ViVi'iV.VV 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


O T 1 V M 

SINE  LITERI5 
MORS  «EST 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googld 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPÉDIE  DU  COMMERÇANT. 


DICTIONNAIRE 


COMMERCE 

ET  DES 

MARCHANDISES, 

CONTENANT 

TOUT  CE  QUI  CONCERNE  LE  COMMERCE 

DE  TERRE  ET  DE  MER. 


TOME  I 


niSTOIHE 


St 

L’ÉCONOMIE  POLITIQUE 

i:.Y  EUROPE , 

DEPUIS  LES  ANCIENS  JUSQU'A  NOS  JOURS, 
P»  H.  a.  BLAUgni  Aliii  (de  TIwHtlrt),-- 

H«ruiiii  d'iioisih  mtinvti  t«  [oinutîviii  i tt  un  it  siTiiu  , 
i »•  t'atuLi  «fuuu  «t  uiiikl 


Deux  volume*  ln-8°,  imprimés  avec  soin  sur  papier  flo  satiné  ; pris  , 16  francs. 

Rota.  Ui  Soturdpltun  au  UirriODMAiat  do  Coaauci  nr  paieront  fonrtafe  ralitr  que  i } frann. 
Cm  M oui  r*4»  fui  « Mirrt  a tamlrur  In  portu  dt  rlmhtal  [Jtadtmu  du  numui  morrnhi] 


COURS  COMPLET 

D’ÉCONOMIE  POLITIQUE 

PRATIQUE, 

PAS  JEAN-BAPTISTC  S AT, 

DlUXIEMI  ÉDITION  , INTIKRKMKNT  1KVUK  PAR  L’AUTEUR  , 

Et  publiée  sur  tes  manuscrits  qu'il  a laissés  par  M.  Horaci  Saï,  ton  fils; 

Deux  beaux  volumes  grand  in*8°,  imprimés  avec  soin  sur  beau  papier  vélin  t 

prix,  20  nuises. 

Ont  nouvelle  Édition,  Imprimée  avec  luir,  au,  mentir  d*  (uiupi  nrfditt , ni  irprmlartl 
plut  de  moitié  mont*  cher  que  la  pnrtdralc, 
n S r«l>  ln-8  , qui  ae  itnd.il  *a  tr. 


PARIS.  — IMI'RISII  RIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET, 

Bill  JACOB,  30. 


Digitized  by  GoogI 


ENCYCLOPÉDIE  DU  COMMERÇANT. 


DICTIONNAIRE 


COMMERC 


ET  UES 

MARCHANDISES, 

CONTENANT 

TOUT  CE  QUI  CONCERNE  LE  COMMERCE 

DE  TERRE  ET  DE  MER; 

TOME  PREMIER. 


(A-F.) 

PAR  MESSIEURS 

AwdraId  , Inspcct.  des  Combustibles  de  Paris;  BlaisK; 

Rlar^ui  aîné , Dir.  de  l'Ecole  spéciale  de  commerce  ; Blav,  Syndic  des  court,  de  commerce  de  Paris  ; 

Am.  Burat,  Ji'L.  Blrat,  Ingin.  civils  ; 

KD.  CoEBitRE  , Direct,  du  Journal  da  Havre  ; Cortambirt,  Prof,  de  giogr.  commerciale; 

DenihRR  , Eu  b.  de  Bromes;  Dubui.maut  , Prof,  de  Chimie  industrielle  ; 

Ernest  Dujardin-Sailly  ; Durmont  , Agréé;  H.  Duhard;  Théodore  Fix; 

Eco.  Flacbat;  Stéphane  Flaciiat-Mony,  Ing.  civ.; 

Francürur,  Prof,  à la  Eue.  des  sciences;  J.  Garnier,  Prof,  à C École  de  Commerce; 

Edm.  Halphen  , Nig.  en  Pierres  fines ; 

CH.  Legentil  , Nig.,  Memb.  du  cons.  sup.  du  comm.;  Lenoir,  Inspcct.  gin.  des  Halles  et  Marchés  ; LoscchaMps  , 
Mac-Cullocu  , Prof,  d Economie  politique  à fxmdrcs ; Michel  ; 

A.  Mignot  , Agréé  et  Prof,  de  Droit  Commercial  à Rouen  ; Tfl.  dr  Mob  ville  ; 

B.  Parce  , anc.  Agréé  aa  Trib.  de  Comm.  de  Paris  ; 

I'ahIïOT  , Chef  aux  Archives  de  la  Marine  ; Payer,  Fab.  de  Prod.  chimiques  ; Peloiizk  père  ; 

Pblouze  fils,  Essayeur  à la  Monnaie  de  Paris  ; Perpigna  , Avocat ; 

Pommier,  Dir.  de  l'Écho  des  Halles;  Riy,  Fab.  de  Chdlet  ; Horace  Say,  Nig., 
membre  de  la  Chambre  de  Commerce  ; 

Wantctl  , Prof,  de  Terme  de  Livres  et  de  Comptabilité 
à l’Ecole  de  Commerce,  etc. 

Publié  boub  la  direction  de  M.  Guillaumin. 


iPAiûaa» 

GUILLAUMIN  ET  C,E,  ÉDITEURS, 

GALERIE  DE  LA  BOU  RSE , K°  5,  PASSAGE  «ES  PANORAMAS, 

1839. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


Dü 

COMMERCE 


LT  DLS 

MARCHANDISES. 


A 


A.  Signe  distinctif  de  toutes  les  monnaies  frappées  k 
Taris. 

A AM , AlIM  ou  AHM.  Mesure  pour  les  liquides  en 
usage  à Amsterdam,  Anvers,  Hambourg,  Francfort,  etc. 
A Amsterdam,  celte  mesure  équivaut,  à peu  de  chose 
près,  à 41  galions  anglais;  à Anvers,  elle  n'est  que  de 
3G  gallons  1/3;  à Hambourg,  elle  représente  38  gallons 
1/4 , et  39  gallons  à Francfort.  V.  Gallon.  (Mac  C.) 

ABA , étoffe  de  laine  fabriquée  en  Turquie. 

AUAt'.A.  Sorte  de  lin  ou  de  chanvre  que  l'on  tire  d'une 
espèce  de  bananier  nommé  eoffo , dans  quelques  unes  des 
Iles  Manilles.  L'abaca  blanc  sert  à faire  des  toiles  très 
fines.  On  fait  des  cordages  avec  le  gris. 

ABANDONNERENT  ( terme  vieilli,  et  maintenant 
peu  usité).  C'est  un  contrat  par  lequel  le  débiteur  se 
dessaisit  de  la  propriété  de  tout  ce  qu’il  possède  en  fa- 
veur de  ses  créanciers.  Ce  contrat  n’opère  sa  libération 
que  jusqu'à  concurrence  du  montant  des  valeurs  par 
lui  abandonnées,  et  le  surplus  des  droits  des  créanciers 
peut  être  plus  lard  exercé  sur  les  nouvelles  propriétés 
acquises  par  le  débiteur,  à moins  de  conventions  con- 
traires. ( Voyez  Cession  de  biens,  qui  est  aujourd'hui 
le  terme  légal.  ) 

ABANDON  N EM  EN  T.  V.  DELAISSEMENT. 

AUAS.  Poids  en  usage  en  Perse  pour  peser  les  perles  ; 
équivalant  à un  peu  moins  de 3 grains  cl  demi,  poids  de 
marc. 

ABAT-CHAUVÉE,  laine  de  qualité  inférieure.  Voyez 
Laines* 

A BATÊLEMENT.  Terme  usité  parmi  les  Français  dans 
les  Echelles  du  Levant.  C’est  une  sentence  du  consul  qui 
interdit  le  commerce  aux  négociais  delà  nation  qui  dés- 
avouent leurs  marchés,  ou  qui  refusent  de  payer  leurs 
dettes. 

Cette  interdiction  est  si  rigide,  qu'il  n'est  pas  même 
permis  à ceux  contre  qui  elle  est  prononcée  d’intenler 
aucune  action  pour  le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  satisfait  au  jugement  du  consul  cl  fait 
l'abatèlcmcnl  en  payant  et  exécutant  ce  qui  y esl  contenu. 

Ce  moyen,  qui  laisse  une  trop  grande  latitude  à l’ar- 
bitraire, s’accorde  {ica  avec  notre  système  actuel  de  lé- 
gislation ; mais  son  but  est  moral , et  son  emploi  peut 
cire  utile.  Quelque  chose  d'analogue  s'accomplit  dans 
la  plupart  des  branches  de  l'industrie.  Il  y a interdic- 
tion réelle  et  simultanée  contre  le  commerçant  qui  ne 
satisfait  pas  à ses  obligations. 


Voici  deux  exemples  positifs,  et  qui  porteront  leurs 
fruits  : 

En  Angleterre,  on  repousse  d’un  cerclé  de  commer- 
çant l'homme  qui  manque  à son  engagement,  et  cette 
répulsion  est  flétrissante. 

En  France,  la  compagnie  des  agens-de-chaugc  note  et 
signale  tous  les  individus  qüi  violent  leur  contrat,  et 
auxquels,  par  conséquent,  aucun  de  ses  membres  ne 
doit  prêter  son  mlni>tère. 

ABATTOIR.  Nom  donné  à des élablissemens  dans  les- 
quels on  reçoit , on  lue  et  on  dépèce  les  bestiaux  destinés 
à l’alimentation  des  grandes  villes.  Les  bouchers  y tien- 
nent en  dépôt  les  boeufs  et  les  moutons  qu’ils  ramènent 
de» marchés  publics;  ils  en  demandent  l'abattage  au  fur 
et  à mesure  des  besoins  de  leur  débit  de  viande.  L’avan- 
tage de  ers  sortes  d'élablissemens  pour  la  santé  publique, 
pour  la  sécurité  des  habitans , et  pour  leur  éviter  le  hideux 
spectacle  d'une  tuerie  continuelle,  est  de  toute  évidence. 
L'autorité  exerce  une  utile  surveillance  sur  les  animaux 
que  les  bouchers  se  proposent  de  livrer  à la  consomma- 
tion, et  ne  permet  l’abattage  que  de  bétes  saines.  D'un 
autre  côté,  les  habitans  sont  désormais  à l’abri  des  exha- 
laisons délétères  de  la  tuerie  et  de  l’écbaodage  des  bes- 
tiaux, et  le  mouvement  des  rues  se  trouve  affranchi  des 
embarras  et  des  dangers  sons  nombre  qo'occasionait  le 
passage  des  boeufs  et  des  moulons.  A Paris,  la  construc- 
tion des  abattoirs  publics  a commencé  en  1810,  et  a été 
achevée  en  1818,  époque  à laquelle  ils  ont  commencé  à 
être  mis  en  activité.  Cinq  abattoirs  existent  à Paris,  deux 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  trois  sur  la  rive  droite: 
l’abattoir  du  Houle,  l'abattoir  de  Montmartre  et  l'abattoir 
de  Popincourt  sont  situés  sur  le  pourtour  septentrional 
de  la  ville,  dans  les  lieux  les  plus  convenables,  relative- 
ment à la  distribution  de  la  population.  L'abattoir  de 
Popincourt  est  le  plus  considérable  ; il  esl  principalement 
destiné  au  service  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  ren- 
ferme sept  bouveries,  sept  bergeries,  et  un  grand  nombre 
de  cours  et  de  corps-de-logis.  L’abattoir  A'ivry  et  l'abat- 
toir de  Paugirard  sont  consacrés  au  service  des  bouche- 
ries de  la  partie  méridionale  de  la  capitale,-  ils  renferment 
chacun  dix-huit  échaudoirs. 

Le  tarif  fixé  pour  la  réception  et  l'abattage  de  chaque 
télé  de  bétail  rapporte  à la  caisse  municipale.  A Paris,  io 
droit  est  de  G fr.  par  tête  de  boeuf  ; l’abattage  moyen  étant 
de  75 à 80,000  boeufs,  la  caisse  municipale  en  relire  par 
an  un  revenu  de  près  de  500,000  fr.  qui  $’a  pas  Nncou- 
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vénient  de  grever  les  consommateurs,  puisqu'on  concen- 
trant ainsi  en  un  seul  Heu  tout  l’abattage,  il  y a une  éco- 
nomie notable  sur  la  main-d’œuvre.  Mais  le  commerce  a 
encore  retiré  bien  d’autres  avantages  du  système  des  abat- 
toirs publics,  qui  a offert  les  moyens  de  récolter  plus  aisé- 
ment et  de  tirer  parti  de  plusieurs  produits  des  animait*. 
C’est  à dater  do  ce  moment  qu’ont  été  ouvertes  de  grandes 
fabriques  pour  la  dessiccation  du  sang,  et  que  la  plupart 
des  produits  dont  nous  parlons  ont  acquis  une  valeur  qui 
tend  sans  cesse  à s’accroître. 

ABEILLE.  ( Voyez  Cirk  cl  Miel.) 

ABBEVILLE  (Somme).  Population,  19,162  habitans ; 
port  marchand,  qui  peut  recevoir  des  vaisseaux  de  100  à 
150  tonneaux;  entrepôt  réel  de  sel.  Sept  grandes  routes 
aboutissent  à Abbeville,  et  offrent  une  farile  commu- 
nication entre  les  départemens  de  la  Picardie,  de  l’Ar- 
tois, de  la  Champagne  et  d'une  partie  de  la  Norman- 
die. Manufacture  royale  de  draps  fins,  établie  par  Van- 
P.obais;  fabrique  de  toiles;  apprêt  des  rubans  de  laine; 
bonneterie  florissante  ; fabrique  de  bimbloteries  ; cordes 
de  (outccspéce,  ficelle  et  fil  à voiles,  belle  chaudronnerie; 
(üalures  de  colon  ; fabrique  de  lapis;  fabrique  de  mous- 
selines croisées,  basins,  etc.;  taillanderie  estimée;  com- 
merce étendu  en  grains , laines,  lins,  builes,  cidre.  Le 
2?  juillet,  il  s’y  tient  une  foire  qui  dure  vingt  jours. 

ADEL-MOSCH.  (Voyez  Ambbitte.) 

A HL  A QUE.  Soie  dite  ardamine  que  l’on  lire  de  Perse 
par  la  voie  de  Smyrne. 

ABLETTE  ( cijyrinus  aUmrnus )•  Il  est  rare  qu’elle  ail 
plus  de  six  pouces  de  longueur;  ses  écailles  sont  minces, 
peu  adhérentes,  argentées  sur  le  ventre  du  poisson  et  sur 
îon  dos  d'un  bleu  verdâtre  foncé.  Sa  chair  est  molle,  peu 
savoureuse,  et  la  pécbc  qu’on  en  fait  n'a  d'autre  but,  en 
général,  que  de  sc  procurer  ce  qu'on  appelle  assez  ridi- 
culement l'essence  d' Orient,  qai  est  un  ingrédient  indis- 
pensable d ins  la  fabrication  des  perles  fausset.  I.a  matière 
nacrée  qui  entoure  la  base  des  écailles  est  tout  ce  qui  est  1 
utile  dons  l’ablette.  On  trouve  encore  de  cette  liqueur  dans 
la  capacité  de  sa  poitrine  et  de  son  ventre  ; son  estomac 
et  scs  intestins  en  sont  recouverts  entièrement  ; pour  la 
coi-.scrvcr  sans  putréfaction,  on  se  sert  d’ammoniaque 
liquide;  sans  quoi,,  pendant  les  chaleurs,  elle  devien- 
drait bientôt  noire  et  infecte , après  avoir  acquis  la  phos- 
phorescence. 

I*a  pèche  de  l’ablette  se  fait  toute  l’année , soit  à l'ha- 
meçon, soit  au  filet  p mais  c’est  principalement  au  prin-  j 
temps , lorsqu'elle  fraie,  qu'on  s'en  occupe.  L’ablette  mul- 
tiplie considérablement.  Celle  pêche  est  presque  toujours 
heureuse  dans  la  rivière  de  Seine. 

Pour  sc  procurer  l’essence  d’Oricnt,  il  suffit  d'écailler  ; 
tes  ablettes  avec  un  couteau  peu  tranchant,  en  les  tenant 
suspendues  au-dessus  d’un  baquet  plein  d'eau  bien  pure. 
On  rejette  la  première  eau,  ordinairement  salie  par  le  J 
sang  et  les  liqueurs  muqueuses  qui  sortent  du  corps  des  j 
poissons  ; ensuite  on  lave  les  écailles  à grande  eau  dans 
Un  tamis  très  clair,  au-  lessus  du  même  baquet. L’essence 
d'Oricnl  passe  seule  et  se  précipite  au  fond , où  on  la  re- 
cueille. On  frotte  une  seconde  et  meme  une  troisième  fois 
les  écailles  pour  en  extraire  toute  l’essence. 

ABONNEMENT.  L'abonnement  est  une  convention 
générale  qui  embrasse  et  réalise  une  série  d’actes  succes- 
sifs et  de  même  nature.  Ce  mode  d’engagement,  appli- 
cable à la  plupart  des  transactions,  est  appelé  a rendre 
d'immenses  services  à l’industrie  et  au  commerce  quand 
i)  sera  mieux  compris.  Il  procure  une  économie  de  temps, 
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de  déplaeemcns,  de  peines,  et,  par  suite,  une  diminu- 
tion de  frais  : c'est  là  son  moindre  avantage  ; car  il  améno 
aussi  dans  les  opérations  la  sûreté  et  la  régularité.  Son 
application  est  encore  bien  restreinte  en  France;  mais 
nous  possédons  le*  premières  données  qui  doivent  servir 
à l’étendre  et  à la  faciliter.  Il  ne  s'agit  que  de  les  féconder 
en  les  vulgarisant  : c’est  une  partie  de  la  lâche  que  nous 
avons  entreprise. 

Il  faut  constater  le  principe  de  l’abonnement  dans  son 
emploi  le  plus  compris  et  le  plus  répandu , et  procéder 
eusuile  des  faits  accomplis  aux  faits  possibles.  La  librai- 
rie est  ici  à la  tête  du  progrès;  elle  utilise  depuis  long- 
temps ce  moyen  si  fertile,  presque  entièrement  inusité 
dans  les  autres  branches  du  commerce  ; elle  nous  donne 
les  éléinens  certains  de  ce  genre  d’opération;  car  ils  ont 
la  sanction  de  l’expérience. 

L’n  libraire  conçoit  l’idée  d’une  vaslecntreprise  ; cette 
idée  n’est  applicable  qu’à  l'aide  d’un  capital  énorme  et 
de  rapports  multipliés.  Il  lui  faut  donc  établir  d’abord 
son  capital  et  fonder  ensuite  ses  nombreux  rapports.  Il 
emploie  l’association  dans  le  premier  cas,  cl  les  souscrip- 
tions, ou,  en  d’autres  termes,  l'abonnement,  dans  le  se- 
cond. Ainsi,  l'association  lui  fournira  le  moyen  de  com- 
mencer l’entreprise,  et  les  souscriptions  le  moyen  de  la 
j compléter.  Ces  deux  modes  seront  appréciés  sous  le 
1 point  de  vue  d’économie  politique  ; nous  ne  les  consi- 
dérons actuellement  que  sous  le  rapport  légal.  Le  mot  ac- 
tion donnera  la  solution  du  premier  problème  r il  s'agi l 
ici  spécialement  de  l'abonnement  qui  réalise  les  souscrip- 
tions. 

SI  l’opération  s’exécute  par  fractions  cl  demande  le 
concours  d’un  grand  nombre  d’individus,  chaque  frac- 
tion cl  chaque  indiv  idu  nécessitant  un  nouvel  acte,  puis- 
que évidemment,  dans  chaque  circonstance,  H se  formo 
un  nouveau  contrat,  l’exécution  deviendra  impossible. 
Calculez,  en  effet,  à combien  de  difficultés  donnera  nais- 
sance une  opération  divisée  en  cent  fractions , et  nécessi- 
tant ii  participation  de  trois  ou  de  quatre  mille  person- 
nes! Mais  si  l’on  trouve  un  mode  unique  qui  comprenne 
tous  les  cas  et  tous  les  individus,  l’exécution  est  alors 
non  pas  seulement  possible,  mais  facile,  mais  régulière. 
Ce  mode  existe  dans  l’abonnement  : c’est  à l’abonnement 
que  nous  sommes  redevables  des  plus  hautes  entreprises 
intellectuelles  ; sans  lui  l'Encyclopédie  cl  les  journaux 
n'exislcraienl  pas. 

D'après  les  difficultés  dont  Vabonnemcnt  a triomphé  , 
on  peut  conclure  qu'il  pourrait  les  vaincre  toutes;  et  si 
sa  pratique  a pu  embrasser  les  actes  intellectuels,  néces- 
sairement difficiles  à apprécier  par  des  calculs  positifs,  il 
est  manifeste  qu’il  s'appliquera  aisément  a des  faits  ma- 
tériels, soumis  mathématiquement  aux  principes  de  la 
probabilité  et  de  la  nécessité. 

L'abonnement  peut  sc  prêter  à une  foule  de  combinai- 
sons diverses;  il  n’en  repousse  aucune,  et  passera  faci- 
lement du  domaine  des  idées  au  domaine  des  faits.  Tout 
commerçant,  dans  sa  spécialité,  peut  employer  celte 
méthode  dont  la  librairie  a su  tirer  de  si  nobles  avanta- 
ges. Le  résultat  de  l’abonnement  serait  probablement 
de  tuer  la  spéculation,  et  de  vivifier  cl  moraliser  le  com- 
merce, en  donnant  aux  opérations  une  base  sûre  et 
régulière. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  dans  ces  sens,  et  nos 
lecteurs  trouveront  plus  bas  les  différons  essais  de  cette 
méthode  applique  s â quelques  spécialités.  Les  efforts  In- 
diqués par  la  nécessité  ne  se  borneront  certainement  pas 
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là,  cl  le  silence  de  la  loi  sur  celte  matière  ouvre  une  vaste 
carrière  à exploiter. 

Il  est  néanmoins  une  considération  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  >ue,  c’est  que  l’abonnement,  n'étant  que  la  réa- 
lisation générale  de  contrats  particuliers,  do  i t'être  soumis 
aax  mêmes  principes  qui  régissent  tous  ces  contrats  parti- 
culiers. Voyez  Association , Souscription.  D.  P. 


boissons  : 1°  l'abonnement  individuel;  2-  l'abonnement 
par  commune;  3°  l'abonnement  par  corporation. 

1°  L'abonnement  individuel  est  l'équivalent  du  droit  de 
détail  dont  on  est  paisible.  Lorsqu'un  débiteur  veut  s'ac- 
quitter de  ce  droit  par  abonnement  , il  faut  qu'il  y soit 
admis  par  la  régie.  Pour  fixer  cet  abonnement,  il  faut 
avoir  égard  à la  consommation  des  années  précédentes 
et  aux  circonstances  présentes  qui  influent  sur  le  débit 
do  l’année.  En  ras  de  contestation  sur  l'abonnement  entre 
la  régie  et  le  débitant,  le  préfet,  en  conseil  de  préfec- 
ture, décidera,  sauf  recours  au  conseil  d’Ktat.  Les  abon- 
nemens  doivent  être  faits  par  écrit,  et  ne  sont  définitifs 
qu’âpres  l’approbation  de  la  régie.  Leur  durée  ne  peut 
excéder  un  an.  Ils  ne  peuvent  avoir  pour  effet  d’attribuer 
à l'abonné  le  privilège  de  vendre  à l'exclusion  de  tous 
autres  débilans  qui  voudraient  s'établir  dans  la  même 
commune. 

La  régie  peut  encore  consentir  de  gré  à gré  avec  les 
déhilans,  des  abonnemens  & l'hectolitre  pour  les  diffé- 
rentes boissons  qu’ils  ont  déc'aré  vouloir  vendre.  Ces 
abonnemens  ont  pour  effet  d’affranchir  les  débitai»  des 
obligations  qui  leur  sont  imposées  relativement  aux  prix 
de  vente.  L’abonnement  individuel  est  révoqué  de  plein 
droit  en  ras  de  fraude  ou  de  c mtravcnlion  dûment  con- 
statée. (I.ol  du  58  avril  1810.) 

2°  Dans  les  communes  v ignobles  où  les  conseils  muni- 
cipaux voudront  remplacer,  soit  l’inventaire  des  vins 
nouveaux,  soit  le  paiement  Immédiat  ou  |ar  douzième 
du  droit  sur  les  vendanges,  il  devra,  sur  leur  demande, 
être  consenti  un  abonnement  général  pour  l'équivalent 
des  sommes  qui  seraient  dues  pour  l’année  entière  sur  la 
Consommation  desvins  fabriqués  dans  l'intérieur;  moyen- 
nant que  la  commune  s’engage  â verser  le  prix  de  l’abon- 
nement dans  les  caisses  d.*  la  régie,  par  vingt-quatrième 
de  quinzaine  en  quinzaine,  sauf  â elle  à s'imposer  pour  le 
recouv  rement  de  celle  somme  comme  elle  est  autorisée  â 
le  faire  pour  les  dépenses  communales.  Ces  abonnemens 
seront  discutés  dans  le  mois  qui  précédera  la  récolte, 
Cidre  leconseil  municipal  cl  le  directeur  des  contribuio  ns 
Indirectes  ou  son  délégué.  Ils  auront  pour  base  ta  quantité 
fur  laquelle  les  récoltons  auront  payé  le  droit  d'entrée 
dans  une  année  de  récolle  complète,  avec  réduction , s’il  y 
a lieu , dans  la  proportion  des  produits  apparens  de  la 
récolte  de  l'année.  ( Loi  du  51  av  ril  1832.) 

3°  Sur  la  demande  des  deux  tiers  au  moins  des  d.  bilans 
d'une  commune,  approuvée  en  conseil  inunicipa',  cl  no- 
tifiée par  le  maire,  la  régie  dévia  consentir  pour  une 
année,  et  sauf  renouvellement , à remplacer  la  perception 
du  droit  de  détail  par  exercice , au  moyen  d'une  ré|  a;  I;- 
tiun  sur  la  totalité  des  redevables  de  l'équivalent  dudit 
droit.  (Loi du  28 avril  1816.) 

A RO  S nu  XI K NT  DU  DROIT  DH  FABRICATION  DES  DURES. 

La  régie  peut  consentir  de  gré  à gré  avec  les  brasseur»  de 
la  ville  de  Paris  et  des  villes  au-dessus  de  trente  mille 
(mes,  un  abonnement  général  pour  le  montant  du  droit 


ABSINTHE.  3 

de  fabrication  dont  Ils  sont  présumés  passibles.  (Loi  du 
23  avril  IS1G.) 

Abonnement  des  voitures  publiques.  La  loi  du 
25  mars  1817,  article  119,  permet  les  abonnemens  pour 
les  voilures  de  terre  et  d'eau  à service  régulier.  Ces  abon- 
nement sont  fixés  proportionnellement  aux  bénéfice* 
présumés  du  transport  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises. 

L’abonnement  ne  donne  pas  aux  entrepreneurs  le  droit 
de  conduire  des  voyageurs  en  plus  grand  nombre  qu'ils 
ne  l'auraient  déclaré.  (Cour  de  cassation,  arrêt  du 
H mai  1810.)  ( M.  Cn.  oc  Cn.) 

ALOLDACE.  L'abordage  est  le  choc  de  deux  navires. 

f°  Il  peut  être  fortuit,  s'il  ne  résulte  pas  de  la  faute  du 
mailre  eu  des  gens  de  l’équipage  qui  a causé  le  dommage; 
dans  ce  cas,  fa  perte  est  supportée  sans  indemnité,  par 
celui  des  navires  qui  l’a  éprouvée.  {Art.  407  du  Code  de 
commerce.)  Si  le  navire  qui  a éprouvé  l’accident  était  as- 
suré, les  assureurs  sont  tenus  d indemniser  le  proprié- 
taire. (Code  de  commerce,  art.  360.) 

L’abordage  est  présumé  fortuit,  A moins  que  le  con- 
traire ne  soit  prouvé. 

2®  Si  l’abordage  a eu  lieu  par  1a  faute  de  l’un  des  capi- 
taines, le  dommage  est  payé  par  celui  qui  l’a  causé.  SI 
le  contrat  d'assurance  mettait  à la  charge  des  assureurs 
ce  qu’on  appelle  baraterie  de  pairon , c’est-à-dire  les  pré- 
varications, imprudences  et  fautes  du  capitaine  et  des 
gens  de  l’équipage  placés  sous  ses  ordres,  les  assureurs 
seraient  tenus  de*  suites  de  l'abordage  arrivé  par  1a  faute 
du  capitaine  du  uavirc  assuré. 

3°  S’il  y a doute  sur  les  causes  de  -l'abordage , le  dom- 
mage est  réparé  à frais  communs , et  par  égales  portions , 
par  les  nav  ires  qui  l’ont  failel  souffert.  Dans  les  deux  der- 
niers cas,  l'estimation  est  faite  par  experts.  Sont  non 
recevables  toutes  actions  en  indemnité  pour  dommages 
causés  par  l'abordage  dans  un  lieu  où  le  capitaine  a pu 
agir,  s’il  n’a  pas  fait  de  réclamation.  Les  réclamations 
sont  milles  si  elles  ne  sont  faites  et  signifiées  dans  les 
vingt-quatre  heures,  cl  si,  dans  le  mois  de  leur  dite, 
elles  ne  sont  suivies  d'une  demande  en  justice.  (Code  di 
commerce,  art.  435,  436.) 

Cette  prescription  a lieu,  soit  que  l'abordage  ail  cause 
toute  la  perte  du  navire,  soit  qu’il  n’ait  donné  Peu  qu'à 
un  simple  dommage.  (Cour  de  cassation , arrêt  du  5 mes- 
sidor an  xiii.) 

Cette  matière  a été  traitée  avct'élenduc  par  Emérigon, 
dans  son  Traité  d' Assurances  maritimes. 

ABHICOT  ( fats  d’ ).  Clermont,  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  fait  un  commerce  considérable  de ees 
pâles , et  en  exporte  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
S'expédie  en  vracs  de  diHércntes  grandeurs 

AUBOHAM.  Mousseline  claire  et  fine  que  l'on  tire  des 
Indes-Orientales,  et  particulièrement  du  Ecngale;la  pièce 
a IG-auncs  de  long  sur  5/8  à 3/4  de  large. 

ABSINTHE.  Celte  plante  herbacée  croit  le  long  des 
chemins  et  sur  les  terrains  pierreux;  'on  la  cultive  aussi 
pour  l'usage  médicinal  cl  pour  certaines  liqueurs  de  fa- 
ble. Son  odeur  est  forte  et  désagréable  pour  beaucoup  de 
gens;  sa  saveur  d'une  amertume  intense;  ses  principes 
actifs  sont  un  extractif  amer  et  une  huile  essentielle.  On 
cn  fait  usage  dans  les  maux  d'estomac,  cl  elle  est  très 
utile  aux  hypocondriaques-,  on  l'emploie  aussi  dans  les 
fièvres  Intermittentes,  dans  le«  affections  cachectiques 
et  dans  l’hydropistc  ; dans  la  jaunisse  et  contre  les  vers. 
La  plante  s'emploie  dans  les  fomentations  antiseptiques  ; 
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el,  macérée  dan»  l’eau,  on  l’applique  sur  les contusions 
pour  empêcher  l’enflure  cl  la  décoloration.  L'extrait  est 
un  amer  pur  el  simple.  L’huile  essentielle  esl  d’un  vert 
•ombre,  et  contient  toute  l’odeur  de  la  plante.  Cette  huile 
esl  stimulante,  et  on  la  croit  antispasmodique  el  vermi- 
fuge. On  se  servait  anciennement  beaucoup  de  l’absinthe 
pour  la  préparation  des  vins  médicinaux  el  de  la  bière , 
où  elle  remplaçait  le  houblon  et  contribuait  à rendre 
rette  liqueur  enivrante  et  plus  durable.  I.es  distillateurs, 
en  Angleterre,  emploient  la  graine  d'absinthe  dans  la  fa- 
brication des  esprits. 

L’extrait  d'absinthe  esl  l’objet  d'un  commerce  considé- 
rable pour  Ponlarlicr,  ville  du  département  du  Doubs, 
el  pourCouvet,  petite  ville  de  Suisse  ; on  l’expédie 
en  fûts  de  bois  blanc  cerclés  en  fer,  de  la  contenance 
de  80  A 100  litres.  La  bonne  qualité  porte  37  degrés. 
Sa  couleur  esl  ordinairement  d’un  vert  tirant  sur  le  jaune. 
Ktendue  d'eau,  elle  blanchit  et  présente  les  couleurs  de 
l'opale , ce  qui  est  dû  à la  substance  résineuse,  qui  dans 
ce  cas  est  précipitée.  On  en  fabrique  aussi  de  blanche. 

Celle  que  l'on  fabrique  à Paris  est  d’une  qualité  infé- 
rieure; elle  est  d’une  saveur  plus  douce,  et  conserve 
moins  long-lcmps  sa  couleur.  P.  L. 

ACACIA  (voyez  Comme  aiadique).  Anciennement, 
dans  le  commerce  de  droguerie,  on  appelait  le  cachou 
( terra  japonicu)  acacia  vera,  par  opposition  A une  sub- 
stance qui  esl  encore  aujourd'hui  importée  d'Allema- 
gne, pour  contrefaire  le  vrai  cchou,  et  à laquelle  on 
a donné  le  nom  d'acacia  germanica.  Celte  dernière  sub- 
stance n'est  autre  chose  que  le  suc  des  prunelles  rap- 
proché par  l'évaporation , cuit  en  consistance  d'extrait 
solide  el  mis  dans  des  vessies.  U n'est  cependant  pas 
possible  de  s'y  méprendre , le  cachou  ou  acacia  vera 
étant  d’un  rouge  de  tan,  au  lieu  que  l'acacia  germanica 
est  noir  comme  la  réglisse  commune. 

ACAJOU  (Bois  d’).  Mahogony  de»  Anglui » ( swctenla 
mahogony) , quelquefois  appelé  mahagon,  mahagvny  cl 
nahony. Voilà  le  matador  de  l'ébénistcric.  Ce  bois  provient 
d’un  arbre  de  la  décandricmonogynie  ( famille  des  faus- 
ses légumineuses  ou  des  méliacécs  ) ; cet  arbre  croit  en 
abondance,  principalement  dans  les  forêts  tropicales, 
60it  en  Amérique,  soit  en  Afrique  el  en  Asie,  où  sou- 
vent Il  acquiert  un  développement  d'autant  plus  prodi- 
gieux, que  ccsgéans  des  forêts  sont  placés  sur  des  an- 
fractuosités de  rochers  dans  lesquelles  s'implantent  lcurs 
racines,  et  que  leur  croissance  est  comparativement 
très  rapide,  quoique  ce  bois  soit  1res  dur.  L'acajou  est  si 
généralement  connu,  qu’il  nécessiterait  peu  de  descrip- 
tion, fl  l’importance  de  celle  marchandise  dans  le  com- 
merce n'appelait  sur  elle  une  minutieuse  attention. 


cajou  de  telle  sorte  qu'on  obtient  jusqu'à  30  feuillets  d’une 
planche  de  lî  lignes  d'épaisseur. 

L’acajou  nous  vient  principalement  d’Honduras,  d’Haïti 

et  de  nie  de  Cnba.  Celui  d’Haiti  est  préféré  ; sa  couleur 
est  vive,  son  grain  serré  ; U pèse  de  37  à 33  livres  le  pied 
cube.  L’acajou  de  Cuba  est  inférieur  à celui-ci  el  moins 
recherche  ; son  grain  est  plus  gros  el  plus  rude,  sa  cou- 
leur moins  brillante  ; par  conséquent  II  n’en  vient  que 
peu  en  France.  Quant  à l’aeajou  de  Honduras,  il  diffère 
essentiellement  des  deux  especes  précédentes  : ses  fibres 
sont  grosses,  détachées,  et  il  semble  comme  spongieux  ; 
sa  couleur,  plus  pâle,  tire  quelquefois  sur  le  jaune.  Il 
s’en  rencontre  cependant  de  rosé  et  d'un  grain  plus  fin  , 
et  crlui-ci  est  d'autant  plus  précieux  qu’il  ne  brunit  pas 
avec  le  temps  comme  les  autres  espèces.  Les  billes  de  l’a- 
cajou de  Honduras  sont  énormes. 

Acajou  d’Afeujub.  On  a importé  depuis  quelques 
années  en  France  uu  bois  d'Afrique  qui  ressemble 
beaucoup  à l'acajou  ; il  n'csl  cependant  pas  certain  qu’il 
appartienne  au  même  genre  ni  à la  même  famille  vé- 
gétale. Il  nous  arrive  du  Sénégal,  où  il  porte  le  nom  de 
Cailcédra.  Les  billes  en  sont  également  très  grosses.  Il  y a 
de  res  billes  dont  la  couleur  est  un  peu  vineuse;  mais 
beaucoup  d'autres  ont  la  couleur  de  l’acajou  vrai.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  bois  se  travaille  assez  difficilement. 

Acajou  ff.mei.le  ( cédrel  odpranl  ).  On  en  connaît 
dans  le  commerce  une  sorte  qui  se  rapproche  par  sa  cou- 
leur de  l'acajou  de  Honduras;  mais  il  esl  mou,  po- 
reux, el  ordinairement  fort  léger.  Il  exhale  une  odeur 
aromatique,  el  il  est  très  amer  : il  en  vient  peu  en  France , 
mais  les  Anglais  en  font  un  grand  usage. 

Commerce  du  bois  d'acajou  ; signes  mutuels  on  peut  re- 
connu lire  les  qualité*. — La  classe  à laquelle  appartient  ta 
bille  d'acajou  se  reconnaît  assez  facilement  quand  le  bois 
est  scié  dans  sa  longueur.  Le  bols  uni  est  d’une  Couleur 
partout  égale.  Le  bols  veiné  offre  des  nuanres  longitudi- 
nales répétées,  alternativement  claires  et  obscures,  qui 
forment  des  veines  continues,  interrompues,  reprises,  etc. 
Le  bois  moiré  se  reconnaît  à des  ondes  transversales,  qui 
produisent  à l’œil  un  effet  analogue  à celui  d'une  étoffa 
moirée.  Le  bois  ckenilU  se  distingue  par  des  lignes  blan- 
châtres, accompagnées  d'un  peu  d'ombre  figurant  des 
morceaux  de  vermeil  jetés  ç.i  et  là  dans  une  position  longi- 
tudinale et  diagonale,  sc  croisant  cl  s'interrompant.  Le 
bois  moucheté  a des  petits  nœuds  ovales,  moitié  clairs  et 
moitié  obscurs,  dont  la  pièce  est  abondamment  parsemée. 
Les  mouches,  qui  sont  des  |>oints  moirés,  ne  produisent 
guère  d’effet  que  dans  les  bois  d’une  certaine  dureté.  Le 
; bois ronceiuc  offre,  dans  sa  couleur,  un  mélange  de  clair 
et  d’obscur,  formant  ce  que  l’on  pourrait  appeler  des  fes- 
i tons. 


Le  tissu  de  ce  bois  est  ferme,  compacte,  susceptible  J 
du  plus  beau  poli , d'une  belle  couleur  rougeâtre,  qui  est  1 
claire  lorsque  le  débit  esl  encore  récent,  mais  qui  sc  i 
fonce  beaucoup  par  la  suite.  Il  y en  a des  variétés  admi-  j 
rabiement  nuancées  en  zone*,  en  gerbes,  panachées,  etc,  j 
jün  le  connaît  sous  les  noms  variés  d’acajou  uni,  veiné  » 
moiré,  chcniUè , moucheté , ronce  us , etc.  Le  moiré  n’est, 
en  générai,  que  peu  sensible  dans  le  bois  qui  nous  vient 
de  U baie  de  Honduras,  et  dans  tous  les  acajous  compara- 
tivement tendres. 

L’acajou  convient  également  pour  le  meuble  massif  et 
pour  le  placage.  Au  moyen  de  la  scie  mécanique  circu- 
laire récemment  en  usage,  on  est  parv  enu  à débiter  l'a  - 


L'acajou  nous  arrive  à nu,  en  poutres  écarries,  que  l’on 
nomme  billes.  Les  billes  d’Haiti  portent  le  plus  commu- 
nément 15  à 35  pouces  d’écarissoge,  et  de  7 à 10  pieds  de 
longueur;  celles  de  Cuba,  I2à  30  pouces,  et  13  à 18  pieds 
de  longueur;  les  billes  de  Honduras,  4 à 5 pieds  d’écar- 
rissage,  et  10a  15  pieds  de  longueur;  les  billes  ducailpédra 
d'Afrique  portent  communément  I à 3 pieds  d’écar  issu  ge 
sur  Cà7  pieds  de  long.  P.  L. 

ACAPULCO.  Port  célèbre  sur  la  côte  occidentale  du 
Mexique:  latitude,  16  degrés  50  minutes  et  demie;  longi- 
tude ouest,  99 degrés 46 minutes;  population  incertaine, 
mais  qu'on  dit  être  de  4 à 5,000  Âmes.  Le  port  d'Acapulco 
est  un  des  plus  beaux  du  monde  entier,  et  peut  renfermer 


ACCAPAREMENT. 

de  la  manière  1a  plus  sûre,  un  nombre  indéfini  de  vais- 
seau!. Avant  l'émancipation  de  l’Amérique  espagnole, 
ungallion  ou  gros  vaisseau,  richement  chargé,  était  cha- 
que année  expédié  d’Acapulco  à Manille  dans  les  Iles  Phi- 
lippines; et,  à son  retour,  on  tenait  une  foire  que  fré- 
quentaient beaucoup  d’étrangers.  Mais  ce  système  a 
changé.  Le  commerce  avec  Manille'  et  beaucoup  d'au- 
tres places  est  maintenant  abandonné  aux  Anglais. 

Les  exportations  d’Acapulco  consistent  en  monnaies, 
cochenille,  cacao,  laine,  indigo,  etc.  Les  importations 
consistent  principalement  en  étoffes  de  colon,  grosse 
quincaillerie,  articles  de  joaillerie,  soie  brute  et  travail- 
lée, épices  et  aromates.  Le  séjour  à Acapulco  est  extrê- 
mement malsain;  et  quoique  ce  soit  le  port  principal  sur 
la  cûte  de  l’ouest  du  Mexique,  son  commerce  n’est  pas 
fort  considérable, 

La  navigation  entre  Acapulco,  Guayaquil  ctCallao, 
est  excessivement  difficile  et  fatigante;  en  sorte  qu’il  n’y 
a que  peu  de  communications  entre  le  Mexique  et  le  Pé- 
rou. Les  monnaies,  les  poids  cl  les  mesures  sont  les  mê- 
mes qu’en  Espagne,  et  pour  elles  nous  reuvoyonsaumot 
Cadix,  M.  C. 

ACCAPAREMENT.  Spéculation  qui  consiste  À s’empa-  | 
rer  par  des  achats  considérables  de  la  totalité  ou  de  la  i 
majeure  partie  des  marchandises  qui  se  trouvent  sur  une 
place,  afin  d’en  être  le  détenteur  cl  le  vendeur  exclusif  ; j 
à les  emmagasiner  pour  attendre  le  moment  et  les  cir- 
constances les  plus  favorables  pour  les  revendre  sans 
concurrence  et  è des  prix  élevés.  L’accaparement  peut 
donc  sc  dire  de  toute  espère  de  marchandises;  c’est  lé 
l’acception  générale,  mais  qui  a été  le  plus  souvent  res- 
treinte aux  emmagasinemens  des  denrées  de  première 
nécessité,  telles  que  les  céréales.  L'opinion  publique  a de 
tout  temps  été  très  partagée  sur  le  danger  ou  i’opporlu- 
nilé  de  prévenir  ce  genre  de  spéculation.  Les  sectateurs 
de  l’Anglais  Adam  Smith  ont  considéré  Yaceaparemeth 
comme  une  action  légitime,  et  qui  en  dernière  analyse 
ne  peut  avoir  aucun  inconvénient  réel  pour  la  commu- 
nauté.Formulant  d’une  manière  absolue  la  doctrine  qu’ils 
. préconisent,  Ils  ont  exprimé  leur  pensée  par  un  mot, 
heureusement  trouvé  au  moins , s’il  n’est  pas  d’une  ri- 
goureuse exactitude  ; accaparer  une  denrée,  ont-ils  dit , 
c’est  transporter  la  tnarchandise  d'un  temp%  dans  tnt  autre, 
au  lieu  de  la  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre  lieu, 
ce  qui  n’a  jamais  pu  être  considéré  comme  un  tort  fait  à 
la  société.  Ce  commerce,  loin  de  nuire  aux  populations 
qu’on  a si  souvent  ameutées  contre  ceux  qui  s’y  livrent, 
ajoulcnl-ils,  est  également  utile  aux  producteurs  et  à 
ceux  qui  consomment.  Son  utilité  consiste  à employer 
des  capitaux , à remplir  des  magasins , à donner  des  soins 
de  toute  espèce  pour  retirer  de  la  circulation  temporaire- 
ment certaines  denrées,  lorsque  leur  extrême  abondance 
en  avilit  le  prix,  et  le  fait  tomber  au-dessous  des  frais  de 
la  production.  Lesavanlagcsqui  en  résultent  sont  de  deux 
sortes.  En  achetant  une  denrée  lorsqu’elle  est  extrême- 
ment abondanle,  et  que  celle  abondance  l’a  avilie,  qu’elle 
est  généralement  délaisser , le  spéculateur  qu’on  veut  flé- 
trir du  nom  d’accapareur  ne  fuit  pas  autre  chose  que  d’of- 
frir A cette  denrée  un  marché  avantageux.  Ses  achats  fa- 
vorisent une  production  qui,  sans  ce  débouché  qu’il  lui 
procure,  deviendrait  onéreuse  au  producteur.  En  reven- 
dant cette  même  marchandise  quand  elle  est  devenue 
rare,  cl  plus  chère  par  conséquent , le  spéculateur  pré- 
vient la  disette;  il  en  approvisionne  le  marché.  Il  est  as- 
surément bien  naturel  et  bien  légilimeque  le  spéculateur, 
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qui  a conservé  en  magasin  des  quantités  sou>enl  très 
considérables  de  denrées,  retrouve  tout  à la  fois,  en  les 
vendant, le  prix  d’achat,  Pintérêl  des  capitaux,  et  une 
prime  qui  représente  le  profit  de  son  industrie. 

Smith  s’élèveavec  beaucoup  de  chaleur  contre  les  mau- 
vais trailemens  que , dans  de  certaines  occasions , les  po- 
pulations aveuglées  ont  fait  éprouver  aux  spéculateurs  ; 
il  va  jusqu’à  assimiler  la  fureur  du  peuple , dans  le  cas 
d’accaparement,  à la  rage  superstitieuse  qui  animait  nos 
aïeux  contre  les  sorciers.  Il  soutient  que  le  libre  exercice 
de  la  profession  demarchaud  de  blé,  quelle  que  soit  la 
nature,  les  moyens  et  l’étendue  de  la  spéculation , est  un 
préservatif  assuré  contre  la  disette.  En  effet,  dlt-ll, 
quand  la  rareté  du  blé  n’existe  point , le  spéculateur  qui 
en  a acheté  de  très  fortes  parties,  et  qui  a compté  sur  une 
hausse , si  elle  n’arrive  pas , perd  non  seulement  tout  le 
produit  du  capital  qu’il  a consacré  à celte  opération,  mais 
souvent  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  ce  capital , à 
cause  de  la  dépense  qu’entraîne  inévitablement  l’emma- 
gasincmcnl  et  la  garde  du  blé.  Quand  la  rareté  du  blé  est 
réelle  , la  meilleure  chose  qu’on  puisse  donc  faire  pour 
le  peuple , c’est  de  répartir  les  inconvéniensde  cette  di- 
sette de  la  manière  la  plus  égale  possible  sur  les  différens 
mois , semaines  et  jours  de  l’année.  Or,  l’intérêt  du  mar- 
chand de  blé  l’oblige  à faire  cette  répartition  le  plus  exac- 
tement qu’il  peut  ; et  comme  nulle  autre  personne  n’a 
intérêt  A la  faire,  ni  les  moyens  d’y  parvenir  avec  autant 
de  précision  que  lui-même,  il  doit  s’ensuiv  re  que  l’indus- 
trie du  spéculateur  mérite  la  plus  grande  liberté; car  elle 
tend  à maintenir  les  prix  raisonnablement  pendant  l’a- 
hondance , et  à prévenir  l’extrême  cherté  pendant  la  di- 
sette. Pour  que  l’accaparement  pût  être  dangereux,  ajoute 
Smith,  il  faudrait  qu’une  réunion  de  spéculateurs  acca- 
parât toutes  les  denrées  d’une  même  espèce , pour  s’en 
réserver  le  monopole  et  la  revente  A des  prix  excessifs  ; 
or,  de  pareilles  tentatives  sont  d’une  exécution  extrême- 
ment difficile , et  demanderaient , pour  réussir,  des  capi- 
taux immenses. 

A ccs  raisons , les  partisans  du  système  contraire  ré- 
pondent que,  quclleque  soit  l’étendue  de  ces  difficultés, 

; il  n’est  que  trop  certain  que,  dans  mainte  occasion , 
elles  ont  été  surmontées , et  que  le  peuple  a été  la  victime 
de  coalitions  de  cette  espece  ; que , lorsqu'il  n’y  a plus  de 
grains  que  dans  les  magasins  de  l’accapareur,  force  est  de 
s'adresser  à lui  et  de  subir  sa  loi , quelque  dure  qu’il  la 
fasse;  que,  dans  ce  cas,  on  peut  comparer  celui  qui  spé- 
cule sur  la  détresse  publique  à un  ennemi  qui  aurait  in- 
tercepté les  vivres  d’une  ville,  et  qui  la  forcerait  à capi- 
tuler par  famine  et  à lui  payer  tribut. 

Quant  à nous , en  présence  de  ce6  raisons  contradictoi- 
res , nous  croyons , en  thèse  générale  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  ordinaires , que  la  spéculation , même  sur 
les  grains  et  autres  denrées  de  première  nécessité , doit 
jouir  de  la  liberté  illimitée;  mais,  comme  toutes  les  pro- 
positions absolues  sont  sujettes  A une  juste  réprobation, 
il  nous  semble  rationnel  d’admeitre  des  cas  d’exception, 
nécessitées  par  des  circonstances  extraordinaires,  qui 
doivent  être  laissées  A l’appréciation  de  l’autorité  éclai- 
rée par  l’avis  des  notables  dans  chaque  localité  particu- 
lière. 

Au  surplus,  l’accaparement  n’est  pas  toujours  et  dans 
tous  les  pays  également  facile  A pratiquer.  Le  lieu  où  il 
serait  le  plus  aisé  serait  évidemment  une  Ile  d’une  éten- 
due limitée,  et  privée  de  toute  communication  avec  d’au- 
tres pays;  IA,  le  marchand,  en  achetant  è l’avance  les 
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récôltes  A tous  les  agriculteurs , de\  iendral  t dès  lors  mat- 
ire  de  disposer  à son  gré  de  la  subsistance  de  tous  les 
habitons,  puisqu’il  tiendrait  A lui  seul  tous  les  grains,  et 
qu’il  n'y  aurait  pas  de  possibilité  d’en  faire  venir  d’autre 
part;  car  si,  au  contraire,  il  était  possible  d'expédier 
des  navires  dans  la  contrée  voisine  pour  y acheter  des 
grains  au  prix  naturel  ,sa  spéculation  se  trouverait  ar- 
rêtée à leur  retour.  Les  diverses  ville*  d’un  même  Etat, 
lorsque  leurs  rapports  mutuels  sont  lents  et  difficiles,  se 
trouvent  dans  une  situation  qui  se  rapproche  de  celle  de 
l’ile  que  nous  avons  supposée;  l’accaparement  y est  un 
acte  d’autant  plus  aisé,  d'autant  plus  lucratif,  et,  par 
conséquent , d'autant  plus  à craindre  dans  l'intérét  com- 
mun , que  les  moiivemens  du  commerce  y sont  moins 
avancés , et  que  sa  direction  est  dans  les  mains  d’un  petit 
nombre  d’individus;  car,  dans  de  telles  circonstance*  , 
lescommerçans  ne  sont  point  embarrassés  pour  s'enten- 
dre et  accaparer  de  concert.  C’est  là  ce  qui  explique  com- 
ment l’accaparement,  chose  si  grave  et  si  considérable 
jadis  dans  l’économie  sociale  des  villes,  est  devenu  un 
fait  si  peu  important  dans  la  pratique  habituelle  de  notre 
temps.  Autrefois , on  ne  communiquait  que  fort  diffici- 
lement d’un  pays  à un  autre,  surtout  dans  l’Intérieur  des 
terres;  et,  en  outre,  le  négoce  était  une  profession  peu 
répandue.  Maintenant,  les  industriels  livrés  au  négoce  se 
« ml  multipliés  autant  que  les  inconvétiicns  de  la  concur- 
rence peuvent  !c  permettre  ; dès  lors  leur  coalition  n’est 
plus  guère  â craindre:  de  plus,  les  provinces  commen- 
cent à se  loucher  par  le  perfectionnement  des  roules  et  des 
canaux , et  les  denrées  de  l'étranger  ne  demandent  sou- 
vent que  le  droit  de  pèiiélrer  pour  se  vendre  i un  tarif 
moins  élevé  que  les  nôtres;  elles  entourent  nos  frontiè- 
res et  frappent  de  toutes  parts  é nos  portes. 

Bientôt,  il  faut  l’espérer,  les  produits  de  l’industrie, 
inondant  l'ensemble  des  pays  comme  un  véritable  suc 
nourricier,  s'échangeront  librement  et  sagement  de  l'un 
à l’autre , et  ne  permettront  pas  qu'un  v ide  puisse  jamais 
te  former  en, aucune  place,  sans  s’y  porter  aussitôt  et  le 
combler.  Quand  les  liaisons  des  sociétés  seront  devenues 
ce  que  l'on  peut  des  aujourd’hui  prévoir,  il  n'y  aura  plus 
ni  accaparement  ni  disette  ; car  H n'y  aura  plus  pour  ce 
fléau  de  moyeu  d'existence  qu’à  la  condition  d’étre  uni- 
versel. I’.  L. 

ACCEPTATION.  I.’aroeplalion  est,  en  général,  le  con- 
sentement de  celui  auquel  on  fait  une  offre  cl  qui  l’agrée. 
L'acceptation  d'une  donation,  d’un  legs,  d’une  succession, 
d’une  communauté,  donue  lieu  à différeus  actes  prévus 
par  la  loi  civile. 

L'acccplalion,  en  matière  commerciale,  est  l'acte  par 
lequel  une  personne  s’engage  à payer  une  lettre  à son 
échéance  ; c’est  la  troisième  partie  cl  le  complémcnl  du 
contrat  de  change.  Elle  doit  cire  positive  et  par  écrit; 
une  acceptation  conditionnelle  équivaudrait  A un  refus 
de  payer,  cl  l'acceptation  verbale  n’est  point  admise  par 
la  loi. 

L’acceptation  s'exprime  par  le  mol  j4ceepi}.{  Art.  122 
du  Code  de  commerce).  Elle  n’a  besoin  que  d'élrc  suivie 
de  la  signature  de  Yuccepteur;  sa  date,  son  montant , et 
ses  causes  n’ont  pas  besoin  d'être  mentionnées,  puisque 
ces  conditions  sont  exprimées  dans  le  corps  de  la  lettre 
de  change,  et  que  l'acceptation  n'est  que  l'acquiescement 
à un  contrat  déjà  rédigé.  Si  cependant  la  lettre  est  à un 
certain  nombre  de  jours  de  vue,  il  faut  dater  l'accepta- 
tion pour  établir  l'époque  à laquelle  les  jours  de  vue 
ont  commencé  è courir.  (Art.  122  du  Code  de  commerce.) 
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La  lettre  de  change  doit  être  acceptée  A présent  «lion, 
ou  au  plu*  tard  dans  les  vingt -quatre  heures , sous  peine 
de  dommages-intérêts  contre  relui  qui  l'aurait  retenue. 
(Art.  125  du  Code  de  commerce.)  B.  P. 

Accertation  as  planc.  Le  mode  d’accepter  en  blanc 
est  quelquefois  usité  dans  les  opérations  commerciales  ; 
mais  il  est  irrégulier,  et  Ici  négocian*  honorables  évi- 
tent de  l’employer.  Toutefois  celte  irrégularité  ne  doit 
pas  être  Invoquée  par  les  personnes  qui  l’ont  commise, 
ou  qui  y ont  concouru.  Lorsque  le  ras  d'une  acceptation 
semblable  se  présente,  le  mal  originaire  diminue  en 
ajoutant  au  mol  acceptation  le  moulant  de  la  somme 
acceptée. 

Voyez  Atal,  Endossement,  Lettre  de  aiANCg,  Piotet 

Cl  INTERVENTION  A PROTET. 

ACCESSOIRE.  L’accessoire  est  la  dépendance  de  l’ob- 
jet principal.  Toute  obligation  générale  entraîne  tous  les 
engagemens  accessoires.  La  vente  d’une  industrie  em- 
porte la  vente  des  moyens  nécessaires  A l'exploitation  de 
cette  industrie  ; la  cession  d'une  créance  nécessite  la  ces- 
sion des  litres  et  pièces  qui  sont  l'accessoire  de  la  crcanca 
(voyez  Principal)  j ce  n’est  qu’après  la  détermination 
du  principal  que  l’on  peut  bien  comprendre  l’acces- 
soire. Les  intérêts , les  frais,  et  d’autres  incideus,  soûl 
l'accessoire  de  l'obligation  première.  B.  P. 

ACCUEIL.  Faire  accueil  A une  traite,  c'est  l’accepter  ou 
la  payer  si  elle  est  A présentation.  Celle  formule  est  fré- 
quemment employée  dans  la  correspondance,  lorsqu’un 
négociant  donne  avis  d'une  traite,  d'un  mandat  ou  d'uoe 
lettre  de  change.  A. 

ACÉTATES , combinaison  de  l’acide  acétique  ( acide 
du  vinnigre)  avec  les  bases  sallftables.  Il  y a autant  d’acé- 
tates que  de  corps  susceptibles  de  s'unir  chimiquement 
avec  l’acide  acétique , et  ces  corps  sont  nombreux.  Mais, 
sous  le  point  de  vue  du  commerce,  nous  n'avons  Ici  A 
nous  occuper  que  des  acétates  employés  en  médecine  et 
dans  les  arts. — I®  Acétate  d'alumine.  Ce  sel  est  d'un  inw 
mense  usage  dans  les  opérations  de  la  teinture , dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes, etc.,  etc.;  maison  n’y  cm-* 
ploie  pas  un  acétate  déjà  formé.  C’est  l’alun  dont  on  se 
sert  en  mélange  avec  un  acétate  qui  le  décompose  : l’acide 
acétique  de  cet  acétate  sc  porte  sur  l'alumine,  l’une  de* 
bases  de  l'alun , qui  est  lui-inème  un  sel  double  ou  triple 
(voyez  Alun),  et  l’acide  sulfurique  de  l'alun  s’empare  de 
la  base  de  l'acéta  le  : c’est  ordinairement  l’acétate  de  plomb 
dont  on  sc  sert  pour  celte  décomposition  par  voie  double; 
on  obtient  donc  un  sulfate  de  plomb  qui  se  précipite  à 
l’étal  de  complète  insolubilité,  cl  il  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  l’acétate  d’aluinine. 

L’acétate  d’ammoniaque,  combinaison  de  l’acide  acé- 
tiqucavcc  l’ammoniaque  ou  alcali  volatil,  ne  sert  qu’en 
médecine  sous  le  nom  d’esprit  de  Mindértrnx. 

L’acétate  de  fff,  est  fort  utile  dans  certaines  teintu- 
res en  noirci  dans  la  chapellerie.  On  le  prépare,  sous  lo 
nom  de  liqueur  de  ferraille  , en  mettant  en  contact  pro- 
longé des  morceaux  de  vieux  fer  avec  l'acide  acétique:  il 
est  incristallisable. 

Acétate  de  cuivre.  Acétate  neutre  ou  verdet  cristallisé; 
cristaux  de  V inus , sert  principalement  A faire  le  vinaigre 
«lit  radical,  au  moyen  delà  distillation  de  ce  sel  ; — acétatt 
basique  ou  rerdet  qristvert-de~gri»  ; c’est  au  moyen  du  marc 
de  raisin  qu’on  prépare  res  sels. Nous  n’avons  pas  A parler 
du  procédé  de  fabrication.  D’abord  , on  obtient  le  vcrt- 
dc-gris  , et  pour  convenir  celui-ci  en  verdet  cristallisé  * 
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on  fait  chaafrcr  ensemble  une  partie  de  ce  sous-sel  de 
cuivre  avec  deux  parties  de  vinaigre  distillé. 

Cest  principalement  A Montpellier  que  se  fabriquent 
les  acétates  de  cuivre.  Chacun  connaît  l'emploi  principal 
du  vert-de-gris  pour  In  peinture  ; il  sert  aussi  dans  quel- 
ques teintures  et  dans  la  chapellerie  ; en  médecine,  pour 
les  onguens,  etc. 

Acétate  de  plomb.  La  combinaison  de  l’acide  acéti- 
que avec  l'oxide  de  plomb  donne  lieu  à plusieurs  acétates 
de  ce  métal , selon  le  degré  de  saturation.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  deux  qui  sont  en  usage  dans  les  arts  , et  qui 
peuvent  être  un  objet  decommcrce  zVacitate  neutre  et  le 
sous-acétate. 

Le  premier  a été  depuis  long-temps  connu  sous  le  nom 
de  selon  sucre  de  Saturne.  Il  s'obtient  avec  la  plus  grande 
facilité  en  traitant  la  lilharge  (oxide  de  plomb  semi-v:- 
treux)  réduite  en  poudre  fine,  avec  l’acide  acétique,  à 
une  très  douce  température.  Pour  que  la  cristallisation 
s’opère  bien,  il  faut  un  léger  excès  d’acide.  Voici  les  meil- 
leures proportions  : acide  acétique, à 8 degrés  de  l’aréo- 
mètre (nons  indiquerons  plus  loin  la  valeur  de  ces  degrés 
cl  les  moyens  de  les  constater),  66  parties , et  litharge  68 
parties,  qael’on  introduit  dons  une  chaudière  en  cuivre 
étamé  ou  en  plomb.  Quand  la  dissolution  est  opérée,  on 
étend  la  liqueur  ave?  des  eaux-mères  d’une  première 
cristallisation  , jusqu’à  ce  qu’elle  ne  marque  plus  que  & î 
degrés  à l’aréomètre  pèse-sels,  et  on  l'abandonne  à elle- 
même  pour  cristal1iscr,dans  de  grandes  terrines  ; on  fait 
égoutter  les  cristaux  obtenus  et  on  les  porte  dans  une 
étuve  tiède. 

Dans  toutes  les  cristallisations,  l'eau-mère  qui  surnage 
les  cristaux  est  susceptible,  par  une  nouvelle  évaporation 
et  concentration,  d’en  donner  encore  ; mais  ceux-efsont 
moins  beaux  et  moins  purs  que  les  premiers.  Il  vaudrait 
mieux  se  serv  ir  de  toutes  le»  eaux-inères  avec  de  nouvel- 
les dissolutions  ; on  obtiendrait  ainsi  un  produit  meil- 
leur et  de  qualité  plus  uniforme. 

L’acétate  neutre  de  plomb  est  composé,  sur  100  par- 
ties, d'acide  ?G,99,  ox:dc  de  plomb  6^,71  et  eau  14,30.11 
est  très  légèrement  elïlorcsccnl  à l’air, à la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère. 

Si  l'on  fait  chauffer  cet  acétate  neutre  avec  on  excès  de 
nouvelle  Nlhargc,  on  obtient  un  nouveau  sel  qui  ne  peut 
f ristaliiscr  régulièrement  inéme  lorsqu’il  est  pur,et  qui, 
dans  toutes  les  opérations , empêche  presque  complète- 
ment la  cristallisation  de  l’acétate  neutre.  Le  sous- 
ar étale  est  composé  d'acide  13,29,  et  oxide  de  plomb 
80,7  t. 

L’un  cl  l’autre  acétates  étant  chauffés,  se  décomposent 
après  s’étre  desséchés r et  émettent  peu  d’acide,  mais 
beaucoup  d'esprit  pyracéliquc. 

On  a essayé,  sans  pouvoir  y parvenir,  à préparer  l’a- 
eélale  de  plomb  en  employant  l’acide  acétique  impur 
obtenu  de  la  dislillalitn  du  bois  (acide  pyro-ligneux 
brui),  il  faut  préalablement  purifier  l'acide. 

Les  usages  des  acétates  de  plomb  sont  nombreux,sans 
parler  de  l’emploi  très  étendu  qu’on  en  fait  dans  la  phar- 
macie, principalement  dans  la  pharmacie  vétérinaire; 
la  fabrique  de  toiles  peintes  en  consomme  énormément. 
La  fabrique  du  blanc  de  plomb  par  le  procédé  de  Clichy 
est  fondée  sur  la  décomposition  de  l'acétate  neutre  par 
l’acide  carbonique. 

Acétate  de  potasse  (terre  foliée  de  tartre).  Ce  sel, 
diflicile  et  long  à purifier  pour  l’obtenir  parfaitement 
blanc,  tel  qu'on  veut  l’avoir  pour  les  usages  médicinaux, 
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est  une  combinaison  de  l’acide  acétique  avec  la  potasse. 
On  se  sert  dans  cpttc  fabrication  de  vinaigre  distillé,  afm 
d'éviter  la  coloration  qui  serait  due  à une  grande  quan- 
tité de  matière  extractive  contenue  dans  tous  les  vinai- 
gres. 

L’acétate  de  soude , peu  employé  en  médecine , est  pré- 
paré en  grand  dans  plusieurs  manufactures  en  se  servant 
de  vinaigre  de  bois  ; et  les  cristaux  de  ce  sel , légèrement 
calcinés  et  traités  par  des  procédés  qu’il  n’entre  pas  dans 
notre  plan  de  décrire,  laissent  dégager  à la  distillation 
avec  de  l’acide  sulfurique,  de  l'acide  acétique  presque  pur 
et  qui  a perdu  les  souillures  de  l'acide  employé.  P.  L. 

ACTH.  Dans  son  sens  le  plus  étendu,  le  inot  acte  est 
synonyme  du  mot  fait:  on  se  livre  à un  acte  ou  à un  fait 
de  commerce.  Mais  dans  le  style  du  droit,  ce  terme  prend 
une  acception  spéciale.  L’acte  est  alors  la  formule  écrite 
qui  précise  les  conventions,  c’est  un  contrat  rédigé.  Pour 
comprendre  toute  son  importance , il  suffit  de  savoir  que 
l'acte  est  toujours  le  complément  et  souvent  le  supplément 
de  la  loi  ; or,  cequi  complète  une  loi  ou  y supplée,  est  évi- 
demment une  loi  aussi.  L’article  1 131  du  Code  civil  porte 
en  effet  : « !.e$  conventions,  légalement  formées,  tiennent 
lieu  de  loi  à ceux  qui  les  ont  faites. »Et  l’acte  est  précisément 
la  réalisation  légale  des  conventions. 

Ces  conventions  étant  diverses,  il  suit  nécessairement 
que  l'acte  doit  prendre  aussi  différons  caractères;  il  se  mo- 
difie avec  elles , et  prend  alors  la  dénomination  de  l’enga- 
gement qu’il  réalise.  Ainsi,  nous  avons  l'acte  de  garantie, 
l’acte  de  société,  l’acte  d’assurance,  etc.,  etc.  lui  forme  al- 
phabétique que  nous  avons  adoptée  offre  toute  facilité 
pour  retrouver  l’acte  dans  toutes  scs  modifications.  Il 
suffit  de  se  reporter  au  mol  qui  désigne  l’obligation. 

Mais  il  est  certains  principes  généraux  qui  s'appliquent 
à tous  les  actes,  et  dont  l'observation  est  toujours  rigou- 
reuse. Pours’cn  rendre  compte,  il  faut  considérer  l’acte 
sous  deux  rapports  : le  fond  et  la  forme. 

Le  fond  est  l’obligation  même,  indépendamment  de  sa 
formule.  Ainsi,  l’on  peut  être  engagé  à faire  une  chose,  À 
payer  une  somme,  à remplir  un  mandat,  sans  qu’il  existe 
aucune  stipulation  écrite.  Cest  l’essence  de  l’acte  qui  in- 
tervient  après  pour  assurer  l'exécution  de  l’engagement. 

La  forme  est  la  traduction  matérielle  de  l’intention  qui 
a présidé  A l’obligation  : c'est  la  rédaction  de  l’acte. 

Le  fond  est  donc  l’objet  important,  et  néanmoins  son 
importance  peut  être  ruinée  par  la  forme,  et  ne  saurait 
s’établir  régulièrement  sans  elle. 

Deux  principes  dominent  l’essence  des  actes  : il  faut  d’a- 
bord qu’ils  soient  équilahlcs.etcnsuitequ’ilssoienllégaux. 
L’équité  est  la  règle,  la  loi  est  l’application.  Toutes  les 
fois  qu’un  acte  se  forme,  on  doit  s’assurer  qu'il  ne  répugne 
en  rien  à la  raison  commune,  et  qu’il  n’enfreint  aucune 
disposition  de  loi.  L’axiome  de  droit , que  tout  ce  qui  n'est 
pas  défendu  par  la  loi  est  permis , laisse  une  grande  lati- 
tude à l’équité  ; mais  tout  acte  ne  sera  juste  qu'aulant  que 
les  intérêts  de  ceux  qui  y auront  concouru  auront  été  sai- 
nement appréciés,  balancés  et  protégés;  et  souvent  les 
tribunaux  ont  fait  justice  de  stipulations  que  la  loi  no 
condamnait  pas  formellement,  mais  que  l'équité  ne  pou- 
vait admettre.  Il  est  inutile  d'entrer  dansle  détail  des  res- 
trictions que  l'équité  impose  ; la  conscience  de  chacun  le» 
indique,  et  elles  sc  comprennent  mieux  qu’elles  ne  se  défi- 
nissent ; d’ailleurs  elles  se  résument  toutes  dans  la  défense 
d’abuser  d’une  position  avantageuse  au  préjudice  du  droit 
et  de  l’intérêt  des  tiers  : à quoi  il  faut  ajouter  les  prohibi- 
tions tout  aussi  justes  de  la  législation.  La  loi  défend  toute 
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obligation  contraire  à l'ordre  et  k la  morale  publique  ; elle 
déclare  nul  tout  aclc  dont  une  des  parties  pourrait  se  dé- 
gager d’après  sa  seule  volonté  ; elle  condamne  enûn  toute 
obligation  qui  blesse  évidemment  le  rapport  naturel  des 
intérêts  mis  en  présence. 

Tels  sont  les  points  de  vue  généraux  sous  lesquels  on 
doit  envisager  l’ensemble  des  actes  ; mais  on  comprend 
que  leurs  dispositions  devront  le  modifier  d'après  les  en* 
gagemens  dont  ils  sont  la  réalisation.  Nous  renvoyons 
donc  nos  lecteurs  à chacun  des  mots  qui  indiquent  un 
acte  particulier. 

Après  l’essence  de  l’acte  vient  sa  rédaction;  celle-ci 
admet  également  une  règle  applicable  à tour  les  cas.  La 
rédaction  sera  parfaite  lorsque  l’acte  lui-même  sera  bien 
compris.  Elle  doit  être  claire,  succincte,  mais  résumer  en 
termes  larges  les  intentions,  les  moyens  et  le  but  des 
contractans.  (Voyez Assurance,  Garantie,  Solidarité, 
Yiîîte , Transaction,  Concordat,  Union,  Transport. 

B.  P. 

ACÉTIQUE.  V.  Acides. 

ACHALANDAGE.  L’achalandage  est  rétablissement 
des  relations  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs.  La 
multiplicité  de  ces  relations  est  tout  autant  à l’avantage 
des  uns  que  des  autres,  lorsqu’elles  sont  constantes. 
Ainsi,  les  commcrçans  qui  fondent  un  achalandage  sur 
des  bases  équitables  servent  en  même  temps  leur  Inté- 
rêt privé  et  l’inlérél  général.  Il  ne  fout  que  regarder  au- 
tour de  soi  pour  reconnaître  que  les  meilleures  maisons 
de  commerce  n’ont  pas  une  autre  origine.  Ce  fait  ne 
doit  jamais  être  perdu  de  vue. 

L’achalandage  est  de  sa  nature  variable  ; mais  pourtant 
il  est  possible  de  l’évaluer  en  tenant  compte  de  sa  cause, 
de  son  étal  réel  et  de  son  avenir.  Aussi  rien  ne  s'oppose- 
t-il  à ce  qu’il  soit  l’objet  d une  transaction,  d'une  ces- 
sion, d’une  vente.  C’est  une  partie  intégrante  d’un  fonds 
de  commerce,  et  quelquefois  la  partie  principale. 

L’idée  généralement  attachée  au  mot  fonds  de  com- 
merce doit  se  diviser  ainsi  : 1°  le  bail,  qui  assure  la  pos- 
session du  local;  2»  le  fonds,  qui  se  compose  du  maté- 
riel nécessaire  à l’exploitation,  et  des  marchandises; 
3*  l’achalandage,  qui  fixe  les  résultats  bons  ou  mauvais 
de  l’exploitation. 

L’importance  du  bail , du  matériel  et  des  marchandi- 
dises.el  de  Yaehalandagc , varie  suivant  les  circonstan- 
ces; mais,  dans  toute  opération  commerciale,  l’achalan- 
dage, qui  procure  les  moyens  d’écouler  les  marchandises, 
mérite  une  attention  sérieuse.  Tout  commerçant  doit  sc 
proposer  pour  but:  de  fonder  l’achalandage,  de  l’aug- 
menter et  de  le  maintenir.  B.  I*. 


ACH\ïl  des  Indes.  Rejetons  du  bambou  ou  du  chou 
palmiste  confits  dans  le  vinaigre.  Les  acharsquc  l’on  vend 
à Paris,  sont  des  légumes  confits  dans  le  vinaigre,  avec 
nne  sauce  i la  moutarde. 

ACHAT.  L’achat  est  une  convention  par  laquelle  la 
propiiélé  d’une  chose  passe  d’une  personne  à une  autre, 
moyennant  un  certain  prix.  Cette  convention  met  en  pré- 
sence deux  Intérêts , celui  du  vendeur  et  celui  de  l’ache- 
teur, el  donne  par  conséquent  naissance  à un  contrat 
synallagmatique;  car  il  renferme  deux  obligations  réci- 
proques. L’acheteur  s’obligea  payer  le  prix,  le  vendeur 
k livrer  la  chose  vendue.  Notre  langue  n’a  point  de  mot 
qui  résume  seul  ces  deux  obligations;  elle  a deux  ter- 
mes qui  les  indiquent  chacune,  Yaehat  et  la  vente,  cl  ne 
peuvent  se  séparer;  car  il  ne  peut  y avoir  achat  sans 
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vente,  ni  vente  sans  achat.  Nous  verrons  plut  lard  îcf 
obligations  du  vendeur.  Il  est  ici  question  de  l’acheteur. 

L’achat  entraîne  spécialement  l’obligation  de  payer  en 
argent  : sans  cela , ce  serait  un  échange. 

L’acheteur  ne  peut  exiger  la  livraison  de  la  chose  ven- 
due qu’en  payant  le  prix  déterminé , et  dans  les  termes 
de  la  convention. 

L’acbal  d’un  objet  s’étend  aux  conséquences  et  dépen- 
dances de  cet  objet , c’est-à-dire  aux  accessoires  de  l’o- 
bligation principale. 

A défaut  de  liv  raison , l’arheleur  a droit  à des  domma- 
ges-intérêts qui  peuveul  être  évalués  d’après  les  circon- 
stances. 

Ces  droits  de  l’acheteur  sont  généraux  ; Us  restent  tels 
à moins  d’un  changement  imprévu  dans  sa  position.  Ij» 
faillite  ou  l’insolvabilité  survenues  depuis  le  contrat  de 
vente,  modifie  nécessairement  ses  droits , mais  ne  les  dé- 
truit pas,  si  les  conditions  primitives  du  coulral  sont 
constamment  observées. 

ACIDES.  Pour  la  presque  universalité  des  hommes,  un 
acide  offre  k l’idée  tout  ce  qui  est  aigre  au  goût , cl  l’on 
croit  s’exprimer  sy  non  y iniquement  en  disant  unclique.ir 
acide,  une  liqueur  aigre  ; mais  les  chimistes  ont  à cet  égard 
des  notions  fort  différentes.  Ils  qualifient  également  d’aci- 
des certaines  substances  aigres  et  d’autres  qui  sont  fort  loin 

de  faire  éprouver  celle  sensation  à l’organe  du  goùt.Ccqui 
constitue  essentiellement  âleurs  yeux  la  qualité  d’acide  , 
c’est  la  réunion  de  divers  caractères  qui  échappent  au 
vulgaire,  cl  que  tout  le  monde  n’a  pas  le  moyen  ou  l’ha- 
bileté de  reconnaître.  11  n’entre  pas  dans  les  condition» 
de  ce  dictionnaire  que  nous  nous  étendions  beaucoup  sur 
ces  considérations  purement  chimiques, et  auxquelles  le 
commerce  peut  sans  inconvénicu  l rester  loul-à-fail  étran- 
ger. Néanmoins , nous  devons  donner  un  exemple  d’un 
corps  rangé  scientifiquement  au  nombre  des  acides  sans 
être  doué  d’aucune  aigreur.  Parmi  un  grand  nombre , 
nous  choisirons  l’acide  benzoïque,  assez  énergique  dans 
sa  propriété  chimique  caractéristique , que  chacun  con- 
naît d’ailleurs  sous  le  nom  de  /leurs  de  Uctijoin,  el  qui  n’est 
point  aigre.  Pour  le  chimiste , un  acide  est  un  corps  apte 
à se  combiner  d’une  manière  intime  et  durable,  soit  avec 
les  alcalis  proprement  dits,  soit  avec  les  terres,  soit  avec 
les  oxides  des  métaux.  Mais  il  y a encore  d’autres  caractè- 
res de  l’acidité,  et  nous  croyons  inutile  d’en  parler  ici. 

Au  surplus,  nous  n’avons  à nous  occuper,  sous  le  rap- 
port commercial,  que  d’un  bien  petit  nombre  d’acides 
parmi  la  longue  liste  de  ceux  reconnus  par  les  chimistes. 
Les  seuls  qui  à l’état  de  liberté  donnent  matière  à des 
opérations  de  commerce,  sont;  1° l’acide  acétique;  2»  l’a- 
: eide  arsénieux  ; 3°  l’acide  benzoïque  ; 4°  l’acide  borique-; 
5°  l’acide  carbonique;  G»  l’acide  citrique  ; 7°  l’acide  fiuo- 
rique  ; 8°  l’acide  galliquc  ; 9°  l’acide  hydrochloriquc (mu- 
riatique) ; 10°  l’acide  nitrique  ; 11»  l’acide  oxalique;  12* 
l’acide  sulfureux;  13»  l’acide  sulfurique  ; 14»  l’acide  tar- 
trique. 

Les  acides  carbonique,  citrique,  oxalique,  sulfurique 
et  tarlrique,  dissous  dans  l’eau  el  suffisamment  étendus 
ou  dilués  par  ce  liquide,  déterminent,  lorsqu'ils  sont 
introduits  dans  l’estomac,  une  fraîcheur  générale  et  lout- 
â-fail  agréable.  Ils  peuvent  dans  les  mains  d'un  praticien 
habile  el  prudent  rendre  de  grands  services  k la  santé  : 
ils  calment  la  soif,  modèrent  la  chaleur  fébrile,  dimi- 
nuent les  sueurs,  augmentent  les  urines,  ralentissent  la 
fréquence  du  pouls  et  suspendent  la  putridité.  Cela  est 
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constaté  surtout  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  citron, 
l’orange,  la  groseille,  etc. 

Mais  les  acides  concentrés,  et  principalement  parmi 
ceux  que  nous  avons  cités,  les  acides  fluorique,  hydro- 
chloriquc,  nitrique,  oxalique  et  sulfurique,  sont  capa- 
bles de  donner  lieu  à tous  les  symptômes  de  l’empoison- 
nement le  plus  violent,  le  plus  douloureux  et  le  plus 
mortel. 

I.’acide  acétique  est  celui  qu’on  prépare  avec  le  plus  de 
facililé  et  à moindres  frais  d’appareils.  Il  existe  à l'étal 
de  liberté,  ou  combiné  avec  la  potasse  et  la  chaux,  dans 
la  sève  de  presque  tous  les  végétaux.  L’urine  de  l’homme 
et  rie  nombre  d'animaux  en  recèle  aussi  dans  beaucoup 
de  circonstances,  ainsi  que  les  sueurs,  le  lait,  etc.  A la 
suite  des  mauvaises  digestions , il  s’en  développe  dans 
l'estomac  ; il  en  est  de  même  dans  la  fermentation  putride 
r les  substances  végétales  et  animales.  Dans  ce  dernier  cas, 
i I est  presque  toujours  combiné  chimiquement  avec  l'am- 
moniaque ou  alcali  volatil  qui  sc  forme  en  même  temps  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  les  sources  de  l’acide  acétique  em- 
ployé dans  les  arts,  ou  comme  condiment  des  alimens : 
ce  sont  les  liqueurs  vineuses  fermentées  qui  nous  l’of- 
frent en  abondance  quand  l’alcool  de  ces  liqueurs  passe 
à l’acescence  (voyei  Vinmcie). 

Cet  acide,  à l’étal  de  pureté  parfaite,  est  incolore,  d* une 
odeur  très  piquante  mais  agréable,  d’une  saveur  très  vive; 
soluble  dans  l’eau  en  toutes  proportions,  Il  rougit  forte- 
ment la  teinture  de  violettes  et  le  papier  de  tournesol;  assez 
peu  soluble  dans  l'alcoc),  il  forme  avec  tes  alcalis,  les 
terres  et  les  oxides  métalliques , des  sels  dont  II  a été 
parlé  au  mot  Acétates  ; plusieurs  d’entre  eux  ont  un 
grand  emploi  dans  les  arts  c*  dans  la  médecine. 

Le  vinaigre  ordinaire,  soit  qu'il  provienne  d’un  vin  de 
raisin,  ou  de  pommes,  ou  de  poires,  ou  de  tout  autre 
fruit  sucré,  fournil  par  la  distillation  de  l’acide  acétique 
plus  ou  moins  pur,  et  il  reste  dans  la  cucurbite  de  l’a- 
lambic diverses  substances  qui  étaient  en  mélange  avec 
l’acide  dans  le  vinaigre.  11  y a encore  d'autres  moyens 
de  se  procurer  de  l'acide  acétique  : l’un  de  ces  moyens 
est  la  distillation  de  copeaux  de  bois  ; dans  ce  cas , le 
produit  est  appelé  vinaigre  de  boit  ou  acide  pyroligneux , 
toujours  souillé  par  une  espèce  de  goudron  et  d'huile 
cmpyrcumaliquc  qu'il  lient  en  dissolution.  On  l'en  dé- 
barrasse par  une  suite  d'opérations  assez  compliquées,  et 
qu'il  n’entre  pas  dans  noire  plan  de  décrire;  celte  des- 
cription appartient  à la  technologie.  Un  autre  moyen 
consiste  dans  la  distillation  de  l'acétate  de  cuivre  cris- 
tallisé du  commerce;  dans  ce  cas,  on  obtient  d'emblée 
un  acide  acétique  très  concentré,  mais  qui  lient  en 
dissolution  un  peu  de  cuivre,  qu’on  lui  enlève  par  de 
nouvelles  distillations;  obtenu  enfin  à l'état  de  pureté, 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  vinaigre  radical . 

Le  vinaigre  radical  a pour  caractères  principaux  d’ê- 
tre liquide  À la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires de  l’atmosphère  ; d’élre  d’une  consistance  qui 
tient  le  milieu  entre  celle  de  l’eau  et  celte  de  l’acide 
f ulfuriqoe  concentré  ; d'être  incolore  quand  il  est  par- 
faitement pur;  de  répandre  une  odeur  vive,  pénétrante, 
qui  rappelle  à la  vie  dans  les  cas  d’êvanoulssemcns;  d’a- 
voir une  saveur  excessivement  piquante,  etc. 

Chacun  connaît  les  propriétés  et  les  usages  multipliés 
de  l'acide  acétique,  affaibli  et  ramené  nu  faible  degré 
d'énergie  du  vinaigre  ordinaire.  Dans  les  arts,  il  est 
employé  pour  fabriquer  les  acétates  de  potasse,  de  soude, 
t’e  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  etc.  En  pharmacie,  Il  est 


ACIDES.  » 

la  base  des  vinaigres  scillitlque,  des  quatre-tolcurs,  etc., 
des  oximcls,  etc.  la  médecine  l’ordonne  comme  anti- 
septique , rafraîchissant , calmant , et  comme  le  meilleur 
antidote  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  l’opium; 
pourvu  , toutefois,  qu’avant  d’ingérer  l'acide  dans  l’es- 
tomac, l'opium  en  ait  été  expulsé,  sans  quoi  les  accidcns, 
au  lieu  de  diminuer,  seraient  augmentés. 

A l'état  de  vinaigre  radical , et  renfermé  dans  des  fla- 
cons de  poche,  contenant  du  sulfate  de  potasse  en  petits 
cristaux,  il  est  d'un  grand  usage  sous  le  nom  impropre 
de  sel  de  vinaigre  tt Angleterre  ; on  le  fait  respirer  comme 
stimulant  dans  les  syncopes,  les  défaillances,  les  mal- 
aises, etc.,  cl  pour  masquer  les  mauvaises  odeurs  des 
lieux  publics,  des  salles  de  spectacle,  etc. 

L’acide  arsénieux , dans  lequel  quelques  chimistes  ne 
veulent  voir  qu'un  oxide  (deutoxidc  d'arsenic),  est  la  sub- 
stance éminemment  vénéneuse  connue  dans  le  commerce 
sous  les  noms  d 'arsenic  b!anc,de  mort  aux  rats.  Il  s'obtient 
par  sublimation  de  la  calcination  des  mines  de  cobalt 
arsénica).  On  l’emploie  dans  les  arts  pour  purlOer  le 
platine,  dans  la  préparation  de  plusieurs  couleurs  , et 
notamment  du  vert  de  Schweinfurt , qui  colore  si  agréa- 
blement les  papiers  de  tenture.  La  pharmacie  même  n’en 
dédaigne  pas  l'usage;  on  s'en  sert  comme  cautérisant, 
principalement  dans  les  cas  de  morsures  d'animaux  en- 
ragés ou  venimeux;  la  poudre  de  Honsseloi,  le  topique  du 
frère  Cômc , employés  pour  la  cautérisation  des  ulcères 
cancéreux  de  peu  d’étendue,  doivent  leur  efficacité  à 
l’arsenic  blanc;  il  entre  dans  la  teinture  de  Fouler,  les 
pilules  asiatiques,  etc.  I.cs  Indiens  poussent  la  hardiesse 
jusqu’à  en  faire  usage  à l’intérieur,  mais  à très  petites 
doses.  Ces  essais  dangereux  ont  été  tentés  en  Angleterre, 
et  même  en  France;  il  faut  espérer  qu’ils  auront  été  pour 
jamais  abandonnés. 

L 'acide  benzol  que,  appelé  quelquefois  fleurs  de  benjoin, 
existe  dans  les  baumes,  dans  la  vanille,  etc.  Four  l’usage, 
on  l'obtient  en  chauffant  le  benjoin  dans  un  creuset  re- 
couvert d'un  crtnc  en  carton  ; il  se  sublime  et  s’attache 
sur  la  paroi  intérieure  de  ce  carton.  On  traite  ce  produit 
par  l’acide  nitrique,  puis  par  l’eau  chaude,  cl  on  fait 
cristalliser.  Cet  acide, autrefois  fort  employé  dans  la  mé- 
decine, n’est  guère  d’usage  aujourd'hui.  500  gr.  de  ben- 
join fournissent,  par  la  distillation,  40  gr.  d'acide  ben- 
zoïque; par  un  autre  procédé,  plus  compliqué,  on  obtient 
une  plus  grande  proportion  d'acide.  Au  surplus,  son 
emploi  est  borné  à un  petit  nombre  d'articles  de  parfu- 
merie. 

L 'acide  borique , appelé  jadis  sel  sédatif,  sel  narcotique  , 
à cause  des  propriétés  calmantes  et  assoupissantes  qu’on 
lui  attribuait  bien  gratuitement,  puis  acide  boracique , 
du  nom  du  borax,  dont  on  l'extrait,  est  solide,  incolore, 
inodore,  et  d'une  saveur  presque  nulle.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool , la  potasse  et  la  soude; 
il  communique  à l'alcool  la  propriété  de  briller  avec  une 
flamme  verte:  voilà  pourquoi  on  s’en  sert  dans  les  feux 
d’artiflcc.  Dissous  dans  l’eau  chaude , H sc  précipite  par 
le  refroidissement  sous  forme  de  petits  cristaux  nacrés 
qui  imitent,  à s’y  méprendre,  les  écailles  de  certains 
poissons;  traité  par  la  chaleur,  il  fond  et  se  transforme 
en  un  verre  incolore  et  transparent,  mais  ne  se  volalisc 
point.  Les  eaux  de  plusieurs  lacs  nous  l’offrent  à l'état  de 
souillure  plus  ou  moins  grand  ; tes  lagounis  de  la  Toscane 
en  sont  en  partie  saturés,  et  depuis  quelques  années  ils 
ont  été  l'objet  d'une  utile  exploitation  , qui  n'est  arrêtée 
dans  son  essor  que  parla  difficulté  de  vendre  do  grandes 
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«inimitée  de  cet  acide , qui  a'eet  pas  autant  demandé  que 
fac  ile  i obtenir  des  eaux  et  des  boues  thermales  de  ces 
foyounis.  Pour  les  usages  de  la  pharmacie,  on  extrait  or- 
dinairement l’acide  borique  du  borax  (sous-borate  de 
soude).  (Voyez  Horax  brut  et  purifié.)  Il  ne  faut  pour 
cela  que  traiter  par  l’acide  sulfurique  concentré  du  borax, 
dissous  dans  six  parties  d’eau  ; l'acide  sulfurique  s'em- 
pare de  la  soude,  base  du  borax,  et  en  dégage  l'acide 
borique , qui  est  mis  à nu  sous  la  forme  de  lamelles 
nacrées , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ; ces  espèces 
d'écailles  restées  sur  le  filtre, et  bien  lavées  et  égouttées, 
sont  l'acide  borique,  dont  l’emploi  en  pharmacie  est  très 
limité,  et  qui  ne  sert  guère  que  pour  la  fonte  et  l’ana- 
lyse des  gemmes,  et  d’un  petit  nombre  d'autres  miné- 
raux*, Il  est  légèrement  erdoresccnl. 

Nous  ne  voyons  ni  ne  palpons  l'acide  carbonique  ; mais 
nous  en  reconnaissons  la  présence  dans  les  vins  mous- 
seux, le  cidre,  le  poirée,  la  bière,  etc.  Plusieurs  eaux 
minérales,  naturelles  et  artificielles,  en  contiennent 
d'autant  plus  qu’elles  sont  plus  pétillantes  cl  plus  mous- 
>euses.  Si  cet  aeidc , dissous  dans  l'eau  ou  dans  d’autres 
liqueurs,  est  innocent  et  même  salutaire  quand  on  l'in- 
gère dans  l'estomac,  il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  le 
respire  à l'état  gazeux,  1 l’exclusion  d’un  volume  d’air 
atmosphérique  suffisant  pour  en  empêcher  l’effet  délé- 
tère. Cest  cet  acide  qui,  étant  plus  lourd  que  l'air  atmo- 
sphérique, reste  dans  les  caves,  les  lieux  bas  et  dans  les 
cuves  de  vendange,  où  trop  souveut  il  a causé  l’asphyxie 
et  même  la  mort  des  vignerons.  Composé  de  carbone  et 
d'oxlgènc,  U est  constamment  le  produit  de  la  combustion 
du  premier  de  res  corps  à une  température  un  peu  éle- 
vée *•  cela  n’est  que  trop  douloureusement  et  trop  vulgai- 
rement connu , puisque  le  charbon  est  devenu , entre  les 
mains  de  nombreux  infortunés,  un  instrument  pour  le 
suicide.  Pour  s’assurer  qu’il  n’y  a pas  de  danger  à péné- 
Irer  dans  une  cave,  au  fond  d’un  puits  ou  dans  tout  autre 
lieu  bas,  qui  pourrait  être  occupé  exclusivement  par  l’a- 
cide carbonique,  le  meilleur  moyen  est  de  ne  s’y  avancer 
qu'en  portant  devant  soi  des  bougies  allumées  et  atta- 
r liées  à l’extrémité  d’un  long  bâton  : l’acide  carbonique 
étant  absolument  impropre  à l'entretien  de  la  comhus- 
lion,  le  danger  sera  nul  si  les  bougiescontinuent  de  brûler 
facilement;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  renouveler 
l’air  au  moyen  d'un  foyer  ardent  et  portatif  que  l'on  pla- 
cerai l'entrée  rie  la  cavité,  et  au  cendrier  duquel  on  adap- 
tera un  long  tuyau  qui  se  prolongera  hors  de  la  cavité.  Le 
sujet  est  tel  qu’on  nous  pardonnera  sans  doute  celte  di- 
gression , qui  s'écarte  un  pen  de  nos  considérations  habi- 
tuelles de  commerce. 

On  obtient  le  gaz  acide  carbonique  en  traitant  le  marbre 
en  poudre  ou  la  craie  par  l’acide  hydrocblorique  de  préfé- 
rence, et  recevant  le  gaz  qui  se  dégage  dans  des  flacons 
pleins  d'eau  et  renversés.  L'acide  gueux  étant  une  fois 
obtenu , on  peut  en  saturerl'eau  ou  les  vins,  soit  en  em- 
ployant une  très  forte  pression,  soit  en  abaissant  coi  - 
sidérableinenl  la  température  du  milieu  dans  lequel  se 
fait  l’opération.  Les  fabricans  d’eaux  minérales  arlif.- 
ciclleset  les  contrefacteurs  de  vins  mousseux  préfèrent 
généralement,  pour  se  procurer  le  gaz  acide  carbonique, 
d’avoir  recours  à la  combustion  du  charbon  dans  des  ap- 
pareils appropriés  à leur  objet. 

.4cidc  citrique. — Vulgairement,  et  pendant  long  temps, 
on  ne  connaissait  que  les  citrons  pour  se  procurer  de 
l’acide  citrique;  ceiiendant,  la  plupart  des  fruils  aigres 
le  contiennent  en  mélange  avec  d'autres  acides  végétaux , 
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et  principalement  les  groseilles;  aussi  ce  fruit  est-i)  de- 
puis quelque  temps  soumis  à des  manipulations  pour  ao 
procurer  l’acide  citrique , et  nous  savons  qu’il  s'est  établi 
une  manufacture  de  ce  genre  qui  est  en  vole  de  prospé- 
rité. Cet  acide,  bien  pur,  cristallisé,  dégagé  par  consé- 
quent des  matières  mucilagineuses,  extractives,  coloran- 
tes, auxquelles  il  est  naturellement  associé  dans  les  fruits 
aigres,  est  d’un  assez  grand  emploi,  non  seulement  pour 
la  préparation  des  limonades  et  sirops,  mais  dans  plu- 
sieurs arts,  notamment  pour  précipiter  le  carihame dans 
les  fabriques  de  rouge  végétal  pour  les  dames  et  quelques 
homme  u-fcmellct. 

L’acide  citrique  cristallisé  est  facile  k sophistiquer  avec 
de  l’acide  lartrique  (beaucoup  moins  rareel moins  cher)  ; 
à l’œil,  peu  exercé  surtout , celte  fraude  est  embarrassante 
pour  l'acheteur.  11  y a plusieurs  moyens  de  la  découvrir, 
qui  tous  exigeul  plus  ou  moins  de  connaissances  en  chi- 
mie ; nous  n’en  ferons  connaître  qu'un , qui  nous  parait 
plus  à la  portée  de  tout  le  monde.  Servez-vous,  avec  la 
dissolution  de  l'acide  citrique  suspecté,  d'une  dissolu- 
tion concentrée  d'hydrocblorate  de  potasse  ( muriate  do 
potasse,  sel  de  Sylvius).  Si,  du  mélauge  de  ces  deux 
solutions,  Il  résulte  un  dépûl  cristallin,  vous  pouvez 
compter  qu’il  y a eu  sophistication  par  l'acide  lartrique  ; 
car  vous  avez  alors  un  précipité  de  surtarlrate  acidulé  de 
potasse.  Mais  cet  essai  ne  peut  être  considéré  que  comme 
qualitatif ; quant  à l’essai  quantitatif,  c’est-à-dire  faisant 
connaître  la  quantité  de  l'acide  lartrique  employé  pour 
frauder,  il  est  plus  difficile,  et  on  ne  peut  que  conseiller 
à ceux  qui  auront,  par  le  moyen  indiqué,  reconnu  la  so- 
phistication, de  s'adresser  à un  chimiste  pour  en  faire 
constater  l'étendue. 

Si  l'on  s’aperçoit  que  les  cristaux  d’acide  citrique  atti- 
rent plus  ou  moins  l'humidité  de  l’air,  c’est  une  preuve 
qu’ils  ne  sont  pas  bien  purs , qu’ils  retiennent  encore 
une  petite  portion  de  l’acide  sulfurique  employé  dans 
leur  préparation  : on  pourra  s'en  convaincre  en  en  trai- 
tant ta  solution  par  quelques  gouttes  d’hydrocblorate  de 
baryte,  dans  lequel  la  plus  légère  trace  d’acide  sulfurique 
occasione  un  précipité  blanc. 

C'est  principalement  de  la  rivière  de  Gènes  que  nous 
vient  l'acide  citrique.  De  nos  colonies  d'Amérique,  nous 
ne  recevons  guère  que  du  jus  de  citron , aqueux , garanti 
de  la  putréfaction  par  le  rhum , ou  desséché , avec  son 
mucilage  et  sa  matière  colorante.  Ce  suc  étant  traité  par 
des  moyens  que  nous  croyons  inutile  de  décrire  Ici , 
fournil  les  beaux  cristaux  blancs  d’acide  citrique  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce,  et  dont  la  fabrication  des 
toiles  peintes  consomme  la  majeure  partie. 

yfeide  puoriqtte. — C’est  i peine  si  cet  acide  mérite  de 
trouver  place  dans  notre  Dictionnaire  : pour  l’utilité,  il 
n’a  d'emploi  que  dans  cette  espèce  de  gravure  sur  verre 
que  l’on  pratique  ordinairement  pour  étiqueter  les  bo- 
caux et  les  flacons. 

Cet  acide , à l'étal  de  pureté  et  de  liquidité  par  sa  dis- 
solution dans  l’eau,  est  incolore,  d’une  odeur  très  pi- 
quante, qui  affecte  douloureusement  les  yeux;  d'une 
saveur  aigre  très  > ive  et  même  corrosive  ; il  se  répand  en 
filmée  et  désorganise  très  promptement  les  substances 
animales  avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact.  On  peut 
graver  le  verre  en  employant  cet  acide  liquide,  de  même 
qu'on  grave  sur  plusieurs  métaux  avec  l’acide  nitrique; 
mais  le  plus  ordinairement  c’est  à l’étal  de  vapeur  qu’on 
le  fait  agir  sur  le  verre , dans  les  places  dont  qn  a enlevé. 
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è l’aide  d’une  pointe  mousse,  le  vernis  qui  en  recouvrait  ! 
toute  la  superficie.  Pour  cela , on  verse  sur  du  spath-fluor 
en  poudre  de  l'acide  sulfurique  : l’acide  fluorique  se  dé- 
gage; il  attaque  et  dissout  avec  la  plus  grande  énergie  Ta 
silice  contenu  dans  le  verre , et  laisse  sur  son  passage 
les  traces  d’une  véritable  gravure. 

Lespalh-fluor  dont  on  se  sert  A cet  effet  est  une  combi- 
naison naturelle  de  l'acide  fluorique  avec  la  chaux . c’est 
un  des  sels  à base  de  chaux  les  plus  rares  dans  la  nature. 

* e spath-fluor,  fluate  de  chaux  des  chimistes,  chaux 
flualée  des  minéralogistes , qui  fournit  l'acide  fluorique 
dont  il  vient d'étre  question,  a d’autres  emplois  encore. 
On  le  travaille  souvent  pour  en  faire  des  socles,  des 
pyramides,  des  œufs,  des  vases,  des  coupe*,  des  colonnes, 
qui,  par  leurs  couleurs  vives  et  variée*,  font  un  Joli 
effet  : c’est  une  substance  cristallisée.  Lorsque  ces  cris- 
taux ont  de  la  netteté,  les  marchands  leur  donnent  les  . 
noms  de  faune  émeraude  ou  prime  d'émeraude,  faune  amé- 
thyste , fausse  topaze , suivant  qu’ils  sont  verts,  violets  ou  , 
jaunes.  Il  y en  a aussi  de  bleus,  de  rose*,  de  rouges,  de 
ponceaux  et  d'incolores;  et  on  a donné  quelquefois  à 
ceux  des  deux  premières  couleurs  les  noms  de  faux  sa-  \ 
phir  et  de  faux  rubis  balais.  Le  spath-fluor  vient  prinri-  I 
paiement  du  Derbyshire  (Angleterre);  on  en  trouve  | 
aussi  dans  les  départemens  de  la  Loire,  de  l’Ailier,  du  | 
Puy-de-Dôme,  de  SaÔne-el-Loirc;  dans  les  Alpes,  en  1 
Saxe,  et  dans  les  mines  du  Hartz. 

Acide  gallique , contenu  dans  plusieurs  substances  vé-  i 
gétales , mais  plus  abondamment  et  è l’état  de  plus  grande 
pureté  dans  la  noix  de  galle.  — Cet  acide  a la  propriété 
de  précipiter  plusieurs  métaux  de  leur  dissolution.  C'est  ( 
A l'égard  du  fer  prinrij  arment  qu’on  n et  A profil  celte 
propriété.  Le  précipité  est  noir  quand  le  fer  de  la  dis- 
solution est  suffisamment  oxidé.  La  noix  de  galle  sert 
beaucoup  pour  les  teintures  en  noir , et  dans  la  fabrica- 
tion de  l’encre  A écrire;  dans  ce  cas,  la  précipitation  du  j 
fer  n'est  pas  due  en  totalité  A l'acide  gallique  ; le  tannin  j 
qui  l’accompagne  précipite  aussi  le  fer:  voilà  pourquoi 
le  sumach,  l’écorce  de  chêne,  celle  du  fruit  delà  grenade,  I 
- (balaustes),lesavelanèdes,  etc.,  etc. .peuvent  servira  faire  j 
de  l'encre;  mais  partout  où  le  tannin  domine,  l’encre  ' 
est  moins  belle  et  moins  durable;  et  partout  où  l'acide 
gallique  est  en  plus  grande  proportion , l’euere  est  meil-  i 
leure.  VoilA  tout  ce  que  nous  avons  A Taire  connaître  de 
l'acide  gallique.  (Voyez  Encai.)  Il  n'a  pas  d'usage  dans 
le  commerce  A l'état  d'isolement.  Voyez  pour  l’acide 
gallique  pur,  le  travail  récent  de  M.  Jules  Pclouze, 
adopté  par  l’Académie  des  Sciences.  ( Mémoires  des  sa- 
lant étrangers.) 

Acide  hydruchlorique. — Cet  acide  a été  connu  sous  bien 
des  noms  : on  l’a  appelé  esprit  de  sel , acide  marin , puis 
acide  muriatique , et  enfin  acide  hydrochtorique , depuis 
qu'on  connaît  sa  composition,  qui  consiste  en  hydrogène 
et  chlore.  C'est  un  des  corps  les  plus  abondans  de  la  na- 
ture, puisqu'il  entre  pour  environ  moitié  dans  le  sel 
marin,  dont  de  si  énormes  masses  sont  enfouies  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ou  saturent  en  partie  les  eaux  j 
de  toutes  les  mers. 

Cet  acide  est  fort  employé  dans  beaucoup  d’arts  et  de 
manufactures , et  fait  l’objet  d’un  commerce  r-jrt  étendu  ; 
fl  sert  principalement,  quand  on  sépare  le  chlore  par 
des  procédés  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  au  blan- 
chiment des  toiles,  fils  et  colons,  et  d'une  multitude  de 
substances  végétales;  c’est  en  le  décomposant,  c’esl-A- 
dirc  eu  lui  enlevant  son  hydrogène,  que  l'on  prépare 
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le  chlore  et  les  chlorures  de  chaux , etc.,  qui  jouU»c:it 
d’une  action  désinfectante  si  prononcée. 

On  connaît  plusieurs  moyens  pour  se  procurer  l’acide 
muriatique.  Le  plus  anciennement  mis  cri  pratique  con- 
sistait à distillerie  sel  marin  (sel  de  cuisine,  murialn 
de  soude,  hydrochlorate  de  soude)  mélangé  le  plus  in- 
timement possible  avec  de  l'argile  desséchée.  Ou  n’ob- 
lenait  de  cette  manière  qu’un  acide  assez  faible,  dont 
les  frais  de  distillation  étaient  considérables.  L’opération 
était  d'ailleurs  d'une  lenteur  extrême,  et  l'on  cassait 
beaucoup  de  cornues  de  terre  (appelées  cuincs).  Aujour- 
d’hui la  distillation  se  fait  dans  des  cylindres  en  fonte, 
qui  durent  encore  assez  long-temps  pour  que  les  frais 
soient  couverts.  On  verse  sur  le  sel  contenu  dans  res 
cylindres  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  beaucoup 
d'eau,  et  on  chauffe  modérément.  L'acide  muriatique 
gazeux,  qui  se  dégage  cl  qui  est  extrêmement  avide 
d’eau,  va  se  dissoudre  et  saturer  celle  qu'on  a disposée 
dans  des  récipiens.  Dans  les  fabriques  de  soude  arti- 
ficielle, on  obtient,  par  des  procédés  aussi  rapides  et 
encore  moins  coûteux,  d’énormes  quantités  d'acidc 
muriatique,  qui  est  tombé  à un  prix  extrêmement  bas. 

(Voy.  Soi’ DR  ARTIFICIELLE.) 

L'acide  muriatique,  avant  d'être  absorbé  et  dissous 
dans  l’eau,  se  présente  A l’étal  de  gaz  incolore,  d'une 
odeur  piquante,  et  il  est  dangereux  d'en  inspirer  une 
quantité  un  peu  considérable,  surtout  quand  il  est  bien 
sec,  privé  de  toute  eau.  Répandu  dans  l’air,  au  moyen 
de  l’humidité  qu'il  attire  fortement,  il  devient  visible  u 
l'état  de  vapeurs  blanches  très  lourdes;  il  éteint  promp- 
tement tous  les  corps  en  combustion.  Sa  densité  est 
f,2G9,  l'air  étant  1000.  A la  température  de — 10» , il  est 
susceptible  de  se  liquéfier  sous  une  pression  de  40 
atmosphères.  L'alfiitilé  de  ce  gaz  pour  l’eau  est  telle- 
ment forte,  que  si  on  ouvre  dans  cc  liquide  un  vase 
rempli  de  gaz  parfaitement  pur,  elle  s’y  claurc  comme 
dans  le  vide , et  que  le  vase  de  verre  est  presque  tou- 
jours brisé  par  la  violence  du  choc. 

L'eau  saturée  de  gaz  muriatique  répand  d’épaisses  va- 
peurs dans  l’air.  Cette  eau  saturée  contient  464  volumes 
de  gaz,  c’esl-A-dire  environ  les  3/4  de  son  poids  ; la  densité 
du  mélange  est  alors  de  l.îl.Ccliquideboulàunc  tempé- 
rature voisine  de  CO»  centigrades,  et  il  s’en  dégage  abon- 
damment du  gaz  muriatique,  au  point  que  la  densité 
n'est  plus  que  de  1,094;  alors  la  température  s’est  élevée 
Jusqu'à  110*:  arrivé  à ce  degré,  l'acide  liquide  scdislillc 
sans  nouvelle  altération.  Il  arrive  même  que  si  on  ajoute 
alors  de  l'eau,  elle  pourra  distiller  pure,  et  passer  sans 
acide. 

L’acide  muriatique  liquide  et  concentré  exerce  une 
forte  action,  même  à froid,  sur  les  substances  organi- 
ques; celle  action  cesse  complètement  s'il  est  fort  étendu 
d'eau  ; car  on  peut  alors  l’ingérer  dans  l’esloinac  sans 
aucun  danger,  comme  une  limonade;  mais  le  goût  en 
est  nauséabond.  Il  se  concentre  par  la  dessiccation  ; voilà 
pourquoi , si  on  en  laisse  tomber  une  goutte  sur  un  tissu 
de  ehanvre  ou  de  lin,  peu  de  temps  après  ce  tissu  se 
trouve  corrodé.  Cela  est  commun  A beaucoup  d’autres 
acides,  nolamment  le  sulfurique. 

La  densité  de  l'acide  hydrochlorique  (muriatique)  li- 
quide est  importante  A connaître,  puisqu'elle  doit  élre 
la  mesure  de  sa  valeur  dans  le  commerce.  Le  tableau 
suivant  de  la  densité  a été  dressé  pour  la  température 
de  7»  12,  et  sous  une  pression  de  O4, 76,  qui  est  l’étal  le 
plus  habituel  de  l'atmosphère  à Paris. 
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L’aride  muriatique  du  commerce  contient  fréquem- 
ment de  l’acide  sulfurique,  dont  il  est  facile  de  déter- 
miner la  proportion  à l’aide  d’une  solution  titrée  de 
chlorure  de  barium.  Si  l’on  avait  h déterminer  le  degré 
aridimétrique  de  l’acide  muriatique,  il  faudrait  préa- 
lablement séparer  tout  l’acide  sulfurique  qu’il  contien- 
drait. 

Acide nitriqu  (eau  forte  du  commerce).— 11  est  liquide, 
et  répand  dans  l’air  de*  vapeur*  blanches,  pour  peu 
qu’il  soit  concentré;  son  odeur  est  piquante,  mais  pour 
un  organe  exercé,  elle  ne  peut  être  confondue  avec  celle  de» 
vapeur*  d’acide  muriatique.  Exposé é un  froid  de  — 40°, 
il  sc  prend  en  une  masse  jaunâtre,  et  quand  il  contient 
un  |>eu  d'eau , il  est  susceptible  de  se  congeler  à la  tem- 
pérature de  — 20°.  Sadensitéest  de  l,510,elàce  degré  il 
contient  15  pour  100 d’eau;  il  bout  alors  à 8t>  centigrades, 
mais  l’ébullition  prolongée  le  décompose  en  partie,  et 
cette  partie  sc  résout  en  aride  hyponilrique  et  en  oxi- 
prne;  la  portion  qui  a passé  à la  distillation  a perdu 
alors  son  degré  acidimélrique,  en  absorbant  l'eau  de  la 
partie  qai  a été  décomposée. 

Quand  on  tnéle  l’acide  nitrique  avec  l’eau , sa  densité 
diminue,  quoique  le  volnme  du  liquide  qui  résulte  du 
mélange  soit  moindre  que  celui  de  la  somme  des  deux 
composan».  En  supposant  sec  l’acide  contenu  dans  ce 
mélange,  on  trouve  les  densités  suivantes  : 

Densité,  1,498, acide  réel  pour  100  parités,  84, ? 


1,478 

— 

72,9 

1,134 

— 

02,9 

1.422 

— 

G 1,9 

1,370 

— 

51,9 

L'acide  nitrique  très  concentré  sc  décompose  en  partie 
à la  lumière  solaire;  Il  sc  dégage  de  l’oxigèuc  cl  il 
reste  dans  la  liqueur  de  l'acide  hyponilrique  ( ci-devant 
acide  nitreux). 

l/aridc  nitrique  occasionc  sur  presque  toutes  les  sub- 
stances du  règne  animal  qu’un  y expose,  une  tache 
jaune  que  rien  uc  peut  faire  disparaître,  tant  que  l’cs- 
jtcce  d’escarre  qui  s’est  formée  n’est  lias  tombée. 

Jadis  on  sc  procurait  l’acide  nitrique  par  un  procédé 
semblable  à celui  usité  alors  pour  l'acide  muriatique, 
c’est-à-dire  par  la  distillation  du  salpêtre  avec  de  l'argile 
desséchée,  dans  des  ruines,  cl  quelques  distillateurs  d’eau- 
forte,  entêtés  de  la  routine  de  leurs  pères,  continuent 
encore  ce  procédé  ; mais  dans  les  grandes  fabriques 
d’eau-forte,  on  a assez  généralement  adopté  la  décompo- 
sition du  salpêtre  par  l’acide  sulfurique,  qui  s’empare 
de  la  potasse,  et  met  en  liberté  l’acide  nitrique,  qui  est 
reçu  dans  des  vases  approprié*.  Quelques  uns  se  servent 
«'ans  celle  opération  de  grandes  cornues  de  verre  ou  de 
très;  d’autres  ont  adopté  les  cylindre*  de  fonte. 


ACIDES. 

Le  nitrate  de  soude  est  également  propre  à celle  opé- 
ration , et  depuis  quelque  temps  on  en  rencontre  dans  le 
commerce  de  grandes  quantités,  apportées  du  Chili.  Ce 
• el  est  substitué  avec  avantage  au  nitrate  de  potasse  dans 
la  fabrication  de*  eaux-fortes , à cause  de  la  différence 
dans  les  prix.  A la  vérité,  le  sulfate  de  soude  qui  résulte 
de  l'opération  a moins  de  valeur  que  le  sulfate  de  potasse  ; 
irais  tout  calculé  et  compensé , il  y a encore  avantage 
dans  cette  innovation. 

Une  partie  de  l’acide  nitrique  du  commerce  contint 
du  sulfate  et  do  l’acide  sulfurique.  On  peut  le  purifier  au 
moyen  du  nitrate  de  plomb. 

Les  usages  de  l'aride  nitrique  dans  les  arts  sont  très 
nombreux  et  de  la  dernière  importance  ; Ils  sont  bien 
connus , et  il  serait  superflu  de  les  signaler  ici. 

Eau  régale , mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  muria- 
tique. Elle  est  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  sert  à la  dis- 
solution de  l'or,  réputé  vulgairement  le  roi  des  métaux. 
j Si  l'on  mMc  rcs  deux  acides  à l'état  de  concentration,  la 
i liqueur  sc  colore  immédiatement  en  jaune , ce  qui  est  dû 
| à la  préseure  d'une  petite  portion  de  chlore  qui  résulte 
• de  la  décomposition  de  l’acide  muriatique  |ior  la  réaction 
j de  l’acide  nitrique;  si  l’on  chauffe  le  mélange,  il  se  de- 
1 gage  de  l’acide  hyponilrique  (nitreux)  el  du  chlore.  Pour 
l’eau  régale,  les  proportions  respectives  d'aride  nitrique 
el  d’acide  muriatique  peuvent  varier  : le  dosage  le  plus 
habituel  est  de  une  partie  acide  nitrique  cl  trois  parties» 
acide  muriatique;  ou  bien,  au  lieu  d'acide  muriatique, 
on  emploie  le  muriale  d’ammoniaque  (sel  ammoniac). 

Acide  oralique. — Cet  acide  est  Solide,  concret , cristal 
lisable  en  prismes  ou  en  tables,  suivant  la  lenteur  de 
celle  cristallisation  et  le  degré  de  conceutralion  des  li- 
queur*. Les  cristaux , abandonnés  a eux-uiéincs  dans  une 
atmosphère  sèche  et  chaude,  s’effleurisent  considéra- 
j Moment  el  perdent  environ  28  pour  UN)  de  leur  poids. 

Mais  par  la  combinaison  de  l’acide  ainsi  desséché,  avec 
| plusieurs  bases  qui  forment  avec  lui  des  sels  anhydres 
i (privés  d'eau),  il  peut  perdre  de  nouveau  14  pour  100; 

' en  sorle  que  100  d’acide  oxalique  cristallisé  cl  non  cf- 
; llcuri,  ne  contiennent  de  fait  que  58  d'acide  réel. 

Au  point  d'ébullition,  100  parties  d'eau  dissolvent 
50  parties  de  cet  acide  cristallisé;  à 15°  centigrades,  la 
même  quantité  d'eau  n’en  dissout  que  11,5  parties. 
L'acide  oxalique  se  dissout  aussi  dans  l’alcool.  Ces  cris- 
taux, jetés  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  sc  brisent  en 
faisant  entendre  un  assez  fort  craquement. 

Cet  acide  est  le  seul  qui  enlève  bien  décidément  ia 
. chaux  à l'acide  suffurique,  el  c'est  ià  son  caractère 
j chimique  bien  tranché  ; caractère  qui  sert  à faire  recon- 
naître facilement  les  plus  légères  traces  d'acide  oxalique 
i dans  une  liqueur. 

I/action  de  l’acide  nitrique  tenu  long-temps  en  ébul- 
I lition  sur  plusieurs  substances  végétales,  et  notamment 
sur  lo  sucre,  les  transforme  en  acide  oxalique,  el  c’cst 
aujourd’hui  le  mode  le  plus  usité  el  le  plus  économi- 
que de  sa  fabrication;  mais  on  le  trouve  aussi  tout 
formé  dans  plusieurs  végétaux.  De  temps  immémorial 
un  l’a  extrait,  à l’état  de  combinaison,  et  formant  un 
bi-oxolate  avec  la  potasse , dans  le  ntmex  nceiosclla , d’où 
lui  était  venu  le  nom  de  sel  d'oseille.  (Voyez  Oxalatks, 
Bi-oxalates  et  Quadkoxalates.) 

L'acide  oxalique  libre,  et,  â défaut  de  celui-ci,  le  bl- 
oxalate  de  potasse  (sel  d'oseille),  dont  il  se  fabrique 
1 de  très  grandes  quantités  en  Suisse , sont  le  meilleur  dis 
î solvanl  du  fer  que  l’on  connaisse  ; d’où  son  emploi  frA 
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quenl  pour  enlever  les  lâches  de  rouille  et  les  fonds  j 
réservés  dans  le  fabrication  des  toiles  peintes. 

L'acide  oxalique  est  doué  d'une  grande  énergie  ; c'est  ! 
le  plus  puissant  des  acides  végétaux , et  il  serait  tris 
dangereux  de  l'ingérer  dans  l'estomac,  exceptée  l'état 
de  grande  dilution.  Même  fort  étendu  d’eau , il  ne 
couvienl  guère  pour  les  boissons  rafraîchissantes,  et 
comme  condiment  des  aliincus , À cause  de  la  propriété 
dont  il  jouit  d’attaquer  le  phospale  de  chaux  et  de  s’em- 
parer de  sa  base.  Voilà  pourquoi  il  agace  les  deuls. 

Acide  sulfurique . — C'est , sous  le  rapport  d'emploi 
dans  les  arts,  et  par  conséquent  sous  celui  des  quantités 
qu'on  eu  fabrique,  le  plus  important  de  tous  les  acides 
que  nous  examinons  ici.  La  consommation  en  est  im- 
mense autant  que  variée;  il  est  peu  de  manufacturiers 
qui  n'en  fassent  plus  ou  moins  d'usage  : c’est  le  matador 
de  la  fabrication. 


quantité  «Taeide  sulfurique  réel  existant  dans  la  liqueur. 
Pour  y parvenir,  il  faut  comparer  la  densité  de  i'acido 
avec  la  quantité  de  base  qu’il  salure  : or,  ICO  parties  d’a- 
ride sulfurique  hydraté  pur  saturent  exactement  173,63 
de  sous-carbonate  de  soude  pur,  sec , ou  577  du  mémo 
set  cristallisé.  Si , au  lieu  de  prendre  pour  type  la  den- 
sité de  l'acide  sulfurique,  on  l'achetait  au  degré  alcalimé- 
trique,  on  ne  serait  exposé  à aucun  mécompte;  tandis 
que  sa  densité  peut  augmenter  par  le  mélange  fraudu- 
leux ou  accidentel  d’une  certaine  quantité  de  sels  ; et , 
au  contraire , le  degré  alcalimélrique  ne  peut  varier  tout 
a u plus  que  par  le  mélange  excessivement  rare  d'une  pe- 
tite proportion  d’acide  anhydre. 

On  a dressé  plusieurs  tables  de  la  force  de  l’acide  snl- 
furique , comparée  à son  degré  aréométrique.  Nous  don- 
nons de  préférence  celle  offerte  par  M.  Darcet.  comme 
s'adaptant  le  mieux  aux  circonstances  ordinaires  de  la 


Il  peut  exister  à deux  étals,  ou  sec  (anhydre),  quoique 
liquide  à la  température  ordinaire,  ou  ce  que  les  chi- 
mistes appellent  hydraté,  c'est-à-dire  toujours  associé  à 
de  l’eau  dite  de  composition. 

On  connaît  dans  le  commerce  un  acide  sulfurique  d'un  ! 
prix  comparativement  fort  élevé;  il  porte  le  nom  <i’a-  | 
eide  glac'ilde  Nordhauten.  Cet  acide  est  une  combinai- 
son, ou  simple  mélange  pcul-clre,  d’acide  sulfu  ique  1 
hydraté,  d’acide  anhydre,  cl  d’une  petite  quantité  d'a-  | 
cidc  sulfureux.  Cet  acide,  qui  est  fumant,  d'une  odeur 
piquante  et  àcrc , est  le  meilleur  dissolvant  de  l’indigo , ; 
et  on  s'en  sert  dans  la  teinture  dite  l/leu  de  Saxe , sa  den- 
sité est  variable,  mais  toujours  d’autant  pin»  grande, 
qu'il  contient  davantage  d’acide  anhydre.  Si  on  le  | 
chauffe  à une  douce  température,  U s’en  sépare  de  l'a- 
cide anhydre,  et  le  résidu  dans  la  cornue  est  de  l’acide  ! 
hydraté  ordinaire. 

L’acide  sulfurique  hydraté  (huile  de  vitriol  du  com-  '' 
mcrce)  est  d’une  consistance  oléagineuse,  sans  odeur  1 
bien  sensible  quand  il  est  pur  ; il  ne  répand  aucune  fu-  i 
niée  dans  l’air,  au  contraire  de  l'acide  glacial  de  Nord-  ! 
hausen.  Sa  densité  est  1,844  ; il  ne  bout  qu'à  350°  cenli- 
grades,  et  n'est  susceptible  de  se  congeler  qu’à — 16».  1 
Mêlé  avec  l’eau , la  température  du  mélange  s’élève  énor 
mémeut,  mais  plus  ou  moins,  suivant  les  proportions 
respectives  d’eau  cl  d’acide. 

SI  on  versait  sans  précaution  l’acide  dans  l’eau , une 
partie  du  liquide  courrait  risque  d’élre  projetée  au  loin. 

Il  faut  donc  le  verser  en  filet  dans  le  milieu  du  vase,  en 
imprimant  à l’eau,  à l’aide  d un  mouveron  en  verre  ou 
en  porcelaine,  un  mouvement  rapide  de  rotation. 

L'acide  sulfurique  concentré  (à  00»  de  Baumé)  étant 
abandonné  à l'air  humide,  peut  absorber  une  quantité 
d’eau  qui  va  jusqu’à  plus  du  quart  de  son  poids  ; et,  en 
même  temps,  il  noircit  par  le  contact  de  la  poussière  or- 
ganique qui  voltige  dans  l’atmosphère,  et  qu'il  ne  larde 
ras  à brûler,  à chnrbonncr.  En  le  faisant  alors  bouillir, 
l'eau  absorbée  se  dégage;  et,  en  se  concentrant  de  nou- 
veau, il  redevient  incolore,  parce  qu’il  s’csl  formé  et 
dégagé  du  gaz  carbonique  cl  de  l’acide  sulfureux  résul- 
tant de  la  combustion  des  matières  organiques. 

Il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  commerce  de 
déterminer  les  proportions  respectives  d’eau  et  d’acide 
réel  contenues  dans  un  acide  sulfurique  quelconque  of- 
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On  prépare  aujourd’hui  d’énormes  quantités  d’actdo 
sulfurique  en  France,  L’emploi  de  la  majeure  partie  de 
celte  immense  fabrication  est  pour  la  décomposition  du 
sel  marin,  et  sa  conversion  en  soude  artificielle.  Le 
siège  des  manufactures  principales  en  ce  genre  est 
sur  les  côtes  de  Provence  et  dans  le  département  de 
l’Aisne,  à l’établissement  de  Chauny,  dépendant  de  la 
giaceile  de  Saint-Gobin.  F.e  temps  n’est  plus  oû  l’on 
brûlait  de  petites  quantités  de  soufre  avec  du  salpêtre, 
dans  des  jarres  placées  sous  des  cloches  de  verre,  pour 
recueillir  un  acide  qui  en  avait  pris  le  nom  â'oleum 
t ilrioli per  campanum.  Aces  jarres  ont  succédé,  par  une 
série  de  perfeclionnemetis  successifs , de  vastes  chambres 
de  plomb,  qui  ont  jusqu’à  3,500  pieds  cubes  de  capa- 
cité, el  d’où  il  sort  à la  fois  des  milliers  de  quintaux 
d’acide  à 45  ou  50»  de  densité;  on  concentre  ensuite 
cet  acide,  en  partie  d’abord  dans  des  chaud ièresde  plomb, 
et  on  achève  ta  concentration  dans  des  espèces  de  cornues 
de  platine  qui  coûtent  jusqu’à  30,000  francs  chacune. 
Aussi,  l’acide  sulfurique  concentré  à C6°degrés  de  Baumé, 
qui  était  jadis  une  drogue  assez  chère,  a été  livré, 
dans  ces  derniers  temps,  à deux  ou  trois  sous  la  livre. 

S’il  était  possible  de  ne  rien  perdre  dans  la  fabrica- 
tion, 100  kil.  de  soufre  devraient  produire  318  kil. 
d’acide  sulfurique;  beaucoup  de  fabricans  approchent 
de  ce  rendement. 


ferla  la  vente;  et  comme  dans  le  mélange  de  cet  acide  j 
avec  l’eau  en  diverses  quantités  il  y a une  pénétration 
mutuelle  et  une  condensation  variable,  la  densité  ne 
jcul  servir  de  type  qu’.iprès  qu’elle  a été  comparée  à la 


Acide  sulf  ureux.  Cet  acide  s’offre  ordinairement  sous 
forme  de  giz.  Il  peut  résulter  directement  do  I»  com- 
bustion du  soufre,  sans  aucune  addition  de  salpêtre, 
me:s  ce  procédé  embarrassant  ne  suffirait  guère  à fa 
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procurer  le»  quantités  assez  considérable»  d'acide  sulfu- 
reux qui  se  consomment  principalement  pour  le  blan- 
chiment des  laines , des  soies,  etc.  On  a donc  recours  à 
d’autres  moyens;  ou  l’on  fait  chauffer  au  rouge,  dans 
une  cornue,  un  mélange  de  4 parties  de  fleur  de  soufre 
et  5 parties d'oxide  noir  de  manganèse,  ou  bien  l’on  traite 
à chaud  l’acide  sulfurique  par  le  charbon  ou  la  sciure  de 
bois;  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  il  se  dégage 
du  gaz  acide  sulfureux  , qui  est  reçu  dans  des  vases  en 
partie  remplis  d'eau  et  entourés  de  glace,  dans  laquelle  il 
se  dissout. 

L'eau  dissout,  à b température  de  — JS»,  quarante- 
trois  fois  son  volume  de  gaz  acide  sulfureux. 

Cet  acide  est  l'un  des  plus  faibles  que  l’on  connaisse  ; 
Il  rougit  A peine  la  teinture  de  tournesol , et  la  décolore 
ensuite,  comme  U fait  d’un  grand  nombre  de  couleurs 
organiques. 

Le  gaz  acide  sulfureux,  sous  une  forte  pression,  ou  seu- 
lement par  un  froid  produit  par  un  mélange  de  1 partie 
de  sel  marin  et  2 parties  de  glace  pilée , se  transforme 
en  un  liquide  transparent,  qui  bout  à JO»,  et  produit  en 
se  vaporisant  un  tel  abaissement  de  la  température,  que 

10  mercure  renfermé  dans  une  boule  de  verre  que  l’on 
y plonge,  se  congèle  en  quelques  Instans. 

L’acide  sulfureux  est  composé  de  J00  parties  de  soufre, 
et  99,42  d’oxigène.  Cet  acide  ne  peut  guère  se  préparer 
qu'extemporanément,  et  par  conséquent  on  ne  le  trouve 
pas  dans  les  magasins. 

Acide  tartrique. — Se  trouve  dans  la  plupart  des  fruits, 
associé  aux  acides  malique  et  citrique;  souvent  en 
combinaison  acidulé  avec  la  potasse,  la  chaux,  etc.  C'est 
surtout  dans  les  raisins  qu'on  le  trouve  en  plus  grande 
quantité  A ce  dernier  état.  On  ne  le  prépare  guère  pour 
le  commerce  qu'avec  le  tartre  des  tonneaux  qui  ont  con- 
tenu du  vin. 

Ses  cristaux  sont  des  prismes  hexagonaux  qui  ne  s’ef- 
fleurisent  pas  à l’air.  Au  point  d’ébullition  , il  est  solu- 
ble dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau;  U est  soluble 
dans  l’alcool.  Cet  acide  cristallisé  consiste  en  88,15  d’a- 
cide et  11,85  d’eau,  qu’on  ne  peut  en  séparer  qu’en  le 
combinant  avec  les  bases;  il  forme  alors  avec  ces  bases 
des  sels  anhydres  ( privés  d’eau). 

En  se  combinant  avec  la  potasse , cet  acide  forme  un 
lartrate  neutre  très  soluble,  et  un  bi-Urtrate  (Voyez 
Crème  ok  tastri)  qui  se  dissout  A peine  dans  l’eau  froide  ; 

11  est  facile  A reconnaître  A ce  caractère.  Les  sels  de  soude 
et  d’ammoniaque  sont  dans  le  même  cas,  mais  présen- 
tent une  moindre  différence  de  solubilité. 

L’acide  tartrique  convient  bien  pour  les  limonades 
sèches  ou  liquides , qui  sont  journellement  recomman- 
dées comme  antiseptiques  et  rafraîchissantes. 

SI  quelques  uns  de  uos  lecteurs  venaient  A s’étonner 
de  l’étendue  que  nous  avons  accordée  A l’article  arides, 
nous  leur  demanderions  de  considérer  que  nous  n’avons 
cependant  atteint  ces  limites  qu’en  écartant  tout  ce  qui 


que , tous  le  régime  de  promiscuité  de  tous  les  genres 
de  commerce  et  de  liberté  Indéfinie  dans  les  spécula- 
tions du  marchand,  il  n’est,  pour  ainsi  dire,  plus  un  seul 
épicier  qui  reste  étranger  A la  grosse  droguerie;  que  dans 
chaque  magasin  on  trouve  les  acides,  et  que  c’était  ser- 
vir une  classe  nombreuse  que  de  s'occuper  de  ce  qui 
concerne  cette  sorte  de  marchandise.  Si  nous  regrettons 
quelque  chose,  c'est  que  la  spécialité  A laquelle  nous  nous 
attachons  ne  nous  ail  permis  de  dire  que  si  peu  sur  les 
procédés  de  fabrication. 

C’est  une  chose  d’un  intérêt  si  général  et  si  pressant 
pour  les  fabricans  et  pour  le  commerce  de  grosse  dro- 
guerie et  de  l’épicerie,  que  de  trouver  des  moyens  cer- 
tains cl  faciles  d’évaluation  de  b valeur  réelle  des  acide*, 
que  nous  croyons  devoir  revenir  sur  celle  considéra- 
tion, et  offrir  A nos  lecteurs  un  court  résumé  de  la  ma- 
tière. 

Acide  acétique , soit  concentré,  y compris  l’acide  pyro- 
ligneux (vinaigre  de  bois),  soit  étendu  d’eau  (vinaigre 
ordinaire  de  vin,  de  bière,  de  cidre,  de  mêlasse,  de 
pomme-de-terre,  etc.,  etc.).  (Voyez  l’article  spécial  Ace 
sujet,  au  mot  AcAtimktri.) 

Acide  arsénieux  ( deutoxide  d’arsenic).  — Cette  sub- 
stance u’est  pas  d’un  prix  assez  élevé  pour  tenter  beaucoup 
l’industrie  des  sophist  ica  leurs  en  général  : cependant 
on  a trouvé  quelquefois,  dans  l’acide  arsénieux,  de  la 
céruse,  du  spath  calcaire,  etc.,  etc.  Cette  fraude  se  dé- 
couvre très  facilement,  en  projetant  dans  un  lét  A r6- 
lir  placé  sur  des  charbons  ardens,  la  marchandise  sus- 
pectée; si  elle  ne  se  volatilise  par  complètement,  Il  y a 
eu  sophistication , et  le  poids  du  résidu  resté  sur  le  tél 
en  fera  connaître  l’étendue. 

Hemarque  essentielle. — Cette  épreuve  ne  doit  &e  faire 
que  sous  la  hotte  d’une  cheminée  qui  tire  bien,  et  l’o- 
pérateur doit  avoir  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  respirer 
les  fumées  mortelles  qui  se  dégagent. 

Acide  benzoïque.  — U peut  retenir  un  peu  de  l’acide 
employé  dans  sa  fabrication,  s’il  a été  obtenu  par  la 
voie  humide,  et  non  point  par  sublimation,  comme 
nous  l’avons  prescrit  plus  haut.  Mais  comme  cela  no 
peut  être  qu'accidentel  et  sans  aucun  profit  pour  la  so- 
phistication, Il  est  inutile  de  parler  des  moyens  de  vé-. 
rificalion. 

Acide  borique  ( principalement  celui  qui  est  obtenu 
par  l’évaporation  des  eaux  qui  en  contiennent  naturel- 
lement, comme  en  Tosca*ie,  etc.  ).  — On  a quelquefois 
livré  au  commerce  de  l’acide  borique  provenant  de  l’é- 
vaporation A siccité  des  eaux-mères  qui  refusaient  de 
donner  de»  cristaux.  Mais  une  sophistication  plus  sou- 
vent pratiquée,  c’est  l’addition  du  sulfate  de  soude;  sel 
A vil  prix.  Dans  un  cas  de  sophistication , comme  dans 
l’autre,  le  traitement  par  l’alcool  est  un  moyen  certain 
d’épreuve  : pour  que  l'acide  borique  soit  pur,  il  faut 
qu’il  s’y  dissolve  en  totalité,  et  que  ce  même  alcool, 
j ainsi  employé,  brûle  ensuite  avec  une  belle  flamme 


se  rattache  aux  théories  chimiques,  A la  composition 
Intime  de  ces  corps , A leur  réaction  mutuelle  ou  sur  la  i 
plupart  des  autres  substances  : nous  n’avons  fait  qu’un  ! 
article  de  commerce;  mais  son  étendue  devait  être  pro- 
portionnée A rimporlance  et  A la  généralité  de  ce  com- 
merce. 11  fallait  mettre  le  lecteur  à même  de  reconnaître 
les  substances  dont  nous  avions  A traiter,  d’apprécier 
leur  valeur  vénale,  et  l'empêcher  d’étre  dupe  des  qualités 
apparentes  et  des  falsifications  auxquelles  les  acides  ne 
nnt  que  trop  sujets.  Que  l’on  veuille  bien  remarquer 


verte. 

Acide  citrique. — Voici  l'aride  que  son  haut  prix  et  la 
facilité  de  le  sophistiquer  par  les  acides  oxalique  et  lar- 
trique  exposent  le  plus  les  marchands  à une  fraude  cou- 
pable , mais  déjà  nous  avons  indiqué  des  moyens  cer- 
tains de  la  découvrir. 

Acide  hydrochlorique  (Vnurialique).— SI  le  degré  aréo- 
métrique  annoncé  avait  été  donné  par  une  addition 
frauduleuse  d’acide  sulfurique  ou  de  sulfate  de  soude , 
pour  le  reconnaître  U suffirait  de  fglre  évaporer  une 
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petite  quantité  A uno  douce  chaleur  j ce  qui  réitérait 
dans  la  capsule  devrait  être  considéré  comme  l'Ingré- 
dient de  la  tromperie. 

Acide  nitrique.  — La  sophistication  par  l'acide  sulfuri- 
que se  reconnaît  évidemment  au  moyen  de  l'addition 
d’un  sel  soluble  de  baryte,  qui  occasione  dans  l’acide 
suspecté  un  précipité  blanc  très  lourd  et  totalement 
insoluble. 

La  sophistication  par  l’acide  muriatique  se  manifeste 
par  le  précipité  blanc , cailleboteux , que  forme  le  ni- 
trate d’argent. 

Acide  oxalique.— Est  souvent  adultéré  par  le  tel  d’oseille 
( oxalale  acide  de  potasse).  Dans  ce  dernier  cas , l'inci- 
nération d'une  petite  portion  laisserait  nn  résidu  al- 
calin. 

Plus  fréquemment,  et  d’une  manière  plus  profitable 
pour  le  fraudeur,  la  sophistication  sera  due  à l'addition 
d'adde  tarlrique,  qui  est  bien  meilleur  marché  que 
l'oialique.  Ici,  il  faudra  se  servir  de  sous-carbonate 
de  potasse  en  dissolution.  S'il  y a de  l'acide  tarlrique, 
il  se  fera  un  précipité  cristallin  de  crème  de  tartre, 
presque  totalement  insoluble. 

Acide  sulfurique. — Cet  acide  est  rarement  sophisti- 
qué; il  peut  être  impur,  mais  c’est  accidentellement. 
Son  aspect,  sa  consistance  oléagineuse,  lorsqu’il  est 
concentré  A Gfi®  de  Baumé  (ce  qui  est  habituellement 
son  étal  marchand),  ne  permet  guère  la  fraude.  (Voyei 
d’ailleurs  l’article  ALCALiHrrai,  dont  les  propositions 
renversées  donneront  les  moyens  de  constater  l'état 
réel  de  l'acide.) 

Acide  tarlrique. — A été  quelquefois  sophistiqué  au 
moyen  d’une  addition  de  sulfate  acide  de  potasse,  ce 
qui  offrait  un  grand  profit  au  fraudeur.  Calcinez  une 
petite  portion  de  l’acide  suspecté , et  mouillez  le  résidu , 
qui  développera  une  odeur  d'oeufs  pourris  (hydro-sul- 
fate), si  celte  fraude  a été  pratiquée. 

ACIER.  Combinaison  chimique,  intime  et  fort  remar- 
quable, autant  qu'importante  pour  une  foule  d'arts,  du 
fer  doux  avec  le  carbone  en  diverses  proportions.  Avant 
sa  conversion  en  acier,  le  Ter  ne  jouit  que  de  propriétés 
fort  différentes,  et  en  général  fort  inférieures  A celles 
qu'il  acquiert  par  celte  espèce  de  transmutation.  Les  li- 
mites dans  lesquelles  le  fer  est  susceptible  de  se  combi- 
ner chimiquement  avec  le  charbon , ne  sont  pas  fort 
étendues.  L'acier  le  moins  carboné  parmi  tous  ceux  ob- 
servés jusqu’ici,  a présenté  A l'analyse:  carbone  0,008, 
cl  fer  0,992.  Le  plus  carboné,  qui  est  une  variété  d'acier 
fondu , a offert  : carbone  0,020 , et  fer  0,980. 

Le  fer  non  carboné  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  se 
tremper,  comme  l’acier,  par  un  refroidissement  subit 
après  avoir  été  plus  ou  moins  chauffé , c’est-à-dire  qu’ii 
ne  durcit  pas,  ni  n'est  élastique  à un  degré  remarquable. 
On  aperçoit  dès  lors  que  le  fer  non  aciéré  doit  se  refuser 
à une  foule  d’usages  où  la  dureté  et  surtout  l'élasticité 
sont  de  rigueur. 

L’acicr  est  d’ailleurs  susceptible  de  prendre  un  poli 
beaucoup  plus  beau  que  le  fer,  et  il  est  un  peu  moins 
oxidable  que  ce  dernier.  Son  grain  est,  meme  dans  les 
qualités  inférieures  d’acier  de  cémentation,  plus  fin  et 
plus  homogène:  il  ne  peut  y a\oir  de  lames  bien  tran- 
chantes, d’outils  qui  entament  les  corps  très  durs,  que 
ceux  fabriquas  a\ec  l’acier  trempe  lui-méme  plus  ou 
moins  dur;  de  IA  l'indispensable  nécessité  d’avoir  re- 
cours A l'acier  dans  presque  tous  les  besoins  de  la  vie. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'acier  est  un  peu  plus 
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grande  que  celle  du  fer;  en  moyenne,  elle  est  de  7,7S  A 
7,84 , l'eau  pure  étant  prise  pour  l’unité,  quand  il  n’a  été 
ni  écroui i ni  trempé)  mais  fortement  écroui,  relté 
densité  peut  s'élever  jusqu'à  7,90,  tandis  que  la  trempa 
seule  peut  l’abaisser  jusqu'à  7,70. 

La  trempe  change  d'une  manière  très  sensible  le  grain 
de  l'acier.  Les  usages  sans  nombre  auxquels  il  est  destiné 
dépendent  généralement  de  l’espèce  de  la  trempe  qui  lui 
est  donnée. 

La  couleur  de  l’acier  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du 
fer  doux;  on  remarque  cependant  qu'elle  est  un  peu 
moins  bleue , et  tire  davantage  au  blanc  gris.  Sa  cassure 
est  ordinairement  grenue,  mais  A grains  plus  fins  que 
la  cassure  de  cette  variété  de  fer  dite  grenue.  Un  excès  de 
trempe,  en  augmentant  prodigieusement  la  dureté  de 
l’acier,  peut  finir  par  le  rendre  presque  aussi  cassant  qua 
le  veire.  Ce  maximum  de  la  dureté  et  de  la  fragilité,  ainsi 
que  tous  les  degrés  intermédiaires,  dépendent  de  la 
chaude  à laquelle  il  a été  soumis , et  de  la  nature  des  mi- 
lieux dans  lesquels  on  l’a  fait  refroidir  : ainsi,  l'emploi  de 
l’eau  pure,  des  solutions  alcalines  et  salines,  de  l’huile,  de 
la  graisse,  etc.,  pour  la  trempe  de  l’acier,  en  modifient 
singulièrement  les  propriétés , tant  sous  le  rapport  de 
l'élasticité  que  sous  celui  de  la  dureté. 

L’acier  uon  fondu  peut  se  souder  avec  lui-méme  et  avec 
le  fer:  la  fusion  altère  considérablement  celte  propriété, 
qui  s’anéantit  presque  complètement  à mesure  que  l’a- 
cier se  carbone  davantage. 

L'acier  est  beaucoup  plus  Risible  que  le  fer  : car  on  en 
opère  souvent  la  fusion  A des  températures  qui  sont  loin 
d'élre  excessives , au  lieu  que  le  fer  qui  approche  de  la 
pureté , long-temps  réputé  infusible  A toutes  les  tempé- 
ratures que  nous  pouvons  produire,  n’est  peut-être  ef- 
fectivement jamais  fondu  avant  que  d’avoir  changé  de 
nature  en  absorbant  du  carbone  dans  l'opération  A la- 
quelle on  le  soumet. 

Par  la  trempe,  l’acier  éprouve,  en  raison  directe  de  la 
dureté  qu'il  y prend,  un  dilatation  assez  grande  ; et , 
lors  du  refroidissement , son  grain  a acquis  une  rudesse 
et  une  grosseur  proportionnelles  A l’intensité  de  la 
trempe. 

Dans  tout  ceci , nous  n’avons  encore  considéré  que 
i'acier  le  plus  anciennement  et  le  plus  généralement 
connu,  celui  qui  est  incontestablement  dû  A la  seule 
combinaison  du  fer  avec  le  carbone.  Mais  des  travaux  de 
recherche  récens  tendent  à prouver  que  d'autres  sub- 
stances, seules  ou  en  combinaison  triple  avec  le  carbone 
et  le  fer , peuvent  donner  naissance  à des  variétés  d'acicr 
qui  présentent  des  propriétés  spèciales,  applicables  à 
des  besoins  particuliers.  I.e  silicium  (radical  de  la  silice, 
ou  acide  siiicique)  et  quelques  substances  métalliques 
semblent  modifier  considérablement  les  propriétés  du 
fer  dans  de  certaines  circonstances , et  s'ils  ne  le  con- 
vertissent pas  en  acier  véritable , semblable  à l’acier  de 
carbone , du  moins  en  approchent-ils  d’une  manière  re- 
marquable, étant  mis  eu  contact  avec  le  fer  A des  tem- 
pératures plus  ou  moins  élevées. 

On  connaît  trois  sortes  principales  d’acier  dans  le 
commerce,  et  clics  sc  subdivisent  chacune  en  plusieurs 
variétés,  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  avec  quel- 
ques détails. 

1°  L'acier  naturel,  dit  de  fusion  ou  de  forge;  c’cst  celui 
qu'on  obtient  directement  en  très  grande  abondance  et 
à moindres  frais  dans  le  traitement  de  certains  mino- 
rais de  fer,  principalement  des  minerais  carbonatés  OQ 
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fer  spathïque  ; les  forges  des  Pyrénées  en  France,  celles 
de  l'Istric  el  de  la  Carynthle , dans  les  Étals  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  et  quelques  autres  forges,  en  divers 
pays,  fournissent  à l'approvisionnement  du  commerce 
en  acier  naturel.  Il  n'entre  pas  dans  notre  spécialité 
commerciale  de  décrire  les  procédés  des  arts;  nous  de- 
vons nous  borner  A en  faire  connaître  les  résultats  el 
les  produits  rangés  par  ordre  de  qualités.  L’acier  na- 
turel ou  de  fusion  est  le  plus  inégal,  et  cela  doit  être; 
une  partie  des  minerais  de  fer  produisent  de  la  fonte 
dans  l’opération,  el  une  antre  partie  donne  de  l'acier; 
mais  comme  celle  double  composition  n’est  pas  tout-A- 
fait  tranchée  dans  les  limites  qu’elle  affecte  sur  une 
même  masse  de  métal,  et  qu’il  reste  des  portions  de 
fonte  disséminées  dans  l'acier,  et  vice  versA,  fl  doit 
résulter  de  ccci,  que  souvent  on  aura  de  In  fonte  aclé- 
rcuse,  d’une  part , et  de  l’autre , de  l’acier  naturel 
tenant  fonte.  Le  remède  à cet  Inconvénient,  c’est  de 
corroyer  cet  acier  dans  un  feu  de  forge  à plusieurs  re- 
prises, de  le  malaxer  en  quelque  sorte;  alors  on  en 
dégage  d’abord  à l’état  de  scories  les  matières  terreuses 
mélangées  avec  le*  parties  de  fonte  aciéreuse,  et  en- 
suite le  carbone  de  la  fonte  el  celui  de  l’acier  s'équa- 
lionncnl;  il  en  résulte  un  tout  homogène  qui  constitue 
un  acier  de  meilleure  qualité  ; et  c'est  en  effet  ce  qui 
se  pratique  pour  la  bonification  de  l’acier  de  fasion, 
dit  acier  de  forge  ou  geier  naturel. 

Nous  disons  que  l’acier  naturel  s'obtient , soit  dans 
le  traitement  des  minerais  de  fer  d’après  la  méthode 
el  dans  les  fourneaux  dits  à la  Catalane,  en  usage  dans 
les  Pyrénées,  soit  dans  1'nflinagt  de  la  fonte  qu'il  faut 
laisser  cn-deça  d'un  affinage  qui  aurait  pour  but  de  se 
procurer  du  fer  malléable. 

L’acier  naturel  peut  donc  être  considéré,  avant  le  cor- 
Toyoge,  comme  du  fer,  dans  les  interstices  duquel  se 
irouveut  déposés  du  carbone  el  des  alliages  terreux 
qui  n’y  sont  pas  également  répartis,  mais  qui  lui  don- 
nent la  propriété  de  se  tremper,  quoique  d'une  manière 
moins  parfaite  que  l’acier  de  cémentation  el  l’acier 
fondu.  I/O  grain  de  l'acier  naturel  est  inégal,  cl  la  na- 
ture de  la  Tonie  avec  laquelle  on  l'a  préparé,  doit  exercer 
une  grande  Influence  sur  ses  propriétés;  cl  cela  est 
exact,  à tel  point,  qu’on  voit  de  l’acier  naturel,  qui , 
ayant  été  trempé , peut  être  dur  et  asse*  élastique  ; ou 
bien  acquiert  seulement  une  très  grande  dureté,  mais 
demeure  extrêmement  aigre.  Cest  cette  espèce  d’étoffe 
d’acier,  qui,  à raison  de  son  excessive  dureté,  convient 
le  mieux  dans  la  fabrication  des  filières  pour  l’étirage 
du  fil  de  fer  et  de  laiton. 

Si  l’on  examine  la  cassure  d’un  morceau  d’acicr  na- 
turel qui  n’a  pas  été  suffisamment  corroyé,  on  s’aper- 
çoit par  la  nature  du  grain  que  celle  étoffe  manque 
d’homogénéité.  On  conçoit  que  les  outils  confectionnés 
avec  un  tel  acier,  doivent  se  tremper  inégalement , A 
raison  de  celte  aciération  très  inégale. 

La  meilleure  manière  de  corroyer  cet  acier  est  de  le 
soumettre  A ce  qu'on  appelle  l'opération  du  raffinaye , 
laquelle  consiste  A réunir  les  lames  étirées  plus  ou 
moins  minces,  en  trousses,  que  l’on  expose  A l’action 
île  la  chaleur  pour  leur  faire  prendre  ce  qu’on  appelle 
une  chaude  suante;  après  quoi  on  porte  ces  trousses 
rouges  de  feu  sous  un  marteau,  qui,  par  les  chocs  ré- 
pétés qu’il  leur  fait  éprouver,  soude  les  lames  entre 
elles  et  en  confond  les  diverses  parties  en  un  tout  ho- 
mogène; celte  opération  se  renouvelle  plus  ou  moins 


ACIER. 

de  fols  selon  qu’on  désire  nne  étoffe  pins  parfaite.  C'est 
à raison  du  nombre  de  ces  opérations  successives,  que 
l’acier  qui  y a été  soumis  est  ensuite  désigné  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d’acier  A deux , trois , quatre 
marques , etc. 

L’acier  raffiné  est  d’autant  meilleur,  que  l'on  a mieux 
assorti  les  barres  dont  les  trousses  ont  été  formées  ; 
c’est  de  l'habileté  de  l’ouvrier  que  dépend  celte  condi- 
tion, qui  indue  singulièrement  sur  la  bonne  qualité 
du  produit.  Pour  assortir  les  barres,  l’ouvrier  doit 
toujours  consulter  la  r issure  de  chacune.  Nous  nous 
sommes  étendus  suffisamment  dans  cette  partie  de  notre 
article,  parce  que  ce  n’esl  pas  toujours  en  fabrique 
que  le  raffinage  ou  corroyage  de  l’acier  naturel  se  fait, 
souvent  on  achète  de  l’acier  inégal  dans  sa  texture, 
et  on  le  bonifie  soi -même;  il  fallait  donc  envisager 
celte  opération  sous  un  poiul  de  vue  commercial. 

Quant  A l'acier  dit  de  cémentation , celui-ci  s’obtient 
en  carburant  des  barres  de  fer  doux  ; pour  cela  on  les 
tient  renfermées  dans  des  caisses  appropriées,  pendant 
un  temps  relatif  à la  grosseur  des  barres,  en  les  en- 
veloppant complètement  de  charbon  en  poudre  el  en 
rhauffanl  dans  un  fourneau  porté  A une  température 
constante  el  assex  élevée.  Il  semble  que  dans  ce  cas  le 
fer  aspire , suce  en  quelque  sorte  le  carbone  mis  en 
contact  avec  lui.  Le  choix  du  fer  est  d’une  haute  im- 
portance dans  la  fabrication  de  l’acier  de  cémentation  ; 
on  ne  saurait  y rechercher  trop  de  pureté.  Les  Anglais, 
si  jaloux  d’obtenir  des  produits  parfaits,  tirent  de  Suède 
la  presque  totalité  des  fers  qu’ils  emploient  A cet  usage; 
ce  fer  de  Suède,  fabriqué  au  charbon  de  bois,  ne  peut 
être  suppléé  par  le  fer  à la  houille,  si  abondant  et  à si 
bon  marché  dans  la  Grande-Bretagne.  Nos  fers  de  pre- 
mière qualité,  de  Franche-Comté  et  des  Pyrénées,  n’ont 
jusqu'ici  donné  que  de  médiocre  acier  de  cémentation. 
Les  fers  que  l’on  tire  de  Suède  pour  l’acier  de  cémen- 
tation , sont  garantis  de  qualité  convenable  par  des  mar- 
ques bien  connues;  ils  portent  la  marque  L;  ceux  qui 
portent  la  marque  GL  ou  le  signe  d’un  boulet  double, 
sont  à peine  inférieurs  aux  premiers  en  qualité  : leur 
prix  s’élève  jusqu’A  90,  et  même  95  francs  les  100  kil. 
Les  marques  PL,  ou  S,  ou  la  figure  d’un  gril  appnyù 
sur  le  sommet  d'un  triangle,  approchent  beaucoup  pour 
la  qualité  des  fers  précédons  : on  peut  s'en  procurer 
quelquefois  en  France;  mais  on  obtient  d’aussi  bons 
aciers  de  cémentation  avec  les  fers  Dcmidoff,  portant 
la  marque  CCND.  Ces  fers  sont  très  doux,  d’un  bon 
nerf,  el  des  meilleurs  que  l’on  puisse  employer.  Mal- 
heureusement ils  sont  en  général  mal  échantillonnés,  cc 
qui , dans  la  pratique  de  la  cémentation , est  un  grave 
inconvénient,  parce  qu’ils  ne  remplissent  pas  également 
les  caisses  A charbon  ; le  prix  de  ces  fers  est  assci  com- 
munément de  CO  francs  les  100  kil.  Quant  A ceux  de  la 
marque  PSI,  ils  sont  d’une  qualité  fort  inférieure. 

Les  Anglais,  mieux  avisés  que  nous  en  général,  ont 
contracté,  en  Suède,  de  longs  marchés  pour  s’assurer 
des  fers  de  qualité  supérieure  ; quant  à nous,  nous  ne 
recevons  guère  de  Suède  que  des  fers  d’une  qualité  qui 
ne  procure  que  des  aciers,  qui  prennent  une  trempe 
très  dure  el  présentent  beaucoup  de  criques  sur  le* 
arêtes.  On  s'est  procuré  pendant  long-temps  dans  le  com- 
merce une  espèce  de  fer  de  Roslagle , qui  donnait  de  fort 
bons  aciers;  ils  avaient  du  corps,  uii  grain  fin,  prenant 
facilement  une  bonne  trempe.  La  marque  particulière 
de  cette  sorte  de  fer  était  un  W couronné. 
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î,n  cémentât  ton  n’étant  qu’une  action  par  surrace  dont 
le  résultat  est  lent  et  successif,  il  est  évident  que  d’abord  j 
la  carburation  du  fer  doit  commencer  à la  surface  des 
barre* . cl  proportionnellement , dans  un  temps  donné , 
des  barres  d’un  diamètre  différent  seront  respectivement  ! 
plus  ou  moins  profondément  atteintes  par  le  carbone.  Il 
faut  donc  se  garder  de  cémenter,  en  même  temps  et  dans 
le  même  fourneau,  des  fers  de  divers  échantillons,  car 
de  petites  barres  pourraient  être  complètement  carburécs 
jusqu’à  leur  centre,  tandis  que  le  centre  de  barres  plus 
grosses  pourrait  n’êlre  pas  encore  saturé  do  carbone.  Si 
cet  acculent  se  présentait,  il  faudrait  recourir  au  corroi 
des  barres  pour  y répartir  le  carbone , comme  il  a été  dit 
plus  haut  (les  barres  d’acier  naturel  portées  sous  le  mar- 
tinet. 

A Paris,  on  connail  sous  le  nom  de  fer  en  roche,  le 
fer  à lames  moyennes  dans  sa  cassure.  Les  aciers  que 
l’on  en  obtient  par  la  cémentation  sont  d'une  assez  mau-  j 
valse  qualité.  Ccst  en  général  le  fer  a cassure  petites  | 
lame»  qui  donne  le  bon  acier;  il  exige  moins  de  temps 
pour  sa  cémentation , et  il  prend  un  plus  grand  degré  de 
dureté;  la  couleur  du  grain  de  l’acier  qui  en  provient 
est  beaucoup  plus  blanche  que  celle  des  autres  aciers. 
Les  fers  à lames  cl  a grains  mélangés  produisent  aussi 
d’assez  bon  acier.  Celui-ci  se  forge  bien , n’est  pas  sujet 
à se  pâmer  (mot  technique;  dans  les  chaudes  qu’il  reçoit 
à la  forge;  il  convient  le  mieux  pour  les  objets  qui  doivent 
recevoir  le  poli  ; mais  ordinairement  cet  acier  est  un  peu 
mou , de  quelque  manière  qu’on  le  trempe.  Iji  couleur 
du  grain  est  un  peu  grise.  Quant  aux  fers  à grains 
moyens,  mais  uniformes,  ils  peuvent  donner  un  acier 
très  dur  et  très  propre  à fabriquer  des  ciseaux  dits  à 
froid , pour  couper  le  fer;  mais  il  ne  faut  pas  lui  donner 
de  longues  chaudes,  sans  quoi  les  pièces  se  gerceraient; 
c’est  un  acier  à grain  gris.  Ces  fers  ne  donnent  qu’un 
acier  très  difllcile  à travailler.  Tels  sont,  en  général,  les 
aciers  provenant  des  fers  de  la  Champagne,  du  Niver- 
nais, et  quelques  espèces  de  fer  du  Derri. 

Les  fers  fibreux,  quand  ils  ne  sont  pas  ronverains 
(c’est-à-dire  ne  cassent  pas  a chaud),  donnent  ordi- 
nairement de  l’acier  excellent  et  qui  a beaucoup  de 
corps.  Ces  fers  ne  mollirent  que  des  fibres,  et  leur 
cassure  ressemble  à celle  d’un  morceau  de  bois  rompu. 
Ce  sont  ces  fers  qui  sont  généralement  connus  sous  le 
nom  de  fer  doux , tel  est,  pour  la  majeure  partie,  le  fer 
du  IVerri , bien  forgé  et  étiré  en  bande;  tels  sont  les  fers 
de  la  forge  de  Paimbceu!  en  Bretagne  ; tels  sont  ceux 
du  pays  de  Foix. 

Les  fers  doux  et  mou  et  doux  et  dur  sont  les  seuls  qu’on 
puisse,  avec  avantage,  convertir  en  acier.  Il  ne  s’agit 
donc,  pour  s’assurer  des  qualités  qui  peuvent  être  cé- 
mentées , que  d’essayer  les  Darrcs  en  les  pliant  à plu- 
sieurs reprises  à chaud  et  à froid,  en  les  tourmentant  j 
en  quelque  sorte  : tous  les  fers  qui  résisteront  égale- 
ment bien  à ces  deux  épreuves  peuvent  être  réputés  ! 
propres  à la  cémentation. 

La  distinction  de  ces  deux  variétés  de  fer  peut  encore 
se  faire  facilement,  soit  à l’aide  de  la  trempe  dans 
l’eau  froide,  ou  au  moyen  de  l'affusion  d’une  goulle 
d’acide  nitrique  à la  surface  du  fer. 

I®  Si  l’on  Tait  chauffer  au  rouge-blanc  différons  fers 
doux,  et  qu'on  les  plonge  en  cet  état  dans  de  l’eau 
très  froide , les  fers  mous  restent  noirs  : leur  surface 
se  recouvre  d’une  couche  uniforme  d’oxidule.  Les  fers 
durs,  au  contraire,  sont  tachetés  de  gris  et  de  noir:  i 


ACIER.  17 

dans  ce  cas,  les  taches  noires  sont  formées  par  l’oxldulc 
adhérent,  et  les  taches  blanches  par  des  portions  d’oxi- 
dulc  détachées.  Lu  général,  on  trouve  les  taches  blan- 
ches d’autant  plus  considérables  que  le  fer  est  plus  dur. 

2®  Lno  goutte  d'acide  nitrique,  sulfurique  ou  muria- 
tique, suffisamment  étendu  d’eau,  et  qu’on  a laissé 
tomber  a la  surface,  blanchie  à la  lime  ou  sur  la  meule, 
d’un  morceau  de  fer,  laisse  voir,  à l’endroit  où  l’acide 
a exercé  son  contact,  une  tache  d’un  blanc  gris  ou  noi- 
râtre ; sur  le  fer  mou  et  pur,  la  tache  est  blanche;  sur 
le  fer  dur,  elle  est  grise  ou  noire;  et  cette  tache  n'est 
autre  chose  que  la  petite  portion  de  carbure  combinée 
avec  le  fer,  que  l'aride  a isolée  en  dissolvant  la  portion 
de  métal  avec  laquelle  ce  carbure  était  combiné  : cette 
tache  sera  d’un  noir  d’autant  plus  prononcé , que  la  pro- 
portion de  carbure  sera  plus  considérable. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  le  phosphore  et 
le  soufre,  qui  rendent,  l'un  le  fer  brisant  à chaud,  et 
l’autre  le  fer  cassant  à froid,  peuvent  se  6urcompo$cr 
avec  le  carbone  dans  la  cémentation  de  ces  fers,  et  com- 
ment , de  ce  nouveau  composé  triple,  il  peut  résulter  un 
métal  aciéreux  cassant,  plus  cassant  même  que  le  fer  ne 
l’était  avant  la  cémentation,  qui  y a ajouté  du  carbone; 
mais  ce  qui  se  conçoit  moins  facilement,  et  ce  dont  même 
il  n'a  encore  été  assigné  aucune  cause  bieu  plausible, 
c’est  que,  parmi  les  aciers  de  cémenta' ion . les  uns  con- 
servent leurs  propriétés  aciércuses,  quoiqu’ils  aient  été 
chauffés  et  forgés  un  grand  nombre  de  fois,  tandis  que 
d'autres  les  perdent  par  l'effet  d’un  très  petit  nombre  de 
chaudeset  de  forgeages.  Dans  le  langage  des  ouvriers, 
l’acier  s epdme. 

De  racier  fondu.  — L’acier  de  cémentation  et  l’acier 
dit  de  forge  ou  de  fusion  . o firent  tous  deux  une  imper- 
fection qui  les  rend  également  impropres  à quelques 
emplois  délicats  : c’est  ie  peu  d'uniformité  dans  la  car- 
buration. L’acier  cémenté  est  toujours  plus  carburé, 
plus  aciéré , a la  surface  des  barres  qu’au  centre  ; cl  l’a- 
cier de  forge  est  inégal , non  seulement  dans  la  mémo 
masse,  mais  souvent  dans  des  places  très  voisines  les 
unes  des  autres.  Pour  obvier  a ces  inconvénicns , cl 
pour  obtenir  un  acier  égal  cl  uniforme , on  a imaginé 
la  fabrication  de  l'acier  fondu. 

L’acier  qu’on  travaille  à Bombay,  dans  l’Inde,  sous  le 
nom  de  uootz,  parait  être  de  l’acier  fondu. 

Pour  ia  fonte  des  fragmens  d’acier,  les  Anglais,  qui 
restent  encore  les  maîtres  dans  cet  art,  font  presquo 
exclusivement  usage  des  creusets  d'Ypsc,  en  Allemagne. 
Ces  creusets  sont  noirs  et  d'un  très  bon  usage. 

MM.  Poncelet  frères,  qui  ont  fabriqué  à Liège,  lors- 
que nous  étions  maîtres  de  ce  pays,  d'excctlent  acier 
fondu , préparaient  eux-mêmes  leurs  creusets. 

De  l'acier  fondu  obtenu  au  moyen  de  lu  fusion  de  la  font», 
de  fer.  — Les  Anglais  fabriquent  aujourd’hui,  par  <v 
procédé,  et  à très  bon  marché,  deux  variétés  d'acier 
d'une  qualité  supérieure,  connues,  l’une  sous  le  nom 
d' uc  1er  Marshall,  et  l’autre  sous  celui  d’acier  li.  Hunts - 
matin.  M.  Vandcrbroéck , ci-devant  inspecteur  de  l’Ecoio 
pratique  des  mineurs  du  département  de  la  Sarre,  a fat 
exprès  un  voyage  en  Angleterre  dans  le  but  d’acquérir 
des  notions  exactes  sur  ce  travail , et  nous  l’a  fait  con- 
naître. L'une  de  ces  espèces  d’acier  s’obtient  par  la  fonte 
dans  des  creusets , et  Pautre  espèce  par  la  fonte  dans  un 
fourneau  de  réverbère. 

L’acier  H.  Huntzmann  est  plus  facile  à forger  que  l’a- 
cier Marshall.  La  propriété  d’élre  soudable  avec  le  fer, 
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qu’on  recherche  tant  et  avec  tant  de  raison  dans  les 
aciers , peut  leur  être  acquise  en  ajoutant  du  fer  doux 
et  nerveux  dans  le  bain  d’acier  fondu.  Ce  fer  donne  du 
corps  à l’acier  fondu , et  le  rend  plus  facile  à travailler. 

L'acier  de  Styrie  est  connu  sous  trois  noms  difîé- 
rens  : I®  le  MBnU-Stahl , ou  acier  dit  des  monnaies  : 
c’est  un  acier  de  première  qualité;  2®  le  Kern-Slohl , 
acier  de  noyau;  et  3°  le  Frimen-Stahl , acier  léger  ou 
mou. 

Nota.  Si  l’on  désire  des  détails  théoriques  et  prati- 
ques sur  la  fabrication  , voir  le  Mettre  de  Forges , par 
Pclouzc  père;  V partie,  p.  203  a 370;  Paris,  Malhcr  et 
compagnie,  1838. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  cet  article,  que  des 
travaux  de  recherches  récens  tendent  à prouver  que  d'au- 
tres substances  que  le  carbone , en  se  combinant  nu 
fer.  étaient  susceptibles  de  le  convertir,  sinon  en  véri- 
table acier,  du  moins  en  un  métal  qui  participe  aux  prin- 
cipales propriétés  de  l’acier.  D’après  les  expériences  de 
MM.  Stoddart  et  Faraday,  en  Angleterre,  expériences 
répétées  avec  plus  ou  moins  de  succès  par  d’autres  ex- 
périmentateurs, on  peut  admettre  que  l’argent,  entre  au- 
tres métaux,  communique  au  fer,  quand  on  l’y  allie  en 
très  petite  quantité,  une  dureté  extrême,  et  ajoute  en- 
core à l’élasticité  de  l’acier.  On  a même  quelques  raisons 
de  croire  que  les  fameuses  lames  de  Damas,  en  Orient, 
cl  le  voolz  de  Bombay,  sont  de  l’acier  tenant  un  |icu 
d’argent. 

Naguère  encore  nous  ne  pouvions  nous  passer  des  faux 
de  la  Styrie  cl  de  la  Carinlhie.  Chaque  année  des  som- 
mes énormes  sortaient  de  chez  nous  pour  cet  achat.  Mais 
Part  de  fabriquer  d’cirellcnlcs  faux  avec  les  produits  de 
notre  sol,  poussé  à un  grand  degré  de  perfection  dans 
ccs  dernières  années,  a affranchi  la  France  d’un  tribut 
fort  onéreux;  il  permet  de  livrer  aujourd’hui  aux  moisT 
sonneurs  ccs  utiles  et  indispensables  insirumcns  à un 
prix  comparativement  très  bas.  La  fabrique  des  enclu- 
mes, des  limes,  des  étaux,  égaux  en  bonté  aux  meil- 
leurs produits  étrangers;  des  rasoirs,  de  l'acier  de 
Irélilerie,  des  lames  damassées,  de  toute  espèce  de  lail 
hndcric,  des  socs  de  charrue,  des  instruinens  de  chi- 
rurgie, des  affilolrcs,  etc.,  etc.,  ne  laisse  que  bien  pou 
à désirer.  Ce  sont  d’utiles  et  nobles  conquêtes  de  l’in- 
dustrie française  que  tous  ccs  perfectionnemens  si  ra- 
pides. (Voyez  tous  ccs  mots  dans  le  Dictionnaire,  et 
spécialement  l’article  Bijouterie  d’acikii.) 

ACORE.  Racine  noueuse  d’une  odeur  agréable,  qui 
vient  de  l'Inde.  (Voyez  Calamus  aiujmaticus.) 

AÇORFü  (archipel  des,  etdesllesTénériffc).  Nous  réu- 
nissons ccs  deux  groupes  d'ilcs,  parce  que  la  plupart  des 
voyageurs  cl  des  géographes  les  considèrent  comme  fai- 
sant partie  du  même  archipel  ; et  cette  réunion , sous  t n 
titre  commun,  semble  d'autant  mieux  fondée,  que  les 
productions  cl  la  nature  du  commerce  dans  toutes  ccs 
lies  ont  la  plus  grande  similitude. 

Cet  archipel  est  situé  presque  àégalc  distance  de  l’Eu- 
rope, de  l’Amérique  et  de  l’Afrique.  On  distingue  parti- 
culièrement, comme  lieux  de  commerce,  Tirccira,  Saint- 
Michel,  Sainte-Marie , le  Pic , l'a  g ut , Saint-Georges , 
Gracieuse , Corvo,  l'toris,  cl  surtout  Ma  dire.  C'est  en 
général  un  terroir  montagneux,  et  cependant  assez  fer- 
tile. Les  Açores  proprement  dites  forment  une  province 
du  royaume  de  Portugal,  divisée  en  deux  parties.  La 
capitale  de  la  deuxième  partie  est  Anyra , avec  une  po- 
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pulation  d’env’ron  1(1,000  habitons.  C’est  un  port  de  mer 
assez  commerçant. 

Funchal t dans  l’tlc  de  Madère,  est  dominé  par  deux 
points  culm'nanx  de  Plie , le  pic  Ruïvo  cl  la  Cima  de  7o- 
rinhas;  le  yremieresl  à une  hauteur  de  9C5  toises,  cl  le 
second  de  911.  La  ville  de  Fuiu’bai  semble  assise  sur  la 
! tangente  d’un  denr-rercle,  avec  ses  blanches  maisons 
adossées  au  mur  de  basalte  noir  qui  les  surplombe  de 
3,000  pied4.  Le  coup  d’œil  en  est  étonnant.  • Mais  que 
» tout  le  reste  surprend  plus  encore  le  voyageur  ! Quelle 
■ nature  neuve  ! quels  rie  hes  contrastes  ! Ici , à côté  d’un 
. sillon  de  lave . des  allées  d’arbres  robustes  et  verts,  qui 

• pendent  sur  un  versant  abrupte:  la,  des  maisons  de 

• campagne,  des  églises,  des  chapelles,  dcscouvcnséla- 
! • gés  sur  la  montagne , et  qui  figurent , vus  du  large , de** 

• échehns  pour  la  gravir;  partout,  sur  un  soi  de  volcan, 

• do  jardins,  des  bosquets  et  de  longues  avenues  de  cbA- 

• taigniers.  > (Le  colonel  Bosv  Saiut-Viucent. ) 

Madère  est  la  patrie  des  vins  généreux , le  cellier  des 

Grandes-Indes.  L’ile  est  située  par  33®  38’  de  iaiitudc  N., 
et  19°  16’  de  longitudcO.de  Paris,  à 146  lieues  de  la  cèle 
occidentale  d’Afrique,  à 250  lieues  de  Lisbonne  ; elle  em- 
brasse une  étendue  de  70  lieues  carrées.  Sa  population  est 
évaluée  aujourd'hui  à lOé.OOOhab.  L’ile  se  divise  en  deux 
capitaineries  : celle  de  Funchal  et  celle  de  Machico,  du 
nom  de  leurs  chef* -lieux;  Funchal  compte  20,000  habi- 
tons, et  Machico  2,000  seulement.  Après  ccs  villes.  Il 
n’y  a plus  que  des  bourgs  ; et  celui  de  Santa-Cruz,  peu- 
plé de  1,200 âmes,  reste  seul  à citer. 

Funcbal  est  une  ville  toute  portugaise  dans  sa  con- 
struction, irrégulière,  mesquine,  étroite,  tortueuse  cl 
malpropre;  son  pavé,  tantôt  de  petits  caiilous  aigus, 
tautèt  de  lave  schisteuse,  fatigue  les  chaussures  et  meur- 
trit les  pieds  des  promeneurs.  Des  couraiis  d'eau, 
descendus  des  montagnes,  assainiraient  la  ville  si  le» 
habitai»  n’en  faisaient  des  cloaques  en  y jetant  toutes 
les  immondices  de  leurs  demeures. 

Le  peu  de  maisons  confortables  qui  sc  trouvent  dans 
Funchal  appartiennent  à des  Anglais. 

L’ik  élail  autrefois  couverte  de  cèdres  comme  ic  mont 
Liban  : c’était  une  vaste  forêt  presque  impénétrable.  On 
dit  même  que  le  mot  français  madrier  est  tiré  de  Madère 
( pays  boisé).  Aujourd’hui  Plie  n’est  plus  qu'un  roc  pelé. 
La  population  indigène  de  Funchal  est  grêle,  maigre 
I cl  maladive;  mais  les  paysans  des  montagnes  qui  l'en- 
tourent forment  une  race  forte , saine  et  vigoureuse.  U s 
hommes  s'occupent  de  la  culture  de  la  vigne.  Les  femme» 
se  livrent  à d’autres  travaux.  Leur  costume  sc  composé 
d'une  simple  chemise , d'un  jupon , d’un  bonnet  ou  d'un 
mouchoir  roulé  autour  de  la  tête.  Il  y a plus  de  luxe, 
néanmoins,  dans  la  classe  marchande  qui  peuple  les 
1 villes.  Là,  le  costume  portugais  domine  : on  y voit  des 
chapeaux,  des  souliers,  des  bas,  de  longues  robes  noi- 
res , des  jupons  de  drap  noir,  cl  de  larges  capotes  ou  s’en- 
sevelit la  tète  des  femmes. 

Les  chemins  de  l’inléricur  sont  horribles  à parcourir  ; 
ils  vont  par  montées  à pic  cl  par  précipices  effrayons. 
Ici  sc  prolongent  d’épaisses  bruyères,  là  des  marais 
mouvans  et  dangereux. 

Il  y a à Modère,  dans  la  région  la  plus  élevée  des  pics, 
quelques  beaux  arbres , appelés  dans  le  pays  mirmutauo 
cl  pao  branco.  Selon  Banks,  c’est  le  laurus  indien  qui 
fournil  le  bois  précieux  désigné  par  les  Anglais  sous  le 
nom  d 'acajou  de  Madirc. 

Sur  un  plateau  qui  domine  la  petite  ville  de  Machico, 
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sc  groupent  tous  les  arbres  fruitiers  de  notre  Europe , 
mélés  u u citronnier,  à l'oranger,  au  bananier  et  au  goya- 
vier. De  longs  plants  de  vignes,  charges  de  grappes,  sa- 
laient sur  des  treillages  de  bambou,  ou  s'adossent  à des 
espaliers.  Le  cep  pousse  ainsi  ses  feuilles  en  berceau,  et 
le  raisin  mûrit  i l'ombre.  Le  terrain  le  plus  propre  à la 
vigne  est  celui  qui  est  composé  de  tuf  rouge  et  jaune. 

Quinze  mille  pipes  de  vin  s'exportent  de  Madère  (la 
pipe  est  d'une  contenance  d'environ  trois  pièces  de  Bour  • 
gogne)  : c’est  la  richesse  de  l’ile , et  le  produit  s’en  élève 
jusqu'à  to  millions  de  francs.  La  qualité  varie  suivant  le 
terrain  et  les  soins  apportés  à la  fabrication.  En  prend  ère 
ligne  vient  le  malvoisie-madère,  vin  de  choix  et  fort  rare  ; 
puis  le  Tandon  p arlicular  ou  linto,  cl  après  ceux-ci,  une 
foule  de  qualités  secondai)**.  Un  fait  qui  paraîtra  sin- 
gulier, c’est  que,  sur  les  quinze  mille  pipes  exportées  de 
Madère,  l’Europe  en  consomme  à peine  trois  à quatre 
rents  ; le  reste  va  dans  l’Amérique  et  dans  l'Inde.  Quel- 
ques antres  produits,  tels  que  le  blé,  le  riz  et  le  sucre, 
complètent  les  exportations  de  l’tle  de  Madère. 

De  Machico,  on  distingue  nettement  l’ile  de  l’orlo- 
Santo,  riche  en  vins  comme  Madère,  bien  cultivée  dans 
son  circuit  de  vingt  lieues,  et  peuplée  de  0,000  Mues. 

Les  Canaries.  — Sanla-Cruz,  dans  la  grande  Ile  de 
Canarie,  est  placée  dans  un  bas-fond  au  pied  d’une 
montée  rapide  ; des  clochers  et  des  miradores  (ou  belvé- 
dères) rompent  l’uniformité  de  la  ligne  sur  laquelle  ces 
habitations  s’étendeut.  Aucune  verdure  ne  se  montre 
sur  les  flancs  déchirés  des  masses  basaltiques  qui  for- 
ment autour  de  la  ville  et  de  la  rade  une  espèce  d'en- 
ceinte. Une  chaleur  étouffante  est  vivement  réfléchie 
par  ces  arènes  volcaniques. 

Placée  sous  la  même  zone  que  la  Chine,  le  Mogol  et 
la  Perse,  l’ilc  de Ténériffe réunit,  grâce  à ses  vallées,  à 
son  plateau,  à ses  côtes,  toutes  les  températures,  celle 
de  l'hiver  exceptée.  Ou  peut,  dit-on,  conseiller  aux  ma- 
lades l’air  embaumé  d’Orolava.  Des  Anglais  préfèrent 
le  séjour  de  Ténériffe  à celui  de  l'Italie  : aussi  la  ville 
est-elle  très  fréquentée.  Les  étrangers,  les  négocions 
des  diverses  parties  de  l'Europe  se  distinguent  à la  va- 
riété du  vêlement  national.  Des  Africains  basanés,  venus 
du  cap  de  Mogador,  reconnaissables  à leur  lurban , au 
kalc  attaché  sur  l'épaule,  à leurs  brodequins  de  cuir 
rouge,  circulent  dans  les  rues.  Lesmcndians  pullulent 
à Sanla-Cruz,  et  sont  d'une  effronterie  qui  ne  le  cède  qu’a 
leur  malpropreté.  A chaque  pas,  des  enfans  en  gue- 
nilles vous  saluent  et  vous  demandent  un  qnartilto. 
I.cs  Espagnols  se  promènent  d’un  pis  grave,  sous  le 
manteau  qu'ils  portent  l'élé  comme  l'hiver.  Les  prê- 
tres, les  ermites,  les  moines,  traversent  incessamment 
les  trottoirs  ; Us  ne  sauraient  faire  un  pas  sans  être  ar- 
rêtés par  leur  manche,  que  les  dévols  baisent  tour  à tour 
Les  marchands  qui  veulent  obtenir  pour  leur  commerce 
la  sainte  protection  de  NoIrc-Dame-de-la-Chandelcur, 
présentent  de  menus  cadeaux  à ces  révérends  pères.  Il 
y a un  inquisiteur  à Sanla-Cruz  : cependant  le  zèle  du 
sainl-oflice  est  tempéré  par  les  mœurs  commerciales. 

Dans  la  bonne  société  de  la  ville,  un  excellent  accueil 
est  réservé  aux  étrangers.  Quand  un  visiteur  entre,  l'u- 
sage veut  qu'on  lui  offre  des  cigariios  et  du  vin  de  Mad  re 
sec.  Ces  cigariios  ou  chiroutes  sont  faits  de  tabac  haché 
cl  roulé  dans  une  feuille  de  papier  fort  mince.  A Téné- 
riffe, comme  dans  toutes  les  colunics  marchandes,  on 
est  avide  des  nouvelles  de  l’Europe  et  de  scs  journaux. 

L’archipel  cauaricu  est  silué  entre  27°  30’  et  20-*  20’  de 
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latitude  boréale,  et  15°  AO*  et  20»  30'  de  longitude  à 
l’ouest  de  Paris.  Scs  Iles  sont  au  nombre  de  sept  : Lance- 
rôle,  Fortavenlure,  laGrande-Canarie,  Ténériffe,  Go- 
mére.  Palme  cl  Fer.  Quelques  rochers  détachés  ont  formé 
les  États  d'Alcgranza , Clara,  GraciosaelLobos,  qui  mé- 
ritent à peine  une  mention. 

Laguna,  l’ancienne  capitale  de  l'ile,  est  en  décadence 
depuis  que  l’éruption  de  1700  a détruit  Guarachico,  le 
meilleur  port  de  l'ile,  cl  déterminé  In  fondation  de  Sanla- 
Cruz.  De  ce  Jour,  sa  population  marchande  a été  absor- 
bée par  celle  dernière  ville,  et  Laguna , résidence  des  tri- 
bunaux et  des  nobles  oisifs,  se  débat  avec  peine  contre 
cette  active  concurrence. 

En  dehors  de  ses  trois  villes  principales,  Sanla-Cruz, 
Laguna  et  l'Orotava,  Ténériffccomplc  une  foule  de  v illes, 
de  bourgs  et  de  villages  dans  scs  soixanlc  lieues  declrcon* 
férence.  Sa  population  s’élève  à près  de  80,000  âmes. 
Quoique  abondante  en  grains,  clic  est  parfois  obligée 
de  sc  fournir,* dans  les  années  de  disette,  à Lamente 
cl  a Forlaventure;  mais  en  revanche,  scs  vignobles  seuls 
produisent  plus  que  ceux  de  toutes  les  autres  Iles  de  l'ar- 
chipel canarien.  Scs  exportations  s’élèventde  20  à 25,000 
pipes  de  vin  de  deux  qualités,  malvoisie  et  vidogne.  On 
y sale  le  poisson  de  ces  parages,  les  bonites  entre  antres, 
et  la  vente  de  ces  salaisons  atteint  un  chiffre  important. 
L’ilc  a peu  de  troupeaux  : quelques  chèvres  et  quelques 
brebis  broutent  sur  scs  collines;  dans  le  nombre  des 
bêtes  de  bât,  on  trouve  le  chaîne-»'!,  qui,  transporté  du 
continent  d’Afrique,  s’est  naturalise  aux  Canaries.  Outre 
le  vin  cl  l’orseille,  on  récolte  dans  Ténériffe  de  l'huile 
d'olive,  des  fruits  qu’on  fait  sécher,  du  lin  et  de  la  scie. 

ACQUIESCEMENT.  C'est  un  acte  par  lequel  une  partie 
consent  À l'exécution  d’un  titre  jusque  là  contestable;  il 
entraine  la  renonciation  à tous  les  moyens  par  lesquels 
celle  exécution  pouvait  être  entravée.  Son  applica- 
tion la  plus  ordinaire  a lieu  en  matière  de  jugement  par 
défaut  ; l’acquiescement  rend  exécutoire  ces  jugemens, 
qui  étaient  attaquables  par  voie  d’opposition.  Il  est 
exprès  ou  tacite;  exprès,  quand  il  est  formellement  ex- 
primé; tacite,  quand  on  peut  l'induire  d’un  fait  qui  con- 
state le  consentement  de  la  personne  à laquelle  ou  l’op- 
pose. 

ACQUIT.  C’est  la  reconnaissance  écrite  du  paiement 
opéré.  Il  s’exprime  ordinairement  dans  le  commerce  par 
les  mots:  Box  poux  acquit;  mais  celle  formule  n'est  point 
sacramentelle,  elle  peut  être  remplacée  par  un  équiva- 
lent. (Voyez  Quittance.) 

ACQUIT- A-CAUTION  ou  de  PRECAUTION.  En  ma- 
tière de  douanes  cl  d'octrois,  i'acquil-a-caulion  est  une 
espèce  de  billet  imprimé,  qui  est  expédié  ou  délivré  aux 
marchands,  commissionnaires  ou  v oituriers,  par  les  em- 
ployés de  l’adminislralion , et  qui  accompagne  la  mar- 
chandise jusqu’au  lieu  de  sa  destination  pour  assurer 
soit  le  transit , soit  le  paiement  des  droits  d'entrée  ou  do 
sortie. 

Lorsque  la  marchandise  doit  pénétrer  et  rester  dans 
un  lieu,  où  elle  est  assujélie  à certains  droits,  l'acquit-à- 
caution  garantit  lo  paiement  de  ces  droits;  lorsqu'au 
contraire  clic  doit  seulement  traverser  ces  lieux  pour 
arrivera  une  destination  où  ces  droits  ne  seraient  point 
perçus,  l'acquil-â-caullon  garantit  que  ce  passage,  ou 
ce  transit,  sera  effectué,  et  qu'elle  ne  restera  pas  en 
route. 

Il  y a doue  deux  sortes  d'acquiU-à-caution  : Vacquit-à 
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caution  de  paiement  et  Vacquil-à-caution  de  tramit.  (Voyez 
Douanes  et  Octrois.) 

ACRE,  mesure  de  terre  usitée  en  France  avant  l’In- 
trodurtion  du  système  métrique.  Cette  dénomination  fut 
portée  par  Guillaume-le-Conquérant  de  Normandie  eu 
Angleterre,  où  elle  est  encore  en  usage  aujourd’hui. 
L’acre  de  Normandie  se  composait  de  quatre  verges  ou 
vergées,  divisées  en  demi-verges  ou  demi-vergées.  La 
verge  ou  vergée  contenait  40  perches  carrées . chacune 
de  22  pieds  de  long.  L’acre  de  celle  province  était  donc 
de  160  perches.  L’acre  impérial  ou  légal  d'Angleterre  con- 
tient 4 roods,  chaque  rood,  40  po les  ou  perches;  chaque  1 
polt 272  1/4  pieds  carrés:  ainsi,  l’acre  est  égal  à , 
43.6GO  pieds  carrés.  Le  pied  anglais  vaut  A peu  près 
1 1 pouces  de  France.  Antérieurement  A l'introduction  du 
nouveau  système  de  poids  et  mesure»  établi  par  Pacte  de  ! 
la  cinquième  année  du  règne  de  George  IV,  cap.  74 , • 
l’acre  variait  beaucoup  selon  les  différentes  contrées  de 
l’Angleterre;  mais  ces  mesures  locales  sont  maintenant  j 
abolies. 

ACRE  (Sai.nt-Jean-d’)  , port  sur  la  Méditerranée.  A 
environ  cent  iieuos  d'Alep,  a perdu  beaucoup  de  son 
ancienne  splendeur.  Les  gros  vaisseaux  ne  peuvent  y 
entrer,  et  la  rôle  est  dangereuse  pendant  une  partie  de 
l’année,  depuis  mai  jusqu'en  septembre. 

Le  commerce  d'exportation  consisle  en  blés  et  en  rai- 
sins secs,  qu’on  y charge  pour  l'Europe,  et  en  riz  qui  j 
y vient  d’Égypte.  Entrepôt  du  commerce  des  colons  de 
la  Syrie.  Consulat  de  France  de  première  classe,  dont 
U résidence  est  à Bevrout. 

ACTIF.  Toulc  opération  de  commerce  entraîne  néces- 
sairement deux  position»  diftr  renie*  : celle  de  la  personne  . 
qui  oblige,  et  celle  de  la  personne  qui  est  obligée  ; l’une  est 
active.  Pauirc  passive.  Si  chaque  opération  était  isolée  et 
dénuée  de  toute  conséquence,  chacun  des  contractant 
réunirait  ces  deux  rôles , puisque  la  valeur  acquise  étant 
alors  l’exacte  représentation  de  la  valeur  livrée,  l’actif  et 
le  passif  se  balanceraient,  et  ainsi  la  situation  des  deux 
parties  u'aurnit  pas  varié.  Tout  se  bornerait  A un  échange 
de  deux  choses  égale.-.  Mais  il  n’en  saurait  être  ainsi  : la 
valeur  des  objets  de  commerce  est  forcément  v ariable , et 
rclte  variation,  dont  les  ca lises  sont  faciles  A comprendre, 
n.*l  ce  qui  détermine  la  plupart  des  échauges  cl  constitue 
leur  ulilité.  Aussitôt  que  la  transaction  est  accomplie,  j 
sou  objet  a changé  de  valeur  ; il  vaut  moins  ou  plus  que  j 
le  prix  stipulé,  suivant  que  l’opération  est  bonne  ou  mau-  { 
valse;  la  balance  devient  inégale,  et  la  compensation  1 
«'est  pins  possible.  Dès  lors,  l’état  des  affaires  des  deux 
contractait*  a été  moditié  soit  en  bien , soit  en  mal,  c’est-  1 
a -dire  que  leur  actif  et  leur  passif  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
le  bénéfice  aura  augmenté  l'actif,  et  la  perle  le  passif. 

Ces  simples  données  suffisent  pour  indiquer  les  moyens  ; 
A l’aide  desquels  se  détermine  la  position  d'une  maison  de 
commerce  ; ce  qui  est  vrai  pour  un  seul  fait  est  vrai  aussi  1 
pour  la  àtasse  de  toutes  lés  operations.  Dans  tous  les  cas, 
le  rôle  du  commercant  est  double.  11  est  actif  et  pas- 
sif : actif  toutes  les  fois  qu’il  peut  exercer  une  action  ; 
passif  toutes  les  fols  que  l'action  peut  être  exercée 
contre  lui.  C’est  on  précisant  les  cas  où  l'action  lui  ap- 
partient, et  ccui  où  il  y est  soumis,  que  l'on  arrive  à 
lixet  nettement  l’état  de  scs  alla  ires.  Les  mots  actif  ou 
pateif  n’ont,  par  eux-mêmes,  aucune  signification  favora- 
ble ou  défavorable  ; ils  sont  la  constatation  d’un  fait.  On 
peut  posséder  un  actif  considérable  et  se  trouver  en  mau- 
vaise position  ; on  peut  présenter  un  passif  énorme  et  rcs-  1 


ACTION. 

1er  en  bonne  situation.  La  balance  des  deux  comptes 
donne  seule  le  résultat.  L'excédant  de  l’un  sur  l'autre  «lé- 
montre  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune;  et  dans  l’éta- 
I blissemcnt  de  cette  balance,  la  perle  ou  le  gain  n'entrent 
point  en  considération  ; car  ils  ont  pris  place  dans  TactiT 
ou  dans  le  passif. 

Le  sens  du  mol  actif  est  facile  A comprendre  d’après  ces 
principes.  L'actif  d’un  commerçant  est  le  montant  dos  va- 
leurs qui  lui  sont  acquises,  comme  le  passif  est  le  total 
| des  valeurs  qu'il  doit  livrer.  Ainsi , en  théorie,  toutes  les 
fois  que  l'actif  excède  le  passif,  la  situation  du  rommer- 
| çant  est  bonne.  Mais  dan»  l’application,  dans  la  pratique, 

I les  faits  ont  une  puissance  supérieure  à la  théorie.  Si  les 
valeurs  de  l’actif  ne  sont  point  assurées,  et  qu’au  con- 
traire les  valeurs  du  passif  «oient  certaines,  il  arrivera 
qu’un  actif  énorme  ne  pourra  pas  faire  face  A un  passif 
minime. 

Ce  danger  se  représente  dans  toutes  les  opérations  com- 
merciales par  suite  de  la  légèreté  et  de  l’imprudence  qui 
président  aux  transactions.  Ix*  mois  bilan  et  inventaire 
nous  offriront  l’occasion  de  revenir  sur  ces  principes  vrais 
sur  lesquels  nous  n’aurions  pas  dû  peut-être  anticiper. 

B.  P 

ACTION.  Il  y a deux  sortes  d’actions , el  ce  mot  a deux 
sens;  l’action  en  maliêrcde  procédure  est  complètement 
différente  de  Faction  en  matière  de  société.  Nous  l’exa- 
minerons sous  ces  deux  points  de  vue. 

En  matière  de  procédure.  Faction  est  le  mode  par 
lequel  ou  contraint  un  obligé  A remplir  son  obligation. 
Dès  que  vous  êtes  engagé  envers  nn  autre,  vous  lui  avez 
donné  une  action  contre  vous;  c’est  la  conséquence  de 
tous  contrats. Un  a une  activa,  on  l’intente,  on  l’exerce; 
mais  là  s’arrête  la  faculté  de  tout  citoyen  : Vésication 
Cil  confiée  au  Pouvoir  Public,  cl  déléguée  aux  tribu- 
naux et  officiers  ministériels,  qui  sont  scs  mandataires. 
L’action  n’est  pas  un  droit  certain , et  elle  peut  être 
contestée,  mais  clic  le  devient  quand  elle  a pour  elle  la 
sanction  légale,  qui  résulte  de  Fautbcnlicilé.  Ainsi,  un 
jugement,  un  contrat  passé  devant  notaire,  rendent  Fac- 
tion exécutoire,  cl  la  forme  Fiudiquc,  pui>quc  c’est  le 
chef  de  l'Etat,  représentant  supposé  de  la  nation,  qui 
commande  aux  fonctionnaires  des  dillércns  ordres  l'exé- 
cution. 

I.’arlion  n’est  pas  toujours  1a  même;  elle  est  princi- 
pale , Incidente,  récursoirc  et  accessoire.  Nous  ferons 
comprendre  par  un  seul  exemple  ces  differentes  modifi- 
cations, atin  de  lie  pas  trop  multiplier  les  débilitions 
Pierre  demande  A Paul  le  paiement  de  marchandises 
livrées  (voilà  une  action  principale);  mais  d’abord  Paul 
prétend  que  sur  la  somme  demandée  il  faut  imputer  les 
A-comptes  par  lui  payés  (voilà  une  action  incidente);  il 
prétend  ensuite  que  les  marchandises  n’élnieiU  point  de 
la  qualité  convenue,  qu’il  en  est  résulté  pour  lui  un  dom- 
mage réel . et  qu’ainsi , loin  d’élre  débiteur,  il  est  créan- 
cier (voilà  une  action  récursoirc) ; enfin,  il  prouve  qu’il 
était  arrêté  entre  les  parties,  que  tout  ou  portion  de 
res  marchandises  passeraient  aux  mains  d’un  tiers,  qui 
les  a reçues  el  qui  lui  doit  sa  garantie  (voilà  une  action 
accessoire).  Les  qualifications  ajoutées  A Faction  nom* 
semblent  ainsi  suffisamment  claires.  Le  principal  est  lo 
principe  de  Faction  ; l'incident  est  la  circonstance  qui  mo- 
difie le  principe  dans  son  application  exigée  ; le  réeursoiro 
est  la  réaction  ; l’accessoire  est  la  conséquence  et  la  dé- 
pendance de  l’objet  principal. 

En  matière  de  société,  1c  mol  action  a une  signification 
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truie  différente;  11  signifie  la  jtart  de  chacun  des  sodé-  toutes  les  conditions  qui  avaient  présidé  A sa  formation, 
taire»  dans  le  total  de  la  société,  soit  activement,  soit  Quant  à tous  les  autres  droits,  ils  sont  absolument  les 
passivement.  L’action  est  alors  la  représentation  de  l’in-  mêmes  que  ceux  des  autres  actionnaires.  Voyez  A.no.nyme, 
lérét,  mis  en  commun  par  chaque  individu,  dans  une  | Commandite,  Société.  B.  P 

association  ; on  entend  même  par  là  le  litre  matériel,  qui  ACTIONNAIRE.  L’actionnaire  est  le  possesseur  d’une 
constate  le  droit  d’un  actionnaire,  et  ce  litre  a par  lui-  ou  plusieurs  actions.  (Voyez  Action.} 
même  une  valeur  réelle,  qui  peut  élreun  objet  de  com-  AD  ARME.  Petit  poids  d’Espagne,  et  dont  on  se  sert 

mcrcc  et  de  transaction.  aussi  àBuénos-Ayres  et  dans  toute  l’Amérique  espagnole. 

Si  l’on  savait  mieux  en  France  ce  que  c’est  qu'une  ! c’est  la  seizième  partie  de  l’once.  (Voyez  la  Table  des 
action,  quels  droits  clic  donne  et  quelles  obligations  ! poids.) 

elle  impose,  notre  pays  surpasserait  en  prospérité  toutes  ADATAIS.  Mousseline  ou  toile  de  eoton  très  fuie  et 
les  autres  nations.  On  chercherait  vainement  ailleurs  très  claire,  dont  la  pièce  a dix  aunes  de  longueur  sur 
les  conditions  que  présente  la  France:  intelligence,  ] irojs  quarts  de  large.  Cette  mousseline  vient  des  Indes 
force,  activité  dans  les  hommes,  fertilité  dans  le  sol,  , orientales.  Les  plus  beaux  adatait  se  font  au  Bengale, 
salubrité  dans  le  climat,  nous  possédons  tous  les  élémens  j aDÉNOS.  Colon  qui  se  Ure  d’Alep  par  la  voie  de 
d’un  succès  certain.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  les  utiliser;  1 Marseille. 

mais  les  facultés  individuelles  ne  le  peuvent  que  dans  ADHÉSION.  C'est  proprement  le  rapprochement  ln- 
certainscas  restreints  à de  minimes  entreprises.  Le  mode  lime  d’un  objet  avec  un  autre.  Dans  le  style  légal,  le 
le  plus  large  et  le  mieux  raisonné  serait  l’association,  tic  [ mot  adhésion  a le  même  sens.  Il  signifie  l’adhérence 
que  chacun  ne  peut  Taire  personnellement , tous  peuvent  à un  acte,  A un  contrat,  A une  obligation.  C’est  ainsi 
l’opérer  en  réunissant  leurs  facultés  et  les  faisant  concou-  1 qu'un  individu  adhère  A des  engagemens  qu’il  accepte 
rir  au  même  but.  C’csl  IA  l’origine  des  sociétés  com-  comme  personnels,  et  devient  partie  dans  un  acte  qui 
mcrciales.  ! ne  l’engageait  pas  avant  son  adhésion.  L’adhésion  su[>- 

I’our  arriver  à leur  réalisation,  on  évalue  quelle  somme  pose  la  connaissance  et  l'acceptation  des  conventions 
totale  exigera  l’entreprise  que  l’on  se  propose  ; on  div  ise  ! précédemment  posées , et  elle  entraîne  la  nécessité , pour 
ensuite  ce  total  eu  portions  égales,  qui,  étant  réparties  l'adhérent,  de  s’y  conformer.  Un  acte  de  société  peut 
entre  un  certain  nombre  d’individus,  donneront  aux  ÿ[re  rédigé  entre  différentes  personnes  qui  établissenl 
petites  fortunes  lu  possibilité  de  concourir  à des  exploi-  leurs  conditions  entre  elles,  cl  sera  non  seulement  leur 
tâtions,  qui  sans  cela  ne  seraient  abordables  qu'à  des  règle,  mais  aussi  la  règle  des  personnes  étrangères  qui 
capitaux  considérables.  C’csl  là  l’origine  des  actions.  viendront  y adhérer.  Dans  ce  cas  comme  dans  tous  Ici 
Deplusgrandsdéveloppemcnsdeviendronl  nécessaires,  autres , l'adhésion  est  le  consentement  A toutes  les  clau- 
lorsquc  nousarriverons  aux  mots  Anonyme,  Commandite,  ses  constatées  par  l’acte.  B.  1*. 

Société;  nous  nous  bornerons  à donner  ici  quelques  ADMIRER  ou  Adirer.  Ce  mot  signifie  perdre,  égarer 
règles  plus  spéciales  et  plus  applicables  aux  actions.  une  chose.  II  s'applique  particulièrement  A la  perle  d’un 

Les  actions  étant  la  représentation  des  mémos  soin-  mrc  de  créance,  comme  un  contrat,  un  billot,  une 

mes,  ont  la  même  valeur  et  sont  égales  entre  elles.  Elles  icttre-de-changc.  Bien  que  le  Mire  soit  adiré,  l’obliga- 

îi'admellciil  ni  faveur,  ni  privilège;  elles  donnent  les  Mon  du  débiteur  n'en  subsiste  pas  moins;  maUcerlai- 
mémes  droits  dans  les  bénéfices,  dans  les  perles,  dans  les  nc!(  formalités  sont  nécessaires  pour  arriver  A son  ac- 
Uélibéralions.  complisscmerd.  Il  faut  d’abord  que  celui  qui  se  prétcud 

Elles  n'cngjgcnt  l’actionnaire  que  dans  les  limites  du  créancier  en  vertu  d’un  titre  adiré,  justifie  de  la  pro- 

capilal  déterminé,  cl  la  loi  a pourv  u a ce  que  sa  respon-  prlété  de  la  créance,  et  ensuite  qu’il  garantisse  au  débi- 

sabilüé  ne  pût  s'étendre  au-delà  de  la  somme  qu’il  s'est  eu*  icur  qU-j|  ne  sera  point  inquiété  par  un  Mersà  raison  du 
gdgé  A verser  dans  la  société.  I meme  engagement.  La  preuvedesa  propriété  peut  être ad- 

Pour  que  les  actions  devinssent  d’une  utilité  plus  ministréc,  soit  par  la  représentation  des  livres  du  créan 
générale,  on  a dû  rendre  leur  transport  et  leur  échange  cier,  soit  par  tous  autres  documcns;  la  garantie  en  don- 

plus  facile.  Aussi  sont-elles  souvent  représentées  par  uu  nant  caution  solvable.  Toutefois , le  paiement  ne  doit 

litre  au  porteur,  négociable,  qui  peut  se  transmettre,  soit  £trc  fait  par  le  débiteur  qu’en  vertu  d’un  jugement  qui 

par  voie  d'endossement , soit  par  voie  de.  transcription  équivaut  pour  lui  A la  représentation  même  du  titre.  Ce 

opérée  sur  les  registres  de  la  société.  jugement , et  les  frais  nécessaires  pour  y parvenir,  sont 

Nous  avons  dit  que  l’action  était  acquiso  par  le  verse-  a ia  charge  du  créancier  qui  l’a  rendu  nécessaire  par  son 

ment  d’un  capital  fixé;  c'est  la  règle  la  plus  générale,  I fajj?  ct  ic.  débiteur  peut  exiger  que  l’expédition  soit 
mais  non  pas  absolue.  On  peut  cire  actionnaire  sans  u*mise  entre  ses  mains. 

aucune  mise  de  fonds.  C’est  ce  qui  arrive  si  un  individu,  \oici  les  dispositions  du  Code  de  commerce  relatives 

possesseur  d’une  industrie , n’apporte  que  celle  indus-  aux  c<yets  de  commerce  adirés  : 
trie  dans  l’association;  on  évalue  alors  le  prix  de  cette  Art.  150.  En  cas  de  perte  d’une  lettre  de  change  non 
industrie,  ct  la  société  livre  le  nombre  d’actions  néces-  j accep^ei  celui  A qui  elle  appartient  peut  en  poursuivre 
sairc  pour  former  ce  prix.  le  paiement  sur  une  seconde,  troisième  ou  quatrième. 

Ces  actions  sont  connues  dans  lecommcrcc  sous  le  nom  151.  si  la  leltre-de-change  perdue  est  revêtue  de  l’ac- 

A'A citons  d' industrie  ; clics  sont  ia  plupart  du  temps  sou-  reptation,  le  paiement  ne  peut  en  cire  exigé  sur  unese- 
rnlses  à des  règles  particulières.  j conde,  troisième  ou  quatrième,  que  par  ordonnance  du 

Comme  clics  ne  sont  pas  la  représentation  d'un  capital  | jU!re  (jugement),  et  en  donnant  caution, 
versé,  comme  d’ailleurs  H est  utile  pour  la  société  de  152.  Si  celui  qui  a perdu  la  lettre-de-change,  qu'elle 
maintenir  le  même  intérêt  chez  le  possesseur  de  l'indus-  soit  acceptée  ou  non,  ne  peut  représenter  la  seconde , la 
trie,  on  les  déclare  inlransmissiblcs  et  non  négociables,  1 troisième,  la  quatrième,  etc.,  il  peut  demander  le  païe- 
afin  de  conserver  pendant  toute  la  durée  de  la  sociélé  | ment  de  la  leltre-de-change  perdue,  cl  l’ublcnlr  par  l’ur- 
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donnante  du  juge,  en  justifiant  de  sa  propriété  par  ses 
livres,  et  en  donnant  caution. 

153.  En  cas  de  refus  de  paiement,  sur  la  demande 
formée  en  vertu  des  deux  articles  précédent,  le  proprié- 
taire de  la  lettre-de-change  perdue  conserve  tous  ses 
droits  par  un  acte  de  protestation. 

Cet  acte  doit  être  fait  le  lendemain  de  l’échéance  de 
sa  leltre-dc-change  perdue. 

Il  doit  Are  notifié  aux  tireurs  et  endosseurs  dans  les 
formes  et  délais  prescrits  pour  la  notification  du  protêt. 

154.  Le  propriétaire  de  la  lellrc-de-change  égarée  : 
doit,  pour  s’en  procurer  une  seconde,  s’adresser  à son 
endosseur  immédiat,  qui  est  tenu  de  lui  prêter  son  nom 
et  ses  soins  pour  agir  envers  son  propre  endosseur,  et 
ainsi  en  remontant  d'endosseur  en  endosseur  jusqu’au 
tireur  de  la  lettre.  I .c  propriétaire  de  la  lcllrc-dc<hangc 
adirée  supportera  les  frais. 

155.  L'engagement  de  la  caution,  mentionné  dans  les 
articles  151  et  15Î,  est  éteint  après  trois  ans,  si,  pen- 
dant ce  temps,  il  n’y  a eu  ni  demandes  ni  poursuites 
judiciaires. 

Toutes  ces  dispositions  sont  applicables  aux  billets  à 
ordre,  en  ce  qui  concerne  le  propriétaire,  le  souscrip- 
teur et  les  endosseurs  du  billet. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  |H*rle  d’un  litre  non  négo- 
ciable par  voie  d'endossement,  comme  le  transport  n’en 
peut  être  opéré  que  par  un  acte  signé  du  propriétaire, 
notifié  au  débiteur  et  enregistré,  la  formalité  de  la  cau- 
tion n’est  plus  nécessaire.  Le  paiement , en  effet,  ne  peut 
être  alors  fait  que  dans  les  mains  d'un  créancier  connu, 
et  le  débiteur  ne  saurait  être  exposé  à des  poursuites  de 
la  part  des  tiers.  n.  P. 

ADJUDICATAIRE.  ADJUDICATION.  L’adjudication 
csl  un  moyen  régulier  et  authentique  par  lequel  la  pro- 
priété de  la  chose  mise  en  vente  csl  transférée  à la  per- 
sonne qui  en  offre  le  plus  haut  prix.  Cette  |>ersonnc 
s'appelle  adjudicataire.  Comme  la  mutation  de  propriété 
par  l’adjudication  est  rapide,  et  que  le  contrat  se  forme 
à l'instant  même  par  le  fait  de  l'adjudicataire,  qui  sous- 
crit aux  conventions  rédigées,  et  donne  la  somme  la  plus 
«levée,  la  loi,  pour  éviter  les  abus  et  assurer  la  régu- 
larité de  ce  mode  de  vente,  exige  le  ministère  «l’un  of- 
rier  public.  Tels  sont  les  juges , les  notaire »,  \cs  cummis- 
mires-prisettrs , les  courtiers  de  commerce,  les  grefiiers, 
les  huissiers.  (Voyez  tous  ces  mots.) 

Il  y a deux  sortes  d’adjudications  : celle  des  immeu- 
bles et  celle  des  meubles.  Celle  «les  immeubles  a lieu 
exclusivement  par  le  ministère  des  juges  et  des  notai- 
res; celle  des  meubles,  qui  rentre  dans  le  cercle  des 
opérations  commerciales,  est  plus  particulièrement  dé- 
volue aux  commissaires-priseurs,  aux  courtiers,  aux 
greffiers,  aux  huissiers. 

L'adjudication  transporte  à l'instant  meme  la  pro- 
priété ou  la  chose  mise  en  vente  à l'adjudicataire, 
qu’elle  soumet  aussi  de  suite  à toutes  les  clauses  et  con- 
ditions de  l'adjudication.  (Voyez,  outre  les  mots  ci- 
dessus  indiqués,  Bots  (commerce  de). 

ADBAGANTE.  (Voyez  Gomme.) 

ADRESSE.  L’adresse  est  la  suscriplionapposée  sur  une 
lettre,  unballot,  un  colis,  etc,,  etc.,  pour  les  faire  par- 
venir à la  personne  h laquelle  les  objets  sont  destinés. 

Cette  suscriplion  doit  contenir  les  noms , demeure  et 
qualité  du  destinataire , ainsi  que  le  nom  du  départe- 
ment, de  la  ville,  ou  du  lieu  de  la  destination. 

Ces  prescriptions  ne  sont  point  aussi  futiles  qu'un 


AFFINAGE. 

pourrait  le  supposer  au  premier  aperça.  Savary,  dans 
son  Parfait  Négociant,  recommande  aux  marchands, 
commissionnaires  et  banquiers,  d’apporter  une  grande 
exactitude  dans  les  adresses  de  leurs  correspondans.  line 
seule  lettre  perdue,  égarée,  ou  seulement  retardée,  peut, 
selon  les  circonstances , causer  de  grands  désastres  dans 
les  affaires  et;  la  fortune  d’un  commerçant.  Aujourd’hui 
que  l’extension  du  commerce  nécessite,  pour  son  exploi- 
tai ion,  l'établissement  de  courriers  particuliers , les  pré- 
cautions que  nous  indiquons  nous  paraissent  justifiées 
I ar  leur  utilité, 

ADULTÉRATION.  (V.  Sopiiisticatiov.) 

ÆS-USTUM  (Voyez  Cvivac);  cuivre  brûlé.  C’est  du 
cuivre  rouge  coupé  en  petites  plaques  et  stratifié  dans 
un  creuset  avec  du  soufre  et  un  peu  de  sel  marin  , et  en- 
suite exposé  à un  grand  feu  de  charbon;  lorsque  tout 
le  soufre  est  consumé,  la  drogue  est  dans  sa  perfection. 

La  bonté  de  I7r»-nj/mn  consiste  dans  son  épaisseur, 
qui  doit  être  médiocre; dans  sa  couleur,  qui  doit  être 
gris.de  fer  par-dessus,  gris  rougcAlrê  en-dedans,  cl 
d'uu  rouge  de  cinabre  quand  on  en  frotte  deux  mor- 
ceaux l’un  contre  i’autre  li  faut  aussi  qu’il  soit  cassant, 
et  que  la  cassure  soit  brillante.  Le  meilleur  œs-ustum  est 
apporté  de  Hollande.  On  s’en  sert,  avec  précaution, 
comme  d'un  escarotiquc  cl  pour  ronger  les  chairs  ba- 
veuses des  plaies. 

AFFICHE.  L'affiche  csl  un  mode  de  publication  par 
lequel  certains  faits  sont  portés  à la  connaissance  du 
publie. 

Il  y a deux  genres  d'afflrhes  : les  affiches  officielles  et 
les  affiches  officieuses.  Les  affirlies  officielles  sont  celles 
que  la  loi  commande  ou  que  l'administration  juge 
utile*.  Les  affiches  officieuses  sont  celles  par  lesquelles 
un  citoyen  se  met  en  rapport  avec  le  public. 

L'affiche,  étant  un  moyen  de  publication,  a été  sou- 
mise aux  prescriptions  restrictives  de  la  liberté  de  la 
presse,  et  toutes  les  lois  votées  contre  elle  lui  sont 
applicables;  l’affiche,  même  commerciale,  ne  saurait  s’y 
soustraire  ; mais  son  innocence  politique  la  met  pres- 
que toujours  é l’abri  de  toute  poursuite. 

Il  est  une  autre  responsabilité  qu'elle  encourt  et  que 
la  loi  n’a  point  positivement  prévue,  c’est  le  reproche 
de  mauvaise  foi,  reproche  très  motivé  lorsque  l'évène- 
ment vient  démentir  toutes  ses  promesses.  C'est  un 
abus  Tort  commun,  et  qu’en  l’absence  même  de  disposi- 
tions formcilcs  il  ne  serait  pas  si  difficile  de 'réprimer  qu’on 
le  croit  généralement.  L'affiche  csl  un  contrat  offert  au 
public,  cl  les  personnes  qui  on l accepté  scs  conditions 
et  les  exécutent  pour  leur  part,  ont  nécessairement  lo 
droit  d'exiger  l’accomplissement  des  engagemens  posés 
par  l’affiche.  Cet  avertissement  n’est  nécessaire  que  pour 
une  portion  très  restreinte  de  commerçons,  mais  nous 
le  jugeons  convenable. 

Des  dispositions  nombreuses  règlent  cette  matière  ; 
ma;s  Ipur  connaissance  est  plus  utile  aux  afficheurs,  aux- 
quels l'administration  les  rappelle  sans  cesse,  qu'aux 
commcrçans.  Celui  qui  s'adresse  au  public  par  une  af- 
fiche n’a  besoin  qfle  de  savoir  que  le  gouvernement 
s’est  réservé  la  couleur  blanche,  et  que  toutes  les  au- 
tres lui  sont  permises  pour  le  papier  de  scs  affiches  en 
payant  préalablement  le  droit  de  timbre. 

AFFINAGE.  Action  par  laquelle  on  épure  quelque 
chose,  on  la  rend  plus  fine,  plus  nette  ou  meilleure. 
On  le  dit  principalement  des  métaux, du  chanvre,  des 
aiguilles, etc.,  qui  deviennent, par  Yaflhtayc , d’un  plus 
grand  prix  dans  le  commerce* 
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AFFIRMATION.  L'affirmation  est  l’assurance  positive 
d'uu  fait.  Comme  la  loi  fait  dépendre,  dans  quelques  cas 
douteux,  la  décision  du  litige  de  l'affirmation,  elle  l’a 
environnée  de  formes  qu’elle  a jugées  devoir  en  aug- 
menter la  valeur,  L'affirmation  légale  est  donc  une  dé- 
claration faite  sous  la  foi  du  serment. 

Sous  l’influence  du  principe  de  la  liberté  religieuse, 
les  formes  du  serment  sont  nécessairement  variables. 
L'n  arrêt  de  cassation  du  28  mars  1810,  cité  par  M.  Cha- 
brui  de  Cliaméane,  et  rapporté  par  Sirey,  page  320  de 
la  première  partie  du  volume  10  de  sa  collection,  a dé- 
cidé que  chacun  pouvait  affirmer  suivant  les  rites  de  sa 
religion , et  même  sans  invoquer  le  nom  de  Dieu. 

L'affirmation  n’a  pas  toujours  le  même  poids  dans  les 
contestations;  celle  des  maîtres,  quand  il  s'agit  de  ga- 
ges ou  d’appoinlcinens,  prévaut  sur  celle  des  domesti- 
ques et  des  uuviiers,  à moins  de  conventions  écrites, 
l.’jrl.  1181  du  Code  civil  porte  : Le  maître  est  cru  sur 
son  affirmation,  pour  la  quotité  des  gages,  pour  le  paie- 
ment du  salaire  de  l'année  échue  et  pour  les  à-comptes 
donnés  pour  l’année  courante. 

F.n  matière  de  faillite,  et  pour  réparer  autant  que 
possible  les  vices  de  la  discussion  des  comptes  qui  peu- 
vent résulter  soit  de  l'absence,  soit  de  la  mauvaise  vo- 
lonté, soit  de  l'incapacité  du  failli,  placé  en  état  de  sus- 
picion par  le  fait  même  de  sa  faillite,  l’affirmation  sous 
serment  est  requise  pour  toutes  les  créances , fussent- 
elles  constatées  par  des  actes  authentiques.  L’art.  607 
du  Code  de  commerce  porte  : Chaque  créancier,  dans  le 
délai  de  huitaine,  après  que  sa  créance  sera  vériüée, 
sera  tenu  d'affirmer  entre  tes  mains  du  commissaire 
(juge-commissairc),  que  ladite  créance  est  sincère  et 
véritable.  L'affirmation  est  indispensable , mais  la  loi  ne 
porte  aucune  autre  peine  que  la  déchéance  contre  le 

réancicr  qui  outrepasserait  le  délai.  (Voyez  ce  mol.) 

Aux  termes  de  l’article  634  du  Code  de  procédure,  le 
rcndaul-complc  doit  aussi  affirmer  ce  compte  en  per- 
sonne, ou  par  procureur  ( mandataire  ) spécial.  Le  motif 
de  celle  formalité  est,  que  le  rendant-comptc  se  fait  à 
lui- même  son  titre , et  que  la  loi  a cherché  une  garantie 
dans  son  serment.  Cela  est  en  dehors  des  comptes  usi- 
tés dans  le  commerce.  (Voyez  Compte.) 

AFFRANCHISSEMENT.  L'affranchissement  est  la  li- 
bération de  la  servitude.  I)e  nos  jours,  et  sur  l’ancien, 
comme  sur  le  nouveau  continent,  on  affranchit  un 
homme,  une  marchandise,  un  ballot,  une  lettre,  el, 
dans  tous  ces  cas,  le  mol  affranchissement  signifie  la 
même  chose.  L’homme,  la  marchandise,  le  ballot,  la 
lettre,  une  fois  affranchis,  sont  libérés  des  droits  aux- 
quels ils  étaient  soumis.  Notre  ouvrage  ne  s’adresse  pas  , 
à ceux  qui  considèrent  l'homme  comme  un  objet  de 
commerce,  et  nous  ne  nous  occupons  Ici  que  de  l’af- 
franchissement raisonnable  et  usité  dans  les  transac- 
tions légitimes. 

Lo  mode  d'affranchissement  le  plus  généralement  em- 
ployé s’applique  aux  lettres  ; Il  consiste  simplement  à 
pajeraulieu  du  départ  le  droit  ou  le  prix  qui  devaient 
être  acquittés  au  lieu  de  l’arrivée.  La  lettre  devient 
ainsi  libre,  puisqu’elle  a été  affranchie.  Dans  l’état  ac- 
tuel des  rclalious  entre  les  individus,  l'affranchissement 
présente  plusieurs  avantages  réels.  Il  garantit  d’abord  1 
que  la  lettre  parviendra  à la  personne  à laquelte  elle 
est  adressée,  sans  lui  imposer  aucune  obligation  oné- 
reuse, cl  qu’aiusi  son  objet  sera  plus  facilement  rem- 
pli. Il  offre  ensuite,  au  correspondant  le  plus  heureux, 


la  possibilité  d’assumer  sur  lui  les  frais  de  la  corres- 
pondance; et  enfin,  par  le  paiement  opéré  d’avance, 
U engage  plus  rigoureusement  l'administration  dans  l’ac- 
complissement de  son  mandai. 

L'affranchissement  existe  pour  toutes  les  parties  de 
la  France,  et  néanmoins  son  application  n’est  oas  nc- 
! tuellement  possible  dans  toutes  les  localités;  la  plupart 
j des  communes  rurales  sont  obligées , pour  l'employer, 
i de  recourir  à un  bureau  central  souvent  fort  éloigné,  si 
! l’affranchissement  est  un  bien , comme  il  n’est  pas  per- 
mis d'en  douter,  les  obstacles  qui  l’entravent  doivent 
, être  surmontés,  el  l’administration  des  postes  ne  sau- 
rait trop  s'occuper  de  les  détruire  : ce  serait  un  progrès 
immense,  et  dont  la  portée  doit  être  facilement  appré- 
ciée par  te*  esprits  les  moins  aventureux. 

Lorsque  l'affranchissement  serait  réalisable  dans  tou- 
; les  les  localités  de  la  France,  son  utilité  ne  serait  pas 
encore  complète  ; une  idée  utile  ne  saurait  être  restreinte 
dans  un  cercle  resserré.  Celle  idée  doit  se  développer 
jusqu’à  ses  dernières  conséquences,  et  l'affranchisse- 
ment n’atteindra  les  siennes  que  lorsque  son  exécution 
sera  aussi  facile  entre  les  nations  qu’entre  les  indi- 
vidus. 

Plusieurs  pas  ont  été  faits  dans  celte  direction  ; mais  il 
reste  encore  beaucoup  à faire,  cl  la  plupart  des  gouver- 
nemens  n’ont  point  encore  admis  un  traité  commun  qui 
fixerait  des  conditions  générales  et  réciproques  pour  lo 
transport  des  lettres.  Aujourd'hui  encore,  et  pour  le  plus 
grand  nombre  des  pays  étrangers,  l'affranchissement 
d’une  lettre  est  forcé  depuis  son  point  de  départ  jus- 
qu’aux frontières  de  France,  el  il  n’est  plus  possible 
aussitôt  que  la  lettre  sort  du  territoire  national.  Chaque 
jour,  néanmoins,  apporte  quelque  modification  a cet  état 
de  choses  vicieux,  el  nous  ne  saurions  poser  ici  des  bases 
de  ccs  variations,  sans  nous  exposer  à un  démenti  que 
pourrait  donner  l'évènement  du  lendemain  à nos  ren- 
seignemens  d’aujourd'hui.  Chacun , dans  scs  relations 
j journalières,  peut  recourir  aux  explications  de  l’adml- 
! nislration  des  postes,  qui  n'est,  au  total,  que  le  man- 
' datairc  du  public. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  possibilité  de  ren- 
1 dre  libre  le  transport  d’un  objet  d’un  lieu  à un  outre, 

■ en  acquittant  à l’avance  un  prix  déterminé,  tout  le 
| monde  peut  conclure  que  l’affranchissement  n’csl  pas 
| nécessairement  limité  au  port  des  lettres  ; en  effet,  les 
I usages  commerciaux , que  la  loi  doit  toujours  respec- 
ter, admettent  une  méthode  d’affranchissement  beau- 
coup plus  étendue.  La  librairie,  que  nous  rencontrons  tou- 
jours en  avance  dans  la  roule  des  améliorations  (parce 
que , sans  doute , journellement  en  rapport  avec  l'in- 
telligence , elle  l’introduit  dans  les  relations  les  plus  ma- 
térielles), emploie  constamment  l'affranchissement  pour 
l'envoi  de  scs  produits.  C’est  ainsi  qu'au  moyen  d’un  sup- 
pl  ment  de  prix  déterminé,  les  journaux , les  brochures, 
cl  même  les  ouvrages  les  plus  volumineux , parviennent 
ai:x  destinataires  à des  conditions  qu'ils  ont  pu  évaluer 
à l’avance.  Il  est  peut-être  utile  de  noter  que,  de  toutes 
le<  transactions  commerciales,  celle-ci  a donné  le  moins 
matière  à contestation. 

N’étant  entravé  par  aucune  disposition  légale,  l’affran- 
chissement a passé  facilement  dans  les  habitudes  de  tous 
les  genres  de  commerce;  il  peut  s’étendre  aujourd'hui 
au  transport  des  objets  les  plus  comme  les  moins  volu- 
mineux.  C'est  ce  que  résume  le  mot  franc  de  port. 

lorsqu’une  marchandise  est  expédiée  franche  déport, 
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Il  doit  être  entendu  qu'elle  arrivera  au  domicile  du  des-  | 
tinataire  libre  de  tout  autre  engagement  que  relui  de  | 
payer  le  prit  convenu.  .Mais  l'obligation  de  l'expéditeur  I 
est  parfaitement  accomplie  lorsque  la  marchandise,  sous  i 
quelque  nom  qu’elle  soit  spécialement  désignée,  est  dé-  ; 
posée  et  livrée  a la  porte  du  domicile.  Tous  les  autres 
frais  necessaires  pour  son  introduction  sont  à la  charge  ! 
de  relui  auquel  elle  est  expédiée. 

L'affranchissement  peut  recevoir  une  plus  grande  ex- 
tension : un  ballot,  une  marchandise,  un  colis,  peuvent 
aussi  être  expédiés  francs  de  lou % droits.  Dans  ce  cas, 
l'obligation  du  destinataire  se  borne  encore  À payer  le 
prix  convenu.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'affranchissement  est  une  clause  d'un  contrat , et 
que  les  conditions  et  les  circonstances  des  coulrals  lui 
sont  forcément  applicables.  b.  P. 

AFFRETEMENT.  L'affrètement  est  le  louage  de  tout 
ou  partie  d'un  navire,  pour  le  transport  d'un  objet  dé- 
terminé d'un  lieu  à un  autre  ; c'est  un  contrat  qui  lie 
deux  parties.  I. 'affréteur  loue  le  moyen  de  transport,  et  j 
s’engage  à payer  le  prix  convenu  ; le  fréteur  s'oblige  à I 
opérer  le  transport.  Ce  contrat  s’appelle  Charte-partie 
OU  JVolissemenl.. 

La  forme  cl  les  conditions  de  l'affrètement  varient 
nécessairement,  et  doivent  s'appliquer  aux  cas  différons 
qui  peuvent  se  présenter.  La  bonne  foi  qui  domine  toutes 
les  conventions,  est  plus  particulièrement  nécessaire  dans 
l'affrètement,  dont  les  bases  ne  sont  jamais  assez  cer- 
taines. 

Le  Code  de  commerce  pose  néanmoins  des  principes 
généraux,  dont  il  ne  faut  point  s'écarter;  le  titre  vi  du 
livre  II  les  résume,  bien  que  d'une  manière  incomplète. 

Il  range  les  chartes-parties,  les  ailrèletncns  et  les  nolk- 
semens  dons  la  même  catégorie. 

Art.  XTS.  Tant*  ««ntfBinli  jour  Iwapr  4*ui»  lÂwin , afprlit  charte- 
parti*  , i(Tr«mn,m  on  itolnaeutrtii,  ik.il  tire  rédigé*  fa»  «rril. 

Elit  tnoi.rr  : 

l.t  iiviqi  pt  Iv  tonnage  «lu  nnlrt. 

I.*  nom  du  apilunt. 

|.r*  noiut  du  fréteur  rt  d<  F.ITiéiriir 

Lt  lieu  H I*  ifnpi  rmurNtti  pour  U rlitipt  ti  pour  U décharge. 

U pria  du  trvl  ou  noli». 

I. 'indemnité  contenue  pour  le»  rat  dr  retard. 

ï7|.  Si  le  letap.  de  la  dut;»  *t  ilt  U drafcarg*  du  n.itjir  n'rtt  puiul  j 
filé  par  Irt  eomcnliou*  dr.  pallie»,  it  «»t  r fit  iiinint  l'u-agr  dr»  lieui.  j 

273.  fi  le  ut  ire  etl  fiéir  «a  nui*  et  t'il  h')  a roiifeoiion  contraire,  le 
t*t  (tvn  du  i«ur  oti  le  natirr  a fait  toile. 

T».  Si,  étant  le  départ  du  natire,  il  y ■ interdiction  de  rommrire 
tre  le  pijii  pour  lequel  il  M destiné,  kl  rnntenliaat  tout  résolue*  «an»  j 
d-'iuw.gei  intérêt*  dr  part  et  d autre. 

Le  rhatgeur  rM  tenu  de»  frai*  da  U charge  et  de  lt  décharge  de  m 

mwtnrflwa 

277  S'ilrtiUr  nue  brrr  m»i*ur»  qui  n'rmpèeb#  que  pour  un  Irmpt 
la  rortie  du  natire  , lr»  contention*  «uUiitenl  et  il  n jf  a pa»  lieu  à doui* 
ruagt.-iuu rri*  à r»i»on  du  rriard. 

Elle»  h.  Unit  ni  également  rt  il  lij  a pa»  lieu  é augmentation  du  fret.  »i  j 
la  force  majeure  arrite  pendant  le  louage. 

T».  I>  rkargror  peut,  pendant  I arrêt  dn  natire,  faire  dirli-ju 
*r«  narebandiae*  É trt  frai* , A condition  da  Ire  rerbarger,  ou  d'in-  ! 
demnitrr  I*  eapitaiae. 

279.  Ll.ru  le  tu  de  Llaea*  do  pon  pour  lequel  le  natire  r»l  dealiné  , le  ! 
capitaine  tu  Una.a’il  ni  de*  ordrr*  rouirai  re* , de  *e  rendre  dan»  un  i 
de.  porte  toi.  ru  de  la  uliut  puiaeaner  où  il  lui  aéra  permi*  dabordir. 

3*0  Le  natire.  le»  agréa , le»  appiraui.le  fret  ei  tr*  marchand!»»* 
clur|<r*,  aont  reapetfitemeol  affecté*  * l'ritciiliou  de*  contention»  de* 
parti**. 

Telles  sont  les  seules  dispositions  relatives  à l'affrète- 
ment prescrites  par  la  législation  commerciale,  et  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  dans  la  plupart  des  cas,  l«urs 
prévisions  ont  été  dépassées.  C’est  donc  dans  les  con- 
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vendons  particulières  qu'il  faut  surtout  rechcrrlirr 
la  commune  intention  des  parties.  Nous  donnons  plus 
bas  le  modèle  des  actes  d'affrètement.  Il  faut,  dans  l.i 
rédaction  de  ces  actes , se  rapprocher  le  plus  possible  des 
notions  générales  qui  ne  sont  qu’indiquées  dans  les  ar- 
ticles que  nous  venons  de  citer. 

Il  faut  avant  tout  considérer  que  l'affrètement  est  un 
mandat  salarié,  et  qu'ainsi  le  fréteur,  en  sa  qualité  do 
m.inda'aire  soldé,  doit,  sous  peine d'engacer  sa  respon- 
sabilité , agir  pour  le  mieux  dans  l’intérêt  de  l'affréteur, 
qui  est  son  mandant.  Son  obligation  n’esl  point  étroite; 
elle  doit  s'étendre  au  contraire,  non  pas  seulement  aux 
circonstances  prévues,  mais  même  aux  arridens  ci  aux 
circonstances  non  prévues.  Ainsi,  pour  citer  un  seul 
cas,  le  fréteur  qui,  rencontrant  un  empêchement , ne 
transporterait  pas  les  objets  ou  marchandises  affrétés 
au  lieu  de  leur  destination , serait  nécessairement  pas- 
sible de  dommages-intérêts,  s'il  était  piouvé  que  cet 
empêchement  pouvait  être  levé  ou  tourne  par  lui.  L’acte 
qui  constate  (‘affrètement  doit  donc  être  rédigé  en  ternies 
généraux,  et  laisser  une  certaine  latitude  à l'interpré- 
tation. 

L'acte  d'affrètement,  ou  autrement  la  charte-partie, 
doit  être  rédigé  par  écrit;  mais  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure de  relie  disposition  de  loi  qu’un  affrètement  ver- 
bal serait  nul  ; il  serait  seulement  Irrégulier,  et  les  tri- 
bunaux auraient  toujours  la  fat  nllé  de  rechercher,  dans 
les  faits  accomplis,  l'intention  et  les  obligations  des  parties. 

L'affrètement  peut  être  général  pour  la  totalité  d’un 
navire,  ou  partiel  pour  une  partie  d'un  bâtiment.  La  for- 
mule des  actes  doit  donc  être  différente  suivant  les  cas. 
La  loi  n'astreint  la  rédaction  de  la  charte-partie  à aucune 
forme  obligatoire.  Elle  peut  donc  être  rédigée  sous  signa- 
turc  privée  comme  tous  les  actes  de  commerce  ; on  ar- 
rive néanmoins  à une  plus  grande  régularité  par  l'in- 
tervention d’un  officier  ministériel,  comme,  par  exemple, 
un  courtier;  mais  celle  inlerven  un  u’est  nullement 
nécessaire. 

Modèle  d’acte  d'affrètement  général , ou  charle-paniet 
ou  nolisscincnt. 

Emr*  tr»  MMH»ïgi»-»,  I*  le  .irtir  giiiMi,  fwaii t*  <i  d.m—mf) 

propriétaire  du  natirr  lr. , , . . dr  I*  contenance  Je. ....  Iuuikmi,  Uivuiii* 
pre  reniement  an  port  de.  . . . «Finir  pan* 

1 1 2*  lr  «îrnr d'autre  part. 

A «rt*  flil  r|  arrêté  re  qui  au  il  : 

Art.  l»r.  »irur-  . . . donna  p»r  |r  prêtent  en  affrètement  tn  lut. trie 

•irur. ..  . le  n.tirr  |r pour  l«  «otage  dr a partir  du  port 

il  «*t  présentement  mouille  H pour  «on  retour,  motriMtaui  la  annmre  lu 

•*l*  «I* <Im»  laquelle  lr  toi.gr  «tire  polir  erll*  «le *1  I*  retour 

pour  celle  de Lad.tr  mumii*  æra  pâtée  par  le  »iror ( fmffrr- 

leur)  dan*  lr»  terme*  »uir.n*  ‘mmlwojicr  i.l ranrentfa**). 

2.  Le  chargement  dudit  natire  ronuiKurrra  à partir  dr. . ■ . (fVr^.t) 

ei  «Jrtr»  être  achrté  au  plu*  t»rd  le A peine  dr lie  rwar,  puur 

in«lruinilé  dr  rri.rd  du  départ  dudit  natire. 

3. 1.e  chargement  pourlr  retour  detr»  être  * Br  nu#  <tan»  !c  délai  dr 

A pria,  egalement  dr  I.  roiumr  de pour  indemnité. 

A.  I,*  ti.j*g*  rt  le  retour  detront  «opérer  eu  ligne  directe  et  être  ter* 

miné*,  A uioiiit  de  force  tuajrurr  , dan*  le  délai  de «ou*  peine  de  ts 

•■Jiunie  de 'p»r  a.*»*  eu  pur  j*ur\  pour  indemnité. 

S.  A partir  de ledit  Battre  *»|  mi*  A l'entière  ditpiMÎtton  du 

.imr  ....  ;l’*|fVti<*i  ) ju«.(u'A. . , . 'IVpqw), 

0.  Le»  réparation»,  urnl  à la  ebarge  de rte.  . rte. 

7.  Le»  partir»  *r  conformeront  chacune  ru  ce  qui  le*  concerne  au»  rè- 
glement rt  otage»  du  Coifliurnr  rl  de  la  marine. 

8 Le»  eonie»iation»  rrUtite*  au  prêtent  acte  *<10111  jugée,  par  rlr* 
arbitre  a-jngr». 

F «il  double  entre  le*  panier,  lr A 

% («fPraltrto.) 
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Formule  d’acte  d'affrètement  partiel. 

Enlrr  kl  i‘li  iiiur propricUir*  4tl  Hintl  . di 

la  cuniiMDft  de mouillé  au  porl  de et  prcirutcmeut  encoarfe 

pour...  . d'une  parti 

Et  2*  le  aieur d'^atie  pan  « 

A *té  fait  fl  arrête  rr  qui  mil  : 

Arl.  1er.  Le  aietir. ....  dontjr  par  le  prêtent  acte  au  eieur en  alTré- 

leoient , U naître  le.....  la  roncorrrnce  de tonneaux  de 

tintai  pour  le  *oja,;e  de et  jnaqu'i  caneurrmce  de tonneaux 

pour  le  retour. 

2.  Le  rieur dur-i  opérer  le  ehargriarnl  dre  marchand!*»-»  à p.riir 

de (ftyefae)  *1  l'avoir  effectué  k. ....  jour  oO  le  naeire  rera  prêta 

faire  mile  atwpreniirr  » ni  farorable  pour  le  départ. 

Pour  le  retour,  le  rieur dcira  égalenir ni  opéier  ton  ebargrmri)i 

dan»  le  delai  de....» 

5.  liant  le  car  où  te  iieur. ....  n 'aurait  pat  rOTec'ité  ledit  ch»r|«uiMtl 
dai  a le»  délait  ci  dn  u»  fit»*,  toit  pour  le  myage  . toit  pour  le  rrlutir  . le 
paiire  ne  te  mettra  pu  moine  en  route  , et  ledit  tirur. . . . ii’rn  rr» a pu 
•noiot  tenu  eu  piieumt  >le  le  tomme  ri-detMua  déleiminée  , tau  F |re  e.i 
de  force  majeure. 

6.  l*<nt  le  rat  où  le  départ  ou  le  retour  du  ntt  ire  n'aurait  paa  lieu 

daua  le  delai  et  a l’epo.ue  rtmiiuu»  entre  le»  partiel,  le  rieur pro- 
priétaire du  nuire  et  fréteur,  t'engage  1 payer  au  «leur (l'e/frifetr 

girtitl)  In  ki  in  me  de- . . . è l ire  d'iitdrttinilé. 

•\  l.a  prêtent  traité  d'affréieairnl  ert  fait  moyennant  la  tomme  de 

(eue  fenneau  eu  lofât;,  laquelle  lia  p >jr#  pu,  le  tieur  . . . dant  |rt  leriiiet 

6.  En  carde  contrtlatioDi  aur  1er  préteniet  conieniioiia,  l<-a  partira 
ron.eiileni  à être  jugéetpar  det  arlnliet  uoinniéa  par  rllrt,  ou  à defaut  par 
le  tribunal  de  commerce  de  la  réti  !eoce  du  propriétaiie  du  naiiir. 

Fait  double  à. . . . le.  . . . 

( lifutltui  ) 

Voyez  Armateur,  Fret,  Navire. 

AGAI.LOCHE.  (Voyez  Bois.) 

AGALLOCHF.R.  Arbre  dont  le  bois  esl  connu  sous  le* 
noms  de  bois  d 'aigle,  bois  d ’alocs,  bois  de eulambac  ou 
d ’agalloche.  (V.  Bois.) 

AGARIC.  (Voyez  Amadou.)  Ilolct,  excroissance  qui 
naît,  comme  un  poliMti  ou  comme  un  champignon, 
sur  le  tronc  et  sur  les  grosses  branches  de  différons  ar- 
bres, particulièrement  sur  le  mélè/e  ou  larlx,  ou  sut 
quelques  espèces  de  chêne,  lorsqu’ils  sont  vieux  et  sur 
leur  retour. 

Il  y a de  trois  sortes  d’agaric  : le  mâle , l'agaric  fe- 
melle, et  celui  qu’on  appelle  agaric  faux. 

L’agaric  tnâle,  nommé  autrement  agaric  commun  ou 
pesant , est  de  couleur  tirant  sur  le  jaune,  cl  assez  com- 
pacte. Celui-ci  s'ernplilc  ordinairement  pour  teindre  en 
noir,  çt  on  le  metlail  jadis  au  nombre  «les  drogues  non 
colorantes  dont  les  teinturiers  du  grand  et  du  bon  teint 
devaient  se  servir.  On  l'appelait  drogue  non  colorante , 
parce  qu'elle  ne  peut  d'ellc-méma  produire  ni  formel 
aucune  couleur,  il  faut  pour  cela  qu’elle  soit  mêlée  avec 
d’autres  ingrédiens. 

V agaric  femelle  est  le  plus  estimé,  parce  qu’il  a beau- 
coup d’usage  dans  la  médecine.  Pour  être  réputé  bon , 
Il  faut  qu'il  soit  blanc,  grand,  léger,  friable  ou  facile 
à mettre  en  poudre,  d'un  goût  amer  cl  d’une  odeur 
vive  et  pénétrante. 

L 'agaric  faux  , ou  agaric  de  chêne,  est  celui  qui  se 
recueille  sur  ces  sortes  d'arbres.  U est  ordinairement  rou- 
geâtre et  fort  pesant.  On  l’estime  très  peu;  et  c’est 
probablement  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d'agaric 
faux.  Les  droguistes  ne  regardent  comme  véritables 
que  ceux  qui  ont  été  recueillis  sur  les  mélèzes. 

L'agaric  se  tire  de  différons  endroits.  Le  meilleur 
vient  du  Levant,  et  ceux  qui  viennent  de  Savoie  et  du 
Dauphiné  sont  moins  estimés.  La  Hollande  en  fournit 
aussi,elc’c§tlc  moindre  de  tous,  parce  qu’il  a etc  râpé 
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| et  frauduleusement  blanchi  â la  surface  avec  de  la 

j craie. 

La  plupart  de  l’agaric  qui  vient  du  levant  se  tire  par 
J Smyrnc,  où  on  l'envoie  de  Dadalie,  ville  qui  est  à plus 
de  quinze  journées.  On  en  peut  acheter,  année  com- 
mune, jusqu’à  cinq  cents  oros.  Il  vient  en  caisses  d’en- 
viron soixante  ocos. 

L’agiric  est  ou  brut,  ou  mondé,  ou  en  trochisgue. 

Ce  dernier  est  ordinairement  de  l’agaric  femelle  ré- 
duit en  poudre  très  déliée , incorporée  avec  quelque  li- 
i queur  et  mise  en  masse,  dont  on  fait  des  petits  pains 
de  diverses  ligures  et  grosseurs , qu'on  fait  sécher  â 
l'air  et  â l’ombre. 

AGATE  (anglais,  agate;  allemand,  achat;  hollan- 
dais, achaat ; italien , agatn;  latin,  achates ).  Pierre 
quartzeuse  semi-transparente.  Elle  n’est  jamais  absolu- 
ment opaque  comme  le  jaspe,  ni  absolument  transpa- 
rente comme  le  cristal  de  quartz.  On  trouve  beaucoup 
d'agates  en  Écosse,  principalement  dans  la  montagne  de 
Cairngom , et  dans  celles  des  contrées  qui  avoisinent  le 
Rhin  en  Allemagne.  C’est  surtout  aux  environs  d’Ober- 
| slein,  sur  la  Norhe,  que  se  trouvent  les  agates  les  plus 
j généralement  admises  dans  les  cabinets  de  minéralogie. 
On  en  a aussi  apporté  de  fort  belles  de  Sibérie  et  de  Cey- 
lan.  L’extrémité  orientale  de  l'établissement  du  cap  de 
1 Bonne-Espérance  abonde  en  agates;  il  nous  en  vient  en- 
core  d'Italie.  Mais  l'exploitation  la  plus  copieuse  se  fait 
dans  la  petite  principauté  de  Radjpepla,  province  de 
j Goudjrat , dans  un  lieu  situé  à environ  cinq  lieues  de  la 
! ville  de  Broach.  Là,  on  les  taille  en  grains  pour  colliers, 
en  croix,  etc.;  on  en  fait  des  tabatières  et  autres  petits 
meubles. 

| L’agate  proprement  dite , translucide  de  sa  nature,  est 
ordinairement  d’une  couleur  claire , presque  toujours 
grisâtre , veinée  de  différentes  nuances  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres. Assez  communément  elle  est  semée  de  petits 
points  d’un  rouge  violacé  qui  lui  donne  un  aspert  vi- 
neux. Les  lapidaires  distinguent  plusieurs  sortes  d’aga- 
tes, auxquelles  ils  attribuent  des  prix  cl  des  usages  dif- 
férons. La  plus  belle  espèce  a été  appelée  agate  (V  Orient 
ou  agate  orientale.  Le  caillou  d'Égypte,  dont  il  a été  ap- 
porté de  si  beaux  échantillons,  h l’état  brut  ou  taillés, 
lors  de  notre  expédition  militaire  dans  celte  contrée 
sous  les  ordres  du  général  Bonaparte,  n'est,  en  réalité, 
qu'une  agate  d'une  espèce  particulière. 

On  a trouvé  en  France,  dans  les  ruisseaux,  aux  envi- 
rons de  Sassenage , en  Dauphiné , de  très  belles  calcé  • 
d fines  ou  agates,  de  forme  lenticulaire,  auxquelles  o» 
a donné  le  nom  de  pierres  de  chélidoine,  à raison  de  la 
ressemblance  qu’on  a cru  remarquer  entre  elles  cl  cette 
plante;  cl  quelquefois  pierres  d'hirondelles , parce  qu'on 
en  a observé,  dit-on.  dans  l’estomac  de  ces  oiseaux. 
Mais  il  parait  y avoir  eu  ici  quelque  confusion  ; car  l'hi- 
rondelle n'est  que  la  traduction  du  nom  grec  de  la  plante 
! chelidonium  des  Latins. 

f^ariètis  de  l’agate. — La  ralcédoine,  l'onyx,  la  sar- 
doinc,  Itr  cornaline,  la  chrysoprase,  te  racholong,  les 
j bols  agatisés,  les  agates  dites  arboriséet,  peuvent  toutes 
être  considérées  comme  des  variétés  du  type  agate.  Toute» 
! ces  pierres  sont  employées  dans  la  gravure,  la  bijouterie 
et  les  diverses  espèces  d'orneme ns  de  luxe  ; elles  sont 
plus  particulièrement  connues  dans  le  commerce  sous 
j diverses  dénominations  que  nous  passerons  successlve- 
j ment  en  revue. Toutes  ces  pierres  font  feu  sous  le  bri- 
I quel  ; aussi  taille-t-on,  pour  les  batteries  des  pistolets. 
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certaines  agates  qui  sc  vendent  comme  pierres  à feu, 
mais  à des  prix  beaucoup  plus  élevés  que  le  silex  com- 
mun dit  pyromaque.  C'est  parmi  les  agates  proprement 
dites  que  se  trouvent  les  pierres  dont  la  cassure  appro- 
che le  plus  de  celle  du  quartz  hyalin  ; elle  est  en  effet 
presque  vitreuse  dans  quelques  unes;  mais  plus  ordinai- 
rement elle  est  cireuse , c'est-à-dire  qu’elle  a l’aspect  de 
la  cire , et  quelquefois  elle  est  écailleuse. 

Quartz  agate,  calcédoine,  la  cornaline  blanche.  Les  cal- 
cédoines sont  ordinairement  d’un  blanc  laiteux , et  n'ont 
qu’une  transparence  nébuleuse  ; il  y en  a de  bleuâtres , 
cl  c'est  principalement  à celles-ci  que  les  marchands 
donnent  le  nom  de  calcédoines  vraies.  Les  plus  belles  ont 
un  ton  gris  de  lin  tirant  sur  le  bleu  céleste  ; les  marchands 
nomment  quelquefois  celles-ci  calcédoines  saphiriques,  en 
réservant  à celles  qui  sont  d'un  blanc  plus  pur  le  nom  de 
calcédoines  blanches , et  donnant  à celles  dont  la  pâte, 
d'un  blanc  laiteux,  offre  des  nuances  de  gris,  de  jaune 
pâle,  de  rose,  ou  même  de  brun,  le  nom  particulier 
d'agates,  saut  à ajouter  une  épilhcle  lorsqu'elles  présen- 
tent quelque  particularité. 

La  nébulosité  habituelle  des  calcédoines  a engagé  les 
joaillers  à attribuer  l’épithète  de  calédoniennes  à toutes 
les  pierres  qui  offrent  des- nébulosités  ; c’est  dans  ce  sens 
qu'ils  disent  qu’un  rubis,  un  saphir,  soûl  ctdcédonicux  oj 
calcédoineux.  Au  surplus,  c’est  surtout  A raison  de  la 
finesse  de  la  pâle  et  de  la  manière  insensible  dont  les 
nuances  sont  fondues  dans  l'intérieur  de  la  pierre,  que 
les  lapidaires  attachent  du  prix  aux  calcédoines  et  corna- 
lines blanches;  mais  dans  tous  les  cas  Ie9  vraies  calcé- 
doines ont  plus  de  prix  que  les  autres. 

Les  calcédoines  et  les  cornalines  blanches  sc  trouvent 
souvent  en  stalactites,  c'est-à-dire  en  corps  alongé  cy- 
lindrique, ou  formant  même  un  petit  cône,  ou  simple- 
ment en  mamelons;  ces  corps  tapissent  les  cavités  de 
diverses  roches. 

En  Auvergne,  le  bitume  recouvre  ces  mamelons  de 
calcédoine.  Dans  la  Daourie (Russie  asiatique),  on  trouve 
le  bitume  dins  l'intérieur  même  des  géodes  de  cette 
(lierre.  Les  nombreux  marchauds  qui  vendent  maintenant 
des  agates,  qui  leur  viennent  d'Obersteln,  donnent  le 
nom  dVi<;u((rscm/a/imfcs,àcesquartz  hyalins  translucides, 
qui,  formaut  des  masses  divisées  par  de  nombreuses  fis- 
sures, offrent  des  comparlimens  carrés,  triangulaires, 
etc.  ; quelquefois  aussi  ces  fissures  forment  des  rayons  qui 
parlent  du  centre  de  ces  espèces  de  géodes  de  calcédoine. 

Quelqucfoisces  calcédoines sphéroidales  sont  intérieu- 
rement creuses,  cl  alors  la  cavité  renferme,  soit  de  la 
poussière,  soit  un  noyau  de  craie,  ou  bien  elles  sont 
tapissées  de  cristaux  de  roche  de  diverses  nuances  , et 
principalement  d'amc/Apjfc  occidentale.  Parmi  ces  géodes, 
il  y en  a de  petites  que  l’on  a nommée»  enhydres,  parce 
qu'elles  renferment  une  goutte  d'eau  dans  leur  cavité. 
Celles-ci  sont  ordinairement  de  la  grosseur  du  doigt , et 
comme  la  goutte  d’eau  remplit  rarement  la  cavité  entière, 
sa  mobilité  est  très  apparente , ce  qui  rend  ccs  pierres 
propres  à faire  des  joyaux  très  singuliers.  Ccs  enhydres  se 
montent  en  bagues,  en  colliers,  etc.  Ou  uc  les  a encore 
trouvées  que  dans  les  terrains  volcaniques;  elles  nous 
viennent  principalement  d’une  colline  appelée  le  Main , 
au  territoire  de  Vicence  en  Italie. 

Des  agates  panachées , tachées  ou  figurées . — Les  agates 
panachées  sont  celles  qui  offrent  les  nuances  et  les  des- 
sins les  moins  faciles  à caractériser;  les  la.bes, les  raies, 
tout  placées  sans  ordre  : on  les  nomme  aussi  agates  ta- 
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chées.  Ordinairement  ecs  taches  sont  d*un  brun  flolrâ- 
tre  ou  jaunâtre  ; et  si  le  hasard  leur  a donné  une  ressem- 
blance plus  ou  moins  parfaite  avec  une  figure  humaine, 
un  animal  ou  même  avec  quelque  objet  inanimé  ce  sont 
alors  des  agates  figurées.  Lorsque  les  dessins  ont  une  sorte 
de  régularité,  ces  pierres  ont  du  prix;  elles  en  avaient 
surtout  autrefois,  et  la  mode  peut  encore  leur  en  donner. 
Ces  jeux  de  la  nature  sont  non  seulement  variés  à l'in- 
fini, mais  quelquefois  ils  offrent  des  figures  d'une  grande 
1 régularité,  l’arrui  ccs  pierres,  qui  piquent  toujours  la 
curiosité  des  amateurs,  il  y en  a qui  bffrent.dans  leur 
; intérieur  des  dessins  coloriés  fort  singuliers  ; telle  est 
une  agate  représentant  une  des  quatre  ailes  des  papillons; 
elle  fait  partie  de  la  belle  collection  minéralogique  de 
U.  Necrgaard. 

On  voit  dans  les  boutiques  de  joailliers  des  plaques 
minces  qui,  ayant  été  sciées  dans  un  même  morceau, 
offrent,  quand  on  les  rapproche  deux  à deux,  des  des- 
sins et  les  couleurs  de  deux  ailes  d'un  papillon.  Ces  *cm- 
ges  d'agates  (ainsique  les  nomment  les  marchands)  sont 
assez  communs  ; quelquefois  on  ajoute,  pour  troisième 
pièce,  un  morceau  d'agate  taillé  en  cylindre,  que  l’on 
place  entre  les  deux  plaques  pour  figurer  le  corps  du  pa- 
pillon. Les  agates  d'Obcrstein , offrant  souvent  des  zones 
de  diverses  nuances , sont  très  propres  a donner  de  ces 
sciages. 

Souvent  la  couleur  brune  et  jaunâtre , en  se  répandant 
de  part  et  d'autre  dans  la  pâte  des  agates,  donne  nais- 
sance à des  figures  qui  imitent  assez  bien  de  petits  mas- 
sifs d’arbres , des  touffes  de  plantes , dont  les  rameaux  ne 
! sont  pas  très  distincts  : ces  arborisations  grossières  sont 
assez  communes  dans  les  agates  d'Obcrstein.  Celles  dans 
lesquelles  les  linéamens  noirâtres  ont  de  la  finesse , et 
représentent  sur  un  fond  de  calcédoine  d’une  pâle  ûno 
un  arbrisseau  sans  feuilles,  une  petite  plante  isolée  ou 
posée  sur  une  terrasse,  portent  le  nom  d’agates  arborisées 
ou  herborisées  (on  dit  indistinctement  l'un  ou  l’autre). 

, On  trouve  quelquefois  à Oherstein  des  agates  dont  l'ar- 
borisation est  assez  nette,  niais  le  fond  est  rarement  d’une 
aussi  belle  pâle  que  celle  des  agalcs  qui  nous  viennent 
d’Arabie;  cependant,  quand  elles  sont  d'un  grand  vo- 
lume , clics  ont  de  la  valeur  dans  le  commerce. 

I Les  belles  agalcs  arborisées  d’Arabie  ayant  été  appor- 
; tées  en  Europe  par  le  port  de  Moka , les  marchands  leur 
' donnent  aussi  le  nom  de  pierres  de  Moka. 
i Les  agates  ponctuées  sont  assez  bien  caractérisées  par 
' celle  dénomination.  La  plus  connue  est  celle  qui  est  d'un 
vert  obscur  avec  des  points  rouges  : les  marchands  la  con- 
fondent souvent  avec  le  jaspe  sanguin;  mais  cette  agate 
est  translucide,  et  le  jaspe  est  toujours  d’une  opacité 
complète  ; on  l’emploie  aux  mêmes  usages  que  ce  jaspe 
(Voyez  Jaspe  samgui.v)  , et  on  la  regarde  comme  l’ hélio- 
trope des  anciens.  Les  autres  variétés  à points  bruns  ou 
rouges  sur  un  fond  blanchâtre,  etc.,  sont  assez  com- 
munes. 

Il  existe  des  agates  d’un  blanc  de  lait,  avec  des  taches 
d’un  jaune  terne,  qui  offrent  des  colorisations  moins  dé- 
liées,  et  d'un  noir  tirant  sur  le  bistre  ; ces  agates,  qui 
sont  presque  opaques , se  trouvent  eu  masses  assez  con- 
sidérables. 

D’autres  agates  offrent  sur  un  fond  plus  ou  moins  trans- 
lucide, des  Ggures  vertes  qui  ressemblent  parfaitement  A 
certaines  plantes  chevelues  que  l'on  remarque  sur  les 
eaux;  il  y en  a aussi  dont  les  dessins  sont  jaunit . 
1res,  rougeâtres,  et  qui  imitent  des  mousses,  des  1|. 
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eheni,  etc.  On  donne  aux  quart*  agates  qui  offrent  ccs 
apparences,  le  nom  d 'agates  mousseuses.  Pour  d'autres 
détails,  voyez  Camées,  Cornaline,  Onyx,  Sabdoink, 
Sardonyx. 

Oberstein  était  autrefois  compris  dans  le  Palatinat, 
vaste  partie  de  l’Allemagne  ; il  a fait  ensuite  partie  du 
ci-devant  département  français  de  la  Sarre.  C'est  dans  ce 
village,  et  principalement  au  moyen  de  grandes  meules  de 
grès,  mues  par  les  eaux  de  la  Nuhe,  que  se  taillent  les 
agates  et  les  jaspes  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes 
des  environs, particulièrement  dans  celle  que  l'on  nomme  . 
Galgenberg,  qui  est  à cinq  quarts  de  lieue  du  village,  j 
Comme  ces  substances  minérales  sont  très  variées , et  que 
les  moy  eus  employés  pour  les  tailler  sont  fort  simples,  les  | 
habitans  de  celle  petite  contrée  trouvent  dans  ce  travail 
une  aisance  qui  a augmenté  depuis  quelques  années  par 
le  grand  usage  qu'on  a fait  des  agates  pour  breloques  et 
autres  objets.  C’est  de  là  que  viennent  aussi  cette  foule 
découpés  communes,  de  boites,  de  plaques,  enfin  ces 
mortiers,  ces  polissoirs  employés  dans  diverses  manufac-  j 
turcs.  Le  bas  prix  de  ccs  objets  indique  assez  que  la  main* 
d’œuvre  y est  à bon  marché. 

Nota.  La  substance  qu'on  a appelée  fort  improprement 
agate  noire  d’Islande  a été  bien  mal  à propos  rangée  dans  la 
classe  des  quartz  : c'est  un  produit  volcanique  ; on  doit  la 
rapporter  au  genre  obsidienne. 

AGAVE.  V.  Pim. 

AGDE  (Hérault).  Pop.,  7,830  hab.  L'Hérault  enferme 
la  ville  et  la  sépare  du  faubourg.  Entrepôt  de  sel;  com- 
merce de  cabotage  très  actif.  C’est  nn  entrepôt  pour 
le  commerce  entre  l’ouest  et  le  midi  de  la  France. 

AGEN,  ch. -lieu  de  Lot-et-Garonne.  Pop.,  11,971  hab. 
Entrepôt  du  commerce  de  Bordeaux  et  Toulouse;  grande 
fabrique  de  chandelles  ; commerce  considérable  d'eaux- 
de-tie;  production  de  pruueaux  renommés,  dits  prune s 
d ente*,  manufacture  royale  de  toiles  à \ ollcs;  manufacture 
de  toiles  peintes. 

AGENCE.  On  entend  par  agence  un  établissement 
fondé  par  une  ou  plusieurs  personnes,  dans  le  but  de 
gérer  et  administrer  les  affaires  d’autrui.  Ces  sortes  d’é- 
tablissemens  présentent  l'avantage  de  pouvoir  faire  faire 
par  un  tiers  ce  qu’on  ne  pourrait,  saurait  ou  voudrait 
faire  soi-méme.  A côté  de  cette  utilité  se  pose  immédia- 
ment  le  danger  de  mal  placer  sa  confiance  et  de  com- 
promettre ses  intérêts.  On  doit  donc,  avant  de  se  livrer 
é une  agence , s'assurer  des  garanties  morales  et  maté- 
rielles qu'elle  présente. 

La  dénomination  de  l’agence  est  déterminée  par  le 
genre  d'opérations  qu’elle  embrasse.  Ainsi , il  existe  des 
agences  pour  le  remplacement  militaire,  pour  le  place- 
ment des  j ouvriers  et  des  domestiques , pour  te  recouvre- 
ment des  créances , pour  le  placement  des  capilattx , pour 
suite  des  procès  , pour  la  vente  des  immeubles  et  des 
fonds  de  commerce,  et  même  (dans  ce  siècle  si  éminem- 
ment industriel)  pour  les  mariages.  La  nature  même  de 
ccs  différons  genres  d'opérations  est,  la  plupart  du  temps, 
une  base  sûre  pour  apprécier  les  garanties  que  les 
agences  peuvent  offrir.  Nous  nous  bornons  à préciser 
quelques  règles  générales. 

Les  agences  sont  toutes  établies  sur  les  principes  du 
mandat,  et  le  paiement  des  droits,  qu'elles  prélèvent  sur 
les  cliens,  rend  le  mandai  salarié  et  l'obligation  du  man- 
dataire plus  rigoureuse.  Toutes  les  fois  que  les  agens 
l'oublient , ils  manquent  à la  confiance  publique  à la- 
quelle ils  se  sont  adressés,  et  ceux  qui  ont  été  trompés, 
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ne  s’adresseront  jamais  en  vain  aux  tribunaux  pour 
faire  rentrer  le  mandat  dans  ses  conditions  équitables. 

La  législation  commerciale  a même  augmenté  les 
garanties,  offertes  par  tous  les  établissemons  d’agences , 
en  y ajoutant  la  sanction  puissante  de  la  contrainte  par 
corps  et  de  la  compétence  des  tribunaux  consulaires. 
L’article  632  du  Code  de  commerce  réputé  acte  de  com- 
merce, toute  entreprise  d’agences  et  bureaux  d'affaires. 
Mais  de  toutes  les  garanties , la  plus  sûre  est  celle  qui 
repose  sur  la  confiance,  et  la  confiance  ne  doit  point 
être  donnée  légèrement.  La  loi  ne  saurait  protéger  des 
intérêts  qui  uc  se  protègent  pas  eux-mêmes.  B.  P. 

AGENDA.  C’est  un  livre  sur  lequel  les  gens  d’affaires 
cl  les  coinmerçans  écrivent  les  choses  qu’ils  doivent  faire 
à un  jour,  une  heure,  un  lieu  déterminés.  Ce  moyen,  qui 
introduit  dans  les  opérations  la  régularité,  ne  saurait  être 
trop  recommandé  aux  négocians,  surtout  à ceux  qui  sc 
livrent  à de  grandes  opérations,  ou  à des  transactions 
nombreuses.  L'agenda  présente  non  seulement  l'avan- 
tage de  rappeler  les  choses  à faire,  mais  encore  celui  de 
constater  les  choses  faites.  Les  pcrfcclionnemcns  nom- 
breux dont  il  a été  l’objet  ont  augmenté  son  utilité,  qui 
était  déjà  comprise.  En  l'imprimant  en  forme  d'alma- 
nach , et  en  laissant,  entre  chaque  jour,  un  espace  blanc 
qui  suffit  pour  mentionner  sommairement  toutes  les  ope- 
rations de  la  journée,  on  a facilité  la  distribution  du 
(emps,  cl  par  conséquent  rendu  sa  perte  plus  difficile. 
Nous  n’avons  rien  à dire  de  plus  à ceux  qui  compren- 
nent ou  ne  comprennent  pas  cet  immense  résultat.  (V. 
Carnet,  Journal,  Livres  auxiliaibes.) 

AGENT  CONSULAIRE.  (V.  Consul.) 

! AGENT  DE  CHANGE.  Quand  on  a recherché  avec 
soin  le  sens  de  cette  dénomination,  remonté  par  une 
élude  sérieuse  a l’institution  même,  apprécié  scrupu- 
leusement les  dispositions  qui  règlent  l'exercice  de  celle 
profession  ; quand  on  a consulté  enfin  tous  les  renseigne- 
mens  que  fournissent  la  langue  française,  la  raisou  pu- 
blique et  la  loi  nationale,  ou  ne  sait  pas  encore  le  pre- 
mier mol  des  fonctions  d’un  agent  de  change,  telles 
, qu'elles  s'exercent  aujourd'hui. 

SH’on  s'en  tient  à la  dénomination , le  Change  est  une 
convention  qui,  comme  on  le  verra  plus  lard  (au  mot 
CnANGB  ) , n’a  rien  qui  rentre  dans  les  attributions  ac- 
tuelles que  les  agens  de  change  se  sont  faites. 

| Si  l’on  s'en  rapporte  à l'institut  ion , elle  date  d'une 
, époque  où  l’on  ne  connaissait  pas  les  effets  publics , dont 
i la  négociation  est  actuellement  l'objet  principal  de  la 
1 j rofession. 

\ Si  enfin  l’on  recourt  aux  prescriptions  positives  et  Ic- 
! gales,  on  s'aperçoit  que  ccs  officiers  publics  sont  de 
beaucoup  au-delà  ou  en  "deçà  de  leurs  limites. 

L'art.  70  du  Code  de  commerce , qui  fixe  et  résume 
leurs  attributions,  s’exprime  ainsi  : « Les  agens  de 

• change  ont  seuls  le  droit  de  faire  les  négociations  des 

• effets  publics  et  autres  susceptibles  d'être  cotés  ; de  faire 

■ pour  le  compte  d'autrui  les  négociations  des  lettres 

• de  change  ou  billets,  et  de  tous  papiers  commcrçables, 

■ et  d’en  constater  le  cours.  Les  agens  de  change  pour- 

• ront  faire,  concurremment  avec  les  courtiers  domar- 

■ chandises,  le  courtage  des  ventes  ou  achats  des  matières 

• métalliques;  ilsont  seuls  le  droild'en  constater  lecours. » 
Il  y a loin  de  là  à la  profession  d’agent  de  change 

j actuellement  connue  : on  pourra  juger,  par  la  suite  do 
I cet  article,  si,  <&s  modifications  opérées  dans  la  pra- 
s tique,  U est  résulté  un  mal  ou  un  bien.  Constatons  d'a- 
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bord  ce  résultat , que  la  profession  d’agent  de  change  [ 
ne  répond  maintenant  ni  k son  nom,  ni  k son  Instilu- 
lion,  ni  tus  prescriptions  légales. 

L’établissement  de  cette  charge  remonte  au  regne  de 
Charles  IX.  On  ne  sait  pas  assez  que  sous  le  roi-bourreau 
de  la  Saint-lVarlhélemy,  vivait  tin  homme,  dont  le  génie 
tendait  à introduire  l’ordre  et  la  régularité  dans  toutes 
les  affaires,  le  chancelier  de  L’Ilospilal.  C’est  pourtant  j 
k ce  règne  qu’il  faut  restituer  l’ordonnance  de  Moümjis,  j 
qui  fonda  les  tribunaux  de  commerre.  C'est  à ce  régne  1 
aussi  qu’on  doit  reporter  la  création  des  agens  de 
change.  La  forme  d’un  Dictionnaire  ne  nous  permettrait 
pas  d’entrer  dans  des  détails  oiseux  sur  les  différentes 
variations  qu’elle  a dû  subir}  mais,  évidemment,  sa 
création  n’a  rien  de  commun  avec  l’objet  qu'elle  atteint 
aujourd’hui. 

A l’origine,  les  Agens  de  change  n’étalent  autres  que  j 
des  courtiers  de  change , et  les  deux  professions  de  cour-  ! 
tiers  de  commerre  et  d*agens  de  change  n’ont  jamais  été  , 
complètement  distinctes  et  définies.  Plus  lard,  et  par  la  j 
naissance,  l’accroissement  et  la  progression  d’un  crédit 
ignoré,  \e  crédit  public  (solidarité  nouvelle  de  tous  les 
crédits  Isolés) , les  fondions  des  agens  de  change  s’éten- 
dirent, ou  plutôt  envahirent  un  terrain  jusqu’alors  In- 
connu. 

Nous  estimons  le  crédit  public  une  bonne  chose,  et 
nous  ne  saurions  trop  révérer  les  génies  qui  l'ont  fondé 
et  les  agens  qui  le  soutiennent  ; mais  néanmoins,  dans 
son  exploitation  déréglée,  il  est  Impossible  de  ne  pas 
reconnaître  le  plus  grand  fléau  de  notre  époque.  I-es  mu- 
tations fréquentes,  les  variations  rapides  cl  les  chan- 
ces soudaines  dans  les  fortunes  particulières,  n’altèrent 
peut-être  pas  matériellement  la  fortune  publique  ; mais, 
é lin  de  compte,  U résulte  toujours  une  perte  du  mau- 
vais emploi  de  l'intelligence,  de  l’industrie  cl  des  capi- 
taux. 

Et  si  vous  ajoutez  k celte  perle  facilement  évaluable 
et  positive,  la  perle  de  la  moralité,  résultat  nécessaire  des 
changemens  subits  des  positions  individuelles,  pro- 
duits par  une  chance  que  la  plus  haute  intelligence  ne 
pouvait  prévoir,  vous  d iruisez  d’un  seul  coup  toutes  les 
notions  vulgaires,  qui  font  l’homme  et  le  citoyen,  qui  j 
lient  un  individu  k sa  famille,  k sa  patrie.  Vous  rem- 
placez toutes  les  Idées  par  un  chiffre,  et  tous  les  senti- 
rnens  par  un  métal. 

Les  Agens  de  change  ne  sont  point  forcés  d’envisager 
res  tristes  résultats.  Aucun  d’eux,  en  aucun  temps,  ne 
s'est  chargé  de  donner  l’impulsion  à une  époque , à 
un  pays.  Ils  ont  simplement  profité  d’une  position 
donnée,  calculé  les  résultats  et  balancé  le  produit  de  la 
mise  de  fonds  nécessaire  pour  son  exploitation.  Mais, 
par  une  malheureuse  coïncidence,  leur  prospérité  s’ac- 
croît presque  toujours  en  raison  inverse  de  la  prospérité 
publique.  Waterloo  et  M.  de  VUlele,  sans  parler  de  faits 
plus  récens,  ont  offert  des  chances  plus  utiles  aux 
agens  de  change,  que  Carnot  et  Austerlitz. 

Nous  ne  voûtons  pas  constituer  les  agens  de  change 
responsables  de  ces  contre-sens  infâmes,  nous  ne  voyons 
en  eux  que  des  Intermédiaires  forcés,  dans  des  transac- 
tions auxquelles , d’après  les  termes  de  la  législation  po- 
sitive, Ils  ne  pouvaient  refuser  leur  concours. 

Une  définition  est  nécessaire,  cl,  par  malheur,  nous 
sommes  assurés  qu’elle  ne  sera  pas  complète  ; nous 
ne  pouvons  que  garantir  qu'elle  sera  conforme  à la  loi 
et  è la  jurisprudence  actuelle. 


AGENT  DE  CHANGE. 

Los  agens  de  change  sont  des  fonctionnalies  ministé- 
riels, nommés  par  le  gouvernement,  pour  attribuer  à 
la  négociation  des  rentes , des  effets  publies,  des  reconnais- 
sances de  liquidations,  des  annuités,  des  actions  de  banque, 
des  obligations  d'une  tille,  d'une  municipalité  ou  d'une 
compagnie  légalement  constituée,  eide  tous  papiers  com- 
merçabtes , le  caractère  de  l’aI/TKXrticits.  Il  est  à peu 
près  inutile  de  constater  qu'à  l’instant  où  nous  écri- 
vons la  mission  des  agens  de  change  se  restreint  à la 
négociation  des  eflets  publics,  ou  mieux,  au  trafic  des 
rentes.  Cette  carrière  est  plus  vaste  et  plus  fructueuse , 
m iis  son  exploitation , pour  être  plus  facile , n’est  pas  la 
partie  la  plus  honorable  de  la  profession  de  l'agent  de 
change.  Si  passive , si  matérielle  que  puisse  être  l’inter- 
vention d’un  homme  public  dans  des  transactions  con- 
venues d'avance,  tout  acte  reporte  à tous  ceux  qui  y ont 
concouru,  une  responsabilité  morale  et  quelquefois  ma- 
térielle et  personnelle. 

Ces  considérations,  toute*  théoriques,  corduiscrt 
loçiqccmcnt  à l'epprécialion  de  quelques  faits,  que  l'ex- 
périence se  charge  de  constater.  C’est  ainsi  que  le  mi- 
j nistère  ou  les  fonctions  de  l’agent  de  change  sont  en 
i dehors  de  toutes  les  notions  fournies  par  des  études  con- 
1 seiencieuscs , mais  antérieures  à notre  époque,  cl  que 
j pour  déterminer  clairement  les  conditions  forcées  d’un 
contrat  qui  se  forme  entre  l’agent  de  change  et  le  pu- 
blie, il  est  indispensable  de  laisser  de  côté  les  pres- 
criptions consacrées,  pour  arrivera  de  nouvelles  habi- 
tudes que  la  loi  travail  pu  ni  prévoir  ni  supposer. 
Cependant,  des  données  certaines  et  des  faits  positif» 
sont  acquis , dont  il  faut  tenir  compte. 

Nous  restreignons  ici  les  fonctions  des  Agens  de 
change  a la  spécialité  qu’ils  ont  préférée,  au  détriment 
: de  toutes  les  autres. 

Dansée  cas,  et  bien  que  l'officier  ministériel  ail  re- 
noncé k la  partie,  la  plus  importante  peut-être,  et  cer- 
tainement la  plus  utile  de  scs  fonctions , U s’agit  encore 
d’examiner,  si  l’exercice  de  cette  partie  de  son  mandat 
est  accompli  dans  le  sens  d’une  utilité  publique  ; car 
c’est  dans  ce  but,  souvent  oublié,  que  les  fonction- 
naires publics  sont  institués. 

Il  nous  semble  que,  dans  l’application  deceltespécinlii  * 
même,  que  les  agens  de  change  ont  préférée,  le  but  de 
leur  mission  u’est  pas  atteint.  Il  n’est  pas  possible,  sans 
doute,  de  supposer  qu’une  corporation,  composée  d'hom- 
mes choisis,  disciplinée  dans  ses  affaires  intérieures  par 
des  réglemcns,  cl  surv  eillée  par  des  délégués  de  sou  élec- 
tion, sc  rende  volontairement  complice  de  faits  que 
la  loi  condamne.  Et  cependant,  le  calcul  le  plus  simple 
i indique  que  les  transactions  opérées  chaque  jour,  et  par 
1 le  ministère  d’un  agent  de  change,  dépassent  de  beau- 
coup la  valeur  actuelle  et  exigible  de  toutes  les  créances 
négociées.  C’est  un  problème  difficile  et  qui  ne  saurait 
! être  résolu  qu’en  remontant  à certaines  bases  dont  la 
connaissance  est  éloignée  le  plus  possible  des  regards 
du  public. 

Si  l’on  admet,  en  effet,  que  les  Agens  de  change  se  ren- 
ferment toujours  dans  la  stricte  exécution  de  leur  em- 
ploi ; le  prix  de  leur  service  étant  légalement  et  nécessai- 
rement borné  à l’accomplissement,  à l’exécution  d'un 
mandat,  et  chaque  opération  étant  supposée  réelle,  il  est 
impossible  de  comprendre  l’importa  nce  énormeque  leurs 
charges  ont  acquise  dans  ces  derniers  temps.  Posez  eu  fait 
la  négociation  réelle  de  tous  les  effets  publics  dans  l’espace 
d'un  an  (ce  qui  u’est  pas  admissible) , et  vous  terrez 
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que  les  droit»  qu'auraient  à prélever  le»  agens de  change 
aur  la  totalité  de  cette  négociation  suffiraient  difficile- 
ment à solder  l'intérét  des  capitaux  immenses  qu’exige 
l'exploitation  de  leurs  charges  et  les  frais  qu'elle  né- 
cessite. Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  causes  de  ces  j 
bciiclice»  cl  de  ces  produits,  que  ni  la  morale,  ni  la  loj  j 
n'autorisent.  Ces  causes  se  trouvent  dans  la  multiplicité  j 
d'opérations  qui  ne  sauraient  cire  effectuées,  et  se  résu- 
ment par  un  seul  mot  : le  jeu.  En  effet,  on  joue  aujour-  , 
d'hui  sur  le  crédit  public  qui  est  le  nerf  des  Etals;  et 
la  nationalité,  la  liberté,  la  gloire,  l’industrie  d'un  pays  j 
sont  devenus  des  objets  de  spéculation. 

I.es  agens  de  change  ne  sont  point  sans  doute  rcs-  | 
ponsabtes  de  ces  méfaits,  que  la  morale  publique  con- 
damne partout  et  dans  lous  les  temps;  mais  puisque 
les  lois  leur  altribuenl  un  caractère  officiel,  puisqu'ils 
sont  en  quelque  sorte  des  magistrats  préposés  à la  sur- 
veillance oes  transactions  commerciales,  ils  manquent 
évidemment  à ce  caractère  , lorsqu’ils  sanctionnent  des 
contrats  illicites. 

Il  faut  donc  revenir  aux  premiers  principes,  dont  mal- 
heureusement on  s'est  trop  écarté. 

Les  agens  de  change  sont  établis  et  nommés  par  le 
Gouvernement,  et  deviennent  ainsi  des  intermédiaires 
officiels  et  forcés  dans  les  transactions  commerciales. 
Les  lois  qui  attribuent  un  tel  mandata  un  individu,  doi- 
vent nécessairement  exiger  de  lui  d’importanles  garan- 
ties; mais  la  première  de  toutes  dépend  de  l'individu 
même,  qui  s’élève,  avant  tout,  au  niveau  de  scs  attri- 
butions. 

Puisque  la  légiste'.ion  autorise,  efforce  même  la  con- 
fiance, dans  une  personne  nommée  pur  le  gouvernement, 
il  est  manifeste  que  la  fonction  est  purement  person- 
nelle. Comment  comprendre  alors  les  associations  qui 
se  sont  fondées  pour  l’exploitation  des  charges  d’agens 
de  change?  L’homme  de  la  loi  n’est  plus  que  le  gérant 
d'une  entreprise  dont  les  législateurs  n’ont  pas  meme 
supposé  la  division  possible.  C’c.-l  l'infraction  la  plus 
flagrante  de  tous  les  principes  de  la  légalité  ; mais  elle 
est  tolérée,  nous  pouvons  dire  encouragée , et  elle 
survivra  aux  idées  les  plus  utiles.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  s’appesantir  sur  les  conséquences  probables  de 
celle  exploilation  d’un  office  personnel  par  un  grand 
nombre  de  personnes.  Le  bon  sens  indique  que  tout 
individu  cherche  à améliorer,  à fonder  sa  position,  et 
la  déduction  immédiate  dans  la  question  qui  nous  oc-  ! 
cupe,  c'est  qu'il  faut  une  augmentation  dans  tes  pro-  i 
duits  d'une  charge  d'agent  de  change,  répartie  cnlrc  plu- 
sieurs intéressés.  La  source  de  celte  augmentation  est  le 
jeu,  qui  ne  saurait  être  réprimé,  par  des  fonctionnaires  j 
oublies,  dont  l’intérét  actuel  sc  trouve  lié  à son  activité  ' 
même. 

î La  loi  n’a  point  embrassé  dans  ses  prévisions  cet  abus  j 
aujourd'hui  notoire;  mais  cependant,  quelques  sages  . 
dispositions  assurent  au  public  des  garanties  véritables,  j 
Toute  personne,  avant  d'exercer  la  profession  d'agent  j 
de  change,  doit  remplir  plusieurs  conditions  rigou-  ! 
reu  ses. 

Nous  plaçons  en  première  ligne,  le  dépôt  d’un  cau- 
tionnement affecté  au  paiement  des  condamnations,  qui 
pourraient  être  prononcées  pour  faits  de  charge  ou  abus 
rommis  dans  son  exercice.  Bien  que  celle  garantie  n'ait  1 
| as  été  toujours  suffisante , et  qu'elle  le  soit  aujourd’hui  ; 
moins  que  jamais,  à raison  de  la  multiplicité  des  Iran-  i 
-actions  commerciales.  Il  faut  néanmoins  en  tenir  ! 
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compte.  Le  cautionnement  des  agens  de  change  de  l'a  • 
ris  est  de  1?5,000  fr.  ; il  doit  être  versé  i la  caisse  d’a- 
morllssemctil  en  espèces  cl  non  autrement. 

A celle  garantie  toute  matérielle,  plusieurs  garanties 
morales  viennent  se  joindre.  L'article  7 de  l’arrêté  -du 
19  avril  180!  déclare  inadmissible  à remplir  les  fonc- 
tions d’ Agent  de  change  luul  individu  qui  ne  jouit  pas 
des  droits  de  citoyen  frauçuis;  l’article  83  du  Code  do 
commerce  prononce  une  interdiction  formelle  contre 
ceux  qui,  ayant  lait  faillite,  ne  se  sont  point  réhabilités. 

L’article  31  de  l’arreté  du  IG  juin  1802  établit  pour  la 
police  des  agens  de  change,  des  syndics  et  adjoints  élus 
par  la  compagnie,  lesquels  forment  le  syndical  chargé 
de  surveiller  tous  les  actes  de  scs  différons  membres. 

Tout  candidat  doit  justifier,  connue  condition  de  ca- 
pacité, d'un  travail  de  quatre  années  dans  la  banque, 
le  commerce,  ou  le  notariat,  et  ce  n’est,  en  outre,  que 
sur  la  présentation  motivée  de  la  chambre  syndicale  que 
la  nomination  peut  être  prononcée. 

Après  avoir  soumis  à des  prescriptions  sévères  l'entrée 
en  fondions  de  l'Agent  de  change,  la  loi  a réglé  plus 
sévèrement  encore  l’exercice  de  celle  charge;  elle  a posé 
des  principes  rigides,  dont  l’infraction  entraîne  une 
énorme  responsabilité.  L’n  Agent  de  change  en  faillite 
est , aux  yeux  de  la  loi , un  banqueroutier,  et  puni  comme 
tel;  et  s'il  tombe  en  état  de  banqueroute,  sa  banque- 
route est  légalement  frauduleuse,  et  entraîne  une  con- 
damnation infamante.  On  voit  que  l'entrée  et  la  sortie 
de  celle  fonction  ont  été  l’objet  de  précautions  graves. 
Son  exercice  n'a  pas  été  moins  attentivement  réglé , 
d'après  les  données  acquises  au  moment  où  le  Code  de 
commerce  fut  rédigé.  Elles  sont  contenues  dans  les  ar- 
ticles su i vans  : 

Art.  fil.  « Los  agens  de  change  sont  tenus  d'avoir 

• un  livre  revêtu  des  formes  prescrites  par  l’art.  Il 

• {c’cst-à-dirc  coté,  paraphé,  et  visé  par  un  des  juges 

• des  tribunaux  de  commerce). 

« Us  sont  tenus  de  consigner  dans  ce  livre,  jour  par 

• jour,  et  par  ordre  de  date,  sans  ratures,  interlignes 

• ni  transpositions , et  sans  abréviation  ni  chiffres , tou- 
» tes  les  conditions  des  ventes,  achats,  négociations, 

• cl,  en  général,  de  toutes  les  opérations  faites  par 
» leur  ministère.  • 

• 85.  Un  agent  de  change  ne  peut,  dans  aucun  cas, 

• ou  sous  aucun  prétexte,  faire  des  opérations  de  corn- 

• merce  ou  de  banque  pour  son  compte. 

« Il  ne  peut  s'intéresser  directement  ni  indirectement 

• sous  son  nom,  ou  sous  un  nom  interposé,  dans  au- 

• eunc  entreprise  commerciale. 

« U ne  peut  recevoir  ni  payer  pour  le  compte  de  ses 
commellans.  • 

80.  ■ II  ne  peut  sc  rendre  garant  de  l’exécution  des 
marchés  dans  lesquels  il  s’entremet.  » 

87.  • Toute  contravention  aux  dispositions  énoncées 
dans  les  deux  articles  précédais , entraine  la  peine  de 
destitution  et  une  condamnation  d'amende,  qui  sera 
prononcée  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  cl 
qui  ne  peut  être  moindre  de  3,000  fr.,  sans  préjudice 
de  l’action  des  parties  en  dommages  cl  Intérêts.  • 

Un  examen  profond  n’est  pas  nécessaire,  pour  remon- 
ter à (Intention  qui  a dirigé  la  rédaction  de  ces  formules 
et  de  ces  prescriptions.  Puisque  l’idée  première  ad- 
mettait l’agent  de  change  comme  officier  ministériel, 
comme  fonctionnaire  publie,  U fallait  s'assurer  de  sa 
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rapacité  avant  sa  nomination,  régler  l'exercice  de  sa 
profession,  et  poser  les  termes  de  sa  responsabilité. 
L'intention  était  bonne;  mais  son  objet  n'est  pas 
atteint.  De  nouvelles  circonstances  nécessitent  de  nou- 
velles lois;  mais  celte  réforme  inévitable  n'arrivera 
que  lorsque  les  intérêts  moraux  prévaudront  sur  les 
intérêts  matériels,  et  nous  sommes  encore  bien  loin 
de  ce  bonheur.  Si  néanmoins  Je  Jeu  et  l'agiotage  sont 
un  mai , qu'on  veuille  enfin  guérir,  une  révision  com- 
plète de  l’institution  des  Agent  de  change  deviendra 
nécessaire , et  leurs  fonctions  seront  alors  tout  à la 
fois  productives  et  respectables.  Alors,  on  ne  sera 
pas  obligé,  comme  nous  le  sommes,  en  étudiant 
leur  profession  , de  recourir  aux  mots  : Agiotage, 
Jeu,  cl  Pari  de  bolmi.  (Voyez  ces  mots.) 

Nous  avons  indiqué  le  plus  brièvement  qu’il  nous  a 
été  possible  les  attributions  générales  des  Agens  de 
change,  il  nous  reste  à poser  quelques  règles  particu- 
lières. 

Les  Agens  de  change  doivent  prêter  serment  avant 
leur  entrée  en  fonctions;  ils  paient  patente  comme  les 
autres  commerçons. 

Leurs  droits  sont  fixés,  d’un  huitième  à un  quart  pour 
cent  de  leurs  opérations,  dont  Ils  doivent  fidèlement 
garder  le  secret  dans  l’intérêt  de  leurs  cllens. 

Ils  peuvent  faire,  concurremment  avec  les  courtiers 
de  commerce,  les  négociations  et  le  courtage  des  ma- 
tières métalliques. 

lis  existent  dans  toutes  les  villes  où  II  y a une  bourse 
de  commerce;  et  comme  le  gouvernement  peut  établir 
ces  bourses  dans  tous  les  endroits  où  il  les  juge  utiles, 
H s’ensuit  que  le  nombre  général  des  agens  de  change 
en  France  n’est  pas  déterminé  ; mais  pour  Paris  en  par- 
ticulier, ce  nombre  est  fixé  aujourd’hui  h soixante. 

Tour  des  détails  plus  minutieux,  H faut  nécessaire- 
ment recourir  à des  ouvrages  purement  spéciaux  ; mais 
nous  ne  pensons  pas  avoir  oublié  un  seul  des  principes 
utiles  à connaître  pour  tous  ceux  qui  peuvent  se  trouver 
en  rapport  avec  les  agens  de  change.  B.  P. 

AGENS  DE  FAILLITE.  Lorsqu'un  commerçant  tombe 
en  faillite , il  est  dessaisi , par  le  fait  même  de  sa  faillite , 
de  l’administration  de  ses  biens , qui , par  conséquent , 
reste  vacant.  I.e  danger  est  grand , puisque  les  intéres- 
sés ne  sont  pas  avertis.  Le  Code  de  commerce  a cherché 
à combler  celle  vacance  par  l’Institution  d’un  ou  plu- 
sieurs administrateur*  provisoires,  Investis  d'un  mandat 
Judiciaire.  C’est  ce  que  signifie  le  mot  agent  de  faillite. 

Dès  que  la  faillite  est  déclarée , par  le  même  jugement 
qui  la  prononce,  le  tribunal  de  commerce  nomme  un 
ou  plusieurs  agens,  suivant  l'importance  de  la  faillite, 
pour  remplir  leurs  fonctions  sous  la  surveillance  du  juge- 
commissaire.  Leur  entrée  en  fonctions  doit  élre  pré- 
cédée de  la  prestation  du  serment,  devant  le  juge,  de 
bien  cl  fidèlement  s’acquitter  des  fonctions  qui  leur  sont 
attribuées. 

Le  choix  du  tribunal  peut  sc  porter  sur  un  créancier 
présumé;  c'est  l'usage  le  plus  général  et  le  plus  raison- 
nable, puisque  loul  créancier  a intérêt  à la  conserva- 
tion de  l’actif  de  la  faillite;  mais  celle  prescription  n’csl 
point  obligatoire,  et  les  juges  peuvent  choisir  tou- 
tes autres  personnes  qui  leur  offriraient  le  plus  de 
garantie  pour  la  fidélité  de  leur  gestion.  Cest  lé  une 
source  de  graves  abus  quel  a oi  a prévus  et  prohibés, 
et  qui  néanmoins  sc  renouvellent  encore  fréquemment, 
surtout  à Paris,  où  l’on  pourra)!  citer  telle  personne  qui 
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fait  des  fonctions  d’agent  de  faillite  une  profession  par- 
ticulière. Commi*  . en  effet  , la  gestion  des  agens 
n’csl  pas  nécessairement  gratuite,  et  qu’au  contraire, 
quand  Ht  ne  tout  put  créanciers , ils  ont  droit  à une  in- 
demnité, le  salaire  qu'ils  se  font  rétribuer,  se  répétant 
dans  chaque  faillite,  finit  par  s'élever  à la  iongtir  é un 
total  important.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander 
la  stricte  observation  de  la  loi.  L'art.  466  porte  : • Nul 
ne  pourra  être  nommé  agent  deux  fois  dans  le  cours  de  la 
même  année , é moins  qu’il  ne  soit  créancier.  • 

O ne  sont  point  lé  les  seuls  abus  auxquels  donne  lieu 
le  choix  d'agens  salariés.  Il  arrive  aussi,  et  par  les  mêmes 
molifsquc  nous  avons  indiqués,  que  l'agence  est  fréquem- 
ment prolongée  bien  au-delé  des  délais  fixés  par  la  loi. 
D.ins  le  but,  bien  facile  é comprendre,  d'appeler,  le  plus 
tôt  possible,  les  créanciers  é l'administration  d'affaires 
qui  sont  devenues  les  leurs,  la  loi  pose,  art.  469  du  Code 
de  commerce , que  la  gestion  provisoire  des  agent  ne  pourra 
durer  que  quinte  jours  uu  plat , à moins  que  le  tribunal  ne 
trouve  nécessaire  de  prolonger  cette  agence  de  quinze  jours 
i'ocr  tout  délai.  C'est  aux  juges-commissaires  qu’il  ap- 
partient de  réprimer  celle  contravention  à la  loi,  et  la 
répression  est  facile,  puisque,  d’après  l’art.  4G0,  les 
agens  sont  révocables  par  le  tribunal  qui  les  a nommés. 

Le  premier  devoir  des  agent  est  de  requérir  l'apposi- 
tion des  scellés,  dont  néanmoins  les  livres  seront  dis- 
traits, après  avoir  été  arrêtés  par  le  juge  de  paix.  Ils 
doivent  ensuite,  dans  tous  les  cas  où  le  bilan  n’a  pas  été 
rédigé , soit  par  le  failli , soit  par  un  fondé  de  pouvoir, 
procéder  eux-mêmes  é la  formation  du  bilan,  au  moyen 
des  livres  et  papiers  du  failli  et  au  moyen  des  informa- 
tions et  reoscignemens  qu'ils  pourront  se  procurer  au- 
près de  la  femme  du  failli , de  ses  enfans , de  ses  Commis 
et  autres  employés  (art.  473).  Mais  la  partie  la  plus 
importante  de  leurs  fonctions , c’est  d'administrer  l’actif 
de  la  faillite  de  la  manière  la  plus  utile  é l’intérêt  de  tous 
les  créanciers.  A rel  égard , des  pouvoirs  étendus  leur 
sont  confiés.  tas  agent  feront  le  recouvrement  des  effets 
h courte  échéance;  ils  recevront  les  autres  sommes  ducs 
au  failli  et  sur  leurs  quittances.  Les  lettres  adressées  au 
failli  leur  seront  remises , et  ils  les  ouvriront  s'il  est  ab- 
sent; s’il  est  présent,  il  assistera  à leur  ouverture  ( art. 
4G  » ).  Ils  feront  retirer  et  vendre  les  denrées  et  mar- 
chandises sujettes  à dépérissement  prochain.  Enfin  ils 
sont  chargés  des  actes  les  plus  importons  de  l’adminis- 
tration. 

On  comprend  combien  doivent  présenter  de  garanties 
tes  personnes  auxquelles  les  tribunaux  confient  une  sem- 
blable mission  , et  la  loi,  dans  une  intention  de  sur- 
veillance, ordonne  encore  quelques  prescriptions  trop 
souvent  négligées. 

Ainsi,  la  loi  exige,  pour  le  recouvrement  des  créances, 
que  la  quittance  de  l'agent  soit  visée  par  le  commissaire; 
elle  ordonne  le  versement  des  sommes  reçues  dans  une 
caisse  à double  clef,  quand  il  exige  deux  agent  ; elle  veut 
enfin  l’autorisation  du  Commissaire  pour  la  vente  des  mar- 
chandises dépérissables,  et  la  permission  du  tribunal 
pour  celles  non  dépérissables.  Ces  formalités  sont  toute» 
salutaires,  cl  l'on  se  rend  coupable  en  les  négligeant. 

Du  reste , il  faut  considérer,  que  le  mandat  des  agens 
étant  provisoire  et  temporaire,  doit  être  contenu  dans 
| de  sages  limites.  Le  but  que  l'agent  doit  se  proposer,  est 
| d'arriver,  le  plus  promptement  possible,  à la  nomination 
des  syndics,  qui  sont  les  véritables  représentons  de  la 
! masse,  et  auxquels  ils  doivent  rendre  compte,  en  cessant 
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leurs  fonction»,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  no- 
mination de  ces  derniers  (art.  4SI  ). 

Voyez  Bilan  , Commissaire  , Faillite.  B.  P. 
AGENT  D’AFFAIRES.  Tout  individu  qui  se  charge 
de  veiller  4 Tintérél  d’une  même  personne , est  l’agent 
d’une  affaire;  mais  celui  qui  s’offre  pour  gérer  tous  les 
intérêts  de  plusieurs,  est  un  agent  d'affaires.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  positions  est  grande  et  facile  à 
saisir,  aussi  la  loi  en  tient-elle  compte;  dans  le  premier 
cas,  le  mandat  est  gratuit  ou  salarié,  mais  purement 
civil  et  soumis  aux  s?  de*  voie*  de  droit  ; dans  1c  secoud, 
le  mandai  est  commercial  et  astreint  à la  contrainte  par 
corps. 

On  a beaucoup  écrit  et  parlé  sur  les  agens  d’affaires, 
cl  l’on  a dit  trop  et  trop  peu  ; le  procès  est  plaidé,  mais 
non  jugé.  Il  mérite  un  examen  sérieux. 

Tout  ce  qu’en  France  on  appelle  affaire , a été  de 
tout  temps  attiré  et  raltiché  4 un  centre  commun. 
L’administration  de  tous  les  régimes  est  partout  inter- 
venue, dans  une  Intention  utile  sans  doute,  celle  d’im- 
primer aux  affaires  une  direction  unique  et  régulière. 
Mais,  après  avoir  concentré  en  elle  toute  la  force  et 
toute  la  puissance,  elle  a été  contrainte  d’en  déléguer 
l’exercice  4 des  agens  intermédiaires  entre  elle  et  le 
public,  et  ces  agens,  par  cela  seul  qu’elle  les  choisit, 
profilent  d’un  privilège,  et  exploitent  un  monopole. 

Dans  toute  transaction  comme  dans  tout  litige , les 
citoyens  sont  obligés  de  recourir  4 des  officiers  publics 
dont  le  ministère  est  forcé.  Par  suite,  chaque  branche 
d’opération  a ses  fonctionnaires , dont  la  capacité  n’est 
ordinairement  mesurée  que  sur  leur  spécialité.  Mais, 
comme  toute  personne  peut  se  trouver  engagée  dans 
toutes  sortes  d’affaires,  il  en  résulte  une  multipli- 
cité de  rapports  avec  les  officiers  ministériels  des  di- 
verses catégories,  qui  exige  des  soins  et  des  démarches, 
auxquels  peu  d’individus  peuvent  se  prêter,  sans  nuire 
4 l’exercice  même  de  leur  profession  personnelle  et 
ordinaire. 

Le  vice  de  cet  état  de  choses  étant  constaté,  le  seul 
moyen  d’y  remédier  était  d’établir  des  centres,  où  cha- 
cun pût  recourir  pour  toutes  scs  affaires,  de  quelque 
genre  qu’elles  fussent.  Ccsl  ce  qui  a été  essayé  par  les 
agens  d’affaires,  qui  se  sont  constitués  intermédiaires 
officieux  pour  la  totalité  des  transactions  entre  les  ci- 
toyens et  les  fonctionnaires  officiels.  Ainsi,  au  lieu 
de  rechercher  vingt  personnes,  et  d’être  obligé  4 vingt 
démarches,  il  est  possible  de  ne  faire  qu’une  seule 
démarche  et  de  ne  recourir  qu’a  un  seul  individu. 

L’avantage  qui  résulte  de  celte  simplification  ne  s’é- 
tend qu’aux  faits  préliminaires , puisque  l’agent  d’af- 
faircs  n’a  point  un  cjraclère  officiel , et  ne  donne  aucune 
sanction  aux  actes  qu’il  a préparés.  .Mais,  si  l’on  consi- 
dère qu’au  moment  où  l’authenticité  est  apportée  aux 
contrats,  les  principales  difficultés  sont  déjà  surmon- 
tée* , et  que  les  préliminaires  sont  précisément  Pori- 
gine  et  la  condition  des  engagemens,  on  comprendra 
quels  utiles  services  peut  rendre  un  tiers  qui  aura 
déblayé  l’acte  même  de  tous  ses  embarras  primitifs. 

La  mission  de  l’agent  d’affaires  ne  6e  borne  pas  14, 
puisqu’il  embrasse,  comme  nous  l’avons  indiqué,  toutes 
les  branches  d’opérations.  Il  offre  ses  offices  pour  le 
placement  des  fonds,  la  suite  des  procès,  le  recouvre- 
ment des  créances , les  ventes  et  les  achats,  etc.,  etc. 

On  doit  en  conclure  que  la  capacité  d’un  agent  d’af- 
faires doit  être  grande  et  générale.  Mais  il  est  rare  de 


rencontrer  dans  un  même  individu  les  qualités  néces- 
saires et  variées  qui  fonderaient  cette  capacité  pour 
ainsi  dire  universelle.  Aussi,  bien  que  toutes  les  pro- 
messes de  ces  messieurs  s'étendent  4 la  totalité  des 
affaires,  Pexéeution  n’embrasse  le  plus  souvent  qu’une 
petite  partie  de  leur  programme.  Tel  ag-ent  est  plus 
spécialement  apte  4 gérer  les  affaires  litigieuses;  tel 
autre  4 opérer  la  recette  de  rentes,  tel  autre  enfin  , à 
procurer  les  venles  cl  les  achats. 

Dans  tous  ces  genres  d’opérations,  l’Agent  d’affaires 
est  un  mandataire  soldé,  dont  le  salaire  doit  être  éva- 
lué sur  l’importance  des  transactions  ou  des  litiges , 

I l’utilité  ou  la  peine  de  ses  démarches.  SI  «es  rapports 
avec  ses  clie ns  sont  fondés  sur  l'équité,  s’il  en  résulte 
pour  eux  un  avantage,  et  si  surtout  il  apporte  dans 
l’exécution  de  son  mandat  une  activité  nécessaire  et 
une  probité  rigide,  nous  ne  connaissons  pas  de  pro- 
fession plus  honorable  que  la  sienne.  Mais  si , au  con- 
traire, Il  manque  à son  mandai;  si,  trompant  la  con- 
fiance , U abuse  de  la  facilité  ou  de  l’ignorance  du 
public,  s'il  prélève  des  honoraires  scandaleux,  qui  vien 
nent  augmenter  immodérément  des  frais  forcés  et  déjà 
trop  lourds,  l'agent  d’affaires  n’est  alors  qu’un  manda- 
taire fraudideux , dont  la  punition  doit  être  demandée 
et  obtenue  en  justice.  (Voyez  plus  haut  Agence.) 

B.  P. 

AGIO.  Différence  entre  la  valeur  nominale  et  la  va- 
leur réelle  des  monnaies,  entre  l’argent  courant  et  le 
papier  de  banque , entre  l’argent  du  pays  et  l'argent 
d’une  nation  étrangère.  Cet  agio  s'appelle  aussi  change. 
lorsque  cette  différence  est  assez  considérable  pour  qu’il 
soit  possible  de  réaliser  des  bénéfices  par  le  change  de 
ces  diverses  espèces,  les  spéculateurs  achètent  pour  opé- 
rer ce  change , et  l’agio  compose  leur  gain.  Il  arrive  sou- 
vent, par  suite  d’évènemens  politiques  ou  de  crises 
commerciales,  que  l’or  est  beaucoup  plus  recherché  que 
l’argent,  et  H en  résulte  dans  leur  prix  une  différence, 
qui  devient  aussi  un  objet  d’agio  et  de  spéculation. 
Ainsi,  dans  certaines  circonstances,  vingt-cinq  pièces 
d'or  de  20  fr.,  formant  la  somme  de  600  fr.,  sont  payées 
»10  fr.  en  argent.  C’est  donner  2 p.  100,  afin  d'avoir  en 
or  une  somme  qui  n’offrirait  pas  le  même  avantage  si 
on  la  possédait  en  argent. 

Il  existe  encore  un  agio  d'une  nature  moins  légale: 

; Lorsqu'on  emprunte  sur  des  effets  de  commerce,  ou  qu’on 
veut  les  faire  renouveler,  l'esprit  de  spéculation  a trouvé 
moyen  de  placer  entre  l'intérêt  de  la  somme  empruntée 
et  les  droits  de  courtage , un  agio  qui  déguise  l’usure. 

1 On  suppose  que  c’est  un  droit  prélevé  sur  les  profils  que 
la  somme  prêtée  doit  procurer  au  marchand  qui  cm- 
* prunte,  et  un  dédommagement  des  bénéfices  que  celu, 
qui  prête  aurait  retirés  de  cette  somme  en  l’employant 
dans  son  propre  commerce.  Or,  4 l’intérêt  convenu,  il  faut 
ajouter  l’agio  et  le  courtage,  qui  se  renouvellent  chaque 
fois  qu’il  faut  rcnou\c1er  les  effets  qui  ont  été  sou- 
scrits. L’usure  ainsi  déguisée  mène  loin. 

AGIOTAGF..  Chez  les  nations  parvenues  à un  certain 
degré  de  civilisation , le  travail  et  l’industrie  ne  suffi- 
sent plus,  ou  du  moins  sont  un  chemin  trop  long  pour 
arriver  4 la  fortune.  Depuis  les  développemens  du  crédit 
public  et  privé  en  Europe,  on  a trouvé  un  moyen  fu- 
neste de  s’enrichir,  soumis  4 toutes  les  chances  hasar- 
deuses du  jeu,  et  toujours  réprouvé  par  la  morale, 
quoique  souvent  toléré  par  la  politique  : c'est  l'agio- 
tage. 
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Le  régent  l'introduisit  en  France  avec  U Banque  et  le 
fameux  système  de  La*  . Toutes  les  classes  de  la  société 
s’y  livrèrent  avec  une  sorte  de  fureur  ; mais  une  banque- 
route ruineuse  éclata  bientôt,  et  la  pudeur  publique  fit 
justice  de  ce  moyen  honteux  d’acquérir  les  richesses. 

La  révolution  française , en  bouleversant  l’ordre  social 
t les  fortunes  particulières,  detail  ouvrir  un  vaste  champ 
a l’agiotage.  Aussi,  Ton  sait  quels  furent  les  scandales 
du  directoire,  l'on  connaît  cette  tourbe  d'enrichis, 
avouant,  avec  une  révoltante  impudeur,  la  source 
de  leurs  trésors.  Un  tel  désordre  social  ne  pouvait 
durer  : sous  le  consulat , ces  scandaleuses  fortunes  furent 
obligées  de  voiler  la  turpitude  de  leur  origine. 

L’empire,  en  construisant  sa  société,  chercha  a lui 
donner  pour  base  la  morale  aussi  bien  que  l'ordre , et 
les  moyens  honteux  de  s’enrichir  furent  publiquement 
abandonnés.  Mais  l'agiotage  ne  cessa  pas  pour  cela  : il 
ne  fil  que  se  transformer,  et  depuis,  s'étendant  de  jour 
en  jour,  il  est  devenu  la  maladie  générale , la  grande 
plaie  de  notre  époque. 

Ce  qui  rend  surtout  l'agiotage  immoral , c'est  qu'il  ne 
peut  enrichir  les  uns  que  par  Ix  ruine  ou  du  moins  aux 
dépens  des  autres.  C’est  une  sorte  de  pari  ouvert  entre 
des  joueurs,  sur  la  hausse  ou  la  baisse  probable,  à uue 
époque  déterminée,  du  prix  des  vins,  des  huiles,  des 
cotons,  etc.  Un  spéculateur  s'engage  à fournir  ou  à pren- 
dre une  quantité  fixe  de  ces  marchandises,  a un  prix  dont 
on  convient  au  moment  du  marché,  mais  qui  peut  éprou- 
ver toutes  sortes  de  variations  jusqu'au  momcul  où  la 
convention  doit  être  exécutée.  Ce  terme  arrivé,  quel  que 
soit  le  prix,  l'acheteur  est  obligé  de  prendre,  comme  le 
vendeur  de  livrer  la  marchandise,  sous  peine  de  payer 
la  différence  qui  existe  entre  l'ancien  prix  cl  le  nouveau. 
Comme  on  le  voit,  tout  est  soumis  aux  chances  du  jeu 
dans  une  opération  de  cette  nature , et  l’habileté  et  l'es- 
prit des  affaires  n'y  ont  aucune  part.  Il  arrive  souvent 
même  que  tous  ces  marchés  sont  fictifs , c'esl-à-dirc  que 
le  vendeur  n'a  rien  à vendre  et  que  l'achclcur  n’a  point 
d'argent  pour  payer  ; mais  comme  leur  but  était  de  jouer 
et  non  de  conclure  un  marché  réel  et  licite,  ils  balancent 
la  différence,  et  l'un  s’enrichit  de  ce  que  l’autre  a perdu. 
On  a vu  (pour  rappeler  un  fait,  connu  dans  les  tristes 
annales  de  la  Bourse  } vendre  ainsi  en  un  mois  plus 
d’eaux-de-vie  que  la  Frauce  u'en  saurait  produire  en 
un  siècle. 

Mais  l'agiotage  qui  s'exerce  ainsi  sur  les  objets  de  la 
production  réelle  n’est  rien , si  on  le  compare  à celui  qui 
a pour  but  les  fonds  publics  et  les  jeux  de  bourse,  qui 
engloutissent  tant  de  capitaux  qui  pourraient  v ivifier  le 
travail  cl  l'industrie  : on  peut  dire  que  c’est  là  la  peste 
de  l’époque  actuelle.  Voici  en  quoi  consiste  ce  jeu  dé- 
plorable : 

• L'agioteur,  dit  M.  Blanqui,  fait  le  pari  que  tel 
effet  négociable  sera  monté  ou  descendu  à tel  prix  à 
une  époque  déterminée  ; que , par  exemple,  une  inscrip- 
tion sur  le  livre  de  la  dette  publique,  donnant  droit  à 
6 fr.  de  rente,  vaudra  à la  Bourse  de  Paris,  le  der- 
nier jour  du  mois , plus  de  100  fr.  Un  autre  joueur  parie 
contre  le  premier  que  celte  rente  vaudra  moins  de  100  fr. 
Le  premier  se  nomme  joueur  à- la  hausse;  le  second , 
joueur  a la  baisse.  L'événement  décide.  Si  la  rente  vaut 
100  fr. , le  second  joueur  paie  au  premier  1 fr.  pour  cha- 
que rente  de  5 fr.  qui  a été  l’objet  du  pari.  Kn  suppo- 
sant qu'ils  aient  joué  100  Tr.  de  rente,  comme  il  y a 
dans  1000  fr.  deux  cents  fuis  6 fr.,  le  perdant  paie  au 
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gagnant  200  fr.  Dans  la  supposition  où  cet  effet  aurait 
li-issé  »ie  I fr.,  et  que  le  cours  serait  tombé  à 09  fr.,  le 
joueur  à la  hausse  paierait  200  fr.  au  joueur  à la  baisse, 
i * L'est  là,  comme  on  le  voit,  un  véritable  pari  du 
1 genre  de  ceux  que  font  habituellement  quelques  joueurs 
de  profession  ou  quelques  insensés.  Mais  ce  qui  rend 
les  marchés  de  bourse  plus  scandaleux,  c'est  la  sanction 
| en  quelque  sorte  légale  donnée  à res  tripotages  par  des 
, officier*  publics.  Le  joueur  à la  hausse  s'adresse  à un 
agent  de  change,  et  le  charge  d'acheter  pour  son  compte, 

| à la  bourse  du  jour,  I,o00  fr.  de  rente  livrables  à la  fin  du 
mois , et  que  l'on  peut  obtenir,  je  suppose,  pour  20,000  fr. 
I.a  fin  du  mois  arrivée,  et  la  renie  montée  au  prix  de 
101  Tr.,  le  marché  s e liquide,  se  solde.  Comme  l’ache- 
teur n'est  pas  dans  riuleuihm  d’avoir  1,000  fr.  de  plus 
en  rente  sur  l'Klat,  il  ne  demande  pas  qu’on  lui  four- 
nisse une  inscription  de  cette  somme  que  le  vendeur  ne 
possédé  même  pas;  mais  celui-ci  paie,  par  le  ministère 
du  même  agent  de  change,  une  somme  de  2,000  fr., 
montant  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  prix 
auquel  l’acheteur  a acheté  la  renie  cl  le  prix  qu’elle 
vaut  au  moment  du  règlement.  C'est  ce  paiement  de 
différence  qui  enrichit  d’une  manière  si  scandaleuse 
tant  de  joueurs , et  en  ruine  tant  d’autres. 

» Il  se  fait  aussi  à la  Bourse  des  marchit  à prime  , où 
l'acheteur  paie  d'avance  au  vendeur  uue  sointneau  moyeu 
de  laquelle  il  reste  libre,  en  faisant  le  sacrifice  de  celte 
somme,  d’annuler  le  marché  au  terme  convenu , si  la 
perte  qui  en  résulterait  pour  lui  excédait  la  prime  qu'il 
a déjà  payée.  C’est  une  manière  de  limiter  la  perte  à la- 
quelle on  s'expose,  une  sorte  d’assurance  contre  les 
c hances  du  jeu. 

• Il  est  facile  de  voir  que  les  renies  réelles , les  In- 
scriptions sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique,  ne  sont 
pour  rien  dans  les  jeux  de  bourse , si  ce  n'est  pour  four- 
ulr  le  prix  courant  qui  sert  de  base  au  paiement  des  dif- 
férences. • 

On  comprend  combien  l'agiotage  des  jeux  de  bourse 
doit  forcément  corrompre  la  morale  publique.  Con- 
sidérons maintenant  son  influence  sur  le  crédit  parlicu- 
, lier.  On  le  sait,  le  papier  du  négociant  n’est  que  la 
représentation  de  l'argent  payable  à une  certaine  épo- 
que, et  ne  peut  être  changé  au  pair;  il  faut  néccs- 
-airenicul  qu'un  intérêt  détermine  à courir  les  ris- 
ques de  l'échange.  Celle  difficulté  disparaît  aisément, 
et  d’uue  manière  légale,  à l'aide  des  banquiers  et  des 
capitalistes  ; mais  dans  le  trafic  clandestin  dont  nous 
parlons,  c'est  l’agioteur  et  non  pas  la  loi  qui  évalue 
les  risques,  et  fixe  la  prime  qui  doit  les  couvrir.  Bien 
plus,  malgré  cette  prime,  on  ne  veut  point  de  la  si- 
gnature isolée  de  l'emprunteur;  il  est  forcé  de  cher- 
cher des  endosseurs,  et  ceux-ci  exigent  encore  un  autre 
agio.  Il  est  évident  que  ces  usures  accumulées  doivent 
amener  la  ruine  du  commerçant.  Ou  s’aperçoit  facile- 
ment aussi  que  les  agioteurs  lui  ont  prêté  non  de  l’ar- 
gent, mais  une  simple  garantie;  car  les  endosseurs  n’y 
sont  que  pour  les  signatures  ; et  le  préteur,  qui , par  1a 
sienne,  donne  une  valeur  à la  lettre  de  change,  la 
rejette  dans  le  commerce,  et  en  relire  le  montant  qui 
lui  sert  à une  nouvelle  spéculation 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  l’agiotage  était 
un  moven  actif  de  circulation,  et  augmentait  les  ri- 
chesse*. Il  y a mutation  et  non  augmentation  ; car, 
comme  ou  l’a  déjà  dit,  avec  l’agiotage  il  n'y  a pas  de  profit 
pour  une  partie  qu’il  n'y  ait  (verte  pour  l'autre.  L'agio- 
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(âge  ne  vit  point  par  lui-mèmc , mais  de  la  substance 
de  l'industrie  à laquelle  il  s'attache,  et  sa  prospérité 
s'accroît  en  raison  directe  du  malheur  des  temps. 

AGGOUED-BUND.  C'est  la  meilleure  des  six  sortes 
de  soie  qui  se  recueillent  dans  les  Etats  du  Mogol. 

AGNELINS.  Peaux  d'agneaux  que  préparent  les  mé- 
gissiers,  en  les  passant  d’un  côté  et  en  laissant  la  laine 
de  l’autre.  ( Pour  la  signification  du  mot  passer  une 
peau,  voyez  l'article  Mégie.) 

On  appelle  encore  agnelins,  ou  plutôt  agnelines,  dans 
le  commerce  des  laines  ( voyez  Laines)  , celles  qui  pro- 
viennent de  la  première  tonte  des  jeunes  moutons. 

Le  terme  d 'agnelins  est  spécialement  consacré  aux 
peaux  des  agneaux  d’Europe  ; car  dans  le  commerce  de 
l'Asie,  les  peaux  ainsi  préparées,  en  réservant  leur  laine, 
se  nomment  agneaux.  La  Tartarie  fournit  de  ces  agneaux, 
qui  sont  d’un  grand  prix  et  fort  estimés  ; ^1  en  vient 
aussi  de  Perse.  Les  Tartares-Calmoucks  et  toutes  les 
peuplades  qui  trafiquent  sur  les  bords  du  Volga,  appor- 
tent  de  ces  agneaux,  dont  les  Russes  font  beaucoup  de 
cas  comme  fourrure;  la  plupart  sont  d’un  beau  noir, 
et  c'est  en  général  cette  espèce  de  peau  dont  les  fourreurs 
de  Paris  font  usage  pour  les  gants  d’hiver  et  la  dou- 
blure des  vestes  de  conducteurs  des  diligences,  cour- 
riers, postillons,  etc.,  etc.  La  frisure  de  cette  laine  est 
courte , mais  le  poil  est  très  adhérent  à la  peau , très 
doux, et  conserve  long-temps  son  beau  lustre. 

Les  agneaux  de  Perse,  connus  sous  le  nom  d'agneaux 
d'astrakan  , sont  généralement  gris  , et  d'une  plus 
belle  laine  encore  que  ceux  de  Tartarie.  Ils  servent  prin- 
cipalement, à Moscou  comme  à Paris,  pour  les  retroussis 
de  bonnets.  On  voit  même  quelques  pèlerines  revêtues 
de  celle  belle  peau. 

Quant  aux  agnelins  d'Europe , ils  sont  de  beaucoup 
inférieurs,  pour  la  qualité  et  le  prix,  i ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  En  France,  les  raégissiers  préfèrent 
en  général  s'occuper  de  la  préparation  des  agnelins  blancs, 
peu  de  noirs.  Celle  industrie  est  très  développée  â Paris 
même,  dans  les  faubourgs,  et  dans  plusieurs  déparle- 
mens  de  la  France,  notamment  l’Isère  et  Indre-et-Loire. 

Ces  agnelins  français  servent  à garnir  intérieurement 
tes  bas  des  personnes  affectées  de  la  goutte,  on  en  double 
aussi  les  couvre-pieds;  les  nourrices  s’en  servent,  sur 
le  ventre  de  leurs  nourrissons, pour  les  tenir  chauds  et 
pour  les  empêcher  d’être  salis  par  l’urine,  etc.,  etc.  Mais 
la  grande  con  sommation  est  pour  garniture  des  sabots 
de  bois  ; la  Basse-Normandie  et  les  départemens  de 
L'Aisne,  de  la  Marne , du  Pas-de-Calais , de  la  Somme 
et  du  Nord,  en  consomment  énormément  pour  cet  usage, 
sous  le  nom  de  pcleties  â sabots. 

AGON  , petit  port  de  mer  du  dép.  de  la  Manche.  Bu- 
reau de  poste  deCoutances;  fabrique  considérable  d’ha- 
meçons en  fer  et  en  acier  pour  la  pèche.  Il  se  fait  dans 
ce  port  des  armemens  pour  le  long-cours  et  la  pêche  de 
la  morue  a Terre-Neuve. 

AGRA  ou  AGRAH,  ville  de  l'In^oustan,  dans  les  pos- 
sessions britanniques,  présidence  de  Calcutta.  Population 
incertaine,  mais  qui,  d'après  les  meilleurs  documeus , doit 
être  d'environ  60,000  habilans.  Le  commerce  de  celte  ville 
est  très  actif,  et  consiste  principalement  en  productions 
du  pays,  telles  que  coton,  indigo,  étoffes  grossières  de 
coton,  soieries,  etc.  En  1819,  les  droits  dédouanes  rap- 
portèrent 673  roupies,  et  en  1813,  022;  en  1SI8,  ils  sur 
passèrent  ceux  de  l'année  précédente,  et  depuis  ils  ont 
toujours  augmenté.  Agra,  qui  avait  tant  perdu  de  son 
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ancienne  Importance , commence  à se  rétablir,  grdee  an 
commerce,  qui  j devient  chaque  Jour  plus  considérable. 
Us  compies  s'j  tiennent  comme  dans  le  reste  de  la  pré- 
sidence dn  Bengale.  V.  Calcutta 

AGRÉÉ.  La  rapidité  des  transactions  commerciales, 
commandée  par  la  multiplicité  des  affaires  du  commerce 
eide  l'Industrie,  exige  aussi  une  rapidité  correspondante 
dans  la  décision  des  litiges  auxquels  ces  transactions  peu- 
vent donner  lieu.  De  là  vient  que  l'institution  des  juges,  la 
procédure  devant  les  tribunaux  de  commerce,  et  même 
les  régies  de  leurs  décisions , ne  sont  plus  les  mêmes  que 
dans  les  affaires  civiles.  Nous  ne  manquerons  pas,  dans  la 
sulle  de  cet  ouvragé , de  bien  fixer  les  principes  de  celte 
prorédureel  de  cette  juridiction , donl  la  connaissance  est 
si  nécessaire  à tous  les  commerçans.  Ilncs'agiticiquede 
leur  Taire  connaître  des  intermédiaires,  dont  l'assisiance 
n'es*  poli»  obligée,  mais  dont  l'intervention  a élé  jugée 
utile  par  le  plusgrand  nombredes  tribunaux decommerce 
; de  France. 

L agréées!  un  manda  taire  que  les  parliesrhargentdedé 
! fendre  leur  causedevonllclribunoldcroininerre.el  cha- 
que a flaire  exige  un  mandai  spécial.  Cela  ne  constituerait 
point  une  profession,  si  la  néccssilé,  l'ulilité,  les  usages, 
qui  sont  aussi  des  lois,  n'avalent  amené  les  Iribunonx  con’ 
solaires  à placer  plus  particulièrement  leurconlianrcdans 
| des  personnes  donl  ils  exigent  des  garanlies  certaines 
qu'ils  choisissent  et  soumcllcnl  à leur  discipline.  Il  Taut 
poser  quelques  bases  pour  apprécier  cet  établissement 
que  la  loi  ne  fonde  ni  ne  repousse. 

L'inlérét  du  commerce  veul  la  solution  prompte  des 
Conteslalions  ; l’on  comprend  en  effet , que  si , par  de 
longues  prorédures,  Il  était  possible  de  retarder’ la  déci- 
sion , la  conséquence  pourrait  être  aussi  dans  ccrlains 
ras  la  ruine  du  commercanl  honnéle,  donl  les  valeurs 
seraient  neutralisées  entre  ses  mains.  Le  Code  de  procé- 
dure (litre  XXV  de  la  I- partie  du  livre  11)  parc,  autant 
que  possible  , à ce  danger  manifeste;  il  prescrit  la  plus 
grande  célérité  dans  tes  formes  pour  arriver  au  Ju-e- 
rnent.  Suivant  l'article  4SI , les  parlics  scronl  lenues  do 
corn  paraître  en  personne,  ou  par  le  min, «ère  dan  fondé 
de  procuration  rpichlt , et  l'article  414  porte  que  la  pro- 
cédure devant  tes  tribunaux  de  commerce  se  fait  sans  le 
ministère  d'avoués. 

j Celle  simplification  était  bonne;  mais  II  n'a  pas  été 
didlcile  de  s'apercevoir  qu'elle  ne  suffisait  pas  pour  at- 
teindre l'objet  que  la  loi  s'élail  proposé.  L'expérience  a 
démonlré  qu'une  masse  de  cinq  cenls  affaires  pouvait  te 
présenter  le  même  Jour  à l'audience  d'un  tribunal  de 
commerce t comment  alors,  sans  méthode,  sans  régu- 
■ larllé,  sans  ordre,  ces  affaires  pouvalenl-clles  être  er- 
j pédiées?  Deux  moyens  ont  élé  employés:  l'administration 
Intérieure,  qui  a régularisé  la  présentation  des  affaires, 
et  l'établissement  des  agréés,  qui  a facilité  leur  expédi- 
tion. Si  ces  deux  moyens  ne  sont  point  parfaits,  il  est 
ceriam  , du  moins , qu’ils  se  rapprochent  le  plus  possible 
du  but  qu'on  se  proposait. 

Nous  exilerons  d'entrer  dans  des  détails  de  spéciatilé, 
complètement  inutiles  aux  commerçans-pratiques  aux- 
quels surtout  nous  nous  adressons;  mais  nous  aborde- 
rons l'eiamen  de  certains  fails  dont  l'appréclalion  ne 
saurait  échapper  à aucune  Intelligence. 

Nous  avons  dit  que  cinq  cenls  affaires  pouvaient  te 
présenter  le  même  jour  â une  andiencc,  et  c'est  un  rail 
j acquis;  il  est  même  certain  quecenombrea  élé  plusieurs 
| fois  dépassé;nous  devontajouler  que  dans  le  meme  jour 
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la  solution  de  ces  affaires  a été  obtenue  pour  la  presque 
totalité , et  que  la  décision  de  celles  restées  en  litige  était 
forcément  arrêtée  par  des  obstacles  inévitables.  Ce  résul- 
tat est  authentique,  car  les  archives  du  greffe  du  tribunal 
de  commerce  de  Paris  en  font  foi. 

Que  si  vous  admettez  que  les  parties,  inhabituées  aux 
affaires,  oui  comparu  en  personne , ou  que  des  fondis  de 
procuration  , également  étrangers  aux  habitudes  du  tri- 
bunal et  à la  jurisprudence  commerciale , se  sont  pré- 
sentés , vous  niez  ce  résultat,  car  il  était  évidemment  cl 
matériellement  impossible.  La  seule  vérification  des  as- 
signations cl  des  pouvoirs  eût  exigé  un  espace  de  temps 
qui  dépasserait  de  beaucoup  un  jour.  Que  sera-ce  donc 
si  l’on  tient  compte  des  explications  diffuses  d’une  per- 
sonne avant  tout  préoccupée  de  son  intérêt,  ou  d'un 
mandataire  spécial  affaissé  sous  le  poids  de  son  mandai  ? 

L’expérience  prouve  cependant  que  ce  résultat  a été 
obtenu  par  le  ministère  des  agréés,  versés  dans  la  con- 
naissance du  droit,  des  usages  cl  des  matières  du  com- 
merce, et  elle  prouve  aussi  que,  des  jugemens  ainsi 
rendus,  il  n’en  est  pas  un  sur  cinq  qui  ail  été  réformé 
par  une  Cour  supérieure.  Ce  dernier  fait  provient  de  ce  • 
que  l'agréé,  manduluire  social,  dans  toute  la  rigueur  î 
de  la  loi,  en  face  de  scs  clicus,  est  aussi,  en  face  du 
tribunal  qui  l'a  nommé , responsable  de  la  bonne  justice . ' 
L'agréé  n'est  plus  un  individu,  inconnu  des  juges,  qui  ; 
disparaît  de  leur  présence  après  un  jugement  obtenu , et  ’ 
rentre  dans  la  foule  où  il  se  perd  : c'est  une  personne 
acceptée , qui  se  représente  chaque  jour,  et  devra  chaque 
jour  aussi  compte,  à ceux  dont  il  a obtenu  la  confiance, 
des  moyens  qu’il  a employés  et  des  abus  qu’il  aurait 
commis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Nous  ne  nous  rendons  point  garans,  que  des  fautes 
graves  n’aicnl  pu  être  commises  dans  l'exercice  de  celle 
charge , nous  ne  le  ferions  à l'égard  d'aucune  autre , et 
nous  saurions  toujours  séparer  l’individu  de  la  fonction  ; 
mais  c’est  en  faisant  abnégation  de  tous  souvenirs 
comme  de  tous  intérêts  personnels,  que  nous  croyons 
cet  établissement  une  chose  utile. 

Puisque  l'agréé  est  un  mandataire,  il  ajoute  à la  con-  ! 
fiance  personnelle  qu'on  a placée  en  lui,  une  garantie 
plus  grave  : la  confiance  et  la  discipline  du  tribunal  au- 
près duquel  il  exerce,  et  sa  responsabilité  s'étend  encore  I 
par  la  liaison  forcée  de  son  intérêt  bien  compris  avec 
l'intérêt  de  ses  diens. 

Il  ne  nous  était  pas  possible  de  détacher  Ici  spéciale- 
ment l'agréé  de  l'ensemble  de  la  constitution  des  tribu- 
naux de  commerce , à laquelle  il  est  forcément  rattaché. 
Lorsque  nous  arriverons  à la  juridiction  commerciale,  j 
d’autres  explications  deviendront  nécessaires , et  c’est  au 
mot  Tribunaux  de  commerce  qu’il  faut  se  reporter. 

Mais  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'agréé. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  son  mandat  étant  salarié , 
le  mandat  doit  cire  utile  et  le  salaire  modéré;  c'est  la  j 
règle  de  toute  procuration,  et  les  chambres  de  discipline, 
comme  les  tribunaux  près  desquels  les  agréés  sont  ad- 
mis, offrent  un  recours  double  et  certain  à ceux  qui  | 
auraient  à se  plaindre  de  leurs  mandataires  , sons  ‘ 
préjudice  de  toutes  autres  actions  civiles  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  l'inexécution  et  l’infraction  du 
mandat. 

Dans  tous  les  cas,  le  ministère  de  l'agréé  n’est  point 
forcé  ; aux  termes  de  la  loi , toute  personne  peut  se  pré- 
senter elle-même,  ou  se  faire  représenter  par  un  inan-  I 
dataire  de  son  choix.  Mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  | 
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que  c’est  lé  une  exception  à la  règle  générale  que  rosace 
a établie  et  que  l'utilité  maintient.  B.  P. 

AGRICULTURE.  L'Industrie  agricole  donne  lieu  à un 
commerce  trop  vaste  et  trop  varié  pous  que  nous  u’y 
consacrions  pas  de  nombreuses  pages  de  ce  recueil. 
Quolqu'en  France  l'agriculture  soit  fort  en  arriére , scs 
produits  égalent  cependant  en  valeur  les  produits  de 
toutes  les  Industries  manufacturières  prises  ensemble, 
on  peut , par  ce  fait , juger  de  son  importance  compa- 
rative, des  nombreux  agens  qu'elle  emploie  et  des  opé- 
rations de  commerce  souvent  compliquées,  auxquelles 
elle  donne  occasion.  Nous  u’avons  point  à nous  occuper 
ici  des  méthodes  de  production , et  ce  que  nous  avons 
à dire  aujourd’hui  sur  les  faits  commerciaux  de  l'agri- 
culture se  bornerai  quelques  généralités.  C'est  aux  ar- 
ticles spéciaux , aux  mot*  DU , Dois , Vicni  ou  Vm , 
Bestiaux  .•etc.,  que  nous  remettons  é entrer  dans  les 
détails.  Mais  il  nous  reste  à énoncer  les  lois  économiques 
sur  lesquelles  noos  semble  reposer  la  prospérité  agri- 
cole, et  à énumérer  quelques  faits  statistiques  à l’appui 
de  nos  raisonnemens.  Nous  le  ferons  en  peu  de  mots. 

La  superficie  totale  du  sol  de  la  France  est  évaluée 
par  le  cadastre  à près  de  cinquante -trois  millions  d'het- 
tares , divisés  ainsi  qu’il  suit  t 

Terres  ouvertes  é la  charrue  ou  terres  ara- 


bles  22,818,000 

Vignes 1,977,000 

Potagers 628,000 

Cultures  particulières 780,000 

Olivettes 43,000 

Houblonnières • , 60,000 

Châtaigneraies 406,000 

Parcs , pépinières 30.OÛ0 

6,622,000 

Oseraies 63,000 

Pâturage! 3,626,000 

P»*» 3,488,000 

Terres  vagues.  . 3,841,000 

Étangs 213,0  tO 

Marais 186,000 

Mines  , carrières . 28,000 

Tourbières 7,000 

Propriétés  bâties 213,000 

Montagnes,  roules  et  rivières.  . . . 6,666,000 

Canaux 9,000 


Total.  61,291,000 

Si  de  ce  total  on  Ote  les  canaux  et  les  routes,  les  mi- 
nes cl  carrières,  les  propriétés  bâties,  les  hautes  monta- 
gnes, les  terres  vi  gués  elles  marais,  qui  cependant  ne 
laissent  pas  que  d'élre  productifs,  on  voit  que  l'industrie 
agricole  s'exerce  sur  plus  de  40  millions  d'hectares. 

Sur  celle  quantité,  nons  venons  de  voir  que  22,8 18,000 
environ  sont  destinés  h la  production  des  céréales; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  ensemeneemens  annuels 
n'occupent  qu’un  peu  plus  de  14  millions  d’hectares,  le 
reste  demeure  en  jachère  ou  sert  à son  tour  à la  culture 
des  racines  et  des  légumineuses , telles  que  le  IrèQeJa 
luzerne,  etc. 

U récolte  moyenne  des  céréales,  sur  celle  étendue  de 
14  millions  d’hectares , est  évaluée  à 163  millions  d’hec- 
tolitres, c'csl-â-dire  un  peu  moins  de  il  hectolitres  par 
hectare. 

La  semence  exige  un  sixième  de  la  récolle  totale.  En 
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Prusse  et  en  Angleterre  cette  semenre  n’est  que  du  but 
tième  et  du  neuvième  de  la  récolte. 

La  récolte  annuelle  suffit  aux  besoins  de  la  population, 
en  calculant  à une  livre  et  demie  de  pain  par  jour,  par 
chaque  individu. 

La  bonne  récolte  dépasse  la  récolte  ordinaire  d'environ 
90  millions  d'hectolitres. 

La  mauvaise  récolte  offre  sur  la  récolte  ordinaire  un 
déficit  qui  n'excède  guère  cinq  millions. 

Le  produit  annuel,  évalué  en  argent,  de  la  culture 
des  40  millions  d'hectares  ci-dessus,  s’élève  è une  somme 
de  5 milliards  de  francs.  Cette  somme  représente  préci- 
sément le  produit  annuel  de  toutes  les  autres  industries 
prises  ensemble. 

Le  nombre  des  individus  occupés  en  France  aux  tra- 
vaux agricoles  s'élève  à plus  de  JO  millions , sur  39  mil- 
lions dont  se  compose  la  totalité  des  habitans  de  la 
France. 

M.  de  Dombaslc  croit  qne  ce  nombre  est  plus  élevé 
encore  ; il  dit  quelque  part  que  l'agriculture  occupe  les 
4/5»'»  des  bras  de  toute  la  population.  Nous  pensons  que 
ce  chiffre  est  exagéré , ou  bien  qu’il  y a compris  les  bou- 
langers , les  bouchers,  les  restaurateurs,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut . 4 l’aide  de  telles  données, 
facilement  se  rendre  compte  de  l’étal  perpétuel  de  gène 
de  l'industrie  agricole,  malgré  les  protections  dont  les 
gouverne  mens  qui  se  sont  succédé  l’ont  entourée. 

En  effet,  l'agriculture,  pour  produire  une  valeur  de 
& milliards,  employant  deux  fois  plus  de  bras  que  l'in- 
dustrie manufacturière  n’en  emploie  pour  une  produc- 
tion égale,  il  s’ensuit  que  le  prix  de  retient  des  produits 
agricoles  est  double  de  celui  des  produits  manufactu- 
rés? en  d’autres  termes,  l'agriculture  paie  sa  malo- 
d'œuvre  une  fois  plus  cher  que  les  autres  industries. 

Il  y a cependant  des  personnes  qui  prétendent  que  ce 
qui  manque  à l’agriculture  ce  sont  les  bras.  Celte  opi- 
nion nous  semble  une  grave  erreur. 

Ce  qu'il  faut,  au  contraire,  A l'agriculture , c’est  une 
économie  de  main-d'œuvre,  c'est  l'introduction  de  mé- 
thodes de  culture  abréviatives,  c’est  l'emploi  des  machi- 
nes, et  parmi  ces  dernières  il  faut  placer  les  voies  de 
communication  au  premier  rang.  Si  l'agriculture , avec 
la  moitié  moins  de  bras,  parvenait  à produire  la  somme 
actuelle  de  subsistances,  somme  nécessaire  à la  nourri- 
ture de  toute  la  nation,  il  est  clair  que  l’agriculteur  pro- 
fiterait d'une  portion  très  grande  de  la  différence  de 
main-d'œuvre;  car  l'agriculteur , pouvant  par  son  tra- 
vail fournir  a la  subsistance  d'un  plus  graud  nombre 
d’individus , recevrait  en  échange  une  plus  grande  pro- 
portion des  produits  de  leur  travail. 

Aujourd’hui,  deux  tiers  de  la  nation  sont  occupés  aux 
travaux  nécessaires  à la  subsistance  de  tous  ; il  faut  donc 
le  travail  de  deux  laboureurs  pour  acheter  celui  d’un  ou- 
vrier manufacturier. 

Si,  au  contraire,  un  laboureur  suffisait  à faire  vivre 
en  même  temps  que  lui-méme  deux  ouvriers  manufac- 
turiers, U aurait  en  échange  de  son  travail  le  produit 
du  travail  de  ces  deux  hommes.  Cela  est  évident. 

Si  l'introduction  de  méthodes  abréviatives  de  travail 
est  nécessaire  dans  toutes  les  industries , elle  1 est  plus 
encore  dans  l'industrie  agricole.  L'industrie  manufaclu-  . 
riére  s'exerce  au  moyen  de  deux  élément  : le  capital  et  le 
travail  ; l'industrie  agricole  est  grevée  d'une  troisième 
charge,  la  rente  duc  au  propriétaire  du  sol.  Si  celle  rente 
était  fixe , les  progrès  dont  l'agriculture  a encore  à profi*  \ 
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1er  parmi  nous  ne  larderaient  pas  à compenser  la  charge 
imposée  par  la  rente. On  pourrait  même,  dans  ce  cas, 
l'assimiler,  A la  rigueur,  au  capital  dépensé  en  instru- 
mens,  en  machines,  dans  l’industrie  manufacturière; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : la  rente  s’accroît  A mesure  que 
la  culture  s'étend  des  bons  aux  mauvais  sols,  ou  que  le 
capital  du  fermier  a amélioré  le  sol  qu’il  cultive;  et 
comme  le  sol  rend  proportionnellement  d’autant  moins 
que  le  capital  engagé  dans  sa  culture  est  plus  grand , il 
| arrive  que  le  revenu  de  la  culture,  autrement  dit  l'inté- 
rêt du  capital  engagé,  autrement  dit  encore  le  bénéfice 
du  fermier,  suit  une  marche  inverse  de  la  rente  : Il  dé- 
croît pendant  que  rclle-ci  augmente. 

La  science  économique  signale  ce  phénomène  en 
démontrant  que  Yintérêt  est  d’autant  moins  élevé  que 
les  capitaux  sont  plus  abondans,  et  que  la  rente  au 
conlraire  croit  en  raison  directe  de  l'accroissement  des 
capitaux. 

Un  sol  qui  rend  10,  A l’aide  d'un  capital  égal  à 1, 
ne  rendra  pas  20,  mais  seulement  l&  ou  10  A l'aide 
d’un  capital  égal  A 9;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si 
le  bon  soi  rend  !0  avec  un  capital  égal  A I , le  mau- 
vais sol  avec  ce  même  capital  ne  rendra  que  5 ou  o. 
Or,  au  fur  et  A mesure  que  la  population  s’accroît,  et 
que  les  besoins  augmentent,  Il  devient  nécessaire  de 
défricher  des  sols  inférieurs.  Mais  comme  il  faut  sur 
ces  sols  une  plus  grande  mise  de  fonds  pour  obtenir 
un  même  produit,  il  s'ensuit  une  différence  en  faveur 
des  bons  sols,  et  il  semble  naturel  que  leurs  proprié- 
taires profilent  de  cette  plus  grande  fertilité  pour  aug- 
menter ia  redevance  de  leurs  fermiers,  et  qu’ils  nivel- 
| lent  par  celle  augmentation  l’intérêt  du  capital  engagé 
dans  ces  bons  sols  avec  l'intérêt  du  capital  engagé  dans 
i les  sols  inférieurs.  C'est  donc  cette  différence  qui  con- 
| stitoe  la  rente  du  propriétaire. 

Voilà  comment  il  se  fait  que  les  défrichemens  de  mau- 
; vais  sols  tendent  à augmenter  les  revenus  des  proprié- 
taires, et  comment  aussi  les  cultivateurs  des  bons 
comme  des  mauvais  sols  arrivent  A ne  plus  tirer  qu’un 
I chétif  intérêt  du  capital  qu'ils  ont  engagé  dans  la  cul- 
ture. Il  nous  a semblé  utile  d'expliquer  ces  phénomènes, 
parce  qne  le  cultivateur  est  en  même  temps  fabricant 
et  commerçant,  et  qu'il  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue 
; ces  grandes  lois  dans  ses  opérations.  En  France,  ce* 
pendant,  il  est  rare  qu'on  trouve  un  sol  sur  lequel  ou 
: ait  dépensé  tout  le  capital  nécessaire  à la  véritable  mise 
en  valeur.  Il  n’y  a guère  que  le  département  du  Nord , 
quelques  portions  du  département  de  l’Isère  et  de  l’Al- 
sace et  les  abords  des  grandes  villes  où  la  culture  soit 
| arrivée  à son  apogée,  et  où  une  plus  grande  mise  de 
fonds  serait  dépensée  en  pure  perle.  II  est  donc  iuutile 
aujourd’hui,  et  il  le  sera  iong-leraps  encore,  de  cherch  r 
des  défrichemens  autres  que  ceux  des  bons  sols.  La 
i France  tout  entière  est  pour  aiusi  dire  en  fri-he. 

Ce  qu’il  faut  au  commerce  agricole,  c'est  le  crédit , ce 
| sont  des  capitaux  qui  permettent  l’emploi  des  bonnes 
méthodes  ; il  y aurait  encore,  et  pour  le  propriétaire  et 
, pour  le  producteur,  de  grands  avantages  a obtenir  do 
I tels  secours.  Ce  qu’il  faudrait,  ce  serait  d’arriver  au  pro- 
duit annuel  actuel  à l'aide  de  dix  millions  de  travail- 
leurs au  lieu  de  90  ou  94,  et  non  de  jeter  encore,  comme 
le  voudraient  plusieurs  personnes,  quelques  nouveaux 
millions  de  bras  sur  la  terre.  Mais  en  France , U faut 
l’avouer,  ia  division  du  sol  s’oppose  trop  souvent  à ces 
améliorations.  La  petite  culture  est  plus  dispendieuse 
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que  la  grande,  ei  malheureusement  elle  n'offre  pas  ] 

toujours  en  rom|>eftsalion  l'aisance  ou  paysan. 

Les  intermédiaires  nécessaires  entre  le  producteur 
et  le  consommateur,  d’autant  plus  nombreux  que  les 
tôles  de  communication  sont  plus  rares,  sont  beaucoup 
trop  multipliés  dans  l’industrie  agricole.  Des  denrées , 
le  blé,  le  vin,  les  huiles,  passent  dans  un  trop  grand 
nombre  de  mains  avant  d’arriver  au  consommateur, 
et  si  celui-ci  paie  cher,  le  bénéfice  n’est  pas  pour  le 
producteur.  On  a cherché  à régulariser  les  écoulc- 
mens;  la  création  des  facteurs  des  halles  aux  blés,  au 
beurre,  etc.,  est  une  institution  sage  et  digne  de 
louanges;  mais  l'agriculture  reste  dévorée  par  une  plaie 
honteuse,  Infâme,  et  contre  laquelle  le  remède  n’est 
pas  encore  trouvé;  cette  plaie,  c’est  l’usure.  L’agricul- 
teur ne  Jouit  d’aucun  crédit.  C’est  au  comptant  qu  il 
exerce  son  industrie,  c’est  au  comptant  qu’il  paie  ses 
travailleurs.  Pour  attendre  l’époque  où  l’accapareur 
vient  chercher  ses  récoltes , le  malheureux  est  obligé 
d’avoir  recours  aux  prêteurs  de  village , la  race  la  plus 
infâme  qui  ait  jamais  souillé  la  terre.  Il  n’est  pas  rare 
que  les  emprunts  se  fassent  a plus  de  cent  pour  cent 
par  an. 

Un  nouveau  système  d’usure,  qu’il  n’est  pas  inutile 
de  signaler,  parce  qu’il  est  plus  Infâme  encore,  vient 
de  s’introduire  dans  l’Industrie  agricole.  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  réduire  bientôt  à la  misère  toute 
la  population  des  campagnes.  Voici  comment  celte  in- 
dustrie se  pratique.  Lorsqu’un  fermier  va  trouver  le 
prèleur,  celui-ci  n’«  pas  d’argent , mais  il  a de  la  mar- 
chandise, du  blé,  du  vin , par  exemple.  Le  paysan  se 
récrie;  que  veut-on  qu’il  fasse  de  blé,  de  vin!  Le  pré 
leur  est  bien  fâché , mais  c’est  tout  ce  dont  II  peut  dis- 
poser, et  puis,  peut-être,  un  tel  ponrra-l-il  prêter  sur 
ce  blé,  ou  bien  même  l’acheter.  I.c  paysan,  pressé 
d’autre  côté,  prend  le  blé,  le  paie  deux  fois  sa  valeur, 
et  le  revend  à perte  des  trois  quarts  à un  homme  qui , 
pour  l’obliger,  consent  à s’en  embarrasser.  Le  sucre, 
le  drap,  le  linge,  tout  est  marché  aujourd’hui  ; on 
dirait  que  les  métaux  précieux  ont  disparu  de  la  circu- 
lation. 

Résumons-nous;  ce  qui  manque  à ragriculturc.ee  1 
sont  les  capitaux  ou  bien  le  crédit  qui  les  remplace. 
Or,  dans  l’état  actuel  des  choses,  le  crédil  est  Impos- 
sible. On  ne  prête  qu’à  ceux  qui  peuvent  rendre  et 
comprennent  leur  position.  Les  fermiers  6onl  pauvres 
et  ignorans.  Les  propriétaires  eux-mêmes  manquent  | 
de  lumières  nécessaires  ; ils  entravent  les  améliorations 
par  les  clauses  des  baux  et  leurs  précautions  contre  les 
fermiers  qu’ils  obligent  à la  routine;  d’ailleurs  Ils  sont 
aussi  gênés,  et  les  deux  tiers  au  moins  des  propriétés 
foncières  de  France  sont  grevées  d’hypothèques.  Si  ces 
emprunts  avaient  été  contractés  dans  l’intérêt  du  sol, 
celui-ci  finirait  par  rendre  ce  qui  lui  eût  été  conGé; 
mais  c’est  en  général  pour  appliquer  à d’autres  besoins 
que  les  propriétaires  ont  grevé  leurs  domaines  : ils  se 
sont  appauvris  san;  enrichir  la  terre. 

La  vaine  pâture  , le  droit  de  parcours , et  mille  au- 
tres usages  aujourd’hui  barbares  sont  encore  des  obsta- 
cles à l’avancement  de  l’agriculture.  Nous  ne  voulons 
que  les  signaler. 

Des  droits  élevés,  et  dont  nous  parlerons  aux  articles 
spéciaux , protègent  l'agriculteur  français  contre  l’in- 
troduction des  produits  etrangers.  Mais  ces  tarifs  fus- 
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sent-ils  changés  en  prohibition  absolue,  ne  sauraient 
donner  à l’agriculture  de  U France  l’euor  qu’elle  ne  peut 
attendre  que  d’une  infinité  de  circonstances  indépen- 
dantes presque  toutes  de  l'action  gouvernementale. 

Les  usages  du  commerce,  la  spéculation  influent  sur 
le  prix  drs  denrées.  Il  suffit  souvent  du  besoin  de 
quelques  hectolitres  de  blé  sur  un  marché  pour  élever 
les  prix  bien  au-delà  do  ce  qu’ils  devraient  être,  eu 
égard  au  besoin. 

Cest  sur  le  blé,  les  huiles,  les  vins  et  les  esprits 
surtout  que  ces  effets  de  la  spéculation  sont  remarqua- 
bles. Il  suffit  ici  de  les  indiquer. 

Les  usages  diffèrent  pour  les  divers  produits;  on  suit 
un  mode  de  vente  pour  les  blés,  on  en  suit  un  pour 
les  vins;  les  beurres  se  vendent  à Paris  à la  criée,  et 
cette  salutaire  innovation  a eu  pour  résultat  de  débar- 
rasser ce  commerce  d’une  foule  d'intermédiaires  para- 
sites qui  s’enrichissaient  aux  dépens  du  fermier  et  du 
consommateur.  Il  serait  à souhaiter  que  la  réforme 
pût  s’étendre  à tous  les  produits.  L'établissement  des 
chemins  de  fer  y contribuera  puissamment. 

La  comparaison  de  quelques  uns  des  principaux  faits 
agricoles  en  France  et  en  Angleterre,  donnera  plus  de 
valeur  à nos  raisonnemens,  et  serviront  à les  prouver. 
Nous  avons  vu  qu’eu  France  la  moyenne  du  produit  d'un 
hectare  en  céréales  est  de  11  hectolitres  environ. 

En  Angleterre,  cette  moyenne  est  de  28  husheîs  ( 10  hec- 
tolitres 17  ) par  acre  de  4,840  yards  carré»  (soit  4.4 JS 
mètres  carrés  en  nombre  entier).  La  moyenne  par  hec- 
tolitre et  par  hectare  est  donc  de  près  de  23,  ou  plus  du 
double  de  celui  de  la  France. 

I.a  Grande-Bretagne,  comprenant  l’Angleterre,  le 
pays  de  Galles  et  l’Ecosse,  contient  une  population  de 
16,837,398  Ames. 

Sur  ce  nombre,  1,041,802  familles  étaient,  d’après  les 
documens  publiés  par  le  parlement  en  1833,  employé» 
aux  travaux  agricoles. 

On  ne  calcule  en  général  que  4 1/2  individus  par  fa- 
mille ; mais  en  forçant  ce  chiffre  jusqu'à  S , nous  trou- 
vons 5,209,0 10  personnes  employées  aux  travaux  du  sol, 
ou  moins  du  tiers  delà  population  totale. 

Le  sol  cultivé  en  Angleterre  est  de  13  millions  d'hec- 
tares. 

En  France , nous  avons  vu  que  le  sol  cultivé  est  de  40 
millionsd'heclarcs,  et  qu’on  évalue  la  population  agricole 
entre  22  et  2i  millions.  Ainsi,  pour  cultiver  uii  espace 
trois  fois  plus  grand , la  France  emploie  une  population 
plus  que  quadruple. 

Mais  celle  différence  ne  serait  pas  concluante;  Cesl 
moins  l’étendue  du  sol  que  le  travail  qui  fait  l'abondance. 
L’Angleterre  et  l'Ecosse,  avec  5 millions  de  bras  ft 
1 13  million'  d’hectares,  nourrissent  une  population  de 
16  millions  d'habitans. 

La  France,  avec  22  millions  de  bras  et  40,000  hectares 
de  culture,  nourrit  seulement  le  double  d’habitans; 
encore  In  nourriture  qu'elle  leur  procure  est-elle  bien  in- 
< féricure  à celle  des  Anglais. 

i Mais  le  tableau  suivant  prouvera  mieux  que  tous  1» 
raisonnemens  que  les  agriculteurs  de  notre  beau  et  fer- 
tile pays,  s’il  était  cultivé  comme  l’Angleterre,  pourraient 
1 nourrir  les  32  millions  d’habitans,  en  abandonnant  une 
grande  partie  du  sol  actuellement  en  culture,  et  en  ren- 

! dant  à d'autres  travaux  la  moitié  de  leur  travail , ou  bien 
J encore,  et  c’est  sans  contredit  ce  qui  vaudrait  le  mieui. 


Digitized  by  Google 


AGRICULTURE. 

augmenter  d'une  manière  prodigieuse  la  production , 
sans  y employer  un  seul  bras  de  plus. 

Tableau  dis  principaux  produits  annuels  de  ta  France 
et  de  t Angleterre. 


D É % IC  NATION. 

la  firindf  B<« 
t;pi*  , Mit  13 
million»  d'bee- 
cl  • l'aide 
de  5.20  010 
IratailL  , pio- 
duil  : 

l.a  France,  «air  (0 
tnilliuoa  d'hcr. 
Uica,  cl  • l'aidr 

dr  22  i 1k  mil 

lion*  de  1 ratai!* 
leur»  . produit  1 

La  France.  ,nr  er 
►ci . triple  , et 
aire  un  imiui 
l<ra  de  traisil 

leur»  diminue 

du  liera,  détroit 
produire  au 

■ituo*  irol*  (..a 

«ulanlqurl'Att 

g le  tarte,  aatuir: 

Crains.  . . 

hcciul 

56,000,000 

Iü8,()00.000 

Chevaux.  . . 

170.IKM) 

40,000 

510,000 

bœufs . . . . 

1,250,000 

800,000 

3,750,00» 

Moutons.  . . 

10,200,000 

5,500,000 

30,000,000 

Après  cela , nous  le  demandons  aux  hommes  réfléchis, 
que  signifient  ces  vœux  qu'on  forme  dans  l'intérél  du 
pays,  de  voir  s'éteudre  encore  une  culture  beaucoup  trop 
étendue  déjà  pour  les  capitaux  employés?  Dans  toutes 
les  opérations,  ce  qu’il  convient  de  faire  c’est  de  concen- 
trer scs  forces  au  lieu  de  les  disséminer  : en  agriculture, 
Il  n'en  est  pas  autrement.  Donnez  peu  aux  sols  ingrats. 
Ils  sont  comme  les  mauvais  debiteurs,  ils  ne  paient  pas; 
attendez  au  moins  pour  ceux-là  que  les  bons  payeurs 
n’aient  plus  besoin  de  vos  avances.  El  dans  ce  cas  même, 
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examinez  s’il  ne  vaut  pas  mieui  conserver  votre  caisse 
pleine. 

M.  flubichon,  dans  son  ouvrage  sur  le  Mécanisme  de 
la  société , signale  habilement  le  résultat  de  toutes  ces 
comparaisons.  Etablissant  que  sur  100  ramilles  françaises, 
75  sont  occupées  à l’agriculture,  tandis  qu'en  Angleterre 
il  y en  a seulement  28  sur  100;  il  résume  ses  observa- 
tions par  le  tableau  suivant , que  nous  lui  empruntons. 
Produit  annuel  de  chaque  mille  familles  agricoles  en 
France  et  en  Angleterre. 


. 

DESIGNATION. 

ANGLETERRE 

FRANCE. 

Chevaux 

273 

65 

Moutons 

f 1,000 

1,043 

bœufs 

1,530 

503 

Hectolitres  de  grains  . . . 

56,000 

40,000 

Les  résultats  de  ce  tableau  diffèrent  un  peu  de  ceux 
que  nous  avons  donnés  précédemment  ; mais  relie  diffé- 
rence vient  de  ce  que  l'auteur  que  nous  citons,  a compté 
028,000  familles  seulement,  au  lieu  de  1,041,802,  chiffre 
que  nous  puisons  aux  documens  officiels  de  1833. 

Le  résumé  ci-dessous,  composé  sur  les  documens 
officiels,  publiés  celle  année  par  l'administration  des 
| douanes,  donne  la  liste  des  principaux  articles  que  la 
| France  emprunte  à l'agriculture  étrangère  et  des  pro- 
[ duits  exportés  par  notre  propre  agriculture. 


TABLEAU  DU  COMMERCE  D'IMPORTATIONS  ET  D'EXPORTATIONS  DE  LA  FRANCE  EN  183/». 


Produits  n ij  licol  es. 


IMPORTATIONS. 

IMPORTATIONS 

OROITS 

CLASSES  DE  MAltCtUN  ISES 

un-r-  au  cuuaumni.lion. 

UNITÉS. 

quahtité* 

VALEUR. 

i noirs 

quantités. 

valeur. 

Animaux  vivons. 

Chevaux  cl  poulains.  . . . 

Tètes. 

n.irs 

5,691,560 

393,614 

4,138 

1,324,440 

51,313 

Mules  et  mulets 

id. 

758 

527,400 

15,507 

11,141 

3,342,300 

20,308 

Anes  et  ànesscs 

id. 

1,195 

41,825 

329 

782 

27,370 

857 

béliers,  brebis  cl  moutons. 

id. 

154,395 

5,114,715 

684,156 

29,006 

493,10? 

7,831 

Agneaux 

id. 

34,1 VI 

273,448 

11,581 

5,055 

40,176 

552 

bœufs 

id. 

C,6S6 

1,337,200 

3is,n;s 

G. 069 

1,513,800 

0,676 

Tauicaux 

id. 

1,991 

477,840 

35,851 

153 

36,720 

505 

bouvillons  cl  tourillons.  . 

id. 

522 

33,930 

7,708 

207 

17,355 

881 

Vaches.  . . . • 

id. 

9,069 

997,51.0 

548,664 

5;477 

572,470 

1,346 

Génisses 

id. 

1,095 

37,:î00 

15,015 

lOi 

5,c;no 

172 

Veaux 

id. 

9,231 

353,085 

30,450 

1,133 

39,655 

623 

boucs  , chèvres  et  chc- 

vreaux 

id. 

6,448 

47,476 

9,165 

1,875 

14,888 

308 

Porcs 

id. 

6,787 

203,610 

89,24  4 

13,515 

405.450 

3,674 

Cochons  de  lait 

id. 

176,131 

1,761,310 

78,019 

22.254 

255,540 

5,445 

Gibier,  volailles  et  tortues. 

id. 

89,428 

89,428 

1,968 

428,989 

428,989 

1,175 

Uurhes  a miel  , renfer- 

niant  des  essaims  vivans. 

id.  J 

1,337 

50,055 

1,471 

31 

463 

9 

Produits  et  dépouilles  d'uni - 

maux. 

Viandes  fraîches  et  salées , 

Kil. 

gibier  et  volailles 

il. 

177, 02* 

170,?:  9 

24,515 

1,090,541 

017,588 

6,594 

Peaux  brutes  , fraîches  et 

, i 

sèches,  grandes  et  petites. 

il. 

9,385,055 

16,131,884 

555,513 

542 

409 

03  1 
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CLASSES  DE  M AM  IIAM’IsE» 


Produits  et  dépomOet  dani- 
mauj.  Suite. 

•eaux  brutes  de  lapin  et  de 

llcvre 

‘eaux  apprêtées  de  lapin, 
.aine*  en  masses  cl  pei- 
gnées   

>échets  de  laine  et  tuntice. 
>ins  bruts  et  préparés.  . 
’ollsde  porc  et  de  sanglier 
Id. , de  vache  cl  autre» 

plocs 

Id. , de  lapin , de  lièvre,  de 

blaireau , etc 

Plumes  à écrire , brutes  et 
apprêtée». 

.Mûmes  n lit,  duvet  de  cy- 
gne , d’oie  et  de  canard. 
>oics  en  cocons , écrues 

üoïes^écrues,  teintes,  et 

bourre 

Cire  non  ouvrée , brune  ou 

Jaune 

Cire  non  ouvrée,  blanche, 
(iraisseseldcgras  de  peaux. 

Colle  forte 

Fromage* 

Beurre  frais  et  salé 

OEuts  de  volaille  et  de  gi- 

Mer 

Miel 

Pré*ure 

Nerfs  de  Inruf  et  d'autres 

animaux 

Sang  de  bétail 

Koynux  frais  ou  salés.  . . . 

Engrais 

Oreillons  à fabriquer  la 

colle  forte 

O)  de  bétail 

Corne»  de  bétail  brutes  et 
préparées.  ...... 


Farineux  alimentaires. 

froment,  épeautre  et  mé- 

leil  (grains) 

Id.,  (farines) 

ieigle  (grains) 

Id.,  ( farines  ) 

Varias  in  (farines).  . * . . 

lais  (grains) 

Vf.  , (farines) 

)rge  (grains  ) 

ivolne  (grains) 

mires  céréales  (grains) 

'a in  d'épice 

ilz 

ain  et  biscuit  de  mer. 
ouïmes  de  terre.  . . . 
larrons  , châtaignes  cl 

leurs  farines 

égumes  secs  et  leurs  fa- 
rines  * • 

ruaux  et  fécules.  . . . 
rai  ns  perlés  ou  mondés. 

Ipislc  et  millet 

fctes  d'Italie  cl  autres 
granulées 


xrfts. 

jUArrrrrÉs. 

VALEUR- 

DROITS 

pcr^ui. 

kil. 

48,961 

587,448 

548 

pièce. 

5,019 

3,941 

35 

franc». 

■ 

B 

id. 

18,090.165 

18,090.465 

i, 805, 164 

kil. 

393,600 

631,  «17 

15.545 

id. 

111,341 

501,035 

56,741 

id. 

149,710 

74,864 

1,805 

id. 

108,061 

4,352,040 

1,223 

id. 

1 10,035 

1,351,468 

61,708 

id. 

158,606 

640,000 

130,741 

id. 

455,117 

16,143,574 

55,656 

id. 

783,508 

38,188,669 

181,886 

id. 

555,488 

1,044,976 

47,540 

id. 

1,005 

4.351 

693 

2,616,874 

1.440.188 

375,816 

id. 

150,386 

504,666 

49,174 

4,644,004 

3,561,553 

815,046 

id. 

1,009,600 

1,405,934 

40,978 

433,894 

347,115 

1,396 

id. 

5,071 

5,071 

1,035 

id. 

13,784 

17,530 

76 

id. 

58,319 

29,  ICO 

706 

1,460 

870 

18 

id. 

16,366 

9,214 

178 

id. 

15,180,607 

974,449 

13,399 

1,004,014 

451,806 

11,955 

id. 

4,197,006 

509,860 

4, GIC 

id. 

011,636 

850,514 

1,518 

lilre. 

44,539 

8,848 

6,470 

kil. 

831 

591 

58S 

li  rc. 

i,3i; 

81 

113 

kil. 

IÎM 

53 

51 

id. 

1,07 

ISO 

189 

litre. 

38,46! 

5,309 

5,639 

kil. 

5,767 

331 

696 

40,19 

5,813 

5,163 

id. 

18,681 

1,1*1 

754 

id. 

39,805 

5,796 

544 

b I. 

15,88 

10,306 

5,056 

td. 

9,001,681 

3,600,636 

366,138 

id. 

5,981 

7.6 

763 

id. 

444,807 

26,688 

5,440 

id. 

110,001 

57,601 

10,371 

id. 

99,8.'» 

54,963 

11,378 

id. 

9,64 

5,865 

746 

153,05 

74,191 

17,096 

id. 

4,69 

704 

556 

566,47 

159,887 

39,802 

EXPORTATIONS. 


quantités. 


2,633 
SI, GIS 

in,  mm; 

254,087 

34,787 

3,673 

14,108 

3,298 

*5,039 

10,001 

4,608 

16,444 

7,918 
*0,083 
307,590 
IG, 318 
44 1,006 
459,437 

4,890.031 

IG0.86C 

1,910 


61,079 

*3,134 

1,699,595 


33,349 


5, *09,646 

497,076 

70,374 

49,879 

1,786,570 

167,963 

*,550,885 

1,131,000 

107,515 

45 

91,453 

1.809.490 

5.163.491 

618,571 

1,617,184 

67,080 

7,089 

*9,878 

216,332 


DROITS 

P*'*"*- 


31,696 

69,077 

66,054 
*64,037 
48,675 
IG, 078 

7,064 

131,950 

406, GGO 

61,849 

*73,560 

1,567,160 

16,836 

88,937 

359,636 

57,710 

310,804 

68G.3G8 

3,915,056 

160,806 

5,396 


36,647 

13,880 

136,943 


89,969 


1,01 1,909 
5,556,678 
49,708 
9,958 
6,986 
178,657 
53,613 
266,600 

147,108 
15,866 
34 

3G.6G9 

465,373 

159,509 

159,608 

404,596 

17,154 

4,563 

4,lHS 

129,199 


5,.  75 
673 

44 

699 

144 

78 

G56 

6,183 

GG 

30 

15,006 

7,783 

876 

534 

405 

36 

5,597 

5,989 

107,559 

1,765 


145 

603 

5,840 


13,655 

16,108 

813 

134 

17 

G77 

316 

3.MÜ 

658 

993 

■ 

76 

399 

*,408 

1,416 

5,378 

166 

14 

311 

315 
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IMPORTATIONS.  | EXPORTATIONS. 


■ _ 

^ 

__ 

USITÉS 

- - 

QUANTITÉS. 

orna  en  «ooMiuatelien. 

VALEUR. 

VALEUR. 

perçu». 

Fruits. 

Fruits  de  table,  frais,  secs 
et  confits 

RU. 

2,207,284 

1,163,799 

347,378 

6,903,596 

3,266,100 

18,666 

Fruits  oléagineux  ( aman- 

des,  nois,  noisettes,  etc.) 

id. 

449,983 

339,278 

51,205 

1,240,817 

964,768 

17,705 

Graines  de  ricin  et  autres. 

id. 

7,430,348 

5,497,680 

195,516 

» 

» 

Fruits  à distiller  (anisvert, 

baies  de  genièvre).  . . . 

id. 

7,063 

3,715 

656 

161,449 

117,443 

440 

Fruits  à ensemencer.  . . . 

id. 

434,413 

68I.G18 

5,355 

1,034,066 

1,581,368 

3,322 

Sucre  des  colonies  fran- 

çaises 

id. 

CO,  473: 430 

41,  «91, 891 

31  532,803 

8,717 

9,470 

21 

Id.,  étranger 

id. 

4,306,801 

2,023,625 

4,087,7(81 

• 

• 

• 

Mélasse 

id. 

3,401 

1,020 

450 

2,611,174 

753,352 

83 

Sucs  végétaux. 
Résines  et  autres  produits 

du  pin  et  du  sapin.  . . . 

id. 

2,529.264 

909,877 

156,287 

2,277,999 

955,073 

16,379 

1 

Suc  de  réglisse 

id. 

331,131 

231,124 

122,833 

963 

906 

Huiles  volatiles 

599,110 

67,970 

48,706 

1,870,81X1 

1,069 

Id.,  d’olive  { comestible). 

id. 

7,444,1*1 

10,421,785 

2,874,125 

939,733 

1,979,46(5 

408 

Id.,  (pour  les  fabriques). 

id. 

31,873,918 

99,313,1 i3 

8,810,511 

50,871 

46,787 

4 

Huiles  de  faine  cl  de  noix. 

id. 

13J36 

14,430 

4,334 

6,134 

7,361 

3? 

Jü.,  de  graines  grasses.  . 

id. 

18.180 

14,549 

5,141 

1,260,240 

1,260,210 

3,136 

Fois  communs. 

Dois  h brûler,  en  bûches. 

93,300 

573,036 

20,277 

4,120 

41,200 

100 

Id-,  en  fagots 

1,081,776 

216,356 

2,990 

50,463 

10,091 

222 

Charbon  de  bois  ou  de  chc- 
nevottes 

Litre. 

74,761,333 

1,495,231 

41,121 

• 

23,481 

849 

Dois  a construire , bruts  ou 

équarris  à la  hache.  . . 

139,976 

3,999,400 

17,699 

2,821 

109,260 

811 

Id. , sciés  ayant  plus  de 

8 centimètres  d’épaisseur 

id. 

38,431 

1,753,330 

9,64!’ 

884 

33,040 

161 

Id.,  ayant  8 centimètres  ou 

12,418,744 

moins 

Mètre. 

34,837,483 

273,214 

1,406,869 

1,193,988 

3,490 

Id.,  à construire  pour  la 
marine  , mâts , mâte- 
reaux, manches  degafres, 

268,103 

rsuarcs,  pigouilles,  etc.  . 

Pièce. 

43,988 

24,34» 

1,801 

6,331 

1,06(5 

Perches 

id, 

234,047 

100,821 

61 

180,876 

126,612 

9,150 

Kclmlas 

437,278 

9,146 

127 

87,245 

3,490 

9'J 

Dois  en  éclisses 

id. 

377,681 

26,138 

832 

4,987 

449 

12 

Osier  er.  bottes , brut  cl 

pelé  ou  fendu 

Kil. 

107,939 

13,178 

605 

110,561 

14,661 

000 

Dois  feuillard,  de  diverses 

longueurs 

Pièce. 

13,083,314 

927,837 

27,098 

3,078,687 

339,194 

96  i 

Merralns  de  chêne  de  di- 

verses  sortes 

id. 

17,463,137 

4,464,886 

25,710 

78,518 

23,555 

8? 

Racines  à vergettes 

kil. 

31,018 

3,162 

2,000 

12,874 

1,287 

36 

Dru  y ères  à vergettes,  bru- 
tes et  dépouillées  de  leur 

barbe 

id. 

46,713 

4,996 

1,268 

» 

» 

■ 

I.iége  brut  et  ouvré 

id. 

062,374 

1,112,416 

209,616 

356,249 

649,280 

2,637 

Fruits , tiges  et  fi'amens  à 
ouvrer. 

Chanvre,  tillé  et  éloupes. 

id. 

7,789,533 

5,063,191 

713,780 

203,398 

130,451 

373 

Id. , peigné 

id. 

414,817 

311,854 

70,47? 

1 16,005 

92,804 

321 

fin  en  liges  brutes.  * . . . 

id. 

800, 460 

96,056 

8,46-1 

29,680 

3,562 

81 

ht.,  tillé  et  éloupes 

id. 

232,000 

232,000 

l8,4îFi 

432,091 

618,510 

1,170 

Jd. , peigné 

id. 

13,172 

21,395 

3,417 

44,426 

84,407 

124 

Teintures  et  tannins. 

Garance 

173,810 

130,672 

13,721 

11,088,421 

10,505,788 

73,807 

Gaude 

id. 

37  y 

74 

4 

105,569 

21,102 

1,187 

Safran 

id. 

33-> 

17,030 

744 

9,171 

458,550 

796 

Digitized  by  Google 


40 


AGRICULTURE. 


IMPORTATIONS. 

EX  PORT  ATION 

S. 

CLASSES  DEUARCIUM)I*£S 

lui»»*  *tl  »OI1M>UMIIBtl«U. 

li  MT  Es 

ycA!rmé-«i 

VA  l.EU  II. 

DROITS 

prrçu». 

otuxurts. 

VALEUR. 

DROITS 

Teintures  et  tannins.  Suite. 

Nerprun 

kil. 

RC,  SOS 

26,067 

9,736 

1,906 

672 

167 

Noix  de  galle 

Produits  et  déchets  divers. 

id. 

373,006 

741,742 

31,649 

10,739 

16,883 

29 

Légumes  verts , salés  ou 

confits 

id. 

482, ??9 

73,619 

2,832 

824,1  16 

132,600 

l.S.'W» 

Fourrages,  foin , paille,  etc. 

id. 

0,  KM  ,163 

376,160 

10,347 

1,0811,6(3 

43,222 

,560 

Son  de  toute  sorte  de  grains. 

id. 

2.120.330 

84,813 

11,606 

74,913 

2,997 

264 

Houblon 

id. 

696,03? 

871,166 

lui, 186 

03,760 

114,761 

1,397 

Plants  d’arbres 

Tourteaux  de  graines  oléa- 

id. 

331,319 

09,396 

1,820 

322,460 

96,735 

887 

gineuses 

id. 

291,328 

17,660 

1,610 

14,423,363 

866,402 

39,667 

l’ulbes  ou  oignons 

Racines  de  chicorée  , ver- 

id. 

190,463 

139,617 

11,70? 

94,430 

06,101 

103 

tes  et  sèches 

id. 

22,076 

11,037 

309 

19,726 

15*7,800 

61 

ld. , moulues 

id. 

■ 

B 

• 

49,136 

34,395 

133 

Drilles 

id. 

360,136 

36,013 

386 

1,640 

164 

a 

Mottes  à brûler 

pièce. 

14,260 

143 

2 

23,300 

233 

3 

Tourbes • . . . . 

kil. 

216,060 

2,169 

239 

16,300 

103 

2 

Chardons  cardières 

id. 

3,86? 

6,163 

46 

460,607 

736,811 

56,388 

Levure  de  bière 

id. 

37,066 

37,066 

206 

1,310 

1,672 

3 

Teintures  préparées. 

Orseille,  bleu  cendré.  . . 

id. 

66,108 

210,216 

02,094 

• 

B 

B 

Compositions  diverses. 

Amidon • . . 

id. 

3,313 

1,326 

781 

203,831 

101,016 

553 

Cire  ouvrée,  blanche.  . . . 

id. 

224 

1,232 

2,338 

220 

44,641 

267,  MO 

91 

Chandelles 

id. 

2,338 

472 

072,143 

840,  i79 

27C 

Tabac  fabriqué 

Sucre  raffiné  en  nains,  en 

id. 

b 

• 

• 

31,709 

203,322 

165 

poudre  ou  candi. 
Boissons. 

id. 

a 

B 

2,731,317 

3,277,580 

2 

Vins  ordinaires  , en  lu- 

tailles  et  en  bouteilles.  . 

litre. 

62,604 

26,489 

16,636 

136,841,012 

49,961,360 

10,520 

Vins  de  liqueur 

id. 

100,742 

393,184 

184,667 

4,298,327 

3.747,491 

42i 

Vinaigre  de  vin 

ld.,  de  bière,  cidre  et 

id. 

3,438 

1,376 

372 

2,331,831 

867,790 

264 

poiré 

id. 

11,032 

2,768 

243 

1,000 

1,669,246 

260 

1 

Cidre,  poiré  et  verjus.  . . 

id. 

4,440 

066 

98 

236,387 

86 

Rière 

id. 

103,608 

87,078 

12,773 

614,417 

154,325 

234 

Eaux-de-vie  de  vin 

ld.,  de  cerises,  kirlsch«as- 

id. 

876 

360 

464 

16,140,280 

13,712,700 

1G.9IG 

scr 

ld.,  de  grains  et  pommes 

id. 

1,661 

2,326 

3,411 

8,407 

12,611 

7 

de  terre 

id. 

■ 

B 

* 

392,923 

235,753 

51 

Liqueurs 

id. 

0,07. 

29,016 

14,267 

318,486 

955,465 

2,502 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soil  nécessaire  de  pousser  plus 
loin  no'rc  examen  pour  démontrer  loute  l'infériorité  de 
l’agriculture  française , et  l'immense  avenir  auquel  celte 
Industrie  est  appelée.  Puisse  son  émancipation  commen- 
cer bierâût!  H.  Dossard. 

AIGUE-MARINE.  Pierre  précieuse.  Syn.  Béril  cl 
Fausse -émeraude.  Les  pierres  de  cette  espèce  se  présen- 
tent asseï  ordinairement  sous  la  forme  de  prismes,  quel- 
quefois fort  alongés  ; ce  prisme  est  à sii  faces , et  U est 
strié  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

La  pierre  appelée  aigue-marine  raie  assez  difficilement 
le  quartz,  et  elle  est  elle-même  rajéc  par  la  topaze.  Sa 


pesanteur  spécifique  varie  de  2,7  à 2,77,  l'eau  pure 
étant  prise  pour  unité. 

L’aigue-marine  jouit  de  la  réfraction  double  de  la  lu- 
mière, mais  à un  degré  si  faible,  que  souvent  ce  carac- 
tère devient  incertain  dans  quelques  échantillons.  La 
cassure  est  brillante  et  ondulée,  quelquefois  lamclleusc. 

On  ne  peut  guère  la  confondre  qu'avec  la  tourmaline 
verte;  mais  elle  ne  devient  électrique  que  par  le  frotte- 
ment , tandis  que  l'un  des  caractères  les  plus  tranchés 
de  la  tourmaline  est  de  l’étre  toujours  par  la  chaleur; 
d'ailleurs , la  couleur  de  la  tourmaline  est  beaucoup  plu  * 
sombre  et  tire  sur  celle  du  verre  à bouteille;  enfin,  la 
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AIGUE-MARINE. 

pesanteur  spécifique  de  la  tourmaline  est  phis  grande 
eue  celle  do  l'aigue-marine , d'environ  un  huitième. 

Le  Béril  aigue-marine  est  ou  vert  bleuâtre,  — c’est 
celui  que  les  lapidaires  désignent  particulièrement  sous 
le  nom  de  Biril  ; ou  verdi  Ire, — c'est  Y aigue-marine  vul- 
gaire , ainsi  nommée  parce  que  sa  couleur  est  à peu  près 
celle  de  l'eau  de  mer. 

Il  y a aussi  une  variété  jaune  de  miel  ; — celle-ci  porte, 
dans  la  joaillerie , assez  communément  le  nom  d IVuie- 
raude  miellée , et  il  arrive  souvent  que  fort  mal  à propos 
on  la  confond  avec  une  topaze. 

Une  autre  variété  est  le  Béril  jaune  verdâtre  c’est 
celle  à laquelle  plusieurs  anciens  naturalistes  donnaient 
improprement  le  nom  de  chrysolite , et  quelques  mar- 
chands le  lui  conservent  encore,  en  confondant  celle 
pierre  avec  les  cymophaues. 

Puis  vient  le  Béril  bleu;  — les  joailliers  le  doublent 
quelquefois  avec  un  paillon , ce  qui  lui  fait  jouer  à quel- 
que distance  le  saphir,  pierre  fort  rare  et  du  plus  haut 
prix  quand  elle  est  parfaite.  ( Voyez  Cukimjon.  ) 

Enfin , on  a le  Béril  incolore. — Cette  dernière  variété 
est  peu  connue  des  lapidaires,  qui  la  confondent  souvent 
avec  la  topaze  blanche.  Tous  ces  Bérils  aigues-marines 
ont  une  bien  moindre  dureté  que  la  topaze;  mais  ils  ont 
généralement  de  l'éclat  et  reçoivent  le  poli  le  plus  vif. 

Observations  générales.— Les  pierres  de  la  première  va- 
riété tiennent,  avec  raison,  un  rang  très  distingué;  celles 
qui  ( pour  parler  le  langage  des  lapidaires } ne  sont  point 
jan/inées  et  sont  exemptes  d’herbes,  c’est-à-dire  de  fls- 
«ifK«,  de  glaces , de  portions  presque  opaques , ont  sur- 
tout beaucoup  de  valeur  lorsqu'elles  ont  une  belle  cou- 
leur verte  bien  franche  ; on  peut  dire  même  que  celte 
nuance  de  vert,  extrêmement  agréable  à l’oeil,  ne  se 
rencontre  que  dans  ces  pierres.  Cette  nuance  acquiert  en- 
core plus  de  prix  par  un  aspect  velouté  qui  n'altère  ni  la 
limpidité  ni  l’éclatdu  gemme;  mais  ilestbien  rare  de  trou- 
ver des  gros  volumes  qui  réunissent  toutes  ces  qualités. 

L'extrême  difficulté  d’y  parvenir  fait  tolérer,  dans  le 
commerce  de  la  joaillerie,  de  légers  défauts  qui,  dans 
toute  autre  pierre  précieuse,  la  feraient  rejeter. 

On  cite  comme  de  beaux  échantillons  en  ce  genre , la 
pierre  qui  décorait  jadis  la  couronne  de  Jules  II,  et  qu’on 
a vue  long-temps  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris. Cette  pierre,  de  forme  à peu  près  hémisphérique, 
quoique  gloceuse , est  remarquable  ; elle  a environ  deux 
pouces , sur  quinze  ligues  de  diamètre;  sa  couleur  est  le 
vert  très  foncé. 

La  mine  la  plus  riche  de  ces  pierres  est  située  au  Pé- 
rou, dans  la  vallée  de  Tunca , entre  les  montagnes  de 
Popayan  et  celles  de  la  Nouvelle-Grenade:  cette  vallée 
était  comprise,  au  temps  de  la  domination  espagnole , 
dans  la  juridiction  de  Santa- Fi.  Ces  pierres  occupent 
des  cavités  dans  les  masses  de  granit , ou  des  filons  sté- 
riles dans  d’autres  roches.  On  citait  autrefoiscomme  une 
mine  très  célèbre  celle  de  Monta , maintenant  épuisée. 

On  dit  qu'il  s'en  trouve  d insics  iles  dcCeylan.en  Asie, 
en  Égypte , dans  les  montagnes  de  l'Ethiopie  ; enfin  ou 
en  a trouvé,  d'assez  médiocres  à la  vérité,  à l’ile  d’Elbe. 

Il  existe  en  France,  aux  environs  de  Limoges,  une 
substance  incolore,  translucide,  avec  des  nuances  ver- 
dâtres, qui  donne  à l'analyse  les  mêmes  principes  que 
l’aignc- marine,  mais  qui  n’est  encore  d'aucun  usage 
dans  la  joaillerie.  Peut-être  trouvera-l-on  plus  lard , 

• ans  ce  gisement , des  pierres  plus  belles  et  qui  auront 
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Les  Bérils  et  algues-marines  vulgaires  se  rencontrent 
ordinairement  dans  des  ruchers  de  l'espèce  appelée  gra- 
nit graphique  ; leur  gangue  est  le  quartz,  ou  une  argile 
durcie.  On  en  trouve  aussi  dans  les  terialns  qui  ont  été 
entraînés  par  les  eaux. 

Les  aigues-marines  les  plus  pures  viennent  de  laUnou- 
rie,  sur  les  frontières  chinoises.  La  mine  située  dans  le 
voisinage  d’Alcpaski , en  Perse, est  aujourd’hui  presque 
épuisée;  elle  donnait  de  belles  pierres  ; celles  qui  nous 
sont  apportées  des  monts  Allai , en  Sibérie,  sont  géné- 
ralement peu  limpides.  Quant  à celles  que  jusqu'ici  ou 
a trouvées  en  France,  elles  ne  méritent  quelque  atten- 
tion que  sous  le  rapport  minéralogique  , et  uc  peuvent 
en  aucune  manière  soutenir  la  concurrence  comme  objet 
de  luxe.  F’.nfin,  on  en  trouve  aussi  en  Saxe  cl  au  Brésil. 
Celles  de  ce  dernier  gisement  sont  presque  toutes  traver- 
sées par  des  aiguilles  d'une  autre  substance. 

On  voit  dans  les  collections,  principalement  dans  celle 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  des  prismes 
très  volumineui  d’argue-marinc  ; ils  sont  généralement 
plus  alongés  que  ceux  de  l'émeraude  proprement  dite. 
M.  Patrin,  qui  avait  examiné  avec  attention  le  gisement 
de  Daourie , a fait  une  remarque  assez  singulière , c'est 
qu’au  moment  où  on  tire  ces  pierres  de  la  mine,  les 
prismes  se  brisent  avec  la  plus  grande  facilité,  surtout 
dans  le  sens  transversal.  Il  y a des  prismes  qui  ne  sont 
pas  plus  gros  que  le  petit  doigt , et  dont  la  longueur  est 
de  cinq  à six  pouces  ; d'autres  ont  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s’il  existe  de  fort 
grandes  aigues-marines  dans  la  bijouterie.  Parmi  les 
pierres  gravées  que  l'on  admire  dans  la  collection  de  la 
Bibliothèque  du  Boi,  il  faut  citer  l'aigue-marine  repré- 
sentant Julie,  fille  de  Titus. 

Le  peu  d’intensité  de  la  couleur  des  aigues-marines 
s’oppose  à ce  qu'elles  aient  autant  de  valeur  que  les  éme- 
raudes ; on  peut  même  dire  qu’en  rapprochant  deux 
pierres  de  choix  de  chacune  de  ces  deux  variétés  du  même 
genre,  et  du  poids  d'environ  trente  grains,  l'émeraude 
se  vendra  quinze  et  même  vingt  fois  plus  cher  que  l'aigue- 
marine. 

C’esl  dans  une  pierre  de  ce  genre  que  notre  grand 
chimiste  analyste  Vauquclin  a fait  à la  fois  deux  de  scs 
plus  brillantes  découvertes:  il  y a trouvé  une  terre  parti- 
culière, dont  les  sels  sont  très  sucrés,  a laquelle  il  a donné, 
à cause  de  celte  propriété,  le  nom  de  Gtucine , et  un  nou- 
veau métal , que  d'après  cette  indication  on  a recherché 
dans  d’autres  mines , où  il  a été  trouvé  en  grande  abon- 
dance, en  France,  et  surtout  aux  États-Unis  d’Amérique. 
O nouveau  métal  est  devenu  d’un  grand  emploi  et  d'une 
immense  importance  commerciale  : c’est  le  Chrome. 

( Voyez  ce  mol.  ) C’esl  lui  qui  colore  l'émeraude  en  vert, 
l'oxide  de  plomb  en  rouge  magnifique,  etc.,  etc.  Quant 
à la  coloration  de  l'aigur-marine , elle  parait  due  au  fer. 

Aussitôt  qu’on  a su  que  le  chrome  colorait  en  aussi 
beau  vert,  on  s'est  sans  cesse  occupé  d'en  appliquer 
l’oxide  à la  coloration  des  cristaux  artificiels,  et  l’on  est 
parvenu  à imiter  ainsi  à s’y  méprendre,  n’était  le  man- 
que de  dureté  du  cristal , la  véritable  émeraude.  Il  y n 
aujourd'hui , à Paris  surtout , des  fabriques  de  pierres 
précieuses  artificielles  qui  livrent  à très  bas  prix  de 
charmantes  émeraudes  factices  qui  surpassent  peut-être 
en  éclat,  en  velouté,  en  vivacité,  les  plus  belles  pierres 
naturelles.  Mais  hélas!  il  leur  manque  une  qualité  es- 
sentielle , la  dureté  , et  par  conséquent  la  durée.  (Voyez 
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AIGUILLES.  L'aiguille  A coudre , celle  dont  noi  nous 
occupons  spécialement  dans  le  présent  article,  est  un 
petit  instrument  en  acier  poli. 

81  l’on  considère  auc  cet  instrument  si  simple , si 
petit,  d’un  prix  si  minime,  avant  d’étre  livré  au  com- 
merce a dû  passer  entre  les  mains  de  cent  vingt  ou- 
vriers au  moins,  on  ne  peut  se  défendre  de  l’étonnc- 
ment. 

L’acier  très  pur,  tiré  à la  filière  dans  un  diamètre 
approprié  à la  dimension  de  chaque  sorte  d’aiguilles , 
est  la  matière  première  sur  laquelle  le  fabricant  opère. 
Cet  acier  est  apporté  eu  bottes  à la  manufacture;  il 
s'agit  d’abord  d’exatniner  avec  attention  la  qualité  de 
chacun  des  fils.  Tour  cela,  il  faut  couper  quelques 
bouts  de  chaque  botte,  les  faire  rougir  au  feu,  cl  les 
tremper  immédiatement  après  daus  l'eau  froide.  Dans 
ce  dernier  étal  qu’ils  acquièrent,  on  peut  juger  de  la 
qualité  par  le  plus  ou  moins  de  dureté  cl  d’élasticité, 
l a trempe  des  aiguilles  exige  beaucoup  de  soins,  car 
ces  inslrumens  doivent  avoir  une  moyenne  dureté;  ne 
point  plier  lorsqu'ils  trouvent  de  la  résistance,  mais 
ne  pas  être  non  plus  trop  fragiles. 

Après  s’ètrc  assuré  de  la  qualité  de  l’acier,  il  s’agit  de 
calibrer  les  bottes,  ce  à quoi  on  parvient  à l’aide  d’une 
jauge.  On  s’assure  ainsi  des  ilimcusions  des  aiguilles  à 
la  fabrication  desquelles  ces  fils  d’acier  conviennent. 
Mais  il  faut  voir  s’il  y a uniformité  dans  le  diamètre 
de  tous  les  fils  de  la  même  botte,  sans  quoi  il  faudrait 
la  renvoyer  à la  filière  pour  obtenir  rette  uniformité. 

La  cisaille,  qui  coupe  de  longueur  convenable  la  botte 
d'acier,  composée  d'environ  90  fils,  et  même  de  100, 
donne  21  coups  par  minute.  La  longueur  des  aiguilles 
est  donnée  À l'ouvrier  par  une  mesure  qui  fixe  celte 
longueur  d'une  rnauière  invariable  pour  les  aiguilles 
d une  même  sorte.  Cette  mesure  consiste  en  un  demi 
cylindre  creux  fermé  par  un  bout.  L'ouvrier,  tenant  de 
la  main  droite  cette  mesure  demi-cylindrique,  et  de  la 
gauche  le  faisceau  de  fils  d'acier  dont  il  a mis  de  niveau 
les  bouts  sur  une  surface  plane,  place  ce  faisceau  dan;  le 
demi  cylindre,  de  manière  que  tous  les  fils  à la  fois 
touchent  le  fond  de  la  mesure,  cè  que  la  main  droite 
puisse  les  tenir  ferme  dans  celte  position.  11  présente 
aussitôt  le  faisceau  entre  les  tranchans  de  la  cisaille , 
et  le  coupc  à raz  de  l'extrémité  ouverte  de  la  mesure. 
Les  fils  ainsi  coupés,  tombent  de  la  longueur  requise 
dans  une  boite  placée  à côté  de  l’ouvrier,  et  il  con- 
tinue à couper  de  la  même  manière,  cl  eu  suivant  le 
même  procédé.  Il  faut  deux  coups  successifs  pour  cou- 
per un  faisceau  de  100  Uls  ; de  sorte  que  la  cisaille,  mue 
par  un  cours  d’eau , une  machine  à vapeur,  ou  tout 
autre  moteur,  coupc  en  dix  heures  de  travail  plus  de 

400.000  bouts  de  fil  d’acier,  qui  produisent  plus  de 

800.000  dimensions  d'aiguilles.  Ces  fils,  courbés,  pliés 
par  le  choc  de  la  cisaille,  passent  entre  les  mains  d’un 
autre  ouvrier  pour  être  redressés.  Il  y a,  pour  faci- 
liter l’opération  du  redressement,  une  machine  que 
nous  ne  pouvons  décrire  ici;  cela  serait  trop  long,  cl 
dépasserait  les  conditions  de  notre  spécialité. 

Les  fils  étant  dressés,  sont  immédiatement  portés  à 
Vaigiiiseric , composée  d'une  trentaine  de  meules  distri- 
buées dans  les  étages  d'une  machine  hydraulique , et 
mises  en  mouvement  par  une  grande  roue.  Ces  meules 
sont  en  gros  dur.  Comme  ces  meules  tournent  avec  une 
prodigieuse  vitesse,  et  qu'elles  sont  sujettes  à s’éclater, 
dans  la  vue  de  se  garantir  de  quelque  atteinte  rnor- 
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telle,  l’ouvrier  les  lient  recouvertes  dans  la  partie  anté- 
rieure par  une  calotle  en  forte  tôle , dans  le  milieu  la 
laquelle  il  a été  pratiqué  une  ouverture  de  deux  déci- 
mètres de  long  sur  une  largeur  un  peu  plus  grande  que 
l’épaisseur  des  meules. 

L'n  ouvrier,  assis  au  devant  de  chaque  meule,  prend, 
entre  le  pouce  et  l'index  de  sa  main  droite,  un  cin  - 
quantaine de  fils  plus  ou  moins,  suivant  la  dimension 
des  aiguilles,  et  les  présente  par  un  bout  sur  la  meule. 
A l’aide  d’un  morceau  de  cuir  fort  dont  l’ouvrier  s’est 
; fait  un  doigtier  qui  couvre  son  pouce,  il  appuie  sur  ces 
fils,  les  étale  le  long  de  son  index,  et  leur  imprime 
i un  mouvement  de  rotation  sur  eux-mêmes,  qui  est 
J indispensable  pour  former  les  aiguilles  en  pointes  co- 
niques. C’est  ce  qu’on  nomme  le  di'groxritsage , 0|>éra- 
lion  cruellement  dangereuse  pour  la  santé  de  Yctnpoiu- 
ic.ir  d’aiguilles;  car,  pour  éviter  l'oxydation,  l'opération 
doit  sc  faire  i sec.  On  s'élail  beaucoup  occupé  du  sort 
des  malheureux  einpoinleurs,  quand , vers  l'année  18(19, 

; M.  George  Prier  a présenté  à la  Société  d’cncouragc- 
! ment  de  Londres,  un  appareil  très  simple  destiné  à 
| produire  un  courant  d’air  puissant  et  continu  qui  en- 
traîne au  loin  la  poussière  mortelle  de  grès  et  d'acier 
; que  produit  l’action  dos  meules  sur  le  mêlai.  Nous 
regrettons  bien  encore  d'être  forcés  de  passer  sous  si- 
lence cet  ingénieux  procédé;  tous  les  fabricans  d'ai- 
j quilles  l’ont  déjà  mis  en  pratique. 

. On  rapporte  à l'atelier  de  la  cisaille  tous  les  morceaux 
de  lil  d’acier  ainsi  empointés  des  deux  bouts  par  l’action 
des  meules,  et  ou  les  coupe  par  le  milieu  pour  faire  de 
chaque  morceau  deux  aiguilles. 

Dans  de  petites  boites  de  carton,  on  range  toutes  res 
aiguilles  parallèlement  les  unes  aux  autres,  au  fur  tl 
à mesure  que  les  morceaux  ont  été  tranchés.  Ces  boites 
passent  à l’atelier  du  patineur , cbaTgé  d'aplatir  légère- 
! nient  le  talon , qui  est  destiné  à devenir  la  tète  de  l'ai- 
guille lorsqu’il  aura  été  percé.  Ccl  ouvrier  les  dis- 
pose en  forme  d’éventail , en  serrant  le  faisceau  des 
pointes  entre  ses  doigts.  11  pose  les  talons  sur  une  pc- 
lilc  enclume  d’acier,  et  avec  un  léger  marteau  il  frapj  c 
| quelques  coups.  Cet  aplatissage  ne  dure  qu’un  instant. 

| Ensuite  il  range  de  nouveau  dans  les  boites  les  pointes 
tournées  du  même  sens. 

| Les  tètes  palmées  sc  sont  écrouies  sous  le  marlcau , 
il  faut  donc  les  soumettre  au  recuit  avant  le  perçage. 

Le  perçage,  qui  est  l’opération  en  apparence  la  plus 
difficile  de  toute  la  fabrication,  est  ordinairement  confie 
! à un  enfant.  Assis  devant  une  table  garnie  d'un  la*  en 
acier,  il  saisit  un  poinçon  approprié  à la  grosseur  du 
l’aiguille,  dont  il  pose  la  tète  sur  le  tas,  donne  un 
I coup  de  marteau;  puis,  retournant  l’aiguille,  et  y ap- 
J pliquant  le  poinçon  de  manière  à rencontrer  le  trou 
I commencé  sur  l’autre  côté',  Il  frappe  sur  le  côté  op- 
posé un  second  coup.  Celle  opération  est  ce  qu’un 
appelle  marquer. 

L'n  autre  enfant  reçoit  ces  aiguilles,  et  les  soumet  à 
ce  qu’on  appelle  techniquement  la  noque,  et  qui  consiste 
à enlever  la  bavure  d'acier  qui  reste  adhérente  au  bord 
| des  trous.  Cela  sc  fait  à l’aide  de  deux  (r  v,  l'un  de  plom  t> 
et  l'autre  d’acier.  La  tète  de  l'aiguille  est  placée  sur  le 
premier  tas,  puis  on  applique  le  poinçon  sur  le  trou  . 
j et  on  frappe  un  coup;  ce  coup  fait  entrer  le  plomb  dans 
le  petit  morceau  d'acier  de  la  bavure.  L'enfant  pose  en- 
suite l'aiguille  avec  le  poinçon  qui  la  traverse,  à plat  . 
sur  le  las  d’acier,  et,  d'un  coup  de  marteau  de  chaque 
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côté,  il  Fait  prendre  A Yœil  la  Tonne  du  poinçon.  On  ne 
peut  dire  l'extrême  vitesse  que  l'habitude  chez  ces  en- 
fans  imprime  à cette  opération  et  à celle  qui  précède. 
On  assure  que  celle  habitude  d’adresse  devient  telle , 
que  lorsque  des  curieux  visitent  l’atelier,  en  leur  pré- 
sence les  enfans  percent  un  cheveu  d’un  coup  de  poin- 
çon, et  Font  passer  un  autre  cheveu  dans  le  trou  ainsi 
formé  : c’est  là  le  chef-d'œuvre  chez  ces  bambins. 

Vévideur  s’empare  ensuite  des  aiguilles,  pour  prati- 
quer sur  leur  talon  l’espèce  de  cannelure  ou  coulisse 
longitudinale  qu’on  peut  y remarquer.  Pour  cela,  il 
place  l’aiguille  dans  une  pince  à coulant,  de  manière  que 
fait  corresponde  au  plat  de  cette  pince;  ensuite  il  ap- 
puie la  tète  de  l’aiguille  dans  une  entaille  angulaire,  mé- 
nagée sur  un  morceau  de  bois  ûxé  à Y établi,  de  manière 
que  l’oeil  de  l’aiguille  se  trouve  dans  une  position  ver- 
ticale. L’ouvrier  prend  aussitôt  une  lime  qui  a la  Forme 
d'un  couperet  de  boucher  ; elle  est  d’ailleurs  crénelée  en 
scie  sur  le  tranchant;  il  la  pose  à plat  sur  le  bois,  et 
creuse  en  deux  coups  l’entaille  longitudinale  : il  tourne 
ensuite  l’aiguille  sur  elle-même,  et  Fait  une  opération 
semblable  sur  l’autre  côté.  Puis,  avec  une  lime  plate  et 
douce,  l’ouvrier  arrondit  ensuite  la  tète  de  l’aiguille. 
Knlln,  il  desserre  la  bride  ou  coulant  de  la  pince,  jette 
l’aiguille  sur  l’établi , et  en  met  une  autre  dans  b pince 
pour  recommencer  le  même  travail. 

C’est  à Aix-la-Chapelle,  à Borcelte  et  dans  le  reste  do 
l’Allemagne,  qu’on  peut  être  témoin  de  l’étonnante  célé- 
rité de  toutes  ces  opérations  ; mais  quand  on  n’a  vu  que 
ces  ateliers,  l’étonnement  est  encore  bien  grand  si  on 
entre  dans  ceux  des  aigillenr s en  Angleterre.  Là , on  ne 
sait  lequel  des  deux  admirer  le  plu^,  ou  de  la  prompti- 
tude d’exécution , ou  de  la  pcrFectlon  des  produits. 

Nous  sommes  Forcés  de  beaucoup  abréger  la  partie 
technologique  : nous  ne  sommes  même  entrés  dans  tant 
de  détails  d’opérations  successives,  que  parce  que  le 
modes  agtmdi  influe  ici  considérablement  sur  les  qualités 
de  la  marchandise.  Quoi  qu’il  en  soit , nous  ne  sommes 
encore  que  bien  peu  avancés  dons  la  série  des  opéra- 
tions qui  conduisent  une  aiguille  A sa  perfection. 

Après  l 'évidage  des  tètes,  vient  la  trempe  -,  puis  le  t'an- 
note, qui  a pour  objet  de  détacher  une  légère  couche 
d’oxydule  de  Fer  qui  s’est  Formée  a la  surface  des  aiguilles, 
puis  le  dressage  final  sur  une  table  à rouleaux  fort  in- 
génieusement imaginée  ; puis  l’arrangement  des  aiguilles 
dans  un  tiroir,  où  on  les  met  en  ordre  et  les  sortit  , 
puis  Yemtyage  ; puis  le  triage  ; puis  la  détourne  , pour  diri- 
ger toutes  les  têtes  et  les  pointes  chacune  de  son  côté  ; 
puis  la  mise  en  paquet  et  Vuiftnage.  C’est  dans  du  papier 
bleu  ou  violet,  d’une  composition  particulière,  qu’on 
empaquette  les  aiguilles  par  centaines.  (Voyez  Pansu 
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Un  ouvrier  coupe  le  papier  en  petits  carrés,  d’une 
grandeur  proportionnée  a ux  aiguilles;  le  côté  de  ces  carrés 
est  ordinairement  triple  de  la  longueur  des  aiguilles.  L u 
enfant  plie  ces  papiers  au  tiers,  et  forme  le  premier 
pli.  Pendant  ce  temps,  un  ouvrier  compte  cent  aiguilles, 
cl  les  met  dans  un  des  bassins  d’une  petite  balance  ; il 
met  ensuite  dans  l’autre  bassin  des  poids  équivalons  nu 
poids  total  des  cent  aiguilles  de  bon  échantillon;  puis 
il  verse  celles-ci  dans  un  des  papiers  dont  le  premier  pli 
a été  Fait  par  l’opération  précédente.  Il  coulinuo  A peser 
des  aiguilles,  sans  s’occuper  de  les  compter;  Il  les  verse 
nu  fur  et  A mesure  dans  les  papiers  préparés,  et  dont 
le  premier  pli  est  fait. 


1 Un  autre  ouvrier  achève  de  plier  les  paquets,  et  les 
arrange  ensuite  dans  une  boite,  qui  porte  les  numéros 
des  aiguilles. 

O.i  porte  celle  bolle  A un  autre  ouvrier,  appelé  le 
b'.cwur,  qui  en  affine  toutes  les  pointes.  Ce  bleueur  prend 
successivement  chacun  des  paquets  pliés,  il  les  déplie, 
cl  plaçant  entre  l’index  et  le  pouce  vingt-cinq  aiguilles 
envDn,  il  appuie  toute*  les  pointes  sur  une  meule 
douce,  et  fait  tournrr  les  aiguilles  sur  clics-mômes  avec 
|e  pouce;  U bleuit  ainsi  cent  aiguilles  en  quatre  fols, 
et  les  remet  dans  chaque  paquet.  Les  pointes,  qui  étaient 
nious-es  et  arrondies  , acquièrent  par  ce  procédé  de 
Vafflnage  et  de  Yaigit ; en  même  temps,  l’extrémité  de 
la  pointe  devient  d’un  poil  bleu&trc,  différent  de  celui 
du  reste  de  l’aiguille. 

Un  autre  ouvrier  prend  les  paquets,  et  écrit  dessus, 
avec  de  Pcncrc  blanche,  le  numéro  des  aiguilles,  le  nom 
du  fubricant,  et  les  marques  particulières  adoptées  pour 
chaque  espèce  et  chaque  qualité.  Un  autre  ouvrier  im- 
prime sur  le  paquet,  A l’aide  d’un  cachet  en  cuivre, 
l’cmprelnlc  de  la  fabrique. 

Après  toutes  ces  opérations,  les  aiguilles  sont  livrées 
au  commerce.  On  réunit  ordinairement  dix  paquets  en 
un  seul  pour  former  un  mille  d’aiguilles;  on  enveloppe 
ces  paquets  de  | apier  bleu  ou  violet,  qu’on  lie  avec  du  fil 
blanc  pour  le»  a gnilles  ordinaires , et  avec  du  fil  rouge 
I pour  les  aiguilles  dites  anglaises. 

Mais  cette  ligature  ne  transforme  pas  en  anglaises 
celles  qui  n’en  ont  pas  la  qualité  et  le  mérite  réel  ; et 
[ il  faut  avouer  que  nos  voisins  d’oulrc-mer  conservent 
une  incontestable  supériorité  en  ce  genre.  Il  est,  au 
surplus , bien  Tarilc  de  distinguer  les  véritables  aiguilles 
anglaises  de  celles  qui  n’en  sont  qu’une  imitation  plus 
ou  moins  Imparfaite;  les  premières  ont  toujours  le 
[ sommet  de  la  pointe  dans  l’axe,  ce  qu’on  reconnaît  ai- 
sément en  les  Taisant  rouler  entre  le  pouce  cl  l’index  : 
c’est  IA  le  cachet  de  la  perfection  en  ce  genre  de  fabri- 
cation. 

On  connaît  depuis  quelques  années,  dans  le  com- 
j merre,  des  aiguilles  dites  de  cimentation.  Mlles  coûtent 
beaucoup  moins  A fabriquer,  parce  que  toutes  les  opé- 
rations s'exécutent  plus  aisément  sur  fer  doux , et  on 
convertit  ensuite  en  acier  par  ia  cémentation.  Mais  ce 
bon  marché  et  cette  simplifie  ilion  des  procédés  ne  s'ob- 
tiennent qu'aux  dépens  de  la  qualité  : la  cémentation 
n’est  que  rarement  égale  dans  tontes  les  parties  d'une 
! même  aiguille;  trop  car  b urée  dans  une  partie,  elle 
! ne  l’a  pas  élé  assez  dans  l’autre;  d’ou  un  très  médiocre 
j instrument  pour  la  coulure.  Cependant  l’œil  est  souvent 
! trompé  A l’aspect  extérieur. 

Les  aiguilles  dont,  depuis  quelque  temps,  on  ne  trouve 
| que  trop  dans  le  commerce,  et  qui  ont  le  grave  défaut 
( peu  apparent  d'abord  ) , de  ne  pas  tenir  leur  fil , qui 
s’échappe  par  une  fente  qui  sc  manifeste  au  talon  do 
IVguille,  paraissent  élre  le  résultat  de  quelque  pro- 
! cédé  plus  économique  de  perçage . 

L’Angleterre  est  la  terre  classique  des  aiguilles  A cou- 
dre; viennent  ensuite,  dans  l’ordre  de  bonté,  celles  do 
Prusse , fabriquées  A Aix-la-ChapeUe  et  A Horcette , dans 
la  province  du  Bas-Rhin;  et  faut-il  l’avouer? la  Franco 
reste  encore  jusqu'A  présent  dans  un  état  désolant  d’in- 
fériorité dans  ce  genre  d’industrie.  — Cependant,  les 
efforts  de  MM.  Mouchel,  de  Lalglc,  déparlement  do 
l’Orne,  promettent  une  sensible  amélioration.  Faisons 
I des  vœux  pour  qu'elle  ne  s’arrête  pas! 
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vs  aiguilles  à coudre  se  divisent  en  deux  classes.  Nous 
avons  sufüsamineul  parlé  de  la  classe  des  aiguilles  eu 
acier  lin,  mais  il  y a aussi  des  aiguilles  en  fer:  celles-ci 
sonl  de  grand  modèle.  Assez  communément  on  les  ap- 
pelle aiguille s à piquer  ; d’aulrcs  fois  aiguille s à matelot, 
à coussins , etc.,  etc.;  viennent  ensuite  celles  dites  a em- 
baller, qui  sont,  ou  droites  ou  courbes.  I*a  plupart  de 
ces  grandes  aiguilles  de  fer  sont  taillées  en  carrelet , 
c'est-à-dire  qu’entre  la  pointe  et  le  talon  il  y a une 
partie  à trois  ou  quatre  pans. 

On  connaît  encore  les  aiguilles  dites  à passer  ou  p'iwe- 
lacaiî  celles-ci  uc  sont  point  empoi  niées  ; puis  les  ai - | 

„ lapimrie,  dont  le  chai , ou  œil,  ou  trou,  e»l  j 
très  alongé.  Nous  ne  parlerons  pas  lits  aiguilles  à ui-  ( 
coter,  qui  sont  des  p*liU  outils  tort  dilRrens,  puisqu'il 
n’y  passe  pas  de  fil. 

La  classe  des  véritables  aiguilles  à coudre  (aiguilles 
d’acier)  est  partagée  en  deux  sections:  1»  les  aguillcs  dites 
hors  forme,  qui,  à cause  de  leur  lunguenr  considérable, 
ne  servent  pas  à la  couture  proprement  dite  ; dans  celle 
première  section  se  trouvent  les  aiguille*  « repriser,  dont 
la  longueur  est  ordinairement  de  6 a 7 centimètres,  et 
le  diamètre  d’un  demi-millimètre;  dans  cette  section, 
on  compte  encore  les  aiguilles  camuses.  La  deuxième 
section  des  aiguilles  en  acier,  fines  et  régulières,  est  infi- 
niment plus  nombreuse;  parmi  les  plus  grosses  de  cette 
section,  on  volt  les  aiguilles  à tranche -filer  : celles-ci  ou 
près  de  2 millimètres  de  diamètre,  cl  6 centimètres  en-  : 
viron  de  longueur.  A partir  de  l’aiguille  à trauche-filer,  j 
toutes  les  sortes  décroissent , tant  pour  le  diamètre  que  I 
pour  la  longueur.  Jusqu'à  une  ténuité  extrême.  C’est  sur- 
tout le  diamètre  qui  diminue;  la  longueur  est  moins  j 
décroissante. 

Ce  qu'on  recherche  généralement  dan s la  forme  d'une  ai-  ; 
gnille.—JHe  alongéc,  cl  plus  forte  en  haut  que  vers  le  bas; 
èannelure  de  la  tête  profonde,  droite,  polie;  trou  ou  chat 
ïif  et  bien  débouché,  bien  au  centre  de  la  cannelure;  corps 
cylindrique  prés  de  la  tète;  décroissance  commençant  I 
vers  le  tiers  de  la  longueur  ; pointe  qui  ne  prend  ni  de 
trop  haut  ni  de  trop  bas,  et,  caractère  essentiel,  le  sommet 
de  la  pointe  situé  rigoureusement  dans  l’axe  de  l'aiguille. 

La  réunion  de  toutes  ces  qualités  distingue  éminemment 
les  aiguilles  fabriquées  en  Angleterre. 

Un  beau  poli  est  un  présage  favorable  en  faveur  des 
aiguilles;  niais  celle  apparence  est  souvent  trompeuse* 

A la  vérité,  il  n’y  a pas  d'aiguilles  parfaites  sans  un 
beau  poli;  mais  il  peut  y avoir  de  forts  mauvaises  ai- 
guilles qui  le  possèdent  au  plus  haut  degré. 

AIL.  L'ail  cultivé  (allium  sativum).  Il  végète  partout; 
mais  il  aime  de  préférence  une  terre  bien  ameablie  ; son 
bulbe  acquiert  une  grosseur  monstrueuse  dans  les  dunes 
couvertes  de  débris  de  plantes  marines.  On  en  récolte 
une  grande  quantité  daus  les  terrains  sablonneux  des 
bords  de  la  Durance. 

Les  Egyptiens  paraissent  être  le  premier  peuple  qui  le 
cultiva.  Les  Grecs  l avaient  en  exécration.  Les  Domains 
l'abandonnaient  aux  valets  de  Terme  et  aux  soldais. 

Les  aulx  de  la  Tranche , dans  la  Vendée,  et  de Gavait-  | 
hon,  dans  le  département  de  Vaucluse*  se  font  remar- 
quer par  une  àcrcté  moins  forte,  par  une  odeur  moins 
pénétrante  que  partout. 

C’est  très  sérieusement  que  dans  le  Dictionnaire  du  f 
Commerce  cl  des  Afarchandises , nous  donnons  une 
place  à Yail;  cl  ce  n’est  pas  sans  raison.  Personne  ne  | 
pourrait  s’en  étonner  parmi  ceux  qui  ont  \ u le  Midi  de  'a 


France , et  les  expéditions  qui  se  font  de  cet  odorant  co- 
mestible par  les  ports  de  Marseille , Antibes  et  Toulon. 

C’est  sans  doute  à l’instinct  patriotique  des  Français 
méridionaux  qu'il  faut  attribuer  l'énorme  consomiualiou 
d'ail  qui  se  fait  partout  où  habitent  des  Provençaux  et  des 
Gascons  : Il  faut  en  avoir  été  témoin  pour  s'en  faire  une 
idée.  Un  Irlandais  ne  mange  pas  plus  de  pommes  de  terre. 
Dans  nos  Antilles  françaises,  il  n'y  a pas  de  repas  distin- 
gué à leurs  yeux , si  l 'aillolis  ne  remplit  pas  le  saucier. 
Or,  l'aillolis  est  un  coulis  d’ail  finement  trituré  dans 
un  mortier  de  marbre , avec  de  la  fine  huile  d'olive 
tous  les  mets  en  sont  arrosés  ; le  feu  est  au  gosier. 

Si  la  nature,  fertile  dans  ses  moyens,  ne  nous  offrait 
tant  d'autres  différences  bien  tranchées  entre  les  peu- 
ples septentrionaux  et  ceux  du  midi,  il  nous  suffirait  de 
l’ail  pour  caractériser  les  voies  de  la  Proiidcuce.  Pour 
un  Suédois , un  Bohème  ou  un  Belge,  mais  surtout  pour 
un  vrai  fils  d'Albion,  l'ail  est  un  objet  de  dégoût  et  d’hor- 
reur: il  fait  les  délices  du  midi  de  l'Europe.  C’est  ainsi 
que  certains  peuples  de  l'Orient  caractérisent  I’uvm- 
fœtida , dont  ils  assaisonnent  tous  leurs  alimens , par 
l'épithète  de  mets  des  Dieux , et  pendant  long-temps,  en 
Europe , nous  ne  l’avons  appelé  que  stcrcut  dmboli. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  sympathies  et  de 
toutes  ces  antipathies,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  la 
culture  des  aulx  est  une  branche  importante  de  commerce 
pour  le  midi  üc  la  France.  On  a tenté  de  l'introduire  sur 
beaucoup  d’aulrcs  points  de  notre  territoire;  mais,  vains 
clTorls!  il  faut  le  soleil  de  l'Arabie  pour  mûrir  la  fève  de 
l'Yemen , et  le  cep  du  Clos-Vougeol  ne  produit  que  de 
la  piquette  sur  les  cotcaui  de  Surénes,  en  dépit  de 
toutes  les  sociétés  d’agriculture  du  royaume. 

L'ail  de  Provence  est  a petites  gousses,  fermes,  com- 
pactes, ramassées,  serrées;  la  plupart  d’entre  elles  ont 
une  teinte  rosée.  L'odeur  en  est  vive,  |n*néîrante,  fra- 
grante:  elle  procure  l'extase  à un  véritable  connaisseur; 
tandis  que  le  bulbe  de  la  plante  languissante  qui  croit 
aux  environs  de  Paris  et  dans  tous  nos  dcparlemcns  du 
nord  cl  de  l'est,  est  lèche,  volumineux , blafard,  d une 
odeur  incertaine  et  équivoque. 

En  médecine,  l'ail  a quoique  emploi.  Le  célèbre  vinai- 
gre antiseptique,  dit  des  quatre-voleurs , est  fortement 
aillolisé.  Les  nourrices  en  suspendent  au  cou  des  erdans 
pour  faire  mourir  les  vers  dans  les  intestins , et  pour 
chasser  le  mouvait  air,  etc.,  et  avec  plus  de  raison,  peut- 
être,  on  en  a fait  quelquefois  usage  comme  rubéfiant 
sur  les  tempes  dans  les  cas  d'évanouissement,  cl  quelques 
enthousiastes  l'on;  appelé  la  thériaque  du  pauvre;  ii  a 
figuré  récemment  dans  les  prescriptions  anti-choleriques. 
Mais  quel  est  donc  l’ingrédient  qui  n'y  ail  pas  trouvé 
une  place  1 

Les  aulx  sont  recueillis  A la  Saint-Jean , et  mis  et» 
tresses  de  deux  douzaines  de  télés  avec  de  la  paille  do 
seigle.  On  en  vend  des  quantités  considérables  à la  foire 
du  matin  de  la  Saint-Jean  à Marseille,  et  à Bcaucaire  un 
mois  après.  Le  prix  d’une  tresse  est  de  10  cent,  les 
rouges , et  20  cent,  les  grosses. 

AIMANT  ( anglais , load  stone allemand , magnet  ; hol- 
landais, magnect ; italien,  calamila  ; espagnol,  irnau; 
russe , magnit;  latin , magnes  ).  Mine  de  fer  bien  connue 
par  l’élonnaulc  propriété  qu’elle  manifeste  d'attirer  le  fer, 
le  cobalt,  le  nickel,  métaux  auxquelselle  communiques 
des  degrés  divers  la  faculté  attractive  dont  elle  jouit.  La 
pierre  d'aimant , ainsi  vulgairement  appelée , a pour  gi- 
sement ordinaire  les  mine»  de  fer  oiidulé  noir  en  ru- 
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rhes  qu'offrent  les  montagnes  dites'  primitives.  Haùv  a 
donné  à l'aimant  le  nom  de  fer  oxidulé  : on  le  trouve  en 
abondance  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Norvège,  en  1 
Espagne,  en  Italie,  à la  Chine,  dans  le  royaume  de  Siam,  i 
aux  îles  Philippines, en  Corse,  etc.  C’est  une  pierreconi- 
pnete,  très  dure,  pesante,  d’une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Elle  a une  action  énergique  sur  l'aiguille  magné- 
tique.Sa  forme  primitive  e-t  l'octaèdre  régulier.  Elle  est 
insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

Les  anciens  ont  connu  celte  singulière  subslance,  et 
ils  avaient  déjà  remarqué  la  propriété  attractive  dont 
elle  jouit  à l’égard  du  fer.  Quant  à la  direction  polaire 
qu’elle  affecte  constamment,  il  ne  parait  pas  que  les  an- 
ciens l’aient  aperçue;  j ropriété  qui  en  fait  aujourd’hui 
toute  l'utilité  et  qui  a donné  naissance  à la  boussole,  in- 
strument de  toutes  nos  décous  pries  dans  la  marine,  dues 
à une  navigation  de  long  cours»  qu'il  était  impossible 
aux  peuples  de  l’antiquité  d'effectuer,  privés  qu'ilsélaient 
de  ce  précieux  moyen.  Dans  les  entrailles  de  la  terre,  la 
boussole  n'est  pas  moins  indispensable  au  mineur  pour 
guider  ses  recherches  et  conduire  scs  pas.  Iæ  voyageur 
égaré  dans  les  sables  du  dcscrl  » lui  est  également  rede- 
vable de  la  route  qu'elle  lui  enseigne  à retrouver.  Au  ] 
moyen  d'un  procédé  de  friction  méthodique,  fondé  sur 
la  polarisme  de  l'aimant  naturel,  on  parvient  a faire,  avec 
des  pièces  de  fer  et  encore  mieux  d'acier,  des  aimans  ar- 
t Ûciclsqui  prennent,  dans  le  commerce,  le.  nom  de  bar- 
reaux aimantés.  I/aiguille  magnétique  d’une  boussole 
n’est  elle-même  qu'une  pièce  d'acier  convertie  par  ce  pro- 
cédé en  un  aimant  artificiel. 

AIN  {département  de  1’). — Situation  commerciale. — La 
position  géographique  de  ce  département  en  fait  un  pas- 
sage pour  le  commerce  entre  le  nord  cl  le  midi  de  la 
France,  de  Strasbourg  à Marseille;  entre  l’est  et  l’ouest, 
de  Genève â bordeaux.  Le  département  de  l’Ain  exporte 
au  moins  les  3/5  des  vins  qui  s'y  récoltent  : ses  bons  crus 
approvisionnent  Genève;  les  bestiaux,  dont  V élève  est 
considérable,  trouvent  un  débouché  dans  la  Savoie,  qui 
est  limitrophe;  il  y a un  transit,  incessant  dans  les  temps 
d’importation,  des  grains  de  Barbarie,  qui  sont  reçus  à 
Marseille  et  sc  dirigent  vers  la  Suisse.  Les  rivière*  navi- 
gables qui  traversentcedépartcmentsonl,  la  Saône,  l'Ain, 
la  Bienne  et  le  Rhône.  JO  ports  sur  le  Rhône;  canal  de 
Ponl-de-Vaux  à la  Saône;  6 routes  royales,  IG  routes 
départementales  dans  (ou*  les  sens. 

Le  déparlement  de  l’Ain  offre  une  utile  exploitation 
d’excellentes  carrières  de  pierres  à bâtir,  et  même  de 
pierres  lithographiques  qui  rivalisent  avecceilesde  Mu- 
-«  nich  ; il  fabrique  de  la  chaux  hydraulique  excellente,  et 
possède  de  belles  argiles  blanches  pour  la  poterie  qu’on 
en  fait.  On  en  tire  des  bois  de  sapin,  des  chapeaux  de 
paille , des  poteries  de  grés , du  chanvre  brut  et  filé  ; des 
objets  nombreux  de  tournerie,  façon  de  Saint-Claude; 
un  peu  de  tabletterie  et  de  taillanderie,  quelques  draps 
moyens;  mais  l’objet  essentiel  de  son  commerce  consiste 
dans  les  excellentes  toiles  de  Saint-Ramberl  (arrondisse- 
ment de  Bellci).  Ces  toiles  sont  les  meilleures  de  France 
pour  la  voilure;  elles  sont  fabriquées  par  les  villageois. 
Les  récoltes  en  céréales  suffisent  à la  consommation  In- 
térieure. Distillation  d’eau-dc-vie  de  marc  de  raisin; 
plantation  de  mûriers,  et  production  d’une  petite  quan- 
tité de  soie. 

Commerce  considérable  d'excellentes  volailles  dite* 
poulardes  de  Bresse,  de  bétail  gras,  de  toiles  de  chan-  ' 
Vrè,  de  co-derie,  de  poterie , à Bagi-ie-ChûUt , arron-  ; 
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dissement  de  Bourg.  — Commerce  considérable  de  che- 
vaux à Lenl-en- Bombes , même  arrondissement. — Pote- 
rie de  terre  cuite  en  grés,  briques  réfractaires,  et  très 
bons  creusets  pour  la  fusion  des  métaux  ; poeles,  etc.,  à 
MeiUtonnas,  même  arrondissement.  — Commerce  de 
grains,  chanvre,  millet,  mais,  sarra/.in  , s ins , farines, 
objets  de  tannerie,  mégisserie,  poterie,  bétail,  chevaux , 
à Pont-dc-f  'aux , même  arrondissement. — Draps,  in- 
diennes, bonnes  chandelles,  à Pont-dc-P’etjlc , même 
arrondissement.  — Grand  commerce  de  grains,  planches 
de  sapin,  merrain,  chanvre,  chevaux,  bétail,  farines, 
cuirs  et  peaux  en  poil,  plâtre,  chaux, charbons , â Saint- 
Laurent,  même  arrondissement.  — Draps  pour  les  troupes 
et  couvertures  de  laine,  à Ambérieux , arrondissement 
de  Belley . — Fruitière  pour  la  fabrication  des  fromages, 
à Lccimetière,  même  arrondissement. — Commerce  con- 
sidérable de  tannerie,  chapellerie,  fil  de  chanvre,  cha- 
peaux de  paille,  façon  d'Italie,  à Lagnieu,  même  arron- 
dissement . — Commerce  considérable  de  toiles  de  chanv  re 
et  blanchisserie,  duvet  de  cachemire  pur  ou  mélangé  de 
soie  ; laines  de  mérinos  anglaise  pure,  soie  de  fantaisie, 
à Tenay-sur-l’Albarine , mèrne  arrondissement. — Les 
excellentes  pierres,  si  connues  à Lyou  sous  le  nom  de 
pierres  de  choin,  sc  tirent  de  illcboi. s-unis- Bdlcy . — ■ A 
Momlucl,  arrondissement  de  Trévoux,  draps  pour  les 
truipes  et  pour  le  commerce;  cuir-laines,  casturi- 
iics,  etc. 

Un  des  produits  de  ce  département  qui  est  destiné  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  commerce , c'est  l’asphnlto 
de  l'arrondi-semcnt  de  Belley  : cette  substance, qui  fait 
la  base  des  mastics  bitumineux,  commence  a être  con 
nue  à Paris,  où  elle  rendra  tes  plus  grands  services,  prin  - 
cipalcment  pour  l'enduit  des  terrasses  exposées  à la  pluie, 
cl  qu’elle  défend  complètement  de  toute  infiltration.  L'es- 
sai public  qui  vient  d'en  être  fait  l'été  dernier  pour  le  re- 
vêtement d’une  moitié  de  l'un  des  parapets  du  Pont-Boyal 
n'a  rien  laissé  a désirer. 

AIRAIN.  Voyez  Brome  et  Laiton. 

AIRE,  sur  la  Lys  (Pas-de-Calais).  Pop., 9,075  liai). /com- 
merce en  grains,  huiles,  caux-dc-vic;  fabrique  île  dia- 
peaux  ; fabrique  de  chandelles;  huileries;  papeteries  im- 
portantes. 

AISNE  (département  de  I’). — Situation  du  commerce. 
— Le  département  de  l’Aisne  est  un  des  plus  importans 
de  la  France  sous  le  rapport  du  commerce.  Saint-Quen- 
tin, dans  ce  département,  a été  justement  appelé  le 
Manchester  de  la  France. 

Le  mouvement  commercial  de  ce  beau  département  ne 
s’exerce  pas  seulement  sur  l’excédant  des  produits  du 
sol  qu’il  exporte,  tels  que  blés,  légumes  verts  et  secs, 
quelques  vins  ; beaucoup  d’avoine,  de  foin,  de  houblon, 
• hevaux,  laines,  belles  pierres  de  taille  (dont  une  qua- 
lité est  renommée  au  loin  pour  les  tables  à couler  le 
plomb),  plâtre,  etc.,  etc.  Ce  qui  range  le  département 
de  l’Aisne  au  nombre  de  ceux  qui  alimentent  le  com- 
merce de  la  France , c’est  principalement  ses  toiles , ba- 
tistes, linons,  calicots  et  tissus  divers  de  Saint-Quentin  ; 
le  linge  de  table  damassé,  les  châles  façon  cachemire, 
dont  la  fabrication  est  répandue  dans  les  villages,  d'où 
Ils  sortent  pour  venir  recevoir  à Paris  les  dernières  fa- 
çons et  l'apprêt. 

Un  des  articles  principaux  du  commerce  de  l'Aisne  est 
aussi  l’alun,  fourni  par  scs  terres  noires,  vitrioliques, 
et  la  couperose  (sulfate  de  fer  . Viennent  ensuite,  dans 
l’ordre  de  leur  importance,  les  huiles  de  graines,  la 
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bolssellerie , la  spartcric,  une  corderie  Tort  estimée,  la 
clouterie,  les  rharbons  de  bois,  les  cordages  d’écorce  de 
tilleul , quelques  fers  forgés. 

N’oublions  pas  les  poteries,  faïences,  et  surtout  le* 
verreries. C’est  dans  ce  département  qu'est  situé  le  ma- 
gniliquc  établissement  des  glaces  de  .Saint-Gobain,  qui 
n’a  pas  de  rival  dans  le  monde,  et  auquel  on  vient  d’ad- 
joindre une  immense  fabrique  de  produits  chimiques, 
consistant  principalement  en  sels  de  soude,  aride  bydrn- 
ehlorique  (muriatique),  chlorure  de  rhaui , etc.  On 
trouve  encore  les  immenses  fabriques  de  bouteilles,  de 
cloches  pour  couches,  cl  de  verre  à vitres  de  Prémonlré 
cl  de  Follembray,  dans  le  canton  de  Chauny  ; la  bou- 
teillerie  moins  considérable  de  Quiurangrogne,  dans 
la  commune  de  Wimy,  arrondissement  de  Vervins,  mais 
dont  les  produits  sontforl  recherchés  par  les  expéditeurs 
devins  mousseux  en  Russie,  à cause  de  leur  résistance 
cl  Je  leur  solidité. 

Les  rivières  navigables  qui  traversent  ce  département 
sont  l'Aisne,  depuis  Ncufchàtel;  l'Oise,  â Chauny;  la 
Marne, l’Ourcq. — Le  canal,  eu  grande  partie  souterrain, 
de  Saint-Quentin,  est  un  chef-d'œuvre  de  l’art,  qui  rend 
les  plus  grands  services  nu  commerce.  Il  y a encore,  sur 
une  moindre  échelle,  le  canal  de  Manicamp. — 1 1 roules 
royales  traversent  ce  département,  et  14  routes  départe- 
mentales le  sillonnent  dans  tous  les  sens. 

L'agence  de»  grains  a été  rétablie  à Soissons , en  1832 , 
pour  toutes  ventes  sur  échantillon.  Les  dépôts  de  mendi- 
cité de  Yillers-Colterels  et  de  Laon , par  le  travail  des 
détenus,  procurent  un  commerce  étendu  de  couvertures 
de  laine,  de  draps  commuas,  de  toiles,  de  chanvre,  de 
bas  de'  Til  et  de  laine , de  chaussons  tricotés. 

I.'apprél  des  étoffes  et  des  tissus  à Saint-Quentin  est 
réputé  le  plus  parfait  que  l’on  connaisse. 

A IX  ( Rouche$-du-I\bône) , ch.-l.  d’arrond.;  pop. 
21,660  hab.  L'huile  d’olive  que  l’on  recueille  daus  les 
environs  d'Aix  jouit  d’une  grande  réputation,  et  forme 
le  principal  objet  du  commerce  de  cette  ville,  qui  con- 
siste en  blé,  olives , fruits  secs,  vins,  eaux-de-vic,  cuirs, 
laines,  soie  et  soieries.  Aix  a des  manufactures  de  draps, 
de  molletons,  de  ratines  fines  et  communes,  etc.;  des 
lilalurc.s  de  coton , des  fabriques  de  soie  et  de  velours 
de  soie,  des  ateliers  très  renommés  de  teinture  en  rouge 
pour  le  colon,  et  des  tanneries.  Il  s’y  lient  quatre  foires 
principales  par  an  t le  10  février,  dure  cinq  jours;  la 
veille  de  la  Fête-Dieu , huit  jours  ; le  24  septembre , cinq 
jours;  le  4 décembre,  cinq  jour».  Ou  récolte  dans  l’ar- 
rondissement d'Aix  des  amandes,  des  olives  et  du  vin. 
On  y compte  un  grand  nombre  de  rouets  à (lier  le  coton, 
qui  ocru|>rnl  beaucoup  de  femmes,  d'enfans  cl  de  vieil- 
lards. Il  y a des  carrières  de  marbre  et  de  plâtre,  et  a 
une  lieue  de  la  ville  une  carrière  de  marbre  vert. 

AIX-LA-CHAPELLE  (/ tucken  des  Allemands).  Ville 
de  la  Prusse  rhénane,  chef-lieu  du  gouvernement  de  ce 
nom  ; pop.,  environ  30*088  hab.  Aix-la-Chapelle  possède 
de  nombreuses  fabriques  de  colonnades,  d'indiennes,  de 
draps , de  toiles , de  colon,  de  bonneteries,  de  soieries  ei 
de  velours.  Celle  ville  se  distingue  oussi  avantageuse- 
ment par  son  horlogerie,  son  orfèvrerie,  sa  carrosserie  et 
ta  quincaillerie,  qui  alimentent  un  commerce  étendu.  I| 
y a,  de  plus,  des  tanneries,  des  teintureries  considé- 
rables en  laines,  et  des  fabriques  d’aiguilles,  de  laiton, 
de.  bougies,  de  chandelles,  de  tabac,  de  bleu  de  Rcriii^ 
da  sel  ammoniac,  de  savon,  etc.  Le  commerce  d'Aix- 
la-Chapelle  avec  l'ctrangcr  se  fait  principalement  avec 
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i la  Hollande  par  Liège,  où  les  marchandises  sont  portées 
ponr  descendre,  par  la  Meuse  et  le  Rhin,  jusqu'en  llol- 
' lande,  cl  avec  l’intérieur  de  l'Allemagne  par  Cologne. 

Il  y a à Aix-la-Chapelle  une  foire  annuelle  très  fre- 
; quentée  : elle  commence  le  21  mal,  et  dure  vingt  jours. 

Monnaies.  — Légalement  U faut  compter  par  limier  à 
, 30  silbergros,  à 12  pfennings , comme  dans  tous  les  étals 
prussien*;  par  franc  à l‘J9  cent.,  et  par  reichsihaïsr  h 
I 54  mares , à 6 buschen  le  marc.  Les  monnaies  effectives 
; eu  or  de  l'anrien  empire  sont  des  ducats,  égalant  la  va 
leur  des  ducats  de  Hollande , et  les  ralhsjtr<xseuiger  de 
32  marcs,  de  26  marcs  cl  de  8 marcs. 

Les  nouveanx  poids  ci  mesures  de  Prusse  sontaujour- 
d’hui  en  usage,  conformément  au  décret  du  16  mai  1816. 

I.a  livre  ancienne  d* Aix-la-Chapelle  se  divise  en  2 
marcs,  divisés  en  16  onces  ou  32  loihs,  et  vaut  15  onces 
I gros  63  graias,  poids  de  marc. 

l/aune  correspond  à 24  pouces  8 lignes  du  pied  français. 

AJACCIO,  chef-lieu  du  dép.  de  la  Corse.  Port  de 
mer  le  plus  grand  cl  le  plus  commode  de  laCorse.el  bien 
quayé  ; sûr  pour  toute  sorte  de  bâlimens.  l'op.,  7,658  hab.; 
commerce  d’buiics,  blés,  vins  ; beaucoup  d’orange*  el  de 
citrons. 

AJOURNEMENT,  dans  le  style  cl  dans  le  langage 
ordinaire,  comme  dans  les  usage*  du  commerce,  est  le 
renvoi  à uu  autre  jour  d’une  opération  qui  devait  être 
effectuée  a un  jour  indique.  ( Voyez  Attckmoiemext  , 
Renouvellement.) 

En  procédure  commerciale,  l’ajournement  est  le  fait 
••"appeler  une  personne  à un  jour , uu  lieu  , et  une 
heure  déterminés , pour  répondre  aux  demandes  qui 
lui  sont  adressées.  L’acte  d'ajournement  s’exprime  en 
un  seul  terme  t Assignation.  (Voyez  Assignation.) 

AL  A BAN  DINE  ou  Alasi  andine.  Espèce  de  quartz  hyalin 
d'un  rouge  noirâtre.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  detpi- 
neile  rougr-noJct.  Les  anciens  l’ont  appelée alamandine  ou 
alabandine,  à cause  de  la  ville  d'Alabanda,  dans  l'Asie- 
Mi neure,  d'où  on  l’apportait.  Dans  le  commerce , ces 
| pierres  jiorltiit  aussi  le  nom  de  rubis  spinelle.  (Voyez 
Ri  ais  smnkllk.) 

ALABASTRITE,  ou  albtUrc  blanc  vulgaire;  albâtre 
gypseux,  chaut  sulfatée  compacte.  C’est  une  des  va- 
riétés les  plus  remarquables;  elle  est  plus  tendre,  plus 
translucide  que  le  marbre  blanc , mais  elle  lui  ressemble 
au  premier  aspect  lorsqu'elle  a été  polie;  c'est  cette 
belle  variété  qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  d ’at- 
\ btUre  blanc;  c'est  elle  qui  doit  servir  de  comparaison 
| vulgaire  pour  exprimer  une  grande  blancheur,  et  non 
le  véritable  albâtre,  qui,  étant  forme  par  concrétion, 
a presque  toujours  des  taches,  des  veines.  Celte  chaut 
sulfatée  compacte  se  distingue  aisément,  soit  du  mar- 
bre, soit  de  l'albâtre  calcaire,  par  sa  beaucoup  moin- 
dre dureté,  puisqu’elle  se  laisse  rayer  avec  l’ongic; 
2°  parce  qu'elle  ne  fait  point  effervescence  avec  l'acido 
nitrique.  Ce  prétendu  albâtre  est  devenu,  depuis  quol- 
I que»  années,  un  objet  d’ornement,  el  l’on  en  fait  non 
seulement  dus  lampes,  des  vases  de  cheminée,  dos 
boites  de  pcnuulc  d'un  grand  prit,  mais  encore  des 
ligures  de  petite  proportion , d’après  les  meilleurs  mo- 
dèles. On  lui  donne,  dans  quelques  livres,  le  nom 
• d 'alabastrite,  et  vulgairement  celui  i\' albâtre  ggpseux.  Les 
anciens  confondaient,  comme  on  le  fait  encore  commu- 
nément aujourd'hui,  ccs  variétés  de  chaux  sulfatée  avec 
i’albàlrc  calcaire. 

On  trouve  celle  variété  à Lagny,  près  fans;  mais 
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c'est  principalement  des  vastes  carrières  de  Volterra,  à 
environ  douze  lieues  de  Florence,  que  viennent  ces 
lampes,  ces  beaux  vases  et  autres  objets  de  prix,  qui, 
de  là,  se  répandent  dans  toute  l'Europe.  Une  partie  se 
travaille  à Volterra  même,  dans  le  voisinage  des  carriè- 
res} et  cette  petite  ville  n’csl  peuplée  que  d’ouvriers 
occupés  à ce  genre  de  sculpture;  l’on  en  apporte  aussi 
à Florence  des  blocs  qui  sont  mis  en  cruvre  par  un  grand 
nombre  d’ouvriers.  Il  y a lieu  de  croire  que  la  pierre 
que  les  anciens  nommaient  pàettgitc,  et  avec  laquelle  ils 
construisaient  des  l 'mples,  est  celle  variété  de  chaux 
sulfatée,  qui , en  taisant  pénétrer  un  Jour  faible  à tra- 
vers les  murs,  disposa  t â un  saint  recueillement. 

AI. \IS  (Gard).  Pop.,  10,25*  hab. ; grand  commerce 
en  soie  grège  cl  ouvrée;  mines  de  charbon  de  terre 
d'excellente  qualité  ; fabriques  de  couperose  ; exploration 
d’antimoine;  verreries,  tanneries;  foires  considérables 
pour  les  soies  et  la  bonneterie. 

AI.RA'IRE.  Chaux  carbonatéc  concrétionnée;  Ici  est 
l’ulhàlre  véritable;  mais  les  amateurs  et  les  marchands 
de  meubles,  tels  que  socles  de  pendules,  colonnes,  vases 
d'ornement,  etc.,  donnent  ordinairement  ce  nom  â l'a- 
labastrite (albâtre  gypseux  , variété  de  sulfate  de  chaux) 
qui  a été  décrite  plus  haut. 

J/albâtre  vrai ,a!b.Urc  calcaire,  est  rarement  assez  blanc 
pour  justifier  la  comparaison  vulgaire  que  l'on  fait  en 
parlant  d'un  objet  di«nl  on  veut  indiquer  l’éclatante 
blancheur.  Celle  propriété  ap|urliciit  bien  plutôt  à l'a- 
labastrite. Les  caractères  les  plus  apparens  de  l'albâtre 
calcaire  sont  d'étre  composé  découches  ondoyantes  pa- 
rallèles, plus  ou  moins  translucides,  d'un  blanc  de  lait  ti- 
rant au  jaune  beurre  frais,  ou  jaunâtres,  rousses,  etc.  Ces 
caractères  sont  dus  à la  manière  dont  les  concrétions  pier- 
reuses eu  général  se  forment:  on  doit  concevoir  que  si  In 
chaux  carbonatéc  (craie)  tenue  en  dissolution  dans  un  li- 
quide par  l’intermède  d’un  excès  d’acide  carbonique,  au 
lieu  de  se  trouver  dans  des  circonstances  favorables  â la 
formation  decrislaux,  s'est  écoulée  lentement  et  en  quel- 
que sorte  goutte  à goutte  sur  un  corps  quelconque,  à me- 
sure que  l’excès  d’acide  qui  la  tc.iait  en  dissolution  s’zst 
dégagé  et  l'a  abandonné,  il  a dù  se  former  des  couches 
successives  qui  ont  été  plus  ou  moins  pures,  plus  ou  moins 
colorée»,  selon  que  la  dissolution  avait  entraîné  avec  elle 
p«ns  ou  moins  de  souillures.  Des  cavités  considérables 
présentent  l’exemple  de  celte  formation  lente  et  succes- 
sive : rcs  cavités  ou  grottes  laissent  suiuter  et  dégoutter 
de  leurs  parois  le  liquide  chargé  de  chaux  carbonatéc  ; 
lorsqu’il  tombe  de  la  voûte  de  la  grotte  sur  le  sol,  il  laisse, 
en  s'évaporant , une  légère  couche  de  matière  solide  qui 
se  recouvre  de  nouvelles  couches  et  croit  en  épaisseur, 
formant  une  espèce  de  cône  évasé,  dont  la  pointe  est  tour- 
née vers  la  voûte  : c’est  là  ce  qu’on  uomme  des  ualagmi- 
lei;  d'autres  sortent  des  parois  latérales,  et  prennent  la 
forme  de  mamelons,  de  choux-fleurs,  etc.;  mais  sou- 
vent aussi  le  liquide  qui  sort  du  plafond  n'a  pas  assez  de 
fluidité  pour  tomber,  et  il  suffit  alors  que  quelques  gout- 
tes, retenues  pendant  un  certain  temps  contre  la  voûte,  y 
forment  un  petit  cône  alongé  et  creux,  pour  qu’il  s'aug- 
mente successivement  par  le  nouveau  liquide  qui  arrive 
sur  celte  partie  de  la  voûte,  et  forme  ainsi  de  longues  con- 
crétions, quelquefois  renflées  par  le  bout,  et  dont  ce  qui 
sc  passe  lorsque  de  l'eau  sc  congèle  au  bords  des  toits  ou 
glaçons  pointus  suffit  pour  donner  une  idée.  Ces  concré- 
tions alongées,  quelquefois  creuses  sur  une  partie  de  leur 
longueur, *e  nomment  dcutalactitc»  ; et  l'on  sent  bien  que 
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| le  Uqoif*3  peut  arriver  des  parois  supérieures  avec  assez 
| d’abondance  pour  qu’une  partie  seulement  de  la  matière 
calcaire  soit  employée  à former  des  stalactites , tandis 
que  le  reste,  en  tombant,  continue  à élever  des  stalagmi- 
tes. Une  foule  de  circonstances,  en  faisant  varier  soit  la 
forme  des  issues  par  lesquelles  le  liquide  chargé  de  ma- 
tière calcaire  suinlc  ou  roule  des  parois  de  la  grotte,  soit 
celle  des  corps  qu’il  rencontre,  influent  conséquemment 
sur  les  formes  de  ces  concrétions,  qui  ont  quelquefois, 
comme  c’est  le  cas  dans  la  grotte  d'Antiparos.l’apparcnro 
de  pierres  qui  auraient  végété,  et  dont  les  couleurs  dé- 
pendent des  terrains  que  le  liquide  traverse  en  s'infil- 
trant ; terrain  souvent  imprégné  d'oxides  métalliques  ou 
d’autres  substances  colorantes.  D’ailleurs,  les  formes  les 
plus  bizarres  ou  les  plus  élégantes  reçoivent  de  l'imagi- 
nation des  curieux  qui  les  v isitent,  div  ers  aspects  qui  con- 
tribuent encore  â les  embellir  ou  à les  rendre  effraya  ni  es 
ou  ridicules  ; et  c'est  ainsi  que  certaines  grottes  ont  été 
transformées,  sous  la  plume  de  quelques  voyageurs,  en 
temples  d'albâtre,  ornés  de  statues,  de  colonnes  natu- 
relles, de  plantes,  etc. 

Les  grottes,  sièges  de  ces  suinlcmens,  finissent  avec  lo 
temps  par  sc  combler,  et  deviennent  de  véritables  car- 
rières d’albâtre,  susceptibles  d'être  exploitées,  parce  quo 
les  stalactites  et  les  stalagmites,  grossissant  successive- 
ment, ne  forment  plus  ennui  le  que  des  masses,  dont  de 
nouveaux  sucs  lapidiliques  viennent  remplir  les  intersti- 
ces; ce  qui  explique  très  plausiblcmcnt  les  ondulations 
des  diverses  teintes  que  l’on  remarque  dans  les  plaques 
de  l'albâtre.  Lorsqu'il  est  jaune-roux  ou  rougeâtre,  el  que 
les  zones  ou  ondulations  ont  des  couleurs  qui  tranchent 
les  unes  près  des  autres,  on  le  nomme  vulgairemenla/- 
bdtre  oriental , el  même  albâtre  onyx,  lorsque  les  veines 
sont  droites  cl  bien  distinctes.  On  en  fait  des  plaques, 
des  vases,  des  socles;  on  lui  attribue  encore  l’épithélo 
d'oriental,  lorsqu’il  n'a  qu'une  légère  teinte  jaunâtre  avec 
des  ondulations  couleur  de  suif.  Les  anciens  ont  beau- 
coup travaillé  cette  variété,  dont  on  volt  une  grande  sta- 
tue égyptienne  au  Musée.  Enfin, on  nomme  albâtre  fleuri 
\ celui  qui  a des  tâches  irrégulières  el  de  couleurs  variées; 
lel  est  l'albatre  dans  lequel  ont  été  sculptées  les  deux  belles 
colonnes  découvertes,  il  y a une  cinquantaine  d’années, 
non  loin  de  Rome,  et  qui  avaient  été  placées  au  Musée. 

On  exploite  de  l’albâtre  en  France,  en  Toscane,  en  Si- 
cile , dans  l’ile  de  Corse , â Malte,  etc.  On  en  a mémo 
I trouvé,  en  petits  blocs  â la  vérité,  à Montmartre  pris 
i Paris.  Quant  aux  grottes  qui  ne  forment  pas  encore  car- 
rières pleines,  les  plus  célèbres  sont  celles  d’Anliparos 
dans  l'Archipel,  deCasleltoncn  Angletcrre.il  y en  a aussi 
de  1res  belles  en  Espagne, aux  Etats-Unis,  etc. 

Quelques  fontaines  tiennent  en  dissolution  une  si 
grande  quantité  de  chaux  carbonatéc,  qu'il  suffit  d’y 
placer  des  moules  avec  les  précautions  convenables,  sous 
des  filets  d’eau  très  divisés  et  facilement  évaporablcs, 
pour  obtenir  en  quelques  jours  des  reliefs  de  celte  mémo 
substance,  l.es  bains  de  Saint-Philippe,  en  Toscane, sont 
renommés  â cause  de  celte  proprélé , que  l'on  remarque 
aussi  dans  la  fontaine  de  Saint-Allyre,  près  de  Clcr- 
, mont , cl  dont  le  courant  a formé  un  pont  naturel  d'albâ- 
tre fort  curieux.  Cette  variété,  qui  s’attache  aux  corps 
qu’on  lui  présente , est  aussi  appelée  chaux  carbonatéc  in - 
cruxtautc , cl  recouvre  quelquefois  des  végétaux,  des  nids 
1 d'oiseaux,  etc.,  el  en  retient  les  formes. 

ALRY,  chef-lieu  du  Tarn.  Pop.,  1 l,GC5  hab.;  grando 
i fabrique  de  toiles  d’emballage  ; fabrique  de  linge  de  ta 
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ble , de  molleton  ; fabrique  de  belle  chandelle  ; fabrique 
<r essence  d'anis  v cri  ; tanneries  ; forges  de  Sabo . fabrique 
lélrbre  de  limes  defauli,  et  toute  espèce  d'aciérie;  mino- 
terie très  importante  ; teintureries  et  apprêts  ; fabrique  de 
tricots  et  étoile-  cjmmunes  en  laine  ; fabrique  de  vermi- 
celle et  autres  pâtes  d’Italie;  passementerie. 

Le  commerce  est  extrêmement  êtenduen  vins,  blé,  anis 
vert,  pruneaux, coriandre,  drogueries,  teintures,  graines 
de  luzerne  et  de  trèfle,  minoterie  immense. 

C’est  à Alby  que  s’est  préparé , de  temps  immémo- 
rial, le  pastel  ou  indigo  français. 

ALCAI.1METRE.  Instrument  à l’aide  duquel  on  cons- 
tate le  degré  marchand  des  alcalis  du  commerce,  et  par 
conséquent  leur  valeur  vénale. 

La  valeur  des  alcalis  s’exprime  en  centièmes  de  l’acide 
employé  pour  les  saturer,  ce  qui  correspond  à des  cen- 
tièmes d'alcali  pur  et  réel.  On  dit  donc  un  degré  alcali - 
» nitrique  t ou  par  abréviation,  un  degré.  Celle  manière 
de  s’exprimer  est  aujourd'hui  bien  comprise.  Ainsi  donc, 
un  quintal  métrique  d'un  alcali  du  commerce,  au  titre 
de  50  degrés , représente,  indépendanment  des  matières 
étrangères  à l’alcali,  50  kilogrammes  d’alcali  pur;  et  si 
le  prix  convenu  au  degré  est , par  exemple , 00  c .,  ret  al- 
cali impur  doit  être  payé  30  fr.  le  quintal.  Ceci  bien  en- 
tendu, voyons  comment  les  degrés  se  constatent. 

Le*  alcalis  du  commerce  sont  essentiellement  formés 
de  soude  ou  de  potasse,  ou  d’un  mélange  des  deui,  dans 
des  proportions  indéterminées.  Il  est  bon  de  concevoir 
d’abord  que,  pour  les  principales  opérations  des  arts,  on 
n’a  besoin  que  de  l’alcali  pur  ou  de  l’alcali  combiné  avec 
l’acide  carbonique,  qui  constitue  des  sous-carbonates. 
Dans  un  alcali  qu'il  s’agit  de titrer  (c’est  le  mol  technique', 
il  peut  bien  se  trouver  plus  d’alcali  que  l’instrument  n'en 
Indiquera; mais  cet  excédant  sera  combiné,  soit  avec 
i’acide  sulfurique  ou  l'acide  muriatique  ( hydrochlori- 
que),  etc.,  etc.,  et  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte  dans 
l'achat  ou  la  vente,  et  l'alcalimêlre  ne  l’indiquera  pas. 

Avec  l’instrument  dit  alcalimélre,  on  (ail  usage  d'un 
acide.  Celui  qu’on  emploie  le  plus  communément  est  l’a- 
cide sulfurique,  et  cela  par  des  raisons  qu'il  serait  trop 
long  et  assez  inutile  d’expliquer  aux  cotninerçans  en  al- 
calis. 

Préparation  de  l'acide  à employer.  On  fait  dissoudre, 
soit  100  grammes  d’aride  sulfurique  du  commerce  con- 
centré ( i CG®  de  licaumé  j , dans  une  quantité  d’eau  telle, 
qu’ensemble,  la  masse  occupe  une  capacité  d’un  litre  à la 
température  ordinaire  de  l'atmosphère.  Le  litre  conte- 
nant 1000  centimètres  cubes,  chacun  de  ceux-ci  repré- 
sentera donc  1 déeigr.  d’acide  en  dissolution.  Un  litre 
d’acide  dilué,  ainsi  préparé,  renferme  96?  g.  09  d’eau  , 
d'où  l'on  conclut  évidemment  que  le  mélange  doit  peser 
1062,09,  et  que  sa  densité  est  a celle  de  l’eau  ::  106?  : 1. 
Pour  saturer  complètement  un  litre  de  pareil  acide , i* 
faut  90  gr.  14  de  potasse  pure,  ou  63  gr.  7 de  soude  éga- 
lement pure;  car  les  capacités  de  saturation  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  les  deux  alcalis. 

Une  très  petite  quantité  d'acide  libre  (non  saturé  par 
l’alcali  ) suffit  pour  faire  virer  au  rouge  les  couleurs 
bleues  végétales.  On  a tiré  un  excellent  parti  de  cette 
propriété  remarquable  et  bien  constante,  pour  recon- 
naître l’acide  excédant  le  point  de  saturation.  On  em- 
ploie les  sirops  de  violette  ou  de  mauve,  et  plus  com- 
modément encore  le  papier  teint  par  le  tournesol. 

Les  instrument  imaginés  pour  prendre  le  titre  des 
ctcaiis  se  nomment  alcalimltrcs.  Chacun  connail  celui 
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| proposé  par  Descroizilles , manufacturier- chimiste  de 
' Rouen,  fort  habile,  fort  ingénieux  cl  fort  laborieux  ; 

qu’il  est  parvenu  à faire  adopter  presque  gêné  râlement 
j dans  le  commerce  des  alcalis.  M.  Gay-Lussac , divisa- 
| géant  la  question  sous  un  rapport  de  moindre  prompli- 
j tude  peut-être  dans  la  pratique  vulgaire,  mais  de  plus 
grande  précision  , a inventé  l'alraliniélrc  pondéral.  Il  so 
compose  d’un  vase  contenant  un  litre,  d’une  éprouvette 
cylindrique  à pied  de  la  capacité  d’uu  demi-litre,  d’une 
pipette  en  verre  pouvant  contenir  un  vingtième  de  litre 
! de  liquide , d’un  vase  à bords  droits , a fond  plat  cl 
mince,  d’une  burette  graduée  à tube  latéral,  d’un  agi- 
tateur ou  mouvorun  en  verre,  d’un  tube,  d’un  entonnoir 
1 de  verre  noir,  et  de  deux  poids,  dont  l’un  marqué  I*  sert 
j pour  les  potasses , et  l’autre  marqué  S sert  pour  les 
soudes. 

Pour  faire  connaître  l'usage  de  cet  instrument  et  lo 
mo dut  agendi,  supposons  le  cas  le  plus  simple,  celui  où 
il  s'agirait  de  faire  l’essai  alralimétrique,  ou  de  titrer 
une  potasse  blanche  du  commerce.  Après  en  avoir  pris 
un  poids  exactement  égal  à celui  marqué  d’un  P,  on  la 
met  dans  l'éprouvcllc  , que  l’on  remplit  d'eau  jusqu’au x. 
trois  quarts  de  sa  capacité,  puis  à l’aide  de  l'agitateur 
on  remue  pendant  quelque  temps  pour  faciliter  la  dis- 
solution. Cela  étant  fait,  on  soulève  l’agitateur  jusqu'au- 
dessus  du  liquide  ; on  verse  de  Tenu  dessus  pour  le  bien 
lever  et  emporter  tout  ce  qui  lui  restait  adhérent  de  la 
dissolution,  et  l’on  achève  de  remplir  l’éprouvette  jus- 
qu’à ce  que  la  partie  la  plus  inferieure  du  liquide,  qui 
est  toujours  courbée,  affleure  un  Irait  circulaire  qui  a 
été  tracé  sur  elle.  Pour  bien  en  juger , on  placera  le 
, vase  horizontalement , et  on  s'abaissera  jusqu’à  ce  que 
i l'oeil  et  les  deux  parties  du  trait  se  trouvent  au  mémo 
| niveau.  Il  faut  éviter,  dans  l'affusion  de  l’eau,  de  dé- 
: passer  ce  trait,  car  il  faudrait  recommencer.  On  peut 
alors  y replonger  l’agitateur.  On  mesure  ensuite  une 
: portion  de  la  dissolution  alcaline  dans  la  pipette,  en 
prenant  les  précautions  qui  viennent  d’élrc  indiquées 
pour  le  niveau.  Pour  y parvenir,  on  y fait  monter  le 
liquide,  en  aspirant  jusqu'au-dessus  du  trait  ; on  bou- 
che l’ouverture  supérieure  de  la  pipette  avec  l’extrémité 
' de  l'index,  cl  on  làrhc  lentement  le  liquide  jusqu’à  ce 
qu'il  soit  réduit  au  volume  nécessaire;  on  le  verse  alors 
dans  le  vase;  on  passe  un  peu  d'eau  dans  la  pipette 
pour  la  rincer,  et  on  ajoute  celte  eau  de  rinçage  à la 
j liqueur  alcaline  du  vase  ; il  s’ngil  maintenant  de  colorer 
i celle-ci  en  bleu  avec  la  dissolution  de  tournesol  : ou 
place  une  baguette  de  verre  dans  ce  vase,  et  on  y verse 
peu  à peu  l'acide  sulfurique,  préparé  comme  nous  l’avons 
dit.  Cet  acide  est  mesuré  dans  la  burette  graduée;  clic 
doit  en  recevoir  jusqu’au  0°  de  la  graduation;  on  la  tient 
de  la  main  droite,  et  on  agite  le  vase  de  la  main  gau- 
1 che.  Pour  bien  voir  ce  qui  s’y  passe,  il  est  bon  de  lo 
. placer  sur  un  morceau  de  papier  blanc.  Jusqu’à  ce  qu’on 
i ait  versé  la  moitié  de  l'acide  nécessaire  pour  saturer 
; toute  la  potasse  libre  que  l’on  essaie,  la  liqueur  bleue 
ne  change  pas  de  couleur  ; mais  passé  cela  , elle  devient 
d’un  rouge  vineux.  A l’instant  même  où  l’on  a dépassé 
i la  deuxième  moitié , la  liqueur  dev  ient  couleur  de  pelure 
d’ognon;  mais  avant  d'arriver  là,  il  faut,  avec  le  mou- 
veron  de  verre,  mouille  de  ce  liquide,  faire  un  trait 
transversal  sur  une  bande  de  papier  teint  par  le  tour- 
nesol , et  répéter  la  même  opération  jusqu’à  ce  que  !c 
papier  rougisse.  Si,  vers  la  fin,  on  a versé  par  goutte, 
on  retranche  les  deux  dernières  qui  oui  déterminé  la 
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couleur  rouge,  c’est-à-dire  un  quart  de  degré  environ. 
Si  même  on  avait  fait  plusieurs  traits  rouges,  on  re- 
trancherait autant  de  quarts  de  degré.  On  lit  le  nom- 
bre sur  la  burette,  et  l'on  a le  litre  pondéral , c'est-à- 
dire  que  sur  cent  parties  en  poids  de  la  potasse  essayée, 
il  existe  autant  de  centièmes  d'alcali  réel  que  l'on  a 
trouvé  de  degrés  par  Testai. 

Avec  un  peu  d’habitude  d’opérer,  on  parvient  assez 
facilement  à déterminer  jusqu’à  des  cinquièmes  de 
degré,  exactitude  surabondante  en  matière  de  com- 
merce. 

Il  arrive  souvent,  par  défaut  d’usage,  que  du  pre- 
mier coup  on  dépasse  la  quantité  d’acide  nécessaire 
pour  saturer  l'alcali;  alors  il  faut  recommencer,  et  verser 
d’une  seule  fois  de  la  liqueur  jusqu’à  environ  trois  ou 
quatre  degrés  de  ce  qu'on  juge  nécessaire  pour  réussir. 
Celle  opération  peut  se  répéter  en  très  peu  de  temps, 
et  on  peut  la  recommencer  jusqu'à  dix  fois  de  suite, 
puisque  l'éprouvette  contient  de  quoi  faire  dix  essais. 

Les  sels  de  soude  (sous-carbonate  de  soude)  sont 
moins  solubles  que  la  potasse  (sous-carbonate  de  po- 
tasse). Mais  on  peut  en  pulvériser  une  certaine  quan- 
tité, peser  ensuite,  et  dissoudre  après.  On  peut  même 
expédier  encore  plus  vile  en  faisant  dissoudre  le  sel 
dans  de  l'eau  chaude;  pour  cela,  on  peut  se  sertir 
avantageusement  de  ces  fioles  de  verre  pansues  que 
Ton  trouve  chez  tous  les  pharmaciens,  et  qui  résistent 
bien  au  feu , si  on  a l'attention  de  ne  les  chauffer  qu'en 
dessous. 

Rien  donc  de  plus  facile  et  de  plus  certain  que  l'essai 
des  sous-carbonates  d'alcali.  Malheureusement  ils  pré- 
sentent fréquemment  en  mélange  des  sulfiies  et  liypo- 
auliiles  qui  vicient  l'appréciation.  Toutes  les  fois  donc 
qu'ayant  versé  un  acide  sur  un  sel  alcalin,  on  se  sera 
aperçu  d’un  dégagement  d'acide  sulfureux , bien  facile 
à reconnaître  par  l’odeur  suftocante  et  toute  particu- 
lière du  soufre  qui  brûle,  avant  d’essayer  le  sel,  il  fau- 
dra le  calciner  avec  du  chlorate  de  potasse,  qu’on  trouve 
aujourd'hui  communément  chez  les  marchands  de  pro- 
duits chimiques  cl  les  pharmaciens. Cette  calcination  fait 
passer  les  sulfites  à Tétai  de  sulfates,  et  éloigne  toute  cause 
d’erreur.  Elle  peut  se  pratiquer  dans  un  vase  de  pla- 
tine, d'argent,  ou  même  dans  une  capsule  de  porce- 
laine ou  un  creuset  de  Hesse.  On  emploie  9(10  du  sel 
cl  l|IO  de  chlorate  di?  potasse. 

Les  talins  du  commerce  sont  quelquefois  naturelle- 
ment colorés,  au  point  d'empècber  de  bien  apprécier 
la  teinte  du  tournesol  qu’on  ajoute  à leur  dissolution. 
Cet  inconvénient  nécessite  également  qu'on  les  calcine 
préalablement  avec  du  chlorate  de  potasse,  ce  qui  dé- 
truit la  matière  colorante  végétale,  et  plus  rarement 
animale,  qui  les  souillait. 

L’eau  de  pluie  doit  cire  employée  pour  les  essais 
préférablement  à celle  de  rivière  ou  de  source,  et  sur- 
tout à celle  de  puits.  L'eau  distillée  serait  la  meilleure. 
Inutile  de  dire  que  la  matière  mise  en  essai  doit  être 
prise  dans  une  masse  composée  d’échantillons  pris  en 
parties  égales  sur  tous  les  points  du  tonneau  ou  des 
tonneaux  d'alcali  à essayer. 

Pour  transformer  le  litre  pondéral  delà  potasse  en  de- 
grés alcalimétrkjues,  il  suffira  d’en  diviser  le  nombre  par 
la  fraction  0,9014.  Pour  transformer,  au  contraire,  les 
degrés  alcalimétriqucs  en  litre  pondéral,  il  faut  les 
multiplier  par  le  même  nombre. 
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Pour  la  soude,  dans  l'nu  ou  l'autre  cas,  la  fraction 
à employer  est  0,037. 

La  potasse  pure  (c’est-â-dire  caustique  et  privée  d’acide 
carbonique)  peut  marquer  jusqu’à  104»  01.— La  soude, 
également  pure  et  non  carbonatée  peut  marquer  jus- 
qu’à 156°, 98. 

Le  sous-carbonate  de  potasse , bien  sec  et  absolu- 
1 ment  pur,  a pour  litre  pondéral  G8.I8,  c’est-à-dire  que 
sur  100  parties  de  ce  sel,  il  y a 68,18  d’alcali  réel,  cl 
] que  le  reste  est  de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage 
dans  l’essai.  Ce  litre  correspond  à 70», 91. 

Le  sous-carbonate  de  soude  sec  et  pur  contient  0.G0I7 
de  soude  caustique,  qui  donnent  04°, 46. 

Le  sous-carbonate  de  soude  cristallisé,  bien  égoutté, 
mais  pas  effleuri,  renferme  0,2173  de  soude,  et  mar- 
que 34», il.  Le  reste  est  de  l’eau  de  cristallisation  cl  de 
l’acide  carbonique. 

Nous  espérons  qu’il  ne  nous  sera  pas  fait  reproche 
de  l’étendue  que  nous  avons  consacrée  à cet  article  ; 
nous  n'aurions  pas  pu  l’abréger  davantage  sans  cesser 
d’èlre  intelligibles.  Or,  l’essai  rigoureux  des  alcalis  du 
commerce  est  la  base  sur  laquelle  repose  la  garantie 
de  leur  valeur  réelle.  Nous  ne  sommes  plus  à ces  temps 
d'ignorance  où  le  fabricant  allait  à tâtons  et  achetait 
souvent  des  soudes  et  des  potasses  énormément  varia- 
bles dans  leur  litre  alcalimétriquc,  qu’on  n’avait  aucun 
moyen  de  déterminer  avant  l’emploi;  ce  qui  exposait, 
non  seulement  à une  perte  considérable  sur  l’achat , 
j mais  à de  funestes  erreurs  dans  le  dosage  des  matières 
. pour  la  fabrication.  Plu3  d’une  verrerie,  plus  d’une  sa- 
| vonnerie,  plus  d’une  teinturerie,  etc.,  n’ont  trouvé 
! leur  ruine  que  dans  l'ignorance  où  le  fabricant  restait 
du  titre  alcalimétriquc  des  ingrédiens  qu’il  employait. 

Mais  indépendamment  de  la  considération  de  quan- 
tité d’alcali  réel  contenu  dans  les  potasses,  les  soudes 
et  les  sels  de  soude  du  commerce,  il  importe  souvent 
I beaucoup  au  consommateur  do  ne  pas  les  acheter  trop 
1 souillées  par  des  matières  étrangères  ; matières  souvent 
colorées,  et  dont  d'ailleurs  la  trop  grande  proportion 
est  presque  toujours  nuisible. 

Un  autre  genre  d'infidélité  dont  le  fabricant  a à se 
défendre,  c'est  de  la  substitution  de  la  soude  à la  po- 
tasse. Ce  mélange  frauduleux  n'est  que  trop  commun 
aujourJ'hui,  et  peut  causer  la  perle  d’une  fabrique; 
l’énorme  différence  dans  les  prix  respectifs  des  deux 
alcalis  y invite  les  commcrçans  de  mauvaise  foi.  Dans 
du  son?-?arbonate  de  potasse  du  commerce,  on  intro- 
duit dos  sels  de  soude  desséchés  ; malheureusement 
l’essai  alcalimétriqoe  ne  décèle  pas  celle  fraude.  Iæs 
I falsificateurs,  mieux  avisés,  ont  même  tenté  de  caus- 
I tiquer  la  soude  par  ta  chaux , avant  de  la  mêler  à la 
potasse,  afin  que,  comme  celle-ci,  elle  attire  Tbumi- 
I dilé  de  l'air  et  soit  plus  facilement  confondue  avec  elle. 
Voici  un  moyen  certain  et  assez  facile  de  combattre  la 
mauvaise  foi.  Prenez  une  certaine  quantité  de  l’alcali 
; suspecté;  failes-la  fondre  dans  sept  on  huit  fois  son 
I poids  d’eau  ; filtrez  la  dissolution , et  saturez  avec  de 
l'acide  sulfurique  faible.  Quand,  par  l'épreuve  du  lour- 
j nesot , vous  vous  serez  assuré  que  la  liqueur  est  bien 
neutre,  faites  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  une 
i légère  pellicule  à la  surface;  placez  ensuite  ce  vase  dans  un 
1 lieu  frais.  S’il  y a de  ta  soude,  il  se  sera  formé  au  bout 
l de  vingt-quatre  heures  de  gros  cristaux  bien  difiérens 
j de  ceux  du  sulfate  de  potasse;  car  ceux-ci  sont  courts, 
en  pyramides  à six  pans,  ne  s’altérant  pas  à l’air  chaud 
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et  i«*,  lundi*  qne  le*  cristaux  de  sulfate  de  soude  sont 
de  longs  prismes,  striés  ou  ranalirulés,  presque  tou- 
jours volumineux,  et  qui  s'effleurissent  promptement, 
et  se  recouvrent  d’une  poudre  blanche  après  avoir  élé 
égouttés  complètement,  tes  chimistes  ont  bien  d'autres 
moyens  de  reconnaître  la  soude  en  mélange  avec  la 
potasse,  mais  nous  croyons  la  description  de  ces  moyens 
en  dehors  de  ta  spécialité  de  ce  Dictionnaire. 

ALCALIS.  Le  mol  alcali,  dérivé  d une  plante  appelée 
kali , et  qui  contient  principalement  de  la  soude  ( a'cali 
minéral),  était  autrefois  spécifique  et  ne  s'appliquait 
qu'à  la  soudes  mais  aujourd'hui  on  désigne  généralc- 
mcnl  par  rc  nom  toutes  les  substances  Scres , caustiques 
et  d'odeur  ou  de  saveur  urineuse , verdissant  le  sirop 
de  violettes,  faisant  passer  su  rouge  brunâtre  la  cou- 
leur jaune  du  curcuma,  et  ramenant  au  bleu  la  euuleur 
du  tournesol  rougir  par  les  acides.  Cet  substances  sont 
en  général  très  solubles  dans  l'eau,  et  douées  des  pro- 
priétés bien  caractéristiques  suivantes  : l*  elles  font 
disparaître , en  tout  ou  en  partie , les  caractères  des 
acides  ; 2"  elles  sont  susceptibles  de  s'unir  chimique- 
ment avec  eux  d'une  manière  permanente  pour  former 
des  sels-,  3°  elles  saponifient  1rs  huiles  et  les  corps 
gras. 

Pendant  long-temps  la  potasse , la  soude  et  l'ammo- 
niaque (alcali  volatil  (luor)  ont  été  les  seuls  alcalis 
connus.  Aujourd'hui  Ics.chimistrs  admettent  dans  la 
même  catégorie,  et  d'apros  des  propriétés  plus  ou  moins 
analogues,  une  classe  de  corps  fi  rt  nombreuse;  mais 
notre  but  spécial  nous  renfermant  itans  les  limites  étroi- 
tes des  objets  qui  Intéiesacnl  le  commerce , nous  adop- 
tons ici  l'ancienne  nomenclature  de  poiaue , soude  et 
ammoniaque.  Quant  à quelques  unes  îles  autres  sub- 
stances élevées  par  les  chimistes  au  rang  d'alcali,  et  qui 
figurent  aussi  dans  la  matière  commerciale,  telles  que 
la  quinine,  la  morphine,  etc.,  etc.,  nous  renvoyons  ce  que 
nous  avons  à en  dire  a des  mlicles  spéciaux , daus  leur 
ordre  alphabétique. 

roTAsss.  (Danois,  polaire  ; angtals,  potash;  alle- 
mand, pottasche  ; italien,  pstsus;  polonais,  point:  russe, 
potatch.)  Quand  on  brdle  des  végétaux,  des  plantes  de 
toute  espèce , des  herbes , etc. , qui  ont  poussé  loio  des 
bords  de  la  mer,  cl  qu'on  en  lessive  les  cendres , si  l'on 
fait  évaporer  à siccilé  les  eaux  de  celte  lixivatlon  dans 
des  chaudières  de  fer,  le  produit  obtenu  est  la  potasse 
du  commerce,  c'est  le  sous-carbonate  de  potasse  impar 
des  chimistes.  Ce  premier  produit  est  toujours  très  for- 
tement coloré  ; indépendammenl  de  l'oxide  de  fer  qui 
le  souille,  il  contient  presque  constamment  du  man- 
ganèse, qui,  en  s'oxidanl  déplus  en  plus  â l'air,  fait 
passer  la  potasse  au  vert  pâle;  c'csl  une  espece  de  ca- 
méléon Minéral.  En  France,  la  potasse,  avant  d'avoir 
été  calcinée  avec  soin  dans  des  fourneanx  appropriés 
pour  brûler  la  malièrc  végétale , s'appelle  salin. 

Quand  le  salin  a été  convenablement  calciné  sur  la 
sole  d'un  fourneau  i réverbère,  il  devient  potasse  ou 
perlasse , suivant  le  degré  de  pureté  et  de  blancheur. 
Celle  substance  offre  alors  beaucoup  de  parties  spon- 
gieuses, sa  saveur  est  fortement  alcaline,  son  odeur 
urineuse. 

Les  cendres  des  végétaux  qui  croissent  à une  grande 
dislance  du  rivage  de  la  mer,  sonl  les  seules  employées 
pour  la  fabrication  de  la  potasse;  les  plantes  herbacées 
produisent  beaucoup  plus  de  cet  alcali  que  les  grands 
yégetaux,  ,cs  Justes  plus  que  les  arbres.  Celte  fa- 
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bricalion  a principalement  pour  siège , depuis  le  d6- 
boisement  d’une  grande  partie  de  l’Europe , les  Étals» 
Unis  d'Amérique , la  Russie  et  la  Pologne,  dont  Irt 
vastes  forêts  promettent  un  inépuisable  approvision- 
nement de  cendres. 

ta  potasse  est  un  objet  de  la  phtf  grande  importance 
dans  les  arts;  l'emploi  qu’on  en  fait  dans  les  manufac- 
tures de  cristaux  et  dans  celtes  de  savon  mou , où  elle 
ne  peut  être  remplacée  avantageusement  par  la  sonde , 
la  roeliflcation  des  esprits  ardens,  la  fabrication  do 
l’alun,  celle  du  salpêtre,  le  dégraissage  des  laines  en 
suint , consomineul  d’énormes  quantités  de  cet  alcali. 

Mac  Cultoch  nous  apprend  qu’en  Angleterre  le  taux 
moyen  de  l’importation  de  la  potasse  et  de  la  perlasse  a 
été  pendant  les  années  1831  et  183Î,  pooi  la  consom- 
mation intérieure,  de  188,477  quintaux.  Sur  les??8,757 
quintaux  importés  en  1831 , 1C9,RD1  quintaux  l’ont  été 
des  possessions  anglaises  du  nord  de  l'Amérique,  cl 
1S,83&  quintaux  des  Etats-Unis.  Le  surplus  a été  pres- 
que entièrement  fourni  par  la  Russie.  Les  potasses 
d’Amérique  sont  les  meilleures  en  général,  et  celles 
qui  sc  vendent  au  plus  haut  prix. 

soude,  ou  bnrilft.  (Hollandais,  soda;  allemand, 
soda,  bar  il  la;  Italien,  barnylia;  portugais,  solda , bar- 
rilha  ; russe,  sociauka  ; espagnol , bar r ilia ; arabe,  kali.) 
La  soude  native  sc  trouve  en  Hongrie,  en  Égypte  , 
d'où  on  nous  l’apporte  sous  le  nom  de  natron  ou  ana- 
tron  ( sous-carbonate  de  soude  très  impur  et  de  mince 
valeur,  mélangé  â beaucoup  de  sel  marin , etc.  ) ; on 
en  trouve  dans  d’autres  centrées  encore.  Les  blanchis- 
seurs, tes  manufacturiers  de  savon  dur,  les  verriers, 
les  teinturiers,  etc.,  etc.,  en  font  une  immense  con- 
sommation. La  barilU  du  commerce  est  le  produit  de 
la  combustion  de  plusieurs  plantes  qui  croissent  en 
abondance  sur  le  rivage  de  la  mer.  La  meilleure  barille 
nous  est  apportée  d’Alicante,  en  Espagne  ; elle  provient 
du  salsola  soda , que  l’on  cultive  en  grande  quantité 
dans  le  bueria  de  Murcie  et  dans  d’autres  lieux  sur  les 
côtes  orientales  de  l’Espagne.  Les  plantes  se  coupent 
en  septembre,  on  les  fait  sécher  cl  on  les  brûle  dans 
des  fourneaux  qu’on  chauffe  au  point  de  mettre  les 
cendres  en  une  fusion  imparfaite;  par  le  refroidisse- 
ment elles  se  prennent  en  une  masse  dure,  sèche,  cel- 
lulaire , de  couleur  bleue  grisâtre.  La  Sicile  et  nie  de 
Ténériffe  produisent  aussi  une  bonne  barille,  mais 
qui , cependant , est  inférieure  â celle  d’Alkanle  et  de 
Carthagéne.  Les  varechs  ou  goémons  de  la  mer  pro- 
duisent, par  un  procédé  analogue , une  soude  tris  pau- 
vre en  alcali,  riche  en  muriates  et  en  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie.  Cette  soude,  fort  inférieure,  et  d’un 
prix  incomparablement  moindre  que  la  vraie  barille , 
ne  laisse  pas  que  d’avoir  beaucoup  d’emploi  dans  les 
verreries  â bouteilles  et  verre  vert,  cl  quelques  autres 
applications.  Dans  ces  dernières  années,  la  découverte 
faite  par  le  salpélrier  Courtois,  d’une  nouvelle  substance 
( l’iode  j aujourd’hui  recherchée  dans  beaucoup  d’arts» 
a rendu  de  l’activité  â la  fabrication  de  la  soude  do 
varech.  C’est  dans  les  eaux-mères  du  lessivage  de  celte 
soude  qu’on  trouve  aujourd'hui  des  quantités  assez 
considérables  d'iode.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  Sarrazins  établis  en  Espagne  paraissent  être 
les  premiers  qui  aient  introduit  en  Europe  la  fabrica- 
tion de  la  barille.  Ils  donnaient  à la  p«antc  qui  la 
fournit  le  nom  de  kali,  et  cc  nom,  précédé  de  l'arliclf 
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arabe  al,  a donné  naissante  û la  dénomination  chimi- 
que d'alcali. 

Selon  Mac  Cuiloch,  sur  184,049  quintaux  de 
barille  importée  eu  Angleterre  pendant  l'année  1831 , 
il  en  est  venu  d'Espagne  61*091  ; de  Ténérifiè,  95,095; 
et  de  la  Sicile,  33,807.  La  valeur  de  ces  di verses  sortes 
est  dans  le  rapport  de  U,  9 et  10;  de  maniéré,  que 
lorsque  la  barille  espagnole  se  vend  13  livres  sterling 
la  tonne,  la  barille  de  Ténériffe  en  vaut  9,  et  la  ba- 
rille de  Sicile,  10. 

La  barille  de  première  qualité  sc  distingue  par  l’é- 
mission d'une  odeur  très  forte  quand  on  l’humectc , 
et  par  sa  couleur  blanchâtre.  On  doit  lâcher  soigneu- 
sement d'éviter  qu’elle  ne  se  réduise  en  poussière. 

Il  y a une  quarantaine  d'années  qu'en  France  tout  ce 
que  nous  disons  de  ia  barille  aurait  été  digne  de  beau- 
coup plus  d'intérêt  ; mais  après  avoir  été  si  long-temps 
tributaires  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile,  et  même  de  l’E- 
gypte, pour  la  soude,  nous  pourrions  aujourd’hui  nous 
passer,  sans  inconvénient  majeur,  de  toute  importation 
en  ce  genre;  et,  dans  le  fait,  celle  importation  est  ré- 
duite comparativement  À bien  peu  de  chose.  La  décom- 
position du  sel  marie , qui  nous  fournit , à bien  moindres 
frais,  plus  commodément,  et  avec  une  extrême  abon- 
dance, la  soude,  que  demandaient  jadis  nos  arts  et  nos  , 
fabriques  à l’étranger,  peut  être  maintenant  considérée  j 
comme  un  produit  de  notre  crû.  D'immenses  exploita-  ; 
lions  de  soude  artificielle  satisfont  à tous  les  besoins  de  | 
la  France,  et  pourraient  être  étendues  indéfiniment. 
Celte  fabrication  ne  trouve  plus  de  bornes  que  dans  la 
difficulté  de  placer  les  produits;  et  les  beaux  sels  de 
soude  dont  le  commerce  français  abonde  aujourd'hui  ne 
laissent  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  la  facilité  de  se 
les  procurer  et  même  l’extrême  douceur  des  prix.  (Voyez 
Produits  chimiques  et  aussi  A lca i.ui être.) 

ammoniaque  (alcali  volatil,  alcali  volatil  fluor). 
Combinaison  de  l’hydrogène  avec  l’azote.  Quelques  chi- 
mistes lui  donnent  le  nom  d'hydrogène  azoté.  Celte  com- 
binaison, éminemment  volatile  et  très  expansible,  con- 
serve la  forme  gazeuse  tant  qu’on  ne  lui  présente  pas  un 
liquide  susceptible  de  la  dissoudre  ni  de  s’en  saturer. 

In  gaz  ammoniacal  est  une  substance  connue  de  lemp? 
immémorial.  Il  résulte  de  la  combinaison  de  trois  volu- 
mes de  gaz  azote  et  d’un  volume  de  gaz  hydrogène;  c’est 
un  des  produits  habituels  de  la  décomposition  de  toutes 
les  matières  animales , et  même  de  beaucoup  de  matiè- 
res végétales  azotées,  telles  que  les  plantes  crucifères,  etc. 
Aussi  s’en  dégage-t-il  constamment  des  corps  d’animaux 
en  putréfaction,  des  latrines,  des  égouts  des  villes. 
Mais  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’atmosphère  ne 
tarde  pas  à saturer  l’ammoniaque , et  le  carbonate  qui 
en  résulte,  n'étant  pas  volatil  à une  basse  température, 
vient  bientôt  se  concrétcr  à la  surface  des  corps  envi- 
ronnai». Ne  voulant  pas  nous  enfoncer  dans  des  circon- 
stances chimiques  proprement  dites,  nous  aurons  peu 
de  choses  à dire  du  gaz  ammoniacal,  car  ce  n’est  que 
lorsqu’il  a été  dissous  dans  l'eau,  et  a constitué  ce  qu’on 
appelle  l'ammoniaque  liquide,  qu'il  devient  un  objet  do 
commerce.  On  le  connaît  alors  sous  le  nom  d’alcali  vo- 
latil , parce  que , pour  peu  que  la  température  du  liquide 
s'élève,  il  commence  à se  volatiliser  de  nouveau. 

Le  gaz  ammoniac  est  incolore,  invisible,  âcre,  pi- 
quant, caustique;  il  affecte  douloureusement  les  yeux  ; 
son  odeur  est  très  vive  cl  très  irritante.  Voilà  pourquoi 
od  le  fait  respirer  dans  les  cas  d'évanouissement,  et  on 
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frotte  le»  tempes  avec  de  l'ammoniaque  liquide , qui  le 
laisse  se  dégager  sur  la  peau , qu'il  est  même  susceptible 
de  cautériser.  Il  verdit  fortement  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, éteint  les  corps  en  combustion,  etc.,  etc.  Il  est 
susceptible  de  sc  dissoudre  dans  l’eau,  à la  température 
cl  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire.  Dans  ce  cas, 
l’eau  en  absorbe  4GO  fois  son  propre  volume.  C’est  alors 
de  l’ammoniaque  liquide.  Nous  allons  nous  en  occuper. 
C'est  un  liquide  incolore,  transparent,  qui  est  d'autant 
plus  léger  que  l’eau  pure,  qu’il  est  plus  saturé  de  gaz. 

Pour  se  procurer  l'ammoniaque  liquide,  on  procède 
à la  distillation  du  sel  ammoniac  (combinaison  de  l’a- 
cide hydrocblorique  ou  muriatique  avec  l’ammonia- 
que ) (voyez  Sel  ammoniac),  en  y mêlant  de  la  chaux 
vive  dans  les  proportions  voulues.  La  chaux  s'empare 
de  l'acide , avec  lequel  elle  a plus  d’affinité  que  l’am- 
moniaque, et  celui-ci  est  reçu,  au  moyen  d’un  appa- 
reil approprié  à cet  objet,  dans  des  flacons  tubulés  aux 
deux  tiers  remplis  d’eau  pure  et  entourés  de  glace;  lo 
gaz  se  dissout  dans  cette  eau. 

L’ammoniaque  est  fort  employée  en  médecine,  à l’ex- 
térieur, comme  excitant,  dans  les  syncopes,  les  défail- 
lances, etc.;  comme  rubéfiant,  associée  avec  l’huile  d’o- 
lives ou  d’amandes  douces  dans  des  proportions  varia- 
bles ; comme  caustique  contre  la  morsure  des  chiens 
enragés,  le  venin  de  la  vipère,  des  serpens,  des  scor- 
pions et  autres  bêles  venimeuses.  On  s’en  sert  même 
quelquefois,  mais  dans  des  cas  rares,  à Pinlérieur,  éten- 
due de  beaucoup  d’eau , pour  calmer  l’ivresse  extrême, 
et  dans  ies  fièvres  adynamiques , etc. 

Tous  ces  emplois  médicinaux  n'occasioneraient  qu’une 
bien  faible  consommation  d’ammoniaque,  et  ta  place- 
ralcnlà  peine  dans  le  domaine  dn  commerce;  mais  il  s'en 
fait  un  emploi  bien  plus  étendu  et  bien  plus  général  à 
l’état  de  combinaison.  Nous  en  parlerons  en  lieu  utile. 
Déjà  nous  avons  dit  quelque  chose  de  la  combinaison 
avec  l’acide  acétique.  (Voyez  Acétates.)  Nous  nous 
étendrons  plus  longuement  sur  plusieurs  autres.  (Voyez 
Ssl  ammoniac,  ou  muriale  d’ammoniaque;  Carbonate 
d’ammoniaque,  ou  sel  volatil  d’Angleterre.) 

Le  gaz  ammoniac  exerce  à une  chaleur  rouge  une  ac- 
tion extrêmement  remarquable  sur  plusieurs  métaux, 
tels  que  le  fer  et  le  cuivre,  qu’il  rend  brisant.  Combiné, 
ou  peut-être  en  simple  mélange  avec  le  gaz  d’éclairage, 
c’est  loi  qui  exerce  une  action  si  funeste  sur  les  appa- 
reils , les  becs,  etc.  L'ammoniaque  liquide  du  commerce 
a constamment  une  odeur  empyreumalique  plus  ou 
moins  prononcée.  Elle  contient  presque  constamment 
aussi  du  sel  ammoniac  et  quelquefois  du  sulfate  d’am- 
moniaque. On  y reconnaît  facilement  la  présence  de 
ces  sels  par  le  moyen  du  chlorure  de  barium  dissous 
dans  l'eau  et  du  nitrate  d’argenL 

L’ammoniaque  peut  devenir  la  source  de  funestes 
accidens  ; et  il  est  bon,  peut-être,  de  faire  connaître 
i dans  quels  cas  ces  accidens  peuvent  arriver,  afin  de 
; prémunir  contre  eux.  Il  parait  assez  probable  qu’aban- 
; donnée  long-temps  â elle-même,  en  contact  avec  du 
chlore  gazeux,  l'ammoniaque  liquide  est  susceptible  de 
se  décomposer,  de  céder  son  azote  au  chlore,  et  qu’ii 
résulterait  de  cette  fatale  union  un  chlorure  d’azote  ful- 
minant. On  connaît  l 'argent  fulminant , dû  à l’ammonia- 
que iViodure  d’azote , plus  fulminant  encore  et  plus  ter- 
rible dans  scs  effets.  Le  contact  de  l’ammoniaque 
liquide  sur  l’iode  produitccUe  redoutable  combinaison  ; 
elle  est  sous  forme  de  poudre  et  de  couleur  noire.  Il 
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faut  conclure  de  (oui  ceci  que  le  voisinage  de  Tammo- 
niaque  est  redoutable , et  qu'il  est  prudent  de  n'en  pas 
conserver  hors  des  lieux  où  11  est  indispensable  d'en 
avoir. 

Tableau  des  d.oit  s actuels , à i entrée  en  France , 
sur  les  alcalis. 


MARCHANDISES. 

TITRES 

4c  |>>tr«piioo. 

OIT. 

leur» 

DROITS. 

k-L 

If.  e. 

Potasses,  par  navlrrs  franc.. 

des  pays  hors  d'Europe.  . . 28  avril  1816. 
de  la  Guvauc  française.  29  juin  1833. 

100 

ld. 

15  * 
10  • 

des  entrepôts 

28  avril  IHIG. 

Id. 

18  • 

— par  nas  ires  étrangers.  . . 

Idem. 

Jd. 

21  • 

Soudes  de  toute  sorte  .... 

7 juin  1820. 

Id. 

Il  .VI 

Natrons 

Idem. 

Id. 

6 60 

Tableau  des  droits  actuels  sur  les  alcalis , à l'entrée  dans  les 
pays  ci-aprts. 


MARCHANDISES. 

unités 

l«l«n 

DROITS. 

Angleterre.  Potasses  importées  des 

fr.  *. 

possessions  anglaises 

Exemptes. 

— autres 

Soudes  et  Natrons.  Alcali,  autres 
que  BstriUa.  naturel,  importé  des 
idares  dans  les  limites  de  la  charte 

100  k. 

14  76 

ae  la  comp.  «les  Indes-Orientales. 
— autre  substnnee  dans  laquelle  il 
entre  de  la  soude  («xùi),  ou  alcali 
minéral  , et  dont  Y alcali  minéral 
formela  partie prlncip.,  conlen.: 

Id. 

4 92 

Pas  plus  de  20  p.  0/0  dudit  alcali. 

Id. 

27  RH 

PI.  de  20  p.ü/ü,  p..s  pl.de  26  p.OjOid. 

jj. 

36  91 

— 26  — 30  p.  O/Où/. 

Jd 

46  11 

— 30  — 40  p.OjOid. 

Id. 

67  41 

— 40  p.  0/0  id 

Jd. 

73  Ht 

— Bar  ilia 

Help  (bourde).  Comme  Alcali. 

1 Soda.  Idem. 

Id. 

4 92 

Deux-Siciles.  Potasses 

Id. 

29  62 

Soudes  et  Natrons 

Id. 

8 89 

Belgique. Potasses. Perlasse  et  Potasse. 

Jd. 

1 69 

— N niasse  

Jd. 

1 06 

Soudes  et  Natrons 

Jd. 

0 86 

Pousse.  Potasses 

Id. 

! OH 

Soudes  brûles 

Id. 

1 68 

— épurées  ( Alcali  minéral).  . . 
Natrons.  Comme  Soudes. 

Id. 

7 28 

ALCAN  A.  On  appelle  quelquerois  ainsi  la  buglose 
tinctoriale,  qui  s'emploie  dans  la  teinture  sous  le  nom 
û'orcanette.  (Voyez  ce  mot.) 

ALCARAZ  (province  de  la  Nouvelle-Castille  en  Espa- 
gne). Pop.,  3,100  hab.  Mines  de  zinc  qui  pourraient  suf- 
fire aui  besoins  de  l'Europe  entière. 

ALCOOL.  A l'étal  de  pureté,  l'alcool  se  présente  sous 
la  forme  d'un  liquide  incolore,  très  inflammable,  d’une 
transparence  parfaite,  d'une  odeur  agréable,  d'une 
saveur  brûlante.  Sa  densité,  a la  température  de  4- 18°, 
est  égale  à 0,792  (l'eau  étant  1,000)}  il  entre  en  ébul- 
lition à 78° 4.  sous  ta  pression  d’une  atmosphère;  il 
produit  une  vapeur  incolore  qui  brûle  avec  une  belle 
flamme  bk  ue.  A une  température  rouge,  il  se  décompose 
complètement  ; l'exposition  à l’air  l'affaiblit , parce  que 
ret  air  lui  cède  l'humidité  dont  il  est  charge,  cl  dont 
•\Jcool  est  très  avide. 
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Le  soufre , le  phosphore , l’iode , la  plupart  des  corps 
gras,  beaucoup  de  matières  colorantes,  les  résines,  la 
potasse,  la  soude,  un  grand  nombre  de  sels,  et  surtout 
les  sels  déliqucscens,  etc.,  se  dissolvent  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  dans  l'alcool  ; et  les  arts  mettent  souvent  à pro- 
fit cette  propriété  dissolvante.  C'est  à elle  , entre  autres, 
que  nous  devons  tous  les  vernis  dits  & l'esprit-de-vln. 

Les  arides  exercent  sur  l’alcool  une  réaction  très  re- 
marquable, d'où  résulte  la  classe  nombreuse  de  com- 
posés désignés  sous  le  nom  générique  d'éthers  ; en  un 
mot , l'alcool  est  non  seulement  un  des  corps  les  plus 
curieux,  mais  les  plus  utiles  que  l’on  connaisse,  sans 
parler  de  ses  propriétés  médicinales  et  alimentaires. 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  il  n'est  jamais 
pur;  il  contient  toujours  de  l'eau,  dont  on  peut  le  dé- 
barrasser en  le  distillant  k plusieurs  reprises  sur  des 
corps  très  avides  d’humidité,  qui  la  lui  enlèvent  dans 
ce  procédé  ; tels  sont  le  carbonate  de  potasse,  la  chaux 
et  le  chlorure  de  calcium. 

Suivant  son  plus  ou  moins  grand  état  de  concentra- 
tion ou  de  pureté,  ou  suivant  son  mode  de  préparation, 
l’alcool  porte  diflférens  noms.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
| eau-de-vie , l’esprit  obtenu  par  la  distillation  du  vin 
des  raisins  ; tafia  et  nrm , le  produit  de  la  distillation  du 
jus  de  cannes  à sucre  fermenté;  kirchenwaser,  celui  de 
la  cerise  noire  ou  merise;  rack,  l’alcool  qui  provient 
du  riz  préalablement  germé  et  fermenté.  Le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  etc.,  sont  également  des  liqueurs  alcoo- 
liques; mais  toutes  portent  avec  elles  le  cachet  de  leur 
origine,  et  doivent  être  distinguées  de  l’alcool  propre- 
ment dit. 

Commerce  de  ralcool.  — A proprement  parler,  Il  110 
se  vend  guère  d'alcool  sous  ce  nom.  Dans  le  commerce , 
on  connaît  les  esprits  des  3/6  et  6/6;  provenance,  La 
Rochelle  et  Montpellier.  Par  3/6,  on  entend  un  esprit 
I qui  peut  porter  un  mouillage  ou  réduction  k parties 
. égales  d’eau  et  de  3/6  pour  donner  la  preuve  marchande; 
et  par  5/6 , un  esprit  qui  peut  être  mouillé  au  sixième 
d’eau.  Mais  ces  mouillages  ne  donnent  pas  tout-à-fait 
la  preuve  marchande  en  France,  qui  doit  être  plu» 
forte.  ( A l'article  Eau-de-vie,  nous  nous  étendrons  sur 
ces  réductions.  ) 

A l'article  Esprits,  nous  parlerons  des  alcools  plus 
ou  moins  spiritueux  qu'on  trouve  dans  le  commerce. 
L’alcool  absolu  ne  peut  se  trouver  que  chez  les  fabricans 
de  produits  chimiques  et  chez  quelques  pharmaciens. 
Ces  derniers  se  procurent  en  général  eux-mémes  le  fort 
alcool  par  la  distillation  et  rectification  du  3/6.  Quant 
aux  alcools  qui  ne  servent  que  dans  les  arts,  tels  que 
ceux  pour  vernis,  extraction  de  la  quinine,  et  autres 
nouveaux  alcalis,  ils  sont  en  général  le  produit  des  dis- 
tillations de  grains,  de  fécule  de  pommes  de  terre, 
pois,  etc.  Ces  alcools  ont  toujours  une  saveur  détes- 
table, et  ne  peuvent  convenir  aux  liquoristes,  etc.,  etc. 

Les  environs  de  Paris  fournissent  beaucoup  de  ccs 
esprits  infects.  (Voyez  Eaü-de-Vie  et  Esprits.) 

ALCOOLOMETRE  (ou  Alcoomètre).  La  valeur  vé- 
nale des  liquides  spiritueux  dépendant  en  général  de  l.i 
quantité  d'alcool  réel  que  chacun  d’eux  renferme  , on 
s'est  depuis  long  - temps  appliqué  à déterminer  celte 
quantité  par  des  procédés  d'une  exécution  prompte  et 
facile. 

Puur  arriver  k celle  détermination , on  prend  ordi- 
nairement la  pesanteur  spécifique  du  liquide  spiritueux; 
mais  il  faut  pour  cela  que  ce  liquide  ne  renferme  au- 


ALCOOLOMÊTRE. 

cunc  matière  étrangère  en  dissolution.  On  ne  pourrait 
pas  non  plus  obtenir  un  résultat  exact  en  prenant  pour 
base  du  calcul  la  densité  moyenne  de  l'eau  et  de  l'al- 
cool considérés  isolément,  parce  que  ces  deux  corps  , 
en  se  mêlant,  se  contractent  ou  se  dilatent,  suivant 
tes  proportions  du  mélange , dans  des  rapports  que  la 
théorie  ne  peut  ni  prévoir  ni  indiquer,  et  que  l’expé- 
rience seule  a déterminées. 

M.  Gay-Lussac,  de  l’Académie  des  Sciences,  a ima- 
giné , en  1814  , un  instrument  ressemblant , quant  a la 
forme,  à un  aréomètre  ordiuaire,  et  auquel  il  a donné 
le  nom  d'alcoolomètre  centésimal.  Cet  Instrument  plongé 
à la  température  de  4. 16*  centigrades,  dans  un  liquide 
spiritueux , fait  immédiatement  connaître  le  volume 
d’alcool  réel  qui  s'y  trouve  contenu;  son  échelle  est  di- 
visée en  100  parties  ou  degrés , dont  chacun  représente 
un  centième  d'alcool  anhydre  (c’est-à-dire  totalement 
privé  d'eau).  La  division  0°  correspond  à l'eau  pure, 
cl  la  division  100°  à l'alcool  absolu.  L'instrument  est 
gradué  à la  température  de  15°.  Plongé  dans  une  cau- 
de-vic  supposée  également  àtclte  température,  si  l'al- 
coolomèlre  de  M.  Gay-Lussac  s’y  enfonce  jusqu’à  la 
division  50,  par  exemple,  c'est  que  la  force  de  celte 
cau-de-vie  est  de  50 centièmes,  ou , en  d’autres  termes, 
qu’elle  est  formée  de  volumes  égaux  d'alcool  pur  et 
d'eau , etc. , etc. , etc. 

Ainsi,  d'après  le  principe  de  graduation  de  l’alcoo- 
1< .mètre  centésimal , la  force  d'un  liquide  spiritueux  est 
le  nombre  de  centièmes  (en  volume)  d alcool  pur  que  ce 
liquide  renferme  à la  température  de  b ibfi  centigrades  , 
d’où  il  suit  que  l’on  obtiendra  toujours  facilement  et 
immédiatement  la  quantité  d'alcool  réel  contenu  dans 
un  esprit , en  multipliant  le  nombre  qui  exprime  le  vo- 
lume de  cet  esprit  par  la  force  de  ce  même  liquide  . 
force  indiquée  par  la  grandeur  de  l’immersion  de  l’in- 
strument. 

Supposons , par  exemple , une  pièce  de  la  capacité 
de  034  litres  remplie  d'eau-de-vie , dans  laquelle  l'al- 
coolomèlre  marquerait  55°  centésimaux  & la  tempéra- 
ture de  4.  15»  ( il  faut  toujours  ramener  à cette  tem- 
pérature un  échantillon  du  liquide,  soit  en  l’échauflanl 
avec  la  main,  soit  en  le  refroidissant  en  plongeant  le 
vase  qui  le  contient  dans  de  l'eau  de  puits);  cette 
pièce  contiendra  G34  XO,  66°  = 388  litres,  70°  d'alcool 
absolu. 

C’est  parce  que  c’est  toujours  à la  mesure  de  capa- 
cité et  non  au  poids,  que  l’on  vend  l'eau -de -vie, 
qu'on  a préféré  les  volumes  aux  poids  pour  l'évaluation 
de  la  force  réelle;  mais  rien  d’ailleurs  ne  serait  plus 
facile,  connaissant  le  volume  d'un  corps,  que  de  passer 
v à son  poids  lorsque  sa  densité  spécilique  est  connue. 

Déjà  les  gouvernemens  de  France,  de  Suède  et  de 
l'russe  ont  adopté  exclusivement  l’alcoolomètre  centé- 
simal de  M.  Lussac,  et  il  serait  à désirer  qu'on  le  sub- 
stituât partout  à l'aréomètre  de  Cartier,  qui  est  beau- 
coup moins  exact,  et  surtout  moins  commode.  Toute- 
fois , comme  des  tables  indiquant  la  correspondance  de 
ces  deux  instrumens  peuvent  être  très  utiles  à consul- 
ter, nous  en  donnerons  ici  quelques  unes  extraites  du 
travail  de  M.  Gay-Lussac. 

Les  deux  premières  tables,  faites  pour  la  tempéra 
ture  de  b 15°,  mais  pouvant  servir  pour  une  tempéra- 
ture différente , donnent  les  indications  de  chacun  des 
deux  inslrumens  plongé  dans  le  même  liquide.  Dans 
la  première  table , les  petits  chiffres  \ *,  \ placés  entre 
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le*  degrés  de  Cartier,  représentent  des  quarts  de  ces 
degrés. 

F.  valuation  des  degrés  de  Cartier  en  degrés  centésimaux 
à la  température  de  -+*  15®  centigrades. 
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à la  température  de  -b  13°  centigrades. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  densités  de  l’alcool  ab- 
solu et  de  sou  mélange  a\cc  l'eau , à la  température  d« 
■b  13°  centigtades  , d'après  Gar-Lussac. 
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DENSITÉ 

M LA  L'QCIVk. 

ALCOOL 

i*  iHiiiiii. 

DENSITÉ 

M l, 

100 

0,7947 

60 

0,9141 

95 

0,8168 

55 

0,934* 

90 

0,8346 

50 

0,9148 

85 

0,8503 

45 

0,9440 

80 

0,8645 

40 

0,9533 

75 

0,8779 

35 

0,9505 

70 

0,8907 

30  . 

0,9636 

65 

0,9037 

| 

C’esl  sur  ces  densités  qu’est  fondée  la  construction 
des  tables  que  M.  Gay  - I.ussac  a construites  pour  le 
mouillage  des  liquides  spiritueux;  opération  générale- 
ment appelée  réduction  dans  le  commerce  des  eaux-de- 
vie,  et  qui  consiste  à ramener  ces  liquides  à un  titre 
inférieur  déterminé,  soit  en  les  mêlant  avec  de  l’eau, 
soit  en  les  mêlant  é une  liqueur  alcoolique  plus  fai- 
ble (1). 

Si  on  a,  pour  autre  exemple,  1,000  litres  d’esprit  à 
KG°  centésimaux  ou  du  86,  et  qu'on  veuille  en  faire 
du  50,  on  trouve  qu'il  faut  ajouter  761  litres  d’eau, 
mais  l'on  n'obtient  seulement  que  1,730  litres  de  liquide 
au  lieu  de  1,761,  parre  que  le  mélange  se  contracte 
de  1/43..  C’est  ce  que  les  physiciens  qualifient  de  péné- 
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Iration  moléculaire. 


On  aurait  donc  celle  formule  : 1,000  X — =»  1730. 

SI,  avec  du  86,  on  voulait  faire  438  litres  de  48,  on 
obtiendrait  d’après  la  formule  436  lit.  X-  — 244<»', 4 
pour  la  quantité  d'esprit. 

1,000  litres  de  cet  esprit  prendraient  83»  litres  d’eau  J 
pour  donner  du  48;  en  multipliant  le  nombre  344  li-  j 
1res  4c,  et  divisant  par  1,000,  on  trouverait  203  lit.  8c.  ' 
pour  l’eau  de  mouillage. 

Si  on  voulait  mouiller  un  liquide  spiritueux  avec  un 
autre  plus  faible,  on  procéderait  encore  d'une  manière 
analogue;  par  exemple,  si  on  avait  708  lit.  de  R8,  et 
qu’on  voulût  en  faire  du  46  avec  du  34  , on  trouverait 

708  III.  X = s, 47»  litre,. 

46-34 

F.n  tenant  compte  de  la  contraction , le  volume  de 
ce  liquide  est  de  3,374  litres,  différence  96  litres  ou 
l/?G*  à peu  près,  et  c’est  la  quantité  du  spiritueux  34 
qu'il  faut  ajouter  au  mélange  pour  obtenir  le  degré 
voulu. 

Enfin,  on  peut  vouloir  remonter  un  esprit  faible  au 
moyen  d'un  autre  plus  fort  ; par  exemple  : 3,478  litres 
de  34  que  l'on  voudrait  porter  a 46  en  employant  du 

88  ; il  faudrait  3,478  lit.  X = 708  litres  de  ce  der- 

* 88-46 

nier  spiritueux  à employer. 

Al.F.  (prononcer  Ail*).  Voyez  Bière. 

ALÉATOIRE  (conlrals  aléatoires).  Aux  termes  du 
Code  civil  (art.  1964],  le  contrat  aléatoire  est  une  con- 
venlion  réciproque  dont  les  cflets,  quant  aux  avantages 
et  aux  pertes,  soit  pour  toutes  les  parties,  soit  pour  l'une 
ou  plusieurs  d’entre  elles,  dépendent  d'un  évènement 
Incertain. 

(1)  0»j  • Lt4MC  •*  imiJ  , ow  iittirurlfon , fW« 

H C.IUrd».»  , tur  du  P.uloui,  S.inl  ü.riit,  , N*  f,  n#  Irouit  flin 
U mimi  l jt<  jlmif  *»  «i  I»  vMorotntirt  *!*  U.  Gjj  I u.»t.  | 


ALENÇON. 

En  madère  de  commerce,  on  connaît  sons  la  désigna», 
lion  de  contrats  aléatoires , le  contrat  d'assurance , le  prêt 
à grotte  aventure , le  jeut I le  pari.  Nous  renvoyons  à cha- 
cun de  ces  mots  l'examen  des  règles  spéciales  auxquelles 
sont  subordonnées  ees  diverses  conventions.  Ici  noua 
devons  nous  borner  à poser  les  bases  générales  des  con- 
trats aléatoires. 

II  faut  établir  une  distinction  Importante  entre  ces 
dlfférens  contrats.  Les  uns  sont  autorisé*  par  la  loi,  qui 
veille  é leur  accomplissement  ; les  autres  sont  plutôt 
prohibés  que  protégés  par  elle.  Tous  les  recours  sont 
ouverts  pour  Pexécutlon  d’une  assurance  ou  d’un  prêt  à 
grotte  aventure;  ils  sont  fermés  pour  le  jeu  et  le  pari. 
Cette  distinction,  admise  par  la  morale  et  sanctionnée 
par  tous  les  législateurs,  s’appuie  aussi  sur  la  nature  des 
faits.  Aucune  loi  ne  s'attaquera  à cette  spéculation  ac- 
tive, Intelligente,  qui  tend  à régulariser  les  chances  va- 
riables des  opérations  commerciales,  é activer  les  entre 
prises  par  son  concours , calculé  lout  autant  dans  son 
intérêt  que  dan*  celui  dej  entreprises  ; car,  alors  mémo 
que  la  spéculation  serait  vicieuse,  elle  produirait  toujours 
un  bien , une  utilité  générale  ; mais  aucune  loi  ne  sou- 
tiendra ni  le  jeu  ni  le  pari , parce  que  de  ces  deux  choses 
il  ne  resle,  pour  tout  résultat,  qu'une  perle  et  un  gain 
stupides , et  par  conséquent  une  immoralité. 

Ces  simples  données  suffisent  pour  mettre  tout  com- 
merçant à même  de  distinguer  les  contrats  aléatoires 
permis  des  contrats  aléatoires  défendus.  Et,  dans  ces 
sortes  de  transactions,  Il  faut  que  la  raison  des  contrac- 
ta™ vienne  en  aide  à la  loi , qui , rédigée  à une  époque 
où  l'on  ne  prévoyait  pas  le  développement  immense  du 
fommerre  et  de  l'industrie  dont  nous  sommes  aujour- 
d’hui témoins,  reste  nécessairement  incomplète  : elle  ne 
menlionne  en  effet,  sous  le  rapport  commercial,  que  le 
prêt  à la  grosse  cl  le  contrat  d’assurance,  et,  par  ce  der- 
nier mot,  les  rédacteurs  n'entendaient  que  l’assurance 
maritime  ; mais,  depuis,  il  s’est  formé  bien  d’autres  en- 
treprises, telles  que  les  assurances  des  immeubles,  des 
mobiliers,  des  marchandises,  et  même  des  denrées  con- 
tre les  Incendies,  telles  que  les  assurances  des  capitaux, 
celle  des  botnmes  contre  les  chances  du  recrulcincnt,«et 
les  actions  de  certains  pays  et  de  certaines  municipalités, 
qui,  outre  le  paiement  du  capital  et  des  intérêts,  peuvent 
donner  droit  à des  bénéfices  incertains  et  dépendant  du 
hasard,  connus  sous  le  nom  de  primes.  Ce  sont  là  autant 
de  contrats  aléatoires  dont  on  chercherait  vainement  la 
mention  dans  nos  codes,  et  qui  cependant  ne  répugnent 
nullement  à la  loi,  puisque  celle-ci  admet  des  contrats 
dont  les  avantages  ou  les  perles  peuvent  résulter  d'un 
évènement  incertain.  Mais  c'est  que  dans  toutes  ces  Iran-* 
sactions,  U y aune  obligation  réelle,  une  cause  positive, 
un  objet  déterminé,  qui  rendent  les  engagemens  licites, 
tandis  que,  dans  le  pari  et  le  jeu,  l'obligation,  la  cause 
et  l’objet  n’exislcnl  pas. 

Tels  sont  les  principes  généraux  dont  il  ne  faut  point 
s'écarter.  Quant  aux  contrats  aléatoires  autorises  par  la 
loi,  ils  sont  de  deux  espèces.  Dans  les  uns,  les  risques  sont 
réciproques  ; dans  les  autres , ils  ne  sont  encourus  que 
par  l'une  des  parties.  Le  premier  cas  se  présente  dans  les 
contrais  de  rente  viagère,  où  le  rentier  peut  recevoir  une 
faible  somme  pour  prix  d'un  fort  capital  (si  par  exem- 
ple sa  mort  suit  de  près  la  constitution  de  la  rente),  et 
où  le  débiteur  peut  payer  beaucoup  pour  une  faible 
somme  (si  la  vie  du  rentier  se  prolonge  au-delà  des  pré- 
visions admises).  Le  second  arrive  dans  les  as<u- 
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rances , où , moyennant  an  prit  payé  par  l’assuré,  tous 
les  risques  sont  à la  charge  de  l'assureur. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  la  na- 
ture-générale des  contrats  aléatoires;  les  conventions 
particulières  se  présenteront  sous  le  nom  qui  leur  est 
propre.  (Voyez  Annuités,  Assurances  , Emprunt  , Con- 
trats A LA  GROSSE.)  B.  P. 

ALENÇON,  (Orne).  Cette  ville  possède  un  tribunal 
de  commerce,  ainsi  qu'une  chambre  de  commerce  et 
des  prud’hommes.  El!e  est  située  au  milieu  d’une  plaine 
des  plus  fertiles,  sur  la  Sarhe,  À 48  lieues  1/2  S.-O.  de 
Paris.  Pop. , H, 000  habitans.  Ses  environs  produisent 
beaucoup  de  grains  et  de  fruits,  du  cidre  et  du  poiré,  de 
la  laine  et  des  plumes.  On  y élève  des  chevaux  très  re- 
nommés , et  l'on  y engraisse  des  bestiaux  et  des  volail- 
les. On  y trouve  aussi  des  bois , des  minerais  de  fer , 
de  l’argile  a potier  et  des  carrières  de  granité,  dans  les- 
quelles on  rencontre  des  quartz  enfumés  , connus  sous 
le  nom  de  diamant  d’Alençon , ainsi  que  des  berils  ou 
émeraudes  jaunes. 

L’industrie  de  cette  ville  a bien  changé  depuis  vingt 
ans.  On  y voit  maintenant  quelques  tanneries , brûle- 
ries ou  distilleries  de  lies  de  cidre,  brasseries,  blanchis- 
series, et  une  fabrique  de  bougran,  l'une  du  petit  nom- 
bre de  celles  qui  restent  encore  en  activité  en  France. 
Mais  l’industrie  la  plus  active  de  celle  ville,  c'est  celle 
des  toiles  portant  le  nom  de  toiles  d'Alençon.  Suivant 
une  statistique  de  l'Orne,  publiée  en  1834,  il  s’en  est 
vendu  cette  année-là  51,070  pièces,  savoir:  1,016  piè- 
ces 4/4,  de  70  à 80  aunes  pour  draps  ; 3,0S2  pièces 
15/16;  1,308  pièces  7/8;  4,835  pièces  2/3  pour  chemi- 
ses; 0,106  pièces  5/8;  5,300  pièces  de  serviettes  de  di- 
verses largeurs,  et  3,000  pièces  de  torchons.  Celte  ville 
possède  en  outre  une  Gtature  produisant  annuellement 
80,000  kilogr.  de  fils  de  coton  des  n«*  28  à 45,  trois 
manufactures  occupant  20  métiers  marchant  par  la  va- 
peur , et  405  métiers  à bras  tissant  des  mousselines 
de  laine,  de  coton,  et  autres  étoffes.  La  brodetle 
emploie  environ  400  ouvrières  , et  la  couture  des 
gants  à peu  près  autant  : quant  à la  dentelle  ou  point- 
tf  Alençon,  qui  depuis  Colbert  avait  mis  cette  ville  en 
réputation,  c’est  une  industrie  é peu  près  disparue, 
cl  que  la  mode  aura  complètement  tuée  d’ici  à quelques 
années , à moins  qu'elle  ne  vienne  promptement  lui  ren- 
dre ses  faveurs. 

Celte  ville  est  le  centre  d'un  commerce  d’environ 
5 è 6 millions.  Ses  productions  donnent  lieu  à un 
mouvement  de  capitaux  également  assez  important.  Le 
cidre  elle  poiré,  boissons  du  pays,  s’y  vendent  en  pièces 
nommées  pipes,  contenant  environ  300  pots  avec  la  Me, 
et  280  sans  lie.  Le  pot  équivaut  à 2 pintes  anciennes  de 
Paris.  — Les  foires  les  plus  célébrés  de  celle  ville  sont 
celles  de  la  Chandeleur,  tombant  le  3 février,  et  du 
Grand  Lundi,  mais  la  première  est  une  foire  spéciale  pour 
les  chevaux;  les  plus  beaux  s’y  vendent  dans  les  écuries , 
sans  paraître  en  foire,  dès  le  25  janvier.  On  peut  évaluer 
leur  nombre  à 3 ou  400,  variant  de  7 à 1,200  fr.  pièce.  Le 
jour  de  la  foire  est  réservé  pour  la  vente  de  15  à 1,600 
chevaux  de  travail. 

ALÊNE.  Ce  petit  instrument,  en  apparence  si  peu 
Important,  est,  comme  tous  les  outils  sur  lesquels  repose 
en  quelque  sorte  l’existence  des  ouvriers  qui  s’en  ser- 
vent , un  objet  qui  attire  toute  l'attention  d'une  classe 
nombreuse.  Pour  un  cordonnier,  la  bonne  façon  d'une 
alcnc  peut  presque  doubler  son  travail.  Celte  considé- 


ALÉPINE.  65 

ration  n'a  pas  échappé  à la  Société  d’encouragement  pour 
l'industrie  nationale , ni  à plusieurs  fabricans  intelll- 
gens  : on  s’csl  donc  évertué , dans  ces  dernières  années , 
pour  confectionner  en  France  des  alênes  aussi  bonnes 
que  celles  qui  nous  étaienL  apportées  d'Allemagne , et  ce 
but  a été  complètement  altcinl.  Celle  bonne  façon  d’une 
alèncconsisle  principalement  dans  son  degré  de  courbure, 
qui , pour  être  commode  À l'ouvrier,  doit  atteindre  à un 
angle  déterminé  et  ne  pas  le  dépasser.  Mais  telle  cour- 
bure convient  è un  individu  et  ne  peut  en  satisfaire  un 
autre  : cela  dépend  de  la  maiu.  Il  faut  donc  que  le  fabri- 
cant établisse  des  séries  de  courbures  pour  scs  alênes. 
La  bonne  qualité  dépend  encore  de  celle  de  l'acier,  do 
la  force  de  la  trempe  donnée  à l’outil , et  d'un  beau 
poli. 

Les  alênes  de  Toulouse  sont  réputées  les  plus  par- 
faites. Il  y a aussi  une  fabrication  considérable  dans  le 
département  de  !a  Meurthe,  arrondissement  de  Sarrc- 
loûis,  et  à Sainl-Dié,  dans  le  département  des  Vosges. 

Ce  produit  n’est  pas  ordinairement  le  seul  des  fabri- 
ques qui  s’y4ivrent;  les  mêmes  établissemcns  fournissent 
ou  commerce  des  poinçons,  aiguilles  d’emballage,  etc. 

Les  alênes  sont  empaquetées  ordinairement,  par  cent 
et  deini-ccnt,  dans  du  papier  gris-bleu.  On  en  vend 
aussi  de  tout  emmanchées  dons  du  bols  d'alisier;  mais 
il  est  rare  que  l’ouvrier  diligent  ne  préfère  pas  faire  en- 
manchcr  lui -même  son  alêne  à la  demande  de  sa 
main. 

ALEP  ( Haleb-tl-Chahba  des  Orientaux)  ville  de  la 
Turquie  d’Asie , dans  la  Syrie,  capitale  du  pachalic  du 
même  nom.  Lat.  N.  36«  U*  25**;  long.  E.  34»  5o'  o".  Elle 
est  traversée  par  la  Koik.  Sa  population,  beaucoup  exa- 
gérée par  Icsancieus  voyageurs,  parait  s’être  élevée  à 
près  de  200,000  imes  avant  1822,  mais  en  comprenant 
dans  ce  nombre  celle  des  environs  immédiats.  Les  deux 
trcmblemeus  de  terre  qui  eurent  lieu  en  1822  , en 
ont  détruit  plus  de  la  moitié,  cl  ont  ruiné  ou  considéra- 
blement endommagé  ses  plus  beaux  édifices.  Avant  cette 
terrible  catastrophe,  son  commerce  la  mettait  au  pre- 
mier rang  parmi  les  villes  asiatiques,  et  l’avait  fait  sur- 
nommer la  moderne  Patmyre.  La  grande  caravane  do 
Bagdad  et  de  Bassora  lui  apportait  les  productions  de  la 
Perse  et  de  l’Inde,  tandis  qu'elle  recevait  par  Latakia  cl 
Alevandrcltc  celles  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et 
que  de  fréquentes  communications  avec  Diérbakir  et 
Damas  la  rendaient  le  grand  marché  de  l’Arménie,  de  la 
Mésopotamie, de  laSyrie  et  de  l’Arabie.—  Le  coramerco 
d’Alep  consiste  en  soie  écrue,  laine,  noix  de  galles 
cuivre,  drogues,  etc.  On  y fabrique  des  étoffes  de  soie  et 
coton , des  étoffes  de  soie  brochées  d’or  et  d’argent , des 
broderies,  des  satins  unis  et  rayés,  plusieurs  sortes  do 
toiles,  dej  cotons  filés,  des  tissus  de  laine,  des  serges 
fines  qui  imitent  les  schails  du  Kcrman,  des  nattes,  etc. 
Il  y a aussi  des  fabriques  d'or  trait,  de  fil  d’or  cl  de  clin- 
quant, des  teintureries  et  des  savonneries.  Les  Maro- 
nites font  le  commerce  des  marchandises  d'Europe  en 
détail  ; les  Juifs  sont  droguistes,  colporteurs  ou  ban- 
quiers. La  France  et  les  autres  principales  puissances  do 
l'Europe  ont  des  consuls  à Alep.  On  y compte  par  pias- 
tres à 80  aspres  ; les  monuaies  réelles  sont  les  memes  qu'à 
Constantinople.  (V^yez  le  Tableau  des  Monnaies.) 

ALF.PINK,  étoffe  dont  la  chaîne  est  en  soie,  et  la  tis- 
sure en  laine.  Il  y a moins  de  50  ans  que  les  Anglais 
seuls  s'occupaient  de  celle  fabrication;  ce  fut  sculemen 
vers  1700,  que  des  manufacturiers  d'Amiens,  entre 
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autres  la  maison  Soyet  pire  et  fils  et  Retourné , imitèrent 
ce  genre  de  tissu.  Mais  celte  imitation  laissa  d’abord 
beaucoup  à désirer,  vu  le  manque  de  matières  premières 
convenablement  préparées  ; on  dut  sc  borner  pendant 
long-temps  à ne  produire  que  la  couleur  noire  ; mais 
par  suite  des  perreclionnemens  successivement  intro- 
duits, on  est  arrivé  à fabriquer  ce  tissu  d'une  très  belle 
qualité  et  en  toutes  couleurs.  Par  suite , ce  genre  de 
commerces  pris  une  grande  «tension,  puisqu’on  estime 
qu’il  monte  annuellement  à 50  millions  de  francs,  dont 
IS  millions  pour  la  consommation  Intérieure  de  la 
France  , cl  5 millions,  presque  tout  en  couleur  noire, 
pour  l’exportation  dans  les  Amériques. 

la  fabrication  de  l’aléplne  est  de  deux  espèces  : les 
alépines  en  laines  mérinos  et  les  alépines  en  laines 
étrangères,  qu'on  tire  de  la  Hollande  et  d’Angleterre  ; 
mais  on  préfère  la  laine  anglaise  à celle  de  Hollande , 
ii  cause  de  son  brillant.  Les  alépines  en  laines  mérinos 
n’ont  pas  à craindre  la  concurrence  étrangère  : les  An- 
glais ne  peuvent  pas  lutter  avec  nous. 

Amiens  conserve , à peu  d’exception  près  , le  mono- 
pole de  celte  fabrication;  8000  ouvriers  y sont  employés. 
Elle  produit  annuellement  30,000  pièces  d’alépine , 
ayant  chacune  103  à 104  aunes.  Chaque  pièce  peut 
valoir  500  fr.;  ce  qui  porte  la  totalité  de  la  fabrica- 
tion à environ  18,000,000  écru.  Depuis  quelques  an- 
nées on  s’en  est  aussi  occupé  à Paris , et  on  y a parfai- 
tement réussi. 

L’alépfncest  vendue  pour  une  largeur  de  4/4,  mais 
elle  n’a  réellement  que  de  41  à 45  pouces  ries  pièces 
ton l de  100  aunes  environ,  qui  sont,  suivant  In  con- 
venance des  acheteurs,  divisées  en  l/2,  1/3  ou  1/4  de 
pièce.  Le  prix  moyen  est  d’environ  6 fr.;  il  s'en  fait 
jusqu’à  14  fr.  l’aune,  mais  en  petite  quantité.  Celles  de 
7 à 14  fr.  sont  presque  toutes  vendues  à l’étranger,  et 
s’exportent  pour  l’Angleterre,  les  États-Unis , le  Mexique, 
etc.  Les  alépines  communes  sont  refusées  par  l’étranger; 
elles  se  consomment  en  France. 

Depuis  quelques  années,  la  Saxe  a aussi  essayé  de 
fabriquer  l’alépine  mais  jusqu’ici  elle  a assez  mal  réussi. 
— La  prima  de  sortie  sur  les  alépines  est  de  150  fr.  par 
kilogramme.  Mais,  lors  de  l’cnquéte  commerciale,  le 
commerce  d’Amiens  demanda  qu’elle  fût  portées  3GO  fr. 
comme  pour  les  popelines  qui  sortent  des  manufactures 
de  MM.  Beauvais  et  Palurle. 

ALEXANDRIE.  Ville  des  États  sardes,  sur  le  Tanaro. 
Pop.,  30,216  hab.  Il  sc  fait  dans  celte  ville  un  assez  grand 
commerce  ; il  y a des  fabriques  de  toile,  d’étoffes  de 
soie,  de  bas  de  soie,  de  mouchoirs  de  coton,  de  draps 
et  de  bougies.  Les  filatures  sont  hors  de  la  ville.  On 
tient  & Alexandrie  deux  foires  considérables  tous  les  ans, 
l’une  à la  fin  d'avril , l’autre  au  1"  octobre  ; elles  sont 
fréquentées  régulièrement  par  des  Italiens,  des  Français 
et  des  Suisses.  — On  y compte,  comme  dans  tout  le 
Piémont,  par  lires  piimontaises  de  20  soldi,  et  par /irez 
nouvelles  h 100  centimes. 

ALEXANDRIE,  principal  port  de  merde  l'Égypte, 
sur  les  eûtes  de  la  Méditerranée  , à environ  4 lieues 
O.  de  l’embouchure  canopique  du  Nil.  Lat.  31°  13' 6*  ; 
long.  27°  35’  30”.  La  situation  de  cette  ville  fameuse 
fut  admirablement  choisie.  Jusqu'à  l'époque  de  la 
découverte  de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
F.spérancc,  l’Égypte  forma  naturellement  le  siège  du 
commerce  entre  le  monde  oriental  et  le  monde  occi- 
dental, et  Alexandrie  était  placée  en  Égypte  dans  ’» 
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situation  la  plus  favorable  pour  servir  d*entreprtt.  C’c«t 
le  seul  port  sur  la  côte  nord  de  cette  contrée  où  il  y ait, 
à la  fois,  assez  d’eau  et  sûreté  pour  les  vaisseaux  durant 
toute  l’année.  tes  ports  de  Rosette  et  de  Damiette,  le 
premier  sur  le  bras  oriental,  et  le  second  sur  le  bras 
occidental  du  Nil,  sont  tous  deux  d’une  entrée  difficile, 
ayant  chacun  une  barre  où  il  y a toujours  un  dangereux 
brisant.  Les  navires  chargés  pour  Alexandrie  évitent  cc 
grave  inconvénient;  et,  au  moyen  d’une  navigation  ar- 
tificielle qui  s’étend  de  la  ville  jusqu’à  la  branche  occi- 
dentale du  Nil,  Il  y a,  au  moins  pour  un  certain  espace, 
presque  les  mêmes  facilités  de  navigation  intérieure  dont 
jouissent  Rosette  et  Damiette. 

Il  est  peut-être  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
cette  communication  artificielle  avec  le  Nil  n’a  pas  tou- 
jours été  ouverte.  Elle  existait  dans  l’antiquité,  mais 
elle  se  trouva  interrompue  durant  la  barbarie  des  temps 
modernes.  Après  avoir  été  fermée  pendant  plusieurs  siè- 
cles, elle  a été  ouverte  de  nouveau  par  Mohammed- Ali, 
qui  a fait  creuser  un  canal  depuis  Alexandrie  jusqu’à 
Fou&h  sur  le  Nil,  environ  9 lieues  au-dessus  deRoseltc 
Cet  important  ouvrage  a IG  lieues  de  long , environ 
SO  pieds  de  large,  et  15  à 15  de  profondeur.  Il  fut  ou- 
vert en  1810;  mais,  partie  a cause  de  la  naure  du 
terrain,  partie  à cause  de  quelques  défauts  dans  sa  con- 
struction , partie  aussi  à cause  du  limon  déposé  par  les 
eaux  du  Nil , il  est  difficile  à maintenir  en  réparation,  et 
l’on  assure  qu’il  n’est  maintenant  navigable  que  pen- 
dant l’inondation.  Cependant  si  la  navigation  en  était 
libre  en  tout  temps,  il  en  résulterait  un  grand  avantage, 
non  seulement  pour  Alexandrie,  mais  pour  toute  l’É- 
gypte ; on  croit  qu’il  serait  possible  d’obtenir  ce  résultat 
en  revêtant  de  briques  le  canal,  cl  j faisant  les  autres 
améliorations  nécessaires. 

Ports , etc.  — L’ancienne  ville  élait  située  un  peu  plus 
avant  dans  l’intérieur  des  (erres  que  la  moderne,  vis-à- 
vis  de  la  petite  lie  de  Fbaros , où  s’élevait  le  phare  si 
célèbre  dans  l’antiquité.  Cette  fie,  partie  parle  travail 
des  hommes,  partie  par  des  causes  naturelles, se  joi- 
gnit graduellement  a la  terre  par  un  môle,  sur  lequel 
est  presque  bâtie  en  entier  la  nouvelle  ville.  L’isthme  et 
file  ont  maintenant  ia  forme  d'un  T,  dont  la  tète  est  au 
N.-E.  et  S.rO.  Un  chAtean-carré,  ou  lour  bâtie  sur  un 
Ilot  ou  rocher,  A l’extrémité  d'un  môle  qui  se  projette 
à l’angle  nord-est  de  la  ville , est  encore  appelé  le 
Phare,  cl  on  y entretient  régulièrement  un  fanal.  De 
chaque  côté  de  la  ville  est  un  port.  Celui  qui  se  trouve 
à l’occident  ou  du  côté  de  l’Afrique,  s'appelle  le  Vieux- 
Porl,  et  est  de  beaucoup  le  plus  vaste  et  le  meilleur.  Il 
s'étend  à l’ouest  depuis  la  ville  jusqu’à  Marabout,  à en- 
viron deux  lieues  , et  sa  largeur  est  à peu  près  d’une 
dcmi-lieiie;  il  est  formé  au  nord,  partie  par  la  pointe 
occidentale  de  i’ile  sur  laquelle  la  ville  est  en  partie 
bAlie,  et  partie  par  des  rochers  et  des  bancs  de  sable.  Il 
y a trois  entrées  ; la  première,  ou  la  plus  voisine  de  la 
ville,  a 15  pieds  d’eau;  clic  se  trouve  a environ  trois 
quarts  de  lieue  S.-O.  du  grand  bâtiment  appelé  le  Palais, 
et  est  située  un  peu  à l’ouest  de  la  ville  ; mais  celle  entrée 
est  trop  étroite  , cl  très  difficile  pour  quiconque  ne 
connaît  point  parfaitement  le  port.  Le  côté  oriental  de 
la  seconde , ou  de  celle  du  milieu , est  marqué  de  balises 
dans  une  étendue  d’environ  une  lieue,  au  S.-O.  du  Palais  ; 
elle  a environ  400  mètres  de  large,  et  25  pieds  d'eau  où  il 
y a le  moins  de  profondeur.  La  troisième  entrée,  ou  celle 
de  l’occident,  prolonge  son  bord  occidental  à environ 
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fOO  mitres  de  la  pointe  est  de  Vile  de  Marabout  ; elle  a 
rnviron  800  mètres  de  large,  et  20  à 25  pieds  d'eau  dans  j 
les  plus  bas-fonds.  Cette  dernière  entrée  est  la  meilleure;  ' 
lorsque  les  vaisseaux  sont  dedans , ils  peuvent  jeter  ! 
l'ancre  tout  près  de  la  ville  dans  20  à 40  pieds  d'eau,  cl  il 
y a un  excellent  mouillage  tout  le  long  de  la  cOlc.  Les 
étrangers  étaient  exclus  anciennement  de  ce  port,  mais 
cette  prohibition  n'existe  plus. 

Le  Port-Neuf  ou  Asiatique  est  à l’est  de  la  ville,  l’n 
rocher,  appelé  le  Diamant,  se  trouve  un  peu  à l'est  de 
la  tour  de  Pharos,  et  les  navires  qui  entrent  dans  le 
port  doivent  avoir  le  rocher  à environ  une  longueur 
de  câble  sur  la  droite;  s'ils  s’avançaient  plus  A gauche, 
ils  donneraient  contre  un  banc  de  sable  qui  s'étend  A 
l'ouest  du  Pharillon,  ou  petite  tour,  vers  le  côté  est 
du  port.  L'eau  dans  le  port  au  S.-O.  de  Pharos  a 30 
A 10  pieds  de  profondeur;  mais  la  place  pour  le  mouil- 
lage est  très  restreinte  et  exposée  aux  vents  du  nord,  et 
le  fond  étant  semé  de  rochers,  les  câbles  de  chanvre 
sont  exposés  à se  trouver  rompus , et  il  est  arrivé  plu- 
sieurs accidcns  à des  navires  qui  manquaient  de  câbles 
de  fer.  La' hauteur  des  marées  ordinaires  est  de  deux 
pieds;  mais  pendant  la  crue  du  Nil,  elle  est  de  quatre 
pieds.  Variation  de  la  boussole  13°  ouest. 

f'ille  ancienne  ci  moderne.  — Sous  les  Ptolémées  et 
les  Romains,  Alexandrie  était  la  première  ville  com- 
merçante du  monde.  Elle  souffrit  beaucoup  lors  de  sa 
prise  par  les  Sarrasins  en  040;  cependant  clic  continua 
cfetre  une  place  d’une  grande  importance  commerciale 
jusqu’à  la  domination  des  Turcs  et  des  Mamelouks,  et 
la  découverte  de  la  roule  de  l’Inde  qui  complétèrent  sa 
ruine.  On  croit  que  la  population  s'élevait,  sous  les 
Ptolémées,  A environ  300,000  habitans , cl  la  ville  était 
ornée  A celte  époque  d’un  grand  nombre  d'édifices  ma- 
gnifiques. Maintenant,  la  population  varie  suivant  les 
saisons  de  l’année;  mais  lorsqu'elle  est  le  plus  nom- 
breuse, on  ne  suppose  pas  qu’eile  excède  26,000,  et 
peut  varier  entre  ce  nombre  et  1G.000  ou  18,000.  L'as- 
pect de  la  nouvelle  ville  est  très  peu  brillant.  «On  peut  • 
dire  A juste  litre  que  la  nouvelle  ville  d’Alciaudric  ' 
ressemble  A un  pauvre  orphelin,  dont  le  seul  héritage 
a été  le  nom  de  son  père.  I.c  vaste  emplacement  de 
l'ancienne  cité  se  trouve  réduit  dans  la  nouvelle  A une 
étroite  langue  de  terre  resserrée  entre  deux  ports.  I.es 
;..us  superbes  temples  sont  changés  en  simples  mos- 
quées, les  plus  magnifiques  palais  en  maisons  d'une 
mauvaise  structure;  la  demeure  royale  est  devenue 
une  prison  pour  les  esclaves;  un  peuple  opulent  et 
nombreux  a fait  place  A une  poignée  de  marchands 
étrangers  et  à une  foule  de  malheureux  qui  sont  les 
domestiques  de  ceux  dont  ils  dépendent.  Celte  place, 
autrefois  si  fameuse  par  l'étendue  de  son  commerce , 
n'est  plus  depuis  long-temps  qu’un  simple  lieu  d’em- 
borcaliou;  ce  n’est  pas  un  phénix  qui  renaît  de  ses 
cendres,  c’est  plutôt  un  serpent  qui  veut  sortir  de  la 
poussière,  de  la  bouc  cl  de  la  corruption  dont  l'Alcoran 
a Infecté  toute  celle  contrée.  • ( Coyaye  de  JVorden.  ) 

Il  y a lieu  cependant  de  penser  que  celle  description, 
quoique  exacte  dans  le  temps  où  elle  a été  écrite, 
donne  une  idée  trop  défavorable  de  l'étal  actuel  d’A- 
lcxandric.  Le  gouvernement  plein  de  vigueur  de  Mo- 
bammcd-Ali,  en  introduisant  la  sécurité  cl  le  bon  ordre 
dans  l'Égypte,  a ranimé  dernièrement  le  commerce 
d’Alexandrie,  qui  est  devenue  de  nouveau  une  place 
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d’une  importance  considérable  dans  le  inonde  com- 
mercial. 

Commerce  d' Alexandrie,  — Les  importations  con- 
sistent particulièrement  en  étoffes  de  colon,  bois  de 
charpente,  quincaillerie,  fer,  étain,  tabac,  machines, 
munitions  de  guerre,  soieries,  laines,  fuseaux,  etc.  Les 
exportations  consistent  en  un  colon  brut,  froment  cl 
orge,  riz,  toiles,  lin,  graiuc  de  lin,  sucre,  café  (par 
la  mer  Rouge),  drogueries,  gommes,  sel  ammoniac, 
safran,  cire,  etc. 

Les  principaux  articles  d'importation  d’Égypte  en 
Angleterre  sont  : le  coton,  le  lin,  le  séné  et  la  gomme. 
De  tous  ces  objets,  le  coton  est  de  beaucoup  le  plus 
important.  Les  Anglais  commencèrent  leurs  importa- 
tions en  1626,  et  depuis  ce  temps  elles  ont  été  comme 
il  suit: 


ANNÉES. 

DALLES. 

! Assit*. 

BALLES. 

ANNÉES. 

■ ALLES. 

1824. 

•38,022. 

1827. 

22,460. 

1830. 

14,752. 

1626. 

111,02t. 

1828. 

32,889. 

1831. 

38,124. 

1820. 

47.021. 

1829. 

24,739. 

1832. 

41,103. 

Fn  1832,  les  Français  importèrent  26,807  balles  de 
colon  d’Fgyple;  les  importations  de  Trieste  durant  la 
même  année,  furent  d’environ  60,000  balles,  et  celles 
de  Livourne  et  d«  Gènes  furént  ensemble  a peu  prés 
les  mêmes  que  celles  de  Trieste.  Cet  important  trafic 
doit  presque  entièrement  son  existence  aux  efforts  du 
pacha,  qui  a établi  les  plantations  de  cotonicr. Le  coton 
d'Égypte  est  regardé  comme  un  des  meilleurs.  Le* 
exportations  de  l'Angleterre  pour  l'Égypte  consistent 
principalement  en  étoffes  de  coton,  cordages,  poterie 
de  terre,  fer  et  acier,  armes,  munitions,  etc.  La  râ- 
leur réelle  de  ces  exportations  s'éleva  en  1831  à la 
somme  de  122,832  livres  sterlings  ( 3,080,800  francs); 
mais  outre  ce  qui  est  expédié  directement,  une  grande 
quantité  de  produits  anglais  parviennent  en  Égypte  par 
la  voie  intermédiaire  de  Malle,  de  Smyrnc , etc.  Con- 
stantinople et  les  lies  de  l'Archipel  sont  les  grands 
marchés  pour  le  blé  et  les  autres  grains  exportes  de 
l'Egypte  ; la  quantité  qu’on  yen  envoie  est  quelquefois 
1res  considérable;  cependant  les  approvisionnemens 
sont  fort  incertains.  Tout,  en  Égypte,  dépend  du  Nil , 
et  lorsque  l'inondation  ne  croit  pas  A la  hauteur  accou- 
tumée, il  en  résulte  de  grands  dommages  pour  les 
moissons.  I.es  fèves  sont  très  cultivées  en  Égypte,  et 
on  en  a quelquefois  apporté  eh  Angleterre,  mais  ra- 
remcntavec  profit  pour  ceux  qui  se  sont  livrés  A ce  genre 
d'importation.  Outre  la  culture  du  cotonnier,  le  pacha 
a dirigé  son  attention  vers  celle  des  cannes  A sucre , de 
l'indigo,  etc.  Les  premières  ont  été  long-temps  culti- 
vées en  Égypte,  mais  les  exportations  de  leurs  produits 
sont  peu  considérables.  Les  dattiers  croissent  dans  toutes 
les  parties  de  l'Égypte,  cl  l’on  en  exporte  le  fruit  en 
grande  quantité.  Il  est  singulier  que,  malgré  l'abon- 
dance de  toutes  scs  productions  végétales,  l'Égypte 
manque  entièrement  de  bois  de  construction. 

Fn  1831,  il  entra  dans  le  port  d'Alexandrie  1,216 
navires  jaugeant  198,299  tonneaux.  Le  plus  grand 
nombre  de  ccs  navires  appartenait  à l'Autriche  ; ve- 
naient ensuite  les  Anglais  et  les  Ioniens;  puis  les  Iran? 
çais,  les  Sardes,  les  Espagnols , etc* 

a 


Digitized  by  Google 


58  ALEXANDRIE. 


ALGER* 


Monnaies.  — Les  comptes  se  tiennent  à Alexandrie 
et  au  Caire  en  piastres  couranies , la  piastre  valant  40 
paras  ou  medins,  et  le  medin  30  aspres.  I.e  medin  se 
divise  aussi  en  8 borbl  ou  Gforli.  Une  bourse  contient 
25, 000  medins.  Les  piastres  frappées  en  1820  contiennent 
une  grande  quantité  d'alliage;  15  1/2 ou  16  piastres  équi- 
valent à un  dollar  d'Espagne  ; aiusi  l piastre  vaut  A 
peu  près  I fr.  63  cent.  Les  paiemens  dans  les  transac-  j 
lions  de  quelque  importance  se  font  en  dollars  d'Es- 
pagne. 

Poids  et  mesures.  — L'aune  ou  pik  vaut  25  pouces , ' 
ainsi  I piks  3/4  correspondent  A l'ancienne  aune  de  ; 
France.  Les  mesures  pour  les  grains  sont  le  rhebebt  et  j 
IC'/Mt//of  ou  kislos ; le  premier  équivaut  à 150,564  litres,  j 
et  le  second  A 17.336  litres.  Le  cantaro  ou  quintal  vaut  ; 
cent  rotoh;  mais  il  y o plusieurs  espèces  de  rotoh.  Le  ; 
rotolo  forfaro  équivaut  à 15  onces  A peu  près;  le  rotolo  j 
laidino  à 21  1/2  onces  ; le  rotolo  zaro  pèse  un  peu  plus  de 
33  onces  ; et  le  rotolo  mina  26  2/3  onces. 

Droits.  — A l’exception  des  monopoles  du  Pacha  cl  ; 
de  l’arbitraire  avec  lequel  il  fixe  le  prix  des  denrées , 
il  n'y  a rien  A objecter  contre  ses  règlemens  sur  le  com- 
merce. Les  droits  sur  les  importations  sont  de  3 pour 
cent.  Nous  croyons  cependant  qu’une  légère  augmenta- 
tion des  droits  de  douane  compenserait  pour  le  Pacha 
l'abolition  de  la  plupart  de  scs  monopoles;  et  sans  au- 
cun doute  il  résulterait  pour  ses  sujets  un  avantage 
matériel  de  ce  changement. 

Rtglemens  du  Pacha, — il  est  A regretter  que  Moham- 
med-Ali, qui,  sous  plusieurs  rapports,  est  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  notre  époque,  n’ait 
pas  conçu  une  plus  juste  idée  des  principes  dont  l’a- 
doption pouvait  seule  assurer  la  durée  de  ses  plans 
d'amélioration,  et  rendre  l'industrie  réellement  floris- 
sante. Il  ne  laisse  aucune  entreprise  A la  disposition 
des  particuliers.  On  peut  dire,  Ajuste  titre,  qu’il  est  le 
seul  propriétaire,  manufacturier,  fermier-général,  et 
marchand  en  gros  de  toute  l’Egypte.  Il  a monopolisé 
tout  le  commerce  étranger  du  pays,  et  il  a fixé  le  prix  1 
qu’on  doit  payer  au  cultivateur  pour  chaque  article , 
ainsi  que  le  prix  auquel  il  doit  être  vendu  à l'étranger. 
I)e  celte  manière,  les  progrès  de  l’agriculture  et  le  dé- 
veloppement du  commerce  et  des  manufactures  n’ont 
aucun  avantage  réel  pour  la  masse  de  la  nation.  De  IA  j 
aussi  le  danger  que  cet  édifice  d'une  apparente  prospé- 
rité élevé  par  le  Pacha,  ne  vienne  A s’écrouler  si  les 
rênes  du  gouvernement  passaient  entre  des  mains  moins 
fermes  et  moins  habiles  que  les  siennes.  Mais  II  faut 
espérer  que  l’influence  de  quelques  Européens  éclairés, 
qui  sont  maintenant  en  Egypte,  elles  observations 
que  les  Égyptiens  envoyés  par  le  Pacha  en  France  et  en  { 
Angleterre  ne  peuvent  manquer  d’avoir  faites  sur  les 
avantages  de  la  sûreté  et  de  la  liberté  de  l’industrie, 
ser\ iront  A préparer  graduellement  l'introduction  d’un 
système  plus  large  et  plus  libéral* 

Relations  avec  l'Inde  par  Alexandrie. — Il  est  impos- 
sible, lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  une  carte,  de  ne  pas 
s'apercevoir  que  l’Egypte  est  l'enlrepùt  naturel  du  com- 
merce entre  l'Indouslan  et  l'Europe,  ti  a fallu  la  barbarie 
qui  a régné  si  long-temps,  pour  que  les  relations  avec 
l'Inde  et  l’Orient  se  fissent  entièrement  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  difficultés  qu'offre  la  navigation 
de  la  mer  Rouge  semblent  avoir  été  beaucoup  exagérées. 
Généralement  parlant , le  côté  occidental  est  bas  et  semé 
de  bancs  de  corail  ; mais  du  cOté  de  l'Arabie,  l'eau  est 


profonde  et  sans  obstacles,  et  les  navires  qui  profitent 
de  la  saison  favorable  pour  monter  et  descendre  la  mer, 
peuvent  y naviguer  rapidement  et  en  parfaite  sûreté. 
C'est  pourquoi,  nous  ne  doutons  guère  que,  dans  le 
cas  ou  l’ordre  et  la  civilisation  se  rétabliraient  en  Egypte, 
une  partie  considérable  du  commerce  avec  l’Inde  ne 
reprit  son  ancienne  voie.  Il  n’y  a pas  beatfeoup  A espérer, 
nous  le  craignons,  que  le  projet,  conçu  par  les  IMolomées, 
de  couper  par  un  canal  l’islbme  de  Sues,  se  réalise 
jamais;  la  distance  n'est  pas  grande,  mais  malgré  celle 
circonstance,  et  quoique  le  terrain  soit  plat,  il  résulte, 

A cause  des  sables  mouvons  dont  il  est  presque  entière- 
ment composé,  des  difficultés  que  Volney  et  autres 
juges  eompétensont  déclarées  insurmontables.  La  route 
par  Cosseir  semble,  tout  considéré,  présenter  le  moins 
d’obstacles;  l’eau  est  profonde  dans  le  port  de  Cosseir, 
cl  le  mouillage  assez  bon.  La  distance  de  Cosseir  à 
henné  est  d’environ  25  lieues,  et  il  ne  serait  pas  dif3- 
cile  de  construire  une  roule  entre  ces  deux  points.  Après 
avoir  atteint  Kenné,  les  marchandises  seraient  embar- 
quées, comme  anciennement,  sur  le  Nil,  pour  Alexan- 
drie, etc.  De  là,  l'importance,  sous  un  point  de  vue 
généra] , de  la  civilisation  de  l’Egypte.  Quand  meme  elle 
ne  produirait  d'autre  avantage  que  de  faciliter  les  rap- 
ports avec  l'Europe,  Il  serait  difficile  d’en  apprécier 
toute  l’importance;  mais  ce  qu’on  peut  affirmer,  c'esl 
que  d'autres  résultats  suivraient,  et  que  les  ports  de  la 
Méditerranée  tireraient,  A l’avenir,  la  plus  grande  partie 
de  leurs  denrées  de  l’Inde  par  la  voie  d’Alexandrie  ; ce- 
pendant nous  croyons  que  les  porls  les  plus  occi- 
dentaux de  l'Europe  continueraient  par  la  route  actuelle 
leurs  relations  avec  l’Inde. 

SI  ces  prévisions  sont  destinées  à se  réaliser,  c'est  ce 
qu’il  est  impossible  de  dire.  Mais  le  progrès  déjA  opéré 
par  Moliammcd-Ali , en  introduisant  un  meilleur  ordre 
de  choses  en  Egypte,  et  l’état  présent  de  l’empire  otto- 
man , qui  semble  pencher  vers  sa  ruine,  paraissent 
garantir  que  d’importans  changemens  auront  lieu  dans 
l’Orient.  Au  reste,  ccs  réflexions  ne  doivent  point 
paraître  déplacées  dans  un  ouvrage  destiné  A faire  con- 
naître l'histoire,  les  principes,  les  progrès,  les  voies  et 
les  détails  du  commerce.  M.  C.  G. 

ALGER.  Nouvelle  colonie  que  nous  a donnée  la  valeur 
française,  secondée  par  l'habileté  d'un  chef  à qui  jus- 
tice est  due,  quels  que  puissent  être  les  torts  qu'on  lui  a 
reprochés  dans  d'autres  occasions. 

Colonie  française,  disons-nous;  car  la  question  de 
colonisation  de  la  ci-devant  régence  d’Alger  n’est  plus 
problématique.  L'influence  anglaise,  si  opiniAlréntenl 
secondée  par  la  cupidité  d’indignes  Français,  a échoué 
devant  le  bon  sens  des  masses  cl  l’évidence  des  faits, 
et  te  commerce  de  ta  France  sent  trop  bien  que  l’abandon 
d’Alger  rendrait  fort  chère  la  réparation  faite  au  prix  de 
400  millions  A la  joue  consulaire  de  M.  Deval,  efficuréc 
par  le  chasse-mouche  de  Hussein. 

Alger  est  la  terre  promise  A l’industrie  française  ; 
Alger  seul  peut  nous  faire  ouhlicr  nos  pertes,  nous  con- 
solerde  celle  du  richeSaint-Domingue  eide  nos  anciennes 
possessions  dans  l’Inde  et  en  Afrique. 

Voyons  d’abord  ce  qu’est  le  pays.  Nous  emprunterons 
A Adrien  Dalbi  l’aperçu  géographique  qui  va  suivre  (I). 

M £t*t  D'Autk.  CVtait  oajuri.  le  plu,  br!li>jarii«  d»»  r»»t«  l.*H>»ir*qiK^, 
et  celui  nui,  Jusqu'en  ilJo,  » le  plus  incocamuih- le  commerce  «le»  nauons  p- 
Iicen.et  a >oiM  lerdla  la  plu*  importait  dam  la  politique  de  l'Europe,  iaat- 

(i)  ASrégi  Je  Giojrjphtt,  Parti.  Jute*  Renouait!  , 1IU4. 
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|W  la  Ji»pn>pcîtii,n  4c  i rt  foi tri  rt  de  tri  lessourrM . WmpMWI  * filin  de» 
f'uUianm  Je  rdlr  ptrlu  Ju  m.indr.  llruirunmn.l  pour  U rommritr  rt  I* 
rmltMtk.n  que  le  démêlé  mire  le  dernier  dey  et  U Frsnre  a eu  pour  résultat 
definitif  la  brillante  rooqurtr  ifAlpr,  rt  rortupiliuti  de  rrt  étal  pat  le* 
Irtmpn  framsisr*- 

a l-a  pon<ui<>n  d'Alpr  peut  devenir,  en  peu  de  temps,  de  la  plut  bantr 
im[H>rtanre,  par  le»  rrlatluul  «unwrrnale  » qu'on  peut  ouvrir  entre  le 
monde  milité  et  rtuiérirur  de  l'Afrique.  Mail  avant  d*iodtque«  les  villes 
prinripalrs  qui  f imenl  la  répart  il'Alger,  Ruai  devons  dire  an  ami  sur  les 
CoacUilRRi.  dénomination  employée  pour  designer  la  partir  du  tul  qui, 
depots  quatre  sterlet,  appaitenaU  a la  France. 

n O teiril»  Ire  <VtriMb.lt  le  long  de  la  côte,  depuis  Bugis  ou  Bod-èjah  ju-, 
qu'à  la  froull.-ie  de  l'Etat  île  Tunis.  Il  se  romposait  de  drue  parties  distincte»  : 
lu  l'tsna  niismii,  depuis  la  frontière  de  Tunis  jusqu'à  U rivtér*  de 
Se  y bas  ou  S.IImhisc.  qui  appartenait  entièrement  à la  Fiance,  et  an  la- 
quelle s'rlevsirnt  les  forteresses  de  BmIisr  rfr  France,  de  La  Cal'e , rt  le 
forte  (ta  lioalia;  la  PaSTiiixrintrrtlc,  depuis  le  Seybus  Jnsqn'a  ll»|ia,tur 
laquelle  la  régrnrrd*Alfereunréilait  A la  Fnttrr,  moyennant  mie  redevance  dé- 
tendisse, U p'etiurirlosivedu  corail.  Cette  cedevancequi,  par  le  liait*  de 
Da  tien  de  Fraact.e a iU*j,  avait  été  fixée  à 17,000  livres  tourisnis,  fut  por- 
ter A 60.000  Unes  en  lyp,  et  à ion, 000  francs,  par  le  traité  de  1817.  Cet 
établissement,  qui  dans  le  dlt-septirmr  siècir  étaient  encore  a tari  rrmiutr  ta- 
bles, se  composa  leul , outre  les  trois  poits  déjà  menlionnés,  da  reut  du 
Cap  Uni,  du  Cap  Ilote,  et  du  Cap  Scgr«-  Malgré  leur  peu  d'importance 
( dans  rcs  derniers  temps]  tout  If  tappnil  militaire,  ilten  avalent  beaucoup 
»,  us  celui  du  romrnrire.  Eu  i8x$,  la  pêche  du  corail  y employa  tS3  bâiiuse ni, 
du  port  de  ITqi  lonneaut  , e|  montes  par  i«y#6  bommes  d'équipage  ; la  pro- 
duit fut  de  livres  de  corail,  évalues  , sur  1rs  lieut , à l.ln^io  francs , 

et  qui,  travailles,  devaient  représenter  ensuite  une  valeur  très  romidérablr. 
La  presque  totalité  de  ces  bâtiment  étalent  Italiens,  mais  tous  payaient  une 
redevance  à la  France.  En  18*7 , le  Poste  du  Moulin  et  La  La  lie  furent  est- 
tsriement  démolis  par  les  troupes  du  dey. 

Alger,  que  1rs  Arabes  appellent  Ai-hjctajr,  est  bâtie  en  ampMibéâtre,  sur 
le  penchant  d'une  mlline  ; elle  a un  port  , des  rues  étroites,  et  des  maisons 
terminées  r»  trrvasse  , selon  l'usage  de  l'Orient  Défendue  d'une  manière  pu- 
midable  du  MU  da  la  mer,  cette  ville  est  très  faible  du  Mit  de  terre,  l e 
Fou  de  TEmpeieur  ( Sullan-Calatai  ),  qui  U dominait  et  la  défendait,  était 
lui-mcmr  dominé  par  une  hauteur  tut  laquelle  te  1 100 val t la  jardin  do  cuu- 
tuldet  Pt; «-Bal 

u Al.  Stialrr  pensa  qu'Alger  était  one  des  villes  do  monde  les  plus  riches 
en  numéraire , et  prétend  qu’il  n'r n etutait  peut-être  psi  où  la  police  eût 
plu»  dr  vigilance  et  d'activité,  où  il  se  commit  moins  de  crimes,  rt  on  U vie 
et  les  propriétés  des  bain,  ms  foatrnt  mlrut  protégés  par  le  gouvernement. 
II.  Miller  estime  a So.oou  âmes  la  populalL.il,  qnr  Shair  portail  à 100,000, 
et  que  plusieurs  auteurs  rérens  élèvent  jusqu'à  son, 000 , nombre  qui  est  ésL 
d<  mn.rnt  rsagére,  à moins  qu'on  ne  veuille  comprendre  dans  cette  tomme 
b s bab.ian»  qui  vivent  dans  les  délicieux  environs  dr  la  ville  , et  que 
M.  Sbalrv  et  nous  avons  rirlui  du  ralrul.  Nous  emyon»  eue  Fors  t’approrb»- 
rsil  de  la  vérité  en  l'évaluant  à 70,000  âmes  (1).  On  doit  ajouter  qu'a  la 
|-nte  de  crlle  villr,  on  y trouva  u batiment  de  guerre.  1S00  pièce»  de  ranon 
r»i  brnnsr,  1er  arsenaus  de  terre  et  de  niri  remplis  d'armes  et  de  munitions, 
rt  dans  la  QuattabJh  , un  trésor  d" environ  jl  milUoat  de  franc»  en  or  et  en 
aigrnt  monnayé,  tomme  déjà  très  rousiderabic  par  rlle-n»étne  , [sans  avoti 
I ra  dr  l'etageirr,  comme  on  l'a  fait,  en  la  portant  à 170,  rl  Jusqu'à 
| a millions.  Le  butin  fait  a Alger  doit  d»nc  rire  rangé  à côté  des  plus  nelies 
que  les  chances  de  la  gnerre  aient  fait  tomber  entre  les  mains  d'un  rnnrim 
victorieux. 

" >oic<  les  aolres  villes  et  lieux  les  plus  remarquables,  d'après  leur  situa, 
ti ou  relativement  à Alger. 

■ Le  long  de  la  àiditfiranée,  et  à l'OCEST  D'ALGF.R  , on  trouve  : Sun- 
Fsasucn,  qui  porte  ausu  le  nom  espagnol  de  Toaax-Lutca  ( Pctilc  Tour  ), 
baie  remarquable  par  le  débarquement  opéré,  en  1XJ0,  par  l'armée  française, 
une  des  expéditions  navales  les  pins  grandes  et  les  plat  nscmoiables  de  l'bi-- 
tour  moderne , parle  nonibrr  de  bâtiment  employés  dans  le  transport,  rl  par 
le  ulrni  rrmaïquàtilr  avec  lequel  rlle  a été  conduite  ; Scbxxschm.  [Senti 
Sarfe!) , petite,  mais  remarquable  par  l'indastne  de  ses  habitant,  et  par  1rs 
drbris  d’anciens  édifice,;  Tiaa»,  jadis  nplUle  d'un  petit  royaume;  à loi  T À 
s-aain  ( Afiufagae  ) ; Aaiino  ( t’oflmi  Slagaat),  remarquable  par  de  belle. 
r naet  romain*!,  et  des  relies  de  vastes  citernes;  Ortsus  | Oiau  },  avec  un 
(Lisible  port,  e*  peut-être  in.ooo  babitanv.  Criait  la  résidrnrc  d'uu  bey  qui 
gi-uvernaii  tonte  l«  p -rtie  orrtdenule  de  l'étal  d'Alger  s elle  a appartenu  a 
l’Espagne  jstsquVn  Irtjl.  Ses  fortifications  ont  été  fort  endommagées  par  ses 
liemblrmens  dr  Irrrr.  Les  vsilrt  magssins  en  pierre  de  taille,  mnil/uita  par 
le»  Espagnol»,  existent  enrosr  intact». 

B A F EST  D'ALGER  an  trouve  : Boucle,  remarquable  par  ton  port,  par 
les  mine»  de  1er  qu'on  exploite  don»  set  environs  , et  rameuse  surtout  par 

(.]  Il  est  difficile  de  concilier  relie  évaluation  de  la  population  d'Alger, 
ttiroMr  par  k gengiapHe  liai. h , avec  le»  renseignement  que  la  cou- 
quête  vient  de  nous  pmeurer.  Il  résulter*!  des  document  tout  rirent  que 
u* mi t »e»me  mnniltri  pour  le  rédaction  de  rrt  article  , que  a population  d Al. 
ger  ne  te  composerait  que  de  tj.uoo  habitant,  répartis  comme  il  suit  : 
$,mn  Européens,  q.Ooo  Arabe*  , 8,000  fuit-,  l,5ou  nrgirt,  rt  StO  Ddlhfl  d- 
OiiHi.Aloril  rt  d>  Br  Vftab 


r'iasenriou  Jet  thaadcUet  de  rire,  auxquelles  rlle  a donné  te»  nom.  Bosxou 
Booaau  ( Brlrd  rl  A’ned  ) , avec  un  port  Dés  fréquent*,  surtout  a répoque  do 
la  pèche  du  coreO;  La  Lsll«,  naguère  encore  principal  éublissement  fran- 
ç»l»  sur  rette  cote,  et  réduite  A un  snias  de  ruine»  depuis  i8»“  L'ile  Tatasa» 
lias  ( Taiana  \ . rédéc,  en  1*3®,  à D France,  pat  le  dey  de  Tunis;  elle  est 
iuporlaule  par  son  put,  rrndee-vou»  otdinaire  des  uombieux  pêtbeutf 
qu'attire  le  riche  pétbe  de  corail  qu'du  fait  dans  se»  pirBgrs. 

» Üsiu  nu  té  rieur,  à TEST  , su  SI  D,  et  à FOUEST  0'AI.GER  , on  t.imvo 
QsVTBsBXavuan  (Cootloutinr , Cirtkm,  rl  plus  laid  Conilanliaa  ).  résidence 
iFuo  bey,  qui  gouverne  U psrlie  orientai  e de  celle  tégenre.  (/ooique  bien  dé' 
c’.ue  de  ton  ancienne  splendeur,  Lomtantme  pstsit  é|»e  encor»  I»  pin» 
transie  ville  de  crtte  partie  de  FAfrtqBe.  M.  Dupté  lui  æ corde  «ne  popula- 
tion d*  60,000  âmes , uorabre  qo»  nous  crvyotu  devoir  rvdntie  • ào.ooo. 

u liLttsa  ( Clida),  dans  un*  situation  drlic«ente;  Mrt.ts,  rbrf-liru  de 
la  province  MTUItli,  et  Importante  parla  frrtililé  de  ses  b*lktran>|>agnr«: 
LaLLtu  , petite  ville  sais  et  mal  bâtie,  sur  un*  montagne,  mais  remarquable 
parce  qu'on  y fabrique  la  plus  grande  psrlie  dr»  lapu  et  de»  lloffe»  de  lama 
en  otage  datas  cette  partie  de  l’Afrique  ; les  villages  qui  l'environnent  s*  li- 
vrent â la  même  Industrie;  Ttitviiv  ( Trrmiaa  ),  remarquable  par  son  in. 
duitilr,  sa  population,  rt  psi  1rs  débris  d*  plusieurs  anrirnt  édifices.  Crst 
encore  la  ville  la  plu»  considérable  du  royaume  d'Oran  ; ta  population  t*élr»a 
peut-être  A ro.ono  Ames,  a 

Parmi  les  gemmes  disséminées  dans  les  terrains  qui 
constituent  les  montagnes  de  cette  contrée,  les  calcé- 
doines, les  grenats,  les  jades,  les  tourmalines,  parais- 
sent les  plus  abondantes  ; Il  y faut  ajouter  des  cristaua 
de  quartz  et  des  belles  lames  de  mica. 

Pline,  dont  tant  d'assertions,  d'abord  révoquées  en 
doute,  ont  été  confirmées  parles  recherches  ultérieures, 
rapporte  que  les  anciens  trouvaient  des  diamans  entre- 
mêlés à l'or  dans  certaines  localités  d'Afrique  (entre 
Thangeh  et  Méroé);  mais  depuis  une  longue  série  de 
siècles,  nul  diamant  n'était  venu  d’Afrique,  nulle  mine 
d’or  n’avait  été  reconnue  dans  la  région  indiquée  par 
l'encyclopédiste  latin,  et  ses  commentateurs  annotaient 
tiédaigneusemenl  ce  passage  du  simple  mot  fabuleux. 
Ileeren  seul , de  nos  jours , avait  eu  foi  dans  les  paroles 
de  Pline  : une  découverte  récente  vient  de  les  confirmer 
pleinement,  et  trois  grandes  collections  minéralogiques 
possèdent  maintenant  â Paris  des  diamans  recueillis 
dans  i’état  d'Alger,  à Conslanline,  parmi  les  sables 
aurifères  que  charrie  le  Ouid-el-lVaml  ou  la  rivière  du 
; Sable.  Il  y a lieu  de  croire  que  le  Ouéd-el-Dzeheb  ou  la 
' rivière  de  l'Or,  qui  se  joint  au  Ouéd-el-Raml  entre 
j Conslanline  et  la  mer,  doit  son  nom  aux  paillettes  d'or, 

' que  sans  doute  il  roule  en  abondance. 

De  riches  mines  de  plomb  existent  dans  le  Ouànas- 
chrysch,  dans  les  montagnes  au  sud  de  Sétbyf,  et  dans 
celles  de  Tescha,  qui  avoisinent  Mascara  ; mais  ou  n’en 
lire  qu'un  médiocre  parti.  On  a reconnu  la  présence  du 
cuivre  sur  divers  points,  notamment  dans  les  montagnes 
de  Mascara , dans  celles  de  Quoi,  et  tout  prés  de  Meh- 
dyah,  où  plusieurs  filons  sont  à découvert,  sans  que 
les  indigènes  aient  tenté  d'en  profiter,  bien  que  les 
indices  puissent  faire  présumer  une  mine  importante. 
Mais  de  toutes  les  espèces  minérales  répandues  dans 
J les  montagnes  d’Alger,  la  plus  fréquente  est  le  fer,  sous 
1 toutes  ses  formes,  depuis  les  cristaux  spéculaires  jus- 
qu'à l'ocre  pulvérulent;  on  en  cite  des  mines  puissantes 
dans  la  montagne  de  Ssakhar,  près  de  Mélyànah,  et  dans 
le  Gebet-Daouy,  l'une  des  ramifications  du  Ouànas- 
chrysch  ; Il  est  exploité  près  de  Bougie. 

! Situé  dans  la  plus  chaude  moitié  de  la  zone  tempérée, 

1 mais  loin  encore  du  tropique,  l’étal  d'Alger  doit  a cette 
• heureuse  position,  ainsi  qu’à  l’élévation  montueuse  du 
1 sol  cl  au  voisinage  de  la  mer,  un  climat  extrêmement 
1 doux  et  salubre  sur  les  pentes  boréalet  de  l’Atlas;  l’biver 

I offre  une  température  moyenne  de  10*  à là*  du  thermo- 
mètre octogésimal  (Réaumur);  et  si,  dans  l’été,  fila 
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atteint  de  W*  à 3î°,  des  vents  Trais  et  des  brises  régu- 
lières viennent  en  modérer  l’ardeur.  Les  saisons  se  suc- 
cèdent sans  ressauts  : d’un  bout  à l'autre  de  l’année,  les 
Indications  du  baromètre  ne  varient  guère  que  d’un 
pouce;  d’avril  en  octobre  le  ciel  est  constamment  pur  ; 
puis  viennent  les  pluies,  qui  durent  jusqu’en  mars: 
elles  sont  peu  fréquentes,  et  1c  nombre  de  jours  plu- 
vieux n'esl  guère  que  de  quarante  dans  l’année,  mais 
la  quantité  d’eau  tombée  est  abondante,  et  se  peut  éva- 
luer à une  moyenne  de  70  centimètres.  Les  vents  les 
plus  communs  sont  ceux  du  nord  cl  du  nord-ouest , les 
plus  rares  ceux  d’est  et  ouest;  lèvent  du  sud  ousemoum, 
qui  souille  trois  ou  quatre  fois  par  mois,  produit  une 
chaleur  accablante;  mais  U est  rare  qu’il  dure  plus  de 
vingt-quatre  heures. 

Dans  la  région  sablonneuse  qui  s’étend  de  l’autre  côté 
de  l’Atlas,  la  température  est  beaucoup  plus  élevée;  le 
soleil  brûlant  d’été  y dessèche  les  ruisseaux,  et  l’ombre 
des  paftniers  devient  te  seul  refuge  des  hnbitans. 

La  végétation  est  telle  qu’on  la  doit  attendre  du  climat; 
et  le  littoral  n'a  point  dégénéré  de  celle  fcrlililé  si  fort 
en  renom  chez  les  anciens  : tous  les  fruits  de  l'Europe 
méridionale  y croissent  en  abondance,  et  le  raisin  sur- 
font y est  d’une  admirable  beauté. 

Les  nombreuses  variétés  d’orangers  et  de  citrons,  les 
amandes , les  jujubes,  les  caroubes,  les  ligues,  les  mûres 
rouges,  les  bananes,  les  noix , et  tous  nos  fruits  à pépin 
on  à noyau  remplissent  les  vergers;  le  dattier,  le  pis-  | 
tachier,  l’olivier,  l’arbousier,  la  vigne  même  et  l’oranger,  \ 
sont  des  produits  spontanés  du  sol.  I.es  plaines  d’Azy- 
dour,  de  Habrah , de  Metydjah,  donnent  les  plus  riches 
moissons  de  céréales;  le  riz  se  cultive  dans  les  vallées 
plus  humides.  Nos  légumes  et  nos  herbages  potagers 
viennent  parfaitement;  l’Espagne  n’a  pas  de  plus  beaux 
garbanços  (espèce  de  gros  pois  chiches),  ni  de  plus 
délicieux  melons.  A ees  utiles  cultures , nos  colons  ajou-  | 
teront,  crolt-on  généralement,  le  mûrier  blanc  pour  la 
culture  de  la  soie,  le  coton,  l’indigo,  le  café,  les  épices, 
la  canne  A sucre;  la  précieuse  vanille  elle-même  trou-  j 
venait,  à ee  qu'on  pense,  d’assez  chauds  cl  humides 
ombrages. 

Nos  arbres  d’agrément,  nos  (leurs  les  plus  belles,  i 
parent  et  embaument  les  jardins  ; les  montagnes  mêmes 
sont  couvertes  de  lauriers-roses  ( nerium  oleander ),  de 
grenadiers,  de  myrtes,  de  lenlisques  ; en  certaines  par- 
ties d’un  terroir  plus  maigre  et  plus  sec,  se  montrent 
la  raquette  (cactus  opuntia),  l’agave,  le  sumac,  les  cistes, 
le  genêt  épineux,  auxquels  se  mêlent  l'absinthe,  la  sauge, 
la  menthe  et  nos  autres  plantes  aromatiques.  Les  forcis  | 
sont  peuplées  de  lièges,  d’yeuses,  de  thuyas,  de  cyprès,  ; 
de  térébinlhes  ; on  y voit  quelques  pins  clair-semés  ; des 
orchidées,  et  nombre  de  plantes  bulbeuses  se  dévelop-  j 
penl  sous  leur  abri  ; la  garance  se  rencontre  fréquem- 
ment , et  pourra  devenir  l'objet  d’une  culture  importante  ; 
et  très  profitable;  le  hhenné,  si  renommé  pour  la  parure 
des  femmes,  qui  s’en  teignent  les  ongles  en  rose,  est 
apporté  en  quantité  au  marché  d’Alger. 

Dans  toutes  les  villes  de  la  régence  d’Alger,  on  voit 
venir  une  grande  quantité  de  chameaux  les  jours  de 
maiché;  ces  bandes  d’animaux  présentent  un  coup- 
d'cetl  Imposant,  et  l’Arabe  qui  dirige  chacune  d'elles, 
drapé  élégamment  de  son  baik  blanc , que  fixe  autour  de 
sa  léle  un  triple  cordon  de  laine  brute,  avec  une  longue 
baguetle  i la  main,  semble  être,  dit  M.  le  capitaine 
du  génie  Bozet  dans  son  ouvrage  sur  Alger,  un  de  ces 
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magiciens  auxquels  les  Orientaux  accordent  tant  de  pou- 
voir. 

Nous  venons  de  parler  de  l’animal  le  plus  utile  de  la 
Barbarie;  mais  le  plus  beau,  celui  que  les  naturels 
préfèrent,  et  dont  ils  prennent  plu?  de  soin  que  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans,  c’est  le  chct  al;  l’ami , le  com- 
pagnon de  l'Arabe,  celui  qui  partage  ses  fatigues,  tes 
dangers  et  sa  gloire  dans  les  combats. 

Le  capitaine  Rozet  ajoute  cependant  que  les  chevatii 
qu’il  a vus  dans  la  régence  d'Alger  ne  sont  pas  de  race 
arabe  pure  ; mais  sans  ressembler  loat-à-fall  é ces  beaux 
coursiers  qui  nous  viennent  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie, 
ils  s'en  rapprochent  néanmoins.  Ils  ont  les  jambes  par- 
faitement faites,  la  croupe  un  peu  longue,  les  flancs 
ronds  sans  beaucoup  de  ventre,  les  épaules  légères  cl 
plates,  la  tète  petite  cl  bien  placée,  le  cou  long  et  peu 
chargé  de  crin.  Ils  sont  de  taille  moyenne  ; les  plus 
grands  ont  quatre  pieds  huit  à neur  pouces.  Quoique  1res 
légers  à la  course,  ils  sont  cependant  paresseux  et  ont 
besoin  d’étre  excités. 

Les  mulets  et  les  Anes  sont  aussi  beaux  que  ceux  de 
nos  provinces  méridionales.  Les  vaches  et  les  bœufs 
sont  extrêmement  nombreux  dans  toutes  les  parties  du 
lerritoire  algérien;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  nôtres , et  la  chair  en  est  moins  succulente. 
Les  vaches  ne  donnent  pas  autant  de  lait  que  dans  nos 
contrées. 

On  voit  partout  de  nombreux  troupeaux  de  moulons, 
d’une  espèce  peu  différente  de  la  nôtre.  Ces  troupeaux 
ferment  la  principale  richesse  des  tribus  arabes,  qui 
s'habillent  avec  leur  laine  et  se  nourrissent  avec  leur 
lait  et  leur  chair. 

Ce  sont  les  Arabes  surtout  qui  cultivent  les  céréales  et 
les  plantes  potagères  scivanl  à la  consommation  des 
villes,  la  pomme  de  terre , le  tabac  (1),  et  quelque  peu 
de  lin  pour  leur  propre  usage;  les  Bcrbers  s'adonnent 
plus  volontiers  à la  culture  de  l’olivier,  dont  ils  ne  relf  renl. 
à cause  du  défaut  de  soins,  qu’une  huile  de  mauvaise  qua- 
lité ; iis  s’occupent  aussi  des  fruits.  Les  uns  et  les  autres 
élèvent  du  bétail  et  des  chevaux , des  ânes  et  des  mulets; 
le  nomade  seul  élève  des  chameaux. 

Le  commerce  intérieur  de  la  régence  sc  borne  aux 
produits  du  sol  cl  de  l’industrie  des  campagnards,  ap- 
portés à la  ville  pour  être  vendus;  les  retours  sc  font  en 
menus  objets  de  parure  pour  les  femmes,  quelques 
ustensiles , des  armes,  mais  surtout  l'argent  monnayé. 

Quant  au  commerce  que  font  actuellement  à Alger  les 
Français,  il  est  encore  borné  à bien  peu  de  chose  à 
l’égard  des  naturels.  Les  circonstances  d'une  guerre  in- 
testine en  arrêtent  l'essor.  Cela  lient  à deux  causes  prin- 
cipales : défaut  de  communication  avec  l’intérieur,  ci 
consommation  de  la  part  de  noire  armée  seulement,  et 
uniquement  au  profit  des  indigènes. 

Il  y a défaut  de  communication  avec  l’intérieur,  parce 
que  noire  puissance  n’est  pas  assez  solidement  établie 
pour  rendre  libres  les  passes  de  l’Atlas,  cl  que  les 

(')  Nous  ivimh  eu  platU'HTf  fi-i»  ortilion  rie  viir  tirs  rifairi  «niant  «T  VI 
grr . et  Ils  ne  sont  que  de  médiocre  qualité . Mais  un  officier  nous  a rrnus  un 
rrrtatn  oombic  de  (milles  de  tabar  de  rc  pays,  non  préparées,  simplement 
«•rbérs.  A)«nt  cm  y rreoonsiire  l’a  prêt,  le  corps,  la  couleur,  l'espère  il'ntH- 
tuositc  du  tabac  qui  croit  an  Msrouba  d«  la  Martinique,  rt  que  l.s  larxl~-, 
nuir*  cultivaient  au .si  au  Cn ml  Sable  de  l'ile  Suint- Vinrent , avant  leur 
r (pulsion  de  cette  clonie  anglaise,  noos  «tons  fait  feimrntrreea  feuilles  se- 
lon le  procédé  des  Antilles;  nous  Casons  tiasaillc,  rt  (va.ni  nousCatli  ntl»  ns 
nous  avons  obtenu  un  tabae  ciqois,  ubwluraent  semblable  pool  l'mlrsii  , t« 
(oui,  au  met  leur  tabac  Saint. \ lurent.  Il  parait  qu'au  U lis.  irtullr  à Aljrt 
il  *K  WlfK  qu'un  b'jri  procède  de  fa!  rirati  il». 
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faibles  caravanes  n'osent  se  hasarder  au  milieu  des 
tribus  hostiles.  L'armée  seule  consomme  (et  nous  com- 
prenons dans  l'armée  tout  ce  qui  se  trouve  pavé  par  le 
ministre  de  la  guerre}»  parce  que  nos  produits»  fruits 
d'une  civilisation  avancée,  et  rendus  chers  par  notre 
système  de  douanes  en  France,  ne  peuvent  convenir  aux 
Maures,  aux  juifs  qui  peuplent  la  colonie;  aux  Arabes, 
dont  le  vêtement  est  un  bournous  lissé  par  les  femmes, 
et  dont  la  maison  est  le  ciel,  ou  la  lente  quand  il  pleut; 
la  nourriture,  le  lait  de  leurs  troupeaux  et  les  ligues 
du  Cactus  ; d’où  il  résulte  que  tout  le  commerce  roule 
sur  les  30  millions  accordes  annuellement  par  les  cham- 
bres françaises  pour  la  colonie  ; encore  est-ce  presque 
exclusivement  au  profil  des  indigènes. 

Cependant  quelques  négociai»  sont  parvenus  à doubler 
leurs  capitaux,  en  achetant  dans  la  régence,  à un  prix 
peu  élevé , des  denrées , telles  que  la  cire , la  laine , le 
suif,  les  cuirs,  qu'ils  ont  revendus  cher  en  France.  Nus 
relations  vont  d'ailleurs  s’étendre;  déjà  nous  venons 
de  nommer  et  d’installer  un  bey  à Mcdeah.  Le  grand 
espace  compris  entre  le  littoral  et  celte  ville  laisse  un 
vaste  champ  à nos  spéculations  naissantes.  Quant  au 
commerce  qui  loue  boutique  à Alger,  dans  les  rues  de 
la  Marine,  UaL-i-Zoum,  Ilab-el-Ouêd , les  plus  passa- 
gères de  la  ville , c’est  surtout  lorsqu’il  est  joint  à une 
industrie  quelconque , qu’il  peut  avoir  actuellement  des 
chances  de  succès;  lorsqu’enfln  c’est  un  état,  et  que  la 
main-d’œuvre  est  de  plus  grand  prix  que  la  matière  pre- 
mière, car  ce  qui  manque  à Alger,  ce  soûl  des  bras 
d'Européens* 

Comme  planteur  dans  les  Antilles  et  habitué  aux 
cultures  inter-tropicales,  nous  tenterons  d'émettre  une 
opinioD  sur  ce  qu'ou  attend  en  général  de  l’industrie 
agricole  à Alger.  On  y conseille  la  culture  de  la  canne  à 
sucre;  c’est  bien , si  l'on  n'a  en  vue  que  la  production  du 
rum;  mais  c'est  probablement  une  fausse  spéculation, 
s'il  s'agit  de  la  production  du  sucre  crislallisable.  Qu’on 
remarque  que  dans  nos  colonies  d’Amérique,  la  canne 
o sucre  ne  sc  coupe  qu’après  avoir  fleuri , et  mémo  plus 
de  deux  mois  apres.  A vaut  la  floraison  , elle  abonde  en 
nuicoso-sucré , très  convenable  pour  la  production  de 
l'alcool  ; mais  à celte  période,  elle  ne  donnerait  presque 
pas  de  sucre  cristalttsablc;  or,  cette  floraison  n’a  lieu 
qu'aprés  douze  ou  treize  mois  de  plantation  : on  ne 
récolle  pour  sucre  que  du  seizième  au  dix-icpliémc  mois. 
A Alger,  où  il  y a un  peu  d’hiver,  on  ne  réussirait 
donc  pas. 

M.  Billiard,  ancien  préfet,  dans  des  lettres  adressées 
au  maréchal  Clausel , et  que  dans  l’intérêt  public  il  a 
permis  qu’on  publiât , nous  parait  offrir  des  conseils  fort 
judicieux,  et  fondés  sur  la  saine  physique  dos  végétaux. 
Ce  sont,  dit-il,  les  végétaux  que  produit  la  meme  zone 
qu’il  est  le  plus  avantageux  de  rassemblera  Alger,  parce 
qu’ils  sont  enfaus  du  même  climat.  Notre  colonie  est 
placée  entre  les  34°  et  37®  de  latitude  nord;  eh  bien! 
c’est  dans  celle  zone  et  dans  celle  qui  lui  correspond  au 
sud , que  vous  devez  chercher,  et  les  plantes  qui  offrcnl 
i!es  alimens,  et  celles  qui  fournissent  aux  arts  d’utilité 
cl  d’agrément.  Au  nord,  la  Chine,  le  Tbibcl,  le  pays  de 
Cachemire,  la  Perse,  la  Turquie,  les  Canaries,  Madère, 
les  parties  méridionales  des  Etats-Unis  d’Amérique,  te 
Mexique;  au  sud,  Buenos- A yres , le  Chili  et  te  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Les  monnaies  ayant  cours  dans  la  régence  étaient 
frappées  dans  la  kassbah  au  nom  du  grand  seigneur  ; 
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l’unité  de  compte  est  la  mozominli , effective  à Mnrok 
(où  elle  est  d argent)  et  valant  0 fr.  0,775  ( sept  cent 
unis  trois  quarts).  Les  monnaies  courantes  sont  : en  ar- 
gent, le  rydt-boudjou , de  St  mozounnhs,  et  le  rydt" 
derhem  ou  pataque-rhique , de  8 mozounnhs  ; en  or,  1g 
solihAny  ou  séquin  d’Alger,  de  403  mozounnhs , et  lo 
mahkboub  nu  séquin  du  Caire , de  7S  mozounahs  ; en 
billon  ou  cuivre  blanchi , le  koroubah  ou  demi-mozou- 
nah;  en  cuivre,  le  derhem zseghdr  ou  aspre-chique,  de 
39  à la  mozounah;  et  avec  cela  les  subdivisions  et  les 
multiples. 

La  plupart  des  poids  ont  pour  base  : Voitgyah  ou  once, 
équivalant  à 34  grammes,  «3,  cl  se  subdivisant  en  8 de- 
rdhem  ou  gros;  I e rothl  rothl  a’  thùry  ou  livre  marchande 
est  de  16  onces,  le  roiht  khudhd/y  de  18  onces,  rothl 
kébyr  de  34  onces  ; le  qunthdr  est  de  100  livres  dans  cha- 
que catégorie,  et  il  y a en  outre  des  qanlhars  conven- 
tionnels de  110,  de  156,  de  200  livres  de  marchandises  ; 
le  rothl  fedhy,  destiné  à peser  l’argent,  vaut  497  gr.  435; 
le  metsqdt,  qui  sert  pour  l’or,  est  égal  à 4 gr.,  669,  elle 
gyrdth  , employé  pour  les  diamaus , pèse  207  milli- 
grammes. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : le  dzerd’  a torky  ou 
coudée  turque,  et  le  dzerd' a «'  rabry  ou  coudée  arabe, 
le  premier  de  640  millimètres , le  second  de  480. 

Les  mesures  de  capacité  sont  : le  kolteh  pour  les  liqui- 
des, et  le  std'a  pour  les  matières  sèches;  le  premier 
équivaut  à IG  litres,  6G , l’autre  à 48  litres. 

Quant  au  commerce  extérieur,  il  consiste  principale- 
ment en  cuirs  verts  ou  secs,  tannés  ou  non  tannés, 
maroquins,  plumes  d’autruche,  huile,  résine,  cire, 
kermès,  sangsues  et  quelques  autres  objets  en  quantités 
médiocres , le  tout  formant  une  valeur  exportée  d’envi- 
on  800,000  francs , dont  plus  des  trois  quarts  pour  la 
France.  Le  corail  doit  être  classé  à pr.rt , ayant  toujours 
fait  l’objet  d’une  pêche  exclusivement  dévolue  au  com- 
merce français,  et  à laquelle  l'étranger  n'est  admis  que 
moyennant  redevance.  Les  importations,  autrefois  éva- 
luées à 4 millions  de  francs,  dépassent  aujourd’hui 
6 millions,  dont  près  de  deux  sont  fournis  par  la  mé- 
tropole. Il  est  superflu  de  dire  que  toutes  les  opérations 
du  commerce  extérieur  sont  entre  les  mains  des  médé- 
nys  cl  surtout  des  juifs.  Pelûizs  père. 

ALGUES.  ( Voyez  Taeecr.) 

ALICANTE.  Tort  de  mer  d’Espagne,  situé  danl  le 
royaume  de  Valence.  Lai.  N.  38°  26'  41".  Long.  O.  2° 
48'  I5u".  La  population  est  d'environ  14,500  habitai», 
mais  elle  va  en  décroissant.  Le  port,  formé  (ar  une 
baie  ouverte  cl  spacieuse , s’étend  entre  le  cap  de  la 
Jluerla  au  nord-est,  cl  Isla-Plana  nu  sud.  distant  t'uu 
de  l'autre  d’environ  3 lieues.  Les  navires  peuvent  en- 
trer partout  entre  ces  deux  points  en  se  dirigeant  vers 
le  château , bâti  sur  une  petite  éminence.  Ceux  d'un 
port  considérable  s'amarrent  N.  et  S.»  à environ  un 
tiers  de  lieue  de  la  côte,  dans  4 à 8 brasses  d’eau;  ils 
sont  exposés  aux  vents  de  E.  N.  E.  au  S.  par  O , mais 
le  fonds  est  bon;  cl  dans  ces  vingt  dernières  années, 
il  n’y  a pas  eu  d’exemple  d’un  seul  navire  chassé  de 
son  amarrage.  Les  petites  embarcation»  sc  tiennent  le 
long  de  la  jetée,  qui  a déjà  environ  120  mètres,  et 
doit  encore  se  prolonger  dans  la  mer.  Le  commerce 
d’Alicante,  quoique  encore  assez  considérable,  a beau- 
coup décliné  depuis  quelques  années , ce  qu’il  faut  attri- 
buer en  partie  à l’émancipation  de  l’Amérique  espa- 
gnole, mais  surtout  aux  droits  oppressifs  qui  pèsenl 
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sur  l'introduction  en  Espagne  d'un  grand  nombre  de 
produits  étrangers  (voyez  Barcilonni)  , et  à la  contre- 
bande considérable  qui  sc  Tait  par  Cadix  el  Gibraltar 
Les  exportations  consistent  principalement  en  soude, 
amandes,  vins,  raisins  sers,  et  une  petite  quantité 
d'olives,  d'huile  d'olives,  d’e.iu-de-vie,  de  figues,  de 
sel,  de  laines,  de  soie,  d'anis,  etc.  La  soude  d'Ali- 
cante, qui  est  de  première  qualité,  est  enlevée  presque 
entièrement  par  l'Angleterre  ; l'exportation  s'en  élève 
de  50,000  à 90,000  quintaux.  Le  célèbre  \in,  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  i wo  limo,  est  exporté  par- 
ticulièrement pour  le  Brésil  ; quelques  vins  secs  vont 
à Gibraltar.  Les  amandes , dont  on  exporte  environ 
10,000  quintaux,  sont  expédiées  en  grande  partie  pour 
Hambourg.  Les  raisins  sers  ne  sont  pas  tous  d’une 
excellente  qualité.  L'huile,  dont  l’Amérique  du  sud 
tirait  autrefois  une  quantité  considérable,  est  compa- 
rativement négligée.  On  exporte  aussi  des  dalles  qui 
souvent  sont  vendues  dans  nos  contrées  pour  des  dalles 
de  Barbarie.  Les  importations  consistent  principale- 
ment en  toiles,  poisson  salé,  Ubac,  grains,  Ter,  bois 
de  construction  , sucre,  café , indigo , cochenille,  colon 
cl  étoffes  de  coton , etc.  Les  toiles , dont  il  s'importe 
annuellement  de  350,000  à 600,000  aunes,  viennent 
presque  toutes  de  la  France  et  de  Gènes.  F.n  1831 , il 
entra  dans  le  port  d’Alicante  167  vaisseaux  étrangers  j 
ensemble  du  port  de  IG, 7 16  tonneaux;  de  ces  navires, 
ht  étaient  anglais,  jaugeant  6,719  tonneaux;  46  fran- 
Cals,  jaugeant  3,080  tonneaux;  40  sarde»,  jaugeant  i 
4, IGG  tonneaux;  6 suédois,  jaugeant  1,360  ton-  ; 
neaux,  etc. 

Droits  sur  les  navires. — Ils  varient  suivant  la  charge  1 
du  navire  et  le  pays  auquel  il  appartient.  Sur  un  navire  j 
de  300  tonneaux  déchargeant  el  chargeant  une  car-  ; 
gaison  mixte,  Ils  seraieul,  tout  compris,  comme  il 
suit: 


fr.  c. 

fr.  c. 

Espagnol.  . . 

. . 166  30 

Suédois 

. . 3G3  36 

Anglais.  . . . 

. . 3G6  86 

Busse 

. . 360  35 

Français.  . . 

. . 369  40 

Hollandais.  . . 

. . 316  45 

Danois.  . . . 

. . 380  26 

Américain.  . . 

. . 327  76 

/{(fjiemen t de  douane.-—  Une  déclaration  de  la  car- 
gaison , du  tonuage  du  navire  el  du  nombre  de  l’équi- 
page, doit  être  faite  dans  les  vingt-quatre  heures  après 
que  la  pratique  a été  donnée,  et  deux  employés  sont 
mis  à bord  pour  empèeher  la  fraude.  Les  consignataires 
font  alors  l'entrée  des  articles  qui  leur  ont  été  consi- 
gnés, et  obtiennent  l'ordre  pour  les  débarquer  et  les 
porter  4 la  douane,  ou  ils  sont  vérifiés  et  les  droits  éva- 
lués ; mais  avant  d'obtenir  cet  ordre,  les  consignataires 
doivent  produire  un  certificat  d'origine  du  consul  espa- 
gnol au  port  d'embarquement  si  c'est  un  pays  étranger; 
car,  sans  ce  certificat,  l'entrée  n’est  pas  accordée,  et 
les  marchandises  restent  déposées  à la  douane  jusqu'à 
ce  qu’il  ail  été  obtenu.  Lorsque  le  déchargement  est  j 
effectué,  l'inspecteur  visite  le  navire,  el  fait  son  rap- 
port au  collecteur.  Pour  faire  en  tout  ou  partie  une  ; 
cargaison  destinée  à l'étranger,  le  capitaine  doit  pré-  ; 
venir  de  son  intention  le  receveur,  qui  donne  son  ordre 
pour  permettre  l'embarquement  des  marchandises,  et 
le  capitaine  fait  son  entrée.  Lorsque  le  navire  est  chargé, 
les  employés  aux  écritures  font  leur  rapport  au  rece- 
veur, qui,  sur  le  vu  des  reçus  du  capitaine  du  port  et 
du  bureau  de  pratique  pour  leurs  droits  respectifs , 
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donne  son  acquit  sur  lequel  on  obtient  un  certificat  de 
santé,  et  le  navire  est  en  mesure  de  mettre  à la  voile. 

Système  de  magasinage.  — Les  marchandises  dont 
l'importation  est  permise,  peuvent  être  déposées  dans 
des  magasins  assignés  pendant  un  an,  en  payant  pour 
toutes  charges  3 pour  cent  de  la  valeur;  mais  au  bout 
de  l’année  elles  doivent  être  enlevées  pour  la  consom- 
mation de  l'intérieur,  ou  réembarquées.  Les  marchan- 
dises ne  resteraient  qu'un  seul  jour  en  magasin,  que 
le  droit  de  2 pour  cent  doit  être  payé  comme  si  elles 
y avalent  passé  un  an  tout  entier.  Il  n’est  rien  alloué 
pour  les  pertes  ou  dommages  arrivés  dans  le  maga- 
sinage. 

Droits  de  commission.  — Ils  sont  ordinairement  de 
3 1/2  pour  cent  sur  les  ventes  et  achats;  la  négociation 
des  effets  se  fait  en  général  à 1/3  pour  cent.  I.c*  mar- 
chandises se  vendent  presque  toujours  à trois  mois  de 
terme.  L’escompte  ordinaire  a lieu  à raison  de  6 pour 
cent  par  an. 

Alicante  n’est  pas  un  Heu  favorable  pour  ravitailler 
les  vaisseaux;  toutes  les  provisions  y sont  rares  et  d'un 
prix  élevé. 

Les  vaisseaux,  avec  des  certificats  de  santé  non  en 
règle,  ou  venant  d'une  place  infectée  ou  suspecte,  quoi- 
que avec  de  bons  certificats,  sont  ordinairement  forcés 
d'aller  Taire  quarantaine  à Port-Mahon.  Mais  les  vais- 
seaux venant  avec  des  cerlifirals  en  règle  , sont  admis 
immédiatement  dans  les  cirronstanre.s  ordinaires. 

Monnaies.  La  livre,  ou  libra , est  de  30  suetdos , et  lo 
sueldo  de  13  dineros.  La  livre,  appelée  aussi  peso,  con- 
tient 10  réaux  , et  le  réal  d'Alicante  est  de  373  mnrave- 
dis  de  Plata,  ou  de6i3  maravedis  de  Vellon.  Il  de  ces 
réaux  font  un  ducal  d'Alicante,  et  13  4/6  un  dorai  de 
change,  ou,  plus  exactement,  373  ducats  de  change 
= 376  liv.  de  10  réaux.  Un  doublon  espagnol  passe  pour 
6 1/3  livres.  Un  peso  daro,  ou  piastre  forte,  vaut  13 
9/33  réaux,  ou  20  0/1G  sous  d’Alicante; c’est-à-dire  que 
33  piastres  valent  436  réaux,  ou  43  liv.  10  sous.  La  livre 
d'Alicante  peut  être  évaluée  à 36.3  d.  sterling  ou  4 fr.03c.( 
et  le  réal  à environ  4 1/4  d,  slerl.  ou  0 fr.  44  c. 

Poids.  La  cargo  d'Alicante  vaut  3 1/3  quintaux , ou 
10  arrobas  ou  arroves.  Le  quintal  se  compose  de  4 arro- 
bas,  et  l’arroba  de  34  grandes  livres  ou  livres  de  18  on- 
ces, ou  de  3G  petites  livres  de  13  onces  chaque , poids 
de  Castille.  La  livre  de  18  onces  est  en  usage  pour  peser 
la  laine,  les  fruits,  etc.;  celle  de  13  onces  pour  l'épice- 
rie; mais  toutes  les  fois  qu’un  objet  est  soumis  au 
péage  ou  à tout  autre  droit,  on  emploie  constamment  la 
livre  castillane  de  16  onces.  L’arroba  vaut  37  liv.  G on- 
ces, avoir  du  poids,  ou  13.4 IG  kHog..  Le  poids  de  roi , 
à la  douane  d’Alicante , est  le  quintal  castillan  de  4 ar- 
roves , et  l’arrove  vaut  36  livres  de  16  onces  chaque , 
poids  d’or  et  d'argent. 

Mesures  pour  les  grains.  La  principale  est  le  cahix  ou 
caffLse , contenant  13  barchillast  96  medios  ou  192  quar- 
tillos.  Le  cahiz  vaut  environ  7 boisseaux  de  Winchester 
ou  10.070  litres. 

Mesures  pour  les  liquides.  Les  liquides  s'évaluent  au 
moyen  du  cantaro , de  8 medios  ; chaque  medio  contient 
3 quartillos  ; le  cantaro  contient  3 1/19  gallons  de  vin 
anglais,  ou  10,670  litres.  La  tonclada  contlenl  3 pipes, 
80  arrobas  ou  100  canlaros. 

Mesure  linéaire.  U mesure  d’aunage  s'appelle  tara  ; 
elle  se  subdivise  en  4 palmos,  et  égale  29  23/34  pouces 
ang  ais,  ou  0,7GI  mètre. 
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ALIÉNATION.  Tout  individu  qui  vend,  transporte, 
code , ou  donne  une  chose , aliène  la  propriété  qu'il  pos- 
sédait; dans  des  termes  plus  restreints,  raliénation  est 
la  conséquence  immédiate  de  la  vente,  comme  l'acquisi- 
tion est  la  conséquence  immédiate  de  Yachat.  Néanmoins 
le  mol  aliénation  s'applique  plutôt  aujourd'hui  à la  vente 
des  immeubles  qu’à  celle  des  meubles,  bien  que  le 
Tait  soit  en  résumé  parfaitement  semblable.  (Voyez  Achat 
et  Vistk.) 

ALI  MENS  (des  prisonniers  pour  dettes).  Nous  ne  nous 
occupons  ici,  ni  du  principe,  ni  de  l’application  de  la 
contrainte  par  corps.  Ce  mot  nous  fournira  le  sujet  de 
considérations  Importantes;  quant  à présent,  nous  nous 
bornons  à poser  les  règles  de  la  législation  relatives  aux 
alimens,  qui  Intéressent  également  l’Incarcératcur  et 
l’incarcéré. 

La  loi  la  plus  récente,  celle  du  17  avril  1832 , qui  régit 
actuellement  la  matière,  porte: 

Irt,  il  Un  moU  «pif»  U promii1g»iion  dt  ta  prdwalt  loi  , la  toa>m« 
dr-tmr*  i j>our»o  r tui  sliaieni  d*i  dcIMU*  pour  dltlM  dot  ri  èlr*  eonii- 
gnre  diunn  , *1  pour  irmtr  jours  aa  aioins. 

Lf«  ro.i.ignslions  pour  pluid»  irtnl*  jou>*  taudrr’ni  qu'aillant  qu'elit* 
seront  d'ut»  Mtsndr  ou  d«  plu.iturs  pirindndr  trente  jour». 

Art.  !).  A compter  du  même  délai  d'un  mois,  la  »©mnie  drtilnée  mi 
•liment  sera  de  Ttsira  raiera  à Paris,  al  de  iiitT  tu*  rniu  dans  1rs 
autre»  villa*,  pour  chaque  période  de  trente  jour*. 

Art.  So.  En  rat  félargissenirtil  faute  de  consignation  d'aliment  , 
il  rufEra  que  la  requête.  pré*rulet  au  président  du  taibunal  eitil. 
toit  signée  par  le  débiteur  détenu  *1  par  la  gardien  de  la  maison  d'arrêt 
pour  délira,  au  même  eertiSèe  véritable  par  le  gardien  , ri  le  détenu  ne 
sait  pat  signer. 

Cens  requête  ter»  présentée  en  dep/«Ve(«  | Cordnnnaoee  du  président . 
■ u*ti  rendue  en  Arpfirefe  . sers  eirculée  tuf  l'un*  de»  minuit*  qui  testera 
«u  greffe  du  tribunal , et  emegtiiréa  grstii. 

Art  Si.  f.e  débiteur  élargi , faute  de  roiuignaiion  d'aliment,  ne  pourra 
plot  être  incarcéré  pour  la  même  dette. 

Celle  loi,  qui  s’en  réfère  aux  lo.’s  antérieures  pour  les 
dispositions  qu’elle  n’a  pas  explicitement  abrogées,  laisse 
subsister  la  prescription  suivante  contenue  dans  l'ar- 
ticle 791  du  Code  de  procédure  civile  : 

• Le  créancier  (l 'incarcirateur)  sera  tenu  de  consigner 
les  alimens  d’avance.  Les  alimens  ne  pourront  être  re- 
tirés, lorsqu’il  y aura  recommandation  ( par  un  autre 
créancier),  si  ce  n'est  du  consentement  du  recomman- 
dant. » Voyez  CONTRAINT!  PAR  CORPS,  EMPRISONNEMENT, 

Recommandation. 

ALKÉKENGE  des  Arabes  C’est  !a  même  chose  que 
le  physallis  ou  coqucret  (les  baies). 

Quoique  nous  voyions  encore  figurer  sur  le  tarif  des 
douanes,  comme  tant  d’autres  articles  totalement  in- 
connus aujourd’hui  dans  le  commerce  de  la  droguerie, 
les  baies  d'alkékenge  de  l’ancienne  Pharmacopée , nous 
ne  consacrerions  pas  un  article  à ce  produit  si  nous 
n'avions  à signaler  une  de  ces  mille  déceptions  dont 
Paris  offre  de  continuels  exemples. 

Le  physallis  ou  coqueret , est  une  plante  herbacée  ou 
suffrutescentc  très  voisine  des  solanées.  Les  nombreuses 
hoirs  dont  elle  se  charge  sont  jolies  à voir;  elles  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  Yamoinnm  des  jardins;  leur 
saveur  est  légèrement  sucrée,  aigrelette,  mais  un  peu 
nauséabonde.  Les  enfans , qui  goûtent  à tout , s’en  ré- 
galent quelquefois  dans  nos  colonies  d’Amérique,  où 
Ja  plante  croit  en  abondance  sans  aucune  culture;  mais 
souvent  ces  baies  leur  occasioncnl  de  violentes  super- 
purgations. 

Avant  que  la  pharmacie  réformée  n’cùt  substitué  de 
trop  dangereux  poisons  à des  drogues  dont  le  seul 
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inconvénient  était  d’être  inutiles,  l'albékengc  figurait 
honorablement  cl  copieusement  dans  la  matière  mé- 
dicale. 

Le  physallis  est  aujourd’hui  cultivé  comme  plante 
d’agrément  dans  le  climat  de  Paris,  l.’été  dernier  nous 
avons  vu  des  corbeilles  pleines  de  haies  d'alkékenge, 
pompeusement  étiquetées  du  nom  de  cerises  d’Alger. 
Nous  aurions  tremblé  pour  les  enfans  gourmands  si  nous 
u’avions  été  rassurés  par  le  prix  exorbitant  qu’on  mettait 
à ces  baies,  et  qui  ne  leur  permettait  guère  de  s’en  in- 
digérer;  elles  étaient  cotées  à 2 sous  pièce. 

ALK EUMES.  Liqueur  de  table,  agréable , trop  chaude 
et  trop  excitante  peut-être,  que  nous  avons  dù  origi- 
nairement aux  Italiens,  mais  qui  est  aujourd'hui  fabri- 
quée cii  France  avec  autant  de  perfection  qu'à  Florence. 
La  maison  Cadet,  pharmacien,  rue  Saint-Honoré,  a été 
long-temps  réputée  pour  l’imitation  de  ce  produit  étran- 
ger. Les  Italiens  exaltent  l'alkermès  comme  le  véritable 
élixir  de  longue  vie.  L'alkcrmés  d'Italie  se  vend  à un 
prix  exorbitant  : il  nous  arrive  dans  de  petites  fioles, 
dont  la  forme  bizarre  est  tout-â-fait  en  harmonie  avec 
le  bombasi  des  marchands  de  cette  drogue. 

Les  ingrédiens  principaux  de  ralkcrmés  sont  la  can- 
nelle, le  girofle,  le  macis,  la  muscade;  quant  à la  belle 
couleur  rouge , elle  est  duc  au  kermès , qui  n'a  dans  celle 
liqueur  d'autre  utilité  que  de  colorer,  et  qui  cependant 
a eu  les  honneurs  du  parruinage. 

On  recommande  l’usage  de  l’alkermès,  immédiatement 
avant  et  immédiatement  apres  le  repas,  à ia  dose  d’une 
cuillerée  à bouche  ou  même  d'un  petit  verre. 

ALKMAAR  (royaume  des  Tays-IVas).  Pop.,  (2,000  ha  K 
C'est  un  des  plus  vastes  entrepôts  pour  le  commerce  des 
beurres  et  des  fromages  de  Hollande  ; on  y fait  aussi  de 
grandes  affaires  sur  les  grains,  le  chanvre;  nombreux 
horliculluristes.  Commerce  d’ognons  à fleurs. 

ALISIER  ( Cratctgus  aria).  Après  le  buis  cl  le  cormier, 
l'alisier  est  le  plus  dur  de  nos  bois  indigènes.  Selon  l'àge 
de  l'arbre,  la  couleur  du  bois  change.  Le  tronc  est  or- 
dinairement jaunâtre  ; le  bois  nouveau  est  d’un  beau 
bhne,  et  le  cœur  est  d’un  noir  d’ébéuc;  mais  on  ne 
peut  guère  tirer  parti  du  cœur,  parce  que  le  bols  en  est 
fort  sujet  à se  fendre;  il  est  sec  et  cassant. 

C’est  avec  le  bois  d’alisier  que  les  menuisiers  font 
les  affûtages,  et  principalement  les  rabots  à moulures. 
Mais  l'emploi  le  plus  important  de  l’alisier  est  dans  les 
ouvrages  de  tour  : pour  cela  il  est  parfait;  il  réunit  la 
douceur  du  poirier  à une  grande  dureté;  il  se  tourne 
mémo  plus  facilement  que  ce  dernier;  son  grain , serré 
et  résistant,  permet  les  moulures  les  plus  délicates;  il 
garde , sans  s'égréner,  les  filets  des  vis  les  plus  fines.  Le 
poli  que  prend  le  bois  d’alisier  est  admirable,  et  aucun 
bois  ne  relient  mieux  les  vernis  qu’on  y applique.  Pour 
les  herborisations  artificielles  qu'on  veut  pratiquer, 
l’alisier  offre  aussi  beaucoup  de  facilité  ; il  s’imprègne 
vivement  et  régulièrement  des  solutions  d’acétate  de 
fer,  d’acide  nitrique  et  autres  acides  concentrés;  alors 
il  se  nuance  d’une  grande  variété  de  teintes  fort  agréa- 
bles : il  prend  la  couleur  noire  de  manière  à jouer  l’é- 
bène à s’y  tromper.  C'est  des  branches  de  l'alisier  quo 
les  luthiers  tirent  presque  tous  les  hautbois,  les  clari- 
nettes et  les  flûtes , flageolets,  etc.  Les  charpentiers , do 
leur  côté,  le  recherchent  pour  les  atturhons  et  dents 
de  roues  ; d'au  lui  est  venu,  en  beaucoup  de  pays,  le  nom 
d’allourhicr.  Mais  l'alisier  offre  un  grand  inconvénenl, 
c'est  d'élrc  la  pâture  favorite  des  vers  de  la  grosse  et- 


G4  ALLIAGES. 

père  ; il  faut  donc  le  garder  dans  un  endroit  où  l'on  ! 

puisse  le  visiter  souvent.  Bien  ménagé,  il  est  peu  sujet 

à sc  gercer;  son  aubier  est  presque  imperceptible.  Ce 

bois  est  extrêmement  lourd.  (Voyez  Bois,  conservation 

des.) 

Selon  les  lieux,  l’alisier  est  connu  sous  les  noms  di- 
vers d 'alloue hier,  altier,  dnmUier . Sa  hauteur  la  plus  J 
ordinaire,  à toulc  venue,  est  de  13  A 15  pieds  ; mais  on 
en  voit  de  30,  et  même  40. 

On  en  connaît  une  variété  sous  le  nom  d 'alisier  de 
Fontainebleau  ou  alisier  A larges  feuilles  ; une  autre  es- 
pèce encore  appelée  alisier  terminal  ou  anti-dysentérique, 
parce  que  son  Truit,  très  astringent,  est  quelquefois 
employé  dans  le  traitement  de  la  dysenterie.  Enfin, 
I'Amcla*  luxa  eu  AMKLAUcmca  est  une  variété  de  l’ali- 
sier; celle-ci  reste  toujours  petite.  Elle  sert,  dans  le  : 
midi  de  la  France,  A faire  des  cannes,  des  manches  j 
d’alênes  et  autres  outils.  Ce  bols  est  dur,  noueux  dans 
les  parties  basses  du  troue  ; quelques  tourneurs  tirent 
parti  de  cette  nouûre  pour  en  faire  des  tabatières  qui 
jouent  bien  le  buis. 

ALIZARI,  garance  de  Smyroe.  Voyez  Gakaxgk. 

ÀILAIITAIM.  (Nouvel  aliment).  Voici  un  de  ees 
produits  dont  nous  ne  pouvons  pas  plus  signaler  l’ori- 
gine que  nous  ne  pourrions  suffire  à en  redire  toute 
l'excellence.  Lecteurs,  il  vous  suffira  donc  de  savoir 
que  rallahlaim  a reçu  la  sanction  de  son  mérite  des 
odalisques;  que  YaUahtaïm  les  engraisse  A vue  d'œil , 
qu’il  leur  rend  le  teint  frais,  les  yeux  animés;  et 
qu’en  en  faisant  un  usage  habituel  la  peau  devient 
douce  et  satinée. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  les  connaisseurs  affirment  que  ce 
nouvel  aliment  (comme  l'appelle  rinvenleur  ) est  ex-  ! 
tréinernent  faneur  au  goût,  et  de  la  digestion  la  plus 
facile;  c’est  un  heureux  rival  du  racahoui  des  Arabes, 
de  la  fleur  de  j mlamond , etc.,  etc.  Il  se  vend  A Taris, 
chez  Al.  CaJct,  pharmacien. 

ALLIAGES  métalliques.  Sous  le  point  de  vue  de 
physique  et  de  chimie  (qui  n'est  pas  le  notre),  la  ques- 
tion des  alliages  métalliques  serait  vaste  A traiter;  im- 
mense dans  scs  détails,  importante  pour  la  théorie.  Elle 
est  susceptible  d’une  multitude  de  considérations,  qui 
doivent  vivement  intéresser  les  scrutateurs  des  secrets 
de  la  nature.  Les  alliages  métalliques  sont-ils  ou  ne 
sont-ils  pas  des  combinaisons  chimiques  en  proportions 
définies?  pourquoi  les  alliages  sont-ils  tantôt  plus  so-  . 
îmrcs  que  les  métaux  composans,  et  tantôt  moins  ; tantôt  j 
plus  durs , tantôt  plus  mous  ; en  général  moins  ductiles,  1 
cl  plus  t assans  ; quelquefois  plus  infusibles,  et  en  général 
plus  fusibles?  pourquoi  la  densité  d’un  alliage  est-elle 
tantôt  plus  grande  cl  tantôt  moindre  que  la  moyenne 
proportionnelle  entre  les  densités  des  métaux  compo- 
sans? pourquoi  le  plus  souvent  beaucoup  plus  oxida- 
bles  et  destructibles,  et  quelquefois  moins  oxidables 
(tel  est  le  cas  pour  l'alliage  du  cuivre  et  du  zinc , ou 
laiton}? 

Mais  hûlons-nous  de  quitter  le  terrain  des  hypothèses 
scientifiques,  pour  nous  occuper  des  utiles  applications 
que  le  commerce  a su  mettre  A profil  en  fait  d’alliages. 
Nous  n'aurons  guère  qu’à  indiquer  Ici  les  principaux, 
car  chacun  d’eux  réclame  et  mérite  une  place  spéciale 
dans  le  Dictionnaire  du  Commerce  cl  des  Marchandises. 
Nous  aurons  donc  plus  tard  occasion  de  passer  successi- 
v ement  en  revue  : 1°  les  alliages  très  fusibles,  dont  il  a été 
fait  récemment  une  si  utile  application  pour  prévenir  les 
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ex, dosions  des  machines  A vapeur  et  des  marmites  auto- 
claves; 9°  le  bronze , le  laiton , la  soudure  forte  cl  faible 
pour  une  foule  d’arts;  3“  les  alliages  d’or  et  d’argent, 
d’or  et  de  cuivre,  d'argent  et  de  cuivre,  pour  l’argen- 
terie et  les  monnaies  ; 4»  cet  alliage  récemment  dev  enu 
un  objet  de  grand  commerce,  que  nous  ont  appris  les 
Allemands,  et  auquel  ils  ont  donné  1c  nom  d’AncEivrAN, 
et  que  nous  avons  ap|«*lé  Mvillechort  (voyez  ce  mot). 
Mais  la  section  la  plus  nombreuse  sera  celle  des  alliages 
employés  dans  la  bijouterie  en  faux,  aujourd'hui  d’un 
usage  si  étendu.  C’est  là  que  nous  trouverons  au  premier 
rang  le  chrysocale,  le  similor,  le  tombac,  Yor  de  Manheim, 
le  mitai  du  Prince-Robert , etc.,  etc.  Puis,  pour  des  usages 
plus  communs  et  qui  concernent  davantage  les  besoins 
ordinaires  de  la  vie,  la  poterie  d’étain,  l'étain  dit  de 
glace,  la  vaisselle  en  métal  dit  d'Alger,  etc.,  etc.  (Voyez 
tous  res  mots  dans  le  Dictionnaire.) 

ALLIEK  (département  de  T).  — Situation  commer- 
ciale. — Le  département  de  l'Ailier  n’est  pas  beaucoup 
plus  av  ancé  sous  le  rapport  de  l’industrie  et  du  commerce 
que  sous  celui  de  son  agriculture,  qui  est  en  retard. 

On  n’y  connaît  guère  que  le  commerce  des  bœufs 
gras,  cl  l'cxporialion  de  quelques  vins  et  de  quelques 
céréales  qui  excédent  la  consommation  locale  ; quelques 
huiles  de  noix,  une  petite  quantité  de  soie,  et  de  la 
trèfilcric  de  fer  ; commerce  peu  important  en  cou- 
tellerie de  Moulins,  en  porcelaine,  faïence,  poterie  de 
terre.  On  lire  aussi  de  l'Ailier  uue  certaine  quantité  de 
sangsues. 

Les  rivières  navigables  qui  coulent  dans  ce  départe- 
ment sont  l'Ailier  et  la  Loire.  Le  canal  dit  du  Cher  com- 
mence A Montluçon.  Seize  grandes  roules  royales  et 
départementale». 

La  ville  de  Moulins  est , A proprement  parler,  la  seule 
commerçante  du  département.  Cependant  sa  coutellerie, 
jadis  si  florissante,  languit  aujourd’hui;  l'ébénislcric 
est  plus  active;  sa  corderic  est  en  réputation,  ainsi 
que  la  corroicrie,  les  lainages  pour  couvertures,  la 
bonneterie  et  les  bas  d'eslamc.  Le  commerce  des  bois, 
des  charbons  de  bois  cl  de  la  houille  a quelque  éten- 
due ; fabrique  d’eaux  minéral*}  artificielles.  ( Voyez 
Kaux-Mi*ébalea.  ) 

Les  bains  de  Néris , dans  l'arrondissement  de  Alonl- 
luçon , de  Bourbon-l'Archambault  dans  l’arrondisse- 
ment de  Moulins,  et  ceux  de  Vichy  dans  l'arrondisse- 
ment d.*  Lapalisse  , offrent  la  principale  ressource  du 
département  de  l'Ailier. 

Les  ’baufs  gras  pour  l’approvisionnement  de  Paris 
et  les  moutons  gras  pour  celui  de  Lyon,  sc  tirent  prin- 
cipalement de  Bourbon-l'Archambault. 

La  houille  de  Commenlrv,  dans  l’arrondissement  do 
Afontluçon , est  de  qualité  supérieure. 

ALLOCATION.  ( Comptabilité  commerciale.)  L’n  ar- 
ticle alloué  est  un  article  admis,  consculi,  passé  et» 
compte.  Cela  parle  de  soi-même. 

ALLONGE.  On  entend  par  allonge,  une  bande  sup- 
plémentaire de  papier  que  l'on  rattache  à un  effet  de 
commerce  pour  recevoir  les  cndossemrns , lorsque  cet 
effet  n’offre  plus  de  place  pour  de  nouvelles  signatures. 
On  comprendra  parfaitement  les  avantages  de  l'allonge 
quand  nous  aurons  énoncé  quelques  faits,  qu’il  importo 
A tout  commerçant  de  connaître. 

La  grande  utilité  des  billets  de  commerce  de  toutes 
espèces,  c’rsl  d’être  facilement  transmissibles  et  négo- 
ciables. Mais  celle  transmission  par  voie  de  négociation, 
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bien  qu’elle  soit  la  plus  brève  el  la  plus  précise  possi- 
ble , comme  on  le  verra  au  mol  EsDossiMnrr  , exige 
néanmoins  plusieurs  lignes  d'écriture,  el  l’élenduc  du 
papier  employé  en  France  ne  suffit  qu’à  un  nombre  rcs- 
irclnl  d’endossemens.  En  cuire,  les  premiers  endosseurs, 
qui  ne  peuvent  pas  prévoir  à combien  de  négociations 
sera  soumise  la  valeur  qu'ils  escomptent,  s'inquiètent 
peu  de  ménager  l’espace  pour  les  opérations  qui  suivront 
la  leur.  Il  arriverait  donc  qu’au  moment  où  les  billets 
ont  le  plus  de  valeur,  puisqu'ils  obligent  un  plus  grand 
nombre  d'individus  et  qu’ils  sc  rapprochent  plus  de  l’é- 
chéance-, leur  négociation  serait  impossible  par  le  défaut 
de  place  pour  apposer  do  nouvelles  signatures.  Et  c’est 
un  cas  qui  se  présenterait  fort  souvent,  si  l’on  ne  remé- 
diait à cette  difficulté. 

On  emploie  fréquemment,  dans  le  commerce  un 
moyen  qui  ne  nous  parait  pas  satisfaisant.  Lorsque  le 
dos  du  billet  est  rempli , on  rédige  el  l'on  souscrit  les 
endossemens,  soit  sur  le  texte  même  du  billet,  soit  sur 
les  endossemens  précédons , mais  en  changeant  la  direc- 
tion de  l'écriture,  en  écrivant,  par  exemple,  dans  la 
longueur  au  lieu  d’écrire  dans  la  largeur  du  papier.  Il 
arrive  alors  qu'il  est  difficile,  el  quelquefois  impossible 
de  retrouver  le  rang  des  endosseurs,  et  cet  inconvénient 
est  fort  grave,  car  il  peut  entraîner  la  perte  d’un  recours 
utile.  De  plus,  comme  le  texte  du  billet  el  des  endosse- 
mens a une  valeur  réelle  aux  yeux  de  la  loi,  puisqu'il 
détermine  la  nature  des  engagerions,  il  faut  qu’il  soit 
toujours  possible  de  le  retrouver  lisible,  clair  et  positif; 
or  les  surcharges  apposées  peuvent , en  certains  cas,  en 
rendre  la  lecture  impossible.  Enfin,  la  fraude  prul 
trouver  dans  ce  procédé  une  facilité  que  ne  lui  offri- 
rait pas  un  mode  régulier  de  transmission  des  valeurs 
commerciales. 

L'allonge  présente  une  méthode  plus  facile , plus  ré- 
gulière cl  plus  sûre.  Lorsque  le  dos  du  billet  est  rempli , 
on  rattache  au  papier  du  billet  un  papier  blanc,  qui 
recevra  les  nouvelles  écritures,  et  par  ce  moyen  le  billet 
pourra  circuler  indéfiniment  ; et  bon  loin  que  sa 
valeur  en  soit  altérée , elle  s'augmentera  au  contraire  de 
l’adjonction  de  nouveaux  signataires. 

Nous  n'avons  point  à indiquer  les  procédés  matériels 
par  lesquels  l’allonge  sera  rattachée  au  billet  ; le  seul 
soin  qui  doit  occuper  tout  commercant  qui  recourt  à ce 
moyen,  c’est  de  mentionner  le  fait  de  l'allonge  par  des 
termes  qui  ne  permettraient  pas  sa  séparation,  et  dans 
ee  cas , il  est  bon  que  l'énonciation  commence  sur  le 
billet  même  et  ne  finisse  que  sur  l’allonge. 

Du  reste  l’allonge  ne  modifie , ni  les  droits  du  timbre 
ni  les  dToils  d’amende,  ni  les  droits  d’enregistrement, 
cl  la  raison  en  est  simple  : c’est  que  le  litre  même  fixe 
seul  sa  valeur,  el  que  ses  additions  ne  la  changent  fias. 

ALMADEN  (province  de  la  Nouvelle-Castille  en  Espa- 
gne). Pop.,  10,000  hab.  Mines  de  mercure  estimées  les 
plus  riches  de  toute  l’Europe. 

ALOES  ( extrait  de  la  plante).  (A Hem.,  glauindes 
aloe  ; port.,  azevre  succotrina ; it.,  aloe  ; CSp. , atoe  ; 
belg.,  de  doorbtûdige  aloe  ; russ.,  aloe;  hindou,  eh  a; 
p ers. , tebbe»;  ara  b.,  muschbcr  ; tam. , corriabolum.  Les 
plantes  qui  fournissent  cet  extrait  sont  de  l’hcxandric 
monogynie , de  Linnée , ci  de  la  famille  des  asphodèles, 
de  Jussieu. 

L’aloès  à épis  ( àloe  spicata)  est  incontestablement 
l’espèce  qui  fournit  le  meilleur  extrait  apporté  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  c’est  aussi  celle  à laquelle  on 
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| rapporte  retirait  qui  noos  vient  de  l’ilc  de  Soccotora  , 

: seul  point  d exportation  qu’il  y eût  anciennement  pour 
celte  drogue  de  première  qualité,  et  que,  par  cette 
I raison,  on  ne  connaissait  que  sous  le  nom  d'atoès 
succolrin. 

L’aloès  croît  abondamment  dans  l'intérieur  du  cap, 
particulièrement  à Zwellendam,  près  de  Mosscl-llay. 

| Ia  tige  de  la  plante  est  ronde , de  quatre  pouces  enviren 
; de  diamètre,  fouillée  au  sommet,  et  s’élevant  à trois 
! ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Les  feuilles  sont  étalées,  de 
deux  pieds  environ  de  longueur,  subverlicillécs,  larges  a 
I leur  base  et  décroissant  en  pointe,  canalirutécs,  ai- 
guës, garnies  de  dents  écartées  entre  elles.  Les  fleurs 
se  portent  horizontalement  en  épis  très  serrés.  Sous 
chaque  fleur.  Il  y a une  bractée  membraneuse,  simple . 

I ovale,  large  et  acuminée,  blanche,  avec  trois  raies 
! vertes  ; elle  est  un  peu  plus  courte  que  la  corolle  ; 

* crllc-ci  csl  campanlforme,  a six  pétales;  les  trois  seg- 
1 mens  intérieurs  sont  blanrs,  marqués  de  trois  lignes 
vertes,  ne  sont  point  réunis;  ils  sont  ovales,  émoussés 
! et  plus  larges  que  les  trois  segmens  extérieurs  qui  leu. 

! sont  unis  par  la  base,  et  leur  ressemblent,  si  ce  n’est 
qu'ils  sont  plus  étroits  cl  moins  roquaves.  Ia  fleur  con- 
tient une  grande  quantité  d'un  suc  miellé,  pourpre. 
Les  semences,  qui  sont  nombreuses,  chargées  d’un 
appendice  membraneux  attaché  à chacune  , sont  ren- 
fermées dans  une  capsule  supérieure  (1). 

Dans  l'ile  de  Soccotora  on  coupc  les  feuilles  à rnz  de 
la  tige;  elles  sont  hachées,  et  le  suc  en  est  exprimé  ; 
on  laisse  en  repos  ce  suc  pendant  quarante-huit  heures  ; 
dans  cet  intervalle,  il  se  dépose  une  matière  féculente. 
Ia  liqueur  surnageante  est  ensuite  décantée  dans  des 
assiettes  plates  el  évaporée  au  soleil.  A Ztvcllcndnm, 
dans  le  mois  de  juillet,  les  feuilles  sont  arrachées, 
ceupécs  par  morceaux,  le  suc  en  csl  exprimé  el  épaissi 
à l'aide  de  la  chaleur. 

Le  véritable  aloés  succolrin , qui  est  aujourd’hui  for! 
rare  dans  le  commerce,  même  en  Angleterre,  ce  vaste 
emporium  des  produits  de  l’Inde,  est  supposé  venir  de 
l’ile  de  Soccotora  (sujette  du  prince  de  Hadccaman , 
province  arabe,  contiguë  à l’ Yémen),  prés  du  détroit  de 
Bab-cl-Mandcl  ; Il  nous  est  apporté  en  Europe  par  la  vole 
de  Smyrnc  cl  de  Malte,  en  caisses  cl  en  barils.  L’aloès 
du  Cap  arrive  avec  un  semblable  emballage.  La  plus 
grande  partie  de  ce  qu’on  vend  aujourd'hui  comme  de 
l'aloés  succolrin  est  apporté  de  Bombay,  et  c’est  là  le 
véritable  aloés  hépatique  (on  lui  a donné  le  nom  d’hé- 
patique, parce  qu’il  csl  d’une  couleur  qui  rappelle  celle 
du  foie  des  animaux). 

L'aloés  de  Bombay  est  un  peu  plus  terne  et  plus 
brun  que  le  succolrin;  mais  à tous  autres  égards  scs 
; caractères  sont  à peu  prés  les  mêmes;  on  le  trouve 
d'ailleurs  quelquefois  en  mélange  avec  l’aloés  de  l’Inde. 
L'aloés  de  Bombay  est  apporté  dans  des  barils  qui  en 
; contiennent  depuis  deux  cents  livres  jusqu’à  huit  cents  ; 
, quelquefois  , cependant , il  est  enveloppé  dans  des 
peaux  (î). 

| ( • ) Xou»  imm*  annimf*  clrndn*  |i|iif  qtif  de  rouiumr  mit  If»  dn.nl»*». 

i cellr  ilr.criplîfin  liultniijur , (I.irrc  qu«  nuii»  «ton*  |<flM*  qiif  b cuIlHtf 
j de  l’dot»,  dotll  jilu.knr»  r»|»rr«  • crnii.rnl  •pontanriuf  cil  Mir  If  lèllorjd 
atÿtrirn,  ofl'nil  mi*  !ifiirru*f  pr-r-peeli»*  à llnduiifi,  i ft  que,  p*t*f  ni*. 
Irtiir  uu  Mifff»  roiuplri  . il  i-M  r»M'*ilirl  df  kiintifr  I i'ieptc*  qui  produit 
r»Ui'»  »urt-olrin  : d'où  U n*  re»»ilc  de  la  Lien  r.NrUiiwr, 

(t)  )!.  Biin.a  alfirui*  qn*  lj  qiuiul.lé  «Toloè*  du  llap , qui  a été  rn»oj^« 
df  f*  |<a  j a a l.niidrr»  •eiiOtiirnl,  d.ut«  riiiltf  i«ilc  d»  |;j;  à ii«,  tmlu»i 
mur:’ l , a *1»-  de  i',  i ,5*7  littf  » |i'k*iiI. 
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Qualités  du  véritable  aloès  succotrin. — Le  véritable  ex- 
trait d’aloés  fuccotrin  a une  odeur  aromatique  particu- 
lière , qui  a du  rapport  avec  celle  de  la  pomme  de 
Roussel  qui  se  pourrit;  sa  saveur  est  d'une  amertume 
très  intense  et  durable.  Il  est  en  morceaux  de  couleur 
brune  - rougeâtre  foncée,  luisant  comme  s'il  avait  été 
verni  ; il  offre  dans  sa  cassure  un  aspect  uni  et  con- 
cholde.  Les  bords  mêmes  des  morceaux  et  les  petits 
fragmens  sont  rougeâtres,  ou  de  couleur  d’or,  cl  demi- 
transparens.  Il  s’amollit  sous  les  doigts,  et  devient 
collant  ; ce  qui  n'empèche  pas  que  quand  le  temps  est 
froid,  il  ne  reste  pulvérulent;  et  la  poudre  qu’on  en 
fait  a une  nuance  jaune  d’or  brillant. 

Quant  à l'aloès  du  Cap,  celui-ci  a une  odeur  plus 
forte  cl  pius  désagréable  que  le  succotrin  et  l'hépati- 
que , mais  la  saveur  est  la  même  à peu  près  ; à l'exté- 
rieur les  morceaux  sont  plus  friables , ils  ont  moins 
de  la  teinte  jaune,  et  sont  moins  lustrés,  et  l'intérieur 
reste  mou  et  flexible.  La  couleur  de  la  poudre  de  tous 
ces  aloès  est  d'un  beau  jaune  tirant  au  vert , qui  a de 
la  ressemblance  avec  la  gomme-gutte , mais  est  moins 
brillante.  L’aloès  du  Cap  est  apporté  en  Europe  dans 
des  caisses  et  des  barils. 

De  l’aloès  dit  commun . — Celui-ci  est  le  suc  épaissi 
de  l’espèce  n tlgaris.  On  le  connaît  daus  la  pharmacie 
sous  le  nom  iVatoès  commun,  et  dans  le  commerce  de 
la  droguerie  plutôt  sous  celui  d 'aloès  de  la  Barbade. 

On  considérait  autrefois  la  plante  qui  fournil  l'aloès 
de  la  barbade  comme  une  variété  de  l'o/ocx  perfoliata  ; 
mais  sir  E.  Smith  , le  savant  éditeur  de  la  Flora  grœca 
de  Sibthorpe,  a désigné  la  plante  nommée  ci-dessus, 
qui  constitue  une  espèce  distincte,  comme  celle  que 
Sloanc  a décrite  dans  son  histoire  de  la  Jamaïque  , cl 
comme  produisant  l'aloès  de  la  Barbade. 

Dans  cette  Ile  anglaise , le  mois  de  mars  est  l’époque 
de  la  coupe  des  aloès.  Les  feuilles  sont  enlevées  à raz 
de  la  lige,  et  placées  dans  des  baquets  de  manière  que 
le  suc  puisse  s’écouler.  Quand  on  en  a rassemblé  une 
quantité  suffisante , ce  suc  est  exposé  à l’action  de  la 
chaleur  dans  des  chaudières  de  cuivre  ; à mesure  qu’il 
s’épaissit , à l'aide  d’un  feu  constant  et  régulier,  on  le 
iréjelte  d’une  chaudière  dans  une  autre,  comme  on 
fait  du  suc  des  cannes  à sucre,  et  il  est  ajouté  du  nou- 
veau suc  d’aloés,  jusqu'à  ce  qu’enfln  ce  qui  est  appelé  à 
la  Barbade  le  teache,  ait  acquis  la  consistance  du  miel; 
c’cst  alors  qu’on  le  verse  dans  des  calebasses  ( fruits 
du  creseentia  eugete  ),  où  il  durcit  en  vieillissant.  C’est 
dans  des  calebasses  qui  en  contiennent  chacune  depuis 
soixante  jusqu'à  soixante-dix  livres  pesant,  que  l’aloès 
de  la  Barbade  nous  est  apporté.  Souvent  on  a essayé 
de  le  faire  passer  pour  de  l’aloès  hépatique  ou  de 
Bombay. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  d’aloès  appelé  aloès 
fétide  ou  caballin.  Celte  dernière  dénomination  lui  est 
venue  du  grand  usage  qu’on  en  fait  dans  la  médecine 
vétérinaire.  Son  odeur  repoussante  et  nauséabonde  ne 
permet  guère  de  le  confondre  avec  les  espèces  pré- 
cédentes , ni  de  remployer  dans  la  médecine  des 
hommes. 

Enfin,  on  a vu  en  Angleterre,  dans  ces  dernières 
années,  un  aloès  qui  est  apporté  de  Mocha,  et  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  du  Cap  ; mais  on 
l’a  trouvé  moins  purgatif. 

L’odeur  de  l’aloès  de  la  Barbade  est  plus  forte,  mais 
moins  agréable  que  celle  du  succotrin , cl  même  que 


ALOSE. 

I celles  da  Bombay  et  du  Cap;  elle  a quelque  analogie 
avec  l'eflluve  de  l’aisselle  humaine;  l’amertume  est 
intense,  mais  nauséabonde,  au  lieu  d’élrc  aromatique; 
les  morceaux  sont  d’une  couleur  brune  et  terne,  ils 
sont  moins  lustrés,  moins  lisses  dans  leur  cassure,  et 
ils  s’éclatent  facilement  ; les  bords  ne  sont  pas  non  plus 
aussi  aigus  ni  aussi  Iransparens,  Us  sont  toujours  un 
peu  émoussés  et  d'une  teinte  jaunâtre  sombre.  Cet  aloès 
s’amollit  sous  les  doigts,  et  devient  collant.  La  couleur 
de  la  poudre  est  d’un  jaune-olive  terne. 

Propriétés  et  usages.  — Quoique  toutes  cet  espèces 
d’aloès  diffèrent  entre  elles  pour  les  propriétés  physi- 
ques et  sensibles,  clics  coïncident  dans  leur  action  mé- 
dicale. On  a fait  beaucoup  d'objections  à leur  emploi 
comme  purgatifs;  mais  le  docteur  Dcnmann  ajuste- 
ment observé  que  l’aloès  est  d'un  usage  général  en 
Angleterre  dans  les  basses  classes  du  peuple,  parce  que 
| c'est  un  remède  à bon  marché,  et  qu'il  peut  être  com- 
modément administré  sous  forme  piiulairc , sans  qu’on 
en  ail  vu  jamais  résulter  de  bien  graves  inconvénicns. 
Les  fameuses  pilules  ante  cibutn,  du  docteur  Franck, 
qui  ont  fait  la  fortune  rapide  de  l’inventeur,  sont  cotn- 
' posées  en  presque  totalité  d’aloès. 

Les  brasseurs,  en  Angleterre,  le  substituent  assez 
généralement  au  houblon , pour  remplacer  une  petite 
partie  de  celui  qu'il  faut  dans  la  fabrication  du  Porter. 

Dans  les  arts , sauf  la  préparation  de  quelques  vernis 
qu'il  colore  en  beau  jaune,  cl  l'emploi  qu’on  en  fait 
pour  imiter  la  dorure  sur  le  clinquant  ou  paillon,  nous 
11e  connaissons  guère  d'usage  à l’aloès , mais  la  con- 
sommation en  est  considérable  en  médecine,  surtout 
dans  la  médecine  des  chevaux. 

Les  droits  d’entrée  sur  l'aloès  sont  de  60  fr.  par 
100  kil.  importés  par  navires  français,  et  de  65  fr.  50  c. 
par  nav  ires  étrangers. 

En  1834,  il  en  a été  importé  8,004  kil.  représentant 
une  valeur  de  17,740  fr.,  et  dont  la  plus  grande  partie 
provenait  de  Sardaigne,  de  Delgique  et  d’Angleterre. 

A LOI.  Ce  mot  a chez  nous  une  acception  moins  bien 
déterminée  que  chez  les  Anglais;  leurs  mots  alloy  et 
alloijage,  sont  plus  prér’s  que  le  mol  alol.  Mais  en  ren- 
voyant à Mo.wvies  ( titre  des  ),  nous  évitons  le  double 
emploi  d'une  définition  , qui  sera  d’ailleurs  mieux  en- 
tendue et  mieux  éclaircie  par  les  exemples  que  nous 
Irouverons  dans  le  sujet  lui-même. 

ALOSE  ( pécbcries  ).  Nom  d'un  poisson  de  la  famille 
des  dupes,  qui  ne  diffère  du  hareng  que  parce  qu’il 
est  beaucoup  plus  volumineux  et  par  l'échancrurc  qu’on 
. remarque  au  milieu  de  sa  mâchoire  supérieure. 

L’alose  fraîche  est  un  bon  aliment,  assez  délicat 
| même;  mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  que  uous  en 
| parlons,  c’est  comme  article  de  grande  pêcherie  que  ce 
! poisson  peut  intéresser  le  commerce.  Cette  pèche  est 
| assez  abondante  dans  les  mers  du  Nord;  mais  c’est 
surtout  snr  les  côtes  de  la  Nouvelle  - Angleterre  qu'on 
s’y  livre  avec  le  plus  de  succès.  Nous  avons  été  témoin 
de  ces  pèches  vraiment  étonnantes  par  l'abondance  du 
i produit,  à l’embouchure  de  la  rivière  Connecticut  dans 
les  États-Unis  d'Amérique.  En  une  seule  nuit  nous 
avons  vu  prendre  assez  d’aloses  pour  une  salaison  de 
plus  de  400  barils.  Ce  poisson  salé  fait  la  matière  de 
chargemens  considérables  pour  les  Ucs  à sucre,  ou  il 
est  consommé  par  les  malheureux  esclaves  noirs,  aux- 
quels les  ptanleurs  en  font  la  distribution.  Quel  tristo 
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aliment  que  l’alo-e  salée  ! Les  Anglais  l'appellent  shad 
(prononcer  chad). 

ALOUCHI.  Résine  odoriférante  qui  découle  du  pré- 
tendu cannelier  blanc,  et  que  mal  à propos  on  a qua- 
lifiée de  gomme.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  celte 
résine  n’est  pas  un  produit  du  cannelier  blanc , mais 
bien  du  trimera  aromatica  ( trinier's  bark  tree , des  ; 
Anglais  ; winterana , des  Italiens  ; coriesa  uinterana,  des 
Espagnols).  Cet  arbre  est  indigène  des  pays  qui  bor- 
dent le  détroit  de  Magellan,  où  11  croit  dans  les  vallées 
exposées  au  soleil.  C'est  un  grand  arbre  toujours  vert, 
dont  le  tronc  est  couvert  d’une  écorce  grise,  ridée,  ] 
mais  qui,  sur  les  branches,  est  verte  et  lisse;  les  | 
feuilles  sont  péliolées,  elliptiques,  obtuses,  lisses,  d’un  I 
pouce  et  demi  de  long  et  d'un  pouce  de  large  vers  le 
milieu;  elles  sont  d'une  couleur  vert  clair,  les  fleurs 
sont  axillaires,  au  nombre  de  deux,  trois,  et  même 
plus  ensemble,  portées  sur  de  courts  pédoncules;  leur  ! 
couleur  est  le  blanc  de  lait , et  elles  exhalent  l’odeur  I 
du  jasmin.  Les  baies  sont  de  couleur  vert  clair,  ta- 
chées de  noir,  contenant  plusieurs  semences  noires 
très  aromatiques. 

Cet  arbre  fut  découvert  en  1577,  par  le  capitaine  Win- 
ter  ; l’équipage  de  son  vaisseau  fll  usage  de  l’écorce 
comme  d’une  épice.  Souvent,  dans  les  boutiques,  elle 
est  confondue  avec  la  cannelle  blanche,  dont  il  est 
cependant  facile  de  la  distinguer,  parce  qu'elle  est  en 
morceaux  plus  gros , et  qui  ont  davantage  la  nuance  de  j 
la  cannelle. 

Qualités.  — L'écorce  de  Winter,  ainsi  que  la  résine, 
ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  piquante , 
chaude,  épicée,  qui  ne  se  manifeste  que  lentement, 
mais  qui  est  très  durable.  Ces  qualités  dépendent  d’une 
huile  volatile  que  l'on  peut  obtenir  séparément  à la 
distillation  avec  l’eau. 

Il  s’en  fait  à Londres  un  immense  débit. 

ALPAGA , Alpaco  o j Alpacue.  Animai  du  Pérou,  de  ! 
l’espèce  du  lama,  cl  qui  parait  être  le  même  que  la 
vigogne  domestique.  Les  Péruviens  en  possèdent  de  nom- 
breux troupeaux.  Leur  laine,  quoique  moins  fine  que  | 
telle  des  vigognes  sauvages,  est  employée  à faire  des  ' 
c (ollés  qui  ont  le  brillant  de  la  soie;  on  en  fait  aussi  J 
des  cordes  et  des  sacs.  Ce  serait  un  des  animaux  les  ; 
plus  utiles  à naturaliser  chez  nous  ; on  pourrait  chercher 
a l'acclimater  dans  les  gorges  de  uos  montagnes,  telles 
que  les  Pyrénées,  le  Mont-d'Or  et  les  Alpes  : il  n’est  ] 
presque  pas  douteux  qu’on  n'obtînt  un  résultat  salisfai-  , 
sont.  La  laine  de  vigogne,  surtout,  serait  un  produit  très  i 
avantageux  à introduire  dans  nos  manufactures  d'étoffes. 
I.es  lamas  et  les  vigognes  qui  ont  été  amenés  en  Europe 
i.’ont  été  nullement  incommodés  de  notre  climat,  et  ont 
(ait  leur  nourriture  de  tous  les  herbages  qu’on  leur  pré- 
sentait. (Voyez  Vigoc.ve.) 

ALPES  (liasses-).  L'un  des  départemens  de  la  région 
S.  E.  de  la  France. 

L’industrie  et  le  commerce  de  ce  département  n’offrent 
pas  de  vastes  développerons  ; les  affaires  ne  s’y  font  en 
général  que  sur  une  petite  échelle,  mais  la  matière  en 
est  assez  variée. 

Les  productions  du  sol  donnent  lieu  à plusieurs  ex- 
portations d’objets  de  friandise,  d’agrément  et  de  luxe; 
tels  sont  les  amandes  fines,  les  olives,  les  raisins,  les 
figues,  les  noix,  les  excellentes  prunes  connues  sous 

les  noms  de  lirignotlc* , pruneaux  fleuris  et  pi  i tôles  ; les 
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truffes  noires  ; les  fromages  de  lait  de  brebis  et  de 
chèvres. 

En  objets  de  pins  grande  importance,  U faut  remar- 
quer les  laines  de  mérinos  et  les  laines  communes,  une 
certaine  quantité  de  soie;  les  miels  blancs  paillés  trés- 
estimés,  ta  cire  jaune.  Dans  les  vins,  on  distingue  celui 
méest  qui  a de  la  réputation  ; puis  les  graines  de  trèfle, 
de  luzerne  et  de  sainfoin. 

Quant  aux  produits  de  fabrication  , ils  se  bornent  à 
peu  près  à la  cadisserie , aux  cuirs  tannés , aux  peaux 
de  chevreaux  préparées;  un  peu  de  coutellerie.  Cepen- 
dant on  remarque  comme  objet  principal  de  fabrication , 
la  manufacture  de  gasquots. 

Dans  l’arrondissement  de  Digne,  il  y a une  manufac- 
ture de  faïence  et  de  gasquets , et  on  exploite  un  pape- 
terie. 

D.  ns  celui  de  Castcllanc,  il  se  fabrique  des  draps 
communs. 

Dans  celui  de  Forcalquier,  il  y a de  nombreux  mou- 
lins à buile,  des  filatures  de  sole , des  tanneries  et  des 
mégisseries. 

Dans  celui  de  Slsléron,  une  filature  hydraulique  de 
coton.  La  mine  de  plomb  découverte  dans  le  même  ar- 
rondissement, ne  donne  pas  encore  de  produits  bien 
importans. 

ALPES  (Hautes-),  antre  département  de  la  région  S.-E. 
de  la  France,  et  limitrophe  de  celui  qui  vient  d’éle 
mentionné. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  l'industrie  cl  le  commerce 
sont  encore  plus  restreints  que  dans  les  Basses-Alpes , 
du  moins  lis  s’exercent  avec  moins  de  variété.  C'est  un 
pays  de  montagnes,  qui  ne  reçoit  de  culture  en  grande 
partie  qu'à  l'aide  des  chevaux  et  des  mulets.  Le  départe- 
ment produit  des  vins;  on  y recolle,  pour  l'exporta- 
tion, la  graine  du  mélèze,  des  châtaignes  fort  bonnes, 
de  la  térébenthine  du  mélèze,  qui  a beaucoup  plus  de 
prix  que  celle  du  pin  ; ce  qui  donne  le  plus  de  renommée 
commerciale  à ce  département  et  ce  qui  y attire  les 
ri  archands  provençaux  et  piémontais,  cc  sont  les  fro- 
nnges. 

Le  règne  minéral  proenre  plus  de  ressources  que  dans 
beaucoup  d’autres  départemens  plus  favorisés  sous 
d’autres  rapports.  Ici  on  exploite  le  marbre,  l’albùlre 
(alabastrite) , des  variolItcsetdessiénUcs  (belles  espèces 
de  granit),  du  cristal  de  roche,  de  la  plombagine  pour 
crayons,  de  la  craie  de  Briançon  (laïc  onctueux),  quel- 
ques pierres  lithographiques  peu  cslirnées,  de  l'alquifoux 
ou  galène  de  plomb , un  peu  de  houille. 

Dans  le  règne  animal , on  trouve  des  chamois  comme 
objet  de  commerce;  des  ours  communs  à poil  roux;  et 
pour  alimens  recherchés , des  ortolans  et  des  faisans. 

Dans  l’arrondissement  de  Gap,  il  y a une  fabrique  de 
toile  et  quelques  tissus  de  laine  et  de  soie , des  cadis , de 
la  taillanderie,  fabrique  de  couvertures  de  laine  ci  de  la 
mégisserie. 

Dans  l’arrondissement  de  Briançon,  de  la  clouterie  et 
des  serrans  ou  peignes  en  acier  pour  le  chanvre;  une 
fabrique  de  faux,  de  ciseaux,  de  fers  à rabots  et  de 
scies;  une  filature  de  coton,  des  bonnets  de  laine,  ft 
uns  papeterie  commune. 

ALPISTE  ( Phalaris ).  Famille  des  graminées. 

On  connaît  trois  espèces  utiles  de  l’alpiste:  1°  celle  qni 
o été  appelée  ris  bAtard , est  l’olpisie  aspérelle  (phalaris 
or  y soldes)  ; son  grain  imite  bien  le  riz,  et  peut  jusqu'à 
un  ecrlain  point  le  remplacer  pour  beaucoup  d'usage* 
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ri  comme  aliment  ; elle  croit  dans  les  lieux  aquatiques 
«lu  département  des  Vosges,  de  la  Suisse,  de  rilalie. 

2»  l.’alpistc  des  Canaries,  qui  est  maintenant  fort  cul- 
tivée dans  le  midi  de  la  France.  Le  millet , qui  en  pro- 
vient, sert  principalement  pour  la  nourriture  des 
oiseaux;  mais  elle  fait  farine  et  peut  faire  du  pain.  C© 
millet  nous  était  autrefois  exclusivement  apporté  de 
Tunis  cl  de  la  régence  d'Alger,  qui  en  approvisionnaient 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Le  produit  de  cette  cul- 
ture est  réputé  comme  extrêmement  profitable.  On  en 
prépare  un  excellent  gruau,  et  avec  la  farine  on  fait  des 
bouillies  très  savoureuses.  Depuis  quelques  années , Ici 
fnbricans  de  tissus  fins  ont  remarqué  que  la  farine 
«i'alpiste  était  la  meilleure  qu'il  soit  possible  d’employer 
puur  l’encollage  de  ces  tissus.  La  troisième  espèce 
«I'alpiste  n’a  d usage  que  pour  ornement  dans  les  jar- 
dins; c’est  le  phularis  arundinacea  picla , ou  alpiste- 
rhiendent. 

ALQUIFOUX.  Sulfure  de  plomb.  [Voyez  Galkvs.) 
ALTON  A , ville  du  Danemarck , dans  le  duché 
d’Ilolslein.  Cette  ville,  la  plus  considérable  du  royaume 
après  Copenhague,  est  située  sur  la  rive  droite  de  } 
F Elbe  à un  quart  de  lieue  O.  de  Hambourg.  Pop.,  en- 
viron 20,000  hab.  Allona  possède  un  comptoir  de  | 
banque  et  de  change,  ainsi  qu'une  école  de  commerce.  11  . 
y a des  manufactures  de  toiles  cirées , de  toiles  à voiles, 
de  tabac  , de  papiers  peints  et  de  parchemin»;  des  manu- 
factures de  velours,  d’étoffes  de  soie,  de  laine  et  de 
colon.  On  y trouve  un  grand  nombre  de  radineries  de 
sucre,  des  tanneries,  des  imprimeries  sur  indiennes, 
«tes  distilleries  d’cau-dc-vie,  des  fonderies  de  carac- 
tères d’imprimerie,  beaucoup  de  brasseries,  des  forges 
d’ancres  et  des  ohmticrs  de  construction.  Le  commerce 
d’Altona  est  considérable  par  terre  cl  par  mer;  c’est  une 
ville  d'entrepôt.  Elle  prend  une  part  active  à la  pèche  du 
hara.g  cl  à celle  de  la  baleine.  Le  port  n’csl  pas  trop 
bon,  et  l’on  manque  de  canaui  pour  le  transport  des 
marchandises;  mais  comme  Hambourg  commerce  avec 
les  contrées  les  plus  éloignées,  les  négociai»  d’Altona 
ont  l’avantage  de  pouvoir  affréter  des  navires  de  compte 
à demi  avec  les  armateurs  de  celte  dernière  ville.Toute- 
fois  le  commerce  d’Allona  possède  de  CO  a 70  gros  bâti 
mens.  Le  gouvernement  danois,  jaloux  de  contribuer 
,i  la  prospérité  de  cette  ville,  lui  a accordé  toute  sorte 
de  faveurs  et  de  privilèges.  Les  monnaies  et  les  usages  de 
la  place  sont  les  mêmes  qu’à  Hambourg,  et  il  est  a 
remarquer  que  les  opérations  de  change,  même  pour 
les  affaires  des  négocians  d’Altona,  s’exécutent  le  plus 
souvent  avec  Hambourg , où  la  plupart  ont  établi  des 
comptoirs.  Ainsi,  dans  les  habitudes  du  commerce  géné- 
ral , on  tire  plutôt  sur  Hambourg  que  sur  Alloua.  (Voyez 
Hambourg.) 

ALUN.  On  distingue  dans  le  commerce  six  variétés 
principales  d'alun.  La  première,  alun  de  roche,  du  nom 
de  la  ville  de  Hocha , en  Syrie,  est  en  grosses  masses 
transparentes , et  d’une  cassure  vitreuse.  Cet  alun,  le 
premier  employé  chez  nous  dans  les  arts,  est  devenu 
bien  rare  aujourd’hui , parce  que  l’on  a bien  d’autres 
moyens  à présent  pour  se  procurer  l’alun  à bon  mar- 
ché. La  seconde  variété  est  Vulun  de  Jiome , eu  petits 
fragmens  rhomboidaux-cubiques  ou  octaédriques,  re- 
couverts d'une  espèce  d'cffloresccncc  rosce,  formée  d’oxi- 
de de  fer  cl  de  poudre  d'alun.  Cet  alun,  jadis  fort  re- 
cherché, a aussi  beaucoup  diminué  de  prix  et  il  nous  en 
vient  assez  peu  ; la  troisième  variété  est  l'alan  du  La  ant. 


dit  deSmyrnc,  en  morceaux. irréguliers  rougeâtre».  A 
peine  en  apporte-t-on  encore  en  France;  la  quatrième 
variété  est  l'alun  d'Angleterre , réputé  de  bonne  qualité, 
mais  rare  à cause  des  droit»  de  douanes;  la  cinquième 
variété  est  l*u/«»i  de  Liège,  le  plus  sale  de  tous  les  alun», 
cl  qui  cependant  conserve  un  prix  fort  élevé  compara- 
tivement, et  que  dan»  certains  arts  on  prétend , mal  à 
propos  peut-être , ne  pouv  oir  être  remplacé  par  d’autres 
qualités.  Cette  variété  est  en  gros  fragmens  qui  ont  un 
pied  considérable  ( partie  de  la  masse  très  colorée  en 
gris  et  presque  opaque,  souillée  par  un  dépôt  terreux 
et  ocracé). 

Sixième  variété.  Enfin  nos  aluns  de  France,  si  beaux . 
si  net» , en  énormes  morceaux  scié». 

L'alun  est  un  des  produits  chimiques  que  le  perfec- 
tionnement des  anciens  procédés  et  les  lumière»  nou- 
velles sur  la  composition  des  sel»  a fait  le  plus  dimi- 
nuer de  prix  à cause  de  rimmcn$ilé  de  la  fabrication. 
Nous  nous  souvenons  d’avoir  vu  l’alun  à Pari»  vendu 
au  prix  de  120  fl*,  les  50  kil.  Nous  l’avons  vu  depuis  à 
IG  fr.;  et  s’il  est  aujourd'hui  remonté  jusqu'à  10  on 
20  fr.,  rien  ne  garantit  même  la  stabilité  de  ce  dernier 
prix;  s'il  a repris  cette  faveur , ce  n’csl  qu’à  cause  de 
l’abandon  de  celle  fabrication  par  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  ne  pouvaient  plus  y faire  leurs  frais; 
car  d’après  l'aboudancc  des  rnatiè’res  de  notre  sol,  s’il  y 
avait  un  débouché  correspondant  à la  fabrication , on 
pourrait  mettre  dans  le  commerce  des  masses  énormes 
d'alun.  Un  grand  nombre  de  fabricans,  en  suspendant 
leurs  travaux,  n'ont  même  pas  encore  détruit  leurs 
usines , cl  ii’allcmlent  qu'un  moment  plus  favorable, 
i C’est  le  cas , principalement  dans  les  déparlcmens  de 
l’Alsnc cl  de  l'Oise,  où  plu» de  vingt  usines  suspendues 
sont  encore  en  expectative  de  reprise  de  leurs  tra- 
vaux. 

L’alun  est  une  combinaison  de  l’acide  sulfurique  avec 
l’alumine,  plus  de  la  potasse  ou  de  l'ammoniaque  » et 
souvent  avec  un  mélange  à proposions  variables  de 
ces  deux  alcalis.  Pour  l’emploi  dan»  les  arts, on  ne  fait 
guère  de  différence  entre  les  uns  et  les  autres.  Peut- 
être  cependant , et  c’est  très  probable , les  résultats  de 
l'emploi  ne  sont-ils  pas  toujours  les  mêmes;  les  tein- 
turiers , les  mégissiers , les  chamoiseurs  , les  hor.- 
groyeurs  , qui  emploient  le  plus  d'alun,  n’ont  pas  ac- 
cordé assez  d’attention  aux  différences  dam  la  compi>- 
sition  élémentaire  de  l’alun  dont  Ils  font  usage.  Quoi 
qu’il  en  soit,  puisqu'ils  emploient  indifféremment  les 
aluns  potassés  et  ammouiaqués , nous  éviterons  de  don- 
ner ici  des  moyens  d’analyse,  qui  seraient  cependant 
faciles  et  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  procédés  de  fa- 
brication, qui  nous  écarteraient  trop  de  notre  but  spé- 
cial. 

La  soude  fait  aussi  cristalliser  en  alun  le  sulfate  d’a- 
lumine , inerislatlisable  par  lui-méme;  mais  l'extrême 
solubilité  de  l’alun  à base  de  soude  présente  dans  la 
fabrication  des  inconvénicnsct  des  difficultés  d'exécu- 
tion qu’il  est  peu  utile  aux  consommateurs  de  connaître, 
cl  qui,  malgré  le  bas  prix  de  la  soude  comparé  à celui 
des  deux  autres  alcalis,  ne  permettent  pas  au  fabricant 
d’en  faire  usage  comme  cristallisant . 

L’aluu  contient  15  pour  cent  d’eau  de  cristallisation 
l.'cau  bouillante  en  dissout  plus  que  son  poids,  cl  à 
+ 15  de  température  clic  ne  dissout  que  t/15*  de  sou 
poids. 
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L’alun  se  combine  facilement,  en  y abandonnant  son 
alumine,  avec  les  tissus  organiques,  et  y détermine  la 
fixation  des  matières  colorantes  dissoutes  dans  le  bain. 
Celte  propriété,  mise  à profil  dans  presque  toutes  les 
teintures,  rend  l'alun  un  ingrédient  indispensable  mais 
bien  commode,  à cause  de  l'abondance  et  du  bon  mar- 
ché. Dans  beaucoup  de  cas,  une  petite  quantité  de  fer, 
qui  souille  toujours  plus  ou  moins , même  les  plus 
beaux  aluns,  ne  peut  nuire  à la  bonté  des  résultats  ; 
mais  souvent  aussi  ce  sulfate  de  fer  est  fort  à redouter, 
et  avant  de  faire  usage  de  l’alun  on  est  forcé  de  le  pu- 
rifier par  des  dissolutions  cl  des  cristallisations  répé- 
tées. Tel  est  le  cas  pour  les  belles  teintures  du  colon 
en  rouge  d’Andrinople  cl  autres  couleurs  vives.  Le  co- 
ton est  de  tous  les  tissus  organiques  le  plus  sensible  à 
la  présence  du  fer. 

C'est  au  besoin  d’une  grande  pureté  de  l’alun  pour 
quelques  teintures  , pour  la  coloration  des  maro- 
quins, etc.,  etc.,  qu'est  due,  en  grande  partie  du  moins, 
la  prééminence  accordée  pendant  si  long-temps  à l'alun 
de  Rome  sur  celui  de  nos  fabriques  ; et  aujourd'hui  en- 
core, malgré  les  efforts  de  MM.  Chaptal,  Vauquelin, 
Itoard.qui  ont  prouvé  qu'en  faisant  cristalliser  plu- 
sieurs fois  nos  aluns  pour  achever  de  les  purifier,  ils 
devenaient  égaux  en  qualité  à celui  de  Rome,  même 
pour  les  usages  les  plus  délicats , le  préjugé  n'est  pas 
encore  vaincu , et  l'alun  de  Rome  est  encore  coté  daus 
le  commerce  À un  prix  presque  double  de  celui  des 
plus  beaux  aluns  frauçai*. 

Quant  à l’alun  de  Liège,  si  impur,  si  sale,  si  souillé 
par  le  sulfate  de  Ter,  il  est  encore  bien  recherché,  prin- 
cipalement par  les  hongroyeurs,  qui  prétendent  que 
cotte  variété  donne  du  poids  à leurs  cuirs  blancs  ; cl 
ccl  alun  se  vend  presque  aussi  cher  que  celui  de  Rome. 
Mais  il  en  entre  peu  en  France,  et  c’est  de  notre  sol 
que  proviennent  les  énormes  quantités  d’alun  qui  se 
consomment  chaque  année  chez  nous. 

La  grande,  riucpuisaklc  mine , c'est  le  lignite  sulfuré 
ferrugineux  qu’on  exploite  sur  une  grande  étendue  dans 
les  département»  de  l’Aisne  cl  de  l'Oise,  et  une  petite 
partie  du  département  de  la  Somme  (Cendres  noires 
vitrioliques). 

On  fabrique  aussi  en  France,  et  principalement  à 
Marseille,  de  l'alun  de  toutes  pièces,  c’cst-i-Jire  qu’ou 
unit  directement  l’acide  sulfurique  À l'alumine  et  à la 
potasse  ou  à l’ammoniaque. 

Les  aluns  de  Rome  nous  arrivent  en  caisses  et  en 
barils.  Ceux  de  France  sont  ordinairement  en  futailles, 
dans  dés  tonneaux  qui  pèsent  de  quatre  à cinq  cents 
kilogrammes,  et  même  plus  : ce  sont  le  plus  communé- 
ment des  tonneaux  de  bois  blanc  très  frêles. 

Pour  que  l'alun  soit  réputé  assez  pur  pour  servir  à 
tous  les  usages  de  ta  teinture  la  plus  délicate,  il  faut 
qu’il  ne  se  colore  pas  immédiatement  en  bleu  par  le 
fcrro-eyanurc  de  potassium  (prussiate  de  potasse),  cl 
que  même  il  ne  prenne  une  légère  teinte  qu’au  bout  de 
vingt-quatre  heures  de  contact. 

Les  usages  de  l’alun  sont  innombrables , mais  c’est  la 
teinture  qui  en  emploie  le  plus. 

L'alun  bn)U  pale  à Centrée  un  droit  de  S9  fr.  40  c. 
par  100  kil.  importé  par  navires  français,  et  de  07  fr. 
£0  c.  par  navires  étrangers.  Les  au  1res  especes  25  fr. 
par  navires  français,  cl  28  fr.  par  navires  étrangers. 

Il  en  a été  export;  en  18)4  pour  une  valeur  de 
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] 70.510  fr.  Les  importations  se  sont  élevées  à 279, "19  fr., 
et  provenaient  de  la  Prusse,  de  la  Belgique  cl  de  la 
Toscane. 

ALYPE.  Voyez  Tuxbitd. 

AMADOU.  ( fiole  tus  ignarius.)  F.spèfe  d’agaric  qui  croît 
sur  les  chênes.  C’est  celui-ci  qui  est  préféré  pour  l'ama- 
dou. Syn.angl.,  Agaric  ofthe  oak;  allem.,  B'encrscliwam; 

, bol!.,  Toni di  ger  tvam;  dan.,  7'ynderitu'amp; suéd.,  Froske; 
esp.,  Ajarico  ; port.,  Boletoda  itca. 

Qn  trouve  ce  champignon  sur  les  troncs  morts  du 
frêne  et  du  chêne.  Le  chapeau  ou  pileux  est  écailleux  et 
convexe,  mais  déprimé  dans  son  centre.  Quand  il  est 
encore  jeune,  il  est  en  dessus  d'un  brun  clair,  et  doux 
comme  du  velours,  blanc  en  dessous  et  couvert  d'uno 
matière  gluante  ; mais,  dans  la  maturité,  il  change  au 
brun  sombre,  tirant  sur  le  noir.  Son  diamètre  est  de  six 
à dix  pouces  ; et  quoiqu’on  général  il  soit  acaule  ( sans 
lige  ),  quelquefois  cependant  on  le  trouve  porté  sur  un 
pédoncule  d’un  pouce  de  long. 

On  prétend  que  le  bolet  qui  croit  sur  le  chêne  est  lo 
meilleur  pour  amadou.  On  doit  le  récoller  en  août  ou  en 
septembre,  et  le  conserver  dans  un  lieu  bien  sec.  La 
manière  de  le  préparer  consiste  à enlever  avec  un  canif 
la  partie  blanche  et  dure,  jusqu’à  ce  qu’on  oit  trouvé 
une  substance  assez  molle  pour  céder  sous  le  doigt 
comme  une  peau  de  chamois.  Il  faut  couper  celle  sub- 
stance en  morceaux  et  les  bultre  sous  le  marteau  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  assez  souples  et  assez  mous  pour 
qu’on  puisse  déchirer  l'amadou  très  facilement. 

Pour  ajouter  à sa  combustibilité,  on  trempe  ordinai- 
rement l’amadou  dans  une  dissolution  saturée  de  sal- 
pêtre, et  mieux  de  nitrate  de  plomb,  et  on  le  fait  en- 
suite complètement  sécher. 

L'amadou,  ou  amadouvier  préparé,  paie  à Centrés 
un  droit  de  13  fr.  par  100  kil.  importé  par  navires  fran- 
çais, et  14  fr.  30  c.  par  na\ires  étrangers.  — L’amadou, 
de  mélèse,  17  fr.  par  navires  français  et  18  fr.  70  c.  par 
navires  étrangers.  — L'amadou  brut,  I fr.  par  navires 
français  et  I fr.  10  c.  par  navires  étrangers.  — En  I83L 
'.  importation  en  France  a été  de  il  1,000  kil.  environ 
brut  et  préparé,  représentant  une  valeur  d’à  peu  près 
! 225,000  fr.  — L'Allemagne,  la  .Sardaigne  cl  l'Espagne 
sont  les  pays  qui  en  ont  fourni  le  plus.  — L’exportation, 
est  presque  nulle. 

AMALGVME.  Alliage  solide  de  mercure  et  d'étain, 
qui  sert  à frotlcr  les  pièces  des  machines  électriques. 
Les  constructeurs  de  ees  machines,  et  tous  les  fabricans 
d’instrumens  de  physique,  livrent  ordinairement  les 
boules  d’amalgame  aux  consommateurs.  Mais  ccux-c* 
peuvent  très  facilement  se  dispenser  de  recourir  au  loin 
pour  se  les  procurer:  il  ne  faut  que  faire  agir  du  mer- 
( cun;  coulant  sur  de  l'étain,  soit  en  limaille  ou  en  feuilles 
minées  ; sur  une  quantité  donnée  de  ce  dernier  métal 
on  verse  du  mercure,  on  triture  à froid  à l'aide  d’un 
pilon,  et  bientôt  les  deux  métaux  s'unissent,  le  mer- 
cure perd  sa  fluidité.  On  ajoute  du  mercure  jusqu'à  ce 
que  l'amalgame  ail  atteint  l’état  de  moyenne  consistance 
qu’on  y recherche.  Il  reste  interposé  dans  la  matière* 
i du  mercure  encore  coulant,  mais  qui  n’est  pas  pur,  c’est 
[ un  amalgame  plus  mercuré.  On  s’en  débarrasse  en  pres- 
sant la  masse  renfermée  dans  un  linge  serré;  l’alliage 
i mercuriel  fluide  passe  à travers  le  linge  ; on  le  rccueillo 
pour  le  faire  agir  sur  de  nouvel  étain  et  le  saturer.  Le 
j résidu  solide,  resté  dans  le  linge,  étant  fortement  pressé, 

| s'agglutine,  et  ou  obtient  ainsi  des  boules  d'une  moyenne 
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dureté,  qui  sont  ce  que  l'on  connaît  dans  le  commerce 

sous  le  nom  d 'amalgame  ileclriqnc. 

AMANDES.  Fruits  de  YAmygdalui  commun i s ou  Aman- 
dier. Syn.  an?.,  Hitler  and  sneet  almonds ; allem.  BiUere 
nnd  sDrie  mande/n  ; taoll.,  Amandel;  dan.  etsuéd.,  Man- 
dela polon.,  Migdalowe ; ital.,  Mandorli  dolce  et  atnarc; 
esp.,  Al  m cadra  ; port.,  A me  ado. 

L’amandier  est  indigène  de  la  Syrie  et  delà  Barbarie; 
aujourd'hui  il  est  naturalisé  dans  le  sud  de  l’Europe  et 
môme  en  Angleterre,  oùLobel  l’a  cultivé  avant  l’an  167»; 
le  fruit  est  une  espèce  de  pèche , mais  aplatie , avec 
une  enveloppe  coriace,  au  Heu  de  la  pulpe  succulente 
de  la  pèche  ; il  s’ouvre  spontanément  quand  il  est  mûr, 
dans  le  sens  de  son  sillon  longitudinal.  Le  noyau  ou  l’a- 
mande, qui  est  renfermé  dans  une  coque  tendre,  épaisse, 
fragile  et  poreuse,  est  oblong  et  aplati , arrondi  à l'une 
de  ses  extrémités,  et  pointu  à l’autre;  Il  est  composé  de 
deux  cotylédons  blancs  enveloppés  d’une  peau  minrr, 
d’un  brun  pâle,  veinée  et  amère,  et  recouverte  d'une 
espèce  de  substance  farinacée,  âcre. 

les  deux  variétés  de  VAmygdalus  commuais  ne  se  dis- 
tinguent l’une  de  l’autre  que  par  la  saveur  du  noyau. 
L'amande  de  Valence  est  grande  , aplatie,  pointue  à 
l’une  de  ses  extrémités,  et  comprimée  dans  la  partie 
moyenne,  comme  avec  le  doigt.  L’amande  d 'Italie  n’est 
pas  aussi  douce,  elle  est  plus  petite  et  moins  déprimée 
au  milieu.  L’amande  de  Malaga  est  la  meilleure  amande 
douce;  on  assure  qu’elle  provient  d’une  espèce  distincte 
d 'amygdalut.  Ces  amandes  sont  plus  allongées,  plus 
aplaties,  moins  pointues  par  un  bout  et  moins  arron- 
dies par  l’autre,  et  leur  épiderme  est  plus  pile  que 
celui  des  autres  sortes  que  nous  avons  décrites. 

On  apporte  les  amandes  douces  dans  des  nattes,  en 
barils  ou  en  caisses  : les  amandes  amères  sont  apportées 
principalement  de  Mogadore,  sur  la  côte  d'Afrique; 
celles-ci  viennent  en  caisse. 

Quand  les  amandes  ne  sont  pas  conservées  soigneuse- 
ment, elles  deviennent  la  proie  d'un  Insecte  qui  en  dé- 
vore l'intérieur;  ou  bien  l’huile  qu'elles  contiennent  en 
abondance  est  sujette  4 rancir. 

Qualité t.  La  cuticule  de  l'une  et  l'autre  espèce  d'aman- 
des a une  saveur  austère  el  amère  qui  n'est  point  agréa- 
ble ; mais  on  peut  facilement  la  détacher  en  plongeant 
les  amandes  dans  l’eau  un  peu  chaude.  Quand  elles  sont 
ainsi  décortiquées,  on  les  dit  blanchies. 

L'amande  douce  blanchie  est  inodore  ; elle  a une  sa- 
veur douce,  agréable,  et  elle  est  composée  principale- 
ment de  cinquante-quatre  parties  d'huile  fixe,  trois  de 
muqueux,  six  de  matière  sucrée,  et  vingt-quatre  d'al- 
bumine végétale  et  de  fécule.  Ce  n'est  pas  un  aliment  de 
facile  digestion , ce  qui  est  probablement  dù  â l'albu- 
mine. L’amande  exige  une  mastication  complète. 

L 'amande  amère  est  aussi  inodore,  quand  elle  est  en- 
tière; mais  triturée  avec  de  l’eau,  elle  a l’odeur  des 
fleurs  de  pécher,  el  sa  saveur,  quoique  très  amère,  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  si  agréable  du  noyau  de 
la  pèche.  Elle  contient  moins  d’huile  fixe  et  plus  d’al- 
bumine que  l’amande  douce  ; elle  contient  d'ailleurs 
une  cerlainc  quantité  d’acide  prussique  ou  hydrocyani- 
que,  d'où  l'on  soppose  que  dépend  sa  vertu  narcotique. 
Celte  variété  de  l'amande  est,  dit-on,  un  poison  pour 
les  chiens  et  pour  quelques  autres  animaux , mais  elle 
n’a  pas  en  général  cct  effet  sur  les  hommes.  Cependant 
l’eau  distillée  des  amandes  amères  exerce  sur  l’écono  * 
mie  animale  une  action  non  moins  dèlcti-rc  que  celle 
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de  l’eau  distillée  du  Isaurus-Cerasus.  Elle  produit  le  ver- 
tige, les  maux  de  tète,  ou  plutôt  un  sentiment  de  pe- 
santeur au  sommet  de  la  tète,  le  liminis  aurium , les 
éblouissemens  et  le  vomissement,  quand  seulement  on 
en  prend  4 la  dose  de  trente  gouttes;  un  gros  de  celte 
! eau  distillée  a occasiotié  la  mort  d'un  gros  ebien. 

Quand  on  a avalé  une  forte  dose  de  l'eau  distillée  des 
amandes  amères,  il  survient  une  paralysie  des  extré- 
: mités , la  pupille  reste  constamment  dilatée,  l’excilabi- 
S lité  se  tronve  diminuée  dans  tous  les  organes , et  la 
mort  ne  tarde  pas  4 suivre.  Lorsqu’il  en  est  encore 
| temps,  U faut  avoir  recours,  pour  s'opposer  aux  rava- 
I ges  de  ce  poison,  aux  diffusibles , tels  que  l'eau-de-vie 
el  l'ammoniaque  ; on  peut  même  administrer  trois  ou 
quatre  cuillerées  d'essence  de  térébenthine,  4 demi- 
heure  d’intervalle. 

L'huile  essentielle  d'amandes  amères , qui  contient 
l’acide  prussique,  se  prépare  avec  le  tourteau  restant 
après  l’expression  de  l’huile  fixe,  en  le  soumettant  41a 
distillation  avec  de  l’eau.  D’un  quintal  de  ce  tourteau 
ou  g&teau,  on  obtient  en  général  de  deux  onces  à deux 
onces  et  demie  d’huile  essentielle. 

L’huile  fixe  que  l’une  et  l’autre  espèce  d’amandes  of- 
frent en  quantité  considérable , est  insipide  et  inodore 
quand  on  n’a  pas  eu  recours  à la  chaleur  dans  l'opéra- 
tion. 

L'amandier  commun , 4 gros  fruits , est  celui  qu'on 
cultive  le  plus  dans  nos  départemens  méridionaux , 
où  son  fruit  est  l'objet  d'un  commerce  considérable , 
ainsi  que  l’amandier  à coques  tendres.  Le  véritable  cli- 
mat de  l’amandier,  en  France , est  depuis  Yalence  jus  - 
qu’a  Marseille;  et  en  partant  de  f Italie,  depuis  Gènes 
; jusqu’à  Perpignan.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  dans 
i quelques  vallées  du  département  des  Basses-Alpes;  dans 
les  Cévennes,  le  Gévaudan,  le  Jura,  et  sur  la  chaîne 
qui  s'étend  depuis  Langres  jusqu'à  Aulun. 

La  récolle  des  amandes  se  fait  4 la  fin  de  l'été.  Celles 
qui  tombent  naturellement  de  l'arbre  sont  les  plus 
grosses  et  les  meilleures.  Les  amandes,  après  avoir  été 
cueillies,  sont  mises  4 sécher,  soit  sur  place,  soit  au 
grenier;  et  lorsque  tous  les  brous  sont  ouverts,  on  les 
trie  une  a une,  el  après  les  avoir  encore  laissées  sécher 
quelques  jours , on  les  met  dans  des  sacs  où  on  les  con- 
serve jusqu'à  la  vente,  en  les  garantissant  le  plus  pos- 
sible de  l'humidité.  Celles  4 coques  dures  se  cassent 
en  partie  6ur  le  lieu,  pour  être  expédiées  au  loin.  Les 
autres  se  vendent  avec  leur  coque.  ( Pour  l'huile  d’a- 
mandes el  pour  le  résidu  de  l'expression,  voye*  Huiles 
et  Pats  d'amas  des.  Pour  la  gomme  d'amandier,  voyez 
Gomme  do  pays.) 

On  distingue  plusieurs  sortes  d’amandes  : les  amandes 
à la  dame  ( en  coque  ) ; ces  amandes  ont  la  coque  grosse, 
solide,  arrondie,  pointue  4 l'un  des  bouts,  couverte 
de  trous  ou  sillonnée  de  lignes  vermiculaires.  Embal- 
lage : double  toile  avec  paille.  Amandes  à la  princesse  • 
bonne  sorte , en  coques,  de  moyenne  grosseur,  aplaties, 
minces,  fragiles,  jaunâtres,  quelquefois  couvertes  d'une 
poussière  qui  s'effleurit  sous  les  doigts  ; l'amande  qu’elle 
recouvre  est  d'un  jaune  souci  en  dehors,  d'un  blanc  tic 
l cire  à l'intérieur,  cl  d'une  saveur  douce.  Emhal.  : double 
: toile  et  paille.  Amandes  de  Chinon  (dépouillées  de  leur 
| coques),  moyennes,  grosses,  allongées, aplaties,  ridées, 
! d’un  jaune  brun  ; la  pellicule  mince  qui  les  recouvre  est 
j chargée  d'une  poudre  très  adhérente , qui  ne  se  détache 
| lias  sous  les  doigts  et  que  le  frcttcmcnl  n'cnlèvc  qu’avec 
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peine.  Embal.  : toile  simple.  Amandes  dures  (en  co- 
ques },  plus  petites  et  plus  bombées  que  les  amandes  à 
la  princesse  et  â la  dame;  la  coque  est  d’un  jaune  pâle, 
épaisse  , solide , difficile  à rompre,  et  chargée  de  trous 
de  peu  de  profondeur  ; la  fève  intérieure  est  plus  petite 
que  dans  les  sortes  nommées  plus  haut , de  couleur 
jaune  brun , et  d'une  saveur  douce.  -Kmbal.  : double 
toile  et  paille.  Amandes  d'Espagne , dites  de  fl/alaga 
(dépouillées  de  leur  coque),  couleur  jaune  pâle,  et 
grosseur  moyenne  ; les  plus  petites  sont  ridées  et  ar- 
rondies ; les  plus  grosses  sont  couvertes  d’une  poussière 
rougeâtre,  quelquefois  unies,  et  comme  celle  de  Mil- 
haud , larges  et  aplaties  ; d’une  saveur  douce  et  très 
agréable , semblable  à celte  de  la  noisette.  Embal.  : en 
sparterie.  Amandes  de  Milhaud  ( dépouillées  de  leur  co- 
que), en  fèves  longues , aplaties,  chargées  d’une  pous- 
sière produite  par  le  frottement,  recouverte  d'une  pel- 
licule mince,  et  d'un  jaune  sale.  Embal.:  simple  toile. 
Amandes  dites  flots  de  Provence  ; cette  sorte  a beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  amandes  triées  à la  main,  dont 
nous  allons  parler;  mais  elles  sont  plus  larges,  plus 
longues  et  plus  bombées;  la  pellicule  en  est  plus  épaisse 
et  d'une  couleur  rougeâtre  ; la  chair  très  douce  et  d’un 
blanc  mat.  Embal.  : double  toile  et  paille.  Amandes  de 
Provence , douce  ( et  toutes  dépouillées  de  leur  coque  ) , 
les  fèves  de  ces  amandes  sont  très  inégales  en  grosseur , 
se  reconnaissent  à leur  forme  légèrement  arrondie  et  à 
leur  couleur  blonde;  quand  elles  sont  récentes , quel- 
ques unes  paraissent  couvertes  d’une  poudre  rougeâtre, 
d’autres  sont  ridées  ou  sillonnées.  Embal.  : double  toile 
et  paille.  Amandes  triées  à la  main  : ces  amandes , choi- 
sies l’une  après  l’autre  parmi  celles  de  Provence,  sont 
régulières,  bien  faites,  aplaties,  recouvertes  d'une  pel- 
licule mince,  de  couleur  jaune  pâle.  Embal.  : double 
toile  et  paille. 

l.es  amandes  sont  frappées  à l’entrée  d'un  droit  de 
20  fr.  par  100  kil.  par  navires  français,  et  de  22  fr.  par 
navires  étrangers. 

Il  en  a été  exporté,  en  1834,  1,214,989  kil.,  formant 
la  valeur  de  971,991  fr.  Les  pay  s qui  en  ont  tiré  la  plus 
grande  quantité  sont  les  villes  anséaliques,  l'Autriche, 
la  Belgique,  les  États-Unis,  la  Suisse,  etc.  Dans  la 
mémeannée,  les  importations  se  sont  élevées  à 588,500  k., 
représentant  la  valeur  de  470,778  fr. 

AMBERT,  ch.-l.  d’arrond.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme. 
Pop.,  7,452  hab.  Le  principal  objet  de  commerce  de 
cette  ville  est  un  produit  de  fabrication  très  perfectionné, 
c'est  sa  belle  papeterie;  produit  considérable,  et  qui 
alimente  en  partie  l’imprimerie  de  Paris,  et  surtout 
Pimprimerie  en  taille-douce.  Les  papiers  d’Amberl  ont 
beaucoup  de  corps  et  de  moelleux  ; le  blanc  n’est  cepen- 
dant pas  parfait.  On  trouve  encore  dans  cette  ville,  et 
dans  plusieurs  commune* environnâmes,  des  fabriques 
de  rouleaux  et  jarretières  en  laine , des  manufactures 
d’étamines  pour  pavillons  de  marine  ; cl  ce  qui  est  en- 
core plus  important,  l'excellente  fabrique  de  toiles  dites 
rebaitagc.  Les  meilleurs  fromages  de  l'Auvergne  viennent 
d’Ambert.  A A r blanc , commune  voisine,  il  y a une 
fabrique  de  blondes  et  de  dentelles,  et  à Champétrières, 
une  filature  de  laine  pour  couverture. 

AMBOISE , l’arrond.  de  Tours , dép. d'Indre-et-Loire. 
Pop.  5,300  hab.  Le  principal  objet  de  l'industrie  et  du 
commerce  est  la  fabrication  des  draps  ; puis  les  tapis 
de  pied,  et  la  lanneric  et  la corroyerie.  Mais  ce  qui  est 
digne  d’attention,  à cause  de  l’importance  et  surtout  de 
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la  nouveauté  du  produit  pour  la  France,  c'est  ta  fabri- 
cation de  l'acier  de  cémentation,  et  celle  des  limes  et 
des  râpes.  Les  propriétaires  de  cet  utile  établissement, 
situé  à Saint- Bris , ont  obtenu  les  mentions  les  plus  ho- 
norables aux  expositions  des  produits  de  l’industrie,  et 
il  leur  a été  décerné  des  médailles  d'honneur. 

AMBRE  ciu.  Substance  hypothétique,  quanta  son  ori- 
gine et  à sa  formation  ; extrêmement  rare  d'ailleurs  et 
à peine  connue  dans  le  commerce , où  ce  qui  est  vendu 
sous  le  nom  d’ambre  gris  est  véritablement  du  musc 
ou  de  la  civette.  C'est  donc  de  ces  substances  que  nous 
avons  à parier  dans  le  Dictionnaire  du  commerce. 

La  civette,  moschus  moschiferus,  habite  la  région  la 
plus  élevée  de  l’Asie,  particuliérement  les  Alpes  al- 
talennes  et  les  montagnes  qui  séparent  le  Thibel  de  la 
Chine.  Cet  animal  est  doux  et  timide,  mais  cependant 
la  chasse  en  est  difficile  et  dangereuse  ; il  a environ  trois 
pieds  de  long,  et  pour  la  forme,  en  général,  il  a du 
rapport  avec  la  tribu  des  daims.  Chez  le  mâle,  entre  le 
nombril  et  le  prépuce  se  trouve  un  sac  ovale,  aplati 
d'un  côté  et  convexe  de  l’autre,  qui  a trois  pouces  de 
long  et  deux  pouces  de  large,  et  qui  sc  projette  d’un 
pouce  environ  ;ce  sac  a un  petit  orifice  ouvert,  couvert 
de  poils  courts.  Chez  l’animal  encore  jeune  il  est  vide; 
mais  chez  les  adultes,  il  est  plein  d'une  matière  secrétée, 
connue  sous  le  nom  de  musc.  Quand  le  sac  est  trop 
plein , l’animal  se  débarrasse  d'une  partie  de  son  con- 
tenu en  se  frottant  contre  les  pierres  cl  les  arbres  (l). 
La  matière  exprimée  de  cette  manière  est,  dit-on,  la 
plus  pure;  mai*  il  est  probable  qu'il  ne  nous  en  vient 
guère  de  celte  espèce.  La  meilleure  nous  est  apportée  du 
Tonkin  ; il  en  vient  une  autre  sorte  d'Agria  et  du  Ben- 
gale, eide  plus  mauvaise  encore  de  Bussie. 

La  belle  espece  nous  arrive  dans  des  vessies  minces  et 
arrondies,  qui,  en  général,  sont  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon , et  couvertes  de  poils  bruns  courts,  dou- 
blées d’une  membrane  brun.'1,  mince,  bien  pleines,  et 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  ouvertes.  La  matière  ellc- 
: même  est  sèche , avec  un  reste  d'onctuosité  ; elle  est  d’un 
brun  rougeâtre  sombre,  ou  d'une  couleur  de  rouille 
noirâtre , en  petits  grains  arrondis,  mêlés  d’un  très  petit 
nombre  de  grumeaux  noirs  et  durs,  et  parfaitement 
. exempts  de  matières  sablonneuses  ou  étrangères  quel- 
conques, qui  ne  s’y  trouvent  que  dans  les  cas  de  sophis- 
tication et  de  fraude  ; si  on  miche  celte  matière  ou 
qu’on  la  ratisse  avec  un  couteau  sur  du  papier,  elle  prend 
un  aspect  doux,  brillaut,  jaunâtre,  et  on  la  trouve 
exempte  d’aspérités  ; projetée  sur  un  fer  rouge,  elle  prend 
feu,  et  brûle  presque  complètement,  en  ne  laissant 
qu’une  quantité  extrêmement  petite  de  cendre  légère  et 
grisâtre.  Les  socs  les  plus  gros  et  les  plus  pleins  en  con- 
tiennent à peine  deux  gros. 

La  saveur  est  tant  soit  peu  amère,  et  l’odeur,  toute 
particulière , est  extrêmement  énergique. 

Le  prix  extrêmement  élevé  de  celte  substance  a donne 
lieu  â plusieurs  genres  de  sophistication.  Afin  d'aug- 
menter le  poids , on  introduit  souvent  des  parcelles  du 
sable,  et  même  de  plomb,  par  les  très  petites  ouver- 
tures des  poches;  quelquefois  on  fait  sortir  de  celles-ci 
le  véritable  parfum , cl  à sa  place  on  met  du  sang  de 

(l)  Statuant  Wmwr  ( Ihurrtmtio  intmtunUU  4*  mturko  ) , t'ul  il»»i  l< 
Iruipa  du  tnl  qur  l'l<«mrur,  ixiwmblrc  daaa  l’iibktlf  df  L'animal,  M pwl» 
lUvanUçr , rl  dr«imt  plut  if  ir  (I  plu*  rliamlf  ; alors  l'animal , polo  «tlmri 
Ir  piurlt  quM  fpiourr.  tr  rouir  sur  Ira  rorlrr*  rt  ronlir  l<»  aibir»  Il  r,l 
d’alllrnr*  plut  fatilr  dVttrairr  rt  dr  prriirr  crllf  Wlutrnir,  qui , dam  l'.ni 
mal  «pi  it , rat  |i'H)«*ll  iMpiidt. 
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bouc  desséché,  grossièrement  pulvérisé,  ou  quelque 
mélange  d'asphalte.  Ces  sophistications  sont  découvertes 
si  on  s'est  aperçu  que  les  sacs  ont  été  ouverts.  I.a  pré- 
sence du  sang  se  manifeste  encore  par  l'odeur  fétide  qu’il 
répand  quand  on  expose  ta  matière  à une  température 
suffisante,  et  par  le  dégagement  d’ammoniaque  quand 
on  la  frotte  avec  de  la  potasse.  Quant  à l'asphalte , elle 
se  reconnaît  à sa  cassure  luisante,  et  à ce  qu'elle  fond  sur 
un  fer  chaud  , au  lieu  que  la  matière  pure  est  convertie 
en  charbon  sans  fondre.  Mais  il  y a même,  dans  le  com- 
merce, des  sacs  artificiels,  qn’on  trouve  remplis  d’une 
composition  qui  ne  contient  qu'une  petite  quantité  du 
parfum  véritable.  Ces  sacs  sont,  en  général,  plus  épais 
et  couverts  de  poils  plus  longs,  et  ils  sont  destitués  de 
la  membrane  interne  qui  tapisse  les  poches  véritables. 

Dans  le  commerce,  on  ne  fait  pas  de  différence  de  ce 
produit  d'avec  la  sécrétion  analogue  de  deux  antres 
petits  animaux  du  genre  tivena  de  Linnée  ( le  vlverra 
rivellacl  le  viverra-zibclha  );  tous  deux  sont  indigènes 
des  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l'Afrique; 
mais  on  en  rencontre  fréquemment  dans  les  Iles  de 
l'archipel  indien.  Il  parait  qu'en  Afrique  les  nègres  sont 
encore  plus  impatiens  de  recueillir  le  produit , que  l’ani- 
mal de  s’en  débarrasser;  et  pour  hâter  cette  expulsion 
Ils  irritent  violemment  le  viverra,  et  pour  ne  rien  perdre 
du  produit  naturel , ils  introduisent  dans  la  poche  de 
l'animal  vivant,  du  baume  végétal  de  galam,  pour  l'im- 
prégner de  la  substance  odoriférante  qui  tapisse  les 
parois  de  la  poche.  Les  naturels  tiennent  ces  petits  ani- 
maux en  étal  d'esclavage,  afin  de  se  procurer  le  précieux 
produit  dont  ils  font  le  commerce.  Ce  produit , qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  musc  et  le  véritable  ambre 
gris,  est  fort  employé  dans  la  parfumerie.  Son  odeur 
est  plus  douce  que  celle  du  vrai  musc,  et  moins  sujette 
à causer  les  pâmoisons  et  les  divers  accidens  qu’on 
reproche  à l'usage  de  celui-ci.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  le 
ciel  nous  préserve  des  émanations  qui  s'exhalent  d'une 
petite-maîtresse  surannée,  qui  croit  avoir  besoin  de  recou- 
rir à ce  moyen  de  séduction,  ou  que  pcul-clre  la  nécessité 
contraint  d'y  avoir  recours! 

Quant  à l'ambre  gris  véritable,  qui  n'est  guère  plus 
connu  que  de  nom,  il  y a une  foule  d’opinions  diverses 
et  la  plupart  fort  opposées,  sur  sa  formation.  Swédiaur 
assurait  que  c'était  un  produit  du  cachalot  nommé 
yhyseier  macrocephalu».  Il  prétendait  que  cette  substance 
n'était  autre  chose  que  des  allmcns  mal  digérés  dans 
les  intestins  de  l’animal , ou  un  mélange  de  matières  ali- 
mentaires et  d'excrémens  retenus  dans  l’inlcstin  ciecttm. 
On  a prétendu  que  les  renards  étant  très  friands  de 
l’ambre  gris,  viennent  le  chercher  sur  les  côtes,  le  man- 
gent et  le  rendent  à peu  près  tel  qu'ils  l'ont  avalé;  d’où 
le  nom  d 'ambre  renardi,  qu'on  a donné  à des  morceaux 
blanchâtres  que  l'on  rencontre  quelquefois  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  sont  très 
odoriférans  et  employés  dans  la  parfumerie. 

Le  choléra,  dans  ees  dernières  années,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  médecine,  a res- 
suscité l'usage  de  toutes  les  espèces  de  civette,  de  mute 
et  d’ambre  gris.  Suivant  certains  praticiens , lorsque  ces 
puissans  excitans  sont  convenablement  administrés,  Ü9 
réussissent  fréquemment  dans  les  cas  les  plus  désespérés. 
Mais  il  en  été  dit  autant  de  mille  autres  drogues,  et  Dieu 
sait  si  on  a guéri  du  choléra  ceux  qui  étaient  destinés  à 
en  être  les  vit  limes! 

Cependant  les  médecins  s'accordent  à dire  qu'il  ne  faut 
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pas  dédaigner  l'usage  de  ces  substances,  d’une  odeur 
vive  et  pénétrante,  dans  les  cas  de  fièvres  typhoïdes,  et 
spécialement  quand  elles  sont  accompagnées  de  délire 
ou  d'affection  spasmodique  de  quelque  organe  particu- 
lier ou  de  tout  le  système,  du  subsultus  icndimim , etc.  On 
en  fait  aussi  usage,  avec  le  plus  grand  avantage,  dans  les 
maladies  exanthémalcuscs  et  phlcgmoncuses , accompa- 
gnées de  la  fièvre  typhoïde,  et  dans  beaucoup  d'affec- 
tions spasmodiques,  telles  que  la  toux  convulsive,  l’épi- 
| lepsie,  le  trismus  , etc.,  etc. 

Au  surplus,  ces  substances  sont  d'un  prix  exorbitant , 
et  il  est  bien  rare  de  pouvoir  s'en  procurer  d’exemptes  de 
; toute  sophistication. 

i Les  droits  d’entrée  sur  l'ambre  gris  sont  de  G?  fr. 
par  kil.  par  navires  français  , cl  07  fr.  par  navire» 
étrangers. 

Aviane  jauni.  (Voyez  Kakaoé  elSticciv.) 

AM  litî  K A DF.,  taux  ambre  jaune  , semences. 

A.MKUF.TTK.  (J ruine  de  mine  ; graine  de  la  ketmie 
I odorante.  Ces  substances  nous  sont  apportées  principa- 
lement de  la  Martinique.  On  s'en  sert  encore  un  peu 
i dans  la  |tarfumerlc  ; nuis  le  règne  de  l'ambrette  a passe 
avec  l'usage  de  la  poudre  pour  les  cheveux  : c'était  le 
parfum  généralement  adopté  pour  cette  poudre.  Sou 
odeur  participe  à la  fois  de  celle  du  musc  et  de  celle  de 
la  vanille. 

AMKNDE.  L’amende  est  une  peine  pécuniaire  infligée 
à ceux  qui  contreviennent  aux  lois.  Il  n'est  (vas  besoin 
de  forcer  rc  principe  pour  l'appliquer  aux  contraven- 
tions commerciales;  il  nous  faudrait  entrer  dans  trop 
de  détails,  qui,  d’ailleurs,  seraient  ici  déplacés,  pour 
énumérer  les  différons  cas  où  un  commerçant  peut  cn- 
; courir  une  amende.  Les  règles  spéciales  sur  l'étalage, 
pour  le  transport  des  marchandises , les  règlemens  que 
chaque  genre  d’entreprise  doit  observer,  trouveront  leur 
place  lorsque  nous  traiterons  de  ces  différentes  entre- 
prises. Il  s’agit  ici  de  l’amende  à laquelle  peuvent  être 
soumis  tous  les  engagemens  commerciaux. 

La  loi  veut  que  toute  obligation  soit  écrite  sur  un 
; papier  particulier,  portant  un  timbre  officiel,  dont  le 
gouvernement  s'est  réservé  le  monopole,  et  qu’il  fait 
vendre  par  des  a gens  de  sou  choix.  Celte  proscription , 
j qui  n'a  d'autre  but  que  d’augmenter  les  ressources  de 
l'État,  étant  admise,  cette  sorte  de  contribution  étant 
1 depuis  long-temps  légale,  il  fallait  une  sanction  qui  for- 
çât à l’exécution.  Les  législateurs  l’ont  trouvée  dans 
i Vamende  i Ils  ont  admis  que  toute  pièce  produite  en 
i justice  devait  être  timbrée;  cl  comme  le  timbre  aurait 
' dû  exister  et  être  apposé  sur  cette  pièce  au  moment  où 
| l'engagement  a été  rédigé,  ils  ont  infligé  une  peine 
pécuniaire,  une  amende,  a ceux  qui  n'emploieraient  pas 
le  papier  officiel,  le  papier  timbré.  Du  reste,  les  lois 
fiscales  ne  pouvaient  en  aucune  façon  atteindre  des  con- 
trats réels  et  légitimes,  cl  jamais  clics  ne  détruisaient 
des  conventions  admises;  l’amende,  dans  tous  les  cas, 
se  réduisait  toujours  forcément  à une  valeur  minime  en 
comparaison  de  la  somme  qu’un  titre  sur  papier  non 
timbré  représentait.  Mais  en  matière  commerciale,  il  n’y 
a point  de  valeur  minime,  et  l’activité  delà  circulation 
du  numéraire  ou  des  voleurs  qui  le  représentent,  rend 
fort  important  ce  léger  appoint  des  engagemens  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  Aussi,  peut-on  affirmer  que  même 
! maintenant,  la  masse  des  billets  non  timbrés  qui  cir- 
I eule  est  cinq  fois  plus  forte  que  celle  des  billets  tim- 
| brés. 
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Cela  est  bien,  et  nous  n'en  sommes  pas  au  point  de 
douter  que,  toutes  les  fois  que  les  engagemens  commer- 
ciaux seront  exactement  remplis , les  règtemens  n’ap- 
porteront dans  les  relations  entre  commerçans  qu'une 
utilité  en  quelque  sorte  secondaire;  mais  s’il  arrive  que 
des  relations,  qu’on  avait  jugées  sûres,  soient  rompue*, 
il  faut  recourir  à la  loi  qui  domine  tous  et  chacun  ; et  s’il 
est  vrai  que  la  loi  soit  impartiale,  il  vaut  mieux  s’y  con- 
former. 

Ainsi , sans  nous  occuper  de  cas  où  l’application  légale 
ne  serait  pas  possible,  nous  recommandons  atout  com- 
merçant de  se  mettre  toujours  en  régie.  Toutes  les  fois 
qu'on  appelle  un  adversaire  en  justice,  on  avance  des 
frais,  dont  le  recouvrement  n’est  pas  sûr,  cl  Yamcnde 
augmente  encore  ces  frais* 

Mais  ce  que  nous  avons  dit , s’applique  plutôt  â l’ha- 
bitude des  commerçans  qu'aux  règles  récemment  ad- 
mises. 

Jusqu’en  1831,  la  législation  n’atteignait,  sous  le 
rapport  de  l’amende,  que  le  souscripteur  d’un  billet  ou 
le  tireur  d’une  lettre  de  change. 

Alors  le  papier  était  plus  cher  et  la  responsabilité 
moins  étendue;  il  y avait  là  un  vice  flagrant. 

Nous  n'avons  point  à nous  prononcer  sur  le  mérite  du 
remède.  Une  loi,  que  nous  cherchions  sous  un  titre 
spécial,  et  que  nous  avons  retrouvée  dans  rcicrcice 
du  budget  de  1835,  porte  les  dispositions  suivantes,  les- 
quelles ont  force  de  loi. 

Loi  du  24  mar$  1834, 

A*t.  17.  A compter  du  trr  janrirr  iFîî,  lr  dr»ll  ptopmiinMirl  du  rtir 
krr  »ur  lu  lrm«*  de  change  rl  billet»  à ordre , wr  U*  bille.  1 rt  ob:i;.<lu>ni 
ihw  négociable,,  un  réduit  aiu»i  qu'il  li-lt  t 

A »i  (tnt.,  tu  lieu  de  U cent.,  pour  reut  de  Sm  fr.  et  aiNdr  w'u,  ; 

A 5o,  » j bru  de  70,  pour  cent  unlruM  de  ioo  fr.  jHvju'i  t,nr*i; 

A in  rent.  per  i,oui  fr.,  m lieu  de  70 , pour  mit  eu-iruut  de  l.nOO. 

Le  décime  pur  franc  ne  wr»  point  ajoute  aut  droit* atmi  iniuit*. 

A»t.  if).  L'amende  due,  en  cas  de  coati  avention  aut  li  la  anr  le  timbre 
proportionnel,  par  le  aouariîpteur  d’une  lettre  de  change  n«i  d'un  Llllrt  à 
ordre,  d'un  billet  oa  obligaiion  Mn-.^go.iabte,  et  qui  él  it  fix  e au  ior(5 
pour  o/o)  du  montant  dr,  animes  eipiirrérs  «boa  IculiU  ado,  et:  |wi|i«  à 
<>  pour  ojo  du  montant  de*  mêmes  somme*.  L’arcepteurd’unr  lettre  de  ciiangr-, 
qui  n’aoialt  pas  été  écrite  sur  papier  du  timbre  prêtent.  ou  qui  n'amuit 
pairie  »i»é  pour  timbre,  sera  Souuili  à une  amende  de  meme  quotité,  Inde* 
prnUt.mnrnt  de  celle  encourue  par  le  aousciiptrur;  à defaut  d'accepteur, 
mie  amende  ter»  due  par  1«  premle  e ende-üeur. 

Lue  amruite  tembluidc  irra  dur  par  le  pre  nier  mdoaieur  «l'un  billet  à 
unlre,  rt  par  le  premier  Cfstannt'ie  d'un  billet  ou  obligation  iwn-neg- • 
emble  , qui  aura  été  sousentra  contiaiention  aut  iulsaur  te  timbre. 

AtT.au.  Lorsqu’une  leitie  de  change  ou  billet  a ordic  Tenant,  soit  dr 
l'étranger,  luit  des  i'ea  ou  dca  colonies  dan*  lesquelles  te  timbre  ne  serait 
pas  encore  établi,  aura  été  arrrpté  ou  négocié  en  France  avant  d*4«»ir  été 
soumis  au  liotbre  ou  ei*c  pour  1; -fibre,  l'arreptenr  et  le  premier  endosseur, 
rê. niant  en  France,  aeiuut  tenus  rlurun  d'une  amende  de  6 pour  0/0  du 
montant  dudit  eff«  t. 

Aar.  ai.  Aucune  dca  amen«]ca  prononcée*  per  1rs  ait.  iq  cl  m ri  deuua, 
ne  pourra  être  amdrsaous  de  5 Iran.-  g 

Ica  contrevenant  sont  solidaire»  pour  le  paiement  du  droit  rt  de*  amende*, 
sauf  le  recours  de  relui  qui  aura  fait  l'avance,  pour  ce  qnl  ue  aria  pas  à aa 
charge  personnelle. 

An.  ai.  Aucun  notaire  on  huissier  ne  pourra  protester  un  effet  négofi’* 
ble  ou  de  commerce  non  écrit  sur  papier  du  timbre  pifacrit,  ou  mm  visé 
pour  timbre,  sou*  peine  de  supporter  prrionnellement  une  amende  île  20  fr. 
pour  chaque  contravention.  Il  aeia  trnu,  en  ouiie , d'avancer  le  droit  «le 
timbre  et  des  amendes  eu  cou  rue»  da<>«  1rs  cas  déterminés  par  le»  ait.  iq,  20 
et  2t  <T-d*»>u»,  sauf  soo  rmun  contre  1rs  contre,  riun*. 

AMETHYSTE  (ametùysim).  Pierre  précieuse  dont  ou 
connaît  deux  espèces  qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles 
pour  la  qualité  et  la  valeur. 

L'améthyste  dite  orientale  est  un  gemme  de  la  cou- 
leur violette  la  plus  pure  cl  la  plus  parfaite , d une  beauté 
et  d'un  brillant  extraordinaires  : on  la  dit  aussi  dure 
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que  le  saphir  ou  rubis  oriental,  auquel  elle  correspond 
aussi  par  sa  forme  et  sa  pesanteur  spécifique  ( voycx 
Saphir),  et  n’en  différant  seulement  que  par  la  cou- 
eur.  On  l’a  trouvée  dans  l'Inde , dans  la  Perse , dans 
e royaume  de  Siam  et  dans  d’autres  contrées  ; mais 
! elle  est  toujours  extrêmement  rare.  Celle  trouvée  dans 
l’Inde  est,  selon  Pline,  la  plus  parfaite.  M.  Havre,  qui 
a écrit  sur  les  pierres  prérieuses , remarque  qu’il  a ra- 
rement vu  aucune  améthyste  exposée  en  vente  qui 
n’offrit  des  défauts  de  couleur,  ou  qui  ne  fût  très  pe- 
tite. M.  Hope,  l’auteur  d’Anastasius , avait  dans  son 
cabinet  le  plus  beau  gemme  de  celle  espèce  qu'on  ait 
vu  en  Europe.  Ce  magnifique  échantillon  excède  un 
pouce  dans  son  grand  diamètre.  A la  lumière  du  jour, 

11  offre  la  plus  belle  nuance  violette,  qui  se  trans- 
forme à la  lumière  des  chandelles  en  un  bleu  très  dé- 

j cidé. 

L’améthyste  dite  occidentale  n’est  qu’un  cristal  de 
quartz  coloré.  Quand  elle  est  parfaite,  sa  couleur  est 
celle  du  raisin  violet  ou  pourpre;  mais  il  n’est  pas 
rare  que  cette  leinle  soit  bornée  à une  partie  seulement 
! de  la  pierre,  cl  que  le  reste  soit  presque  absolument 
| incolore.  Quand  celte  pierre  Jouit  d'une  teinte  riche, 

1 nette  et  uniforme , elle  est  considérée  comme  un  gemme 
d’une  exquise  beauté;  et  comme  elle  se  présenle  sous 
de  grands  volumes,  elle  convient  très  bien  pour  toutes 
sortes  cPornemcns.  Sous  le  rapport  de  pesanteur  spéci- 
fique et  de  dureté , elle  n’est  pas  comparable  à l’araé- 
thyste  orientale  ; elle  lui  est  onssl  fort  inférieure  pour 
la  beauté  et  l’éclat  ; et  cependant  on  voit  souvent  l’a- 
méthyste commune  offerte  a la  vente  comme  le  gemme 
oriental.  Le  Brésil,  la  Sibérie  cl  nie  de  Ceylan  pro- 
| dtiisenl  de  très  belles  améthystes  : on  les  trouve  en  mor- 
ceaux roulés  dans  le  terrain  d'ailuvion , et  sous  forme 
de  beaux  cristaux  dans  les  fissures  des  roches.  De  la 
première  de  ces  localités,  on  a Importé  récemment  ces 
améthystes  en  si  grand  nombre,  que  la  valeur  vénale 
en  a été  considérablement  diminuée  ; mais  comme  c’esl, 
avec  le  grenat,  la  seule  pierre  de  couleur  qui  soit  portée 
avec  des  babils  de  deuil,  clic  conserve  néanmoins, 
quand  elle  est  parfaite , un  rang  distingué  parmi  les 
gemmes  p.i-cicux.  D’après  l’Anglais  Mawc  ( Traité  sur 
les  diamatu ) , le  prix  actuel  de  ces  pierres,  à l'état  brut, 
quand  elles  sont  de  couleur  claire,  est  d’environ  25 fr. 
la  livre;  mais  celles  de  meilleure  qualité  sc  vendent  de 

12  à 14  fr.  l’once.  Les  améthystes  propres  aux  colliers 
de  femmes  et  aux  cachets  peuvent  s’obtenir  au  taux  de 
2 ou  3 guinées  pièce.  Il  y a dix  ans  qu’il  fallait  les  payer 
trois  fois  plus  cher. 

La  eouleur  violette  domine  dans  les  améthystes , mais 
| son  intensité  est  très  variable  ; elle  l’est  jusque  dans  le 
même  morcean , dans  un  même  cristal  ; souvent  la  plus 
grande  partie  de  ce  cristal  est  limpide,  incolore,  et  sa 
pyramide  est  violacée.  Dans  d’autres,  la  couleur  forme 
i seulement  des  espèces  de  nuages , de  taches  ; le  lapidaire 
| est  alors  obligé  de  ne  faire  usage  que  de  la  portion  qui 
est  colorée  : voilà  pourquoi  les  belles  améthystes  sont 
\ si  chères. 

I C’est,  de  tous  les  cristaux  de  roche  colorés,  celui  qui 
acquiert  un  plus  haut  prix  lorsqu’il  est  d'une  belle  cou- 
leur violette,  sans  glaces,  sans  inégalités.  Ce  prix  vient 
aussi  de  ce  qu’il  n'y  a en  pierres  dures  que  le  quartz 
et  le  coryndon  (améthyste  orientale)  qui  aient  ccttc 
couleur.  Blais  l’améthyste  orientale  est  extrêmement 
rare. 
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Lorsque  Famélhysic  se  trouve  en  masses  un  peu  vo-  | 
lumineuses,  on  reconnaît,  par  le  peu  d'égalité  de  la 
couleur,  la  variété  de  la  texture,  les  glaces  cl  lesfissu-  j 
res,  que  ces  masses  sont  des  agrégations  de  plusieurs 
cristaux  amoncelés  sans  ordre:  dans  cet  étal,  la  masse 
n'csl  point  transparente  ; mais  elle  sert  à faire  des  boi- 
tes,  des  vases,  de  petites  colonnes,  que  l’on  n’obtiendrait  ' 
jamais  de  même  volume  dans  un  même  cristal;  aussi, 
ces  objets  travaillés  oflrent-ils  une  grande  inégalité  de  , 
nuances,  depuis  le  rose  violacé  jusqu’au  violet-brun  et 
même  roussit re. 

l es  améthystes  qui  ont  du  prix,  cl  que  l'on  monte 
eu  colliers,  en  bagues,  etc.,  sont  ordinairement  taillées 
dan*  un  cristal,  et  c’est  généralement  dans  cet  élalque 
l'améthyste  se  trouve.  On  en  ramasse  aussi  d'assez  belles 
qui  oui  été  roulées  cl  arrondies  par  le  mouvement  des 
eaux.  I 

C'est  principalement  dans  des  montagnes  qui  renfer- 
ment des  mines  de  métaux  que  sc  trouvent  les  plus  belles 
améthystes;  de  ce  nombre  sont  celles  que  l'on  taille  à 
La  redonne,  et  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes  de 
Murcie  en  Espagne.  Iæs  améthystes  du  Val-Louise,  dans 
le  département  des  Hautes-Alpes,  soutiennent  presque 
la  concurrence.  Enfin,  parmi  celles  d’Oberstein,  il  y 
en  a aussi  de  limpides  et  dune  belle  couleur;  mais  celles 
d’une  qualité  inférieure  y sont  surtout  très  abondantes  ; 
et  comme  on  les  y taille  à peu  de  frais,  c’est  de  là  que 
nous  viennent  celte  foule  de  pierres  violettes  plus  ou 
moins  transparentes  que  l'on  moule  en  cachets,  cil  clefs 
de  montres,  cl  ces  grains  arrondis  d'un  blanc  violacé 
plutôt  translucides  que  Iransparcns , dont  on  fait  des 
colliers  de  peu  de  valeur. 

Dans  le  comté  de  (ilalz,  en  Silésie,  il  y a des  amé- 
thystes qui  sont  d’un  rouge  jaunâtre,  tirant  quelque- 
fois sur  le  verdâtre  : alors  ou  leur  donne  dans  le  pays 
le  nom  de  chrasolilhes. 

C'est  de  l'Égypte,  de  l’Arabie-Pélrée  et  de  l'Arménie 
que  les  anciens  liraient  les  améthystes  sur  lesquelles 
ils  ont  gravé.  Une  des  plus  grandes  pierres  de  celle  espèce 
oITrc  le  buste  de  Trajan:  on  l'a  vue  à Paris  à l'exposi- 
tion des  objets  rapportés  de  la  Prusse  après  nos  con- 
quêtes. 

triant  à l’améthyste  dite  orienLilc,  ce  n’est  point  un 
quartz , mais  un  eut  indon  hyalin  violet.  Celle  pierre  est, 
connue  nous  i’avuis  dit  plus  haut,  excessivement  rare, 
et  l'on  trouve  beaucoup  plus  de  beauv  saphir» cl  de  belles 
topazes  parmi  les  corindons,  que  de  b .Iles  améthystes 
d'un  ton  violet  bien  pur,  d’une  nuance  bien  égaie  et 
d'un  bon  volume;  mais  le*  petits  corindons  violets  et 
violacés  sont  assez  communs.  Pourquoi  donc  le  prix 
de  la  plus  belle  améthyste  orientale  n’égalc-l-il  jamais 
celui  du  saphir,  de  la  topaze,  malgré  la  rareté?  C’est 
sans  doute  parce  qu'il  y a de  si  beaux  morceaux  de 
l'améthyste  occidentale  (quartz  hyalin  violet),  et 
que  parmi  eux  on  en  trouve  qui  ont  tant  d'éclat  cl  des 
nuances  si  agréables,  que  les  personnes  qui  ont  ha- 
bitude de  porter  ces  pierres , telles  que  les  archevê- 
ques, les  évêques,  etc.,  s’en  tiennent  à l’améthyste 
vulgaire. 

Pour  ne  pas  être  trompé  dans  l'achat  d'une  améthyste 
qu'on  ofirc  comme  orientale , c’est-à-dire  comme  un 
coryndon,  la  meilleure  épreuve  à faire  est  celle  de  sa 
dureté  cl  de  son  poids;  ce  dernier  caractère  surtout  est  ; 
tranchant.  Le  cristal  de  roche  améthyste  (quartz  hyalin  ' 
Violet } ne  |»èse  qu'environ  ?,7  (l’eau  pure  étant  prise  ; 
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pour  l'unité),  au  lieu  que  le  coryndon  améthyste  pèse 
plus  de  4. 

AMIANTE.  (Voyez  Asbestk.) 

AMIDON.  Principe  immédiat  des  végétaux,  dans  le 
langage  de  la  chimie.  Il  constitue  dans  le  règne  végétal 
l'élément  principal  qui  sert  â la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux.  L'amidon  abonde  principalement  dans 
les  céréales,  cl  surtout  dans  le  froment.  Les  pommes  de 
terre,  la  patate , le  manioc , en  fournissent  beaucoup  ; il 
existe  aussi,  mais  embarrasse  par  plusieurs  autres  prin- 
cipes , dans  les  pois , les  haricots,  les  fèves,  les  lentilles, 
etc.,  etc.  Il  est,  au  surplus,  peu  de  substances  végétales 
qui  ne  l'offrent  en  quantité  plus  ou  moins  grande.  La 
nigelle,  Torchis  worio , la  filipcndule , plusieurs  espèces 
d'iris,  les  fruits  du  marronnier  d'Inde,  de  la  châtai- 
gne, le  lichen  d'Islande,  la  racine  de  bryonc,  contien- 
nent tous  de  grandes  quantités  d'amidon  ; mais  il  n'y  a 
guère  que  les  céréales  qu’on  traite  pour  en  extraire 
l'amidon  du  commerce,  et  la  pomme  de  terre,  en  Eu- 
rope, pour  se  procurer  celte  sorte  d'amidon,  qui,  sous 
le  nom  de  fécule,  lient  aujourd’hui  une  place  si  dis- 
tinguée dans  les  arts  cl  dans  l’alimentation.  Dans  nos 
colonies  d’Amérique,  la  racine  tuberculeuse  du  manioc 
(jatropha  manihot ) fournit  en  grande  proportion  une 
fécule  d'une  blancheur  éblouissante,  connue  sous  le 
nom  de  créole  moustache,  et  dont  la  saveur,  dans  les 
crèmes  cl  la  pâtisserie  du  pays,  est  exquise.  Le  tapioka 
( voyez  ce  mol),  qui  nous  est  apporté  en  France,  et  qui 
commence  â être  d’un  usage  général  sur  les  tables  opu- 
lentes, préparé  comme  potage,  ainsi  que  pour  la  nour- 
riture des  petits  enfans  et  des  valétudinaires,  n'csl  que 
la  fécule  du  manioc  mélangée  d’un  peu  d'extrait  et  du 
parenchyme  de  la  racine. 

L'amidon  du  commerce,  extrait  en  presque  totalité 
dcsrccoupeltesdu  blé,  de  l'orge,  du  seigle  cl  des  grains 
avariés , se  présente  sous  forme  de  larmes  striées,  assez 
pesantes,  d’un  grain  extrêmement  fin  et  doux  au  toucher, 
d’une  grande  blancheur,  cl  très  sèches.  L'amidon  bien 
conservé  est  inodore,  brillant,  froid  au  toucher,  faisant 
entendre,  sous  les  doigts  qui  le  pressent,  un  léger  cra- 
quement ; il  est  inaltérable  à l’air  sec , insoluble  â froid 
dans  l'eau,  mais  A G3<*  centigrades  environ,  l’eau  le 
convertit  en  empois  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  U ne 
peut  plus  ensuite  être  ramené  â l'étal  d’insolubilité  cl 
d'opacité:  il  reste  ensuite  toujours  â l'état  decoilc,  sus- 
ceptible d’ètre  desséchée  par  l'évaporation,  mais  devenue 
soluble,  même  â froid.  Si  notre  sujet  pouvait  le  com- 
porter, ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  beaux  travaux 
microscopiques  de  M.  Raspail,  sur  l'amidon  , et  de  dire 
comment  II  a prouvé  que  chaque  grain  de  celte  sub- 
stance peut  être  considéré  comme  un  petit  être  organisé; 
ce  qui  explique  comment  l’amidon  est  insoluble  à froid 
et  soluble  à chaud  ; mais  nous  sommes  forcés  de  nous 
abstenir. 

Les  usages  de  l’amidon  sont  extrêmement  nombreux  ; 
outre  son  emploi  comme  matière  nutritive,  il  dounc  une 
colle  tenace,  qui  devient  très  dure  en  séchant;  elle  est  con- 
nue dans  le  commerce  sous  le  nom  de  colle  de  pâte.  Il  s’en 
consomme  d'énormes  quantités  sous  celte  forme  pour  le 
cartonnage,  la  brochure  cl  lareliùredcs  livres,  pour  la 
tenture  des  papiers  de  tapisserie,  pour  l'application  des 
couleurs,  etc.,  etc.,  pour  l’affichage.  L'amidon  fournit 
aussi  â la  fabrication  des  sirops  artificiels  dus  à l'action 
de  l'acidc  sulfurique,  et  ces  sirops  sont  convertis  en 
Hère,  en  alcool,  clc.  C’est  principalement  l'amidon  ou 
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fécule  de  pommes  de  terre  qui  est  employé  à ec  dernier 
usage. 

L’amidon  ou  ia  férule  (ec  qui  est  identiquement  ta 
même  chose  sous  deux  noms  différons),  quand  cette  sub- 
stance a été  ramenée  à l’état  de  pureté , dépouillée  de 
toute  matière  étrangère,  est  toujours  le  mémo,  de  quel- 
que plante  qu’il  ail  été  dirait.  A scs  ingénieuses  et  in- 
téressantes observations  sur  la  fécule,  M.  Raspail  a fait 
succéder  des  vues  économiques  non  moins  précieuses,  i 
Nous  offrirons  ici  les  plus  utiles. 

• La  férule  n’est  réellement  nutritive  pour  i’homme 
qu’après  l'ébullition  ; la  chaleur  de  l'estomac  ne  suffit  pas  ■ 
pour  faire  éclater  les  grains  ( briser  l'enveloppe  du  corps  1 
organique).  I/estomac  des  bestiaux,  des  volailles,  parait 
Jouir  sous  ce  rapport  d’une  propriété  spéciale;  car  j 
ils  ne  dévorent  les  substances  féculentes  qu'à  l'état  de 
crudité. 

■ La  panification  a pour  but  de  faire  éclater  tons  les  • 
grains  de  fécule  qui  se  trouvent  associés  à une  substance 
éminemment  fermentescible,  que  l'on  nomme  Gluten.  j 
Les  pains  les  plus  beaux  et  les  mieux  cuits  sont  ceux  qui 
proviennent  de  farines  riches  en  un  gluten  élastique  ; 
car  alors  le  gluten,  se  soulevant  en  larges  crevasses,  à 
cause  de  la  dilatation  du  gaz  qu’il  emprisonnait,  permet 
à chaque  grain  féculent  d'assister  à la  communication 
du  calorique  et  d’érialer  comme  par  l’ébullition.  Voilà 
pourquoi  les  pains  de  seigle  et  d'orge,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  sont  moins  nourrissans  que  le  pain  de 
froment. 

* On  a observé  que  plus  on  mêlait  de  fécule  étran- 
gère à la  farine,  moins  le  pain  acquérait  de  poids. 
Ainsi,  6 livres  de  farine  donnent  8 livres  de  pain , tandis 
que  3 livres  de  farine  de  froment  mélangées  à 3 livres  de 
fécule  de  pommes  de  terre,  ne  donnent  que  G livres  de 
pain.  C'est  que  les  grains  de  fécule  ne  s’imbibent  pas 
d’eau , ils  ne  font  que  s’en  mouiller;  en  d’autres  termes, 
ils  ne  retiennent  l'eau  que  par  adhérence;  le  gluten,  au 
contraire,  s'imbibe  d'eau  : plus  on  le  pétrit  et  plus  il  en 
absorbe;  or  c’est  l’eau,  dans  cctlc  circonstance,  dont 
le  poids  s'ajoute  à celui  de  la  farine.  » 

M.  Raspail  ajoute  qu'il  se  vend  peu  de  farines  sur  le 
marché  de  Paris,  sans  être  mélangées  i une  quantité 
appréciable  de  fécule  de  pommes  de  terre.  Celle-ci  est  a 
un  si  bas  prix , que  le  vendeur  peut  gagner  25  pour  100  à 
ce  mélange,  qui  donne  à la  farine  un  aspect  qui  ne  lui 
est  pas  ordinaire,  et  qu'une  grande  habitude  peut  seule 
mettre  l’acheteur  à même  de  reconnaître. 

C'est  |>ar  des  travaux  de  recherches  si  intêressans,  si 
éminemment  utiles,  que  l'habile  observateur  préludait 
â une  vie  d’angoisses  et  de  captivité.  A l'article  .Farine, 
nous  dirons  les  moycils  faciles  d'en  reconnaître  la  so- 
phistication. 

L'amidon  des  cérérnles  est  l'objet  d'une  industrie  im- 
portante dans  un  grand  nombre  de  nos  déparlcmeiis,  et 
principalement  â Paris,  et  les  fceuleries  de  pommes  de 
terre  s'y  développent  en  prenant  un  accroissement  rapide 
et  déjà  fort  étendu. 

L’nmidon  fait  la  base  de  bien  des  produits  exotiques,  1 
que  l’on  paye  comparativement  fort  cher,  parce  qu'on 
leur  attribue  des  propriétés  alimentaires  et  hygiéniques  ! 
toutes  spéciales,  mais  qui  sont  fort  loin  d'être  démon-  1 
Irées.  (Voyez  Arrow-Root^  Sagou,  Sai.ep,  etc.;  puis  les  i 
matières  féculentes  nouvellement  baptisées  des  noms  ' 
l>nmpeux  de  RAC.vnocT  oas  Arabes,  de  Fleur  es  Pala- 
moud,  etc.,  etc.)  | 
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L'amidon  est  frappé  à l'entrée  d'un  droit  de  51  fr.  par 
100  kil.»  et  de  0 fr.  25  c.  à la  sortie. 

L'exportation,  en  1834,  a été  de  505,589  kil.,  for-  • 
manl  une  valeur  de  102,795  fr.;  les  pays  qui  en  ont  tiré 
ta  plus  grande  quantité  sont  : la  Suisse,  la  Sardaigne, 
l’Angleterre,  Rio  de  la  Plala , etc. 

AMIENS,  ch.-l.  du  dép.  de  la  Somme,  â 28  1.  de  Paris. 
Top.,  45,000  hab.  Celte  ville  occupe  depuis  long-temps 
un  rang  distingué  parmi  les  cités  commerçantes  el  in- 
dustrielles de  la  France.  Quoiqu’elle  soit  peut  - être 
moins  florissante  depuis  quelques  années,  elle  conserve 
toujours  une  grande  importance,  et  l’état  de  son  com- 
merce demande  à cire  traité  avec  quelques  développe- 
mens.  L’industrie  d'Amiens  et  du  département  de  la 
Somme  comprend  trois  branches  distinctes  : la  filnturo 
de  la  laine,  les  étoffes  de  laine  et  soie,  la  filature  du 
coton,  tes  tissus  de  coton  el  I » bonneterie. 

La  filature  de  la  laine  ne  s’est  faite  qu’au  rouet  jus- 
qu’en 1823.  Quelques  essais  de  filature  à la  mécanique, 
ayant  eu  lieu  en  I 855,el  ayant  paru  sntisfaisans,  plusieurs 
fabrirans  d’Amiens  cherchèrent  à en  tirer  partie  pour 
l'alèpinc.  Celte  fabrication  fit  augmenter  progressivement 
ce  genre  d'industrie  jusqu’en  1828,  époque  â laquelle 
elle  s'était  tellement  accrue,  que  les  métiers  qui  filaient 
le  coton  ne  présentant  plus  d’avantage,  furent  employés 
â la  filature  de  la  laine.  Le  nombre  des  métiers  employés 
à filer  la  laine  s'élève  aujourd’hui  à 3G0,  divisés  en 
i!  filatures,  lesquelies  comprennent  de  3 à 3G  métiers, 
ce  qui  ftrrne  environ  GO  systèmes,  selon  la  manière  de 
compter  en  usage.  Ces  GO  systèmes  produisent  environ 

800.000. 000  de  livres  de  laine  dans  les  n°*  25  a GO  ; 
les  n"  25  à 30  font  la  plus  grande  mns^e  de  ro  produit. 

Le  capital  roulant  est  évolué,  pour  chaque  système,  de 
80  â 90,000  fr.; comme  ii  y a 00  systèmes, c’est  environ 

5.000. 000.  Deux  mille  ouvriers  sont  employés  à la  fila- 
ture de  la  laine,  tant  pour  les  métiers  que  pour  les 
préparations. 

La  fabrication  de  Yaltpinc  est  une  industrie  toute  nou- 
velle à Amiens  ; mois  elle  a pris  beaucoup  d'accroisse- 
ment depuis  quelques  années,  et,  après  les  tissus  de 
coton , c’est  l’article  qui  occupe  le  plus  grand  nombre  de 
bras.  (Voyez  Alépine.) 

Le  coton  est  une  industrie  déjà  ancienne,  et  très 
considérable  à Amiens.  La  fabrique  des  velours  est 
concentrée  dans  cette  ville,  et  forme  une  grande  partie 
de  son  importance  commerciale.  On  en  Tait  remonter 
l’origine  à l’année  1755.  Les  essais  qu’on  fit  alors  n’eu- 
rent pas  de  résultat  ; mais  ils  furent  repris  plus  tard  avec 
succès.  Peu  â peu  on  sc  perfectionna;  on  fil  venir  de 
Manchester  des  ouvriers  anglais,  le  nombre  de  broches 
aux  métiers  à filer  fut  augmenté,  et  en  178G  on  en  vil 
un  garni  de  100  broches.  Trois  ans  après,  on  commença 
à sc  servir  d'une  mécanique  dite  Mult-Jcnny.  C'est  à 
Amiens  que  fut  construit  le  premier  métier  de  ce  genre 
qui  ail  été  fait  en  France  ; il  avait  100  broches.  Jus- 
qu’alors on  tissait  a la  main , mais  bientôt  on  se  servit  de 
la  navette  volante,  qui  était  déjà  en  usage  en  Angle- 
terre, et  dont  le  secret  nous  fut  révélé  eu  1788.  On  vit 
dès  lors  s’élever  plusieurs  manufactures  nouvelles,  el  à 
partir  de  1793,  la  fabrication  des  velours  prit  de  l'im- 
portance : l’impulsion  une  fois  donnée,  de  plus  grands 
élablisscmcns  sc  formèrent.  C'est  surtout  depuis  1802 
que  des  progrès  rapides  ont  eu  lieu  dans  la  filature,  ainsi 
que  dans  le  tissage  ; Amiens  acquit  alors  une  grande 
importance  comme  ville  manufacturière.  Cependant  elle 


76  AMIENS, 

ne  peut  pas  rivaliser  avec  Mansc  Rester,  celte  Fabrique 
■l'Angleterre  qui  a le  plus  de  rapport  avec  Amiens»  car 
c'est  là  que  se  fabriquent  tous  les  velours  anglais.  Man- 
rhesler  a des  procédés  économiques  de  fabrication 
qu’Amiens  n'a  pas  encore  employés;  il  ne  s’y  fait  pas 
une  seule  pièce  de  velours  tissée  à main  d’homme»  tous 
les  métiers  marchent  à la  mécanique,  et  hien  plus, 
chaque  métier  généralement  fait  deux  pièces  à la  fois. 
C'est  là  une  des  causes  de  la  souffrance  qu'a  éprouvée 
celle  industrie. 

En  1811,  la  fabrication  des  velours  produisait  120,000 
à 140,000  pièces;  aujourd'hui  el’e  se  trouve  réduite  à 
70,000  ou  80,000,  de  Ua  53  aunes.  Cette  diminution 
lient  à la  mode,  qui  a fait  abandonner  les  pantalons  de 
velours  pour  les  pantalon*  de  diap»  et  surtout  aux 
exportations  qui  ont  considérablement  diminué,  l.cs 
exportations  en  Allemagne  et  en  Italie  ont  presque  en- 
tièrement cessé  ; elles  sont  aussi  réduites  à peu  de  chose 
en  Belgique  et  en  Suisse;  il  n’y  a que  l'Espagne  où  se 
vende  l|&*des  vrloursdc  colon.  Ces  velours  s’expédient 
à des  maisons  de  Bayonne,  Perpignan  et  outres  villes  de 
la  frontière,  où  les  Espagnols  viennent  prendre  lcui£ 
assorlimens;  Us  introduisent  les  velours  en  fraude. 
C’csl  ainsi  qu'on  approvisionne  une  grande  partie  de  la 
Catalogne,  de  l' Aragon , de  la  Navarre  cl  une  partie  de 
la  Biscaye.  Les  Anglais  fournissent  toutes  les  provinces 
qui  sont  situées  sur  le  littoral  de  la  mer  du  côté  du  Poe* 
tugal. 

La  fabrication  des  velours  et  autres  tissus  de  coton, 
occupe  environ  1,800  ouvriers.  Le  capital  fixe  maléricl 
des  métiers,  des  fllalurcs,  des  bàlimens  employés  à la 
fabrication , est  estimé  a 12  millions,  et  le  capital  rou- 
lant à 4 raillions.  (Voyez  Velours.) 

Il  y a 310  métiers  é filer  le  coton;  ils  sont  répartis 
dans  le  département  entre  30  usines,  mues  par  des  ma- 
chines hydrauliques  cl  des  manèges  ; quelques  uns  sont  à 
bras,  de  180  à SIG  broches.  Ils  sont  (‘•.limés  de  1,000,000 
à 1,200,000  francs;  pour  les  bfttimens  et  moteurs,  de 
IS  à 15  cent  mille  francs.  Les  produits  en  n<"  de  S5  à 
GO  sont  d'environ  600,000  kil.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  dans  les  filatures  est  de  12  à 15,000.  La  bonne 
trame  pour  les  velours  ne  sc  file  bien  que  dans  le  pays. 

Il  y a un  autre  tissu  qui  forme  aussi  une  branche 
assez  considérable  de  l’industrie  d’Ainiens,  c'est  l'eacof. 
Cet  article,  en  laine  commune,  et  imitant  le  mérinos  de 
Heinis,  a été  beaucoup  demandé  en  Espagne  tant  que 
nos  armées  ont  occupé  la  Péninsule.  A l'aide  de  ce  dé- 
bouché, la  fabrication  de  l’escot  s'est  accrue,  cl  elle  a 
trouvé  moyen  de  s'introduire  dans  la  consommation 
française.  C'est  un  article  excellent  pour  les  habitant  de  U 
campagne,  pour  les  personnes  qui  portent  le  deuil.  Il 
»c  fabrique  à Amiens  30,000  pièces  d’cscot,  qui  repré- 
sentent un  rapital'dc  4 millions.  Lorsque  nous  avons 
dû  abandonner  l'Espagne,  les  Anglais  sc  sont  emparés 
de  ce  marché , et  nous  avons  perdu  nos  relations.  Les 
Anglais  ne  paient  que  20  pour  100;  aussi  l’cscol  ne  se 
vend  plus  en  Espagne.  Les  30,000  pièces  fabriquées  à 
Amiens  se  consomment  en  France.  (Voyez  Escot.) 

Les  tapis  ras  sont  une  industrie  naissante  dans  cette 
ville.  Celle  fabrication  fut  introduite  en  France,  il  y a une 
douzaine  d’années,  avec  l'assentiment  du  gouvernement, 
qui  permit  l'introduction  de  quelques  modèles  anglais. 
Dans  l'origine,  celte  fabrication  n'allait  qu'à  100  pièces; 
rtlecn  produit  1,000  aujourd’hui,  cl  elle  est  susceptible 
de  prendre  un  grand  accroissement.  Ces  tapis  rev  iennent 
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à 22  sous  le  pied  carré.  11  est  probable  qu'ils  finiront  par 
introduire  l'usage  des  lapis  dans  la  consommation  fran- 
çaise. On  peut  évaluer  à 200,000  francs  l'importance  (le 
celte  fabrication  à Amiens. 

La  bonneterie  de  laine  , dite  bonneterie  de  Santerre  , 
existe  depuis  nombre  d'années , répandue  dans  GO  com- 
munes au  moins  du  déparlemcot  de  la  Somme,  l e nom- 
bre des  personnes  occupées  à celte  fabrication  est  aug- 
menté de  plus  de  tji  depuis  dix  ans,  ainsi  que  la  quantité 
de  scs  produits,  comme  aussi  le  prix  de  la  marchandise  est 
de  30  p.  100  en  moins  depuis  la  même  époque.  On  emploie 
à cette  fabrication  environ  800,000  kil.  de  laine, dont  les 
deuxtiersen  laine  de  Hollande,  et  l’autre  tiers  eu  laine  de 
France.  La  valeur  de  la  totalité  de  la  laine  employée  est 
d’environ  8 millions.  Les  laines  de  Hollande  et  d’Angle- 
terre sont  indispensables  à cause  de  leur  longueur  el 
de  leur  blanrheur  naturelle,  et  ne  peuvent  être  rem- 
placées par  les  laines  do  France.  Les  800,000  kil.  de  laine 
achetés  peignés,  se  montent  à environ  8 millions  d’achat, 
et  produisent  envirou  17  à 18  millions  de  marchandises 
fabriquées.  Le  capital  roulant,  nécessaire  a l’exporta- 
tion » est  de  8 à 0 millions.  Environ  15,000  ouvriers  sont 
employés  à la  fabrication.  Le  nombre  des  ouvriers, 
ouvrières,  enfans,  occupés  aux  apprêts,  coulure,  tein- 
ture, ravaudage,  etc.,  à la  filature  à la  mécanique,  est 
d’environ  20,000,  plus  10,000  ûlcuses , qui  filent  encore 
à la  inain.  La  totalité  employée  s’élève  à près  de  45,000. 
La  quantité  des  produits  exportés  est  d'environ  1|5*. 

Outre  les  velours  de  coton,  les  autres  étoffes  de  colon 
el  de  coton  mélangé,  qui  sc  fabriquent  à Amiens,  sont 
des  molletons  en  petite  quantité  , prunelle,  satin  turc, 
des  paten-kords,  des  étoffes  en  poil  de  chèvre  pour 
gilets  ; en  totalité  15,000  pièces  de  30  aunes. 

Il  sort  de  la  fabrique  d’Amiens  180,000  pièces  de  tissus 
de  toute  espèce  ; ce  qui  représente  un  capital  de  40  mil- 
lions» cl  exige  un  capital  roulant  d’environ  24  millions. 
Il  y a près  de  150  négociant  qui  s’occupent  des  expé- 
ditions; dans  ce  nombre  sont  compris  les  négociaus- 
fabricans,  et  les  fabricans  qui  sont  en  même  temps 
négocians,  et  qui  sont  obligés  d'acheter  en  dehors  de 
leur  fabrique,  afin  de  compléter  les  assorlimens  qu’on 
leur  demande. 

Amiens  a aussi  des  fabriques  d’huile  de  graines»  de 
vitriol,  de  savons  mou,  noir  et  vert,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  d’ateliers  de  teinture  et  de  blanchisserie. 
Le  commerce  général  d'Amiens  consiste,  non  seulement 
dans  la  vente  de  tous  les  objets  qui  sc  fabriquent  dans  ta 
ville  et  les  environs»  mais  encore  dans  la  vente  de  toutes 
les  marchandises  que  fournit  Marseille  en  teinture» 

, épiceries , drogueries,  etc.;  des  marchandises  el  denrées 
coloniales  qui  viennent  des  ports  de  Bayonne»  Bordeaux, 
Cette,  La  Rochelle,  de  Nantes  et  du  Havre;  enfin,  de 
tous  les  objets  que  l’Espagne,  le  Portugal , l'Angleterre  » 
la  Hollande  et  le  Nord  fournissent  à la  France»  par  la 
facilité  d'exportation  el  d'importation  que  donne  aux 
négocians  de  celte  ville  la  Somme» dont  la  communica- 
tion avec  la  mer  est  peu  éloignée. 

Les  pâtés  de  canards  d’Amiens  jouissent  d’une  répiè- 
lalion  trop  grande  et  trop  méritée»  pour  les  passer  sous 
silence.  Il  s'en  exporte  une  très  grande  quantité  pour 
l’étranger.  (Voyez  Pâtés.)  U s’y  lient  deux  foires  par  an  : 
l'une  le  25  juin,  dure  15  jours;  l’autre  le  11  novembre. 

AMIRAUTÉ.  Dans  le  temps  où,  en  France,  le  litre 
d'amiral  était , comme  il  est  encore  dans  certains  états 
! de  l'Europe,  celui  d’une  des  grandes  dignités  de  la  cou- 
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tonne»  il  existait,  su  us  le  nom  d’amirauté , une  juridir-  liquide  à 100e-.  Pendant  sa  dissolution,  il  se  produit  du 

tion  particulière  divisée  eu  plusieurs  tribunaui , où  la  froid  ; on  peut,  par  ce  moyen , en  employant  les  propor- 

•usticc  était  rendue  au  nom  de  l'amiral , qui  en  nommait  lions  convenable* , faire  baisser  la  température  jusqu'à 
les  juges  et  les  officiers.  A res  tribunaux  appartenaient  zéro.  Il  est  soluble  dans  4 , 5 parties  d'alcool.  A l'état  or- 

exclusivemcnt  le  droit  de  connallro  les  contestations  dlnaire  de  l’almosphcre,  il  reste  inaltérable.  Au  moyen 

auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les  divers  évènemens  d’une  douce  chaleur , insuffisante  pour  le  volatiliser,  il 
de  1a  navigation  et  du  commerce  maritime , ainsi  que  la  peut  être  privé  de  son  eau  de  cristallisation , s'il  est  en 

perception  des  droits  de  tonnage,  d'ancrage,  de  phares  cristaux , et  mis  sous  forme  de  poudre  blanche  ; c'est 

et  de  balises,  les  pèches,  les  prises  et  recousscs,  la  l'état  dans  lequel  il  convient  le  mieux  pour  favoriser  l’é- 

yuralerie,  etc . A la  révolution , Y amirauté  a été  supprimée  tamage  et  la  soudure  du  cuivre.  A une  température  plus 

avec  toutes  les  juridictions  spéciales  cl  exceptionnelles,  élevée,  il  se  sublime  sans  décomposition.  Le  muriate 

et  scs  attributions  sont  devenues  le  partage  des  tribu-  d'ammoniaque  cristallisé  est  composé  de  3i.  75  d'acide 

tiaux  ordinaires.  La  chose  ayant  cessé  d’exister,  le  mot  muriatique,  9a,  00  d'ammoniaque,  et  32,  25  d'eau, 
ne  devrait  pas  figurer  dans  ce  Dictionnaire,  s'il  n’exis  Le  nom  d'ammoniac  a été  donné  primitivement  à ce  sel, 

laUdcsmM/raw/Mdansd’ûutrespays.On  trouvera  à l'article  parce  qu'il  en  venait  beaucoup  des  environs  du  temple 
de  chacun  de  ces  pays  ce  qu'il  importe  de  connaître  sur  de  Jupiter- Ammon.  Mais  depuis  une  cinquenlaine  d'an- 
1 “amirauté  qui  y est  établie.  J.  T.  P.  nées,  notre  industrie  se  procure  directement  le  muriate 

AMMI.  Semences  d'une  plante  de  la  famille  des  ora-  d’ammoniaque  par  la  manipulation  des  matières  pre- 

bcltifèrcs.  Ce  genre  est  composé  de  cinq  ou  six  espèces  mièrrsdu  pays.  C’est  à Bauméque  nous  devons  cette  utile 

principales,  dont  l’une  croit  surtout  en  Égypte,  et  les  fabrication.  En  distillant  les  matières  animales,  telles  que 

autres  dans  le  midi  de  l’Europe.  Celle  qui  donne  un  déchets  de  lainage  et  animaux  morts,  etc.,  dans  de 

produit  utile,  est  l’ammi  mu  jus,  dont  les  semences  âcres,  grandes  cornues  ou  cylindres  de  fonte  , il  se  dégage  uii 

aromatiques,  sont  carminalives.  Dans  l’ancienne  phar  carbonate  d'ammoniaque  infecté  par  de  l'huile  «mpy- 
macopée , l’amroi  était  rangé  au  nombre  des  quatre  te-  rcumalique  de  Dippel , mais  dont  on  parvient  ensuite  à 

mcnces  chaudes  (Tout  alors  était  par  catégories).  Au-  débarrasser  le  sel;  ce  carbonate  d'ammoniaque  est  dé- 

jourd'bui  on  en  fait  quelque  usage  pour  les  liqueurs  de  composé  de  ns  la  fabrique,  par  du  sulfate  de  chaux  ou 

tablé.  L'a  ni  mi  est  un  objet  de  culture  et  d'un  commerce  pierre  à piètre  crue;  il  en  résulte  du  sulfate  d'atnmo- 

assezétendu,  principalement  dans  le  départ. de  Vaucluse,  niaque , qu’on  décompose  à son  tour  par  le  sel  marin  : 

Quant  à i’Ammi  visnaga  ou  herbe  aux  cure-dents , les  on  obtient  ainsi  tout  à la  fois  du  sulfale  de  soude  cl  du 

Turcs  se  servent  des  rayons  de  ses  ombelles,  qui  ont  ! muriate  d'ammoniaque,  qu’on  purifie  par  la  cristallisa- 
une  odeur  aromatique  agréable , pour  faire  des  espèces  lion  et  que  l'on  sublime  ensuite  pour  on  former  les  pains 

de  brosses  à dents,  et  il  s'importe  en  brosses  à Mar-  qui  sont  répandus  dans  le  commerce. 

M’ille.  Le  sel  ammoniac  sert  principalement  pour  1c  décapage* 

AMMONIAC  (sel).  Combinaison  au  point  de  satura-  des  métaux,  l’étamage  et  la  soudure  du  cuivre.  Pour 

tion  réciproque  de  l’ammoniaque  avec  l’acide  marin  ou  ces  usages,  le  sel  gris , qui  contient  encore  une  matière- 

muriatique  ( bydrochlorique  ) ; muriate  ou  hydrochlo-  charbonneuse,  est  à préférer  ; mais  pour  quelques  opé- 

rate  d’ammoniaque.  rations  de  teinture,  où  le  sel  ammoniac  est  employé. 

Ce  sel  a quelque  emploi  en  médecine,  et  est  d’un  pour  la  composition  de  l’eau  régale,  pour  les  besoins, 
usage  essentiel  et  considérable  dans  beaucoup  d’arts  ; ' pharmaceutiques,  on  choisit  le  sel  ammoniac  le  mieux, 
il  a toujours,  comparativement  avec  les  autres  sels , qui  purifié  par  des  cristallisations  répétées.  Les  deux  fa- 
sc  fabriquent  aujourd'hui  à si  bon  marché,  un  prix. assez  , briques  de  Grenelle  et  de  Clichy,  prés  Paris,  fournissent 
élevé.  à presque  tous  les  besoins  de  la  France.  Il  vient  aussi 

Le  sel  ammoniac  se  trouve  assez  fréquemment  à l'étal  une  petite  quantité  de  sel  ammoniac  du  pays  de  Liège, 
natif*  spécialement  dans  le  voisinage  des  volcans.  On  AMMONIAQUE  (Gomme).  Produit  gommo-résineux 
l'a  préparé  d'abord , en  Égypte  » par  la  distillation  de  la  ’ de  Yberaclcum  gummiferum.  Syn.  ang.,  (jum-bearing  kr- 
suie  qui  résulte  dans  les  cheminées  de  la  combustion  raclcum;  allcrn . , ammouiak  ■ ital.  gamma  ammoniac  a, 
des  cxcrémens  de  chameaux  desséchés  ; mais  la  majeure  esp..  gomma  ammoniuco ; arab.»  uthoh  lu  feshook  ; pets, 
partie  de  celui  qu'on  emploie  aujourd’hui  est  manufac-  semugh-belshccrtH. 

turéc  en  Europe,  soit  par  la  combinaison  directe  de  La  plante  qui  produit  celte  gomme  résine  est  indigène 
l’ammoniaque  avec  l’acide  muriatique , ou  par  la  décom-  d’Afrique  et  des  Indes  Orientales.  Elle  n’a  été  sclenti- 
posilion  du  sulfate  d’ammoniaque,  au  moyen  du  mu-  I fiquement  décrite  par  aucun  de  ceux  qui  l’ont  vue  vl« 
riale  de  soude  ( sel  marin,  sel  de  cuisine);  ou  bien  par  vante  sur  le  sol  natal.  M.  Jackson,  dans  son  Tableau 

relie  des  muriates  de  cbaux  et  de  magnésie  par  l’ain-  de  Maroc,  dit  avoir  vu  la  plante;  il  l'a  décrite  et  en  a 

tuouiaque.  donné  un  dessin  ; mais  tout  cela  estévidcmmenl  tncor- 

Le  muriate  d'ammoniaque  sc  trouve  dans  le  commere,  rcct.  La  description  que  nous  allons  donner  est  celle 

soit  sublimé  en  pains  fermes,  arrondis,  élastiques,  d’un  individu  que  Wildenow  a fait  croître,  cl  qui  prove- 

roncaves -convexes , ou  cristallisé  en  masses  coniques,  liait  de  semences  trouvées  dans  la  gomme  ammoniaque 

Los  dernières  contiennent  ordinairement  d'autres  sels , des  boutiques; il  lui  a donné  le  nom  d'beraclcuu.-gummi - 

spécialement  du  muriate  de  chaux,  qui  les  rend  déli-  fernm.  De  même  qu'à  l'égard  de  l’aloès,  nous  serons  en- 

«iuescenles;  cl  par  conséquent,  le  muriate d'nmmonla-  core  ici  un  peu  minutieux  dans  les  détails  botaniques, 

que  sublimé  doit  être  préféré,  surtout  pour  l’emploi  en  toujours  par  le  même  motif;  c'est-à-dire,  parce  que  la 
médecine.  j vraie  plante  à la  gomme  ammoniaque,  qu'il  s'agit  de 

Le  sel  ammoniac  a une  saveur  âcre,  piquante,  uri-  faire  exactement  connaître  aux  colons  d’Alger , dans  le 

musc  ; U est  soluble  dans  environ  trois  fois  son  poids  voisinage  duquel  elle  croit  naturellement,  peut  devenir 

L’eau  à iG°ccutig.,  cl  dan*  son  propre  poids  du  nunu*  un  objet  important  de  culture. 
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f.a  plante  fleurit  en  juin  et  juillet.  La  racine  est  fusi- 
forme, de  la  longueur  de  l'avant-bras , charnue,  blan- 
rbàtre,  et  doublement  blfarquée  au  sommet.  La  tige 
s'élève  à trois  pieds;  elle  est  rameuse,  droite,  d’un 
pouce  de  grosseur  à la  base , profondément  ranaliculéc 
et  semée  de  poils  rares.  Les  branches  sont  opposées  et 
divariquées  ; les  feuilles  radicales  sont  delà  longueur 
de  l'avant-bras,  cordées,  trilobées,  dentées,  pubes- 
rentes  sur  la  face  inférieure,  portées  sur  des  pétioles 
arrondis, canalic.ulés,  sillonnés  ; les  rouilles  caulinaires 
sont  opposées,  un  peu  cordées , de  trois  ou  quatre  pouces 
de  long  , dentées , portées  sur  des  pétioles  dont  la  marge 
de  la  base  est  en  lames;  elles  sont  renflées  et  engainantes - 
Les  ombelles  sont  grandes  et  à rayons  nombreux,  com- 
posées d’ombellules  multiflores  convexes.  L’involucre 
est  polyphylle,  à folioles  linéaires,  lancéolées,  de  même 
que  les  Involucelles,  qui  cependant  sent  persistans, 
tandis  que  l'involucre  est  caduc.  Les  fleurons  de  la  marge 
sont  hermaphrodites  et  rayonnés , l'hermaphrodite  du 
centre  dénué  d’ovaire.  La  marge  du  calice  est  bizarre; 
les  fleurons  marginaux  ont  une  corolle  penlapélale  iné- 
gale, dont  les  deux  pétales  extérieurs  sont  grands,  di- 
latés et  un  peu  cordés , et  les  trois  de  l'intérieur  infléchis, 
cordés , et  de  la  moitié  seulement  de  la  grandeur  des 
autres.  Les  fleurons  du  centre  sont  pentapétalcs , 
égaux , avec  des  pélalcs  infléchis  et  cordés.  Les  lilamens 
sont  au  nombre  de  cinq,  capllloires,  portant  des  an- 
thères arrondies  ; U n’y  a pas  d’ovaire  dans  les  fleurons 
da  centre,  mais  dans  les  marginés.  Cet  ovaire  est 
oblong,  inférieur  et  couronné  par  deux  styles  courts, 
insérés  sur  un  corps  glanduleux  , avec  des  stigmates  ca- 
pUés.  Le  fruit  est  oblong,  faiblement  émarginé , et 
consiste  en  deux  semences  striées,  convexes  d’un  côté 
cl  planes  de  l'aulre. 

Wildenow  n’a  pu  obtenir  aucune  gomme-résine  delà 
plante  qu’il  a cultivée  à Berlin  ; mais  il  ne  doulc  pas  que 
ce  ne  soit  l'espèce  qui  la  fournit  en  Afrique.  M.  Jackson, 
dans  son  Tableau  de  Maroc,  nous  apprend  que  la  plante 
à l’ammoniaque , appelée  Fcxhook  en  arabe , ressemble 
au  fenouil;  qu’elle  croît  jusqu’à  dix  pieds  de  hauteur, 
cl  que  sa  tige,  dans  la  partie  la  plus  forte,  est  d’un 
pouce  d’épaisseur.  La  plante  croit  à El-Avaiche  et  à 
N’shawali-Bumellah  : on  ne  volt  dans  ccs  lieux  aucun 
oiseau  ni  quadrupède;  mais  elle  est  attaquée  par  un 
scarabée  qui  perce  la  tige  avec  sa  corne,  et  c’est  de  celle 
blessure  que  découle  le  suc.  On  se  procure  aussi  la 
gomme-résine  par  des  incisions , cl  on  la  laisse  tomber 
sur  le  sol , où  elle  sèche  par  l'effet  de  l’air  et  du  soleil. 
Voilà  pourquoi  celle  de  Barbarie  est  toujours  mélangée 
avec  une  terre  rouge,  et  ue  peut  cire  de  vente  à Londres. 
La  meilleure  gomme  ammoniaque  nous  vient  des  Indes, 
en  caisses.  Elle  est  en  grandes  masses,  composées  de 
p Hits  fragmens  ronds  en  larmes , ou  bien  en  larmes  sè- 
ches cl  isolées,  qui  sont  en  général  perforées. 

QuaUUt.  La  gomme  ammoniaque  a une  odeur  faible 
qui  lui  est  particulière,  mais  point  désagréable;  sa  sa- 
veur est  amère,  nauséabonde  et  douce  en  même  temps. 
Les  larmes  sont  jaunes  a l’extérieur,  et  blanches  en 
dedans  ; elles  sont  friables,  et  leur  cassure  est  vitrée. 
Leur  pesanteur  spécifique  est  de  1,207  (l’eau  étant  1000). 
I.a  gomme  ammoniaque  est  adhésivc  quand  on  l'échauffe 
dans  la  main  ; elle  s'amollit  parla  chaleur,  mais  ne  fond 
point;  elle  est  en  partie  soluble  dans  l’eau,  cl  en  partie 
d-ins  l’alcool  ( caractère  essentiel  des  gotnmes-résines); 
clic  est  soluble  aussi  dans  l'élher,  dans  les  solutions 
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alcalines  et  dans  le  vinaigre  Triturée  avec  de  l’eau  , la 
solution  est  laiteuse;  mais  au  bout  de  quelque  temps  elle 
laisse  précipiter  une  matière  résineuse  qui  est  la  partie 
dont  l'alcool  cl  l'élher  sont  susceptibles  de  s'emparer. 
L’eau  ou  l’alcool  distillés  sur  la  gomme  ammoniaque 
| n'en  rapportent  rien. 

AMMONIAQUE.  Alcali  volatil  ; Alcali  fluor.  (Voycx 
alcali). 

AMO.ME.  [Amomum-Zedoaria.)  Svn.  : angl. , Zedoarg 
root;  allem.,  Zedoar  teurzel ; liai.,  Zedoaria;  arab.,  Ja - 
dtrar ; hind.,  JVirbisi ; bcng.,  HanbnUli. 

Celte  plante  vivace  est  indigène  des  Indes-Orientales; 
elle  croit  principalement  dans  les  lieux  sableux  à Cey- 
ian  et  au  Malabar,  où  elle  est  nommée  Acita  par  les 
bramines.  Elle  fleurit  en  avril  et  mai.  La  racine  esl  tu- 
béreuse, oblongue,  de  la  grosseur  environ  du  doigt; 
les  feuilles  sont  palmées,  grandes,  lancéolées,  presque 
sessilcs  sur  leur  gaine,  soyeuses  en  dessous;  couleur 
d’un  vert  uniforme. 

La  hampe,  qui  s'élève  entre  les  feuilles,  est  nue,  et 
terminée  par  un  épi  latéral  de  fleurs,  lâche,  cylindri- 
que et  tronquée. 

La  meilleure  racine  de  zédoalre  vient  de  Ceylan  , en 
morceaux  courts,  fermes,  ridés,  de  couleur  cendrée  à 
l'extérieur.  Il  faut  la  choisir  pesante,  et  craindre  la  ver- 
moulure. 

Qualité t.  L’odeur  de  la  racine  de  zédoalre  esl  suave  ri 
pénétrante , ayant  quelque  rapport  avec  celle  du  cam- 
phre; sa  saveur  est  mordante,  aromatique  et  un  peu 
amère , avec  un  léger  degré  d’acrimonie.  Les  morceaux 
rompent  court,  la  rassure  est  serrée;  ils  sont  pulvéru- 
lens,  et  à l’intérieur  d'un  brun  rougeâtre. 

Les  principes  actifs  de  la  zédoaire  sont  en  partie  ex- 
traits par  l’eau,  et  plus  complètement  par  l’alcool  ; à la 
distillation  aqueuse  on  obtient  une  huile  essentielle, 
pesante,  d’uu  bleu  verdâtre,  et  qui, par  un  long  repos, 
laisse  déposer  du  camphre.  Il  parait  que  la  racine  con- 
tient , outre  l'aromate  cl  les  principes  amers , une  grande 
proportion  de  férule. 

Les  considérations  purement  botaniques  sont  de  peu 
d'importance  dans  notre  Dictionnaire  ; cependant , nous 
croyons  qu’il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire , que  le 
docteur  Roscoe,  sc  fondant  surdos  caractères  très  plau- 
sibles, a cru  dev  oir  distraire  la  zédoaire  du  genre  simo- 
mum,  où  elle  figurait  à côté  du  Ziuzib  (gingembre), 
pour  la  rapporter  au  genre  Citronna. 

Nous  croyons,  en  nous  fondant  sur  des  analogies  de 
climat  et  de  sol , que  la  zédoaire  esl  une  culture  qu’ap- 
pelle le  territoire  d’Alger;  et  certes  ce  ne  srrait  pas  une 
mince  acquisition,  car,  indépendamment  de  l’emplui 
en  médecine,  nous  consommons  de  grandes  quantités  de 
cet  aromate  pour  les  liqueurs  de  table. 

AMOME  CABDAMOME.  ( Atnonwm  cardamomum  ), 
I^s semences.  Syn.,  ang. , lester  cardatnom  teeds  ; allem., 
klcine  kardamomen  ; holl.,  kardnmom  ; dan.,  kurdautotne, 
suèd.,  kardemvmma;  esp.  et  port.,  cardamomo  ; russ.. 
Lirdaniome ; arab.,  balada , liind,,  purbi  et  yuriate  clucht  ; 
javan.,  hapol;  tam.,  yailersic  , malay.,  capulaga. 

La  plante  qui  produit  ccs  semences  est  indigène  «le 
l’Inde,  où  elle  croit  sur  les  montagnes  au-dessus  de 
Cochin  et  de  Calicut,  dans  les  lieux  ombreux,  sur  le» 
pentes  des  terrains  cl  dans  les  vallées.  La  plante  culti- 
vée ne  fleurit  pas  avant  l’âge  de  quatre  ans.  Elle  s'élêx  c 
à douze  pieds  ; la  racine  est  oblongue  , articulée , torse  , 
de  couleur  blanchâtre,  poussant  de  m mbreuses  fibres  , 
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1rs  liges , qui  partent  de  la  racine , sont  des  chaumes 
simples  comme  des  roseaux  ; elles  sont  arrondies , lisses, 
Vt  de  la  grosseur  du  pouce  ; les  rouilles  sont  alternes  cl 
engainantes,  d'environ  quatre  palmes  de  long,  larges, 
vertes,  et  striées  de  veines  parallèles;  elles  ont  une 
odeur  et  une  saveur  fortes , un  peu  Acre  et  aromatique  ; 
la  nervure  médiane  de  la  feuille , sur  la  face  supérieure, 
est  d’un  vert  pèle;  sur  la  face  inférieure,  la  couleur 
verte  en  est  beaucoup  plus  foncée  ; les  fleurs  naissent  en 
grappes  ou  racèmes , qui  partent  de  la  racine  et  cam- 
pent sur  le  sol  ; elles  «ont  munies  de  longues  folioles, 
qui  simulent  des  capsules;  le  calice  est  monophylle , 
inférieur,  petit,  cl  divisé  en  trois  parties  obtuses  en  son 
bord  ; la  corolle  monopétale,  tubulaire  et  à quatre  di- 
visions ; les  trois  segmens  extérieurs  sont  longs,  étroits 
et  de  couleur  paille,  et  le  segment  du  centre  graud , 
large,  concave  et  irrégulièrement  ovale  ; le  filament  est 
large,  légèrement  canaliculé,  soutenant  une  grande 
anthère  double , émorginée  et  sans  crête , qui  porte  une 
fissure  profonde  eutre  scs  lobes  pour  recevoir  le  style, 
qui  est  grêle , avec  un  stigmate  infundibuliforme  cilié; 
la  capsule  est  triloculaire. 

Le  fruit  mûr  est  récolté  en  novembre,  et  les  capsules, 
que  l'on  fait  sécher  sur  un  feu  lent  et  doux , changent , 
en  séchant,  du  vert  à la  couleur  paille  blanchâtre; 
leur  écorce  s'amincit  beaucoup,  et  le  calice  permanent , 
ainsi  que  le  pétiole,  se  détachent  par  le  frottement  entre 
les  doigts  ( 1 ). 

On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre;  mais  c’est  celle 
qui  vient  d'étre  décrite  qui  fournil  les  cardamomes 
pour  la  médecine  et  les  liqueurs  de  table.  On  nous  les 
apporte  du  Bengale,  eu  caisses,  contenant  chacune  en- 
viron cent  vingt  livres.  Pour  les  mieux  conserver,  eu 
les  garde*  dans  leurs  capsules , qui  sont  petites , trian- 
gulaires, striées,  et  de  couleur  paillée,  claire  et  pâle. 

Qualités.  Les  semences  de  cardamome  ont  une  odeur 
aromatique  agréable,  et  une  saveur  chaude  et  épicée, 
hiles  se  détachent  facilement  de  la  capsule,  et  sont 
brunes,  anguleuses  et  pulvérulentes.  L’eau , l’alcool 
cl  l’éther  en  extraient  les  vertus  ; les  deux  derniers 
liquides  plus  complètement  que  le  premier.  L’iufusion 
aqueuse  a un  aspect  trouble,  et  laisse  tomber  un  pré- 
cipité floconneux  par  l’addition  de  l’alcool,  des  acides, 
des  solutions  de  sulfate  de  fer,  de  muriale  de  mercure 
et  d’aeélate  de  plomb  ; mais  le  sulfate  de  fer  n’attire 
pas  sa  couleur  ; l'eau  rend  laiteuse  la  teinture  alcooli- 
que ; la  teinture  élhéréc  est  d’une  couleur  verte  jaunâtre  ; 
et  quand  on  fait  évaporer  l’éther  à la  surface  de  l’eau  , 
il  ne  reste  ni  résine,  ni  extractif,  mais  une  quantité 
considérable  d'huile  essentielle,  qui  a en  perfection  la 
saveur  et  le  parfum  des  semences.  Les  cardamomes  pa- 
raissent donc  être  entièrement  composés  de  fécule,  de 
mucilage  et  d’huile  essentielle  volatile. 

Propriétés.  Les  semences  de  cardamome  sont  un  aro- 
mate très  chaud , très  piquant  cl  extrêmement  agréable  ; 
il  est  fréquemment  employé  dans  la  pratique  médici- 
nale ; on  assure  que  les  semences  ont  ce  singulier  avan- 
tage que,  malgré  leur  piquant,  clics  n'échauflcnt  ou 
n’enflamment  pas  les  entrailles,  comme  fait  le  poivre. 

Dans  la  fabrication  des  liqueurs  de  table,  il  s'en  fait 
une  immense  consommation;  et  ou  y a d'autant  plus 

(i)  Quand  on  (MU  1*  fruil.  If*  p«nkulr*  rotien  sont  dtttrbl*  par  la 
tat'iiM*.  r*  lr»  fO*J**r»,  *tp»rrr»  a la  mua,  *u«i  »»**>■  tir»  rn  tiiUrloifi  : 

vatii  l«i  ou  piritijcr  fruit;  *e  Orr , fruit  dr  mpjrnne  ; 

kttè,  f«i*ll  •*<•«!#.  (.Vrtndc  la  SoftfbF  l.irnünw  df  Io*dir>.j 
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volontiers  recours,  que  ces  semences  sont  du  très  petit 
nombre  des  ingrediens  qu’il  n’est  pas  possible  de  falsi- 
fier. 

A.MO.MUM  Zinzibek.  (Voyez  Gingembre.) 

AMORCES  pour  fusils  à percussion.  ( Voyez  Cap- 
sules. ) 

AMORTISSEMENT.  C’est  le  système  d'extinction  delà 
dette  publique,  imaginé  dans  les  temps  modernes,  dt- 
puis  que  le  crédit  public  et  les  emprunts  ont  permis  aux 
étals  de  rejeter  sur  l’avenir  les  charges  du  présent. 
Avant  l'emploi  de  l'amortissement,  la  dette  était  perpé- 
tuelle, ou  remboursable  dans  un  délai  convenu;  c’esl- 
à-dire,  qu’on  n'en  voyait  jamais  le  terme  ou  qu’on  n’y 
I parvenait  qu'au  prix  de  sacrifices  accablons  pour  les 
] contribuables.  Au  moyen  du  nouveau  procédé  dont  1 1 
première  idée  est  due  aux  Anglais,  les  dettes  nationales 
peuvent  disparaitre  plus  lentement  sans  doute,  mais  d’une 
manière  plus  sûre  et  plus  régulière. 

L'amortissement  n’est  en  eflet  qu’une  méthode  gra- 
duelle de  liquidation,  par  laquelle  un  emprunt  est  rem- 
boursé par  centièmes  ou  par  cinquantiéffics , selon  qu'on 
afl'ccte  I pour  cent  ou  J pour  cent  au  rachat  de  la  dette 
contractée.  Soit  proposé  un  emprunt  de  cent  millions  de 
francs,  avec  une  dotation  de  1 pour  cent  par  an,  pour 
l’amortissement  : il  est  clair  que  la  delte  ne  s'élèv  era  plus , 
au  bout  d’un  an , qu'à  09  millions,  au  bout  de  deux  ans  à 
; 08,  après  troisans  à 97,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  rachat 
complet.  Mais  cette  opération  lente,  devant  durer  trop 
long-temps  an  gré  de  l’impatience  des  gouvérnemens , 
on  a imaginé  de  verser  dans  la  caisse  d'amcrlissemcnl 
les  arrérages  des  rentes  rachetées  par  clic,  cl  de  les  ajou- 
ter au  principal  de  la  dotation,  pour  en  augmculcr  la 
puissance.  C'est  ce  qu’on  appelle  l’action  de  l'Intérêt 
composé,  et  l’expérience  apprend,  qu’au  moyen  de  ce 
système,  le  capital  tout  entier  d'une  dette  peut  élic 
éteint  en  moins  de  trente-six  ans. 

L'utilité  de  l'amortissement  sciait  donc  incontestable 
comme  instrument  de  liquidation,  si  les  emprunts 
I étaient  toujours  contractés  au  pair,  c’esl-ô-dire,  si  le 
gouvernement  recevait  100  francs  toutes  les  fols  qu’il 
' promet  5 francs  de  rente.  Malheureusement , l'incerti- 
tude des  événement  et  le  souvenir  des  nombreuses  ban- 
queroutes qui  souillent  les  annales  du  crédit  public,  ont 
rarement  permis  aux  états  d’emprunter  à des  conditions 
aussi  favorables.  Ils  sont  obligés , tout  en  fournissant  & 
francs  de  rente  à leurs  créanciers , de  se  contenter  d’un 
capital  plus  ou  moins  inférieur  A celui  qu'ils  reconnais- 
sent avoir  reçu  d’eux.  Puis  quand  vient  la  prospérité, 
iis  remboursent  plus  qu'on  neleur  a payé,  parsuilede  la 
hausse  du  prix  nominal  de  la  rente,  et  la  caisse  d’amor- 
tissement agit  alors  d’autant  plus  lentement  pour  libérer 
l’état , qu’il  faudrait  qu’elle  se  hâtât  davantage.  Cinq 
francs  de  rente,  consentis  pour  un  versement  de  7S 
francs  , par  exemple,  et  meme  de  W>  comme  cela  s’est 
vu,  se  rachètent  a 100  francs;  eu  d’autres  termes,  les 
i contribuables  payent  aux  rentiers  vingt-cinq- ou  cin- 
quante pour  cent  de  plus  que  l’étal  n’a  reçu. 

En  calculant  cc  que  les  divers  pays  de  l’Europe  ont 
emprunté  depuis  quarante  ans , et  en  comparant  le  taux 
des  emprunts  au  moment  du  contrat,  et  le  taux  des  ra- 
chats au  moment  de  la  libération  en  hausse,  il  y a de 
quoi  être  effrayé  de  ce  que  les  gouvernemens  ont  imposé 
de  sacrifices  aux  peuples.  Les  facilités  du  crédit  qui  les 
ont  enlrainées  dans  ccs  voies  de  dépenses,  paraissent 
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alors  an  présent  déplorable  de  la  civilisation , et  l’on  ne 
sait  s’il  n'eût  pas  mieux  vain  persister  dans  le  système 
des  dettes  perpétuelles,  qui  n’imposent  aux  contribuables 
que  les  frais  d’arrérages,  plutôt  que  d'adopter  l’amor- 
tissement, qui  ajoute  à la  rharge  de  ces  arrérages  celle 
du  rachat  des  rentes  cumulées,  effectuée  à un  taui  in- 
finiment supérieur  au  prix  d’émission.  C’est  celle  consi- 
dération qui  a Tait  penser  A beaucoup  de  bons  esprits, 
que  l'amortissement  avait  favorisé  la  tendance  naturelle 
des  gouvememens  à dépasser  les  limites  de  leurs  reve- 
nus, et  que,  loin  d’aider  à leur  libération,  il  n’avait  fait 
que  la  rendre  plus  difficile. 

En  effet,  la  demande  régulière  et  permanente  de  ren- 
tes qui  est  faite  chaque  jour  par  la  caisse  d’amortisse- 
ment, tend  à provoquer  la  hausse  de  leur  cours  et  à 
ralentir  l’action  libératrice  du  rachat.  Ces  gouvernement 
ne  voient  même  pas  de  mauvais  oeil  ce  phénomène  dé- 
cevant qui  appelle  sans  cesse  sur  !c  marché  de  nouveaux 
préteurs,  attirés  par  l’espoir  de  vendre  cher  les  titres 
qu’ils  ont  achetés  à bas  prix.  La  rente  ne  représente  que 
l'intérêt  des  capitaux;  l’amortissement  y ajoute  une 
prime,  prime  souvent  plus  élevée  que  l'intérêt  même, 
et  dont  l'appàt  trompeur  a donné  naissance  à la  rage  du 
jeu.  C'est  ainsi  que  d'immenses  capitaux  sont  détour- 
nés de  leur  emploi  naturel , qui  est  d'alimenter  l'agri- 
culture, le  commerce  et  l’industrie,  pour  se  perdre  a la 
bourse  en  spéculations  trop  souvent  stériles  et  dange-  ■ 
reuscs,  quand  elles  ne  sont  pas  coupables.  Il  arrive 
meme  que  les  étals  se  trouvent  chargés  de  beaucoup  plus  j 
de  délies,  pour  avoir  voulu  amortir,  que  s'ils  avaient 
ignoré  l’action  de  l’amortissement.  L’expérience  a dé- 
montré, qu’en  Angleterre,  ou  ce  système  avait  pris 
naissance , ce  pays  avait  emprunté , en  cent  vingt-quatre 
ans,  terme  moyen,  chaque  année,  la  somme  de 
2*6,000, 000  francs , tandis  qu’on  n’avait  amorti  chaque 
année  que  II  millions.  Aussi  le  gouvernement  britan- 
nique a-t-il  renoncé  à celle  chimère,  et  il  est  parvenu  à 
réduire  considérablement  le  montant  de  sa  dette  depuis 
qu'il  se  borne  à y appliquer  l’excédant  de  ses  recettes  sur 
ses  dépenses.  Cest  désormais  lu  seul  mode  raisonnable 
et  possible  d'amortir. 

La  loi  a mis  une  condition  essentielle  à l’emploi  du 
fonds  d’amortissement , c'est  la  défense  de  racheter  des 
rentes  lorsqu’elles  se  sont  élevées  au-dessus  du  pair. 
L’action  de  la  caisse  doit  alors  se  porter  sur  un  autre 
fonds  dont  le  taux  n’a  pas  encore  atteint  le  pair,  et  la  ! 
dette  abandonnée  devient  perpétuelle,  puisque  le  chiff  re 
de  son  prix  nominal  ne  permet  pas  de  la  racheter.  C’est  ! 
ainsi  que  la  hausse  du  cinq  pour  cent  en  France,  a dirigé 
un  moment  sur  le  trou  toutes  les  ressources  de  l’amor- 
tissement, qui  a fait  de  cette  dotation  une  véritable 
prime  d’encouragement  pour  l’agiotage.  L'état  rachetait, 
par  ce  moyen  dispendieux , une  rente  plus  chère  que  le 
cinq,  tandis  que  si  le  cinq  eût  pu  être  racheté  et  trans- 
formé en  quatre,  il  y aurait  eu  bénéfice  sur  le  taux  des 
arréages  et  sur  la  capital.  Les  frais  de  perception  de 
l’impôt  doivent  être  ajoutés  à toutes  ces  charges,  dont 
l'immensité  commence  à effrayer  les  hommes  de  finances. 
Les  frais  s’élèvent,  en  moyenne,  à plus  de  12  pour 
cent.  P.  m. 

AMSTF.RDAM , capitale  de  la  Hollande,  est  située  au 
confluent  de  l'Amstel  et  de  l’Y,  embranchement  du  Zuy- 
derxée,  par  Si*  26*  de  latitude  N.  cl  2*  3»*  de  loiigi- 
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bien  que , relativement  parlant,  son  commerce  ail  grande- 
ment déchu,  il  esl  encore  très  considérable.  En  1786  , sa 
population  s'élevait,  dit-on,  à 286, 000  Ames;  en  1814  , 
elle  était  tornb  eà  180,000;  mais  aujourd’hui , elle  sur- 
passe 200,000.  Le  port  d'Amsterdam  est  spacieux  et  pro- 
fond; mais,  à cau‘0  du  Tampus,  banc  situé  à l’endroit 
où  l’Y  se  jo'nt  au  Zuydrrzée,  jusqu’à  une  époque  très 
récente,  les  gros  bit i mens  étaient  obligés  de  décharger 
une  partie  de  leur  cargaison  pour  pouvoir  franchir  celle 
barrière.  D'un  antre  côté,  la  navigation  du  Zuydcrziv 
était  très  difficile  à cause  des  hauts-fonds  dont  11  est 
parsemé.  Comme  il  était  impossible  de  remédier  à ces 
obstacles  naturel', on  dut  chercher  d’autres  moyens  da 
faciliter  l'accis  du  port.  Divers  plans  Turent  proposés; 
on  donna  la  préférence  à celui  qui  consistait  à creuser 
un  canal  capable  de  recevoir  les  plus  gros  navires  mar- 
chands, depuis  la  partie  septentrionale  du  port  d’Am- 
sterdam jusqu'à  Nieuwc-Dicp,  en  face  du  Texel  et  un 
peu  à l’est  du  Hel  1er.  Ce  canal  fut  commencé  en  1819 
et  terminé  en  18?6.  Le  terrain  qu'il  traverse  étant  A peu 
près  de  niveau,  il  n’a  qu’une  écluse  à chacune  de  ses 
extrémités.  Far  relie  nouvelle  vole,  les  navires  mar- 
chands fout,  sans  aucune  espèce  de  risque  et  en  moins 
de  vingt-quatre  heures,  le  trajet  de  Nieuwe-Diep  à Am- 
sterdam; évitant  ainsi  le  passage  du  Fampns  et  la  navi- 
gation difficile  et  dangereuse  du  Zuyderzée,  qui  eiigeait 
quelquefois  trois  semaines.  Au  Nieuwc-Diep,  que  Napo- 
léon fit  creuser  pour  servir  d’abri  aux  flottes  de  guerre 
de  la  Hollande,  l’eau  esl  plus  profonde  que  dans  aucun 
autre  des  ports  de  ce  pays,  et  les  navires  s’y  trouvent 
dans  la  position  la  plus  favorable  pourgagaer  prompte- 
ment la  haute  mer. 

Les  marchandises  importées  à Amsterdam  consistent 
principalement  en  sucre,  café,  épices,  tabac,  coton, 
sel , indigo,  cochenille;  vins  et  caux-de-vie , laines, 
t rai. aes  de  toute  espèce,  bois  de  construction  et  de 
mâture;  résine,  bral  et  goudron  ; chanvre  et  lin;  fers, 
cuirs,  toiles,  étoffes  de  laine  et  de  coton;  quincaillerie, 
tel,  houille,  poissons  secs,  etc.  Les  exportations  se 
composent  en  partie  des  productions  de  la  Hollande,  de 
celtes  de  scs  eolon  esdes Indes  orienlalcset  occidentales, 
ainsi  que  d’autres  contrées  situées  entre  les  tropiques,  et 
enfin  de  denrées  et  marchandises  apportées  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  à Amsterdam,  qui,  par  sa 
situation,  forme  l'entrepôt  le  plas  commode.  Dans  la 
première  classe,  sont  le  beurre  cl  les  fromages  (articles 
très  important),  li  garance,  la  navette,  le  chanvre  cl  la 
graine  de  lin,  les  huiles  de  navette  et  de  lin,  les  toiles 
si  renommées  du  pays,  etc.  (Le  genièvre  s'exporte  princi- 
palement de  Schiedam  et  de  Rotterdam,  et  les  écorces  de 
c hêne  de  ce  dernier  port.)  Dans  la  seconde  classe , sont 
les  cafés  de  Moka  et  de  Java , les  sucres  de  Java , du 
Brésil  et  de  Cuba,  la  cochenille,  l'indigo,  le  thé,  le 
coton,  le  tabac,  et  toutes  sortes  de  productions  des  deux 
Indes.  Dans  la  troisième  classe,  les  graines  de  toute  es- 
pèce, les  toiles  d'Allemagne,  les  bois,  résine,  suir,  et  en 
général  lous  les  articles  venant  de  la  Baltique,  les  laines 
| ««'Angleterre,  d’Allemagne  et  d’Espagne,  les  vins  de 
| France,  du  Rhin  et  de  Hongrie,  les  caux-dc-vie,  etc.; 
en  un  mol,  on  peut  dire  que  le  trafic  d’Amsterdam 
embrasse  lous  les  articles  qui  entrent  djns  le  commerce 
général  de  l'Europe. 

Pour  I»  banque  des  Pays-Bas,  établie  A Amsterdam 
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en  18 U,  et  l'ancienne  banque  d’Amsterdam,  qui  a cessé 
d'exister  en  1796,  voyez  l’article  Banque. 

Il  se  Tait  à Amsterdam  une  grande  masse  d'assurances; 
les  primes  y sont  modérées  et  les  garanties  parfaites. 
Les  droits  exorhitans  dont  on  a frappé  les  polices  d’as- 
surance en  Angleterre  ont  contribué  puissamment  à 
la  prospérité  des  compagnies  d'Amsterdam,  auxquelles 
s’adressent  une  grande  partie  des  armateurs  et  négociai» 
anglais. 

I.a  Hollande  a toujours  été  cl  est  encore  un  pays  où 
l’on  n'obtient  que  de  courts  crédits.  La  préférence  qu’on 
y donne  aux  allai  res  qui  se  traitent  au  comptant  fait 
que  ce  n’est  pas  un  pays  où  des  aventuriers,  sans  capi- 
taux , aient  beaucoup  de  chances  de  faire  promptement 
fortune.  Rien  de  plus  facile  que  de  s’établir  à Amster- 
dam; mais  aussi  rien  de  plus  difficile  que  de  s'y  sou- 

Tableau  des  principaux  articles  importés  par  mer 
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tenir  sans  de  grandes  ressources.  Les  Hollandais  ne 
prêtent  de  l'argent  que  sur  de  bonnes  sûretés , et  il  est  k 
peu  près  impossible  de  s’en  procurer  cher  eux  à crédit. 
Au  surplus,  celte  rigidité  de  leur  part  a un  résultat  très 
avantageux  : elle  empêche  le  commerce  de  dégénérer, 
comme  il  l’a  fait  très  souvent  sur  d’autres  places,  en 
spéculations  extravagantes,  et  l’établit  sur  une  base 
plus  solide  que  partout  ailleurs. 

Dans  l’année  1831,  il  a été  exporté  de  France  pour  la 
Hollande  54,880  hectolitres  de  vin,  et  pour  la  même 
année,  on  a évalué  le  total  des  importations  à Amster- 
dam à 85,109,700  fr.,  et  les  exportations  à 72,760,000  fr. 
Dans  ces  exportations , il  y a eu  pour  l’Angleterre  seule, 
93,324  livres  de  fromage,  380  tonneaux  de  créions  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  et  volailles,  2,182  tonneaux 
d'écorce  de  chêne. 

à Amsterdam  dans  les  années  4829,  4850  et  4851. 


ESPÈCES 

1 

18*29. 

4830. 

1831. 

»■ 

MARCHANDISES. 

UNITES. 

Quant  ilr» 

VAL 

En  •fpvnl 
dr  Il-lUoJr. 

EUR 

dr'VV.nr" 

Quant  il. 

VAL 

Ku  iifmi 
drllolUi.de. 

EUR 

bu  «rue in 

de  Fnnwt 

Quanti). 

VALEUR 

En  ar*ei»l  | Ei*  •*•»! 
dr  ilwlUude.  dr  Pranr*. 

Café  des  Ind.  orient. 

Sacs.  . 

100,000 

floriu*. 

2,016,000 

franr» 

4,300,170 

84,470 

Hof'lt*. 

1,067,437 

Ennir». 

3,501,045 

121,500 

Dur  h •••*-• 

5,764, 59fl  5,777,004 

— des  Ind.  occid.  . 

Houe.  . 

1,970 

397,152 

748,316 

2,270 

436,180 

931,080 

1,190 

599,889  «40,543 

— /rfou 

Sacs.  . 

43,700 

2,796,800  5,973,96 i 

>0,770 

3,090  970 

6,015,127 

24,280 

1,945,400  4,148,966 

Sucre  des  Ind.  orient. 

Houe. . 

19,000 

3,351,600 

7,159,017 

21,500 

3,380,008 

7,220,5)78 

19,850 

1,553,640  6,0*5,695 

— de  In  Havane  . . 

Caisses 

22,000 

1,758,240 

2,785,700 

8,820 

579,474 

1,237,750 

17,690 

1,0*5,65*  5,314,493 

— du  Brésil 

Idem.  . 

1,370 

3G9.900 

780,191 

l,OGO 

218,625 

4G7.273 

1,200 

555,150  545,000 

— de  Maurice.  . . 

Sacs.  . 

2,550 

53,760 

114,831 

11,400 

191,520 

409,080 

27,800 

480,500  1,039,164 

— des  Ind.  orient. 

Caisses 

810 

68,  (KM) 

134,548 

1,800 

122,130 

2.fiO,8G9 

a 

» 1 » 

— Idem 

Balles. 

1,9.80 

122,859 

251,420 

2,530 

126,879 

271,013 

7,430 

457,873  978,016 

— Idem 

Sacs.  . 

1,840 

30,846 

77,703 

6,630 

110,389 

235,75)0 

• 

Colon  des  États-Unis. 

Balles. 

5,190 

656,010 

1,301,250 

3,740 

460,755 

1,008,980 

1,490 

178,800  381,920 

— d’Égvptc 

Idem. . 

220 

21,310 

51,926 

40 

4,080 

9,990 

300 

31,980  68,309 

— des  Ind.  occid.  . 

Idem.  . 

2,900 

419,050 

895,090 

4,270 

609,750 

1,302,438 

2,55)0 

348,347  745,415 

— des  Ind.  orient  . 

Idem. . 

1,800 

142,200 

303,739 

490 

44,121* 

94,240 

660 

03,010  125,870 

Tabac  de  Maryland. 

Boue.  . 

7,400 

1,476,300 

3,143.376 

5,520 

1,033,020 

2,207,812 

5,220 

903,743  268,555 

— de  Virginie.  . . 

Idem.  . 

620 

90,613 

193,539 

5,330 

073,712 

1,439,048 

0,050 

821,409  1,746,067 

— de  Kentucky.  . 

Idem.  . 

2,230 

298, 150 

636,748 

580 

72,007 

154,806 

180 

23,550  50,302 

Cuirs 

28,200 

359,550 

767,998 

48,000 

577,125 

1,232,738 

42,(810 

493,600  1,047,708 

Poivre 

Balles. 

680 

33,320 

71,171 

1,150 

35,220 

75,229 

2,060 

118,244  252, .568 

Riz 

Bouc.  . 

12,200 

924,038 

1,957,026 

7,570 

487,129 

1 ,040,500 

5,830 

408,508  872,563 

Idem 

Sacs.  . 

12,600 

167,895 

358,623 

8,800 

100,200 

214,027 

2,260 

24,576  62,494 

Graine  de  lin  ...  . 

Lasts. . 

13,380 

3,211,200 

G,  859,151 

10,870 

2,250,090 

4,806, J 92 

3,170 

066,190  1,401,821 

Froment 

Idem.  . 

12,870  4,350.060 

9,3  *0,  28 

10,940 

3,183,540 

6,800,041 

13,300 

4,402.900  9,403,312 

Seigle 

Idem. . 

12,260 

2,022,900 

4,321,574 

15,310 

2,515,700 

5, 1 30,089 

18,290 

3,840,301)  8,564,165 

Orge 

Idem.  . 

1,100 

146,300 

312,490 

2,770 

390,110 

847,091 

290 

42,340  90,458 

Le  mouvement  de  la  navigation  est  très  considérable  ; 
il  entre  annuellement  dans  le  port  d'Amsterdam  en- 
viron 2,200  héli mens  de  toutes  grandeurs,  dont  220  à 230 
appartiennent  à des  armateurs  de  la  ville. 

Les  droits  d'écluse , de  canal , de  port  et  de  quai,  pour 
un  navire  de  300  tonneaux , s’élèvent  au  plus  à 1,200  fr. 
La  plupart  de  ces  Trais  sc  paient  par  moitié,  à l’entrée 
et  à la  sortie;  en  voici  le  détail  : 


Droits  d’écluses  dans  le  canal,  à l'entrée.  ...  115  fr. 
Dito  à la  sortie  ...  64 

Mesurage  du  navire 38 

Droit  de  tonnage,  à l'entrée  été  la  sortie.  . . . C50 

Taxe  appelée  argent  de  port 40 

Argent  de  Havre IG 

Droit  de  quai 28 


A reporter 951 


Report 951  fr. 

Exception  de  droit  d’excisc  sur  les  provisions 

journalières 10 

Expéditions « 6 

Frais  et  honoraires  pour  dito 75 


Total.  . . 1,042 

Ces  dépenses  sont  celles  d'un  navire  venant  des  dif- 
férens  ports  de  la  Grande-Bretagne , ou  d'autres  ports 
de  l’Europe  sur  la  mer  du  Nord  et  l’Océan  ; pour  ceux 
qui  viennent  de  la  Méditerranée,  les  1",  2*  et  9*  arti- 
cles sont  à peu  peu  près  doublés,  ce  qui  fait  monter  le 
total  à environ  1200  fr. 

Le  droit  de  tonnage,  au  port  d’Amsterdam,  est  d’en- 
viron 1 franc  à l’entrée,  et  autant  é la  sortie,  plu» 
13  o/o  sous  le  nom  de  taxe  du  syndicat.  Ce  droit  n'est 
payable  qu'une  fois  chaque  année  par  les  bétlmeo»  pur* 

U 
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Imite*  titan  des  Pays-B as,  d'Angleterre,  dfUsBO* 
▼re,  des  États-Unis,  de  UaMmori'k , de  Hambourg , de 
Dr6#ne,  de  Lubeck , de  Meektembourg , d'Oldenbourg  , 
dt  Rassie , de  Portugal,  d'Autriche,  de  Syrie,  de  8alo- 
pifue , de  Turquie , de  Suède , de  Norvège , de  Prusse  et 
ée  Rio  de  la  Plata  ; les  antres  paient  environ  25  centime» 
de  pi  ns  a l'entrée  comme  A la  sortie  et  par  chaque  voyage. 

La  taxe  désignée  dans  le  tableau  sous  le  nom  d'argent 
de  pnrt  se  paie  par  moitié  A l'armée  et  au  départ  ; il 
en  est  de  mémo  de  crile  qu’on  nomme  argent  de  quai. 
La  chevaux  pour  le  halsge,  dans  toute  la  longueur  du 
canal,  se  paient  environ  ?fl  franes  par  tète. 

Le  taux  ordinaire  du  droit  de  commission  ou  de  cour- 
tage, pour  l'.-irkat  on  la  venta  des  marchandises,  est 
de  2 o/o,  et,  pour  la  négociation  des  billets,  de  l/î  ou 
l/3  0/0,  suivant  que  ces  valeurs  paraissent  plus  ou 
moins  solides. 

Les  provisions  de  toutes  espèces  sont  abondantes  A 
Amsterdam  et  peu  chères.  La  journée  d’un  charpentier 
de  navire  varie  de  2 fr.  60  A 3 fr.  76  c. 

Les  eapiUiues  des  bàtiiueas  qui  arrivent  A Amster- 
dam, ou  à tout  autre  port  de  Hollande,  sont  tenus  de 
faire  au  bureau  de  la  douane  une  déclaration  par  écrit 
des  marchandises  qui  composent  leur  cargaison.  Au 
surplus,  les  agens.de  la  douane  ont  ordre  d'informer  les 
cApitaincs  de  toutes  les  formalités  requises  par  la  loi. 

Toutes  les  marchandises , soft  pour  la  consommation 
Intérieure,  soit  pour  le  transit,  peuvent  être  entrepo- 
sées* Si  elles  sont  réexportées  par  mer,  elles  ne  iraient 
aucun  droit;  ai  elles  le  tout  par  canal  ou  sont  expédiées 
pour  l’intérieur,  elles  sont  soumises  à un  droit  de  transit. 

De  temps  immémorial , il  a été  d’usage  en  Hollande 
de  faire  des  déductions  sur  le  poids  des  marchandises, 
particuliérement  celles  d’un  gros  volume  comparative- 
ment à leur  valeur,  et  filtrage  a fait  loi.  Voici  celles  de 
ces  tares  qui  peuvent  plus  particulièrement  intéresser  le 
commerce  français  : sur  le  sucre  de  la  Martinique , 
Il  o/o  ; sur  te  sel  1 0/0.  Ces  tares  s’accordent  par  les 
marchands mais , lorsqu’on  paie  les  droits  d'importa- 
tion A la  douane,  la  tare  est  fixée  A 16  0/0  du  poids 
pour  tes  marchandise*  en  tonne* , hoiicantis  et  baril*, 
et  A 8 0/0  lorsqu'elles  sont  en  balles , sacs,  cabats , etc.; 
l’importateur  a l’option  de  faire  peser  scs  marchan- 
dises en  présence  des  préposés  de  la  douane,  mais 
à ses  frais. 

On  alloue  pour  coulage,  sur  tous  les  liquides  et 
même  sur  la  mélasse  cl  le  mtel,  G 0/0,  quand  ils  vien- 
nent d'Angleterre,  des  ports  du  nord  de  l'Europe,  ou 
dê  France- par  la  navigation  intérieure;  12  0/0,  s’ils 
viennent  de  France  par  mer,  ou  d’autres  pays,  par  le 
Rhin  «l  Ic*WmI;  enfin  14  0/0,'  s’ils  viennent  de  tous 
autres  ports  ou  places. 

Les  comptes  s’éuibl H» sa ient  autrefois  à Amsterdam  en 
livres  flamandes  ou  livres  de  gros  qui  se  divisaient  en  sous 
et  deniers  comme  notre  livre  tournois.  La  livre  flamande 
était  égaie  A U |lomu-îO  schillings^  120  srit«r*.~2l0 
gtoai*.  1920  pemimtga.  En  1820  1e  système  décimal  hit 
appliqué  aux  monnaies , et  Tou  conserva  te  nom  de  florin 
A funtlë  monétaire  qui  se  subdivise  en  100  parties  égales 
nommées  cen/a;  tes  autres  pièces  <f argent  sont  des  mul- 
tiples ou  des  sous-multiples  du  florin;  1e  florin  vaut?  fr 
Mt.  iji.  La  nouvelle  pièce  d’or,  appellée  florin  d’or,  est 
dè  H)  florin*. 

Le  pair  du  clunge  entre  Amsterdam  et  Ptrli  est  de 
69  b/8  deniers  de  gros  pour  3 fr, 
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Le  système  français  fut  également  appliqué  aux  poids 
et  mesures,  en  1820,  ma  U on  conserva  les  anciens  noms. 

Le  pond,  unité  de  poids , correspond  au  kilogramme  ; 
ses  subdivisions  sont  l'on*,  le  lood,  le  wigtje  et  le  korret. 

L’unité  de  mesure  est  VeUe,  égale  au  mètre  français; 
les  subdivisions  décimales  sont,  le palm,  le  daim  et  le 
streep,  et  ses  multiples,  le  roede  et  te  mijêe. 

La  rierkante  elle  ou  cite  carrée,  est  l'unité  de  mesure 
superficielle,  et  correspond  au  centiare  ou  mètre  carré 
de  France;  ses  divisions  sont,  le  vierkanie  patm,  te  nier- 
honte,  dnim  et  te  tierkante  streep ; ses  multiples,  le  vior- 
kanti  torde  et  le  t irrkante  frauder. 

La  knhicke  elle  est  l’unité  pour  les  mesures  de  rapacité 
et  est  égale  au  stère  français  ; ses  divisions  sont  le  kn- 
blcke  pohn , le  kubicke  duhn  et  le  kubieke  streep. 

Le  kop , unité  de  mesure  pour  les  marchandises  sè- 
ches, est  le  palm  cube  cl  répond  au  litre;  il  n’a  qu’une 
subdivision,  le  maatje , et  ses  multiples  sont  le  schepel 
et  le  mudde  ; le  dernier  est  aussi  appelé  zak , et  est  égal 
à l'hectolitre  ; 30  mudden  font  1 latt. 

Le  tau , mesure  des  liquides,  est  aussi  le  palm  cube 
et  est  égal  au  litre  ; les  subdivisions  [sont  le  maatje  et 
le  vinyerhoede  ; 100  kans  font  1 val  qui  est  égal  A un  hec- 
tolitre. 

1#  fa.*/,  mesure  pour  les  grains,  contient  27  mudden. 
Vaam,  mesure  pour  les  liquides. —4  ankers.— 8steckans. 
il  liertcls.  =.  04  stoopen.  >=  128  mingles.  —250  pintes. 
=■  180  litres. 

Les  vins  de  France  se  vendeut  par  muid  do  180  miit- 
gles  et  les  eaux-dc-vie  par  pièce  de  30  viertels. 

Le  /art,  mesure  pour  le  chargement  des  navires , équi- 
vaut A 2 tonneaui  ou  2000  kilogrammes;  on  compte  8 
muids  de  vin  pour  un  latt  ; pour  le  lest,  ou  ne  compte 
le  la  si  qu’A  1000  kilogrammes. 

C’oup-d' (vil  tur  le  commerce  hollandais.  — Cautes  de 
tu  f trospfriii  et  de  sa  décadence.  Les  vicissitudes  du  com- 
merce de  la  Hollande  et  de  la  politique  commerciale  de 
ce  pays  sont  au  nombre  des  sujets  d’élude  historique 
les  plus  intéressai»  et  les  plus  instructifs.  C’est  dans 
le  17*  siècle  que  lo  commerce  des  Hollandais  fut  à son 
apogée.  Antérieurement  à la  lutte  longue  et  glorieuse 
qu'ils  engagèrent  pour  s'affranchir  du  despotisme  aveu 
gle  et  brutal  de  l'Espagne , ils  avaient  déjà  une  marine 
considérable , et  so  livraient  avec  succès  au  com- 
merce et  aux  grandes  pèche*.  La  guerre,  loin  d’ètre 
défavorable  an  commerce  delà  république,  contribua 
puissamment  à l'étendre.  Après  la  prise  d'Anvers  par 
tes  Espagnols,  en  1585,  le  commerce  immense  dont  celle 
ville  avait  été  le  centre  passa  aux  ports  de  la  Hollande. 
La  plus  belle  part  de  ce  riche  héritage  échut  A Amster- 
dam qui  s’éleva  bientôt  au  rang,  qu’elle  occupa  si  long- 
temps, de  la  première  ville  commerçante  de  l’Europe. 

En  1002,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  Orien- 
tales fut  formée , et  nonobstant  la  pernicieuse  Influence 
de  cette  association , le  commerce  des  Indes  gagna  ra- 
pidement en  étendue  et  en  importance.  Dans  l'espace 
de  pou  d’années,  la  compagnie  mit  on  mer  uu  grand 
nombre  de  bàtimens  avec  des  missions  de  guerre  et  de 
négoce  ; elle  leva  des  troupes  et  entreprit  des  conquêtes, 
Amboyoe  et  les  Holuques  furent  enlevées  aux  Por- 
tugais, et  avec  ces  Iles,  les  Hollandais  obtinrent  te 
monopole  du  commerce  des  épices.  Bientôt  on  vit  leurs 
factoreries  et  leurs  forts  s'élever,  depuis  l’embouchure 
du  Tigre , le  long  de  côtes  du  golfe  Pcrsique  et  des  deux 
presqu’îles  de  l’Inde , jusqu’au  Japon.  Us  formèrent  des 
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alliances  avec  la  plupart  des  princes  indiens,  el  sur 
divers points  de  Pile  de  Ceylan  el  des  côtes  de  Malabar 
et  de  Coromandel,  ils  devinrent  souverains  eux-mêmes. 
Ayant  conquis  une  grande  partie  deTUe  de  Java,  Us  élevè- 
rent Batavia , dont  ils  firent  le  centre  de  leur  commerce. 
Quoique  le  climat  y fût  malsain,  le  port  était  excellent 
et  admirablement  situé  pour  trafiquer  avec  les  archi- 
pels de  rOrlent.  En  1651 , ils  établirent  une  colonie  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

En  Europe,  leur  commerce  le  plus  étendu  et  le  plus 
lucratif  était  celui  qu'ils  faisaient  avec  les  pays  riverains 
de  la  Baltique.  Dès  avant  leur  révolte  contre  l’Espagne, 
des  flotte»  de  Son  bâtimens  arrivaient  deux  fois  par  an 
é Amsterdam,  deDantzirk  et  des  ports  de  la  Livonie,  et 
ces  arrivages  augmentèrent  prodigieusement  à la  Ün  du 
JG«  et  au  commencement  du  17»  siècle.  La  nombreuse 
population  de  la  Hollande,  et  le  peu  d’étendue  et  de  fer- 
tilité de  son  territoire,  mettaient  seshabitansâ  la  merci 
des  étrangers,  pour  la  plus  grande  partie  de  leurs  ap- 
provisionnemcos  en  blé.  Ils  en  ont  toujours  tiré  des 
quantités  considérables  des  ports  de  la  Baltiquo.  En 
même  temps  que  les  grains  nécessaires  à leur  subsis- 
tance, ils  rapportaient  de  ces  ports,  des  bois,  du  fer, 
du  chanvre,  du  lin,  du  brai,  du  goudron,  du  suif,  et 
d’autres  articles  indispensables  pour  la  construction  de 
lears  vaisseaux.  Bien  ue  fait  autant  d’honneur  aux  Hol- 
landais que  la  politique  qu’ils  ont  invariablement  suit  ic 
relativement  au  Commerce  des  grains;  ils  ont,  en  tout 
temps  , engagé  de  grands  capitaux  dans  ce  commerce. 
Les  variations  qu’éprouvaient  tour  à tour  les  récoltes, 
les  portèrent  de  bonne  heure  à se  livrer  à de  vastes  spé- 
cnlations  sur  les  grains.  Dans  les  bonnes  années,  ils  les 
Achetaient  à bas  prix  et  les  emmagasinaient,  attendant 
avec  patience  les  mauvaises  aunées  qui  devaient  inévi- 
tablement arriver  et  leur  procurer  des  bénéfices  consi- 
dérables. A maintes  époques  où  les  grains  étaient  de- 
venu.'. très  chers  dans  le  pays,  on  s’efforça  d'obtenir  du 
gouvernement  qu’il  en  prohibât  l’exportation  ; mais  il 
s'y  refusa  toujours  avec  fermeté.  En  conséquence  de 
cette  polit ique,  la  Hollande  a été  long-temps  le  grenier 
de  l'Europe,  el  en  tout  temps  on  a vu  les  grains  eu 
abondance  sur  scs  marchés.  Les  disettes  si  désastreuses 
pour  les  pays  privés  de  commerce  et  pour  ceux  où  le 
commerce  des  grains  est  soumis  à des  entraves,  non 
seulement  ne  furent  jamais  ressenties  en  Hollande,  mais 
même  devinrent  des  sources  de  richesse  pour  scs  né- 
gocians.  ■Amsterdam,  dit  sir  Waller  Ilulcigh , a toujours 
dans  ses  magasins  5 à G millions  de  boisseaux  de  blé , 
dont  pas  un  seul  grain  n’a  poussé  en  Hollande,  el  une 
année  de  famine , dans  un  autre  pays  de  l'Europe  , enri- 
chit la  Hollande  pour  sept  ans.  » L’auteur  du  livre  iuli- 
tulé  : Richesse  de  la  Hollande  { Paris,  1778  },  dit  aussi  : 
«Que  la  disette  règne  dans  les  quatre  parties  du  monde , 
vous  trouverez  du  froment,  du  seigle  el  d’autres  grains 
é Amsterdam  : Ils  n’y  manquent  jamais.» 

Les  assurances  maritimes  opérées  sur  une  très  grande 
échelle  contribuèrent  également  à enrichir  Amsterdam , 
qui,  sons  ce  rapport , devança  toutes  les  grandes  places 
de  commerce.  Les  ordonnances  de  1651,  15C:1  cl  1670 
contiennent  les  dispositions  les  plus  sages  concernant 
cette  branche  si  importante  des  opérations  commerciales. 
11  estloutefois  extraordinaire  qu’avec  leur  grande  saga- 
cité commerciale  et  leur  désir  d'encourager  l'amour  du 
travail,  de  Tordre  el  de  l’économie,  les  Hollandais  aient 
interdit  les  assurances  sur  la  vie. 
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Ce  ne  fui  point  par  des  noyons  artificiels , k l’aide  du 
monopole,  des  prohibitions,  ni  des  restrictions,  que  le» 
Hollandais  élevèrent  Têdifioe  de  leur  grandeur  com- 
merciale. Legrand  nombre  de  leurs  vaisseaux,  leur  ha- 
bileté, leur  économie  , en  un  mot , leur  supériorité  dans 
tout  ce  qui  regardait  ta  marine , leur  procura  presque 
tout  le  commerce  de  transport  de  l'Europe.  En  JCOQ,  sir 
William  Pcily  évaluait  le  tonnage  de  toutes  les  mari- 
nes de  l'Europe  à 2,000,000  de  tonneaux  répartis  ainsi  e 
Angleterre,  500,090;  France,  100,000;  Jxanemarck, 
Suède , Hambourg  el  Danlzick , 250,000  ; Espagne,  Por- 
tugal et  Italie , 250,000  ; U en  restait  donc  pour  le»  sept 
Province»- Unies,  000,000 , ou  prés  de  la  moitié.  Si  lu 
total  de  celte  évaluation  était  exact,  il  en  résulterait  une 
prépondérance  beaucoup  plus  grande  pour  la  Marin* 
hollandaise,  car,  d’après  un  rapport  officiel,  dressé  m 
1701 , toute  la  marine  d’Angleterre  ne  s’élevait  à cette 
époque,  qu’à  201,222  tonneaux,  cl  certes  elle  n’avait  pas 
dû  décroître  de  moitié  en  dix  au». 

On  peut  donc  raisonnablement  penser  que,  dans  k 
17*  siècle,  le  commerce  maritime  de  la  Hollande  était 
plus  considérable  que  celui  de  tout  le  reste  de  l'Europe. 
Cependant  le  pays  qui  était  le  centre  de  ce  vaste  mou- 
vement commercial  n'avait  pas  de  productions^  exporter, 
cl  ne  possédait  pas  une  seule  pièce  de  bois  (tour  la 
construction  de  ses  vaisseaux.  Toute  celte  prospérité 
était  le  fruit  de  l'activité , de  l'économie  et  d’un  heureux; 
concours  de  circonstances. 

Si  la  Hollande  eu  fut  redevable  «n  grande  partie  à 
l'activité  et  à l’économie  de  ses  habitan-,  elle  la  dut 
aussi  au  système  comparativement  éclairé  et  libéral 
qu'adopta  le  gouvernement  de  celte  république  dans 
sa  politique  civile  el  commerciale,  ainsi  qu'aux  guerres 
el  aux  troubles  qui  désolèrent  ta  plupart  des  autres  états 
de  l'Europe  au  16*  elau  17e  siècle,  et  les  empêchèrent  de 
diriger  leurs  efforts  vers  la  navigation  cl  le  commerce. 

La  grandeur  commerciale  de  la  Hollande  commença 
à décliner  daus  la  première  partie  du  siècle  dernier* 
Apres  la  guerre  que  termina  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
l'attention  du  gouvernement  hollandais  se  trouva  forcé- 
meut  appelée  sur  Tétai  de  la  mariue  cl  du  commerce 
extérieur  de  la  république.  Tous  les  patriotes  éclairés 
s’occupèrent  principalement  à rechercher  les  inoyeus 
d’en  arrêter  la  décadence  el  de  les  rétablir  dans  leur  an- 
cienne splendeur. 

On  a écrit  beaucoup  de  dissertations  sur  les  causesqui 
firent  tomber  le  commerce  de  la  Hollande.  11  paraît  qu’on 
peut  réduire  ces  causes  à deux  principales;  l’extension 
que  prirent  la  marine  et  le  commerce  des  autres  étals, 
et  Téuormité  des  taxes  établies  dans  le  pays.  Pcnduit 
que  la  république  balavc  s’élevait  au  premier  rang,, 
comme  puissance  maritime  et  commercial* , l’Angle- 
terre, la  France  cl  l’Espagne,  en  proie  aux  dissensions 
civiles  et  religieuses,  ou  ahsorbées  entièrement  par  des 
projets  de  conquête,  ne  pouvaient  songer  à cultiver  te 
commerce,  ni  tenter  de  soutenir  la  concurrence  d'un 
peuple  aussi  industrieux  que  les  Hollandais.  Elles  étaient 
donc  obligées  de  laisser  la  plus  grande  partie  de  leur 
commerce  extérieur,  et  même  de  leur  cabotage,  sc  faire 
par  les  navires  d®  La  Hollande.  Mats  quand  Louis  XJ  V el 
Cromwell  curent  mis  fin  aux  commotions  intérieures, 
en  France  et  en  Angleterre,  ces  deux  grandes  puissances 
purent  se  lancer  avec  ardeur  dans  une  carrière  où  les 
Hollandais  n'avaient  pas  jusqu'alors  rencontré  de  rivaux. 
Lie u lût  ceux-ci  cessèrent  d’èlrc  les  courtiers  et  les  voi-4 
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tuner*  de  l'Europe,  sans  qu’il  y eût  aucunement  de  leur  j 
faute.  Ils  perdirent  nécessairement  le  monopole  de  ces 
doubles  fonctions  , aussitôt  que  les  autres  peuples  de- 
Tinrent  possesseurs  d’une  marine  marchande  plus  ap- 
propriée  à leurs  besoins,  et  se  trouvèrent  en  étal  de  ! 
faire  par  eux-mêmes  ce  qu’ils  avaient  laissé  faire  à leurs 
industrieux  voisins. 

Ainsi  donc,  quelle  qu’eût  pa  être  la  condition  de  la  Hol- 
lande, sous  d’autres  rapports,  les  progrès  naturels  des  au- 
tres états  devaient  inévitablement  la  dépouiller  d’une 
grande  partie  de  son  ancien  commerce.  Mais  sa  décadence 
parait  avoir  été  considérablement  accélérée,  ou  plutôt  les 
efforts  qu’on  fil  pour  l’arrêter  furent  paralysés  par  les 
taxes  énormes  que  son  gouvernement  se  trouva  obligé 
d'établir  pour  fournir  aux  dépenses  de  sa  lutte  contre 
FEspagne,  et  des  guerres  qu’elle  eut  ensuite  à soutenir 
contre  la  France  et  l’Angleterre.  Les  besoins  de  l'État 
firent  imposer  des  taxes  sur  le  grain  récolté  ou  importé, 
sur  la  farine  au  sortir  du  moulin  et  sur  le  pain  sortant 
du  four,  sur  le  beurre,  le  poisson  et  les  fruits,  sur  les 
rentes  et  les  legs,  sur  la  vente  des  biens,  et  enfin  , sur 
tous  les  objets  de  nécessité  ou  d’agrément.  Il  était  passé 
en  proverbe,  à Amsterdam,  de  dire  qu’un  plat  de  poisson 
*eni  sur  la  table  avait  été  payé  nne  fois  au  pécheur  et 
fix  fols  à l’État. 

En  conséquence  du  poids  des  taxes  et  aussi  de  l’exces- 
sive accumulation  de  capitaux  qui  avait  eu  lieu  pen- 
dant que  les  Hollandais  exploitaient  la  plus  grande  partie  j 
du  commerce  de  l'Europe,  les  profits  diminuèrent  vers 
le  milieu  du  17*  siècle,  et  depuis  ont  toujours  été  ex- 
trêmement faibles  en  Hollande.  Cette  circonstance  seule 
aurait  suffi  pour  saper  les  fondemens  de  sa  grandeur 
commerciale.  Ses  capitalistes  ne  pouvant  espérer  de 
réaliser  plus  de  2 ou  3 OfO  de  profit  net  dans  aucune  es- 
pèce d’entreprise  nationale,  trouvèrent  de  l’avantage  à 
faire  valoir  leurs  capitaux  dans  les  autres  pays  et  à spé- 
culer sur  les  emprunts  des  gouvernemens  étrangers.  Il 
y a tout  lieu  de  penser  qne  , jusqu'à  une  époque  très 
récente,  les  Hollandais  furent  les  plus  forts  créanciers 
de  tous  les  étals  européens.  Il  est  impossible  d’évaluer 
les  sommes  que  les  étrangers  leur  devaient  avant  la  der- 
nière guerre,  ou  môme  celles  qu’ils  leur  doivent  encore 
aujourd'hui.  D’après  l'auteur  de  la  Hicheuc  de  la  Hol- 
lande , ces  sommes  montaient,  en  1778, a 1,500,000,000 
de  livres  tournois.  La  difficulté  de  trouver  un  placement 
avantageux  en  Hollande  était  si  grande , qu’au  dire  de 
sir  William  Temple,  le  remboursement  d’une  partie  de 
la  dette  nationale  était  regardé  comme  une  calamité 
par  les  créanciers  de  l’État. 

Parmi  les  causes  secondaires  qui  ont  contribué  à rui- 
ner le  commerce  de  la  Hollande,  il  faut  compter  le 
monopole  de  la  compagnie  des  Indes,  L'intervention  du 
gouvernement  pour  régler  la  manière  dont  certaines 
branches  d’industrie  seraient  exercées,  a eu  aussi  des 
effets  pernicieux.  Les  règlemens  pour  la  pèche  du  ha- 
reng en  sont  un  exemple.  Ces  règlemens  étaient  d’ail- 
leurs aussi  vexatolres que  minutieux.  Ainsi,  le  moment 
où  cette  pèche  devait  commencer  chaque  année  avait 
été  fixé  é minuit  cinq  minute *,  le  24  juin,  et  le  maître 
et  le  pilote  de  chaque  bateau  sortant  des  ports  de  Hol- 
lande pour  aller  pécher  des  harengs,  étaient  obligés  de  ! 
faire  serment  d’observer  ce  règlement,  l/cspèee  de  sel 
employé  pour  conserver  les  harengs  était  aussi  déter- 
minée par  la  loi.  Il  y avait  encore  des  règlemens  sans 
ftp,  concernant  la  dimension  des  barils,  le  uornbre  et 
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l'épaisseur  des  douves  dont  ils  devaient  être  composés, 
la  manière  de  vider  et  d’enraquer  les  harengs,  celle  de 
rharbonner  les  barils , etc.  Le  but  de  ecs  règlemens  était 
de  conserver  aux  Hollandais  la  supériorité  qu’ilsavaient 
acquise  comme  pécheurs  et  cncaqueurs  , et  d'empocher 
que  la  haute  réputation  des  harengs  de  Hollande  ne 
se  trouvât  compromise  par  la  mauvaise  foi  de  quel- 
ques individus.  Mais  ils  produisirent  un  effet  tout  con- 
traire. En  enchaînant  les  pécheurs  et  les  cncaqueurs  à 
un  système  de  routine,  ils  les  empêchèrent  de  perfec- 
tionner leur  industrie,  et  la  facilité  de  contrefaire  les 
marques  du  fisc  ouviil  a la  fraude  une  porte  plus  large 
que  si  le  gouvernement  eût  eu  la  sagesse  de  ne  point 
intervenir  dans  ces  matières. 

Toutefois,  en  dépit  du  monopole  de  la  compagnie 
des  Indes  et  des  règlemens  absurdes  dont  on  vient  de 
parler,  la  politique  commerciale  de  la  Hollande  a tou- 
jours été  plus  libérale  que  celle  d’aucun  autre  État.  U 
en  est  résulté  qu’un  pajs  à peine  plus  étendu  cl  aussi 
peu  fertile  que  la  principauté  de  Galles,  conquis  en 
grande  partie  sur  la  mer , a accumulé  dans  son  sein 
une  population  de  plus  de  2 millions  d’àmes,  a soutenu  des 
guerres  d’une  durée  sansexemple,  contre  les  plus  puissan- 
tes monarchies  , et,  outre  les  sommes  immenses  qu’il  a 
consacrées  a des  travaux  d’utilité  publique  ou  d'ornement, 
a été  à même  de  prêter  des  milliards  aux  étrangers. 

Pendant  l'occupation  de  la  Hollande  par  les  Français, 
d’abord  comme  État  dépendant  et  ensuite  comme  partie 
intégrante  de  l’empire,  son  commerce  extérieur  fut 
presque  entièrement  détruit;  ses  colonies  furent  suc- 
cessivement conquises  par  l’Angleterre , et,  en  outre  de 
la  perle  de  son  commerce,  elle  fut  sans  cesse  accablée 
de  nouvelles  taxes.  Mais  telle  était  l’immensité  des  ri- 
chesses accumulées  antérieurement  par  les  Hollandais, 
et  si  grandes  ont  toujours  été  leur  prudence  et  leur 
énergie,  que  tant  de  circonstances  malheureuses  leur 
ont  été  bien  moins  funestes  qu'on  n’eût  pu  l’imaginer. 
.Nonobstant  les  pertes  qu’elle  avait  éprouvées  et  la  lon- 
gue interruption  de  son  commerce,  la  Hollande,  lors- 
qu’elle fut  affranchie  du  joug  de  la  France,  en  1.HI4  , sc 
trouva  encore  être  le  pays  le  plus  riche  de  l'Europe. 
Java , les  Moluques  et  la  plupart  de  ses  autres  colonies 
lui  furent  rendues,  et  elle  est  aujourd'hui  en  possession 
d'un  commerce  considérable.  Sa  réunion  avec  la  Belgique 
fut  un  malheur  pour  les  deux  pays.  La  Hollande  surtout 
y perdit  considérablement. Ln  Belgique  était  un  pays  agri- 
cole et  manufacturier,  et  conséquemment  portée,  à l’i- 
mitation de  la  France  , à mettre  des  entraves  à l’impor- 
tation de  la  plupart  des  matières  premières  et  des  objets 
manufacturés.  Une  politique  de  cette  nature  était  direc- 
tement opposée  aux  intérêts  et  aux  anciennes  pratiques 
de  la  Hollande.  La  séparation  qui  vient  d’avoir  lieu, 
tournera  donc  à son  avantage.  Quant  aux  autres  puissan- 
ces, la  politique  qu’elles  doivent  suivre  à l’égard  de  ce 
pay6  est  claire.  Il  sera  toujours  de  l'intérêt  de  toutes 
les  nations  commerçantes  de  maintenir  l'independance 
d’un  État  qui  offre  à leurs  productions  un  acrés  facile 
pour  arriver  sur  tous  les  grands  marchés  du  continent. 
Que  In  Hollande  ouvre  scs  ports  aux  vaisseaux  et  aux 
marchandises  de  tous  les  pays  , elle  pourra  cire  de  nou- 
veau le  centre  d’un  commerce  très  étendu , et  conserver 
un  rang  distingué  parmi  les  puissances.  A présent  même 
et  malgré  les  vicissitudes  qu'ils  ont  éprouvées,  les  Hol- 
landais sont,  sans  aucun  doute,  le  plus  opulent  cl  le 
plus  actif  de  lous  les  peuples  de  l'Europe,  et  leur  état 
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actuel,  non  moins  que  leur  situation  antérieure,  mon- 
tre qu’un  système  libéral  de  gouvernement  et  l'absence 
de  Coules  restrictions  imposées  à l’industrie,  peuvent 
triompher  de  presque  tous  les  obstacles. 

M.  G.  C.  et  J.  T.  P. 

AJfURGUE  ou  AMORÇA.  Marc  des  olives  pressurées 
et  lie  des  huiles  d’olive. 

Dans  l’ancienne  pharmacie , on  faisait  usage  de  ce 
résidu  comme  d'un  astringent,  après  l'avoir  cuit  et  fait 
épaissir  jusqu’à  consistance  de  miel  dans  un  vaisseau  de 
cuivre. 

Aujourd’hui,  ces  lies  sonl  réservées  pour  la  fabrica- 
tion des  savons  communs.  (Voyez  Savons.) 

AMYRIS.  Deux  principales  espèces  de  ce  genre  inté- 
ressant de  plantes  donnent  des  produits  qui  rentrent 
dans  le  domaine  d’un  Dictionnaire  des  marchandises. 

1®  L’amyris  elemirera  ; 5®  L’amyris  gileadcnsis. 

L’amyris  clemifera  ou  l'arbre  à élémi  produit  la  résine 
éléroi.  Syn.  ang.,  allem.  et  ilal.,  Elcmi  ; csp.  goma 
de  limon. 

L’arbre  a l’élémi , dont  nous  ne  connaissons  qu’im- 
parfaitenicnt  les  caractères  botaniques,  est  indigène  de 
la  Caroline  et  du  Brésil  : suivant  Calesby,  il  n’allcint 
pas  à une  grande  hauteur  , et  sou  tronc,  qui  est  petit, 
est  recouvert  d’une  écorce  grise.  Les  feuilles  sonl  oppo- 
sées , péliolécs , ternéos  et  quelquefois  pennées,  avec  des 
folioles  aigues,  épaisses,  d'un  vert  brillant,  luisantes 
eu-dessus,  et  velues  en-dessous;  les  (leurs  sonl (lispusécs 
en  corymbcs  terminaux  ; elles  sonl  petites,  blanches, 
infléchies  au  sommet  : le  fruit  est  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d’une  olive. 

On  obtient  la  résine  au  moyen  d’incisions  faites  sur 
l’écorce  par  un  temps  sec , et  on  la  luisse  sécher  au  so- 
leil à mesure  qu’elle  exsude.  Elle  nous  était  ordinaire- 
ment apportée  en  longs  gâteaux  un  peu  arrondis,  enve- 
loppés dans  des  feuilles  d’iris;  mais  l’elémi  nous  vient 
aujourd’hui  dans  des  nattes  cl  des  caisses,  pesant  cha- 
cune de  quatre  à six  livres. 

Qualité i.  Le  véritable  élémi  a une  odeur  aromatique 
vive,  qui  a du  rapport  avec  celle  des  semences  de  fe- 
nouil , mais  beaucoup  plus  forte  ; sa  saveur  est  très 
légèrement  amère  et  chaude  ; les  gâteaux  sont  de  couleur 
jaune  pâle,  demi-transparens , friables  à leur  surface, 
mous  et  tenaces  dans  l’intérieur , et  très  fusibles  ; la  pe- 
santeur spécifique  est  1,0182.  Distillé  sur  l’eau , l’élémi 
donne  un  sixième  de  son  poids  d’une  huile  volatile 
fluide  et  faiblement  colorée,  d’ou  dépendent  son  par- 
fum et  sa  mollesse;  et  le  résidu  offre  alors  une  résine 
friable  et  inodore.  L’alcool  dissout  la  plus  grande  par- 
tie de  i’élémi  ; mais  il  laisse  cependant  une  matière 
blanche»  lamelleuse  et  inodore,  laquelle  est  soluble 
presque  en  totalité  dans  l’eau.  Nous  pouvons , d’après 
cela,  considérer  l’élémi  comme  un  composé  de  gomme 
et  d’une  combinaison  intime  de  résine  et  d’huile  essen- 
tielle. Mais  on  ne  peut  plus  guère  espérer  de  trouver  de 
véritable  élémi  dans  le  commerce.  On  donuc  souvent, 
dans  les  boutiques , sous  le  nom  de  résine  élémi , un 
mélange  informe  de  la  vraie  résilie,  alongéc  par  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  gulipot : ainsi  falsi- 
fiée , elle  est  plus  dure,  ci  l’odeur  du  fenouil  est  accom- 
pagnée d’une  odeur  de  térébenthine  bien  caractéristique. 

La  majeure  partie  de  Félémi  du  commerce  provient, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , de  l’arbre  qui  croit 
dans  la  Caroline  et  dans  l’Amérique  espagnole  ; mais  il 
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en  vient  aussi  une  certaine  quantité  de  l’Inde , et  on 
pense  généralement  que  celui-ci  est  le  produit  d’une 
variété  de  la  plante , à laquelle  on  a donné  le  nom 
d 'simyrit  Zeylandica. 

Deuxième  espèce.  Avivais  g île  a dessis.  Baume  de  gi- 
léad  ; Baume  de  la  Mecque. 

Syn.  ang.,  Baisant  of  gilead  ; ilal.,  Opobalsamo  ; esp. , 
Balsamo  ; arab.,  si k litige  larsemoonroome  ; pers.,  Boghen 
bal  son. 

Cette  espèce  d’amyris  est  indigène  de  l’Abyssinie,  ou 
elle  croit,  suivant  Bruce,  parmi  les  arbres  à la  myrrhe, 
au-delà  d’Azab,  tout  le  long  de  la  côlc  jusqu’au  détroit 
de  Bab-cl-Mandcl.  L’arbre  parait  néanmoins  avoir  élé 
transplanté  dans  la  Judée,  l,730annécsavanlla  naissance 
du  Christ;  et  comme  c’était  de  Giléad  dans  la  Judée 
<jue  les  marchands  apportaient  son  produit  résineux  en 
Egypte,  dans  les  temps  anciens  il  en  a reçu  le  nom 
de  Balaton  ou  baume  de  Giléad. 

Cet  arbre  s’élève  à plus  de  quatorze  pieds  de  hauteur  ; 
son  sommet  est  aplati , et  son  aspect  est  écrasé  ; il  a de 
nombreuses  branches  courbées  et  qui  s'étendent  pres- 
que a angle  droit.  Le  bois  est  léger,  poreux  et  recou- 
vert d’une  écorce  lisse , blanche-bleuâtre.  Les  feuilles 
sonléparpillécs  et  rares,  peliles,  composées  d’une  ou  deux 
pairesde  folioles  opposées,  avec  une  foliole  impaire  ; ces 
folioles  sont  sub-ovales , entières , veinées  et  de  cou- 
leur verte  brillante.  Les  fleurs  sont  blanches  et  se  mon- 
trent sur  les  jeunes  pousses , trois  ensemble  sur  ün« 
même  lige  ; mais  assez  généralement  il  y en  a deux  de 
caduques , et  il  ne  résulte  de  fruit  que  de  l’une  des  trois. 
Le  calice  est  persistant,  divisé  en  quatre  dents  aigués 
et  renversées  ; les  pétales  sont  au  nombre  de  quatre, 
oblongs,  concaves,  étalés;  filaments  au  nombre  de  huit, 
droits , portant  les  anthères  oblongues  ; l’ovaire  supè- 
re , ovale , avec  un  style  épais , les  filamens  surmon- 
tés d’un  stigmate  quadrangulaire.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule quadrivaive  qui  contient  une  noix  lisse. 

Les  anciens  faisaient  un  grand  cas  du  baume  produit 
par  cet  arbre  ; mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  connu 
l’arbre  même.  Pour  obtenir  le  baume  , on  entame  l’é- 
corce avec  une  hache,  dans  le  temps  de  la  plus  forte 
circulation  de  la  sève,  en  juillet , août  et  au  commence- 
ment de  septembre.  On  reçoit  ensuite  le  baume  dans 
une  petite  bouteille  de  terre , et  le  produit  de  chaque 
jour  est  reversé  dans  une  bouteille  plus  grande,  que 
l’on  lient  soigneusement  bouchée.  Le  premier  baume 
qui  coule  et  que  l’on  appelle  (Jpobalsamum , est  d’une 
couleur  jaune , légère , d’un  aspect  comme  (rouble.  Dans 
la  suite  il  s’éclaircit , devient  plus  fixe  et  plus  pesant , et 
la  couleur  sc  fonce  par  degrés  jusqu'au  jaune  d’or.  L'o- 
pubaisainum  des  anciens  était  la  couleur  verte  que  l’on 
trouve  dans  le  noyau  du  fruit.  Le  Carpobalsamum , qui 
ne  tenait  que  le  second  rang  dans  leur  estime,  était 
obtenu  par  expression  du  fruit  mûr  ; et  le  Aylobalsamum, 
ou  l’espèce  la  plus  inférieure,  par  l’expression  ou  la 
décoction  des  jeunes  pousses  de  l’arbre.  Il  est  rare  qu’il 
noos  parvienne  du  vrai  baume  de  la  Mecque  bien  pur  ; 
on  lui  substitue  généralement  le  baume  du  Canada  des- 
séché; mais  celui-ci  est  bien  Ici:1,  d'avoir  l'odeur  (ouïe 
particulière  et  délicieuse  du  baume  de  la  Mecque  véri- 
table el  sans  mélange. 

Qualités.  L’odeur  est  d'abord  vive  el  piquante  ; mais 
ce  piquant  se  perd  par  l’exposition  à l’air  el  en  vieillis- 
sant : le  baume  acquiert  par  degrés  |a  consistance  de  la 
térébenthine  ; la  couleur  çsl  jaunâtre  à l’extérieur  * piu< 
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pile  on  dedans  ; la  saveur  est  âcre,  rude  et  piquante. 
Lorsqu’il  est  pur,  IVan  le  dissout  facilement. 

Propriété*.  Dans  l'antiquité , ee  baume  jouissait  de  la 
réputation  <Tun  remède  presque  universel.  Encore  au- 
jourd'hui les  Arabes  s'en  servent  dans  toutes  les  affec- 
tions de  l’estomac  et  des  Intestin»  ; ils  le  rangent  au 
nombre  des  plus  puissant  anti-septiques,  et  le  croient 
un  préservatif  assuré  contre  la  juste.  Néanmoins , son 
principal  usage  est  comme  cosmétique  pour  la  toilette 
des  dames  turques. 

ANACARDE  (îfoll  d*).  Partie  dn  frtilt  de  l*n»or/m/rimi 
ou  ramuvittin  occidentale,  arbre  auquel  l.inuée  le  fils,  avait 
imposé  le  nom  générique  deMmocarjwa. 

Voilà  nue  de  ces  drogue»  prônées  jadis,  vantée»  outre 
mesure  pour  se»  merveilleuse»  propriétés,  et  aujour- 
d'hui bien  déchue;  eependanl  il  s'en  Importe  encore  en 
Europe,  et  l'anacarde  figuré  toujours  an  tarif  des  douane», 
à côté  de  mille  drogues  qui  H’ ont  plus  de  place  que  lé. 
Non  seulement  les  anciens  praticiens  trouvaient  dos 
propriétés  curatives  à l'anacarde,  mai»  ils  lut  attri- 
buaient jusqu'à  la  faculléde  donner  de  l'esprit  aux  sots  I 

Il  y a beaucoup  de  ressemblance  entre  U noix  d'ana- 
carde et  Celle  dite  d'acajou  (fruit  du  eatsuvium  ocftdtn- 
laie),  rependant  elle»  offrent  une  différence  essentielle  ; 
la  nnii  d'acajou  est  réniforme , et  cello  de  l’anacarde 
ronilforme.  Ui  véritable  anacarde  des  boutiques  pro- 
viint  ite  Vanarardirtu»  hmqlfotiinn do  l.o mark . Les  Indiens 
en  mangent  l'amande,  comme  les  créoles  de  nos  lies 
d'Amérique  mangent  l'amande  du  cassuvium.  Une  autre 
espèce  d’anacardier  (tituxcardittm  loti  fuit  *m , Lainnrk),  se 
trouve  aussi  dans  l'Inde. 

On  a donné  vulgairement  le  nom  de  Noir  de»  momie 
au  fruit  daé.aqf/OAMx,  grand  arbre  • fleurs  petites,  dis- 
posées on  grappes  paniculécs. 

Tout  comme  la  noix  d'acajou , celle  if  anacarde  a une 
hutte  Aie,  âcre,  corrosive,  dan»  t'enveloppe  coriace  de  la 
emence.  Les  Chinois  font  usage  de  celte  huile  coraino 

rnis.  Combinée  aver  U chaux,  celte  huile  sert  à mir- 
er le  linge  d'une  manière  indélébile. 

ANANAS  ( Hromrlia  ),  la  plus  remarquable  de  toutes 
oa  espèces  de  la  famille  naturelle  des  broméliacées. 
Elle  appartient  bien  certainement  aux  parties  équato- 
riales de  l’Amérique  ; elle  ne  fut  apportée  dans  l’In- 
doustan  que  vers  la  tin  du  17*  siècle,  et  cependant 
plusieurs  auteurs  oui  (ait  honneur  de  l'ananas  à celte 
contrée.  Un  nommé  Jean  de  l>éry,  voyageur  français  au 
Brésil,  vers  l'année  167K,  est  lu  premier  qui  nous  ait 
fait  connaître  rouan*» , à l’aide  d'une  assca  bonne,  ligure 
de  la  plante,  qu’il  publia  à sou  retour.  La  première 
transplantation  de  cotte  intéressante  plante,  des  climats 
de  l'Amérique  eu  France,  ne  fut  |*s  heureuse;  on 
ignorait  alors  1rs  soins  délicats  et  assidus  qu’exige  celle 
culturo  forcée,  et  Ica  plants  périrent.  Mais  aujourd’hui 
que  l'horticulture  a fuit  tant  de  progrès,  nous  pouvons 
nous  livrer  a l'espérance  de  voir  bientôt  les  ananas 
figurer  sur  les  tables  de  la  petite  propriété  : déjà  nos 
l.ticniiiM  parisiens  S'en  régalent  fréqwminenl.  Mais  il 
est  bon  cependant  d’avertir  le*  personnes  qui  n’out  («s 
passé  l'Atlantique , qu'il  n'y  a ici  encore  que  t'ombre  du 
délicieux  ananas  de  ta  Martinique,  et  qu'entro  le  plus 
beau  de  ces  fruits  élevé  dans  nos  serres  et  un  ananas 
venu  spontanément  et  sans  culture  aucune  dans  no» 
Uct  d'Amérique,  il  y a presque  autant  de  différence 
qu'entre  l’orange  de  Portugal  et  celle  de  la  Guadeloupe 
•u  de  bûiiil-Gfcristophe.  Dupui»  quelque  temps  ou  ap* 
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porte  en  France  des  ananas  tout  venus  dans  les  colonies, 
et  qui  sont  conservé*  sur  la  plante  vivante  contenue 
dans  un  pot.  Célalt  le  vrai  moyen  de  donner  à Paris 
une  Idée,  ou  moins  à moitié  exacte,  de  ce  qu’est  un 
ananas  récolté  à la  Cuze-Pilote  ou  au  Macouba  de  la 
Martinique. 

De  temps  immémorial  on  avait  apporté  un  Europe  des 
ananas  confits  dons  leur  entier,  la  couronne  comprise  j 
il»  sont  fort  beaux  i voir  , mais  ne  peuvent  satisfaire  que 
l'œil.  C'est  peut-être  de  tous  les  fruits  exotiques  celui 
qui  se  prêle  le  moins  à ce  procédé. 

Il  nous  v ieut  encore  des  ananas  confits  dans  du  rhum  ; 
mais  ce  procédé  a moins  j»our  objet  de  nous  offrir  le 
fruit  lui-mèrae,  qui  dans  ce  cas  n'est  (dus  mangeable, 
que  do  parfumer  la  liqueur,  qui  devient  alors  le  fameux 
rhum  à l'ananas  qu’on  adressait  à ses  amis  en  Franco  A 
titre  de.  cadeau. 

Le  premier  ananas  du  crû  français  qui  ail  été  mangé,  fut 
servi  en  1733  sur  la  table  du  roi  Louis  XV,  à Versailles. 

ANATOCISME.  Ce  terme  vieilli  et  presque  hors  tTu- 
sage,  désigne  une  convention  en  vertu  de  laquelle  les.in- 
téréts  d’une  somme  sont  capitalisés  et  produisent  eux- 
nténtes  un  Intérêt.  M.  Chabrol  de  Chaméanes,  d’après 
Merlin,  appelleeette  convention,  usnraire.  Et  néanmoins, 
tl  ajoute  que  l'article  MM  du  Code  civil  l'autorise 
dans  certains  cas  donnés.  Cel  article  perle,  en  effet  i 
« Les  intérêts  échu*  des  capitaux  peuvent  produire  Inté- 

• réts,  ou  par  une  demande  judiciaire,  ou  par  unecon- 

• vention  spéciale,  pourvu  que,  soit  dans  la  demande,  soit 

» dans  la  convention,  il  s'agisse  d'intérêts  dus  aro  moins 
■ ponr  une  année  entière.  » Quant  à nous , nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  nsuraire  un  acte  aussi  posi- 
tivement légal.  Nous  estimons  meme  fort  légitimes  d’au- 
tres opérations  commerciales , où  les  intérêts  sont  ca- 
pitalisés avant  d'être  échus,  suivant  les  conventions 
admises  entre  les  parties.  Mais  ce  n’est  qu’après  Fétude 
du  mol  C'smr  qn'on  peut  bien  apprécier  la  portée  du  mol 
tanrufre.  ( Voyer  üsuat.)  B.  P. 

ANATOMIQUES  (Pièces).  H entre  dans  mitre  plan  de 
faire  connaître  tous  les  objets  sur  lesquels  s’exercent 
l'Industrie  cl  te  commerce  en  France.  Nous  ne  pouvions 
donc  passer  sous  silence  ce»  chefs-d'œuvre  de  patience 
et  d'adresse,  dont  Paris  s'enorgueillit  à juste  litre.  Mais 
nous  avouons  franchement  qu’en  cette  matière  nous 
perdons  le  terrain  sur  lequel  nous  sommes  accoutumés  à 
marcher.  Pour  donner  uno  idée  de  ce  que  sont  les  pièces 
anatomique*  qu’on  trouve  dons  le  commerce,  il  nous 
sera  donc  permis  d’en  emprunter  ia  description  abrégée 
et  sommaire  à une  capacité  en  cette  matière. 

« Après  que  les  parties  ont  été  convenablement  pré- 
parées , c'est-à-dire  disposée»  de  manière  i être  exacte- 
ment observées  et  décrite* , on  peut  en  conserv  er  la 
plupart,  soit  en  les  desséchant, 'soit  en  ies  vernissant,  soit 
en  les  plongeant  dans  nue  liqueur  anli -putride,  comme 
l’atcool , la  solation  concentrée  de  sublimé-corrosif,  etc. 
Une  collection  de  pièces  anatomiques,  ainsi  préparées 
et  conservées , constitue  un  muséum  anatomique  : nous 
citerons,  en  exemple,  le  cabinet  de  l’École  de  médecine 
de  Paris  et  celai  du  Jardin  des  Plantes. 

» Dan*  le  bat  do  remplacer  l'étude  immédiate  des  objets, 
on  peut  représenter  les  préparations  analomiqoes  à 
l'aède  de  planches , on  bien  même  eu  faire  des  imitations 
en  relief  avec  la  cire  colorée,  le  plâtre,  la  pâte  de  car- 
ton, etc.  O»  représentations  artificielle»  des  organes 
no  peuvent,  dtanu4c  sur-le-champ,  remplacer  la  nature 
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pour  quiconque  von!  étudier  sérieusement  l'anatomie; 
mais  elles  sont  utiles  à ceux  qui,  sans  être  obligés  par 
état  â de  pénibles  et  repoussnns  travaux  de  dissection,  ont 
le  louable  et  philosophique  désir  d’acquérir  quelques 
idées  générales  sur  l’organisation  ; elles  sont  même  né- 
cessaires aux  anatomistes  de  profession , à qui  elles  font 
connaître,  beaucoup  mieux  que  les  livres,  certains  cas 
d’organisation  morbide , ou  même  normale , dont  les 
modèles  sont  rares  et  difficiles  â se  procurer. 

» De  toutes  rcs  Images  anatomiques,  sans  contredit, 
le*  imitations  en  relief,  et  surtout  les  figures  de  cire 
colorée,  suppléent  le  mlenx  possible  A la  réalité.  Elles 
peuvent  retracer  Jusqu’A  une  parfaite  illusion  la  forme 
et  la  dimension  des  organes , leurs  rapports  de  situa- 
tion , leurs  couleurs,  enfin  toutes  leurs  qualités  visibles. 
Elles  peuvent  mentir  aux  regards  du  plus  scrupuleux 
observateur,  tant  que  le  toucher  ne  rient  pas  constater 
le  mensonge.  * ( M.  Itcquin  , dans  V Encyclopédie  pfr/o- 
resqne.) 

Qui  n'a  contemplé,  avec  un  salutaire  effroi,  l’horrible 
vérité  avec  laquelle  Bertrand  et  Dupont  ont  rendu  tous 
le*  désordres  causés  par  les  différens  viras?  Aujour- 
d’hui Ameline  se  distingue  par  une  exécution  digue 
d’admiration. 

M.  Auzoux  a substitué,  depuis  quelques  années,  nne 
composition  particulière  A la  cire,  qui  a le  double  in- 
convénient de  coûter  fort  cher  et  de  s’altérer  à la  longue. 
Il  a exécuté  avec  cette  composition  un  cadavre  artifi- 
ciel , sur  lequel  on  peut  faire  une  démonstration  par- 
faite; toutes  ses  parties,  moulées  d’après  nature, 
pouvant  être  tour  A tour  assemblées  et  désunies. 

ANATRON.  Carbonate  de  soude  impur  d’Egypte, 
mélangé  de  sel  marin , de  sulfates  de  soude  et  de  chaux, 
de  terre,  etc.  (Voyez  Natros.) 

AfICittS,  pour  inslrumens  de  musique  â vent,  tels 
que  hautbois,  clarinettes,  etc. 

Os  anches  sont  faites  avec  un  brin  de  canne  très 
aminci  au  bout  antérieur.  Après  l’avoir  taillé  en  lon- 
gueur et  un  largeur , d’après  la  grondeur  des  rainures 
sur  lesquelles  il  doit  poser , cl  sur  une  épaisseur  d’un 
millimètre  environ , on  le  passe  sur  une  lime  plane  et 
large.  Ptaeé  sur  le  bec  de  l’instrument  A vent , il  ne  doit 
laisser  au  bout  qu’une  petite  fente  qui  diminue  de  lar- 
geur à mesure  qu’on  s’éloigne  de  ee  bout.  Dans  cet  état, 
avec  un  canif  bien  tranchant . on  l'évlde  en  dessus , â 
partir  de  l’endroit  où  il  est  près  de  l'anneau  ou  du  pre- 
mier tour  de  ficelle. 

ANCHOIS.  Appelé  Anchoyo  dan»  le  Languedoc  et  la 
Provence. 

L’anehois  est  un  petit  poisson  d’un  genre  appartenant 
à 1a  grande  famille  des  Clupes.  Il  se  distingue  du  ha- 
reng par  une  bouche  beaucoup  plus  large, fendue  bien 
au-delà  de»  yeux,  ainsi  que  par  des  ouverture»  bran- 
chiales également  considérable*. 

L’anchois  vulgaire  (Clnpea  encmsefckoltts  de  Llnnée', 
excède  bien  rarement  quatre  ponces  et  demi  de  longueur. 
On  en  prend  chaque  année,  pendant  le  printemps  et  une 
partie  de  l’été,  d’énormes  quantités  surles  côtes  de  In  Hol- 
lande , mais  surtout  dans  tout  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née. La  pêche  la  plus  heureuse  se  (hit  ordinairement  pen- 
dant les  nuits  les  plus  obscures.  Celle  pèche  occupe  une 
multitude  de  petites  barques, qui  vont  à deux  lieues  au  lar- 
ge cnriron.Là,  réunies  trois  i trois,  l’une  portant  sur  son 
avant  un  réchaud  alimenté  par  des  petites  branches 
bien  vècbes  de  pin  ou  de  sapin , afin  de  produire  la 
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plus  rive  clarté  possible , pour  attirer  le  poisson , les  deux 
autres  barques  associées  se  tiennent  â une  petite  distance, 
et,  â un  signe  convenu , elles  mettent  à la  mer  un  im- 
mense filet  qu'elles  font  traîner  en  le  soutenanlcharuiie 
par  une  de  ses  extrémités,  et  elle»  viennent  do  celte 
manière  envelopper  tout  le  poisson  qui  suit  la  barque 
éclairée,  en  s'avançant  lo  plus  silencieusement  possible. 
Il  y a de  tes  coups  de  filet  qui  sont  d'un  incroyable 
produit.  , 

Les  anchois  frais  sont  peu  estimés,  et  on  sale  la 
presque  totalité  de  la  pèche.  D'abord  on  arrache  la  tê le 
du  poisson  et  on  enlève  avec  elle  les  viscères , appelés 
brouille v , y compris  surlonl  la  vésicule  du  fiel  , dont 
l’amertume  gâterait  la  chair.  Ces  poissons  ainsi  vidé* 
et  ensuite  lavés  à l’eau  de  mer,  à plusieurs  reprises, 
puis  égouttés,  sont  placés  dans  des  barils,  et  disposés 
de  telle  manière,  qu’il  y ait  alternativement  un  lit  de 
sel  et  un  Ht  d’anchois  ; on  mêle  dans  cette  salaison  une 
argile  rougeâtre  bien  cuit®  et  pulvérisée.  On  prétend 
que  c’est  à ce  procédé  qu’est  due  la  belle  couleur  rouge 
que  les  anrhois  acquièrent.  Ainsi  préparés , ces  pois- 
sons , fort  huileux  de  leur  nature , se  trouvent  vérita- 
blement confits.  Chacun  connaît  l’usage  qu’on  ai  fait, 
surtout  dans  la  cuisine  provençale. 

On  pèche  aussi  dans  la  Méditerranée  une  autre  es- 
pèce d’anchois,  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente. 
C'est  le  Mklit  ( Eng  roulis  melettu  ; Lin.  ) re  poisson  est 
plus  délicat , mais  moins  abondant  que  l’autre. 

Il  vient  de  Marseille  beaucoup  d'anchois  â Paris  ; la 
presque  totalité  est  salée  et  contenue,  soit  dans  de 
petites  jarres  de  grès,  soit  dans  des  flacons  de  verre, 
carré»,  appelés  en  Provence  Pobans.  line  petite  quan- 
tité est  confite  A l’huile  comme  le  thon. 

Nos  colonies  d’Amérique  tiraient  jadis  une  grande 
quantité  de  ces  pobans  de  Marseille  , «û  l’on  assortis- 
sait,  pour  ces  exportations,  des  caisse*  étroites  et  lon- 
gues, composées  de  4 pobans  d’anchois,  4 d’olives  con- 
fites , 4 de  câpres  et  4 de  cornichons. 

On  doit  choisir  l’anchois  tendre , nouveau , blanc  en 
dehors  , rouge  en  dedans  , petit , cylindrique  , bien 
nourri,  d’une  chair  ferme. 

ANCONE,  ville  et  port  des  états  de  l’Église,  sur  le 
golfe  de  Venise.  Lut.  N.  4P,8T4".  Lena.  K.  I1°ff  30”  ou 
lazaret.  Pop.  an, 000  habitons.  Le  port,  ouvrage  de  la  na- 
ture, est  profond  , mais  6ujet  à se  combler.  On  y arrive 
en  suivant  la  côte  au  N.-O.  quelque»  degrés  nord. 
Ce  port  est  A l’abri  de  tous  le»  vent»  ; on  n’y  entre  qu’avec 
un  pilote  que  l’on  demande  par  un  signal.  Ancône  est 
la  ville  la  plus  commerçante  de  la  côte  orientale  de 
l’Italie  ; c’est  un  entrepôt  des  marchandises  de  l'Europe 
et  du  levant  $ son  commerce  consiste  en  laine,  peaux, 
soie,  toile  à voiles,  grains,  biscuit  de  nier,  savon,  alun, 
soufre,  fruits.  Il  y a une  raffinerie  de  sucre , une  manu- 
facture de  blanc  deeémse,  et  une  fabrique  do  savon. 
C’est  une  place  de  change  qui  correspond  avec  les  prin- 
cipale» villes  de  l’Europe.  I<  s’y  tient  une  foire  lefOaoût. 

Monnaies.  — Les  comptes  se  tiennent  en  écus  de 
W sou»  , qui  se  subdivisent  en  13  denier»  chaque  ; t’écu 
se  divise  aussi  en  if  paoli  ou  100  bajocchi,  ainsi  qu’en 
HO  botogtmti , et  vaut  euviron  & fr.  30  c.  Pour  les  monnaies 
récites,  voyez  Rome. 

Poids. — La  livre  romaine  qui  pèse  6.234  grains  troy, 
on  840.31  grammes,  est  usitée  ici,  ainsi  que  dans  tous 
le»  étals  romains , pour  l’or  et  l’argent.  Iæ  livre  com- 
merciale d'Ancône  est  un  peu  |>iu«  faible  que  <wli«  d« 
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Home  : ICO  liv.  de  Home  _ 102.75  liv.  d'Ancône.  Il 
suit  de  U que  100  liv.  d'Ancône,  poids  commercial  — 
72.77  liv.  avoirdupoids  environ,  ou  33.001  kilogrammes. 

Mesure  de  blé.  — Les  mesures  pour  le  blé  sont  le 
rtibbio , la  coppa  ou  lappa , et  la  provendit  ou  sac. 

4 proveode  — 1 coppa.  8 coppe  — 1 rubbio. 

Le  rubbio  contient  2.061  hectolitres. 

Mesure  pour  les  tins.  — Les  mesures  pour  les  liquides 
Sont  la  soma  , le  barile,  le  boccale  et  la  foglieUa. 

4 fbgliette  — I boccale.  24  boccali  — 1 barile. 

2 barili  — I soma. 

La  soma  contient  85.917  litres,  ou  22.63  gallons  de 
vio  anglais. 

Mesures  linéaires.  — L'aune  est  appelée  ici  braccia,  et 
vaut  25.33  pouces  anglais,  ou  0.CÎ3  mètres,  ainsi 
27  braccie  d’Ancône=rj  yards  anglais  oui". 573  mètres. 

Changes. — Ancône  change  avec  et  donne  (plus  ou 
moins)  à 

Naples,  100  scudi  pour  129  1 fi  ducats  de  regno; 
Amsterdam,  39  bajocchi  pour  1 florin;  Bologne,  1 scudo 
pour  100  bolognini  ; Florence , 118  scudi  pour  100  scudi 
d'or;  Livourne,  90  scudi  pour  100  pezze  de  8 reali; 
Londres,  44  paoli  pour  1 livre  sterl.;  Rome,  100  scudi 
pour  100  scudi  romani  ; Venise,  91  scudi  pour  100  scudi 
banco. 

Usances.  — L’usance  pour  les  effets  tirés  d’Italie 
est  15  jours  de  date,  et  40  pour  ceux  de  France  ; quant 
à ceux  qui  viennent  d’ailleurs,  elle  est  la  même  que 
celle  des  places  d'où  ils  sont  tirés. Il  n’y  a pas  de  jours 
de  grâce. 

ANCRES  pour  les  vaisseaux.  Nous  rangeons  les  an- 
cres parmi  les  marchandises , parce  que  depuis  quel- 
ques années  elles  sont  devenues  un  objet  de  commerce 
d’exportation  et  de  circulation  à l’intérieur.  Jadis  l’ar- 
mateur commandait  une  ancre  dans  les  ateliers  de  for- 
ges: aujourd’hui  il  peut  la  choisir  dans  un  assortiment 
en  magasin.  Il  s’est  formé  des  fabriques  d’ancres  consi- 
dérables , et  ce  travail  s'est  singulièrement  perfectionné, 
laut  sous  le  rapport  des  formes  que  sous  celui  de  la  ma- 
tière. 

On  fabrique  des  ancres  de  toute  dimension,  a une, 
deux , trois  et  même  quatres  branches  ou  pattes.  Toutes 
ont  des  noms  et  des  usages  différons.  Les  ancres  à une 
seule  branche  servent  dans  les  ports  à l’amarrage 
des  vaisseaux.  Celles  à deux  branches  sont  généralement 
employées  à la  grande  navigation.  Les  vaisseaux  sont 
toujours  munis  de  plusieurs  ancres  de  celle  espèce,  et 
de  différentes  grandeurs , 1°  la  maitresse  ancre , ou  an- 
cre de  salut  ou  de  miséricorde , parce  qu’on  ne  s'en  sert 
que  dans  les  cas  extrêmes  et  lorsque  toutes  les  autres 
ancres  dérapent  i 2«  la  deuxième  en  grosseur  se  nomme 
la  seconde  ; 3°  la  troisième  prend  le  nom  d'ancre  tTaf- 
f ourchc ; 4«  la  quatrième,  ou  la  plus  petite,  s'appelle 
ancre  de  loue  ou  ancre  boueuse. 

Autrefois  on  employait  des  ancres  à trois  pattes,  qui 
ne  sont  plus  d’usuge  aujourd’hui  ; outre  qu’elles  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à fabriquer , elles  n’offrent  pas 
les  mêmes  avantages  que  les  ancres  à quatre  branches. 
Celles-ci  sont  employées  dans  les  petites  embarcations, 
dans  les  canots,  les  chaloupes;  leurs  dimensions  sont 
toujours  fort  petites. 

On  a,  en  Angleterre,  pour  les  bateaux  pêcheurs,  le 
cabotage,  des  ancres  en  forme  de  champignon  ou  de 
parasol , qui  n’ont  pas  encore  été  adoptées  en  France, 
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du  moins  généralement , et  qui  ne  sc  trouvent  pas  dans 
les  magasins.  La  calotte  de  ces  ancres  est  en  fonte  de 
fer  et  sphérique,  mais  la  lige  ou  verge  est  en  fer  forgé. 
Cette  calotte  remplace  les  branches  ou  pattes,  et  elle 
présente  de  toutes  parts,  sur  sa  circonférence,  un  bord 
taillé  en  biseau  qui  pénètre  facilement  dans  le  sol  ; mais 
il  faut  que  ce  sol  ne  soit  pas  rocailleux. 

Les  ancres  forgées  aux  forges  royales  d'Indret,  dépar- 
tement de  la  Loire  inférieure,  sont  excellentes;  mais 
elles  sont  exclusivement  destinées  aux  vaisseaux  de  l’É- 
tal , pour  le  compte  duquel  elles  sont  fabriquées.  Le 
forgeage  des  ancres,  pour  peu  qu'elles  atteignent  de 
certaines  dimensions , est  laborieux  et  difficile.  Ce  sont 
toujours,  du  moins,  dans  les  grandes  dimensions,  des 
pièces  dont  le  kilogramme  de  fer  est  cher  et  hors  des 
tarir»  communs.  Il  est  impossible  de  déterminer  ces 
prix  : ajoutez  que  pour  qu'une  ancre  ail  la  solidité  qu’on 
y recherche , on  doit  y employer  le  fer  de  première  qua- 
lité; les  fers  fibreux,  très  nerveux,  doivent  avoir  la 
préférence. 

Les  ancres  de  250  kil.  et  au-dessous,  paient  à l'en- 
trée un  droit  de  15  fr.  par  100  kil.  importés  par  navires 
français,  et  de  16  fr.  50  c.  par  navires  étrangers. 

Les  ancres  au-dessus  de  250  kil.,  paient  un  droit  de 

10  fr.  par  navires  français , et  de  1 1 fr.  par  nav  ires  étran- 
gers. Les  importations  en  1834  ont  été  de  451,228  fr. , et 
les  exportations  de  43,429  fr. 

ANE  (domestique).  À l'article  Foikks  nous  parlerons 
du  commerce  étendu  auquel  donne  lieu  cet  utile , sobre 
et  patient  animal. 

Dans  le  midi  de  l'Europe,  les  àncs  servent  principa- 
lement au  transport  des  denrées,  des  engrais,  et  à quel- 
ques travaux  de  l'agriculture. 

L'âne  est  encore  utile  après  sa  mort  : sa  peau  solide 
donne  ce  parchemin  très  ferme  destiné  aux  tambours, 
aux  cribles,  etc. 

Les  ânes  etànesses  paient  à l'entrée  un  droit  de  25  c. 
par  tète,  et  de  1 fr.  à la  sortie.  Il  en  a été  importé  en 
1834  pour  une  valeur  de  41,825  fr.;  les  exportations  ont 
été  de  27,370  fr. 

ANETH.  (/inelhum.)  Les  semences.  Deux  espèces  sa 
trouvent  dans  le  commerce:  l^anclh  commun  ( anetkum 
graveolent) ; 2°  fenouil  ( anetlium  farnicidum). 

Première  espèce.  Syn.  angl.  commun  dill.-,  allcm.,  diU.; 
belg.,  dilte.i  danois,  dit.;  sued.,  dill.;  poi.,  Lopr .;  port., 
endro.;  esp.,  eneldo  de  odor  pesado;  il.,  appio  palustre , 
sclitmo . .sellera tam.,  saducoopci  ; hind.,  sou1  a;  jav., 
moongsi;  ar.,  burvalshibbet. 

Celte  plante  annuelle  est  indigène  d'Espagne  et  do 
Portugal , où  elle  croit  généralement  parmi  les  blés  et 
fleurit  en  juin  et  en  juillet.  On  la  cultive  aujourd’hui 
en  France  et  même  eu  Angleterre.  La  racine  est  fusi- 
forme et  longue,  s'enfonce  à une  grande  profondeur; 

11  s'en  élève  plusieurs  liges  droites,  striées,  articulées 
cl  rameuses,  d’environ  deux  pieds  de  haut.  Les  feuilles 
sont  glauques  et  odorantes,  portées  sur  des  pétioles  en- 
gainans. 

Les  semences  de  l’ancth , qui  sont  la  partie  employée 
en  médecine,  ont  à peine  la  longueur  de  celles  du  carvi  ; 
mais  elles  sont  plus  larges  et  plus  aplaties;  clics  sont 
ovales,  concaves  d'un  côté,  convexes  de  l'autre,  eL 
striées  ; de  couleur  brune  cl  entourées  d’une  expansion 
membranacée  de  couleur  jaune  sombre  ou  paille  morte. 
Pour  les  avoir  bonnes,  il  faut  les  choisir  pesantes,  de 
couleur  vive,  cl  d’une  odeur  fortement  aromatique. 
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Qualités.  Les  semences  sèches  ont  une  odear  aroma- 
tique douce , mais  qui  n'est  pas  très  agréable , et  qui 
cependant  ne  répugne  pas  ; leur  saveur  est  modérément 
chaude  et  piquante. Ces  qualités  dépendent  d'une  huile 
essentielle  qu'on  ne  peut  extraire  A la  distillation 
aqueuse,  et  qui  aromatise  l'alcool  au  moyen  de  la  di- 
gestion.  M.  brande  ûie  la  proportion  de  cette  huile  à 
deux  livres  par  quintal. 

Vulgairement,  dans  le  commerce,  on  donne  aux  se- 
mences d'auclh  le  nom  (Tauit;  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  les  confondre  avec  le  vérilahlc  anis,  qui  est 
le  fruit  du  pimpinclla  onisum , cl  dont  il  sera  parlé  au 
mot  ams. 

Deuxième  espèce.  Fenouil  (anelàam  fimiculum).  Celle- 
ci  est  assci  abondamment  cultivée  en  France  daus  tous 
les  jardins , et  on  en  récolte  les  racines  ; mais  les  se- 
mences nous  sont  apportées  d’Italie. 

Syn.  angl.,  sxveet  fennel  ; allcm.,  fcnchclsamen  ; holl., 
i citkcl;  dan.,  fenaikel;  suéd.,  fankot  ; pol.,  kopo  ttiosky  ; 
c*p.,  eneldoùinojo  ; 1t.,  flnoccliio  ; port.,  funcho  ; ar., 
razceauuy  ; pers.,  badeeya n;  lam.,  perumsiragam  ; liind., 
»n aijnri  ; jav.  m/ai. 

ta  fenouil  est  une  plante  bisannuelle , qnc  dans  l’o- 
rigine on  ne  trouvait  que  dans  le  sud  de  l'Europe,  mais 
qui  aujourd’hui  croit  abondamment  jusqu'en  Angle- 
terre , dans  les  lieux  crayeux  et  sur  les  rochers.  Elle 
fleurit  en  juillet  et  en  août.  La  racine  est  fysiforme,  et 
il  en  part  une  lige  de  quatre  pieds  de  haut  environ , 
droite,  rameuse,  feuillée,  striée.  Les  fleurs  sont  en 
ombelles,  grandes,  terminales,  aplaties,  et  à rayons 
nombreux.  Semences  ovales;  très  peu  comprimées, 
d’une  couleur  olive-brunâtre  quand  elles  sont  mûres; 
elles  sont  à trois  eûtes  et  entourées  d’une  marge  mem- 
braneuse. 

Il  y a deux  variétés  de  celte  plante  : la  racine  de  la 
première,  qui  est  le  fenouil  commun,  cl  les  semences 
de  la  seconde,  qui  est  le  fenouil  doux  , sont  officinales. 

Qualités.  Les  racines  sont  couvertes  d'une  écorce 
brune;  elles  sont  ligneuses  et  blanches  A l’intérieur: 
à peine  ont-elles  quelque  odeur,  et  leur  saveur  n’est 
que  légèrement  sucrée , imprégnée  d’un  très  faible  aro- 
mate ; mais  les  semences  ont  une  odeur  vive  et  une  sa- 
veur douce , chaude  et  fortement  aromatique.  Ces  qua- 
lités dépendent  d’une  huile  essentielle  qui  se  dissipe  par 
la  décoction  dans  l’eau,  et  que  la  distillation  en  sé- 
pare. L’alcool  extrait  complètement  cette  huile,  que 
l eau  bouillante  n’enlève  qu’imparfaitemenl.  Les  semen- 
ces contiennent,  en  outre,  une  huile  fixe.  Insipide  et 
Inodore. 

1 ANGELIQUE  ( angelica  archangelica.).  La  racine. 

Syn.  angl.,  (hc  root  of  angelica  ; allem.,  augctikauurzel 
belg.,  tamme  engehvoricl  ; dan.,  angelik  ; suéd.,  augelik- 
trot;  pol.,  dziegid  ogrodni ; russ.,  djajilnik  ; il.,  angelica 
domcuica  ; esp.,  angelica » 

Celle  espèce  d’angélique  est  indigène  des  parties  les 
plus  septentrionales  de  l’Europe  ; car,  encore  bien  qu’on 
l’ail  trouvée  à l’état  sauvage  en  Angleterre  , principale- 
ment à Broadmoor,  près  de  Birmingham  et  en  quelques 
autres  lieux,  H n’est  pas  encore  bien  certain  qu’elle  y 
soit  indigène.  On  la  cultive  en  abondance,  tant  pour 
l’usage  médicinal  que  pour  les  arts;  elle  fleurit  en  juin 
jusqu'en  août. 

tas  racines  de  l’angétique,  quand  on  les  blesse  au 
printemps , laissent  écouler  un  suc  jaune  odorant , qui, 
lentement  desséché,  devient  une  excellente  gomme-ré- 
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sine,  riche  des  propriétés  de  la  plante.  Pour  les  usages 
de  la  médecine,  les  racines  doivent  être  arrachées  dans 
l'automne  de  la  première  annnée  : au  moyen  de  celle 
précaution,  elles  se  conservent  beaucoup  mieux;  tandis 
que  recueillies  au  printemps,  elles  moisissent  et  devien- 
nent la  proie  des  insectes.  Il  convient  de  les  faire  com- 
plètement sécher  et  de  les  garder  dans  un  lieu  sec  et 
bien  aéré.  Pour  les  mieux  conserver,  Lewis  a conseillé 
de  les  plonger  dans  l'esprit-de-vin  bouillant , ou  de  les 
exposer  à la  vapeur  d’eau,  après  la  dessiccation.  Les 
feuilles  et  les  semences  ne  se  gardent  pas  long-temps 
bonnes.  On  coupc  les  tiges  encore  tendres  en  niai , et 
dans  cet  état  les  confiseurs  en  font  un©  conserve  fort 
agréable.  Les  Islandais  mangent  les  ligea  et  les  racines 
d'angélique  crues  sur  du  beurre. 

Qualités.  L’odeur  de  toutes  les  parties  de  la  plante 
récente  est  vive  et  aromatique;  leur  saveur  est  douce 
d’abord,  puis  aromatique,  chaude,  et  suivie  d’un  peti 
d’amertume.  ta  racine  desséchée,  qui  est  l’objet  prin- 
cipal du  commerce , est  rugueuse  cl  d'un  brun-grisàtrc 
à l’extérieur  ; elle  offre  dans  sa  cassure  une  apparence 
amylacée,  se  rompt  de  court,  et  a un  intérieur  ferme, 
blanchâtre,  semé  d’un  grand  nombre  de  points  résineux 
bruns  et  jaunes.  Celle  racine  a la  même  odeur  et  la 
même  saveur  que  la  plante  récente,  et  elle  cède  ses 
principes  A l’alcool,  et  en  partie  à l’eau  bouillante. 

ANGERS,  cb.-l.  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  à 66  I. 
S.-O.  de  Paris.  Pop.  33,000  hab.  Le  principal  commerce 
de  celte  ville  consiste  en  vins  blancs,  eaux-de-vie, 
grains,  légumes,  lins  et  chanvres,  bougies,  fruits,  con- 
fitures sèches,  cire,  miel,  mercerie,  toiles  cl  étoffes  de 
scs  fabriques  et  de  celles  du  département.  Il  y a une 
raffinerie  de  sucre,  des  fabriques  de  toiles  peintes  et 
autres,  ainsi  que  d’étoffes  de  laine  et  coton.  Les  éta- 
mines d’Angers  sont  très  estimées;  elles  se  font  en 
général  avec  la  laine  du  pays.  Angers  possède  une  ma- 
nufacture de  sucre  indigène  dirigée  par  M.  Gaillary 
ainé,  perfectionnée  par  lui  dans  plusieurs  de  scs  pro- 
cédés, et  qui  promet  d’heureux  résultats.  On  cite  aussi 
rétablissement  de  M.  Hubert,  qui  fabrique  par  un 
mécanisme  ingénieux  des  lacets  en  fil , soie,  filoselle  et 
laine,  avec  une  perfection  à laquelle  n’atleigncnl  pas 
les  procédés  ordinaires;  cette  fabrique  est  montée  de 
manière  à fournir  à de  grandes  demandes.  Une  filature 
de  laine  avait  été  créée  à Angers,  en  1817,  par  les  soins 
de  M.  Pilaltc;  depuis  elle  a été  transférée  à Seiches, 
arrondissement  de  Raugé.  Cet  établissement  alimente 
un  grand  nombre  de  fabriques  d’étoffes  de  laine,  et 
|r'uI  être  considéré  comme  d’une  véritable  importance 
pour  le  pays. 

C’est  tout  auprès  d’Angers  que  se  trouvent  les  célèbres 
ardoisières , dont  les  produits  forment  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  commerce  de  celte  ville.  Elles 
emploient  environ  3,000  ouvriers,  et  se  servent,  en  oulre, 
de  3 machines  À vapeur  et  de  SOO  bêles  de  trait.  En  1831, 
plus  de  80  millions  d’ardoises  de  toute  espèce  ont  été 
livrés  au  commerce.  Les  ardoises  sont  transportées  par 
la  Loire  à Paris,  ou  à Lyon,  pour  l’intérieur  de  la 
France,  et  A Nantes,  d’où  on  les  exporte  dans  les  divers*  s 
parties  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  (Voyei  Ardoisks.) 

Il  sc  lient  A Angers  12  foires  par  an  ; celles  de  la  Saint- 
Martin  et  de  la  Fête-Dieu  durent  8 jour*. 

ANGORA.  Chat  Angora.  Dans  le  commerce  des 
foururres , l’on  connaît  la  peau  de  chat  dit  angora , qui 
est  beaucoup  plus  chère  que  celle  du  chat  commun  ; 

_ i? 
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uo  angusture. 

malt  II  faul  se  gvrdcr  de  croire  que  ces  peaux  angora 
\ ienncnl  effectivement  du  pays  dont  clics  portent  le  | 
nom.  L'espèce  de  chat  angora  a élénaturalisée  en  Eu-  > 
ro|te.  l'ar  extension , on  aatlribué,  dans  le  même 
commerce , l'épiihète  d'angora  à toutes  les  fourrures 
plus  belles,  plus  nourries,  plus  soyeuses,  parmi  les 
peaux  qui  ne  sont  pas  spécialement  caractérisée*;  c’est 
dans  cc  sens  qu’on  dit  aussi  lapin  angora.  (Yoyoi  Pel- 

I.ETERIES.) 

ANGOl'LÊME,  ch.-L  du  dép.  de  U Charente.  La 
Charente  coule  au  pied  de  la  ville,  dont  la  population 
est  de  1S.30C  hab.  Angouléme,  qui  possède  un  beau 
port,  est  un  des  entrepôts  principaux  du  commerce  de 
liordcaui  et  de  la  majeure  partie  des  départemens  du 
Midi.  Il  s’y  fait  un  commerce  immense  d’eaux-de-vie; 
les  épiceries  et  le  »d  sont  également  l'objet  d'une 
trofic  considérable.  Il  y a aussi  quelques  fabriques 
assez  importantes  de  toiles  cl  d’étoffes  communes,  des 
filatures  de  laine,  des  tanneries,  teintureries,  distille- 
ries, raffineries  de  sucre,  et  une  manufacture  de  por- 
celaine. Les  papeteries  d'Angouléme  jouissent  d'une  i 
réputation  méritée;  on  en  exporte  les  produits  dans  toute  1 
l’Europe.  (V.  Pâmes.)  Les  pâtés  de  perdrix  aux  truffes 
qui  se  font  dans  celle  ville  sont  aussi  très  renommés.—  Il 
s’y  lient  deux  marchés  par  semaine,  cl  trois  foires  royales 
qui  durent  chacune  huit  jours. 

ANGUSTURE  (droguerie).  Bonplandia  irifoliatn,  eu . - 
paria  febrifaga.  ( Pcntandrle  monogynie  de  Wilde  no  w ; 
<;unssl*  de.  Jussieu  ).  L’écorce. 

Nous  donnons  quelque  développement  à cet  article, 
parce  qu’il  a trait  à une  des  substances  capitales  du 
commerce  de  la  droguerie,  cl  surtout  parce  que  l’er- 
reur, la  méprise  dans  le  choix  et  l’achat  de  celte  dro- 
gue peut  causer  de  funestes  accidcns. 

I/histoirc  naturelle  de  celle  écorce,  pendant  long- 
temps, n’a  été  qu’imparfaitcmenl  connue.  Le  premier  ( 
morceau  qui  nous  en  ail  été  apporté  est  venu  de  nie  de  ; 
de  la  Dominique  en  juillet  1788 , et  on  annonçait  que 

• cette  substance  avait  été  trouvée  supérieure  à Té- 

• corce  du  Pérou  ( quinquina  ) pour  le  traitement  des 
» fièvres.  » Des  importations  subséquentes,  fournies 
|ur  les  contrées  de  l’Amérique  espagnole,  soit  directe- 
ment ou  en  passant  par  l'Espagne,  avaient  rendu  pro-  i 
bablc  que  c’était  un  produit  de  l’Amérique  du  Sud  : cela  a 
*16  pleinement  établi  par  les  derniers  voyages  de  Hum- 
liotdt  dans  cette  contrée.  Il  a remis  à Wildcnow  un  échan- 
tillon desséché  de  l’arbre  qui  fournil  celle  écorce;  cl 
cet  éminent  botaniste  a découvert  que  c'était  un  nou- 
veau genre,  auquel  il  a donné  le  nom  de  Bonplandia , h 
l'honneur  du  botaniste  compagnon  du  voyage  de  Hum- 
lioldt. 

Cependant  les  Anglais  lui  conservent  encore  le  nom 
de  cusparia  febrifaga , dérivé  de  enspa,  nom  que  lui  don-  j 
ncnl  les  naturels.  Le  nom  d'écorce  d'uwjutiurc  est  dérivé  j 
ne  celui  que  lui  donnent  les  Espagnols,  ou  coricza  dcl  I 
amjostura , qui  est  le  nom  vulgaire  de  la  ville  de  Saint-  j 
Thomas,  voisine  du  détroit  de  l’Orénoquc,  où  celle  j 
écorce  forme  un  article  de  commerce  considérable. 

Aspect.  — Il  varie  selon  que  Pécorcc  o été  prise  sur 
des  branches  plus  grosses  ou  plus  petite.*;  elle  n’a  qu’une 
ou  deux  lignes  d’épaisseur,  et  elle  est  quelquefois  fen- 
dillée à l’extérieur.  La  surface  extérieure  est  plus  ou 
moins  ridée , et  d’une  couleur  grisâtre  ; la  surface  In- 
térieure est  d’un  brun  sombre.  L’écorce  de*  jeunes  bran- 
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ches  est  d’un  beau  vert,  parsemée  de  tubercule*  grisâ- 
tres. Sa  substance  est  d’une  couleur  brune  jaunâtre;  sa 
cassure  est  lisse  et  résineuse;  sa  saveur  est  d’une  amer- 
tume très  forte  et  légèrement  aromatique , laissant  un 
sentiment  de  chaleur  et  du  piquant  dans  la  gorge.  L'o- 
deur est  toute  particulière.  Cette  écorce  se  réduit  en  une 
poudre  jaune. 

Uiage.  — Comme  amer  aromatique , l’angnsture  agit 
à la  manière  des  toniques  et  comme  stimulant  les  or- 
ganes de  la  digestion.  Elle  augmente  l’appétit,  chasse 
les  vents,  et  c’est  un  remède  très  efficace  dans  la  diar- 
rhée qui  provient  de  la  faiblesse  des  intestins,  ainsi 
que  dans  la  dysscnlerle  ; elle  offre  aussi  le  singulier 
avantage  de  ne  pas  fatiguer  l’estomac,  comme  le  quin- 
quina est  sujet  à le  faire  ; mais  elle  ne  guérit  pas  les 
fièvres  intermittentes  comme  celui-ci. 

llumboldt  nous  a appris  que  les  capucins  de  Cata- 
logne, qui  possèdent  les  missions  de  Carony  dans  l’A- 
mérique du  Sud,  préparent  avec  grand  soin  unextrai 
de  celle  écorce  qu’ils  distribuent  aux  couvcns  de  la  Ca- 
talogne. 

Le  docteur  Ilambach,  de  Hambourg,  o,  le  premier 
observé  les  effets  délétères  de  quelques  écorces  d’an- 
guslure,  et  scs  observations  ont  été  pleinement  confir- 
mées par  d’autres  terribles  accldcns  dont  plusieurs  in- 
dividus ont  été  victimes,  et  par  des  expérience»  faites 
sur  des  animaux.  Iæ  gouvernement  autrichien,  d’apré* 
cela,  a ordonné  que  toute  l’écorce  d’angusture  existante 
dans  cc  royaume  ferait  détruite,  cl  il  en  a prohibé  toute 
importation  ultérieure.  D’au  Ires  Étals  oui  suivi  cet  exem- 
ple; mais  la  prohibition  n’a  pas  été  générale  en  Europe. 
On  continue  a faire  un  grand  usage  de  l’anguslurc  en 
France  et  en  Angleterre,  parce  qu’il  a été  avéré  que  le 
véritable  Bonplandia  est  éminemment  salutaire,  et  que 
cc  u’esl  que  le  Brncea  anli-dijsenlerica , confondu  avec 
lui  cl  substitué  a rangustiirc  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie, â qui  Ton  doit  les  accldcns  : il  ne  s'agit  donc 
que  de  faire  la  distinction  des  deux  écorces , et  c’est 
dans  ce  but  essentiel  que  nous  offrons  les  moyens  qui 
suivent. 

L'inguiinn  mir  fi  U proliit  1.4  •iigusluie , dite 

du  R, HfJmmdia  tnfutmt*.  de  HnniMdt  fera  fin» , que  l't.ocl,»  u appel.»  -«• 

« Wilde*.*»,  « «*•  indli*iwdcra-  pu fan»  M Irr» 

nirriquc  prob.iblemeiH  le  produit  du  trucea 
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■1e  t ig.  ur.  i,3  on  4 potier,  «le  Ion-  nient  plut  grande  qu'en  longueur  , 
pimr,  u im*  drmi  • li.ne  il'r|>«n»ur.  d-  ui  ligue»  d'épaiaacur  Surface  e»- 
Surface  « ilrriruir  : d’uu  H.tu  -g.i.  Icrimre  recouverte  d’une  e.pê.-r  de 
titre,  et  cannne  couverte  d’n  ne  an-  li»u  ttrruqurui  Liane,  qu'il  u‘r»t 
veloppo  farine»-»»,  Lié  g de , qu’on  pa»  facile  d’ffllerer  , nu  d’une  cou* 
p-ul  farilriu»  ut  lui  enlever,  tl  qui  triture  lirhénotde  , uniforme  , rou- 
l.ivr  apercevoir  ptrOrumn  une  leur  de  rouille.  |.a  iircferr  inléiieure 
uiifaec  Liun. . 1.»  tuiface  intérieure  d'un  Liane  jatmilre,  >.  Ir  mi  gritr  , 
r»t  d'un  jaune  gnatire  ou  Liun  b per.  et  mCiun  plu*  • oiunaunèuteni  noire 
J.,  t.iture  cl  arme;  elle  tri  ilia  *an»  aucun'»  liLie.  viaiLIr*.  Tellure 
fragile.  La  careitre  r»l  line,  Lrau-  pu-nrrr  , lié»  fr»|  Ir  1 N»nrt  Rw» 
cuup  plu»  «ouiLiC  et  pin»  Lrune  que  Hi>  |j>i;tr  de  Unie  ei  de  Liane  jti 
la  1 u « face  internet  eHe  u un  cer.  Iliilfe , »u  même  de  Lrun  clair  , «au» 
Uil)  luatre,  et  erl  êfideiM  nient  té*  aucun  l.i-lrc;  rcMuruae  , niait  plu» 
aineuac.  hriilniw , et,  dan»  de  eertaiue*  p.r- 

Odriir  aromatique,  tue  quelque  lin,  UUaaul  voir  de  11*  timclin  dia- 
! rtoe»  de  tiauvêaboud.  I.iietea, 

! Saveur  :uni-re  aromatique,  mai*  Odeur  aaar*  *eiuLI-LI»  à celle  de 
I «t'une  aurri  imite  qui  pat  r*-  la  traie. 

j pognante  ni  aelringeute.  et  i laq-irUe  hareur  anrere,  dé*agr»aLleau  plut 

I Micrcde  un  goût  atuei  aromatique , liml  degré,  tri»  dunHt;  pa»  du 
' >tttiLîal-lcicr!k.idn  niecia.  l»i.t  erom-iiqu». 
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L*  i«tOCtiua  Mturrr  '-iltl  un  t*»u  Jj  dtcoriiuti  ,*iuré«  pu  d un  jaui.r 
rouf*  kruo  , *1  par  le  i*fr\»idi*»«-  brunltr*,  *1,  p*r  W r*fr«.idi***n»rnl, 
rut- ni.  «Il»  m iroubJ*  , ri  dr|*4  nu*  *IU  dlpon  Hn  prrcijiil*  grU  Lrun 
|M>udr*  d'un  ii«n«  foncé.  Irtt  abondant. 

l a Iriotur»  «Icooliqu*  Mlurfe  «4  La  taintara  alrooli^ua  Mlurét  r*  > 
d'un  ro«fr*brun  foncé,  « troubla  beaucoup  plu*  pâle  i et  par  l'aclili  ! 
par  l'addition  de  l'rau  dUlitlre  , et  lion  de  l'eau  dnti.Uc  , elle  ne  fai1  i 
dépoM  «ne  r*»ioe  d'un  jaune  clair,  qw  picudra  um  ippimic»  d'un  | 
jaune  opalin , rail*  paaær  au  fouj* 
ni  rien  dèpoaei. 

La  fausse  anguslurc  appartient  à la  même  classe  de 
poisons  que  la  fève  de  Saint-Ignace,  l'upas  lieulé , etc. 

Cest  dans  la  fausse  angusture  qu’a  été  découverte  la 
substance  appelée  brucine.  L'action  de  la  brucine  sur 
les  corps  vlvans  occaslone  le  tétanos,  mais  saus  affec-  '■ 
ter  les  facultés  Intellectuelles. 

État  dan * lequel  V angusture  vraie  non»  est  apportée 
d* Amérique.  — En  barils , dans  lesquels  elle  est  soigneu- 
sement enveloppée  avec  les  larges  feuilles  d’une  espèce 
de  palmier,  soutenues  par  un  réseau  de  petits  bâtonnets; 
quelquefois  en  surons  de  cuir,  du  poids  de  50  à CO  ki- 
logrammes. 

ANIL  indigofera.  Plante  de  la  famille  des  Fausses 
légumineuses , indigène  des  climats  de  la  Zone  Tor- 
ride. 

I.'indigo , à l’élat  de  fécule  verte , soluble  dans  les  al- 
calis , est  contenu  dans  le  tissu  cellulaire  el  parenchy- 
mateux des  feuilles  de  celte  plante.  Cette  même  fécule 
verte  passe  à l’étal  de  fécule  bleue  ou  d'indigo  insoluble 
dans  les  alkalis.  par  l'absorption  de  l'oxygène;  c'est 
relie  absorption  que  tous  les  procédés  do  la  fabrication 
de  l’indigo  ont  pour  unique  but  de  favoriser. 

Macération  des  feuilles  dans  l’eau , fermentation  sub- 
séquente ; battage  du  bain  pour  renouveler  les  surfaces 
et  mettre  la  fécule  verte  en  contact  plus  étendu  avec 
l’oxygène  atmosphérique:  tout  concourt  au  but  d’oxy- 
génation. 

A l’article  Isdico,  avant  de  parler  des  circonstances 
du  commerce  qui  s'eu  fait  et  de  la  valeur  relative  des 
qualités  et  sortes  diverses  d’indigo,  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  l’objet  que  nous  envisageons  dans  ce 
moment. 

L’occupation  du  sol  d’Alger  semble  appeler  la  culture 
de  Tanil , mais  nous  pensons  aussi  qu'un  autre  genre 
d'indigo  fera , dont  les  Anglais  ont  fait  l'importante  ac- 
quisition dans  leurs  établissement  du  Bengale , doit 
lixer  toute  l’attention  des  Coions  en  Algérie.  Similitude 
de  latitude  et  de  climat,  tout  fait  présumer  que  l’arbre 
dont  nous  allons  parler  prospérerait  dans  notre  nouvelle 
colonie. 

L’arbre  dont  il  est  ici  question  croit  naturellement 
dans  les  montagnes  du  Itaja-Mundy,  situées  vers  le 
17*  degré  de  lalit.  nord  , à quelque  distance  de  la 
mer  (c'est  la  situation  d'Alger  ),  et  à l’entrée  delà  baie 
de  Bengale.  Son  tronc  acquiert  jusqu’à  deux  pieds  de 
diamètre,  mais  il  ne  dépasse  jamais  20  pieds  de  hau- 
teur. I.e  bois  de  cet  arbre  est  presque  aussi  blanc  que 
le  plus  bel  ivoire.  L'arbre  est  très  rameux  cl  très  feuil- 
lu ; les  branches  sont  étalées , les  feuilles  elliptiques 
ou  ovales,  lancéolées,  opposées,  aruminées  (pointue?; 
entières  ( sans  dentelure ) , d'un  vert  pâle,  et  elles  ont  ' 
quelquefois  jusqu'à  six  pouces  de  long  sur  trois  de 
large.  Les  fleurs  sont  blanches  et  ressemblent  beaucoup 
à celles  du  laurier-rose  ( ntritm  otcander.)  I/?  bois  est 
1res  bon  pour  le  chauffage,  et  les  naturels  du  pays  s’en 
servent  généralement  à cet  usage.  l)c  Icnijw  imméino-  1 
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rial , les  Indiens  connaissaient  la  propriété  tinctoriale 
de  celle  plante , el  ils  s’en  servaient  pour  leurs  toiles  de 
eolon  bleu.  Il  parait  cependant  qu'à  l'époque  où  Rox- 
burgh  soumit  cette  plante  à des  expériences,  il  Ignorait 
complètement  le  parti  que  les  indigènes  savaient  déjà 
en  tirer. — Le  docteur  Roxburgh  a donné  à sa  plante  le 
nom  de  tVrùbia  tinctorfa.  Pour  en  extraire  la  fécule 
bleue,  qui  est  un  véritable  indigo  de  la  plus  belle  et  de 
la  ineilteuro  qualité,  il  n’csl  pas  nécessaire  de  laisser  pren- 
dre à l’arbre  son  entier  développement.  Il  convient  même 
mieux  de  le  tenir  bas,  afin  de  faciliter  la  cueillette  des 
feuilles  el  pour  donner  lieu  d’ailleurs  à la  pousse  de  nom- 
breux jets.  Mais  U ne  faut  récolter  les  feuilles  que  lors- 
qu’elles ont  atteint  leur  entière  croissance,  ce  qui  a 
lieu  vers  la  fin  d’avril.  C’est  en  inai  et  juin  que  la  fécule 
colorante  qu’elles  contiennent  est  très  abondante  et  de 
la  plus  belle  teinte.  (Dans  l'Inde,  ces  deux  mois  sont 
les  plus  chauds.)  Ordinairement  à celle  époque  le  ther- 
momètre de  Réaumur  est  à ÎO*  degrés  à l’ombre , cl  à 
45  au  soleil.  Si  l’on  attend  jusqu’à  la  fin  d'août  pour 
récolter  les  feuilles,  elles  produisent  moins,  et  le  pro- 
duit est  sensiblement  détérioré.  La  fécule  bleue  ne 
s’exlralt  pas  , comme  celle  de  l’anil  indigofera , par  la 
macération  dans  l’eau  froide.  Quelle  qu'ait  été  la  qua- 
lité des  eaux  qu’on  a tenté  d’employer  à froid,  on  n’a 
obtenu  qu’une  fécule  noirâtre,  dure,  qui  brûlait  n 
peine  et  répandait  une  fumée  blanchâtre;  tandis  qu’eu 
faisant  fermenter  à l’eau  chaude,  la  fécule  est  friable, 
légère,  du  plus  beau  bleu  cuivré,  comme  l’indigo  de 
C.ualimala;  elle  s'enflamme  facilement  cl  brûle,  comme 
le  meilleur  indigo,  avec  une  belle  fumée  violette,  el 
répand,  comme  lui,  une  odeur  forte,  pénétrante,  lé- 
gèrement enivrante.— Il  esté  propos  de  faire  la  cueil- 
lette des  feuilles  en  peu  de  jours,  el  de  les  mettre  l« 
plus  promptement  possible  en  macération  dans  les  cu- 
ves , car  si  on  les  laisse  se  faner  avant  de  les  soumettre 
à la  fermentation,  la  qualité  et  surtout  la  quantité  de 
fécule  qu’on  obtient  est  réduite  à peu  de  chose.  Les 
feuilles  toul-â-fail  sèches  qu’on  a tenté  de  traiter  à 
l’instar  de  ce  qui  se  pratique  dans  l’Inde  pour  l’anil,  ne 
donnent  plus  qu’un  peu  de  fécule  de  couleur  rouillée. 
Voilà  en  quoi  le  IVrithia  diffère  essentiellement  de  l'a- 
nil  indigofère. 

Les  feuilles  ayant  été  cueillies  un  jour  d'avance  seu- 
lement, s’il  est  possible,  on  les  met  dans  de  grandes 
chaudières  que  l’on  en  remplit  à peu  près,  mais  sans 
les  presser.  On  verse  par-dessus  de  l’eau  froide  jusqu’à 
trois  pouces  environ  des  bords  ; alors  on  allume  le  feu  : 
il  faut  le  soutenir  vivement  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
ait  acquis  une  couleur  verte  foncée,  étaut  vue  dans  la 
cuve , el  d'un  jaune-vert  pâle  lorsqu’elle  a été  transva- 
sée. Les  feuilles  dans  ce  moment  commencent  à pren- 
dre une  couleur  jaune  : la  chaleur  doit  être  maintenue 
à 4&°;  quelquefois  il  se  forme  tout  de  suite  une  écume 
verte.  Après  que  la  liqueur  s’est  colorée,  comme  il  vient 
d’étre  dit,  il  faut  éteindre  le  feu  Le  reste  du  procédé 
d’extraction  de  la  fécule  est  tout- à -fait  semblable  à 
ce  qui  se  pratique  pour  l’indigo  de  Guilimals. 

Une  majeure  partie  de  l’indigo  Bengale  est  aujour- 
d’hui un  produit  du  tV rithia  tinctoria , dont  la  culture 
par  la  compagnie  anglaise  a fait  presque  doubler  la 
production  de  c©  précieux  ingrédient.  ( Aûalic  regitter. 
Cl  Transactions  of  tlic  London  Liunenn  societg.) 

A l'article  Tué  de  ce  Dictionnaire,  nous  dirons  avec 
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quelle  persévérance  le*  Anglais  recherchent  dans  l’Inde 
tout  ce  qui  peut  améliorer  leur*  établissement  : nous 
«lonnerons  de*  détails  inédits  et  avérés  cependant,  sur 
l'énormité  des  sommes  que  la  compagnie  anglaise  con- 
sacre à l'avancement  de  toutes  les  connaissance»  utiles 
à l'industrie  et  au  commerce. 

AN  1S.  ( Pimpinella  anisum.  ) Les  semences.  Sy n . 
angl.,  «Misa  seedn  aile.,  dan.,  suèd.,  russ.,  anis  ; ital. 
•mue  ; port.,  hcrbadocc  ; csp.,  oui* , matalahuga  ; holl. 
uuyi;  poh,  anyz;  ar„  anison  ; hind.,  soir/;  japon.,  sert 
uisii -,  pers. , rosanich  roumi;  jav. , adi*  mains  -,  lam., 
sombou  ; malay , jeta  mania. 

C’est  une  plante  annuelle,  indigèue  de  l’Kgyple  ; mais 
elle  est  cultivée  en  abondance  à Malte  et  en  Kspagne, 
ainsi  que  dans  nos  jardins  de  botanique-pharmaceutique 
Les  Anglais  en  ont  fait,  dans  ces  dernières  années,  un 
objet  d’importante  culture,  principalement  à Mitrham  » 
comté  de  Surrfy.  L'abondante  récolte  qu'on  y fait  de 
ces  semences  est  consommée  par  les  brasseurs  de  Lon- 
dres pour  l’amélioration  de  leur  bière. 

La  plante  fleurit  en  juillet.  C'est  une  plante  délicate 
qui  ne  s’élève  guère  qu'à  un  pied  ; la  tige  est  striée , 
lisy,  articulée  et  rameuse;  les  fleurs  sont  petites  et  blan- 
che*, en  ombelles  terminales  et  aplaties;  les  semences 
sont  oblongues,  renflées,  striées,  et  de  couleur  verdâtre. 

La  plante  fournil,  dans  le  midi  de  la  France,  des 
semences  mûres  vers  la  fin  de  juillet.  Mais  au  surplus 
la  majeure  partie  de  ce  qui  se  consomme  d’d  ni»  en  Eu- 
rope (et  la  quantité  en  est  considérable]  est  importée 
de  Malte  et  d’Espagne;  l’a nis  espagnol  est  petit,  et  en  géné- 
ral on  le  préfère.  Il  faut  toujours  choisir  le  plus  pesant. 

Qualités.  Les  semences  d'anls  ont  une  odeur  aroma- 
tique , qui  s'exhale  quand  on  les  frotte  dans  la  main , 
et  une  saveur  douce,  chaude  et  agréable.  L’eau,  louL 
comme  1 alcool,  en  extrait  les  vertus.  A la  distillation 
aqueuse,  elles  fournissent  une  huile  volatile  jaunâtre  , 
qui  se  concrète  à — lï*  lt.de  température.  On  obtient 
aussi  par  expression  , une  huile  verdâtre  d’anis  ; celle- 
ci  est  un  mélange  d'huile  douce  fixe,  inodore  par  elle- 
même,  mais  mélangée  avec  une  grande  proportion  de 
l’huile  essentielle  dont  il  vient  d'étre  parlé. 

En  Italie  et  en  Allemagne,  on  mêle  les  semences  d’a- 
nis avec  le  pain , et  partout  elles  entrent  dans  quelques 
pâtisserie!.  Les  dragées  d’anis  {anis  couvert ) de  la  ville 
de  Verdun,  sont  très  renommées;  la  liqueur  d’anis  ou 
anisette  de  Bordeaux,  jouit  d'une  haute  réputation. 
Voyei  ci-après , Asisette.  ) 

Dans  le  commerce,  on  appelle  souvent  anh  Acre , le 
cumin  ; l’anis  étoilé  est  la  baitiaue.  ( Voyei  ces  mots). 

L’anis  rert  paie  à rentrée  un  droit  de  50  fr.  pour  100 
kll.,  importé  par  navires  français,  et  de  33  fr.  par  na- 
v ires  étrangers.  Les  importations  sont  peu  considérables. 
En  1834,  il  en  a été  exporté  169,500  kil.,  représen- 
tant une  valeur  de  135.G04  fr. 

Us  emballages  de  l’anls  vert  sont  diflférens  d’un  pays  à 
un  autre;  voici  les  principaux:  France , simple  toile; 
balles  de  100  à 150  kilogr.  Bastie , toile  couverte  d’une 
natte  de  jonc;  balles  de  158  à 700  kilogr.;  barriques  de 
350  à 3q0  kilogr.  Espagne , toile  grise  et  fine,  balles  de 
100  kilogr. 

ANISETTE.  Liqueur  de  fcblc  délicieusement  parfu- 
mée par  l’anis  doux  d’Italie.  La  ville  de  Bordeaux , prin- 
cipalement, a été,  de  temps  immémorial,  réputée  pour 
cette  fabrication.  L’ancienne  maison  Marie  Bri.sarâ  et 
compagnie  faisait,  avant  I7S9,  des  envois  de  celle  li- 
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| queur  dans  toutes  les  parties  du  monde;  et  scs  suc- 
cesseurs conservent  encore  une  espèce  de  monopole 
de  la  bonne  anisette.  L’anisette  de  Marie  Brisant  et 
/foyer  est  envoyée  dans  nos  colonies  d'Amérique  en 
grands  flacons  cylindriques,  fort  allongés,  que  l’on 
nomme  pomponelles.  Un  panier  à double  compartiment 
contient  deux  de  ces  flacons.  Il  se  fabrique  aussi  de 
bonne  anisette  à la  Côte  Saint-André,  département  de 
l’Isère. 

A la  Martinique,  la  maison  Grandmaison  et  celle  de  la 
veuve  Amphoiix  s’occupaient  aussi  de  cette  fabrica- 
tion, et  les  gourmets  donnaient  en  général  la  préfé- 
rence à l'anisclle  de  la  Martinique , même  sur  celle  de 
Budcaux.  Il  est  difficile  d’indiquer  une  manière  cer- 
taine de  reconnaître  la  bonne  qualité  de  celte  liqueur; 
nous  dirons  seulement  qu'elle  doit  être  limpide.  L’ani- 
selte  de  qualité  inférieure  perd  sa  limpidité  à un  froid 
même  assez  léger,  et  devient  d'un  blanc  laiteux.  L’ani 
selle  de  Hollande  est , en  général , plus  forte  en  alcool 
que  celle  de  Bordeaux.  S'expédie  en  caisses  de  douze  et 
vingt-cinq  bouteilles. 

J AN'KKR.  Mesure  pour  les  liquides  à Amsterdam  ; elle 
contient  40  litres. 

ANNONAY,  au  confluent  de  la  Cance  et  de  la  Dunne 
( Ardèche).  I.es  papiers  d'Annonay  sont  trop  connus 
pour  que  nous  ayons  besoin  d’en  parler  autrement  que 
sous  le  rapport  statistique.  Dix  machines  de  modèles , 
très  perfectionnés,  et  huit  cuves  sont  constamment  em- 
ployées é la  fabrication  des  papiers  de  grande  dimen- 
sion et  de  qualités  supérieures,  en  usage  pour  le  cadastre, 
les  plans,  les  dessins,  l’impression  des  gravures,  des 
lithographies , les  papiers  à calquer,  etc.,  etc.,  etc.  On 
évalue  à près  de  3 millions  la  valeur  des  papiers  fa- 
briqués, dont  un  tiers  est  exporté  dans  divers  pavs. 

La  réputation  des  fabriques  d’Annonay  date  de  300 
ans,  époque  à laquelle  on  fabriquait  des  papiers,  dits 
de  Hollande , qui  soutenaient  avec  assez  de  faveur  la 
concurrence  des  produits  de  ce  pays;  aujourd’hui  les 
produits  d'Annonay  sont  bien  supérieurs  et  se  vendent 
avec  avantage  en  Hollande  même.  La  maison  Monl- 
golficr,  une  des  plus  anciennes  d’Annonay,  a fait  faire  de 
nombreux  progrès  à celte  industrie  ; on  lai  doit  l'im- 
portation de  la  fabrication  des  papiers  vélins  et  des  cy- 
lindre* pour  la  trituration  des  pâtes;  plusieurs  médailles 
d'or  lui  ont  été  décernées  ; les  fabriques  de  M.Canson  , 
pair  de  France , Jfohannot,  Bécbeloille,  etc.,  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  et  moins  actives. 

La  mégisserie  forme  aussi  une  branche  importante 
du  commerce  d’Annonay , et  fabrique  pour  près  de 
5 millions  de  produits;  les  peaux  d'agneau,  de  chevreau, 
préparées  en  blanc  pour  la  ganterie , s’exportent  en  par- 
tie en  Angleterre,  et  approvisionnent  le»  fabriques  de 
gants  de  l'intérieur.  I*  pays  environnant  est  couvert  de 
| mûriers,  cl  les  plus  belles  soles  blanches  pour  tulles  se 
tirent  d'Annonay,  et  de  Bourg-Argental.  On  y trouve 
aussi  une  pépinière  importante , qui  exporte  des  graines 
potagères,  fourragères,  et  utiles  aux  arts,  pour  des  valeurs 
considérables. 

Les  frères  Séguin  d’Annonay  y ont  construit  le  pre- 
1 micr  pont  de  fil  de  fer  connu  en  France;  cet  essai  en 
petit  ayant  réussi , ils  ne  lardèrent  pas  à construire  sur 
le  Rhône  le  pont  de  même  genre  qui  joint  Tain  à 
Tournon,  cl  qui  se  fait  remarquer  par  son  utilité  bien  plus 
encore  que  par  son  étendue.  Annonay  fait  aussi  un  coin - 
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mcrce  central  d'épicerie  et  de  draperie.  La  roule  qui 
romrauniqoe  de  Roanne  à Sa  inl-Klicnnc  et  à Saint- Yallicr, 
en  passant  par  Annonay,  exercera  une  influence  favo- 
rable sur  la  prospérité  du  pays. 

NNOTTO , ou  Absotto.  C’est  la  même  substance 
que  le  rocou,  fécule  du  bisa  oreUatta.  (Allemand,  orlcan.  ; 
italien,  oriana.)  Espèce  de  fécule  rouge  tirant  sur  l'au- 
rore, produit  du  rocouyer.  L'arbre  est  commun  dans 
l'Amérique  méridionale.  Il  y en  a eu  jadis,  dans  nos 
Antilles  françaises,  des  plantations  considérables  ; mais 
celte  culture  est  aujourd’hui  fort  négligée,  sinon  totale- 
ment abandonnée,  parce  qu’elle  est  peu  lucrative,  et  que 
d’ailleurs  d'autres  pays  fournissent  un  rocou  de  qualité 
plus  recherchée  par  les  teinturiers. 

La  préparation  de  cette  fécule  consiste  à faire  macère 
dans  l’eau  chaude  les  semences  contenues  dans  une  es- 
pèce de  capsule  déhiscente  (t'ouvrant  spontanùnent  Ion 
tte  m maturité).  La  matière  qui  recouvre  les  graines  se 
détache  en  suspension  dans  l'eau,  à l’aide  d'un  léger 
frottement  entre  les  doigts.  On  laisse  déposer,  et  on  rc- 
rueille  le  précipité  après  décantation  de  l’eau  qui  sur- 
nage. Souvent  les  Espagnols  ajonlent  un  fieu  d’huile  à 
cette  fécule,  ofln  de  la  mieux  empiler,  de  la  conserver, 
et  surtout  pour  foncer  sa  nuance  et  plaire  aux  acheteurs. 
Ils  placent  le  dépôt  encore  frais  dans  des  vases  très  peu 
profonds,  et  la  dessiccation  doit  6’opérer  à l'ombre , car 
la  couleur  du  rocou  est  très  fugace. 

Dans  le  commerce,  on  connaît  deux  sortes  priucipalcs 
de  rocou,  celui  en  tablettes  et  celui  en  rouleaux.  La  pre- 
mière, qui,  sous  le  rapport  de  quantité,  est  la  plus  im- 
portante, nous  arrive  en  presque  totalité  de  Cayenne, 
cl  principalement  par  la  voie  des  États-Unis;  elle  s'im- 
porte sous  la  forme  de  gâteaux  carrés  du  poids  de  deux 
à trois  livres,  enveloppés  dans  les  feuilles  de  bananier. 

Le  rocou,  bien  préparé,  doitélrc  d’une  couleur  au- 
rore brillante,  doux  au  toucher,  et  comme  onctueux, 
d'assez  grande  consistance.  Il  donne  au  coton  et  à la  soie 
une  teinte  orange-foncée,  mais  peu  durable  quand  elle 
n’est  pas  arrêtée  par  l'emploi  d’autres  ingrédiens. Quant 
au  rocou  en  rouleaux,  c’est  principalement  le  Brésil  qui 
nous  en  approvisionne.  Les  rouleaux  sont  petits;  ils 
n’excèdent  pas  en  poids  deux  ou  trois  onces.  Ce  rocou 
est  dur,  sec  et  compacte,  brun&treà  l’extérieur,  et  d’un 
rouge  magnifique  dans  l’intérieur  des  rouleaux.  C’est 
cette  dernière  sorte  qui  est  réputée  le  meilleur  de  tous 
les  ingrédiens  pour  la  coloration  du  beurre  et  des  fro- 
mages. Dans  toutes  les  laiteries  d'Angleterre,  cl  dans 
un  grand  nombre  sur  le  continent,  l’usage  en  est  habi- 
tuel. Dans  le  comté  de  Glocester,  on  compte  qu'il  faut 
une  once  de  rocou  pour  la  coloration  d’un  quintal  de 
fromage.  La  dose  est  beaucoup  moindre  pour  celle  du 
fromage  de  Cheslcr  si  renommé.  Quand  le  rocou  est  pur, 
il  ne  communique  aucun  goût  particulier  ou  désagréa- 
ble ni  au  benrre  ni  au  fromage.  Les  Espagnols  d’Améri- 
que en  mêlent  meme  avec  leur  chocolat,  auquel  il  donne 
une  belle  couleur. 

Mac  Cullocb,  d’où  nous  tirons  cet  article,  considéra- 
blement modifié,  assure  que,  terme  moyen,  pendant  les 
trois  années  qui  ont  fini  en  1831,  la  quantité  de  rocou, 
consommée  dans  l'intérieur  de  l’Angleterre,  a été  an- 
nuellement du  poids  de  158,528  livres.  Avant  l’année 
1S3J,  le  droit  établi  en  Angleterre  snr  le  rocou  en  ta- 
Llelles  était  de  18  s.  8 d.  (23  fr.  30c.  environ)  par  quintal 
poids  anglais  ; mais  aujourd’hui  ce  droit  a été  considé  - 
rablcmcul  réduit;  il  n’est  plus  que  de  1 fr.  55  c.  sur  le 
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! rocou  en  tablettes,  et  de  40  c.  sur  celui  en  rouleaux. 

Celte  judicieuse  réduction  , ajoute  Mac  Cullocb , doit 
1 avoir  eu  pour  résultat  une  augmentation  considérable 
| dans  la  consommation.  Le  prix  du  rocou  en  tablettes  a 
; varié  en  Angleterre  de  CO  c.  à I fr.  25  c.  la  livre,  elce- 
j lui  du  rocou  roulé  de  I fr.  55  c.  à 1 fr.  85  c. 

ANNUITÉS , ou  intérêts. 

• I/intérét  est  la  somme  payée  au  préteur  par  l’emprun- 
' leur  d'une  somme  d'argent  ou  tout  autre  objet  de  va- 
leur, à eause  de  l’usage  qu'on  en  fait. 

Le  taux  de  l’inlérèl , en  supposant  la  certitude  et  la 
facilité  pour  le  préteur  de  rentrer  dans  la  propriété  du 
principal  de  la  somme  prêtée , doit  évidemment  dépen- 
dre de  ce  qu’on  pourrait  faire  en  employant  ce  capital 
dans  des  entreprises  d'industrie  ; c'est-à-dire  , du  taux 
des  profits.  Quand  les  profils  sont  grands,  comme  dans 
les  Etats-Unis , l'intérêt  est  considérable  aussi  ; et  là  où 
ils  sont  comparativement  faibles,  comme  en  Hollande, 
il  faut  que  l’intérêt  soit  faible  à proportion.  Dans  le  fait, 
le  taux  de  l'intérêt  n’est  rien  autre  chose  que  le  profil 
net  sur  un  capital  : tout  ce  qui  peut  accroître  à l’em- 
prunteur au-delà  de  l'intérêt  qu’il  est  convenu  de  payer, 
ne  lui  échoit  en  réalité  que  pour  compenser  les  risques, 
les  soins,  et  payer  son  habileté  ou  les  avantages  de  sa 
position  et  de  ses  relations. 

Mais  indépendamment  des  fluctuations  dans  le  taux 
de  l’inlércl , qui  sont  causées  par  les  différences  dans 
le  produit  de  l’industrie , ce  taux  sur  chaque  prêt  en 
( particulier  doit  nécessairement  varier  d’après  la  solva- 

• bilité  qu’on  suppose  aux  emprunteurs,  c’est-à-dire, 

| suivant  le  degré  de  risque  auquel  peut  être  exposé  le 

prêteur,  tant  à l'égard  du  recouvrement  absolu  de  sa 
créance , que  de  l'époque  à laquelle  il  la  recouvrera. 
Aucune  personne  sensée  ne  consentirait  à prêter  au 
même  taux  à un  individu  de  solvabilité  douteuse,  et  sur 
une  solide  hypothèque.  Partout  où  il  y a risque,  ce  ris- 
i que  doit  être  compensé , pour  le  préteur,  par  un  intérêt 
plus  élevé. 

Et  cependant,  quelque  évident  que  puisse  parattreee 
principe,  on  voit  que  tous  les  gouvernemens  iniemen- 
nentdans  le  tauxdel’inli  rcten  matière  de  prêts;  les  uns 
prohibent  absolument  le  prélèvement  de  tout  intérêt, 
cl  les  autres  fixent  un  taux  légal  qu’il  est  illicite  d’cicé- 
I der.  Le  préjugé  qui  existe  contre  l'inlérél  semble  avoir 
1 originairement  pris  naissance  daus  une  fausse  manière 
d’envisager  quelques  dispositions  de  la  loi  de  Moïse, 

[ { voyez  Michaelis  tur  1cm  lois  Un  Moite  , vol.  1 1 , p.  357- 
| 353 , éd.  angl.),et  un  précepte  d'Aristote,  qui  dit  que 
j l’argent  ne  produisant  pas  d'argent,  le  prêteur  ne  peut 
équitablement  exiger  aucun  profit!  Mais  quelle  quo 
puisse  avoir  été  l’origine  d'un  (cl  préjugé , il  a été  ja- 
1 dis  universel  dans  toute  la  chrétienté  ; et  dans  tous 
I les  pays  mahomélans,  la  loi  le  maintient  encore.  Le 
fameux  réformateur  Calvin  a été  l'un  des  premiers  qui 
! ait  aperçu  et  démontré  l’absurdité  de  telles  idées , et  les 
| abus  de  l’interdiction  du  prêt  à intérêt  ; la  conviction 
toujours  croissante  de  ce  qu’elle  a d’impolitique  ne 
tarda  pas  à Introduire  du  relâchement  dans  les  dis- 
positions de  la  lof.  En  1554,  un  statut  autorisa  en 
Angleterre  les  préteurs  à recevoir  10  p.  0/0  d’intérêt. 
En  IG?t , le  taux  légal  fut  réduit  à 8 p.  0/0;  et  sous  te 
règne  de  la  reine  Anne,  iifutde  nouveau  abaissé  jus- 
qu'à 5 p.  0/0 , taux  auquel  l'intérêt  légal  est  resté. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  argùmcns  pour 
prouver  rinopporluuilé  et  les  effets  nuisibles  de  toutes 
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ce*  Interventions  des  gouvernemens.  CcU  a élé  répété 
jUtqu'â  satiété.  Il  est  évident  qu’il  n’y  a pas  plus  de  rai - 
ïon  pour  limiter  le  Uux  de  rintérèl  que  celui  des  assu- 
rances ou  le  prit  des  mirchandises;  et  la  chose  fût-elle 
â désirer,  qu’elle  serait  Impossible.  I.’effet  réel  de  tous 
les  actes  législatifs  pour  atteindre  ce  but,  est  toujours 
de  faire  augmenter  l'intérêt  plutôt  que  de  le  faire  di- 
minuer. Quand  le  Uux  fixé  par  la  loi  est  Inférieur  au 
taux  ordinaire  ou  à relui  de  la  place , les  préteurs  et  les 
emprunteurs  sont  obligés  de  recourir  à des  moyens  dé- 
tournés pour  éluder  la  loi  ; et  comme  ces  moyens  sont 
toujours  accompagnés  de  plus  ou  de  moins  de  risques 
cl  d’embarras , le  taux  de  l’ intérêt  s’élève  à proportion. 
Kn  Angleterre,  pendant  la  dernière  guerre,  dit  Mac  Cul- 
loch,  il  n’était  pas  rare  de  payer  10  et  12  p.  0/0  d’inté- 
rêt pour  des  prêts  qui  auraient  eu  lieu  à 0 ou  7 p.  o/n 
s’il  u’y  avait  pas  eu  de  lois  sur  l’usure.  Il  n’est  pas  non 
plus  rare,  quand  le  taux  fixé  par  la  loi  a été  supérieur 
au  taux  de  la  place,  que  les  emprunteurs  aient  été  obli- 
gés de  payer  au-delà  de  l'Intérêt  stipulé.  Il  est  é range 
qu’une  disposition  légale  qui  contredit  les  principes  les 
plusévidcns , et  qui  a constamment  élé  condamnée  par 
•es  comités  de  législation,  puisse  encore  figurer  au  livre 
des  Statuts.  { Mac  Culloeh.  ) 

Distinction  entre  l'intérêt  simple  et  l intérêt  composé. 
Quand  uu  emprunt  est  contracté,  il  est  d’usage  de  sti- 
puler que  l’intérêt  de  la  somme  sera  payé  régulièrement 
a la  fin  de  chaque  année,  ou  de  la  demi-année,  etc. 
On  appelle  un  intérêt  de  celle  espèce,  prêt  a simple  in- 
térêt.  Il  est  de  l’essence  d'un  tel  prêt,  qu’aucune  partie 
de  l’intérêt  qui  en  résultera  ne  soit  ajoutée  au  principal 
pour  former  un  nouveau  principal;  et  lors  même  que 
le  paiement  de  l’intérêt  ne  serait  pas  effectué  à l’époque 
où  il  serait  dû  , le  prêteur  n’a  pas  le  droit  de  faire  por- 
ter intérêt  à l’intérêt  non  payé.  Supposons,  par  exemple, 
que  1,500  fr.  ont  été  prêtés  à simple  intérêt , à 5 p.  0/0 , 
payable  à la  fin  de  chaque  année  ; le  prêteur  aura  droit 
;i  l’expiration  de  3 ou  4 années,  supposéqu’il  ne  lui 
ait  été  fait  aucun  paiement  antérieur,  à 375  fr.  ou  500  fr-, 
et  pas  davantage. 

Quelquefois  cependant,  de  l’argent  ou  un  capital  est 
placé  de  manière  que  l’inlérét  n’est  point  payé  aux  épo- 
ques où  il  est  dù,  mais  se  trouve  progressivement  ajouté 
au  principal  ; en  sorte  qu’à  chaque  terme  il  se  Tonne  un 
nouveau  principal , consistant  dans  le  principal  origi- 
naire , cl  daus  les  accumulations  successives  d’intérêt 
sur  intérêt.  L’argent  placé  de  celle  manière  est  dit  placé 
a intérêt  composé. 

Il  ne  parait  pas  déraisonnable  que  lorsqu’un  em- 
prunteur ne  paie  pas  l’intérét  auquel  il  s’est  obligé,  à 
l’époque  où  cet  inlérét  est  dù , il  soit  tenu  à payer  l’in- 
térêt de  cet  intérêt.  C’est  cependant  ce  que  la  loi  n’au- 
torise pas  en  Angleterre  ; et  II  n’est  pas  permis  de  faire 
des  prêts  à intérêt  composé.  Mais  souvent  celle  règle 
est  éludée , en  prenant  une  nouvelle  obligation  qui 
comprend  le  principal  et  lo  nouvel  intérêt , quand  celui- 
ci  devient  exigible.  Les  placemens  à intérêt  composé  sont 
dans  le  fait  très  fréquent.  C’est  ainsi  que  si  un  individu 
spécule  sur  les  fonds  publics , et  qu’il  achète  régulière- 
ment de  nouvelles  actions  avec  les  dividendes,  le  capital 
s’accroîtra  par  un  intérêt  composé  ; et  il  en  est  de  même 
dans  tous  les  cas  analogues. 

Calcul  de  l’intérêt.  L’intérêt  est  estimé  à tant  pour 
ccnl  par  an, 'ou  en  divisant  le  principal  en  100  parties 
égales,  et  spéciliaut  combien  il  y aura  de  ces  parties 
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payées  annuellement  pour  l’usage  fait  de  ce  principal. 
Ainsi,  5 p.  0/0  ou  5 parties  sur  100,  signifie  que  250  fr. 
seront  payés  pour  l’usage  de  5,000  fr.  pendant  un  an  ; 
125  fr.  pour  l’usage  de 2,500  fr.,  et  02  fr.  50  r.  pour  l’usage 
de  1,250  fr.  pendant  la  même  période,  et  ainsi  de  suite. 

Supposons  maintenant  qu’il  s’agisse  de  trouver  l’in- 
l.rét  de  5,200  fr.  25  c.  pour  3 l/î  années  à 4 p.  0/0 
(simple  intérêt);  dans  ce  cas,  nous  devons  d’abord  di- 
v ser  le  principal , 5,206  fr.  25c.  en  100  parties,  dont 
4 seront  l’inlérêt  pour  une  année,  et  ceci  étant  mul- 
tiplié par  3 l/2  , donnera  l’intérêt  pour  3. -ans  et  demi. 
Mais  au  lieu  de  diviser  d’abord  par  100  et  de  multiplier 
rn-utle  par  4 , on  aura  le  même  résultat,  cl  le  procédé 
sera  plus  prompt,  si  d’abord  l’on  multiplie  par  4,  et 
qu’on  divise  ensuite  par  100. 

Ainsi  : 

5,2t:6fr.  25  c.  principal. 

4 pour  ccnl,  taux  de  l'intérêt 

1,00)  2IOfr.  05  c.  intérêt  d’une  année. 

X 3 

03Pfr.  05c.  intérêt  de  3 années. 

105  33  intérêt  d'une  demi-année. 

7.J7  fr.  28  r.  intérêt  de  3 l/2  années. 

Il  est  presque  superflu  d’observer  qu'un  aurait  ob- 
tenu le  même  résultat  en  multipliant  le  produit  du 
principal  et  le  taux  par  le  nombre  d’années,  et  divisaut 
ensuite  par  100. 

Il  suit  de  là  que  pour  trouver  l'intérêt  d'une  somme 
quelconque  à un  taux  quelconque  pour  ccnl,  pour  une 
année,  il  faut  multiplier  la  somme  par  le  taux  pour 
cent , et  diviser  le  produit  par  100. 

Pour  trouver  l'intérêt  d’une  somme  quelconque,  pen- 
dant un  cerlaiu  nombre  d'années,  multipliez  son  intérêt 
pour  une  année  par  le  nombre  d’années  ; ou  bien,  saus 
calculer  son  inlérét  pour  une  année,  multipliez  le 
principal  par  le  taux  pour  cent,  et  ce  produit  par  le 
nombre  d'années,  et  divisez  ce  dernier  produit  par  100. 

Quand  on  veut  connaître  l'intérêt  d’une  somme  quel- 
conque pour  un  nombre  de  jours , il  faut  traiter  ceux-ci 
comme  des  parties  fractionnaires  d’une  année,  c’est-à- 
dire  qu’il  nous  faut  multiplier  l'intérêt  d’une  année 
par  cette  fraction , et  diviser  par  305. 

Supposons  encore  qu’il  s'agisse  de  trouver  l’intérêt  do 
5,200  fr.  25  c.  pour  4 années  7 mois  et  25  jours,  à 4 1/2 
pour  cent. 

Principal,  6,2GGf.  25c.  L’int. citp. lann.  230 f.  08  13 
Uiuip.u/B,  < l/a  Pour  I «nn.  H1t.H  U 
21,005 1. 00  PourCmois.  118  40  00 

g, 633  13  Pour  1 mois.  10  74  84 

23,008.  13 

L’intérét  p.  25  j.  est  230  f.  0813  X 25  “ lCf.23  10; 

305 

C’est-à-dire , égal  à une  année  mul- 
tipliée par  la  traction  25 

305  

L’inlérét  pour  4 années,  7 mois,  25  jours,  1,1 j i 

La  division  par  100  s'exécute  en  retranchant  deux 
chiffres  à droite. 

On  a fait  beaucoup  de  tentatives  pour  trouver  des 
procédés  plus  expéditifs  que  ceux  ci-dessus  pour  le  calcul 
de  l'intérêt.  Voici  le  meilleur  (l). 


(!,$««•  te  ■iiiiittcfc  Jr  M.  Muttioi,  lut*  «le  rcuMnimti  I do  »♦!• 
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Supposons  qu’il  s'agisse  de  trouver  l'intérêt  de  4,300  fr„ 
pour  107  jours,  à 5 pour  cent. 

C’est  ce  qui  s'appelle,  dans  les  livres  d’arithmétique, 
un  problème  de  règle  de  trois  double , et  ou  le  pose 
comme  suit: 

100  X 365  : 5 : : 4,300  X 107  : 03,  qui  est  l’intérêt 
cherché. 

D’où  il  suit  que,  pour  trouver  l’intérêt  d’une  somme 
quelconque  pour  un  nombre  de  jours  quelconque,  à un 
taux  quelconque  pour  cent,  il  faut  multiplier  la  somme 
par  le  nombre  de  jours,  et  le  produit  par  le  taux,  et  di- 
viser par  36,600(305  X 100);  le  quotient  est  l’intérêt 
cherché. 

Quand  le  taux  de  l'intérêt  est  5 pour  cent , ou  1 /20* 
du  principal,  il  suffit  de  diviser  le  produit  de  la  somme 
multipliée  par  les  jours,  par  7,300  ( 306  les  jours  de 
'année  multipliés  par  90). 

L’intérêt  de  5 pour  cent  étant  trouvé  par  ce  procédé 
extrêmement  simple,  U est  d’usage  dans  la  pratique  de 
calculer  l’intérêt  à 4 p.  0/0,  au  moyen  de  la  déduction  de 
I fb  ; l'intérêt  i 3 p.  0/0,  par  la  déduction  de  9/6  ; l'in- 
térêt à 2 1/9  p.O/o,  en  divisant  par  2;  l'intérêt  à 2 p.  0/0 
en  prenant  la  moitié  de  4 , et  ainsi  de  suite. 
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En  calculant  les  intérêts  des  comptes  courants , il  dc- 
v lent  nécessaire  d’établir  le  nombre  de  jours  entre  cha- 
que recette  on  paiement,  et  la  date  (qui  est  ordinairement 
an  31  décembre),  à laquelle  le  compte  courant  est  ar- 
rêté. Ainsi,  4,300  fr.  payés  le  16  septembre,  portant 
Intérêt  jusqu’au  31  décembre,  donnent  107  jours.  Le, 
montant  de  cet  intérêt  peut  donc  être  calculé  comme  i| 
vient  d’étre  expliqué,  ou  à l’aide  des  tables.  Le  lecteur 
trouvera  à l'article  Tinüi  cas  Livaxs , un  exempta 
d’intérêt  calculé  en  compte  courant  et  compté  comme 
ci-dessus,  sans  avoir  recours  i des  tables. 

Le  30  juin  est,  après  le. 31  décembre,  la  date  la  pins 
habituelle  à laquelle  les  comptes  courants  sont  réglés , 
et  l'intérêt  calculé,  bans  les  maisons  de  commerce  des 
colonies  d'Amérique,  ta  30  avril  est  la  date  ordinaire 
pour  ces  rcglemcns,  parce  que  c’est  à celle  époque  de 
l'année  que  la  récolte  précédente  est  communément  ven- 
due , et  que  la  nouvelle  commence  À s’effectuer. 

Il  est  fort  important , en  calculant  les  intérêts  des 
comptes  courons , de  pouvoir  tout  de  suite  trouver  le 
nombre  de  jours  écoulés  depuis  tel  jourde  tel  mois  jus- 
qu'à tel  autre  jour  de  tel  autre  mois.  On  peut  y parvenir 
avec  la  plus  grande  facilfté,  au  moyen  de  la  table  sui- 
vante. 


Tacli  pour  fixer  le  nombre  de  jours,  depuis  (cl  jour  de  Cannée  jusqu'à  tel  autre. 
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Au  moyen  de  cette  table,  on  peut  à l'instant  même 
faasurer  du  nombre  de  jours  écoulés  depuis  un  jour  donné 
tusqu'à  tel  autre  jour.  Par  exemple,  depuis  le  1"  janvier 
jusqu'au  14  août  (premier  et  dernier  jours  inclus) , il 
y a 926  jours.  Pour  trouver  ce  nombre , regardez  , eu 
descendant  la  colonne  intitulée  janvier,  jusqu’au  nom- 
bre 14,  et  suivez,  à partir  de  là,  ta  ligne  parallèle 
jusqu’à  la  colonne  intitulée  aoiit , vous  trouverez  22G, 
qui  est  le  nombre  cherché. 


Iront  «niir  U rilur  de  irrvire  du  trésor  publie  el  le*  rwnwrr 
(énérmui , relation*  <|«l  donnaient  ouverture  a dn  comptr*  rouran*  «Tin> 
fÇréu  eitrrmrra.nl  étend»*  , ou  cherche  de*  moyen*  de  *imphSealion  de* 
ral<  ul,.  Volt  I relui  alon  adopté  , et  qui  continue  d'étir  en  u»*fe  au  trésor 
public  et  Aant  le»  rrcetlei  fédéral.»  de*  finance*.  N oui  rroyon*  même  que 
quelque*  banquier*  tuitcnl  cet  impie;  malt  re  qu’il  y a dr  certain,  c’<»t 
qu.  quiconque  licol  un  i ompie  coûtant  d'mcëict*  ne  démit  p»t  otfhfrr  re 


Pour  trouver  le  nombre  de  jours  entre  deux  autres 
jours  quelconques  donnés , quand  ils  sont  tous  deux  pos- 
térieurs au  1"  de  janvier,  le  nombre  à l'opposé  du 
premier  jour  doit  nécessairement  être  déduit  de  celui 
à l’opposé  du  second.  Ainsi , pour  trouver  le  nombre  do 
jours  entre  le  13  mars  et  le  10  août,  déduisez  de  23l, 
nombre  qui  dans  la  table  cslopposéà  10  el  sous  août,  72, 
le  nombre  opposé  à 13  et  sous  mars,  el  le  restant  160 
sera  le  nombre  cherché,  le  dernier  jour  Inclus. 


moyen,  qui  réduit  lr  travail  aa  moire,  dr  lot  t.—  Voici , pac  un  compta  •»- 
mule,  un  ciew pic  dr  celte  méthode  ; Il  »na  facile  d’ra  Hiair  ta  mérunumei 
il  ne  t'afit  que  de  multiplier  au  Mil  et  au  trri/tl  la  tomme  payée  ou  ma», 
par  le  nombre  de  )our»  de  rérbrancc.  Le  produit  o»t  tiré  dan*  une  i cireur© 
partiruli.'ie  a re  deittreër.  Les  cnlumrt  de  cr*  nombre*  s'additionnent  lor»  du 
rrflemrut.  Cela  donne  dru*  tomme*  de  nouobem  [ l’une  déüttmr,  et  l'autre 
m eilen  . On  wuiint  la  p1«*  faible  dr  la  pl  i*  Su  le  ; le  trtUul  ou  différa».* 
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Dans  les  années  bissextiles,  il  faut  ajouter  mi  au  nombre 
après  le  îrt  février. 

Pour  la  manière  de  calculer  l'escompte  ou  de  trous cr 
la  valeur  actuelle  des  sommes  dues  à uue  date  future, 
pour  l'intérêt  simple , voyez  Escompte. 

On  fait  beaucoup  d'usage  des  tables  d'intérêt  dans  les 
comptoirs  de  banque.  Il  en  a,  en  conséquence,  été  pu- 
blié souvent.  La  plupart  d’entre  elles  ontcbacuiie  quel- 
que chose  qui  les  recommande.  On  doit  les  choisir  scion 
l'objet  qu'on  a en  vue. 

Quand  l'intérêt , au  lieu  d’èlre  simple , est  compost, 
l'intérêt  de  la  première  année  ou  du  premier  terme  doit 
être  cherché,  et  celui-ci  étant  ajouté  au  princiftal  origi- 
naire, il  constitue  le  nouveau  principal  sor  lequel  l'in- 
térêt doit  être  calculé  pour  la  seconde  année  ou  le  second 
terme  ; et  ainsi  de  suite  pour  un  nombre  quelconque 
d’années  ou  de  termes. 

Mais  quand  ce  nombre  d'années  est  très  considérable, 
celte  manière  d'opérer  devient  extrêmement  embarras- 
sante et  ennuyeuse,  el  pour  faciliter  ce  genre  d'opéra- 
tions , il  a été  construit  des  tables.  M.  C.  C.  et  P. 

ANONYMK  (société  anonyme).  La  définition  de  la 
société  anonyme  manque  complètement  dans  nos  Codes , 
car  ce  n’est  pas  définir  une  société  que  d’énoncer  que 
celte  société  n’a  pas  de  nom  ; or,  voici  tout  ce  que 
contient,  relativement  au  sujet  que  nous  traitons,  le 
Code  de  commerce.  (Art.  39).  La  société  anonyme  n’existe 
pas  sous  un  nom  social,  elle  n'est  désignée  par  le  nom 
d’aucun  des  associés  (art.  30);  elle  est  qualifiée  par  lu 
désignation  de  l'objet  de  son  entreprise.  Les  règles  qui 
président  à la  formation  de  cctle  société  ne  sont  non 
plus  qu’incomplèlcment  indiquées.  Tout  est  à faire  sur 
cette  matière , l’une  des  plus  importantes , sans  nul 
doute,  de  la  législation  commerciale.  C'est  assurément 
dans  ée  défaut  de  définition  el  de  principes  clairement 
posés,  tout  autant  que  dans  les  formalités  souvent  abu- 
sives el  toujours  pénibles,  dont  on  a entouré  la  créa- 
tion des  sociétés  anonymes,  qu'il  faut  chercher  les  cau- 
ses de  la  lenteur  des  progrès  industriels  en  France. 
C'est  encore  k ces  vices  originaires,  qu’il  faut  attribuer 
ces  abus  déplorables,  qui  ont  effrayé  les  capitalistes , 
par  une  consommation  énorme,  cl  la  plupart  du  temps 
inutile,  de  capitaux.  Nous  ne  devons  pas  retracer  ici 
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l'histoire  des  innombrables  déceptions  auxquelles  ont 
donné  lieu  des  entreprises  même  raisonnables , bien 
calculées  et  faciles  k féconder.  Mais  nous  devons  dire 
que  l’absence  des  règles,  l’intervention  souvent  désas- 
treuse de  l'administration,  et,  plus  que  tout  cela,  les 
vires  de  rédaction  des  actes  el  le  vague  forcé  de  la 
jurisprudence,  out  rendu  à peu  près  impossibles  chez 
nous  la  confiance  el  la  coopération  k des  tentatives 
utiles  par  le  moyen  des  sociétés  anonymes. 

Il  faut  revenir  à une  définition  raisonnée , poser  de 
justes  principes,  cl  indiquer  quelques  remèdes  è ce 
malheureux  état  de  choses. 

La  société  anonyme  est  proprement  l’association  des 
capitaux,  jugés  nécessaires  pour  l'accomplissement  d’une 
entreprise  déterminée.  C’est  dans  un  cercle  restreint, 
ia  mise  en  œuvre  du  vaste  principe  de  l’association , 
qui  utilise  tous  les  efforts  individuels  dans  un  intérêt 
général.  La  société  anonyme  a ses  administrateurs , ses 
conseils , ses  électeurs,  sou  budget,  ses  voies  et  moyens, 
el  enfin  sa  liste  civile;  c’est  un  petit  gouvernement  tout 
entier.  Assurément  11  y a là  une  idée  féconde.  Accom- 
plir par  le  concours  d’un  grand  nombre  de  facultés, 
individuellement  insuffisante*,  un  fait,  que  la  plus  vaste 
capacité  personnelle  sous  tous  les  rapports,  ne  saurait 
même  essayer,  est  une  belle  solution  du  plus  grand 
problème  de  l’humanité , el  c’est  simplement  le  but 
de  la  société  anonyme,  considérée  dans  sa  véritable 
acception. 

La  conséquence  de  cette  définition,  qui  résume  l’in- 
stitution et  le  but  de  la  société  anonyme,  est  que  la 
participation  à cette  sorte  d’association  n’entraine  au- 
cune responsabilité  personnelle.  Tout  se  borne  au  ver- 
sement du  montant  des  actions , cl  le  fonds  social  com- 
posé du  prix  de  ces  actions  ou  des  valeurs  qui  les 
représentent,  est  le  seul  gage  des  créanciers;  niais  ni 
les  tiers,  ni  les  commanditaires  ne  trouvent  cette  ga- 
rantie personnelle  el  matérielle  si  puissante  dans  toutes 
j les  autres  espèces  de  contrats.  La  société  anonyme  n’a 
point  de  gérant,  elle  a des  administrateurs,  des  man- 
dataires salariés , dont  la  responsabilité  s’arrête  à l’ob- 
servation de  leur  mandat.  De  tristes,  et  trop  nombreux 
exemples,  ont  prouvé  l’insuffisance  de  cette  responsa- 
bilité, et  c’est  pour  se  soustraire  aux  déceptions  qui 


r,t  multiplié  par  l«  Mut  de  l'ialriét  convenu,  rt  re  dernier  produit  dlviié  I de»  entier»  ; ils  repiéarnteot  du  centime*  pur  rapport  su,  frsnr*.  Il  e»l  tu. 
par  SUS  (mxrrbrr  de  jour*  de  Cannée),  le  quotient  donne  M somme  d'intriét  1 prrtlu  d'oj.mlrr  que  (i  apte»  le»  nombre Tiiti. ■»  il  ) a de»  «|.<  mialr,  fraction, 
line.  Il  faut  toujours  au  quotient  abattre  a droite  le»  deui  derniers  rliifîir»  | nairrs,  c*s  décimales  deviennent  des  fisitioi»  de  centime». 
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résultent  fréquemment  de  ce  vice  fondamental,  que 
le  public  a recouru  au  mode  des  associations  en  com- 
mandites par  actions,  qui  se  confondent  presque  au- 
jourd'hui avec  les  sociétés  anonymes,  ce  qui  est  un 
outre  mal,  et  presque  aussi  grand,  car  c'est  une  per- 
turbation de  principes. 

Les  rédacteurs  du  Code  semblent  avoir  pressenti  les 
dangers  que  devait  entraîner  la  loi  qu'ils  faisaient, 
mais  ils  ne  les  ont  point  détournés;  et  ces  dangers, 
accrus  encore  par  le  développement  imprévu  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  dont  ils  n’ont  pu  concevoir 
Tidêe,  nécessitent  et  appellent  une  réforme  complète. 
En  attendant  celle  réforme,  les  usages  et  les  nouveaux 
procédés  du  commerce  ont  exploité  l’absence  des  dis- 
positions légales , et  de  son  côté  l'administration  a ré- 
sisté, autant  qu'il  était  en  elle,  à l'envahissement  des 
faits  sur  les  principe*-  Ainsi , il  y a eu  nécessairement 
abus  des  deux  côtés , comme  il  arrive  toujours  quaud 
la  loi  est  incomplète. 

Les  législateurs  savaient  que',  dans  les  sociétés  ano- 
nymes, comme  dans  tous  les  contrats,  deux  intérêts 
étaient  en  jeu*  celui  des  contractai  cl  celai  des  étran- 
gers; ils  ont  protégé  les  premiers  en  soumettant  leur 
coopération  au  contrat  à des  formes  régulières  et  au- 
thentiques; et  les  seconds,  en  faisant  intervenir  le 
gouvernement  même,  pour  surveiller  l'application  des 
principes.  Or,  l'industrie  a exercé,  hors  mesure,  la  fa- 
culté de  se  faire  ses  lois  à elle-même,  et  le  gouverne- 
ment a plusieurs  fois  étrangement  étendu  son  inter- 
vention, qui  ne  devait  être  que  protectrice.  Cela  ne  fù* 
pas  arrivé,  si  la  loi,  plus  prévoyante  et  moins  timide, 
avait  clairement  déterminé  les  droits  de  chacun,  et  | 
clic  l’eût  pu  faire,  tout  en  laissant  aux  opérations  du 
commerce  une  certaine  latitude  qu’il  faut  bien  se 
garder  de  leur  enlever. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toute  la  loi  des  sociétés  anonymes 
se  trouve,  aujourd'hui,  tout  entière  dans  la  rédaction  | 
des  actes  et  dan»  l’autorisation  du  gouvernement.  Oc- 
cupons-nous d'abord  des  actes,  l'autorisation  trouvera 
plus  lard  sa  place. 

Nous  avons  dit  que  l'imperfection  de  la  loi  était  la 
source  de  nombreux  abus , et  l'expérience  ne  justifie 
que  trop  notre  assertion  ; il  faut  ajouter  que  la  plu-  ! 
part  de  ces  abus  pourraient  être  évités  si  chacun  de 
ceux  qui  viennent  prendre  part  à une  société  anonyme 
se  rendait  compte  de  la  position  qu'il  accepte,  et  n’a- 
gissail  qu'en  pleine  connaissance  de  cause.  I.e  moins 
qu'un  homme  sensé  se  doive  à lui-méme,  c'est  de  bien 
comprendre  l'acte  auquel  il  appose  sa  signature;  mais 
bien  des  gens  ont  gémi  sur  leur  ruine , qui  ont  été  com- 
plices de  leur  propre  déception.  On  se  laisse  trop  sou- 
vent entraîner  par  l'appât  du  bénéfice,  et  l’aulhcnlicilé 
de  l’acte  et  Paulorisalion  du  gouvernement  paraissent 
trop  facilement  de  suffisantes  garanties.  Veul-on  que 
le  notaire  qui  rédige  les  statuts  d'une  société , cl  le 
gouvernement  qui  les  autorise,  puissent  s'occuper  des 
intérêts  individuels  qui  s’abandonnent  eux-mémes  ? 

L'autorisation  officielle  ne  garantit  pas  plus  la  lùrc'é 
de  l’enlreprlse,  que  le  brevet  d’invention  ne  garantit 
l'utilité  d’une  découverte. 

Ce  n’est  pas  que  nous  veuillons  jusliûer  les  moyens 
scandaleux  par  lesquels  s'établissent  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  société» , celte  idée  est  loin  de  nous  ; 
nous  voudrions  au  contraire  que  des  actes  aussi  impor- 
tuns fussent  entourés  des  plus  hautes  garanties  ; mais  • 
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puisqu'il  n’en  est  pas  ainsi,  nous  avons  dû  avertir 
les  personnes  trop  faciles,  qu'il  leur  appartient  de  sup- 
pléer, par  la  prudence  et  l'examen , aux  imperfections 
de  la  loi  > et  que  lorsqu'elles  ne  l'ont  pas  Tait , on  peut 
les  plaindre,  mais  non  les  excuser. 

Il  n’est  personne  qui  ne  sache  comment  certaines 
sociétés  se  forment  ; comment  on  arrive  au  nombre 
d’actions  nécessaires  pour  composer  Te  fonds  social; 
comment,  enfin,  un  acte  aussi  sérieux  que  l'institution 
d’une  association  industrielle,  est  devenu  le  sujet  de 
parodies  cyniques  représentées  au  théâtre,  et  qui  restent 
loin  encore  de  la  réalité.  Nous  nous  bornons  à consta- 
ter que  l'on  a vu  dos  hommes  sages  d’ailleurs,  participer 
a des  contrats  qu’ils  n'avaient  pas  même  lus,  et  d'autres 
accaparer  une  masse  d'actions,  dans  la  seule  vue  de  spé- 
culer sur  leur  valeur  factice.  Nous  pourrions  citer  telle 
entreprise,  dont  les  preneurs  originaires  d'actions  ont 
réalisé,  au  préjudice  des  sociétaires  de  bonne  fui,  des 
bénéfices  énormes,  même  arant  d'avoir  versé  le  pre- 
mier franc  de  leur  mise,  même  avant  qne  l'association 
fût  définitivement  constituée.  Nous  avouons,  avec  re- 
gret, que  la  loi  ne  prohibe  pas  formellement  ces  opé- 
rations, mais  à coup  sûr  1a  morale  tes  condamne,  et 
quand  on  gémit  sur  le  discrédit  ou  est  tombée  chcx 
nous  l'association  commerciale,  on  ne  réfléchit  pas 
assez  que,  si  la  loi  est  mauvaise,  ceux-là  sont  plus 
mauvais  encore,  qui  exagèrent  ses  vices,  et  tes  font 
servir  à an  profit  condamnable.  Ce  n’est  pas  par  de 
semblables  voies  qu'on  avance  la  réforme  des  institu- 
tions ! Celle  réforme  n’arrivera  que  lorsque  les  habi- 
tudes commerciales  §c  seront  rooralisées. 

Mais  pendant  cette  application,  d’une  légalité  im- 
parfaite, n’exislc-t-il  aucun  moyen  d’alténucr  ces  tris- 
tes résultats  et  de  faciliter  la  transition  d’un  état  con- 
vulsif à un  état  régulier  et  normal  ? Des  moy  ens  curatif*? 
nous  n'en  connaissons  pas  ; il  faudrait  une  loi  nou- 
velle ; des  moyens  palliatifs  ? il  en  existe , et  la  rédac- 
tion des  actes  de  société  est  le  plus  puissant. 

Puisque  le  Code  de  commerce  laisse  aux  stipulations 
individuelles  une  latitude  trop  étendue,  c'est  a la  ré- 
daction qu’il  appartient  de  s'emparer  de  l’espace  aban- 
donné et  de  l’exploiter  également  dans  l'intérêt  géné- 
ral comme  dans  l’intérêt  individuel.  Tout  rédacteur 
d’un  acte  de  société  anonyme  est  législateur  pour  un 
cas  donné , et  c'est  ici  surtout  que  l'ambitieuse  devise 
du  notaire  reçoit  son  application  : Lex  est  quodeumque 
noiamus  (ce  que  nous  notons  fait  loi).  Le  Code  de 
commerce  exige,  en  cflet,  que  tout  contrat  de  so- 
ciété anonyme  soit  authentique , ci  cette  authenticité 
u’a  de  valeur  réelle  qu’autapt  que  l'ofGcier  ministériel 
qui  la  procure,  comprend  toute  rétendue  de  ses  de- 
voirs. La  signature  n'est  point  ici  une  formalité  vul- 
gaire ; la  mission  du  rédacteur  ne  consiste  plus  dans 
une  simple  rectification  des  inconvenances  contre  le 
slylc  du  Formulaire , dans  le  redressement  des  disposi- 
tions trop  hasardées  contre  l'esprit  de  ta  loi , dans 
la  régularisation  de  clauses  trop  blessantes  contre  l'é- 
quité; elle  consiste  au  contraire  à réprimer  tous  les 
empiétemens  sur  la  règle  du  droit,  de  l'équité  et  de 
la  justice.  Le  rédacteur  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
le  contrat  qu’il  élabore , engagera  non  seulement  les 
personnes  qui  réclament  son  office,  mais  toutes  celle* 
aussi  qui  s'adjoindront,  qui  adhéreront  à son  acte. 
C'est  donc  à lui,  complètement  désintéressé,  imbu  de# 
sains  principes,  habitué  aux  affaires,  qu’il  appartient 
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«le  régler  par  des  dispositions  sensées,  équitables  et 
claires,  Pacte  qu»  sera  ta  loi  des  parties.  Il  y a là  une 
source  peu  exploitée  de  services  précieux  pour  la  chose 
publique  ; car  c'est  par  des  transactions  justes  que  la 
conGahce  s’établira,  et  que  la  prospérité  commerciale 
s’accroîtra. 

Nous  voudrions  pouvoir  pénétrer  dans  les  questions 
de  détails  auxquelles  donnent  naissance  les  étab'.issc- 
mens  des  sociétés  anonymes,  mais  chacune  de  ces  créa- 
tions a lieu  dans  des  circonstances  particulières , et 
leurs  moyens  varient  suivant  les  cas  ; vouloir  prévoir 
tous  les  cas,  ce  serait  n’en  embrasser  aucun.  Ceux-là 
seuls  qui  s inl  appelés,  soit  à formuler  les  conventions, 
suit  à y prendre  part , soit  à les  interpréter,  ont  la  pos- 
sibilité de  résoudre  chaque  problème  quand  il  se  pré- 
sente; mais  pour  nous,  les  problèmes  que  nous  serions 
obligés  de  supposer  seraient  innombrables  et  leur  solu- 
tion inutile,  ou  tout  au  moins  insulTisante. 

Il  est  cependant  une  règle  générale  à laquelle  tous 
les  contrats  de  sociétés  anonymes  doivent  se  reporter. 
Tous  ccs  contrats  doivent  d’abord  être  basés  sur  l’é- 
quité, et  ensuite  se  conformer  aux  dispositions  légales. 
I.’équilé  est  le  maintien  du  droit  individuel  sans  blesser 
te  droit  d'autrui  et  les  formes  de  la  loi  sont  les  moyens 
pour  arriver  à ce  but.  l.’équllé  domine  donc;  quand 
les  prescriptions  écrites  manquent,  elle  les  remplace; 
quand  elles  sont  obscures,  elle  les  interprète.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  rédiger  le  meilleur  acte  de 
société  ; et  quand  !e  rédacteur  aura  consulté  l'équité  et 
revêtu  les  dispositions  du  contrat  des  formes  juridiques, 
ses  clauses  empêcheront  la  chicane  ou  la  tueront. 

Celle  théorie  peut  sembler  vague,  et  cependant  elle 
est  assez  positive  pour  que  toute  personne  é laquelle 
on  reprocherait  d'y  avoir  manqué  se  considérât  comme 
blessée  dans  son  honneur.  Kilo  a donc  le  caractère  d'une 
vérité  manifeste, qui  ne  demande  qu’à  se  produire  en 
fait.  Dès-lors  son  application  ne  saurait  être  difficile. 
Voici  les  points  généraux  qu’il  faut  admettre  en  matière 
de  société  auonyme. 

La  Société  doit  ne  blesser,  ni  les  intérêts  des  etran- 
gers, ni  les  intérêts  de  ses  membres. 

Les  intérêts  des  étrangers  doivent  être  manifestement 
avertis  de  toutes  les  chances  qu'ils  encourent  ; les  clau- 
ses se  résumeront  donc  en  termes  clairs,  positifs  et  sans 
équivoque. 

Les  intérêts  des  associés  doivent  être  slipnlés  de  telle 
sorte , qu'aucun  préjudice  ou  privilège  ne  modifie  leur 
position. 

Le  capital  social  cl  réellement  établi  Indiquera  aux 
premiers  les  bases  de  la  responsabilité  qui  leur  est 
« (Te  rte , et  aux  seconds  les  termes  de  la  responsabilité 
qu’ils  peuvent  encourir. 

L’actif  de  la  société  sera  la  représentation  exacte  de 
toutes  les  fractions  qui  forment  le  tout. 

Toutes  les  formes  doivent  encore  tendre  à ce  résultat, 
queccsdeux  intérêts  soient  suffisamment  protégés.  Ainsi, 
dans  l'intérêt  des  étrangers  comme  des  sociétaires,  il  est 
utile  que  le  but  de  la  société  soit  indiqué  par  un  exposé 
général  de  scs  moyens  et  de  son  objet.  Le  programme  met- 
tra chacun  à même  de  calculer  les  chances  qui  lui  sont 
offertes,  par  la  comparaison  du  but  de  l'entreprise  cl 
des  capitaux  demandés  pour  l'atteindre.  Les  étrangers 
et  les  associés  agiront  en  pleine  connaissance  de  cause , 
et  c’est  la  vole  la  plus  sûre  pour  garantir  la  société  de 
‘outc  entrave  et  de  toute  contestation.  Ou  arrivera  eu 
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même  temps  à une  autre  conséquence  , les  mandataires 
ayant  toujours  en  regard  les  statuts  et  pouvant  être  faci- 
lement rappelés  par  tout  intéressé  à leur  observation,  ne 
s’écarteront  jamais  de  la  ligne  qui  leur  sera  tracée.  Cette 
méthode  conduira  enGn  nécessairement  à cette  juste  ré- 
partition des  charges,  et  des  bénéGces  qui  sont  l’essence 
même  de  la  société  anonyme.  Dès  qu’une  somme  déter- 
minée aura  été  Jugée  nécessaire  et  que  son  fractionne- 
ment aura  été  opéré  en  un  certain  nombre  d’actions , il 
s’ensuivra  que  chacune  des  actions  concourra  également 
à l’entreprise , et  qu’ainsi  leur  valeur  sera  égale. 

L'nc  fois  ces  données  admises,  elles  domineront  tout 
l’ensemble  du  contrat;  et  les  détails  d’administration, 
de  contrôle  et  de  délibération  devront  nécessairement  sc 
reporter  à la  règle  fondamentale.  Il  ne  faut  pas  s’y  trom- 
per , les  détails  sont  la  vie  même  de  la  société.  Cest 
beaucoup  que  de  justes  doctrines  aient  présidé  à sa  nais- 
sance, mais  les  difficultés  secondaires  peuvent  l’attein- 
dre da  s son  existence , ou  tout  au  moins  arrêter  le  dé- 
veloppement de  sa  force  et  de  son  activité.  Ce  malheur 
arrivera , si  les  devoirs  et  les  droits  des  administrateurs 
des  survcillans  et  des  associés  ne  sont  pas  bien  défiuis. 

L’acte  de  société  doit  considérer  loutsociélairc  comme 
ayant  fait  en  partie  abnégation  de  son  individualité.  Dès 
qu’il  s'est  associé,  il  a renoncé  à agir  par  lui-même  et 
d’après  sa  seule  opinion  ; il  s’est  soumis  à une  règle  com- 
mune, cl  toute  décision  fondée  sur  celte  régie  lui  de- 
vient obligatoire.  Le  mode  par  lequel  ces  décisions  doi- 
vent être  rendues  peut  varier  suivant  leur  importance, 
mais,  dans  les  Idées  ordinaires,  ce  mode  est  la  majorité. 
Toutes  les  fois  que  la  majorité  décide  dans  les  termes 
du  pacte  social , la  délibération  est  valable,  et  la  mino- 
rité doit  s’y  conformer. 

Ce  principe  est  évident.  Mais,  son  application,  souvent 
difficile , est  dans  certains  cas  ruineuse.  Si,  par  exemple, 
une  question  urgente  et  vitale  s’élève,  et  que  la  majorité 
ne  puisse  cire  acquise,  par  suite  de  l’incurie  d’une  par- 
tie nu  des  actionnaires,  qui,  duement  convoqués,  ne  se 
présentent  pas,  tous  les  autres  devront-ils  supporter  pas- 
sivement les  torts  de  cette  incurie?  La  société  devra-t- 
clle  périr  par  la  négligence  de  quelques  uns  de  ses  mem- 
bres ? La  raison  le  nie  et  l’expérience  l’afflrme.  Et  c’est 
encore  un  résultat  du  vague  de  la  loi,  et  de  l’imperfec- 
tion de  l’autorisation  administrative. 

U rédaction  peut  éviter  ce  danger.  Une  doctrine  de 
haute  raison  flétrit  celui  qui  déserte  sa  chose,  et  nul 
! texte  de  loi  ne  s'oppose,  suivant  nous,  à ce  que  tonte  dé- 
libération puisse  être  prise  à la  majorité  des  membres 
présens,  ou  régulièrement  appelés  d’après  les  stipulations 
j admises. 

Doilleurs,  deux  seules  suppositions  sont  Ici  admissl  - 
! blés;  ou  la  décision  aura  fait  le  bien  de  la  société,  et 
alors  personne  ne  réclamera,  ou  elle  aura  fait  le  mal, et 
l'absence  sera  une  complicité. 

Il  est  possible,  du  reste,  de  pousser  plus  loin  la  pré- 
voyance et  cela  a été  fait.  On  peut  exiger,  pour  une  pre- 
mière épreuve , la  majorité  de  tous  les  actionnaires,  et 
pour  une  seconde,  le  vole  seulement  des  actionnaires 
présens.  Mais,  suivant  nous,  celte  transaction  est  con- 
damnable ou  tout  au  moins  inutile.  Il  faut  que  tout  ac- 
tionnaire se  maintienne  dans  la  ligne  de  son  droit  et  do 
son  devoir,  et  l’infraction  à l’un  ou  l’autre,  doit  lui  clro 
imputée  \ une  seule  délibération  suffit. 

I Nous  n’avons  certainement  pas  entendu  poser,  dans 
1 un  article  de  Dictionnaire,  tous  les  principes  de  rédaç- 
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tion  d'an  contrat  aussi  Important  que  celui  des  sociétés 
anonymes;  personne  ne  l'aurait  eiigé  de  nous.  Nous 
avons  seulement  posé  quelques  bases  dont  on  peut  tirer 
les  conséquences , et  nous  croyons  avoir  au  moins  dé- 
montré toute  l'importance  qu'il  faut  attribuer  à la  con- 
fection de  pareils  actes.  Que  nous  ayons  bien  fait  com- 
prendre cette  importance,  et  nous  croirons  avoir  rendu 
un  véritable  service  au  commerce  en  général. 

Mais,  comme  nous  l’avons  indiqué,  indépendamment 
même  de  l'authentiqué  et  de  la  publicité,  les  intérêts 
particuliers  doivent  se  garantir  eux-mêmes  et  veiller 
à leur  conservation.  Nous  devons  donc  insister  sur  ce 
principe,  trop  clair  sans  doute,  mais  trop  communé- 
ment faussé , que  tous  les  contractons  doivent  sc  ren- 
dre compte  des  droits  et  des  devoirs  que  leur  attribue 
le  contrat  auquel  ils  apposent  leur  signature.  Si  celle 
vérité  vulgaire  était  toujours  mise  en  œuvre , les  dé- 
ceptions seraient  moins  communes  et  les  récriminations 
plus  sensées. 

A ces  garanties,  dont  la  valeur  est  facilement  appré- 
ciable, il  faut  ajouter  celle  qui  résulte  de  l'autorisation 
légale  du  gouvernement. 

I.'article  37  du  code  de  commerce  porte  : Jjx  société  ano* 
nyme  ne  peut  exister  qu’avec  l’autorisation  du  roi  et  avec 
son  approbation  pour  l’acte  qui  la  constitue  ; cette  autorisa- 
tion doit  être  donnée  dans  les  formes  prescrites  pour  les  rè- 
glement d'administration  publique. 

Comme  on  l'a  vu , la  société  anonyme  ne  présente 
pas  au  public  la  garantie  efficace  d'un  nom  ou  d’une  per- 
sonne, elle  n'offre  point  un  gérant  responsable,  et  échappe 
ainsi  à toute  action  Individuelle.  C'est  là  un  grave  dan- 
ger. • Les  entreprises  de  cette  espèce  (dit  M.  Pardessus) 

• pourraient  devenir  un  piège  tendu  à la  crédulité  des 

• citoyens  ; et  même  sans  qu’il  y ait  fraude , on  en  a 

• vu  qui,  mal  combinées  dans  leur  origine,  ou  mal  gé- 
» rées  dans  leurs  opérations,  avaient  fini  par  altérer 

• momentanément  le  crédit  général  si  essentiellement 

• lié  à celui  des  commcrçans.  Par  ee  motif,  dans  pres- 

• que  tous  les  pays  on  ne  permet  de  former  des  s«- 
» ciétés  de  celte  espèce  qu’avec  une  autorisation  du 

• pouvoir  législatif  ou  au  moins  du  gouvernement. 

• C'est  celte  dernière  (ajoute  M.  Pardessus)  qu’il  faut  ob- 
» tenir  dans  l'état  de  ta  législation  française.  • 

Contrairement  à l'avis  de  M.  Pardessus,  nous  soule- 
vons une  question  constitutionnelle  fort  grave  ; l’auteur 
que  nous  avons  cité  écrivait  en  1813,  et  le  Code  de 
commerce  devint  exécutoire  le  1"  janvier  1808.  A ces 
dcox  époques,  la  France  ne  jouissait  pas  d'une  constitu- 
tion libre.  Il  faudrait  examiner,  si  sous  l'empire  de  la 
charte  de  1814,  re visée  en  1830,  l'autorisation  des  so- 
ciétés anonymes  rentre  plutôt  dans  les  attributions  du 
gouvernement  que  dans  celles  de  la  législature.  Suivant 
nous , la  société  anonyme  étant  un  contrat  qui  met  en 
présence  deux  intérêts,  l'intérêt  particulier  des  socié- 
taires et  l'intérêt  général  du  public , les  chambres  re- 
présenteraient plus  logiquement  le  public  que  l'admi- 
nistration. Si  importante  que  puisse  être  la  garantie 
présentée  par  le  pouvoir  exécutif,  il  est  néanmoins  in- 
contestable que  le  pouvoir  légistatif  offrirait  une  garan- 
tie supérieure.  L'esprit  le  inoios  soupçonneux  admet 
qu'un  petit  nombre  de  personnes  puisse  être  circonvenu, 
et  la  raison  n'admet  pas  celte  circonvention  à l'égard 
d'assemblées  législatives  nombreuses.  Quant  à nous, 
nous  oserions  bien  affirmer  que  tous  les  >ices  que  nous 
avons  signalés  dans  la  législation  actuelle  des  sociétés 
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anonymes  seraient  détruits  par  ce  seul  retour  aux  forme* 
constitutionnelles.  Qu’on  y réfléchisse  bien  ; peuMtr# 
dans  celle  simple  permutation  d’autorité  se  trouve  te 
germe  de  la  plus  haute  prospérité  commerciale  à la- 
quelle la  France  puisse  prétendre. 

Et  ce  ne  sont  point  là  des  essais  aventureux.  Les 
chambres  législatives  sont  souvent  appelées  à autoriser 
des  sociétés  anonymes.  Cela  arrive  aux  termes  de  la 
constitution,  toutes  les  fois  qu'il  faut  établir,  au  profit 
d'une  nouvelle  entreprise,  un  impôt,  un  péage  sur  la 
public;  cela  est  arrivé  pour  la  construction  des  ponts 
et  des  chemins  en  fer  par  des  compagnies,  et  l’on  ne 
s'est  pas  aperçu  que  la  marche  des  affaires  en  ait  été  ni 
retardée  ni  entravée.  On  peut  assurer  aussi,  sans  té- 
mérité, que  les  actes  constitutifs  de  ces  sociétés  ont 
retiré  de  la  sanction  législative  celle  régularité  si  néces- 
saire qui  a manqué  à beaucoup  d'autres.  Que  ce  bienfait 
soit  compris, et  bientôt  il  ne  s'agira  plus  que  de  l'assu- 
rer, car  Usera  ifécessai rement  obtenu  par  la  seule  im- 
pulsion de  la  raison  publique. 

C’est  donc  comme  documcns,  en  quelque  sorte  ar- 
riérés, que  nous  transcrivons  ici  les  règlemens  actuel- 
lement encore  en  vigueur , qui  régisscut  la  formation 
des  sociétés  anonymes. 

Ces  dispositions  sont  contenues  dans  une  décision  ou 
instruction  du  ministre  de  l’intérieur,  publiée  le  31  dé- 
cembre 1807,  c’est-à-dire , la  veille  de  la  mise  en  vi- 
gueur du  Code  de  commerce. 

Art.  1er.  Les  individus  qui  voudront  former  une  so- 
ciété anonyme  seront  tenus  de  sc  conformer  au  Code  de 
commerce,  et,  pour  obtenir  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, ils  adresseront  au  préfet  de  leur  département, 
cl  à Paris  au  conseiller  d'Etat,  préfet  de  police,  une  pé- 
tition signée  de  ceux  qui  veulent  former  la  société. 

2.  I.a  pétition  contiendra  la  désignation  de  l'affaire, 
ou  des  affaires  que  la  société  veut  entreprendre,  le  temps 
do  sa  durée,  le  domicile  des  pétitionnaires,  le  montant 
du  capital  que  la  société  devra  posséder,  la  manière 
dont  ils  entendent  former  ce  capital,  soit  par  souscrip- 
tions simples  ou  par  actions,  les  délais  dans  lesquels 
le  capital  devra  être  réalisé,  le  domicile  choisi  où  sera 
placée 'l'administration,  le  mode  d'administration, et  enfin 
l'acte  ou  les  actes  d'association  passés  entre  les  intéressés. 

3.  Si  les  souscripteurs  de  la  pétition  ne  complètent 
pas  eux  seuls  la  société  qui  doit  être  formée,  s’ils  dé- 
clarent avoir  l’intention  de  la  compléter  lorsque  seule- 
ment ils  auront  reçu  l’autorisation  du  gouvernement; 
ils  devront  dans  ce  cas  composer  au  moins  le  quart  eu 
somme  du  capital,  et  s'obliger  à payer  leur  contingent 
aussitôt  après  l'autorisation  donnée. 

4.  Les  préfets  des  déparlemcns  et  le  préfet  de  police 
à Paris , feront , sur  la  pétition  à eux  adressée , toutes 
les  informations  nécessaires  pour  vérifier  les  qualités  et 
la  moralité,  soit  des  auteurs  du  projet,  soit  des  péti- 
tionnaires; ils  donneront  leurs  avis  sur  Futilité  de  l’af- 
faire , sur  la  probabilité  du  succès  qu'elle  pourra  obte- 
nir; ils  déclareront  si  l'entreprise  ne  parait  point  con- 
traire aux  mœurs,  à la  bonne  fui  du  commerce  et  au 
bon  ordre  des  affaires  en  général;  ils  feront  dos  recher- 
ches sur  les  facultés  des  pétitionnaires,  de  manière  a 
s'assurer  qu'ils  sont  en  étal  de  réaliser  la  mise  pour  la- 
quelle ils  entendent  s’intéresser. 

Les  pièces  et  l'avis  du  préfet  seront  adressés  au  mi- 
nistre. 

5,  Le  ministre,  après  avoir  examiné  la  proposition  * 
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I.i  soumettra  au  souverain,  en  son  conseil  d’Etat,  qui 
statuera  sur  son  admission  ou  son  rejet. 

G.  Il  ne  pourra  rien  être  changé  aui  bases  et  au  but 
des  sociétés  anonymes,  après  l’approbation,  sans  avoir 
obtenu,  dans  les  formes  prescrites  par  la  présente  in- 
duction, une  nouvelle  autorisation  du  gouvernement, 
et  ce  à peine  de  l'interdiction  de  la  société. 

Telles  sont  les  dispositions  générales,  et  l’on  peut,  en 
les  lisant , s’assurer  de  la  vérité  de  notre  assertion  : que 
des  attributions  de  cette  nature  appartiennent  plutôt  au 
pouvoir  législatif  qu’au  pouvoir  exécutif. 

Mais,  quant  à présent, clics  sont  légales,  et  c’cst  le  mo- 
tif qui  nous  les  a fait  rapporter. 

F.n  résumé,  les  conditions  premières  de  l’établissement 
d'une  société  anonyme  sont  : 1°  sa  rédaction  authenti- 
que, 2°  l’autorisation  du  gouvernement,  3°  la  publica- 
tion. Que  ces  trois  choses  soient  exécutées  en  conscience, 
cl  le  mal  que  nous  avons  signalé  diminuera.  B.  P. 

ANSÊATIQUES.  Voyez  Villes  a ns  k atiouks . 

ANTHRACITE.  Celte  substance  minérale  est  vulgai- 
rement connue  sous  les  noms  de  charbon  incombustible , 
de  houille  éclatante.  Le  mol  anthracite  est  dérivé  du  grec 
anlrax  (charbon 

La  France  abonde  en  anthracite.  Les  principaux  gise- 
mens  sont  dans  les  départemens  de  l’Isère,  des  Hautes- 
Alpes,  du  Gard,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarlhe.  On  le 
trouve  principalement  dans  les  terrains  Intermédiaires 
où  le  sol  est  en  général  maigre  cl  froid,  peu  propre  à 
li  culture.  Celle  substance  c*t  encore  bien  plus  abon- 
dante dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  qu’en  France. 
Oi'Cndant , pendant  l’année  is:j3,  il  en  a été  extrait 
chez  nous  les  quantités  suivantes  : 

Document  officiels. 


Hautes- Alpes I/*  10,000  kïlog. 

Isère  i;,7r»s,000 

Gard 1,01  *,000 

Mayenne l 1,328,000 

Sarlhe 12, 330,000 

Total  . . . 42,271,000  kilug. 


L’anthracite  est  noir , avec  un  éclat  métalloïde  bien 
sensible;  il  est  assez  friable  et  tache  les  doigts  en  y 
laissant  une  matière  tenace.  Il  ne  s’allume  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté,  et  seulement  à l'aide  d'une  souf- 
flerie puissante  et  non  interrompue;  mais  une  fois  allu- 
mé , c’est  un  excellent  combustible. 

L’anihraclle  est  essentiellement  composé  de  carbone  | 
presque  pur,  associé  à une  petite  quantité  de  principes 
volatils  ; quelquefois  cependant  on  le  trouve  mélangé 
accidentellement  de  quelques  substances  étrangères,  et 
uilre  autres  de  pyrite  de  fer,  de  matières  terreuses,  etc. 
Les  variétés  pures  et  bien  compactes  de  l’anthracite  ont 
une  pesanteur  spécifique  qui  va  jusqu’à  1,G,  l'eau  étant 
prise  pour  l’unité. 

La  difficulté  d’enflammer  l'anthracite  est  le  caractère 
qui  le  distingue  le  plus  nettement  des  houilles  propre- 
ment dites  ; et  le  plus  grand  ob'iaclo  qui  s’oppose  à son 
emploi  dans  une  foule  d’arts  est  l’espèce  de  décrépi  ta- 
lion qu’il  éprouve  en  s’allumant,  et  qui  le  réduit  instan- 
tanément en  poudre.  Cependant,  on  en  lire  un  très  bon 
parti , en  l’associant  en  poudre  avec  l’argile , dans  la 
fabrication  des  briquettes  et  bûches  pour  les  feux  de 
cheminée.  On  a aussi  imaginé  un  genre  de  construction 
de  fourneaux  qui  permet  de  s*cn  servir  avec  beaucoup 
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d’avantage  pour  la  cuisson  de  la  chaux  , des  briques  et 
même  de  la  poterie  de  terre. 

ANTIBES,  port  de  mer  du  dép.  du  Var,  arrond.  do 
Grasse.  Pop.,  5»6CS  hab.  Grand  commerce  de  poisson 
salé , d’etcellens  fruits  secs  et  d’huile  d’olive. 

ANTIDATE.  I/anlidale  est  l’apposition  sur  un  acte, 
d’une  date  antérieure  à l’époque  où  il  a été  contracté. 

Dans  les  affaires  commerciales,  où  la  régularité  peut 
seule  remédier  aux  inconvéniens  forcés  de  la  célérité, 
l’antidate  est  un  fait  grave,  et  peut  présenter  le  carac- 
tère d’un  crime.  Si  en  effet  l’an ti date  est  employée  pour 
détourner,  au  profit  de  quelques  individus,  les  valeurs 
qui  sont  le  gage  de  la  masse  des  créanciers,  elle  aide 
un  vol  par  le  concours  d’un  fa  ix.  Aussi  le  Code  de 
commerce  défend-il  d’antidater  les  ordres  des  billets  ou 
lettres  de  change,  à peine  de  faux.  Mais  celle  disposition 
n’est  pas  seulement  applicable  aux  moyens  de  transmis- 
sion des  effets  de  commerce,  elle,  l’est  plus  nécessaire- 
ment encore  à leur  création.  Si  l’engagement  même  est 
antidaté,  le  délit  est  plus  manifeste.  Le  simple  bon  sens 
indique  que,  dans  toutes  les  transactions  du  commerçant, 
l’antidate  pourra  être  recherchée,  par  la  seule  raisou 
qu’elle  servira  toujours  à couvrir  une  fraude.  A quoi  peut- 
il  servir  dans  des  actes  réguliers  de  mettre  une  date 
fausse  au  lieu  d'une  date  vraie?  La  criminalité  de  l’anti- 
date ne  sc  borne  pas  aux  billets,  aux  endossemens,  elle 
s’étend  à tous  les  engagemens,  elle  s'applique  même 
I aux  livres  de  commerce,  qui  doivent  être  cotés , para- 
| phis  et  visés,  soit  per  un  des  juges  des  tribunaux  de  com- 
merce , soit  par  le  maire  ou  un  adjoint , cl  tenus  par  or- 
dre DK  DATES,  sans  blancs,  lacunes,  ni  transports  en  marge. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  le  faux  ne  résulte  pas 
■ nécessairement  et  sans  justification  possible.de  l’antidate. 

Le  faux  n’est  par  lui-méme  un  crime  que,  lorsque  l'in— 

. lent  ion  de  nuire  à autrui  est  conslatéc.  Mais  les  com- 
merçai» ne  sauraient  trop  sc  prémunir  contre  des  abus 
' qui  ne  sauraient  leur  profiler  qu’au  préjudice  des  tiers, 

J et  dont  les  tiers  peuvent  à leur  tour  profiter  à leurs 
dépens. 

' La  langue  française  devrait  posséder  un  mol  pour 
' exprimer  le  contraire  de  l’antidate  ; mais  ce  mot,  qui 
serait  post-date,  n’existe  pas.  Ainsi,  l’on  dit  commu- 
nément qu'il  y a antidate  dans  un  acte  dont  la  date  a 
été  reculée  au  lieu  d’élrc  avancée.  Comme  nous  ne  ren- 
contrerons pas  le  terme  post-date , nous  avertissons  que 
les  conséquences  sont  les  mêmes  pour  les  deux  cas  , et 
que  le  faux  existe  aussi  bien  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
(Voyez  Date,  Endos  ou  Endossement  en  blanc.)  On 
trouvera  au  mol  Enregistrement  quelques  précautions 
indiquées  par  la  loi  pour  éviter  ces  inconvéniens  gra- 
ves; mais  ces  précautions  en  affaires  commerciales 
porteront  peu  de  fruit,  si  les  commerçai»  u’excrçeul 
pas  entre  eux  et  sur  eux-méines  une  police  plus  salutaire 
et  plus  efficace.  B.  P.. 

ANTILLES  (Grandes  et  Petites-)  et  mer  des).  Au- 
; cune  mer  connue  n'offre  un  archipel  aussi  nombreux, 
aussi  étendu,  des  lies  aussi  fertiles,  aussi  importâmes 
sous  les  rapports  de  richesse  et  de  commerce,  que  l’ar- 
chipel de? Antilles,  compris  entre  les  24*  12'  et  12*  10’  de 
latitude  septentrionale,  et  les  82»  et  02»  de  longitude, 
au  méridien  de  Paris, 

Il  est  situé  dans  le  golfe  du  Mexique  ; l’une  de  ses  ex- 
trémités, formée  par  l’ile  de  Cuba , s’appuie  sur  la  côte 
de  ta  province  continentale  de  Yucatan,  dont  elle  n'est 
I séparée  que  par  un  détroit  d'environ  vingt-cinq  lieue* 
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marines,  el  l’autre  extrémilé,  où  se  trouve  Die  de  la 
Trinité  (ci-devant  espagnole,  aujourd’hui  sous  la  do- 
mination anglaise),  est  presque  dans  le  même  parallèle 
que  le  centre  de  l'embouchure  de  l'Orénoquc. 

L’archipel  entier  des  Antilles  est  composé  de  quarante- 
cinq  îles  cultivées  ou  cultivables,  et  d'une  multitude 
d'ilots  plus  ou  moins  nus  et  stériles. 

Voici  la  division  que  l'usage  des  nations  a fait  adopter 
dans  la  nomenclature  des  Antilles  : 

Sous  le  nom  de  Grandes- 4 Mi  tin , on  comprend  en 
général  les  lies  dites  sous  le  vent , savoir  : Cuba , la  Ja- 
maïque, Haïti  ou  Saint-Domingue,  et Porto-Rico. 

Les  P élites- Antilles  ( Charibean-Islands  des  Anglais) 
oh  lies  Caraïbes , en  suivant  le  plus  exactement  possi- 
ble la  ligne  courbe  de  cet  archipel , se  composent  de 
Saint-Jean,  Saint-Thomas,  Sainte-Croix,  Tortola,  Vir- 
gin-Gorda,  Aniguada,  l'Anguille,  Saint-Martin,  Salnl- 
Barlbélemy,  Saba,  Saint-Kustachc,  Saint-Christophe, 
Nieves,  la  Rarboudc,  Anligues,  Mont-Serrat,  la  Gua- 
deloupe, la  Désirade,  les  Saintes,  Marie-Galante,  la 
Dominique,  la  Martinique,  Sainte-Lucie,  la  barbarie, 
Saint-Vincent,  les  Grenadins  (petit  archipel  dépendant 
des  gouvernemens  de  la  Grenade  et  de  Saint-Vincent, 
et  dans  lequel  on  distingue,  outre  un  assez  grand  nom- 
bre d'ilots  de  peu  d’importance,  et  dont  plusieurs  même 
ne  sont  susceptibles  d’aucune  culture  utile,  Beconya , 
Cariacou,  Canaoiian  , i Union),  la  Grenade,  Tabago, 
et  la  grande,  belle  cl  fertile  Trinité. 

Pour  compléter  cette  revue , on  est  forcé  de  quitter 
cette  première  ligne  et  de  sc  rejeter  sur  une  autre  plus 
a l'ouest,  où  l'on  trouve  la  Marguerite,  Torluga,  los 
Roques,  Orchilla,  Aves,  Curaçao,  Buen-A ire  el  Aruba. 
Nous  ne  parlerons  pas  en  particulier  d'un  très  grand 
nombre  d'ilots  incultes  ou  presque  incultes  et  inhabités, 
sans  aucune  Importance  pour  le  commerce,  el  la  plu- 
part entourés  d’une  ceinture  de  rescifs  dits  cayes,  qui 
en  dérendent  l'approche  à tous  vaisseaux  autres  que  les 
chaloupes  et  canots. 

Toutes  les  nations  navigalrices  et  commerçantes  se 
sont  unanimement  accordées  dans  la  désignation  des  An- 
tilles par  les  noms  tiiles  du  U eut  el  tilles  sous  le  Peut 
(en  anglais,  H'induard-islnnd » cl  letteard-islands  ).  Celle 
distinction,  qui  ne  semble  pas  très  rationnelle,  ne  re- 
pose que  sur  la  considération  assez  vague  et  mal  déter- 
minée par  leur  situation  respective,  de  celles  de  res  lies 
qui  reçoivent  les  premières  1rs  vents  tieet,  souillant  ha- 
bituellement dans  ees  parages , cl  de  celles  sur  lesquelles 
ces  vents  n’arrivent  que  plus  lard.  Voici,  quoi  qu'il  en 
soit,  la  division  adoptée  : Cuba,  la  Jamaïque,  Porto- 
Rico  et  la  Marguerite,  Torluga,  Los-Roques,  Orchilla, 
Aves,  Curaçao,  Buen-Alre  cl  Aruba,  sont  les  lies  dites 
sons  le  Peut,  el  tout  le  reste  est  réputé  Iles  du  Peut.  On 
donne  aussi  assez  généralement  le  nom  d'iles  des  Pierges 
a un  groupe  des  Iles  du  Vent,  dont  Saint-Thomas  et 
Sainte-Croix  sont  les  Iles  principales. 

On  trouve  dans  toutes  les  descriptions  de  l'archipel 
des  Antilles  ou  colombien , qu’il  sc  présente  sous  la  figure 
d'un  fer  à cheval  ou  d’un  arc  de  cercle.  Pour  en  oll'rir 
une  idée  plus  exacte,  il  vaudrait  mieux  dire  que  l'ob- 
servateur, se  plaçant  sur  le  continent  ou  terre-ferme 
d’Amérique,  dans  le  seizième  parallèle,  aurait  devant 
lui,  à droite  et  à gauche,  deux  cordons  d’iles  presque 
parallèles  entre  eux,  mais  sur  un  prolongement  plus 
considérable  à sa  gauche  qu’à  sa  droite,  et  dont  les 
extrémités  se  raccorderaient  par  un  arc  de  cercle 
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Les  Anglais  possèdent  actuellement,  dans  cet  archi- 
pel , la  Jamaïque,  la  Bnibadc , la  Grenade  et  les  Grena- 
dins, Saint-Vincent,  Sainte-Lucie,  Tabago,  la  Trinité, 
la  Dominique,  Saint-Christophe,  Antigues , Nieves, 
Montserrat,  Tortola,  Virgin-Gorda  , l’Anguille  et  la 
Darboude.  Les  Français  n’y  sont  restés  maîtres , par 
les  derniers  traités,  que  de  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe avec  ses  dépendances  (Marie-Galante,  les  Saintes 
el  la  Désirade),  et  de  la  partie  française  de  Saint-Mar- 
tin, Les  Espagnols  sont  demeurés  en  possession  de  Cuba, 
de  Porto-Rico,  el  la  république  de  Colombie  leur  dis- 
pute la  Marguerite,  Torluga  et  Los-Roques.  Les  Hol- 
landais possèdent  une  partie  de  Saint-Martin,  Saba, 
Saint-Eustache,  Aves,  Curaçao,  Buen  Aire  et  Aruba. 
Les  Suédois  jouissent  encore  de  Saint-Barthéienry , et 
les  Danois  occupent  Saint-Jean,  Sainte-Croix  ci  Saint- 
Thomas.  Haiti  est  républicaine  et  Indépendante,  el  Ani- 
guada  reste  inculte  et  non  réclamée  par  aucune  nation. 

Il  se  trouve  des  ports  et  des  havres  sur  tous  les  points 
de  la  circonférence  des  Antilles;  mais  ceux  qui  sont  si- 
tués à l’est  dans  ces  Iles,  sont  bien  moins  sûrs  et  ordi- 
nairement moins  spacieux  que  les  ports  delà  côte  occi- 
dentale. Les  bancs  de  sable  et  les  rochers  ou  rescifs, 
désignés  aux  Antilles  sous  le  nom  de  cayes,  y sont  mal- 
heureusement trop  fréquens  : c'est  surtout  sur  les  côlcs 
d'Haiti  el  de  Cuba  qu’ils  abondent. 

Les  observateurs  peu  attentifs  n’aperçoivent  dans  les 
Antilles  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse  et  celle 
des  pluies  abondantes,  appelée  dans  le  pays  hivernage . 
Cependant,  une  transition  bien  marquée  dans  tous  les 
phénomènes  météorologiques  tranche  assez  distincte- 
ment les  époques  équinoxiales  correspondantes  aux 
quatre  saisons  de  l’Europe.  Le  temps  sec  commence 
assez  généralement  à la  mi-novembre  et  continue  ainsi 
jusque  vers  la  mi-avril  ; arrivent  alors  les  pluies  douces, 
mais  qui  augmentent  ensuite  continuellement, accompa- 
gnées de  vlolenséclatsde  tonnerre,  jusqu’en  octobre.  C'est 
| alors  le  règne  des  raz-de-marée  et  des  terribles  ouragans, 

! deux  fléaux  dont  les  Antilles  sont  affligées.  La  quantité 
annuelle  de  pluie  dans  ces  climats  est  évaluée  moyenne- 
ment de  ICO  h 400  pouces  dans  les  parties  montagneuses,, 
mais  elle  n’excède  pas  80  pouces  dans  la  plaine. 

Les  raz-de-marée  sont  également  à craindre  pendant 
la  saison  d'hivernage , sur  les  rades  ouvertes  principa- 
lement, qu’on  appelle  rades  foraines.  Pendant  celte  sai- 
son , il  est  enjoint  aux  gros  vaisseaux  marchands,  et  à 
plus  forle  raison  aux  bàtimcns  de  l’Etat , de  quitter  ces 
rades  pour  aller  sc  mettre  en  sûreté  dans  des  ports  mieux 
abrités,  qui,  le  plus  ordinairement,  sont  situés  sur  la 
rôle  occidentale  des  Iles.  C’est  ainsi  qu’à  la  Martinique^ 
par  exemple , la  rade  de  Saint-Pierre,  principal  siège  du 
commerce  dans  la  colonie , mais  qui  est  sujette  aux  raz- 
de-marée,  est  désertée  pour  aller  au  port  d'hivernage 
(le  Fort-Rojal).  Parmi  les  assauts  continuels  que  la 
mer,  cet  élément  inquiet  et  indocile,  livre  aux  terres  qu’il 
entoure , le  phénomène  du  raz-de-marée  est  un  des  plus 
dangereux  el  jusqu'ici  l'un  des  moins  bien  expliqués. 
Les  vagues,  qui  de  loin  paraissent  s’avancer  tranquille- 
ment jusqu'à  la  portée  de  deux  à trois  cents  toises,  s’é- 
lèvent tout-M-coupen  touchant  presque  au  rivage, comme 
si  elles  étaient  poussées  obliquement  par  une  force  irré- 
sistible, el  viennent  crever  sur  la  grève  avec  la  plus  fou- 
gueuse el  la  plus  bruyante  violence.  Les  vaisseaux  qui 
sc  trouvent  alors  très  près  des  côtes  ou  sur  les  rades  dé 
; couvertes,  ne  peuvent  ni  gagner  le  large,  ni  se  soutenir 
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sur  leurs  ancres , et  vont  sc  briser  contre  terre  sans  au- 
cune possibilité  de  salut. 

Les  ouragans  dont  la  mémoire  a laissé  le  plus  d’cfTroi 
nui  Antilles,  sont  ceui  des  années  1766,  1779,  1780, 
1788,  1813  et  1817. 

Le  phénomène  des  venu  alités  ( iratle  wiuds  des  An- 
glais) qui  souillent  régulièrement  sous  l'équateur  et 
jusqu'au  30“'  parallèle , n’est  pas  moins  curieux , mais 
il  est  du  moins  susceptible  d'une  explication  plausible. 

La  vitesse  des  courons,  dans  les  mers  des  Antilles , est 
puissante , mais  en  même  temps  très  variable  d’un  canal 
inter-insulaire  à l'autre;  et  cela  doit  être,  en  efl’ct,  car  on 
sait  que  cette  vitesse  dépend  des  conditions  combinées 
de  la  largeur  cl  de  la  profondeur  du  lit  des  canaux  ; or, 
rien  de  plus  variable  que  ces  élémens  du  problème  pour 
les  canaux  qui  séparent  ces  Itcs.  En  général , ces  eaux 
sont  peu  profondes  aux  Antilles  ; mais  cependant,  pour 
certains  canaux,  la  profondeur  va  jusqu'à  150  brasses, 
tandisque  dans  d'autres,  tels  que  ceux  entre  Saint-Vincent 
et  la  Grenade , elle  n'est  pas  même  de  10  brasses. 

Les  Antilles  n'ayant  jamais  été  réunies  par  un  lien 
commun  entre  elles , mais  ayant  passé  tour  à tour  entre 
les  mains  des  diverses  puissances  de  l’Europe,  suivant  la 
chance  des  combats  et  des  traités,  ne  présentent  aucune 
unité  dans  leur  histoire.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  se 
rapporte  à celle  de  leur  découverte , qui  set  due  en  pres- 
que totalité  à Christophe  Colomb  dans  scs  trois  premiers 
v oyages. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  productions,  td  de  la  ma- 
tière des  échanges  entre  les  Antilles  et  la  métropole; 
tout  cela  trouvera  pince  dans  l’article  capital  et  élaboré 
que  nous  nous  proposons'd'oflrir  à nos  lecteurs,  dans  son 
ordre  alphabétique  et  sous  le  litre  de  Statistique  cêné- 
r,  a i-K  et  balance  du  commerce  du  inonde  entier, 

ANTIMOINE.  Métal  cassant,  autrefois  rangé  dans  la 
catégorie  des  demi- métaux,  d’après  les  idées  du  temps. 
Ou  le  rencontre  quelquefois  dans  ta  nature,  à l'étal  de 
pureté  (natif)  ; mais  c’est  là  un  des  cas  les  plus  rares. 
I.'nntimoinc  natif  jouit  d'un  brillant  métallique  consi- 
dérable; sa  couleur  est  blanche,  son  tissu  lamcllcux, 
sa  fragilité  extrême  ; il  est  assez  mou  pour  être  rayé  par 
une  pointe  de  laiton.  Réduit  en  poudre  et  projeté  sur 
des  charbons  ardens , il  s’évapore  en  fumées  blanches 
et  lourdes.  On  n’en  trouve  guère  que  dans  quelques 
filons,  et  en  petites  masses  lamellaires.  Mais  les  com- 
binaisons naturelles  de  l'antimoine  sont  bien  plus  fré- 
quentes et  surtout  plus  abondantes  et  plus  volumineuses. 
(Quelquefois  il  n’est  simplement  qu’uni  à l'oxygène,  c'est 
alors  un  oxide  d'antimoine  ; souvent  encore  il  est  allié 
a d'autres  métaux  ; mais  les  grandes  masses  d'antimoine, 
celles  qui  donnent  lieu  à l’exploitation  commerciale,  l'of- 
frent combiné  avec  le  soufre,  et  celle  mine  est  générale- 
ment composée,  sur  100  parties,  de  27  soufre  et  73  anti- 
moine. Ce  sulfure  est  d’un  grisde  plomb,  et  cristallise  en 
prismes rhomboulaux,  souvent  terminés  par  une  pyra- 
mide à quatre  faces,  jouissant  de  beaucoup  d'éclat  métal- 
lique. L'exploitation  du  sulfure  d’antimoine,  pour  en 
extraire  le  métal,  est  une  des  opérations  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  faciles  de  la  métallurgie , et  comme  les 
giscmciis  sont  nombreux  et  abondant , l'antimoine  n'a 
dans  le  commerce  qu’une  valeur  très  pou  élevée. 

Les  usages  de  l'antimoine  sont  nombreux  , cl  il  rend 
d'imporlans  services  dans  les  arts.-  Les  préparations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  II  est  employé  sont 
très  variées.  Nous  lui  devons  le  kennts  minéral , le  soufre 
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duré  d'antimoine,  Yantimoine  diaphonique , employé  non 
seulement  en  médecine , mais  eu  grande  abondance  pour 
le  vernis  jaune  des  faïences  et  poteries;  mais  le  médi- 
cament héroïque  qu’on  en  prépare,  c'est  l 'éméiique  ou 
tartre  slibié , du  nom  latin  de  l'antimoine , siibium.  L’é- 
métique est  un  sel  double  d'antimoine,  de  potasse  et 
d’aride  tarlrique.  L'oxide  d’antiinoineenlre  dans  la  com- 
position du  jaune  de  Naples  , et  on  connaît  sous  le  nom 
de  baume  d’antimoine  une  préparation  qui  sert  à bronzer 
les  métaux,  et  surtout  le  fer. 

L'antimoine  entre  pour  une  grande  proportion  dans 
la  composition  des  caractères  d’imprimerie,  et  on  l’allio 
souvent  avec  les  autres  métaux  âbas  prix,  pour  la  fabrica- 
tion de  beauroupdc  petits  ustensiles, entre aulresdes ro- 
binets ou  chante-pleures:  le  métal  dit  d'Alger, dont  on  fait 
des  couverts  qui , étant  neufs  ont  un  si  vif  éclat,  niais 
qui  sont  extrêmement  cassans,  contient  une  grande  pro- 
portion d’antimoine.  Il  sert  encore  à la  fabrication  de 
crayons  qui  imitent  de  loin  ceux  de  graphite  ou  plom- 
bagine. Il  durcit  beaucoup  l'étain,  et  on  a tiré  parti  do 
cette  propriété  pour  les  planches  à graver  la  musique. 
L'antimoine  dégagé  du  soufre  prend  dans  le  commerce 
le  nom  de  régule  d’antimoine. 

Dans  le  commerce,  on  tire  l’antimoine  principalement 
de  la  France  centrale,  de  l’usine  d’Altona,  en  West- 
phalie,  de  la  Hongrie,  de  l’Angleterre,  où  II  abonde 
dans  les  comtés  de  Cornouailles  et  de  Dcvon  ; la  pro- 
vince de  la  Manche,  en  Espagne,  en  fournil  aussi.  D'a- 
près les  documens  officiels , voici  quel  était,  en  1833, 
l’état  de  l'exploitation  des  mine'  d'antimoine  en  France; 

Dépl.duTuy-dc-Dùmc.3  usines  en  activité. — Valeur 
produite 152,350  fr. 

Haute-Loire 1 21,825 

Lozère 2 G,  050 

Ardèche 1 25,438 

Gard 1 21,120 

8 produit.  226,783  fr. 

L' antimoine  sulfuré  paie  à l’entrée  un  droit  de  11  fr. 
pour  100  kil.  par  navires  français,  cl  de  12  fr.  par  na- 
vires étrangers.  L'antimoine  métallique  paie  un  droit  de 
G et  de  28  fr.  CO  cent.  Les  importations  et  les  exporta- 
tions sont  peu  considérables. 

ANVERS  ( Antwcrpen  ) , principal  port  marchand  du 
royaume  de  lielgique.  Long.  E.  2°  3’  55”;lat.  61*  13’  HT. 
C’est  une  ville  considérable  et  très  forte,  située  sur 
l'Escaut,  à 17  lieues  de  la  mer,  9 de  Bruxelles,  avec 
t.iqucile  elle  communique  par  un  canal;  80  de  Taris, 
70  de  Londres,  30  d'Amsterdam.  La  population , qui 
n'est  plus  aujourd'hui  que  de  72,000  hahilans,  s’élevait 
autrefoisâ  200,000.  Avant  sa  prise  par  les  Espagnols,  en 
1 585,  Anvers  était  une  des  plus  importantes  cités  commer- 
ciales de  l'Europe,  mois  elle  souffrit  beaucoup  par  suite 
de  cet  évènement.  En  1648 , la  fermeture  de  l'Escaut  fut 
stipulée  entre  l'Espagne  et  la  Hollande  parle  traité  de 
Weslphalie,  et  elle  a subsisté  jusqu'à  l’occupation  de  la 
Belgique  par  les  Français.  Le  commerce  maritime,  dont 
la  prospérité  a toujours  dépendu  de  l’ouverture  et  de 
la  fermeture  dcce  fleuve,  a repris  un  grand  essor  depuis 
que  la  navigation  est  redevenue  libre.  En  1803,  Napo- 
léon Ct  commencer  d'immenses  travaux  pour  l'agran- 
dissement du  port  d'Anvers  : trois  vastes  bassins  et  huit 
canaux,  creusés  par  scs  ordres,  permettent  aux  plus 
grands  bàtimcns  de  venir  sc  ranger  le  long  des  quais, 
le  port  est  profond  et  commode,  et  peut  contenir  plus 
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de  1, 000  vaisseaux,  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la 
ville  au  moyen  des  canaux.  Presque  tout  le  commerre 
étranger  de  la  Belgique  se  trouve  concentré  maintenant 
dans  Anvers, qui  est  redevenue  une  place  d'une  grande  im- 
portance commerciale.  Conformément  au  décret  de  1810, 
toutes  les  marchandises  sont  admises  en  entrepôt  à An- 
vers , et  peuvent  être  exportées  en  payant  un  droit  de 
l/2  pour  0/0  sur  la  valeur.  Les  exportations  consistent 
principalement  en  grains,  graines,  toiles,  dentelles,  tapis, 
lin,  suir,  houblon,  etc.;  les  importations,  en  coton,  vins, 
quincaillerie,  sucre,  tabac,  café  et  denrées  coloniales  de 
toute  espece. 

Le  commerce  d’Anvers  soutint  beaucoup  en  1831  et 
133?,  par  suite  des  hostilités  entre  la  Belgique  cl  la 
Hollande.  En  1831,  il  n’entra  dans  le  port  que  380  na- 
vires étrangers,  tandis  que  dans  les  années  précédentes 
il  en  était  arrivé  un  nombre  prés  de  deux  fois  plus  con- 
sidérable. 

Pendant  l’année  1831,  il  est  venu  de  l’étranger  à j 
Anvers  388  navires,  jaugeant  51,849  tonneaux;  il  en  est  i 
sorti  242  navires,  jaugeant  32,438  tonneaux.  Les  puis-  ’ 
sances  qui  ont  particulièrement  alimenté  cette  naviga- 
tion, sont  l’Angleterre,  la  Suède,  les  États-Unis,  la 
Russie,  le  Brésil  et  la  France.  Les  relations  d’Anvers 
avec  ce  dernier  pays  ont  employé  à l'entrée  26  navires, 
jaugeant  2,308  tonneaux,  dont  15  navires  jaugeant 
1,113  tonneaux,  sous  pavillon  français.  A la  sortie, 
28  navires  jaugeant  3,012  tonneaux;  sur  ce  nombre, 

14  navires  jaugeant  1,543  tonneaux,  portaient  le  pavil- 
lon français. 

Anvers  a importé,  durant  le  même  exercice,  pour  ! 
nne  somme  de  46,387,400  fr.  de  marchandises,  parmi  j 
lesquelles  on  distingue  les  suivantes  : 
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Cafés,  pour 12,100,300  fr. 

Sucres 6,689,300 

Cuirs 5, 1 40,900 

Grains  cl  graiues 4,015,800 

Teintures 1,850,300 

Tabacs 1,038,700 

Potasses 1,498,400 

Colons 1,248,700 

Culs 1,104,800 


Les  importations  effectuées  de  France  à Anvers  sont 
évaluées  à 2,281,500  fr.,  dont  580,800  fr.  devins  cl  eaux- 
de-vie;  384,300  fr.  de  drogues;  115,000  fr.  de  fruits; 
75,200  fr.  de  cafés;  65,100  fr.  d'huiles,  et  le  reste  en 
épiceries,  thés  et  teintures. 

Quoique  la  navigation  de  l'Escaut  ait  été  suspendue 
pendant  les  six  dernières  semaines  de  l'année  1832,  Je 
port  d'Anvers  a reçu,  durant  celte  année,  863  navires  de 
plus  qu'en  1831  , et  303  de  plus  qu'en  1829,  dernière 
année  de  la  plus  haute  prospérité  de  celle  place.  Il  est 
vrai  que  cet  accroissement  provient  du  besoin  de  cé- 
réales ressenti  en  Belgique  en  1832,  c'est-à-dire,  d'une 
cause  acridcnlelle.  — Il  est  entré,  dans  ce  port,  1,246 
navires  jaugeant  151,042  tonneaux;  et  il  en  est  sorti 
1,269  navires  jaugeant  157,801  tonneaux.  54  navires 
français,  jaugeant  4,605  tonneaux,  ont  pris  part  à la 
navigation  directe  entre  la  France  et  Anvers  ; savoir  : 
à l’entrée,  28  jaugeant  2,310  tonneaux;  à la  sortie,  26 
jaugeant  2,295  tonneaux. 

Le  commerce  d'Anvers,  en  1832,  a donné  les  ré- 
sultats suivans  : les  importations  se  sont  élevées  à 
110,310,800  fr.,  cl  les  cxpoi talions  à 11,225,300  fr.  Le 
montant  des  importations  a excédé  de  03,453;4U0  fr., 
celles  de  l'année  précédente. 

En  1832,  les  échanges  entra  Anvers  et  la  Frauce  ont 
compris  surtout  les  objets  suivans  ; 


IMPORTATIONS 

DE  FRANCE  A ANVERS. 


EXPORTATIONS 

D'ANVERS  COUR  LA  FRANCE. 


Vins..  . . 
Tissus. . . 
Teintures. 
Drogues.  . 
Huiles. . . 
Cuirs  secs. 
Sucres.  . 
Spiritueux 
CaTés.  . . 
Laines.  . 
Fruits.  . 


5.235.400  fr. 

1.929.400 
690,700 

540.300 

408.600 
363,800 

173.900 

163.900 
148,200 

121.300 

105.600 


(,  , ( blancs. ...  51,400  fr. 

Tissus  j e co  0,1  \ imprimés.  . 85,300 
t de  lin  et  de  chanvre.  74,200 

| 210,900 

Mélaux  bruts  et  ouvrés 

. 125,200 

Zinc. 

. 97,400 

Lins  bruts  et  peignés 

. 80,000 

Monnaies.  Les  comptes  se  tiennent  généralement  au-  j 
jourd'hui  en  florins  de  1816,  dit  des  Pays-Nas,  valant  à i 
peu  près  2 fr.  11  c.;  le  florin  sc  divise  en  20  sous,  et  le 
sou  en  5 cent.  Anciennement  les  complusse  tenaient  en 
livres  flamandes  de  2 l/2  rixdollars  =■  20  shillings,  — 
120  sluvers,  — 200  groals , — 1,920  pfennings.  La  risdalc 
pa lagon  ou  daalder  est  une  autre  monnaie  de  compte  cl 
de  change;  elle  vaut  2 2/3  florins  ou  8 shillings  flamand'. 
Depuis  la  dernière  révolution,  les  écritures  se  tiennent  , 
en  francs  et  centimes  ; et,  non  content  d’en  ordonner 
l’usage,  le  gouvernement  belge  a fait  frapper  sa  monnaie  | 
au  titre  français  et  sous  les  mêmes  divisions  et  déno- 
minations. ( Voyei  Tableau  des  Monnaies.) 

Poids  et  Mesures . D’après  une  loi  de  1816,  le  système  I 
français  de  poids  et  mesures  a été  adopté  dans  les  ! 


Pays-Bas,  mais  les  anciennes  dénominations  sc  sont 
maintenues.  I.a  livre  est  l'unité  de  poids , et  correspond 
au  kilogramme.  (Voyez  Amsterdam.) 

Anciens  poids  auxquels  on  se  reporte  quelquefois  .*  Le 
quintal  de  100  livres,  égal  à 46,750  kil.;  le  schipottndé ga> 
à 3 quintaux,  et  le  stone  à 8 litres. 

Anciennes  mesures  ; l viertel  de  grains  contient  4 ttme- 
ken;  37  l/2  vierlels  font  1 last , et  40  vierlels  environ 
12.403  litres,  l’aam  de  vin  contient  50  stoopens , et  est 
évaluée  à 137.4  litres. 

JVoitveau  système  : 100  livres  valent  100  kilogrammes, 
ou  212  l/2  anciennes  livres  d’Anvers.  Un  baril  équivaut 
à 100  litres,  ou  26  1/2  gallons  anglais. 

Règlement  de  douane.  Les  capitaines  des  navires  arri- 
vant à Anvers, ou  dans  tout  autre  port  de  la  Belgique, 
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doivent  faire  dan»  le»  vingt-quatre  heure*  une  décla- 
ration par  écrit  des  marchandises  qui  composent  leur 
cargaison,  spécifiant  les  marques  et  le  nombre  des 
caisses,  ballots,  etc.;  leur  valeur  suivant  le  prix  cou- 
rant au  moment  où  leur  déclaration  est  faite;  le  nom 
du  nas  ire,  ainsi  que  celui  du  capitaine,  et  du  pays 
auquel  il  appartient,  etc. 

fiente  des  marchandise %.  Il  est  généralement  accordé 
5 pour  o/o  pour  le  paiement  à 20  jours , et  l/î  pour  o/o 
pour  un  crédit  de  six  semaines  ou  deux  mois.  Sur  les 
colons,  & JO  jours  de  terme,  on  accorde  3 pour  0/0,  cl 
l/2  pour  0/0  à deux  ou  trois  mois;  sur  les  cendres, 
cuirs  et  sucres  , 3 pour  o/o  pour  JO  jour»  de  terme , et 
l/2  pour  o/o  pour  trois  mois 

Usances , change.  Les  cours  des  change  h Bruxelles 
et  à Pari*  sont  à peu  prés  les  mêmes  qu’à  Anvers,  cl 
les  usances,  dins  ces  trois  principales  villes  de  com- 
merce, comme  à Amsterdam.  On  y accorde  un  jour  de 
grâce,  les  jours  de  fête  non  compris. 

Tares  ou  bonifications.  Café  des  Indes  occidentales,  du 
Brésil  et  de  Java  en  simples  caisses,  J par  cent  ; et  de 
la  Havane  en  joncs,  1 /j  livre  par  balle  extra  ; Bourbon 
en  caisses  entières,  4 l/î  livre*,  et  en  demi-caisses, 

5 l/î  livres.  Piment,  poivre  et  gingembre  en  balles, 

2 par  cent;  sur  ces  article*,  ainsi  que  sur  le  café  en 
caisses  ou  en  barils,  lare  réelle. Cassialignea,  et  cannelle 
en  balles,  10  par  ccnt;  et  en  caisses,  C j fi  l/i  livres. 
Cendres,  12  par  ccnt.  Quercitron,  10  par  cent.  Coton 
en  balles,  4 par  cent,  non  compris  la  corde;  et  en 
aérons,  fl  livres  par  seron.  Crin  de  cheval,  tare  réelle. 
Indigo  en  caisses  ou  en  barils,  lare  réelle  ; et  en  serons,  J 

6 iji  â 7 livres  par  seron*.  Itlz  en  caisse,  12  par  cent  ; 
et  en  balle*,  2 par  cent.  Sucre  de  Muscovado  en  caisses 
et  en  barils,  et  de  la  Havane  en  boites,  !4  par  cent, 
du  Brésil  en  caisse»,  IC  par  cent  ; de  Java  cii  canastrcs 
et  paniers,  0 par  cent  ; Siam  et  Manille  en  balles,  3 par 
cent;  du  Bengale  en  triples  balle»,  & livres  chaque  ; 
Bourbon  en  natte,  G par  cent.  Thé  Bohea,  non  compris 
la  corde,  4fl  livres  par  caisse,  24  livres  par  t fi  dito, 
et  13  livres  par  l/4  dito,  14  1 fi  livres  par  l/3  duo ; thé  j 
noir  et  vert,  bonne  qualité,  12  i 13  livres  par  l/4  de  I 
caisse,  9 livre*  par  l/fl  dito,  7 livre*  par  l/i),  6 livres  | 
par  l/lî  dito,  3 livres  par  l/lfl  dito,  et  2 par  cent  en  I 
boites.  Tabac,  lare  réelle.  Il  n’est  point  accordé  de  draft 
ni  autres  réductions 

ANZIN  (départ.  du  Nord,  arrond.  de  Valenciennes).  j 
Pop.,  4,250  hab.  Chef-lieu  d’une  grande  exploitation  de  j 
charbon  de  terre,  sur  laquelle  il  y a 40  puits  d'extraction,  j 
Fonderie  de  fer,  verreries  considérable*. Voyez  Houilles.  ; 

APALATH.  Voyez  Aspalatr. 

APOCYN  à la  ouate,  ou  Asclépiade  de  Syrie.  ( si  scie - 
pias  syriaca.  ) 

Celle  espèce , de  la  nombreuse  famille  des  apocynécs , 
est  la  seule  utile  dans  le»  arts,  et  la  seule  dont  le  pro- 
duit soit  matière  de  commerce.  La  matière  soyeuse  et 
douce  de  ses  gousse»,  la  niasse  de  ses  liges,  et  l’excel- 
lente huile  qu’on  retire  de  *cs  semences,  la  rendent  ; 
précieuse. 

Quoique  indigène  a la  Syrie  , à l'Égypte  et  à la  Pa-  ; 
lesline , elle  pourrait  supporter  en  pleine  terre  la  lem-  | 
pérature  de  notre  climat  de  la  France  méridionale.  ! 
Les  aigrettes  de  cette  asclépiade,  vulgairement  dite  â j 
la  ouate,  participent  des  propriétés  de  la  soie  cl  de  celles 
du  coton  ; elles  sont  d’une  finesse  extrême,  ont  un  éclat 
brillant;  la  longueur  des  Glamcns  est  au  moins  de  25 


millimètre*  , et  souvent  il*  en  ont  jusqu’à  60.  On  s'en 
fert  pour  ouater  les  vèlemens  , garnir  les  coussins , les 
couvre-pieds,  pour  fabriquer  des  couvertures,  etc.  La 
filasse  extraite  des  liges  , traitée  comme  du  chanvre,  sc 
convertit  en  un  fil  plein  de  nerf,  et  qui  donne  des  toiles 
d'une  grande  finesse  et  d'une  grande  force.  Nous  con- 
sidérons la  culture  de  l’apocyn  â ta  ouate  comme  une 
spéculation  à tenter  en  Algérie. 

APOSTILLE.  L’apostille  est  une  note  ajoutée  à un  * 
écrit  dont  elle  confirme,  modifie  ou  éclaircit  le  sens. 

Il  n’est  point  ici  question  des  apostilles  usitées  dan* 
le  monde  politique,  et  dont  l’importance  a diminué  en 
raison  de  l'abus  énorme  qu’on  en  a fait  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années.  Nous  ne  considérons  l'apostille 
que  sous  le  point  de  vue  commercial.  Ainsi  envisagée  , 
elle  n’est  certainement  pas  sans  valeur,  car  elle  peut 
renfermer  un  engagement  tout  entier.  Ici , comme  par- 
tout, ou  rencontre  le  double  rapport  sous  lequel  tous 
les  actes  de  la  vie  humaine  sc  présentent  : le  rapport  of- 
ficiais et  le  rapport  officiel. 

Sous  le  rapport  officieux , l’apostille,  libre  et  dégagée 
de  toute  formalité  régulière,  est  une  recommandation, 
qui  appuie  les  propositions  de  la  lettre  à laquelle  elle 
est  surajoutée,  les  explique  et  les  fortifie.  C’est  ainsi 
qu'un  négociant,  voulant  établir  des  relations  nouvel- 
les, réclame  l’apostille  de  personnes  recommandables, 
pour  obtenir  la  confiance  de  correspondons  inconnus 
auxquels  il  veut  s'adresser.  Dans  ce  cas  l’apostille  n’en- 
t raine  anruue  autre  obligation,  que  celle  de  garantir  aux 
tiers  à qui  elle  est  adressée,  la  certitude  des  faits  et  la 
moralité  des  personnes  ; et  celle  obligation , pour  n'élrc 
que  morale , n’en  esl  que  plus  grave  aux  yeux  de  tout  né- 
gociant honorable. 

Sous  le  rapport  officiel , la  responsabilité  est  celle  qui 
s’attache  à tous  les  (ails  du  commercant.  L’aposlille  esl 
alors  un  supplément,  une  addition,  a l'acte  même  au- 
quel elle  se  rapporte,  et  scs  termes  ne  sont  pas  moins 
obligatoires  que  les  autres  clauses  du  contrat.  Il  est  de* 
lors  facile  de  comprendre,  que  ce  genre  d’uposlille  doit 
cire  soumis  aux  formalités  du  contrat  même.  Ainsi, 
ajoutée  à un  contrat  authentique,  elle  doit  s’astrein- 
dre aux  règles  de  l'authenticité,  jointe  à un  acte  sous 
signature  privée,  elle  doit  suivre  les  conditions  de  ccl 
acte.  C'esl-i-dire  que  dans  le  premier  cas,  où  les  si- 
gnatures des  parties,  des  notaires  et  des  témoins  sont 
exigées,  l'apostille  a besoin  aussi  de  toutes  ces  si- 
gnature»; et  que,  dans  le  second  cas,  elle  doit  au»*i 
porter  les  signatures  nécessitées  pour  l'acte  même.  Mai» 
ces  signatures  sont , dans  les  deux  ras,  abrégées  ; il  suf- 
fit des  initiales  ou  du  paraphe,  d’un  signe,  enfin,  qui 
prouve  que  les  parties  qui  ont  signé  et  approuvé  l’acte, 
ont  aussi  connu  cl  approuvé  les  apostilles.  B.  P. 

APOTHICAIRE.  Voyez  PllAiMAClKit. 

APPEL  (Jurisprudence  commerciale).  L'appel  esl  un 
moyen  de  soumettre  à la  juridiction  d’un  tribunal  supé- 
rieur un  jugement  rendu  par  un  tribunal  inférieur. 
Ainsi,  dans  les  litige*  commerciaux,  deux  degrés  &y 
juridiction  sont  admis  pour  certaines  causes  sortant 
de  la  ligne  ordinaire.  L’importance  de  ces  causes  pouvait 
être  évaluée  d'après  des  bases  dific rentes , on  a chois  i 
celle  de  l’argent.  Les  tribunaux  de  commerce  jugent  en 
dernier  ressort  lorsque  l’objet  principal  de  la  contesta- 
tion n’excéde  pas  la  valeur  de  mille  francs.  Il*  jugent  en 
premier  ressort  seulement,  lorsque  la  condamnation 
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qu'ils  prononcent  surpasse  d’un  franc,  ou  même  d’un 
centime,  mille  francs. 

Il  y aurait  bien  à dire  sur  celle  puissance  judiciaire, 
dont  l'omnipotence  s'arrête  devant  une  fraction  de  cen- 
time, et  plus  encore  sur  celte  limitation  arithmétique, 
qui  protège  par  un  double  examen  les  intérêts  pécu- 
niaires et  puissans  toujours  aptes  à se  défendre,  et  dé- 
laisse les  questions  de  gros  sous,  les  questions  du  petit 
commerce,  dont  la  vie  est  exposée  dans  un  seul  procès 
sans  en*/.  Mais  de  semblables  discussions  ne  seraient 
point  à leur  place  dans  un  Dictionnaire,  posons  seule- 
ment les  régies  nécessaires  à tout  commerçant. 

L'article  G39  du  Code  de  commerce  porte  : Les  tribu - 
uaiix  de  commerce  jugeront  en  dentier  ressort: 

1°  Toutes  les  demandes  dont  le  principal  n' excédera  pas 
Us  valeur  de  mille  francs  ; 

î®  Toutes  celles  oi)  les  parties  justiciables  de  ces  tribunaux 
et  usant  de  leurs  droits,  auront  déclurè  vouloir  être  jugées 
définitivement  et  sans  appel. 

Jusqu'ici , tout  reste  dans  les  habitudes  des  commcr- 
rans,  qui  ont  toujours  maintenu  leur  privilège  d'être 
jugés  par  des  commerçons,  par  leurs  pairs.  Mais  l 'appel 
change  ces  traditions,  et  le  second  examen  ou  la  révision 
de  la  chose  jugée  en  premier  ressort,  sont  attribués 
maintenant  aux  Cours  royales  ; et  alors  les  conflits 
commerciaux  renlreot  dans  le  droit  commun. 

Il  nous  reste  â noter  que  l’appel  en  matière  commer- 
ciale n'est  point  suspensif,  c’est-à-dire  que  le  jugement 
attaqué  peut  être  néanmoins  exécuté  par  celui  qui  l'a 
obtenu , sans  caution  lorsqu’il  y a titre  ou  condamnation 
précédente,  cl  avec  caution  dans  les  autres  cas  { procé- 
dure-, 439);  et  que  l’appel  peut  être  interjeté  et  reçu  pour 
toutes  les  contestations,  même  au-dessous  de  1,000  fr.» 
toutes  les  fois  que  le  jugement  est  attaqué  pour  cause 
d’incompétence,  soit  à raison  du  lieu,  soit  â raison  de 
la  matière,  soit  â raison  de  la  personne.  Nous  ne  don- 
nons pas  ici  le  modèle  d’un  acte  d'appel , parce  que  cet 
acte  ne  peut  être  fait  que  par  un  huissier  qui  ne  peut 
ignorer  aucune  des  formalités  nécessaires,  et  qu'ainsi  la 
rédaction  de  rappel  est  complètement  eu  dehors  des  ha- 
bitudes et  des  connaissances  du  commerçant.  Nous 
ajoutons  seulement  que  le  délai  pour  interjeter  appel 
est  de  trois  mois,  et  qu'il  peut  être  formé  aussitôt  que 
le  jugement  attaqué  vient  d’élrc  rendu  : é'esl  une  excep- 
tion a la  règle  générale.  L'appelant  d'un  jugement  du 
tribunal  de  commerce  sera  condamné  À une  amende  de 

10  fr.,  plus  le  décime  de  guerre  (471 , Code  de  procé- 
dure ) , et  celle  amende  est  préalablement  déposée  par 
l’appelant.  (Voyez  Procédure  commerciale,  Tribunaux 

DE  COMMERCE.}  B.  P. 

APPOINT.  L’appoint  est  la  remise  immédiate  d’une 
valeur,  qui  complète  le  paiement.  Cette  remLe  impli- 
que la  reconnaissance  de  la  dette. 

Il  arrive  fréquemment  dans  les  transactions  commer- 
ciales, que  le  paiement  s’opère  par  la  livraison  d’un 
effet  négociable  dont  le  montant  est  moindre  que  celui 
de  la  somme  due;  on  règle  alors  par  un  appoint  la  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  deux  sommes,  et  le  contrat 
est  alors  complété  cl  inattaquable.  L’à-comple,  comme 
ou  le  verra  au  mot  Compte,  produit  aussi  le  meme  effet. 

11  est  admis  par  la  loi,  et  comme  exception,  que  le 
paiement  de  l’appoint  peut  être  opéré  en  monnaie  de 
billon.  Voyez  Paiement. 

Appoint  signifie  aussi  la  même  chose  que  passe,  dans 
les  paiemcos  qui  se  font  en  espères. 
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APPOINTES!  ENS.  Les  appointemens  sont  lesalaire  des 
personnes  cmpluy.cs  par  un  chef  d’entreprise  ou  d’une 
maison  de  commerce.  Les  dispositions  de  lois  appli- 
cables aux  gages  et  aux  salaires  6'appliquent  aussi  aux 
appointemens.Nousnous  bornerons  à les  mentionner  ici 

I.’arl.  1781  Code  Civil  porte  : le  maître  est  cru  sur  son 
affirmation  : 

Pour  la  quotité  des  gages  ; 

Pour  te  paiement  du  salaire  de  r année  échue , et  pour 
les  à-eomples  donnés  pour  l’année  courante. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  que  cette 
disposition  est  destinée  & remplacer  l’absence  d’un  acte 
formel  que  les  intéressés  ont  toujours  tort  de  ne  pas 
dre.ser  au  moment  ou  ils  s’engagent,  et  qu’elle  ne 
saurait  plus  être  invoquée  par  le  maître,  lorsque  des 
preuves  certaines  constateraient  la  fausseté  de  son  affir- 
mation. 

Nous  pensons  aussi  qu’on  doit  étendre  aux  appointe- 
rons les  dispositions  de  l’article  3181  du  Code  civil,  qui 
déclare  privilégiés  les  salaires  des  gens  de  service,  pour 
l’année  échue  et  ce  qui  leur  est  dû  sur  l’année  courante. 

APPRÉCIATEUR.  Personne  versée  dans  la  connais- 
sance d'une  science,  d’un  art,  d’un  certaine  partie  de 
marchandises.  11  est  nommé  à l’amiable  ou  judiciaire- 
ment pour  estimer  â leur  juste  valeur  les  objets  soumis 
à son  appréciation;  sa  décision  n’est  souvent  qu’un 
renseignement  utile  pour  arriver  à une  transaction  ou 
i pour  obtenir  une  décision  judiciaire. 

L’appréciateur  assiste  parfois  des  fonctionnaires  pu- 
• blics  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  notamment  les 
. notaires,  commissaires-priseurs,  greffiers,  huissiers, 
pour  les  ventes  d’objets  qui  réclament  une  étude  et  des 
| connaissances  spéciales  ; Il  assiste  également  des  experts, 
i lorsque  ceux-ci  sont  autorisés  à requérir  ses  lumières 
| dans  les  opérations  judiciaires, 
i L’appréciation  des  marchandises  est  de  toutes  la  plus 
facile , le  cours  étant  un  puissant  auxiliaire  dans  cette 
circonstance.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  objets 
d’art  ou  d’antiquité;  c’est  toujours  avee  incertitude  que 
l’appréciateur  opère.  On  ne  peut  donc  raisonnablement 
considérer  leur  jugement  que  comme  simple  renseigne- 
rueut.  On  peut,  sans  injustice,  les  comparer  à des  mé- 
I declus , qui,  sans  cesse,  sont  en  contradiction. 

! L’appréciation  diffère  de  l’évalulion  ; celle-là  a lieu 
pour  les  objets  d’art,  antiquité,  etc.,  et  celle-ci  pour  les 
I choses  qui  consistent  en  poids,  nombres  et  mesures, 
j L’appréciateur  parfois  n’est  consulté  que  pour  la  ques- 
tion d’attributions  d’artistes,  et  de  tetnpsqui  font  doute. 

| L’appréciateur  ne  prête  pas  serment  quand  ii  ne  fait 
qu’assister  des  fonctionnaires  publics  pour  des  actes 
j volontaires;  il  en  est  autrement  quand  c’est  par  justice 
qu’il  est  commis.  (Voyez  Expert.) 

APPRENTI.  Apprentissage.  Dans  les  usages  commer- 
ciaux , l 'apprenti  est  une  personne  qui , pour  apprendre 
j un  art , un  négoce  ou  un  métier , s’oblige  à travailler 
chez  un  maître  pendant  un  temps  déterminé  et  d’après 
des  conditions  arrêtées. 

; L’apprentissage  est  le  temps  pendant  lequel  l’instruc- 
tion de  l’apprenti  devra  s’achever  et  se  compléter.  On 
. appelle  brevet  d’apprentissage , l’acte  qui  résume  les  con- 
ventions admises  entre  le  maître  ci  l’apprenti, 
j La  position  respective  des  contractons  a été  précisée 
sous  le  rapport  matériel  par  la  loi,  dont  uous  rapportc- 
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roi»  plu»  bas  les  dispositions  ; mais  on  nous  permet- 
tra d’examiner  en  peu  de  mots,  sous  le  rapport  moral, 
les  relations  qui  s'établissent  entre  eux.  La  moralité  ne 
perd  de  son  prix  dans  aucun  acte. 

Les  relations  de  l’apprenti  au  maître  sont  celles  du 
plus  faible  au  plus  Tort , car  le  maître  a sur  l’apprenti 
l’ascendant  de  l'ègcv  de  la  position , de  la  fortune,  et  la 
plupart  du  temps  de  la  raison.  I/apprenti  est  donc, 
pour  ainsi  dire,  placé  en  tutelle,  et  tutelle  veut  dire 
protection.  Or  , la  protection  qui  cesse  d’être  bienveil- 
lante est  simplement  l'oppression.  Que  si  l’apprenti  est 
encore  dans  sa  minorité , et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent, 
l’apprentissage  prend  alors  en  quelque  sorte  le  caractère 
de  l’autorité  paternelle.  Le  devoir  du  maître  est  alors 
celui  de  chef  de  famille;  qu’il  l’exerce  avec  dignité  cl 
modération , et  en  même  temps  qu’il  aura  donné  à scs 
intérêts  matériels  la  garantie  la  plus  sûre,  il  aura  droit 
à l’estime  publique  dont  le  tribut  ne  manque  jamais  aux 
bons  citoyens.  Ces  obligations  du  maître  indiquent 
relies  de  l’apprenti.  Celui-ci  doit  soumission  , respect  et 
reconnaissance  à la  personne  à laquelle  II  devra  un 
jour  d’être  devenu  un  membre  utile  de  la  société  , cl  il 
ne  faut  pas  qu’il  oublie  que  les  meilleurs  commandai» 
sont  ceux  qui  ont  le  mieux  obéi.  L’éducation  plus  sai- 
nement dirigée  amènera  ce  progrès  qui  commence  à 
s’opérer,  et  nous  n’aurons  plus  A gémir  sur  des  obus 
odieux  dont  nous  ne  voulons  point  souiller  les  pages  de 
notre  Dictionnaire.  Passons  maintenant  aux  prescrip- 
tions légales. 

Ici,  comme  dans  loules  les  convenlions,  les  clauses 
admises  sont  la  loi  des  parties  en  tant  qu’elles  ne  sont 
point  contraires  à l’ordre  public  et  à la  morale.  Les  con- 
tractansonl  une  latitude  suffisante  pour  bien  détermi- 
ner leurs  rapports  respectifs;  ils  doivent  en  profiler 
pour  éviter  les  inconvéniens  graves  qui  résultent  tou- 
jours des  positions  vagues  et  indéterminées.  Nous  don- 
nerons A la  fin  de  noire  article  un  modèle  de  brevet  d’ap- 
prentissage. Mais,  si  imparfait  que  puisse  cire  un  pareil 
acte,  son  existence  est  toujours  un  bien;  d’abord, 
parce  que  c’est  un  pas  fait  vers  la  régularité  , et  ensuite 
parce  qu'il  donne  la  possibilité  de  retrouver  la  commune 
intention  des  parties.  Cet  acte  n’a  pas  besoin  de  la 
forme  authentique,  il  peut  être  rédigé  sous  signatures 
privées,  mais  il  doit  être  fait  en  double,  car  il  contient 
deux  sortes  d’engagemens.  Il  faut  aussi  qu’il  ail  une 
date  certaine,  cl  l'enregistrement  la  lui  donne.  Celle  for- 
malité n’est  point  onéreuse,  et,  le  fût-elle,  nous  insis- 
terions encore  sur  son  accomplissement.  Mais  les  brevets 
d’apprentissage  ne  sont  soumis  qu’à  un  droit  d’un  franc, 
plus  le  décime  ou  le  dixième  de  guerre , quand  ils  ne 
contiennent  ni  obligation  de  sommes  oa  valeurs  mobilières , 
ni  quittance.  ( Loi  du  22  frimaire  on  7 [ 12  décembre 
171)8] , article  G8,  n*  14);  cl,  s’ils  renferment  stipula- 
tion de  sommes  ou  voleurs,  qu’à  un  droit  progressif 
de  cinquante  centimes  par  cent  francs.  (Même  (loi, 
article  C9,  n°  7.) 

Une  fois  consentis  et  rédigés  entre  majeurs,  ou  entre 
mineurs  (voyez  mineur) , avec  le  concours  de  ceux  sous 
l'autorité  desquels  ils  sont  placés , les  contrais  d’appren- 
tissage ont  force  de  loi  cotre  eux , cl  ne  peuvent  être 
résolus,  sauf  l'indemnité  convenue,  que  dans  les  cas 
suivant  :*!•  Inexécution  des  engageincns  de  part  cl 
d'autre;  2*  mauvais  traileincns  de  la  part  du  maître; 
3*  inconduite  de  la  part  de  l'apprenti  ; 4°  obligation  pour 
l’apprenti  de  donner,  pour  tenir  lieu  de  rétribution  pé- 
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cuniaire  , un  temps  de  travail  dont  la  valeur  serait  ju- 
gée excéder  le  prix  ordinaire  des  apprentissages.  (Art.  9 
de  la  loi  du  22  germinal  an  1 1 ( 12  avril  1803  ). 

Le  vague  de  ces  dispositions  justifie  suffisamment  la 
recommandation  que  nous  avons  faite  plus  haut,  de 
bien  constater  les  conditions  de  l’apprentissage , et  la  loi 
que  nous  citons  vient  A l'appui  de  cette  recommandation, 
car,  aux  termes  de  son  article  14  : les  convenlions  faites 
do  bonne  foi  entre  les  ouvriers  cl  ceux  qui  les  emploient, 
devront  être  exécutées. 

Il  reste  maintenant  A mentionner  les  règles  de  police 
et  de  juridiction  auxquelles  sont  soumis  les  contrats 
d’apprentissage.  Voici  les  dispositions  nécessaires  à con- 
naître de  la  loi  du  22  germinal  an  11. 

« Art.  10.  Le  maître  ne  pourra , sous  peine  de  dom- 
mages-intérêts , retenir  l’apprenti  au-delA  de  son 
temps,  ni  lui  refuser  un  congé  d’acquit,  quand  il  aura 
rempli  ses  engagemens.  Les  dommages -Intérêts  seront 
au  moins  du  triple  du  prii  des  journées  depuis  la  fin 
de  l'apprentissage. 

» Art.  11.  Nul  individu  employant  des  ouvriers  ne 
pourra  recevoir  un  apprenti  sans  congé  d'acquit,  sous 
peine  de  dommages -intérêts  envers  son  maître  ( le 
maître  qu’il  vient  de  quitter) 

» Art.  1?.  Nul  ne  pourra,  sous  les  mêmes  peines,  rece- 
voir un  ouvrier,  s’il  n’est  porteur  d’un  livret,  portant 
le  certificat  d’acquit  de  ses  engagemens , délivré  par 
celui  de  chez  qui  il  sort. 

•Art.  I.S.L’cngagemenld’un  ouvrier  ne  pourra  excéder 
un  an,  a moins  qu'il  ne  soit  contre-maître,  conducteur 
des  autres  ouvriers,  ou  qu’il  n’ait  un  traitement  et  des 
conditions  stipulées  par  un  acte  exprès.  • 

Tonies  ces  dispositions  président  A la  confection  et  A 
l'exécution  des  convenlions  ; noas  prenons  dans  la  même 
| loi  les  documens  relatifs  A la  juridiction  : 

« Art.  19.  Toutes  les  affaires  de  simple  police  entre 
les  ouvriers  et  apprentis , las  manufacturiers  , fabricans 
et  artisans,  seront  portées,  à Paris , devant  le  préfet  de 
! police , devant  les  commissaires  généraux  de  police  dans 
les  villes  ou  il  y en  a d’établis  , et  dans  les  autres  lieux  , 
devant  le  maire  ou  un  des  adjoints. 

» Ils  prononceront , sans  appel , les  peines  applicables 
, aux  divers  cas 

| » Si  l'affaire  est  du  ressort  des  tribunaux  de  police  cor- 

rectionnelle ou  criminelle  , Ils  pourront  ordonuer  l’ar- 
; reslalion  provisoire  des  prévenus. 

•Arl.  20.  Les  autres  contestations  seront  portées  devant 
. les  tribunaux  auxquels  la  connaissance  en  est  attribué 
> par  les  lois. 

• Art.  21.  En  quelque  lieu  que  réside  l’ouvrier,  la  ju- 
ridÆtion  est  déterminée  par  le  lieu  de  la  situation  des 
i manufactures,  des  ateliers  dans  lesquels  l’ouvrier  aura 
pris  du  travail.  » 

Ces  dispositions  n’ont  A peu  près  pour  but  que  la  po- 
: lice  générale  et  le  maintien  de  i'erdre  public;  elles  s’np- 
1 pliquent  seulement  aux  cas  de  délits  ou  de  contraventions; 

mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  décider  les  discussions 
1 civiles  et  intérieures  de  la  fabrique  ou  de  l’atelier.  Cesl 
dans  la  loi  du  13  mars  1306,  dans  rétablissement  des 
Prud’hommes,  qu’il  faut  rechercher  la  juridiction  A la- 
quelle sont  soumises  les  contestations  entre  les  maîtres 
cl  les  apprentis. 

L’article  C de  cette  loi  porte  : « Le  conseil  des  prud’ 
hommes  est  institué  pour  terminer , par  la  voie  de  con- 
ciliation, les  petits  dilfércns  qui  s’élèvent  journellement, 
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soit  entre  des  fabrican»  et  dès  ouvriers,  soit  entre  des 
chefs  d'ateliers  et  des  compagnons  ou  apprentis. 

• Il  est  également  autorisé  à juger  jusqu’à  la  somme  de 
soixaule  francs,  sans  forme  ni  frais  de  procédure,  et 
sans  appel,  les  différer»  à l'égard  desquels  la  voie  de 
conciliation  aura  été  sans  effet.  • 

L'article  9 dit  : • Tout  différend  portant  sur  une  somme 
supérieure  à celle  de  soixante  francs , qui  n'aura  pu  être 
terminé  par  la  vole  de  conciliation , sera  porté  devant 
le  tribunal  de  commerce  ou  devant  les  tribunaux  corn- 
pétens.» 

Il  n’a  point  été  dérogé  à cette  loi v et  les  contestations 
entre  les  maîtres  et  les  apprentis  doivent  être  soumises 
au  conseil  des  prud'hommes.  Mais,  les  conseils  des 
prud'hommes  n’existent  pas  dans  toutes  les  localités 
où  sont  établis  des  tribunaux  de  commerce,  et  les  tri- 
bunaux de  commerce  n’existent  pas  non  plus  dans  tous 
les  lieux  où  le  commerce  aurait  besoio  d’un  tribunal  de 
commerce. 

Le  résultat  de  celte  lacune  de  notre  législation  est 
de  rendre  indécises  des  questions , qu’à  défaut  d’une  loi 
positive  le  bon  sens  se  charge  de  résoudre. 

tas  contestations  entre  les  maîtres  et  apprentis  sont 
forcément  commerciales , puisque  l’apprentissage  ne 
peut  avoir  pour  origine  et  pour  but  qu’un  objet  com- 
mercial. 

La  juridiction  des  prud’hommes,  s’étendant  en  dernier 
ressort,  jusqu’à  la  somme  de  soixante  francs , est  un 
pouvoir  judiciaire  qui  excède  les  limites  des  justices  de 
paix , dont  l'institution  est  d’ailleurs  en  dehors  des  ha- 
bitudes commerciales. 

Il  est  donc  admis  que  dans  les  lieux  où  les  conseils 
de  prud’hommes  ne  sont  pas  établis,  le  tribunal  de 
commerce,  et  à son  défaut  le  tribunal  civil,  jugeant  com- 
mercialement, sont  seuls  compétens  pour  décider  les 
questions  et  les  difficultés  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  les  contrats  d’apprentissage. 

Mais , suivant  nous , il  vaut  mieux  que  les  tribunaux, 
quels  qu’ils  soient,  n’interviennent  jamais  dans  des 
contestations  particulières.  Que  toutes  les  personnes 
qui  prennent  part  à un  contrat  comprennent  bien  leurs 
obligations,  que  la  rédaction  soit  franche  et  admise  par 
tous , et  l’on  ne  recourra  à la  formule  que  nous  présen- 
tons que  pour  arriver  â un  plus  haut  degré  de  régu- 
larité. 

Formule  df  Brevet  d’apprentissage. 

f.ntit  le  «leur  {«ami  il  prénom*),  propriétaire,  ou  dirtcieur,  ou  chef  <l‘un« 
■itnilKluw  , d'un t mlM  , d‘i>n  atiTifr,  sis  a . — , tfi_r  * pari  ; 

Et  le  imr  ....  majeur,  demeurant  è ....  eu  miaeur  , iluemrnt  autorité  un 
irrari  de  la  lai  (par  loa  père,  il  le*  père  et  mer*  rti.lrnl  ; M mère  , (I  le 
pnf  Mt  décédé  ; ton  tuteur,  h le  mineur  n'a  plu*  ai  pci*  al  met»  } , momu, 
prénom*  ti  dtmruit , U 'aulre  part. 

A été  romrtiu  et  arrêté  r«  qui  mit  l 

AtTMLl  ter.  Le  aieur  ...  (le  maître)  routent  è prendre  en  apprentlu3|r  le 
tarur  ...  (l’apprenti),  à partir  de  ...  (l'époque)  jnaqu’a  ...  (l’rpoque). 

A»T.  J.  le  urtir  ...  (le  maitre)  te  conduira  a l'égard  du  tieur...  (l'epptetitij 
, . rune  un  ton  père  de  famille,  et  de  ton  rOt#  le  Heur  ...  (l'apprenti),  te 
e «.porter»  en  vert  le  «leur  ...  ( le  maitre)  eomme  un  enfant  eoeert  ton 
T"*- 

Aar.  J.  Le*  deut  partie*  déclarent  connaître  la  loi  du  il  avril  1S0J  reia- 
l, . r aul  contrat»  d'apprrnUtaage  , et  être  di»po»ée»  a »'j  conformer,  chacune 
rn  ce  qui  la  concerne. 

Aav.  4-  Pendant  la  duree  de  PapprentUaage  rl-deiaut  déterminée,  le  tieur... 
aria  logé,  nourri,  chauffé,  éclairé  ani  frai»  du  («eut  ...  (eipucner  ici  lr» 
condition»  qui  «ont  néce**aliement  relative»  au  prit  convenu'. 

An.  S-  L 'apprenti  travaillera  (pende»»  »«  Itmpi  MtarmM)  (Vwr  le  compte 
dn  ateur  ....  et  ne  devra  pavait  (e  met  «a  de  conditeu  contraire*)  emplojer 
ton  irmpt  et  ron  Induttrie  au  profcl  d'aucune  autre  prraonn». 

Aar.  h.  la-  prr*  dr  l'apprentlttage  rat  Bac  a la  tomme  de  ...  (Ira  «Wince» 
10/uiH  • fl  raine»  Ut  CMr»M*M»  drrperf»  r),  laquelle  «maie  ("Mfl  fur  ta 
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iommé  mirai at  an  droit  J'enrefùtrtmeitl  de  iu  en. t.  par  l«n  fr.t  mi  . pj«.» 
dan>  le»  terme»  tmvan»  : . . .,. 

Fait  en  autant  de  double»  qu'il  y a rie  patrie*. 

Approuvé  l'écriture.  Approuvé  iVcrlture,  Approuvé  l’érrilurr. 

U mmitrt.  Cappurnti.  et  Km  pour  autor Italien , 

fr  pere,  ta  mm  ou  lr  I ateur 

Tour  compléter  autant  qu’il  est  en  nous  la  théorie  de 
l’apprentissage,  nous  devons  encore  mentionner  quel- 
ques dispositions  légales  éparses  dans  nos  codes. 

L’apprenti  qui  se  rend  coupable  d'un  vol,  soit  dans 
la  maison,  les  ateliers  ou  les  magasins  de  son  inaitre, 
s’expose  è une  peine  infamante.  (Art.  389,  Code  pénal.) 

Le  maitre  est  civilement , (’est-à-dire,  pécuniairement 
responsable  ries  dé  lits  ou  contraventions  de  ses  apprentis 
siuf  la  preuve  â fournir  par  lui,  qu'il  ne  pouvait  ni 
prévoir,  ni  empêcher  le  délit  ou  la  contravention. 
(Art.  1384,  Code  civil. 

Lutin,  l'action  des  maîtres  pour  le  prix  de  l'appren- 
tissage est  prescrite  par  un  an.  (Art.  ?i~2du  Code  civil, 
prescriptions  $4.)  Mais  celle  prescription  ne  commence  a 
courir  que  du  jour  où  l’apprenti  est  sorti  de  ebea  sou 
maitre,  car  jusque-là  les  faits  de  chaque  journée  s’op- 
posaient à la  prescription,  cl  la  présence  seule  do 
l'apprenti  équivalait  à une  reconnaissance  de  sa  dette. 

Enfin , pour  suppléer  à notre  insuffisance , nous  sou- 
mettons à nos  lecteurs  un  document  précieux  dont  tes 
avertissent»  peuvent  être  utilement  observés  dans  la 
plus  grande  partie  des  apprentissages. 

Savary,  dans  son  Parfait  JMgociant , recommande 
aux  apprentis  : 1°  De  s'attacher  à connaître  la  marque 
ou  le  chiffre  du  maitre,  pour  savoir  le  prix  que  coûtent 
les  marchandises  ; 

2°  D'acquérir  une  connaissance  parfaite  de  toutes  sor- 
tes de  mesures  et  de  poids , tant  ceux  de  France  que 
ceux  des  pays  étrangers  ; 

3°  D’apprendre  les  endroits  où  se  mettent  les  marchan- 
dises do  différentes  espèces,  pour  les  pouvoir  trouver , 
et  prendre  à point  nommé  quand  elles  sont  demandées; 
les  manier,  replier  cl  replacer  proprement  ; 

4»  De  s’appliquera  la  connaissance  de  toutes  les  sortes 
de  marchandises,  et  de  n’avoir  point  de  honte  de  deman- 
der d'où  proviennent  les  défauts  que  ceux  à qui  elles 
ont  été  montrées,  pour  les  acheter,  y ont  remarqués. 
S’enquérir  encore  de  quels  endroits  elles  viennent  ; et 
si  c’est  dans  le  royaume,  ou  dans  les  pays  étrangers, 
qu’elles  ont  été  fabriquées  : si  elles  ont  été  achetées  de 
la  première  main  , c’est  à-dire  dans  les  lieux  de  manu- 
factures où  elles  ont  été  fabriquées  ; si  c'est  comptant 
ou  à crédit,  pour  quel  temps,  et  quelle  différence  il  y 
a du  prix  du  temps  au  comptant.  Ils  doivent  aussi  s'ap- 
pliquer à connaître  les  longueurs  et  largeurs  des  étoffes 
cl  leurs  qualités. 

Ceux  qui  vendent  des  marchandises  liquides,  doivent 
savoir  les  mesures  jusqu’à  la  moindre  partie,  soit  pour 
la  longueur  ou  la  circonférence  des  vaisseaux  qui  les 
contiennent,  ou  de  ceux  qui  servent  à les  mesurer.  Il 
en  doit  être  de  meme  pour  les  marchandises  sèches  qui 
se  vendent  à la  mesure  ronde,  comme  le  boisseau  (I). 

3°  D’apprendre  à bien  faire  un  paquet  et  un  ballot , 
afin  que  le»  marchandises  qui  y sont  renfermées  se  puis- 
sent conserver  dans  le  transport  que  l'on  en  pourra 
faire.  Si  ce  sont  des  marchandises  précieuses,  outre  la 
caisse,  la  paille  et  la  toile  d’emballage,  il  faut  encore  y 
mettre  une  toile  cirée,  pour  les  garantir  des  injures  du 

(i)  Aujourd'hui  I»  b«vi»**aa  «Vit  plut  nu*  ititvnr* légale,  mal-  lr»  mrmrt 
prliHipr»  ,’»ppli.j"rnt  aux  mrxun  mlwfltr». 
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temps , et  si  ce  sont  des  marchandises  fragiles,  mar- 
quer d'un  pinceau  avec  de  l'encre,  une  main  sur  les 
ballots  ; cela  servant  d'avertissement  aux  crochclcurs  cl 
voituriers  qu'ils  doivent  être  manies  avec  précaution. 

Outre  cela  il  faut  encore  être  bien  exact  à bien  met- 
tre les  adresses,  les  marques  cl  les  numéros  sur  les  pa- 
quets et  ballots.  Les  appreiitfa  doivent  prendre  garde  à 
toutes  ces  choses,  lorsque  leurs  maîtres  leur  laissent  le 
soin  de  l’emballage  des  marchandises. 

0*  De  se  perfectionner  dans  la  vente.  Tour  y réussir, 

Il  faut  être  homme  de  bien,  ne  tromper  personne,  ne 
point  vendre  à faux  poids  ni  à Causse  mesure.  En  au- 
nanl  les  marchandises  , de  bien  conduire  l'étoffe  bois  à 
bois,  sans  la  tirer  pour  l'étendre  davantage.  En  pesant , 
ne  point  par  arlilicc  cl  subtilité  de  la  main  faire  pan- 
rber  la  balance  où  est  la  marchandise,  afin  qu'il  s’y 
trouve  davantage  de  poids  ; ne  point  vendre  une  mar- 
chandise pour  une  autre  ; ne  point  faire  de  mauvais 
restes,  c’est-à-dire,  de  vendre  autant  qu'il  est  possible 
toute  la  pièce,  sans  qu'il  en  reste  de  morceaux,  parce 
que  ces  morceaux  ne  se  trouvant  plus  propres  à rien , 
où  à très  peu  de  chose,  cela  cause  une  perle  considé- 
rable pour  le  maître.  De  ne  point  favoriser  personne  , 
soit  pour  le  prix,  soit  pour  la  marchandise,  ni  donner 
de  bonnes  mesures  d'aunages  ou  autrement , sans  le 
consentement  du  maître. 

7®  De  se  rendre  agréable  aux  personnes  qui  viennent 
acheter  ; ne  les  point  vouloir  persuader  mai  à propos  ; 
ne  point  s’accoutumer  a mentir  ni  à jurer  pour  faire 
valoir  les  marchandises , ne  point  s’impatienter  quand  I 
les  | personnes  les  rebutent  ou  les  méprisent;  leur  re-  | 
présenter  avec  honnété  qu'elles  sont  belles  et  bonnes , 
cl  qu’on  n'estime  pas  qu'ils  en  puissent  trouver  ailleurs  : 
de  plus  parfaites  ni  à meilleur  marché.  Si  après  cela  ils 
sortent  sans  acheter,  il  faut,  au  lieu  de  se  mettre  de 
mauvaise  humeur , les  reconduire  en  leur  témoignant  ! 
avec  un  air  aQable  qu’on  a du  déplaisir  de  ne  leur 
avoir  pas  vendu  pour  l’estime  que  l’on  a de  leur  per- 
sonne; ce  qui  ne  peut  que  les  engager  à revenir,  s’ils 
ne  trouvent  pas  ailleurs  de  quoi  se  satisfaire. 

Les  ajfprttuis  doivent  s’attacher  à suivre  et  à prati- 
quer toutes  les  maximes  qui  viennent  de  leur  être  don- 
nées, s'ils  veulent  se  rendre  un  jour  capables  de  faire 
avec  avantage  le  commerce  pour  leur  compte.  B.  P. 

APPROVISIONNEMENT.  La  question  des  approvision-  j 
nemens  a fait  naître , dans  tous  les  temps , de  vifs  dé-  ! 
bals  entre  les  administrateurs  et  les  négocions.  La  nour-  j 
riture  des  populations,  surtout  quand  elles  sont  agglu-  _ 
mérées,  n’est  point,  en  effet,  un  objet  de  médiocre  ! 
importance,  et  il  n’est  pas  surprenant  qu'elle  ait  tou- 
jours excité,  à un  très  haut  degré,  la  sollicitude  des 
économistes  et  des  hommes  d’état.  Quelque  variété,  j 
néanmoins,  qu’on  observe  dans  l'emploi  des  moyens 
imaginés  pour  assurer  la  subsistance  des  peuples,  on 
reconnaît  qu’ils  appartiennent  tous  à deux  systèmes  op- 
posés, celui  de  la  liberté  et  celui  de  la  restriction,  et 
la  question  des  approvisionnemens  pourrait  se  poser  en 
ces  termes  : Convient-il  d’accorder  ou  de  restreindre  la 
liberté  du  commerce  des  grains?  On  sait  combien  celle 
simple  question  a fait  naître  de  volumes;  la  seule  no-  | 
menclalure  en  formerait  deux  ou  trois. 

Nous  en  sommes  venus,  grâce  à Dieu,  à des  idées  plu» 
simples.  A mesure  que  les  cultures  se  sont  perfection- 
nées cl  que  l'on  a multiplié  les  voies  de  communication , 
les  approvisionnemens  sont  devenus  plus  réguliers  cl 
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plus  certains.  La  diversité  des  plantes  alimentaires  a 
rendu  les  dise  lies  moins  absolues  que  par  le  passé,  et 
l’accroissement  du  nombre  des  troupeaux  a permis  de 
compenser,  par  une  plus  grande  consommation  de 
viande,  ce  qui  pouvait  manquer  aux  alimens  végétaux. 
Cependant,  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  la 
crainte  des  disettes  a donné  à la  législation  des  approvi- 
sionnemens un  caractère  timide  et  restrictif,  qui  semble 
peu  en  harmonie  avec  le  progrès  des  idées  et  celui  de  la 
production.  On  met  des  conditions  quelquefois  très 
sévères  à la  sortie  des  blés  et  de  plus  sévères  encore  a 
leur  importation,  sans  calculer  assez  le  dommage  que 
ces  conditions  ne  manquent  jamais  de  causer,  soit  i l’a- 
griculture, soit  aux  populations.  Ainsi,  les  entraves 
apportées  à l’exportation  nuisent  aux  cultivateurs  en 
les  empêchant  de  tirer  le  meilleur  parti  de  leur  denrée, 
cl  les  difficultés  qui  gênent  l'entrée  des  blés , dans  l'in- 
térêt de  la  culture,  deviennent  la  source  de  mille  souf- 
frances pour  les  consommateurs. 

Le  problème  à résoudre  est  donc  de  concilier  les  in- 
térêts des  cultivateur»  et  ceux  des  populations , d'assu- 
rer un  débouché  aux  premiers  cl  des  subsistances  aux 
seconds  , et  de  parer  ainsi  par  avance  aux  accidens  ré- 
sultant de  l'inégalité  des  récoltes  ou  de  l'intempérie  des 
saisons.  Il  faut  connaître  à fond  les  ressources  de  chaque 
( pays  et  celles  de  tous  les  pays  réunis,  et  ne  point  ou- 
blier que  la  disette , consistant  plus  souvent  daus  la 
j crainte  de  manquer  de  subsistances  que  dans  leur  absence 
même , on  doit  de  grands  tnénagemens  aux  inquiétudes 
populaires , ces  ménageuiens  fussent-ils  contraires  aux 
vrais  principes  de  la  science  cl  aux  théories  fondées  sur 
l'observation.  La  crainte  de  manquer  produit  des  achats 
déraisonnables  et  des  hausses  de  prix  très  funestes  ; la 
faculté  illimitée  d'exporter  peut  produire  quelquefois  un 
vide  considérable  dont  les  conséquences  deviennent  à 
leur  tour  désastreuses. 

Pour  éviter  ces  fâcheuses  alternatives,  les  gouverne- 
inens  ont  adopté , en  plusieurs  pays  et  long-temps  dans 
le  nôtre , le  système  des  reserves,  c’est-à-dire,  de  grands 
approvisionnemens  placés  dans  des  greniers  d’abon- 
dance , et  destinés  à satisfaire  aux  besoins  les  plus  ur- 
gens  des  époques  de  disette.  Ils  n’avaienl  pas  considéré 
que  la  construction  de  ces  greniers  ne  peut  s'opérer 
qu’avec  des  dépenses  fort  élevées  qui  retombent  en  di- 
Onitivc  sur  les  contribuables,  et  que  le  blé  soustrait  à 
la  circulaliou  pour  être  entassé  dans  les  greniers , re- 
présente des  capitaux  immenses  dont  l'inlérél  se  trouve 
perdu,  6ans  parler  des  frais  nécessités  par  la  manuten- 
tion et  des  pertes  provenant  des  maladies  auxquelles 
les  graius  sont  sujets.  Il  arrive  aussi  que  les  blés  con- 
servés dans  ces  réserves,  étant  brusquement  rejetés  dans 
la  circulation’,  y font  naître  de  graves  perturbations  sur 
les  marchés  et  ruinent  les  négocians  qui  ne  peuvent  en 
soutenir  la  concurrence.  Or , il  est  de  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  populations  que  le  commerce  des  grains  soit 
préservé  de  ces  brusques  secousses  qui  tournent  tou- 
jours au  détriment  des  consommateurs.  Un  gouverne- 
ment ne  saurait  suffire,  quelles  que  fussent  ses  réserves, 
a la  fourniture  des  subsistances  de  tous  ses  babitans , 
sans  s’exposer  à les  ruiner  eux-mèmes  et  à mettre  le 
pays  entier  en  révolution.  C’était  la  coutume  des  an- 
riens,  et  il  eu  est  résulté  de  si  grandes  catastrophes, 
qu’en  vérité  l’exemple  lit*  semble  pas  bon  à imiter. 

L’expérience  a d'ailleurs  prouvé  que  partout  où  le 
commerce  des  blés  était  libre,  les  disettes  étaient  peu 
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A redouter.  Les  récoltes  ne  manquent  jamais  entièrement 
sor  tons  les  points  d'un  grand  pays , cl  la  hausse  des 
blés  attire  naturellement  les  spéculateurs  avec  la  denrée 
sur  les  marchés  où  les  besoins  sont  le  plus  urgens.  C'est 
la  facilité  des  communications  qui  est  le  plus  sûr  pré- 
servatif des  disettes,  et  la  famine  est  peu  à craindre  sur 
un  territoire  accessible  aux  envois  qui  lui  viennent  in- 
failliblement du  dehors,  lorsque  la  rareté  assure  de 
bons  prix  aux  expéditeurs  de  céréales.  Quand  il  y a 
mauvaise  récolte  en  France  ou  en  Angleterre,  on  n’est 
pas  aussi  malheureux  en  Sicile,  en  Pologne,  en  Amé- 
rique, et  nous  pourrions  citer  des  pays  où  il  n’y  a pas 
assez  de  céréales  indigènes  pour  la  subsistance  des  popula- 
tions, qui  n’ont  pourtant  jamais  manqué  de  subsistance*. 
Telle  est  la  Hollande,  telle  est  la  Suisse,  telles  furent 
jadis  les  Républiques  de  Gènes  et  de  Venise,  qui  vécu- 
rent dans  l’abondance  sans  que  leur  territoire  produi- 
sit de  quoi  les  nourrir.  La  liberté  du  commerce  leur 
donnait  sur  ce  sujet  plus  de  sécurité  qu’aux  peuples 
agricoles,  car  ceux-ci  sont  trop  souvent  réduits  à eux- 
méines,  quand  les  récoltes  sont  insuffisantes,  tandis  qu’un 
peuple  commerçant  s’approvisionne  dans  le  monde  entier. 

Cependant,  si  en  principe  la  libre  circulation  des 
grains  semble  le  meilleur  moyen  d'assurer  aux  citoyens 
le  bon  marché  des  subsistance*,  il  faut  des  prix  régu-  ' 
liera  à l’agriculture  pour  qu’elle  n’abandonne  point  le 
genre  d’assolement  auquel  nous  devons  les  récoltes  des 
réréales.  Il  faut  aussi  que  les  grandes  villes , où  la 
moindre  inquiétude  sur  les  subsistances  peut  avoir  les 
plus  sérieuses  conséquences,  soient  à l’abri  des  com- 
motions que  la  rareté  des  grains  ne  manque  jamais  d'y 
causer.  C’est  pourquoi , tout  en  reconnaissant  le  prin- 
cipe de  la  liberté , l’administration  s’est  bornée , dans 
ces  derniers  temps , à imposer  aux  boulangers  l'obliga- 
tion d’avoir  un  léger  excès  d'approvisionnement  en  fa- 
rines, qui  paisse  donner  le  temps  aux  arrivages  de 
combler  les  vides  de  la  réserve , et  calmer  les  préoccu- 
pations des  babitans.  La  législation , à son  tour,  recon-  I 
naissant  le  besoin  de  ne  pas  laisser  certains  points  du  j 
territoire  en  proie  à la  famine,  quand  l'abondance  régne 
sur  d’autres  points , a permis  l'introduction  des  blés  | 
étrangers  en  France  lorsque  le  prix  moyen  des  blés  indi-  [ 
gènes  serait  au-dessus  d’un  chiffre  prévu  A l'avance. 
Ainsi , dans  l’état  actuel , les  approvisionnemens  de  nos 
grandes  villes  sont  effectués  par  le  moyen  de  réserves 
modérée»,  cl  la  libre  entrée  des  grains  est  subordonnée 
à ta  mercuriale  légale  qui  résulte  du  prix  des  blés  dans 
quatre  marchés  officiels.  P.  M. 

APUREMENT  de  compte.  En  matière  de  commerce , 
l'apurement  de  compte  a pour  résultat  de  mettre  à l’a-  i 
bri  de  toutes  contestations  les  opérations  dont  cet  apu-  ! 
renient  a été  l’objet.  Tout  ce  qui  a pu  être  admis  dans 
le  compte  apuré  est  désormais  sanctionné.  Telle  csl  la  I 
réglé  générale.  Mais  comme  l’apurement  est  un  contrai,  j 
ci  que  la  violence,  le  dol  ou  l’erreur  vicient  tous  les  * 
rouirais,  les  parties  peuvent  revenir  contre  des  faits  J 
empreints  de  violence,  de  dol  ou  d’erreur.  Le  Code  de  ! 
commerce  ne  contient  pas , il  est  vrai , de  dispositions  ' 
s|Hciaks  qui  règlent  les  apuremens  de  compte , mais 
il  est  bien  entendu  que  toutes  les  fois  que  la  loi  com- 
merciale se  lait,  son  silence  doit  être  interprété  par  la  | 
loi  générale  ; c’est  donc  au  Code  civil  qu’il  faut  ici  se 
reporter.  L’article  1100  de  ce  code  porte  : 

■ Il  n’y  a point  de  consentement  valable  (et  le  con- 
• seulement  csl  la  condition  la  plus  nécessaire  d'un  con- 
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• trat)  si  le  consentement  n'a  été  donné  que  par  erreur, 

■ ou  s’il  a été  extorqué  par  violence  ou  surpris  par  dol.» 
L'article  Î05B  du  même  code  porte  : • L’erreur  de  calcul 
dans  une  transaction  doit  cire  réparée.»  Hors  de  ces  cas, 
aucune  réclamation  contre  un  apurement  de  compte 
ne  saurait  être  admise,  et  le  Code  de  procédure  civile 
dit  expressément  (art.  541)  : «qu'il  ne  sera  procédé  à la 

• révision  d’aucun  compte,  sauf  aux  parties,  s'il  y a er- 
»reur,  omissions,  faux  ou  double  emploi,  à former 

■ leur  demande  devant  les  tribunaux.  » 

On  ne  doit  pas  confondre  entièrement  l'arrêté  de 
compte  avec  l’apurement.  I.’arrèté  aunonce  que  le 
compte  est  reconnu;  mais  l'apurement,  outre  la  re- 
connaissance des  articles  qui  sont  portés  en  compte, 
entraîne  de  plus  le  paiement  de  ia  somme  restant  duc. 
C’est  une  condition  qui,  une  fois  remplie,  rend  le 
contrat  plus  formel  et  plus  inattaquable.  R.  P. 

APURER  un  compte.  C’est  le  faire  clore , en  payer 
le  reliquat,  et  s'en  faire  donner  quittance  et  décharge 
finales. 

AQUARELLE.  Voyez  Couleurs  pour  1’aquarellc. 

ARABKTTE  ou  BABETTE.  Voyez  Huiles. 

ARACHIDE  ( Arachis  liypoyua  ),  plante  indigène  à 
l'Afrique  occidentale  et  à l'Amérique.  Sa  culture  s’est 
propagée  dans  le  continent  américain  depuis  le  Chili 
jusqu'au  Maryland;  de  l'Afrique,  elle  s’est  introduite 
en  Espagne,  où  elle  donne  de  grands  produits. 

Cette  plante  jouit  de  nombreuses  propriétés  ; elle  est 
à la  fois  alimentaire  cl  oléagineuse.  L’amande  de  l'ara- 
chide se  mange  crue  ou  cuite  ; elle  ne  rancit  point;  elle 
fournit  moitié  de  son  poids  d'une  excellente  huile  co- 
mestible et  peu  rancescible.  Cette  huile,  agréable  au 
gmU,  saine,  économique,  sert  aux  usages  de  la  table; 
et  comme  elle  csl  très  siccative,  on  peut  utilement  l’em- 
ployer dans  les  arts. 

Les  racines  de  l'arachide  séchées  remplacent  assez  bien 
la  réglisse. 

Avec  l'amande,  on  fait  de  fort  bonnes  dragées,  une 
espèce  d’orgeat;  on  en  ajoute  au  chocolat;  on  en  fait 
d’excellentes  purées  ; et  réduites  en  farine , ces  amandes, 
avec  partie  égale  de  froment , donnent  un  pain  assez 
léger  et  très  savoureux. 

L’arachide  commence  à‘  être  cultivée  avec  quelque 
étendue  dans  le  département  des  Landes- 

ARACK.  Voyez  Race. 

A RATE.  Voyez  Arobk. 

ARBITRAGE.  Arbitre.  L’arbitrage  est  un  mode  de 
juridiction  exceptionnelle,  dont  le  but  est  de  soumetlrc 
à l’appréciation  de  simples  particuliers  la  décision  de 
procès  cl  de  litiges  qui,  dans  la  règle  ordinaire,  se- 
raient jugés  par  des  magistrats. 

Nous  nous  servons  du  mot  exceptionnel , parce  que 
l’arbitrage  est  complètement  en  dehors  des  institutions 
du  pouvoir  judiciaire;  mais  en  théorie,  comme  en  pra- 
tique, l’arbitrage,  qui  se  retrouve  partout,  entre  parens, 
entre  amis,  entre  voisins,  entre  confrères  ; l’arbitrage 
qui  s’oppose  à la  naissance,  A l’accroissement,  A l'exis- 
tence même  des  procès , est  évidemment  le  principe  gé- 
néral , et  le  pouvoir  judiciaire  l'exception  exception 
utile  et  nécessaire  sans  doute,  mais  dont  tout  citoyen 
doit,  pour  la  conduite  de  scs  affaires,  diminuer  plutôt 
qu'augmenter  l'importance.  Au  surplus , le  terme  excep- 
tionnel est  le  seul  mot  légal , puisque  l’arbitrage  sort 
des  données  admises  par  les  lois  pour  l'administration 
de  la  justice.  Un  tribunal  arbitral,  en  effet , offre  peu  de 
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traits  de  ressemblance  avec  les  tribunaux  ordinaires 
Les  formes  relatives  k l’instruction,  à la  procédure,  à la 
dérision , à l’exécution  de  la  sentence  des  arbitres  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  formalités  de  la  Justice  générale. 
I.a  suite  de  cet  article  aidera  à décider,  si  celte  diffé- 
rence produit  un  bien  ou  un  mal.  Quant  à pous,  nous 
séparons  d'abord  l'arbitrage  qui  prévient  les  procès* 
de  l'arbitrage  qui  les  décide, et,  dans  le  style  légal,  nous 
séparons  aussi  les  arbitrages  volontaires  des  arbitrages 
forcis.  Cela  signifie  que  l’arbitrage,  comme  moyen  de 
conciliation , de  transaction,  de  rapprochement,  est  une 
bonne  chose , mais  que  cet  te  bonne  chose  peut  être  mau- 
vaise comme  moyen  de  rendre  et  d’exécuter  la  justice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’arbitrage  n’est  ni  une  conquête,, 
ni  un  progrès  de  l’esprit  philosophique.  Il  eiistait  cer- 
tainement avant  l'institution  des  tribunaux,  et  nous 
pouvons  affirmer  que  partout,  et  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  époques,  il  n’a 
jamais  été  interdit  par  aucune  législation  de  recourir 
a l’arbitrage.  La  raison  de  re  fait  est  bien  simple  ; c’est 
que  tout  homme  possède  les  scnlimens  de  la  justice,  et 
que  dans  toutes  les  positions  de  la  vie  tout  individu  est 
plus  ou  moins  magistral.  L’arbitrage  n’csl  donc  réelle- 
ment qu’une  restitution  partielle  de  la  puissance  Judi- 
ciaire , dont  l’exercice  a été  accaparé,  et  pour  être  justes, 
nous  ajoutons  , régularisé  dans  l’intérêt  général. 

En  France , l’arbitrage  a toujours  été  admis  comme 
volontaire , et  dans  des  temps  plus  rapprochés  des  édits 
et  ordonnances  sanctionnées  eu  1808  par  le  Code  de 
commerce,  ont  établi  l’arbllrage  forcé.  Toute  contesta- 
tion entre  associés , et  pour  raison  de  la  société,  sera 
jugée  par  des  arbitres.  ( Art.  51  du  Code  de  commerce.) 

11  est  donc  important  de  séparer  de  prime  abord 
1rs  arbitrages  volontaires  des  arbitrages  forcés. 

Cette  séparation  est  facile  ; tout  individu,  jouissant 
de  la  plénitude  de  ses  droits,  peut  recourir  à l’arbitrage 
i olontaire,  tout  sociétaire  ou  actionnaire  dans  unccnlrc- 
priscesl  obligé  de  se  soumeltrc  à la  décision  d'un  tribunal 
arbitra) , à la  constitution  duquel  il  coopère. 

Ainsi,  il  est  de  droit  général,  que  toutes  les  contestations 
peuvent  être  livrées  à l’arbitrage,  il  est  de  droit  excep- 
tionnel,  que  toutes  les  difficultés  qui  prennent  leur  source 
dans  une  société  doivent  être  décidées  par  des  arbitres- 
juges. 

Celte  distinction  dans  le  principe  mémo  de  l’arbitrage 
cnlrainc  nécessairement  de  notables  différences  dans 
rétablissement,  la  procédure  et  le  jugement  des  tribu- 
naux arbitraux;  nous  devons  donc,  pour  procéder  avec 
méthode,  scinder  l’arbitrage  en  deux  catégories,  qui 
sont  au  surplus  indiquées  par  la  loi , l'arbitrage  volon- 
taire et  t' arbitrage  forcé. 

Arbitrage  volontaire.  L’arbitrage  volontaire  est  ta 
formation  dun  tribunal  arbitral  parla  seule  volonté  des 
parties , à l’effet  de  juger  certaines  contestations.  Dans 
ce  ras  le  tribunal  arbitral  est  constitué  par  la  déclara- 
tion des  contestait»  formellement  exprimée  et  par  l’ac- 
ceptation des  arbitres.  L’acte  par  lequel  les  parties  ex- 
priment leur  intention,  s’appelle  Compromis  voyez  ce 
mot).  L’acceptation  des  aibitres  est  constatée  par  le 
procès-verbal  de  constitution  du  tribunal  arbitral. 

Le  compromis  etlpar  lui-même  un  acte  fort  grave, 
puisque  de  la  décision  des  arbitres  peut  résulter  la 
ruine  de  l’une  ou  l’autre  des  parties;  aussi  cet  acte  est-il 
astreint  à des  formes  préservatrices  dont  la  violation  cn- 
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traîne  la  nullité  radicale  de  toutes  les  opérations  du  tri- 
bunal arbitral.  Mous  devons  nous  en  occuper  ici,  puisque 
c’est  la  base  même  de  l’arbitrage,  sauf  à renvoyer  au 
mot  Compromis  pour  les  détails  complémentaires.  Noire 
examen  porte  sur  deux  points  qui  dominent  toute  la 
matière  : !•  quelles  sont  les  personnes  qui  peuvent 
compromettre;'  2°  Sur  quelles  choses  peut-on  compro- 
mettre? 

Quelles  sont  les  personnes  qui  peuvent  compromettre  ? 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  toute  personne  jouis- 
sant de  ses  droits  était  apte  à conférer  à des  arbitres 
la  faculté  de  juger;  c’est  en  effet  d’après  celle  base  qu’il 
faut  apprécier  la  capacité  des  individus  qui  concourent 
à un  compromis.  Mais  sa  généralité  ne  donne  pas  la  so- 
lution de  toutes  les  questions  spéciales.  Il  faut  com- 
prendre dans  l’application , que  le  citoyen  qui  propose 
ou  accepte  un  compromis,  doit  avoir  la  faculté  de  con- 
tracter cl  la  libre  disposition  des  choses  sur  lesquelles 
porte  ce  compromis. 

La  loi  a donc  dù  poser  des  exceptions  formelles  à cct 
usage  du  droit  commun.  Ainsi  sont  exceptés  : 1*  les  mi- 
neurs même  émancipés,  même  assistés  de  leur  tuteur 
( Gode  civil , art.  457  ) ; 2*  les  femmes  mariées , si  elles 
ne  sont  autorisées  de  leurs  maris  (Code  civil,  art.  215 
et  sui  van»  ) , ou  si  elles  ont  été  mariées  sous  le  régime 
dotal,  même  avec  l’autorisation  du  mari  (Code  civil, 
1554)  ; 3°  les  interdits  même  assistés  de  leurs  curateurs 
( Code  civil , 509  ) ; 4*  les  faillis  et  les  syndics  de  faillite  ; 
&»  les  morts  civilement  (Code  civil , 25  );  G*  les  con- 
damnés par  contumace  à une  peine  emportant  mort  ci- 
vile ( Code  pénal , 29  cl  Code  civil , 28)  ; 7B  les  condam- 
nés interdits  par  la  justice  criminelle  pendant  toute  lu 
durée  de  leur  peine  ; 8°  enfin  les  héritiers  bénéficiaires. 
Toutes  ces  exceptions,  comme  on  le  voit,  sont  fondées 
sur  l’incapacité  où  se  trouvent  les  personnes  indiquées 
de  disposer  de  leurs  biens  par  elles-mêmes  cl  sans  con- 
trôle. Il  existe  encore  quelques  causes  d’exception  ; mais 
nous  avons  dù  nous  borner  à indiquer  celles  qui  se  rap- 
portent le  plus  directement  aux  affaires  commerciales. 
Kl  à ce  propos , nous  devons  dire  que  les  pi  inclpes  gé- 
néraux que  nous  venons  de  citer  sont  modifiés  à l'égard 
des  femmes  marchandes  et  des  mineurs  commerçai!*. 
Kii  effet , la  femme  marchande  peut  s’obliger  pour  ce 
qui  concerne  son  commerce;  elle  peut  même  engager, 
hypothéquer  cl  aliéner  ses  immeubles  ( Code  de  com- 
merce, art.  5 et  7),  et  le  mineur  émancipé  qui  fait  un 
commerce  est  réputé  majeur  pour  les  faits  relatifs  à ce 
commerce  (Code  civil,  487  ).  Ces  régies  suffisent  en 
matière  commerciale,  où  l’arbitrage  est  fréquemment 
employé , pour  faire  connaître  quelles  sont  les  personnes 
qui  peuvent  compromettre  et  celles  qui  ne  le  peuvent 
pas. 

Sur  quelles  choses  ou  peut  compromettre. 

On  peut  compromettre  en  matière  de  commerce  sur 
toutes  les  choses  qui  pourraient  être  la  matière  d’nn 
contrat;  mais  les  clauses  qui  rendraient  le  contrat  Illi- 
cite, celles  par  exemple,  qui  seraient  contraires  à l’ordre 
et  ù la  inorale,  comme  le  jeu,  l'usure,  rendraient 
aussi  le  compromis  nul.  Il  en  est  ainsi  des  faits  que  la  loi 
déclare  délits  ou  crimes , ainsi  l’arbitrage  sur  une  ban- 
queroute nous  semble  complètement  interdit,  tout  au 
plus  peut-on  admettre  que  le  compromis  serait  légal  sur 
les  contestations  pécuniaires;  mais  alors  même  il  n’c- 
tcittdrail  certainement  pas  l'action  publique.  L’article 
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204G  du  Code  civil  autorise  en  effet  les  transactions  sur 
l’ intérêt  civil  résultant  d'un  délit,  mais  en  maintenant 
intacte  la  poursuite  du  ministère  public. 

Formation  du  tribunal  arbitral. 

On  a vu  plus  haut  que  le  tribunal  arbitral  Recompo- 
sait en  vertu  du  compromis  portant  le  nom  des  arbitrés 
choisis  par  les  parties , pour  décider  sur  des  contesta- 
tions actuellement  existantes.  U arrive  encore  fréquem- 
ment dans  le  commerce  que. les  parties,  au  moment 
même  où  elles  passaient  un  acte  et  avant  toute  discus- 
sion, conviennent,  d ms  le  cas  où  il  s’élèverait  par  la 
suite  des  difficultés  sur  son  exécution,  de  soumettre 
leurs  discussions  à des  arbitres-juges.  Celle  convention 
est  parfaitement  licite  et  doit  être  exécutée.  Lors  donc 
qu’il  survient  un  litige , In  partie  Intéressée  fait  con- 
naître le  choix  qu’elle  a fait  de  telle  personne  pour  son 
arbitre,  et  somme  son  adversaire  de  nommer  le  sien. 
Kn  cas  de  non-réponse,  elle  se  pourvoit  auprès  du  tri- 
bunal qui  aurait  été  le  juge  de  celte  contestation,  et  ce 
tribunal  nomme  le  second  arbitre.  Il  est  donc  facile  de 
former  le  tribunal  arbitral  dans  tous  les  cas. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  la  loi  ne  s'ex- 
plique pas  positivement,  c'est  à savoir  si  ce  tribunal 
pourrait  se  composer  d'un  seul  juge,  l.es  dispositions 
que  nous  allons  rapporter  sc  rapportent  toujours  à plu- 
s eurs  arbitres,  et  les  auteurs  que  nous  avons  consultés 
se  taisent  sur  celte  difficulté.  Mais , comme  les  parties 
peuvent  renoncer  à l'appel  et  au  pourvoi  en  cassation , 
comme  elles  penvent  meme  dispenser  les  arbitres  de 
suivre  les  formes  vuulues  par  la  loi,  il  nous  semble 
évident  que  si  les  parties  peuvent  se  mettre  d’accord 
sur  le  choix  d'une  seule  personne,  le  jugement  arbi- 
tral aura  toute  sa  valeur  et  serait  complètement  légal. 

Il  nous  parait  également  permis  aux  parties  déformer 
le  tribunal  arbitral  de  plus  de  deux  personnes , bien  que 
la  loi  semble  avoir  presque  toujours  ce  nombre  en  vue. 
Aucune  interdiction  n’existe, et  l’on  peut  rechercher  dans 
des  contestations  importantes  un  plus  grand  nombre 
de  garanties.  Les  arbitres  alors  seraient  nommés  en 
nombre  impair,  et  devraient  juger  à la  majorité.  Ce  se- 
rait même  un  moyen  de  rendre  plus  rares  les  cas  de  par- 
tage , qui  prolongent  les  procès  et  entravent  la  marche 
des  affaires. 

Les  arbitres  peuvent  être  choisis  parmi  tous  les  ci- 
toyens; seulement,  comme  il  s'agit  ici  de  conférer  une 
fonction  judiciaire,  T interdiction  meme  momentanée 
des  droits  civiques  serait  une  cause  d’incapacité.  Les  cau- 
ses d’exclusion  aussi  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous 
avons  citées  en  parlant  des  personnes  qui  peuvent  si- 
gner un  compromis,  sauf  celui  du  failli  qui  peut  être 
nommé  arbitre,  ainsi  qu’il  a été  jugé  par  arrêt  de  la  Cour 
Royale  de  Rennes , en  date  du  25  juin  1,810. 

Procédure  devant  le  tribunal  arbitral . 

Lorsque  la  nomination  aura  été  faite,  la  partie  la 
plus  diligente  prendra  des  arbitres,  le  lieu  , le  jour  et 
l’heure  de  leur  réunion;  si  la  procédure  parait  devoir 
marcher  à l'amiable , une  simple  lettre  des  arbitres  suf- 
fira; dans  le  cas  contraire,  elle  fera,  par  le  ministère 
d’un  huissier,  sommation  à son  adversaire  de  sc  trou- 
ver au  lieu,  jour  et  heure  indiqués,  lui  déclarant  qu'il 
sera  procédé  à l’arbitrage  tant  en  son  absence  qu'en  sa 
présente. 

Les  parties  et  les  arbitres  suivront  dans  la  procédure 
les  délais  et  les  formes  établis  pour  les  tribunaux,  si  les 
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parties  n’en  sont  autrement  convenues.  (Code  de  procé- 
dure, art.  1009. 

Les  actes  de  l’instruction  et  des  procès-verbaux  du 
ministère  des  arbitres,  seront  faits  par  tous  les  arbitres, 
si  le  compromis  ne  les  autorise  à commettre  l’un  d’eux, 
(même  Code,  art.  lOtf. 

Une  fols  leurs  opérations  commencées  ( et  elles  le  sont 
par  la  seule  ouverture  de  leur  procès-verbal  ) , les  ar- 
bitres ne  pourront  se  déporter  (c'est-à-dire  se  démettre 
de  leurs  fondions  ),  art.  I0t4  ).  sous  peine  de  dommages 
et  Intérêts. 

S’il  est  formé  Inscription  de  faux,  même  purement 
civile,  ou  s’il  s’élève  quelque  incident  criminel  (comme 
par  exemple  une  plainte  en  abus  de  confiance  ),  les  ar- 
bitres délaisseront  les  parties  é se  pourvoir,  et  les  délais 
de  l'arbitrage  continueront  à courir  du  jour  du  jugement 
de  l'incident  (art.  1015) 

Chacune  des  parties  sera  tenue  de  produire  ses  dé- 
fenses et  pièces,  quinzaine  au  moins  avant  l'expiration 
du  délai  du  compromis  , et  seront  tenus  les  arbitres  du 
juger  sur  ce  qui  aura  été  produit.  ( Art.  1016.) 

Le  délai  dans  lequel  le  jugement  arbitral  sera  rendu, 
peut  être  déterminé  par  les  parties,  cl  s’il  n'a  pas  été 
réglé,  sa  durée  est  de  trois  mois.  C'est  donc  dans  ce  délai, 
ou  dans  celui  que  les  parties  ont  fixé,  que  l'arbitrage 
doit  avoir  atteint  son  but,  & moins  d’inridens  survenus 
depuis  la  constitution  du  tribunal  arbitral. Ces  Incidens 
sont  :l°le  décès,  le  refus,  le  départ  ou  l'cmpéche  ment  d’un 
des  arbitres , s'il  n’y  a clause  qu’il  sera  passé  outre,  ou 
que  le  remplacement  sera  au  choix  des  parties  ou  au 
choix  de  l'arbitre,  ou  des  arbitres  restans;  2°  l’expira- 
tion du  délai  ; 3»  le  partage,  si  les  arbitres  n’ont  pas  le 
pouvoir  de  prendre  un  tiers-arbitre.  ( Même  Code,  art. 
1012.) 

On  remédie  à ces  trois  empéchemens,  dans  le  premier 
cas,  en  faisant  nommer  un  nouvel  arbitre  par  le  tribunal 
duquel  ressortira  la  sentence  arbitrale.  Dans  le  second, 
en  poursuivant  avec  activité  la  constitution  d'un  nouvel 
arbitrage.  Dans  le  troisième,  en  se  conformant  aux  dis- 
positions de  l’art.  1017  du  Code  de  procédure,  ainsi 
conçu  : 

• En  cas  de  partage,  les  arbitres  autorisés  à nommer 
un  tiers  seront  tenus  de  le  faire  par  la  décision  qui  pro- 
nonce le  partage;  s’ils  ne  peuvent  en  convenir,  ils  la 
déclareront  sur  le  procès-verbal,  et  le  tiers  sera  nom- 
mé par  le  président  du  tribunal  qui  doit  ordonner  l'exé- 
cution de  la  décision  arbitrale. 

» Il  sera , à cet  effet , présenté  requête  par  la  partie 
la  plus  diligente. 

» Dans  les  deux  cas,  les  arbitres  divisés  seront  tenus 
de  rédiger  leur  avis  distinct  et  motivé,  soit  dans  le 
même  procès-verbal,  soit  dans  des  procès-verbaux 
séparés.  • 

Le  jugement  rendu  par  les  arbitres  sera  signé  par  tous, 
et  dans  le  cas  ou  il  y aurait  plus  de  deux  arbitres , si 
la  minorité  refusait  de  ta  signer,  les  autres  arbitres  en 
feraient  mention,  cl  le  jugement  aurait  le  même  effet 
que  s'il  avait  été  signé  par  chacun  des  arbitres.  ( Meme 
Code,  art.  1016.) 

Telles  sont  les  formes  à suivre  pour  la  régularité  des 
opérations  des  arbitres  juges,  nous  ne  voulons  pointdani 
un  ouvrage  destiné  à fournir  des  notions  générales, 
saines  cl  intelligibles,  soulever  des  questions  de  chl- 
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cane  souvent  oiseuses  et  quelquefois  nuisibles.  Le*  rè- 
gles que  nous  posons , observées  en  conscience  el  avec 
probité , suffisent. 

Nous  indiquons  enfin  deux  prescriptions  fort  impor- 
tantes qui  ne  touchent  pas  essentiellement  à la  procé- 
dure el  que  nous  avions  laissées  de  côté  pour  suivre  une 
marche  logique,  l.a  première,  c’est  que  pendant  le  délai 
de  l’arbitrage,  aucun  arbitre  ne  peut  être  révoqué  que 
du  consentement  unanime  des  parties  (même  Code, 
1008  ).  La  seconde , c’est  qu’en  matière  d’arbitrage  on 
ne  connaît  point  de  jugement  par  défaut  et,  qu’en  aucun 
cas  il  n’est  admis  d'opposition  contre  une  sentence  arbi- 
raie.  (Même  Code,  dernier  paragraphe  de  l’article  I0IG.) 

Tien-arbitre  ou  tur-arbitre. 

Lorsque  les  arbitres  n’ont  pu  sc  mettre  d’accord  sur  la 
décision  el  restent  différons  d’avis,  el  c’est  par  malheur 
te  cas  le  plus  fréquent , on  recourt  à la  nomination  d’un 
tiers-arbitre,  qui  donne  la  majorité  à l’une  des  deux  opi- 
nions en  s’y  adjoignant.  C’est  ce  qu'on  appelle  départager 
les  arbitres  ; expression  impropre,  car  le  partage  n’en 
subsiste  pas  moins.  Nous  avons  indiqué  le  mode  à em- 
ployer pour  la  nomination  d'un  tiers-arbitre.  La  mission 
du  tiers-arbitre  est  plus  importante  que  celle  des  arbi- 
tre», et  néanmoins  l’exercice  de  son  jugement  est  plus  res- 
treint.Celte  restriction  était  nécessaire,  car  sans  cela  il 
eût  été  difficile  de  prévoir  la  tin  de  l'arbitrage,  dont  l'in- 
stitution avait  principalement  pour  but  d’abréger  les 
longueurs  et  de  simplifier  les  formes.  Ainsi  le  tiers- 
arbitre  est  tenu  de  juger  dans  le  mois  du  jour  de  son 
acceptation , à moins  que  ce  délai  n’ait  été  prolongé 
par  l'acte  de  la  nomination  ; il  ne  pourra  prononcer 
qu’apres  avoir  conféré  avec  les  arbitres  divisés , qui  se- 
ront sommés  de  se  réunir  à cet  effet  ; mais  si  tous  les 
arbitres  ne  se  réunissent  pas,  le  tiers-arbitre  prononcera 
seul,  el  néanmoins  U sera  tenu  de  se  conformer  à l’un 
des  avis  des  autres  arbitres.  (Même  Code,  art.  1018.) 

Nous  nous  réservons  de  soumettre  à nos  lecteurs 
quelques  réflexions  sur  l’emploi  de  l’arbitrage,-  mais 
nous  sommes  bien  trompés  si  nos  observations  renfer- 
ment une  critique  plus  amère  que  l'article  même  que 
nous  venons  de  citer. 

Sanction  du  jugement  arbitral. 

Lorsqu'une  sentence  arbitrale  est  rendue,  surtout 
quand  il  s’agit  d'un  arbitrage  volontaire , le  devoir 
et  l'honneur  des  parties  consisterait  à exécuter  de 
suite  la  décision.  Ce  serait  un  moyen  d’éviter  des 
frais  onéreux  et  d'honorer  la  juridiction  que  l’on 
s’est  choisie.  Mais,  cette  théorie,  qui  ne  se  fonde  que 
sar  l’exacte  probité  et  la  parfaite  connaissance  des 
droits  el  des  devoirs , échouerait  fréquemment  dans 
la  pratique , si , dans  sa  }uste  prévoyance , le  Code 
de  procédure  n’avait  pourvu  à donner  une  sanction 
légale  aux  décisions  d’arbitres  en  les  appuyant  de 
la  force  publique.  Aussi  la  loi  a-t-elle  déterminé  les 
formes  au  moyen  desquelles  les  décisions  arbitrales  de- 
viendraient équivalentes  aux  jugemens  des  tribunaux 
ordinaires 

On  pouvait,  sans  inconvénient  pour  les  intérêts  gé- 
néraux, soumettre  à de  simples  particuliers  l’examen 
de  contestations  privées,  mais  il  n’était  pas  admissible 
de  mettre  à leur  disposition  l’emploi  des  moyens  qui 
contraignent  à l’exécution. 

En  outre,  le  tribunal  arbitral  pouvant  être  composé 
de  toutes  personnes  jouissant  de  leurs  droits  civils,  H 
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devait  arriver  qu’en  certains  cas  sa  décision  outre-pas- 
serait  les  formes  ordinaires  el  même  celles  admises  par 
!e  compromis.  C'est  dans  cette  prévision  que  le  Code  de 
procédure  civile  astreint  àdes  préliminaires  obligatoires 
et  réguliers  l’exécution  des  jugemens  rendus  par  au 
tribunal  arbitral.  Ainsi  la  sanction  d'une  magistrature 
ordinaire  est  indispensable  pour  tous  les  cas  d’arbitrage, 
quand  les  parties  elles-mêmes  ne  se  rendent  pas  jus- 
tice. C'est  ce  qu'on  entend  par  le  mot  ex equatur  ( qu’il 
soit  exécuté  ).  Toute  sentence  arbitrale  a besoin  d’un 
exequatur , c’est  là  qu’elle  prend  sa  force,  parce  que  le 
pouvoir  judiciaire  met  à sa  disposition  ses  moyens  et 
sa  puissance. 

Ainsi,  le  jugement  arbitral  n’esl  exécutoire  que  sur 
une  ordonnance  du  président  du  tribunal  qui  aurait  dd 
juger  la  contestation,  el  la  minute  de  ce  jugement  devra 
être  déposée,  dans  les  trois  jours,  par  i’un  des  arbitres 
au  greffe  de  ce  tribunal.  ( Même  Code,  1020.) 

Les  jugemens  arbitraux , même  ceux  préparatoires, 
ne  pourront  être  exécutés  qu’apres  l'ordonnance  qui  sera 
accordée,  à cet  effet,  par  le  président  du  tribunal,  el 
ladite  ordonnance  sera  expédiée  en  suite  de  la  décision. 
(Même  Code,  1021.) 

S'il  avait  été  compromis  sur  l'appel  d'un  jugement,  la 
décision  arbitrale  sera  déposée  au  grciTe  de  la  Cour 
royale  el  l'ordonnance  rendue  par  le  président  de  celte 
cour.  ( Meme  Code,  1021.) 

Moyen»  de  se  pourvoir  contre  les  jugemens  arbitraux. 

On  a vu  plus  haut  que  les  sentences  arbitrales  pouvaient 
être  rendues  tant  en  absence  que  présence;  ainsi  la  voie 
de  l’opposition  n’esl  point  ouverte.  Mais  les  parties  peu- 
vent appeler  d'un  jugement  arbitral , lorsqu'elles  n'y 
ont  pas  formellement  renoncé  . L'appel  est  alors  porté, 
savoir  : devant  les  tribunaux  de  première  instance,  pour 
les  matières  qui,  s'il  n'y  eût  pas  eu  d'arbitrage , eussent 
été,  soit  en  premier , soit  en  dernier  ressort,  de  la  com- 
pétence des  juges  de  paix , et  devant  les  Cours  royales  , 
pour  les  matières  qui  eussent  été , soit  en  premier , soit 
en  dernier  ressort , de  la  compétence  des  tribunaux  de 
première  instance  (même  Code,  1028  ).  Observez  que 
les  tribunaux  de  commerce  sont  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance. 

Mais  indépendamment  de  l'appel  il  existe  un  moyen 
entièrement  exceptionnel,  qui , dans  certains  cas , peut 
être  employé  pour  faire  annuler  les  jugemens  rendus 
par  arbitres.  Ce  moyen  est  l'opposition  à l'ordonnance 
d'exécution,  par  laquelle  les  parties  peuvent  sc  pourvoir 
auprès  du  tribunal  qui  l’a  rendue  ( par  l'intermédiaire 
de  son  président  ) ; ces  cas  sont  : 1°  si  le  jugement  a été 
rendu  sans  compromis  ou  en  dehors  des  termes  du  com- 
promis ; 2°  s'il  l’a  été  sur  compromis  nul,  ou  expiré  ; 
3°  s'il  n’a  été  rendu  que  par  quelques  arbitres,  non 
autorisés  à juger  en  l'absence  des  autre»;  4°  s’il  l’a  été 
par  un  tiers  (tiers-arbitre)  sans  en  avoir  conféré  avec 
les  arbitres  partagés.  5»  Enfin,  s’il  a prononcé  sur  choses 
non  demandées.  (Art.  1028  du  même  Code. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d'insislcr  sur  la  gravité  do 
ces  dispositions,  puisqu’une  seule  des  violations  indi- 
quées peut  être  une  cause  de  nullité  de  toales  les  opé- 
rations arbitrales.  Il  appartient  aux  parties,  et  surtout 
aux  arbitres,  de  veiller  constamment  à l'application  do 
la  loi,  car  sa  violation  peut  entraîner  des  préjudices 
énormes. 

L'opposition  à l'ordonnance  d'cxéculion  n’interdit  pas 
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rappel  lorsqu'il  n'y  a point  été  renoncé,  et  ce  sont  les 
deux  seules  voies  pour  se  pouvoir  contre  les  sentences 
arbitrales,  car  le  recours  en  cassation  n’cst  admis  que 
contre  les  jugement  des  tribunaux  rendûs  sur  appel 
d'un  jugement  arbitral. 

Exécution  de a jugement  arbitraux. 

Lorsque  la  sentence  arbitrale  est  devenue  exécutoire 
dans  les  formes  que  n'jus  avons  indiquées,  si  elle  était 
rendue  en  dernier  ressort  d'après  les  conventions  des 
parties,  ou  si  elle  a été  confirmée  par  le  tribunal  d'ap- 
pel  , son  exécution  est  la  meme  que  celle  des  jugement 
ordinaires,  car  elle  a la  même  force  : c’est  au  nom  du  ! 
pouvoir  exécutif  qu'elle  est  poursuivie,  et  les  officiers 
ministériels  et  les  citoyens  doivent  s’y  conformer.  L'exé- 
cution, même  provisoire,  et  nonobstant  appel,  s'appli- 
que aux  jugemens  arbitraux.  Ils  peuvent  même  pro- 
noncer la  contrainte  par  corps , dans  les  cas  où  le  tri- 
bunal , juge  ordinaire  de  la  contestation , aurait  pu  l'ap- 
pliquer. 

Devoirs  et  droits  des  arbitres-juges. 

On  considère  à tort  les  arbitres  comme  les  mandataires 
des  parties  qui  les  ont  nommés.  Dès  qu’une  contestation 
leur  est  soumise , ce  sont  de  véritables  juges,  et  comme 
tels,  l'impartialité  est  leur  premier  devoir.  Le  tribunal 
arbitral  une  fois  constitué,  les  personnes  qui  le  compo- 
sent devraient  oublier  même  le  nom  des  individus,  pour 
ne  plus  considérer  que  le  procès . c’est  à celle  seule  con- 
dition que  l'arbitrage  est  une  bonne  institution.  Mais 
s'ils  apportent  dans  leurs  fonctions,  les  passions,  les 
intérêts,  les  préventions  de  leurs  parties , l’arbitrage 
n’est  pas  alors  la  fin,  mais  bien  la  continuation  des  liti- 
ges, et  dans  ce  cas,  quel  que  soit  le  nombre  des  ar- 
bitres, la  solution  des  difficultés,  le  jugement  dépen- 
dra, en  dernier  résultat,  d'un  seul  homme,  le  tiers-ar- 
bitre, et  on  aura  diminué,  au  lieu  de  les  augmenter,  les 
garanties  que  l'on  cherchait.  C'est  malheureusement  là 
l’bistoire  de  la  plus  grande  partie  des  arbitrages,  et 
nous  n'hésitons  pas  à dire  que  ce  sont  les  arbitres  eux- 
mémes  qui  ruinent  leur  institution.  Personne,  en  effet, 
ne  doit  accepter  celte  fonction  qu’avec  la  conviction*  de 
la  bien  remplir,  et,  pour  la  bien  remplir,  il  faut  être 
complètement  dégagé  de  toute  influence  et  jouir  de  la 
saine  liberté  de  son  jugement.  En  dernière  analyse,  la 
justice  est  une  assez  belle  chose  pour  qu'il  y ait  honneur 
à l'administrer,  et  tout  juge  doit  tendre  è justifier  cet 
honneur.  Au  surplus,  si  tout  le  monde  peut  être  con- 
traint de  se  faire  juger,  nu)  n'est  forcé  de  juger  ; et  il 
vaut  mieux  n'étre  pas  arbitre,  que  d'élrc  mauvais  ar- 
bitre. 

Les  règles  de  simple  bon  sens  sont  suffisantes  pour 
diriger  les  parties  dans  leur  choix  et  les  arbitres  dans 
leur  acceptation. 

Une  autre  obligation  des  arbitres:  c’est  alors  même 
qu’ils  seraient  dispensés,  par  des  conventions  particu- 
lières, de  se  conformer  aux  dispositions  légales,  de  sc 
rapprocher  le  plus  possible  des  règles  admises  par  la 
législation  et  de  se  reporter  toujours  au  droit  commun. 
Il  ne  faut  pas  pour  cela  être  profond  jurisconsulte;  dans 
les  questions  civiles  et  commerciales  la  loi  eslprcsqnc 
toujours  d’accord  avec  )a  raison  commune.  Néanmoins  les 
arbitres  ne  devront  pas  perdre  de  vnc  les  causes  de 
nullité  de  leur  décision  que  nous  avons  mentionnées, 
et  qui  sont  explicitement  exprimées  dansl'arL  1028  du 
Code  de  procédure. 
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Cest  dans  ces  limites  que  doivent  être  remplies  le» 
fonctions  de  l'arbitrage  volontaire , et  les  devoirs  des 
arbitres  sont  ainsi  suffisamment  indiqués. 

Quant  à leurs  droits , Us  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  juges,  mais  à la  condition  d’obtenir  l’ordonnance 
d'exécution  des  tribunaux  ordinaires.  Ainsi,  suivant  les 
ras,  ils  peuvent  ordonner  la  comparution  en  personne 
de  chacune  des  parties,  l'audition  des  témoins,  l'affir- 
mation ou  le  serment  décisoire,  etc. 

Nous  désignons  ausM  par  le  mut  droit , le  paiement, 
sous  quelque  nom  qu'il  sc  découvre  ou  sc  cache,  des 
travaux  de  l'arbitrage,  et  comme  nous  n'admettons  pas 
que  les  arbitres  soient  des  mandataires,  comme  tout 
magistrat  ordinaire  perçoit  le  prix  de  ses  services, 
comme,  enfin,  nulle  disposition  de  loi  ne  contredit  ce 
proverbe  vulgaire:  Que  toute  peine  vaut  son  prix , nous 
estimons  que  tout  arbitre-juge  a un  droit  juste,  légi- 
time et  légal  à un  salaire,  dont  l'Importance  sera  évaluée 
d’après  les  circonstances,  la  gravité  et  la  difficulté  de 
l'arbitrage. 

Ici  sc  présente  une  lacune  dans  nos  lois.  Si  les  arbitres 
demandent  le  prix  de  leur  travail , et  si  les  parties  plai- 
dantes le  refusent,  à quel  tribunal  faudra-t-il  s'adresser? 
nos  Codes  ne  le  disent  pas.  Mais  la  logique  veut  que 
celte  contestation  nouvelle  soit  jugée  par  la  juridiction, 
qui  ourail  prononcé  sur  la  contestation  originaire. 

Observations  sur  l’arbitrage  volontaire. 

L’arbitrage  est  en  lui-méme  une  excellente  institution. 
Il  reste  à savoir  si , dans  son  application  actuelle,  aussi 
mal  réglée  que  mal  comprise,  il  présente  plus  d’avantages 
que  de  dangers.  HAlons-nous  de  dire  que  les  avantages 
liennnenl  aux  principes,  et  que  les  dangers  proviennent 
des  hommes.  Cest  sans  doute  une  belle  création  qu’un 
tribunal  composé  de  simples  particuliers,  qui  introdutl 
le  jury  dans  les  matières  civiles,  qui  réduit  à des  formes 
moins  compliquées  et  plus  faciles  les  moyens  de  l'in- 
struction, qui  diminue  les  frais  de  la  procédure,  etqu\ 
enfin,  prononce  en  dernière  analyse,  plutôt  d’après  les 
règles  de  l’équité  commune,  que  d'après  les  strictes  prin- 
cipes du  droit.  Mais  si  les  parties  cherchent  dans  leurs 
arbitres  des  défenseurs  au  lieu  de  juges,  et  si  les  ar- 
bitres è leur  tour  voient  des  clicns  dans  les  parties . 
l'arbitrage  n'est  plus  qu'un  vain  simulacre  de  tribunal, 
et  le  jugement  qu'uue  ridicule  fiction  de  la  justice. 
Comme  ici  les  règles  ordinaires  manquent,  et  comme 
aussi  les  arbitres  ne  sont  point  revêtus  de  celte  consi- 
dération officielle,  qui  s'attache  au  caractère  du  juge, 
è laquelle  Iq  plus  mauvais  magistrat  ne  voudrait  jamais 
renoncer,  la  chicane  se  montre  alors  plus  éhontée  cl 
plus  hardie,  parce  qu’elle  a plus  de  chances  de  succès  et 
qu’elle  trouve  un  appui  dans  le  sciu  du  tribunal  même. 
Il  ne  faut  pas  énumérer  les  moyens  détournés  et  scan- 
daleux, à l’aide  desquels  il  n'est  que  trop  facile  de  ren- 
dre la  justice  arbitrale  illusoire,  mais  nous  devons  pré- 
venir les  hommes  honorables  que  ces  abus  sont  im- 
menses et  fréquens,  cl  qu'ils  ne  doivent  consentir  à 
soumettre  leurs  contestations  A l'arbitrage,  qu'au  tant 
qu'ils  sont  sûrs  de  retrouver  dans  leurs  adversaires  les 
senlimens  de  loyauté  qui  les  dirigent  eux-mêmes.  Si 
celte  conviction  ne  leur  est  point  acquise,  les  tribu- 
naux ordinaires  leur  offrirout  mille  fois  plus  de  ga- 
ranties. 

Nous  devons  ajouter  encore,  et  nous  ne  nous  adres- 
sons qu'aux  hommes  consciencieux,  qu'ils  doivent  en- 
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luurer  le  tribunal  arbitral  une  fois  constitué,  de  leur 
considération,  de  leurs  égards  et  de  leurs  respects  ; c’est 
le  seul  moyen  d’élever  les  arbitres  à la  hauteur  de  leur 
mission  et  de  leur  rappeler  constamment  leurs  devoirs. 

C'est  d'après  ces  données,  que  nous  ne  faisons  qu’in- 
diquer, mais  dont  les  conséquences  peuvent  être  facile- 
ment déduites  parles  esprits  droits,  que  nous  pensons 
que  l 'arbitrage  volontaire  est  maintenant  plutôt  un  mal 
qu’un  bien,  tandis  qu’avec  une  meilleure  mise  en  œuvre 
il  serait  plutôt  un  bien  qu’un  mal.  Ce  bien  et  ce  mal 
dépendent  des  hommes,  cl  nous  n'y  pouvons  rien,  une 
bonne  loi  y pourrait  seule  quelque  chose. 

ARBITRAGE  FORCÉ. 

(/arbitrage  forcé  est  celui  quia  lieu  entre  associés,  et 
pour  raison  de  la  société  (art.  ôl  du  Code  de  cornai.). 

On  a trouvé  le  motif  de  celle  institution  d'une  juri- 
diction spéciale , dans  la  nécessité  de  procurer  une 
prompte  solution  aux  difficultés  sociales,  dans  le  be- 
soin d’examiner  un  grand  nombre  de  comptes  et  de 
pièces , examen  difficile  et  long  par  la  voie  do  la  procé- 
dure ordinaire.  Nous  croyons,  nous,  qu’une  raison  plus 
prépondérante  résulte  de  l’intention  de  faire  décider, 
pour  ainsi  dire  en  famille,  avec  discrétion  et  sans  bruit, 
des  débats  iutéricurs  daus  lesquels  le  public  u’a  pas  uu 
iutérét  direct. 

Quoi  qu’il  en  soit , en  matière  de  société  l'arbitrage 
est  obligatoire  et  non  facultatif,  le  texte  de  la  loi  est 
formel. 

On  doit  même  étendre  celle  obligation  aux  associa- 
tions qui,  par  l’inexécution  des  formes  exigées  pour  les 
placer  au  niveau  et  dans  les  conditions  des  sociétés  lé- 
gales, ont  établi  seulement  des  rapports  sociaux,  comme 
Il  arrive  lorsque  les  sociétés  sont  déclarées  nulles , cl 
comme  il  arrive  encore  dans  le  fait  particulier  d’une 
participation.  (Voyez  ce  mol.) 

Il  s’agit  donc  ici  d'un  tribunal  complet,  d'une  juri- 
diction admise  dans  l’ordre  judiciaire  , et  les  arbitres 
sont  alors  de  véritables  juges,  ayant  une  compétence 
Jéterminée  et  des  attributions  reconnues.  Les  devoirs 
des  arbitres,  que  nous  avons  indiqués  en  parlant  de 
l’arbitrage  volontaire,  deviennent  dés  lors  plus  rigou- 
reux et  doivent  être  plus  strictement  observés.  En  eOet, 
dans  les  questions  de  sociétés,  le  tribunal  arbitral  est  un 
premier  degré  de  juridiction,  imposé  par  la  loi,  soumis 
a l’observation  des  formes  légales,  contre  les  jugeincns 
duquel  on  peut  sc  pourvoir,  dans  l'ordre  de  la  hiérar- 
chie judiciaire,  non  seulement  devant  le  tribunal  supé- 
rieur, mais  devant  le  tribunal  suprême,  la  Cous  le 
cassation;  différence  notable  entre  Y arbitrage  volon- 
taire et  l 'arbitrage  forcé , dont  le  premier  évite  la  cen- 
>urc  des  juges  institués  pour  maintenir  l’observation  de 
la  loi,  tandis  que  le  second  peut  y èlre  forcément  déféré. 
Puissent  les  parties  et  les  arbitres  apprécier  cette  diffé- 
rence! 

La  loi  ne  s’oppose  pas  néanmoins  A ce  que  Yarbitragc 
forcé  puisse  être  converti  eu  arbitrage  volontaire.  On  peut, 
soumis  qu’on  était,  comme  associé,  A un  tribual  arbi- 
tral obligé,  étendre,  continu  citoyen,  les  attributions 
de  ce  tribunal  par  un  compromis,  et  alors  on  reutre  dans 
les  limites  de  la  judicalure  volontaire , et  c’est  le  mieux 
qui  puisse  arriver,  car,  ce  compromis,  qui  donne  uue 
plus  grande  extension  à la  faculté  des  arbitres  , est  né- 
cessairement justifié  par  la  confiance  des  plaideurs  dans 
leurs  juges.  Cette  modification  doit  pourtant  n’êlreopd- 
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rée  qu’avec  beaucoup  de  discernement , de  réserve  et 
de  régularité. 

Le  Code  de  commerce  fournit  peu  de  régies  sur  l’ap- 
plication de  l'arbitrage  forcé,  et  ccs  lacunes  n'ont  pa» 
été  comblées  par  les  innombrables  volumes  entassés 
dans  ce  gouffre,  où  rien  ne  surnage  que  l'esprit  de  chi- 
cane. Il  vaut  mieux  cacher  cette  plaie  que  de  la  dé- 
couvrir quand  on  ne  peut  pas  la  cicatriser;  et  un  article 
de  Dictionnaire  ne  pourrait  que  la  montrer  sans  la 
guérir.  11  vaut  mieux  s’adresser  au  bon  sens,  à l’équité, 
et  poser,  comme  bonnes  , des  règles  qui  seront  excel- 
lentes en  effet,  si  le  bon  sens  et  l’équité  seuls  les  Inter- 
prètent. 

Voici  les  principes  de  l’arbitrage  forcé,  d’après  le  Code 
de  commerce;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  le  Code 
de  commerce  est  une  exception  , et  que  IA  où  son  em- 
pire finit,  commence  touiours  le  droit  général,  qui  le 
complète  et  lui  supplée. 

Livre  I , titre  III,  section  II,  du  Code  de  commerce. 

5i.  Toute  mntnbUoi  mire  «nocif»,  rt  pour  ration  de  U urWu . «ri  t 

l*t"  par  de»  «i  bilrr». 

5r.ll  y «ut»  lieu  à (‘appel  du  jugement  arbitral  ou  au  pourvoi™  nuuimn, 
al  l«  renonciation  n‘«  pu  été  atlpulé*.  L’appr  I aéra  port*  détint  U Cour 
royale. 

U.  le  nomination  de» arbitre»  »e  fait  ; 

Par  un  acte  «ou»  aignaturc privée; 

Par  arte  notarié  | 

Par  acte  ritrajudlrlaJre  ; 

Par  un  eonaentement  donné  en  j natter; 

U deUi  pour  le  jugement  rat  blé  par  le»  partira  lora  de  1a  naminaiio* 
du  ai  bitte»  ; et  , a'ila  ne  août  pu  d'arroid  aur  le  délai , il  arra  »églé  par  Ira 
juge*. 

55.  En  ma  de  refit»  de  Puai  on  de  plualrnn  dea  naaortéa  de  nommer  de* 
arbitra  , le*  arbitre*  aortt  nommé»  d'uflre  par  le  tribunal  de  natntim 

bt4  le»  partie*  irroeitrut  Irura  pièce»  cl  mémoire*  «ni  arbitra,  um 
anrune  formalité  de  juatlre. 

5*.  L’aaaorlé  ce  retaid  de  remettre  Ira  ptére»  et  mémoire» , rit  wmmè  d> 
l(  faire  dan»  Ira  il  a jauni 

56.  Le*  arbitre*  peuvent , tnivaul  l'exigence  de* cas,  proroger  le  délai  pour 
la  production  de»  piêrri* 

St).  S*ll  n'jr  a rrnouveltrment  de  delai , ou  ai  le  nouveau  délai  eat  eiptré, 
le*  arbitra  jugent  aur  Ira  aeulra  pirm  et  mémoire*  remit. 

Ut.  Eu  rat  de  partage,  Ira  aibltra  nomment  un  aui-arbttre,  a*d  n'ett 
nommé  par  le  compromit  i ai  le*  arUtrrs  «ont  ditcordaii*  *ur  le  rboli , l« 
aur-irbitrr  eat  nommé  par  le  tribunal  de  rowmrrrr; 

tii.  Le  jugement  arbitral  eat  motivé. 

Il  eal  dépoté  an  grefTr  du  tubnnal  de  commeiret 

Il  rit  rendu  rtëcuioiie  j*iu  aucune  raodiGraiion  , et  tranarril  aur  le»  rv- 
giitrra , en  vertu  d'une  ordonnance  du  pirjulrnt  du  tnbunal,  lequel  e.t 
tenu  de  ta  rendre  pare  et  «impie  , rt  dan*  le  délai  de  trait  jour»  da  dépdt 
an  greffe. 

b>.  l.ra  diipoilllorM  ri-deivu»  auut  commune*  au*  veuvea , héritier*  ou 
ajam-rauar  de»  aaaorté  , . 

I»î.  Si  de*  mineur»  tout  intérraté»  dan»  une  rontntatinn  pour  raitnc  d'une 
toclrle  romnarrriale  , le  tuteur  ne  pourra  renoncer  « la  faculté  d'appeler  do 
j tige  mro  t «lUiraU 

64-  Toute»  arUona  contre  Ica  aaaocica  nou  LquUtaifur»  et  letata  vrnvea,  hé- 
ritier» ou  ajinKitiK  , aont  pmrrilra  rltifj  ani  après  la  fin  ou  la  d.ttolulu.n 
de  la  aorirlé , ai  Parle  de  aonrlé  qui  en  éuoner  la  dutée  , ou  Parta  de  dévo- 
lution , a été  affiché  et  eniegtatié  eonfoimément  aux  ailtrle  4*  . 4-1.  44  et  (ti, 
«I  ai,  drpitiaretie  f.irmalitr  remplie  , la  prfviipliwi  n’a  iU  inUiiumpae  a 
leur  égard  par  aucune  puurauite  judiciaire. 

Telles  sont  les  seules  prescriptions  du  Code  de  com- 
merce, el  il  esl  certain  qu’il  faut  toujours  les  mellrc 
en  rapport  avec  les  dispositions  générales  sur  l'arb tirage 
volontaire.  Aussi , toutes  les  fois  que  la  loi  commer- 
ciale esl  obscure,  est-ce  par  le  Code  de  procédure  or- 
dinaire que  celte  obscurité  doit  être  éclairée.  Noqs  es- 
pérons avoir  assez  précisé  les  formel  de  celle  procédure 
difficile,  pour  qu’il  soit  possible  d’y  recourir  avec  fruit 
dans  l'intérêt  général  des  personnes  qui , comme  jugea 
ou  comme  parties , concourent  A l'établissement  d’un 
tribunal  arbitral. 

Nous  avons  sommairement  énoncé  les  formes  de  celle 
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justice , utile  et  malheureusement  trop  peu  connue  des 
négociant,  puisqu'ils  peuvent  être  forcés  d'y  recourir  ou 
les  exercer  personnellement.  Il  nous  reste  à donner  la 
formule  de  la  sentence  arbitrale. 

formule  de  sentence  arbitrale. 

P»r  durant  ■ou*-.,  [nom*  , pri/tomt,  profession  *t  SututfU*  de*  *riltrre),  r r^. 
(Jvmr,  heur*  et  lieu),  mat  r»«np»ni*t  il  le  iinr.„  (mm,  primons,  pnsfruioh  H 
demteUr)^  >1»  le  «irait-  (mêmes  IndUatium*). 

(D*m  ■«  f*'  “•  l'une  dr*  partie»  ne  comparait  |>»i , rnonrtr  le»  «rte»  par 
Usqatt*  elle  a rli  mte  rn  demeure  de  comparaître.) 

Lraquxl*  nom  ont  rtpoW  que  par  Jujernent  en  date  dtl...,  **U  par  rnm. 
promis  en  date  du ....  «a  par  ronrenlioiu  verbale*,  noua  avitu»  él>*  ilml  II 
pour  artMlrea.jage*,  a iVflet  dr  j«|rr  .(•  cnntratat»»n*  qui  »e  «not  rlrrrn 
entre  rat  (énoncer  ki  dan*  quelle*  limite*  aura  lieu  l'arbllnp,  aTll  r»l  larrt 
ou  volontaire , »"tl  e»i  en  premier  ou  dernier  reaaort,  *i  le*  pai lie*  ont 
renoncé  a *e  pnurroir  contre  la  décision,  ai,  mtn,  le*  arbitre*  «ont  umiaHet 
(lur^wurari),  et  noai  ont  requis  de  nou»  constituer  en  tribunal  arbitral. 
Apre*  non*  être  fait  représenter  le  jugement . le  compromit  (on  nou*  être 
hit  npinjurr  les  eonvrntiuoa  verbale*},  reconnu  qo1l  n'etitte  pour  io>u» 

■ ui  une  finir  dVrtiperbr in» ni  (expliquer  **,l  a été  «levé  une  oo  plarieur» 
r en  ration,  et  par  q«< ta  motif»  elle*  ont  été  écartera),  et  obtempérant  A la 
tépnlW'Mi  qui  nn»»  e»t  adressée . noua  nou*  KMiimr*  raattituA  en  tribunal 

• I luirai,  et  ilérlrroM  Carltilragr  ouvert  ; c»  Ira  partie»  ont  ligné  ivre  nou* 

(Signatures  des  purtle*  } ( Sig  nutum  Set  eriitm.) 

•Vota-  (.’artrilrage  exige  ordinairement  pluilrcrt  aéanen . e|  toute*  doivent 
tire  mentionnée*  par  un  procès-verbal  , ee  procrs-vrrbnl  ir  termine  irguV. 
remeut  aurai  i jVaas  nous  tomme»  njourmh  nous  et  te j portier  a tel  Jemr,  tcHt 
heure  , M lie n,  aana  qa'il  aoil  bewnn  «faune»  arl»,  al  (outra  1rs  partir»  ton! 
prraente*  , ou  a «barge  par  le  ueur...  (préaeai)  de  fur*  aommation  par  huu- 
aier  au  unir  , (abwul),  rl  il  reprend  régulièrement  ainsi  i le...t  en  précoce 
de.,  frelater  Ira  mise*  en  demeure,  ri  toute*  les  partie»  ne  tant  patprétrale»}, 
nom  avons  repris  la  suite  de  aos  opération». 

te  rompront!*  , ou  le  jugement  , ou  le»  convention»  verbale*  dr»  partie* , i 
arm*  donnent  pour  mission  de  statuer...  (analjwr  Ici  avec  deuil  et  précision 
Ira  termes  du  compromit , du  jugement  ou  des  ronventkMU  verbale»),  et  te» 
parité» , aprrà  lecture  hit»  de  cette  partie  de  notre  procès- ver  bol  , déclarent 
j donner  leur  assentiment. 

Ex  r»»T  ; Préciser  ici  le*  circonstance»  de  la  cause  , le»  relation*  de»  par- 
tie*, le»  incldena  , Ira  décision*  rendue*  sur  Ira  Irecrdeni , le*  moyen»  oppose* 
par  le»  plaideur»,  la  comparution  de»  adtrrmirra,  mit  en  personne,  sort  par 
fondé*  de  pouvoir;  le*  conclusion*  , leur*  terme*  ( Ir»  relater  eiartement  *1 
elle*  sont  verbales,  le*  copier  si  elle*  «ml  écrite»),  énumérer,  enfin,  le  plu* 
n*  trtudiqurmrnt  poMliér  , le»  doeuawn»  acquis  sar  lesquel»  doit  s'établir  la 
éfrlému 

F.v  oaot  r i Le  différend,  ou  les  differrn*,  présentaient  à Juger  Ira  question» 

.m vautra  t 

( Résumer  en  lermes  clair*  et  pré»  U le*  dinrulté»  de  droit , Ira  scinder.  Ira 
diviser  autant  que  possible  , et  procéder  Uq iqoemtut  de  la  plus  importante  à 
U moins  grave.) 

tpréa  avoir  rntendule*  punira  (ou  âpre»  avoir  examiné  ronarlenciroiemenl 
le*  p térr»  fourme»:.  M noua  être  entouré*  de  tou*  le»  rrnarignciNcn»  néce»- 
aurvs,  et  avoir  reri»  la  déclaration  que  les  adversaire*  n'aiutal  rien 

• «jouter  à leur  defrn«e,  nous  . arbitres  soussigné*  , après  rn  avoir  délibéré 
bo,»  de  la  pré»e«ev  Ira  partir»,  avons  rendu  la  sentence  suivante  t ( «I  e’rat 
un  jugement  de  partage,  V*  arbitre*  énnneent  qu'il*  n'ont  pu  tomber  iTre- 
cnrd,  et  rbacur  d*rox  mutive  et  etpliqve  tou  atk»;  si  r'rst  un  tui^riiiltitgr, 
le  liervarbitre  énonce  qu'il  a cnntrrv  aver  le*  arbitre*  partages  , qu'il  a pris 
r.-n naissance  de  toute*  le*  pièce*  et  document , et  le»  consnkratiom  qui  lui 
font  adopter  l'un  de»  deut  aviO 

En  hit:  attendu  qu’il  est  constant  que...  attendu  qne...  etc.,  elc. 

En  droit  : attrndu  que  l'article...  du  Code  dr  ... 

lié.  !»n>n»  la  «lemaude  du  «rur — juste  , ou  non  rrrevaMr, 

En  coonâqurnrr , rondimmiiu  le  sieur  ...  au  pairmrnl  de  la  somme  de  ..., 
laqnetle  ter»  payée  dan*  le  délai,.,  dr.,.,  à quoi  farte  ledit  «ieur^.araa  ne, 
tram  par  toute»  voie»  de  droit  'meme  par  eorp*.  u la  matb-rr  le  comporte}. 

I oidtnittfai  , eu  outre,  le  sieur...  aux  dépens,  lesquel*  sont  tivé»  rt 
Itqnldé»  par  nous  à la  aoran.t  dr,..,  et  eux  frais  de  l'ordonnance  «IV  ar- 

Fait  a...,  en  la  demeure  d le»-,  tî... 

(Signaler**  Se*  ariitm.) 


La  sentence  ainsi  rédigée  doit  élrc  déposée  an  greffe 
du  tribunal  civil  si  la  contestation  est  civile,  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce  si  l'affaire  est  commerciale , 


tenl  avoir  soin  de  ne  mentionner  et  viser  que  des  pièces  ! 
timbrées  ou  visées  pour  timbre,  sous  peine  de  20  francs  ! 
d'amende  payables  par  les  parties,  mais  dont  les  ar-  j 
litres  eux-mêmes  peuvent  encourir  la  responsabilité  I 


ARBITRAGE.  tt.V 

personnelle.  (Art.  ?>,  20  et  47  de  la  loi  du  22  fri  nuira 
an  Vil.)  B.  T. 

ARDmiK  RAPPORTEUR. 

L’arbitre  rapporteur  est  une  personne  choisie  par  lo 
tribunal  de  commerce  pour  entendre  les  parties  sur  leurs 
contestations,  les  concilier  s'il  se  peut,  et  en  cas  de  non- 
conciliation  , adresser  son  rapport  au  tribunal. 

Les  fondions  d'un  arbitre  rapporteur  sont  fort  im- 
portantes , car  elles  remplacent  en  matière  de  commerce 
le  préliminaire  de  conciliation  et  l'instruction  usitée* 
en  matière  civile.  De  là  deux  avantages  : le  premier  con- 
siste en  ce  que,  des  procès  renvoyés  en  arbitrage,  le 
plus  grand  nombre  se  termine  par  la  conciliation , ce 
qui  dépend  beaucoup  de  ht  manière  dont  les  arbitre* 
rapporteurs  comprennent  et  exercent  leur  mission;  le 
second  en  ce  que,  les  affaires  qui  n’ont  pu  être  conciliées, 
reviennent  au  tribunal  complètement  instruites,  sans 
res  écritures  onéreuses  qui , en  matière  civile , accrois- 
sent les  frais  hors  mesure.  Et,  comme  l’arbitrage  n'est 
pas  nécessairement  salarié,  et  que  les  commerçans  ho- 
norables exercent  loujours  entre  eux  une  noble  confra- 
ternité , les  dépens  sont  moins  lourds  et  la  conciliation 
plus  facile. 

Il  arrive  néanmoins  que  ce  mode  si  utile  donne  lieu 
j .i  de  graves  abus.  Si,  en  effet,  plusieurs  arbitres,  soit 
par  Indiflfcrence  pour  l'honneur  que  leur  faille  tribunal 
en  les  nommant , soit  par  la  nécessité  où  Us  sont  de 
consacrer  tout  leur  temps  i leurs  propres  affaires  , soit 
enfln  par  toute  autre  circonstance,  donnent  successive- 
ment leur  démission , chaque  nouvelle  nomination  né- 
| ccss  i la  ni  un  nouveau  jugement  et  par  suite  un  nouveau 
1 droit  d'enregistrement,  les  frais  ne  sont  plus  alors  di- 
minués , mais  augmenté».  Les  commerçans  éviteraient 
cet  inconvénient  eu  se  prêtant  mutuellement  un  utile 
secours,  et  cela  devrait  leur  être  d'autant  plus  facile  que 
les  fonction»  d'arbitre»  rapporteur»  sont  de  tout  point 
estimable». 

La  plupart  des  tribunaux  consulaires  onttenté  de  parer 
à ce  mal,  en  établissant  une  liste  de  personne»  plus  par- 
licullèrement  investies  de  leur  confiance,  et  en  allouant 
à quelques  unes,  des  honoraires  en  raison  des  soins 
qu'elle»  donnent  nui  affaire»  qui  leur  sont  renvoyées. 
C’est  ainsi  que  le  tribunal  de  commerce  de  Pariscomple 
autour  de  lui  un  certain  nombre  d 'arbitres  salariés , 
qu'il  soumet  assez  directement  à sa  discipline  pour  l’ex- 
pédition des  causes  et  le  règlement  des  honoraire».  Mais 
le  choix  était  assez  difficile  pour  qu’on  ne  doive  pas  trop 
s'étonner  que,  dans  certains  cas,  l’intention  salutaire 
du  tribunal  ait  été  faussée.  Nous  pouvons  assurer  au 
surplus  que  la  Justice  élue  veille  constamment  à la  ré- 
i pression  de  ces  abus. 

Quoi  qu'il  en  soit , dans  les  procès  qui  exigcnl  de 
j longs  travaux,  c’est  un  moyen  efficace  d'accélérer  leur 
| fin,  que  d'intéresser  les  arbitres  é leur  solution  même. 

• D'ailleurs  les  parties  trouvent  loujours  auprès  du  tribunal 
| la  protection  qu’elles  sollicitent. 

S La  nomination  des  arbitres  rencontre  son  autorisation 
i dans  l’art.  420  du  Code  de  procédure.  Lorsque  la  de- 
mande portée  devant  le  tribunal  n’est  point  fondée  sur 
un  litre  clair,  positif  et  arrêté,  l’instruction  à laquelle 
elle  doit  donner  lieu  prendrait  trop  de  Icmps  aux  magls~ 
Irais;  et  alors,  s’il  y a lieu  A renvoyer  les  parties  devant  des 
arbitres  pour  examen  de  comptes,  pièces  et  registre?, 
il  sera  nommé  un  ou  trois  arbitres  pour  entendre  les 
parties  cl  les  concilier,  si  faire  ?c  peut,  sinon  donner 
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116  AK BllE  DE  SAINTE-LUCIE, 
leur  avis,  et  le«  arbitres  seront  nommés  d’office  par  le 
tribunal,  à moins  que  les  parties  n'en  conviennent  â 
l’audience.  ( Code  de  procedure,  4M,)  La  récusation  ne 
peut  être  proposée  que  dans  les  trois  jours  de  cette  Do- 
mination (art.  430) , et  le  tribunal  en  apprécie  les  motils. 

Il  n’est  pas  la  plupart  du  temps  nécessaire  de  lever 
l'expédition  de  ce  jugement,  qui  reste  déposé  au  greffe 
du  tribunal  et  qu’on  peut  toujours  vérifier.  L’avis  de 
la  nomination  est  donné  par  la  partie  la  plus  diligente 
à l’arbitre  qui,  après  avoir  vérifié  et  accepté  la  nomi- 
nation, convoque  les  parties  d’abord  par  simple  lettre 
pour  éviter  des  frais.  Si  la  lettre  reste  sans  effet,  la 
partie  la  plus  diligente  prend  de  l'arbitre  un  nouveau 
jour  et  fait  sommation  de  comparaître  a son  adversaire 
par  le  ministère  d’un  huissier.  Lorsque  toutes  les  par- 
tics  comparaissent,  l'arbitre  les  entend  dans  leurs  dé- 
fenses, et  propose  les  moyens  qu’il  juge  convenables  de 
conciliation. Si  la  conciliation  n’est  point  possible,  ou 
si  l’une  des  parties  ne  comparait  pas,  l’arbitre,  après 
s'être  entouré  de  tous  les  documens,  dresse  son  rapport 
sur  papier  timbré,  le  dépose  cacheté  au  greffe  du  tribunal, 
avec  celle  suscriplioo  A MAI  Jet  p résident  tl  jtiges  du  tribu- 
nal de  commerce , et  donne  avis  de  ce  dépôt aux  parties, 
dont  la  plus  intéressée  sc  pourvoit  auprès  du  tribunal  pour 
en  faire  opérer  l’ouvcrlure.  Chaque  partie  est  alors  ad- 
mise à le  contester,  cl  le  tribunal  statue  en  y ayant 
tel  égard  que  de  raison , car  il  n’esl  nullement  lié  par 
l’avis  des  arbitres. 

formule  de  rapport  d'arbitre. 

Mrninin,  par  *«t>«  Jujrn**n|  en  «1,1»  4a...,  enn-gtitrr,  rnxtn  rmiliodirlrl- 
arment  enUr  le  dW  pan  ; et  le  aient...,  d'antre  part , *m»a  «m 

tract')*  le*  partira  devant  ia»l , pour  Ira  enlr rrdie  dan*  Irur*  rtmlolilkm»  , 
let  ronrillet  *1  faire  te  peu* ail , et  en  ca»  «le  iu.n-4  oiKdul.un  , adiraur  mou 
rapport  an  tribunal. 

J*j|  mini  phnîmr*  M» V» partira  «bii*  mon  raWnrl  et  fait  ton*  me»  effort* 
pour  le»  amener  à «ta  »n».>jr«,rnt  amlaMe  , rt  n‘»>ant  pu  > léuaarr,  )« 
me  toi*  dan,  b «nAmilc  dr  ilrpcirt  mon  rapport. 

f(mi  Le...  (ênanrer  In  le»  ciiromiam-e».  Ira  acier,  1er  raiKrnUoM,  avec 
drt.it, , ete..*tr.) 

IXana  ret  éuide  rbtrte,  , j'avaia  t fM rt  Taire  ennnailre  mou  «ni»  t l*  Mv  la 
«nralton*  ; »*  aur  la  qorMl  m . etc.,  etr. 

Apre*  avoir  mûrrmrnt  raammr  Ica  pirVe» . et  m'rtre  reiwlu  un  romplr 
oim.  irnrirul  tir»  droit,  dr,  partir»  , ron*rdr'r»nt  que , etr.,  etr. 

Je  tmi  prapne,  mrmirur*,  de  déclarer  t I*  ...;  JV.  rt  dr  rond.mnei  le 
«•eut  ...  au  pore  meut  de  ....  on  a f«uc  telle  rlMnf  aoua  pente  dr ...  . a titre 
dommage»  rt  lalttrll , et  en  outre  , tut  rlrj.m». 

Agrèri , nitintuil , mon  profond  revpeel. 

S$t**t*rr  J t rmréitn. 

Pari» , tre  ... 

Sla.  Aumnr  de,  forme* . ni  knr»  trime,  , Ire  «ont  . e,  noui  ne 

«1  .linon,  mu  foimul*  qu*  ponr  rapprit!  le»  i apport*  * une  pin*  grande 
, roulait tr.  **'  f* 

ARBITRAGE.  En  termes  de  banque  et  de  commerce , 
c’est  la  combinaison  et  la  comparaison  de  plusieurs  opé- 
rations de  change  par  lesquelles  on  détermine  quelle 
est  la  vole  la  plus  avantageuse  pour  tirer  ou  remettre 
«les  lettres  de  change. 

Dans  les  différentes  opérations  de  banque,  comme 
dans  les  spéculations  en  marchandises , pour  tirer  des 
lettres  sur  une  place  étrangère  ou  pour  y faire  des  re- 
mises, Il  y a souvent  avantage  à sc  servir  de  voies  indi- 
rectes, c’est-à-dire:,  à le  faire  par  l’intermédiaire  d’une 
ou  de  plusieurs  autres  places  de  commerce. 

La  comparaison  des  résultats  des  différentes  opéra- 
tions de  change,  que  pour  cela  on  est  appelé  à faire, 
cl  le  choix  de  celui  de  ces  résultats  qui  offre  le  plus 
grand  avantage,  constituent  ce  qu’on  appelle  un  arbi- 
trage. (Voyez  Ciiatcgi.) 

ARBRE  sa  Saum  - Lt’Cll , ou  boit  de  Sainte  - Lucie. 


ARCHANGE!*. 

H ds  d'un  rouge -brunâtre , d’un  tissu  assez  lâche  et  qui 
ne  reçoit  pas  un  beau  poli,  mais  dont  la  suavité  toute 
particulière  est  fort  durable  et  s’accroît  même  en  vieil-  f 
lissant.  Chacun  connaît  les  étuis  faits  avec  ce  bois,  et 
qui  se  vendent  â bas  prix.  Le  nom  de  Sainte-Lucie  fait 
croire  généralement  que  ce  bois  est  exotique.  Il  n’en  est 
rien;  c’est  le  produit  du  praline  mahaleb,  qui  croit  en 
beaucoup  de  lieux  en  Fronce,  mais  principalement  dans 
la  ci-devant  Lorraine,  au  village  de  Sainte-Lucie,  dans 
le  département  des  Vosges,  où  les  habilans  se  procurent 
une  certaine  aisance  en  sc  livraul  au  travail  de  ce  bols. 

ARCAN’SON.  Voyez  Br  AI. 

ARGUAI.  (Fil  d*).  Voyez  Fil  i>k  fer. 

ARCit  ANGEL  ou  Aann  vnoclsk  , principale  ville  com- 
merçante du  nord  de  la  Russie,  à l'embouchure  de  la 
Dw  ina.  Lat.  N.  G4*  31’  40”;  long.  E.  38-  7’  30”.  Pop. 
7,' KM)  à 8,000  hnb. 

Le  port,  situé  dans  Plie  de  Sollcnbole,  à environ  un 
t'ers  de  lieue  de  la  ville,  est  beau  et  commode  ; mais  â 
cause  de  sa  haute  latitude  et  de  la  rigueur  du  climat , Il 
u’csl  libre  de  glaces  que  depuis  juillet  jusqu’en  septem- 
bre. Il  y a aussi  à l’entrée  un  banc  de  sable  qui  le  rend 
dangereux , et  qui  sc  trouve  ordinalrcmeul  à une  pro- 
fondeur d’environ  U ou  12  pieds  ; les  navires  qui  tirent 
une  plus  grande  quantité  d’eau  sont  obligés  de  se  dé- 
charger, en  partie,  avant  d’en  effectuer  le  passage.  La 
Dnina,  étant  une  rivière. navigable  et  traversant  une 
grande  étendue  de  pays,  fait  d’Arrhangcl  un  entrepôt 
très  considérable.  Ce  fut  le  fameux  voyageur  an- 
glais Richard  Chatirellur  qui  découvrit,  en  1544,  le 
(îassage  par  la  mer  Blanche, à l’embouchure  de  la  Dwina. 
Arcbangcl , bâtie  en  ISS I,  par  le  c/ar  Ivan  Vasilievltch, 
a été,  jusqu’à  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg,  la  seule 
place  maritime  commerçante  de  U Russie,  cl  le  seul 
port  ouvert  aux  étrangers.  Quoique  Archange)  ail  perdu 
de  son  ancienne  importance , U s’y  fait  toujours  un 
commerce  assez  considérable.  Celte  ville  est  restée 
l’entrepôt  des  marchandises  qui  passent  en  Sibérie, 
et  le  centre  des  affaires  commerciales  d’une  grande 
partie  de  la  Russie  européenne  du  nord.  C’est  dans  cette 
ville  qu’en  I7G0  le  cours  du  change  fut  introduit  en 
Russie,  ou  il  était  totalement  ignoré.  Archangel  est 
le  siège  d’un  département  de  la  marine  russe,  d’une 
compagnie  établie  dernièrement  pour  le  commerce  cl  la 
pèche  des  harengs;  elle  possède  plusieurs  fabriques,  et 
ses  négocians,  qui  fréquentent  les  principales  foires  de 
l’empire,  étendent  leurs  relations  jusqu’aux  frontières 
de  la  Chine,  cl  prennent  une  part  active  aux  grandes 
pèches  que  l’on  fait  dans  les  parages  du  Spilzberg  et  de 
Nuvaia-Zemlia.  Les  principaux  articles  d’exportation 
consistent  en  grains,  suif,  lin,  chanvre,  buis  de  con- 
struction , graines  de  lin,  fer,  potasse,  goudron,  etc. 
Les  bois  de  sapin  d’Archangcl  et  d'Onega,  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville,  sont  regardés  comme  supérieurs  à 
ceux  de  la  Baltique.  Le  chanvre  n’est  pas  aussi  bon  qu’à 
Riga,  mais  moins  cher  à proportion.  Le  suif  est  aussi 
d’une  qualité  inférieure.  Le  for,commcdSl-Pélcrsbow~g, 
tantôt  moins  tantôt  plus.  Le  blé  qu’on  exporte  d-’Archatt. 
gel  est  à peu  près  de  la  même  qualité  que  celui  qui  vient 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  importations  sont  peu  consi- 
dérables : elles  consistent  principalement  en  sucre,  café , 
épiceries,  sel,  laine,  quincaillerie  » etc.  Les  négocians 
d’Arcbangcl  se  distinguent,  dit-on,  par  leur  probité  e* 
leur  intelligence  des  affaires. 
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Tableau  des  principaux  article » exporter  tt.drchangel  pendant  le»  »ix  année»  [toi train  à 1872. 


ARTICLES. 

1827. 

1828. 

182». 

1830. 

1831. 

1832. 

Lin 

. . . poods. 

40,855 

54,877 

131,164 

162,383 

206,485 

120,719 

(«rains,  Orge 

. . . chets. 

3,070 

550 

11,705 

1,897 

323 

— Avoine  . . . 

. . . id. 

308,810 

47,137 

352,792 

81,039 

226,109 

27,779 

— Seigle.  . . . 

. • . id. 

44,108 

.39,100 

00,100 

157,045 

ITlilOi 

189,486 

— Blé 

. . . id. 

2,017 

11,777 

113,733 

83,400 

101,037 

37,728 

Chanvre 

. . . poods. 

40,07» 

45.603 

57,317 

63,057 

63,866 

51,142 

» . . id. 

64,319 

65,013 

117,261 

1 16,372 

89,675 

47,369 

(•raine  de  lin  ...  . 

. . . chefs. 

78,012 

131,804 

130,968 

142,158 

95,03» 

103,194 

> al les  

. . . pièces. 

1,363,314 

530,353 

651,438 

674,481 

134,110 

741,450 

Poix 

. . . barils. 

13,400 

9,973 

8,407 

17,917 

8,237 

13,434 

. . . poods. 

io,  iw; 

3,907 

3,209 

10,005 

12,823 

9,205 

. . . id. 

100,634 

180,120 

150,778 

135,167 

119,264 

100,203 

| Chandelles  de  suif.  . 

. . . id. 

2,815 

3,422 

3,773 

4,756 

3,191 

2/J37 

(•oudron 

. . . barils. 

91,226 

70,985 

37,704 

02,548 

52,407 

Huile  de  baleine.  . . 

. . . id. 

21,217 

17,004 

10,534 

19,169 

4 J 29 

8,989 

Rois  de  menuiserie. 

. . . pièces. 

382,245 

240,526 

200,771 

415,989 

238,660 

234,313 

Merrains 

. . . id. 

84,745 

73,133 

75,335 

121,420 

63,175 

♦3,354 

Planches. 

. . . id. 

74,644 

56,620 

0 4,160 

101,285 

53,363 

44,535 

U valeur  totale  des  exportations,  en  1831 , fui  eeli- 
m*e  à 14,750,766  roubles,  tandis  quo  celle  des  impor- 
tations ne  le  fui  qu'à  1,155,872  roubles.  Dans  le  cours 
de  la  même  année  il  entra  dans  le  port  d’Archangel 
4 >3  navires,  dont  34»  anglais,  12  hollandais,  14  prus- 
siens, 12  de  Mecklem bourg,  etc. 


Tableau  du  nombre  des  navires  sortit  d' A rchangel  dans 
les  six  années  de  1827  a 1832. 


i 

1 ANNÉES. 

1 

1827, 

1828. 

1820. 

1830. 

18.71.  | 1872. 

1 

| H AVISES. 

3SG 

290 

450 

505 

445  | 364 

Le  commerce  d’A  rchangel  reçoit  une  grande  influence 
des  demandes  faites  par  les  pays  du  midi  de  l’Europe , 
cl  particulièrement  l’Angleterre , pour  les  grains.  Lors- 
qu’il survient  une  forte  demande,  les  avoines  sont  ap- 
portées en  quantité  considérable  de  l'intérieur,  quel- 
quefois même  d’une  distance  de  500  lieues,  dans  des 
barques  couvertes  qui  en  contiennent  plusieurs  cenla- 
ncs  d’hectolitres.  Mais  comme  il  y a peu  d’établissemens 
de  commerce  étendus,  les  approvisionnemens  sont  ra- 
res, à moins  qu’on  ne  se  soit  attendu  à une  demande 
considérable  quelque  temps  avant  la  saison  où  se  font 
les  transports. 

Les  monnaies,  les  poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu'à 
Saint-Pétersbourg.  (Voyez  ce  mol.) 

ARCIS  -SlIR-AUBE,  ’ch.-l.  crarr.  dn  dép.  de  l’Aube. 
Top.,  2,750  hab.  Relations  très  suivies  avec  Paris,  favo- 
risées par  la  navigation  de  l’Aube  ; communications  avec 
Orléans  par  le  canal  de  Rriare  et  celui  de  l.oing.  F.nlrcpôt 
«’e  la  boisselleric  des  Vosges  et  des  fers  de  la  vallée  de 
RAnbe. 

AUCO.  Au  tarif  des  douanes,  on  trouve  celte  sub- 
stance désignée  avec  la  synonymie  de  Potin  gris.  Ce 
u'esl  pas  le  seul  mot  de  ce  tarif  qui  soit  susceptible  d’in- 
duire les  commerçons  en  erreur.  L'arco  n’csl  pas  plus  du 
potin  gris  que  ce  n’est  toute  autre  espèce  de  mêlai  ou 
d'alliage.  On  ne  doit  entendre  par  arco  qu’une  espèce  de 
scorie  des  fonderies;  sa  nature  est  donc  incertaine,  et 
variable  comme  les  opérations  qui  donnent  lieu  à sa 
formation.  La  plupart  du  temp:,ce  qui  est  vendu  sous 


le  nom  d’areo,  ral  one  aorte  de  balai ure  des  fonrueanx 
de  Tondeur,  un  mélange  de  parcelles  de  mêlai  arec  des 
cendres  et  débris  divers. 

ARDECHE  (I’).  Département  de  la  région  S.-E.  d© 
la  France. 

Ce  petit  département  figure  d’une  manière  très  dis- 
tinguée, dans  le  royaume,  par  ses  produits  naturels, 
l’active  industrie  de  ses  habitans,  l’étendue  et  la  variété 
des  objet*  de  son  commerce. 

La  soie , les  vins  fins,  les  papiers  de  première  qualité 
qu’il  livre  à la  consommation,  le  rangent  principalement 
parmi  le*  contrées  les  plus  intéressantes.  Dn  grand  nom- 
bre d’autres  objets  encore  du  crû  de  l’Ardéche  appel- 
lent l'attention  des  spéculateurs.  On  y engraisse  beau- 
coup de  bestiaux;  U s’y  exploite  de  très  bons  minerais 
de  fer,  qui  alimentent  quatre  hauts  fourneaux;  les  oli- 
ve* , les  noix  dont  on  fait  considérablement  de  bonne 
huile;  les  marrons,  les  iruflcs  y sont  des  produits  im- 
portons. L’industrie  des  habitons  n’est  pas  restée  au- 
dessous  de  ces  avantages  naturels  : on  y voit  des  fabri- 
ques de  draps , de  chapeaux  de  paille,  une  mégisserie 
renommée,  une  grande  quantité  de  scieries  hydrauli- 
ques, une  exploitation  assez  considérable  de  houille; 
celle  dr*  pierres  à fusil , de  l’antimoine,  de  la  couperose 
verte.  Mats  les  objets  principaux  et  véritablement  très 
importons  sur  lesquels  s’exerce  l’activité  de  la  popu- 
lation, sont  la  papeterie  et  Yonvmge  des  soies.  La  der- 
nière de  ces  industries  produit  annuellement  près  de 
160,000  kilogrammes  de  soie  prête  â être  livrée  au  com- 
merce, et  la  première  nous  donne  près  de  300,000  rames 
de  papier. 

Iæ  Rhône , en  traversant  le  département  de  l’Ardèche, 
et  les  rivières  d'Ardèche  et  d’Frieux,  charrient  quelques 
paillettes  d’or,  qui  sont  recueillies. 

Dans  l’arrond.  de  Privas,  pendant  l’hiver,  on  vend 
, énormément  de  cochons  gras,  de  beurre,  de  fro- 
mages, de  châtaignes,  de  trufles.  Los  habitans  de  la  rive 
gauche  du  Rhône  viennent  s’y  approv  isinnner  de  ces 
denrées.  Dans  cel  arrondissement,  c'est  à Aubenas  qu*on 
trouve  un  grand  dépôt  des  soies  grèges  et  ouvrées.  A 
Mcjisc  et  à Poebemnnre , grande  exploitation  de  silex 
pyromaque  pour  pierres  à fusil  et  briquets  à feu.  A le 
Poazin , même  arrondissement , entrepôt  des  marebjo- 
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dises  tirées  des  départemens  de  la  Loire  cl  du  Rhône.  pacages,  le  cardage,  le  peignage,  la  filature,  le  lls- 
Au  Theil,  il  y a une  tuilerie  remarquable  par  les  pro-  , ,ge  et  le  tricotage  de  la  laine.  Enfin , cette  industrie  est 

cédé»  de  fabrication  à la  mécanique.  A Titien,  immense  couronnée  par  une  des  plus  importantes  et  des  plus  re- 

rulture  de  mûriers.  Dans  la  même  commune  on  trouve  marquablrs  fabrications  de  draps  qu'il  y ail  en  Europe, 

d’inépuisables  carrières  de  pierres  propres  à faire  de  Viennent  en  troisième  ordre  et  succossi\cmcnt , la 

fort  bonne chaus  hydraulique." A ta  frouliet  même  ar-  tannerie,  la  fabrication  du  cuivre  Jaune  ou  laiton;  les 
rondissement , sont  situées  les  forges  renommées,  dites  verreries;  l’exploitation  des  ardoisières  et  des  marbres;  la 

de  la  Compagnie  de  la  Loire  et  de  V luire.  A Fuis,  il  y a colle  forte  de  première  qualité;  les  fabriques  de  céruse 

des  eaux  minérales.  cl  blanc  de  plomb  ; la  boisscllerie,  facilement  alimentée 

Dans  l’arrond.  de  L’Argentière,  on  a les  houillères  par  les  forêts  de  bôlre  qui  couvrent  en  partie  le  dépar- 
tie r>nune»;  la  fabrique  de  couvertures  de  laine  de  Icmcnl. 

Rurzel;  une  grande  scierie  mue  par  la  vapeur  à Lu  Cha-  Plusieurs  des  villes  et  grandes  communes  du  dépar- 

vade-,  à Matinée , l'exploitation  de  l'antimoine;  à Mont-  lement  des  Ardennes  devant  faire  la  matière  d'articles 

pétai,  beaucoup  de  gilets  tricotés;  à Lcsvaua,  fabrique  étendus  de  notre  Dictionnaire,  tels  que  Charlrvillk  , 

de  filosclle  ; et  il  se  fait,  dans  celte  dernière  localité,  un  Mrzirris,  Skoan,  Civet,  Rituel,  nous  pouvons  évi- 

rommerce  considérable  de  toiles  estimées , tirées  du  ‘®r  de  parler  ici  de  leurs  produits  cl  de  leur  commerce  ; 

tlanlal  et  de  l’Aveyron.  1 mais,  comme  nous  l’avons  annoncé  plus  haut , ce  que 

Dans  l'arrond.  de  Toumon,  se  trouvent  les  pape-  j n™*  dirons  de  ces  chcfsrlicux  ne  sufilra  pas  à Taire  con- 
terie*  justement  célèbres  d'AmioüAV  (Voyez),  et  naître  toute  l'activité  qui  se  déploie  sur  presque  tous 

l Enrage  des  plus  belles  soies  blanches  pour  tulles  et  points  des  Ardennes;  et  cependant  nous  ne  pouvons, 
blondes.  La  mégisserie  a aussi  beaucoup  pris  d’essor  citer  en  particulier  les  nombreuses  communes  qui  y 

dans  cet  arrondissement,  et  on  y prépare  en  blanc  des  prennent  part,  bornons-nous  à un  coup  d’œil  rapide, 

peaux  de  chevreaux  et  d’agneaux  pour  plu»  de  5 mil-  l'arrond.  de  Mézicrcs,  nous  distinguons  la 

lions  annuellement:  H eu  pane  une  partie  en  Angle-  b®H«  filature  hydraulique  de  la  laine,  située  à Ilont- 
trrre  ; le  reste  contribue  à l'approvisionnement  de  Pa-  zicourt.  On  file,  dans  cet  établissement,  depuis  le  u«  4 
ris  et  de  Grenoble.  jusqu'au  n»  80. 

Draps  de  V émoux  cl  de  St -Félicien.  A La  Martre , A Boatauconrt , les  forges  célèbres  de  M.  Gendarme, 
excellentes  châtaignes.  qui  produisent  d’cxcellens  fers  de  toute  qualité , surtout 

A St-Péray , le*  délicieux  vins  rouges  et  blancs,  mous-  les  verges  pour  la  clouterie.  Le  propriétaire  livre  aussi 
seux,  de  Cornai.  A Cruuol , exploitation  de  pierres  du-  de*  projectiles  de  guerre. 

rcs  qui  imitent  le  marbre.  La  fabrique  de  draps  et  filature  de  laine  par  hydrauli- 

ARDENNES  (les).  Département  de  la  région  N.-E.  de  que  de  Dom-te-Ménil.  Autre  grande  forge  appartenant 
la  France.  | à M.  Gendarme  , a FU se.  On  y fabrique  des  essieux 

Voici,  sans  contredit,  un  des  départemens  du  royaume  pour  l’artillerie, 
en  l’industrie  est  te  plus  développée  et  surtout  le  plus  j A Guiguiconri , fonderie  de  fer  et  affinage  à l’anglaise; 
généralement  répandue  jusque  dans  les  plus  petites  aciérie  et  fabrication  de  limes. — A Linchum  et  à 
communes.  ! Mature* , forges,  fonderie,  etc.  — A Tochon , canons 

L’industrie  du  fer  y est  universelle.  La  qoalité  du  ml-  de  fusil.  A Moutcy- Notre-Dame , exploitation  de  mar- 
nerais , généralement  bonne,  mais  surtout  le  prix,  corn-  bres. — A Moatkermé , l’ancienne  et  célèbre  verrerie  en 
parativemenl  peu  élevé,  des  bois  dans  ce  département,  j table,  blanc  dit  de  Bohême,  cylindres,  cages  de  pen- 
n procuré  un  immense  essor,  non  pas  précisément  à la  dules,  verres  bombés  de  toutes  formes  et  dimensions; 
fabrication  du  fer  en  barres,  qui  n’atlcinl  pas  encore  J verres  de  couleur,  verre  à vitre  ordinaire,  ete.,  etc.  — 
ici  aux  proportions  gigantesques  des  forges  de  la  Nièvre,  A Nouzon , fabrique  de  chainos  en  fer;  fer»  è repasser 
d.'  Saône-et-Loire  et  autres  départemens  favorisés  par  le  linge;  vis  à lit,  espagnolettes,  tringles,  pommelles, 
une  grande  abondance  de  bouille,  mais  à toutes  le**  pelles,  pincettes, elc. — A JRenwet , bonneterie  de  laine 
mise»  en  œuvre  du  fer;  la  ferronnerie  de  toute  espèce,  à l’aiguille;  fabrique  de  brossettes  et  vergetles  en  bruyère. 
Incasserie,  la  clouterie,  la  taillanderie,  la  fabrication  —•  A te  Waritlon , grande  exploitation  de  carrière  do 
îles  marteaux , des  enclumes,  des  bigornes , des  essieux  marbres  très  variés.  — Dans  les  communes  de  l'arrond. 
d’arlillerie,  la  tôlerie;  le  fer  noir,  dans  toutes  ses  bran-  de  Rétbel,  commerce  immense  de  laines  brutes,  cardé<*, 
ches , la  tréfilerie  ; le  fer-blanc  ou  tôle  élamée,  les  faulx  j peignées,  filées , etc.— Dans  celles  de  l'arrond.  de  Sedan, 
d limes,  etc.,  etc.  Toutes  ces  fabrications  occupent  une  t nous  distinguons  : sfngecourt , pour  sa  filature  de  laine, 
grande  partie  de  la  population;  presque  aucune  com-  où  l’on  file  pour  le  public.—  Autrccouri  et  Pourron,  fila— 
mune  n’y  est  demeurée  étrangère.  Les  fers  fabriqués  au  tore  de  laine  par  hydraulique. — Iiatan%  draps  cl  couver-, 
bois  sont  tellement  supérieurs  à ceux  à la  houille,  pour  iur®s  de  laine.  Dans  la  même  commune,  fabrique  consi-, 
tous  ces  objets,  qu'il  est  fort  naturel  que  dans  un  dépar-  dérablejd’end urnes,  marteaux,  étaux , bigornes,  arbres 
Icmcnl  où  le  bois  est  abondant  et  à bon  marché,  on  cn  fcr  pour  mécaniques,  colonnes  de  laminoirs,  fléaux 
sc  livre,  plus  que  partout  ailleurs , à ces  sortes  d'in-  \ de  balances;  construction  de  machines  à vapeur;  cliau- 
dustrics.  Mais  les  foules  au  bois  conservent  la  meme  diêrcs  en  fer  battu  des  plus  grandes  dimensions  ; fondé- 
supériorité  relative  sur  les  fontes  à la  houille;  aussi  le  ri®  de  cuivre;  assortiment  de  métiers  é Hier  jusqu’à 
département  des  Ardennes  est  celui  qui  produit  le  plus  1W  broches. 

de  fonte  de  ménage;  poterie  de  toute  espèce,  poêles,  A /lazcille , forres  à tondre  les  draps.  — Tôles  et  fers 
mortiers,  plaques  de  cheminées,  grilles  de  balcons,  laminés.  Cet  établissement  dépend  delà  matin  facture  des 

moulage  à l’infini , de  première  cl  seconde  fusion.  draps  de  Sedan.  — A Briviliy,  forges  n l’anglaise.  — K 

Une  autre  industrie  très  importante  et  très  étendue , Carignan . fabrique  de  fer-blanc  et  tréfilerie.  Filature  de 
ousistc  dans  la  production  favorisée  par  la  nature  des  Eiinc  cardée,  jusqu’à  li  assortiment  ; immense  foulcrio 
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4e  drips  ; huileries  considérables. — A La  Gagné , forces 
à tondre  les  draps. — A Donchéry , draps  et  fers  laminés. 
—A  Ftanchcval , draps  etcasimirs. — A C, bonne,  forges, 
pUÜneries  ; grande  fonderie  de  poêles  ; fabrique  d'en- 
dames , étaux , fléaux  de  balances  ; poêles  à frire , grils  ; 
outils  et  instrumeus  aratoires  pour  les  colonies;  fouleric 
de  draps.  — A Hnnmcoun , coulage  en  fonte  de  toute 
espèce  d* ouvrages  de  moulures  et  ornemens,  balcons,  etc 

Dans  l'arrond.  de  Vouiicrs,  la  célèbre  forge  de 
M.  Gendarme,  située  h F’rlgues-aux-Bois.  Cet  éta- 
blissement est  inimrn  e,  et  II  approvisionne  Paris  de 
toutes  les  espèces  de  {oterie  en  fer,  ustensiles  variés; 
ferronnerie  dans  toute  son  étendue,  pics,  hoyaux,  pio- 
ches; fers  À repasser  en  fonte  avec  poignée  de  fer 
forgé , etc.,  etc. 

A Champigneate , fer  excellent  pour  la  taillanderie; 
socs  de  charrues  fort  renommés;  tôlerie  et  fer  noir, 
poélerie,  etc.  — A Maucouri , fer  en  barres,  de  qualité 
supérieure. 

Cesl  dans  le  même  arrond.  qu'est  située  la  com- 
mune de  Lechesne,  traversée  par  trois  grandes  routes,  et 
où  l'on  voit  le  principal  port  du  canal  des  Ardennes. 

Cest  dans  les  communes  de  Fumay  et  de  Rimogne 
que  Ton  exploite  les  principales  ardoisières. 

Le  départ,  des  Ardennes  n’est  pas  non  plus  dé- 
ficient en  produits  agricoles;  on  y récolte  des  céréales 
au-delà  des  besoins  de  la  population  , quoique  une  par- 
tie soit  employée  pour  ia  fabrication  de  l'excellente 
bière  qu'on  y boit.  Il  produit  considérablement  d'avoine 
et  de  cidre;  peu  de  vin.  On  y fabrique  des  eaux-devie 
de  cerises , de  prunes  et  de  pommes  de  terre.  Ou  y élève 
des  troupeaux  de  chèvres-cachemire  qui  prospèrent. 

ABDOISES.  Syn.  angl.,  Siale  ; aliem.,  Thontchiefer, 
ichicfenhou.  Pierre  schisteuse , plus  ou  moins  foncée  en 
couleur,  mais  dont  le  gris  tirant  au  bleu  est , en  gé- 
néral, la  nuance  caractéristique.  Le  tissu  de  cette  pierre 
est  laraelleux,  et  c’est  à celle  propriété  de  se  déliter  ré- 
gulièrement, qu'est  dû  l’utile  emploi  qu'on  en  fait, 
principalement  pour  remplacer  les  tuiles,  danslacouver- 
ture  des  édifices.  La  dureté  et  la  durabilité  de  l’ardoise 
sont  très  variables  ; aussi  y a-t-il  de  grandes  différences 
dans  les  prix,  selon  les  carrières  d’où  les  ardoises  ont 
été  extraites.  Beaucoup  de  sortes  contiennent  des  sulfu- 
res de  fer  et  d’alumine,  qui , se  sulfalisanl  par  l’exposi- 
tion à l’air  humide , font  tomber  l’ardoise  en  poudre 
au  bout  d‘un  temps  plus  ou  moins  long  : il  faut  rejeter 
ces  variétés.  D’autres  carrières  fournisscul  des  pierres 
exemples  de  pyrites , mais  d’un  tissu  lâche  et  poreux  : 
celles-ci  s'imbibent  de  l'humidité,  et  lorsque  viennent 
les  fortes  gelées,  les  ardoises  éclatent.  Une  cous cr lui e 
faite  avec  des  ardoises  poreuses  est  d’ailleurs  sujette  â 
une  prompte  pourriture  des  lattes  sur  lesquelles  elles 
reposent.  Pour  juger  de  la  qualité  d'une  ardoise,  c'est- 
à-dire  de  son  degré  hygrométrique,  l’essai  est  simple; 
H consiste  à la  plonger  par  un  bout  dans  l'eau  ; si  l'ex- 
trémité opposée  n’est  pas  mouillée  après  un  séjour  de 
vingt-quatre  heures  dans  le  liquide* , on  en  pourra  con- 
clure la  bonté  de  la  pierre. 

Dans  certaines  localités,  les  carrières  d'ardoises  en 
exploitation  sont  soumises  â tous  les  procédés  fondés 
sur  les  principes  du  minage.  Mais  U serait  hors  de  notre 
but  d’en  parler  ici. 

En  France,  les  pays  qui  donnent  la  meilleure  ardoise 
de  toiture  sont,  dans  l’ordre  de  hanté  ; !*  l'Anjou,  d’où 
l’on  en  lire  d’immenses  quantités  ; 5°  la  Bretagne  ; les 
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Ardennes;  4°  la  Corrèze;  5°  la  Seine-Inférieure , 6*  le 
Dauphiné  ; 7°  la  Savoir. 

L'ardoise,  dite  d 'Angers,  est  réputée  la  meilleure  ; 
elle  est  très  fine,  très  dure,  peu  hygrométrique,  et  en 
feuillets  minces  et  légers;  relie  dite  de  Cltfiieaulin  jouit 
à peu  près  des  mêmes  propriétés.  Les  échantillons  va- 
rient beaucoup. 

Cesl  une  marchandise  affectée  de  beaucoup  de  sobri- 
quets donnés  par  les  ouvriers  Ainsi  l’on  tonnait,  dans 
le  commerce  , le  poil  roux , le  gros  noir,  le  poil  noir  et  la 
grosse  noire , la  carrée  forte  et  la  carrée  fine.  Avec  les  dé- 
chets des  pierres  ardoisincs,  on  fait  de  nouvelles  sortes, 
qui  portent  les  noms  de  lailleile , carltleiie  cl  fendis. 

L'ardoise  dite  co/îrie  se  lire  de  cation  de  pierre  qui  sont 
naturellement  un  peu  courbes,  ce  qui  rend  celte  ardoise 
fort  commode  pour  la  toiture  en  voûte  La  rarletle  ou 
carlelctte  est  la  plus  petite  de  toutes  les  sortes  d'ardoises. 

Les  ardoises  de  première  qualité  sont,  en  général, 
dirigées  sur  Paris  et  sur  Boucn.  Prises  sur  les  lieux  d'ex- 
traction, l’usage  est  de  fournir  les  4 au  cent  pour  dé- 
dommager de  la  casse  en  roule. 

Les  ardoises  d’Angleterre  sont,  en  général,  excel- 
lentes; mais  il  s'en  importe  peu  chez  nous,  A cause  du 
droit  d’entrée  fort  élevé  dont  elles  sont  frappées. 

Indépendamment  de  l’ardoise  de  toiture,  l'on  trous e 
encore  dans  le  commerce,  de  ces  pierres  plus  ou  moins 
] fines,  plus  ou  moins  belles  et  pins  ou  moins  chères  , 

| pour  plusieurs  autres  usages;  eelles-cl  s’encadrent  or- 
I dinairement,  après  avoir  été  dressées  et  polies  ; elles 
servent  de  calepin  pour  chiffrer  dessus  avec  un  crayon 
taillé  dans  un  morceau  d'ardoise  grise,  plus  molle. 
L'enseignement  mutuel  a rendu  cet  emploi  classique. 
Les  tableaux  des  professeurs,  pour  leurs  démonstra- 
tions, sont  aussi  quelquefois  en  ardoise  C'est,  en  gé- 
néral, d'Allemagne  que  ces  ardoises  à écrire  cl  à chif- 
frer nous  sont  apportées.  Mais  dans  ces  derniers  temps 
on  en  a extrait  de  Tort  bonnes  pour  ccl  usage  dans  les 
houillères  de  la  Doèdogne. 

Certaines  carrières  ardoisincs  de  ta  France  fournis- 
sent depuis  long-temps  une  pierre  schisteuse  uoire,  fort 
| dense,  qui  se  délite  à peine,  cl  qu’on  emploie  avec 
; avantage  pour  auges  d’abreuvoirs  cl  pour  bacs  à huile 
I et  même  à vin. 

! Voici  le  tableau  des  droits  de  douane  que  paient  les 
1 ardoises. 
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En  carreaux  ou  en  tables 

le  100. 

30 

» 50 

Les  Importations  ont  été,  en  1854 , de  Oî.SOîi  fr.,  et 
| les  exportations  de  778,r$r.  fr.  Elles  ont  eu  !»cu  parll- 
! culièrcmcnt  pour  la  Belgique,  la  Guadeloupe,  le 
! Chili,  etc. 

| AU  K.  Mesure  de  superficie  pour  les  lorrains  ; cilc  êqui- 
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120  ARGENT. 

viol  A 100  mètres  carrés  ou  environ  2G  toises  carrées. 

AREC  (noix  d*},  fruit  de  Yareca  catechu  de  Linné, 
rendant  long-temps  on  avait  cru  que  le  suc  de  ce  fruit 
entrait  dans  la  composition  du  cachou  {terra  japon  ica ) ; 
mais  on  sait  aujourd’hui  que  cette  dernière  substance 
est  le  produit  d’un  mimosa. 

Ijl  noix  d'arec  entre  dans  la  composition  du  fameux 
bétel,  dont  les  Indiens  font  un  si  grand  usage.  (V.  ce  mol .) 

Vareca  catechu  est  un  grand  arbre  de  l’intéressante 
famille  des  palmiers  ; il  est  très  commun  dans  les  con- 
trées méridionales  de  la  Chine,  à Ceylan  cl  dans  les 
Moluques. 

Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  ceuf  de  poule  ; Ils 
sont  d'un  jaune  doré.  C'est  la  pulpe  qui  les  recouvre, 
et  que  les  Indiens  nomment  pluangue , qui  entre  dans 
la  composition  du  bétel. 

ARÉOMÈTRE.  Voyez  rksc-LiquEvns,  pèse-sels,  alca- 

Ll  MÈTRE  et  ALCOOLOMÈTRE. 

ARüENOES  (département  du  Calvados).  Il  n’y  a à 
remarquer  que  la  production,  malheureusement  trop 
minime,  d'un  miel  de  la  plus  grande  blancheur  et  d’un 
goût  très  fin.  Foire  de  chevaux  à primes;  fort  marché 
pour  les  grains,  le  jeudi. 

ARGENT.  Un  des  métaux  dits  précieux  ; celui  qui  a 
le  plus  de  valeur  vénale , après  l'or  et  le  platine.  Pcsau- 
teur  spécifique , 10,47,  l'eau  pure  étant  prise  pour  l’u- 
ilé.  C'est  la  le  poids  du  métal  simplement  fondu  ; mais 
Il  en  acquiert  un  peu  plus  par  la  compression.  La  cou- 
leur de  l'argent  est  le  blanc  pur , et  par  le  poli  il  prend 
beaucoup  d'éclat.  Sous  ce  rapport  il  ne  le  cedc  qu'à  l'a- 
cier et  au  platine.  Après  l’or , l’argent  est  le  plus  mal- 
léable de  tous  les  mélauxet  le  plus  ductile.  Il  est  suscep- 
tible d’élre  réduit  en  feuilles  si  minces,  que  huit  mille 
de  celles-ci , superposées  les  unes  aux  autres,  ne  com- 
posent pas  cn>cmble  plus  d’une  ligne  d'épaisseur  : les  fils 
qu'on  peut  en  étirer  offrent  une  telle  ténuité,  qu’il  suf- 
firait d’environ  seize  kilogramme*  de  métal  pour  se 
procurer  un  fil  continu , capable  d'entourer  le  globe 
terrestre.  Sous  le  rapport  de  la  ténacité , l'argent  vient 
immédiatement  après  le  fer,  le  cuivre  et  le  platine,  et  on 
a trouvé  qu'un  fil  homogène  d’un  millimètre  de  diamè- 
tre peut  supporter  sans  rompre  un  poids  de  plus  de  21 
kilogrammes. 

L'argent  fond  à la  température  rouge  cerise  ( à 20 
environ  du  pyromèlrc  à pièces  d'argile  de  WeJgwood), 
il  est  volatil  à une  très  haute  température. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses  combinaisons 
dans  lesquelles  Fargent  est  susceptible  d'entrer  : cela  nous 
rejetterait  dans  le  domaine  de  la  chimie.  Nous  dirons 
seulement  que,  dissous  dans  l’acide  nitrique  , cl  la  so- 
lution évaporée  à siccité,  le  résidu,  fondu  dans  un 
creuset,  constitue  la  pierre  infernale,  en  usage  pour 
cautériser  et  brûler  les  chairs  baveuses , clc.,  etc. 

Rarement  l’argent  esl-ll  employé  dans  les  arts  à l’état 
de  pureté;  on  est  forcé  de  l’allier  à d'au  1res  mélaux 
pour  augmenter  sa  durclé  et  son  élasticité.  La  propor- 
tion de  cuivre  qu’on  y allie,  pour  la  fabrication  des 
monnaies  à un  titre  élevé,  n’allère  pas  d’une  manière 
bien  sensible  sa  couleur  blanche.  En  vertu  de  son  inal- 
térabilité à l’air,  même  humide,  il  est  tellement  pré- 
férable pour  une  foule  d’usages , aux  autres  métaux 
moins  précieux  et  plus  oxidables,  que  l'on  a imaginé 
de  donner  aux  ustensiles  fabriqués  avec  ces  métaux  com- 
muns, les  avantages  de  l'argent,  en  les  recouvrant  d’une 
couche  plus  ou  moins  mince  de  ce  métal  précieux. 


ARGENT. 

Cette  opération , qui  se  pratique  principalement  sur  le 
cuivre,  constitue  deux  arts  fort  importa»* , Yargenture 
et  le  placage  ou  doublé.  (Voyez  ces  mots.) 

La  haute  valeur  de  l'orgeul  indique  assez  qu'on  ne  le 
rencontre  pas  dans  la  nature,  comme  le  fer  , le  plomb, 
le  cuivre,  l'étain , etc.,  en  masses  bien  considérables  et 
bien  fréquentes.  Plus  de  vingt  espèces  de  mines  diffé- 
rentes , dont  la  description  appartient  à la  minéralogie, 
contiennent  cependant  de  l'argent  en  proportions  plus 
ou  moins  grandes.  Mais  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
est  rare  que  les  minerais  exploités  comme  argent  en 
contiennent  plus  d'un  demi-millième. 

Les  plus  riches  mines  d'argent  qu'il  y ailaumonde  soûl 
sans  contredit  celles  des  deux  Amériques.  Les  districts 
miniers  les  plus  célèbres  du  Nouveau-Moude,  sont  ceux 
de  Guaitaxualc,  Catorce  et  Zacatécas,  au  Mexique,  le 
bassin  de  Yauricocha  ou  de  l'asco  , au  Pérou  ; et  sur- 
tout la  montagne  de  Polosi,  dans  la  république  de 
Rolixia. 

En  Asie  il  y a aussi  un  assez  grand  nombre  de  mines 
d’argent,  encore  peu  connues  comparativement  avec 
celles  de  l'Amérique.  On  assure  que  dans  le  nord  delà 
Chine  plusieurs  sont  exploitées  : cela  doit  cire  en  effet, 
puisque  les  Russes  tirent  de  celte  vaste  contrée  beau- 
coup de  lingots  d’argent.  Quant  à l’Inde,  A la  Perse , 
à presque  toute  l’Asie  méridionale,  on  les  croit  fort 
pauvres  sous  ce  rapport.  Mais  dans  l'Asie  septentrionale, 
notamment  dans  les  districts  de  Kolyvan  et  de  Nerls- 
chinsk,  en  Sibérie,  il  y a des  mines  d'argent  dont 
l'exploitation  devient  chaquo  jour  plus  Importante  : les 
sables  de  l’Oural,  exploités  principalement  pour  l’or  qui 
s’y  trouxe,  donnent  aussi  un  peu  d'argent. 

En  Europe , les  gisemens  argentifères  sont  nombreux, 
mais  comparativement  peu  riches.  Les  meilleures  mines 
sont  celles  du  Hartz  (Hanovre,  Brunswick,  Anhall), 
dans  l'Allemagne  septentrionale  ; celles  du  district  de 
Frcybcrg  ( Saxe  ) ; celles  de  la  Silésie , de  la  Thuringe, 
cl  des  provinces  du  Rhin  ( Prusse  ) ; celles  du  district  de 
Schcmnitz  , dans  la  Haute-Hongrie , et  du  Siebenburg 
en  Transylvanie  ; celles  de  Joachimsthall  cl  de  Pzibram, 
en  Dohéine,  et  celles  de  Kon»berg,  au  nord  de  Chris- 
tiania, en  Norvège. 

Notre  France  ne  produit  que  bien  peu  d'argent  : les 
seules  exploitations  qui  soient  aujourd'hui  en  activité, 
et  encore  bien  faiblement , sont  dans  les  département 
du  Puy-de-Dôme,  de  la  Lozère  et  du  Finistère;  car  il 
ne  faut  plus  compter  pour  rien  les  insignifians  produits 
de  Sainle-Maric-aux-Mincs , dans  le  département  du 
Haut-Rhin.  Ce  gisement,  autrefois  assez  bon,  est  aujour- 
d'hui presque  totalement  épuisé. 

L'essai  des  minerais  argentifères  a pour  objet  de  con- 
stater la  proportion  d'argent  qu’ils  contiennent. Cet  essai 
est  facile  et  très  expéditif;  il  est  fondé  sur  la  grande  a’- 
fînilé  qui  existe  entre  l’argent  cl  le  plomb.  On  mélange 
la  matière  à essayer  avec  une  autre  matière  ploiubcusc, 
et  on  soumet  à la  fonte.  H se  produit  un  culot  métalli- 
que de  plomb  argentifère  : il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
déterminer  la  proportion  d’argent,  et  on  y parvient  par 
la  coupellation. 

Principaux  Etats  dans  lesquels  t argent  se  trouve  dam  la 
nature. 

!•  Aickxt  arsèxiê.  2°  Arck.xt  carboxaté.  3*  Axe *v* 

lODl'RÉ.  4°  ARGEXT  SELkMÉ.  6»  ARGtST  TELLURE.  0*  AR- 
GENT NATIF.  7"  A RO  V ROSE.  8°  Argvrytiirqsc. 

Argent  arsénié.  Jamais  on  ne  trouve  dans  la  nature 


>y  Google 


ARGENT. 


ARGENT.  121 


ni  alliage  à l’état  de  purc'.é.  Toujours  il  lui  est  associé 
do  Terri  autres  substances.  Néanmoins  c’est  un  minerai 
Tort  riche.  Sa  composition , au  surplus  , est  loin  d'éirc 
constante;  mais  communément  il  contient  : argent  0,140; 
arsenic  0,625  ; soufre  0,057  ; fer  0,178  sur  1,000  parties. 
les  mêmes  filons  offrent  communément  de  l’argent  an- 
timonié  et  de  l’arsenic  natif,  principalement  dans  le 
gisement  tYAndreasberg , au  Hartz. 

Argent  carbouaté.  Excessivement  rare  Oxide  d'argent 
0,720 ; acide  carbonique,  120;  acide  ou  oxide  antimo- 
oique  155,  sur  995  parties. 

Argent  iodnré.  On  ne  l’a  encore  trouvé  qu’accidentel- 
lcmcnl  au  Mexique,  parmi'd’autres  minerais  argentifères. 

Argent  zélé  nié.  Trouvé  accidentellement  dans  les  mi- 
nerais de  Taxo,  au  .Mexique. 

Argent  lellurê.  Aspect  métallique  et  couleur  gris  d'a- 
cier; cette  combinaison  ou  alliage  naturel  d'argent  et  de 
tellure  jouit  d’une  certaine  malléabilité.  Sa  |»esantcur 
spécifique  est  8,5.  On  y a reconnu  , argent  0,624  et  tel- 
lure 0,569.  Gisement,  la  mine  de  Sawodlnski,  dans  I* Al- 
taï (Sibérie).  Il  était  en  masses  amorphes,  à gros  grains. 

Argent  natif.  Voici  la  plus  commune  des  mines  d'ar- 
gent. On  la  trouve , soit  i l’étal  de  cristaux  octaèdres 
réguliers  ou  cubes,  soit  à l'état  amorphe.  Mais,  malgré 
le  nom  d’argent  natif  qu’on  luidonncgénéralcmcnt,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soit  de  l’argent  pur  ; il  «('sou- 
vent allié  é d’autres  métaux  ; mais  on  l’exploite  toujours 
avec  profit.  Il  y en  a beaucoup  dans  les  mines  du  Mexi- 
que et  du  Pérou.  La  plus  forte  masse  qu’on  en  ait 
rencontrée  ( en  1758,  dans  les  mines  de  Guaiitahajo,  au 
Pérou],  pesait  8 quintaux  d’F.pagne,  ou  .708 kilogrammes. 
Dans  les  mines  de  Sainte-Marie,  en  France,  on  trouvait 
jadis  de  ces  masses  assez  forles.On  en  connaît  une  de  30  kil. 

Argyrose , ou  sulfure  d’argent.  C’est , de  toutes  les 
mines  d'argent , sans  en  excepter  meme  l’argent  dit  na- 
lif , celle  qui  offre  une  plus  grande  proportion  du  métal 
précieux  ; mais  celte  mine  est  toujours  bien  peu  abon- 
dante. L’argyrose  s’offreen  cristaux  fort  rares  dans  pres- 
que toutes  les  gangues  argentifères.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  octaèdres,  quelquefois  de  petits  cubes,  et  plus 
rarement  encore  des  dodécaèdres  rbomboidaux.  L’argy- 
rose  a un  aspect  métallique  ; la  couleur  varie  du  blanc 
d'acier  au  gris  de  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  e«l 
7,15,  avec  un  léger  degré  de  ductilité;  elle  peut  se  di- 
viser par  le  couteau  en  petits  copeaux.  Composition  , à 
l’état  de  pureté»  argent  0,871  et  soufre  0,129.  Beaucoup 
de  mines  offrent  accidentellement  des  cristaux  d’argv- 
rosc;  mais  presque  nulle  part  ils  ne  sont  assez  abondons 
pour  donner  lieu  à une  exploitation  suivie  comme  mi- 
nerai d'argent.  On  en  trouve  de  disséminés  dans  la  plu- 
part des  mines  de  galène  ou  plomb  sulfuré;  cl  c’est  à 
cause  de  leur  présence  que  presque  toutes  les  galènes  à 
petites  facettes  peuvent  être  traitées  avec  plus  ou  moins 
d'avantage  pour  en  extraire  de  l’argent.  Iæs  gîtes  de  ga- 
lène les  plus  riches  en  argyrose  sc  trouvent  dans  les 
puissans  filons  du  Hartz,  dans  l'Allemagne  scplentric- 
nale,  et  en  France  dans  les  mines  de  sulfure  de  plomb 
exploitées  aujourd’hui  pour  argent  : pour  les  beaux 
échantillons  minéralogiques  d’argyrose,  on  cite  les  mines 
de  Cornouailles  en  Angleterre  , celles  de  Freybcrg  en 
Saxe,  et  celles  de  Joachimsthall  en  Bohème. 

Argynjihrose  ( de  deux  mots  grecs  arguros , argent  , 
cruthro* , rouge  ) qui  expriment  fort  bien  l'une  de  ses 
principales  propriétés  caractéristiques.  C’est  Vorgcut 
ronge  , Y argent  autimonii  iitlfnrc.  Le  rouge  de  sa  couleur  , 
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est  magnifique,  du  moins  dans  l’intérieur,  car  souvent 
à la  surface  il  y a un  aspect  sombre  et  comme  métalli- 
que. C’est  une  véritable  combinaison  de  sulfure  d'argent 
et  de  sulfure  d’antimoine.  On  y a trouvé,  argent,  0,589  ; 
antimoine,  0,229;  soufre  166;  matière  terreuse  et  volaille, 
0,016;  total  1000.  Ce  minerai  est  fort  rare  en  Europe;  cepen- 
dant on  en  a trouvé  dans  les  mines  de  iaBohéme  et  dans  les 
filons  d’Andréasberg , au  Hartz,  où  on  l’exploite  aujour- 
d’hui à une  profondeur  de  800  mètres  au-dessous  du 
sol;  en  France,  à Snintc-Marie-aux-Mines  ( Haut-Rbin', 
et  plus  rarement  encore  dans  les  mines  d’argent  natif  des 
Chalanchcs  (Isère).  Mais  le  gisement  extrêmement  abon- 
dant de  l’argyrythrose  est  le  filon  dit  f^eta  negra,  aux 
mines  de  Sombrcrèle,  au  Mexique;  là,  on  en  a trouvé  jus- 
qu’à un  mètre  d’épaisseur , et  dans  l’espace  de  quelques 
mois , les  propriétaires  de  la  mine  en  ont  extrait  180,000 
kilogrammes  d’argent,  avec  un  profil  net  de  plus  de 
vingt  millions  de  francs. 

On  a compté  que  vers  l’année  1R00,  les  mines  d’Amé- 
rique produisaient  une  quantité  d’argent  environ  qua- 
torze fois  plus  grande  que  celle  donnée  par  les  mines 
d’Europe.  Mais  celle  proportion  doit  avoir  bien  changé, 
1°  à cause  des  guerres  désastreuses  de  l’indépendance 
des  républiques  américaines-espagnoles  ; 2»  à cause  de 
l’extension  que  l'exploitation  de  l'argent  a prise  en  Eu- 
rope, principalement  dans  l'empire  russe. 

D’ailleurs  les  mines  de  Potosi  (Bolivia  ) semblent  être 
aujourd'hui  en  partie  épuisées  : à la  vérité , celles  de 
Yauricocha  ou  de  Pasco  (Pérou)  commencent  à donner 
plus  que  par  le  passé. 

En  Europe,  beaucoup  de  mines  d’argent  s'exploitent 
principalement  pour  le  plomb  qui  y est  associé,  et  le 
bas  prix  auquel  est  tombé  ce  dernier  métal  a ralenti 
les  travaux.  Et  cependant,  en  résurné,  bien  que  les 
produits  île  certaines  contrées  européennes , et  notam- 
ment de  la  Hongrie  . soient  devenus  plus  faibles,  il  ne 
parait  pas  qu'en  somme  la  production  d’argent  ail  sensi- 
blement varié. 

Les  mines  d'argent  connues  produisent  annuellement, 
taux  commun  : 

Tableau  de  la  production  domines  d'argent  en  exploitation. 


DESIGNATION  DES  LIEUX. 


/Mexique 

) Chili 

' j Pérou 

v Bolivia  et  In  PI  a ta 

I Sibérie 

• France 

(Prusse  (Silésie, 
Weslphalic).  . 

Saxe 

Nassau, Bade, clr. 
Slyric  , Carvn- 
thic,  Carniolc, 
/ Tyrol  et  Salz- 

t l>ur« 

1 Suède  et  Nor- 

I 

I Hartz  (Hanovre. 
[ Brunswick, etc.) 

Hongrie 

\ Transylvanie.  . . 
Bohème 


moDUCTios  e*  a ne  e st. 

PokI*.  I Valrnr. 


kit. 

538.000 

7.000 

140.000 

110.000 

20,000 

2,00!) 

5.000 
13,000 

1.000 


3.000 

2.000 

16,000 

18,000 

1,000 

8,000 


Totaux. 


118,360,000 

1.540.000 
30,800,000 
24,000,000 

4.400.000 

440.000 

1.100.000 

2,800,000 

220.000 


660,000 

440.000 

3.550.000 
3, '.'00,  (KH  i 

220.000 

1.740.000 


881,000  I 194,260,000  | 

7Ô 
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On  sent  bien , sans  qu'il  soit  besoin  d’en  avertir»  que 
pour  les  pays  étrangers  les  données  ci-dessus  ne  peu- 
vent offrir  une  certitude  absolue.  C’est  M.  de  Humbolt 
qui  nous  fournil  celles  concernant  l'Amérique.  Quant  à 
la  partie  du  tableau  relative  h la  France , clic  a été  for- 
mée sur  les  documens  officiels  de  l'année  1832.  Voici 
la  répartition  entre  les  départemens  du  royaume  où 
l'on  exploite  des  mines  argentifères. 


, 

EEPAKTEMENS. 

PRODUCTION 

IN4J». 

EN  ARGENT. 

I llaul-Rhin  {mines  de  Sainte- 

Ail. 

fr. 

Marie  ) 

Finistère  ( mines  de  Pou!- 

8 

I,7G0 

laouen  cl  Huèlgoat) 

Puy-de-Dôme  (mine  de  Pont- 

1,406 

300,320 

Lozère  (rniiies  de  Villcforl  cl 

225 

40,500 

Violas) 

400 

88,000 

Totaux.  

5,0.19 

448,580 

I’klouzs  père. 


L‘ argent  brut»  en  masse»  lingots  » ouvrages  détruits» 
rlr.»  paie  â l'entrée  cl  i la  sortie,  un  droit  de  5 cent, 
par  kilogramme.  (Voyez  Bijoctierie,  Orfèvrerie  et 
Monnaies.) 

Les  importations  d'argent  brui,  en  masses  ou  lingots 
ont  été,  en  1834  , de  23,473,000  fr*»  et  les  exportations 
de  17,740,187  fr. 

ARGENT  (sous  le  rapport  du  monnayage).  I.c  mol 
monnaie  dérive  du  verbe  latin  tuonerc , avertir,  parce 
qu'elle  fait  connaître  en  effet,  par  son  poids,  son  em- 
preinte et  ses  signes,  la  valeur  qui  lui  est  assignée;  dans 
quel  temps, sous  quel  régne,  et  dans  quel  atelier  elle  a 
été  frappée. 

Nous  croyons  devoir  faire  précéder  ccque  nous  avons 
à dire  sur  celle  matière,  par  un  extrait  de  l'excellent 
Mémoire  présenté  â l’ Académie  des  sciences,  le  21  mars 
1831 , par  M.  L.  Costa/,  l’un  de  scs  membres. 

» Les  lois  qui  établissent  un  système  monétaire  doi- 
vent, avant  tout,  assurer  le  poids  cl  le  titre  des  mon- 
naies , rendre  leur  contrefaçon  ou  leur  altération  difficile 
et  même  périlleuse,  sans  quoi  la  valeur  destinée  à me- 
surer toutes  les  autres  ne  fierait  pas  certaine,  et,  à 
proprement  parler,  il  n’cxrsterait  pas  de  véritable  mon- 
naie ; celte  condition  est  essentielle  et  fondamentale  , 
mais  elle  n'csl  pas  la  seule;  Il  faut  encore,  pour  que  le 
système  monétaire  soit  complet,  que  la  circulation  soit 
pourvue  des  moyens  de  réaliser  en  pièces  de  monnaie 
toutes  les  sommes  dont  les  relations  de  la  vie  peuvent 
nécessiter  le  paiement , quels  que  soient  d’ailleurs  les 
nombres  par  lesquels  ccs  sommes  sont  exprimées.  Ce 
besoin  se  présente  â chaque  instant,  et  c’est  pour  y 
satisfaire  qu'on  divise  les  monnaies  en  pièces  de  valeurs 
différentes,  ou  .pour  employer  le  langage  technique, 
que  l'on  fabrique  des  pièces  de  différentes  coupures. 

*11  est  évident  que  la  division  des  monnaies  en  pi  usieurs 
sortes  de  coupures  ne  peut  pas  être  arbitraire  ; elle  doit 
être  méthodique  et  raisonnée;  il  faut  qu'elle  soit  adap- 
tée aux  fonctions  que  les  espèces  monétaires  sont  des- 
tinées â remplir.  Le  choix  du  système  d'après  lequel  les 
divisions  seront  faites  n'est  pas  d'une  petite  impor- 
tance ; ses  défectuosités  ou  scs  avantages  font  sentir 
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lenr  effet  dans  celle  masse  énorme  d'affaires  qui  ont 
pour  objet  de  régler  les  plus  grands  intérêts,  ou  de  se 
procurer,  dans  le  plus  petit  détail,  les  choses  nécessaires 
aux  besoinsdelavie.il  n'est  certes  pas  indifférent  quecette 
multitude  innombrable  de  paiemens,  dont  la  nécessité 
se  reproduit  à chaque  instant , puisse  se  faire  rapide- 
ment avec  des  monnaies  faciles  à distinguer  et  i compter, 
ou  que  les  paiemens  soient  embarrassés  par  l’imperfec- 
tion et  la  confusion  des  monnaies,  qu'ils  exigent  une 
attention  particulière,  et  souvent  même  des  calculs  sus- 
ceptibles d'erreur,  et  pouvant  donner  des  facilités  à la 
fraude.  La  différence  entre  les  deux  systèmes  moné- 
taires qui  viennent  d'étre  supposés,  est  à peu  près  la 
même  qu'entre  un  bon  ou  un  mauvais  système  de  nu- 
mération , par  exemple,  entre  celui  que  nous  tenons  des 
Arabes  et  celui  des  Romains. 

» Pour  se  former  une  idée  des  inconvéniens  d’un 
mauvais  système  de  coupures  monétaires,  il  suffit  de  se 
rappeler  celles  qui  avaient  cours  en  France  avant  l’éta- 
blissement du  système  actuel.  Il  existait  des  pièces 
d’argent  de  sept  coupures  différentes  (0  liv.,  3 liv.,  30  s., 
24  s.,  15s.,  12  s.,  G ?.  ).  Cependant,  en  combinant  ccs 
nombreuses  pièces  de  toutes  les  manières  imaginables , 
il  était  impossible  de  composer  en  argent  la  plupart  des 
sommes  que  l’on  avait  besoin  de  payer.  L’unité  moné- 
taire, qui  était  censée  d'argent , ne  pouvait  être  réalisée 
en  argent:  U en  était  de  même  des  sommes  exprimées 
par  2,  4,  5,  7 et  8,  et  par  les  termes  de  la  progression 
décimale,  10,  103,  1,000,  c'c. ; on  ne  pouvait  réaliser 
en  nombre  rond  cl  payer  en  argent  que  les  sommes 
multiples  de  3 ou  de  G.  Dans  tous  les  autres  cas, qui  sont 
incomparablement  plus  multipliés,  il  fallait  donner  ou 
recevoir  des  appoints  en  cuivre  ou  en  blllon.  On  avait 
été  conduit  à établir  un  état  monétaire  aussi  défec- 
tueux, par  Tidéc  que  toutes  les  pièces  devaient  être  des 
sou<-muiiiples  exacts  les  unes  des  autres  : c'était  sc  for- 
mer du  système  monétaire  une  idée  directement  con- 
traire à son  véritable  objet.  Les  monnaies  sont  instituées 
pour  faire  des  paiemens,  cl  pour  remplir  celte  destina- 
tion elles  doivent  être  conditionnées  de  manière  qu’a- 
vec des  valeurs  élémentaires  fixes  on  puisse  composer 
toutes  les  valeurs  grandes  ou  petites  dont  les  hasards  des 
relations  commerciales  exigent  la  réalisation  : or  , c’est 
à quoi  sont  très  peu  propres  les  pièces  de  monnaies  qui 
sont  parties  aliquotes  les  unes  des  autres  ; quelque  mul- 
tipliées que  soient  les  coupures,  ccs  pièces  seront  tou- 
jours celles  qui  offriront  le  moins  de  ressources  pour 
former  des  nombres  ronds,  parce  que  les  parties  ali- 
quotes rentrant  les  unes  dans  les  autres  , la  plupart  des 
nombres  qui  en  sont  composés  font  double  emploi 
entre  eux. 

• La  condition  essentielle  d'on  bon  système  de  cou- 
pures est  que  la  composition  des  sommes  et  leur  vérifi- 
cation sc  fassent  de  la  manière  la  plus  expéditive  et 
la  plus  claire,  cl  sc  réduisent  au  comptage  matériel  des 
pièces , sans  calcul  et  sans  le  moindre  effort  d'intelli- 
gence : il  est  nécessaire  par  conséquent,  qu'il  y ail  assez 
de  coupures  différentes  pour  que  leurs  valeurs  puissent 
en  s’ajustant  les  unes  avec  les  autres , former  tous  les 
nombres  demandés  ; mais  H ne  faut  pas  qu’il  y ait  une 
trop  grande  variété  de  pièces,  leur  multiplicité  aug- 
menterait les  chances  d'erreur  ou  de  fraude  ; elle  em- 
barrasserait surtout  les  personnes  qui  ne  savent  pas 
lire.  On  doit  se  proposer  de  n'avoir  dans  la  circulation 
que  des  pièces  assez  inégales  en  volume  et  en  poids 
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four  être  distinguées  au  premier  coup-d'œi),  el  même 
ao  simple  lael  : or  cela  ne  sérail  pas  possible  s'il  y en 
avait  une  grande  variété;  on  ne  peul  pas  les  multiplier 
sans  rapprocher  leurs  valeurs,  et  par  conséquent  sans 
diminuer  les  différences  de  volume  el  de  poids. 

> La  combinaison  qui  satisfait  le  mieux  à toutes  les 
conditions  qui  viennent  d'étre  énoncées,  est  celle  qui 
gradue  les  coupons  d'après  les  chiffres  1,  2 et  5 ; pour 
rendre  cela  sensible,  supposons  des  jetons  de  trois  es- 
pèces: les  uns,  appelés  SiMrLis,  seront  marqués  du 
chiffre  1 ; les  autres,  appelés  Doubles , seront  marqués 
du  chiffre  2 ; ceux  de  la  troisième  variété  scrout  les 
Qn.vrupLu , marqués  du  chiffre  &.  Il  est  très  facile  de 
composer,  à l'aide  de  ces  jetons,  tous  les  nombres  en- 
tiers qu’on  voudra. 

» D'abord , les  nombres  dont  le  dernier  chiffre  est 
un  zéro,  étant  multiples  de  5,  ils  pourront  tous  élre 
formés  par  la  réunion  d’un  nombre  entier  de  jetons 
quintuples.  La  difficulté  est  donc  réduite  à composer  les 
nombres  exprimés  par  un  seul  chiffre,  c’est-à-dire, 
ceux  qui  sont  compris  depuis  1 jusqu'à  9 inclusive- 
ment : or  cela  se  fait  très  aisément.  Il  y a même  plu- 
sieurs manières  de  former  chacun  des  nombres  qui  sont 
au-dessus  de  l’unité.  On  s’en  convaincra  en  jetant  les 
yeux  sur  la  table  suivante,  dans  laquelle  la  lettre  S 
représente  le  simple;  D le  double  ; A le  quintuple,  cl 
où  sont  réunies  toutes  les  combinaisons  par  lesquelles 
on  peut  exprimer,  el  en  quelque  sorte  écrire  les  nom- 
bres dont  il  s'agit,  en  faisant  usage  de  jetons  des  trois  J 
variétés,  simple,  double  et  quintuple. 


On  a : 


deax  manières  de  faire  le 
nombre  2. 


six  manières  de  faire  le 
Hvwbie  7. 


2 S «=s  2. 
1 D = 2. 


deux  manières  de  faire  le 
nombre  3. 


3 

I 

trois 


S 3. 

S + I D = 3. 
manières  de  fuire  le 


7 S = 7. 

5 S + I D =»  7. 
3S  + ÎD»7. 
1S+3  11«=7. 

2 S -4-  I Q-7. 

I 1)  + I Q a 7. 
sept  manières  de  faire  le 

nombre  8. 


nombre  4 

4 S = 4. 

2 S + 1 D «=  t. 

2 1) =*4. 

ij mure  manières  de  faire  le 
nombre  b. 

SS = 5. 

3 S 4-  1 1)  = &. 

I 8 + 2 1)  » i. 

I Q = S. 

ei'tq  manières  de  faire  le 
nombre  G. 

G S sam  G. 

IS  + I D » G. 
î 8 + î I»  = G. 

3 l>  =a  G. 
18+1  Q = G. 


8 S.  . 

. . . . 

. . . = 8. 

(jS  + 

1 D . 

. . . = 8. 

»S  H~ 

2 1)  . 

. . . S. 

2 S -h 

3 D . 

...«=»  8. 

4 D . 

. . . — 8. 

3 S -+■ 

1 O . 

. . . = 8. 

IS  + 

1 D 

IQ«8. 

huit  manières  de  faire  le 

nombre  9. 

9 S.  . 

. . = 9. 

7 S + 

1 I)  . 

. . . ss  9. 

& S H- 

2 I)  . 

. . SS  9. 

3 S -+ 

3 D . 

. . . BSS  9. 

1 S -+- 

4 1)  . 

. . . *=  9. 

4 S + 

i y . 

. . . = 9. 

2 S 

1 1) 

1 O =*  9. 

2 D 

1 Q =*  U. 

I 


Monnaies  (f  arpent.— L’unité  des  monnaies  françaises 
est  d’argent;  elle  est  composée  de  neuf  parties  d’argent 
pur , alliées  avec  une  partie  de  cuivre,  le  tout  pesant 
cinq  grammes  : c’est  la  hase  du  système , l’étalon  au- 
quel on  rapporte  toutes  les  valeurs  vénales,  comme  à 
un  terme  ûxe.  Dans  toutes  1rs  évaluations,  la  valeur  du 
franc  est  réputée  certaine  el  constante  ; toutes  les  autres 
valeurs  sont  susceptibles  de  varier,  cl  leur  expression 
u’csl  autre  chose  que  le  nombre  de  fois  ou  de  parties 


de  fois  qu'elles  contiennent  la  valeur  typique  appelée 
franc. 

La  circulation  est  abondamment  pourvue  de  pièces 
valant  le  simple , le  double  et  le  quintuple  franc  ; pour 
cet  ordre  de  valeurs  le  système  monétaire  est  complet. 
Ces  monnaies  ont  été  accueillies  avec  faveur,  le  public 
a promptement  senti  combien  leur  division  apporte  de 
clarté  et  de  célérité  dans  le  comptage  des  sommes.  Les 
habilans  de  la  campagne , ceux  surtout  qui  ne  savent 
pas  lire,  sont  très  sensibles  à cet  avantage;  Us  appré- 
hendent moins  de  faire  des  erreurs  a leur  préjudice. 

La  pièce  de  30  sous,  qui  fut  mise  dans  la  circulation 
peu  d'années  avant  l'établissement  du  nouveau  système, 
n’a  aucun  des  avantages  qui  appartiennent  aux  coitpures 
dont  il  vient  d’élre  parlé;  elle  complique  les  paiemens 
et  la  tenue  des  caisses  : par  son  volume  et  par  son  poids, 
elle  se  rapproche  beaucoup  delà  pièce  de  2 francs,  avec, 
laquelle  elle  est  souvent  confondue  par  erreur  ou  par 
fraude.  Il  serait  utile  de  la  retirer  de  la  circulation. 
La  même  mesure  devrait  être  prise  à l’égard  des  an- 
ciennes pièces  de  24  sous,  quoiqu'elles  aient  été  rame- 
nées au  nouveau  système  ^ où  elles  ne  comptent  plus 
que  pour  un  franc. 

Des  fractions  ou  sous -espèces  du  franc.  — C’est  dans 
les  petites  monnaies , c’est-à-dire  dans  celles  dont  le 
peuple  fait  un  usage  continue),  qu'il  existe  le  plus  d'a- 
nomalies et  de  défectuosités. 

Dans  l'ordre  des  décimes,  on  a le  quintuple  cl  le  simple  ; 
mais  le  double  manque. 

Le  quintuple  décime  est  représenté  par  une  pièce 
d’argent,  frappée  dans  le  nouveau  système  et  timbrée 
demi-franc , et  par  l'ancieune  pièce  de  12  sous  qui  a été 
réduite  à la  valeur  du  demi-franc. 

Le  simple  décime  est  représenté  par  trois  pièces  dif- 
férentes, qui  sont  : 1°  les  pièces  de  deux  sous  à diverses 
effigies , coulées  en  métal  de  cloche  ; 2°  la  pièce  de  cuivre 
rouge  timbrée,  un  décime  , frappée  au  coin  de  la  répu- 
blique et  ayant  pour  effigie  une  tête  de  liberté;  3°  la 
pièce  de  billon,  moins  volumineuse  que  les  précé- 
dentes, portant  d'uncété  un  N majuscule  et  de  l’autre 
le  timbre  de  10  centimes. 

U existe  pour  faire  les  appoints  au-dessous  de  10  cen- 
times, des  pièces  de  plusieurs  variétés;  mais  deax  seu- 
lement ont  été  taillées  dans  les  proportions  que  nous 
avons  reconnues  pour  les  plus  commodes;  ces  pièces 
sont  le  quintuple  centime  el  le  simple  centime.  Le 
quintuple  centime  n'est  autre  que  le  sou , qui  se  montre 
si  souvent  et  qui  est  si  utile  dans  les  achats  journaliers 
du  peuple. 

La  pièce  d’un  centime  a été  exécutée  ; clic  fut  mise 
dans  la  circulation  à l’époque  où  le  nouveau  système 
fut  établi. Quant  au  double  centime,  il  n’a  pas  élé  réa- 
lisé : celte  pièce  fait  faute  : elle  serait  utile  pour  solder 
1rs  valeurs  qui  se  patent  aujourd’hui  avec  l’ancienne 
pièce  de  deux  Hards,  dont  elle  diffère  très  peu  pour 
la  valeur. 

Les  pièces  de  six  Hards,  qui  valent  sept  centimes  et 
demi,  et  celles  d'un  liard,  qui  donnent  aussi  des  frac- 
tions de  centime,  devraient  être  supprimées,  parce 
qu’elles  introduisent  dans  les  paiemens  effectifs  des 
fractions  de  centime  qui  se  reproduisent  dans  les 
comptes  cl  y nécessitent  une  colonne  de  millièmes  tout* 
â-fail  embarrassante. 
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DÉNOMINATION  DES  PIÈCES. 

5 francs 

2 fr 10,0:10 

1 fr 5.000 

l/î  fr 5,500 


POIDS  MOYEN. 
25,000  grainm. 


1/4  fr. 

10  centimes. 


1.550 

2,000 


5 francs. 
2 fr.  . . 

1 fr.  . . 
1/2  fr. . 
1/4  fr 
10  ce 


Pouls  aire  la  tolérance. 
depuis  24,9550  jusqu’*  25,0750 

....  9.9500  10,0500 

....  4,9750  5,0250 

....  2,4825  2,5175 

....  1,2375  1,2030 

centimes.  . 


>Lioma>rv»  du,iix«v 

5 fr.  . . . . . . 37  millimètres  ou 

* fr 57  mil! 

1 fr 23  mill 

l/2fr 18  mill. 

1/4  fr 

10  centimes. . 


1,9800 2,0140 

Hiiiim- 


15  mill. 
19  mill. 


10,401  lig. 
11,968 
10,195 
7,979 
6,049 
8,422 
0,900  fr. 
897  à 903 
0,200 
193  a 207 


NOMBRE 

,>r<  r>o.iir  pour  un  klUfr. 

40 

100 

. . 200 

. . 400 

. . 800 

. . 500 


Le  litre  de  la  monnaie  d'argent  est  à. 

Mais  avec  la  tolérance,  Il  peut  varier  de 
Le  titre  de  la  pièce  de  10  centimes  est  à 
Mais  avec  la  tolérance,  il  peut  varier  de 

JYotes  diverses  sur  la  monnaie  d'argent. 

DÉNOMINATION 
d»  pièr*». 

5 fr 

2 fr 

1 fr 

1/2  fr 

1/4  fr 

lu  centimes. 

Il  suffit  donc  d’avoir  une  pièce  de  5 francs  pour 
pouvoir  établir,  non  seulement  le  kilogramme,  mais 
encore  le  litre  et  le  mètre,  puisque  cette  pièce  pèse  25 
grammes  et  que  40  font  1,000  grammes  ou  1 kilogram- 
me, ce  qui  est  Juste  le  poids  d’un  litre  d’eau  dis- 
tiller. Celle  même  pièce  ayant  37  millimètres  de  dia- 
mètre, lien  faudrait  27  ajoutées,  limbe  contre  limbe, 
pour  donner  999  millimètres  ou  l mètre  à l millimè- 
tre près. 

I.a  pièce  de  5 francs  se  compose  de  : 

22,500  mill. 

2,500 


Arçenl. 

Cuivre. 


Sa  valeur  intrinsèque  est  de.  . . . 
Cuivre  (“J  (compte  pour  rien).  . . 
Liais  de  fabrication 
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quinze  miuutcs , ne  soit  d’une  grande  simplicité  ; mais 
néanmoins  on  ne  peut  adopter  avec  une  aveugle  con- 
fiance les  résultats  qu’elle  donne.  La  coupellation  est  en 
effet  soumise  à l'influence  de  circonstances  très  variables, 
particulièrement  a celle  de  la  température  du  fourneau, 
qu'il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l'essayeur  de  maîtriser  en- 
tièrement, et  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'elle 
accuse  constamment  trop  bas  le  litre  de  l’alliage;  la 
différence  du  titre  accusé  au  litre  réel  s'élève  à huit 
ou  dix  millièmes  pour  les  essayeurs  desdifférens  pays, 
et  les  essais  d'un  même  lingot  par  un  meme  essayeur 
peuvent  offrir  une  discordance  de  quatre  et  même  de 
cinq  millièmes. 

M.  Darcel , membre  de  l’instilul,  directeur  des  es- 
sais , auquel  une  profonde  étude  de  lu  coupellation  avait 
fait  depuis  long-lefnps  connaître  les  vices  de  ce  procédé, 
fut  chargé  d'éclairer  la  commission  des  monnaies,  com- 
posée de  M.  le  comte  do  Sussy,  président,  cl  de 
MM.  Brunet  et  Lambert , commissaires,  cl  de  nouvelles 
expériences,  faites  sous  sa  direction  .constatèrent  qu’un 
alliage  par  synthèse , fait  au  litre  mathématique  de 
900  millièmes,  ne  sortait  de  la  coupelle  qu'à  celui  de 
895  ou  89G , d’après  le  mode  d’essai  suivi  dans  le  labo- 
ratoire des  monnaies. 

De  plus , des  alliages  connus  furent  adressés  non 
seulement  aux  monnaies  les  plus  importantes  d’Europe, 
mais  même  aux  principaux  essayeurs  de  Paris  et  des 
déparlemens  , pour  en  déterminer  le  titre,  et  partout 
ce  titre  fut  accusé  trop  bas  et  d’une  quantité  très  varia- 
ble. L’importance  du  sujet  nous  engage  à insérer  ici  les 
titres  obtenus  [ ar  les  essayeurs  étrangers  cl  par  MM. Dir- 
ect et  Yauquelin  ; Ils  sont  extraits  des  IJocumrns  rela- 
tifs à la  rectification  en  France  du  mode  d'essai  des 
matières  d or  et  d'argent  généralement  subi  en  Europe  , 
publiés  par  la  commission  des  monnaies. 

Essais  d'urgent  faits  par  divers  essayeurs. 


25,000  mill. 
4 fr.  9250 


Titre. 

Valeur  du  kilos.  1 

89ü  . . 

. 190  fr. 

12  c. 

950  . . 

. 208 

10 

948  . . 

. 207 

5t  ! 

920  . . 

. 201 

38  j 

que  Fou 

détermine 

généra- 

n'ilres  auxquels  sont  reçus  dans  les  Hôtel*  des  monnaies  de 
France , diverses  madères  d'argent,  et  vuleurdu  kilogr , 


Piastres  d’Espagne. . . 
Jetons  et  médailles.  . 
Argenterie  de  France. 
Couronnes , shillings. 
Et  y aisselle  d’Angiet. 


Icment  le  litre  des  matières  d’argent.  Ce  procédé,  d’une 
origine  très  ancienne  .consiste  à tenir  l’alliage  en  lu- 
i.ion  avec  une  certaine  dose  de  plomb  dans  une  coupelle 
d’os  calcinés  (phopbalc  de  chaux);  les  mélaux  oxida- 
blcs  par  l’air  sont  entraînés  avec  l’oxidc  de  plomb  dans 
la  coupelle,  et  le  poids  de  l’argent  qui  résiste  à l’oxy- 
dation fait  connaître  le  titre  de  l’alliage.  Oii  ne  saurait 
disconvenir  qu’une  opération  qui  u’exige  au  plu»  que 

(i)  Dm»  In  ««rurtnrns  «jni  *c  f»»t  «n  rinop  «k»  liôirl*  itj  muntulu  . 
r.c  tidil  j.iuict  Uu  fuivtc  aux  ttrtair*  «It  nwtH.o. 


NOMS 

ESSAYEURS. 

VILLES 

an  lli 

sc  trouvent 

TIT» 

UUil.l 

ji.i  mil 

U T»I9V»£ 

m 

}««  mil 

Ml 

itlfdll. 

r- 

Joouul. 

F.  de  Caslenhollz  , 
essayeur  de  la  mon- 
naie  

Vienne.  . . 

946,20 

898,40 

795,10 

A.  I\.  Vcrvalz,  idem. 

Madrid.  . . 

944,40 

883,70 

789,20 

M.  Cabrera,  essayeur 
en  Espagne 

Idem.  . . . 

944,40 

893,70 

788,00 

Cingley , essayeur  à 
la  monnaie.  . * . . 

Londres.  . 

946,55 

896,25 

791,25 

....  essayeur.  . . 

Atnslcrdtn. 

94T.OO 

895, 00 

795,00 

monnaies 

ITrechl  . . 

915,00 

896,50 

• 

799,00 

....  Essayeur  de 
la  monnaie.  . . . 

Naples.  . . 

945, «X» 

891,00 

787,00 

....  Essayeur  du 
commerce 

Idem.  . . . 

941,00 

891,00 

791,00 

Schlabsy  , essayeur 
de  la  monnaie.  . . 

Hambourg 

91G.20 

897,57 

798, G t 

Ausborn,  essayeur  de 

942,75 

918,71 

891,00 

895,05 

790,00 

Darcet,  directeur  de# 
essais  de  la  mon- 
naie  

Paris.  . . . 

795,13 

Yauquelin , essayeur 
du  bureau  de  ga- 
rantie  

Idem.  . . . 

945,3  l 

89G.no 

794,83 

Digilized  by  Googli 
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Convaincue  par  des  résultat*  aussi  nombreux,  que  le 
titre  des  matières  d’argent  était  généralement  évalué 
trop  bas,  et  d’une  quantité  variable,  la  commission  des 
monnaies  proposa  au  ministre  des  finances  de  nommer 
une  commission  qui  serait  chargée  d’examiner  les  pro- 
cédés en  usage  et  d'indiquer  les  changemcns  dont  ils 
seraient  susceptibles.  M.  Gay-Lussac,  de  l’Académie 
des  sciences,  appelé  à faire  partie  de  celte  commission, 
avec  MM.  le  comte  Cbaptal , le  baron  Fréville,  le  baron 
Thénard,  Dulong,  Say  et  Masson,  proposa  un  nouveau 
mode  d’essai  qu'il  avait  employé  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  son  laboratoire  et  qu’il  n’avait  pas  fait  con- 
naître plus  tôt,  dans  l'ignorance  où  il  était  des  inconvé- 
uiens  de  11  coupelle.  ( Voyez  l'instruction  publiée  par 
M.  Gay-Lussac,  Paris , 1832  , Imprimerie  Royale.) 

Ce  nouveau  mode  d’essai  des  matières  d’argent  par 
la  voie  humide  est  maintenant  adopté  à la  monnaie 
de  Paris:  U offre  des  résultats  presque  aussi  prompts 
que  la  coupellation,  et  un  degré  de  précision  qui  manque 
essentiellement  aux  essais  par  la  voie  sèche. 

Variations  dans  la  valeur  réelle  de  l'argent  monnayé . 
Les  monnaies  n’ont  de  valeur  réelle  que  par  rapport 
a la  quantité  des  choses  qu'elles  peuvent  payer.  Celle 
valeur  doit  donc  varier  d’une  époque  à l’autre , lorsque 
dans  l'intervalle  la  valeur  d’un  même  poids  d’argent  a 
subi  une  variation  ; or  celle  variation  doit  nécessaire- 
ment avoir  lieu  assez  fréquemment,  puisque  c’est  l’a- 
bondance relative  de  toutes  choses  qui  influe  sur  le  prix 
qu’on  y met.  Observez  maintenant  que  la  destruction 
de  l'argent  par  certains  emplois  qui  eu  consomment 
sans  qu’on  puisse  le  retrouver,  à moins  de  frais  consi- 
dérables, tels  que  certaines  argentures,  les  rares  be- 
soins de  la  pharmacie,  etc.,  etc.,  joints  aux  perles  à la 
nier,  dans  les  incendies,  etc.,  est  bien  loin  d’équiva- 
loir à l’augmentation  continuelle  dn  métal  que  met  a 
la  disposition  des  hommes  i’cxploilalion  des  mines.  Nous 
avons  vu  à l’article  Aucext  (métal;,  que  leur  produit 
annuel  devait  être  au  moins  de  884,000  kilogrammes.  Los 
choses  durant  ainsi , quelle  est  donc  la  valeur  réelle  qui 
restera  à l’argent  dans  deux  ou  trois  siècles  ? Les  thésau- 
riseurs de  métaux  réflécbissent-ils  bien  aux  conséquences 
de  l’enfouissement  ? Si  d’un  côté  quelques  mines  me- 
nacent de  s’épuiser,  il  s’en  découvre  de  nouvelles, 
et  ITmmcnse  perfectionnement  des  méthodes  d’exploi- 
tation tend  à les  rendre  de  plus  en  plus  productives. 
Dans  ces  derniers  temps , des  spéculateurs  , aidés  des 
lumières  de  la  physique  et  de  In  chimie,  ont  repris  en 
sous-oeuvre  les  résidus  des  anciennes  exploitations  en 
Amérique,  61  en  ont  tiré  d'énormes  masses  d'argent. 
Dorénavant  on  ne  laissera  plus  se  perdre  que  bien  peu 
des  métaux  précieux.  Une  autre  cause  de  la  déprécia- 
tion de  l’argent  est  l’emploi  du  plaqué,  ou  doublé,  dont 
l’usage  dev  ient  général  même  chez  les  riches  : les  masses 
d'argent  autrefois  employées  pour  les  argenteries 
somptueuses  des  palais  et  des  châteaux,  se  réduiront 
comparativement  à peu  de  chose  à l'avenir. 

Du  frai  des  monnaies.  — On  entend  par  ce  mot,  l’aî- 
t<  ration  ou  diminution  qui  a lieu  dans  le  poids  des 
espèces  par  succession  de  temps,  ou  pour  avoir  été 
trop  maniées.  Plusieurs  anciennes  ordonnances  ré- 
glaient le  pied  sur  lequel  les  espèces  devaient  être  reçues 
quand  leur  diminution  ne  résulterait  uniquement  que 
du  frai  et  uu  maniement;  celles  de  Louis  XIV  fixent  le 
fiai  à six  grains  ; lorsque  ces  causes  sont  les  seules 


ARGENT.  125 

! qui  ont  diminué  le  poids  d’une  pièce  , elle  ne  peut  être 
refusée  dans  le  commerce. 

I Le  gouvernement  anglais,  toujours  fort  attentif  aux 
plaintes  du  commerce,  s’est  beaucoup  occupé  de  cet 
important  objet  dans  ces  dernières  années.  En  1798 , 

: le  ministère  de  S.  M.  Britannique  institua  une  commis- 
sion ad  hoc  , choisie  dans  le  conseil  privé,  et  h la- 
quelle s’adjoignirent  plusieurs  des  grands  personnages 
du  royaume  et  des  savans  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre , dans  le  but  de  prendre  en  considération  l'état 
des  monnaies  du  royaume.  Ce  comité  ayant  remarqué 
la  perle  considérable  que  les  pièces  monnayées  avaient 
éprouvée  par  le  frai , perte  plus  ou  moins  grande  à 
certaines  périodes , s’adressa  à MM.  Cavendisb  et  Ilat- 
cketl , pour  avoir  leur  opinion  sur  les  causes  de  cette 
perte,  et  pour  connaître  le  remède  qu’il  serait  possible 
d’apporter , en  faisant  disparaître  les  causes  qui  l’avaient 
produite.  Le  travail  de  ces  messieurs  est  un  des  plus 
remarquables  qui  depuis  longues  années  ait  été  publié; 
les  résultats  portent  avec  eux  la  conviction  dans  tous 
les  esprits.  Jamais  série  plus  nombreuse  d’expériences 
authentiques,  dégagées  de  toute  cause  d’erreur  ou  d’in- 
certitude, conduites  avec  méthode  et  perspicacité  , n’a 
plus  complètement  éclairé  aucune  question;  et  à la  ca- 
pacité , au  zèle  et  & la  consciencieuse  méthode  des  ex- 
périmentateurs, il  faut  ajouter  les  moyens  matériels  mis 
à leur  disposition  par  le  gouvernement  : ils  ont  pu 
opérer  sur  des  masses  énormes  de  métaux  précieux , 
sans  être  arretés,  ni  par  la  considération  des  déchets, 
ni  par  celle  des  frais  d’expériences.  Actuellement  nous 
avons  peu  à dire  des  résultats  de  leur  travail , parce 
que  l’argent  a moins  été  le  sujet  de  leurs  recherches  que 
les  monnaies  d’ur  : c'est  donc  à l’article  Or  de  ce  Dic- 
tionnaire que  nous  pourrons  donner  quelque  dévelop- 
pement à nuire  exposé.  Nous  nous  bornerons  à dire  ici 
que  ces  messieurs  ont  prouvé  que  l'argent  et  le  cuivra 
, seuls,  soit  ensemble  ou  isolément,  peuvent  servir  pour 
l'alliage  des  monnaies  d’or.  Ils  ont  constaté  également 
que  les  craintes  que  l’on  avait  conçues  sur  l'alliage 
| frauduleux  du  platine  avec  l'or  sont  tout-à-fait  dénuées 
de  fondement,  puisque,  au  contraire,  de  ce  qui  a lieu 
pour  l'argent , il  suffit  de  la  plus  minime  proportion 
de  platine  pour  altérer  visiblement  la  couleur  de  l’or. 
L'n  résultat  non  moins  remarquable  des  expériences 
de  M.  Hatchelt,  et  qu’il  Importe  beaucoup  au  com- 
merce de  connaître  , c’est  qu’il  ne  faut  pas  juger  du  frai 
! d’une  monnaie  uniquement  par  la  disparition  des  cm- 
' preintes  ; car  il  a été  prouvé  que  ce  qu’on  attribue  le 
plus  souvent  à l'abrasion  des  parties  proéminentes  d'une 
pièce,  n'est  qu'un  effet  de  la  dépression,  qui  a rap- 
proché les  parties  saillantes  du  niveau  des  parties  basses; 
ce  n’est  qu’un  renfoncement  qui  n’influe  pas  sur  le  poids 
absolu.  Pklocze  fils,  essayeur  à la  Monnaie  de  Paris. 

Argent,  considéré  comme  numéraire.  — On  a atta- 
ché pendant  long-temps  k l’argent  une  importance 
commerciale  et  sociale  qu'il  ne  méritait  point.  De  ce  qu'il 
fut  toujours  employé  comme  intermédiaire  dans  les 
échanges,  on  a fini  |K»r  conclure  qu'il  était  indispensa- 
ble à l'existence  des  états  et  à celle  de  la  production.  On 
le  confond  même  encore  habituellement  avec  l’or  pour 
lui  reconnaître  ce  privilège,  sur  lequel  est  basé  le  sys- 
tème mercantile,  source  de  tant  d'abus  et  de  mauvaises 
lois  commerciales.  Aussi  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde  a-t-on  cherché  k empêcher  son  exportation  et  à 
| favoriser  son  importation , par  des  peines  sévères  et  par 
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«les  encouragemens  illimités.  Personne  n'avait  réfléchi 
que  l'or  et  l’argent  ne  devaient  leur  utilité  qu’à  certains 
avantages,  faciles  i retrouver  dans  d’autres  agens  de 
circulation,  et  qu’il  en  était  de  ces  métaux  précieux 
comme  de  toutes  les  autres  marchandises,  que  leur  abon- 
dance avilit  et  que  leur  rareté  rend  chères,  l.’expérience  a 
prouvé  qu'un  pouvait  remplacer  l'argent  par  des  billets, 
des  promesses  de  payer,  des  viremens  de  parties,  cl 
qu'avant  tout,  l'essentiel  était  de  créer  des  produits 
consommables  pour  les  besoins  physiques  des  popula- 
tions. 

Cependant  la  faveur  aveugle  long-temps  accordée  à 
l’argent  sur  tous  les  autres  moyens  d’échange,  ne  doit 
pas  nous  faire  méconnaître  son  immense  utilité,  et 
meme  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  expédiais. 
Tout  homme  créateur  d'un  produit  n’est  pas  sûr  de 
trouver  pour  le  vendre  un  acheteur  qui  ait  un  autre 
produit  convenable  à lui  offrir,  tandis  que  l’or  et  l’ar- 
gent conviennent  à tout  le  monde  et  facilitent  toutes 
les  transactions.  Cet  avantage  est  dû  à certaines  qua- 
lités inhérentes  aux  métaux  (lus,  telles  que  la  propriété 
de  résister  à l’oiidation , de  se  diviser  en  multiples  ou 
en  fractions  du  même  nombre , cl  de  posséder  un  degré 
de  finesse  et  de  pureté  reconnues.  Il  en  résulte  que  tout 
vendeur  peut  relircr  de  chaque  parcelle  de  ses  produits 
une  valeur  égale  en  métal , cl  celte  valeur,  renfermée 
dans  un  petit  volume,  permet  aisément  les  transports, 
les  accumulations , enfin , la  création  des  capitaux. 

Les  autres  articles  de  richesse  cessent  d’ailleurs  tôt 
ou  lard  d'étre  des  marchandises,  et  deviennent  des 
objets  de  consommation,  tandis  que  le  numéraire, 
l'argent,  demeure  toujours  marchandise, à moins  que 
sa  substance  ne  soit  employée  à un  autre  usage.  Enfin, 
il  faut  qu'il  circule  pour  devenir  productif,  sinon  il 
«lemeure  stérile  entre  les  mains  du  possesseur.  Mal-  j 
heureusement  la  nécessité  de  le  juger  sur  l’apparenre 
a donné  naissance  à beaucoup  de  fraudes,  principale- 
ment à l'altération  des  monnaies,  si  commune  dans 
l’histoire,  malgré  l’empreinte  et  les  caractères  particu- 
liers destinés  à garantir  la  finesse  et  l’exactitude  du  titre. 
l)e  la, 'l'intervention  naturelle  des  gouvernemens dans  la 
fabrication  du  numéraire,  pour  éviter  aux  particuliers 
les  opérations  presque  impossibles  du  pesage  cl  de  l'es- 
sayage. L'accumulation  des  capitaux  n'a  commencé  à 
devenir  sérieuse  en  Europe  que  lorsque  ces  garanlies 
oui  été  certaines,  car  jusque  In  elle  avait  dû  se  borner  à 
des  valeurs  périssables,  qui  se  détérioraient  par  leur 
conservation  même,  et  qui  nuisaient  à la  production 
au  lieu  de  la  favoriser.  Ainsi  a pris  naissance  le  prêt  à 
intérêt,  sorte  de  contrat  qui  devait  être  fort  rare  avant 
l’emploi  du  numéraire,  et  l'on  peut  dire  que  la  produc- 
tion elle-même  a reçu  sa  grande  cl  véritable  Impulsion 
seulement  à dater  du  moment  qui  lui  a assuré  des 
moyens  réguliers  de  circulation. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  destination  caractéris- 
tique de  l'argent.  Mais  si  l'argent  n'existait  pas,  la 
société  industrielle  serait-elle  possible?  Certainement 
elle  le  serait,  et  nous  avons  la  preuve  qu'il  a existé  et 
qu’il  cxisle  encore  des  peuples  qui  trafiquent  sur  des 
bases  assez  étendues,  sans  autre  intermédiaire  que  cer- 
tains produits  naturels.  Sans  doute  l'industrie  chez  ces 
peuples  est  encore  dans  l’enfance;  mais  en  se  trans- 
portant chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  on  trouve  , 
dans  l’cxlrémc  opposé,  le  contraste  d'une  production 
immense,  entretenue  et  fécondée  par  d’autres  moyens 
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de  circulation  que  l'or  et  l’argent. La  prospérité  des  États- 
Unis  et  le  développement  prodigieux  de  l'industrie  dans 
ce  pays  ont  pris  naissance  sous  l’influence  des  banques, 
cl  la  monnaie  de  billon  elle-même  a été  remplacée  par 
du  papier.  La  plus  grande  partie  des  affaires  se  règlent 
chaque  jour,  en  Angleterre,  par  des  lettres  de  change, 
par  mandats  ( checks  ou  drafu)  des  banquiers,  les  uns 
sur  les  autres,  sans  que  l'argent,  en  très  petite  quan- 
tité d’ailleurs,  figure  autrement  que  dans  les  appoints. 
L’usage  du  papier  est  devenu  si  commun  en  Suède, 
qu’un  étranger  n’est  pas  toujours  sûr  d’y  pouvoir  diner 
quand  il  n’a  que  de  l’or,  s’il  ne  se  trouve  h portée  d’un 
changeur  pour  le  troquer  contre  des  billets  de  banque. 

Cependant,  l’argent  obtient  généralement  partout 
une  préférence  marquée  sur  toutes  les  autres  marchan- 
dises. La  raison  en  est  simple.  Le  possesseur  d’une 
marchandise  ne  trouve  pas  constamment  à point  nommé 
un  acheteur  pour  celle  marchandise,  si  cet  acheteur 
ne  peut  le  payer  qu’en  lui  en  fournissant  une  autre; 
tandis  que  le  négociant  qui  a de  l'argent  n’a  qu’un  seul 
1 échange  à faire  pour  se  procurer  ce  qu’il  désire.  Par- 
tout et  à chaque  instant  il  est  assuré  de  rencontrer  un 
marchand  à qui  l'argent  convienne,  parce  que  l’argent 
est  échangeable  déprime  abord  contre  toutes  sortes  de 
choses,  qui  ne  sont  pas  aussi  facilement  échangeables 
entre  elles.  L'argent  est  divisible  en  fractions  presque 
infinies;  les  marchandises  ne  le  sont  point.  Comment 
diviser  un  meuble  en  autant  de  parties  qu'il  le  faudrait 
pour  acheter  une  paire  de  souliers , un  pain , un  cha- 
peau, un  livre,  un  outil?  Comment  établir  des  rap- 
ports constans  et  réguliers  de  valeur  entre  des  objets 
de  formes  aussi  diverses  et  aussi  variées  que  ceux  dont 
se  remplissent  nos  magasins? 

Ce  privilège  naturel  de  l’argent  de  servir  presque 
exclusivement  d'intermédiaire  aux  échanges,  de  pouvoir 
être  prêté  à intérêt,  de  favoriser  l’accumulation,  de 
résister  à l’action  de  l’air  et  au  frottement,  de  sc  diviser 
au  gré  des  besoins  de  l’homme , explique  l'espèce  de 
culte  dont  les  métaux  précieux  ont  été  l'objet  en  tout 
temps  et  presque  en  tout  pays.  Chez  plusieurs  peuples, 
ce  culte  a dégénéré  en  un  vrai  fanatisme,  et  la  peine 
de  mort  a été  prononcée  contre  les  exportateurs  de  l’ar- 
gent, ce  qui  n’a  jamais  empêché  l’argent  de  sortir  et  de 
circuler.  C’est  que  l’argent,  si  utile  pour  favoriser  la 
production,  ne  fait  que  l’entraver  s'il  ne  circule,  cl 
finit  par  s’avilir  par  son  abondance  même , quand  il 
s’entasse  improductivement  aux  mêmes  lieux.  La  néces- 
sité de  l'échanger  coulre  des  produits  force  ses  posses- 
seurs à s’en  débarrasser,  parce  qu’il  leur  sert  à satisfaire 
d’autant  plus  de  besoins  qu’il  est  plus  rare  dans  les 
pays  qui  produisent  les  objets  destinés  à répondre  à ces 
besoins,  et  plus  abondant  aux  lieux  où  on  les  éprouve. 
Ainsi  tombent  tous  les  sophismes  sur  lesquels  on  a 
étayé  le  fameux  système  de  la  balance  du  commerce f 
c'csl-à-dire  de  l'accaparement  indéfini  de  l'argent:  chi- 
mère qui  a causé  tant  de  guerres  et  engendré  tant  de 
méfaits  commerciaux.  Nous  en  signalerons  les  tristes 
conséquences  au  mol  Balance  ou  commerce. 

Blahqui  aîné. 

ARGENT  AL,  sur  la  Dordogne  ( département  de  la 
Corrèze).  Grand  commerce  de  bois  de  merrain  , petite- 
exploitation  de  bouille. 

ARGENTAN,  sur  l’Orne,  chef-lieu  d’arrondissement 
du  département  de  l’Orne.  Population,  fl, OH  habitons; 
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commerce  de  volatiles,  chevaux,  bestiaux  , tanneries, 
corroyertes,  mégisserie. 

ARGENTERIE.  (Voyez  Orfèvrerie.) 

ARGENTON  ( Argentant  des  Allemands).  Nouvel  al- 
liage métallique,  doué  de  propriétés  très  remarquables 
et  fort  utiles , qui  est  devenu  la  matière  d'un  grand 
nombre  de  produits  servant  dans  l’économie  domes- 
tique. Chaque  jour  on  en  étend  les  applications,  et 
il  y a lieu  de  croire  qu’avant  long-temps  il  sera  géné- 
Jemcnl  substitué  aux  alliages  d'étain  et  au  laiton, 
pour  une  Infinité  d’usiensiles.  Ce  sont  les  Allemands 
qni  nous  ont  fait  connaître  Yargenion.  Déjà  fl  a reçu 
plusieurs  noms  différons.  Quelques  fabricans  l'an- 
noncent sous  celui  de  packfong , d’autres  sous  celui  de 
maitlechort. 

L’argenton  est  un  composé  de  cuivre,  de  nickel  et  de 
xinc.  D’abord  le  commerce  de  Paris  a commencé  à tirer 
d'Allemagne  l’alliage  tout  fait  ; mais  depuis  quelque 
temps  on  a reconnu  qu'il  était  plus  économique  de  le 
préparer  en  France,  et  on  se  borne  k faire  venir  d’Alle- 
magne, le  nickel  purifié,  extrait  du  speiss  au  kupfernic- 
kel.  Les  deux  autres  ingrédiens  de  l’argenton  ( le  cuivre 
et  le  zinc)  étant  abondans  chez  nous,  il  ne  nous  est  pas 
difficile  de  nous  procurer  cet  alliage. 

Il  se  fait  dans  différentes  proportions,  et  il  est  tou-  ! 
jours  d’autant  plus  dur,  d’autant  plus  élastique  et  d'au- 
tant moins  altérable,  qu’il  contient  davantage  de  nickel. 
Ainsi,  par  exemple,  on  emploie  t partie  de  nickel,  j 
2 3/4  de  cuivre  et  3/4  de  zinc;  ou  1 partie  nickel,  2 
cuivre  et  i/î  zinc.  Ce  dernier  est  plus  difficile  à travail- 
ler, à raison  de  sa  plus  grande  dureté;  mais  on  lui 
donne  cependant , en  général , la  préférence  pour  les  di- 
vers ustensiles  de  ménage,  à cause  de  sa  plus  grande  | 
inaltérabilité. 

Il  est  à observer  que  l'argenton  sera  d’autant  meilleur 
que  le  zinc  et  le  cuivre  qui  doivent  entrer  dans  sa  com- 
position seront  cui-mémcs  pins  purs.  Il  est  à présumer  , 
que  la  présence  de  la  plus  petite  proportion  de  plomb , | 
dans  le  zinc,  nuirait  beaucoup  à la  malléabilité  de  Car-  ! 
genton. 

Ce  métal  Imite  assez  bien  l’argent  de  vaisselle  ; U est 
aussi  peu  fragile  que  lui;  il  en  a presque  !a  blancheur 
et  l'inaltérabilité  à l'air  humide  et  é l’action  de  tous  j 
les  corps  qui  oxidenl  si  promptement  la  plupart  des  au-  i 
1res  alliages  que  nous  connaissons.  On  en  fait,  à Paris,  j 
des  couverts  , des  flambleaux,  des  tabatières,  des  mon-  | 
tares  diverses,  des  éperons , des  boucles  et  plaques  de  j 
harnais,  etc.,  etc.  Il  est  destiné  à jouer  prochainement  un  j 
grand  rôle  dans  l’industrie. 

Pour  martincr  cl  iamincr  l'argenton , il  faut , surtout 
dans  le  commencement  de  l'opération,  le  recuire  à di- 
verses reprises,  afin  d’éviter  qu’il  ne  s’écrouisse. 

L'argenton  est  susceptible  de  s’étendre  en  fils  très  dè-  | 
liés , et  il  présente , au  touchau , le  meme  aspect  que  l’ar-  ! 
gentà  14  karals. 

La  valeur  Intrinsèque  de  l’argenton  doit  être  comptée 
comme  suit  : 

Supposons  l’alliage  composé  de  1 partie  nickel , 2 


cuivre  et  l/ézinc. 

t kil.  nickel 15  fr.  c. 

"2  kil.  cuivre  purifié,  à 3 f . . . . 0 

l/i  kil.  zinc  id.,  à 80  c.  . . . » 40 

Il  fr.  40c. 
3,5 

Tour  le  kilogramme Cfr.  lîc. 


Les  fabricans  rachètent  les  objets  hors  de  service  à 
peu  prés  à ce  prix. 

Il  est  fort  i présumer  que  le  cuivre  blanc  des  Chi- 
nois se  rapproche  beaucoup  de  l'argenton  par  sa  com- 
position. 

Les  proportions  de  nickel , cuivre,  xinc,  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut  pour  l'argenton,  sont  celles  géné- 
ralement employées  à Paris  ; mais  en  Allemagne  on 
connaît  principalement  deux  compositions,  qui  sont  : 

1°  Nickel,  & parties;  cuivre,  13  parties,  et  zinc,  7 
parties.  2* Nickel,  1,20  parties;  cuivre,  3,60  parties,  et 
zinc,  1,20  parties;  total  100  parties. 

M.  Pclouze  fils,  essayeur  à la  Monnaie  de  Paris,  s’est 
occupé  de  ces  alliages.  Il  est  arrivé  à celle  conclusion, 
qu’il  est  plus  avantageux  de  supprimer  totalement  la 
zinc,  qui  d'ailleurs,  par  son  oxldalion  pendant  la  pré- 
paration , la  rend  plus  difficile  et  moins  certaine.  Il  a 
reconnu  que  parties  égales  de  nickel  et  de  cuivre 
donne  un  riche  métal,  très  dur,  mais  très  malléable , 
d’un  beau  blanc  et  qui  reçoit  le  plus  beau  poli.  A 2 
parties  cuivre  et  1 de  nickel , on  a encore  un  métal  qui 
jouit  de  précieuses  qualités;  mais  la  couleur  tire  un 
peu  au  rouge 

Nota.  Nous  connaissons  un  projet  arrêté  par  un  des 
premiers  fabricans  d’épingles  de  France,  pour  la  sub- 
stitution de  l'argenton  au  cuivre  dans  sa  fabrication.  Il 
sera  dès  lors  dispensé  de  l’étamage , et  en  obtenant  des 
épingles  plus  déliées  cl  d’un  usage  plus  commode , U se 
procurera,  presque  à aussi  bon  marché,  la  qualité  qui 
surtout  manque  aux  épingles  ordinaires , celle  d’une 
grande  raideur.  Celte  fabrication  doit  avoir  lieu  i Paris 
même  ou  dans  sa  Banlieue. 

ARGENT-VIF.  Voyez  Mercure. 

ARGENTURE.  Application  très  superficielle  de  l’ar- 
gent sur  d'autres  métaux , principalement  sur  le  cuivre 
pur  ou  allié  et  sur  le  fer. 

Il  y a deux  sortes  d’argenture  fort  distinctes  à raison 
des  procédés.  La  première , la  plus  anciennement  con- 
nue , est  l’argenture  en  feuilles.  La  seconde , d’une  in- 
vention plus  moderne , est  l’argenture  par  application 
dite  chimique. 

Règle  générale  : pour  les  objets  à grandes  surfaces, 
à fond  plat,  préférez  l’argenture  en  feuilles,  quoi- 
qu’un peu  plus  chère  en  général  ; au  contraire,  pour 
les  objets  à petits  creux,  à formes  contournées,  com- 
pliquées , etc.,  préférez  l'argenture  dite  chimique. 

Deux  mots  sur  les  procédés  appliqués  à l’une  et  n 
l'autre  suffiront  pour  faire  sentir  la  raison  de  ces  pré- 
férences : 

1°  Pour  argenter  en  feuilles,  II  faut  appliquer  à la 
surface  de  la  pièce  des  feuilles  d’argent , dont  on  fa- 
vorise l'adhérence  par  diverses  préparations  qui  con- 
sistent dans  P imor filage , le  recuit,  le  ponçage  , le  ré- 
chauffage , le  hacliage , le  bleuir , le  chargeage  ; et  ensuite 
on  brunit.  La  pièce  doit  être  chauffée  à diverses  repri- 
ses. La  beauté  et  la  solidité  de  l’argenture  dépendent  du 
nombre  des  feuilles  d’argent  battu  dont  on  a recouvert 
cette  pièce.  Ces  feuilles  ne  peuvent  être  solidement  ap- 
pliquées qu’â  l’aide  d’un  brunissoir  avec  lequel  on  les 
presse  fortement.  Or,  l’on  conçoit  que  pour  les  pièces  à 
petits  creux  et  à moulures  variées  et  compliquées , il 
est  fort  rare , pour  ne  pas  dire  impossible , que  Pargon- 
tcur  soit  muni  d’un  assez  grand  nombre  de  mandrins 
et  de  brunissoirs  pour  pouvoir  pénétrer  dans  tous  ccs 
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creux  cl  y faire  adhérer  les  feuilles  d'argent  : il  y aura 
donc  des  parties  privées  de  solidité. 

*>  Dans  le  procédé  chimique , toute»  les  parties  de 
la  pièce  à argenter  participent  au  même  degré  de  soli- 
dité , mais  aucune  n’est  recouverte  d'une  épaisseur  su'* 
lisante  d’argent  pour  que  l’argenture  résiste  long-temps 
au  frottement. 

Cette  argenture  chimique  est  due  à un  Allemand  , 
nommèMellauitz.  Nous  ne  pouvons  exposer  le  procédé 
dans  tous  scs  détails.  Il  suffira  de  savoir  que  l’argent 
est  appliqué  en  poudre  sur  la  pièce  a argenter.  Cette 
poudre  est  composée  d’argent  métallique  précipité  de  sa 
dissolution  nitrique  par  le  cuivre  et  de  chlorure  d’ar- 
gent. 

On  connaît  une  troisième  espèce  d'argenture,  dite 
argenture  an  paner  ; celle-ci  est  fort  analogue  à la  dorure 
dite  nu  bouchon  ( voyez  Dorure  ) , mais  elle  n’est  appli- 
cable qu’à  de  très  petits  objets  : c'est  en  général  par  ce 
procédé  qu'on  argcnle  les  cadrans  d'horlogerie  et  les 
limbes  gradués  des  instrument  de  physique,  de  mé- 
téorologie, etc.  Ces  pièces  sont  ordinairement  de  cuivre 
jaune  ou  laiton. 

ARCILK.  C’est  une  des  substances  les  plus  répandues 
dans  In  nature,  et  c’est  en  même  temps  une  de  celles 
qui  rend  le  plus  de  services  dans  une  multitude  d'arts. 
I.’argiic  est  une  combinaison  ou  plutôt  un  simple  mé- 
lange de  diverses  terres  et  d’oxides  métalliques,  dans 
des  proportions  très  variables,  mais  où  la  silice  domine 
presque  constamment.  Nous  n’avons  à nous  occuper  ici 
ni  des  considérations  géologiques  qui  se  rattachent  à la 
formation  des  argiles,  ni  de  leur  analyse  rigoureuse, 
ni  d’aucun  fait  étranger  au  commerce  qu'on  en  fait.  Si 
nous  indiquons  sommairement  la  composition  des  prin- 
cipales sortes  d'argile,  c’est  uniquement  pour  les  iden- 
tifier avec  les  circonstances  de  l’emploi  économique 
qu'elles  reçoivent. 

l)n  reconnaît  en  général  les  argiles  n plus  ou  moins 
de  douceur  au  loucher,  à leur  mollesse,  si  on  les  com- 
pare même  aux  pierres  les  plus  tendres.  Lorsqu'elles  ont 
été  privées  d’eau  par  une  simple  dessiccation  à l'air  ou 
à une  basse  température,  elles  ont  toutes  la  propriété 
caractéristique  de  happer  è la  langue,  et  d'exhaler,  au 
moment  de  l'insufflation  de  l’air  humide  des  {tournons 
sur  elles,  une  odeur  toute  particulière,  bien  counue 
sous  le  nom  d'odeur  argileuse.  Toules  se  délayent  dans 
l'eau  , y restent  plus  ou  moins  de  temps  suspendues,  et 
eu  abandonnant  le  liquide,  déposent  au  fond  du  vase 
une  pâle  onctueuse  dont  le  degré  de  ténacité  et  d’adhé- 
rence aux  doigts  varie  avec  les  espèces.  A une  haute 
température,  t'argile  éprouve  un  fort  retrait  sur  clle- 
méme,  diminue  considérablement  de  volume,  acquiert 
beaucoup  de  dureté,  et  cesse  d'être  de  uouveau  délaya* 
ble  dans  l'eau:  c'est  l'effet  que  nous  observons  dans  toutes 
les  poteries,  après  leur  cuisson. 


j 


Argiles  utiles. 


Première  espèce.  Argile  calcaripére  , ou  marne  ar- 
gileuse. Fait  effervescence  avec  les  acides,  à cause  de 
la  craie  qui  y est  inlirnemeut  mélangée;  fait  avec  l’eau 
une  pâle  peu  liée  cl  fort  courte.  Scs  couleurs  sont  extré-  j 
mement  variables; elle  abonde  dans  tous  les  voisinages 
calcaires.  Les  variétés  les  plus  communes  sont  celles  : 

1°  d’Argcntcull, près  Taris;  celle-ci  est  blanche;  elle  fait 
la  base  de  la  porcelaine  à fritte,  dite  porcelaine  tendre, 
île  Sèvres,  etc.;  5*  de  Montmartre  et  de  Ménilmonlaut; 


couleur  verdâtre  : les  fabrirans  de  faïence  fine  en  font 
beaucoup  d'emploi.  Une  variété  brune  et  comme  mar- 
brée , qui  se  trouve  à Montmartre,  est  l'objet  d’un  com- 
merce assez  étendu  , sous  le  nom  de  pierre  A détacher , 
a cause  de  la  propriété  qu’ont  toutes  les  argiles , et  que 
celle-ci  possède  à un  degré  éminent,  de  s'emparer  des 
corps  gras. 

Deuxième  espèce.  Argile  commune  ou  figulini.  Douce 
au  loucher,  faisant  avec  l’eau  une  pâte  assez  tenace; 
couleur  très  variable,  mais  tournant  presque  toujours 
au  rougeâtre  par  faction  du  feu.  On  en  exploite  beau- 
coup à Arcucil  prés  Taris,  à Vanvres,  à Vatigirard. On 
la  connaît  sous  le  nom  de  terre  glaise.  Les  briques  , les 
tuiles,  toutes  les  poteries  rouges  grossières,  et  même  une 
grande  partie  de  la  faïence  recouverte  d’un  émail  blanc 
de  plomb  et  étain,  emploient  pour  ingrédient  principal 
eelte  espèce  d’argile.  La  couleur  rouge  qu’elle  acquiert 
par  la  cuisson  est  principalement  due  à l'oxidc  de  fer 
qu'elle  contient,  et  qui  se  fonce  en  couleur  en  s’oxigé- 
nanl  encore  davantage  au  feu.  En  employant  l’argile 
figulinc  d' Arcucil,  à Sèvres  cl  dans  quelques  autres  ma- 
nufactures , on  est  parvenu  à imiter  assez  bien  les  vases 
dits  étrusques.  Ce st  la  plus  commune  des  argiles  ; il  n'est 
presque  pas  de  lieux  en  Franre  où  on  n’en  rencontre 
plus  ou  moins  abondamment  cl  à l'état  de  plus  ou  moins 
grande  pureté.  Aussi  ne  constitue-t-clle  pas  précisément 
un  commerce  de  contrée  à contrée. 

On  nous  fait  payer  assez  cher,  en  France,  des  pipes 
dites  du  Levant,  ou  turques,  qui  ont  pour  base  de  leur  pâte, 
celle  même  argile  ocreuse  qui  abonde  chez  nous.  M.  Vir 
let,  qui  a observé  cette  fabrication,  nous  dit  que  l'argile 
est  prise  à Tchorloù  et  à Dotirghaz  : il  y eu  a de  jaune  cl 
d’autre  rouge;  celle-ci  est  employée  sans  mélange  pour 
la  fabrication  des  belles  pipes  que  l’on  orne  de  dessins 
en  or;  pour  les  pipes  plus  communes,  les  argiles  sont 
mélangées»  soit  entre  elles,  soit  avec  des  argiles  ver- 
dâtres de  la  vallée  des  Faux-pouces , aux  environs  de 
Constantinople. 

Troisième  espèce.  Argile  kaolin.  Ce  n’est  que  sous 
le  poiul  de  vue  économique  que  nous  admettons  ici, 
sans  distinction,  cette  argile,  qui  semble  avoir  une 
origine  bien  différente,  et  provenir  de  la  décomposi- 
tion lente  de  certaines  roches  feldspalhiques.  Mais  telle 
qu’elle  s'offre  dans  son  état  actuel,  elle  présente  les 
principaux  caractères  des  argiles.  C’est  assurément,  si- 
non la  plus  généralement  utile,  du  moins  la  plus  pré- 
cieuse pour  les  objets  de  luxe.  Le  kaolin  fait  la  base  do 
toutes  les  porcelaines  dures.  Il  est  blanc,  friable,  maigre 
au  toucher,  ne  faisant  pâte  avec  l'eau  que  difficilement. 
Tels  sont  du  moins  la  plupart  des  kaolins;  mais  celui 
<!’ Angleterre,  une  espèce  qui  se  trouve  dans  la  commune 
des  Ticux,  près  Cherbourg,  et  qui  se  convertit  actuel- 
lement en  porcelaine  à la  manufacture  de  Bayeux;  ce- 
lui de  la  Chine,  du  Japon  ; celui  qu’on  exploite  près  de 
Schio . dans  les  anciens  F.lats  vénitiens , tous  6ont  doux 
au  toucher  et  onctueux,  font  une  pâte  liante  et  longue 
avec  l’eau.  Le  kaolin  qui  s’emploie  pour  la  porcelaine 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  vient  de  Sainl-Yrieix , 
près  Limoges.  Avant  de  l'employer  on  est  forcé  de  le 
dépouiller  par  le  lavage  cl  la  décantation,  d’une quanlité 
considérable  dej  quartz  en  gros  grains  et  de  sable  sili- 
ceux qu'il  contient  toujours. 

Le  kaolin  est  exploité  depuis  longues  années  à Sainl- 
Yrieix  : pendant  long-lemps  ce  gisement  en  fournissait 
presque  exclusivement  à toutes  les  manufactures  di 


Digiti^ed  by  CjOOQIC 


ARGILE. 

porcelaine  de  France,  de  Prusse,  de  l'Autriche,  du  Da- 
nemark ; mais  U en  a été  découvert  et  exploité , dans 
ces  dernières  années,  dans  le  ci-devant  Rerri,  où  il 
s*esl  établi  des  manufacture;  de  porcelaine , et  dans 
plusieurs  autres  départemens  de  la  France,  qui  seront 
cités  , pour  ce  produit,  en  leur  lieu.  On  connaît  encore 
le  kaolin  du  mont  Scheeberg,  en  Saxe  ; celui  du  comté 
de  Cornouailles,  en  Angleterre;  et  celui  qu’on  emploie 
à la  manufacture  impériale , à St-Pétcrsbourg , vient , 
dit-on , de  la  Sibérie. 

Quatrième  espece.  Akcile  à foulon,  dite  smectite  (sa- 
vonneuse). Celle-ci  est  peut-être,  de  toutes,  la  plus 
utile.  Elle  rend  de  bien  imporlans  services  pour  le  dé- 
graissage des  draps.  L’Angleterre  passe  pour  posséder 
la  meilleure  terre  à Toulon  ; c'est,  dit-on,  à l’excellence 
de  ce  produit  nature)  qu’il  faut  attribuer  la  perfection  , 
le  moelleux  satiné  des  draps  fins  et  légers,  des  casimirs 
anglais.  Aussi,  malgré  l’abondance  des  argiles  smccliles 
en  France,  voit-on  plusieurs  manufacturiers  donner  la 
préférence  à celles  d’Angleterre , malgré  l’énorme  dif- 
férence dans  le  prix  de  revient.  Les  manufactures  de 
Vire , dans  le  département  du  Calvados,  emploient  une 
argile  à foulon  qu’on  prend  à Saint-Manvicux , même 
département;  àLizieux,  les  drapiers  font  usage  d’une  ar- 
gile de  couleur  verte-olive.  Le  Viecntin,  en  Italie,  est 
fort  renomme  pour  les  argiles  smeclites,  cl  nie  de  Lera- 
nos , dans  l'archipel  grec,  en  possède  qui  sont  l’objet 
d’un  commerce  considérable.  On  en  lire  aussi  de  la  Si- 
lésie ; celle-ci  est  couleur  rouge  de  brique. 

Cinquième  espèce.  Argile  réfractaire  , ou  argile 
plastique.  Voici  encore  une  espèce  qui , à cause  de  son 
iofiisibililé  au  feu , rend  de  grands  services.  On  ne  voit 
même  guère  comment  il  serait  possible  de  la  suppléer 
dans  la  fabrication  des  creusets  pour  la  fonte  des  mé- 
taux , pour  les  creusets  des  verriers  et  pour  les  pièces 
Intérieures  des  fours  de  réverbère  et  de  verreries  ; pour 
les  étuis  ou  gazettes  dans  lesquels  ou  cuit  la  porcelaine 
dure,  etc. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  des  argiles  réfractaires 
ou  plastiques  est  le  blanc-grisdlre  ou  le  brun-noirà- 
tre.  Elles  se  délaient  facilement  dans  l’eau  et  font  une 
pâte  très  tenace.  Généralement  elles  blanchissent  con- 
sidérablement par  l'exposition  à une  température  fort 
élevée;  quelques  variétés  cependant  passent  au  rouge  de 
brique,  sans  cesser  d’être  réfractaires.  On  connaît , dans 
cette  classe,  principalement  l’argile  d 'abondant  dans  la 
forêt  de  Dreux  : c’est  elle  qui  fournil  aux  gazelles  à por- 
celaine des  fabriques  de  Paris;  l'argile  de  Montcreau,  dé- 
partement de  l'Youne  : celle-ci  est  un  peu  moins  estimée  ; 
l’argile  de  Forgcs-les-Eaux,  département  de  la  Seine-In- 
férieure : voilà  l'argile  par  excellence  pour  les  creusets 
de  verreries  et  les  pièces  de  four  : il  s’en  fait  une  immense 
consommation,  elellcesl  envoyée  en  France  sur  les  points 
les  plus  éloignés  ; l'exploitation  de  ce  gisement,  qui  four- 
nil depuis  de  bien  longues  années,  occupe  plusieurs 
milliers  d’individus,  et  elle  est  soumise  à toutes  les  ré- 
gies du  minage  le  plus  méthodique  et  le  plus  savant  : l'ex- 
traction de  celle  argile  se  fait  aujourd'hui  à une  immense 
profondeur,  et  elle  nécessite,  pour  l’épuisement  des 
eanx,  l'emploi  de  machines  à vapeur,  de  pompes  à 
chapelet,  etc.,  etc.  A Songeons,  non  loin  de  Forges- 
Ics-Eaux,  on  commence  à extraire  de  l'argile  réfractaire 
qui  rivalise  avec  celle  de  Forges.  On  en  tire  aussi  à 
Gournay  et  à Gisors,  d'un  peu  inférieures  en  qualité.  A 
Rozct,  dam  le  département  de  l’Aisne,  arrondissement 
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de  Laon,  il  y a en  abondance  une  argile  qu’  a été  es- 
sayée et  dont  on  a tenté  l’emploi  à la  manufacture  des 
glaces  de  St-Gobain,  avec  quelque  succès:  on  parvient 
à en  faire  de  très  bons  creusets  de  verrerie,  mais  pour 
cela » il  faut  très  péniblement  et  très  coûteusement  la 
débarrasser,  par  une  épluchage  à la  main,  d’une  multi- 
tude de  très  petites  pyrites  de  fer  qui  la  rendent  fusible  , 
et  qui , d’ailleurs , colorent  le  verre. 

Dans  les  environs  de  Maubcugc,  il  sc  trouve  une  ar- 
1 gilc  fort  réfractaire,  qui  sert  pour  la  construction  des 
fours  de  réverbère.  C'est  avec  cette  argile  qu’on  fabrique 
cette  espèce  de  poterie  si  dure,  appelée  grès  de  Flandre. 
Cette  argile  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  d’Allema- 
gne, qui  sert  pour  les  cxcellens  creusets  de  Hesse. 

ARIÉGE , département  de  la  région  S.  E.  de  la  France. 
Le  sol  de  ce  département  est  très  varié.  On  y trouve 
des  carrières  immenses  de  marbre,  de  pierres  de  taille, 
de  grès,  d’albàlre,  de  plâtre  et  d'ardoise;  de  la  tourbe, 
de  la  houille  et  de  l’amiante.  Les  miues  de  fer  les 
plus  abondantes  sont  celles  de  Rancié  : il  y en  a quel- 
ques unes  tenant  argent.  On  trouve  aussi  de  l'or,  du 
cuivre,  du  plomb,  des  turquoises,  du  jais  et  de  l'a- 
lun. !.a  partie  haute  du  département  abonde  en  pâ- 
turages et  fournit  beaucoup  de  bois  de  construction. 
La  partie  basse  produit  du  froment,  du  mais,  du  sar- 
rasin, du  millet,  du  chanvre  et  du  lin,  dont  la  graine, 
mélée  avec  celle  du  navet , produit  la  seule  huile  à brû- 
ler qu’on  emploie  dans  le  pays.  Le  vin  que  produisent 
certains  coteaux  est  de  médiocre  qualité,  et  suffit  à la 
consommation.  Cette  culture  occupe  16,140  hectares, 
celle  des  bois , 57,507.  Il  y a un  grand  nombre  <fcx- 
cellens  pâturages  où  l’on  élève  une  quantité  considéra- 
ble de  bestiaux , surtout  de  moutons.  Dans  aucun  des 
départemens  du  midi  de  la  France,  l'éducation  des  mé- 
rinos n'est  aussi  bien  dirigée  que  dans  l’Ariège.  Les 
forêts  et  les  montagnes  sont  remplies  d'ours,  de  san- 
gliers» de  loups»  de  renards,  de  chevreuils,  etc.  Le 
gibier  et  le  poisson  de  toutes  sortes  y sont  en  abon- 
dance. 

L'Ariège  possède  des  manufactures  de  gros  draps,  de 
bonneterie,  de  chapellerie , de  toiles,  de  savon.de 
1 peignes  de  corne  et  de  buis,  de  poterie,  de  faïence 
I blanche  et  brune,  et  deux  verreries  qui  ne  sont  en  ac- 
tivité qu’une  partie  de  l'année.  Les  tanneries,  les  scie- 
ries, les  papeteries  et  surtout  les  forges,  alimentent 
I aussi  une  industrie  assez  considérable.  On  compte  dans 
ce  département  quarante-cinq  forges  à la  catalane,  qui 
| donnent  une  grande  quantité  de  fer.  Il  y a aussi  des 
usines  pour  le  cuivre,  où  se  fabriquent  des  chevilles 
pour  la  marine. 

Le  fer  est  le  principal  article  d'exportation.  On  le 
transporte  à dos  de  cheval  et  de  mulet  jusqu'à  Aulerivc , 
dans  le  département  de  la  llaulg-Garonnc  ; de  là,  on 
c fait  descendre  par  l'Ariège.  Les  autres  objets  d’expor- 
tation consistent  en  bestiaux,  résine,  poix,  marbre  et 
jaspe.  Outre  les  laines  de  leurs  troupeaux,  les  habitons 
en  tirent  beaucoup  de  l’Espagne,  elles  revendent  ensuite 
dans  d’autres  départemens.  L'exportation  en  Espagne, 
consiste  en  bestiaux  , étoiles , toiles,  cire,  merceries,  cl 
quelquefois  en  grains. 

Quatorze  routes  royales  cl  départementales  traver- 
sent ce  département.  La  plus  importante  est  celle  qui 
conduit  de  Toulouse  à Puyccrda  , en  Espagne.  Elle  a. 
au-delà  de  Tarascon,  un  embranchement  qui  conduit 
à Yic-Dcssos.  Apres  le  col  de  Puymaurin,  le  plus  fré- 
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queuté  est  celui  de  Salone,  qui  mène  en  Espagne  par  la 

vallée  du  Salat. 

V.’Arirge  et  le  Salat  sont  les  seules  rivières  navigables 
Les  transports  sur  l'Ariege  consistent  principalement 
eu  fers  des  riches  mines  de  Vic-Dessos,  et  en  bois  pro- 
venant des  forêts  du  d 'parlement. 

ARISTOLOCHE  ( ariuotochia  serpe  Maria).  Serpentaire 
de  Virginie.  Syn.  angl.,  / irginian  titakr  moi , ou  birlh- 
i<  «ri  ; ail.,  t'irginiseln  schtangcmiutrzél  ; holl. , nclangen- 
uxrtel;  dan.,  slangrod;  suéd.,  orm  rot-,  II.,  csp. , port., 
serpentoria  de  f'îrgiuia. 

Celle  plante  est  indigène  de  l’Amérique  septentrionale, 
entre  la  Pcnsjlvanle  et  la  Floride:  elle  fleurit  en  mai 
et  en  juin,  et  ses  semences  mûrissent  en  septembre,  La 
racine  est  vivace,  et  consiste  en  paquets  fibreui  de  cou- 
leur jaune  ocracée,  qui , par  la  dessiccation , tourne  au 
brun  ; ces  fibres  sont  attachées  à un  tronc  horizontal  et 
tors,  d’où  partent  plusieurs  tiges  qui  s’élèvent  à environ 
dix  pouces , et  qui  sont  grêles,  crochues  et  articulées; 
les  feuilles,  minces,  cordiformes,  entières,  pointues  et 
trinervées,  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules,  en- 
galnans  et  articulés,  qui  pendent  et  font  presque  dispa- 
raître les  fleurs  sous  les  feuilles  mortes  près  des  racines, 
l es  graines  sont  plates , renfermées  dans  une  capsule 
hexagonale  et  à six  loges. 

I.a  racine  de  serpentaire  desséchée  nous  est  apportée 
en  balles  qui  en  contiennent  depuis  deux  jusqu’à  cinq 
cents  livres.  On  trouve  souvent  en  mélange  avec  elle 
les  racines  du  collinsonia  prtecox. 

Qualité*.  Cette  racine  sèche  a l’odeur  aromatique 
de  la  valériane,  et  une  saveur  acerbe,  chaude,  amère 
et  piquante,  qui  a du  rapport  avec  le  camphre.  L’eau 
lui  enlève  tout  ce  qu’il  y a de  sensible  dans  ses  qualités, 
et  l’infusion  est  d’une  couleur  jaune-brunàtrc,  que  n’al- 
tèrent ni  le  sulfate  de  fer,  ni  celui  de  zing,  ni  le  nitrate 
d’argent,  ni  Poxi-muriale  de  mercure,  ni  l’antimoine 
tartarlsé,  ni  les  acides  minéraux,  ni  les  alcalis,  et  qui 
n’est  pas  non  plus  précipitée  par  la  gélatine  ni  par  le 
tannin.  Le  suracétale  de  plomb  y o casione  un  préci- 
pité floconneux,  insoluble  dans  l’acide  acétique,  et  qui 
dénote  la  présence  du  muqueux.  Avec  l’alcool , la  ser- 
pentaire donne  une  teinture  dun  vert  brillant,  qui  est 
troublée  par  l’eau.  Les  principes  actifs  de  la  serpentaire 
paraissent  donc  résider  dans  une  résine  amère  et  dans 
une  huile  essentielle. 

Usages.  Son  action  générale  est  échauffante  et  stimu- 
lante; ses  effets  particuliers  soûl  de  provoquer  les  éva- 
cuations cutanées  et  urinaire».  Son  action  est  donc  ana- 
logue à celle  du  camphre  ; mais  il  parait  que  c'est  un 
stimulant  plus  durable. 

Dans  le  commerce  on  donne  quelquefois  à la  serpen- 
taire de  Virginie  le  nom  de  Vipérine.  Les  balles  dans 
lesquelles  elle  nous  e»l  apportée  sont  en  grosse  toile  et 
solidement  cordées.  Le  poids  le  plus  ordinaire  est  de  100 
kilogrammes. 

ARITHMÉTIQUE  commerciale.  Nous  trouvons  ce  mot 
dans  plusieurs  Dictionnaire» , mais  nous  avouons  qu'il 
nous  est  difficile  de  comprendre  ta  distinction  spécifi- 
que ; soit  que  les  opérations  de  l’arithmétique  s'appli- 
quent à la  résolution  de  problèmes  relatifs  au  commerce 
ou  à tout  autre  sujet,  nous  ne  pouvons  y voir  que  la 
théorie  arithmétique  générale.  A l'article  Tenus  ors 
l ivres,  de  ce  Dictionnaire,  nous  donnerons, quoi  qu'il 
en  soit , quelques  exemples  raisonnés  de  certaines  for- 
mules employées  par  les  négocions  sous  les  noms  par- 
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J ticuliers  de  règle  d’intérêt  ; règle  d'escompte  ; règle  des 
i rentes  ; règle  d’alliage , et  arbitrages. 

Dans  ce  moment,  nous  n'avoni  à parler  que  des  ma- 
chines arithmétiques,  qui  sont  des  inslrumens  devenus 
I m irehandise. 

Cet  inslrumens,  lorsqu'ils  sont  bien  exécutés,  sont 
précieux  par  le  temps  qu’ils  économisent  au  calculateur; 
ils  garantissent  des  erreurs  inévitables  que  l’on  commet 
dans  les  moincns  pressés  et  pendant  le  tumulte  des  af- 
faires. D'ailleurs  ils  mettent  te  calcul  à la  portée  de 
personnes  qui  pourraient  être  incapables  de  l’exécuter 
scientifiquement. 

La  première  de  ces  machines  connues  est  due  à l’Im- 
mortel Pascal;  mais  celte  invention  , qui  causa  l'admi- 
ra'.ion  de  TEurope,  n’est  plus  aujourd'hui  qu'un  objet 
de  savante  euriosité.  Les  procédés  qu’elle  exige  sont  ex- 
, Irèmcment  lents  et  fort  compliqués. 

En  partant  de  principes  tout  différens  , M.  Thomas , 
de  Colmar , a construit  aussi  une  machine  fort  ingé- 
nieuse, à l'aide  de  laquelle  on  peut  effectuer  la  plupart 
des  calculs,  même  les  plus  difficiles.  Malheureusement 
une  telle  machine  est  compliquée,  peu  portative,  et  né- 
cessairement d’un  assez  grand  prix. 

.Mais  depuis  long-temps  on  faisait  en  Angleterre  un 
usage  presque  général  dans  les  comptoirs  et  les  ateliers, 
d’un  instrument  à deux  règles,  dont  l’une  plus  étroite, 
peut  glisser  dans  une  coulisse  pratiquée  sur  l’autre  ; ces 
régies  sont  marquées  d’une  série  de  chiffres  et  de  traits 
qui  on  subdivisent  la  longueur  suivant  une  certaine  loi. 
Tout  cela  est  de  la  plus  admirable  simplicité,  et  très 
portatif.  Les  Anglais  nomment  cet  instrument  sliding - 
rtde  ( règle  glissante).  A i’aide  de  celte  double  règle,  on 
peut  faire  tout  de  suite  et  à vue,  les  calculs  les  plus 
composés.  On  appelle  aussi  ccl  instrument  règle  de  Gun- 
iher , du  nom  de  l’inventeur.  Elles  ont  été  long-temps 
en  usage  avant  qu’on  ait  imaginé  de  faire  glisser  l’une 
sur  l’autre  pour  en  composer  un  tout  unique.  M.  Jomard, 
dans  un  de  ses  voyages  en  Angleterre,  ayant  vu  le  sltding- 
rale  entre  les  mains  des  plus  simples  ouvriers , qui,  avec 
son  aide , exécutaient  des  opérations  de  calcul  fort  dif- 
ficiles et  très  laborieuses , 01  construire  par  M.  Lenoir, 
de  ces  règles  A calculer.  M.  Coltardcau  s’en  est  aussi 
beaucoup  occupé  ; il  en  a fait  un  objet  de  commerce,  et 
|’a  accompagné  d’une  instruction  pour  en  indiquer  l'em- 
ploi. M.  Clouet  a,  de  son  côté,  réussi  A en  fabriquer 
de  très  précises.  Enfin  , on  peut  maintenant  se  procurer 
à Paris,  à très  bon  marché,  le  sliding-rule , qui  ne  le» 
cède  en  rien  aux  meilleurs  d'Angleterre. 

Indivision  de  ces  règles  s'effectue  eu  espaçant  les  traits 
! indicateurs  comme  les  nombres  des  tables  de  loga- 
rithmes. 

Les  règles  A calculer  changent  les  multiplications  en 
additions;  de  manière  que  pour  multiplier,  par  exem- 
ple , B par  0,  Il  suffit  d’ajouter  la  longueur  qui  porte 
sur  une  des  règles  le  n«  8,  A celle  qui  porte  sur  l’autre 
le  O»  6 ; cette  addition  se  fait  en  perlant  bout  A bout 
ces  deux  longueurs , et  le  produit  cherché  est  le  nombre 
48, dont  Icn*  répond  A la  somme.  Indivision  se  failde 
même  par  une  simple  soustraction.  Rien  n’est  plus  élé- 
gamment ingénieux  et  moins  compliqué  que  celle  ope- 
ration, et  les  calculs  Ici  plus  difficiles  deviennent  uix 
! jeu,  même  pour  les  personnes  A qui  il  suffit  de  savoir 
I lire  les  chiffres. 

Ces  règles  présentent  encore  beaucoup  d’autres  avan- 
tages qui  ont  bien  leur  utilité  et  leur  mérite;  elles  »er- 
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veut  à résoudre  des  triangles  rectilignes  et  sphériques 
et  4 extraire  des  racines  de  tous  les  degrés;  A estimer 
les  volumes  des  corps  d'après  leurs  poids , ou  récipro- 
quement , etc.,  etc. 

M.  Hoyau,  de  Paris,  a imaginé  de  tracer  les  divisions 
do  didiiiQ-rule  sur  le  contour  d'un  cylindre:  il  a ainsi 
exécuté  des  labatitret  qui  sont  très  portatives  cl  offrent 
une  assez  grande  précision.  Il  est  vraiment  surprenant 
que  ce  petit  meuble,  si  utile  et  si  curieux,  ne  soit  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

ARLES,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
des  Bouches-du-Rhône.  Port  à l’abri  de  tous  les  vents; 
population,  19,069  habitons;  recette  principale  des 
douane  et  entrepôt  de  sel  ; le  commerce  principal  con- 
siste en  laines  indigènes,  métis  et  mérinos , troupeaux, 
blé,  huile  d’olive  fine,  vin,  manne,  fruits  secs,  soie; 
belle  route  pour  Mmes  et  pour  Marseille. 

ARMATEUR.  Le  propriétaire  d’un  navire  l’équipe  or-  j 
dinairemenl  lui-même,  et  l’emploie  soit  à son  service , 
soit  au  service  de  tiers  auxquels  il  le  loue  tout  monté 
de  son  équipage  ; on  l'appelle  Propriétaire  armateur.  S’il  , 
le  loue  à un  tiers  non  équipé,  et  que  celui-ci  l’équipe 
pour  le  relouer  à d’autres,  ce  tiers  en  devient  l'armateur. 
C’est  4 l'armateur,  propriétaire  ou  non , du  navire  à 
choisir  le  capitaine,  qui  devient  son  préposé  ; mais  ce 
n’est  pas  4 lui  de  former  l'équipage,  c’est  au  capitaine, 
qui  y a encore  pins  d’intérêt  que  l’armateur.  Toutefois , 
l'arl.îlS  C.dc  comm.dil  que  le  capitaine  devra  composer 
l'équipage  de  concert  avec  les  propriétaires , lorsqu’il 
sera  dans  le  lieu  de  sa  demeure. 

Il  y a trois  sortes  de  responsabilités  pour  les  arma- 
teurs : I*  responsabilité  des  fautes  que  le  capitaine 
rommel  dans  l’excrcice  de  ses  fondions;  2®  responsa- 
bilité des  emprunis  qu’il  contracte;  et  3®  responsabilité 
des  ventes  et  des  nantissemens  de  marchandises  qu’il  fait 
en  cours  de  voyage.  Aucune  diflicullé  ne  peut  s’élever  sur 
l'étendue  de  la  première  responsabilité  ; elle  était  déjà 
atténuée  par  le  droit  commun  (art.  1 138  du  Code  civil), 
qui  dispose  que  tout  commettant  ne  doit  répondre  que 
civilement  du  dommage  causé  par  son  préposé  daus 
l'exercice  de  scs  fonctions  ; mais  il  u’est  pas  de  même  de  j 
deux  autres  responsabilités  qui  ont  donné  lieu  à de 
nombreuses  et  vives  discussions. 

Les  uns  ont  soutenu  qu’aux  termes  de  l’art.  21G  du 
C.  de  comra.,  les  armateurs  pouvaient  se  débarrasser 
de  toute  responsabilité  en  abandonnant  le  navire  et  le 
fret , aussi  bien  à l'égard  des  emprunts  4 la  grosse , et 
de  vente  de  marchandises  des  chargeurs , qu’à  celui  des 
fautes  du  capitaine  ; les  autres  ont  soutenu  que  la  fa- 
culté d'abandon  de  cet  art.  ne  s'appliquait  qu'aux  fautes 
du  capitaine  et  non  4 ses  engagemens.  La  question  n'est 
pas  nouvelle,  et  nos  législateurs  modernes  sont  d’autant 
moins  excusables  qu'elle  occupa  beaucoup  le  moyen 
Age , et  que  plus  tard  elle  divisa  F.mcrigon  cl  Valin  , les 
deux  lumières  du  droit  maritime.  La  loi  romaine  avait  j 
proclamé  indéfinie  la  responsabilité  des  armateurs.  Gro-  ; 
lius,  qui  la  blâma,  disait  * « En  Hollande , où  depuis 
» long-temps  le  commerce  fleurit  beaucoup,  celle  loi  de 
» droit  romain  n'a  jamais  été  suivie.  • Le  Consulat  de  la 
mer  (chap.  33)  disposait  « que  les  personnes  ni  les  au- 
» très  biens  des  quirataires  n'étaient  obligés  aux  dettes 
» contractées  par  le  capitaine  en  cours  de  voyage.  • 
C'était  la  doctrine  des  auteurs  qui  faisaient  jurispru- 
dence dans  le  nord  de  l'Europe,  (Slypmann,  Part., 
chap.  13  ; Vinnius , Ad  leg.,  4;  De  Exercilorià  actione,  I 


Loccenius,  liv.  3,  ch.  7;  Kunke,  sur  le  statut  de  Ham- 
bourg, tit.  6;  Cleirac,  lit.  des  rivières,  art.  16).  Ce* 
auteurs  enseignaient  que  la  responsabilité  des  arma- 
teurs ne  devait  pas  aller  au-delà  du  navire  et  du  fret , 
et  ce  système  fut  maintenu  par  le  parlement  d'Aix  te 
13  janvier  et  20  juin  1760,  et  en  17G4,  et  aussi  par  l’a- 
mirauté de  cette  ville  le  20  décembre  1780.  L'art.  K1G 
du  C.  de  comm.  est  ainsi  conçu  : « Tout  propriétaire  de 

• navire  est  civilement  responsable  des  faits  du  rapi- 

• laine  pour  ce  qui  est  relatif  au  uavire  et  4 l’expédi- 
■ lion.  La  responsabilité  cesse  par  l’abandon  du  navire 

• et  du  fret.  » — Tiré  presque  textuellement  de  l’ordon- 
nance de  lG.Sl.il  a,  comme  l'ordonnance,  prêté  à la  con* 
traverse  ; la  cour  de  Rouen  a jugé  le  23  mars  1818  que 
le*  propriétaires  de  navires  élaieul  personnellement  dé- 
biteurs des  préteurs  4 la  grosse,  4 moins  d’évènemens  de 
mer  à la  charge  de  ceux-ci  ; et  la  cour  de  Rennes  a jugé 
diamétralement  le  contraire,  le  IG  janvier  1821.  Le  tri- 
bunal de  commerce  de  Marseille  cl  la  cour  U’Alv  ont 
posé  bien  des  fois  le  même  principe  que  la  cour  de  Rcn- 

; nés,  c’esl-â-dire  que  les  armateurs  ne  pouvaient  en 
aucun  cas,  soit  pour  empruut,  soit  pour  vente  de  mar- 
chandise* et  faits  du  capitaine » être  tenus  au-delà  du  na- 
vire et  du  fret  ; mais  la  cour  de  cassation  a,  le  17  juillet 
1827,  cassé  un  des  arrêts  de  la  cour  d’Aix,  ce  qui  n’a  pas 
empêché  et  le  tribunal  de  Marseille  cl  la  cour  d'Aix  de 
reproduire  leur  principe  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  eu 
l'occasion , ni  les  tribunaux  de  commerce  du  Havre  et 
de  Bordeaux  d’en  faire  autant.  Toutefois , la  cour  de 
cassation  ayant  cassé  deux  nouveaux  arrêts  de  la  cour 
d'Aix,  Il  faut  considérer  cette  lutte  comme  terminée, 
pour  ce  qui  est  de  la  discussion  judiciaire  ; mais  il 
n'en  est  pas  de  même  sous  le  point  de  vue  d'utilité  et 
de  théorie. 

Les  chambres  de  commerce  de  Marseille,  de  Sainl- 
Brieuc,  de  Saint-Malo,  de  Nantes  cl  du  Havre  ont  fait 
retentir,  de  leurs  ports , un  cri  d’alarme  jusqu'au  gou- 
vernemcnl,  et  ont  demandé  une  interprétation  ou  une 
modification  de  la  loi , qui  leur  a paru  désastreuse  dans 
le  sens  qui  lui  est  donné  par  la  cour  suprême.  La  ques- 
tion est  grave  ; d'une  part  la  raison  des  propriétaires  de 
marchandises  est  d’une  logique  puissante,  cl  d'autre  part 
les  considérations  que  présentent  les  armateurs  sont 
fort  sérieuses.  Ceux-ci  ont  toujours  été  encouragés.  A 
Rome , quaud  un  Latin  faisait  bâtir  quelque  beau  na- 
vire, il  devenait  citoyen  romain,  capable  de  Icnir  office 
cl  dignités.  Louis  XIII , par  l’ordonnance  de  1629,  invite 
ses  sujets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu’ils  soient , 
à s'adonner  au  commerce  et  au  trafic  par  nier.  Déjà 
l'ordoun.  de  1384  avait  déclaré  que  ceux  qui  feraient 
construire  des  navires  excédant  le  port  de  300  tonneaux 
seraient  gratifiés  de  deniers  ou  autres  privilèges.  Un  édit 
d’août  de  I6C9,  de  Louis  XIV,  rappelant  les  ordonn.  de 
Charles  IX,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  déclare  que  tous 
les  gentilshommes  pourront  prendre  part  dans  les  vais- 
seaux marchands  sans  déroger  à la  noblesse.  Celte  dis- 
position est  rappelée  par  l’art.  1 du  tit.  8 de  l’ordonn, 
de  1G81.  — Le  fameux  aclc  de  navigation  publié 
Cromwell,  le  9 octobre  1G31 , et  revêtu  de  l'autorité 
royale  sous  Charles  H,  le 23  septembre  1CG0,  défend 
aux  Anglais  de  se  servir  d’autres  bAlimcns  que  de  ceux 
anglais.  Ils  se  sont  départis  depuis  de  celle  rigueur, 
mais  sans  assimiler  les  navires  étrangers  aux  leurs. 

En  France  nous  avons  aussi  continuellement  créé  et 
maintenu  les  privilèges  pour  nos  navires. — Les  arma- 
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leurs  demandent  de  ne  pouvoir,  en  aucun  cas,  être  ex- 
posés à perdre  au-delà  de  leur  navire  cl  de  son  fret. — 

Ils  demandent  que  leur  fortune  de  terre  et  que  leur  li- 
berté ne  soient  pas  mises  en  jeu  dans  les  hasardeuses 
expéditions  maritimes. 

Lorsque  le  navire  est  armé  en  course,  c'est-à-dire  en 
guerre,  la  responsabilité  de  l’armateur  est  déterminée 
(art.  217)  : • Les  propriétaires  des  navires  équipés  en 

• guerre  ne  seront  toutefois  responsables  des  délits  et 

• déprédations  commis  en  mer  par  les  gens  de  guerre 
» qui  sont  sur  leurs  navires,  ou  par  les  équipages, 

• que  jusqu’à  concurrence  de  la  somme  pour  laquelle  ils 
» auront  donné  caution , à moins  qu'ils  n’en  soient 

• participons  ou  complices.  • Cette  caution  est  de 

.17,000  fr.  pour  les  bàlimens  dont  l'équipage,  y compris 
l'état-major  cl  la  garnison  , n'excède  pas  150  hommes; 
et' de  71,000  fr.  pour  les  autres.  (Arrêté  du  ? prairial  j 
an  xi).  Dans  le  premier  cas,  c'est  un  simple  engage-  | 
ment  à contracter  par  l'armateur  jusqu'à  concurrence  ! 
de  37,000  fr.  ; dans  l'autre,  il  faut  qu'il  y ait  lowrtis- 
sion  solidaire  de  74,000  fr.  passée  par  l'armateur  et 
deux  personnes  non  intéressées  dans  l'armement.  Yoy.  ! 
Navire  , Cous  air  k , Capitaine.  A.  M. 

A RM  KLIN  K.  C'est  un  des  noms  que  l'on  donne  à la 
marte  ztbclbtc,  cet  animal  qui  fournit  aux  pelletiers  une 
fourruresi  précieuse  .(Voyez  marte.) 

ARM  ENTIÈRES,  sur  la  Lys  (département  du  Nord, 
arrondissement  de  Lille).  Population,  6, SOC»  hnbitans  ; 
grand  commerce  de  toiles  fort  estimées , et  de  linge  de  ! 
table  de  qualité  et  de  ménage,  fabriquées  avec  les  lins  j 
du  pays  ; ces  toiles  conviennent  beaucoup  pour  les  trou-  j 
pes  et  les  hôpitaux;  dentelles,  toiles,  fil  et  colon,  fa-  1 
çon  de  Rouen;  toiles  à matelas  en  grande  quantité,  ; 
beaucoup  de  calicots;  fabriques  d'excellentes  briques, 
manufacture  d'Indiennes,  blanchisserie,  façon  de  Flan-  f 
dre,  à la  porte  d’Armcntières;  gurgas , espèce  de  coutil  1 
pour  les  Iles. 

ARMES.  Armes  a feu.  Trois  villes  principales  en  1 
Europe,  Birmingham,  Liège  et  Saint- F.licnno,  sc  par-  ' 
tagenl  presque  exclusivement  la  fabrication  des  annes 
à feu  destinées  au  commerce.  Nous  examinerons  leurs 
produits  sous  le  double  rapport  des  prix  et  des  qualités; 
mais  auparavant  nous  devons  dire  un  mot  des  armes  de 
guerre  dont  l'exploitation  est  permise  au  commerce  fran-  I 
çais.  On  sait  que  les  fusils  de  guerre  , du  modèle  adopté  ' 
pour  l'armée  en  182?,  ainsi  que  ceux  que  l'on  désigne  : 
en  France  par  le  na  1,  les  mousquetons,  les  pistolets  du  j 
modèle  destinés  à l'armement  des  troupes  françaises,  ne  ; 
sont  fabriqués  dans  aucune  manufacture  particulière 
Le  gouvernement  en  ayant  réservé  exclusivement  la  fa~  ' 
brication  aux  établissement  royaux  de  Charlcvillc,  Tulle, 
Saint-Étienne,  ChalelL*raull , Maubcuge , Mutzig,  etc.  j 
dépendant  il  arrive  que  des  pièces  destinées  à la  con. 
icrlion  de  ces  armes  sont  fréquemment  rejotées  pour  de 
très  légères  imperfections  par  les  officiers  d'artillerie  char- 
gés de  leur  vérification.  Ces  pièces  sont  alors  achetées 
par  les  entrepreneurs  des  manufactures  ( qui  seuls  ont 
ce  privilège)  et  servent  à confectionner  des  armes  de 
guerre,  qui  sont  livrées  au  commerce,  lorsque  le  gou- 
vernement veut  bien  l’autoriser.  Ces  armes  sont  encore  ; 
d'une  très  bonne  qualité,  parce  que  nous  l’avons  dit,  ) 
de  très  légers  défauts,  de  forme  ou  de  dimension  même,  ' 
ont  souvent  déterminé  le  rejet  des  pièces  dont  elles  sont  ) 
composées,  et  les  matières  premières  ayant  elles-mêmes 
subi  déjà  À tous  tes  degrés  de  la  fabrication  un  examen 


rigoureux.  On  peut  même  en  général  considérer  et* 
armes  comme  supérieures  à toutes  celles  fabriquées  à 
l’étranger,  car  en  aucun  pays  on  ne  donne  autant  de  soin» 
qu'en  France  à la  confection  des  armes  de  gnerre,  et 
l’émission  dans  le  commerce  n'en  est  autorisée,  qu'après 
que  le  canon  a subi  les  mêmes  épreuves  que  pour  le* 
armes  adoptées  par  le  gouvernement. 

En  France,  le  commerce  des  armes  de  guerre  est 
entravé  par  les  prohibitions  , tandis  qu’en  Angleterre  e* 
dans  le  roy  aume  de  Belgique  II  jouit  d'une  liberté  illi- 
mitée, ce  qui  permet  aux  négocians  de  ces  pays  de  se  livrer 
à des  spéculations  que  les  négocians  français  n’abordent 
qu'avec  une  extrême  timidité.  Aussi  la  fabrication  à 
Liège  cl  à Birmingham  est-elle  bien  plus  aelive  et  bien 
plus  considérable  que  celle  de  Sain'-Elienne?  On  com- 
prendra jusqu'où  est  portée  cette  liberté , quand  on 
saura  que  Liège  fabriquait  simultanément  des  armes  de 
guerre  pour  la  Hollande  et  pour  la  Belgique  à une  épo- 
que où  une  collision  entre  ces  deux  étals  était  immi- 
nente. Tout  l’avantage  était  cependant  du  côté  de  celui 
des  deux  pays  qui  fournissait  les  armes , car  si  la  Bel- 
gique ne  les  eût  pas  fournies , la  Hollande  eût  trouvé 
les  fabrirans  anglais  fort  disposés  à recevoir  son  argent. 

Depuis  la  suppression  de  la  manufacture  royale  de 
Versailles , Liège  a singulièrement  amélioré  sa  fabrica- 
tion. Les  ouvriers  employés  dans  cet  établissement 
étaient  presque  tous  Liégeois  ; ils  ont  rapporté  dans  leur 
pays  les  habitudes  de  travail  et  l'habileté  qu'ils  avaient 
acquises  en  France,  où  l'on  fabrique  généralement  avec 
plus  de  soin  et  de  précision  qu'en  nul  autre  pays.  Lee 
élablissemens  belges  ont  pris  de  ce  moment  un  extension 
considérable  , le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des 
matières  premières  viennent  encore  en  aide  au  com- 
merce et  à (a  fabrication  de  Liège,  qui , malgré  nos 
droits  protecteur .« , qui  ne  sont  pas  moins  que  de  212  fr. 
les  100  kilogrammes  importe  chaque  année  chez  nous 
pour  près  de  3,000,000de  fr.  Saint-Etienne  même  lire  une 
grande  quantité  de  produits  de  Liège,  eulre  autres  des 
pistolets  de  poche,  dits  anglais , que  l'on  ne  peut  con- 
fectionner à un  prix  aussi  avantageux  à Saint-Etienne 
qu’à  Liège.  La  fabrication  d'armes  de  formes  particu- 
lières est  considérable  à Liège.  Celte  ville  exporte  dans 
|es  Amériques  cl  dans  le  Levant,  soit  des  fusils  à un 
coup  tout  montés,  du  prix  de  12  à 20  fr.,  soit  des  ca- 
nons cl  platines  de  modèles  eu  usage  seulement  dans 
ces  pays,  qu’elle  expédie  directement  par  la  voie  d’An- 
vers. Scs  armes  de  luxe  sont  eu  grande  partie  expédiées 
en  France. 

Armes  de  crasse.  La  fabrication  des  armes  de  chasse 
est  fort  répandue,  mais  elle  est  surtout  très  active  à 
Paris  et  dans  les  villes  que  nous  avons  ciiécs  au  com- 
mencement de  cet  article.  Les  armes  fabriquées  à Paris 
doivent  occuper  le  premier  rang,  autant  pour  leur  pré- 
cision , la  beauté  et  le  fini  du  travail,  que  par  la  sû- 
reté des  canons  employés,  aussi  conservent-elles  un  prix 
plus  élevé  que  celles  fabriquées  dans  les  autres  villes. 
Nous  n’avons  pas  à juger  ou  à préconiser  ici  tel  ou  loi 
système  , telle  ou  telle  Invention  nouvelle,  nous  nous 
bornerons  à dire  que  les  armes  ( fusils  ou  pistolets)  à 
bascule  se  chargeant  par  derrière  ont  obtenu  beaucoup 
de  faveur  depuis  quelque  temps , cl  qu’elles  se  fabri- 
quent maintenant  dans  beaucoup  de  manufacturas 
d'armes.  MM.  Renette  cl  Gasline  oui  introduit  df|uis 
peu  dans  res  divers  systèmes  un  perfectionnement  qun 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ; il  consiste  eu 
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on  mouvement  horizontal  du  carton , produit  par  la 
marche  d'un  excentrique  qui  culasse  le  canon.  Celte  cu- 
lasse est  la  même  que  celle  des  fusils  à foudre  ordinaire, 
elle  entre  de  5 à 6 lignes  dans  le  canon,  ce  qui  donne 
une  fermeture  solide  , et  empêche  le  crachement  et  la 
perle  des  gaz. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  espè- 
ces d'armes  qui  sont  pour  les  inventeurs  et  pour  les 
armuriers  qui  ont  acquis  des  inventeurs  le  droit  d’en 
faire  , l’objet  d'une  fabrication  importante,  mais  qui , 
livrées  par  les  fabricant  eut-mémes  aux  consomma- 
teurs , ne  sont  pas  l’objet  d’un  commerce  aussi  étendu 
que  les  armes  inférieures  de  fabrique. 

Les  anne i à fat  de  chasse , de  luxe  ou  de  traite,  paient 
un  droit  de  200  fr.  par  100  kilog.,  importées  par  na- 
vires français,  et  de  2lî  fr.  50  cent,  par  navires  étran- 
gers; les  droits  de  sortie  sont  de  ôfr.  Les  importations 
en  1834  ont  été  de  2,019,910,  et  les  exportations  de 
I,I8I,78G  fr. 

Armes  blanches.  On  fabrique  des  armes  blanches  en 
France,  en  Angleterre  cl  en  Allemagne.  Les  produits  de 
ro  dernier  pays  ont  été  long-temps  en  grande  réputation 
en  France,  par  leur  bonne  qualité  et  la  modicité  de  leur 
prix;  mais  depuis  quelques  années  les  manufactures 
françaises  ont  amélioré  leur  fabrication  et  abaissé  leurs 
prix  de  telle  façon , que  leurs  produits  peuvent  mainte- 
nant rivaliser  avec  les  produits  des  manufactures  alle- 
mandes, et  même  anglaises,  autant  par  leurs  qualités 
que  par  la  modicité  des  prix.  Les  manufactures  de  Klin- 
genlhal  et  de  Chàlcllerault  ont  acquis  depuis  peu  une 
juste  réputation  et  sont  constamment  dans  une  vole  de 
progrès.  Les  armes  blanches  s'expédient  sans  montage, 
en  caisses  de  100  à 200  lames.  Le  montage , pour  les 
ormes  de  luxe,  s’opère  à Paris,  qui  en  exporte  une  assez 
grande  quantité  aux  colonies.  Ce  commerce  se  fait  au 
comptant  ou  à quelques  jours  de  date  ; on  paie  sur  fac- 
ture. 

L’introduction  et  la  sortie  des  armes  de  guerre  sont 
prohibées.  Les  armes  blanches  de  chasse , de  luxe  ou  de 
traite,  paient  à l’entrée  uu  droit  de  400  fr.  par  100  ki- 
logrammes par  navires  français , et  de  417  fr.  par  na- 
vires étrangers  et  par  terre;  les  droits  de  sortie  sont 
seulement  de  5 fr.  Les  importations  en  1834  ont  été  de 
385,503  fr.,  et  les  exportations  de  683,845  fr. 

ARMOISE  ( ariemisia  vulgaris).  Espèce  de  b.irbolinc. 
Syn.  angl.,  Tarlarian  sonthermrood  ; allem.,  Tariaris- 
ehet  beyfus  ; ita).,  Sanlonico. 

Cette  plante  congénère  de  l’absintbe  (Voyez  absinthe), 
possède  à un  degré  un  peu  plus  faible  ses  propriétés  toni- 
ques et  excitantes.  On  la  reconnaît  à scs  tiges  cannelées  , 
rameuses,  rougeâtres;  à scs  feuilles  découpées,  vertes 
en  dessus , blanches  et  tomcnlcuscs  en  dessous  ; à ses 
fleurs  en  panlculcs  terminales,  un  peu  cotonneuses.  Au  | 
Japon,  suivant  llaller,  e’est  la  plante  dont  on  brûle  la  > 
moelle  en  moia  sur  les  membres  douloureux  de  ceux 
qui  sont  affectés  de  la  goutte. 

line  autre  espèce  d’armoise,  connue  sous  le  nom 
d'armoise  de  Perse  [ariemisia  contrit , ariemisia  judarca  ), 
est  plus  intéressante  cl  fait  la  matière  d'un  commerce 
plus  étendu.  C'est  elle  qui  fournil  la  témencine , barbo- 
Üne  OU  temen  contra. 

Les  semences  de  barbotine  sont  petites,  oblongues, 
lisses  cl  de  couleur  verdâtre  ou  jaune-grisâtre.  Comme 
l’épi  entier  est  cueilli  après  que  les  semences  sont  mû- 
tes f clics  se  trouvent  mélangées  avec  les  écailles  du  ca- 
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lice  et  avec  les  fragmens  de  lige.  Leur  saveur  est  amère 
et  un  peu  âcre , leur  odeur  forte  et  désagréable.  Celles 
qui  viennent  d’Alcp  sont  les  plus  estimées,  et  celles  de 
Barbarie  le  sont  le  moins,  (juand  elles  n’ont  point  d'o- 
deur et  que  leur  saveur  n'rsl  pas  d’une  intensité  aussi 
grande  ; quand  elles  sont  décolorées  et  mélangées  avec 
une  sorte  de  semences  plus  longues,  il  faut  les  rejeter. 
On  les  sophistique  aussi  avec  les  semences  de  tanaisie  et 
d'absinthe.  Ixs  dernières  se  reconnaissent  facilement 
parce  qu’elles  sont  d'une  couleur  jaune  pile,  et  qu’elles 
ressemblent  plus  à du  foin  en  poudre  qu'à  des  se- 
mences. 

Saundcrs  a prétendu  que  la  barbotine  du  commerce 
était  lo  produit  d’un  chenopodium  ; mais  il  y a ici  con- 
fusion. Nous  avons  bien  dans  nos  colonies  une  espèce 
de  temen  contra , qui  est  la  graine  d’une  chénopodéc  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  vraie  barbotine. 

Usages.  Les  semences  sont  un  des  anthelmintiqucs 
(destructeurs  des  vers  intestinaux)  les  plus  anciens  et 
les  plus  communs,  spécialement  pour  les  lombrics  des 
enfans,  à cause  de  leur  huile  essentielle  ; ccs  semences 
sont  échauffantes  et  stimulantes. 

La  barbotine  d'Alep  nous  est  apportée  dans  des  balles 
de  feutre,  et  celle  de  Barbarie,  dans  des  balles  de  jonc 
vert , qui  pèsent  de  70  à 120  kilogrammes. 

ARMLRIEB.  [/armurier  est  un  fabricant  d'armes, 
soit  armes  blanches,  soit  armes  à feu. 

SI  l’armurier  confectionne  par  lui-mème,  s'il  n’a  pas 
d'établissement,  d'ouvriers  sous  ses  ordres,  si  enfin 
c’est  surtout  son  industrie  qu’il  fait  payer,  l’armurier 
n'csl  point  commerçant , parce  que  l'art,  le  travail,  qui 
sont  ici  la  chose  principale,  ne  sont  point  des  ob- 
jets de  commerce;  si,  au  contraire,  l'armurier  ouvre 
une  boutique,  tient  un  établissement , prend  à sa  solde 
des  ouvriers,  se  livre  à des  spéculations,  il  doit  être  ré- 
puté commerçant.  (Voyez  Commerçant.) 

Sous  le  rapport  de  la  jurisprudence,  la  position  de 
l’armurier  est  décidée  par  les  faits  auxquels  il  se  livre. 
Mais,  dans  la  plupart  des  cas  , l'armurier  est  com- 
merçant. 

C’est  parce  que  nous  le  considérons  ainsi,  et  que  nous 
avons  voulu,  autant  que  possible,  présenter  à tout  com- 
merçant les  régies  de  sa  profession , que  nous  avons 
recherché  et  résumé  les  lois,  ordonnances,  décrets  et 
arrêtés,  qui  régissent  celte  branche  de  commerce,  dont 
l’extension  est  fort  restreinte  en  France,  comme  on  l'a 
pu  voir  en  1830,  quand  la  France  recourut  aux  maga- 
sins d’armes  de  l'Angleterre. 

De  toutes  les  professions,  celle  de  l'armurier  est,  en 
matière  de  commerce,  la  plus  cntruYée,  la  plus  difficile 
à exercer,  eu  se  conformant  aux  prescriptions  légales. 
Avant  de  l’aborder,  il  faudrait  être  légiste.  Et,  comme 
les  armuriers  ne  peuvent  pas  l’être,  c’est  pour  eux  et 
pour  les  personnes  qui  voudraient  aborder  cet  étal 
que  nous  transcrivons  les  dispositions  en  vigueur  et 
légales  : 

La  dernière  loi  qui  se  soit  occupée  de  la  fabrication  des 
armes  est  celle  du  21  mai  1834;  mais,  loin  de  régulariser 
la  matière, elle  la  complique,  car  elle  renvoie,  par  une 
disposition  aux  lois  cl  règtemens  particuliers  qui  con- 
cernent les  armuriers,  et  les  accule  ainsi  au  chaos  de 
u législation  monarchique,  républicaine  et  impériale. 
Nous  devons  cependant  en  citer  quelques  articles. 

Vit.  irr.  Toui  Inlulilv  qui  tuit  fabriqua  , rlrllir  ou  dirlriliur  driniui 
piwlubrr*  par  U loi  <w  par  dri  îùglrmrna  d'adminutratioA  pufcliijra  f t.ia 
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puai  d'n»  emprlteuneuient  «Tun  moi»  ■ un  suxruda  dt  it>  ftlftl 

à Sou  franc*. 

Olil  i(ii I mi«  porteur  deadite»  ii«H  »rr»  puni  d’un  «ipiitonirafrt  de 
(il  Jour»  a (it  noli,  et  d’nne  amende  d*  ifi  franc»  • mo  franc*. 

».  Toul  individu  qui,  mu  y rit*  IrpInMHl  »utori»é,  aura  fabriqué,  débité 
«a  distribue  de  la  poudre  . on  km  détenteur  d'une  quant  il*  quelconque  de 
l«osdre  de  guerre,  ou  de  plu»  de  dru*  k,l,gitmmr»  de  toute  autie  pondre, 
«•a  puni  d'un  empriwnnrmenl  d'un  moi»  a deui  ar»,  «an»  préjudice  dra  an* 
lie»  peine»  portée»  par  le»  lot». 

i.  Tout  individu  qiri  , wm  y être  legalcmeirt  autorité,  anr»  fabrique  on 
coufrctiouné , débité  ou  di»lnbué  de*  aime»  de  guerre  . de»  cartouche»  et 
aune»  munition»  de  guerre,  ou  a r«a  détenteur  d'ai  me»  de  gnetre  , rartouchr»  ' 
ou  munit! -n.  de  guerre  , ou  d’un  dépdl  d'arme»  quelconque» , aéra  puni  d'un  | 
emp n ronnr uient  d'un  mot»  a deui  an»  e|  d*ane  amenda  da  |6  franc»  a 1000 


AHMUKIfcR- 

ponr  le  commet  ce  , de  quelque  calibre  et  dimension  qu'elle,  soient,  seront 
nmujetlie»,  ai  elle*  ne  la  sont  dqi,  on  continueront  à étra  aMujritiea  à da» 
épreuve»  proportionnée»  é leur  calibre. 

».  Le»  arme»  du  commerce  n'auront  jamal»  U calibre  da  guerre , et  pour- 
ruMl  être  regarder»  remue  appartenant  au  gouveinrmrnt,  rlélraaaisiaaablc» 
par  lui,  li  leur  callbir  nV»l  pa»  au  nnim  a deui  millimétré»  au-de»tu»  ou  au* 
dratoua  de  ce  calibre,  qui  e»t  u mètre  0177  ( 7 ligne*  9 point») , excepté  le» 
arme»  de  traite  qui  ne  doivent  jainai»  circuler  en  Fr ance,  mata  dont  Ira  dépôt* 
doivent  être  fan»  dan»  le»  part»  de  mer. 

J,  il  »er»  nommé  un  eprou verni  dan»  chacune  de»  ville»  où  l'on  fabrique 
de»  arme» de  rominerre:  le  maire  présentera,  pour  occuper  cette  place, troia 
sujet»  qui  lui  auront  été  dédgnea  par  le»  piincipau»  fabrlran» d’arme» a feu, 
le  préfet  cboiura  celai  de»  trois  qu'il  Jngei»  la  plu»  capable  de  faim  le» 
épreuve*,  et  lui  deUvrera,  a cet  eflét,  une  rouwiuwa  qui  scia  enregistrai 


franc  ■< 

La  pié»ente  diapo»ltW»n  n’eat  point  appll  able  au»  profetalon»  d'armurier  I 
et  de  fabricant  d’arme»  d»  commerce  , lesquelle*  resteront  seulement  »«»J- 1 | 

«,c»  au»  loi»  et  irglrmen»  particulier»  qui  le»  raueeiuent. 

Voyons  maintenant  quelles  sonl  les  armes  prohibées. 
Un  décret  impérial,  en  date  du  23  décembre  1805  .rendu  à 
Schcenbruno  , parle  : 

Art.  ter.  Le»  f«*il»  et  pritolett  à vent  iont  déclara»  compri»  dan»  Ira  arme» 
«ffentivet,  dangereuses  cachira  et  secrète»  dan»  la  feSncAitoM-,  r mage  et  le 
port  en  iont  défendu»  par  Ira  loi». 

».  Toute  peraon.se  qui,  a dater  de  U publication  du  présent  décret . »ra 
trouvée  porteur  de*tllr,  aime»  , sera  pourvu! vie  *t  tradnile  devant  Ira  Inlm- 
niai  de  police  roirertionorlle  , pour  J être  jngéaet  condimnév (oolormemcnl 
é la  loi  du  ai  mtra  i-»1. 

Cette  loi , dont  la  légalité  pouvait  paraître  douteuse 
cl  qui  est  certainement  illégale  dans  la  partie  de  sa  pé- 
nallté,  a été  remise  eu  vigueur  par  un  décret  du  12  mars  . 
J80C.  C’est  une  déclaration  du  roi  en  date  du  23  mars  I 
1728 , enregistrée  en  parlement  le  20  avril  suivant;  nous  | 
n’en  conservons  que  la  partie  applicable  d’après  la  Ju- 
risprudence de  la  cour  de  cassation. 

O (donnons,  qu'à  l'oïcnir.  tout*  ribiiqur,  commerce . venir  , débit , «b»*, 
port  et  «sage  de  poignard»,  Contran»  en  f irme  d*  poignard»  , ntt  de  porlie  , 
».it  d»  f»»»1,  de.  tmi  mnettra,  pblulrt*  de  poclre,  épee»  en  bâton,  bit..»»  » 
p-trame ni,  »uirr>  qun  «en»  qui  tout  ferre»  p»r  U bout  et  notre»  «raie»  "Ifm- 
s tn  ncMn  et  ict'éte»,  autrui  et  demeurent  ponr  toujour,  généralement 


Aboli»  et  defr  nd'il» 

Enjolgnotu  à toi.»  coutelier*.  foorbUseur».  armurier»  et  marchand.,  de  le» 

■ • «pre  , «t  «leu»  il*  n“»lment  frira  rompra  et  arrondir  U polnle  de»  ron- 
(nui,  en  anitequ’il  n'en  pui*»e  arriver  d'.nconvénlen»- 

N'enlenduni  oéanmoln»  comprendra  en  ce*  présente*  détentes  le»  baron- 
nette»  a ra» aort  qui  »e  mettent  an  bout  de»  arme»  à feu  , pour  Ira  arme»  de 
guerre  ; à condition  que  le»  ouvrier»  qui  le»  fabriqueront  seront  tenus  d’en 
Mra  la  déclaration  au  juge  de  police  du  «leu. 

L'article  314  du  Code  pénal  indique  encore  comme 
armes  prohibées  les  sl)lels  cl  les  tromblon». 

Voilà  les  seules  dispositions  que  nous  avons  retrou- 
vées sur  les  armes  défendues  ; passons  À la  législation 
sur  les  armes  ordinaires. 

Décret  impérial  relatif  à la  fabrication  des  armes , du  30 

septembre  1808  (8  brumaire  au  14)  relatif  « la  fabri- 
cation des  armet. 

Art.  lcr.  Aucune  artneou  pièce  de  eal.bve  d»  g.ieirane  pourra.quellra  que 
raient  m nature  ri  u érttii'alio* , aire  fabriquée  lmr«  rie»  manufactura»  im- 
périale» (royale»)  d’arme». ou  *»n«  l’autoritatmi»  do  mlnlstie  de  la  guerre. 

».  Il  e»i  ripiestémrni  enjoint  au»  frunmi*»olie*  de  police,  maire» , rau»- 
préfet»  et  préfet»,  d'exercer  une  »urvcill»nra  active  aor  Ira  fabriquée  et  ate- 
lier* d’arme»  qui  se  tronvrnt  dan»  leur  ai  rondluement. 

3-  Le*  fabrique»  d’arme»,  dan»  le»  ville»  ou  il  y a uoa  manufacture  Impé- 
riale  (royale)  devront  en  outra  être  raraeilléra  par  l’in  «prêteur  de  lad.te 
uunuf  jclure  ; quand  II  reoira  devoir  faite  une  vint*  Cbc*  de»  fabricant  ou 
ouvrim  armurier».  Il  requerra  le  eommlttaire  de  police  , qui  devra  «ipérrr 
Je  tu. te  a la  réquiwtino  . et  en  préeenir,  »an»  délai,  le  maire  et  le  préfet. 

4.  Toute»  amnei  ou  pièce*  d’a.me»  fabriquées  en  contravention . aeront 
fi.nfitquéet  et  le  c..nlrrven»ut  aéra  arrête  et  traduit,  a'il  y a ben,  devant  le» 
inbunaua,  pour  «ira  puni  »«.vani  le»  loi»  de  police  coricrrionnelle. 

5.  Le»  fur  tu  dit,  de  traita  ne  (ont  point  compri»  dan»  le»  disposition»  «le 
Tari,  ter  un  pretcnl  décret. 


Décret  impérial  contenant  règlement  sur  les  armes  a feu 
fabriquées  en  France  et  dettinées  pour  le  commerce  , da 
14  décembre  1810. 


Pa.it . le  | J décembre  iS.o 


A»r.  irr.  Toute»  le*  armer  a feu  d«*  rawtfirtamé»  l'Empire,  et  dctllue*» 


4.  L'éprouveur  aéra  obligé  de  tenir  la  merara  de  la  poudra,  et  de  la  verser 
lut-mcme  dan»  Ira  canon»,  rximrne  auMi  d’y  plarar  le»  balle».  La  pondre  et  le» 
Inllea  ter. ml  bourrée»  trpai  énwnl  avec  une  bagueUr  de  1er  de  II  uuilimeira* 
de  diamètre  dan»  tonie  la  longnenr  ; Ira  buurrra  aciont  faite»  avre  un  carre 
de  fort  papier  grl»,  de  8 centimètre*  pour  le»  grand»  calibra»,  et  d»  5 rentt- 
métra»  ponr  le»  autre*  calibre»  L'éprouveur  vrillera  soigneusement  i ce  que, 
pendant  la  charge,  la  trou  da  la  lumière  toit  bien  bouché  avec  une  chevilla 
de  luit. 

5.  l-et  canon»  ternnl  éprouvé»  bnrUontalcmrnt  mr  on  banc, dan»  lequel  il» 
te  trouveront  asuijrllit,  d»  manier#  que  le  taloo  de  la  ralatae  aoit  appuyé 
contra  une  fort»  baudr  de  fee , capable  de  rétiater  au  recul. 

b.  Le» canon*  qui  auront  rapporte  l'épreuve  , aeront  axaminé»  pur  l'éprou- 
veur ; mil  qu’il  jugera  b>M  aeront  marqué,  du  poinçon  d'acceptation  :ceu* 
qu'il  reconnaît'»  deférturu»  seront  rrndva  au  fabricant  ponr  étra  rarenm. 
modée  et  pour  awblr  no»  miuvrlle  épreuve,  âpre»  laquelle  la  marque  do 
pronçun  aéra  apposée  a ceu*  qui  aeront  jugea  bon»,  et  cent  qoi  n’auront  pa» 
irai, té  à celle  seconde  épreuve  aeront  brtaéa  avant  d'être  rendu»  an  la- 
biSrant. 

*.  Le  potiron  d’acceptation  portera  une  empreinte  particulier»  pour  chaque 
ville  de  fabrication.  I>tte  empreinte  aéra  déterminée  par  le  préfet , tôt  U 
pi» position  du  maire  et  dn  conseil  municipal.  Quand  U utile  aura  «le»  armer, 
etque  le  conseil  municipal  y consentira,  le  poinçon  pourra  porter  l’empreinte 
de»  anuM  de  la  ville.  Il  icra  gravé  trot»  poinçon»  pour  chaque  calibra  r le 
premier  aéra  drpceé  a la  préfecture  du  département,  le  aeennd  a f bdtel  de  la 
maille,  où  l’un  et  l’autre  aerv  iront  de  matrice  au  braoin  ; le  troisième  r estera 
entre  Ira  anarna  de  l’éprouveur,  qui  ne  pourra  le  faire  racliflrr,  ai  l'empralnl» 
t'e liera  on  ar  déforme,  qu’apraa  vénération  de  l'eiquia-e  mr  une  de»  deu* 
mal  lire»  originale».  L'empreinte  aéra  appliquée  »ur  le  tonnerre  dra  nacra, 

> Je  manière  a être  facilement  reçu  nuit»  lorsque  la  fu»tl  sera  monté. 

8.  Lra  Ltbrtran»,  marchand»,  et  ouvriers  canonnier»  ne  pourront  vendre 
••iruu  canon,  tant  qu'il  ait  été  éprouvé  et  marqué  du  poinçon  d'acceptation, 

» peine  de  Jo«  franc»  d’amende  pour  la  première  M*.  d’un»  amende  double 
ra  ras  «le  récidive,  e*  de  confiscation  de*  canon*  ainal  mt»  en  vente. 

«^  La  charge  île»  fuillt  de  chaste,  du  rallbte  de  J»  balle»  au  kilogramme  . 
arr»  dr  tn  gramme»  et  d’une  balle  de  ralibre;  I»  cha-ge  de»  canunade  36 
»ei»  de  18  gramme»;  la  charge  dn  ralibre  de  4°  ter»  de  17  gramme»;  la 
charge  du  calibra  de  44  aéra  de  16  gramme»;  celle  do  calibre  de  4*  •,r 

ô g.ammra;  celle  du  ralibre  de  5»  sera  dé  i4  gramme»;  celle  du  Calibre  de 
Vi  tria  de  ij  gramme»;  celle  de  chaque  paire  de  ptrlolrt» d’arçon  ou  de  demi* 

I arçon,  seront  conforme»  aux  charge*  ci-detva»,  mirant  Ira  différent  ralibera, 
rn  telle  aorte  que  la  paire  de  canon*  d*  pistolet»  au  calibra  d*  56,  «apporter» 
la  charge  de  poudre  de  ij  gramme»  ou  6 gramme»  et  demi  pour  chaque  pi*- 
lolrt,  et  airni  dra  antre»  calibre*  ; et  quant  a la  charge  de  chaque  pistolet  d» 
poche,  elle  sera  de  4 gramme*.  Toute»  ce»  charge»  devront  être  faites  avec 
! la  praidre  de  chasse  ordinaire  , délivrée  et  attestée  »ell*  par  la  régie  dra 
poudra». 

i to.  Dan»  le  rat  où  il  lerait  demandé  par  des  fabricant  d'arme»  ou  autre» 

I un»  plus  furie  épreuve  qne  relira  r I-drawis  pretcrite,  l’éprouveur  ter»  tenu 
ée  charger  Ira  canon»  du  calibre  dr  3a,  é une  quantilé  d»  poudre  de  la  pesai», 
leur  de  la  balte  de  44;  crut  du  calibre  de  36  , * la  pesanteur  de  la  balle  du 
calibra  de  41 , et  aura  «te»  autres.  Le»  canon»  qui  auront  »ubi  cette  épreuve 
| ritraordinelr»  seront  marqué»  den»  foi»  du  poinçon  détlgrvc  parl’aiiicl*  7. 

I tt.  L'eprouveur  »e  pourvoira,  i te * frai»,  «Ton  loeal  commode , le  eboil 
| en  aéra  approuvé  par  le  nuira:  ce  local  arra  unlquemeoidestiivéaua  épreuve». 

I L’éprouveur  devra  te  pourvoir,  egalemeal  a te»  frai»,  de  mesuras  vénCért  et 
poinçonnée»  , analogue»  a chacun  de»  calibrra , et  fournir  le»  pondre*  et  le» 
ballet.  Lra  Joura  d’épreuve»  «lemeurant  fl»é»  au»  mercredi  et  tamedi  «le  cfcaqne 
semaine,  depuis  une  heure  apré»  midi  jusqu'à  la  nuit,  tauf  a devancer  Ira 
J épreuve»  d’eu  Jour,  ti  le  mercredi  ou  le  samedi  était  uu  Jour  férié.  Au»  j-ntra 
et  heures  qui  viennent  d'étrr  désigne»,  l’eprouveur  je  trouvera  atridùrarot  au 
lieu  de»  épreuve»,  pour  y recevoir  le»  canon»  et  le»  éprouver  de  tuile,  dan* 
l’ordre  et  le  rang  où  on  le*  lui  présenter», 

K.  Il  ter»  payé  i l’éprouveur,  pour  chaque  charge  d’rrn  canon  de  calibra 
de  3»,  et  de  36  gramme»,  Jj  centime»,  frfra»  da  calibre  de  4*>  vt  44  grammes 
16  centimes  /fin  du  ralibre  dr  q8 , Sa  et  56  gramme» , »3  centime».  Pou, 
fl.»qu#  paire  de  pitlolr,»  d'arçon,  le  même  prix  que  ci-dettut,  suivant  Ira  ra- 
libre*.  Pour  chaque  paire  de  piitokla,  depuis  81  jntqu'a  toj  millimètre»  de 
longueur  , li  centime».  Pour  Chaque  canon  double  de  fu»tl  ou  de  pitlolcl , le 
double  du  pria  fixe  puni  chaque  calibre. 
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îS.  Le  maire  pirirntrra  rhaqur  uibw,  a»  préfet , «Un»  Ut  prtoini  joiitt 
de  derrmbrr,  ut  ni»  rr  hindi  arrauilei»  ou  siailrr»  arqurboairrt,  que  U pnf'l 
nommera,  «avoir:  le»  Irait  prrmUrt  «eut  If  litre  df  rymdui,  n If*  Irai» 
•litre»  ion  rrlil  d'tiÿeuU,  pour  aulatrr  au»  rpmitrr  Lnir»  ooalnatiout 
aerunl  faite»  tltti  U»  forme»  pmeribt  par  t*»rllrU  S poar  relia  de  IVproa- 
enir  11»  eotreroat  eu  e» ereUe  «a  1er  jaotirr,  et  ne  poorraid  etercer  de 
•dite  que  pendant  an  an  1/vM  drt  tjiulir»  el  l'un  de»  adjoint»  devront  tou* 
Jour»  lira  preaena  aoi  rpreuee*  ; Ua  tyndir»  et  Irt  adjoint»  y attireront  a 
lui  de  rdle.  En  rat  ifabtrure  on  d'em  partie  ment,  l'abtent  arra  irmplar*  par 
crlui  dont  le  tour  vient  immédiatement  aprè»  U tien. 

i4.  Le»  fonrtion»de»»yitdir»  et  dr»  adjoint»  contirteront  a vriller  à re  que 
réprouvent  te  reiiilurme  au»  ditpntitiont  du  présent  replement  qm  drlerml- 
rient  tri  obligation»  et  æ»  «le» oie»,  *|,  en  m» de  contravention,  i en  informer 
U préfet  du  département  , li-qurl  prononcera  , mirant  le»  etmnutanre» , une 
amende  qui  ne  pourra  eirédrr  Joo  frane*  ni  être  ludntOM  de  i»>  franc»,  et 
en  outre  la  dratitutlon  t’il  ; a lien.  Elle*  rontittrronl  auui  a veiller  à re  quM 
ne  toit  tdinit  à l’ép  revive  que  de»  eanon»  dr  (Tutti»  au»  Iroit-quait»,  et  a c* 
que  le  poinçon  «ParerpUlKMi  désigne  etaewmeot  la  calibre ao«»  lequel  chaque 
canon  aara  clé  éprouvé. 

là.  Tout  canon  vrmlu  oa  livré  tou»  un  raltbrt  différent  de  celai  d'ti|M 
par  le  poinçon  dont  II  porterait  l'empreinte  , arra  a»u*  ; et  relui  qui  l'«ui» 
vendu  on  livré,  ter a rondemne  à une  amende  qui  ne  pourra  être  au-deaaou» 
de  jo  franc»,  ni  accéder  100  franc» 

Il  nous  resterait  à parler  de  la  fabrication  et  du  dé- 
bit des  poudres  ; mais  ce  serait  introduire  l’armurier 
dans  un  dédale  de  lois  dont  il  aurait  trop  de  peine  i 
sortir.  Il  nous  suffit  d’énoncer  que  toutes  ces  lois  ont 
pour  objet  d’interdire  aux  particuliers  la  fabrication  et  la 
vente  des  poudres  à moins  d'une  autorisation  de  la 
part  du  gouvernement,  qui  s'en  est  réservé  le  mono- 
pole, et  que  l’armurier  lui-même  est  «oumis  aux  pres- 
criptions communes  à tous  les  citoyens.  (Voyez  Pou- 
dres cl  Salpêtres.  ) 

ARMQUE.  (Arnica  montana ) Les  fleuri  et  la  racine. 

Syn.  angl.,  mountain  arnica;  allem.,  arnika , tvohe- 
nerlcich  , falkraut;  belg.,  valkrinid ; dan.,  ttolvcrley  ■ 
suéd.,  h au  ùlder , St.-KanMomsier  ; il.,  arnica. 

L'arnique  est  une  plante  vivace,  très  commune  dans 
les  Alpes  d’Allemagne,  de  Suède,  de  Laponie  et  de  la 
Suisse.  Les  fleurs , qui  sont  jaunes  et  composées,  con- 
sistent, en  totalité,  en  fleurons  tabulés;  elles  se  distin- 
guent de  fleurs  A peu  près  semblables,  avec  lesquelles 
elles  sont  souvent  mélangées  par  Ignorance  ou  par 
fraude,  par  le  calice  commun,  qui  est  plus  court  que 
les  fleurons,  et  consiste  entièrement  en  écailles  sous 
forme  de  lancette,  situées  parallèlement  et  serrées  tes 
unes  contre  les  autres,  de  couleur  verte  avec  des  taches 
purpurines;  tandis  que  le  calice  des  diverses  espèces 
d’inuia  qui  fournissent  à ces  mélanges , est  composé  d’é- 
cailles  en  forme  de  soles,  réfléchies  aux  extrémités  et 
couvertes  de  poils. 

Qualitii.  les  fleurs  de  i'arnlca  ont  une  amertume  fai- 
ble, évidemment  mêlée  d’àcreté,  et  quand  on  les  frotte 
avec  les  doigts,  on  y trouve  une  odeur  un  peu  aromati- 
que*- leur  principe  actif  n’est  pas  suffisamment  connu. 
Mercier  a cherché  à prouver  qu'elles  ne  doivent  leur 
acrimonie  qu'à  l'action  des  inseclès  qui  sont  dessus,  et 
que  naturellement  elles  contiennent  un  principe  aroma- 
tique cl  une  modification  du  tannin  ; mais  il  est  certain 
que  dans  leur  état  naturel  clics  contiennent  aussi  une 
résine  Acre  et  un  principe  végétal  particulier  qui  n’a  pas 
été  examiné  suffisamment. 

Usages.  Leur  action  est  stimulante,  et  on  les  croit 
discussivcs.  A peliles  doses  cl  convenablement  adminis- 
trées, elles  produisent  des  effets  très  utiles,  en  éievant 
le  pouls,  en  excitant  l’action  de  tout  ie  système  san- 
guin, enarrélanl  les  diarrhées  et  eu  favorisant  l’expec- 
toration. 

La  racine  desséchée  de  cette  plante  est  de  la  grosseur 
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d’un  tuyau  de  plume,  et  il  en  pousse  des  fibres  attachées 
sur  l’un  des  côtés.  A l’extérieur  elle  est  rude  et  d’une 
couleur  rouge-brun;  i l’intérieur  elle  est  d’un  blanc 
sale  ; sa  saveur  est  Acre  et  légèrement  amère.  Cette  ra- 
cine est  employée  de  la  même  manière  et  dans  les  mê- 
mes circonstances  que  les  fleurs;  mais  elle  est  plus  su- 
jette à exciter  le  vomissement. 

AROBE  ou  ARROBE  [slrroba),  poids  espagnol.  Le 
quintal  de  100  livres,  poids  commercial, contient  4 ara- 
bes, et  correspond  à 101.44  livres  avoir  du  poids,  ou 
46  kilogrammes. 

L’a  robe  est  aussi  une  mesure  pour  les  liquides. 
L’arobc  de  vin , ou  grand  arobe , doit  être  le  même  dans 
j toute  l’Espagne,  attendu  qu'il  se  règle  sur  la  mesure  étalon 
de  Tolède,  qui  contieul34  livres  d'eau  de  rivière  (poids  de 
I Castille),  et  mesure  1.237  l/2  pouces  cubes  espagnols, 

| ou  081  pouces  cubes  anglais;  ainsi,  l'arobe  vaut  4.215 
gallons  de  vin  anglais,  ou  10.073  litres.  — L'arobe 
d’huile,  ou  petit  arobe,  doit  être  le  même  dans  tout  le 
royaume,  et  la  mesure  étalon  de  Tolède  pèse  25  livres 
d’huile  ou  ÎG  livres  9 onces  d’eau  de  rivière  (poids  de 
Castille),  et  mesure  966  2/3  pouces  cubes  espagnols,  ou 
771  pouces  anglais.  Cet  arobe  se  divise  en  4 quartillo » , 
ou  100  quarterones  ou  panillas,  et  correspond  à 3.33 
gallons  anglais  ou  12.63  litres. 

AROMATES.  Quoique  les  substances  aromatiques 
soient  fort  nombreuses , cet  article  sera  bien  court  ; 
i parce  que  toutes  celles  qui  ont  quelque  importance  et 
! qui  sont  objet  de  commerce,  ont  déjà  fait  ou  feront,  dans 
! ce  Dictionnaire , la  matière  d’articles  spéciaux.  Il  nous 
suffira  de  caractériser  Ici,  d’une  manière  générale,  co 
qu’on  doit  entendre  par  le  mol  aromates.  Ce  sont  des 
' substances  qui  exhalent  u.ie  odeur  plus  ou  moius 
| suave.  Les  végétaux  qui  croissent  dans  les  lones  cbau- 
I des  du  globe  fournissent  la  majeure  partie  de  ces  sub- 
j stances;  quelques-unes  cependant  appartiennent  au 
règne  animal,  tels  que  l'ambre  gris,  le  musc,  la 
civette,  le  castoreum , etc.,  elc.  Presque  tous  les  aroma- 
tes doivent  leurs  propriétés  disliuclives  à une  huile  vo- 
latile ou  à une  matière  balsamo-résineuse  qu’ils  con- 
tiennent en  proportion  plus  ou  moins  grande.  Le  prin- 
I cipal  emploi  de  ces  substances  est  pour  la  médecine,  la 
! parfumerie,  les  liqueurs  de  table  et  les  cosmétiques. 
Généralement  les  aromates  sont  cxcitans  et  aull-spas- 
modiques.  Mais  t’abusqu’en  font  quelquefois  les  person- 
nes surtout  d’un  tempérament  sec  et  irritable,  occa- 
sionne chez  elle»  des  accident  dont  on  méconnaît  trop 
souvent  la  cause. 

ARRAS.  Chef-lieu  du  département  du  Pas-de-Calais, 
sur  la  rive  droite  de  la  Scarpc.  pop.,  19,248  habitans. 
line  Industrie  variée,  un  assez  grand  commerce  avec 
les  produits  de  l’agriculture  et  de  ses  manufactures, 
favorisé  par  la  navigation  de  la  Scarpe,  ajoutent  encore 
à l’importance  de  celle  ville,  réputée  l'une  des  plus 
fortes  du  royaume.  Arras  a des  filatures  de  coton , des 
fabriques  de  dentelles,  de  toiles  de  coton,  de  bas  de  fil 
et  de  coton  et  de  bonneterie;  des  tanneries,  des  cor- 
royeries,  des  raffineries  de  sucre  et.de  sel,  des  fabri- 
ques de  sucre  de  betteraves,  d'amidon,  d'huile  de  co  za, 
cl  d'œillette,  de  grosses  étoffes  de  laine,  et  de  pipes. 
Le  commerce  consiste  principalement  en  huile  de  colza 
cl  d’œillette,  grains,  graines , savon  , bière,  etc  II  s’y 
lient  deux  foires  de  tSjours,  l’une  le  10  avril,  et  l’autro 
le  10  novembre. 

ARRERAGE.  On  appelle  ainsi  ce  qui  est  dû,  ce  qui 
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est  échu  d’un  revenu,  d'une  renie,  d’un  loyer  (Merlin). 
Kn  matière  commerciale,  on  ne  connaît  que  le  mol 
Intérêt.  Voyez  ce  pnot. 

ARRESTATION.  (Voyez  Contrainte  par  corps.) 

ARRÊTÉ  DE  COMPTE.  L'arrêté  de  compte  est  la 
reconnaissance  de  tous  les  articles  qui  sont  mentionnés 
dans  le  compte,  et  entraîne  l'accomplissement  des  cn- 
gagemensqui  en  résultent. (Voyez  Apurement  de  compte, 
et  surtout  Compte.) 

ARRÊTÉ,  en  matière  de  société.  L’arrêté  est  la  déci- 
sion prise  dans  une  délibération  des  sociétaires.  Si  l'ar- 
rêté a été  adopté  dans  tes  limites  des  statuts  et  de  la  loi, 
il  est  obligatoire  pour  tous  les  associés.  (Voyez  ASont- 
mes,  Délibération,  Société.) 

ARRÊTÉ  en  matière  de  courtage.  Il  arrive  fréquemment 
qu'un  courtier  de  commerce  est  chargé  par  un  commer- 
çant de  lui  procurer  telle  marchandise,  de  telle  qualité, 
de  tel  poids  et  en  telle  quantité,  et  À tel  prix , sans 
faire  connaître  le  nom  de  son  commettant;  ou  dans  le 
cas  inverse , de  vendre  suivant  des  conditions  indi- 
quées pour  le  compte  d'une  personne  qu'il  ne  doit  pas 
nommer.  Ix;  courtier,  quand  il  a rencontré  un  vendeur 
ou  un  acheteur  de  la  marchandise  indiquée  dans  la 
qualité,  la  quantité  elle  prix  convenu  avec  son  manda- 
taire , arrête  celte  marchandise  et  dresse  un  acte  dont  il 
laisse  un  double  à la  partie  intéressée.  Cet  acte  s’appelle 
Arrêté',  son  utilité  est  d'activer  les  transactions  commer- 
ciales, de  les  préparer  cl  de  remplacer  pendant  l'inter- 
valle forcé,  qui  existe  avant  la  mise  en  rapport  du  ven- 
deur et  de  l'acheteur,  l’acte  définitif  qui  réglera  la 
convention. 

La  difficulté  consiste  en  ce  que  le  courtier  ne  peut, 
aux  termes  des  articles  8ô  et  8C  du  Code  de  commerce, 
ni  faire  pour  son  compte  des  opérations  de  commerce  ou  de 
banque , ni  s’intéresser  directement  ou  indirectement, 
sous  son  nom  ou  scus  un  nom  interposé,  dans  aucune 
entreprise  commerciale,  ni  recevoir,  ni  payer  pour  le 
compte  de  ses  commcllans,  ni  enfin  se  rendre  garant 
de  l’exécution  des  marchés  dans  lesquels  il  s’entremet. 
S'il  pouvait  agir  personnellement,  Varrêté  serait  inutile, 
le  courtier  achèterait  d'une  part  et  vendrait  de  l'autre, 
cl  dans  les  deux  cas  il  compléterait  de  suite  les  actes  de 
vente  cl  d'achat.  Mais  des  motifs  de  haut  intérêt  géné- 
ral lui  r.nl  fait  interdire  cette  faculté,  dont  il  lui  serait 
trop  facile  d’abuser. 

Dans  celle  position,  les  compagnies  des  courtiers  ont 
dû  chercher  un  moyen  de  suppléer  autant  que  possible 
à l'impuissance  où  la  loi  les  plaçait  ; mais  elles  n'ont 
pas  encore  complètement  obtenu  de  la  jurisprudence  de 
mettre  hors  de  contestation  lu  valeur  de  leurs  arrêtés  , 
qui  aujourd'hui  ne  sont  encore  qu’une  présomption  , 
fort  grave  sans  doute,  mais  non  entièrement  incontes- 
table de  la  conclusion  d’un  marché. 

Puisque  la  vente  peut  avoir  lieu  verbalement,  et  sans 
écrit,  Yurriti  peut  être  aussi  verbal,  et,  dans  ce  cas, 
le  témoignage  d'un  courtier  doit  être  d’un  grand  poids 
devant  les  tribunaux , puisque  c’est  celui  d’un  officier 
ministériel  et  en  outre  d’uue  personne  désintéressée 
lans  la  contestation.  B.  P. 

ARRHES.  On  entend  par  arrhes  la  chose  qui  est  re- 
mise lors  de  la  conclusion  d'un  marché  , pour  assurer 
son  exécution.  Cette  remise  est  plus  fréquemment  usi- 
tée dans  les  conventions  verbales,  parce  qu’elles  peu- 
vent alors  fournir  la  preuve  que  les  conlractans  s’étaient 
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mis  d'accord,  tandis  que  dans  les  conventions  écrites, 
; cette  preuve  résulte  de  l’écrit  même, 
ï Cependant  les  juristes  reconnaissent  deux  sortes 
. d’arrhes,  celles  qui  sont  données  lorsque  le  contrat 
n'est  pas  encore  complètement  formé,  et  qui  alors  sont 
une  peine  pécuniaire  infligée  à celui  des  conlractans  qiii 
se  dédira  et  n'exécutcra  pas  sa  promesse,  et  celles  qui 
sont  un  commencement  de  paiement , un  â-comptc,  une 
réalisation  des  obligations  contractées.  Celte  différence 
est  fort  importante  à saisir,  et  par  malheur  elle  est  très 
subtile;  nous  tâcherons  de  la  faire  comprendre  en  ci*- 
laul  deux  exemples: 

Premier  exemple  : Pierre  veut  vendre,  et  Paul  veut 
acheter  une  partie  de  marchandises;  ils  se  mettent  en 
rapport,  et  déjà  ils  entrevoient  tous  deux  la  possibilité 
de  faire  affaire  ensemble,  sans  néanmoins  pouvoir,  en 
raison  de  certaines  circonstances,  conclure  à l'instant 
même  leur  marché.  Ils  conviennent  d’uue  somme  ou 
d'une  valeur,  qui  est  à l'instant  même  déposée,  comme 
garantie  de  l’exécution  de  la  promesse  qu’ils  se  font  de 
régulariser  le  marché. 

Dans  ce  premier  cas,  il  n'y  a point  d'aclc  accompli  , le 
moulant  des  arrhes  est  la  règle  de  la  pénalité , é laquelle 
scia  soumis  celui  qui  se  désiste  de  sa  promesse,  et 
chacun  des  conlractans  reste  maitre  de  s’en  départir  : 
celui  qui  a donné  les  arrhes,  en  les  perdant,  celui  qui 
1 les  a reçues,  en  restituant  le  double.  ( Art.  1690  du  Code 
; civil.) 

Second  exemple  : Pierre  vend  à Pau]  un  lot  de  mar- 
chandises, tous  deux  sont  d'accord  sur  la  chose  cl  sur 
le  prix  ; Pierre  exige  de  Paul  le  versement  d'une  somme, 
ou  la  remise  d une  chose,  comme  commencement  de 
paiement,  Paul  remplit  celle  condition. 

Dans  cc  deuxième  cas,  l’aclc  est  complet  et  parfait, 
et  les  arrhes  en  sont  l'accomplissement  partiel;  on  est 
convenu  de  la  chose  et  du  prix , on  a reçu  ou  payé 
une  fraction  de  cc  prit,  cl  la  convention  doit  être  exé- 
cutée jusqu'à  sa  dernière  conséquence. 

L'importance  des  arrhes  varie  donc  suivant  la  nature 
meme  de  la  transaction.  Si  celte  transaction  n'exislc 
qu’en  projet,  si  tout  sc  borne  â une  promesse,  le  plus 
intéressé  à ia  réalisation  doit  exiger  des  arrhes  très 
fortes  pour  forcer  à l'exécution,  mais  si  la  transaction  est 
achevée , les  arrhes  ne  sont  plus  qu’un  moyen  de  con- 
stater la  transaction  même  et  son  observation. 

D’après  ce  simple  exposé , tout  commerçant  peut  sc 
rendre  compte  de  la  valeur  des  arrhes  cl  ne  les  donner 
ou  recevoir  qu’en  pleine  connaissance  de  cause.  Nous 
n'avons  cité  qu’une  seule  sorte  d’acte , la  vente , parce 
que  la  vente  est  le  contrat  qui  résume  la  plupart  des 
autres. 

Mais  les  arrhes  sont  également  asilées  dans  la  plu- 
part des  contrats.  Le  louage  ou  la  concession  tempo- 
raire de  l'usage  des  propriétés,  mobilières  ou  immobi- 
lières, les  conventions  relatives  au  travail  des  hommes, 
admettent  aussi  les  arrhes  dans  les  deux  sens  que  nous 
avons  indiqués , soit  comme  à compte , dans  l'exécution 
d'une  transaction,  soit  comme  peine  dans  son  inexécu- 
tion. Il  appartient  à chaque  commerçant  de  bien  sé- 
parer et  reconnaître  cc  double  caractère,  et  aux  juges 
de  prononcer  d'après  les  faits  qui  leur  sont  déférés. 

Mais,  suivant  nous,  comme  le  commerce  prend  sa 
vie  dans  la  confiance,  il  vaudrait  mieux  que  la  parole 
d’un  commerçant  remplaçât  les  arrhes , et  que  le  contrat 
i ne  fût  formé  qu’au  moment  où  les  deux  parties  veulent 


ARROW-ROOT. 

sincèrement  l'exécuter.  Si  la  perte  des  arrhes  est  une 
peine,  elle  peut,  dans  son  application , être  trop  faible 
ou  trop  forte,  et  elle  manque  son  but;  dans  une  autre 
Supposition,  si  les  arrhes  sont  un  à-compte,  H est  tout 
aussi  difficile  de  prouver  la  remise  des  arrhes,  que  la 
transaction  même,  et  alors  les  arrhes  ne  servent  à rien. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  conclure:  que  les 
arrhes  ne  reçoivent  une  application  utile  que  dans  de* 
opérations  minimes,  et,  eu  cfiet,  c'est  surtout  dans  de 
petites  ventes,  dins  de  petites  locations,  dans  de  petites 
transactions  commerciales,  que  lea  arrhes  sont  livres 
et  exigées,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  essayé  de  bien 
préciser  les  signes  auxquels  les  arrhes  doivent  être  re- 
connues. Notre  distinction,  outre  qu’elle  est  raisonnable 
est  légale , et  tout  commerçant  auquel  on  demande  des 
arrhes,  doit  d'abord  bien  s’assurer  si  elles  seront  la 
peine  du  marché  manqué,  ou  le  commencement  de 
son  eiécolipn 

Les  arrhes  sont  plus  particulièrement  usitées  en  ma- 
tière de  transport  par  voilures  publiques.  II  est  admis 
dans  cc  cas  que  le  voyageur  qui  a remis  des  arrhes  les 
perd  s’il  ne  sc  présente  pas  au  moment  du  départ , et 
que  l'entreprise  est  obligée  , s’il  se  présente,  de  le  trans- 
porter à quelque  prix  que  ce  soit  au  lieu  de  sa  desti- 
nation. Ainsi , le  contrat  d’arrhes  qui  se  forme  entre  le 
voyageur  cl  l’entreprise  sort  ici  de  la  nature  des  autres 
contrats.  (Voyez  .Messageries,  Roulage,  Voiturier.)  D.  1*. 

ARRIERE  - CAUTION.  ( Voyez  caution,  garantie  cl 
garant.) 

ARRIMAGE,  distribution  et  arrangement  du  chargc- 
mo.it  d’un  vaisseau.  Pour  les  bàtimcns  de  guerre , cl 
lorsqu’il  s’agit  de  concilier  la  vitesse  de  ta  marche  et  la 
stabilité  du  vaisseau  sur  les  eaux,  la  science  de  l'arrimage 
rentre  dans  le  domaine  des  plus  hautes  théories  mathé- 
matiques; elle  repose  sur  le  principe  du  mouvement  des 
fluides,  et  elle  a clé  constamment  l’objet  des  études 
approfondies  d’une  multitude  de  savans  ingénieurs  de 
tous  les  pays.  Mais  en  affaires  de  commerce,  les  données 
du  problème  se  tnodüicnl  considérablement , cl  se 
réduisent , généralement  parlant , à une  seule  condition  : 
faire  porter  beaucoup  à un  bâtiment  sans  l’exposer  au 
danger  de  sombrer  sous  voiles  dans  les  grosses  mors. 

Il  y a des  ports  de  commerce  où  l'on  a institué  îles 
arrimeurs  jurés.  Si  un  capitaine  de  vaisseau  marchand 
est  expédié  de  l’un  de  ces  ports,  Il  est  tenu,  lorsqu’un 
coup  de  vent  violent  ou  autre  fortune  de  mer  a occa- 
sionné des  avaries,  de  justifier  aux  assureurs  que  son 
▼aisseau  a été  arrimé  par  un  juré. 

ARRIVAGE.  Arrivée  des  navires,  des  marchandises 
dans  un  port  ; arrivée  des  marchandises  par  eau;  arri- 
vée des  bateaux  de  rivière.  Oii  dit , les  arrivages  oui 
manqué  ; les  arrivages  ont  été  abondons . 

ARRIVÉE.  Nous  ne  notons  ce  mot  que  pour  avertir 
qu'en  matière  de  roulage,  le  jour  de  I'arriyêe  comme 
celui  du  départ,  ne  sont  point  compris  dans  le  délai 
fixé  par  leitre-de-cioiture.  ( Voyez  ce  mol  et  VoiTVlllR.) 

ARROW-ROOT,  la  moelle  ou  fécule  de  la  racine  du 
maraniha  arundinacca . Son  nom  (traduit  en  français, 
racine  flèchi'ere)  lui  est  -venu  de  ce  qu’on  a supposé  que 
c’était  bit  antidote  sùr  contre  le  poison  dont  les  Indiens 
imprègnent  leurs  flèches.  Cette  fécule  est  préparée  avec 
les  racines  d’un  an  d’àgc.  L’arrow-root  est  réputé 
comme  un  aliment  1res  nutritif  cl  très  sain;  mais  sou- 
vent on  le  sophistique  en  Europe  avec  la  fécule  de 
pommes  de  lcrre.  La  plante  d'où  on  l'extrait  est  indi- 
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| gène  de  l’Amérique  du  Sud  ; mais  depuis  long-temps  ou 
en  a introduit  la  culture  aux  Antilles,  où  elle  est  devenue 
un  objet  d'une  certaine  importance.  Depuis  quelques 
années,  on  prépare  dans  l’Inde  une  excellente  qualité 
d’arrow-root,  s'il  est  permis  de  lui  donner  cc  nom, 
avec  la  racine  du  curcnma  angusii folia.  Cette  plante  est 
abondante  sur  la  côte  du  Malabar,  et  la  fécule  qu'elle 
fournit  y est  devenue  un  objet  de  commerce  important. 
On  en  a importé  en  Angleterre.  Des  Iles  d'Amérique, 
le  maraniha  arundinacca  a été  transporté  à Ceylan  , ou 
il  prospère  à merveille  et  où  on  fabrique  aujourd’hui 
l'arrow-root. 

Mac  Cul  loch  affirme  que,  sur  un  avérage,  pendant 
les  trois  années  qui  ont  (lui  en  1831 , l'importation  de 
l’arrow-root  en  Angleterre,  constatée  par  le  registre 
des  douanes,  a été  annuellement  de  441,&àG  livres 
pesant.  En  août  1833,  le  prix  de  celle  fécule,  coté  sur  le 
marché  de  Londres,  était,  scion  la  qualité,  de  1S  sous 
à 45  sous. 

ARSCIIINE,  mesure  de  longueur  usitée  en  Russie. 
Elle  se  divise  en  IG  parties,  appelées  vcrschoks,  cl  con- 
tient 28  pouces  anglais  ou  0.71 12  mètre. 

ARSENIC.  M’-tal  éminemment  vénéneux,  et  dont 
| l’ingestion  dans  l’estomac  et  même  l'absorption  par  le 
| tissu  cutané,  ne  tarde  pas  à causer  d'all'reux  désordres 
1 dans  l’économie  animale,  accompagnes  de  souffrance* 
cruelles  et  presque  toujours  suivies  de  la  mort,  ou  ul 
moins  d'une  paralysie  souvent  Incurable. 

L’arsenic  se  trouve  dans  la  nature  sous  trois  états 
difTércns  : 1°  combiné  avec  l'oxigènc  ( acide  arsénieux , 
arsenic  blanc  du  commerce , mon  aux  rats.  — Nous  en 
avons  parlé  à l'article  Acides.)  2°  combiné  avec  le  sou- 
fre. ( Vovez  Opinent  et  Realgab.  ) 3°  enfin  à l’étal  natif 
ou  de  métal  pur.  Dans  cc  dernier  état,  il  est  d’un  gris 
d'acier  et  extrêmement  fragile,  sc  ternissant  prompte- 
ment à l’air,  humide  surtout , exhalant  une  odeur  al- 
liacée toute  particulière,  et  répandant  des  fumées  blan- 
ches, quand  on  le  projette  en  poudre  sur  un  corps 
incandescent. 

C’est  principalement  en  Saxe,  en  Bohème,  dans  les 
mines  du  Martz , en  Souabc  et  en  France,  qu’on  trouve 
l’arsenic,  presque  toujours  associé,  soit  avec  la  chaux 
carbonaléc  ou  la  baryte  sulfatée  et  le  quartz.  Il  est  alors 
sous  forme  ou  lamellaire , ou  lubéreuse-icHacée , ou 
massive. 

La  calcination  ou  sublimation  des  mines  de  cobalt 
arsenical  dans  des  fourneaux  de  réverbère  pour  fabri- 
! quer  le  safre,  qui  donne  ensuite  le  verre  bleu , appelé 
azur  dans  le  commerce,  fournil  de  trop  abondantes 
j quantités  d'arsenic,  en  partie  à l’étal  d'acide  arsénieux, 
et  en  partie  à l’état  d’arsenic  métallique , car  ce  dan- 
gereux métal  est  extrêmement  volatil. 

Cet  arsenic  métallique  est  ce  qu’on  connaît  dans  les 
boutiques  si  improprement  sous  le  nom  de  cobalt  lestucé, 
ou  vulgairement  sous  celui  de  mon  aux  mouches,  l u 
|)cu  moins  vénéneux  que  l.i  mort  aux  rais  (arsenic  blanc}, 
il  n’y  a guère  d'épicier  qui  n’cu  débile  sans  aucune  pré- 
caution. Par  une  inconcevable  lacuue  dans  la  loi  de  ni- 
vôse an  XI , !a  vente  n’eu  a pas  été  interdite  à tout 
venant,  en  même  temps  que  le  législateur  a imposé 
des  entraves  à celle  de  l’arsenic  blanc,  de  l’orpiment  et 
. du  sublimé  corrosif!  C’est  une  drogue  d’autant  pius 
perfide  cl  dangereuse',  qu’elle  est  à bas  prix. 

L'arsenic  métallique  a bien  peu  d’emploi  dans  les 
t ail*;  on  ne  s'en  sert  guère  que  pour  l'alliage  «/ec  la 

13 


Digitized  by  Google 


138  ARTIFICE, 

cuivre,  enivre  blanc , fort  usité  en  Allemagne,  où  l'on 
en  fabrique  une  multitude  de  petits  objets  d'utilité  ou 
d'agrément  et  les  miroirs  métalliques. 

Quelque  étranger  que  puisse  être  à notre  spécialité 
tout  ce  qui  ne  sc  rapporte  pas  directement  au  commerce, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  contribuer  à vulga- 
riser les  moyens  de  combattre  l'empoisonnement  par  l'ar- 
senic. Noos  répéterons  donc  que  dans  le  cas  d'un  affreux 
accident,  ce  qu'il  y a de  mieux  à faire  et  de  plu»  pressant, 
c'est  de  faire  boire  abondamment  au  malade  de  l'eau 
tiède  fortement  sucrée  , atin  de  déterminer  le  vomisse- 
ment et  de  faire  rejeter  le  poison.  Ceci  donue  le  temps 
d’attendre  les  secours  de  la  médecine. 

L’arsenic  blanc  ou  acide  arsénieux  paie  A l'entrée  un 
droit  de  16  fr.  par  100  kil.  importé  par  navires  français, 
et  de  16  fr.  60  c.  par  navires  étrangers;  les  droits  de 
sortie  sont  de  26  c.  Les  importations,  en  1834,  ont  été 
de  I7,ô84  fr.,  et  les  exportations  de  3,740  fr. 

L'arsenic  métallique  paie  à l’entrée  17  fr.  par  100  kil., 
importé  par  navires  français,  et  18  fr.  70c.  par  na- 
vires étrangers;  les  droits  de  sortie  sont  de  26  c.  Les 
importations  ont  été  de  9,910  fr. 

ARTICLE.  Ce  mut  s’entend  des  objets  composant  la 
fabrication  spéciale  de  chaque  contrée,  de  chaque  ville. 
On  dit:  l 'article  de  Saint-  Quentin , Vurticle  de  Lyon, 
t 'article  de  Paris , pour  désigner  des  produit»  exclu- 
sivement ou  spécialement  fabriqués  à Saint- Quen- 
tin , a Lyon,  à Taris.  Les  provenance»  du  Nord,  du 
Levant , de  l'Inde,  sont  quelquefois  aussi  des  articles. 
— Voir  à chaque  nom  de  ville  l 'article  concernant  celle 
ville. 

ARTIFICE  (Pièces  d’).  Il  fui  un  temps  en  France  où 
ret  article  aurait  pu  être  considéré  comme  absolument 
étranger  au  commerce  des  marchandises  ; alors  il  n’était 
tiré  de  feux  que  dans  les  grandes  solennités  publiques , 
et  les  artistes  qui  en  étaient  chargés  n'avaient  affaire 
qu'à  cni-mémes  pour  la  confection  de  toutes  les  pièces. 
Les  choses  ont  bien  changé  depuis;  la  matière  des  feux 
d’arliQce  est  presque  devenue  une  marchandise  cou- 
rante. Il  y a de  nombreux  dépôts  de  ces  objets  à Paris 
trop  même  peut-être  pour  la  sûreté  publique.  Il  n’est  pas 
si  mince  propriétaire  ou  locataire  de  quelques  perches 
de  jardin  aux  alentours  de  la  capitale,  qui  ne  veuille 
célébrer  la  naissance  d’un  fils  ou  les  noces  de  sa  fille  en 
brûlant  un  peu  de  poudre,  et  qui  se  refose  dans  ces 
grandes  occasions  la  chandelle  romaine  ou  les  flammes  du 
/ leugate . En  un  mol,  on  envole  chercher  un  feu  d’arti- 
fice comme  un  pâté  de  foie  gras  ; il  y en  a de  tous  l«  » 
prix,  pour  la  petite  propriété  tout  comme  pour  les  fêtes 
splendide»  de  Grand-Vaux. 

Matière  des  feux  d'artifice.  I*  La  poudre  de  guerre  la 
plus  commune , broyée  et  tamisée  ; 2°  ie  salpêtre  le  plus 
pur  et  de  la  meilleure  qualité;  3*  le  soufre;  4*  le  char- 
bon • 6° la  limaille  d’acier;  G*  la  fonte  de  fer  pulvérisée 
grossièrement  ; 7*  la  limaille  de  cuivre  ; 8°  la  limaille  de 
2inc;  9°  l’antimoine  pulvérisé;  10®  l'ambre  jaune  ou  suc- 
cin , pilé  et  tamisé  ; 1 1®  le  sable  jaune,  mica  lamelliforme, 
ou  or  de  chat,  poudre  d’or;  12®  le  sel  commun  ou  mu- 
riale  de  soude  bien  desséché  ; 13®  le  noir  de  fumée  ; 14°  le 
carton;  16®  la  colle  de  farine;  IG®  rétoupille;  17®  la 
sciure  de  bois  ; 18°  le  son  de  farine  ; 19®  torsade  de  coton  ; 
20®  sandaraque. 

Il  u’enlre  pas  dans  la  spécialité  de  ce  Dictionnaire 
d’offrir  les  Jélails  d’exéculion  ; bornons-nous  à indiquer 
les  effets. 


ARTIFICE. 

1®  La  fusée.  C'est  la  plus  simple  des  pièces,  et  c’est 
toujours  le  ballon  d’annonce  qui  commande  l’attention 
des  spectateurs  et  les  dispose  A l'étonnement.  2°  F.c 
pétard,  si  cher  aux  écoliers  et  aux  bonnes  d’enfans. 

| 3®  Les  saxons  ou  serpentaux  pirouettons.  4®  Le  soleil  sim- 
ple. 6®  Le  dragon  ou  courantin.  G®  Le  marron,  d'uno  fabri- 
cation extrêmement  simple.  7®  Le  fen  commun.  Poudro 
et  charbon.  8®  Le  feu  chinois.  Poudre,  salpêtre,  soufre, 

I charbon , fonte  de  fer.  9®  Le  fen  brillant.  Poudre,  limaille 
d’acier.  19®  Le  fen  bleu  ou  cascades.  Poudre,  salpêtre, 
soufre , limaille  de  xlne.  11®  La  pluie  d'argent.  Poudre, 
salpêtre,  soufre,  limaille  d’acier.  12®  Le  feu  vert.  Pou- 
dre , limaille  de  cuivre.  1 3®  La  pluie  d'or.  Salpêtre,  char- 
bon, soufre,  noir  de  fumée,  poudre.  14®  Les  étoiles . 
Salpêtre,  soufre,  poudre,  antimoine.  16®  Les  cordes  de 
couleur.  Salpêtre,  soufre,  aotimoine,  sandaraque.  16®  tas 
flammes  du  Bengale.  Salpêtre,  soufre,  antimoine.  17®  l,i 
i fusée  volante.  Salpêtre,  charbon,  soufre,  poudre,  fonte 
de  fer.  Chaque  nature  de  pièce  est  tarifée  ; on  achète  cc 
i qu'on  veut. 

Reglement  cTudministration  publique  sur  Texercice  de  Tétât 
d' Artificier. 

Le  décret  de  1810  a rangé  les  fabriques  de  pièces  d’ar- 
tifice dans  la  première  classe  des  établisseinens  dange- 
reux. Mais  indépendamment  des  règles  générales  posées 
par  ce  décret  et  par  l'ordonnance  royale  du  14  jan- 
vier 1816,  ces  fabriques,  A cause  des  dangers  qui  leur 
sont  inhérens,  ont  été  l’objet  de  nombreuses  ordon- 
nances de  police,  et  la  vente  de  leurs  produits  a été 
I soumise  A des  règles  particulières.  La  plus  remarquable 
de  ces  ordonnances  est  du  12  juin  1811,  et  elle  a été 
approuvée  par  le  ministre  de  l'intérieur  Ig  16  du  même 
piois. 

« Considérant  (dit  le  préfet  de  police)  que  les  plus 
j graves  dangers  résnltent  souvent  de  l'Impéritie  ou  de  la 
négligence  des  artificiers,  soit  dans  la  composition, 
i «oit  dans  l’emploi  des  pièces  d'artifice  ; que  notamment 
ils  sont  dans  l'usage  d’employer  des  baguettes  de  bois 
I dans  la  composition  des  fusées  volantes  ; que  ces  bü- 
I guettes  peuvent,  par  leur  chute,  orcasioner  des  incen- 
dies , blesser  des  personnes  et  mettre  leur  vie  en  danger  ; 
que  des  lors  il  importe  d’adopter  des  mesures  afin  d'em- 
pêcher qu'A  l'avenir  de  semblables  accïdcns  ne  se  renou- 
! vellent.  • Suit  l’ordonnance;  elle  défend  aux  artificier» 
d’employer  dans  la  composition  des  fusées  volantes  ; h- 
i une  baguette  de  bois,  ni  aucune  espèce  de  corps  dur  ; 
de  vendre  ni  d’acheter  des  fusées  volantes  fabriqu  es 
avec  ces  baguettes , ni  d’en  tirer  dans  aucun  lieu  quel- 
conque, soit  publie  ou  particulier. 

l.ne  autre  ordonnance  du  3 juin  1821  défend  la  renie 
et  le  débit  de  pièces  quelconques  d’artifice , même  de  la 
plus  petite  dimension,  à tous  épiciers,  fruitiers,  mer- 
ciers , débitons  de  poudre , et  A tous  autres  que  les 
artificiers  patentés  et  autorisés.  Il  est , en  outre , enjoint 
à ces  derniers  d’inscrire  sur  un  registre,  colé  cl  para- 
phé par  l’autorité  locale,  les  noms,  prénoms , qualités 
et  demeures,  dûment  justifiés,  de  toute  personne  À 
laquelle  ils  vendront  des  pièces  d’artifice,  et  la  quantité 
vendue,  quelle  que  puisse  être  celte  quantité.  Pour  accor- 
der une  autorisation  à l’artificier,  on  lui  impose  d’ail- 
leurs la  condition  de  n’avoir  dans  sa  maison  que  la 
quantité  de  poudre  fixée  »ar  l'autorité;  il  leur  est  dé- 
fendu expressément  de  travailler  aux  lumières  dans 
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l'atelier  de  composition  ; ils  no  pcuvcr.l  s’éclairer  que 
dans  celui  du  cartonnage,  et  seulement  avec  des  quin- 
qucls  on  des  lanternes. 

ARTS,  Artistes,  Artisans  (Jurisprudence  commer- 
ciale). On  divise  les  arts  en  deux  classes,  les  arts  méca- 
niques et  les  arts  libéraux.  Ceux  qui  exercent  les  arts 
libéraux  s’appellent  artistes , et  l'on  nomme  artisans 
ceux  qui  se  livrent  aux  arts  mécaniques.  Ni  les  artistes 
ni  les  artisans  ne  sont  soumis  à la  juridiction  commer- 
ciale, car  ils  ne  sont  point  commerçant».  Mais  ils  peu- 
vent le  devenir,  eleela  arrivera  si  l’art  cesse  d’être  l’objet 
principal  de  leur  profession,  s’ils  achètent  dans  le  but 
de  revendre , et  si , dans  la  chose  qu’ils  vendent , la  ma- 
tière est  le  principal  et  l'art  accessoire.  R.  P. 

ASARET  ( Asarum  ),  de  la  famille  des  aristoloches. 
On  en  compte  quatre  espèces , qui  toutes  sont  slernuta- 
tolres.  Infusées  dans  du  vin,  elles  ont  passé  pour  spé- 
cifiques contre  les  affections  hypoebondriaques. 

Les  racines,  administrées  en  poudre  ou  en  infusion, 
sont  regardées  comme  diurétiques,  purgatives,  éméti- 
ques et  emménagogues. 

Une  seule  de  ces  espèces  appartient  à nos  climats , où 
elle  est  fort  commune;  c’est  l 'asarum  europu'niu.  Ses 
fleurs  sont  d'une  pourpre  noirâtre;  elles  tapissent  or- 
dinairement les  rochers  qui  s’élèvent  dans  les  buis 
antiques  et  sombres.  On  s’en  sert  contre  le  farcin  des 
chevaux.  L'usage  qu’en  certains  pays  on  en  fait  pour 
dissiper  l'ivresse , lui  a fait  donner  le  nom  de  cabaret. 
C’est  IA  l’espèce  dont  parle  Mac  Culloch.  Les  Anglais 
l’appellent  asarabacca  ; les  Allemands,  hazelwurzcli  les 
Espagnols,  asaro  de  Auro/w. 

l es  feuilles  de  l'asarel  sont  presque  inodores;  leur 
saveur  est  légèrement  aromatique,  amère,  âcre  et  nau- 
séabonde. Elles  perdent  beaucoup  de  leurs  vertus  étant 
gardées.  Il  faut  donc  se  servir  de  celles  récemment 
cueillies,  et  les  faire  promptement  sécher,  sans  y appli- 
quer la  chaleur. 

ASBESTE,  ou  lin  incombustible.  Celte  substance  est 
plus  connue  sous  le  nom  d 'amiante.  Le  commerce  de 
l'nsbeste  n’intéresse  guère  que  les  collecteurs  de  miné- 
ralogie, qui  en  recherchent  les  beaux  échantillons;  car 
jusqu’ici  l’art  de  filer  l’asbcste  pour  en  faire  des  tissus 
incombustibles  a fait  bien  peu  de  progrès.  On  commence 
cependant  A l’employer  pour  les  mèches  de  bougies  et 
de  quinquets. 

L’asbcste  a reçu  bien  des  noms  ; on  l’a  appelé  cuir 
fossile , liège  fossile , papier  fossile , chair  fossile , etc. 

Une  variété  d’asbesle  très  connue  sous  le  nom  d'o- 
mianie  dans  la  plus  haute  antiquité,  est  la  plus  remar- 
quable; c’est  là  le  véritable  asbeste  flexible.  Le  nom  de 
Un  incombustible  lui  est  venu  de  ce  que  ses  fibres  sont 
tellement  molles  et  flexibles,  qu’on  peut  les  tresser,  les 
lisser  et  en  faire  de  la  toile  ; néanmoins , pour  pouvoir 
les  travailler  on  les  mêle  ordinairement  avec  du  lin 
véritable,  et  l'on  brûle  ensuite  ce  dernier  en  jetant  le 
tissu  au  feu  ; il  ne  reste  alors  que  la  substance  miné-  ’ 
raie,  qui  conserve  la  forme  et  la  texture  du  tissu  : les 
toiles  d'amiante , dans  cet  état,  sont  inaltérables , et  il 
suffit  pour  les  décrasser  de  les  jeter  de  nouveau  au  feu  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  feu  soit  bien  ardent , sans 
quoi  elles  fondraient.  Le  mol  asbeste,  qui  signifie  inex-  ; 
tinguible  , désigne  l’usage  auquel  les  anciens  l’err-  j 
ployaient  comme  mèches  de  lampes;  on  d t aussi  qu’ils 


brûlaient  les  corps  morts  dans  des  sacs  de  cette  toile  , 
pour  en  recueillir  les  cendres. 

Les  habitans  de  la  Corse  mêlent  de  l'asbcste  à la 
terre  avec  laquelle  ils  fabriquent  certaines  poteries, 
qui,  par  IA,  sont  plus  légères  et  soutiennent  mieux  les 
chocs. 

La  fabrication  des  briquets  sulfuriques  a , dans  ces 
derniers  temps , procuré  le  débit  d’assex  grandes  quan- 
tités d'asbeste.  On  l’emploie , au  lien  do  colon  que  l’a- 
cidc  concentré  cbarbonne,  pour  garnir  les  petits  flacons 
où  l'on  lient  l'acide  sulfurique  destiné  A enflammer 
l'allumette. 

On  trouve  de  très  belle  amiante , A Ûlamens  longs  , 
dans  les  Alpes.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  aux  Py- 
rénées, dans  l’ile  de  Corse  et  aux  environs  de  Barèges  ; 
près  d’Alais  dans  le  département  du  Gard,  etc.,  etc. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  de  l’amiante  ou  asbeste 
commun,  est  le  vert-poireau , quelquefois  le  reri  de 
montagne,  le  vert-olive ; rarement  le  gris-verdâtre  ou  jau- 
nâtre. On  la  trouve  en  masse  ; elle  a un  éclat  soyeux  et 
gras.  Sa  surface  est  fibreuse,  A fibres  parallèles,  droites 
ou  courbes.  Ses  fragmens  sont  esquilleuxalongés. 

On  peut,  avec  de  i’asbestc  ou  de  l’amiante,  obtenir  des 
papiers  et  du  carton  incombustibles.  Une  dame  Per- 
penti  en  a fait  fabriquer  du  papier  sur  lequel  on  a 
imprimé  un  assez  fort  volume.  Pour  la  fabrication  du 
papier  et  du  carton , il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
choix  de  matières  aussi  flexibles  que  pour  la  filature  et 
les  tissus. 

Enfin,  tout  récemment , le  savant  Italien  chevalier 
Aldini  s’est  livré  A des  essais  fort  intéressans  sur 
l’amiante.  Il  a prouvé  que  les  pompiers,  enveloppés 
dans  une  toile  d’amiante , pouvaient  pénétrer  sans  dan- 
ger dans  les  flammes  : les  expériences  ont  été  publi- 
ques et  solennelles.  Après  avoir  pris  connaissance  de 
celle  découverte  si  importante  pour  l’humanité , la  So- 
ciété d* Encouragement  de  Paris  a proposé  un  prix  pour 
le  perfectionnement  des  tissus  d’amiante. 

ASPALATH,  bois  qui  nous  est  apporté  des  Indes 
orientales.  On  n’en  connaît  bien  exactement  ni  le  genre, 
ni  même  la  famille  naturelle. 

Ce  bois,  susceptible  d’un  très  beau  poli,  est  pesant  et 
très  compacte.  Sa  couleur  est  le  rouge  violacé;  des  veines 
d’un  rouge  plus  franc,  mais  plus  pèle,  parcourent  lon- 
gitudinalement son  intérieur.  Ces  espèces  de  marbrure 
sont  fort  agréables  A la  vue. 

Il  sert  un  peu  dans  l’ébénistcric,  mais  principalement 
pour  la  marqueterie.  Les  ouvriers  disent  que  c’est  une 
espèce  de  palissandre. 

Les  parfumeurs  en  font  aussi  quelque  usage,  après 
l’avoir  râpé. 

On  en  connaît  une  seconde  espèce  en  morceaux  beau- 
coup plus  petits,  et  dont  la  douce  odeur  de  violette  est 
plus  prononcée. 

L’aspalalh  nous  vient  A nu,  en  bûchettes  de  4 A G 
pouces  de  longueur. 

ASPHALTE.  Sorte  de  bitume  : il  y a tant  de  ressem- 
blance entre  tous  les  bitumes,  et  les  caractères  sur  les- 
quels se  fondent  les  minéralogistes  pour  la  classifica- 
tion qu’ils  en  font  sous  les  noms  de  poix  minérale , de 
pétrole,  de  nuphle  , de  pissasphalte , de  bitume  de  Judée , 
d’ asphalte , A"  huile  de  Gabion,  sont  si  obscurément  dé- 
terminés, et  sous  les  rapports  de  commerce  et  d’emploi 
dans  les  arts  cl  l’économie  domestique,  tout  cela  se 
confond  tellement,  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de 
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suivre  les  classifications  dans  toutes  leurs  distinctions. 

Toutes  ces  substances  se  trouvent  sous  trois  étals 
différens  : les  unes  ont  une  certaine  solidité;  les  autres 
ont  de  la  mollesse  ; d'autres,  enfin , ne  se  trouvent  que 
liquides.  Lorsqu'on  les  échauffe,  elles  exhalent  une 
odeur  forte  connue  snus  le  nom  d'odeur  bitumeuse  ; 
clics  brûlent  toutes  facilement,  en  répandant  une  fumée 
épaisse  et  odorante , et  sans  presque  laisser  de  résidu 
terreux,  ce  qui  les  distingue  de  la  bouille;  enfin,  ceux 
qui  sont  naturellement  solides  ou  mous,  deviennent 
liquides  par  la  chaleur.  Leur  couleur  varie  un  peu  dans 
les  différentes  variétés. 

Le  bitume  liquide  est  d’un  blanc  jaunâtre  ou  brun  ; 
le  premier  est  transparent  quand  il  est  pur,  et  s’enflamme 
lorsqu'on  en  approche  une  lumière,  en  répandant  une 
flamme  bleuâtre  et  sans  laisser  de  résidu  : c'est  le  Na- 
riiTE,  qui  est  assez  commun  en  Perse , sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  ; on  le  recueille  en  creusant  des  puits, 
au  fond  desquels  il  sc  rassemble.  On  en  trouve  aussi  en 
Italie,  dans  les  ci-devant  déparlemens  du  Taro  et  du 
Panaro;  en  Calabre,  en  Sicile,  en  Amérique,  etc.  Le 
bitume  liquido  brun  ou  noirâtre,  ou  même  rougeâtre,  est 
le  Pétrole.  Il  est  plus  épais  que  le  précédent  ; son  odeur 
ressemble  un  peu  à celle  de  la  térébenthine  : il  est  beau- 
coup plus  commun  que  le  naphlc,  et  il  y en  a plusieurs 
sources  en  France;  celle  de  Giblan,  près  de  Béziers, 
était  autrefois  très  productive  : aussi  nommait-on  dans 
le  commerce  le  pétrole  huile  de  Gabion;  on  en  trouve 
d'ailleurs  dans  différentes  contrées.  Les  bitumes  liqui- 
des surnagent  sur  les  eaux  et  sont  faciles  à recueillir. 

Le  bitume  gluUncux  ressemble,  à quelques  égards,  au 
pétrole,  mais  il  est  généralement  plus  noir,  plus  épais  , 
el  devient  presque  solide  lorsque  la  température  c.-l 
froide  ; cette  rcsscmldance  l’a  fait  nommer  poix  miné- 
rale , goudron  minéral ; il  est  connu  sous  le  nom  de  ma!- 
ihe  et  de  p issasphaltc  : on  en  trouve  en  France,  dans 
le  département  de  Puy-de-Dôme,  non  loin  de  Clermont. 
En  Perse,  on  le  recueille  avec  soin  comme  un  baume. 
Les  anciens  donnaient  quelquefois  le  nom  de  mallhe  à 
une  composition  bitumineuse. 

Le  bitume  solide  est  celui  que  l'on  a nommé  Asphalte 
ou  bitume  de  Judée , parce  qu'on  le  trouve  à la  surface 
du  lac  Asphaltité,  dans  la  Judée  , où  , en  s'accumulant 
rur  la  rive,  il  prend  une  certaine  consistance  ; il  est  so- 
lide, opaque,  ou  seulement  transitaient  dans  des  por- 
tions très  minces  ; sa  cassure  est  luisante  cl  ondulée  ; il 
se  pulvérise  facilement.  Le  lac  Asphaltité  est  quelque- 
fois désigné  sous  le  nom  dénier  Morte , par  suite  de 
l'opinion  où  l’on  était  que  les  oiseaux  , en  le  traversant, 
tombaient  morts.  On  trouve  du  bitume  solide  dans  le 
duché  de  Ncufchàtel  el  dans  quelques  contrées  d'Alle- 
magne. 

Le  bitume  élastique  est  quelquefois  nommé  caoutchouc 
possible,  parce  qu’en  effet  il  ressemble  au  caoutchouc 
mi  gomme  élastique;  il  est  quelquefois  opaque  et  brun, 
tirant  sur  le  vert,  quelquefois  translucide  el  d'un  brun 
orangé  , tantôt  presque  sec  et  cassant , tantôt  très  flex:- 
hte  ; dans  ce  dernier  étal  il  a une  odeur  forte  •-  il  brûle 
facilement,  et  il  est  plus  léger  que  le  précédent.  Ce  bi- 
tume, assez  rare  el  curieux,  a été  trouvé  dans  le  Der- 
hyshire  en  Angleterre. 

Dans  les  pays  où  les  bitumes  sont  communs , ils 
servent  à l’éclairage  et  même  de  combustible.  Les  rues 
de  la  ville  de  Gènes  sont  éclairées  avec  du  naphlc.  Le 
nnlthc  remplace  dans  quelques  contrées  le  goudron  ; 
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enfin , le  naphte  purifié  est  aussi  employé  en  médecine. 

Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  des  bitumes 
f our  conserver  les  corps , et  ils  employaient  quelquefois 
l'asphalte  et  le  mallhe  comme  ciment  dans  leurs  con- 
structions. 

Depuis  quelques  années  surtout,  l'asphalte  est  deve 
nue  pour  plusieurs  de  nos  départemens  la  matière  sur 
J laquelle  s'exerce  déjà  avec  profil  une  importante  indus- 
■ trie,  qui  promet  de  grands  développcmcns.  Les  dépar- 
temens  de  l'Ain,  particulièrement  à Scysscl,  et  de  la 
ci- leva  il  Alsace,  à Lobsann,  fournissent  de  grandes 
qualités  d'asphalte,  qu'on  obtient  en  jetant  dans  des 
I chaudières  en  fonte,  placées  sur  le  feu  et  remplies  d’eau, 
:e  mi  né  rai  concassé.  La  chaleur  agissant , on  a à la  sur- 
i face  du  liquide  une  grande  quantité  de  la  substance  bi- 
j lumineuse  presque  pure,  et  au  fond  des  chaudières  il 
reste  un  résidu  terreux,  mais  encore  fortement  impré  • 
gné  d'asphalte,  et  qui  est,  dans  cet  état  , susceptible 
d'élrc  employé  comme  un  très  bon  combustible.  (Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  de  celle  exploitation  à l’article 
Aïs  (département  de  I’). 

Pour  les  droits  de  douane,  voyez  au  mot  Bitume. 

ASPIC  ( Huile  d’j.  Dans  le  commerce,  on  connaît  sous 
ce  nom  l'huile  essentielle  volatile  extraite  par  la  distil- 
lation des  fleurs  du  Tsivandala  spica  , variété  à feuilles 
larges  du  Lavandula  vera , ou  lavande  de  nos  jardins. 
Or»  a donné  encore  à la  même  huile  les  noms  d'huile  de 
(pic, el  d'huile  d’épi.  Flic  est  très  limpide,  transparente; 
son  odeur  est  loin  d'être  agréable  ; sa  saveur  est  très- 
forte,  brûlante  et  âcre.  On  s’en  sert  en  pharmacie;  mais 
l'emploi  le  plus  considérable  qu'il  s’en  fasse  est  pour  la 
dilution  des  couleurs,  en  place  d’huile  essentielle  de 
, térébenthine,  qui  est  plus  fétide  ; les  peintres  sur  por- 
| «daine  cl  sur  faïence  en  font  beaucoup  d'usage  pour 
délayer  leurs  couleurs.  Le  midi  de  la  France  en  fournit 
en  grande  quantité. 

Il  y a beaucoup  de  choses  fort  hasardées  et  qu’on  ne 
répèle  uniquement  que  parce  qu'elles  ont  une  fois  été 
dites  : c'est  ainsi  qu’on  trouve  dans  le  Dictionnaire  du 
commerce  de  Léopold,  que  les  sophislicateurs , pour 
faire  ressembler  l'essence  de  térébenthine  à l’huile  d'as- 
pic, n'ont  qu’à  mélanger  la  première  avec  un  peu  de 
p.Mrolc  : ce  serait , au  contraire , le  vrai  moyen  de 
j l'éloigner  encore  davantage  des  propriétés  de  l'huile 
d’aspic.  Mais  une  autre  assertion  encore  plus  évidem- 
ment erronée  qu’offre  le  même  article,  c'est  que  celte 
huile  est  le  seul  el  unique  dissolvant  de  1a  résine  san- 
d traque;  toutes  les  huiles  essentielles  dissolvent  égale- 
ment bien  celle  résine. 

ASS  A -DOUX.  (Voyez  bknjoim.) 

ASSA-FOëTIDA.  ( Feruta  assa-fœtida.) 

Syn.  angl.,  assa-falida ; allen».,  stinkender  asand ; 

! i'.,  assa-fœtida  ; csp.,  asafetida ; tam.,  perungijum ; mal., 
nr.joo ; pers.,  urgootep;  holl.,  duiveltdreek ; dan.,  dnjdse - 
lcrk  ; suéd.,  dijfvclstrack ; ar.,  hUtccl;  hind.,  hinrj  ; sam., 
hinga  ; chin.,  jo-ea/. 

Celte  espèce  de  férule  est  indigène  du  sud  de  la  Perse, 
où  eile  croit  principalement  sur  les  montagnes  dans  les 
provinces  de  Chorassan  et  de  Laar  ; elle  y porte  le  nom 
I de Itingisch.  La  racine  est  vivace,  conique  et  pesantes 
lors  de  sa  pleine  croissance,  elle  est  de  la  grosseur  de 
j la  jambe  d’un  homme,  et  est  revêtue  d'une  écorce  noc- 
| râlre  vers  le  sommet.  File  est  couverte  de  fibres  rudes 
[ rt  fortes.  La  substance  interne  est  charnue,  blanche  cl 
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il  onde  en  un  suc  épais,  laiteux  et  très  fétide,  la  lige  ! 
est  ronde,  lisse  et  striée;  elle  s'élève  droite  jusqu'à  la 
hauteur  de  neuf  pieds , et  sa  circonférence  est  de  sept 
pouces  à sa  base  ; elle  est  entourée  de  six  à sept  feuilles 
radicales,  qui  ont  près  de  deux  pieds  de  long,  et  qui 
sont  bipennées  avec  des  pcnnules  alternes,  lisses,  sl- 
nuées,  lobées  ou  lancéolées,  d’une  couleur  verte  foncée 
H d’une  odeur  fétide.  Les  (leurs  sont  disposées  en  om- 
belles terminales  composées,  piano -convexes  ; les  se- 
mences ovales,  aplaties,  foliacées  et  de  coulenr  brune 
rougeâtre,  rudes,  marquées  de  trois  lignes  longitudi- 
nales ; elles  ont  uue  odeur  porracéc  et  uno  >a\eur  austère 
et  amère. 

Quand  la  racine  a atteint  l’âge  de  quatre  ans,  elle  peut 
donner  l'assn-fœlida , que  l'on  se  procure  de  la  manière 
suivante.  Dans  la  saison  de  l’année  où  la  lige  et  les  feuil- 
les commencent  à sc  faner,  on  les  détache  de  la  racine, 
que  l’on  découvre  ensuite  eu  enlevant  la  terre  qui  les 
entourait.  On  laisse  la  racine  dans  cet  état  pendant 
quarante  jours,  en  ayant  soin  de  l’abriter  du  soleil,  alors 
en  coupe  transversalement  le  sommet  de  la  racine , cl  \ 
ar  bout  de  quarante-huit  heures  le  suc  qui  en  a exsudé 
est  ratissé,  cl  l’on  fait  une  aulrc  section  transversale. 
Celte  opération  est  répétée  successivement  trois  fois , cl 
on  laisse  la  racine  sans  y loucher  pendant  huit  ou  dix 
jours,  avant  d’y  Taire  une  autre  section.  I.a  racine  périt 
quand  elle  a été  épuisée  de  son  suc.  Le  suc,  recueilli 
sur  un  grand  nombre  de  racines,  est  rassemblé  et  séché 
au  soleil. 

Qualités.  L’assa-  fœtida  a une  odeur  forte  Irés  dés- 
agréable ; relie  odeur  est  alliacée,  fétide;  la  saveur  est 
amère  et  un  peu  âcre;  mais  ces  qualités , principalement 
l’odeur,  dont  l’efficacité  de  la  drogue  dépend  en  grande 
partie,  perdent  beaucoup  quand  elle  est  long-temps 
gardée. — L’assa-fœlida  devient  friable  par  l'exposition 
.à  l'air;  mais  on  ne  le  réduit  pas  facilement  en  poudre  | 
h moins  de  le  triturer  avec  du  carbonate  d'ammonia-  j 
que;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,337.  Il  cède  tou- 
tes ses  vertus  à l’éther  et  à l’alcool.  Il  reste  en  suspen- 
sion dans  l’eau  par  la  trituration  avec  ce  liquide,  et 
f.irmc  un  mélange  laiteux,  opaque;  la  teinture  élhéréc, 
quand  on  la  fait  évaporer  sur  l'eau , laisse  une  pellicule 
épaisse  de  résine  brune,  fétide,  et  qui  communique  à 
rca u un  aspect  laiteux.  A la  distillation,  soit  aqueuse 
ou  alcoolique,  l’assa-fœlida  fournit  un  huile  essentielle 
d'où  dépend  son  odeur.  Les  proportions  de  ses  consli- 
i uans  sont,  sur  100  parties  : gomme  00,  résine  30.  et 
buile  essentielle  10. 

Vassa-falida  nous  est  apporté  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuse* , d’une  consistance  de  cire,  d'une 
couleur  jaunâtre  à l'extérieur,  d’un  blanc  mata  l'inté- 
rieur, surtout  les  portions  amygdaloîdes  ; la  cassure 
rougit  promptement  à la  lumière.  Celle  gomme-résine 
sc  dissout  rapidement  dans  le  vinaigre  et  le  jaune  d’œuf. 

Il  y a peu  d'odeur  aussi  nauséabonde,  aussi  repoussante 
pour  les  Européens,  qui  pendant  long-temps  ont  donné 
n la  drogue  le  nom  de  surent  diaboli,  tandis  que  plu-  ' 
sieurs  peuples  de  l'Orient,  qui  en  assaisonnent  presque  | 
tous  leurs  alimens . la  nomment  délice  des  dieux. 

l a médecine  vétérinaire  en  fait  un  grand  emploi,  et 
celle  des  hommes  ne  le  dédaigne  pas.  On  le  considère 
comme  un  très  utile  médicament,  qui  agit  comme  sti- 
mulant, antispasmodique,  expectorant,  emménagoguc 
çt  anlhclminliquc.  Son  action  est  prompte  et  péné- 
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Irantr;  c’est  la  plus  énergique  de  toutes  les  gommes-ré- 
sines fétides. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  Tassa  - fœlida  en  bar- 
riques, en  coafles,  et  surtout  en  caisses. 

ASSEMBLÉE  de  créanciers.  Cesl  la  réunion  provo- 
quée par  le  d-bileur  qui  ne  peut  faire  face  à ses  enga- 
gemens,  de  toutes  les  personnes  envers  lesquelles  H est 
obligé.  Dans  celle  assemblée,  qui  n’a  aucun  caractère 
légal  ni  obligatoire,  le  débiteur  expose,  soit  par  lul- 
mème,  soll  par  un  fondé  de  pouvoir,  sa  situation  active 
et  passive,  les  circonstances  qui  l'em pèchent  de  satisfaire 
à ses  obligations , les  ressources  qui  lui  restent,  les  ga- 
ranties qu’il  présente  pour  l'avenir,  et  propose  un  arran- 
gement amiable  qui  modifiera,  soit  par  un  atermoie- 
ment (voyez  ce  mol),  soll  par  une  remise  partielle  de  sa 
dette , tousses  engagemens  actuels. 

Ce  moyen , eu  dehors  de  la  loi , mais  non  contre  la 
loi , car  il  est  parfaitement  licite,  pourrait  produire  un 
résultat  dont  tout  le  monde  aurait  à se  féliciter , celui 
de  prévenir  une  faillite  où  tout  le  monde  perd;  mais  il 
est  la  plupart  du  temps  inefficace,  parce  que  chacun 
exige  pour  lui  des  conditions  différentes  de  celles  qui  lui 
paraissent  excellentes  pour  les  autres;  et  comme  toute 
décision  prise  dans  une  semblable  assemblée  n’est  obli- 
gatoire qu’a ulant  que  tous  les  créanciers  l’ont  signée, 
les  signatures  ont  un  prix  variable,  suivant  qu'elles  sont 
données  plus  tût  ou  plus  tard,  et  les  hommes  à con- 
science facile  gagnent  ce  que  les  honnêtes  gens  perdent. 
(Voyez  Atermoiement,  Concordat,  Faillite.)  B.  P. 

ASSIENTO,  mol  espagnol  qui  signifie  contrat.  Dans  le 
commerce,  on  entend  par  cc  mol  le  contrat  ou  le  marché 
par  lequel  le  gouvernement  espagnol  avait  originaire- 
ment cédé  à une  compagnie  française,  et  ensuite  ( par  le 
traité  d’L'lrcchl)  à une  compagnie  de  marchands  an- 
glais, le  droit  d'importer  des  esclaves  dans  les  colonies 
espagnoles. 

ASSIGNAT.  Voyez  Papier-Monnaie. 

ASSIGNATION  ( Jurisprudence  commerciale , ) L'assi- 
gnation est  un  acte  officiel  et  authentique  par  lequel  un 
citoyen  cite  son  adversaire  devant  un  tribunal  pour 
faire  statuer  sur  sa  prétention  et  la  rendre  exécutoire. 

L'assignation  doit  être  donnée  par  le  ministère  d’un 
huissier,  cl  nous  n’avons  pas  ainsi  besoin  d’en  fournir 
ici  la  formule,  mais  il  est  important  que  les  commer- 
çons sachent  que  l'assignalion  est  un  moyc.i  d’inter- 
rompre la  prescription  et  par  suite,  de  maintenir  la  dette, o\i 
l'engagement  de  remplir  uneobligalion  quelconque.  Ainsi 
l'art.  189  porte  que  toutes  actions  relatives  aux  lettres 
de  change  et  à ceux  des  billets  à ordre,  souscrits  par 
des  négorians,  marchands  ou  banquiers,  ou  pour  faits 
de  commerce,  sc  prescrivent  pour  cinq  ans,  à compter 
du  jour  du  protêt  ou  delà  dernière  poursuite  juridique , 
et  l’assignation  , encore  qu’il  n'y  serait  pas  donné 
suite,  est  un  acte  de  poursuite  juridique  qui  inter- 
rompt cette  prescription,  et  remet  le  litre  en  vigueur 
pendant  une  nouvelle  période  de  cinq  ans,  et  il  en  est 
de  même  dans  tous  les  cas  où  la  prescription  pourrait 
cire  acquise  par  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long. 

II  faut  encore  signaler  un  point  important  de  l’assi- 
I gnation  en  matière  de  lettres  de  change  et  de  billets  à 
ordre.  Aux  termes  de  l’art.  105,  si  le  porteur  (d’une 
{ lettre  de  change  ou  d'un  billet  protesté  faute  de  paie- 
, ment  ) exerce  son  recours  individuellement  contre  son 
| cédant,  il  doit  lui  faire  notifier  le  protêt,  et  à défaut  de 
j remboursement,  le  faire  citer  en  jugement  (c’est-à-dirf 
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lui  faire  donner  assignation)  dans  les  quinze  jours  de 
la  daie  du  protêt,  sauf  le  délai  augmenté  d’un  jour  par 
J myriaiuètres  l/2,  lorsque  le  cédant  réside  hors  de  la 
distance  de  5 myriamètres. 

Enfin,  voir!  les  dispositions  nécessaires  à connaître 
du  Code  de  procédure  civile,  relativement  a l’assigna- 
tion en  matière  de  commerce. 

4‘S  Twl»  duninJ»  doit  étr»  formée  par  riplotl  ifa;nurnnrirnl. 

4it>.  Le  délai  wr»  an  n càaa  d'un  j<mr. 

4*7"  tVan»  le»  ru  qui  requerront  rrlfill^,  I#  prd»Mlenl  du  (ribamal  pourra 
permettre  «Tattifnrr  , meme  de  jour  à Jour  et  d'Iin  rr  a d*bruie  , et  de  taitir 
le»  effet»  mobilier»  l il  pourra,  mirant  l'nljm  e de»  «a»,  *«aujrltir  le 
dranaadeur  à donner  rauUon  , OU  a juttifier  de  aolraUllld  «ifbMiitr.  Se»  oc 
donnaner*  seront  rircutotre»  nonobrianl  oppmilùm  ou  appel. 

4«S.  Dan»  le»  affaire»  mariMmei  u4  il  eiiite  de»  pâme»  non  domlrlliêe», 
et  dan»  relie»  où  il  t’afit  d*afrr»,  rlet «aille»,  équipage  et  radoub»  de  raie-  : 
*eau»  prêta  a uirttr*  a la  «oile,  et  autre*  matière»  urgente»  et  pro»Uoire» 
l'auignalion de  jour  a jour  et  d'heure  à d'beuie  pourra  être  donnée  mm  or- 
linnnanre  , et  I»  defaut  pourra  être  jugé  aur-le-ehauip. 

4*0-  Toute»  assignation»  «tonnée»  À bord  à la  personne  assignée  seront 

valable», 

4»o.  Le  demandeur  pourra  assigner  à ton  cboli  i dersnt  le  Uibnttal  du 
domicile  du  défendeur  ; dersnt  relui  dans  l'arrobditieuient  duqurl  la  pro- 
mrate  a été  faite  et  la  marrbaudisr  lirrrr, devant  celui  dan»  l’a rron<L**ertieni 
duquel  le  paiement  devait  être  effertué. 

ASSOCIATION.  L'association  est  une  réunion  d'indi- 
vidus pour  atteindre  un  but  commun. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique,  que  reste-l-il  à 
dire  sur  l'association  ? Toujours  attaquée  et  toujours  dé-  j 
fendue,  elle  présenterait  difficilement  aujourd'hui  des 
orgumens  nouveaux  pour  l'attaque  comme  pour  la  dé- 
fense. Il  est  seulement  certain  que  si  la  loi  a pu  attein- 
dre son  application , elle  n'a  fait  que  remettre  en  lumière 
son  principe.  Tout  le  monde  sait  maintenant  qu'il  est  ' 
peu  de  choses  qu'un  homme  puisse  bien  faire  à lui  seul  ; 
que  toutes  les  facultés  individuelles  sont,  non  pas  seu-  ' 
lement  employées  et  utilisées,  mais  encore  fécondées 
et  multipliées  par  l'association  ; que  sans  elle  les  hautes 
entreprises  intellectuelles  et  matérielles  sont  interdites 
à l’impuissance  humaine,  et  qu'enfin,  bien  que  pros- 
crite, l'association  se  retrouve  partout,  depuis  la  réu- 
nion de  deux  individus  jusqu'à  celle  de  trente  millions 
d’hommes,  depuis  la  municipalité  jusqu'à  la  nation, 
depuis  la  caisse  de  Polssy  Jusqu’au  trésor  public.  Tout 
le  monde  sait  cela,  et  dans  la  théorie,  tous  les  hom- 
mes et  tous  les  parti»  sont  d’accord  ; mais  dans  la  pra- 
tique, le  principe  le  plus  vrai  et  le  plus  fertile  de  tous 
les  principes,  a été,  jusqu'à  nos  jours, sacrifié  aux  inté- 
rêts exigens  d’une  sécurité  précaire.  Si  c’est  un  mal , 
chacun  peut  en  juger,  et  son  jugement  sera  infirmé  ou 
confirmé  par  le  temps  et  le  progrès. 

Mais  dans  l'exploitation  de  l’industrie  et  du  commerce 
(si  l'on  veut  enfin  s'occuper  réellement  en  France  du 
commerce  et  de  l’industrie),  il  faut  d’abord  rallier  les 
Intérêts  isolés  et  inactifs,  et  les  faire  concourir  à des 
entreprises  communes  et  actives,  et  cela  ne  se  peut  faire 
qu'à  l’aide  de  l’association.  Ceci  nous  conduirait  à Pesa-  I 
nirn  des  lois  qui  condamnent  les  associations , et  en  ! 
effet,  il  est  certain  que  toutes  les  dispositions  légales 
qui  défendent  de  s'associer,  alors  même  qu'elles  ne  sont 
requises  et  votées  que  dans  un  but  politique,  atteignent 
toujours  plus  ou  moins  toutes  les  applications  du  prin-  j 
cipe  de  l’association.  Cependant,  et  malgré  la  difficulté,  ! 
nous  ne  voulons  envisager  ici  l'association  que  comme 
la  base  et  le  moyen  de  commencer  et  de  mener  à fin 
des  opérations  commerciales. 

Ici  s'ouvre  une  vaste  carrière,  et  no»  idées  françaises 
nous  en  rendaient  l’accès  assez  difficile,  pour  que  l'en- 
trée ne  dût  pas  nous  en  être  fermée  par  une  barricade 
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de  lois  votées  sous  vingt  gouvernemens  divers.  Nous 
laisserons  doqjc  de  côté  les  difficultés  de  la  pratique 
(dont  nous  ne  perdrons  pas  néanmoins  mémoire  toutes 
les  fols  qu’un  texte  de  loi  se  présentera  ) pour  ne  nous 
occuper  que  du  principe. 

Sans  remonter  trop  haut,  il  est  certain  que  tous  les 
actes  se  dlvlsenlen  deux  parties  : la  partie  intellectuelle  et 
la  partie  matérielle.  Celle  divison  existe  et  peut  se  re- 
trouver partout.  Ainsi,  dans  tous  les  faits  on  pourra 
distinguer  l’intelligence  de  l'action.  Mais  si  ccs  deux  élé- 
ment se  rencontrent  réunis,  il  arrive  alors  de  grandes 
choses  en  tout  genre;  jiar  malheur  ce  n’est  point  IA  la  régie 
générale  et  fréquemment  le  contraire  arrive.  Il  est  bien 
rare  que  la  meilleure  idée  ait  A sa  disposition  les  moyens 
de  se  produire  et  de  réaliser  ses  résultats.  Combien  de 
projets  bien  conçus  qui  ont  avorté  ou  sont  morts  A leur 
naissance , pour  n’ajroir  rencontré  ni  appui  ni  secours  ! 
Il  faudrait  donc  tenter  dans  ta  pratique  de  concilier, 
de  réunir,  d'associer  les  facultés  morales  aux  facultés 
matérielles.  Si  ceta  avait  eu  lieu,  nulle  conquête  de 
l'humanité  n’eût  été  perdue,  et  nous  jouirions  actuelle- 
ment de  tous  les  trésors  entassés  par  nos  prédécesseurs, 
sauf  à les  laisser  à nos  successeurs,  centuplés  par  nos 
propres  travaux. 

Cela  est  vrai  pour  toutes  choses,  mais  plus  sensible 
dans  les  choses  de  commerce,  où,  faute  de  se  réunir, 
l’intelligence  cl  les  moyens  matériels  restent  si  souvent 
sans  emploi.  C'est  donc  ici  simplement  une  nécessité 
qui  pousse  à la  réunion  de  ces  deux  sortes  de  facultés. 
Mais  cette  réunion,  que  la  force  des  choses  amène» 
n’est  rien  encore  en  comparaison  de  l'association.  La 
première,  en  cfl'ct,  ne  fait  que  mettre  en  rapport  deux 
élément  qu’elle  utilise  et  vivifie,  tandis  que  la  seconde 
multiplie  les  facultés  qu'elle  a ralliées  A un  centre  com- 
mun , en  attribuant  à ces  facultés,  soit  morales,  soit 
matérielles,  le  caractère  qui  leur  manquait.  C’est  ainsi 
que  le  capitaliste,  une  fois  associé,  devient  homme  de 
travail  par  l'intérêt  qui  le  pousse  à s’occuper  des  intérêts 
de  l'association  A laquelle  lia  pris  part,  et  que  l'homme 
de  travail  devient  capitaliste  par  le  maniement  des  ca- 
pitaux dont  il  apprend  la  puissance.  I'ar  là  les  capitaux 
pénétrent  dans  le  travail  cl  le  travail  dans  les  capitaux 
Calculez  ou  cela  conduit,  évaluez  l'activité  qui  résul- 
tera de  ce  concours  !....  Et  quand  vous  aurez  fait  cc 
calcul  et  celle  évaluation,  vous  ferez  aussi  la  part  delà 
civilisation,  cl  vous  constaterez  qu'elle  aura  fait  un  pas 
immense  par  le  double  accroissement  de  la  fortune  pu- 
blique et  des  fortunes  particulières. 

Le  jour  arrive  où  ces  notions  dont  le  développement 
nous  conduirait  trop  loin  et  que  nous  avons  tâché  de 
résumer  dans  les  termes  les  plus  simples , pénétreront 
dans  tous  les  esprits;  et  quand  ce  jour  sera  arrivé , l’é- 
gotsme  sera  mort  de  sa  belle  mort  par  la  seule  force  du 
raisonnement,  et  l'intérêt  bien  compris  l’aura  remplacé, 
et  l’on  s'apercevra  que  cet  intérêt  juste  et  légitime  n'est 
autre  chose  que  le  dévouement,  ou,  si  l’on  veut,  le  rap- 
port fraternel  des  hommes  entre  eux. 

Chaque  jour  un  progrès  se  fait  dans  cette  route,  chaque 
jour  les  rclardataires  rejoignent  le  mouvement  progres- 
sif. et  nous  n'hésitons  pat  A dire  qu’à  défaut  de  tout  autre 
agent  d’amélioration , l'industrie,  aidée  de  l'association, 
suffirait  à la  longue  pour  changer  le  sort  de  l'humanité. 

Cc  ne  sont  point  là  de  vaines  déclamations  ; il  est  cer- 
tain que  depuis  quarante  ans , c’est  l'industrie  qui  a tué 
le  plus  de  faux  préjugés,  détruit  le  plus  de  résistances. 
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et  déblayé  le  plu*  d'obstacles.  El  elle  a fait  tout  cela  faible 
encore,  ignorante  et  comprimée,  parce  que  l'association 
e#t  souvent  tenue  à son  aide,  et  que  l’association  n’est 
Jamais  ni  faible,  ni  ignorante,  puisqu’elle  sait  tout  ce 
que  son  plus  capable  associé  pent  savoir , et  fait  tout  ce 
que  son  plus  actif  associé  peut  faire. 

n ne  faut  pas  dire  que  l'industrie  ait  fait  beaucoup,  Il 
faut  dire  qu'elle  aurait  fait  beaucoup,  si  l'association  l'a- 
vait toujours  secondée.  Mais  tout  en  absolvant  l’industrie, 
nous  ne  pouvons  condamner  l'association.  Nous  vivons 
à une  époque  ( et  celle  époque  dure  depuis  bientôt  qua- 
rante ans),  où  l’individualité,  les  intérêts  particuliers, 
régnent,  indépendamment  el  au-dessus  des  gouverne- 
mens.  L'association  et  l'industrie  peuvent  donc  diffici- 
lement s’entendre,  car  l'industrie  s’est  faite  individuelle 
par  l’organe  de  ses  représentons,  et  condamne  l’associa- 
tion qui  s’offrait  À elle  corps  el  biens. 

Il  existe  ici  un  malentendu  fatal,  et  il  faudra  quelque 
temps  pour  que  le  pays  comprenne  que  les  dispositions 
politiques  des  lois  de  1834  ne  menacent  pas  les  asso- 
ciations industrielles.  Dans  un  pays  où  tant  de  capitaux 
restent  inertes,  où  l’on  soupçonne  à peine  le  sens  des 
mots  action  ou  tociéiai*e , lorsque  l’industrie  est  en 
avance  de  cent  lieues  sur  lcsécus,  étendre  le  texte  d’une 
loi  jusqu'à  la  dernière  conséquence  de  l’association, 
c'était,  en  supposant  son  application  possible  et  facul- 
tative, déclarer  une  guerre  à mort  à l'industrie,  car  toute 
industrie  suppose  une  association. 

Tel  n'était  pas  probablement  le  but  des  lois  de  1834  , 
car  nous  ne  savons  pas  au  juste  leur  portée;  mais  il 
nous  parait  certain  que  l'association  commerciale  ne 
peut  pas  être  atteinte  autrement  que  par  le  caprice  d’un 
agent  du  pouvoir,  qui  succomberait  sans  nu)  doute  par 
la  seule  représentation  dn  Code  de  commerce. 

Nous  arrivons  ainsi  logiquement  à l’appréciation  plus 
particulière  de  quelques  faits  spéciaux  relatifs  au  com- 
merce et  à l’Industrie. 

Existe-t-il,  depuis  la  plus  riche  manufacture  jusqu’à 
la  plus  pauvre  échoppe,  un  homme  qui  fasse  ou  puisse 
faire  seul  ce  que  l'échoppe  ou  la  manufacture  exige? 
— Non. 

Existe-t-il  un  banquier  qui  puisse  par  lui-même  payer 
recevoir,  correspondre  et  tenir  ses  écritures?  — Non. 

Est-il  un  fabricant  qui  puisse  par  lui-même  acheter 
les  matières  premières,  les  fabriquer,  les  livrer  fabri- 
quées?— Non. 

Trouvera-t-on  un  marchand  qui  par  lui-même  achète 
et  revende,  pale  le  prix  de  son  achat  et  reçoive  le  prix 
de  sa  vente?  — Non. 

Il  en  est  ainsi  en  tout  et  partout , et  si  nous  poursui- 
vions la  suite  de  notre  raisonnement,  nous  arriverions 
à cette  conséquence  que  nous  avons  plus  haut  énoncée: 
qu’il  n’est  par  une  seule  chose  au  monde  qui  puisse  être 
faite  par  un  homme  seul. 

Cependant  tout  se  fait , et,  le  progrès  aidant , tout  se 
fait  de  mieux  en  mieux.  C'est  que  ie  banquier,  le  mar- 
chand , le  fabricant , etc.,  ne  sont  qnc  les  chefs  de  dillé- 
rens  assemblages , dont  tous  les  membres  répondent  à 
leur  impulsion.  Et  pourtant,  c'est  lé  plutôt  une  réunion 
qu'une  association.  Les  chefs  commandent,  les  subor- 
donnés obéissent;  mais  au  fond  des  choses  existe,  sans 
qu'on  s'en  rende  bien  compte,  un  intérêt  commun,  qu; 
est  le  tau)  principe  de  l’association.  Il  ne  reste  qu’à  h 
développer,  el  l'on  y parviendrait  en  rendant  l'intérêt 
plus  sensible,  plus  évident  et  plus  réel.  Il  ne  s'agirait 
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donc  pas  d'innover,  mais  seulement  de  perfectionner. 

On  verrait  des  résultats  merveilleux,  si , à l’aide  de 
l’association,  tous  les  travailleurs  avaient  un  intérêt 
réel  dans  la  tâche  qu’ils  accomplissent.  L’expérience  le 
I prouve,  et  les  documens  ne  manquent  pas.  Quand  vous 
voyez  une  grande  entreprise  marcher  dans  tous  ses  détails 
aussi  régulièrement  que  dans  son  ensemble , soyez  sûr 
que  vous  retrouverez  l'association  présidant  à ('entre- 
prise; affirmez  que  tous  ses  agens  ont  une  chance  per- 
sonnelle dans  ses  bonnes  comme  dans  ses  mauvaises 
affaires. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  telle  est  la  règle 
générale,  et,  sans  témérité,  avancer  que  toutes  le* 
grandes  maisons  de  banque  9 d’industrie  ou  de  com- 
j merce,  intéressent  la  plupart  du  temps  leurs  employés, 

! en  leur  attribuant  un  dividende  proportionnel  dans  leurs 
j bénéfices , et  que  celles  qui  ont  eu  recours  à ce  moyen 
ont  singulièrement  augmenté  les  chances  de  leur  pros- 
1 périté. 

* Cet  exemple,  fourni  par  le  haut  commerce,  devrait 
être  imité  partout;  et  sans  attribuer  aux  mots  plusd'im- 
; portance  qu'ils  n’en  ont  réellement , pourquoi  l’ouvrier, 

| l’artisan , le  producteur  enfin,  sous  quelque  nom  qu’on 
le  désigne,  ne  serai^ll  pas  toujours  intéressé  à l'entre- 
prise, dont  il  est  le  premier  agent?  C’est  ce  qui  devrait 
être,  ce  qui  n’est  pas,  cl  ce  qui  sera;  car  tout  le  monde 
y trouvera  son  proût. 

C’est  alors  que  le  commerce,  l’industrie  et  l'agricul- 
ture , qui  représentent  les  intérêts  matériels  du  pays, 
rivaliseront  avec  les  beaux  arts  et  la  littérature  dans  la 
carrière  de  la  civilisation  et  de  l’amélioration  de  l’espèce 
humaine,  et  que  la  France  remplira  dignement  son  rôle 
d’initiative  sur  le  continent  Européen.  Il  est  temps 
d'entrer  dans  celte  nouvelle  route , car  elle  est  la  seule 
qui  conduise  au  bien  matériel  et  moral  de  la  société  : 

I être  et  être  le  mieux  possible. 

i Rallions  donc  en  faisceaux  toutes  les  ressources  épar- 
pillées dans  notre  belle  patrie  , réunissons  les  capitaux 
épars  pour  en  former  des  capitaux  énormes , rattachons 
par  d’heureux  traités  les  facultés  matérielles  aux  facul- 
tés morales,  associons-nous,  faibles  et  forts,  car  tous 
individuellement  nous  sommes  faibles , elles  plus  hau- 
tes entreprises  seront  à notre  portée.  La  société  sera 
heureuse  alors , car  tous  ses  membres  seront  utiles  et 
toutes  ses  forces  actives , car  la  concurrence  qui  ruine 
lies  uns  pour  enrichir  les  autres,  aura  fait  place  au 
concours  qui  enrichit  tout  le  monde. 

Est-il  nécessaire  aujourd’hui  de  dire  que  l’association 
! sc  prêle  à toutes  les  formes  el  peut  entrer  dans  toutes 
les  combinaisons?  nous  l'avons  vue  appliquée  même  aux 
travaux  d’esprit,  el  son  produit  a toujours  été  meilleur 
par  elle,  qu’il  n’cüt  été  sans  elle , en  admettant  un  tra- 
vail double  de  la  part  des  individus  isolés  qui  la  com- 
! posaient.  Nous  l’avons  vue  utilement  employée  dans  de 
grandes  entreprises;  sa  force,  qui  suffit  à de  vastes 
' tentatives , serait-elle  impuissante  dans  de  petites  opé- 
rations ? Ce  serait  une  folie  de  le  prétendre,  et 
nous  ne  faisons  pas  une  prophétie  en  annonçant  que 
' b'enlôl  ('association  aura  pénétré  partout.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  souffler  sur  des  préjugés  qui  s’éteignent,  el 
le  fait  que  nous  allons  citer  vaut  plus  que  tous  les  ral- 
sonnemens  possibles.  En  avril  1833,  la  manufacture  de 
places  de  Saint-Gobln  proposa  aux  ouvriers  de  l'un  de 
ses  ateliers  de  les  faire  participer  aux  partages  des  bé- 
néfices extraordinaires , qui  seraient  le  résultât  de  leur 
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plus  grande  habitelé  ou  de  la  plus  grande  économie 
qu’ils  apporteraient  dans  leur  manipulation.  Les  ou- 
vriers , par  suite  de  fausses  idées,  n’entrèrent  qu’avec 
défiance  dans  les  vues  de  l'administration;  cependant, 
A la  fin  de  1833,  chacun  reçut  pour  sa  part  130  francs, 
outre  son  salaire  convenu,  et  ce  dividende,  en  1834, 
s'élevait  à 200  francs.  Ce  fait  répond  à tout , et  quand 
un  procédé  aussi  simple  donne,  outre  les  conséquen- 
ces momies  d'aussi  beaux  résultats  matériels,  il  faut 
lui  reconnaître  toute  la  puissance  d’une  vérité  dé- 
montrée. 

, Association  dk  fait.  Toutes  les  fois  que  nous  ren- 
contrerons l’association  sous  une  des  formes  dont  la 
foi  l’a  revêtue ,-  nous  préciserons  son  caractère  et  scs 
règles,  ses  avantages  et  ses  dangers.  Nous  l'avons  déjà 
lait  quand  les  mots  Action,  Anonyme,  Abonnement  se  sont 
présentés , nous  le  ferons  encore  quand  nous  arrive- 
rons à ceux-ci  : Collectif,  Commandite,  Participation  et 
surtout  Société.  Ici  nous  nous  occupons  seulement  des 
associations  qui  ne  présentent  pas  le  type  régulier  de 
ces  sociétés  commerciales  reconnues  par  nos  Codes. 
Telles  sont  les  sociétés  de  fait,  entre  associés,  qui  ne  sont 
point  conformes  aux  dispositions  de  la  loi  pour  la  ré- 
gularité de  la  société  ; telles  sont  enrore  les  associations 
en  participation. 

Nous  avons  peu  de  choses  h dire  sur  les  associations 
défait,  puisque  la  loi  ne  les  reconnaît  point,  tant  qu'elles 
ne  remplissent  pas  les  conditions  imposés  aux  sociétés, 
l a nullité  radicale  qui  vide  leur  existence , entraîne 
forcément  leur  dissolution  dés  que  cette  nullité  est  de- 
mandée et  toutes  les  opérations  pour  lesquelles  on 
s'était  associé,  sont  à l'instant  même  arrêtées,  puisqu’il 
ne  peut  plus  être  alorsqueslionque  delà  liquidation,  l es 
négorians  retrouveront  au  mot  société  les  formalités 
sans  lesquelles  les  sociétés  ne  sauraient  être  valables  ; 
mais  ils  doivent  dés  A présent  se  bien  pénétrer  de  l'avis 
que  nous  leur  donnons  ici  : si  ces  formalités  ne  sont 
point  remplies,  U existe,  au  sein  de  la  Société  un  germe 
de  mort  qui  peut  A tout  instant  se  développer  sous  une 
mauvaise  influence,  car  la  nullité  peut  être  demandée 
par  l’un  des  associes  à quelque  époque  et  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  et  les  tribunaux  doivent  la 
prononcer.  Il  en  résulte  que  tant  que  le  bon  accord  du- 
rera entre  les  sociétaires,  tant  que  les  affaires  prospé- 
reront, la  société  subsistera;  mais  que  des  que  la  més- 
intelligence éclatera  entre  tous  ou  plusieurs,  la  société 
pourra  être  détruite.  Ou  doit  donc  suivre  les  formalités 
légales  quand  on  s’associe,  alors  meme  que  rien,  dans 
les  rapports  actuels  des  associés  entre  eux  n’indiquerait 
la  possibilité  d'un  discord  futur.  L'avenir  est  trop  dou- 
teux et  les  dangers  trop  réels , pour  laisser  dans  les 
mains  de  l’homme  le  plus  éprouvé  une  arme  aussi 
facile  et  aussi  sûre  que  celle  de  la  nullité  de  la  société. 

Lorsque  la  nullité  de  la  société  est  prononcée,  elle 
anéantit  pour  l'avenir  l'effet  de  l'association,  mais  elle 
ne  détruit  pas  les  faits  déjà  accomplis.  11  a existé  des 
rapports  sociaux,  cl  en  outre  l'association  a pu  s’enga- 
ger à l'égard  de  tiers,  l.a  liquidation  s'ouvre  donc  sous 
deux  rapports  : celui  relatif  aux  intérêts  des  tiers  cl  ce- 
lui relatif  aux  intérêts  des  sociétaires. 

Sous  le  premier  rapport,  l’intérêt  des  tiers  reste  le  même, 
et  la  nullité  prononcée  nediminue  en  rien  leursdroits;  la 
société  reste  obligée  envers  eux  à l'accomplissement  de 
tous  scs  engage  mens,  ci  les  associés  sont  eux- mêmes 
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personnellement  et  solidairement  responsables  de  toutes 
1 les  dettes  sociales.  La  poursuite  a donc  lieu  alors  contre 
la  société  même,  et  individuellement  contre  chacun  de 
' ses  membres , devant  les  tribunaux  ordinaires.  Le.  pre- 
mier pas  A faire  pour  la  liquidation  est  donc  tout  d'abord 
de  libérer  l'association  de  toutes  ses  obligations  envers 
les  étrangers,  sauf  le  recour»  des  associés  contre  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  remplissent  pas  leurs  engagemeus  • 
ce  n’est  qu'alors  qu'il  est  temps  de  s'occuper  des  démê- 
lés Intérieurs. 

Sous  le  second  rapport , les  contestations  étant  rela- 
tives à une  société,  les  débats  doivent  être  portés  de- 
vant un  tribunal  arbitral,  qui  jugera  les  faits  et  cir- 
constances d'après  les  règles  que  nous  avons  rapportées 
au  mol  Airitmge. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  la  question  de  la  nul- 
lité de  la  société  n’est  point  de  la  compétence  des  arbi- 
tres, niais  bien  des  tribunaux  ordinaires,  cl  que  ce 
n'est  qu'après  la  nullité  prononcée  et  seulement  parce 
qu'il  existe  des  contestations  entre  associés  , que  l'arlii- 
; irage  est  admis.  Enfin , il  faut  reconnaître  qu’une  fois 
la  nullité  prononcée,  aucun  des  associés  n'a  droit  d’en- 
gager la  société,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

( Voye*  quant  A Vassociation  de  fait , le  mot  Société, 

! et  quant  A Y association  en  participation , le  mol  Partici- 

1 patio*,)  (|)  B.  P. 

| ASSURANCE. Cest  un  contrat  d'indemnité  (aléatoire), 
pour  lequel  une  partie  s’engage,  pour  une  somme  sti- 
pulée, â assurer  une  autre  contre  un  risque  auquel  elle 
, est  exposée.  La  partie  qui  prend  sur  elle  le  risque  s'ap- 
pelle V assureur  ou  souscripteur  ; et  la  partie  protégée  par 
l'assurance  reçoit  le  nom  d'assuré;  la  somme  payée 
s'appelle  prime,  cl  l'acte  contenant  le  contrat  s’appelle 
la  police. 

Principes,  généraux  de  l’assurance. 

Il  est  du  devoir  d'un  gouvernement  de  seconder,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  les  efforts  des  indivi- 
vidus  pour  protéger  leur  propriété.  Les  pertes  ne  ré- 

(i)  Au  risque  d'anticiper  Mtr  I»  mot  Sortir»,  nou»  crayon*  drtait  ricnnrr 
a » * |.i.-«rttl  In  Mllrlri  du  Coil»  dr  romnwrrr  <jul  »r  r*ppnitrut  a crtlr 
qurstion  Importante.  I.Yvtiait  detartr»  Jr  torMcrn  imtn  rollertif  rira  rom- 
m>wli:r , doit  être  irmu  , dim  U quinulnr  d*  Irur  dite  , au  griffe  du  trt- 
ImiI  dr  tiiottitrrrr  dr  IVirondlwroirnt  dant  lequel  Ml  établir  la  maison  de 
mmmrrcr  social  , pour  Sire  traoicilt  *uf  le  trgislre  cl  aKc bc  pendant  troû 
ni-  u d.n,  la  ulle  dr*  audit  un  a. 

S«  la  surir  .c  a plu.irur*  ni.ivm*  dr  commerce  Wtué<»  dan!  divers  «rro». 
diwn.ro>,  lu  innlte  , la  Iruntr Option  rt  l'dlicbf  dr  cri  otiait  seront  fuite* 
«u  tribunal  Or  commerce  dr  chaque  anoiitlit-rmrnt. 

O*  f nmalite,  wio.it  obrtnrs  a pi-inr  dr  nullité  a l'égard  dn  intéresse*. 
"‘•U  Ir  défaut  d'aucune  d'rl  r»  ne  punit*  étie  opposé  • dr*  tiers  par  le» 
‘ associé*. 

44-  L'r «Irait  doit  contenir  : Ir*  nom*  , plénum*,  qualité*  rt  demeure*  dr* 
smu.I.-*  , autre»  que  Irt  aeiioiinulrr*  ou  cnmaianditairr*;  la  ration  dr  rom. 

| mrite  de  la  société  ; la  dcw(oai|.<n  dr  ceux  dn  aune  ira  autorisé*  à pin,  ad* 

; mini>lrrr  rt  signer  pour  la  Société;  Ir  montant  dr*  râleurs  fiHirntr*  trtl  a 
; four  nir  par  artiont  ou  rn  commandite  ; l'époque  où  U knirtc  dual  remmener, 
i rt  relie  où  élit  doit  unit. 

4P  lAkl'Ml  dr»  acte*  dr  la  société  r»t  ligné,  pour  Ir*  aetr*  public*  pat  Ir, 
notaire»,  rt  pour  Ir*  actr»  tou*  triiig-piiié.  p-r  tou*  le»  assorte*,  *t  la  société 
ni  Cn  nota  colirrlif,  rt  par  Ir»  iiMalri  solidsiie*  ou  gétau*,  n la  socirU  eu 
rn  cumnonditr , suit  qu'elle  *e  divise  ou  nr  *e  divisa  pat  cn  action*. 

4*>-  Toute  roulinuultun  dr  suclétr , apte*  ton  terme  rtpiré,  «rca  ron>tal<-« 
par  une  déclaiailan  dr*  assort.».  Otte  déclaration,  rt  lou*  acte*  poitnnt 
iiiti'lut.i-ii  dr  société  avant  lr  terme  fisc  poui  u duiér  p.r  l'art»  qui  IVt»t 
bu.  tout  rhang.inent  ou  relui  te  d'associé*  , toute*  nouvelle»  rtipulstuMU  ou 
Clauses,  tout  Changement  â la  talion  de  société  , sont  «uumis  sus  foi  mal, I • 
p rrsriitrs  par  le*  ait li  Ir»  4, , 4J  et  44.  * 

En  ra»  dVnn.  i n de  cri  foiuudilo,  il  y aura  l.cu  à l'appl.i  ativu  %it  la 
pénalité  de  t'aitic.c  4*- 
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sultenl  pas  toujours  d’acciüens  Fortuits , mais  elles  arri- 
vent Fréquemment  par  les  crimes  et  la  mauvaise  con- 
duite des  individus;  et  il  n’y  a point  de  moyens  ans»! 
efficaces  pour  les  prévenir,  lorsqu'elles  sont  produites 
par  ces  causes  , que  rétablissement  d’un  système  vigi- 
lant de  police , et  une  dispensation  de  la  loi , calculée 
de  manière  A offrir  à ceux  qui  sont  lésés  un  moyen 
prompt  et  peu  coûteux  d’obtenir  tous  les  redre»>eineii» 
auxquels  ils  ont  droit,  et , autant  que  possible,  à assurer 
la  punition  des  coupables.  Mais,  malgré  tout  ce  que 
peut  Faire  un  gouvernement , et  la  plu*  grande  précau- 
tion de  la  part  des  individus,  la  propriété  est  toujours 
exposée  à une  Foule  d’accidens,  par  le  Feu,  les  naufra- 
ges et  autres  sinistres  imprévus.  De  là , l’importance  de 
rechercher  comment  les  pertes  de  cette  nature  peuvent 
être  rendues  moins  préjudiciables  lorsqu’elles  arrivent. 

Le  naufrage  d’un  navire  ou  l'incendie  d’une  filature 
de  coton  est  un  désastre  qui  pèserait  lourdement  même 
sur  le  plus  riche  individu.  Mais  s'il  Frappait  plusieurs 
personnes,  la  perte  de  chacun  serait  moindre  en  pro- 
portion ; et  si  le  nombre  de  ceux  parmi  lesquels  il  se 
trouvait  réparti  était  très  considérable,  il  causerait  à 
peine  un  préjudice  à chacun  en  particulier.  De  là,  l'a- 
vantage de  s’unir  pour  diminuer  le  dommage  prove- 
nant de  la  destruction  accidentelle  de  la  propriété , et 
répartir  les  perles  sur  le  plus  vaste  espace  possible  et 
évaluer  les  risques.  C'est  ce  qui  Forme  l’emploi  de  ceux 
qui  sont  engagés  dans  l'assurance. 

Quoiqu'il  soit  impossible  de  prévoir  les  circonstances 
qui  produisent  les  événemens,  pour  celte  raison,  ap- 
pelés accidentels,  on  a cependant  trouvé  qu’ils  obéis- 
saient A certaines  lois.  Le  nombre  de  naissances,  de 
mariages  et  de  morts  ; la  proportion  des  enfans  mascu- 
lins et  Féminins,  ainsi  que  celle  des  naissances  légiti- 
mes et  illégitimes;  les  navires  coulés  bas,  tes  maisons 
brûlées  et  une  Foule  d’autres  événemens  évidemment  acci- 
dentels , se  trouvent  à peu  prés  égaux  dans  des  périodes 
de  temps  égales  , lorsque  l’expérience  embrasse  un  es- 
pace assez  vaste  ; et  il  est  Facile,  d’après  les  observations 
Faites,  de  calculer  la  somme  qu’une  personne  devrait 
payer  pour  garantir  de  risques  sa  propriété  ou  assu- 
rer une  certaine  somme  à scs  héritiers  après  sa  mort. 

Il  Faut  cependant  bien  observer  qu’on  ne  peut  avoir 
confiance  dans  de  pareils  calculs  , à moins  qu’ils  ne 
soient  tirés  d’une  très  large  induction.  Supposons,  par 
exemple  , qu’il  arrive  dans  le  cours  de  relie  année 
qu’une  maison  soit  consumée  par  le  Feu , dans  une  ville 
qui  renFerme  1,000  maisons;  ce  serait  une  raison  très 
légère  pour  conclure  que  la  probabilité  moyenne  du  Feu, 
dan* celle  ville,  était  comme  I est  à 1,000.  Car,  il  se 
pourrait  que  pas  une  seule  maison  n’eût  été  brûlée  du- 
rant les  10  années  antérieures  à celle-ci,  ou  que  10  mai  - 
sons  eussent  été  brûlées  chacune  de  ces  années.  Mais  en 
supposant  qu'il  serait  reconnu  que,  d'après  le  terme 
moyen  de  10  années , une  maison  a été  consumée  an- 
nuellement par  le  Feu , il  y aurait  une  très  Forte  pré- 
somption que  I à 1,000  est  la  proportion  réelle  de  la 
probabilité  de  l’incendic  ; et  si  le  même  résultat  était  ob- 
tenu pendant  30  ou  30  ans , U pourrait  être  regardé , du 
moins  pour  l'appréciation  des  chances , comme  indi- 
quant le  degré  précis  de  probabilité. 

Outre  la  nécessité , pour  obtenir  la  véritable  mesure 
de  la  probabilité  d’un  événement  quelconque,  que  la  sé- 
rie d’événemrns , dont  il  Fait  partie,  soit  observée  pen- 
dant une  longue  période , il  est  nécessaire  aussi  que  les 
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événemens  soient  nombreux  ou  qu’ils  arrivent  assez 
Fréquemment.  Supposons  qu’on  aurait  trouvé , en  ob- 
servant, les  naissances  et  les  morts  de  1,000,000  d’indi* 
vidus,  pris  indistinctement  parmi  la  population  entière  ; 
que  le  terme  moyen  de  la  durée  de  la  vie  humaine  est 
de  40  ans , nous  n’aurions  lé  qu’un  très  Faible  motif  de 
conclure  que  celle  compensation  serait  la  même,  s’il  s’a- 
gissait de  10,  20  ou  60  individus. 

lin  tel  nombre  est  si  peu  considérable  qu'il  ne  peut 
guère  servir  de  base  A une  opération.  Lorsqu'on  prend 
un  grand  nombre  de  vies,  celles  qui  excèdent  le  terme 
moyen  sont  balancées  par  celles  qui  ne  l'atteignent  pas. 
Mais  lorsque  le  nombre  est  Faible,  il  y a nécessairement 
peu  déplacé  pour  le  principe  de  compensation,  et , par 
conséquent , le  résultat  ne  peut  pas  en  dépendre. 

Il  est  reconnu,  par  l’expérience  de  tous  les  pays  où 
les  recensement  de  la  population  ont  été  Faits  avec  nue 
grande  exactitude , que  le  nombre  des  enfans  masculins 
est  à celui  des  féminins  dans  la  proportion  d’environ 
33  A Si.  Mais,  A moins  d'observations  faites  sur  une 
très  large  échelle,  on  n’obliendrail  point  ce  résultat.  Si 
nous  regardons  les  familles  particulières,  elles  sont  com- 
posées, quelquefois  de  tous  garçons,  quelquefois  de 
toutes  filles  ; et  il  n'est  pas  alors  possible  que  les  garçons 
d'une  seule  famille  soient  dans  la  proportion  de  23  à 21* 
Mais  si,  au  lieu  de  borner  nos  observations  aux  familles 
particulières,  ou  même  aux  paroisses,  nous  les  éten- 
dons jusqu’à  embrasser  une  population  de  500,000  Ames, 
alors  ces  différences  disparaissent,  et  nous  trouvons  qu'il 
y a constamment  un  léger  excédant  dans  la  naissance  des 
enfans  m&Ies  sur  celle  des  filles. 

Les  fausses  conséquences  qui  ont  été  tirées  de  la  doc- 
trine des  chances , sont  venues  presque  toujours  de  géné- 
raliser trop  vile  ou  d’établir  un  taux  de  probabilité, 
d’après  un  nombre  de  faits  insultions  pour  donner  le 
véritable  terme  moyen.  Mais  lorsque  les  faits  sur  les- 
quels reposent  nos  conclusions  sont  assez  nombreux , 
on  voit  que  les  événemens  qui  sortent  le  plus  de  l'ordre 
commun,  tels  que  suicides,  morts  par  accidcns,  let- 
tres mises  A la  poste  sans  adresse,  Forment  une  série 
assez  régulière,  et  par  conséquent  doivent  être  estimés 
à priori. 

L'assurance  est  fondée  sur  les  principes  ainsi  briève- 
ment exposés.  Supposons  qu'on  ait  remarqué  que  sur 
quarante  navires  ordinaires  employés  à un  commerce 
donné  l'un  périt  annuellement,  la  probabililéde  la  perte 
sera  évidemment  égale  A »n  quarantième.  Et  si  un  indi- 
vidu désire  assurer  un  navire  ou  la  cargaison  A bord 
d’un  navire  engagé  dans  ce  commerce,  il  doit  payer  une 
prima  égale  A la  40*  partie  de  la  somme  qu’il  assure, 
non  compris  une  somme  additionnelle  qui  peut  être  exi- 
gée pour  indemniser  l’assureur  de  sa  peine  et  lui  don- 
ner un  profit  raisonnable.  Si  la  prime  excède  celte  somme 
l'assureur  est  trop  payé , si  elle  reste  au-dessous  il  ne 
l'est  pas  assez. 

Les  assurances  sont  effectuées  tantôt  par  des  sociétés, 
«ntôl  par  des  particuliers,  les  risques  étant  répartis 
dans  l'un  et  l'autre  cas  entre  un  certain  nombre  de 
personnes.  Les  compagnies  qui  se  livrent  A ce  genre 
U'aFFaircs  ont  ordinairement  un  capital  souscrit  très 
considérable  , ou  un  nombre  de  propriétaires  assez 
grand  pour  pouvoir  fournir  sans  difficulté  une  somme 
quelque  considérable  qu'elle  soit , et  A tout  Instant  où 
elle  pourrait  être  réclamée  pourleremboursemerit/Tune 
perte.  Les  sociétés  de  celte  sorte  ne  restreignent  pas 
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Icuri  risques  à de  petites  sommes,  c'est-à-dire , elles  ne 
refusent  pas  souvent  d'assurer  une  somme  considérable, 
sur  un  navire,  une  maison,  une  vie,  etc.  L'étendue  de 
leurs  capitaux  leur  donne  les  moyens  de  supporter 
aisément  une  grande  perte;  et  leurs  primes  étant  pro- 
portionnées k leurs  risques,  leurs  proGls  sont  à peu  prés 
indépendans  de  semblables  accidens. 

Il  est  évident  que  les  particuliers  ne  pourraient  pas 
agir  de  la  sorte,  à moins  de  posséder  de  grands  capi- 
taux . et  outre  cela , se  charger  de  risques  considérables, 
rendre  l'a  flaire  si  hasardeuse  qu’un  très  petit  nombre  de 
ttersonnes  voudraient  s*y  engager.  Au  lieu  donc  d'assu- 
rer une  somme  considérable,  telle  que  1,500,000  fr.  sur 
un  seul  uavire,  un  souscripteur  particulier  ou  assureur 
ne  peut  probablement  pas,  dans  les  cas  ordinaires,  se 
charger  d'un  risque  au-delà  de  5,000  ou  IÎ.500  fr.;  de 
sorte  que,  quoique  ces  engagemens  puissent,  si  on  les 
réunit  ensemble,  s'élever  à la  somme  de  1,500,000  fr. , ils 
seront  répartis  sur  40  à 100  navires  ; et  en  supposant  un 
ou  deux  navires  perdus,  la  perle  n’entamerait  pas  son 
capital,  et  diminuerait  seulement  son  profil.  Ainsi , tan- 
dis qu'une  seule  transaction  peut  être  demandée  en  fai- 
sant assurer  un  navire  par  une  compagnie , dix  ou  douze 
transactions  séparées  peuvent  être  demandées  en  faisant 
faire  la  mémo  chose  par  des  comités  d'assureurs  ou 
I.loyds  et  par  des  particuliers.  Conduite  de  celte  ma- 
nière prudente,  l’assurance  est  un  genre  de  spéculation 
aussi  sûr  qu’aucun  autre  où  l'on  puisse  s'engager. 

Pour  établir  une  police  d’assurance  sur  une  juste  base, 
r’est-à-dirc  de  telle  manière  que  les  primes  payées  par 
l'assuré  balancent  exactement  les  risques  courus  par  les 
assureurs  et  les  différentes  dépenses  nécessaires  aux- 
quelles ils  sont  exposés,  renfermant  d'ordinaire  leur  bé- 
néGce,  il  est  nécessaire,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué, 
que  l’expérience  des  risques  soit  faite  sur  une  assez 
vaste  échelle.  Il  n’est  cependant  pas  du  tout  nécessaire 
que  l'une  ou  Vautre  des  parties  recherchent  les  circon- 
stances qui  amènent  les  événemens  qui  font  le  plus  ordi- 
nairement l’objet  de  l’assurance.  Une  pareille  recherche 
serait  en  réalité  toul-à-fail  sans  résultat;  nous  ignorons 
cl  nous  devons  nécessairement  continuer  d'ignorer 
complètement  les  causes  qui  les  produisent  (t). 

Il  parait,  d'après  les  détails  donnés  par  Scorcsby  , 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  régions  Arctiques,  que 
sur  SBC  na\  ires  qui  sortirent  des  différons  ports  de  la 
Grande-Bretagne  pour  la  pêche  de  la  baleine  dans  les 
mers  du  Nord,  durant  les  quatre  années  de  1814  à 1817, 
il  y en  eut  8 qui  périrent;  ce  qui  Tait  à peu  près  un  na- 
vire pour  7-!,  Maintenant,  en  supposant  que  c’est  là  le 
terme  moyen  de  la  perte,  il  6’ensuil  que  la  prime  exi- 
gée pour  l'assuré  devrait  être  de  1 I.  si. 7 s.  4 d.  p.  0/0, 
non  compris , ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué , les  dépen- 
ses et  les  bénéfices  de  l’assureur.  L’assureur  et  l'assuré 
gagneraient  à faire  une  transaction  fondée  sur  ce  juste 

•rincipe.  Lorsque  les  opérations  de  l'assureur  sont  éten- 
dues et  scs  risques  répandus  sur  un  nombre  considé- 
rable de  navires,  scs  bénéfices  no  dépendent  pas  dft 
hasard,  mais  ils  sont  assurés  et  peuvent  être  calculés 
avec  autant  de  certitude  que  ceux  dfun  fabricant  ou 
d’un  marchand;  tandis  que  d’un  autre  côte,  ceux  qui 
ont  assuré  leur  propriété , l’ont  mise  à l’abri  de  toute 
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chance  de  perte  et  l'ont  placée  dans  un  étal  de  sûreté 
absolue. 

Il  est  facile  devoir,  par  ce  qui  vient  d’étre  brièvement 
exposé,  l'immense  avantage  qui  résulte  pour  la  naviga- 
tion cl  le  commerce  de  la  pratique  de  l’assurance  mari- 
time. Sans  le  secours  qu’elle  offre,  on  trouverait  très 
peu  d'individus  disposés  à exposer  leurs  biens  aux  ris- 
ques de  longs  et  hasardeuxToyagcs ; mais  grâce  à elle, 
l'incertitude  est  changée  en  sécurité,  et  le  capital  du 
marchand  dont  les  navires  sont  répandus  sur  les  mers 
et  exposés  à tous  les  périls  de  l'Océan , est  aussi  assuré 
que  celui  de  l'agriculteur.  Il  peut  combiner  ses  projets 
et  disposer  scs  pians , comme  s'ils  n’étaient  plus  soumis 
à aucun  aeoident.  Les  chances  de  naufrages  ou  de  per- 
tes par  suite  d’événemens  imprévus  n'entrent  plus  dans 
ses  calculs.  Il  a acheté  une  exemption  pour  les  effets  do 
semblables  malheurs  ; et  il  se  livre  à ses  entreprises 
avec  celle  confiance  et  cette  ardeur  que  la  sécurité  aeulo 
peutinspirer.  • Les  chances  de  la  navigation  entravaient 
» le  commerce.  Le  système  des  assurances  a paru  ; il  a 
» consulté  les  saisons  ; il  a porté  ses  regards  sur  la  mer  ; 

• il  a interrogé  ce  terrible  élément; il  en  a jugé  l’incon- 
| • stance;  il  en  a pressenti  les  orages:  lia  épié  la  politi- 

• que;  il  a reconnu  les  ports  et  les  cèles  des  deux  mondes  ; 

• il  a tout  soumis  à des  calculs  savans , à des  théories 
■ approximatives;  cl  il  a dit  au  commercant  habile , au 

• navigateur  intrépide  : « certes,  il  y a des  désastres  sur 

• lesquels  l'humanité  ne  peut  que  gémir  ; mais  quant 

• à votre  fortune,  allez,  franchissez  les  mers,  dé- 
» ployez  votre  activité  et  votre  industrie  ; je  me  charge  de 
» vos  risques.  Alors, s’il  est  permis  de  le  dire,  les  quatre 
» parties  du  monde  se  sont  rapprochées.  » ( Code  de  com- 
merce français,  Exposé  des  motifs , liv.  II.) 

Outre  l'assurance  contre  les  périls  de  la  mer  et  les 
pertes  par  suite  d’accidcns  résultant  de  causes  naturelles. 
Il  est  ordinaire  d’assurer  aussi  contre  les  ennemis,  les 
pirates,  les  voleurs,  et  même  la  fraude  du  patron  ; ou 
baratierir,  ainsi  qu'on  l’appelle  en  termes  techniques.  Les 
risques  qui  proviennent  de  ces  sources  d’éventualités 
étant  extrêmement  nombreux  et  variables,  il  u’est  pas 
facile  de  les  calculer  avec  une  grande  exactitude,  cl 
dans  beaucoup  de  cas  on  ne  peut  partir  que  d’après  mi 
terme  moyen  approximatif. En  temps  de  guerre,  les  fluc- 
tuations dans  le  taux  des  assurances  sont  généralement 
très  grandes  ; et  la  connaissance  de  la  présence  d'un 
corps  ennemi , on  d'un  simple  armateur  qui  croise  sur 
In  route  que  suivent  ordinairement  les  navires  pour  se 
rendre  à quelque  port  ou  en  revenir , produit  une  hausse 
instantanée  dans  les  primes.  La  formation  de  convois 
pour  la  protection  du  commerce,  pendant  la  guerre, 
tend  nécessairement,  en  diminuant  les  chances  de  prise, 
à diminuer  la  prime  d'assurance.  Cependant  les  risques 
dans  de  pareilles  circonstances  sont  toujours  très  consi- 
dérables; et  comme  ils  sont  susceptibles  de  changer 
soudainement,  une  grande  prudence  est  nécessaire  de 
la  part  des  souscripteurs. 

On  peut  sc  pourvoir  aussi.au  moyen  de  l’assurance, 

\ contre  les  pertes  causées  par  le  feu , cl  presque  tous 
. les  accidens  auxquels  tous  les  biens  sont  exposés  sur 
terre. 

Mais,  malgré  ce  qui  vient  d’élrc  dit,  il  faut  reron- 
i naiire  que  les  avantages  qui  résultent  de  l'assurance 
contre  les  pertes  de  terre  et  de  mer  ne  sont  pas  sans 
mélange  de  mal.  La  sécurité  qu'offre  l'assurance  tend 
I à relâcher  cette  vigilante  attention,  pour  la  conserva- 
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lion  de  la  propriété,  qui  bien  certainement  aurait  Heu 
si  la  crainte  de  sa  perte  existait.  Mais  ce  n’est  pas  là  en- 
core ie  pire  effet.  Les  débats  des  tribunaui , et  l’expé- 
rience de  tous  ceux  qui  ont  été  largement  engagée  dans 
les  opérations  d’assurance,  prouvent  que  des  nas  ires 
ont  été  plusieurs  fois  perdus  et  des  maisons  brûlées  , 
pour  frauder  îes  assureurs.  Cependant , malgré  cet  ap- 
pftt  ainsi  offert  à l'insouciance  et  à la  fraude,  il  ne  peut 
pas  y avoir  de  doute,  tout  considéré,  que  l'assurance  ne 
produise  de  salutaires  et  bienfaisans  effets,  sous  le  point 
de  vue  d’inlérét  public  aussi  bien  que  sous  le  point  de 
vue  d’intérél  particulier.  Les  fraudes  qui  se  commettent 
parfois  ont  un  peu  élevé  le  taux  de  l’assurance,  cepen- 
dant il  est  encore  excessivement  modéré;  et  il  est  très 
probable  que  les  mesures  de  précaution,  adoptées  par 
les  compagnies  d’assurance,  pour  empêcher  le  feu,  par- 
ticulièrement dans  les  grandes  villes  où  il  cause  le  plus 
de  ravages  t l'emportent  sur  les  chances  d’incendies 
'•end u s plus  fréquens  par  la  tendance  à l'inattention  et 
au  rrime. 

Les  opérations  d’assurance  sur  la  vie  ont  acquis  une 
bien  plus  grande  étendue  dans  la  Grandc-Rrrlagnc  que 
dans  aucun  autre  pays,  et  elles  y ont  produit  les  effets 
les  plus  salutaires.  Les  assurances  sur  la  sic  sont  de 
plusieurs  espèces.  Les  personnes  sans  proches  parens, 
et  possédant  une  fortune  bornée,  désirent  quelquefois, 
ou  sont  obligées  par  leur  position  , d’entamer  annuelle- 
ment leurs  capitaux.  Si  laviedeees  personnes  s'étendait 
au-deli  du  terme  ordinaire  de  l’existence,  elles  se  trou- 
veraient tout- A -fait  dépourvues  dans  leurs  dernières 
années  ; et  pour  s'assurer  elles-mêmes  contre  cette  éven- 
tualité, elles  versent  A une  compagnie  d’assurance  tout 
ou  partie  de  leur  capital , A condition  qu'elle  leur  ga- 
rantira, leur  vie  durant,  une  cerlaine  annuité  propor- 
tionnée au  montant  de  la  somme  payée,  et  A leur  Age 
au  moment  où  elles  ont  acheté  l'annuité. 

Mais,  quoique  parfois  profitables  aux  particuliers, 
il  peut  être  mis  en  question  si  les  assurances  de  cette 
nature  sont  réellement  avantageuses  sous  le  point  de 
vue  d'utilité  publique.  Loin  de  développer  le  principe 
d'accroissement  (accumulaiion) , leur  influence  tend  à 
l'affaiblir;  elle  provoque  les  individus  A consommer,  du* 
rant  leur  propre  vie,  sans  s’occuper  des  intérêts  de  leurs 
successeurs.  LA  où  cette  pratique  serait  devenue  géné- 
rale, elle  produirait  les  plus  ruineuses  conséquences. 
L'intérêt  que  la  plupart  des  hommes  portent  A leurs  fa- 
milles et  A leurs  amis  présente,  il  est  vrai,  une  assez 
forte  garantie  conire  son  désastreux  envahissement.  Il  y 
a peu  de  doute  que  cette  coutume  égoïste  ne  fût  for- 
tifiée par  des  moyens  adventifs  [adventitions  meonv);  tels, 
par  exemple , que  prêts  ouverts  par  le  gouvernement 
dans  le  genre  des  annuités  ou  sous  la  forme  encore  plus 
sujette  à l’objection,  des  tontines.  Mais  si  aucun  stimu- 
lant de  celte  sorte  ne  lui  est  donné,  il  ne  semble  pas 
qu’il  y ail  des  motifs  bien  fondés  de  croire  que  la  vente 
des  annuités  par  des  individus  privés  ou  des  compagnies, 
puisse  matériellement  affaiblir  le  principe  d'accrois- 
sement. 

Heureusement  l’espèce  d'assurance  dont  il  s’agit  est  très 
peu  considérable,  si  on  la  compare  avec  celle  qui  a pour 
objet  l'accroissement  [accumulaiion.)  Toutes  les  personnes 
qui  exercent  une  profession, ou  celles  qui  vivent  de  salaires 
ou  de  gages , tels  que  les  avorals,  les  médecins,  les  mi- 
liaires cl  officiers  de  marine,  les  commis  de  bureaux 
publics  ou  particuliers , dont  le  revenu  doit  ordinairc- 
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ment finir  avec  eux , et  un  grand  nombre  d'autres  qui 
ne  possèdent  point  de  capitaux  ou  ne  peuvent  en  dispo- 
ser A leur  gré,  doivent  naturellement  être  désireux  d'as- 
surer, autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  une  existence 
confortable  à leurs  famille*,  dans  le  cas  où  ils  viendraient 
A mourir.  Prenons,  par  exemple,  un  médecin  ou  un  avo- 
cat, sans  fortune,  mais  gagnant  peut-être  chaque  an- 
née 1,000  ou  ?,ooo/.  ( 55  ou  50,000  fr.)  par  l’exerc  ice  de 
sa  profession;  supposons  qu'il  est  marié  et  a une  fa- 
mille. Si  ret  indiv  idu  atteint  le  terme  moyen  de  la  durée 
de  la  vie  humaine,  il  peut  amasser  une  fortune  suffi- 
sante pour  retislenec  de  sa  famille  après  sa  mort.  Mais 
qui  peut  affirmer  qu’il  en  sera  ainsi?  qu'il  ne  sera  pas 
une  des  exceptions  A la  règle  générale?  S'il  mourait 
avant  le  temps,  sa  famille  serait  nécessairement  privée 
do  moyens  d’existence.  L’assurance  sur  la  vie  s’est 
particulièrement  proposé  de  pourvoir  A eet  événement 
désastreux.  Une  personne,  possédant  un  revenu  qui  fi- 
nit A sa  mort,  consent  A payer  annuellement  une  somme 
A une  compagnie  d'assurance;  et  celle  compagnie  s'en- 
gage A payer  A sa  famille , après  sa  mort , une  sommo 
équivalente , déduction  faite  des  frais  d'administration 
cl  du  bénéfire  des  assureurs , A celle  à laquelle  ces  ver- 
semens  annuels , accumulés  A intérêts  composés , s'élè- 
veraient, en  supposant  que  l'assuré  eût  atteint  le  terme 
commun  et  moyen  de  la  vie.  Quand  même  celte  per- 
sonne mourrait  le  lendemain  du  jour  où  l'assurance  a 
été  faite , sa  famille  se  trouve  pourvue  aussi  amplement 
qu'il  est  présumable  qu’elle  l'eût  clé  par  l’accumulation  , 
si  sa  vie  avait  eu  la  durée  ordinaire.  Dans  tous  les  cas , 
il  est  vrai,  où  les  assurés  mcurcul  avant  d'avoir  atteint 
un  Age  moyen,  leur  bénéfice  est  évident.  Mais,  mémo 
dans  le  cas  où  leur  vie  se  prolonge  au-delà  du  terme 
ordinaire  , ils  ne  sont  pas  perüans  alors,  ils  ont  sim- 
plement payé  pour  avoir  une  sécurité  qu’autrement 
ils  n’auraient  pas  eue.  Durant  foule  la  période,  depuis  )o 
moment  où  ils  effectuent  l'assurance  jusqu'à  celui  où  ils 
atteignent  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine,  ils  sont 
protégés  contre  le  risque  de  mourir  sans  laisser  A leur 
famille  de  moyens  d'existence  suifisans  ; et  la  somme 
qu'ils  paient  après  avoir  passé  ce  terme  moyen  n’csl 
plus  qu’une  juste  compensation  de  la  sécurité  dont  ils 
ont  joui  précédemment.  Parmi  ceux  qui  font  assurer  des 
maisons  contre  l'incendie,  un  très  petit  nombre  seule- 
ment ont  occasion  de  réclamer  une  indemnité  pour  des 
pertes  essuyées;  mais  la  sécurité  contre  la  perle  dans 
le  cas  d'accident,  est  un  motif  suffisant  pour  engager 
toutes  les  personnes  A faire  assurer  leur  propriété.  Le 
cas  d'assurance  sur  la  vie  n’est  différent  sous  aucun 
rapport.  Lorsqu'elle  est  établie  sur  une  bascconvcnable, 
la  somme  excédante  que.  paient  ceux  dont  la  vie  dépasse 
le  terme  présumé  n’est  que  la  valeur  de  la  sécurité 
antérieure. 

Polir  régler  les  conditions  d'une  assurance  de  ma- 
nière que  l’assuré  ne  puisse  pas  payer  trop  ni  trop  peu, 
U est  nécessaire  que  la  probabilité  de  la  fin  de  sa  vie, 
dans  chacune  des  années  subséquentes,  soit  déterminée 
avec  toute  l’exactitude  possible. 

Pour  s’assurer  de  celte  probabilité, différentes  obser- 
vations ont  été  faites  dans  différens  pays  et  à diverse 
époques;  ces  observations  montrent,  sur  un  nombre 
donné  de  personnes  nées  dans  un  pays  ou  un  lieu  par- 
ticulier, combien  atteignent  chaque  subséquente  et  com- 
bien y meurent,  jusqu’à  ce  que  tous  aient  cessé  d’exister. 
Les  résultats  de  ces  observations,  lorsqu’ils  sont  réunis 
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ei  en  forme  de  tableau , sont  appelés  Tables  de  morta- 
lité-, on  leur  accorde  ordinairement  plus  ou  moins  de 
confiance,  suivant  le  nombre  et  l'espèce  de  vies  qui 
ont  été  observées  ; la  période  et  le  soin  avec  lequel  les 
observations  ont  été  faites»  etc.  Mais  en  supposant  que 
ces  tables  soient  formées  avec  une  exactitude  suffisante, 
un  peut  y apprendre  de  suite  la  durée  présumable  de 
la  vie  è un  Age  quelconque,  ou  sa  durée  moyenne  après 
tel  âge;  et  là  on  apprend  aussi  la  valeur  d’une  aunuité 
ou  assurance  sur  une  vie  d’un  Age  quelconque.  Ainsi  , 
dans  la  table  de  mortalité  de  >a  ville  de  Carliste,  dressée 
par  M.  Milne,  du  Sun  Life^  Office,  et  qu'on  regarde 
comme  représentant  avec  le  plus  d'exactitude  le  terme 
moyen  de  la  mortalité  en  Angleterre;  sur  10,000  per- 
sonnes nées  ensemble , 4,000  arriveront  à leur  60*  année, 
et  il  parait,  eu  outre,  que  le  nombre  de  personnes  qui 
meurent  dans  leur  GC*  année  est  de  1)4  ; de  sorte  que  1 
la  probabilité  qu’une  vie  actuellement  de  5G  ans  se  1er-  j 
1)4 

minera  dans  la  30»  année  est  Mais,  en  calculant 

l’intérêt  à 4 p.  0/0,  il  parait  que  la  valeur  présente  de 
1,000  liv.  st.  à recevoir  dans  10  ans  est  de  67,A&6  llv.  st.  ; ! 
conséquemment,  si  l’on  en  fait  dépendre  le  paiement  de 
la  probabilité  qu’anc  vie  actuellement  de  66  ans  finira 
dans  la  GG*  année,  sn  valeur  présente  sera  réduite  par 

celle  éventualité  à ■■***  X — * = ),094  l.,ou)l.st. 

4,000 

I s.  10  l/i  d.  La  valeur  présente  de  100  1.  à recevoir  i 
sur  la  vie  d’une  personne  Agée  maintenant  de  AG  ans,  , 
finissant  dans  la  67*,  ou  quelque  autre  année  suivante 
de  sa  vie  Jusqu’à  sa  dernière  limite  (qui , suivant  la  table 
de  Carliste,  est  la  10A*  année),  étant  calculée  de  celle 
manière,  la  somme  totale  sera  la  valeur  présente  de 
100  I.,  à recevoir  à quelque  époque  que  puisse  finir  la 
vie , c’est-à-dire  de  100  I.  assurées  dessus , en  suppo- 
sant qu’il  n’y  a point  eu  d’additions  pour  les  bénéGces  | 
et  les  frais  des  assureurs. 

Des  procédés  plus  expéditifs  sont  employés  pour  cal- 
culer les  tables  d’assurance  à tout  Age,  mais  l’exemple 
donné  plus  haut  fait  connaître  le  principe  sur  lequel  ils  : 
reposent  tous.  Dans  la  pratique,  une  assurance  sur  la 
vie  se  fait  rarement  par  le  paiement  d’une  simple  somme 
lorsqu’elle  s’effectue,  mais  presque  toujours  par  le  paie 
ment  d’une  prime  annuelle  pendaul  sa  durée  ; la  première 
étant  versée  au  commencement  de  l’assurance.  Si  la  table 
de  mortalité  adoplée  par  les  assureurs  représente  exac- 
tement la  loi  de  mortalité  prévalant  parmi  les  assurés , 

II  s'ensuit  que  lorsqu’une  partie  assurée  u’alteinl  pas 
l'Age  moyen  suivant  la  table,  N»  assureurs  se  trouveront 
en  perte,  ou  du  moins  ne  réaliseront  pas  leur  bénéfice 
ordinaire  ; d’un  autre  côté , lorsque  la  vie  d’une  partie 
assurée  sc  prolonge  au-delà  du  terme  moyen  de  la  table, 
les  bénéfices  des  assureurs  sont  augmentés  en  propor- 
tion. Mais  si  leurs  opérations  sont  assez  étendues  pour 
que  la  règle  du  terme  moyen  trouve  son  application  en- 
tière , ce  qu’lis  perdent  par  suile  de  morts  prématurées 
sera  balancé  par  les  paieniens  reçus  de  ceux  dont  la  vie 
se  prolonge  au-delà  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  pour 
jes  Ages  auxquels  ils  avaient  été  respectivement  assurés; 
de  sorte  que  les  bénéfices  de  la  société  sont  tout- à-fait 
indépendans  de  la  chance. 

L’inquiétude  d’où  l’on  est  tiré  par  l’assurance  sur  la 
vie  contribue  très  souvent  à prolonger  la  vie  des  assu-  . 
rés,  en  même  temps  que  s’augmente  matériellement  leur  1 
comforl  et  leur  bien-être.  L’assurance  a aussi  une  ten-  | 


dance  évidente  pour  fortifier  les  habitudes  d'accroisse- 
ment. Un  individu  qui  a assuré  une  somme  sur  sa  vie, 
perdrait  tous  les  avantages  de  l'assurance  s’il  ne  conti- 
nuait pas  à faire  avec  régularité  les  paiemens  annuels. 
Il  n’est  donc  pas  libre  de  ne  point  réserver  de  ses  dé* 
penses  ordinaires  une  somme  suffisante  pour  cet  effet. 
Il  est  forcé  d'agir  ainsi,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
cl  ayant  été  conduit  de  la  sorte  a contracter  jusqu'à  un 
certain  degré  des  habitudes  d’économie,  il  est  probable 
que  ces  habitudes  augmenteront,  cl  qu’il  assurera  une 
nouvelle  somme,  et  s’orcupera  de  son  avoir  particulier. 

L'assurance  maritime,  sans  doute  à cause  des  nom- 
breux hasards  auxquels  les  biens  sont  exposés  sur  la 
mer,  parait  avoir  long-temps  précédé  les  assurance* 
contre  l’incendie  et  sur  la  vie.  On  ignore  l'époque  pré 
clse  où  elle  a commencé  à être  mise  en  pratique  ; mais 
il  semble  très  probable  qu’elle  date  de  la  Ou  du  XIV*  ou 
du  commencement  du  XV*  siècle.  11  a cependant  été 
prétendu  par  Loccenius  [de  Jure  mantimo,  lib.  il,  c.  i), 
parl>uffendorff(/>rotidc/a  nature  et  des  gens,  liv.  v,  c.  ix) 
et  autres,  que  l'usage  des  assurances  maritimes,  remonte 
à une  beaucoup  plus  haute  antiquité  et  qu’on  en 
trouve  des  traces  dans  l'histoire  des  guerres  puniques. 
Tile-Live  rapporte  que  durant  la  seconde  de  ces  guer- 
res, les  personnes  employées  par  les  Romains,  pour 
transporter  en  Espagne  des  munitions  et  des  provisions, 
stipulèrent  que  l’F.lal  les  indemniserait  de  toutes  les 
perles  qui  pourraient  leur  être  occasionnées  par  l'en- 
nemi, ou  les  tempêtes , dans  le  cours  de  leur  voyage. 
( Impetralum  fuit,  ut  quœ  navibus  hnponerentur  ad  exerci- 
lum  Hitpaniensem  deferenda  , ab  Uoslium  tempestatisijuc 
ri,  publico  periculo  estent.  Hisl.,  lib.  XXIII,  chap.  49.) 
Mal  y n es  ( f-tx  Mercaloria.  3*  éd.,  p.  105  ),  se  fondant 
sur  un  passage  de  Suétone,  attribue  l'institution  de  i as- 
surance à l'empereur  Claude , qui , à une  époque  de 
discltc  à Home  , pour  encourager  l’importation  des 
grains , prit  n sa  charge  toutes  les  perles  et  tous  les 
dommages  qu’ils  pourraient  essuyer  sur  mer.  ( Negotia - 
taribus  certu  htera  proposait,  suscepto  in  se  dam  no , si  cni- 
ijiiid  per  tcmpesiales  accidisxct , et  naves  mcrcuiurœ  causa  , 
fubricantibus , magna  communa  conuiluit.  Ch.  18.)  Il  est 
assez  curieux  de  faire  remarquer  que  celle  stipulation 
donna  lieu  à des  acte»  de  fraude  semblables  à ceux  qui 
se  commettent  si  fréquemment  de  nos  jours.  On  pré- 
tendit qu’il  était  arrivé  des  naufrages  qui  n’avaient  point 
eu  lieu.  De  vieux  navires  chargés  d'articles  de  peu  de 
valeur  furent  coulés  bas  à dessein , et  l'équipage  sc 
sauva  dans  des  barques;  des  sommes  considérables  fu- 
rent réclamées  comme  indemnité  de  ces  pertes.  Quelques 
années  après,  la  fraude  fut  découverte,  et  quelques-uus 
des  coupables  poursuivis  et  punis.  (Lib.  XXV,  ch.  3.  ) 
Mais  aucun  de  ces  passages,  ni  un  semblable,  qui  sc 
trouve  dans  les  lettres  de  Cicéron  (ad  Fam.  lib.  XII, 
ch.  17  ) , ne  confirme  nullement  les  conséquences  que 
Loccenius,  Malynescl  autres  oui  essayé  d’en  tirer,  l/as- 
surancc  est  un  contrat  entre  deux  parties,  dont  l’une, 
en  recevant  une  certaine  prime  ( pretium  perictdi ),  prend 
sur  elle  les  risques  de  toutes  les  pertes  que  l’autre 
pourrait  éprouver  dans  ses  biens.  Dans  les  temps  an- 
ciens, aussi  bien  que  dans  les  modernes,  chacun  doit 
avoir  été  désireux  de  se  voir  déchargé  des  chances  de 
pertes  pour  les  biens  exposés  aux  périls  de  la  mer.  Mais 
quoique  dans  les  cas  dont  on  vient  de  parler  les  four- 
nisseurs fussent  exempts  do  ces  chances , Us  n'en  étaient 
pas  cependant  exemptés  par  un  contrat,  propter  aversio- 
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nem  periculi,  ou  par  une  assurance;  seulement,  ceux 
qui  les  employaient,  prenaient  les  risques  à leur  charge. 
El  il  est  bien  évident  que  le  but  de  ces  derniers , en 
agissant  ainsi,  n'était  pas  de  retirer  un  bénéfice  comme 
un  assureur  en  spéculant  sur  les  risques , mais  d'enga- 
ger les  particuliers  à entreprendre  le  plus  promptement 
possible  l'accomplissement  d’un  devoir  public  urgent. 

Mais  à l'exception  des  circonstances  dont  il  vient 
d'étre  question , rien  , offrant  la  ressemblance  la  plus 
éloignée,  ne  se  rencontre  qu'à  une  époque  comparati- 
vement récente.  Si  l’on  peut  s'appuyer  sur  un  passage 
d'un  chroniqueur  flamand , cité  par  le  savant  M.  Par- 
dessus ( Collection  des  lois  maritimes  , tom.  I , p.  356) , 
il  en  faudrait  conclure  que  des  assurances  ont  été  effec- 
tuées à Bruges,  dès  la  fin  du  13*  siècle,  car  le  chroni- 
queur rapporte  que,  en  1311,  le  comte  de  Flandres 
consentit , sur  la  demande  des  habilans , à établir  une 
chambre  d'assurances  à Bruges.  M.  Pardessus  cepen- 
dant n'est  pas  porté  à penser  que  cet  établissement  doive 
être  regardé  comme  authentique.  Il  est  évident  par  la 
manière  dont  le  fait  est  rapporté,  que  le  chroniqueur 
n'en  était  point  contemporain  , et  l’on  ne  trouve  aucune 
trace  , soit  dans  les  archives  de  Bruges,  soit  dans  quel- 
que publication,  de  quelque  chose  qui  ressemble  à l’éta- 
blissement dont  il  s’agit.  !.a  plus  ancienne  loi  flamande 
relative  aux  assurances  est  datée  de  1537  ; et  aucun  des 
anciens  Codes  maritimes  du  nord  ne  parle  de  cet  im- 
portant sujet. 

Beckmam  semble  avoir  été  d’avis  que  l’assurance  prit 
naissance  en  Italie,  dans  la  seconde  moitié  du  15*  siècle, 
ou  dans  la  première  du  10*.  ( Hist.  des  invent.,  vol.  1 , 
article  Assurance.)  Mais  le  savant  antiquaire  espagnol, 
don  Antonio  de  Capmany , a donné  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  l’Histoire  et  le  commerce  de  Barcelone 
{Afemorias  historiens , sobre  la  marina , etc .,  de  Barcelona, 
tom.  II,  pag.  383),  une  ordonnance  relative  aux  assu- 
rances, rendue  par  les  magistrats  de  celte  ville  en  1435  ; 
d'où  il  résulte  que  la  plus  ancienne  lui  italienne  sur  le 
même  sujet  est  de  près  d’un  siècle  plus  récente , puis- 
qu'elle est  datée  de  1523.  Il  est  extrêmement  improbable 
que  l'assurance  ait  été  mise  en  usage  aussi  ancienne- 
ment en  Italie  qu’en  Catalogne  , et  que  le  premier  pays 
eût  été  si  en  arrière  du  second  pour  la  soumettre  à 
quelques  règlcmcns  fixes;  il  est  encore  plus  invrai- 
semblable qu’il  n’en  eût  pas  été  fait  mention  par  quel- 
que écrivain  antérieur.  Nous  nous  rangeons  donc  en*  . 
tièremenl  à l'opinion  de  Capmany,  que , jusqu'à  ce  que  ; 
quelque  preuve  authentique  du  contraire  soit  produite  , | 
Barcelone  doit  être  regardée  comme  le  lieu  quia  donné  j 
naissance  à la  plus  utile  et  à la  plus  belle  application  ) 
de  la  doctrine  des  chances. 

La  connaissance  des  principes  et  de  la  politique  de 
l'assurance  Tut  introduite  de  bonne  heure  en  Angleterre. 
Suivant  Malynes  ( Ixx  Mercatoria,  pag.  105),  elle  fut  1 
d’abord  mise  en  usage  par  les  Lombards,  qui  étaient 
établis  à Londres  depuis  une  époque  très  reculée.  Il  est  ; 
probable  qu’elle  fut  introduite  quelque  temps  avant  le 
commencement  du  XYI*  siècle;  car  11  en  est  question 
dans  le  statut  43,  eliz.,c.  xtt;  statut  dans  lequel  son  utilité 
est  clairement  louée  et  qui  a été  d’usage  immémorial  parmi 
les  marchands  anglais  et  étrangers,  lorsqu’ils  font  quel- 
que grosse  aventure  de  faire  assurer  les  navires  ou  les  ! 
biens  aventurés.  On  peut  raisonnablement  supposer  j 
d’après  cela,  que  l’assurance  était  en  usage  en  Angle-  ; 
terre  au  moins  depuis  un  siècle.  On  voit  d'après  le  I 
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même  statut , que  la  coutume  avait  été , dans  l’origine, 
de  soumettre  les  difficultés  qui  s'élevaient  au  sujet  des 
assurances,  à la  décision  de  • graves  et  discrets  mar- 
chands* nommés  parle  lord  maire.  Mais  des  abus  ayant 
résulté  de  cet  usage,  le  statut  autorisa  le  lord  chan- 
celier à nommer  une  commission  pour  le  jugement  des 
cas  d’assurances,  et  sous  le  règne  de  Charles  II , les 
pouvoirs  des  commissaires  furent  augmentés.  Mais  cette 
cour  tomba  bientôt  en  désuétude,  et  ce  qu’il  y a d’assez 
singulier,  c'est  qu'on  ne  peut  découvrir  aucune  trace 
de  ses  actes. 

L’assurance  contre  l’incendie  et  sur  la  vie  est  d’une 
origine  beaucoup  plus  récente  que  l’assurance  contre 
les  périls  de  In  mer.  La  première  cependant  est  connue 
( en  Angleterre)  et  pratiquée,  du  moins  avec  quelque 
étendue,  depuis  près  d’un  siècle  et  demi.  L'Amiable  So- 
ciety pour  l’assurance  sur  la  vie  fut  établie  par  une 
charte  de  la  reine  Anne,  en  170C  ; la  bourse  et  les  com- 
pagnies d'assurance  de  Lundi  es  commencèrent  à faire 
des  assurances  sur  la  vie  sous  le  règne  de  Georges  I**, 
et  {'Equitable  Society  fut  établie  en  17G2.  Mais  les  avan- 
tages de  l’assurance  sur  la  vie  et  les  principes  d’après 
lesquels  l’opéraiion  doit  être  dirigée , étaient  très  mal 
compris;  et  l’on  peut  à peine  dire  que  la  pratique  ait 
été  établie  d’une  manière  réelle,  jusqu’au  moment  où 
V Equitable  Society, en  adoptant  les  judicieux  conseils  du 
doct.  Price,  commença  sa  carrière  de  prospérité  vers 
1775.  Malgré  l’exemple  de  l'Angleterre,  l’assurance  a 
fait  peu  de  progrès  sur  le  Continent.  Elle  fut , il  est  vrai, 
expressément  défendue  en  France,  par  l'ordonnance  de 
IG81  (liv.  III,  lit.  vi,  art.  10);  par  les  règlcinens  con- 
cernant l’assurance,  rendus  à Amsterdam,  en  1612, 
art.  24  ; et  il  est  douteux  que  la  pratique  n’en  soit 
pas  incompatible  avec  l’art.  334  du  Code  de  Comm.  (1). 
Mais  nous  sommes  portés  à penser  que  le  manque  de 
sûretés,  plutôt  que  quelques  lois  positives,  a été  la 
principale  cause  du  peu  de  progrès  que  l’assurance 
sur  la  vie  a faits  sur  le  Continent. 

Des  Assurances  sur  ta  vie . 

Supposons  qu’un  individu  d’un  âge  donné  désire 
assurer  1,000  I.  (25,000  fr.),  payables  a sa  mort  ; la  seule 
prime , ou  la  série  de  primes  annuelles  qu'il  doit  payer 
à une  compagnie  pour  cette  assurance , doit  évidem- 
ment dépendre  de  la  durée  probable  de  la  vie  de  cet  indi- 
vidu et  du  taux  de  l'intérêt  ou  profit  net  ( interest  of  neu 
profil),  que  les  assureurs  peuvent  faire  en  touchant  les 
primes. 

Quant  à la  première  de  ces  conditions,  ou  l 'expectative 
de  la  vie  {expectation  oflife).  Il  est  d'usage  de  recourir, 
pour  l’évaluer,  à des  tables  dressées  d’après  la  mortalité 
qu'on  a observée  dans  certaines  villes  ou  contrées, 
comme  à Northampthon,  Carliste,  etc.  Mais  quoique  la 
mortalité  actuelle  et  la  durée  probable  de  la  vie  par- 
mi une  population  prise  pour  terme  moyen  à chaque 
année  de  la  vie,  soient  déterminées  avec  une  grande 
exactitude,  Il  est  cependant  douteux  qu’elles  offrissent 
une  base  sûre  pour  les  opérations  d'une  compagnie. 
L'opinion  générale  parait  être  que  les  vies  assurées 
sont  au-dessus  du  terme  moyen , car  les  compagnies 
d'assurance  agissent  invariablement  d'après  le  principe 
de  rejeter  les  vies  douteuses  [bad  lifes , vies  mauvaises), 
ou  de  leur  faire  payer  une  augmentation  proportlon- 
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nclle  de  prime,  et  il  peut,  en  outre,  dlt-on,  être  pré- 
sumé avec  raison , que  les  personnes  qui  assurent  leur 
vie  appartiennent  aux  dasses  supérieures,  et  générale- 
ment parlant,  n’exercent  point  ces  travaux  manuels  et 
pénibles,  qui  sont  regardés  comme  très  nuisibles  à la 
santé.  Mais  d’un  autre  côté , les  amis  des  parties  dont 
la  vie  semble  mauvaise,  et  les  parties  elles-mêmes,  sont 
les  plus  empressés  de  se  faire  assurer.  Ainsi , il  s’en  faut 
beaucoup  qu’il  soit  rare  que  certains  individus  fassent 
assurer  des  personnes  dont  ils  savent  ou  supposent  que 
la  sanlé  est  mauvaise , et  alors  il  faut  (aire  en  leur 
faveur  un  transport  légal  (<o  gel  a legal  assignment)  de  la 
police  en  leur  faveur,  en  donnant  un  bénéfice  (Aotitu) 
aux  Aormncs  Je  paille  ( sirau-men ) pour  leur  part  dans  la 
fraude.  Dans  tous  les  cas.  Il  ne  peut  pas  être  mis  en 
doute  qu’un  grand  nombre  de  vies  de  celte  sorte  ne 
soient  continuellement  présentées  pour  l’assurance,  et 
toute  personne  versée  dans  ce  genre  d'opération  sait 
que,  malgré  toutes  les  précautions,  on  effectue  très  fré- 
quemment des  polices  sur  ces  vies.  M.  Mllne,  dont 
l'opinion  mérite  toute  confiance,  établit  positivement 
que  toutes  les  précautions  et  les  choix  que  les  compa- 
guics  peuvent  exercer  sont  nécessaires  pour  maintenir 
les  vies  assurées  au-dessus. 

Depuis  que  la  concurrence  est  devenue  si  vive  entre 
les  compagnies,  il  y a maintenant  bien  peu  de  vies,  si 
mauvaises  qu’elles  soient,  qui  ne  trouvent  à se  faire 
assurer  par  une  compagnie  ou  par  une  autre. 

Quant  à la  seconde  condition,  qui  consiste  à évaluer 
une  assurance  ou  le  taux  auquel  l’intérêt  de  l’argent 
peut  être  fixé,  il  est  impossible  d'arriver  à quelque 
chose  qui  ait  même  l'apparence  d’un  résultat  exact,  En 
terme  moyen,  les  transactions  dans  l’assurance  sur  la 
vie  peuvent  embrasser  une  période  de  30  années,  a 
partir  du  moment  où  elles  commencent;  et  dans  un 
aussi  long  espace  de  temps,  les  plus  grands  rhangeinens 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  taux  du  bénéfice,  comme 
dans  celui  de  l’intérét.  M.  Finlaison,  du  National  Dcbt- 
Ofllce,  semble  croire  que  4 l/î  p.  0/0  peut  être  pris 
comme  le  véritable  taux  moyen  dans  ce  pays,  et  que 
4 1/4  est  un  taux  auquel  il  n’y  a pas  de  perte  à redouter. 
( Pari.  Paper. , na  284,  $es9.  1820.)  Mais  ce  n’est  pas 
là  {comme  parait  le  supposer  M.  Finlaison)  un  point  sur 
lequel  une  expérience  antérieure  puisse  se  fonder  avec 
sûreté  pour  former  un  engagement  pour  l'avenir,  et  si 
c'élait  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  semblables  discus- 
sions, nous  pourrions  faire  valoir  d'assez  solides  raisons 
pour  conclure  qu’aucune  entreprise,  devant  durer  les 
60  prochaines  années , ne  trouverait  pas  à se  taire  ga- 
rantir si  elle  comptait  réaliser  plus  de  3 pour  cent  sur 
les  versemeus  qu’elle  recevrait.  Nous  pourrions  regarder 
ceci  comme  le  maj/mum , et  prédire  la  ruine  de  toute 
entreprise  fondée  avec  l'espoir  de  réaliser  4 l/4  d'in- 
térêt. 

lui  sécurité  étant  le  principal  objet  auquel  doit  tendre 
toute  compagnie  d’assurance  établie  sur  de  vrais  prin- 
cipes, ces  entreprises  n’agiraient  pas  sagement  si  elles 
ne  calculaient  pas  leurs  primes  à un  taux  considérable- 
ment plus  élevé,  que  celui  qui  peut  sembler  suffisant  à 
ceux  qui  ne  considèrent  que  ce  qui  s’est  passé  durant  les 
30  ou  40  dernières  années.  I.cs  sociétés  qui  contractent 
des  engagemeus  pour  l’avenir  ( prospective  engagements) 
qui  peuvent  s'étendre  à un  demi-siècle  et  plus,  sont 
exposées  A d’innombrables  circonstances  imprévues,  et 
elles  mériteraient  un  grand  bl&mc  et  deviendraient 
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indignes  de  la  confiance  publique,  si  elles  conduisaient 
leurs  opérations  de  manière  à éprouver  de  sérieux  em- 
barras par  des  fluctuations  dans  le  taux  de  l'intérêt,  ou 
(oute  autre  cause  semblable,  ta  succès , qui  jusqu’ici 
a favorisé  YEquitaMc  Society  et  quelques  autres  com- 
pagnies, établies  depuis  long-temps,  ne  doit  pas  être 
regardé  comme  1a  marque  certaine  de  ce  qui  peut  leur 
arriver  et  A d’autres  pendant  les  100  premières  années 
qui  vont  s'écouler.  M.  Margan , le  dernier  et  habile 
4 ocré  taire  de  V Equitable  Society,  a montré,  de  la  manière 
la  pluè  satisfaisante , dans  son  tableau  de  l'origine  et  des 
progrès  de  celle  entreprise,  que  sa  prospérité  remar- 
quable est  due  en  grande  partie  A des  circonstances 
qui  ne  peuvent  plus  se  représenter.  La  sécurilé,  nous 
le  répétons  encore,  est  la  considération  dominante 
dans  l’assurance  sur  la  vie.  Il  est  reconnu  de  toutes 
parts,  nous  le  croyons,  que  les  primes  étaient  trop 
élevées  A une  époque;  niais  si  la  tendance  actuelle  n'est 
point  de  trop  les  abaisser,  un  grand  relâchement  a eu 
lieu  dans  le  choix  des  vies,  même  dans  les  compagnies 
les  plus  recommandables,  tas  annonces  publiées  cha- 
que jour  dans  les  journaux  et  les  moyens  que  l’on  sait 
être  employés  dans  certains  lieux  pour  se  procurer  des 
primes , doivent  engager  toute  personne  prudente  à bien 
prendre  ses  informations  avant  de  se  faire  assurer  par 
une  compagnie,  tas  promesses  engageantes,  A moins 
qu’elles  n'émancnl  d’une  personne  d’un  caractère  et 
d'une  habileté  bien  connus , ne  méritent  généralement 
aucune  espèce  de  confiance.  L'assurance  sur  la  vie  est 
une  des  entreprises  qui  offrent  le  plus  de  déceptions  ; des 
compagnies  peuvent  avoir  présenté  pendant  long-temps 
toutes  les  apparences  de  la  prospérité , taudis  qu'elles 
ne  reposent  que  sur  des  fondement  très  mal  solides.  Si 
une  personne  fait  assurer  une  maison  ou  un  navire  par 
une  compagnie  ou  un  individu , dont  le  crédit  devienne 
douteux , il  les  fera  aussitôt  assurer  ailleurs.  Mais  l'as- 
surance sur  la  vie  est  une  affaire  toute  différente  ; la 
convention  est  une  de  celles  qui  ne  sont  peut-être  pas 
entièrement  remplies  dans  60  ans,  et  quelque  inhabileté 
Ue  la  part  d'une  compagnie  faisant  des  affaires  étendues 
pour  remplir  ses  engagemens,  produirait  un  mal  qu'il 
n’est  pas  aisé  de  calculer. 

tas  compagnies  d’assurance  sur  la  vie  se  divisent  en 
trois  classes,  ta  première  consiste  en  compagnies  ayant 
un  fonds  social  ( soint  stock)  formé  par  actions,  qui  s’en- 
gagent à payer  des  sommes  fixes  A la  mort  des  per- 
sonnes qui  sc  font  assurer  par  elles;  les  bénéfices  faits 
par  ces  sortes  de  compagnies  sont  partagés  entre  les 
actionnaires,  ta  seconde  classe  sc  compose  aussi  do 
compagnies  formées  par  actions}  mais  au  lieu  de  so 
charger  comme  les  premières  de  payer  une  somme  spé- 
cifiée à la  mort  des  assurés,  elles  admettent  ces  der- 
niers A participer,  dans  une  certaine  proportion , avec 
les  actionnaires  aux  bénéfices  de  l'entreprise,  ta  modo 
d’après  lequel  ces  compagnies  mixtes  répartissent  le  bé- 
! néfice  accordé  aox  assurés , n’est  pas  le  même  dans 
toutes  ; dans  quelques  unes  le  principe  d’après  lequel  so 
fait  relie  répartition  est  tenu  secret,  ta  Hock , 1 ‘Allas, 
Y Alliance,  le  Guardian  t appartiennent  à celte  classo 
l mixte,  ta  troisième  classe  de  compagnies  renferme  celles 

Iqui  ont  pour  base  l’assurance  mutuelle.  Dans  ces  sorles 
de  compagnies  II  n’y  a point  d’acUonnaires-propriélaircs 
(proprietary~àody,  corps  propriétaire)  distincts  des  as- 
surés ; ceux-ci  partagent  entre  eux  le  bénéfice  total  do 
l’entreprise,  après  déduction  faite  des  frais  d’adminhlra- 
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tion.  V Equitable  Society , Y AmicaUe,  Norwxch-Ufe,  de., 
appartiennent  à cette  classe. 

Les  avantages  qu’il  y a pour  une  personne  A se  faire 
assurer  par  une  compagnie  plutôt  que  par  une  autre, 
résultent  évidemment  d’une  différence  dans  les  primes, 
dans  les  conditions  de  la  police , et  surtout  dans  la  sû- 
reté qu'ils  présentent.  Il  peut  paraître  au  premier  abord 
que  les  compagnies  d’assurance  mutuelle  seraient  celles 
qu’on  devrait  choisir  de  préférence  sous  tous  les  rap- 
ports , puisqu’il  n'y  a point  de  propriétaires  pour  enle- 
ver quelque  part  des  bénéfices  au*  assurés.  Il  est  dou- 
teur cependant  que  cet  avantage  ne  soit  pas  contrebalancé 
par  des  inconvénîens  propres  à de  semblables  établis- 
semeus.  Chacun  étant  intéressé  dans  l'entreprise  n'est 
pas  seulement  assuré  pour  sa  propre  vie , mais  il  est 
encore  pour  une  part  assureur  de  la  vie  de  tous  les  an- 
tres membres;  et  il  peut  en  cette  qualité  courir  une 
très  grave  responsabilité  si  les  affaires  de  la  société 
venaient  A éprouver  quelque  désordre.  L'administration 
des  sociétés  de  celte  nature  est  exposée  à tomber  faci- 
lement entre  les  mains  d'une  coterie,  et  à être  conduite 
de  manière  que  le  plus  grand  nombre  des  intéressés 
n’y  aient  aucune  part.  Il  y a aussi  de  très  grandes  dif- 
ficultés dans  la  constitution  de  ces  sociétés , pour  dls- 
tingucrclaircmenl  les  droits  des  anciens  et  desnouveaux 
membres;  car,  en  supposant  une  société  dans  un  état 
de  prospérité,  il  n’est  que  Juste  que  ceux  qui  en  ont  fait 
partie  pendant  qu’elle  a amassé  un  capital  considérable 
se  reluscnt  & ce  que  les  nouveaux  arrlvans  prennent 
part  à cet  avantage.  Mais  les  affaires  d’une  société  con- 
duites de  cette  manière , ou  établissant  des  distinctions 
entre  les  droits  des  membres  pendant  une  longue  suite 
d’années,  ne  pourraient  manquer  de  devenir  très  com- 
pliquées A la  fin  ; il  n’est  pas  du  tout  impossible  non 
plus  que  les  prétentions  contradictoires  des  parties  dans 
quelques-unes  de  ccs  sociétés  actuellement  existantes  , 
ne  soient  terminées  en  dernier  lieu  devant  les  cours  de 
justice  ou  par  un  acte  de  la  législature. 

Fn  supposant  que  les  primes  demandées  par  les  com- 
pagnies qui  retiennent  pour  elles-mêmes  tous  les  béné- 
fices, soient  dans  une  proportion  convenable  avec  la 
valeur  assurée , nous  serions  portés  A croire  que,  tout 
considéré,  ce  sont  ces  sociétés  qui  offrent  le  plus  d’a- 
vantages. Iæ  Suscribed  capital,  le  fonds  social  de  ces  sortes 
d’associations,  telles  que  le  Royal  exchange , le  San, 
le  Globet\e  Seouish  union,  etc.,  est  la  fortune  des  associés 
(partner),  sur  laquelle  ont  recours  les  assurés , excepté 
dans  le  cas  de  compagnies. 

Le»  compagnies  ( Chaetered  compagnies  ) présentent 
une  sûreté  qui  ne  peut  inspirer  aucun  doute.  Les  person- 
nes qui  traitentavec  elles  savent  parfaitement  ce  qu’elles 
font.  Elles  connaissent  d'une  manière  précise  les  primes 
qu’elles  auront  A payer,  et  le  monunt  exact  des  sommes 
qui  seront  payées,  en  cas  de  mort,  A leurs  representans 
(assignées),  Elles  n'encourent  aucune  espèce  de  respon- 
sabilité ; car , A moins  qu’un  changement  imprévu  et 
sans  exemple  n'arrive  dans  la  situation  du  pays,  elles 
peuvent  compter  avec  certitude  que  les  conditions  de  la 
police  seront  remplies  A la  lettre. 

Mais,  comme  on  l’a  déjà  fait  observer,  tout  dépend  , 
dans  ccs  sortes  de  choses , de  la  comparaison  des  pri- 
mes avec  les  bénéfices  A réaliser.  Lorsqu'on  suppose  que 
les  primes , soit  par  négligence  ou  sans  intention,  pour 
pourvoir  A la  sûreté  de  l’entreprise,  sont  trop  élevées, 
H est  plus  prudent  peut-être  de  traiter  avec  une  com- 
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pagnle  mixte.  Le  capital  souscrit  { Suscribed  capital  ) et 
la  fortune  de  chaque  individu  ou  associé  ( proprietary  body, 
corps  propriétaire)  présentent  une  garantie  sur  laquelle 
peut  se  reposer  le  public  en  traitant  avec  toute  com- 
pagnie recommendable  de  ce  genre  ; car,  en  recevant  une 
part  des  bénéfices,  les  assurés  gagnent  par  l’état  floris- 
sant de  la  société,  et  U est  de  moins  d’importance  pour 
enx  que  les  primes  soient  un  peu  trop  élevées. 

On  doit  comprendre  cependant,  qu’un  individu  assuré 
par  une  compagnie  , A la  condition  d’avoir  une  part 
aox  bénéfices,  devient  associé  de  celte  compagnie , et  A ce 
titre  il  devient  responsable.  En  traitant  avec  des  sociétés 
telles  qne  le  Rock , et  quelques  autres  en  petit  nombre, 
cette  responsabilité  s’étend  A peine  à quelque  chose. 
Mais  il  y a des  compagnies  de  cette  classe  qui  font  des 
annonces  les  plus  propres  A séduire  les  imprudens,  et 
ceux  qui  y sont  assurés  pourront  trouver,  dans  un  temps 
A ve^ir,  que  celte  responsabilité  n’est  rien  moins  qu’un 
léger  fardean. 

Une  compagnie  de  celte  classe  mixte,  digne  de  la  plus 
haute  confiance  et  possédant  un  immense  capital  sous- 
crit , le  Guardian,  insère  dans  toutes  ses  polices  la  clause 
suivante  î « La  responsabilité  des  membres  particuliers 
sera , dans  tous  les  cas , limitée  A leurs  parts  respec- 
tives. • Il  est  permis  de  douter  si  celle  condition  serait 
valable  devant  la  loi;  elle  affecte  matériellement  la  sû- 
reté présentée  par  la  compagnie,  qui  autrement  pourrait. 
Ajuste  litre,  être  rangée  parmi  celles  de  la  première 
classe.  Comme  personne  ne  cherche  à s'assurer  contre 
une  éventualité  qu'il  croit  ne  pas  devoir  arriver,  celte 
clause  implique  doute  de  la  part  des  individus  associés 
( proptictanj  body , corps  propriétaire)  sur  la  parfaite 
solidité  de  l’entreprise.  Un  pareil  doute  peut  être  très 
mal  fondé,  et  nous  croyons  réellement  qu’il  en  est  ainsi; 
mais  le  public  sera  probablement  porté  A croire  que  les 
propriétaires  doivent  mieux  le  savoir  que  personne. 
U AUrion- Fin  et  la  Life- Assurance  eompagny , Insèrent 
aussi  dans  leurs  polices  une  condition  semblable. 

La  répartition  des  bénéfices  assurée  par  les  compa- 
gnies mixtes  est  quelquefois  effectuée  par  une  diminu- 
tion des  primes,  et  quelquefois  par  une  augmentation 
de  la  somme  dans  la  police  ; les  personnes  qui  traitent 
avec  ces  sortes  de  so»!étés , doivent  choisir,  toutes  cho- 
ses étant  égales,  la  société  par  laquelle  elles  se  font  as- 
surer, selon  qu'elles  veulent  assurer  une  somme  plus 
«considérable  ou  avoir  les  primes  réduites. 

Un  créancier  a un  intérêt  assurable  sur  la  vie  de  son 
débiteur;  mais  il  a été  décidé,  dans  une  cause  à la- 
quelle donna  lieu  une  police  sur  la  vie  de  Pilt,  que  si 
après  la  mort  du  débiteur  dont  la  vie  est  assurée  par 
un  créancier,  et  avant  qu'une  action  soit  portée  sur  la 
police , la  detle  est  payée , l'action  se  trouve  éteinte 
( no  action  u ilt  lie). 

Toutes  les  compagnies  d'assurances  insèrent  ou  men- 
tionnent dans  leurs  polices  une  déclaration  6ignée  de 
l'assuré,  et  faisant  connaître  sou  Age,  ou  celui  de  la 
personne  pour  laquelle  il  fait  l'assurance;  s’il  a eu  ou 
non  la  petite-vérole,  la  goutte,  etc.;  qu’il  p'est  point 
atteint  d'affection»  qui  tendent  A abréger  la  vie.  QucceUe 
déclaration  est  la  base  du  contrat  entre  l'assuré  et  U 
société,  et  que  s’il  y avait  quelque  fausse  assertion, 
tout  l'argent  payé  A la  société  pour  celle  assurance  se- 
rait perdu  A son  profit  ( Fortcicd  to  üiem). 

La  condition  que  la  partie  ne  soit  atteinte  d'aucune 
maladie  tendant  A abréger  la  vie  est  vague,  et  donne 
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lieu  à un  grand  nombre  de  discussions.  Mais  il  est  établi 
maintenant  que  celle  condition  est  suffisamment  rem- 
plie, si  l'assuré  est  dans  un  élat  raisonnable  de  boune 
santé  ; et  quoiqu'il  puisse  être  atteint  de  quelque  ma- 
ladie, cependant  s’il  est  démontré  que  celte  maladie  ne 
tend  pas  à abréger  la  vie,  et  n'a  pas  réellement  causé 
la  mort  de  la  partie,  l’assureur  n'est  pas  déchargé  de 
scs  engagemens.  «Une  telle  garantie,  dit  lord  Monfald, 
ne  peut  jamais  signifier  qu’un  homme  n’a  en  lui  aucun 
germe  de  maladie.  Nous  sommes  tous  nés  avec  des  ger- 
mes de  mort.  I.a  seule  question  est  de  savoir  si  l’assuré 
était  dans  un  état  raisonnable  de  santé  ( a reasonably  gond 
siate  of  heath  ),  et  si  sa  vie  devait  être  assurée  aux  con- 
ditions ordinaires. 

Des  Assurances  contre  l'incendie. 

L’assurance  contre  l’incendie  est  un  contrat  d'indem- 
nité par  lequel  l'assureur,  en  considération  d’une  cer- 
taine prime  reçue  par  lui  en  une  somme  à forfait 
(grots  sum),  une  fois  payée,  ou  par  paiemens  annuels  » 
se  charge  d’indemniser  l'assuré  de  toutes  les  perles  qu’il 
pourrait  essuyer  par  le  feu  et  durant  un  espace  de  temps 
spéciQé,  dans  ses  maisons  ou  autres  b&timens,  mobilier 
et  marchandises. 

Les  assurances  contre  l'incendie  sont  rarement  faites 
par  de  simples  particuliers,  mais  presque  toujours  par 
des  compagnies.  I.cs  unes , comme  le  d'un  , le  Phénix , 
le  Rritish , etc.,  assurent  à leurs  propres  risques  cl  pour 
leur  propre  bénéfice  ; mais  il  y en  a d’autres  appelées 
contribution-socieiies  , en  France,  1rs  assurances  mu- 
tuelles, où  chaque  personne  assurée  devient  membre 
ou  propriétaire,  et  participe  aux  perles  ou  bénéfices  de 
l’entreprise.  Le  Hand  in  J/und,  Westminster , etc.,  ap- 
partiennent à celte  classe. 

Les  conditions  auxquelles  assurent  les  différentes  com- 
pagnies sont  contenues  dans  leurs  prospectus  [proposais], 
imprimés  ou  dos  de  chaque  police,  et  il  est  expressé- 
ment mentionné  que  les  assureurs  s’engagent  è payer 
une  perte  qui  n’excèdera  point  la  somme  assurée , sui- 
vant la  teneur  exacte  de  leurs  proposais  imprimés. 

Aucune  indemnité  ne  peut  être  obtenue  des  assureurs, 
à moins  que  ia  partie  assurée  n’eùl  un  intérêt  ou  un 
droit  de  propriété  dans  la  chose  assurée  au  moment  où 
l’assurance  a été  effectuée,  ou  lorsque  la  perle  a eu 
lieu.  Il  arrive  souvent  qu'aucune  compagnie  ne  veut  as- 
surer la  valeur  entière  d'une  propriété  très  considérable; 
dans  ce  cas,  le  possesseur,  pour  mettre  à couvert  tous 
ses  biens,  est  obligé  de  se  faire  assurer  par  plusieurs 
compagnies.  Mais,  afin  de  prévenir  les  fraudes  qui  pour- 
raient avoir  lieu  en  faisant  assurer  la  totalité  de  la  va- 
leur dans  différens  bureaux,  il  y a dans  les  prospectus 
(proposait)  publiés  par  toutes  les  compagnies , un  article 
qui  porte  que  la  personne  qui  se  fait  assurer  doit  donner 
connaissance  de  toute  autre  assurance  faite  ailleurs  sur 
les  mêmes  maisons  ou  biens,  que  ia  même  chose  doit 
être  spécifiée  et  approuvée  par  endossement  sur  la  police, 
afin  que  chaque  compagnie  contribue  pour  la  perte  dont 
elle  est  responsable , dans  toules  les  perles  qui  peuvent 
arriver;  si  une  semblable  déclaration  de  chaque  assu- 
rance n'a  pas  été  faite  à la  compagnie  où  une  autre  as- 
surance est  effectuée  sur  les  memes  objets,  l'assurance 
faite  sans  celte  déclaration  est  nulle. 

Tout  conservateur  ( trustée  ),  engagiste  (mortgagee)> 
reversionnaire  (reversioner),  facteur  ou  agent  {factor  or 
agent),,  a un  intérêt  suffisant  dans  les  biens  sous  sa  garde 
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pour  effectuer  une  police  d’assurance,  pourvu  que  la 
nature  d'une  telle  propriété  soit  clairement  spécifiée  au 
moment  d'en  dresser  la  police. 

La  plupart  des  compagnies  exceptent,  dans  leurs 
prospectus,  les  pertes  occasionnées  par  ùmuton , ennemi, 
étranger,  commotions  civiles , etc. 

Une  des  principales  conditions  des  prospectus  a rap- 
port à la  preuve  de  la  perle.  Le  Sun  Pire- Office  et 
beaucoup  d’autres  compagnies  ont  établi  cette  condition, 
que  l’individu  réclamant  devra  produire  un  certificat 
signé  par  le  minislrr,  les  marguillicrs  membres  du  con- 
sistoire ( church-wardcn ),  et  quelques  autres  habitan* 
de  la  paroisse  ou  du  lieu,  non  intéressés  dans  la  perte» 
attestant  qu’ils  connaissent  bien  la  moralité  cl  la  posi- 
tion de  la  personne  ou  des  personnes  assurées  ou  récla" 
mantes , et  qu’ils  savent  ou  croient  sincèrement  que  la 
personne  assurée  • réellement  par  accidenl,  sans  aucune 
raude  ou  pratique  criminelle,  éprouvé  par  incendie 
une  perle  ou  dommage,  montant  à la  valeur  y men- 
tionnée. Celle  condition  a donné  lieu  à un  grand  nombre 
de  discussions  devant  les  tribunaux  ; mais  il  a été  enfin 
décidé  que  la  production  du  certificat  est  une  condition 
qui  doit  précéder  le  paiement  de  la  perle,  et  que  le  refus  qui 
eu  a été  fait  û tort  n'en  excuse  pas  l'absence. 

Les  risques  commencent,  en  général,  à partir  de  la 
signature  de  la  police,  à moins  qu'il  n'y  ail  une  autre 
époque  de  spécifiée.  Les  polices  d'assurances  peuvent 
être  annuelles , ou  pour  un  nombre  d’années  avec  une 
prime  annuelle;  et  il  est  d'usage  que  la  compagnie  ac- 
corde, par  une  sorte  de  tolérance,  quinze  jours  après 
l’expiration  de  chaque  année  pour  le  paiement  de  la 
prime  de  l’année  suivante,  cl  pourvu  que  la  prime  soit 
payée  dans  cet  intervalle,  l’assuré  est  considéré  comme 
étant  sous  la  protection  de  la  compagnie. 

L’uc  police  d’assurance , par  sa  nalure,  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  transférée  tan s le  consentement  exprès  de  la 
compagnie.  Cependant  lorsqu'une  personne  meurt , ses 
intérêts  restent  entre  les  mains  de  scs  exécuteurs  ou 
administrateurs  ( ce  serait  en  France  les  héritiers  ou 
ayant  droit),  entre  les  mains  desquels  passent  les 
biens  assurés,  pourvu  que  ces  représentons  fassent 
connaître  respectivement  leurs  droits  pour  être  enre- 
gistrés sur  la  police. 

Les  assurances  se  divisent  généralement  en  communes 
(ou  ordinaires),  hasardeuses  et  doublement  hasardeuses • 
Les  caractères  distinctifs  de  ces  différentes  classes  sont 
Indiqués  dans  les  proposais  du  Sund  Pire- Office.  Les 
conditions  d’assurance  sont  généralement  maintenues 
de  I s.  G d.  (environ  1 fr.  80  c.)  par  cent  pour  une  pro- 
priété de  la  première  classe  ; de  2 s.  G d.  (3  fr.)  pour  la 
seconde,  et  4 s.  G d.  (5  fr.  50  c.)  pour  la  troisième,  non 
compris  les  droits  payables  au  gouvernemenl. 

L'assurance  contre  l'incendie , quoique  en  usage  en 
France , en  Hollande  et  dans  quelques  autres  pays,  n'est 
générale  nulle  part,  si  ce  n’esl  en  Angleterre.  Elle  est 
connue  dans  ce  pays  depuis  un  siecle  et  demi,  cl  elle  y 
est  maintenant  extrêmement  répandue.  Il  parait,  d’après 
les  documens  officiels,  que  les  droits  perçus  en  1832  sur 
les  assurances  contre  l’incendie  dans  la  Grande-Breta- 
gne, se  sont  élevés  à 836,006  I.  (environ  20,802,400  fr.); 
il  en  résulte,  les  droits  élanl  de  3 s.  par  cent,  que  la 
valeur  des  propriétés  assurées  s’élevait  à la  somme  im- 
mense de  657,397,633  1.  (environ  14,034,038,325  fr.). 
Mais,  malgré  l’énormité  de  celle  somme,  il  est  constant 
qu'il  y a beaucoup  de  bàtimcns  qui  ne  sont  pas  assurés 
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A toute  leur  valeur,  et  que  même  dans  les  villes  U y en 
a qui  ne  sont  pas  assurés  du  tout,  et  il  est  loin  d'élre 
en  usage  dans  1a  campagne  d’assurer  les  bàtimens  des 
Termes  et  les  granges.  11  est  difficile  d’attribuer  cela  à 
autre  chose  qu’A  rexorbilance  des  droits.  Dans  les  ris- 
ques ordinaires,  les  droits  ne  sont  pas  moins  de  200 
par  cent  sur  la  prime,  ou  en  d’autres  termes,  si  une 
personne  paie  à une  compagnie  d'assurance  15  s.  pour 
avoir  assuré  une  propriété  valant  1,000  I.,  elle  doit  en 
même  temps  payer  un  droit  de  30  s.  au  gouvernement. 
Dans  les  risques  hasardeux  et  doublement  hasardeux , 
les  droits  varient  d'environ  120  A 75  et  80  par  cent  sur 
la  prime.  Il  ne  peut  y avoir,  en  effet,  le  plus  léger  doute 
que  si  ces  droits  étaient  réduits  d’un  tiers  comme  ils 
doivent  l’être,  les  opérations  d’assurance  prendraient 
un  développement  encore  plus  considérable  ; et  comme 
ce  développement  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  augmenter 
la  sécurité  publique  et  sans  diminuer  les  ruineuses  con- 
séquences des  aecidens  auxquels  la  propriété  est  ex* 
posée,  la  réduction  de  ce  droit  produirait  les  plus 
heureux  résultats  sous  un  point  de  vue  d’intérêt  géné- 
ral , tandis  que  l'auginenlalion  dans  les  assurances  em- 
pêcherait le  revenu  de  se  trouver  matériellement  di- 
minué. MaoCulloch. 

ASSURANCES  EN  FRANCE.  Nous  ne  nous  étions 
d’abord  proposé  que  d’extraire  de  l’article  de  Mac-Cul- 
loch  les  principes  et  documens  qui  servent  de  base  aux 
assurances  anglaises , pour  ensuite  passer  A l’application 
qui  pourrait  en  être  faite  en  France;  mais  nous  n'avons 
pas  lardé  A reconnaître  que  le  travail  de  l’auteur  forme  ; 
un  tout  si  bien  lié,  si  complet,  si  logique,  qu'il  ne 
nous  eût  pas  été  possible  de  supprimer  un  seul  de  scs  j 
détails  sans  altérer  son  ensemble.  Or,  c'eût  été  une  profa-  1 
nation,  que  notre  admiration  pour  l’ouvrage  ne  nous  a 
point  permise,  et  nous  sommes  sûrs  que  nos  lecteurs 
nous  en  sauront  gré.  Nous  étions  d’ailleurs  guidés  par 
un  motif  d'intérêt  général.  Nous  voulions  indiquer  que 
dans  les  choses  commerciales,  les  rapports,  soit  entre 
nationaux , soit  entre  non-nationaux,  tendent  A généra- 
liser le  plus  possible  leurs  principes  afin  de  les  rendre  ; 
applicables  pour  tous  et  partout;  de  telle  sorte  qu'il  pût  j 
arriver  A la  longue  que  le  commerce  et  les  commerçons 
de  tous  les  pays  soient  soumis  A une  législation  com- 
mune et  indépendante  de  leur  législation  intérieure  cl 
civile.  C'est  ce  qui  résulte  positivement  de  l'article  que 
nous  avons  emprunté  à l’auteur  anglais.  Toutes  les  rè- 
gles, tous  les  documens,  toutes  les  appréciations  qu'il 
nous  fournil  sont  plus  ou  moins  applicables  aux  assu- 
rances établies  ou  A établir  en  France.  Sous  ce  point 
de  vue,  indépendamment  de  tous  les  autres  * cet  article  J 
est  d’une  extrême  importance. 

Il  était  enfin  fort  précieux  sous  ce  dernier  rapport 
que  nous  ne  possédons  en  Frauce  de  législation  arrêtée 
que  sur  les  Assurances  maritimes,  et  que  toutes  les  autres 
n’ont  pas  de  lois  positives.  I.’arliclede  Mar-Culloch  pré- 
sente, pour  ces  sortes  d'opérations,  de  précieux  rensei- 
gnemensqui  peuvent  leur  fournir  des  bases  certaines, en 
attendant  des  lois  efficaces  dont  il  aura , sans  le  savoir, 
recueilli  les  élémens. 

C’est  pour  cela  que  nous  n'avons  point  pris  dans  son 
travail  les  principes  spéciaux  des  assurances  maritimes 
et  qu’on  les  retrouvera  plus  bas  développés  par  un  au- 
teur français,  expert  dans  ces  espèces  de  transactions, 
cl  d'après  nos  lois  françaises  qui  sc  prêtent  facilement 
aux  théories  générales  exposées  dans  l'article  anglais. 
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A l'égard  des  autres  assurances,  nous  ne  nous  per- 
mettrons que  les  détails  convenables  A faciliter  la  trans- 
action de  ces  habitudes  si  fécondes  de  l'Angleterre  com- 
merciale dans  nos  moeurs  françaises,  si  timides  encore 
aujourd’hui  en  fait  de  commerce  et  d'association. 

Mac-Culloch  remarque  que  le  système  des  assurances 
n’a  pris,  sur  le  continent,  qu’une  très  faible  extension. 
Il  attribue  ce  mauvais  résultat  au  défaut  de  sûreté  que 
présentent  les  compagnies.  La  cause  est,  suivant  nous, 
plus  élevée,  et  il  ne  s'agit  que  de  comparer  les  gouver- 
iicmens  des  pays  où  il  se  fait  le  plus  d’assurances  A ceux 
des  pays  où  II  s’en  fait  le  moins,  pour  se  convaincre 
que  l’étal  des  assurances  est  en  rapport  avec  l’étal  de  la 
publicité.  Ainsi,  l’on  s’assure  beaucoup  aux  États-Unis , 
beaucoup  en  Angleterre,  moins  en  France,  moins  en 
Prusse,  moins  en  Russie,  etc.,  etc.  Pour  que  le  système 
d’assurance  prospère,  il  faut  que  l’instruction  soit  ré- 
pandue d’abord,  et  ensuite  que  les  assureurs  agissent 
au  grand  jour;  en  l’absence  de  la  publicité,  l'assurance 
se  présente  sous  l'aspect  d’une  fraude,  et  elle  peut  en 
prendre  facilement  le  caractère. 

On  arrive  bien  ainsi  A l’absence  de  sécurité  que  si- 
gnale l’auteur  anglais  ; mais  ce  n’était  pas  assez  d’indi- 
quer le  résultat,  il  fallait  signaler  aussi  la  cause. 

Ainsi , sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  l'in- 
érét  vrai  du  commerce  est  lié  intimement  A l’intérêt 
des  doctrines  libérales.  Comment  voulez-vous  que , 
dans  les  pays  où  les  lumières  ne  sont  pas  répandues, 
où  les  préjugés  sont  dans  toute  leur  force,  on  puisse 
comprendre  la  haute  raison  qui  préside  aux  assurances  P 
Un  tel  pays  n’est  point  propre  A fournir  la  place  A des 
entreprises  qui  exigent  l'intelligence  comme  première 
condition  du  contrat. 

Examinez  dans  la  question  actuelle  A quelle  époque 
les  assurances  se  sont  établies  en  Angleterre,  et  A quel 
moment  elles  sc  sont  introduites  en  France;  vous  ac- 
querrez la  certitude  que  nous  ne  sommes  en  retard  sur 
la  Grande-Bretagne  que  parce  qa'elie  a joui  plus  tôt  que 
nous  des  institutions  libérales.  L’assurance  ne  s’est  dé- 
veloppée chez  nous  que  depuis  les  premières  années  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  c'cst-A-dire,  Il  y a vingt 
ans  A peine,  et  l’Angleterre  la  connaissait  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Ainsi , c’est  réellement  l’absence  de  sé- 
curité qui  empêche  l’établissement  des  assurances  ; mais 
ce  défaut  de  sécurité  tient  lui-même  à l’absencedes  Insti- 
tutions qui  avancent  l'instruction  dans  les  masses. 

Certes  tous  les  bienfaits  d’assurance  étaient,  en  France, 
compris  avant  1815;  il  ne  faut,  pour  s'en  convain- 
cre, que  relire  l’admirable  Exposé  des  motifs  de  notre 
livre  H du  Code  de  commerce  , dont  Mac-tCuiloch  a 
cité  un  passage,  et  cependant  ces  bienfaits  restèrent 
sans  résultat  pendant  tout  le  régime  impérial  qui  pro- 
duisit ce  magnifique  exposé. 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  d'accord  avec  Mac-Cul- 
loch  sur  une  question  particulière  A la  France.  II  parait 
croire  ou  craindre  que  notre  législation  repousse  le» 
assurances  autres  que  les  assurances  maritimes.  Ce 
serait  une  erreur;  il  est  bien  vrai  que  l’assurance  ma- 
ritime occupe  un  titre  entier  dans  le  Code  de  commerce 
cl  que  les  autres  espèces  d'assurances  n'y  sont  même  pas 
mentionnée»;  mais  il  en  est  ainsi  de  beaucoup  de  trans- 
actions commerciales,  dont  on  chercherait  en  vaio  les 
règles  dans  le  Code  de  commerce  et  qui  s’accomplissent 
dans  le  sens  d’une  légalité  complété.  Cestque,  indé- 
pendamment de  la  jurivprudenccconsulaire , nous  avons 
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dans  notre  (Iode  civil , des  principes  généraux  auxquels 
nous  recourons  quand  la  législation  spéciale  se  tait. 
Et  ainsi , s'il  est  certain  que  le  Code  de  commerce  ne 
donne  pas  de  règles  positives  sur  les  assurances  dont 
nous  parlons,  s'il  est  même  vrai  que  le  Code  civil  men- 
tionne à peine  ces  assurances,  comme  elles  rentrent  dans 
la  classe  des  contrats  aléatoires  que  la  loi  autorise . les 
limites  de  ces  contrats  nous  suffisent,  en  l’absence  de 
dispositions  particulières , pour  prendre  et  remplir  les 
obligations  de  l'assurance,  soit  comme  assureurs,  soit 
comme  assurés.  L'article  334  dont  parle  Mac  - Cultoch 
ne  donne  que  quelques  indications;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  emporte  aucunes  restrictions.  Tel  est  l’avis  de 
M.  Pardessus. 

• Le  contrat  d'assurance  (dit-il , page  295 , tom.  Il , 

• du  Court  de  droit  commercial  ) peut  s’appliquer  à 
» toutes  sortes  de  choses  et  de  risques  ; on  peut  assurer 
» une  maison  contre  les  incendies,  une  vigne,  un  champ, 

• contre  la  gelée,  la  grêle  et  autres  cas  fortuits;  dos 
» marchandises  expédiées  par  terre-,  ou  sur  des  rivières 
» et  canaux  contre  les  dangers  et  accidens  imprévus  du 

• transport  et  de  la  navigation  ; un  créancier  qui  aurait 
» quelques  Inquiétudes  sur  la  solvabilité  de  son  débiteur, 

■ pourrait  s'adresser  à un  homme  plus  hardi,  et  moycn- 
» nanl  un  prix,  recevoir  de  lui  l'engagement  de  payer 
» si  le  débiteur  est  insolvable  à l’échéance  ; un  associé 

• pourrait  se  faire  assurer,  par  uii  tiers  ou  par  ses  co- 

• associés,  le  capital  qu'il  a mis  en  société,  dont  la 
» perte  est  possible  si  la  société  fait  mal  ses  affaires.  • 

A ces  différons  cas  II  faut  ajoulcr  l'assurance  sur  lu 
vie,  l’assurance  contre  les  chances  du  lirage  au  sort  pour 
le  remuement  de  l’armée,  et  outre  les  cas  qui  existent 
et  sont  connus,  ceux  que  des  compagnies  intelligentes 
peuvent  créer. 

Ainsi  notre  législation  n'est  nullement  limitative,  elle 
se  prête  au  contraire  à la  plus  grande  extension  pos- 
sible des  assurances.  Il  faut  seulement  bien  prendre 
garde  que  les  assurances  ne  prenneut  le  caractère  de 
jeu  ou  de  pari,  car  ces  deux  choses  sont  formellement 
prohibées.  Il  faut  donc  se  renfermer  avec  rigueur  dans 
les  termes  de  l’article  19G4,  qui  range  tes  assurances  dans 
la  classe  des  contrats  aléatoires  cl  qui  est  ainsi  conçu  t 
« Le  contrai  aléatoire  est  une  convention  réciproque  dont 
les  effets,  quant  aux  avantages  et  aux  pertes,  soit  pour 
toutes  les  parties,  soit  pour  l'une  d'entre  elles,  dépendent 
d'un  événement  incertain.  » Cel  article,  comme  on  le 
voit , laisse  une  assez  grande  latitude. 

Ces  règles  s’appliquent  aussi  bien  quand  les  conven- 
tions se  forment  de  particuliers  à particuliers,  quo  quand 
elles  sont  conclues  entre  des  particuliers  et  une  compa- 
gnie; mais  leur  observation  est  plus  nécessaire  dans  le 
premier  cas,  parce  que  ce  sont  alors  les  particuliers  qui 
font  leurs  lois  eux-mêmes,  tandis  que  les  compagnies 
sont  obligées  dans  la  plupart  des  cas,  comme  on  peut 
le  voir  au  mol  Sociétés  anonymes,  de  soumettre  leurs 
statuts  à l'approbation  de  l’autorité  supérieure. 

On  va  trouver  au  mol  Assurances  maritimes  les  obli- 
gations des  assureurs  et  des  assurés,  que  nous  ne  re- 
latons pas  ici , pour  éviter  un  double  emploi.  Il  faut 
seulement  noter  que  toutes  les  fois  que  le  Code  de 
commerce  contient  un  texte  formel , c'est  ce  texte  qu'il 
faut  appliquer  aux  cas  semblables  ou  approchant. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  ici  retracer  l’historique 
de  la  formation  des  différentes  compagnies  d'assurance 
françaises,  nt  expliquer  les  taux  divers  auxquels  les  as- 
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surances  sont  utilement  contractées.  Nom  sommes  veau 
trop  tard  dans  celte  carrière,  et  les  documens  fournis  par 
l'auteur  anglais  seront  beaucoup  plus  fructueusement 
consultés  que  ceux  qui  résulteraient  de  l’étude  de  .tous 
les  systèmes  appliqués  chez  nous.  Celle  étude  d’ailleurs 
nous  conduirait  trop  loin  et  serait  à peu  près  inutile , 
puisque  toutes  les  compagnies  établies  en  France  ont 
livré  leur  programme  à la  publicité,  et  que  tout  indi- 
vidu qui  désire  s'assurer  peut  en  demander  la  commu- 
nication à la  société  à laquelle  il  veut  recourir.  Mais 
on  consultera  dans  tous  les  cas  avec  profit  les  travaux 
de  l’auteur  anglais,  soit  pour  fonder  une  nouvelle  en- 
treprise d’assurance,  soit  pour  s’assurer  à une  entre- 
prise existante.  B.  P. 

Assurances  maritimes.  L'assurance  maritime  est  un 
contrat  par  lequel  une  partie  s'oblige,  moyennant  uu 
prix  convenu,  à répondre  envers  l'autre  des  perles  et 
dommages  que  peuvent  lui  Caire  éprouver  les  fortuues 
de  mer  sur  des  choses  exposées  aux  dangers  de  la  navi- 
gation. I.es  risques  de  guerre  sont  compris  dans  les  for- 
tunes de  mer  à la  charge  des  assureurs,  à moins  de  con 
venlion  contraire  (art.  350). 

On  distingue  deux  sortes  d'assurances  maritimes  : 
l’une,  qui  a pour  objet  la  réparation  du  préjudice  au- 
quel on  est  exposé,  et  l’autre  qui  est  une  espèce  de  ga- 
geure, où  l’assuré  n'est  point  intéressé  à la  chose  qui  fait 
l’objet  du  contrat.  La  première  est  reconnue  partout; 
l’autre  est  permise  à Florence , à Naples,  à Livourne  et 
autres  endroits,  et  parait  même  avoir  été  pratiquée  par 
les  Romains;  mais  elle  a été  prohibée  à Amsterdam,  à 
Gènes,  en  Angleterre,  par  un  statut  de  Georges  U;  en 
France,  par  l'ordonnance  de  la  marine  de  1G81,  et  elle 
continue  chez  nous  d'étre  illicite  depuis  la  publication 
de  nos  codes  : c'est  à son  occasion  que  l’orateur  du  gou- 
vernement disait  : • La  législation  française  ne  nalura- 
• Usera  pas  l’immoralité  des  paris.  • 

Le  bat  du  contrat  d’assurance  est  de  donner  de  la  sé- 
curité ( nuccttraiio ) aux  commerçans  qui  confient  a la 
mer  une  partie  de  leur  fortune,  et  d’indemniser  ceux 
qui  perdent;  mais  ce  ne  peut  être  un  moyen  de  lucre. 
Aussi,  s’il  est  permis  de  faire  assurer  le  corps  du  navire, 
les  agrès  et  apparaux , les  arméniens,  les  victuailles,  les 
sommes  prêtée t à la  grosse,  et  les  marchandises  du  char- 
gement (art.  334);  il  en  est  autrement  du  profit  espéré  des 
marchandises,  des  sommes  empruntées  a la  grosse , et  des 
profits  maritimes  des  sommes  prêtées  de  cette  manière 
(art.  347).  Celui  qui  emprunte  à la  grosse  ne  court  pas  les 
risques  de  mer  : c’est  à celui  seul  qui  y est  exposé  qu’il  ap- 
partient de  s’en  garant  ir,  c’esl-à-dire  au  préteur  ; et  encore 
l'assurance  qu’il  contracte  doit-elle  sc  borner  à la  somme 
qu’il  a prêtée,  cl  ne  peut  s’étendre  au  profil  maritime 
qu'il  a stipulé,  parce  qu’alors  l'assurance  lui  garantirait 
le  bénéfice  de  son  prêt,  et  que  le  profit  espéré  de  l'argenl 
ne  peut  pas  plus  être  garanti  que  le  profit  espéré  des 
marchandises.  La  loi  défend  même  d’assurer  le  fret  des 
marchandises  existant  à bord  du  navire,  et  les  loyers  des 
gens  de  mer  (art.  347),  afin  d’intéresser  les  armateurs, 
capitaines,  et  tous  matelots  au  succès  du  voyage , parce 
que  s’ils  étaient  sûrs  de  recevoir  leur  fret  et  leurs  gages, 
soit  des  chargeurs,  soit  des  assureurs,  H serait  à craiti- 
I dre  qu’ils  fussent  plus  insoucians  de  leurs  devoirs,  ce 
que  le  législateur  a voulu  éviter  en  subordonnant  leurs 
, droits  au  résultat  du  voyage. 

t l)n  motif  qui , sans  doute,  était  quelque  peu  analogue, 

• avait  fait  admettre  les  art.  18  et  19  de  l’ordonnance  du 
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1681 , qui  décidaient  que  les  assurés  courraient  toujours 
personnellement  les  risques  du  dixiéme  au  moins  des 
valeurs  assurées,  d’où  aujourd’hui,  pour  les  uns,  l'usage 
d'introduire  dans  les  polices  une  stipulation  de  retenue, 
cl,  pour  les  autres,  l’opinion  accréditée  que  cette  retenue 
est  de  droit.  Cette  opinion  est  erronée;  la  commission 
de  rédaction  du  Code  de  commerce  avait  inséré  dans  le 
projet  ces  articles  18  et  19  de  l’ordonnance  ; mais  ils  fu- 
rent retranchés,  sur  les  observations  de  la  cour  de  Ren- 
nes et  des  tribunaux  de  commerce  de  Nantes  et  du  Ha- 
vre; et  la  cour  de  cassation  a jugé,  le  19  mai  18Î4,  sous 
la  présidence  de  M.  Henrion  de  Pansey,  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  à faire  de  déduction  sur  le  prix  de  l'assurance 
quand  on  n’en  était  pas  convenu. 

La  convention  se  constate  par  un  acte  qu’on  appelle  po- 
lice d'assurance  (art.43î),  et  qui  doit  être  particulièrement 
rédigé  sous  l’inspiration  de  la  franchise  ; ear  il  y a devoir 
et  intérêt  à ne  pas  agir  de  dissimulation.  Toute  réticence, 
toute  fausse  déclaration  de  la  part  de  l'assuré,  toute  dif- 
férence entre  le  contrat  d’assurance  et  le  connaissement, 
qui  diminueraient  l'opinion  du  risque  ou  en  changeraient 
le  sujet , annulent  l’assurance , même  dans  le  cas  où  la 
réticence,  la  fausse  déclaration  ou  la  différence  n'au- 
raient pas  influé  sur  le  dommage  ou  la  perte  de  l’objet 
assuré  (art.  318). 

Par  contre,  l'assurance  faite  à une  époque  où  déjà  il  y 
avait  eu  sinistre  ou  bonne  arrivée,  est  valable  si  le  fait 
était  ignoré  des  parties  contractantes  ; mais  il  y a pré- 
somption légale  qu'il  était  connu,  si,  en  comptant  trois 
quarts  de  myriamélre  (une  lieue  et  demie)  par  beure,  il 
résulte  que  de  l'endroit  de  l’arrivée  ou  de  la  perte  du 
vaisseau,  on  du  lieu  où  la  première  nouvelle  en  est  arri- 
vée, elle  a pu  être  portée  dans  le  lieu  où  le  contrat  d'assu- 
rance a été  passé  avant  qu'il  fût  signé  (art.  3GG).  Mainte- 
nant que  les  malles-postes  cl  les  messageries  font  bien  plus 
d'une  lieue  et  demie  par  heure,  cette  présomption  de  la  loi 
laisse  trop  de  latitude  à la  mauvaise  foi,  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  découvrir  et  de  prouver;  cependant, 
il  faut  que  les  assureurs  n’aient  pas  à s'en  plaindre , car 
il  existe  beaucoup  de  polices  d'assurances  où , par  clause 
imprimée,  on  renonce  réciproquement  à la  présomption 
de  la  lieue  et  demie  par  heure,  ce  qui  est  permis  par  la 
loi , et  ce  qui  est  improprement  appelé  par  elle  assurance 
sur  bonnes  ou  mauvaises  nouvelles  (art.  3G7 ).  En  effet,  il  faut 
se  garder  de  prendre  ces  expressions  de  la  loi  à la  lettre, 

U ne  peut  pas  être  permis  de  relever  de  sa  fraude  la  partie 
qui  a contracté  un  pareil  contrat  aléatoire,  après  avoir  reçu 
la  nouvelle  du  sinistre  ou  de  l'arrivée;  il  l’est  seulement 
de  renoncer  à la  présomption  qui  de  plein  droit  se  dé- 
duit du  rapprochement  de  temps  et  de  distances,  sans 
examen  de  bonne  foi  ni  mauvaise  foi  réelle  du  contrac- 
tant. 

Lorsqu’il  est  prouvé,  non  parcelle  présomption  vague, 
mais  par  des  preuves  spéciales,  que  l'ane  des  parties  était 
instruite  du  fait  qu'elle  garantissait,  ou.donl  elle  se  fai-  ! 
sait  garantir,  il  y a lieu  à poursuites  correctionnelles;  et 
en  outre,  si  cette  preuve  est  faite  contre  l'assuré,  il  pale 
à l'assureur  une  double  prime;  si,  au  contraire,  elle 
était  faite  contre  celui-ci,  ce  serait  lui  qui  paierait  à l’assuré 
une  somme  double  de  la  prime  convenue  (art.  308). 
Dans  tous  les  cas , le  contrat  devient  nul  par  la  fraude 
prouvée , et  même  présumée , s’il  n’a  pas  été  renoncé  à 
la  présomption. 

I.p  législateur  a pris  aussi  des  précautions  à l'égard  des 
assurances  contractées  sur  facultés,  lorsque  les  assurés 
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naviguent  à bord  du  nav  ire  ; il  exige  que  tout  homme  de 
l’équipage  et  tout  passager  qui  apportent  des  pays  étran- 
gers des  marchandises  assurées  en  France,  en  laissent 
un  connaissement  dans  les  lieux  où  le  chargement  s'ef- 
fectue entre  les  mains  du  consul  de  France,  et,  à défaut, 
entre  celles  d'un  Français,  notable  négociant,  ou  du  ma- 
gistrat du  lieu  (art.  344  et  315). 

Quoique  les  assurances  dites  maritimes  ne  se  contrac- 
tent ordinairement  que  pour  des  voyages  maritimes,  ce- 
pendant la  loi  les  autorise  formellement  aussi  pour  tous 
voyages  et  transports  par  rivières  et  canaux  navigables 
(«ri.  335). 

L'assuré  doit,  dans  les  trois  jours  de  l’avis  qu’il  a reçu 
d’un  sinistre,  en  faire  la  signification  aux  assureurs 
(art.  374).  I.'action  en  délaissement  se  prescrit  par  le 
délai  de  six  mois  ou  un  an,  selon  les  circonstances. 
Le  plus  long  délai  pour  exercer  des  droits  en  vertu  d’une 
police  d’assurance  est  de  cinq  ans  (art.  432),  é partir  de 
la  date  du  contrat , et  il  y a des  cas  où  il  faut  agir  de 
suite.  Celui  qui  recevrait  ses  marchandises  sans  signifier 
de  protestation  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  qui , en 
outre,  n’intenterait  pas  sa  demande  en  justice  dans  le 
mois , ne  serait  pas  reçu  à réclamer  indemnité  des  as  - 
«ureurs,  pour  le  dommage  qu'elles  auraient  éprouvé 
art.  433  et  436).  (Voir  Avaries,  Délaissement,  Carat 
terii , Pouce  d'assurances,  Prime.) 

Les  polices  d’assurances  des  diverses  places  de  com- 
merce ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles,  mais  elles 
ne  laissent  pas  cependant  que  de  contenir  de  notables 
différences.  Nous  transcrivons  la  formule  de  la  police 
d'Anvers,  qui  est  suivie  dans  beaucoup  de  nos  ports 
français,  en  concurrence  avec  celles  locales,  et  qui, 
sous  plusieurs  rapports,  est  plus  favorable  aux  as- 
surés. 

FOI  ICE  D’ASSURANCES. 

Conditions  générales. 

AartcLl  nantis.  Risques  eoaeerts  par  ks  assurtssrs.  Les  Auurrurj  prrn- 
nrnl  a Iran  rUquc»  tou»  dommage*  nu  ptrtri  provenant  de  tempête,  nav. 
t'*t* « érhvnrnwit , alMiü>|(  fortuit , irlôchr»  et  changement  foiré*  de 
foute,  de  voyage  ou  de  «••ttrau  , /et,  feu , pillage , puent  (i)  , reprtsmtUes, 
arrUt,  captures , molestations  ge  prîtes  ou  sujets  et*  mot  tous  ou  peuples  quel, 
(nuques  , omis  ou  ennemis  , négligence»  du  capitaine  ou  de  l'équipage  , buiat* 
tf  le  de  patron  (a), et  généralement  tou»  accictriu  et  fortune»  de  mer. 

Aar  i.  Risques  mon  a ta  ckarçe  des  assureurs.  Sont  foimrllement  rireplé»  : 
tou*  risque» , capture*  et  rouStealloui  pou  r<  au  te  de  contrebande  on  com- 
merce probité. 

Aar-  J.  Ett misse  tl  Usure  des  risques,  le  tüqne  tur  In  maicliaudUr»  rom- 
mettre  au  moment  où  eHe,  «ont  flwijfei  dan»  le  na«ire  ou  dan»  In  altéon 
pour  le»  y porter  , et  continue  ju>i|u‘«  ce  qu’elle»  «oient  min-,  à terre  au  lira 
où  doit  finir  le  rojip. 

le  risque  usr  rorp»,  quille,  agréa  et  apparana  dai  navire,  court  du  moment 
où  If  bâtiment  commence  a charger,  ou  qu'il  a prtt  à boid  tout  le  lr»t  nrrrm 
«aire  au  voyage  assuré,  et  finit  «lngt.rt.ua  jour i apte»  ton  arrivée  a «a  de»- 
li nation  , i moins  qne  le  déchargement  ne  «oit  rffevlué  pin»  tdt. 

A«t.  4.  Cas  mm  U diUlsstmtui  est  oo'misstNe.  Lu  délassement  pent  être 
fait  dan»  lona  le»  ca«  prévu»  par  la  loi  ; sauf  , pour  le»  marrhandisc»,  dais» 
«rut  de  naufrage,  d'rrhour nient  avec  bru,  «ni  d’innavigatilité  par  fortune 
•ie  mer,  11  la  pcitc  ou  la  détérioration  ne  «Vléve  pat  au»  trois  quarts  de  la 
valeur. 

Il  peut , en  outre,  avoir  lien  »*H  t»*y  a aucune  nouvelle  : 

Après  ail  moi*  révolu* , pour  le»  voyage»  de»  mer»  d'Europe  ; 


(i)  le»  formaln  de  Bordeaux , de  Rouen,  et  «le  la  compagnie  ronuner. 
flair  de  Pari»,  dispensent  le»  Assureur*  des  risque*  de  gnerre  ; relie»  de 
Nantes  le»  mettent  a leur  charge,  mai»  stipulent  , pour  ce  fa»,  une  augmen- 
tation de  prime  a régler  par  cinq  arbitre». 

(»j  Le*  convention»  varient  beanronp  à l'egard  de  la  baraltrrie  de  patron. 
A Bt'idraua  , comme  à Anvers,  on  la  met  a la  rbarge  de»  amarrai»  ; • Ma r- 
•rllle  , on  ne  l'y  met  que  loraque  le  navire  navlgne  avec  rtpédiUmi  et  pa- 
villon fiançai».  A Boweis  , à Nantes  et  é Fart*  ( Lloyd  fiançai»),  Lr»  A«««i 
•rnrs  ur  prenne»!  point  ie  nique  au  regard  de,  annatruri  qui  mit  choisi 
le  rapitaine,  si  toutrfoi*  'a  baiattrrle  est  MfOtnpRgnér  de  dvl  ou  de  fraude, 
a jouir  la  compagnie  coanr  >n  ule. 


OOgle 
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ApiMixK  nuiu^olu,  pour  1rs  voyage»  dans  Ira  ludri  Qreidrnlalra 
(jp-Hnrn  ; 

*i',n  dia-huit  Uuli  révolu»  pour  Ir»  »"j»gri  à l'est  du  eap  deboiine-Espé 
but.  fl  i l'ouest  du  Cap-llom  ; 

U tout  a compter  du  jour  dtt  dernière»  M»t1ln  rmn. 

A»*-  5.  À tarte  J grouti.  Lai  litrifl  jmim  ou  commune*  mt  tt  paient  qu'a* 
tant  qu’tlltt  l’e  lèvent  à trvh  pemr  cent  [t). 

Aar.  6.  Aariri  jarffrahrnj  au  navire.  Lnirarln  partiruliérr»  aur  navire, 
N»Ur.  agréa  rt  apparaux,  i u ta  paient  gu’auiaai  fa ‘rtUt  t’ tirât  nt  à trait  pour 
»)• 

En  contrariant  l'aiauianre  aur  rorpa,  quille,  agréa  e»  apparaux  d'un  navire 

instruit  en  bol*  de  tapln , la  déclaration  doit  en  rite  faite  ; faute  de  quoi , il 
u'nu  rrmboaut  que  la  moitié  du  dommage  qui  arriverait  au  navire  , quille, 
agir»  et  apparaut , et,  dau»  ce  car , l’avarie  particulière  doit  s'élever  à ait 

Il  n'eat  admla  dana  le*  rompt n auvqneltlea  avarire  partiruliérr*  au  novirr 
«hinneut  lieu  , que  leaobjeta  remplaçant  ceux  brisé»  ou  endommagé*  pendant 
le  voyage  amure  ; et  de  loua  Ira  «us ragea  de  cette  nature , Ira  anrvea  exceptera 
il  rat  déduit  le  tien  pour  rompenarr  la  différence  entre  le  neuf  et  le  virus. 

Vy  aont,  en  outre,  jamaia  compila  , Ira  loyer»  ou  la  nourriture  du  capi- 
taine et  de  l'équipage  . Ira  fraia  d'hivernage,  de  quarantaine  ou  de  Jour»  de 
planche,  non  plu*  que  dana  Ira  voyagea  de  pèche.  Ira  périra  de  cible»,  annra 
et  •lalestsilea  de  peelae,  pendant  la  moulllagr  dra  navirea  aur  Ira  lieui. 

Air.  7.  Cuwataiioa  ettt  avant  t i mode  dt  répartition.  l*t  n tari  et  g rente  1 
ou  tetmrnuatt , rt  Ut  avariet  partituhtrtt  aa  cvarLin  dana  Iracomptra  , a la 
charge  dra  aaaureura  (i). 

•■**  avnriea  dra  voyagea  d’aller  et  de  retour  ta  règlent  aéparrmrnt. 

I «raque  Ira  avartra  partirullèrea  aur  Ira  marrhandiaea  proatenumt  aeulr- 
mmt  dt  ptUagt,  dt  frai  t ou  dépamut,  cl  qu’ellea  s'élèvent  à trou  pour  cent, 
eiba  tout  rrmbountn,  no  nul» tant  ira  fraoefauea  atlpuléea  aut  articlea  8 , q et 
10  ri-apré*. 

Aar.  8.  Avant  t partirai itrtt  aut  marekandutt  ; fuofiaés  dt  frantkite.  Lri 
avarie»  partirullérua  aur  Ira  marchandise*  ne  te  paient  qu" onium  çu ’tiltt  t’i ’ 
levant  à (4)  : 


-Beurre. 

[ Boia  de  teinture  n de 


fri* 


TROIS  POUR  f.lNT 


lia  omit*  siiiax»  : 


1 Cannelle. 

('  l-ama-llgne».  1 Cataara. 
Cira. 

Clou»  de  girofle. 
Coclirnllir  en  batriqura 
00  en  autona. 

Coton. 

Drapa  rt  autrea  étoffe» 
de  laine. 

Fila  de  coton  rl  de  laine.! 


Gingesnbir  en  barriqurr . 

Indigo. 

l-al»c  lavée. 

Maria. 

Noie  de  galle. 

Nui*  de  muaraifr. 
Piment,  j en  bat  tiquer. 


:r 


Poivp 

Soie  «g  aoicnra. 

Suif. 

Thd. 

Toilerie*  rt  sut reiéloff-  1 
rt  de  coton. 

Verdet. 


/ Aliaarf. 
f Alun. 

I Cannrlle  en  fardellea. 
i Cochenille  en  aara. 

j CINQ  FOLS  CENT  ^ Colle  en  futalllra  ou  en 
aur  < raiiaea. 

Lia  oaiira  se;v»a»  : j Curcumu. 

I Faiinc  tu  bailla. 

F Garance  en  bamqura 
\ Gingembre  en  tara  ou  en 
\ bail  ça. 


fjuinquina. 

Hit  en  barrique*. 
Rhubarbe. 

Ilorou. 

Marie  terré  blam 
barriquea  ou  en 
loi  . et  terré  bloi 
U Havane. 
v>afir  en  canon*. 
T»  bar*. 


DIX  POU*  CENT 


!»  oui  t»  aura  va  : 


, Amjodra  en  futalllra. 

/ Amidon. 

1 A nia. 

Blé. 

Bouchons. 

! Café  en  gu  n irr 
1 Chanvre  et  lin. 
k Corinthe»  en  botte*. 

I Crème  de  tartir. 

I Cuua  are*  et  prauv. 

J Droguer  «-a  non  mention- 
ner» dana  le  présent 
tableau . 

] Erorrea  de  chêne. 

irtne  en  aara. 

I Graine*. 

F Houblon. 

Lrcumetarr*. 

Liège  en  planche*. 
Livre*  et  autre*  articlea 
de  librairie. 

\ Orarilir. 

\ Papier. 


Plume*  4 écrire, 

1*041»  de  toute  rapéee.  I 

l’oiaaont  acca  cl  aalra.  j 

Poivre  en  grenier. 

Polaire  , pcilaaae  et  rt- 
daiae. 

R il  rn  aaç*. 

Salpêtre. 

Savon. 

Soie  de  porc. 

Soude. 

Soufre  en  grrnier. 

Suc  ou  jus  de  boia  de 
rrgiiaae. 

Sncre  , autre  que  terié  , 
blanc  en  barriqoraou 
rn  caisse* , et  terré 
bit  ■ 1 de  la  Havane. 

Sucre  an  pain  et  candi. 


( 1 ) C’est  tou»  ce  rapport  que  U police  d’Anvers  différa  essentiellement 
dra  autre*.  Les  police»  de  Nantes  et  de  Bordeaux  n'obUgent  le*  Aaauirur*  a 
irmbouraer  le*  avarie*  grosse»,  qu'aulant  qu'elle*  excédent  trois  pour  cent , i 
et  seule  ment  cet  tstédant.  A Rouen  et  à Pari»  la  rrtrnue  n'eat  que  de  un  pour 
cent,  mai*  sur  eetla  dernier*  place  In*  assureurs  s'exemptent  de*  avarie* 
grosse*  qui  Incombent  au  fret. 

(a)  Le*  polices  dra  aube*  place»  stipulent  qu’il  aéra  fan  déduction  de  trot* 
pour  cent. 

(4)  Les  autre*  polices,  en  general , n'aulonarnt  pas  cette  rumulalion  des  j 
avaries  grasses  rl  d«-s  aval  les  particulières. 

(4j  Au  lieu  de  dite  coanmg  la  police  d'Aavci» . «Les  avant»  pailitulniei  i 


Aar.  5.  Avarut  i*r  I et  liquide! . En  cas  d’avarie*  sur  les  liquides  et  au  Iras 
marrhandiaea  sujettes  au  coulage  , Il  n’val  rruiboniaé  qu'autant  que  le  navire 
ait  échoué  ou  fait  naufrage  . rt  que  le  dommage  s'éleva  a cinq  pour  cent  aur 
les  vins,  et  trois  pour  eeut  aur  le»  autrr»  liquide*,  en  sua  du  coulage  ordinaire, 
non  a la  charge  des  aaaumii»  , cl  dont  la  bxationarra  au  besoin  détcimiara 
par  des  expert*. 

Aar.  10.  Objet  1 fntnt t d’avarie:  Sont  franc*  dédommagés,  rn  ca»  de  bonne 
1 ai  rivé*  : le*  sel».  Ira  fromage* , Ici  fruits  vert*  et  area,  les  laines  en  saint,  le* 
(lace*  , le»  objrt»  de  varie  rie»,  lu  liquides  en  bouteilles , le»  porcelaines,  Ira 
faïences,  le*  plutnri , autrr*  que  relira  a écrire,  et  le»  marchandise,  sujeties  a 
la  rouille  , à moins  d'exception  formelle  dana  la  présent*  potier. 

Néanmoins  , les  dommage*  aur  le*  même»  article*,  en  ra»  de  naufrage  ou 
d'er  liouemeat , roof  payât  lorsqu’il  » s'élèvent  A cinquante  pour  reut- 

Aar.  *1.  t' ntt  me  al  dtt  ptrUt,  Les  perte»  à la  rbasge  des  aaaureur*  «ont, 
euasitdt  justification,  payée*  comptant  rt  as  11*  aucune  retenue. 

Abt.  1*.  Pertes  paymUet  au  porteur  dt  la  petite  t.  Ces  perte*  août  payées  au 
porteur  de  la  palier,  d’apié*  Ira  pircr»  justificative» , sans  qu'il  soit  besoin 
de  procuration. 

Abt.  iL  Mode  ou  caractère  dt  Fauvraace.  La  présenta  aauiraure  rat  faite 
sur  bonne*  ou  mauvaise»  nouvelle»  . pour  être  exécute*  franebrment  et  de 
bonne  foi  , renonçant  a la  lieue  et  demie  par  heure. 

Aar.  14.  Camtttiatmat  cuire  fra  partie/.  Les  coutratatlona  qui  s'élèvent  entre 
Ira  aaaureura  et  tes  assuré*,  pour  l'exécution  de  la  présente  police,  sont  jugée» 
rn  dernier  maori  par  deux  arbitres,  an  choit  de  chaque  partie,  leaquclsar- 
bure*  , s'il  y a partage , en  désignent  un  troisième  pour  les  départager;  le» 
partie*  renonçant  dra  à présent , pour  iora,  à tous  rrcoucacn  appel , caaaa- 
l on  , requête  civile,  opposition  a l'ordonnance  d'exécution,  ou  auttr»  (•). 

Aur  condition!  générale!  gui  précédent , aut  conditions  partirullèrea  qui 
suivent,  et  moyennant  la  piicne  de.:...  te*  soussignés,  par  l'entrrroiir  de 

M courtier  d'assurance  pré»  la  Bourse  de  celle  ville  , assurent  respective* 

ment  Ira  somme*  désignera  par  chacun  d’eux  , 4 M---,  demeurant  a......  agis- 
sant pour  le  compte  de  qui  U peut  appartenir,  la  somme  de.....  Navire...» 

*u«»  pavillon Capitaine , ou  tout  autre  à aa  place , rt  de  quelque  rna- 

nlére  que  le  nom  du  Navire  et  celui  du  Capitaine  soient  orthographiés,  poui 
le  voyage-.» 

Nous  n'avons  signalé  que  quelques  unes  des  princi- 
pales dissemblances  qui  existent  entre  les  diverses  for- 
mules ; il  en  existe  encore  plusieurs  autres  qui  ne  sonl 
pas  sans  importance.  A Rouen,  on  adopte  presque  aussi 
généralement  les  conditions  d’Anvers  que  celles  de  la 
place , et  dans  celles-ci  il  y a une  clause,  dont  II  n'existe 
pas  de  semblable  dans  les  autres  ; c’est  celle  qui  dis 
pense  les  assurés  de  faire  signifier  aux  assureurs  les 
cvénemcns  lorsqu'ils  ont  été  annoncés  par  le  Bulletin 
commercial  de  Rouen,  ou  le  Journal  (tu  Havre.  A.  Mignot. 

Assurances  contre  l'incendie.  Les  assurances  contre 
l'incendie,  malgré  les  vices  auxquels  peut  donner  lieu 
leur  application , doivent  être  considérées  comme  des 
bienfaits.  Que  les  sommes  à payer  par  l'assuré  soient 
au-dessus  du  taux  rationnel , c'est  un  mal;  mais  ce  .ma) 
ne  sera  Jamais  mis  en  comparaison  avec  la  perte  in- 
stantanée cl  accidentelle  d'une  propriété  qui  formait  la 
fortune  d'un  individu  ou  d’une  famille;  et  d'ailleurs  la 
sécurité  du  propriétaire  ou  du  possesseur  pendant  tout 
la  durée  de  son  assurance»  vaut  encore  un  prixdiilici- 
lcmcnt  évaluable  en  chiffrcsetcn  monnaie. 

Ce  que  nous  disons  ici,  nous  le  disons  dans  l’intérél 
public  et  non  dans  celui  des  compagnies , qui,  jusqu’ici 
ont  été,  en  France,  formées  bien  plutôt  dans  l’intérêt 
des  assureurs  que  dans  celui  des  assurés.  Mais  comme» 
malgré  tous  les  progrès  déjà  obtenus»  il  reste  encore 
beaucoup  à faire»  nous  Insistons  d’abord  sur  les  avan- 
tages de  l’assurance,  encore  qu'elie  soit  plus  onéreuse 
qu'elle  ne  le  devrait  être  réellement,  parce  que  lorsque 
son  principe  sera  complètement  passé  dans  nos  habi- 
tudes, sa  réalisation  sera  plus  facile  et  ses  combinaisons 
moins  coûteuses. 

L’assurance  contre  l’incendie  se  divise  en  assuran- 


aur  1rs  «uarcliaodiie»  ne  te  paient  qu'autant  qu'elles  a'élevrnta....  ■ relies  du 
Nantes,  de  Bordeaux,  de  Rouen  et  de  Pari*  disent  t « Le»  aaauirur»  ne  |tueil 
que  Vtiédant  dt...  » 

(i)  A Marseille , a Bordeaux  et  au  Havre,  an  a renoncé  d'insérer  uua 
obligation  d'arbllragr , cl  le»  partie»  rritaul  aou*  la  juridiction  de»  Intimant 
de  cuauncuc. 
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rcs  à primes  et  en  assurances  mutuelles.  Non»  ne  répé- 
terons pas  ce  qu’on  retrouve  dans  l'article  par  nous 
cité,  sur  les  avantages  cl  les  désavantages  de  ces  deui 
modes.  Nous  dirons  seulement  que  les  assurances  à 
primes , lesquelles  absolvent  des  chances  moyennant  un 
prix  déterminé,  conviennent  mieux  aux  esprits  positifs 
et  aux  fortunes  assises,  et  les  assurances  mutuelles  aux 
personnes  qui  ne  craignent  point  les  chances  et  les 
éventualités.  Dans  les  unes,  il  semble  que  le  prix  doive 
être  généralement  plus  élevé,  mats  il  ne  varie  pas  ; dans 
les  autres,  il  est  plus  bas,  mais  il  varie.  D'autre  part , 
dans  les  assurances  mutuelles , les  garanties  générales  sont 
plus  grandes,  mais  la  responsabilité  personnelle  plus 
étendue  ; dans  les  assurances  à primes  , les  garanties  gé- 
nérales moindres  et  la  responsabilité  individuelle  nulle. 
Ainsi  l'assurance,  bien  jeune  encore  dans  notre  pays  , 
sc  prête  déjà  aux  deux  plus  importantes  combinaisons. 

Il  reste  cependant  bien  des  progrès  à faire  encore,  et 
ceux*  qui  sont  opérés  ne  l’ont  pas  été  d'un  seul  coup. 

Il  est  peu  ou  point  de  compagnies  d’assurances  dont 
les  statuts  aient  été  arrêtés  d'un  seul  Jet.  Un  grand  I 
nombre  au  contraire  ont  procédé  par  modifications  ! 
successives,  et  c’est  un  bienfait  de  notre  législation 
que  se  prêter  aux  perfectionnemens  dont  l’expérience  a 
démontré  l’utilité. 

Nous  reprochons  donc  aux  assurances  mutuelles , qui 
ne  se  forment  que  par  l’association  d’un  grand  nombre 
d’individus  réellement  intéressés,  de  ne  point  offrir  aux 
mutuellistes  des  moyens  véritablement  normaux  décom- 
poser leurs  assemblées  ou  conseils-généraux  (I). 

Nous  reprochons  aux  compagnies  d'assurance  à pri- 
mes de  ne  s’occuper,  dans  leurs  délibérations,  que  de 
riulérétde  leurs  actionnaires. 

U n’est  pas  , suivant  nous  , impossible  de  rencon- 
trer un  mode  mixte , et  partout  applicable,  qui  parerait 
à ces  deux  imperfections. 

Quant  à présent , tout  en  ne  perdant  pas  de  vne  que 
l'assurance  , même  contre  l’incendie,  peut  avoir  lieu 
de  particulier  à particulier,  il  faut  admettre  que  ces 
conventions  ne  s ni  possibles  qu'entre  un  ou  plusieurs 
particuliers  et  une  compagnie,  et  trouver  dans  l’auto 
risalion  obligée  du  gouvernement  une  garantie,  qui 
manque  à la  plupart  des  autres  contrats.  Si  cette  ga- 
rantie, comme  nous  l’avons  indiqué  au  mot:  Sociétés 
AftoitvMis,  était  toujours  sanctionnée  par  les  trois  pou- 
voirs de  l’État,  il  manquerait  peu  de  choses,  au  moins 
chez  nous,  à la  sécurité  dont  l’auteur  anglais  signale 
l'absence  sur  le  continent. 

En  ce  qui  concerne  les  assurances  à primes,  comme 
elles  ne  se  forment  légalement  que  par  un  contrat  de 
tociélé  anonyme , elles  doivent  être  autorisées. 

A l’égard  des  assurances  mutuelles , qui  sont  dans  le 
même  cas , de  nouvelles  dispositions  viennent  se  joindre 
à la  nécessité  de  l’autorisation  du  gouvernement,  et  une 
circulaire  du  ministre  de  l’intérieur,  à la  date  du  SS  oc- 


(i)  Nou»  ■«ocu  tou»  lr»  ;rai  In  iiilitli  de  !•  Compagnie  muUttU*  tCann- 
HMM  coûte*  rmctméii  pour  Paru  (dont  on*  longue  experte ne*  prouve  , Il 
■urphtt,  U bonne  grillon , car  «II*  date  4*  1816);  noua  y liton»  x Art.  17.  Lr 
(ouM-iUgrnéral  ni  composé  de,  cinquante  plu»  fort»  «orieuxrr»  . «le,,  rt- 
E*l  il  certain  que  I*  cunaell  altui  cnmpoa*  la  sera  le  miras  poaiblr?  Lr. 
bâtard  , qui  (ait  tri  le  choix , a»tltfrra-MI  loujourt  aux  nérrtnlé*  qui  peuvrt.t 
u présenter  * N'»ttr1bar-t-on  pas  au**!  l'intelligence  à an  capital  plu»  nu 
■wm  ni  fort  ? etc.,  etc.  Enfin,  ta  vérification  de»  personne»  qal  doivent  former 
le  conseil  00  l'aatcoiblé*  ett-elle  , non  pas  possible,  mai»  facile,  et  ; aurait-il 
unplo»  grand  inconvénient  à prendre  une  moitié  du  rontell  dan»  l<» cinquante 
plu»  fort»  aocietairu»  et  l'aultc  moitié  dam  1rs  moi  ni  riebn  ? 


lobre  1810,  circulaire  qui  n'est  pas  une  loi,  mais  qui 
explique  ou  commente  la  loi  dans  le  sens  du  gouverne- 
ment , porte  t 

« Les  assurances  mutuelles  sont  soumises  à l’appro- 

• bation  et  la  surveillance  du  gouvernement,  non  pas 

• simplement  à cause  de  l'art.  37  du  Code  de  commerce, 

• et  comme  assimilées  aux  sociétés  anonymes,  dont  elles 

• empruntent,  en  effet,  quelques  formes,  mais  princi- 
» paiement  pour  le  fond  de  l'objet  même  de  Yassocia- 

• t/on , dont  la  nature  est  telle  que  l'autorité  a dù  se 
» réserver  d’en  prendre  connaissance  et  de  les  approu- 

• ver...  Il  ne  sera  donné  aucune  autorisation  pour  une 
» trop  vaste  circonscription;  un  département  est  la 

• limite  ordinaire  pour  que  la  surveillance  ne  soit  point 
» Illusoire...  Aucune  administration  centrale,  séant  A 
» Paris , ne  sera  autorisée  pour  gérer  les  affaires  des 

• compagnies  départementales...  Il  ne  sera  donné  auunc 
» cautorlsation  pour  l'assurance  du  mobilier,  etc.,  etc.  ■» 

Ainsi,  les  compagnies  d'assurances,  quelle  que  soit 
leur  nature,  soit  mutuelles,  soit  A primes,  présentent 
en  France  le  signe  officiel  de  l’autorisation  et  de  la  sur- 
veillance du  gouvernement.  C'est  maintenant  A ceux  qui 
désirent  se  faire  assurer  A calculer  les  garanties  que  les 
compagnies  présentent , les  charges  qu’elles  imposent , 
et  A fixer  leur  choix  d’après  leurs  convenances  et  leur 
examen.  Or,  comme  aucune  compagnie , que  nous  sa- 
chions, ne  repousse  le  grand  jour  de  la  publicité,  tout 
le  monde  peut  agir  en  pleine  connaissance  de  cause  et  ne 
souscrire  un  engagement  qu'aulant  que  cet  engagement 
répond  à son  intention.  B.  P. 

Nota.  Nous  croyons  cependant  devoir  offrir  à nos 
lecteurs  une  formule  d’une  assurance  générale  é primes, 
et  nous  avons  choisi  celle  qui  nous  parait  la  plus  régu- 
lière et  la  plus  complète.  Ses  dispositions  sont,  du  reste, 
communes  aux  compagnies  &’  Assurances  Royales,  Géné~ 
raies,  de  l’Union  et  du  Phénix. 

Compagnie  d’ Assurances  Générales  contre  l'incendie. 

’ POLICE. 

Condition»  géntmlei. 

AxTlclx  ter.  La  Compagnie  assure  contre  l'incendie  et  rentre  le  feada 
| rlrl,  rt  le»  dégit»  qui  en  résultent,  tonte»  If»  propriété»  mobilière»  et  tmrao- 
■ bi’lér**.—  Elle  usure  août  le  risque  locatif  et  le  recourt  du  voiiin.  — L’iu 
t »u rance  du  risque  locatif  garantit  l'mmré  de»  effet»  de  U responsabilité  à 
j laquelle  II  e»t  louml»  comme  locataire,  aux  terme»  dra  article»  17 JJ  et  17H 
j du  Ode  riell.  — L’iuunirt  du  mxwn  de»  voit  In*  garantit  Panure  de  tout» 

1 articH»  qua  tfiici  pourraient  exercer  contre  lui  pour  communication  d'in. 

| rendre  , an  vertu  de»  article»  1J81,  1 JSJ  rt  iJU  du  Code  rivil.  — La  rotnpa- 
i gnle  n’rtt  responsable  que  dr»  dommage»  materiel»,  et  ne  doit , aoit  au  pro. 

| prlétalre,  (Oit  au  locataire,  aodl  an  voiiio,  aucun*  Indemnité  pour 
changement  d'alignement,  défaut  de  location  00  de  jouissance  , résiliation  de 
bau» , rhdrntgc  ou  tout*  autre  perte  non  matérielle. 

I.  La  Compagnie  n’awure  pat  le»  dépdi*.  maga»in»  et  fabrique*  de 
poudre  » tirer,  le»  titre»  de  tonte  nature  , le»  pierre  ri  ri  et  perle»  Une»,  le» 
lingot»  et  le»  monnaie»  d’or  et  d'argent.  — Ella  na  répond  p»«  de»  inrendlea 

I oevatfoné»  par  guerre  , invaiion  , émeute  populaire , fore*  militaire  quelcou- 
! que,  vo!r»n«  et  tremblemena  de  terre. — En  «*»  d’explosion  on  de  détonation, 

1 autre  que  celle  de  la  foudre,  elle  ne  répond  pa»  de» dégât»  qui  eu  résultent  ; 

rllr  garantit  arulrmrnt  le»  dommage»  d'incendie  qui  en  sont  la  unir.  — F. lia 
i ne  répond  eu  aucun  ru»  de*  objet»  perdu»  ou  volé».  — Elle  ne  répond  dra 
tullra , dea  dentelle» , de»  cacbemlraa , de»  bijou* , dr»  médail!e»a  de  l'erge». 
ferle,  de»  tableaux,  de»  itatue» , et  en  général  de  ton»  le»  objet»  rare»  ou 
! précieux  , mobilier»  et  immobilier»,  que  fortqu‘11»  aont  tpecialemenl  désigné» 
dan»  I»  Police.  — Toute*  le»  exception»  rt-dr»»u»  «ont  applicable*  également 
é l'auurunee  du  riaque  locatif  ou  du  recourt  dea  voitin». 

J.  L'awurante  ne  peut  jamais  être  une  eaute  de  bénéfice  pour  l'atturé  ; elle 
ne  lui  garantit  que  l'indemnité  dr»  perte*  réelle*  qu'il  a éprouvé*».  En  eon» 
téquence , le»  tomme»  assurée» , le»  prime»  perçue»  , le*  désignation*  et  n» 
I nation»  contenue»  dan*  la  Polie* , ne  peuvent  être  invoquée*  ni  oppoaée* 

I par  l'a  taure  comme  une  irconniluiicr  , une  preuve  ou  un*  présomption  de 

IIVxI.Icncc  rt  de  la  valeur  de»  ob.rlt  at.tiiét , toit  au  usotnenl  d*  Tataurarw* 
•oit  au  moment  de  l'incendie. 
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4.  Lorsque  l'assurance  porte  ni  un»  fabriqua  ou  usine,  mr  ses  érp»ndnr»i. 
sur  I»*  msirhanduei  nu  mobilier  induitnei  y rwilfnw,  mr  rrnilui  non 
battue!  f"  tmm ge»  rentré»  «a  en  woln,  U Compagnie  a»  répond  que  des 
quatre  riW|i>inMi  de  la  tomme  attarde  par  elle  , rt  ruant  ni  trnu  dr 
rester  ton  propre  ttmrrur  pour  l'antre  cinquième.  — En  couseqoetscr  , la 
Compagnie  na  prrrt.lt  que  Ira  quatre  cinquième»  de  la  prime  dr  la  aommr 
MM  ré*. 

5.  La  prime  d'smirance  »*t  payée  d'svanr*  rt  comptant  an  dotnirile  dr  la 
Compagnie , à Paru,  on  de  l'agent  qui  a aonarrit  la  Polie».  — Celle  dr  la 
première  année  te  pale  en  signant  la  Police  qui  n'a  «frlfrl  qu'apièa  ce  pale, 
ment,  — Olin  dn  année*  «niranln  ton!  réglée»  en  b«l)et«,  II  r>t  accorde  a 
l'aimie  quinte  jours  de  (lire  pour  In  acquitter.  — Ihm  aucun  ras,  l'arcep- 
talion  ou  le  paiement  de  la  prime  avant  la  signature  dr  la  Police  n’ulili|f  rn 
lien  n|  l'ateuré  al  I»  Compsgaie ; il»  ne  mot  engagé»  qu'sprrila  signature  dr 
la  Polier  par  te* partir*  contrariant»»,  — Adéfaut  de  pairinenl  dr  la  pun.r  ou 
du  billet  dr  prime  dan*  le  delai  dr  quiniaine  ri-detui*  itr,  tan*  qu‘11  KX* 
besoin  d’aucun»  demande  , d’aucune  mite  eu  demeure,  l'amure  a‘a  droit,  en 
ra*  d'inrrndie,  a aucune  Indemnité.  La  Compagnie  peut , a ton  rholl.  ou  ré. 
ailier  la  Police  par  une  timplr  nolitirallun  ,ou  la  mainlrnir  et  en  pouratuere 
l'etérutlnn.  — » En  ra*  dr  résiliement , pour  quelque  cause  que  ce  aol l,  In 
primr*  payées  par  anticipation,  métn*  ton»  rtromptr,  demeurent  arquiar»  a la 
Compagnie.  — Dana  tou*  le*  cas,  le  paiement  pendant  on  apré*  riorendle.de 
l.i  prime  échue,  ne  donne  a l'aaauré  aucun  droit  A l'indemnité  du  d»mma(e. 

— le  paiement  dn  prime*  non  acquittée*  à leur  échéance  le  poursuit  par 
le*  voir*  dr  droit,  rt  ton*  In  frai*  tl  déboaildt , meme  ren*  de  timbic, 
d'amende  et  d*eor*gt*tre«urnt,  «ont  à la  charge  de  l'atturé, 

b.  L'auure  doit  déclarer  et  faire  mentionner  tue  ta  Police,  ton*  peine  dr 
nantir  droit,  ra  car  d'incendie  , « autant  imdemaiü,  s'il  nt  propriculre  de 
tout  ou  partie  de  l'objet  assure;  «'il  e»t  uturrultier,  riéanrirr,  locataire,  rom- 
millionnaire,  admimitrateur,  mandataire,  et  généralement  en  quelle  qualité 
l>  «fit- 

).  En  ra*  de  eeote.  décé»  on  faillite,  Inraqne  l’aaaui  anee  porte  Kir  nn  im- 
meuble on  il  nVitote  ni  fabrique,  ni  uni*»,  la  Police  continue  d»  plein  droit; 
l't.turé,  In  béritlert  on  ayana-caute  restent  oblige*  au  paiement  dr  la  prtme. 

— Si  l'assurance  porte  «ne  dn  objet»  mobilier*,  *nr  fabrique  on  utlue.  l'ar- 
1 quérrur,  *r*  bérllirn  on  ayana-droll  «ont  trnu*  de  dcclarer  immédiatnnenl 

Jei.r  qualité,  et  de  la  faire  mentionner  dan*  la  Police  , laquelle  ne  continue 
qn'apré*  I*  contentement  de  la  Compagnie, 

K.  Avant  de  faire,  dan*  le*  bitimens  atauréton  renfennaatdnobjrUaiaarr*, 
«In  changement  00  dn  contractions  qui  multiplient  ou  augmentent  1rs 
niques;  — Avant  d'établir  dan*  cet  bâtiment  ou  cru*  contigu*  une  fabiique, 
une  uiine,  une  machine  à tapeur,  une  profrsalon  ou  une  manipulation  aug- 
mentant le*  danger*  du  feu  Avant  d'y  introduire  de»  denrre»,  dn  me 
rliandur*  ou  dea  objet*  quelconque*  qui  aggravent  lr«  rhanrn  d'incendie  ;— 
Avant  dr  transporter  le*  objet*  • Mures  dan»  d'autres  lira*  que  cru*  désigné» 
p»i  ta  Police;  — Avant  de  Iraasférrr  l'effet  de  PamutaBTC  dr*  rlsquis  locatifs 
et  du  recourt  dr*  voisin*  d'un  lira  à an  autre  ; — l.'amué  r»t  tenu  dr  le  dé- 
elarrr  a la  Compagnie,  de  faire  mentionner  ta  déclaration  sur  sa  Polier,  et 
de  payer,  «*ll  y a lien  , une  augmentation  de  prime.  — Si  dan»  me  propriété 
rouiigue  à celle  assurée , il  r*l  élevé  de*  bitimens  rouvert*  rn  bol*  un  en 
chaume,  ou  pil  y est  établi  an  tl-éitre,  une  filature  de  roi-ra , dr  lin  ou  de 
lame,  nne  fabrique  ou  raffinerie  d»  sucer,  nu  une  fabriqué  dr  gaianrr,  l’assuré 
e*t  trnu  de  le  déclarrr  au  plu»  tard  dans  le  moi*  qui  inivra  rétablissement  de 
la  fabrique  on  la  ronstiurUon  dculit»  bâlsmrna,  dr  faire  mentionner  ta 
drcla ration  durs»  U Polue,  rt  dr  payer  unr  prime  additionnelle, 

«h  Si  l'aasnré  a fait  couvrir,  avant  la  date  de  la  préaente  Police,  ou  s'il  fait 
garantir  posté  rieu  renient  Ira  objet»  sur  lr*q«ieU  porte  l'asaurmnce,  pour  qurb 
que  raasr  on  tomme  que  ce  au  II , par  de*  aasurkalion*  mutoellr*.  on  par  de» 
avturrnr*  ton*  tout  autre  litre  ou  dénomination.  Il  est  tenu  de  le  déclarer  rt 
dr  le  faire  mentionner  sur  la  Police,  — Si  l'aunré  a fait  connu  anlérieo* 
irmrnl  ou  s’il  fait  couvrir  poaléiirurrn.rnt  dr»  objets  antre*  que  crut  su» 
lequel»  porte  l'assurance , mai*  faiiant  partie  du  même  risque , il  est  tenu 

egalement  de  le  déclarer  et  de  le  faite  mentionner  *ur  sa  Police L'assure 

«luit,  si  la  Compognle  l’esigc , justifier  de  l'assurance  déclarée  par  la  produc- 
tion de  son  litre, 

in.  Lors  dr»  déclaration*  pre*cntc*  par  le*  ait,  7.  8 et  % I*  Compagnie  *r 
réserve  le  droit  de  résilier  la  Palier  par  une  »<mpir  notification,  et  le*  punira 
payée*  ou  échue*  lui  demeurent  acquise*.  — Faute  dr  ce»  déclaiation*  et  de 
leur  mention  sar  la  Polie* , on  rn  ca*  de  rrfu»  de  la  production  du  Mr* 
prévue  par  l'art,  q,  l'assuré  , te*  irpiéteiitan*  ou  ajanveaute  n'ont  dioil , en 
ra*  d'incrndie,  a aucune  indemnité, 

tl.  La  Compagnie  se  réserve  le  droit,  lorsque  l'asMiranre  poite  sur  ma«- 
cbandisn , fabrique,  hiim,  mobilier  industriel  , rrcoltr*  ou  autres  objet» 
sujets  à varier,  de  réduire  a ton  giv  rt  rn  |oul  tnnpi  le  montant  de  l'atan- 

tance. &i  l'asauré  ne  rnc.arnt  point  minuxlialemeiil  au*  réduction*  voulue* 

par  la  Compagnie  , la  Police  est  résilier  de  plein  droit  par  unr  simple  notifi- 
cation, rt  la  Compagnie  restitue,  par  rareption  à l'art.  S,  la  portion  de 
prime  payée  applicable  au  temps  restant  «courir. 

ta.  Toute  rcticence,  tnnic  faut**  déclaration  de  1»  paiPde  l'anmr  , qui 
diminuera  lent  l'opinion  du  riaque  ou  rn  chaugei  aient  I*  aujrt , annulent  l'a*- 
««rance  ; l'murane*  e«  nulle  même  dan»  le  ra*  on  la  réticence  ou  la  f-uiie 
déclaration  u’auraient  pas  influé  sur  le  dommageou  la  perle  de  l'objrt  »s*urc 
(Code  dr  commerce  , art.  JH*!. 

1 1 Aatiitvl  qua  l'intendie  K déclare,  l'stiut  du>t  csnplojet  tou»  le* 
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moyen»  rn  ton  pouvoir  peur  eu  inrtn  le»  progrès  el  pour  sauva*  le*  objet* 
* «su  ré*.  — La  Compagnie  tient  compte  de»  dégât*  et  de*  féal*  de  déplacement 
dont  11  *rr»  Justifié.— L'assuré  doit  à l'lo*taut  donner  avt»  de  l'événement  au 
directeur  de  la  Compagnie  , *i  l'Incendie  a lieu  dan*  te  département  de  la 
Seine  , et  a l'agent  de  l'arrondissement,  ti  l'incendie  cal  arrivé  dan*  un  autrv 
départ  amenf. 

• 4»  Immédiatement  apré*  l'incendie  , l'assuré  doit,  fi  sel  frais,  faire  aa 
décUration  devant  le  juge-dr-pai*  du  canton  ; cette  déclaration  Indique  l'épo- 
que précise  de  l'incendie , sa  durée  , se*  cause»  connues  on  présumée*  , le* 
moyen*  pria  pour  en  arrêter  le*  progrès , ainsi  que  tonte*  le*  cirronataisce* 
qui  l'ont  arenmpagné  ; elle  Indique  encor»  la  nalurr  et  la  valeur  approai- 
•native  du  dummagr.  Une  expédition  rn  forme  est  lianimlte  tan*  délai , soit 
comme  il  e*t  dit  rbdetan*  , fi  l'agent  de  r»rn>mU**ement,  soit  aa  directeur  de 
la  Compagnie.  L'auure  est  trnu  de  fournir  ensuite  l'état  , certifié  par  lui,  de 
objet*  incendié*  , avarié*  rt  sauvé*:—  Si  , dan*  le*  quinte  joun  de  l'ineendir, 
l'assuré  n'a  pas  trunimts  1rs  pièce*  rirgért  par  te  présent  article.  Il  est  déchu 
de  ton*  ar*  droMa  rond»  ta  (aaqupiir  , fi  mo*n*  d1mpo»uMllté  ronttatée. 

15.  Si  le*  bâtimrn*  aunré*  par  la  Compagnie  sont  endommagés  on  détroits* 
par  ordre  dr  l'autorité,  pour  arrêter  le*  progrès  d’un  incendie,  I*  Compagnie 
rembourse  le* dommage*. 

16.  L’aavuré  e*t  tenu  de  justifier  à la  Compagnie  ou  fi  f agent  compétent, 
par  mu»  le*  moyen*  et  document  en  ton  pouvoir,  de  l'esUtence  et  de  la  va- 
leur de*  objet*  aamré»  au  moment  de  l'incendie , ainsi  que  la  valeur  du  dom- 
mage, — La  Compagn  r peut  eviger  le  serment  dr  l’atauré  dan*  le»  forme* 
voulue*  par  la  loi.  — L'assuré  qui  nager*  sciemment  le  montant  des  dom- 
mage*. relui  qui  suppose  détruit  par  le  feu  de*  objet*  qui  o'esistaient  pas  au 
moment  du  iinialie,  relui  qui  dissimule  ou  aousuatl  tout  ou  partie  de*  objet* 
sauves,  relui  qui  emploie  comme  justification  de*  moyen*  ou  doeumen* 
mensonger»  ou  frauduleux  , relui  enfin  qui  a cauW  volontairement  l 'incendié 
dn  objet*  assuré»  e»t  entièrement  dérbu  de  tous  droit*  i une  indemnité  , et 
la  Compagnie  a la  faculté  de  résilier  tou  ter  les  police*  qu'elle  a contractée* 
avec  le  même  assuré, 

17.  Les  dommage»  d'incendie  «ont  réglé*  de  gré  fi  gré  , ou  évalué*  , en  suit* 
d'enquête  et  d'expert»»*  rnniiadietoirr  , par  dru*  experts  rhoisU  par  le*  par. 
tir*  . soit  sur  les  lieux  , soit  aillaurx.  Ils  ■'adjoignent  , *Ms  ne  sont  paa  J'ar 
eoid,  un  tlera<iprrt  ; le»  trois  rsperl*  opèrent  en  commun  et  fi  la  majorité 
des  vois.  Les  parties  prnirnt  exiger  respectivement  que  lé  ticrs-eipert  suit 
rboist  hors  du  lieu  oà  réside  l'auuié, 

18.  Le»  immeuble*,  non  compris  1»  valewr  du  aol  « le»  rfTetx  mobilier», 
*i>iit  estimés  d'aprr*  leur  valeur  vénale  au  moment  de  l’ineendie , le*  ma* 
Itère»  , demie*  et  marchandises  sont  évaluées  an  coor»  dn  jour  de  l'io* 

eendie. 

ic;.  S'il  réaulte  de  l'évaluation  de  gié  fi  gré  nn  de  l'expertlie  que  1a  valeur 
des  objet*  assuré*  éuil  inférieure  à ta  somme  assuré*  , l’auuié  n'a  droit 
qu'au  remboursement  de  I*  peite  réelle  rt  comtale*.  — Si  , an  contraire  , il 
est  reconnu  que  la  valeur  de*  objets  rouverts  par  la  Polir*  excédait  au 
moment  de  l'utrendle  la  somme  asviiirr,  l'assuré  r»t  son  propre  asiurrur  pour 
t'excédant  , et  il  soppoi  te , en  rette  qualité  , sa  part  de»  dommages  an  ren. 
tlme  I*  franc,  — S'il  y a plusieurs  assureur*,  et  ai  les  dérlaiatsoo*  prescrites 
par  le  pirmirr  paragraphe  de  l’art.  9 ont  été  mentionnées  , I*  Compagnie,  rn 
ras  d'mcmdi*,  supporte,  aurrntlme  le  franc  de  la  somme  assurée  par  elle, 
I*  peu*  réglée  suivant  le»  rlauie*  de  I*  pré»ente  Police.  — De  plus  rt  toute* 
les  foi*  que  , ronfoimemenl  fi  l'art.  4,  la  Compagnie  n'aura  perçu  que  1rs 
quatir  cinquièmes  de  la  pnair,rlle  ne  rrnibcmiseia  que  Ira  quatre  cinquième* 
du  ilnmmsgr  réglé  comme  il  ml  dit  ei-Jesau! Dan»  aucun  ra»,  I*  Compa- 

gnie ne  peut  être  tenue  de  rien  payer  au-dela  de  la  somme  assuré*  rt  de  a* 
pan  dan*  le*  frai*  d'eipeitise, 

*0.  L'aasnré  ne  peut  fair*  aucun  délaissement  ni  total  ni  partiel  de*  objets 
aasuie*,  avarié*  ou  non  avané*.  — La  Compagnie  peut , dais*  Ica  délai*  dé- 
Inmméf  à l'amiable  ou  par  rspert*.  fait*  réparer  ou  reconstruire  a dire 
d'experts  le*  bitimeu*  que  t'incendie  aurai!  endommagés  ou  détroit*.  — Elle 
peut  teprvndr*  eo  totalité  ou  en  partie,  peur  1*  montant  de  leur  estimation, 
le»  objets  avarié*  el  le*  matériaux  provenant  de*  bâiunraa  incendies.  — Elle 
peut  de  même,  en  totalité  ou  en  paitir,  remplacer  eu  nature,  a l'amiable  ou 
a dire  d'etperts,  1rs  objets  avariés  ou  détruit*  par  l'incendie. 

*1.  L'assurance  du  nsque  locatif  c»t  basée  sur  le  pria  de  la  loralion.  Si  le 
locataire  a fait  rouvrir  une  somme  égala  fi  quinee  fois  au  rmiIbi  le  monlaul 
annuel  de  son  loyer,  la  Compagnie  répond  à aa  place  de  la  totalité  du  dom- 
mage, jusqu'à  concnrrrnre  de  l»  somme  asauice.  — Vil  n’a  fait  aiuaier 
qu'une  tomme  moindre , la  Compagnie  répond  lentement  du  dummagr  dans 
la  proportion  existant  entre  la  somme  assurée  et  la  montant  de  quinte 
années  de  loyer. 

fit.  La  Compagnie  se  réserve,  en  rxs  d'incendie  ou  dan»  le  eu  prévu  par 
l'ait.  i5 , *e*  droit*  rt  rru*  de  l'assure  contre  tout  garas»  généralement  quel- 
conque*, a quelque  titre  que  ce  *011,  et  notamment  contre  Ira  locataire*. 
V-'iiviiss,  auteur*  dr  l'incendie  , aiaoeullon»  d'assurance  muluciie  , tsMirrun  * 
piime*  ou  autrement,  I cet  effet,  l'assuré,  et»  ce  qui  le  eonrerne,  la  subroge 
sa  ti»  garantir , par  le  seul  fait  de  lu  présente  Police,  et  sans  qu'il  toit  besoin 
il'anrun*  autre  reasion,  transport,  titre  ou  mandat,  fi  tousse*  droit»,  recours 
oa  actions.  L'asfuié  est  tenu,  quand  la  Compagnie  t'exige,  dr  réitérer  cw 
transport  par  acte  séparé  et  nolané  , comme  aussi  de  réitérer  la  subrogation 
■Isus  la  quittance  du  dommage.  — Si  le  feu  te  communique  d'un  bâtimrnt 
* huit  pat  la  Compagnie  à un  antre  bâtiment  qu'elle  aurai!  égalent!  ut  assuré. 
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*41*  ifMBft  a r terrer  ton  rerottf*  runita  l'aaour*  dont  I«  biUnrnl  MrtU 
(•«nrauoiqut  l’Incrodif . 

>3.  Tonte  r»<> Cotation  entra  l*»«wic  tt  la  Cuutpafni#  aur  In  doa«iM|n 
d'inrrndir,  air  Ira  o^i«Ikmm  et  évaluation*  dp»  ripcrtt  , rt  *ur  IVwfutioft 
drt  AtttraaitKin*  de  la  prr»n»U  mulrr»  pn.,art  p.r  fm.  3, 

ni  aoiimiM  a Croit  arbitm  jugaanironjutnlrnienl  et  rli-i*.».  l'un  par  l'aaiMtê, 
l’aalrr  JMr  l«  Conpafnir,  r|  Ir  lioiurme  par  Ira  dmt  arbuir,  réuni».  — 
Faalr  |wr  IW  dr>  poiim  Jr  nommer  tua  arWlrr  o»  rtprrl,  ou  par  Ir*  ar- 
bitre* o*  riper*  d#  aTarRMdar  au»  Ir  rbala  du  inaràa  arbilrr  on  Uaro- 
atpert,  ü rot  dru^nc  dVfcr*  par  ir  prroidaM  4*  c.lmn.l  da  CMmarrrr.  <U« 
la*  arrondi larmrni  nu  II  rnrurtr,  rt  a défaut,  par  le  praoMlrnl  du  IiiImmmI  dr 
prrmirrr  iatUnrr.  — La»  arlMtrc*  rl  riprrtt  ta  ni  ditprntn  dr  |»«tc  forma- 
Ult  judtrtairr.— Lrt  frait  ü'.rbitraft  *t  d’aapartia*  tout  Mippartr*  par  moitié 
antre  la  Compafnla  rt  l'atuiir. 

>4.  La  fcwioir  i laquai  l«  la  donmip  a aie  llirf,  atc  payé  comptant.  — La 
Ounpafiur.  aprn  la  tmiilrr,  rt  rjualla  qna  ton  l'importanra  du  domn»|r , 
pant  rrulier  U Polira  an  tant  mi  en  part* , par  une  «impie  noiiü. 
(•lion. 

>3.  Toute  a mon  an  pairmant  dri  domm*|n  ait  praarrite  par  tii  moi»  , 
à oimptrr  du  jour  d*  l'incrndir  on  dri  tlrinirrr*  ponrtuilra.  En  route- 
«ptnirr,  U Umpipu,  ce  délai  capirr , ne  peut  aire  troue  à aucune 
Indemnité. 

Condition!  pmmtulltrtt. 

la  Compagnie  aewre  contre  l'iiNrmlia , an*  condition*  yénénlr»  qui  pré* 
râdmi  et  a cetlaa  particulier*  ri-apir*  t 

A M.  rirmenrani  à agioaant  la  tomme  da  qui 

■'applique  romma  U auil  au*  objet»  détaille*  r.-aptr»,  tatnir  i 


L a*nrr  d relira  qna  Ir  batiment  ronitniit  rn  rouvrit  rn 

L a»»*iré  drclara  , rn  outrr,  que  Ir  bitimrnl  tluilt  , nu  rrnfrrmaot 
Ir*  objet*  mourra,  n contigu  à nrtn  de*  tltqura  mmttnnni'a  dan*  Par- 
tule  S.  quM  n*rat  ranrr  dans  Ir  dit  bâti  mm  t anrunr  profruion 

augmentant  le  tix|ur  , rl  qu'il  Jf  nuta  ntarchandlte*  baaanleatr». 

L'tuunnrr  ait  faite  pour  i partir  tl  à imd* , tant  aueuna 

rrrniar  d'année  gratuite , moyennant  la  prtmr  détailler  eHlr»*ut,  faitaul,  pour 
tout#  la  alaiér  de  l'atauraoer  , la  aontmr  «ta  qur  la  Compagnie  rreonnait 
avoir  mur,  ta  roi  r t t'  au  romptanl  ; >4  (n  billets 

da  prime. 

Le»  rund«tM>nt  impriméat  et  manuaeritr*  dr  la  préirnlr  Polira  ton!  sinii 
mmrnuri  rt  arrêtée»  entra  le*  partir* . pour  être  etreutéea  dr  bonne  foi. 

Fait  double,  à Pan»,  la  ntl  liutlrrnt  tier.tr- 

Poui  la  Compagnir  t 

L .du tri  L‘  Admtnturttetr,  L*  Directeur, 

Assurance  sur  la  vik.  Après  les  documens  si  pré- 
cieux cl  si  positifs  que  nous  avons  empruntés  i Mac 
Cutloch,  il  serait  surabondant  de  revenir  ici  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  l'assurance  sur  la  vie.  Notre  travail 
serait  d'ailleurs  fort  incomplet.  Les  compagnies  qui  sc 
sont  formées  en  France  n'existent  pas  depuis  une  assez 
longue  période  de  temps  pour  qu'il  soit  possible  d'in- 
duire de  leurs  opérations  des  motifs  réels  de  probabi- 
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rations  doit  nous  servir,  à nous  qui  entrons  h peine  dans 
la  carrière.  C’est  donc  en  pleine  conscience  et  sans 
aurun  regret  que  nous  renvoyons  nos  lecteurs  français 
aux  théories  anglaises,  parce  qu’elles  sont  de  beaucoup 
plus  certaines  que  toutes  celles  que  nous  pourrions  es- 
sayer de  présenter.  Nous  nous  trouvons  même  heureux 
de  pouvoir  avouer  î que  rien  dans  nos  habitudes,  dans 
nos  mœurs  et  dans  nos  lois  ne  s'oppose  à leur  applica- 
tion en  France.  Nous  pouvons  maintenant  entrer  dans 
quelques  détails. 

L’assurance  sur  la  vie  diffère  des  autres  assurances  en 
cela,  que  l’individu  qui  s'assure  ou  se  fait  assurer  n'est 
pas  celui  qui  profite  de  l’assurance.  C’est  au  contraire 
une  convention  qui  a pour  but  de  garantir  les  survivons 
contre  les  pertes  pécuniaires  qui  pourraient  résulter  de 
sa  mort.  Ainsi  le  père  de  famille  s’assure  pour  laisser 
à ses  héritiers  un  capital  ; ainsi  le  créancier  assure 
son  débiteur  pour  ne  pas  perdre  !c  montant  de  ce  qui 
lui  est  dû.  Ce  contrat  est  non  seulement  licite,  mais  mo- 
ral, et,  bien  employé,  il  relève  l'humanité  de  son  im- 
puissance native , car  il  remplace  le  hasard  par  la  réa- 
lité, les  chances  de  la  fortune  par  la  certitude. 

L’assurance  sur  la  vie  comme  toutes  les  assurances, 
admet  deux  méthodes.  Dans  l’une , par  le  moyen  d’une 
prime  convenue,  par  le  paiement  d'une  somme,  soit 
en  totalité  et  d'un  seul  coup,  soit  fractionnelle  et  sol- 
dée a différentes  époques,  l'assuré,  à son  décès,  laisso 
à ses  héritiers  ou  ayans-droit  un  capital  relatif  aux 
versement  opérés.  Dans  l'autre,  par  suite  d'une  assoria- 
1 lion  d’un  certain  nombre  de  personnes  placées  dans 
la  même  position  et  d'une  mise  de  fonds  égale,  cha- 
cune a un  droit  déterminé  au  capital,  qui  se  forme  avec 
les  mises  communes,  et  qui  s'accroît  parla  diminution 
des  ayans-part.  La  première  est  l’assurance  à primes , 
la  seconde  est  l 'assurance  mutuelle. 

Toutes  les  deux  sont  pe rmlses  par  la  loi,  mais  ces  assu- 
rances paraissent  aujourd’hui  ne  pouvoir  sc  passerdel'au- 
lorisation  du  gouvernement,  car  ce  sont  de  véritables  as- 
sociations. Si  elles  ont  lieu  entre  particuliers,  elles  sont 
soumises  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1834  ; si  elles  sont 
exécutées  par  des  compagnies,  elles  sont,  outre  ces  dispo- 
sitions communes,  soumises  à l'autorisation  forcée  du 
gouvernement  pour  les  sociétés  anonymes.  Nous  croyons 
que  les  assureurs  et  les  assurés  ne  doivent  pas  attacher 
trop  de  prix  à ces  garanties  officielles,  qui  ne  présenteut 
point  une  responsabilité  réelle,  et  qu’il  vaut  mieux  s’en 
rapporter  aux  chiffres  et  aux  garanties  positives;  il  ap- 
partient doue  âtous  ceux  qui  veulent  participer  aux  avan- 
tages que  présentent  les  assurances  d’examiner  par  eux- 
mémes  jet  comme  les  docuincns  de  toutes  les  compagnies 
sont  publics,  puisque  le  défaut  de  publicité  serait  la 


lité,  et  toutes  nos  statistiques  sont  en  outre  plus  ou 
moins  contestables,  malgré  les  progrès  qui  se  sont  opé- 
rés. Les  plus  récentes  contredisent  les  anciennes  cl  ne 
sont  pas  encore  elles-mêmes  placées  hors  de  toute  con- 
testation. Nous  avons  donc  été  forcés  de  renoncer  à dé- 
terminer quel  devrait  être  actuellement  le  taux  réel  de 
Fassurancc  en  France.  Mais  nous  ne  sommes  pas  placés 
dans  des  conditions  tellement  différentes  de  l’Angle- 
terre, que  les  expériences  constatées  par  Mac  Culloch 
ne  puissent  ici  devenir  parfaitement  applicables;  nous 
croyons,  au  contraire,  que  c’est  dans  cette  direction  que 
tes  entreprises  et  les  particuliers  doivent  marcher.  Les 
compagnies  anglaises  ont  sur  les  nôtres  l'avantage  d'un 
siècle  et  demi  d’expérience,  et  le  relevé  de  leurs  opé- 


mort  pour  elles,  cet  examen  est  facile. 

Nous  n’avons  pas,  du  reste,  de  texte  de  loi  à présenter  sur 
les  assurances  sur  la  vie,  il  existe  une  lacune  à cet  égard 
dans  notre  législation  ; mais  à chaque  formation  de  so- 
ciété, des  statuts  sanctionnés  par  l’autorité  supérieure 
font,  dans  chaque  cas  nouveau',  la  loi  des  parties,  et 
c'est  A ces  statuts  qu'il  faut  s’en  référer. 

U existe  encore  un  grand  nombre  de  contrats  qui 
rentrent  dans  les  principes  de  l’assurance  soit  mutuelle, 
soit  à prime,  et  qui  en  empruntent  plus  ou  moins  le  ca- 
ractère. Nous  prenons  l’engagement  de  n’en  oublier  au- 
run ; mais  ici  nous  nous  bornons  aux  généralités  de  /'as- 
surance, et  nous  renvoyons  aux  mots  spéciaux  pour  les 
applications  diverses.  (Voyez  Garantie,  Recouvre  mens, 
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RKMfLACSMESS  MILITAMES,  SOLIDARITÉ , St/RVIVAftCS  « 

Tontines,  «le.  elc.)  B.  P. 

ASTRACAN  ou  ASTRAKHAN,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  ch.-l.  du  gouvernement  de  ce  nom,  bâtie 
sur  une  des  Iles  formées  par  le  Volga  à son  embouchure 
dans  la  mer  Caspienne , avec  un  porl  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  plus  fréquenté  de  cette  mer.  Lal.  N.  46* 
21’  7";  long.  E.  45*  45*  45”.  Pop.,  40,000  hab.  Astra* 
khan  est  le  siège  d'une  amirauté,  dont  dépendent  les 
chantiers  situés  à l'embouchure  du  Volga,  ainsi  que 
d'un  comptoir  pour  la  pèche  qui  se  fait  sur  ce  fleuve 
et  dans  ses  parages  : elle  emploie  plusieurs  milliers  de 
personnes  et  rapporte  chaque  année  des  sommes  assez 
considérables.  Favorisée  par  sa  position,  qui  la  fait 
communiquer  avec  les  parties  les  plus  fertiles  et  les  plus 
riches  de  l'empire,  et  avec  les  principaux  ports  de  la 
mer  Caspienne , celle  ville  est  devenue  1res  importante 
et  l’entrepôt  du  commerce  que  fait  la  Russie  avec  la 
Perse , la  Roukharie  et  les  Indes.  Trois  bazars  ou  khans, 
à la  manière  asiatique,  sont  destinés  aux  principales 
affaires  commerciales , qui  s'y  font  exclusivement  dans 
l'un  par  les  marchands  russes , dans  l’autre  par  des  Asia- 
tiques, et  dans  le  troisième  par  des  Indiens.  Ces  der- 
niers , quoiqu'on  petit  nombre,  font  les  affaires  les  plus 
importantes , et  vivent  en  communauté  de  célibataires 
dans  un  grand  édifice  construit  en  bois.  Astrakhan  se 
distingue  aussi  par  son  industrie.  Il  y a 2?  manufac- 
tures d’étoffes  de  soie,  57  d’étoffes  de  colon,  18  teintu- 
reries, et  des  fabriques  de  cuirs  maroquins  et  de  chagrins, 
qui  sont  d’une  qualité  supérieure.  Les  exportations 
consistent  en  poissons  secs  cl  salés  de  la  mer  Caspienne 
et  du  Volga,  colle  de  poisson,  fer,  cuir  de  Russie,  draps 
et  étoffes  de  laine,  toiles  de  lin,  brocart,  taffetas,  salin, 
velours  étrangers,  indigo  et  cochenille.  Les  importations 
consistent  principalement  en  colons  écrus  ou  filés,  j 
étoffes  de  colon,  soie  écrue  et  fabriquée,  schalls  de 
Cachemire,  fourrures  et  pierreries.  I.es  environs  possè- 
dent des  enclos  où  l’on  cultive  depuis  1023  de  beaux 
raisins  cl  des  melons  exquis  : une  partie  des  raisins 
est  emballée  dans  du  millet  et  transportée  à Saint- 
Pétersbourg.  Les  monnaies,  poids  et  menues  sont  les  me- 
mes que  dans  cette  dernière  ville.  V.  St.-Pêtkrsiourc. 

ATERMOIEMENT.  L’atermoiement  est  le  report  de 
l'exigibilité  d'une  dette  à une  époque  plus  éloignée  que 
ne  l’était  son  échéance. 

Ainsi,  lorsque  le  débiteur  demande  à son  créancier  un 
délai,  et  que  celui-ci  le  lui  accorde,  il  y a atermoiement; 
lorsqu'un  titre  exigible  est  remplacé  par  un  autre  dont 
l'échéance  n’arrivera  qu'à  une  date  postérieure,  il  y a 
encore  atermoiement , bien  qu’ici,  à raison  du  change- 
ment d’obligation,  on  se  serve  du  mot  renouvellement. 
Mais  dans  le  langage  du  commerce,  l'atermoiement  est 
un  traité  entre  un  débiteur  et  tous  scs  créanciers,  par  | 
lequel  il  est  accordé  au  premier  un  délai  pour  se  libérer  ! 
de  ses  dettes.  On  aurait  tort  d'entendre  par  le  même  mot 
la  remise  de  toutou  partie  des  créances,  le  mol  légal 
est  concordai , et  le  fait  remise  de  la  délié. 

L'atermoiement , quand  il  a lieu  avec  tous  les  créan- 
ciers, ai  amiable  ou  judiciaire.  S’il  est  amiable,  il  faut 
que  tous  les  créanciers  y consentent,  car  le  refus  d'un  j 
sPjl  détruit  le  consentement  de  tous  les  autres  ; s’il  est 
judiciaire  il  peut  être  valablement  consenti  par  le 
concours  d’un  nombre  de  créanciers  formant  la  majo- 
rité, et  représentant  en  outre,  par  leurs  litres  de  créan- 
ces vérifiées,  les  trois  quarts  de  la  totalité  des  sommes 


AUBE. 

dues  (art.  510  duC.de Comm.).VoyclCoi»cotDAT.  B.  P. 

ATHÈNES,  ville  capitale  du  nouveau  royaume  de  U 
Grèce , à 145  I.  de  Constantinople.  Lat.  N.  37°  58’  I”. 
Long.  E.  21°  25’  50”.  Pop.  6,000  hab.  Avant  rinsurrec- 
lion  , son  commerce  était  assez  étendu.  U consiste  prin- 
cipalement en  vins  communs,  laine  , soie, cire,  ligues, 
fruits,  olives,  huile  et  miel.  C’est  toujours  le  miel  du 
mont  llymète,  non  moins  renommé  aujourd’hui  que 
dans  l’antiquité.  A une  lieue  et  demie  d’Athènes,  se 
trouve  Porlo-Leone,  dénomination  moderne  donnée  au 
Pirée.  C'est  un  assez  beau  port,  formé  par  une  petite 
baie,  dont  l'entrée  est  resserrée  entre  deux  rochers,  et 
pouvant  recevoir  de  grosses  frégates. 

ATELIER.  Voyez  Pxisoas. 

AL'BAGNE,  sur  l'Huveaume  (dép.  des  Bouches-du^ 
Rhône,  arr.  de  Marseille).  Pop.,  6,314  hab.;  grand  com- 
merce de  vins,  poteries  de  terre,  tanneries,  papeteries. 

A L'UE  (1’).  Département  de  la  région  N.-E.  de  la 
France.  Ce  département  est  arrosé  du  sud-est  au  nord- 
est  par  la  Seine  et  l'Aube.  C'est  l'un  des  plus  traversés 
du  royaume  par  de  grandes  routes  très  fréquentées  ; 
telles  que  les  routes  de  Dijon,  de  Béfort,  de  Sens,  do 
Châlons-sur-Marne  cl  de  Paris.  Ces  nombreuses  et  fa- 
ciles voies  de  communication  en  ont  fait,  en  dépit  de 
la  stérilité  assez  générale  du  sol  dans  une  moitié  de 
la  superficie  territoriale,  un  département  fort  impor- 
tant à cause  de  son  active  industrie  ; et  les  habitans  de 
cette  Champagne  pouilleuse , comme  on  l’appelle  ordi- 
nairement, créent  sans  cesse  de  nouvelles  richesses,  par 
leur  travail  ; on  y élève  beaucoup  de  bestiaux,  de  vo- 
lailles et  d’abeilles.  La  partie  fertile  produit  beaucoup 
de  céréales,  et  dans  certains  cantons  d’excellens  vins. 

I.e  département  de  l'Aube  est  un  des  plus  riches  en 
manufactures  et  en  produits  industriels  : c’est  surtout 
l'industrie  dite  cotonnière  qui  y a pris  un  prodigieux 
développement.  La  bonneterie  y est  perfectionnée  et 
occupe  une  multitude  de  bras.  Les  cotonnades  de  l'Aube 
rivalisent  avec  celles  de  Rouen,  et  ont  même  la  paimo 
en  général  pour  la  douceur  des  prix.  La  ganterie , la 
parfumerie,  les  draps  pour  la  troupe,  sont  encore  des 
brunebes  de  commerce  fort  étendues.  L’exploitation  en 
apparence  si  peu  riche  de  la  craie,  qu'on  broyé  et  qu'on 
décante  pour  en  former  les  pains  de  blanc  de  Troye» 
ou  blanc  d Espagne  , ne  laisse  pas  que  d'occuper  utile- 
| ment  un  grand  nombre  de  bras , et  a de  grands  débou- 
| chés  dans  toute  la  France  cl  même  à l’étranger.  On 
exploite  aussi  des  pierres  lithographiques  d’une  bonne 
; qualité,  et  diverses  espèces  de  charcuteries , dont  Paris 
’ tire  la  majeure  partie,  ont  depuis  loDg-temps  placé  le 
département  de  l'Aube  au  nombre  des  contrées  chères 
a la  gastronomie. 

Les  bàtimens  de  l’ancienne  Abbaye  de  Glairvaux, 
jadis  l'une  des  plus  belles  cl  des  plus  riches  de  France, 
située  dans  le  bourg  du  même  nom  . sur  la  rive  gauche 
de  l'Aube,  ont  été  convertis  en  une  maison  centrale  de 
| détention,  qui  concourt  à la  richesse  manufacturière 
j du  département,  par  des  fabriques  de  draps  grossiers  , 
| de  couvertures  de  laine  et  de  coton,  des  tisseries  de 
percale  et  des  filatures  de  colon. 

La  ville  des  Jiiceys,  qui  compte  plus  de  4,000  habi- 
lans,  est  formée  de  la  réunion  de  trois  bourgs  appelés 
tticey-Haui , Ricey-Has , et  Hieey-Haute-Hive.  Son  ter- 
ritoire fournit  annuellement  10,000  pièces  d'excellent 
vins , fort  recherchés  en  Belgique  cl  dans  d'autres 
contrées  du  nord. 


AUBERGISTE. 


Aucn  i r»  i 


Les  filatures  et  fabriques  de  tissus  étant  fort  répan- 
dues dans  cc  département,  il  ne  nous  sera  possible  de 
citer  que  les  principales  localités  industrielles. 

Arrondissement  de  Troye *.  A Aix-en-  Olhe , fabriques 
de  laine,  tanneries  et  mégisseries;  à ffcrule , tuileries 
et  poteries  ; à Clcvey , tuilerie  et  moulins  à foulons  ; à 
Lusigny  et  à Maraye-en-Othe  , nombreuses  tuileries, 
ainsi  qu’à  Mesnil-Saint-Père ; à Piney , cordcries. 

Arrondissement  d'Arcis-  sur-  Aube.  A Charny-le- 
Bachot , fabrique  de  bas,  ainsi  qu’à  ChîUres  •,  à Chu- 
r anges , manufactures  de  cotonnades,  à l’instar  de  celles 
de  Bar  ; à Méry-sur-Seinc , fabriques  de  bonneterie  de 
colon  ; commerce  considérable  de  miel  et  de  cire.  A 
A ’ogent-sur-Aube , grande  culture  d'abeilles  ; à Plancy- 
tur-Aube , fabriques  de  bonneterie  et  filatures  de  colon  ; 
a Saim-Oulph , grande  fabrique  de  bas  ; à S'aime-  Cijre , 
idem. 

Arrondissement  de  Bar  - sur  - Aube.  A Alliance , fa- 
brique de  poteries  et  de  tuiles  ; à ftaycl , verre- 
rie en  verre  blanc,  ainsi  qu'à  Bligny  ; à Clairvaux , 
La  maison  de  détention , où  il  y a de  nombreuses  fa- 
brications. A Longe  hamp , forges  considérables  ; a Ma- 
th aux,  fabrique  de  poterie;  à 1 ludoiuilliers,  faïences  cl 
poteries,  tuileries  ; à Spoix  , verrerie  en  verre  blanc; 
à y andœuvres , chamoiscric  et  grands  fabrication  de 
chandelle,  faïencerie,  huileries;  nombreuses  tuileries 
û Aniance , à Chaumenil,  à Epothcment,  à La  ï'illc-au.t- 
I lois . 

Arrondissement  de  Bar-sur  Seine.  A Loges- M or  g lie- 
rai! , verrerie  à bouteilles  ; à Mussy -sur -Seine  , fabrique 
d’eau-dc-vie;  exploitation  de  marbres  jaunes  très  va- 
riés; à y illeneuve , papeteries  renommées. 

Arrondissement  de  JVogeui-sur-Seine.  À Romilly-sur - 
Seine,  manufacture  d'aiguilles;  fabrique  de  bonneteries, 
teintureries  ; à Pillenoxe,  fabrique  de  cbaudellcs  tan- 
neries ; fabrique  de  viraigre. 

AUBENAS  ( departement  de  l’Ardèche,  arrondisse- 
ment de  Privas).  Population,  4,710  habitans;  grand 
CvJinmercc  de  soies  outrées  et  grèges,  fabrique  impor- 
tante de  papier,  commerce  de  marrons,  truffes  noires; 
tanneries  ; transit  de  toutes  les  productions  que  le  Midi 
dirige  sur  l’intérieur. 


i 
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AUBERGISTE.  L’aubergiste  est  celui  qui  fait  profes- 
lion  de  recevoir  chez  lui , moyennant  salaire,  des  voya- 
geurs qu’il  loge,  et  la  plupart  du  temps  nourrit.  11  est 
commerçant , soit  qu’il  achète  pour  revendre,  soit  qu’il 
sc  borne  â louer  l’usage  des  choies  achetées  par  lui; 
comme  tel  il  est  justiciable  des  tribunaux  consulaires 
cl  soumis  à la  coutraintc  par  corps  pour  tous  ses  enga- 
gemens,  à moins  que  les  titres  ne  mentionnent  une 
autre  caase.  C’est  seulement  ici  dans  l'intérêt  du  com- 
merce, qui  trouve  une  activité  nouvelle  par  la  circu- 
lation (c'est-à-dire  par  les  voyages),  que  nous  nous 
occupons  de  l'aubergiste.  Et  laissant  de  côté  les  arrêtés 
de  police  générale  ou  locale  auxquels  il  doit  se  sou- 
mettre , nous  nous  bornerons  à poser,  d’api ès  la  loi  et  la 
jurisprudence,  les  obligations  de  l'aubergiste  envers  les 
voyageurs  et  celles  des  voyageurs  envers  l’aubergiste. 

Obligations  de  l'aubergiste  envers  les  voyageurs. 


L'aubergiste  est  à l’égard  du  voyageur  un  dépositaire 
forcé  des  objets  que  celui-ci  introduit  avec  lui  dans 
l’auberge.  Il  se  forme,  en  effet , entre  le  voyageur  et 
l’aubergiste  un  contrat  instantané  et  de  confiance, 
dans  lequel  le  premier  ne  peut  prendre  aucune  garantie , 


tandis  que  le  second  a dù  et  pu  prendre  toutes  ses  pré- 
cautions pour  empêcher  qu’aucune  mauvaise  action  fût 
commise  chez  lui.  Par  sa  seole  position,  l’aubergiste 
encourrait  une  responsabilité  morale  que  la  légalité  est 
venue  confirmer.  Aux  termes  de  l’art.  1952,  Code  civil, 
les  aubergiste*  ou  hôteliers  sont  responsables,  comme 
dépositaires,  des  effets  apportés  par  le  voyageur  qui 
loge  chez  eux  ; le  dépôt  de  ces  sortes  d’efTels  doit  être 
regardé  comme  nécessaire.  Celte  responsabilité  va  plus 
loin,  elle  s’applique  à tous  les  faits,  car  d'après  l’arti- 
cle 1953 , ils  sont  responsables  du  vol  ou  du  dommage 
des  effets  du  voyageur,  soit  que  le  vol  ait  été  fait  ou  que 
le  dommage  ait  été  causé  par  les  domestiques  et  pré- 
posés de  l’hôtellerie,  ou  par  des  étrangers  allant  et 
venant  dans  l’hôlcllerie.  Une  seule  exception  est  admise 
(art.  1054  );  ils  ne  sont  pas  responsables  des  vols  faits 
avec  force  armée  ou  autre  force  majeure.  Ainsi . la  loi 
veut  qu’ils  répondent  de  toutes  les  pertes  qu’ils  pou- 
vaient prévenir  par  leur  surveillance;  cela  est  juste, 
puisque  te  voyageur  ne  l’aurait  pas  pu. 

Mais  l'application  des  principes  a donné  et  donnera 
toujours  lieu  à bien  des  difficultés.  D'abord,  parce  que 
la  défiance  du  voyageur  en  roule  ne  lui  permet  pas 
avant  1c  dommage  de  faire  connaître  la  valeur  des  ob- 
jets qui  l’accompagnent;  ensuite,  parce  que  l'aubergiste 
trouve  toujours  la  réparation  demandée  exorbitante. 
Mais  dans  cc  cas,  la  prouve  par  témoins  est  admise 
pour  toute  somme,  même  au-dessus  de  150  fr.,  et  par 
tous  les  moyens,  pièces,  lettres,  documcns,  registres, 
etc.  Les  juges  deviennent  alors  en  quelque  sorte  Jurés, 
et  néanmoins  l'aubergiste  se  présentera  toujours  avec 
défaveur  ; car  quel  que  soit  le  dommage,  il  sera  toujours 
eu  faute  par  son  manque  de  surveillance. 

Obligations  des  voyageurs  envers  V aubergiste. 

Les  obligations  morales  sont  de  ne  point  troubler 
l’ordre  établi  dans  l’auberge,  de  se  conformer  autant 
que  possible  aux  habitudes  en  usage,  et  de  sc  rendre 
digne  d’une  hospitalité,  qui , bien  que  payée,  est  en- 
core souvent  un  véritable  service.  C’est  un  avis  qui  fort 
heureusement  devient  de  jour  en  jour  plus  Inutile  par 
le  progrès  de  la  civilisation. 

Quant  aux  obligations  légales , ce  sont  simplement 
celles  du  débiteur  envers  son  créancier.  Le  voyageur 
doit  acquitter  le  prix  des  fournitures  qui  lui  ont  été 
faites;  et  dans  un  but  de  prévoyance  aussi  utile  au  voya- 
geur qu’à  son  hôte,  l’art.  2102  du  Code  civil,  n<*  5, 
déclare  privilégiées  les  fournitures  d’un  aubergiste  sur 
les  effets  du  voyageur  qui  ont  été  transportés  dans  son 
auberge.  B.  p. 

AUBIN  (département  de  l’Aveyron,  arrondissement 
de  Villefrnnche).  Forges  à l’anglaise,  dépendantes  du  cé- 
lèbre établissement  de  Firmy,  appartenant  à la  compa- 
gnie duc  Deca/cs.  Houille  en  amas,  qui  constitue  le 
bassin  houillcrlc  plus  puissant  qu’il  y ait  en  France,  cl 
peut-être  dans  toute  l’Europe.  La  houille  y a été  en 
exploitation  dès  l’année  1504.  (Voyez  Houille.) 

AUBUSSON  ( département  de  la  Creuse,  arrondisse- 
ment de  Guéret).  Population,  4,136  habitans;  com- 
merce de  sel , manufacture  très  considérable  , très 
ancienne  et  très  renommée  de  tapis  ras  et  veloutés  (voyez 
Taris),  moquettes  ; siamoises,  chapellerie,  poteries. 

AlîCH,  chef-lieu  de  préfecture  du  département  du 
Gers.  Population,  10,844  habitans;  grande  fabrique 
d’étoffes  en  fil  et  colon , étoiles  connues  sous  le  norn  de 
rase ^pténitres , cad ls,  burals,  crépons  et  calmandes. 
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tanneries  ; beaucoup  de  commerce  en  vins , laine,  plu- 
mes , eau-de-vic  dite  d' Armagnac. 

AUDE  {!’).  Département  maritime  de  la  région  S.-E. 
de  la  France. 

Malgré  l’aridité  des  montagnes  qui , depuis  la  cime 
des  Pyrénées,  s’étendent  jusqu'au  canal  du  Midi,  et 
malgré  les  montagnes  noires  qui  s’élèvent  au  nord  et 
qui  dépendent  de  la  chaîne  des  Cévennos.ec  départe- 
ment lire  de  son  agriculture,  en  vins  et  en  céréales , 
au-delà  de  ses  besoins.  La  principale  rivière  qui  l’ar- 
rose, le  canal  du  tanguedne  qui  le  traverse  d’Ücçideul 
en  Orient,  et  la  Méditerranée  qui  en  baigne  les  eûtes, 
ont  fait  de  l’Aude  un  département  industriel , sinon 
très  commerçant.  Il  possède  des  usines,  des  forges  peu 
considérables  à la  vérité , mais  très  nombreuses.  C’est 
un  des  départemens  de  la  France  où  le  peuple,  actif, 
économe  et  plein  d'ordre,  jouit  de  plus  d’aisance,  de 
santé  cl  de  bonheur. 

Les  manufactures  de  draps  fins , légers  et  moyens  , 
forment  la  principale  branche  de  l’industrie  des  tissus. 
L’industrie  ne  s'exerce  pas  avec  moins  de  bonheur  et 
d'activité  dans  les  fabriques  d'acier,  de  limes,  de  râpes. 
On  y fabrique  le  vert-de-gris  on  verdet;  on  y exploite 
le  jayet  pour  petits  ustensiles  cl  bijouteries.  I<cs  tan- 
neries, les  exploitations  de  carrières  à plâtre,  les  mar- 
bres, les  ordures , le  manganèse  cl  ineme  une  certaine 
quantité  de  houille,  contribuent  à l'aisance  des  habi- 
tans.  La  minoterie  du  département  de  l’Aude  est  consi- 
dérable et  en  bonne  réputation.  On  voit  quelques  pa- 
peteries. 

Les  manufactures  de  Castclnaudary  (chef-lieu  d’ar- 
rondissement de  ce  nom,  traversé  par  le  canal  du 
•Midi, qui  y forme  un  beau  port)  consistent  principa- 
lement en  lainages.  On  emploie  dans  ccs  fabriques  des 
machines  hydrauliques. 

Limon. r,  sur  la  rivière  de  l’Aude,  est  remarquable 
par  ses  fabriques  de  draps  légers  et  de  ratines.  Ce  ter- 
ritoire n'est  pas  moins  réputé  par  les  cxccllens  vins 
qu’il  produit , et  qui  sont  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Rlunguette  de  f.iinoux. 

Narbonne  (chef-lieu  d’arrondissement)  a pour  ter- 
ritoire une  contrée  célèbre  par  la  production  d’excellent 
miel  blanc,  très  parfumé  cl  exempt  de  toute  Arreté. 

Arrondissement  de  Curcassonnc.  A Auriac , forges;  à 
Candtbronnc , machine  à lainer  et  à tondre  les  draps, 
fouleric  de  draps  ; A Cannes,  carrières  de  marbres  gris, 
«lits  Canne ; marbres  agalho,  griotte,  incarnat,  dit 
Rouge  de  Languedoc ; marbre  ccrvclal , vert  de  moulin 
ou  petite  griotte;  A Cennc,  fabrique  de  draps;  A La- 
bonde,  machines  à lainer,  n tondre,  fouleric;  à Les 
A/nriyrs,  forge  dite  du  IVocdcl-Cayral  : à Aloutoheu  , 
forges,  draps  fins,  fabrique  de  bonnets  façon  de  Tu- 
nis , machines  à lainer  et  à tondre. 

Arrondissement  de  Castclnaudary.  Belle  minoterie  et 
poteries  en  tous  genres. 

Arrondissement  de  Limonx.  A Counozouls  et  à Cesse  , 
forges;  au  Gincla  et  à Alontfori , forges  considérables  ; 
acier  de  cémentation  ; ateliers  de  limes  et  de  râpes;  a 
Alirial , exploitation  de  marbres;  à Puyvcrt,  forges  cl 
tourncric,  façon  de  Saint-Claude,  tels  que  sifflets,  fu- 
seaux, flûtes  ; à (Juin an , fonderie  et  forges,  boulets 
de  fer  battu;  manufacture  de  draps  cl  castorines,  cl 
cuirs  laines;  A Roquefort,  forges  ; à Sainte- Colombe- 
sur-f J/ers,  forges,  grande  fabrique  de  peignes  et  ex- 
ploitation de  jayet. 


AUGSBOURG. 

! Arrondissement  de  Narbonne.  Fabrique  de  verdet  ; a 
( Jlize , fabrique  de  draps,  mine  d'alun. 

ACGSBOURG  , ville  de  Bavière  , au  confluent  de  la 
Wertach , chef-lieu  du  cercle  du  Haut-Danube.  Po- 
pulation, 33,500  hahilans.  L' importance  commerciale 
d’Augsbourg  remonte  à une  haute  antiquité.  Deve- 
nue riche  par  l'accroissement  successif  de  son  com- 
merce cl  de  son  industrie,  celle  ville  acheta,  l’une  après 
l’autre,  des  ducs  de  Souabe,  qui  en  étaient  possesseurs  , 
scs  franchises  et  scs  libertés , et  elle  les  fit  conLrmer 
par  les  empereurs  qui  l'élevèrent,  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  au  rang  de  ville  libre  cl  impériale.  Ou  la  vit 
alors  parvenir  eu  peu  d’années  au  comble  de  la  prospé- 
rité, et  jusqu'au  milieu  du  XVI»  siècle,  elle  demeura,  avec 
Nuremberg,  l’un  des  principaux  entrcpûtsdu  commerce 
du  Nord  de  l’F.urope  avec  le  Midi.  La  découverte  des 
Grandes-Indes  et  de  l’Amérique  par  les  Espagnols , eu 
fivant  ailleurs  le  siège  des  grandes  entreprises  commer- 
ciales, porta  un  coup  mortel  à la  prospérité  de  ces  deux 
villes.  F.llcs  demeurèrent  cependant  long-temps  encore 
les  marchés  du  monde  les  mieux  approvisionnés  en  nu- 
méraire. C'était  la  caisse  d'une  simple  maison  de  com- 
merce d’Augsbourg,  la  maison  Fuggcr,  qui  fournissait 
à Philippe  II,  roi  d’Espagne,  les  millions  dont  il  avait 
besoin  lorsque  son  trésor  était  épuisé.  Quoique  bien 
déchue  depuis  cotte  époque , Augsbourg  est  encore  une 
des  places  les  plus  importantes  de  l'Europe  : on  y 
compte  environ  200  maisons  de  commerce,  dont  on 
estime,  année  commune,  à 50  ou  00  millions  la  masse 
d'opérations.  Les  affaires  de  change  surtout  s’y  font 
sur  une  très  vaste  échelle;  ce  qui  s’explique  facilement 
par  la  position  centrale  de  celte  ville  , dont  les  relations 
commerciales  avec  Vienne  cl  l’Italie  sont  immenses.  Le 
change  de  Vienne  avec  celui  d’Allemagne  se  règle  d’a- 
près celui  d’Augsbourg.  Dans  les  bulletins  officiels  de 
diverses  bourses  de  l’Europe,  le  change  d'Augsbourg  est 
coté  sous  le  nom  d'Auguste  , probablement  de  son  nom 
latin  ( Augusta  L'indelicorum  ).  Il  y a à Augsbourg  des 
manufactures  considérables  d'étoffes  de  soie  et  de  co- 
ton ; des  fabriques  de  futaincs,  de  toiles,  de  savons  , 
déglacés,  de  papiers,  de  montres  et  d’instrumens;  des 
tréfilcrics  d'or,  ainsi  que  des  fonderies  de  caractères  et 
autres.  On  estime  beaucoup  à l'étranger  son  orfèvrerie, 
j La  gravure  en  taille  douce,  pratiquée  seulement  comme 
objet  de  commerce,  forme  aussi  une  branche  d'indus- 
trie  très  considérable  et  très  productive. 

Aiounaies.  — Les  comptes  se  tiennent  en  florins , appe- 
lés aussi  gailders , guider  s et  gulds,  etc.  Chaque  florin  se 
divise  en  C0  kreutzers,  et  chaque  kreutzer  en  4 pfenings. 
Le  tlialer  ou  rixdale  vaut  00  kreutzers . Les  monnaies  se 
distinguent  en  giro , courante  et  muntze.  Le  giro  est  la 
monnaie  de  change  et  vaut  27  p.  0/0  de  plus;  ainsi,  1ÛO 
rixdalcs  giro  valent  127  rixdales  courantes.  Les  monnaies 
vielles  d'Augsbourg  sont  : (ou),  le  ducal  qui  vaut  4 flo- 
rins, 12  kreutzers  courans , avec  un  agio  variable,  et 
i le  gnilder  d’or  qui  vaut  3 florins  courans;  (argent),  le 
rcichsthaler , espece  de  la  constitution,  vaut  2 florins  , 
12  kreutzers  courans,  et  le  reirhslhaler,  espèce  de  la 
convention  , 2 florins  courans.  Les  espèces  étrangères 
qui  circulent  ont  généralement  une  valeur  nominale 
en  florins  courans,  qui  varie  suivant  les  circonstances, 
j — 100  rixdales  d'Hambourg  banco,  valent  114  rixdalcs 
| giro  d’Augsbourg  ou  144  3/4  rixdales  d’Augsbourg 
courantes.  Ainsi  , 100  marcs  d'Hambourg  banco  valent 
i 57  florins  d’Augsbourg  courans  giro,  ou  72  2/5  fl. 
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d’Augsbourg  tournis.  Par  conséquent,  I florin  ou 
CO  kreutzers  d'Augsbourg  murans  égalent  27  l/5  schil- 
lings d'Hambourg  courans.  Ainsi  on  doit  faire  les  éva- 
luations suivantes: 

! Florin  giro  — 2 s.  fl  d.  slcrl.  ou  .7  fr.  30  cent.,  et  1 
florin  courant  -îi.  1/4  d.  ou  2 fr.  GO  c. 

Poids.  — L’or  et  l'argent  se  pèsent  au  marc  d'Augs- 
bourg,  qui  se  divise  en  IC  loihs , r,\  qulntins,  ou  256 
yfenlngs , et  pèse  23G,030  grammes  , ou  3,043  grains 
anglais. 

Le  centner,  poids  commercial , pèse  100  livres;  mais 
il  y en  a de  deux  espèces  : le  premier,  appelé  poids  de 
voiture,  dont  la  livre  équivaut  à 33  l/4  loth % ; le  se- 
cond, poids  de  commerce , représente  32  lolhs.  D'où  I 
il  résulte  que  100  livres,  poids  de  voiture  — 103  20/32 
poids  de  commerce.  Il  égale  aussi  108.28  liv.  avoir  du 
poids  ou  49.109  kil. 

Mesures  pour  les  matières  sèches.  — La  mesure  de  blé , 
appelée  schaf,  contient  R melzen,  32  vierlings  ou  138 
maessels.  Le  schaf  = 4.404  hectolitres  ou  12/12  bois- 
seaux de  Winchester. 

Mesures  pour  les  liquides.  — Le  fuder  contient  8 jecs , 
IG  muids,  96  taons  ou  7G1  masses.  La  masse  jauge  90 1/3  j 
pouces  cubes  anglais;  ainsi,  le  fuder  — 11,358  hecto- 
litres, ou  environ  300  gallons  anglais. 

Mesures  de  longueur.  — L'aune  d’Augsbourg  est  de 
deux  espèces  : la  grande,  qui  vaut  0,6095  mètres  ou  24 
pouces  anglais  , et  la  petite  qui  vaut  0,5923  mètres  ou 
23  l/3  pouces  anglais;  le  pied  est  la  moitié  de  la  pe- 
tite aune. 

Changes. — Augsbourg  change  avec  et  donne  à ; 

Amsterdam , 1 10  rixdales  giro  ( plus  ou  moins  ) pour 
100  rixdales  banco;  Francfort,  99  rixdales  courantes,  : 
pour  100  rixdales  courantes;  Hambourg,  115  rixdales 
giro , pour  100  rixdales  banco  ; Lcipzick  , 99  rixdales 
courantes,  pour  100  rixdales,  id.;  Londres,  10  florins  ! 
courans,  pour  I liv.  stcrl.  ; Faris,  1 19  florins  courans  , 
pour  300  francs;  Nuremberg,  101  florins  courans,  pour  ; 
100  florins,  id.;  Venise , 101  rixdales  giro  , 100  ducats  ! 
banco?  Vienne,  100  florins  courans,  pour  10G  florins,  id. 

Usance.  — L’usance  est  de  15  jours,  une  demi-usance 
de  R,  et  la  double  usance  est  de  30;  une  usance  cl  de- 
mie, 23  jours  après  la  présentation. 

Jours  de  grâce.  — Les  lettres  de  change  sont  généra- 
lement présentées  au  scouiro  chaque  mardi  et  payées  le 
jour  suivant,  soit  en  espèces,  soit  en  assignations  ou  en 
traites;  ainsi,  elles  ont  depuis  1 jusqu'à  8 jours  do 
grâce  ; car  celles  qui  échoient  le  mardi,  s’acquittent  le 
lendemain,  et  celles  dont  l’échéance  est  un  mercredi , 
ne  sont  payées  que  le  même  jour  de  la  semaine  suivante. 
Cependant  les  lettres  de  change  tirées  à vue  doivent 
être  payées  dans  les  24  heures  qui  suivent  la  présenta- 
tion , ainsi  que  tous  les  effets  qui  ne  sont  qu’après  le 
mercredi  qui  suit  leur  échéance.  M.C.  C. 

AULNE  ( aluns  )•  Dan*  quelques  départemens  de  la 
France,  on  lui  donne  le  nom  de  vergne. Quelques bota- 
niste» le  réunissent  au  bouleau. 

Cet  arbre  aime  les  terrains  humides  ; là  il  acquiert  une 
assez  grande  hauteur.  La  croissance  rapide  de  l'aulne 
dans  les  sols  qu’il  affectionne  permet  de  le  couper  en 
taillis  tous  les  huit  ou  dix  ans.  On  se  sert  principalement 
de  son  bois  pour  faire  des  échelles,  des  chaises  d’église, 
des  perches  pour  les  échafaudages  de  maçons,  à cause 
de  son  peu  de  fragilité.  A défaut  de  bourdaine  ( rhamnus 
frangula),  on  fait  entrer  le  charbon  d’aulne  dans  la  fa- 
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briralion  de  la  poudre.  On  a aussi  tenté  avec  quelque 
avantage  l’emploi  de  son  écorce  dans  le  tannage  des 
peaux.  Celte  écorce,  unie  a de  la  vieille  ferraille  sur 
laquelle  on  la  laisse  long-temps  séjourner,  fournit  une 
couleur  jaune-fauve  utile  dans  quelques  teintures,  et 
qui  sert  à colorer  les  filets  de  pèche,  la  corne,  les  os 
destinés  aux  manches  de  couteaux.  Il  Y a trois  ou  même 
quatre  variétés  de  l'aulne. 

Ce  qu'il  y a de  plus  précieux  dans  l’aulne,  ce  sont  les 
loupes  ou  excroissances  qu’il  produit  et  qui  sont  d'un 
grand  prix  aux  yeux  des  ébénistes  quand  elles  atteignent 
un  certain  volume.  Alors  elles  fournissent  un  très  beau 
placage.  Cette  loupe,  assez  rare,  est  d’une  couleur  fauve 
relevée  par  des  palmellcs  rouges  cl  des  piquetures 
brunes;  le  poli  lui  donne  des  reflets  soyeux.  On  la  colore 
avec  facilité  par  les  acides,  et  après  cette  coloration, 
lorsqu’on  vient  à la  poncer,  les  parties  restées  claires 
ressortent  avec  beaucoup  d’agrément.  Les  facettes  de 
cette  loupe  sont  on  ne  peut  plus  propres  pour  un  pla- 
cage solide,  qui  ne  relève  pas  comme  celui  & la  loupe 
de  frêne  : ou  emploie  la  loupe  d'aulne  avec  autant  de 
facilité  que  l'acajou.  On  en  fait  principalement  usage 
dans  la  composition  des  meubles  de  prix  à comparti- 
mens  variés  de  plusieurs  bois , tels  que  secrétaires . 
caisses  de  piano?,  clr.;  en  tabletterie  elle  suffit  pour  l'or- 
nement de  fort  jolis  coffrets,  etc. , etc. 

AUMALE,  sur  la  Bresle  (département  de  la  fielne- 
I iférieure,  arrondissement  de  Neufchàtel).  Population. 
1 ,01 G babilans  ; fabrique  de  gros  draps,  de  serges  et  de 
blondes,  fabrique  de  draps  fins,  façon  d'Elbeuf,  fabri- 
que de  faïence,  filature  hydraulique  de  laine,  fabrique 
de  noir  animal. 

AUNE.  Cette  mesure  diffère  de  longueur  selon  cha- 
que pny«.  L'aune  de  Paris,  qui  a fait  place  au  mètre, 
avait  3 pieds  7 pouces  8 lignes  = t mètre,  2 décimètres 
environ  { plus  exactement  1,1884). 

Long:  te  tir  des  aunes  de  queUptes  villes  de  l'Europe , 
évaluée  en  fractions  du  mètre. 


Saint-Pétersbourg 0,GG72 

SUckholin 0,8916 

Copenhague 0,6227 

Londres  (pour  toiles) 0,90G3 

Id.  ( pour  lainages  ) 0,6096 

Hollande 0,0754 

Amsterdam  (nunt  courante).  . . . 0,0903 
Anvers  (aune  d’ordonnance).  . . . 0,6824 

Dublin.  0,9153 

Haute-Autriche 0,6798 

P.erlln 0,6667 

Dantzig 0,574» 

Dre  de 0,5033 

Francfort-  sur-lc-Mein 0,5612 

Munich 0,8313 

Vienne 0,7762 

Madrid 0,5708 


AUP.AY,  petit  port  à l'embouchure  de  la  rivière  d'Au- 
ray  ( département  du  Morbihan).  Population,  3,340  ha- 
bitant ; commerce  considérable  en  grains,  bestiaux, 
beurre,  miel;  beaucoup  de  chevaux;  fruits  en  abon- 
dance ; petit  cabotage  fort  actif. 

AUlttl.LAC,  sur  la  Jordanc  , chef-lieu  du  Captai. po- 
pulation , 9,57G  babilans  ; commet  ce  très  (lotissant,  ville 
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d'entrepôt  ; chaudronnerie  1res  renommée»  tanneries  , 
papeteries , orfèvrerie  estimée. 

AUTHENTIQUE.  Un  fait  authentique  est  cc  qui  ne 
peut  être  contredit,  un  acte  authentique  est  ce  qui  con- 
state cc  fait.  Ainsi  un  acteauthentique  fait  foi,  tant  qu’il 
n'est  pas  prouvé  qu’un  crime  [le  faux)  a été  commis  dans 
sa  confection.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  actes 
>ous  seing  privé,  où  il  suffit  à la  personne  à laquelle  on 
les  oppose  de  déclarer  qu’elle  méconnaît  la  signature. 

ta  loi  a pris  de  graves  précautions  pour  attribuer  aux 
actes  l'authenticité.  Les  magistrats  cl  les  officiers  minis- 
teriels, assistés  de  témoins,  peuvent  seuls  leur  donner  cc 
caractère  officiel.  On  recourt  peu  dans  le  commerce  à 
cc  moyen  qui  présente  des  garanties  certaines , parce 
qu'il  est  lent  et  onéreux;  mais  dans  des  transactions  im- 
portantes, il  est  bon  de  remployer. 

AUTOGL  \rillE,  du  grec  autos,  sni-môme,  Cl  grapho, 
écrire.  Qui  osl  écrit  de  la  propre  rnain  de  l'auteur. 
Nous  ne  donnons  cette  définition  que  pour  faire  conce- 
voir l'usage  de  l'espèce  de  marchandises  dont  nous  avons 
a parler. 

On  trouve  dans  le  commerce , depuis  quelques  an- 
nées, les  matériaux  de  l’aulographic , qui  consistent: 
Ie  en  une  encre  d'une  composition  particulière  ; 3°  en 
papier  également  préparé  d'uno  manière  spéciale  pour 
recevoir  les  caractères  qu'on  trace  dessus  et  qui  sont 
susceptibles  d'étre  transportés  ou  décalqués  sur  la 
pierre  ; 3°  quelquefois  en  plumes  1res  flexibles  et  d'une 
taille  appropriée  à l'usage  de  radiographie:  ces  plumes 
sont  le  plus  ordinairement  en  acier  trempé  cl  très  élas- 
tique. 

ta  meilleure  encre  aulographique  que  l’on  connaisse 
jusqu'ici  est  celle  fabriquée  par  M.  Cruzel,  et  dont  il  a 
généreusement  failconnailrelacumposilion,qui  consiste 
en  cire-vierge,  180  grammes,  par  exemple,  savon  blanc 
cl  iaqnc  en  écaille,  de  chaque  partie  GO  grammes,  noir  de 
ruinée  ordinaire,  3 cuillerées  à bouche.  On  fait  fondre 
ensemble  la  cire  et  le  savon  ; on  chaufle  fortement , et 
au  moment  où  le  mélange  va  s’enflammer,  on  y pro- 
jette le  noir  de  fumée  ; on  agile  avec  une  spatule  et  on 
laisse  brûler  pendant  30  secondes  ; on  éteint  alors  la 
flamme  et  on  ajoute  peu  à peu  la  laque  en  poudre  en 
remuant  constamment  le  mélange  ; on  remet  le  vase  sur 
le  feu  jusqu'à  ce  quels  matière  s'enflamme  de  nouveau; 
on  éteint  et  on  coule  dans  des  moules.  Celte  encre  s'em- 
ploie absolument  comme  l'encre  de  la  Chine,  en  frot- 
tant les  bâtons  contre  un  corps  presque  poli,  avec  plus 
ou  moins  d’eau. 

M.  Man  toux  fabrique  à Pans  de  très  grandes  quantités 
d'encre  lithographique.  Sa  composition  est  difl'ércnle  ; 
elle  consiste  en  cire-vierge  3 parties  , savon  2 parties  , 
mastic  en  larmes  2 l/8  parties,  suif  3 parties,  gomme 
laque  4/8  de  partie,  résine  copolc  1 Ji  partie. 

Le  papier  aulographique  n'est  quelquefois,  et  même 
)c  plus  souvent,  que  du  papier  ordinaire,  légèrement 
enduit  à la  brosse  avec  de  l'empois  d’amidon  coloré  par 
la  gomme  gulle.  Mais  d’autres  fabrirans  enduisent  avec 
de  la  belle  gélatine  ou  même  de  la  colle  de  poisson. 

Quant  aux  plumes  d'acier,  elles  ne  nécessitent  pas  de 
description  particulière. 

L'écriture  aulographique  offre  un  moyen  précieux  et 
rapide  d'écrire  des  circulaires , etc.,  etc.;  mais  son  grand 
mérite  est  de  reproduire  fidèlement  le  corps  d'écriture 
et  la  signature  de  la  personne  qui  en  fait  usage.  La  page 


qu'elle  a écrite  étant  décalquée  sur  la  pierre , produit 
| au  tirage  un  assez  grand  nombre  de  bonnes  épreuves. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  vente  des  autofjraphei 
{manuscrits  sortis  delà  plume  des  personnages  célèbres}. 
Ceci  nous  parait  constituer  un  genre  de  spéculation  trop 
en  dehors  des  voies  ordinaires  du  commerce,  pour  pou- 
i voir  être  considéré  comme  marchandise. 

AUTORISATION.  Nous  ne  parions  ici  que  de  l'auto- 
risation qui  relève  certaines  personnes  de  l'incapacité 
où  les  tenait  la  loi  générale.  Tels  sont  les  mineurs  et 
; les  femmes  mariées,  qui  ne  sauraient  être  commerçait* 
à moins  d'une  autorisation  formelle. 

Tour  qu’un  mineur  devienne  commerçant,  il  faut 
qu'il  soit  Agé  de  dix-huit  ans,  émancipé  et  autorisé  par 
son  père,  ou  par  sa  mère,  en  cas  de  décès,  iulerdicliou 
| ou  absence  du  père,  ou,  à défaut  du  père  et  de  U mère, 
par  une  délibération  du  conseil  de  fiuiilic.  Cet  acte  d'au- 
torisation doit  être  enregistre  cl  affiché  au  tribunal  de 
commerce  du  lieu  où  le  mineur  veut  établir  sou  domi- 
cile (Code  dccomm.,  art.  2). 

Sans  ccs  formalités,  le  mineur  ne  peut  être  commer- 
çant, car  11  n'a  pas  la  faculté  de  s’engager  cl  set  obli- 
gations sont  nulies. 

1 Tour  que  la  femme  puisse  être  marchande  publique, 
il  faut  qu'elle  soit  autorisée  par  son  mari  (art.  4 du 
Code  de  comm.  ) , car  sans  celle  autorisation  elle  no 
peut  contracter  aucun  engagement.  L'autorisation  peut 
être  expresse  ou  tacite.  Expresse,  elle  résultera  du  texte 
d’un  acte  formel  ; tacite,  elle  résultera  des  faits  qui  prou- 
\eronl  que  le  mari  savait  que  sa  femme  exerçait  le  com- 
merce et  qu’il  ne  s'y  est  point  opposé.  ( Voyez  Blinebfl 
cl  Fkvimi  Marchands.) 

AUTOUR  ( écorce  d*  ).  On  ne  sait  A quelle  plante  rap- 
porter cette  écorce,  qui  nous  vient  du  Levant,  et  dont 
au  surplus  il  ne  sc  fait  plus  guère  d’usage.  Ancienne- 
ment on  s'en  servait  pour  aviver  le  carmin  ; mais  les 
nouveaux  procédés  de  fabrication  de  cette  belle  et  richo 
couleur  ont  prouvé  qu'il  était  bien  possible  de  se  passer 
•le  la  teinte  aurore  qu’y  apportait  la  décoction  de  l'é- 
corce d'autour,  qui  esta  peine  connue  aujourd'hui  dans 
le  commerce. 

AUTRUCHE  ( Uruthio , I.inn.).  Nous  ne  nous  occu- 
pons pas  ici  de  l'autruche  sous  le  rapport  d'ornithologie; 
nous  ne  considérons  que  les  produits  qu'elle  fournil  au 
commerce. 

Les  plumes  des  ailes  de  l'autruche,  qui  n’ont  quedes 
tiges  minces,  cl  dont  les  barbes,  quoique  garnies  de 
i barbules,  ne  s'accrochent  point  les  unes  aux  autres, 
comme  dans  la  plupart  dos  autres  oiseaux , forment  sur 
les  côtés  du  corps  de  l'animal  des  espèces  do  panaches 
j d'une  élégance  admirable  ; et  ce  sont  ccs  plumes  que 
le  bon  goût  ou  la  coquetterie  des  dames  a rendues  un 
objet  fort  important  dans  le  commerce. 

L’autruche  de  l'ancien  continent  ( struthio  conclus  , 
Linn.)  est  le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux.  Elle  atteint 
7 ou  8 pieds  de  hauteur , et  peut  peser  jusqu'à  80  llv. 
Scs  ailes,  hors  de  proportion  avec  le  corps,  a cause  de 
leur  petitesse,  outre  leurs  plumes  flexibles  cl  ondoyan- 
tes, présentent  chacune  deux  piquans  semblables  à 
ceux  du  porc-épic;  sa  queue  est  garnie  de  pennes  dont 
la  structure  est  la  même  que  celle  des  ailes.  Tout  le 
corps  enfin , sauf  les  cuisses  et  le  dessous  des  ailes,  qui 
sont  nus,  est  recouvert  d’une  espèce  de  plumage  qui 
semble  tenir  le  milieu  entre  le  poil  des  mammifères  et 
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Ic  vêtement  des  oiseaux  , étant  formé  de  plumes  toutes 
de  même  espèce , qui  n’ont  pour  barbes  que  des  filets 
détachés,  sans  consistance  et  sans  adhérence  réci- 
proque. 

Le  plumage,  dans  le  mâle,  est  noir,  mêlé  de  gris  et 
ae  blanc  ; les  grandes  plumes  des  ailes  et  celles  de  la 
queue  -ont  blanches.  Sur  la  femelle,  les  plumes  sont 
brunes  ou  d'un  gris  cendré  partout  où  celles  du  mêle 
sont  d’un  noir  éclatant)  elle  n’a  de  plumes  noires  qu'à 
la  queue  cl  aux  ailes.  Les  jeunes,  pendant  la  première 
année,  sont  d’un  gri6  cendré. 

L’sfutruche-Chamcau , comme  l’appellent  les  Orien- 
taux, a pour  séjour  les  contrées  les  plus  arides  de  la 
terre,  les  sables  cl  les  déserts  de  l’Arabie  eide  l’Afrique, 
où  elle  vil  souvent  en  troupes. 

Elle  pond  des  œufs  qui  pèsent  jusqu’à  trois  livres.  Los 
roques,  fort  épaisses  cl  très  résistantes,  sont  aussi  un 
petit  objet  de  commerce  : on  en  fait  des  coupes,  que 
quelques  personnes  font  garnir  a\c c luxe. 

Les  Arabes  de  nos  jours  recherchent  beaucoup  ta 
graisse  de  ccl  oiseau  , pour  apprêter  leurs  allrncus  , 
et  surtout  pour  s'en  frictionner  le  corps  dans  les  cas  de 
rhumatisme  et  autres  maladies. 

Tout  le  monde  connait  l'usage  qu’on  fait  pour  les  pa- 
rures de  femmes  des  grandes  pennes  de  l'autruche  de 
l'ancien  continent.  Elles  décorent  aussi  les  coiffures  de 
nos  militaires. 

Tout  ce  qui  vient  d’ètre  dit  ne  s’applique  qu’à  l’au- 
truche de  l’Arabie  el  de  l'Afrique. 

Quant  a la  petite  autruche  d'Amérique  ou  Nahdou 
( .uruihio  rhea , Linn.  ),  son  plumage  fourni , grisâtre  , 
plus  brun  sur  le  dos,  n'a  aucune  beauté,  et  on  ne  s’en 
sirt  guère  que  pour  faire  des  balais  ou  plumeaux. 

Les  plumes  d'autruche  sont  apportées  en  Europe  du 
levant  et  des  Étals  barbaresques.  C'est  à Livourne  qu'on 
est  le  principal  d'pôl.  Là  , elles  sont  classées.  Il  vient 
aussi  quelques  plumes  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
mais  beaucoup  moins  estimées  que  celles  des  côtes  de 
Barbarie. 

ün  reçoit  à Marseille,  en  caisses  de  tous  poids,  les 
plumes  expédiées  de  Livourne  ou  directement  de  la  côte 
barba  resque. 

Le  classement  qu’on  en  fait  a rapport  à la  couleur, 
rarmi  les  blanches,  on  distingue.  1*  première  sorte, 
composée  de  plumes  d'aile  de  toute  largeur:  celles-ci 
sont  parfaitement  conservées  ; le  duvet  en  est  long  cl 
soycox.  5°  La  deuxième  sorte,  dite  femelle,  provient  aussi 
des  ailes  de  l'autruche , mais  elle  est  moins  richo  en 
duvet.  L'usage  est  d'en  donner  deux  pour  une  de  la  pre- 
mière sorte.  3*  La  troisième  sorte,  plus  inférieure  et 
manquant  do  lélc,  provient  encore  de  l'aile  ; on  en 
donne  quatre  pour  une  du  n<*  premier.  4°  Celle  quatrième 
et  dernière  sorte  est  formée  de  plumes  de  queue;  on 
en  donne  dix  pour  une  du  n»  premier. 

Us  plumes  blanches  d'Alep  sont  les  plus  estimées , 
parce  qu'elles  sont  très  soyeuses  et  ont  un  duvet  natu- 
rellement frisé. 

Les  plumes  blanches  de  Barbarie  viennent  en  second 
rang  d'csllme.  Le  duvet  est  plus  gros  el  un  peu  rou- 
geâtre. 

Enfin,  en  troisième  rang,  les  plumes,  mal  a popos 
dîtes  du  Sénégal,  et  qui  en  réalité  sont  apportées  d'E- 
gypte: celles-ci  sont  d’un  beau  blanc,  mais  cllcsonlun 
duvet  très  maigre  el  une  forme  large  et  plate. 

Quant  aux  plumes  noires,  elles  arrivent  en  balles  ou 
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en  caisses  de  poids  indéterminé.  On  le»  vend  à la  livre. 
Chaque  botte  est  serrée  par  une  ficelle  équivalant  à 8 ou 
10  pourcent  du  poids  de  la  botte. 

Les  plumes  dites  grites,  sont  toutes  celles  qui  varient 
entre  le  beau  noir  et  le  beau  blanc.  Elles  sont  condi- 
tionnées cl  emballées  comme  les  noires , el  se  vendent 
également  au  poids. 

AUTO',  près  de  la  rive  gauche  de  l’Arrouxj  chef- 
lieu  d’arr.  du  dép.  de  Saùne-el -Loire.  Pop.,  9,030  hab.; 
grand  commerce  de  bois,  de  chanvre,  de  chevaux  , de 
bestiaux  ; tanneries  ; fabrique  de  tapis  de  pied  ; papeterie 
a Champ fun,  forges. 

AUXERRE,  cbef-licu  du  départ,  de  l’Yonne,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  de  ce  nom.  Pop.  12,000  hab. 
(.a  ville  d’Auxerre  est  entourée  de  montagnes  couverte** 
de  vignobles  qui  produisent  d’cxrellcns  vins  ; les  habi- 
tons se  livrent  principalement  à la  culture  de  la  vigne, 
àous  le  règne  de  Louis  XIV,  plusieurs  manufactures 
royales  furent  établies  à Auxerre  par  Colbert.  Le  com  ■ 
mcrce  aeluel  consiste  en  bois,  charbons,  merrain,  et 
surtout  en  vins  du  territoire,  assc t estimés  dès  le  VI*  siè- 
cle (voyet  Vir»§).  Après  les  vendanges,  130,000  ton- 
neaux environ  sont  embarqués,  sur  le  port,  pour  Paris 
el  la  Normandie.  Le  tonneau  du  pays  , qu’on  nomme 
communément  fbtrilkue , contient  148  litres.  On  fabri- 
que à Auxerre  des  futailles,  de  la  bonneterie,  de 
la  chapellerie,  des  cordes  à violon,  des  couvertures , 
do  la  faïence.  Cette  ville  possède  une  manufacture  d’o- 
crc  jaune  el  rouge,  rouge  de  Prusse , blanc  de  Mcudon 
et  craie  blanche.  Il  s’y  tient  des  foires  d’un  jour,  le 
lundi  avant  la  Chandeleur,  le  lundi  avant  la  Pentecôte, 
el  le  lundi  avant  la  Notre-Dame  de  septembre  ; celles 
des  22  juillet  cl  II  novembre  durent  3 jours:  on  y 
vend  des  draps,  de  la  mercerie,  de  la  boisscllerie,  des 
futailles,  des  cercles  el  des  bestiaux  de  toute  espèce. 

AVAL.  L’aval  est  le  cautionnement  d’un  ou  de  plu- 
s'eurs  engagemens  commerciaux.  Ainsi,  par  sa  nature 
cl  par  son  but , l’aval  est  une  garantie  commerciale , et 
celui  qui  le  donne  s’oblige  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  partie  qu’il  garantit,  c’est-à-dire  commerciale- 
ment cl  par  corps.  Celle  question  a été  long-temps  dou- 
teuse , mais  elle  est  aujourd’hui  décidée  formellement 
par  l’art.  142  du  Code  de  commerce  : le  donneur  d’aval 
est  lenu  solidairement  et  par  les  memes  voies  que  les 
tireurs  cl  endosseurs,  sauf  les  conventions  différentes 
des  parties. 

L’aval  peut  s’appliquer  à plusieurs  engagemens , ou 
se  restreindre  à une  seule  lettre  de  change , à un  seul 
billet.  Par  la  même  raison , il  peut  être  fourni  sur  le 
litre  même  ou  par  un  acte  séparé.  (Code  de  commerce , 
142.)  C’est  donc  un  mode  d’obligation  qui  diffère  do 
tous  les  autres  et  présente  un  caractère  particulier.  Il 
est  différent  de  la  souscription  du  billet  en  ce  que  le 
donneur  d'aval  n’est  pas  le  principal  obligé.  Il  diffère 
de  l’endossement  en  ce  que  la  garantie  qu'il  procure 
peut  être  fournie  par  un  acte  séparé,  et  que  les  délais 
du  recours  du  porteur  contre  les  endosseurs  sont  sup- 
primes el  sans  valeur  contre  le  donneur  d'aval.  Il  diffère 
enc  re  en  ce  qu’il  peut  garantir  tout  aussi  bien  les 
souscripteurs  d'un  billet  ou  lettre  de  change,  qu'un  en- 
dosseur. On  doit  donc  dans  l'aval  considérer  ce  point 
important  : qu’il  oblige  celui  qui  le  donne  dans  les  mê- 
mes termes  que  celui  qu’il  cautionne.  Si  c’est  le  sous- 
cripteur, le  donneur  d'aval  sera  engagé  comme  le  sous- 
cripteur, si  c'esl  un  endosseur,  il  sera  obligé  comme 
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un  endosseur.  Dés  lors,  quand  le  donneur  d'aval  est 
sommé  de  remplir  sa  garantie,  II  peut  se  prévaloir  de 
tous  les  moyens  que  pourrait  opposer  la  personne  qu’il 
a raulionnée. 

L’aval  fourni  sur  le  titre  même  s'exprime  par  cette 
simple  formule  t bon  pour  aval , avec  la  signature. 

S’il  est  séparé  des  titres , il  doit  les  mentionner  le 
plus  expressément  possible , et  énoncer  les  noms , 
les  sommes  et  les  dates.  Cet  aval  ainsi  donné  séparé- 
ment peut  être  fait  par-do  ant  notaire  ou  sous  signatu- 
res privées.  ( Voyez  Littsk  dk  Chaüce.) 

Il  est,  d’après  ces  document,  presque  inutile  de  don- 
ner ici  la  formule  d’un  aval  séparé,  et  nous  ne  la  men- 
tionnons que  dans  un  but  de  régularité. 

Formule  d’un  aval  séparé. 

Je  utcuif  M...  ( an. Ht,  pré MMU.  fr«/riiiaa  et  Stmrurt)  , m'rnp»,.  , pat  Ir 
pi  crut  a«at , à |i»}rr  ta  aoaimc  dr.  nmiual  ér...  (mrntionnrr  In  titrra  o« 
U litre),  lui  le  eu  où  U Mar..,  dont  je  me  put  le  jir.ut,  me  le  mbotinf. 
rail  pu. 

(Otife  rt  sigmelmr») 

AVARIE.  L’avarie  est,  dans  le  sens  le  plus  généra)  du 
mot,  un  dommage  arrivé  aux  marchandises  en  roule. 

Le  Code  de  commerce  s'est  plus  particuliérement 
occupé  de  l'avarie  sous  le  rapport  maritime,  mais  le 
dommage  apporté  aux  marchandises  n’est  pas  ainsi  res- 
treint, tes  transports  par  terre,  par  rivières  et  par  ca- 
naux, peuvent  aussi  occasionner  des  avaries,  et  avant 
d'arriver  aux  avaries  maritimes  spécifiées  d'après  la  loi, 
nous  examinerons  aussi  les  règles  des  autres  espères 
d’avaries,  qu'à  défaut  d’autre  mot  nous  appellerons 
avaries  ordinaires. 

Avaries  maritimes.  La  loi  dit:  A toutes  dépenses 
extraordinaires  faites  pour  le  navire  cl  les  marchan- 
dises conjointement  ou  séparément , tout  dommage  qui 
arrive  au  navire  et  aux  marchandises,  depuis  leur  char- 
gement et  départ , jusqu’à  leur  retour  et  déchargement , 
sont  réputés  avaries.  ( Ari.  307.  ) 

Les  anciens  auteurs  divisaient  les  avaries  en  commu- 
nes et  grosses,  en  propres  et  impropres,  en  ordinaires 
et  extraordinaires,  et  ensuite  subdivisaient  les  extraor- 
dinaires, en  purement  fatales,  en  purement  volontaires, 
en  mixtes,  en  avaries  des  Indes,  etc.  ; la  distinction  du 
Code  de  commerce  empruntée  de  l’ordonnance  de  IC8I, 
qui  elle-même  l’avait  tirée  du  guidon  de  la  mer , est  plus 
claire,  quoiqu’elle  soit  exprimée  par  des  termes  qui 
ont  quelquefois  prété  à l’équivoque  de  la  part  de  per- 
sonnes non  familiarisées  avec  les  affaires  maritimes. 

Il  n'y  a plus  que  deux  classes  d'avaries  ; les  avaries 
qu’on  appelle  grosses  ou  communes  indistinctement, 
et  celles  dites  simples,  ou  particulières.  Les  avaries 
grosses  sont  quelquefois  minimes,  et  celles  simples  sont, 
encore  plus  souvent , fort  importantes. 

sharies  grosses  ou  communes.  Ces  avaries  sont , en  gé- 
néral, le  dommage  souffert  volontairement , et  les  dé- 
penses faites  d’après  délibérations  motivées  pour  le  bien 
cl  le  salut  commun  du  navire  cl  des  marchandises,  de- 
puis leur  chargement  et  départ,  jusqu’à  leur  retour  et 
déchargement.  (Art.  400.) 

Valin  disait  que  le  litre  Des  Avaries  était  l’un  des  plus 
Inlércssans  de  l’ordonnance  ; quoique  le  plan  de  ce  titre 
au  Code  de  commerce  soit  plus  net  que  relui  de  l'or- 
donnance, il  laisse  encore  beaucoup  a désirer,  et  celle 
matière  donne  lieu  a de  fréquentes  contestations , qui 
naissent  habituellement  du  point  de  savoir  si  une  avarie 
est  commune  ou  particulière. 
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La  loi  désigne  comme  avaries  communes  (art.  400)  : 

1®  Les  choses  données  par  composition  et  a titre  de 
rachat  du  navire  et  des  marchandises 

Il  arrive  quelquefois  que  les  capteurs,  au  lieu  de 
s’emparer  du  navire  et  du  chargement  capturés,  et  de 
faire  prisonnier  l’équipage , admettent  le  capitaine  a 
rachat,  pour  une  somme  ou  des  choses  convenues.  Si  le 
rachat  a été  fait  pour  l'intérêt  général  du  navire  et  de 
la  cargaison,  l'avarie  est  commune. 

î®  Celles  qui  sont  jetées  à la  mer. — SI  le  Jet  ne 
sauvait  le  navire,  il  n’y  aurait  pas  lieu  à contribution. 
{Art.  433.) 

3®  !.es  câbles  ou  mâts  rompus  ou  coupés.  — Le  com- 
merce du  Havre  cl  celui  de  Caen  avaient  demandé  la 
suppression  du  mot  rompus , parce  que  la  rupture  acci- 
dentelle d’un  mât  ou  d’un  câble  devait  être  une 
fortune  de  mer , à la  charge  de  celui  A qui  elle  ar- 
rivait , et  les  commissaires  rédacteurs  du  Code  de  com- 
merce avaient  fait  celle  suppression  , qui  fut  admise  par 
le  conscil-d’étal , mais  rejetée  par  l’autorité  législative, 
par  le  motif  qu'il  arrive  que  les  mâts  soient  rompus  par 
suite  d’opérations  nécessaires  au  salut  commun.  D’où  II 
faut  conclure,  malgré  la  rédaction  absolue  de  la  loi, 
que  si  dans  le  cours  d'une  navigation  les  mâts  ou  les 
câbles  se  rompent  par  la  violence  des  élément  et  sons 
le  fait  de  l’homme , l’avarie  est  particulière,  mais  que  si 
elle  résulte  d’une  mnneruvre  extraordinaire,  faite  au 
risque  du  dommage  qui  est  arrivé,  pour  le  salut  com- 
mun, elle  doit  être  commune,  par  exemple,  si,  pour 
éviter  des  écueils,  des  pirates  ou  une  côte,  le  capitaine 
fait  un  forcement  de  voiles , de  nature  à compromettre 
les  mâts.  Celle  distinction  était  admise  par  le  guidon  de 
la  iner,  par  la  loi  romaine,  et  a été  consacrée  par  nos 
auteurs  modernes,  cl  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen, 
du  3 mai  1827. 

4°  Les  ancres  et  autres  effets  abandonnés  pour  le  salut 
commun. — L’abandon  du  canot,  mis  à la  mer  pour 
échapper  au  danger,  ou  donner  le  change  à l’ennemi , 
seraient  avarie  commune,  tandis  que  si  la  chaloupe  avait 
clé  détachée  du  navire  par  un  coup  de  vent,  Il  y aurait 
avarie  particulière.  L’abandon  d'ancre#  pour  éviter  un 
abordage  serait  aussi  avarie  commune  s'il  n'y  avait 
faute  ni  négligence  de  la  part  du  capitaine. 

5°  Les  dommages  occasionnés  par  le  jet  aux  marchan- 
dises restées  dans  le  navire.  — Il  en  doit  être  de  même 
des  dommages  que  le  jet  peut  occasionner  au  navire  lul- 
méme,  ce  qui  arrive  quand  on  jette  des  objets  de  grand 
poids. 

G®  Les  pansemens  et  nourritures  de  matelots  blessés 
en  défendant  le  navire,  les  loyers  et  nourriture  de  ma- 
telots pendant  la  détention,  quand  un  navire  est  arrêté 
en  voyage,  par  ordre  d’une  puissance,  et  pendant  les 
réparations  des  dommages  volontairement  soufferts  pour 
le  salut  commua,  si  le  navire  est  affrété  au  mois,— . 
Celte  disposition  s’applique  aux  officiers  et  a tous  les 
gens  de  l’équipage  ; la  loi  ne  distingue  pas  si  la  blessure 
a eu  lieu  les  armes  à la  main,  ou  en  faisant  la  manœu- 
vre durant  le  combat.  MM.  Pardessus  et  Boulay  - Pal  y 
pensent  que  les  blessures  des  passagers  qui  ont  combattu 
doivent  aussi  être  des  avaries  communes,  et  celte  opi- 
nion nous  parait  devoir  être  admise,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  partagée  par  M.  Locré. 

7«  Les  frais  du  déchargement  pour  alléger  le  navire 
et  entrer  dans  un  bavre  ou  dans  une  rivière,  quand  le 
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navire  est  contraint  üc  le  faire,  par  tempête  ou  par  la 
poursuite  de  l'ennemi. 

8°  Les  frais  faits  pour  remettre  a flot  le  navire  échoué, 
dans  l'intention  d’éviter  la  perle  totale  ou  la  prise.— 
P r Identité  de  raison,  les  dommages  causés  au  navire 
etaui  marchandises,  par  l’échouemenl  volontaire,  doi- 
vent être  aussi  avaries  communes. 


En  résumé  , il  y a avarie  grosse  ou  commune,  quand 
le  fait  de  Thommc  a concouru  avec  le  cas  fortuit  pour 
Taire  le  dommage,  quand  il  y a eu  volonté  forcée,  dans 
1 intérêt  commun,  et  qu’ou  a eu  recours  à une  perle 
partielle,  pour  éviter  une  perle  totale. 

La  répartition  pour  le  paiement  des  avaries  communes 
est  faite  sur  les  effets  sacrifiés  et  sauvés,  et  sur  la  moitié 
du  navire  et  du  fret,  à proportion  de  leur  valeur  au  lieu 
du  déchargement. 


Avaries  particulières  ou  simples.  — Sont  avaries  par- 
ticulières (art.  403  ) : 1-  Le  dommage  arrivé  aux  mar- 
chandises par  leur  vice  propre , par  tempête , prise , 
naufrage  ou  échouemcnl  ; 2»  les  frais  faits  pour  les 
sauver) 3°  la  perte  des  câbles,  ancres,  voiles  , mâts, 
cordages,  causée  par  tempête  ou  autre  accident  de 
mer;  les  dépenses  résultant  de  toutes  relâches  occa-*- 
iionnées,  soit  par  la  perte  fortuite  de  ces  objets,  soit 
par  le  besoin  d'avilaillcmenl,  soit  par  voie  d’eau  à 
réparer  ; 4°  la  nourriture  et  le  loyer  des  matelots 
pendant  la  détention,  quand  le  navire  est  arrêté  en  ! 
voyage,  par  ordre  d’une  puissance,  et  pendant  les  i 
réparations  qu'on  est  obligé  d’y  faire,  si  le  navire  est  j 
a fi  rélé  au  voyage;  5°  la  nourriture  et  le  loyer  des  ma- 
telots pendant  la  quarantaine , que  le  navire  soit  loué 
au  voyage  ou  au  mois  ; et  en  général , les  dépenses  fai- 
tes et  le  dommage  souffert  pour  le  navire  seul  et  pour 
les  marchandises  seules,  depuis  leur  chargement  cl  dé- 
part , jusqu'à  leur  retour  et  déchargement. 

L'ordonnance  de  la  marine  reconnaissait  une  troisième 
classe  d avaries , qu'elle  appelait  menues  avaries.  — C’é— 
(aient  des  droits  de  navigation,  les  lamanages,  louages, 
pilotages,  etc.,  qui  étaient  payés  un  tiers  par  le  navire, 
cl  les  deux  autres  tiers  par  les  marchandises , tandis  que 
le  droit  de  visite,  congé,  rapports,  tonnes,  balises  et 
ancrages , étaient  à la  charge  du  maître  seul.  Celle  dis- 
tinction n’existe  plus,  cl  tous  ces  droits  ne  sont  plus 
des  ot'ori'cj  ; ils  sont  de  simples  frais  h la  charge  du  na- 
vire (art.  400  ),  et  que  les  fréteurs  ont  dù  calculer  dans 
l’appréciation  du  prix  du  fret.  Si  cependant  le  capitaine, 
pour  le  salut  commun  et  dans  une  circonstance  extraor- 
dinaire, était  obligé  de  sc  faire  louer,  lamaner  ou  pi- 
loter, les  frais  qui  en  résulteraient  seraient,  non  seu- 
lement une  avarie,  mais  encore  une  avarie  commune. 

Il  y a de  l'importance  i distinguer  si  des  dépenses  sont 
des  avaries  ou  de  simples  frais,  parce  que  les  assu- 
reurs ne  remboursent  pas  les  frais  de  navigation,  tan- 
dis qu'ils  paient  les  dommages  qui  résultent  d’avaries, 
pourvu  toutefois  que  la  demande  pour  avarie  commune 
cicédc  I p.0/0  de  la  valeur  cumulée  du  navire  cl  des  i 
marchandises,  et  que  celle  pour  avarie  particulière  ex- 
cède aussi  i p.  o/o  de  la  valeur  de  la  chose  endom- 
magée. (Art.  408.  ) 

Les  commcrçans  qui  reçoivent  du  capitaine  une 
marchandise  avariée , doivent  protester  et  signifier 
leurs  protestations  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  as- 
signer dans  le  mois  de  la  protestation.  (Art.  433  et  43Ü.) 
i>e  son  côté,  le  capitaine  qui  livrerait  les  marchandises 
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[ et  recevrait  son  fret , s’interdirait  tout  droit  d*actien 
j d’avarie  contre  les  affréteurs.  A.  Mignot. 

Voir  Règlement  d'avarie*.  — Contribution.  — Jet. 

Avaries  ordinaires.  L'avarie,  dans  ce  cas,  est  la  dé- 
térioration de  la  marchandise  provenue  depuis  son 
départ  jusqu’à  sa  destination  ; et  la  responsabilité  de  ce 
dommage  remonte  à celui  qui  l'a  commis,  ou  qui, 
j devant  le  prévenir,  ne  l’a  pas  empêché. 

Aux  termes  de  l’article  00  du  Code  de  commerce,  le 
commissionnaire  qui  se  charge  d’un  transport  par  terre 
ou  par  eau  est  garant  des  avaries  ou  perles  des  mar- 
chandises, s’il  n’y  a stipulation  contraire  dans  la  lettre 
de  voilure,  ou  force  majeure.  Nous  croyons  qu’il  faut 
admettre  une  autre  exception , celle  où  les  avaries  résul- 
tent du  vice  propre  de  la  marchandise.  C’est  au  moins 
ce  que  l’on  doit  induire  des  principes  généraux  en 
pareille  matière.  En  effet,  l’art.  103  du  Code  de  com- 
merce constitue  aussi  le  voiturier  garant  des  avaries  des 
objets  à transporter,  et  il  en  excepte  les  avaries  qui 
proviennent  du  tice  propre  de  la  chose . Or,  comme  le 
voiturier  n’csl  que  le  délégué  du  commissionnaire,  oii 
j nc  comprendrait  pas  qu’il  fût  moins  responsable  que 
» celui  qu’il  représente. 

| Il  ne  faut  pas  |>erdre  de  vue  que  l’action  en  indemnité 
pour  avaries  est  éteinte  par  la  réception  de  la  mar- 
chandise cl  le  paiement  de  la  lettre  de  voiture.  Tout 
destinataire  (celui  auquel  la  marchandise  esladresséc:, 
doit  donc  aussitôt  qu'elle  lui  est  représentée,  vérifier 
j son  é,al»  et  ,a  refuser  si  clic  est  avariée.  Alors,  il  se 
' pourvoit  par  requête  auprès  du  président  du  tribunal 
| de  commerce , ou  s’il  n’eviste  pas  de  tribunal  de  com- 
merce, auprès  du  tribunal  civil,  et  à leur  défaut,  au- 
près du  juge-dc-paix  du  lieu,  pour  qu’il  soit  nommé  un 
ou  plusieurs  experts,  afin  de  constater  les  avaries.  Celui- 
ci  dresse  son  procès-verbal,  et  alors,  sous  toutes  ré- 
serves, le  destinataire  peut  les  recevoir  s’il  le  juge  con- 
venable; mais  il  peut  aussi  s’y  refuser,  cl  alors  le  dépôt 
ou  séquestre  peut  être  ordonné  par  les  magistrats  ci-dessus 
nommés  (Art.  105  et  I0G  du  Code  de  commerce}.  Pour 
l’ordinaire,  il  intervient  dans  ce  cas  une  transaction) 
le  destinataire  relient  sur  le  prix  de  la  lettre  de  voilure  , 
ou , si  le  prix  est  plus  élevé  que  la  somme  due  au  voi- 
turier, il  se  fait  payer  le  montant  de  l’évaluation  faite 
par  l'expert,  et  reçoit  les  marchandises.  Nous  ne  sau- 
rions trop  conseiller  ce  moyen , qui  prévient  des  procès 
désastreux.  S’il  n’intervient  pas  de  transactions , la  con- 
testation est  portée  devant  le  tribunal  de  commerce. 

C’est  d'après  la  même  méthode  que  doit  procéder 
relui  qui  prend  livraison  d’une  marchandise,  sa  récla- 
mation doit  être  de  suite  présentée,  car  la  réception 
détruit  l’action;  et  cela  est  raisonnable,  puisque  le 
moindre  délai , pendant  lequel  l’arhctcur  aura  eu  en  sa 
possession  les  objets  livrés,  suffit  pour  rendre  la  véri- 
fication impossible.  B P. 

Formule  de  la  requête  afin  défaire  constater  les  avaries. 

A Moniteur  le  présifient  du  trlbuoalde  ronmerrr ...  »éant  • — ou  à Mot» 
mur  I»  jugv-dr-paii  du  canton  de ... 

Moniteur, 

Le  fleur...  (nurai  et  prénom*),  négociant  ou  propriétaire  , demeurant  i 
a l'honneur  de  veu»  r» potrr  t 

Qn’il  lui  a été  présenté  rrjuord’bul  (énoncer  kl  la  quantité  de  roli*,  calmes 
ou  ballot»),  eipédiéa  de...  (U  aille),  par  le  atenr...,  et  marqué  (de  telle  mar- 
>|ue),  qu’il  lui  a paru  avant  d’ouvrir  Irt  collq,  ballot»  ou  ratura  {au  en  ou- 
vianl),  que  la  marchandée  clan  endommagée. 

En  conféquenre.  Tripotant  vou*  supplie  de  commettre  tri  rtperf  qn’il  vous 
p'aira  pour  (aire  la  vfriflntion  de  ta  marebanditr  rt en  dresser  proert-vcrbai. 

F ait  à-.*  te... 

(SIg  Métré.  ) 
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V«  la  pr.VnK1  r«|fr»  « uot  prljwlirtn  »«u  drt  partir*  , nm* 

|nri>i!ml  ...  romnwlli'ot  la  «leur...  pour  prucrtirr  a U «rUftlkiu  il(naml<( 

1 1 m ilirurr  prwrt-vn  Ual. 

Umiit  a...  Ir» 

( '".-nature  ifu  jjrr/i-Vnf  ) 

Formule  du  procis~rrrlwl  ire  Xpert. 

Nnut..^  arninr  par  ordtmnattrr  «1»  pirMdrnl  àr... , M»  «laie  rl  wt  1* 
rrquoi  ion  du  twur..,,  noua  loinain  iomIv  a l'rai' n>it  (M*  la  ui»trba«'d 
it«nt  .‘•(It  r»l  drtwarr  , rt  en  rcitu  dr  ladite  onluuunnrf  aron»  pruertU-  a la 
tvriftrali'in  requit'» 

A l'ailrHmr,  «ou*  avon»  <*atlat{M.  (indiquer  l’étal  de  IVmeluppr). 

Non  l'atout  ouvert»  («•  fait  ont rte  ru  mntrt  fur  te  mer),  et  ikwi  arftn» 

■ • runnti  qur  ...  indiquer  ravart»  il  rtlr  rxi.tr , le  duetmajr , ion  impart»  iir.-, 
ei  pat  quelle  rauæ  il  r>t  aurrettu). 

Fa  l'iintOguriKr , noua  • Mimont  qur  Ir  airnr...  doit  f «•revoir ou  ne  petit 
être  tenu  de  rerevoir  la  marc  hand i*r,  rt  évaluooa  Ir  do-» tireur  a la  anmme 
«Ir—,  ri  avoua  reutl*  ledit  protra-trrUal  au  «nir...  pour  valoir  ce  que  de 
droit. 

Fait  i...  tt*i 

(Uf  nature  de  f .jprrf.} 

(Voyez  Voiturier,  Commissiovkairi  , Livraison.) 
AVF.LANEDK.  Celle  substance  est  également  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gallon  du  Levant  ; mais 
cette  dénomination  est  fausse,  car  l’avélanède  est  véri- 
tablement le  fruit  d’une  variété  du  chêne  , au  lieu  que 
toutes  les  noix  de  galle  sont  le  produit  de  la  piqûre  d'un 
Insecte  sur  les  chênes. 

Le  chêne  à l’avélnnède  croit  en  Orient  et  sur  les  côtes 
de  1*  A sie-Mincure. 

L’avétanède  nous  est  apportée,  soit  en  sacs  de  grosse 
toile  appelée  corda  : ccs  balles  pèsent  de  00  à 100  kil.;  soit 
en  vrague  ; c’est  a5nsi  qu’on  l’apporte  à Marseille  ; mais 
dans  ce  port  on  l’cnfutaille  dans  des  barriques,  ou  on  la 
met  en  balles  de  divers  poids  pour  l’expédier  ailleurs.  L’a- 
vélanède offre  deux  parties  distinctes  : !•  1a  coupe  dans 
laquelle  reposait  le  gland,  et  le  gland  lui-même. Celte 
coupe  est  grande,  épaisse  de  près  de  2 lignes  , assez  lé- 
gère, sèche,  difficile  à rompre  et  coriace;  à l’intérieur 
elle  est  d’un  gris  rougeâtre  ; à l’extérieur  elle  est  cou- 
verte d’aspérités  d’un  gris  sombre.  Le  gland  est  beau- 
coup plus  gros  que  celui  de  nos  chênes  de  France  ; la 
partie  Inférieure  qui  était  contenue  dans  la  coupe  que 
nous  venons  de  décrire  est  blanchâtre;  le  reste  est  rou- 
geâtre. Ce  gland  est  souvent  creux  et  fort  léger;  quel- 
quefois il  est  rempli  d’une  poussière  noirâtre,  produit 
de  la  décomposition  du  fruit. 

Les  avélanèdes  paient  à l’entrée  un  droit  de  3 francs 
pour  100 kilogrammes  importées  par  navires  français, 
et  de  3 fr.  30  cent,  par  navires  étrangers.  Les  importa- 
tions, en  1834,  ont  été  de  207,083  fr»,  et  les  exporta- 
tions de  17,093. 

AVELINES,  ou  grosses  noisctlcs.  Ce  fruit,  très  délicat, 
nous  est  apporté  â Paris  de  plusieurs  lieux.  On  connail 
les  avelines  de  La  Cadicrc,  près  de  Toulon;  celles  du 
Languedoc  et  celles  du  Piémont.  Ccs  dernières  sont 
assez  petites,  arrondies,  d’un  jaune  pâle  et  luisantes, 
légèrement  chargées  vers  le  sommet  d’un  duvet  1res  court 
cl  blanchâtre.  La  coque  est  mince;  i’amandc  est  pleine 
et  bien  noarrie , recouverte  d’une  pellicule  grise  pâle. 
Cette  sorte  nous  vient  dans  des  sacs  de  double  toile. 

Les  avelines  de  La  Cadiire , qui  sont  apportées  dans 
des  sacs  de  simple  toile,  sont  énormément  grosses.  Leur 
coque  est  épaisse  et  Irès  dure.  Irrégulièrement  arron- 
die, d’un  brun  rougeâtre.  L’amande  est  d’un  blanc  de 
cire;  ta  pellicule  qui  recouvre  la  coque  est  blanchâtre. 
Dans  le  commerce , on  donne  â celle  sorte  le  nom  de 
cadilrcs,  et  par  corruption,  acadièret. 

Enfin  , nous  avons  les  avelines  du  l«anguedoc.  Celles- 
ci  sont  de  moyenne  grosseur , à coques  épaisses , mar- 


AVENTURINE. 

quées  dans  la  partie  par  laquelle  elles  tenaient  à l’arbre 
d’une  large  tnrho  grisâtre  et  comme  rongée.  L'amande 
est  bien  nourrie  et  recouverte  d’une  pellicule  très 
mince  et  rougeâtre.  Elles  viennent  en  sacs  de  simple 
toile. 

Les  avelines  paient  à l’entrée  8 fr.  par  100  kilugr. , 
importées  par  navires  français,  et  8 fr.  80  cent,  par 
navires  étrangers  el  par  terre  ; les  droits  de  sortie  sont 
de  î francs. 

AVENTURE.  Voyez  Contrats  a la  Grosse. 

AVENTURINE.  On  raconte  qu’un  ouvrier  ayant  laissé 
tomber  de  la  limaille  de  laiton  dans  une  composition 
, vitreuse  qui  était  en  fusion,  s’aperçut  que  celte  matière 
refroidie  était  fort  agréable  à l'œil , et  qu'on  pouvait  en 
i faire  des  bijoux.Cette  composition  ayant  ainsi  été  trouvée 
! par  aventure,  fut  nommée  avetinrine.  Depuis  on  l’a 
souvent  imitée,  et  l'on  emploie  ordinairement  pour 
cela  une  substance  vitreuse  rougeâtre,  dans  laquelle  la 
limaille,  qui  a une  belle  couleur  d’or,  fait  un  effet 
d’autant  plus  agréable,  que  l'on  monte  ordinairement 
ce  bijou  en  or.  C'est  4 Venise  qu’on  fabrique  les  plus 
belles  avenlurincs. 

On  appelle  encore  fausse  avcntn.ine , les  vernis  de 
' sucein  on  de  copale,  semés  de  limaille  de  laiton. 

Les  lapidaires  ont  donné,  par  imitation,  le  nom  d’o* 
i rcniurine  â l'espèce  de  quartz  qui  se  rapproche  le  plus  , 
pour  l'aspect,  de  la  composition  vitreuse  dont  il  a été 
: parlé  plus  haut.  La  plupart  des  avcnlurines  naturelles  , 
i telles  que  celles  des  environs  de  Quimper,  département 
du  Finistère,  et  surtout  celles  d'Aragon,  en  Espagne, 
ressemblent,  quant  à la  couleur  du  fond , k l’aveuturinc 
composée;  mais  leurs  parties  brillantes  ont  moins  d'é- 
clat i celle  que  l'on  trouve  à Faccbag , en  Transylvanie, 
est  presque  noire,  avec  les  paillettes  dorées  assez  bril- 
lantes , il  y en  a aussi  d'un  jaune  clair,  et  même  de 
blanches,  dont  les  points  brillans  sont  argentins.  Ccs 
parties  brillantes,  qui  font  l'effet  de  paillettes  d’or  ou 
d’argent,  sont  dues  aux  fissures  multipliées  de  ce  quartz  : 
ccs  fissures  ont  surtout  de  l'éclat  lorsque  ces  pierres  ont 
reçu  un  poli  bien  vif.  On  peut,  avec  un  peu  d'adresse , 
produire  ccs  fissures;  c’est  ce  que  fait  M.  Etner , en 
chauffant  certains  quartz,  dans  lesquels  la  chaleur  pro- 
duit des  fissures  nombreuses  qui  les  avenlurlnent. 

Les  avenlurines  de  Quiinpcr  sont  des  galets  ou  cail- 
loux dont  le  centre  est  blanchâtre.  Certaines  avenlurinea 
doivent  leur  éclat  à des  paillettes  de  mica  engagées  dans 
la  substance  quarlzeuse  translucide:  cciles-ei  ont  beau- 
coup d'éclat;  on  les  trouve  aux  environs  d'Ekaterin- 
bourg, en  Sibérie. 

Eu  choisissant  de  beaux  échantillons  d'avcnlurinc  na- 
turelle, on  en  peut  faire  des  bijoux  qui  ont  sur  ceux 
d’aventurine  composée  l’avantage  d'une  plus  grande 
solidité* 

On  a encore  donné  le  nom  d 'aveiuurine  à une  variété 
de  feldspath  (Feldspath  avsnturiné)  ; quelques  mar- 
chands l’offrent  comme  le  vrai  quartz  aventuriné.  F.n 
effet,  il  présente  quelquefois  le  meme  fond  rouge  ; il  y 
en  a aussi  dont  le  fond  est  jaunâtre , ou  même  vert  clair  ; 
enfin,  on  en  trouve  une  belle  variété,  à fond  couleur 
de  miel  ; mois  cclle-ci,  fort  recherchée,  est  encore  très 
rare;  on  l’a  rencontrée  prés  d’Arcbangel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  avenlurincs  de  feldspath  sont 
bien  peu  propres  à la  joaillerie,  à cause  de  leur  peu  de 
dureté.  Ni  les  amateurs,  ni  même  les  naturalistes,  oc 
sont  d'accord  entre  eux  sur  la  vraie  nature  de  la  sub- 
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stance  appelée  pierre  du  soleil , qu'on  prétend  être  an 
quarts  girasnl  aventuriné.  Commercialement  parlant  et 
sans  s'occuper  de  ia  classification  scientifique,  on  ne 
doit  donner  ce  beau  nom  de  Pierre  du  soleil  qu’aux  ob- 
jets qui  en  sont  dignes,  c’est-à-dire,  en  général,  à toutes 
les  pierres  qui , taillées  en  cabochon  , offrent  des  re fiels 
étoilés  portant  du  centre;  et  il  est  bien  rare  d’en  ren- 
contrer. Quelques  lapid  lires  donnent  à la  pierre  du  so- 
leil le  nom  favenlurine  orientale , pour  en  exprimer 
l'excellence.  Cesl  de  la  Sibérie  qu’on  a apporté  les  plus 
belles  pierre * du  soleil. 

AV  ESN  ES,  chef -lieu  d’arrondissement  du  départe- 
tement  du  Nord,  sur  l’IIclpe.  Population,  9,311  habi- 
tons. Commerce  en  bois,  marbre,  pierres  de  taille, 
chaux  ; commerce  de  lin , fer , cuirs , ardoises  ; fabrique 
de  savon  vert,  huileries;  fabrique  d'hydromel,  tan- 
neries. 

AVEU.  L’aveu  de  la  partie  est  la  preuve  la  plus  cer- 
taine de  l'obligation  qu'on  lui  oppose  ; mais  l'aveu  ne 
doit  point  être  divisé,  on  ne  peut  en  accepter  une 
partie  et  refuser  l’autre.  Je  suis  voire  débiteur,  si  vous 
arcs  fait  telle  chose  ; on  ne  peut  sc  prévaloir  de  la  pre- 
mière fraction  de  la  phrase  et  rejeter  la  seconde. 

AVEYRON  (I’),  département  de  la  région  du  midi  de 
la  France.  Ce  departement  est  arrosé  par  le  Trueyre,  le 
Lot,  l’Aveyron,  le  Viaur,  le  Tarn  et  la  Sorgue,  qui, 
dans  leur  cours,  le  divisent  en  six  vallées  ou  bassins 
principaux , presque  tous  dirigés  de  l'est  à l'ouest.  Il 
produit  une  quantité  de  vins  suffisante  aux  besoins  de 
la  population;  on  estime  beaucoup  ceux  des  cantons 
tVAgnue , Lancedat  et  Marciltac.  La  principale  richesse 
du  département  consiste  dans  les  excellons  pâturages 
que  lui  procurent  les  dépôts  d'alluvion  dans  les  vallées. 
Véfkoa  des  chevaux  cl  du  gros  bétail  y est  considérable, 
mais  surtout  celle  des  mulets,  dont  il  se  fait  un  grand 
commerce  avec  l'Espagne.  Les  porcs  gras  y sont  nom- 
breux, ainsi  que  les  chèvres.  Il  y a dans  le  département 
plus  de  000,000  bêles  à laine,  dont  le  lait,  mêlé  à celui 
des  chèvres,  sert  à préparer  le  célèbre  Iroinage  de  Ro- 
quefort. 

Les  richesses  minérales  sont  très  grandes  dans  le 
département  de  l'Aveyron , mais  on  ne  sait  pas  encore 
en  tirer  tout  le  parti  possible.  La  chaîne  qui  sépare  le 
Lot  de  l’Aveyron  présente  surtout  des  mines  de  houille , 
et  du  schiste  aluminifêrc,  dont  le  produit  en  alun  livré 
au  commerce  pourrait  être  facilement  quintuplé. 

Les  nombreux  cours  d'eau  du  département  ont  permis 
d’y  mettre  en  mouvement  beaucoup  d’usines , des  fon- 
deries de  cuivre,  des  tanneries,  des  filatures  de  soie, 
des  fabriques  de  divers  tissus  et  des  papeteries. 

La  ville  d'Etpalion  (ch.-l.  d'arrond.)  est  un  vaste  en- 
trepôt de  bois  pour  meubles  et  merrains,  où  vient 
S'approvisionner  une  grande  partie  du  Languedoc. 

AJilhau  (également  ch.-I.  d’arrond.),  placée  sur  le 
Tarn,  est  dans  une  position  fort  avantageuse  pour  le 
commerce,  et  clic  possède  plusieurs  fabriques. 

C'est  dansl’arrond.  de  Saint-Affrique,  et  à deux  lieues 
de  ta  ville  du  même  nom,  que  se  trouvent  les  fameuses 
raves  naturelles  du  village  de  Roquefort , où  se  pré- 
parent depuis  plus  de  huit  siècles  les  fromages. 

Blais  c’est  dans  l’arrond.  de  Villefranche  que  l’indus- 
Irie  est  le  plus  développée.  La  ville  de  ce  nom  a une 
population  de  près  de  10,000  hab.,  extrêmement  occupée. 
Dans  les  environs  on  voit  de  nombreuses  forges  de  cui- 
vre rouge,  des  fabriques  d'ouvrages  en  laiton,  des 


fonderies  de  fer,  des  tanneries,  et  surtout  un  grand 
nombre  de  manufactures  de  toiles  grises  pour  em- 
ballage. 

Arrondissement  de  Rodes. — A Rignac , bonneterie  de 
laine;  h Salle-Comtaux  ou  la  Source , filature  de  colon 
à la  mécaniqne,  papeterie  qui  rivalise  avec  celle  d’An- 
| nonay  ; à Sauveterre  , bonneterie  en  laine, 
î Arrondissement  (T Espalian. — A Jagniole , foire  consi- 

dérable pour  les  bestiaux  et  entrepôt  de  fromages  ; à 
Suint- Câme , fabrique  de  flanelles;  à Saint-Génies - 
; d'Olt,  nombreux  étabiissemens  : fabrique  de  cadis  re- 
foulés, impériacs,  tricots,  burats,  lapis  de  table, 
couvertures  do  laine  et  de  coton , grande  filature  da 
; (rame  pour  les  fabriques  de  Castres,  Rodez,  etc.;  grande 
: teinturerie,  bois  pour  meubles,  tonnellerie  pour  le 
i Languedoc,  filature  de  laine,  draps  larges,  moyens  cl 
! étroits,  cl  draps  pour  la  troupe,  tanneries  considé* 

! rablcs. 

Arrondissement  de  Militait.  — Pelleterie  cl  mégisserie 
renommées  depuis  fort  longues  années,  tanneries  et 
gros  cuirs;  à Lavencas  et  Saint-Georges,  exploitation  de 
houille,  d’alun  et  de  couperose  verte;  à Sévérac,  ex- 
ploitation de  houille. 

| Arrondissement  de  Saint- Affrique. — Draps  lisses,  ra- 

[ Unes,  tricots;  à Canaris,  draperie  et  tricot  de  laine, 

• filature  très  considérable  de  laine  ; à Cornus , fabrique 
I de  feutres  et  porccs  pour  les  papeteries;  ù Faget,  ma- 
! nufaclure  de  cadis  et  tricots;  à Roquefort,  les  célèbres 
I fromages. 

! Arrondissement  de  Fille  franche. — A Aubin , Immense 
exploitation  de  houille  d'excellente  qualité  t le  dépôt 
; houillcr  s'étend  lorl  au  loin  ; il  est  également  exploité 
; à Firmy  ; c'est  la  compagnie  duc  Decnzcs  qui  l'exploite 
! pour  l’iilimentalton  de  scs  cinq  hauts-fourneaux  ; forges 
â l'anglaise  sur  la  plus  haute  échelle.  A Salnt-Santin , 
exploitation  de  houille. 

AVIGNON,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  chef-lieu  du 
département  de  Vaucluse.  Population,  29,889  habitait*  ; 
fonderie  considérable  de  caractères  d'imprimerie,  fabri- 
ques de  florcnccs , taffetas  et  velours  ; plus  do  4,000  mé- 
tiers. (Voyez  Sotxr.ixs.)  Pulvérisation  de  la  garance;  fa- 
brique de  laque  de  garance.  Avignon  est  un  entrepôt 
général  pour  les  produits  du  Bas-Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence et  de  tout  le  Languedoc. On  en  exporte  les  produit* 
naturels,  qui  consistent  principalement  en  graine  jaune 
pour  la  teinture , graine  de  luzerne , céréales  et  légumes 
secs  en  grande  quantité;  mais  le  produit  le  plus  impor- 
tant est  la  garance.  (Voyez  Garance.) 

AVIS  (lettre  d'j.  Lorsqu'un  négociant  d'une  ville  tire 
snr  un  correspondant  d’une  autre  ville,  il  est  d'usage 
qu’il  le  prévienne  que  tel  jour  une  lettre  de  change  tirée 
par  lui,  lui  sera  présentée,  et  qu'il  le  charge  de  l'ac- 
quitter ; c'cst  ce  qu'on  appelle  lettre  d’avis.  La  lettre  de 
change  porte  alors  : Il  vous  plaira  payer...  avec  avis  de... 
(signature).  Ce  moyen  néanmoins  u'csl  en  usage  que 
lorsqu’il  s'agit  de  sommes  un  peu  importantes,  ou  lors- 
que les  relations  ne  sont  pas  très  fréquentes.  Il  arrive, 
au  contraire , fréquemment  que  les  lettres  de  change  ne 
sont  pas  précédées  de  lettre  d'avis , alors  elles  sc  termi- 
nent ainsi:  Saut  autre  avis  de...-,  cette  méthode  est 
moins  régulière. 

AVIZE.  (département  de  la  Marne,  arrondissement 
d’Êpeniay.)  Population,  1,393  habitans;  immense  com- 
merce d'cxcellcns  vins  blancs  mousseux,  très  estimés  à 
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eau  te  de  l’absence  de  toute  couleur  et  de  la  gronde  1 

mousse. 

AVOINE.  Il  y a de  l’avoine  de  plusieurs  espèces  { i 
quelle  qu'en  soit  la  variété,  U faut , pour  qu'elle  jouisse  I 
delà  propriété  d'un  bon  aliment,  qu’elle  soit  pesante, 
quelle  coule  cl  s'échappe  facilement  des  doigts,  que 
son  écorce  soit  brillante  ou  lustrée,  qu’elle  soit  sans 
odeur  bien  sensible,  que  Sun  amande  soit  serrée  cl 
blanche,  qu’elle  soit  débarrassée  de  ses  balles  ou  cali- 
ces , qu’elle  nr  soit  pas  mélangée  de  mauvaises  graines, 
surtout  celles  de  la  fausse  moutarde  ou  fauve,  ou  de 
corps  étrangers,  terre,  plâtras,  cailloux,  etc., etc. 

Il  ne  faut  point  acheter  de  l'avoine  qui  serait  altérée 
par  un  trop  fort  mélange  de  graines,  telles  que  celles 
de  sauve,  du  coquelicot,  de  la  jacéc.du  bluel.  Ce  mé- 
lange , qu'on  ne  peut  pas  toujours  éviter,  et  qui  lient  à 
la  nature  du  terrain  qui  produit  l'avoine,  s'il  excède  un 
10',  rend  l'avoine  non  recevable.  On  doit  également 
refuser  celle  qui  serait  altérée  par  différentes  cause* , 
telles  que  les  pluies,  l'humidité,  l’arrosement,  dont  on 
use  pour  la  faire  cnHcr.  Celle  mauvaise  avoine  offre  les 
signes  suivons  : elle  est  chargée  de  corps  étrangers,  son 
écorce  est  molle,  boursouflée  ou  ridée,  d’une  couleur 
éteinte;  elle  est  légère  à la  main,  quoiqu'elle  soit  volu- 
mineuse; elle  est  spongieuse , au  lieu  d'être  Coulante; 
son  grain  cassé  offre  une  farine  noirâtre;  son  odeur  est 
forte  cl  désagréable  : l'usage  ne  peut  qu'en  être  nuisible. 

La  bonne  avoine  pèse  ordinairement  de  42  à 4à  kil. 
l'hectolitre.  Les  avoines  de  Iirclagncsont  les  plus  lourdes 
avoines  de  France;  elles  pèsent  de  50  à 51  \il.  I/avoinc 
qui  pèse  moins  de  3S  kil.  est  une  denrée  qui  contient 
peu  de  substance  nutritive. 

Le  poids  des  avoines  est  constaté  légalement  tous  les 
ans  au  mois  de  décembre,  par  îles  épreuves  faites  en 
présence  des  autorités  civiles  des  villes  où  il  y a marché. 

On  ne  reconnaît  que  trois  qualités  d’avoine  ; la  der- 
nière, c'est-â-dirc  ta  troisième  qualité,  pèse  rarement 
moins  de  38  kil.  l'hectolitre. 

L'avoine  est  d’un  transport  facile,  tant  par  terre  que 
par  eau  ; aussi  les  expéditions  sont-elles  fréquentes  des 
lieux  où  la  récolte  a été  abondante  sur  les  points  où  elle 
n'a  pas  aussi  bien  réussi,  ou  bien  des  lieux  où  il  y a 
peu  de  consommation  sur  ceux  où  clic  est  plus  forte. 

La  Bretagne  est  un  riche  grenier  d’où  l'on  verse  des 
masses  considérables  d'avoine  sur  le  midi  de  la  France, 
sur  Paris  cl  sur  les  déparlcmcns  du  Nord. 

La  Lorraine,  aussi  productive  que  la  Bretagne,  en 
expédie  sur  l’Alsace,  sur  la  Bourgogne,  et  même  sur 
Paris.  La  Champagne,  la  Bric,  la  Bcauce,  la  Picardie, 
sont  des  pays  fort  riches  aussi  en  avoine.  Le  Midi  en  pro- 
duit peu. 

La  cherté  sur  un  point  y fait  affluer  la  denrée  des  loca- 
ités  éloignées,  et  bientôt  l'équilibre  se  rétablit  dans  les 
prix. 

A moins  que  la  récolte  ne  réussisse  mal  par  toute  la 
France,  il  y a rarement  pénurie  sur  une  place,  pour 
peu  qu'elle  se  trouve  à proximité  de  grandes  roules, 
de  canaux  ou  de  rivières. 

Le  prix  moyen  de  l’avoine,  en  France,  est  d'environ 
15  ou  ICfr.  par  100  kilogrammes. 

Celte  denrée , qui  ne  se  récolte  guère  qu’à  la  fin  d’ août 
ou  dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  ne  peut 
être  mise  en  consommation  avant  le  IG  octobre:  plus  tôt 
elle  nuirait  bcaucoap  i la  santé  des  chevaux. 

Les  droits  d'cnlréc  sur  les  avoine  varient  d’après  le 
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prix  du  froment,  de  8 cent.  3/4  è 1 fr.  G6  3/4  c.  par 
hectolitre. 

Les  importations , en  1834 , ont  été  de  22,903  fr.,  et  les 
exportation*  de  177,764  fr. 

AVOIR.  On  appelle  ainsi  ce  que  possède  un  négo- 
ciant. En  tenue  de  livres,  on  désigne  par  ce  mol  ie 
côté  droit  d'un  compte , dont  le  côté  gaucbcest  désigné 
par  le  mot  Doit. 

Au  lieu  de  ces  deux  mots  Doit  et  Avotry  employés 
jusqu'à  présent  pour  désigner  les  deux  côtés  de  chacun 
des  comptes  ouverts  au  grand-livre,  il  serait  plus  rai- 
sonnable de  sc  servir  des  deux  substantifs  Débit,  Crédit, 
car  foules  les  opérations  de  la  tenue  des  livres,  soit  en 
partie  simple,  soit  en  partie  double,  se  réduisent  tou- 
jours à débiter  le  compte  qui  reçoit  et  à créditer  celui 
qui  fournit;  or,  n'esl-il  pas  tout  naturel  que  débiter  un 
compte  ce  soit  porter  à son  débit,  cl  le  créditer  porter 
à son  crédit? 

AVOIRDUFOIS,  ou  AvoiRouroiDS.  Terme  emprunté 
du  français,  'et  qui  sert,  en  Angleterre,  à désigner 
la  livre  poids  commercial,  differente  de  la  livre  troy. 

( Voyez  Poids  et  mesures.  ) La  livre  avoirdupoids  se 
divise  en  IG  onces,  et  l'oncc  en  IG  drains , ou  dragmes  : 
elle  vaut  700  grains  troy,  ou  453,544  grammes  français. 
Ses  multiples  sont  : 14  liv.  = 1 floue  ; 8 slones  ou  112 
liv.  = 1 cent-,  20  ccnls  » | tonneau. 

lin  acte  du  parlement,  passé  en  1834  , porte  que,  à 
l'exception  de  l'or,  de  l'argent,  du  platine , du  diamant 
et  autres  pierres  précieuses,  pour  lesquelles  il  est  permis 
de  se  servir  du  poids  troy,  et  des  drogues  qui  peuvent 
aussi  se  vendre  en  détail  au  poids  d’apolbicairc,  tous 
les  autres  objets  devront  être  vendus  au  poids  avoirdu- 
pnidt  seulement. 

AVRANCIIES,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Seez,  chef- 
■icu  d’arrondissement  du  département  de  la  Manche. 
Population.  G,0GG  habitons;  commerce  en  grains,  cidre, 
bière  excellente,  fils  blancs,  raffinerie  de  sel,  blan- 
chisserie de  cire,  pêcherie  considérable  de  bon  saumon, 
fabrique  de  dentelles  à l'hospice. 

AXü.NGK  ou  saix-doux.  Le  nom  d’axonge,  tiré  du 
grec  , signifie  graisse  pour  Us  essieux.  C’est  la  graisse  du 
porc.  Mlle  est  molle,  odorante  quand  elle  est  fondue,  et 
presque  inodore  à l'étal  solide.  Dans  l’eau  bouillante, 
clic  exhale  une  odeur  désagréable.  On  l’emploie  comine 
aliment,  et  il  s’en  fait  une  très  grande  consommation 
pour  le  graissage  des  roue6  de  voiture  ; elle  est  d'un  grand 
usage  en  pharmacie  pour  les  onguens,  et  les  corroyeur.% 
ainsi  que  les  hongroyeurs , s'en  servent  beaucoup. 

On  doit  choisir  l’axongc  ou  graisse  de  cochon,  d’un 
beau  blanc,  d’une  consistance  moyenne,  d'une  saveur 
douce,  et  surtout  exemple  de  set;  quand  clic  est  plus 
ou  moins  salée  et  d'un  blanc  roussàtre,  c’est  qu'elle 
contient  du  / lombard  qu'y  ajoutent  les  charcutiers.  Ce 
flambard  est  une  graisse  recueillie  à ia  surface  de  l'eau 
qui  sert  à cuire  les  diverses  parties  du  porc:  on  Tait 
bouillir  celle  graisse  pour  en  évaporer  l'excès  d'humi- 
dité; dans  cet  étal,  elle  est  toujours  un  peu  colorée  et 
presque  toujours  un  peu  salée;  sa  consistance  est  d'ail- 
leurs plus  molle  que  celle  de  l’axonge. 

AYA-PANA.  ( Eupatorium  aya-pana.)  Cette  plante 
croit  au  Brésil.  Toutes  les  parties  en  sont  aromati- 
ques cl  légèrement  stimulantes.  Les  Brésiliens  la  vail- 
lent comme  une  panacée  universelle;  mais  l’expérienco 
a été  loin  de  confirmer  en  Europe  ces  merveilleuses 
propriétés  tant  exaltées.  Le  colonel  Bory  St-Yincent 
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nous  a Tait  connaître  le  charlatanisme  avec  lequel  un  , 
marin  français  a préconisé  1* aya-pana.  Il  le  transplanta 
du  Brésil  4 l'Ile-de-France.  M.  Céré  , directeur  du  jar-  ! 
din  botanique  dans  cette  Ile,  accueillit  ce  prétendu 
trésor  avec  enthousiasme  ; il  multiplia  à grands  frais  | 
es  plantes  de  l'aya-pana , qui  ne  larda  pas  à perdre 
la  brillante  réputation  qu’on  lui  avait  faite,  aussitôt  que 
son  peu  d'efRcacilé  put  être  constaté.  Quoiqu’il  en  soit, 
celle  plante  figure  encore  dans  la  matière  médicale.  On 
prétend  qu'elle  guérit  les  pulmonies , qu’elle  estsouve 
raine  contre  la  rage  el  la  morsure  des  serpens , etc.,  etc. 

AZUR.  Bleu  d’émail  ; bleu  d'empois.  Cesl  un  produit 
des  fabriques  de  Saxe  et  de  Bohême.  Il  y en  a aussi  une 
fabrique  en  France , dans  la  vallée  de  Luchon , au  pied 
des  Pyrénées. 

I.e  minerai  de  cobalt,  d’où  le  bleu  d'azur  est  tiré, 
préalablement  trié,  la^é  et  boccardé,  est  ensuite  grillé 
pour  en  chasser  l'arsenic;  puis  on  le  mêle  avec  un  sa- 
ble siliceux  , el  on  continue  le  rôtissage.  Cela  constitue 
l'oxide  de  cobalt  siliceux,  appelé  safre.  Ce  safre , uni 
ensuite  à de  la  potasse  et  à une  nouvelle  quantité  de  si- 
lice, est  exposé  à une  kaule  température  ; il  se  vitrifie  cl 
produit  le  verre  bleu,  qui,  pulvérisé  ensuite,  donne 

Y azur. 

La  matière  broyée  sous  des  meules  à l’eau,  est  soutirée 
par  des  chanteplcurcs  el  reçue  dans  des  cuves  munies 
de  robinets  à différentes  hauteurs.  C'est  en  agitant  la 
matière  dans  ces  cuves  el  en  la  faisant  écouler  par  les 
différons  robinets,  que  l'on  obtient  ce  que  dans  le  com- 
merce on  appelle  improprement  l’azur  du  premier  feu, 
du  deuxième , du  troisième,  du  quatrième  feu.  Cet  ordre 
de  prétendus  feux  n'indique  que  les  degrés  de  ténuité  de 
la  poudre. 

L’aznrle  plus  fin,  ou  du  premier  feu,  est  ordinaire- 
ment employé  pour  la  peinture  en  détrempe  ou  4 fres- 
que; les  sortes  plus  grossières  constituent  le  bleu  d’em- 
pois, dont  il  se  fait  une  si  grande  consommation  par 
les  blanchisseuses  de  fin. 

I.e  cobalt  fournit  bien  d'autres  bleus.  Nous  en  par- 
lerons aux  articles  Porcelaine  et  Bleu  thésard. 

Les  quantités  d’azur  importées  en  France  s’élèvent 
annuellement  4 5 ou  (300,000  kilugr. 

Les  azurs  obtenus  par  les  divers  procédés  de  broyage, 
lavage  el  décantation  , forment  un  assez  grand  nombre 
de  variétés,  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  in 
désignations  suivantes  : 

F U,  outremer  fin. 

M U,  outremer  moyen. 

F C,  F F C,  F F FC,  azur  fin,  azur  surfin,  etc. 
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M C , azur  moyen. 

O C,  azur  commun. 

F O KG,  fin  ordinaire,  esche!  broyé, 

O E G,  ordinaire,  esche!  broyé. 

F F E,  F F F E,  F F F F E,  cschel  deux  fols 
fin,  trois  fois,  quatre  fois  lavé. 

Azur  en  boui.es  (Roules d’azur  de  MM.  lf'~uy  el  Stnry). 
Ces  boules,  qui  remplacent  l’azur  dans  l’empois  des  blan- 
chisseuses de  fin,  ne  contiennent  pas  de  véritable  azur , 
mais  de  l’indigo  dissous  dans  de  l’acide  sulfurique  1res 
concentré  et  précipité  par  la  potasse.  Le  bleu  céleste 
en  boules , dit  bleu  anglais,  est  celui  qui  a le  plus  de 
vogue. 

Nous  croyons  Inutile  d'entrer  dans  les  détails  du 
procédé  de  préparation  de  ces  boules.  Le  précipité  d’in- 
digo étant  obtenu,  on  le  mêle  avec  de  bel  alun  réduit 
en  poudre,  el  pour  lui  donner  la  consistance  d'une  pàtc 
| facile  4 mouler  en  boules , on  ajoute  de  la  gomme 
arabique  ou  même  de  bel  amidon.  Ces  boules  de  bleu 
sont  d'un  usage  très  commode  pour  azurer  le  linge,  les 
( bas  de  sole,  les  taffetas,  etc. 

Pour  les  droits  de  douane,  voyez  Cobalt. 

Les  importations,  en  1834,  ont  été  de  325,311  fr. , 
et  Tes  exportations  de  12,102  fr. 

Azur  de  cuivre.  Cuivre  carbonaté  bleu. 

Sa  couleur  lui  a fait  donner  le  nom  d'azur  de  cuivre. 
Quelques  minéralogistes  en  ont  fait  nn  genre  azurite. 
Cuivre  attiré  de  quelques  auteurs.  Il  laisse  une  trace 
. bleue  sur  le  papier  et  est  Ire»  facile  à briser.  Il  fait  effer- 
i vcsccnce  dans  les  acides. 

On  le  trouve  cristallisé,  ou  en  petites  lames  striées  di- 
I versement  inclinées  à l'horizon,  ou  en  concrétions  ma- 
melonnées, ou  en  grains , ou  sous  forme  terreuse.  Ces 
deux  dernières  variétés  ont  reçu  le  nom  de  Bleu  de  Mon- 
tagne. La  variété  terreuse  sc  trouve  quelquefois  en 
masses  assez  considérables,  ordinairement  d’un  bleu- 
pâle  , parce  que  le  cuivre  carbonaté  y est  en  mélange 
avec  des  substances  terreuses.  Lorsqu’il  est  ainsi  mé- 
langé et  pulvérulent,  il  reçoit  encore  le  nom  de  cendre 
bleue  native  : On  l'emploie  quelquefois  dans  la  peinture , 
mais  ce  n’est  pas  là  la  véritable  Cendre  bleue  des  peintres 
, ( Voyez  ce  mot).  Ce  minéral  colore  aussi  quelquefois 
des  pierres  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
pierres  d’Arménie. 

Le  cuivre  carbonaté  bleu  se  trouve  en  assez  grande 
abondance  dans  le  ci-devant  royaume  de  Westpbalie,  en 
Saxe,  en  Hongrie , mais  surtout  en  Sibérie. 

Azur  (pierre  d’),  nom  que  l'on  a donné  mal  4 propos 
4 plusieurs  espères  minérales  , principalement  au  la  - 
zulile  ou  lapis-taznli.  (Voyez Outremer.) 
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BABLAH.  Espèce  de  gousse  sèche  qui , depuis  peu 
d'années,  nous  est  apportée  des  Indes.  Les  Anglais  sont 
les  premiers  qui  en  aient  fait  usage,  el  ils  l’ont  d’abord 
vantée  outre  mesure,  comme  devant  bientôt  tenir  lieu 
de  noix  de  galle,  de  sumac  et  de  toutes  les  substances 
astringentes  employées  jusqu'ici  dans  tes  opérations  de 
la  teinture.  Tant  d'éloges  avaient,  il  y a quelque  temps, 
causé  beauboop  d'engouement  en  France  pour  le  bablab, 
ci  les  détenteurs  de  celte  drogue  élevaient  leurs  pré- 


tentions 4 proportion.  Mais  depuis  qu’on  a apprécié  es 
vertus  du  bablah  4 leur  juste  valeur,  il  ne  soutient  plus 
la  concurrence  4 prix  égal,  même  avec  le  sumac  de  bonne 
qualité. 

La  gousse  bablah  parait  être  le  fruit  d'une  espèce  de 
mimosa;  elle  est  longue  de  3 4 4 pouces,  bivalve, 
aplatie,  noire,  mais  recouverte  partiellement  d’une 
poussière  grisâtre  ; elle  est  composé  de  & 4 8 loges  sé- 
parées par  des  dépressions  ou  étranglement  très  mar 
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qués.  Clnquc  luge  contient  une  semence  elliptique  ! 
aplatie,  large  de  3 lignes  et  longue  de  4 lignes  environ. 

Il  AC  Al.l  À U ou  BAUCALIIAO.  Voyez  Morue. 

BACCARAT  (Meurthe),  Chef-lieu  dccant.,  arrondiss. 
de  Lunéville;  popu).  3,809 habit.  Comm.de  boisde cons- 
truction, de  charronnage  et  de  merrain;  de  planches  et  de 
charbon  de  bois.  Carrière  de  grès.  Verrerie  dite  de  Sainte- 
yfune  clCrislalleric  fondée  en  I7G5:  c'est  aujourd'hui  la 
plus  considérable  de  France.  Fabrique  de  toiles  de  coton. 

Les  bois  de  construction  et  les  planches  qu'on  expé- 
dic  pour  Paris,  Mets,  Trêves  cl  Cologne  sont  embar- 
qués sur  la  Meurthe  à Baccarat  même  ou  à Raon,  3 I. 
plus  haut  : ce  qui  est  destiné  pour  Taris  se  voiture  de 
Nanci  cl  Fout-à  Mousson  jusqu'à  St-Dizicr,  où  l’on 
embarque  de  nouveau  sur  la  Marne. 

DACILE,  criihmum.  Petite  plante  vivace,  à racine 
charnue,  longue  et  pivotante,  qui  s'accommode  de  peu  de 
terre  et  s’insinue  dans  les  fentes  des  rochers,  princi- 
palement sur  le  bord  de  la  mer,  ou  elle  se  plaît  beau- 
coup et  prospère  mieux  que  dans  1 intérieur;  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  criihmum  mariiimum.  Sur  les 
côtes  de  la  Manche  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  perce - 
pierre.  Mais  c'est  de  la  Provence  principalement  qu'elle 
nous  est  apportée,  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
elle  est  bien  plus  odorante  et  plus  savoureuse  que  dans 
le  nord  et  l'ouest  de  la  France.  Les  Provençaux  font 
un  grand  commerce  des  jeunes  feuilles  de  la  Bacilc  con- 
fites au  vinaigre.  On  les  cueille  avant  leur  entier  dé- 
veloppement, on  les  saupoudre  de  sel  et  de  poivre,  puis 
on  les  jette  dans  le  vinaigre.  Ainsi  conservées,  elles 
valent  au  moins  les  eàprcs.  Les  capitaines  au  long  cours 
s’en  approvisionnent  volontiers,  à cause  de  la  qualité 
anlifcorbuliquc  qu'on  leur  a reconnue.  C’est  d'ailleurs 
un  fort  agréable  assaisonnement  pour  presque  toutes 
les  salades,  il  s’en  consomme  beaucoup  dans  nos  co- 
lonies d'Amérique. 

BADIANE  de  la  Chine , ou  anis  éioilé  ( illicium  attisa - 
mm.)  Fruit  d’un  arbrisseau  de  la  famille  des  magnolia- 
cécs,  indigène  de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  semences 
de  badiane  sont  fort  estimées  des  Chinois  ; ils  les  font 
entrer  dans  presque  tous  leurs  alimens.  Pendant  le  jour 
ils  en  mâchent  continuellement  pour  se  parfumer  la 
bouche.  Ces  graines  sont  stomachiques , carminatives 
diurétiques.  Les  Chinois  en  mangent  souvent  après  le 
repas,  pour  faciliter  la  digestion  ; ils  en  font  une  infu- 
sion en  mélange  avec  la  racine  du  ii/rmu , et  la  boivent 
comme  du  thé  pour  ranimer  tes  forces  abattues  ; ils  en 
mêlent  dans  le  café,  en  parfument  leurs  sorbets  cl  tou- 
tes les  boissons  qu'ils  veulent  rendre  agréables.  Dans 
l'Inde,  on  fait  infuser  les  fruits  encore  frais  dans  l’eau, 
et  par  la  fermentation  on  en  relire  une  liqueur  alcoo- 
lique fort  estimée. 

En  Europe,  où  il  s'en  importe  de  grandes  quantités , 
l'anis  étoilé  est  fort  employé  par  les  llquoristcs  qui, 
pour  nombre  de  préparations  le  préfèrent  aux  graines 
d’anls  (plmpinella  anisatum],  avec  lesquelles  clics  ont 
li  plus  grande  analogie  pour  l'odeur.  Il  parait  que  c'est 
principalement  à l'emploi  qu'on  en  fait  concurremment 
avec  l'anis,  que  les  aniseltes  de  Bordeaux  et  de  Gre- 
noble doivent  leur  perfection.  Presque  tous  les  ratafias 
sont  plus  ou  moins  parfumés  par  la  badiane. 

La  badiane  doit  son  nom  d ’anis  étoilé,  d’abord  à son 
odeur  d'anls  bien  prononcée,  et  à la  forme  qu’afleele  la 
capsule  qui  renferme  les  semences.  Le  bois  de  la  ba- 
diane participe  à l'odeur  du  fruit,  et  il  est  devenu  aussi  un 
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objet  d'importation  sous  le  nom  de  boit  d'unis.  On  s’en 
sert  pour  les  petits  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie. 

Depuis  quelques  années  on  a importé  des  Florides  en 
, France  deux  autres  espèces  dlllicium , qui  semblent  de- 
voir prospérer  dans  nos  provinces  méridionales,  cl  dont 
i les  fruits  et  même  les  feuilles  offrent  un  délicieux 
parfum  : ce  sont  les  badiane  à grandes  fleurs  rouges 
( illicium  Ftoridanum)  et  badiane  a petites  fleurs  (illi- 
cium  parvifiorum.) 

Tous  ccs  charmons  arbrisseaux  sont  décorés  d'un 
beau  feuillage,  semblable  à celui  du  laurier,  et  se  cou- 
vrent de  jolies  fleurs  jaunes  odorantes,  composées  d’un 
si  grand  nombre  de  pétales,  d'étamiucs  et  de  styles, 
qu'on  les  croirait  doubles. 

BAFFETAS  , toile  de  coton  des  Indes.  Cette  sorte  de 
toile  était  fort  connue  en  Franee  avant  que  la  fabrica- 
tion du  calicot  y eût  pris  naissance.  Elle  sc  consommait 
en  blanc  cl  faisait  un  excellent  usage  ; elle  a servi  éga- 
lement pour  les  premiers  essais  d'impressions  qui  fu- 
rent faits  chez  nous.  Mais  le  tissage  du  colon  ayant  prhi 
en  Angleterre  et  en  Franee  un  grand  développement  de- 
puis le  commencement  du  19*  siècle,  ce  genre  de  tissu 
a été  abandonné , et  II  a été  remplacé  avec  avantage 
dans  la  consommation  et  dans  l'impression , par  les 
toiles  de  coton  connues  universellement  sous  le  nom  de 
calicots.  La  prohibition  d'ailleurs , qui  a frappé  les  tis- 
sus de  coton  depuis  plus  de  30  ans,  en  a entièrement 
fait  perdre  l'usage  eu  France,  et  ce  nom  de  baffclas  no 
peut  pins  servir  qu'à  l’histoire  du  commerce. 

BAGAGES.  — Il  importe  de  redresser  une  erreur  qui 
ne  laisse  pas  que  d'élre  assez  vulgaire,  sur  les  sommes 
remboursées  par  les  Messageries  en  cas  de  perle  des  ef- 
fets des  voyageurs. 

Un  règlement  du  Châtelet,  du  18  juin  !G8l,que  le 
parlement  de  Paris  ne  suivit  pas,  avait  fixé  à ISO  livres 
l’indemnité  duc  par  les  Messageries,  pour  les  objets 
déclarés,  sans  indication  de  quantité  ou  de  valeur.  La 
convention,  par  la  loi  organisatrice  des  Messageries  na- 
tionales, du  30  juillet  1793,  répéta  celle  fixation  du  Châ- 
telet , pour  les  effets  dont  on  ne  pourrait  connaître  la 
valeur  ; d'où  est  venue  l'opinion  que  les  messageries  no 
répondaient  de  bagage  que  jusqu’à  concurrence  de  ISO  f. 
Nous  ferons  remarquer  que  celle  loi , du  30  juillet  1593, 
ne  posait  de  règles  que  pour  les  Messageries  nationales, 
et  que  la  loi  du  9 vendémiaire  an  G a aboli  ccs  Messa- 
geries. Maintenant  l’indemnité  doit  être  arbitrée  par  les 
juges.  (Arrêts  de  la  Cour  decass.,  règ.  13  vend,  an  10; 
id.  civ.  IG  février  1809;  de  Lyon  G mars  1821  ; de  Gre- 
noble du  29  août  183-1,  et  de  cass.  civ.  du  18  juin  1823.) 

La  Cour  de  Bruxelles  a jugé,  le  28  avril  1810,  que  les 
Messageries  n’étaient  pas  responsables  des  sommes  d'ar- 
gent renfermées  dans  les  objets  perdus,  si  clics  n'a \ nient 
pas  été  déclarées. 

Il  y a controverse  sur  le  point  de  savoir  si  c'est  aux 
voyageurs  à faire  inscrire  leurs  bagages , et  si,  à défaut 
d'inscription,  ils  peuvent  prouver  qu’ils  les  ont  appor- 
tés ; mais  il  est  reconnu  qu'a  l'égard  de  sacs  de  nuit,  il 
suffit  de  faire  les  preuves  de  l'apport  pour  obtenir  une 
indemnité. 

Plusieurs  messageries  sont  dans  l'usagede  délivrer  aux 
voyageurs  des  bulletins  où  elles  stipulent  qu’elles  ne 
paieront  que  150  fr.  en  cas  de  perle  d'une  malle,  et  50  f. 
en  cas  de  perte  d’un  sac  de  nuit.  A*  M. 

Voir  Mkssaciriis,  Gins  ob  wer  , Passagers,  Com- 
missionnaires OS  COU  LACE. 


BAGN  ÈMTS-DE-BÏGORIIE. 

BAGDAD  .ville  delà  Turquie  d'Asie,  dans  Vlrak- 
Arabi,  située  sur  le  Tigre.  La  partie  la  plus  considérable 
s'étend  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  communique  avec 
l'autre  par  un  pont  de  bateaux.  Lal.  N.  33°  U)’  40". 
Long.  K.  42°  V 30".  Bagdad  brilla  pendant  cinq  siècles, 
sous  ie  règne  des  Khalifes,  d'une  splendeur  sans  égale 
cri  Orient. Capitale  d'un  puissant  empire,  cl  siège  des 
•ciences  et  des  arts,  elle  fut  aussi  le  centre  d’un  com- 
merce immense  jusqu’à  sa  prise  par  les  Mogols,  vers  le 
milieu  du  XIIIe  siècle.  Depuis  cet  évènement  sa  pro- 
spérité diminua  constamment,  jusqu'à  l’époque  où  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs , en  IC3R.  Si  l'on  en  croit 
les  historiens  arabes,  la  population  de  Bagdad,  au  temps 
de  sa  plus  grande  splendeur,  s’élevait  bien  au-delà 
d'un  million  (fbabitans,  mais  aujourd'hui  elle  n'en 
compte  plus  que  00  ou  100,000. 

Bagdad,  étant  par  sa  position  un  lieu  d’entrepôt , U 
s’y  fait  encore  un  commerce  très  considérable.  Scs  vas- 
tes bazars  sont  toujours  remplis  des  marchandises  de 
TKgyptC,  de  l’Arabie,  de  la  Perse,  des  Indes  cl  de 
l'Kurope  , qui  se  transportent  dans  l’intérieur  du 
pa)$,  par  les  fleuves  et  par  les  caravanes.  Bagdad  en- 
tretient des  relations  commerciales  très  actives  avec 
Bassorah  , Alep  , Damas  , Constantinople  , Tau  ri  s , 
Krzroum  et  plusieurs  autres  villes  ; ces  relations  s’é- 
tendent même  jusqu'en  Europe.  Une  compagnie  an- 
glaise a établi  un  service  de  bateaux  régulier  entre 
Bassorah  et  Bagdad , pour  l'écoulement  des  produits  de 
l’Inde;  de  Bagdad  ils  remontent  le  Tigre,  et  des  cara- 
vanes les  transportent  ensuite  à Constantinople.  Bagdad 
possède  quelques  fabriques  d'étoffes  rayées,  en  laine  cl 
en  soie , de  grosses  toiles  de  colon  imprimées , de  bi- 
jouterie et  de  maroquins  rouges  et  jaunes  qui  sont  très 
recherchés.  On  y façonne  aussi  une  grande  quantité  de 
cuivre.  Sa  coutellerie,  fabriquée  avec  l'acier  de  l’Inde, 
jouit  surtout  d’une  grande  célébrité  et  l’emporte  meme 
sur  relie  de  Damas  si  renommée.  Bagdad  a beaucoup 
de  cavaransérails  pour  les  nombreux  étrangers  qu’at- 
tirent le  commerce  et  les  pèlerinages  aux  tombeaux  de 
quelques  saints  musulmans.  Les  négocions  y sont  plus 
inlelligcns  et  plus  affables  que  dans  les  autres  parties 
de  TOrient.  Il  parait  cependant  qu'on  u’a  pas  toujours 
à sc  louer  de  ia  probité  des  Persans , qui  sont  principa- 
lement à la  tête  des  affaires. 

La  mesure  de  pesanteur  usitée  dans  le  commerce  est 
Po&bi,  qui  vaut  400  drachmes  cl  pèse  3 livres  2 onces. 
C (Jkkai  **  I batman  ; 4 battrons  » 1 vasné  ; 20  ras- 
i lés»»  1 lotjnr.  La  mesure  de  longueur  est  le  pik,  qui 
vaut  un  pik  et  demi  d'Alep,  ou  2 aunes  de  France.  Pour 
les  monnaies  , voyez  Bassosaii. 

BAGNERES-DE-BIÜOKRE.Chcf  lieu  d’arrondissement 
du  département  des  Hautes-Pyrénées  , dont  la  popula- 
tion est  de  7,586  habilans. 

Bagnêrcs-ile-Bigorrc  est  visité  par  tous  les  malades 
qui  se  rendent  à Barèges , Coutcrèls  , Si-Sauveur , soit 
en  se  rendant  à ces  établisscmens  thermaux,  soit  en  en 
sortant;  en  sorte  que  l'on  trouve  quelquefois  plus  de 
deux  mille  étrangers  réunis  dans  cette  petite  ville,  qui 
d'ailleurs  est  située  délicieusement  entre  la  plaine  de 
Tarbes  cl  la  vallée  de  Campan , et  offre  un  repos  agréable 
aux  personnes  qui  ont  fait  un  séjour  un  peu  long  dans 
l'intérieur  des  Pyrénées. 

On  a construit  en  1S25  un  établissement  thermal  à 
Bagnéres , dans  lequel  on  a fait  entrer  toutes  tes  variétés 
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! des  marbres  les  plus  beaux  qui  existent  dans  les  Pyré- 
nées; et  c’est  certainement,  sous  le  rapport  do  luxe  do 
construction , le  bâtiment  thermal  le  plus  remarquable 
qu'.l  y ait  en  Europe. 

Il  y a quatorze  sources  thermales.  La  plus  chaude, 
celle  de  la  Heine,  est  à 46  degrés  centigrades.  On  es- 
time à trois  cent  mille  francs  le  numéraire  laissé  par 
les  étrangers. 

Pendant  la  saison  des  eaux,  une  troupe  de  comédien» 
se  rend  à Bagncres.  Il  y a de  plus  un  établissement  très 
I vaste,  nommé  Frascati , dans  [lequel  on  donne  de  fort 
1 beaux  bals. 

C’est  à Bagnéres  que  se  fabriquait  ce  tissu  de  laine 
que  l'on  appelait  le  bariges.  li  y a une  scierie  mécanique 
dans  laquelle  on  scie  les  beaux  marbres  de  Campan  , une 
faïencerie,  une  filature  de  laine  et  fabrique  de  draps,  une 
> papeterie. 

UAGNÊRES-DE-LUCHON.  Petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  arrondissement  de  Sl-Gau- 
dcn*.  Ce  n’était  qu'un  bourg  il  y a 60  ans,  c’est  aujour- 
d'hui une  petite  ville,  renfermant  environ  2,000  Ames, 
qui  doit  sa  création  aux  sources  sulfureuses  thermales 
qu’on  exploite  dans  ce  lieu  depuis  1775. 

Ludion , qui  est  à GIO  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer , est  bâti  au  milieu  d’une  des  vallées  les  plus 
riches  et  les  plus  pittoresques  des  Pyrénées.  La  ferti- 
lité du  sol  permet  d’y  faire  deux  récoltes  par  an.  Il  y a 
une  magnifique  promenade  qu'on  appelle  le  cour » d’E • 

ti'jmj. 

Il  y a huit  sources  thermales  sulfureuses.  La  plu| 
chaude  est  à 59  degrés  centigrades.  C’est  à Ludion  que 
coulent  les  sourers  les  plus  sulfureuses  des  Pyrénées, 
et  ce  lieu  est  destiné  à une  gronde  prospérité  lorsque 
le  gouvernement  ne  négligera  plus  l’exploitation  des 
eaux  minérales,  source  de  richesses  qui  serait  si  impor- 
tante pour  la  France.  Luchon  est  fréquenté  tous  les  ans. 
par  12  à 1500  étrangers,  et  peut  en  recevoir  4 à 500  A 
la  fois.  On  estime  a environ  300,000  fraucs  le  numé- 
raire laissé  par  les  étrangers 

BAG  NO  LS  ( Gard  ) , sur  la  route  de  Mmes  à Paris  ; 
popul.  5,000  hab.  Fabrique  d'eau-de-vie,  de  serges  et 
de  flloselles.  Foires  de  3 jours,  les  6 mal,  12  juillet  et 
29  novembre.  A 1G3  I.  S.-E.  de  Paris. 

B VII A R , Baiiaire  ou  Barre,  poids  dont  on  se  sert 
a Sumatra  , à Malaca  et  en  plusieurs  autres  lieux  des 
Indes-Orientales. 

Il  y a deux  sortes  de  bahar  > le  grand  et  le  petit . ho 
grand  bahar  vaut  à peu  près  481  livres  4 onces  de  Pa- 
ris, et  le  petit  bahar  environ  401  liv.  7 onces.  ( Voyez 
Tableau  des  poids  et  mesures.  ) 

BAIIIA,  ou  Sas-Salvador.  Grande  ville ( ancienne- 
ment la  capitale)  du  Brésil,  touchant  au  cap  St- An 
tant o % qui  forme  le  côté  droit  ou  côté  oriental  de  l’entrée 
de  la  magnifique  baie  de  Totu-lts-Sainis  (lodos  os  san- 
lo*l.  D’après  les  observations  nautiques  de  31.  Houssin, 
le  phare  placé  sur  le  cap  est  par  13*.  0',  30"  de  latitude 
sud,  et  par  3S°,  30*  de  longitude  ouest.  Le  côté  opposé 
de  l’entrée  de  la  baie  est  formé  par  l’ile  de  Taporica, 
distante  du  cap  Si-Atiio.tio  d’environ  3 t/2  lieues.  Mais 
un  banc  situé  le  long  du  rivage  de  Pile  rétrécit  ie  pas- 
sage. et  le  réduit  pour  les  gros  vaisseaux  à environ  les 
deux  tiers  de  cette  étendue;  un  autre  banc  court  sud-sud- 
ouest,  l’espace  de  1 \/i  lieue,  à partir  du  cap St.-Anlonio. 
Entre  ces  bancs  la  baie  s'étend  eu  un  vaste  bassin,  ou 
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«ont  situés  plusieurs  lies  et  plusieurs  ports , dons  lesquels 
la  profondeur  des  eaux  varie  depuis  8 ou  10  brasses  Jus- 
qu'à 40  ; ce  qui  offre  beaucoup  de  commodité  et  un 
mouillage  sùr  pour  les  plus  grandes  (lottes. 

ta  baie  a une  autre  entrée , qu'on  voit  en  partie  sur 
le  plan,  au  côté  ouest  de  l’ile  de  Taporica  ; mais  ce  pas- 
? âge  est  étroit , embarrassé , et  à la  barre  ou  embouchure 
Il  n’y  a pas  plus  de  G pieds  de  profondeur  d'eau.  Plu- 
sieurs rivières  débouchent  dans  la  baie,  ce  qui  en  gé- 
néral établit  un  courant  qui  se  dirige  de  l'eilrémité  nord 
de  Pile  vers  le  cap  Sl-Anlonio  ; quand  ces  rivières  sont 
débordées,  ce  courant  est  quelquefois  très  fort.  Le  phare 
situé  à l'extrémité  du  cap  n’est  pas  fort  élevé , et  ne  peut 
pas  être  vu  à plus  de  trois  lieues  ou  3 lieues  et  demie. 
Le  point  le  plus  ordinaire  du  mouillage  est  en  face  de  II 
ville,  nord  et  sud  du  Fortdomar. 

I a ville  est  en  partie  bâtie  sur  la  plage,  mais  plus 
encore  sur  un  terrain  assez  élevé  qui  y est  immédiate- 
ment contigu.  Les  édifices  publics,  particuliérement  les 
églises,  sont  nombreux,  et  plusieurs  sont  imgniliqucs; 
mais  les  rues  sont  étroites,  mal  pavées  et  sales.  Popu- 
lation , 195,000  âmes,  ta  ville  est  défendue  par  plusieurs 
forts,  mais  aucun  d'eux  n'est  considérable. 

ta  commerce  de  Bahia  est  très  important,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  ne  continue  d'augmenter,  tas  expor- 
tations moyennes  sont  actuellement  de  45,000  caisses 
(de  13  quintaux)  de  sucre;  35,000  balles  (de  170  livres)  de 
colon;  4,000  tonneaux  de  café;  avec  des  peaux,  du 
tabac,  du  riz,  des  bois  de  teinture  et  d'ébénisterie,  du 
billon,  etc.  Im  importations  sont  les  mêmes  qu'à  Itio- 
de-Janciro,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  pour  quel- 
ques détails  sur  le  commerce  du  Brésil , et  des  particu- 
larités concernant  les  droits,  les  frais,  etc. 

II  y a des  chantiers  de  construction  appartenant  à des 
particuliers,  à Tapugippe,  où  l'on  construit  des  vais- 
seaux de  toute  dimension  ; ces  vaisseaux  sont  beaux , 
d'un  bon  modèle,  et  les  bois  dont  ils  sont  formés  très 
propres  à cet  usage. 

tas  monnaies , les  poids  cl  les  mesures  du  Brésil  sont 
les  mêmes  qu'en  Portugal.  A cet  égard,  voyez  l.tssosxK. 

Valquière , mesure  pour  les  grains,  le  riz,  etc.,  est 
différent  selon  les  provinces  ; dans  quelques  unes  il  est 
de  1 1/4  boisseau,  mesure  de  \Vinche(ter,  et  dans  d'autres 
il  n'est  que  de  1 boisseau.  A Bahia,  on  l'estime  à 1 
boisseau.  Le  vin  et  l'huile  d'olive  importés  à la  pipe,  à 
la  barrique  ou  au  baril  paient  des  droits  : ces  objets  sont 
détaillés  au  frnseo , qui  est  égal  à f ! fi  pintes  anglaises 
(vvine  measure).  F.n  1898,  cent  vingt-deux  navires  an- 
glais, jaugeant  95, IGG  tonneaux,  sont  entrés  a Bahia. 

( M ac-Cullocp.  ) 

Bahia  est  la  capitale  d'une  province  de  même  nom,  qui, 
suivant  l'Anglais  Mawe,  est  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  peuplées  de  l'empire  du  Brésil.  Son  étendue  est  de 
43G  lieues  de  longueur  sur  205  de  largeur  ; elle  est  ar- 
rosée par  quatre  rivières  principales,  et  produit  du  sucre, 
du  coton,  du  tabac,  du  café,  etc.  Il  y a aussi  des  mines 
d’or  et  de  fer,  mais  qui  ne  sont  pas  exploitées. 

L'étendue  de  la  ville  de  Bahia , le  long  de  la  cèle  , est 
d’une  lieue  environ,  et  de  plus  de  huit  cents  toises  dans 
les  lcrrcs. 

A mesure  qu'on  approche  de  Bahia,  la  mer  se  couvre  au- 
ourdu  vaisseau  de  radeaux  appelés  jengadat , sur  les- 
quels flotte  une  large  voile  latine,  et  qui  portent  chacun 
deux  ou  trois  nègres , sans  bas  ni  souliers,  la  tête  cou- 
verte d'un  grand  chapeau  de  paille, et  vêtus  d'un  simple 
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caleçon,  avec  une  chemise  par-dessus.  Leur  cargaison  se 
compose  de  fruils  d'Amérique,  surtout  d'oranges  et  de 
délicieux  melons  d'eau.  A mesure  qu’on  s’approche  de  la 
côte,  la  brise  de  terre  apporte  les  plus  doux  parfums  , 
onlre  lesquels  domine  surtout  l’odeur  du  citronnier. 

La  ville  se  dessine  dans  le  pins  bel  amphithéâtre  ; c'est 
un  mélange  gracieux  de  maisons  blanches,  couvertes 
de  tuiles  creuses  et  entremêlées  de  massifs  d’une  éter- 
nelle verdure.  Mais  à peine  a-t-on  mis  le  pied  à terre 
que  ce  charme  s’évanouit,  ta  ville  est  en  général  mal 
bâtie,  les  quais  tombent  en  ruine,  tes  rues  sont  sales 
et  encombrées  de  nègres  plus  sales  encore;  il  n'y  a de 
remarquable  que  les  églises  elles  couvens  , dont  la  ri- 
chesse contraste  d'une  manière  frappante  avec  la  mal- 
propreté et  la  misère  du  plus  grand  nombre  des  habi- 
lans. 

tas  voitures  ne  peuvent,  à cause  de  l'escarpement  du 
terrain , circuler  que  dans  la  moindre  partie  de  la 
ville;  partout  ailleurs  les  gens  riches  se  font  transpor- 
ter dans  une  espèce  de  palanquin,  composé  d'un  petit 
dais,  d'un  parquet  et  d'un  fauteuil  pour  une  seule  per- 
sonne. ta  machine  est  entourée  de  rideaux  de  serge  ou 
de  soie,  et  présente  deux  solives  de  bois  peint,  l’une  en 
avant , l’autre  en  arrière , reposant  chacune  sur  l'épaule 
d'un  nrgre  vigoureux  , que  l’on  affecte,  par  bon  ton,  de 
costumer  de  la  manière  la  plus  bizarre  et  même  la  plus 
effrayante.  Il  n’y  a ni  chariot  ni  charrette  dans  la  ville  : 
les  plus  lourds  fardeaux,  les  pipes  de  vin,  les  caisses 
les  plus  pesantes,  sont  suspendues  comme  des  lustres  à 
de  fortes  perches , et  portées  ainsi  sur  les  épaules  de 
nègres,  qui,  durant  le  trajet,  font  retentir  l'air  des  cris 
les  plus  aigres  et  1rs  plus  discordans. 

Le  port  de  Bahia  offre  un  bon  mouillage , à l’abri  de 
tous  les  vents  ; la  passe  est  sans  danger  ; on  peut  entrer 
et  sortir  de  nuit  comme  de  jour. 

Babia  est  le  siège  d'un  archevêché.  Son  commerce, 
qui  est  considérable,  consiste  en  toiles , draps,  chapeaux 
souliers,  soieries,  indiennes,  qu'y  apportent  les  navires 
européens;  cl  en  sucre,  colon,  tabac,  café,  bois  d'aca- 
jou, gomme,  qu'ils  prennent  en  retour. 

En  1814,  M.  Chaptal,  ei-minisire  de  l'intérieur,  di- 
sait : * ta  translation  du  siège  du  gouvernement  por- 

• tugais  à Rio-de-Jancyro,  a déplacé  tes  intérêts  de 
» l'Europe  avec  le  Portugal  : 'c’est  vers  les  riches  con~ 

• Uies  du  Brésil  qu’il  faul  les  diriger  aujourd’hui . Toutes 
■ les  nations  seront  admises  sans  doute  à y porter  leurs 

• marchandises  pour  en  extraire  les  productions  du  sol.» 

Mais  M.  Chaptal  eut  bientôt  à ajouter  : « Je  nourris- 

• sais  ma  pensée  de  cet  espoir  consolant  pour  notre 

• commerce  avec  le  Brésil  ; je  croyais  le  moment  arriv  é 

• où  le  souverain  de  ces  Etals  allait  ouvrir  scs  ports  à 

• toutes  les  nations,  et  établir  une  concurrence  utile  à 

• scs  peuples;  vainc  illusion!  le  commerce  anglaisa 

• obtenu  , par  l'ordonnance  du  18  juin  1814,  un  avan- 
» lage  de  G pour  tOO  sur  les  marchandises  qui  seront 
» importées  parles  vaisseaux  de  sa  nation!  » 

BAIL.  Il  ne  peut  être  ici  question  du  bail  que  dans 
scs  rapports  avec  l'exploitation  d'un  commerce  ou  d’une 
industrie. 

Le  bail  est  un  contrat  par  lequel  l’une  des  parties 
s'oblige  à faire  jouir  l’autre  d'une  chose  pendant  un 
certain  temps  cl  moyennant  un  certain  prix,  que  celle- 
ci  s'oblige  à lui  payer  (Code  civil,  1708).  On  peut  louer 
toutes  tories  de  biens,  meubles  ou  immeubles  (même 
Code,  1713);  mais  le  bail  le  plus  ordinaire  est  celui 
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des  propriétés  immobilières.  Le  bail , comme  noos 
avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire  au  mot  Achalandagk- 
esl  une  partie  d'un  fonds  de  commerce,  et  probable- 
ment la  partie  la  plu9  importante,  car  que  peut  valoir 
un  achalandage  sans  bail , et  quelle  est  la  valeur  des 
marchandises  sans  achalandage?  C'est  donc  un  point 
très  Important  pour  un  négociant  que  de  s’assurer 
pendant  un  long  espace  de  temps  la  jouissance  des  lieux 
où  il  exerce  son  commerce  et  son  industrie.  Le  dépla- 
cement en  pareille  matière  est  toujours  fatal,  et  l'on 
peut  assurer  que  tc>  meilleurs  établissemcns  n'ont  pas 
changé  depuis  bien  des  années.  La  lot  ne  s’oppose  pas, 
au  surplus,  aux  conventions  des  parties  qui  auraient 
pour  but  d'attribuer  une  longue  durée  au  contrat  de 
louage,  mais  il  est  nécessaire  de  bien  poser  ces  conven- 
tions, car  en  l'absence  d'un  bail,  on  est  forcé  de  re- 
courir aux  usages  locaux,  et  le  bail  fait  sans  acte  n'csl 
plus  opposable  aux  héritiers  du  propriétaire  ou  aux 
acquéreurs  auxquels  II  a cédé  sa  propriété.  L'art.  1711 
du  Code  civil  porte  bien  qu’on  peut  louer  verbalement, 
on  par  écrit , mais  ici  la  preuve  testimoniale  n'est  point 
n Imlsc,  et  ce  sera  toujours  une  grave  inconséquence  de 
la  part  de  celui  qui  fonde  ou  achète  un  établissement  de 
commerce,  de  ne  point  se  mettre  en  mesure  contre  des 
éventualités  faciles  à prévoir;  U faut  donc  que  le  bail 
soit  constaté  par  un  écrit. 

Le  bail  par  écrit  peut  être  authentique , c'est-à-dire 
passé  pardevant  notaire,  ou  simplement  sous-seing 
privé;  mais  dans  ce  dernier  cas  il  est  indispensable  de 
lui  donner  une  date  certaine  par  l'enregistrement. 
L'art.  U de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII  ( 12  décem- 
bre 1798)  veut  que  les  baux,  sous-baux  ou  cessation 
de  baux,  soient  enregistrés  dans  les  trois  mois  de  leur 
date.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  baux  non  enregistrés 
auront  toujours  une  valcnr  quand  on  les  opposera  à 
l'un  des  signataires  ; mais  si  la  propriété  change  de 
mains , celle  valeur  tombe.  On  ne  doit  donc  pas  reculer 
devant  des  frais  d'enregistrement;  les  frais  occasionnés 
pour  sc  mettre  en  règle  sont,  la  plupart  du  temps,  la 
plus  certaine  des  économies. 

Il  existe  maintenant  on  usage  généralement  admis 
entre  les  commerçans  et  les  propriétaires,  c'est  que  la 
location  d'une  boutique,  d'un  magasin  , et  quelquefois 
même  d'un  appariement,  n'est  concédée  qu'en  payant 
six  mois  d'avance,  ce  qui  u'empécbe  pas  les  termes  de 
courir  comme  si  le  prix  du  loyer  pendant  six  mois 
n'avait  pas  été  versé  ; c'est  une  garantie  de  plus  pour  le 
propriétaire , et  dans  ce  cas  il  est  convenu  que  le  mon- 
tant de  ces  six  mois  payés  d'avance  s’imputera  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  durée  du  bail.  Celle  exigence 
parait  justifiée  par  l’incertitude  des  opérations  commer- 
ciales; mais  la  justice  voudrait  que  l’intérêt  de  la 
somme  versée  fût  payé  ou  vint  en  décompte  de  la  part 
du  propriétaire,  qui , en  définitive,  n*a  droit  qu’à  une 
garantie. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  le  bail  dans 
toutes  scs  conditions  particulières,  ce  contrat,  comme 
tous  les  autres,  exigerait  plusieurs  volumes  ; nous  nous 
bornons  à préciser  les  faits  les  plus  généraux  et  les  prin- 
cipes les  plus  larges. 

On  appelle  bailleur  celui  qui  donne  uac  chose  à bail. 

On  appelle  preneur  ou  locataire  celui  qui  prend  cette 
chose  en  location. 

Dans  la  règle  générale,  le  preneur  a le  droit  de  céder 
ion  bail  à une  personne  tierce,  ou  d'en  sous-Iouer  une 
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partie.  Il  faut  pour  le  priver  de  ce  droit  une  stipulation 
formelle  ; c'est  une  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  lors  de  la  rédaction  du  bail.  Mais  on  doit  com- 
prendre aussi  que  le  preneur  ne  cesse  pas  d’élre  respon- 
sable envers  le  bailleur  de  la  totalité  de  son  obligation 
première,  tandis  que  le  sous- locataire  ne  sera  jamais 
tenu  envers  le  propriétaire  que  jusqu'à  concurrence  du 
prix  de  sa  sous-location. 

Précisons  maintenant  en  peu  de  mots  les  obligations 
réciproques  du  bailleur  et  du  preneur. 

Obligations  du  bailleur. 

Le  bailleur  doit  : !•  livrer  au  preneur  la  chose  lonée; 

2’  cnlrelcnir  celte  chose  en  étal  de  servir  à l'usage  pour 
lequel  elle  a été  louée;  3*  en  faire  jouir  le  preneur  pai- 
siblement pendant  la  durée  du  bail;  4®  faire  pendant 
toule  la  durée  du  bail  toutes  les  réparations  nécessaires , 
autres  que  les  réparations  locatives , à la  chose  qu'il  a 
dû  livrer  en  bon  élat  de  réparation  ; 5®  garantir  le 
preneur  contre  tous  les  vices  ou  défauts  de  la  chose 
louée  qui  en  empêchent  l’usage. 

Obligations  du  preneur. 

Le  preneur  doit  : l®  user  de  la  chose  louée  en  bon 
père  de  famille  et  suivant  la  destination  qui  lui  a été 
donnée  par  le  bai);  2®  payer  Je  prix  aux  termes  con- 
sentis;^ avertir  le  bailleur  des  détériorations  qui  sur- 
I viennent  à la  chose  louée;  t°  maintenir  toujours  une 
garantie  suffisante  pour  l’ac  ;tii Itcincnl  du  prix  du  loyer. 

Nous  ne  dissimulons  pas  que  tous  ces  points  peuvent 
fournir  matière  à de  graves  contestations,  mais  nous 
croirons  avoir  assez  fait  eu  indiquant  les  principes 
généraux  sur  lesquels  la  bonne  foi  peut  s’appuyer.  La 
plus  triste  nécessité  d’un  négociant,  c'est  de  plaider. 

B.  r. 

Formule  de  bail  sous-seing  privé. 

Entre  1r»  tnuuigné*  , le  tirur.  .,  propiiftaiie  d’unf  molton  , liH  à..:,  nr; 
a...,  d'une  put; 

Xi  le  drar..  (pra/<«lM),  drnvurant  actuellement  rue..,  n*„,  r.ntit 

A etc  (ul  rl  arreté  ce  nul  fait  : 

Arruit  l.  La  (leur.  . a par  le,  prêtent**  fait  bail  rl  donné  à loyer  i« 
finir...  pour  fl*  nombre)  année*  une  Imullqu*  (ou  maga.ln,  nn  appartement), 

■u  re»-dc<haui*ée  ( ou  à tel  étage  ),  I*  tout  rempoté  de  (énoncer  la*  plère»), 
uni  plu*  ample  désignation  ; ledit  tirur...  déclarant  bien  rooaaitie  le*  lieue 
rt  en  être  ronlrnt. 

».  Ledit  fleur...  a l'intention  iTfsrrrrr  dan*  le  loral  cl-detto*  détlgné  la 
profettlon  de...  En  coniêquenre , Il  ne  pourra  détourner  le*  lieu*  de  leur  «le*.  \ 
finttlon  rt  n'y  eiceeer  qu’un  étal  de  même  nature,  et  eu  ra*  de  «nutdoealiou. 

Il  ue  devra  MMt*-lourr  qu’à  une  pertonu*  tranquille  et  honnête,  n'rirrrmit 
aucun  eut  à marteau*  capable  de  dégradation.  (SI  le  droit  de  aou»-louri  r»t 
interdit , le  mentionner.) 

3.  Le  wetir...  (le  I or* taire)  a’ubllgr,  rt  re,  tan*  pouvoir  prétmdrr  à ann.no 
indemnité  de  la  part  du  tirur..;  (le  pnprlrt»lrr)  : *«  a garnir  le*  tlru*  de 
meuble*  vu  friant  pour  garantir  le  loyer;  a®  à souffrir,  pendant  le  cour*  du 
prêtent  bail,  toute*  le*  réparation*  qui  pourialeat  devenir  rweruanct;  J ' a 
pijer  nartement  l'impoaltioa  prraonnrllr,  de  patente , de  porte*  et  frnrt.ra 
et  toatr*  autre*,  auvqurllrt  il  potirtiit  être  aunjrlil,  et,  en  general,  de  uti* 
faire  à toule*  le*  charge*  de  ville  rt  de  polir*  auiquelle*  Ira  locataire,  oint 
tenu*;  4#  **  rendre  è la  du  du  prêtent  bail  le*  lieu*  en  bon  état  de  répara- 
tion» locative»  et  conformément  a l’rtat  qui  rn  area  drrtaé  entre  le*  paitir*. 

4.  Dan*  le  rat  où  le  aieur...  viendrait  a vendit  ou  à échanger  *a  malton, 
le  prêtent  bail  ne  triait  pa*  pour  rela  réalité , U continuerait  , au  contraire  . 
à courir  juiqu’au  délai  rldnim  convenu  (ou  II  pourrait  être  résilié,  mai»  à la 
charge  par  le  bailleur  de  payer  la  tomme  de.»  pour  indemnité.) 

5.  Le  prêtent  bail  rtl  fait  moyennant  U tomme  de...  par  an  , payable  de 
Iroi*  rn  trois  moi*,  on  de  «il  en  ait  moil,  en  numéraire  métallique  et  non 
autrement , qui  commenceront  a partir  du...  juiqo’a  la  bn  du  prêtent  bail.  L* 
tirur...  s'engage  , m ont>e,  avant  d’entrer  en  Joui  ta*  oc*  des  tien*  , à pajer  au 
licur...  le  montant  de  ta*  moi»  d’avance,  qui  mont  imputable*  tur  le*  ai*  dre 
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»Wi  «K»i»  *»■  hall,  imu  «J ut  l\«nlr»  dtt  paitantiM  rl-dtmu  <1.  Itrmiii  ni 

ru  ausunr  farun  bkmIiIW 

(Ajouter  la  If * cantthvmt  Htfjirtxlri  t«'u«  Md  t'imMir.) 

F*.t  dvublr  ntrc  In  |autic»,  à...  et... 

Approuvé  IVrritar#  , 

[Sig»stmr*t.) 

BAILLEUL  ( Nord  ) , rhcf-lieu  de  canton,  é 6 lieues 
de  Lille,  9,220  hab.  Fabriques  de  dentelles,  de  rubans  , 
de  fils,  de  cordons  et  de  toiles;  de  tabac.de  faïence  et 
de  poterie.  On  en  lire  le  fromage  dit  de  Baillent. 

BAILLEUR  DE  FONDS.  Le  bailleur  de  fonds  est 
celui  prèle  des  capitaux  à une  entreprise  ou  à un  com- 
merçant. C’est  un  créancier  ordinaire,  A moins  qu'il  ne 
prenne  un  intérêt  dans  les  affaires,  car  alors  il  devien- 
drait associé. 

BAIROUT,  ou  Biyrout.  Ville  de  la  Turquie  d’Asie, 
en  Syrie,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  21  I.O.-N.- 
O.  de  Damas.  Ut.  N.  33»  49’  45.  Long.  E.  33»  7*  45. 
Pop.  12,000  hab.  U port  a été  comblé  anciennemenl. 
Les  navires  s’arrêtent  en  été,  auprès  d’une  pointe  située 
en  avant  de  la  ville;  et,  en  hiver,  ils  vont  mouiller  au 
fond  d’une  petite  baie  extrêmement  (sûre.  Baïroul  a un 
quai  commode.  Le  commerce  de  celte  ville  est  très  con- 
sidérable et  consiste  principalement  en  soie  écrue,  co- 
ton filé  et  colonnades.  Il  y vient  des  caravanes  de  di- 
verses villes  de  l’Orient,  surtout  dans  le  temps  qu’on  fait 
le  commerce  de  la  soie.  Elle  se  transporte  écrue  A Da- 
mas, A Alep,  au  Caire  et  même  en  Europe.  On  fabrique 
A Baïroul  des  tissus  de  coton  et  de  la  poterie.  Il  y a 
dans  cette  ville  quelques  maisons  françaises  caution- 
nées. Il  serait  A désirer  qu’elles  s’y  multipliassent.  Les 
Arabes  trouveraient  de  l’avantage  A s’y  approvisionner 
en  produits  français , et  il  en  résulterait  un  débouché 
de  plus  pour  notre  industrie.  Il  est  venu  de  l’étranger, 
dans  le  port  de  Baïroul  pci.danl  l’année  1830,  32  navires 
jaugeant  4,747  ton.  Il  en  est  sorti  9 navires  jaugeant , 
1,199  lonn.  La  Toscane  figure  au  premier  rang  parmi 
les  pays  avec  lesquels  le  port  de  Baïroul  a entretenu 
des  relations.  Vient  ensuite  la  France,  qui  a expédié 
directement  sur  ce  point  10  navires  jaugeant  1,510  lonn., 
et  en  a reçu  2 navires  jaugeant  307  tonn.,  tous  sous  pa- 
villon français.  La  navigation  de  caravane,  c’esl-â-dire 
celle  qui  a eu  lieu  entre  Bairout  cl  l’Archipel,  la  Ca- 
ramanie,  Constantinople,  etc.,  a cm]  loyé  en  outre  : A 
l’entrée,  224  navires  jaugeant  20,547  ton.;  A la  sortie, 
220  navires , jaugeant  3,590  tonn.  On  remarque  que  28 
navires  français,  jaugeant  3,590  tonn.  ont  pris  part  A 
celte  navigation  de  caravane,  aller  et  retour. 

En  183.t,  Baïroul  a tiré  de  la  France  pour  1,101,000  fr. 
en  sucre,  cochenille,  café,  argent  monnayé,  quincail- 
lerie, pierre,  girofle,  fer.  Dans  la  même  année,  celle 
ville  a fourni  A la  France  pour  948,900  fr.  en  matières 
d’or  et  d’argent,  soie,  indigo,  noix  de  galle,  perles  , 
safranum.1l  y a maintenant  un  consul  français  A Baïroul. 
BALAI.  Voy. Brosskkiks. 

BALANCE.  C’est  un  instrument  d’une  application 
presque  continuelle  dans  les  arts  industriels  et  dans  te 
commerce.  Il  sert  à mesurer  le  poids  des  corps.  Toutes 
les  constructions  possibles  de  balances , A l’exception 
du  peso»  ou  balance  A ressort,  reposent  sur  la  théorie 
du  levier , qu’il  n’est  pas  de  notre  spécialité  de  dévelop- 
per ici.  Nous  nous  bornerons  A des  considérations  de 
pratique  sur  l’emploi  de  la  balance.  Décrivons  d’abord 
quelques  espèces  de  construction. 

I»  La  balance  ordinaire , à fléau  droit.  Il  est  partagé 
en  deux  bras  égaux.  Le  point  de  partage  est  en  mémo 
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temps  le  point  d’appui.  Les  bassins  ou  plateaux  de  celle 
balance  sont  suspendus  aux  extrémités  des  deux  bras  du 
fléau.  Les  corps  A peser  se  placent  dans  l’un  des  bassins, 
et  on  met  la  balance  en  équilibre  au  moyen  de  poids 
connus,  placés  dans  l’autre  bassin.  Dans  une  machine 
bien  faite,  lorsque  les  bassins  sont  vides,  le  fléau  doit 
se  maintenir  dans  une  parfaite  horizontalité,  tant  que 
l’état  de  repos  subsiste,  et  toute  espèce  d’agitation  ou 
d’impulsion  donnée  A ce  fléau  doit  se  résoudre  en  des 
oscillations  déplus  en  plus  courtes  qui  ramèneront  fi- 
nalement celte  horizontalité.  Pour  reconnaître  plus  faci- 
lement et  du  premier  coup  d’œil  si  celle  condition  est 
remplie,  il  faut  adapter  sur  le  fléau , A égale  distance 
des  extrémités,  une  aiguille  ou  flèche  verticale  dont 
le  sommet,  A l’état  de  repos,  doit  correspondre  à une 
marque  tracée  sur  le  pied  de  la  balance. 

Si,  les  bassins  étant  vides,  la  flèche  s’écarte  A droite 
ou  A gauche  de  celle  marque,  U faudra  l’y  ramener  en 
chargeant  ou  l’un  ou  l’autre  bassin , suivant  le  besoin, 
avec  un  petit  poids  additionnel , qui  dès  lors  pourro  être 
considéré  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  ma- 
chine. Les  bassins  étant  ensuite  chargés,  d’un  cùlé  par 
le  corps  A peser,  et  de  l’autre  par  les  poids  qui  y foui 
équilibre  , on  conclut  que  le  corps  A peser  est  d’une  pe- 
santeur rigoureusement  égale  A celle  des  poids  em- 
ployés. 

Mais  cctlc  conclusion  n’est  exacte  qu’aulanl  qu’il  y a 
parfaite  égalité  dans  la  longueur  des  bras;  car  puisque 
nous  ramenons  l’effet  de  la  balance  à la  théorie  du  le- 
vier, d’où  elle  dépend  uniquement,  nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue  que  les  puissances  ont  d’autant  plus 
d'action  pour  faire  tourner  le  fléau  sur  son  appui,  que 
leur  bras  de  levier  est  plus  long;  en  sorte  qu’on  pour- 
rait, sans  troubler  l’équilibre,  diminuer  la  charge d’uu 
de*  plateaux  pourvu  qu’on  éloignât  proportionnellement 
celui-ci  de  l’axe  du  fléau.  Le  poids  leplus  faible  agit  dans 
cecas  sur  le  bras  le  plus  long  du  levier;  maischangez  les 
deux  poids  de  bassin  , chacun  prendra  réciproquement 
le  bras  de  levier  de  l’autre , et  le  fléau  cessera  de  sc  te- 
nir dans  une  position  horizontale. 

Une  telle  balance  est  frauduleuse,  et  l’usage  en  est 
puni  par  la  loi;  elle  simule,  à la  volonté  du  poseur, 
une  égalité  de  poids  et  de  dimensions  dans  toutes  les 
parties  lorsque  les  bassins  sont  vides , quoique  les  poids 
réunis  du  bras  le  plus  court,  de  son  bassin  et  des  cor- 
des ou  chaînes  qui  le  suspendent,  soient  ensemble  plus 
lourds  que  les  poids  analogues  de  l’autre  côté.  Peser 
dans  une  telle  balance,  avec  des  poids  justes  et  bien 
étalonnés  , équivaut  A peser  avec  des  faux  poids. 

Cependant , si  l’on  est  averti  de  cette  construction  dé- 
fectueuse de  la  machine,  on  peut  y remédier  et  peser 
juste  avec  cette  même  balance.  Le  moyen  consiste  A fo- 
rer d’abord  le  corps  A peser , c’est-à-dire,  A le  mettre  en 
équilibre  en  plaçant  dans  l’autre  bassin  divers  corps  , 
tels  que  des  grains  de  plomb,  etc.,  etc.;  puis  on  relire 
de  son  bassin  le  corps  dont  on  veut  connaître  le  poids 
réel,  et  on  lui  substitue  des  poids  connus,  comme  si  on 
voulait  peser  la  tare.  Il  est  évident  que  ces  derniers 
poids  réunis  sont  exactement  ceux  du  corps  A peser , 
puisque,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  lare  est  équi- 
librée par  ces  poids  et  par  le  corps.  Ce  procédé  dispense 
de  tout  calcul , et  ne  suppose  même  pas  que  Je  fléau 
conserve  l’horizontalité  lorsque  la  balanceest  A vide.  Ce 
procédé  est  ce  qu’on  appelle  la  méthode  des  doubles 
pesées. 
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On  connaît  encore  une  autre  méthode  pour  s’assurer 
de  l'exactitude  des  pesées  : elle  consiste  à placer  succes- 
sivement le  corps  A peser  dans  les  deux  bassins.  Les 
poids  nécessaires  pour  l'équilibrer  dans  ces  deux  posi- 
tions successives  seront  nécessairement  inégaux  si  la 
balance  est  inexacte.  Mais  alors  le  vrai  poids  du  corps 
sera  égal  « la  racine  carrée  du  produit  de  ces  deux  poids 
inégaux.  Par  exemple , si  en  plaçant  un  corps  dans  le 
premier  bassin,  que  uous  appellerons  A,  on  trouve  qu'il 
pèse  55  grammes,  et  que,  placé  ensuite  dans  le  bassin 
B,  il  pèse  36  grammes  , son  véritable  poids  sera  égal  a 
la  racine  carrée  de  900,  c'est-à  dire,  é 30  grammes.  Mais 
outre  que  celte  seconde  méthode  exige  du  calcul , sous 
d'autres  rapports  elle  n’offre  pas  une  exactitude  aussi 
rigoureuse  que  celle  de  la  double  pesée.  Mous  ne  croyons 
pas  utile  pour  la  pratique  de  faire  connaître  ces  légères 
causes  d’erreur. 

Nous  ne  décrirons  pas  plus  minutieusement  les  par- 
ties qui  composent  la  balance  ordinaire  : ce  serait  su- 
perflu ; elles  sont  trop  vulgairement  connues  ; mais  nous 
Insisterons  sur  quelques  points  essentiels  de  sa  construc- 
tion , dans  lesquels  les  précautions  convenables  à pren- 
dre peuvent  contribuer  à l'exactitude  des  pesées  et 
fendre  le  bon  emploi  de  la  machine  plus  durable.  Le 
fléau  doit  être  de  bon  acier  trempé  pour  éviter  la  flexion  J 
des  bras,  qui  pourrait  être  inégale  de  l'un  à l'autre , ce 
qui  changerait  le  rapport  des  leviers  et  fausserait  la  ma- 
chine. Il  convient  aussi  en  général  que  la  suspension  du 
fléau,  par  sa  chape,  ait  lieu  sur  un  mur  solide,  un 
potean  bien  fixe.  L'axe  de  suspension  et  l’anneau  infé- 
rieur doivent  être  en  acier  très  dur  cl  bien  poli.  Le 
contact  doit  avoir  lieu  sur  un  tranchant  vif  qu'on  mé- 
nage à l'axe.  On  évite  le  plus  possible  toutes  les  rugo- 
sités qui  pourraient  se  trouver  à ces  surfaces  de  contact. 
On  donne  ordinairement  le  nom  de  couteaux  aux  tran- 
chans  de  l’axe,  à raison  de  leur  forme.  Les  tranchans 
de  ces  couteaux  glissent,  sous  l'effort  de  la  pesanteur, 
sur  l'anneau  qui  les  supporte , jusqu'à  Ce  qu'ayant  at- 
teint la  partie  inférieure,  ils  y posent  comme  sur  un  plan 
parfaitement  horizontal. 

Dans  les  balances  d'essai , qui  servent  à vérifier  le  titre 
des  métaux  ou  à peser  les  diamans  ou  autres  substances 
d'un  très  grand  prix , on  fait  poser  le  couteau  sur  un 
plan  d'agate  ou  au  moins  d'acier  trempé  de  la  plus 
grande  dureté;  ce  plan  doit  être  bien  horizontal,  immo- 
bile et  parfaitement  poli  : le  couteau  est  aussi  trempé 
très  dur,  a tranchant  vif,  et  sous  forme  de  triangle  équi- 
latéral. S'il  était  plus  aigu  et  comme  coupant,  le  tran- 
chant serait  sujet  à s'écraser  sous  ’le  poids  total  qu'il  j 
supporte.  En  outre,  comme  le  frottement  croit  avec  la  i 
pression,  on  le  réduit  autant  qu'on  peut,  en  diminuant 
le  poids  total  : voilà  pourquoi  on  lâche  de  rendre  le 
fléau  le  plus  léger  possible.  La  fabrication  d’une  balance 
d'essai , réunissant  toutes  les  conditions  de  la  perfec- 
tion possible,  exige  beaucoup  d’adresse  et  de  talent;  et 
cet  instrument  ne  peut  être  que  d’un  prix  fort  élevé,  i 
Une  bonne  balance  d'essai  vaut  de  900  à 1,500  francs.  ! 
Quand  on  envisage  toutes  les  difficultés  de  l'exécution  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  rendre  hommage  aux  habiles  j 
constructeurs,  tels  que  MM.  Fortin,  Kutsch  , Chemin,  | 
(ïaudolfi  . qui  réussissent  à faire  des  balances  qui , char- 
gées d'un  kilogramme  dans  chaque  bassin , peuvent 
trébucher  par  l’addition  d'un  seul  milligramme. 

On  a essayé  de  construire  divers  insl  rumens  propres 
i faire  connaître  rapidement,  sans  beaucoup  de  peine, 
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et  avec  un  degré  d'exactitude  suffisant  pour  l'ojct  qu'on 
a en  Vue , le  poids  des  corps.  Tous  ces  instrument , 
malgré  les  modifications  de  formes,  rentrent  dans  la 
catégorie  de  la  rmnaine. 

S*  Balance  dite  romaine.  Elle  est  composée  d’une  verge 
inflexible,  suspendue  en  l'un  do  scs  points  par  un  cou- 
teau qui  en  divise  la  longueur  en  deux  bras  inégaux.  On 
adapte  un  crochet  au  bras  le  plus  court  ; c'est  à ce  croi 
rhcl  qu’on  suspend  le  corps  qu'il  s’agit  de  peser.  Un 
curseur  mobile , en  forme  d’anneau,  supporte  un  poids 
, invariable  qui  peut  glisser  le  long  de  l'autre  bras.  Ou 
amène  cct  anneau  sur  le  point  où  l’équilibre  a lieu  en- 
tre le  poids  invariable  et  le  corps  à peser,  qui  sc  trouvent 
ainsi  suspendus  à des  bras  de  levier  inégaux.  Des  chif- 
fres gravés  près  des  traits  creux  qui  marquent  les  divi- 
sions du  long  bras,  indiquent  les  poids  correspondons 
à chaque  trait , quand  le  curseur  portant  le  poids  équi- 
librant y doit  être  amené. 

Il  faut  que  la  verge  de  fer  ou  d'acier  qui  constitue 
le  fléau  soit  raide  et  assez  résistante  pour  ne  pas  éprou- 
ver de  flexion  etsc  courber  sous  les  poids  que  l'instru- 
ment est  destiné  à mesurer.  L'u'il  où  passe  l'axe  de  rota- 
tiou,  et  le  couteau  de  suspension  du  poids  invariable  , 
doivent  être  en  acier  trempé  cl  poli 

La  romaine  ne  convient  qu'à  l'évaluation  de  poids 
compris  entre  certaines  limites;  car  une  fois  que  le  cur- 
seur est  arrivé  au  bout  de  la  verge  ou  long  bras  du 
fléau,  pour  peser  un  corps,  si  celui-ci  se  trouve  l'em- 
porter sur  le  poids  mobile  , l’instrument  ne  fonctionne 
plus,  à moins  de  changer  ce  dernier  poids,  et  par  con- 
séquent les  graduations  de  la  verge. 

On  peut  cependant  étendre  les  limites,  en  disposant 
I un  second  crochet  sur  le  court  bras  du  levier,  un  peu 
plus  près  de  l’axe  de  rotation.  De  celle  manière  le  fléau 
portera  deux  ordres  de  divisions  et  de  chiffres,  dont 
! l'un  se  rapportera  au  premier  crochet,  et  l’autre  au 
second.  Cela  est  assez  généralement  pratiqué. 

! La  balance  romaine  offre  beaucoup  de  commodité 
pour  certaines  pesées;  mais  elle  n'est  pas  d'une  exacli- 
| lude  aussi  rigoureuse  que  celle  de  la  balance  ordinaire, 
et  on  la  considère  comme  pouvant  favoriser  la  fraude. 

Mous  nous  abstenons  de  tout  développement  de  la 
i théorie  des  leviers  et  des  calculs  sur  laquelle  elle  est 
fondée.  Nous  n’avons  d’autre  butque  de  faire  connaître 
l’usage  qu’on  peut  faire  de  l’instrument. 

C'est  à tort  que  dans  la  langue  du  commerce  on  con- 
fond quelquefois  ta  balance  romaine  avec  le  peson.  L'eflct 
de  celui-ci  ne  rentre  point  dans  le  mode  d'action  du 
levier.  Il  n’iudique  U pesanteur  des  corps  qu’on  sou- 
met à son  épreuve  que  par  le  degré  de  flexion  que  le 
poids  fait  éprouver  à un  ressort. 

3«  Peson  à ressort.  Il  consiste  en  une  lame  d'acier 
courbée  en  V,  dont  les  deux  branches  sont  épaisses  au 
point  de  ne  conserver  que  le  moins  possible  de  flexibilité. 
Mais  à la  pointe  où  elles  se  joignent , ces  branches  sont 
susceptibles  d'élasticité.  Pour  obtenir  cct  effet,  la  lame 
a été  affaiblie  dans  celle  partie  et  a reçu  un  recuit  ap- 
proprié. Il  est  facile  de  juger  qu'à  l'aide  d’un  effort 
suffisant,  l'angle  sc  fermera  plus  ou  moins,  et  propor- 
tionnellement au  poids  qui  fera  cet  effort,  les  deux 
branches  se  rapprocheront. 

La  partie  ouverte  du  V est  fermée  par  deux  lames 
transversales  et  courbes.  I.a  première  est  fixée  avec  un 
écrou,  par  un  bout,  a l'une  des  branches  du  V,  tandis 
que  l'autre  bout  entre  dans  une  fente  où  elle  peutcou- 
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1er  librement.  Un  anneau  y est  attaché  pour  tenir  l'in- 
strument quand  on  veut  s’en  servir.  La  seconde  lame 
courbe  est  au  contraire  fixée  à une  des  branches  du  V, 
et  joue  librement  dans  une  fenêtre  pratiquée  A la  pre- 
mière. On  adapte  à ce  bout  de  l'are  un  crochet  A an- 
neau pour  y suspendre  le  corps  à peser.  Chaque  arc 
porte  en  dehors,  au  bout  libre  cl  saillant,  un  petit 
talon  qui  butte  sur  le  bord  de  l’ouverture,  et  retient  le 
V dans  un  état  d'ouverture  fixe  qui  répond  au  zéro  des 
divisions  marquées  sur  l'are. 

Par  diverses  épreuves  successives  on  parvient  à gra- 
duer convenablement  l’are  qui  porte  les  divisions;  en 
sorte  qu'on  peut  lire  le  poids  sur  le  point  de  ccl  arc 
où  la  flexion  est  arrêtée.  On  ne  pèse  guère  avec  ers 
instrumens  des  corps  qui  passent  25  kilog. 

On  se  sert  aussi  quelquefois  d’un  peson  armé  d’un 
ressort  è boudin , placé  dans  un  tube  cylindrique  ou 
prismatique,  de  la  longueur  de  4 A 8 pouces , plus  ou 
moins,  selon  les  poids  que  l’on  a besoin  d’évaluer.  L'un 
des  bouts  de  ce  ressort  d'acier  est  arrêté  au  fond  du 
tube  par  un  écrou.  A l’autre  bout  est  fixée  une  tige  A 
pans  ou  plate , en  fer  ou  en  cuivre , qui  est  dirigée 
dans  l’axe  central  de  ce  boudin  , et  va  saillir  au-dessous 
du  fond  de  l’étui  par  une  petite  fenêtre.  Celte  lige  porte 
un  talon  qui  bute  sur  le  bord  extérieur  du  fond , ce 
qui  la  retient  dans  l'axe  et  force  le  ressort  A rester 
tendu.  Le  bout  de  cette  tige  porte  un  crochet  où  l’on 
suspend  l’objet  A peser.  Le  haut  du  tube  est  fermé  d’uu 
couvercle  où  est  un  anneau  pour  suspendre  l’instru- 
ment. Pour  peser  un  corps,  on  l’attache  A la  tige  A l'aide 
du  crochet,  cl  on  maintient  le  peson  dans  une  position 
verticale  en  le  tenant  par  son  annean  de  suspension. 
Le  corps  accroché  A la  tige,  en  faisant  fléchir  le  ressort 
A boudin,  détermine  une  portion  plus  ou  moins  longue 
de  celte  tige  A saillir  sous  l’étui , et  on  lit  le  nombre 
de  livres  ou  de  kilogrammes  du  poids,  sur  les  divi- 
sions qui  y sont  tracées , et  qui  ont  été  déterminées  par 
des  essais  préalablement  répétés. 

Cest  un  instrument  commode,  portatif,  mais  qui 
n’offre  pas  plus  de  précision  que  le  peson  en  V > l’un  et 
l’autre  se  fatiguent  par  I usage  et  ne  tardent  pas  A ces- 
ser de  peser  juste.  Il  faut  les  vérifier  de  temps  A autre 
pour  s’assurer  si  le  degré  d’élasticité  n’a  pas  changé, 
soit  par  une  flexion  trop  forte,  soit  par  l’effet  de  la 
rouille.  L’usage  légal  du  peson  a été  prohibé  par  le  lé- 
gislateur, comme  se  prêtant  trop  aux  manœuvres  de 
la  fraude. 

BALANCE  de  sortie  et  BALANCE  d’tNTRÉE  ou  a 
.'sol' ve  au.  [Livres  de  commerce.)  Ces  balances  constituent 
un  véritable  bilan  ; car  le  bilan  en  sol  n’implique  pas 
toujours  faillite,  comme  le  croient  beaucoup  de  gens. 
Le  mot  de  bilan,  dans  son  acception  primitive,  ne  si- 
gnifie autre  chose  qu 'état  de  situation  ou  Balance,  du 
latin  btlanx.  Dans  celle  acception  rigoureuse , c’est  le 
compte  balancé  des  bénéfices  et  des  perles  du  négociant, 
île  son  actif  et  de  son  passif;  en  un  mot,  c'est  le 
tableau  ou  l’inventaire  de  tout  ce  qu’il  possède,  déduc- 
tion faite  de  ce  qu’il  doit.  C’est  dans  cet  acte  qu’il  faut 
chercher  la  mesure  de  sa  bonne  foi  et  l'exacte  appré- 
ciation de  sa  situation  de  fortune. 

Tout  ce  qui  est  relatif  au  bilan  déposé  au  tribunal  de 
commerce  par  le  marchand  failli  est  étranger  A noire 
article,  cl  sera  traité  à part  au  mol  Bilan. 

Dans  la  méthode  des  parties  doubles,  la  Balance  le 
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soxtii  est  un  compte  qui  sert  A balancer  et  A clore  lous 
les  autres  comptes  ouverts  au  grand-livre;  ce  compte  c*t 
toujours  soldé  nécessairement  par  capital. 

La  Balance  d'entrée  est  de  son  côté  un  compte  qui 
sert,  dam  la  même  méthode,  soit  A commencer  des 
livres  qu'on  établit , soit  A rouvrir  ou  recommencer  de 
nouveaux  livres;  c'est  dans  ce  dernier  cas  que  ce  comple 
reçoit  indifféremment  les  noms  de  balance  d’entrée  ou 
de  balauee  à nouveau. 

On  peut , pour  se  former  une  idée  plus  nette  de  ccs 
deux  balances,  les  personnifier  en  quelque  sorte  , cl 
admettre,  par  fiction,  qu'elles  sont  représentées  par  un 
individu  dont  la  manière  d'opérer  offre  le  fonction- 
nement de  chacun  de  ccs  deux  comptes. 

Lorsqu'on  a fait  la  balance  générale  des  livres  (voyez 
cet  article),  on  peut  supposer  qu'il  se  présente  un  in- 
dividu pour  prendre  la  suite  des  affaires  de  la  maison, 
c’est-à-dire  qu’il  lui  a été  livré  tout  I’actif,  et  qu'il  sc 
charge  d'éteindre  tout  le  passif.  Dès  lors , conformé- 
ment au  principe  fondamental  de  la  méthode  en  partie 
double  (voyez  Tenue  des  livres),  on  doit  A ce  moment 
même  le  DÉBITER  de  tout  ce  qu’il  reçoit,  c’est-à- 
dire  des  marchandises  en  magasin,  de  l'argent  en  caisse, 
effets  en  portefeuille,  litres  de  rentes,  reliquats  de 
comptes  dus  par  divers,  etc.,  etc.,  et  par  contre,  on 
doit  le  CRÉDITER  des  effets  à payer,  du  montant  des 
créances  par  comptes,  enfin , du  capital  qu’il  est  censé 
s’engager  A payer  ou  rembourser;  en  un  mot,  l’indi- 
vidu qui  représente  le  compte  Balance  de  sortie  et 
prend  la  suite  des  affaires,  doit  être  débité  des  valeurs 
actives  qu’on  lui  livre,  et  crédité  des  valeurs  passives 
qu’il  se  charge  d’acquitter  et  d’éteindre.  On  voit  donc 
que  cet  individu , ou  plutôt  le  compte  qu'il  représente, 
sous  le  nom  de  balance  de  sonie  , est  constamment 
soldé  par  capital.  Il  résulte  encore  de  toutes  ces  défini- 
tions, que  ce  compte  n’est  réellement  qu'un  étal  exact  de 
situation,  et  voilà  pourquoi  plusieurs  teneurs  de  livres 
oui  changé  la  dénomination  de  Balance  de  sortie  en 
celle  de  Bilan  de  soetie  , que  nous  croyons  préférable. 
Formule  : 
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Balance  d'entrée.  En  continuant  de  nous  prêter  â 
la  fiction  qui  transforme  un  compte  en  un  individu  , 
nous  allons  maintenant  voir  opérer,  au  lieu  d’un  homme 
auquel  on  cède  une  suite  d’affaires,  celui  qui  cède  cette 
suite  A un  autre  individu.  L'ordre  des  débits  cl  des 
crédits  doit  donc  être  inverse. 

Le  cédant  livre  A celui  qui  le  remplace,  tout  son  ac- 
tif, a la  charge  d’éteindre  tout  le  passif.  Conséquem- 
ment, dans  cette  hypothèse  et  toujours  d’après  le 
principe  fondamental  de  la  méthode  en  partie  double  , 
il  faut  CRÉDITER  la  balance  d’entrée  ou  l’individu  qui 
la  personnifie , des  marchandises  en  magasin,  effets  cil 
portefeuille,  argent  en  caisse,  etc.,  etc.,  en  un  mot,  de 
toutes  les  valeurs  dont  l’actif  se  compose  ; et  le  DÉBITER 
par  contre  de  toutes  les  valeurs  passives,  c’est-à-dire 
des  effets  A payer,  des  soldes  de  comptes  créanciers  et 
du  capital.  On  voit  que  celte  balance  d’entrée  ou  bilan 
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d'entrée  n'est  que  la  contre-partie  de  la  balance  de 
sortie.  Le  débit  de  l'un  correspond  au  crédit  de  l’autre, 
et  réciproquement. 

La  balance  d'entrée  (encore  mieux  nommé  bilan  dans 
ce  cas  particulier),  sert  aussi  à commencer  des  livres 
une  première  fois.  Il  faut  alors  que  le  teneur  de  livres 
sc  fasse  donner  l’état  de  situation  ou  bilan  delà  maison 
dans  laquelle  II  entre,  afin  d’en  organiser  la  compta- 
bilité, etc. 

rORMULK. 

Divers  à Balance  d'entrée  , pour  les  valeurs  ci - 
après  composant  /'ACTIF. 

Marchandises  générales  qui  vont  entrer 

en  magasin 800.000 fr. 

FJTets  à recevoir,  effets  en  portefeuille.  . 50,000 

Caisse,  argent  en  caisse f 00.000 

Immeubles,  maisons  à Paris 800,000 

Meubles,  mobilier.  . 30,000 

Débiteurs  di>  ers,  montant  des  débiteurs.  co.ooo 

1,340,000  fr. 

Balance  d'entrée  à divers  , pour  les  valeurs  ci- 
après , dont  se  compose  le  PASSIF. 

A effets  à payer,  pour  les  effets  en  cir- 
culation  «...  150,000  fr. 

A divers  créanciers,  montant  des  créan- 
ces  , 500,000 


350,000 

A capital , pour  le  capital  net 990,000 

1,340,000  fr. 

Balance  générale  des  livres  tenus  en  partie  double.— 
Celle  balance  doit  se  faire  régulièrement  au  moins  une 
fois  par  an.  Elle  devient  nécessaire  et  même  très  ur- 
gente à l’expiration  d’une  société  de  commerce , ou  à 
Pépoque  du  retrait  ou  de  la  mort  d'un  des  associés,  en 
un  mot , toutes  les  fois  qu’il  y a lieu  à liquidation  des 
affaires  de  la  maison. 

Elle  doit  s'effectuer  en  balançant  généralement  tous  les 
comptes  ouverts  au  grand-livre  ; c’est  d'où  lui  est  venu 
ton  nom. 

Balancer  un  compte.  C'est  rendre  égal  le  montant  du 
débit  et  du  crédit  de  ce  compte,  en  ajoutant  au  côté  le 
plus  faible  la  différence  qui  doit  l’égaler  à l’autre;  celte 
différence  prend  le  nom  de  Solde.  Balancer  ou  solder 
un  compte,  c'est  donc  la  mémo  chose  en  moLs  différons. 

Par  la  balauce , 1»  on  fait  connaître  les  bénéfices  ou 
les  perles  qui  sont  résultés  des  opérations  de  l’année;  5° 
on  détermine  exactement  l’époque  à laquelle  la  balance 
s'effectue,  l’étal  de  situation  de  la  maison  de  commerce, 
tant  en  argent  qu’en  effets,  en  valeurs  diverses,  en 
marchandises;  on  fixe  le  montant  des  dettes  actives  cl 
passives  : c’est,  en  un  mot,  le  résumé  de  tous  les  livres 
qui  ont  été  tenus  , et  dont  on  extrait  les  résultats  pour 
en  déduire  avec  exactitude  et  précision  l'état  de  situa- 
tion ou  le  Bilan. 

Pour  balancer  tous  les  comptes  ouverts  au  grand-livre, 
on  n’a  à faire  usage  que  de  deux  comptes,  savoir  : 
balance  de  tonie  et  profits  et  pertes.  Le  compte  de  profits 
cl  pertes  solde  tous  les  comptes  présentant  bénéfice  ou 
perte,  et  celui  de  balance  de  sortie  solde  tous  les  autres. 

Il  s'agit  d'abord  de  préparer  la  Balance  générale. 
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Quelle  que  soit  l’époque  à laquelle  on  opère,  Il  faut 
préalablement  faire  l’inventaire  et  l'estimation  de  lo.is 
les  objets  matériels  et  en  nature  que  la  maison  possède, 
tant  en  argent , effets  A recevoir,  capitaux  de  rentes, 
biens  immeubles,  etc.,  etc.,  qu’en  marchandises  de 
toute  espèce. 

U est  d'usage  de  n'estimer  les  marchandises  qu’au 
cours. 

Il  faut  additionner  ensuite  le  débit  et  le  crédit  de 
tous  les  comptes  ouverts  au  grand-livre,  comme  on  le 
fait  à la  fin  de  chaque  mots  ; réunir  sur  une  feuille  dé- 
tachée, d’un  côté  tous  ces  débits,  et  de  l’autre,  tous 
ces  crédits,  faire  les  additions  respectives.  Le  total  des 
débits  doit  nécessairement  être  égal  à celui  de  tous  les 
crédits,  car  il  ne  pourrait  y avoir  la  moindre  différence 
entre  les  deux  sommes  que  par  l'effet  de  quelque  er- 
reur, qu’il  y aurait  à rechercher  et  qu’on  ne  doit  pas 
négliger  : on  ne  peut  passer  outre  avant  de  l’avoir  dé- 
couverte et  recliGée.  Celle  feuille  détachée,  où  sont 
portés  tous  les  débits  et  tous  les  crédits  des  comptes  du 
grand-livre,  est  un  sommaire  exact  du  grand-livre  lui- 
même.  On  ne  la  considère  que  comme  un  premier  brouil- 
lon, et  c'est  sur  ce  brouillon  qu’il  faut  opérer  d’abord, 
afin  d’éviter  des  ratores  sur  le  grand-livre,  qui  doit 
recevoir  plus  lard,  au  net,  la  balance  vérifiée.  Ces  pré- 
liminaires étant  accomplis,  on  procède  A la  balance 
générale.  Ceci  s'opère  en  balançant  ou  soldant  successi- 
vement chaque  compte  en  particulier.  Nous  allons  im- 
médiatement nous  occuper  de  cinq  comptes  généraux, 
réputés  les  plus  imporlans,  et  qui  seuls  demandent 
quelques  éclalrcissemens  sur  la  manière  de  les  solder. 

!•  Compte  de  marchandises  générales.  Le  débit  de  ce 
compte  se  compose  des  achats  de  marchandises  au  prix 
coûtant;  le  crédit  se  compose  des  ventes  de  ces  mêmes 
marchandises  au  prix  de  vente  « si  elles  étaient  vendues 
en  totalité,  l'excès  du  crédit  sur  le  débit  déterminerait 
d’une  manière  certaine  et  accomplie,  soit  le  bénéfice  en 
cas  de  profit,  soit  la  perte  en  cas  de  déficit,  soit  l’éga- 
lité de  dépense  et  de  recette.  Gomme  ce  dernier  résultat 
n’a  jamais  lieu  rigoureusement,  il  s’ensuit  la  nécessité 
de  solder  le  compte  marchandises  générales  par  le  compte 
profits  et  pertes. 

Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  bien 
rare  où  toutes  les  marchandises  auraient  été  vendues; 
quand  il  en  reste  encore  en  magasin,  comme  c’est  pres- 
que toujours  le  cas,  il  faut,  avant  de  solder  le  compte 
de  marchandises  générales  par  profits  et  perles,  ajouter 
au  crédit  le  montant  de  ces  marchandises  restant  en 
magasin. 

Supposons  i 

Achat  de  marchandises 300,090  fr. 

Vente  de  marchandises.  . . 180,000  fr.  » ^ 

Lestant  en  magasin  pour.  . 175,000  > 

Bénéfice &5.0J0  fr. 


On  aurait  au  contraire 
atail  ce  résultat. 

Achat  de  marchandises. 

Ventes 

En  magasin 


perdu , si , por  exemple , on 

300,000  fr. 

. 55,000  fr.  ) ir,  ^ 

. 110,000  1 ,GS*000 


Perte. 


135,000  fr. 


En  résumé,  il  faut  donc  pour  solder  ou  balancer  la 
compte  marchandises  générales , !•  porter  au  crédit,  par 
le  débit  de  balancera  sortie,  le  montant  des  marchan- 
dises qui  restent  en  magasin,  évaluées  au  prix  coù- 
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tu  ut , et  l'additionner  avec  le  crédit;  2*  solder  ensuite 
le  compte  par  profit!  et  perte!.  Voici  la  formule  pour  le 
eau  de  bénéfice;  le  cas  de  perte  se  concevra  bien  san» 
en  donner  d’exemple. 


du  débit.  V,"« 

A P’-Xl«  #1  pulfl.  ber» r- 
lrr>. 


«uni  4*  nrdil.  iJla.o 

r bilans  d*  *n»tl*  , 

marrhand»*#*  *■  W**- 


Jiègles  générale t pour  solder  divers  autres  comptes , qui  ne 

sonique  des  subdivisions  de  Marchandise*  générale*. 

Ce»  subdivisions  varient  suivant  la  nature  du  com- 
merce de  la  maison  ; tantôt  ce  seront  des  denrées  colo- 
niales, des  tissus , des  fers , de»  houilles,  de  la  droguerie , 
etc.,  etc.,  ou  bien  des  rentes  sur  l'état,  des  actions  de 
banque,  etc.,  etc. 

Au  surplus,  ces  comptes  ne  :*>nt,  dans  le  fait,  comme 
Il  vient  d'étre  dit,  que  des  subdivisions  du  compte 
général.  Le  compte  de  chacune  de  ces  subdivision!  doit 
se  solder  d’après  le  même  principe  et  avec  la  môme 
formule. 

Du  compte  Caissi.—  Manière  de  le  solder. 

Le  compte  de  caisse  sc  solde  par  balance  de  sortie  seu- 
lement , car  il  ne  présente  ni  bénéfice  ni  perle.  En  efTet, 
le  débit  dn  compte  de  caisse  est  l’argent  reçu  à quelque 
titre  que  ce  puisse  être,  et  le  montant  du  crédit  est 
l’argent  payé.  Donc,  en  ajoutant  à l’argent  payé,  qui 
figure  au  crédit,  celui  qui  reste  en  caisse,  on  aura  une 
somme  égale  à Parlent  qui  y est  entré  au  débit,  cl  voilà 
le  compte  soldé.  Formule  : 


CttMi 

Montant  da  débit 


Ar •ir 

Montant  dn  cr*Ji».  »>/«> 

I*ar  baUm  r à*  **rti*,iold*. 


I.e  compte  caisse  est  également  susceptible  de  subdi- 
visions, et  ces  subdivisions  se  soldent  de  la  même  ma- 
nière que  le  compte  principal.  Assez  généralement  elles 
se  composent  de  1°  compte  espèces  ; 2°  compte  de  papier- 
monnaie,  lorsqu'il  y en  a;  3*  compte  d'espèces  en  banque. 

Compte  ErrxTS  a recevoir. 

Le  débit  de  ce  compte  consiste  dans  les  effets  entrés 
en  portefeuille,  et  le  crédit,  dans  les  effets  qui  sont 
sortis.  Donc,  si  l'on  ajoute  au  montant  des  effets  sortis 
ou  au  crédit,  ceux  qui  restent  encore  en  portefeuille,  le 
crédit  sera  égal  au  débit,  et  le  compte  se  trouvera 
soldé.  Ainsi , l’on  solde  le  compte  d’cflêts  à recevoir  en 
portant  au  crédit,  par  le  débit  de  balance  de  sortie , le 
montant  des  effets  qui  restent  en  portefeuille.  C’est  là 
«lu  moins  la  manière  générale,  c'est-à-dire  la  manière 
dont  opèrent  les  personnes  qui  font  entrer  dans  leur 
portefeuille  et  en  font  sortir  les  effets  pour  les  mêmes 
sommes  : dans  ce  cas,  on  a dù  passer  chaque  fois , par 
profils  et  perles , les  escomptes  gagnés  ou  perdus  sur 
les  négociations  d'effets  à mesure  qu'on  les  a faites.  Si 
l'on  a suivi  celle  méthode,  le  compte  d’efl'els  à recevoir 
se  solde  tout  naturellement  par  balance  de  sortie, 
comme  on  vient  de  le  dire.  Mais  les  banquiers  n'opèrent 
pas  de  celle  manière,  ils  ne  passent  écriture  que  du 
produit  net  payé  ou  reçu  pour  les  effets , sans  porter 
l'escompte  à profils  et  pertes  , en  faisant  ainsi  entrer  et 
sortir  les  effets  pour  des  sommes  inégales,  il  est  évident 
qu’ils  doivent  solder  le  compte  d'effets  à recevoir  comme 
celui  de  marchandises  générales,  en  portant  au  crédit, 


BALANCE. 

par  le  débit  de  balance  de  sortie,  les  effets  qui  restent 
en  portefeuille,  et  solder  après  par  profita  et  pertes. 
Formu’e  pour  ce  dernier  cas  : 

frm»  t IKlnll.  Datrrn- 

M.mlaat  «I.  débit-  Joo.coo  tr. 

A frvAi*  rt  pfrt'l,  WWS 

J'.'”' 

iio  U 


U.  niant  dm  rrédtt.  i^v.ooo  fr: 

'.r  balai**  Sa  Miti*.  iKwo««» 

51",r«*  tr 


la  «olde  fait  nérèsniremcnl  voir  1m  bénflrvv  ou  le* 
perles  résultant  des  escomptes.  F.n  résumé  « Il  y a donc 
drus  minières  de  balancer  ou  solder  le  romple  d'effet» 
à recevoir,  paire  qu'il  y a deux  manières  de  le  tenir  ï 
(.parla  première  manière  on  solde  simplement  cc  compte 
par  balance  de  sortie  : c'est  lorsque  les  effets  sont  entré* 
en  portefeuille  et  en  sont  sortis  pour  des  sommes  égales; 
J.  par  la  seconde  manière,  c'csl-â-dire  lorsque  les  effcls 
sont  entrés  et  sortis  pour  des  sommes  inégales,  il  faut 
solder  le  compte  d'effets  à recevoir  par  celui  de  mar- 
chandises généralM , en  portant  au  crédit , par  le  débit 
de  balance , le  montant  des  effets  qui  rentrent  en  por- 
tefeuille , après  quoi  on  solde  par  profils  et  perles. 

I.c  compte  d'effets  a recevoir  Mt  susceplihle  de  sub- 
divisions, qui  se  soldent  comme  te  compte  principal. 
Voici  les  subdivisions  les  plus  ordinaires  de  ce  compte  : 
contrats  de  rentes  constituées  i recevoir  ; contrats  de 
grosse  aventure  à recevoir;  effets  à recevoir  sur  Paris , 
sur  l'étranger;  traites  et  remises. 

Errât*  a cave».  — Manière  de  solder  ce  compte. 

Il  n'y  * ici  ni  g*ln  à ftire,  ni  perte  à éprouver.  Il  faut 
! solder  par  le  compte  Balance  de  sortie  ; en  effet , le 
| débit  du  compte  Effets  i payer  se  compose  des  effets 
pajés,  et  le  crédit  se  compose  des  effets  donnés  en 
paiement.  Donc,  si  l'on  ajoule  aui  effets  payés  du  débit 
! les  effets  qui  restent  à paver,  le  débit  deviendra  égal  aux 
crédit,  et  le  compte  se  trouvera  soldé.  Formule  : 

Erra»  * MtU.  Drirenl  Areir 

| Montant  Au  débit.  40,000  Ir  Montant  du  f redit.  fr. 

i A linlturr  de  km  tir , effrU  Si  000  lî? 

j en  riiculaUon*  »5,qoo 

SS,  000  fr 


j On  toit  donc  par  la  formule  ci-dessus  que  le  compte 
d'effets  à payer  se  solde  en  ajoutant  au  débit , par  le 
crédit  de  balauce  de  sortie,  les  effets  qui  restent  à payer. 
Il  convient  d’observer  ici  que  cette  manière  de  solder 
est  toute  contraire  à celle  de  solder  indiquée  pour  les 
effets  à recevoir;  car  on  porte  au  crédit , pour  ce  dernier 
compte,  les  effets  restant  en  portefeuille,  landis  que 
c’est,  au  contraire,  au  débit  qu'il  faut  porter  les  effets 
qui  restent  en  circulation  ou  à payer. 

Le  compte  d’effets  à payer  se  subdivise  assez  commu- 
nément en  billets  à payer,  traites  et  maudats  à payer , 
contrats  de  renies  constituées  à payer,  idem  de  grosse 
aventure  à payer* 

PsoriTS  et  Pertes. — Comment  cc  compte  doit  se  solder. 

Il  sc  solde  le  dernier  de  tous  ; il  est  évident  qu'en  effet 
il  doit  en  être  aiosi  Ce  compte  sert  à solder  beaucoup 
d'autres  comptes  -,  il  faut  donc,  avant  de  le  solder  luit 
même,  y avoir  rapporté  tes  soldes  dont  on  s'est  servi 
pour  balancer  ccs  comptes;  il  devient  également  néccs-r 
•aire  d'avoir  soldé,  avant  tout,  par  profils  et  pertes, 
tous  les  comptes  suivans,  qui  n'en  sont  que  des  subdi-* 
visions,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  être  soldés 
avant  lui  : t*  compte  de  frais  géuéraux  ; 2»  compte  de 
dépenses  générales  ; 3*  compte  de  dépenses  particulières  ; 
4*  compte  de  dépenses  de  maison  ; 5®  compte  <f assurances  ; 
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G*  compte  de  commission  ; 7*  compte  S intérêts  ; 8*  compte 
de  succession  , etc.  ; ton*  ces  comptes  étant  soldés  cl  les 
soldes  rapportés  au  compte  de  profils  et  pertes , on 
balance  celui-ci  par  Cantal. 

Il  est  facile  de  voir  qu’il  doit  en  être  ainsi.  Le  compte 
profits  et  perles  se  trouve  débité  de  toutes  les  pertes  ac- 
cidentelles survenues  pendant  l'année,  et , en  outre,  du 
montant  des  frais  généraux,  des  commissions,  des  dé- 
penses de  maison,  etc.;  donc  le  débit  réunit  toutes  les 
perles  cl  dépenses.  D'un  autre  côté,  il  a été  crédité  de 
• tous  les  gains  accidentels  survenus  pendant  la  même 
année,  plus  du  solde  du  compte  marchandises  géné- 
rales, de  celui  d’effets  à recevoir  : donc  le  crédit  réunit 
tous  les  bénéfices  ; de  manière  que  l’excédant  du  crédit 
sur  le  débit , ou  du  débit  sur  le  crédit , donnera  les  gains 
ou  les  perles  nets  de  l’année  pour  toutes  les  opérations 
de  la  maison.  Il  est  évident  que  ce  bénéfice  ou  cette  perte 
va  grossir  ou  diminuer  le  capital  primitif  : conséquem- 
ment ce  compte  est  soldé  par  Cantal.  Formule  : 


Mtofin  BT  piitu.  Dot  mu.  Aroir. 

Maniant  du  if|Nt.  So,noo  fi  •Jnntlnt  dn  Sti,ouo  fr. 

A d'i» niri d> >uiwa, laldt  ’or  atuiKaun  nt>î- 

d»  rtowiflf.  le.™  luu.üddrpmruliit 

A d-p»n»»i  grnTriV»»,  itfim.  3o,ne o In  bfnftf»».  Sj.ooo 

A drptaun  partimilrrra , *.r  trrtT»  k attetvota, 

l'/rm.  in.ooo  Idr  piVirotanl  in  U- 

A fi  au  |dnrraai , Won.  h.nno  urfrtl.  J'i.noo 

IvO.uvu  1.  i Vj.wu  fr. 

A CifiTU,  la'dr  prom- 
Lanl  Ira  bcnf&rr»  nrta  d# 

T aimer.  4n.ooo 


iFy-ouli  I 

Cantal.  — Comment  on  solde  ce  compte, 
rapportez  d’abord  a ce  compte  le  solde  de  celui 
profits  et  perles , qui  accroît  ou  diminue  le  capital  pri- 
mitif; après  quoi,  soldez  par  balance  de  sortie.  Formule  : 

CtmiL.  Doit.  Avoir. 

A I glaner  de  «ortie  , rapt.  Capital  primitif.  *5o.uoo  fr. 

lai  awiMU.  Joo.ooafi  Car  noriTi  bt  TiBTBi, 

■ «olde  de  rompt»  de 

kenrfir*  net.  5o.ooo 

A» ,ooo  fr. 

Il  est  bien  évident  que  le  capital  nouveau  doit  être  de 

300.000  fr.,  puisque  primitivement  il  était  de  *50,000  fr., 
et  qu’il  se  trouve  augmenté  de  50,000  fr.  de  bénéfice 
net.  Il  aurait  pu , au  contraire , être  réduit  à 200,000  fr., 
si  le  solde  de  profits  et  pertes  au  crédit  avait  offert 

60.000  fr.  de  perle  éprouvée  dans  l’année. 

COMETES  DI  Y CRS  DES  PARTICULIERS. 

Ces  comptes  eourans  des  particuliers  ne  faisant  men- 
tion, ni  de  bénéfices,  ni  de  pertes,  se  soldent  par 
balance  de  sortie. 

Balance  générale.—  Manière  de  la  terminer. 
Après  que  tous  les  comptes  ont  été  ainsi  soldés  en 
particulier  et  successivement  sur  la  feuille-brouillon, 
qui  doit  représenter  le  grand  livre,  on  passe  écriture 
de  tous  ces  soldes  au  journal  ; il  en  résulte  les  quatre 
articles  suivans  a y inscrire.  Plus  tard,  ces  mêmes  arti- 
cles rapportés  au  grand  livre,  y balanceront  évidemment 
tous  les  comptes,  puisqu’ils  sont  extraits  du  grand-livre, 
représenté  par  la  feuille  de  balance,  qui  n’en  est  que  la 
copie  sommaire. 

!•  Divers  à profits  et  pertes , 85,000  fr.  pour  solde  des 
comptes  ei-après  t 

Marchandises  générales,  solde  de 
ce  compte, solde  présentant  les  bé- 
néfices faits  sur  les  marchandises. . 55,000  fr. 

F.rrrrs  a recevoir,  solde  de  ce 
compte , présentant  les  bénéfices 
faits  sur  les  escomptes 30,000  85,000  fr. 


2°  Profils  et  pertes  à divers , 106,000  fr.  pour  les 


soldes  des  comptes  ci-après  : 

I \ Dépenses  de  maison,  celle  de 

I l’année jn.ooo  fr. 

; A Dépenses  générales,  idem.  . . 30,000 
| A Dépenses  particulières,  idem.  10.000 

; A Fiais  généraux,  idem G, 000 

| A Cantal,  solde  de  compte  profils 
I et  perles,  solde  présentant  les 
i bénéfices  nets  de  l’année 50,000  100,000  fr. 


3°  Balance  de  sortie  à divers,  595,000  fr.  pour  ce 
qui  suit,  composant  l'actif; 

A Marchandises  générale*, mar- 
chandises en  magasin.  .....  Iio.ooofr. 

A Caisse,  espères  en  caisse.  . . 50, (KM) 

A Effets  a recevoir,  ceux  en 

portefeuille 30,000 

A Immeubles,  maisons  à Paris.  360,000 

A Meubles,  mobilier 30,000 

A I)i v ers  débiteurs,  solde.  . . . 15,000  595,000fr. 

4°  Divers  à balance,  385,000  fr.  pour  ce  qui  suit, 
composant  le  passif,  plus  le  capital  : 

Effets  a payer,  pour  les  effets 

en  circulation.  15,000  fr. 

Rentes  constituées  a payer  , 

celles  à payer 10,000 

Créanciers  divers,  soldes  des 

comptes 60,000 

Capital,  pour  le  capital.  . . . 300,000  385,000  fr. 

Les  quatre  articles  dont  nous  venons  de  donner  des 
exemples  font  la  base  de  toute  balance  générale  des 
livres.  On  les  inscrit  sur  le  journal  ; étant  rapportés  au 
grand  livre,  ils  servent  à balancer  et  clore  tous  les  comptes^ 
1“  Dans  l'article  où  le  compte  de  profils  cl  pertes  est 
débiteur,  se  trouve  le  montant  distinct  cl  séparé  des  dé- 
penses de  maison,  des  frais  généraux,  des  dépenses 
particulières,  etc.,  etc.,  si  l’on  a ouvert  tous  ces  comptes; 
2°  dans  l’article  où  le  compte  profits  et  pertes  est  crédi- 
teur, on  a les  bénéfices  distincts  et  séparés  faits  pendant 
l’année  sur  les  marchandises,  sur  les  escomptes  de 
billets,  sur  les  fers,  etc.,  si  l’on  a tenu  tous  ces  comptes, 
et  de  plus,  on  a dans  l’un  de  ces  deux  articles  préeé- 
dens  le  solde  de  ce  même  compte  de  profils  et  pertes 
où  se  viennent  réunir  toutes  les  pertes  d’un  côté,  tous 
les  bénéfices  de  l'autre , solde  qui  présente  les  gains  nets 
ou  les  perles  faites  en  définitive  dans  l’ensemble  des  af- 
aires  de  l'année  ; 3*  dans  l’article  de  balance  de  sortie  à 
divers,  on  a tous  les  soldes  qui  fournissent  les  valeurs 
dont  l’actif  se  compose;  4«  enfin  , l'article  de  divers  à 
balance  de  sonie,  représente  le  passif,  et  en  outre,  le 
capital , qui , additionné  avec  ce  passif,  doit  donner  une 
somme  égale  au  montant  de  l’article  de  balance  de  sortie 
n divers,  s’il  n’a  pas  été  commis  d’erreur  dans  tout  le 
cours  de  cette  opération. 

BALANCE  DU  COMMERCE.— Cest  le  nom  qu’on  don- 
nait^ l'excédant  des  eiportationssur  tes  Importations,  ou 
de  celles-ci  sur  les  premières,  dans  le  commerce  général 
intérieur  d’un  pays.  On  a cru  pendant  long  temps  qu’il 
était  de  l’intérêt  des  nations  d’avoir  celte  balance  favo- 
rable, c'est- i- dire  d'exporter  pins  de  marchandises 
que  d’en  Importer,  parce  que  la  différence  des  expor- 
tations sur  les  importations  se  soldait  en  numéraire,  et 
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que  le  numéraire  passait  pour  la  richesse  par  excellence.  ' 
Mais  depuis  que  les  senricet  rendus  par  l’argent  ont  été 
sévèrement  analysés,  on  a reconnu  que  le  numéraire 
était  une  marchandise  comme  une  autre,  et  que  sou- 
vent même  il  y avait  de  graves  inconvéniens  dans  un 
solde  ou  des  retours  en  espèces.  Le  but  général  du 
commerce  est  en  effet  d’échanger  les  produits  d’un  pays 
contre  ceux  de  l'étranger,  car  c’est  de  produits  qu’on  a 
besoin  plutôt  que  d’argent,  l’argent  ne  servant  qu’à 
faciliter  les  échanges  sans  pouvoir  satisfaire  immédia- 
tement nos  besoins.  Chercher  par  des  moyens  artifi- 
ciels ou  violens  à faire  entrer  dans  un  pays  des  mar- 
chandises au  lieu  d'argent  ou  de  l’argent  au  lieu  de 
marchandises , c'est  aller  contre  le  cours  naturel  des 
choses  et  compromettre  les  intérêts  du  commerce , bien 
loin  de  les  servir. 

Telle  est  pourtant  la  chimère  que  les  gouvemrmcns 
n’ont  cessé  de  poursuivre  depuis  l'établissement  du  sys- 
tème prohibitif,  et  11  n'a  fallu  rien  moins  que  les  belles 
démonstrations  d'Adam  Smith  pour  dessiller  les  yeux 
des  nations  acharnées  à se  faire  une  guerre  de  douanes, 
dans  le  but  d'accaparer  indéfiniment  des  espèces,  en 
vendant  leurs  marchandises,  sans  acheter  celles  d’au- 
trui. On  ne  comprenait  pas,  et  tout  le  monde  ne  com- 
prend pas  encore  aujourd'hui,  que  c'est  par  des  produits 
qu'on  paie  les  produits , et  que  le  numéraire  perd  son 
utilité  aux  lieux  où  il  s'amoncéle.  La  Suèile  paie  en 
fer  nos  vins  de  Bordeaux  ; les  États-Unis  échangent 
leurs  cotons  contre  nos  soieries  ; la  Russie  envoie  à 
l'Angleterre  ses  goudrons  et  scs  chanvres  en  retour  des 
draps  et  de  la  quincaillerie  qu’elle  en  reçoit;  le  Brésil 
paie  en  sucre  et  en  cafés , en  bois  de  teinture  ou  en 
fuir»,  les  savons,  les  livres,  les  vins,  tous  les  articles 
de  l’Europe.  Plus  l’Europe  y fait  d'expéditions,  et  plus 
plie  en  reçoit  de  retour  : à la  rigueur,  dans  ces  échanges, 
on  pourrait  se  passer  de  l’argent.  Chaque  peuple  achète 
ce  qu'il  ne  produit  pas,  seulement  avec  les  marchant 
dise»  qu'il  produit. 

Maison  demsnde  en  quoi  consistent  les  bénéfices  des 
nations,  si  ce  n’est  pas  dans  la  balance  du  commerce, 
c'est-à-dire  dans  l'excès  des  exportations  sur  les  impor- 
tations. Nous  répondrons  que  deux  peuples  peuvent 
bénéficier  chacun  sur  ses  importations , dans  la  même 
affaire  et  dans  le  même  instant , sans  que  le  numéraire 
ait  figuré  dans  leurs  transactions.  Si  vous  expédiez  100 
barriques  de  vin  de  France  en  Suède,  où  elles  vous 
seront  payées  par  500  tonnes  de  fer,  vous  pouvez  réali- 
ser, au  moyen  du  fer  vendu  en  France,  le  bénéfice  de 
votre  expédition  de  vins  en  Suède;  le  négociant  suédois 
pourra  aussi  obtenir  en  Suède  un  bénéfice  sur  vos  vins 
payés  avec  ses  fers.  La  prétention  de  vendre  sans  ache- 
ter est  aussi  ridicule  que  celle  d'acheter  sans  vendre. 
Que  vous  payiez  en  espèces  ou  en  marchandises,  c'est 
toujours  des  produits  de  votre  travail  qu'il  vous  faudra 
payer  les  produits  du  travail  d'autrui.  La  conséquence 
de  ces  principes  est , que  toutes  les  fois  qu’on  restreint 
par  des  mesures  quelconques  la  faculté  d'acheter,  on 
gène  en  meme  temps  celle  de  vendre. 

C’est  ce  que  n'avaient  point  aperçu , dès  le  commen- 
cement les  hommes  d’Élal  auxquels  nous  devons  le  vieil 
échafaudage  du  système  restrictif.  Ils  croyaient  sincè- 
rement qu'une  nation  ne  s'enrichissait  que  des  pertes 
d’une  autre  ; le  commerce  était  à leurs  yeux  une  guerre 
de  conquêtes , où  chaque  vicloirc  dc\  ail  coûter  une  pro- 
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vlnce  à l’ennemi.  Quand  on  avait  le  numéraire , on  es- 
sayait de  le  retenir  par  la  menace  des  supplices  ; quand 
on  ne  l’avait  point , tou»  les  moyens  semblaient  bons 
pour  se  le  procurer.  La  contrebande , l’interlope,  cruel- 
lement châtiés  chez  soi,  étaient  trouvés  fort  légitimes 
aux  dépens  des  voisins.  Les  retours  en  marchandises 
passaient  pour  des  désastres , l’envoi  du  numéraire  était 
regardé  comme  une  bonne  fortune.  Que  de  brillons  ta- 
bleaux on  dressait  chaque  année,  pour  prouver  que  la 
balance  avait  été  favorable!  et  chose  surprenante!  eilo 
l’était  partout  et  toujours.  Chaque  gouvernement  men- 
tait dans  l’intérêt  de  la  chimère  qui  était  devenue  son 
guide  et  son  principe;  de  sorte  que  si  on  additionnait 
aujourd’hui  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  le  chiffre  do 
toutes  ees  balances  prétendues  favorables , il  en  résul- 
terait la  prenve  qne  chacun  d’eux  a dû  amasser  plus 
d’espèces  que  n'en  ont  jamais  produit  les  mines  du  Pérou 
et  celles  du  Mexique. 

Malheureusement , on  ne  s'est  pas  toujours  borné  à la 
publication  innocente  de  ces  document  fabuleux.  La 
guerre,  la  guerre  avec  toutes  ses  horreurs  et  se*  dé- 
penses, a trop  souvent  eu  pour  but  de  faire  pencher 
cette  balance  fantastique  qui  ne  prouvait  autre  chose 
que  la  folie  et  l’ignorance  des  belligérant.  On  a armé  et 
perdu  des  flottes  pour  le  triomphe  de  la  balance,  c'est- 
à-dire  pour  s'assurer  la  satisfaction  imaginaire  de  ven- 
dre sans  acheter,  et  de  rapporter  des  piastres  au  lieu 
d'importer  des  cochenilles  ou  bien  des  indigos.  Comme 
si  les  négocians  n'étaient  pas  les  meilleurs  juges  de  ce 
qui  convient  à leurs  intérêts  et  ne  demandaient  pas  pré- 
cisément au  dehors  les  choses  dont  on  a le  plus  de  be- 
soin au  dedans!  comme  si  chaque  peuple  n’avait  pas  sa 
production  particulière,  qui  ne  saurait  prospérer  sans 
la  liberté  des  échanges.  Autant  vaudrait  demander  au 
Nord  les  fruits  du  Midi,  et  condamner  le  Sud  à produire 
les  articles  du  Nord,  La  balance  du  commerce  n'a  jamais 
eu  d'autre  résultat.  C’est  au  désir  Insensé  de  se  la  ren- 
dre favorable  que  nous  devons  toutes  les  entraves  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  cette  foule  de  préjugé! 
populaires  qui  rendent  si  difficile  aujourd’hui  la  réforme 
des  vieux  abus. 

Cependant  l'économie  politique  est  parvenue  à dé- 
montrer la  fausseté  d’un  système  dont  les  conséquences 
ont  été  si  fatales,  Les  hommes  éclairés  commencent  à 
comprendre  que  la  véritable  balance  du  commerce  se 
compose  du  bénéfice  que  l'on  fait  sur  les  importions  au- 
tant que  de  ceux  qui  naissent  des  exportations  ; que  le 
moyenlc  plus  simple  d’accroître  les  prolitsgénéraux d'une 
nation, c'est  de  lui  laisser  la  plus  grande  latitude  dans 
le  choix  des  marchés,  soit  pour  acheter,  soit  pour 
vendre , et  qu’enfin  toutes  les  fois  qu'on  veut  forcer  la 
production  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  on  oourl  le 
risque  de  l’attaquer  dans  sa  source,  sinon  de  la  tarir. 
Aussi , depuis  quelques  années,  en  France,  en  Angle- 
lerrc,  en  Allemagne , les  gouvernement  ont-ils  tenté  do 
revenir  aux  vrais  principes  cl  donné  le  signal  de  la  ré- 
forme économique.  C'est  ainsi  que  le  célèbre  M.  llus- 
kisson  a modifié  le  tarif  des  douanes  anglaises  concer- 
nant certains  articles  de  production  française,  et  que 
la  France  essaie  timidement  d’adoucir  les  taxes  qui 
pèsent  sur  la  plupart  des  produits  de  la  Grande-Bretagne. 
Que  d'efforts  ne  faudra-t-il  pas  faire  encore  pour  ache- 
ver celle  œuvre  de  régénération , en  présence  des  cla- 
meurs de  l'intérêt  privé  et  sous  le  feu  roulant  des  mono- 
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pôles  ! Mais  on  y parviendra , I)lcu  aidant,  et  c’est  une 
révolution  que  no*  neveux  verront.  P.  M. 

BALANCIER  ( Fabricant  de  balances).  C'est  aussi  le 
Balancier  qui  fabrique  ordinairement  lespoûfr  et  les  me- 
sures  ( voyez  ce*  mots).  Aui  termes  d’un  arrêté  du 
gouvernement  consulaire , du  7 floréal  an  8 , il  est  per- 
mis aux  balancier*  de  donner  aux  poids  et  mesures  telle 
forme  que  eeux  qui  en  font  usage  voudront  adopter  : 
en  conséquence , le  bureau  de  vérification  sera  tenu  de 
le*  faire  poinçonner  aussitôt  qu’ils  auront  été  présen- 
tés , pourvu  que  ces  poids  soient  exacts , que  les  subdi- 
visions de  l'unité  principale  soient  des  multiples  du 
gramme  ou  de  ses  subdivisions  décimales,  et  que  chaque 
subdivision  porte  la  valeur  de  son  poids. 

Celle  tolérance  indique  une  loi  plus  générale,  et  en 
efTet  il  a clé  statué  par  la  loi  du  1er  vendémiaire  an  4 , 
que  toutes  les  mesures  employées  dans  les  transactions 
seraient  vérifiées.  L’art.  13  de  celle  loi  porte  i 

U y Nrt  4im  U*  prinnpalrs  commun!-,  ér  I*  République  d*S  ?Mritnri 
rtra.gr*  tT*]>poMr  par  1rs  Mtwvcll**  mruim  le  potortra  ér  la  Rrpubltq»»  , et 
leur  marque  particulière.  Le  pouvoir  rterutif  déterminera,  d'apr*»  le*  loca- 
lité* et  Ir»  brtoitu  du  urne»,  le  nombre  de*  vériSrateurt , leur»  foucliout  rt 
leur  Mlaiiu,  ftr1  etc. 

L’arrété  du  39  prairial  an  3 qui  se  réfère  aux  prin- 
cipes de  la  loi  que  nous  venons  de  citer  est  plus  ex- 
plicite t 

Aiticil  ter.  Aucun  fabricant  ne  pourra  rendre,  et  aucun  citoyen  ne 
pmiira  employer  pour  peaer  ou  meaurer  lea  maticrea  de  roaamrrce,  que  d'» 
poada  et  uruirti  nriiu  et  étalonné»  par  lea  aoua-pièfeta  de  leur  irtsaéliM- 
■erni. 

lo.  A Parie  , la  vétiScation  de»  poidi  et  me  Mire»  «era  faite  à ta  Préfecture 
de  polir*  par  dea  employé*  et  aoaa  U rarralllatK*  du  préfrt  de  police. 

Belles  sont  les  prescriptions  auxquelles  les  balanciers 
doivent  se  conformer.  Quant  à la  sanction  pénale , le 
Code  pénal,  art.  479,  porte  : Seront  punis  d’une  amende 
de  onre  à quinze  francs  inclusivement  ceux  qui  auront 
de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures;  ceux  qui  emploie- 
ront des  poids  ou  des  mesures  différons  de  ceux  qui 
sont  établis  par  les  lois  en  vigueur.  Et  l’art.  4SI  ajoute: 
Seront  de  plus  saisis  et  confisqués,  1°  les  faux  poids  et 
les  fausses  mesures,  ainsi  que  les  poids  et  mesures  différeus 
de  ceux  que  la  loi  a établit. 

Comme , au  surplus,  l’observation  de  ces  lois  a été 
rendue  le  moins  onéreuse  possible , les  balanciers  ne 
doivent  pas  hésiter  un  senl  instant  à s’y  conformer. 

R.  P. 

BALANCIER  (Machine).  Le  balancier  est  un  instru- 
ment employé  pour  frapper  des  médailles,  des  Jetons 
ou  des  pièces  de  monnaie. 

Par  arrêté  du  b germinal  an  17  (?G  mars  1804  ) en- 
core en  vigueur,  car  nous  l’avons  vu  appliquer  derniè- 
rement : 

A ST  tri»  ter.  H cil  nprrssrairnt  défendu  é toute,  penonon  , quelle»  que 
muent  le,  profrssioos  qu'file»  e, errent,  de  frapper  ou  faire  frapper  de,  mé- 
daillé,, jeton»  ou  pièce,  de  plainr  d*ur,  d'argent  rt  d’antres  mélaut,  ailleurs 
apte  d*n«  l’alelier  destin*  é cct  effet...  A moins  d’être  muni  d’un*  autorisa* 
Uon  spéciale  du  gouvernement. 

J (ÛMiSiiMntsI  à l'arrêt  dn  conseil  du  iS  janvier  ibî'S,  chacun  des  roi», 
trr,  r,«a»>  sera  condamné  à une  amrnde  de  mille  Jramci , rl  a un*  somme 

double  en  ra,  d*  rrcrdi se. 

Ainsi  la  possession  d’un  balancier,  ou  tout  au  moins 
son  usage , sont  interdits  aux  particuliers.  11  faut  ajouter  j 
que  celui  qai  frapperait  des  pièces  de  monnaie  avec  un  j 
balancier  non  autorisé , alors  même  que  la  pièce  vau- 
drait la  valeur  qu’elle  représenterait , serait  considéré 
comme  faux  monnayeur. 

BALASSOR,  étoffe  faite  décorée  d’arbre,  que  les  An- 
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glais  tirent  des  (odes  Orientales  par  pièces  ordinaire- 
ment de  8 aunes  de  long  sur  une  largeur  de  3/4» 

BALAUSTKS.  Les  balauste t proprement  dites  sont 
les  fleurs  stériles  ( dites  avortées)  du  grenadier  à fleurs 
doubles  ( punica  granalum  ).  On  nous  les  apporte  dessé- 
chées; elles  sont  d’une  couleur  rouge,  et  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  roses  rouges  également  dessé- 
chées. Leur  saveur  est  un  peu  amère  et  fort  acerbe.  Elles 
sont  médicinales. 

Les  balaustes  nous  sont  principalement  apportées 
d’Espagne  et  d'Italie. 

BALCONS  EN  FONTE.  La  plupart  des  magasins  de 
ferronnerie  offrent  aujourd’hui,  à un  prix  comparative- 
ment très  peu  élevé,  de  ces  balcons,  qui  réunissent  à 
plus  ou  moins  de  légèreté  beaucoup  de  netteté  dans  les 
ornemens  et  une  grande  élégance;  les  dimensions 
sont  extrêmement  variées,  et  il  est  presque  toujours 
facile,  sans  faire  les  frais  d’un  modèle,  de  trouver  la 
pièce  dont  on  a besoin. 

Mais  on  a maintenant  des  grilles  et  des  balcons  qui 
présentent  bien  plus  de  solidité  et  non  moins  d’élé- 
gance : ceux-ci  sont  en  fer  malléable  creux,  tirés  à la 
filière  sur  un  fort  banc  i étirer.  (Voyez  rzftscizux.) 

BALE.  Chef-lien  du  cant.  de  ce  nom,  sur  le  Rhin, 
à 170 1.  E.-S.-E.  de  Paris.  Râle  est  la  ville  la  plus  consi- 
dérable et  la  plus  grande  de  la  Suisse;  mais  sa  popu- 
lation n’est  pas  proportionnée  à son  étendue , puisqu’elle 
ne  s’élève  qu’a  environ  10,800  babitans.  L'importance 
commerciale  de  Bile  remonte  à une  époque  déjà  fort 
ancienne.  Sa  situation,  favorisée  encore  par  la  naviga- 
tion du  Rhin,  y rend  surtout  les  «flaires  de  transit  très 
actives  et  très  considérables.  C’est  l’entrepôt  des  mar- 
chandises qui  viennent  de  France,  d’Angleterre,  de 
Hollande,  d'Allemagne  et  du  Nord,  pour  la  Suisse  cl 
Genève,  ainsi  que  de  celles  que  la  Suisse  et  Genève  ex- 
pédient dans  ces  divers  pays.  Les  négocians  de  Bile, 
très  riches  pour  la  plupart , se  livrent  en  général  aux 
grandes  entreprises  et  aux  spéculations  hardies.  Ils 
prennent  part  au  commerce  des  principales  villes  de 
l’Europe  où  ils  forment  des  élabiissemens  et  des  com- 
mandites qui  leur  ouvrent  des  débouchés  avantageux. 
L'industrie  de  Bile  est  très  active;  cette  ville  possède 
des  manufactures  d’étoffes  de  soie  et  de  coton,  de  draps, 
de  toiles  peintes,  de  chapeaux  de  paille,  de  tabac,  etc. 
La  fabrique  des  rubans  desoie  et  de  filoselle  forme  une 
branche  très  importante;  on  en  éiéve  le  | roduit  à 17 
ou  15  millions  par  an.  Il  y a des  blanchisseries , des 
a nneries , des  brasseries,  des  raffineries  de  sucre,  plu- 
sieurs papeteries,  et  une  fonderie  de  caractères.  Il  se 
fait  un  grand  commerce  de  denrées  coloniales  de  toute 
espece , ainsi  qu'en  drogueries  et  couleurs.  Bile  pos- 
sède de  nombreuses  maisons  de  banque  dont  quelques 
unes  font  d’immenses  affaires. 

Monnaie*.  — Les  comptes  se  tiennent  en  livres  de 
30  sous  qui  se  subdivisent  en  13  deniers  chaque.  On 
compte  aussi  en  écus  de  C0 sous,  en  rixdales  de  103 
Kreutzer* , et  en  florins  de  C0  kreutzers  : le  kreutzer  se 
divise  en  5 fenins. 

One  autre  méthode  de  compter  fut  introduite,  en  1798, 
dans  Ioqs  les  cantons  quand  la  Suisse  prit  le  nom  de 
République  Helvétique  : on  comptait  en  francs  de  10 
baizen , ou  100  rappen « Voici  quelles  sont  les  propor- 
tions de  ces  monnaies  : 

La  rixdale  ou  llialer,  vaut  1 fr.  4/5  florin , 3 liv.,  37 
bonnes  tafacn,  36  balzcn  suisses  au  gros,  45  plappen 
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ou  esta  tint , CO  *ou*.  108  kreulzers,  Î70  rappen , 540 
fenins,  ou  7î0  deniers. 

I.c  franc  vaut  1 l/î  fr.  de  France  de  même  que  la 
liv.  de  36  creutzcr;  ainsi  la  rlxdale  vaut  4 l/l  fr.  et  le 
florin,  1 l/î  fr. 

Il  y a dans  celle  ville  deus  espèces  de  monnaies  : la, 
monnaies  courante , qui  est  la  monnaie  effective  de 
Suisse;  et  la  monnaie  de  change  , qui  se  compose  des 
monnaies  réelles  étrangères.  I«cur  valeur  relative  varie 
suivant  les  circonstances. 

Poidi. — I.e  poids  commercial  est  l'ancien  poids  de 
marc  usité  en  France.  La  livre  sc  compose  de  16  onces, 
118  grains  ou  Ü,îl6  grains;  elle  égale  489.5  grammes. 

Maures  sèches.  La  mesure  pour  les  grains,  e<t  le  sac 
de  Imaddle*  ou  cheffels , 31  kupfteins,  ou  64  bahers  ou 
goblets.  Le  sac  contient  1.19  hectolitres. 

Mesures  pour  les  liquides. — La  mesure  du  vin,  appelée 
saum , contient  3 ohtnes  ou  9G  pots,  ancienne  mesure, 
ou  110  pots  nouvelle  mesure,  l'ohme  «=49.56  litres. 

Mesures  de  longueur.  Il  y a deux  aunes  employées  à 
Bêle,  la  longue,  qu'on  appelle  aune,  vaut  1.178  mèlr.;  la 
courte,  ou  brasse , qui  sert  à mesurer  les  rubans,  et 
vaut  0.544  metr.  Le  pied  de  Bâle  correspond  à 0.198 
mètres. 

Changes.  — Bàle  change  avec  les  places  suivantes  et 
donne  plus  ou  moinsen  espèces  ou  monnaies  de  change  à : 

Paris  99  fr.  pour  100 fr.;  Amsterdam,  143  liv.  suisses 
pour  100  flor.;  Augsbourg,  173  liv.  suisses  pour  100  llor. 
courans ; Francfort,  99  flor.  de  Bàle  pour  cent  flor. 
monnaie;  Gènes,  61  sous  de  Bàle  pour  l piastre  hors 
banco,  Hambourg,  116  liv.  de  Bàle,  pour  100  marcs 
banco;  Londres,  16  liv.  de  BAIe,  pour  une  liv.  sterl.  ; 
Livourne,  71  sous  de  Bile,  pour  1 piast.  de  8 réaux  ; 
Milan  51  l/l  liv.  de  Bàle,  pour  100  liv.  cour.;  Vienne, 
165 de  Bàle,  pour  100  flor. 

Les  lettres  de  change  sur  Bàle  et  Zurich  sont  ordi- 
nairement à tant  de  jours  de  vue.  Il  n'y  a pas  de  jours 
de  grâce. 

Foire  à Bàle,  le  18  octobre  : Elle  dure  15  jours. 

BALEINE.  Esquisse  de  son  histoire  naturelle.  — NOUS 
nous  occupons  peu , en  général , de  ces  considérations , 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  tendent  pas  à caractériser  les 
espèces  qui  appellent  l'attention  des  spéculateurs.  Sous 
ce  rapport,  la  haleine  doit  faire  exception  à notre  plan 
ordinaire,  sans  avoir  besoin  d'expliquer  nos  raisons, 
elles  seront  senties  par  l'cfTct  du  développement  du 
sujet  lui-méme. 

La  baleine  est  un  très  grand  poisson,  a sangcbaud.de 
l’ordre  des  Cétacés.  Quant  è l’origine  de  son  nom  , il  a 
bcaucoupété  écrit  et  on  a donné  un  grand  nombre  d’étimo- 
logiesqui nous  semblenten généralisées parleschevcux, 
mats  dont  heureusement  le  degré  plus  ou  moins  grand 
d'exactitude  importe  assez  peu  au  commerce.  Bocbart 
dérivait  le  mot  baleine  du  phénicien  Baal-nan;  d’au- 
tres auleurs  prétendent  que  l'origine  est  purement  grec- 
que (pAo/ama).  Les  Latins  traduisirent  par  bateena,  d'où 
nous  avons  fait  baleine.  Presque  tous  les  peuples  du 
Nord  lui  ont  conservé  un  nom  qui  varie  peu  : ils  disent 
uni  le  , qu'on  a prétendu  dériver  du  mol  icelle,  source, 
flot,  parce  que  l'eau,  dit-on,  jaillit  par  les  évents  de 
la  baleine  comme  d’une  source  ou  comme  des  flots. 
Us  Anglais  ont  changé  le  nom,  d'après  le  génie  de 
leur  langue  et  leur  prononciation,  en  celui  de  uhalc 
( prononcez  ottade  ). 

Dans  l'antiquité,  Aristote,  et  dans  le  moyen  âge  les 
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naturalistes  de  ce  temps  , et  encore  aujourd'hui  le  vul- 
gaire dans  tous  les  pays , confondaient  sous  le  nom  gé- 
néral de  baleine,  tous  les  granas  cétacés  à grosse  tète 
( macroeiphales  ) , tous  les  souffleurs,  les  cachalots,  et 
même  beaucoup  d’individus  des  grandes  espèces  de 
morses  et  de  squales  { veaux  marins  et  requins)  tous  les 
grands  poissons  à lard,  en  un  mot. 

D'après  cette  explication , on  concevra  le  but  com- 
mercial que  nous  nous  proposons  en  établissant  des 
différences  et  des  catégories  séparées;  car  le  produit 
utile  de  ces  grands  poissons  est  bien  loin  d'élre  aussi 
considérable  pour  tous  indistinctement.  Celte  spécifi- 
cation éclaircira  d’ailleurs  plusieurs  passages  de  nos 
anciennes  chroniques  françaises , où  l’on  trouve  que  la 
baleine  est  en  général  un  bon  comestible  > nous  y vojons 
qu'on  faisait  un  grand  usage  de  la  chair  de  baleine  dans 
les  monastères  ; que  les  églises  de  St-Bcrlin  et  de  Sl- 
Orner  avaient  un  droit  de  quatre  deniers  sur  chaque 
queue  de  baleine.  Assurément  ce  droit  n’aurait  été 
qu'une  bien  faible  branche  de  revenu  pour  les  boni 
moines,  s'il  nes'élaltugi  que  des  baleines  franches.  L'ab- 
baye de  Caen  était  mieux  partagée;  elle  diluait  sur  les 
baleines  prises  à Dives  (où  il  i.e  vient  guère  de  vraies 
baleines }.  L’église  de  Coulances  n’avait  de  son  côte 
la  dime  que  sur  les  langues  de  baleiues  amenées  à 
Mcrri.  ‘ 

Cependant,  au  11*  siècle,  les  Norvégiens  et  les  Ir- 
landais avaient  déjà  établi  de  judicieuses  distinctions. 
Ils  désignaient  par  des  noms  différens  23  espèces  de 
baleines  dans  les  mers  du  Nord , parmi  lesquelles  ou 
retrouve  les  cachalots,  les  narwhals,  les  marsouins  et 
les  phoques.  Mais  c'est  en  élendanlainsi  la  dénomination 
de  baleine  à de  véritables  amphibies,  qu’on  a donné 
lieu  à toutes  res  ridicules  asscrlious  que  les  baleines 
quittaient  les  eaux  pour  venir  paître  l’herbe  sur  les  ri- 
vages ; que  pendant  l’acte  de  l'accouplement , elles  se 
dressaient , le  mâle  contre  la  femelle,  en  enfonçant  leur 
queue  dans  le  sable  pour  y chercher  un  point  d’appui, 
et  en  s'embrassant  avec  leurs  nageoires;  c’est  encore  là 
l'origine  du  nom  de  blanc  de  baleine,  donné  à la  sub- 
stance huileuse,  concrète  et  cristallisable  qui  ne  se  re- 
lire que  du  cerveau  des  vrais  cachalots.  Il  n'est  pas  de 
notre  objet  de  parler  ici  de  la  manière  dont  l’illustre 
Linné  a prétendu  corriger  toutes  ces  fausses  notions  eu 
tombant  lui-méme  dans  d’autres  erreurs  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu’aux  faux  renseignemens  qu'il  avait  reçus, 
mais  qu'on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  trouver 
singulières  sous  la  plume  conduite  par  la  savante  cri- 
tique du  Pline  du  Nord. 

On  doit  réserver  l’appellation  de  baleine  pour  les  céta- 
cés à moustaches  d'Aristote  ( mysticetos ).  Ce  sont  des 
animaux  dépourvus  de  dents,  au  moins  chez  les  adultes, 
et  dont  la  mâchoire  supérieure  très  étroite,  inclinée  eu 
bas  et  renversée  en  dedans,  a ses  deux  côtés  garnis  de 
grandes  lames  cornées,  prismatiques,  légèrement  recour- 
bées sur  elles -mêmes  en  forme  de  faui,  disposées 
transversalement  les  unes  à la  suilc  des  autres  sur  les 
côtés  du  palais,  composées  de  fibres  élastiques  longitu- 
dinales, réunies  par  une  sorte  de  mucus  coagulé. 
( Voyez  Fa.xons  de  baleine.  ) Ces  lames  sont  implantées 
par  leur  base  cartilagineuse,  blanchâtre,  dans  l’épaisseur 
de  la  membrane  du  palais,  de  manière  à pouvoir  s’in- 
fléchir un  peu  en  arrière  ou  se  redresser  au  gré  de  l’a- 
nimal. Les  fibres  les  plus  extérieures  de  la  tranche  ou 
du  sommet,  qui  est  un  peu  recourbé  en  arrière  en 
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forme  de  gouttière,  se  détachent  do  reste  de  la  lame , 
pendent  dans  la  bouche  , et  donnent  au  palais  un  aspect 
velu:  relies  du  sommet  des  lames  s'épanouissent  aussi 
et  peuvent  dépasser  Fouverlure  de  la  bouche.  On  re- 
trouve sur  les  bords  de  la  mâchoire  inférieure,  de  ces 
sortes  de  filets  fibreux  semblables  à du  fort  crin  de  che- 
val ou  à des  soies  de  cochon,  mais  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  de  follicules  vasculaires  pour  base  ; ces  filets 
dépassent  un  peu,  comme  ceux  de  la  mâchoire  supé- 
rieure , l'ouverture  de  la  bouche , cl  lui  forment  comme 
des  moustaches , d'où  est  venu  le  nom  de  baleine  à 
mousiachet. 

Ces  lames,  qui  garnissent  les  côtés  du  palais,  sontau 
nombre  d’environ  800  â 900  de  chaque  côté,  implan- 
tées à un  pouce  de  distance  environ  les  unes  des  autres  ; 
leur  grandeur  varie  selon  lj  situation  qu’elles  occupent 
dans  la  bourbe  ; celles  du  centre , dans  les  fortes  ba- 
leines. ont  environ  de  huit  à dix  pieds  de  long  t on  dit 
en  avoir  vu  de  25  pieds.  Celles  qui  sont  aux  extrémités 
sont  de  plus  en  plus  petites;  leur  hauteur  depuis  la  base 
n de  G à 10  ou  15  pouces  de  long;  dans  l’intervalle  des 
grandes  lames  ; il  s’en  trouve  d’autres  plus  petites  qui 
paraissent  être  des  lames  de  remplacement. 

De  chaque  côté,  les  couches  extérieures  des  lames 
Sont  d'un  jaune  verdâtre,  demi  transparentes;  celles  de 
l’intérieur  sont  d'un  noir  bleuâtre  mat.  Ces  lames  cor- 
nées, qui  caractérisent  d’uue  manière  certaine  et  évi- 
dente les  vraies  baleines,  et  qui  représentent  une  sorte 
d’exagération  des  plis  de  la  muqueuse  palatine  de  l’homme 
cl  de  tous  les  mammifères,  sont  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  fanons , et  dans  les  arts  sous  celui 
de  baleine. 

Toutes  ces  baleines  à fanons  sont  de  gigantesques  cé- 
tacés qui  atteignent  quelquefois  jusqu'à  300  pieds  de 
longueur,  et  très  fréquemment  jusqu'à  150.  Leur  cir- 
conférence, au  point  culminant  du  corps,  surpasse  la 
moitié  de  la  longueur  totale , et  on  en  a vu  qui  pesaient 
jusqu’à  300,000  livres.  Quant  à la  forme  générale,  d’a- 
près ce  qui  vient  d'étre  dit  sur  le  rapport  de  la  circon- 
férence à la  longueur,  on  voit  qu'il  est  peu  de  poissons 
avec  lesquels  il  y ait  beaucoup  d’analogie.  Ce  n’est  en 
effet  qu’une  sorte  de  conolde  allongé,  terminé  un  peu 
brusquement  en  avant  vers  la  tête  par  une  portion  de 
cône  plus  ou  moins  obtus.  l.a  tête  est  énormément  vo- 
lumineuse, presque  de  ta  grosseur  du  corps  à sa  base, 
et  elle  fait  à elle  seule  ptus  du  tiers  de  la  longueur  to- 
tale ; mais  te  développement  prodigieux  n'est  dû  en 
grande  partie  qu’au  prolongement  considérable  des  os 
maxillaires  , car  les  autres  parties  de  la  face  et  du  crâne 
sont  loin  de  participer  à celle  extension.  Le  cou  n'est 
marqué  par  aucune  dépression,  et  comme  chez  tous 
les  poissons,  la  tête  va  se  liar  d’une  manière  insensi- 
ble avec  le  dos , à l'extérieur  du  moins. 

Le  tronc  de  la  baleine  se  continue  aussi  d'une  manière 
indistincte  et  se  confond  avec  la  queue,  qui  forme  en- 
viron  un  tiers  de  la  longueur  totale,  et  se  termine  par 
une  nageoire  horizontale  en  forme  de  croissant  ou  de 
cœur  déprimé. 

La  bouche  de  la  baleine  est  transversale,  située  à la 
partie  inférieure  de  la  tète;  son  ouverture  , un  peu  si- 
nueuse , se  prolonge  en  arrière  jusqu'au  dessous  des 
yeux.  La  paroi  supérieure  de  la  cavité  de  la  bouche  est 
constituée  par  les  fanons.  La  paroi  inférieure  est  for- 
mée par  une  langue  molle,  épaisse,  presque  entière- 
ment adhérente  , non  extensible , longue  de  II  à 15 
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pieds  et  plus , et  large  de  7 à 12  pieds.  Cet  organe  se 
charge  d’assez  de  graisse  pour  pouvoir  fournir  jusqu'à 
6 tonneaux  d'huile.  Le  gosier  n'est  pas  à beaucoup  prés 
aussi  spacieux  qu’on  pourrait  le  présumer,  d'après  les 
proportions  de  la  bouche,  et  uu  large  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  le  tapisse,  forme  à son  orifice  une 
sorte  de  valvule  qui  s’oppose  à l’entrée  de  corps  un  peu 
volumineux.  Aussi  les  baleines  ne  se  nourrissent-elles 
que  de  plantes  maritimes , de  fucus,  de  crustacés  ou 
de  mollusques  et  de  poissons  de  petite  taille,  tels  que 
des  harengs,  des  merlans,  etc.,  qu'elles  engloutissent  par 
l'etfct  du  remous  que  produit  dans  l'eau  l'écartement  do 
leurs  énormes  mâchoires.  Cette  quantité  d'eau  superflue 
est  ensuite  chassée  au  moyen  d'un  appareil  particulier, 
de  l’arrière-bouche  , par  l’orifice  extérieur  des  fosses 
nasales , et  lancée  en  gerbes  quelquefois  à plus  de  15  cl 
20  pieds  au-dessus  delà  surface  des  eaux  : on  dit  alors 
mal  à propos  que  la  baleine  souffle. 

Les  légumens  des  baleines  sont  à peu  près  uniformes 
sur  tous  les  points  de  leur  corps,  et  consistent  dans  un 
cuir  dur  et  épais  d’un  pouce  environ,  d'un  tissu  assez 
poreux,  qui  laisse  transsuder  ou  sécrète  lui-méme  un 
fluide  huileux  assez  abondant  qui  donne  à l'épiderme 
épais  qui  le  recouvre  un  aspect  toujours  onctueux  et 
lisse.  Au-dessous  du  derme  on  trouve  une  couche  épaisse 
de  tissu  cellulaire  graisscui,  gorgé  d'un  liquide  huileux, 
qui  s’en  sépare  à la  moindre  pression  ou  par  une  élé- 
vation même  très  peu  considérable  de  température  ; 
cette  couche  de  (issu  graisseux  , que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  lard,  a 5 à G pouces  d'épaisseur  sur  le  dos 
et  sous  le  ventre { sur  les  côtes  , près  des  nageoires,  il 
atteint  quelquefois  à plus  d’un  pied,  et  sous  la  mâchoire 
il  forme  une  sorte  de  collet  qui  a quelquefois  3 pieds 
d*épais>cur. 

On  en  relire  quelquefois  jusqu'à  GO  et  80  quintaux 
d’huile  ; on  dit  même  jusqu’à  130. 

L'anatomie  de  la  baleine  a , dans  tous  les  temps , 
exercé  toute  la  sagacité  des  naturalistes.  C'est  surtout  à 
Camper,  au  célèbre  Cuvier , dans  ses  Recherche » d'ana- 
tomie comparée  i qu'il  faudrait  avoir  recours  pour  se 
procurer  à cet  égard  des  connaissances  bien  intéres- 
santes, mais  qui  ne  rentrent  point  dans  le  domaine  de 
notre  spécialité  commerciale.  Nous  n'avons  à carac- 
tériser la  baleine  que  par  son  aspect  extérieur,  cl  à nous 
occuper  que  de  celles  des  parties  de  l'animal , de  ses 
viscères  qui  offrent  un  aliment  au  commerce. 

La  graisse  de  baleine  a une  odeur  forte  cl  repoussante, 
cite  passe  facilement  à la  fermentation  putride  ; mais 
bien  que  fhuile  qu'on  en  peut  extraire  retienne  en 
grande  partie  cette  odeur,  elle  est  pourtant  fort  re- 
cherchée , à cause  de  l'emploi  considérable  que  l’on  en 
fait  dans  les  arts  et  dans  l'cconomie  domestique  ; la  fa- 
brication des  savons  noirs,  l’amélioration  du  goudron 
de  marine,  et  surtout  la  préparation  des  cuirs,  emploien  t 
d’énormes  quantités  d'huiie  de  baleine.  Mais  là  surtout 
où  on  ne  peut  guère  s'en  passer , c'est  dans  l'éclairage 
auquel  elle  offre  la  plus  précieuse  ressource. 

I.e  tissu  graisseux  de  la  baleine  est  tellement  mol- 
lasse, qu’il  se  laisse  déprimer  par  le  moindre  contact 
d'un  corps  pesant,  et  bien  que  la  peau  soit  aussi  glis- 
sante que  celle  de  l’anguille,  un  homme  qui  marche  sur 
son  corps  s’y  enfonce  de  plusieurs  pouces  et  s'y  main  * 
tient  en  équilibre. 

La  couleur  de  la  peau  de  la  baleine  n’est  pas  con- 
stamment la  même.  Ordinairement  elle  est  d’un  brun  ou 
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d'un  gris  noirâtre,  ou  même  d'un  noir  uniforme  en- 
dessus  du  corps , et  d'un  blanc  argenté  dans  ses  parties 
inférieures,  le  long  de  la  bouche  et  autour  des  yeux  et 
•les  nageoires;  mais  souvent  aussi  ces  couleurs  se  mé- 
langent de  diverses  manières,  et  donnent  lieu  à des 
marbrures  plus  ou  moins  multipliées;  quelquefois  la 
couleur  du  dos  envahit  les  parties  inférieures,  et  nu 
contraire  quelquefois  c'est  la  couleur  du  ventre  qui  s'é- 
tend plus  ou  moins  en-dessus.  On  a même  vu  des 
vraies  baleines  tantôt  toutes  noires  cl  tantôt  toutes 
blanches. 

La  baleine  se  tient  constamment  dans  l’eau,  et  ne 
quitte  guère  les  mers  profondes;  son  organisation  ne 
lui  permet  pas  de  venir  à terre,  cl  son  poids  et  son 
volume  ne  la  laissent  même  pas  approcher  des  rives 
piales  et  des  bas-fonds  ; lorsque  la  tempête  la  chasse 
vers  les  côtes  et  qu’elle  ne  trouve  plus  assez  d’eau  pour 
«c  soutenir  , elle  fait  de  vains , brut  ans  et  douloureux 
efforts  pour  se  remettre  à (lot  ; souvent  ne  pouvant  y 
réussir,  elle  vient  alors,  exténuée  de  fatigue,  échouer 
sur  le  rivage.  Aussi  les  baleines  fréquentent-elles  de 
préférenre  les  baies  et  les  sinus  où  elles  peuvent  trou- 
ver un  abri  contre  la  fureur  des  (lots.  Mais  bleu  que  la 
baleine  soit  obligée  de  vivre  continuellement  dans  l’onde, 
die  n’en  est  pas  moins  forcée  de  venir  fréquemment  à 
«a  surface  pour  repirer  l’air  atmosphérique;  car  cite 
est,  comme  tous  les  animaux  de  l’ordre  des  mammifères, 
douée  de  poumons  analogues  à ceux  de  cet  ordre.  C’est 
pour  cela  que  tes  baleines , à rapproche  de  l'hiver,  pa- 
raissent s'éloigner  des  parages  du  nord , où  l'Océan , 
glacé  à sa  surface,  forme  un  plafond  qui  s'oppose  à la 
libre  respiration  de  ces  animaux  ; aussi  est-ce  dans  ectlc 
saison  de  l'année  qu’on  en  voit  plus  fréquemment  venir 
nttérir  sur  nos  dunes.  Du  reste , les  baleines  paraissent 
vivre  volontiers  dans  toutes  les  mers  cl  se  faire  assez 
facilement  aux  différences  de  température  cl  de  climat, 
qui  dans  le  fait  ne  peuvcul  guère  le»  affecter,  garanties 
comme  elles  le  sont  par  un  épais  tissu  graisseux , très 
mauvais  conducteur  du  calorique.  On  en  a trouvé  dans 
toutes  les  mers  et  sous  toutes  les  latitudes,  dans  toutes 
les  saisons , et  partout  vives  cl  agiles,  partout  se  repro- 
duisant et  élevant  leurs  petits,  qui  sont  peu  influencés 
rux-mèmes  par  les  différences  dans  les  circonstances 
extérieures  , et  qui  se  jouent  aussi  bien  dans  les  mers 
boréales  que  dans  l'Océan  antarctique.  .Nous  ne  dirons 
rien  du  mode  encore  peu  certain  de  reproduction  de  la 
baleine. 

La  baleine,  outre  l'huile  et  les  fanons  qui  la  fout 
tant  rechercher  par  les  pécheurs  aventureux  qui  s'expo- 
sent dans  telle  industrie  lucrative,  fournît  encore  à 
l'homme  placé  sous  un  ciel  ingrat  quelques  autres  res- 
sources contre  la  nécessité.  Les  babilans  des  climats 
glacés  en  mangent  quelquefois  la  chair  fraîche  ; quel- 
quefois aussi  Ils  la  (ont  sécher  et  fumer  pour  la  con- 
M-rver;  mais  c'est  assurément  un  aliment  bien  répugnant. 
Avec  les  Intestins,  ils  se  procurent  des  liens,  des  cor- 
dages extrêmement  résistons  et  presque  Inaltérables;  ils 
doublent,  avec  les  membranes  de  la  baleine  , ces  frêles 
embarcations  dans  lesquelles  ils  ne  craignent  pas  d'af- 
fronter tes  dangers  de  la  plus  haute  mer  cl  les  glaçons 
meurtriers  qu’elle  charrie;  les  exercmens  de  l’animal 
leur  servent  à teindre  en  couleur  rougeâtre  (orl  solide 
leurs  étoiles.  Enfin , les  longs  arrs-boulans  de  la  cavité 
tborachiquc  des  baleines  présentent  d'excellentes  char- 
pentes, et  un  combustible  bien  précieux  là  où  il  ne  s’en 
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1 trouve  presque  pas  d'autre.  Nous  sommes  môme  très 
convaincus  que  toutes  ces  parties  négligées  par  nos  pè 
ebeurs  finiront  par  être  recueillies,  et , soumises  ides 
préparations  convenables,  offriront  un  nouvel  alimeulà 
l’industrie 

Nous  nous  occupons  Ici  de  la  baleine  vraie,  dite  ba- 
leine  franche.  Mais  celte  sorte-là  même  offre  plusieurs 
variétés.  On  ronnall  entre  autres  les  flun-bac* , baleines 
à dos  lisse  des  baleiniers  du  Nord  ; c'est  l'espèce  la  plus 
recherchée  à cause  de  l'abondance  de  son  lard. 

t’nc  autre  espèce , ou  peut-être  une  simple  variété  , 
est  distinguée  par  ces  pécheurs.  Ils  lui  donnent  le  nom 
de  uord-caper , parce  que  primitivement  on  l'a  trouvée 
vers  le  cap  Nord,  entre  la  Norvège  et  le  Spitzbcrg; 
mais  on  l'a  rencontrée  depuis  dans  bien  d'autres  mers, 
cl  les  pécheurs  du  Sud  la  trouvent  dans  les  régions  an- 
tarctiques; et  là  on  lui  a donné  le  nom  de  sarde.  Au 
dire  des  pécheurs , le  nord-caper  est  plus  allongé  , a des 
formes  un  peu  plus  sveltes  que  la  baleine  franche  ordi- 
naire ; ses  mouvemens  sont  plus  agiles , mais  ses  fa 
nons  sont  plus  courts,  et  son  lard  moins  épais  et  moitis 
riche  en  huile  ; les  sardes  ne  donnent  guère  qu'environ 
K),  I?  ou  30  quintaux  d'huile.  Il  est  donc  plus  difficile  et 
moins  profitable  de  les  atteindre. 

Il  y a encore  d'autres  baleines  franches  qui  diffèrent 
des  premières  par  l’existence  chez  elles  d’une  nageoire 
dorsale,  courte,  simple,  cartilagineuse,  de  forme  py- 
ramidale. Ou  leur  a donné  le  nom  de  baleinopitres  ( ba- 
leines ailées).  Les  pécheurs  les  désignent  sous  les  uoins 
de  pinn-uhale  , de  plock-fish , de  baleines  américaines , 
parce  que  les  côtes  de  l'Amérique  en  offraient  jadis  un 
assez  grand  nombre.  Ces  sortes,  qui  reproduisent  ici  à 
quelques  égards,  pour  la  mer,  les  chameaux  et  les 
zèbres  du  continent,  sont  bien  moins  productives  que 
les  baleines  franches  de  la  première  catégorie.  Cepen- 
dant on  leur  donne  la  chasse.  Parmi  les  baleinoptcres , 
les  unes  ont  le  ventre  lisse  ou  dépourvu  de  plis  ; ce  sont 
les  flnnaftsh,  les  uin-whales  des  baleiniers  américains. 
dc&riibbar  des  pécheurs  basques  ( balcrna  physalus).  Les 
autres  ont  la  partie  inférieure  du  cou  cl  l'origine  de  la 
poitrine  plisséc  longitudinalement.  On  les  distingue  par 
les  noms  d C baleines  à tuyaux  , de  rohrc-wallc , d'où  l'on 
a fait  en  français  rorqual.  Les  Basques  donnaient  à ces 
baleines  le  nom  de  jubartes  , comparant  ces  sortes  de 
plis  aux  fanons  des  taureaux  ou  à la  crête  des  galli- 
nacécs.On  a établi  quelques  subdivisions  dans  la  classe 
des  rorqual , telles  que  le  rorqual  des  mers  du  Nord» 
la  baleine  à œil  de  bacuT  [halonia  boops)t  cl  le  rorqual 
de  la  Méditerranée.  On  a aussi  fait  une  baleine  à mu- 
seau pointu  , à tête  de  brochet  [balœna  rourata  ).  En- 
fin, on  a reconnu  une  espece  de  baleine  à nageoire* 
dorsales  multiples,  qu'on  a appelée  baleine  à nœuds 
( balœna  uodosa). 

Les  produits  si  nombreux,  si  utiles,  si  abondons  , 
que  fournil  la  baleine,  les  nécessités  de  la  vie  sociale, 
de  l'économie  domestique,  qui  y trouvent  tant  et  de  si 
précieuses  ressources,  ont  dû  de  bonne  heure  faire  d« 
cette  pêche  un  objet  de  haute  attention  chez  tous  les 
peuples  familiarises  avec  les  efforts  de  l'industrie.  Aussi 
presque  tous  s'y  sont  livrés  avec  une  ardeur  quelque 
fois  interrompue  par  des  causes  qu’il  serait  trop  long 
cl  qu'il  n'est  pas  d’ailleurs  dans  notre  plan  d'exposer 
ici. 

Les  Normands  cl  les  Basques  sont  les  peuples  qui,  les 
premiers,  dans  les  temps  modernes,  donnèrent  à la 
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pèche  de  la  baleine  une  extension  dont  l’histoire  con- 
serve encore  le  souvenir.  Les  baleinesquf  fréquentaient 
le  littoral  du  golfe  de  Gascogne,  du  cap  Finistère  et 
de  la  Manche,  ne  suffirent  plus  bientôt  à leurs  entre- 
prises audacieuses;  chassées  sans  cesse  par  ces  peuples 
robustes  et  habitués  aux  fatigues  et  aux  dangers,  les 
baleines  semblaient  fuir  leurs  atteintes , elles  se  réfu- 
giaient dans  les  mers  du  Nord  : ils  ne  lardèrent  pas  à 
les  y aller  débusquer.  La  renaissance  des  arts  en  Eu- 
rope fut  aussi  l’époque  des  nouvelles  conquêtes  de  l’in- 
dustrie; les  commerçons,  plus  éclairés,  comprirent  mieux 
toutes  les  utiles  applications  qu’il  était  possible  de  faire 
des  produits  de  la  pèche  ; bientôt  l'exploitation  de  la 
baleine  leur  offrit  une  source  abondante  de  richesses , 
et  aux  consommateurs  les  moyens  de  satisfaire  de  nom- 
breux besoins. Les  excursions  des  baleiniers  sur  l’élément 
liquide  ne  connurent  bientôt  plus  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'univers  même.  Les  Basques  s'étaient  avan- 
cés dans  l'Océan  boréal , jusqu’au  Groenland  cl  au 
Spilzberg.  Tous  les  ans  ils  y envoyaient  des  flottilles 
de  50  à BO  navires , mais  sans  presque  Jamais  relâcher 
sur  ces  rives  peu  hospitalières  ; les  Anglais  les  y suivi- 
rent vers  la  fin  du  IG*  siècle,  prirent,  par  le  droit  du 
plus  fort,  possession  de  cette  dernière  contrée,  dont  la 
découverte  était  cependant  due  aux  Hollandais;  ils  pro- 
filèrent du  déclin  de  la  marine  basque  pour  accaparer 
la  pèche  de  la  baleine.  Lorsque  les  Hollandais  vinrent 
à leur  tour  tenter  la  chance  de  l’exploitation,  ils  fu- 
rent repoussés  par  la  force  brutale  des  Anglais.  Le  droit 
des  gens  fut  dans  celte  occasion  violé  d’une  manière 
infâme.  les  armateurs  hollandais  souffrirent  d’abord 
patiemment  tant  d’insultes;  mais  l’excès  du  mal  leur 
fit  ensuite  chercher  le  remède  dans  une  coalition , et 
ifs  répondirent  à l’insolence  anglaise  comme  un  peuple 
justement  courroucé  : les  Anglais  furent  battus,  et, 
cédant  alors  à la  nécessité,  ils  consentirent  à régler, 
par  une  convention  presque  équitable , les  droits  de 
< bacun  à la  pèche.  Bientôt  après , les  Suédois , les  Da- 
nois, les  populations  de  1a  Baltique,  s’empressèrent  pour 
prendre  part  au  riche  butin;  on  se  partagea  les  stations 
et  les  baies  où  les  baleines  se  retiraient  plus  volontiers. 

La  pèche  et  le  dépècement  de  la  baleine,  la  fonte  et  l’é- 
puration de  l’huile,  tout  cela  s’était  jusqu’alors  fait  en 
pleine  mer,  à bord  des  vaisseaux  ; ou  bien  le  lard,  lassé 
dans  des  tonneaux,  était  emporté  jusque  dans  les  ports 
respectifs  des  puissances  ; lâ,  on  lui  faisait  subir  ses  di- 
verses préparations.  Mais  ensuite  on  s’occupa  d’éta- 
blir des  fonderies  fixes  sur  divers  points  du  Groenland  ; 
pour  éviter  l'encombrement  du  lard  et  les  difficultés  de 
son  transport,  toutes  les  opérations  se  faisaient  sur 
place.  Tel  fut  l’accroissement  rapide  de  celte  branche 
de  commerce,  que  des  colonies  vinrent  fonder  des  villa- 
ges entiers  dont  les  habilans  se  livraient  exclusivement  a 
la  pèche  et  à l’exploitation  de  la  baleine  ; leurs  noms  rap- 
pellent encore  leur  origine.  On  y établit  des  comptoirs  , 
des  foires,  et  toutes  les  institutions  commerciales  de  la 
civilisation.  Les  Hollandais  se  distinguaient  surtout  dans 
les  opérations  dites  de  la  grande  pèche;  c’est  d'eux  que 
nous  avons  presque  tous  les  renseignemensqui  se  rappor- 
tentàson  histoire  primitive.  A peu  de  chose  près,  toutes 
les  nations  faisaient  la  grande  pèche  de  la  même  manière. 
Quand  une  baleine  était  signalée  par  la  vigie,  toutes  les 
chaloupes  prenaient  la  mer,  cl  l’on  forçait  de  rames  sur 
l'animal  ; un  des  plus  robustes  cl  des  plus  habites  marins, 
monté  sur  l'avant  de  la  barque , tenait  un  épieu  long  de 
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sept  à huit  pieds,  garni  «l’un  harpon  allarhé  à une  ligna 
de  six  à sept  brasses  de  longueur  ; il  lançait  avec  forer 
ce  harpon  sur  la  baleine,  en  évitant  de  frapper  sur  les 
parties  osseuses  de  la  tête  où  le  harpon  n'aurait  pas  da 
prise.  La  baleine  se  sentant  blessée,  plongeait  profondé- 
ment sous  l'eau,  cl  fuyait,  entraînant  la  ligne  avec  elle  ; 
on  la  laissait  ainsi  dévier,  raboutant  successivement  cl 
mettant  dehors  les  lignes  lovées  k bord  cl  disposées  d’a- 
vance de  manière  à pouvoir  les  larguer  sans  encombre  ni 
trop  forte  secousse  de  la  barque.  L’animal  filait  ainsi 
jusqu’à  cinq  et  six  de  ces  lignes;  mais  chaque  fois  que 
pour  respirer  il  était  forcé  de  remonter  à la  surface  de 
l'eau,  le  navire  signalait  celle  ascension,  au  moyen  d'un 
g.iillardct,  à l'attention  des  barques  les  plus  voisines  du 
point  où  la  baleine  reparaissait;  de  cette  barque,  on 
tâchait  alors  de  lui  lancer  un  second  harpon,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  coque,  se  consumant  en  efforts  pour  se 
débarrasser  des  harpons,  la  baleine  eût  perdu  la  force  de 
plonger  de  nouveau.  Alors  toutes  les  barques  accotaient 
l'animal,  mais  avec  beaucoup  de  précautions  ; car,  dans 
l’agonie  de  la  baleine,  elle  fait  souvent  des  mouvement 
brusques  et  d’une  énorme  puissance,  qui  sont  suscepti- 
bles de  faire  chavirer  la  barque.  On  achevait  de  tuer  la 
baleine  à coups  de  lance,  principalement  dirigés  entre 
les  côtes  ; et  quand  on  s’clail  assuré  qu'il  ne  lui  rcstaH 
plus  de  vie,  on  la  remorquait,  et  on  l'amarrait  sur  un 
des  côtés  du  navire  pour  la  dépecer. 

I/extréme  danger  du  harponnage  de  fa  baleine  à la 
main  a fait  rechercher  avec  assiduité  d'autres  moyen» 
de  lancer  l'instrument  meurtrier.  D'abord  on  a fait 
usage  d'une  espèce  de  mousquet , au  moyen  duquel  le 
harpon  était  projeté  de  plus  loin,  à l'exemple  des  an- 
ciens, qui  avaient  déjà  appliqué  la  balislc  au  harpon 
nage  de  la  baleine.  Depuis,  les  Anglais  se  servirent  du 
canon;  mais  c«s  divers  moyens  étaient  d’un  emploi  peu 
commode , et  l’on  en  revint  presque  généralement 
au  lancement  du  harpon  à la  main,  avec  la  précaution 
cependant  de  ne  pas  tant  laisser  les  barques  s’éloigner 
du  navire,  et  de  faire  foree  de  rames  pour  le  rejoindre 
aussitôt  que  le  harpon  était  lancé,  en  laissant  glisser  la 
ligne  librement  sur  l'étrave  : jusqu'à  ce  que  l’on  put 
l’amarrer  au  cabestan;  on  aimait  mieux  courir  le  ris- 
que de  casser  la  ligne  et  de  perdre  te  harpon.  Quand  la 
baleine  reparaissait,  on  la  poursuivait  à coups  de  fusil 
ou  de  pierrier.  C’est  à peu  près  ce  qui  se  pratique 
encore  aujourd'hui. 

Cependant,  toujours  occupés  de  ce  grave  sujet,  les 
Anglais  ont  proposé  un  prix  considérable  à celui  qui 
trouverait  le  moyen  de  faire  disparaître  totalement,  ou 
au  moins  de  réduire  à peu  de  chose  le  danger  du  har- 
ponnage. En  180!,  M.  Bell,  sergent  d’artillerie,  a gagné 
le  prix  proposé , et  on  s'est  depuis  servi  avec  quelque 
succès  du  moyen  qu'il  a proposé.  Il  était  encore  ques- 
tion de  l’emploi  du  canon  dans  ce  procédé  de  M.  Bell. 
F.n  IS2I,  le  Journal  anglais  The  7’imet,  a annoncé  un 
nouveau  moyen,  et,  à ce  sujet,  il  s’exprimait  ainsi  : 

• Le  navire  The  Famé  a pris  neuf  baleines  en  ne  se 

• servant  que  de  fastes  i\  la  cougrive.  La  plus  grande  de 
» ces  baleines,  frappée  d'une  fusée,  a été  ensuite  très  fa- 

• cite  à prendre;  une  autre  est  morte  immédiatement. 

• En  général , la  vitesse  de  l’animal  a été  considérable- 

• ment  diminuée,  et  il  lui  a été  impossible  de  plonger 
■ dans  l'eau  à plus  de  3 ou  4 toises  après  le  coup.  Au 

• moyen  des  fusées,  on  obtient,  avec  un  appareil  de  la 

• grosseur  d’un  fusil»  sans  choc  ou  réaction  sur  le  ra- 
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» not,  les  mémos  ciït'ls  que  ceux  produits  par  une  pièce  I 
» (Tarlilleric  de  six  ou  douze  livres  déballes.  • 

Les  Groenlandals  eux-mémes,  malgré  leur  stupidité 
naturelle,  ne  tardèrent  pas  à apprendre  à chasser  la  ba- 
leine } ils  apportèrent  même,  dans  l'exercice  de  celte 
industrie,  des  ressources  ingénieuses  suggérées  parla 
nécessité,  qui  est  un  grand  maître.  A défaut  des  moyens 
que  les  Européens  mettaient  en  usage,  faute  de  longues 
lignes  et  de  bAlimcns  capables  de  résister  par  leur 
masse  et  la  force  de  leurs  voiles  aux  efforts  de  la  ba- 
leine, ils  imaginèrent,  pour  réduire  l'animal  fougueux 
dans  ses  bonds,  un  expédient  dont  les  Romains  avaient 
jadis  indiqué  l'idée:  ils  attachèrent  des  outres  de  peau 
de  phoque  à des  harpons,  et  suppléèrent  par  le  nombre 
à la  forre  des  machines;  Us  assaillaient  la  baleine  d'une 
grêle  de  harpons  ballonnés,  qui  d'abord  gênaient  les 
mouvemens  de  l’animal,  et  finissaient  par  les  rendre 
presque  impossibles  ; les  sauvages  se  jetaient  alors  A 
l'eau , et  soutenus  pur  leurs  vêlemens  de  peaux  imper- 
méables, ils  commençaient  sur  les  lieux  mémos  le  dépè- 
cement, qu’ils  terminaient  é la  côte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  Groenland,  une  pèche  à laquelle 
tant  de  spéculateurs  prenaient  pari,  dut  finir  par  trou- 
bler dans  ces  parages  la  reproduction  et  le  développe- 
ment de  la  race  baleinière.  Ces  animaux  quittèrent 
successivement  celte  mer,  cl  bien  que  les  procédés  de 
l'extraclion  de  l'huito  se  fussent  considérablement  per- 
fectionnés, au  point  que  la  même  quantité  de  lard  pût 
fournir  le  double  en  huile  de  ce  qu’elle  produisait  pri- 
mitivement, les  avantages  de  la  grande  pêche  du  .Nord 
diminuèrent  d'une  manière  1res  rapide.  Il  fallut  dés 
lors  poursuivre  les  baleines  sur  les  cèles  de  l'Amérique 
septentrionale;  et  le  Spitzbcrg,  le  Groenland,  et  leurs 
établisscmens  commerciaux  , furent  presque  totalement 
délaissés.  Plus  lard,  on  apprit  par  les  navigateurs,  que 
l’Amérique  méridionale  n'était  pas  dénuée  de  baleines 
dans  scs  mers,  et  la  pcche  dans  le  Sud  succéda  à celle 
de  la  (erre  de  Labrador,  du  détroit  de  Davis,  et  du  banc 
de  Terre-Neuve;  moins  féconde,  elle  offrait  du  moins 
l'avantage  de  présenter  moins  de  dangers.  Sur  plusieurs 
points,  les  naturels  de  ces  nouvelles  pêcheries  s'initiè- 
rent à la  pèche  de  la  baleine  ; on  vit  les  Américains 
cerner  ces  animaux  avec  leurs  innombrables  canots  d'é- 
corce, les  effrayer  par  leurs  cris  perçans,  leur  musique 
discordante,  le  bruit  de  leurs  pagaies,  cl  parvenirà  les 
faire  échouer  sur  le  rivage;  d'autres,  plus  intrépides, 
se  jetaient  à la  nage,  gagnaient  la  baleine,  lui  enfon- 
çaient à coups  de  maillet  une  forte  cheville  de  bois 
dans  l'un  des  évents,  plongeaient  avec  elle,  et  lorsqu'elle 
reparaissait  à la  surface  de  l'eau  , répétaient  la  même 
manœuvre  sur  l’autre  évent,  La  baleine , suffoquée  par 
le  défaut  d’inspiration  de  l'air,  ouvrait  la  bouche  pour 
en  recevoir  ; mais  elle  n'cngloulissait  qu'une  énorme 
quantité  d’eau  ; enfin  elle  périssait  par  asphyxie,  allait 
à la  dérive  le  ventre  en  dessus,  cl  on  pouvait  la  remor- 
quer sans  grand  effort  jusqu'à  la  rive  prochaine,  où  clic 
était  dépecée.  La  découverte  de  nouvelles  régions,  et 
les  relations  plus  fréquentes  avec  les  mers  des  Indes,  fi 
renl  aussi  connaître  l’existence  de  baleines  dans  les  di- 
verses parties  de  l'océan  austral.  La  poche  s'établit  sur 
divers  points  ; la  haie  de  Saintc-llélènc , le  cap  de 
Bonne-Espérance  en  Afrique,  entre  autres  slaliuns,  eu- 
rent leurs  pécheurs  baleiniers.  I.a  sûreté  cl  la  durée  ptus 
grande  de  la  pèche,  dans  des  climats  plus  doux,  com- 
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pensaient  la  longueur  du  trajet  et  l'inconvénient  d’une 
exploitation  eu  pleine  mer. 

Malgré  ces  nouvelles  ressources,  la  pèche  de  la  ba- 
leine, chez  presque  toutes  les  nations,  parait  avoir  perdu 
beaucoup  de  son  ancienne  splendeur.  La  mariuc  hol- 
landaise n’est  plus  ce  qu’elle  a été  jadis;  la  paix  géné- 
rale a trouvé  toutes  les  habitudes  changées.  Aucune 
nation  ne  parait  jusqu'ici  vouloir  bien  sérieusement  re- 
trouver ce  que  la  Hollande  appelait  sa  mfi»  d'or.  Nous 
voyons  bien,  sur  les  documens  du  commerce,  que  plu- 
sieurs étals  arment  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux 
prétendus  baleiniers;  et  chez  nous-incincs  le  gouverne- 
ment accorde  libéralement  des  primes  d’encouragement 
à la  pèche  de  la  baleine,  qui  sont  une  charge  pour  le  tré- 
sor sans  remplir  le  but  que  l’on  sc  propose,  celui  de  for- 
mer de  bons  et  intrépides  marins;  car,  il  est  honteux  de 
l’avouer,  il  est  choquant  pour  l'humanité  d’y  penser,  la 
plupart  de  ces  expéditions  simulées,  qui  ont  pour  but 
apparent  la  pécbe  de  la  baleine,  n'ont  de  réel  que 
l'odieux,  rinfàtiic  trafic  de  la  chair  humaine.  Au  mol 
Huleinier,  parlant  des  vaisseaux  expédiés  de  nos  ports, 
comme  de  ceux  des  autres  nations  maritimes,  substituez 
le  mol  Négrier  en  général,  et  vous  parlerez  juste. 

Parmi  les  ualions européennes,  les  Anglais  semblent 
vouloir  dominer  la  spéculation  baleinière.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  intéressant  document  qui  a été  fourni 
sur  celle  branche  importante  de  commerce  dans  les 
mers  du  Nord  par  une  personne  intelligente,  capable,  et 
qui  est  personnellement  intéressée  dans  les  opérations 
de  la  pécbe,  en  Angleterre. 

On  voit  par  les  détails  que  donne  cet  actionnaire  ba- 
leinier, que  les  navires  de  la  pèche  atteignent  généra- 
lement la  barrière  des  glaces  vers  la  mi-mai , époque  à 
laquelle,  dans  toutes  les  directions,  la  glace  est  aussi 
ferme  cl  aussi  solide  qu'un  rucher  ; mais  néanmoins  l’on 
voit  aussi  des  masses  nouantes  d'eau  congelée;  et  tout 
ce  que  les  capitaines  des  navires  peuvent  faire,  c'est  de 
louvoyer  entre  ces  énormes  glaçons,  attendant  que  leurs 
mouvemens  donnent  ouverture  à quelque  passage  qui 
leur  permette  dans  celle  périlleuse  navigation  d'atteindre 
à un  point  de  pêcherie  convenable.  Le  capitaine  Ross  a 
donné  à ces  espèces  de  canaux  le  nom  de  loues  (ruelles), 
et  en  général  ils  soûl  tellement  étroits,  que  les  voiles 
du  natire  ne  peuvent  guère  être  d'aucun  service  pour 
le  faire  avancer,  lors  même  que  le  vent  est  favorable. 
Tout  dépend  donc  alors  de  l'adresse  humaine  et  d*uu 
travail  extraordinaire , cl  pendant  toute  la  saison  les 
équipages  des  baleiniers  doivent  tirer  les  vaisseaux  à 
l'aide  de  cordes,  et  les  faire  avancer  d'une  mauierc  aussi 
fatigante  et  aussi  périlleuse  pendant  un  trajet  de  CO, 
100  cl  1?0  lieues,  plus  ou  moins. 

Le  plancher  sur  lequel  ces  hommes  doivent  mar- 
cher est  d ailleurs  allernalivciucul  raboteux  et  glissant; 
mais  les  souliers  qui  les  chaussent  sont  appropriés  à la 
lâche  herculéenne , qu’ils  ont  à accomplir,  et  Ils  lie  sc 
plaignent  pas  de  leur  sort  tant  que  le  canal  ne  vient 
pas  être  obstrué.  Mais  c’est  en  ceci  que  git  le  plus 
grand  danger,-  car  si  le  vent  souille  fort  du  côté  de  la 
mer  , des  plages  glacées  de  plusieurs  milles  d'étendue 
sc  mettent  en  mouvement,  et  en  approchant  et  en  lou- 
chant l'étroite  ouverture,  frappent  le  malheureux  vais- 
seau avec  la  force  de  mille  étaux  et  brisent  scs  côtes 
aussi  facilement  que  de  la  tu.iin  ou  peut  briser  une  co- 
que d'œuf.  C’csl , il  n’y  a pas  de  doute,  ainsi  qu'ont 
péri  le*  vaisseaux  le  /.ce,  la  Mar  g- France*  cl  f /ta  Oeil  a i 
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ce  dernier  était  le  bâtiment  qu'avait  monté  sir  John 
Ross,  et  on  pouvait  cependant  presque  l’appeler  un 
vaisseau  classique  , car  c’était  celui  à bord  duquel  cet 
intrépide  navigateur  avait  fait  son  premier  voyage  au 
pôle  arctique  ; et  c’était  ce  même  vaisseau  qui  était  venu 
le  sauver,  lui,  son  neveu  et  son  équipage,  quand,  esté- 
nuées  et  voguant  dans  un  canot  ouvert , ils  échappaient 
aux  horreurs  du  Boolhia  Félix. 

A la  perle  de  ces  trois  vaisseaux , on  peut  malheu- 
reusement ajouter  aujourd’hui  celle  du  Doidon,  qui  a 
péri  dans  d’aussi  horribles  circonstances,  mais  aggra- 
vées par  le  triste  épisode  de  la  mort  d'un  des  hommes 
de  l’équipage , tué  par  la  chute  d’un  mil.  Parmi  cette 
multitude  de  dangers,  l'écrasement  par  les  glaces  est, 
selon  nous,  le  plus  grand  qui  puisse  menacer  le  marin 
dans  sa  course  sur  les  côtes  du  Groenland  et  dans  d’au- 
tres latitudes  encore  plus  élevées.  Comme  les  baleiniers 
jaugent  communément  de  300  à 400  tonneaux , la  perle 
est  considérable;  mais  la  plupart  du  temps  les  équi- 
pages sont  sauvés,  comme  cela  arrivegénéralcmenl  dans 
les  régions  où  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  trouver  un 
refuge  sur  des  continens  de  glace  que  d’atteindre  i la 
terre  solide. 

Cependant  quelquefois  une  observation  attentive  met 
les  marins  expérimentés  à même  de  résister  à la  crise  qui 
s’annonce , en  creusant  un  bassin  temporaire  dans  la 
glace  solide,  pour  protéger  le  vaisseau  contre  l'horri- 
ble craquement.  Lé,  on  reste  à l’ancre  jusqu’à  ce  que 
quelque  changement  contraire  dans  les  élcmens  rejette  ! 
les  glaces  et  nous  ouvre  les  portes  ; et  comme  celle  ope-  | 
ration  doit  se  répéter  aussi  souvent  que  les  circonslan-  ; 
ces  éventuelles  peuvent  l’exiger,  on  peut  se  former  une  i 
Idce  des  travaux  des  hommes  qui  s'entourent  tous  les 
ans  dans  la  grande  mer  du  Nord  ; et  si  l'on  réfléchit  [ 
aux  cruelles  rigueurs  du  climat , à la  furie  des  baleines, 
aux  submersions  des  canots  et  à tant  d'autres  sinistres, 
c’est  alors  qu'il  serait  permis  de  s’écrier: 

• Vous  , beaux  messieurs  de  l'Angleterre,  qui  vivez  à 
• Taise . ah  ! vous  pensez  bien  peu  aux  dangers  de  la 
» mer  ! (X.)  • 

A peu  d’exceptions  près , la  pêche  de  la  baleine  n’a 
donné  que  de  faibles  profils  pendant  lesO  ou  7 dernières 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  et  celle  spéculation 
est  bien  deebue  de  ce  qu'elle  a été  jadis.  Pendant  la 
guerre  il  y avait  700  vaisseaux  qui  visitaient  les  mers 
du  Nord;  mais  en  Tannée  1831  la  flotte  des  baleiniers 
a été  réduite  a 70  voiles,  et  ii  est  probable  qu’elle  dé- 
croîtra encore,  à moins  que  les  profits  de  la  spéculation 
ne  viennent  à augmenter.  L’équipage  d’un  baleinier  or- 
dinaire se  compose  de  40  matelots  et  même  davantage, 
et  le  voyage  pour  Ta  lier  et  le  retour  en  Angleterre,  y 
compris  le  temps  employé  pour  la  pèche,  dure,  terme 
moyen , G mois.  Les  provisions  pour  tant  de  monde 
pendant  une  demi-année  coûtent  de  600  à 700  livres, 

( 15,000  à 17,500  fr.},  cl  les  gages  de  cet  équipage,  sans 
parler  des  accessoires,  égalent  ou  excèdent, même  dans 
les  saisons  favorables,  une  somme  pareille. 

Le  capitaine  reçoit  a peu  prés  60  liv.  ( 1,500  fr.  ) :i 
titre  de  gages,  75  fr.  pour  chaque  tonne  d’huile  rap- 
portée, et  trois  fois  autant  pour  la  même  quantité  de 
fanons  nettoyés  et  rendus  en  Angleterre.  Le-  principe 
des  gratifications  est  admis  dans  ce  commerce,  cl  le 
simple  matelot  en  reçoit  une  de  37  sou*  environ  par 
tonne  d’huile  j cl  quand  le  produit  est  de  700  tonnes, 
(I  reçoit  317  fr.  50  ccnl.  par  addition  aux  37  fr.  50  cent. 
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! de  gages  par  mois  dont  on  est  convenu  et  qui  sont  en 
partie  avancés  à sa  famille  en  Angleterre,  quelque 
chanceque  puisse  avoir  la  spéculation.  Les  officiers  sub- 
alternes participent  aussi  au  succès  du  voyage,  dans 
de*  proportions  qui  varient  avec  leur  grade;  mais  les 
hnrponneurs,  sur  lesquels  reposent  en  majeure  partie  le 
surcés,  sont  payés  en  nature  ou  en  argent. 

On  leur  alloue  communément  7 scbcllings(6  f.  75  c.) 
par  tonne  d’huile,  indépendamment  de  17  fr.  50  cent, 
pour  chaque  baleine  qu'ils  harponnent  d’une  manière 
efficace  ; et  quand  le  vaisseau  est  heureux,  le  harpon- 
nrur  reçoit  pour  le  deuxième  voyage  une  avance  de  7 
guinées , que  dans  tous  les  cas  l’armateur  perd  si  le 
vaisseau  revient  sans  succès.  En  1830,  quand  il  n’y  eut 
pas  moins  de  70  baleiniers  qui  furent  brisés  par  le  choc 
des  glaciers,  le  prix  de  l'huile  s’est  élevé  jusqu’à  1,500  fr. 
la  tonne;  mais  cela  a été  si  temporaire,  que  le  mémo 
article  peut  être  obtenu  aujourd’hui  à un  tiers  de  ce  prix. 

Le  taux  des  assurances  pour  les  baleiniers  est  depuis 
175  fr.  jusqu’à  700  fr.  80  cent,  pour  2,500  fr.,  et  à moins 
que  le  vaisseau  ne  soit  entièrement  perdu,  il  n’est  rien 
payé  par  l’assureur.  Ces  frais,  qui  vont  de  17,500  fr.  à 
70,000  Ir.  pour  un  seul  voyage,  déterminent  beaucoup 
d'armateurs  à courir  tous  les  risques.  Les  équipages 
des  baleiniers  sont  congédiés  du  moment  que  la  car- 
gaison a fini  d’être  déchargée,  ce  qui  ne  leur  impose  pas 
une  condition  bien  dure,  vu  que  les  hommes  habiles  à 
prendre  de  grospoissonsau  loin,  ne  manquent  pas  d'a- 
dresse pour  en  attraper  de  plus  petits  chez  eux. 

Mac  Cullocb  consacre  un  très  grand  nombre  de  pages 
é l'historique  delà  pèche  de  la  baleine  chez  les  diverses 
nations  qui  s'y  sont  livrées  dans  les  temps  anciens.  Il  a 
évidemment  puisé  ces  documens , la  plupart  erronés  et 
même  fabuleux,  dans  Y Histoire  politique  de»  établisse- 
mens  des  Européens  de  l’abbé  Raynal,  dans  le  Traité 
du  commerce  d’IIendcrson  , cl  peut-être  clans  d'autres 
ouvrages  encore  plus  suspects.  On  est  vraiment  étonné 
de  cette  absence  de  critique  chez  un  auteur  ordinaire- 
ment si  judicieux,  et  surtout  lorsqu'il  s’agit  de  traiter 
une  matière  aussi  importante.  On  retrouve  dans  l'auteur 
Anglais  cette  série  d'erreurs  dont  au  commence- 
ment de  cet  article,  en  caractérisant  la  baleine  franche, 
nous  avons  signalé  l’origine  et  les  principales  causes  : 
c'est  ainsi  qu’il  répète  que  les  langue*  de  baleine 
apportées  à Rayonne  y étaient  recherchées  comme  un 
mets  exquis  ; tandis  que  cette  partie  du  célacé  n'est  etç 
réalité  qu’une  substance  lardacée,  mollasse,  extrême- 
ment fade  et  nauséabonde,  dont  probablement  aucun 
Français  n'a  jamais  goûté,  et  dontii  est  même  douteux 
que  le  palais  d’un  Esquimaux  puisse  s’accommoder.  Au 
surplus,  cette  partie  de  l'article  de  Mac-Culloch,  fùt-cllo 
moins  fautive,  nous  ne  jugerions  pas  à propos  de  nous  en 
occuper  : c'est  des  époques  modernes  de  l'industrie  ba- 
leinière qu'il  nous  semble  seulement  utile  d'entretenir 
le  lecteur;  des  époques  qui  offrent  dans  les  circonstances 
du  commerce  et  de  l’industrie  quelque  similitude  avec 
les  circonstances  où  noos  nous  trouvons  et  des  exemples 
a suivre.  Nous  ne  jetterons  donc  qu’un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  l’ancienne  pèche  et  l'.incicnnc  exploitation; 
nous  ne  remonterons  meme  pis  à une  époque  antérieure 
à l'année  1700,  et  nous  chercherons  nos  documens  à de 
meilleures  sources. 

Déjà,  à celte  époque,  les  armateurs  de  Saint-Jean-de- 
f.uz  qui  avaient  eu  l'habitude  d’envoyer  à la  pèche  de  la 
Baleine , jusqu'à  30  navires  de  trois  à quatre  cents  ton- 
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neaux  chacun,  ayant  éprouvé  de  grandes  perles,  avaient  ] 
été  forcés  de  renoncer  à celle  navigation.  Bayonne  n'a- 
vait plus  qu'un  baleinier  annuellement  au  lieu  de  6 ou  7. 
Quelques  années  plus  lard,  le  nombre  des  baleiniers  de 
ce  port  étaient  de  4 ; 5 de  ces  navires  avaient  coutume 
de  se  diriger  vers  les  côtes  du  Groenland  et  les  deux 
autres  vers  le  détroit  de  Davis. 

A l'époque  dont  nous  parlons,  on  évaluait  comme  suit 
A Bayonne  les  frais  d'armement.  La  dépense  pour  la 
construction  et  mise  hors  d'uu  navire  de  75  pieds  de 
quille  sur  terre,  et  qui  doit  jauger  350  tonneaux,  y com- 
pris les  vivres,  les  instrument  pour  la  pérhe,  comme  le 
harpon,  les  lances,  les  couteaux  pour  dépecer  la  ba- 
leine, d’autres  couteaux  pour  hacher  le  lard  et  le  mettre 
en  petits  carreaux,  pour  le  fondre,  les  funins  pour  la 
baleine;  les  callelaui,  autre  cordage  nu  et  délié  at- 
taché au  harpon  ; la  chaudière  pour  la  fonte,  les  cuil- 
lers et  les  entonnoirs  de  cuivre,  les  futailles,  dont  il 
en  faut  avoir  au  moins  700,  pour  recevoir  l'huile;  la 
terre  pour  construire  le  four;  les  avances  4 l'équipage, 
qui  étaient  ordinairement  de  50  écus  par  homme.  Un 
tel  navire  sous  voiles,  avee  les  six  chaloupes  nécessai- 
res, coûtait  environ  94,000  fr. 

Les  armateurs  de  Bayonne  (construisaient  ces  navires 
en  frégates,  en  leur  donnant  la  plus  grande  légèreté  pos- 
sible, pour  pouvoir  bien  bou!iner}t\  se  tirer  du  péril 
entre  les  glaces.  Voilà  quelles  étaient  les  proportions 
adoptées  dans  la  construction.  Un  navire  de  75  pieds  de 
quille  devait  être  tiercé  par  sa  largeur,  c’est-à-dire  avoir 
25  pieds  de  haut,  10  pieds  de  cale  sous  barrots,  ou 
tout  au  moins  9 pieds  I /?,  et  4 pieds  cl  i/t  d'entrepont. 
L’équipage  était  composé  d'un  capitaine,  un  pilote,  un 
conlre-maitre  , un  chirurgien , six  harponneurs  , six 
maîtres  de  chaloupe,  quatre  charpentiers , quatre  ton- 
neliers , un  dépensier,  trente-quatre  matelots  et  cinq 
motisscs  ; total  G4  hommes.  Si  le  capitaine , le  pilote  et  le 
contre-mailre étaient  eux-mémes  harponneurs,  cela  ré- 
duisait l’équipage  à CI. 

A Bayonne  on  était  dans  l’usage  d’engager  tout  l’é-  ; 
quipage  à la  pari.  Il  avait  la  moitié  de  l’huile,  et  tous  I 
les  fanons  appartenaient  à l'armateur,  qui,  ordinaire-  j 
ment,  rachetait  la  part  d'huile  de  l'équipage  au  prix  du  j 
cours  à l'arrivée  du  navire  en  retour.  Celle  somme  lui  j 
était  payée  sous  la  déduction  des  avances  reçues  et  de  j 
55  pour  100  de  grosse  sur  ses  avances. 

Le  capitaine,  outre  sa  part  dans  la  moitié  de  t’hiiile,  ! 
recevait  de  l’armateur  une  gratification  proportionnée  ; 
au  succès  de  sa  pèche,  et  il  avait  droit  à un  quintal  de  ! 
fanons  par  100  barriques  d'huile.  Les  officiers  mariniers  j 
et  charpentiers  recevaient  20  piastres  par  100  barriques  j 
d’huile,  pour  gratification.  On  estimait  à Bayonne,  à j 
l'époque  dont  il  est  ici  question,  que  les  frais  étaient  | 
couverts  quand  un  navire  rapportait  du  détroit  de  Davis 
le  produit  de  3 moyennes  baleines  ou  de  4 du  Groen- 
land. Mais  ceci  ne  doit  s’entendre  que  du  second  voyage 
et  des  voyages  subséquens,  lorsqu’il  n’y  avait  plus  à 
faire  que  les  frais  ordinaires  d’armement,  montant  a 
environ  54  mille  fr.  pour  chaque  expédition. 

Temps  du  départ  pour  la  pèche  et  du  retour. 

Les  bAtimens  destinés  au  détroit  de  Davis  partaient 
de  Bayonne  à la  fin  de  février  ou  au  commencement  de 
mars.  Ceux  qui  allaient  au  Groenland  parlaient  du  15 
au  50  mars  ; tous  devaient  rentrer  en  août  et  septembre  : 
mais  l'époque  du  retour  dépendait  principalement  du 
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succès  de  la  pèche.  Quand  elle  avait  été  heureuse , on 
les  voyait  revenir  au  commencement  d’août.  SI  elle  avait 
été  défavorable  aux  navires  du  Groenland,  Ils  s’arrêta  lent 
ordinairement  À fisle  Istnnd  pour  y pécher  quelques 
baleines  dites  sarde * , ce  qui  ne  leur  permettait  guère 
de  rentrer  à Bayonne  que  vers  le  50  septembre.  Les  frais 
de  désarmement  étaient  comptés  pour  peu  de  chose. 

Vers  la  même  époque  (1700),  la  pèche  des  Hollandais 
offrait  bien  d'autres  résultats.  Ils  employaient  A celle 
pèche  des  navires  de  380  à 400  tonneaux,  à qui  ils  don- 
naient 6 à 7 chaloupes,  et  seulement  45  a 48  hommes  , 
attendu  que  les  baleiniers  hollandais  étant  taillés  en 
flûtes  , Il  leur  fallait  moins  d'hommes  pour  les  ma- 
nœuvrer que  les  frégates  de  Bayonne.  Un  navire  hol- 
landais, du  port  de  400  tonneaux,  avec  ses  ustensiles 
de  pèche,  ses  vivres  et  les  avances  A l’équipage,  re- 
venait à l’armateur  A 40,000  fior.  ou  84,000  fr.  ; le  réar- 
mement pour  les  expéditions  subséquentes  coûtait  de 
15  A IG, ooo  flor.  On  comptait  que  pour  couvrir  les  frais, 
un  tel  navire  expédié  pour  le  Groenland  devait  rap- 
porter le  produit  de  4 baleines.  Ces  navires  ne  faisaient 
guère  qu’un  seul  voyage  par  an  ; et  cependant  il  était 
rare  qu’ils  fussent  employés  à d'autres  usages.  Un  fel 
navire,  bien  soigné , peut  naviguer  pendant  45  ou  50  ans. 
A celte  époque  la  Hollande  avait  de  IGO  A 180  balei- 
niers. Chez  les  Hollandais  les  équipages  étaient  payés  à 
gages  fixes,  excepté  les  capitaines  (appelés  comman- 
deurs), qui  ordinairement  étaient  A la  pari;  el  quel- 
fols  quelques  officiers  mariniers.  Le  commandeur,  sui- 
vant qu’on  le  connaissait  capable  et  heureux,  recevait 
en  outre,  depuis  550  jusqu'à  1,000  fior.,  et  A son  retour 
on  lui  donnait  de  25  A GOstuivers  (le  stuivervaut  5 s.  de 
France)  par  quariaut  rempli  de  lard;  plus,  il  recevait 
un  présent  ou  chapeau  de  55  à 100  fior.,  suivant  le  plus 
ou  moins  de  succès  de  sa  pèche.  Les  autres  hommes 
étaient  ordinairement  payés  comme  suit  : 

Le  pilote,  70  A 80  flor.,  et  au  retour  17  à 18  stuiv. 
par  chaque  quariaut  rempli  de  lard.  Le  coupeur  de 
lard,  idem,  idem,  et  en  outre  5 flor.  par  chaque  ba- 
Irinc  dépecée.  L'adjudant  coupeur  de  lard,  idem,  et  15 
A IGiluiv.  par  quariaut,  et  2 flor.  10  stuiv.  par  baleine 
prise. 

Les  trois  harponneurs,  A chacun  de  55  & 05  flor.,  et  15 
à 10  stuiv.  par  quariaut  de  lard.  Le  premier  charpen- 
tier, par  mois  40  A 45  flor. , le  maître , le  contre-mailre  , 
le  chirurgien,  le  cuisinier  el  le  premier  tonnelier  A cha- 
cun 58  flor  par  mois.  Le  f«**  charpentier,  le  2“**  ton- 
nelier, chacun  55  flor.  par  mois. 

Le  maître-voilier  et  l’adjudant  du  maître,  chacun  54 
flor.  par  mois. 

Les  56  matelots,  chacun  50  flor.  par  mois. 

Les  2 mousses,  chacun  10  flor. 

Il  y avait  un  grand  nombre  de  ces  baleiniers  pris  en 
location  par  les  armateurs,  au  voyage,  tous  risques  à 
la  charge  du  propriétaire.  Le  locataire  ne  fournissait 
lui- même  que  les  ustensiles,  qu’il  reprenait  au  rc'.our 
du  navire. 

F.n  1753,  il  partit  des  difl'érens  porls  de  la  Hollande , 
118  navires  pour  la  pèche  de  la  baleine  sur  les  côtes  du 
Groenland.  Ces  navires  retournèrent  539  baleines,  les- 
quelles rendirent  13,550  quarlauls  de  lard,  qui,  ayant  éti 
fondu,  produisit  20.29G  barriques  d’huile:  terme  moyen, 
par  navire  4 baleines  l/3  el  115  barriques  de  lard.  De 
ce  calcul  il  résulte  que  le  rendement  moyen  de  chaque 
baleine  a fié  d'environ  55  quarlauls  de  lord. 
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Dans  la  même  année  1753,  il  partit  des  mêmes  porlv 
de  la  Hollande  48  navires  pour  aller  faire  la  pèche 
au  détroit  de  Davis  i ceux-ci  retournèrent  ensemble  100 
haleines,  qui  rendirent  4,395  qiurtnu's  de  lard,  d'un 
produit  de  0,484  barriques  d'huile;  de  sorte  que  cette 
pèche  a produit,  terme  moyen,  par  navire  .environ  ? 
haleines  et  un  huitième,  cl  93quihlauls  de  lard.  Le 
produit  de  chaque  baleine  a été  également  terme  moyen, 
d'environ  44  quartauts  de  lard. 

A la  m.'me  époque  un  remarquait  que  les  fanons 
des  baleines  péchéc>  au  Groenland  étaient  communé- 
ment si  petits , qu'ils  uc  se  vendaient  que  la  moitié  du 
prix  de  ceux  du  détroit  de  Davis.  Il  faut  observer  que  le 
pr  x des  fanons  croit  considérablement  en  passant  au- 
dessus  de  la  dimension  moyenne. 

Les  navires  hollandais  partaient  pour  le  détroit  de 
l)a\is  au  commencement  de  mars,  et  pour  le  Groen- 
land en  avril.  Quand  la  pèche  était  heureuse , les  navires 
rentraient  au  mois  de  juillet  ; dans  le  cas  contraire,  ils 
ne  revenaient  qu'eu  septembre. 

Arrivant  à des  temps  plus  modernes  et  parlant  des  af- 
faires de  sa  propre  nation,  Mac  Cullocb  devient  plus  pré- 
cis et  plus  intéressant.  Nous  ne  le  suivrons  cependant  pas 
dans  tous  les  développemeus  prodigieusement  étendus 
qu'il  donne  à son  article.  Celle  multitude  de  tableaux 
d'armement  des  baleiniers  en  Angleterre  et  des  produits 
de  leur  pèche  pendant  une  longue  série  d'années , outre 
qu’elle  nous  prendrait  beaucoup  trop  de  place,  nous 
semble  devoir  intéresser  davantage  l’économie  politique 
que  le  commerce.  Nous  nous  bornerons  donc  à extraire 
de  l'auteur  anglais  les  faits  les  plus  saillans. 

Nous  voyons  d’abord  que  si,  dans  le  commencement 
de  la  pèche  anglaise,  les  profils  ont  été  peu  considé- 
rables , c'est  qu'elle  était  accaparée  par  une  compagnie 
privilégiée  et  patentée.  En  1721,  la  compagnie  dite  de 
la  Mer  du  Sud  entreprit  sur  une  très  grande  échelle  ce 
commerce  , qu'elle  monopolisa  pendant  huit  ans,  ternie 
auquel  il  cessa  en  offrant  un  déficit  considérable  aux 
actionnaires.  Alors  la  législature  anglaise,  toujours  si 
bien  disposée  à tous  les  sacritices  en  faveur  du  com- 
merce, accorda  une  prime  (année  173?)  de  25  fr . par  lonn. 
à chaque  navire  de  plus  de  200  tonn.  qui  sc  livrerait 
à la  pèche  de  la  baleine.  Cela  ne  suffisait  pas  pour  ra- 
nimer celte  importante  industrie;  en  1749,  par  acte  du 
Parlement,  la  prime  fut  élevée  à 50  fr.  Beaucoup  de  par- 
ticuliers prirent  bientôt  part  à la  spéculation  ; mais 
l’importance  même  de  la  prime  entraînait  un  abus  : les 
armateurs  s’occupaient  plus  de  la  gagner  que  du  succès 
de  la  pèche.  Plus  lard  le  Parlement  réduisit  la  prime 
a 37  fr.  50;  ce  qui  fil  tomber  le  nombre  des  baleiniers 
de  105  à 39,  dans  les  5 années  qui  suivirent  celte  ré- 
duction. I.e  Parlement  effrayé  de  cette  décadence  d'une 
industrie  à laquelle  il  mettait  le  plus  grand  intérêt, 
rétablit  en  1781  la  prime  de  50  fr.  par  tonn.  : le 
nombre  des  baleiniers  redevint  ce  qu'il  avait  été,  et  ce 
commerce  fut  d’ailleurs  extrêmement  favorisé  par  les 
hostilités  qui  avaient  commencé  entre  les  Hollandais 
cl  les  Américains,  et  qui  portèrent  un  coup  fatal  à la 
pèche  des  premiers.  Nouvelle  réduction  de  la  prime 
en  1787  ; elle  fut  ramenée  à 37.  fr.  50.  En  1795,  réduc- 
tion à 31  fr.  50;  et  en  1824  , abolition  totale  de  toute 
prime. 

Mac  Pherson,  dan»  ses  /4>inatetdn  Commerce,  évalue 
à la  somme  énorme  de  39,448.375  fr.  le  montant  des 
primes  payées  en  Angleterre  depuis  l’année  1750  jus- 
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(|u’cn  l'année  1788  ; et  Mac  Culloch  affirme  que  de 
1780  à 1824,  époque  de  l’abolition,  le  montant  des 
primes  n'a  pas  été  moindre  de  25  millions.  C’est  donc 
environ  02,500,000  fr.  accordés  en  Angleterre  pour  l'en- 
couragement de  la  pèche  de  la  balciue  dans  un  laps  de 
74  années. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  certain  que  ce  splendide 
encouragement  eût  suffi  pour  asseoir  en  Angleterre, 
*ur  des  bases  solides , l'industrie  baleinière  el  pour 
assurer  dans  celte  spéculation  la  primauté  des  Anglais 
sur  les  autres  nations  européennes,  ai  l'occupation  de 
la  Hollande  par  les  Français  en  1794,  el  la  ruine  de  la 
marine  batave , n'y  avaient  pas  puissamment  contribué. 
Les  Anglais  ne  négligèrent  pas  d’ailleurs  de  tirer  un 
parti  habile  de  cet  anéantissement  de  la  pécbe  hollan- 
daise : ils  offrirent  aux  pécheurs  de  celle  nation  qui 
voudraient  apporter  leur  industrie  chez  eux,  tous  les 
droits  dont  jouissent  les  citoyens  de  la  Grande-Breta- 
gne. Un  grand  nombre  se  rendirent  è celle  invitation, 
el  apportèrent  avec  eux  leurs  capitaux  et  leurs  connais- 
sances dans  le  métier.  Par  suite  de  celle  Impulsion , la 
pécbe  anglaise  sc  fil  avec  plus  de  succès  qu'à  aucune 
autre  époque.  A la  fin  de  la  dernière  guerre  (en  1815  ], 
on  comptait  dans  les  ports  d’Angleterre  134  navires  des- 
tinés ■'■  la  pécbe  de  la  baleine,  occupant  5,800  matelots, 
seulement  pour  la  pécbe  dans  les  mers  da  Nord,  et 
30  navires,  montés  par  800  hommes  d'équipage,  pour 
celle  dans  les  mers  du  Sud. 

Après  le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  France , les 
capitalistes  anglais  craignirent  que  les  Hollandais  ne  se 
livrassent  de  nouveau  à la  pèche  de  la  baleine  avec  leur 
ancienne  ardeur  el  le  succès  qui  couronne  la  persévé- 
rance. Mais  ces  craintes  étalent  lont-à-fait  sans  fonde- 
ment. Les  Hollandais,  durant  les  trente  années  de  leur 
exclusion  de  toutes  les  mers,  avaient  perdu  toute  celle 
connaissance  pratique  des  détails  de  la  pécbe,  qui  pendant 
si  long-lemps  leur  en  avait  soumis  toutes  les  chances  , 
connaissance  si  essentielle  pour  la  réussite.  C'est  en  vain 
que  leur  gouvernement  essaya  de  ranimer  cette  indnsl  rie 
chez  eux,  en  offrant  des  primes  très  considérables  et 
beaucoup  d'autres  avantages  à ceux  qui  voudraient  se 
livrer  de  nouveau  à ce  genre  d’entreprises.  Trois  com- 
pagnies, en  effet,  se  formèrent  pour  la  pêche,  l'une  à 
Rotterdam  , l’autre  à Harlingbcn  , et  la  troisième  dans 
la  Hollande  méridionale  ; mais  leurs  efforts  furent  très 
bornés  el  sans  aucun  succès.  Dés  l’année  1829 , la  com- 
pagnie de  la  Hollande  méridionale  cessa  d’exister  ; alors 
la  compagnie  d'Harlingkcn  expédiait  quatre  vaisseaux, 
el  celle  de  Rotterdam  deux  ; mais  en  1827  Rotterdam 
n’en  expédia  plus  qu’un,  et  Ilarlinghen  deux.  En  1828  , 
un  seul  navire  baleinier  quitta  la  Hollande , faible  cl 
dernier  effort  d’une  industrie  expirante. 

Tel  a été  pour  la  Hollande  le  destin  qui,  après  tant 
de  prodigieux  succès,  lui  était  réservé  dans  l'industrie 
baleinière.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  la  ranimer  ont 
échoué , parce  que  les  vaisseaux  hollandais  n’étaient 
plus  montés  que  par  des  marins  inexpérimentés.  Com- 
ment avec  de  si  débiles  moyens  entrer  en  concurrence 
avec  les  Anglais,  aujourd’hui  que  la  spéculation  de  cette 
nation  »e  développe  sur  une  échelle  colossale?  D'ailleurs 
:?s  Américains  du  Nord  ne  sont  pas  des  rivaux  moins 
redoutables.  Ils  sont  fort  habiles  pécheurs  ; leurs  mate- 
lots s'y  livrent  avec  délices,  et  ce  sont,  en  général,  des 
hommes  robustes,  très  propres  aux  fatigues  et  aux 
rigueurs  qu'il  faut  aflronlcr  pour  réussir. 


192  BALEINE, 

Depuis  bien  des  années  déjà  on  a signalé  de  remar- 
quables changeinens  survenus  dans  les  conditions  de  la 
pèche  de  la  baleine,  et  rhaque  jour  ils  deviennent  plus 
sensibles.  Les  parages  baleiniers  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Les  mers  situées  entre  le  Spitxberg  et  le  Groenland  ont 
été  presque  totalement  désertées  ; les  pécheurs  fréquen- 
tent de  préférence  le  détroit  de  Davis  et  la  baie  de 
Badin,  ou  la  mer  qui  baigne  les  cAtes  du  Groenland 
occidental.  C'est  en  1710  que  les  pécheurs  hollandais 
avaient  commencé  à pratiquer  le  détroit  de  Davis;  et 
comme  jusqu'alors  les  baleines  n’avaicnl  pas  encore  été 
poursuivies  dans  cette  retraite,  on  les  y trouvait  en  plus 
grand  nombre  que  dans  les  mers  qui  environnent  le 
Spitxberg  : depuis  cette  époque , ordinairement  les  3/l0* 
des  baleiniers  hollandais  se  rendaient  au  détroit  de 
Davis.  Quant  aux  Anglais,  ils  n’ont  pratiqué  ce  parage 
qu’à  une  époque  bien  postérieure,  et  même  encore 
en  1820  les  expéditions  étaient  bien  plus  nombreuses 
pour  les  mers  du  Groenland.  .Mais  dans  ces  dernières 
années,  les  Anglais  ont  changé  de  roule;  ils  ont  pres- 
que entièrement  renoncé  au  Groenlaud.  Les  découvertes 
multipliées  faites  dans  les  expéditions  ordonnées  par  le 
gouvernement  anglais  pour  l'exploration  des  mers  et 
des  Iles  à l’ouest  du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de 
I’aflin,  ont  fait  connaître  aux  pécheurs  plusieurs  parages 
nouveaux  et  très  favorables  pour  la  pécbe.  Cela  durera 
ainsi  jusqu'à  ce  que  les  baleines  de  nouveau  effrayées 
dans  ces  parages  aujourd'hui  si  abondons,  aillent  cher- 
cher un  refuge  dans  d'autres  encore  plus  reculés  et 
d'un  accès  encore  plur  difficile. 

La  mer  du  détroit  de  Davis  est  moins  obstruée,  en 
général,  par  les  bancs  de  glace  que  celles  du  Groenland  , 
et  du  Spitxberg,  mais  on  y rencontre  des  glaciers  en  | 
forme  de  montagnes;  et  la  pécbe  qui  se  fait  dans  la 
baie  de  Badin  et  le  détroit  de  Lancaslre  est  plus  dan-  1 
poreuse  peut-être  qu’aucune  autre  tentée  jusqu’à  ce 
jour. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Mac  Cullocb  dans  la  forêt  de 
détails  qu'il  donne  sur  les  opérations  de  l’industrie 
baleinière  des  Anglais  pendant  une  longue  série  d’an- 
nées, détails  qui,  d'ailleurs,  doivent  intéresser  sa  na- 
tion beaucoup  plus  que  la  nôtre.  Nous  nous  bornons 
à offrir  les  résultats  de  la  pécbe  de  l'année  1832;  les 
voici  : 

8i  vaisseaux  baleiniers  formaient  ensemble  un  ton- 
nage de  20,303  tonneaux  ; le  nombre  des  baleines  prises 
a été  de  l,&03,  qui  ont  rendu  12,010  tonnes  d'huile, 
et  CTO  tonnes  de  fanons. 

y a leur  estimée  : 

1J,GI0  tonnes  d’huile,  à 500  fr. . . . 0,305,000  fr. 

070  tonnes  de  fanons,  à 3,125  fr.  2,112,500 

Total 8,417,500  fr. 

Pour  la  nation  anglaise,  la  pèche  de  la  baleine  n’a 
commencé  dans  la  mer  du  Sud  que  vers  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  l'independance  américaine.  Les 
colons  anglais  de  l'Amérique  du  Nord  s'y  étaient  déjà 
livrés  avec  beaucoup  d'ardeur  et  quelque  succès. 

En  1791 , il  partit  des  ports  d’Angleterre  75  navires 
pour  cette  pêche  ; ce  nombre  a beaucoup  diminué 
depuis.  En  1829,  il  n'élait  plus  que  de  31,  ensemble 
d’un  ton  nage  de  10,997  tonneaux,  et  pot  lanl  937  Iiommes 
d'équipage. 
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Baleiniers  de*  Emu- L uis  de  l'Amérique  du  /Vont. 
Pendant  long-lcmps  les  Américains  du  Nord  se  sont 
livrés  à la  pèche  de  la  baleine  avec  plus  d'ardeur  et  de 
succès  peul-élrc  qu'aucune  autre  uatton  du  globe.  Dès 
l’année  1690,  ils  ont  commencé  à l'entreprendre,  et 
pendant  près  de  cinquante  ans  Ils  purent  faire  sur 
leurs  propres  côtes  d'abondantes  et  très  productive* 
captures.  Mais  enfin  les  baleines  s'éloignèrent  de  ces 
côtes,  comme  elles  font  toujours  de  toutes  celles  où  on 
les  chasse  trop.  Alors  les  Américains,  marins  pleins 
j d'énergie  et  d’un  esprit  entreprenant,  les  poursuivirent 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  le  Sud.  L’état  de  Massa- 
chusetts surtout  s’est  constamment  distingué  par  la 
hardiesse  , la  frugalité  et  la  persévérante  énergie  de  ses 
baleiniers.  I.a  petite  Ile  de  Nantuekct  et  le  port  de  New- 
Bedford  dans  celle  province  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
figurent  surtout  d'une  manière  extrêmement  remarquable 
dans  ces  entreprises;  leurs  pêcheurs  commencèrent  d'a- 
bord à explorer  les  mers  du  Sud.  M . Pitkin  ( Commerce  des 
Etats-Uni*)  remarque  que  les  baleiniers  de  Nantuekct 
et  de  New-Bedfort,  livrés  à leurs  propres  ressources, 
rivalisaient  de  succès  avec  les  citoyens  de  la  Grande-^ 
Bretagne,  aidés  et  encouragés  par  de  fortes  primes  ac- 
cordées par  leur  gouvernement , cl  ont  toujours  été  en 
état  de  soutenir  la  concurrenre  sur  les  marchés  étran- 
gers pour  le  produit  de  leur  pécbe. 

Au  1”  janvier  1833,  les  baleiniers  des  États-Unis 
étaient  au  nombre  de  203;  la  pécbe  de  1832  avait  pro- 
duit 107,752  barils  d’huile. 

FËCIIE  DU  CACHALOT. 

Tout  ec  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  rapporte  uni- 
quement à l’histoire  naturelle,  à la  pécbe  et  à l'exploi- 
tation des  diverses  variétés  de  la  baleine  franche  ou  ba-* 
leine  à fanons.  Nous  allons  maintenant  voir  un  autre 
genre  de  cétacés  non  moins  intéressans  pour  le  com- 
merce, et  qui,  s’ils  n’occupent  pas  autant  de  matelots 
voués  a la  pèche  qui  s'en  fait,  comparativement  avec 
celle  de  la  vraie  baleine , procurent  cependant  des  bé- 
néfices dans  une  proportion  plus  grande  peut-être  eu 
égard  a la  somme  des  capitaux  engagés  dans  celle  in- 
dustrie particulière.  Nous  voulons  parler  des  cachalots, 
ou  baleines  au  tpermaceti  (adipocireou  blanc  de  baleine). 

Le  cachalot  ( physeter ) est  un  genre  de  cétacés  fort 
différent  de  la  baleine  à fanons.  La  bouche  de  ces  énor- 
mes mammifères  est  dépourvue  des  appendices  carti- 
lagineux ossifiés  qui  caractérisent  d’une  manière  si  dis- 
tincte la  baleine  franche,  et  qui  sont  remplacés  dans  le 
cachalot  par  de  véritables  dents. 

De  même  que  nous  avons  fait  i l'égard  de  la  baleine, 
nous  serons  fort  sobres  de  détails  onatomiques  pour 
un  des  monstres  de  la  mer  qui  a cependant  été  peut- 
être  le  mieux  étudié,  principalement  par  notre  savant 
Cuvier.  Le  cabinet  d’anatomie  comparée  du  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  offre  aux  curieux,  des  sque- 
lettes et  des  pièces  détachées  propres  à satisfaire  leurs 
plus  minutieuses  investigations.  Quant  à nous,  il  faut 
nous  borner  à parler  des  caractères  extérieurs  qui  peu- 
vent servir  uniquement  à faire  reconnaître  les  cachalots 
par  les  pécheurs. 

Ces  cétacés  se  rangent  dans  plusieurs  genres,  sous- 
divisés  en  espèces  distinctes  et  en  variétés.  Donnons 
l'aspect  général  de  la  classe. 

Le  corps  de  tous  les  cachalots  présente,  comme  celui 
de  la  baleine,  une  ellipse  plus  ou  moins  parfaite.  Mal- 
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gré  tes  différences  dans  les  espèces , et  même  chez  tes 
individus  de  la  même  espèce , on  peut  reconnaître  en 
général  l’animal  par  FétroilcsM  et  rallongement  de  la 
mAchoire  inférieure,  dont  les  deux  branches,  déprimées 
transversalement,  restent  juxla-posées  dans  leurs  trois- 
quarts  antérieurs.  Les  dents  sont  coniques  ou  cylindri- 
ques, cannelées,  creuses,  et  quelques  unes  pèsent  jus^ 
qu'à  deux  livres.  Enfin,  sur  le  bord  d'un  mufle  énorme 
se  remarque  l’orifice  unique  des  évens,  qui  dans  toules 
les  variétés  n’occupent  pas  absolument  la  même  place 
et  ne  sont  pas  exactement  conformés  de  même.  C’est 
par  l'orifice  de  ces  évens  qu'ils  rejetent  presque  con- 
tinuellement celte  pluie  d'eau  qui  retombe  obliquement 
en  gerbes  avec  un  bruit  d’explosion  qui  annonce  au 
loin  la  présence  des  cachalots. 

La  taille  du  cachalot  varie  de  2S  A 78  pieds  : les  fe- 
melles sont  constamment  moins  longues. 

Moins  grand  en  général  que  la  baleine , c’est  cepen- 
dant encore  un  géant  des  mers,  et  la  cruauté,  le  des- 
potisme avec  lequel  il  y règne,  en  répandant  paru  ut 
sur  son  passage  le  carnage  et  l’effroi,  ic  rend  la  terreur 
de  tous  les  poissons.  Il  poursuit  scs  victimes  à travers 
tous  les  obstacles,  tous  les  dangers;  rien  ne  l'intimide; 
il  attaque  d'ailleurs  sans  provocation  et  assouvit  sa  rage 
sans  besoin,  pour  le  seul  plaisir  d’exercer  sa  férocité. 
Ses  mouvemens  sont  prompts,  sa  vilessc  est  extrême; 
il  se  montre,  disparait,  et  se  montre  de  nouveau  avec 
la  plus  extrême  rapidité;  celte  agilité  lereud  on  ne  peut 
plus  redoutable  ; il  plonge  profondément  pour  donner 
)c  change  à son  ennemi,  cl  réparait  inopinément  aiec 
une  agilité  qui  tient  du  prodige.  Au  milieu  du  combat, 
scs  effroyables  mugissemens,  ses  siffleracns  aigus,  en 
rassemblant  autour  de  lui  les  individus  de  son  espèce, 
lui  donucnl  un  avantage  décidé  sur  la  balciue. 

Les  cachalots  voyagent  en  troupes  innombrables  et 
par  bandes  qui  couvrent  quelquefois  une  étendue 
de  15  et  20  lieues.  M.  de  Ilumboldt  affirme  que  ces 
cétacés,  qu’un  chef  semble  diriger  et  dont  il  guide  la 
marche,  affectionnent  de  préférence  la  partie  équato- 
riale du  grand  Océan;  qu’on  les  trouve  là  plus  commu- 
nément que  dans  l'océan  Atlanlique;  que  c’est  vers  le 
golfe  de  Bagouna  jusqu'au  cap  San-Lucar,  et  surtout 
aux  lies  Gallapagos,  que  se  font  les  pèches  les  plus  produc- 
tives. Ils  se  montrent  de  préférence  dans  les  mers  qui 
ont  une  grande  profondeur,  telles  que  celles  des  côles 
occidentales  de  l’Afrique.  Dans  les  parages  que  les 
cachalots  fréquentent,  il  est  bien  rare  de  rencontrer  la  ba- 
leine, à laquelle  ils  livrent  toujours  un  combat  à mort, 
dont  il  est  rare  que  le  cachalot  ne  sorte  pas  vainqueur. 

Les  produits  de  la  pèche  du  cachalot  sont  très  impor- 
tai. Outre  que  l’huile  qui  en  provient  est  beaucoup 
plus  estimée  que  celle  de  la  baleine,  on  trouve  souvent 
dans  les  intestins  de  ces  animaux  la  précieuse  substance 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  d 'ambre  grit  (Voyez); 
mais  ce  qui  est  bien  plus  lucratif  à cause  de  la  con- 
stance du  produit,  c’est  la  substance  que  fournil  le  ca- 
chalot, et  que  l'on  connaît  dans  le  commerce  principa- 
lement sous  le  nom  impropre  de  blanc  de  baleine,  ou 
bien  d'adipocire , de  citine.  Cette  substance  est  logée 
principalement  dans  la  grande  cale  cylindrique  placée 
au-dessous  de  la  voûte  crânienne  de  Vanima!.  C’est  dans 
l’étage  supérieur  que  6e  trouve  l'adipocire  de  la  meil- 
leure qualité;  dans  l’étage  inférieur,  les  cellules  qui 
le  contiennent  sont  dislribuées  comme  celles  d’une  ru- 
che à miel,  et  ont  pour  paroi  une  membrane  semblable 


à celle  du  blanc  de  l'œuf.  Les  pécheurs  de  cachalots  affir- 
ment qu’en  vidant  l’étage  inférieur  il  se  remplit  de  nou- 
ncau  d’adipocire  par  l’effet  du  reflux  de  celui  qui  est 
distribué  dans  tout  le  corps  de  l’animal,  à l’aide  des 
ramifications  du  canal  propre  à eetlc  sécrétion.  Ander- 
son dit  avoir  retiré  de  l’adipocire  des  lobes  de  ia  queue. 
On  a calculé  que  la  tète  d’un  cachalot  des  Moluques . 
de  60  pieds  de  long,  donnait  24  barils  d’adipocire,  à 
120  pintes  le  baril,  et  environ  quatre  fois  autant  d’buile- 
Les  femelles  en  fournissent  un  peu  moins.  Mais  ce  pro- 
duit est  encore  plus  considérable  sur  les  eûtes  de  la 
nouvelle  Zélande,  où  les  cachalots  sont  d’une  taille 
supérieure. 

Les  trois  genres  de  cacha  lois  ont  élé  distribués  en  six 
espèces;  les  deux  plus  intéressantes  sous  le  rapport 
de  commerce',  sont  : 1°  Le  gsaîid  cachalot  ( pbyseier 
tnacrocephaltu , on  à tête  grande  et  alongée)  ; mAchoire 
inférieure  plus  courte  de  trois  pieds  que  la  supérieure» 
portant  de  chaque  côté  vingt  ou  vingt-trois  dents,  et 
trenlc  même  dans  un  âge  plus  avancé , s’il  en  faut  croire 
quelques  auteurs.  La  queue,  bilobée,  est  très  mobile; 
sa  longueur  est  de  8 à 10  pieds  sur  un  sujet  dont  la 
taille  est  de  70.  Celle  espèce  fréquente  beaucoup  de 
mers  : on  en  a pris  meme  dans  l'Adriatique.  2°  Le 
cachalot  Australasie*,  ainsi  nommé  parce  qu'on  le 
rencontre  en  abondance  dans  l'Océaniquc  ou  mer  du 
Sud;  il  est  remarquable  par  une  rongée  conliuuc  de 
bosselures,  de  la  nuque  à la  queue. 

Pèche  du  cachalot. 

Ce  sont  les  Américains  des  États-Unis  qui  se  sont  les 
premiers  livrés  à celte  pêche,  et  encore  aujourd’hui  ils 
y conservent  la  suprématie.  Il  y a une  quarantaine 
d’années  déjà,  lorsqu’à  peine  en  Kurope  le  blanc  de  ba- 
leine était  connu  hors  de  l’enccinlc  des  officines  phar- 
maceutiques, nous  nous  souvenons  d’avoir  vu  dans  les 
étals  de  New-Hampshire,  Massachussetts,  Rhodc-Island 
et  Connecticut,  à la  Nouvelle-Angleterre , le  peuple 
éclairé  presque  généralement  avec  des  bougies  de  blanc 
de  baleine  imparfaitement  purifié  qui  ne  coûtaient  pas 
plus  cher  que  les  chandelles  de  suif  : c'est  aujourd'hui 
un  article  de  luxe  en  France  et  en  Angleterre , où  les 
procédés  d’épuration , de  coloration,  de  parfumerie  de 
l’adipocire  ont  élé  récemment  poussés  au  dernier  point 
de  perfection. 

Us  pécheurs  américains  sc  portent  de  préférence 
dans  les  parages  des  Iles  Moluques,  où  ils  trouvent  peu 
de  rivaux  : on  clic  cependant  quelques  Français  qui  tes 
y suivent.  Les  cachalots  sont  innombrables  dans  la  mer 
située  entre  l'archipel  des  Moluques , nie  Timor , nie 
Timor-Laout , les  Iles  Arou  cl  l'Australie  septentrionale. 

On  assure  que  les  vaisseaux  occupés  a la  pèche  du 
cachalot  dans  ces  parages  emploient  annuellement  3,200 
hommes  au  moins,  ce  qui  suppose  de  120  A 140  navires 
avec  un  équipage  moyen  de  23  â 27  hommes , et  que  le 
produit  de  celle  pêche  est  par  «in  d'une  valeur  totale  de 
plus  de  S millions  de  dollars  (plus  de  25  millions  de 
francs). 

AI.  le  capitaine  Freycinet,  dans  la  relation  de  son 
voyage,  nous  a fait  connailrc  d'inléressans  détails  sur 
ce  genre  d’industrie  : sc  trouvant  acilmé,  à bord  tou- 
chant, avec  un  capitaine  baleinier  fort  intelligent  cl  fort 
communicatif,  il  a mis  A profil  les  longues  semaiucs 
de  navigation  par  un  calme  plat,  pour  obtenir  du  ca- 
pitaine llaumat  d’uliles  renseignement. 

SA 
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SO  navires  anglais  el  100  navires  américains  sont 
régulièrement  occupés  à la  pcche  du  cachalot,  tant 
dans  la  mer  des  Moluques  que  sur  le  grand  Océan. 
Ccst  ordinairement  aux  environs  de  Célèbes  el  de  Ti- 
mor que  le  capitaine  Haumat  avait  coutume  d’établir  sa 
croisière;  il  lui  fallait  environ  30  mois  pour  com- 
pléter sa  cargaison , qui  exigeait  la  capture  de  fi;»  à 100 
cachalots.  Les  plus  grands  qu'il  ait  jamais  pris  avaient 
64  pieds  français  de  longueur.  I.cs  cétacés  de  celte  di- 
mension peuvent  fournir  100  barils  d'huile  cl  î\  barils 
d’adipocirc  (le  baril  est  de  31  gallons  el  demi,  cl  le  gal- 
lon environ  4 litres. — On  trouve,  plus  exactement  que  les 
100  barils  sa  1 1913  litres).  Les  femelles  sont  inférieures 
aux  mâles  pour  la  taille  ; elles  ne  donnent  guère  que 
18  barils  d’adipocirc. 

L’o]>ération  de  harponner  le  cachalot  n’est  pas  sans 
difllcuttè  et  exige  autant  d'adresse  que , d’habitude;  aussi 
un  bon  harpouncur  est-il  un  homme  fort  recherché.  Il 
est  rare  qu’on  frappe  l'animal  de  dessus  le  vaisseau 
meme;  on  se  transporte  de  préférence,  pour  celte  opé- 
ration , sur  des  embarcations  légères , douées  d’une 
marche  supérieure,  et  nommées  baleinière «;  chaque 
navire  en  a plusieurs  à son  bord,  el  chacune  est  armée 
de  sept  avirons,  dont  un  sert  de  gouvernail.  Deux  har- 
pons, placés  sur  une  fourche , cl  garnis  de  leur  ligne, 
trois  autres  déposés  dans  leurs  étuis  le  long  du  vaigrage  ; 
une  lance. dressée  aussi  sur  la  fourche,  el  deux  tonnes 
en  réserve;  une  hache,  un  rouleau,  une  bouée  avec 
son  signal;  une  ou  deux  lignes  de  deux  pouces  el  demi 
disposées  el  lovées  dans  une  baille,  un  bidon  el  un 
gamelol  : tels  sont  les  inslrumcns  dont  sont  munies 
ces  sortes  d’embarcations. 

I.c  harponnage  du  cachalot  diffère  un  peu  de  ce  qu’on 
soit  de  celui  de  la  baleine  franche  ; c'est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  offrir  les  détails  qui  suivent. 

Les  baleinières  s’efforcent  d’abord  de  prolonger  l’ani- 
mal de  la  télé  à la  queue;  le  harponneur  est  à l’avant 
du  bateau;  les  avirons  sont  tout  prêt  levés;  le  patron 
ou  timonier  est  attentif.  Le  harponneur  saisit  sur  la 
fourche  le  premier  harpon  : U juge  la  distance,  com- 
mande le  mouvement  que  le  bateau  doit  suivre,  et, 
fixant  l’œil  sur  le  point  qu'il  veut  frapper('),  il  lance  à 
l’instant  son  fer  avec  toute  la  force  de  son  bras.  C’est 
ordinairement  aux  environs  de  la  nageoire  pectorale 
que  le  harpon  est  dirigé.  L'instant  où  le  cachalot  est 
frappé  est  fort  dangereux  ; à peine  se  sent-il  piqué 
qu’il  s'agite  avec  fureur,  cl  plus  d’une  fois  on  l'a  vu, 
d'un  coup  de  son  énorme  queue,  lancer  dans  les  airs 
el  la  baleinière  et  les  malheureux  pécheurs  dont  l’a- 
dresse et  la  promptitude  n’ont  pu  se  garantir  de  ce  choc 
violent. 

Il  peut  se  faire  que  le  cachalot  soit  si  bien  touché 
qu’il  sc  retourne  à l’instant  même  cl  reste  mort  sur  le 
roup.  Mais  le  plus  souvent,  n’étant  que  blessé,  il  nage 
a ta  surface  des  eaux,  cl  entraîne  à sa  suite  la  balei- 
nière, à laquelle  U est  attaché  par  la  corde  fixée  à 
l'instrument  meurtrier  : te  pêcheur,  dans  ce  cas,  saisit 
promptement  un  second  harpon,  el  le  lance  comme  le 
premier.  Mais  s il  arrive,  ce  qui  esl  le  cas  le  plus  fré- 
quent, que  le  cachalot  plonge  ou  sonde  verticalement, 
il  faut  alors  que  la  ligne  soit  filée  avec  assez  de  vitesse 

(»)  On  n*  b»rp»nnf  point  le  rsrhalc t nr  I»  mjw  dr  rbalr  ijur  forme  ion 
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pour  que  l'impulsion  donnée  par  le  cétacé  ne  puisse 
pas  compromettre  l’embarcation.  Si  cette  corde  s’en- 
gageait, il  faudrait  qu’elle  fûteonpée  avec  beaucoup  do 
promptitude;  la  même  manœuvre  deviendrait  indis- 
pensable, si  la  ligne  sortie  de  la  goujure  où  elle  doit 
se  maintenir  à l’avant  du  bâteau,  venait  en  travers  cl 
risquait  ainsi  de  le  faire  chavirer. 

On  a presque  toujours  deux  lignes  ajustées  bout  à 
bout,  formant  une  longueur  totale  de  480  brasses;  cl 
lorsqu'il  arrive  que  cela  ne  suffit  pas  pour  suivre  l’a- 
nimal blessé  dans  sa  fuite,  on  esl  forcé  d’en  laisser  échap- 
per le  bout.  Cette  circonstance  a été  d’avance  prévue  et 
calculée  : la  bouée,  garnie  de  son  pavillon  commed’un 
signal,  est  fixée  à l'extrémité  de  la  ligne,  el  doit  ser- 
vir plus  lard  à la  faire  retrouver. 

Lorsqu'on  peut  juger,  par  la  rapidité  avec  laquelle 
sonde  la  baleine,  que  le  cas  ci-dessus  aura  lieu,  on 
cherche  à la  fatiguer  en  ne  filant  la  corde  qu’à  retour 
(en  ne  cédant  qu’en  partie  à l'effort)  et  de  manière  que 
l’avant  de  l'embarcation,  sur  lequel  passe  la  corde, 
soit  quasi  à fleur  d'eau. 

On  n’est  pas  moins  attentif  à faire  rentrer  la  ligne 
lorsqu'on  y remarque  un  peu  de  mou  (qu'elle  n'est  pas 
tendue),  comme  aussi  à l’arroser  pendant  qu’on  la  file, 
car,  sans  celle  dernière  précaution,  elle  pourrait  s'en- 
flammer. 

Le  cétacé,  affaibli,  remonte  bientôt  à la  surface  de  la 
mer  pour  respirer;  et  la  corde  ayant  été  abraquée  à 
mesure,  l’embarcation  sc  trouve  alors  tout  près  de 
l’animal.  Le  harponneur  s’arme  aussitôt  de  sa  lance,  et 
le  frappant  à coups  redoublés  au  défaut  de  la  télé,  ou 
mieax  encore  dans  la  région  du  cœur,  un  peu  au-des- 
sous de  la  nageoire  pectorale,  ne  tarde  pas  à lui  donner 
le  coup  mortel.  Bientôt  en  effet  on  voit  le  sang  jaillir 
de  l’évcnt,  signe  certain  de  sa  mort  prochaine:  Il  sc 
renverse  sur  le  flanc  ; les  mouvemens  précipités  de  sa 
nagoire  latérale  indiquent  seuls  en  lui  un  reste  d'exis- 
tence ; enfin,  dés  qu’il  a exhalé  le  dernier  souffle,  on  le 
remorque  le  long  du  navire,  sur  le  côté  duquel,  â l'aide 
des  calioroes  (poulies)  du  grand  mât,  on  le  suspend 
de  manière  qu'il  puisse  être  facilement  retourné  à me- 
sure qu'on  le  dépouille  de  son  lard. 

Plusieurs  hommes  placés  sur  des  galeries  volantes 
jetées  à l’extérieur  du  vaisseau , commencent  à dépe- 
cer l’animal  par  zones  rirrulaires,  avec  leurs  grands 
couteaux  ; le  lard  esl  ainsi  taillé  par  morceaux , de  forme 
prismatique,  qu'une  personne  préposée  à cet  effet  pi- 
que avec  une  énorme  fourchette  emmanchée , et  jette 
sur  le  pont  du  vaisseau.  On  porte  ces  morceaux  sur  le 
cheval  pour  y être  hachés  el  mis  ensuite  dans  les  chau- 
dières,- et  lorsqu’ils  ont  rendu  toute  l’huile  qu’ils  con- 
tenaient, on  se  sert  du  résidu  pour  alimenter  le  feu.  Les 
os  servent  au  même  usage. 

A mesure  qu'on  relire  le  blanc  de  baleine  ou  adipo- 
circ  de  la  télé  du  cachalot , on  le  jette  dans  d'énormes 
caisses  en  cuivre  étamé , pour  être  ensuite  fondu  plus 
à loisir , et  conservé  dans  des  vases  de  même  nature  ar- 
rimés au  fond  du  vaisseau. 

En  l'année  1816,  l'huile  de  cachalots  se  vendait  â 
Londres  environ  3,000  francs  le  tonneau. 

Le  capitaine  Hammat  revenait  en  1816  en  Angle- 
terre , avec  une  cargaison  qui , en  huile  et  en  adipocire, 
devait  être  vendue,  sur  le  taux  de  celle  époque,  690,090  f. 
environ  ; cl  sur  ce  prix  étaient  affectés  aux  dépenses  de 
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l'armement  et  du  voyage,  2G5.000  fr.  Le  bénéfice  net  de 


425,000  devait  être  réparti  comme  suit  : 

Au  capitaine  . . l/l 4 30,350  fr. 

(«'lieutenant..  1/28 15,175 

2«  lieutenant  . . l/50 8,500 

3 patrons  d'embarcation  , à chacun 

l/lOO,  pour  les  3 12,750 

6 matelots  de  lr«  classe  , l/(30r,  pour 

les  6 I0.CÎ5 

10  /</.,  !•  classe,  l/lSO*,  pour  les  10.  . 28,325 

2 mousses,  sans  part,  seulement  nourris 
cl  vêtus • 

114,725  fr. 

Aux  armateurs  du  vaisseau 310,275 

Total  égal 425,000  fr. 


A ret avantage,  qui  dérive  pour  le  capitaine  du  prix 
de  sa  cargaison,  doivent  encore  être  ajoutés  certains 
proûls  qui  ne  laissent  pas  d'être  considérables.  D’a- 
bord U est  nourri,  et  ses  armateurs  lui  paient,  pour 
fournir  au  ravitaillement  du  vaisseau,  une  somme  an- 
nuelle; mais  H est  rare  qu’il  soit  obligé  de  faire  en  ar- 
gent les  achats  de  vivres  nécessaires,  soit  à lui  soit  à son 
équipage;  il  y emploie  des  objets  d’échange  à grand 
bénéfice;  sur  plusieurs  points  de  la  côte  de  Timor,  par 
exemple  , avec  une  hache  d’une  demi-piastre  , prix  an- 
glais, on  peut  se  procurer  un  buflle,  dont  sur  d’autres 
points  plus  fréquentés  la  valeur  est  au  moins  de  cinq 
piastres. 

Nous  trouvons  dans  le  Norih  meriean  review,  des 
documens  tout  récens  et  qui  sont  donnés  comme  fort 
exacts  : ils  complètent  ce  tableau  de  la  pèche  améri- 
caine. Les  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale  se 
sont  de  bonne  heure  placés  à la  tête  des  nations  balei- 
nières. Les  premières  tentatives  eurent  lieu  dans  des  ba- 
teaux non  pontés,  sur  les  rivages  du  cap  Cod  et  de 
Nauluckel.  Des  qu’une  baleine  était  signalée , les  pé- 
cheurs prenaient  la  mer.  Cet  usage  n’csl  même  pas  en- 
core abandonné  dans  ces  parages.  Mais  ce  s frêles  embar- 
cations ne  tardèrent  pas  à se  transformer  en  sloops,  qui 
se  hasardèrent  au  nord  , jusqu’aux  détroits  de  Lcllc- 
Islc , et  au  sud,  dans  les  mers  des  Indcs-Occidentalcs. 
Le  sloop  à son  tour  se  métamorphosa  en  brick  et  alla 
explorer  les  rivages  de  l’Afrique.  Les  aventuriers  passè- 
rent l'équateur  pour  chercher  leur  proie  sur  les  côtes 
du  Brésil  et  de  la  Patagonie,  Bientôt  le  doublage  dif- 
ficile du  cap  Horn  ouvrit  aux  vaisseaux  anuricalns  la 
voie  de  l’Océan  pacifique.  On  les  voit  maintenant  dans 
tous  les  ports  occidentaux  de  l'Amérique  méridionale, 
et  il  en  relâche  plus  de  cent  tous  les  ans  aux  iles  Iluouui. 
Ils  sillonnent  dans  tous  les  sens  l’Océan  pacifique,  et  se 
livrent  à la  pèche  le  long  des  côtes  du  Japon.  Ils  re- 
viennent quelquefois  en  doublant  le  cap  de  Bonnc-F.s- 
pérance,  et  font  ainsi  le  tour  du  Globe.  Ce  voyage  dure 
en  général  3 années. 

On  distingue  naturellement  deux  sortes  de  pêcherie?, 
dit  notre  auteur  américain  : l’une , consacrée  à la  ba- 
leine franche,  et  l’autre  aux  cachalots.  Celle  dernière 
classe  emploie  250  vaisseaux;  la  durée  de  leurs  voyages 
donne  une  moyenne  de  30  mois.  Chacun  de  ces  navires 
peut  être  estimé  , tout  équipé,  4 875,000  fr.  La  pêche 
tic  la  baleine  proprement  dite,  occupe  150  bMimcns. 
qui  coûtent  l’un  dans  l’autre  450,000  fr.  La  moyenne 
ces  voyages  de  ceux-ci  est  de  10  mois.  Le  capitol  total 
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employé  dans  ce  genre  de  spéculation  est  donc  d’en- 
viron 300  millions  de  fr.  Les  importations  de  l’année 
1831  ont  été  d'environ  1 10,000  tonneaux  de  spermaceti, 
118,000  tonneaux  d’huile,  et  10,000  quintaux  de  fanons. 
Les  importations  de  1832  ont  été  de  80,000  tonneaux 
de  spermaceti  ; 175,000  tonneaux  d'huile,  13,500  quin- 
taux de  fanons.  On  estime  le  revenu  annuel  delà  pèche, 
dans  les  3 dernières  années,  ô 4 millions  et  demi  de 
dollars  ( 24,300,000  fr.).  Si  les  pécheurs  continuent  n 
bien  réussir  et  si  les  prix  sc  soutiennent,  le  revenu  an- 
nuel des  quatre  années  qui  commencent  sera  de  plus  de 
0,000,000  de  dollars  ( 32,520,000  fr.). 

Les  cachaloiicrs  chargent  généralement  sur  les  côtes 
d’Afrique  et  des  Açores  : les  vrais  baleiniers , au  con- 
traire, sc  portent  dans  les  parages  du  Brésil  et  de  In 
Patagonie.  Les  pécheurs  sur  les  côtes  du  Groenland 
emportent  chez  eux  le  lard  , dont  on  extrait  ensuite 
l'huile,  tandis  que  les  pécheurs  américains  font  celle 
extraction  à bord  de  leurs  vaisseaux.  L’huile,  au  mo- 
ment où  on  l’extrait,  n’a  rien  de  fétide  et  de  nauséabond, 
et  les  matelots  s'en  servent  volontiers  pour  la  friture. 

Une  grande  quantité  du  spermaceti  se  consomme 
aux  Etats-Unis  pour  les  manufactures  des  bougies  dia- 
phanes , qui  y sont  aujourd'hui  au  nombre  de  plus 
de  GO,  fabriquant  au-delà  de  30  mille  quintaux  de  bou- 
gies. Quant  â l’huile  de  baleine,  clic  est  en  grande 
partie  exportée  pour  le  nord  de  l'Europe,  où  elle  sert 
principalement  à l'éclairage  et  pour  la  préparation  des 
cuirs,  la  fabrication  des  savons  unglais,  etc.,  etc. 

Il  s’ouvre  actuellement  pour  les  Anglais  une  nouvelle 
carrière  dans  la  pèche  de  la  baleine , et  ils  ne  sont  pas 
gens  à la  négliger.  Les  babitans  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  (Australie)  s’y  livrent  depuis  quelques  années 
avec  ardeur  et  succès  ; il  a été  armé  en  1830,  dans  le 
port  de  Sldccy,  seize  baleiniers  et  on  en  a construit  neuf. 
Ce  pays  se  trouvant  à portée  des  meilleures  stations, 
scs  pécheurs  peuvent  faire  trois  voyages,  pendant  que 
les  Anglais  d’Europe  et  les  Américains  des  États-Unis 
en  font  deux  : en  cinquante  jours  Ils  atteignent  tes 
parages  où  leurs  concurrens  ne  parviennent  qu'au  bout 
de  sept  mois  de  navigation. 

Pèche  français. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  cet  utile  et  beau  mouvement 
de  l'industrie  de  tous  les  peuples,  notre  nation  ne 
prenne  qu’une  part  extrêmement  bornée,  cl  ne  joue 
dans  la  spéculation  baleinière  que  le  plus  subalterne 
de  tous  les  rôles  ! Cet  état  de  choses  est  un  sujet  d’élon- 
uement  d’autant  plus  grand,  que  parmi  toutes  les  nations 
du  monde  c'cst  la  nation  française  qui  fait  la  plus 
forte  consommation  des  plus  imporlans  produits  de  la 
pèche.  L’adipocire,  si  mal  à propos  et  même  si  ridicu- 
lement qualifié  de  sperme  de  baleine  ( spcnnaceii  ), 
purifié  par  des  procédés  extrêmement  perfectionnés , a 
Taris  surtout;  transformé  en  bougies  diaphanes,  élé- 
gamment moulées,  agréablement  colorées,  délicieuse- 
ment parfumées , constitue  aujourd'hui  un  des  besoins 
du  luxe,  une  de<  jouissances  du  riche.  La  baleine  ( fanons) 
s'oiTre  â nos  regards  sous  toutes  les  formes  imaginables; 
son  domaine  s’étend  sans  cesse , tons  les  genres  d'indus 
trie  française  la  mettent  à contribution,  et  l'importation 
étrangère  de  celle  matière  nous  est  prodigieusement 
défavorable  dans  la  balance  du  commerce. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’industrie  baleinière 
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des  Basques,  jadis  florissante , était,  dès  l'année  I7C0, 
réduite  à la  presque  nullité. 

Il  ne.  parait  pas  que  quelques  efforts  tentés  depuis 
par  le  gouvernement  français  pour  relever  celte  industrie 
chez  nous,  aient  été  secondés  par  la  volonté  nationale, 
ni  par  aucune  propension  du  commerce  français.  Ce- 
pendant, en  1781,  le  roi  de  France  Louis  XVI , mieux 
conseillé  dans  eelte  occasion  que  dans  beaucoup  d'autres 
de  son  malheureux  règne,  voulut  lui-même  Imprimer  un 
mouvement  d'émulation  ; il  équipa  dans  le  port  de  Dun- 
kerque six  baleiniers  à ses  propres  frais , cl  Gt  monter 
ces  vaisseaux  par  des  matelots  d'élite , engagés  à grands 
Irais  à Nanlucket  dans  les  F.tals-Unis.  La  spéculation 
fut  assez  hcurcu>e,  cl  bientôt  l'exemple  donné  par  la 
cour,  toujours  si  servilement  imitée  par  les  proxénètes 
du  pouvoir,  sembla,  au  moins  celle  fois,  tourner  à 
l'avantage  du  pays.  En  1790,  la  France  comptait  en- 
viron 40  baleiniers,  mais  les  guerres  de  la  révolution, 
en  nous  fermant  toutes  les  mers , ne  tardèrent  pas  à 
arrêter  cet  essor. 

Il  faut  savoir  rendre  justice  à la  restauration  quand 
elle  y a des  droits.  Nous  devons  reconnaître  qu’aprés  le 
rétablissement  de  la  paix  en  1814,  le  gouvernement  des 
Bourbons  de  la  branche  aînée  a été  animé  de  vues  fort 
louables,  relativement  aux  ressources  que  pouvait  offrir 
l'industrie  baleinière  en  France,  tant  comme  aliment  de 
noire  commerce  que  comme  moyen  de  former  des 
marins  hardis  et  expérimentés.  Il  serait  difficile  d'in- 
diquer au  juste  les  causes  qui  jusqu’ici  ont  frustré  celte 
espérance.  Nous  allons  nous  borner  à exposer,  d'après 
les  documens  qni  nous  ont  été  fournis  au  ministère  du 
eommerce,  avec  une  complaisance  dont  nous  sommes 
extrêmement  reconnaissans,  l'étal  actuel  de  l'industrie 
baleinière  dans  nos  dilférens  ports  et  les  résultats  des 
arméniens  depuis  le  rétablissement  «le  la  paix. 

Nous  ferons  observer,  en  passant , qu’il  faut  que  la 
pèche  de  la  baleine  ait  bien  peu  occnpé  la  pensée  des 
ccondmistes  de  notre  pays,  puisque  le  ministre  Chaptal, 
dans  la  comparaison  par  catégories  qu’il  a établie  entre 
le  mouvement  commercial  do  l'année  1780  et  celui  do 
l'année  1814 , n'a  même  pas  cru  devoir  faire  mention 
de  l’industrie  baleinière  : il  n'en  prononce  pas  seulement 
le  nom. 

Nous  sommes  forcés  de  solliciter  Ici  l'indulgence  du 
lecteur  pour  un  défaut  d'ordre  dans  le  classement  des 
matières  de  notre  article.  Tout  ce  qui  concerne  la  pêche 
et  l'industrie  baleinière  des  nations  étrangères  était  déjà 
imprimé,  et  une  partie  avait  paru  dans  noire  12*  li- 
vraison, quand  nous  avons  pu  obtenir  de  nouveaux 
renseignemens  et  avoir  au  ministère  du  Commerce  les 
documens  qui  nous  avaient  été  promis.  Si  nous  les 
avions  eus  plus  tôt , leur  rédaction  aurait  mieux  pu  se 
fondre  dans  l'exposition  générale.  Quoi  qu'il  en  soit , dans 
une  matière  d'une  importance  si  vitale  pour  le  com- 
merce français  et  pour  la  marine  , nous  avons  pensé 
qu'il  valait  mieux  ne  rien  omettre  de  vraiment  utile  que 
de  s'attacher  à une  méthode  trop  rigoureuse  de  rédaction. 

Délaits  divers. 

Le  tonnage  de  450  est  le  jaugeage  reconnu  généra'e- 
ment  comme  le  plus  favorable  pour  les  vaisseaux  balei- 
niers; quant  à l’équipage,  il  est  presque  toujours  com- 
posé de  manière  h suffire  à l’armement  complet  di! 
quatre  chaloupes  baleinières  ou  pirogues  pour  chaque 
vaisseau. 
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Jusqu'actuellement,  en  France,  la  nouveauté  pour 
ainsi  dire  de  la  résurrecliou  delà  spéculation  baleinière 
n’a  pas  permis  le  choix  d’une  construction  spéciale  des 
vaisseaux  destinés  à cette  navigation;  mais  de  cette 
négligence  il  est  déjà  résulté  de  nombreux  inconvéniens, 
«:ue  plus  d’expérience  et  de  méthode  ne  tarderont  pas 
sans  doute  de  faire  disparaître.  Il  est  en  effet  incontesta- 
ble que  la  navigation  dans  les  mers  du  Sud,  pour  la 
piche  de  la  baleine,  demande  un  navire  d’un  fort 

I échantillon,  par  la  raison  r«>nnue  q ic  les  coups  «le 
vent,  si  fréquent  et  si  violens  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, aux  Iles  Malouines,  sur  les  côtes  de  la  Palago 
nie,  etc.,  rendent  la  mer  difficile  à tenir  et  fatiguent  con- 
sidérablement un  bâtiment.  En  outre,  comme  il  arrive 
journellement  lorsque  l’on  est  en  pèche  que  le  navire 
soit  aussi  chargé  dans  les  hauts  que  dans  les  bas,  celui 
dont  le  côté  sera  fort  résistera  bien  mieux  à une  nier 
grosse  et  houleuse,  comme  clic  l'est  toujours  après  un 
coup  de  vent. 

| Une  autre  partie  du  navire  qui  travaille  beaucoup 
! dans  certains  momens  et  qui  exige  une  construction 
■ bien  liée,  c’est  l'avant.  Il  arrive  fort  souvent  que  dans 
un  mauvais  temps  un  bâtiment  ail  une,  et  quelquefois 
deux  baleines  à remorquer;  cela  peut  durer  plusieurs 
jours.  Les  chaînes  ou  câbles  qui  servent  à tenir  ces 
: haleines  le  long  du  bord  doivent  nécessairement  fati- 
guer considérablement  l’avant  du  navire;  car  il  arrive 
souvent  qu'une  chaîne  de  8 ou  9 lignes  de  diamètre,  ou 
un  câble  de  chanvre  de  10  à 11  pouces , soit  cassé  par 
! l'effet  du  roulis  ou  de  l’abattage  du  navire. 

! Une  autre  considération  essentielle  est  de  ne  donner 
que  le  moins  possible  de  rentrée  au  navire,  car  le  pont 
d'un  baleinier  n'est  jamais  trop  vaste. 

Les  dormons  d'un  baleinier  (partie  flxc  de  l'acaslillage) 
doivent  cire  forts  et  bien  entretenus,  à cause  des  fatigues 
qu’éprouve  soiitcnl  le  navire  quand  il  est  mal  arrimé, 
dans  des  mers  grosses  et  houleuses.  Les  manœuv  res  cou  - 
rantes,  au  contraire,  doivent  être  légères  et  maniables; 

I les  poulies  larges  et  parfaitement  en  état,  de  manière 
que  peu  d'hommes  puissent  suffire  pour  faire  éiolucr 
le  navire,  lorsque  les  embarcations  sur  lesquelles  se 
1 distribue  une  grande  partie  de  l'équipage  sont  à chasser 
| les  baleines. 

| Les  câbles  en  fer  sont  incontestablement  les  meilleurs 
; que  l'on  puisse  employer  pour  celle  navigation.  Un 
baleinier,  s'il  ne  pèche  pas  le  long  des  côtes,  mouille 
rarement,  excepté  dans  les  rclâchesque  peuvent  exiger  ses 
j besoins.  L'entrepont  étant  ordinairement  fort  humide  ; 
il  arrive  que  lorsque  les  fourneaux  à fondre  le  lard  sont 
allumés  pendant  quelques  jours,  il  se  répand  soudai- 
nement dans  celte  partie  du  navire  une  grande  chaleur, 
qui,  échauffant  les  câbles  en  chanvre,  les  mell.ail 
bientôt  hors  de  service  et  les  rendrait  sujets  aux  plus 
graves  inconvéniens.  Il  en  est  de  même  des  amarres  de 
queue,  qu'on  remplace  aujourd'hui  également  par  de$ 
chaînes  de  fer.  Chaque  fois  que  l’on  vient  de  virer  une 
haleine,  on  ramasse  dans  l'entre-pontcc  filin  encombrant, 
cl  la  transition  subite  de  l'humidité  au  chaud  peut  le 
rendre  incapable  de  tenir  une  baleine,  même  par  un 
beau  temps. 

Les  chaînes  que  l’on  embarque  maintenant  pour  servir 
d'amarre  de  queue  sont  de  9 lignes;  il  est  très  peu 
d’exemples  que  celle  force  n'ait  pas  suffi. 

La  ligne  que  l’on  emploie  pour  le  service  des  pirogues 
est  formée  de  45  a 43  lits,  en  premier  brin  de  chimre. 
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l a grosseur  ordinaire  des  lignes  de  pêche  est  de  21  li- 
gnes. Chaque  pièce  contient  environ  135  brasses,  et 
pèse  de  85  à 00  livres. 

La  ligne  de  lanre  est  par  pièces  de  100  brasses  et  de 
Sflls,  également  d'un  chanvre  de  premier  choit, 

Pour  penloires,  on  emploie  du  filin  ordinairement 
de  0 pouces  et  demi. 

Pour  garons  des  appareils  destinés  à virer  In  baleine , 
on  se  sert  de  filin  de  4 pouces  ot  demi , premier  brin  de 
chanvre. 

Les  guis  se  font  en  5 pouces. 

Lcseslropes  pour  les  poulies  d'appareil , en  7 pouces 
el  demi  ei  en  6 pouces  et  demi. 

I/»  amarres  de  queue  se  font  en  grelin  de  8 à 0 
pouces. 

Quelques  baleiniers  américains  se  servent  de  lignes  en 
colon , qui  est  moins  altérable  que  le  chanvre  par  la 
fermentation. 

Aperçu  du  matériel  d'un  baleinier. 

On  suppose  ici  une  campagne  de  18  mois  et  32  hom- 
mes d’équipage  : 

7 pirogues , pour  cire  assuré  de  4 en  service  ; 150  har- 
pons; 60  lances;  12  pelles  tranchantes;  24  pelles  i dé- 
couper le  lard  ; 200  manches  de  harpons  ; 3 couteaux  à 
deux  tranchans,  de  33  pouces  sur  26  lignes  de  largeur; 
4 couteaux  à émincer,  en  acier  de  premier  choix  ; 
:t  haches,  dont  une  fort  lourde  pour  dêjoindre  la  télé 
de  la  baleine;  12  pelltes  haches  pour  les  embarcations; 
24  couteaux  à large  lame  pour  idem;  6 grappins  à quatre 
branches,  du  poids  de  G à 7 kil.  ; 4 ancres  pour  les  em- 
barcations , du  poids  de  25  kil.  ; 2 écumoirs  pour  les 
fourneaux  ; 2 cuillères  pour  les  pots  ; 24  pics  ; 24  gafTes; 
120  brasses  de  garans  d’appareil,  avec  un  rechange; 
20  brasses  de  pentoires  ; 10  brasses  pour  estropes  des 
grosses  poulies  d’en  haut;  10  d°  pour  idem  d'en  bas; 
40  brasses  pour  les  guis  ; 20  brasses  pour  les  amarres  de 
queue. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  poulies  en  fonte,  dont  la 
solidité  et  la  perfection  ne  kisseul  rien  n désirer.  Pour 
garans,  on  se  sert  de  chaînes  en  fer,  dont  chaque  maille 
se  place  parfaitement  dans  la  disposition  du  réa. 

On  fait  aussi  d’autres  poulies  en  fonlc  pour  des  garans 
en  filin:  ccs  poulies  sont  d'une  confection  parfaite;  les 
réas  sont  doux  el  très  bons  pour  les  garans. 

Qnelles  qde  soient  les  poulies  qu’on  embarque  pour 
les  appareils,  il  est  nécessaire  d’en  avoir  quatre  de 
rechange  (deux  simples  et  deux  doubles),  pour  ne  pas 
être  dans  l'obligation  de  se  servir  d’une  poulie  dont  on 
ne  serait  pas  certain. 

Les  chaudières  en  fonte  du  nouveau  modèle  sont  fort 
commodes  pour  l’arrimage;  ccs  chaudières,  qui  sont 
aplaties  sur  deux  côtés,  sont  d’une  fonte  si  parfaite, 
qu'on  peut  frapper  violemment  dessus  avec  un  lourd 
marteau  sans  craindre  de  les  fêler.  On  jugera  de  l'avan- 
tage que  présente  cette  amélioration  pour  les  pots  qui 
sont  sur  le  pont,  el  qui  sont  heurtés  sans  cesse  par  les 
objets  d'encombrement , ou  par  les  pièces  pleines 
d’huile. 

Les  provisions  en  voiles  de  rechange  sont  les  mêmes 
pour  un  baleinier  que  pour  tout  autre  bâtiment  expédié 
pour  une  cani|>agnc  de  quinze  ou  dix-huit  mois. 

Il  faut  à bord  d'un  baleinier,  quatre  chaudières,  les 
deux  du  fourneau  comprises. 

Nous  ne  parlons  pas  en  détail  d'une  foule  d’approvi- 


! sionnemens,  tels  que  maillons,  argonenux,  boulons, 

' trois  grands  crocs  pour  les  appareils , pesant  chacun  au 
moins  75  livres  ; briques  pour  réparation  des  fourneaux; 
sable,  chaux  éteinte,  argile  pour  idem;  au  moins 
50  pièces  ou  futailles  en  bottes  avec  leurs  fonds;  feull- 
lards  de  fer  pour  cercles;  rivets  assortis,  clous  étamés 
•dem  ; assortiment  d’outils  propres  au  raccomodage  des 
I pirogues  ; établi  et  étaux  ; petits  clous , vis , etc.  ; autre 
j assortiment  complet  d'outils  de  tonnellerie,  bigornes  , 

! chasses,  poinçons,  ciseaux,  etc.;  quelques  outils  de 
forgeron , enclume  ; fer  el  acier  en  barre  ; meules  à ai- 
guiser de  différens  grains  ; douvelles  de  rechange,  jonc, 

! cuivre  en  feuilles  pour  garnir  les  averini,  etc.  ; vieux 
| cordages. 

On  embarque  assez  généralement  pour  une  campagne 
, 30  pièces  de  charbon  de  terre  pour  les  fourneaux. 

J L’arrimage  des  pièces  pour  l'huile  n’a  rien  de  particu- 
lier: leur  contenance  est  relative  aux  façons  el  à la 
[ grandeur  du  navire.  Voici  les  proportions  les  plus 
usitées. 

Le  plan  du  fond  se  fait  en  pièces  de  100  à 150  veltes, 
el  s'arrime  i demeure.  Ce  premier  plan  n'est  jamais  dé- 
rangé pendant  la  campagne , et  reste  en  place  jusqu’au 
retour  du  navire.  On  emplit  ces  pièces  d’eau  de  mer  , ce 
qui  les  conserve , el  sert  tout  à la  fois  de  lest.  A lYm- 
| barquement  elles  ont  dû  être  visitées  avec  le  plus  grand 
soin.  I,e  moindre  trou  de  ver  occasionnerait  uue  perte 
considérable  en  huile. 

Le  second  plan  se  fait  de  pièces  de  00  à 80  veltes , à 
partir  du  grand  mit  jusqu'au  mit  de  mizaine.  Toutes 
ces  pièces  sont  remplies  d’eau  douce  pour  la  provision 
de  l’équipage  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne. 

Le  troisième  pian  se  fait  avec  des  fûts  de  toutes  gran- 
deurs, pour  la  plus  grande  facilité  dans  l'arrimage.  Ce 
plan  secompose  ordinairement  des  boucauts  de  charbon, 
des  fonds  pour  les  pièces  en  bottes,  et  dans  les  pentes  , 
de  tous  les  petits  barillages  qu'on  peut  y fourrer. 

La  partie  de  la  cale,  du  grand  màl  à l'arrière,  est 
i consacrée  i l'arrimage  des  provisions,  salaisons,  bis- 
cuit, farine,  mélasse,  etc.  Les  lignes  de  pèche  qui  ont 
, élé  mises  dans  des  barriques  À rembarquement,  s'arri- 
ment aussi  en  partie  dans  la  cale. 

Tous  les  fûts  qui  sont  embarqués,  contenant  des  pro- 
visions, doivent  être  bien  étanebes  et  propres  à conte- 
nir de  l'huile,  dont  on  les  remplit  & mesure  que  les 
I provisions  sont  consommées. 

Ou  loge  dans  l'entrepont  une  partie  des  pièces  en 
bottes,  les  feuillards  en  fer,  quelques  pièces  de  fond, 
6 ou  8 boucauts  de  charbon  pour  la  traversée,  etc.,  etc. 
i l/eau  douce  pour  la  provision  pendant  la  traversée , et 
jusqu'au  parage  de  pèche,  se  loge  aussi  dans  l’entrepont. 

En  parlant  des  dangers  el  des  difficultés  qu’ofi'rc  la 
pèche  de  la  baleine,  nous  avons  omis  de  Taire  mention 
de  la  fatigante  surveillance  à laquelle  sont  assujettis  les 
équipages  des  baleiniers  pour  se  garantir  des  dépréda- 
tions d'un  autre  monstrueux  poisson  qui,  aussitôt  qu'une 
baleine  a élé  retournée,  vient  en  disputer  la  possession. 
C’est  principalement  de  la  langue  du  célacé  que  ce  pois- 
son voleur  est  friand.  Tous  les  marins  connaissent  l’a- 
nimal auquel  les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  dau- 
phin gladiateur.  Il  attaque  avec  intrépidité  et  souvent 
avec  succès  la  baleine  rivante  pour  se  repaître  de  sa 
langue.  Uéunis  par  troupes,  les  dauphins  gladiateurs  se 
tiennent  constamment  près  de  la  télé  du  célacé,  et, 
attendent  qu'il  enlr’ouvre  la  bouche  pour  s’y  précipiter 
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Mai*  si  U baleine  se  tient  en  garde  contre  leurs  tenta- 
tives, alors  ses  ennemis  font  tous  leurs  efforts  pour 
faire  pénétrer  leur  museau,  qui  est  long  et  pointu, 
entre  la  lèvre  et  la  partie  supérieure  de  la  tète  du  célacé. 
Le  moindre  écartement  est  aussitôt  augmenté  par  le 
renfort  des  autres,  et  par  celte  manœuvre,  en  peu  de 
temps  la  langue  est  dévorée,  et  l’animal  cipirc  dans  les 
plus  terribles  convulsions. 

Quand  une  baleine  a été  harponnée,  et  qu'elle  est 
amarrée  le  long  du  bord,  Il  arrive  presque  toujours  que 
les  dauphins  s’en  approchent  pour  s’emparer  de  l’objet 
de  leur  prédilection.  L’cquipage  du  baleinier  est  forcé 
d’élre  constamment  à y veiller,  armé  d’inMrumcns  tran- 
cbans  pour  écarter  les  déprédateurs.  La  baleine  morte 
ayant  constamment  la  gueule  ouverte,  leur  laisse  beau 
jeu,  et  malgré  toute  espèce  de  surveillance  ils  ne  réus- 
sissent que  trop  souvent  à emporter  des  morceaui  con- 
sidérables de  celle  langue,  en  faisant  ainsi  éprouver  au 
baleinier  une  perte  de  10  ou  12  barils  d’huile. 

Les  équipages  baleiniers  ont  encore  à se  défendre  des 
vols  du  requin  de  la  grande  espèce;  celui  c»  est  trop 
lâche  pour  jamais  s’attaquer  à la  baleine  vivante  ; mais 
H n’eu  use  pas  de  même  à l’égard  de  son  cadavre,  dont 
toutes  les  parties  conviennent  à son  extrême  voracité  ; il 
en  enlève  d’énormes  lambeaux,  et  imprime  sur  tout 
l’animal  son  triple  rang  de  dents  acérées.  C’est  â grande 
peine  qu’on  parvient  à écarter  les  requins  d’une  baleine 
retournée,  et  principalement  pendant  l’opération  du  dé- 
peçage. Lorsque  après  avoir  eulevé  tout  le  lard,  on  leur 
abandonne  les  chairs  et  la  carcasse,  elle  est  bientôt  en- 
traînée par  des  bandes  de  requins,  quelquefois  au  nom- 
bre de  50  ou  tiO.  Le  requin  dévoraleur  [sipialus  charca- 
riat)  a quelquefois  jusqu’à  18  pieds  de  long,  et  il  est 
d’une  force  prodigieuse. 

De  quelque*  autres  grand*  poissons  que  les  baleiniers  pê- 
chent occasionnellement  pendant  la  durit  de  la  cam- 
pagne. 

1°  Le  Souffleur.  Ce  poisson  est  ordinairement  de  15 
pieds  de  long,  sur  7 à S de  circonférence.  Sa  couleur  est 
presque  généralement  noirâtre , à l’exception  de  l'espace 
comprit  entre  la  queue  et  les  parties  de  la  génération  , 
qui  est  d’un  gris  foncé.  La  tête  est  demi-sphérique,  et 
sa  sommité  est  occupée  par  un  évent  d’environ  deux 
pouces  et  demi  de  diamètre.  La  bouche  du  souflkur  est 
étroite  et  garnie  de  dents  coniques  fort  aigues  ; les  yeux 
sont  petits;  lesconduils  auditifs  presque  imperceptibles. 

Les  ailerons  ont  2 pieds  environ  dans  leur  plus  grande 
dimension,  et  l’extrémité  en  est  pointue.  Sur  le  dos  il 
porte  une  espèce  de  bosse  formée  presque  uniquement 
de  gruisse.  La  queue  est  horizontale  , comme  celle  de  la 
baleine,  cl  très  souple  ; la  partie  de  l’animal  qui  appro- 
che de  la  queue  est  plus  aplatie  que  le  reste  du  corps, 
qui,  dans  sa  plus  grande  épaisseur,  est  parfaitement 
cylindrique. 

Un  souffleur  de  forte  taille  ne  fournit  guère  qu’un 
seul  baril  d’huile,  mais  de  qualité  supérieure.  Son  lard 
n’a  à peine  qu’un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  A la  mer, 
où  l’on  manque  de  viande  fraîche,  on  peut  manger  avec 
plaisir  la  chair  du  souffleur. 

2°  L’espado>.  C’est  un  poisson  qu’on  rencontre  assez 
rarement  dans  les  mers  que  parcourent  les  bàlimens 
qui  font  la  pèche  de  la  baleine.  Cet  animal  a 7 à 8 pieds 
de  long;  sa  peau  est  d’une  grande  finesse,  et  d'une 
couleu  grise.  Ses  yeux  sont  grands  cl  fort  beaux. 


BALEINE. 

L’arme  offensive  que  la  nature  a donnée  à l’espadon  , 
et  dont  il  se  sert  avec  tant  d’acharnement  contre  les 
baleines,  est  une  espèce  de  lame  garnie  de  petites  dents, 
qui  est  placée  â l'extrémité  antérieure  de  la  tète.  La  chair 
de  ce  poisson  est  fort  analogue  à celle  du  thon  ou  de  la 
bonite,  et  clic  est  fort  mangeable.  Nous  ne  devons  donc 
plus  nous  étonner  de  toutes  ces  vieilles  traditions  qui, 
en  confondant  tous  les  grands  poissons  avec  les  baleines, 
nous  parlent  du  cas  qu’on  en  faisait  jadis  comme  co- 
mestible. 

Des  parages  de  la  pêche. 

Nous  les  avons  précédemment  Indiqués  avec  quelque 
étendue  ; mais  ne  pouvant  réviser  ce  qui  a déjà  été  livré 
à l'impression , nous  croyons  cependant  important  d’y 
ajouter  quelques  détails  puisés  dans  les  Documens  offi- 
ciels et  qui  pourront  être  utiles  aux  spéculateurs  livrés 
â l'exploitation  baleinière. 

Nous  l’avons  dit  : U y a des  baleines  dans  toutes  les 
mrrs;  cependant  il  y a des  parages  où  à des  époques 
connues  on  en  rencontre  un  plus  grand  nombre  do 
réunies.  Nous  nous  sommes  suffisamment  occupés  déjà 
des  côtes  du  Nord , nous  n'ajouterons  rien.  Revenons 
sur  la  pèche  dans  les  mers  du  Sud,  dont  nous  avons 
moins  parlé  , et  qui  est  aujourd’hui  l’objet  de  plus  nom- 
breux armemens  en  France  cl  aux  États-Unis 

C’est  à partir  des  27»  de  latitude  sud  environ  jus- 
qu’aux IG°,  que  se  pratique  le  plus  généralement  la  pê- 
che de  la  baleine  franche.  Pendant  les  mois  de  mai , 
juin,  juillet  et  août,  les  haleines  viennent  mettre  bas 
leurs  petits  sur  les  vastes  plages  de  sable  qui  bordent  ces 
côtes  nues  et  arides.  Les  vents  régnant  dansées  parages 
étant  presque  toujours  de  la  partie  du  sud  ou  du  sud- 
ouest  , les  ltAlimens  entrent  ainsi  de  baie  en  baie  en 
rouranlau  nord,  et  séjournent  dans  chacune  d’elles  tant 
que  la  pêche  y est  productive.  Une  des  baies  les  plus 
fréquentées  par  les  baleiniers,  dans  le  sud , est  celle  dé- 
terminée sur  la  carte  réduite  par  le  nom  de  Angra- 
j unias , et  connue  par  ces  navigateurs  sous  le  nom  de 
Sainte-Elizabelh-bar.  Le  mouillage  y est  assez  bon  , 
principalement  dans  la  partie  Kst  de  l'ite,  située  â envi- 
ron deux  milles  de  la  Grande-Terre. On  peut  entrer  dans 
! celte  baie  par  le  nord  ou  par  le  sud.  Cependant  le  meil- 
leur passage  est  celui  du  nord , â cause  des  roches  â 
fleur  d’eau  qui  se  prolongent  dans  le  sud-ouest  de  la 
pointe  sud  de  File,  que  la  carte  désigne  sous  le  nom 
d’itede  la  Possession.  Celte  Ile,  qui  est  longue  d’un  mi  Ile 
environ,  cl  large  seulement  de  quelques  cents  pas  , est 
couverte  de  pingouins,  dont  les  œufs  sont  recherchés  par 
les  marins,  qu’une  longue  traversée  a souvent  privés 
de  vivres  frais. 

Celle  Ile  est  couverte  de  peaux  eld'ossemens  de  loups 
marins,  dont  il  y arrive  de  grandes  quantités  pendant 
l'hiver.  les  Américains  des  États-Unis  s'occupent  de 
cette  pêche,  qui  est  souvent  très  productive,  sans  né- 
gliger pour  cela  celle  de  la  baleine.  Pour  tuer  ces  ani- 
maux , dont  la  peau  est  recherchée  cl  d'un  assez  grand 
prix , on  proGte  de  l’instant  où  un  grand  nombre  d’entre 
eux  sont  un  peu  avancés  sur  le  rivage  ; alors  les  matelots 
descendent  à terre  armés  de  bâtons  ; les  loups  marins 
effrayés,  cherchent  à regagner  la  mer;  mais  la  retraite 
leur  étant  ainsi  coupée,  à grands  coups  de  bâton  sur  la 
(été  et  particulièrement  sur  le  mufic,  on  tue  tous  ceux 
qui  cherchent  à s’échapper.  On  a vu  souvent  7 à 8 raa- 
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Mot*  exercés  à celle  chasse,  en  lucr  4 à 500  dans  une 
même  uuil. 

Les  pauvres  peuplades  de  Ilollentols  qui  fréquentent 
relie  rôle,  traînent  vers  les  plages  qu'ils  savent  être 
fréquentées  par  les  baleiniers,  de  petits  bœufs  pesant 
moins  de  250  à 300  livres,  qui  sont  une  précieuse  res- 
source pour  les  équipages  des  bâtimens,  et  en  échange 
desquels  on  donne  aux  Hottentots  des  objets  de  très 
mince  valeur;  un  mauvais  fusil  de  bord,  une  bouteille 
«le  poudre  de  chasse  de  qualité  fort  inférieure,  quel- 
quefois une  hache  ou  un  couteau,  suffisent  pour  le 
paiement  d*un  de  ces  bœufs. 

Il  y a des  années  où  les  vents  du  sud  qui  régnent 
presque  continuellement  depuis  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'aux  environs  du  Tropique,  sont  plus  con- 
sens et  plus  faibles  que  dans  d'autres  années.  Mais 
presque  tous  les  navires  qui  ont  fréquenté  les  baies  de- 
puis quelque  temps  y ont  éprouvé  de  fortes  avaries  pen- 
dant les  mois  de  mai , juin  , juillet  et  août. 

La  baie  la  plus  voisine  de  Sle-Elisabelh , en  courant 
toujours  vers  le  N.,  est  celle  déterminée  sur  la  carte 
sous  le  nom  d tAngra  Pequcna.  Le  mouillage  y est  as- 
sez bon,  surtout  à l'entrée  de  la  baie,  où  il  est  prudent 
de  se  placer,  parce  que  l'extrémité  sud  a peu  de  pro- 
fondeur, et  l’on  est  encore  à un  mille  de  terre,  qu’il 
reste  à peine  une  brasse  d’eau.  Dans  l’Est  de  la  baie,  il 
y a 2 grandes  Iles,  donlTunc  est  couverte  de  pingouins 
et  entourée  de  rochers  sur  lesquels  on  peut  prendre  assez 
de  homards  en  peu  d’heures  pour  en  charger  une  cha- 
loupe en  plein.  Là  encore  on  peut  se  procurer  des  petits 
bœufs  hottentots  à vil  prix.  Entre  une  des  lies  et  la 
Grande-Terre,  dont  elle  est  distante  d’un  mille  et  demi 
environ , on  a un  mouillage  excellent  ; on  y est  à l’abri 
de  tous  les  vents,  et  on  y a vu  à l’ancre  des  bàlimens 
américains  dont  les  voiles,  étaient  deverguées. 

Après  Angra  Pequcna , on  trouve  plusieurs  petites 
baies,  parmi  lesquelles  il  n’y  a à remarquer  que  An- 
gra de  Conceicao,  située  par  25®  40'  environ.  Le  mouil- 
lage est  également  bon  à l’entrée  de  cette  baie,  qui  est 
fort  poissonneuse. 

Par  les  23®  on  trouve  une  anse  vaste  et  commode , 
connue  sous  le  nom  de  fValwish-bay.  C’est  la  plus  spa- 
cieuse de  toutes  les  baies  de  ces  parages;  mais  quoique 
Je  mouillage  y soit  excellent,  on  n’y  serait  pas  à son 
aise  dans  un  coup  de  vent,  à cause  du  peu  d’élévation 
des  terres.  On  y pèche  en  abondance  plusieurs  sortes 
d’excellens  poissons. 

Après  }v aluiih-bay,  on  trouve  Angra-de-St-Ambro- 
sio,  Prayu-das-neves,  Angra-Fria,  et  enfin  d’autres  pe  - 
tites anses  peu  fréquentées,  jusqu’à  la  presqu’île  des 
Tigres,  célèbre  désormais  par  la  perte  du  baleinier 
Franco-Américain  f^oodrop-sims.  A quelques  lieues  de 
là,  et  arrivé  par  les  16®,  30 , en  trouve  Port  Alexandre  , 
qui  est  le  point  le  plus  N.  jusqu’où  l’on  descende  or- 
dinairement à la  pèche  des  baleines. 

Mais  parmi  toutes  ces  baies,  H n’est  pas  d’endroits 
préférés  par  elles;  venant,  à ce  qu’on  présume,  par  le 
S.,  ces  cétacés  entrent  dans  la  plupart  des  anses,  jus- 
qu'à ce  que,  pressées  de  mettre  bas,  elles  choisissent  une 
plage  de  sable  à leur  convenance.  On  a remarqué  que 
dans  les  mois  de  mai  cl  de  Juin,  qui  sont  l’époque  du 
commencement  de  la  pèche  dans  celle  partie  de  l’Océan, 
les  baleines  n’babilent  guère  que  les  3 ou  4 baies  situées 
le  plus  au  S.  En  juillet  et  août,  au  contraire  , elles 
courent  N.  et  abandonnent  les  premières,  puis  dis- 
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paraissent  presque  toul-â-fail  de  ces  parages  dans  cer- 
taines années. 

Il  est  donc  convenable  d’abandonner  la  côte  d'Afrique 
au  plus  tard  au  commencement  de  septembre. 

Après  la  saison  de  la  côte  d'Afrique  passée,  la  pêche 
se  continue  dans  l’ouest  du  cap  de  Bon  ne- Espérance  , 
depuis  les  32®  , jusqu’au  35®  et  3C®  de  lat.  S.,  et  les  II® 
jusque  par  1®  et  2®  environ  de  long.  E. 

On  a vu  des  baleines  en  septembre  dans  ces  derniers 
parages;  mais  ce  n’est  cependant  qu'au  commencement 
d'octobre  qu'ordinaircmcnl  elles  y viennent.  Ainsi,  en 
accordant  une  quinzaine  de  jours  aux  navires  pour  re- 
monter dans  le  S.  jusque  par  celte  lat.  de  35®,  il  faut  de 
toute  nécessité  quitter  la  côte  dans  le  commencement 
de  septembre. 

De  la  pêche  aux  tics  de  Tristan-d'  Acunha. 

Après  avoir  quitté  les  côtes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  fait  roule  vers  l’ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance 
pour  tomber  par  les  32®envlron  del’E.-S.  et  les  11®  de 
long.  E.  Cesl  vers  la  fin  de  septembre  que  l’on  com- 
mence à y trouver  des  baleines,  et  II  y a des  années  où 
elles  sont  très  abondantes  pendant  les  mois  d'octobre, 
novembre  et  décembre,  que  dore  cette  pèche. 

En  général , les  baleines  qu’on  prend  dans  les  baies 
de  la  côte  d’Afrique  sont  plus  grasses  que  celles  péchéos 
à l’ouest  du  cap.  Chaque  baleine  des  baies  peut  être  es- 
timée, terme  moyen  , d’un  rapport  de  90  à 100  barils 
d’huile  , tandis  que  celles  des  Iles  de  Trhtan-d’A- 
cunha  (I)  ne  produisent  ordinairement  que  de  70  à 8r» 
barils.  Dans  ces  dernières  mers  on  rencontre  souvent 
des  baleines  à bosse  et  à ailerons  ( rorqual  et  baleinop- 
1ère),  qui  ne  se  montrent  Jamais,  ou  du  moins  bien  ra- 
rement, dans  les  baies.  En  diminuant  la  longitude  E., 
il  arrive  aussi  qu’on  trouve  quelquefois  des  gammes 
de  cachalots  ; on  n’en  voit  jamais  sur  la  côte  d'Afrique. 

La  lempéralurc,  vers  les  Iles  de  Tristan-d' Acunha  est 
douce  ; les  nuits  seulement  sont  humides.  Il  y a des  an- 
nées où  les  trois  mois  de  pèche  s'écoulent  en  entier  sans 
que  le  moindre  coup  de  veut  vienne  y mettre  entrave. 
C’est  pour  la  pèche  dans  ces  parages  qu’il  est  important 
surtout  d’avoir  un  navire  bon  boulinicr.  Chaque  fois 
qu’un  bâtiment  prend  une  baleine,  il  est  obligé  de 
mettre  à la  cape  pour  peu  qu’il  y ait  de  brise,  ou  enfin 
d'amener  scs  voiles  d’avant  pour  rester,  autant  que  pos- 
sible, débouta  la  lame.  Mais  pour  peu  que  la  mer  soit 
houleuse , et  qu’on  soit  forcé  de  conserver  sa  baleine 
une  nuit  le  long  du  bord  avant  de  pouvoir  commencer 
à la  dépecer,  on  dérive  toujours  d’une  dizaine  de  milles, 
même  avec  un  bon  navire.  La  capture  consécutive  de 
plusieurs  baleines  pouvant  augmenter  cette  dérive  au 
point  de  mettre  le  navire  trop  sous  le  vent  des  points 
où  courent  les  baleines,  il  est  fort  important  de  pouvoir 
regagner  promptement  au  vent,  pour  se  retrouver  dans 
les  parages. 

En  outre,  il  arrive  presque  toujours  que  les  ba- 
leines, chassées  par  les  pirogues,,  vont  mourir  à quel- 
ques milles  au  vent  du  navire.  Un  bâtiment  de  peu  de 
marche  ne  pourra  souvent  pas  rejoindre  sa  baleine 
avant  la  nuit  et  se  verra  forcé  de  laisser  nnc  embarca- 
tion près  d’elle,  ce  qui,  dans  mainte  circonstance,  n'est 
pas  sans  danger. 

(i)  Cm»  ain*t  qu’un  nomme  le»  pmjri  A*  partie  iltnei  i l'imrtf  di  cap  <U 
Ooniie-Eipcinnct , cncoit  bien  qu'un  n'aille  pa»  loujourt  jiuqu'cn  vue  <!• 
te*  Üei. 
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Les  bàlirnonsqui  partent  du  port  d'armement,  fin  de 
tés-rier,  ont  Pavanlagc  de  jouir  de  C mois  de  pèche.  F.n 
supposant  In  traversée  de  deux  mois  et  demi,  on  ar- 
rive donc  dans  les  premières  baies  vers  le  milieu  de 
mai.  On  profite  par  conséquent  de  toute  la  durée  de  la 
fréquentation  des  baleines  sur  ces  côtes  ; puis  on  ira 
ensuite  à l’ouest  du  cap  jusqu'en  décembre,  où  l'on  peut 
compléter  sa  pèche  , ou  enfin  on  s’avancera  de  ma-  I 
niêre  à Taire  son  retour  en  11  ou  I?  mois.  Mais  un  bà- 
timenl,  favorisé  de  la  rencontre  des  baleines,  pourrait, 
en  partant  en  juillet,  par  exemple,  et  ne  pèchanl  qu’à 
l’ouest  du  cap,  faire  son  retour  en  8 mois,  comme  cela 
s’est  vu  plusieurs  fols. 

Dans  les  baies  de  la  côte  d'Afrique,  jamais  les  ba- 
leines piquées  ne  coulent,  tandis  que  dans  les  eaux  pro- 
fondes A l'ouest  du  cap  cela  n’arrive  que  trop  souvent. 

Aux  Iles  Trittan,  on  ne  rencontre  jamais  une  baleine 
Isolée  ; elles  sont  ordinairement  par  petites  gammes 
de  3 ou  4,  mais  presque  jamais  en  plus  grand  nombre. 
Elles  sont  beaucoup  plus  vives  que  celles  des  baies,  et 
nagent  beaucoup  plus  vite.  On  en  rencontre  assez  sou- 
vent de  petites  qui  ne  donnent  pas  plus  de  36  à 40  barils 
d'buile. 

Pêche  tur  letcôlet  de  la  Patagonie. 

Iri  la  pèche  sc  fait  depuis  les  34°  de  lal.  S.  jusque  par 
les  48»  et  40»,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août. 
Dans  ces  parages,  on  est  rarement  contrarié  par  les 
coups  de  vent.  La  température  y est  douce.  Les  baleines 
qu’on  prend  par  celle  longitude  sont  presque  toujours 
de  100  barils  d’huile.  Elles  ne  sont  cependant  guère 
plus  grosses  que  celles  des  Iles  de  Trntan~d' /leunha, 
mais  le  gras  en  est  plus  épais  et  plus  jaune , variété 
qui  fournil  beaucoup  plus  d'builo. 
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On  peut  aussi  prendre  des  baleines  aux  Iles  Ma- 
l oui  net,  depuis  le  courant  de  janvier  jusqu’en  mars. 
Mais  bien  qu’elles  y soient  très  fortes,  rarement  cette 
pèche  est  productive,  parce  que  les  coups  de  vent  com- 
mencent a s’y  faire  sentir  de  bonne  heure  et  que  les  ap- 
proches de  la  terre  sont  difficiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y a eu  là  des  navigateurs  heureux. 

Quant  à ceux  qui  sc  décident  à doubler  le  cap  Horn  , 
ils  trouvent  dans  les  haies  du  Chili  des  mouillages  tran- 
quilles, où  parfois  la  pèche  est  très  productive.  En  1827, 
par  exemple,  le  baleinier  américain  le  Magellan  y a 
effectué  en  lois  mois  de  temps  une  pèche  de  2,1)00  barils. 
Son  voyage  n'a  duré  que  8 mois  et  demi  jusqu’à  son  re- 
tour à Newbedford. 

Les  points  de  relâche  les  plus  fréquentés,  lorsqu'on 
revient  des  côtes  du  Brésil , sont  : Monte-Video,  Bio- 
Janeiro,  Maldonal  et  Sle-Catherine.  Bon  nombre  de  ba- 
leiniers choisissent  de  préférence  ce  dernier  lieu,  h 
cause  de  la  bonté  de  la  rade,  de  l’abondance , de  la  mo- 
dicité de  prix  des  provisions.  Tour  quelques  barils 
d'huile,  à défaut  d'argent,  on  peut  s’y  procurer  toutes 
les  douceurs  ou  les  choses  indispensables  après  une 
longue  campagne  employée  aux  plus  rudes  travaux. 
L'eau  y est  d'ailleurs  très  facile  à faire. 

Les  bàlirncns  qui  ont  commencé  leur  pèche  dans  les 
baies  de  la  côte  d'Afrique  , cl  qui  ont  pu  compléter 
leur  chargement  aux  Iles  Tristan-d’Acunha  , relâchent 
assez  souvent  à l'Ile  Stc-llélène , lorsque  les  vents  le 
leur  permettent,  mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à y 
trouver  ces  ressources  qu'offrent  les  autres  points  de 
relâche  que  nous  avons  déjà  cités.  Tout  y est  rare  et 
cher,  excepté  les  moulons  et  les  porcs.  Du  reste  le  mouil- 
lage est  bon  et  bien  abrité  par  la  terre. 


TABLEAU  des  armement  faits  dans  let  pont  fronçai*  pour  la  pêche  de  la  haleine,  de  1817  à 1832  inclusivement 
tfuprh  les  document  officiels. 


ANNEES. 

XOXIBHK 

DESTINATION. 

HOMMES  D’ÉQUIPAGE 

DÉSIGNATION 

».  tinta*. 

Nord. 

Sud. 

ton». 

Fr»ne»>». 

Elltogri*. 

Tutu. 

fORTS  d'arxikjéxst. 

4 

t 

4 

1,286 

30 

68 

88 

2 du  Havre.  1 de  Bordeaux.  1 de  Nantes. 

1818. 

IG 

1 

16 

i.lM.8 

129 

260 

386 

9 du  Havre.  2 de  Bordeaux.  3 'de  Nantes. 
1 de  Lorient.  1 de  Calais  (N). 

1810. 

II 

* 

10 

2,706 

197 

GG 

2G3 

3 du  Havre.  3 de  Bordeaux.  1 de  Nantes. 
3 de  S.  Servati.  1 de  Moniteur  (N). 

1820. 

17 

4 

13 

4,077 

302 

101 

403 

7 du  Havre.  I de  Bordeaux.  4 de  Nantes.  , 
1 deSt-Malo.  1 de  llonflcur.  2 de  Dun- 
kerque. 1 de  Dieppe  (N). 

1821. 

9 

1 

8 

2,077 

168 

40 

208 

2 du  Havre  3 de  Nantes. 2 de  Sl-Malo.  1 de 
Lorient.  1 de  Dieppe  (N). 

1822. 

9 

t 

8 

2,936 

174 

61 

236 

3 du  Havre.  1 de  Bordeaux.  4 de  Nantes. 
1 de  Dieppe  (N). 

1823. 

4 

1 

3 

1.370 

G8 

47 

MS 

3 du  Havre.  1 de  Dieppe  (N). 

1S24. 

9 

1 

8 

3,078 

104 

67 

261 

3 du  Havre.  6 de  Nantes.  1 de  Dieppe  fff). 

I6?5. 

7 

1 

G 

2,497 

134 

73 

207 

6 du  Havre.  1 de  Nantes.  1 de  Dieppe  (N). 

1826. 

7 

G 

2,641 

106 

Ü7 

173 

G du  Havre.  1 de  Granville. 

1827. 

U 

» 

b 

2,121 

113 

41 

164 

4 du  Havre.  2 de  Nantes. 

1828. 

7 

• 

7 

-.<•30 

I2G 

61 

177 

0 du  Havre,  l de  Nantes. 

1820. 

9 

1 

8 

2.673 

19a 

76 

270 

7 du  Havre.  1 de  Nantes. 

1830. 

10 

3 

13 

7,198 

616 

37 

662 

G du  Havre.  2de  Dieppe  (N).  IdeSt-Malo. 
1 de  La  Buelu'lle. 

1831. 

16 

3 

13 

G, 41? 

467 

94 

661 

10  du  Havre.  3 de  Grandv.  1 de  Dieppe. 
? de  Nantes. 

1832. 

19 

2 

17 

7,366 

G24 

12 

G3G 

Le  montant  des  primes  payées  pour  l'ar- 
mement en  1832 , fr.  r.  fr.  c. 

• été  de 622,702  32  » ft7| 

Pour  primeen rcl.  342.108  COf  ,8fl 

Jf«» t».  1*» doc KU1M»»  rtloiif.  à I*  pcchr  de  I*  baleine  pendant  |.»  année*  lU).  l83(  *1 
lISJ.  nota,  weixjueul  en  et  uibtueuU  K««»  l*«  doeinreon.  S l*t> 
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On  voit  dans  le  tableau  qui  précède  , qu'à  dater  de 
l'année  182?,  plusieurs  porls  , tels  que  Bordeaux , Lo- 
rient, Calais,  Honfleur,  St-Malo,  ont  cessé  d’arnier  pour 
la  pêche  de  la  baleine,  et  que  le  Havre,  Nantes  et  Dieppe 
sont  restés  seuls  en  possession  de  faire  des  arméniens 
pour  celle  destination;  et  parmi  ces  trois  ports,  Dieppe 
seul  a persisté  à envoyer  pêcher  dans  les  mers  du  nord, 
l e peu  de  succès  obtenu  dans  ces  parages  avait  porté  le 
découragement  à un  tel  point , que  pendant  les  années 
J82G , I8?7  et  1828  , le  port  de  Dieppe  lui  - mémo 
avait  renoncé  à la  spéculation.  Cet  abandon  peut  être, 
nu  surplus,  en  grande  partie  attribué  à l'effroi  qu'avait 
causé  la  perte  du  baleinier  le  Groénlandais , qui  péril 
vers  la  Onde  1825,  en  revenant  du  Groenland.  Si  l’on 
considère  cependant  que  les  Anglais,  si  bons  calcula- 
teurs, persévèrent  dans  la  pêche  au  nord,  il  sera  permis 
de  penser  que  c’est  l’expérience  qui  manque  à nos  ma- 
rins. Tenus  (icudanl  si  long-temps  hors  des  voies  de 
celle  navigation  laborieuse  cl  difficile,  Us  préfèrent  se 
rejeter  sur  la  pèche  qu’on  fait  dans  les  climats  plus 
doux  des  mers  du  sud. 

On  voit  qu’à  compter  de  1829 , La  Rochelle , Gran- 
ville et  St-Malo  sont  veuus  se  joindre  au  Havre,  à 
Nantes  et  à Dieppe  pour  la  pèche  de  la  baleine  , cl  que 
dès  1830  le  nombre  des  bâlimens  s’csl  notablement  aug- 
menté, tandis  que  celui  des  marins  étrangers,  admis 
à faire  partie  des  équipages , a considérablement  dimi- 
nué: c’est  sans  doute  un  effet  du  surcroît  d’encourage- 
ment accordé  par  l’ordonnance  du  17  décembre  1829, 
qui,  à peine  publiée,  a fait  surgir  en  1830  treize  ar- 
méniens nouveaux,  cl  en  1831 , trois  autres  encore. 

f.uit  et  ordonnança  sur  la  pèche  de  la  baleine.  — Encou- 
ragement et  primes. 

La  collection  de  ces  documens  est  trop  volumineuse 
pour  qu’il  nous  soit  possible  de  la  donner  ici  in  extenso. 
Nous  nous  bornerons  à faire  connaître  les  principales 
dispositions,  celles  surtout  qui  ont  trait  plus  directe- 
ment à ce  que  nul  spéculateur  ne  doit  ignorer  en  cette 
matière. 

L’état  d’abandon  dans  lequel  se  trouvait , en  18 IC,  la 
pèche  de  la  baleine  en  France,  appelait  l’attention  dos 
industriels  et  du  gouvernement.  On  sentit  la  nécessité 
d’employer  des  moyens  propres  à ranimer  et  nationa- 
liser de  nouveau  chez  nous  celte  industrie  maritime. 

Depuis  long-temps  on  avait  reconnu  l’immense  avan- 
tage que  présente  cette  navigation  pour  la  formation 
des  jeunes  marins  qui  s’y  livrent  ; on  songea  d’ailleurs 
à s’affranchir  de  la  nécessité  où  l’on  était  alors  de  s'ap- 
provisionner d'objets  de  consommation  par  le  secours 
d’une  industrie  étrangère , que  nous-mémes  avions  na- 
guère enseignée  à ces  mêmes  nations , dont  les  guerres 
et  l'émigration  de  nos  praticiens  nous  rendaient  tribu- 
taires. Mais  on  trouva  des  difficultés  réelles  dans  l’exé- 
cution de  cet  utile  projet,  par  l’absence  de  sujets  propres 
à ce  commerce , et  d'une  foule  de  traditions  perdues  à 
cause  de  l’abandon  forcé  de  ces  sortes  d'armemens. 

Pour  animer  la  spéculation,  il  devenait  nécessaire  de 
donner  un  encouragement  qui  fit  passer  nos  armateurs 
par-dessus  quelques  difficultés,  cl  qui  les  déterminât  à 
monter  quelques  opérations  malgré  tous  les  obstacles 
que  présentaient  ces  entreprises , et  le  peu  de  confiance 
qu’on  pouvait  avoir  dans  les  résultats. 

Ce  fut  alors  qu'on  jugea  devoir  céder  à la  nécessité 
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d’appeler  dans  nos  ports  des  marins  étrangers  pour  les 
mêler  à nos  travaux,  comme  jadis  nous  avions  aidé  de 
nos  lumières,  dans  celte  industrie,  les  entreprises  des 
Anglais  et  des  nations  du  Nord. 

Des  ordonnances  vinrent  régler  la  composition  des 
équipages  mixtes,  en  admettant  dans  leur  formation 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pécheurs  étrangers. 
Les  primes  accordées  pour  servir  de  dédommagement 
aux  sacrifices  qu’imposait  cette  reprise  d'armement-, 
furent  accordées  plus  importantes  à mesure  que  le  nom- 
bre d’étrangers  qui  entraient  dans  la  composition  de* 
équipages  était  moins  grand.  Cest  au  bénéfice  de  ce* 
lois  et  des  ordonnances  qui  ont  successivement  régi 
celle  importante  branche  de  commerce,  que  nous  de- 
vons d’en  être  arrivés  aujourd’hui  au  point  de  former 
presque  tous  nos  ormemens  avec  des  équipages  entiè- 
rement français. 

Ordonnance  du  8 février  18 IC. 

Aitiui  icc.  An  terme*  de  U loi  Su  *7  ntl  17*)*,  le*  inailnirt  tint  pot i« 
lit  notre  rvjmimt  Jouiront  d'une  priant  ilt  So  fr,  pu  tonneau  dr  Jtup  . il» 
cl.tcun  du  navire*  qu'il»  expédieront  pour  In  pèche*  dr  la  baltina  rt  du  r*. 
chalut  dont  lr*  mer*  du  Mord  rt  du  Sud. 

*.  la  prime  aéra  pajre  aur  la  «ombra  dn  tonneau*  que  pourra  portrr  la 
bâtiment , uni  aucune  dnlutllon  ; à l'effet  dr  quoi  U imjaufÿ  raotndlrloi- 
irment  par  le  Jtipvr  dr*  douane*  rl  le  jatigrur  dr  la  mariiip  du  port  d*  l’ar- 
mement. 

I.  Dan»  la  ca*  où  la  navire  ayant  double  la  cap  llom , ou  franchi  la 
«i'troit  dr  IliplUn,  aurait  fait  Udria  pèche  dra  balniir*  nu  dra  cachalot*,  ou 
dr  tou»  autre*  cétaer*  ou  amphibira  à lai  1 , dan*  l'Océan  Parlfiqrr  , rt  rrn- 
trarall  rlana  un  port  de  France  chargé  dr  produit»  iTane  telle  pécha,  aprév 
une  navigation  dr  plu*  de  aelu  mot*  rt  de  motna  de  vmgl-ui  , l'armateur 
rrrrvm  , au  retour  dudit  navire,  ma  leeonde  prima  égala  a relia  dctarmlnr* 
par  l'art.  ». 

S.  Pendant  troia  an*,  a compter  de  ce  jour,  Ira  armateur*  pour  le*  *u*dite* 
pèche»  pourront  au  pourvoir  de  navire*  etranger»,  qui  irrmt  naturalité* 
avant  Irur  départ  rt  aanafralt,  à charge  de  ne  pouvoir  le*  employer  q»'in». 
dite*  pèche*.  *auf  une  autorisation  spéciale  de  notre  ærtétilre  d'état 
ministre  da  la  marine,  laquelle  ne  pourra  être  accordée  qu'aprv*  au  ruoini 
une  campagne  de  pécha  faite  pat  Irdil  attire. 

b.  Pendit  t troia  an*  , A compter  da  ce  jour,  laa  armateuia  pourront  com- 
poser leur*  équipage*,  tant  en  rla^major  qu’en  matelot*,  da  dent  tlrr» 
d'individu*  etranger*  et  d’un  lier*  de  Fiançai*. 

7.  Du  jour  ou  la  eûle  d'équipage  aura  été  remit  par  l'armateur  au  rom  ml». 

• dra  de  l’inarnption  maritime,  la»  Individu»  y porte*  ne  pourront  étie  com- 
mandés pour  le  acrvire  da  no*  valaieaut  juiqn'an  retour  du  navire  pécheur. 

8.  La  harponneur,  la  timonier  et  la*  matelot*  leveur*  da  ligna  da  chacune 
rtc*  chaloupe*  baleinière* d'un  navire  baleinier,  ne  pourront  dira  ramuimtr» 
pour  ledit  aerviev  tant  qu'lia  cifTCcront  ou  aeront  engages  pour  eicrvrr 
ladite  pécha. 

Ix> i da  14  février  1819. 

A«t.  ter.  La  prima  d'encouragement  seconléa  par  notre  nrdormanre  do 
8 février  181b  continuera  A F être  jusqu'au  irr  janvier  iKai.  a tout  armateur 
fronçai*  pour  chaque  ripédilioa  qu'il  fera  dan*  tes  mer*  du  Mord  et  dn  Mnl . 
à la  pécha  da  la  balrlnactdu  cachalot,  ou  de  toc*  autre» celer r*  ou amphliur* 
A lard 

J.  Jutqa'au  ter  mars  lin  , te*  armateur*  franrai*  pourront  te  pourvoir 
pour  le*  touille*  pèche»  , de  navirvs  étranger*,  qui  aeront  «dm!»  A une  Ira»  • 
citai  Ion  provisoire,  laquelle  ter*  effectue*  uni  frai*.  Ce*  ni»  h a*,  uni  qui'» 
arrivent  dau*  le»  poil*  du  royaume  aur  leu»  le»*  ou  chargé*,  arroot  exempta 
du  droit  de  navigation  impote  tur  le*  navire*  étranger*.  , . • • . • • 

..  

Le*  navire*  étranger*  arbrtét  par  dr»  negnrian*  franrai*  , armé*  pal  rut  ilan* 
un  de*  porta  du  royaume,  et  qui  , ayant  été  conalammeut  employé*  pevul.nl 
Cinq  année*  contécuUer*  à U pèche  de  la  baleine  et  de*  pulunai  a lard, 
auront  fait  au  molnt  deux  voyagea  dam  l'Océan  l’a»  lliqu*  et  quatre  voyage* 
dan*  le*  mer»  du  Mord,  pourront  «ml*  rire  admit  a la  franciaation  d- fini  lue, 

• I luulefoi»  Ht  demeurent  la  propriété  d'armaleui»  fiaiu,.|*. 

4.  Juaqu*â  la  meme  époque  (irr  mon  tS»),  le»  armateur»  »o«it  autorité»  a 
rompoter  l'équipage  de  Irui*  bâtiment  baleinier*,  l'ctat-mapu  rompit»,  île 
moitié  da  marina  etranger». 

5.  Lu  prime  aeeordee  aux  amateur*  fianeai*  par  l’art.  i*t  de  lu  prévoie 
ordonnante  , pour  tout  navire  expédie  de»  port*  du  royaume  a cette  pnlie, 
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aéra:  pu  t'iuneau  lorsque,  le  uilif  r'unt  étranger,  l'^ni|Uf( 

n'a  nim|iuM  far  moi  tir  dr  rairini  Iianriurt  rli>a|m , et  que  l'un  de*  ilrm 
«.ir  itnr-t  uftirtrridr  IVsjKvlitiMi  %rra  fiaarsit;  j*  de  io fr. par tnnneaii,  ler*i|ar 
lr  satire,  étant  fronçai»  ou  étranger  , IVquijvsgr  *rr*  rumpoW  de  drin  llrn 
•le  marin*  français  rl  d'un  tkrt  de  auimi  étrangers  , et  que  le  capitaine  de 
l'rapcdUtoii  *rra  fianrsl»;  i*  rie  On  fr.  par  tonneau , torique  le  Mil»  aria 
rumiruit  rl  équipé  en  Fianre,  que  IVqulj  »gr  en  entlri  «en  rr.mp.vr  de 
mariui  français  , et  que  le*  batr<*t  , ligne» , limnei , uvten.ilr»  et  miirwinru* 
u.reuairrs  , auront  été  entièrement  fabrique*  rn  l' rance  t ce  qui  devra  rire 
• tinté  par  le  mmnuaairr  de  l’iniriipihM  maritime  el  par  le  principal  ngriit 
dra  douane*  dan»  le  port  d’armement. 

b.  Pour  tout  navire  qui  , «tant  doublé  le  cap  Tloru  nu  fianrbi  le  drtrnll  de 
Magellan,  aurait  fait  ladite  pèche  danr  I liera u Pariftqur  et  rentrerait  dan*  un 
poit  français,  chargé  dra  produits  da  aa  pérl.r  , après  une  navigation  de  |>1u* 
de  mu  mot*  ou  de  moins  de  vlngl.Mi , l'armateur  français  qui  l'aura  ex- 
pédié rrrrvra , au  retour  dudit  na*ii«  , une  srronde  pitme  égale  à celle  qui 
lut  aura  été  allouée  au  départ , eu  conformité  de  l'article  précédent. 

Ordonnance  du  II  décembre  18? I . 

Oltr  ordonna nrr  fart  prorogation  de*  art.  3,  4 et  tu  de  U précédente  Jus* 
qu'au  ter  mn  1I1J. 

Ordonnance  du  b février  1833. 

Nouvelle  proroiation  de*  même*  arltrlet  jusqu'au  ter  mai*  rflrV. 

Ordonnance  du  34  février  I8?5. 

Aar.  le».  Le*  prime»  d‘enco«rufrmen|  pour  1a  pérlre  de  la  morne  et  pour 
la  pétbe  da  la  baleine,  du  cachalot  et  dr  tou*  autrea  relaté*  ou  amphltiir*  à 
lard  ou  a huile  .continueront  d'étre  accordée*  jusqu'au  ter  min  iRJn,  nivanl 
te  régime  actuel , nul  le»  mmliteatiou*  cbaprva,  qui  auront  leur  effet  a 
partir  du  irr  mari  »*>$. 

Pieu  ci  la  Bumt. 

3.  « Jk  prime  »era  désormais  portée  a 70  fr*  par  tonneau,  lorsque  le  navire 
*rta  runitiuit  et  équipé  ru  Fiance , et  que  l'équipage  aria  en  entier  roinpoaê 
de  marins  franral.. 

4*  La  prime  sera  ru-ipne  sur  la  tonnage  d'une  mouette  ou  autre  bâtiment 
•le  petite  contenance  , qui  accompagnerait  l'ripnlition  principale  et  rovpno 
tait  i la  pèche. 

i.  Outre  Ira  primes  allouée*  au  départ  pour  chaque  bâtiment  baleinier, 
*'"i»nt  la  nature  et  la  composition  de  ion  armement , conformément  aol 
dttpoailioru  de  t'ordonnance  du  tj  février  rliq  el  aui  drus  modibrati»»*  ri- 
•lcseustil  sera  accord*  au  retour  > la  moitié  il  redites  primes  pour  tout  nas  ire 
baleinier  qui  aura  fait  la  péchrdant  la  mrr  du  Noid,  a 70»  au  moint  Celât, 
sept  j peur  tout  navlir  baleinier  qui  auia  fait  la  pèche  à l'r«t  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à 4^«  moins  du  méiidhn  de  Pans,  et  par  il*  a 5o*  dr  lat* 
•néiid.  >0  une  nouvelle  prime,  égale  a la  prrmiére,  |iuur  tout  navire  baies» 
mer  qui  sum  lait  la  pèche  dans  l'Océan  pacifique,  soit  en  doublant  le  np 
lier* . *"«  en  fiauchiMant  te  détruit  de  Magellan  ; pour  tout  navire  baleinier 
qui  aura  fait  la  pérhr  dans  lr  sud  du  cap  Hurn.é  ba  a au  moins  dr  Ut.  mérid. 
biais,  dan»  rrs iléus  dernier»  ras,  cette  double  prime  lie  sera  acquise  qu'autant 
que  la  duree  da  U navigation  du  bâtiment  baleinier  mira  lié  «la  plu»  de 
au»  mois. 

Ordonnance  du  7 février  1837 . 

Aar.  ter.  A dater  du  rer  mars  ilîn,  le*  p-|  «es  il'rnrnuiapmnit  pour  la 
pr.  lie  delà  haleine  ne  seront  attribuées  qu'au*  navire»  cnnsltuilt  et  armé»  en 
France;  la  francisation , à raison  de  cette  i «ilinaiion , cessera  d'étre  appl  * 
iptra  ans  usité*  da  nmtrnrtion  étrangère.  ...  • • 


I Le*  prime*  seront  accordées  sur  1rs  bâti  mens  baleinier*  4 raison  de  leur 
tonnage  comme  par  le  passé , mal*  seulement  Jusqu'à  concurrence  dr 
fcno  tonneau*  : il  ne  aéra  rien  alloué  pour  le  tonnage  qui  c renierait  cette 
Unité. 

J.  Le*  prime»  *rront  graduée*  suivant  que  le  personnel  de*  expédition»  se 
rompoaera  en  totalité  su  en  parité  da  marins  franc»».  Le»  armateur*  sont 
nutmisé*  à j admettre  jutqn'à  an  lier*  seulement  de  marina  étranger* ; mai», 
eu  ee  rsv,  I*  prime  ne  sera  allouée  qu'autant  qnr  le*  deut  lier*  au  moins  dra 
emplois  d'officiers  rl  de  harponni  urs  seront  occupé*  par  îles  Français. 

6.  lu  prime  s'élever*,  r *}a  fr.  par  tonneau,  lorsque  l'équipage  aéra 
entièrement  composé  de  irait**  franc*'»,  sauf  ce  qui  est  dit  è l'article 
«virant;  }•  à (o  fr  par  trumeau,  lorsque  dr»  étranger*,  faisant  partir  de 
l'rqoipagr  , le  commandant  de  l'r*pédi|»on  sera  Francs!»;  S*  a 3ofr.  par 
tonneau,  lorsque  le  coramandiml  il*  l'espédition  sera  étranger;  en  re  cas, 
ta  prime  ne  seia  'acquise  qu'autant  qus  le  irrond  officier  sera  un  marin 
français. 

7.  La  prime  réservée  au*  armement  baleiniers  entièrement  français.  »era 
ainsi  allouée  i *•  a l'armement  destiné  b la  pèche  dn  Nord  qui.  étant  com- 
mande par  un  rupitaine  français  , aurait  quelque»  étrangers  pour  compléter 
jyu  équipage , pou» v « que  lr  nombre  de  ce*  éliangrrs  ne  dépaAr  pas  la 
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sisiémrde  l'équipage;  a « a l'armement,  d'ailleurs  tout  fiançais,  dont  le 
capitaine,  d’origine  étrangère,  étant  est  Instaure  pour  aa  nataraliaatlOB  , et 
ayant  donné  dr*  gage*  tuflisni  da  ne  reconnaître  que  I*  France  pont  patrie  , 
aurait  commandé  pluaieuia  fols  sous  pavillon  franc u»  pour  la  pèche  de  la 
baleine,  el  serait  rrronnu  par  notre  ministre  de  la  asatiue  avoir  instruit  et 
bien  traité  Ira  marins  franraUde  son  équipage. 

I.  Outre  les  primes  allouées  an  départ,  suivant  la  rom  position  du  personnel 
de  l'aimemrnt,  il  aéra  accordé  au  retour  t ta  moitié  d mille»  primes  est  au» 
pour  tint  navire  qui  auia  fait  la  pérhr  a l'est  du  rap  de  Bonne- Espérance . • 
4»*  au  moins  de  long,  du  méndlen  de  Paris  , el  par  4F  a îôo  de  laL  mérid.  i 
S j une  nouvelle  prime  , égale  à la  première  , pour  tout  navire  qui  aura  fait 
la  pèche  dans  la  mrr  dn  Nord  an-deta  de  fo*  de  lai.  ; pour  tout  navlra  qu 
aura  fait  la  pèche  dans  ItVéan  Pacifique,  soit  en  doublant  le  cap  Horn,  anit 
en  franchissant  le  détruit  de  Magellan;  pour  tout  navire  qui  aura  fan  la 
pèche  dans  le  aud  da  cap  !lurn,à  hj„  aa  moins  de  latitude. 

Ç.  I.*  prime  est  accordée  a U charge  par  l’armateur  : !•  de  faire  suivre  a 
son  navire  sa  destination  A la  pèche;  1«  dr  JiMtltrr  au  retoar  que  retn- 
destination  a été  remplie  sauf  le  ra*  de  foere  majeure;  3e  de  n'apporter 
s'irun  produit  autre  que  de  pèche  française;  4*  de  se  soumettre  a rendre 
doubles  prime*  en  cas  de  violation  de  ces  condition» , sa  ni  préjudice  «les  peines 
de  la  rvMilrjvrntlon  ans  lois  de  douane  pour  introduction  de  produit»  «trou- 
g et*  «uns  fausse  déclaration. 

i3.  Nutre  ministre  aerréulreod’Etat  de  la  marine  et  des  colonie»  pourra 
délivrer  des  permit  apérlaoi  de  commandement  pour  la  prrlie  de  la  haleine 
sut  marins  français,  qui,  ayant  fait  en  qualité  d'ofllrirr*  deus  campagnes,  a.» 
moi'»*,  a ladite  pèche,  seront  réputé*  en  étal  de  diriger  un  aruaesueut 
baleinier. 

• 1-  Du  jour  osl  le  idle  d'équipage  d'an  navire  baleinier  aura  été  remit  par 
l'armateur  au  rommitaaiie  de  l'iuicription  maritime  du  prit  dr  i'ajuietnent. 
aucun  maiin  en  faisant  partie  ne  pourra  cire  requis  pour  le  semer  sir  m« 
vaisaeausi 

ti.  Seront  pareillement  rsempta  de  levée . même  avant  la  formalitin  du  nlle 
d'équipage,  le*  marin*  engagés  par  un  armateur  pour  une  expédition  a la 
pêche  dr  la  baleine,  dana  les  ail  mai*  qui  précéderont  le  départ  du  navire  ; 
»i  ce*  marina  ont  déjà  fart  une  campagne  a la  péclie  de  la  baleine;  ai  le  capr 
tainc  , sou»  le*  ordres  da  qal  ila  auront  servi,  atteste  par  écrit  qu'ils  ont 
une  aptitude  suffisante. 

17.  Les  marins  français  adonné»  * la  pèche  de  la  baleine  qui  te  présente- 
ront ans  examens  pour  être  rrma  rapitaAtr*  au  long  tour»,  seront  dispense* 
de  l'obligation  de  Justifier  de  doute  mois  de  navigation  sur  nos  bâtiment,  a'tls 
prouvent  avoir  fait  trot»  campagnes  au  moius  a la  prrbe  de  la  baleine. 

Baleine  (blanc  de),  Cétine  , Auipocire,  Spermaceti. 
L’avant-deruicr  de  ce»  nom»  esl  impropre;  il  doit  être 
réservé  au  gras  des  cadavres  i ce  n’eslque  par  une  ana- 
logie forcée  et  en  conséquence  d’une  vue  un  peu  Irop 
hàtce  de  i’illuslre  Fourcroy,  que  celle  dénomination  a 
été  adoptée.  Le  nom  de  Céline , imposé  par  Ai . Chcvreul, 
est  plus  eonvenable;  il  rappelle  l’origine  du  produit 
{ du  mol  célacé).  Mai»  c'est  surtout  le  nom  de  sperma- 
| celi  qui  devrait  être  banni,  comme  ne  faisant  que  per- 
' pétuer  un  préjugé  vulgaire  aussi  stupide  que  ridicule. 
| La  Céline  n’csl  point  du  tout  la  liqueur  prolifique  des 
cétacés  concrète?,  comme  l’indique  le  nom  de  sperma- 
1 cili.  Au  surplus,  tou»  les  noms  donnés  à celle  substance 
consacraient  des  erreurs;  celui  de  blanc  de  baleine  n’esl 
, |>as  plus  exact  ; car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut* 
j CPlte  substance  n’est  pas  un  produit  de  la  baleine,  mais 
bien  du  cachalot  ( Physeter  tnacrocepha/ut). 

Une  partie  de  ce  blanc  se  trouve  presque  à l’état  d’i- 
i solemenl  dans  le  cerveau  de  ce  cétacé,  et  une  autre  par- 
tie en  dissolution  ou  plutôt  suspendue  dans  l'buile  qui 
l’accompagne.  L’huile,  par  la  simple  exposition  i l’air 
dans  des  vases  ouverts,  laisse  précipiter  la  presque  to- 
talité de  la  célinc  ; le  peu  qu’elle  en  retient  ne  fait  qu’a- 
jouter à la  qualité  de  l’huile:  aussi,  entre  autres  raisons, 

{ toyons-nous  que  Is  présence  de  cette  petite  quantité  do 
1 Céline  fait  donner  en  général  pour  tous  les  usages  la 
préférence  à l’huile  du  cachalot  sur  celle  de  la  baleine 
à fanons  ou  à moustaches. 

La  cétine,  débirrassée  par  expression  de  l’huile  qui 
l’imprégnait,  esl  exposée  i une  douce  chaleur  pour  la  li- 
quéfier; par  le  refroidissement  elle  se  solidifie  sous 
forme  cristalline. 
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Purifiée  par  des  fusions  cl  des  refroidissement  suc- 
cessifs, pendant  lesquels  il  se  sépare  des  quantités  de 
plus  en  plus  petites  d’huile,  la  Céline  se  présente  sous 
un  aspect  nacré,  avec  le  plus  beau  blanc  et  une  demi- 
transparence;  c’est  un  tissu  d’une  infinité  de  petites 
écailles  brillantes»  avec  beaucoup  de  douceur  et  d’onc- 
tuosité; à peine  est-elle  odorante,  à moins  qu’elle  ne 
soit  fort  ancienne  et  rance.  C’est  un  des  corps  les  plus 
fusibles  que  l’on  connaisse;  il  fondé  44*  centigrades. 
La  cétine  est  soluble  dans  l'alcool , qui  l'attaque  avec 
tant  de  rapidité,  qu’il  suffit  de  l’en  humecter  très  légè- 
rement pour  qu’à  l’Instant  même  il  devienne  facile  de 
réduire  en  poudre  ce  corps  gras.  Elle  se  saponifie  asseï 
difficilement  et  entre  cependant  dans  plusieurs  savons 
de  toilette.  La  cétine  est  très  soluble  dans  les  huiles  fixes 
et  volatiles  ; propriété  qui  donne  lieu  é plusieurs  pré- 
parations de  cosmétiques  adoucissans. 

Son  usage  dans  la  pharmacie , jadis  assez  étendu,  est 
maintenant  fort  borné,  du  moins  à l’intérieur.  Mais  elle 
a gagné,  de  nos  jours,  bien  du  terrain  dans  les  arts. 

C’est  sur  la  difficulté  de  combinaison  intime  de  la 
cétine  avec  les  alcalis,  qu'est  fondé  le  procédé  de  sa 
purification. 

Le  blanc  de  baleine  pur  et  bien  préparé  ne  doit  lais- 
ser aucune  trace  d'huile  sur  le  papier  dont  on  le  frotte  ; 
clé  l’étal  de  fusion  il  doit  être  d’une  limpidité  parfaite. 

Telle  est  la  cétine  pure.  Mais  ce  n’csl  pas  seulement 
sous  cette  forme  qu’il  importe  de  la  connaître  : c’est 
l'affaire  du  fabricant  que  de  la  ramener  é cet  état  de 
pureté;  mais  le  commerce  s’en  occupe  bien  davantage 
quand  elle  est  encore  impure. 

A l'arrivée  des  vaisseaux  de  pèche  dans  nos  ports , 
l’huile  du  cachalot,  dite  de  corps  et  la  matière  de  tête 
( hcadmaticr  des  Anglais)  sont  jetées  dans  de  grandes 
chausses  d’une  étoffe  de  laine  un  peu  serrée , é travers 
de  laquelle  l’huile  filtre,  mais  sans  laisser  de  passage  é 
la  matière  cristalline  ou  cétine  : celle  huile  est  reçue 
dans  dévastes  réservoirs  souterrains;  de  lemps  é autre 
on  remue  la  matière  contenue  daus  les  chausses  pour 
rcnouveller  les  surfaces  et  dégager  l'huile.  Le  dépôt  so- 
lide formé  au  fond  de  ces  chausses  es'  grenu  : c'est  ce 
que  l’on  connaît  dans  le  commerce,  cl  ce  qui  nous  erl 
souvent  apporté  par  les  vaisseaux  des  ÉlaU-Uuis,  sous 
le  nom  de  bagged  spenn. 

Quand  on  veut  séparer  de  celte  matière  encore  impré- 
gnée d'huile,  toute  celle  qui  peut  en  être  extraite  par 
des  moyens  purement  mécaniques,  on  la  place  dans  des 
Mes  de  toile  d'une  grande  force,  et  on  soumet  ces  sacs 
é l’effort  d'une  pression  puissante.  Deux  fois  24  heures 
d’une  presse  continue  suffisent  ordinairement  pour  des- 
sécher convenablement  le  blanc  de  baleine  ; on  le  re- 
tire des  sacs  pressé  sous  forme  de  cristaux  d’un  gris 
terne  ou  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  Cette  colo- 
ration est  due  é du  sang,  é de  la  gélatine  clé  une  outre 
matière  particulière.  Pour  achever  de  nettoyer  la  cétine, 
on  la  tient  en  fusion  un  peu  au-dessus  de  la  tempé- 
rature de  l’eau  bouillante,  et  on  y verse  une  légère  dis- 
solution de  potasse,  qui  s’empare  des  matières  étran- 
gères à la  cétine  avec  lesqucclls  la  potasse  est  ramenée 
en  écume  savonneuse  à la  surface. 

Lespermaccli  ainsi  traité  a été  long-temps  employé, 
sans  autre  purification,  pour  faire  des  chandelles  d’é- 
clairage. Mais  clics  n’élaicnt  ni  diaphanes,  ni  exemples 
de  toute  mauvaise  odeur,  à cause  de  la  graisse  non 
crislallbablc  qu  elles  contenaient  encore.  On  est  parvenu 
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à se  débarrasser  de  ces  corps  gras  à l’aide  d'une  énorme 
pression  hydraulique  appliquée  à la  matière  soumis*  à 
une  haute  température. 

Nous  étant  interdit  toute  description  de  procédés  des 
arts  qui  ne  tendent  pas  directement  à caractériser  la 
marchandise , il  nous  faut  passer  sous  silence  une 
longue  suitede  manipulations  délicates  qui  ont  pour  ré- 
sultat final  la  production  de  la  cétine  translucide,  d’une 
éclatante  blancheur,  d’un  aspect  nacré  soyeux,  (elle 
qu'elle  s'offre  è nos  regards  en  masses  admirables  dans 
les  manufactures  de  bougies  diaphanes. 

Ces  bougies  seraient  trop  sèches  cl  trop  fragiles  si  on 
n'y  ajoutait  environ  5 pour  100  de  belle  cire  d’abeille. 
Quant  à la  coloration  de  la  petite  quantité  qu’on  en 
vend  pour  satisfaire  au  caprice  de  la  mode,  elle  est 
assez  facile  ; car  la  cétine  s’imprégne  bien  d'un  grand 
nombre  de  matières  colorantes.  On  colore  en  rose  par 
le  carmin;  eh  jaune  par  le  sel  de  chrome;  en  bleu  par 
l’outremer  ; en  vert  par  le  cuivre. 

La  cétine,  è son  tour,  mêlée  avec  la  cire,  dans  la 
même  proportion  de  & pour  100,  ajoulc  beaucoup  à la 
beauté  des  bougies  ordinaires. 

Un  grand  avantage  qu'offrent  les  bougies  de  blanc  de 
baleine,  c'est  qu’on  n'éprouve  aucune  brûlure  de  cetla 
matière  quand  elle  tombe  en  fusion  sur  la  peau,  et  que 
si  les  véteniens  en  reçoivent  par  accident,  après  le  rc- 
froid issemenl , qui  est  extraordinairement  prompt , 
il  suffit  de  froisser  vivement  cl  légèrement  la  place  at- 
teinte pour  faire  tomber  en  totalité  la  matière , qui  ne 
laisse  aucune  trace  de  son  passage. 

Les  essais  faits  au  photomètre  ont  donné  la  puissance 
d’éclairage  de  la  céline  comparée  avec  la  cire,  dans  le 
rapport  de  Céline  14,40  à cire  13,01  ; et  la  bougie  de 
blanc  de  baleine  coule  moins  que  celle  de  cire , â cause 
de  la  volatilisation  du  premier  à une  moindre  tempé- 
rature. Mais  tomme  celle  facile  volatilisation  de  la  Cé- 
line occasionnait  le  charbmmtment  de  la  mèche,  il  a 
fallu  chercher  à cela  un  remède  : M.  Cambacérès  y 
est  heureusement  parvenu  en  faisant  usage  de  mèches 
nattées 

On  connaît,  Indépendamment  de  l’éclairage,  plusieurs 
emplois  du  blanc  de  baleine,  sans  parler  de  l'usage cii 
médecine  : on  en  fait  en  Angleterre  des  pastilles  qui, 
sucrées  et  parfumées,  sont  d'un  usage  agréable  et  sain. 
Il  entre  dans  la  fabrication  des  |»crlcs  fausses  à la  ma- 
nière de  l’essence  dite  d’Orient.  Il  sert  dans  quelques 
apprêts  d'étoffes  fines;  dans  la  fabrication  des  tablettes 
de  couleurs  pour  l'aquarelle  et  la  gouache.  La  propriété 
dont  II  jouit  de  ne  pas  jaunir  comme  la  cire  en  vieillis- 
sant, offrira  sans  doute  quelque  jour  une  ressource  pré- 
cieuse pour  le  moulage  des  pièces  d'anatomie,  etc.,  etc. 

L’huile  séparée  du  blanc  de  baleine  cl  convenable- 
ment filtrée,  est  la  meilleure  dont  on  puisse  se  servir 
pour  l’éclairage.  Elle  vaut  mieux  que  loule  autre  surtout 
pour  le  graissage  des  machines  délicates,  à cause  de  sou 
extrême  fluidité  et  du  peu  d’action  qu’elle  exerce  sur  les 
métaux  en  général. 

Les  pécheurs  baleiniers  français  élâQt  restés  jus- 
qu’ici presque  totalement  étrangers  à la  pèche  du  ca-» 
chalol,  nous  sommes  encore  tributaires  des  Anglais  et 
des  Américains  des  États-Unis  pour  la  presque  totalité 
d'un  produit  dont  nous  avons  su  tirer  un  meilleur  parti 
qu’aucune  autre  nation , et  dont  notre  luxe  s’est  iail 
ptesque  un  besoin. 

Au  surplus,  cct  étal  de  choses  stimulera  sans  doute 
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bientôt  les  spéculations  de  no*  armateurs.  L'industrie 
qui  s'exerce  en  France  sur  le  blauc  de  baleine,  et  qui  y 
a atteint  une  grande  perfection  , est  encore  bien  nou- 
velle. Antérieurement  à l'année  1825,  l’Importation  du 
blanc  de  baleine  était  si  minime  que  les  documens  of- 
ficiels du  commerce  n’en  faisaient  pas  mention.  Voici 
la  naissance  et  les  progrès  de  cette  importation,  telle 
qu’elle  résulte  des  états  de  douane  < 


En  1855 environ  50,000  kil. 

1853 67,000 

72,000 

1826 136,000 


Nous  n’avons  pu  nous  procurer  d'une  manière  aussi 
certaine  l’importation  des  années  subséquentes  ; mais 
malgré  l'augmentation  des  droits  d'entrée,  il  est  pro- 
bable que  la  progression  a été  ascendante.  P.  P. 

BALEINES,  ou  fanons  de  baleines.  Lames  cornées, 
placées  les  unes  à coté  des  autres,  un  peu  obliquement 
en  arrière»  que  les  baleines  franches  portent  au  lieu  de 
dents  à la  face  palatine  des  os  maxillaires,  de  chaque 
côté  de  la  bouche.  ( Voyez  ci-dessus,  Balklve. 

Le  tissu  de  ces  lames  offre  une  application  de  fibres 
longitudinales  très  fines  et  très  serrées,  comme  empâ- 
tées par  un  ciment  gélatineux  endurci.  11  résulte  de 
cette  texture  un  corps  très  élastique,  très  flexible  cl 
très  résistant,  loul-à-fait  imputrescible  et  d’une  durée 
indéfinie.  Il  serait  fort  long  et  presque  impossible  d’é- 
numérer les  divers  emplois  auiquels  les  fanons  de  ba- 
leines sont  éminemment  propres  ; une  multitude  d’arts 
mettent  à contribution  la  baleine.  Dans  les  ouvrages  de 
tour,  elle  convient  parfaitement  pour  des  tabatières  , 
des  étuis, et  mille  petits  ustensiles;  mais  l’emploi  le  plus 
considérable  qui  s’en  fasse  est  d’abord  pour  la  charpente 
ou  carcasse  des  parapluies  et  des  ombrelles.  Ici  cet  em- 
ploi est  presque  indispensable;  en  effet,  les  nombreux 
essai»  qui  ont  été  tentés  pour  suppléer  à la  baleine  par 
d’autres  tiges  n’ont  eu  que  peu  de  succès;  elle  scutc 
réunit  la  solidité  convenable,  la  légèreté  et  l’élasti- 
cité parfaite  que  doivent  avoir  les  branches  d’un  para- 
pluie , pour  affecter  instantanément  la  courbure  néces- 
saire lors  de  son  déploiement  cl  pour  revenir  aussi  vile 
à la  forme  rectiligne  quand  on  referme  le  parapluie.  Nous 
trouvons  encore  un  immense  emploi  de  la  baleine  pour 
les  buses  de*  corsets  de  femmes , pour  les  élégantes  et 
durables  badines  de  nos  dandys;  pour  les  boussineset 
fouets  de  nos  cavaliers.  Les  pièces  à vis  des  tuyaux  de 
pipes  à fumer , celles  d’une  multitude  d’instrumens  de 
physique  cl  de  chimie,  demandent  aussi  de  la  baleine, 
qui.  dans  toutes  ces  occasions,  n’est  que  très  impar- 
faitement suppléée  par  la  corne,  beaucoup  plus  sujette 
à casser,  à se  déformer  et  à s’altérer  que  la  baleine, 
qui  supporte  d’ailleurs  beaucoup  mieux  que  la  corne 
une  élévation  de  température.  Tout  s’utilise  dans  le  dé- 
bit des  fanons  ; les  morceaux  très  minces , les  esquilles 
mêmes  qui  se  détachent  pendant  le  travail,  ne  restent 
pas  sans  emploi  : on  on  fait  des  branches  d’éventails, 
des  garnitures  de  cols,  des  carcasses  ou  montures  pour 
chapeaux  de  dame*,  etc.,  etc.,  cto. 

D’après  cct  emploi  presque  universel  de  la  baleine , 
on  ne  doit  pas  s’étonner  du  haut  prix  qu’obtiennent  les 
fanons  qunnd  la  pèche  n’a  pas  été  heureuse  ou  que  les 
arrivages  se  ralentissent. Ccst  peut-être  en  partie  à cette 
considération  qu'est  due  la  préférence  qu'en  général 
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les  marins  français  accordent  à la  pèche  de  la  baleine 
à ranons  sur  celle  du  cachalot. 

Les  dimensions  des  fanons  varient  beaucoup  avec 
l’âge  et  la  grosseur  de  l’animal  ; mais  la  différence  est 
encore  plus  grande  entre  les  fanons  recueillis  sur  le 
même  individu.  Cela  dépend  de  la  place  qu’ils  occu- 
pent dans  la  bouche  de  la  baleine.  Chacun  de  res  fanons 
a une  courbure  assez  semblable  à celle  d’une  lame  de 
faux,  et  se  termine  en  poiute  comme  elle:  c’est  par 
l’extrémité  la  plus  large  que  le  fanon  est  attaché  à la 
partie  saillante  do  l’os  de  la  mâchoire,  qui  partage  le 
palais,  dans  sa  longueur,  en  deux  parties  égales,  a 
peu  près  comme  les  barbes  d’une  plume  sont  implan- 
tées sur  les  côtés  qui  les  supportent.  Le  côté  le  plut 
épais  du  fanon  cl  dont  le  tissu  est  le  plus  dense  et  le 
plus  serré,  est  à l’intérieur;  on  l'appelle  ledos  du  fa- 
non , pour  le  distinguer  du  côté  opposé,  beaucoup  plus 
mince  et  d’un  tissu  plus  lâche:  cette  dernière  partie  s’ap- 
pelle le  ventre  du  fanon  ; elle  est  plus  mince,  et  est  hérissée 
île  crins  qui  la  garnissent  dans  toute  la  longueur  de  ses 
bords.  Les  extrémités  barbues  de  ces  fanons  sortent 
tout  autour  de  l'immense  ouverture  buccale  de  l’ani- 
mal et  forment  des  espèces  de  moustaches.  Les  fanons 
placés  au  fond  du  palais  ont  quelquefois  jusqu’à  I?  et 
14  pieds  de  longueur,  sur  6 pouces  de  largeur  moyenne, 
cl  environ  4 à 6 lignes  d'épaisseur.  Ils  ont  d’ailleurs  une 
grande  courbure.  Quant  aux  fanons  pris  sur  la  partie 
antérieure  de  la  mâchoire  dans  le  même  individu,  à 
peine  ont-ils  6 pieds  de  longueur,  sur  4 pouces  de  lar- 
geur et  de  2 à 3 lignes  d'épaisseur  : mais  ceux-ci  offrent 
l'avantage  d’èlre  beaucoup  moins  courbes  que  les 
grands. 

En  même  temps  qu’une  partie  de  l’équipage  du  ba- 
: Icinier  s’occupe  du  dépècement  de  l’animal  pour  en 
enlever  tout  le  lard  , d’autres  hommes  arrachent  les  fa- 
nons, qui  sont  recouverts  à leur  base  de  beaucoup  de 
chairs  dont  U faut  les  débarrasser.  I.es  fanons  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  a l’aide  de  coins  et  de  lourdes 
masses  de  fer.  On  les  nettoie  et  on  les  fait  sécher  sur  le 
pont  du  vaisseau,  au  grand  air  et  au  soleil. 

Dans  le  commerce,  on  donne  la  préférence  aux  fanons 
de  la  baleine  péchée  dans  les  mers  du  Nord,  et  dans 
tous  les  cas  au  produit  des  poissons  les  plus  vieux  ; leurs 
I Tanons  sont  plus  fermes,  mieux  nourris,  plus  denses 
j cl  plus  durs;  les  fibres  sont  plus  longues,  plus  serrées 
1 cl  plus  élastiques.  Les  fanons  recueillis  sur  la  côte  du 
Brésil  sont  beaucoup  moins  recherchés;  ils  sont  plus 
faibles  et  ont  moins  de  nerf.  Quant  à ceux  provenant 
des  très  jeunes  baleines,  quelles  que  soient  les  mers  dans 
lesquelles  celles-ci  ont  été  pècbées,  leurs  fibres  sont 
courtes,  et  la  matière  est  cassante. 

Les  fanons,  avant  d’élre  livrés  au  commerce,  exigent 
plusieurs  apprêts.  Il  faut  d’abord  les  ébarber , c’est-à- 
dire  les  dépouiller  de  ces  espèces  de  longs  crins  dont  ils 
sont  parsemés  ; puis , avec  une  scie  à main , on  les  coupe 
de  longueur  convenable  pour  les  usages  de  fabrique 
( environ  une  aune  de  long  ).  Les  bouts  qui  dépassent 
celle  mesure  sont  mis  à part  pour  faire  ce  qu’on  appelle 
de  Vassoniment , et  classés  suivant  leurs  longueurs. 

Apres  ce  lolissage,  on  arrange  les  différentes  lon- 
gueurs de  baleine  dans  une  chaudière  de  cuivre  fort 
alongéc  et  de  forme  paraliélogrammique,  établie  sur  un 
1 fourneau , avant  soin  démettre  au  fond  de  la  chaudière 
; les  plus  courts  échantillons.  On  remplit  d’eau  la  chau- 
i dière;  on  assujettit  les  baleines  à l’aide  d’une  planche 
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chargée  de  poids,  et  on  allume  le  feu.  Il  faut  faire 
bouillir  pendant  environ  2 heures.  Par  celte  ébullition, 
d'abord  les  fanons  sc  nettoient , se  dépouillent  des  chairs 
cl  des  graisses  qui  leur  étaient  restées  adhérentes , et 
puis  ils  sc  ramollissent.  Ce  ramollissement  cl  indispen- 
sable pour  qu'on  puisse  les  couper  d’épaisseur.  Nous 
ne  nous  appesantirons  pas  sur  l’opération  du  coupage 
ou  refendage,  qui  d'ailleurs  peut  facilement  se  con- 
cevoir. 

Il  faut  ensuite  procéder  nu  triage  des  fanons  coupés 
ou  refendus.  D’abord  on  fait  de  nouveau  sécher  tous 
les  morceaux,  pour  leur  restituer  la  dureté  et  l'élasti- 
cité qu’ils  avaient  perdues  par  le  bouillage;  apres  le 
séchage,  11  faut  les  racler  pour  enlever  l'épiderme  qui 
reste  sur  les  faces  non  atteintes  par  le  couteau  du  fen- 
deur.  Ces  ràclures  même  ne  restent  pas  sans  emploi  : 
rien  n’est  meilleur  pour  la  garniture  des  couchettes 
d'enfans,  qui  n'ont  plus  à redouter  l'inconvénient  de 
l'urine;  celte  matière  ne  se  mouille  pas. 

EnGn,  on  procède  au  triage  cl  au  loltisage  des  brins 
de  baleine.  On  en  fait  des  las  difl'érens , suivant  leur 
longueur,  leur  épaisseur,  leur  force  et  leur  poids;  on 
met  â part  les  brins  provenant  du  dos  du  fanou,  ceux  du 
milieu  et  ceux  du  ventre.  Les  premiers  sont  d’un  tissu 
plus  ferme,  plus  compacte,  mais  il  leur  manque  de  la 
souplesse;  ils  conviennent  mieux  pour  certains  usages, 
et  ne  valent  pas  les  autres  brins  pour  d'autres  emplois, 
cl  vice  vend. 

Dans  le  commerce , on  attribue  des  prix  fort  diflércns 
à la  baleine  produite  par  de  très  grands  poissons,  ou  par 
des  moyens,  ou  par  des  tout  petits.  On  fait  des  paquets 
diflércns  de  chaque  qualité.  Les  brins  qui  n’ont  qu’un 
tiers  d’aune  et  au-dessous  sc  nomment  usperges. 

I.es  brins  de  baleine  se  vendent,  en  général,  à la  livre, 
d’après  un  tarif  particulier  cl  relatif  â chaque  qualité. 
Assez  ordinairement  les  prix  sont  dans  le  rapport  sui- 
vant , sclou  les  longueurs  des  brins  : brins  de  1/3 
d'aune,  2 ; brins  de 2/3 d’aune,  4;  brins  de  I aune,  G. 

Paris,  Rouen  et  Limoges  ont  été,  de  temps  immé- 
morial, réputés  pour  le  nettoyage,  le  coupage  et  le  lo- 
ti ssage  de  U baleine. 

Dans  res  dernières  années,  la  chimie  n’a  pas  manqué 
d’exercer  scs  ressources  sur  la  matière  des  fanons  de 
baleine.  On  est  parvenu  A la  blunchir  presque  complè- 
tement, et  dans  cet  état  elle  est  très  apte,  comme  tous 
les  tissus  animaux,  à s'imprégner  solidement  des  cou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  durables;  ce  qui 
ouvre  une  vaste  carrière  à l’emploi  de  la  baleine  pour 
une  foule  d'objets  d’ornement.  Déjà  nous  avons  vu  une 
charmante  application  de  cette  industrie:  ce  sont  des 
fausses  fleurs  en  baleine,  dans  lesquelles  se  montrent 
Part  le  plus  délicat , un  goût  exquis , et  toutes  les  res- 
sources de  l'imagination  féminine  exercée  dans  la  pro- 
duction d’un  objet  de  toilette  recherché.  P.  P. 

Droits  de  douanes. 

Les  fanons  de  baleine  bruis,  pèche  française,  paient  j 
les  KM)  k.  bruts,  0 fr  20  c.  — de  pêche  étrangère  30  fr. 
par  navires  français,  et  35  Ir. par  navires  étrangers  cl 
l»ar  terre.  — Les  fanons  coupés  et  apprêtés  GOfr.  parnav. 
français,  et  05  fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  parterre. 

BALEINE  D'ACIER.  Celle  dénomination  semble 
bizarre,  elle  a cela  de  commun  avec  beaucoup  d’autres 
empruntées  au  langage  des  artisans  ; mais  quoique  in- 
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correcte,  elle  fort  signiGcativc.  On  entend  par  balcme 
(Varier,  de  l’acier  assez  bien  corroyé,  recuit,  trempé 
assez  convenablement  pour  le  rendre  propre  aux  usages 
auxquels  la  baleine  est  ordinairement  consacrée.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  tous  les  objets  que  dans  le 
commerce  on  appelle  baleine  d’acier;  nous  ne  ferons 
mention  en  particulier  que  des  buses  pour  corsets  de 
femmes.  C’est  à Paris  que  celte  industrie  a pris  nais- 
sance. Il  serait  forlâ  désirer  qu'elle  pût  s'étendre  jusqu'à 
la  confection  des  charpentes  de  parapluies  et  d’om- 
brelles ; mais  il  n’y  a guère  lieu  de  l’espérer. 

BALISE,  du  latin  barbare  paiitius,  paiilia.  C’est  une 
marque  placée  sur  un  banc  de  sable  ou  sur  un  écueil  à 
fleur  d’eau,  pour  en  signaler  le  danger  aux  vaisseaux 
qui  en  approchent.  Celle  espèce  de  vigie  sert  aussi 
quelquefois  pour  indiquer  une  passe  ou  uu  chenal  ; dans 
ce  cas  elle  fait  fonction  de  pilote. 

On  a imaginé  nombre  d'appareils  pour  les  balises. 
Le  plus  ordinairement  ce  sont  des  bouées  flottantes , 
peintes  en  couleurs  vives  cl  remarquables , enchaînées 
les  unes  aux  autres.  Ce  n'est  (chose  remarquable)  que 
dans  le  XVI*  siècle,  qu'un  moyen  aussi  simple  qu'utile 
de  prévenir  les  naufrages  a été  pratiqué;  et  les  balises 
étaient  restées  pendant  près  de  2G0  ans  dans  leur  état  de 
primitive  imperfection  , quand  un  Anglais  (M.  Logan)  a 
fait  connaître  sa  précieuse  invention  de  la  balise  pyra- 
midale oscillante.  Celle-ci  a l’avantage  de  rester  toujours 
ou  au  moins  de  reprendre  immédiatement  sa  position 
verticale  ; quelque  temps  qu'il  fasse , elle  ne  court  aucun 
risque  d'étre  submergée,  â cause  de  la  résistance  de  sa 
base.  Loin  même  que  le  poids  ou  le  mouvement  de  la 
chaîne  d'amarrage  qui  la  lient  Gxée,  loin  que  la  houle 
ou  les  brisans  et  les  ressacs  de  la  mer  la  fassent  dispa- 
raître aux  yeux  du  navigateur  pendant  la  tempête,  toutes 
ces  causes  ne  ia  rendent  que  plusapparculeel  la  soulèvent 
incessamment  au-dessus  des  eaux. 

Beaucoup  de  nations  se  sont  empressées,  dans  les  pa- 
rages dangereux  du  nord  de  l'Europe  principalement , de 
placer  des  balises  à la  Logan  sur  tous  les  points  utiles  à 
signaler  aux  navigateurs. On  en  voit,  entre  autres,  une 
très  remarquable  en  Angleterre,  amarrée  depuis  une  tren- 
taine d’années  â l'est  de  l’entrée  de  la  Tamise  : elle  a 
environ  22  pieds  d’élévation  au-dessus  du  uivcau  de  la 
mer,  et  10  pieds  environ  dans  son  plus  grand  diamètre. 
Son  tirant  d’eau  est  de  21  pouces;  le  poids  de  la  chaîne 
d’amarrage  est  de  952  livres,  et  celui  de  l’ancre  de 
1,000  livres. 

La  pyramide  maritime  est  susceptible  d'être  surmontée 
d'un  pav  illon  à deux  différentes  figures  et  d'étre  tenue 
mobile  sur  des  pivots,  afin  d’obéir  à l’impulsion  du  vcnl. 

Les  Anglais  l’ont  adoptée  dans  les  parages  si  funestes 
de  la  mer  des  Indes;  leur  gouvernement  en  a fait  no- 
tamment placer  plusieurs  à l'entrée  du  Gange.  Le  gou- 
vernement français  s’est  beaucoup  moins  occupé  pour 
ses  cù'cs  d'un  moyen  si  efficace  pour  prévenir  les  nau- 
frage . P.  p. 

Les  gouvernemens  se  prévalent  de  ccs services  rendus 
à la  marine  pour  prélever  sur  elle  des  impûts,  qu’on 
nomme  droits  de  navigation.  Ces  droits  ne  sont  point  des 
avaries;  l'art.  40G  du  Code  dccomm.  dit:  « Les  lama- 

• nages,  louages,  pilotages  pour  entrer  dans  les  havres 

• ou  rivières,  ou  pour  en  sortir,  les  droits  de  congés, 

• visites , rapports,  tonnes,  balise  j,  ancrages  et  autres 
» droits  de  navigation,  ne  sont  point  avaries;  mais  ils 

j » sont  de  simples  frais  à la  charge  du  navire.  » C’est  au 


ed  by  Google 


206  BAMBOU. 

fréteur  à les  payer,  et  II  ne  peut  en  redemander  le  mon- 
tant aux  assureurs,  parce  que  l’assurance  n’a  pour  ob- 
jet que  de  réparer  des  pertes  occasionnées  par  ras  for- 
tuits et  imprévus;  mais  si  une  tempête  avait  occasionné 
une  relâche  dans  un  port  où  le  navire  ne  devait  pas  en- 
trer; si  le  capitaine,  pour  éviter  les  poursuites  de  l'en- 
nemi , ou  par  toute  autre  force  majeure  dont  l’assureur 
est  tenu , avait  été  obligé  d’aborder  dans  des  lieux  ou 
des  droits  de  celte  nature  auraient  été  exigés  de  lui , ces 
frais,  alors,  seraient  des  avaries  , remboursables  par  les 
assureurs,  ou  à la  charge  des  prêteurs  à la  grosse  , s’il 
y avait  eu  un  contrat  do  cette  nature. 

On  nomme  aussi  Balises,  l’espace  laissé  libre  le  long 
des  rivières,  pour  le  chemin  de  halage  A.  M. 

(Voir,  Dsoits  di  Navicatio*.) 

BAI.LE,  BALLOT.  Voyez  Emballage. 

BALTIMORE,  ville  du  Maryland  (Etats-Unis),  à 101. 
N.  E.  de  Washington  ; pop.,  80,500  hab.  Son  port , spa- 
cieux et  sûr,  communique  au  Palapsco  par  un  canal 
fort  étroit,  que  dérend  le  fort  Mar-Henry;  Il  est  bordé 
de  quais  dans  toute  son  étendue , et  on  le  cite  comme 
un  des  meilleurs  ports  de  l'Union.  Les  navires  de 
500  tonneaux  peuvent  remonter  jusqu'à  la  ville  pro- 
prement dite , et  ceux  de  500  à 600  tonneaux  s’arrêtent 
de  l'autre  côté  de  la  petite  rivière  le  Jones’s-Falls,  dans 
le  quartier  de  Fells  Point.—  Baltimore , Inférieure  à 
New-York  et  à Philadelphie  pour  l’étendue  et  la  popu- 
lation , les  surpasserait  pour  l’élégance,  la  régularité 
des  édifices  et  la  propreté  des  rues.  On  y remarque  le 
magnifique  bâtiment  nommé  V Exchange,  dont  la  Bourse 
et  la  Douane  font  partie,  et  le  monument  de  Washington, 
colonne  de  marbre  blanc  de  163  pieds  de  hauteur,  sur- 
montée de  la  statue  colossale  de  ce  grand  homme  : 
c’est  la  plus  belle  construction  de  ce  genre  que  possède 
l’Amérique.  Baltimore  comptes  banques  et  3 marchés, 
au  nombre  desquels  se  trouve  le  marché  à farines,  que 
l'on  considère  comme  le  plus  important  du  monde.  Son 
commerce  n’est  inférieur  qu’à  celui  de  Ne  .v -York , de  la 
Nouvelle-Orléans,  de  Philadelphie  et  de  Boston,  et  il 
deviendra  plus  considérable  encore  après  l'exécution  de 
deux  chemins  de  fer,  déjà  commencés,  qui  doivent 
mettre  en  communication  avec  celle  place  les  villes  situées 
sur  l’Ohio  et  celles  que  baigne  le  Susquehanna.  Il  y a 
des  manufactures  d'étoffes  de  coton,  des  verreries,  des 
fabriques  de  bleu  de  Prusse,  de  vitriol,  et  on  y con- 
struit des  goélettes  à trois  mâts , qui  jouissent  d'une 
grande  réputation  pour  la  supériorité  de  leur  marche. 
Cesl  le  plus  grand  entrepôt  des  cafés  des  Antilles  et 
des  cuirs  de  l’Amérique  du  Sud.  Depuis  six  ans,  on  y 
cultive  le  mûrier  et  on  y élève  des  vers  à sole.  Dans  ses 
environs,  enfin,  on  trouve  un  grand  nombre  de  forges 
et  un  beau  moulin  à vapeur,  qui,  avec  15  ouvriers 
seulement , peut  moudre  Jusqu’à  2,000  barriques  de  blé 
par  jour. 

BAMBERG  (Bavière),  au  confluent  du  Reignitz  et  du 
Blein.  Pop.,  21,000  hab.  C’est  un  entrepôt  considérable 
pour  les  expéditions  commerciales  des  productions  du 
pays,  telles  que  fruits  secs,  pruneaux,  réglisse,  hou- 
blon, légumes,  etc.;  fabrique  de  tabac  et  brasseries; 
siège  du  tribunal  d’appel  du  cercle  du  Haut-Mein. 

BAMBOU  { Angl.  Bamboo ; allcm.  Indianescher  Bohr; 
ital.  Bambu,  malais,  Bùulouh  . hind.  Bans  -,  jav.  Prenq.) 
Sorte  de  roseau,  le  Bambos  arundinacea  des  botanistes.  Le 
bambou  croit  partout  sous  les  tropiques,  et  est  de  la  plus 
grande  utilité.  Il  s’élève  souvent  jusqu’à  40  ou  45  pieds. 
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et  atteint  quelquefois  le  double  de  cette  hauteur. 
Comme  la  plupart  des  plantes  cultivées  depuis  long- 
temps et  avec  une  grande  extension , il  présente  plu- 
sieurs variétés.  Quelques  unes  sont  peu  élevées,  d’autres 
ont  une  tige  creuse  au  lieu  d’une  tige  solide.  Le  bam- 
bou croit  rapidement , et  au  bout  de  4 ou  5 ans  il  est 
propre  à une  foule  d'usages;  mais  il  ne  donne  de  fruit 
ou  de  graine  qu'à  l'âge  de  25  ans , après  quoi  il  meurt. 
Ou  fait  avec  la  graine  un  pain  passable.  Lorsque  les 
jeunes  liges  sortent  de  terre,  elles  sont  tendres  cl  bonnes 
à manger.  Le  bambou  parvenu  à son  entière  roator  té 
est  employé  d’un  nombre  infiui  de  manières,  dans  la 
construction  des  maisons,  des  ponts,  des  bateaux  , des 
inslrumens  d’agriculture  , etc.  Quelques  espèces  at- 
teignent une  telle  grosseur  qu'elles  ont  dans  certains 
endrol  Is  jusqu'à  près  de  2 pieds  de  circonférence,  et  les 
mruds  servent  à faire  des  seaux  et  des  baquets.  On  croit 
que  les  Chinois  fabriquent  leur  papier  commun  avec  lo 
bambou  macéré.  Les  cannes  dont  on  sc  sert  en  Europo 
ne  sont  point  des  bambous,  mais  des  rouant,  sorte  do 
plante  toul-à-fait  différente.  Les  bambous  ne  sont  ja- 
mais employés  à cet  usage.  (Voyez  Rotabqs.) 

BANC  DK  PÊCHERIE.  Bas-fonds  fort  étendus  qui 
sont  remarquables  et  depuis  long-temps  renommés  pour 
la  quantité  et  les  espèces  de  poissons  qui  les  fréquentent  ; 
lels  sont  le  banc  de  Terre-Neuve  ou  le  Grand-Banc , pour 
la  pèche  de  la  morue  prés  la  côle  N.-E.  de  l’Amérique  ; 
le  Dogger-bank , et  les  autres  bancs  de  la  iner  d'Alle- 
magne, pour  la  pèche  du  maqueroau  , du  hareng,  etc. 

Dans  la  langue  des  pécheurs,  on  appelle  aussi  bancs 
de  poissons,  res  myriades  de  maquereaux,  de  harengs, 
de  sardines,  etc.,  qui  se  transporlent  sans  s’éparpiller, 
et  serrés  comme  un  seul  individu , souvent  à des  dis- 
tances très  considérables. 

BANCO  ou  Banqui.  (Changes.)  Ce  mot  accompagne 
i encore  le  nom  de  quelques  monnaies,  soit  réelles,  soit 
j imaginaires,  dont  la  valeur  différé  delà  monnaie  cou- 
rante. Ainsi,  à Hambourg,  la  monnaie  banco,  qui  est 
imaginaire,  représente  les  sommes  que  la  banque  doit 
aux  négorians  qui  y déposent  leurs  fonds.  Elle  a sur  la 
monnaie  courante  un  agio  de  23  p.  0/0  plus  ou  moins, 
La  monnaie  de  compte  de  celle  ville  en  porte  le  nom. 
C'est  le  marc  banco  de  IG  schillings,  de  15  deniers. 

11  y avait  aussi  en  Prusse,  avant  le  changement  mo- 
nétaire de  1825,  une  livre  banco  ou  de  banque,  dont  IG 
valaient  21  rixdales , argent  courant.  Dans  les  Etats 
Sardes,  avant  ta  réforme  de  1827,  on  comptait  en  livre 
faon  banco  (livres  hors  de  banque);  fl  de  ces  livres  an- 
ciennes valent  5 livres  nouvelles  de  Piémont  ; quant  à 
la  monnaie  fuori  banco  de  Gènes,  d’après  un  édit , elle 
a cours  pour  6 livres  25  cent,  du  Piémont.  En  Russie, 
le  rouble  papier , appelé  assignat  de  banque,  vaut  envi- 
ron quatre  fois  moins  que  le  rouble  d’argent.  A Venise, 
on  comptait,  avant  1854,  en  ducats  de  banque;  1 ducat 
valait  9 livres  12  sous,  petite  monnaie,  el  aujourd’hui 
40,500  livres  pelile  monnaie,  volent  20.725  livres  tU- 
! tiennes.  J.  G. 

BANDAGES  HERNIAIRES  el  abdominaux.  Nous  ne 
| donnons  place  à cet  article  que  pour  éviter  le  reproche 
de  l’avoir  passé  sous  silence;  car  ces  appareils  ne  sont 
pas  réellement,  quoiqu'il  s’en  vende  beaucoup , des  ob- 
jets de  commerce  proprement  dit.  On  en  fabrique  A 
j Paris,  d’ou  on  les  expédie  en  province,  mais  seulement 
[ sur  demandes  particulières  et  pour  dépôt,  soit  chez  qei 
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pharmaciens,  soit  chez  des  chirurgiens  herniaires.  (Voyez 

I.’SSTRL’MINS  DE  CHIRURGIE.) 

BANGKOK  , capitale  du  royaume  de  Slam,  est  située 
par  13°  50’  de  latitude  Nord,  et  08°  80’  de  longitude  E, 
û environ  sept  lieues  de  la  mer,  sur  les  deux  rives  du 
lleuve  Menam , mais  principalement  sur  la  rive  gauche 
ou  orientale.  Le  Menam  se  décharge  presque  au  milieu 
et  dans  la  partie  la  plus  enfoncée  du  golfe  de  Siam.  a 
l’embouchure  de  ce  fleuve,  Il  y a une  barre  composée 
en  très  grande  partie  d’un  plateau  de  vase  de  plus  de  trois 
lieues  de  largeur.  Celle  vase  est  si  molle  que  les  bAtimens 
qui  viennent  è échouer  sur  la  barre,  à la  marée  descen- 
dante, s’y  enfoncent  de  quatre  ou  cinq  pieds  et  restent 
droits,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  souffrent  pas  de  cet  échouagc. 
Le  bord  extérieur  de  ce  plateau,  sur  une  largeur  de  cent 
toises,  est  de  sable  et  par  conséquent  plus  dur.  L’eau 
ne  s’élève  jamais  à plus  de  13  pieds  1 fi  ou  14  pieds  sur 
la  barre  du  Menam.  En  conséquence  II  esta  propos  de 
ne  pas  envoyer  A Bangkok  des  navires  de  plus  de  *00 
à 250  tonneaux.  Dès  qu'on  a franchi  la  barre,  on  trouve 
que  le  fond  augmente  graduellement.  A Paknam , située 
a deux  milles  plus  haut,  il  y a G à 7 brasses  d’eau,  et  à 
Bangkok  la  profondeur  est  de  0 brasses.  Le  seul  écueil 
qui  existe  dans  le  fleuve  est  un  banc  de  sable  qui  se  { 
trouve  en  face  de  Paknam  et  qui  découvre  à marée  basse; 
mais,  depuis  quelques  années  on  y a construit  un  petit 
fort  qui  indique  sa  position  aux  navigateurs.  La  pro- 
fondeur est  si  égale  dans  toute  la  largeur  du  fleuve  j 
qu'un  navire  peut  ranger  les  bords  d’assez  près  pour  que  ; 
l'extrémité  de  scs  vergues  se  trouve  au-dessus  de  la  terre.  | 
La  navigation  est,  dil-on  , aussi  facile  en  remontant 
jusqu’à  l'ancienne  capitale  Yulhia  à 27  lieues  de  la  mer.  j 
La  ville  de  Bangkok  a près  d’une  lieue  de  longueur; 
mais  sa  plus  grande  largeur  n'excède  peut-être  pas  une  j 
demi-lieue.Sur  la  rivcgauchedu  fleuve,  elle  présente  une  l 
longue  vue  ou  rangée  de  maisons  flottantes.  Chaque 
maison  ou  boutique,  car  toutes  sont  occupées  par  des 
marchands,  forme  une  espèce  de  bateau  isolé  des  autres 
et  que  l’on  peut  déplacer  à volonté.  En  outre  du  fleuve 
qui,  à l’endroit  où  il  traverse  ta  ville,  a environ  un 
quart  de  mille  de  large,  le  pays  est  coupé  par  un  grand 
nombre  de  petites  rivières  et  de  canaux  qui  y débouchent: 
de  sorte  que  presque  toutes  les  communications  de  l’in- 
térieur avec  Bangkok  ont  lieu  par  eau.  La  population 
de  celte  ville  est  évaluée  à 50  ou  60,000  habUans,  dont 
la  moitié  sont  des  Chinois. 

On  estime  la  surface  totale  du  royaume  de  Siam  à 
100,000  milles  carré  et  sa  population  seulement  à 
5,700,500  individus,  dont  la  plus  grande  partie  habitent 
la  riche  vallée  du  Menam,  et  parmi  lesquels  il  n’y  a pas 
moins  de  440,000 Chinois.  Les  denrée»  de  première  né- 
cessité sont  à très  bas  prix  A Bangkok.  On  a un  quintal 
de  riz  pour  deux  shillings  et  très  souvent  pour  un  shil- 
ling. Le  sel,  le  sucre  de  palmier,  les  épices,  les  herbes 
potagères,  le  poisson  et  même  la  viande  sont  propor- 
tionnellement à aussi  bon  marché.  La  chair  de  porc 
par  exemple  ne  coûte  pas  plus  de  55  centimes  la  livre; 
on  a un  canard  pour  70  centimes  et  un  poulet  pour  30. 
Les  environs  de  Bangkok  abondent  en  beaux  et  bons 
fruits.  On  y trouve  les  oranges  et  le  lirhi  de  la  Chine, 
les  mangues  de  l’Indoslan , et  le  mangoustan , le  durian 
et  le  sbaddock  des  Iles  malaises. 

Monnaies,  poids  cl  mesures.  L’or  et  le  cuivre  ne  sont 
pas  employés  comme  monnaie  dans  le  royaume  de  Siam; 
on  ue  se  sert  que  de  coris  (petites  coquilles)  et  d'argent. 
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500  bias  ou  coris  font  1 p'hainong;  2 p'hainungs,  1 ling- 
p'hai;2  sing-p’hais,  I fuang;  5 fmngs,  t salung;  4 sa- 
lungs,  1 bal  outical;  80  lirais,  I caille;  lOOcallies, 
I picul. 

La  pièce  la  plus  commune  et  par  conséquent  l’unité 
monétaire  est  le  bat , que  les  Européens  ont  nommé 
lirai;  cependant  on  trouve,  quoique  peu  souvent,  des 
pièces  de  moindre  valeur.  Les  licals  sont  d'une  forme 
grossière;  ce  ne  sont  on  réalité  que  de  petites  tranches 
minces  d'une  barre  d'argent  qu'on  a battues  et  repliées 
de  manière  à ce  que  leurs  bords  se  rejoignent.  Ils  por- 
tent deux  ou  trois  petites  estampilles  qui  ne  couvrent 
pas  toute  la  surface  de  la  pièce  qu’il  est  ainsi  facile  de 
rogner.  On  ne  compte  en  catlies  et  piculs  que  quand  il 
s'agit  de  grosses  sommes. 

On  pèse  l’or  et  l'argent  avec  de  petits  poids  de  mêmes 
dénominations  que  les  monnaies.  Le  plus  petit  est  le 
p'hainung  que  l'on  subdivise  en  32  sagus  ou  petits  pois 
rouges  {Yabrus  precatorius  des  botanistes). 

Le  bat  ou  lical  vérifié  à la  monnaie  de  Calcutta  a été 
trouvé  peser  236  grains;  le  litre  ne  s'est  pas  trouvé 
semblable  dans  les  divers  échantillons  dont  la  valeur 
variait  de  I roupie,  3 anas  et  3 piceà  1 roupie,  3anas 
et  7 picc  (voir  les  monnaies  du  Bengale),  ce  qui  répond 
terme  moyen  à 3 f.  15  c. 

L'unité  de  poids  est  le  cattie,  qui  pèse  un  peu  plus 
d'un  demi-kilogramme  ; son  unique  multiple  est  le  pi- 
cul qui  vaut  100  catlies.  Au  lieu  de  peser  le  riz  et  le  sel, 
on  se  sert  d'une  grande  mesure  dont  le  contenu,  dans 
le  premier  cas,  pèse  22  piculs,  et  dans  le  second,  25. 
On  mesure  encore  le  riz  par  paniers  dont  II  faut  100 
pour  la  grande  mesure  ci-dessus. 

Pour  les  mesures  linéaires,  12  largeurs  de  doigt  font 
1 palme;  2 palmes,  1 coudée;  4 coudées,  I brasse; 
20  brasses,  l sen,  et  200  sens,  i yuta,  ou  comme  le 
prononcent  plus  communément  les  Siamois,  yut.  La 
brasse  est  la  mesure  le  plus  fréquemment  employée;  elle 
équivaut  à un  peu  moins  de  2 mètres.  Le  sen  parait 
n’étre  employé  que  comme  mesure  de  superficie  et  pour 
l’arpcnlagc;  dans  ce  cas,  c’est  uu  carré  de  20  brasses 
de  côté. 

Règlement  et  droits  de  port  et  de  douanes.  Aussitôt 
qu’un  navire  européen  arrive  à la  barre  du  Menam,  le 
capitaine  doit,  d’après  les  règlemens  du  pays,  en  Infor- 
mer le  chef  du  village  de  Paknam  et  recevoir  de  lui  un 
pilote.  Il  est  ordonné  de  débarquer  à Paknam  les  mu- 
nitions, les  canons  et  les  menues  armes;  mais  on  n’in-  . 
sisle  pas  très  rigoureusement  sur  ee  point.  Les  droits 
imposés  au  commerce  étranger  varient  saivant  les  di- 
verses classes  auxquelles  appartiennent  les  bAlimen<. 
Ces  classes  se  composent  des  jonques  qui  trafiquent  avec 
la  Chine  proprement  dite,  de  celles  de  file  de  Hai-nan, 
de  celles  qui  trafiquent  avec  les  Iles  malaises  et  des  na- 
vires européens.  Les  droits  consistent  en  un  droit  de 
mesurage,  proportionné  aux  dimensions  du  bâtiment, 
un  droit  ad  valorem  sur  les  importations,  et  un  droit 
pareil  ou  plus  généralement  un  droit  de  tard  sur  les 
exportations.  Les  bAtimens  de  la  première  classe,  c'est- 
à-dire  les  grandes  jonques  faisant  le  trafic  avec  les 
principaux  ports  de  la  Chine , ne  paient  ni  droit  de 
mesurage,  ni  droit  d'importation,  parce  que  ce  sont  des 
bAtimens  appartenant  au  roi,  aux  princes  ou  à des  cour- 
tisans qui  ont  obtenu  le  privilège  de  l'exemption.  Les 
jonques  de  llni-nan  paient  40  ticals  par  brasse  de  la 
longueur  du  bâtiment  de  tête  en  télé.  Les  jonques  qui 
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trafiquent  avec  les  iles  malaises  paient,  au  lieu  de  droit 
de  mesurage,  130  lirais  chacune,  quelles  que  soient  ses 
dimensions.  Ces  deui  classes  ne  paient  pas  de  droits 
d'importation.  Le  droit  de  mesurage  pour  les  navires 
européens  esl  de  113  Ucals  par  brasse;  ils  paient  en  ou- 
tre un  droit  d’ancrage  très  minime.  I.c  droit  d’impor- 
tation sur  leurs  caigaisons  est  de  SO/O  ad  valorem  cl  est 
levé  en  nature. 

Les  droits  d’exportation  sont  très  modiques;  par 
exemple  l'ivoire  paie  par  pirul  (un  peu  plus  d'un  quintal 
poids  ancien)  2 l/2  lirais  (moins  de  S fr.);  la  gomme 
laque  l/i  lical  (t  fr.&Sc.);  le  colon  également  l/itical; 
le  sucre*  exporté  sous  papillon  européen*  1 1/2  lical, 
et  sous  pavillon  indien,  ! lical. 

Commerce.  Le  commerce  extérieur  du  royaume  de 
Siam  se  fait  avec  la  Chine,  la  Cochinrhinc,  le  pays  de 
Camboge  cl  le  Tunquin,  Java,  Sincaporc  clics  autres 
ports  anglais  dans  le  détroit  de  Malarra.  Ce  royaume  a 
aussi  des  relations  arridcntellcs  avec  Bombay  et  Surate, 
ainsi  qu'avec  l’Angleterre  el  l'Amérique  du  Nord.  La  por- 
tion du  eommercc  extérieur  qui  se  fait  avec  la  Ctiinc 
esl  la  plus  importante.  I«cs  bàtimcns  qu’on  y emploie  | 
sont  tous  de  forme  chinoise,  mais  la  plupart  ont  été 
construits  dans  1rs  ports  de  Siam;  leurs  équipages  sont 
chinois. Tout  le  commerce  avec  la  Chine  est  concentré  à 
Bangkok,  à l’exception  dcquclqucs  jonques  qui  viennent 
n Sungora  et  à Ligor.  Les  ports  de  la  Chine  d’où  l’on 
expédie  des  marchandises  pour  le  royaume  de  Siam  sont 
Canton,  Kiang-mui  el  Changlim,  dans  la  province  de 
Quantong  ; AmaiouFmvi,  dans  le  Fokien;  l.impo  ou 
Nimpo,  dans  le  Chékiang,  Slang -hai  et  Saochcn,  dans 
le  kiang-nan;  il  faut  ajouter  à celte  liste  plusieurs  ports 
de  la  grande  lie  d'Hai-nan.  Les  jonques  expédiées  de  ces 
divers  ports  arrivent  ordinairement  à Siam  dans  l’or- 
dre suivant  : celles  de  nie  d’Hai-nan,  en  janvier,  el 
celles  des  provinces  de  Canton,  Fokien  el  Chékiang,  de- 
puis la  fin  de  février  jusqu’au  commencement  d'avril. 
Tontes  repartent  du  Menam  dans  les  mois  de  juin  el 
de  juillet , lorsque  la  mousson  du  sud-ouest  est  dans 
toute  sa  force,  et  conséquemment  elles  ne  font  qu'un 
voyage  par  an. 

Les  importations  de  la  Chine  sont  très  nombreuses  el 
se  composent  de  ce  qu’on  appelle  en  langage  commercial 
des  cargaisons  assorties.  On  y Ironve  de  la  poterie  de 
terre,  de  la  porcelaine , du  zinc,  du  vif-argent,  du  thé, 
du  lacksoy  (espèce  de  vermicelle),  des  fruits  secs,  de  la 
soie  grège,  des  crêpes,  satins  et  autres  étoffes  de  soie, 
du  nanquln,  des  éventails,  des  ombrelles, du  papier  A 
écrire  el  du  papier  pour  les  sacrifices,  de  l’encens  el  d'au- 
tres menus  articles.  Les  émigrnns  chinois  ne  forment 
pas  la  partie  la  moins  précieuse  de  ces  importations. 

Les  exportations  du  royaume  de  Siam  sont  aussi  très 
variées.  Voici  les  articles  les  plus  remarquables  donl 
elles  se  composent  : du  poivre  noir,  du  sucre,  de  l’é- 
tain, des  cardamomes,  du  bois  d’aigle,  du  boisdesapan, 
de  l’écorcc  de  palétuvier  rouge , du  bols  de  rose  pour 
l’ébénislerie,  du  coton,  de  l'ivoire,  de  la  gomme  laque, 
du  riz,  des  noix  d’arec,  du  poisson  salé;  des  peaux  de 
boeuf,  de  buffle,  d'éléphant,  de  rhinocéros,  de  daim, 
de  tigre*  de  léopard,  de  loutre,  de  chat  musqué  et  de  pan- 
golin; de  l’écaille  de  tortue,  des  cornes  de  boeuf,  de 
buffle,  de  daim  et  de  rhinocéros;  des  os  de  bœuf,  de 
buffle,  d'éléphant*  de  rhinocéros  et  de  tigre;  des  nerfs 
de  daim  desséchés,  des  plumes  de  pélican  et  de  plusieurs 
espèces  de  cigogne,  de  paon  et  de  marlin-pcchcur,  etc., 
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et  finalement  de  ces  fameux  nids  de  salanganes,  mets 
si  recherché  des  Chinois  A cause  de  ses  propriétés  aphro- 
disiaques. Le  commerce  de  Siam  avec  la  Chine  emploie 
environ  130  jonques*  dont  quelques-unes  sont  de  1000 
tonneaux;  mais  la  plupart  étant  d’un  bien  moindre 
port,  le  tonnage  général  s’élève  à un  pou  plus  de  35,000 
tonneaux.  Le  comrrtcrcc  avec  les  lies  malaises  occupe 
le  second  rang.  Il  se  fait  avec  les  ports  de  Fatani,  Ka- 
Ir.nlan,  Tringano,  Tahang,  IUlio,  Sincaporc,  Malacca, 
l’ulo-Pinang,  Batavia, Sainarang, Chcribon,  Falcmbang 
cl  Ponlinnak.  Les  Siamois  y envoient  du  sucre,  du  sel, 
de  l'huile,  du  ri/,  de  la  gomme  laque,  des  poêles  de 
fer,  de  la  poterie  de  terre,  du  lard  , etc.  Il  reçoivent  en 
i retour  des  pièces  d’étoffes  de  l'Angleterre  el  de  l’Inde , 
de  l’opium,  de  la  verrerie,  quelques  tissus  de  laine 
provenant  des  établisscmens  européens,  cl  des  marchan- 
dises de  bon  débit  pour  la  Chine,  tels  que  du  poivre, 
i de  l'étain , de  la  gomme  sang  de  dragon  , des  rotins,  des 
biches  de  mer,  des  nids  de  salanganes  et  du  camphre. 

Des  doux  principaux  articles  des  exportations  du 
royaume  de  Siam,  le  sucre  terré  et  le  poivre  noir,  il 
s'expédie  annuellement  10,000  lonucaux  du  Dreinier,  cl 
3,500  tonneaux  du  second. 

Mac-Culloch  déclare  que  les  rcnscigncmens  donl  il  a 
Tait  usage  pour  composer  l'article  ci-dessus  lui  ont  été 
fournis  par  son  ami,  M.  John  Crawford,  qui  les  a re- 
cueillis sur  les  lieux.  Nous  avons  pris  soin  de  mention- 
ner cette  autorité,  parce  que  les  détails  donnés  ici  sur 
les  monnaies , poids  el  mesures  en  usage  à Bangkok  , 
présentent  de  nombreuses  différences  avec  ceux  qu'on 
trouve  dans  la  Statistique  des  principaux  ports  du  Globe, 
par  M.  Maiscau,  qui  ne  cite  point  les  sources  où  il  a 
puisé. 

Bangkok  est  un  port  aujourd'hui  presque  ignoré  de 
| nos  commerçant , à qui  il  serait  peut-être  avantageux 
d'y  tenter  quelques  expéditions.  Dans  la  dernière  par- 
tie du  17e  siècle,  les  Français  avaient  à Bangkok  un 
établissement  commercial  el  un  fort  dans  lequel  ils  tc- 
| liaient  garnison.  Une  révolution  survenue  en  1G8R  causa 
la  ruine  de  cet  établissement,  el  la  garnison  française, 
après  avoir  résisté  comme  par  miracle  à toutes  les  forces 
siamoises,  qui  étaient  venues  l'attaquer,  parvint  à re- 
passer en  Europe. 

BANQUE.  Une  banque  est  un  établissement  de  crédit 
public  ou  privé  destiné  à recevoir  en  dépôt  l’argent  des 
particuliers  cl  à prêter  des  capitaux  au  travail.  Aucune 
banque  ne  parait  avoir  existé  chez  les  anciens  qui  ti- 
j raient  leurs  principales  ressources  de  l’agriculture,  et 
qui  ne  connaissaient  ni  la  puissance  des  associations , 
i ni  les  ressources  du  crédit  ; cependant,  ils  avaient  com- 
I pris  l’importance  des  capitaux,  cl  ils  possédaient  des 
dépôts  considérables  d’argent,  au  moyen  desquels  le 
1 commerce  de  la  monnaie  pouvait  sc  faire  avec  avantage, 
i C’est  ainsi  que  le  temple  de  Delphes  était  devenu  en 
Grèce  une  véritable  banque  de  dépôt,  protégée  par  la 
piété  publique,  comme  le  fut  plus  tard  le  temple  d’O- 
lympie.  Xénophon  proposa  aux  Athéniens  rétablisse- 
ment d’une  banque  d’escompte,  dont  le  fonds  social  eut 
été  rempli  par  souscription.  A Borne,  les  banquiers 
étaient  de  simples  préteurs  dont  les  fonctions  avaient 
d’ailleurs  plus  d’analogie  avec  celles  de  nos  changeurs 
de  monnaie,  qu’avec  les  opérations  de  nos  banques  d’es- 
compte. 

La  véritable  création  des  banques  date  seulement  du 
jour  où  elles  purent  émettre  du  payier  de  circulation* 
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considéré  comme  de  la  monnaie  et  même  préféré  au 
métal  dans  les  usages  ordinaires  du  commerce.  Toute 
banque  réduite  à n'opérer  que  sur  ses  propres  capitaux, 
c’est-à-dire  avec  des  espèces  réunies  par  les  souscrip- 
tions de  ses  actionnaires,  aurait  une  sphère  d’étendue 
très  bornée,  et  ne  rendrait  pas  plus  de  services  qu’une 
simple  réunion  de  capitalistes.  C'est  en  émettant  des 
billets  payables  à vue,  au  porteur,  en  numéraire,  pré- 
sentant par  conséquent  les  avantages  de  celui-ci  sans 
en  avoir  les  inconvéniens , que  les  banques  ont  opéré 
une  révolution  dans  l’industrie  humaine , en  niellant  à 
la  disposition  du  présent  les  ressources  de  l'avenir. 

On  distingue  toutefois  encore,  même  de  nos  jours, 
les  banques  de  dépôt  des  banques  de  circulation  ou  cT es- 
compte. Les  premières  reçoivent  de  l’argcnt-ct  donnent 
leurs  billets  en  échange,  tandis  que  les  secondes  re- 
çoivent des  billets  et  donnent  de  l'argent.  La  banque  j 
d’Amsterdam  et  celle  de  Hambourg  furent  surtout  des 
banques  de  dépôt  ; celles  de  Londres  et  de  Taris  , plus  ! 
connues  sous  les  noms  de  banque  de  France  et  banque  ! 
d’Angleterre,  ont  toujours  été  plus  spécialement  des  j 
banques  de  circulation  ou  d'escompte.  Le  principe  sur  j 
lequel  reposent  ces  deux  espèces  de  banques,  dont  les  J 
opérations  sont  généralement  confondues  aujourd’hui,  J 
est  bien  simple.  Nous  l'exposerons  succinctement  en  coin-  ! 
mcnçanl  par  les  banques  de  dépôt. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  banques  de  dépôt  ont 
été  fondées  dans  les  villes  appelées  à prendre  une  part  ; 
active  au  commerce  étranger.  On  ne  tarda  point  à s'a-  j 
percevoir  que  les  monnaies  qui  affluaient  de  toutes  , 
parts  dans  ces  villes  n'étaient  pas  toutes  de  bon  atoi,  j 
et  que  leur  valeur  intrinsèque  diiïérail  à beaucoup  d’é-  J 
gards.  Ces  variations  devaient  naturellement  apporter  i 
quelque  perturbation  dans  les  affaires;  elles  firent  bien-  | 
tôt  sentir  la  nécessité  d’une  monnaie  fixe  à laquelle  * 
pussent  se  rapporter  toutes  les  valeurs  mobiles  qui  fi- 
guraient dans  la  circulation  , et  les  banques  de  dépôt 
furent  créées.  Les  monnaies  étrangères  ne  furent  rc-  | 
çues  qu'à  titre  de  lingots,  après  qu’on  en  eut  soigneu-  ■ 
sentent  reconnu  l'alliage,  et  la  monnaie  nationale  dut 
avoir  un  litre  et  un  poids  déterminés  par  la  loi.  Dès  | 
lors,  toutes  les  transactions  soumises  à l'emploi  de  celle  1 
monnaie  acquirent  un  caractère  plus  régulier;  chaque 
négociant  déposa  dans  la  banque  nouvelle,  soit  en  ! 
monnaies  de  l'Klat,  bonno  et  valable,  soit  en  pièces  I 
étrangères  admises  comme  lingots,  une  valeur  quel-  1 
conque  exprimée  en  monnaie  nationale,  ou  monnaie 
officielle  de  banque.  Lorsque  ce  rfégocianl  voulait  faire  j 
un  paiement,  au  lieu  de  déplacer  les  espèces  déposées  à ! 
la  banque,  il  donnait  une  délégation  sur  son  compte,  cl 
par  un  simple  transfert  le  crédit  du  débiteur  passait  à 
celui  du  créancier.  Il  sudisail  ainsi  de  substituer  un 
nom  à un  autre  sur  les  livres  de  la  banque  pour  que  le 
paiemeut  fût  accompli. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  nouvel  étal  de  choses 
fui  de  donner  à la  monnaie  de  banque  et  aux  certifi- 
cats de  dépôt  délivrés  par  elle,  une  valeur  supérieure  à 
celle  de  l'argent  courant.  Le  commerce  trouvait  en  effet 
beaucoup  d'avantage  à se  servir  d'une  monnaie  fixe  ci 
invariable,  et  il  s’établit  bientôt  entre  celle  monnaie 
et  la  monnaie  ordinaire  une  différence  notable,  connue 
sous  le  nom  d'agio.  Les  lettres  de  change  stipulées 
payables  en  monnaies  de  banque  se  négociaient  d'une 
manière  plus  profitable  que  les  autres,  clic  cours  du 
change  devintainsiconstamment  favorable  aux  places  qui 
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possédaient  des  banques  de  dépôt.  Ainsi  s’explique  la  for- 
tune commerciale  d’Amsterdam , de  Venise , de  Gènes, 
de  Hambourg,  sans  parler  des  bénéfices  réalisés  par 
les  banques  elles-mêmes,  au  moyen  du  droit  payé  pour 
chaque  transfert  et  de  quelques  spéculations  habi- 
tuelles, telles  quo  prêts  sur  dépôts  de  lingots  et  certains 
objets  précieux. 

Le  commerce  trouvait  aussi  du  profit  à éviter  les 
transports  d'argent,  cl  il  s'accoutumait  à multiplier  les 
opérations  sans  intervention  de  numéraire,  puisque 
les  certificats  de  dépôt  faisaient  presque  partout  fonc- 
tion de  monnaie.  La  certitude  qu’on  avait  de  la  validité 
du  gage  de  ces  certificats,  leur  donnait  absolument  la 
même  importance  qu'aux  billets  de  nos  banques  d'es- 
compte, payables  à vue,  au  porteur,  billets  dont  on  na 
demande  presque  jamais  le  remboursement,  parce  qu'on 
n’a  aucune  inquiétude  sur  la  possibilité  de  l'obtenir. 
Aussi  Fou  ne  tarda  pointa  s'apercevoir  qu'il  était  pos- 
sible d'élendre  encore  les  services  des  banques  au-delà 
du  montant  des  fonds  déposés  dans  leurs  caves.  Les 
lettres  de  change  des  particuliers,  garanties  par  leur  seule 
signature,  n'obtcnaicnt-cllcs  pas  la  confiance  publique, 
quoiqu’elles  lie  fussent  pas  immédiatement  rembour- 
sables? On  pouvait  donc  essayer  de  jeter  dans  la  circu- 
lation des  billets  émis  par  les  banques,  avec  la  faculté 
du  remboursement  immédiat;  et  si  l’expérience  prouvait 
que  ce  remboursement  n'était  demandé  que  dans  une 
certaine  proportion,  qui  empêcherait  d'avoir  plus  de 
billets  en  circulation  que  de  numéraire  en  caisse? 

Ainsi  s'établirent  les  premières  banques  de  circula- 
tion et  d'escompte,  qui  ont  changé  la  face  du  commerce 
et  fourni  à l'homme  un  des  plus  puissans  moyens  de 
prospérité  qui  aient  jamais  existé.Voici  sur  quel  principe 
repose  l'organisation  de  ces  banques.  Tandis  que  les 
banques  de  dépôt  ne  peuvent  opérer  que  sur  une  masse 
de  certificats  ou  billets  égaie  au  montant  des  valeurs 
déposées , les  banques  de  circulation  peuvent  émettre 
des  billets  pour  une  valeur  triple  ou  quadruple  du  mon- 
tant des  espèces  qui  composent  leur  fonds  social.  Il 
suffit  d'examiner  avec  soin  leur  manière  d'agir  pour  se 
convaincre  de  celle  vérité.  Que  font , en  effet , les  admi- 
nistrateurs d'une  banque  de  circulation?  Iis  disent  aux 
négocians  : vous  avez  des  lettres  de  change  à courte 
échéance,  munies  de  bonnes  signatures,  et  nous  pou- 
vons compter  qu'elles  seront  fidèlement  payées  à l'é- 
chéance; si  vous  voulez  nous  les  céder,  nous  les  pren- 
drons  à l'escompte , c'est-à-dire,  nous  vous  remettrons 
sur-le-champ  le  montant  des  valeurs  qu'elles  représen- 
tent et  qui  ne  seraient  réalisables,  par  exemple,  quo 
dans  deux  mois.  Mais,  comme  nous  devrons  allendro 
l'échéance  pour  rentrer  dans  l’avance  que  nous  vous 
faisons  de  ce  montant , nous  prélèverons  un  intérêt 
quelconque  pour  nous  dédommager.  Cet  intérêt  formera 
notre  profit.  Toutefois,  au  lieu  de  vous  douucr  des  es- 
pèces, nous  vous  donnerons  seulement  des  billets  qu’il 
vous  sera  loisible  de  vous  faire  rembourser  à l'instant, 
si  vous  y trouxez  de  l’avantage.  Or,  l'avantage  d'un 
négociant  n'csl  pas  d'avoir  des  espèces , à moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  paiemens  à faire  par  petites  sommes;  cl 
si  la  banque  peut  prélever  le  bénéfice  de  l’escompte  sur 
des  sommes  trois  ou  quatre  fois  plus  considérables  que 
son  fonds  en  caisse,  c'csl  bien  comme  si  elle  possédait 
un  capital  triple  ou  quadruple.  D'un  autre  côté,  les  né- 
gocians trouvent  de  l'utilité  à pouvoir  réaliser  immé- 
diatement, contre  uii  léger  intérêt,  la  valeur  des  lettres 
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de  change  que  le  crédit  leur  enrôle,  el  le  travail  reçoit 
un  nouvel  alimenl  de  cette  multiplication  du  capital 
monétaire. 

Mais,  dit-on,  une  banque  qui  émettrait  pour  300 
millions  de  franc*  de  billets  avec  un  fonds  social  de  100 
millions  seulement,  courrait  le  risque  de  périr  s’il  lui 
fallait  rembourser  immédiatement  le  montant  des  bil  - 
lets payables  à vue , en  espèces , qu’elle  aurait  jetés  dans 
la  circulation.  Heureusement  non  : une  banque  de  cir- 
mtation,  comme  nous  l’avons  exposé,  a soin  de  n’ac- 
< opter  que  des  lettres  de  chantre  à courte  échéance,  de 
manière  qu’elle  ait  tous  les  jours  de  nombreui  encais- 
irmens  à effectuer.  Si  on  la  pale  en  billets,  elle  n’a 
pas  besoin  de  numéraire  pour  y Taire  face  ; elle  les  an- 
nule et  tout  est  dit;  si  on  la  paie  en  espèces,  elle  les 
met  en  caisse  pour  racheter  ou  rembourser  ses  billets 
et  sa  liquidation  n'éprouve  encore  aucun  inconvénient. 
Enfin,  cl  dans  la  supposition  extrême  où  elle  éprouve- 
rait des  faillites,  son  fonds  social  est  là  poar  répondre. 
Au  surplus,  chacun  sait  qu’eir  général  cette  témérité 
n’est  pas  à craindre  de  la  part  des  banques  ; on  pourrait 
plutôt  reprocher  à leurs  administrateurs  de  se  montrer 
trop  méticuleux.  Ils  ne  considèrent  pas  assez  que,  dans 
l’hypothèse  même  du  défaut  de  solidité  de  deux  des 
signatures  eiigées  habituellement  pour  un  papier  admis 
a l'escompte,  il  en  reste  une  troisième  solidairement 
responsable  pour  les  deux  autres,  et  que  les  bénéfices 
compensent  toujours  avec  usure  les  pertes  légères  qu’on 
peut  éprouver. 

Admettons  toutefois  l'hypothèse  extrême  d’un  rem- 
boursement général  demandé  par  suite  d’une  panique  : 
que  ferait  donc  la  banque?  Elle  commencerait  par  payer 
avec  sa  réserve  de  caisse , sans  interruption , mois  aussi 
sans  précipitation,  les  billets  présentés  au  rembourse- 
ment , par  ordre  de  présentation  ; et  il  est  évident  que 
même  en  procédonl  sans  lenteur  affectée,  les  rrmbour- 
semens  seraient  loin  de  pouvoir  s’effectuer  dans  la 
même  semaine.  Or,  chaque  jour  d’attente  amènerait 
{'échéance  et  le  paiement  des  lettres  de  change  du  por- 
tefeuille, de  ces  lettres  en  échange  desquelles  la  banque 
a émis  ses  billets  ; et  bientôt,  le  portefeuille  entier  étant 
vide  , la  banque  aurait  reçu  en  paiement  ses  propres 
billets  ou  des  espèces  pour  en  désintéresser  les  porteurs. 
Mais  ces  paniques  funestes  n’apparaissent  que  dans  les 
mauvais  jours  des  révolutions , el  il  n’y  a point  d’exem- 
ple qu’une  banque  en  ait  éprouvé  assez  de  dommage 
pour  périr.  Loin  de  là,  l'expéricnco  a démontré  qu’elles 
pouvaient  puiser  une  nouvelle  vie  dans  ces  crises  vio- 
lentes qui  paralysent  le  crédit  privé,  en  venant  au  se- 
cours du  commerce  aux  abois.  A vrai  dire,  les  choses  ?c 
sont  ainsi  passées  plutôt  en  Angleterre  qu’en  France; 
mais  elles  pourraient  se  passer  de  la  même  manière  en 
France  et  en  Angleterre , si  la  banque  de  France  se 
montrait  plus  hardie  el  plus  pénétrée  du  véritable  but 
de  son  institution. 

Est-ce  donc  à dire  qu’une  banque  de  circulation  ne 
puisse  commettre  aucun  abus  et  même  périr  par  celui 
de  son  propre  principe?  Nous  sommes  loin  de  le  con- 
tester. Les  nombreuses  banques  de  province  établies  en 
Angleterre , et  celles  qui  couvraient  naguère*  les  États- 
Unis  comme  un  vaste  réseau , se  sont  laissé  entraîner 
par  le  désir  de  réaliser,  au  moyen  de  capitaux  fictifs, 
des  escomptes  énormes,  elles  ont  prêté  avec  légèreté, 
séduites  par  l'.ippàt  trompeur  d'un  bénéfice  immédiat, 
et  elles  ont  chèrement  expie  les  écarts  de  leur  impru- 
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dence  ou  de  leur  enpidlté.  Il  n'y  a eu  dés  lors  aucune 
différence  entre  leurs  billets  dépourvus  de  la  garantie 
du  remboursement , et  les  papiers-monnaie  de  nos 
temps  financiers  les  plus  calamiteux.  Elles  trompaient 
le  public  en  lui  donnant  comme  bonne  une  monnaie  qui 
ne  l'était  plus,  précisément  à cause  de  sa  trop  grande 
abondance.  Elles  abusaient  d’une  liberté  précieuse,  faute 
d’avoir  su  y mettre  des  limites,  el  nous  ne  devons  pas 
nous  plaindre  en  France  de  ce  que , peut-être,  adoptant 
l’excès  contraire,  ta  banque  apporte  autant  de  prudence 
dans  ses  opérations  que  les  banques  provinciales  angl.vi- 
es  et  américaines  y ont  mis  de  témérité.  Un  coup  d’œil 
rapide  sur  l'histoire  et  l'organisation  des  banques  de 
l’Europe  permettra  facilement  d’en  juger. 

Rav<\ue  de  Fenise. — La  plus  ancienne  banque  d'Eu- 
rope est  relie  de  Venise  , qui  fut  établie  en  1171.  Son 
premier  capital  fut  le  produit  d’un  emprunt  forcé,  dont 
le  montant  représenté  par  des  certificats  portant  intérêt, 
fil  nattre  l’idée  d’employer  ces  certificats  comme  la  mon- 
naie même.  La  nouvelle  institution  commença  dés  lors 
à effectuer  pour  le  compte  de  certains  particuliers  le 
paiement  des  lettres  de  change.  On  évalue  à prés  de 
millions  de  francs  les  revenus  dont  elle  disposait. 
historiens  ne  nous  ont  donné  que  des  détails  fort  in- 
certains sur  l’organisation  el  les  opérations  de  celte 
banque,  dont  le  crédit  s’élevait,  dés  l’année  1463,  à un 
degré  de  prospérité  inouï.  La  confiance  qu’inspiraient 
les  certificats  de  dépôt  fut  telle,  qu'elle  crut  pouvoir  ex- 
porter la  presque  totalité  du  numéraire  qui  leur  servait 
de  garantie,  sans  que  les  citoyens  en  aient  jamais  conçu 
ou  manifesté  de  l'ombrage.  La  banque  périt  en  1797  , 
avec  la  république,  et  elle  ne  s’est  pas  relevée  depuis. 
Aujourd’hui  l’ancien  mouvement  des  affaires  commer- 
ciales de  Venise  est  presque  entièrement  concentré  n 
Trieste. 

Rauque  de  Gines. — La  banque  de  Gènes  date  do 
14(7.  Celait  aussi  une  banque  de  dépôt,  mais  établie 
sur  une  plus  grande  échelle  que  celle  de  Venise,  et  qui 
a obtenu  beaucoup  plus  de  célébrité  en  Europe.  Son 
fonds  primitif  fut  composé  de  propriétés  domaniales  . 
appartenant  à l’Étal,  et  administrées  par  une  corpora- 
tion qui  devint  plus  lard  le  conseil  et  le  gouvernement 
de  la  banque.  On  peut  la  considérer  comme  un  grand 
mont-de-piété  commercial  destiné  à faire  des  avances 
aux  citoyens,  moyennant  certaines  conditions  plus  ou 
moins  favorables,  selon  les  circonstances.  Elle  était  ad- 
ministrée avec  une  extrême  sévérité , el  tout  ce  que  nous 
savons  de  son  organisation  prouve  qu’elle  fut  plutôt  une 
institution  financière  liée  aux  intérêts  du  gouvernement, 
qu’une  caisse  ouverte  aux  besoins  des  particuliers.  Elle 
reçut  un  terrible  échec  lors  de  l'invasion  des  Autrichiens 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle , et  elle  a cessé  d’exisu  r 
avec  la  république  de  Gènes. 

Rauque  d'jjmsicrdam.  — Dans  l’ordre  chronologique, 
la  banque  d'Amsterdam  ne  (igurc  qu’en  troisième  ligne  ; 
clic  fut  établie  le  3!  janvier  1609,  sous  l'autorité  des 
étals-généraux.  L’un  des  statuts  de  sa  fondation  portail 
que  toutes  tes  lettres  de  change  de  G00  florins  cl  au- 
dessus  seraient  payées  en  monnaie  de  la  banque,  con- 
dition sévère  qui  fut  modifiée  en  - 1 G 13 , jusqu’à  la 
somme  de  300  florins.  Cette  banqae  célèbre  devint  bien- 
tôt la  caisse  de  dépôt  el  d'épargiiedc  la  ville  el  des  pro- 
vinces voisines.  Elle  délivrait  à ses  dépositaires  des  cer- 
tificats transférables  moyennant  un  léger  droit,  cl  en 
vertu  d’une  procuration  qu'il  fallait  faire  renouveler  tou» 
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les  ans.  Les  particuliers  qui  lui  avaient  conft  ’■  «les  fonds 
pouvaient  les  retirer  en  payant  un  droit  de  garde  de 
1 /»  p.  0/0.  Elle  n'aeceplait  des  espèces  que  sous  le  bé- 
néfice d’un  agio  de  5 0/0,  et  n'ouvrait  de  comptes  aux 
dépositaires  que  sous  la  condition  dn  paiement  une 
fois  fait  d'une  prime  do  10  florins.  Voici  le  modèle  d'un 
de  ses  billets  : 

Folio  1266.—  Messieurs  les  commissaires  de  la  banque, 
il  vous  plaira  écrire  à Pierre  IV.,  la  somme  de  quinze  cnil 
cinquante  florins,  sept  sous,  huit  pennings.  Fait  à Amster- 
dam , U fl.  1550.  7.  8.  Jf.ax  N. 

Le  folio  1266  indiquerait,  par  exemple,  le  feuillet  du 
grand-livre  de  la  banque  où  devait  être  inscrit  le  compte 
de  Jean  N.  Celui-ci  voulant  transférer  son  droit  à un 
tiers  , donnait  le  nom  et  le  prénom  de  ce  tiers,  et  pre- 
nait garde  de  dépasser,  même  par  erreur,  le  montant 
de  son  crédit  en  banque,  sous  peine  d'une  amende 
qu'il  fallait  payer  avant  de  jouir  de  la  disposition  de  ses 
fonds. 

La  banque  d’Amsterdam  se  fermait  extraordinaire- 
ment deux  fols  par  an  pour  faire  sa  balance,  à la  fin  de 
janvier  et  de  juillet.  L’époque  de  la  clôture  était  publi- 
quement annoncée,  afin  que  les  intéressés  pussent  faire 
Italancer  leurs  comptes  en  temps  utile , condition  de  ri- 
gueur pour  chaque  dépositaire,  et  dont  l'oubli  entraî- 
nait une  amende  de  25  florins.  Les  négocians  étaient 
ainsi  obligés  à une  grande  régularité,  en  retour  de  la 
sécurité  qui  leur  fut  garantie  de  tout  temps  par  la  ville 
d'Amsterdam , responsable  du  montant  des  dépôts.  Ces 
dépôts  étaient  insaisissables , excepté  dans  les  cas  de 
faillite  déclarée  des  dépositaires.  Quand  on  étudie  avec 
attention  l'ensemble  des  opérations  de  la  banque  d’Am- 
sterdam, on  voit  que  celte  institution  était  fondée  sur 
des  principes  très  simples  et  que  ses  profils  consistaient 
principalement  dans  le  droit  léger,  mais  souvent  répété, 
qu’elle  prélevait,  soit  sur  les  transferts,  soit  sur  les 
balances,  soit  enfin  sur  les  diverses  opérations  aux- 
quelles elle  se  livrait.  Son  respect  pour  les  sommes  dé- 
posées était  devenu  proverbial  en  Europe,  et  jamais  on 
n’avait  conçu  le  moindre  doute  sur  la  solidité  de  son 
capital,  lorsque  l’invasion  des  Français,  en  1704  , mil 
à découvert  un  déficit  d’environ  10  millions  de  florins , 
qui  avaient  été  prétés  par  les  administrateurs  à l’insu 
des  propriétaires,  et  celle  circonstance  amena  une  perte 
de  15  p.  0/0  fatale  au  papier  de  la  banque , et  qui 
détint  l'une  des  principales  causes  de  la  ruine  de  cet 
établissement. 

Jlanque  de  Hambourg. — La  banque  de  Hambourg, 
fondée  en  1619,  10  ans  après  celle  d’Amsterdam,  et  en 
grande  partie  sur  les  mêmes  bases , a eu  pour  but  de 
ramener  plus  d'unité  dans  la  circulation  des  espèces  mo- 
nétaires, considérablement  altérées  par  l’usage  ou  rem- 
placées par  la  monnaie  de  billon.  Après  une  série  d’essais 
plus  ou  moins  heureux,  il  fut  stipulé  que  la  banque 
anrail  deux  caisses,  l'une  consacrée  à des  dépôts  de 
monnaie,  l'autre  à des  lingots,  cl  dans  ces  derniers  I 
temps,  à dater  de  1790,  elle  n'accepla  plus  que  des  lin-  ! 
gols  qui  donnèrent  h son  papier  une  base  invariable.  | 
La  ville  est  responsable  des  dépôts,  comme  à Amster-  , 
dam  , et  toutes  ses  opérations  sont  contrôlées  par  la 
publicité.  C’est  ce  qui  explique  le  succès  de  cette  insti- 
tution dont  la  prospérité  n'a  été  sérieusement  compro- 
mise qu'une  seule  fois  , en  1813,  lorsque  l’armée  fran- 
qise,  assiégée  dans  scs  murs,  s’empara  du  fonds  de 
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a banque,  restitué  plus  tard,  en  vertu  des  traités 
de  1815. 

De  la  banque  d'Angleterre.  Ce  grand  établissement 
qui  a long-temps  été  la  principale  banque  de  dépôt  et 
de  circulation,  non  seulement  de  la  Grande- Prctagnc, 
mais  même  de  l'Europe,  fut  fondé  en  1694.  Le  principal 
auteur  du  projet  de  celte  vaste  entreprise  fut  M.  Wil- 
liam Patterson,  gentilhomme  écossais,  actif  et  entre- 
prenant, qui  se  trouva  plus  tard  engagé  dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  la  colonie  de  Darrien.  La  banque 
d'Angleterre  dut  son  existence  aux  embarras  du  gou- 
vernement cl  à un  prêt  de  1,700,000  llv.  stcrl.  pour  le 
service  public.  Us  finances  de  l’État  étaient  dans  la  plus 
: fâcheuse  situation  par  suite  des  vices  et  des  abus  du 
système  des  impôts,  et  aussi  par  la  difficulté  d’emprunter, 
à cause  de  l’instabilité  supposée  de  «'établissement 
i nouveau  , fondé  à la  révolution  de  1688.  U gouverne- 
! ment  accueillit  donc  avec  empressement  le  prêt  qui  lui 
; était  offert  et  les  principales  conditions  qui  s’y  trou- 
, valent  annexées.  Les  souscripteurs  des  1,200,000  livres  , 
i en  outre  d'un  intérêt  de  8 p.  0/0  qu’on  leur  accorda 
sur  la  somme  prêtée,  et  d’une  somme  de  4,000  liv.  par 
an  qu’on  leur  alloua  pour  couvrir  les  frais  d'adminis- 
tration relatifs  i l’emprunt t ce  qui  faisait  en  tout 

100.000  liv.  sterl.  par  an,  furent  autorisés  à former 
une  société  sous  la  raison  du  gouverneur  et  de  la  com- 
pagnie de  la  banque  d’Angleterre.  La  charte  est  datée  du 
27  juillet  1694.  Elle  porte,  entre  autres  choses , que  les 
associés  en  corps  seront  légalement  habiles  à acheter, 
pour  les  conserver  et  en  jouir,  eux  et  leurs  successeurs, 
tous  domaines,  terres,  rentes,  maisons  et  possessions 
quelconques,  et  à acheter  toutes  sortes  de  meubles  et 
effets  quelconques,  enfin,  à en  taire  donation  , legs  ou 
disposition  quelconque. 

Le  même  acte  confère  l’administration  de  la  corpora- 
tion â un  gouverneur,  un  vice-gouverneur  et  vingt-quatre 
directeurs,  qui  doivent  être  élus  entre  le  25  mars  et  le 
25  avril  de  chaque  année,  parmi  les  membres  de  la 
compagnie  duement  qualifiés. 

Les  qualifications  ou  conditions  d’éligibilité  consis- 
tent â être  Anglais  de  naissance  et  à posséder  un  cer- 
tain nombre  d’actions,  montant,  pour  le  gouverneur,  a 

1.000  livres;  pour  le  vice-gouverueur,  ù 3,000;  et  pour 
chaque  directeur,  à 2,000  liv. 

Les  membres  de  ce  grand  conseil,  réunis  au  nombre 
de  treize,  dont  le  gouverneur  ou  le  vice-gouverneur 
i sont  autorisés  à sc  constituer  en  une  cour  de  directeurs 
pour  le  réglement  des  affaires  de  la  compagnie  et  la  no- 
mination de  tous  scs  agens  et  employés,  ainsi  que  la 
fixation  de  leurs  salaires. 

Pour  être  électeur,  il  faut  posséder,  en  son  propre  et 
privé  nom , une  portion  du  capital  do  la  société  mon- 
tant au  moins  à 500  liv. 

Quatre  cours  générales  doivent  être  tenues  chaque 
année , dans  les  mois  de  septembre,  décembre,  avril  et 
juillet,  et  il  peut  en  être  convoqué  une  â toute  autre 
époque  sur  la  requête  de  neuf  propriétaires,  réunissant 
les  conditions  requises  pour  être  électeurs. 

Dans  les  cours  générales , la  majorité  des  électeurs  a 
le  pouvoir  de  faire  des  ordonnances  et  règlemcns  de 
détail  pour  l’administration  des  affaires  de  la  corpora- 
tion , eu  tant  que  ces  ordonnances  et  règlemens  ne  sont 
pas  contraires  aux  lois  du  royaume  cl  qu'ils  seront  ap- 
prouvés suivant  les  formes  prescrites  par  les  statuts. 

Il  est  interdit  à la  compagnie  de  se  livrer  à aucune 
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espèce  d'opérations  commerciales,  autre  que  le  trafic  des 
lettres  de  cbange  et  de  l’or  et  de  l'argent  ; elle  est  néan- 
moins autorisée  à prêter  de  l’argent  sur  des  marchan- 
dises, et  à les  vendre  à l'encan  si  elles  ne  sont  pas 
retirées  à une  époque  spécifiée. 

Il  fut  encore  statué  par  un  autre  acte,  rendu  dans 
l'année  même  de  rétablissement  de  la  banque,  qu’elle 
ne  pourrait  acheter  ni  terres  ni  revenus  appartenant  à 
la  couronne,  et  qu'elle  ne  pourrait  faire  de  prêts  ou 
avances  à U-.  MM.  (Guillaume  et  Marie)  ou  à leurs  hé- 
ritiers et  successeurs,  par  anticipation,  sur  aucune 
partie  des  revenus  alloués  ou  à allouer  à leursdites 
majestés  et  leurs  héritiers  et  successeurs,  excepté  dans  le 
cas  où,  soit  un  crédit,  soit  un  emprunt,  aurait  été 
ouvert  par  le  parlement. 

Entre  autres  privilèges  accordés  à la  banque,  est 
celui  qui  exempte  de  toutes  taxes  srt  capitaux  cl  les  pro- 
fils qui  en  résulteront  pendaul  toute  la  durée  de  son 
existence.  Il  fut  aussi  statué  que  la  contrefaçon  du 
sceau  de  la  compagnie  ou  d'un  de  ses  billets  serait 
considérée  comme  crime  capital,  sans  bénéfice  de  clergé, 
et  que  toute  vtture  ou  surcharge  sur  un  billet  serait 
aussi  un  crime  capital. 

En  1696,  pendant  la  grande  refonte  des  monnaies,  la 
banque  se  trouva  placée  dans  une  position  très  embarras, 
tante,  et  fut  même  obligée  de  suspendre  le  paiement 
de  ses  billets,  qui  ne  se  négociaient  qu'à  un  fort  es- 
compte. Toutefois,  grâces  à la  conduite  judicieuse  des 
directeurs  et  à l'assistance  du  gouvernement,  elle  sur- 
monta cette  crise.  Cependant  l'on  jugea  à propos,  pour 
la  mettre  mieux  en  état  de  faire  face  aux  circonstances 
défavorables  qui  pourraient  sc  présenter  par  la  suite, 
d’augmenter  son  capital  en  le  portant  de  1,300,000  liv. 
a 3,301,171  11 v.  En  1708,  les  directeurs  consentirent  à 
rembourser  et  annuler  pour  un  million  et  demi  slcrl. 
de  billets  de  l'Échiquier  qu’ils  avaient  mis  en  circulation 
deux  ans  auparavant,  et  dont  le  principal,  joint  aux 
intérêts  à 4 l/2  p.  0/0,  formait  un  total  de  !,77â,038  liv.; 
ce  qui,  joint  à une  nouvelle  avance  de  400,000  liv. 
slcrl.  qu'elle  fil  au  gouvernement  en  considération  du 
renouvellement  de  sa  charte,  éleva  à 3,376,038  liv.  sa 
créance  sur  l'État;  mais  par  la  nouvelle  charte,  on  ne 
lui  alloua  plus  que  C p.  O/o  d'intérêts  : en  même  temps 
le  capital  de  la  banque  fut  doublé,  c'est-â-dire  porté  à 
4,403,343.  Cette  année  1708  est  mémorable  dans  l'his- 
toire de  la  banque  d'Angleterre  par  l'acte  du  Parlement 
qui  interdit  la  formation,  en  Angleterre,  d’aucune 
banque  comptant  plus  de  six  associés,  et  défend  a toute 
autre  compagnie  d’émettre  des  billets  payables  à vue 
ou  à moins  de  six  mois  d’échéance. 

La  première  charte  accordée  à la  banque  d’Angleterre 
lui  concédait  son  privilège  pour  onze  ans  entiers;  une 
prolongation  fut  accordée  dés  1G97,  cl  en  1708,  après 
qu'elle  eut  avancé  à l'État  400,000  liv.  slcrl.  sans  in- 
térêt, ses  privilèges  exclusifs  furent  prolongés  jusqu'à 
l’année  1733.  En  conséquence  d'autres  avances  faites  à 
différentes  époques,  ses  privilèges  ont  été  continués 
par  des  renouvcllcmcns  successifs  de  la  charte  jusqu'à 
un  an  après  avis  donne  de  leur  cessation  au  l*r  août  1 866, 
avec  la  réserve  qu'ils  pourraient  être  révoqués  un  an 
après  l'avis  qui  en  serait  donné  le  I,r  août  1846. 

Le  dernier  renouvellement  de  la  charte  de  la  banque 

eu  lieu  en  1833.  A celle  époque,  sa  créance  sur  l’Etal 
s'élevait  a 14,G8G,SOO  liv.  slcrl.  ; mais,  par  une  clause  de 
l'acte,  il  fut  stipulé  de  lui  rembourser  le  quart  de  celle  ' 
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sommç , ce  qui  réduisit  sa  créanre  à la  somme , encore 
énorme,  de  11,048,660  liv.  sterl.;  celle  clause  portait 
que  le  remboursement  opérerait  en  même  temps  une 
réduction  d’autant  sur  le  capital  de  la  corporation. 

La  banque  d’Angleterre  a eu  souvent  à souffrir  des 
pnniquesqui  sont  venues  se  répandre  parmi  les  porteurs 
de  scs  billets.  En  1746,  lorsque  l’armée  du  Prétendant 
s'avança  jusqu'à  Derby,  l’alarme  fut  si  grande , que  tout 
le  monde  courut  à la  banque  échanger  scs  billets  contre 
de  l'or.  Les  directeurs,  pour  se  donner  le  temps  de 
concerter  des  mesures  pour  parer  au  danger  qui  les 
menaçait,  s'avisèrent  d'un  expédient  singulier,  celui  de 
iwyer  les  sommes  qu’on  leur  demandait  en  pièces  d’un 
schilling  cl  d'un  demi-schilling;  mais  ce  qui  contribua 
plus  puissamment  au  salut  de  la  banque,  fut  d'abord 
la  retraite  des  rebelles,  et  ensuite  la  décision  adoptée 
à une  réunion  des  principaux  négociant  et  marchands 
de  la  Cité,  de  recevoir  des  billets  de  la  banque  en  paie- 
ment de  toutes  les  sommes  qui  leur  étaient  dues , et  de 
n'employer,  autant  que  possible,  que  ces  mêmes  billets 
pour  leurs  propres  paiemens. 

Pendant  les  terribles  émeutes  du  mois  de  juin  1780 , la 
banque  se  trouva  en  grand  péril.  SI  la  populace  l’eût 
attaquée  au  commencement  des  troubles,  elle  aurait  pu 
la  piller;  heureusement  elle  différa  son  attaque,  et  l'on 
eut  le  temps  d'introduire  à la  banque  une  force  mili- 
taire suffisante  pour  la  mettre  en  sûreté.  Depuis  cette 
époque,  un  poste  considérable  est  établi  toutes  les  nuits 
dans  l'intérieur  des  bùtimcns. 

Vers  la  fin  de  1793  et  au  commencement  de  1793,  en 
conséquence  d’une  trop  grande  émission  de  billets  de  la 
part  des  banques  de  province , on  y courut  en  masse 
pour  se  faire  rembourser,  et  environ  un  tiers  de  ces 
établissement  se  trouva  dans  l’impossibilité  de  satis- 
faire le  public.  Il  résulta  des  demandes  considérables 
d’argent  à la  banque  d'Angleterre. 

L’année  1797  est  l'époque  la  plus  importante  dans 
l'histoire  récente  de  cet  établissement.  Les  événe- 
ment de  la  guerre,  les  subsides  accordés  à l'empereur 
d'Allemagne,  les  billets  tirés  sur  le  trésor  d’Angleterre 
par  les  agens  du  gouvernement  à l’étranger,  et  les 
avances  faites  par  la  banque  à l'État  contre  le  gré  des 
directeurs  qui  par  là  se  trouvaient  dans  l’impossibilité 
de  restreindre  leurs  émissions,  firent  que,  dès  1796,  le 
change  devint  défavorable  à l’Angleterre,  et  que,  dans 
celte  année  et  la  suivante , on  lira  de  la  banque  des 
sommes  considérables  en  numéraire.  A la  fin  de  1796  et 
au  commencement  de  1797,  la  crainte  d'une  invasion 
s’empara  de  la  plupart  des  esprits,  et  à diverses  reprises 
le  bruit  sc  répandit  que  des  descentes  avaient  été  opérées 
sur  les  côtes.  En  conséquence  de  ces  terreurs,  on  assiégea 
la  majeure  partie  des  banques  provinciales,  et  quelques 
unes  ayant  manqué , la  panique  devint  générale  et  ga- 
gna Londres.  De  toutes  parts  il  arriva  à la  banque  d'An- 
gleterre des  demandes  de  numéraire.  Le  samedi  36  fé- 
vrier 1797,  il  n’existait  dans  ses  coffres  que  1,372,000  liv. 
et  il  y avait  toute  apparence  que  des  demandes  bien  plus 
considérables  plcu\ raient  sur  elle  le  lundi  suivant.  Les 
directeurs  étaient  aux  abois  et  le  gouvernement  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre,  lise  décida  néanmoins,  et,  dans 
la  journée  du  dimanche  30,  il  fut  publié  un  ordre  du 
conseil  qui  défendait  aux  directeurs  de  payer  leurs 
billets  en  numéraire  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  l'avis  du 
Parlement.  Quand  les  chambres  furent  réuuies,  et 
après  que  l'ou  eut  longuement  discuté  la  mesure  prise 
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par  le*  ministre*,  Il  fut  déridé  de  maintenir  celle  res- 
triction pendant  tonte  la  guerre,  et  de  ne  la  lever  que 
ail  mol*  après  la  signature  d’un  traité  de  pâli  définitif. 

Les  banquier* , négociant  et  marchands  de  Londrc* 
firent  preuve  dans  celte  circonstance  d’autant  de  patrio- 
tisme qu’en  avaient  montré  ces  mêmes  classes  52  ans  au- 
paravant. Une  décision  semblable  à celle  de  1745  fut 
adoptée  et  contribua  puissamment  à calmer  les  appré- 
hensions qu’avait  causée  la  restriction  imposée  à la 
banque.  Les  débats  du  Parlement  achevèrent  de  rassu- 
rer le*  esprits.  Le  rapport  du  comité  chargé  d’examiner 
la  situation  des  affaires  de  la  banque  dissipa  tous  les 
doutes  qu’on  aurait  pu  concevoir  sur  la  solvabilité 
de  cet  établissement , en  montrant  qu'au  moment  où 
l’ordre  du  conseil  avait  été  promulgué,  la  banque  pos- 
sédait en  valeurs  réelles  ou  en  créances  plus  de  15  mil- 
lions sterl.  au-delà  de  ce  qu'elle  devait. 

I.a  confiance  s’étant  rétablie,  la  banque  reprit  le  cours 
de  ses  opérations,  et  elles  marchèrent  avec  la  mémo  fa- 
cilité qu’auparavant.  On  avait  généralement  supposé  que 
ses  billets  auraient  de  la  difficulté  à circuler  s’ils  n'é- 
taient pas  immédiatement  convertibles  en  numéraire. 
L’événement  prouva , conformément  aux  principes  ex- 
posés plus  haut,  que  cette  condition  n’était  pas  indis- 
pensable. Bien  que  l’acte  de  1797  n’cûl  pas  donné  cours 
légal  â ce*  billets,  il*  l'obtinrent  par  le  fait,  étant  reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  les  caisses  du  gouver- 
nement et  par  la  grande  majorité  des  particuliers. 

A diverses  reprises,  pendant  le  cours  de  la  guerre,  on 
sollicita  le  retour  aux  paiemens  en  numéraire;  mais  ces  ; 
sollicitations  ne  furent  point  accueillies  L’accroissement 
extraordinaire  du  nombre  des  banque*  de  province  et 
la  quantité  énorme  de  papier  qu’elles  émirent  occa- 
sionnèrent une  dépréciation  considérable  dans  le  cours 
des  billets  de  la  banque  d’Angleterre,  et  un  tel  état  de 
chose  ne  pcrmellail  pas  de  reveniraux  paiemens  en  nu- 
méraire. F.n  1797,  il  y avait  environ  *80  banque»  de  pro- 
vince; mais  en  1813  leur  nombre  dépassait  900.  Le  re- 
tour de  la  paix , précédé  de  deux  récoltes  très  abon- 
dantes, ruina  quantité  d’agriculteurs,  et  leur  ruine  causa 
de  grandes  pertes  aux  banques  de  province  dont  le  pa- 
pier tomba  en  discrédit.  Dans  les  années  1814,  1815  et 
1816,  il  n’y  eut  pas  moins  de  240  de  ces  banques  qui 
suspendirent  leurs  paiemens,  et  89  furent  déclarées  en 
banqueroute.  La  grande  réduction  qui  en  résulta  dans 
la  quantité  du  papier  de  province,  ayant  étendu  le  champ 
pour  la  circulation  et  accru  la  demande  des  billets  de 
banque  d’Angleterre,  en  1817,  ccs  billets  remontèrent  . 
presque  au  pair  avec  l'or.  Le  retour  aux  paiemens  en  ' 
numéraire  sc  trouvant  ainsi  facilité,  U fut  décidé 
en  1819,  par  un  acte  du  Parlement  communément  ap- 
pelé acte  de  M.  l’eel,  que  ces  paiemens  seraient  repris 
en  1823  ; mais  une  grande  quantité  d’or  s’étant  trouvée 
accumulée  â la  banque,  les  directeurs  n'aUcndircnl  pas 
l’époque  fixée  par  la  loi,  et  reprirent  leurs  paiemens  en 
numéraire  au  l,rmal  1821. 

Une  nouvelle  crise  vint  menacer  la  banque  d’Angle- 
terrr,  en  1825.  La  folle  ardeur  avec  laquelle  une  grande 
partie  de  la  nation  s’était  lancée  dans  les  spéculations 
les  plus  hasardeuses  amena  une  grande  catastrophe. 
Dans  le  court  espace  de  six  semaines,  plus  de  70  banques 
de  province  croulèrent  nonobstant  les  avances  considé- 
rables qui  leur  avaient  clé  faites  par  la  banque  d’Angle- 
terre. Celle-ci  même  sc  trouva  assaillie  d'une  si  grande 
masse  de  demandes  de  numéraire,  qu'elle  cul  scs  coffres 
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presque  entièrement  épuisés,  et  se  vit  obligée  d’émettre 
pour  environ  un  million  sterl.  de  billets  de  I liv.  et  2 liv. 
Pour  prévenir  le  retour  des  malheurs  innombrable* 
causés  à différentes  époques  par  la  ruine  des  binques 
provinciales,  il  fut  résolu,  en  1826,  avec  le  consente- 
ment de  la  banque  d’Angleterre , de  modifier  le  statut 
de  1708  qui  limitait  à G le  nombre  des  associés  dans 
les  autres  établisscmeos  de  banque.  En  conséquence 
on  leva  celte  restriction  pour  toute*  les  banques  établies 
à plus  de  65  milles  de  Londres  Les  directeurs  de  la 
banque  de  Londres  prirent  en  même  temps  la  résolution 
de  former  des  succursales  de  cet  établissement  dans  les 
principales  villes  du  royaume;  U y en  a aujourd’hui  à 
Gtoucesler,  Manchester,  Birmingham,  Lceds,  Liverpool, 
Bristol,  Ëxeler,  Newcastle,  Hull,  Norwich,  etc.  Il  fut 
aussi  décidé,  en  1826,  d'interdire  à l'avenir  l'émission  de 
billets  de  banque  de  1 liv.  sterl.  Quelque  opinion  qu’on 
puisse  avoir  d*i  principe  sur  celte  mesure , la  consi- 
dération de  l'immense  quantité  de  faux  billets  de  1 liv. 
slerl.  qui  sc  fabriquaient  suffit  pour  faire  approuver 
leur  suppression. 

Dans  ces  dernières  années,  les  directeurs  delà  banque 
d’Angleterre  ont  adopté  pour  règle  d’avoir  dans  leurs 
coffres,  en  espèces  et  en  lingots,  une  valeur  représen- 
tant , au  pair  du  change,  le  tiers  du  montant  des  obli- 
gations de  la  banque,  comprenant  les  dépôts  avec  ses 
billets.  Ainsi,  en  évaluant  les  dépôts  portés  au  compte 
et  les  billets  en  circulation  à 27  ou  30  millions  sterl., 
ils  ne  regarderaient  pas  rétablissement  comme  parfai- 
tement en  sûreté,  s’il  u’avaienl  pas  en  réserve  9 ou  10  mil- 
lions sterl.  en  espèces  ou  en  lingots.  Cependant,  au- 
jourd'hui que  les  billets  de  la  banque  d’Angleterre  ont 
un  cours  légal  et  qu’elle  est  moins  exposée  qu'aulrefois 
à des  saignées  extraordinaires,  durant  les  paniques,  on 
reconnaîtra  probablement  que  celte  réserve  est  par  trop 
considérable. 

lui  banque  d'Angleterre  fait  toutes  les  affaires  de 
banque  du  gouvernement  britannique.  • Elle  agit,  dit 
Adam  Smith,  non  seulement  comme  une  banque  ordi- 
naire , mais  encore  comme  un  des  grands  rouages 
de  l’État.  Elle  reçoit  et  paie  la  plus  grande  partie  des 
annuités  ducs  aux  créanciers  de  l'État;  elle  fait  circuler 
les  billets  de  l’échiquier,  et  avance  au  gouvernement 
le  montant  annuel  de  l’impôt  foncier  cl  de  la  taxe  sur 
la  drèchc,  qui  ne  rentrent  quelquefois  que  plusieurs 
années  après  l’exercice  courant.  • 

La  plus  grande  partie  du  papier  de  la  banque  d’An- 
gleterre a été  généralement  émise  â l'occasion  d'avances 
ou  de  prêts  faits  au  gouvernement  sur  la  garantie  de  cer- 
taines branches  des  recettes  publiques,  ou  pour  racheter 
les  billets  de  l’échiquier  (I).  Néanmoins  celle  qui  a eu 
Heu  par  suite  des  escomptes  accordés  â des  particulier* 
a,  en  tout  temps,  été  assez  considérable,  et,  pendant 
la  guerre  ou  â des  époques  de  grande  détresse,  elle  fut 
quelquefois  énorme.  Au  surplus,  sauf  ces  cas  lout-à-fail 
extraordinaires,  les  directeurs  ont  pensé  qu'il  n’était 
pas  convenable  d’entrer  en  concurrence  avec  les  banques 
particulières  pour  les  affaires  ordinaires,  telles  que 
l’escompte  du  papier  de  commerce.  En  conséquence  de 
cette  opinion,  et  généralement  depuis  la  paix,  le  taux 
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des  escomptes  accordés  par  la  banque  a toujours  été  un 
peu  au-dessus  du  cours  de  la  place  (I).  Aussi , dans  les 
temps  ordinaires  on  s'adresse  peu  à elle;  mais  quiconque 
a une  garantie  valable  à offrir,  sait  où  11  pourra  toujours 
trouver  de  l'argent,  U en  résulte  encore  que  l’intérêt 
demandé  parla  banque  d’Angleterre  forme  on  maximum 
que  les  établissement  particuliers  ne  peuvent  excéder. 
Dans  les  circonstances  où  l’argent  est  très  rare  sur  la 
place  et  où  il  devient  difficile  de  s'en  procurer  par  les 
voies  ordinaires , le  taux  général  de  l'escompte  atteint 
bientôt  celui  de  la  banque,  et  les  banques  particulières, 
aussi  bien  que  le  publieront  recours  À son  assistance; 
elle  devient  alors  comme  une  banque  de  secours.  Comme 
telle,  on  Ta  vue  dans  des  occasions  critiques,  particu- 
lièrement en  1793  , 1815,  I8IC,  1825  et  1830,  rendre 
les  plus  grands  services  au  crédit  public  et  au  commerce 
du  pays.  C'est  donc  à tort  que  l'on  a quelquefois  attri- 
bué la  faible  quotité  des  escomptes  accordés  par  la 
banque  au  peu  de  disposition  de  la  part  des  directeurs  à 
assister  les  commerçans;  on  doit  y voir,  au  contraire  , 
une  preuve  de  l'intérêt  qu'ils  portent  au  commerce.  Ils 
ont  pensé , avec  raison , qu’excepté  dans  des  circon- 
stances extraordinaires,  les  affaires  courantes  de  la 
banque  et  des  escomptes  étaient  mieux  faites  par  des 
établisscmens  particuliers , et  qu'en  s’abstenant  d’entrer 
en  concurrence  avec  ces  établissemens , ils  étaient  plus  , 
à même  de  faire  agir  leur  compagnie  comme  banque 
de  secours,  c'est-à-dire  de  soutenir  le  créait  public  ci 
particulier  en  faisant  des  avances  extraordinaires  dans 
les  momens  les  plus  difficiles,  chose  qu'elle  a faite  quel- 
quefois à ses  dépens. 

Il  a été  dit  plus  haut  que  la  banque  d’Angleterre  fai- 
sait annuellement  des  avances  considérables  au  gou- 
vernement. U faut  ajouter  qu'une  très  grande  partie  de 
je*  avances  n’était  que  nominale,  c'csl-à-dire  se  trou- 
vait balancée  par  les  sommes  appartenant  à l'Étal  qui 
étaient  entre  les  mains  de  la  banque  : ainsi , lorsque  de 
180G  à 1810  elle  était  sensée  avancer  14  millions  et 
demi  au  gouvernement,  comme  elle  avait  par-de\crs  i 
clic  1 1 millions  appartenant  à l'Etal , son  avance  n'é- 
lail,  en  réalité,  que  la  différence  de  ces  deux  sommes, 
ou  environ  3 millions  et  demi.  La  banque  étant  à même 
d’employer  les  sommes  dont  ou  vient  de  parler  comme 
un  capital  lui  appartenant , elles  ont  formé  une  des  prin- 
cipales sources  des  bénéfices  qu’elle  a retirés  de  scs  opé-  j 
rations  avec  le  gouvernement.  A la  paix , le  montant  de  i 
ces  sommes  a décru  graduellement,  et  en  1831  il  n’cx-  ! 
cédait  guère  4 millions  sterling. 

l a banque  d'Angleterre  est  chargée  de  toutes  les 
opérations  relatives  à la  dette  publique,  c’est-à-dire  de  i 
payer  les  dividendes,  enregistrer  les  transferts,  etc. 
Antérieurement  à 1786 , on  lui  allouait  pour  cela  une  i 
prime  de  552  liv*  10  s.  par  million  sterl. , qui  fut  réduite 
alors  à 450  liv.  D'autres  réductions  curent  lieu  succes- 
sivement à des  époques  postérieures;  enfin,  lors  du  der- 
nier renouvellement  de  sa  charte , en  1833 , il  fut  stipulé 
que  l’on  réduirait  de  130,000  liv.  sterl.  le  montant  an- 
nuel de  celle  prime,  calculé  sur  la  moyenne  des  trois 
années  précédentes  , et  l’on  peut  l'estimer  pour  l'avenir 
à 130,000  liv.  slcrl.  par  an,  ce  qui  présente  encore  un 
beau  bénéfice. 

En  outre  des  opérations  ci-dessus  mentionnées,  la 
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banque,  par  un  traité  passé  le  20  mars  18*3  avec  le  gou- 
vernement, prit  sur  elle  le  paiement  d'une  partie  des 
pensions  à la  charge  de  l’Etat , et  à la  condition  de  re- 
cevoir pendant  quarante-quatre  ans  une  annuité  de 
585,740  liv.  lier!.,  consentit  à payer,  dans  l'espace  de  six 
ans,  une  somme  de  13,000,419  liv. 

Les  dividendes  aux  actionnaires  de  la  banque  furent 
fixés  à 8 p.  0/0  lors  de  son  établissement  ; depuis  cette 
époque,  ils  ont  éproavé  diverses  variations.  Le  mmt- 
mum  fut  de  4 t/i  p.  o/O  en  1753 , et  le  maximum  de  10 
p.  0/0  en  1807  ; en  1823 , ils  revinrent  à 8 p.  0/0. 

Pendant  plus  de  60  ans , la  banque  d'Angleterre 
n'émit  pas  de  billets  au-dessous  de  20  liv.  sterl.  ; elle 
commença  à en  émettre  de  10  liv.  en  1750;  de  5 liv. 
en  1703  ; enfin , de  2 liv.  et  I liv.  en  mars  1797  ; l’émis- 
sion de  ccs  derniers  cessa  en  1821. 

La  banque  d'Angleterre  n'alloue  aucun  intérêt  sur  les 
dépôts  reçus,  soit  à son  établissement  central  de  Londres, 
soit  à scs  succursales  dans  les  provinces  ; il  serait  à désirer 
qu'elle  pût,  avec  sûreté  pour  elle,  apporter  quelque 
modification  à celle  disposition.  Toutefois  on  ne  saurait 
assurer  qu’elle  pût  allouer  un  Intérêt  sur  les  dépôts, 
sans  les  voir  affluer  au  point  de  compromettre  sa  stabi- 
lité, Depuis  1826,  ces  dépôts  ont  presque  doublé;  il  y 
a sans  doute  lieu  de  l’attribuer  à la  panique  de  la  fin  rie 
l'année  précédente  et  aux  pertes  que  causa  la  faillite 
d’un  grand  nombre  de  banques  particulières. 

Tous  les  comptes  ouverts  par  la  banque  à des  parti- 
culiers sont  désignés  sous  le  litre  de  Comptes  pour  tirer 
( drawiug  accotons),  ceux  à qui  ils  sont  ouverts  ayant 
j droit  de  tirer  sur  cite  cl  do  lui  envoyer  les  billets  sous- 
j crils  ou  passés  à leur  profit , comme  ils  le  feraient  avec 
i des  banquiers  particuliers.  Toute  personne  ayant  un 
| compte  pour  tirer  peut  avoir  un  compte  pour  escompter; 

{ mais  on  ne  peut  obtenir  le  second  sans  avoir  le  premier. 

| On  n’escompte  à la  banque  d'Angleterre  aucune  lettre 
j de  change  Urée  en  province  au-dessous  de  30  liv.  sterl., 
ni  aucun  billet  souscrit  à Londres  pour  moins  de  100  liv, 
slcrl.,  ni  aucun  papier  ayant  plus  de  trois  mois  d'é- 
chéancc. 

Autrefois  le  nombre  des  jours  fériés  à la  banque  était 
très  considérable  ; mais  on  l'a , dans  ces  derniers  temps, 
réduit  d'environ  moitié.  H n’y  en  a pas  dans  les  mots 
de  mars , juin , septembre  et  décembre  (Noël  excepté), 
et  l'on  ne  fête  plus  le  lundi  ni  le  mardi  de  Pâques. 

Ou  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  masse  énormo 
des  affaires  que  fait  annuellement  la  banque  d'Angle- 
terre. Les  escomptes,  pour  lesquels  on  a vu  qu’elle  usait 
de  U plus  grande  réserve , se  sont  montés  a 10  millions 
sterl.  en  1803,  époque  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
et  ont  été  en  augmentant  pendant  tout  le  reste  de  la 
guerre,  à la  fin  de  laquelle  il  s'élevaient  à 14  ou  15 
millions;  dans  l'année  1810,  par  des  circonstances  qui 
n'ont  pas  été  expliquées,  ils  ont  passé  20  millions  sterl.; 
depuis  quelques  années,  ils  ont  été  considérablement 
réduits,  et  flottent  entre  12  et  15,000  liv.  sterl.  La  quan 
lité  de  billets  que  la  banque  d'Angleterre  a eu  en  cir 
culalion,  quoique  ayant  éprouvé  des  augmentations  et 
des  diminutions  accidentelles  , s’est  accrue  graduelle 
ment  depuis  la  première  émission  de  1,200,000  liv.  sterl. 
à la  formation  de  la  compagnie  jusqu'à  la  paix  de  1815, 
qu’elle  s'élevait  à 27  millions  sterl.  ; en  1817  elle  fat 
portée  au-delà  de  30  millions  sterl.;  mais  depuis  celle 
époque  elle  n’a  cessé  de  décroître , sauf  lors  de  la  grande 
panique  de  1825  et  182G.  En  août  1833,  la  banque  avait 
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en  circulation  pour  19  millions  et  demi  sterl.  de  billets. 
Dans  le  compte  général  de  situation  arrêté  le  39  fé- 
vrier 1833,  le  doit  et  Vavoir  balancés  montaient  chacun 
à 44,179,630  liv.  sterl.;  la  balance  présentait  pour  Varoir 
un  excédant  de  17,190,760  liv.  sterl.,  dont  14,SS3,000 
représentaient  le  capital  dù  aux  actionnaires  : les 
«,637,760  étaient  probablement  les  profils  de  l'année, 
sauf  déduction  des  dépenses  qui  s’étaient  élevées  à 
339,400  liv.  sterl. 

Banques  par  actions  à Londres. — Pendant  fort  long- 
temps, U fut  généralement  compris  que  l’acte  de  1706 
et  les  autres  actes  conférant  é la  banque  d’Angleterre  des 
privilèges  exclusifs,  non  seulement  empêchaient  toutes 
compagnies  composées  de  plus  de  six  sociétaires  d’é- 
mettre des  billets  payables  à présentation , mais  encore 
interdisaient  à ces  compagnies  d’entreprendre  les  opé- 
rations ordinaires  de  la  banque,  c’est-à-dire  de  rert- 
voir  en  dépôt  l’argent  des  particuliers,  de  payer  leurs 
traites , etc.  Mais  récemment  on  a commencé  à mettre 
en  doute  que  des  compagnies  réunissant  une  masse  nom- 
breuse de  sociétaires  et  organisées  pour  se  livrer  à de 
simples  opérations  de  banque,  sans  émettre  de  billets, 
fussent  réellement  prohibées  par  les  actes  en  question. 
Pendant  les  discussions  au  sujet  du  dernier  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  la  banque  d’Angleterre,  ce  point 
litigieux  fut  soumis  à l'examen  du  pr-'curcur-général  cl 
du  solliciteur-général , qui  émirent  l’opinion  bien  pro- 
noncée que  des  banques  de  celle  espèce  pouvaient  être 
légalement  établies  dans  les  limites  ou  les  privilèges  ex- 
clusifs de  la  banque  d’Angleterre  par  l'acte  des  années 
7 et  8 du  règne  de  George  IV,  rhap.  46.  Mais , comme 
d’autres  gens  de  loi  d’un  mérile  éminent  étaient  d'un  avis 
différent,  on  inséra  dans  l’acte  des  années  3 et  4 du 
règne  de  Guillaume  IV,  chap.  98,  une  clause  qui  auto- 
risait l'établissement  de  banques  qui  n’émettraient  pas 
de  billets,  quelque  considérable  que  fût  le  nombre  des 
sociétaires,  dans  toute  l’étendue  du  district  ou  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  banque  d’Angleterre , comme  ban- 
que d’émission,  est  aujourd’hui  restreint. 

Jusqu’aumomcnloùnousécrivons  (sept.  1833)  dit  Mac- 
Cul  loch,  U n’a  encore  été  tiré  aucun  avantage  de  cette  dis- 
position déclarative pourétablir  une  banque  paradions 
dans  la  capitale;  mais  plusieurs  projets  de  cette  nature 
ont  été  rendus  publics, et  très  vraisemblablement  quel- 
ques uns  seront  mis  à exécution.  Il  n’est  pas  facile  de 
se  former  par  avance  des  idées  certaines  sur  la  réussite 
et  ('utilité  de  ccs  entreprises.  Toutefois , pourvu  qu’elles 
possèdent  une  forte  masse  de  capitaux  réalisés  et  comp- 
tent de  nombreux  actionnaires  tous  individuellement 
passibles  des  dettes  de  la  compagnie,  on  peut,  à ce  qu’il 
semble,  raisonnablement  conclure  qu’elles  offriront 
comparativement  une  grande  sûreté  pour  les  dépôts 
d’argent,  et  À cet  égard  leur  établissement  sera  avan- 
tageux ; mais  il  n’est  pas  aisé  de  découvrir  sous  quels 
autres  rapports  elles  pourront  avoir  quelque  supériorité 
sur  les  banques  actuelles.  A ce  tujet  l'exposé  fait  par 
M.  John  Lloyd  devant  le  comité  nommé  pour  examiner 
la  question  du  renouvellement  de  la  eharte  de  la  ban- 
que d’Angleterre,  nous  parait  d'un  grand  poids. 

• Je  pense,  a-t-il  dit,  que  les  banques  par  actions 
manquent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  conduire 
les  opérations  de  banque,  excepté  d’une  responsabilité 
étendue.  Les  affaires  de  banque  exigent  des  personnes 
particulièrement  attentives  à Cous  leurs  détails , exer- 
çant une  vigilance  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  in- 
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f stans,  et  épiant  sans  relâche  toutes  les  occasions  d’opérer 
avec  bénéfice,  chose  bien  plus  essentielle  Ici  que  dans 
les  opérations  commerciales.  Les  affaires  de  banque 
exigent  aussi  une  décision  prompte  sur  ce  qu’il  convient 
de  faire  scion  les  circonstances  , et  à mesure  qu’elles 
se  présentent;  elles  demandent  aussi  une  sorte  de  pou- 
voir discrétionnaire  dans  beaucoup  de  cas  qui  n’ad- 
mettent pas  le  délai  nécessaire  pour  consulter  et  déli- 
bérer. Les  banques  par  actions  étant,  de  leur  nature, 
obligées  d'opérer  par  l’entremise  d’agens  astreints  i sc 
conformer  à des  réglemens  généraux,  ne  sauraient  être 
guidées  comme  une  banque  particulière  par  une  appré- 
ciation aussi  minutieuse  du  caractère  et  de  la  solvabi- 
lité des  parties  avec  lesquelles  elles  out  à traiter;  elles  ne 
peuvent  pas  non  plus  régler  d’une  manière  aussi  appro- 
priée aux  circonstances  l’assistance  à donner  à des  en- 
treprises éprouvant  temporairement  des  embarras.  » 
Nous  avouons  encore  que  nous  doutons  b.aucoupquc 
de  la  rivalité  de  ces  banques  entre  elles  et  avec  les 
banques  particulières,  Il  ne  doive  pas  résulter  une 
foule  d’inconvéniens.  Elle  tendra  parfois  à causer  une 
réduction  artificielle  dans  le  taux  de  l’intérêt,  et  un 
accroissement  désordonné  de  circulation  qui  devront  na- 
turellement être  suivis  d’une  baisse  du  change  et  d’em- 
barras plus  ou  moins  considérables.  On  annonce  que 
les  banques  d'actions  qui  se  formeront  dans  la  capitale 
doivent  payer  un  Intérêt  sur  les  dépôts , cl  si  elles  le 
peuvent  sans  compromettre  leur  stabilité,  ce  sera  uti 
avantage  important;  mais  il  nous  reste  à apprendre 
comment  elles  seront  capables  de  faire  ce  qui  semble- 
rait au-dessus  des  forces  des  banques  particulières  les 
plus  riches  et  les  mieux  dirigées. 

Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  le  seul 
point  sur  lequel  les  banques  en  question  semblent  avoir 
i une  supériorité  déridée  sur  les  banques  particulières , 
! consiste  dans  leur  responsabilité  plus  étendue.  Mais 
cet  avantage  n’appartiendra  pas  nécessairement  à tou- 
, tes  ces  banques.  Il  pourra  exister,  et  de  fait  II  existe 
des  associations  de  ce  genre  qui  sont,  à tous  égards, 
inférieures  à certaines  banques  particulières.  Il  semble 
, donc  Indispensable,  pour  prévenir  la  fraude,  d'adopter 
\ des  dispositions  qui  fassent  connaître  pleinement  au 
! public  la  nature  réelle  de  toutes  ces  associations  et 
1 les  droits  qu’elles  peuvent  avoir  au  crédit  cl  à la  eoir- 
1 fiance. 

I Mesures  proposées  relativement  aux  banques  par  actions. 

On  supposait  que  les  intentions  futures  du  gouvernemen  l 
( concernant  les  banques  particulières  de  l'Angleterre 
i seraient  partiellement  développées  par  le  chancelier  de 
i l’échiquier  dans  son  discours  lors  de  la  présentation  du 
hill  pour  le  renouvellement  de  la  charte  de  la  banque 
d'Angleterre.  En  conséquence  de  ce  qu’il  dit  à cette 
occasion,  Il  parait  avoir  été  entendu  que  la  moitié  du 
j capital  souscrit  ou  nominal  de  toutes  les  banques  d’é- 
mission serait  réalisée  et  placée  dans  tels  fonds  publies 
qu’il  plairait  au  Parlement  d’ordonner;  que  la  respon- 
sabilité des  sociétaires  de  ces  banques  seraient  illimi- 
tée, et  que  les  comptes  seraient  publiés  périodiquement. 

‘ Dans  le  cas  où  les  banques  n’émcllralenl  pas  de  billets, 
le  quart  seulement  du  capital  souscrit  serait  réalisé  cl 
la  responsabilité  des  actionnaires  limitée. 

Quoiqu’il  en  soit,  à l’exception  de  la  partie  de  ce  plan 
relative  à la  publication  des  comptes,  on  en  a renvoyé 
l’examen  à une  occasion  plus  convenable;  et  malgré 
noire  respect  pour  la  source  d’où  II  émanait,  nous  es- 
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pérons  qu'on  ne  le  reproduira  jamais.  L’adoption  de# 
règles  proposées  n’aurnit  corrigé  aucun  des  principaux 
défauts  du  système  actuel  des  banques  de  prorince  en 
Angleterre;  tandis  qu’ilenest  un  nombre  assez  grand  qui 
eussent  été  notablement  aggravés.  Il  n*y  a pas  l’ombre 
d’un  motif  pour  intervenir  dans  les  aflaires  des  banques 
qui  n’émettent  pas  de  billets,  si  ce  n'csl  en  faisant  con- 
naître au  public  à qui  il  a affaire  et  quel  est  le  montant 
exact  du  capital  réalisé,  et  l'intervention  a l'égard  des 
banques  d'émission  n'aurait  pu  produire  rien  que  du 
mal.  Sur  ce  point,  nous  demanderons  la  permission  de 
citer  un  passage  concluant  d'un  mémoire  rédigé  par  les 
directeurs  de  la  compagnie  de  banque  des  districts  de 
Manchester  cl  Livcrpool  : 

« Nous  soutenons  d'abord  qu'excepté  en  ce  qui  touche 
l’émission  des  billets,  la  banque  est  essentiellement  une 
affaire  privée  dans  laquelle  l'Etal  n'a  pas  plus  de  droit 
d'intervenir  que  dans  toute  autre  espèce  d'entreprise 
commerciale.  S'il  plaît  à A de  déposer  entre  les  mains 
de  B de  l’argent  que  celui-ci  prèle  à d’autres,  pourquoi 
l'intervention  du  gouvernement  serait-elle  plus  néces- 
saire que  si  A eût  déposé  son  argent  dans  les  mains  de 
C,  qui  l'emploie  à des  entreprises  manufacturières  ou 
agricoles  ? Il  est  du  devoir  du  parlement  de  prendre  soin  1 
que  le  numéraire  et  le  papier  émis  pour  en  tenir  lieu 
soit  toujours  de  lt ur  valeur  nominale;  mais  certes,  il 
n'est  pas  de  son  devoir  de  s’enquérir  de  la  solvabilité 
de  ceux  entre  les  mains  desquels  le  numéraire  ou  le 
papier  peuvent  arriver.  Nous  soutenons,  en  second  lieu*,  < 
qu’en  admettant  qu'il  soit  juste  d'exiger  une  garantie 
des  banques  d'émission,  on  ne  doit  pas  le  faire  en  les 
forçant  de  placer  dans  les  fonds  publics  une  partie  de 
leur  capital.  Les  émissions  d'une  barque  peuvent  être 
de  deux  ou  trois  fois  la  valeur  de  son  capital , tandis 
que  celles  d’une  autre  , placée  dans  une  situation  dif- 
férente ou  conduite  d’un  autre  manière,  peuvent  être 
au-dessous  du  tiers  ou  du  quart  de  son  capital.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  moins  équitable  envers  les  banques  et  de 
plus  illusoire  vis-â-vis  du  public,  que  d’obliger  ces  deux 
élablissemcns  à garantir  leurs  émissions  en  plaçant  la 
moitié  de  leur  capital  dans  les  fonds  publics?  Si  la  pre- 
mière venait  à suspendre  ses  paicmens,  la  garantie  res- 
tée entre  les  mains  du  gouvernement  n’offrirait  aux 
porteurs  de  ses  billets  qu’un  dividende  de  3 l/3  à 6 sous 
pour  livre;  tandis  que  s’il  en  arrivait  autant  à l'autre, 
les  porteurs  de  scs  billets  seraient  remboursés  intégra- 
lement au  moyen  delà  garantie  sur  laquelle  il  resterait 
un  fort  excédant.  Il  est  clair,  par  conséquent  que  la 
garantie  à exiger  d’une  banque  qui  émet  des  billets  doit 
être  proportionnée  à ses  émissions  cl  non  à son  capital. 
Le  premier  mode  met  efficacement  le  public  à l'abri  de 
toute  perle,  cl  le  second  n'offre  qu’une  protection  In- 
suffisante ou  plutôt  complètement  nulle.  » 11  est  en  eflcl 
souverainement  ridicule  de  se  mêler  d'un  pareil  objel. 
I\ien , sauf  l’obligation  pour  les  banques  de  fournir  une 
garantie  pour  leurs  émissions,  ne  saurait  jamais  offrir 
au  public  un  gage  assuré  et  si  essentiel  contre  les  fluc- 
tuations de  valeur  du  médium  des  échanges,  et  nul 
autre  plan  ne  serait  lovai  cl  équitable  à l’égard  des 
différentes  banques. 

Banque  de  V Ecosse.  Le  statut  de  I70S  qui  défend  aux 
compagnies  de  plus  de  six  associés  de  faire  la  banque, 
ne  fut  pas  appliqué  à l'Ecosse.  En  conséquence  de  cette 
exemption,  il  a toujours  existé  dans  celle  partie  de  l’cm* 
piic  britannique  des  compagnies  de  banque  comptant 
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de  nombreux  associés.  La  principale  et  la  plus  ancienne 
est  celle  connue  sous  la  dénomination  de  banque  d'Ecosse. 
Le  projet  en  fut  formé  par  M.  John  Holland  , négociant 
de  Londres , et  elle  fut  établie  par  un  acte  du  Parlement 
écossais  en  1G95,  c'est-à-dire  un  an  après  la  banque 
d’Angleterre,  sous  la  raison  du  gouverneur  et  de  la  com- 
pagnie de  la  banque  d'Ecosse.  Son  capital  primitif  fut 
de  1,300,000  liv.  d’Ecosse,  ou  1*10,000  liv.  slcrl.,  divisé 
en  actions  de  1,000  liv.  d'Ecosse.  L’acte  du  Parlement 
exemptait  ce  capital  de  toutes  les  charges  publiques  , et 
accordait  à la  compagnie  le  privilège  exclusif  de  faire  la 
banque  en  Ecosse  pendant  vingt-un  ans.  Les  règlement 
de  cette  banque  ont  été  calqués  en  partie  sur  ceux  de  la 
banque  d'Angleterre.  \a  responsabilité  des  actionnaires 
est  limité  au  montant  de  leurs  actions.  En  1744,  le  capital 
de  la  banque  d’Ecosse  fut  doublé,  et  des  actes  du  Par- 
lement , à diverses  époques  postérieures,  l’augmentèrent 
encore.  Le  dernier  est  de  1804 , et  porta  ce  capital  à 
1,500,000  liv.  slerl.  ; c’est  encore  la  somme  à laquelle  il 
se  monte  aujourd’hui.  Lors  de  l’union  des  deux 
royaumes,  en  1707,  la  banque  d'Ecosse  entreprit  la 
refonte  des  monnaies.  Elle  est  aussi  devenue  l'agent  du 
gouvernement  pour  l’émission  de  nouvelles  pièces  d'ar- 
gent, en  1817. 

La  banque  d’Ecosse  est  la  seule  dans  ce  royaume  qui 
ail  été  instituée  par  acte  du  Parlement.  Elle  commença 
à établir  des  succursales  en  109(1,  et  elle  émit  des  billets 
de  1 liv.  slerl.  dès  l’année  1704  ; elle  commença  aussi 
de  très  bonne  heure  à recevoir  des  dépôts , pour  lesquels 
elle  accordait  un  intérêt  (l).  C’est  ainsi  à elle  qu’ap- 
partient l’Iioniieur  d'avoir  établi  dans  In  banque  les 
principes  distincts  qui  caractérisent  le  système  écos- 
sais, système  qui,  ma'gré  scs  défauts,  est  peut-être 
supérieur  à tous  ceux  qui  ont  été  adoptés  jusqu’ici, 
(icnéralemcnt  parlant , la  banque  d’Ecosse  a toujours 
été  conduite  d'après  des  principes  judicieux  et  libéraux, 
et  son  exemple  a été  très  profitable  à d'autres  établis- 
srmens.  Il  y avait  dans  sa  constitution  une  particularité 
digne  de  remarque,  l/arte  du  Parlement  qui  l’a  fondée 
portait , que  tout  étranger,  en  devenant  actionnaire  de 
celle  banque , était  par  ce  fait  seul  naturalisé  en  Ecosse 
et  habile  à jouir  de  tous  les  droits  attachés  à celle  con- 
dition. Cette  clause,  dont  l’application  avait  été  long- 
temps négligée,  fut  invoquée  en  1818  par  plusieurs 
étrangers,  qui  achetèrent  des  actions  de  la  banque  pour 
se  procurer  les  avantages  de  la  naturalisation;  mais 
après  avoir  été  provisoirement  suspendue , elle  fut  défi- 
nitivement révoquée  en  1833. 

La  banque  d’Ecosse  est  administrée  par  un  gouver- 
neur, un  vice-gouverneur,  et  vingt-quatre  directeurs  , 
dont  douze  ordinaires  et  douze  extraordinaires,  élus 
chaque  année  le  dernier  mardi  du  mois  de  mars,  par 
les  actionnaires  possédant  au  moins  350  liv.  slerl.  du 
capital.  Tout  actionnaire  a autant  de  voix  que  sa  por- 
tion de  capital  contient  de  fois  350  liv.  ; néanmoins 
personne  ne  peut  avoir  plus  de  30  voix.  Le  gouverneur 
doit  posséder  au  moins  3,000  liv.  slcrl.  du  capital  ; le 
vice-gouverneur,  1,500  iiv.,  et  les  directeurs,  750  liv. 

La  plupart  des  autres  banques  existant  en  Ecosse  sont 
conduites  d’après  les  mêmes  principes  et  de  la  même 
manière  que  la  banque  d'Ecosse.  Les  principales  sont: 
la  banque  royale  d’Ecosse,  établie  en  1737,  cl  dont  le 

(i)  lr  tint  de  (f|  intirit  S iWrrtMirfnwnl  Varie  it'apièa  le,  «aualrtni  £<, 
rouit  de  U plarr  rendant  U ptui  ftndr  pirlK  de  la  «lerntrir  («rne , U fut 
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capital  primitif  de  151,000  liv.,  monte  aujourd’hui  à 

5.000. 000  sterl.  ; la  compagnie  britannique  de*  toit  et,  dont 
le  nom  indique  la  spécialité  primitive,  et  dont  le  capital 
monte  à 500,000  liv.  sterl.,  la  banque  de  Dundee , la 
banque  de  Perth , la  Banque  commerciale  , etc.  ; toutes 
ces  compagnies  comptent  de  nombreux  associés.  Il  y a 
eu,  comparativement  parlant,  peu  de  banqueroutes 
parmi  les  banques  écossaises.  En  1701  et  1825,  où  tant 
de  banques  provinciales  croulèrent  eu  Angleterre,  pas 
une  seule  ne  manqua  en  Ecosse. 

Toutes  les  banques  de  l'Ecosse  reçoivent  des  dépôts  de 
10  liv.  sterl.,  et  quelquefois  au-dessous,  et  alloueut  un 
intérêt  sur  ces  dépôts,  dont  le  montant  s'élevait  en  1833 
à près  de  24,000,000  sterl. 

Au  commencement  de  1826,  les  billets  des  diverses 
banques  d'Ecosse,  en  circulation  dans  ce  royaume,  mon- 
taient à 3,309,082  liv.  sterl.,  dont  2,079,144  liv.  en  billets 
au-dessous  de  5 liv.  sterl.  Les  banques  d'Ecosse  tirent 
sur  Londres  à 20  jours  de  date;  c’est  considéré  le  pair 
du  change  entre  Londres  et  Edimbourg.  La  plupart  des 
grandes  banques  écossaises,  telles  que  la  banque  d'Ecosse,  I 
la  Banque  royale , etc.,  ont  établi  des  succursales  dans 
différentes  villes  du  royaume. 

Banque s d Irlande.  « II  n’y  a peut-être  pas  de  pays,  dit 
sir  Henry  Farnclle,  où  l’émission  du  papier-monnaie 
ail  été  poussée  à un  excès  aussi  funeste  que  l’Irlande. 
Une  banque  nationale  y fut  établie  en  1783,  avec  des 
privilèges  semblables  à ceux  de  la  banque  d’Angleterre, 
sous  le  rapport  de  riulcrdiclion  â toute  compagnie 
comptant  plus  de  six  associés , de  s’occuper  d'opéra- 
tions de  bauque.  C'est  à cette  restriction  que  l'on  doit 
principalement  attribuer  les  malheurs  que  l’Irlande  a 
éprouves  par  les  nombreuses  faillites  des  banques  par- 
ticulières. Si  l’on  y eut  laissé  les  maisons  de  banque  jouir 
de  la  même  liberté  qu’en  Ecosse , on  aurait  prévenu  ces 
malheurs , attendu  que  les  opérations  de  banque  eus- 
sent été  entreprises  par  des  compagnies  nombreuses, 
possédant  de  grands  capitaux,  et  sagement  administrées. 

• En  1797,  lorsque  la  banque  d'Angleterre  fut  auto- 
risée é suspendre  ses  paicmcns , on  accorda  le  même 
privilège  a la  banque  d’Irlande.  A celte  époque  elle  res- 
serra considérablement  ses  émissions,  et  le  montant 
de  ses  billets  en  circulation  fut  réduit  à 621,917  liv. 
sterl.  ; par  la  suite  ce  montant  recommença  à s’accroî- 
tre : en  1810  il  était  de  2,266,471  liv.  sterl.,  et  en  1814, 
de  2,986,999  liv.  sterl.  • 

La  charte  de  la  banque  d’Irlande  expire  en  1838.  Son 
capital  primitif  était  de  600,000  liv.  sterl.,  mais  il  fut 
augmenté  à diverses  époques;  depuis  1821,  il  est  de 

3.000. 000  sterl.  Elle  n’alloue  pas  d'intérêts  sur  les 
dépôts. 

Deux  autres  grands  établisscmens  de  banque  existent 
en  Irlande  : la  Compagnie  de  banque  du  Nord,  établie  à 
Helfasl  en  1825,  avec  un  capital  de  500,000  liv.  sterl.,  et 
la  banque  provinciale  cT Irlande , établie  aussi  en  1825,  avec  ; 
un  capital  de  2,000,000  sterl.  Ce  dernier  établissement  j 
fait  une  grande  masse  d'affaires, et  ses  billets  sont  reçus 
en  paiement  à la  Trésorerie  comme  ceux  de  la  banque 
d’Angleterre. 

Banques  des  États-Unis.  Celle  banque  n’a  pas  50  ans  j 
d’existence,  ayant  été  établie  en  1816.  Son  capilal  rsl 
de  35,000,000  de  dollars  partagé  en  350,000  actions  de 
100  dotars  chaque.  Les  États-Unis  ont  souscrit  pour  le  ; 
cinquième  de  ce  capital;  le  reste  a été  fourni  par  des 
particuliers,  des  compagnies,  des  corporations,  etc. 
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En  1835,  34,000  actions  étaient  possédées  par  des  étran- 
gers. Tous  les  billets  de  la  banque  des  États-Unis  sont 
payables  en  espèces  à présentation;  elle  n’en  émet  pas 
au-dessous  de  5 dollars.  Elle  escompte  le  papier  de  com- 
merce et  fait  des  avances  sur  lingots  au  taux  de  6 0/0. 
L’administration  est  confiée  à 25  directeurs  dont  5 sont 
nommés  annuellement  par  le  président  des  États-Unis. 
7 directeurs,  y compris  le  président,  suffisent  pour  com- 
poser un  conseil  et  prendre  des  délibérations 

ta  siège  principal  de  la  banque  des  États-Unis  est  à 
Philadelphie;  mais  elle  a établi  dans  les  diverses  par- 
ties de  l’Union  des  succursales  qui  étaient  au  nombre  de 
27  le  1er  janvier  1830.  Cette  banque,  dont  l’existence  est 
aujourd'hui  fortement  menacée,  et  qui  a dû  éprouver  de 
fâcheux  effets  de  l'incertitude  de  sou  avenir,  faisait  na- 
guère encore  une  masse  considérable  d'affaires.  En  1832 
ses  escomptes  se  sont  élevés  à plus  de  62  millions  de 
dollars,  et  elle  avait  en  circulation  pour  prés  de  18  mil- 
lions de  dollars  de  billets.  Au  1"  novembre  de  la  même 
année  1832,  son  passif  montait  à 37,279,950  dollars,  et 
son  actif  à 79,593,870  dollars,  ce  qui  présentait  uu  sur- 
plus de  42,296,920  dollars,  signe  d'une  stabilité  â toute 
épreuve. 

La  charte  de  la  banque  des  Etats-Unis  expire  en  1836. 
Un  biil  pour  le  renouvellement  de  celle  charte  a passé, 
dans  les  deux  chambres  du  congrès,  en  1832,  mais  a été 
rejeté  par  le  président.  • Quoi  qu’il  en  soit,  dit  Mac- 
Culloch,  il  est  probable  que  celle  mesure,  dont  la  con- 
venance ne  sauruil  être  raisonnablement  mise  en  doute. 
Unira  par  passer.  • 

Depuis  la  publication  du  Dictionnaire  de  Mac- 
Cultoch,  la  probabilité  du  renouvellement  de  la  charte 
de  la  banque  des  États-Unis  a diminué  de  jour  eu  jour. 
Le  différend  survenu  entre  les  chefs  de  cet  établissement 
et  II*  président  de  la  république  a pris  un  caractère  de 
gravité  tel  que  toute  conciliation  semble  désormais  im- 
possible. Déjà  le  général  Jackson  s'est  porté  l’année 
dernière  à la  mesure  violente  de  retirer  â la  banque  le 
dépôt  des  fonds  appartenant  à la  république.  Dans  le 
message  qu’il  vient  d’adresser  au  congrès  (le  7 dé- 
cembre 1835),  il  se  prononce  d'une  manière  catégo- 
rique pour  la  suppression  de  1a  banque,  et  la  place  au 
premier  rang  des  objets  sur  lesquels  il  sollicite  une  dé- 
cision de  la  législature.  Voici  le  texte  de  celte  partie  du 
message.. 

« Il  est  urgent  que  le  congrès,  protecteur  des  intérêts 
pécuniaires  du  pays  , prescrive  , au  moyen  d’une  loi 
comme  celle  qui  fut  rendue  en  1812,  de  discontinuer  de 
recevoir  les  billets  de  banque  des  Etats-Unis  en  paie- 
ment dans  les  caisses  publiques,  et  aussi  de  diriger  un 
agent  qui  devra  prendre  charge  des  registres  et  des 
effets  publics  cxislaus  à la  banque,  et  mettre  On  à toute 
relation  avec  ccl  établissement,  le  3 mars  1836,  époque 
où  sa  charte  expire. 

» Ceux  qui  établirent  la  banque  des  Etats-Unis  sup- 
posèrent que,  par  suite  du  crédit  qu'on  lui  donnait  en 
lui  remettant  la  garde  des  dépôts  publics  et  d'autres  pri- 
vilèges qui  lui  étaient  accordés , nous  retirions  de  cet 
établissement  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  attendre 
de  la  disposition  de  la  constitution  qui  autorise  le  con- 
grès seul  à frapper  des  monnaies  cl  à en  régler  la  va- 
leur. Il  est  presque  superflu  de  rappeler  que  ces  espé- 
rances ne  se  sont  pas  réalisées.  Après  les  immenses 
embarras  et  la  détresse  causés  dernièrement  par  la 
banque  et  dont  le  pays  se  remet  à peine,  joints  à de-* 
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prétentions  à un  pouvoir  supérieur  , à l'autorité  pu- 
blique, el  qui,  si  le  peuple  s'y  fût  soumis,  aurait  dé- 
naturé entièrement  le  caractère  de  notre  gouvernement, 
tout  homme  éclairé  et  sincère  doit  convenir  qu’il  nous 
faut  recourir  à un  système  de  législation  complètement 
el  radicalement  différent  de  celui  auquel  on  a dû  la 
création  d'un  semblable  établissement. 

■ Je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper  en  attribuant 
notre  déraut  de  succès  a la  protection  inconvenante  que 
l'on  a accordée  à l'esprit  de  monopole.  Tous  les  dangers 
sérieux  que  notre  système  financier  a rencontrés  peuvent 
être  considérés  comme  le  résultat  du  recours  à des  pou- 
voirs implicites,  el  de  l’emploi  de  corporations  investies 
de  privilèges  qui  fournissaient  les  intérêts  d’un  petit 
nombre  d'individus  aux  dépens  du  reste  de  la  nation, 
line  partie  seulement  de  ces  dangers  s'est  révélée  dans 
la  lutte  que  la  banque  des  ElaU-llnis  a engagée  contre 
le  gouvernement  depuis  quatre  ans.  La  banque  n’est  en 
réalité  qu'un  des  produits  d’un  système  en  opposition 
absolue  avec  l’esprit  de  toutes  nos  institutions  ; d'un 
système  fondé  sur  une  croyance  politique  dont  le  prin- 
cipe fondamental  est,  que  la  méfiance  de  la  volonté  po- 
pulaire est  la  meilleure  sauvegarde  de  tout  pouvoir  po- 
litique, doctrine  qui , si  elle  prévalait , aurait  pour  ré- 
sultat inévitable  de  réunir  toute  la  puissance  publique 
entre  les  mains  d'un  gouvernement  central.  L'équilibre 
établi  par  noire  constitution  serait  rompu,  si  nous 
souffrions  plus  long-temps  l’existence  de  corporations  in* 
vestics  de  privilèges  exclusifs.  Ces  privilèges  ne  tardeu’, 
pas  à leur  procurer  les  moyens  d’exercer  une  puissante 
influence  sur  la  conduite  politique  des  masses , en  met- 
tant à leur  discrétion  le  travail  cl  les  gains  de  la  classe 
la  plus  nombreuse.  Partout  où  l'esprit  de  monopole  s’est 
allié  au  pouvoir  politique,  on  a vu  nailrcla  tyrannie  et 
le  despotisme. 

• Il  s'agit  maintenant  de  voir  si , dans  la  situation 
prospère  on  se  trouve  notre  pays  , nous  ne  pouvons  pas 
opposer  efficacement  une  barrière  au  monopole , el 
démontrer  qu’il  n'élail  pas  nécessaire  d'y  avoir  recours 
autant  qu'on  l'a  fait  jusqu'ici.  Une  année  de  plus  d’expé- 
rience est  venue  prouver  combien  était  erronée  l’idée 
que  la  banque  des  Etats-Unis  était  indispensable  comme 
agent  fiscal  du  gouvernement.  Sans  son  aide  el  même 
en  dépit  de  tous  les  embarras  qu'il  était  en  son  pouvoir 
de  nous  susciter,  les  itnpéls  ont  été  payés  avec  ponc- 
tualité par  nos  concitoyens,  cl  toutes  nos  opérations  de 
change,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  sc  sont  conve- 
nablement effectuées.  On  a reconnu  qu’au  moyen  de 
banques  particulières  des  États  qui  ne  tiennent  pas 
leurs  chartes  du  gouvernement  central,  les  deniers  pu- 
blics pouvaient  cire  perçus  el  employés  sans  perle  ni 
Inconvénient , el  qu'il  a été  pourvu  aussi  bien  qu'aupa- 
ravanl  à tous  les  besoins  de  la  société  pour  qui  connaît 
les  changes  et  le  mouvement  des  capitaux.  Si , dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables,  il  a été  prouvé  que 
les  considérations  sur  lesquelles  la  banque  des  États- 
rnis  faisait  reposer  scs  droits  à la  fascur  publique 
étaient  imaginaires,  on  ne  saurait  douter  que  l'expé- 
rience de  l'avenir  ne  soit  encore  plus  décisive  contre 
les  prétentions  de  cet  établissement. 

» Je  ne  saurais  appeler  avec  trop  d'instances  l’atten- 
tion du  congrès  sur  un  aussi  grave  sujet.  Profondément 
pénétré  de  son  importance  vitale,  le  pouvoir  exécutif 
a pris,  dans  tes  limites  de  son  autorité  constitutionnelle, 
toutes  les  mesures  propres  à assurer  la  perception  des 


BANQUE. 

[ revenus  publics,  et  à détruire  l'espérance  qu’avait 
| conçue  la  banque  des  États-Unis,  de  voir  renouveler 
! et  perpétuer  son  monopole  sur  le  motif  de  son  indis- 
pcusabililé  comme  agent  fiscal  du  gouvernement.  Je  ne 
| doute  nullement  que  mes  obligations  constitutionnelles 
commandaient  impérieusement  la  démarche  que  j'ai 
faite  en  retirant  à la  banque  le  dépût  des  sommes  ap- 
partenant à la  république.  J’ai  rompu  ainsi  une  dange- 
rcu-e  connexion  entre  une  puissance  financière  et  un 
pouvoir  politique.  Il  reste  maintenant  an  congrès  à dé- 
, e d r quelles  modifications  législatives  sont  devenues 
nécessaires  en  conséquence  de  ce  qui  s’est  passé.  » 

I^s  banques  particulières  étaient  très  nombreuses , 
dans  l'Amérique  du  Nord , avant  que  Ton  ne  fondât  la 
banque  des  Étals-Uui*}  mais  la  plupart  de  ces  établis- 
sent»» étaient  loin  de  présenter  les  garantie»  el  d’avoir 
j toute  la  solidité  désirable  : aussi  aucun  pays,  à peut-être 
; l'exception  de  l'Angleterre  cl  de  l’Irlande,  ne  souffrit  au- 
tant par  suite  delà  déconfiture  des  banques.  En  1814, 
toutes  celles  du  sud  et  de  l’ouest  de  la  Nouvelle-Angleterre 
suspendirent  leurs  paiemeus,  et,  d’après  les  rapports 
officiels,  on  voit  que,  du  l,r  janvier  131 1 au  l*f  jan- 
vier 1830,  il  n’y  en  eut  pas  moins  de  166  qui  furent 
réduites  à cette  fâcheuse  extrémité.  Aujourd’hui , il 
n’existe  p'.us,  strictement  pariant,  d’associations  parti— 
| colivres  Taisant  la  banque.  Toutes  les  compagnies  sont 
j organisées  en  vertu  d'une  loi  spéciale  , avec  un  capital 
déterminé,  el  les  actionnaires  ne  sont  généralement  res- 
j ponsables  que  jusqu'à  la  concurrence  du  montant  de 
| leurs  actions.  Elles  émettent  toutes  des  billets  de  6 dol- 
lars. Le  1"  janvier  1830  , il  existait  aux  États-Unis 
330  banques  toutes  constituées  par  acte  de  la  législature 
•les  divers  Étals.  Leurs  rapitaux  réunis  s'élevaient  à 
110,(01,898  dollars.  M.C.C. 

Banque  de  France. 

Uct  établissement  peut  être  considéré  comme  Iaréu- 
niun  de  toutes  les  caisses  d’escompte  qui  existaient  à 
( Paris  lors  de  sa  fondation,  et  notamment  de  la  caisse 
i de a comptes  courons  et  du  comptoir  commercial , que 
les  fabricans  avaient  ouvert  en  l’an  VI  pour  faciliter  U 
négociation  de  leurs  billets.  Napoléon , alors  premier 
consul , supprima  tous  ccs  élablissemens  et  donna  au 
dernier  survivant , à la  caisse  des  comptes  courans , une 
; organisation  nouvelle  avec  la  dénomination  plus  im- 
I posante  de  banque  de  France,  Son  capital  fut  composé  de 
‘ 46  mille  actions  de  1,000  fr.  chacune,  représentant  un 
' total  de  46  millions.  Elle  eut  le  privilège  exclusif  d'e- 
' mettre  des  billets  payables  à vue,  au  porteur,  en  espèces. 

' Une  partie  de  son  capital  dut  être  converti  en  rentes 
sur  l’Etat , cc  qui  fit  hausser  les  fonds  publics , el  Napo- 
léon  s’empara  d’une  antre  portion  du  capital  de  la  ban- 
que , en  échange  de  laquelle  il  la  força  d’accepter  des 
délégations  sur  les  receveurs-généraux.  Devenue  ainsi  un 
simple  instrument  financier  entre  les  mains  du  gouver- 
nement , la  banque  cessa  d’êlrc  utile  au  commerce  et  se 
vit  forcée  de  suspendre  ses  paiemens. 

Une  loi  du  32  avril  1806  éleva  son  capital  à 90  mil- 
lions, augmentés  d’une  réserve  qui  le  portait  à plu» 
de  cent.  L’autorité  s’attribua  le  droit  de  permettre  ou 
de  refuser  la  distribution  des  dividendes  aux  action- 
naires, et  obligea  la  compagnie  à recevoir  et  à salarier 
un  gouverneur  el  des  sous-gouverneurs,  qui  exercèrent 
la  plus  grande  influenre  sur  ses  opérations.  La  banque 
i fut  presque  entièrement  subordonnée  à la  nécessité 
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de  maintenir  le  taux  des  Tonds  publics  et  de  faciliter  j 
les  opérations  du  trésor  par  des  prêts , qui  tendaient  à 
la  rendre  de  plus  en  plus  Impropre  à sa  destination 
spéciale,  l’escompte  du  papier  de  commerce.  Anssl  la 
banque  a-t-elle  beaucoup  perdu  par  suite  des  masses 
énormes  de  numéraire  qne  l’impossibilité  de  le  distri- 
buer en  dividendes  laissaient  improductives  dans  ses 
caisses. 

Qu'on  ne  suppose  pas,  d'ailleurs,  qu’il  y ail  jamais  ru 
un  motif  financier  raisonnable  d’accumuler  ainsi  des 
monceaux  d'espèces  stériles  dans  les  caves  de  la  bauque. 
Une  banque  de  circulation,  telle  que  la  banque  de 
France,  n'a  besoin  de  posséder  qu'une  réserve  en  état 
de  répondre  aux  demandes  de  numéraire  qui  peuvent 
lui  être  faites,  et  ces  demandes  excèdent  rarement  le 
cinquième  ou  le  sixième  de  ses  billets  en  émission. 
Toutes  les  fois  que  sa  réserve  dépasse  le  tiers  oulequarl 
de  ses  billets  en  circulation , une  banque  se  rapproche 
des  escompteurs  les  plus  vulgaires,  cl  avec  moins  de  pro- 
fit que  ceux-ci,  car  elle  a des  frais  immenses  d’adminis- 
tration, dont  un  comptoir  particulier  sait  très  bien 
s’exempter.  Le  gouvernement,  en  se  faisant  consomma- 
teur de  billets  de  banque,  oblige  cet  établissement  à con- 
server de  fortes  réserves  pour  faire  face  aux  rembourse- 
inens , tandis  que  les  billets  émis  en  échange  du  papier 
des  négocians,  produisent  des  rentrées  régulières  cl  quo- 
tidiennes du  premier  au  90»  jour. 

Ceci  explique  tout  à la  fois  les  embarras  de  la  banque 
sous  Napoléon , et  1 obligation  que  l'empereur  lui  im- 
posa de  conserver  toujours  une  réserve  considérable,  et 
l*ar  conséquent  stérile  pour  elle.  Ce  grand  capital,  ainsi 
soustrait  à la  circulation,  occasionnait  un  égal  dommage 
a u commerce  qui  en  était  privé  et  à la  banque  qui  n'en 
retirait  ancun  intérêt.  C'est  par  un  échange  fréquent  et 
pour  ainsi  dire  perpétue)  de  ses  billets  avec  les  engage- 
tnens  du  commerce,  qu’un  établissement  de  ce  genre 
est  vraiment  utile  ; sinon  , le  travail  serait  aussi  bien 
alimenté  par  tout  le  numéraire  disponible  des  particu- 
liers que  par  celui  de  la  banque.  Le  principal  avantage 
des  banques  est  de  faire  des  avances  à la  production , 
sans  autre  ressource  que  les  promesses  de  payer  des  pro- 
ducteurs, cautionnées  par  leurs  propres  signatures  et  par 
une  réserve  qui  sert  d’assurance  contre  les  sinistres.  I.a 
banque  donne  un  morceau  de  papier,  payable  à vue,  en 
échange  d’un  autre  morceau  de  papier  payable  à terme  : 
elle  prélève  un  escompte  pour  attendre  l'échéance  du 
billet  qu’eite  accepte,  et  on  le  lui  paie,  parce qu'oqn'cst 
luis  obligé  d'attendre  l'échéance  du  billet  qu’elle  donne, 
cc  billet  étant  payable  à vue,  au  porteur. 

Un  voilque  dans  ces  diverses  opérations  le  numéraire 
peut  ne  pas  figurer  ou  n'apparailre  que  par  quantités 
minimes,  quand  la  confiance  est  entière  et  le  crédit  af- 
fermi. Toute  accumulation  hors  de  proportion  avec  les 
besoins  réguliers  de  la  circulation  est  une  source  de 
perle,  une  véritable  destruction  de  valeurs,  et  cette 
considération  expliquera  mieux  que  de  plus  longs  dé- 
tails n’eussent  pu  le  faire  , les  différentes  crises  que  la 
banque  de  France  a eues  à subir. 

Ses  opérations  consistent  à escompter  des  lettres 
de  change  et  autres  effets  de  commerce  à ordre  , à 
des  échéances  indéterminées  qui  ne  peuvent  dépas- 
ser 3 mois,  timbrés  et  garantis  par  trois  signatures. 
Elle  admet  néanmoins  à l’escompte  des  cfTcls  à deux 
signatures,  avec  la  garantie  d’un  transfert  d’actions  de 
banque,  de  rentes,  d’artions  de  canaux  et  autre*  effets 
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publics  dont  le  gouvernement  est  débiteur.  Elle  fait 
des  avances  sur  des  effets  publics  à échéances  déter- 
minées, et  sur  des  effets  publics  français  à des  échéances 
non  déterminées.  F.lle  prête  sur  dépôts  de  lingots  et  de 
monnaies  étrangères  pour  lesquels  elle  retient  une  com  - 
mission  de  1 pour  100.  Le  terme  pour  les  dépôts  est 
de  45  jours  et  l’on  n’en  reçoit  pas  au-dessous  de  10,000  fr. 

La  banque  de  France  lient  aussi  une  caisse  de  dépôts 
volontaires  poar  titres,  effets  publies  nationaux  ou 
étrangers,  actions,  contrats  et  obligations  de  toute  es- 
pèce, lingots  cl  monnaies  d’or  et  d’argent,  diamans  et 
autres  valeurs,  moyennant  un  droit  de  1/8  pour  100, 
pour  chaque  période  de  dix  mois  et  au-dessous.  Elle  sa 
charge  de  recevoir  en  compte  courant  les  sommes  ver- 
sées et  à payer  les  dispositions  faites  sur  clic,  et  les  en- 
gagement pris  à ton  domicile  jusqu’à  coucurrence  des 
sommes  encaissées.  Elle  fournit  aux  personnes  qui  le 
désirent  des  récépissés  de  toutes  sommes  payables  i 
vue;  ces  récépissés  sont  nominatifs,  et  ne  sont  payés 
que  sur  l’acquit  delà  personne  qui  les  a reçus. 

Les  jours  d'escompte  ont  été  fixés  aux  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine,  e*.  aux  trois  der- 
niers jours  qui  précèdent  la  fin  de  chaque  mois , quels 
que  soient  tes  jours.  Le  taux  actuel  de  l'escompte  est 
de  4 pour  100.  Tour  être  admis  à l’escompte  cl  avoir  un 
compte  courant  à la  banque,  ilfaui  en  faire  la  demande 
par  écrit  au  gouvernear  cl  l’accompagner  d’un  certi- 
ficat signé  de  trois  personnes  qui  déclarent  connaître 
la  signature  du  demandeur  et  sa  fidélité  à ses  engage- 
ment. Les  Taillis  non  réhabilités  ne  peuvent  être  admis 
à l’escompte.  La  banque  n'admet  pas  d’opposition  sur 
les  sommes  qu’elle  a en  compte  courant , si  ce  n'est 
pourtant  de  la  part  des  personnes  qni  ont  ces  comptes 
courans,  en  cas  de  perte  on  de  soustraction  d'un  man- 
dat. Toute  personne  qui  dispose  sur  la  banque  sans 
avoir  fait  les  fonds  pour  l’échéance,  peut  être  privée  de 
son  compte  courant. 

Telles  sont  les  opérations  habituelles  de  la  banque  de 
France.  F.lle  agit,  comme  on  voit,  en  qualité  de  banque 
de  dépôt  envers  les  personnes  qui  lui  confient  des  fonds, 
cl  comme  banque  de  circulation  envers  les  personnes 
dont  elle  admet  les  lettres  de  change  a l’escompte.  Dans 
le  premier  cas , scs  bénéfices  proviennent  de  l’intérét 
des  sommes  déposées  dont  elle  ne  lient  aucun  compte 
aux  déposans,  qui  le  lui  abandonnent  comme  dédom- 
magement des  services  qu'elle  leur  rend,  en  faisant  pour 
eux  les  fonctions  de  receveur  et  de  payeur;  dans  le  se- 
cond cas,  elle  perçoit  l’escompte  sur  les  lettres  de  change 
qu’elle  admet  dans  son  portefeuille,  selon  qu’il  lui  plait 
de  multiplier  ou  de  restreindre  l’émission  de  scs  propres 
billets. 

Les  tableaux  suivans  de  ses  opérations,  depuis  son 
origine  jusqu’en  1831,  publics  par  le  gouvernement, 
donneront  une  juste  idée  des  services  qu’elle  a rendus 
et  de  ceux  qu'elle  aurait  pu  rendre. 

Des  précautions  infinies  ont  été  prises  pour  mettre 
en  sûreté  les  fonds  déposés  dans  les  caves  de  la  banque 
de  France.  On  ne  descend  dans  les  caves  que  par  un 
pulls  garni  d’un  escalier  en  spirale,  praticable  seulement 
pour  une  personne  , et  dont  la  porte  de  fer  est  fermée 
de  trois  clefs.  Les  espèces,  contenues  dans  des  barils  et 
rangées  dans  des  caveaux  fermés  de  plusieurs  portes , 
ne  sont  extraites  qu’avec  des  formalités  qui  rendent 
toute  soustraction  impossible.  En  cas  d’alarme,  il  suf- 
firait de  combler  avec  de  la  terre  ou  de  l’argile  battue  . 


TABLEAU  DES  OPÉRATIONS  DE  I,A  BANQUE  DE  FRANCE. 


TABLEAU  sommaire  tirs  operations  de  la  P>  trique  de  France , depuis  son  origine  jusqu'à  .834  i> 
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l’escalier  de  service , pour  interdire  rentrée  de*  caves 
au  moins  pendant  24  heures.  C'est  te  que  flt  M.  LafGlc 
en  1814,  tors  de  l'invasion  étrangère,  et  scs  mesures 
furent  tellement  bien  prises  qu'un  coup  de  main  eût  été 
impossible,  même  dans  la  supposition  extrême  d'une  al- 
laque  de  vive  force.  Ce  sera  l'éternel  honneur  des  habi- 
lans  de  Paris,  quêta  banque  de  France,  alors  encombrée 
de  plus  de  100,000,000  de  francs  en  numéraire , 
ait  été  gardée  en  1830  par  des  hommes  du  peuple  en 
haillons,  sans  qu’on  ait  eu  à regretter  la  perte  d'un 
centime  , malgré  l'absence  de  toute  précaution. 

Nous  sommes  encore  loin,  toutefois,  en  France, 
d'apprécier  comme  l'ont  fait  d'autres  nations  voisines, 
l’immense  utilité  des  banques.  Les  essais  de  succursales 
de  la  banque  de  France  tentés  dans  quelques  villes  dé- 
partementales, notamment  à Rouen,  à Nantes  et  a 
Itordeaux,  n’ont  eu  que  des  résultats  peu  importans.  Les 
Trais  d'administration  ont  presque  toujours  absorbé,  dans 
ces  villes,  les  bénéfices  des  opérations,  malgré  la  fa 
culté  accordée  aux  succursales  d'émettre  des  billets  de 
î.f*0  francs.  Souvent  même,  hors  des  murs  de  Paris , il 
est  difficile  de  trouver  la  monnaie  d'un  billet  de  500  f.,  1 
et  celle  répugnance  n’est  pas  d'un  bon  augure  pour  le 
développement  ultérieur  des  habitudes  du  crédit. 

P.M. 

Banquier.  Un  banquier  opère  en  petit  comme  une 
banque  opère  en  grand,  avec  celle  différence  que  les 
opérations  du  banquier  sont  limitées  par  scs  capitaux 
ou  par  son  crédit,  tandis  que  celles  d'une  banque  n'ont 
d’autre  limite  que  l'émission  de  ses  billels.  Les  bénéfi- 
ce*  du  banquier  se  composent  de  l'escompte  des  lettres 
de  change,  et  d’une  commission  ou  prime  pour  les  ser- 
vices rendus.  Il  paie  pour  ses  correspondans , reçoit 
pour  eux,  consene  des  fonds  en  dépôt,  en  prèle  aux 
gouvernemens  lorsque  ceux-ci  ouvrent  les  emprunts  pu- 
blics, et  il  achète,  pour  le  revendre,  suivant  les  indi- 
cations du  change,  le  papier  des  différentes  places.  Kn 
France,  et  nommément  à Paris,  le  nombre  des  ban-  1 
quiers  est  illimité;  à Londres,  les  70  banquiers  qui  se 
partagent  la  direction  des  affaires  ont  des  attributions 
bien  plus  considérables  que  les  nôtres.  Ils  sont  les  dé- 
positaires des  fonds  de  presque  tous  les  négocians,  in- 
dustriels et  agriculteurs , et  même  d’une  partie  des 
propriétaires  vivant  de  leurs  revenus.  Ils  ne  paient  au- 
cun intérêt  des  sommes  qu'ils  reçoivent  en  dépôt  et  suf- 
fisent habituellement,  au  moyen  de  ce  profit,  aux  frais 
de  bureau  nécessités  par  les  affaires  de  leurs  clicns.  Its 
rendent  à ceux-ci  les  mêmes  services  que  la  banque  de 
France  rend  à Paris  aux  personnes  qu'elle  autorise  à 
avoir  un  compte  courant.  Ces  opérations  hasardeuses 
auxquelles  les  banquiers  de  tous  les  pays  se  sont  livrés 
depuis  que  les  gouvernemens  sont  entrés  dans  la  car- 
rière des  emprunts , ont  beaucoup  affaibli  la  confiance 
dont  celle  haute  profession  financière  était  honorée , 
el  l’on  n'accorde  plus  qu’au  mérite  individuel  la  consi- 
dération qui  appartenait  jadis  i la  corporation  tout 
enlière.  P.  M. 

BANQUEROUTE.  Il  est  deux  mol*  que  dans  le  langage  ■ 
ordinaire  du  commerce  on  s’est,  i tort , habitué  à con- 
fondre, ces  mois  sont  : Faillite  Banqueroute  .Celle  perlur-  1 
balion  dans  les  termes  a plus  qu’on  ne  croît  d’importance 
sur  les  choses  el  sur  les  personnes,  et  nous  ne  serions 
pas  embarrassé  d’en  ciler  de  funestes  exemples.  On  a 
vu  des  négocians  honorables  succomber  à la  peur  de  la 
banqueroute,  alors  qu’à  peine  la  faillite  pouvait  les  al- 


B AN  QUE  ROUTE. 

(oindre,  et  causer,  par  celle  erreur,  plus  de  tort  «i  leurs 
créanciers,  qu’ils  n'eussenl  pu  faire  par  la  fraude  la  plus 
inràme. 

Avant  le  Code  de  commerre,  les  anciens  édits,  les 
ordonnances  et  les  déclarations  des  rois,  confondaient 
en  effet  ces  deux  états  si  différons  d’un  commerçant  ; 
mais  la  nouvelle  loi,  dont  on  a déjà  signalé  bien  des 
vices,  auxquels  on  s'occupe  de  remédier,  a du  moins 
établi  entre  ces  deux  faits  une  juste  distinction.  A la 
séance  du  corps-législalif  du  3 septembre  1807,  M.  de 
âégur,  exposant  au  nom  du  gouvernement  les  motifs  de 
la  loi  sur  le»  faillites  et  les  banqueroutes , disait  t 
■ Le  litre  4 traite  de  la  banqueroute  simple.  Il  parait 

■ démontré  qu'en  en  consacrant  les  dispositions,  vous 

• porterez  le  remède  le  plus  efficace  au  scandale  qui 
» excitait  l’indignation  générale;  car  on  ne  peut  se  le 

• dissimuler,  la  fraude  n’est  pas  la  cause  la  plus  com- 

■ raune  de  ce  désordre;  l’ignorance,  le  luxe,  l'impru- 

• dence,  en  sont  les  véritable*  sources;  et,  par  l'an- 

» cicnne  loi , l'impunité  leur  étal!  assurée La 

• nouvelle  loi  soumet  à des  peines  correctionnelles  le 

• négociant  qui  a fait  des  dépenses  excessives , qui , 
» malgré  la  connaissance  du  danger  de  sa  situation,  a 

• compromis  la  fortune  de  ses  créanciers  par  des  spécu- 

• lations  imprudentes;  il  sera  même  accusable  de  ban- 

• queroulc,  s'il  n’a  tenu  régulièrement  ses  livres  et 

• rempli  les  formalités  que  lui  prescrit  la  loi . Le  nom  de 

• banqueroutier  que  celle  loi  lui  fait  craindre,  sera  , n'en 

• douions  point,  un  frein  puissant.  » 

Ainsi  aujourd’hui , légalement  et  moralement , la  fail- 
lite est  entièrement  distincte  de  la  banqueroute , cl  c’cst 
pour  cela  que  nous  avons  saisi  le  premier  mol  qui  s'est 
présenté,  pour  établir  nettement  celle  distinction,  bien 
que  la  faillite  soit  le  terme  le  plus  général,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  fait  principal,  dont  la  banqueroute  n’est 
qu'un  incident. 

Le  failli  est  le  commerçant  qui  cesse  scs  paiement. 
(Art.  437  du  Code  de  commerce.) 

Le  banqueroutier  est  le  commerçant  qui,  sur  preuves 
acquises,  a été  condamné  par  jugement  pour  avoir 
manqué  aux  prescriptions  de  la  loi,  ou  géré  ses  affaires 
de  telle  sorte  que  la  vindicte  publique  devait  intervenir. 

En  deux  mots,  aux  yeux  de  la  loi  le  failli  est  mal- 
heureux , le  banqueroutier  est  coupable , el  le  bon  sens 
admet  en  effet  une  différence  entre  la  position  momie 
de  celui  qui  ne  remplit  pas  ses  engagemens,  par  suite 
de  circonstances  qu'il  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  dominer, 
cl  celui  qui,  par  ses  fautes  personnelles,  a volontaire- 
ment compromis  des  intérêts  étrangers.  Nous  verrons 
plus  bas  si  la  loi  a rencontré  les  vrais  moyens  d’arriver 
à son  but. 

Mais  la  banqueroute  elle-même  se  subdivise , et  le 
Code  de  commerce  reconnaît  deux  espèces  de  banque- 
routes : la  banqueroute  simple  cl  la  banqueroute  fraudu- 
leuse. La  banqueroute  simple  est  une  innovation  de  la 
loi  nouvelle;  sous  l'ancienne  jurisprudence , on  ne 
connaissait  que  le  failli  ou  banqueroutier  de  bonne  foi,  cl 
le  failli  coupable  ou  banqueroutier  frauduleux.  La  légis- 
lation actuelle,  en  donnant  au  mol  faillite  un  autre  sens 
qu'à  celui  de  banqueroute  , en  créant  la  banqueroute 
simple  comme  délit  intermédiaire,  a tenté  une  oeuvre 
de  haule  raison.  Par  malheur,  celle  haute  raison  n'csl 
pas  encore  assez  comprise , bien  que  sanctionnée  par 
la  loi.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  position  du  commerçant  qui 
ne  remplit  point  ses  obligations , s'exprime  aujourd'hui 
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légalement  par  trois  termes  parfaitement  logiques  : il  est 
failli , banqueroutier  simple,  ou  banqueroutier  fraudu- 
leux. La  progression  est  juste;  le  malheur,  la  faute, 
le  délit.  Cette  doctrine  est  admise  par  l'Kiposé  des  motifs 
dont  nous  avons  cité  un  fragment.  Il  est  vrai  que  la  loi 
n*a  pas  complètement  répondu  a ses  motifs,  mais  par 
des  modifications  dont  l’expérience  indique  la  néces- 
sité , il  est  possible  de  la  ramener  à son  but  en  conser- 
vant son  principe. 

Lorsque  nous  arriverons  au  mol  Faillit!  , qui  nous 
permettra  de  déveloj'per  les  principes  généraux,  nous 
rencontrerons  une  quatrième  position , qui  n’est  ni  la 
faillite , ni  la  banqueroute  simple , ni  la  banqueroute 
frauduleuse,  nous  voulons  parler  de  l'état  du  commer- 
çant qui  ne  remplit  pas  tous  scs  engagemens,  et  néan- 
moins n’a  pas  cessé  scs  paiemens  dans  le  sens  absolu. 
Celte  situation  était  admise  par  l’ancienne  jurispru- 
dence, et , suivant  les  cas,  le  débiteur  pouvait  obtenir 
un  arrêt  de  surséance.  Il  u’csl  peut-être  pas  impossible 
aujourd'hui  de  constituer  un  système  mixte , qui  ne 
serait  pas  encore  la  faillite  et  ne  serait  plus  cependant  la 
libre  gestion  des  affaires.  Celte  modification  à la  loi  ac- 
tuelle serait  justifiée  par  les  faits  qui  s'accomplissent 
chaque  jour. 

Le  Code  de  commerce  porte  : Tout  commerçant  qui 
cesse  ses  paiemens  est  en  état  de  faillite.  Mais  celle 
définition  n'est  ni  claire  ui  complète.  Il  faut  que 
cel  état  soit  déclaré  par  jugement,  et  cette  déclara- 
tion ne  peut  sans  doute  être  rendue  que  lorsque  la 
cessation  est  constante  et  complète,  car  il  ne  suffit  ni 
d’un  seul , ni  de  plusieurs  manques  de  paiement  pour 
établir  la  eettallon.  Aussi  connaît-on  dans  la  pratique 
deux  sortes  de  faillites  : la  faillite  de  droit  cl  la  faillite 
défait;  aussi  voit-on  fréquemment  des  négocians  lutter 
jusqu'à  l'extrémité  contre  la  déclaration  officielle  qui 
les  proclamera  faillis,  et  sacrifier  toutes  leurs  ressources 
actuelles  et  même  tous  les  gages  de  la  masse  des  créan- 
ciers à des  menaces  particulières  qui  profitent  de  l’in- 
suffisance de  la  loi.  Il  existe  donc  une  quatrième  cir- 
constance que  nos  Codes  ne  reconnaissent  pas  et  qui 
s’offre  plus  fréquemment  que  les  trois  autres  : celle  d'un 
négociant  embarrassé,  mais  non  abattu,  et  qui  tombera 
ou  se  relèvera  par  des  conventions  particulières , clans 
lesquelles  la  loi  n'intervient  plus.  Si  l'on  veut  parer  aux 
Inconvénient  signalés  du  repoit  de  la  déclaration  de 
faillite  à des  époques  où  la  faillite  n'existait  réellement 
pas , si  l'on  veut  réprimer  les  exigences  et  les  faiblesses 
qui  se  manifestent  au  moment  d’une  ruine  possible,  si 
enfin  l'on  veut  que  le  failli  puisse  élrc  à bon  droit 
condamné  comme  banqueroutier , il  faut  préciser  et 
régler  cet  état  intermédiaire , entre  la  faillite  de  fait  et 
la  faillite  de  droit,  qui  est  le  préliminaire  certain  de 
toutes  les  décadences  commerciales. 

On  ne  nous  reprochera  certainement  pas  d'élre  sorti 
de  noire  sujet  et  de  nous  être  trop  écarté  du  mol  ban- 
queroute ; ce  reproche  ne  nous  sera  pas  adressé  du 
moins  par  les  personnes  habituées  aux  affaires,  qui  sa- 
vent par  quelle  inflexible  nécessité  des  négocians  hon- 
nêtes, mais  faibles,  ont  été  entraînés  d'un  manque  de 
paiement  isolé,  à la  faillite , de  la  faillite  à la  banque- 
route simple  cl  de  la  banqueroute  simple  à la  banque-  j 
route  frauduleuse.  Il  fallait  bien  avant  d'aborder  les  [ 
dispositions  légales  qui  atteignent  un  délit,  indiquer  j 
comment  ce  délit  pourrait  devenir  moins  commun,  j 
D’ailleurs  on  préparé  une  loi  nouvelle,  et  nos  lumières,  1 
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si  faibles  qu'elles  soient  , peuvent  jeter  quelque  jour 
sur  celle  discussion.  Nous  abordons  maintenant  le  in  >l 
; banqueroute  dans  sa  portée  légale,  et  nous  allons  en  cx- 
i poser  les  régies  en  les  discutant. 

Banqueroute  simple.  Il  est  nécessaire  de  bien  détermi- 
ner ici  l’état  de  choses  qui  se  présente  lorsqu'un  négo- 
ciant a été  déclaré  en  état  de  faillite.  Ou  le  failli  n’a 
j encouru  aucun  reproche  , et  alors  il  ne  s’agit  que 
d'intérêts  particuliers  cl  les  intéressés  procèdent  ensem- 
ble à la  meilleure  conclusion  possible  d'une  affaire 
! où  leur  fortune  était  compromise , ou  le  failli  a manqué 
à ses  obligations  envers  1a  société  tout  entière,  et  la 
société  intervient  pour  la  répression  du  délit. 

C’est  alors  le  cas  de  la  banqueroute  qui  donne  naissance 
à deux  actions,  l’action  civile  et  l’action  criminelle:  l’ac- 
tion civile  qui  tend  à tirer  le  parti  le  plus  convenable  des 
débris  du  naufrage;  l’action  criminelle,  qui  tend  & ré- 
l primer,  dans  l'intérêt  de  la  justice,  les  atteintes  portées 
: à la  société.  Ces  deux  actions  sont  indépendantes  et  les 
opérations  de  la  faillite  peuvent  suivre  leur  cours, 
tandis  que  l’instruction  de  la  banqueroute  suivra  le  sien. 
Ce  que  nous  disons  tend  à éviter  une  confusion  préju- 
diciable aux  intérêts  du  commerce,  car  il  est  arrivé 
plus  d’une  fols  qu'un  seul  créancier,  dans  la  seule  in- 
tention de  se  mettre  en  dehors  de  la  chance  commune, 
a entravé  toutes  les  opérations  d’une  faillite. 

La  banqueroute  est  donc  un  fait  à part , soumis  à l’ap- 
préciation des  juges  ordinaires,  mais  qui  ne  doit  ar- 
rêter la  marche  des  tribunaux  de  commerce  que  lors- 
qu’il se  présente  un  texte  de  loi  formel.  Il  doit  en 
être  ainsi , même  dans  le  cas  de  banqueroute  frau- 
duleuse. 

Aux  termes  de  l'article  590,  le  commerçant  failli  ten 
poursuivi  comme  banqueroutier  simple  et  pourra  élrc 
déclaré  tel  : 

1«  Si  les  dépenses  de  sa  maison , qu'il  est  tenu  d'in- 
scrire, mois  par  mois,  sur  son  livre-journal,  sont  jugées 
| excessives; 

2®  S’il  est  reconnu  qu’il  a consommé  de  fortes  sommes 
au  jeu , ou  à des  opérations  de  pur  hasard  ; 

3°  S'il  résulte  de  son  dernier  inventaire  que  son  actif 
étant  de  50  p.  0/0  au-dessous  de  son  passif,  Il  a fait 
des  emprunts  considérables  , cl  s’il  a revendu  des  mar- 
chandises à perte  et  au-dessous  du  cours; 

4°  S'il  a donné  des  signatures  de  crédit  ou  de  circu- 
lation pour  une  somme  triple  de.  son  actif,  selon  son 
dernier  inventaire. 

Ici  la  disposition  de  la  loi  est  sur  les  préliminaires 
impérative.  Le  failli  qui  aura  manque  aux  règles  po- 
sées, sera  poursuivi  comme  bauqueroulicr  simple , mais 
elle  est  facultative  sur  les  conséquences,  car  elle  ajoute  * 
pourra  être  condamné  comme  tel. 

Celte  loi  ne  nous  semble  pas  conforme  aux  plus  sim- 
ples notions  du  bons  sens,  car  elle  admet  la  certitude 
de  la  poursuite  et  l’incertitude  du  délit  dans  le  juge 
même  qui  dirige  l’instruction  ; or , en  matière  pénale  il 
n'csl  pas  admissible  que  l’instructeur  puisse  agir  sans 
conviction,  sans  violer  tous  les  principes  de  justice.  Il 
vaudrait  mieux  que  la  loi  portât:  sera  déclaré  banque- 
routier celui  qui  aura  fait  telle  ou  telle  faute et 

pourra  être  poursuivi,  celui  auquel  on  les  aura  impu- 
tées. On  n’cùt  pas  ainsi  ordonné  des  actes  insensés  aux- 
quels dos  hommes  insensés  peuvent  prêter  leur  con- 
cours. 
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À répart)  de  1a  culpabilité  générale  possible,  les  do- 
cument ne  «ont  pas  plus  complet!. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'article  586  se  sert  (le 
mois  qui  ne  sont  pas  même  compris  de  la  dix  millième 
partie  des  commerçans  auxquels  il  pourrait  être  appli- 
qué : certes  ce  serait  une  chose  admirable,  que  tout 
négociant  tint  son  livre-journal,  et  dressât,  comme  le 
veut  la  même  loi,  son  inventaire  chaque  année;  mais 
si  cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être , l’effet  de  la  loi  ne 
sera  certainement  pas  atteint.  Or , combien  existe-l-ll 
en  France  de  commerçans  qui  ne  savent  pas  écrire,  et 
combien  d*aulres  qui  ne  sauraient  tenir  un  livre-jour- 
nal? Nous  étudierons  ce  problème  au  mol  Commerçant. 

Quant  aux  détails,  le  même  article  est  plus  imparfait 
encore.  (Voyez  le  premier  alinéa.)  Comment  juger  que 
les  dépenses  de  la  maison  du  commerçant  ont  été  exces- 
sives, alors  même  qu'elles  seraient  inscrites  mois  par 
mois?  étaient-elles  excessives,  quand  le  négociant  était 
en  bonne  position?  l'éiaicnt-elles  lorsque,  trompé  dans 
ses  prévisions  et  fortifié  par  désespérances  trompeuses, 
il  cherchait  à maintenir  son  crédit  par  des  apparences 
de  bien-être  ? l’élaJent-elles  enfin,  lorsque,  entrevoyant 
une  ruine  certaine , si  les  appuis  lui  manquaient,  il  ca- 
chait des  blessures  qu'il  supposait  pouvoir  guérir?  et 
n'esl-ce  pas  là  ce  qui  se  fait  en  tout,  partout  cl  par 
tous? 

Le  second  alinéa  est  plus  rationnel:  si  un  individu  a 
consommé  de  fortes  sommes  au  jeu  ou  à des  opérations 
de  pur  hasard,  Il  est  coupable  ( il  le  serait  alors  meme 
qu'il  aurait  réussi  ),  car  il  a exposé  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas. 

Le  troisième  n'a  de  sens  qu'aulant  que  le  dernier  in- 
ventaire aurait  été  fait,  et  nous  ne  trouvons  nulle  part 
une  peine  elficace  contre  le  défaut  d'inventaire. 

Le  quatrième  ne  serait  logique  qu'aulant  que  la  loi 
aurait  indiqué  positivement  ce  que  signifient  ces  mots  : 
tignalurcs  de  crédit  ou  de  circulation.  Mais,  qui  pourrait 
aujourd'hui  attribuer  à ces  termes  une  valeur  vraie? 

Il  semble  que  la  loi  sur  la  banqueroute,  dont  les  prin- 
cipes étaient  admirables,  ail  faussé  toutes  les  intentions 
qu'elle  indiquait. 

En  effet,  l'article  587  du  Code  de  commerce  renferme 
des  dispositions  subsidiaires,  moins  astreignantes  et 
tout  aussi  peu  efficaces. 

Ainsi  : pourra  être  poursuivi  comme  banqueroutier 
simple  et  déclaré  tel , 

Le  failli  qui  n'aura  pas  fait  au  greffe  la  déclaration 
prescrite  par  l’art.  440  (I). 

Celui  qui , s’étant  absenté,  ne  se  sera  pas  présenté  en 
personne  aux  agens  et  aux  syndics  dans  les  délais  fixés, 
cl  sans  empêchement  légitime  ; 

Celui  qui  présentera  des  livres  irrégulièrement  tenus , 
sans  néanmoins  que  les  irrégularités  indiquent  de  fraude, 
ou  qu’il  ne  les  présentera  pas  tous. 

Si  l'on  ajoute,  que  ce  délit  doit  cire  soumis  aux  tri- 
bunaux correctionnels  et  jugé  par  des  magistrats  com- 
plètement étrangers  aux  habitudes,  aux  usages,  aux 
préjugés , si  l'on  veut , du  commerce , on  comprendra 
jusqu'où  pourraient  être  poussées  les  conséquences  de 
cette  loi.  Aussi , pouvons-nous  dire,  et  l'expérience  nous 
le  prouve,  qu  elle  n'est  pas  exécutée.  C'est  cependant  le 

(»J  Tout  failli  l'ia  , d(ui  la*  Irma  juart  fr  la  rraaal.an  d>  patrmroa 
il’rn  fana  la  drriaiili.  a an  ,rrfTriiu  l.i'.un.  «la  «oaiiMrftjlf  Jourcailina 
fra«  art  |.airmrn»aria  romani  data  Ira  trou  joara. 
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plus  grand  défaut  d’une  loi,  car  à quoi  bon  un  principe 
inapplicable  ? 

Pour  accomplir  notre  tâche  nous  devons  encore  citer 
les  articles  légalement  usuels  dans  le  cas  de  banqueroute, 
car  personne  n’est  censé  ignorer  la  loi , et  nous  voulons 
aider  à la  vérité  de  cet  axiome. 

Le  Code  de  commerce  porte , art.  588  : 

Laa  ni  de  banqorrwt*  airaipl»  aaront  Ju|iv  par  Ira  tribvnant  dr  polira 
rorrrruomarllr , a..r  U drmaadt  dra  ajndica  ou  »ur  fri*  Sa  tout  ciraantrdu 
ou  awr  U pourvut»  qui  arra  f«i»  par  \t  mioialirr  public. 

A a».  SSq-  Le»  frai»  dr  pourauitr  rn  banqueroute  simple  aeront  support  » 
pat  la  ®waw  des  rrraitrier»,  dans  le  cas  ou  U demande  aura  été  introduite  par 
Ira  «juillet  de  1a  faillite. 

A ai-  Vjo  Dana  le  raa  nu  la  poursuite  aura  été  intentée  par  tan  rrlanner 
il  aappoi trra  Ira  fiais,  ai  lr  pirrenu  rat  ddchar(é;  Icadita  frais  veront  «M- 
portrapar  la  masse  s'il  est  condamne. 

Atr.  V*l.  Les  procureurs  du  roi  sont  tenus  d'interJeUT  appel  de  Voua  j. - 
, nnrni  , longue  dans  le  cours  de  l'inatructiou  , >1»  a iront  reconnu  que  la 
p.ésenlioo  de  banqueroute  simple  est  de  aature  à être  convertie  en  prêae..* 

lion  de  banqueroute  frauduleuse. 

Aar.  Vp-  l e tribunal  de  police  ronectiouiaelle , en  d^rUranl  qu'il  j a 
1-anqur mute  simple,  devra,  euivant  l'ealfence  des  eu»,  prononcer  i en.prtao.r- 
urinent  pour  un  mots  au  moins  et  dru»  ans  au  plus. 

Les  j u, «mrn»  seront  en  outre  affiche»,  et  insérés  dans  un  journal,  confor- 
mément a l'art.  bSJ  du  Code  de  prorédura  Civile. 

Nous  devons  ajouter,  d'après  l’art.  521,  que  si  l'examen 
des  liv  res  et  du  failli  donne  quelque  présomption  de  ban- 
queroute, il  ne  peut  être  fait  aucun  traité  entre  le  failli 
et  les  créanciers, â peine  de  nullité,  mais  qu'apres  l'ac- 
quittement de  la  plainte  cl  même  après  la  peine  subie , 
nulle  disposition  de  loi  ne  s'oppose  à un  arrangement 
pas  plus  qu’à  la  réhabilitation  du  failli. 

Maintenant  que  nous  sommes  en  mesure  avec  la  légis- 
lation dont  nous  avons  admiré  le  principe  et  critiqué 
les  conséquences,  nous  croyons  devoir,  ayant  tout  fait 
pour  les  hommes  de  pratique,  indiquer  aux  hommes 
de  théorie  une  amélioration  facile  d’abord,  et  qui  se- 
rait ensuite  utile  et  féconde  : 

Il  nous  parait  impossible  d'arriver,  par  des  règles 
positives,  et  en  même  temps  générales  et  spéciales,  à 
particulariser,  à rendre  net  et  saisissable  le  cas  de  ban- 
queroute ; nous  croyons  que  la  loi  écrite  n’atteindra  ja- 
mais la  généralité  et  les  détails;  nous  pensons  en  oulre 
que  les  magistrats  ordinaires  ne  sont  point  aptes  à faire 
coïncider  une  loi  de  cette  espèce  avec  des  circonstances 
et  des  coutumes  auxquelles  ils  sont  étrangers  ; enfin  , 
nous  estimons  que  la  flétrissure  qui  s'attache  aux  ju- 
gemens  de  police  correctionnelle  ne  devrait  pasalleindrc 
le  banqueroutier,  tel  que  la  loi  le  définit.  A tous  ces 
maux  il  est  possible  d’appliquer  un  remède. 

Il  est  certain  que  vous  ne  pouvez  pas  bien  déterminer 
les  incidcns  et  les  faits  divers  qui  constituent  la  ban- 
queroute ; il  est  tout  aussi  certain  que  la  banqueroute 
est  un  délit  contre  la  société;  laissez  donc  la  société  juger 
elle-même , appelez  le  prévenu  devant  des  jurés  ; et  là , 
soyez  sûrs  que  justice  sera  faite.  Il  ne  s'agira  plus  alors 
de  peser  des  mots,  des  phrases  et  des  accidens;  la  vie 
tout  entière  et  la  conduite  de  l’accusé  seront  examinées, 
et  le  verdict  portera  simplement  : il  est  ou  il  n’est  pas 
coupable  de  banqueroute. 

N'csl-cc  pas  là  ce  qu’indique  l'Exposé  des  motifs  du 
titre  des  faillites,  par  M.  de  Ségur  ? 11  faut  que  tout  failli, 
ou  tout  commerçant  qui  peut  faillir , puisse  craindre 
d'étre  banqueroutier;  cl  quelle  décision  sera  jamais  plus 
formidable  aux  regards  de  tous,  que  celle  de  la  société 
jugeant  ellc-mcmc  par  scs  représentons,  par  le  jury  ? 

Nous  disons  donc,  parce  que  c’est  notre  conviction, 
que  rien  ne  sera  complet  en  matière  de  faillite , tant  que 
l’on  n'aura  pas  constitué  par  une  loi  l'état  intermédiaire 
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qui  la  précède , et  soumis  au  jury  les  délits  qui  l’accom-  ! 
pagnent  ou  la  suivent. 

Banqueroute  frauduleuse.  Les  caractères  de  la  banque- 
route frauduleuse  sont  plus  précis  et  plus  clairs  que  ceui 
de  la  banqueroute  simple.  Il  est  plus  facile  de  préciser 
uu  crime  et  de  le  punir,  que  de  placer  une  négligence*, 
une  erreur,  une  imprudence , une  faute  même , à l'étal  ! 
de  délit.  D’ailleurs  la  banqueroute  frauduleuse  n’était  > 
pas  une  création  nouvelle,  et  le  législateur  pouvait  s'ap- 
puyer sur  les  faits  acquis  par  la  jurisprudence  de  l'an- 
cien régime,  dont  il  ne  s'agissait  plus  que  de  modifier 
ia  pénalité  atroce  (I).  Aussi  les  termes  de  la  loi  soûl- ils 
plus  positifs  et  plus  logiques  : 

Aéra  déclaré  banqueroutier  frauduleux  tout  commer- 
çant failli  qui  se  trouvera  dans  un  des  cas  suivans , 
savoir  : 

l«  S’il  a supposé  des  dépenses  ou  des  perles,  ou  ne 
lustiBe  pas  de  l'emploi  de  toutes  scs  recettes  ; 

2®  S'il  a détourné  aucune  somme  d'argent,  aucune 
dette  active,  aucunes  marchandises,  dénués  ou  ellcts 
mobiliers  ; 

3®  S’il  a fait  des  ventes,  négociations  ou  donations 
supposées  ; 

4®  S’il  a supposé  des  dettes  passives  et  collusoires 
entre  lui  et  des  créanciers  fictifs,  en  faisant  des  écritu- 
res simulées,  ou  en  se  constituant  débiteur  sans  cause 
ni  valeur,  par  des  actes  publics  ou  par  des  eugagemens 
sous  signatures  privées  ; 

5®  Si,  ayant  été  chargé  d’un  mandat  spécial,  ou  con- 
stitué dépositaire  d'argent , d'effets  de  commerce,  de 
denrées  ou  marchandises  , il  a , au  préjudice  du  man- 
dat ou  du  dépôt,  appliqué  à son  profil  les  fonds  ou  la 
valeur  des  objets  sur  lesquels  portail  soit  le  mandat, 
soit  le  dépôt  ; 

6j  S'il  a acheté  des  immeubles  ou  des  effets  mobiliers  ! 
à la  faveur  d'un  prète-nom  ; 

7®  S’il  a caché  ses  livres.  (Art.  693,  Code  de  comm.). 

Après  celte  régie  impérative  vient  une  déposition 
arbitraire  : 

Pourra  être  poursuivi  comme  banqueroutier  fraudu- 
leux et  être  déclaré  tel  ; 

Le  failli  qui  n’aura  pas  tenu  de  livres,  ou  dont  les 
livres  ne  présenteront  pas  sa  véritable  situation  active 
et  passive; 

Celui  qui,  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  ne  sc  sera  pas 
représenté  a justice.  (Art.  591.) 

Nous  ne  garantissons  pas  que  le  législateur  ait  atteint 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  ni  qu'il  n'en  oii 
énoncé  quelques  uns  auxquels  il  serait  difficile  d'allri- 
buer  une  culpabilité  absolue.  Mais  comme  ici  te  jury  I 
intervient,  tes  vices  de  la  loi  sont  moins  funestes.  Il  ! 
faut  qu'en  définitive  la  question  de  culpabilité  soit  po-  | 
sée,  et  les  jurés  peuvent  toujours  admettre  l'existence  ! 
des  faits , et  déclarer  innocent  l’homme  auquel  on  les 
impute.  En  ce  sens  , il  vaudrait  peut-être  mieux  que  la 
loi  portât  simplement  : tout  négociant  failli  qui  sera 
convaincu  d'avoir,  par  fraude,  poilé  préjudice  à scs 
créanciers,  sera  déclaré  coupable  de  banqueroute  frau- 
duleuse et  puni  des  peines  portées  par  le  Code  pénal. 
Celle  rédaction  plus  étendue  atteindrait  plus  sûrement 
le  coupable  et  protégerait  plus  souvent  rinnoccnl. 

(i)  La  p'Ute  *Uil  U moi I , al  In  parlrmra»  iulml  »Ur  . 

long.trmp,  Mlul  l'avairnl  reatplw-r*  pat  r«ipo»ilion  p'il  p*«. 

4«al  p«KU'i  m.ifhr  , on  l’amrnjr  fcuuurabtc  H lt  four!  mltit  <Jn 
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Que  si  l'on  reconnaissait  la  nécessité  de  quelques  énon- 
ciations indicatives , on  pourrait  énumérer  certaines 
circonstances  d'où  résulterait  une  présomption  de  délit, 
mais  U faut  renoncer  à les  embrasser  toutes.  Le  fripon 
sait  toujours  les  éviter  et  l'honnête  hommo  s'y  jette 
toujours  corps  et  biens. 

Il  n’est  pas  du  reste  nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 
Puisqu’à  fin  de  compte  c'est  le  jury  qui  décide  , nous 
pouvons  passer  outre. 

La  banqueroute  frauduleuse  est  grave,  c'est  un 
crime  à la  répression  duquel  la  société  est  intéressée; 
aussi  peut-elle  être  poursuivie  d'office  devant  les  cours 
d'assises  parles  procureurs  du  roi,  sur  la  notoriété  pu- 
blique, alors  même  qu’il  n’cxislcrait  de  dénonciation  , 
ni  de  la  part  des  syndics,  ni  de  la  part  d'un  créancier 
( art.  595  ).  Mais  les  tribunaux  criminels  doivent  êlre 
avares  de  ces  sortes  de  poursuites,  quand  uucunc  plainte 
ne  s’élève,  car  la  conséquence  est  de  multiplier  les  em- 
barras déjà  trop  nombreux  d'une  faillite.  Et  nous  devons 
i dire,  qu'en  présence  des  difficultés  de  la  loi  commer- 
ciale, il  s'csl  établi  une  certaine  tolérance  de  fait , qui 
atténue  de  beaucoup  le  rigorisme  légal,  et  en  est,  si  l’on 
veut,  la  critique  la  plus  formelle. 

La  banqueroute  frauduleuse  admet  en  outre  une  cir- 
constance. que  nous  n'avons  pas  rencontrée  dans  In 
banqueroute  simple  : c’est  la  complicité.  On  conçoit  en 
effet  cette  différence,  quand  on  considère  que  les  torts 
du  failli , tels  qu’ils  sont  énoncés  par  la  loi,  sont  pure- 
ment personnels  , et  que  la  seule  coopération  demandée 
et  obtenue  d’un  tiers  étranger  , indique  déjà  le  dol  qui 
change  la  nature  de  la  banqueroute.  D'ailleurs , les 
énonciations  de  l'art.  593  admettent  une  assistance  sans 
laquelle  plusieurs  faits  ne  sauraient  être  accomplis.  La 
conséquence  prévue  est  résumée  ainsi  par  l'art.  59? 

Seront  déclarés  complices  des  banqueroutiers  frau- 
duleux , cl  seront  condamnés  aux  mêmes  peines  que 
l'accusé  , les  individus  qui  seront  convaincus  de  s'élre 
entendus  avec  le  banqueroutier  pour  recéler  ou  sous- 
traire tout  ou  partie  de  scs  biens , meubles  ou  iimneu- 
v blés;  d'avoir  acquis  sur  lui  des  créances  fausses  et  qui. 
i â la  vérification  cl  affirmation  de  leurs  créances,  auront 
persévéré  à les  faire  valoir  comme  sincères  ci  véri- 
■ labiés. 

Il  vaudrait  mieux  encore  ici  une  disposition  plu* 
simple  : quiconque  aura  sciemment  aidé  ou  asMSlé  lo 
i banqueroutier  dans  l’accomplissement  d’un  fait  fraudu- 
leux , sera  déclaré  son  complice  et  condamné  à la  même 
peine  que  le  banqueroutier. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  modifications 
remédieraient  à tous  les  inconvéniens  d’une  loi  qui,  k 
peine  créée,  tombait  en  désuétude.  Nous  indiquons 
quelques  moyens  d'arriver  à on  mieux,  mais  non  pas 
au  mieux  possible.  Si  nous  avons  seulement  rectifié 
quelques  erreurs,  indiqué  quelques  notions  utiles,  fait 
comprendre  l’importance  de  quelques  réformes  désor- 
mais nécessaires,  si  enfin,  devançant  les  lois  qui  sont  à 
faire,  nous  avons  rendu  moins  acerbes  les  lois  qui  sonL 
faites  et  diminué  leur  fardeau,  nous  avons  rempli  notro 
lâche  autant  que  les  limites  de  notre  ouvrage  nous  le 
permettaient.  fi.  V. 

Voyez  Cession  de  biens  , Concorda  t , Contrat  d’u- 
nion , Faillite. 

BANTAM,  v.  et  ancien  port  sur  la  baie  du  même  nom; 
à 50  I.  O.  de  Batavia,  (.'était  autrefois  le  rendez-vous 
des  marchands  do  l'Europe  dans  les  mers  des  Indes,  et 
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l'entrepôt  des  épicerie*  pour  toutes  le*  parties  du  monde  ; 
mais  aujourd’hui,  Bantam  n'esl  plu*  qu'un  amas  de  mai- 
son* tombant  en  ruines , et  celte  ville  n'a  rien  conservé 
de  son  ancien  commerce.  C'est  Batavia  qui  s'en  est  en- 
richie depuis  que  la  baie  de  Bantam  , encombrée  de 
bancs  de  sable  et  de  corail,  est  inaccessible  aux  vais- 
seaux. (Voyez  Batavia.) 

BAQU  ER  A-,  ville  d'Espagne  (roy . de  Léon)  ; éducation  en 
grand  du  ter  à soie  ; fllalure  et  lissage  de  la  soie;  grand 
commerce  de  soie  grège  et  d'organsin  ; distillation  d' eau- 
de-vie. 

BARATTERIE.  Ce  mot  fut  inconnu  A l'antiquité  ; il  ; 
dérive  de  barat,  qui,  en  espagnol,  signifie  fourbe, 
tromperie , mensonge.  En  général,  on  entend  par  barat- 
terie  le  crime  dont  un  capitaine  se  rend  coupable  en 
prevariquant  dans  ses  fonctions  ; mais  ce  mot  est  loin 
.l’avoir  partout  le  même  sens.  Les  auteurs  italiens  (Cassa 
Regis,  Disc.  I , n«  7 1,  et  Targn , chap.  74)  ont  expliqué 
que  toutes  les  fautes  des  capitaines  ne  pouvaient  être 
qualifiées  baralterie  ( barataria ),  et  qu'il  n'y  avait  que 
celles  qui  avaient  été  commises  avec  fraude,  qu’on  pût 
appeler  ainsi.  En  Angleterre,  il  n'y  a barallerie  que 
lorsque  la  fraude  est  commise  au  préjudice  de*  pro- 
priétaire* de  navire,  A tel  point  qu'un  capitaine,  con- 
damné criminellement  en  France  pour  avoir  signé  de 
faux  connalsscmens  cl  dérobé  la  marchandise,  fut  ac- 
quitté par  la  justice  anglaise  du  chef  de  barallerie , parce 
que  la  fraude  n’avait  pas  été  commise  au  préjudice  du 
propriétaire  de  navire.  En  France , nous  donnons  plus 
d'élendue  A celle  expression,  qui,  d’après  d’anciens 
usages  chez  nous,  comprend  non  seulement  les  cas  de 
«loi , mais  encore  ceux  de  simple  faute  [Guidon  de  la 

uier  ). 

La  commission  du  projet  de  Code  de  commerce  ne 
l'avait  appliquée  qu’à  la  prévarication  , mais  la  Cour  de 
Rennes  représenta  que  c'était  changer  l’acception  reçue 
(Yalin,  sur  l’art.  28,  lit.  des  Assurances , et  Pothier, 
tbid.,  n*  GS),  et  on  décida  de  la  lui  maintenir;  de  sor  e 
que  barallerie  chez  nous , sous  l’empire  du  Code  de 
commerce,  continue,  comme  sous  celui  de  l'ordonnance 
de  1681,  de  comprendre,  non  seulement  les  faits  de 
dol  du  capitaine  et  de  l’équipage,  mais  encore  ceux  de 
simple  imprudence,  de  défaut  desoins  et  d’impéritie. 

S’il  y a eu  plusieurs  manières  d'entendre  le  mot,  il  y 
en  a eu  aussi  plusieurs  d’envisager  les  cmt'équcnees  de 
la  chose,  même  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  d’accord 
sur  le  sens  A donner  au  mo'. 

En  France , les  assureurs  étaient  autrefois  responsa- 
bles de  plein  droit  de  la  barallerie  du  capitaine  ( Guidon 
île  la  mer). 

Le  règlement  d’Anvers  voulait  que  nul  ne  pût  assurer 
le  larcin  ou  mauvais  comportement  du  maître  ou  des 
matelots. 

Par  le  slatnl  de  Gènes , les  assureurs  n’étaient  respon- 
sables que  des  Taules,  et  non  de  la  barallerie  propre- 
ment dite. 

Iæs  auteurs  ont  écrit  suivant  l'usage  de  leur  pay*.  I.cs 
uns  paraissent  avoir  établi  en  règle  générale  que  les 
assureurs  répondent  des  dommages  arrivés  par  la  ba- 
ratieric  ou  faute  du  maître  cl  des  gens  de  l’équipage 
(Cleirac,  Kurike,  Peresius,  Devicq);  les  autres  ont 
soutenu  que  les  assureurs  n’en  répondaient  pas  (Loc- 
renius,  Casa  Regis,  Rote  de  Gênes,  Targa , Savary, 
Marguadin);  quelques  aulrcs  ont  fait  des  distinction* 
(Sanirrna,  Slrascjia).  Roccus  dit  que  les  assureurs  ne 


répondaient  pas  delà  barallerie  du  capitaine  à l’égard  de 
l’armaleur  du  navire , mais  qu’il*  en  répondaient  si  l'as- 
suré était  un  simple  chargeur. 

Notre  ordonnance  de  168!  prit  un  moyen  terme  ; elle 
portait,  art.  28,  Ut.  des  Assurances  : • Ne  seront  aussi 

• tenus  les  assureur*  de  porter  le*  pertes  et  dommage* 
» arrivés  aux  vaisseaux  et  marchandises  par  la  faute 

• des  maîtres  et  mariniers,  si  par  la  police  ils  ne  sont 

• chargés  de  la  baralterie  de  patron.  » Dés  lors  la  res- 
ponsabilité n'exista  plus  de  plein  droit;  il  fallut  qu’elle 
fût  stipulée;  ce  qui  fil  qu’elle  fut  de  formule  imprimée 
dan*  la  pojice  de  beaucoup  de  places. 

Lors  de  la  discussion  du  Code  de  commerce,  la  Cour 
de  Rennes  et  la  commission  de  commerce  de  Lorient 
j cherchèrent  A faire  proscrire  même  la  faculté  de  faire 
! assurer  la  baralterie;  mais  le  silence  des  autres  villes 
maritimes  détermina  A ne  pas  changer  le  système  de 
l'ordonnance,  et  l'art.  3&3  du  Code  de  commerce  fui 
admis  dans  les  termes  qui  suivent  t 

« L’assureur  n'est  point  tenu  des  prévarications  et 
» fautes  du  capitaine  et  de  l’équipage , connues  sous  le 
ü nom  de  baralterie  de  patron,  s'il  n’y  a convention 
; * contraire,  • 

Telle  est  aujourd'hui  la  règle  ; les  réclamations  des 
villes  de  Rennes  et  de  Lorient  étaient  si  peu  fondées. 

I que,  de  fait,  ce  que  la  loi  a posé  comme  exception,  ce 
qu’elle  voulait  interdire  absolument,  est  devenu  pour 
ainsi  dire  la  règle  générale.  Les  formules  imprimées  de 
la  plupart  des  compagnies  d'assurances  mettent  la  ba- 
ratterie  A la  charge  des  assureurs  (I)  ; c’est  une  clause 
| fort  importante  pour  les  assurés,  et  A l'insertion  de 
laquelle  ils  doivent  veiller.  Boulay-Paty  pense  que  le 
capitaine  qui  mettrait  à la  voile  par  un  temps  évidem- 
ment mauvais,  ou  qui  ne  profilerait  pas  d’un  temps 
favorable  pour  éviter  le  danger,  donnerait  prise  aux 
assureurs  non  soumis  A la  bar<illerie.  Celui  qui  ne  na- 
vigue pas  en  temps  opportun , disent  Baldu  et  Roccus , 
et  qui  navigue  ensuite,  est  responsable  du  péril;  San- 
terna  s'écrie  contre  les  maîtres  et  les  matelots  qui  se 
laissent  retenir  dans  le  port , à mulierculis,  tel  dulcedine 
i vint  ; le  naufrage  ou  l’échouemcnl  arrivé  par  la  fraude 
ou  la  faute  de  l'assuré  ou  du  capitaine  n’est  pas  davan- 
; lage  A la  charge  des  assureurs , ajoute  Boulay-Paty. 

Sans  une  clause  qui  le  mette  à l’abri  des  conséquences 
de  semblables  faits,  il  n’est  guère  de  sécurité  possible 
pour  l'assuré. 

Cependant  si  on  peut  faire  assurer  la  baralterie  du 
capitaine,  le  capitaine  lui-même  ne  peut  jamais  faire 
assurer  sa  propre  barallerie  ; les  assureurs  ne  répondrcMt 
jamais  envers  lui  de  ses  Taules,  mais  la  convention  vau- 
drait pour  celles  des  gens  de  l’équipage  auxquelles  le 
capitaine  n’aurait  pas  participé.  Le  Guidon  de  la  mer 
disait,  chap.  xv,  art.  4 : « Si  l’assurance  est  faite  sur 

• corps  de  nef,  l’assureur  n'est  abslreint  à la  malver- 

• salion , dol  ou  fraude  du  maître  du  navire,  parce  que 

• le  bourgeois  qui  se  fait  assurer  l’a  élu  et  choisi  pour 
■ agréable  la  prud’bommie  et  suffisance  d’icelui.  * Eme- 
rigon  s’est  appuyé  de  celle  disposition  pour  dire  que 
si  l'armateur  ne  pouvait  faire  assurer  la  barallerie  da 
capitaine  choisi  par  lui-même;  celte  interprétation  n’est 
pas  plus  admissible  sous  notre  Code  de  commerce  qu'e  lo 

| ne  l'était  sous  l’ordonnance  de  1681.  Emerigon,  de  l’avis 
; de  Boulay-Paty,  s'est  contredit  lui-méme  dans  celte  e pi- 
; nion  , qui , d'ailleurs , n'était  celle  ni  de  Pothier,  ni  de 

! -,  V*yf»  (miMcn  , noir  1 , r»|r  lS>. 
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Valin , et  il  faut  réduire  l'exclusion  de  responsabilité  à 
la  baratterie  personnelle  de  celui  qui  est  assuré.  SI  les 
assureurs  craignent  que  les  armateurs  soient  moins  at- 
tentifs dans  le  choix  de  leurs  capitaines,  c’est  à eux  de 
l’étre  davantage  dans  celui  de  leurs  assurés. 

Dans  tous  les  cas  où  ils  sont  responsables  des  fautes  et 
prévarications  du  capitaine,  ils  sont  subrogés  de  plein 
droit  aux  actions  de  l'assuré  contre  lui. 

De  la  baraUerie  sous  le  rapport  criminel. 

En  Angleterre , la  baratterie  est  punie  de  mort;  il  en 
est  de  même  en  Franco  pour  la  même  torie  de  baratterie, 
car  l’extension  que  le  législateur  du  Code  de  commerce 
a donnée  à ce  mol  n’est  plus  admise  en  ce  cas.  La  loi  du 
H avril  1825  porte,  art.  11  : • Tout  capitaine,  maître, 

• patron  ou  pilote,  cbargé  de  la  conduite  d'un  navire 
» ou  autre  bâtiment  de  commerce,  qui  volontairement 
» et  dans  une  intention  frauduleuse  le  fera  périr  par  des 
» moyens  quelconques,  sera  puni  de  la  peine  de  mort.  » 

« Si  la  tentative  manque  son  effet , a dit  M.  le  garde-des- 
sceaux , elle  retombera  sous  l’empire  de  l’art.  2 du  Code 
pénal,  » c’est-à-dire  qu’elle  sera  punie  de  même  que  si 
le  crime  avait  été  consommé,  âl.  Pardessus,  rapporteur 
de  la  commission  d’examen  de  celle  loi , si  compétent 
sur  ces  sortes  de  questions , expliqua  que  celle  peine  ' 
serait  applicable  aux  pilotes-côliers , régis  d’ailleurs  par 
la  loi  du  21-22  août  1790,  qui  prononce  la  peine  de 
mort  contre  tout  pilote-côtier  qui  fait  périr  volontaire- 
ment un  navire  confié  à sa  direction,  et  trois  ans  de 
galères  contre  celui  qui  le  fait  périr  par  imprudence 
ou  ignorance. 

Il  n’est  pas  inutile  de  transcrire  quelques  autres  ar- 
ticles de  cette  même  loi  du  11  avril  1825,  art.  12:  « Tout 

■ capitaine,  maître  ou  patron,  qui  volontairement  et 

• dans  l'intention  de  commettre  ou  de  couvrir  une 

• fraude  au  préjudice  des  propriétaires,  armateurs, 

» chargeurs,  facteurs,  assureurs  et  autres  intéressés, 

• jetera  à la  mer  ou  détruira,  sans  nécessité,  tout  ou 
» partie  du  chargement,  des  vivres  ou  des  effets  de  bord, 

■ ou  fera  fausse  route,  ou  donnera  lieu,  soit  à la 

• confiscation  du  bâtiment,  soit  à celle  de  tout  ou 

• partie  de  la  cargaison,  sera  puni  de  travaux  forcés  à 

• temps.  ■ 

Art.  14.  «Tout  capitaine,  mailre  ou  patron  qui,  avec 

• une  intention  frauduleuse,  se  rendra  coupable  d'un  ou 

• de  plusieurs  des  faits  énoncés  en  l’art.  236  (1)  du  Code 

• de  commerce;  ou  vendra,  hors  le  cas  prévu  par 
» l’art.  237  (?)  du  même  Code,  le  navire  è lui  confié  , ou 
» fera  des  déchargemens  en  contravention  à l’art.  248, 

» sera  puni  de  la  réclusion.  » 

Art.  15.  « L’art.  386,  $ 4 (3)  du  Code  pénal  est  appli- 

(i)  Ait.  »36.  Le  nplblai  qui  un , uni  néccMité,  pri*  de  l'irfml  car  le 
eo*V*  • «vltiillement  ou  équipement  du  navire , engagé  ou  vendu  des  mer- 
(fceudltei  ou  dre  viriuaille* , ou  qui  aura  employé  dm  are  complet  dre 
•varie*  ou  de*  dépeoert  «opposer».  ter»  rrtponttble  enver*  l'armement  et 
prrtonnrllrmmi  tenu  du  remboursement  de  l'argent  ou  du  paiement  dn 
objet*,  uni  préjudice  de  U pou  nulle  criminelle  *'ll  y ■ lieu.  (Cod.  ,A4.  tql.) 

(a)  A*t.  U;,  lion  Iccud'mnavigibilitc  légalement  consulte , le  capitaine 
ne  peut,  s peine  de  nullité  de  la  vente,  vendre  le  navire  uni  un  pouvoir 
apérial  de»  propriétaire*.  (Cod.  3qo  » ) 

(3;  A»t.  Mb.  Sera  puni  delà  peine  de  la  réflu»lon,  tout  Individu  coupable 
de  vol  cooMnudau»  l'un  dm  cm*  ci-eprca  ( P.  ji  , <4  . W>  ) : i*  il  le  vol  • été 
roruoli  le  nuit  et  pardeui  ou  planeur*  pe nonne*,  ou  l'il  • été  comuil*  avec 
une  de  ce*  dru*  mconitaorri  «cuiraient , unie  en  meme  trmp*  dao*  un  lien 
habnc  ou  trevent  è l'Habitation  ; a*  li  le  coupable  , ou  l'un  de*  coi-pablrt, 
était  porteur  d'arme*  apparente*  ou  cachée*  , même  quoique  le  lieu  ou  le  vol 
e été  commit  ne  fit  ni  habité  ni  «errant  é habitation,  et  encore  quoique 
je  vol  ait  été  rommti  le  jour  et  par  une  *eule  penonnr  ; J"  m te  voleur  e.t 
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« cable  aux  vols  commis  à bord  de  tout  navire  oa  b&ti- 

• ment  de  mer  par  les  capitaines,  patrons,  subrécargues, 
» gens  de  l’équipage  et  passagers.  L’art.  387  (I)  du 

• même  Code  est  applicable  aux  altérations  de  vivres  cl 

■ marchandises  commises  à bord  par  les  mêmes  per- 

• sonnes.  • 

On  reprocha  i celte  loi  de  ne  pas  contenir  une  énu- 
mération assex  complète  des  cas  de  baratterie;  M.  Par- 
dessus, dont  on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter 
l’éloignement  de  notre  tribune  législative  toutes  les  fois 
qu’il  s’y  agit  de  législation  commerciale,  répondit:  • Il 
» ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  le  cas  où  le  Code 

■ pénal  peut  être  appliqué,  une  loi  nouvelle  n’est  pas 
» nécessaire;  en  outre,  on  doit  se  rassurer  par  le  main- 
» lien  des  lois  antérieures  qui  ont  un  trait  direct  au 
» commerce  maritime.  Ainsi,  le  capitaine  qui  signerait 

• un  faux  connaissement,  ou  qui  en  falsifierait  un  vé- 

■ ritable , ou  qui  substituerait  d’autres  ordres  A ceux 

• qu’il  a refus,  serait  atteint  par  les  art.  146  et  147, 

• Code  pénal. 

• Ainsi,  le  capilaine  qui  aurait  fait  un  faux  rapport 

• ou  suborné  les  gens  de  l'équipage  pour  en  affirmer 

• un,  serait  atteint  par  les  art.  363  et  suivans  du  même 

• Code,  et  si  les  armateurs  ou  chargeurs  étalent  ses  com- 
« plices  ils  seraient  également  punis  en  vertu  de  l’art.  GO. 

• Ainsi,  le  capilaine  qui,  naviguant  sous  escorte, 

■ l’abandonnerait,  et  compromettrait  par  là  le  sort  du 
> navire  A son  commandement,  pourrait  être  poursuivi 
» et  puni  conformément  A l'art.  37  de  la  loi  du  21 
» août  1790.  » 

Cet  article  est  ainsi  conçu  : « Tout  capitaine  de  na- 
» vire  de  commerce,  faisant  partie  d’un  convoi,  cou- 

• pable  d’avoir  volontairement  abandonné  le  convoi , 

• sera  condamné  A trois  ans  de  galères.  » A.  M. 
BARBEZIEUX  (Charente),  cb.-l.  d’arr.;  pop.,  2,756 

hab.  Commerce  assez  étendu  en  vins,  eau-de-vie  et 
toiles  communes,  qui  se  fabriquent  dans  les  environs  ; 
chapons  truffés  très  recherchés. 

BARBOTTINE  ou  SsMin-coirriA.  Voy.  Armoise. 
BARCELONE , capitale  de  la  Catalogne  et  la  plus 
considérable  des  villes  d’Espagne,  sur  la  Méditerranée, 
est  située  par  4 !•  21’  de  latitude  N.,  et  0°  lff  de  longi- 
tude O.  C’est  une  ville  forte  et  bien  bâtie,  dont  la  po- 
pulation s’élève  A environ  150,000  âmes.  Barcelone  oc- 
cupe une  place  éminente  dans  Thisloirc  du  moyen  âge  , 
par  l’ardeur  et  le  succès  avec  lesquels  ses  habitons  se 
livrèrent  aux  entreprisescommerciales.il  paraîtrait  éga- 
lement qu'aux  Barcelonais  appartient  l’honnenr  d'avoir 
rassemblé,  coordonné  et  promulgué  les  dispositions  du 
fameux  Code  maritime  connu  sous  le  titre  de  Consulat 
de  la  mer,  et  l’on  trouve  dans  leurs  annales  les  premlc- 

an  doaxatrque  oa  an  homme  de  arrête*  4 gage*,  m èma  lorsqu'il  aura  connu 
le  «ol  enrefide*  peraoimt*  qu'il  ne  irrrall  pat,  maiaqai  K trouvaient,  «oit 
dan*  U maiten  de  «on  mailre , toit  daa*  celle  où  II  l'accompagnait  ; ou  tl  c'erl 
an  ouvrier  compagnon  oa  apprenti , d*n»  I*  malton  , l'atelier  ou  le  megatin 
de  ion  mailre,  ou  an  Individu  travaillant  habituellement  dan*  l*habilalK>n  nu 
Il  aura  volé;  4"  *1  le  vol  a été  tnmnm  par  un  aubergiite,  un  bdcrlirr,  un  vol 
turier,  un  botrllrr  ou  un  de  leur*  préposé*,  loiiqu'il*  auront  volé  tout  ou 
pait.e  dr«  ebo*ea  qui  leur  étalent  confiée*  a rt  titre,  ou,  enfin,  ti  la 
coupable  a commit  le  wl  dan*  i’aaberge  ou  l'hdtellerie  dan*  laquelle  il 
était  rm. 

ART.  JS7<  Le*  voiturier*,  butelier*  ou  leuriprépoaé*,  qui  auront  altéré 
de*  vin»  ou  toute  autre  etpére  de  liqridrt,  eu  de  marchandise*,  dont  le 
trantport  leur  avait  été  confié  , et  qui  auront  commit  cette  altération  pur  le 
mélange  de  aubeUncrt  ntlliiutlft , eeroot  puni*  de  la  peine  portée  au  pré* 
cèdent  article.  S'il  n’y  a pa*  eu  méieage  de  tubttaucc*  malfalMOU* , lapeinr 
aéra  un  emprisonnement  d’un  moi*  a un  an.rt  une  amende  de  16  fr.  a «oo/r 
V.  , Sa  » , Ait  a. 
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res  notions  authentiques  de  la  pratique  des  assurances 
maritimes  et  de  la  négociation  des  lettres  de  change.  On 
en  trouvera  les  preuves  aux  articles  Daorr  maxjtimi, 
Assexanci»,  etc.  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes 
qu’elle  a éprouvées,  la  Catalogne  a toujours  continué  d’é- 
tre  la  province  la  plus  industrielle  de  l’Espagne.  Néan- 
moins, dans  ces  derniers  temps,  par  diverses  causes,  mais 
principalement  par  suite  des  restrictions  sévércs  appor- 
tées à l'introduction  des  marchandises  étrangères,  et  de 
l’émancipation  des  colonies  espagnoles  de  l’Amérique, 
son  commerce  a considérablement  décliné. 

La  nature  n’a  pas  doté  Barcelone  d’un  bon  port , et 
l’art  n’est  pas  parvenu  à y remédier.  I*  môle  qui  la  sé- 
pare de  la  pleine  mer  s’étend  à une  distance  assez  con- 
sidérable dans  la  direction  du  sud,  cl  vers  son  extré- 
mité se  trouvent  un  phare  et  quelques  batteries.  La  pro- 
fondeur de  l’eau,  en  dedans  de  ce  môle,  est  de  18  à 
20  pieds  mais  à l'entrée  du  port  existe  une  barre  sur 
laquelle  il  ne  reste  souvent  pas  plus  de  10  pieds  d'eau , 
et  qui , par  son  accroissement  continuel , finirait  par  le 
fermer  entièrement,  si  l’on  ne  faisait  un  assez  fréquent 
usage  des  machines  à draguer.  Dans  le  port,  les  navires 
s'amarrent  à peu  de  distance  du  môle,  et,  quoique  ex- 
posés  aux  vents  de  la  partie  du  sud,  ils  sont  si  bien  pro- 
tégés contre  la  grosse  mer,  qu’il  n'y  en  a pas  eu  qui 
oient  éprouvé  de  dommages  considérables  depuis  la  ter- 
rible tempête  de  1821.  Les  grands  navires  sont  obligés 
de  jeter  l’ancre  en  dehors  du  môle , et  dans  l'hiver  sont 
fort  incommodés  par  les  vents.  Les  b&limens  qui  entrent 
dans  le  port  ne  sont  pas  tenus  de  prendre  un  pilote  ; 
mais  il  y en  a toujours  é portée,  et  l’on  regarde  en  géné- 
ral comme  plus  sûr  de  réclamer  leur  assistance  pour  fran- 
chir la  barre. 

Le  tarif  des  douanes  contient  de  nombreuses  prohibi- 
tions.Parmi  les  articles  prohibés, les  plus  importans  sont, 
le  tabac , les  étoffes  de  coton , le  sel , la  poudre  à canon, 
l’eau-de-vie,  les  lapis,  les  cuirs,  les  savons,  les  vétemens, 
le  chanvre,  les  armes  à feu,  le  cuivre,  les  lits,  les  meu- 
bles, les  ouvrages  en  ferblanc  et  en  fonte  de  fer , les  fa- 
rines, les  grains  de  toute  espèce,  la  poterie  de  (erre,  les 
couvertures  de  laine , le  papier , ta  cire  à cacheter,  etc. 

On  peut  à présent  exporter  tous  les  produits  quel- 
conques du  sol  ou  des  manufactures  du  pays , et  la 
plupart  sans  payer  aurun  droit.  Sous  ce  rapport  il  n’y 
a rien  à reprendre  a la  législation  espagnole;  mais  le 
gouvernement  semble,  comme  beaucoup  d’autres,  avoir 
oublié  que  la  réciprocité  est  le  commencement,  le  mi- 
lieu et  ta  fin  du  commerce;  qu’il  ne  saurait  y avoir 
d’exportations  sans  un  équivalent  en  importations,  et 
que  prohiber  ou  restreindre  ces  dernières,  c’est  par  le 
fait  prohiber  et  restreindre  les  premières 

Les  droits  de  port  ?c  composent  de  divers  articles  ; 
en  voici  le  détail  pour  un  navire  espagnol  de  300  ton- 


neaux : 

Droit  d'ancrage 75*  réaux. 

Id.  nouveau 15 

Curage  du  port 10 

Fanal G 

Phare  de  Tarifa 105  * 

Honoraires  du  capitaine  de  port.  . . 8 

Contribution  extraordinaire 40 

Nouveau  môle.  IG 

Chargement  ( un  réal  par  tonneau).  . 300 

Total 575  réaux. 
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Le*  somme,  marquées  d'on  astérisque  sont  doublées 
pour  les  nas  ires  étrangers,  elle  droil  pour  le  nouveau 
mâle  porté  à 8 réaus  par  looneau  ; enfin  les  navires  an- 
glais paient  à la  chancellerie  de  leur  consulot  : de 
sorte  que  les  droit»  pour  un  butinent  anglais  de  300 
tonneaux  s'élèvent  en  totalité  à 3,300  réaui  ou  1,5*7  fr. 

f.e  droit  de  commission  est  de  J l/S  0/0  sur  les  mar- 
chandises embarquée»  et  de  ! 0/0  seulement  sur  celles 
reçues  en  consignation.  Les  ventes  ont  lieu  quclquefo'S 
au  comptant  cl  quelquefois  à 3 ou  4 mois  de  crédit. 
L’escompte  du  commerce  est  de  1/2  0/0  par  mois.  Il 
n’y  a pas  à Barcelone  d’établissement  de  banque;  il  n y 
a pas  non  plus  de  compagnies  d'assurances,  et  c«  sont 
des  particuliers  qui  assurent  les  navires;  quant  aux  as- 
surances sur  les  maisons,  sur  la  vie,  etc.,  elles  sont  lout- 
,4-fait  Inconnues. 

La  douane  n’alloue  de  lares  que  les  tares  réelles,  et 
le  poids  net  des  marchandises  doit  être  porté  rigoureu- 
sement sur  le  manifeste  ou  la  charte-partie  du  navire; 
on  alloue  cependant  3 0/0  pour  compenser  les  inexac- 
titudes dans  la  réduction  des  poids  étrangers  en  poids 
espagnols  ; mais  si  quelque  fût  ou  ballot  se  trouve  excé- 
der celte  tolérance , non  seulement  le  surplus  est  con- 
fisqué et  l’importateur  perd  le  bénéfice  de  3 0/0  accordé 
par  la  loi , mais  encore  il  devient  passible  des  peines 
infligées  pour  la  contrebande.  Les  tares  allouées  com- 
munément parles  négocians  sont  de  13 o/o  sur  le  sucre 
de  la  Havane , et  2 0/0  sur  le  café . en  outre  du  polda 
des  fûts  et  enveloppes  quelconques;  2 O/O  sur  le  cacao 
cl  le  poivre,  4 livres  par  balle  sur  le  coton  de  Fernam- 
houc,  et  une  livre  par  quintal  sur  les  autres  cotons. 

Les  règlemens  dédouanés,  au  port  de  Barcelone,  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  H a été  fait  mention  5 l’article 
Alicante. 

I.es  provisions  de  bouche  de  toute  espèce  sont  chères 
à Barcelone  ; mais  on  peut  toujours  s'en  prorurer.  Le 
bœuf  coûte  environ  75  cent,  la  livre,  et  le  biscuit  de 
43  à 48  fr.  le  quintal. 

Pour  les  monnaies  de  change,  l’unité  est  la  libra 
(livre)  — 20  sucldos  (sous)  “ 240  dincros  (deniers)  — 480 
mallas  ( mailles  ).  La  libra  catalan  se  divise  aussi  en 
r/ale*  ( réaux  ) de  diverse»  espèces,  savoir  : réal  de 
plate  valant  3 s.  G d.  ou  34  maravedis  ; réal  catalan, 

3 s.,  et  rèal  ardit , 2 s.  La  livre  catalane  vaut  de  2 f.  80  c. 
à 2 fr.  90  cent.  Le  pero  duro  (piastre  forte)  vaut  37  1/2 
sous  catalans,  c’est-à  dire  que  8 piastres  fortes  font 
exactement  15  liv.  catalanes. 

Il  y a une  grande  diversité  dans  les  poids  et  mesures 
des  différentes  provinces  espagnoies.etlesauleurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet  ne  s’accordent  pas  enlre  eux.  Mac-Cnl- 
loch  a donné  la  préférence  au  tableau  de  Nclken-Brecher. 

D’après  ret  auteur , le  quintal , qui  vaut  104  livres  de 
12  onces,  se  divise  en  4 arrobes.  La  livre  vaut  4 hec- 
togrammes. 

La  cana , unité  pour  les  mesures  linéaires,  se  divise 
en  8 palmas  ( palmes)  de  4 quarto s ( quarts),  et  équivaut 
à un  peu  plus  de  53  centimètres. 

L aqaartera,  mesure  pour  les  grains,  sc  divise  en  12 
rortanct  et  48  picotins  ; 100  quartera t équivalent  à G8  hec- 
tolitres. 

La  cargo  , mesure  pour  les  liquides,  se  divise  en  12 
cortancs  ou  arrobes,  24  cortarines  cl  72  mitadellas  ; elle 
équivaut  à environ  150  litres  ; 4 cargos  font  une  pipe. 
La  pipe  d’huile  de  Majorque  contient  107  cortancs. 
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TABLEAU  des  principaux  articles  importés  à Barcelone  dar.sles  années  1829,  <830  et  1831. 


ESPÈCES 

il* 

MARCHANDISES. 


Coton 

Sucre 

Peaux 

Cacao 

Café 

Cire 

Cornet 

Espèces 

Bois  de  teinture. 

Poisson 

Cercles  de  fer.  . 
Merrains.  .... 

Fromage 

Goudron 

Beurre 

Indigo.  . . . . , 

Poivre 

Cannelle 


UNITÉS. 

182 

9. 

1810. 

IS 

Quanlil*#. 

11. 

Quant  ilia. 

V * Iru  r». 

Quanti  Ira. 

Valeur*. 

Valeur*. 

Ir. 

fr. 

Ir 

U. 

fr 

fr. 

Balles 

18,000 

2,820,000 

22,000 

3,482,400 

43,000 

0,882,000 

Caisses.  . . . 

14,100 

2,822,400 

23,000 

4,737,600 

20,300 

4,032,000 

67,800 

1,300,800 

82,400 

1,862,400 

78,000 

1,411,200 

Sacs 

4,100 

:oi 

H, 300 

1,280,000 

7,300 

1,108,800 

Quintaux. . . 

1,400 

70,860 

2,030 

113,400 

■f  1 

30,240 

Id 

1,200 

108,840 

700 

27,720 

4 GO 

60,480 

111,000 

88.440 

68,820 

50,400 

Piastres. . . . 

81,400 

280,860 

190,080 

Quintaux.  . . 

18,000 

226,800 

8,000 

78.600 

Id..  ....  . 

70,000 

2,1 10,800 

42,000 

64,300 

1,918,440 

Paquets..  . . 

22,000 

428,400 

6,000 

126,000 

4,000 

80,640 

4OU,0fHI 

101,280 

820,000 

374,220 

403,200 

Quintaux.  . . 

2,000 

181,200 

1,000 

78,600 

2.000 

181,200 

Barils 

700 

20,100 

ISO 

8,040 

a 

• 

Quintaux.  . . 

80 

8,040 

» 

• 

» 

• 

Id 

200 

700 

780,000 

ooo 

Id 

600 

30,240 

800 

40,320 

38,280 

Id 

280 

282,000 

8ü0 

806,400 

TARIF  des  droits  établis  sur  les  principaux  articles  importés  à Barcelone  en  <833* 


ESPÈCES 

UNITÉS. 

SOUS  PAVILLON  NATIONAL. 

SOUS  PAVILLON  ÉTRANGER. 

de 

MARCHANDISES. 

En  a grill 

D'ESPAGNE. 

En  argent 

DE  FRANCE. 

En  argent 
D'ESPACES. 

mgm 

Colon 

Livre 

Ifimaravédis. . 

fr.  r. 

• 32  1/2 
1 90 

?Sm«rivédit. . 

KVUHI 

Sucre 

Arrobc. . . . 

4 réaux. . . . 

K réaux.  . . . 

3 80 

8 1/2  marav. 
lOmaravédis. . 

a 12 

» 47  1/2 
» 28 

Cacao 

Livre. . . • . 

» 14 

20  msravédis.. 

Café 

Quintal..  . . 

8 réaux.  . . . 

■KIM 

20 réaux.  . . . 

9 60 

Cire 

Livre 

36  marav  édit.. 

59  maravédis. . 

» 82  1/2 

Cornes 

Quintal..  . . 

8 réaux.  . . . 

2 37  1/2 

20  réaux.  . . . 

9 50 

Id 

» 85  1/2 
17  10 

2 85 

Poisson 

Id 

36 réaux.  . . . 

48  réaux.  . . . 

2?  80 

Cercles  en  fer 

id 

26  réaux.  , . . 

12  38 

35  réaux.  . . . 

16  62  1/2 

Merrains 

Millier  ..  . . 

20  réaux.  . . . 

40  réaux.  . . . 

19  » 

Fromage 

Quintal..  . . 

12  1/2 réaux.  . 

5 93  3/4 

17  1/2  réaux. . 

8 31  1/4 

Beurre 

Arrobc. . . . 

I l/2réal.  . . 

• 71  1/4 

S l/i  reaui. . 

1 18  3/4 

Id 

3 marav édis. . 

» 4 1/4 

• 47  1/2 

ÉTAT  de  la  navigation  entre  la  Catalogne , les  Colonies  et  autres  possessions  espagnoles 
pendant  l’année  <834. 
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PROVENANCES 
•1  de* 

DESTINATIONS. 

ENTRÉES  DES  BATIMENS 
sous  pavillon 

SORTIES  DES  BATIMENS 
tous  pavillon 

TOTAUX 

DES  ENTRÉES 
DES  SORTIES. 

g 

ÉTRANGER. 

ESPAGNOL. 

I.TRANGER. 

Nombre. 

Tonnage. 

Nombre. 

Tonnage. 

Nombre. 

Tannage. 

Nombre 

Tonnage. 

‘ 

(Cuba 

59 

8.735 

■ 

62 

124 

14,340 

s 

• 

197 

23,146 

Ilet  de J Puerlo-Rico. 

1,387 

■fl 

» 

14 

1,121 

» 

• 

31 

2,603 

' Canaries.  . . 

619 

» 

5 

394 

• 

• 

14 

1.013 

Coûta 

BLfi 

20 

■ 

a 

• 

a 

» 

1 

20 

Totaux.  . . 

19 

10,7  Cl 

1 

62 

14 

15, SCI 

• 

■ 

243 

26,687 
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BARDAQUE. 

On  présente  généralement  les  grains  comme  un  arti- 
cle capital  dans  les  importations  de  Barcelone;  mais 
l'importation  des  grains  étrangers  y est  prohibée,  et  la 
ville  est  approvisionnée,  soit  de  l'intérieur,  par  voi- 
tures , soit  par  des  bàtimens  caboteurs  chargés  dans  les 
ports  d'Espagne  situés  plus  au  nord. 

La  plus  grande  partie  des  importations  dont  nous 
avons  donné  le  tableau,  provient  de  Cuba  et  de  Porto- 
Bico.  Les  importations  de  France  sont  néanmoins  con- 
sidérables. Celles  d'  Angleterre  , qui  l’étaient  autrefois , 
se  réduisent  aujourd'hui  à peu  de  chose.  Les  seuls  arti- 
cles ouvertement  importés  de  la  Grande-Bretagne , sont 
les  cercles  en  fer,  la  quincaillerie  et  les  étoffes  de  laine, 
et  ces  dernières  en  trop  petite  quantité  pour  en  tenir 
compte.  C’est  de  la  Suède  et  du  Danemarck  que  vient 
principalement  le  poisson.  La  contrebande,  particuliére- 
ment sur  les  tabacs  et  les  cotonnades  imprimées , se  fait 
d'une  manière  très  étendue. 

Les  principales  exportations  de  Barcelone  sont  la  soie 
ouvrée,  le  savon,  les  armes  à feu,  le  papier,  les  cha- 
peaux, les  dentelles,  les  rubans,  l’acier,  etc.  Au  surplus, 
il  ne  se  charge  guère  dans  ce  port  que  quelques  navires 
qui  vont  porter  des  objets  manufacturés  aux  colonies 
espagnoles  de  l'Amérique,  et  encore  ce  commerce  est 
beaucoup  tombé.  Autrefois  plus  de  2,000  ouvriers  étaient 
employés  à faire  des  souliers  pour  les  colonies  ; mais 
l’exportation  de  cet  article  a aujourd’hui  presque  entiè- 
rement cessé.  Les  manufactures  do  colonnades  se  mul- 
tiplieul  graduellement  dans  la  ville  et  aux  environs.  Les 
principaux  produits  que  la  Catalogne  peut  livrer  à l’ex- 
portation sont  très  commodément  embarqués  à Villa- 
Nova,  Tarragone  et  Salon.  Us  consistent  en  vins , eaux- 
de-vie,  noix,  amandes,  liège,  laines,  fruits,  etc.  On 
expédie  annuellement  pour  Cuba  12.000  pipes  de  vin,  au 
prix  moyen  de  100  fr.  la  pipe  et  3,000  pipes  d’eau-de- 
vie  à 200  fr.;  pour  l’Amérique  du  Sud  16,000  pipes  de 
vin  cl  6,000  pipes  d’eau-dc  vie.  Une  assez  grande  quan- 
tité d’eau-de-vie  est  envoyée  à Cette  et  à Cadix  ; de  celle 
dernière  ville,  elle  passe  dans  les  caves  de  Xérès,  où 
elle  sert  à réchauffer  le  vin  ; de  la  première  elle  va  par 
le  canal  du  Languedoc  et  la  Garonne  é Bordeaux,  et  y 
est  employée  au  meme  usage.  De  25,000  à 30,000  sacs 
de  noix  sont  expédiés  annuellement  de  Tarragone  pour 
l’Angleterre.  Tarragone  exporte  aussi  environ  12,000 
sacs  d’amandes. 

En  1831,  il  n’était  entré  k Barcelone  que  128  navires 
étrangers,  jaugeant  ensemble  15,130  tonneaux.  Dans  ce 
nombre,  on  comptait  31  toscans,  24  sardes,  19  suédois, 
18  anglais,  14  français,  8 américains.  Les  navires  ap- 
partenant au  port  de  Barcelone  ne  commercent  qu’avec 
les  possessions  espagnoles  des  Indes  occidentales  ; leur 
nombre , qui  n’a  jamais  été  considérable , décroît  con- 
tinuellement. Les  douanes  de  Barcelone  n’ont  pas  rendu, 
en  1831,  plus  de  2 millions  et  demi  de  fr.  On  a pu  voir 
par  le  tableau  ci-contre,  que  le  mouvement  commercial 
a sensiblement  augmenté  depuis  celte  époque.  M.  C G. 

BAllDAQUE,  vase  de  terre  cuite  pour  faire  rafraîchir 
l’eau.  C’est  la  même  chose  que  les  alcarraxas  des  Es- 
pagnols. 

Ce  sont  des  vases  très  poreux  fort  en  usage  en  Espagne, 
en  Egypte,  et  dans  beaucoup  d’autres  pays  chauds.  Ils 
sont  légèrement  perméables  4 l’eau,  qui,  arrivant  en 
nappe  très  mince  k la  surface  extérieure  de  l’alcarra/a , 
se  vaporise  k l’instant  même,  est  remplacco  par  une 
seconde  nappe,  qui  se  vaporise  à son  tour,  et  ainsi  de 
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suite.  Or,  l’on  sait  qu’il  n’y  a pas  de  vaporisation  sans 
production  de  froid , et  le  vase  étant  ainsi  placé  dans 
un  milieu  de  plus  en  plus  refroidi , communique  sa 
basse  température  à l’eau  qu’il  contient,  et  celle-ci 
Onit  par  devenir  très  froide. 

Il  est  rare  de  trouver  une  terre  qui,  dans  son  étal 
naturel , convienne  bien  pour  la  fabrication  des  alcar- 
razas  ; cependant  à Malaga,  en  Espagne,  on  trouve  une 
argile  douée  de  cette  propriété  , qui , en  France,  a été 
suppléée  par  des  mélanges  siliceux  ou  de  terre  cuite 
pulvérisée  grossièrement. 

A Anduxar,  dans  l’Andalousie,  les  potiers  mêlent 
avec  la  terre  dont  Us  se  servent  pour  la  fabrication  des 
alcarrazas , une  petite  quantité  de  sel  marin , qui , en 
sc  dissolvant  dans  l’eau  après  la  cuisson  des  vases,  y 
laisse  une  multitude  de  très  petits  trous,  qui  remplis- 
sent parfaitement  le  but  qu’on  se  propose,  celui  de 
donner  de  la  porosité.  En  France,  on  tirait  jadis  les 
alcarrazas  ou  bardaques  d’Espagne  ou  d’Egypte,  main- 
tenant on  en  fabrique  de  très  bons  a Paris.  Le  limon  d u 
Nil  entre,  dit-on,  dans  la  composition  de  ceux  d’E- 
gypte. 

BARI,  v.  du  roy.  de  Naples  ch.-l.  de  la  prov.  de  a 
terre  de  Bari,  au  bord  de  l’Adriatique,  à 19  I.  N.  O.  de 
Tarente.  Port  sûr,  quoique  petit.  Commerce  considérable 
en  huile,  safran,  céréales  ; toiles  de  coton , de  lin  et  ou- 
vrages de  verreries;  fabriques  de  chapeaux  et  de  savon. 
Pop.  19,000  bab. — Le  change,  les  poids  et  les  mesures  y sont 
les  mêmes  qu’à  Naples. 

BARIL.  Petit  tonneau  de  bols  qui  sert  à renfer- 
mer des  marchandises  liquides  ou  sécbes.  On  en  fait 
de  plusieurs  grandeurs  selon  les  différens  usages  aux- 
quels on  les  destine.  — Le  baril  désigne  aussi  dans  le 
commerce  une  certaine  quantité  de  marchandises  qui 
varie  suivant  les  pays.  Ainsi  le  baril  anglais  est  une  me- 
sure de  vin  qui  équivaut  è 126  pintes  de  Paris  ; le  baril 
de  Florence  équivaut  à 20  bouteilles  ; le  baril  de  harengs 
contient  ordinairement  1,000  harengs;  le  baril  de  savon 
est  de  250  livres;  et  le  baril  de  fer-blanc  de  450  feuilles. 
( Voyez  Tabliau  dis  zoids  et  mesures.  ) 

BABIi.LP.,  soude  d’Espagne.  Voy.  Alcalis. 

BABJQLS  (Var),  ch.-l.  de  canton,  pop.  3,512  bab. 
— Huile  estimée,  figues,  raisins,  olives  de  7 espèces;  fa- 
briques de  papier,  de  faïence;  tanneries  et  distilleries 
d’eau-de-vie. 

BAR-LE-DUC  (Meuse),  ch.-l.  de  préf.,  sur  l'Ornain, 
tribunal  de  commerce;  pop.,  12,500  bab.  Son  commerce, 
assez  important,  consiste  en  toiles  de  coton,  coton  filé, 
rouenneries,  siamoises,  bonneteries,  dentelles,  blondes; 
vins,  eau-de-vie,  bière;  fer,  cuirs,  bois,  huiles,  laines 
du  pays,  et  en  confitures  de  groseilles  rouges  et  blan- 
ches tris  estimées  ; vins  excellons.  Son  port,  très  com- 
mode, est  l’entrepôt  des  planches  de  sapin  venant  des 
Vosges  et  des  planches  de  ebène  du  pays  pour  l’appro- 
visionnement de  Paris. 

BAROMETRE.  Le  baromètre  est  un  Instrument  de 
physique  très  important  pour  la  science  météorolo- 
gique ; mais  ce  n’est  pas  sous  le  rapport  scientifique  que 
nous  en  parlons  ici;  nous  le  considérons  comme  étant 
devenu  une  marchandise  d’usage  presque  universel  et 
dont  11  se  fait  un  grand  débit.  Nous  dirons  peu  de 
chose  du  principe  sur  lequel  repose  sa  construction, 
mais  nous  parlerons  de  ses  usages  vulgaires  et  de  la 
variété  de  ses  formes  marchandes. 

L’air  est  un  fluide  élastique  et  pesant  qui  comprime 
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de  tout  son  poids  les  corps  qui  y sont  plongés,  poids  i 
qui  dépend  de  l'état  physique  où  se  trouve  l'air  é | 
l’instant  que  l’on  considère  dans  les  usages  civils  et  j 
surtout  pour  les  opérations  de  l'agriculture,  I.'appré-  , 
dation  des  propriétés  actuelles  de  l'air  est  une  chose 
essentielle. 

Conrevons  qu’on  ail  bouché  l'extrémité  inférieure 
d'un  tube  ( de  verre  par  exemple  ) , et  qu'on  ait  versé 
du  mercure  par  l'autre  extrémité  jusqu'à  ce  que  le 
tube  en  soit  entièrement  rempli  ; si  l’on  applique  her- 
métiquement le  pouce  sur  l'orifice  ouvert,  et  qu’on  ren- 
verse le  tube  de  manière  que,  situé  verticalement,  cet 
orifice  soit  tourné  en  bas,  le  doigt  qui  le  bouche  portera 
le  poids  de  toute  la  colonne  de  mercure.  Mais  si  l’on  j 
plonge  cette  extrémité  dans  un  bain  de  mercure,  et 
qu'on  Aie  le  doigt , voici  ce  qui  se  passera  : si  le  tube 
a moins  de  77  à 58  pouces  au-dessus  du  niveau  du  ré- 
servoir, le  mercure  continuera  de  le  remplir  en  totalité  ; 
et  si  la  longueur  est  plus  grande,  le  mercure  retombera 
en  partie.  Après  quelques  oscillations  de  la  colonne  de 
mercure,  elle  s'arrêtera  à environ  98  pouces  de  hauteur. 
Cet  appareil  très  simple,  est  ce  qu'on  appelle  un  Baro- 
mètre (mot  qui  signifie,  d'après  l'étymologie  grecque,  tne- 
sure  de  la  pesanteur).  En  effet,  ces  98  pouces  de  hauteur  de 
mercure  font  équilibre,  et  par  conséquent  mesurent  le 
poids  de  l’atmosphère  qui  pèse  sur  le  bain  de  mercure. 
Si.  au  lieu  de  faire  l'expérience  avec  du  mercure,  on  la  ! 
tentait  avec  de  l’eau  pure,  l'équilibre  ne  s’établirait 
qu’avec  une  colonne  d’eau  d'environ  39  pieds  de  hau- 
teur, parce  que  le  mercure  pèse  environ  13  fois  et  demie  ! 
plus  que  I*eau.  C'est  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire  ' 
Ici  de  la  théorie  du  baromètre. 

Parlons  maintenant  des  formes  les  plus  ordinaires  ■ 
des  baromètres  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 

Souvent  on  recourbe  le  tube  du  baromètre  par  le  bas, 
et  l'on  remplace  la  cuvette  qui  contient  le  bain  de  mer- 
cure par  une  boule  creuse  soudée  au-dessous  delà  cour- 
bure; cette  boule  est  terminée  vers  le  haut  par  un  bec 
effilé , afin  qu'il  n’y  ait  pas  beaucoup  d’accès  à la  pous- 
sièic  sur  le  mercure  contenu  dans  la  boule. 

I/échelle  fixée  à côté  du  tube , ou  les  divisions  mar-  | 
quées  sur  le  tube  lui-même  , représentent  ordinai- 
rement des  pouces,  et  chaque  pouce,  dans  la  partie 
supérieure , est  subdivisé  en  lignes. 

Les  plus  grandes  variations  observées  dans  le  poids  t 
de  l'atmosphère  correspondent  à des  hauteurs  qui,  or-  ! 
dinairement,  se  trouvent  indiquées  sur  le  tube  ou  sur  ! 
l’échelle  correspondante  par  ces  mots  : variable  ( à 98  ! 
pouces),  beau  temps  (à  28  pouces  4 lig.),  beau  fixe  ( à ' 
98  pouces  8 lig.  ) , très  sec  ( é 99  pouces  ) , pluie  ou  vent  ; 


(à  97  pouces  8 lig.),  grande  pluie  (à  27  pouces  4 lig.  ),  I 
tempête  (à  27  pouces).  Pour  obtenir  à la  fois  économie 
dans  la  quantité  de  mercure  employée,  et  une  moindre  | 
adhésion  du  métal  sur  le  verre , on  sc  sert  communé-  ! 
ment  d’un  tube  assez  étroit  dont  le  haut  est  surmonté 
d'un  cylindre  d’un  plus  grand  diamètre  dans  toute  la 
partie  que  le  mercure  est  susceptible  de  parcourir  lors  i 
des  plus  fortes  variations  de  pression  atmosphérique. 
I.C  tube  est  alors  formé  en  siphon , c’est-à-dire  qu'à  sa 
partie  inférieure  il  est  recoorbé. 

Cest  un  tube  de  cette  forme  qu'on  emploie  ordinal-  : 
remenl  pour  les  baromètres  à cadran. 

Voici  le  mode  de  construction  de  ces  derniers.  Conce-  1 
vons  que  deux  fils  portant  de  petits  cylindres  de  verre  ' 
lestés  de  mercure  soient  passés  sur  le  réa  d’une  petite 


poulie,  et  que  l’un  des  poids,  un  peu  plus  lourd  que 
l'autre,  pose  sur  la  surface  du  mercure  dans  la  branche 
ouverte  d'un  baromètre  à siphon  : II  est  évident  que  les 
mouvemens  de  cette  colonne  détermineront  le  poids  à 
monter  ou  descendre  d'autant,  et  le  réa  de  la  poulie  a 
tourner  sur  son  axe.  Une  aiguille  fixée  au  centre  do 
cette  poulie  parcourra  les  divers  points  du  contour 
d’un  cadran  sur  lequel  on  a d’avance  indiqué,  d’après 
des  essais  préalables,  une  graduation  convenable  pour 
les  divers  mouvemens  du  mercure. 

Les  baromètres  à cadran  sont  d’un  usage  élégant  et 
très  répandu;  ils  sont  susceptibles  d'ornemens de  toute 
espèce,  de  dorure,  de  ciselure,  de  sculptures.  Assez  fré- 
quemment ils  sont  accolés  à .uu  thermomètre.  (Voyez  ce 
mol.) 

On  reconnaît  qu’un  baromètre  est  bien  construit, 
lorsqu'on  inclinant  son  tube  pour  que  le  mercure  gagne 
le  sommet,  le  métal  en  occupe  toute  la  capacité  san-» 
laisser  apercevoir  aucune  bulle  d'air.  Il  faut  même 
qu’on  s'aperçoive  d’un  petit  choc  sec  du  mercure  contre 
le  bout  du  tube  qu’il  va  frapper,  sans  éprouver  aucune 
résistance  par  de  l’air  interposé. 

Le  baromètre  dit  de  Fortin  (son  inventeur)  a une 
cuvette  hermétiquement  fermée  en-dessus,  comme  se- 
rait un  verre  à boire  reuversé,  troué  au  centre  pour 
donner  passage  au  tube.  La  base  est  close  par  une  peau 
mobile  à l'aide  d’une  vis,  qui  en  même  temps  fait  mou- 
ler ou  descendre  le  niveau  dans  la  cuvette.  On  fait  en 
sorte  que  ce  niveau  affleure  la  pointe  très  Que  d'une  pelile 
lige  en  ivoire  qui  descend  dans  la  cuvette,  et  se  voit  a 
travers  le  verre  > cette  pointe  *e  mire  à la  surface  du  mer- 
cure ; tant  que  son  bout  est  écarté  de  celui  de  son  imago 
réfléchie , le  niveau  est  trop  bas , et  l’on  amène  facile- 
ment la  pointe  et  son  image  en  coïncidence.  Comme 
c'est  celle  extrémité  qui  est  le  zéro  de  l'échelle  du  tube 
barométrique,  c’est-à-dire  son  origine,  on  est  certain 
que  la  hauteur  de  1a  colontieesl  bien  indiquée  sur  celle 
et  belle,  et  mesure  précisément  1a  pression  de  l'atmo- 
sphère. C’est  à travers  le  fond  mobile  de  la  cuvette  que 
l'air  pénétre  pour  y exercer  sa  pression,  égale  à celle 
de  l’atmosphère. 

Le  tube  de  verre , dans  le  baromètre  de  précision 
de  Fortin,  est  protégé  par  une  enveloppe  ou  étui  en 
cuivre,  percé  d'une  fenêtre  longitudinale  à la  hauteur 
où  le  mercure  se  tient  élevé.  L’instrument  est  suspendu 
vers  son  sommet,  au  point  de  jonction  de  trois  branche» 
formant  un  trépied , en  sorte  qu'il  conserve  la  position 
verticale  en  vertu  de  son  propre  poids. 

DARRAS,  Galicot.  Produit  obtenu  du  pin  (phuts 
sylvestns  ) et  mcine  du  sapin  (pinus  abics).  — Celle  sub- 
stance diffère  de  la  vraie  pouc  de  Bourgogne , qui  so  re- 
cueille sur  le  pinus  picca. 

Le  barras  et  le  galipol  s'obtiennent  par  incision  de 
s'écorce.  On  fait  une  suite  de  blessures  A l’arbre , qui 
pénètrent  dans  i’écorce  jusqu’au  bois,  en  commençant 
par  le  pied,  et  en  s'élevaiit  par  degrés  vers  le  sommet, 
jusqu'à  ce  qu’il  y ail  une  section  de  l’écorcc  d’emirou 
O pieds  d'enlevée,  ce  qui  est  effectué  ordinairement  dans 
le  laps  de  quatre  années  environ.  On  répète  alors  la 
même  opération  de  l’autre  cété  de  l’arbre;  ensuite  on 
recommence,  à partir  du  bord  de  la  première  coupure, 
qui,  à celte  époque , est  presque  fermée.  Un  arbre  sur 
lequel  on  a opéré  de  celte  manière,  survivra  et  four- 
nira du  suc  résineux  pendant  près  d’un  siècle.  Le  suc 
lui  coule  de  ces  blessures  pendant  l'élé,  est  recueilli 
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dans  une  pelile  cavité  formée  dans  la  terre,  au  pied 
de  ce* incisions,  et  d’où,  selon  le  besoin,  on  Penlèvc 
pour  le  mettre  dans  des  réservoirs  convenables  avant  sa 
purification. 

Comme  les  arbres  ne  fournissent  que  très  peu  de  suc 
pendant  la  saison  froide , on  ne  fait  pas  de  nouvelles 
incisions  pendant  l’hiver;  maisles  anciennes  se  recou- 
vrcnt  d’une  croûte  résineuse  molle,  appelée  barras, 
quand  elle  est  impure  et  mélangée  avec  des  morceaux 
d’écorce  avec  de  la  poussière  et  du  sable,  et  appelée  ! 
galipot,  quand  on  la  recueille  avec  plus  de  soin  ; elle 
prend  aussi  quelquefois  le  nom  d'encens  blanc  quand  on 
l’a  laissée  assez  long-temps  exposée  à l’air  pour  se  ré- 
sinificr.  Celle  croûte  est  enlevée,  et  on  la  met  également 
en  réserve  pour  une  purification  subséquente.  Tous  ces 
produits  sont  ensuite  purifiés  par  liquéfaction  à la  cha- 
leur et  filtration  ; ils  consistent  presque  entièrement  en 
huile  volatile  et  en  résine , et  ne  diffèrent  que  par  les 
proportions  de  ces  deux  matières.  Quoique  le  galipot 
contienne  de  l’huile  volatile,  la  quantité  en  est  si  pelile, 
que  jamais  on  ne  le  soumet  h la  distillation  ; mais  on  le 
purifie  en  le  faisant  fondre  à un  feu  très  doux , et  en  le  j 
filtrant.  Par  ce  procédé,  il  y reste  encore  un  peu  d’huile 
volatile,  et  en  cet  état  souvent  on  le  vend  sous  le  nom  ; 
impropre  de  poix  de  Bourgogne.  Quand  on  y ajoute  de 
Peau  bouillante  après  qu'il  a été  filtré,  mais  pendant 
qu’il  est  encore  fluide,  et  qu’on  brasse  le  tout  ensemble 
jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  refroidie , on  obtient  une 
espèce  de  résine  jaune,  qui,  à cause  de  l’huile  volatile 
qu’elle  recèle  encore,  est  préférée  à celle  qu’on  pré- 
pare par  un  procédé  semblable  avec  le  résidu  de  la  dis- 
tillation de  la  térébenthine.  Un  simple  mélange  de  ga- 
lipol  et  de  barras  , fait  à froid,  est  aussi  vendu  mal  à 
propos  sous  le  nom  de  poix  de  Bourgogne  ; mais  la  masse 
résultante  de  cette  combinaison  devient  bientôt  friable  : 
elle  n’a,  ni  l’onctuosité,  ni  la  viscosité,  ni  la  ténacité, 
ni  l'odeur  qui  distinguent  la  vraie  poix  de  Bourgogne.  \ 

C’est  de  Bayonne  que  presque  toutes  les  matières 
connues  sous  les  noms  de  barras  et  de  galipot  sont  ap- 
portées dans  les  autres  ports  de  France  et  de  Pétranger.  j 
C'est  un  des  produits  des  Immenses  pignadas  qui  couvrent 
une  grande  partie  du  département  des  Landes. 

Les  droits  de  sortie  sont  de  1 fr.  les  100  kil.  bruts.  I 

Celui  de  Bordeaux  est  moins  estimé  : l’un  et  l’autre  { 
sont  expédiés  en  barils  et  banques  de  150  à 400  kilog.,  j 
et  valent,  année  commune  : en  larmes  ou  plaques  dé-  j 
tachées,  de  16  à 18  fr.,  et  en  sortes  ou  masses,  13  à H 
les  50  kilog. 

Les  droits  d’entrée  et  de  sortie  sont,  pour  100  kil. 
bruts,  de  5 fr.  par  navires  français, et  de  5 fr.  50 cent, 
par  navires  étrangers  et  par  terre. 

BARRÈGE,  étoffe  de  laine,  chaîne  et  trame,  qui  a 
pris  naissance  dans  le  pays  dont  elle  porte  le  nom,  mais 
plus  particulièrement  dans  un  petit  village  de  la  belle 
vallée  de  Barrèges , nommée  Auzons. 

Son  premier  emploi  fut  de  servir  d'ornement  de  tète 
aux  femmes  dans  les  trois  cérémonies  les  plus  solen- 
nelles de  la  vie,  le  baptême,  la  première  communion  cl  ‘ 
le  mariage.  De  temps  immémorial,  la  marraine,  lacom-  j 
muniante  et  la  mariée  allaient  à l’église  la  tète  couverte  j 
d’un  capuchon  composé  de  deux  morceaux  d’étoffe,  1 
cousus  ensemble  , en  forme  de  sac  et  retombant  jus-  ! 
qu'aux  talons.  Ces  capuchons  ou  capuces  étaient  faits  j 
d’abord  d’étoffe  grossière , déjà  nommée  Barrègc , et 
chaque  famille  du  pays  conserve  encore  un  de  ces  nn- 
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ciens  capuces.  Mois  de  nos  jours  le  barrége  s'est  perfec- 
tionné. Le  débit  s'en  est  répandu  hors  du  pays  , el  la 
fabrication  s’en  est  par  conséquent  étendue.  Les  tisse- 
rands de  la  vallée  de  Bagnèrcs  de  Bigorre,  en  s'em- 
parant de  cette  industrie,  ont  imposé  pour  un  moment 
au  barrége  le  nom  de  Bagnos , qui,  à son  tour , a cédé 
la  place  A l’ancien.  Enfin,  le  barrége  se  fait  plus  spécia- 
lement dans  la  vallée  de  ce  nom , et  le  village  de  Luz 
est  celui  où  l'on  se  procure  le  plus  beau. 

Il  faut,  pour  la  fabrication  du  barrége  un  fil  fin,  retors 
et  sec.  La  filature  à la  main  donne  seule  ccs  trois  ré- 
sultats, et  les  essais  qu’on  a tentés  de  fil  à la  mécanique 
ont  tous  été  infructueux.  Cette  circonstance  maintient 
le  barrége  à un  prix  assez  élevé,  puisqu’une  livre  de  laine 
filée  A la  main,  vaut  de  30  A 36  fr.  Cependant  il  y a telle 
qualité  de  celte  étoffe,  chez  M.  Rejaunier  de  Luz,  par 
exemple,  dans  laquelle  il  n'entre  que  50  grain.  ( 1 once 
l/2)  de  matière  , par  aune  de  5/4  de  large. 

C'est  te  procédé  seul  de  filature  A la  main  qui  donne 
au  barrége  son  aspect  crêpé,  car  il  ne  reçoit  aucun  apprêt. 
Il  est  seulement  pressé  sur  un  rouleau.  Quelquefois  il 
est  teint  en  piéco  après  le  tissage  : mais  plus  générale- 
ment le  fil  est  m's  A la  teinture  avant  son  emploi. 

Les  laizes  ord  naires  du  barrègc,  sont  le  5/4  cl  le  5/8. 
On  fait  des  châles  en  4/4  et  des  écharpes  de  1/2  aune. 

Le  barrége  a été  de  bonne  heure  imité  A Paris,  mais 
de  bien  loin.  La  chaîne  était  en  soie  , et  la  trame  seule- 
ment était  en  laine  filée  à la  mécanique.  La  fabrique  de 
Mmes  s’est  emparée  de  celte  fabrication  après  Paris  et 
l'a  dénaturée  davantage  encore,  en  lui  donnant  une 
chaine  de  coton  ; mais  soit  A Paris,  soit  A Mmes,  U s’csl 
fait  de  ce  prétendu  barrége  des  quantités  énormes,  et  II 
s'y  en  ferait  encore  , si  la  mousseline  de  laine , étoffe 
charmante,  n’élail  venue  enfin  en  prendre  la  place.  R.V. 

BARREGES.  Petit  village  des  Hautes-Pyrénées,  situé  A 
1282  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  lieu  est 
renommé  depuis  long-temps  par  scs  eaux  thermales  sul- 
fureuses. Il  y a six  sources;  la  plus  chaude  est  A 44 
degrés  centigrades.  Le  nombre  des  particuliers  qui  sc 
rendent  tous  tes  ans  A Barrèges  est  de  5 A C00',  outre  300 
militaires  environ.  Le  numéraire  laissé  par  les  étran- 
gers est  évalué  à 200  mille  francs. 

B ARRIQUE. Yai*f  eau  de  bais  contenant  environ  le  tiers 
du  tonneau. — On  expédie  en  barrique  diverses  sortes  do 
marchandises , mais  principalement  les  vins  et  eaux-de- 
vie. — Sa  contenance  varie  suivant  les  lieux.  La  barrique 
de  vin  est  en  Angleterre  de  63  galons , ou  A peu  près 
252  pintes  de  Paris  (anc.  mus.}.  La  barrique  d’huile  de  mo- 
rne pèse  ordinairement  de  400  à 500  llv.  cl  quelquefois 
520  liv.  (Voyez  Tablcau  dis  poids  et  mesures.) 

BAR-SUR-AUBE  (Aube),  ch.-l.  d’arrond.;  popul., 
3,890  hab.;  Commerce  en  vins,  céréales,  laines,  chanvre, 
bois  de  sapin  ; fabrique  d*caux-de-vie  et  vinaigre. 

BAR-SUR-SEINE  (Aube),  ch.-l.  d’arrond. , A 8 I.  S. 
de  Troyes;  pop.,  2,2G9  hab.  Commerce  assez  important 
en  vins,  grains,  chanvre,  laines,  bois,  coutelleries  cl 
bonneteries. 

BAS.  Voy.  Bossetriue. 

BASALTES.  Peu  de  substances  minérales  ont  autant 
exercé  les  Idées  spéculatives  des  géologues  et  des  miné- 
ralogistes. Mais  ce  n’csl  pas  sous  les  mêmes  points  de 
vue  que  nous  les  envisageons  Ici.  Nous  n’avons  qu’à  in- 
diquer les  divers  emplois  qu’on  fait  de  plusieurs  des  va- 
: riélés  dans  les  arts. 
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Les  basaltes  sc  trouvent  dans  la  plupart  des  pays  vol- 
raniques.  Leur  couleur  est  assez  onilnalrement  le  brun 
noirâtre,  quelquefois  grisâtre;  on  en  trouve  même, 
mais  plus  rarement , de  rougeâtres  et  de  verdâtres. 
Quand  ils  sont  compactes  et  qu’on  les  polit , ils  prennent 
un  aspect  bleuâtre.  Leur  cassure  a le  grain  fin , quel- 
quefois légèrement  conchoïdc.  Ils  scintillent  sous  le  bri- 
quet, et  sont  fort  difilciles  à casser. 

Il  serait  hors  de  notre  sujet  de  parler  ici  des  merveille* 
naturelles  qu’offrent  quelques  amas  de  basaltes.  Qui  n’a 
d'ailleurs  entendu  raconter  la  fameuse  chaussée  basal- 
tique ditedes  Céans,  dansle comté  maritime d’Antrlm  en 
Irlande,  et  celle  énorme  masse  encore  bien  plus  stupé- 
fiante par  son  aspect  et  la  disposition  des  colonnes  qui 
la  composent , connue  sous  le  nom  de  grotte  de  Staffa , 
dans  une  des  lies  Hébrides?  On  a écrit  volumes  sur  vo- 
lumes de  toutes  ces  merveilles;  tout  cela  est  vraiment 
poétique  et  remue  le  spectateur  jusqu'au  fond  de  l’ème. 

On  fait  avec  certains  basaltes  faciles  à fondre,  des 
bouteilles  très  solides  et  qui  sont  d’un  verre  plus  noir, 
et,  è cause  de  cela  même , fort  recherché  ; dans  d'autres 
lieux,  on  en  fait  des  meules  de  moulins. 

I.es  espèces  de  basalte  appelées  Tmv es  litholdes,  sont 
peut-être  le*  plus  intéressantes,  et  ce  sont  principale- 
ment celles-là  qui  doivent  occuper  une  place  dans  le 
Dictionnaire  du  Commerce  ; les  unes  sont  compactes, 
telles  que  certaines  pierres  de  touche;  les  autres  sont 
légèrement  poreuses,  comme  la  pierre  de  F'olvic  en 
Auvergne,  dont  il  arrive  aujourd’hui  de  si  grandes  quan- 
tités à Paris  pour  le  pavage  des  trottoirs,  et  pour  meules 
de  moulins,  auges  de  pressoirs  et  d’abreuvoirs,  etc.,  etc. 

Récemment  on  a imaginé  de  polir  des  basaltes,  et  de 
peindre  sur  les  tables  qui  en  proviennent  des  tableaux 
aux  couleurs  métalliques , destinées  a être  fondues  ou 
feu  de  moude , et  incorporées  sur  le  fond  basaltique 
comme  on  (ait  sur  la  porcelaine.  Ce  nouvel  emploi 
a paru  devoir  être  favorable,  surtout  pour  les  inscrip- 
tions des  noms  des  rues  cl  le  numérotage  des  maisons. 

Nous  ne  dirons  rien  en  particulier  des  coupes,  des 
statuettes,  etc.,  taillées  dans  le  basalte;  car  pour  ces 
emplois  il  n’offre  rien  de  meilleur  que  les  porphyres , 
les  granits,  le  jade,  etc.,  etc. 

BASANE,  est  le  nom  qui  appartient  aux  peaux  de 
mouton  tannées  avec  la  poudre  de  l’écorce  de  chêne  ou 
autre.  On  distingue  la  basane  du  mouton  tanné  au  su- 
mac. Elle  reçoit  comme  ce  dernier  toutes  les  couleurs, 
excepté  celles  composées  essentiellement  d’indigo , de 
cochenille.  Elle  s’amiucil  comme  le  veau , sous  le  cou- 
teau du  corroyeur,  se  glace  et  s’apprête  comme  le  ma- 
roquin, à l’usage  des  chapeliers,  gainiers,  ébénistes,  pa- 
petiers , et  relieurs  ; elle  reçoit  pour  ces  parties  toutes  les 
nuances,  la  dorure,  les  marbrures  et  l’estampage.  C’est  une 
erreur  d’appeler  basane  les  peaux  à couvrir  les  registres, 
qui  sont  de  mouton  passées  en  mégie.  La  force  des  ba- 
sanes convient  encore  aux  selliers,  bourreliers,  coffre- 
tiers,  soufildiers , et  aux  tabliers  de  forgerons.  Le  com- 
merce en  est  considérable  aux  foires  de  Clermont-Fer- 
rand et  de  Guibray.  Elle  se  fabrique  principalement 
dans  les  départemens  où  les  eaux  et  les  écorces  sont 
propices , mais  on  la  perfectionne  à Paris  et  aux  en- 
virons pour  l'emploi  qu’on  lui  donne.  On  la  distingue, 
en  tannerie,  sous  deux  dénominations,  en  croûte  ou 
en  huile.  La  basane  en  croûte  est  celle  qui  est  séchée 
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sans  huile,  pour  ne  pas  nuire  à la  composition  des  cou- 
leurs; celle  en  huile  se  sèche  pour  être  employée  en  na- 
ture ou  travaillée  en  noir.  On  la  vend  au  poids , mais 
généralement  au  coup-d'oell.  Elle  s’estime  autant  pour  le 
bon  tannage  que  pour  la  bonne  nature.  La  différence 
de  la  basane  au  mouton  sumac  est  de  20  à 40  pour  iOO. 
(Voyez  Sumac.) 

BASIN  , étoffe  croisée,  fabriquée  ordinairement  tout 
en  fil  de  coton.  Le  6a«n  cannelé  6/8  est  aujourd'hui  fort 
peu  employé.  On  en  fabrique  encore,  mais  en  petite 
quantité,  dans  les  environs  de  Cambrai , ainsi  que  de* 
basins  eordelfs  5/8  , dont  la  consommation  est  aussi  fort 
peu  importante.  Les  basins  en  3/4  , à grandes  rayures , 
sont  plus  en  usage  pour  meubles  ; cependant  on  leur 
préfère  généralement  des  articles  modernes.  Saint- 
Quentin  avait  autrefois  des  métiers  à tisser  le  basin; 
mais  ils  sont  presque  tous  démontés , et  il  n'en  reste 
plus  que  200  à peine  dans  les  environs  de  Cambrai.  En 
Angleterre  aussi  la  fabrication  des  basins  est  presque 
entièrement  abandonnée. 

BAS-RELIEFS.  Nous  ne  nous  occupons  que  de  la  mar- 
chandise; nous  n'avons  donc  pas  à définir  artistiquement  le 
bas-relief.  Il  faut  cependant  dire  que  ce  nom  a été  donné 
en  général  à tout  ouvrage  de  sculpture  dont  les  objets 
ne  sont  point  isolés,  mais  adhérons  à un  fond  ou  champ, 
soit  qu’ils  y aient  été  attaches  ou  appliqués,  soit  qu'ils 
fassent  partie  de  la  matière  dans  laquelle  ils  ont  été 
travaillés.  Le  bas-relief  proprement  dit  est  celui  où  les 
figures  perdent  leur  saillie  cl  sont  représentées  comme 
aplaties  sur  le  fond. 

Dans  ces  dernières  années,  l'industrie  s'est  beaucoup 
exercée  pour  pouvoir  livrer  à bas  prix  des  orneinéns  de 
cette  espèce,  tant  pour  la  décoration  des  appartenons 
que  pour  l’encadrement  des  glaces,  miroirs,  des  ta- 
bleaux , etc.,  etc. 

1*  On  a inventé  le  moulage  des  ornemens  en  relief 
connus  sous  les  noms  de  stuc  ligneux  et  boit  coulé.  On 
prépare  une  colle  très  claire  avec  6 parties  de  bonne  colle 
de  Flandre  et  I partie  de  colle  de  poisson  ; on  fait 
fondre  séparément  les  deux  espèces  de  colle  dans  beau 
coup  d’eau , et  on  les  mêle  ensuite  après  les  avoir  passées 
à un  linge  fin.  La  colle  ainsi  préparée,  on  la  fait 
chauffer  assez  pour  n'y  pouvoir  plus  tenir  le  doigt , 
ensuite  on  prend  de  la  râpure  du  bois  que  l’on  veut 
figurer  en  moulure;  on  en  forme  une  pâte  délayée  dans 
la  colle,  et  on  en  place  une  couche  sur  toutes  les 
surfaces  creuses  du  moule.  Pendant  que  cette  première 
couche  sèche,  on  en  prépare  une  seconde  plus  gros- 
sière avec  les  ràpures  ou  poudre  du  même  bois  qui 
n’ont  pu  passer  au  tamis  fin,  et  qui  ont  été  seulement 
criblées  ; on  achève  de  remplir  entièrement  le  moule 
avec  celle  seconde  pâte,  qui  selle  à la  première  couche  ci 
ajouteâ  sa  consistance.  On  tasse  fortemenlàla  main  contre 
les  parois  du  moule,  afin  que  la  première  couche  s’in- 
sinue bien  dans  tous  les  plus  petits  creux  et  en  prenne 
exactement  les  formes  ; après  quoi  on  serre  le  tout  sous 
une  planche  huilée , chargée  de  poids  très  lourds.  On 
laisse  complètement  sécher,  puis  on  renverse  le  moule; 
la  figure  se  détache;  mais  auparavant,  à l’aide  d’une 
lame  plaie  et  bien  tranchante,  on  arase  horizontale- 
ment la  face  extérieure;  tout  le  reste  se  conçoit  sans 
description.  Ce  bas-relief  s’applique  à la  colle-forte  sur 
le  champ  qu’on  veut  couvrir  d’ornemens.  Si  ces  oroe- 
mens  doivent  rester  de  la  couleur  du  bois,  on  se  borne 
à passer  dessus  quelques  couches  de  vernis,  et  on  cire 
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par-dessus  a l’encaustique,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  bois  réellement  sculptés.  Il  est  difficile,  après  la 
pose , de  reconnaître  l'artifice.  Ces  ornemens  sont  sus- 
ceptibles de  dorure  et  de  toute  espèce  de  peinture. 

2*  Ornement  en  manie  et  en  carton-pierre  pour  Ut 
décora  en  relief. 

Depuis  1806 , on  fabrique  en  France  diTers  ornemens  | 
imitant  les  plus  riches  sculptures,  À l'aide  du  moulage 
d'une  composition  plastique,  formée  principalement  de 
craie,  de  colle-forte  et  de  pâte  â papier:  on  l'emploie  | 
surtout  pour  les  décors  en  bas-reliefs,  encadremens  ou  ! 
bordures  dorées  des  glaces,  tableaux,  estampes,  etc. 
Tes  inventeurs  annoncent  que  ces  ornemens  acquièrent 
la  solidité  de  la  pierre  la  plus  dure,  et  que  le  procédé 
de  leur  fabrication,  à l’aide  d’une  compression  extrême- 
ment puissante,  offre  une  perfection  de  fini  eide  netteté 
dans  l’exécution  qui  dispense  de  tout  réparage  ou 
ébarbage. 

Ces  ornemens  remplacent  avec  avantage  toute  espèce 
de  sculpture  pour  toutes  les  décorations  intérieures  et 
extérieures  des  monumens,  églises,  théâtres,  etc.  Lors- 
qu'on les  place  à l'extérieur,  il  est  nécessaire  de  les 
peindre  à l'huile  i plusieurs  couches  : dans  cet  état,  ils 
peuvent  facilement  recevoir  ta  dorure. 

M.  Tirrart , à Paris , possesseur  d’une  longue  suite  de  I 
moules  en  métal,  qu’il  est  occupé  d’augmenter  sans 
cesse,  offre  la  collection  la  plus  complète  de  chapiteaux , 
colonnes,  pilastres,  modifions , moulures  pour  portes, 
couronnes,  cercles,  rosaces,  patères,  rosaces  de  pla- 
fonds, têtes,  figures  détachées  et  sujets  de  bas-reliefs, 
montans  en  feuillage  cl  arabesques;  avec  quoi  on  peut 
composer  toutes  les  décorations  possibles.  Tous  ces  or- 
nemens joignent  au  mérite  d’une  application  très  facile 
une  grande  promptitude  pour  la  décoration  d’une  maison 
tout  entière,  qui  peut  être  effectuée  en  quelques  jours. 
Lors  même  que  les  plâtres  des  appartenons  ont  été 
peints  à l’huile,  ou  en  détrempe,  ou  au  vernis,  ils  re- 
çoivent sans  Inconvénient  l’application  de  ces  sculptures. 

Il  est  assez  d'usage,  à Paris,  que  la  pose  soit  payée  un 
cinquième  du  prix  de  l’ornement  lui-même. 

3°  Matière  plastique  de  M . Dédreux , susceptible  d'itre 
moulée  et  pouvant  résister  autant  que  la  pierre  dure  aux 
injures  de  l'air. 

Celle-ci  est  composée  de  sable,  d’argile  cuite,  de  tes- 
sons de  porcelaine,  d’éclats  de  marbre  blanc  pulvérisés 
et  mélangés  avec  de  la  litharge  et  de  l’huile  de  lin  cuite. 
I/hulle  y est  en  si  petite  proportion  , que  le  ciment  n’en 
est  que  légèrement  humecté , et  qu’en  le  pressant  il  ne 
contracte  guère  plus  d’adhérence  que  le  sable  vert  des 
fondeurs;  mais  peu  â peu  la  matière  s’échauffe , les  mo-  | 
iécules  se  collent  entre  elles , et  en  peu  de  temps  on  en 
forme  une  pâte  assez  ductile  pour  prendre  l’empreinte 
des  moules  les  plus  variés  dans  leurs  ercui. 

Nous  croyons  utile  de  terminer  cel  article  en  donnant 
le  procédé  et  la  recette  d’un  enduit  que  chacun  peut  se 
procurer  è assez  bas  prix , et  qui  assure  pour  un  temps 
indéfini  la  conservation  des  ornemens  dont  nous  venons 
de  parler.  Prenez  de  l’huile  de  lin  bien  pure,  convcr- 
lissez-laen  savon  au  moyen  de  la  soude  caustique  ; à 
ce  savon  liquide  ajoutez  une  forte  solution  de  sel 
marin,  et  poussez  la  cuisson  jusqu’au  point  de  donner 
une  grande  densité  A la  matière.  Le  savon  formé  viendra 
alors  nager  à la  surface  du  liquide  en  pétris  grains  fai- 
blement agglomérés;  enlevez  avec  une  écumoire  et 
mettez  à égoutter  sur  un  carrclcl  de  toile  claire,  en- 


suite soumettez  à la  presse  le  savon , pour  en  extraire 
toute  l'humidité.  Faites  dissoudre  ce  savon  dans  i’eau  ; 
faites  d’un  autre  côté  une  dissolution  d’un  mélange  <k 
80  parties  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu)  et  ?0  parties 
de  sulfate  de  fer  (couperose  verte).  Filtrez  cette  solution 
à travers  un  linge , et  après  l’avoir  fait  bouillir  dans  un 
vase  de  cuivre  bien  net , on  y verse  peu  à peu  la  solution 
de  savon  conservée  à part  ; il  se  fait  une  séparation  de 
savon  métallique  insoluble.  Ce  précipité  est  sous  forme 
floconneuse.  On  le  lave  d'abord  à l'eau  bouillante,  puis 
à l'eau  froide  ; on  le  presse  dans  un  linge  pour  le  res- 
sayer et  le  sécher  le  plus  possible , cl  c’est  dans  ccl  état 
qu'on  s’en  sert  comme  il  va  être  dit. 

On  fait  cuire  ( pour  les  proportions  ) 1 kilogramme 
d'huile  de  lin  pure  avec  250  grammes  de  litharge  en 
poudre  fine;  on  passe  celte  huile  par  un  linge  fin.  Cola 
fait,  on  prend  de  celte  huile  300  grammes,  du  savon 
métallique  160  grammes,  cire  blanche  pure  100  gram- 
mes. Le  tout  se  fait  fondre  dans  un  vase  sur  les  cendres 
chaudes;  on  tient  un  peu  de  temps  sur  le  feu  pour  éva- 
porer un  reste  d'humidité.  L'enduit  qu’on  obtient  ainsi 
reste  liquide,  même  étant  refroidi.  On  l’applique  sur 
les  sculptures  en  pâte  de  bois  râpé  et  sur  celles  en 
carton-pierre  : 11  en  remplit  tous  les  pores,  sans  aucu- 
nement altérer  les  traits  les  plus  délicats.  En  mettant 
préalablement  de  For-coquille  sur  les  points  culmlnans 
des  moulures,  on  obtient  un  effet  magnifique  de  patine 
antique. 

Si,  au  lieu  d'un  mélange  de  vitriol  bleu  et  de  coupe- 
rose verte,  on  n’emploie  que  celle-ci  pour  faire  le  savon 
métallique  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  on  aura  une 
patine  rouge-brun.  Si  on  emploie  les  sulfates  de  zinc 
(couperose  blanche)el  de  bismuth,  on  aura  un  enduit  qui 
imitera  parfaitement  le  marbre  blanc  pour  les  sculpture». 
Tout  cela  est  facile  à faire,  et  le  résultat  est  certain. 

BASSANO.  Jolie  petite  ville  du  royaume  Lombardo- 
Vénllien , avec  un  beau  pont  sur  la  Brenla  ; cb.-l.  de 
distr.  — Popul.  environ  11,000  hab.  •=»  Son  comm.  con- 
siste en  soies,  draps  communs,  cuirs,  olives,  bois,  fer, 
grains,  bestiaux,  et  en  excellens  vins.  — Elle  possède 
des  filatures,  des  fabriques  de  draps  et  d’ustensiles  en 
cuivre,  et  des  blanchisseries  de  cire. — On  fait  dans  ses 
environs  une  quantité  considérable  de  charbon  qu'on 
envoie  à Venise.— Les  bois  arrivent  flottés  par  la  Brenla. 

BASSE-LISSE.  Voy.  Tans. 

BASSE -TERRE,  ville  et  port  de  la  Guadeloupe  , 
chef-lieu  de  celte  Ile,  sur  la  côte  S.-O.  de  la  partie  oc- 
cidentale ; lat.  N.  15°  S9'  30",  long.  O.  04®  V 16". 

I.e  port  est  peu  sûr , et  la  rade  est  exposée  à tous  les 
vents  etè  de  fréquens  raz  de  marée. 

Le  commerce  do  Basse-Terre  consiste,  pour  les  im- 
portations , en  vins,  eau-de-vie,  liqueurs,  farines , ou- 
vrages en  fer  et  en  fonte,  chapeaux,  huile,  bijouterie, 
orfèvrerie , monnaies  d'or  et  d’argent,  papiers  , peaux 
préparées  ; tissus  de  fin,  de  laiue,  de  colon  et  desoie; 
verrerie  et  cristaux;  pour  les  exportations , en  sucre, 
café,  coton,  cacao,  rhum,  tafia,  bois  d'ebénisterie  et  de 
teinture.  Pop.  £>,000  hab.  (Voyez  Antilles  et  Coï.onibs.) 

BASSINS.  Voy.  Docks. 

BASSORAII  ou  RASSRAH  (on  écrivait  autrefois 
Ralsora).  Ville  d’Arabie,  sur  la  rive  droite  du  Schat-el- 
Arab , â environ  î3  I.  de  l'embouchure  de  ce  fleuve , 
formé  par  la  jonction  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  LaL 
N.  30°  21*.  Long.  F..  4S®  18*.  La  population  est  d'environ 
60,000  hab.,  et  se  compose  d’Arabes,  Turks,  Persans, 
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Arméniens  et  Juifi.  Des  jardins  et  des  plantations  de 
dattiers  coupées  de  canaux  occupent  une  grande  partie 
de  la  ville.  t.es  rues  en  sont  irrégulières,  très  sales,  et  les 
maisons  bâties  en  terre  ou  en  briques.  Les  bazars,  re- 
marquables par  leur  étendue  et  les  riches  produits 
T]a*on  y étale,  ne  le  sont  nullement  par  leur  architecture. 

Il  parait  que  le  plus  beau  bâtiment  de  Bassrah  est  la 
Factorerie  anglaise.  I es  environs  sont  agréables  et  bien 
cultivés.  On  y récolte  une  quantité  prodigieuse  de  roses 
qu’on  distille  pour  en  obtenir  l’essence,  qui  fait  l'objet 
d’un  commerce  assez  important. 

La  barre  qui  se  trouve  à l’embouchure  du  Schat-el- 
Arab  n’a  guère  que  12  pieds  d'eau  environ;  mais  le 
canal  est  profond  de  l'autre  côté  de  celle  barre , de 
sorte  que  les  navires  de  600  tonneau*,  s’ils  la  passent 
au  printemps,  peuvent  remonter  le  fleuve,  sans  diffi- 
culté, jusqu'à  la  ville.  Le  Tigre  et  l'Euphrate  sont  aussi 
navigables  pour  les  petits  navires  pendant  une  étendue 
assez  considérable  de  leur  cours.  Bassorah  est  le  prin- 
cipal passage  de  l’Orient  pour  les  productions  de  l’Inde 
et  de  l’Orient  qui  viennent  dans  l’empire  Ottoman  ; c’est 
ce  qui  lui  donne  une  assez  grande  importance  commer- 
ciale même  aujourd’hui  ; les  bazars,  comme  ceux  de 
Bagdad,  sont  toujours  remplis  de  marchandises  de  ITn- 
dnustan,  de  la  Perse,  du  golfe  Persique,  desMoluques, 
de  l’Arabie  et  de  l’Europe.  Mais  le  commerce  y serait 
encore  bien  plus  florissant  si  les  fertiles  cl  vastes  con- 
trées que  traversent  le  Tigre  et  i’Euphrate  étaient  oc- 
cupées par  une  nation  civilisée  et  industrielle.  Les  im- 
portations dci'lndc  et  de  l’Europe  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Bouchir  (Voyez  ci  mot).  Bassorah  lire  des 
schâles  de  la  Perse,  des  perles  de  Bahrein  , du  café  de 
Moka,  etc.  Les  importations  consistent  principalement 
en  lingots,  perles,  dattes,  cuivre,  soie  écrue,  chevaux, 
noix  de  galle  et  droguerie.  Les  dalles  sont  bien  supé- 
rieures à celles  de  l’Egypte,  et  forment  depuis  long- 
temps une  branche  de  commerce  considérable.  Le  ca-  j 
pitaine  Hamilton  rapporte  que  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier  on  en  exportait  plus  de  10,000  tonn.  par 
an.  I,es  Arabes  possèdent  les  meilleurs  navires  qui  par-  j 
courent  l'Océan  Indien  ; ils  sont  presque  exclusivement 
chargés  du  transport  par  mer.  Cependant  il  arrive  tous  les 
ans  dans  le  port  de  Bassorah  plusieurs  vaisseau*  an- 
glais venant  de  l'Inde  avec  de  riches  cargaisons.  Les 
Anglais,  les  Français,  et  autres  nations  de  l’Europe,  ont 
des  comptoirs  à Bassorah.  Le  commerce  avec  l’intérieur 
se  fait  au  moyen  des  caravanes  d’Alep  et  de  Bagdad, 
mais  il  y aurait  de  grands  avantages  à se  servir  des  ba- 
teaux à vapeur. 

Monnaies  de  compie.  — Les  comptes  se  tiennent  en  ma- 
moudts  de  10  danims,  ou  100  flouset.  100  momoudis  font 
1 loman,  qui  est  évalué  à 16  roupies,  ou  environ  67  fr.  Il 
faut  cependant  remarquer  qu’il  y a des  irodioi«/m  réels  et 
des  momoudis  fictifs  ; la  valeur  des  derniers  n'est  qu’en- 
viron  les  3/4  de  ccüe  des  premiers. 

Monnaies  rieUet . — Il  y a aussi  en  circulation  des 
monnaies  réelles  d'Europe,  mais  la  valeur  en  éprouve 
une  fluctuation  continuelle.  Les  unes  par  exemple, 
ont  une  valeur  plus  élevée  tant  que  la  mousson  règne, 
que  lorsqu’elle  est  passée,  attendu  que  les  espèces  sont 
moins  recherchées  quand  les  vaisseaux  étrangers  se  sont 
éloignés.  Les  monnaies  turques,  cependant,  ont  une  va- 
leur fixe,  quoique  les  marchands,  dans  les  relations 
commerciales  qu'ils  ont  avec  les  étrangers,  les  passent 
souvent  au-dessus  de  la  valeur  légale. 
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Poids.  — L’or  et  l'argent  se  pèsent  au  cheki  de  100 
miscals,  ou  100  dragmes.  Un  miscal  pèse  environ  72 
grains  anglais  ou  4.G66  grammes.  Un  miscal  de  l’or  le 
plus  fin  vaut  environ  22  1 fi  mamoudis , et  l'or  moins  fin 
en  proportion,  1 cheki  de  100  miscals,  ou  ISO  dragmes 
d’argent  fin,  vaut  180  momoudis,  plus  ou  moins.  Il  ré- 
sulte de  lâ  que  le  mamotidi  « 3/3  grains  d'or  Gn,  ou  40 
grains  d'argent  fin , ou  environ  67  centimes. 

Le*  poids  pour  les  marchandises  sont  le  maouud  auary, 
le  maottnd  sofy  cl  l'ota  de  Bagdad.  Le  tnaouitc/  auary 
contient  26  vakias  tary  ( quoique  évalué  quelquefois  a 
24  ou  2G  vakias),  et  pèse  28.6  livr.  avoirdupoids,  ou 
12.02G  kilogr.;  elle  vukia  19  onces  avoirdupoids,  ou 
638.674  gram.  Le  raidi  vaut  14  l/2  vakias  auary. 

Le  ntaound  sofy,  ou  maound de  Bassorah,  contcuaol24 
vakias  sofy  ( aussi  appelés  okas  de  Bassorah  ) égaie  7C  va- 
kiastary , ou 90  liv.  4 onc.  avoirdupoids,  ou  40.932  kilogr. 
L ’oka  de  Bagdad  vaut  2 l/2  vakias  tary,  ou  47.6  onc. 
avoirdupoids,  ou  1. 340  kilogr. 

Dans  les  ventes  de  gingembre,  de  poitre,  de  cafc,  le 
maound  est  composé  de  26  vakias.  Dans  celles  de  carda- 
mome, de  sucre  candi,  de  benjouin,  le  maomul  est  formé 
de  26  vakias,  et  de  24  dans  celles  du  sucre  et  des  mé- 
taux. 

Tels  sont  les  poids  dont  les  Européens  établis  à Bas- 
sorah font  usage.  Les  poids  employés  dans  les  bazars  ou 
les  marchés  publics  sont  différens , et  varient  souvent 
entre  eux.  Le  vakia  tary , qui,  d’après  ce  qui  a été  dit 
plus  haut,  devrait  être  d'environ  116  miscals , varie  de 
I 110  à 118,  et  les  autres  en  proportion.  Les  étrangers 
i doivent  faire  attention  à ces  différences  : elles  sont  cause 
que  les  acheteurs  donnent  la  préférence  aux  poids  d’Eu- 
rope , et  que  la  plupart  des  marchés  sc  font  en  consé- 
quence. 

Mesures. — Le  <;ows  ou  coubii  représente  environ  37 
pouces  anglais,  ou  0.940  mètre. 

BASTIA  (Corse),  ville  et  port  sur  la  côte  orientale  do 
l'Ile,  par  42»  41’ 36"  delai.  N.,  et  7*  6'  30 'de  long.  E. 
à 26  I.  N.  N.  E.,  d’Ajaccio;  popul.  11,400  bab.— -Tri  • 
bunaux  de  lr*  instance  et  de  commerce.  — Fabriques 
de  savons,  de  cuirs,  de  cire,  de  liqueurs,  de  pâtes 
d’Italie. — Son  comm.  consiste  en  vins,  huiles,  poil  do 
chèvre  et  corail. 

BATAVIA , ville  de  l’Ile  de  Java,  capitale  des  posses- 
sions hollandaises  aux  Indes-Orientales  , et  principal 
port  des  Iles  Orientales  de  l’Asie,  est  située  par  G®  12* 
de  latit.  S.,  cl  104*33’  de  long.  E.,  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  File,  sur  une  vaste  baie.  Le  port  ou  plutôt  la 
rade  sc  trouve  entre  la  Grande-Terre  et  plusieurs  ilôts 
inhabités  qui  l’abritent  suffisamment  dans  ta  mauvaise 
saison  , c’est-à-dire  durant  la  mousson  du  nord-ouest, 
et  en  font  un  bon  mouillage.  Les  navires  de  300  à 600 
tonneaux  jettent  l’ancre  à environ  une  demi-lieue  du 
rivage.  A travers  la  ville  coule  une  petite  rivière  navi- 
gable pour  les  barques  de  20  à 40  tonneaux , jusqu'à 
près  d'une  lieue  au-dessus  de  son  embouchure;  elle  ali- 
mente un  certain  nombre  de  canaux  qui  s'étendent  dans 
les  différente  parties  de  la  ville  et  offrent  une  grande 
commodité  pour  le  commerce. 

Batavia  était  autrefois  si  renommée  pour  son  insalu- 
brité , que  le  général  Daendels  voulut  transférer  le  siège 
du  gouvernement  à Sourabaya  ; mais  son  dessein  ayant 
été  entravé,  il  entreprit  de  bâtir  une  nouvelle  ville  un 
peu  plus  dans  l'intérieur  des  terres , sur  les  hauteurs  do 
Wellcrvredcn , et  y transféra  les  établissement  du  gou- 
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verncment.  La  plupart  des  principaux  négocians  résident 
maintenant  dans  la  nouvelle  ville,  ne  se  rendent  a 
l'ancienne  que  quand  leurs  affaires  l'exigent,  cl  n'y 
restent  qu’une  partie  de  la  Journée. 

En  conséquence  de  cela,  la  vieille  ville  est  principa- 
lement habitée  par  les  Chinois  et  les  descendans  des  an- 
ciens colons,  et  plusieurs  de  scs  rues  ont  été  abandon- 
nées et  démolies.  Cependant,  à une  époque  récente,  le 
baron  Capellen,  dont  l'administration  éclairée  a excité 
la  reconnaissance  des  colons  et  laissera  des  souvenirs 
durables  dans  l'ile  de  Java,  appréciant  tous  les  avan- 
tages de  la  vieille  ville  comme  place  de  commerce,  s’ef- 
força d'arrêter  sa  décadence  en  détruisant  les  causes  de 
son  insalubrité.  Pour  y parvenir,  il  fit  élargir  une  partie 
des  rues,  combler  quelques  canaux,  curer  les  autres, 
démolir  des  fortifications  inutiles , etc.  Le  résultat  de 
ces  mesures  judicieuses  a été  que  Batavia  est  aujourd’hui 
aussi  salubre  qu'aucune  des  autres  villes  de  Pile. 

D'après  le  cens  de  1821 , la  population  de  Batavia  se 
composait  de  3,035  Européens  ou  descendans  d’Eu- 
ropéens, 11,708  Chinois,  GOi  Arabes  et  12,119  esclaves; 

TABLEAUX  indiquant  le*  importations  et  exportations  de 
ainsi  que  le  nombre  et  le  tonnage  des  üdtanens  de  ■ 
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en  tout  53,86!  individus,  non  compris  la  garnison. 
Comme  la  population  s'est  accrue  depuis  cette  époque  , 
on  peut  l'évaluer  à 60,000  Ames,  en  outre  des  militaires 
qui  sont  toujours  en  nombre  considérable  dans  la  place. 
Parmi  les  principaux  négocians , il  y a des  Hollandais, 
des  Anglais,  des  Américains,  des  Français  et  des  Al- 
lemands. 

L'ile  de  Java  est  la  plus  importante  des  possessions  hol- 
landaises en  Orient,  et  c'est  même  une  des  plus  belles 
colonies  qu'il  y ail  dans  le  monde  entier.  Sa  superficie 
est  de  50,000  milles  carrés,  avec  une  population  de 
i G, 000,000  d'habilans  ou  120  par  mille  carré.  Les  reve- 
nus annuels  du  gouvernement  hollandais , qui  possède 
I environ  les  deux  tiers  de  l'ile,  s’élèventà  75,000,000 fr. 
Ses  forces  militaires  montent  à près  de  15,000  hommes, 
dont  au  moins  8,000  de  troupes  européennes , ou  envi- 
ron le  tiers  de  toutes  les  troupes  européennes  qu'en- 
tretient l'Angleterre  dans  l’Inde , dont  la  population  est 
de  90,000,000  d'individus,  et  la  superficie  de  près  de 
1,300,000  milles  carrés. 

liutavia  , en  1858,  par  articles,  par  pays  et  par  pavillons  ; 

diverses  nations  entrés  et  sortis  dans  la  mime  année. 

° 1. 


IMPORTATIONS. 


EXPORTATIONS. 


P1CU LS  VA  LEU  n 


60  KILOG.  FLOKlXS. 


/ dos  Pays-Bas.. 
Etoffes  de  cot.  J d'Angleterre  et 
v de  France. . . . 


/des  Pays-Bas.  . 
IJ,  de  laine. . j d'Anglelerre  cl 
\ de  France.  . 
Provisions  d'Anglel.  sculem.  . 
Kau-de-vlc  et  genièvre.  . . . 

Vins 

~ t du  Levant..  . . 

Opium.  • • ■ (du  Bengale.  . . 

Plomb 

.cuivre ISS5S:  : : : 

/des  Pays-Bas.  . 

Acier j d’Anglelerre..  . 

vdc  Suède.  . . . 
(de  Suède.  . . . 

Fers {d'Angleterre.  . 

(des  Pays-Bas.  . 
Étoffes  de  coton  du  Bengale  ei 

de  .Madras 

Coton  filé  des  Pays-Bas 

| /</.  d’Anglelerre 

(lambir  {terra  Japonica.),  . • . 

Bolins 

Tripangs  ( Holothuries .) 

Etoffes  desoie  cl  de  coton  des 
manufactures  chinoises..  . . 

Objets  pour  la  marine 

Articles  non  spécifiés 

Numéraire 


2,910,635 

1,819.135 

18,679 

210,545 

16,861 
522,3  i 2 
322.606 
1,154.868 
717,529 
314,300 
76,612 
45,110 
988,635 
22,963 
12.G25 
5,812 
23.275 
45,050 
I 138,003 


366,701 

261,226 

3,383,596 

2,610,707 


Café 

j Macis. 

| Clous  de  girofle 

Muscade 

j Riz 

'Étain 

ijsucre 

Nids  de  Salangane.  . . 
j Marchandises  en  pièce. 

Tabac  de  Java 

Poivre 

Rotins 

Sel 


I Indigo.  . . 
Yrack.  . . 
Peaux.  . . 
Cureuma.. 


Ecaille  de  tortue.  . . . 
Camphre  du  Japon.  . . 
Articles  non  spécifiés. 
(Numéraire 


P1CU LS 
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VALEUR 

«n 

FLOftISS. 

416,171 

8,024,039  j 

600 

96,078 

1,832 

229,107  | 

1,647 

Hl.  121  j 

419,499 

1,191,486  | 

19,554 

866,521 

25,8G9 

450,081  1 

• 

521,392 

• 

499,470 

» 

401,002 

8,226 

151,537 

31,301 

141,506 

24.910 

119,890 

7,240 

06,474 

188 

04,342 

• 

86,362 

» 

62,140 

5,412 

42,038 

• 

35,075 

37 

67,941 

489 

43,200 

» 

2,859,336 

» 

1,209,294 

17,499,335 
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Pi°  2. 


PAYS. 

EXPORTATIONS. 

m 

Marrl.Jlxü.r», 

Nuinrrairv. 

Tout. 

fiati'i*. 

Un.,,.. 

florin*. 

fl,,,  in*. 

lUp  i<« 

Pays-Bas  

0, 450, 855 

1,001,913 

7,401,705 

9,118,929 

279,001 

9,398.530 

Angleterre 

2,  IGG, 51 5 

5,106,515 

500,902 

165,750 

300,715 

France  

130.302 

139,305 

105,058 

7,050 

110,578 

Hambourg 

50,032 

10,830 

70.702 

85,174 

a 

85,174 

Gibraltar 

18,575 

80,250 

107,555 

a 

B 

a 

Suède 

30,384 

30,384 

23,652 

• 

$3  652 

Etats-Unis  d’Amérique  . . . 

305,101 

097,510 

1,005,371 

150,880 

• 

120,880 

Cap  de  Bonne-Espérance  . . 

1,054 

1,054 

1,970 

a 

1,970 

Ile-de-France 

21,051 

21,051 

88,547 

62,523 

151.070 

Moka 

• 

a 

28,481 

• 

28,481 

Golfe  Persique 

1,510 

• 

1,510 

115,957 

a 

112,957 

Bombay 

■ 

• 

• 

3,055 

B 

3,055 

Bengale 

737,454 

10,200 

747,054 

77,497 

2,010 

79,537 

Siam 

1 3 1,004 

• 

131,004 

77,451 

25,785 

100,230 

Cochinchine 

4,009 

a 

4,9<*9 

21.883 

a 

21,883 

Chine 

585,500 

5,408 

690,974 

1,474,480 

87,107 

1,561.053 

Macao 

65,058 

05,028 

78,301 

15,536 

93,897 

Manille 

50.080 

29,989 

35,540 

37,500 

75,740 

Japon 

1,007,531 

1,007,231 

291,203 

25,050 

313,313 

Nou>cllc-llollaiidc 

7,013 

2,550 

10,103 

75,083 

1,377 

76,400 

Archipel  oriental 

3,520,415 

793,340 

4,319,701 

4,271,544 

505,314 

4,776,858 

Totaux 

15,350,385 

5,010,707 

17,970,092 

10,290,013 

1,209,293 

17,499,330 

N”  3. 
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ENTRÉS. 

SORTIS. 

NAVIRES. 

. 

X»uib  rr. 

T unn-.gr. 

jSs 

Néerlandais.  . . . 

801 

45.084 

843 

45.089 

Anglais 

54 

10,799 

68 

14,778 

français 

8 

693 

0 

802 

Hambourgeois. . . 

1 

137 

] 

137 

Danois 

1 

86 

| 

85 

Suédois 

I 

66 

1 

66 

Russes 

1 

153 

] 

153 

Espagnols 

3 

505 

2 

420 

Portugais 

4 

963 

4 

963 

Américains.  . . . 

11 

2,087 

19 

3,116 

Chinois 

8 

805 

8 

805 

Siamois 

9 

497 

7 

. 308 

Autres  asiatiques. 

65 

804 

5G 

813 

Totaux.  . . 

900 

03,278 

1,026 

68,195 

PAVILLONS. 

Néerlandais 

flf,r. 

12,843,902 

flur. 

11,986,040 

Anglais 

1,928,743 

2,312,449 

Français 

• 

166,025 

Américains 

1,715,306 

1,324,570 

Portugais 

B 

103,822 

Siamois 

314,802 

314, ko: 

Chinois 

472,093 

957,  *3: 

Javanais.  

473,083 

B 

Divers  autres 

228,163 

334,487 

Totaux,  . . . 

17,970,002 

17,499,336 

t/ldlArrrnrn  dan»  le  dernier  chiffre  de»  t>t»ut  de»  importiti-n*  et  et^oi  IjJi.ih»  prvvimnrnl  «r»  centième»  de  florin*  qu’on  • n/(ll|v»  dan»  le»  d/verart 
I >nnn.  D*«prr»  U valeur  du  florin  donnée  à (‘article  Autrcaotu  , *n  KWaïuiln  '•■**!  wUS*  d*  doubler  le»  iwanci  de»  Ul/iraus  ci-de»»iu  powq  iiou  un 
prU  maint  que  leur  valeur  en  flanc». 


T/CS  principaux  produits  de  l’ile  de  Java  sont  1c  riz , 
dont  ii  s’est  exporté  55,500  tonneaux  en  1858,  diverses 
graines  légumineuses , des  huiles  végétales  , le  tabac , 
te  sucre  et  le  caTé.  F.a  production  du  sucre  augmente 
rapidement.  En  1885,  l'exportation  de  celle  denrée  fut 
évaluée  à 500,000  piculs  ou  15,000  tonneaux  ; mais  on 
supposait  qu'en  1833  elle  ne  serait  pas  au-dessous  de 
18,000  tonneaux  ; et,  comme  les  autorités  hollandaises 
avaient  passé,  pour  plusieurs  années,  des  marchés  à un 
prix  très  avantageux  pour  les  propriétaires  de  terrains 
d’une  immense  étendue,  on  calculait  que  l'exportation 


de  1834  atteindrait  54,000  lonn.  (1).  La  production  de 
l’indigo,  du  cacao,  du  thé  et  de  la  soie  fait  aussi  des 
progrès  considérables,  f.'éiain  exporté  de  Batavia  est 
apporté  de  Banca;lc  cuivre  provient  du  Japon,  les  épi- 
ces (Inès  des  Moluqucs,  et  le  poivre  de  Sumatra. 

Règlement  de  \*ort.  Le  capitaine  d'un  navire  arrivant 
dans  la  rade  de  Batavia  ne  doit  pas  le  quitter  ni  per- 
f mettre  à aucun  des  gens  de  l’équipage  ou  des  passagers 
■ de  descendre  a terre,  a\&nt  que  le  navire  n'ait  été  vi- 

I fi)  On  mn  par  la  tablrao  placé  â ta  fin  de  l'arlirlr  , qur  rajta  préthio* 

| Ve»!  pi  raqua  rcali«ér  , la  quantité  de  ancre  npoilw  rn  ijjj  »jint  rlc  lia 
S T.'  •'  pirnt*.  on  •"»  p»»  pim  4a  JJ,1»!»  I mnri  jt. 
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sité  par  une  embarcation  du  bâtiment  de  garde.  Le  ca- 
pitaine. en  descendant  à terre,  doit  premièrement  aller 
rendre  vls\le  au  capitaine  de  port , et  ensuite  se  présen- 
ter au  bureau  de  la  police.  Dans  les  24  heures  de  l’arrivée 
du  navire,  il  doit  remettre  à la  douane  un  étal  exact 
et  détaillé  de  toute  la  cargaison.  Lors  de  sa  visite  au 
capitaine  de  port,  il  lui  remet  ses  papiers  de  bord,  cl 
cet  officier  leslui  rend  avec  ses  expéditions  en  règle, au 
moment  du  départ.  Il  est  encore  défendu  d'embarquer  ou 
de  débarquer  aucune  marchandise  après  le  coucher  du 
soleil,  sous  peine  d'une  amende  de  500  florins.  On  ne 
peut  embarquer  ni  débarquer  de  marchandises  le  di- 
manche sans  une  permission  de  l’officier  appelé  fiscal  Je 
Veau,  qui,  au  reste,  ne  la  refuse  jamais  lorsqu’on  la 
demande.  L’importation  des  fusils  et  des  munitions  est 
prohibée  ; mais  celte  prohibition  ne  s’étend  pas  aux  fu- 
sils de  chasse  valant  plus  de  300  florins. 

Tarifs.  Toutes  les  étoffes  de  laine  ou  de  coton  fabri- 
quées dans  les  pays  à l’ouest  du  cap  de  Bonnc-Espé- 
rance , importées  sous  pavillon  étranger , paient  un 
droit  de  3G  1/4  p.  O/o  ad  valorem , et  de  13  l/8  p.  0/0, 
sous  pavillon  néerlandais,  c’est-à-dire  un  droit  basé  sur 
le  prix  auquel  ces  articles  se  vendent  en  gros  à batavia. 
A l’exception  des  vins,  des  esprits  et  de  l'opium,  qui 
paient  un  droit  fixe  par  quantité,  tous  les  autres  arti- 
cles paient  un  droit  ad  valorem,  basé  sur  leur  prix  au 
port  d’expédition  et  de  IG  fl.  38  cents,  s’ils  sont  impor- 
tés sous  pavillon  étranger,  et  seulement  de  8 fl.  19  c., 
sous  pavillon  néerlandais.  Si  les  étoffes  de  laine  et  de 
coton  de  manufactures  néerlandaises  sontaccompaguées 
d'un  certificat  d’origine,  elles  ne  paient  pas  de  droit  ; 
mais  depuis  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande, Il  n'a  pas  été  importé  d’étoffes  de  coton  pour 
lesquelles  on  pût  réclamer  ce  privilège.  Le  droit  d'ex- 
portation sur  le  café  exporté  par  navire  étranger  et  pour 
un  pays  étranger,  est  de  5 fl.  par  piculj  par  navire 
étranger  pour  un  port  des  Pays-Bas,  4 fl. , et  par  na- 
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vire  des  Pays-Bas  pour  un  port  de  ces  pays,  2 fl.  Le 
sucre  exporté  par  navire  étranger  pour  quelque  pays 
que  ce  soit , paie  1 fl.  par  picul  ; mais  exporté  par  na- 
j vire  des  Pays-Bas  pour  un  port  de  ces  pays,  il  est 
exempt  de  droit.  Le  riz  exporté  par  quelque  bâtiment 
et  pour  quelque  port  que  ce  soit,  paie  un  droit  de  3 fl. 
par  coyaug  de  27  piculs.  L’étain  exporté  par  navire  étran- 
ger pour  quelque  port  que  ce  soit , paie  4 fl.  par  picul , 
et  par  navire  néerlandais,  2 fl.  par  picul.  Le  commerce 
des  épices  est  aujourd’hui  monopolisé  par  la  compagnie 
des  Pays-Bas. 

Les  marchandises  sont  reçues  en  entrepôt  non  seu- 
lement à Batavia , mais  encore  à Samarang,  Sourabaya 
cl  Anjier,  porls  de  Plie  de  Java,  et  à Rhio,  dans  le 
dclroilde  Malacca,  en  payant  1 p.  0/0  sur  le  prix  des  ar- 
ticles au  port  d'expédition. 

Monnaies . On  compte  à Batavia  par  florins,  et  le  flo- 
rin, comme  en  Hollande,  est  divisé  en  centièmes,  qui 
sont  des  pièces  de  cuivre  appelées  duils.  Les  florins  d'ar- 
gent sont  des  pièces  qui  ont  été  frappées  d’une  manière 
spéciale  pour  les  possessions  hollandaises  des  Indes  - 
Orientales)  mais  leur  valeur  est  exactement  la  même 
que  celle  des  florins  de  Hollande.  On  reçoit  à la  douane 
de  Batavia  les  monnaies  d'or  et  d'argent  d'Espagne, 
ainsi  que  celles  du  continent  indien,  d’après  un  tarif 
qui  parait  avantageux  au  numéraire  étranger  : la  piastre 
forte,  par  exemple,  est  reçue  au  taux  de  100  pour  SCO 
florins , ce  qui  la  porte  è plus  de  6 fr.  70  c. 

Poids.  On  se  sert  invariablement  des  poids  chinois, 
dans  les  opérations  commerciales,  tant  à Batavia  cl 
autres  ports  de  Java,  que  dans  toutes  les  possessions 
hollandaises  des  Indes-Orientales.  Ces  poids  sont  le  pi- 
cul et  le  caille  qui  en  est  la  centième  partie.  Le  picul  est 
communément  évalué  à 125  livres  de  Hollande  ou  133  lh. 
avoirdupoids  d’Angleterre;  mais  on  a reconnu  depuis 
long-temps  qu'il  équivalait  à 13G  livres , ou  un  peu 
plus  de  G0  kilogrammes.  âl . C.  C. 


APERÇU  du  Commerce  de  Vile  de  Java,  pendant  V année  1834, 


IMPORTATIONS. 


MARCHANDISES. 


Opium 428  piculs 

Toiieset  cotonnades  néerland.  313,540. 

Dito  étrangères..  . . 4,111,282.  , 
Draps  et  étoff.  de  laine,  néerl.  . 83,769. 

Dito  étrangères..  . . 165,058.  . 

Ouvrages  de  cuivre  , de  fer  et  d’acier..  . 

Cristaux , verrerie  et  poterie 

Objets  de  grément  de  navires 

Approvisionnemcns.  , 

Vins  et  spiritueux 


I 517,33?: 
j 4,454,834- 

j 348,826 
875,  IGü' 
299,321 
382,128 
496,158 
951,340 


EXPORTATIONS. 


In  riportelio»,  de  Jiu  ru  lbJ4  u «ont  rit, cri  a la 
«nme  4c  J 

Pool  |vour  In  Par  ,-Ilat. 

El  pour  Ici  poil»  «U  l'Airhlpel  Indien. 

Ellci  foniuulrnl  dam  In  ai  IUU-»  mirant  > 


IARCHANDISES 


Tout  cet  ariir'rt  ont  ci*  Importe»  de.»  Payt-B.» , c’Anjl». 
terre  , de  France  ri  dr  i Amérique  irptrntiionale.  — Le» 
lfflpotlllli.il  do  autre»  piy»,  amti  que  celle»  de  la  Chine, 
de  JapaiM,  de»  lodo-Urndentale» , d»  ta  Itouvelle- 
Ilollande  rlil  ■ port»  <l»n»  rArctilprl  attentai  , ne 

•nul  point  meure  connue»,  non  plut  que  relie»  du  numé- 
raire. 

Elle»  %*  ton!  iinrn , l'une  dan»  l’autre  , pour  lEJJ,  à 
H tourne  rrniiirqutblc  de 


Arack..  . . . 
B.  de  Sapan. 
(Cuirs.  . . . , 

Dito 

(Indigo.. . . 

[Café 

Poivre.  . . 
[Joncs. . . . 


Riz 

Macis. . . . 
[Clous  de  gir 
Voix  musc, 
pucrc. . . . 


[Etain 

!Ec.  de  tortue, 


destinations. 


478  Icgg.. 
133  pic. 
5G9  l)ilo. 
,783  pièc.. 
483poud. 
008  pic.  . 
,704  DUo. 

24,999  DUo. 


379  coy. . 
192  pic. 


25, 

1, 

4. 

4, 

367, 

39,1G5  Dito.  ! 


t.iifi  Oor. 
Mk  1*9.(377 

M* 


don 

440  pr 

es  Pavs-B;.s. 

Id. 

7,703.  . 

. . Id. 

Id. 

3,959. 

. . Id. 

Id. 

1G,526.  . 

. . Id. 

Id. 

223,319.  . 

. . Id. 

Id. 

428,039.  . 

. . Id. 

Id.. 

4 ;803.  . 

. . Id. 

Id. 

5,487.  . 

. . Id. 

'«■ 

9,G99  pr 

la  Chine. 

Id.. 

l,0G7  p^  les  Pays-Bas. 

Id.. 

3,397.  . 

. . Id. 

Id.. 

4,065.  . 

. . Id. 

Id. 

326,474.  . 

. . Id. 

12,252  pr 

Sincapore. 

)id.. 

17,457  p' 

es  Pays-Bas. 
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Quoique  les  tableaux  du  commerce  de  Batavia  donnés 
par  Mao-Cullocb  remontent  A l'année  1828  , nous  avons 
cru  devoir  le  reproduire,  d'abord  parce  qu’ils  sont  d’une 
précision  et  d'une  clarté  remarquables,  et  ensuite  parce 
que,  si  l'on  peut  se  fier  à leur  exactitude , ils  montrent 
(pour  la  comparaison  avec  celui  qu’on  trouve  précédem- 
ment cl  dont  nous  garantissons  l'authenticité)  combien 
étaient  chimériques  les  craintes  assez  généralement  répan- 
dues lors  de  l'affranchissement  de  la  Belgique,  en  I83Ô,  que 
cet  événement  ne  portât  un  coup  funeste  au  commerce 
de  la  Hollande  avec  ses  colonies  des  Indes  Orientales. 
On  voit  au  contraire  que  dans  les  quatre  années  qui 
suivirent  la  séparation  des  deux  pays,  ce  commerce  a 
pris  un  développement  extraordinaire. 

BATEAUX  A VAPEUR.  C’est  seulement  depuis  quel- 
ques années  que  la  navigation  à vapeur  a pris  de  l’ex- 
tension en  France;  son  développement,  long-temps 
entravé  par  la  situation  toute  Intérieure  de  nos  exploi- 
tations houillères  et  par  les  droits  qui  pesaient  sur  les 
charbons  étrangers , promet  de  devenir  encore  bien  plus 
considérable;  car  depuis  qu'une  législation  moins  rigou- 
reuse est  venue  lever  une  partie  de  ces  entraves,  la  force 
totale  des  machines  appliquées  à la  navigation  est  aug- 
mentée de  plus  d’un  tiers. 

Les  avantages  immenses  que  les  États-Unis  ont  sn 
tirer  de  la  navigation  â vapeur,  oui  puissamment  en- 
couragé nos  armateurs  et  nos  capitalistes  à suivre  leur 
exemple.  Nous  voyons  actuellement  des  compagnies 
consacrer  dans  nos  ports  plusieurs  millions  A la  con- 
struction de  bateaux  qui  peuvent  être  comparés  aux 
plus  beaux  steamers  de  l'Angleterre  et  de  l’Amérique. 
Sans  doute  nous  n’avons  pas  les  lacs,  les  puisa  ms  cours 
d'eau  toujours  navigables,  qui  ont  tant  contribué  à 
l'emploi  des  bateaux  à vapeur  dans  les  F.lats-Unis,  et 
la  navigation  sera  toujours  difficile  et  morcelée  dans 
l'intérieur  : mais  les  embouchures  de  nos  fleuves,  nos 
côtes,  qui  sont  de  136  lieues  sur  la  Manche,  146  sur 
l'Océan , 86  sur  la  Méditerranée,  et  dont  le  développe- 
ment s’élève,  y compris  les  sinuosités,  à plus  de  600  lieues, 
où  se  trouvent  vingt  ports,  dont  les  relations  commer- 
ciales s'étendent  incessamment , ne  composent-ils  pas 
une  navigation  pleine  d'avenir  ? 

La  navigation  à vapeur  a eu  lieu,  en  1833,  dans  32  dé- 
partemens.  Les  bateaux,  non  compris  les  bâtimensde 
l'État,  étaient  alors  au  nombre  de  76,  et  se  trouvaient 
répartis  dans  le  service  ainsi  qu'il  suit  : 

26  pour  les  passagers  ; 

4 pour  le  transport  des  marchandises; 

29  pour  les  passagers  et  les  marchandises  à la  fois. 

17  pour  le  remorquage. 

Le  nombre  des  passagers  s'est  élevé  n 1,038,910;  éva- 
luant le  poids  de  chaque  passager  a 70  kil.,  le  poids 
transporté  a été  de  72,724  tonneaux. 

Le  poids  des  marchandises  transportées  a été  de 
381,400  quintaux  métriques  ou  38, 1 40  tonneaux. 

Les  76  bateaux  portaient  90  machines,  dont  la  force 
totale  était  de  2,035  chevaux;  03  étaient  à basse  pres- 
sion, et  27  à haute  pression. 

Depuis  1833,  la  force  des  machines  appliquées  à la 
navigation  est  augmentée  de  plus  d'un  tiers;  le  nombre 
des  bateaux  n’est  pas  dans  celle  proportion,  parce  que 
l’on  tend  actuellement  à beaucoup  augmenter  la  dimen- 
sion des  coques  et  la  force  relative  des  machines. 
Ainsi , dans  les  ports  du  Havre,  les  nouveaux  bateaux 
te  Hambourg,  te  Havre,  la  Normandie , sont  des  ba- 


BATEAUX  (a  vapeur). 
teaux  de  120  chevaux;  U Français , qui  ue  fait  que  les 
traversées  d’Honfleur,  est  de  60  chevaux.  La  navigation 
A vapeur  de  la  Méditerranée,  qui  ne  fait  que  naître , 
emploie  aussi  de  grandes  forces,  te  Pharamond  de 
1 40 chevaux,  la  Marie-Christine  ICO,  le  François  /«•  120; 
la  Méditerranée , f Océan,  le  Sully,  ne  sont  que  l’intro- 
duction à un  système  de  navigation  qui  sera  dans  quel- 
ques années  d'une  puissance  remarquable. 

Nous  ne  mentionnons  pas  la  marine  de  l’Etat,  où  les 
bateaux  à vapeur  jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  impor- 
tant Les  forces  adoptées  sont  de  80  et  de  160  chevaux. 
Le  gouvernement  possède  déjà  plus  de  30  bateaux,  cl 
dans  un  an , dix  nouveaux  paquebots  de  160  chevaux 
chacun , entreprendront  le  service  régulier  du  Levant. 

Le  prix  de  la  navigation  è vapeur  est  très  variable, 
suivant  les  localités;  les  frais  matériels  peuvent  être 
appréciés  ainsi  qu’il  suit  : 

Un  bateau  de  140  chevaux,  à basse  pression,  con- 
sommera au  plus  6 kil.  de  houille  par  cheval  et  par 
heure,  soit  700  kil.  par  heure  ; au  prix  moyen  de  3 fr. 
les  100  kil.,  l'heure  de  navigation  coûtera  21  fr.  en 
charbon.  En  mer,  celle  dépense  correspond  i une  dis- 
tance de  8 A 9 nœuds  pour  les  bateaux  destinés,  à la  fois, 
au  transport  des  passagers  et  des  marchandises,  soit 

16.000  mètres. 

Un  bateau  de  140  chevaux  pourra  jauger  400  tonneaux, 
dont  II  faudra  défalquer  le  poids  des  machines,  des 
chaudières  et  de  l’eau  qu’elles  contiennent  , environ 

140.000  kil.;  2“  le  poids  du  grément,  16,000  kil.,  et  des 
pièces  de  rechange;  le  poids  de  l’équipage  et  de  ses 
effet*,  R, 000  kil.;  enfln,  les  provisions  de  bord  et  le 
charbon  nécessaire  A la  navigation,  soit  au  moins 

50.000  kil.  ; U restera  donc  environ  230  tonneaux  dis 
ponibles,  qui  par  24  heures  de  navigation  auront  A 
supporter  pour  le  charbon , fr.  600. 

Pour  les  intérêts  do  la  coque  et  des  machines,  A 20 
p.  0/0  (soit  300,000  fr.  pour  le  bateau),  et  par  24  heures, 
107  fr. 

Tour  la  solde  do  l’équipage  et  des  chauffeurs , et  l'en- 
tretien journalier  du  bateau,  120  fr. 

Pour  les  frais  généraux  à terre,  y compris  l'intérêt 
d'un  fonds  de  roulement,  qui  sera  environ  le  tiers  de 
la  valeur  du  matériel , 200  fr.  Total,  087  fr.  par  jour. 

Les  230  tonneaux  transportés  seront  donc  grevés  de 
987  fr.  par  jour,  soit  pour  chacun,  4 fr.  26  c.,  la  dis- 
tance parcourue  pouvant  être  de  300,000  mètres,  ce  qui 
donne  moyennement  pour  le  trajet  en  ligne  droite  . 

240.000  mètres  ou  60  lieues  marines,  soit  8 c.  1/2  p«r 
lieue  et  par  1,000  kil.,  prix  exclusivement  bas,  si  on  le 
compare  au  prix  moyen  du  roulage,  qui , en  France , est 
de  I fr.  par  1,000  kil.  et  par  lieue  (de  4,000  mètres  seu- 
lement). Il  est  vrai  que  ce  prix  du  transport  par  baleau 
à vapeur  doit  cire  considérablement  augmenté  : les  char- 
gemens  incomplets,  les  stations  dans  les  ports  et  les 
chômages,  considérations  qui  peuvent  décupler  les  frais 
matériels,  suivant  les  localités. 

Ces  frais  matériels  pourront  cependant  être  diminués 
dans  la  proportion  de  plus  d’un  tiers  par  l’adoption  des 
machines  A moyenne  pression , détente  cl  conpensation, 
qui  ne  consommeront  pas  plus  de  3 kil.  par  heure  et 
par  force  de  cheval , pèseront  un  tiers  de  moins , cl  sur- 
tout occuperont  bien  moins  d’espace  et  en  laisseront 
bien  plus  pour  l'arrimage  des  marchandises. 

Le  remorquage  par  bateau  A vapeur  est  le  mode  de 
transport  encore  le  plus  économique , cl  fut  le  picmicr 
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établi  en  France.  Ce  mode  de  navigation  est  susceptible 
de  peu  de  vitesse,  mais  il  n'a  guère  lieu  qu’a  l’embou- 
chure des  rivières , et  l'on  peut  encore  le  considérer 
comme  susceptible  d’assez  grands  développerons. 

Un  remorqueur  d’une  force  de  40  chevaux  peut  faci- 
lement, sur  une  eau  tranquille,  traîner  un  bateau  portant 
300  tonneaux,  à une  vitesse  de  3 nœuds  à l’heure , soit 
6,000  mètres»  ses  machines  seront  à moyenne  pression 
et  à condensation.  Elles  consommeront  120  kil.  de  char- 
bon par  heure;  l'heure  de  navigation  ou  la  lieue  sera 
done  de  3 fr.  CO  c.  pour  le  combustible;  réparti  sur 
360  tonneaux , le  prix  sera  au  plus  de  le.  J/2  par  tenue 
et  par  lieue. 

Supposons  que  le  remorquage  ait  lieu  pour  un  trajet 
de  26  lieues , le  remorqueur  aura  à faire  payer  son 
charbon  pour  un  remorquage  de  26  heures,  soit  fr.  00, 
son  charbon  pour  retour,  fr.  40,  trois  jours  d’intérêts  à 
20  p.  o/o  de  sa  valeur  (120,000  fr.),  soit  48  fr.,  plus 
60  fr.  pour  frais  d’équipage,  frais  généraux  cl  intérêt 
du  fond  de  roulement,  en  tout  228  fr.  ou  80  c.  par 
tonne,  ce  qui  porte  le  transport  à 4 c.  par  tonne  cl  par 
lieue. 

On  voit  que  le  prix  des  transports  par  la  vapeur  baisse 
dans  une  grande  proportion  dès  que  l’on  renonce  à la 
vitesse.  Cet  élémeiit  est,  en  effet,  eu  raison  de  la  puis- 
sance des  machines,  dont  la  loi  d’accroissement  est  très 
considérable  comparativement  à celle  de  la  vitesse 
obtenue.  Les  bateaux  construits  pour  la  vitesse,  comme 
la  Normandie , dont  la  vitesse  est  de  6 lieues  à l’heure, 
exigent  une  force  de  140  chevaux  ; cependant  il  n’esl  pas 
douteux  que  l'on  parvienne  à acquérir  plus  de  vitesse  par 
des  modifications  dans  la  construction  des  coques.  Cela 
reste  démontré  par  les  résultats  déjà  obtenus,  en  don- 
nant aux  navires  une  longueur  très  considérable  ( la 
Normandie  a 176  pieds  de  long).  Les  expériences  faites 
sur  le  canal  de  Forlh  et  Clyde  ont  démontré  que  rallon- 
gement des  coques  était  très  avantageux , lors  même 
qu'il  devrait  en  résulter  un  plus  grand  tirant  d’eau  ; [ 
mais  elles  ont  aussi  démontré  que  pour  les  vitesses  1 
supérieures  à 6 milles  par  heures,  les  carènes  aplaties  1 
étaient  d’un  grand  avantage,  et  jusqu’ici  aucune  appli- 
cation de  ce  principe  n'a  encore  eu  lieu. 

Les  bateaux  construits  sur  le  principe  de  M.  Burden 
n’ont  eu  jusqu’ici  aucun  succès  en  France  ; il  est  cepcn- 
dant  positif  qu'ils  ont  parfaitement  réussi  en  Amérique. 
1-e  journal  ihe  ltailuay  rapportait  en  ces  termes  les  { 
premiers  essais  de  M.  Burden  : 

• Un  nouveau  bateau,  ou  plutôt  radeau  à vapeur,  a 
été  lancé  récemment  à New-York  par  M.  Burden,  cl 
dans  son  premier  essai , a fait  21  milles  en  une  heure  cl 
une  minute.  Ce  radeau  est  formé  de  doux  troncs  ou 
lu>aux  en  bois,  isolés  l’un  de  l'autre,  réunis  seulement 
et  recouverts  par  des  planches.  Ces  troncs  oui  91  mètres 
de  longueur,  et  2 mètres  46  mill.  à leur  plus  grand 
diamètre;  ils  se  lermineul  a leurs  extrémités  en  une 
courbe  parabolique. 

» La  roue  à palettes  a 9 mètres  15  mill.  de  diamètre; 
elle  travaille  dans  l’espace  de  4 mètres  9 mill.  environ, 
qui  sépare  les  deux  troncs  ; les  machines  qui  la  font 
manœuvrer  sont  très  puissantes. 

• Le  gouvernail  est  un  simple  plateau  de  fer  do 
2 mètres  de  longueur  sur  0 m.  13  de  largeur,  conduit 
par  une  roue  de  gouvernail  ordinaire;  comme  le  centre 
de  gravité  des  deux  troncs  paraboliques  est  sur  le  milieu 
de  l’espace  qui  le  sépare,  il  s’ensuit  que  le  radeau 
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tourne  sur  le  gouvernail , comme  les  autres  vaisseaux 
tournent  sur  leur  poupe. 

• Le  corps  des  deux  troncs  est  formé  de  douves  de 
bols , assemblées  comme  celles  d’un  tonneau,  et  serrées 
concentriquement  ensemble  par  des  tirans  en  fer,  bou- 
lonnés sur  des  cercles  intérieurs  également  en  fer,  de 
sorte  qu’il  est  toujours  facile  de  les  resserrer  â volonté. 

• Un  autre  avautage  que  présente  ce  système , c'est 
l'absence  de  toute  vibration  : les  pastagers  pourraient 
aisément  se  croire  sur  la  terre  ferme,  si  ce  n’était  ln 
grande  vitesse  qui  leur  est  imprimée.  Le  tirant  d’eau  de 
ce  bateau  est  de  Ou,,GIO  lorsqu’il  est  â l’ancre , et  seu- 
lement Om,436  quand  il  est  en  marche. 

• La  vitesse  de  ce  bateau  est  la  plus  considérable 
que  l’on  ait  citée  jusqu'à  cette  époque,  mais  le  fait  est 
rendu  vraisemblable  par  la  réalisation  bien  positive  de 
celte  vitesse  par  le  Lexington  , construit , il  est  vrai , sur 
d'autres  principes,  mais  qui  a démontré  la  possibilité 
d'atteindre  celte  grande  vitesse  de  7 lieues  par  heure. 

Les  Américains,  par  suite  de  l’immense  quantité  de 
bateaux  à vapeur  qu'ils  construisent,  ont  été  à même 
de  les  perfectionner  beaucoup  sous  le  rapport  des  coques. 
Ce  qui  témoigne  en  faveur  des  forces  américaines,  c’est 
que  leurs  machines  sont  généralement  assez  mal  con- 
struites. Les  machines  les  plus  répandues  dans  l'Ouest, 
sont  des  machines  à haute  pression  ; elles  fonctionnent  à 
7 atmosphères;  le  combustible  est  du  bois  de  hêtre  cl  do 
frêne.  Les  bateaux  de  première  classe  en  usent  140  stères, 
par  24  h.,  à 3 fr.  40  le  slcre.  La  vitesse  est  généralement 
I de  4 I.  à l'heure.  Les  bateaux  de  l’Est  sont  souvent  à 
1 basse  pression  et  consomment  2C4  stères  de  bois  par  24  h. 

1 au  prix  moyen  de  S fr.  90  le  stère. 

La  navigation  â vapeur  existait  à peine  aux  États-Unis 
en  1820,  et  depuis  ce  temps  elle  a de  beaucoup  dépassé 
la  nôtre.  Ainsi  le  Missisipi  et  ses  affluons,  possèdent  300 
bateaux  en  activité,  mesurant  ensemble  6i>,O00  tonn. 

A.Burat. 

BATH,  l'une  des  plus  belles  villes  d'Angleterre,  située 
dans  le  comté  de  Somerset,  sur  l’Avon  , qui  est  navi- 
gable jusqu’à  Bristol,  l'op.,  31,500  bab.  Balh  possède 
des  bains  d’eaux  thermales  qui  y attirent  un  grandcon* 
cours  de  personnes  de  toutes  les  classes.  C’est  une  ville 
de  plaisirs  et  de  fêtes,  dont  le  principal  commerce  est 
dû  â la  consommation.  On  y fabrique  cependant  quel- 
ques étoiles  de  laine,  et  line  foule  d’objets  de  fantaisie 
qui  se  vendent  aux  étrangers.  Les  papiers  de  Bath  sont 
aussi  très  renommés,  et  U y aurait  une  grande  erreur 
à les  confondre  avéc  ceux  que  l’on  vend  sous  ce  nom 
en  France  depuis  quelques  années. 

BATISTE.  Tissu  très  fin  de  fil  de  lin  ou  rfe  chanvre  t 
> dont  il  sera  parlé  au  mol  Toiles.  (Voyez  ce  mol.) 

BATZ  ou  BATZF.N,  monnaie  d'Allemagne  et  de  Suisse 
i qui  vaut  14  à 15  c.  de  France.-*-  15balz  valent  environ 
un  florin. 

BAUDRUCHE.  C’est  la  peHIcule  de  l’inleslii>  rectum 
1 du  bœuf,  que  les  boyaudiers  ( voyez  Bovauobrls  ) ap- 
prêtent pour  divers  usages.  Les  batteurs  d’or  principa- 
lement en  font  un  grand  emploi.  I.es  lames  de  métal 
se  placent  entre  deux  baudruches  qui  les  garantissent 
de  la  rupture  sous  les  coups  redoublés  du  marteau.  L.1 
baudruche  sert  aussi  pour  divers  inslrumens  de  physi- 
que. Elle  est  susceptible  d’une  distension  considérable, 
ce  qui  permet  d’en  faire  de  petits  ballons  aérostatique*, 

1 auxquels  on  donne  des  formes  très  variées,  entre  autres 
i celle  de  poissons , etc. 
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On  l'a  appelée  peau  divine,  parra  que , placée  sur  les 
coupures , après  Pas oir  mouillée , comme  on  fait  du 
taffetas  d'Angleterre,  elle  arrête  l’hémorragie. 

B AUME-LES-DAN  ES  (Doubs),  ch.-l.  (Tarr.,  pop. 
2,407  hah. — Commerce  en  vins,  bestiaux,  marbres,  ar- 
doises, bois,  fer,  charbons  de  terre;— papeteries,  tan- 
neries, verreries  et  forges  ; — exploitation  de  plâtre 
et  riche  carrière  de  gypse  : — Kirscbwasser  dans  les 
environs. 

BAUMES.  Substances  appartenant  au  règne  végétal. 
Ce  qui  différencie  les  baumes  des  résines,  avec  lesquelles 
ils  pourraient  être  confondus,  c'est  la  propriété  qu’ils 
uni  de  laisser  échapper,  quand  on  y applique  la  cha- 
leur,  de  Pacide  benzoïque  en  quantité  plus  ou  moins 
grande.  Les  baumes  sont  solides  ou  liquides  ; tous  sont 
plus  ou  moins  aromatiques,  tous  ont  une  saveur  amère 
et  piquante;  ils  sont  essentiellement  composés  de  résine, 
d'acide  benzoïque  (voyez  Acides)  et  d’une  huile  essen- 
tielle particulière,  à laquelle  ils  doivent  leur  odeur  ca-  j 
ractéristique;  ils  sont  solubles  dans  l’alcool  affaibli, 
l’éther,  les  huiles  volatiles,  et  en  partie  dans  l’eau.  Tous 
les  baumes  sont  inflammables. 

Ces  substances  sont  d’un  usage  fréquent  en  médecine; 
leur  action  est  généralement  stimulante.  L’art  culinaire 
y a aussi  recours  pour  l’assaisonnement  de  certains  mets; 
et,  enfin  , les  parfumeurs  y trouvent  la  base  d’un  grand 
nombre  de  cosmétiques , soit  solides  ou  liquides.  Ces 
parfuma  qui,  chez  l’homme  opulent,  brûlent  dans  de 
riches  cassolettes , sont  dus  aux  baumes. 

Dans  la  pharmacie , on  trouve  encore  bien  d’autres 
substances  qui , sous  le  nom  impropre  de  baumes,  sont 
quelquefois  bien  loin  d’clre  suaves;  quelques  unes 
de  ces  préparations  sont  même  de  vlolcns  poisons.  Il 
n’est  pas  de  charlatan  qui  n’ait  son  baume  au  service  des 
acheteurs.  Ce  n’est  pas  de  toutes  ces  drogues  dont  il  va 
être  ici  question,  mais  de  ces  délicieux  produits  végé- 
taux que  nous  offrent  presque  exclusivement  les  climats 
chauds. 

1«  Le  benjoin , composé  de  résine  et  d’acide  benzoï- 
que, peut  être  considéré  comme  un  baume  très  solide  ; 
mais  comme,  en  raison  delà  grande  consommation 
qui  s’en  Tait  et  de  ia  vulgarité  de  son  nom , nous  devons 
lui  consacrer  un  article  en  particulier,  il  n’en  sera  pas 
ici  question.  (Voyez  Benjoin.) 

5°  Sous  le  même  point  de  vue  et  par  les  mêmes  motifs, 
nous  en  dirons  aulant  de  la  suave  et  délicieuse  vanille; 
celle-ci  parait  aussi  renfermer  de  l’acide  benzoïque. 
(Voyez  Vanille.) 

3*  Baume  dit  Pérou.  Le  baumier  du  Pérou  ( myrojylon 
peruiferum)  est  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses . 
Syn.  ang.,  sweet  smelling  balsamtree  (le  produit,  Pcrn- 
vian  balsam  );  allem. , Peruvianischer  balsam  ; holl., 
Perut'iaanische  balsam  ; suéd.,  swart  Perubalsam  ; liai., 
balsamo  de l Peru  ; esp.,  balsamo  de  quinqnica. 

Le  baumier  du  Pérou  est  indigène  des  provinces  les 
plus  chaudes  du  continent  américain.  Pendant  long- 
temps on  a connu  le  baume  qu’il  produit,  cl  on  restait 
incertain  sur  la  plante;  mais  tous  les  doutes  ont  été 
levés  par  la  découverte  qu’a  faite  de  l’arbre  le  savant 
Muiis, qui, en  1731,  en  envoya  à Linnée  fils  une  bran- 
che. Cet  arbre  croit  sur  les  montagnes  de  Panalalmas, 
dans  les  forêts  de  Puzuzu,  Muna,  Cuchcro,  Paxaten  et 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  dans  le  voisinage  du  Ma- 
ragnon;  il  est  en  fleurs  en  août,  septembre  et  octobre. 
C/est  un  bel  arbre  avec  un  tronc  droit,  gros  et  lisse, 
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couvert  d’une  écorce  grise,  rude,  compacte  et  pesante, 
qui , dans  l’intérieur,  est  de  couleur  de  paille  cl  qui  est 
résineuse  dans  toutes  les  parties  de  l'arbre.  Le*  naturels 
du  pays  l'appellent  quinqnino,  et  ils  font  usage  de  l’éeorcc 
comme  d’un  parfum.  I.e  baume  qu’on  obtient  A l’état 
liquide , au  moyen  d'incisions  faites  de  bonne  heure  au 
printemps , se  recueille  dans  des  bouteilles,  et  dans  cet 
élat  on  l’appelle  baume  liquide  blanc.  On  se  procure  celui 
qu'on  trouve  généralement  dans  le  commerce,  en  fai- 
sant bouillir  dans  l’eau  les  jeunes  pousses  de  la  plante. 
On  nous  apporte  celui-ci  dans  des  jarres  contenant 
chacune  de  30  à 40  livres  de  baume.  Quand  les  Indiens 
recueillent  le  baume  blanc  dans  des  calebasses , ce  qui  a 
lieu  à Garlhagène  et  dans  les  montagnes  deTolu,  il  se 
condense,  durcit,  et  forme  le  baume  dur  blanc  ou  baume 
de  Tolu.  Ruiz  assure  qu’il  n’y  a aucune  différence  entre 
ces  trois  baumes  pour  ce  qui  est  de  l’origine  , mais  la 
couleur  et  la  consistance  sont  loin  d'élre  les  mêmes.  On 
j vend  souvent  pour  baume  du  Pérou  un  mélange  de 
résine  et  de  quelque  huile  volatile  avec  du  benjoin  ; 
malheureusement  celte  fraude  n'est  pas  facile  à recon- 
naître. 

Qualités.  Le  baume  que  nous  recevons  a une  odeur 
aromatique  suave  qui  ressemble  beaucoup  A celle  du 
benjoin,  et  une  saveur  chaude,  un  peu  amère,  qui 
laisse  une  légère  sensation  de  feu  dans  la  gorge  après 
qu’on  l’a  avalé,  mais  en  même  temps  quelque  chose  de 
sucré;  Il  est  visqueux,  de  couleur  brune-rougeâtre 
foncée,  quand  on  se  l’est  procuré  par  l’ébullition  des 
bourgeons,  et  sa  consistance  est  celle  du  miel  fluide. 
L’eau  qui  a bouilli  6ur  le  baume  est  devenue  acidulé, 
et  par  le  refroidissement  elle  dépose  des  cristaux  d'acide 
benzoïque.  A la  distillation  aqueuse  H passe  une  petite 
quantité  d’buile  volatile  limpide,  et  il  se  sublime  de 
l’acide  benzoïque  dans  le  col  de  la  cornue  : le  résidu  est 
une  résine;  l’éther,  en  petite  quantité,  le  dissool  facile- 
ment et  complètement;  l'alcool  le  dissout  aussi , mais  il 
faut  une  quantité  considérable  du  dissolvant.  Ce  baume, 
traité  par  différens  réactifs  chimiques,  donne  des  pro- 
duits forts  remarquables , mais  dont  nous  n’avons  pas 
A nous  occuper. 

4«  Baume  de  Tolu « Syn.  ang.  balsam  of  Tolu  ; alletn., 
Tolutanischer  balsam  ; ilal.,  basalmo  Tolutano  ; esp. , 
balsamo  de  Tolu. 

Comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut,  on  s'est  assuré 
que  l’arbre  qui  fournit  le  baume  de  Tolu  est  le  myxojeif 
Ion  peruiferum  , le  même  qui  donne  le  baume  du  Pérou. 
Il  faut  donc  désormais  rejeter  le  nom  générique  do 
Toluifera  ou  de  Tolulanum  balsamum  , admis  jadis  par 
les  botanistes.  Le  baume  de  Tolu  n’est  autre  chose  que 
le  baume  du  Pérou  recueilli  d’une  manière  différente  el 
durci  A l'air;  mais  ces  circonstances  en  modifient  beau- 
coup l'apparence  el  Influent  même  beaucoup  sur  la 
qualité.  On  obtient  ce  baume  au  moyen  d’incisions 
faites  sur  l’arbre  par  un  temps  très  chaud  ; on  met  le  suc 
recueilli  dans  des  nattes  ou  des  calebasses,  où  11  &e 
durcit  et  se  desséche;  c'est  dans  cet  élat  qu’on  noua 
l’apporte. 

Qualités.  Le  baume  de  Tolu  a une  odeur  de  citron 
extrêmement  suave,  et  une  saveur  chaude  et  un  peu 
douçâlre.  11  est  d'un  jaunc-brun-rougcâlre,  et  d'uno 
consistance  épaisse  et  tenace,  devenant  même  solide  et 
friable  en  vieillissant.  Exposé  A la  chaleur,  il  se  fond  et 
s'enflamma  facilement,  sc  consume  eu  répandant  au 
loin  l'odeur  qui  lui  est  particulière.  A ia  distillation 
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avec  de  l’eau , Il  donne  une  petite  quantité  d'huile  vo- 
latile j l'eau  s'imprégne  de  son  parfum,  et  si  l’on  pousse 
plus  loin  l'opération , il  se  sublime  del*acide  benzoïque. 
Ce  baume  est  soluble  dans  l'alcool,  avec  lequel  il  forme 
une  teinture  que  l’eau  rend  laiteuse,  mais  sans  y occa- 
sionner aucun  précipité.  M.  Halcbett  a remarqué  que, 
lorsqu’on  le  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité 
de  potasse,  l'odeur  qui  lui  est  particulière  disparaît 
complètement,  et  qu’il  acquiert  celle  extrêmement  suave 
de  Paillet  géroflé. 

5»  Baume  de  gilead.  Nous  avons  déjà  décrit  ce  baume 
sous  le  nom  d 'amyris , baume  de  la  Mecque.  ( Voyez , 
page  85.) 

O Sttbax  ou  stobax.  Syn.  ang.  Officinal  tiorax;  ail., 
dan.,suéd.,  storax;  holl.,  itryax  boom;  liai.,  Horace  ; 
espag.,  autmbar;  port.,  estoraque  ; arab.,  vsitruk. 

L’arbre  au  storax  ou  styracier  officinal , de  la  famille 
des  guayacinx,  est  Indigène  du  sud  de  l’Europe  et  du 
Levant.  Il  fleurit  en  juillet.  Cet  arbre  s’élève  à environ 
15  pieds  , pousse  de  nombreux  rameaux , et  est  couvert 
d’une  écorce  grise  fort  rude.  Cest  de  cet  arbre  que 
provient  le  storax  qui  nous  est  apporté  de  la  Turquie 
d'Asie.  Il  coule  des  Incisions  faites  sur  l’écorce,  et  comme 
anciennement  on  avait  l’habitude  de  l’exporter  enve- 
loppé dans  des  feuilles  de  roseaux,  le  nom  lui  est  resté 
de  «fora*  calumite ; mais  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui 
dans  le  commerce  que  deux  espèces  de  storax,  celui  en 
larmes,  qui  est  la  sorte  pure,  et  le  storax  en  pains  ou 
storax  rouge , qui  est  mélangé  de  sciure  de  bois  et  au- 
tres impuretés.  L’une  et  l’autre  espèce  sont  apportées 
du  Levant  en  caisses. 

Qualités.  Le  storax  a une  odeur  tris  suave  et  une  sa- 
veur aromatique,  acidulé,  légèrement  piquante,  qui 
est  fort  agréable.  Il  est  d'un  brun  rougeâtre  , et  à la 
température  ordinaire  il  est  fragile,  offrant  une  cas- 
sure luisante  et  résineuse;  mais  il  s'amollit  prompte- 
ment sous  les  d jig's , et  à une  chaleur  un  peu  plus  éle- 
vée, il  fond  en  laissant  exhaler  une  forte  odeur  d’acide 
benzoïque.  A une  plus  grande  chaleur  encore , Il  brûle 
avec  une  flamme  blanche , et  laisse  un  charbon  léger  et 
spongieux.  Par  la  mastication , on  le  prive  de  sa  couleur 
rouge  et  du  léger  degré  de  transparence  dont  II  Jouit, 
et  sa  fragilité  augmente  d'une  manière  remarquable.  Il 
communique  à l’eau  une  couleur  jaune,  ainsi  que  ion 
odeur  et  sa  saveur;  mais  a In  distillation  on  n'en  ob- 
tient qu'à  peine  aucune  huile.  L'alcool  et  l’éther  le 
dissolvent  complètement , en  ne  laissant  intactes  que 
les  impuretés  qu'il  contenait,  et  la  teinture  est  décom- 
posée par  une  addition  d’eau.  Les  constituons  du  storax 
sont  la  résine , une  huile  et  de  l’acide  benzoïque. 

I,c  benjoin  provient  d’une  autre  espece  de  styracier. 

I.cs  substances  dont  il  va  être  parlé  ne  peuvent  pas 
être  considérées  comme  de  véritables  baumes,  puis- 
qu'elles ne  contiennent  pas  d’acide  benzoïque;  mais  à 
cause  de  leur  suavité,  et  pour  ne  pas  d’ailleurs  nous 
écarter  des  dénominations  commerciales,  nous  leur 
conservons  tcur  rang  dans  la  classification  des  baumes. 

7°  Baume  de  copuhu.  Syn.  ang.  copaiva  baisant  ; ail.  , 
Lapai ra  baisant ; boll.,  balsnm  copuyve  ; suéd.,  huit  in~ 
dimiik  Imitant  ; ital.,  bafsamo  del  coppaiba  ; esp.,  copayva. 

I.'arbre  au  copahu  , de  la  famille  des  légumineuses, 
est  indigène  de  l’ Amérique  du  Sud  et  des  lies  espa-  I 
gnôles  dans  les  Indes-Occidentales.  Il  croit  abondam- 
ment dans  les  bois  près  de  Carlhagène , et  dans  ceux  de 
Quito  et  du  Brésil.  C’est  un  bel  arbre,  élevé,  rameux  I 
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au  somme! , couvert  d'nne  écorce  brunâtre  cendrée. 

On  se  procure  le  baume  de  copahu  du  commerce  en 
blessant  ou  perçant  ces  arbres  Jusqu’au  l issu  médullaire, 
près  de  la  base  du  tronc,  et  alors  il  coule  en  abondance 
sous  forme  d'un  liquide  clair  et  sans  couleur,  qui  s’é- 
; jaissit  et  acquiert  une  teinte  jaunâtre  en  vieillissant. 
On  recommence  celte  opération  deux  ou  trois  fois  dans 
le  courant  de  la  même  année  ; et  c'est  des  plus  vieux 
arbres  que  l’on  se  procure  le  meilleur  baume.  On  nous 
l’apporte  du  Brésil  dans  de  petits  barils , dont  chacun 
contient  depuis  un  quintal  jusqu’à  un  quintal  et  demi 
de  baume. 

Qualités.  Le  bon  et  véritable  copahu  a une  odeur 
agréable  qui  lui  est  particulière , et  une  saveur  un  peu 
amère,  chaude  et  nauséabonde.  Il  est  clair  et  transpa- 
rent ; sa  consistance  est  celle  de  l'huile,  sa  couleur  le 
jaune  doré  pâle,  et  sa  pesanteur  spécifique  950,  l’eau 
étant  1000.  Mais  quand  il  est  resté  exposé  à l’action  de 
l’air,  en  offrant  une  surface  étendue,  il  s’épaissit  par 
degrés,  et  à la  fin  il  devient  solide,  sec,  cl  friable  comme 
la  résine.  U est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  com- 
plètement dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Le  baume  de 
copahu  est  soluble  aussi  dans  les  huiles  fixes.  Par  la 
distillation  destructive  il  fournit  un  peu  d'huile  empy- 
reumatique  rouge-brunâtre,  une  eau  acidulé,  etc.;  mais 
ne  donne  pas  trace  d'acide  benzoïque.  Il  se  trouve 
quelquefois  dans  le  commerce  sophisliquéavec  du  mas- 
tic et  de  l'huile.  Bucholz  observe  que  si  le  baume  de 
copahu  ne  se  dissout  pas  complètement  dans  un  mé- 
lange de  4 parties  d'alcool  et  1 partie  d'éther  sulfurique 
rectifié,  on  en  peut  conclure  qu'il  a clé  sophistiqué. 

8°  Tébébenthikes,  qui  dans  le  commerce  portent  le 
nom  de  baumes. 

A.  Baume  du  Canada.  Produit  du  pinus  baUamcc. 

( Balsamtim  canadente.  ) 

B.  Baume  de  Hongrie.  Produit  du  pinus  syhesirit , 
variété  mughos. 

G.  Baume  du  mont  Carpathe.  ( Produit  du  jmmki 
cembra.  ) 

Toutes  ces  espèces  de  térébenthines  sont  douées  des 
mêmes  propriétés  générales.  Elles  sont  plus  ou  moin* 
fluides,  avec  divers  degrés  de  transparence.  Leur  cou- 
leur est  blanchâtre  ou  jaunâtre;  leur  odeur  pénétrante, 

| et  leur  saveur  chaude , piquante  et  amère.  Elles  sont 
i en  totalité  solubles  dans  l’alcool , se  combinent  avec 
I l’huile  fixe , et  communiquent  leur  goût  à l’eau , mais 
n’y  sont  pas  sensiblement  solubles.  Elles  sont  décom- 
posées par  une  chaleur  modérée,  et  se  partagent  en 
huile  volatile  et  en  résine;  elles  sont  extrêmement  in- 
flammables, brûlant  avec  une  flamme  blanche  étendue, 
et  donnant  beaucoup  de  fumée. 

Baume  de  momie.  (Voyez  Bitumbs.) 

Baume  tbakquillk.  Huile  narcotique  qui  6'obtient  en 
faisant  macérer  de  l'huile,  d’abord  sur  des  plantes  nar- 
cotiques de  la  famille  des  solanées,  telles  que  la  bella- 
done , la  morelle,  la  nicollane,  la  jusquianie,  etc.,  etc., 
et  ensuite  sur  des  plantes  de  la  famille  des  labiées , le 
romarin,  l'hysope,  la  sauge,  etc.,  etc.  Le  caractère 
distinctif  de  l’aspect  du  baume  tranquille  est  la  cou- 
leur verte  par  réflexion  et  une  couleur  rouge-verdâtre 
par  transmission  de  la  lumière.  L’Industrie  des  sophis- 
tirateurs  s'exerce  quelquefois  d'une  manière  bien  cou- 
pable. Le  baume  tranquille,  qui,  ainsi  que  l'indique  son 
nom, est  destiné  à calmer  les  douleurs  lancinantes,  prin- 
cipalement les  maux  d'oreille,  sc  trouve  souvent  su 
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phisttqué  de  manière  à les  aggraver.  On  y sahtUUie 
frauduleusement,  dans  les  boutiques,  une  bulle  simple 
ordinaire,  que  l’on  colore  avec  des  préparations  de 
cuivre.  Le  meilleur  moyen  de  découvrir  celle  tromperie 
dangereuse,  est  de  tremper  un  papier  dans  l’huile  sus- 
pecte et  de  le  faire  brûler;  si  l'huile  a été  cuivrée,  la 
llamme  sera  verte.  Ou  peut  encore  brûler  une  petite 
quantité  de  cette  huile  dans  un  creuset,  et  essayer 
le  résidu  par  l’ammoniaque,  qui  fait  passer  le  cuivre 
au  bleu  ; ou  bien  enfin , laisser  plonger  dans  l’huile 
une  lame  de  fer  bien  décapée , qui  se  recouvrira  d’un 
précipité  de  cuivre  métallique,  si  le  baume  dit  tran- 
quille en  contient. 

Nous  avons  donné  ci-dessus  toutes  les  espèces  de 
baume  qui  se  trouvent  dans  le  commerce,  mais  il  est 
bon  d’avertir  que  ces  substances,  dans  le  langage  du 
comn.crce  de  détail , offrent  une  synonymie  très  variée. 
On  y connaît  le  baume  deJutU de  la  Mecque,  d'Arabie, 
d'Egypte , du  Grand-Caire , de  Syrie , de  Constantinople, 
de  GéUad  ; tous  ces  noms  se  rapportent  à l’espèce  que 
nous  avons  décrite  à l’article  Amybis. 

Le  mot  Baumb  est  encore  appliqué,  dans  le  commerce 
de  la  droguerie,  à des  substances  qui  n’ont  rien  de  bal- 
samique, et  que  nous  décrirons  è leur  rang  ; ce  sont  les 
tournes  de  Calaba,  de  Marie , le  Taeamque  de  Bour- 
bon et  des  Antilles. 

BAUTZEN  ou  Budissim  (Saxe),  cb.-l.  du  cercle  de 
I.usace  è II  I.  l/i  de  Dresde,  sur  la  Sprée;  long.  E. 
12»  7",  Int.  N.  51*  I0‘  34"  : pop.  12,000  hab. 

Un  commerce  considérable  et  de  nombreuses  manu- 
factures ont  fait  de  celle  ville  ancienne  une  cité  impor- 
tante. Sea  rues  alignées  et  bien  bâties  lui  donnent, 
malgré  la  vétusté  de  ses  fortifications,  toute  l’apparence 
d'une  ville  moderne.  — Commerce  très  important  en 
toiles  et  en  draps  : manufacture  de  lainages,  de  cha- 
peaux, de  toiles  de  coton  et  de  chanvre,  de  draps,  de 
bonneterie  et  de  fulaine  : fabriques  de  tabac  et  de  cire 
o cacheter;  moulins  à poudre,  forge  do  cuivre,  etc. 

Pour  les  poids,  mesures  et  monnaies,  V.  Lbicsick. 

BÀYEUX,  dép.  du  Calvados,  ch.-l.  d'arr.,  siège  d’un 
tribunal  et  d'une  chambre  consultative  de  commerce, 
sur  la  rivière  d’Aure,  dans  une  riche  et  fertile  vallée. 
Pop.  10,300  hab.  Baycux  possède  des  fabriques  de  den- 
telles renommées  dont  U se  fait  des  expéditions  à l’é- 
tranger, de  percales,  de  calicots,  de  serges  et  de  toiles 
ouvrées  pour  le  service  de  table.  Il  y a aussi  des  filatures 
de  coton , quelques  tanneries , des  chapelleries  et  des 
teintureries.La  manufacture  de  porcelaine  fondée  en  18 1 2 
continue  de  mériter  la  réputation  qu’elle  s’est  acquise 
dès  l’origine. Elle  occupe  00  ouvriers;  on  y emploie  an- 
nuellement 160,000  kilog.  de  Kaolin  que  l’on  tire  des 
Pieux , dans  l’arr.  de  Cherbourg.  Les  produits  de  celte 
fabrique  supportent  parfaitement  l'action  du  feu.  Sous 
ce  rapport  et  sous  celui  de  la  solidité,  la  porcelaine 
de  Baycux,  quoique  moins  blanche  que  celle  de  Limo- 
ges, lui  est  de  beaucoup  préférable.  Le  commerce  con- 
siste principalement  en  chevaux,  bestiaux,  volailles, 
poisson,  fleurs  naturelles  et  oignons  de  fleurs,  mais 
surtout  en  beurre  frais  et  demi-sel  dont  on  expédie  à 
Paris  18  è 20  milliers  chaque  semaine.  Il  s’y  lient  cinq 
foires  annuelles;  ta  plus  considérable  est  celle  de  la 
7 'oussaint  qui  dure  2 jours  et  où  il  sc  vend  une  grande 
quantité  de  chevaux.  On  distribue  à cette  foire  des 
primes  d’encouragement  aux  propriétaires  des  plus 
belles  jumens  poulinières. 


, BAZAR 

A la  tête  des  établissement  industriels  de  celle  ville, 

| il  faut  placer  la  manufacture  de  dentelles  de  file,  fondée 
en  1740  par  M. Clément,  ctqucM.Tardif,  son  successeur, 

1 éleva  i un  si  haut  degré  de  prospérité.  Malheureuse- 
ment elle  a perdu  depuis  les  guerres  de  la  révolution 
une  partie  de  son  importance.  L’exportation  de  scs  pro- 
duis à l’étranger  est  devenue  presque  nulle.  D'un  autre 
côté,  l'usage  des  blondes  et  des  tulles  de  colon  lui  a 
causé  un  préjudice  réel  à l’intérieur. 

BAYONNE  ( Basses-Pyrénées  ) , chef-lieu  d’arr. , sur 
l’Adour  et  la  Nive,  à 1 l.dc  l'Océan,  par  43°  29'  15’  de 
lat.  N.,  et  3°  48'  41"  de  long.  O.  Popul.  14,773  hab. 

Celle  ville  est,  sous  le  rapport  du  comm.,  de  l'indus- 
trie cl  de  la  popul.,  la  plus  importante  du  département 
des  Basses-Pyrénées.  Elle  a des  rues  larges  et  bien  per- 
cées, des  places  décorées  de  beaux  édifices,  parmi  lesquels 
nous  citerons  f Hôtel  des  Monnaies;  une  Ecole  de  com- 
merce, une  Ecole  royale  de  navigation , et  de  magnifiques 
chantiers  de  construction  pour  la  marine  royale  et  la  ma- 
rine marchande.  On  y fait  des  arméniens  pour  la  pèche 
de  la  baleine  (V.  Baleine)  et  pour  les  colonies.  — Une 
barre  de  sables  mouvans  qui  se  trouve  à l'embouchure 
de  l’Adour  rend  l'entrée  de  son  port  très  difficile  et  la 
défend  même  durant  les  heures  de  basse  marée,  aux 
navires  qui  tirent  plus  de  14  pieds  d’eau  ; mais  la  marée 
qui  est  pleine  en  dedans  de  la  barre  à 3 b.  20  m.  envi- 
ron, y éléve  l’eau  de  12  pieds  dans  les  hautes  marées, 
et  de  8 pieds  dans  les  plus  faibles.  — Bayonne  est  l'en- 
trepôt des  marchandises  prohibées. — Son  commerce, 
très  considérable,  surtout  avec  l'Espagne,  consiste,  pour 
les  exportations , en  matières  résineuses,  draps,  serges, 
toilesde  Bretagne,  de  St.-Quentin,  toiles  teintes,  soieries, 
merceries,  drogueries,  crème  de  tartre,  chocolats,  vins, 
eaux-de-vie,  liqueurs,  denrées  colon.,  planches  de  sapin 
et  Jambons  excellens  dits  de  Bayonne,  qui  se  préparent 
surtout  è Ortbex;  l’importation  s'y  fait  en  laines  fines 
d’Espagne,  bois  et  suc  de  réglisse,  vins,  fers,  piastres, 
cacao,  huiles  d’olive,  pierres  de  meules,  etc.  — Bayonne, 
qui  est  une  place  forte  de  1»  classe,  a des  tribunaux 
de  I”  inslanee  et  de  comm.,  une  conservation  des  hypo- 
thèques, une  direction  des  douanes,  une  chambre  de 
comm.,  et  un  hôtel  pour  la  fabrication  de*  monnaies, 
marquées  L.  Il  y a aussi  des  fabriques  d’eau-de-vie 
; d'Andaye,  de  liqueurs,  de  toutes  sortes  de  crèmes  de 
tartre  et  de  chocolat,  une  verrerie,  des  raffineries  de 
sucre;  et  l’on  y fait  des  cordages  très  estimés  pour  les 
navires. 

— L’Autriche,  la  Bavière,  la  Belgique,  le  Brésil,  le 
Dancmorck,  l’Espagne,  la  Grande-Bretagne,  le  Hanovre, 
les  Pays-Bas  ( villes  Anséaliques),  la  Prusse  cl  la  Sarr 
daigne  y ont  leurs  consuls. 

BAZA  ou  BAZAC,  coton  filé  très  fin  et  d’excellente 
qualité,  que  l’on  appelle  aussi  coton  de  Jérusalem.  On  le 
lire  d’Alcp,  par  Marseille.  { Voyez  Cotok.) 

BAZAR.  Ce  terme  est  arabe,  cl  signifie  trafic  de 
marchandises  ; c’est  le  nom  par  lequel  les  Orientaux  , cl 
particulièrement  les  Persans  désignent  les  lieux  publics 
destinés  aux  opérations  du  négoce.  On  distingue  deux 
sortes  de  bazars ; les  uns  à ciel  ouvert,  comme  les  mar- 
chés d'Europe,  servent  aux  memes  usages,  mais  seule- 
ment pour  les  marchandises  les  moins  précieuses  et 
d’un  grand  volume  ; ceux-là  sont  aussi  affectés  à la  vente 
des  esclaves.  Les  autres  sont  des  espèces  de  cloilres  de 
i forme  carrée  ou  oblongue,  et  bâtis  en  pierres  ; les  voûtes 
| dont  ils  sont  couverts  sont  fort  élevées  ; les  dômes  ou 
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coupoles  qui  surmontent  ces  voûtes  y font  pénétrer  un 
Jour  modifié  de  manière  que  les  rayons  du  soleil,  brisés  | 
par  la  réfraction , ne  puissent  être  ni  incommodes,  ni  al- 
térer les  marchandises,  ou  les  faire  paraître  à leur  désavan- 
tage. Sous  le  rapport  de  la  température,  la  construction 
des  bazars  est  admirablement  adoptée  au  climat  ; car 
ils  sont  très  frais  en  été.  A l'intérieur,  ces  édifices  sont 
divisés  en  compartimcns  symétriques , composés  chacun 
de  deux  pièces,  savoir:  d'une  petite  boutique  d’étalage 
sur  le  devant , et  sur  le  derrière,  d'un  magasin  ou  dépôt 
pour  les  marchandises.  C'est  là  qu'en  toute  saison  on 
trouve  rassemblés  des  marchands  de  toutes  nations,  et 
que  se  vendent  ou  s’échangent  les  pierreries,  les  riches 
étoiles,  l’orfèvrerie,  et  en  général  tous  les  articles  de 
prix  et  d'un  mince  volume  ; on  y vend  aussi  parfois  des 
esclaves  du  sexe  féminin. 

Les  bazars  se  subdivisent  en  grands  et  en  peÜLs  ; les 
premiers',  construits  sur  un  plan  plus  vaste,  embrassent 
l'universalité  des  objets  de  première  qualité,  qui  se 
trouvent  comme  disséminés  dans  les  autres  : ce  sont  des 
marchés  consacrés  aux  ventes  et  aux  échanges  en  gros 
et  de  première  main. 

Le  nombre  des  petits  bazrn  est  considérable.  Il  y en 
a presque  pour  chaque  genre  d'industrie,  et  dans  ceux 
qui  en  réunissent  plusieurs  genres,  chaque  espèce  de  mar- 
chandiseason compartiment  spécial, ce  qui  facilite  sin- 
gulièrement les  recherches  et  le  choix  que  l’on  veut  faire. 
Le  bazar  appelé  Misr-Carlsché  (Marché  Égyptien),  à 
Constantinople,  est  particulièrement  consacré  aux  mar- 
chandises du  Caire,  et  en  majeure  partie  aux  drogues  et 
aux  minéraux  : ce  lieu  est  digne  de  la  curiosité  d'un 
naturaliste.  Forshaal  a décrit  en  détail  celle  branche  du 
commerce  des  bazars,  en  indiquant  les  prix  courant  à 
l'époque  de  son  séjour  à Constantinople. 

Dans  des  pays  où,  comme  en  Orient,  le  commerce 
est  regardé  comme  une  profession  honorable,  les  bazars 
sont  presque  toujours  des  moiiumens  publics.  Les  prin- 
cipaux font  partie  du  domaine  commun  , ou  du  domaine 
du  prince,  et  ils  rapportent  d'immenses  revenus.  Le 
grand  bazar  de  Constantinople  a été  construit  par  Ma- 
homet II,  en  1403.  Le  produit  de  la  location  du  grand 
bazar  d'Ispahan  est  affecté  au  service  de  la  bouche  et  à 
l'entretien  ordinaire  de  la  maison  du  schah. 

Le  terme  de  bazar  s’applique,  par  extension,  à toute 
l'cnceinlc  des  lieux  où  se  fait  le  trafic;  ainsi  30,000 
hommes  rangés  en  bataille  pourraient  être  réunis  dans 
le  bazar  d'Dpaban  ; mais  le  plus  vaste  bazar  de  l'Orient, 
sous  le  rapport  du  commerce  qui  s'y  fait, est  celui  de 
Taprls,  capital  de  l'Arménie:  on  y compte  plus  de 
quinze  mille  boutiques. 

Les  bazars  orientaux  ne  sont  pas  uniquement  destinés 
à l’exposition , à la  vente  ou  à l’échange  des  marchan- 
dises; on  y voit  des  juifs  des  classes  inférieures  se  pro- 
mener en  criant  le  prix  des  objets  qu’ils  colportent, 
les  marchands  s’y  réunir  comme  à la  bourse  pour 
parler  et  traiter  d'opérations  de  courtage  et  de  banque. 
I,es  bazars  sont  le  centre  de  toutes  les  affaires  qui  ont 
rapport  au  commerce  et  à l'industrie;  ils  sont  en  même 
temps  le  centre  des  réunions  motivées  par  la  confiance 
et  le  plaisir. 

On  a cherché  et  on  a commencé  à naturaliser  les 
bazars  en  France;  nos  foires,  cl  surtout  celle  dcBcau- 
caire , étaient  et  sont  encore  des  bazars  temporaires , où 
le  mélange  des  deux  sexes  introduit  un  mouvement,  une 
vivacité,  une  gaieté  inconnue  dans  l’Asie.  Mais  indé- 
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pendammenl  des  établissemcns  connus  à Paris  sous  le 
nom  oriental,  ce  qui  ressemble  le  plus  aux  bazars, 
autant  du  moins  que  le  permet  la  différence  dans  les 
usages  et  dans  les  mœurs,  c'est  le  Palalt- Royal , véri- 
table prototype  d’un  bazar  européen;  ce  sont  aussi  les 
divers  Passage* , ornés  d'agréables  et  brillantes  bouti- 
ques, et  particulièrement  ceux  des  Panoramas.  On  peul 
encore  y assimiler  en  partie  les  nouveaux  marchés, 
construits  avec  tant  de  somptuosité  et  d'élégance.  Les 
expositions  des  produits  de  l'industrie  ne  sont  enfin 
que  de  magnifiques  ba/ars  qui  rassemblent  pour  quel- 
ques instans,  sous  les  yeux  de  la  foule  étonnée,  toutes 
les  merveilles  créées  par  le  génie  des  arts. 

(A.  de  V.,  Enc.  mod .) 

BAZAS  (Gironde).  Ch.-I.  d’arr.  place  autrefois  im- 
portante ; pop.  4,565  b.  Son  commerce  actuel  consiste 
en  bestiaux , bois  à brûler  et  de  construction  , bois  do 
merrain , cerceaux  de  châtaignier , cuirs  tannés  et 
résine. 

BDKLI.IUM.  Gomme  résine  dont  l'origine  est  encore 
fort  peu  connue  où  du  moins  bien  incertaine.  Les  uns 
la  rapportent  au  gummi-bdelllum  de  Murray  ; d'autres 
veulent  qu'elle  provienne  d'un  amyri*. 

Dans  le  commerce  II  est  fort  rare  de  trouver  le  bdel- 
lium  sans  mélange  de  plusieurs  gommes,  et  principa- 
lement de  gomme  du  Sénégal.  La  véritable  gomme- 
résine  bdellium  est  en  morceaux  de  grosseur  très  variable. 
Ils  sont  inégaux  et  rudes,  de  couleur  tantôt  grise,  ou 
jaune  ou  verdâtre , même  rougeâtre.  Ces  masses  jouis- 
sent do  quelque  transparence , et  sont  assez  compactes. 
Leur  cassure  est  terne,  comme  cireuse,  ce  qui  distinguo 
bien  celte  substance  de  la  vraie  gomme,  dont  la  cas- 
sure est  toujours  nette  et  brillante.  L'odeur  du  bdellium 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  myrrhe;  mais 
quelquefois  elle  est  très  désagréable;  la  saveur  est  âcre, 
très  amère  et  durable.  Celle  gomme-résine  est  peu  so- 
luble dans  l’eau. 

F.lle  nous  est  apportée  de  l’Arabie  et  des  Indes-Orien- 
tales. Celte  substance  entre  dans  la  composition  des 
emplâtres  diachylum  gommé  ci  de  vigo  cum  mercurio.  Au 
surplus,  l’emploi  du  bdellium  est  très  restreint,  et  la 
difficulté  de  s'en  procurer  de  bien  pur  éloigne  encore 
d’en  faire  usage. 

UKaL'CAIIŒ  (Gard).  Pop.  9,067  hab.  Celle  petilo 
ville  à rues  étroites,  ne  mérite  d’ètre  citée  que  par  sa 
foire,  qui  commence  le  35  juillet  et  finit  le  38  à minuit. 
C'était  naguère  la  plus  considérable  de  l'Europe,  et  bien 
qu’elle  perd  chaque  année  de  son  importance,  il  s'y  fit 
encore  en  1833  desaffaires  très  considérables. Le  Rhônei 
Iccanaldu  Languedoc  et  la  mer  distante  seulement  de  7 l.j 
off  rent  des  moyens  de  transport  faciles  aux  négociant 
qui  y viennent  de  (ouïes  les  parties  de  l'Europe  et  des 
villes  principales  du  Levant.  Grecs,  Arméniens,  Turcs^ 
Égyptiens,  Juifs,  Italiens,  Portugais,  Espagnols  et  au- 
tres négocions,  au  nombre  d’environ  100,000,  y appor- 
tent les  produits  de  l'industrie  do  toutes  les  nations. 
Il  n'y  a point  de  marchandise,  quelque  rare  qu’elle 
soit,  qu'on  no  puisse  y trouver.  Aussi,  malgré  le  peu 
de  temps  que  dure  la  foire,  le  commerce  est  si  grand 
qu'il  s’y  fait  pour  plus  de  G millions  d’affaires  en  es- 
pèces, ci  outre  cela,  un  grand  commerce  d'échange, 
qui  consiste  en  laines,  soies,  colons,  toiles,  draps % 
étoffes,  épiceries,  drogues , cuirs,  quincaillerie , bi- 
jouterie cl  autres  marchandises  dont  la  valeur  peut  être 
estimée  10  millions  de  francs.  — La  foire  se  tient  non. 
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feulement  en  ville,  mais  surtout  dans  la  vaste  prairie 
qui  s'étend  sur  les  bords  du  Rhône  et  qui  dès  te  Juil- 
let se  couvre  de  tentes  nombreuses  pour  recevoir  les 
marchandises  classées  pour  l’ordre  chacune  suivant  son 
espèce  et  dans  un  quartier  particulier. 

Les  billets  payables  en  foire  sont  exigibles  le  27,  mais 
le  protêt  n’est  valable  que  du  28.—  Un  trib.  de  conser- 
vation, composé  de  12  membres,  juge  tous  les  dlffé— 
rens  que  les  affaires  occasionnent  pendant  la  foire. 

Beaucaire  communique  avec  Taraicon  au  moyen  d’un 
beau  pont  à 3 arcs,  suspendu  en  chaînes  de  fer,  qui 
remplace  sur  le  Rhône  l'ancien  pont  de  bateaux , sa  Ion-  j 
gucur  est  de  141  mètres. 

BEAUFORT,  petite  y.  du  dèp.  de  Maine-et-Loire,  cb.  I. 
de  canton.  Elle  fait  un  commerce  assez  considérable  en 
bestiaux,  fèves,  chanvre  , grains,  pruneaux,  eaux-de  [ 
vie,  vins  et  huile.  On  y fabrique  des  toiles,  grosses  et 
ordinaires.  Elle  a tous  les  mercredis  des  marchés  très  j 
fréquentés  , et  4 foires  par  an.  La  pop.  est  de  6,814  b.  ! 

BEAUGENCY  (Loiret),  ch.-l.  de  cant.,  sur  la  Loire.  ' 
Son  principal  commerce  consiste  en  vins  dos  environs, 
qui  s'expédient  pour  Paris  et  l’intérieur  de  la  France, 
en  eaux  de-vie , en  blé  et  en  laines.  Cette  petite  ville  a 
des  fabriques  d’étoffes  de  laines  et  des  tanneries.  Pop., 
4,883  hab. 

BEAUJEU  (Rhône),  ch.-l.  de  cant.  Son  commerce 
est  considérable  en  vins  du  pays,  généralement  estimés; 
en  fer,  en  chanvre  et  en  grains.  Celle  petite  ville  a des 
fabriques  de  toiles  et  des  tanneries , et  elle  est  l'entre- 
pôt de  tous  les  produits  qui  s'échangent  entre  la  Saône 
elle  Loiret.  Popul.,  1,696  hab. 

BEAUNE  (Côte-d’Or),  chef- lieu  d'arr.,  avec  une  pop, 
de  0,908  h.  Sa  position  entre  Ch&lons,  Dijon  et  Au- 
tun,  favorise  son  commerce,  qui  consiste  principale- 
ment en  vins  de  première  classe  de  la  Côte-d'Or,  tels 
que  Bcatoie  , Vongeot,  Gevreg  , Nuits , f^olnay,  Po- 
mord,  Meiinault,  etc.,  dont  l’exportation  annuelle  est  de 
30  à 40,000  pièces  : environ  80  maisons  s’en  occupent. 
(Voyez  Vins.)  Beau  ne  a des  fabriques  de  draps  cl  d'éloffes 
de  laine,  de  vinaigre,  d’huile,  de  coutellerie  estimée  et  de 
tonnellerie  ; des  pépinières  renommées  d'arbres  à fruits, 

Ct  des  tanneries  considérables.  C'est  le  principal  mar- 
ché des  grains  des  plaines  de  l'Auiois.  — Celle  petite 
Ville,  assez  bien  bâtie,  est  le  siège  de  tribunaux  de 
instance  et  de  commerce.  — Foire»  t le  4 août,  de 
3 jours , et  le  12  novembre , de  8 jours. 

BEAUVAIS,  ch.-l.  du  dép.  de  l’Oise , sur  le  Thérain  , j 
est  une  petite  ville  assez  mal  bâtie  et  dont  les  maisons  , 
çn  bois  sont  d’un  aspect  désagréable.  Elle  est  le  siège  de 
tribunaux  de  !'•  instance  et  de  commerce,  ct  d’une 
chambre  consultative  des  manufactures.  Ses  communi- 
cations sont  faciles  avec  Amiens,  Rouen  ct  Paris.  La  fa-  | 
bricalion,  dont  jusqu’à  présent  on  s’est  le  plus  occupé  { 
dans  celle  ville,  eslcelledcs  sommièret ti  des  vestipalines.  I 
Dans  le  commerce , ces  deux  produits  portent  le  nom  i 
commun  de  molleton.  La  nmmière  conserve  son  nom  si,  1 
laissée  rase  d'un  côté,  elle  est  livrée  à la  consommation 
pour  servir  de  doublure.  Les  sommitres  cl  vestipalines  de 
Beauvais  sc  vendraient  aussi  bien  que  les  molletons  de 
Metz,  Lyon,  Mozamcl , etc.,  si  dans  leur  fabrication, 
moins  belle  qu’aulrcfois , on  suivait  l'impulsion  du  pro- 
grès cl  de  la  mode.  Celle  industrie,  quia  fa  il  long-temps 
la  richesse  de  la  ville,  est  maintenant  dans  un  état  com- 
plètement rétrograde.  Cela  vient  de  l’abandon  qu’en  ont 
fait  les  riches  maisons  et  du  non-emploi  des  machines. 


Ellé  est  tombée,  en  conséquence,  entre  les  mains  de  fa- 
bricans  qui,  faute  de  lumières  el  de  ressources  pécuniai- 
res suffisantes,  n’ont  jamais  su  que  la  (rainer  dans  les 
ornières  de  la  routine.  Un  tel  état  de  choses  est  d’autant 
plus  déplorable , que  Béarnais  possède  des  cours  d’eau 
qui  peuvent  faire  mouvoir  des  machines  de  toutes  espè- 
ces , et  qne  cette  ville  a aussi  des  apprêts  qui  laissent 
fort  peu  à désirer.  D’un  autre  côté,  de  vastes  tourbières, 
situées  à proximité,  fournissent  abondamment  et  à des 
prix  avantageux  de  la  tourbe  aux  petits  métiers  ct  à la 
teinturerie. — On  fabrique  dans  cette  ville  beaucoup  de 
draps,  dont  la  qualité  est  intermédiaire  entre  les  quali- 
tés des  fabriques  du  Midi  ct  cellesdcx fabriques d’Elbeuf. 
Les  draps  de  Beattrait,  quoique  bien  éloignés  de  ceux 
d’F.lbeuf,  puisqu’ils  sont  teints  en  pièces,  se  rapprochent 
de  ceux  de  nos  meilleures  fabriques  par  leur  bonne  exé- 
cution qui  s'améliore  de  Jour  en  jour, — C’estè  Beauvais 
que  se  trouve  la  riche  manufacture  de  tapisseries  de 
haute  et  de  basse  lisse,  fondée  en  1664 , et  dont  les  pro- 
duit» en  usage  pour  meuble»  ne  le  cèdent  pas  en  perfec- 
tion aux  tapis  si  renommés  des  Gobeilns  ; mais  ils  sont 
plu»  à considérer  sous  le  rapport  de  l’art  que  sous  le 
rapport  commercial , à cause  de  la  cherté  de  leur  prix  , 
qui  rend  leur  emploi  en  quelque  sorte  privilégié  , ct 
leur  destination  presque  exclusive.  (Voyez  Tapis.) 

Les  fabriques  en  toiles  peintes,  autrefois  si  florissantes, 
y sont  maintenant  d'une  médiocre  importance,  et  pa- 
raissent devoir  être  remplacées  par  les  impressions  sur 
laine,  dont  l’exécution  très  remarquable  rend  la  prospé- 
rité certaine.  Les  blanchisserie»  en  toile  de  Beauvais  sont 
considérable»  ct  méritent  de  fixer  l'attention  du  rom- 
merce,  ainsi  que  se»  tanneries  nombreuses  ct  ses  belles 
teinturerie».  La  teinture  de  celte  ville  est  estimée  ; clic 
sc  fait  en  gros  ct  s'expédie  en  partie  au  dehors. 

Beauvais  fait  un  commerce  très  étendu , qui  consiste 
dans  la  vente  des  produits  de  son  industrie , non  seule- 
ment pour  l’intérieur  de  la  France , mais  encore  pour 
l 'étranger.  Il  sc  vend  beaucoup  de  céréales  sur  son  mar- 
ché de  tous  les  samedis,  et  notamment  du  froment  et 
de  l'avoine.  Cette  dernière  denrée  s’écoule  en  partie  sur 
Pontoise  et  Paris  ; ce  qui  prouve  son  abondance  ct  son 
bas  prix  sur  la  place  de  Beauvais.  EnGn,  sur  son  marché- 
franc  de  chaque  mois,  il  se  fait  un  grand  commerce  de 
bestiaux.  On  en  tire  aussi  de»  toiles  très  fines , dites 
demi-hollande,  fabriquées  dans  les  environs,  ct  quipen- 
vcnl  rivaliser  avantageusement  avec  les  plus  belles  toiles 
de  Hollande.  Huit  ou  neuf  moulins,  mus  par  le  Thérain, 
dans  1«  ville  même,  sont  constamment  en  activité,  et 
expédient  de  grandes  quantités  de  farines  sur  Paris  el 
surtout  sur  Rouen. 

BEBY,  sorte  de  toile  de  coton  qui  se  fabriquer  Aicp  et 
dans  les  environs.  On  les  reçoit  par  Marseille.  ( Voycx 
Toiles  os  coton.) 

BÉDARIEUX,  ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Hérault, 
est  une  petite  ville  toute  manufacturière , où  l’on  fa- 
brique des  draps  fins  et  communs  ; drs  étoffes  de  filu- 
scllc  et  de  laine,  des  bas  de  laine  ct  de  coton  , dits  pmla 
d'inde  -,  des  chapeaux  , de  l’huile , du  papier  el  du  savon 
mou  pour  le  foulage.  On  y trouve  aussi  des  tanneries 
ct  des  teintureries.  Sa  pop.  est  de  6,998  hab. 

BEDEI.1N,  coton  du  Levant,  qui  vient  par  Marseille. 

BEDFORD,  ville  d’Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  ce 
nom  , à 18  I.  N.-O.  de  Londres , sur  l’Ouse , qui  y est 
navigable.  Pop. , 6,600  hab.  On  y fait  un  commerce 
considérable  en  blé,  charbon  , bois  de  ebéne  ct  fer.  Il 
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s’y  tient  deux  marchés  par  semaine  et  0 foire*  par  an , 
outre  une  foire  spéciale  pour  les  laines,  établie  par  la 
société  d’agriculture  du  comté  de  Bedford. 

BELA  sont , ou  BALASORF.,  ville  et  port  de  l’In- 
doustan,  sur  le  Berra  bol  long,  à 3 I.  de  son  embouchure, 
dans  le  golfe  de  Bengale,  iat.  N.  21*  30',  I.  E.  84*  36'. 
— Les  manufactures  de  Balasore  sont  en  décadence; 
mais  on  y bit  encore  un  commerce  par  mer,  asseï  Im- 
portant, en  sel  et  en  bois.  Les  Anglais  ont  un  comptoir 
dans  cette  ville.  Con«trucUon  de  navires.  2,000  hab. 

BELFAST  , ville  d'Irlande,  dans  le  comté  d’Anlrim, 
à 32  I.  N. -F.,  de  Dublin , sur  la  rive  gauche  et  à l'em- 
bouchure du  Lagan.  Pop.,  30,000  hab.  Celte  ville  pos- 
sède des  manufactures  considérables  de  toiles  de  lin  et 
de  tissus  de  colon.  Il  y a aussi  des  verreries  , ainsi  que  j 
des  fabriques  de  vitriol , des  poteries  et  des  ralDueries 
de  sucre.  Le  commerce  consiste  en  toiles , beurre  , œufs, 
bœufs , chair  de  porc  et  gruau  ; il  s'étend  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  même  jusqu'en  Amérique. 

Il  y a à Belfast  de  très  beaux  chaolicrs  de  construction. 

BELFORT,  ville  forte  et  cb«-l.  d'arr.  du  départ,  du 
Haut-Rhin , à 14  lieues  S.-S.-O.  de  Colmar , sur  la  rive 
droite  de  la  Savoureuse.  Pop. , 5,735  hab.  Le  voisinage 
de  l'Allemagne  et  delà  Suisse  la  rend  très  commerçante. 

Il  y a un  grand  bureau  de  douanes  pour  le  transit. 
Celle  ville  possède  des  manufactures  de  fil  de  fer,  de 
fer-blanc , des  usines  à hauts-fourneaux  qui  produisent 
de  très  bon  fer  ; des  fabriques  de  couvertures  de  pipes, 
en  cuivre  et  en  fer-blanc  ; d’indiennes , de  toile,  des  pa- 
peteries et  des  tanneries.  Le  commerce  consiste  en 
quincaillerie,  eaux-de-vie,  kirschwasser , huile*  de 
graines,  etc.  Il  s'y  lient  des  marchés  considérables  tous 
les  lundis  pour  les  bestiaux,  et  notamment  les  mou- 
tons 

BELGRADE,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la 
Servie,  à 160  I.  de  Constantinople,  au  confluent  du 
Danube  et  de  la  Save.  Pop.,  environ  30,000  bab.  Bel- 
grade est  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux  b&lie  de 
toute  la  Servie,  et  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'En- 
rope.  Sa  situation  y rend  le  commerce  assez  actif,  car 
on  peut  la  considérer  comme  l'entrepôt  des  marchan- 
dises que  la  Turquie  échange  avec  l’Allemagne  et  les  I 
autres  pays  de  l'Europe.  Elle  se  distingue  aussi  avanta- 
geusement par  son  industrie,  surtout  par  ses  fabriques  | 
d’armes,  de  lapis,  d'étoffes  de  soie  et  do  coton  , ainsi 
que  par  ses  tanneries  et  sa  fonderie  de  cloches. 

BELIZE.  Celte  petite  ville  est  la  capitale  de  la  colonie 
du  même  nom,  qui,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
appartenait  aux  Espagnols,  ses  fondateurs;  mais  qui , 
après  de  nombreuses  escarmouches,  suivies  d'autant 
de  traités,  est  tombée  au  pouvoir  des  Anglais,  ses 
seuls  possesseurs  depuis  1708.  Située  sur  la  terre  ferme, 
a l'embouchure  de  la  rivière  de  Bélize,  par  les  17»  52’ 
de  lat.  nord,  et  90*  54’  41"  de  long.,  méridien  de 
Paris , elle  a été  fondée  depuis  peu  d’années  des  deux 
côtés  de  la  rivière  sur  laquelle  un  pont  en  bois  a 
été  jeté. 

Les  maisons,  dont  le  rez-dc-chaussée  sert  de  magasin, 
sont  de  bois;  les  rues,  au  nombre  de  4 ou  5 , parallèles 
à la  mer,  sont  plantée*  de  cocotiers.  La  rivière  a peu 
de  profondeur  et  des  Iles  nombreuses  y sont  semées. 

La  ville  est  assise  sur  un  rocher  sablonneux,  peu 
élevée  au-dessus  de  l'eau  , et  ses  environs  ne  produi- 
sent absolument  rien.  L’eau  de  source  n’étant  pas  po- 
table , on  y boit  l’eau  de  pluie  qui  est  recueillie  cl 
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conservée  dans  des  citernes.  I-es  bœufs  viennent  d’O- 
moa  , et  tous  les  vivres , en  général , de  l’intérieur  du 
Yucalan  et  de  Bacalar. 

Le  climat  de  Bélize  est  un  des  meilleurs  des  Indes- 
Occidentales.  La  température  y est  élevée,  mais  des 
brises  régulières  de  mer  et  de  terre  la  rendent  suppor  ■ 
table  et  détruisent  l’influence  des  marais  avoisfnans , 
d'ordinaire  si  malsains  sous  le  soleil  brûlant  des  tro- 
piques. La  fièvre  jaune  y est  tout-a-fait  inconnue.  Les 
tremblement  de  terre  sont  généralement  moins  violens 
qu’à  Gualimala  ; mais  quelquefois  II  y a des  ouragans 
terribles  ; celui  de  1787 , dont  on  conserve  encore  le 
souvenir,  y avait  renversé  la  plus  grande  partie  des 
maisons. 

Les  rives  de  la  Bélize  sont  stériles  , et  les  côtes  sont 
parsemées  de  petites  lies  boisées  , qui  s'étendent  à une 
grande  distance  à l'Est  et  rendent  difficiles  les  approches 
du  port  de  Bélize,  à cause  des  bas-fonds  et  des  récifs 
dont  elles  sont  entourées.  Il  est  donc  nécessaire  , pour 
les  éviter,  d’employer  des  pilotes  expérimentés,  mais 
une  fois  dans  le  port,  les  bâlimeus  sont  en  parfaite 
sécorllé. 

Sur  une  de  ces  lies  ( Half-Moonkey  ) , à environ  15 
lieues  à l'est  de  Bélize , et  par  les  17«  20  30"  latitude,  et 
89*  47*  25"  long.,  un  beau  phare  a été  construit  en  1820, 
Sou  feu  est  à GO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  peut  être  aperçu  par  un  beau  temps  à 4 lieues  ail 
large.  C’est  à lialf-Moonkey  que  se  tiennent  les  pilotes 
de  Bélize. 

Plusieurs  bâti  mens  s'étant  perdus  sur  tes  récifs,  en 
allant  à Honduray,  à cause  de  la  difficulté  de  distinguer 
Englnh-Kcy  et  CofT^Ke y ( entre  lesquels  est  la  seule 
passe  pour  entrer  â Bélize),  des  autres  caycs  nombreuses 
qui  se  trouvent  sur  le  grand  banc  de  rochers  à l'est  de 
l’embouchure  de  la  rivière,  le  major-général  Codel,  sur- 
intendant de  la  colonie  en  1823,  a fait  mettre  sur  En- 
glish-key,  un  mât  de  pavillon  haut  de  GO  pieds,  et 
ayant  au  bout  une  plaque  octogone 

L'intérieur  de  Bélize  estlrés  montagneux,  mais,  de 
même  que  les  côtes,  presque  entièrement  couvert  d'é- 
paisses forêts.  Les  produits  des  trois  règnes  sont  les 
mêmes  que  sur  les  côtes  de  l’Amérique  centrale. 

La  culture  des  denrées  coloniales  n'étant  point  per- 
mise, Bélize  en  est  approvisionnée  par  la  Jamaïque. 
Il  n'existe  donc  que  des  plantations  de  bananiers  et 
quelques  jardins  potagers  sur  les  bords  des  rivières. 
Ceux  qui  s'en  occupent  sont  pour  la  plupart  des  nègres 
qui,  après  avoir  servi  comme  soldats,  sont  libérés  et 
reçoivent  une  pension,  lis  apportent  au  marché  les 
fruiU  de  leurs  jardins  dans  de  petites  chaloupes;  mais 
iis  sont  en  général  si  paresseux,  qu’ils  cultivent  beau- 
coup moins  de  fruits  et  de  légumes  que  le  nécessaire. 
11  s'ensuit  une  rareté  souvent  très  incommode  , et  une 
cberlé  qui  les  rend  inaccessibles  à la  moyenne  classe. 

Les  autres  provisions  sont  généralement  fort  chères, 
à l'exception  du  poisson  et  de  la  tortue , qui  sont  en 
grande  abondance  et  qui  forment  la  principale  nourri- 
ture du  peuple. 

L’administration  publique  de  Bélize  se  compose  d’un 
surintendant  et  d'un  secrétaire  nommés  par  le  roi  d'An- 
gleterre. La  colonie  dépend  de  la  Jamaïque.  C'est  avec 
son  gouverneur  que  le  surintendant  correspond  pourvû- 
tes les  affaires  politiques  et  militaires.  La  justice  est 
rendue  par  sept  magistrats  choisis,  chaque  anuée,  parmi 
les  principaux  babitaos. 
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toutes  v«  personnes  domiciliées  et  jouissant  d'une 
certaine  aisance  se  réunissent,  à des  époques  filées , en 
assemblées  législatives  dont  les  résolutions  ont  besoin 
de  la  sanction  du  surintendant  puur  avoir  force  de  loi. 

Le  tarif  des  douanes  est  établi  par  les  eolons  eui- 
mémes. 

La  pop.  est  d'environ  G à 8,000  hab.,  y compris  la 
garnison.  Plus  des  deux  tiers  occupent  la  ville.  Elle  se 
compose  de  blancs  anglais,  environ  uu  cinquième; 
mulâtres  et  nègres  libres,  deux  cinquièmes;  et  esclaves, 
deux  cinquièmes.  Les  blancs,  qui  exercent  toute  espèce 
d'industrie,  sont  en  général  a donnés  à l'ivrognerie  et  à 
la  paresse;  ils  contractent  ces  défauts,  qui  caractère 
sent  toujours  les  nègres  et  les  mulâtres,  par  suite  d'une 
longue  résidence  sous  les  tropiques  dont  le  climat  en- 
lève à l'Européen  une  partie  de  sa  force  et  diminue 
également  les  besoins  de  la  vie.  Les  nègres  et  mulâtres 
libres  vivent  amicalement  avec  les  esclaves , qui  tra- 
vaillent chez  eux  à la  journée  ou  à la  tâche  ; mais,  par 
suite  de  leur  peu  d'activité,  Ils  mènent  rarement  une 
vie  aussi  heureuse  et  aussi  exemple  de  soins  que  les 
derniers,  dont  plusieurs  parviennent,  par  un  utile  em- 
ploi de  leur  temps,  à se  Taire  de  jolies  fortunes.  Sou- 
vent ils  veudeiil  à leurs  maîtres  des  vivres  pour  les 
ouvriers,  et  des  provisions  pour  les  chevaux  et  les 
bœufs.  Les  esclaves  sont  fort  bien  traités  à Bélize  , et 
nulle  part  leur  sort  n’est  probablement  aussi  doux  que 
dans  cette  colonie.  Soit  que  dan»  l’origine  la  nature  des 
travaux  ait  établi  une  sorte  de  familiarité  entre  le  maitre 
et  l'esclave,  soit  que  le  maître  sente  la  nécessité  de 
s’attacher  l'esclave  à cause  du  voisinage  de  la  répu- 
blique du  Centre-Amérique,  où  ce  dernier  n’aurait 
qu'à  s’enfuir  pour  obtenir  sa  liberté  ; il  est  de  fait  que 
les  esclaves  ne  sont  soumis  qu’à  un  travail  très  modéré; 
qu'il»  sont  bien  nourris , bien  logés,  et  qu’ils  ne  sont 
jamais  châtié»,  à moins  qu'ils  ne  se  conduisent  d'une 
manière  toul-à-fail  répréhensible. 

Bélize  peut  être  mise  au  rang  de  ces  pays  où  des  in- 
dividus , doués  d’une  certaine  énergie,  n'importe  quel 
soit  leur  état,  pourvu  qu'ils  mènent  une  vie  régulière, 
•ont  certains  de  se  créer  une  honnête  aisance.  Une 
ferme  bien  conduite  est  surtout  un  moyen  assuré 
d'arriver  â la  fortune.  Les  salaires  sont  si  élevés  que 
les  indigènes  de  Truiillo  et  d'Omoa  viennent  en  foule 
durant  une  certaine  saison  de  l'année  y chercher  de 
l’ouvrage. 

Coupe  de  boit.  Les  bords  de  la  rivière  de  Bélize  étant 
dépouillés  d'acajou,  la  coupe  s'en  faitprincipalementsur 
les  autres  rivières  au  nord  et  au  sud.  Depuis  long-temps 
la  coupe  du  bois  de  teinture  a été  considérée  comme 
secondaire  à celle  de  l'acajou.  En  cficl,  les  maitres 
s'en  occupent  fort  peu,  ella  laissent  en  general  à leurs 
esclaves  qui  la  font  pour  leur  propre  compte.  Aussi  la  . 
plus  grande  partie  de  ce  qui  en  est  expédié  à l'clranger  . 
vient  de  Baclar,  village  mexicain  au  nord  de  la  colonie. 
Le  campcche  qui  y est  coupé  est  d’une  meilleure  qua- 
lité, nettoyé  avec  plus  de  soin  et  vaut  environ  10  p.  0/0 
de  plus.  Le  bois  d'acajou  élaul  donc  le  principal  arti- 
cle d'exportation  du  Yucatan  anglais,  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  savoir  comment  on  le  coupe  et  le  transporte 
jusqu'à  Bélize. 

Ce  qu'on  appelle  les  Travaux  (ihe  trorks)  est  un  petit 
hameau  composé  d'une  habitation  pour  le»  maître»  et 
«le  plusieurs  cases  pour  les  nègres,  et  situées  sur  les 
bords  o'unc  rivière.  De  ce  hameau  part  un  chemin  qui 
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. est  ouvert  dans  la  forêt  jusqu’à  l'endroit  où  se  fait  la 
roupe  de  bois  qui  a le  plus  de  prix.  Il  devient  par  con- 
; séquent  de  plus  en  plus  long  à mesure  que  les  arbres 
\ sont  abattu».  Les  ouvriers  sont  divisés  par  bandes  de 
îû  à 50  individus,  qui  travaillent  sous  la  direction  d’un 
commandant,  souvent  esclave  comme  eux.  Un  des  plus 
babiies,  nommé  le  chercheur  {ihc  hanter ),  s’enfonce 
dans  la  forêt  pour  chercher  les  acajous.  A cet  effet , 
la  hache  en  main,  il  se  fraie  un  chemin  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  un  terrain  un  peu  élevé.  Alors  il  monte  au 
haut  d’un  arbre,  et  a soiu  de  choisir  le  plus  grand,  afin 
que  sa  vue  puisse  planer  au  loin.  Comme  cette  recherche 
a lieu  au  mois  d’août,  où  les  feuilles  des  acajous  pren- 
| nent  une  teinte  rouge  jaunâtre,  son  ail  exercé  trouve 
promptement  la  place  où  ces  arbres  sont  le  plus  abon- 
dans.  Il  redescend  ensuite , marche  de  nouveau  dams 
la  forêt,  dans  des  lieux  où  probablement  jamais  le  pied 
de  l'homme  n'avait  laissé  d’empreinte,  et  découvre  avec 
une  sagacité  surprenante  l’objet  de  ses  recherches.  Il  va 
de  suite  en  instruire  ses  compagnons , qui  se  rendent  à 
l’endroit  qu’il  leur  indique  pour  y couper  les  arbres  qu'ils 
| jugent  convenables.  Ordinal  renient  on  les  scie  à 8 ou  10 
piedsau-dessus  du  sol.  A ccl  cficl , les  ouvriers  se  placent 
sur  une  estrade  qu’ils  ont  d’abord  commencé  par  élever. 
Une  fois  les  arbres  abattus,  ils  sont  sciés  de  nouveau,  d’a- 
; près  leur  longueur,  en  3, 3 ou  4 morceaux  pour  en  faciliter 
le  transport.  Dans  celle  opération,  on  cherche  à égaliser 
les  charges  autant  que  possible,  en  donnant  plus  ou 
moins  de  longueur  aux  blocs,  suivant  qu’ils  sont  plus 
ou  moins  gros.  Le  plus  lourd  qui  ait  jamais  été  envoyé 
; à Bélize  avait  17  pieds  de  long , 67  pouces  de  large,  cl 
| 64  pouces  d’épaisseur,  faisant  ensemble  une  superficie 
de  6, 168 pieds  d’un  pouce  d'épaisseur,  et  pesant  15  ton- 
neaux (30,000  livres  ). 

Les  blocs  sont  en  outre  dégarnis  de  leur  écorce  et 
des  parties  externes,  et  coupés  plus  ou  moins  carré- 
ment, autant  pour  en  diminuer  le  poids  que  pour  ai- 
der à les  charger  plus  facilement  sur  les  chariots  des- 
tinés au  transport.  Après  la  coupe,  en  décembre,  on 
s’occupe  de  former  un  chemin  propre  au  charriage. 
Cela  constitue  à peu  près  les  deux  tiers  du  travail.  En 
février,  la  saison  des  pluies  cesse , et  vers  avril  le  sol 
est  assez  ferme  pour  supporter  le  poids  des  chariots  ; 
c’est  alors  que  le  transport  commence. 

La  distance  de  l'endroit  où  la  coupe  a lieu  jusqu'aux 
Travaux  est  rarement  de  plus  d'une  à deux  lieues  ; mais 
on  conçoit  aisément  qu'on  n'avanee  qu’avec  lenteur. 
Chaque  chariot  est  attelé  de  12  à 14  boeufs.  Le  charriage 
se  fait  le  plus  souvent  la  nuit  et  aux  flambeaux.  On 
évite  de  cette  manière  la  chaleur  du  jour  et  on  épargne 
les  hommes  et  les  animaux. 

Arrivé  aux  7'ravaux , le  bois  est  marqué  des  lettres 
initiales  du  propriétaire,  cl  jeté  dans  l'eau  , où  il  reste 
jusqu'au  retour  de  la  saison  des  pluies.  Elles  commen- 
cent en  mal;  et  en  juin,  les  rivières  ont  assez  d'eau 
, pour  permettre  à l'acajou  de  descendre  avec  le  courant. 

; Les  nègres  le  suivent  dans  de  petites  chaloupes,  afin  de 
débarrasser  les  blocs  des  branches  des  arbres  qui  sou- 
vent encombrent  le  pacage  (1}.  A l'embouchure  des  ri* 

! vicres  est  placé  un  arbre  qui  empêche  d'aller  outre,  cl 

j (|)  0>mnr  dans  l'Amrriqnr  centrale  . on  fait  * Brllif  Jn  eha'oupe*  d'un 
•rut  truair  d'arbre,  aonvrnt  d’arajiM*;  creusa  par  le  (ni , arer  crue  ilflrrrnra 
<-r|iriMlaitt , «|u*a  fir  tir  rlln  unit  rilitiwatml  |alirr  rt  fommodea  , faudra 
qu'a  Guatimala  , rltr,  ami  g.omrrr»  rt  peu  u>i,nr«-,.  ( .rl In  qu'on  numina 
pirpam  . aonl  f lande*  rt  arr*<«t  a la  na«if»tH>U  jusqu'aul  7rat**-r.  Il  J en 
a de  petite*  qui  /appellent  denrr. 
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IA  les  nègres  séparent  les  différentes  marques,  ils  con- 
struisent alors  des  radeaux  de  ces  bois  et  les  conduisent 
aux  chantiers  des  propriétaires  respectifs. 

Commerce  général.  La  coupe  des  bois  n'est  plus  l’uni- 
que branche  d’industrie  de  Bélixe.  Depuis  plusieurs  an- 
nées c’est  le  commerce  avec  la  république  du  Centre- 
Amérique  , avec  les  différons  points  du  Yucatan  et  la 
côte  des  Mosquitos  , qui  active  principalement  cette 
colonie. 

Les  importations  sont,  année  commune,  de  422,000  llv. 
sterl.  (I).  Elles  se  composent  en  grande  partie  de 
marchandises  de  fabrique  anglaise.  Les  articles  de  Paris, 
en  petites  quantités,  y ont  assez  de  succès.  Les  comes- 
tibles se  vendent  également  bien.  Les  vins  de  France, 
de  Madère  et  d’Oporto , sont  d'une  bonne  défaite  ; mais 
Ils  doivent  être  d’une  qualité  supérieure,  surtout  le 
Claret  et  le  Champagne.  Les  eaux-de-vie  n’y  trouvent 
point  un  bou  débouché , parce  qu’on  préfère  le  rhum 
qui  vient  de  la  Jamaïque , et  qui  d’ailleurs  se  vend  é 
bien  meilleur  compte.  En  général  tous  les  articles  qu’on 
a l’habitude  d’envoyer  aux  Indes  Occidentales  fl  dans 
l’Amérique  du  Sud  sont  vendables  à Bélize,  attendu 
que  la  majeure  partie  des  importations  qui  s’y  fout, 
s’écoule  pour  le  Méxique  et  Gualimala,  au  moyen  de  la 
contrebande  qui  a lieu  par  les  rivières  Bacalar  et  Ysabal. 
Les  points  de  communication  pour  ce  commerce  entre 
le  Yucatan  anglais  et  Gualimala,  sont  Truxillo,  Omoa, 
Y>ahal  et  bélize.  Les  deux  premiers  sont  à une  moins 
grande  distance  ; mais  les  fréquentes  révolutions  qui 
désolent  ces  contrées  , font  souvent  préférer  Bélize 
comme  le  plus  sùr.  Cette  colonie  exporte  annuellement 
pour  494,700  liv.  sterl.,  non  compris  l’or  et  l’argent  en 
lingots,  qui,  assure-! -on,  s’élèvent i 3,000,000  de  gour- 
des (îj.Let*  exportations  en  marchandises  se  composent , 
outre  l'acajou,  de  campéche,  cèdre,  écaille  de  tortue,  qui 
est  très  belle  et  en  très  grande  abondance,  et  d’articles 
mis  en  dépôt,  provenant  deGuatiniala,  tels  que  indigo, 
cochenille,  cacao,  salsepareille,  cuirs,  baume,  va- 
nille, etc. 

Covtmercc  avec  r Angleterre.  Le  commerce  avec  la  mère- 
pal  rie  et  en  petite  partie  avec  les  Etats-Unis  du  Nord , 
peut  être  évalué  annuellement,  pour  les  importations, 
À 10  millions  de  francs  , cl  pour  les  exportations  A pa- 
reille somme.  Celles-ci  furent  divisées  en  1324  et  1825 , 
ainsi  qu’il  suit,  savoir  i 


1824  1825. 

Acajou 18,131  tooneanx.  . . . 18,722  tonneaux. 

Bai*  de  campéche.  . 4,391  4,835 

Bou  de  cèdre 2,493  pieds 2,190  pied*. 

Ecaille  de  tortue.  . 4,559  livres 3,915 1/2  liv. 


Des  bâti  mens  jaugeant  16,000  tonneaux  sont  régu- 
lièrement employés  à ce  commerce. 

Tous  les  pavillons  sont  admis  A Bélize,  et  les  bàll- 
mens  étrangers  peuvent  y apporter  toutes  sortes  de 
marchandises,  même  des  produits  d’autres  pays  que  ceux 
auxquels  ils  appartiennent,  A l’exception  toutefois  des 
articles  du  sol  et  de  l’industrie  des  États-Unis,  de  l'A- 
mérique Septentrionale  et  des  colonies  étrangères. 

Droits  de  douane.  Le  droit  de  tonnage  sur  les  bAli- 
mens  étrangers  e>t  le  triple  environ  de  celui  mis  sur 
les  navires  anglais.  A l’arrivée,  les  marchandises  sèches 
sont  taxées  d'après  la  déclaration  de  leur  valeur  eflec- 

(l)  L*  livre  •*-  )S  fr. 

(a)  L*  (trafde  ou  pbtttr  —•  b h.  Jo  c. 
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! tire  que  le  propriétaire  en  fait.  Si  elles  sont  pour  eomplo 
' d’un  négociant  anglais,  ou  si  elles  sont  de  fabriques 
anglaises,  elles  ne  paient  que  1 p.  0/0;dans  le  cas  con- 
traire, 5 p.  0/(>. 

Le  tarif  pour  les  boissons  change  presque  chaque  an- 
née. En  1833  il  était  de  6 réaux  (3  fr.  04  cent.  ) par 
gallon,  pour  toutes  indistinctement.  Les  comestibles 
sont  soumis  à un  droit  de  consommation  qui  est  varia- 
ble, mais  toujours  extrêmement  modique.  Un  étranger 
ne  peut  au  surplus  rien  importer  sous  son  nom.  Il  est 
obligé  de  se  consigner  A une  maison  anglaise,  et  paio 
à rel  effet  5 p.  O/o  de  commission  à ladite  maison  , qui 
affirme,  sous  serment,  qu’elle  a reçu  ce  que  la  loi  lui 
accorde.  Des  arraogemens  particuliers  sont  néanmoins 
souvent  faits  pour  diminuer  le  taux  de  la  commission  ; 
mais  le  consignataire  doit  toujours  jurer  qu’elle  lui  a 
été  payée  intégralement.  La  plupart  des  négociais  pren- 
nent , en  outre,  10  p.  0/0  pour  commission  et  garantie , 
plus  ! p.  0/0  d’emmagasinage,  et  i p.  0/0  sur  les  re- 
mises en  marchandises. 

Le  change  de  Londres  est  ordinairement  de  18  à 20 
p.  o/o.  L'argent  courant  des  Honduras,  qui  est  celui 
dont  on  se  sert  A Bélize,  est  connu  A la  Jamaïque, 
savoir  : llv.  KO,  argent  des  colonies  pour  100  livres 
slerlings. 

Les  étrangers  sont  vus  avec  jalousie  A Bélize , et  on 
proGle  de  la  moindre  occasiou  pour  les  ruiner  et  les 
expulser.  Cependant,  les  puissances  européennes  ny 
entretiennent  aucun  agent  pour  protéger  leurs  nations) 
les  États-Unis  sont  les  seules  qui  y aient  un  consul  * 
dont  la  juridiction  s'étend  A toute  la  côte. 

la  colonie  donne  annuellement  au  gouvernement  an- 
glais un  revenu  net  d’environ  1,500,000  fr. 

F.n  1825,  les  droits  payés  en  Angleterre  sur  les  pro- 
duits importés  de  Belize  (A  l'exception  de  ceux  sur  la 
cochenille,  l'indigo,  la  salsepareille  et  autres  denrées 
apportées  dans  la  colonie  des  pays  environnant , en 
retour  des  articles  provenant  de  La  mère-patrie  qui  y 
avaient  été  introduits)  se  sont  montés  à la  somme  de 
l,863,G25fr.,  savoir  : 

Sur  18,722  tonneaux  d'acajou.  . 1,778,600  f.  \ 

4,835  td.  campéche 55,400  f 

2,190  pieds,  bois  de  cèdre  . 50  > 1,853.625  f. 

3,915  1/2  livres  d’écaillcs  L 

de  tortue 19,575  J 

De  cette  somme  il  faut  déduire  s 
!o  les  frais  que  le  gouvernement 
! anglais  acquitte,  tels  que  le  trai- 
tement du  surintendant , qui  est 
de  25,000  fr.  ; les  pensions  des 
soldais  des  régiment  de  couleur 

liceociès,  etc 394,275  f.  \ 

2°  Les  gratifications  accordées  f 400  J75 

au  sunuteigl.ini  et  aux  tccré-  j 

taircs,  et  payées  à Londres.  . . 15,000  f.  ) 

Balance  en  1835  en  faveur  de  la  métropole.  . . . 1,444,350  f. 

Les  Américains  du  Centre-Amérique,  et  même  ceux 
du  Mexique,  sont  extrêmement  jaloux  de  Bélize.  Ils  ne 
voient  pas  sans  peine  leur  échapper  les  avantages  que 
l'Angleterre  lire  de  cette  colonie,  quoique  ce  ne  soit 
point  A leur  détriment  ; car  ils  ne  feraient  certainement 
pas  eux-mêmes  la  coupe  de  l'acajou , qui , sans  les  An- 
glais, ou  quelque  autre  nation  européenne,  resterait 
sur  pied  et  par  conséquent  inutile  A la  société.  Il  n’est  pas 
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même  jusqu'aux  coupes  pou  intéressantes  qui  s'opèrent  A 
Truxilio  qui  ne  soient  faites  par  des  étrangers.  Il  faut 
«ni  Américains-Espagnols  des  branches  de  commerce 
plus  simples  et  moins  laborieuses. 

( Elirait  des  Archives  ou  commerce.) 

BF.LLAC  ( Haute  -Vienne  ),  ch.-l.  d’arr.,  pop.  de 
3,607  hab.  Son  commerce  consiste  principalement  en 
bois,  en  vins,  en  besliaui , en  laines  que  produit  son 
territoire  et  en  gros  draps  de  ses  manufactures.  Cette 
petite  ville  possède  une  fonderie  et  des  fabriques  de 
toiles,  de  couvertures , de  papiers.de  chapeaux  et  de 
cuirs. 

BELL  A DON  A ou  BELLEDAME.  ( Atropa  Btlladona) 
partie  utile,  les  feuilles.  (The  Deadly  JSinghi  shade  des 
Anglais.) 

I.a  bellndone  est  une  plante  vivace,  A tige  herbacée, 
indigène  en  France.  Elle  croit  dans  les  lleui  monta- 
gneux cl  couverts  de  bois.  Toute  la  plante  est  délétère, 
elles  baies  , à cause  de  leur  aspect  agréable,  ont  quel- 
quefois été  fatales  aux  enfant.  Les  symptômes  que  cet 
empoisonnement  excite  sont  la  sécheresse  de  la  bouche, 
le  tremblement  de  la  langue,  une  soif  insupportable,  la 
difficulté  de  la  déglutition,  des  efTorts  inutiles  pour  vo- 
mir et  une  grande  anxiété  dans  la  région  du  coeur.  A 
cela  succède  le  délire  , avec  grincement  des  dents , 
et  des  convulsions.  La  pupille  se  dilate  prodigieuse- 
ment et  devient  insensible,  même  à l’action  d'une  vive 
Inmière;  la  face  se  gonfle,  et  devient  d’une  couleur 
rouge  foncée;  les  mâchoires  sont  fréquemment  serrées; 
l'inflammation  gagne  l'œsophage , l'estomac  et  les  in- 
testins, s'étendant  quelquefois  jusqu'au  mésentère,  aux 
poumons  et  au  foie , et  elle  est  accompagnée  de  vio- 
lentes douleurs  de  l'abdomen  ; l'estomac  devient  insen- 
sible aux  stimulans;  le  relâchement  général,  la  para- 
lysie, les  convulsions,  le  vertige,  la  perte  de  la  vue , le 
coma,  sont  les  précurseurs  de  la  mort.  Le  corps  sc  pu- 
tréfie promptement,  enfle  et  sc  couvre  de  taches  livides; 
le  sang  s'échappe  du  nez  , de  la  bouche  et  des  oreilles, 
et  la  fétidité  est  insupportable.  A l'ouverture  du  ca- 
davre, on  trouve  le  sang  fluide,  les  entrailles  gonflées  et 
enflammées,  ou  corrodées  cl  gangrenées. 

Nous  nous  sommes  fait  une  loi , quelque  éloignées 
que  soient  ces  considérations  du  but  principal  de  notre 
ouvrage.de  ne  jamais  négliger  l'occasion  d’indiquer  les 
secours  les  plus  prompts  A administrer  en  cas  d’accidens 
de  ce  genre.  Le  meilleur  traitement  est  d’exciter  le  vomis- 
sement aussitôt  que  possible,  par  le  moyen  des  émé- 
tiques et  du  chatouillement  du  gosier  A l'intérieur;  de 
faire  évacuer  les  entrailles  A l’aide  des  purgatifs  violens 
etdeslavemens;  ensuite  on  fait  prendre  abondamment 
du  vinaigre,  du  miel,  du  lait  et  de  l'huile. 

C.roirail-on  qu’un  aussi  affreux  poison  ait  pu  élrc 
introduit  dans  la  matière  médicale  comme  remède  à 
l'intérieur  surtout?  Pourquoi  pas?  on  a bien  fait  de 
l'arsenic  un  médicament.  La  belladone , convenable- 
ment employée , peut  devenir  un  excellent  remède. 
Outre  sa  puissance  narcotique , clic  favorise  toutes  les 
excrétions.  Elle  a été  administrée  avec  avantage  dans  les 
différentes  maladies  febrilcs,  dans  les  intermittentes 
opinlAtrcs  et  dans  la  peste;  dans  les  Inflammations,  la 
goutte,  les  maladies  comateuses,  la  paralysie,  l'apo- 
plexie , l'épilepsie , l'bydropisie , la  mélancolie  cl  la 
manie. 

C’est  dans  la  belladone  que  M.  Brandcs,  apothicaire 
de  SalzufTcln,  a découvert  un  nouvel  alcali  acgétal, 
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connu  aujourd'hui  en  chimie  sous  le  nom  # Atropine , 
et  d'où  paraissent  dépendre  les  principales  propriétés 
du  végétal. 

Dans  le  commerce  de  la  droguerie,  on  trouve  les 
feuilles  de  la  belladone  desséchées.  Indépendamment 
de  l’usage  qu'on  en  fait  en  infusion  A l'intérieur,  ce  qui 
ajoute  beaucoup  A la  consommation,  c'est  l'emploi  des 
feuilles  pulvérisées  qui  s'appliquent  pour  calmer  la  dou- 
leur sur  les  ulcères  canréreux  et  de  mauvaise  nature. 
D'après  la  propriété  dont  Jouit  celte  plante,  de  dilater 
pendant  quelque  temps  (a  pupille , on  a proposé , et 
lenté  avec  succès,  de  faire  tomber  un  peu  de  l'infusion 
aqueuse  dans  l'œil,  peu  d’beures  avant  l’extraction  de  la 
cataracte , dans  la  vue  de  faciliter  l'opération.  On  l'a 
même  employée  depuis  , dans  d'autres  maladies  des 
yeux. 

BELLESME(Orne),  ch.-l.  d’arr.  Le  commerce  de  celle 
petite  ville  consiste  dans  la  vente  de  chevaux,  de  bois, 
de  toiles  cretonnes  et  de  grosses  toiles  pour  emballage, 
dont  il  se  fait  un  enlèvement  assez  considérable.  On  y 
trouve  des  eaux  minérales.  Fop.  3,413  hab. 

BKLLEY,  ch.-l.  d’arr.  du  dép.  de  l'Ain. Pop.  4,Î8G  h. 
Il  y a des  fabriques  de  tissus  de  soie , de  mousselines , 
de  toiles  de  lin  et  de  chanvre.  C'est  dans  l'arr.  deBelley 
que  se  trouvent  les  mines  d'asphalte  de  Seyssel , dont 
on  aient  de  faire  l’application  avec  beaucoup  de  succès 
aux  trottoirs  du  Pont-Royal  et  du  pont  du  Carrousel , 
à Paris. 

BEN  (noix  ou  semences  de).  Syn.,  angl.  ben-nu  t. % , 
allem.  tournasse-,  holl.  behen-nooun  ; dan.  bennodder  ; 
suèd.  btnnotier  ; liai,  noei  di  been , ghiande  ungucnla- 
rie  ; csp.  nueces  unguentarias  ; Port,  noies  unguetUarias  ; 
lal.  nuces  unguentariœ.  L'arbre  qui  fournit  la  noix  de 
ben  est  le  gtvumdina  moringa  de  Linné,  auquel  La- 
ma nk  donna  depuis  les  noms  spécifiques  de  tcilanica  et 
d'o'eifera.  Cet  arbre,  de  la  famille  des  légumineuses , 
croit  dans  les  Indes , l’Arabie,  dans  l’He  de  Ceylan  et  en 
Égypte.  Le  fruit  du  guilandina  est  une  gousse  trivalve, 
remplie  d'une  chair  blanche  dans  laquelle  sont  nichée» 
en  grands  nombre  des  semences  triangulaire»  de  la 
grosseur  dune  aveline,  revêtues  d une  écorce  mince, 
tendre,  et  d'une  couleur  grise-blancbàtre,  qui  recouvre 
une  amande  blanche,  très  huileuse  et  d'une  saveur 
extrêmement  douce  et  agréable. 

Au  moyen  de  la  presse  on  obtient  de  cette  amande 
décortiquée,  une  huile  fort  utile  dans  beaucoup  d'arts, 
et  qui  jouit  de  la  précieuse  propriété  de  ne  presque  ja- 
mais se  rancir,  quelque  long  temps  qu’elle  soit  gardée  ; ce 
qui  la  fait  rechercher  et  y fait  mettre  un  très  haut  prix  , 
surtout  par  les  horlogers,  pour  faciliter  le  jeu  des  pièces 
I intérieures  des  montres.  L’huile  de  ben  n'a  pu  être  sup- 
; plèée  avec  avantage  pour  cet  emploi,  quelque  tenlatise 
qu'on  ail  pu  faire  jusqu  ici  pour  y substituer  d'autres 
| huiles  végétales  ou  les  huiles  animales  épurées,  sur  les- 
quelles on  avait  d'abord  beaucoup  fondé  d’espérances. 

A une  basse  température,  l’huile  de  ben  se  sépare  en 
deux  parties,  l’une  solide,  cl  l’autre  très  fluide.  C’est 
cette  dernière  qui  sert  dans  l’horlogerie. 

La  parfumerie,  pour  l’huiledile  antique,  propre  A l'en- 
tretien des  cheveux , recherche  aussi  l'huile  de  ben , qui 
non  seulement  n’est  pas  ranccssiblc,  mais  n'a  par  el le— 
même  aucune  odeur  sensible  qui  puisse  contrarier  les 
parfums  dont  on  l'imprègne.  Les  principes  odorans  très 
fugaces  de  la  tubéreuse,  du  jasmin,  de  l'héliotrope,  etc., 
ne  peusent  guère  sc  fixer  que  dans  l'huile  de  ben.  On 
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met  coi  fleuri  en  macération  avec  du  colon  Imbibé  dé 
celte  haile. 

On  a des  raisons  de  croire  que  le  boit  néphrétique  des 
pharmacies  est  un  produit  du  guilandina  moringa. 

BEN  GRAND.  (Voyez  Nota  PUiCATiti  du  Mexiquk.) 

Bïi  et  Judée.  C'est  la  même  chose  que  le  benjoin. 
(Voyez  Bi.uoix.) 

BENARÉS,  ville  de  rindoustan  anglais,  présidence 
du  Bengale,  sur  la  rive  gauche  du  Gange,  à MOI.  N.-O. 
de  Calcutta.  Ut.  N.  25*  20 . Long.  E.  80»  45*.  Celte 
ville,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de 
l’Asie  Occidentale;  s’est  tellement  accrue  sous  la  do- 
mination anglaise , qu’on  la  regarde  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  peuplée  de  toute  l’Inde;  des  voyageurs 
estiment  sa  population  actuelle  h 630,000  âmes.  Béna- 
rès  possède  de  nombreuses  Fabriques  d'étoffes  de  sole, 
de  coton,  de  laine,  de  tissus  d’or  et  d’argent,  de  bro- 
cart et  de  dentelles,  objets  très  recherchés  dans  ces 
contrées.  Cest  le  grand  entrepôt  pour  les  châles  du  nord, 
les  mousselines  de  Dakka  et  autres  villes,  ainsi  que 
pour  les  marchandises  anglaises  qui  viennent  de  Calcutta. 
Pour  le  commerce  des  diamans  et  des  pierres  précieuses, 
cette  ville  n’a  point  de  rivale  dans  toute  l'Asie.  Il  s’y 
tient  chaque  année  une  grande  foire  pour  les  bijoui  et 
les  pierres  Anes.  On  y fait  d’immenses  affaires.  Le  com- 
merce de  Benarès  s'étend  dans  tout  rindoustan , et  ses 
négoclans  ont  des  relations  Jusque  sur  les  frontières 
de  la  Russie. 

BENCOOLEN.  (On  écrit  quelquefois  BANCOUL),  prin- 
cipal établissement  des  Anglais  sur  l’ile  de  Sumatra , est 
situé  par  3«49'  de  lat.  S.  et  100"  T de  long.  E.  Il  s'y  fait 
un  commerce  assez  considérable.  On  y Importe  une 
grande  quantité  d’opium  venant  du  Bengale , des  tissus 
de  l'Inde  et  des  marchandises  d’Europe,  telles  que  de 
l’argent,  du  fer,  de  l'acier,  du  plomb,  de  la  coutellerie, 
de  la  quincaillerie,  des  ustensiles  en  cuivre  et  des  draps, 
principalement  de  couleur  écarlate.  L’article  capital  des 
exportations  est  le  poivre,  auquel  il  convient  d’ajouter 
la  poudre  d'or  et  le  camphre.  Bencooten  n’offre  pas  une 
relâche  avantageuse  aux  navires  expédiés  pour  une  autre 
destination,  les  provisions  de  toute  espèces  y étant  très 
chères  et  l’eau  d'une  assez  mauvaise  qualité. 

Les  comptes  se  tiennent  à Bencoolen,  en  piastres  d’Es- 
pagne. Les  monnaies  courantes  sont  les  piastres,  les 
roupies  et  les  doubles  et  simples  fanams.  12  fanams=» 
I roupie , 2 roupies  l piastre. 

Les  poids  anglais  sont  communément  en  usage;  mais 
on  emploie  aussi  le  pécul  chinois  et  le  bahar,  qui  équi- 
vaut à 5G0  üv.  (avolrdu  poids),  ou  253  kilogr. 

U mesure  ordinaire  pour  les  denrées  sèches  est  le 
royang,  qui  vaut  800  bamboos,  le  bamboo  correspondant 
assez  exactement  é l’ancien  gallon  anglais  pour  le  vin , 
équivalant  3 litres  38  centilitres,  co  qui  donne  pour  la 
valeur  du  coyang  27  hectolitres. 

Pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre,  la  rade  dcBen- 
roolen  fut  souvent  visitée  par  les  escadres  cl  divisions 
navales  françaises  ou  des  croiseurs  isolés  qui  y firent 
des  prises  assez  importantes.  A celte  époque  la  compa- 
gnie des  Indes  n’avalt  pas  son  entrepôt  à Bencoolen 
même,  mais  à Scllabar,  petit  port  qui  n’en  est  éloigné 
que  d’environ  une  lieue.  Deux  bâlimens  de  l’escadre  do 
l’amiral  Linois  Icnlèrcnl  un  coup  de  main  sur  Saliabar, 
y firent  une  descente  , incendièrent  les  magasins  ainsi 
que  plusieurs  vaisseaux  de  la  Compagnie  et  lui  causèrent 
des  pertes  énormes.  J.-T.-P. 
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I BËNDF.R- ABASSY , ville  de  Perse,  plus  connue  sous 

le  nom  de  Gouuaoun , située  dans  la  province  de  Her- 
man, sur  la  mer  d'Omman,  et  à l’oppositc  d’Ormus. 
LaL  N.  27*  18*.  Long.  E.  53«  40.  Pop.,  environ  20,000 
hab.  Cette  ville  appartient  à l’iman  de  Mascate.  C’était 
autrefois  le  plus  célébré  abord  du  golfe  Persique  et  l’en- 
trepôt des  marchandises.  Quoique  bien  déchu  de  ion 
ancienne  importance,  le  commerce  y conserve  cepen- 
dant encore  quelque  activité.  La  douane,  qui  perçoit  un 
j droit  de  10  p.  0/0  sur  toutes  les  marchandises  impor- 
tées, rapporte  environ  50,000  fr.  par  an.  Les  exporta- 
i fions  consistent  en  étoffes  de  soie  et  de  coton  de  diverses 
couleurs  , schalls  de  laine  de  Yez,  garance,  noix,  pis- 
taches , amandes,  etc.;  les  importations,  en  fer,  bois 
de  teinture,  cuirs  tannés,  poisson  salé,  cassonade, 
sucre  candi,  etc.  Ce  commerce  ne  se  fait  que  par  des 
Arabes  et  des  Indiens.  Les  négoclans  de  Mascate  y en- 
voient aussi  des  esclaves  noirs  et  blancs.  La  canne  à 
sucre  prospère  dans  les  environs  de  Bender.  Les  Hollan- 
dais , les  Anglais  et  les  Danois  avaient  autrefois  des 
comptoirs  dans  ce  port.  Les  Hollandais  l’ont  abandonné 
pour  se  retirer  dans  l’ile  de  Kbarek.  L’entrepôt  des  An- 
glais est  à Bassorah. 

BKNDER-BOUCHIR.  Voy.  Bouchib. 

BENGAZY,  ou  BEBNICK,  port  de  mer  sur  la  côte 
orient,  du  golfe  de  la  Sidrc  ; lat.  N.  32*  V 30",  long.  E. 
17”  41*  20",  A l’ouest  du  cap  Razat. — Bengazy  commerce 
avec  Malte , Audjélah  et  Sajonab , et  lire  de  Tripoli , des 
armes , des  étoffes  de  laine  et  des  ustensiles.  Le  pays  est 
riche  en  bestiaux,  fruits  et  légumes,  et  est  excellent 
pour  faire  des  provisions.  5,000  hab. 

En  1834,  il  est  entré  dans  le  port  de  Bengazl,  121  na- 
vires jaugeant  ensemble,  8,035  tonn.  Il  en  est  sorti  110 
navires  jaugeant  ensemble  8,452  tonn.  La  valeur  des  im- 
portations durant  la  même  année,  s’élève  A 474,000  fr.  ; 
celle  des  export,  è 1,004,300  fr.  répartie  ainsi  qu’il  suit  : 
à l’importation , tissus  de  laine,  bouracans,  251,500  fr.; 
tissus  de  laine  et  de  chanvre;  toiles  de  Malte  et  do  Le- 
vant 53,600  fr.;  huile  20,400  fr.;  fruits  secs  23,300  fr; 
poudre  à canon  17,400  fr.  ; savon  14,800  fr.  A l’expor- 
tation , grains-blé  et  orge  357,300  fr  ; laine  339,300  fr.  ; 
bœufs,  moutons  et  chameaux  142,900  fr.;  beurre  salé 
09,400  fr. ; tissus  de  laine,  bouracans,  21,000  fr.  ; de 
lin  et  de  chanvre  ; toiles  de  Malte  et  du  Levant  31,400  fr. 

BENJOIN.  ( Styrax  benzoin.  ) Syn.  ang.,  benzoin  ; ail. 
; benzoé  ; bol.,  dan.,  suèd.,  benzoin ; il.,  belzuino;  esp. , 
bentui  ; port.,  bcijoim  ; hind.,  luban  ; arab.,  U ban  ; tam., 

! malaeca  tambranie  ; jav.,  menian. 
j Pendant  long -temps  on  avait  cru  le  benjoin  un 
produit  d’une  espèce  de  laurier  indigène  de  la  Virginie , 
que  par  celle  raison  on  avait  appelé  taurin  benzoin. 
Celle  erreur  a été  signalée  par  Linuée;  mais  c’cst  au 
docteur  Dryander  que  nous  devons  la  connaissance  du 
| véritable  genre  de  plante  qui  le  fournit. 

Le  benjoin  ou  benjoinier  est  indigène  de  Sumatra. 
C'est  un  grand  arbre  qui  pousse  un  grand  nombre  de 
branches  arrondies,  couvertes  d’une  écorce  blanchâtre 
cl  duvetée. 

On  obtient  le  benjoin,  de  cet  arbre,  en  entamant  l’é- 
corce près  de  la  naissance  des  branches  inférieures. 
Jamais  on  n’incise  ainsi  l’arbre,  qu’il  n’ait  atteint 
l’âge  de  6 ans , et  il  ne  peut  supporter  ces  blessures 
pendant  plus  de  12  ans.  Un  seul  arbre  fournit  annuel- 
j lement  près  de  trois  livres  de  baume.  Il  nous  est  apporté 
] en  grosses  masses  placées  dans  des  caisses  ou  des  ba 
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rila.  Le  meilleor  benjoin  est  d'nn  brun  jaunâtre,  acmé 
de  points  blancs;  la  plus  mauvaise  qualité  est  noirâtre 
«t  remplie  d'impureté*. 

Qualité*.  Le  benjoin  a une  odeur  très  suave  ; mais 
sa  saveur  est  presque  nulle  ; sa  pesanteur  spécifi- 
que esl  de  1.093 , l'eau  étant  prise  pour  unité.  Le 
benjoin  en  masse  est  blanc , tirant  au  brunâtre  ou 
au  jaunâtre,  un  peu  transparent,  friable,  et  sa  cassure 
est  résineuse.  Quand  on  le  chauffe  il  s’en  exhale  des 
vapeurs  blanches  d’une  odeur  très  agréable  et  en  même 
temps  très  piquante , qui  ne  sont  autre  chose  que  l'a- 
cide benzoïque  volatilisé.  L’ébullition  dans  l’eau,  l'eau 
de  chaux  ou  les  solutions  d'alcali  fixe,  extraient  l’acide 
benzoïque  du  benjoin,  et  Ton  peut  ensuite  séparer  cet 
acide  i l’aide  d’un  autre  acide  plus  puissant.  L’acide 
sulfurique  dissout  le  benjoin,  et  dans  ce  cas  il  sur- 
nage de  l’acide  benzoïque.  L’acide  nitrique  aidé  de  la  ; 
chaleur  le  dissout  avec  violence,  et  la  solution  se  trou- 
ble par  le  refroidissement  ; il  se  sépare  des  cristaux 
d'acide  benxoique.  L'alcool  et  l'éther  dissolvent  facile- 
ment le  benjoin,  que  l’on  peut  précipiter  de  ces  tein- 
tures, sous  forme  d’uue  poudre  blanche,  par  une  ad- 
dition d’eau. 

Usages.  On  fait  avec  le  benjoin , mêlé  à quelques 
autres  Ingrédient,  des  pastilles  ou  des  cjoux  odorans  à 
brûler,  dont  la  combustion  parfume  très  agréablement  les 
appartenons.  Voici  la  meilleure  recette,  donnée  par  le 
docteur  Paris , pour  ces  doux  odorans  : Benjoin , l gros  ; 
oascarille  , 1 demi-gros  ; myrrhe , f scrupule  ; huile 
de  muscade  et  huile  de  gérofle  , de  chacune  10  grains  ; 
nitrate  de  potasse  pour  augmenter  la  combustibilité, 

1 demi-gros  ; charbon  de  bois  léger,  G gros  ; le  tout  em- 
pâté dans  une  quantité  suffisante  de  gomme  adraganl. 

- Le  benjoin  a quelques  usages  en  médecine.  Dans  la 
parfumerie,  il  est  la  base  du  lait  virginal,  de  la  crime  de 
beauté,  etc.,  etc.  On  en  brûle  aussi  dans  les  églises  en 
guise  d'encens. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  deux  sortes  de  ben- 
join , celui  dit  en /armez  et  celui  dit  en  sorte.  Quelquefois 
un  donne  le  nom  ù'amygdaloïde  à la  première  variété. 
Celle-ci  se  présente  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une 
forte  noisette;  ces  morceaux  sont  tantôt  détachés  et 
tantôt  faiblement  agglomérés  les  uns  aux  autres.  La 
variété  dite  en  sorte  est  celle  que  nous  avons  décrite  au 
commencement  de  cet  article. 

BKMCAItLOel  VINAROZ,  villes  d’Espagne,  (royaume 
de  Valence),  ports  sur  la  Méditerranée, à une  lieue  l’une 
de  l'autre;  plage  ouverte  qui  peut  recevoir  des  bfttimens 
de  toute  portée;  18  lieues  de  Valence.  Pop.,  3,300  bab. 
Exportent  beaucoup  d’huiles  et  de  bons  vins,  récoltés 
sur  le  territoire  de  Benicarlo.  Change.  Banque. 

BENZOÏQUE.  Voy.  Acide*. 

BERGAME,  ville  d'Italie  daus  le  royaume  Lombardo- 
Vénllien,  à 10  1.  E.  de  Milan.  Pop.,  32,000  bab.  Cette 
ville  possède  des  fabriques  de  soieries  très  considérables 
et  très  florissantes.  Le  commerce  consiste  principale- 
ment en  soie  , dont  l'Angleterre , l'Allemagne  et  la 
France  tiraient  autrefois  pour  des  sommes  importantes, 
en  vins,  meules  et  fer,  qu’on  extrait  des  vallées  situées 
dans  son  territoire.  La  Fiera  ou  bâtiment  de  la  foire, 
est  l’édifice  le  plus  remarquable  ; construit  en  pierres 
de  taille,  il  contient  plus  de  G00  boutiques  symétri- 
quement disposées,  avec  une  vaste  place  et  une  belle 
fontaine.  Pendant  le  temps  de  la  foire,  qui  commence 
le  23  août  et  dure  15  jours,  ce  lieu  offre  uu  des  plus 
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) beaux  spectacles  qu’on  puisse  voir.  On  y fait  pour  plu- 
sieurs millions  d’affaires  en  soie  et  soieries.il  y ad’au- 
j Ires  foires  d’un  jour,  les  17  janvier,  13  février,  38  oc- 
lobreet  13  décembre,  et  des  marchés  pour  les  bestiaux. 

Monnaies.  Les  comptes  se  tiennent  en  livres  de  20 
sous  on  marchent , et  le  sou  te  divise  en  i2  deniers  cou- 
rans.  On  compte  aussi  en  ducats  de  24  grosû ; I e grosso 
sc  divise  en  12  piccoli  ou  deniers  de  ducat.  Les  mon- 
naies réelles  se  trouvent  à l’article  Vxxisi. 

Poids.  Il  y a deux  poids  : la  livre  peso  sottile  qui  sert 
à peser  la  soie,  la  cire,  l’indigo,  la  cochenille  et  les 
épices,  se  divise  en  12  onces  ; la  livre  peso  grosso,  t in- 
ployée  pour  les  autres  objets,  se  divise  en  30  onces.  100 
liv.  du  grand  poids  =•  81.524  kilog.;  100  liv.  du  petit 
poids  « 32.609  kilog. 

Mesures . La  mesure  de  blé  appelée  zoma  se  divise  en 
8 satari,  et  contient  10.6419  hectolitre.  La  brenta,  me- 
sure liquide,  se  divise  en  52  pintes  et  contient  71.863 
litres.  La  braecia  ou  aune  vaut  0.6553  mètres. 

Usance.  L’usance  pour  les  lettres  de  change  étran 
gères  est  la  même  qu’à  Venise.  Quant  à celles  qui  sont 
tirées  de  Zurich,  elles  sont  payées  quinze  jours  après 
l'acceptation.  Celles  qui  sont  è vue  doivent  être  payées 
â présentation.  Celles  qui  sont  à quelques  jours  de  vue 
ou  â usance , doivent  être  acquittées  le  jour  de  l’échéance. 
On  accorde  six  jours  de  grâce , dans  lesquels  ne  sont 
pas  compris  ceux  de  fêles.  S’il  n’y  en  a poiol  dans  la 
semaine,  le  vendredi  en  tient  lieu.  Le  porteur  doit 
présenter  sa  lettre  à l’acceptation  aussitôt  qu’il  l’a  rc- 
j çue , et  si  le  paiement  n’est  pas  effectué  â l’échéance , 
j il  faut  qu’il  fasse  protester  sur-le-champ. 

BERGAMOTE.  Fruit  très  parfumé  du  bergamotier, 

! e<pice  d’oranger  cultivé  dans  le  midi  de  l’Europe  et 
! dans  nos  colonies  d'Amérique.  Avec  ce  fruit  on  fait 
i des  espèces  de  bonbonnières  qui  exhalent  pendant  fort 
\ long-temps  une  odeur  très  suave , et  à la  distillation 
lYcorce  de  ce  fruit  fournil  une  huile  essentielle  bien 
connue  sous  le  nom  d’essence  de  bergamote , dont  les 
i parfumeurs  font  un  grand  emploi.  Cesl  principalement 
de  Portugal  et  de  Florence  que  les  bergamotes  et  l’es- 
sence qu'on  en  retire  nous  sont  apportées. 

BERGEN,  la  plus  importante  ville  commerçante  de 
la  Norvège,  située  au  fond  d’une  baie;  lat.  N. CO®  10*, 
long.  E.  4®  44’;  pop.,  21,000  bab.  La  baie  est  envi- 
ronnée de  tous  côtés  de  rochers  et  d'iles.  L’eau  est 
profonde , mais  à cause  du  nombre  et  de  la  difficulté 
des  passages,  l’accès  de  la  ville  présente  en  tout  temps 
beaucoup  d’obstacles,  et  l’on  ne  devrait  jamais  entre- 
prendre d’y  entrer  sans  un  pilote.  La  morue  salée  ou 
sèche  est  un  des  principaux  articles  d’exportation  ; la 
morue  sèche  s’expédie  particulièrement  pour  l'Italie  et  la 
! Hollande.  La  pèche  de  la  morue  occupe  plusieurs  mil- 
liers de  personnes  pendant  les  mois  de  février  et  de 
mars.  Les  exportations,  en  1839,  s'élevèrent  à 184,004 
barils.  La  pèche  du  hareng,  ordinairement  très  abon- 
dante sur  les  côtes  de  la  Norvège,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  est  devenue  improductive,  en  com- 
paraison de  ce  qu’elle  était  autrefois.  Les  exportations 
consistent  principalement  en  peaux,  os,  goudron,  et 
une  quantité  immense  d’écrevisses  de  mer.  Ou  exporte 
de  Bergen  très  peu  de  bois  de  construction.  Le  bois 
de  Norvège  n'est  pas  aussi  large  ni  aussi  dépouillé  de 
nœuds  que  celui  qui  vient  de  la  Prusse;  mais  comme  il 
croit  ptus  lentement,  il  est  plus  compacte  et  moins  sujet 
à sc  pourrir.  Les  planches  sont  de  sapin  rouge  ou  blanc; 
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le  bois  rouge  est  produit  per  le  pin  d’écosw? , et  le  blanc, 
qui  est  d'un  pris  et  d’une  qualité  inférieure,  par  le  sapir . 
Chaque  arbre  donne  3 pièces  de  10  à I?  pouces  de  large, 
cl  n'atteint  à une  entière  croissance  qu’au  bout  de  70 
on  80  ans.  Les  bois  de  Bergen  sont  de  beaucoup  infé- 
rieurs i ceux  de  Christiania.  Les  importations  de  Bergen 
consistent  principalement  en  grains  de  la  Baltique, 
sel,  quincaillerie,  café,  sucre,  etc., qu’on  tire  d’Angle- 
terre. 

Pour  les  Monnaies , Poids  et  Mesures , votez  l’article 
Christiania  , où  se  trouvent  de  plus  amples  détails  sur 
le  commerce  et  la  navigation  de  la  Norwège. 

Voici  le  tableau  des  principales  exportations  de  Ber- 


gen , en  1829. 

D» 50  tonneanx. 

Poisson , écrevisses  de  mer ....  250,000  pièce». 

— Morue  fumée  et  sèche.  . 15,373  tonneaux. 

— — talée I84.0G4  barils. 

-»  — ronge.  ......  13,927  idem. 

— Sardioes 1,912  krgs. 

Cornes  de  bœuf  cl  de  vache ...  178  rwt. 

Mousse 131  tonneaux. 

llui-edebalciw 2,402  tonnes. 

Peaux  de  bouc,  daim  , chevreuil.  4(0  cwt. 

— mouton  et  agneau  . . 75  idem. 

— renard  , martre , lou- 

tre, etc. 97  pièces. 

Goudron 49  bariir. 

Bois  de  construction  de  diverses 
sortes 800  pièces. 


BERGERAC  ( Dordogne),  ch. -I.  d'arr.  Pop., 8,557  b. 
Le  commerce  de  celle  ville  consiste  principalement  en 
▼ins  blancs  très  estimés , en  eaux-de-vie , en  grains  , ci» 
fer,  en  bonneterie  et  en  papeterie.  Bergerac  a des  re- 
lations de  commerce  assez  actives  avec  Libourne  et 
Bordeaux.  C’est  l’entrepôt  des  denrées  de  tout  le  départc- 
menl.On  y fabrique  des  serges,  des  cadis,  desélaraines  et 
des  outils  en  fer  t il  y a des  forges  pour  le  cuivre,  des 
tanneries,  chapelleries  et  distilleries.  On  en  tire  des  bois 
merrains  et  des  truffes.  Cette  ville  enfin  est  le  siège 
île  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce. 

BERG-OP-ZOOM , ville  forte  de  Hollande,  dans  le 
Brabant  septentrional,  à 8 I.  S. -O.  de  Uréda.  Popul., 

C, OOO  bab.  Cette  ville  possède  de  nombreuses  poteries , 
des  fabriques  de  linge  de  table,  etc.;  elle  est  remar- 
quable surtout  pour  la  pèche  d'auchois  qui  se  fait  aux 
environs.  On  y compte  plusieurs  négociant  spéculateurs 
et  commissionnaires  expéditeurs. 

BÉR1L  ou  Béryl.  Syn.  angl béryl;  allem., smaragd; 
holl.,  smaragd,  esmeraud  ; dan.  cl  suéd.,  smaragd  ; ilal., 
smeraldo;  esp.  et  port.,  lier  Ho  et  esmeralda;  russ.,  isumrud; 
pol.,  szmaragd  ; Int.,  smarugdns.  Le  groupe  des  bér ils 
embrasse  de  nombreuses  variétés  de  pierres  précieuses. 
La  presque  identité  dans  les  élémens  constitutifs  cl  les 
caractères  extérieurs  qui  se  confondent  souvent,  en 
passant  d'une  espèce  à l’autre,  rendent  assez  difficile  une 
distinction  méthodique  entre  le  béril,  l'émeraude  et 
l’aigue-marine.  Si  ce  n’avait  été  le  désir  de  ne  nous  écarlcr  ; 
que  le  moins  possible  des  dénominations  et  des  usages  j 
du  commerce  de  la  joaillerie,  nous  aurions  pu  réunir  1 
toutes  ces  pierres  précieuses  en  un  même  article.  Nous  ’ 
invitons  donc , quand  on  lira  au  mot  Aiguz-riabixi,  de  j 
rechercher  aux  mois  Béril  et  Emeraudk,  cl  inversement,  j 
Les  trois  articles  compléteront  l’ensemble  de  la  classe. 

Les  noms  vulgaires  de  toutes  ces  pierres,  connus  des 
lapidaires,  et  qui  désignent  les  nuances  diverses,  mais 
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dont  la  principale  est  toujours  le  vert,  soit  pur,  soit 
jaunâtre,  soit  bleuâtre,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
été  adoptés  par  les  marchands,  à une  époque  où  la 
couleur  des  pierres  et  leurs  formes  apparentes  les  dé- 
terminaient trop  légèrement  sur  le  choix  des  dénomina- 
I ions.  Cette  confusion  de  noms  appliqués  à des  substances 
qui  diffèrent  à tant  d’autres  égards,  a produit  d’étranges 
bévues.  On  volt,  en  effet,  des  joaillie.s  qui  donnent 
| encore  le  nom  de  prime  d’émeraude  et  de  fausse  émeraude , 
de  faux  béril,  soit  au  spath  fluor  vert , soit  à des  échan- 
tillons de  quartz  agate  prose , lorsqu’ils  sont  bien  trans- 
lucides, maisglaceux;  ils  nomment  encore  quelquefois 
ces  substances  émeraudes  de  Cartitagène,  birils  morillons ; 
quelquefois  aussi  ils  réservent,  à plus  juste  litre,  ce 
nom  de  prime  <Témeraude  à des  morceaux  glaceux 
d’émeraude,  ou  à celles  qui  sont  d’une  nuance  trop 
pile,  ou  enfin  i la  gangue  dans  laquelle  il  y a des 
fragmens  de  celte  pierre.  On  a donné  encore  le  nom 
d’émeraude  on  à'éméraudine , à une  variété  de  cuivre 
connue  depuis  sous  le  nom  de  diopiçse.  lis  ont  donné 
le  nom  d 'émeraude  orientale  aox  corindons  hyalins  verts 
(voyez  Corindon),  lesquels  sont  très  rares.  On  voit  enfin 
le  nom  de  béril  appliqué  à des  cristaux  de  diverses  sub- 
stances fort  différentes  entre  elles.  Pour  quelques  uns, 
le  dislbène  est  un  béril  bleu  ou  un  béril  feuilleté;  le  pye- 
ni te , un  béril  sehorlaeé  ; la  chaux  phosphatée  cristallisée, 
connue  sous  le  nom  d'apatile,  a pris  aussi  le  nom  de  béril , 
et  on  l’a  donné  même  jusqu’au  quartz  verdâtre.  On  sent, 
d'après  tout  cela,  combien,  en  voulant  se  conformer  au 
langage  des  lapidaires  et  des  marchands  de  joaillerie,  il 
est  embarrassant  de  faire  rationnellement  et  méthodi- 
quement l’article  Béril. 

ltéril  vert  ou  béril  émeraude . Lâ  viennent  se  placer  les 
belles  émeraudes  du  Pérou , et  toutes  celles  que  Ica 
lapidaires  désignent  comme  étant d’anricnne  eide  nou- 
velle roche,  ainsi  que  celles  qui  sont  d’un  vcrl-pré 
blanchâtre,  et  qu'ils  désignent  habituellement  sous  le 
nom  de  prime  d'émeraude. 

La  difficulté  que  l'on  éprouve  à se  procurer  de  beaux 
bérils  d’un  certain  volume,  fait  qu’on  est  convenu  d’en 
employer  même  de  viciés  par  quelques  glaces,  quand 
la  couleur  est  belle  d’ailleurs;  c'est  la  seule  pierre  fine 
à laquelle  on  passe  quelque  défaut.  On  a vu  vendre  des 
bérils  glaceux  beaucoup  plus  cher  que  d'autres  qui 
1 étaient  très  limpides,  mair  faibles  en  couleur;  enfin, 
lorsqu’il  s’agit  surtout  de  pierres  d'un  très  gros  volume, 
un  s'en  tient  à la  couleur. 

On  trouve  dans  plusieurs  anciens  ouvrages  sur  la 
1 joaillerie,  la  description  de  bérils-émeraudes  d'un 
volume  fort  considérable  : tel  est  celui  dans  lequel  fut 
taillé,  dit-on,  une  jatte  que  l'on  gardait  dans  le  trésor 
de  Gènes.  Ce  vase  y était  montré  sous  le  nom  de  sacra 
catino , et  il  avait  14  pouces  de  diamètre  et  5 pouces  de 
hauteur.  Mais  le  prix  qu’on  mettait  à cette  prétendue 
merveille  s'évanouit  en  grande  partie  quand  on  consi- 
dère que  le  béril  est  une  des  pierres  qu’on  imite  le  plus 
facilement  en  cristal  composé  ; et  il  a été  assuré , en  effet, 
que  cette  jatte,  examinée  de  près,  présente  tous  les 
caractères  d’un  cristal  artificiel. 

Mais  que  penser  de  toutes  ces  prétendues  éméraudes 
dont  parlent  les  anciens?  Ils  nous  citent  des  statues, 
des  colonnes  d'une  seule  pièce.  Il  faut  se  rappeler  ici 
que  le  nom  d’émeraude  veut  dire  corps  brillant , et  II  y 
a bien  lieu  de  croire  qu’ils  réunissaient  sous  le  nom  de 
auaragdtts,  beaucoup  de  pierres  vertes  : ainsi  on  nom* 
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malt  tmaragdiies  une  sorte  de  pierre  qui  tenait  de  l'é- 
méraude  ; quelques  auteurs  pensent  même  que  c'était 
une  espèce  de  jaspe  ou  de  marbre  ; ce  qui  expliquerait 
parfaitement  les  colonnes  de  dit  coudées,  et  les  statues 
colossales  d'émeraude  dont  Pline  fait  mention  dans  son 
Histoire  naturelle.  Et  ce  qui  semble  prouver  que  les  plus 
gros  bérits  sont  loin  d'atteindre  ce  volume  , c'est  qu’au 
rapport  d'un  auteur  espagnol  t les  anciens  Péruviens 
rendaient  une  espèce  de  culte  À une  pierre  de  cette  es- 
pèce, grosse  comme  un  œuf  d’autruche,  qu’ils  nommaient 
la  mère  des  pierres  précieuses,  et  à laquelle  ils  offraient  les 
petits  bërils  ses  fils  ; et  certes,  si  dans  le  pays  d'où  nous 
viennent  les  plus  beaux  bérils,  on  adore  une  pierre  de 
ce  volume,  on  peut  assurer  que  c’est  le  plus  gros  qu'on 
y ait  jamais  trouvé. 

On  parle  d’un  groupe  de  bérils-éméraudes , véritable 
pièce  de  collection,  qui  a été  vu  dans  le  trésor  de 
Nolre-Dame-de-Lorette , par  plusieurs  naturalistes.  Sur 
une  gangue  blanche  quartxeuse, brillantée  par  du  mica 
argentin,  s’élèvent  50  prismes  de  deux  pouces  de  long , 
sur  trois  pouces  environ  de  circonférence. 

Des  minéralogistes  dignes  de  foi  citent  des  prismes 
de  six  pouces  de  long , sur  deux  pouces  de  diamètre  ; 
mais  ces  pièces  sont  fort  rares , tandis  qu’il  est  très  or- 
dinaire de  rencontrer  des  bérils  cristallisés  d’un  fort 
petit  volume. 

Des  faux  bérils  du  commerce. 

!•  Chaux  phosphatée.  Cette  dénomination  annonce  l’u- 
nion de  i’acide  phosphorique  et  de  la  chaux.  Les  variétés 
de  celte  pierre  ne  font  point  d'effervescence  avec  l'acide 
nitrique;  leur  pesanteur  spécifique  est  de  3 au  moins. 
Les  cristaux  sont  ordinairement  des  primes  transparens 
ou  translucides;  ils  n’ont  que  la  réfraction  simple;  leur 
cassure  est  iamelleuse  dans  le  sens  transversal , et  vi- 
treuse dans  le  sens  de  la  longueur.  Telle  est  la  variété 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut  en  parlant  de  sa 
confusion,  poly-synonymique  des  lapidaires,  et  que 
l'on  nomme  apatiiei  ses  prismes,  courts  et  tronqués, 
sont  tantôt  Incolores,  tantôt  jaunâtres,  bleus,  ver- 
dâtres ou  gris-bleuâtres,  ce  qui  les  avait  fait  autrefois 
nommer  improprement  bérits  de  Saxe.  Il  y en  a 
aussi  de  violets;  leur  poussière,  projetée  sur  des 
charbons , est  très  phosphorescente.  Une  autre  va- 
riété dont  les  prismes  sont  plus  allongés  et  terminés 
par  une  pyramide aigué  à six  faces,  a diverses  nuances 
de  vert,  d'orangé,  de  brun,  cl  même  de  bleuâtre  : 
celle  que  les  Allemands  nomment  pierre  d’asperge  avait 
été  regardée  comme  une  espèce  de  gemme  précieux,  et 
nommée  ehrysoliic,  A cause  de  sa  couleur;  mais  son  peu 
de  dureté  l’empêchera  toujours  de  soutenir  une  vérita- 
ble concurrence  avec  les  pierres  fines.  On  la.trouve  près 
du  cap  de  Gates,  en  Espagne.  Les  autres  variétés  cris- 
tallisées , au  nombre  desquelles  il  faut  ranger  le  Béril 
d'or  , se  trouvent  en  France,  près  de  Nantes , au  Saint- 
Gothard,  en  Saxe,  en  Bohème,  en  Norvège,  en  An- 
gleterre. 

2*  Chaux  flualée,  Spath  fluor , qui  offre  plusieurs 
fausses  gemmes 

Le  caractère  le  plus  tranché  de  cette  espèce  est  celui- 
ci  : quand  on  met  de  la  poussière  de  celte  substance 
dans  l’acide  sulfurique  légèrement  chauffée,  il  se  dé- 
gage une  vapeur  blanche,  qui  a la  propriété  de  corroder 
le  verre  en  s’emparant  de  la  silice  qu’il  contient.  Celte 
propriété  a été  appliquée  au  dépolissage  des  glaces,  des 
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, globes  é qulnquets , etc.,  etc.  Far  le  même  moyen  on 
peut  graver  sur  le  verre  des  inscriptions,  des  éll- 
quels,  etc. 

Lorsque  les  cristaux  de  spath  fluor  ont  beaucoup  de 
netteté,  les  marchands  leur  donnent  les  noms  de  faux 
bérils , prime  d’émeraude , fausse  améthyste , fausse  topaze, 
suivant  qu'ils  sont  verts,  violets  ou  jaunes:  il  y en  a 
aussi  de  bleus,  de  roses,  de  rouges,  de  ponceaux,  et 
d'incolores;  on  a donné  quelquefois  i ceux  des  deux 
premières  couleurs,  les  noms  de  faux  saphir  et  de  faux 
rubis  balais.  Ces  cristaux  ont  généralement  de  l’éclat , 
et  se  présentent  habituellement  sous  la  formede  cube*. 
Ce  sont  ces  groupes,  où  plusieurs  nuances  se  trouvent 
réunies,  et  non  des  cristaux  isolés,  que  l'on  taille  ordi- 
nairement. Des  veines  de  fer  sulfuré  et  de  galène,  ou 
plomb  sulfuré,  les  traversent  quelquefois  et  eu  augmen- 
tent beaucoup  l’effet  agréable,  l.a  plupart  de  ces  objets 
nous  viennent  du  Dcrbyshire  (Angleterre)  où  l’on  trouve 
en  abondance  de  beaux  cristaux  de  chaux  flualée.  O.: 
en  trouve  aussi  en  France,  dans  les  déparlemens  de  la 
Loire,  de  l’Ailier,  du  Puy-de-Dôme,  de  Saône-et-Loire  ; 
dans  les  Alpes,  en  Saxe  et  dans  les  miues  du  Hart/. 
( Voyez  Joaillirii  et  Landaise.) 

BERLIN , ville  de  la  province  de  Brandebourg  et  la 
capitale  du  royaume  de  Prusse;  elle  est  située  dans  une 
plaine  sablonneuse,  sur  laSprée,  A 4 lieues  de  sa  jonc- 
tion avec  le  Havel.  Ses  rues  sont  larges  et  bien  alignées, 
scs  édifices  régulièrement  construits;  ses  places  nom- 
breuses sont  presque  toutes  décorées  de  palais  magni- 
fiques et  d’élégantes  maisons  particulières,  dont  l’en- 
semble est  d’un  aspect  imposant.  L’air  qu’on  y respire 
est  salubre.  L’éclairage  s’y  rail  au  gaz , et  coûte  annuel- 
lement 40,000  lhalers  ( 148,800  fr.  ).  Celle  ville,  la  plus 
remarquable  de  toute  l’Allemagne,  pour  son  étendue, 
son  Industrie  et  son  commerce , est  le  siège  du  gouver- 
nement, des  tribunaux  et  de  la  chambre  de  justice.  On 
y comptait  en  1832  environ  258,000  bab.  (I). 

Berlin,  centre  du  commerce  de  toute  ta  monarchie, 
est  le  siège  de  la  grande  banque  nationale  et  une  des 
premières  villes  manufacturières  des  États  prussiens. 
F.lle  possède  de  nombreuses  fabriques  d'étoffes  de  co- 
ton eide  laine,  parmi  lesquelles  la  grande  manufac- 
ture royale  de  draps  dits  de  Berlin  tient  le  premier 
rang.  Son  industrie  produit  des  soieries  très  estimées  , 
des  siamoises,  des  nankins,  des  bas  fins,  des  futaines 
et  des  piqués;  des  maroquins  et  de  la  ganterie;  du  pa- 
pier, et  presque  tous  les  objets  de  première  nécessité. 
Elle  a des  raffineries  de  sucre  et  d'huile,  des  manufac- 
tures de  tabac  , une  manufacture  royale  de  porcelaine, 
d’ou  l'on  tire  des  objets  d’ornement  d’un  travail  exquis; 
des  fabriques  de  produits  chimiques,  et  particulière- 
ment de  bleu  de  Prusse,  d inslrumens  de  physique  et 
de  mathématique,  d'orfèvrerie,  de  bronze,  de  plaqué, 
et  surtout  de  bijoux  en  fer  fondu , dont  le  fini  et  la  déli- 
catesse du  travail  font  oublier  le  peu  de  valeur  réelle. 
On  y fait  des  voilures , très  estimées  pour  leur  légèrelé 
et  leur  élégance,  autant  que  pour  leur  solidité. 

La  navigation  de  la  Sprée  et  les  routes  nombreuses 
qui  se  croisent  dans  r*erlin,  ont  rendu  considérable  la 
commerce  de  celte  ville,  car  elle  peut  recevoir  ainsi 
facilement  toutes  1rs  denrées  qui  lui  manquent; et  por- 

(i)  En  iMii,  B.ill»  «va'i  6,î*«  h.  En  iltt,  Brrlln  mil  iin,mo  h| 

En  i-M,  — loo.oo»  En  lS*S,  — »Jb,Suo 

En  iSo4,  — 1 1 î.o. „ En  i?ji,  — jif, 

En  iï>o  , — IfjJ.  K . 
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ter  dans  toute  la  Prusse  et  à l’étranger  les  produits  de 
sa  riche  industrie. 

Le  commerce  et  la  fabrique  de  Berlin  étaient  à la  fin 
de  1834  dans  un  grand  état  de  souffrance:  on  attribuait 
les  causes  de  ce  malaise  à la  concurrence  des  pro- 
duits de  l’industrie  saxonne  auxquels  l'association  de 
douane  a ouvert  le  marché  prussien, et  sur  lequel  l’indus- 
trie nationale  ne  peut  lutter  pour  le  bas  prix. — Chaque 
jour,  des  dépôts  de  produits  saxons  s'établissent  A Ber- 
lin même,  et  les  ouvriers  souffrent  A ia  fois  de  la  réduction 
sensible  des  consommations  intérieures  de  la  ville  et  de 
relie  des  commandes  A l'extérieur. — La  foire  de  Berlin , 
rn  1834,  avait  réuni  un  grand  nombre  d'acheteurs  étran- 
gers. 35,000  quintaux  de  laine  (14,000  de  plus  qu'en  1833} 
y ont  été  mis  en  vente.  Sur  celle  quantité  le  quart  seu- 
lement sc  trouvait  encore  en  première  main,  tandis  que 
1rs  trois  autres  quarts  étaient  déjà  dans  les  mains  de  spé- 
culateurs qui  s’étalent  bâtés  d'acheter,  dans  l’espoir  de 
revendre  plus  cher  aux  marchands  qui  ne  seraient  pas 
assez  tût  approvisionnés,  lieux  tiers  des  laines  vendues 
ont  été  achetés  par  des  fabricans  indigènes,  et  un  tiers 
par  des  étrangers.  A la  fin  de  la  foire  3,000  quintaux  de 
laine,  de  qualité  fine  cl  ordinaire,  restaient  encore  dans 
les  mains  des  divers  spéculateurs.  Les  prix  de  vente  oui 
été , savoir: 


Laine  fine,  ('•qualité.  . . . 

. . . 130  A 140  écus  le  quint. 

2*  id 

. . . 105  A 112  1/2 

id. 

3'  id 

. . . 92  1/2  A 95 

Jd. 

Moyenne , l«  id 

. . . 85  A 92  1/2 

id. 

2»  id 

. . . 92  à 72  1/2 

id. 

Ordinaires.  

. . . 42  1/2  A 57  1/2 

id. 

Quelques  parties  de  laines  d'une  finesse  extraordi- 
naire, ont  été  payées  150  A ICO  écus.  — La  laine  la  plus 
recherchée,  était  celle  fine  de  3*  qualité  et  la  laine 
moyenne  de  1”  et  2*  qualité.  Malgré  les  bruits  qui  s'é- 
taient répandus , qu'une  baisse  et  même  une  stagnation 
dans  le  commerce  des  laines  allait-avoir  lieu , il  est  con- 
staté que  ce  commerce  continue  à être  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  Prnsse  et  pour  toute  l'Allemagne. 

L'organisation  des  droits  et  impôts  en  Prusse  y a 
beaucoup  relevé  le  commerce  et  l'industrie , notamment 
la  fabrication  de  ia  bière  et  de  l*eau-de-vie.  Il  y a lOans 
la  Prusse  payait  plusieurs  millions  A l'Angleterre,  A la 
France,  et  A d’autres  pays  étrangers,  pour  l'importation 
du  rhum  et  de  l’eau-de-vie  de  France , de  l’esprit-de-vin 
et  de  la  bière,  tandis  que  cette  importation  a été  réduite 
aujourd'hui  A la  20.  partie. 

On  y tient  les  écritures  en  thalers  ou  rixdales,  argent 
courant,  de  30  silbergros , de  12  pfennings , (le  thuler 
vaut  environ  3 fr.  72,  monn.  de  France.  ) — Les  nou- 
velles monnaies  légales  sont  : le  Frédéric  d'or  simple, 
(20  fr.  80  e.)  et  le  double  Frédéric  d’or  (41  fr.  61  c.,  ) 
le  thaler  A 30  silbergros  ; des  silbergros  ; des  pièces  de  6 
pfenuings  en  argent  de  billon,  et  des  pièces  de  4,  3,  2 et 
1 pfenning  en  cuivre. 

Les  poids  et  mesures,  depuis  le  décret  du  IC  mai  181  G, 
sont  : Litre  « 32  lolh  = 128  drachmes  = 0.4G7.T  1 1 *»/.; 
sc  h effet  «=  lCmetzcn  = 48  vlertcl»  54,061  litres ; eimer 
de  vin  — 2 anker—GO  vterle!  = GR.G9  litres,  mesure 
liquide  ; pied  du  Rhin  » 12  pouces»  144  = 1,728  scru* 
pulc*  = 0,313,851  pieds  en  mètres;  pied  géométrique 
*=  14  4/10  pouces  -,  perche  = 2 brasses=l2  pieds;  perche 
d'arpenteur  mm  10  pieds  s 100  pouces  a 1,000  lignes  = 
10,000  scrupules;  aune  nouvelle  mm  0,6069  aunes  en  mè- 
tres; morgen  hufesa  30  morgen;  miUe  de  Prusse  = 2,000 
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perehes=180  perches  carrées  =*25,532  ares=24,000  pied» 
du  Rhin  — 7,532  kilomètres 

Nouvelles  mesures.  Schiff*lost=  4.000  livres  ; livre  d‘a- 
polh.  e=  12  onces  ou  24  loth  =0,350,783  kilog.  ; fat  de 
j bière  2 tonnes=100  quarts;  tonne  de  blèrc  = 114.50 
litres, mesure liq.; quart  devin  et  de  b*ère  = 1.145  litres, 
irf.  Perche  carrée  — 14.18459  mètres  carrés  ; klafter  *=  6 
de  long  sur  autant  de  large,  et  3 pieds  de  haut  - 3.3389 
pieds  stères. 

Usance.  L’usance  des  lettres  de  Berlin  est  de  15  jours 
j de  vnc.  Celle  des  lettres  sur  Berlin  est  de  14  Jours,  A da- 
• ter  de  la  réception  ; clics  jouissent  de  3 Jours  de  grâce 
pour  tout  effet  ayant  plus  de  7 jours  A courir.  Les  effets 
tombés  sur  un  jour  férié  pour  les  chrétiens  ou  pour  les 
juifs  se  paient  le  jour  suivant. 

BERNE,  ville  de  Suisse,  capitale  du  canton  de  ce  nom, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aar , A IC  1/2  I.  S.-O.  de  BAIe , 
et  100S.-E.dc  Paris.  Pop.,  environ  21,000  hab.  Celle 
ville , remarquable  par  son  commerce  et  son  industrie , 
possède  de  nombreuses  fabriques  de  toiles  de  lin  et  do 
chanvre,  de  draps , d'étoffes  de  soie  et  de  colon , crêpes, 
indiennes,  bas  de  soie, etc.,  ainsique  d’horlogerie  et  de 
quincaillerie.  Il  y a des  forges,  des  scieries,  des  marbre- 
ries, des  moulins  A foulon , des  papeteries  et  des  manu- 
factures de  tabac  et  de  poudre  A canon.  On  y compte 
plusieurs  maisons  de  banque  très  considérables. 

Monnaies.  Les  comptes  sc  tiennent  A Berne  , et  dans 
le  canton  de  diverses  manières , savoir:  en  livres  de  20 
sous,  qui  se  divisent  chacun  en  12  deniers;  en  livres  ou 
rancs  de  10  batzes  ou  40  kreutzers,  et  en  couronnes  de 
25 boues  ou  100  kreutzers.  La  rixdale  ou  écu  blanc  vaut 
1 \ fi  couronne , 2 florins,  3 livres , 30  batzes,  60  sous, 
etc.,  ou  5 fr.  de  France;  la  couronne , 2 l fi  livres,  25 
balzcs  ou  50  sous;  le  florin,  l/2  livre,  15  bâties , ou  30 
sous;  la  livre  ou  franc,  10  batzes  ; le  pfund,  7 l/2  balzcs, 
ou  15  sous  ; le  batze  2 sous  ou  4 kreutzers  ; le  schilling 
1 1/2  kreutzer;  le  kreutzer  6 deniers. 

Monnaies  réelles.  Les  monnaies  réelles  d’or  du  canton 
de  Berne  sont  la  double  et  la  simple  pistole,  qui  ont  la 
mime  valeur  et  le  même  titre  que  les  anciens  double  cl 
simple  louis  de  Francef,  et  les  ducats  de  7 liv.  10  s.  ou 
75  batzes.  Les  monnaies  réelles  d'argent  sont  les  écus  , 
qui  ont  la  même  valeur  que  les  anciens  écus  de  6 liv. 
de  France , les  potucons  de  3 liv.  6 s.,  ainsi  que  les  pic- 
res  de  10 , 5,  2 1/2  batzes;  et  les  pièces  d'un  bolz  , d’un 
demi-batz,  d'un  et  1 demi  kreutzer.  Les  monnaies  étran- 
gères, celles  de  France  surtout,  circulent  A Berne  et  va- 
rient suivant  les  circonstances. 

Poids.  La  livre  poids  de  commerce  se  divise  en  16 
onces,  32  loths  ou  128  quint/ins  , et  vaut  522,330  gramm. 

Mesures  de  capacité.  Le  mult,  qui  sert  A mesurer  1» 
blé  et  les  matières  sèches,  se  divise  en  l2»:a«JtJ,  48 
immii,  96  achlerlis,  ou  1 92  sechienerlis  , et  correspond 
à 1.681  hectolitres.  Le  landpass,  en  usage  pour  les  li- 
quides, contient  6 saums , IG  brents  ou  000  mânes  ; le 
pass  commun  , 4 saums  , 24  brents  ou  400  masses.  IJn 
maar,  qu’on  appelle  aussi  pinte  , se  divise  en  2 demis  , 
4 quarts , 8 demi-quarts  ou  bccliers.  Le  maas  équivaut  à 
1,671  litres. 

Alesures  de  longueur.  Le  pied  de  Berne  sc  divise  en  12 
pouces,  de  12  lignes  = 0.  29,335  mètre.  L'aune  vaut 
22  pouces  2 lignes,  mesure  de  Berne,  et  correspond» 
O.  5433  mètre. 

Change.  Les  changes  de  Rcmc  se  règlent  sur  ceux  de 
BAlc  ou  de  Genève , d'après  la  proportion  des  monnaies 
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de  compte  de  celle  place,  avec  celle  des  deux  antres. 
Cependant , les  lettres  de  change  sont  tirées  , pour  l'or- 
dinaire, directement  de  ces  deux  villes,  au  lieu  de 
l'être  de  Berne,  il  n’y  a pas  de  jours  de  grâce  ni  de  cou- 
tume établie  au  sujet  des  usances. 

BKIIWICK  , ville  d’Angleterre , sur  la  rive  gauche  de 
la  Tweed,  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière,  dans  la 
mer  du  Nord,  à lîO  I.  N.-N.-O.  de  Londres.  Pop. , 7,000 
hab.  Le  commerce  principal  consiste  en  saumons,  pêchés 
dans  la  Tweed;  on  les  met  dans  des  caisses  avec  de  la 
glace  et  on  les  expédie  à Londres.  Il  y a deux  marchés 
par  semaine , cl  une  foire  annuelle  pour  la  vente  des 
chevaux* 

BESANÇON,  ch.-l.  du  dép.  du  Doubs,  â 79  lieues 
S.-S.-E.  de  Paris.  Pop.,  30,000  hab.  Cette  ville  , l’une 
des  plus  fortes  de  France,  du  côté  de  la  Suisse,  est  plus 
importante  comme  place  de  guerre  que  par  son  com- 
merce. L’horlogerie  forme  la  branche  la  plus  considé- 
rable de  l'industrie  de  Besançon  ; elle  produit  00,000 
pièces  par  an,  occupe  seule  3,000ouvriers,  presque  tous 
isolés , travaillant  pour  des  élabli&scmcns  en  grand , ou 
pour  des  comptoirs  d'horlogerie.  La  manufacture  de  Be- 
sançon, importée  de  Suisse , il  y a environ  40  ans , est 
encore  loin  du  degré  de  prospérité  qu’elle  semblait  de- 
voir atteindre  depuis  1814  ; elle  est  encore  loin  aussi  de 
contrc-balancer  les  fabriques  étrangères  et  d'empécher 
que  la  France  soit  encore  leur  tributaire.  Elle  fait  cepen- 
dant des  envois  en  Amérique,  en  Afrique  et  même  jus- 
qu en  Chine.  Les  montres  envoyées  en  Chine  sont  placées 
deux  ensemble,  dans  un  écrin  ou  étui  travaillé  avec 
soin  ; un  Chinois  achète  toujours  deux  montres  à la  fois, 
et  les  porte  sur  lui  dans  l'élu!  qui  les  renferme.  Il  existe 
à Brsançon  une  manufacture  importante  et  florissante  de 
drcgaels , siamoises  et  lapis  de  laine,  remarquables  par 
la  Iperfertion  |des  tissus  et  la  richesse  des  dessins.  La  fa- 
brique de  lapis  occupe  ÎOO  ouvriers,  et  emploie  annuel- 
lement 60,000  kilog.  de  laine.  Les  élablissemens  de 
bonneterie  ont  repris  leur  activité , et  font  des  expédi- 
tions dans  toute  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  Be- 
sançon possède  aussi  une  manufacture  considérable 
d'objets  en  fer  creux,  une  fabrique  de  ressorts  de  voilu- 
res cl  de  fers  carrossiers,  qui  emploie  par  an  200  milliers 
d'acier,  et  une  manufacture  de  faïence,  dont  les  produits 
sont  de  bonne  qualité  ; les  poêles  surtout  sont  beaux  et 
de  bon  goût.  Il  y a des  tanneries , des  chapelleries , des 
brasseries  renommées,  etc. 

Besançon  est  le  point  central  du  commerce  d’expédi- 
tion qui  se  fait  dans  le  département.  Il  consiste  princi- 
palement en  denrées  coloniales , sucres  raffinés,  huiles, 
drogueries,  teintures,  draperies,  toiles,  indiennes,  quin- 
caillerie, fer,  cuivre,  vins,  eaux-de-vie,  etc.  Le  commerce 
de  spéculation  a pour  objet  les  vins,  esprits,  caux-de-vle, 
sucres,  café,  huiles,  étoffes,  etc.  Lesnégocians  de  Besan- 
çon achètent  au  dehors,  dans  les  entrepôts  cl  les  fabri- 
ques, cl  revendent  aux  marchands  en  détail , dans  un 
rayon  qui  comprend  plusieurs  départemeus.  Il  se  tient 
dans  celle  ville  des  foires  de  8 jours , les  lundis  après  la 
Purification , après  Quasimodo  et  après  V Ascension  ; le 
second  lundi  de  juillet,  le  lundi  après  la  Saint-Louis  et 
après  la  Saint-Martin. 

BESOIN.  (Jurisprudence  commerciale.)  On  entend  par 
besoin  l’indication  apposée  sur  un  effet  de  commerce, 
par  le  tireur  ou  un  endosseur,  d’une  personne  tierce 
chargée,  à défaut  de  paiement  ou  d’acceptation,  de 
solder  ou  d’accepter  l'effet  pour  le  compte  de  celui  qui 
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a mentionné  le  besoin.  Celte  précaution  , fréquemment 
employée,  a plusieurs  motifs  d’utilité. 

!•  Elle  met  de  suite  l’endosseur  ou  le  tireur  é même 
de  juger  sa  position,  avant  qu'elle  soit  compliquée  par 
des  frais  trop  onéreux,  puisque  l'effet  lui  est  retourné 
avant  poursuite. 

2»  Elle  donne  â l'endosseur  plus  de  facilité  pour  exer- 
cer son  recours  dans  les  délais  voulus. 

3°  Enfin,  et  c'est  le  point  le  plus  important,  elle 
maintient  le  crédit  et  n’expose  pas  les  engagement  d’un 
commerçant  à l'atteinte  d'un  protêt.  C'est  ce  qu’on 
appelle  dans  le  commerce  sauver  l’honneur  de  sa  si- 
gnature. 

Souvent  le  besoin  est  indiqué  joui  frais  el  même  avant 
protêt,  et  déjà,  antérieurement  â la  loi  de  1834  , rappor- 
tée au  mol  Amejdr,  qui  partage  par  moitié  les  frais  de 
l’effet  amendé  entre  le  tireur  et  l’accepteur,  entre  le  sous- 
cripteur et  le  premier  endosseur,  de  graves  difficultés 
s'élaient  élevées  sur  la  valeur  légale  de  celte  indication 
sans  frais  ou  ai ant  protêt.  I.a  loi  nouvelle  a de  beaucoup 
augmenté  les  embarras  des  banquiers,  qui  maintenant 
peuvent  être  requis  d’accepter , dans  le  cas  où  l’effet  est 
sur  papier  timbré,  et  encourent  pour  moitié  les  frais 
de  l’amende  si  l’effet  qu’ils  acceptent  est  sur  papier  li- 
bre. C’était  pour  parer  à ce  mauvais  résultat , que  plu- 
sieurs députés , versés  dans  ce  genre  d’opérations , 
avaient  proposé  de  nouvelles  dispositions  légales,  qui 
auraient  créé  un  nouvel  effet  commercial  qui  n’eût  été 
ni  la  lettre  de  change,  ni  le  billet  i ordre,  ni  le  billet 
au  porteur , ni  rien  de  ce  que  jusqu'ici  la  législation 
commerciale  avait  admis.  Celle  proposition  a été  re- 
poussée , et  nous  nous  retrouvons  aujourd’hui  en  face 
des  anciennes  difficultés  , accrues  par  les  difficultés 
nouvelles. 

Cependant,  il  est  un  moyen  sûr  de  sortir  d’embarras, 
c’est  simplement  d’observer  les  lois,  et  celle  de  1831  , 
que  nous  avons  citée,  facilite  celte  observation,  car  clic 
diminue  le  prix  du  timbre  : un  conseil  salutaire  adon- 
ner â tout  commerçant  qui  tire,  souscrit  ou  endosse 
uu  effet , c’est  de  ne  point  économiser  des  centimes,  qui 
dans  de  mauvaises  circonstances  coûtent  des  francs  ; 
ceci  s’applique  surtout  dans  le  cas  où  un  besoin  est  men- 
tionné sur  un  titre. 

Il  est  loisible  â tout  tireur  ou  endosseur  d’indiquer 
un  remboursement  sans  frais  et  sans  protêt;  mais  celui 
qui  rembourse  n’a  pas  autant  de  facilité  pour  le  paie- 
ment. Indépendamment  de  sa  qualité  de  mandataire,  (I 
agit  aussi  pour  son  compte  particulier,  car  en  payant 
H acquiert  un  droit  personnel.  Le  Code  de  commerce 
ne  contient  aucune  disposition  qui  le  dispense  de  la 
formalité  du  protêt,  soit  faute  d’acceptation , soit  faute 
de  paiement.  Or,  ce  protêt  entraîne  forcément  le  tim- 
bre, et  a défaut  de  timbre  l’amende,  outre  l’enregis- 
trement. 

Aussi  la  jurisprudence  n’admet-elle  pas , à moins  de 
conventions  précises,  la  dispense  du  protêt  qui  est  un 
acte  essentiel,  commandé  par  la  loi,  et  dont  l’Inobser- 
vation peut  faire  perdre  des  recours  utiles. 

Les  protêts  faute  d'acceptation  ou  de  paiement  (art. 
175 , Code  de  comm.  ) doivent  être  faits  au  domicile  de 
celui  sur  qui  la  lettre  dechange  est  tirée,  où  à son  dernier 
domicile  conuu; 

Au  domicile  des  personnes  indiquées  pour  la  payer 
au  besoin , le  tout  par  un  seul  et  même  acte. 

En  présence  de  dispositions  aussi  formelles  et  dont 
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l'inexécution  entraîne  une  grave  responsabilité , le  dé- 
faut de  timbre  sur  un  effet  cl  l'amende  qui  en  résulte 
sont  des  considérations  minimes  pour  celui  chez  lequel 
le  besoin  est  indiqué.  D’ailleurs  peut-il  commettre  une 
faute  en  se  conformant  à la  loi?  Il  paie  quand  les  for- 
malités sont  remplies  , il  maintient  en  même  temps 
son  droit  et  celui  de  son  mandant,  la  faute  remonte  à 
celui  qui  s'en  est  renducoupablc;c’esl  à lui  à en  suppor- 
ter les  conséquences. 

Ainsi,  celui  qui  indique  un  besoin,  doit  agir  en  con- 
séquence, et  faire  parvenir  les  fonds  au  lieu  du  recours, 
ou  prendre  des  mesures  de  telle  façon , que  le  paie- 
ment soit  opéré;  quant  à celui  chez  lequel  le  besoin  est 
formulé,  il  devra  toujours  se  mettre  en  règle  en  face 
de  la  loi , et  ne’  payer  qu'aprés  protêt,  si  des  conven- 
tions explicites,  formelles  cl  suffisantes  pour  sa  propre 
garantie  ne  l'en  dispensent. 

Nous  devons  encore  une  recommandation  aux  négo- 
ciai qui  soldent  un  effet  par  suite  de  l'indication  d'un 
besoin  à leur  domicile  : ils  ne  doivent  payer,  même 
quand  lisseraient  nantis  de  fonds  nécessaires,  que  sur 
lettre  d'avis  ou  tout  au  moins  après  une  vérification 
complète  de  la  signature  de  la  personne  au  nom  de  la- 
quelle le  besoin  est  indiqué  : si  en  cfTct  la  signature 
est  fausse,  la  responsabilité  retombe  sur  celui  qui  a payé 
sans  avis  et  par  imprudence.  Ce  fait  s’est  plus  d’une 
fois  présenté. 

Tassons  à reflet  du  paiement  opéré  par  suite  d’un 
besoin,  f.c  paiement  a pour  résultat  do  libérer  celui 
qui  le  fait  ou  pour  le  compte  de  qui  il  le  fait;  telle  est 
la  règle  générale  qui  donne  ici  lieu  i plusieurs  appli- 
cations. Le  paiement  fait  par  la  personne  requise  en 
vertu  d’un  besoin,  dégage  non  seulement  celui  pour 
le  compte  duquel  il  s’accomplit,  mais  encore  tous  les 
endosseurs  subséquent;  cela  est  de  droit  et  ne  souffre 
aucune  difficulté.  Il  arrive  alors  simplement  que  le 
commerçant  libéré  conserve  son  recours  contre  tous 
les  obligés  antérieurs  i sa  propre  obligation.  ( 2 • et 
3*  alinéas  de  l’art.  50  du  Code  de  comm.) 

Cela  s’applique  au  cas  où  celui  qui  a indiqué  le  be- 
soin avait  donné  avis  et  fourni  les  fonds  ; mais  il  peut 
se  présenter  une  autre  circonstance  , celle  où  le  tiers 
qui  a satisfait  à ce  besoin  n’était  pas  garanti  actuelle- 
ment. Ce  fait  est  assez  fréquent  et  ne  doit  donner 
lieu  à aucune  difficulté.  Le  tiers  intervenant  a libéré 
alors,  par  le  paiement,  les  derniers  obligés  et  son  man- 
dataire à l’égard  de  tous  les  aj ans-droit  postérieurs  ; 
mais  aussi,  non  seulement  il  prend  sa  place  vis-à-vis 
des  engages  antérieurs , mais  de  plus  il  devient  lui- 
même  propriétaire  du  titre  et  créancier  personnel  de 
celui  pour  le  compte  duquel  il  a payé.  L’art.  159  porte  en 
effet  : Celui  qui  paie  une  lettre  de  change  par  interven- 
tion ( et  ceci  s’applique  également  à tous  les  effets  de  com- 
merce) est  subrogé  aux  droits  du  porteur;  or  le  por- 
teur avait  droit  contre  l’endosseur  que  l’intervenant 
libère.  A quoi  il  faut  ajouter,  d'après  le  même  article, 
qu’il  est  tenu  pour  son  recours  aux  mêmes  devoirs 
pour  les  formalités  à remplir;  et  cela  est  juste,  puisqu’il 
n’a  que  les  même»  droits.  fi.  T. 

Le  besoin  s'exprime  ainsi  au  t js  d'un  billet  be- 
soin chez  il/...  rue...  à...  pour  le  compte  de  Ht.... 

BESTIAUX,  expression  générique  qui  comprend  tous 
les  grands  quadrupèdes  domestiques  dont  la  chair  est 
employée  à la  nourriture  de  l’homme,  savoir.-  les  bêles 
à cornes,  les  bétes  à laine,  les  porcs  et  les  chèvres. 
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Les  bestiaux  et  leurs  produits  sont  l’objet  de  plusieurs 
branches  de  commerce,  ou  fournissent  la  matière  pre- 
mière d’un  grand  nombre  d’industries.  Nous  ne  traite- 
rons ici  des  bestiaux  que  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
! duits  en  v iande,  renvoyant , pour  les  autres , aux  articles 
j spéciaux  de  ce  Dictionnaire,  qui  les  concernent. 

Le  seul  document  officiel  qui  puisse  servir  de  base  à 
une  évaluation  du  nombre  des  bestiaux  de  chaque  es- 
pèce qui  existent  aujourd'hui  en  France,  est  le  recen- 
sement des  bétes  à cornes  et  celui  des  bêles  à laine,  exé- 
cuté en  1812,  et  dont  les  résultats  ont  été  publiés  comme 
: annexes  de  l'exposé  de  la  situation  de  l’empire , présenté 
j par  le  ministre  de  l’intérieur  au  Corps-Législatif  en  1813. 
! Ces  deux  reccnseincns  comprennent  tous  les  bestiaux 
existant  dans  les  130  déparlemcns  dout  se  composait 
; alors  la  France;  dans  l'un  , celui  qui  concerne  les  bétc» 

: à cornes,  le  nombre  des  bestiaux  est  indiqué  par  dépar 
î ti  nrent , de  t trie  qu'il  est  très  facile  de  distraire  du 
total  le  nombre  des  bestiaux  constatés  dans  les  H dépar- 
1 U inc  us  séparés  de  la  France,  en  1814  et  1815.  Il  n'en  est 
| pas  de  même  du  recensement  des  bétes  à laine,  dout 
1 les  résultats  sont  présentés  par  groupes  de  lia  12  dé- 
! parlement,  les  uns  appartenant  à l'ancienne  France,  et 
| les  autres  ajoutés  à son  territoire.  Cependant  comme  les 
j groupes  dans  lesquels  celle  confusion  existe  ne  sont  pas 
très  nombreux , il  n'est  pas  impossible  de  tirer  du  recen- 
sement des  bêles  à laine  en  1812,  une  évaluation  suff.- 
samment  exacte  de  ce  qu’il  en  existait,  à cette  époque, 
sur  le  territoire  de  la  France  actuelle.  Nous  allons  pré- 
senter les  rés  iltats  des  deux  reccnsemcns,  cl  nous 
ajouterons  ô b suite,  une  évaluation  présentée  aussi 
en  1813,  des  cous iminations  en  viande  de  la  France. 

Résultats  du  recensement  des  bétes  à cornes  fait 
en  1812,  dans  les  130  déparlcmens. 


Bétes  à cornet  existant  en  181?. 


désignation 

lïr» 

Bttii.u*. 

^ iVi  àfpsrUrarm. 

Ifl  44  di-pait 

trp.tri 

«1*  la  Finir» 
«•  i»iV 

U a « » j 

Ira  M>  d»|«.ri.  | 
il*  la  , 

t'ilnr»  ar.»»ll-- 

Taureaux.  . . . 

3S7.093 

53,511 

333,582 

Boeufs 

2,219  092 

519,935 

1,099.157 

Vaches 

6,282.1 13 

2,3.9,033 

3,933,080  j 

Génisses 

1,518.740 

701, 300 

847.434  i 

Veaux  a élever. 

1,513.574 

031,842 

881.722 

Totaux.  . 

j 11,950,612 

4,255,027 

7,094,985 

■BSVLTATS  DU  XKCKNSCMtNT  DES  BhTF.S  A LAINE. 
Bétes  à laine  existant  en  1812. 


DANS 

In 

i3o  d»parl*tn»n». 

DANS 

In  4i  rt»(*.it»m.n* 
•é|<am  dt  la  Fiant*. 

ara  u r»imaii> 
•lr  la 

Fiaivr  •>  iu«ll». 

35,338,248 

7,023,000 

27,714,048 

En  1818,  M.  Chaptal  dans  son  Traité  de  l'industrie 
française,  évaluait,  ainsi  qu’ii  suit,  le  nombre  des 
bêles  â cornes  et  des  bétes  à laine  existant  en  France. 


Bétes  « cornes.  I Bétes  à laine. 


Taureaux ÎII.'SI  I Mérinos  ......  766.510 

pfruf» 1,701,740  Mi  lis 3,578.743 

Vaches 3,90V»-V»  ) ludiffCiiet 30,843.852 

KÊniuc* 851  ' TOTÀl.  . . 35,189,116 

Totai  . . . j 


SauT  une  réduction  de  1 1 0,UGU  sur  le  nombre  des  taai- 
raux  et  l'omission  des  veaux  4 élever,  l'évaluation  de 
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M.  chaplal,  cn  ce  qui  concerne  les  bêles  à corne* , est  reaui,  des  boeufs  et  des  tache*,  qn  ils  *ont  destiné*  à rem  - 

absolument  la  même  que  celle  que  nous  avons  basée  placer.— Le  rccensementde  1812  neparaltpasavoirporlé 

sur  le  recensement  de  1812}  mais  son  évaluation  des  sur  les  porcs.  Le  ministre  de  l'intérieur  évaluait,  en  1818. 
bêtes  k laine  diffère  étrangement  de  la  nôtre  : c’est  que  la  consommation  de  ce  bétail  à 4,£30,000  têtes  pour  le* 
M.  Cliaptal  a pris  le  chiffre  total  de  1812,  sans  endé-  1 30 départemens,  ce  qui  aurait  donné  pour  les 86  départ, 
duire  ce  qui  appartenait  au*  44  départemens  séparés  de  de  l’ancienne  France,  «ne  consommation  de  8,267,000 
la  France  en  1811  cl  1815  : celle  mérite  ou  celle  er-  porc.,  cl  une  existence  (Tendron  3,700,000.  Quelque» 

reur  n'est  pas  la  seule  qui  sc  trouve  dans  le  Irop  celé-  économistes  admettent  qu'il  eilste  aujourd  but  en 

bre  Traité  de  rinda.tne  f^xeniee , qui  a contribué  i la  France  1,800,000  porcs,  dont  1 millions  «rat  annuelle- 

propager  ; aussi  csl-rc  en  s'opposant  sur  l'autorité  de  ment  livrés*  la  consommation,  nous  adoptons  ce  chif- 
M.  Chaptal,  que  les  économistes  qui  ont  voulu  évaluer  fre  , en  faisant  observer  qu’il  ne  peut  être  considéré  que 

l'accroissement  de  nos  bêles  à laine  depuis  1812,  ont  comme  une  moyenne,  car  Vilève  et  la  consommation 

pris  pour  point  de  départ , son  chiffre  de  35  millions  cl  des  porcs  éprouvent  de  grande*  variations  aulvanl  1 6- 

l’ont  porté  à 40.  Nou*  admettons  l'accroissement  de  5 tat  de*  récolte*. 

millions,  mais  en  l'ajoutant  aux  27,715,000  bêtes  à laine  Les  mêmes  économistes  portent  le  nombre  des  chèvres 
dont  l'existence  a été  constatée  en  1812  sur  le  territoire  i 2,500,000  ; nous  adoptons  aussi  celle  évaluation  qui 
de  la  Franre  actuelle,  ce  qui  porte  le  total  à 32,715,000,  nous  parait  exagérée,  mais  que  nous  ne  pouvons  dlsco- 
soil  33,000,000.  Ce  nombre  nous  parait  plus  en  rapport  1er  en  l'absence  de  tous  documens. — Le  tableau  suivant 
que  tout  autre  avec  l’état  de  la  consommation  en  viande,  résume  nos  évaluations  du  nombre  des  bestiaux  de 

qui  n’a  pas  fait  de  grands  progrès  depuis  1812 , si  on  en  diverses  espèces  existant  en  France  A l’époque  actuelle  : 

juge  par  celle  de  Paris,  et  avec  le  prix  des  moulons  des-  Biles  à cornes.  Bêles  à laine . 

linés  é la  boucherie,  qui  a toujours  été  croissant  depuis  «annn  Chèvres.  Pores. 

la  même  époque.— En  ce  qui  concerne  les  bétes  a cornes,  BmiSTÎ^  *.’!!!  1,87<Ùxm  “ 

nouspenson*queleuraccrolsscmcnt,depui»18l2,  jusqu’à  Vaches. *’omnf2>  p0,,lon* 

l'époque  actuelle,  uc  peut  être  évalué  é plus  d'un  10«  : si  \>aS™/icTcr!  ! 450  iW  CbErw  .*  .*.*11  .*  2,500’noo 

nous  avons  admis  sur  le  nombre  des  bétes  à laine,  pendant  Total...  7,78a  (XX)  Total.  ..  41,  uuo,m>j 

la  même  période,  un  accroissement  de  5 millions,  qui  u noog  reste  à déterminer  la  consommation  annuelle 
équivaut  à 18  p.  0/0  du  chiffre  de  1812  ; c'est  qu’indê-  cn  rhaque  espèce  de  bétail.  Nous  avons  déjà  dit  que, 

pendamment  des  progrès  de  l’agriculture  cl  de  la  con-  parmi  ,cs  pièces  jointes  à l'exposé  de  la  situation  de 

rommalion  cn  viande,  une  plus  grande  demande  de  pempire,  au  commencement  de  1813,  U se  trouve  un 

laine  a dû  influer  sur  la  multiplication  des  moutons.  tableau  qui  présente  pour  celle  époque  une  évaluation 

Aucune  cause  étrangère  aux  progrès  de  la  culture  n'a  pu  du  nombre  de*  bestiaux  consommés  et  de  leur  poids  de 

influer  sur  l’accroissement  des  bétes  à cornes,  le  prix  vianr|e.  Cette  évaluation  s'applique  aux  130  départe- 

de  leur  viande  étant  aujourd’hui  â peu  près  le  même  mens;  mais,  comme  la  population  des  44  départemens 

qu’en  1812 , et  le  prix  dos  peaux  et  des  suifs  ayant  plu-  qUC  noug  avons  perdus  depuis,  était  à celle  de  l’ancienne 

M diminué  qu’augmenté.  France,  à une  légère  fraction  prés,  comme  1 est  à 2 , 

Nous  admettons,  pour  les  taureaux,  le  chiffre  de  Cn  partageant  les  nombres  du  tableau  dans  celte  pro- 

M.Cbapial,  de  préférence  à celui  du  recensement  de  portion,  on  détermine  avec  une  précision  très  sufïl- 

1812,  qui  est  évidemment  exagéré.  Quant  au  nombre  sanie,  la  part  que  prenait,  à la  consommation  générale, 

de*  génisses,  et  à celui  des  veaux  à élever,  nous  croyons  |a  population  des  86  départemens  qui  composent  la 

devoir  porter  le  1"  à 900,000,  et  réduire  le  second  à France  actuelle.  Le  tableau  suivant  présente  les  résul- 

450,000,  pour  les  mettre  en  rapport  avec  ceux  des  tau-  tais  de  celte  opération. 

Consommation  en  Bestiaux  en  1812 


La  population  constatée  dans  les  86  départemens  de  compensrnlen  partie,  clics  afïectcul  dans  une  faible  pro- 
i'ancienne  France  étant,  à celte  époque,  de  28,787,000,  portion  le  résultat  final. 

l'évaluation  ci-dessus  attribuait  à chaque  individu,  une  Pour  évaluer  la  consommation  cn  viande  à h fin  do 
consommation  do  17  kil.  450  de  viande.  Cette  évalua-  1835,  prenant  pour  base  les  existences  en  bestiaux  dont 

(ion,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  poids  cn  viande  des  nous  avons  présenté  précédemment  une  évaluation  , 

bestiaux , nous  parait  approcher  beaucoup  de  la  réalité,  pour  l’époque  actuelle , nous  attribuons  à la  consomma  - 

les  erreurs  sur  le  poids  des  bestiaux  sont  très  fortes,  tion  annuelle  l/7  du  nombre  des  boeufs,  l/7  du  nom- 
pulsqu’cllft  s’élèvent  à l/l  cn  moins  sur  les  boeufs  et  bre  des  vaches,  les  3/4  du  nombre  des  veaux  produit* , 

vaches,  à l/l  aussi  en  moins  sur  les  veaux,  clé  près  d’un  1/4  du  nombr®  total  des  moutons  et  des  chèvres, 

tiers  en  plus  sur  les  moutons;  mais  comme  clics  se  Quant  au  poids  moyen  en  viande  de  chaque  classe  de* 
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bestiaux,  nous  portons  celui  des  boeufs  et  taureaux  à 
276  kil.;  celui  des  vaches  à 200  kil.;  celui  des  vcaui  à 30 
k.;  des  moulons  el  agneaux  à 12  kil.  ; des  porcs  à 70kil 
et  celui  des  chèvres  el  chevreaux  à 7 k.  6. — Ces  éva- 
luations sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 


Consommations  en  viunde  , de  la  France  en  1835. 


ESPECES 

dn 

beitiaui- 

NOMBRE 

coveoumje. 

POIDS 
moyen 
en  iuihIi 
par  U le. 

TOTAL 

dn 

poi  U ni  nantie 
par  e,p*cea. 

PRIX 

du 

kilog. 

k.L 

k.l 

fr.  e. 

Taureaux. .... 

302,000 

S7S 

83,050.000 

• 80 

Vaches 

618,000 

200 

1 3:1,000,000 

• CO 

Veaux 

2,.i80,(MM) 

30 

77,400,000 

1 • 

Moutons  et  agn. 

8,000.000 

12 

OO.dOO.OOO 

• 90 

Porcs 

4,500.000 

70 

315,000,000 

• 80 

Chèvres  et  cbev. 

000,000 

7.5 

4,500.0.  K) 

• 40 

Total.  , . 

090,550.0  m 

Le  recensement  de  1831  porte  la  population  de  la 
France  à 32,600,934;  il  faut  ajouter  à ce  nombre  les  ac- 
croissemens  qui  oqI  eu  lieu  dans  la  population  pendant 
les  années  1832,  1833,  1834  et  1836.  En  1832,  par  suite 
des  ravages  du  choléra,  l’accroissement  a été  réduit  6 
4453  ; mais  en  1833  il  est  remonté  à 157,435,  chillrc  «,ui 
est  a peu  près  la  moyenne  des  accroissemens  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  six  années  antérieures  à 1832  ; l’accroisse- 
ment pendant  chacune  des  années  1834  el  1835  n’est  pas 
encore  connu , mais  II  sera  au  moins  égal  à celui  de 
1833.  On  est  donc  fondé  à admettre  que  la  population 
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de  la  France  , à l’époque  actuelle , n’est  pas  au-dessous 
de  33,000,000  d’individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  En 
réparlissant  sur  la  totalité  de  celle  population  la  quan- 
tité de  viande  qu’on  tire  des  bestiaux  qui  entrent  an- 
nuellcmcnt  dans  la  consommation,  il  revient  par  tête , 
cl  par  an  , 21  kil.  198,  ou  GO  grammes  par  Jour  ; c’est 
assurément  trop  peu,  el  cependant  la  population  rurale, 
c’est-à-dire  les  2/3dc  la  population  totale,  neconsommc 
guère  que  les  4 /à  de  la  chétive  ration  qui  lui  est  répartie 
sur  le  papier,  l’aulra  cinquième  accroît  dans  la  part 
des  populations  urbaines,  qui  se  trouve  ainsi  portée 
en  moyenne,  à 84  grammes  par  tète  et  par  jour.  La 
consommation  des  populations  urbaines  est  aussi  sou- 
mise â d’assez  forles  inégalités.  Celle  de  Paris  s’élève 
beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne,  il  doit  en  être  de 
mcnic , mais  dans  une  proportion  moins  forte  , de  celle 
des  autres  grandes  villes,  d’où  U résulte  que  la  consom- 
mation moyenne,  dans  les  villes  do  3«,  4* cl  5'  classe, 
doUétrecn  réalité  beaucoup  au-dessous  de  la  moyenne 
donnée  par  le  calcul. 

Les  consommations  en  viande  des  populations  urbaines 
sont  constatées  partout  avec  une  parfaite  exactitude,  car 
il  y a très  peu  de  villes,  si  toutefois  il  y en  a,  où  les 
bestiaux  ne  soient  pas  soumis  à des  droits  d’octroi.  Ces 
documens  seraient  faciles  à réunir,  et  leur  publication 
jetterait  un  grand  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
On  s’enquiert  avec  soin  des  accroisscinens  dans  la  po- 
pulation, Userait  bon  aussi  de  rechercher  si  les  prin- 
cipales bases  de  sa  nourriture  éprouvent  des  accroisse- 
mens  proportionnés. 


ÉTAT  des  bestiaux  uchetés  annuellement  pour  la  consommation  de  Paris  pendant  24  antiïcs , 
depuis  1812  À 1835  inclusivement. 


ANNÉES. 

BOL 

Nombre. 

U FS. 

Pri* 
moyen 
p-f  téi-. 

VAC 

Rophr. 

IES. 

P.  ii 

IM»)  m 
p.1 

VEi 

N»m  Lire. 

lU\. 

Pri* 

moyen 
par  lé  te. 

won 

Nombre. 

ON  S. 

Tri* 
moyen 
per  léie. 

roinsroTAi 
coufeuduea  * 

PRIX 
moyen 
du  kil.** 

1812 

72,537 

fr. 

335,54 

4,021 

fr. 

201,61 

70, «02 

fr. 

72,78 

322,956 

fr. 

21,74 

36,502,306 

fr. 

1,0287 

1813 

69,389 

338,4? 

3.759 

198,41 

101,89 

06,704 

69,28 

297,542 

23,69 

34,384,072 

1,0140 

1814 

67,348 

321,32 

G, 040 

07,80 

62,95 

311.296 

21,60 

34,622,535 

0,9709 

1815 

86,153 

290,53 

8,172 

152,01 

08,105 

59,70 

349,262 

21,40 

42,150,997 

0,9690 

1816 

7l,G6l 

325,87 

4,001 

185.01 

67,748 

70,85 

3l«,t»l0 

25,36 

35,853,289 

1,0565 

1817 

70,032 

343,23 

6,433 

196,68 

70,036 

71,94 

320,705 

22,87 

35,701,500 

1,0500 

1818 

73.863 

350,80 

7,306 

202.47 

7I.9S4 

67,734 

82,42 

327,840 

26.50 

37,706,230 

1,1058 

1810 

71,966 

33»,Î2 

0,200 

213,09 

79,28 

326,937 

24,34 

'.0,506,  K.7 

1,0.553 

1820 

71,935 

312,47 

0,781 

205,48 

07,612 

80,65 

78,55 

310,589 

22,85 

30,472,139 

1,0042 

1821 

73,854 

320,48 

7,183 

194,07 

70,065 

334.766 

22,85 

37,680,051 

1,0142 

1822 

75  946 

295,77 

8,068 

183.98 

77,757 

69,  RO 

370,348 

19.43 

Ü), 974, 01 3 

0,9177 

1823 

76,8.8 1 

288,5? 

10.284 

179,53 

74,119 

73,55 

362,048 

20.30 

39,995,633 

0,9150 

1824 

79,671 

293, G. 

10,777 

189,46 

7C.S7Î 

78,94 

384,090 

21,05 

4 1 ,040,000 

0,9522 

1825 

83,071 

309.04 

14,662 

ICS, 39 

79,359 

80, 3S 

424.321 

21.23 

44,077,380 

0,9077 

1826 

81,251 

314,02 

13,308 

1G7.83 

74,633 

82.49 

402,717 

22,73 

4-7,322,833 

0,9930 

IS27 

76,205 

322,08 

11,648 

209,69 

07.2,7 

84.30 

378,089 

23,17 

4n.294.444 

1,0300 

1829 

69,972 

355.06 

11,658 

226,40 

02,750 

77,11 

364,010 

23,32 

37,612,030 

1 .0974 

IK29 

69,034 

351,27 

13.644 

215,21 

03,533 

84,54 

365,263 

22.64 

*,152,940 

1,0775 

1830 

67,410 

61,695 

350,43 

15,668 

218,48 

67,925 

95,12 

335,055 

24,82 

37,469,500 

1,1274 

1831 

329,54 

320,79 

14,178 

197,80 

62,770 

79,96 

2S7,  42 

22,88 

33,877,940 

1,0275 

1832 

68,629 

15.109 

191,97 

69.950 

84,39 

304.  IIG 

24,73 

36,557,306 

1,0257 

1833 

09,95? 

328,8? 

15,545 

193,55 

66,917 

86,74 

329,762 

25,33 

38,089,507 

1,0546 

1834 

72,487 

72,452 

318.6? 

13,826 

191.26 

70,746 

87,94 

306.734 

26,69 

39,517,854 

1,0456 

1835 

325,65 

10,458 

191,90 

73,995 

89,86 

367,349 

20,69 

40,383,084 

1,0690 

* l-f  poidien  flinltnl  «Vrai*  I*»  p 14 1 ■*>)»»•  d-,  brtiiaui,  lor»- 

(w'apin  l'aLat  ou  rai  «àp.r*  U»  praui,  1*  tui<,  U»  lim,  In  pl.di  n toute* 
Ira  il» »n.  — Le  poid*  iwjr»  en  viande  ru  , pour  lr  bu- cl  d*  iJo  kilo- 
f i.fucnri,  pour  la  mbf  d«  i|o  kil  . p mr  le  «eau  de  liS  lui  , >1  pour  la 
qiovton  de  ai  kit.  Le»  dm*  premier*  puidi  peraiMTf4l  on  |»i  iiop  filblri. 
■'  Le  p.li  moyen  du  k.l.  i rub  il  en  dninnt  le  pilt  un<  jrn  pu  lr  poidi 


mn*  -n  en  viande*.  Le  pilt  do  kit.,  almi  obtenu  eu  ce  qu'on  appelle  le  pr.i 
de  la  il  -ode  ivr  pitS.  Pour  connaître  le  piii  de  revient  de  U viande.  Il  fant 
ajnulirnn  pu  iur  pied,  la  part  allerrnlr  • r loque  kil.,  (Uni  le  mon  Uni  4n 
d<u  i,  dVrtioi,  derauie  de  P.inj  et  d'abat.  el  rrlrumhrr  cnruite,  du  prit 
ai  ni  arrro,  la  pari  afferente  â r bique  kil.  de  v»andc  dam  la  valeur  dn  peaui 
dfiiuirin  dn  mur,,  le  icaullal  de  ce*  dent  opeialiuni  cil  le  pin  de  leiltu* 
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Consommation!  en  viande  , de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine. 

L'exacliludc  de*  renseignrmens  *ur  la  consommation  ! 
de  Pari* , en  viande  de  boucherie , ne  laisse  rien  à dé- 
lirer ; aucune  léle  de  bétail  ne  peut  être  introduite  dans 
la  ville  sans  être  accompagnée  d'un  certificat  constatant 
qu’elle  a été  achetée  sur  les  marchés  autorisés  , et  il 
est  tenu  registre  de*  certifient*  ainsi  délivrés.  Tous  les 
•chais  étant  soldés  par  I intermédiaire  de  la  caisse  de 
Poissy  , on  connait  axec  précision  le  nombre  des  bes- 
tiaux achetés  et  leur  prix  : enfin,  la  perception  du  droit 
d octroi  sur  les  bestiaux  introduits  , en  constate  aussi 
le  nombre.  C’est  sur  des  document  émanés  de  la  caisse 
de  Poissy  et  de  I administration  de  l'octroi,  que  l'clat 
qui  précède  a été  rédigé. 

La  population  de  Paris  en  1812  était  de  580,000  habi- 
tant ; le  dernier  recensement  la  porte  à 775,000  ; mais 
comme  ce  recensement  a été  fait  en  1 831 , et  que  depuis  cette 
époque  la  population  de  Paris  a fait  des  progrès  très 
sensibles,  on  ne  peut  la  porter  à moins  de  800,000  hab 
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h la  fin  de  1835.  La  population  de  Paris  s’est  donc  ac- 
crue, de  181?  à 1835,  de  520,000  habitant  ou  de  38 
p 0/0,  tandis  que  pendant  la  même  période , la  con- 
sommation en  viande  de  boucherie  n’a  augmenté  que 
de  3,881,000  kilog.,  ou  de  10  î/3  p.  0/0  , eomparatlvc- 
ni.  nt  à celle  de  1815. 

En  181?,  la  consommation  s’élevait,  pour  580,000 
habit.,  à 30,505,000  kil. , ce  qui  donnait  par  tête,  en 
moyenne.  Ut  kil.  934.  En  1835,  la  population,  portée 
à 800,000  hab.,  n’a  consommé  que  40,383,000  k.,  dont 
la  répartition  par  tête  n’a  donné  à chacune  que  50  k.  479. 

| Il  y a donc  eu,  en  24  années,  une  diminution  de 
1 2 kil.  455,  dans  la  consommation  Individuelle  en  viande 
I de  boucherie  t ou,  en  d'autres  termes,  les  progrès  de  cette 
consommation  sont  restés  inférieurs  a ceux  de  la  popu- 
lation : ce  fait , qu’il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute,  est  fort  opposé  aux  idées  reçues  ; eu  >oici  un 
autre  qui  ne  le  sera  pas  moins. 

Mac-Culloch,  article  Destiaux,  évalue  ainsi  qu’il 
suit,  la  consommation  de  Londres  en  1830,  en  viande 
de  boucherie. 


ESPECES 
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NOMBRE 

roi  ds 

b nu. 

ABATS 
el  tMue» 
* drduiir. 

POIDS 

i»el 

m 

SÉDUCTION 

du  |H>'d«  ikI 
m kil.-jir. 

POIDS  TOTAL 
küofrMi  iik*. 

li*. 

kil. 

kil. 

Hèles  à cornes . 

ï/j  . . 
i/j  .. 

159,907 

800 

250 

500 

249,370 

39,876,000 

Moutons 

1,287,070 

70 

20 

50 

2Î.G70 

29,177,877 

Agneaux 

20,300 

MO 

35 

105 

47,G07 

960,423 

Total.  . . 

70,020,300 

La  population  de  Londres  étant,  suivant  Mac-Cut- 
loch,  de  1,450,000  habit.,  la  répartition  de  celle  quan- 
tité de  viande  ne  donne  à chacun  que  48  kil.  590,  c’est- 
à-dire,  3 kil.  189  de  moins  que  ce  que  consomme  en 
moyenne  un  habitant  de  Pari*. 

L’évaluation  de  Mac-Culloch  est  basée  sur  un  état  1 
officiel  du  nombre  de  bêle*  à cornes,  de  moulons  et 
d’agneaux  vendus  au  marché  de  Smilhfirld,  à Londres, 
de  173?  à 1832,  et  sur  un  autre  état,  également  officiel, 
des  veaux  gras  ( les  veaux  de  lait  exceptés)  vendus  au 
même  marché,  de  1821  à 183? inclusivement.  Les  éva- 
luations du  poids  brut  des  bestiaux  et  de  leur  poids  net 
en  viande,  lui  ont  été  fournis  par  des  praticiens  d’une 
haute  expérience.  Il  serait  donc  difficile  de  contester  1c 
résultat  final  de  ses  recherches  : la  consommation 
moyenne  d'un  habitant  de  Londres. 

Un  autre  fait,  tout  aussi  contraire  à l’opinion  géné- 
rale, et  qui  résulte  des  évaluations  de  Mac-Culloch, 
c’est  l’infériorité  de  poids  des  bêles  à cornes  et  des 
veaux  consommés  à Londres,  comparativement  à ceux 
qui  se  consomment  à Paris.  Mac-Culloch  porte  le  poids 
net  en  viande  des  bêles  à cornes  à 550  livres  anglaises, 
équivalant  à 249  kil.  370.  L’expression , bêtes  à cornes  , 
suppose  un  mélange  de  bœufs  et  de  vaches , dont  les 
proportions  ne  sont  pas  indiquées,  mais  à moins  que 
le  nombre  des  vaches  ne  dépasse  dans  nne  proportion 
inusitée,  celui  de*  bœufs , le  poids  moyen  indiqué  ne 
l»eut  s’appliquer  qu'à  dis  bestiaux  de  petite  race. 

A Paris,  le  nombre  des  vaches  est,  par  terme 
moyen,  à celui  des  bœufs,  comme  1 à 5. 

Le  poids  moyen  en  viande  est  pour  les  bœufs  de  330  k., 
Ct  celui  des  vaches  de  240  kil. 


Ainsi , 

5 bru  fi  à 330  k».  = 1,650  kil. 

1 vadic  à 210.  . .=  210. 

1,890 

Et  en  divisant  ce  total  par  G.  . l/G 
On  a le  poids  moyen  en  viande 
d’une  bétc  à cornes,  ci 315,  nombre 


qui  excède  de  05  kil.  030  le  poids  moyen  dos  bétes  à 
cornes  consommées  à Londres.  Le  poids  en  viande  des 
seaux  n’csl  à Londres  que  de  47  kil.G07  : ce  poids  est  à 
Paris  de  G5  kil.  : cependant  Mac-Culloch  répète  plu- 
sieurs fois  que  les  plus  beaux  bestiaux  sont  amenés  à 
Londres,  et  que  les  poids  qu’il  indique  pour  ceux-ci, 
ne  sont  point  applicables  aux  bestiaux  consommés  dans 
les  autres  villes  de  l’Angleterre.  Les  moulons  seuls  onl 
la  supériorité  sur  les  nôtres  : Mac-Culloch  porte  le  poid* 
moyen  en  viande  de  ccui  qu’on  consomme  à Londres  , 
à 22  kil.  G70  ; mais  ce  poids  est  une  moyenne  appll  - 
cable  aux  moulons  cl  aux  agneaux  réunis  sur  le  marché 
de  Londres,  dans  la  proportion  de  3 des  premiers  el 
de  1 des  seconds.  Le  poids  réel  des  moulons  est  de 
25  kil.  391  : à Paris,  le  poids  moyen  en  viande  des 
moulons , n'est  que  de  ?J  kil. 

Ainsi,  Il  est  bien  constant,  1*  que  la  consommation 
Individuelle  des  habitans  de  Paris,  en  viande  de  bou- 
cherie , malgré  la  réduction  considérable  qu’elle  a 
éprouvée  depuis  1812  , est  encore  supérieure  à celle  de* 
habitans  de  Londres  ; ?•  que  le  poids  moyen  des  bêle» 
à cornes  vendues  au  marché  de  Smilhfictd,  est  très  In- 
férieur au  poids  moyen  de  celles  qui  sont  vendues 
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*nr  le»  marrhés  dr  Sceau* , de  Poissy  et  autre*  qui  four- 
nissent à l'approvisionnement  de  Paris. 

Jusqu'à  présent  nous  n’avons  constaté  que  la  consom- 
mation de  Paris,  en  bétail  acheté  par  les  bouchers  de 
la  ville  ; nous  avons  dft  procéder  ainsi  pour  rendre  com- 
parables le*  consommation»  de  Paris  et  de  Londres.  Mac- 
C'.ulloch , n’ay.int  pas  compris  dans  celte  dernière , la 
viande  apportée  du  dehors,  les  porc*  cl  la  charcuterie 
préparée  ; nous  avons  donc  â ajouter  ccs  trois  articles 
pour  présenter  l’état  complet  des  consommations  de 
Paris , en  viande  de  toute  espèce. 

L’état  qui  va  suivre  est  un  relevé  des  registre*  de 
l'administration  de  l’octroi  de  Paris,  excepté  en  ce  qui 
concerne  le*  poids  moyens  des  porcs.  Ces  poids  nous 
ont  été  indiqués  par  des  marchands  qui  font  depuis 
long-temps  et  sur  une  grande  échelle,  le  commerce 
des  porcs  à Paris. 

État  des  porcs  et  sangliers , de  la  viande  de  boucherie  ei 
de  la  charcuterie  préparée  , introduite * dans  Paris , de 
1818  a 1835  inclusivement . 


ttiiu. 

NOMBRE 

dr 

(J"IH 

rl 

Mnglirtt. 

POIDS 

«ÎjiiH. 

I*r  liir. 

l-UN  TQt.L 

tiandr. 

VIANDE 

dr 

tuwrl.rrtc 

lulrualuilr. 

HlKrmii 

ÎDIr-JlIlllIr. 

ISIS 

62,406 

k'I. 

75 

kil- 

4,680,450 

366,354 

* 

1819 

64,822 

75 

4,861,650 

944.22  i 

1820 

72.813 

75 

5,460,975 

1.272,743 

» 

1821 

87,004 

80 

6,960,320 

1,581  2 SS 

» 

1822 

88,925 

80 

7,1  (4, OttO 

1,677,964 

» 

1823 

80  51? 

80 

7,163,360 

2,009,638 

* 

1824 

89,110 

80 

7,128,800 

1,397,432 

1825 

92,547 

85 

7.BIÎM94 

2,791,375 

123,4*4 

1826 

90,830 

65 

7,720,550 

2,210.059 

707,297 

1827 

88,471 

80 

7,077.680 

2,38 1 ,i«6 

665,536 

1823 

83,125 

75 

6.234,375 

3.2*3,727 

553,963 

1829 

SI. 119 

75 

6.083,935 

3,199  678 

1830 

'89,8  il 

75 

6,737,275 

3,240,406 

“ 

1831 

76,7  4 1 

75 

5,754,875 

2,928.870 

526,836 

1832 

G7,2il 

80 

5,379,280 

1,117,759 

492,820 

1833 

81,514 

85 

6,930,390  2,630,672 

550,780 

1834 

85,336 

90 

7.680,240 

2,555,422 

643,495 

1835 

86,906 

90 

7,721,360  2,351,190 

783,023 

Jlécapilulation  des  consommations  en  toutes  espèces  de 
viandes,  tes  volailles , gibiers  el  poissons  excepté»  , p i i- 
dant  l’année  1835  : 

Viande  de  boucher  iedt'  bilée  par  les  boucher* 


de  Paris 40.3S3.0Si  kil. 

!d.  apportée  par  les  bouchers  forains  . . . 2,351.190 

Viande  de  porcs  introduite  dans  Pari*.  . . 7,721,360 

Charcuterie  pi tparéc  introduite 783,023 


Totai 51,241,157 


Cette  quantité,  répartie  sur  la  population,  évaluée 
n 800,000  habilan»,  donne  à chacun  ,64  kil.  048. 

À celle  consommation  déjà  très  forte,  U faut  ajoulcr 
encore, 

|o  Ijp*  issues romeiliUrs  «tr*  banaux  abattu* 
à Paris,  et  dont  le  poids  $’e«t  élevé  rn  1835  i 2,417.685  Vil 
2<>  Le*  i: sucs  de  boucherie  introduites  par 
les  boucher*  forain*  en  1835,  introduction 

Constatée  par  l’octroi 1,107,912 

3*  Le»  issues  de  porc*  introduite*  en  1835, 
et  dont  le  poids,  non  compris  dans  celui  de* 
porc*,  indiqué  ûan*  le  tableau  qui  précédé, 


l»tl6C56 

Tut  ai 4,642,283 
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On  ne  connaît  poio1  à Pari*  le*  veau*  de  lait,  dont 
il  parail,  d'après  Mac  Culloch,  qu’il  se  fait  une  grande 
consommation  A Londres.  Les  veau*  exposés  en  vente 
sont  en  général  âgés  de  2 A 3 mois.  Les  veau*  de  moins 
de  six  semaines  sont  considérés  comme  insalubres  et 
saisis. 

La  consommation  des  agneaux  se  borne  A quelques 
milliers.  On  ne  les  expose  pas  en  vente  dtn*  le*  mar- 
chés à bestiaux  ; mais  dan*  le  marché  à la  volaille  el 
au  gibier  ; Il  en  est  de  même  des  cochons  de  lait , dont 
la  consommation  est  lout-à-fait  insignifiante. 

Consommation  de  la  banlieue  de  Paris. 

La  banlieue  de  Paris  se  compote  de  tout  le  départe- 
ment de  la  Seine , moins  Paris.  Sa  population  , qui 
était  de  91,358  halvUti»  en  1812  , était  eu  1831  de 
160,770  et  doit  être  A prêtent  d'au  moins  170,000.  Elle 
a donc  presque  doublé  en  24  ans.  Les  bouchers  de  la 
banlieue  achètent  des  bestiaux  dans  les  marchés  d'ap- 
provisionnement de  Paris,  et  on  constate  leurs  achats; 
mais  comme  rien  ne  les  empêche  d’acheter  hors  des 
marchés  lesbueurs  qui  restent  invendus,  et  qu’ils  odI 
toute  facilité  de  se  pourvoir  de  vaches  chex  les  nour- 
risscurs  qui  abondent  autour  de  Paris,  de  veaux,  en 
achetant  au  passage  une  partie  de  ceux  qu’ou  amène  au 
marché  spécial  qui  existe  A l’intérieur  de  Paris,  et  de 
moutons  dans  les  fermes  des  environs,  leur*  achats 
constatés  ne  font  qu’une  partie  de  leurs  achats  effec- 
tifs : nous  chercherons  à évaluer  ceux-ci  lorsque  nous 
aurons  présenté  l’état  des  achats  effectuée*  sur  les 
marchés. 

État  des  achats  de  bcMiaux  faits  pour  la  consommation 

de  la  banlieue  , sur  les  marchés  d’approvisionnement 


de  Paris. 


NOM  B RE 

POIDS 

2 

d 

toi . 1 

SC 

'1 

1 

< 

l‘.<ruf>. 

VkW. 

V raUl. 

ÜIduIm» 

rn  "andc  . 

kil. 

1812 

8,930 

628 

6,844 

27,558 

3.534,508 

1813 

8,307 

652 

6,193 

23,478 

3, 276.833 

1814 

7,644 

508 

5,61 1 

20,207 

2.982,007 

1815 

9,901 

576 

4,703 

24,493 

3,698,723 

1816 

8,490 

654 

5,231 

23,707 

3,292,395 

1817 

!>.M7 

459 

5,301 

28,476 

3,560,061 

1818 

9,1)89 

456 

6,181 

32,206 

3,881,341 

1819 

9,660 

112 

8,621 

35,810 

3,884,005 

1820 

12,078 

190 

1 1 . 439 

48,678 

4,965,003 

1821 

12,634 

190 

13,081 

58,515 

5,390,286 

1822 

H 140 

100 

16,162 

68.128 

6,080,538 

1823 

15,780 

317 

19,005 

7S.II7 

6,910,547 

1824 

18,078 

286 

19  450 

91.147 

7,814,610 

ir;;, 

20,440 

367 

22.717 

92.993 

, 8.736,270 

1826 

20.700 

317 

22.737 

90,484]  8,774.309 

1827 

19,465 

396 

24,320 

87,264  8,409,324 

1828 

18,896 

279 

24.290 

87,0251  6,209,950 

1829 

18.390 

,373 

26,150 

Oi.li}* 

8.282,321 

1830 

19,118 

638 

22,321 

95,831 

1831 

17,023 

408 

20,851 

SI.sfiV  7.436,635 

1832 

19.040 

609 

21.939 

86,063 

l 8.227,6 13 

1833 

l'J.ISI 

455 

22,883 

84.268 

l S JUS.»* 

1834 

19,261 

427 

sa.ii'..'. 

100,064 

1 8,539. 1 09 

1835 

18,914 

402 

21,749 

1103, 796 1 8,385,0  î 1 

On  voit  par  l’état  qui  précède  que  la  consommation 


• L*  pr.ii],  mswn/,  iJ'i  .fij.tr,  mr  tu  mar-.br»  U 
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«le  la  banlieue  a plus  que  doublé,  de  1812  à 1835, 
quoique  la  population  ne  se  soit  pas  accrue  dans  le 
même  rapport  : on  se  tromperait  cependant  si  on  es- 
sayait d'évaluer  sur  celle  base  les  accroissemens  de  la 
consommation  indii’i<fre//e  dans  la  banlieue  depuis  1812. 

L’élal  des  achats  faits  par  les  bouchers  de  la  banlieue, 
ne  comprend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les 
bestiaux  achetés  sur  les  marchés  et  soldés  par  l'inter- 
médiaire de  la  caisse  de  Potssy  ; or,  de  1812  à la  tin  de 
1819,  ces  bouchers  avaient  un  motif  puissant  de  s'abs- 
tenir, autant  que  possible,  de  faire  des  achats  sur  les 
marchés  ; c’est  qu’un  décret  impérial  du  0 février  1811 , 
avait  établi,  au  protit  de  la  ville  de  Paris,  un  droit  de 
3 1/2  p.  0/0  de  la  valeur  vénale  de  tous  les  bestiaux 
vendus  sur  les  marchés.  En  achetant  hors  des  marchés 
on  était  soustrait  au  droit , cela  était  à la  vérité  très 
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défendu  ; mais  il  n’y  avait  aucun  moyen  de  faire  ob- 
server la  défense  par  ies  bouchers  forains. 

I.c  droit  de  3 1/2  p.  0/0  fut  supprimé,  par  ordon- 
nance royale  du  22  décembre  1819,  et  remplacé  par  un 
autre  droit  de  3 p.  0/0 , percevable  seulement  sur  les 
bestiaux  achetés  par  les  bouchers  de  Paris  ; aussi  est- 
ce  à dater  de  celte  époque  que  les  achats  faits  sur  les 
marchés,  par  les  boachers  de  la  banlieue,  se  soûl  ac- 
crus si  rapidement,  que,  cinq  ans  après,  ils  étaient 
déjà  plus  que  doublés.  De  182C  à 1835,  la  somme  de  ces 
achats,  non  seulement  n’a  pas  augmenté  dans  la  pro- 
portion des  accroissemens  considérables  que  la  popu- 
lation permanente  et  la  population  mobile  de  la  ban- 
lieue ont  éprouvés  pendant  la  durée  de  cette  période  ; 
mais  elle  a fortement  diminué.  C'est  ce  que  prouve, 
d'une  manière  évidente,  le  tableau  suivant: 


ANNÉES 
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par  lé  te. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

1812 

91,328 

■ 

4.531.508 

luron  nu. 

luron  nu. 

Inton  nu. 

1820 

107,740 

16,412 

4,884,005 

1,272,743 

3,611,262 

33,52 

1826 

122,942 

15,202 

8,774,309 

2,210.059 

G, 504,250 

63,39 

1831 

160,770 

37.838 

7,814,616 

Ï,9JK,870 

4,885,740 

80,39 

1835 

170,000 

10,000 

8,409,324 

2,351,190 

6,058 ,134 

35,64 

On  voit  clairement  par  ce  tableau  qu'il  n'y  a aucun  ] 
rapport  entre  l'accroissement  de  la  population  et  ce- 
lui de  la  consommation. 

Ainsi , en  182C,  la  population  est  plus  forte  de  1/G 
qu’en  1820,  tandis  que  la  consommation  a augmenté 
de  près  de  4/5,  comparativement  à celle  de  la  même 
année. 

L’année  1831  présente  un  résultat  toul-à-fait  inverse: 
la  population  s'est  accrue,  depuis  1826,  de  prés  de  3/ 10, 
çt  pendant  le  même  intervalle  de  temps,  la  consom- 
mation totale  parait  avoir  diminué  en  somme  de  1/4, 
et  la  consommation  individuelle  de  plus  de  2/5.  Ces 
résultats  sont  inadmissibles;  cependant  les  données  qui 
les  fournissent  sont  exactes. 

Cette  apparente  contradiction  s'explique  par  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ; qu’il  n’y  avait  de  bien  constaté 
que  les  achats  faits  sur  les  marchés , par  les  bouchers  ! 
de  la  banlieue,  et  que  ces  bouchers  faisaient,  hors  des 
marchés,  dos  achats  très  considérables.  Voici  la  preuve  < 
de  celle  assertion. 

De  1831  à 1835,  inclusivement,  la  banlieue  a importé 
à Paris,  en  moyenne; 

1,200,000  kit.  de  viande  de  veau  représentant.  26,660  veaux,  t 

400.000  k il.  de  mouton,  représentant  ....  25,000  moût. 

600.000  kil.  de  vache,  représentant 3,000  vacb. 

500.000  kil.  de  Ux-uf  équivalant  i 1,333  bœufs. 


Il  y a,  dans  les  achats  faits  sur  les  marchés  assez  de 
latitude  pour  fournir  les  boeufs  et  les  moulons  , mais 
ces  achats  sont  inférieurs  en  veaux  et  en  vaches, 
aux  quantités  introduites  dans  Paris  ; il  faut  donc  qu’on  . 
ail  acheté  hors  des  marchés,  non  seulement  une  quan-  i 
thé  de  veaux  et  de  vaches  égale  à celle  qui  a été  impor-  i 
tée  à Paris  ; mais  une  autre  quantité  très  forte  pour 
compléter  la  consommation  de  la  banlieue.  Il  a dû 
aussi  être  acheté  hors  des  marchés,  au  moins  autant 
de  bœufs  qu'il  en  a été  importé  à Paris,  et  un  plus 
çnnd  nombre  de  vaches. 


Ne  pouvant  réduire  en  chiffres  les  achats  faits  hors 
des  marchés,  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  d’éva- 
luer la  consommation  totale  de  la  banlieue,  que  de 
déterminer,  aussi  approximativement  que  possible , la 
consommation  individuelle. 

Il  y a trois  classes  de  consommateurs  dans  la  ban- 
lieue; la  population  permanente,  la  population  tempo- 
raire, qui  se  compose  des  nombreux  propriétaires  ou 
locataires  de  maisons  de  campagne  qui  n’y  séjournent 
que  pendant  la  belle  saison  ; et  enQn  la  population  mo- 
bile qui  déserte  Paris  le  dimanche  et  assez  souvent  le 
lundi,  pour  aller  passer  la  journée  à la  campagne  on 
à la  guinguette. 

La  consommation  individuelle  de  la  population  per-* 
mancnle  de  la  banlieue  est  certainement  Inférieure  4 
celle  que  nous  avons  constatée  à Paris  ; mais  ies  popu- 
lations temporaires  et  mobiles  consomment  beaucoup. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  états  officiels  qui 
constatent  les  achats  faits  pour  la  banlieue  sur  Ica 
marchés. 

A Paris,  la  consommation  la  plus  forte  en  viande  a 
lieu  dans  les  mois  de  janvier,  février,  mars,  novembre 
et  décembre;  elle  est  sensiblement  plus  faible  daus  les 
mois  intermédiaires;  c'est  l'inverse  dans  la  banlieue, 
ta  consommation  est  beaucoup  plus  forte  en  moyenne 
dans  les  mois  d'avril , mal , juin  K juillet , août , sep- 
tembre et  octobre,  que  dans  les  cinq  autres.  L'accrois- 
sement de  la  consommation  pendant  chacun  de  ers  7 
mois,  comparativement  aux  5 mois  d'hiver,  s'élève, 
par  terme  moyen,  à 1/7  sur  les  bœufs,  3/l0  sur  Ica 
veaux  et  à 36/tOO*  sur  les  moulons.  La  consommation 
de  la  population  étrangère  à la  banlieue,  doit  mémo 
excéder  ces  proportions,  car  en  même  temps  que  les 
bouchers  achètent  plus  de  bestiaux  sur  les  marchés  et 
aussi  hors  des  marchés , ils  apportent  beaucoup  moins 
de  viande  à Paris. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  nous  nous. 


Digitized  by  Google 


BESTIAUX. 


BESTIAUX.  263 


croyons  fondés  à porter  la  consommation  Individuelle 
des  babi  tans  domiciliés  dans  la  banlieue,  en  viande  de 
boucherie,  au  même  taux  qu’à  Paris,  bien  entendu  que 
dans  celte  consommation  se  trouve  comprise  celle  des 
populations  temporaires  et  mobiles.  Nous  portons  aussi 
nu  même  taux  qu’à  Paris  la  consommation  en  viande 
de  porcs. 

£n  résumé,  la  consommation  en  viande  de  boucherie  et 
en  chair  de  porcs , s'élève , dans  le  département  de  lu 
Seine , 

Savoir:  A Paris . ldi.  CtÊ£S£m 

En  viande  de  boucherie  provenant  des 
abats  fait»  dans  l’intérieur  de  la  ville.  . 40,383,081  . . 50,479 
En  viande  apportée  par  les  forains.  . . 2,351,190  . . 2,939 

En  viande  de  porcs 7,821,300..  9,777 

Eu  charcuterie  préparée,  importée.  . . 783,023  . . 0,978 

Total.  . . . 51,238,657  . . 61,048 
Dont  la  Banlieue.  kit. 

Viande  de  boucherie.  . 9 081,000  > ...n».  ri  mq 
Viande  de  porcs I, «3,090  1 10,743  050  - 84,048 

Total.  . . . G2.0Sl.7U7 

Le  prix  de  ces  viandes  sur  pied,  espèces  confondues, 
a été,  par  terme  moyen,  en  1835,  de  1 fr.  le  kil.  : les  27 
plusfortes  variations  de  ce  prix,  depuis  et  compris  1825, 
ont  été  de  0,  9G  3/4  et  de  1 f.  12  3/4.  Le  plus  faible  de 
ces  prix  appartient  à l'année  1825,  et  le  plus  fort  à 
l’année  1830. 

Les  deux  principaux  marchés  d’approvisionnement 
en  bêtes  à cornes  et  en  moutons , à l'usage  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  sont  ceux  de  Sceaux  et  de 
Poissy;  le  premier,  situé  à 2 lieues  de  Paris,  dans  la 
banlieue  ; et  le  second  a 7 lieues  de  distance,  dans  le 
dép.  de  Selne-et-Olse.  Il  existe  en  outre  , aux  portes  de 
Paris,  deux  marchés  spéciaux  pour  les  vaches,  l’un  au 
nord,  à la  chapelle  St.-Denls,  où  on  vend  des  vaches 
grasses  et  des  vaches  laitières  ; et  l'autre  au  sud,  des- 
tiné seulement  à la  vente  de  ces  dernières  vaches  } en- 
fin, H y a dans  l’intérieur  de  Paris  un  marché  aux  veaux 
et  un  Marché  aux  vaches  grasses. 

Les  marchés  à porcs  sont  situés  à St.*Germain,  cl  à 
Arpajon , dép.  de  Seine-el-Oise,  à la  chapelle  Sl.-Deuis 
et  à la  maison  blanche. 

Celle  multiplication  des  marchés  à bestiaux,  et  sur- 
tout réloignoment  des  principaux  d'entre  eux,  font 
perdre  beaucoup  de  temps  aux  bouchers  et  charcutiers, 
et  leur  occasionnent  des  frais  considérables  qui,  en  dé- 
finitive , tombent  à la  charge  du  consommateur. 

L’engrais  des  bestiaux  est  une  partie  essentielle  de 
l’industrie  agricole,  et  le  mode  d’engrais  employé  peut 
exercer  une  grande  influence  sur  les  progrès  de  l’agri- 
culture. 

Deux  modes  d’engrais  sont  en  usage  pour  les  berurs  : 
l’un  consiste  à faire  paître  les  bestiaux  sur  des  prai- 
ries naturelles  d’une  grande  fécondité;  c’est  celui  qui 
prévaut  dans  les  départemens  qui  ont  été  formé»  du 
territoire  de  l’ancienne  province  de  Normandie  ; ce 
mode  n’a  aucune  action  sur  la  culture,  à laquelle  il  ne 
prend  rien  et  ne  rend  rien.  D'un  autre  côté,  les  hauts 
prix  de  location  auxquels  ont  été  portés  les  herbages, 
ont  déterminé  les  fermiers  qui  les  exploitent  k augmenter 
le  nombre  de  télés  de  bétail  qu'on  mettait  autrefois 
sur  un  espace  donné  j il  est  résulté  de  là  que  les  bœufs 
d’herbage  ont  perdu  leur  antique  supériorité. 

Tar  l’autre  mode,  on  engraisse  les  bestiaux  à l’étable, 


avec  des  produits  de  la  culture.  11  a fallu,  pour  cela, 
établir  des  prairies  artificielles,  donner  une  grande 
extension  à ia  culture  des  racines,  et  par  suite,  chan- 
ger les  assolemcns  ; les  fumiers  des  bestiaux  engraissés 
étant  recueillis,  ont  rendu  faciles  ces  améliorations,  et 
ont  fourni  les  moyens  de  les  accroître  encore;  ce  mode, 
qui  domine  dans  les  départemens  de  l’Ouest,  du  Centre 
et  de  l’Est,  où  l’on  s’occupe  de  l’engrais  des  bestiaux, 
a.  Sur  l’autre  mode,  indépendamment  de  l’heureuse 
influence  qu’il  exerce  sur  l’agriculture , et  qui  lui  est 
propre , un  avantage  incontestable,  c’est  de  pouvoir  suf- 
fire à tous  les  besoins  de  la  consommation;  tandis  que 
l’cngiais  à l’hcrboge  est  limité  par  l’étendue  des  her- 
bages ; étendue  qui  ne  peut  s’accroître,  qui  peut  se 
restreindre,  cl  qui  se  restreint  déjà. 

Droits  d'octroi  sur  les  bestiaux. 

Dans  presque  toutes  les  villes  de  France,  les  bestiaux 
sont  assujettis  à des  droits  d’octroi  fixés  par  télé.  De 
vives  réclamations  se  sont  élevées  contre  ces  droits  par 
télé  de  bétail  ; jusqu’ici  elles  n’ont  obtenu  aucun  succès  ; 
et  cependant  l'inégalité,  et  par  conséquent  ( injustice 
des  droits  ainsi  établis  sont  de  toute  évidence  : il  y 
a des  bœufs  qui  donnent  en  viande  moins  de  250  kil., 
et  d’autres  qui  en  donnent  plus  de  500  ; le  poids  en 
viande  des  veaux  varie  de  30  kil.  à 80,  et  celui  des 
moulons  de  15  kil.  à 35  et  40;  les  uns  et  les  autres 
paient  le  même  droit.  Ce  droit  agit  comme  une  prime 
accordée  aux  propriétaires  des  bestiaux  qui  pèsent  le 
plus  et  qui  ne  sont  pas  toujours,  il  s’en  faut  de  beau- 
coup, ceux  qui  donnent  la  meilleure  viande.  Les  bou- 
| chers  des  villes  portent  leurs  enehères  sur  les  bestiaux 
du  plus  haut  poids,  et  leur  concurrence  en  élève  le 
prix  ; ils  éloignent  ainsi  du  marché  les  bestiaux  de  pe- 
: uic  race,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  qualité. 

Substituer  à ce  système  vicieux  un  autre  plus  rai- 
sonnable, serait  chose  très  facile.  Il  suffirait  d’établir 
le  droit  sur  le  poids  en  viande.  Pour  obtenir  ce  poids, 
on  pèserait  les  bestiaux  à l’entrée,  et  on  déduirait 
i de  leur  poids  brut  36  p.  0/0,  quotité  qui  exprime  as- 
sez exactement  le  rapport  en  poids  des  issues  à la  viande 
; nclie. 

Dans  les  villes  où  H existe  des  abattoirs,  on  pourrait 
| établir  une  répartition  encore  pins  équitable  du  droit  en 
‘ l’établissant  sur  le  poids  effectif  des  bestiaux  abattus  et 
préparés  pour  le  débit. 

La  question  de  la  conversion  du  droit  par  tête  en  un 
droit  sur  le  poids  en  viande  a été  examinée  avec  soin  à 
! Paris,  et  il  a été  reconnu  que  la  perception  sur  le  poids 
en  viande  ne  présentait  aucune  difficulté  sérieuse  j ce- 
pendant on  perçoit  toujours  par  tête  le  droit  d’octroi 
ou  plutôt  les  droits,  car  II  y en  a trois  i droit  d’octroi 
proprement  dit;  droit  doclrof  de  la  caisse  de  Poissy 
| qui  n’est  qu’un  octroi  déguisé;  et  droit  d’abat,  qui  est 
: st  osé  être  le  prix  de  location  des  abattoirs.  Ces  droits 


s’élèvent , savoir  : 

Pour  un  bœuf à 45  fr.  40  c. 

— une  vache à29  80 

— un  veau 5 11  * 

» un  mouton . à 2 85 

Le  droit  sur  les  porcs  est  de 11  • 


La  viande  importée  de  la  banlieue,  et  qu'on  supposa 
destinée  à la  consommation  populaire,  est  soumise  à un 
droit  de  19  c.  8/tO  par  kil.  ; c’est  en  réalité  un  droit 
protecteur , établi  dans  l’intérêt  de  la  boucherie  pari- 
sienne. 
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Le  droit  sur  la  charcuterie  introduite  est  de  24  c.  2/10 
par  kil.  ; c’est  encore  un  droit  protecteur. 

I,os  droits  de  douanes , perçus  sur  les  bestiaux  im- 
portas en  France  ou  exportés  des  pays  étrangers , ainsi 
que  les  quantités  de  ces  bestiaux,  distingués  par  es- 
pèce , sont  indiqués  dans  un  tableau  qui  Tait  partie  de 
l’article  Agriculture  de  ce  Dictionnaire.  (Voyez  ce 
mot.) 

L'importation  et  l'exportation  des  viandes  de  bou- 
cherie ont  fort  peu  d’importance. 

Pour  ce  qui  concerne  le  commerce  spécial  des  bestiaux, 
voyez  les  articles  Ua tuf,  Mouton , etc.,  voyez  aussi  l’ar- 
ticle Boucher  X.  X. 

BÉTF.L , BF.T1.E , BETTELE.  Ce  produit,  qui  esi  dans 
l’Inde  l’objet  d’un  immense  commerce  de  consommation, 
nous  intéresse  peu  en  Europe,  oii  le  bétel  n’est  d'aucun 
usage,  et  où  il  ne  s'en  Importe  même  |kis  du  tout. 

Le  bétel  est  une  sorte  de  poivre  que  les  Malais  mêlent 
avec  la  pulpe  de  la  noix  d’arec  , et  qu’ils  mâchent  con- 
tinuellement, comme  les  marins  anglais,  américains  et 
autres  mâchent  le  tabac  de  chique. 

C'est  la  feuille  du  bétel  qui  est  employée  en  mélange 
avec  la  pulpe  extérieure  du  fruit  de  l’arec,  espèce  de 
palmier.  Celle  pulpe  porte  dans  le  pa \ s le  nom  de 
pinangnr. 

Le  bétel  du  Tunquin  est  estimé  le  meilleur  dans 
l’Inde, 

BÉTHUNE , ville  forte  du  départ,  du  Pas-de-Calais  , 
ch.-l.  d'arrond.,  sur  la  Bretle.  Pop.,  7,000  hab.  On  y fa- 
brique des  huiles  de  colza,  de  l'amidon , des  pipes  et  du 
savon.  Il  y a une  distillerie  de  genièvre  , une  ranînerie 
de  sel,  et  une  fonderie  de  métaux.  Le  commerce  consiste 
en  huiles  de  graines,  toiles,  laines , fromages,  etc.  Le 
canal  de  la  Lave,  qui  se  jette  dans  la  Lys,  favorise  les 
exportationspareau.il  s’y  lient  deux  foires  de  dix  jours, 
les  3 février  et  15  août,  cl  des  marchés  considérables 
pour  les  grains  tous  les  lundis. 

BETTERAVE.  Voyez  Sucre  indigène. 

BEURRE.  L’un  des  principes  consliluans  du  lait.  Le 
beurre  se  sépare  spontanément  du  lait  par  le  repos,  cl 
vient  former  à sa  surface  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  qu’on  nomme  crème,  combinaison  dans  laquelle 
le  beurre  domine,  et  où  il  est  associé  avec  une  petite 
proportion  de  caséum  et  des  autres  principes  du  lait. 
On  isole  complètement  le  beurre  de  cette  combinaison 
en  soumettant  la  crème  à une  vive  agitation , soit  par  le 
battage,  soit  par  tout  autre  moyen.  Au  moment  où  le 
beurre  se  sépare,  ses  molécules  se  réunissent  en  petits 
grains  qui  (luttent  dans  un  liquide  composé  de  sérum 
uni  é un  peu  de  caséum.  Aussitôt  que  la  séparation 
du  beurre  est  opérée,  on  cesse  le  battage,  cl  on  lave 
le  beurre  en  groins  à grande  eau.  En  procédant  ainsi, 
le  beurre  est  complètement  débarrassé  de  toutes  les 
substances  étrangères  à sa  composition.  Ce  procédé  n’est 
généralement  en  usage  que  dans  les  déparlcmens  du 
Calvados  et  de  la  Manche,  qui  fournissent  le  beurre 
connu,  dans  le  commerce,  sous  la  dénomination  de 
beurre  d’Ligny  ; dans  presque  toutes  les  autres  contrées , 
on  attend  que  le  beurre  soit  formé  en  masse,  avant  de 
le  soumettre  au  lavage,  et  il  retient  alors  une  petite 
quantité  de  sérum  et  de  caséum  qui  suffit  pour  déter- 
miner son  altération  en  très  peu  de  jours.  Le  beurre, 
lavé  en  grains,  conserve  son  état  de  fraîcheur  pendant 
huit  jours  et  plus. 


Le  beurre  est  livré  à la  consommation  frais , salé,  ou 
fondu. 

Les  déparlcmens  qui  en  produisent  le  plus,  et  qui  en 
expédient  de  grandes  quantités,  à l’état  Trais  ou  salé, 
soit  & Paris,  soit  dans  d’autres  parties  de  la  France,  sont 
le  Calvados,  la  Manche,  les  Côtes-du-Nord,  l’Orne,  la 
Sartbe,  l’Oise,  la  Seine-Inférieure,  le  Nord  et  le  Pas- 
de-Calais.  Les  déparlcmens  Taisant  partie  de  l’ancienne 
Rretagnc  ne  fournissent  que  des  beurres  à demi-sel  dont 
la  consommation  a pris  beaucoup  d’étendue.  Depuis  que 
la  rapidité  des  transports  a permis  de  transporter  le 
beurre  frais  a de  grandes  distances,  le  commerce  du 
beurre  fondu  a considérablement  diminué.  On  con- 


| -omrnc  peu  ou  point  de  beurre  dans  une  vingtaine  de 
| dpartemens  du  midi  de  la  France,  où  on  le  remplaio 
dans  les  opérations  culinaires  par  l’huile  d’olive,  dans 
les  contrées  qui  en  produisent , et  dans  les  autres  par  les 
graisses  de  porc , d’oie  et  de  canard  [anas  moschatus  ). 

La  quantité  de  beurre  produit  en  France  suflil  à sa 
consommation,  dont  les  produits  paraissent  dépasser 


ceux  de  sa  population. 

L’importation  des  beurres  étrangers  est  insignifiante  , 
’ elle  ne  s’élève  qu’à  un  million  de  kil.;  l'exportation  no 
dépasse  guère  100,0  0 kil. 

Consommation  du  be  rrc  frais  à Paris  pendant  28  années, 
de  1808  à 1835  inclusivement. 


ANNÉES. 

QUANTITÉS 

df 

brwir  vrodu. 

PRODUIT  TOTAL 
«lr» 

vritln. 

PRIX 

du  kjlxf. 

kO. 

fra 

Ii.  e. 

1808 

2,553,210 

5,497,129 

2 17 

ISO!) 

2,728,932 

5,975,596 

2 19 

1S10 

3,013,718 

0,817,077 

2 26 

1811 

3,151,344 

6,741,872 

2 14 

1812 

3,107,449 

6,935,920 

2 22 

1813 

3,149,340 

7,157,436 

2 27 

1814 

'3,289,000 

7,564,062 

2 30 

ISIS 

3,443,421 

8,225,715 

2 39 

18  IG 

3,470,490 

7,792,993 

2 ?» 

1817 

3,214,713 

7.319,771 

2 ?8 

1818 

2,990,503 

7,409,731 

2 47 

1819  • 

3,262,200 

7,105,533 

2 18 

1830 

3,242,422 

7,539,485 

2 33 

1821 

3,641,134 

8,173,121 

2 24 

1822 

3,703,431 

8,103,707 

2 18 

1823 

3,861,109 

8,465,825 

2 19 

1824 

4,208,210 

9,359,940 

2 22 

1825 

4,077,898 

9,319,371 

2 29 

1820 

4,100,183 

9,563,129 

2 33 

1827 

4,108,207 

9,582,343 

2 33 

18:>8 

4,406,287 

9,863,519 

2 19 

1829 

4,454,976 

9,484,568 

2 13 

1830 

4,203,444 

9,597,872 

2 9b 

1831 

4,?9«,417 

9,117,090 

î 12 

1832 

4,341,433 

9,196,374 

? Il 

18  13 

4,4 19,333 

9,950,215 

2 25 

1834 

osii 

10,500,761 

2 31 

1815 

4,702,321 

10,674,619 

; 54 

Le  prix  moyen  du  kil.  a été,  pendant  les  quatorze  pre- 
mières années,  de  2 fr.  26  c. , et  pendant  les  quatorze 
dernières  , de  2 fr.  22  c.  Le  prix  moyen  serait,  à I cent, 
près,  le  même  pour  les  deux  périodes,  si  on  retran- 
chait de  la  première  les  deux  termes  les  plus  élevés,  et 
de  la  seconde,  les  deux  termes  les  plus  bas.  Ainsi  on  peut 
dire  que,  pendant  ces  vingt-huit  ans,  le  prix  moyen  du 
bourre  apporté  à Paris  n'a  pas  varié,  et  quoique  des  amé- 
liorations très  sensibles  aient  eu  lieu  dans  sa  qualité. 

Ces  améliorations  sont  le  résultat  du  mode  de  vente  à 
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lu  criée,  établi  à la  balle  aux  beurres,  au  commence- 
ment de  cette  période.  Antérieurement  les  beurres 
étaient  en  grande  partie  apportés  k la  halle  par  des  mar- 
chands forains  qui  les  achetaient  dans  les  fermes , cl 
venaient  les  vendre  par  paniers  de  150  k 200  kil.  à des 
marchands  en  gros  qui  les  revendaient  par  parties  aux 
détaillant.  Les  prit  payés  aux  forains  étaient  en  général 
plutôt  déterminés  par  la  provenance  du  beurre  que  par 
sa  qualité  intrinsèque,  souvent  très  variable  dans  le  con- 
tenu de  chaque  panier  : ce  prix  était  donc  une  moyenne. 
Vendant  à prix  moyen , les  forains  achetaient  de  même , 
elles  producteurs n'avaieul aucun  intérêt  à faire  mieux 
qu'ils  ne  faisaient. 

Depuis  l'établissement  de  la  vente  k la  criée,  la  plu- 
part des  fermiers  ont  pris  le  parti  d’expédier  directement 
leurs  beurres  à la  balle,  k la  consignation  des  facteurs. 
Ces  beurres  sont  vendus  par  moue, t de  25  à 30  kil., 
dont  chacune  obtient  à la  vente  publique  un  prix  propor- 
tionné à sa  qualité.  Les  fermiers  peuvent  ainsi  mesurer 
avec  exactitude  les  résultats  des  améliorations  qu'ils 
apportent  dans  la  préparation  du  beurre;  et  ils  sont  en- 
couragés k les  accroître  encore.  Les  fermiers  des  dépar- 
tement de  POisc  et  de  la  Seine-Inférieure,  qui  fournis- 
sent à la  consommation  le  beurre  dit  de  Cournay , ont 
continué  k le  vendre  aux  forains;  et  le  résultat  le  plus 
clair  de  leur  obstination,  c'est  que  leur  fabrication  est  ; 
restée  stationnaire,  et  que  le  beurre  de  Gournay,  qui 
était  autrefois  considéré  sur  le  marché  de  Paris  commedc  : 
première  qualité,  est  aujourd’hui  classé  dans  la  seconde. 

I a vente  à la  criée  a un  autre  résultat  tout  aussi  im- 
portant, celui  de  faire  disparaître  en  grande  partie  les 
forains  cl  les  marchands  en  gros  qui  s’interposaient 
entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Ces  deux  classes 
dont  l'action  a été  utile  pendant  long-temps,  ne  sont 
plus  aujourd’hui  que  des  parasites  du  commerce;  clics 
tendent  à disparaître  entièrement. 

Nous  exposerons  dans  l'article  Hallks  et  Marchés  le 
régime  de  la  halle  aux  beurres  : nous  nous  bornons 
dire  ici  que  toutes  les  opérations  des  facteurs  , au  nom- 
bre de  quatre,  sont  strictement  contrôlées,  qu'ils  sont 
soumis  à un  cautionnement,  que  le  taux  de  leurs  rc-  ! 
mises  est  fixé,  et  qu'il  leur  est  défendu,  sous  peine  de  ; 
révocation,  défaire  ou  de  faire  faire  pour  leur  compte 
le  commerce  des  beurres. 

Les  beurres  vendus  à la  halle  sont  passibles  d’un  droit 
de  2 t/2  p.  0/0  de  la  valeur  vénale.  Une  moitié  de  ce 
droit  est  attribué  à litre  de  remise  aux  facteurs;  l’autre 
moitié  est  perçue  au  profil  de  la  ville  : il  y a en  outre  un 
droit  d'abri  de  1 fr.  par  lOt)  kil.  au  profit  de  l’adminis- 
tration des  hospices  qui  a fait  construire  la  balle. 

Comparaison  de  la  consommation  du  beurre 
à Parie  et  à Londres . 

On  voit  par  le  tableau  qui  précédé  que  la  quantité  de  beurre 
frais , vendue  à la  Halte  de  Paris , s'est  élevée,  en  1835f 
k 4,762,000  k. 

II  faut  ajouter  à celte  quantité  an  moins 
600,000  kilogrammes  qui  sont  expédies  à 
destination  et  qui  ne  paraissent  pas  à la 

Ci  500,000 

La  quantité  de  beurres  talés,  à demi-sel, 
et  fondus,  qui  ne  sont  pas  appoilis  5 la 
balle , faute  de  place  pour  les  recevoir , 
s’élève  à 3.0on,0fO 

Total.  . . 8,262,000 
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Cette  quantité  porte  la  consommation  par  télé  des  800,000  b. 
de  Paris,  i 10  kil.  327 

Mac-Culloch  évalue  la  consommation 
moyenne  des  habitons  de  Loudrcs  , à 
26  liv.,  qui  correspondent  i Il  788 

Ainsi,  la  consommai  ion  individuelle, 
à Londres , excède  celle  de  Pans  de. . 1 461 


Ce  n’est  pas  trop  pour  couvrir  les  nombreuses  tartines 
que  mange  tout  Anglais  en  buvant  du  thé. 

A Paris,  cl  généralement  en  Franre,  k l’exception 
des  déparlcmcns  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais , le 
beurre  n'est  presque  toujours  employé  que  dans  les 
préparations  culinaires. 

L'importation  du  beurre  frais  ou  fonda  en  France 
s'est  élevée,  en  1834,  à 802,761  kil.  (valeur  officielle 
1,123,865  fr. ),  dont  la  Belgique  a fourni  322,115  kil.; 
la  Prusse,  20,081  kil.;  la  Sardaigne,  82,986  kil.;  la 
Suisse,  101,917  kil.;  et  l’Allemagne,  265,490  kil.— 
L'exportation  a été  de  44,232  kil.,  dont  44,184  kil.  do 
produit  français  (valeur  officielle  66,318  fr.).  La  Belgi- 
que en  a reçu  28,332  kil.;  l’Espagne,  6,872  kil.;  la 
Suisse,  7,206  kil.,  etc. 

L’importation  de  beurre  salé  en  France  a élé,  dans  la 
même  année,  de  217,680  kil.  ( valeur  officielle  29 1,882  f.), 
tiré,  savoir  : 16,563  kil.  des  villes  anséaliques  ; 74,407  k. 
de  la  Hollande;  66,328  kil.  de  la  Uclgiquc;  49,958  kil. 
de  l’Anglelcrre,  etc.— L’exportation  a élé  de  386,244  k., 
dont  385,253  kil.  de  produit  français  ( valeur  officielle 
521,429  fr. ).  L’Angleterre  a reçu  125,865  kil.;  le  Por- 
tugal, 15,999  kil.;  Alger,  5,398  kil.;  Haiti,  10,279 kil.  ; 
le  Brésil,  30,769  kil.;  la  Guadeloupe,  29,603  kil.;  la 
Martinique,  12,513  kil.;  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
131, 641  kil.,  etc. 

( Beurre  frais  ou  fonda.  ) Les  droits  de  douanes  sont , à 
rentrée,  pour  100  kil.  bruts,  de  3 fr.  par  navire  français, 
de  3 fr.  30  c.  par  navire  étranger  et  par  terre;  et,  à la 
sortie, de  5 fr. , quel  que  soit  le  moyen  de  transport.  — 
( Ilturre salé)  — Pour  100  kil.  bruts,  à feutrée,  5 fr.  par 
navire  français  ; 5 fr.  60  c.  par  navire  étranger  ; cl  25  c., 
à la  sortie , quel  que  soit  le  moyen  de  transport. 

Biurri  de  cacao.  C'est  une  espèce  d’huile  concrète 
logée  dans  les  vusculcs  de  l’amande  du  théobroma  cacao. 
Pour  se  procurer  ce  produit,  on  pile  l’amande  afin  do 
briser  les  cloisons  des  vascules,  cl  on  soumet  la  matière 
à l’ébullition  dans  une  très  grande  quantité  d’eau  : l’huile, 
rendue  fluide  par  la  chaleur,  vient  nager  à la  surface  du 
liquide.  Après  refroidissement,  on  enlève  la  croûte  bu 
lyracée  qui  s'csl  formée.  Dans  cet  état,  l'huile  concrète 
est  souillée  par  de  nombreux  fragmens  de  l’amande,  et 
elle  est  plus  ou  moins  brune  ou  grise.  Au  moyen  de  fu- 
sions répétées  et  de  filtrations  k la  chausse  de  laine , ou 
finit  par  obtenir  le  beurre  de  cacao  d’une  grande  pureté. 
Dans  cet  état,  il  est  suave,  rappelant  agréablement  l'o- 
deur de  chocolat  ; d’une  couleur  beurre  frais  pâle,  exlrv- 
mement  fusible,  onctueux,  adoucissant.  Ou  en  fait  uii 
grand  usage  pour  les  engelures , les  hémorrboides,  les 
striclurcs  et  crevasses  au  sein  des  nourrices,  clc.,  etc. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  fondre  le  beurre  de  cacao 
qu'à  une  très  douce  chaleur,  afin  d’éviter  l'alléralion  et  te 
rancissement. 

Ce  produit,  d’un  prix  assez  élevé,  csl  souvent  sophis- 
tiqué avec:  des  grabse>,  etc.  Alors  la  suavité  et  l'onctuo- 
sité de  celle  substance  sont  beaucoup  diminuées.  Un  bou 
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moyen  de  constater  la  pureté  du  beurre  de  cacao , est  le 
traitement  par  l'éther,  dans  lequel  il  se  dissout  complè- 
tement et  facilement.  Si  le  beurre  de  cacao  n'est  pas  bien 
pur,  la  dissolution  élhéréc  restera  louche,  au  lieu  d’être 
complètement  diaphane. 

BEZETTES,  tournesol  en  drapeau  (Voyez  Tourjk- 

flOL.) 

BÉZOARDS.  Voici  encore  une  de  ces  drogues  qui 
figurent  par  tradition  au  tarif  des  douanes,  et  qui  certes 
u est  plus  guère  un  objet  de  commerce  depuis  qu'on 
sait  à quoi  s'en  tenir  sur  les  propriétés  autrefois  répu- 
tées merveilleuses  des  béroards.  Si  l’on  en  voit  encore 
dans  quelques  pharmacie»  antiques  cl  enfumées , c'est 
à cause  de  la  vénération  qu’inspirent  les  bocaux  trans- 
mis de  génération  en  génération.  Il  «'est  plus  aujour- 
d'hui , peut-être,  un  seul  médecin  qui  osât  prescrire  du 
bé/oard,  dans  la  crainte  de  sc  faire  moquer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  dire  ce  que  c’est.  Les  bézoards 
sont  des  concrétions  ou  calculs  biliaires  ou  urinaires 
qui  se  forment  dans  les  intestins  cl  la  vessie  des  ani- 
maux. 

Jadis  on  faisait  surtout  grand  cas  du  bézoard  dit 
oriental , qu'on  trouve  assez  communément  dans  le  qua- 
trième estomac  de  la  gazelle  des  Indes.  Le  bézoard  dit 
occidental , se  rencontre  dans  la  chèvre  du  Pérou.  Le 
premier  présente  ordinairement  une  surface  lisse  , bril- 
lante , fragile  , brune  ou  vert  foncé;  son  odeur  , quand 
on  réchauffe,  est  fortement  aromatique  ; sa  sa>cur  ém- 
et chaude.  Quant  aux  bézoards  occidentaux,  de  couleur 
blanche  ou  grise  , ils  sont  formés  de  carbonate  de  chaux 
ou  de  phosphate  ainmoniaco-magnésicn. 

On  a aussi  vanté  particulièrement,  sous  le  règne  de 
l’ancienne  pharmacopée,  les  bézoards  du  b<ruf,  du  cha- 
mois, du  caïman,  du  porc-épic.  Tout  cela  est  tombé  dans 
un  entier  discrédit. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  bézoard  végétal  à certaines 
concrétions  pierreuses  qu’on  rencontre  quelquefois  dans 
l’intérieur  des  cocos. 

Voilà  pour  les  bézoards  naturels.  .Mais  dans  l’ancienne 
chimie  pharmaceutique,  on  avait  des  bézoards  artifi- 
ciels, dit  bézoards  minéraux.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  d'en  parler.  Ce  n est  point  une  marchandise 
proprement  dite. 

BÉZIERS,  ch.-l.  d'arrond.  du  dép.  de  l'Hérault,  sur 
la  rive  gauche  de  l’Orbe,  à l'endroit  où  cette  rivière 
reçoit  le  canal  du  Languedoc.  Le  petit  port  de  Béziers 
est  remarquable  par  les  neuf  écluses  du  canal  qui  s’y 
trouvent  réunies.  Cette  ville  possède  des  fabriques  de  bas 
de  soie,  de  basins , de  parchemin,  de  verdet,  d’amidon , 
de  confitures  très  recherchées;  des  distilleries  d'eau-de- 
vie  cl  d'esprit  de  vin,  une  des  manufactures  de  produits 
chimiques , une  verrerie  et  des  tanneries.  Le  commerce 
consiste  dans  le  produit  de  scs  fabriques , et  principale- 
ment on  eaux-de-vie,  esprits,  vins,  huiles,  laines  et  soies 
du  pays;  soude,  vcrt-dc-gris,  grains,  bestiaux.  Il  s’y 
tient  des  foires  de  & jours,  le  3 février  et  le  19  août. 

BIENÎS'E,  jolie  petite  ville  de  Suisse,  canton  à 6 I.  l/4 
de  Berne,  sur  la  Suse.  Pop.,  3,ooo  hab.  Il  y a des  manu- 
factures de  toilesde  coton  peintes  , et  de  collc-fortp;  des 
tanneries  considérables,  des  teintureries  et  une  fabrique 
de  fil  d’archal.  Elle  est  l'entrepôt  du  commcicc  de  Neur- 
chélcl.  Il  s'y  tient  des  foires  de  4 jours,  les  4 janv. , & 
mars,  34  avril,  3 juin,  Il  septembre  et  15  novembre. 

BIERE.  Boisson  fermentée,  à l'usage  de  plus  des  deux 
tiers  de  la  population  européenne , cl  de  plusieurs  peu- 
lles  des  autres 'parties  du  monde.  Sr.v.  lal.  crmisfaz 
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angl.  becr;  allcm.  bier,  gerstenbier  ; holl.  bier\  dan.  611 
6!t' ; suéd.  6l\  liai,  bicra,  cervogia  ; esp.  cervbza ; port,  eer- 
trja  ; ru  ss.  et  pol.  pi  tco. 

Il  paratl  que  c’est  en  Allemagne  qu’a  été  fabriquée  la 
première  bière  chez  les  peuples  modernes.  Mais  cette 
utile  et  salutaire  boisson  n’était  pas  restée  inconnue  aux 
peuples  de  l'antiquité.  Osiris  passe  pour  avoir  inventé  la 
bière.  Bacchus,à  l’exemple  d'Osiris,  apprit  aux  Grecs  à 
composer  avec  de  l'eau  et  de  l'orge,  une  boisson  qui , 
pour  la  force  et  la  bonté,  approchait  du  vin.  La  bière 
était,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Égypte,  la  boisson 
commune  et  ordinaire.  L'usage  en  a été  très  ancienne- 
ment connu  dans  la  Grèce  cl  dans  une  grande  partie  de 
l’antique  Italie.  Les  anciens  Espagnols,  les  Gaulois,  U 
connaissaient  aussi  de  temps  immémorial. 

Le  dégagement  de  l’acide  carbonique  rend  la  bière 
mousseuse , et  c'est  à la  viscosité  du  liquide  qu'est  due 
la  permanence  de  celle  mousse. 

Les  liqueurs  alcooliques  sont  recherchées  par  presque 
tous  les  peuples  : celle  qui  provient  du  raisin  est  pré- 
férée par  plusieurs,  et  nous  voyons  que  même  chez  les 
nations  où  la  bière  est  la  boisson  commune  du  peuple, 
l'usage  du  vin  de  raisin  est  assez  général  dans  les  classes 
aisées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bière  est,  après  le  vin,  une 
des  meilleures  liqueurs  fermentées.  On  la  prépare  avec 
l'orge  germé  assez  généralement,  auquel  on  associe  le 
houblon,  sans  lequel  la  liqueur  aurait  un  goût  peu 
agréable  et  serait  très  promptement  altérée;  l’addition 
du  houblon  lui  communique  un  léger  degré  d'amertume 
et  un  aroine  du  goût  de  presque  tous  les  consomma- 
teurs. L'orge,  comme  toutes  les  autres  céréales  et  beau- 
coup d’autres  graines  et  racines,  renferme  une  substance 
amylacée  qui  n’est  pas  directement  susceptible  de  subir 
la  fermentation  alcoolique,  mais  qui  se  transforme  en 
partie  en  matière  sucrée , propre  à fournir  de  l'alcool  et 
du  gaz  carbonique  par  la  fermentation.  Trois  conditions 
sont  nécessaires  pour  que  la  germination  productive  du 
sucre  ait  fieu  : 1°  L’humidité;  3°  une  certaine  élévation 
de  la  température;  3°  la  présence  de  l’air.  Alors  le  grain 
sc  gonfle,  et  bientôt  de  petites  radicules  paraissent.  Si 
la  germination  était  poussée  trop  loin,  la  matière  sucrée 
pourrait  être  plus  abondante , mais  une  grande  déperdi- 
tion d'amidon  aurait  lieu.  On  l’arrctc  par  des  moyens  qu’il 
n’esl  pas  de  notre  objet  de  décrire  ici.  L'orge  germé  est 
broyé  sous  des  meules,  de  manière  à obtenir  une  farine 
grossière,  que  l’on  place  dans  des  cuves  en  bois  pour  la 
traiter  par  l'eau  chaude  à une  température  qui,  faisant 
r agir  la  diastase  sur  l'amidon,  convertit  celui-ci  en 
matière  sucrée  soluble.  Celte  dissolution  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  moût  de  bière,  par  analogie  avec  le  moût  de  rai- 
sins. On  fait  bouillir  ce  rnoùl  avec  des  doses  plus  ou 
moins  grandes  de  houblon  : on  fait  évaporer  plus  ou 
moins  long-temps , suivant  qu’on  veut  avoir  une  bière 
plus  forte  et  plus  colorée , etc.,  etc.,  etc.  Après  le  re- 
froidissement de  la  liqueur  évaporée,  on  la  met  en  le- 
vain à l'aîdc  de  la  lc\urc,  et  la  liqueur,  après  nne  pre- 
mière fermentation  dans  la  cuve,  est  entonnée  dans 
des  barils  où  une  seconde  fermentation  tumultueuse 
ramène  [à  la  bonde  une  écume  abondante,  qu’on  re- 
cueille comme  ferment  pour  les  préparations  subsé- 
quentes de  bicrc. 

La  fermentation  finit  par  s'apaiser  et  reste  presque 
imensiblc.  C’est  dans  cet  étal  qu'on  expédie  la  bière; 
on  l'éclaircit  chez  le  consommateur  on  la  collant  avec 
de  la  colle  de  poisson. 

Dans  les  pays  où  la  bière  sert  de  boisson  habituelle  , 
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comme  en  Angleterre,  en  Flatidre , en  Belgique , et  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  etc., 
on  en  prépare  d’extrêmement  forte , qui  enivre  très 
promptement  les  buveurs  , et  on  a même  remarqué  que 
celte  ivresse  était  plus  durable  et  plus  fatigante  que  celle 
qui  résulte  de  l’abus  dans  l'usage  du  vin  de  raisin. 

La  bière  bien  préparée  est  une  boisson  très  salubre. 

L’ale  des  Anglais  est  une  bière  assez  légère  et  peu  hou- 
blonnée  ; par  conséquent  sa  saveur  est  assez  douce  ; mais 
elle  ne  peut  se  garder  très  long-temps.  La  blanquette  ou 
molle  de  Flandre  et  de  Hollande,  et  la  bière  dite  de  table 
des  Anglais,  sont  cependant  moins  alcooliques  que  l’ale. 
I.«  mum  de  Brunswick  est  une  bière  extrêmement  forte , 
j’une  des  plus  capables  de  soutenir  le  long  cours  sur  mer  : 
aussi  en  emporte-t-on  beaucoup  aux  Indes.  La  bière  forte 
de  Londres,  strongbur,  cl  celle  dite  porter  de  Bristol  ont  une 
amertume  à laquelle  on  s’habitue  facilement,  et  un  arôme 
tout  particulier  qui  n’est  pas  moins  agréable.  Ces  trois 
dernières  variétés  de  bière  sont  presque  autant  alcoo- 
liques que  plusieurs  vins  de  France. 

André  Duncan , le  célèbre  professeur  de  matière  médi-  j 
cale  d'Edimbourg,  auteur  du  dispensaire,  établit  comme 
suit  la  spiriluosilé  de  quelques  espèces  de  bière.  Il  les  ! 
compare  , sous  le  rapport  des  quantités  d’alcool , f«  au 
vin  le  plus  alcoolique,  (vin  de  A.iim},qui  a donné 
C,  47  p.  0/0  d’alcool,  et  SS,  4 1 et  Î4,  35,  selon  la  variété  ; 

au  vin  le  plus  faible  (vin  de  Champagne),  quia  donné 
lî,  50  et  M,  03  et  11,30.  Voici  le  rapport  pour  les  bières  : 

L'aie  de  Burlon 8,88.  \ 

D'Edimb  turg 8,10.  J 

De  Dorebftter 5,G6.  * D’.ilcool 

Brown  Stout  b «'re 8,80.  ( pourcent. 

Porter  de  Londres 4,'iO.  î 

Petite  bière,  td 1/2S.  y 

Depuis  quelques  années  les  brasseurs  ont  commencé 
à employer  avec  un  grand  avantage  , le  sirop  de  férule 
pour  augmenter  la  matière  sucrée  dans  le  moût,  et  de 
grandes  quantités  de  celte  substance  sont  fabriquées 
maintenant  pour  la  brasserie  : on  obtient  par  ce  moyen 
de  la  bière  de  très  bonne  qualité , et  qui  g cul  être  bien 
moins  colorée  que  la  bière  d’orge  pur,  ce  qui  convient 
beaucoup  pour  les  bières  blanches,  actuellement  en 
vogue  à Paris. 

Quant  Â la  substitution  des  mélasses  de  sucre  des  co- 
lonies dans  la  fabrication,  elles  doivent  être  clarifiées 
avant  d'élre  ajoutées  au  moût. 

On  a essayé  de  remplacer  le  houblon  dans  la  bière 
par  des  feuilles  de  buis  et  quelques  autres  substances 
amères  ou  aromatiques,  mais  ces  substances  peuvent  être 
nuisibles  à la  santé  et  donnent  une  boisson  désagréable. 

Lorsque  la  bière  est  mise  dans  les  bouteilles,  on  laisse 
cellcs-ci  couchées,  si  l’on  veut  que  cette  boisson  mousse  ; j 
cet  effet  tient  à ce  que  le  bouchon , constamment  on 
contact  avec  le  liquide,  quand  la  bouteille  reste  couchée,  ■ 
conserve  son  gonflement  et  ferme  plus  hermétiquement. 
Pour  éviter  la  rupture  des  bouteilles,  on  peut  sc  conten-  1 
1er  de  les  tenir  couchées  seulement  pendant  21  heures  et 
les  relever  ensuite. 

On  peut  conserver  la  bière  forte  dans  des  foudres  com- 
plètement remplis,  cl  même  l’y  laisser  sur  sa  lie  pen- 
dant l’hiver;  mais  dans  ce  cas  il  convient  de  la  soutirer  à 
(afin  de  mars,  pour  éviter  qu'un  nouveau  mouvement  de 
fermentation  , excité  par  le  dépôt  de  levure  formé  , ne 
la  trouble  et  n’y  détermine  le  développement  de  l’acide 
acétique,  qui  est  bientôt  suivi  d’une  certaine  putridité. 
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Si  l’on  vent  tirer  la  bière  au  tonneau,  pour  l'usage  jour- 
nalier, de  quelque  dimension  que  soit  ce  tonneau,  ou  na 
doit  pas  mettre  plus  de  8 jours  à consommer  la  totalité. 

La  bière  bien  préparée  sc  conserve  en  général  d’autant 
plus  qu’elle  est  plus  forte,  c'est-à-dire  que  la  proportion 
du  houblon  employé  est  plus  considérable,  et  que  l’al- 
cool produit  est  en  plus  grande  quantité. 

Les  bières  préparées  avec  les  sirops  de  pomme  de  terre 
et  le  sirop  d’orge  germé , sont  beaucoup  moins  vis- 
queuses, et  sont  de  meilleure  garde  ; mais  elles  cculent 
dans  le  gosier  sans  le  lubréfler,  l’humecter  autant  ; aussi 
dit-on  qu’elles  sont  sèches  et  ti’ont  pas  de  bouche.  Il  pa- 
rait que  l’usage  consacré  en  Flandre,  de  faire  dissoudre 
par  une  longue  ébullition  des  pieds  de  veau  dans  le  moût 
de  bière,  rend  celte  boisson  plus  susceptible  de  produire 
une  mousse  persistante  plus  onctueuse  au  palais.  On 
conçoit  que  ces  effets  doivent  résulter  de  la  solution  géla- 
tineuse produite  par  la  peau  et  les  tendons  de  ccs  pieds 
ainsi  traités. 

On  connaît  dans  .es  pays  du  Nord  de  l’Europe,  et  sur- 
tout dans  les  Éials-Uiiis  d’Amérique,  des  bières  dites 
résineuses.  Dans  leur  préparation  on  emploie  les  bour- 
geons de  diverses  variétés  de  sapin , qui  remplacent  en 
grande  partie  le  houblon. 

Les  Anglais  et  les  Américains  des  Etats-Unis  font 
usage,  pour  leur  marine,  d’un  extrait  de  sapin  connu 
sous  le  nom  d 'essence  of  tpruee , et  Us  ajoutent  de  cet 
extrait  dans  le  moût  de  bière.  On  a aussi  employé  à 
cet  usage  l’essence  de  térébenthine  en  très  petite  quan- 
tité et  le  goudron  de  sapin.  Toutes  ccs  substances  ont, 
comme  le  houblon  , la  propriété  de  conserver  la  bière. 
Les  peuples  qui  font  des  bières  résineuses , leur  attri- 
buent, peut-être  fort  gratuitement,  des  propriétés  an- 
tiscorbutiques presque  miraculeuses.  Sans  admettre 
aveuglément  la  vérité  de  celle  assertion,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  témoignage  du  célèbre  Cook  ; ce  cîrcum-navi- 
gateur  faisait  distribuer  de  la  sprace  beer  à son  équi- 
page, et  il  affirme  l’avoir  ainsi  préservé  des  ravages  du 
scorbut. 

Principaux  lieux  de  fabrication  de  la  bière . 

Dans  la  ville  d’yiarhus,  en  Dancmarck,  on  prépare 
| de  grandes  quantités  de  drcchc  (orge  malté),  et  on  y 
fait  une  bière  qui  a la  réputation  de  se  bien  conserver 
sur  mer.  Les  brasseries  y sont  nombreuses. 

Celle  de  la  ville  d 'Alloua  est  aussi  réputée.  Celle 
d' Annabtrq  , dans  la  Haute-Saxo,  ne  jouit  pas  d’une 
moindre  réputation. 

La  bière  est  à Archangcl , en  Russie,  un  objet  de 
grande  importance,  et  sa  qualité  est  fort  bonne.  Dans 
cet  Étal  despotique  tout  le  commerce  de  la  bière  sc 
fait  au  profil  de  la  couronne. 

La  bicre  forle  brassée  avec  partie  froment  et  partie 
orge,  qui  se  fabrique  à Arnsladt,  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Scliw'arlzbourg,  jouit  d’une  grande  réputa- 
tion. On  y fait  aussi  de  la  petite  bière. 

Les  villes  de  ftuppin , de  Brandebourg,  de  Cothus,  de 
Crotsen  et  de  Bernau,  en  Prusse,  envoient  annuelle- 
ment à Berlin  , au-delà  de  50,000  tonn.  de  bière.  Celle 
de  Bcrnau  surtout  est  fort  estimée,  à cause  de  l’excel- 
lent houblon  qu’on  récolte  sur  son  territoire. 

La  bière  qui  se  bras-ie  à Brime,  et  qui  est  connue  et 
fort  réputée  sous  le  nom  de  cette  ville,  convient  par- 
faitement pour  les  navigateurs  aulongcours,  et  il  s’en 
exporte  de  grandes  quantités  jusqu’aux  Indes.; 
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C7e»l  à Brttntnick , dans  le  duché  du  même  nom , que 
se  prêtre  le  fameux  muni , bière  ctlrêmenenl  al- 
coolique el  houblonnée  qui  s'exporte  au  loin  par  la 
voie  de  mer. 

Iaïs  brasseries  de  la  Carynihie  sont  en  réputation. 

On  doit  citer,  au  nombre  des  bières  réputées  excel- 
lentes, celle  qui  se  brasse  à Cobonrg,  dans  la  Ilaulc- 
Saxc,  sur  le  territoire  de  laquelle  ville  il  y a une  im- 
mense culture  de  houblon, 

La  bière  double  brassée  A Dantzick,  et  connue  sous 
le  nom  de  Pruisxing , est  très  forte  et  regardée  comme 
extrêmement  salutaire  et  sudorifique. 

U ville  de  Dclfi  en  Hollande  possède  de  vastes  bras- 
series dont  les  produits  sont  très  estimés. 

Dans  la  forêt  Noire  ( en  allemand  Schwanwald ) , c’est 
Pépeaulre  qui  est  employée  pour  la  bière,  cl  elle  on 
donne  d’excellente,  surtout  une  bière  blanche  fort  ré- 
putée. 

Los  étrangers  viennent  de  loin  s’approvisionner  de  la 
bière  de  qualité  supérieure  qui  se  brasse  à Frcybenj, 
grande  ville  de  la  Misnie. 

Les  immenses  houblonnicres  du  territoire  de  Garde- 
lebcn,  belle  ville  dans  la  vieille  marche  de  brandebourg, 
y permettent  la  fabrication  d’une  énorme  quantité  de 
fort  bonne  bière,  connue  dans  toute  l'Allemagne  sous 
le  nom  de  Carley. 

On  distingue  aussi  la  bière  moitié  froment  et  moiiié 
orge  des  brasseries  de  GorUtz  dans  la  Hautc-Lusnce. 
Celle  de  Gostar,  en  Saxe,  est  encore  plus  réputée  ; il 
s’en  exporte  en  divers  pays.  — Dans  la  ville  de  Gouda  ou 
Tergou1,  en  Hollande , on  compte  350  brasseries  dont 
les  produits  s’écoulent  dans  tout  le  royaume.  — Le  bre - 
gun  est  une  bière  d’un  goût  délicieux , que  les  brasseurs 
préparent  A Halberttudt , dans  la  Basse-Saxe. 

La  bière  de  Hambourg  jouit  d'une  réputat  ion  méritée. 
Il  y en  a de  deux  sortes,  celle  dite  ordinaire,  qui  est 
fort  saine  et  d’un  goût  agréable  ; cl  celle  appelée  jitnkern- 
bier.  H s’en  expoitc  de  fort  grandes  quantités. 

Les  bières  de  habsdorf , Kaiterttadt , Lenischou,  P res- 
bourg  et  Ai-tisohl , dans  la  Hongrie,  jouissent  d’une 
grande  réputation  , ainsi  que  celle  de  Kaivrsmaek. 

Le  duckstein,  dont  on  fait  tant  de  cas  en  Allemagne, 
est  une  bière  excellente  qui  se  brasse  dans  la  petite  ville 
de  Konigslailer.  On  assure  que  l’eau  qui  sert  A celte  pré- 
paration n’acquiert  les  qualités  requises  pour  ta  fabri- 
cation de  la  bière  qu’aprés  avoir  traversé  la  ville  sur  des 
tufs  qui  la  purifient. 

La  bière  blanche  de  Mindcn , ville  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  ce  nom  , passe  pour  être  ta  meilleure  de 
toute  ta  Wcslphalie. 

Cette  sorte  de  bière  blanche  si  forte,  appelée  ambok , 
et  qui  imite  parfaitement,  pour  le  goût,  l’a/e  anglaise, 
est  brassée  A Munich , au  printemps,  jusqu'en  juin. 

U ville  de  Munsierberg , en  Silésie,  entourée  de  hou- 
Monnières , est  le  siège  d’une  brasserie  considérable 
dont  les  produits  sont  réputés. 

La  bière  de  JYaumbourg , ville  de  Saxe , doit,  dil-on , 
ses  excellentes  qualités  à la  pureté  de  l'eau  qui  sert  à sa 
fabrication.  — On  cite  encore  ta  bicre  de  Aim'egue , en 
Hollande.  — La  meilleure  bière  du  Danemark  se  fa- 
brique à Odensic. 

I.a  principale  industrie  des  habitans  de  ta  ville  de 
Prague  (Bohème),  consiste  dans  la  fabrication  de  ta 
bière,  qui  y esl  excellente 
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En  Prusse  et  en  Pologne,  ta  bière  de  Rastcnbourrj , 
ville  de  Prusse,  jouit  de  beaucoup  de  faveur. 

A Teschen , ville  d’Allemagne,  dans  la  Silésie,  il  se 
fait  un  grand  commerce  de  fort  bonne  bière , brassée 
nu* c du  froment  el  de  l’orge.  Cette  bière  est  connue 
sous  le  nom  de  mattmats. 

Mais  quelque  élcuducs  que  soient  toutes  les  fabrica- 
tions de  bière  que  nous  venons  de  citer  , elles  n’appro- 
chent pas,  du  moins  pour  les  quantités  produites,  de  la 
brasserie  anglaise.  Ici  ta  production  est  vraiment  gigan- 
tesque. 

D'après  Anderson,  l’usage  de  la  bière,  el  l’établisse- 
ment des  cabarets  où  on  en  vend,  en  Angleterre,  da- 
tent de  bien  loin.  Les  lois  promulguées  par  Ina , roi  de 
Wewex , qui  mourut  en  728 , en  font  mention. 

En  Angleterre , on  distingue  deux  sortes  principales 
de  bière,  la  bière  forte  et  ta  bière  douce,  et  ces  deux 
sortes  se  subdivisent  chacune  en  plusieurs  variétés. 
Toutes  ne  différent  entre  elles  principalement  que  par 
la  quantité  de  malt  employée  dans  ta  fabrication  et  par 
|,i  durée  qu’on  accorde  A ta  fermentation.  Dans  le  lan- 
gage de  Cexcise  (perception  du  droit),  la  première 
sorte  comprend  toutes  les  bières  dont  le  prix  est  au- 
dessus  de  6 schel.  par  baril  ; cl  la  seconde , toutes  les 
bières  inférieures  A ce  prix. 

La  consommation  de  la  bière  en  Angleterre  est  im- 
mense, et  les  droits  dont  cette  boisson  est  frappée  pro- 
duisent un  revenu  A l'État  dont  le  chiffre  est  effrayant. 

La  bière  se  vend  en  Angleterre  et  pale  l’impôt  par 
baril  ou  par  galon.  Le  baril  de  bière  forte  est  de  36  ga- 
lons, et  celui  de  bière  douce  est  de  32  galons;  le  galon 
équivaut  A environ  4 pinles  de  Paris. 

Il  est  défendu  de  mêler  de  ta  bière  forte  A de  la  petite 
bière,  après  que  les  jaugeurs  jurés  ont  pris  la  conte- 
nance des  barils. 

Les  lois  de  l'excise  sont  extrêmement  gênantes  el  de 
la  dernicre  rigueur.  Cependant  les  personnes  .qui  veu- 
lent brasser  chez  elles  el  pour  leur  propre  consommation 
jouissent  de  quelque  adoucissement  à ces  lois,  et  sont 
admises  à composer  avec  les  officiers  de  l’excise,  et 
contractent  des  abonnemens. 

On  sait  que  le  malt,  que  nous  appelons  en  français 
la  dr'eche,  est  le  grain  germé,  séché  A ta  touraille  el 
grossièrement  moulu.  Cette  matière  première  de  la 
bière  est  l’objet  d’un  immeusc  commerce  en  Angleterre. 

On  estime  qu’il  s’emploie  pour  ta  petite  bière,  dans 
ce  pays,  laquelle  se  brasse  chez  les  particuliers  pour 
leur  usage,  environ  12  millions  de  boisseaux  de  grain; 
ci  dans  toute  l’Angleterre,  pour  ta  fabrication  de  la 
I bicre  forte,  au-delà  de  23  millions  de  boisseaux. 

Le  malt , imposé  à part , cl  indépendamment  du  droit 
de  sa  fabrication,  est  aussi  une  branche  importante  du 
revenu  public,  ou  l’estime  A plus  de  15  millions  defr. 

Le  houblon  est  aussi  passible  d’un  droit  assez  considé- 
l rable  ; et  les  licences  pour  la  culture  de  cette  plante  im- 
; posent  de  grandes  gènes. 

Le  porter  de  Londres , la  bière  forte  de  Bristol , et  l 'ale 
de  Burlon,  jouissent  d’une  grande  réputation. 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  fa- 
brication de  ta  bière  en  France. 

| La  brasserie  de  Taris  est  considérable.  Ce  sont  les  bras- 
j scurs  qui  y vendent  la  bière  en  gros,  et  qui  en  font  aussi 
I un  assez  grand  détail,  particulièrement  ceux  établis 
I dans  les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau.  Le 
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détail  de  consommation  journalelre  se  fait  par  les  limo-  t 
nadiers,  les  fruitiers,  etc. 

On  brasse  la  bière  en  toutes  saisons  ; mais  celle  brassée  ! 
dans  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  est  estimée  la  mell  • 
leure  et  de  meillenre  garde. 

Chacun  sait  l'immense  quantité  de  bonne  bière  que 
fournissent  les  brasseries  de  Mclz(  dép.  de  la  Miselle). 

Nos  départemens  septentrionaux,  le  Pas-de-Calais, 
le  Nord,  la  Somme,  produisent  considérablement  de 
bière;  mais  il  n’est  presque  pas  d'arrondissement  eu 
France  qui  n’offre  quelque  brasserie,  â l'exception  peut- 
être  des  contrées  où  la  vigne  est  cultivée  généralement. 

Les  bières  de  Lille,  d'Arras,  d'Amiens  et  de  Soissons , 
sont  réputées  fort  bonnes.  Chaque  jour  voit  s'accroilre 
le  goût  des  populations  françaises  pour  celte  boisson. 

La  fabrication  sc  perfectionne  d'ailleurs  sans  cesse.  A 
Paris  principalement,  on  brasse  aujourd’hui  d’après  les 
procédés  anglais  dans  plusieurs  établisscmons,  et  on 
connaît  â présent  Vule  et  le  porter  de  Paris.  Plusieurs 
Anglais  ont  donné  l'essor,  chez  nous , à ces  innovations  ; 
les  bières  légères  blanches  et  brunes  de  Paris  sont  aro- 
matiques, agréables  au  goût  et  très  rafraîchissantes , , 
aussi  en  fait-on  une  grande  consommation,  surtout 
pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Voici  sur  le  commerce  de  la  bière,  en  Angleterre, 
quelques  notes  extraites  de  dorumens  présentés  au 
Parlement. 

Le  nombre  des  barriques  de  bière,  exportées  de  la 
Grande-Bretagne  en  1832 , a été  de  70, 136  3/4.  — L’An- 
gleterre entre  dans  ce  chiffre  pour  05,208  barriques  ; 
l'Ecosse  pour  2,854  1/4,  et  l’Irlande  pour  2,024  l/2.—  , 
Le  total  des  acres  de  terre  consacrées,  dans  la  Grande-  j 
Bretagne,  à la  culture  de  houblon  , eu  1832,  s’élevait  à ; 
■47,1015/8. — Pendant  l’année  finissant  au  10  octobre  j 
1H32,  on  a employé , en  Angleterre,  4,122,50»)  l/2  quarts 
dedriclic; — en  Écosse  , 464,153  quarts;— en  Irlande,  i 
150,084  quarts. — Le  nombre  total  des  quarts  de  drècbc 
employé  dans  tout  le  royaume  a été  de  4,845,828. 

BIEVRF..  Voyez  Castoh. 

BIJOUTERIE. La  bijouterie  est  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  commerce  français,  et  celle  qui 
constate  de  la  manière  la  plus  évidente,  notre  supé-  { 
riorilé  dans  les  arts  du  dessin  et  les  progrès  toujours  I 
croissans  de  l'industrie  parisienne.  Dans  celte  partie  j 
essentielle , elle  n'a  pas  de  rivaux  , cl  clic  rend  tributaire  j 
de  notre  pays  presque  toute  l’Europe  et  une  grande 
partie  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

On  connaît  aujourd'hui  quatre  classes  principales  de 
bijouterie:  1°  La  bijouterie  enfin;  2°  la  bijouterie  en  ar 
gent;  3S  la  bijouterie  en  faux  ; 4°  la  bijouterie  d’acier.  On 
pourrait  à la  rigueur  admettre  une  cinquième  classe,  j 
celta  des  bijoux  en  fonte  de  fer,  bijoux  coulés,  ou  bijoux  j 
dit * de  Berlin. 

La  bijouterie  en  fin  est  toute  d'or;  la  bijouterie  en 
faux  a pour  constituant  le  krytocale  ou  chrisocalle , soit  i 
bruni  soit  doré,  l a bijouterie  en  argent  est  souvent 
dorée  ou  vermeitlée. 

La  bijouterie  d'arier  est  celle  qui  non  seulement  par 
la  matière,  mais  même  par  les  procédés  de  fabrication, 
s’éloigne  le  plus  de  toutes  les  autres. 

Les  dernières  lois  prescrivent  trois  titres  légaux 
pour  tes  ouvrages  d'or , et  deux  pour  les  ouvrages  d’ar-  . 
peut.  Savoir:  pour  l’or,  le  premier  titre  est  de  22 
kar.  l/32  et  f/2  ou  920  mill.;  le  second  titre,  de  20  I 
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kar.  5/32  l/2  ou  840  mill.;  et  le  troisième  titre,  de 
18  kar.,  ou  750  mill. 

Et  pour  l’argent,  le  premier  litre  est  de  11  deniers  0 
grains  1/lOou  050  mill.; le  second  titre,  de  9 den.  14 
grains  2/5  ou  800  mill. 

La  tolérance  des  litres  pour  l’or , est  de  3 mill.,  et  pour 
l'argent,  de  & mill. 

Les  fabricans  peuvent  employer,  â leur  gré,  l’un  ou 
l’autre  titre  pour  les  ouvrages  d’or  et  d'argent,  quelle 
que  soit  la  grosseur  ou  l’cspécc  des  pièces  fabriquées. 
Mais  chaque  titre  est  constaté  par  une  marque  particu- 
lière. 

En  conséquence,  la  garantie  du  titre  des  ouvrages  et 
matières  d’or  cl  d'argent  est  assurée  par  des  poinçons; 
ils  sont  appliqués  sur  chaque  pièce  ensuite  d'un  essai 
de  la  matière  employée,  et  conformément  aux  règles 
établies  â ce  sujet. 

Il  y a pour  marquer  les  ouvrages,  tant  en  or  qu’en  ar- 
gent , trois  espèces  de  poinçons;  savoir  : celui  du  fa- 
bricant, celui  du  titre,  et  celui  du  bureau  de  garantie. 

Il  y a,  d’ailleurs,  deux  petits  poinçons,  l'un  pour  les 
menus  ouvrages  d’or,  l’autre  pour  les  menus  ouvrages 
d'argent , quand  les  uns  et  les  autres  ouvrages  sont  en 
pièces  trop  petites  pour  pouvoir  recevoir  les  trois  es- 
pèces de  poinçons  dont  il  a été  parlé  précédemment. 

Il  ya  en  outre  un  poinçon  particulier  pour  les  vieux 
ouvrages,  ditsrfe  hasard;  un  autre  poinçon  pour  les 
ouvrages  venant  de  l'étranger  ; et  une  troisième  sorte 
de  poinçon  pour  les  ouvrages  doublés  ou  plaqués  d’or 
et  d'argent. 

Enfin,  Il  y a une  quatrième  sorte  de  poinçon,  dite 
poinçon  de  recense,  que  l’autorité  pubPque  fait  appli- 
quer lorsqu’il  s’agit  d’empêcher  l'effet  de  quelque  Infi- 
délité reiaiive  aux  litres  et  aux  poinçons. 

Quant  jux  lingots  d'or  cl  d’argent  affines,  iis  ont  aussi 
leur  poinçon  particulier. 

Le  poinçon  personnel  do  fabricant  donne  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  avec  le  symbole  qu’il  a choisi  : 
il  peut  le  faire  graver  par  tel  artiste  qu’il  lui  plaît  de 
choisir,  pourvu  qu’il  observe  strictement  les  formes  et 
proportions  établies  par  l’administration  des  monnaies. 

Les  poinçons  de  litre  ont  pour  empreinte  un  coq  (au- 
trefois une  (leur-de-lis),  avec  l'un  des  chiffres  arabes  1, 
2,3,  indicatif  des  premier,  deuxième  et  troisième  titres 
de  la  matière. 

Le  poinçon  de  chaque  bureau  de  garantie  porte  un 
signe  caractéristique  particulier,  qui  est  déterminé  par 
l'administration  des  monnaies.  Afin  de  prévenir  les  ef- 
fets d’un  vol  ou  d’une  infidélité , ce  signe  est  changé  par 
l'administration  chaque  fois  qu'elle  le  juge  nécessaire. 

Le  petit  poinçon  destiné  â marquer  les  menus  ou- 
vrages d’or,  a pour  empreinte  une  télé  de  coq;  celui 
pour  les  menus  ouvrages  d’argent,  porte  un  faisceau. 

Le  poinçon  de  vieux,  uniquement  destiné  à marquer 
les  ouvrages  dits  de  hasard,  tant  en  or  qu’en  argent, 
représente  une  hache. 

Le  poinçon  servant  À marquer  les  ouvrages  venant 
de  l’étranger,  offre  les  lettres  E T. 

Le  poinçon  de  recense  , est  déterminé  par  l’adminis- 
tration des  monnaies,  qui  le  différencie  à raison  des 
circonstances. 

Le  poinçon  destiné  â marquer  les  lingots  d’or  et  d’ar- 
gent affinés  est  aussi  déterminé  par  l'administration  des 
monnaies  : il  est  uniforme  pour  toute  la  France. 

Les  lingots  d'or  et  d’argent  affinés  paient  un  droit  de 
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garantie  avant  de  pouvoir  être  mis  dans  le  commerce,  , 
Ce  droit  est  pour  l'or,  de  i fr.  par  marc,  ou  8 fr.  IR  c.  | 
par  kilogr.  ; et  pour  l'argent,  de  50  c.  par  marc,  ou  9 fr. 

& c.  par  kilogr.  Les  lingots  dits  de  tirage  ne  paient 
qu’un  droit  de  20  c.  par  marc  , ou  8î  c.  par  kilogr. 

Quelque  étendues  que  soient  ces  notions  préliminaires, 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  en  rien  omettre,  car  elles 
sont  le  fondement  de  tout  commerce  de  bijouterie,  d’or- 
fèvrerie et  de  joaillerie  (I). 

On  compte  aujourd'hui  à Paris  GSO  fabriques  de  bi- 
jouterie fine  qui  occupent  1,800  ouvriers  bijoutiers, 
500  polisseuses,  reperceuses  ou  brunisseuses,  500 
cmailleurs,  sertisseurs,  graveurs,  ciseleurs,  etc.,  et 
plus  de  5,000  ouvriers  qui , sans  être  bijoutiers,  ont  des 
rapports  directs  ou  indirects  avec  ce  commerce,  tels 
que  doreurs,  tourneurs,  estampeurs , fondeur*,  guil- 
luclieurs,  apprêleurs,  etc.,  etc. 

I.a  fabrication  des  bijoui  consomme  par  année  envi- 
ron 4,500  kil.  d'or  à 750  naill. , I ?,4 1 1,000  fr.  I.a  main* 
d œuvre  égale  à peu  près  le  prit  de  In  matière  employée, 
ce  qui  porte  la  fabrication  à *4  millions,  en  observant 
bien  que  ce  chitTre  ne  concerne  absolument  que  la 
inain-d'eruvrr  et  le  prix  du  métal  dégagé  de  toute  pier- 
rerie.  Il  est  impossible  d évaluer  la  somme  des  pierreries 
montées  chaque  année,  à Paris,  pour  l'intérieur  ou 
l ciporUlion  ; ces  afiaircs  doivent  atteindre  un  cbillre 
colossal. 

On  ne  s’attend  pas  sans  doute  à trouver  ici  une  no- 
menclature complète  de  cette  multitude  presque  innom- 
brable de  bijoux  que  le  besoin,  la  mode  et  le  caprice 
font  sortir  des  ateliers  de  bijouterie  et  de  joaillerie  : nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  des  catégories,  parmi  lesquelles 
on  distingue  principalement  : le  gros  bijou ; le  massif  ; 
le  creux ; la  chaîne.  Chaque  catégorie  se  rapporte  à 
des  séries  distinctes  d’objets. 

Dans  leéijou  proprement  dit, nous  trouvons  pour  pièces 
principales  de  fabrication,  les  tabatières,  les  garnitures  de 
lunettes,  les  encadremens  en  or  et  en  argent  des  pierres 
précieuses , les  bagues,  chaînas,  boucles  d’oreilles,  bra- 
celets, bandeaux,  boucles  ornées,  etc.,  etc. 

Ce  qui  apporte  d'assez  sérieuses  difficultés  dans  l'exer- 
cice du  commerce  de  la  bijouterie,  et  rend  souvent  illu- 
soires les  précautions  légales  prises  en  vue  de  prévenir 
la  fraude  et  de  garantir  l’acheteur  de  toute  surprise,  c’est 
la  nécessité  des  soudures  plus  ou  moins  nombreuses  sui- 
vant que  les  bijoux  deviennent  plus  légers  et  plus  dé- 
licatement, plus  artistiquement  travaillés.  Il  arrive 
même  un  terme  où  la  quantité  des  soudures  prépondère 
dans  la  masse,  et  alors  comment  constater  le  titre  de  la 
matière?  Pour  obvier  au  défaut  de  l’essai  régulier,  et 
donner  au  moins  à l’acheteur  une  idée  approximative  de 
la  valeur  intrinsèque  des  objets,  nous  allons  exposer  ici 
le  système  de  soudure  le  plus  fréquent  dans  la  pratique 
de  la  bijouterie. 

I.es  proportions  des  alliages  qui  constituent  les  sou- 
dures d’or  et  d’argent  sont  indiquées  par  le  nom  même 
que  l’on  donne  à chacune  d’elles,  puisque  ce  nom  ex- 
prime la  quantité  de  métal  ou  des  mélaux  étrangers  qui 
entrent  dans  la  composition  du  tout.  Dans  la  bijouterie 
on  fait  assez  généralement  usage  de  trois  sortes  de  sou- 
dure, soit  en  or,  soit  en  argent.  Les  soudures  d’or  sont 
connues  sous  les  noms  de  soudure  au  quart,  an  tiers,  au 
deux  ; les  soudures  d’argent  sont  appelées  au  six , au 

(i)  C»»  ditpoUli»»*  Kiht  tiiff»  U h i du  igbu!ip»iir  in  VI,  Crnl  O" 
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quart  et  au  tiers.  La  matière  qui  fait  la  base  de  In  sou- 
dure doit  élre  au  moins  au  même  litre  que  les  ouvrages 
qu’elle  doit  servir  à souder  ; ainsi,  lorsqu’il  s’agira  de 
faire  de  la  soudure  au  quart  pour  souder  de  gros  bijoux 
d’or  au  premier  litre , il  faudra  employer  trois  parties 
d’or  au  titre  de  930  millièmes,  et  une  partie  d’alliage 
dans  les  proportions  indiquées  plus  bas.  Celle  règle  est 
commune  à toutes  les  soudure*  d’or  et  d’argent. 

Les  soudures  les  plus  fortes,  c’est-à-dire  celles  dans  la 
: composition  desquelles  le  métal  principal  entre  dans  de 
1 plus  grandes  proportion»,  sont  destinées  aux  ouvrages 
exécutés  en  mélaux  des  premiers  titres,  en  observant  que 
quand , par  leur  configuration , ces  mêmes  ouvrages 
! devront  supporter  plusieurs  soudures  successives , les 
soudures  les  plus  fortes  seront  toujours  employées  les  pre- 
mières, par  la  raison  qu’étant  moins  fusibles,  elles  sup- 
| porteront  les  chauffes  ultérieures  sans  éprouver  la  moin- 
: dre  altération. 

Les  grands  ouvrages  d’argent  ne  doivent  être  soudés 
qu’avec  des  soudures  au  six  et  au  quart.  Les  gros  bi- 
i joui  en  or,  et  principalement  ceux  qui  doivent  être  ci- 
selés et  mis  en  couleur,  seront  soudés  avec  la  soudure 
! dite  au  quart  cl  au  tiers  : la  soudure  dite  au  deux  ne  doit 
! servir  qu’à  souder  les  ouvrages  très  légers,  ou  qui  ne 
doivent  pas  être  mis  en  couleur;  de  même  que  la  sou- 
dure au  liers,  en  argent,  doit  être  réservée  pour  les  ou- 
vrages au  deuxième  titre,  ou  pour  ce  qu’on  appelle  la 
petite  orfèvrerie. 

Dans  la  composition  des  soudures  ci-après,  on  a tou- 
jours choisi  les  nombres  ronds  en  poids,  afin  d’éviter 
1rs  petites  fractions  i la  quantité  ou  la  dénomination  de 
l’unité  adoptée  pour  le  poids  total  est  indifférente;  il 
suffira  toujours  d’observer  les  proportions  données. 

Sou  OU  Ri  DOR. 

Soudure  au  quart.  Or  au  titre  désigné  72  , argent  au  pre- 
mier titre  IP,  cuivre  ronge  8. 

Soudure  au  tien.  Or  GO,  argent  fin  20.  cuivre  rouge  10. 

Soudure  an  deux.  Or  40,  argent  fin  32,  cuivre  rouge  16. 

An tre  Soudurx  d'or  en  usage  dans  la  fabrication. 


Soudure  au  6 5 parties  d'or,  1 parliealtiage. 

Soudure  au  5 4 parties  d’or,  1 partirai  luge. 

Soudure  au  4 3 parties  d’or,  1 partie  al  luge. 

Soudure  au  3 2 parties  d'or,  1 parliealtiage. 

Soudure  au  % moitié  or  et  moitié  alliage. 


Cet  alliage  est  composé  de  deux  tiers  d'argent  fin  et 
un  tiers  de  cuivre , excepté  pour  la  soudure  au  2,  dont 
* l’alliage  doit  être  composé  moitié  argent,  moitié  cuivre 

lOUge. 

Soudure  d’argent. 

Soudure  au  4.  . . . Arg.  1"  titre  100.  cuiv.  jaune  20. 
Soudure  au  quart.  Arg.  id.  . . . 75.  cuiv.  jaune  25. 
Soudure  au  tiers.  Arg.  id.  . . . 60.  cuiv.  jaune  30. 

Soudure  d’étai*. 

i 

Pour  réunir  les  parties  mates,  pour  les  raccommodages 
et  l'ajusté. 

fctain  fin  banca,  2 partir;.  Plomb,  1 pjilie. 

La  mise  en  couleur  des  bijoux  filigrane*  joue  un  tris 
: grand  rùle  dans  ce  genre  de  fabrication.  Lorsqu’une 
pièce  est  sortie  de  la  main  du  bijoutier,  elle  a encore  à 
i subir  celte  épreuve  redoutable  pour  beaucoup  de  fabri- 
i cans.  La  plus  légère  inadvertance  fait  manquer  l'n- 

Ipéralion  ; cl  l’or  , au  lieu  d’atteindre  la  couleur  vive  cl 
jaune  que  lui  donne  l état  de  fin  , devient  d’un  jaune 
lente  et  grisâtre. 
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Ij  miie  en  couleur  cil  un  composé  de  sel  de  salpêtre 
Ct  d'alun  qui,  réduit  à l'étal  d'ébullition  , forme  un  cor- 
rosif extrêmement  puissant , enlève  toutes  les  parties 
d'alliage  d'argent  et  de  cuivre  qui  se  trouvent  à la  su- 
perficie, et  l'or  fin  paraît  seul  dans  toute  sa  richesse.  La 
mise  en  couleur  pour  le  bijou  à bas  titre  ne  réussit  ja- 
mais aussi  bien,  et  c'est  un  signe  qui  le  fait  facilement 
reconnaître. 

L'administration  des  monnaies  a signalé  beaucoup 
d'abus,  que  quelques  fabricans  avaient  introduits  dans  le 
commerce  de  la  bijouterie , en  se  servant  d’un  moyen 
artificieux  pour  échapper  à la  surveillance.  Ils  présen- 
taient au  bureau  de  garantie,  de  petites  épingles  ou  de 
petits  anneaux  à bon  titre,  et  qui,  |tar  conséquent , re- 
cevaient le  poinçon  : ces  mêmes  épingles,  ainsi  mar- 
quées , servaient  à faire  des  cliquets  pour  des  boudes 
d’oreilles  creuses,  en  les  y attachant  à l'aide  de  gou- 
pilles; c'est  ce  que  l’on  appelle  Ventage.  L'article  108  du 
Règlement  a prévenu  ce  genre  de  fraude,  et  ordonne  la 
saisie  et  la  confiscation  de  tous  les  ouvrages  d'or  et 
• d'argent  sur  lesquels  les  marques  des  poinçons  se 
trouvent  entées,  soudées  ou  conlrclirées  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

On  appelle  bijoux  fourrés  ceux  qui,  étant  creux,  sont 
faits  d’or  au  titre  à l’extérieur,  et  sont,  à l'intérieur, 
remplis  de  matières  lourdes , destinées  a leur  donner 
du  poids;  ces  ouvrages,  jadis  tolérés,  mais  assujettis 
à une  marque  particulière , sont  actuellement  prohibés, 
et  l’acheteur  a le.  droit  d'aller  dénoncer  le  bijoutier  qui 
les  aurait  vendus.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  cette 
sorte  de  bijoux  se  nomment  creusistes.  En  outre , le 
Règlement  porte  : que  si  dans  le  bijou  creux  on  a mis, 
avec  intention,  et  pour  hausser  le  poids,  plus  de  sou- 
dure qu'il  n’en  fallait,  le  bijou  peut  être  dénoncé,  en- 
core bien  qu'il  ne  soit  point  fourré.  La  même  disposi- 
tion s'applique  à tous  bijoux  creux , tels  que  bagues , 
boucles  d'oreilles,  entourage  de  cachets  indépendans 
de  la  sertissure,  faits  avec  des  fils  métalliques  ronds  on 
carrés,  creux  dans  toute  leur  étendue,  et  dans  lesquels 
on  a laissé,  à dessein,  afin  d’augmenter  leur  poids , le 
mandrin  qui  a servi  à les  tirer  è la  filière. 

Lieux  principaux  pour  la  fabrication  de  la  bijouterie. 

France.  Les  ressources  du  commerce  de  la  bijouterie 
sont  immenses.  La  bijnnterie  proprement  dite  et  la  joail- 
lerie consistent , pour  l'une,  à mettre  en  Œuvre  sous  un 
petit  volume,  l‘or  et  l’argent , et  pour  l'autre,  à fixer  a> ec 
art  les  diamans  et  les  pierres  précieuses  sur  les  bijoux. 
La  fabrique  de  Paris  a , de  tous  temps , obtenu  la  préfé- 
rence; il  n'y  a point  de  pays  où  cet  article  ait  été  porté 
à un  aussi  haut  degré  de  perfection  , pour  le  goût  des 
formes  et  la  délicatesse  de  la  main-d'œuvre.  Ce  genre, 
où  les  émaux  et  le  guillocbé  entrent  pour  décor »,  a beau- 
coup contribué  à l'avancement  de  ces  deux  arts  particu- 
liers. Londres  voulut  rivaliser  avec  Paris;  mais  cette 
lutte  de  goût  et  d'industrie  fut  toute  à l’avantage  de 
noire  commerce. 

Tout  concourt  à faire  rechercher  l'orfèvrerie  et  la  bi- 
jouterie de  Paris  : le  titre  des  matières  qu’on  y emploie  ; 
la  beauté,  l’élégance,  la  grâce  et  la  variété  des  dessins, 
la  perfection  de  la  main-d’œuvre,  sont  autant  de  causes 
qui  lui  donnent  une  prépondérance  et  une  supériorité 
réelles  sur  celles  des  autres  nations.  A Paris,  la  place 
Dauphine  et  quelques  autres  quartiers  offrent  une  réu- 
nion et  an  même  temps  une  division  du  travail,  qui 
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sont  telles , qu'on  y exécute  quelquefois  des  comman- 
des avec  une  promptitude  surprenante. 

Après  Paris  viennent  Lyon,  .Marseille,  Bordeaux, 
Clermont.  A Lj-<n,  on  élablii  un  peu  de  joaillerie  et 
de  la  bijouterie  pour  les  campagnes  du  Midi;  à Mar- 
seille, on  monte  des  roses  et  quelques  brillans  pour 
le  Levant;  à Bordeaux,  H y a quelques  fabriques  de 
joaillerie  ; à Clornionl-l'crrand  fait  principalement  des 
bijoux  creux  pour  la  campagne. 

Angleterre.  I-i  bijouterie  qu’on  pourrait , avec  plus  de 
raison,  opposer  à celle  de  la  France,  est  celle  de  Lon- 
dres, qui,  sans  contredit,  est  fort  belle.  I.es  Anglais 
travaillent  aujourd'hui  beaucoup  d'après  l’antique  ; 
mais  on  leur  reproche  d’élre  trop  serviles  dans  leurs 
copies,  et  de  ne  pas  mettre  assez  de  goût  dans  leur 
choix:  quoique  belles,  toutes  les  formes  de  l’antique 
ne  conviennent  pas  également.  En  général,  on  trouve 
les  ouvrages  anglais  très  beaux  et  bien  soignés,  mais  on 
leur  reproche  de  la  sécheresse  et  un  peu  de  maigreur 
dans  les  dessins.  Les  Français,  au  contraire,  abandon- 
nent volontiers  leur  modèle,  si  le  bon  goût  leur  en 
prescrit  la  loi  ; ils  changent , réforment  ou  corrigent 
l'original,  et  si  leurs  dessins  en  sont  quelquefois  moins 
purs,  ils  y gagnent  ordinairement  une  aisance  et  une 
grâce  qui  dédommagent  amplement. 

L'Angleterre , et  principalement  la  ville  de  Londres, 
étant  devenue  un  grand  marché  pour  les  diamans  elles 
pierres  précieuses,  un  acte  du  parlement  de  la  sixième 
année  de  Georges  II,  pour  la  liberté  de  l’importation 
et  de  l’exportation  des  diamans,  rubis,  émeraudes,  per 
les  et  autres  pierres  précieuses,  les  exempte  de  tous 
droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  quelque  vaisseau  que  ce 
soit,  avec  cette  clause  seulement,  que  les  droits  accor- 
dés à la  compagnie  des  Indes,  sur  les  pierres  précieuses 
importés  des  différentes  places  comprises  dans  son  pri- 
vilège, ne  seront  point  compris  dans  cette  exemption. 
Les  motifs  de  celle  loi  énoncés  dans  le  préambule  sont 
d’encourager  et  d’augmenter  ce  commerce,  par  la  faci- 
lite de  l'importation  et  de  procurer  un  grand  avantage  à 
l'État,  en  rendant  l'Angleterre  pour  ainsi  dire  l’en* 
trepôl  de  ces  produits. 

L’Angleterre  taille  bien  les  pierres  de  couleur,  telles 
que  les  rubis,  les  émeraudes  , etc.,  etc.;  mais  les  fabri- 
ques où  se  taillent  les  brillans  cl  les  roses  sonl  à Ams- 
terdam. Il  y a à Londres  comme  à Paris  des  diaman- 
taires; mais  la  mniii-d’œuvrc  y est  fort  chère, et  l’on  no 
fait  tailler  dans  res  deux  villes  que  les  brillans  d’une 
valeur  telle  que  le  prix  de  la  taille  est  peu  de  chose  eu 
comparaison  de  la  valeur  de  la  pierre. 

La  Suisse  a eu  pendant  quelques  années  la  préférence 
pourtousles  bijoux  émaillés;  mais  aujourd’hui  les  fabri- 
ques de  Paris  rivalisent  avec  ce  pays  pour  la  beauté  des 
émaux  et  l'emportent  toujours  pour  l’élégance  cl  la  va- 
riété des  dessins. 

flelgiqnc.  La  bijouterie  de  la  ville  d’Anversjouil  d'une 
estime  méritée.  — Genève.  Bijouterie  très  abon- 
dante et  renommée. 

Allemagne . A l'époque  de  la  célèbre  foire  de  Franc- 
fort, on  voit  une  prodigieuse  quantité  de  bijouterie. 
Mais  celle  de  fabrique  purement  allemande  qu’on  y étalo 
ne  se  distingue  guère  par  l’élégance  et  le  fini  des  ou- 
vrages ; elle  est  en  général  massive  et  de  mauvais  goût. 

Les  États-Unis  ont  depuis  quelques  années  fait  des 
progrès  immenses.  Des  Français  ont  élevé  des  fabri- 
ques à New-York  , clics  expédient  leurs  produits  au 
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Mexique  A dans  les  mers  du  Sud.  D’iri  à quelques  an- 
nées nous  aurons  de  la  peine  à soutenir  la  concurrence 
de  leur»  bijoux  à bas  litre  , si  les  lois  qui  régissent  ce 
commerce  ne  subissent  pas  de  larges  modifications,  tout 
en  maintenant  le  litre  de  18  karats  ou  750  millièmes. 

(Voyez  Doublé  et  Plaqué  , Maillscüort,  OarivataiB 
cl  Vaisselle.) 

Bien  que  la  bijouterie  fine  soit  pour  la  France  l’objet 
d’un  commerce  très  important,  les  importations  et  les 
exportations  sont  loin  d'èlrc  en  rapport  avec  le*  autres 
brandies  d’industrie  qui  contribuent  à la  prospérité  du 
pays.  Suivant  les  documcns  officiels , l'exportation  , en 
1834,  des  différentes  espèces  de  bijouteries  en  argent  et  en 
or,  avec  ou  sans  pierres,  n’aurait  été  que  de  7,491,141  fr. 
Dans  ce  chiffre,  la  Martinique  y figure  pour  la  plus 
forte  somme  ; puis  viennent  après  la  Suisse,  l’Angle- 
terre, l’Allemagne,  File-Bourbon  , etc. 

Les  exportations  d’Amérique  sont  surtout  entravées 
par  la  concurrence  que  font  à notre  commerce  les  fa- 
bricans  des  États-Unis  pour  tous  les  ouvrages  d’or  sans 
pierreries,  qu'ils  établissent  à 140  et  170*  plus  bas  que 
nous,  et  (ce  qui  n’est  pas  moins  gênant  quand  il  s’agit 
d’oblênir  le  remboursement  des  ?/•!  du  droit  perçu, 
accordé  à la  sortie)  la  loi  veut  qu’aucun  autre  article  ne 


soit  emballé  dans  la 

caisse  renfermant  de  la  bijouterie 

présentée  à la  douane. 

Les  droits  sur  la 

bijouterie  sont  ainsi  fixés  pour  les 

pa>»  suivans  : 

Havane 

10  pour  100  sur  estimai,  de  la  douane. 

Basil 

2o  A «S  |'.  KO <K 

Mexique 

40  p.  100.  • d».  • 

Ton»  le*  port»  de 

la  mer  du  Sud.  . 

20  p.  lof <K 

Portugal 

15  à 20  p.  100 

En  Espagne  , en  Autriche,  en  Angleterre,  en  Russie, 
en  Italie,  en  Belgique  et  en  Hollande,  la  bijouterie  de 
fabrique  française  est  prohibée  ou  frappée  de  droits 
équivalant  à la  prohibition.  ( Voyez  l’art.  Controls  et 
GARANTIE.) 

L’importation  est  presque  nulle  ; elle  ne  figure  au  ta- 
bleau en  1834,que  pour  383,537  fr.  La  fabrication  suisse 
y a eu  la  plus  grande  part , puis  vient  l’Angleterre  et 
ensuite  l’Allemagne. 

La  bijouterie  d’or  , ornée  ou  non,  pale  à l’entrée  20  f. 
par  hect.  net,  par  navire  français,  et  22  fr.  par  navire 
étranger  cl  par  terre.  A la  sortie,  la  bijc  itcrie  <Tor  or- 
née paie  I f.  par  hectol.  et  pour  toute  autre  20  cent. , 
quelque  soit  le  moyen  de  transport.  Pour  la  bijouterie 
d’argent  ornée  ou  non,  elle  pale  à l’entrée  10  fr.  par 
bcct.  net,  par  navire  français,  et  11  fr.  par  nav.  étran- 
ger et  par  terre  ; à la  tonie,  la  bijouterie  d'argent  ornée 
paie  50  cent,  par  hect.,  et  pour  toute  autre  20  ccnt. , 
quel  que  soit  le  moyen  de  transport. 

législation  et  Jurisprudence  concernant  le  commerce  de 
la  bijouterie  et  de  la  joaillerie.—  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  au  commencement  de  cet  article  quelques  unes 
des  dispositions  légales  qui  régissent  cecoinmerce  ; nous 
ajoutons  ici  celles  qui  n'ont  pu  y trouver  place.  Le  mot 
bijoutier  ne  sc  trouve  pas  une  seule  fois  dans  nos  codes 
et  nous  ne  le  trouvons  au  mol  bijou  employé  par  la  loi 
que  dans  l’art.  554  du  Code  de  commerce  et  dans  l'art. 
23  de  la  loi  du  19  brumaire  an  vi , dont  nous  rappor- 
terons plus  bas  plusieurs  dispositions.  Le  législateur 
bo  sert  constamment  du  terme  joaillier,  et  cepcndaat , 
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I aujourd’hui,  la  dénomination  la  plus  répandue  est 
celle  de  bijoutier  , malgré  la  différence  qui  existe  entre 
' cesdcux  professions.  ( Voyez  page  171,  V*  colonne.)  C'est 
! pour  cela  que  nous  n’avons  pas  dû  laisser  passer  ce 
mot  sous  silence,  et  l’on  va  voir  d'ailleurs  que  le* 
dispositions  légales  sont  ici  complètement  applicables. 

On  entend  actuellement  dans  le  commerce  et  dans  la 
langage  ordinaire,  par  bijoutier,  le  fabricant  qui  con- 
fectionne des  objets  de  luxe  et  d’ornement  plutôt  que 
d'utilité.  Les  matières  employées  dans  celle  fabrication 
étant  nécessairement  plus  précieuses  qu’usuelles , et  la 
fraude  étant  Ici  éveillée  par  FappAl  d’un  bénéfice  Im- 
portant et  farile , il  est  nécessaire  de  soumettre  à un 
contrôle  les  résultats  de  cette  fabrication.  Cest  ce  qui 
a été  fait  à toutes  les  époques  ; et  bien  que  le  bijoutier 
ne  soit  point  dénommé  dans  la  loi  sous  son  appella- 
tion propre.  Il  est  certain  que  cette  loi  l’atteint  dans 
son  exploitation,  son  industrie  et  son  commerce.  Nous 
allons  donc  extraire  des  prescriptions  qui  règlent  la 
garantie  des  matières  d'or  cl  d’argent,  et  les  obliga- 
tions des  fabricans  et  marchands  d’ouvrages  d’or  et* 
d'argent,  les  dispositions  spéciales  relatives  au  bijoutier 
dans  ses  rapports  avec  l'administration  et  les  particu- 
liers. 

La  prescription  la  plus  ancienne  ayant,  d’après  la 
Jurisprudence  actuelle  , force  de  loi,  comme  n’étant  pas 
explicitement  abrogée  par  les  lois  postérieures , est  celle 
de  l'art.  H delà  déclaration  du  26  janvier  1749,  insérée 
au  Hutleiin  des  lois,  en  vertu  d’un  arrêté  du  Directoire 
exécutif  du  IG  prairial  an  vil;  cet  article  est  ainsi 
conçu  i 

■ Enjoignons  à tous  orfèvres , joailliers , merciers, 

» graveurs  et  autres  travaillant  et  fabricant  des  ouvrages 

• d’or  et  d’argent,  de  tenir  des  registres  cotés  et  para- 

• phés....  dans  lesquels  ils  enregistreront,  jour  par  jour, 

• par  poids  et  espèces,  la  vaisselle  et  autres  ouvrages 

• vieux  ou  réputés  vieux , suivant  l’art.  3,  qu'ils  aehé- 

• leront  pour  leur  compte  ou  pour  les  revendre  ; ceux 

• qui  leur  seront  portés  pour  les  raccommoder,  ou  donnés 

• en  nantissement , pour  modèle  ou  dépôt , ou  sous 
» quelque  prétexte  que  ce  puisse  cire,  et  ce,  à l’instant 
» que  lesdils  ouvrages  leur  auront  été  apportés,  ou 
» qu’ils  les  auront  achetés;  seront  aussi  tenus  de  faire 
» mention  dans  lesdils  enregistremens  de  la  nature  et 

! » qualité  des  ouvrages,  des  ormes  qui  y seront  gravées, 

; • des  noms  et  demeures  des  personnes  à qui  ils  appar- 

• tiennent,  sans  qu’ils  puissent  travailler  aux  ouvrage» 

• qui  leur  auraient  été  apportés  pour  raccommoder, 

• qu’ils  ne  les  aient  portés  sur  leurs  registres  ; le  tout  à 

• peine  de  confiscation  et  de  300  livres  d’amende.  • 

Cet  article  renferme  encore  aujourd'hui  une  des  obli- 
gations principales  de  la  profession  des  fabricans  ou 
vendeurs  de  matières  d’or  et  d’argeul , parmi  lesquels 
est  compris  le  bijoutier. 

Mais  la  loi  fondamentale  et  restée  intacte  est  celle  du 
19  brumaire  an  vi  (9  novembre  1797),  dont  nous  nous 
bornerons  à rappeler  les  dispositions  relatives  au  bijou- 
tier. On  retrouvera  les  règles  généralesau  mol  Garantis 

I DES  MATIÈRES  D*OR  BT  D’ARGENT. 

Ici  sc  présente  une  difficulté,  c’est  que  dans  Fêlai 
actuel  de  l’industrie  cl  du  commerce  il  est  è peu  près 
impossible  de  séparer  l’orfèvre  du  bijoutier,  et  le  bijou- 
tier du  joailler,  tandis  que  ces  trois  professions  tout 
I fréquemment  exercées  par  une  seule  et  même  personne. 
' Mais  cette  difficulté  n’est  pas  grande,  Il  suffira  que  celle 
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personne  suive  les  règles  particulières  qui  sont  appli- 
cables à chaque  opération.  Il  s'agit  ici  du  bijoutier. 

Voici  les  dispositions  de  la  loi  du  il)  brumaire  au  vi 
qui  le  concernent. 

Axt-  irr.  Tou»  lr»  cintrage»  d'urff’frmt  rl  d'argent*  rk  bbHqvfi  ra  Franc* 
doivent  être  conforme*  aux  litre»  prêtent»  par  la  lot , i*»p*rtc*emf  nt  (iiitam 
lrar  nature. 

4’  Il  j a tiuis  titre»  légaux  pour  le» ouvrage*  «for,  et  deux  pour  le» ouvrât'* 
d'argent,  lavoir  i pour  l'ur,  le  premier,  de  910  millirtue*;  le  aeeond  , de 
bjo  mllllrinr.  ; le  troisième,  de  730  millième».  — Four  l'argent,  le  première 
de  q.'o  millième»  ; le  treond  , de  Soi»  millième*. 

S,  I.»  tulriooca  de»  litre*,  c»l  pour  l'or,  de  i millième»  , et  de  5 millième» 
pour  l'argent. 

7.  La  garantie  du  titre  det  ouvrage*  et  matière*  d'or  et  d'aigent  est  «uurce 
par  de*  poinçon»  appliqué*  ivr  chaque  pièce  aprè*  nul. 

19.  Le»  faillirait*  de  faux  poinçon»  rl  ceux  qui  en  feraitnl  usage  Orront 
roiulamné*  a dix  lunée*  de  fer»,  et  le'  ouvrage»  confisqué». 

Xi.  Il  *era  peicu  un  droit  de  gtiantic  tur  le»  ouvragr»  d'or  et  d'argent  de 
toute»  aotte.,  fabiiqué»  a neuf;  ee  droit  aéra  de  xo  fr.  par  hectogramme  d'or, 
et  de  t fr.  par  hectogramme  d’argent , nou  comprit  le»  frai»  d'etaai  ou  de 
touchau. 

XX.  Il  ne  aéra  rien  perçu  tur  le»  ouvrage»  d*or  et  d'argent  dit*  rit  km arri  , 
remit  d»n»  le  commerce;  il*  ne  nnl  assujettis  qu'a  élir  marque»  nu»  **«•!* 
ni»  du  pot  or  vil  de  vieux.  { .Votes  a*  if»  oui  Ht  mulriuuitmtal  tourna  « te 
•«»»*•) 

>1.  l^-»ouvrage»d*oret  d’argent  venant  de  l’étranger  dtvroul  être  prévôté» 
•ut  * ■••ployé»  de*  douane»  , pour  y être  drrlaré»  , pr*é»  , plombé»  et  envoyé» 
an  liuivan  de  garantie  le  plut  voJun , ou  il»  irroul  marqué*  du  poinçon  C T., 
et  paierout  de»  droit»  égaux  àceux  qui  »oot  perrui  iar  le*  ouvrage»  fabriqué» 
en  Franre.Sont  excepté»  : t*  lei  effet*  det  imlMiuilruri  et  envoyé*  de*  put»* 
aancr»  étrangère»;  x*  le»  kijnat  d'or  et  lej  ouvrage*  en  argent  a l'utage  pei. 
.’oanrl  de*  voyageur  1 , pourvu  que  leur  poid*  n’exrede  pa.  S bectogrammei. 

bj.  Mai*  *1  cr»  objet*  aool  mu  il  an*  le  commerce , il*  «ont  tournis  a la 
gaiat.ne. 

*T.  latrtqnr  le»  ouvrage*  neuf»  «For  et  d'argent  f .brlipaé*  en  France  et 
ayant  acquitte  le*  droit*,  tnrUitmt  de  la  République  comme  vendu»,  00  pour 
relie  a l’étranger,  le»  dmitsdr garantie  «eront  rrttilor»,  ixuf  la  retenue  d'un 
Urrt  i mai*  «Câpre»  Par».  x(i,en  rapportant  dan»  IrMro-.»  moi*  un  certificat  de 
”.».Jtt  ini.t  ration  de»  douane*  contuUnt  la  toi  tic  de  France. 

ta.  le  prit  d’un  nui  d’or,  de  dore  et  d'or  tenant  argent  r*t  Blé  * J fr-, 
relui  d'argent  à lo  r. 

f«4»  L'ruti  de*  menu»  ouvrage»  d’or  p»r  la  pierre  de  touche  aéra  payé 
9 e.  pa>  d.  t »f  tomme. 

-4.  Le»  faUnran*  et  marebamt»  d’or  et  d'argent  outré  OU  non  oui  ré,  auront 
un  irgirtie  coté  et  paraphé  par  PadminiltratWin  municipale,  wr  lequel  it» 
I niera  roui  la  iraïun»  , le  nombre  , le  poifl  et  le  titre  de»  matière»  >t  ouvrage» 
•Por  et  d’argent  qu'l'.»  arliéteront  ou  vendrout , avec  le»  oum»  et  demeure  «le 
ceux  de  qui  il»  le*  auront  achetés. 

75.  IU  ne  pourront  arbrtri  que  de  personne*  connue* , ou  ayant  de»  répoi». 
don»  connu*  (|)« 

“(a.  Il»  *mit  tenu»  de  pré»enter  leur»  regtstir*  à Pautoiitr  publique  toute* 
le»  foi*  qu'il»  en  aont  requi*. 

77.  Ht  purlr rv.it  au  bureau  «Se  garantie  leur»  ouvrage»  p«>iir  y être  euayé*. 
titré*  et  marqué» , ou  , »'J  y a lieu  , eue  timplement  revêtu»  de  Pun  ri.  r 
poinçon»  Voulu*. 

71;.  Il»  remettront  aux  arUrteur*  de*  bordereaux  ênonrlatif»  de  l’eipècr,  du 
titrr  rt  du  poid»  dr»  ouvrage»,  riesignant  t'il»  tout  neuf»  ou  «leux.  .. 

Wi,  Le»  contrevenant  a er*  d>»po*ltion»  teronl  condamné», pour  la  première 
foi,  auw  amende  de  >10  fr.;  pour  la  treoiule , à une  amende  rie  ira  fr.,  aire 
sflirhr  , è leur»  frai*,  de  la  rondamnation  , dan»  toute  l’etenduC  du  départe. 
me  ni  ; la  troisième  Un»  , l’amende  un  de  1,000  fr  , et  le  rummerre  de  l”«*r« 
fèvrv  m#  leur  ter*  Interdit  «ou»  prluc  de  confiiraiion  de  tuu*  le*  objet*  dr  Irur 

L'art.  Si  «ppllqiae  le»  même*  peine»  é feux  qui  vendraient  pour  Un*  dei 
ouvrage*  en  01  ou  en  argent  faux , outr*  la  restitution  de  droit  a celui  qu’il» 
auraient  trompé. 

PP.  Le»  Jotullim  (bijoutier •)  ne  «eront  p»«  tenui  de  porter  aux  bureau  1 «le 
garantir  le»  ouvrage»  monté»  en  pierre»  Une»  ou  faune»  et  en  perle»  , ni  ceux 
émaillé*  dan»  toute*  le»  partie*  , ou  auxquel»  font  ailapr  s d«»  rnilaut;  mai» 
il»  auiont  un  rrgitlrf  roté  et  piraplie  , comme  relui  île*  marchand»  et  f*bt.> 
ran»  d'ouvrage»  d’or  et  d’argent , a Prffet  d'interne  , Jour  par  jour,  le»  vente» 
cl  arbaU  qu'il*  auront  fait •• 

#7.  Il»  »e roui  tenu»  de  donner  aux  acheteur»  nn  bordereau  lur  lequel  il» 
drrrlront  I»  nature  et  la  forme  de  chaque  outrât*,  ain*i  que  la  qualité  dr» 
pierre»  dont  il  in*  r«m|H.i»,  »l  qui  aria  daté  rl  «igné  par  ru*. 


(l)  le*  p.etr rlptir.n»  dr»  ait  71  rt  7S  de  la  loi  de  brumaire  an  vi  «ont 
brau.n.p  invitât  étendue»  que  i»tle»  de  l'ail.  >4  de  l‘or«lo»nanre,  remue  pr»«. 
tértenrement  e n vignenr  par  l'arrête  du  lb  prairial  an  vu,  que  mai  avoir» 
rapporté  plu*  haut  rt  qui  a foiCc  de  Ici. 
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tt.  La  conlravenllon  aux  deux  article*  pi  'iédei » tria  puai*  de*  tuémr* 
reine»  portée»  en  pareil  «-*«  contre  le»  marchand»  orfèvre*. 

tq.  U e»t  «uni  lolcidit  au*  joaillier*  «le  mêler  dan»  1c»  meme*  ouvrage»  de» 
pierres  faune»  arec  leiGurx,  un»  lr»derl*<rr  aux  acheteurs,  é peine  de 
restituer  la  valeur  qu'aurairnt  eue  le»  pin  re»  ai  rllr*  a .aient  été  Cnea . et  de 
pvjrr,  en  outre,  une  amende  fe. ; l'amende  tria  lilplela  «eronde  foi»,  et 

la  condamnation  afficher  dan»  tout  le  departement  aux  frai»  du  «télinqnaut. 
U lin  même  foi* , tl  sera  déclaré  incapable  d'rirrrei  la  joaillerie,  et  le*  effet* 
de  ton  magasin  «eiont  rouüvqnè*. 

107.  Tout  ouvrage  d‘..r  rt  d'aigent  achevé  rt  non  maïqué,  trouvé  cbe*  un 
mairhand  uu  fabricant  , tria  aai»i  cl  donnera  lieu  sut  poursuite»  par  drrant 
le  tribunal  ctirrertioanrl.  Lr»  propriétaire*  dr»  objet»  vaut,  encourront  la 
confiscation  , et,  en  outif , le»  autre*  peine»  portée»  par  la  loi. 

Telles  sont  les  dispositions  relatives  à la  profession 
de  bijoutier,  que  nous  avons  retrouvées  dans  la  loi  du 
19  brumaire  an  vi , laquelle  contient  139  articles.  Toutes 
res  dispositions  sont  légales,  mais  la  loi  ellc-méme  n’a 
pas  certainement  atteint  le  point  de  perfection  désirable. 
A peine  créée,  elle  était  déjà  éludée,  cl  uu  arrêté  du 
Directoire,  spécialement  relatif  aux  bijoutiers,  a dù 
interpréter  les  art.  86  et  87  ci-dessus  rapportés.  Voici 
cet  arrêté,  en  date  du  1"  messidor  an  vi. 

Axt.  ter.  Le»  ouvrage»  de  joaillerie  , dont  la  monture  r»t  trè»  légère  e» 
contient  dr*  pinrc»  ou  de»  périr»  fine»  ou  fautôr» , dn  criataua  , il./ ut  la  wii. 
fare  ni  eiiliéiement  émail  te,  ou,  riiûu,  qui  ne  pourraient  ■•■pporgrr 
l’rmpreii  i»  dr*  poinçon»  tant  drtétiuialKin , continueiont  d'élre  arulv 
dispense»  de  l'wnl  et  du  paiement  du  droit  de  garantir,  qui  a irmpUté  «eu* 
decoutiùleelde  marque  d*s  ouvrage*  d’or  et  d'argent. 

X.  Tou»  le*  autre*  ouvrage*  «le  joaillerie  et  «Tort,  vrrrie.  mu  dminctuMi  u| 
fxrepllon  , auxquels  seraient  adaptât,  eu  qnrlquc  nombre  que  ce  «oit,  de* 
pierre*  ou  de»  pertes  due»  ou  fausses  , «Je»  cristaux  , on  qui  teralrul  émaillé  t, 
triont  tujrl*  a l’e*»*i  et  au  pair  meut  du  droit  «tout  il  s'égil , amti  qu’il  cl 
prescrit  par  la  loi  précitée. 

Nous  ne  garantissons  pas , qu'ainsl  interprétée , la 
loi  fondamentale  du  commerce  d'or  cl  d’aigent  soit 
complète;  nous  prouverions,  au  contraire»  si  nous 
faisions  ici  un  répertoire  de  jurisprudence,  que  la  ma- 
tière qu'elle  a voulu  régler  est  encore  beaucoup  trop 
féconde  en  procès;  mais  le  commerçant  doit  éviter  les 
contestations , et  le  bijoutier  fera  bien  de  se  conformer 
aux  prescriptions  que  nous  avons  rassemblées  pour  son 
usage. 

11  est  cependant  nécessaire  de  relever  deux  erreurs 
fort  répandues. 

La  première  consiste  à croire  que  le  marchand  qui 
achète  un  ouvrage  d’or  ou  d'argent  est  obligé  de 
payer  uu  nouveau  droit  de  garantie  et  d'essai,  ou  de 
refondre  la  matière,  ce  qui  conduit  é ne  plus  tenir 
compte  de  la  façon,  si  précieuse  qu’elle  soit , et  à n'éva- 
luer l’objet  vendu  que  pour  sa  valeur  inlriusèque;  cela 
n'est  vrai  que  pour  les  outrages  qui  n'ont  jamais  été 
soumis  à la  garantie  voulue  par  la  loi  du  19  brumaire 
an  vi,  soit  qu’ils  aient  été  fabriqués  antérieurement, 
soit  qu’ils  aient  été  confectionnés  en  fraude.  Si , au  con- 
traire, ils  portent  les  poinçons  légaux,  ils  ne  sont 
astreints  .qu'à  un  nouveau  poinçon  dont  l'apposition 
n'enli  aine  pas  de  frais. 

La  seconde  erreur,  aussi  générale , est  de  penser  que 
les  objets  d’or  cl  d'argent,  mis  en  gage  aux  inonls-dc- 
piélé,  doivent  cire  brisés  lorsqu'ils  sont  tendus.  Or, 
voici  ce  que  porte , à cet  égard , le  décret  impérial  du  2 k 
messidor  an  vi , constitutif  des  inonls-dc-piélc. 

Axt.  74-  l-orsqu*  «le»  nanlittemru»  enin-rerueirl  (.impoèi . ou  menu-  truie, 
mrnl  garni»  d’ar  et  «l'argent , »e  trouveront  compile  «l»»i»  le  «die  de  vente, 
il  en  »era  donné  «vit  aux  t'otiirdleui»  de  la  régie  du  droit  de  marque... 

7$.  Le»  rentraient»  de  la  lég»e  »r  |i importeront  au  depOt  de»  venir*,  rt 
formerait,  aprè»  vérifié»! ion  , l'rtal  de  rrux  deidiU  nantissement  dut  ntl 
d'aigent  qui , •■'étant  pa»  irselu»  dr  l'rn.pirlnte  «le  garantie,  ne  pourront  é«n 
Lvrctqu'apitt  l’avoir  reçue , sauf  feiceptloude  l'art.  $7 
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fc-.  !.rt  ttttu  u|éi,  m imr  rrut  rnmpW,  en  jtinli  d’or  mi  d'irfrnl  non 
mpirlnll  d«  U dr  |*ranlw , inau  que  l’adjudiralairc  roiurntlr» 

• lilir  buarr  fl  mrtlit  lioradr  invlrt , irronl  irmki  à l‘Mlju«llc*l«l'r. 

SS.  Quant  à cmt  dradita  rlfrUd*or  rt  d'arjrm  non  rmprrinl*  d# la  marqua 
dr  farantir,  qu#  l'adjuilicatalrr  df.irrra  ronviwr  riant  Imr  formr,  Ut  Knnl 
|.ratiaulrrBvrnt  rrtrngi  |<our  ftir  prrrrnln  au  burrau  rfr  (tranlir  , rt  n'r Ira 
rrnii*  ai’adjudirataiic  qu'apica  l'acquitirmcnt  par  lui  lait  dr«  droit*  partira* 
Un*  d<n  * ta  rrfia. 

De  là  « la  conséquence  que  le  marchand  seul,  quand 
la  marque  de  garantie  existe , est  obligé  de  faire  apposer 
le  poinçon  de  vieux  dont  nous  avons  parle  plus  haut. 

Nous  savons  bien  que  les  hommes  éclairés  ne  com- 
mettent pas  ces  sortes  d’erreurs  } mais  elles  sont  encore 
trop  répandues , et  notre  devoir  était  de  les  combattre. 
Voyez  Bijouterie  B.  P. 

Bijouterie  eu  rAUx.Cette  partie,  dont  les  fabri- 
cans  français  s’occupaient  fort  peu  jadis  et  qu’ils 
abandonnaient  principalement  à quelques  villes  d'Alle- 
magne , a pris  tout  récemment  un  essor  prodigieux  en 
France,  principalement  A Pans.  La  mode,  si  capri- 
cieuse dans  ses  goûts , seconde  merveilleusement  cette 
pente  de  l'industrie;  mais  il  est  difficile  de  prévoir  com- 
bien de  temps  durera  cette  fantaisie  pour  le  clinquant. 
Quoiqu’il  en  :oit , la  bijouterie  en  Taux , le  chrysocale 
ou  krisocale , occupe  aujourd’hui  une  foule  d’ouvriers, 
et  même  d’artisans  fort  habiles  ; car  en  se  substituant 
aux  ouvriers  de  Manlieim  et  de  Nuremberg,  qui  ne  tra- 
vaillaient que  des  bijoux  assez  grossiers,  en  faux  or, 
uor  Français  ont  élevé  tout  récemment  cet  art  à un 
grand  degré  de  perfection , tant  dans  le  bijou  tout  mé- 
tal, que  dans  la  monture  et  le  sertissage  des  pierres 
fiusscs  enchâssées  dans  le  chry totale.  C'est  au  rare  per- 
fectionnement de  la  pierre  fausse  , du  stras , des 
rineraudes  factices  , des  améthystes  de  cristal , des  sa- 
phirs , des  grenats  de  composition,  qu’il  faut  sans  doute 
en  grande  partie  attribuer  ta  vogue  du  bijou  en  faux. 
Ces  pierres  factices  sont  si  belles,  leur  éclat  est  si  ad- 
mirable, si  supérieur  même,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  à celui  des  véritables  gemmes,  sauf  la  dureté 
et  rinfuslbilité , qu'on  a dû  penser  a leur  donner  des 
montures  d'un  prix  analogue  à la  pierre  elle-même.  : 
Deux  fabricant,  MM.  Bourguignon  cl  Douhaul-Wiéland, 
ont  dans  ce  genre  atteint  In  perfection. 

Line  fois  qu’on  s’est  occupé  des  montures , l’ouvrier 
a dû  incllre  A profit  son  adresse  cl  l’appliquer  au  bi- 
jou massif.  Aussi . quelle  richesse,  quelle  profusion  do 
parures  étalées  en  cent  endroits  de  lacapilalc,  et  à des  prix 
fort  peu  élevés.  On  est  d’abord  vraiment  étonné  qu’uue 
main-d'œuvre  si  parfaite  ne  soit  pas  payée  plus  cher, 
Mais  l'étonnement  cesse  quand  on  considère  l'immcn-  ' 
silé  du  débit.  Il  est  aujourd’hui  du  bon  ton  pour  le:  ! 
dames  du  haut  parage  de  négliger  le  bijou  d’or  vrai  ; : 
on  s’attache  A la  parure  en  faux  ; mais  une  femme  qui 
se  respecte  ne  peut,  dit-on,  paraître  deux  fois  avec  la 
même  parure.  Quelle  source  de  prospérité  pour  le  chry- 
socale que  cet  article  du  code  de  la  toilette  ! 

La  matière  du  bijou  en  faux  est  toute  A peu  près  la 
même,  soit  qu'on  lui  donne  le  nom  de  similor  ou  de  tom- 
bac, ou  de  pinchbeck  ou  d’or  de  Mauhcim , ou  de  métal 
du  prince  Robert , ou  de  chrysocalc  : c’est  toujours  un 
alliage  en  différentes  proportions  de  cuivre  cl  de  zinc, 
une  espèce  de  laiton,  dont  la  couleur  ne  peut  être 
aussi  pureclaussi  flalteuscque  celle  de  l’or;  lavalcur  in- 
trinsèque sc  réduit  presque  A rien.  Pour  obtenir  une 
couleur  agréable  et  une  certaine  durée  dans  l'éclat  de 
ces  bijoui , il  faut  nécessairement  recourir  à la  dorure  ; 
et  celte  do.urc  pouvant  varier  dans  des  limites  fort 
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étendues  pour  l'épaisseur , la  force  et  la  solidité , le 
prix  du  bijou  doré  doit  varier  proportionne  Ucmeut. 

Le  bijoux  faux,  A cause  de  son  bas  prix  et  même  A 
Cause  de  la  moindre  ductilité  du  métal,  exige  en  géné- 
ral un  travail  différent  et  plus  expéditif.  On  a donc , 
pour  la  plupart  des  pièces,  recours  au  coulage,  ou  mou- 
lage. La  réussite  de  l’opération  repose  sur  trois  consi- 
dérations fort  essentielles  : l«  le  choix  et  la  préparation 
du  sable  des  moules;  2°  une  grande  dextérité  chez 
l'ouvrier;  3°  la  juste  observation  du  degré  de  chaleur 
convenable.  Il  n’est  pas  de  notre  objet  de  décrire  les 
procédés  cl  la  suite  des  opérations  du  coulage.  Le  dé- 
pouille des  pièces  A leur  sortie  des  moules  est  une  opé- 
ration fort  importante.  Il  en  est  de  même  de  la  dorure . 
qui , selon  qu'elle  est  exécutée  par  un  procédé  ou  par 
un  autre , influe  considérablement  sur  la  valeur  com- 
merciale du  bijou. 

La  dorure  anglaise , autrefois  si  supérieure  A la  nôtre, 
a maintenant  perdu  toute  la  préférence  qui  lui  était 
acquise,  parce  que  nous  faisons,  sinon  mieux , du  moins 
aussi  bien  qu’eux  ; et  leurs  modèles  sont  d'ailleurs  peu 
élégans  et  fort  peu  variés. 

Le  bijou  faux,  étant  encore  neuf,  a certainement  un 
éclat  plus  flatteur,  une  couleur  plus  vive  que  le  bijou 
d'or  vrai.  Mais  chacun  sait  combien  peu  celte  belle 
apparence  est  durable.  Il  est  fort  incertain  que  t’engoû- 
mentpour  ces  parures  soit  de  longue  durée. 

La  bijouterie  eu  faux  d’Allemagne  ne  peut , sous  au- 
cun rapport,  soutenir  la  comparaison  avec  la  nôtre. 
La  ville  de  Manheim  , notamment , qui  fabrique  beau- 
coup en  ce  genre,  ne  trouve  plus  chez  nous  aucun 
débouché  pour  ses  produits. 

Nous  ajouterons  A la  bijouterie  en  faut,  les  Ferifs 
dorées.  Il  y a huit  années  nous  en  étions  encore  tribu- 
taires des  Anglais  qui,  de  Birmingham,  en  fournis- 
saient aussi  l'Allemagne  et  les  colonies.  Cet  objet  de 
minime  apparence  s'emploie  aux  ornemens  des  colliers , 
au  mélange  des  perles  vénitiennes  dans  les  tricots,  et 
forme  seul  avec  du  filet  de  soie  les  bourses  les  plus 
jolies.  Nos  fabriques  parisiennes  ont  su  en  réduire  la 
main-d'œuvre  et  les  moyens  de  fabrication  de  manière 
à le  fournir  au  cinquième  du  prix  aeluel  de  Birmin- 
gham ; de  sorte  que  non  seulement  les  Anglais  ne  nous 
le  vendent  plus,  mais  nous  rachètent  en  quantité.  Les 
marchés  étrangers  en  sont  approvisionnés  par  nous , et 
n’en  tirent  pas  moins  d'une  valeur  annuelle  d’un  mil- 
lion de  francs. 

Bijouterie  ru  acier.  De  temps  presque  immémorial  t 
la  \illc  de  Paris  a eu  la  palme  pour  celle  fabrication. 
Ces  produits  ont  eu  beaucoup  de  vogue  A diverses 
époques.  Ce  genre  était  tombé  en  discrédit  quelque 
temps  apres  noire  première  révolution  ; mais  il  reprend 
faveur,  cl  de  nombreux  ateliers  fournissent  aujourd’hui 
en  abondance  des  parures  qui  se  distinguent,  comme 
tous  tes  objets  deluxe  confectionnés  A Paris,  par  un  fini 
de  travail  exquis , par  un  goût  recherché,  beaucoup  de 
légèreté  cl  d’élégance.  Il  sort  aujourd'hui  de  ses  ate- 
liers telles  parures  de  femmes  plus  chères  qu'une  parure 
de  poids  égal  en  or  massif.  Nos  expositions  de  l’indus- 
trie ont  offert  des  merveilles  en  ce  genre. 

La  bijouterie  d'acier  embrasse  dans  sa  fabrication 
des  objets  encore  plus  v ariés  que  la  bijouterie  d'or.  Les 
bracelets,  les  ceintures,  les  boucles  de  toute  espèce  et 
de  toutes  formes,  sont  du  ressort  de  la  bijouterie  d’acier. 
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La  perfection  du  poil  fait  le  principal  mérite  du  bijou 
d'acier.  Tour  donner  cet  admirable  et  éclatant  poli,  le 
fabricant  a recours  d’abord  â l’émeri,  puis  à la  potée 
d'étain,  ensuite  au  rouge-brun  ou  potée  dite  à’ Angleterre. 
Quant  aux  petits  objets,  tels  que  tête»  de  diamant,  etc,, 
on  les  rouleau  tonneau  avec  de  la  potée,  comme  on  a 
fait  pour  les  aiguilles  à coudre. 

La  seule  nomenclature  de  toutes  les  sortes  de  bijoux 
d’acier,  tels  que  cbaincs  de  montre,  cachets,  médaillons, 
porte-crayons,  étuis,  etc.,  etc.,  composerait  à clic  seule 
un  article  de  plusieurs  pages,  il  s’exporte  beaucoup  de 
ces  produits  pour  nos  colonies  et  pour  la  ci-devant 
Amérique  espagnole,  pour  les  Étals-Uni*,  etc.,  etc. 

Los  principaux  fabricans  de  Paris , sont  MM.  Fricbot, 
Provent,  Pauly  et  Herfort.  Le  premier  a obtenu  une 
médaille  d'or , comme  encouragement,  et  il  a été  rap- 
pelé honorablement  à nos  expositions  de  1823  et  1827. 
Il  y a présenté  une  garniture  de  cheminée,  une  cage  de 
pendule  et  deux  candélabres  qui  ont  (ail  justement  l’ad- 
miration de  tout  le  monde  i ces  pièces  composaient  une 
réunion  de  91,000  morceaux  d'acier,  qui  offraient  un 
million  98  mille  facettes.  Le  montage , d’après  la  décla- 
ration du  fabricant,  avait  exigé  2 millions  53  mille 
opérations. 

BiJOUTitu  ijc  FOjrrt  dk  ns,  dite  de  Berlin.  Il  y a trente 
ans  on  n’aurait  pu  croire  que  les  bijoux  les  plus  légers  et 
les  plus  délicats  seraient  précisément  de  fonte  de  fer,  du 
métal  qui  jusqu’alors  n’avait  donné  d’ornemens  qu'a  de 
grossières  plaques  de  cheminées  et  à des  figures  de 
chenets.  Nous  devons  cette  industriel  la  Prusse,  qui, 
dans  les  revers  qu’elle  essuya  delà  part  de  nos  armée*, 
Imagina  de  suppléer  à ses  pressans  besoins  en  faisant 
un  appel  aux  valeurs  intrinsèques  des  parures  des  da- 
mes , qu’elle  remplaça  par  d'autres  de  fer  en  fonte,  que  le 
gouvernement  fil  fabriquer  par  d'babiles  ouvriers  de  sa 
fonderie  royale  de  Berlin.  Ce  métal  a,  sur  les  autres, 
l'avantage  de  ne  pas  prendre  de  retrait  sur  lui-méme  au 
refroidissement,  de  laisser  une  surface  alors  sans  grains, 
de  pénétrer  plus  facilement  dans  les  parties  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  minces  des  moules.  Si  les  Prussiens 
ont  dans  les  plaines  de  Berlin  un  sable  plus  fin  pour 
leur  moulage,  et  qui  leur  permette  de  couler  des  bijoux 
aussi  délicats  que  la  dentelle , nos  fabriques,  créées  seu- 
lement depuis  1852 , l’ont  emporté  sur  les  leurs  parle 
bon  marché  et  par  le  bon  goût  parisien.  Aujourd'hui  le 
nombre  de  nos  ouvriers  employés  à celle  industrie,  et 
la  somme  de  nos  exportations,  attestent  la  préférence 
justement  accordée  au  goût  français. 

BILAN.  ( Jurisprudence  commerciale.)  Le  moi  bilan 
est  synonyme  de  balance,  et  n’emporlc  par  lui-méme  ni 
faveur  ni  défaveur;  c’est  simplement  rétablissement , «i 
une  époque  arretée,  de  la  situation  active  et  passive 
du  commerçant.  Le  bilan  ne  prend  donc  un  caractère 
fâcheux  que  d'après  les  circonstances  où  il  est  établi. 
Mais  comme,  malheureusement,  le  Code  de  commerce 
n’emploie  ce  terme  que  dans  les  cas  relatifs  à la  faillite , 
dos  esprits  peu  éclairés  ont  trouvé  un  rapport  forcé  entre 
ccs  deux  faits,  fort  diiïérens  par  leur  nature. 

Dans  la  règle  générale , tout  commerçant  est  tenu 
de  faire,  tous  les  ans , sous  seing  privé , un  inventaire  de 
scs  effets  mobiliers  et  immobiliers  et  de  ses  dettes  ac- 
tives et  passives;  ainsi  le  veut  l’article  9 du  Code  de 
commerce;  or,  cet  inventaire  comporte  nécessairement 
une  balance  ou  un  bilan.  De  plus,  le  3*  § de  l’art.  586 
uu  mime  Code  autorise  à poursuivre  comme  banque- 
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routier  et  à condamner  comme  ici,  tout  commerçant 
qui  a fait  des  emprunts  considérables  ou  revendu  des 
marchandises  à perte,  ou  au-dessous  du  cours,  alors  qu’il 
résultait  de  ton  dentier  inventaire  uu  actif  Inférieurdc 

50  pour  100  à son  passif.  Ainsi  chaque  année  tout  négo- 
ciant devrait  pour  so  conformer  à la  loi  établir  son 
bilan.  Cela  s’applique  A toutes  les  positions  commer- 
ciales; et  l’on  voit  parlé  que  la  véritable  acception  du 
bilan  n’est  ni  bonne  ni  mauvaise. 

Des  circonstances  particulière*  amènent  aussi  ré- 
tablissement des  comptes  : qu’un  négociant  se  relire  du 
commerce,  il  faut  qu’il  fasse  son  bilan;  qu’une  société 
se  dissolve,  le  bilan  est  encore  nécessaire;  enfin  toute 
opération  accomplie,  ou  arrêtée,  ou  suspendue,  exige 
la  constatation  de  l'état  actuel  des  affaires,  et  par  con- 
séquent une  balance  de  l’actif  cl  du  passif. 

De  toutes  les  circonstances  qui  commandent  le  bilan, 
la  plus  impérieuse  est  la  faillite,  puisque  le  failli  est 
dessaisi  de  l’administration  de  ses  affaires , et  que,  dans 
cet  état  provisoire,  dont  l’Issue  est  douteuse,  l’actif  exis- 
tant est  le  seul  gage  de  la  masse  des  créanciers.  Il  faut 
alors,  forcément,  établir  ce  rapport  entre  l’actif  et  le 
passif,  qui  fixera  la  limite  des  droits  de  tous  les  inté- 
ressés; etee  n’est  plus  ici  un  acte  de  convenance,  d’op- 
portunité ou  d’utilité,  mais  bien  de  nécessité  morale 
cl  légale.  Ici  le  bilan  est  indispensable  pour  préciser  la 
position  de  toutes  les  parties  engagées  dans  la  faillite. 
Aussitôt  donc  qu’un  commerçant  reconnaît  qu’il  ne  lui 
i est  plus  possible  de  faire  face  à tous  ses  engagemens , 
son  premier  soin  ne  doit  plus  être  d’employer  et  d’user 
toutes  scs  ressources  pour  retarder  sa  chute,  mais  au 
contraire  de  conserver  les  valeurs  existantes  et  de  poser 
clairement  sa  situation,  alors  meme  que  ce  travail  ne 
serait  point  complet  et  pourrait  être  modifié  après  un 
plus  mûr  examen. 

La  loi  n’ordonne  pas  au  failli  de  déposer  son  bilan, 
elle  exige  seulement  (art.  410  du  Code  comm.)  qu’il 
fasse  lui-méme  ou  par  un  fondé  de  pouvoir,  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce , la  déclaration  de  sa  cessation 
de  paiement  dans  les  trois  jours,  celui  de  la  cessation 
compris  ; mais  l'usage  général  est,  qu’à  l'instant  de  celte 
déclaration,  il  soit  déposé  unétat  desitualion  provisoire, 
et  celle  méthode  met  le  tribunal  qui  prononce  la  faillite, 
en  mesure  de  choisir,  conformément  à l'art.  45G  du 
Code  comm.,  un  ou  plusieurs  agens  parmi  les  personnes 
les  plus  intéressées  à sauver  les  débris  du  naufrage.  Il 
serait  utile  que  la  loi  adoptât  cet  usage,  elce  n'est  au  sur- 
plus que  d’après  la  connaissance  du  bilan  que  les  fonctions 
du  juge-commissaire  peuvent  être  utilement  exercées. 

Mais  souvent  les  circonstances  empêchent  le  com- 
merçant qui  tombe  en  faillite  de  dresser  l’état  de  sa  si- 
tuation , et  l’absence  de  documens  est  aussi  préjudi- 
ciable à scs  créanciers  qu’à  lui-même , car  les  préli- 
minaires de  la  faillite  sont  vicieux.  La  loi  a donc  voulu 
qu  aussitôt  après  les  mesures  conservatoires  prises,  telles 
que  l’apposition  des  scellés,  les  oppositions,  etc.,  etc. , il 
fût  de  suite  procédé  a la  confection  du  bilan.  Jusque 
là  les  convocations  de  créanciers  , les  délibérations  des 
intéressés  présumés,  bien  qu’autorisées  par  la  loi  (art. 
477  ),  ne  sauraient  être  complètement  régulières,  car 
l'instruction  de  la  faillite  ne  commence  réellement  qu’a- 
près  rétablissement  de  la  position  du  failli. 

51  donc  le  bilan  , bien  que  préparé,  n’a  point  été  dé- 
posé au  greffe,  le  failli  devra  le  remettre  aux  agens  dans 
les  24  heures  de  leur  entré*  en  fondions  ( 470,  Code 
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corn  tu.  ) ; s'il  ne  l’a  point  préparé,  il  est  tenu  de  pro- 
céder, p.ir  lui  ou  par  son  fondé  de  pouvoir,  à sa  rédac- 
tion en  présence  des  agens  ou  de  la  personne  qu'ils 
auront  préposée  {Mi).  Enfin,  si  le  failli  est  en  fuite, 
en  prison , ou  dans  un  cas  d’impossibilité  quelconque 
de  dresser  son  bilan,  les  agens  doivent  procéder  à cette 
rédaction  au  moyen  des  livres  et  papiers  du  failli,  et  des 
informations  qu’ils  pourront  se  procurer  auprès  de  sa 
femme , de  scs  enfans , de  ses  commis  et  de  ses  autres 
employés  (473). 

On  voit  que  les  prescriptions  légales  essaient  de  ré- 
pondre À une  nécessité  de  fait  qui  se  présente  toutes 
les  fois  qu'une  faillite  est  déclarée,  mais  les  règles  ne 
sont  pas  suffisantes , et  le  Codedccomm.,  modifié  déjà 
dans  la  pratique,  pourrait  être  ici  perfectionné.  Il  nous 
semble  notamment  que  la  confection  du  bilan  ne  de- 
vrait pas  avoir  lieu  sous  l’agence,  mais  bien  sous  le  syn- 
dicat. L'agent  ou  les  agens  représentent  la  masse,  mais 
ne  sont  point  nommés  par  elle  ; les  syndics,  au  contraire, 
ne  sont  plus  seulement  des  créanciers  présumés,  mais 
bien  des  créanciers  réels,  et  en  oulrc  ils  sont  des  man- 
dataires élus. 

Nous  savons  bien  que  le  bilan  est  toujours  con- 
testable dans  ses  énonciations  ; mais  il  est  vrai  aussi 
que  de  mauvais  préliminaires  ont  toujours  de  graves 
conséquences  pour  la  suite  des  opérations.  Il  faudrait, 
d'après  nous  , limiter  les  fondions  de  l'agence  aux 
actes  conservatoires  et  urgcn«,  cl  le  bilan  n'est  point 
dans  ce  cas.  Il  y a d’ailleurs  une  sorte  de  contradiction 
à ordonner  la  confection  d'un  bilan  pendant  que  les 
scellés  sont  apposés  cl  avant  la  possibilité  de  l’inventaire. 

On  remplacerait  utilement  le  bilan  parle  dépôt  exigé 
au  greffe,  en  même  temps  que  la  déclaration  de  cessa- 
tion de  paiement,  de  la  liste  de  toutes  les  personnes  que 
le  failli  suppose  élrc  scs  créanciers , cl  celle  liste  suffirait 
pour  les  convocations  de  l'assemblée  nécessaire  pour 
l’élection  des  syndics.  Ce  serait  un  moyen  de  diminuer 
la  durée  toujours  trop  longue  de  l’agence.  On  pourrait 
cependant  opposer  que  le  failli,  dans  le  but  d’obtenir 
dessyndics  favorables,  composerait  une  liste  fausse  ; mais 
outre  que  ccl  inconvénient  n'est  guère  moins  certain 
dans  l’étal  actuel  de  la  loi,  il  serait  facile  d’y  remédier 
parquclqucs  dispositions  nouvelles.  Les  agens  et  le  juge 
commissaire  pourraient  toujours  utilement  contrôler 
cette  liste,  et  l’on  devrait,  déplus,  exiger  à l'assemblée 
de  nomination  des  syndics,  la  formalité  du  serment 
qui  est  exigée  après  la  vérification  de  la  créance  (art. 
607,  Code  coinm.).  Le  serment  ne  porterait  pas  alors  sur 
le  montant  de  la  dette,  mais  sur  la  qualité  de  créan- 
cier; il  en  serait  dressé  procès-verbal,  et  ceux-là  seuls 
qui  auraient  affirmé  qu'ils  sont  créanciers  donneraient 
leur  voix  pour  les  candidats  au  syndicat.  Que  si,  plus 
tard,  l’affirmalion  était  reconnue  fausse,  certaines  pé- 
nalités seraient  encourues , dont  la  gradation  devien- 
drait facile  d'après  les  circonstances  dans  lesquelles 
l'affirmation  aurait  été  donnée.  Nous  croyons  qu'ainsi 
on  rédigerait  une  loi  plus  efficace  que  les  prescriptions 
de  l’art.  479  du  Code  de  comm.,  qui  n'ont  jamais  été 
appliquées  et  sont  ainsi  conçues  : • Toute  personne  qui 
» se  présenterait  à cette  assemblée  { celle  pour  la  no- 
» mination  des  syndics  povisoircs)  et  dont  le  titre  se- 
» rail  postérieurement  reconnu  supposé  de  concert 
» cnlrcelle  et  le  failli,  encourra  les  peines  portées  conlrc 
* les  complices  de  banqueroutiers  fraudulcui.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cl  bien  qu'il  s’agisse  d’opérer  quel- 


ques changement  dans  celte  partie  de  la  législation,  le 
bilan  sera  probablement  maintenu  d.tns  les  conditions 
actuellement  admises  pour  sa  formation. 

Le  bilan  devra  contenir  l’énumération  cl  l’évaluation 
de  tous  les  effets  mobiliers  et  immobiliers  do  débiteur, 
fêlai  des  dettes  actives  et  passives,  le  tableau  des  pro- 
fits et  des  pertes,  le  tableau  des  dépenses,  le  bilan  de- 
vra être  certifié  véritable,  daté  et  signé  par  le  débiteur 
(Code  comm.  471) 

Os  prescriptions,  qui  sont  rigoureuses,  ne  s’opposent 
point  à des  améliorations  qui  peuvent  être  ici  utile— 
I ment  introduites.  On  peut  ajouter  à l’exposé  et  au  re- 
levé de  la  situation  du  débiteur  des  documens  sur 
; son  établissement,  la  marche  de  ses  affaires,  la  cause 
de  sa  ruine,  les  obstacles  qu’il  a rencontrés,  les  perles 
qu'il  a subies,  les  espérances  qui  lui  restent,  et  les 
conditions  qu’il  essayera  de  faire  accepter 

C’est  pour  cela  que  nous  avons  jugé  utile  de  donner 
j ici  un  modèle  établi  après  fexame.i  de  quelques  bilans 
déposés  aux  greffes  de  plusieurs  tribunaux  de  commerce. 

Formule  Je  bilan* 


Situation  MH»  M pituii  du  Hrar. 
Mav(r),  dcmruiani  »... 

ACTIF. 


Onr  mai  ton  ilvi...  ^valoir»  «Fr.» 

frtinr  wr  a...,  (talan  a » h 
IW  paît  dan*  *nr  piwprirû 
ind>«t»r  ilif  è„.  , lad il« 
part  rralurr  à * * 


F •»,.«(*  «a  coimmrri-r  ntimd  n fr 
Mj/rhandtart  ratimrr»  » 

tl»l>iiirr  nlind  * 

tirinrnnr  leilrar...  (bonnr, 

•I  .ulruar  ou  m»U¥*t»r).  » 

O ll.  t du  airur  nlirant  lr...  n 
Ofjfi  duiirur.  .,  « braut  Ir.  a 


PASSIF. 

(liane U mrvvniicaikxi 
Obligation  au  proflt  du  airur 
1 ....  rn  date  du  ..  , liypotb*. 

«jurr  mr  r.  bônt  Ir 
|>oar  la  aunimr  d<  a 

Idem  » 

[ lufMnrnt  rrndu  lr.,.,  aa  prr- 
«I  ilu  airur  ...,  tit)P..|iirqu4 
tut...,  pour  la  h«im  «ir  K 
Dut  dr  la  damr...,  aiuuiaul  à » 

»!r,  drtlrf  l|j|w- 


eaiaatB  annuiiu. 
{Crftmtitrt  prrsuutrt  ptnitrfifi.) 
W an  airur....  put,,  t.mnd- 
turr*  , drpai,  juaqu'arc 
iour-  afr.a 

.a  airur...,  rmnm.t,  pour  , 
npjv.iHtrmrnt,  àpailtrdr... 
Juaqfc'à...  a a 

•••*  I'"»  «•*  irnirr  , pour 
aalnrr* . 4 paitir  dr... 


cmrciiii  oapiaaiau 
lf  airur...,  pour  maarhait* 
dt«r..  ■ i/i, an,  »a  fartait,  rn 
dure  du  „ „ 

i.r  urur... , pour  billrl*  tuu. 

•riit»  a *ou  prt-Al.  ■ 

|Lr  limr...  a 

I.r  limr...  • 

I.r  nrur...,pmirbillrli  paaira 

Total  «lr*  nranrr. 


Ir  [tiuil  bypotMraire  t’elvva 
L'actif  immoiMlirr  a 

DrQrit. 

Lr  paitif  mobitlrr  «Vlrar  4 
L'arlif  mobilier  t'elr.r  a 


• li  «f. 

" f«.  »r. 


AVa.  Ir  airur...  a arhrtr  «on  fond*  dr  romnarrr*  moyrnnant  la  .rnim, 
dr.,  ; il  a payé  comptant  a ami  arqurrrur  la  anrnme  dr...,  rl  pua  dr»  an  an- 
gi-mrnt  pour  lr  mlant  du  pria.  Il  a'rx  mirtr  lr.  rt  a rrru  rn  d.>t  la 
amnmc  dr,.. , qu'il  a ruiploicr  a...  Drpui»  «rtt»  rpvque  , lr  airar...  a rpi.mvd 
dr»  prtlr»  prorrnaat  dr  faillite* , rtr.,  rtc.  ( rntirr  dana  Ira  detail»)  Si, 
l'ininti  ni  . MM.  Ira  crranriri»  adbnrnt  aut  pi opoaitixna  qui  Irur  i iunl 
lailn  , H lui  trra  pnu/b’r  dr  irprrndtr  lr  ruuta  dr  a ci  affaire*,  rtr.,  etc. 

I rilibr  lr  piraml  bilan  aèairr*  rl  rentable. 

Fait  a...  lr... 


{Sig "flirt  ifa/rWfi  «a  ét  tou  fjnii  ir  pamroir  tplttal.) 

Voyez  Faillite.  B.  P. 

BILBAO,  port  d’Kspagne,  dans  la  province  de  Bis- 
caye, sur  la  rivière  d’Ybai-Cab.il , à environ  3 lieues  do 
Porlugalcltc , petite  ville  située  presque  à l'embouchure 
de  la  rivière.  Ce  qu'on  appelle  communément  !a  hatc 
do  Bilbao  est  un  polit  enfoncement  de  la  côte  entre  la 
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pointe  Galea  à l’est  et  la  pointe  l.uzucro  à l’ouest , les- 
quelles sont  distantes  l’une  de  l’autre  d’environ  une 
lieue.  Porlugalelte,  bâtie  À environ  un  quart  de  iieuede 
la  mer,  se  trouve  par  43°  20'  de  lat.  N.  et  par  5»  13'  de 
long. O.  La  profondeur  de  l’eau,  dans  la  baie  , varie  de 
5 jusqu’à  10  et  14  brasses.  A l'embouchure  de  la  rivière, 
cuire  Santurcc  et  Portugalclte,  il  y a une  barre  sur 
laquelle  il  ne  reste  pas  plus  de  4 pieds  d'eau  à marée 
basse.  La  pleine  mer,  dans  les  sy/ygies,  a lieu  à trois 
heures  après  midi,  bans  les  grandes  marées , la  mer 
monte  de  13  pieds,  et  les  navires  de  moyenne  grandeur 
en  proûlcnl  pour  remonter  jusqu'à  Bilbao  ; mais  assez 
généralement  ils  chargent  et  déchargent,  soit  à Por- 
lugalette,  soit  à Olaviaga,  à un  peu  plus  d'une  lieue 
au-dessous  de  Bilbao.  On  peut  se  procurer  des  pilotes  à 
Santurcc, en  dehors  delà  barre. Pendant  l'hiver,  la  mer 
est  quelquefois  très  grosse  dans  la  baie  ; mais  si  le  pilote 
ne  peut  pas  sortir  avec  son  bateau,  il  se  place  sur  une 
des  batteries  au  N.-O.  de  Santurce,  et  fait  avec  un 
pavillon  rouge  des  signaux  pour  indiquer  au  navire  le 
meilleur  mouillage. 

Bilbao,  dont  la  population  est  de  14,500  âmes,  est 
avantageusement  située  pour  le  commerce.  Les  Bis- 
cayens  ne  sont  pas  moins  renommés  pour  leur  industrie 
et  leur  activité,  que  pour  l'ardeur  et  le  courage  avec 
lesquels  lit  ont  toujours  défendu  leurs  privilèges  parti- 
culiers. Bilbao  cl  Santander  sont  les  principaux  ports  au 
moyen  desquels  la  vaste  province  de  la  Vieille  Castille 
et  une  grande  partie  de  celles  de  Léon  et  de  Navarre 
communiquent  avec  les  pays  étrangers;  en  conséquence, 
le  commerce  de  ces  deux  ports , mais  surtout  du  pre- 
mier, est  assez  considérable.  Les  laines  sont  toujours  un 
des  principaux  articles  d’exportation , quoique  depuis 
que  les  mérinos  ont  été  introduits  et  acclimatés  en 
Allemagne,  où  ils  ont  extraordinairement  multiplié, 
celle  branche  du  commerce  de  l’Espagne  ail  considéra- 
blement décliné.  Depuis  l'année  1H20,  où  l'on  a levé 
toutes  restrictions  sur  l'exportation  des  grains,  fa- 
rines, etc.;  les  chargcmcns  de  blé  pris  à Bilbao,  ont 
été,  dans  ccrlaiucs  années,  très  considérables  s ce 
blé  était  tiré  des  provinces  de  Palencia,  Valladolid  et 
Zatnora,  qui  en  produisent  une  immense  quantité.  La 
distance  de  40  à 50  lieues  entre  ces  villes  et  Bilbao,  le 
mauvais  étal  des  routes  et  la  pénurie  de  moyens  de 
transport,  augmentent  énormément  le  prix  des  grains, 
lorsqu’il  survient  des  demandes  extraordinaires  de 
l’étranger.  Si  l’on  exécutait  le  projet  dès  long-temps 
formé,  d'un  canal  pour  communiquer  du  Douro  avec 
Beynosa,  Bilbao  et  Santander,  il  en  résulterait  une 
grande  révolution  dans  le  commerce  des  grains.. Les 
plaines  situées  au  midi  du  Douro  sont  peut-être  les 
plus  fertiles  en  blé  qu’il  y ail  dans  le  monde.  Les 
récoltes  sont  souvent  si  abondantes,  que  les  paysans 
dédaignent  de  moissonner  les  champs  qui  sont  à une 
certaine  distance  de  leurs  villages.  En  1831,  il  s’est  exporté 
d’Espagne,  principalement  par  Bilbao , 4,2 10,780  hecto- 
litres de  blé  pour  l’Angleterre.  Les  usines  de  fer  de  la  Bis- 
caye sont  en  très  grande  activité,  cl  l'on  exporte  une  partie 
de  leurs  produits.  Les  principaux  articles  d’importation 
sont  les  tissus,  la  coutellerie,  la  bijouterie,  la  morue,  le 
sucre,  le  café,  le  cacao  cl  autres  denrées  coloniales, les 
épices,  l’indigo,  etc.  L’ouvrage  de  Mac-Cullorh,  qui 
nous  a fourni  les  détails  ci-dcssus,  ne  contient  point 
d'états  de  commerce  et  de  la  navigation  de  Bilbao.  Nous 
■von»  été  à même  d'y  suppléer  en  puisant  à des  loürees 
authentiques. 
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Si  l’on  s'en  tenait  aux  états  d-dcssns  pour  apprécier 
l’importance  commerciale  de  Bilbao , on  s’en  ferait  une 
idée  tout-Â-fait  fausse.  En  effet,  la  Navarre  el  la  Biscaye 
ont  été , en  1835,  le  théâtre  de  la  guerre  civile  : Bilbao 
elle-même  a été  assiégée  el  bloquée  plusieurs  fois. 
Toutes  ces  circonstances  ont  dû  nécessairement  réagir 
d’une  manière  défavorable  sur  les  mouvemens  généraux 
du  commerce  de  cette  partie  de  la  Péninsule.  Ainsi , les 
importations  générales  de  l'étranger  à Bilbao , qui 
avalent  été  de  10,GG5,390  fr.  en  1834  , sont  tombées 
en  1835  a 4,829,821  fr.;  les  exportations,  dont  le  chiffre 
s’était  élevé  à 3,372,950  fr.  pendant  la  première  de  ces 
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deux  années,  sont  descendues  pendant  ta  seconde  a 
2,056,100  fr.  En  réunissant  ces  deux  différences,  on 
trouve  que  l'année  1335  a présenté  dans  son  ensemble 
une  diminution  de  7,15-3,419  fr.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne spécialement  le  commerce  de  la  France,  il  y a eu  , 
comme  on  a pu  le  voir  ci-dessus,  d’une  année  à l’autre, 
1,871 ,039  fr.  de  différence. 

Les  monnaies , poids  et  mesures  en  usage  à Bilbao  t 
étant  les  mêmes  qu'a  Cadix,  on  en  trouvera  la  nomen-  ; 
clature  complète  à l’article  Cadix. 

BILLARD.  Table  à rebords  rembourrés  et  fort  élasti- 
ques, destinés  à renvoyer  les  billes  d'ivoire  dont  on  sc 
sert  pour  jouer  sur  celte  table,  et  qu'on  met  en  mouve- 
ment à l'aide  de  longues  tiges  appelées  queues. 

L’usage  du  billard  est  devenu  si  général,  que  ce  meu- 
ble est  maintenant  en  France  l’objet  d'un  commerce 
assez  considérable.  Il  y a moins  de  vingt  ans  que  pour 
avoir  un  billard  il  fallait  le  commander  è l’avance.  Il  n'en 
est  plus  ainsi:  on  trouve,  à Paris  surtout,  des  billards 
confectionnés  et  en  grand  nombre.  D’habiles  artistes  se 
sont  évertués  pour  le  perfectionnement  de  cette  impor- 
tante pièce  de  menuiserie,  qu’on  voit  décorée  d’ornr- 
mens  plus  ou  moins  somptueux.  Il  y a eu  des  brevets 
d’invention  pris  pour  divers  systèmes  de  billards. 

Deux  conditions  sont  absolument  essentielles  dans  la 
confection  d'un  billard  : 1®  une  horizontalité  parfaite  de 
la  table  ; 2®  une  immobilité  absolue  des  pieds  ou  colonnes 
qui  la  supportent.  Jadis,  pour  obtenir  cette  immobilité, 
on  multipliait  beaucoup  les  pieds,  système  vicieux  aban- 
donné aujourd'hui. 

Quant  à l'horizontalité  de  la  table,  le  meilleur  moyen 
pour  empêcher  les  retraits  inégaux  du  bois  qui  s'y  oppo- 
seraient, est  de  placer  sur  champ  les  pièces  du  parquet, 
telles  que  les  traverses  et  les  ceintures.  On  a réduit,  en  ! 
général,  le  nombre  des  piliers  à six,  trois  de  chaque 
côté  de  la  table,  et  on  isole  ces  pieds  en  supprimant 
les  traverses  autrefois  en  usage.  Dans  les  billards  de  1 
prix  on  ne  cale  pas  les  pieds,  ce  qui  est  sujet  à beau-  j 
coup  d’inconvénient  ; on  a imaginé , ce  qui  est  J 
beaucoup  plus  commode  et  plus  sûr,  de  placer  sous  le  1 
pilier  une  forte  vis  dont  l'écrou  est  encastré  dans  le  pi-  | 
lier  ; la  tète  de  cette  vis  porte  sur  le  plancher  de  l’appar- 
tement; elle  est  forée  de  deux  trous  en  croisillons  pour 
pouvoir  la  faire  tourner  à volonté  a l’aide  d’une  cheville. 
On  pculainsi  soulever  ou  abaisser  la  table.  On  orne  le 
bâti  inférieur  au  goût  de  l'acheteur.  Souvent  le  tout  est  j 
recouvert  d'un  riche  placage.  Les  dimensions  des  bil- 
lards sont  arbitraires  ; cependant  assez  communément  | 
la  hauteur  des  bâtis,  lorsque  la  table  a Om,K)S  d’épais- 
seur, est  de  0^,704.  Tout  cela  peut  varier  avec  l'épais- 
seur de  la  table , de  manière  que  la  hauteur  totale  du 
billard  soit  toujours  à peu  près  de  0m,73i.  La  longueur 
de  la  table  est  ad  libitum  ; mais  assez  ordinairement  on 
lui  donne  3™, 898 , sur  une  largeur  de  moitié. 

La  garniture  ou  pose  du  lapis  est  un  objet  aussi  essen- 
tiel que  d’exécution  délicate.  L'ancienne  méthode  de 
douer  le  drap  est  assez  connue.  Nous  dirons  seule- 
ment un  mot  d’une  méthode  nouvellement  Inventée  et 
qui  présente  de  grands  avantages.  On  ne  cloue  plus  le 
drap,  qui  est  alors  susceptible  d’élre  enlevé  et  replacé 
à volonté.  Ce  nouveau  système  de  placement  du  tapis 
comporte,  soit  la  tension  simple  on  la  tension  double', 
cl  nous  croyons  devoir,  en  indiquant  aux  acheteurs  l'es- 
père de  billard  qu’ils  peuvent  sc  procurer,  leur  faire 


connaître  qu’il  ue  faut  plus  recevoir  de  table  à drap 
cloué. 

Le  système  des  blouses  à aussi  éprouvé  de  nombreu- 
ses modifications;  les  unes  u’onl  pour  but  que  l'orne- 
ment; les  autres  ont  une  utilité  plus  réelle,  tels  sont 
les  conduits  intérieurs  qui  ramènent  la  bille  blousée,  et 
dispensent  de  mettre  la  main  dans  la  blouse  pour  l’eu 
retirer,  etc# 

Paris  est  la  principale  ville  de  fabrication  ; on  y compte 
une  trentaine  d’ateliers  d’où  sortent  annuellement  6 à 
700  billards.  Viennent  ensuite  les  fabriques  de  Lyon,  de 
Bordeaux,  de  Caen  et  de  Rouen  ; mais  elles  sont  bien 
moins  importantes,  et  ces  villes  mêmes  tirent  presque 
tous  leurs  billards  de  Paris.— Los  prix  varient  suivant 
le  travail,  depuis  7 ou  800  fr.  jusqu’à  ?,500  et  3,000  fr. — 
La  France,  qui  a aujourd’hui  le  privilège  presque  exclusif 
de  celte  fabrication,  exporte  des  billards  en  Suisse,  en 
Belgique,  en  Amérique  et  en  Angleterre.  — On  emballe 
les  billards  démontés,  dans  de  grandes  caisses  pleines 
ou  à claire-voie.  — Les  quota  de  billard  peuvent  être 
regardées  comme  une  dépendance  nécessaire  du  billard  ; 
cependant  clics  sont,  en  général,  l'objet  d'une  industrie 
spéciale.  Le  meilleur  bois  dont  on  puisse  tes  faire  est  le 
| frêne.  On  en  fait  aussi  en  bois  d’amandier  et  en  bois  des 
i Iles,  mais  elles  ne  valent  jamais  celles  de  frêne.  Dans 
l'achat  d'une  queue,  11  faut  observer  qu’elle  soit  taillée 
sur  le  droit  fil  du  bois. 

BILLES  DE  BILLARD.  Vojcz  Ivoikb. 

BILLET  ( Jurisp . comm.).  Le  billet  est  un  acte  qui 
constate  la  reconnaissance  d’une  dette,  et  l’engagement  de 
; la  payer.  Il  doit  être  considéré  sous  deux  rapports  qui 
changent  sa  nature , sa  forme  et  scs  conséquences.  Le 
billet  peut  être  un  engagement  civil  ou  une  obligation 
commerciale.  Exaininons-le  d'abord  sous  le  rapport  civil, 
car  c’est  dans  la  loi  civile  qu’il  fout  rechercher  les  règles 
générales  dont  les  applications  modifiées  par  le  com- 
merce ne  sont  que  des  exceptions. 

Sous  le  point  de  vue  civil,  le  billet,  ne  renfermant 
d’obligations  que  de  la  parldes  débiteurs,  est  un  contrat 
unilatéral  qui  n’a  pas  besoin  d'ëtre  fait  en  plusieurs 
doubles.  Il  suffit  d’un  seul  acte  remis  à la  personne  en- 
vers laquelle  on  s'oblige  ; c’est  ce  qu’on  appelle  la  pro- 
messe sous  seing  privé,  soumise  par  le  Code  civil  à des 
formes  particulières  que  nous  allons  indiquer  plus  bas. 
Mais  la  loi  ne  s'oppose  pas  a ce  qu’un  billet  soit  tait  sous 
forme  authentique  ; il  est  même  des  cas  ou  cette  forme 
est  indispensable,  ceux,  par  exemple,  où  les  obligés  ne 
sauraient  ou  ne  pourraient  signer,  car  la  signature  est 
ici  formellement  exigée  et  ne  peut  être  suppléée. 

Les  formes  du  billet  sont  simples,  car  le  but  qu’on  sc 
proposait  était  de  réaliser  promptement  un  contrat  clair 
et  positif;  mais  par  cela  même  qu’on  dispensait  cet  en- 
gagement de  plusieurs  formalités,  on  a jugé  nécessaire 
de  recourir  à certaines  précautions  dont  l’inobservation 
est  une  cause  de  nullité  radicale.  L’art.  132G  du  Code 
civil  porte  : ■ Le  billet  ou  la  promesse  sous  seing  privé 
! a par  lequel  une  seule  partie  s’engage  envers  l’autre  à lui 
! > payer  une  somme  d’argent  ou  une  chose  appréciable, 
1 a doit  être  écrit  en  entier  de  la  main  de  celui  qui  le 
• souscrit,  ou  du  moins  il  faut  qu’outre  sa  signature,  il 
a ait  écrit  de  sa  main,  un  bon  ou  un  approuvé  portant  en 
a toutes  lettres  la  somme  ou  la  quantité  de  la  chose. 

a Excepté  dans  le  cas  où  l’acte  émane  de  marchands , 
» artisans,  laboureurs,  vignerons,  gens  de  journée  cl  de 
» service,  a 
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Cet  article  ne  parle  que  d’une  seule  partie  ; mais  le  j 
billet  peut  tire  souscrit  par  plusieurs  et  solidairement  ; 
et  il  a été  jugé,  que  dans  ce  cas,  alors  même  qu’il  serait  ] 
signé  par  une  femme  mariée,  conjointement  avec  son 
mari  et  avec  son  autorisation,  il  doit  porter  en  toutes 
lettres  la  mention  de  la  somme,  à peine  de  nullité.  (Cas- 
sation 22  avril  1 8 i(l.) 

On  a également  pu  remarquer  que  l’article  1326  ne 
contient  aucune  disposition  relative  au  défaut  d’é- 
chéance ; mais  ce  n’csl  pas  ici  une  cause  de  nullité,  la 
dette  n'en  est  ni  moins  certaine,  ni  moins  reconnue,  et 
les  tribunaux  appel  ;s  à statuer  déterminent  le  délai 
d'après  les  circonstances  de  la  cause  et  les  intentions 
présumées  des  parties.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  un  mo- 
tif de  nullité  que  l’absence  de  la  date  de  la  souscription. 

Le  billet  souscrit  dans  ces  formes , ne  portant  que 
l’engagement  par  les  obligés  de  payer  une  somme  ou 
une  chose,  est  de  la  compétence  des  tribunaux  civils  cl 
n’entralne  pas  d’autres  poursuites  querelles  par  les  voies 
de  droit,  et  non  la  contrainte  par  corps,  lorsque  les 
signataires  ne  sont  pas  commerçans;  il  ne  peut  être 
transmis  que  par  un  transport  notifié  aux  obligés;  en- 
fin il  n'a  de  valeur  pour  autoriser  une  inscription  hypo- 
thécaire, qu'autant  qu’il  a été  reconnu  eu  justice.  Enfin, 
il  n'est  pas  susceptible  d'ëlre  protesté,  et  les  tribunaux 
peuvent  accorder  des  délais  pour  le  paiement,  alors 
même  que  le  terme  est  arrivé. 

C'est  à ces  seules  notions  que  nous  devons  nous  bor- 
ner sur  les  billets  civils  et  réputés  timples  promettes  ; on 
voit  que  le  commerce  ne  trouverait  pas  dans  celte  sorte 
d’engagement  un  auxiliaire  bien  utile.  La  lenteur  de 
la  négociation,  l’absence  d'une  garantie  puissante  et  les 
formalités  de  la  procédure  ne  seraient  point  en  rapport 
avec  l'activité  des  affaire*.  Mais  il  a rencontré  un 
agent  plus  actif  dans  les  billets  commerciaux.  Si  l’argent 
est  la  marchandise,  dont  il  est  la  valeur  la  plus  géné- 
rale, la  plus  positive  cl  aussi  la  plus  transportable,  les 
effets  de  commerce  qui  représentent  l’argent  même , et 
dont  la  transmission  est  encore  plus  facile,  ne  sont-ils 
pas  un  moyen  supérieur  à l’argent , pour  les  échanges 
Cl  les  transactions?  c’est  surtout  à l’article  heure  de  change 
que  l’on  doit  chercher  les  avantages  inappréciables  de  ces 
contrats;  il  s'agit  ici  particulièrement  des  billets.  On  en 
connaît  plusieurs  sortes  dans  le  commerce  : le  billet  à 
ordre,  le  billet  à domicile , le  billet  au  porteur  ; mais  au  fond 
rengagement  est  le  même,  c’est  de  payer  ou  de  faire 
payer  une  certaine  somme  à celui  qui  en  est  légitime 
propriétaire,  dans  un  lieu  indiqué. 

Billet  à ordre.  le  billet  à ordre  est  un  litre  par  lequel 
le  souscripteur  s'engage  a paver  à une  échéance  et  à un 
domicile  déterminés,  une  certaine  somme  a la  personne 
qui  en  sera  porteur  en  vertu  d'un  endossement. 

Le  billet  à ordre  n’est  pas  forcément  commercial  par 
sa  nature;  mais  il  l’est  la  plupart  du  temps  par  les  cir- 
constances, et  l'art.  637  du  Code  de  comm.,  qui  autorise 
les  tribunaux  de  commerce  à en  connaître , lorsqu'ils 
porteront  en  même  temps  des  signatures  d'individus  né- 
gociai et  non  négocians  , conduit  constamment  à la 
juridiction  consulaire;  niai*  la  condamnation  prononcée 
n'entra  inc  pas  la  contrainte  par  corps  contre  les  non- 
commer^ans.  Il  eût  peut-être  autant  valu  poser  en  prin- 
cipe celle  compétence  si  facile  à attribuer,  et  limiter  la 
sanction  par  une  loi  exceptionnelle. 

Quoi  qu’il  en  soit , c'est  dans  le  Code  de  commerce, 
qu’il  faut  rechercher  toutes  les  règles  relative»  au  billet  à 


ordre,  et  c'est  une  inconséquence  pour  les  questions  qui 
seraient  purement  civiles  • car  les  plaideurs  récrimineront 
contre  les  dispositions  qui  les  blessent  et  voudront  pro- 
filer de  celles  qui  les  favorisent.  Mais  ce  mal  est  rendu 
moins  grand  par  une  application  équitable. 

Le  billet  à ordre  (art.  188  du  Code  deromm.)  doit  être 
daté,  énoncer  la  somme  à payer,  le  nom  de  celui  à l'ordre 
duquel  il  est  souscrit , l'époque  a laquelle  le  paiement 
doit  s’effectuer,  la  valeur  qui  a été  fournie  en  espèces  , 
en  marchandises,  en  compte,  ou  de  toute  autre  manière. 

Ces  prescriptions  sont  si  simples,  qu’il  ne  s’agit  que 
de  les  relater  rnot  à mot  pour  rédiger  un  billet  à ordre 
pirfait,  et  cependant  il  est  peu  de  ces  billets  présentés  au 
tribunal  de  commerce  qui  ne  soit  argué  de  nullité,  ou 
di*  quelque  vice  entraînant  une  fin  de  non  payer.  Nous 
donnerons  plus  bas  une  formule.  Avant  tout,  le  billet  à 
ordre  doit  constater  la  date,  la  cause,  l’échéance  de  la 
dette  et  l'ordre  qui  forcera  au  paiement,  cl  cela  suffira  , 
car  le  billet  à ordre  ne  doit  pas,  comme  la  simple  pro- 
messe, être  entièrement  rédigé  par  le  souscripteur,  ou 
porter  un  bon  ou  approuvé  de  la  somme  en  toute*  lettres  ; 
la  seule  signature  est  nécessaire  d’après  le  second  para- 
graphe de  l’art,  f .326  du  Code  civil. 

Quant  à l'échéance,  le  billet  peut  être  payable  à vue 
ou  à présentation,  à un  ou  plusieurs  jours,  à un  ou  plu- 
sieurs mois,  à une  ou  plusieurs  usance  de  vue,  à un  ou 
plusieurs  jours,  à un  ou  plusieurs  mois,  à une  ou  plu- 
sieurs usances  de  date,  à un  jour  fixe  ou  à un  jour  dé- 
terminé (Code  de  comm.  129).  Voyez  Echéance. 

Il  s'agil  maintenant  de  conserver  toute  sa  valeur  à ce 
billet , qui  doit  circuler  et  se  transmettre  de  main  en 
main.  Les  moyens  en  sont  tout  aussi  simples,  et  la  plus 
vulgaire  régularité  suffit.  La  propriété  d’un  effet  à or- 
dre se  transmet  par  la  voie  de  l'endossement,  qui  est 
une  simple  mention  mise  au  dos  de  l'effet  par  le  pro- 
priétaire du  litre  qui  le  négocie.  La  date,  la  valeur  four- 
nie, le  nom  de  celui  à qui  il  est  passé  , sont  les  seules 
formalités  exigées  (voyez  Endossement)  et  à l'aide  de 
leur  accomplissement,  le  billet  circulera  indéfiniment 
jusqu’à  son  échéance,  sans  que  la  valeur  qu’il  exprime 
soit  altérée. 

Celle  valeur  prend  au  contraire,  comme  nous  l’avons 
indiqué  au  mol  Allonge,  un  caractère  plus  positif.  En 
effet,  aux  termes  de  l’art.  140,  Code  decomm., tous  ceux 
qui  ont  signé  sont  tenus  à la  garantie  solidaire  envers  le 
porteur,  et  le  nombre  des  oblijés  augmente  la  certitude 
du  paiement. 

Mais  pour  ne  point  perdre  celte  garantie,  il  faut  l’exer- 
cer d ms  les  délais  voulus  par  la  loi;  on  verra  au  mot 
Protêt  quelles  sont  à l'échéance  les  obligations  du  tr- 
ieur du  billet  à ordre. 

Nous  arrivons  à auelques  règles  particulières  au  billet 
à ordre. 

Le  billet  doit  être  payé  dans  la  monnaie  qu'il  indique  * 
celui  qui  le  paie  avant  échéance  est  responsable  de  la 
validité  du  paiement,  et  le  porteur  ne  peut  être  forcé 
d’en  recevoir  le  montant  avant  échéance. 

Contrairement  à ce  qui  peut  arriver  en  matière  d'o- 
bligations ordinaires  et  de  simples  promesses,  il  n'est 
point  admis  d'opposition  au  paiement  des  billets  A 
ordre. 

Les  paicmens  faits  à compte  sont  à la  décharge  pour 
la  quotité  payée  de  tous  les  engagés. 

Les  juges  ne  peuvent  accorder  aurun  délai  pour  la 
paiement.  ( Arl.  143  et  suivans  du  Code  de  comm.) 
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Le  porteur  d’uu  billet  à ordre  échu  cl  proleité  peut 
exercer  son  recours  ou  individuellement  ou  collective- 
ment contre  tous  ou  chacun  des  obliges. 

EnGn , les  délais  de  la  |irc*criplion  ne  sont  pas  non 
plus  ici  les  mêmes  que  ceux  relatifs  aux  obligations  ou 
billets  cî> ils  qui  ne  se  prescrivent  que  par  30  ans. Voici 
ce  que  porte  à cet  égard  l’art.  ISO  du  Code  de  commerce: 

Toutes  actions  relatives  aux  billets  A ordre  souscrits 
par  des  négocians , marchands  ou  banquiers,  ou  pour 
faits  de  commerce,  se  prescrivent  par  5 ans,  à compter 
du  jour  du  protêt  ou  de  la  dernière  poursuite  Juridi- 
que, s’il  n'y  a eu  condamnation,  ou  si  la  dette  n’a  été 
reconnue  par  acte  séparé. 

Néanmoins , les  prétendus  débiteurs  seront  (crus  , 
s'ils  eb  sont  requis,  d’affirmer,  sous  serment , qu'ils  ne 
sontplus  redevables,  cltcurs  veuves,  héritiers  ou  ayans- 
eause,  qu'ils  estiment  de  bouuc  foi  qu’il  n’est  plu; 
rien  dù. 

Enfin,  voici  quelques  prescriptions  de  détail! 

Les  billets  doivent  être  souscrits  sur  papier  timbré 
ou  visé  pour  timbre.  (Voyez  au  mot  Autans.) 

Ils  ne  sout  soumis,  eu  cas  d’enregistrement,  qu'à  un 
droit  de  50  cedt.  pour  100  fr. 

Les  endossement  et  les  acquits  sont  dispensés  de  l’en- 
registrement. 

En  cas  d'intervention  pour  le  paiement  lors  du  pro- 
têt, il  n'csl  dù  qu’un  droit  Gxe  d'un  franc.  ( Loi  du  2? 
frimaire  an  7.) 

Formule  du  billet  A ordre. 

Paris , lt P.  P.  500  fr. 

An  5 janvier  prochain,  je  paierai  à M. ou  à son 

firdre,  la  somme  de  C!«Q  Clan  francs  , valeur  reçue  en 
marchandises  ( en  fournitures , comptant  ou  en  compte  ). 

Signature , 

Demeurant  à,  rue..i„ 

Billet  h domicile.  On  entend  par  billet  à domicile  ce- 
lui sur  lequel  le  souscripteur  a indiqué  un  domicile  qui 
n'est  pas  le  sien  pour  y effectuer  ou  y faire  effectuer 
le  paiement.  Si  le  domicile  est  indiqué  dans  la  même 
ville  où  le  billet  a été  souscrit,  c’est  simplement  un  bil- 
let é ordre,  et  les  principes  sont  les  mêmes;  mais  lors- 
que la  valeur  réglée  par  le  billet  a été  reçue  dans  une 
ville  et  que  le  paiement  est  indiqué  dans  une  autre  , il 
y a alors  remise  de  place  en  place  et  contrat  de  change. 
Le  billet  à domicile  n’est  pas  pour  cela  lettre  de  change  ; 
Il  en  diffère  en  ce  que  la  lettre  de  change  complète 
exige  un  accepteur,  cl  que  le  billet  ne  l’exige  pas  ; mais 
Il  est  nécessairement  un  acte  commercial  entraînant  la 
contrainte  par  corps , et  ainsi  contrairement  à l’opinion 
de  M.  Chabrol  de  Chaméane,  il  diffère  beaucoup  du  billet 
A ordre,  qui  peut  n’èlre  qu’un  acte  civil.  Du  reste  toutes 
les  autres  conditions  du  billet  à domicile  sont  les  mêmes 
que  celles  du  billet  à ordre. 

Billet  au  porteur.  Le  billet  au  porteur  est  celui  qui  ne 
porte  pas  de  nom  de  créancier  et  doit  être  payé  à l'é- 
chéance, à la  personne  qui  le  représentera. 

Comme  on  le  voit,  la  transmission  du  billet  au  por- 
teur n’exige  aucune  formalité,  il  sulTil  de  la  livraison 
du  titre.  Mais  s’il  n'ost  plus  ici  besoin  de  l’endossement, 
si  par  suite  le  protêt  n’est  plus  nécessaire,  il  est  vrai 
aussi  que  le  porteur  n’a  plus  que  le  souscripteur  pour 
obligé. 

On  a douté  si  le  billet  au  porteur  était  autorisé  sous 
l'empire  du  Code  de  commerce  qui  n’en  fait  aucune 
mention.  Mais  par  ce  principe,  que  ce  qui  n'est  point 
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défendu  est  permis,  il  fallait  conclure  que,  puisque  la 
loi  commerciale  se  taisait  sur  ce  genre  d’engagement, 
elle  le  tolérait.  En  effet,  au  moment  où  le  Code  de  1807 
a été  promulgué,  la  loi  en  vigueur,  comme  n'étant 
pas  abrogée,  était  la  déclaration  de  1721,  qui  permet 
l’émission  de  billets  au  porteur;  de  plus,  celle  du  25 
thermidor  an  v en  autorise  formellement  la  circulation, 
et  enfin  la  loi  organique  de  la  contrainte  par  corps  du 
15  germinal  an  vi , règle  les  poursuites  contre  ceux  qui 
souscrivent  des  billets  au  porteur. 

Ainsi  ces  billets  sont  parfaitement  légaux  ; mais  pour 
rester  dans  les  termes  de  la  légalité  , il  ne  faudrait  pas 
qu’ils  fussent  en  opposition  avec  les  prescriptions  rela- 
tives aux  autres  billets;  cl,  bien  que  la  mention  du 
créancier  soit  ici  indiquée  sous  une  autre  forme,  toutcc 
qui  est  relatif  à l'échéance , nu  paiement , à la  somme  a 
payer,  a la  valeur  fournie,  nous  semble  devoir  être 
maintenu. 

Il  est  facile  du  reste  d’apprécier  au  premier  coup-1 
d'œil  les  avantages  et  les  inconvénient  de  ce  moyen  de 
crédit  et  de  circulation.  Nous  nous  dispenserons  d'entrer 
ici  dans  l’cxarncu  d’une  question  d'économie  politique 
qui  se  présentera  nécessairement  sous  une  autre  déno- 
mination. (Voyez  Banque  , Circulation,  Crédit.)  B.  H. 

Billit  de  banque.  Le  billet  de  banque  est  un  effelau 
porteur,  qui  ne  diffère  deceux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  que  parte  qu’il  offre  la  garantie  d'une  société  au- 
torisée, au  lieu  de  celle  d'individus  isolés.  Le  plus  grand 
avantage  du  billet  de  banque  est  d'étre  remboursable  à 
présentation  ; mais  cet  avantage  est  payé  par  la  perte 
de  l’inlérél  pendant  tout  le  temps  qu'il  reste  dans  les 
mains  du  possesseur.  Si  cependant  il  se  réalisait  dans 
un  pays  un  vaste  système  de  banque,  cette  perte,  peu 
importanle.se  changerait  en  bénéfice,  par  la  facilité  de 
la  transmission  et  la  sûreté  de  la  créance.  Mais,  outre 
qu’il  n’éxislc  chez  nous  que  quatre  banques,  celle  de 
Boucn,  celle  de  Bordeaux,  celle  de  Nantes  et  celle  de 
France  (on  s'occupe  d’une  banque  de  Marseille),  la  circu- 
lation de  leurs  billets  donne  lieu  â un  escompte  au-delà 
d’une  entendue  beaucoup  trop  restreinte.  C'est  donc  à 
tort  que  l’on  voudrait  le  considérer  comme  monnaie. 

La  monnaie  a un  cours  légal  et  forcé  , les  billets  de 
banque  ne  l’ont  pas , puisqu’il  n’ont  pas  partout  la  même 
valeur  sur  l'étendue  du  territoire,  puisqu’en  outre  nul  4 
d'après  un  avis  du  Conscil-d’Èlat,  du  30  frimaire  an 
10,  ne  peut  être  forcé  de  les  recevoir  en  paiement. 

Cependant,  à certains  égards , la  loi  les  assimile  à 
la  monnaie.  L’art.  2G  de  la  loi  du  24  germinal  an  11  , 
déclarait  faux-monnayeurs  les  fabricateurs  de  faux  bil- 
lets, soit  de  la  Banque  de  France , soit  des  banques  do 
déparlcmens,  et  les  falsiGcatcurs  des  billets  émis  par 
elles;  la  loi  du  23  ventôse  an  xit , art.  4,  étendait  cette 
disposition  au  crime  d’introduction  sur  le  territoire 
français  de  ces  sortes  de  billets  falsifiés  ou  fabriqués  eu 
pays  étranger  ; et  l'art.  139  du  Code  pénal  de  1810  ap- 
pliquait à ces  crime»  la  peine  de  mort , convertie  au- 
jourd’hui en  celle  des  travaux  forcés  à perpétuité. 

Si  les  banques  n’existaient  pas  en  vertu  d'un  privi- 
lège qui  n'admet  pas  le  raisonnement,  Il  serait  difficile 
de  comprendre  pourquoi  1c  faux,  commis  sur  un  billet 
au  porteur,  devient  plus  grave  envers  une  banque  qu’cir- 
vers  un  individu.  Tous  les  effets  de  commerce  sem- 
bleraient devoir  rencontrer  les  mêmes  garanties. 

La  différence  énorme,  créée  en  faveur  des  banques  , 
avait  fait  croire  qu’elles  devaient  rembourser  même  ici 
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billet*  faux;  elles  ont  prouvé  le  contraire  en  ne  payant 
pas  et  l'on  sait  maintenant  que  si  la  peine  est  plus  forte 
en  cas  de  falsification  d'un  billet  de  banque,  le  paiement 
n'est  pas  plus  sùr 

Néanmoins,  les  banques  et  surtout /a  Banque  de  France 
ont  essayé,  et,  nous  l'espérons,  réussi  h rendre  la  con- 
trefaçon de  leurs  billets  à peu  prés  impossible.  Un  billet 
de  banque  est  aujourd’hui  un  chef-d'œuvre  de  l'art , 
dont  la  perfection  tend  à rassurer  les  actionnaires  et 
les  cllens. 

Nous  avons  entendu  faire  à la  banque  de  France  un 
reproche  relatif  à ses  billets,  à propos  des  15  centi- 
mes qui  sont  retenus  lors  du  remboursement  ; ce  re- 
proche n’csl  point  fondé.  La  banque  ne  fait  là  que  ce  que 
tout  débiteur  a le  droit  de  Taire.  C’est  ce  qui  a été  depuis 
long-temps  usité  dans  le  commerce , sous  le  nom  de 
possédé  sac.  Un  décret  impérial  du  1"  jauvier  1800, 
porte  : Dans  les  paiemens  en  pièces  d’argent  de  sommes 
de  cinq  ct  nit  francs  ci  au-dessus  , le  débiteur  est  tenu  de 
fournir  le  sac  et  la  ficelle.  Les  sacs  seront  de  dimension 
à contenir  au  moins  mille  francs  ; ils  seront  en  bon  état 
et  faits  avec  la  toile  propre  à cet  usage.  La  valeur  des 
sacs  sera  payée  par  celui  qui  reçoit,  ou  la  retenue  en 
sera  exercée  par  celui  qui  paie , sur  le  pied  de  qui  use 
centimes  par  sac.  Le  mode  de  paiement  en  sacs  cl  au 
poids,  ne  prive  pas  celui  qui  reçoit  de  la  faculté  d'ou- 
vrir les  sacs,  de  vérifier  et  décompter  les  espèces,  en 
présence  du  payeur. 

Il  est  possible  que  la  Banque  tire  de  cette  loi  un  avan- 
tage plus  grand  que  les  autres  debiteurs;  mais  cet 
avanlagecst  légal.  On  pourrait  aussi  ne  pas  trouver  dans 
le  texte  l'obligation  explicite  pour  le  porteur  du  billet, 
de  recevoir  le  sac  et  de  payer  les  15  cent.  Mais , si  le 
débiteur  est  tenu  d'une  obligation  certaine,  on  doit  ad- 
mettre la  réciprocité  de  la  part  du  créancier.  B.  F. 

BILLON,  BILLONNAGE  , BILLONNEUR.  Bilton  se 
disait  de  toute  matière  d’or  et  d’argent  mêlée  d'une  par- 
tie d'alliage  excédant  le  titre  légal;  le  billonnage  était  la 
contravention  aux  lois  sur  la  garantie  cl  la  marque  des 
matières  d’or  cld'argrnl;  le  billonneur  était  celui  qui 
sc  rendait  coupable  de  ce  genre  de  délit.  Ces  (rois  mots 
sont  aujourd’hui  peu  usités.  Le  premier  est  cependant 
resté,  mais  il  n'a  pis  le  sens  que  nous  lui  donnons  ici,  il 
est  seulement  considéré  comme  monnaie.  ( Fog.  plus  bas). 

Billot  Monnaie.  On  donne  le  nom  de  Billon  à In 
monnaie  de  cuivre  , qu’elle  soit  ou  non  mêlée  d'un  peu 
d'argent,  comme  1rs  sous , les  pièces  de  six  liards,  les 
Jiards.  (Voyez  Argent-monnaie.  ) 

Avant  le  décret  impérial  du  18  août  1810,  on  pouvait 
faire  usage  de  celle  monnaie  dans  un  paiement  jusqu’à 
concurrence  d’un  quarantième  ; mais  l'art.  2 n'en  permet 
plus  l’emploi  dam  les  paiemens  que  pour  l’appoint  de 
la  pièce  de  5 fr.,  s’il  n'cxislc  aucune  autre  convention. 

Dans  certaines  vil  es  on  a trouvé  le  moyen  de  faire 
passer  facilement  le  b lion  en  paiement  cl  de  lui  don- 
ner une  circulation  en  quelque  sorte  artificielle.  Celui 
qui  paie  remet  un  bon  en  sous,  et  ce  billet  circule  In- 
définiment de  main  en  main , sans  que  les  espèces 
changent  de  place.  B.  P. 

BIMBEI.OTERIE  (Ouvrages  de).  Du  mol  bimbelot,  jouet 
ou  joujou  d'enfant. 

11  serait  difficile  d'assigner  des  limites  fixes  aux  ou- 
vrages de  bimbeloterie  ; car  les  ateliers  qui  s’en  occupent 
reproduisent  en  petit , et  comme  en  portrait  pour  ainsi 
dire,  une  foule  d'objets  divers  dont  les  types  appar- 
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tiennent  è des  arts  tris  variés,  tels  que  ceux  du  sculpteur, 
du  mouleur  de  figures,  du  tourneur,  du  tailleur,  de  l'é- 
béniste, et  même  du  menuisier  et  du  carrossier. 

Dans  la  bimbeloterie  en  général , on  distingue  cepen- 
dant plusieurs  parties  dont  les  produits  sont  mieux  ca- 
ractérisés. On  trouve  d'abord  toutes  ces  pièces  en  étain 
de  bas  aloi  et  en  plomb,  coulées  dans  des  moules,  cl  quel- 
quefois recouvertes  d un  vernis  è l’alocs  qui  joue  ia  do- 
rure : c’est  là  ce  qui  constitue  le  ménage  d’en  fans,  les  ré- 
giment. Viennent  ensuite  les  jouets  en  bois,  Imitations 
d'armoires,  de  commodes,  de  tables,  chaises,  fau- 
teuils , etc.;  en  cartonnage,  Il  y a les  polichinelles , les 
pantins,  nus  eu  habillés,  les  petites  poupées,  etc.  Tout 
cela  défie  la  description. 

L énorme  quantité  de  toutes  ces  pièces  è bas  prix  cl 
peu  durables  qui  constituent  la  matière  des  étrennes  pour 
la  petite  propriété,  et  qui,  au  nouvel  an,  ont  un  débit  im- 
mense, forme  un  objet  de  commerce  beaucoup  plus  Im- 
portant qu'on  ne  pourrait  se  l’imaginer,  si  on  n’avait  ja- 
mais circulé  sur  les  boulevards  de  Paris  et  dans  les  pas- 
sages couverts  qui  sont  encombrés  des  boutiques  de 
jouets. 

Les  jouets  se  fabriquaient  autrefois  exclusivement  en 
Allemagne,  principalement  dans  la  ville  de  Nuremberg  ; 
niais  c’est  une  branche  importante  dont  l'industrie  fran- 
çaise s'est  emparée.  Notre  bimbeloterie  est  à meilleur 
marché  que  celle  des  Allemands,  et  elle  participe  jusqu'à 
un  certain  poiutdu  caractère  d’élégance  et  de  bon  goût 
qui  distingue  tout  ce  qui  se  fabrique  a Paris.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Paris  n'est  pas  le  siège  principal  de  ccttc  fa- 
brique ; a ccl  égard  il  cède  le  pas  à Valenciennes,  dans 
le  département  du  Nord.  A l’exposition  de  1819,  il  a été 
exposé  une  série  étonnante  par  sa  variété,  des  produits  de 
la  manufacture  de  M.  Verdavenne.  ne  Valenciennes. 

Quant  aux  petites  figures  sculptées  en  bois , nous 
sommes  encore  inférieurs  pour  ce  genre  â la  ville  de 
Alanheim  en  Allemagne.  Ce  qui  en  approche  le  plus  en 
France,  c’est  l’article  dit  de  Saint-Claude , dans  le  dé- 
partement du  Jura.  Dans  cette  localité  on  a ajouté  au 
bois  le  travail  des  os  avec  beaucoup  de  perfection. 

Les  bimbelotiers  vendent  aussi  ordinairement  un  pro- 
duit qui  appartient  à proprement  parler  au  commerce 
de  la  l atcnôtrerie , ce  sont  les  chapelets. 

Enfin , on  a improprement  donné  quelquefois  le  nom 
de  bimbeloterie  au  commerce  de  la  dragée  de  plomb  pour 
la  chasse. 

BIRMINGHAM,  ville  du  comté  de  Warwick,  à 1 IC  milles 
de  Londres,  b&lie  sur  une  colline  prés  de  la  rivière  Héa. 

L’origine  de  Birmingham,  située  entre  deux  voies  ro- 
maines, remonte  aune  assez  haute  antiquité.  11  est  fait 
mention  de  celte  ville  daus  l'histoire  d’Angleterre,  sous 
le  régne  d’Alfred.  En  1251,  le  seigneur  de  Birmingham 
i obtint  d’Edouard  III  la  concession  de  quelques  pris  I— 
i léges.  Jusqu’en  1537  la  seigneurie  de  celte  ville  resta 
j dans  la  famille  des  lords  «Je  Birmingham.  A cette  époque, 

' un  Birmingham  ayant  été  compromis  dans  un  vol  do 
grand  chemin,  fut  obligé,  pour  obtenir  sa  grâce,  de  céder 
le  droit  de  manoir  au  duc  de  Norlhumberland.Unc  fa- 
brique occupe  aujourd'hui  l'emplacement  du  vieux  ma- 
noir féodal.  On  montre  encore  une  salle  où  se  tenait  la 
cour  de  justice  des  seigneurs. 

En  1G43  pendant  la  guerre  entre  le  parlement  et 
Charles  I",  les  habitant  de  Birmingham  arrêtèrent  uii 
convoi  royal  et  saisirent  les  voilures  qui  contenaient 
l'argenterie  de  Charles  L Ce  fut  pour  pun>r  cet  acte  de 
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déloyauté,  que  1c  prince  Rupert  vint  assiéger  Birmin- 
gham ; il  s’en  empara  après  une  assez  vive  résistance , 
cl  livra  la  ville  aux  flammes;  mais  l'Incendie  Tut  heu- 
reusement arrêté,  la  colire  du  prince  s’apaisa , après 
avoir  brûlé  quelques  maisons  et  imposé  aux  vaincus  un 
châtiment  moins  cruel  pour  eux , et  plus  avantageux 
pour  le  vainqueur. 

En  16G5  Birmingham  (ut  ravagée  par  la  peste.  Sous 
le  rapport  industriel  et  commercial,  Birmingham  était 
déjà  de  quelque  importance  du  temps  de  Charles  II; 
mais  le  | oint  de  départ  de  son  accroissement  rapide  date 
de  cette  époque.  La  tannerie  fut  la  première  industrie 
de  Birmingham  , après  l'avoir  exercée  pendant  700  ans , 
elle  y renonça  à la  fin  du  siècle  dernier.  Puis  vint  la  fa- 
brication du  fer  cl  des  articles  de  grosse  quincaillerie. 
Après  ta  révolution  de  1C88,  Guillaume  III  ayant  ex- 
primé le  regret  d'être  oblige  de  tirer  de  l’étranger  les 
armes  dont  il  avait  besoin  pour  ses  troupes,  sir  Richard 
Newdigate , qui  représentait  au  parlement  le  comté  de 
Warwlck,  prit,  au  nom  de  ses  constituait»,  rengagement 
de  fournir  en  peu  de  temps  toutes  les  armes  qui  seraient 
commandées  par  le  gouvernement  ; et  depu is  cette  époque, 
cette  fabrication,  destinée  d’abord  à satisfaire  seulement 
aux  besoins  du  pays,  est  devenue  la  source  d'un  grand 
commerce  d’exportation.  C'est  des  ateliers  de  Birmin- 
gham que  sont  sortis  les  fusils  qui  ont  armé  les  alliés 
de  l'Angleterre  sur  le  continent,  la  coalition  contre  la 
France  révolutionnaire,  la  révolte  de  la  Vendée,  la  résis- 
tance de  l’Kspagne,  l'indépendance  de  l'Amérique  du 
Sud,  l'insurrection  de  la  Grèce,  la  civilisation  de  Méhé- 
met  Ali  et  du  sultan  Mahmoud,  et  enfin  la  résurrection 
de  notre  garde  nationale  en  1830.  C’est  encore  de  Bir- 
mingham que  partent  aujourd’hui  les  armes  elles  ob- 
jets d’équipement  destinés  aux  troupes  de  don  Carlos  et 
de  la  reine  Christine. 

A la  fabrication  des  armes  de  guerre  et  de  chasse  se 
joignit  bientôt  celle  de  tous  les  articles  de  quincaillerie 
fine  ; d’abord  les  boucles  et  les  boutons,  puis  les  fuucts, 
la  sellerie,  les  tabatières,  les  jouets  d’enfans,  la  bijou- 
terie, te  plaqué,  la  tôle,  l'émail,  les  garnitures  de  che- 
minée, il  serait  impossible  de  donner  le  détail  cir- 
constancié de  tout  ce  qui  se  produit  à Birmingham. 
Ici  500  personnes  sont  employées  à faire  des  sièges  por- 
tatifs qui  sc  replient  dans  une  canne , des  parasols  de 
poche,  des  marche-pieds  de  voiture  à ressort,  qui  tom- 
bent quand  on  ouvre  la  portière,  et  rentrent  d’eux- 
mêmes  en  la  refermant  ; des  inventions  merveilleuses 
pour  faire  griller  le  pain  et  le  fromage,  et  mille  autres 
choses  également  importantes.  Burke  appelait  Birmin- 
gham la  boutique  des  joujoux  de  l’Europe.  Ailleurs 
200  hommes  produisent  10,000  canons  de  fusil  par  mois  ; 
d’énormes  marteaux  mis  en  mouvement  par  une  ma- 
chine à vapeur  du  pouvoir  de  IÎ0  chevaux  , écrasent 
des  barres  de  fer  sortant  de  ta  fournaise;  dans  un  clin 
d'œil  elles  sont  converties  en  rubans  de  fer,  roulées  au- 
tour d'une  verge  de  métal  qui  détermine  le  calibre, 
cl  voilà  presque  un  canon  de  mousquet.  Le  fer  en 
barres  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur  présenté  à des  ci- 
seaux gigantesques  qui  ouvrent  et  ferment  sans  cesse 
leur  gueule  acérée  , sc  découpe  comme  du  papier.  Le  fil- 
dc-fcr  sort  des  filières  avec  aussi  peu  d'elTorl  et  moins  de 
bruit,  que  le  Gl  de  coton  n'obéit  aux  fuseaux.  De  grosses 
meules  à polir  le  métal  tournent  avec  une  si  grande  ra- 
pidité qu’elles  se  brisent  quelquefois  par  In  seule  force 
centrifuge.  Le  travail  du  cuivra  a encore  réalisé  d'autres 
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merveilles  d’industrie,  d'habileté  ci  de  puissance.  Bir- 
mingham renferme  plusieurs  cristalleries. 

John  Taylor,  le  fondateur  de  la  fabrication  des  bou- 
1 tons,  laissa  en  mourant  une  fortune  de  200,000  liv.  sterl. 

! ( 5 millions  de  francs  }.  C’est  aussi  à Birmingham  que 
1 Daskcrville  établit  la  fonderie  des  caractères  qui  ont 
servi  à l’impression  de  sa  belle  collection  de  classiques 
; anciens.  C’est  à Birmingham  que  John  Wyall  trouvait 
en  1733  la  machine  à filer  le  coton  , dont  on  a fait 
depuis  honneur  à Arkvrrfght.  Enfin  c’est  à S'oho,  à deux 
j milles  de  Birmingham,  qu'en  1775  le  célébré  Watt  ve- 
; naît  s’associer  à Boulton  pour  la  fabrication  des  ma- 
. chines  à vapeur  appliquées  à la  filature  du  coton  : ire 
! de  gloire  pour  l’Angleterre,  où  Black  et  Priestley  dépas- 
I saleut  les  limites  connues  de  la  science  ; ou  Hargravcs, 

| Arkwrlgbt  et  \V.i!t  révolutionnaient  l'industrie  ; où 
Smcaton  et  Brindlcy  exécutaient  les  plus  beaux  travaux 
| de  l'ingénieur  civil  ; où  Chatam,  Burke  cl  Fox  brillaient 
i au  parlement;  où  Johnson,  Goldsmilh,  Leid,  Beattie, 
Hume,  Gibbon  cl  Adam  Smith  étaient  l’honneur  delà 
philosophie  et  des  lettres! 

! Birmingham  a une  réputation  de  salubrité  que  n’ont 
' pas  ordinairement  les  villes  de  fabrique  co  Angleterre. 

Il  est  vrai  que  la  mortalité  y est  moins  grande,  et  que 
j la  population  industrielle  y vit  dans  de  meilleures  con- 
! ditions  qu'à  Manchester.  Les  ouvriers  gagnent  de  IG  à 
GO  schcllings  par  semaine.  La  nature  do  leurs  travaux 
! exige  plus  d’adresse  et  d’intelligence , car  Ici  la  ma- 
chine laisse  quelque  chose  à faire  â l'homme.  I.a  partie 
basse  de  la  ville,  en  grande  partie  remplie  de  vieilles 
: maisons,  est  occupée  par  des  boutiques,  des  ateliers  et 
des  logemens  d'ouvriers.  Presque  chaque  ouvrier  a sa 
maison.  Les  constructions  nouvelles,  les  habitations  plus 
éMégantes  sont  dans  la  partie  haute  de  la  ville.  D'ailleurs 
| les  plus  riches  fabricans  de  Birmingham  ont  des  mai  - 
sons  de  campagne  qui  s’étendent  jusqu’à  l'entrée  de  la 
vallée  de  Dudley , d’où  l’industrie  a chassé  la  culture. 

Birmingham  est  en  quelque  manière  la  superbe  ave- 
nue par  laquelle,  en  venant  de  Londres , on  entre  dans 
celle  contrée  industrielle  qui  embrasse  le  Stalfordshire, 
le  l^incashire,  le  Dcrbyshirc,  et  qui  contient  â elle  seule 
les  plus  grandes  richesses  du  sol  et  de  l'industrie. 

La  prospérité  de  Birmingham  lient  essentiellement 
aux  avantages  de  sa  situation,  à la  proiimilé  des  mines 
de  fer  et  de  charbon  ; Birmingham  est  pour  l'exportation 
; de  ses  produits  en  communication  peu  coûteuse  et  ra- 
| pido  avec  les  points  les  plus  importons  du  commerce 
! anglais.  A l’aide  de  l’ancien  canal,  construit  en  17G8, 
i Birmingham  communique  avec  Bristol  et  Glocestcr 
par  la  Sivern,  et  avec  Londres  et  Huit  par  la  Trcnt.  Un 
embranchement  de  ce  canal  qui  traverse  les  Poteries  du 
Stalfordshire,  conduit  à Manchester  et  à Llvcrpool.  Un 
nouveau  canal  joint  Birmingham  à Londres,  en  passant 
parCoventry  et  Oxford.  De  cette  manière,  Birmingham 
est  en  communication  avec  les  mers  qui  entourent  l’An- 
gleterre, la  mer  du  Nord,  le  canal  Britannique,  la  mer 
d'Irlande,  elle  canal  de St-Georges. 

Birmingham  n'a  point  dt  corporation  municipale,  cl 
elle  n'est  représentée  au  parlement  que  depuis  le  bill 
de  réforme.  La  ville  est  administrée  par  un  bailli  et 
deux  baillis  adjoints,  élus  annuellement.  Elle  renferme 
une  bibliothèque  publique,  plusieurs  étabtissemens  de 
charité,  une  succursale  de  la  banque  d'Angleterre. 

F.n  1791 , quelques  ouvriers  de  Birmingham  se  soule- 
vèrent cl  brûlèrent  la  maison  du  célèbre  Priestley,  en 


284  BISMUTH. 

haine  de  la  révolution  française.  En  1830,  l'union  poli- 
tique do  Birmingham  comprenant  presque  toute  la  po- 
pulation, était  A la  tête  du  mouvement  qui  fit  triompher 
la  cause  de  la  réforme. 

La  population  de  Birmingham,  de  1801  à 1831,  s’est 
élevée  de  60,000  à 115,000  habilans,  et  depuis  ce  der- 
nier recensement  officiel  elle  s'est  considérablement  ac- 
crue. TH 

BISCUIT  DE  HtS,  DI  CAMPAGNE.  (VOJCX  PAIN.)  C’PSt 
une  espèce  de  galette  très  desséchée  par  une  cuisson  j 
prolongée  [biscuit,  étymologiquement  signifie  doublement  j 
cuit).  C’est  le  pain  de  voyage  des  navigateurs  au  long 
cours.  Iji  pAle  du  biscuit  est  fermentée  au  moyen  d’un 
levain  beaucoup  plus  avancé  que  celui  du  pain  mollet. 
On  emploie  ordinairement,  pour  le  biscuit,  & kil.  de 
pAle  de  levain  un  peu  dure,  avec  50  kil.  de  farine. 
Lorsque  le  pétrissage  à la  main  a durci  In  pMe  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  la  travailler,  l’ouvrier  la  foule  avec 
les  pieds  ou  avec  une  Me  de  vermicellier 
La  masse  est  recoupée , et  chaque  division  est  pétrie  de 
nouveau. 

Au  Havre  et  é Honfleur,  où  l’on  fabrique  un  biscuit 
de  mer  plus  délicat , on  emploie  un  levain  plus  récent  et 
en  plus  grande  proporlion  : environ  ?S  kil.  pour  50  kil. 
de  farine.  On  tient  la  pAle  du  biscuit  plus  molle. 
Quand  le  poids  de  chaque  palette  a été  déterminé , on  lui 
donne  la  forme  ronde  cl  on  aplatit  avec  une  bille.  On 
tient  1rs  galettes  crues  au  frais  pour  empêcher  une  trop 
grande  fermenta  lion  panairc. 

I.c  four  à cuire  ces  galettes  n’a  pas  besoin  d’élrc  chauffé 
autant  que  pour  le  pain;  maison  le  tient  plus  long-temps 
au  four.  On  perce  les  galettes  à la  pointe  de  fer  pour 
procurer  une  plus  prompte  évaporation  de  l’humidité. 

Les  galettes,  à leur  sortie  du  four,  se  placent  avec 
précaution  dans  des  caisses,  pour  éviter  le  bris.  Les 
caisses  sont  ordinairement  de  25  kil.  et  de  50  kil.  Quand 
la  caisse  a été  remplie,  on  la  porte  dans  une  étuve , ou 
dans  les  toutes  qui  surmontent  le  four;  c'est  ce  qu’on 
appelle  donner  le  renuage. 

L’n  biscuit  de  bonne  qualité  doit  être  savoureux , d'une 
odeur  suave,  casser  net,  avec  une  cassure  brillante, 
comme  vitrée  \ il  doit  tremper  facilement,  et  se  gonfler 
beaucoup  dansles  liquides, sans  s’y  émietter, ni  gagner  le 
fond  du  vase. 

Il  parait  que  dans  la  fabrication  de  leur  biscuit,  les 
Anglais  n’emploient  pas  du  tout  de  levain; aussi  est-il 
toujours  d’un  blanc  mat,  d’une  saveur  fade,  et  ne 
trempe  pas  bien , mais  il  est  de  très  longue  garde. 

Il  n’entre  pas  du  tout  de  sel  dans  la  fabrication  du 
biscuit  en  aucun  pays , afin  qu’il  attire  moins  l’humidité 
à la  mer. 

Le  biscuit  de  Honfleur  est  en  grande  réputation  ; la 
marine  marchande  du  port  de  Bordeaux  en  fait  une 
grande  consommation. 

On  fait  au  Havre  un  biscuit  en  très  petites  galettes, 
qu’on  dit  pétri  avec  du  lait,  en  guise  d’eau,  et  qui  est 
très  délicat  et  d’une  grande  blancheur. 

On  cite  aussi  avec  éloge  le  biscuit  hollandais,  et  prin- 
cipalement celui  qui  sc  fabrique  dans  le  village  de  Wor- 
mer,  et  qui  s’appotle  b Amsterdam  sur  un  marché 
spécialement  affecté  à celle  vente,  tous  les  lundis  dans 
la  matinée. 

BISMUTH.  Syn.  angl.,  bismnt’i  ; allcm.,  bismuth  ; holl., 
blinkendtin;  esp..  bismuto. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  différentes  combinaisons 
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dans  lesquelles  ce  métal  sc  trouve  dans  la  nature , et  qui 
sont  très  variées,  nous  ne  nous  occupons  que  du 
bismuth  pur  ou  à l’état  métallique  Alors  H est  caractérisé 
par  un  tissu  lamellcuxet  par  sa  couleur  blanc-jai  nltre 
ou  blanc-rougcAtre.  Il  est  fragile  et  s’égrène  sous  le  choc 
d’un  corps  dur.  Sa  fusibilité  est  telle,  qu’il  coule  quand 
on  le  présente  en  petites  masses  à la  flamme  d'une 
bougie;  il  se  dissout  avec  effervescence  dans  l’acide 
nitrique , en  répandant  un  nuage  épais  de  vapeurs  d’un 
MTl-jaunàlrc , et  il  se  forme  un  dépôt  do  la  même 
couleur. 

Usage».  Ce  métal  s’emploie  pour  durcir  Tétaln,  avec 
lequel  on  le  combine  dans  beaucoup  d’arts.  L’alliage 
formé  avec  8 parties  de  bismuth  , 5 de  plomb  cl  3 d’élaio, 
est  fusible  dans  l'eau  bouillante  ; on  en  fait  un  emploi 
utile  cl  fort  commode  pour  le  cliché  des  médailles  : c'est 
ce  que,  dans  le  commerce,  on  connaît  sous  le  nom  de 
nu ‘tal  fusible  de  Darcct , du  nom  de  l'anclcn  Darccl  qui 
l’a  inventé. 

La  dissolution  nitrique  de  bismuth  sert  i faire  une 
espèce  d’encre  sympathique . presque  incolore  par  elie- 
méme,  niais  que  le  moindre  contact  avec  l'hydrogène 
sulfuré  (aride  hydrosulfuriquc)  fait  passer  immédiate- 
ment au  noir.  Cette  même  dissolution  nitrique  précipite 
par  une  abondance  d’eau  pure , en  une  poudre  blanche, 
qui  est  le  blanc  de  fard.  L’oxide  de  bismuth  entre  dans 
les  pommades  qui  servent  a colorer  en  noir  les  cheveux. 

Le  bismuth  est  connu  aussi  sous  le  nom  d’étam  de 
glace , et  on  en  coule  quelquefois  des  réflecteurs  pour  les 
lampes  et  réverbères , qui  sont  susceptibles  d'un  poil 
1res  brillant. 

Les  Anglais  en  font  beaucoup  plus  d'usage  que  nous. 
Il  entre  pour  une  certaine  proporlion  dans  l’alliage  des- 
tiné à la  grosse  vaisselle  qu'ils  appcllcut  peuier. 

On  trouve  du  bismuth,  en  France , dans  les  mines  de 
Bretagne  et  en  beaucoup  d'autres  lieux;  mais  ta  plus 
grande  partie  de  celui  qui  nous  arrive  provient  de 
l’Allemagne , et  nous  est  apporté  en  barils  de  300  A 
50»  kilogrammes. 

BISQUA  IN , peau  de  mouton  préparée  avec  sa  laine. 
(VoyCl  AG21KL1K.) 

BISTORTE  [Polygonum  bistorta  ) , grande  historié  (la 
racine).  Syn.  allcm.,  natteru’urzel ; lioll.,  heristongi  esp. 
bi  flotta . 

La  historié  est  vivace  cl  croit  spontanément  sur  les 
prés  humides;  clic  fleurit  en  juin.  La  racine  est  environ 
de  la  grosseur  du  petit  doigt,  de  couleur  brune  noirâtre 
à l’extérieur,  et  rougcAlrc  à l'intérieur;  elle  est  con- 
tournée ou  pliée  vcrmiculairemcnt  (d’où  est  venu  le 
nom  de  la  plante),  avec  une  articulation  A chaque  pli; 
elle  est  garnie  de  fibres  épaisses  ; la  plupart  du  temps  1a 
racine  de  l’espèce  dont  il  est  ici  question,  n'est  géni- 
culée  qu’en  un  ou  deux  points;  d’autres  fois,  clic  l’est  en 
trois  ou  plus.  Toutes  les  parties  de  la  bislortc  ont  une 
saveur  austere  et  rude , particulièrement  la  racine,  qui 
nous  offre  l’un  des  plus  puissans  aslringcns  végétaux. 

On  fait  usage  de  celle  racine,  tant  A l'intérieur  qu’à  l’ex- 
térieur, dans  l’hémorrhagie  et  dans  d'autres  fluxcxcessifs. 
Quant  aux  vertus  sudorifiques,  anii-pesliicniielics  et 
anti-septiques  qui  lui  ontétéaltribuées,  elle  n’y  a d’autre 
titre  que  son  astringence. 

BISTBE.  Couleur  préparée  avec  la  suie  de  chemi- 
née, dont  jadis  on  faisait  beaucoup  d'usage  dans  la 
peinture  A l'aquarelle  cl  A la  gouache  (voyez  Coulicrs), 
mais  qui  a été  remplacée  avec  beaucoup  plus  d'aian- 
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tige  par  la  Sépia  (voyez),  liqueur  contenue  dans  la  sèche 
(poisson  de  mer  qu’on  pèche  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée). La  sépia  convient  bien  mieux  pour  fugua- 
tinia,  à cause  de  sa  nuance  rougeâtre. 

Anciennement  les  peintres  employaient  le  bistre  pour 
faire  leurs  croquis,  cl  les  architectes  pour  leurs  dessins. 

A l’époque  où  l'on  commença  à s'occuper  de  la  gravure 
h la  manière  du  lavis,  on  imprima  souvent  des  planches 
au  bistre.  Cela  est  presque  totalement  passé  de  mode. 

Le  bistre  n’est  que  de  la  suie  de  cheminée,  bouillie 
avec  beaucoup  d’eau , aiguisée  par  du  vinaigre  ou  de 
l’urine;  il  se  fait  une  dissolution  qui,  évaporée,  donne 
le  bistre. 

Cette  couleur,  préparée  en  grand,  pour  l'usage  des 
teinturiers,  qui  s'en  servent,  mais  rarement,  pour  de 
certaines  brunitures,  prend  le  nom  de  bidaucl. 

B1SCI1W1LLER  (Bas-Rhin),  à 5 I.  N.-N.-O.  de  Stras-  ! 
bourg,  pop.  5,937  hab.  — Grande  culture  de  garance  cl  ! 
de  houblon,  blanchisseries  de  toiles,  filatures  de  laine  I 
et  fabriques  considérables  de  draps,  principalement  pour  j 
les  troupes,  de  gants  de  laine  tricotés  et  au  crochet  ; rom-  I 
merce  de  chanvre;  éducation  de  bcles  à laine  et  engrais  I 
de  bêles  à cornes.  Bischwiller  possède  une  tourbière  ! 
exploitée  depuis  1839. 

B1TCHC,  ville  forte  du  dép.  de  la  Moselle,  ch.-l.  de 
canton  de  l’arrond.  de  Sarreguemincs  ; pop.,  9,745  hab.  ; 
Fabriques  de  tabatières  de  carton,  de  porcelaine,  de  ; 
faïence,  de  poterie,  de  tuiles.  Aux  environs,  belles  : 
verreries,  dont  les  produits  sont  très  recherchés.  Com- 
merce de  bestiaux.  11  s‘y  lient  8 foires  : 94  février, 

2 mai,  98  août,  95  novembre»  I"  mercredi  de  février, 
mal , août  et  novembre. 

B1TSCHWILLER , dép.  du  Haut-Rhin,  arrond.  de 
Belfort.  Pop.,  1,G10  hab.  Filature  hydraulique  de  coton;  ! 
tissage  mécanique;  hauts-fourneaux  produisant  fonte 
très  douce  pour  deuxième  fusion  ; ateliers  de  conslruc-  i 
lion  pour  roues  hydrauliques  en  fer  cl  fonte  ; machines 
à vapeur;  moulins  mécaniques,  presses  hydrauliques  et 
autres,  calandres,  laminoirs,  transmissions  de  mouve- 
mens,  atelier  de  tôlerie  et  chaudronnerie. 

BITUME  ( biinmen,  petroteum  ).  Huile  de  roche.  Gou- 
dron de  la  Barbadc.  Syn.  ailcm. , erdpech,  berghan  ; 
holl.,  jodenlijm  , lijmachtig  pek  ; esp.,  beiun. 

Le  nom  de  bitume  est  aujourd’hui  employé  comme 
générique  pour  divers  corps  inflammables  de  différens 
degrés  de  consistance,  depuis  la  parfaite  fluidité  jusqu’à 
l’état  d’un  solide  friable,  mais  très  fusible , et  d'une  pe- 
santeur spécifique  peu  considérable.  Ils  sont  également 
Insolubles  dans  l'accool  et  dans  l'eau,  et  sc  combinent 
facilement  avec  les  huiles  essentielles  et  le  soufre  ; ne 
décomposent  qu’une  petite  quantité  de  nitrate  de  po- 
tasse par  la  déflagration,  et,  en  brûlant,  ne  laissent  que 
peu  ou  point  de  résidu.  Le  bitume,  dans  ses  différons 
. lais,  se  trouve  dans  plusieurs  lieux  du  monde , dans  la 
Taurlde,  à Burmah  , à Zante,  à la  Barbadc  et  à l’ilc  de 
la  Trinité.  Celui  de  Seysscl , dans  le  départ,  de  l’Ain,  en  j 
France,  dont  nous  avonsdéjà  parlé  à l’article  Aspiialtz,  | 
est  une  variété  très  intéressante  de  cette  substance  pour 
l’industrie  française. 

!*•  Esp.  Napiite.  Elle  est  presque  aussi  incolore , 
transparente  et  fluide  que  l’eau.  Pesanteur  spécifique , 
0.739  à 0.847.  D’une  odeur  très  pénétrante , mais  point 
désagréable  , ayant  du  rapport  avec  l’hullc  d’ambre  rec- 
tifiée, très  volatile,  et  retient  fluide  à 0 du  ther- 
momètre. 


I 9*  Esp.  P étrolï.  Moins  fluide,  transparent , ou  sans 
couleur,  comme  la  première  espèce;  odeur  moins  agréa- 
ble. Pesanteur  spécifique,  0.878. 

3*  Esp.  Goudron  miserai..  Visqueux , d’une  couleur 
brune  ; odeur  quelquefois  forte , mais  le  plus  souvent 
faible.  Pesanteur  spécifique,  1.!. 

4*  Esp.  Poix  mrciale.  Mallha.  Friable  par  un  temps 
froid;  d’une  couleur  brune,  opaque.  Pesanteur  spécifi- 
que de  1.07. 

5»  Esp.  Asphalte.  Très  friable;  cassure  concholdo, 
aspect  vitreux  ; point  d’odeur  à froid.  Pesanteur  spécifi- 
que, 1.07  à 1.G5,  fusible  cl  inflammable. 

La  première  espèce  (naphte)  par  l’exposition  long- 
temps continuée  i l’air,  cl  par  l'effet  d'une  décomposi- 
tion graduelle  , passe  successivement  par  les  états  inter- 
médiaires, jusqu'à  ce  qu’enfin  clic  soit  convertie  en 
asphalte.  Quand  elle  n’est  décomposée  qu’en  partie , la 
napthe  restante  peut  être  séparée  par  la  distillation  , du 
charbon  surabondant. 

La  première  espèce  est  très  rare  ; on  la  trouve  en 
Perse  et  dans  le  duché  de  Modêne.  La  seconde  est  l’ar- 
ticle officinal  ( employé  en  médecine  ) et  nous  vient  de 
l’ile  de  la  Barbade  , et  des  autres  Iles  sous  le  tropique. 

SI  l’on  pouvait  se  procurer  les  belles  espèces  à l’état 
de  pureté  parfaite , elles  mériteraient  qu’on  y fit  atten- 
tion pour  l’usage  médicinal  ; elles  soûl  plus  agréables 
que  l’huile  d'ambre,  et  plus  douces  que  celle  de  téré- 
benthine, et  clics  participent  aux  vertus  de  toutes  deux. 
Les  auteurs  en  recommandent  principalement  l'usage 
a l’extérieur , contre  les  douleurs , dans  la  paralysie , et 
pour  empêcher  les  engelures. 

Le  goudron  de  la  Barbadc  se  trouve  dans  plusieurs  des 
Iles  aux  Indes-Occidentales , où  il  est  fort  estimé  par 
les  habitans,  comme  sudorifique,  et  pour  les  maladies 
de  la  poitrine  et  des  poumons;  ils  l’appliquent  aussi  à 
l’extérieur,  comme  discussif,  et  pour  prévenir  les  para- 
lysies. 

Une  huile  qui  exsude  naturellement  d’une  espère  de 
houille  pierreuse,  a été. beaucoup  vantée  en  Angleterre, 
sous  le  nom  d’ huile  britannique , et  on  l’a  prônée  pour  la 
cure  des  douleurs  rhumatismales,  etc.  Celle-ci  est  même 
souvent  contrefaite  à l’aide  d'une  petite  quantité  d’huile 
d’ambre  ( succin  ou  karabé  ) mélangée  avec  des  huiles 
grasses  ordinaires.  Le  goudron  de  houille  est  aujour- 
d’hui un  des  produits  abondaus  dans  1a  préparation  du 
gaz  d’éclairage  ; mais  son  extrême  fétidité  n’a  guère  per- 
mis qu’on  l’emploie  en  médecine.  Il  n’en  est  pas  de 
même  pour  la  marine  et  pour  certains  vernis  appliqués 
sur  les  métaux.  Ces  emplois  le  font  rechercher,  même  à 
un  prix  fort  élevé. 

Il  y a à Bastcnues  , commune  de  Chaloue , dans  le  dé- 
partement des  Landes,  une  mine  de  bitume.  Elle  forme 
une  espère  de  banc  couvert  et  mêlé  de  terre.  On  a fait 
construire , tout  proche  de  la  mine , des  fours  et  autres 
bàtimens  où  se  fait  la  séparation  des  matières  étrangè- 
res au  bitume.  Ce  banc  ressemble  à une  carrière  de  pierre 
noire  , extrêmement  dure , et  dont  II  n’est  possible  do 
rien  détacher  qu’avec  de  puissans  efforts.  Le  bitume  do 
cette  mine  est  si  adhérent  aux  corps  sur  lesquels  ou 
l’applique,  que  deux  pierres  jointes  ensemble  avec  cette 
matière  fondue,  rompent  plutôt  que  de  sc  détacher;  aussi 
l’a-t-on  employée  avec  le  plus  grand  succès  pour  réparer 
les  crevasses  qui  sc  manifestaient  presque  tous  les  ans 
aux  voûtes  des  casernes  et  casemates  du  Chàtcou-Trom- 
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I cite  A Bordeaux.  (Voyez  départ,  de  l'Ata.  Voyez  aussi  sa  chair  est  mangeable,  elle  a un  goàt  analogue  à celle 

les  mois  Enduit  hydbofcce  et  Mastic.  ) de  la  chair  du  sanglier.  .Son  sang  et  sa  graisse  étalent 

Le  bitume  malthe  ou  yissaiphatte  , peut  être  regardé  autrefois  usités  en  médecine,  mais  on  ne  leur  donne 

comme  un  pétrole  plus  noir,  plus  épais , plus  visqueux , plus  aujourd'hui  d'application  de  ce  genre.  Paves. 

et  d’une  consistance  plus  solide  ; elle  s’approche  beau-  BLANC.  On  comprend  dans  le  commerce  de  nou- 

coup  de  celle  de  la  poix  végétale,  dite  de  Bourgogne,  Il  vcautéssous  la  dénomination  générique  blanc,  la  partie 

se  trouve  en  beaucoup  de  lieux;  Il  s'écoule  entre  les  fis-  de  l'assortiment  qui  sc  compose  des  toiles,  batistes,  ca- 

sures  des  roches , cl  souvent  tout  le  sol  environnant  en  licols,  percales,  mousselines,  et  généralement  tous  les  ar- 

est  Imprégné  et  recouvert  d’une  croûte  onduleuse  et  licles  qui  ont  subi  l’opération  du  blanchiment.  Quelques 
mamelonnée;  quelquefois  il  forme  des  stalactites.  Les  marchands  ont  adopté  tes  termes,  blanc  de  coton  et  blanc 
mines  de  malthe  ou  pissasphaltc  de  l'Albanie  sont  célè-  de  fil  comme  plus  explicites. 

bref.  Ces  mines  étaient  déjà  exploitées  du  temps  de  BLANC.  Étal  des  articles  de  SI  et  de  coton  qui  ont  été 
Pline,  et  fournissent  encore  beaucoup  aujourd'hui.  On  soumis  aux  opérations  du  blanchiment.  La  pureté  du 
fait  grand  cas  du  produit  pour  le  calfatage  des  vais-  j blanc  dans  les  tissus  de  filet  de  colon,  recherchée' de  tous 
seaux.  Ce  gisement,  qui  parait  se  prolonger  fort  loin  vers  > temps  de  la  part  des  consommateurs,  est  devenue  depuis 
le  sud-est,  pourrait  fournir  aux  besoius  en  ce  genre  de  ; plusieurs  années  l’objet  d'études  sérieuses  en  France  et 
l’Europe  entière.  ' en  Angleterre;  mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  que 

On  en  trouve  des  gîtes  assez  considérables  aux  envi-  , dans  cet  art,  nos  voisins  n'aient  une  Grande  supériorité 
rons  de  Dax , à Bégrcde  en  Languedoc,  à Gabian  ( huile  | sur  nous.  — Toutes  les  substances  avec  lesquelles  nous 
de  C.abian),  à Neufchâtel  en  Suisse,  A Lobsan  , A Lam-  ! fabriquons  nos  étoffes,  le  chanvre,  le  lin,  lecoton,  la  laine 
perloch  ( Bas-Rhin  ),  dans  la  Bavière,  en  Transylvanie,  ! et  la  soie,  sont  naturellement  recouvertes  d’une  matière 
en  Gallicie;  U imprègne  aussi  plusieurs  roches  et  ter-  ( colorante  qui  nuirait  essentiellement  A la  beauté,  A la 
rains  volcaniques  , certains  basaltes  et  des  tuf»  basait!-  < souplesse  et  à la  teinture  du  tissu,  si  l'art  n'était  parvenu 
ques,  A Ponl-du-Chètcau  , au  Puy  de  la  Pcge,  près  de  à en  débarrasser  complètement  ces  matières  végétales  ou 
Clermont  en  Auvergno.  Souvent  il  sort  de  la  terre  avec  animales  , par  des  procédés  appropriés  A leur  nature, 

certaines  sources  minérales,  et  on  le  recueille  A la  sur-  Pour  blanrhir  les  toiles , on  les  exposait  autrefois  sur 

face  des  eaux.  j unpré,  A l'action  simultanée  de  l’humidité  et  de  la  lumière 

Les  usages  auxquels  on  peut  employer  tous  ces  bilu-  ! solaire;  mais  depuis  la  découverte  du  chlore  et  de  sa  pro- 
incs  sont  extrêmement  nombreux.  On  s'en  sert  comme  priélé  décolorante , on  en  a fait  l’application  au  blan- 

rombuslible  pour  la  cuisson  de  la  chaux,  de  la  poterie  ; < chimenl  des  toiles,  et  on  y a trouvé  tout  A la  fois  écono-- 
on  s'en  éclaire.  La  ville  de  Parme  l’est  complètement  J mie  de  temps  etdc  main-d’œuvre.  Après  avoir  dépouillé 
avec  le  pétrole  d' Amiano.il  en  est  de  meme  en  Yalachle.  , les  toiles  delà  colle  ou  parement  dont  le  tisserand  les  avait 
C'est  une  substance  précieuse  dans  la  fabrication  des  ! imprégnées  pour  la  facilité  du  tissage,  clics  sont  lavées 

vernis  noirs,  et  même  de  la  cire  noire  A cacheter;  on  dans  un  courant  d'eau  fraîche,  lessivées  plusieurs  fols  à 

assure  qu’elle  entre  dans  la  composition  du  célèbre  > chaud,  et  exposées  dans  un  pré  bien  gazonné,  sur  lequel 
vernis  laque  des  Chinois.  On  l'emploie  aussi  pour  enduire  | on  les  étend  en  les  arrosant  fréquemment.  Les  toiles  de 
les  bois  , les  câbles  de  chanvre  qu'on  veut  préserver  de  ! colon  , que,  depuis  quelques  années,  nos  manufactures 
l’humidité  et  de  la  pourriture,  l/huile  de  Gabion  sert  fabriquent  en  si  grande  abondance , sont  aussi  soumises 
aussi  pour  enduire  les  tourillons  et  lubréfier  lesengre-  au  procédé  de  blanchiment  par  te  chlore;  mais  on  n'a 
nages  des  grandes  machines;  pour  ajoutera  l'onctuosité,  J pas  besoin  de  les  étendre  sur  le  pré , ni  de  les  lessiver 
on  y mélange  des  graisses.  * i autant  de  fois,  parce  que  la  matière  colorante  du  coton 

Dans  l'antique  Fgypte,  l'asphalte  de  Judée  et  d'autres  | est  plus  facile  à détruire  que  celle  du  lin  et  du  chanvre, 
bitumes  servaient  A l'embaumement  des  morts  ; d'où  lui  I L'apprêt  qu'on  donne  aux  toiles  avant  de  les  mettre  en 
est  venu  le  nom  de  baume  de  momie  ou  des  funérailles.  j vente,  rehausse  l’éclat  de  leur  blancheur  et  leur  prête 
BLAIREAU.  C'est  le  nom  d'un  animal  que  l'on  appelle  ! celte  consistance  que  l'on  aime  à trouver  dans  le  lingo 
aussi , Taissox  ( Ursus  fif.lrs,  L.  ).  Mammifère,  quaüru-  de  table  ou  de  corps. 

pède  carnassier  de  la  tribu  des  plantigrades , vivant  BLANC,  BLANC-SEING.  Le  blanc  est  un  intervalle 

dans  l'Asie  tempérée  et  en  Europe.  On  le  trouve  en  Es-  non  écrit  dans  un  acte.  Le  blanc-seing  est  uuc  signature 
pagne,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  j apposée  A cet  acte. 

en  Pologne,  en  Angleterre,  et  encore  en  Suède  et  en  j Le  blanc  est  défendu  dans  les  livres  du  commerçant 
Norvège,  dans  les  terres  mnnlucuses  qui  bordent  le  j (art.  10,  Code  comm.).  Il  est  aussi  prohibé  dans  les  po- 
Volga , en  Bulgarie,  ainsi  que  sur  les  bords  du  Jaik.  | lires  d’assurance  (art.  333}.  Enfin  l’abus  du  blanc-seing 
Le  blaireau  est  habituellement  retiré  dans  des  terriers  est  puni  comme  escroquerie,  et,  dans  certains  cas, 

tortueux,  d'où  il  sort  pour  chercher  scs  alimcns.  comme  faux  par  l’art.  401  du  Code  pénal. 

Dans  le  commerce  on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  De  ces  exceptions  on  doit  conclure  que  le  blanc-seing 
blaireau , le  poil  seul  de  l'animal , partie  qui  a le  plus  de  est  licite  dans  la  règle  générale  ; eu  effet,  l’on  donne  des 

valeur  cl  d'usages.  procurations  en  blanc,  l'on  signe  un  endossement  en 

Ce  poil  est  dur,  ferme  cl  même  cassant;  long  d’en-  blanc,  et  enfin  la  loi  n'exige  que  la  signature  du  mgo- 

viron  40  millimètres  ( 18  lig.  ) , presque  blanchâtre  vers  riant  pour  la  validité  d'un  billet.  Mais  si  ce  mode  est  II- 

le  dos  et  brun  sous  le  ventre,  particularité  qui  se  rc-  cite,  il  n’est  pas  prudent,  et  trop  de  malheurs  attestent 
marque  dans  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  des  chaque  jour  le  vice  de  ce  procédé.  Il  se  passe  peu  d’au- 

ours.  On  l'emploie  dans  la  brosserie  Gne  et  surtout  dans  dicnccs  aux  tribunaux  de  commerce  où  le  blanc  ne  joue 

la  fabrication  des  pinceaui.  un  grand  rôle,  soit  parce  qu'il  est  resté  vide,  soit  parce 

Il  nous  arrive  attaché  â la  peau  de  l’animal,  en  balles  qu’il  a été  rempli,  et  la  plupart  du  temps  ces  tristes  dé- 

de  différent  poids.  La  peau  du  blaireau  garnie  do  ses  bals  vont  finir  en  cour  d'assises  ou  en  police  correction 

poils  peut  fournir  uuc  fourrure  solide  mais  grossière;  nclle.  lln'csl  pas  besoin  de  dire  que  le  haut  commerce  il 
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les  négocions  qui  se  respectent  se  maintiennent  par  la 
régularité  hors  de  ces  fAchcux  démêlés.  B.  P. 

BI.ANC,  DK  BALKINK.  Voyez  Baleine  (blanc  de). 

BLANC  d'Espagne  ; BLANCS  oc  Meudon,  de  Trovk* , 
di  Rouen,  etc.  Sous  ces  noms  et  plusieurs  autres  BinM 
que  sous  la  dénomination  de  craie  ( du  mot  latin  creta  } 
on  connaissait  autrefois  diverses  matières  blanches,  opa- 
ques, à grain  fin  ; aujourd'hui  on  l’applique  plus  spé- 
cialement à une  variété  de  chaux  earbonatéc.  l)e  cette 
dénomination  dérive  le  nom  des  gravons  naturels  de 
craie  ( crayont  Mono) , de  sanguine  ( crayons  rouges  ) , 
de  graphite  ou  carbure  de  fer  ( crayon»  noirs  ) , cl  des 
crayons  artificiels. 

La  craie , telle  que  nous  l’entendons  aujourd'hui , se 
rencontre  dans  beaucoup  de  localités  en  France  ; à Bou- 
pival  et  à Meudon , près  de  Paris;  aux  environs  de 
Rouen  ; en  Champagne  ; sur  les  côtes  de  la  Manche,  etc.; 
et  elle  doit  presque  toutes  ses  applications  usuelles  au 
carbonate  de  chaux  qu  elle  renferme  en  très  grande  pro- 
portion. 

On  l'exploite  ordinairement  en  vastes  galeries  ; elle 
présente  assez  de  ténacité  pour  se  soutenir  d’elle-méme 
en  voûtes  prolongées.  On  emploie,  dans  les  arts  la  craie 
A des  usages  multipliés  ; les  fabrirans  de  soude  s'en  ser- 
vent pour  extraire  la  soude  du  sulfate  de  soude,  â l'aide 
encore  da  charbon.  Aux  environs  de  Paris , c'est  le  blanc 
de  Meudon,  qui  est  employé  dans  cette  fabrication. 
Les  flabrlcans  exigent  ordinairement  qu’elle  soit  privée 
de  la  plus  grande  partie  du  sable  et  de  l'argile  qu  elle 
contient.  Ces  matières  terreuses  se  vitrifieraient  en  6C 
combinant  avec  une  quantité  de  soude , en  pure  perle 
pour  le  fabricant. 

On  prépare  la  craie , pour  cet  usage,  en  la  délayant 
avec  une  petite  proportion  d’eau  d'abord , puis  dans 
une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide  ; les  parties 
étrangères  les  plus  pesantes  tombent  rapidement  au  fond; 
on  décante  la  bouillie  claire,  quienlraine  les  porlicus 
de  craie  les  plus  pures.  On  réitère  quelquefois  cette  dé- 
cantation pour  se  procurer  de  la  craie  plus  belle,  et 
préparer  ce  que  nous  nommons  Man:  d'Espagne,  et  que 
les  Anglais  appellent  blanc  de  Paris.  Il  suffit  alors  de 
laisser  déposer  jusqu  A ce  que  l'eau  surnageante  soitliâi- 
pide,  et  que  la  craie  ait  pris  assez  de  consistance  pour 
être  maniée  et  moulée  à la  main  en  forme  de  petits  cj- 
lindres  courts,  â angles  arrondis,  pesant  prèsd’unedemi- 
livre  lorsqu'ils  ont  été  séchés  4 l'air,  sous  des  abris.  Dans 
les  manipulations  que  1rs  pains  subissent , un  assez 
grand  nombre  se  cassent  et  se  vendent  à part,  4 un  prix 
plus  bas,  quoique  tout  aussi  purs. 

Les  prix  habituels  du  blanc  de  Meudon,  sur  la  car- 
rière , sont  de  7 4 8 fr.  les  1,000  kilog. , tel  qu'on  l'ex- 
trait et  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de  blanc  naturel  ; 
grossièrement  épuré  par  une  seule  décantation,  il  se  vend 
sous  le  nom  de  Manc  lavé  brut,  9 à 10  fr.  les  1,000  kilog.; 
c’est  celui  que  préfèrent  les  fabricans  de  soude;  il  est  sé- 
ché 4 l’air,  en  molies  informes,  arrondies  entre  les 
mains. 

Le  blanc  fi  » ou  blanc  en  petits  pains,  qui  est  épuré  par 
plusieurs  décantations  , vaut  de  4 4 5 fr.  SO  cent,  le  mil- 
lier de  pains,  pesant  encore  humide  *50  kilog.  On  les 
nomme  pains  de  blanc  , ou  blanc  d Espagne. 

Le  blanc  de  Meudon  et  d autres  analogues  extraits  et 
durels  à l'air,  servent  4 fabriquer  une  chaux  grasse. 

On  mélange  depuis  quelques  années  la  craie  impure , 
en  la  délayant  avec  la  glaise,  pour  préparer  une  chaux 
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hydraulique  artificielle;  la  même  matière  brute  entre  dan* 
; la  composition  d’un  mastic  bitumineux. 

On  fait  une  assez  grande  consommation  de  craie  pour 
l’entretien  des  buffles  des  troupes,  le  nettoiement  do 
leurs  boutons , etc. , et  pour  nettoyer  les  carreaux  do 
; vitre,  les  pièces  d'argenterie,  tracer  des  lignosau  cordeau 
; blanchi,  prévenir  les  glissement  sur  les  parquets  des 
{ «Iles d'armes , sur  les  cuirs  des  queues  de  billard,  les 
j valets  des  menuisiers , et  en  général  pour  retenir  des 
pièces  par  un  frottement  plus  fort , dans  une  foule  de 
travaux  usuels. 

Les  peintres  en  bilimens  emploient  le  blanc  dans  les 
i peintuics  à la  col  h' . dites  à la  dilrcmpe\  les  vitriers  s’en 
1 servent  pour  confectionner  leur  mastic. 

Les  fabricans  des  produits  chimiques  en  font  usage 
dans  h préparation  des  acides,  (artiique.  acétique,  ci- 
trique. pour  obtenir  l'acidc  carbonique,  etc. 

La  craie  est  utile  dans  la  fabrication  du  sucre  de  fécule , 
pour  précipiter  1 acide  sulfurique. 

On  rencontre  quelquefois  des  craies  assez  compactes 
pour  y former  des  empreintes  et  s'en  servir  comme  de 
moule.  On  sait  que  la  plupart  des  maisons  de  la  ville  de 
Reims  ont  été  bâties  avec  une  craie  compacte.  Ces  sortes 
d»  mue. Ions , très  calcaires,  sont  employés  en  plusieurs 
endroits  pour  condenser  et  saturer  les  vapeurs  acides  des 
manufactures  de  sulfate  de  soude. 

A quelque  bas  prix  que  se  vende  le  blanc  d Espagne , il 
s’en  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  falsifiées, 
et  qui  renferment  d'assez  fortes  proportions  d'argile  : 
des  crayons  blancs,  ainsi  préparés,  deviennent  tellement 
durs  en  séchant , qu’ils  ne  marquent  plus  ; un  des  meil- 
leurs moyensde  reconnaître  la  bonne  qualité  dcsdiverscs 
' craies,  consiste  4 déterminer  la  proportion  de  carbonate 
; de  chaux  Go  et  pur  qu  elles  contiennent  ; c'est  encore  le 
| procédé  à suivre  pour  déceler  la  présence  du  blanc  de 
i Meudon  mélangé  dans  les  fécules  et  dans  plusieurs  au- 
: très  produits  commerciaux  pulvérulens  ; de  même  que 
la  présence  de  la  craie  ou  du  carbonate  de  chaux  dans  les 
sables  ou  les  argiles  qui  deviennent  par  la  moins  réfrac- 
! taircs  ou  sont  même  rendus  fusibles. 

Plusieurs  substances  ont  quelques  usages  communs 
avec  le  blanc  d'Espagne  ou  les  craies , en  raison  du  car- 
bonate de  chaux  qu'elles  contiennent  : ce  soûl  notam- 
ment les  MARBRES,  l’ALBATRE  CALCAIRK  , lCS  HEURES  A 
CHAUX  , les  MARNES  , lCS  CENDRES  DES  VÉGÉTAUX  , la  CAS- 

TtNK.Voy.  ccs  articles,  cl  pour  les  généralités  applicables 
4 chacun  d'eux,  le  mot  carbonate  de  chaux.  Paysn. 

Blanc  de  Briançon  , blanc  de  talc,  craie  de  Briançon. 
Voyez  Talc. 

Blanc  de  plomb,  blanc  d'aecent,  blanc  de  kbims. 
( Voyez  Cerise.) 

Blanquette,  souie  naturelle  d’Aigucsmortes.  Voyez 
Soi' DIS. 

BLAYF.,  ville  forte  du  départ,  de  la  Gironde  , sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve,  ch.-l.  d’arrond.  ,471.  l/i  de 
Bordeaux.  Pop. , 3,855  hab.  Blaye  se  divise  en  haute  et 
basse  ville  ; celle-ci  est  h ibitée  par  les  négocians.  Au 
milieu  de  la  Gironde , qui  a deux  lieues  de  large  devant 
Blaye,  se  trouve  un  fort  appelé  le  Pâté.  Sur  la  rive  op- 
posée, cl  plus  avant  en  mer,  est  la  fameuse  tour  de  Cor- 
douan.  Le  passage  est  extrêmement  difficile  4 cause  des 
bvncs  de  sable  mobiles  qui  existent  4 l'embouchure  du 
Oruvr.  Le  port  n'est  en  qurlquc  sorte  qu'une  rade  où 
mouillent  les  bùtimcns  qui  montent  cl  descendent  la 
Circndcjmais  il  est  très  fréquenté.  Il  y a un  chantier  de 
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construction  pour  le  petit  et  le  grand  cabotage.  11  se  tait 
à Blaye  un  commerce  considérable  en  vins,  caui-de-vie, 
huiles,  savons,  résine,  noix,  pommes,  bois  de  charpente 
et  de  construction.  11  s'y  lient  plusieurs  foires;  celle  du 
JS  novembre,  qui  dure  3 jours,  est  la  plus  importante. 

BLÉ.  Employé  au  pluriel,  cc  mot  est  pour  nous  le  sy- 
nonyme de  celui  de  Céréale  (voyez  cc  mot)  • il  signifie 
les  grains  dont  on  fait  le  pain.  Au  singulier  c'est  surtout 
au  blé  froment  qu'il  s'applique. 

L’agriculture  divise  les  blés  en  blés  d’ hiver  et  blés  de 
printemps  ou  de  mars.  Cette  désignation  a pour  but  de 
rappeler  le  temps  des  semailles  des  diverses  espèces. 

Les  blés  d'hiver  sont  le  froment , le  seigle,  f épeautrt  oy 
blé  rouge , et  le  mélange  de  froment  cl  de  seigle  semés 
ensemble  qui  prend  le  noni  de  méteil. 

Les  blés  de  mars  sont  l’orge,  l'avoine,  et  quelques  es- 
pèces de  froment  qui  se  sèment  après  les  gelées. 

Le  sarrasin , le  mais,  sont  encore  comptés  parmi  les 
céréales,  le  premier  sous  le  nom  de  blé  noir  , le  second 
sous  celui  de  blé  de  Turquie. 

Ces  appellations  sont  loin  d'étre  conformes  Â la  science, 
le  commerce  lui-mème  ne  s'y  soumet  pas  toujours. 

Les  céréales  forment  la  base  de  l'agriculture  française, 
elles  donnent  donc  lieu  A un  commerce  très  étendu,  dé- 
signé sous  le  nom  de  commerce  des  blés. 

En  Europe , les  céréales  entrent  pour  une  portion 
très  considérable  dans  la  nourriture  de  l’homme.  En 
France  même  elles  en  forment  encore  ta  base  , quoique 
malheureusement  la  pomme  de  terre  commence  à pré- 
dominer dans  quelques  déparlemens,  et  menace  de  s'é- 
tendre encore  sous  l'influence  de  quelques  sociétés  d'a- 
griculture qui  s'attachent  trop  exclusivement  au  résultat 
matériel  immédiat,  pour  qu'il  soit  possible  de  bien 
apprécier  les  conséquences  finales  d’une  tendance  deve- 
nue systématique. 

L’espèce  de  blé  dominante  varie  selon  les  contrées.  En 
F.cosse,  c’est  encore  l’avoine  pour  les  provinces  septen- 
trionales ; en  Angleterre,  c’est  le  froment  depuis  long- 
temps ; en  Allemagne,  le  seigle.  En  Irlande,  on  cultive  le 
froment  sur  une  grande  étendue  de  terre  ; mais  la  récolte 
entière  est  destinée  à l'exportation  , l’habitant  du  pays 
est  réduit  a faire  de  la  pomme  de  terre  sa  nourriture  ha- 
bituelle. 

En  France  , le  froment  n’cnlrc  que  pour  un  tiers  dans 
la  culture  totale  des  14  millions  d'hectares  emblavés,  ou 
cultivés  chaque  année  en  céréales  ; l'orge,  le  méteil  et 
ie  seigle  occupent  à peu  près  un  espace  égal  au  froment. 
L’avoine  occupe  une  étendue  de  terre  moitié  moindre. 
Le  reste  se  partage  entre  les  menus  grains. 

Au  surplus  c’est  tu  mol  Cérsalis  que  nous  remettons 
è parler  avec  détail  des  diverses  espèces  de  blé,  des  lois 
économiques  qui  régissent  leur  production , et  de  la  lé- 
gislation qui  en  règle  le  commerce.  H.  Dossard. 

BLÉ  NOIR.  ( Voyez  Sarrazix) 

DLEU  DE  PRESSE.  On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce â un  produit  bleu,  découvert  par  Dippcl;  il  est 
formé  de  cyanogène  (combinaison  d’azolc  cldc  carbone 
que  fournissent  divers  débris  d’animaux  ) cl  de  fer  ; les 
chimistes  l’appellent  aujourd’hui  cyanure  double  de  fer, 
parce  qu’il  contient  un  pro’.ocyanure  et  un  pcrcya- 
nure  de  fer. 

La  matière  première  qu’il  est  le  plus  commode  d’em- 
ployer pour  fabriquer  le  bleu  de  Prusse  ( outre  talun  cl 
le  sulfate  de  fer)  c’est  le  p russiale  de  potasse  ( voyez  ce 
mot),  que  l’on  désigne  aussi  dans  les  laboratoires  sous 
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Ile  nom  de  cyanure  de  fer  et  de  potassium , ou  de  eyano- 
ferrure  de  potassium.  Le  prussiale  de  potasse  et  le  bleu 
de  Prusse  se  fabriquent  en  France , et  notamment  à 
Bouivillert  et  à Paris.  Naguère  on  en  tirait  de  grandes 
quanlités  d’Allemagne. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  bleus  dit  solides  ou 
en  pierre,  ou  secs,  sous  les  noms  de  bleu  de  Berlin  , 
bleu  de  Prusse,  bleu  foncé,  bleu  ordinaire  et  bleu  plie; 
on  vend  en  outre  des  bleus  de  plusieurs  nuances,  sous 
la  dénomination  de  bleus  en  pète  ; mais  on  n'expédie 
pas  au  loin  ces  derniers,  parce  qu’ils  contiennent  une 
grande  proportion  d’eau. 

Bleu  de  Berlin.  Ce  produit,  que  l’on  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  bieu  fin,  bleu  de  première  qualité,  est 
) en  petits  pains  formant  des  parallélipipèdes  réguliers, 
nuancés  dans  leur  cassure,  compactes,  durs,  d’une 
cassure  nette  et  d’un  bleu  fortement  nuancé  de  reflets 
violets  cl  même  rougeâtres,  qui  lui  donnent  un  aspect 
métallique  et  cuivré , analogue  à celui  de  l’indigo  fin 
! frotté. 

Bleu  milori.  Ainsi  désigné  du  nom  du  fabricant  qui 
! se  prépare  & Paris.  C’est  une  variété  superfine  du  bleu 
de  Berlin  , plus  belle  peut-être , offrant,  lorsqu'on  l'é- 
crase avec  le  doigt,  un  très  brillant  reflet  métallique 
doré. 

Le  bleu  de  Prusse  proprement  dit  est  en  morceaux  ou 
fragmens  irréguliers,  d’une  couleur  bleue  foncée,  of- 
» franl  encore  quelques  reflets  métalliques  et  cuivrés  , 

; mais  moins  brillans.  La  cassure  des  morceaux,  qui  s’o- 
père facilement , inet  â découvert  une  surface  unie,  très 
légèremeut  violacée. 

Bleu  foncé.  Celui-ci  est  d’une  couleur  d'azur  plus  ou 
moins  foncée  ; on  le  trouve  dans  le  commerce,  en  mas- 
I scs,  ayant  la  forme  d’un  parallélipipède  rectangle,  de 
la  longueur  de  SS  millimètres  (2  pouces)  environ.  Cet 
pains  ont  une  cassure  nette  ; leur  nuance  interne  est 
: semblable  â celle  de  la  superficie. 

Bleu  foncé  ordinaire.  Il  se  vend  en  masses  irrégulières, 

! compactes,  mais  faciles  a rompre,  se  réduisant  aisé- 
! incnl  en  poudre , et  sc  désagrégeant  promptement  dans 
| l’eau. 

Bleu  pAlct  Semblable,  quant  à la  forme,  au  précédent, 

!,  mais  d'une  nuance  bleue  plus  faible, 
i Bleu  en  pd te.  Tous  les  bleus  précités  sc  vendent  qucl- 
I quefoisà  l’état  humide  et  pâteux  ; ils  sont  plus  faciles  à 
employer  dans  les  peintures  en  détrempe  ainsi  que 
dans  les  impressions  cl  fonds  unis  des  papiers  de  len- 
I turc;  enfin,  ils  couvrent  mieux  à quantité  égale  de 
| substance  pure.  On  les  vani  â des  prix  variables,  sui- 
vant la  proportion  d’eau  qu'ils  renferment  cl  celle  de 
| l’alumine  qui  les  pâlit;  il  est  souvent  indispensable 
d’en  dessécher  un  échantillon  , afin  de  mieux  appré- 
cier la  nuance  que  l'étal  humide  rendait  plus  foncée, 
et  d'ailleurs  pour  juger  de  ta  proportion  d’eau.  Bien  n’est 
: plus  facile  que  cct  essai  : on  tare  une  assiette  ou  mieux 
une  lame  mince  de  verre  à vitre,  on  recouvre  la  su- 
perficie de  quelques  lignes  de  bleu  en  pâle , et  l'un  fait 
dosséchcr  à l’air;  on  pèse  de  nouveau  après  la  dessicca- 
tion , et  la  perle  en  poids  indique  )a  proportion  d’eau. 
On  a quelquefois  pris  du  bleu  de  Prusse  pour  de  l'in. 
| digo.  On  peut  aisément  distinguer  ces  deux  produits 
commerciaux;  en  effet  chauffés  au  rouge  , à l'air,  le 
' premier  répand  de  la  fumée  cl  laisse  un  résidu  ocreux, 
| tandis  que  l'indigo  dégagerait  une  vapeur  violette  pour- 
I prée,  laisserait  sublimer  des  cristaux  d ’indlgotfm,  etc. 


iogIe 


BLONDES. 


Le  bleu  de  Prusse  a de  nombreuses  appllraliom  dans 
les  arts  industriels.  On  remploie  dans  la  Fabrication  des 
papiers  de  tenture,  dans  diverses  peintures  A la  dé- 
trempe et  à l'huile,  soit  isolé,  soit  mélangé  avec  des 
jaunes,  pour  composer  certains  Ions  verts,  ou  avec 
des  rouges  pour  produire  des  nuances  violettes,  etc.  On 
est  parvenu  à le  fixer  sur  la  laine,  et  depuis  long-temps, 
M.  Raymond  en  a fait  de  belles  applications  sur  la  soie, 
connues  sous  la  dénomination  de  bteu-Raymond.  Dans 
les  laboratoires , on  en  fait  Usage  pour  préparer  le 
cyano-ferrure  de  potassium,  le  cyanure  de  mercure  et 
le  cyanure  de  fer  ( bleu  de  Prusse  pur).  Paye*. 

Bled  d'oütekmee  ou  Lazulits.  Voyez  Outremer  j»a- 

TUBBL  ET  ABTIFIC1EL. 

Bleu  de  cobalt  ou  de  Thésard  voyez  Colbalt. 

Bleu  égyptien,  voyez  F.maux. 

BLOIS,  chef-lieu  du  déparlcmrnt  de  Loir-et-Cher , 
sur  la  Loire,  à 3G  lieues  de  Taris.  Pop.,  13,135  babitans. 
Cette  ville  possède  des  fabriques  de  vinaigre  de  qualité 
supérieure , de  cendres  gravelées,  de  faïence,  de  papiers 
peints,  de  gants  et  de  jus  de  réglisse  très  renommé  ; ce 
produit  est  connu  depuis  plus  de  200  ans.  1a:  commerce 
consiste  en  vins,  bois  de  charpente  cl  bois  à brûler. 
Blois  est  le  centre  du  commerce  des  caux-dc-vie  dites 
d 'Orléans.  Le  prix  des  liquides  se  règle  à la  bourse  tous 
les  samedis.  Il  s’y  tient  une  foire  de  22  jours,  le  25  août, 
et  trois  autres  d'un  jour,  les  24  juin,  1er  octobre  cl  2Ü  dé- 
cembre. 

BLONDES.  Tissu  de  soie  composé  d'un  réseau  orné  de 
dessins.  La  blonde  est  noire  ou  blanche.  On  en  fait  quel- 
quefois de  roses , vertes  et  bleues  ; mais  ce  n’est  que  pour 
les  pays  étrangers.  Le  réseau  ou  fond  de  la  blonde  blan- 
che se  fait  avec  une  soie,  dite  trame  nankin , que  l'on  lire 
du  midi  de  la  Fraucc,  et  principalement  de  Bourg- Ar- 
gentai ( Voyez  ce  mol).  Celte  sole  a pris  son  nom  de  sa 
couleur  primitive  qui  se  rapproche  de  celle  du  nankin; 
mais  avant  de  remployer,  on  lui  a fait,  depuis  une  dou- 
zaine d'années , subir  une  préparation  qui  lui  donne  une 
teinte  azurée.  Le  dessin  se  fait  avec  une  soie  plate , nom- 
mée alais.  Le  réseau  de  la  blonde  noire  est  fait  de  soie 
dite  grenadine,  cl  les  dessins  de  soie  alais  t teinte  en  fil. 
On  fabrique  aussi  des  tissus  de  soie,  désignés  sous  le 
nom  de  dentelles  de  *oie , qui  diffèrent  des  blondes  en  ce 
qu’elles  ne  prennent  pour  le  réseau  et  les  dessins  qu'une 
seule  espèce  de  soie  : la  trame  nankin  pour  la  dentelle 
blanche,  et  la  grenadine  pour  la  noire.  Les  blondes  sont 
ordinairement  travaillées  par  des  femmes  et  des  enfans. 
La  fabrication  s'en  fait  à la  maiu  cl  au  fuseau , suivant 
des  dessins  tracés  sur  des  caries,  et  montés  * en  Nor- 
mandie, sur  un  métier  à cylindre , et  dans  les  environs 


de  Chantilly,  sur  un  métier  droit.  Les  grands  morceaux 
destinés  à faire  des  écharpes , des  voiles , des  robes , etc.,  ! 
sont  fabriqués  par  bandes , et  ensuite  réunis  par  un  point 
pareil  à celui  du  réseau  , et  conséquemment  imperce]  - 
tible.  Cette  opération  délicate  constitue  un  travail  dont 
la  bonne  ou  la  mauvaise  exécution  détermine,  non  i 
moins  que  le  fini  des  dessins  et  la  régularité  du  réseau, 
le  prix  des  grandes  pièces.  C'est  ce  que  l’on  nomme  en  j 
ternie  de  fabrique  raccroc.  — Le  département  du 
Calvados  est  le  centre  de  la  fabrication  des  blondes.  On 
porte  de  80  A 100,000  le  nombre  des  ouvrières,  tant  au 
métier,  que  rabouiistenscs.  La  Manche  prend  aussi  part  à 
cette  fabrication  ; mais  ses  métiers  produisent  beaucoup 
moins  que  ceux  du  Calvados.  — L’exportation  générale 
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des  blondes  fabriquées  en  Normandie  peut  s’élever  de  ? A 
8 millions.  On  ne  pourrait  se  faire  une  idée  juste  de  la 
somme  des  exportations,  si  l’on  ne  consultait  que  les 
documcns  officiels,  car  il  est  constant  qüc  les  7/8  des 
exportations  sont  faites  en  fraude , principalement  pour 
l'Angleterre,  A cause  des  droits  énormes  qui  ferment  A 
celte  branche  de  commerce  l’entrée  de  la  Grande-Breta- 
gne. Bien  que  le  gouvernement  français  ne  prélève,  à la 
sortie  des  blondes,  que  I /4  p.  û/0  sur  leur  valeur  déclarée  * 
les  négocians  n’en  font  pas  moins  la  fraude,  dans  la 
crainte  qu'ils  auraient  que  leur  déclaration  de  sortie, 
faite  A la  douane  de  France,  ne  fût  transmise  à la 
douane  anglaise  par  trahison  ou  autrement,  et  ne  don- 
nât l’éveil  sur  le  débarquement  de  lelirs  marchandises.  Les 
blondes  fabriquées  A Chantilly  sont  assez  rslimécs;  mais 
elles  sont  généralement  moins  bien  rabouties , cl  leur  blanc 
tire  un  peu  sur  le  verdâtre.  Viennent  ensuite  les  produits 
des  fabriques  de  Mirecourl  (Vosges) , qui  sont  inférieurs 
aux  blondes  de  Caen  et  de  Chantilly,  cl  les  blondes  du  Puy 
( Haute-Loire)  ; mais  c’est  dans  celle  dernière  ville  que 
l’on  en  fabrique  le  plus  de  basse  qualité  et  A bon  mar- 
ché: c’esl-A-dirc,  depuis  17  ccut.  l'aune  jusqu’à  4 cl  5 fr. 
au  plus.  On  fabrique  aussi  des  blondes  eu  Suisse  et  dans  la 
Saxe;  mais  quelques  maisons  seulement  s’en  occupent , 
et  les  produits  que  l’on  en  tire  ont  moins  de  blancheur 
et  de  fermeté  que  les  nôtres,  et  ne  sont  presque  toujours 
que  des  copies  de  nos  dessins.  Les  ouvrières  des  fabri- 
ques étrangères,  et  particulièrement  de  la  Saxe,  ne  peu- 
vent parvenir,  quelque  attention  qu  elles  y apportent,  A 
rendre  leurs  blondes  aussi  blanches,  aussi  fraîches,  que 
celles  de  la  Normandie.  Leurs  prix  de  vente  sont  moins 
élevés  que  les  nôtres,  parce  que,  dans  ces  pays,  la  main- 
d’œuvre  est  A meilleur  marché  qu’en  France;  mais, 
quoique  plus  chères,  nos  blondes  sont  toujours  préférées 
aux  leurs.  L’aunagc,  qui  n’a  rien  de  fixe,  suit  ordinai- 
rement en  seus  inverse  la  proportion  des  prix  : ainsi 
plus  le  prix  est  élevé,  moins  l’aunage  s’élève.  On  fabri- 
que de  petites  blondes  qui  ont  jusqu’à  150  et  mèmd 
200  aunes,  tandis  que  les  pièces  pour  t olans  ont  rare- 
ment plus  de  4 aunes  ; celles-ci  atteignent  quelquefois 
le  prix  de  GO  A 70  fr.  l’aune.  Les  blondes  du  prix  moyen 
de  10  fr.  l’aune  ne  dépassent  jamais  15  aunes.  Les  prix 
de  vente  varient  suivant  la  qualité  des  produits  cl  l« 
richesse  des  dessins;  mais  ceux  des  morceaux  de  premier 
choix  sont  toujours  fort  élevés  A cause  de  la  lenteur  du  tra- 
vail eide  ses  nombreuses  difficultés.  Oii  reconnailqu’une 
blonde  est  vraiment  belle  et  de  prix,  quand  elle  réunit 
ccs  conditions  : régularité  parfaite  du  réseau;  exécution 
nelte  et  riche  harmonie  des  dessins;  fermeté  du  tissu, 
blancheur  éclatante  et  légèrement  azurée.  Quant  A la 
blonde  noire , Il  est  essentiel  que  la  couleur  n’en  soit 
pas  terne,  ce  aue  l'on  évite  en  lui  dounanl  une  teinte 
un  peu  bleuâtre. 

f 'exportation  de  la  blonde  peut  s'évaluer  aux  4/5  de  sa 
fabrication.  Elle  se  fait  surtout  en  Angleterre,  en  Russie, 
en  Italie,  en  Espagne  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  en 
Allemagne  et  aux  Etats-Unis.  On  exporte  généralement, 
et  surtout  pour  l'Angleterre,  les  qualités  inférieures  et 
moyennes.  L’Espagne  et  ses  colonies  achètent  assez  ordi- 
nairement de  belles  pièces,  mais  presque  toujours  en 
blonde  noire  LTlalic  reçoit  aussi  de  préférence  les  voi- 
les , les  écharpes  et  les  robes  de  prix. 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  celle  branche 
importante  de  l'industrie  française,  nous  joignons  A cet 
détails  que  uous  devons  en  grande  partie  A MU.  Uvond 
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ri  Lange , fabricant  de  Monde*  é Caen , Us  o rix  coûtai is 
des  principaux  articles  de  ce  commerce. 


Voites. . 

. de  50 

5 300 

ptêcr. 

lYtcrines 

. de  30 

à 200 

Met». 

Fchar|»r»  et  sel  ails  .... 

. de  IW) 

5 300 

Idem. 

Manches  et  barbes  .... 

. de  30 

à 150 

idem. 

Itohes  avec  ou  sans  volant,  de  300 

i 1000 

Mau. 

Mauleaux  de  cour 

. de  500 

à 1500 

idem. 

I’our  l'Espagne  cl  ses  colonies: 

MantiKes,  amtcet  terne  . 

de  125  à 400  f.  pièce. 

Voiles  4/4  mu- 0/4,  à semé.  colonnes  ou 

pyramides 

de  200  à 400 

Vlem. 

Tous  ces  articles  se  font  en  blanc  et  en  noir. 

Le  commerce  des  blondes,  dont  l'usage  est,  pour  ainsi 
dire,  le  privilège  de  la  fortune , suit  toutes  les  fluctua- 
tions du  luxe  et  de  la  mode.  Si,  une  année,  la  vogue 
met  cet  article  en  faveur,  la  fabrication  ne  peut  suffire 
aux  demandes  ; mais  si  la  mode  vient  à se  reporter  toul- 
â-cotip  sur  d'autres  objets,  les  fabriques  se  trouvent  en- 
combrées de  marchandises,  d'autant  plus  difficiles  à 
vendre  plus  tard,  qu'elles  sc  détériorent  beaucoup  quand 
on  les  garde  en  magasin.  Les  usages  rentrent  dans  les 
conditions  ordinaires  du  commerce  : en  général , peu 
de  vente  au  comptant,  et  termes  de  trois  à six  mois. 
Tour  expédier  les  blondes  dans  tout  l'intérieur  de  la 
France , on  les  emballe  ordinairement  dans  dea  carions 
que  l'on  a grand  soin  d'envelopper  de  toiles  gommées, 
et  de  renfermer  dans  des  boites  quand  il  s'agit  d’expor- 
tation lointaine. 

Nous  donnons  ci-dessous  des  documens  officiels  qui 
pourront  Indiquer  par  des  chiffres  les  variations  du  com- 
merce des  blondes , en  répétant,  pour  éviter  toute  erreur, 
que  les  7/8  des  marchandises  sont  passées  en  fraude , et 
«(ne  le  dernier  huitième  n'y  figure  souvent  que  pour  la 
moitié  de  son  prix  réel , attendu  que  les  droits  ne  sont 
prélevés  que  sur  la  valeur  déclarée. 

I.e  commerce  de  la  blonde  a éprouvé  des  vicissitudes 
remarquables.  L'Angleterre  a été  constamment  i'acbe- 
teur  le  plus  considérable,  quoique,  en  1831,  scs  achats 
n'aient  été  que  de  la  moitié  de  ceux  de  1835.  L'exporta- 
tion de  France  la  plus  forte  a eu  lieu  en  1827,  elle  fut 
presque  de  1,000,000  fr.  j en  1831 , elle  n'a  plus  été  que 
des  trois  cinquièmes  de  celle  somme. 

Dans  la  valeur  totale  des  exportations  générales  de 
blondes,  en  1834,  qui  (d’apres  le  tableau  dos  douanes, 
et  sans  compter  l'immense  quantité  de  ces  marchandises 

sorties  en  fraude)  s'élève à 758,082  fr. 

La  France  est  enlréc  elle  seule  . . pour  717,841 
Nos  plus  fortes  exportations  ont  été  faites  dans  les  pays 
•uivans  t 

Tour  l’Allemagne,  1, 133, SCO  f.;  l'Angleterre,  170,858 T.; 
la  Russie,  G4,350  fr.;  la  Prusse,  23,271  fr.;  In  Hollande, 
12,418  fr.;  la  Relgiquc  , 55,891  fr.  ; les  Élats-t'nis, 
93,054  fr.  ; le  Mexique,  17,000  fr.  ; l'Kspagnc,  24,?IO  fr.; 
la  Sardaigne,  29,050  fr. ; la  Toscane,  37,994  fr.;  la 
Suisse,  1 1,000 fr.;  etc. 

ROU  F.  Taureau  qu'on  a soumis  à la  castration  pour 
le  rendre  plus  doux  et  plus  docile  : lanf  est  aussi  un 
nom  eolleelif,  qui  comprend  tous  les  animaux  de  l'espèce 
bovine. 

L'art  d’élever  les  bœuf»,  leur  [application  au  labou- 
rage ou  auxcliarrois,clleur  engraisâ  l'époque  où  leurs  for- 
ces commencent  à décliner,  sont  deux  industries  agricoles 
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dont  nous  n'avons  paj  à nous  occuper  Ici  ; noua  avons 
donné  à l'article  Bestiaux  une  évaluation  du  nombre  des 
boeufs  qui  existent  en  France.  Nous  n’en  garantissons 
pas  i’cxactiUide  rigoureuse,  nous  croyons  seulement 
qu’elle  est  aussi  approchée  de  la  réalité  qu’il  était  pos- 
sible de  l'obtenir,  en  l'absence  de  documens  officiel» 
d'une  date  récente. 

Nous  admettons  que  1/7  des  boeufs  employés  à la  cul- 
ture et  aux  charrois,  c'est-à-dire  cm  iron  300,000,  sont 
mis  chaque  année  à l’engrais  et  Ikrés  ensuite  à la  con- 
sommation 

Le  commerce  des  beeufs  opère  donc  chaque  année 
sur  009,000  tètes,  savoir  : 

300,000  beeufs  d'engrais  achetés  par  ta 
boucherie,  au  prix  moyeu  de  280  fr.  . . . 84,000,000 

Et  300,000  beeufs  tTélbve  achetés  en  rem- 
placement des  premiers,  par  les  cultiva- 


teurs, au  prix  moyen  de  200  fr 60,000,00 

Total 144,000,000 


Le  commerce  des  bceufta  lieu  généralement  dans  des 
foires  que  nous  indiquerons  (voyez  l'art.  Foire»)  ; c’est 
là  que  les  cultivateurs  vont  se  pourvoir  des  boeufs  «Léltve 
dont  ils  ont  besoin  , et  vendre  leurs  boeufs  maigres  que 
l'état  de  leur  culture  ne  leur  permet  pas  d’engraisser. 

Il  y a aussi  des  foires  spéciales  pour  la  vente  des  beeufs 
engraissés,  qui  n’arrivent  presque  toujours  sur  les  mar- 
chés des  grandes  villesque  par  l'intermédiaire  des  mar- 
chands forains.  Il  en  est  du  moins  ainsi  sur  les  marchés 
d’approvisionnement  de  la  Seine,  oti  il  se  vend  chaque 
année  120,000  bœufs:  les  herbagers  de  la  Normandie  sont 
les  seuls  qui  y amènent  eui-méutes  les  bœufs  qu'ils  ont 
engraissés. 

Le  choix  des  bœufs,  soit  qu'on  les  destine  aux  tra- 
vaux de  la  culture,  aux  charrois  nu  à l'engrais,  est  dé- 
terminé pour  chaque  acheteur  par  des  règles  déduites 
de  sa  propre  expérience  plutôt  que  par  les  indications 
générales  qu'on  trouve  dans  tous  les  traités  sur  les 
bestiaux;  indications  qui  s'appliquent  à un  type  idéal, 
et  qui  par  conséquent  sont  d'une  mince  uliHté. 

C'est  surtout  dans  J'achat  des  bœufs  destinés  à la 
boucherie  quci'cxpérlence  doit  être  le  seul  guide.  Avant 
d’acheter  un  bœuf,  le  boucher  doit  évaluer  la  qttnniM  î 
nclle  de  v iandc  qu’il  pourra  en  tirer.  Pour  y parvenir , il 
examine  attentivement  la  conformation  et  les  dimen- 
sions du  bœuf;  en  le  palpant  sur  differens  points  du 
corps,  il  reconnaît  l'élat  d’engrais  auquel  II  est  parvenu , 
puis,  combinant  ces  données  avec  les  résultats  qu'il  a 
constatés  sur  des  bœufs  de  même  provenance  et  à peu 
près  des  mêmes  dimensions,  il  arrive  à déterminer  avec 
une  exactitude  très  suffisante  le  poids  en  viande  nette. 

Il  y a des  bouchers  dont  les  évaluations  s'écartent  à 
peine  de  5 kil.  eu  plus  ou  en  moins  du  poids  réel; 
mais  le  nombre  en  est  petit, et  il  y en  a beauc  oupd’autrrs 
dont  les  évaluations  different  dans  de  fbrtcs  proportions 
du  poids  effectif. 

C'est  pour  faciliter  ces  évaluai  ions  que  M.  Mallh;eu 
de  Dombaslc  a publié  un  procédé  qui,  s'il  pouvait  s'ap- 
pliquer à tous  les  bœufs,  donnerait  immédiatement 
leur  poids  en  viande,  par  la  mesure  du  périmètre  de 
leur  thorax. 

M.  de  Dombaslc,  qui  parait  avoir  fait  de  nombreuses 
applications  de  ce  piocédc,  l’a  trouvé  cx^ct,  et  indique 
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ainsi  qu'il  suit  les  périmètres  du  thorax  qui  corres- 
pondent aux  poids  en  viande  des  boeufs. 


POIDS 

VIANDE. 

PÉRIMÈTRES 

du 

THORAX. 

roi  ds 

VI A N DR. 

PÉRIMÈTRES 

du 

THORAX. 

kd. 

ui  Miülini. 

kil. 

iu.  oiillim. 

175 

1.820 

275 

2,105 

200 

1,803 

300 

2,170 

225 

1,005 

325 

2,231 

250 

2,035 

350 

2,290 

Pour  mesurer  le  périmètre  du  thorax,  on  procède 
ainsi  : «Celui  qui  opère  se  place  près  de  l’èpaule  gauche 
» du  bceuT,  cl,  tenant  d’une  main,  sur  le  garrot,  l’exlré- 

• mité  d'une  mesure  non  extensible,  divisée  en  ccnli- 

• mètres  et  en  millimètres,  il  passe  l'autre  extrémité 

• entre  les  deux  jambes  du  bœuf,  par  exemple  derrière 

• la  jambe  gauche  et  en  avant  de  la  Jitnbc  droite;  un 

• aide,  placé  de  l'autre  côté  du  boeuf,  prend  la  mesure 

• en  avant  de  la  jambe  droite  et  la  donne  au  premier 
» qui  réunit  les  deux  extrémités  sur  le  garot,  entre 
■ les  parties  les  plus  élevées  des  deux  omoplates  : du 

• cOté  où  la  mesure  passe  en  arrière  d'une  des  deux 

• jambes,  elle  doit  remonter  immédiatement  derrière 

• t'épaule,  et  du  côté  où  elle  passe  en  avant,  elle  rc- 

• monte  sur  le  plat  de  l'épaule.  • 

La  mesure  prise  ainsi  est  cctlc  du  thorax.  Pour  l'ob- 
tenir exacte,  M.  de  Dombasle  recommande  plusieurs 
précautions;  le  bœuf  doit  être  placé  sur  une  surface  ho- 
rizontale et  l'une  de  scs  jambes  ne  doit  pas  dépasser 
l’autre;  en  rapprochant  la  mesure  de  son  extrémité  qu’on 
maintient  sur  le  garot,  il  faut  avoir  soin  de  la  serrer 
modérément  ; enfin  l’opération  du  mesurage  doit  être 
répétée  en  sens  inverse,  c'est-à-dlrc  en  commençant  par 
la  droite  du  bœuf,  si  la  première  a été  commencée  par 
la  gauche. 

Ce  procédé,  dont  l'application  est  facile,  aurait  été 
d'une  grande  utilité  pour  le  commerce  des  bœufs , si 
son  exactitude  avait  été  constatée  dans  tous  les  cas  ; 
mais  il  n'en  a pas  été  ainsi. 

Des  expériences  faites  en  IS32,  dans  les  abattoirs  de 
Paris,  sur  la  demande  de  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
ont  prouvé  que  la  mesure  du  thorax  ne  pouvait  servir 
à l'évaluation  du  poids  en  viande  de  tous  les  bœufs. 

Nous  nous  bornons  à présenter  les  résultats  de  ces 
expériences. 


Dlf  FEHKKC.E  H K Cil  A VU  R LK.'ll.TAI 

à rrltit  ||„|  |r  prrrr.tr  iiuuirilijlriurtii. 


MESURE 

TkMU 

P..id»  i*»l 
rtt  i'uhiI. 

• 1» 

balaiwc. 

méi.  ernl. 

k di*n 

2.21 

321 

2.22 

.148 

2,28 

3Î6 

2.32 

315 

2,35 

350 

2,30 

341 

2.40 

380 

2,42 

315 

f en  plus. 
G — 


24  en  plus. 

22  en  moins. 
15  eu  moins. 
35  en  plus. 

9 en  moins. 
3b  en  plus. 
G5  m moins. 
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venons  de  présenter  les  résultats  ? presque  toutes  ont 
ofl'crl  les  mêmes  disparates;  quelques  unes  ont  donné 
des  résultats  qui  concordaient  avec  les  Indications  de  la 
table  de  M.  de  Dombasle. 

Si  ce  procédé  avait  supporté  l'épreuve  qu’on  lui  a 
fait  subir  dans  les  abattoirs  de  Paris,  il  aurait  été  appli- 
cable partout,  car  les  abattoirs  de  Paris  reçoivent  des 
bœufs  amenés  de  toutes  les  contrées  de  la  France. 

Nous  sommes  loin  de  révoquer  en  doute  Pexaclfluds 
des  résultats  obtenus  par  M.  Dombasle  ; nous  croyons 
seulement  qu’il  a eu  le  tort  de  trop  généraliser  l'appli- 
cation de  sa  méthode,  qui  peut  être  fort  exacte  pour  les 
bœufs  de  la  Lorraine  cl  ne  pas  l’être  pour  ceux  de  U 
Normandie,  du  Poitou , de  la  Bretagne,  du  Limousin, 
du  Périgord,  et  des  contrées  où  les  bœufs  diffèrent  de 
formes  cl  de  dimension»,  et  n'ont  pas  toujours  le  même 
poids,  lorsque  par  hasard  ils  réunissent  des  formes  et 
des  dimensions  semblables. 

L’étal  suivant  indique  le  nombre  de  bœufs  engraissés 
qui  ont  été  expédiés  en  1835  aux  marchés  de  Sceaux  et 
de  Poissy , par  les  déparlcmcns  qui  approvisionnent  ha- 
bituellement ccs  marches. 


i 

| DÊPARTEMENS. 

i 

f . 

NOMBRE  DI 
a ■ 

A Sr*aU« 

BESTIAUX 

A 

TOTAL. 

i Ailler 

4,503 

1,043 

5,546 

Calvados 

8,425 

23.422 

31,847 

! Charente 

820 

1,200 

2.020 

Charente-Inférieure. 

878 

1,255 

2,133 

Cher 

823 

380 

1.202 

Corrèie 

1,042 

838 

1,880 

Côte-d’Or 

3,869 

445 

4.314 

Creuse 

1.58G 

1,234 

2,820 

Deuk-Sêvros 

961 

2,182 

3,14-1 

Dordogne 

1,544 

1,238 

2,782 

F o ;e 

163 

1,408 

1,571 

Indre 

3,305 

2,652 

5,957 

Loire-lnféricurc.  . . 

a 

44 

44 

Loiret 

166 

62 

528 

v^inc-el-Loire.  . . . 

5,597 

7,502 

13,199 

Manche 

792 

2,313 

3.105 

il.inic-Mame 

690 

J 55 

843 

1 Meuse 

21 

B 

21 

I Nièvre 

335 

» 

335 

a 

137 

137 

Orne 

4,367 

9,874 

14,241 

saùne  (Haute-).  . . . 

4M 

5)0 

501 

Sarlhe 

1,603 

4,111 

5,714 

Sein»* 

190 

1 

191 

Seine-Inférieure.  . . 

a 

96 

96 

St- ine-et -Marne  . . . 

38 

■ 

38 

>eioe-ct-Oi»c 

236 

85 

321 

Vendée 

3.US0 

4,885 

8.565 

Vienne 

06 

• 

66 

Vienne  (Haute-).  . . 

5,825 

4,903 

10,728 

Vosges 

101 

20 

121 

Yonne 

41 

a 

41 

Pays  étrangers .... 

18 

» 

18 

Totaux.  . . . 

52,196 

71,573 

123.769 

Les  déparlcmcns  dans  lesquels  le  recensement  de 
1812  a constaté  le  plus  grand  nombre  des  bœufs  em- 
ployés à la  culture  ou  aux  charrois,  sont  les  suivons  : 


M seule  inspcctun  de  ec  tableau  sufiit  pour  faire  rv’non 

voir  que  la  mesure  du  thorax  ne  peut  servir  à l’appré-  j ^inmdè!  . Üo!ooo 

dation  du  poids  en  viande.  | Maine-et-Loire.  . 50.000 

De  nombreuses  expériences  ont  suivi  celles  dont  nous  j saùne-et-Loire,  • 50,000 


! Vendée 46,000 

Morbihan 45,000 

Manche.  . . . , 42,000 

Charente- ?l  iè*  4 1,000 
Doubs.  . , , . 40 ,m 
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Nièvre 

33,000 

Haute-Vienne.  . 

27,000 

Haute-Saône.  . . 

38,000 

Indre 

90,000 

Loire-luféricurc. 

38,000 

Isère 

20,000 

Vienne 

37,000 

S.irlhc 

96,000 

Allier 

37,000 

Gôle-d’Or.  . . . 

25,000 

Mayenne 

3&.0T0 

Vosges 

24,000 

Haute  - Garonne. 

35,000 

Lot  et  (^iroi)nc. 

21,000 

Jura 

3 i.OOO 

Calvados 

20,000 

A udc 

3?. 000 

Manche 

20.000 

Finistère 

3?,  000 

Tarn  et  Garonne. 

10,000 

Aveyron 

30  0 0 

Corrèze 

18.000 

Gers 

30,000 

Ilaul-ltliin.  . . . 

17,000  i 

Landes 

30,000 

Puy-de-Dôme.  . 

10.0041 

Ain 

?9,0oo 

Côl’es-du-Nnrd.  . 

10,000 

28,000 

Indre  cl  Loi.c.  . 

10,000 

IlOHKA,  LOUÉ  ou  LOU.  Voyez  TnÉ. 

x.x. 

liOIS.  Il  ne  serait  pas  sau»  intérêt  pour  les  personnes  qui  se 
livrent  avec  intelligence  nu  commerce  des  bois  de  pouvoir 
jeter  un  coup  d’œil  sur  l'en  semble  des  richesses  forestières 
•lu  globe.  Encxamlnanlavoc  quelle  sage  profusion  la  na- 
ture o répandu  sur  la  terre  cello  multitude  d’arbres  qui 
nous  abritent , qui  nous  nourrissent  et  nous  chauD'cnl, 
et  dont  les  propriétés  sc  trouvent  partout  en  harmonie 
avec  les  besoins  des  climats  , les  esprits  méditatifs  pour- 
raient être  conduits  à quelque  chose  de  mieux  qu’à  une 
stérile  admiration.  la  Dendrologic , science  des  arbres, 
qui  reçoit  tant  d'applications  dans  les  usages  de  la  vie, 
peut  en  recevoir  de  nouvelles;  elle  est  pleine  de 
curieuses  indications:  Ici  i'Ksquimaui,  muni  d'une  bran- 
che de  sapin,  peu  là  la  fois  éclairer  cl  chauffer  sa  cabane;  là, 
le  montagnard  des  A pennins  bra\  c l'incendie  dansson  cha- 
let de  larix,  sorte  de  mélèze  incombustible;  plus  loin,  nous 
voyons  le  fabricant  de  soieries  dp  l'Inde  cueillir,  comme 
des  fruits,  les  boules  de  savon,  avec  lesquelles  il  lave 
ses  tissus;  tandis  que  l’habilaut  de  la  Guinée,  au  pays 
d’Axim,  récolte  sur  le  kapo,  son  arbre  favori , une  laine  j 
dont  il  sc  fabrique  des  matelas,  cl  que  l’Indien,  à dé-  ! 
faut  de  vache  ou  de  chèvre , va  chaque  matin  traire  son  [ 
qrbre,  au  moyen  d'incisions  qu'il  fait  à son  écorce, 
{.'observation  de  tels  faits  et  de  mille  autres  semblables 
pourrait  n'étre  pas  sans  importance  pour  l'avenir  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce;  mais  nous  devons  nousabslenir  de 
ces  généralités;  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes 
tracées,  il  nous  serait  meme  impossible  d'énumérer 
toutes  les  variétés  de  bois  classées  par  les  naturalistes, 
leur  nomenclature  remplirait  un  volume  ; une  seule  de 
nos  colonies,  la  Guianc,  compte  dans  ses  forêts  IM)  es- 
pères d’arbres  bons  à exploiter.  Nous  nous  bornerons  à 
parler  des  bois  connus  dans  le  commerce  et  qui  font 
l’objet  des  spéculations  usuelles. 

Nous  avons  cru  devoir  traiter  séparément  les  bois  in- 
digènes cl  les  bois  étrangers,  appelés  vulgairement  bois 
des  Iles.  Voyez  Lois  os  teinture  cl  d’kbéxistebie. 

Roi,  indigènes. 

Les  essences  dominantes  en  France  sont  : le  chêne,  le 
hêtre,  le  charme  , Vorme,  le  frêne  , Voulue , le  bouleau , le 
tremble,  l 'érable,  le  peuplier,  le  châtaignier,  le  noyer  cl  le 
sapin.  On  peut  encore  citer  plusieurs  autres  essences, 
telles  que  1* alisier,  le  cormier,  le  mélèze,  le  marronnier,  le 
saule,  le  platane , le  sycomore,  etc.,  etc.  ; mais  ces  arbres, 
rlair-scmés  dans  nos  forêts,  sont  de  peu  d'importance  à 
ne  les  considérer  que  sous  le  point  de  vue  commercial. 

Au  reste,  il  sera  parlé  d'une  manière  plus  étendue, 
dans  leur  ordre  alphabétique,  de  chaque  espèce  d'arbres 
dont  l'exploitation  donne  lieu  a quelque  branche  d'in- 
dustrie. I.c  commerce  de  bois  proprement  dit  repose 
communément  sur  les  csscuccs  suivantes. 
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f.e  chêne  occupo  à lui  seul  plus  de  la  moitié  .le  la  su- 
perficie boisée  de  la  France,  c'esl-à-dire  environ  4 mil- 
lions d'hcclarcs.  Cet  arbre  se  plaît  sur  les  terrains 
légèrement  inclinés  vers  le  nord  et  le  levant;  le  ebéne 
qui  croit  sur  la  lisière  des  forêts  est  généralement 
meilleur  que  celui  de  l’intérieur.  Il  s'en  fait  une  énorme 
consommation  dans  les  usages  les  plus  imporlans;  à 
l'état  de  laill  s,  il  produit  un  excellent  bois  de  chauffage; 
c’est  de  la  futaie  de  chêne  que  l’on  tire  la  majeure 
partie  des  charpentes,  sciages,  merrains,  bois  de  ma- 
rine, etc. 

Le  hêtre  6c  trouve  plus  abondamment  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  que  dans  le  midi.  Son  bois  est 
plein  et  dur,  propre  a la  charpente,  à la  mciuiscrie  et  u 
plusieurs  autres  ouvrages;  mai 9 les  vers  s'y  mettent 
facilement,  inconvénient  dont  on  le  préserve  en  le 
faisant  tremper  quelque  temps  dans  l’eau  et  l'exposant 
ensuite  à la  fumée. 

Le  charme  croit  volontiers  en  compagnie  du  chéue. 
Cet  arbre , ordinairement  court  et  mal  proportionné,  est 
de  peu  d’apparence;  son  bois  est  blapc,  très  dur  et 
, compacte;  mais  comme  il  est  difficile  à travailler,  les 
' charpentiers  ni  les  menuisiers  n’en  font  usage  : il  con- 
l vient  aux  charrons  et  aux  tourneurs.  Le  charme  est  un 
. fort  bon  bois  de  chauffage. 

L 'orme  vient  mieux  en  plein  air  que  dans  l’épai&seur 
des  forêts. Son  bois,  plein,  ferme  et  liant,  est  sujet  à se 
tourmenter;  on  le  travaille  dillicilcmcnl;  il  est  recherché 
! pour  le  charronnage.  L’orme  tortillard  est  très  propre  à 
faire  des  moyeux  de  roues. 

Le  frêne  s'élève  à une  grande  hauteur;  son  tronc  est  drol  t 
et  dégagé  de  branchage  ; le  bois  de  cet  arbre  est  ferme  et 
liant.  Tendre  lorsqu’on  le  coupe,  il  acquiert  en  vieillis- 
sant et  séchant  une  grande  dureté,  jointe  à une  légèreté 
extrême:  celle  double  qualité  fait  qu’on  le  recherche 
pour  l'artillerie  et  le  charronnage;  on  en  fabrique  de 
longues  échelles  ; les  tourneurs  remploient  fréquemment. 
Il  est  d’un  médiocre  usage  pour  le  feu. 

L’aulne  est  un  arbre  qui  craint  le  froid  et  se  plaitdans 
les  terrains  gras  cl  unis.  Son  bois  a la  propriété  de  se 
conserver  dans  l’eau,  aussi  il  s'emploie  en  pilotis  el  eu 
tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux  ; les  sabotiers , les 
menuisiers  cl  les  tourneurs  en  font  grand  usage,  parce 
qu'il  a la  texture  fine  et  serrée , qu’il  est  d’une  belle  cou- 
’eur  cl  se  travaille  bien. 

Le  bouleau  sc  distingue  des  autres  arbres  par  son 
écorce  blanche  el  luisante  comme  de  l’argent;  il  aime  les 
terrains  humides  exposés  au  courbant.  Son  bois, 
i poreux  et  léger,  brûle  vite  et  produit  une  flamme  très 
[ vive  : on  l’emploie  généralement  pour  le  chauffage 
I des  fours  des  boulangers;  comme  il  est  très  liant  et 
} qu’il  6C  fend  aisément,  on  en  fabrique,  dans  beaucoup 
1 d’endroits , des  cercles  de  cuves.  Le  charbon  de  bouleau 
I est  estimé. 

Le  tremble , mauvais  bois  de  chauffage , convient  spé- 
! cialemrnl  à la  fabrication  des  allumettes. 

Vérabte  est  considéré  comme  un  des  plus  beaux  bois  de 
travail  ; il  produit  un  chauffage  agréable.  Ce  bois,  de  U 
couleur  du  buis  lorsqu’il  est  poli,  est  léger,  sonore 
rt  brillant;  on  le  recherche  pour  la  fabrication  dot 
instrumens  de  musique.  Les  ébénistes,  les  tourneurs,  les 
; tablcticrs,  en  font  grand  usage. 

Le  peuplier , bois  blanc  qui  s’emploie  dans  la  construc- 
tion drs  bàtimcns,  auxquels  on  ne  lient  pas  à donner 
une  longue  durée , sc  débile  ordinairement  en  plan- 
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cbcs  et  en  voliges.  Le»  laycliers  en  font  exclusivement 
usage. 

Le  châtaignier  est  un  bois  dont  la  texture  se  rappro- 
che de  celle  du  chêne;  il  n’en  a cependant  pas  la  force  : 
en  vieillissant  il  se  fend  et  devient  cassant;  néanmoins 
il  est  très  propre  à faire  de  la  charpente.  Comme  ce  bols 
est  fort  liant  cl  qu’il  ne  se  pique  jamais  de  vers , on 
en  fabrique,  partout  où  il  s’en  trouve,  des  cercles  pour 
les  tonneaux.  Le  châtaignier  parvient  quelquefois  à une 
grosseur  prodigieuse:  on  cite  celui  de  l'Etna,  dont  le 
tronc  a 178  pieds  de  circonférence. 

Le  noyer  est  le  plus  beau  de  nos  bois  indigènes.  Cet 
arbre,  quoique  rare,  se  rencontre  dans  presque  tous  nos 
départemens;  cependant  il  est  assez  répandu  dans  l'Isère, 
la  Drôme,  le  Puy-de-Dôme  et  l'Ailier.  Le  bois  de  noyer 
s'exploite  en  grùine,  on  le  débite  en  plateaux  de  4 pouces 
d’épaisseur  sur  6,  9 et  12  pieds  de  longueur;  ce  bois 
est  impropre  pour  la  charpente  parce  qu’il  plie  sous  la 
charge.  Les  menuisiers  en  font  grand  usage  pour  les 
lambris , et  surtout  pour  les  meubles. 

Le  lapin,  arbre  résineux  qui  croit  dans  les  pays  de 
montagnes;  il  abonde  dans  les  Vosges  et  dans  les  dépar- 
teinens  qui  touchent  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées.  Les 
forêts  de  sapin  de  l’Auvergne  suffisent  chaque  année  à 
la  fabrication  de  plus  de  4,000  grands  bateaux,  qui  des- 
cendent, sans  retour,  la  Loire  et  l’Ailier.  Le  sapin  est 
le  seul  arbre  dont  on  fasse  des  mâts  ; la  texture  de  son 
bois  le  rend  très  propre  à cet  usage,  parce  que  les 
cônes  concentriques  dont  il  f6l  formé,  sont  séparés  par 
une  sorte  d’aubier  tendre  et  spongieux,  qui  rend  à la 
fois  ce  bois  très  léger  et  très  flexible.  Le  sapin  se  débite 
en  poutres,  solives,  chevrons,  madriers  et  planches. 
L'industrie  agricole  concernant  les  sapins  est  sur  le 
point  de  prendre  une  grande  extension  en  France,  à 
cause  de  l'usage  qui  commence  â s'y  établir  d'extraire 
de  l’huile  de  résine  du  gaz  pour  l’éclairage. 

Les  bois  se  classent  par  essences  ou  espèces.  On  les 
distingue  en  bois  durs  et  en  bols  blancs,  suivant  que 
leur  texture  est  plus  ou  moins  serrée.  Quelques  auteurs 
admettent  trois  essences  de  plus  ’ les  sauvageons , les 
arbres  vcrit , les  arbres  de  lawlcs.  Voici  lu  classification 
donnée  par  M.  Dupin  , dans  un  ouvrage  qui  traite  spé- 
cialement de  la  législation  relative  au  commerce  des 
bois  s 

Bois  d.irs.  Chcne,  orme,  hêtre,  frêne,  charme,  aca- 
cia, châtaignier,  érable,  piataue,  sycomore. 

Bois  blancs  ou  bois  tendres.  Bouleau,  aulne  ou  verne, 
peuplier,  bourdaine,  tremble,  saule,  marronnier,  tilleul. 

Boit  de  sauvageons.  Pommier,  poirier,  prunier,  né- 
flier, alisier, cormier  ou  sorbier,  mûrier,  cornouiller, 
épine  noire  et  blanche  , micocoulier,  noyer , nerprun  , 
fusain. 

Bois d" arbres  verts.  Pin,  sapin,  mélèze,  houx,  If,  oli- 
vier, liège,  yeuse. 

Bois  d'arbres  de  landes.  Genévrier,  genêts,  rosier, 
biéble,  obier,  osier,  troène,  bruyère,  lierre,  ronce. 

Le  tableau  suivant  permettra  déjuger  d’un  coup  d’œil 
l’importance  relative  de  chaque  département  sous  le 
rapport  des  bois.  La  double  astérisque  ••  indique  les 
départemens  dans  lesquels  l'administration  de  la  marine 
et  celle  de  l’artillerie  se  sont  réservé  complètement  le 
droit  de  martelage  ; la  simple  astérisque  * désigne  les  dé- 
i arlemcns  qui  ne  sont  qu'en  partie  soumis  A co  droit. 


DÉrAKTSM. 

de*  ktèli 
rn  bertir.». 

essknt.es  douimxtes 

d.M» 

LES  Fuü £ TV. 

Côte-d’Or . 

224, C71 

* Chêne,  hêtre,  charme,  tremble. 

Vosges.  . . 

221,971 

"Chêne,  hêtre,  bouleau,  charme, 
sorbier,  merisier. 

Landes.  . . 

219,219 

Aulne,  pin,  arbousier, chêne  (fo- 
rêts vierges.) 

Mcurlhe.  . 

2IS.0S3 

Chêne,  charme,  hêtre,  bouleau. 

Marne!  H.-] 

192,219 

’ Chêne,  hêtre,  frêne,  charme. 

A'.vvre.  . . 

184,279 

’ Chêne,  charme,  hêtre. 

Meuse  . • . 

179,287 

"Chêne,  charme,  hêtre,  frêne, 
bouleau. 

Drôme.  ; . 

165, 17G 

Sapin,  hêtre,  chêne  blan  • et  vert, 

Yonne.  . . 

150,123 

'Chêne,  charme,  bouleau,  tremble. 

Saône  (H.-j 

155,837 

“Chêne,  hêtre,  charme. 

lUiiuvBas-j 

153,697 

Hêtre, chêne, orme, frêne, bouleau, 
érable,  charme, pin,  mélè/e. 

Isère.  . . . 

149,414 

** Chêne,  hêtre,  mûrier  noirci 
blanc,  noyer. 

Cher.  , . . 

149, 10S 

**  Chêne,  charme,  frêne,  orme. 

IUlin  (H.-). 

141,717 

**  Memes  essences  que  dans  le  Bas- 
Rhin. 

Jura.  . . . 

140,959 

“Chêne, charme,  hêtre,  tremble, 
sapin,  bouleau. 

Pyrén.(B.)- 

138,881 

“ Peuplier,  châtaignier,  chêne. 

AnJc  h nés  . 

132,012 

• Chêne,  hêtre,  frêne,  orme,  bou- 
leau. 

Moselle. . . 

132,005 

Chêne,  charme,  hêtre. 

Saône-el-L. 

128,340 

“Chêne,  charme,  hetre, tremble. 

Gard.  . . . 

126,355 

Pin,  chêne,  hêtre,  sapin. 
“Chêne,  orme,  hêtre,  charme, 
tremble,  alizier,  bouleau,  cor- 
mier. 

Lure.  . . . 

25,294 

Doubs.  . . 

124,981 

" Chêne  rouvre,  hêtre,  frêne,  sy- 
comore 

Var. . . . . 

122, 4G2 

Chêne,  olivier,  mûrier,  liège. 

S.-el-OUe. 

1 13,500 

“Chêne,  hêtre,  orme. 

Allier  . . . 

109,527 

•*  Chêne,  hélre,  charme,  peuplier, 
saule,  noyer. 

Indre. . . . 

107,273 

" Chêne,  charme,  hélre,  bouleau, 
châtaignier. 

Aisne  . . . 

102,821 

'*  Chêne,  charme,  hélre,  frêne, 
bouleau. 

Lot 

95,CS3 

Chêne,  érable,  ormeau,  hélre,  châ- 
taignier, bouleau. 

Loiret . • . 

06.411 

“ Chêne,  charme,  hêtre,  bouleau. 

Ariège.  . . 

92,425 

" Pin,  chêne, hêtre,  liège. 

Gironde.  . 

90,776 

' Chêne,  liège,  pin. 

Oise  . . . . 

88,533 

“ Charme, chêne,  bouleau,  hêtre. 

Pyrén.(H-), 

85,668 

“ Châtaignier, chêne,  hêtre,  sapin. 

Marne.  . . 

78,901 

“ Chêne,  charme,  bouleau. 
“Chêne, charme,  hêtre,  tremble, 
bouleau. 

Aube. . . . 

74,803 

Indre-cl-L. 

73,524 

•'Chéue,  hêtre,  bouleau,  châtai- 
gnier. 

Seine-Inf. . 

73,441 

**  Hêtre , chêne , onne , charme , 
bouleau,  frêne. 

Scine-et-M. 

73,283 

•*  Chêne,  charme,  bouleau, tilleul. 

Alpes  (H.-) 

71,915 

Sapin,  chêne,  hêtre,  bouleau, 
crable. 

L.-ct-Cher. 

70,801 

” Chêne,  charme,  châtaignier. 
* Chêne , châtaignier,  noyer. 

Dordogne  . 

G9,644 

Ain  . . . . 

65,200 

Hêtre,  chêne,  sapin,  châtai- 
gnier, mûrier. 

Loire  . . . 

63,547 

” Sapin,  chêne,  hêtre. 

Vienne.  . . 

63,088 

• Chcne,  hêtre,  orme,  châtaignier. 
Chêne,  hêtre,  sapin,  pin,  mélèze, 
châtaignier,  nover,  olivier. 

Alpes  (B.-). 

60,094 

Pyrén.-ür. 

60,374  Chêne,  hêtre,  sapin,  châtaignier, 
micocoulier. 

Orne.  . . . 

69,317  Chcne,  bouleau,  hélre,  tremble. 

Puy-dc-D. . 

58,024  Sapin,  chêne,  hêtre,  noyer. 

Nord.  . . . 

57,831 

Chêne,  orme,  bouleau. 

Somme. . . 

55,107  jCbénc,  hêtre,  bouleau. 

A reporter. 

5,587,751 

• 

Digitized  by  Google 


204 


BOIS. 


DÉPARTE  SI. 

dr*  imr+U 

ESSENCES  OOMlJt  lM  ES 
4mm 

LE.*  FORÊTS. 

Jlcport. 

Gers.  . . . 

6,587,751 

54,939 

••  Chêne,  orme,  tremble,  charme,  | 
frêne,  bouleau,  érable, 
béne  vert. 

Hérault  . . 

5Î.8G7 

i;.-du-Kh.  . 

51,275 

Chéue,  pin,  olivier. 

Vaucluse.  . 

51. 104 

Yeuse  rhéne  verti, chêne,  hêtre, 

Car.  (II.-). 

60,095 

” pin.  Chêne. 

Aveyron.  . 

49,036 

Chêne,  hêtre,  i ipln. 

r.-et-Gar. . 

47,869 

**  Chêne  vert  ou  yeuse. 

Sarthc.  . . 

47,67? 

i*iu , chêne,  marronnier. 

Loire  (H.-). 

47,172 

Pin,  sapin,  hêtre,  chêne. 

l'as-de-Cal. 

40,017 

Chêne,  charme . frêne,  bouleau. 

Main.-el-L. 

45,271 

"Chêne,  hêtre,  pommier. 

i ure-et-L. 

44,755 

* Chêne,  bouleau. 

i Ile— «t— Vil. 

4 3,251! 

* Chéue,  châtaignier,  corn  er. 

l'.har.-lnf.. 

4I.22H 

Chêne,  érable. 

Aude.  . . . 

40,117 

Chêne,  charme,  hêtre,  tremble, 

Ardèche.  . 

39, GIC 

bouleau. 

Pin,  sapin,  hêtre,  marronnier. 

Tarn.  . . . 

39,449 

' Hêtre,  chêne  blanc,  rbène  noir. 

Scv.(Dcuj) 

39,35? 

Chêne,  hêtre,  orme  (nombreuses 
essences). 

Chêne,  sapin,  frêne  à fleur  blan- 

Cantal.  . . 

39,136 

Loire-InL. 

38,736 

che. 

"Chêne,  hêtre,  châtaignier. 

Creuse.  . . 

38,156 

"Chêne,  hêtre,  orme,  bouleau, 
peuplier,  aulne,  châtaignier. 
Chêne,  bouleau,  hêtre,  charme , 

Calvados. . 

38,04? 

Corse..  • . 

33,930 

"Sapin,  chêne,  châtaignier. 

Lozère.  . . 

3!,. 599 

Chêne,  hêtre,  pin  (lictrc  fayard.) 

Cûl.-du-N. 

32,213 

Chêne,  hêtre,  bouleau. 

l.oi-el-Gar. 

29,029 

" Pin  maritime,  chêne  , chêne  à 

Mayenne.  . 

26,396 

liège. 

'Hêtre,  chêne,  châtaignier. 

Charente. . 

26,000 

'Chêne,  orme,  frêne , charme  , 
* châtaignier. 

Chine,  helre,  bouleau,  charme. 

Yicnnc(IL) 

22,085 

Vendée..  . 

21,933 

sorbier,  merisier. 
Chêne,  hêtre,  châtaignier. 

M tnchc  . . 

i 

Chêne,  hêtre,  bouleau,  pommier. 

Firmlcrc. . 

13,980 

Chêne,  quelques  oliviers  phêno- 

Corrèze  . . 

13,841 

mènes. 

Chêne,  bouleau,  hêtre,  aulne, 

Morbihan.. 

13,588 

peuplier. 

Cbéiie,  hèlre,  pin,  pommier. 

11,802 

Chêne , hêtre,  orme. 

Selno. . . . 

2,G5" 

" Chêne,  orme,  quelques  espèces 

Total. 

N.nru.sa» 

rares.  Iæ  Frêne  d'Amérique  , 
chêne  et  noyer  de  Virginie, 
cèdre  blanc,  bouleau  du  Ca- 
nada. 

— 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  superficie  boisée  de  la 
France,  y compris  Pile  de  Corse,  embrasse  7,078,534  hec- 
tares ; c'est  un  peu  plus  du  huitième  de  la  superficie 
totale,  qui  s'élève  à 52  millions  d'hectares.  Ces  bols  se 
divisent  ainsi  : 


En  taillis 6,012,400  hectares. 

En  futaies 406,134 


Totai 7.078  534 


En  voici  la  répartition  » 

Aux  particnliers 

A ut  çoim.  et  élablv  publics 

A l’Etat 

Aux  princes  de  la  fam.  roy. 
A la  couronne 


3,727,005  hectares. 
1,950,213 
1,134,154 
193,970 
00,59! 


Total.  . 7,078,531  hectares. 
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Sur  les  7,078,534  hectares,  on  en  conpe  annuellement 
environ  350,000  qui  donnent  aux  propriétaires  un  pro- 
duit brut  d’à  peu  prés  170,000,000  fr. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  repose  en  France 
le  commerce  des  bois. 

C'est  Ici  le  lieu  de  parler  sommairement  des  exploita- 
tions : cette  partie  du  commerce  des  bois  est  la  plus  es- 
sentielle, die  exige  une  longue  pratique  ; celui  qui  se 
livrerait  à cette  industrie  avec  le  secours  de  simples  con- 
naissances théoriques,  s’exposerait  à de  ruineux  mé- 
comptes; il  faut  avoir  vécu  long-temps  dans  les  fo- 
rêts, avoir  habité  la  cabane  du  bûcheron , avant  d'a- 
voir acquis  un  coup  d'œil  prompt  et  sûr,  avant  d'étre 
arrivé  à se  rendre  compte  avec  certitude  de  ce  qu'un 
arbre  sur  pied  peut  rendre  de  charpentes,  de  sciages, 
de  mcrnlns,  de  bois  à brûler,  de  loties,  d'échatas, 
d'écorce,  de  charbonnage.  Mais  celle  estimation  rapide, 
de  laquelle  résulte  une  bonne  ou  une  mauvaise  spécu- 
lation, ne  doit  avoir  rien  d'absolu  ; car  doux  arbres  de 
même  essence,  de  même  Age,  et  parfaitement  sem- 
blables, mais  placés  dans  deux  localités  différentes, 
doivent  èlre  différemment  appréciés.  Certaines  mon- 
tagnes, au  centre  des  contincns,  portent  de  magnifiques 
sapins,  personne  ne  songe  à les  exploiter  en  mà(B;  la 
Normandie,  privée  de  vignobles,  produit  d’excellent 
chêne,  à quoi  servirait  d’en  faire  du  merrain?  Dans 
l'estimation  préalable  d’une  vente,  il  faut  toujours  por- 
ter en  ligne  de  compte  les  moyens  de  transport,  l'état 
des  voies  de  communication,  les  servitudes  locales , les 
besoins  de  consommation  , et  généralement  tout  ce  qui 
peut  influer  sur  un  débouché  plus  ou  moin6  facile  de  la 
marchandise.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  demande  une 
étude  longue  et  laborieuse  : le  nombre  n'est  pas  grand 
des  personnes  qui  possèdent  parfaitement  la  tcience  de 
l’exploitation  des  bois. 

En  ce  qui  concerne  les  usages  d’acquisition , on  ar- 
rive promptement  à les  connaître  : les  bois  de  l’Étal  se 
vendent  toujours  par  vole  d’adjudication  publique,  à 
l’extinction  des  feux,  au  plus  fort  enchérisseur. On  n’eat 
adjudicataire  définitif  que  si,  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures,  personne  n'a  fait  offre  d’un  tiers  en  sus 
du  prix  principal.  Celte  surenchère  s’appelle  licrcemeni. 
Le  llcrceur  peut lui-mémc être  débouté  si,  dans  cc  délai 
fixé,  un  autre  ajoute  à son  offre  la  moitié  de  sa  suren- 
chère, ou,  ce  qui  est  la  mémo  chose,  le  double  de  la 
mise  principale  sur  laquelle  s’csl  arrêtée  l’adjudication. 
Cette  seconde  surenchère  se  nomme  demi-iicrcemeni  ou 
doublement.  En  cas  de  concurrence,  une  nouvelle  adju- 
dication a lieu,  mais  seulement  entre  l'adjudicataire,  le 
lierceur  cl  le  doubleur.  Ce  mode  de  vente  est  presque 
toujours  favorable  aux  intérêts  de  l'administration , et 
par  conséquent  nuisiblcàccux  des  acheteurs.  l>cs  écono- 
mistes sévères  pourraient  le  trouver  immoral,  parce  qu’il 
met  en  jeu  les  passions  jalouses  des  marchands  rivaux. 
Il  serait  à désirer  sans  doute  que  des  modifications  fus- 
sent apportées  à celte  manière  de  procéder  ; mais  il  con- 
viendrait en  nièinc  temps  qu’on  imaginât  quelque  moyen 
propre  à déjouer  les  coalitions  des  marchands  dans  le 
but  de  limiter  les  enchères;  ce  sont  deux  abus  qui  sc 
neutralisent  l’un  et  l’autre;  il  faut  les  laisser  subsister 
tous  les  deux , si  l’on  ne  peut  les  détruire  ensemble. 

L’acquéreur  d'une  vente  de  l'Etat  sc  règle  d’ordinaire 
par  cinq  traites  à trois,  six,  neuf,  douze  et  quinze  mois. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  exploi- 
tations des  bois  î cette  riche  matière  exige  de  longs  d,î- 
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▼eloppcmcns  que  I’od  trouvera  dan*  Ici  ouvrages  que 
nous  indiquerons  plus  loin. 

Une  fois  exploités  , les  bois  se  divisent  en  deux  ca- 
tégories bien  distinctes:  les  bois  à ouvrer  et  les  bois  à 
brûler. 

Ces  derniers  se  divisent  eux-mémes  en  deux  espèces, 
le  bois  neuf  1 1 le  bois  flotté. 

Le  bois  neuf  est  celui  qu'on  a charrié  par  (erre  et 
transporté  sur  bateaux  depuis  la  forêt  jusqu'au  lieu  de 
consommation;  le  bois  nolté  est  celui  qu'on  fait  arriver 
par  train  sur  les  rivière»  flottables  et  navigables»  d'où 
lui  est  venu  le  nom  qu’il  porte.  Voyez  Flottac*. 

Sur  les  360,000  hectares  de  bois  coupés  annuelle- 
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scrle , et  l'ébénistcrie.  D'ordinaire  les  objets  de  b ds- 
sellerie  et  de  saboterie  se  consomment  dans  les  con- 
trées où  ils  sc  fabriquent. 

En  général,  l’emploi  des  bois  sc  règle  d'après  leur 
force , leur  poids  (qui  est  ordinairement  en  rapport  avec 
la  force)  cl  les  dimensions  des  pièces  qu’on  en  veut  tirer. 
Il  nous  a paru  que  le  tableau  suivant  résumerait  d’une 
manière  convenable  les  principales  propriétés  des  bois 
de  diverses  essences,  et  ne  serait  pas  sans  utilité  pour 
diriger  dans  le  choix  qu’on  aurait  à en  faire.  Les  ex- 
périences ont  été  faites  sur  des  bols  moyennement 
secs. 


ment  en  France,  environ  220,000,  sont  employés  en 
bois  h œuvrer;  ils  se  convertissent  en  charpentes  de 
toutes  sortes,  propres  aux  constructions  civiles  et  na- 
vales, en  menuiserie  et  charronnage  ; en  merrains,  sciage», 
boisseUeries , sabote  ries , etc. 

Les  meilleures  charpentes  proviennent  des  50déparle- 
rnens  soumis  au  martelage  du  gouvernement,  comme 
nous  l’avons  Indiqué  dans  le  tableau  qui  précède. 

Celles  que  le  commerce  de  Paris  lire  de  la  bourgogne 
sont  les  plus  estimées  quoiqu’elles  n’aient  pas  générale- 
ment la  belle  apparence  des  charpentes  de  la  Loire. 
Toute  pièce  de  bois  qui  a moins  de  4 pouces  d'équarris- 
sage se  nomme  chevron  ; les  grands  arbres  équarris  dans 
leur  entier  cl  propres  à faire  de  belles  pièces  de  marine 
ou  de  charpente  s'appellent  poutres  ou  pièces  d échantillon; 
les  bois  intermédiaires  reçoivent  la  désignation  de  soHvn 
ou  bois  bâtards.  Le  méplat  est  une  espèce  de  sciage  qui 
est  plus  large  qu’épais;  on  nomme  bois  en  grume  l’ur- 
bre  abattu,  ébranebé  cl  dans  son  écorce  : le  cubage 
d'une  pièce  en  grume  s’obtient  en  la  mesurant  à la  moi- 
tié de  sa  longueur  ; le  cinquième  delà  circonférence  été, 
le  quart  de  ce  qui  reste  est  le  rété  de  la  pièce  supposée 
équarric.  Les  bois  qui  s'amènent  ordinairement  à Paris 
en  grume  sont , le  tilleul , le  platane , le  sycomore , l'ali- 
sier, le  cormier,  le  poirier  et  le  merisier.  Le  noyer  s’y 
amène  en  plateaux. 

Le  gouvernement  ne  reconnaît  pour  le  cubage  des 
charpentes  que  le  stère  ; mais,  dans  la  pratique  de  ce 
commerce , la  véritable  unité  de  mesure  est  la  pièce  qui 
équivaut  é 3 pieds  cubes  de  bois.  La  pièce  représente 
une  solive  de  C pouces  d’équarrissage  sur  12  pieds  de  lon- 
gueur. La  longueur  ne  s’exprime  que  par  mètres  sans 
fractions  ou  plutôt  par  multiples  de  3 pieds  ; ainsi  toute 
pièce  compte  pour  3,  G,  9,  12,  f S,  18 , etc.,  pieds  de 
longueur.  SI  la  longueur  réelle  sc  trouve  entre  un  de 
ces  multiples,  on  prend  le  chiffre  qui  s*en  rapproche  le 
plus  en  dessus  ou  en  dessous  ; c'est  ce  qu'on  nomme  le 
lied  en  avant,  pied  eu  arrière.  Cet  usage  facilite  beau- 
coup les  calculs  de  réduction  qui  sont  fort  compliqués. 

Le  merrain  s'emploie  généralement  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles: la  Bourgogne , quoique  très  boisée,  reçoit  une 
grande  quanti  lé  de  merrains  du  département  des  Vosges, 
qui  les  lui  envoie  à bûches  perdues,  notamment  dans 
la  rivière  de  Concy;  les  déparlemens  de  l'Ailier , de  la 
Nièvre  et  du  Cher,  expédient  parla  Loire  les  merrains 
consommes  dans  les  déparlemens  vignicolcs  du  Loiret, 
de  Loir-et-Cher,  d'Indre-et-Loire  cl  de  Maine-et-Loire. 
Knûn  les  tonneliers  de  la  Gironde  s'approvisionnent 
dans  les  déparlemens  voisins , riches  en  forêts. 

Les  sciages,  qui  comprennent  les  planches  et  toutes 
pièces  de  bois  équarrics  par  la  scie,  s’emploient  sur- 
tout dans  la  construction  des  édifices,  dans  la  menui- 
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Une  coupe  annuelle  d’environ  124,000  hectares  do 
taillis  suffît  aux  besoins  du  chauffage  en  France  et  à 
l’alimentation  des  usines  et  fabriques  qui  emploient 
le  charbon  de  bois.  Cette  partie  de  la  coupe  de  chaque 
année  produit  à peu  près  20  millions  de  stères  de  bois 
qui  sc  divisent  ainsi  : 

stères.  rôle:. 

En  bots  à brûler 15,000,000  ou  7,500,000 

En  charb.  de  j pour  fourneaux  3,500,000ou  17,500,000 
bois.  ( p.  usines  et  fab.  1,500,000  ou  7,500,000 
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Sur  rf Ue  masse  de  combustible  Paris  consomme: 

F.n  bois 1,100,000  stères. 

Fn  charbon  de  bois.  1,000,000  voies  ou  dvub.  hcct. 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  celte  partie  de  la 

consommation  de  la  capitale , et  entrer  à ce  sujet  dans 
quelques  développcmrns  concernant  le  bois  seulement, 
inrcc  qu'il  sera  parlé  plus  lard  du  charbon  de  bois. 

.L'administration  publique  a de  tous  temps  attaché 
la  plus  haute  importance  à l'approvisionnement  de  Paris 
louchant  les  combustibles  ; elle  a laissé  dans  une  foule 
de  lois, ordonnances,  règlcmcns  cl  sentences,  les  traces 
de  ses  soins  ou  plutôt  de  ses  craintes  à ce  sujet  : il 
semble,  à voir  cet  amas  d'édits  sévères , d'arrélés  me- 
liaçan»,  que  le  manque  de  bois  est  le  plus  grand  danger 
que  Paris  puisse  courir.  Cela  s’explique  cependant,  d'a- 
bord par  les  fausses  appréciations  eu  économie  politi- 
que, science  à peu  près  inconnue  aux  anciens  gouver- 
ncnicns  que  le  seul  mol  de  disette  faisait  trembler  ; en 
second  lieu,  par  l’intérêt  toujours  agissant  des  com- 
pagnies des  marchands  de  bois  qui,  prospérant  à l'a- 
bri d'une  législation  favorable  au  monopole,  mettaient 
tout  en  oeuvre  pour  la  maintenir.  Mais  depuis  la  régé- 
nération politique  de  1701 , cet  état  de  choses  a changé  : 
le  commerce  de  bols  s'exerce  avec  la  plus  grande  con- 
currence, il  ne  reste  plus  soumis  qu'à  des  règlcmcns 
de  police  protecteurs  de  la  sûreté  publique;  ccpcndart, 
malgré  les  lois  qui  ont  détruit  les  corporations  cl  celles 
qui  interdisent  les  associations,  les  marchands  de  bois 
sont  organisés  en  compagnies  ; mais  celte  association, 
de  laquelle  d'ailleurs  personne  n’csl  exclu,  est  nécessitée 
par  la  nature  de  l'industrie  qui  en  est  l’objet;  l'arri- 
vage de  la  plus  grande  partie  «Îîs  bois  qui  alimentent 
les  chantiers  de  Paris  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen 
d'une  cotisation  commune,  pour  subveuir  aux  dépen- 
ses de  flottage,  dépenses  fort  considérables  que  ne 
pourraient  supporter  quelques  marchands  isolés.  Il 
existe  sous  la  protection  du  gouvernement  et  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris,  neuf  compagnies  de  mar- 
chands de  bois  ; sept  ont  leur  siège  en  pro\  incc.  Ce  sont 
les  compagnies  : l®  de  la  Haute- Yonne  ; 2°  de  Itcuvron 
cl  de  Sosay;  3®  de  la  Cure  et  scs  afllucns;  4°  de  l'Ar- 
mance  cl  de  l'Armançon  ; 5*  du  Saint-Yrin;  Gn  d'Aubc 
et  de  Seine;  7*  de  Loing.  Les  deux  autres  ont  leur 
siège  à Paris;  l’une  comprend  le  commerce  des  bois 
neufs,  auquel  l'ile  Louviers  est  exclusivement  consa- 
crée ; l’autre  , la  plus  considérable  de  toutes  et  qui  les 
résume  en  quelque  sorte,  est  la  compagnie  de»  bois 
flottés  en  trains*  elle  se  compose  de  tous  les  marchands 
ayant  chantiers  à Paris;  clic  élit  un  syndiect  huit  adjoints, 
Choisis  parmi  ses  membres;  elle  est  administrée  par  un 
agent-général  ; ses  agens  particuliers  sur  les  ports  de 
i.oltBgc  sont  commissionnés  par  le  direeleu régénérai  des 
ponts-  ct-chaussécs.  Les  jetons  de  celle  compagnie  por- 
tent l'effigie  de  Jean  Jiouvel , inventeur  du  flottage  en 
1549.  Nous  devons  faire  remarquer  qu'une  statue  a été 
élevée  dernièrement  à cet  homme  utile,  par  la  ville  de 
Ciamccy,  qui  prétend  lui  avoir  donné  le  jour.  Nous 
n'avons  nullement  l’intention  d'altérer  le  culte  rendu 
à la  mémoire  de  l’honorable  industriel  du  Nivernais; 
mais  nous  devons  reconnaître  que  Jean  nouvel,  mar- 
chand de  bois  cl  bourgeois  de  Paris,  n'a  pas  inventé  le 
flottage;  ce  mode  de  transport  des  bois  a existé  de  tous 
temps  et  dans  toutes  les  contrées  où  il  était  possible  et 
utile  de  le  pratiquer.  Les  bois  qui  servaient  à l'appro- 
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visionnemenl  de  Rome,  du  temps  des  empereurs,  pro- 
venaient en  grande  partie  des  forêts  de  la  Toscane  ; sitôt 
qu'ils  étaient  coupés,  on  les  jetait  à bûches  perdue» 
dans  des  rivières  qui  les  charriaient  à la  Méditerranée  ; 
là,  des  galères  les  recevaient  et  les  portaient  à Rome, 
en  remontant  le  Tibre.  Il  n’est  pas  douteux  que  ce  mode 
d’approvisionnement  qui  a duré  plusieurs  siècles,  n’ait 
employé  les  moyens  d'exécution  que  nécessite  un  flot- 
tage régulier,  tels  que  les  réservoirs,  les  retenues  d’eau, 
les  perluis,  les  barrages,  etc.,  toutes  inventions  dont 
l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Mais  voici  qui 
doit  aider  à résoudre  la  question.  — Il  s'opère  chaque 
année  et  depuis  des  siècles,  un  merveilleux  flottage  de 
bois  qui  peut  bien  revendiquer  la  priorité  sur  tous  les 
autres:  les  grands  fleuves  du  Mexique  sont  bordés  d'im- 
menses forêts;  les  ouragans,  remplissant  l’office  de  bû- 
cherons, abattent  les  arbres  morts  et  les  jettent  dans  les 
fleuves;  l'Océan  les  reçoit,  et  après  deux  mille  lieues 
de  traversée  , les  dépose  sur  toutes  les  eûtes  glacées  du 
Nord.  Les  habitans  de  l'Islande  n'ont  pas  d’autres  bois 
pour  se  chaufTcr.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  ces  pauvres 
insulaires  cussenlélcvé  une  statue  à l'inventeur  du  flot- 
tage des  bois. 

Comme  pour  les  charpentes,  l’autorité  publique  ne 
reconnaît  pour  les  bois  à brûler  que  le  titre  pour  unité 
de  mesure;  mais  là  encore  le  vieil  usage  a prévalu  en 
beaucoup  d'endroits.  Dans  les  livraisons  de  débit,  la 
mesure  ordinaire  est  la  voie,  qui  équivaut,  à peu  de  chose 
près , à i stères  ; dans  les  ventes  en  gros  qui  ont  lieu  dans 
les  forêts  ou  sur  les  ports,  c’est  la  corde  qui  est  encore 
l’unité  de  mesure,  et  celte  base  varie  suivant  les  loca-* 
lilés,  ce  qui  apporte  beaucoup  d’embarras  dans  les  opé- 
rations sur  les  bois.  Quelque  déplorable  que  soit  cette 
persistance  de  l'esprit  de  routine , nous  devons  l'ad  - 
mettre  comme  un  fait,  et  en  tenir  compte.  Le  tableau 
suivant,  qui  concerne  spécialement  le  commerce  do 
Taris,  ne  manquera  pas  d’utilité,  s’il  rend  plus  mani- 
feste la  nécessité  de  répudier  ces  vieilles  mesures  en 
discordance,  cl  d'adopter  d'une  manière  générale  les 
mesures  nouvelles  qui  cependant  datent  de  plus  de 
40  ans. 

La  corde  de  bois  représente  * 

Slrm.  Dfrlil. 


Sur  la  rivière  de  Cure 4 0 

Sur  l'Oise,  l’Aisne,  la  Seine,  les  canaux 

(Montargis  exetpté,' 5 0 

Sur  la  Marne,  TOurcqet  le  Morin 4 8 

Sur  les  ports  de  CJamery,  Rridtirnti,  Srry, 

Sens  et  Villeneuve  sur  Yonne 4 7 

Sur  les  autres  ports  de  l'Yonne 4 6 

Sur  le  port  de  Montargis.  . . « 5 3 

On  distingue  aussi  d'une  manière  générale x 
I j corde  des  eaux  et  forét<,  ou  d’ordou- 

nance,  qui  vaut 3 S 

La  curdc  de  grand  bois. 4 4 

La  cortlc  port 4 8 


Les  naturalistes  qui  6e  sont  occupés  des  bois  pour  en 
étudier  la  force,  la  pesanteur  cl  les  dimensions,  n'ont 
pas  néglige  de  les  examiner  avec  le  plus  grand  soin  sou» 
le  rapport  du  chaufl'agc;  des  tables  ont  été  formées, 
qui  comprennent  la  durée  de  combustion  et  l'inlenstté 
de  chaleur  propre  à chaque  espèce  de  bois.  L’étal  sui- 
vant ne  mentionne  que  les  quatre  essences  les  plus  gé- 
néralement employées  en  France  pour  le  chauffage.  Non-, 
avons  supposé  une  même  quantité  de  bois,  convena- 
blement sec , brûlant  pendant  une  heure. 
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ESSENCES. 

AGE 

dn 

BOIS. 

DEGRÉS 

dr  rlmlrur 
produit* 

par  I*  mnlMiiifln- 

Chêne 

40  ans. 

109  degrés. 

nno 

100 

70 

Dilo 

200 

09 

Hêtre 

40 

98 

Dilo 

80 

80 

DltO 

120 

84 

Ch  irme 

30 

74 

Duo 

60 

80 

Dilo 

90 

77 

Orme 

30 

67 

Dilo 

100 

55 

Dilo 

Idem. 

Idem. 

Les  usages  de  paiement  concernant  les  bois  à brûler, 
Tendus  par  les  forains  aux  marchands  de  Paris,  varient 
solvant  l'abondance  ou  la  pénurie  de  la  marchandise;  il 
est  fort  rare  que  les  ventes  aient  lieu  au  comptant  ; d'or- 
dinaire, les  vendeurs  reçoivent  1/3  en  espèces,  l/3  en 
billets  à 3 mois,  l/i  en  billets  à 6 mois.  Dans  le  com- 
merce de  charpente,  on  règle  d'habitude  à de  plus  longs 
termes  : c'est  communément  à 3,  G,  9 et  1?  mois;  quel- 
quefois à G,  12  et  18  mois;  mais,  par  contre,  les  fo- 
rains, ainsi  payés,  ont  la  faculté  d’escompter  le  papier 
de  leurs  vendeurs  â une  banque  spécialement  affectée 
aux  marchands  de  charpente.  Il  suffit,  pour  être  admis 
à l'escompte,  que  les  signataires  des  billets  soient 
commanditaires  de  celle  banque  constituée  paradions. 

Nous  désirerions  n'avoir  pas  â nous  occuper , à l'oc- 
casion du  commerce  des  bois,  d’une  question  fort  déli- 
cate, c’cst-à-dirc  du  mode  de  livraison  généralement  en 
usage  entre  le  marchand  cl  le  consommateur;  tout  le 
monde  sait  avec  quelle  Irrégularité,  pour  ne  pas  dire 
plus,  sont  mesurés  les  bois  de  chauffage;  hâtons-nous 
de  reconnaître  que  cet  abus,  peut-être  sans  remède, 
tient  essentiellement  aux  choses  cl  non  aux  hommes  ; le 
bois  est,  en  effet,  de  sa  nature  , une  marchandise  qui  se 
prèle  très  aisément  A de  mauvais  mesurages; du  place- 
ment plus  ou  moins  régulier  du  bois  dans  la  membrure, 

(1  peut  résulter,  sur  une  quantité  donnée,  une  différence 
d'un  cinquième.  Or , il  suffit  sur  une  place  que  quelques 
Tendeurs  se  laissent  aller  à user  de  cet  artifice  pour  que 
tous  leurs  confrères  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  les 
Imiter;  il  est  évident  en  effet  que  les  marchands  qui  ont 
commencé  A livrer  moins  de  bois  que  n’en  peut  conte- 
nir la  mesure,  ont  dû  , pour  attirer  11  vente  A eux, 
baisser  les  prix;  comme,  en  général,  les  prix  les  plus 
bas  d'une  denrée  en  établissent  le  cours , les  outres 
marchands  sont  obligés  de  s'y  conformer;  et,  si  dans 
cetlc  nouvelle  position  , ils  continuaient  A mesurer  in-  j 
légalement,  Ils  vendraient  â perle.  On  voit  qu’il  y a I 
dans  (oui  ceci  un  enchaînement  de  faits  qui  force  le 
vendeur  le  plus  probe  à reprendre  sur  la  marchandise 
ce  que  le  cours  lui  fait  perdre  sur  le  prix  de  vente,  né- 
cessité fâcheuse  qui  entraîne  mille  difficultés  dans  tes 
livraisons,  et  qui  jette  A tort  un  mauvais  reflet  sur  un 
commerce  honorable* 

A l’égard  du  consommateur,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  l’abus  dont  il  s'agit  n’est  pas  en  réalité  fort  préju  ■ 
diciabtc  A scs  intérêts;  car,  si  d’une  part  on  lui  livre 
moins  de  bois  qu’il  n'a  cru  en  acheter  , d'un  autre  côté, 
fl  donne  moins  d'argent  qu’il  n'aurait  dû  en  payer;  II  y 
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n compensation  immédiate  pour  lui , et,  en  définitive,  il 
reçoit  autant  de  marchandise  qu'en  représente  U valeur 
de  son  argent. 

Cependant , l’absence  d’une  mesure  réelle  pour  les  li- 
vraisons de  bois  de  chauffage  est  un  mal  vivement  senti 
par  le  commerce,  et  que  l’administration  publique  a 
toujours  combattu,  sinon  avec  succès,  du  moins  avec 
xéle.  Depuis  quelques  années , on  a cru  y apporter  un 
remède  en  substituant  le  pesage  au  mesurage.  Nous 
pensons  que  celle  innovation  aura  par  la  suite  d'heureux 
résultats;  mais  quant  .i  présent  il  pourrait  se  faire  que 
le  mal  A détruire  fut  moins  dangereux  que  le  remède  : 
l'acheteur,  en  effet,  manque  de  base  pour  juger  s’il  lui 
est  plus  avantageux  d'acheter  au  poids  qu'A  la  mesure, 
parce  qu’il  ignore  le  rapport  vrai  qui  existe  entre  l'un 
cl  l’autre  mode  de  livraison.  L’autorité  sera  sans  douto 
amenée  à faire  afficher  dans  tes  lieux  de  v ente  un  tableau 
officiel  qui  Indiquera  d'une  manière  exacte  le  rapport 
du  poids  A la  mesure.  Tant  que  celle  lacune  existera , lé 
consommateur , qui,  en  défiance  du  mesurage,  aura  re- 
cours au  pesage  , risquera  de  payer  45  fr.,  par  exemple, 
en  l'achetant  au  poids,  une  quantité  de  bois  qu'il  aurait 
eue  pour  35  fr.  s’il  l’avait  achetée  A la  mesure. 

C'est  en  vue  de  neutraliser  autant  qu’il  est  en  nous  lé 
danger  signalé,  cl  qui  assurément  n'est  pas  Imaginaire, 
que  nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  le  résultat 
d'expériences  consciencieuses  faites  sur  des  bois  de 
chauffage  de  bonne  essence  cl  moyennement  secs. 


ESSENCES  ET  QUALITÉ 

roios  d'un  double  stère 

dr* 

— 

— \ 

DOIS. 

kll*p«Mm. 

ft*rr»  «nrlrnnr*. 

( de  choix.  . . 

1,108 

2,385 

Chêne  i dit  cadet.  . . 

914 

1,928 

neuf  j ordinaire.  . 

802 

1,760 

1,618 

* pelard.  . . . 

792 

Charme 

804 

1,042 

Iléire 

820 

1,075 

Orme 

8lM) 

1,634 

Menuisc  de  chêne. . . . 

708 

1,446 

Chêne  flotté 

832 

1,699 

— 

Quoique  la  France  soit  encore,  malgré  le  dépeuple- 
ment de  ses  foréls,  une  des  plus  riches  contrées  du 
monde,  sous  le  rapport  des  bois,  elle  en  exporte  peu  et 
| en  reçoit  des  masses  assez  considérables  de  l’étranger, 
notamment  des  mers  du  Nord.  Les  ports  de  la  Baltique 
nous  expédient  une  grande  quantité  de  sapins  de  toutes 
les  dimensions  (voir  le  tableau  A l’article  Agriculture, 
pag.  39). 

La  législation  relative  au  commerce  des  bois  est  tout 
entière  renfermée,  en  ce  qui  touche  l'emménagement  cl 
l'exploitation  des  ventes,  dans  le  Code  forestier  publié 
dernièrement,  lequel  reproduit,  en  les  modifiant  elles 
développant,  les  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de 
1060.  (Voyez  Forêts.)  Quant  aux  transports  des  bois*  il 
faut  consulter  les  divers  tarifs  des  droits  de  navigation. 
( voyez Canaux,  Rivicrvs,  Navigation  intéei ion z, Oc- 
troi). A l'égard  de  l'approvisionnement  de  Paris, tout 
se  réduit  aujourd’hui  à deux  ordonnances  de  police, 
sur  les  chantiers , en  date  du  t«*  sept.  1834  et  do  15 
novomb.  suivant.  Une  ordonnance  particulière  du  4 
mai  1812  fixe  ie  régime  de  l'ile  Louvlcrs,  marché  eni* 

3* 
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que  , où,  comme  nous  l’avons  dit , il  ne  pput  être  vendu 
que  du  bois  neuf.  Pour  la  connaissance  d’un  assez  grand 
nombre  de  décisions  ministérielles,  d’arrêtés  du  gouver- 
nement, tous  relatifs  au  flottage  des  bois,  nous  ren- 
verrons à la  Boussole  du  commerce  des  bois  de  chauffage, 
recueil  dù  à MM.  de  La  Tjnna,  et  P.  Rousseau.  On  con- 
sultera aussi  avec  fruit  les  deux  volumes  publiés  sur 
celle  matière  par  M.  Dupin  l'ainé , et  le  Manuel  du  wûr- 
rhand  de  bois . par  N.  Marié  de  l’Isle.  Andraud. 

BOIS  DE  TEINTURE.  Parmi  les  matières  colorantes 
que  consomme  l’industrie , les  bois  de  teinture  sont  l'ob- 
jet d’un  commerce  important  à cause  du  fréquent  em- 
ploi que  l'on  en  fait  pour  obtenir  principalement  cer- 
taines nuances  de  la  couleur  rouge  et  de  la  couleur 
jaune.  Ils  sont  presque  tous  exotiques  cl  originaires  des 
Tropiques.  Les  voici  rangés  d’après  leur  importance. 

Pour  la  couleur  rouge  : 1®  le  bois  de  Campéche  ou 
bois  d'Inde  ( employé  aussi  pour  obtenir  le  noir,  le  bleu 
et  le  violet); 

?«  Les  bois  de  Brésil  ou  brésilien , tels  que  le  bois  de 
Ecrnambouc,  de  Sainte- Marthe,  de  Nicaragua,  de  7 cr re- 
ferme , du  Brésil  proprement  dit , de  sapait , de  Callia - 
tour , de  Californie  ; 

3"  Le  bois  de  brésillet  proprement  dit,  de  corail  dur  ou 
de  Condori , de  santal  rouge. 

Pour  le  jaune  s le  bois  jaune  de  Cuba,  le  bois  jaune  de 
Tampico ; le  que  r ci  trou , \ efuslet,  Vépnte-i'incUe , le  pe«- 
plier  d'Italie. 

Comme  par  la  combinaison  des  couleurs  primitives  on  j 
peut  obtenir  toutes  les  couleurs  composées  et  les  diffé- 
rentes nuances  des  couleurs  simples,  on  conçoit  l’im- 
portance des  produits  que  nous  allons  examiner. 

Les  bois  de  teinture  nous  arrivent  presque  tous  en 
en  billes;  mais,  avant  de  les  détailler  aux  teinturiers  cl 
aux  marchands  de  produits  colorons,  on  les  réduit  en 
petits  copeaux  et  en  poussière  au  moyen  des  maebinrs 
à broyer,  dont  la  première  idée  est  due  aux  Hollandais 
qui  ont  fait  les  premiers  ce  genre  de  commerce.  Ce 
broyage  permet  de  profiter  de  la  matière  ou  fécule  colo- 
rante contenue  entre  les  cellules  des  (issus  ligneux. 

Les  arbres  qui  fournissent  les  bois  colorons,  consom- 
més par  l’industrie , .appartiennent  presque  tous  à la 
famille  des  légumineuses,  et  un  très  grand  nombre  se 
rapporte  au  même  genre.  Le  genro  cœsalpinia.  Au 
reste,  les  données  scientifiques  que  l’on  possède  sur  ces 
arbres  sont  fort  peu  étendues,  cl  laissent  encore  planer 
bien  des  doutes  sur  la  classification  des  variétés  com- 
merciales qui  ne  diffèrent  souvent  entre  elle»  que  par 
les  pays  qui  les  produisent. 

bois  di  campèciie  ou  bois  d’ikde.  Ce  bois  est  fourni 
psr  riiamalojrylum  campechiannm  de  Linné,  de  la  dé- 
candric  monogynic  et  de  la  famille  des  légumineuses; 
grand  arbre  épineux,  toujours  vert,  originaire  de  l* 
baie  de  Campée he , d'où  il  a successivement  été  trans- 
porté sur  la  cèle  orientale  de  l’Amérique  du  Sud  ri 
dans  les  lies  de  l'archipel  américain.  Son  bois  forme  de- 
puis long-temps  dans  ces  divers  pays  une  branche  con- 
sidérable de  commerce.  Cet  arbre  s'arcroft  rapidement 
jusqu'à  la  hauteur  de  30  à 40  pieds;  mais  son  diamètre 
n'est  pas  proportionné  à son  élévation.  Il  a le  ccrur 
rouge,  l’aubier  jaunâtre,  et  l'écorce  d’un  brun  gris.  Les 
habilans  du  golfe  du  Mexique  sc  montrent  encore  ja- 
loux de  faire  seuls  le  commerce  de  ce  bois,  cl  plus 
d'une  fois  ils  ont  été  en  cnrrre  avec  les  Anglais  qui  es- 
sayaient de  le  couper  en  fraude  ; mais  on  peut  au- 
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jnurd'hul  aller  le  chercher  à la  Jamaïque  et  à Saint- 
Domingue  où  il  croit  en  abondance.  On  ne  le  cultive 
dans  nos  colonies  que  pour  en  former  des  haies  d'uu 
vert  gai , propres  à clore  les  habitations.  Quand  le  bois 
est  coupé,  on  le  dépouille  de  son  aubier,  et,  après  sa 
dessiccation , il  est  vendu  pour  être  expédié  en  Europe. 

Le  boisdcCampècbe  est  plus  lourd  que  l'eau,  facile 
à travailler,  quoique  dur,  et  susceptible  de  prendre  un 
beau  poil.  Il  est  rouge,  brun  ou  noirâtre  à l'extérieur  ; 
jaune-rougeâtre , lorsqu'il  est  récemment  coupé , et  bru- 
nissant à l’air  par  les  émanations  ammoniacales;  sans 
odeur,  mais  d’une  saveur  douceâlre.  Quand  un  le  m&chc, 
il  tcml  la  salive  en  rouge  foncé,  au  bout  de  quelques 
inslans.  Le  commerce  le  distingue  en  coupe  d'Espagne, 
d'Haiti,  de  la  Martinique , de  la  Guadeloupe , etc. 

Cou;*  d'Espagne.  Celle  espèce  est  ordinairement  en 
bûches  de  4 pieds  à 4 pieds  l/2  de  long,  dont  le  poids 
peut  varier  entre  200  et  C00  kil.  Ces  bûches  sont  mal 
arrondies,  souvent  poreuses,  et  présentent  quelques  ca- 
vités. Un  bout  est  en  forme  de  coin,  l'autre  est  coupé 
carrément.  Elles  sont  généralement  salis  aubier.  L’in- 
térieur, d'un  rouge  jaunâtre  ou  grisâtre,  pourrit  en 
vieillissant. 

Coupe  d'Haiti.  Bûches  moins  régulières  et  moinslisses 
quelquefois  un  peu  piales;  offrant,  au  lieu  de  cavités, 
des  sillons  longitudinaux.  Elles  ont  encore  de  l'aubier, 
et  on  y remarque  des  traces  de  la  hache. 

Coupes  Martinique  et  Guadeloupe.  Bûches  qui  ne  pè- 
sent guère  que  S à 25  kil.,  plus  noueuses  et  chargées 
d’aubier.  Celle  variété  est  moins  riche  en  couleur.  I„v 
coupe  Guadeloupe  est  encore  inférieure  en  qualité. 

Le  bois  de  rampéebe  a peu  d’usages  en  ébénisle- 
ric,  et  on  peut  dire  qu’il  est  presque  exclusivement 
employé  en  teinture.  Son  infusion  dans  l'eau  donne 
une  couleur  vineuse , brun  foncé , qui , avec  un  peu  de 
gomme  et  de  sulfate  de  fer,  peut  tenir  lieu  d’encre.  On 
peut  varier  les  teintes  de  celte  dissolution  en  j ajoutant 
. plus  ou  moins  d'eau.  Les  alcalis  lui  font  prendre  uno 
couleur  rouge  plus  brune.  Les  acides  la  pâlissent,  et  lui 
communiquent  une  teinte  jaunâtre.  Avec  du  vcrt-dc- 
gri* , de  l'arélêle  de  cuivre,  ou  de  l’acétate  d’alumine, 
on  obtient  un  bleu  tirant  légèrement  sur  le  > ioict , pour 
le  ligneux  et  la  laine.  Sous  l'iuflucncc  de  parties  d'a- 
cide hydrochlorique,  4 d'acide  nitrique,  et  I d'étain, 
on  obtient  un  violet  pur  pour  le  ligneux,  la  soie  et  la 
laine.  L’alun  cl  le  tartre,  appliqués  sur  la  laine,  don- 
nent des  résultats  analogues.  Enfin  la  laine,  passée  d'a- 
bord au  larlrc , au  sulfate  de  fer  et  au  sulfate  de  cuivre , 
cl  ensuite  dans  un  bain  de  bois  deCampéche,  prend  une 
couleur  noire.  On  obtient  encore  un  rouge  bleu  telle- 
ment foncé  qu'il  parait  noir,  en  prolongeant  l’immersion 
de  la  laine  alunéc  dans  un  bain  de  campéche  bouillant 
cl  concentré,  et  laissant  la  couleur  exposée  pendant 
quelque  temps  au  contact  de  i'air.  Dans  l'industrie  des 
toiles  peintes,  on  obtient  le  violet  en  mêlant  la  décoc- 
tion de  campéche  avec  une  quantité  suffisante  d’eau 
pure  et  d'alun;  et  le  noir,  en  traitant  la  décoction  de 
campéche  par  l'acétate  de  cuivre,  l'amidon,  la  noix  de 
galle,  l'huile  d’olive,  et  le  nitrate  de  fer,  qui  fait  fonc- 
tion de  mordant.  Dans  les  maroquins,  la  couleur  puce 
sc  fait  avec  la  dissolution  de  campéche  aiunée.  El  en- 
fin plusieurs  couleurs  composées,  les  verts,  par  exem- 
ple, nécessitent  aussi  l'usage  de  celte  matière  colorante. 
Toutes  ccs  réactions  sont  expliquées  par  les  propriétés 
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de  la  fi  (‘marine  qui  est  le  principe  colorant  de  ce  bols. 
Le»  applications  que  nous  venons  de  citer  suffisent  pour 
faire  apprécier  toute  son  Importance,  et  pour  indiquer 
quelles  sont  les  industries  qui  en  font  la  plus  grande 
consommation. 

Lois  ni  Brésil  ou  brésillits.  On  désigne  communé- 
ment sous  les  noms  de  bois  de  I',  rés  II  ou  Drésülets  les 
bois  rouges  colorons , fournis  par  les  arbres  apparte- 
nant, comme  le  cam.iéche,  à la  famille  des  légumi- 
neuses et  au  genre  cœsalpinia.  C'est  le  Brésil  qui  nous 
les  a d’abord  fournis. 

Les  bois  du  Brésil  sont  généralement  moins  durs, 
moins  denses , et  reçoivent  moins  bien  le  poli  que  le 
bois  de  Campéche.  Leur  couleur  brunit  aussi  à l'air,  et 
les  bûches  prennent  avec  le  temps  une  teinte  vineuse. 
La  couleur  Intérieure  est  aussi  jaunâtre;  mais  d'un 
rouge  plus  vif  et  plus  clair. 

Les  bois  do  Brésil  communiquent  à Veau  Une  conteur 
d'un  rouge  clair  que  la  potasse  et  la  soude  font  tourner  au 
violet.  Les  acides  la  font  tourner  au  rose  ou  au  jaune, 
savoir  : au  rose,  ou  quelquefois  au  rouge  clair,  lors- 
qu'ils appartiennent  au  règne  minéral,  qu'ils  sont  puis- 
63ns  et  concentrés,  et  qu'on  en  ajoute  une  quantité 
suffisante;  au  jaune,  lorsqu’ils  sont  éleudus  d'eau,  ou 
lorsque,  étant  concentrés,  Ils  appartiennent  au  règne 
v égétal.  L’infusion  des  bois  du  Brésil  donne  lieu  à des 
précipité*  de  couleur  cramoisie  par  l'eau  de  chaux,  la 
barite,  le  protoçhlorure  d'étain  et  l’acétate  de  plomb. 
Eu  général  les  sels  dont  la  base  est  blanche  et  alcaline 
fixent  la  couleur  en  rouge  violet,  tirant  sur  l'orangé, 
et  les  sels  acides  agissent  comme  les  acides.  Ces  diverses 
réactions  s'expliquent  aussi  par  les  propriétés  du  prin- 
cipe colorant  auquel  M.  Chcvreul  a donné  le  nom  do 

brisiline. 

Lien  que  les  couleurs  fournies  par  le  bois  de  Brésil  ne 
soient  pas  très  solides,  elles  sont  cependant  fréquem- 
ment employées  en  teinture  sur  coton,  laine  cl  soie,  à 
cause  du  bas  prix  du  bois.  On  s'en  sert  pour  donuer  à 
la  laine  un  rouge  1rs  vif,  et  pour  faire  sur  la  soie  ce 
qu'on  appelle  de  faut  cramoisis,  ou  les  ponceaux  faux, 
c'est-à-dire  des  cramoisis , qui  imitent  jusqu’à  un  cer- 
tain, point  ceux  de  cochenille.  Il  entre  dons  une  fouie  de 
couleurs  composées  ; cl  M.  DonsdorB  vient  d'obtenir  sur 
laine  avec  le  fcrnambouc  un  jaune  1res  solide  et  très 
beau  en  plongeant  le  fil  ou  l'étoffe  teinte  dans  du  phos- 
phate, acide  de  chaux  ou  du  jus  de  citron.  On  se  sert 
aussi  des  bois  de  Brésil  dans  la  maroquinerie  et  dans 
la  plupart  des  industries  qui  ont  besoin  d'employer  des 
matières  colorantes  rouges. 

Parmi  les  différentes  sortes  de  ce  bois  qu’on  tronvo 
dans  le  commerce,  celle  dont  on  fait  une  plus  grande 
consommation  est  sans  contredit  celle  de  Fcrnambouc. 

Boit  de  Fernambouc.  Il  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
vient  de  Fcrnambouc , ville  de  l’une  des  provinces  de 
l’empire  du  Brésil.  1)  est  produit  par  le  cœsalpinia  cchi - 
nata  et  par  le  cœsalpinia  crisia  de  la  décandrie  mono- 
gynie,  grands  et  gros  arbres  tortueux  et  épineux  qui 
croissent  dans  les  vastes  forêts  du  Brésil. 

Son  infusion  a une  couleur  plus  belle  et  plus  riche 
que  celle  des  autres  bois  du  Brésil.  On  la  précipite  pour 
obtenir  une  laque  rouge  employée  dans  la  peinture. 
C’est  le  plus  nrc  de  tous  et  le  plus  estimé.  Comme  il 
est  plus  dur,  plus  compacte  et  plus  facile  à polir,  on 
en  fait  quelquefois  des  archets  d’inMrumens  à cordes  et 
quelques  petits  ouvrages  d'ébénislciie. 


Il  se  présente  dans  le  commerce  sous  trois  étals  dilfé- 
rens  : en  bûches,  partie  rondes,  parlio  plates,  en  éclats 
dont  la  grosseur  varie  de  2 à 30  kil.,  et  en  petits  copeaux 
que  l’on  vend  souvent  pour  du  santal  rouge.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

liais  de  S aime- Marthe . Il  est  ainsi  appelé  parce  qu’on 
le  coupe  à Sainte-Marthe  (Sierra- Nevada),  au  Mexique. 
Il  est  fourni  par  une  variété  du  cœsalpinia  brasiliensis . 
Il  lient  le  second  rang  parmi  les  bois  rouges  , car  il  est 
plus  riche,  plus  lourd,  plus  compacte  et  plus  facile  à 
polir  que  le  bois  de  Brésil  proprement  dit.  Il  est  moins 
«erré  au  coeur  que  vers  la  circonférence.  Les  bûches 
qu’on  expédie  en  Europe  sont  couvertes  d’un  aubier 
blanc-jaunâtre  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
!cs  bûches  de  Brésil  proprement  dit.  Elles  6onl  longues 
de  1 mètre,  rondes  par  un  bout,  coupées  carrément 
• par  l’autre,  et  profondément  sillonnées  de  crevasses 
< pleines  d’aubier.  Le  poids  de  ces  bûches  varie  entre  10 
| et  20  kil.  On  considère  ordinairement  quatre  bûches 
i rrnnme  pesant  60  kil.  On  en  Tait  quelques  ouvrages 
| d’ébéniste  rie.  Les  marchands  donnent  souvent  du  nica- 
! ragua  à la  place  de  ce  bois. 

; Boit  de  Nicaragua  ou  de  JYicarraque.  On  ignore  le 
j nom  de  l’arbre  qui  le  fournil.  On  présume  qu'il  vient 
I du  Mexique,  et  on  le  confond  souvent  avec  le  précèdent. 
Il  est  en  bâtons  nul  taillés,  crevassés  , privés  d’écorce, 
de  la  grosseur  du  bras , très  tortueux  cl  rempli  de  trous. 
On  préfère  le  grand  nicaragua  au  petit  nicaragua.  Les 
bûches  de  ce  dernier  sont  moins  riches.  Ce  bois  est  pâle 
à l'extérieur  et  plus  foncé  vers  le  centre.  On  pourrait 
aussi  le  confondre  avec  le  bois  de  sapan , s’il  n'était 
plus  coloré. 

Boit  de  Terre-Ferme.  On  ignore  le  nom  de  l’arbre 
qui  le  fournit,  et  on  présume  que  c’est  un  ca*a1pinia. 
Il  est  ainsi  appelé  du  nom  d’une  ancienne  grande  divi- 
sion de  l’Amérique  Méridionale,  qui  fait  aujourd’hui 
? partie  du  territoire  de  la  république  colombienne.  Ce 
| buis  vient  en  bûches,  travaillées  à la  hache.  Il  est  dur, 
j compacte,  lourd,  noueux  et  tortueux.  Son  Intérieur 
C'I  d’un  jaune  doré,  avec  des  cercles  concentriques 
rougeâtres,  plus  serrés,  plus  larges,  plus  foncés  en 
; couleur  vers  le  centre.  Ce  bois  ressemble  aussi  bcau- 
' coup  au  sainte-mari  he,  nais  sa  couleur  est  plus  jaunâtre; 
j sa  texture  a aussi  beaucoup  d’analogie  avec  le  cali- 
! fornie. 

Boit  de  Brésil  proprement  dit.  Ce  bois  est  fourni  par 
; un  grand  arbre  de  la  décandrie  monngynie,  légum.,  de 
j l’Amérique  Méridionale.  Il  a les  memes  caractères  que 
le  fernambouc,  sansélre  aussi  riche.  Sa  couleur,  quand 
on  vient  de  le  scier , est  un  rouge  de  brique  qui  na 
larde  pas  à brunir.  On  en  fait  souvent  quelques  petits 
ouvrages  de  tour  ; mais  c'est  surtout  les  teinturiers  qui 
le  consomment.  Les  bûches  du  Brésil  proprement  dit 
sont  privées  d'aubier  et  conservent  l'empreinte  des 
coups  de  hache. 

Bois  de  sapan  ou  brisillel  des  Indes  ; est  fourni  par  un 
rœtalpinia  suppan,  et  un  cœsalpinia  eristata,  qu’on  ren- 
contre dans  les  Indes , les  lies  Motuqiics,  le  Japon  , les 
Antilles,  le  Brésil,  etc.  Il  est  plus  pâle  que  le  fernam- 
bouc, mais  il  est,  comme  lui,  dur,  pesant,  compacte, 
serré  et  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Il  est  tout 
aussi  bien  bois  d'ébenislcrie  que  bois  de  teinture.  Ainsi, 
on  en  fait  de  jolis  meubles,  et  on  s'en  sert  pour  teindre 
eu  un  beau  rouge  les  laines  et  les  colons.  Les  bûcbei 
comme  celles  do  fernambouc  sont  dépouillées  d’aubier. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  sapan  à des  branches 
rouges,  qui  présenlenl  un  large  canal  plein  de  moelle 
jaune-rougeàlre  ; on  les  attribue  aux  deux  variétés  de 
sapan  que  nous  Tenons  de  nommer. 

Bois  de  calliatour.  On  sait  que  ce  bols  nous  vient  des 
Indes,  mais  on  ignore  à quel  arbre  II  appartient.  On 
suppose  que  c’est  à une  variété  du  genre  ccsalpinia.  Les 
bûches  ont  5 à 3 mètres  de  long.  I.e  bois  est  dur,  pe- 
sant et  d’un  grain  fin.  Il  est  rouge  vif  à l’intérieur, 
d’un  rouge  vineux  à l’extérieur.  On  l’emploie  plus  par- 
ticulièrement dans  la  teinture  des  laines  pour  obtenir 
le  rouge  tirant  sur  marron.  Voyei  ce  mol  A l’article 
Bois  d’kbkmstkrie. 

Bois  db  Californie.  Fourni  par  une  variété  du  ca*- 
salpinia  ; en  bûches  de  toute  dimension  , noueuses  ei 
tortueuses,  rouge  foncé  à l’extérieur,  mais  se  vlolaçanl 
à l'air.  Ses  usages  sont  ceux  des  bols  de  Brésil. 

Bois  di  brésillet  proprement  dit , est  ainsi  appelé* 
cause  de  sa  petite  dimension.  On  ne  sait  trop  à quel 
arbre  l’attribuer.  La  plupart  des  naturalistes  supposent 
plutôt  qu’ils  ne  croient  qu’il  provient  d’une  variété  du 
balsamotlcndron  de  la  Guyane  et  des  Antilles,  petit  ar- 
brisseau appartenant  A la  famille  des balsami nées.  D'au- 
tres présument  qu’ilapparlient  A la  famille  des  légumineu- 
ses et  que  c’est  une  variété  de  ca'salpinia.  L’intérieur  de 
ce  bois  est  rouge-brun  ou  marron , traversé  par  des 
veines  d’un  rouge  plus  foncé.  Comme  le  sainle-marthe, 
il  est  recouvert  d'un  aubier  blanchâtre  ; comme  lui  il 
roumil  une  belle  couleur,  mais  il  est  bien  plus  pauvre 
que  le  brésil  proprement  dit.  Il  est  expédié  en  petits 
bâtons  sans  écorce,  d’environ  î pouces  de  diamètre  cl 
de  longueur  variable. 

Bois  dk  corail  dur  ou  di  cordori.  Il  est  fourni  par 
un  grand  arbre  de  l’Inde,  appartenant  A la  famille  des 
légumineuses,  mais  au  genre  adananütera , de  la  décan- 
drie  monogynle.  Il  est  lourd  cl  compacte,  d’un  grain 
fin  et  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Le  bord 
des  bûches  est  souvent  d'un  rouge  clair,  tirant  sur  le 
Jaune,  et  l’intérieur  d’un  rouge  quelquefois  plus  foncé. 
Il  n’est  pas  exclusivement  employé  en  teinture.  Il  est 
recherché  A cause  de  sa  dureté  pour  des  ouvrages  de 
tour  et  de  tabletterie. 

Bois  dx  santal  noue*.  Fjt  fourni  par  le  sterocarpe 
santal i n . Il  est  dense,  pesant,  A fibres  tantôt  droites, 
tantôt  ondées.  Sa  saveur  est  légèrement  astringente, 
son  odeur  agréable.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  cher.  Il  est 
assez  rare,  cl  on  lui  substitue  le  bois  de  Campéche  ou 
le  bois  de  Fcrnambouc.  Mais  la  fraude  sc  découvre  faci- 
lement. Il  suflil  de  jeter  quelques  copeaux  du  bols  qu’on 
veut  essayer  dans  de  l’alcool.  Si  c’est  du  snnlal,  la  li- 
queur est  A l’instant  rongie  ; si  c’est  un  bols  du  Drésil 
quelconque,  la  dissolution  de  la  matière  colorante  se 
fait  moins  bien  et  plus  Irn’eincrit. 

Bois  jaunis.  Beaucoup  d’arbres  donnent  des  bois  qui 
portent  ce  nom  , soit  A cause  do  leur  couleur,  soit  A 
cause  de  l’usage  que  l’on  fait  en  Icinlurc  de  quelques 
unes  de  leurs  parties. 

A l’exception  du  qucrcilron,  les  bois  jaunes  que  nous 
ayons  cités  au  commencement  de  cet  article,  commu- 
niquent A l’eau  une  couleur  jaune  qui,  en  général  pâlit 
par  faction  des  acides,  se  fonce  par  l’ammoniaque  elles 
alcalis,  et  verdit  par  le  sulfate  de  fer.  Les  caractères  du- 
pliques, dans  l’état  actuel  de  la  science,  ne  peuvent  pas 
être  Invoqués  pour  distinguer  ces  difléreiis  bois.  Il  faut 
s’en  rapporter,  comme  pour  les  bois  rouges  que  nous 


venons  d’examiner , A l’examen  physique  et  A la  forme 
commerciale. 

Bois  jauni  de  Cuba  ou  boit  fustiqtte.  Ce  bols  est,  se- 
lon Miller,  le  produit  du  monts  Uncloria,  qui  croit  na- 
turellement dans  presque  toutes  les  Iles  de  l’Amérique 
et  en  plus  grande  abondance  A Campéche  que  partout 
ailleurs.  Cependant  on  l’exporte  plus  communément  de 
la  Jamaïque,  où  il  est  aussi  très  abondant. 

Cet  arbre  a souvent  plus  de  60  pieds  de  baat.  Son 
: bois  est  ferme,  solide,  et  d’un  Jaune  brillant  quand  II 
| est  encore  frais.  On  nous  l’envoie  aussi  du  Brésil  ou  des 
| Antilles. 

Ce  bois  csl  mis  en  bûches,  dont  le  poids  varie  de  15  à 
150  kil.  Ces  bûches  sont  généralement  rondes,  quelque 
! fois  fendues  en  deux,  et  la  plupart  du  temps  sciées  per- 
I pcndiculairement  A l’axe  aux  deux  extrémités.  Le  bois  est 
t jaune,  dur  et  compacte,  noirâtre  A l’extérieur,  et  A 
[ l'intérieur  d’un  beau  jaune  , traversé  par  une  foule  de 
petites  lignes  rougeâtres  tirant  sur  l'orangé,  qui  in- 
diquent ordinairement  un  bois  plus  riche  en  matières 
colorantes. 

La  décoction  de  bois  jaune  est  légèrement  aslrlpgenle 
I et  amère.  Le  contact  de  l’air  la  rend  rougeâtre.  Les 
| alcalis  la  font  passer  au  rouge  orangé,  brun-verdâtre. 

I es  acides  étendus  eu  affaiblissent  la  teinte  et  la  trou- 
| blcnt  légèrement.  Quelques  uns  seulement  font  excep- 
i (ion;  tel  est  l’acide  acétique  qui  l’éclaircit.  Le  proto- 
I chlorure  d’élaln  produit  un  précipité  d’un  beau  jaune  ; 

l’alun  un  précipité  jaune  serin  ; l'acétate  de  plomb  un 
j précipité  jaune  orangé  ; l’acétate  de  cuivre  un  pré  - 
| ci  pilé  d'un  jaune  brun;  le  sulfate  de  fer  un  précipité 
J floconneux,  noir  olivâtre;  la  colle  de  poisson  un  pré- 
| cipité  en  flocons  d'un  jaune  orangé.  [<e  bois  jaune  csl 
■ très  riche  en  morin  ou  matière  colorante;  une  partie 
1 de  bois  peut  en  teindre  16  en  laine.  Il  est  employé 
| non  seulement  pour  teindre  la  laine  en  jaune,  mais  en 
vert,  en  bronze , etc.,  en  l'alliant  A d'autres  couleurs  de 
j nuance  convenable.  Malheureusement  les  jaunes  qu’il 
donne  virent  au  roux  avec  le  temps.  La  couleur  du  bois 
jaune  est  un  peu  plus  terne,  mais  plus  solide  que  celle 
de  la  gaude.  En  employant  le  bois  jaune  avec  l'acide 
sulfo-indigoliquc,  on  obtient  le  vert.  Avec  l’indigotiue 
, désoxigénée  on  obtient  le  vert  olive  ou  feuille  de  myrte ; 

avec  l'indigo  desoxigené,  la  gaude,  la  garance  et  le 
I santal  ou  le  calliatour,  l’alun  et  le  sulfate  de  fer,  ou 
| obtient  le  bronze  ; avec  le  campéche , le  tartre  cl  les 
! sulfates  de  fer  et  de  cuivre  on  obtient  un  noir. 
j Le  bois  jaune  est  aussi  employé  pour  colorer  les  soies. 

Les  commerçons  ne  doivent  pas  oublier  que  le  bois 
| jaune , mis  en  copeaux  cl  exposé  A l'air  et  A la  lumière, 
éprouve  une  altération. 

| Bois  jaune  de  Tampico.  Ce  bois  est  aussi  probable- 
1 ment  fourni  par  IcnioriM  linctoria  ou  par  une  variété  de 
• cet  arbre.  L’extérieur  des  bûches  de  Tampico  est  comme 
celui  des  bûches  de  Cuba , jaune-noirâtre;  l’intérieur 
est  d’un  jaune  plus  clair  ; mais  on  le  croit  générale- 
ment moins  chargé  de  matière  colorante.  Aussi  est-il 
; moins  estimé.  Les  bûches  diffèrent  par  la  forme  de  celle» 
< de  Cuba.  Elles  sont  plus  longues;  une  extrémité  présente 
la  forme  d’un  coin  obtus,  et  l’autre  a été  coupée  per- 
pendiculairement à l'axe. 

Quixcitron.  On  donne  le  nom  de  qucrcilron  A l’écorce 
moulue  du  tpterens  linctoria , grand  et  bel  arbre  Indi- 
gène d’Amérique,  du  genre  chêne  , de  la  Monœcic  po- 
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lyaudric,  famille  des  Amen  tarte?,  qu'on  trouve  en  nbon-  I 
dance  dans  les  forêts  de  Pensylvanie,  des  Caroline*  et  | 
de  la  Géorgie.  En  1818,  on  en  a fait  un  grand  semis 
dans  le  bois  de  Boulogne,  qui  a bien  réussi.  Le  quer- 
citron  nous  arrive  d'Amérique,  eu  boucauls  de  500  à 
700  kilog.,  en  dcinl-lierçuns  et  quarts  de  poids  propor- 
tionné. Les  fûts  sont  marqués  sur  le  fond  d'une  marque 
à feu  qui  indique  la  qualité  de  la  marchandise. On  pré- 
fère en  général  le  qucrcilron  dit  de  Philadelphie,  qui  j 
est  en  brins  menus  et  légers,  d'une  couleur  blonde,  | 
d'une  odeur  assez  prononcée  et  d’une  saveur  amère  et  i 
astringente.  Celui  de  New- York  est  en  brins  plus  gros 
cl  plus  longs,  et  par  conséquent  d'unequalité  inférieure. 
Celui  de  Jlahimore  est  encore  plus  grossier  ; Il  est  même 
mélangé  avec  des  morceaux  d’écorce  qui  n'ont  pas  été 
broyés  , et  c'est  le  moins  estimé  de  tous. 

SI  le  quercus  tincloriu  réussit  en  France,  ce  sera  une 
heureuse  importation,  car  la  consommation  qu’on  en 
fait  en  teinture  est  considérable.  On  s'en  sert  pour  les 
jaunes;  mais  comine  il  consene  une  teinte  fauve,  on 
l'emploie  de  préférence  pour  les  couleurs  composées  cl 
principalement  pour  les  verts,  dont  le  jaune  fait  partie. 
Au  reste,  il  ne  peut  remplacer  le  bois  jaune  et  la  gaude 
pour  certaines  nuancée. 

La  décoction  de  qucrcilron  est  d'une  saveur  amère  et 
astringente.  La  La  ri  le,  la  slronlianc  et  la  chaux  y 
produisent  des  flocons  abondans  d’un  rouge  orangé.  I.a 
potasse  et  l'ammoniaque  en  foncent  la  couleur.  L’acide 
sulfurique  étendu,  l'acide  oxalique,  acétique,  en  affai- 
blissent la  teinte.  L'acide  azotique  à 34*  y forme  des  3o- 
cons  d’un  jaune  roux,  soluble  dans  un  excès  d’acide. 
L'alun  la  trouble  sensiblement;  le  sulfate  de  peroxide 
de  fer  la  colore  en  vert;  le  prolochlorurc  d’étain  et  l’a- 
cétate de  plomb  y occasionnent  des  précipités  roux. 
Ces  différentes  réactions  sont  dues  aux  propriétés  de 
la  matière  colorante  pure,  extraite  par  Al.  Chevreul , 
le  quercilrin . 

Le  quercitron  peut  servir  à teindre  en  jaune  la  laine, 
la  soie  et  les  matières  ligneuses.  On  l'emploie  surtout 
dans  le  maroquinage;  mais  il  n’csl  guère  usité  pour  Ici 
toiles. 

Bois  dk  fustet.  Le  fustet  est  le  bols  du  Rhus  cotimu, 
arbrisseau  .variété  de  sumacs.de  la  famille  des  lérébln- 
thacées  et  de  la  penlandrie  Irigynie,  qui  croit  aux  An- 
tilles, dans  le  midi  de  l'Europe,  et  qu'on  cultive  dans 
le  midi  de  la  France.  On  le  trouve  en  baguettes  ou  eu 
branches  fendues,  sans  écorce,  et  rarement  en  tiges 
tortueuses  un  peu  grosses.  Le  tronc  est  souvent  ac-  j 
compagné  de  la  souche  et  d'une  partie  de  la  racine  plus  j 
colorée  que  le  bois,  qui  est  d’un  jaune  serin  assez  vif,  i 
mêlé  de  vert  pMc , et  présentant  un  aspect  veiné.  Le 
fustet  donne  une  belle  couleur  jaune-orangé,  mais  très 
fugace.  Les  alcalis  la  font  passer  au  rouge.  On  l'emploie  < 
avec  la  cochenille  pour  obtenir  des  écarlates  jaunes , des  j 
capucines,  des  orangés,  des  aurores,  qui  ont  beaucoup  ! 
de  feu;  mais  qui  ont  aussi  l'inconvénient  de  virer  au  i 
rose  sale  par  l’action  de  la  lumière.  Hans  les  ateliers 
où  l’on  lient  à faire  de  la  teinture  consciencieuse , on 
n'emploie  le  fustet  que  mêlé  avec  des  matières  suscep- 
tibles de  donner  une  teinte  solide,  telles  que  la  gaude , 
la  cochenille,  elr.  Le  fustet  renferme  aussi  le  prin- 
cipe astringent  qui  le  rend  propre  au  tannage.  Sou- 
vent ce  bois  a vers  le  centre  une  couleur  jaune  veinée 
de  verdâtre,  qui  le  rend  agréable  lorsqu'il  a été  tra- 
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vaillé;  les  luthiers,  les  tourneurs  et  les  ébénistes  le 
mettent  alors  en  usage. 

Boo>  d'épi  re-visettk.  Ce  bois  est  fourni  par  le  berberis 
vulgaris , arbrisseau  épineux  de  la  penlandrie  mono- 
gyuie  et  de  la  famille  des  berbéridées.  il  s'élève  à la  hau- 
teur de  4 ou  5 pieds.  On  le  trouve  dans  certaines  loca- 
lités du  midi  de  la  France,  et  à Ch.inceaux,  près  Dijon , 
il  est  l’objet  d’un  commerce  assez  étendu.  On  le  cultive 
pour  son  bols  colorant  et  pour  ses  baies  acides,  analo- 
gues aux  groseilles, et  qui  donnent  de  bonnes  confitures. 
La  racine  et  la  lige  tiennent  ensemble.  Les  bûches  sont 
noueuses,  tortueuses,  et  presque  toujours  recouvertes 
d'écorce.  La  matière  colorante  jaune  est  contenue  dans 
le  bois,  dans  la  racine  et  dans  l'écorce.  On  l'emploie 
pour  teindre  les  étoffes,  les  cuirs  cl  le  bois. 

Bois  nu  peui  lier  d'Italie.  Le  peuplier  d'Italie  ou  de 
j Lombardie  est  le  popuJus  fastigiata  npparbnant  à la  diæ- 
ric  octandrie,  famille  des  amcnlacécs.  Il  croit  en  Cri- 
mée, en  Perse,  en  Mésopotamie , etc.,  et  en  France  où 
il  a été  importé  depuis  bientôt  un  siècle.  Il  fournit  un 
bois  fort  léger  et  recherché  des  layeliers.  Mais  nous  ne 
le  mentionnons  ici  que  parce  que  M.  Dambourncy  y a 
découvert  une  matière  colorante  jaune  qui,  selon  lui, 
■ réunit  l'éclat,  la  solidité  du  plus  beau  jaune  doré  À la 
facilité  de  son  extraction,  â son  aptitude  pour  entrer 
dans  toutes  les  couleurs  composées,  et  à l’économie 
qu’il  procure.  » 

Écorce  d'aulne.  L'écorce  d'aulne,  betula  alba,  de  la 
monreie  télrandrie  et  des  salicinécs,  qui  croit  en  Eu- 
rope, bouillie  dans  l'eau,  donne  une  décoction  d'un 
f.mve  clair  qui  brunit  à l'air.  I/alun  y forme  un  pré- 
cipité jaune  clair.  Elle  dissout  une  assez  grande  quantité 
d'oxide  de  fer,  et  celle  propriété  la  rend  très  avantageuse 
pour  monter  les  tonnes  en  noir.  Les  dissolutions  de  fer 
donnent  aussi  avec  elle  une  couleur  noire.  On  peut  l’em- 
ployer utilement  sur  laine  pour  obtenir  des  nuances  de 
fauve  clair  aussi  agréables  que  solides,  et  pour  faire 
differentes  brunitures  d’un  fréquent  usage  en  teinture. 

Bacine  et  écorce  de  ROVER.  La  racine  et  écorce  du 
noyer,  jugions,  de  la  monæcie  polyandrie,  lérébinlhacées, 
employées  en  grande  quantité , donnent,  comme  le  brou 
de  noix,  une  matière  colorante  fauve^noiselte  très  solide, 
qui  a une  grande  disposition  à se  combiner  avec  la  laine , 
cl  dont  on  peut  varier  les  nuances  et  l'éclat  en  variant 
les  tnordans,  au  moyen  d’opérations  simples  et  peu  dis- 
pendieuses qui  conservent  è la  laine  sa  douceur  et  sa 
souplesse.  Les  alcalis  foncent  cette  couleur;  les  acides 
la  rendent  plus  claire;  l'alun  ne  l'allcre  pas  sensible-, 
ment;  la  dissolution  d'étain  la  fait  virer  au  jauno 
cendré;  le  sulfate  de  fer  la  rend  presque  noire.  La 
racine  cl  l’écorce  de  noyer  sont  souvent  en  copeaux  ren- 
fermés dans  des  sacs. 

— Nous  pourrions  encore  citer  parmi  les  bois  de  tein- 
ture , le  bois  d’acacia  pour  la  couleur  jaune , le  bob 
d’ébène  vert,  pour  la  couleur  verte,  l’écorce  de  frêne 
pour  la  couleur  bleue,  etc. 

Usages  auxquels  on  peut  destiner  les  résidus  des 
bois  de  teinture . 

On  sait  que  les  résidus  du  bois  de  teinture  sont  sou- 
vent un  embarras,  surtout  pour  les  fabriques  qui  fout 
de  ces  bois  une  si  grande  consommation,  et  l'on  com- 
prend quel  serait  l'avantage  de  les  convertir  en  produits 
utiles.  M.  l’imont  a proposé  de  les  laisser  fermenter  et 
de  les  mouler  comme  le  tan , lorsqu'il  a servi  au  tannage 
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des  peaux.  Les  expériences  que  cet  Industriel  rapporte, 
dans  une  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  , lui 
ont  prouvé  que  ce  nouveau  combustible  ( qui  brûle  avec 
autant  de  facilité  que  les  meilleures  tourbes,  peut  offrir 
sur  la  houille  une  économie  des  deux  tiers.  1,000  bri- 
quettes lui  sont  revenues  è 3 fr.,  et  les  dépôts  prove- 
nant de  sa  fabrique,  dans  l'espace  d’un  an,  lui  ont 
permis  d'en  mouler  150  à 180,000. 

Importations  et  exportations  des  bois  de  teinture 
pendant  les  années  183-î , 1833,  1832. 
(commerce  général.  ) 

IMPORTATIONS  EN  1831. 


J lois  de  Fernambouc  en  bû- 
ches ou  en  morceaux . 


Villes  Anséat. 
Hollande.  . . 
Belgique.  . . 
Angleterre.  . 
Sardaigne.  . . 
Allemagne  . . 
Total. 


29,308 

Î3.423 

48,712 

3.4/j 

CJ.611 

0,2 

117,817 


ù 1 f 80c.  = 210,125  Ir. 

Campée  he  et  autres,  en  bûches 
ou  en  morceaux. 


Hollande.  . . . 

Belgique 

Angleterre  . . . 

Espagne 

Autriche.  . • . 
Sardaigne.  . . . 
Deiix-Sieiles.  . 
Toscane.  .... 
Allemagne.  . . 

Alger 

Coics-d*  Afrique 
Indes  anglaises. 
A reporter.  . 


7,119 
213,318 
51 ,098 1 
19,720 
172 
315.9G2 
4,753 
3,730 
7,512 
590 
875,081 

323,748  j 

— 


lleport.  , 

I /il.  holl.ind.  . . 

I ht.  françaises. . 

Chine 

Etals-Unis.  . . 

Haïti 

i ii lia.  . . . . . 

Sl-Thomat.  . . 

Brésil 

Meiique 

Gualimala.  . , 
Colombie.  . . . 

Chili 

Rio  de  la  Plalu. 
Guadeloupe.  . , 
Martinique.  . . 
Bourbon.  . . . 

Sénégal 

Ep.  et  Sauv.  . . 
Total.  . . 
à Of.  20c.=  2, 


1,853,100 
20.887 
20,910 
214,126 
1,215,485 
913,819 
2,172.781 
305,919 
30,220 
2,010,015 
70,100 
1,147,837 
49 
372 
309,397 
l,IO|,80(i  | 
43,473  I 
185  I 

14,011 

14.817.580 
397,510  f. 


Bois  moulue. 


2,970  , 
01 


1,853, 400 1 


Hollande.  . . . 

Belgique.  . . . 

Total,  . . 3,034 

à 25  c.  = 759  fr. 


L’importation  avait  été  en  1833  : 

Bols  de  Fernambouc  . . 322,255  k. 

Bois  de  Cnni|téchc  et  autres. 15,893,078 

Bois  moulus 6,500 

En  tout 10,280,333  k. 

Elle  avait  été  en  1832 1 

Dois  de  Fernambouc 320,755  k. 

Bois  de  Carnpéche  et  autres,  .....  17,271,758 
Bois  moulus 0,171 

En  tout 17,010, C33  k. 


EXPORTATIONS  EN  1831. 


Fernambouc  en  bûches  et  en 
morceaux. 

Belgique.  ...  2k 

Espagne..  . . . 1,108 

Autriche.  . . . 3,139 

Sardaigne. . . . 7,101 

Dcux-SIciies..  . 728 

Toscane H0| 

Suisse 294,60: 

Turquie 0,231 

Alger 344 

États  barbar.  . 721 

Total.  . . 311,070 

à lf.  80e.-r5CC,4i7  fr. 


Campéclie  et  nuire * , en  l 
clics  ou  en  morceaux. 


Russie 

430,903 

Norvège.  . . . 

125,000 

Danemark.  . 

59,202 

Prusse 

118,121 

Villes  anséat.. 

212,190 

Belgique..  . . 

87,247 

Angleterre..  . 

2,380 

Espagne. . . . 

99,905 

Autriche..  . . 

806,631 

Sardaigne.  . . 

119,290 

Dcux-Srilrs. 

255,056 

A reporter. 

2,(ilO,G4S 

Jicport.  . *,G1G,G18 

Toscane 377,111 

Suisse 12,131 

Grèce 4,i20j 

Turquie 102,937 

Alger 0,5701 

Etats  barbar.  . 50,  f 1 3 1 

Brésil 1,750 

Rio  de  la  Plala.  291 

Guadeloupe.  . . 00 

Martinique.  . , 71 

Bourbon 13 


Bois  moulu». 


Total.  . . . 
à 20  c.  =*  052, 


3.201,854 
371  fr. 


Prusse 

Belgique.  . . • 
Angleterre..  . . 

Espagne 

Autriche 

Sardaigne. . . . 
Deux-Sicile».  . 
Toscane.  ...» 
Snis<e.  . . . . • 
Allemagne  . . . 
Rio  de  la  Plata. 


07,272 

514 

8,G'7 

7,418 

85 

7,0|4 

10,058 

101 

8.103 

7,75! 

125 


Total.  . . 124,178 

à 25  c-  « 31,014  fr. 


LVxporlalion  avait  été  en  1833  : 


Bois  de  Ternainbouc 72,790  k. 

Bois  de  Campëchc  et  autres.  » , . . G, 181,977 
Bois  moulus * 09,012 


En  tout 0,341,113  k. 

Elle  avait  été  en  1832 » 

Bols  de  Fernambouc 77,349  k. 

Bois  «le  Carnpéche  et  autres 6,84 1 , J 48 

Bols  moulus 43,074 


En  tout.  ......  5,902,171  k. 

L'administration  des  douanes  a cru  devoir  ne  faire 
qu’une  seule  classe  des  bois  autres  que  ceux  de  Fernam- 
bouc , première  qualité  des  bois  de  Brésil  ; niais  le  bois 
de  carnpéche  entre  presque  toujours  pour  plus  de  la 
moitié  dans  le  chiffre  de  l'importation,  et  pour  environ 
un  tiers  dans  celui  de  l’exportation. 

Nous  croyons  qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus 
longues  explications.  Le  Inbleau  précédent  indique  assez 
clairement  les  pays  de  provenance  des  bois  de  teinture 
exotiques  et  l'importance  de  ce  commerce. 

Blanqui  ainé  et  Jh.  Garnies  aîné. 

BOIS  D’ÉBÉNISTERIE,  TABLETTERIE,  MARQUE- 
TERIE, PARFUMERIE,  MIROITERIE,  GRAVURE,  ETC. 

On  donne  le  nom  d’cbénisic  au  menuisier  artiste  qui 
s'occupe  de  la  confection  des  meublesélégansqui  servent 
h la  décoration  de  notre  intérieur.  L'ébéuistc  n’emploie 
donc  que  les  bois  les  plus  précieux,  soit  indigènes, 
soit  exotiques,  c’est-à-dire,  les  bois  remarquables  par 
leur  couleur  ou  leur  odeur,  leur  inaltérabilité  ou 
ta  finesse  de  leur  grain,  et  surtout  par  une  agréable 
disposition  de  veines  et  de  figures  de  toute  espece  que 
présente  souvent  l'cnchcvétremcnt  des  fibres  ligneu- 
ses. Les  meubles  que  confectionne  l'ébéniste  ne  sont 
presque  jamais  en  bois  massif:  lisseraient  trop  coûteux, 
et  leur  consommation  serait  limitée  aux  besoins  de  quel- 
ques riches  privilégiés.  Pour  mettre  ccs  produits  à la 
portée  des  fortunes,  même  les  plus  modestes,  et  même 
dans  l'intérêt  de  l'art , on  confectionne  le  meuble  eu  bois 
ordinaires , bois  blanc , ou  ebéne , etc. , cl  on  ne  recouvre 
d'une  plaque  mince  de  bois  précieux  que  les  parties  qui 
font  en  vue.  On  a maintenant  des  machines  très  perfec- 
tionnées qui  permettent  d'obtenir  avec  la  plus  grande 
facilité  et  à peu  de  frais  ces  feuilles  de  placage  que  l'uu 
colle  sur  les  meubles , et  que  l'on  polit  et  vernit  ensuite. 
Cesl  par  ce  moyen  seul  qu'on  est  parvenu  à obtenir  des 
dessins  réguliers  et  parfaitement  symétriques. 

Les  table  tiers  elles  marqueteurs  fout  de  petits  meu- 
bles encore  plus  délicats  que  l'ébéniste.  Le  travail  de» 
derniers  consiste  à combiner  avec  art  sur  la  surface  de» 
objets  des  pièces  de  rapport  de  différentes  couleurs, 
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L'art  de  la  marqueterie , car  c'en  est  un  dans  toute  j 
l'acception  du  mot,  est  maintenant  porté  à un  très 
haut  point  de  perfection;  cl  la  manie  du  gothique, 
qui  s’est  emparée  des  consommateurs  depuis  quelques 
années,  n’a  pas  peu  contribué  au  progrès  de  celte  in-  ; 
duslrie  qui  n'est  naturalisée  en  France  que  depuis  deux  j 
siècles  environ,  c'est-a-dire,  depuis  qu’on  sait  aller  cher-  j 
cher  sous  les  tropiques  les  matières  premières  qui  font  ! 
le  sujet  de  eet  article.  On  fait  remonter  son  invention  aut  ; 
peuples  d’Orient  ; c'est  d'eux  que  les  Romains  l'ont  appris 
pour  nous  le  transmettre.  Quelques  artistes  célèbres  ont 
laissé  des  chefs-d’œuvre  dans  ce  genre.  Le  Musée  des 
monumen*  français  a possédé  un  petit  coffret  exécuté 
vers  la  tin  du  xn*  siècle  en  Syrie.  Saint  Louis  s'en  était 
servi  pour  rapporter  des  os  d’un  ou  plusieurs  saints  qu'il 
avait  recueillis  en  Palestine,  et  il  le  déposa  à la  Sainte- 
Chapelle  comme  un  objet  de  piété  chrétienne.  L'ébénlstc 
François  Boule  a laissé  des  ouvrages  de  marqueterie  qui 
sont  de  véritables  tableaux  ; et  on  cite  dans  l’histoire  de 
Part  un  contemporain  de  Raphncl , le  peintre  Jean  de 
Vernie,  quia  laissé  des  perspectives  en  marqueterie  d’une 
régularité  remarquable. 

Le  marqueteur  met  ordinairement  en  usage , outre  les 
feuilles  de  métaux,  l’écaille,  l'ivoire,  la  corne,  la  nacre, 
le  burgau,  la  baleine,  etc.,  les  bois  aromatiques  et  les 
bois  remarquables  par  la  finesse  do  leur  grain  ou  la 
beauté  de  leur  couleur. 

Les  bois  qui  nous  occupent  sont  d'autant  plus  esti- 
més qu'ils  possèdent  plus  de  propriétés  précieuse?. 
Kn  effet  , ils  réunissent  souvent  l'odeur  , la  sa- 
veur, la  solidité  et  la  finesse  du  tissu,  et  sont  suscc;  - 
tibles  de  recevoir  le  plus  beau  poli,  en  sorte  qu'ils  peu* 
vent  être  employés  simultanément  par  l'ébéniste,  le 
marqueteur,  le  tablelier,  le  luthier,  le  parfumeur,  le 
distillateur,  cl  quelquefois  aussi,  quoique  bien  rare- 
ment, dans  l'art  de  guérir.  Des  quantités  considérables 
de  ces  bois  font  l'objet  d’un  commerce  fort  important  ; de 
nombreux  ouvriers  gagnent  leur  vie  en  les  mettant  en 
oeuvre,  et  cependant  peu  de  personnes  connaissent  au 
juste  l'origine  même  des  plus  utiles  dont  l'immense  d»'- 
bit  a souvent  fait  leur  fortune.  Ils  sont,  au  reste,  fort 
excusables  de  cette  ignorance,  car  les  naturalistes  eux- 
mémes,  qui  ont  fait  tant  de  progrès  dans  la  connaissant 
de  certaines  productions  naturelles,  sont  encore  sur  ce 
point  dans  la  plus  parfaite  ignorance.  Quelques  rensci- 
gnemens  fort  incomplets,  souvent  même  ineiacts,  sont 
éparpillés  dans  les  différens  ouvrages  qui  traitent  de  Ij 
matière.  Nous  allons  exposer  ce  que  nous  croyons  avoir 
recueilli  de  plus>  certain  sur  ceux  de  ces  bois  qui  sont 
l'objet  de  quelque  commerce.  Nous  suivrous  ici  l'ordre 
alphabétique,  car  plusieurs  bois  ont  divers  usages,  et  il 
eût  été  difficile  de  les  classer  autrement.  Leur  nomen- 
clature étant  assez  longue,  les  recherches  seront  plu* 
faciles  pour  le  lecteur.  Toutes  les  fuis  que  nous  auront 
des  renscigncmens  suffisant,  nous  indiquerons  1rs  com- 
positions à l'aidedcsqucllei  on  donne  aux  bois  indigènes, 
tels  que  le  poirier,  le  noyer,  le  bois  de  Sainte-Lucie,  etc., 
l'aspect  et  les  couleurs  des  bois  exotiques. 

Doi*  d’abricotier.  Voyez  Bois  de  fmjmer. 

Bois  d'acajou  (I).  Le  bois  d’acajou  est  souvent  imité 

(l)  I.»  bon  f'traj.m  i ni  demi  à U p»|*  J,  *i  f»  Dullomnatrt.  Non. 
a.*un,  J'.Uifd  rrt  M d«T»ir  parlrr  d*  k«.l  qn’a  mwi  bar  alpl-»t». 

Ili|aa;  mil  il  noua  • laeiblt  d.puia  qu'il  Wilila  I*  fou  ( lut 
fl  plut  roatraod*  pour  If  l«rtr«r  d t rrnoir  un  un  anal  nlifl»  Ion»  In  drtsllf 
irt.lifa  aut  Sou  dVbtatrtrr  r,  dr  oiirqartrhf.  d*  lahlrllfiir  . »lr. 

(.V*l<  itl  r£dtum-.) 
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à l'aide  de  procédés  faciles.  Voici  ceux  que  l'on  emploie 
le  plus  souvent,  parce  qu'ils  réussissent  le  mieux. 

sfeajou  clair  avec  reflet  doré.  Infusion  de  brésil  sur  le 
sycomore  et  l'érable;  infusion  de  garance  et  de  brésil 
sur  le  sycomore,  sur  le  tilleul  d'eau. 

sicajou  rouge  clair.  Infusion  de  brésil  sur  le  noyer 
blanc  ; rocou  et  potasse  sur  le  sycomore. 

sfeajou  fauve.  Décoction  de  bois  de  Campéche  sur  l’é- 
rable, sur  le  sycomore. 

Acajou  foncé.  Décoction  de  brésil  el  de  garance  sur 
l'acacia,  sur  le  peuplier.  Solution  de  gomme-gutte  sur 
le  châtaignier  vieux.  Solution  de  safran  sur  le  châtai- 
gnier ordinaire  ( Dict.  uchnol.),  etc.  Voyez  bois  imités  a 
la  fin  de  cet  article. 

Bots  d'acacia.  Le  bois  qui  porte  ce  nom  dans  le  com- 
merce vient  du  robinia  pseudo  acacia,  appartenant  au 
genre  robiniers  de  la  Diadelphic  dècandric  légum.  Oii 
a donné  mal  à propos  le  nom  <fucacia , d'acacia  faux  ou 
acacia  des  jardiniers,  acacia  blanc,  acacia  commun,  À 
quelques  espèces  de  ce  genre  qui  u'onl  de  commun  avec 
Cacacia  vrai  que  les  fouilles  aih  et  et  les  fruits  en  gousse. 
Cet  arbre  est  originaire  d'Amérique.  Les  premières  se- 
monces ont  été  appâtées  du  Canada  à Paris,  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle,  par  le  botaniste  Robin,  qui 
a donné  son  nom  au  genre  ; ensuite  elles  ont  été  en- 
voyées de  la  Virginie  en  Angleterre. 

Le  bois  que  fournit  cet  arbre  est  recouvert  d’un 
mince  aubier  blanchâtre)  il  est  jaune,  dur,  pesant,  d'un 
grain  serré,  susceptible  d'un  beau  poli  satiné,  veiné 
de  bandes  brunes  tirant  sur  le  vert,  et  se  fendant  ai- 
sément. Les  Américains  estiment  beaucoup  le  bois  d'a- 
cacia à cause  de  sa  durée.  Comme  il  ne  pourrit  ni  à 
l'eau  ni  à l'air,  el  qu'il  n'est  pas  sujet  à être  attaqué  par 
les  insectes,  ils  l'emploient  dans  la  construction  de 
leurs  maisons,  et  le  préfèrent  à tout  autre  pour  les 
ét. imbols  et  les  courbes  de  l’arrière  des  vaisseaux.  Ce 
bois  est  un  des  meilleurs  pour  le  foyer,  et  peut  servir 
à l'ébéniste,  au  menuisier,  au  charron,  au  vigneron, 
au  tonnelier,  au  charpentier,  et  dans  la  marine.  l.o 
teinturier  aussi  pourra  faire  une  application  heureuse 
de  la  teinture  jaune  qu'il  contient.  L'acacia  se  vend  à 
la  pièce. 

Bois  acatimés  ou  ACATiriÉs.On  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  les  couches  sablonneuses  formées  par  des 
dépôts  fluvialiles  des  branches  et  même  des  troncs  d’ar- 
bres d’un  volume  considérable,  qui  ont  été  convertis  en 
agate  ou  en  jaspe,  en  conservant  complètement  leurs 
tissus  ligneux  et  toutes  les  apparences  de  leur  organi- 
sation naturelle.  On  y voit  quelquefois  les  vers  qui  les 
rongeaient,  el  qui  se  sont  aussi  convertis  en  agate. 
Tels  sont  ceux  qu'on  trouve  entre  autres  dans  la  mon- 
tagne de  Sainl-Svmphorien , près  d’F.lampes,  dans  les 
carrières  de  Maastricht,  etc.  L’Allemagne  est  très  riche 
en  bois  égalisés.  On  en  fait  des  bijoux,  des  boites,  des 
manches  de  couteaux,  de  canifs,  etc.  On  a trouvé  en 
Suède  des  arbres  agalisésd'un  si  gros  volume,  qu’on  en 
a tiré  des  plaques  assez  grandes  pour  en  former  des 
panneaux  de  carrosse  i l’usage  de  l’aristocratie  suédoise. 

Rois  d'Acm.  Voyez  Bois  de  sbvteur. 

Bois  d'aicli.  Voyez  Bois  d’aloès. 

Bois  d’aliziee.  I.’alizier  commun,  craîagus  aria,  de 
l’icosandrie  dyginie,  famille  des  rosacées,  appelé 
alanche  dans  quelques  parties  de  la  France,  el  alisier 
blanc  dans  d'autres,  croit  en  abondance  dans  la  liaole- 
Marnc,  le  Jura  cl  les  Alpes  françaises. 
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Son  bois  dur  est  tenace  et  couleur  de  rhiir,  en  fibres 
■allongées.  Il  a le  coeur  noir;  mais  malheureusement 
celle  partie  se  fend  et  se  casse  facilement.  Au  reste,  sa 
couleur  varie  avec  son  Age,  et  brunit  en  vieillissant. 
C'est,  après  le  buis  et  le  cormier,  le  plus  dur  de  nos 
bois.  Les  mécaniciens  s'en  servent  pour  les  vis  à pres- 
soirs, etc.  !.es  menuisiers  en  font  surtout  des  rabots  à 
moulure,  et  les  tourneurs  l'emploient  pour  les  objets 
délicats.  H prend  fort  bien  le  poli,  le  vernis  et  la 
teinture.  L’acétate  de  fer  et  les  acides  concentrés  lui 
donnent  différentes  couleurs.  C’est  un  bois  lourd  et  ré- 
sistant. Il  répand  quelquefois  une  odeur  agréable,  et 
celle  propriété,  jointe  à celles  que  nous  venons  d’é- 
numérer, le  fait  employer  pour  des  boites  de  savon- 
nettes, des  flûtes,  des  fifres  et  autres  petits  meubles. 

L’amelanchier  est  une  espèce  d’nlizler  qui  n'a  jamais 
plus  de  quelques  pouces  de  diamètre  ; il  fournit  un  bois 
dur  et  noueux  dont  on  fait  des  cannes,  des  manches 
d'outils,  des  tabatières,  etc.  Il  est  peu  connu*  L'arbre 
qui  le  fournit  abonde  dans  le  midi  de  la  France  et  sur- 
tout dans  les  Alpes  maritimes* 

Bois  d'aloès.  Le  bois  d’aloès  n'a  rien  de  commun  avec 
la  plante  connue  sous  le  nom  d'aloès,  et  qui  fournil  le  suc 
d’aloès,  employé  comme  purgatif,  ni  avec  Falots  pile, 
variété  d'agave,  dont  on  extrait  depuis  quelques  années 
une  filasse,  employée  pour  les  cordages  et  la  confection 
de  quelques  ouvrages  de  sparterie,  etc.  On  n’a  donné  à 
ces  bois  le  nom  de  bois  d’aloès  que  parce  qu'ils  ont  tous 
une  saveur  amère,  analogue  à celle  du  suc  qui  porte  ce 
nom.  Le  bois  d'aloès  dont  il  est  ici  question,  est  célèbre 
en  Orient  sous  les  noms  de  bois  tfulots , bois  de  calant - 
bac,  d’agullochc  et  bois  d'aigle.  La  classification  scien- 
tifique de  ce  bois  est  encore  un  objet  de  discussion 
pour  les  naturalistes,  et  les  voyageurs  qui  le  décri- 
vent semblent  ne  pas  s’entendre  sur  les  différentes  va- 
riétés. Nous  dirons  donc  qu’on  donne  dans  le  commerce 
le  nom  de  bois  d'aloès  à des  bois  qui  ont  des  propriétés 
analogues , mais  qui  doivent  appartenir  à des  arbres 
différens  qui  croissent  dans  l’Inde , en  Chine , au  Japon , 
en  Cochinchine,  dans  la  presqu’île  de  Malaca.ctc. 

Les  bois  d'aloès  sont  durs,  compactes,  résineux, 
d'une  couleur  jaspée,  luisante,  plus  ou  moins  brune, 
d’une  saveur  très  amère,  d'une  odeur  douce  et  agréable. 
Il  faut  briser  le  bois  pour  sentir  son  parfum  délicieux 
dans  toute  sa  pureté.  Vus  à la  loupe,  la  plupart  pré- 
sentent, dans  les  parties  rompues,  une  multitude  de 
tubes  capillaires  longitudinaux.  Quelques  morceaux 
offrent  en  outre  des  excavations  qui  sont  remplies  par 
une  résine  ruussûlrc  et  odorante.  Ils  sont  ordinairement 
en  petits  morceaux  de  0 à 7 pouces  qui  ont  quelquefois 
l’aspect  cendré.  Ajoutons  que  le  bois  d’aloès  brûle  en 
répandant  une  odeur  de  benjoin  qu’on  peut  relever  et 
rendre  plus  durable  au  moyen  d'autres  parfums. 

On  en  fait,  dit-on,  un  assez  grand  usage  en  Orient; 
mais  les  parfumeurs , en  Kuropc , en  possèdent  fort  peu. 
Toutefois , malgré  scs  premières  qualités , mises  à profil 
par  la  parfumerie,  cl  dans  quelques  cas,  par  la  méde- 
cine, comme  excitant,  bien  qu’il  soit  de  tous  les  bois 
le  plus  rare  et  le  plus  précieux,  il  est  loin  de  se  vendre 
au  prix  de  l’or,  comme  on  dit  qu’il  sc  vend  dans  l’Inde, 
à la  Chine  cl  au  Japou.  Les  Orientaux  le  font  brûler  dans 
des  cassolettes  percées  de  trous  ; une  fumée  suave  qui 
s’en  échappe  embaume  les  appartenions. 

Une  variété  plus  commune  asl  celle  qui  se  distingue 


BOIS. 

par  la  résine  roussàtrc  et  odorante  contenue  dans  quel' 
ques  cavités. 

Une  troisième  variété  scmbte  être  caractérisée  par 
une  couleur  d’un  brun  verdâtre,  plus  de  légèreté,  une 
consistance  moins  résineuse  et  une  odenr  aussi  pro- 
noncée et  aussi  agréable.  C’est  celle  que  l’on  emploie 
pour  faire  dos  boites,  des  étuis,  dcsérriloires  , etc.  Les 
dévotes  espagnoles  et  mexicaines  comptent  leur  pater 
sur  des  chapelets  odorans  qui  semblent  être  en  aloés  de 
celle  espèce.  Il  en  vient  d’assez  gros  morceaux  du  Mexi- 
que, et  on  croit  qu’il  en  vient  aussi  des  lies  Timor  et 
Solor.  (Voyez  Bimbeloterie.) 

Ce  qu’on  appelle  te  bois  aqttilaire,  bois  tfaquila,  bois 
d’aigle,  est  une  quatrième  variété  de  l’aloès  du  com- 
merce. Il  est  caractérisé  par  une  couleur  noire,  duc  à 
une  résine  particulière  qui  lui  donne  l’aspect  de  l’ébcno 
noir,  dont  it  se  rapproche  en  même  temps  par  la  com- 
pacité et  la  pesanteur.  Ce  sont  ce*  propriétés  qui  Font 
fait  baptiser  bois  d’aigle  par  les  Portugais. 

Les  arbres  qui  fournissent  les  bois  d’aloès  sont,  au 
dire  de  quelques  voyageurs , remarquables  par  leur  élé- 
gaucc  et  l’aspect  gracieux  de  leür  feuillage  brillant  et 
coloré.  I<c$  morceaux  résineux  du  commerce  ne  seraient 
que  le  résultat  des  mqladics  de  ces  beaux  végétaux.  Voy. 
Alors  (bois  d’ ) et  d’AiPALAT. 

Bois  d’amandier.  L’amandier  Commun,  amygdalite 
commuais,  delà  polyandrie  rnonogynie,  rosacées,  est  ori- 
ginaiic  du  nord  de  l’Afrique.  Il  prospère  dans  le  midi 
de  la  France.  Son  bois,  de  l’avis  deM.  Courtier  et  dei 
hommes  de  l’art,  est  de  première  qualité;  mais  il  rsl 
peu  étudié  cl  peu  employé.  Les  parties  qui  avoisinent  le 
bas  de  l’arbre  ont  quelque  analogie  avec  le  gayac.  I a 
propriété  de  conserver  l’huile  dont  on  l’imprègne  lo 
rend  propre  à faire  des  coussinets.  Il  prend  un  assez 
beau  poli  ; mais  la  résine  qu’il  contient  empêche  la  co- 
loration par  les  acides  ; toutefois  il  prend  bien  le  vernis, 
et  en  cela  il  diffère  du  gayac  qui  le  prend  mal.  Il  diffèro 
encore  de  ce  dernier  en  ce  qu’il  est  moins  sec  cl  moins 
cassant.  On  en  fait  des  manches  d’outils  tranebans  sur 
lesquels  on  frappe  avec  le  maillet;  les  meilleures  poulies 
de  puits;  des  cylindres  et  des  rouleaux  moins  estimés 
cependant  que  ceux  de  gayac  ; des  aliuchons,  des  bâtons 
de  chêne,  des  pilons,  etc. 

Bois  d’amaraste.  Nous  connaissons  peu  ce  bois  qui 
n'est  employé  que  depuis  l'Exposition  de  I827.0n  a coni  • 
mencé  à s’en  servir  quand  on  a construit  des  meubles 
avec  l'érable  d’Amérique.  Il  nous  vient  de  Cayenne,  et 
on  sait  qu'il  est  originaire  d'Amérique.  Voilà  tout.  On 
le  suppose  fourni  par  lirisinc  celicsia  de  Linné  de  la 
disreie  pentandrie,  famille  des  amaranloldcs.  U y en 
a de  dur  et  de  tendre. 

L’umarante  dur  est  à fibres  longitudinales  et  plus 
souvent  encore  à fibres  entrelacées.  Cette  disposition  lo 
rend  difficile  à fendre  et  à casser.  Il  est  violacé-vincux , 
et  devient  brun-rougcAlre  moiré  quand  il  est  poli.  L'a~ 
maranic  tendre  est  tout  aussi  lourd , tout  aussi  serré , 
tout  aussi  fin  ; mais  il  est  plus  tendre,  et  son  intérieur 
est  veiné  de  noir  ou  d’un  vineux  plus  brun. 

Voici,  d’après  M.  Dclanoye,  les  dimensions  des  bû- 
ches : L’amarante  dur  est  en  bûches  quelquefois  cou- 
vertes d’un  reste  d'aubier  blanc- jaunâtre;  mais  plus 
généralement  en  poutres  carrées  mal  dégrossies,  quel- 
quefois fendues  diagonalemenl  dans  toute  leur  longueur, 
et  aussi  quelquefois  couvertes  sur  les  angles  d'un  rolo 
d’aubier.  Ces  poutres  ont  ordinairement  de  2 à S me  tics 
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de  Ions  sur  25  à 40  centim.  d’équarrissage.  IJ  amarante 
tendre  esl  en  bûche*  rondes  de  1 mèt.  GO  eentim.  à 
2 mèl.  de  long,  el  de  3 dérim.  a I mèt.  de,  diamètre. 
Quelques  bûches  sont  cependant  plus  petites.  Quelque- 
fois aussi  l'amarante  tendre  est  débité  en  planches  de 
2 mèt.  i/i  à 4 mèt.  de  long,  et  de  3 centim.  à ! dérim. 
d’épaisseur.  Il  est  aussi  quelquefois  en  madriers  et  rare- 
ment en  quartiers. 

Bois  d' a Sidoine.  Il  est  fort  rare  et  fort  cher.  La  plu- 
part des  fabricans  n'en  ont  que  des  échantillons.  Au 
reste,  à la  finesse  du  grain  près,  Il  ressemble  complè- 
tement à la  loupe  d'aune  fine  et  soyeuse. 

Ce  bois,  qui  doit  son  nom  à la  couleur  vineuse,  ne 
sert  plus  guère  pour  plaquer  les  meubles;  on  le  réserre 
pour  les  filets,  les  arabesques,  les  fleurs.  Il  tranche 
agréablement  sur  des  fonds  de  buis , de  frêne , d'érable, 
et  tous  les  bois  de  couleur  tendre.  Comme  il  sc  refend 
bien,  et  qu’il  est  flexible  et  liant,  on  en  fait  des  cercles 
de  ceinture  pour  des  dessus  de  table,  pour  des  cor- 
beilles à jour,  elc.  Son  prix  est  très  variable. 

Il  doit  venir  d'Amboine,  une  des  Moluques.  C’est  le 
plus  cher  de  tous  les  bois  ; il  s'est  vendu  4,200  fr.  les 
100  kll.  il  vaut  encore  1,400  fr.  A cause  de  son  prix 
élevé,  on  ne  l'emploie  qu'en  placage  très  mince  pour 
les  pendules,  le  devant  des  pianos,  au-dessus  des  tou- 
ches, etc. 

Bois  d'Ancika.  Voyez  Bois  d’Aylante. 

Bois  d’avis  ou  oc  Badiane  , et  quelquefois  d’awsettk. 
On  donne  ce  nom  à l’écorce  et  au  bois  du  laurier  avoca- 
tier, du  limonellier  de  Madagascar,  el  surtout  au  bois  de 
Badiane  de  la  Chine,  iUicium  auixaintn,  de  la  polyandrie 
polyginic  cl  des  tulipifères.  Le  fruit  de  cct  arbre  est  em- 
ployé en  Europe  pour  fabriquer  l'anisetle.  Le  bois  a la 
même  odeur  que  le  fruit,  et  peut  être  employé  pour  de 
petits  meubles  et  de  petits  objets  de  tour  et  de  marque- 
terie. 

Bois  d’aspalat  ou  aspalatus  ou  aspalatcm.  Ce  bois 
est  fourni  par  un  arbre  de  la  diadelphic  monogynie , 
légumineuses.  Il  est  assez  semblable  à celui  d'aloès  eu 
d’agalloche;  mais  on  peut  facilement  le  caractériser  par 
les  propriétés  suivantes.  Les  petites  bûches  soi.l  plus 
longues,  car  elles  ont  environ  25  centim.  Quoique  pe- 
sant et  obscur,  ses  veines  longitudinales  sont  plus 
foncées.  Les  morceaux  que  l’on  en  détache  sont  plus 
brillans  et  moins  résineux.  Sa  saveur  est  nulle,  son 
odeur  faible.  Il  s’enflamme  facilement;  mais  il  s’éteint 
quand  on  le  relire  du  feu , et  il  répand  une  odeur  ca- 
ractéristique de  bois  pourri.  Ce  bois  croit  à Haïti,  à la 
Jamaïque,  et  probablement  dans  toutes  les  Antilles. 
Les  fragmens  qui  viennent  en  Europe  sont  consommés 
par  les  marqueliers , qui  l'emploient  à la  place  des  alots 
odorans  à cause  de  son  aspect  analogue  à celui  de  ccs 
bois. 

Bois  d’aune,  betula  aluns.  De  la  monade  létrandrtc , 
famille  des  sallcinécs , qui  croit  dans  toule  l'Europe. 
Son  bois  léger,  tendre,  d’un  blanc-rouge,  se  conscne 
assez  bien  dans  l’eau.  On  en  fait  des  échelles,  des  chai- 
ses d’église,  des  échafaudages,  etc.  Les  ébénistes  em- 
ploient sa  loupe  avec  avantage.  On  donne  le  nom  de 
loupe  aux  excroissances  qui  sc  développent  sur  certains 
arbres.  Les  fibres  y sont  ordinairement  contournées  en 
différons  sens , et  présentent  quelquefois  des  dessins  qui 
les  font  rechercher. 

I.a  loupe  d'aune  est  d’une  couleur  fauve,  relevée  par 
des  taches  brunes  el  roussàlrcs.  Elle  se  colore  par  les 
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acides,  et  présente  à la  lumière  des  effets  soyeux.  On 
s'en  sert  dans  le  placage  pour  les  secrétaires,  les  pia- 
nos , et  une  foule  de  petits  ouvrages  de  tour  et  d’ébénis- 
terie. 

Elle  est  assez  rare  et  recherchée,  parce  qu’elle  est 
frisée  cl  flammée  et  qu’elle  a un  charme  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  la  loupe  de  chêne.  C’est  un  des  plus  beaux  pla- 
cages qu’on  puisse  employer. 

L'écorce  de  l’aune  est  employée  en  teinture.  Voyez 
Aulne  cl  Bois  dktkixtuxe. 

Bots  d’atlante  ou  angik  ou  ànciea.  Il  est  fourni 
par  Yaylanthus,  arbre  analogue  au  vernis  du  Japon,  el 
classé  par  le  professeur  Drsfonlaines  dans  la  famille  des 
térébintharées,  d'après  les  notes  de  Bumphius.  C'est 
un  bel  arbre  qui  s’élève  en  parasol,  el  présente,  au  prin- 
temps, un  aspect  gracieux  et  imposant.  Quoiqu'il  soit 
en  Europe  depuis  1751 , époque  à laquelle  un  jésuite  eu 
envoya  des  graines  de  Canton  à la  Société  royale  de 
Londres,  ce  n’cslque  depuis  1834  qu'il  est  connu  dans 
réhénisterie.  Un  habile  fabricant  de  meubles  a exposé , 
à celle  époque,  un  ameublement  complet  fait  avec  ce 
ois  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  bois  exo- 
tiques. 

L’angika  est  très  dur,  d’un  fond  de  couleur  rougeâtre , 
analogue  à l'acajou  nouveau , et  largement  veinée  pat- 
rie belles  lignes  d’un  rouge  foncé  ou  doré.  Il  vient,  dit- 
on,  du  BrésU  en  madriers  qui  ont  I ou  2 mètres  de  long  sur 
G pouces  d’équarrissage.  Jusqu’à  présent  M.  Durand  est 
le  seul  qui  ait  employé  ce  bois.  Malheureusement  son 
beau  meuble,  trop  chargé  d’ornemens,  ne  peut  être 
acheté  que  par  une  personne  fort  riche.  Les  frais  do 
fabrication  sc  sont  élevés  jusqu’à  7,500  fr. 

Bois  de  baiibou.  On  donne  ce  nom  à la  tige  dcriivei» 
bambusa,  appartenant  au  genre  roseaux,  famille  des 
graminées.  Quelques-uns  de  ces  végétaux  ont  des  tiges 
complètement  ligneuses,  dont  les  Indiens,  les  Chinois  cl 
les  autres  naturels  du  pays  où  ils  crolssout  se  servent 
pour  faire  des  meubles  massifs  ou  plaqués.  Ils  sont 
presque  tous  foncés  en  couleur.  Quelques-  uns  leur  four- 
nissent des  pointes  assez  dures  pour  pénétrer  le  cuir  et 
pour  faire  des  javelots  empoisonnés.  D’autres  sont  si 
abondans,  qu’on  les  emploie  dans  les  constructions,  aux 
usages  du  bois  ordinaire.  On  obtient  avec  la  variolé 
qu’on  nomme  ampeJ,  fendues  en  lanières,  des  petits 
meubles,  des  ouvrages  de  vannerie,  el  un  papier  en 
usage  pour  la  peinture  el  les  parasols,  qu’on  prépare 
en  faisant  bouillir  le  bois  jusqu’à  la  consistance  de  la 
bouillie.  C’est  le  buhj-tuy  , arbrisseau  abondant  des 
Iles  Moluques,  qui  vient  en  Europe.  Les  voyageurs  qui 
ont  visité  le  pays , disent  que  le  bambou  est  quelquefois 
si  dur  qu’il  rend  des  étincelles  quand  on  le  coupe  et 
que  ses  articulations  sont  couvertes  de  gaines  ridées , 
comme  une  peau  de  requin  ou  de  chien  de  mer , de 
manière  à pouvoir  servir  à polir  le  fer  et  les  os.  Les 
naturels  en  font  des  flûtes,  dés  baguettes  de  pèche,  des 
javelots  empoisonnés, des  piques  taillées  en  pointe  qu'ils 
lancent  au  besoin  pour  percer  un  ennemi.  Ils  en  font 
aussi  des  cannes  de  promenade,  qui  se  vendaient  à rii-s 
prix  fous  il  y a 15  ans,  et  qu'on  emploie  aujourd’hui 
pour  manches  de  parapluie.  On  a recherché  ccs  roseaux 
à cause  de  leur  légèreté,  de  leur  dureté  et  de  leur  so- 
lidité; quelques-uns  de  ccs  bâtons  proviennent  peut- 
être  aussi  de  la  variété  appelée  bmhu  ou  arundo  scripto - 
ria , de  Bauhin , variété  qui  fournil  les  plumes  à écrire 
des  Orientaux. 
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Dois  bénit.  Voyez  Buis. 

Bois  de  badiane.  Voyez  Bois  d’art». 

Bois  benoit.  M.  Rose  prétend  qu'on  en  fait  des  meubles. 
On  ne  connaît  pas  l’arbre  qui  le  produit. 

Bois  de  Baisit..  Nous  avons  dit  que  les  bois  de  Brésil 
étaient  susceptibles  de  prendre  un  assez  beau  poli  et 
qu’on  les  employait  à cause  de  leur  couleur,  fort  ra- 
rement , il  est  vrai , aux  ouvrages  d’ébénislcrie  et  do 
tour.  Voyez  Bois  de  teinture. 

Bois  de  buis.  11  est  fourni  par  le buxus arborescent,  delà 
monæcic  télrandrie  et  de  la  famille  des  tilhymaloldcs. 
Ce  petit  arbre  rroit  dans  les  terrains  froids  et  stériles, 
dans  le  levant,  dans  le  Jura  cl  dans  toutes  les  parties 
méridionales  de  l'Europe.  Il  pousse  lentement,  et  ne 
dépasse  presque  jamais  un  certain  diamètre , en  sorte 
qu’il  est  très  rare  de  rencontrer  de  gros  morceaux, 
d’autant  plus  que  son  cœur  commence  à se  gangrener 
quand  il  est  arrivé  à une  certaine  dimension. 

Quelle  que  soit  sa  provenance,  le  buis  est  toujours 
dur,  compacte,  lourd,  jaunâtre,  souvent  marqué  de 
cercles  concentriques.  Il  est  rare  qu’on  le  rencontre  d’une 
teinte  unlorme.  11  se  polit  facilement,  se  vernit  de 
même , et  prend  bien  toutes  les  teintes  qu’on  veut  lui 
donner.  Il  est  en  liges  de  petit  diamètre,  ou  en  bûches 
courtes  cl  grosses,  recouverte  d’une  écorce  mince  cl  peu 
souvent  piquée  d;*s  vers.  C'est  le  plus  dur  et  le  pluacom- 
pactc  de  nos  bois. 

On  en  distingue  de  deux  espèces  : le  bais  vert  et  le  buis 
jaune ; celui-ci  est  le  plus  commun,  r rais  le  vert  est 
plus  tendre  et  plus  facile  à travailler.  Dans  le  com- 
merce on  d!s  Ingue  encore  i le  buis  de  France,  le  buis 
jaune  du  Levant  cl  le  buis  d'Espagne.  Le  bais  de  France 
possède  les  caractères  généraux  de  l'espèce,  mais  il  est 
blanchâtre,  peu  uniforme  dans  sa  couleur,  a\cc  des 
lignes  tirant  sur  le  vert.  Après  le  poli , il  devient  moiré 
d’un  jaune  tendre,  et  on  remarque  des  lignes  longitu- 
dinales encore  plus  pâles  que  le  fond.  Il  sc  vend  en  liges 
plus  ou  moins  grosses.  Le  buis  du  Levant  est  d'un  jaune 
plus  agréable,  Il  est  plus  dur,  plus  noueux  et  plus  serré. 

Il  sc  vend  en  bûches  de  G décimètres  de  long  sur  1 1 /i 
à 3 décimètres  de  diamètre.  Le  buis  tf/ispaane  est  plus 
inou,  peu  noueux,  sc  tourmente  et  se  rabougrit  moins 
que  les  deux  autres.  Il  est  recherché  par  les  luthiers. 

En  France,  les  localités  les  plus  riches  en  buis  sont 
Lugny,  dans  le  Méconnais,  cl  Saint-Claude,  dans  les 
monts  Jura.  Dans  ce  dernier  pays  on  remarque  un  dé- 
périssement notable  dans  la  production  de  ccl  arbris  - 
seau,  à cause  de  la  consommation  prodigieuse  qu'on  en 
a fait.  Chaque  paysan  emploie  son  hiver  à la  confection 
des  ouvrages  de  buis.  L'un  fait  des  grains  de  chape- 
let, l'autre  des  sURcls,  ceux-ci  des  boutons , ceux-là  des 
cuillères,  des  fourchettes,  des  peignes,  des  poudrières, 
des  tabatières,  etc.  On  recherche  pour  ce  dernier 
usage  les  broussins , qu’on  arrache  malgré  la  défense  de 
l'autorité  locale;  et  c'csl  là  une  des  causes  du  dépéris- 
sement des  forcis.  Tour  avoir  du  beau  huis,  on  fait 
tremper  les  pièces,  d grossies  à la  hache,  pendant  21 
heures  dans  l’cau  ; on  les  fait  bouillir  ensuite  pendant 
quelque  temps , cl  on  les  lait  sécher  dans  du  sable  , de 
la  cendre  ou  du  son , pour  que  l’air  ne  les  pénètre  pas. 
L'exploitation  du  buis  pourrait  devenir  fort  importante 
dans  les  Alpes  niatitimes,  si  la  douane  pouvait  un  jour 
permettre  aux  habitais  de  ces  montagnes  de  ne  pas 
mourir  de  faim  cuire  la  prohibition  française  et  la  pi  o-  i 
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hlbition  plémontaise,  qu’ils  doivent  à la  libéralité  de 
leur  gouvernement. 

Le  buis  est  employé  par  les  graveurs,  les  luthiers, 
les  tourneurs , les  fabricans  de  peignes , les  sculpteurs, 
les  ébénistes,  etc.,  pour  la  confection  d’ouvrages  de  iuxo 
et  d’ulililé  journalière. 

C’est  le  toumeur-Ublelier  qui  emploie  le  plus  beau. 
Les  menuisiers  s’en  servent  pour  mettre  des  lumières 
aux  rabots , aux  varlopes  et  aux  colombes. 

La  racine  de  bais  est  quelquefois  plus  accidentée  que 
la  tige;  mais  elle  sert  aux  mi  nés  usages. 

La  loupe , qu’on  aurait  tort  de  confondre  avec  la  ra- 
cine , est  d'une  couleur  semblable  à celle  du  buis,  mais 
elle  est  plus  raboteuse  au-dehors.  Pour  qu’on  la  recher- 
che, il  faut  qu'elle  soit  pleine  et  qu’elle  offre  dans  sou 
intérieur  des  accldcns  très  agréables.  C’est  le  Jura  et 
la  Haute-Marne  qui  fournissent  les  plus  belles  loupes. 
Les  loupes  naturelles  produites  par  des  épanebemeus 
fortuits  sont  fort  rares,  peu  profondes  et  presque  tou- 
jours pourries  au  cœur.  On  n'empluie  guère  que  celles 
qui  sont  le  produit  de  l'art.  On  les  obtient  en  passant 
sur  les  tranches  des  douilles  en  fer,  qu’on  espace  plus 
ou  moins  entre  clics , suivant  la  grosseur  que  l’on  veut 
obtenir.  Le  branchage  pousse  entre  les  douilles  , on  le 
coupe  chaque  année  ; et  les  douilles  finissent  par  dc- 
, venir  dei  canaux  étroits  où  coule  1a  sève  qui  s'extra- 
vase dans  les  intervalles,  enveloppe  et  recouvre  les  bran- 
chages coupés , et  qui  forme  ce  mariage  de  fibres  qu’on 
appelle  la  loupe  de  buis.  On  colore  quelquefois  le  buis, 
soit  avec  le  bois  d'Inde,  soit  par  les  acides  ; mais  cello 
opération  réussit  mal  en  général,  cl  11  est  facile  de  lo 
reconnaître. 

Le  buis  sc  vend  au  poids.  Il  est  toujours  d'un  prix 
assez  élevé.  Le  branchage  assez  fort  se  vend  GO  à 70  cent, 
le  kil.;lc  bois  moyen  80  cent.;  le  gros  bois  de  choix  lf.; 
et  les  loupes  ont  une  valeur  plus  ou  moins  élevée  sclou 
leur  beauté. 

Bois  de  cailcedea.  Voyez  Acajou  n’Araïqus. 

Bois  de  Cayenne.  Voyez  Bois  marbré. 

Bois  de  cèdre.  Il  est  fourni  par  le  cèdre  du  Liban,  pin» 
cedrus,  arbre  résineux  de  la  monecie  monadelpliie  et 
de  la  famille  des  conifères.  Cet  arbre  , connu  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée , a de  tout  temps  été  célèbre  par 
sa  rareté,  sa  beauté  et  l'incorruptibilité  du  bois  qu’il 
fournit.  Il  ne  croit  naturellement  aujourd’hui  que  dans 
i une  plaine  élevée , située  entre  les  plus  hauts  sommets 
i du  mont  Liban.  Cependant  les  voyageurs  qui  parcourent 
| ce  lieu  ne  comptent  plus  que  sept  arbres  vieux  et  dé- 
î charnés.  Heureusement  iis  sont  maintenant  naturalisés 
; ni  Europe.  On  en  voit  beaucoup  en  Angleterre,  et  U» 
sont  assez  communs  en  France.  Ces  arbres  ne  s'élèvent 
pas  é une  grande  hauteur  ; mais  ils  ont  le  port  noble  et 
majestueux. 

Le  bois  de  cèdre,  encore  plus  léger  que  le  sapin , est 
rougeâtre  ou  jaune  tendre,  ou  fauve,  veiné  ou  moire  de 
rouge,  parsemé  de  nœuds  très  durs  qui,  comme  dans  le 
mélèso  ou  le  sapin, ressemblent  à des  chevilles  implan- 
tées. Il  a une  odeur  particulière  agréablcqui  sc  développe 
quandon  lehrûle.  Celte  odeur  rappelle  cellcdu  pin;  il  est 
solide,  compacte,  d'un  grain  fin  cl  susceptible  de  prendre 
un  assez  beau  poli.  Il  est  remarquable  par  son  incorrup- 
tibilité, qui  a pu  être  vérifiée  dans  certains  monumeus 
de  l'antiquité. 

Le  bois  de  cèdre  est  employé  dans  l'ébénisleric  et  la 
marqueterie. 
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Le  bols  rte  cèdre  dont  nous  venons  de  parler  ne  doit 
pas  élro  confondu  avec  les  bois  d’arbres  différons  qui 
portent  les  noms  de  cadres  blancs , cidres  jaune.-,  cidres 
noirs , cidres  ronges  , cidres  de  lu  Virginie , de  la  Ja- 
maïque , rtc.,  qui  appartiennent  à des  genres  différent , 
cl  qu’on  ne  trouve  pas  encore  dans  le  commerce.  (Voyez 
les  Traités  d'histoire  naturelle.  ) 

Dois  DE  CEDRE  ODORANT.  Voyez  ACAJOU  fKMELLt. 

Dois  de  cerisier.  l)u  prunus  cœra sus , icosandrie  mo- 
nogynie,  rosacées.Ce  bois  est  recouvert  d’une  érorcc  rou- 
geâtre, â pellicule  grise.  Il  est  veiné  et  rougeâtre  plus 
ou  moins  foncé.  11  est  tendre  et  se  tourmente  facilement. 
Quoiqu’il  ail  le  grain  fin  , il  est  assez  poreux  et  prend 
bien  la  couleur.  On  l’emploie  pour  les  ouvrages  de  tour, 
de  vitrerie;  de  miroiterie,  etc.  ; pour  la  fabrication  des 
chaises  ; mais  pour  ce  dernier  usage  surtout  on  lui  pré- 
fère le  merisier. 

DoiS  DE  CERISIER  11  Ail  ALE  B ET  CERISIER  A GRAPPES.  VûyCX 

Dois  de  Sainte-Lucie. 

Dois  de  ciiarme.  Du carpinus betnfus.  Charme  commun, 
monxcic  polyandrie,  amcnlacécs  qui  croit  dans  tonies 
les  forêts  d’Europe.  C’est  un  bois  de  chauffage  blanc  , 
dur  et  difficile  A travailler  et  à polir.  A défaut  de  cor- 
mier, d’alisier  et  d’autres  fruitiers,  on  l’emploie  pour 
faire  des  rabots,  des  varlopes , des  masses,  des  maillets, 
des  dents  de  roue.  Quelquefois  les  ébénistes  s’en  ser- 
vent pour  remplacer  le  houx,  qui  est  beaucoup  pluseber, 
mais  il  jaunit  en  vieillissant. 

Dois  de  ciiatousiicx  D’après  M.  Delanoye  , qui  a fait 
le  Catalogue  raisonné  des  échantillons  de  la  Jlnurse,  le 
bois  qui  porte  ce  nom  à Paris,  est  fourni  par  un  arbre 
de  Guiane,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  Ce  bois  est 
lâche  et  mou , jaunâtre  ou  veiné  de  rouge  ; recouvert 
d’aubier  et  souvent  blanchâtre  et  altéré.  On  l’emploie 
dans  la  tabletterie. 

Bois  de  chêne.  Des  différentes  variétés  du  quercus  de 
la  monscie  polyandrie, amcnlacées , qu'on  rencontre 
presque  toutes  les  parties  du  globe. 

Le  bois  de  chêne  diffère  d’une  localité  à l’autre. 

Il  est  jaunâtre,  en  fibres  longues,  fortes,  flexibles  et 
peu  adhérentes.  Son  grain  est  grossier  et  sa  couleur 
commune.  Il  prend  dans  l’eau  de  la  durelé,  se  co- 
lore en  ébène  et  devient  presque  incorruptible.  C’est  ' 
le  plus  connu  et  le  plus  employé  de  tous  les  bois , à 
cause  de  sa  durée,  de  sa  force,  de  son  élasticité  et  de 
son  abondance.  Voici  les  signes  que  M.  Courlier  indi- 
que pour  reconnaître  extérieurement  le  meilleur  chêne. 

Il  doit  avoir  peu  d’aubierdans  la  section  transversale;  son 
cône  doit  être  peu  coloré,  et  les  couches  annuelles, 
apparentes,  festonnées  et  plus  foncées  prés  de  l’aubier 
qu’au  cœur;  les  rayons  dlvcrgcns  de  la  maille  doivent 
cire  visibles,  continus,  tranchant  de  couleur  avec  le  bois 
même  qui  doit  être  plus  foncé  qu'enx.  Il  faul  aussi  qu'il 
fasse  beaucoup  de  retrait  en  séchant. 

On  a beaucoup  parlé  des  chênes  des  Florides ; mais  il 
n’est  pas  encore  assez  connu  pour  qu’on  le  préfère  au 
chêne  d’Europe.  On  trouve  aussi  dans  le  commerce  le 
chêne  de  Hollande , en  bûches  plus  grosses  que  celles  du 
chêne  ordinaire,  et  plus  partieulièremcnl  recherchées 
par  les  facteurs  de  pianos  cl  les  menuisiers  en  meubles 
qui  en  font  de  très  belles  armoires.  Il  parait  que  ce  sont 
des  chênes  des  Vosges  que  l'on  transporte  en  Hollande 
et  qu’on  laisse  séjourner  deux  ou  trois  ans,  au  fond  des 
canaux.  I.'eau  remplace  peu  à peu  la  partie  extractive 
qui  les  rend  corruptibles.  On  fait  évaporer  l'eau  par 
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lo  séchage  et  les  porcs  disparaissent  par  l’effet  du  re- 
trait. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’énorme  consommation 
qu'on  fait  de  ce  bois  dans  la  construction  des  navires , 
des  maisons , dans  la  charpente  et  la  menuiserie.  Noos 
ne  l'avons  cité  que  parce  que  les  ébénistes  eu  fabriquent 
quelquefois  des  meubles,  simples  , il  est  vrai , mais  qui 
ne  manquent  pas  d’une  certaine  beauté  sévère. 

La  loupe  de  chêne  de  Russie  est  sans  couleur  et  d’un 
dessin  trop  petit  ; mais  elle  est  saine  et  prend  très  bien 
la  couleur  artificielle. 

Dois  de  Chine.  On  donne  quelquefois  improprement 
ce  nom  au  palissandre.  Voyez  Dois  de  palissandre. 

Dois  de  citron  ou  bois  jaunk,  et  quelquefois  bois  de 
jasmin.  On  donne  ccs  noms  â des  bois  dont  on  neconnait 
pas  les  arbres,  parce  qu’ils  sont  d’un  jaune  analogue  a 
la  couleur  du  citron.  On  croit  généralement  que  le  bois 
citron  nous  arrive  des  Indes  et  des  Antilles.  Il  estd’uno 
belle  couleur  citrine  ou  d’un  blanc  jaunâtre,  mêlé  de 
jaune  vif,  résineux,  aromatique,  pcsanl,  compacle,  dur 
et  susccplibled'un  beau  poli.  Il  se  rcudille  au  sec. Comme 
l’acajou  cl  le  noyer,  il  est  uni , ou  veiné,  or  satiné  ou 
moucheté.  Il  so  présente  sous  différentes  formes  : eu 
poutres  plus  ou  moins  longues  de  8 â 10  centimètres  de 
diamètre;  en  solives  de  10  à 32  centimètres  d’érnrris- 
sage;  en  tables  de  2 â 3 mètres  de  long;  25  à $0  cenlim. 
de  large  et  de  11  â 22  ccntim.  de  haut.  Le  bois  jaune- 
cilron  est  employé  dans  l’cbénistcrie,  la  marqueterie  et 
les  ouvrages  de  tour. 

Bois  de  citronnier.  Voyez  Dois  d’orancer. 

Dois  caca,  bois  puant,  ou  bois  de  corne  rÈTios, 
provient  du  stereulia  acuminata,  toug-lhu  acumlné, 
delà  dodécandrie  monogynie , stcrculinrécs,  qui  croit 
dans  l’Inde.  Ces  différens  noms  indiquent  assez  la  pro- 
priété qu’ont  ses  fleurs  de  répandre  l’odeur  d’cxcré- 
mens  humains.  Celle  du  bois  est  moins  prononcée.  Il 
est  aussi  connu  daus  l’Inde  sous  le  nom  de  cavalam , et 
on  le  plante,  dit-on , devant  les  habitations  â cause  de 
l'ombrage  qu’il  fournit.  Son  bois  ne  se  fendille  jamais, 
I es  naturels  du  pays  en  font  des  vases  qui  une  fois 
vernis  durent  fort  long-temps.  Le  bois  est  quelquefois 
blanc  ou  brun-rougeâtre , moiré  de  jaune.  Il  est  com- 
pacte , pesant,  d’un  grain  fin , susceptible  d’un  beau 
poli.  Il  nous  vient  de  Cayenne , en  bûches  de  toute  gros- 
seur , et  on  l’emploie  dans  l'ébénistcrie , la  tableltcri* 
et  la  marqueterie. 

Dois  de  cognassier  ou  de  coicnier.  Le  cognassier  com- 
mun, cydonia  commuais,  petit  arbre  de  l'icosandric  pen- 
tagynie,  de  la  famille  des  rosacées,  fournit  un  bois 
jaune,  d’un  grain  fin  et  serré,  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli.  On  pourrait  l’employer  dans  la  tabletterie. 

Dais  de  corail  ou  de  condom.  Ce  bois  semble  provenir 
d'un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  arbre  de  la  même  fa- 
mille, Vergthrine  des  Antilles  OU  arbre  de  corail , dont  lo 
bois  est  blanc.  Le  bois  de  corail  dont  il  est  ici  question  , 
provient  du  condori  â graines  rouges  , adenanthera  pa- 
voisa, de  la  décandric  monogynie.  Ce  bois  est  très  rouge, 
pesant,  compacte, d'un  grain  fin  et  serré,  susceptible 
de  prendre  le  poli,  et  recherché  à cause  de  sa  dureté, 
pour  l’ébénistcrie,  la  tabletterie  et  les  ouvrages  détour. 
Ce  bois  est  encore  employé  dans  la  teinture.  On  pré- 
sume qucc’est  le  santal,  qui  n'est  qu'une  variété  du  même 
genre.  (Voyez  Bois  de  santal,  dans  les  bois  de  teinturê.) 

Dois  de  coRMiEK  ou  de  sobbier.  On  donnt  vulgairement 
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le  nom  de  cormier  au  sorbier  domestique.  C'est  sous  ce  ] 
nom  que  nous  allons  le  décrire.  C'est  le  aorbus  domea- 
tira,  icosaudric  trigynic,  rosacées  , grand  arbre  de  nos 
forêts,  croissant  surtout  dons  les  contrées  chaudes. 

I.c  bois  de  cormier  cil  le  plus  dur  et  le  plus  lourd  des 
bois  que  fournissent  les  arbres  de  F rance.  11  est  d'un 
rouge-brun  , parfois  entremêlé  de  veines  noires  et  de 
filets  carminés  vers  le  ctrur.  Quelquefois  encore  il  est  i 
ondulé,  et  alors  on  le  préfère.  Il  est  d'un  grain  très  lin;  1 
cl  reçoit  bien  le  poli , cl  se  colore  par  les  acides.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  d'un  aspect  assez  agréable  pour  être 
employé  dans  la  fabrication  des  meubles  et  des  objets 
de  tour.  On  en  fait  au  contraire  un  très  grand  usage 
pour  la  construction  des  Instrumens  et  de»  pièces  de 
mécanique  qui  sont  soumis  k un  frottement  fréquent. 
Jx.  cormier  de  la  plaine  est  moins  gros,  mais  plus  dur  et 
plus  veiné  de  noir  que  te  cormier  de  moutaync.  Le  cor-  [ 
mier  est  très  connu,  mais  très  rare  et  très  cher,  bien  [ 
que  ce  soit  un  des  bois  qui  se  fendent  et  se  tourmen- 
tent le  plus. 

Dois  or  cornouiller  , du  Connu  meute u fa , tétrandrie  { 
monogynie , caprifoliaeécs.  Il  est  blanc  , dur,  serré,  cl 
noircit  en  vieillissant.  Oii  eu  fait  des  cannes,  des  man-  j 
cites  de  couteau , des  bétons  pour  l'escrime  , etc. 

La  variété  dite  épine  est  line,  compacte  et  lourde.  Klle 
a,  a peu  près,  les  mêmes  propriétés  que  le  cornouiller  ; 
et  sert  aux  mêmes  usages. 

Dois  de  CüL'&iiAitiL , de  l bymenea , de  la  décandric  mo-  : 
nogynie,  gros  arbre  résineux,  de  la  Tamille  des  léguini-  ! 
ncuscs , qui  croit  dans  l'Inde,  aux  Antilles,  au  Brésil , à 
la  Guiane  et  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  Me-  ; 
ridionalc.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique,  sur  les  bords  . 
de  la  Gambie.  Le  bois  de  courbarilesl  recouvert  d'une 
écorce  épaisse  rousse,  noirâtre  et  raboteuse,  lourde  et  | 
Mjlide.  Il  est  susceptible  de  prendre  un  très  beau  poli  et  j 
dure  fort  long-temps.  Sa  couleur  extérieure  est  un  rouge  j 
très  pâle  , mêlé  de  veines  brunes.  Il  est  en  billes  , en 
poutres,  en  btk'hcs,  en  planches;  on  s'en  sert  dans 
l’ébénisterie.  Ko  Amérique  on  en  fait  des  charpentes  , 
des  roues  d'une  seule  pièce  et  des  affûts  de  canon. 

Dois  de  dentelle;  Laget  à dentelle;  Jxtgeiia.  Le  lagelta 
tinte  aria  de  Liunée  est  un  arbrisseau  très  curieux  de  la 
décandrie  rnonogynic,  famille  dcsdapbnoidcs,  qui  croit 
dans  les  montagnes  de  la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue, 
et  à la  Guiane.  I^s  libres  lèches  qui  forment  l'écorce  in- 
térieure de  cet  arbrisseau , sont  entrelacées  et  croiser* 
d'une  manière  assez  régulière.  On  peut  les  blanchir  avec 
l’eau  de  savon , et  quelques  personnes  ont  essayé  d'en 
faire  des  manchettes , des  garnitures  de  robes , etc.  Les 
nègres  des  Antilles  en  font  des  nattes  et  des  liens , dans 
1rs  endroits  où  il  n'y  a pas  d’aloès  pille. 

Dois  de  cyprès  ; du  eupres\us  communia,  de  la  monæsic 
nionadclphic  , famille  des  conifères.  Le  cyprès  commun 
est  originaire  du  Levant.  Il  croit  naturellement  dans  la 
plupart  des  Iles  de  l’Archipel.  Son  bois  est  résineux, 
très  dur,  très  serré,  presque  incorruptible,  et  par  con- 
séquent très  propre  à faire  des  pieux,  des  palissades, 
des  treillages  et  toutes  sortes  d'ouvrages  auxquels  il  Im- 
porte d’employer  les  bois  de  longue  durée.  L'odeur  de 
ce  bois  est  pénétrante  et  suave,  et  approche  de  celle  du 
bois  de  santal.  Sa  couleur  est  pâle  ou  rougeâtre  cl  parse- 
mée de  quelques  veines  brunes. 

Rois  d'én.ne.  Voyez  Dots  de  cornouiller. 

Dois  d'ébène.  On  donne  ce  nom  â plusieurs  espèces  de 
bois  ordinairement  noirs,  produits  par  divers  aibrcs, 
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prsquo  tous  de  la  famille  des  ébénacécs,  croissant  en 
Amérique,  en  Afrique,  et  surtout  dans  l’Inde.  Il  n’y  a 
que  le  cœur  du  bois  qui  soit  recherché  par  les  fabricans 
de  meubles.  Les  bois  d'ébène  sont  généralement  noirs  ou 
foncés  en  couleur  verte  ou  rouge,  durs,  pesa  ns,  d’un 
graiu  Gn  cl  serré,  et  par  conséquent  susceptibles  de 
prendre  un  beau  poli. 

Ebi ut  nuire.  L’ébène  noire  , ou  simplement  l’ébène  , 
est  produite  par  plusieurs  arbres  au  nombre  des- 
quels on  admet  les  suivans  : l’ébénoxyle,  ebenoxg- 
lum,  grand  et  bel  arbre  de  la  Cochinrhlne  formant  un 
genre  de  la  mona*cic  triandrie,  famille  des  éhénacées  ; 
le  ptaqueininier  ébène,  dioapyroa  ebentun  croissant  â la 
Cochinchine,  dans  l’Inde  et  à Madagascar,  gros  et  grand 
arbre,  appartenant  â la  polygamie  diæcle,  famille  des 
éhénacées;  le  mabolo,  mnbolo  caraniUrn  moins  grand 
que  les  précédons , appartenant  à la  polyandrie  mono- 
gj  nie  et  A la  famille  des  ébénacées,  qui  croit  aux  Philip- 
pines, et  qu'on  cultive  maintenant  à l’ilc  Maurice,  où 
il  donne  un  bois  très  dur;  entai , plusieurs  autres  arbres 
dont  le  bois  est  plus  ou  moins  noir,  et  qui  doivent  ap- 
partenir k des  familles  différentes,  mais  qu'on  range  or- 
dinairement dans  relie  des  légumineuses. 

Le  bois  d'ébène  noire  qu’on  appelle  aussi  ébètte  maurice , 
vient  de  l'Inde , des  lies  de  France  et  de  Madagascar.  Il 
est  d'une  belle  couleur  noire  foncée,  compacte,  pesaut , 
cl  susceptible  de  recevoir  un  très  beau  poli,  à cause  do 
son  grain  fln  cl  très  serré.  C’est  le  plus  beau  cl  le  plus 
recherché  de  tous.  Les  bûches  sont  cependant  toujours 
fendues,  et  quelquefois  même  marquées  Uc  blanc.  Ce 
dernier  défaut  les  fait  souvent  rejeter  par  le  commerce. 

I Iles  ont  ordinairement  de  S à G mét.  de  long  et  de  1 1 â 
41  centim.  de  diamètre. 

Une  seconde  variété,  rébène  noire  de  Portugal , ainsi 
appelée  parce  qu’elle  nous  venait  du  Brésil  par  la  voie 
du  Portugal,  présente  des  veines  verdâtres,  tirant  sur  le 
gris  foncé.  Cette  particularité  lui  donne  un  aspect  plus 
violacé  et  le  fait  moins  rechercher.  Les  bûches  sout 
moins  volumineuses.  Il  est  quelquefois  aussi  en  quar- 
tiers. 

Quelquefois  l'ébène  noire  de  Portugal  est  d'un  fond 
noir  veiné  de  rouge,  cl  porte  le  noui  d'ébène  noire  de 
Portugal  veinée  de  rouge. 

L’ébène  est  employée  à la  fabrication  de  divers  meu- 
bles, des  ouvrages  de  marqueterie  et  de  mosaïque,  des 
règles  pour  les  dessinateurs,  des  manches  dinstrumens , 
des  cannes,  des  supports  pour  les  instrumens  de  naviga- 
tion et  autres,  etc.  Les  meubles  en  ébène,  peu  répandus, 
mais  toujours  de  mode , offrent  un  aspect  grave  et  sérieux 
qui  les  fait  rechercher.  Nous  venons  de  dire  qu’on  n'y 
employait  que  le  cœur  de  l'arbre.  C esl  la  partie  la  plus 
noire,  la  plus  lourde,  la  plus  Gnc,  la  plus  dure. 

On  imite  l'ébène  noire  en  faisant  tremper  le  sycomore, 
le  tilleul , le  platane , l’érable , et  surtout  le  poirier,  dans 
une  teinture  noire  qui  n'est  ordinairement  qu’une  forte 
décoction  de  campèche. 

Ebène  rouge.  On  donne  ce  nom  a une  variété  de  bois 
qu’on  croit  provenir  du  tauionius  littoren  de  Rumphius. 

II  est  très  dur  cl  d’une  couleur  rouge-brun  C’est 
encore  ainsi  que  I on  désigne  quelquefois  le  bois  de 
grenadille  vrai.  ( Voyez  ce  bois.  ) 

Ebène  verte.  On  l'attribue  au  bigtione  â ébène,  ligno- 
nia  leucoxylum  de  Linnéc,dc  la  didynamicangiospcrmii*, 
de  la  famille  des  bignonées , croissant  dans  l’Amériquc- 
Méridionalc,  cl  à l'évitasse,  jacaranda  du  Brésil,  dont 
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le  Lois  gras  et  vert  teint  les  mains  quand  on  le  travaille, 
cl  noircit  en  vieillissant.  Quelques  teinturiers  l'ont  em- 
ployé pour  te.ndrc  en  vert  naissant.  D'après  certains 
auteurs,  il  y aurait  encore  à Ceylan  une  variété  de  pla- 
queminier  qui  fournirait  celle  ébène. 

Fbène  jaune.  On  prétend  que  c'est  le  bois  d'une  variété 
du  bignona  leucoxylum  qui  donne  l'ébène  verte. 

On  donne  encore  le  nom  d’ébène  à des  arbres  que 
nous  nous  bornerons  à nommer  pour  mémoire.  Ainsi 
l'ébène  de  Crète  est  un  anlhyllilc  ; l’ébène  des  Alpes , un 
cytise;  l'ébène  de  Plukenet,  un  aspalatb  ; l'ébène  de  la 
Jamaïque,  uu  arbre  épineur  des  Antilles,  dont  les  feu  îl- 
es ressemblent  à celles  du  buis;  l’ébène  des  montagnes 
cl  te  bauhinia  aemninuta  d’Amérique,  l'ébène  d'Oricnt, 
le  libbek  du  genre  mimosa  de  Linnée , que  d’autres  ran- 
gentdansle  genre  acacia.  F.nfln,  on  donne  le  nom  d'é- 
bène d'aloès  à un  bois  qui  porte  aussi  le  nom  de  bois  1 
<fnl  »ès;  et  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'ébène  ; 
fossile  le  jais , qui  n'est  qu  une  variété  d’anthracite , etc.  | 

Dois  di  faux  bbê.mkr,  cytisns  alpin» ».  Le  faut  ébenier  ! 
ou  anbourt , ou  ébénier  des  Alpes , ou  cytise  des  Alpes , est  : 
un  petit  arbre  à fleurs  en  longues  grappes  jaunes  pen- 
dantes, du  genre  cytise  et  de  la  diadclphic  décandric, 
famille  des  légumineuses.  Son  bois  est  dur  et  de  couleur 
sombre.  Son  tissu  ofl're  sur  la  coupc  transversale  des  I 
rouelles  annuelles  très  apparentes.  Les  couches  médul-  : 
| lires  interposées  présentent  un  dessin  de  dentelle  assez 
régulier,  où  le  vert  foncé  domine.  On  n'a  encore  fait 
que  des  essais  avec  ce  bois;  mais  sa  couleur  sombre  est  ! 
d'un  bon  clTel  quand  on  sait  la  marier  convenablement  ! 
avec  la  couleur  éclatante  de  quelques  bois  blancs  comme 
l’érable  et  le  marronnier. 

Bots  d'épine.  Voyez  Lois  de  cornouiller. 

Bois  d'érable.  C’est  un  des  bois  les  plus  importans  h 
étudier  à cause  des  nombreux  emplois  qu’il  a dans  les 
arts.  11  provient  de  plusieurs  variétés  du  genre  acer  de  la  : 
polygamie  monæcic,  famille  des  mntpighiarées.  Le  com-  j 
inercc  distingue  l'érable  indigène  et  Térable  exotique. 

Parmi  les  différentes  espèces  d’érable  nous  ne  citerons 
que  les  suivantes  : 

1°  L'érable  commun  , acer  campesire  ou  petit  arbre  de 
France  qui  croit  à peu  près  partout  en  Kurope.  Son  , 
bois  blanchâtre  a un  grain  serré,  et  est  susceptible  de  ! 
recevoir  un  très  beau  vernis.  Les  menuisiers  en  font  1 
surtout  des  montures  de  scie,  des  manches  et  autres  ; 
instrumens  de  travail,  des  ceintures  cl  des  dessus  de 
table,  etc. 

2*  L’érable  sycomore  ou  érable  de  montagne , acer  j 
pseudo-platanus , qui  croit  en  France , en  Allemagne , en  I 
Suisse , etc. , dans  les  bois  de  montagne.  C’est  un  arbre 
élexé  dont  le  bois  a le  même  grain  et  la  même  couleur 
que  celui  que  nous  venons  d’examiner.  Cependant  les 
luthiers  le  recherchent  pour  la  fabrication  des  violons, 
des  guitares,  des  harpes  et  autres  instrumens  & cordes, 
parce  qu’il  est  ordinairement  plus  ondulé. 

S4  L'érable  plane  ou  de  IVoru-ège , ou  à feuilles  de  pla - 1 
mue,  acer  platanoldes.  Cet  arbre  moins  élevé  produit  un 
bois  loul-à-fait  semblable  au  sycomore. 

4*  L’érable  à feuilles  de  frêne , acer  neguudo , qui  est 
originaire  de  Virginie,  et  qui  s'élève  à une  hauteur 
considérable.  On  le  cultive  maintenant  en  France.  Son 
bois  est  blanc  et  dur.  Les  ébénistes  le  recherchent  ; 
mais  ils  préfèrent  celui  qui  vient  d’Amérique.  Le  bois 
des  autres  variétés  d’érables , parmi  lesquels  on  dis- 
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lingue  rérable  ù sucre , acer  saccharinum , n'ont  pas  en- 
core été  employés. 

Le  bols  d’érable  devient  moiré  après  le  poli , et  jau- 
nâtre en  vieillissant.  On  en  fait  des  meubles  et  une  foule 
d’ouvrages  de  marqueterie  et  de  tour.  L’érable  a eu 
beaucoup  de  vogue  après  l'Exposition  de  1827.  A celte 
époque,  l’emploi  de  ce  bois  , au  reste  fort  difficile  à tra- 
vailler, diminua  de  beaucoup  les  usages  de  l’arajnu  qui 
a repris  son  empire  depuis,  à cause  de  la  teinte  foncée 
cl  pisseuse  que  prennent  les  meubles  d’érable  par  un 
long  contact  avec  l’oxigène  de  l’air.  Au  reste,  l'érable 
reçoit  toutes  les  teintes  qu’on  veut  lui  donner;  mais  la 
propriété  qui  le  fait  rechercher  le  plus,  est  celle  qu’il  a 
de  refléter  la  lumière.  C’est  ordinairement  l'érable  d’A- 
mérique qui  jouit  de  cet  avantage.  On  distingue  ce  der- 
nier dans  le  commerce  en  érable  gris  ondulé,  en  érable 
moucheté,  en  érable  argenté  uni. 

L’érable  gris  ondulé  ressemble  beaucoup  à l’érable 
fourni  par  nos  sycomores  ondulés.  Il  est  léger  et  mou  , 
et  scs  fibres  sont  distribuées  en  zig-zag.  Quand  on  le 
fend,  cette  fen!c  suit  le  zig-zag  cl  présente  le  luisant 
argenté  que  n’a  pas  le  sycomore.  Quelquefois  ce  bols  est 
aussi  d’un  gris  ngréablcmcut  accidenté  par  les  veines  les 
plus  colorées.  Malheureusement  le  vernis  ne  peut  fixer 
cette  nuance  inconstante  qui  disparaît  par  le  contact 
de  l'air  prolongé.  Les  100  kil.  de  ce  bois  valent  encore 
de  40  à 50  fr.  L’érable  gris  ondulé  vient  par  grandes 
membrures. 

L'érable  moucheté  est  dur,  serré,  difficile  à polir,  et 
sujet  à la  gerce.  Il  est  quelquefois  très  blanc  et  toujours 
caractérisé  par  des  mouches  disposées  assez  régulière- 
ment. Il  est  aussi  cher  que  l’érable  précédent.  On  l’em- 
ploie souvent  en  menuiserie.  Il  vient  en  madriers 
fort  grands. 

L'érable  argenté  uni  est  ordinairement  moins  recherché 
que  les  deux  préccdens,  bien  qu'il  soit  souvent  d’une 
couleur  blanche  assez  remarquable. 

La  loupe  d’érable  indigène  a quelque  analogie  avec  la 
l oupe  de  frêne.  Comme  elle,  elle  a deux  aspects,  l’un 
flammé , l'autre  frisé  ; mais  elle  a de  plus  un  brillant  ou 
un  lustre  que  n'a  pas  la  luupo  de  frêne.  La  loupe  d’érable 
est  susceptible  d'être  colorée  par  les  acides,  et  surtout 
par  l’acide  nitrique,  qui  lui  doiiuc  des  tons  noirs,  fauves 
ou  d’un  rouge  sombre,  qui  en  relèvent  la  beauté.  La 
Ioujk*  d'érable  indigène  se  prèle  à toutes  les  mains-d'œu- 
vrc,  car  elle  ofl're  un  boisa  la  fois  dur  et  liant , qualités 
indispensables  pour  un  bon  placage.  Elle  n’est  pas  rare, 
car  très  souvent  des  érables  entiers  sont  loupeux,  et  elle 
a été  l'objet  d’un  commerce  important  jusqu’à  l'impor- 
tation des  loupes  argentées  d’Amérique. 

La  loupe  d'érable  tf  Amérique  est  partagée  en  deux  va- 
riétés dans  le  commerce  : la  lo  pe  d'érable  de  couleurs 
variées  et  la  loupe  d'érable  blanc  argenté. 

La  loupe  d’érable  de  couleurs  variées  présente  un  char- 
mant assemblage  de  nuances  agréablement  disposées , et 
de  dessins  d’arabesques  qui  rendent  ce  bols  propre  aux 
usages  les  plus  précieux.  On  en  fait  des  coffrets,  des  fûts 
de  pendules,  des  porte-montres,  etc.  Malheureusement 
il  est  rare  que  les  forêts  d'Amérique  en  présentent  de 
gros  morceaux.  Il  n’est  guère  possible  de  l'employer  pour 
meubles.  Son  prix , naturellement  fuit  variable , est  fort 
élevé. 

La  loupe  d’érable  blanc  argenté  est  moins  rare  et  plus 
souvent  employée.  Elle  vient  en  madriers  ; mais  lorsque 
les  morceaux  paraissent  rirbes,  on  les  débite  en  feuilles 


310  BOIS, 

de  1 mèt.  do  long  fur  8 à 0 décinra.  de  large . qui  se  ren- 
dent, lorsqu'elles  offrent  de  beaux  dessins  et  une  blan- 
cheur suffisante,  de  5 à 7 fr.  la  feuille. 

Dois  ds  fer.  On  donne  ce  nom  générique  à plusieurs 
bois  très  durs,  comme  on  a donné  le  nom  de  bois  d’a- 
loésà  plusieurs  bois  odorans,  le  nom  de  bois  d’ébène  è 
plusieurs  bois  noirs,  etc.  Nous  allons  citer  les  diffé- 
rens  arbres  aui  bois  desquels  les  naturalistes  ont  donné 
le  nom  de  bois  de  fer. 

1°  Le  siderodendre  on  sideroxylc.  Ou  désigne  un  tide- 
roxtjlon  ou  tirodendron  de  la  létrandrie  monogynie  et  de 
la  famille  des  rubiacées,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
qui  croit  en  Amérique,  dans  la  Martinique  cl  aux  lies  j 
voisines,  et  qu'on  cultive  au  Jardin-des-Plantes  de  Pa- 
ris. Cesl  le  bois  de  cet  arbre  qui  est  plus  particulière- 
ment  appelé  bois  de  fer  dans  les  Iles  françaises.  Quand 
il  est  sec , il  est  si  dur  que  les  meilleures  haches  s’ébrè- 
chenl  lorsqu'on  veut  le  couper.  On  peut  cependant  en 
faire  des  meubles  et  des  ustensiles  d’une  grande  durée, 
en  prenant  la  précaution  de  le  travailler  pendant  qu'il 
est  encore  vert,  ou  de  le  tenir  quelque  temps  dans  l’eau  j 
pour  le  ramollir  avant  de  l’employer. 

Cet  arbre  s'appelle  encore  argnn  , boit  de  fer , ou  au- 
zuba.  Cet  argan  ne  serait  pas , d’après  M.  Dose,  du  genre 
nrgan,  proprement  dit,  de  la  penlandric  monogynie, 
famille  des  hilospcrmes. 

S*  Vœgiphile,  œgiphila , famille  des  pyrénacées,  ar-  . 
hrisscau  de  la  Martinique  dont  le  bois  porte  aussi  le 
nom  de  bois  cabril.  J 

3®  Le  besri , grand  cl  bel  arbre  non  classé.  Il  forme  le 
meilleur  des  bois  de  charpente  des  Moluqucs,  cl  peut 
servir  à faire  de  Jolis  meubles.  C’est  un  bois  rouge  dont 
Il  découle , quand  l'arbre  est  encore  en  vie,  un  suc  d’un 
rouge  vif  assez  tenace.  On  ne  l’a  pas  encore  essayé  en  ! 
teinture. 

{•  Le  baryxile , baryxitum , grand  arbre  de  la  décandrie  : 
monogynie,  famille  des  légumineuses,  qui  croit  dans 
les  hautes  montagnes  de  la  Cochinchinc.  Son  bois  est 
droit  et  très  solide,  roux  et  très  dur.  Il  est  aussi  fort  ; 
lourd,  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom  qui  en 
grec  signifie  bois  pesant.  On  l’emploie,  dit-on,  pour  la 
construction  des  ponts  et  des  colonnes  desliuées  à sup- 
porter un  grand  poids. 

5®  Le  génipayer  d'Amérique , genipa  amcricana  , de  la 
peutandrie  monogynie  , famille  des  rubiacées.  C'est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur  qui  croit  aux  Antilles  cl 
dans  l’Amérique  Méridionale.  C'est  avec  le  suc  de  scs 
fruits  que  les  naturels  se  colorent  le  visage  pour  effrayer 
leurs  ennemis.  Son  bois  est  d’un  gris  de  perle,  et  ne  j 
peut  être  employé  que  vieux.  Il  prend  fort  bien  le  poli, 
pans  le  pays , on  en  fait  des  montures  de  fusil , des 
brancards  et  des  filières  de  charpente  ; mais  on  dit  que 
la  pluie  le  gâte  et  qu'il  est  facilement  attaqué  par  les  j 
fourmis. 


Cet  arbre  est  originaire  de  ta  Nouvelle-Hollande,  cl  ; 
croit  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  cl  dans  les  climats 
analogues.  On  en  cultive  des  variétés  dans  les  jardins 
d'F.uropc.  Cependant  on  confond  encore  sous  le  nom  de 
métrosidéros  plusieurs  arbres  peu  connus,  mais  la  plu- 
part remarquables  par  la  dureté  de  leur  bois. 

7*  Le  nagas  ou  naghai , genre  mesica,  de  la  polyan- 
drie monadclphic , famille  des  gullifèrcs.  Cet  arbre  croit 
dans  les  Indes-Orientales.  Sa  fleur  entre  dans  la  con- 


BOIS. 

fcclion  de  sachets  odorans,  et  s^n  bois  jouit  d’une  ex 
tréme  dureté. 

8®  I Jt  robinier  ponoeoco  t genre  robinia  de  la  diadel- 
phic  décandrie , famille  des  légumineuses,  dont  le  bois, 
quoique  plus  dur,  est  analogue  à celui  d'acacia. 

9°  Le  tiadmane t stadmania  de  l'octandrie  monogynie, 
famille  des  savoniers,  qui  croit  à l’Ile-de-France.  Son 
bois  très  dur  est  avantageusement  employé  pour  1s 
charpente  dans  le  pays  natal.  I*  fruit  fournit  des  confi- 
tures. 

10°  On  donne  encore  ce  nom,  d’après  quelques  ouvra- 
ges d’histoire  naturelle,  à un cossinier,  à un  fabaricr  et  à 
un  rai  si  nier,  soit  à cause  de  leur  dureté,  soit  i cause  de 
leur  couleur,  soit  pour  tout  autre  motif  ; mais  nous  u’a- 
vons  rien  de  bien  précis  à dire  sur  ces  arbres  cl  les 
bois  qu’ils  peuvent  fournir. 

La  plupart  des  bois  de  fer  sont  colorés  en  roux  ou 
en  jaune-verd&lrc.  Tous  se  font  remarquer  par  la  pe- 
santeur, la  finesse  du  grain,  la  faculté  de  recevoir 
un  beau  poli,  et  surtout  par  une  solidité  et  une  dureté 
extraordinaires.  Ceux  qui  viennent  en  Europe  et  en 
France  sont  employés  aux  ouvrages  d'ébénisterie  et  de 
tour.  Dans  les  pays  où  ils  sont  indigènes,  on  en  fait 
divers  inslrumcns  d'agriculture,  des  meubles,  etc.  On 
dit  que  les  Chinois  en  font  des  ancres  de  marine , et  que 
les  sauvages  d’Amérique  et  les  Indiens  on  font  leurs 
flèches  et  d’autres  inslrumcns  de  guerre.  Le  bois  de  fer 
nous  arrive  en  billes,  en  bûches  ou  en  plateaux  , mais 
toujours  en  grosses  pièces. 

Dois  de  fayard  , ou  tac  ou  fotard.  Voyez  Dois  de 
ii  être. 

Dois  de  Fernambouc.  Voyez  Dois  de  teinture. 

Do  s de  Férules.  Voyez  Dois  marbre. 

Dois  de  ficuier,  du  ficus  de  la  monæcie  triandrie, 
famille  des  urlicées,  genre  qui  comprend  plus  de  cent 
arbres , dont  un  seul , le  figuier  commun , ficus  carica  , 
est  indigène.  Il  donne  un  petit  bois  blanc  d’un  grain 
moyen,  très  sujet  au  retrait  et  peu  employé. 

Dois  de  freke.  Il  est  fourni  par  le  frêne  commun  ou 
grand  frêne,  fraxinus  cxcchior,  de  la  polygamie  discie, 
famille  des  jasminées.  Quoique  blanc,  le  bois  de  frêne 
est  un  de  nos  bois  indigènes  les  plus  estimés  à cause  de 
son  élasticité. 

Nous  ajouterons  aux  détails  donnés  dans  l'article  BOIS 
que  le  bois  de  frêne  est  quelquefois  employé  en  méde- 
cine comme  apéritif  et  diaphonique  légers , et  que  son 
écorce  fournit  un  tan  estimé,  et  peut  être  employé 
pour  fournir  en  teinture  une  couleur  bleue,  et  enfin 
que  jadis  on  a écrit  sur  la  surface  intérieure  de  celte 
écorce. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  est  devenu  l’un  des  plus 
Importans  b cause  des  loupes  qu'il  fournit.  En  effet, 
souvent  l’arbre  entier  devient  loupeux,  et  le  bois  uni 
disparait.  Ces  loupes , qui  ne  sont  du  reste  jamais  un 
produit  de  l'art,  sont  fréquemment  employées  pour  le 
placage.  On  en  distingue  trois  variétés  : lu  loupe  blanche , 
ta  loupe  rousse  ou  jaune , et  la  loupe  Irune. 

La  loupe  blanche  est  celle  qu'on  débile  le  plus  souvent 
en  feuilles  pour  le  placage,  parce  que  son  dessin  est 
plus  frisé  cl  plus  tigré  que  celui  de  la  loupe  rousse,  et 
aussi  parce  qu'elle  est  ordinairement  saine.  On  doit  la 
préserver  du  contact  de  l'air  cl  de  l'humidité  qui  lu  jau- 
nissent. 

La  loupe  rousse  est  supériturc  par  son  dessin  è la  loupe 
brune.  Elle  sert  pourtant  peu  comme  bois  de  placage;  on 
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l'emploie,  comme  bols  massif,  pour  faire  des  chaises, 
des  fauteuils,  des  pieds  de  table,  et  autres  usages  pour 
lesquels  il  faut  un  bois  nerreux. 

La  loupe  brune  est  rarement  saine  ; presque  toujours 
elle  est  traversée  par  des  veines  pourries;  cela  Indique 
qu’elle  provient  d’un  vieil  arbre.  Elle  est  presque  exclu- 
sivement employée  par  les  tourneurs;  il  est  rare  que 
les  ébénistes  puissent  s’en  servir.  Cette  loupe  6C  fonce 
en  couleur  quand  on  la  laisse  séjourner  dans  l'eau 
croupie. 

Le  frêne  sc  loupe  dans  certaines  contrées,  et  ne  se 
loupe  pas  dans  d’autres.  Les  trois  qualités  que  nous 
venons  de  décrire  se  rencontrent  quelquefois  dans  le 
même  arbre,  et  elles  ont  une  position  qui  indique  assez  la 
différence  qu’il  y a eu  dans  les  trois  époques  de  la  for- 
mation de  la  difformité.  La  loupe  blanche  est  toujours 
à l’extérieur;  la  jaune  dans  le  cœur  du  bois,  mais  vers 
le  haut  du  tronc;  la  brune  dans  le  coeur  du  bois,  mais 
sertie  bas. Outre  ces  trois  variétés  bien  caractérisées, 
il  y en  a plusieurs  d’intermédiaires  que  nous  croyons 
inutile  de  décrire. 

Suivant  le  sens  dans  lequel  on  scie  ces  loupes,  on  les  j 
obtient  flammées  ou  frisées.  Le  commerce  les  distingue 
avec  soin.  C’est  surtout  pour  la  loupe  blanche  qu’on 
prend  le  plus  de  précautions.  Les  marchands  de  bois 
des  lies  l'achètent  aux  agriculteurs  et  la  font  scier  pour 
la  vendre  aux  ébénistes.  Quand  on  l'expédie,  on  roule 
les  feuilles  et  on  les  emballe  dans  une  caisse. 

Dois  de  Fustet.  Voyez  Dois  de  teintube. 

Dois  de  fusain,  fourni  par  Ycconijmits  européens , fusain 
commun  ou  bonnet  de  prêtre,  grand  arbrisseau  de  la  pen- 
landrie  monogynie  et  de  la  famille  des  rhamnoldcs, 
qu'on  cultive  en  France , en  Suisse  cl  dans  toute  l'Alle- 
magne, à cause  de  la  vive  coloration  de  ses  fruits  et  de 
la  durée  de  ses  fleurs  qui  sc  prolongent  de  mai  en  au- 
tomne. Cet  arbre  est  encore  plus  utile  qu'agréable.  Son 
bols  est  petit,  raide  et  Glé,  d’une  couleur  analogue  à 
celle  du  buis.  Les  scions  sont  recherchés  pour  faire  de 
petits  ouvrages,  tel*  que  pieds-de-roi,  doubles  déci- 
mètres, réglettes  divisées,  fuseaux,  lardoirs,  cure- 
dents , etc. , pour  lesquels  il  remplace  assez  bien  le  buis. 
Il  obéit  au  ciseau , et  peut  être  employé  aux  ouvrages  de 
sculpture.  Les  luthiers  en  font  aussi  usage.  Mais  c’csl 
surtout  à la  fabrication  des  crayons  de  fusain  qu'il  est 
employé,  parce  qu’il  donne  un  charbon  sec  et  léger. 

Dois  de  gaIac  ou  bois  saint,  fourni  par  le  g ualacum 
officinale,  de  la  décandrfe  inonogynie,  famille  des  ruta- 
cées,  qui  croit  à Saint-Domingue  et  dans  les  autres  An- 
tilles. Il  a fort  peu  d'aubier.  Il  est  compacte , dur,  rési- 
neux, d'une  odeur  tant  soit  peu  aromatique,  d'un  goût 
amer  et  un  peu  Acre.  Il  est  plus  lourd  que  l'eau , et  sa 
dureté  est  telle  qu'il  émousse  les  instrumens  avec  les- 
quels on  essaie  de  le  couper.  L'aubier  lui  donne  à l’ex- 
térieur l'aspect  du  buis.  Son  intérieur  est  jaune,  noi- 
r&lre,  et  quelquefois  verdâtre.  Quoique  résineux,  H 
brûle  avec  difficulté.  Aux  Antilles,  il  est  employé  à 
construire  les  roues  et  les  dents  des  moulins  à sucre. 
Comme  I)  est  susceptible  de  recevoir  un  très  beau  poli, 
il  pourrait  servir  à faire  de  très  beaux  meubles  et  de 
la  marqueterie.  Son  extrême  dureté  le  rend  surtout 
propre  à la  fabrication  des  roulettes  de  lits , des  poulies , 
des  boules , des  manches  d'outils  et  autres  instrumens 
ou  pièces  mécaniques  qui  supportent  un  frottement , cl 
pour  lesquelles  on  ne  juge  pas  A propos  de  se  servir  do 
métal.  On  en  faisaii  autrefois  une  consommation  assci 
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importante  pour  guérir  les  maladie!  vénériennes.  Son 
usage,  comme  médicament,  s'est  considérablement  res- 
treint depuis  la  découverte  des  propriétés  du  mercure. 
IVailleurs  II  paraîtrait  qu'il  a beaucoup  moins  d'effica- 
cité  dans  nos  climats  que  daus  la  zone  torride.  Sa  décoc- 
tion, ainsi  que  celle  de  son  écorce,  était  regardée 
comme  un  sudorifique  puissant,  et  était  aussi  recomman- 
dée pour  les  rhumatismes  et  les  maladies  de  la  peau.  Il 
découle  du  galac  une  résine  improprement  appelée  gomme 
de  galac;  elle  jouit  des  mêmes  propriétés.  On  l'obtient 
aussi,  quoiqu’en  petite  quantité,  en  faisant  chauffer  les 
copeaux. 

Le  bois  de  galac  est  ordinairement  en  bûches  droites 
dont  la  grosseur  varie.  Il  est  tantôt  avec  son  aubier,  et 
tantôt  sans  aubier.  On  préfère  qu'il  soit  dans  ce  der- 
nier cas.  Ou  imite  le  galac  en  faisant  une  décoction  de 
garance  sur  le  platane  ou  une  solution  de  gomme  gutte 
ou  de  safran  sur  l'orme. 

Dow  de  cenévrier,  fourni  par  le  genévrier  commun, 
uniperus  communia,  arbrisseau  qui  croit,  en  Kurope, 
dans  les  lieux  incultes,  de  la  diccic  monadclphie,  fa- 
mille des  conifères.  Son  bois  exhale  en  brûlant  une 
edeur  aromatique.  H est  recherché  parles  tourneurs  et 
les  fabricans  de  petits  nécessaires  de  dames  à cause  de 
son  beau  veinage,  de  la  finesse  de  son  grain,  et  de 
l'odeur  douce  et  agréable  qu’il  répond.  Il  est  encore  peu 
conuu  cl  peu  étudié. 

Bots  DE  CBENADILLE.  ( Voj.  KbÈNS.  ) NOUS  3Y0DS  dit 
que  c'est  l'ébène  rouge  des  ébénistes.  On  suppose  qu’il 
est  fourni  par  un  arbre  peu  connu  de  la  gynandrie  pen- 
lagynie,  qui  croît  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amé- 
rique. Il  est  en  petites  bûches  qui  n’ont  guère  plus  de 
8 à 10  cenlim.  de  diamètre.  On  préfère  qu'il  soit  recou- 
vert de  son  aubier  peu  dur  et  plus  ou  moins  épais.  Alors 
Il  a un  aspect  blanc-jaunfttrc,  moucheté  de  noir.  L’in- 
térieur du  bois  possède,  à la  couleur  près,  toutes  les 
qualités  de  l’ébène  noire.  Il  est  compacte,  très  dur,  très 
lourd,  généralement  coloré  en  brun  rougeâtre;  mais 
quelquefois  aussi  en  brun-verdàlre , veiné  d’un  vert  plus 
pèle.  Ce  bois  çst  facile  à fendre,  et  on  l’emploie  pour 
les  ouvrages  d'ébénisterie,  de  marqueterie  et  de  tour. 

Il  y en  a deux  autres  qualités  qui  doivent  provenir  de 
deux  variétés  différentes  de  l'arbre  qui  fournit  le  bois  do 
grcnadille  vrai.  Ces  deux  qualités  sont  le  bois  de  grc* 
nadille  vert-b&lard  et  le  bois  de  grenadillc  blond-bâtard. 
Leur  nom  indique  sufllsamment  les  propriétés  caracté- 
ristiques qui  les  distinguent.  Voici,  du  reste,  le  signa- 
lement des  deux  espèces. 

Le  bois  de  grenadillc  vert-bâtard  est  d’un  vert  tellement 
foncé,  qu'on  peut  dire  qu'il  tire  sur  te  noir.  Il  est  sans 
aubier.  Comme  celui  de  grcnadille  vrai , Il  est  com- 
pacte , dur,  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Scs 
usages  sont  les  mêmes.  Ses  bûches  sont  beaucoup  plus 
grosses  : 16  à 32  ccntim.  de  diamètre , sur  S A 3 mèt.  de 
long. 

Le  bois  de  grcnadille  blond-bâtard  est,  au  contraire, 
d'un  vcrl  roussâtre  et  plue  clair.  Il  est  revélu  de  son  au- 
bier jaunâtre , léger  et  peu  compacte.  Comme  le  précé- 
dent et  le  grenadille  vrai,  il  est  lourd,  dur,  serré,  cl 
susceptible  de  recevoir  le  poli.  Scs  usages  sont  1rs 
mêmes  que  ceux  du  grcnadille  vrai.  Ses  bûches  se  rap- 
prochent aussi  de  celles  de  ce  dernier  par  leurs  dimen- 
sions. 

Bois  cbisabd.  Voyez  Dois  dh  remit*. 

Lois  dx  oviGNiift.  Le  guignler  est  une  variété  de  eerl- 
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sier.  Son  bois  est  plus  dur  et  plus  scr ré.  Sa  couleur  est 
d'un  yert  olive  tendre , souvent  accidentée  par  des  nœuds 
plus  foncés.  l-es  menuisiers  en  font  des  tables,  des 
comptoirs,  etc.  Bien  qu'il  soit  sujet  A la  piqûre,  ou 
peut  facilement  l'entretenir,  quand  il  est  ciré  et  poli. 

Bois  nt  hêtre  ou  fayard  ou  fwjard  ou  fan.  Il  est  pro- 
duit par  le  (ayus  sylvauca,  delà  monæcic  polyandrie,  fa- 
mille des  ameniacêes , arbre  très  gros  et  très  élevé, 
formant  des  forêts  d'une  grande  étendue,  et  qui,  parla 
beauté  de  son  port  et  par  son  utilité,  rivalise  avec  le 
chêne. Le  hêtre  croit  naturellement  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  A la  même  élévation  que  le  sapin. 

Le  bois  de  hêtre  est  blanc  et  quelquefois  jaune  rou- 
geâtre, léger,  d'une  texture  peu  serrée,  uniforme,  et 
facilement  attaquable  par  les  insectes.  Il  se  relire  beau- 
coup par  la  dessiccation.  Il  est  A fibres  longitudinales, 
et  par  conséquent  facile  à fendre.  Cassant  quand  il  est 
en  tige,  il  d ‘tient  flexible  quand  on  le  débite  en  plan- 
ches. I)  ne  prend  pas  bien  le  poli,  mais  très  bien  la 
peinture,  et  quand  il  est  ciré  et  frotté.  Il  devient  plus 
foncé,  moiré  et  agréablement  pointillé,  de  sorte  que 
les  marchands  le  vendent  quelquefois  pour  du  noyer. 

Ses  usages  sont  fort  nombreux.  C'est  un  de  nos 
meilleurs  bois  de  chauâagc;  il  brûle  bien,  et  selon 
M.  Clément,  il  jette  un  quart  de  chaleur  plus  que  le 
chêne.  Ses  cendres  sont  riches  en  potasse,  et  son  char- 
bon excellent.  Les  grosses  pièces  s'emploient  dans  les 
constructions  navales  et  dans  les  travaux  noyés.  Les 
planches,  les  madriers,  les  panneau' , les  quenouilles, 
servent  pour  faire  des  meubles  communs,  des  lambris, 
des  parquets,  etc.  Les  menuisiers  en  font  des  tables, 
dcsbuflcls,  des  armoires,  des  fauteuils,  des  commo- 
des, des  bancs,  etc.  On  le  met  un  peu  partout.  Comme 
il  casse  ncl , il  est  rare  qu'on  l'emploie  dans  les  construc- 
tions; mais,  comme  il  se  coupe  bien,  on  l'emploie  pour 
faire  des  assemblages  solides.  On  en  fait  des  établis  de 
menuisier,  des  tables  de  cuisine,  des  bancs  de  boucher 
et  autres  gros  ouvrages.  On  le  débit*  en  feuilles  pour 
les  usagesdcla  boisscllcrie,  et  il  sert  A la  fabrication  des 
seaux  , des  tamis,  des  mesures,  etc.  Les  tourneurs  en 
font  des  mortiers , des  pilons,  des  plateaux  de  balance, 
des  vis,  des  rouleaux,  des  calandres,  des  vases,  des 
pelles,  des  sou  filets , des  presses,  des  guéridons,  des 
bâts , des  jougs , des  colliers  pour  les  bêles  de  somme , 
des  afiûls  de  ranon , des  bois  de  lit , des  rames , les 
manches  des  couteaux  appelés  custaches  de  bois  f des  sé- 
billes,  des  écuelles,  des  égrugeoirs,  etc.  Enfin,  il  sert 
aux  fabricans  de  rabols,  de  socles,  et  supporte  assez 
bien  le  placage. 

Le  bclrc  fournil  en  outre  une  graine  appelée  fat  ne , 
qui  sert  A engraisser  les  porcs  et  les  dindons,  et  de 
laquelle  on  extrait  une  huile  aussi  bonne  pour  la  table 
que  pour  les  usages  industriels. 

Buis  oc  hoi  x.  Il  est  produit  par  le  houx  commun,  iUx 
aqui folium , de  la  lélrandrie  létragynie , famille  des  • 
rhamuoides , arbrisseau  toujours  vert,  qui  croit  natu- 
rellement dans  tous  les  climats  tempérés  de  l’Europe. 
Son  bois  est  très  blanc,  dur,  plus  pesant  que  l'eau, 
noueux,  d'un  grain  très  fin. Quand  il  a été  bien  raboté  et 
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les  Jeunes  branches  on  fait  de  jolies  cannes , qui  sont  «le 
temps  en  temps  reprises  par  l’être  inutilrqu'nn  appelle  h- 
fashionable  ; des  manches  de  fouet , des  houssières  Ire* 
bonnes  à battre  les  habits  et  les  meilleures  baguette* 
de  fusil.  Depuis  quelques  années,  les  ébénistes  le  tra- 
vaillent davantage,  aussi  son  prix  a-t-il  augmenté. 
C'est  aujourd'hui  un  de  nos  plus  élégans  bois  de  pltcaçr. 
L'agriculture  commence  A produire  des  pièces  d’une 
grandeur  extraordinaire,  celle  d’un  mètre  de  diamètre. 

L’écorce  du  houx  est  employée  pour  faire  la  glu,  qu 
n'est  que  la  décoction  concentrée  et  fermentée. 

Bots  o’ir.  Il  est  produit  |»ar  l’if  commun  ou  if  d'Eu- 
rope, luxas  baccata,  de  la  diæclc  monadelphic,  famille 
des  conifères  ; arbre  toujours  vert , qui  croit  très  len- 
tement ; mais  qui  parvient  A une  hauteur  considérable. 

C’est  encore  un  de  nos  plus  beaux  bois.  Il  est  sec , 
résineux,  presque  toujours  noueux,  ou  agréablement 
nuancé  et  dur,  flexible,  fendant,  incorruptible  d'uuc 
prompte  dessication , avec  peu  de  retrait.  Il  reçoit  assez 
difficilement  le  poli,  mais  le  conserve  long  temps.  Il  re- 
çoit au  contraire  facilement  te  vernis,  et  II  acquiert  un 
lustre  et  un  luisant  qui  le  rendent  précieux.  Son  au- 
bier, d'un  beau  jaune,  peut  être  employé  avec  avantage. 
On  en  distingue  deux  variétés  dans  le  commerce , l’if 
uni  et  l’if  noueux. 

Vif  uni  ou  if  sapin  , est  le  bois  des  Ifs  qui  poussent 
dans  les  terrains  gras,  profonds  et  humides.  Il  est  agréa- 
blement rayé  par  des  couches  annuelles  , souvent  très 
rapprochées.  C’est  un  bois  ordinaire , employé  par  les 
i couteliers  pour  faire  des  manches  de  canif,  des  grattoirs 
. de  bureau  ; par  les  bimbclotiers,  pour  faire  des  jouets 
' d’enfans.  On  en  fait  aussi  de  bonnes  régies,  des  equerre*. 
des  boites  légères  et  solides.  Il  est  toujours  employé 
massif. 

If  noueux  et  rameux.  I.cs  nœuds  et  les  ronces  semblent 
occasionnés  par  les  accldens  du  sol  ; il  en  est  de  même 
des  différentes  nuances.  Ainsi,  par  exemple,  on  sait 
que  le  bois  de  cet  arbre  prend  une  leinle  violette  dans 
les  terrains  ferrugineux,  ou  même  dans  un  terrain  où 
le  hasard  ferait  rencontrer  quelques  clous.  Les  ifs  qui 
viennent  dans  des  terrains  fortement  accidentés  s -al 
presque  tous  rabougris  et  noueux.  Un  seul  arbre  en  con- 
tient souvent  deux  ou  trois  qui  se  sont  trouvés  mariés  par 
une  expansion  de  sève.  L’if  noueux  est  presque  toujours 
recouvert  de  petites  branches  d'un  bout  A l'autre.  0.1 
l'emploie  pour  le  placage.  En  somme,  pour  la  couleur, 
les  aceidens  de  lumière,  le  lustre  et  le  poli  qu'il  est  sus* 
ceptible  de  prendre,  l'if  ronceux  n'a  pas  de  rivaux  ; ce- 
pendant la  mode  ne  l’a  pas  encore  mis  en  vogue.  11  est 
vrai  qu'il  est  difficile  A travailler,  et  que  les  ouvriers 
eux-mêmes  ne  poussent  pas  à la  consommation. 

On  rencon're  souvent  une  troisième  variété  d’if  très 
gros,  d'un  très  beau  rouge  dans  le  cœur.  Il  est  tellement 
contourné,  qu'il  ressemble  à l’orme  tortillard. 

L’écorce  d'if  est  aussi  employée  A la  préparation  de 
la  glu. 

Bois  des  îles.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  bois  de 
teinture,  d’ébénislerie , de  marqueterie,  etc.,  quant 
iis  sont  exotiques.  Ce  mot  est  quelquefois  un  non-sens  , 


bien  poli,  il  ressemble,  comme  le  marronnier,  A l'ivoire. 
Une  fois  sec  il  ne  travaille  plus.  Quand  II  est  vieux,  il 
est  blanchâtre  A la  circonférence  , mais  noir&lre  au  fond. 
Ce  bois  reçoit  la  couleur  noire  plus  parfaitement  qu’au- 
cun autre.  Il  est  excellent  pour  les  ouvrages  de  char- 
pente et  pour  les  manches  des  outils  d’agriculture.  Avec 


car  beaucoup  de  bois  imporlans  nous  viennent  des  con- 
linens,  et  surtout  du  continent  américain. 

Bois  d'ikde.  Voyez  Bois  de  teinture. 

Bois  jaune.  Voyez  Bois  de  citron  , Bois  d'érène  , et 
aussi  Bois  de  teinture  , pour  les  articles  Bois  jaune  et 
Bots  de  rusiT. 
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Bois  de  LcrrnBs.fi  est  fourni,  solvant  les  uns,  par  le 
eideroxilum  inerme , argan  sans  épine;  et,  suivant  les  au- 
tres, par  un  piraiinera,  piratinler.  Ces  deux  arbres  ne  sont 
pas  connus.  Quoiqu’il  en  soit,  on  s’accorde  à dire  que 
ce  bois  nous  vient  de  la  Guyane.  Il  est  beau,  loisanl , 
très  dur,  à fond  rouge  et  agréablement  moucheté  de 
taches  noires,  qui  Imitent  des  caractères  analogues  à 
des  lettres.  Il  y en  a aussi  une  variété  è fond  jaune.  I«e 
bois  est  en  morceaux  très  petits,  parce  qu’il  n’est  fourni 
que  par  le  cœur,  dont  le  diamètre  ne  passe  guère  un 
décimètre.  Les  nègres  en  font  des  cannes.  En  Europe, 
les  ébénistes  le  recherchent  à cause  de  sa  beauté.  On 
suppose  que  c’est  le  même  que  le  boistapiré.  (Voyez ce 
mot.) 

Bois  db  lilas.  Il  est  fourni  par  le  lilas  commun , 
eyringa  vulgaris , de  la  diandrie  munogynic,  famille  des 
lil  lacées.  Son  bois  est  très  dur  et  d’un  grain  aussi  com- 
pacte et  aussi  serré  que  le  buis.  Il  est  résineux  et  le  plus 
pesant  de  nos  bois  après  le  cormier.  Il  est  gris,  mêlé 
quelquefois  de  veines  couleur  de  lie  de  vin  ou  purpu- 
rine. Il  se  polit  parfaitement  bien  et  reçoit  le  vernis  avec 
avantage.  Il  est  recouvert  d’un  aubier  fort  épais  ; mais 
qui  est  dur.  Quelquefois  il  est  tortillé  en  hélice.  On  pour- 
rait donc  en  faire  des  vis  avec  avantage,  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  pour  lesquels  on  emploie  souvent  des 
bois  qui  ne  le  valent  pas.  Il  est  pourtant  exclusivement 
consommé  par  la  pourriture  ou  le  feu. 

Bois  de  liège.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  liège 
à l’écorcc  épaisse  d'un  espèce  de  chêne,  qui  sert  à un 
grand  nombre  d'usages  économiques  et  principalement 
à faire  des  bouchons  de  bouteille.  On  donne  aussi  le 
nom  de  bois  de  liège  à tous  les  bois  doul  la  légèreté  se 
rapproche  de  celle  de  celte  écorce. 

Bols  se  limonier.  Voyez  Bois  d’orarceb. 

Bois  dk  marogonv.  Voyez  Bois  d'acajou. 

Bois  marbré,  ou  bois  de  férole , ou  bois  de  ferof , ou  trois 
de  Cayenne,  On  donne  ces  différons  noms  au  bois  d'un  j 
grand  et  bel  arbre  laiteux,  mal  connu,  de  la  Guyane,  t 
le  ferolin,  non  encore  classé  par  les  botanistes.  Il  est  dur,  | 
pesant  et  panaché.  Il  prend  bien  le  poli , et  alors  les  I 
rayures  Unes  dont  II  est  garni  le  font  ressembler  au  ! 
salin  ou  à un  marbre  veiné  de  rouge  la  plupart  du  temps  j 
sur  fond  blanc.  Il  y en  a de  différentes  couleurs , prove-  ; 
riant  probablement  des  diilérentes  variétés  du  même  ! 
arbre  ; du  rouge  écarlate,  du  rouge  panaché  de  jaune, 
de  marron,  de  brun , de  jauiuklrc , de  verdâtre  , etc. 

Quand  le  fond  est  jaune,  on  l’appelle  bo’s  benoi'. 
(Voyez  ce  mol.)  Quelquefois , lorsqu’on  le  travaille,  il 
exhalé  une  odeur  suave  qui  se  dissipe  bientôt , mais 
qu'on  peut  renouveler  par  le  frottement. 

Le  tronc  de  l'arbre  a environ  un  mètre  d’épaisseur , 
mais  II  a quelquefois  7 décimètres  d’aubier.  Cependant , 
celui  quon  envoie  de  Cayenne  est  sans  aubier,  en  pe- 
tites bûches  rondes.  Il  est  très  rare  qu’il  soit  en 
planches. 

Bois  de  maerormier.  II  est  fourni  par  le  marronnier 
d'Inde , esculus  hippocartanum , de  rhcplandric  monogy- 
nic,  famille  des  malpighiacécs;  arbre  intéressant  par  sa 
forme  pyramidale , sa  richesse  et  l’arrangement  symé- 
trique de  ses  fleurs  en  girandoles  , originaire  do  Thlbcl 
et  de  l’Asie  septentrionale,  et  naturalisé  en  Europe  de- 
puis le  18*  siècle. 

Le  bois  de  marronnier  est  blanc,  tendre  cl  léger.  C'est 
an  mauvais  bois  de  chauffage;  il  donne  peu  de  flamme, 
peu  de  charbon , peu  de  cbalcur.  On  rien  a long-temps 
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fait  que  des  vollges  et  autres  planches  de  service  mé- 
diocre. Il  y a quelques  années,  le  marronnier  n’avait 
d'importance  que  comme  arbre  d’agrément  et  comme 
producteur  des  marrons,  dont  la  farine  peut  nourrir  les 
bestiaux , donner  un  pain  particulier  et  une  colle  inatta- 
quable par  les  vers.  Les  marchands  de  meubles  viennent  de 
le  mettre  à la  mode  ; et  ce  n’eslqu’avec  peine  qu'on  peut 
s'en  procurer  maintenant  dans  les  chantiers.  On  est 
parvenu  à le  polir,  de  manière  À faire  ressortir  son 
moiré  et  sa  blancheur.  Pour  que  cette  dernière  propriété 
se  conserve  dans  l'arbre  en  vieillissant,  les  gens  de  l’art 
conseillent  de  l'abattre  en  temps  froid  et  sec , et  de  lé 
débiter  ensuite  en  planches  minces  , qui  sèchent  vile. 
I*a  sève  ne  jaunit  pas  alors  le  bois  en  vieillissant. 

On  fait  avec  le  marronnier  toutes  sortes  d'ouvrages 
gracieux  et  délicats,  tels  que  corbeilles,  paniers  et  tables 
de  travail  de  dames,  etc.  Sa  fraîcheur  lui  donoe  un  at- 
trait particulier  quand  il  est  employé  dans  l’intérieur 
des  commodes  , des  secrétaires,  etc. 

Bois  de  mélèze.  Le  mélèze  larix  ou  pinus  larix,  de  la 
monæsie  monadelphic,  famille  des  conifères,  est  le  géant 
des  arbres  de  l’Europe.  U croit  naturellement  dans  les 
Alpes  et  les  Apennins,  dans  le  Valais,  la  Slyric,  la 
Corinihie,  daus  la  partie  méridionale  et  élevée  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence , et  dans  toutes  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes.  C’est  un  arbre  qui  redoute 
moins  le  froid  que  le  chaud,  car  il  vient  daus  le  Saint- 
Bernard  , à 823  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  bois  de  mélèze  est  résineux,  rouge  ou  btanc; 
plus  dense  que  celui  du  sapin , daus  la  proportion  de 
S i 3.  Il  brûle  plus  long-temps  au  feu  et  donne  uné 
meilleure  braise.  11  est  serré,  moins  noueux  que  le 
sapin , et  H résiste  assez  bien  i l’action  de  l'air  cl  de 
l’eau.  Il  répand  une  odeur  de  résine  assez  agréable;  et 
c’est  un  des  bois  les  plus  Incorruptibles.  On  en  fait  des 
mâts,  des  barques,  des  charpentes,  des  toitures  qui  du-* 
rcnl  depuis  fort  long-temps.  Ceux  qui  l’emploient  le 
regardent  comme  un  des  meilleurs  bois  de  menuiscrieet 
de  charpente , et  le  proposent  pour  remplacer  le  chêne 
dans  une  foule  d’usages. 

Bois  de  merisier.  Voyei  Cerisier , 

Hors  DE  micocoulier  , du  cellis  auslraüs , micocoulier 
austral  où  de  Provence  , de  la  polyandrie  moirrdc,  fa- 
mille des  amen  lacées  ou  des  ulmacées  ; arbre  originaire 
delà  France  méridionale,  de  l'Espagne  cl  de  l’Italie  ^ 
qui  a une  certaine  analogie  avec  l ormc , et  qui  s’élève 
é la  hauteur  de  40  à 50  pieds.  Ce  bois  est  employé  pour 
faire  des  Inst  rumens  à vent;  parce  qu’il  n’est  pas  sujet 
i la  vermoulure  et  qtfil  dure  long-temps.  Cest  un  boiS 
dur  i flexible  et  cbanvreux,  sans  aubier;  peu  connu. 

Bois  de  mûrier  , du  morue,  do  la  monorcie  létrandrie  ,* 
famille  des  urticécs.  Le  mûrier  noir,  monts  nlgfa,  donne 
un  bols  qui  ressemble  à celui  de  l’acacia,  bien  qu’il  soit 
i moins  dur  cl  moins  liant.  Quand  au  mûrier  blanc,  morue 
atOa , bien  qu’il  fournisse  un  bois  supérieur  et  qu’il  ait 
un  veinage  dont  on  pourrait  tirer  parti , les  tourneurs 
se  bornent  à en  faire  des  sébilles  et  quelques  petits  ob- 
jets. Au  reste  il  est  diflicile  à polir. 

Bois  de  néflirr  , du  mespilue  germaniea\ néflier  com- 
mun ou  néflier  des  bois,  ou  mcslieri  de  l’icosandrie 
pentagynle , rosacées  ; petit  arbre  fruitier , de  grandeur 
médiocre  , qui  croit  en  France  et  en  Allemagne,  dans 
les  haies,  dans  les  bois  et  dans  les  jardins.  Ce  bois  est 
peu  connu  et  peu  employé.  On  en  fait  des  cannes.  Il  est 
très  dur,  d’un  grain  fin  et  égal,  susceptible  de  prendra 
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un  beau  poli  cl  résiliant,  comme  le  cormier , aux  frol- 
tcrnrns  répétés. 

Bois  de  noisetier  , dn  corymti  aveüana , notielicr 
commun  , de  la  manœcic  polyandrie,  amcnlacécs,  ar- 
brisseau qui  croit  dans  tous  les  pays  d'Europe.  Ce  bols , 
d’on  grain  assez  égal  et  assez  plein  , est  ordinairement 
blanc  et  quelquefois  d'une  assez  jolie  couleur  de  chair 
paie.  Comme  il  est  tendre,  Il  no  peut  receroir  un  poli 
bien  Tir.  Il  ne  rient  jamais  gros  ; mais  il  est  fort , léger, 
cl  l’undesplus  flexibles.  Aussi  est-il  recherché  par  beau- 
coup de  professions.  Les  vanniers  le  font  entrer  dans 
la  construction  des  claies,  des  vannes  cl  des  paniers  ; 
les  tonneliers  en  font  des  cerveaux  et  des  faussets  : les 
pécheurs  et  les  batteurs  de  laine,  des  baguettes.  Il  est 
aussi  employé  dans  la  menuiserie  et  quelquefois  dans 
l'ébénlslci  le , et  dans  l'art  du  tourneur  pour  faire  des 
étuis,  etc.  En  fagota,  il  sert*  chauffer  le  four,  et  son 
charbon  est  recherché  pour  la  poudre  à tirer. 

Bois  di  noria.  Le  noyer , jaglant  commuait , est  un 
grand  et  bel  arbre,  classé  dans  la  momrrie  polyandrie, 
famille  des  lérébinlhacéos.  Il  est  originaire  de  l’erse , 
mais  il  est  naturalisé  en  Europe  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Son  fruit,  qui  est  un  aliment  agréable, 
fournit  une  huile  importante  pour  les  arts  et  l'économie 
domestique. 

Le  bols  de  noyer  est  ordinairement  poreux , assez  ré- 
sistant, liant  et  gras.  Il  se  coupe  bien  dans  tous  les  sens, 

Il  est  flexible  et  fait  peu  de  retrait.  On  en  connaît  deux 
espèces  dans  le  commerce  : le  noyer  blanc  et  le  noyer 
noir  ou  noyer  d'Auvergne. 

I.e  noyer  blanc  est  moins  recherché  que  le  noyer  noir. 

Il  est  d’une  couleur  sombre  , Quelquefois  agréable- 
ment parcouru  par  un  reinage  dont  on  tire  parti. 

Il  prend  bien  toutes  les  teintes,  surtout  lorsqu'on 
emploie  les  couleurs  opaques;  mais  il  est  un  peu  ten- 
dre, et  sujet  à la  piqûre  d'un  petit  ver  qui  le  traverse 
eu  tous  sens.  Il  lient  un  rang  distingué  parmi  nos  bols 
et  son  usage  est  général.  On  t'emploie  ordinairement , à 
moins  qu'il  ne  soit  bien  veiné , pour  faire  des  meubles , 
des  boites  cl  des  palettes  pour  les  peintres , etc.  En  un 
mot , les  menuisiers  , les  fabricans  de  meubles , les  ar- 
muriers, les  sculpteurs,  les  tourneurs,  tous  les  ouvriers 
en  bois  sans  exception,  jusqu’aux  sabotiers,  font  usage 
de  ce  bois.  Comme  11  est  poreux,  c'est  encore  lui  qu'on 
emploie  pour  faire  les  meilleures  meules  A émeri.  AJou-  , 
tons  que  lorsqu’il  est  veiné , on  peut  le  foncer  en  couleur 
et  faire  ressortir  ses  larges  veines  en  le  tenant  immergé 
dans  l'eau  pendant  quelque  temps. 

Le  noyer  noir  ou  noyer  d'Auvergne,  est  pour  ainsi  dire 
l'acajou  d’Europe  ; A la  couleur  prés,  ce  sont  les  mêmes 
accidens  ; ronces , mouches , veines , taches  , toutes  ces 
anomalies  de  la  fibre  présentent  le  même  dessin.  Aussi 
le  noyer  a-t-ll  été  souvent  le  rival  heureux  de  l'acajou. 

Il  n’a  pas , il  est  vrai , l'agréable  et  brillante  couleur  du 
bois  d'Amérique;  mais  son  aspect,  quoique  foncé,  a 
quelque  chose  de  sévère  qui  satisfait  mieux  le  goût  de 
certaines  personnes.  Il  est  aussi  doux  cl  liant , suscep- 
tible de  recevoir  un  beau  poli  et  d'être  parlailemenl 
verni.  Il  est  presque  toujours  assez  bien  accidenté  pour 
qu'on  le  débile  en  feuilles  et  pour  qu'on  l'emploie  comme 
bois  de  placage.  En  vieillissant , il  prend  une  teinte  ro- 
sée qui  ajoute  encore  A sa  beauté.  Il  parait  que  les  acides 
ne  le  foncent  point  agréablement.  Pour  obtenir  l’effet 
4»  l'acajou,  on  a ainsi  essayé  de  le  peindre  avec  une 
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petite  quantité  de  terre  de  Sienne  délayée  dans  de  l’huile 
de  noix;  mais  on  a peu  souvent  recours  A celle  prépa- 
ration , car  les  meubles  en  noyer  sc  maintiennent,  sans 
cette  précaution , A un  prix  assez  élevé,  qui  sc  rappro- 
che beaucoup  de  celui  des  meubles  rn  acajou.  Le  noyer 
noir  , ordinairement  facile  A travailler , présente  ce- 
pendant des  difficultés  quand  il  est  bien  ronceux.  11  est 
aussi  traversé  par  les  vers,  mais  moins  que. le  noyer 
blanc. 

Le  n^yer  noir  est  devenu  l’objet  d’un  commerce  im- 
portant;  et  le  bois  d'un  pied  d'arbre  se  vend  la  plupartdu 
temps  IbO  A 500  francs.  On  le  trouve  chez  les  marchands 
de  bols,  en  madriers,  en  plateaux  ou  en  feuilles  ; mais 
il  n'est  pas  toujours  abondant. 

la  racine  de  noyer  est  souvent  assez  grosse  pour  être 
utilement  employée , cl  elle  a quelquefois  des  veines 
ondulées  et  chatoyantes,  qui  font  un  assez  bel  effet. 

la  loupe  de  noyer  est  très  rare.  Elle  présente  des  des- 
sins de  la  plus  grande  beauté  ; ce  ne  sont  point  des 
frisés  pointillés  comme  dans  la  loupe  de  ebéne,  mais 
des  fleurs  et  des  rosaces  liées  en  bouquets  et  agréable- 
ment assemblées  par  des  veines  ondulées.  On  ne  trouve , 
dlt-on  , ces  belles  loupes  que  dons  les  noyers  des  Py- 
rénées, cl  ce  serait  de  l'Espagne  et  du  sud-est  de  la 
France  qu'on  retirerait  le  petit  nombre  qu'on  en  trouve 
dans  le  commerce.  Voyez  Bois. 

Bots  D'OLtvua.  L'olivier  commun  , o/en  europeo , de  la 
diandrie  monogynle,  famille  des  Jasminécs,  est  un  arbre 
frileux,  qui  ne  s'élève  guère  au-delà  de  ÎO  pieds.  11  a été 
Implanté  en  Gaule  par  les  Phocéens,  et  cultivé  dans 
plusieurs  localités  du  sud  de  l'Europe , en  Afrique  et  en 
Asic-MIncure,  pour  ses  fruits  dont  on  en  retire  une 
huile  recherchée  pour  l'industrie  et  l'économie  domes- 
tique. 

Le  bols  d’olivier  est  dur,  compacte,  d'un  grain  fin  et 
serré,  Jaunâtre,  el  la  plupart  du  temps  parcouru  par 
de  belles  lignes  brunes  el  rougcAtres.  Il  exhale  une 
odeur  qui  lui  est  propre.  Il  se  polit  fort  bien  ; mais  il 
parait  qu'il  prend  mal  le  vernis , et  qu'il  se  roule,  c’est- 
A-dlre  que  les  couches  de  moelle  qui  séparent  les  cou- 
ches annuelles  de  ligneux , disparaissent  et  font  effeuil- 
ler ces  dernières.  Malgré  ces  défauts,  on  peut  employer 
l'olivier  pour  les  meubles.  Les  tabletiers  le  prennent 
comme  auxiliaire  du  buis.  Son  usage  est  très  restreint. 

Il  y a AOans  , on  collait  plusieurs  branches  de  manière 
à en  faire  une  grosse  bûche;  et  on  obtenait  ensuite, 
par  le  sciage,  des  plaques  pleines  de  nœuds.  Un  fabri- 
cant a présenté  à l'exposition  de  1834,  un  secrétaire, 
véritable  imitation  d'anciens  meubles,  qui  ne  manquait 
pas  d’une  certaine  élégauce. 

L’olivier  peut  être  tiré  du  midi  de  la  France , du  Le- 
vant , des  lies  de  l’Archipel , etc. 

|.a  loupe  d'olibiet  ne  s'effeuille  pas.  Elle  est  très  re- 
cherchée cl  fournil  une  des  plus  belles  matières  que  le 
tablelter  puisse  employer. 

Bois  d'oeasges,  de  citronnier  ou  de  limon,  duciirae  au- 
raniium , de  la  polyadclphie  icosandrle  , hespértdées  , 
qui  croit  aver  abondance  dans  tous  les  pays  chauds. 

Ce  bois  estasses  dur,  compacte  el  souple,  susceptible 
do  poli, blanc  à l'intérieur  el  légcrcmcnltidoraul.  Quand 
il  est  réccut,  il  a une  couleur  jaune  ; mais  celte  couleur 
l’abandonne  en  peu  de  temps.  Il  prend  assez  bien  le  ver- 
nis, mais  il  le  garde  peu.  On  en  fait  des  boites,  dca 
étuis , etc.  11  est  1res  rare , et  provient  ordinairement  do» 
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arbres  qui  sont  morts  par  la  gelée  ou  par  tout  autre 
motif. 

Bois  d'orme  ou  d'ormeau.  L’orme  des  champs  ou  l'orme 
blanc , ou  l’orme  vulgaire»  ulmus  campesiris , de  la  pen- 
tandrie  digynie,  famille  des  amen  lacées,  est  un  arbre 
de  haute  stature , qui  fait  l’ornement  des  grandes  routes, 
des  chemins  et  des  jardins  par  la  beauté  de  son  port  et 
l’épaisseur  de  son  feuillage.  U vit  des  siècles  sans  cesser 
de  s’accroître.  Voyez  Bois. 

Le  bois  d'orme  est  dur  et  fort,  flexible  et  composé  de 
fibres  entrelacées.  Son  grain  n’est  pas  serré,  et  il  se  ra- 
bote mal.  11  est  chanvreux  et  poreux,  et  Use  vernit  mal, 
parce  qu'il  crache  toujours  l’huile  au  bout  de  quelque 
temps;  mais  il  n’est  pas,  comme  le  chêne,  sujet  à s’écla- 
ter, et  il  se  coupe,  quoique  moins  bien,  comme  le  hêtre, 
dans  tous  les  sens.  Sa  couleur  varie  avec  l’ôge.  Dans  sa 
jeunesse,  il  est  blanc-jaunâtre,  et  plus  lard  il  devient 
rouge-brun  dans  le  coeur.  Quant  & son  aubier,  sans  être 
aussi  bon  que  le  bois  fait,  U est  assez  résistant 

On  emploie  l’orme  dans  tous  les  cas  où  il  faut  une 
grande  force  de  cohésion.  Ainsi,  U convient  pour  les 
écrous  de  vis  de  pressoir,  pour  les  moyeux  de  roues, 
pour  les  Jantes,  etc.  Comme  il  se  conserve  assez  bien  à 
l’humidité , on  peut  l'employer  dans  la  marine,  et  pour 
faire  des  cercles  de  cuves,  des  tuyaux  de  conduite,  des 
pompes.  Mais,  entre  tous  les  bois,  il  est  surtout  le  pre- 
mier préféré  comme  bois  de  charronnage.  Enfin,  c’est  un 
bois  de  chauffage  estimé,  et  11  fournit  un  bon  charbon 
et  des  cendres  riches  en  potasse. 

L’orme  tortillard  et  la  loupe  d'orme  n'appartiennent  pas 
à des  espèces  distinctes  ; ce  sont  de  simples  modifica- 
tions naturelles  dans  la  direction  de  la  fibre. 

L'orme  tortillard  est  souvent  produit  artificiellement. 
Voici  comment  : on  étèle  tous  les  ans  l’arbre  pour  l’cm- 
pècberde  s'élever,  clonie  force  & devenir têtard,  c'esl- 
ii-dire  è rester  dans  un  étal  tel  que  l'excès  de  la  sève  pro- 
duise une  succession  de  trognes  implantées  les  unes  sur 
les  autres.  La  fibre  contrariée  dans  tous  les  sens  se  tor- 
tille; et  la  nature  ne  produit  plus  aucune  branche  capi- 
tale , et  la  végétation  et  la  vie  ne  se  manifestent  plus  que 
parde  faibles  j cts  qui  se  renouvellent  tous  les  ans.  On  com- 
prend donc  que  le  bois  tortillard  doit  être  composé  de 
bois  fait  et  de  bois  encore  à l'état  d'anbier , c'est  ce  qui 
produit  la  couleur  rouge  avec  des  veines  blanches  de 
temps  en  temps  apparentes  ; c'est  ce  qui  fait  encore  que 
l’orme  tortillard  est  rarement  plein  et  sain,  et  qu'il  est 
sujet  à se  lever  et  è se  boursoufler  quand  on  l’emploie 
comme  bois  de  placage. 

Le  tortillard  est  fort  beau  quand  il  est  heureusement 
choisi  ; mais  il  est  poa  employé,  parce  qu’il  est  très  rare. 

Les  toupet  d'orme , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
tortillard,  sont  les  bosses  que  présentent  les  vieux  or- 
mes. Ces  protubérances  ne  sont  que  le  résultat  de  l’ex- 
pansion de  la  sève,  expansion  occasionnée,  dit-on,  soit 
par  la  piqûre  des  vers,  soit  par  une  maladie  de  l'arbre. 
Ces  bosses  deviennent  la  souche  d’une  foule  de  plus  pe- 
tites, et  de  nouveaux  rourans  de  sève  occasionnent  de 
nouveaux  dessins  de  la  fibre.  La  loupe  d’orme  est  brune; 
elle  ressemble  à un  amas  de  petits  noeuds  quelquefois 
Béparés  par  des  intervalles  vides  , que  les  ébénistes  sont 
obligés  de  boucher.  Il  y en  a de  frisées  et  de  soyeuses, 
qui  remplacent,  à s’y  méprendre,  le  bois  d’amboine, 
si  rare  et  si  cher. 

Bois  d’osier.  On  donne  ce  nom  aux  bois  de  plusieurs 
espèces  d’arbustes  du  genre  des  saules,  talix,  dont  l ti 
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jeunes  rameaux  sont  très  flexibles  et  légers.  Ces  bois, 
bien  connus , servent  à faire  tous  les  ouvrages  de  van- 
nerie, les  ligatures  des  cerceaux , etc.,  etc. 

Bois  de  palissandre  ou  de  palixandre  ou  bois  de 
violette  ou  violet.  Nous  ne  pouvons  indiquer  le  nom 
de  l’arbre  qui  le  fournit  ; les  naturalistes  ne  l’ont  pas 
encore  décrit.  On  présume  qu’il  croit  dans  l'Inde.  Ce 
sont  les  Hollandais  qui  les  premiers  l’ont  apporté  de 
leur  Guyane.  On  lui  a quelquefois  donné  le  nom  de  bois 
de  Ste-Lucle.  Il  ne  faudrait  pas  leconfondre  avec  le  bois 
d’un  prunier  qui  porte  aussi  ce  nom,  et  que  nous  dé- 
crivons plus  bas. 

Le  bois  de  palissandre  est  lourd , compacte,  sonore  et 
résineux.  Il  se  polit  aisément,  présente  alors  un  aspect 
marbré  ou  satiné,  d'une  couleur  violacée,  tirant  sur  le 
rouge-brun. 

Il  brunit  â l’air  et  exhale  une  odeur  douce  et  agréable, 
qui  rappelle  celle  de  la  violette;  ce  bois  est  d’autant  plus 
estimé,  que  ses  veines  sont  plus  vives  et  tranchent 
davantage.  Souvent  les  ébénistes  réservent  le  rom  de 
bois  violet  à cette  dernière  variété , et  appellent  palis- 
sandre le  bois  ordinaire.  Ce  bois  est  susceptible  de 
prendre  un  beau  luisant  et  est  propre  au  tour,  à h 
marqueterie,  à l’ébénisterie.  Les  luthiers  en  font  quel- 
quefois des  archets  pour  tes  instrumensâ  cordes.  Il  vient 
en  bûches  plus  ou  moins  grosses.  Voyez  Bois  violet. 

Palissandre  faux  , sous  le  nom  de  poutres  de  Cayenne. 
Les  courtiers  de.  la  bourse  ont  décrit  dans  le  Co/a- 
lofjne  raisonné,  rédigé  par  M.  Dclnnoye,  un  bois  em- 
ployé pour  Pébénislerie,  la  marqueterie  et  les  ouvra- 
ges de  tour,  et  qui  nous  arriverait  en  bûches  plus  ou 
moins  grosses.  Il  est  entouré  d’un  aubier  jaune  blan- 
châtre assez  tendre.  Son  intérieur  est  dur,  compacte, 
serré,  d’un  grain  fin,  d’une  couleur  brune  moirée  de 
blanc  jaunâtre,  ou  jaune  moirée,  d‘un  rouge -brun 
foncé.  Il  est  composé  de  couches  alternatives,  concentri- 
ques, de  l’une  et  ('autre  de  ces  deux  couleurs.  Le  cœur 
de  ce  bois  est  quelquefois  fendu. 

Bois  de  peuplier.  On  emploie  dans  les  arts  plusieurs 
variétés  de  peupliers,  genre  populus  , de  la  dloecie  oc- 
Inndrie,  amentacées.  Ces  variétés  sont  le  peuplier  blanc, 
le  peuplier  noir,  le  peuplier  d’Italie,  le  peuplier  de  ia 
Caroline,  le  peuplier  de  Hollande,  etc.  Voyez  Bois. 

Le  bois  de  peuplier  est  un  bois  blanc,  un  peu  gras, 
plus  ou  moins  tendre  et  facile  à rompre.  On  en  fait  des 
planches  pour  le  remplissage  ; on  l’emploie  aussi  pour 
les  ouvrages  assemblés,  et  on  préfère  pour  cél  usage  la 
variété  appelée  nrisard.  Quelquefois  le  peuplier  est  moiré 
et  satiné , et  alors  on  le  polit  et  on  l’emploie  en  ébénis- 
lerie.  Mais  ces  acculons  sont  fort  rares.  Les  layeliers  en 
font  une  grande  consommation. 

Rois  de  pin,  du  pinus,  de  la  monœcie  monadelphic  , 
conifères.  Ccsl  un  bois  blanc  et  léger,  peu  employé 
dans  l’industrie , mais  beaucoup  dans  les  constructions 
navales. 

Bois  de  platane.  Le  platamts,  monœcie  polyandrie, 
amentacées,  l’un  des  plus  beaux  arbres  qui  existent, 
croit  en  France , en  Europe , en  Amérique , etc. 

Ce  bois  n’est  employé  dans  l’industrie  que  depuis  quel- 
ques années.  Il  est  assez  dur,  assez  compacte , assez 
liant  pour  recevoir  les  moulures  les  plus  délicates.  C'est 
un  bois  blanc , dont  la  couleur  no  s’altère  pas , et  qui 
peut  être  coloré  par  les  acides.  Il  est  tendre,  léger  et 
d’un  grain  très  fin  , sc  coupant  très  bien  et  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli.  Quand  on  sait  bien  la  refea- 
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dre  obliquement  à son  fil,  on  obtient  uno  espèce  de 
damasquinure  brillante.  A tous  ces  avantages  il  réunit 
celui  de  ne  plus  travailler  quand  il  est  scr.  Ce  bois  n’é- 
tant pas  encore  assez  étudié,  nous  n'en  décrivons  pas 
toutes  les  espèces  t et  nous  nous  bornerons  à signaler 
ses  loupes  riches  et  fleuries  qui  donneront  quelquejour 
un  placage  pour  l'ébéniste. 

Bois  de  rouit* , du  genre  pyrua,  de  l'icosandrie  me  - 
nogynie,  famille  des  rosacées,  contenant  environ  500 
espèces  , parmi  lesquelles  on  distingue  deux  types  prin- 
cipaux : le  poirier  sauvage  et  le  poirier  cultivé , qui  tous 
deux  sc  plaisent  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe. 

Le  poirier  cultivé  est  d’une  pâte  extrêmement  One  qui 
se  laisse  tailler  dans  toutes  les  directions.  Il  ol  d'une 
couleur  rougeâtre,  et  ne  se  tourmente  plus  quand  U est 
sec. 

Les  sculpteurs , les  fabricant  de  modèles  cl  les  tour- 
neurs le  recherchent  beaucoup.  Ou  le  teint  en  noir, 
et  c’est  de  tous  les  bois  celui  qui  prend  le  mieux  les 
couleurs  opaques. 

On  en  fait  alors  des  cannes,  des  encriers , des  sébUlcs, 
des  manches  d'instrument  tranchant,  des  règles,  des 
équerres,  etc.  Ce  bois,  ainsi  teint,  a considérablement 
diminué  la  consommation  de  l'ébène , auquel  il  ressem- 
ble complètement  sous  tous  les  rapports. 

I Jt  poirier  sauvage  e»i  beaucoup  plus  gros  que  le  pré- 
cédent, et  ressemble  loul-à-fail  au  bois  de  cormier.  Il 
A aussi  tous  les  avantages  du  poirier  cultivé;  mais  11  est 
plus  dur  et  on  le  reconnaît  parce  qu’il  reluit  sous  le 
tranchant.  Sa  couleur  tire  au  reste  beaucoup  plus  sur 
le  jaune , et  II  sc  trouve  dans  le  cœur  des  filets  d’un  noir 
d'ébène,  et  d'autres  d’un  rouge-brun,  toul-à-fait  ca- 
ractéristiques. Il  sc  polit  et  sc  vernit  bien , U se  colore 
aussi  par  les  acides  ; mais  il  est  sujet  à la  piqûre  du 
gros  ver  qui  attaque  le  cormier  et  l’alisier.  Cependant, 
on  peut  le  considérer  comme  un  bois  de  premier  ordre. 

On  a'en  sert  pour  les  usages  auxquels  on  emploie  le 
poirier  cultivé.  On  en  fait  aussi  des  modèles,  des  man- 
drins, des  poupées  de  tour,  etc. 

Le  bois  de  poirier  cultivé  ou  sauvage  est,  après  le 
buis , le  meilleur  bois  que  puissent  employer  les  gra- 
veurs et  les  sculpteurs  sur  bois. 

Bois  de  pommier.  l)c  l’arbre  fruitier,  pynu  maint , de 
l'icosandrie  pentagynie,  famille  des  rosacées , croissant 
en  Europe.  On  en  distingue  aussi  deux  types  principaux, 
le  pommier  cultivé  et  le  pommier  sauvage. 

Le  bois’ de  pommier  cultivé  offre  à peu  près  les  mêmes 
car  ictères  que  celui  du  poirier  cultivé,  mais  U lui  est 
inférieur;  en  général,  il  est  moins  beau,  se  rabote  et 
se  polit  mal.  Les  gros  vers  l'attaquent  aussi  très  souvent. 
Mais,  comme  il  est  résistant,  il  est  apprécié,  et  on  l'em- 
ploie pour  faire  des  vis,  des  écrous,  des  mandrins, 
des  manches,  etc.  On  préfère  le  bois  des  grands  arbres. 

Le  boit  du  pommier  sauvage  rivalise  avec  avantage  avec 
le  poirier  sauvage.  Il  est  moins  veiné  que  lui,  cl  ne  sc 
fend  point.  Son  aubier  légèrement  jaunâtre , devient 
rougeâtre  quand  on  le  polit  à l'huile.  Son  cœur  est  na- 
turellement d'un  assez  beau  rouge.  Quand  on  travaille 
çc  bois,  on  sent  une  odeur  particulière  et  agréable.  On 
l'emploie  pour  les  affûtages  et  les  autres  usages  du  cor- 
mier. Il  est  un  peu  moins  dur  cl  un  peu  moins  lourd  ; 
mats  il  n’est  pas  aussi  sujet  à sc  gercer,  et  scs  couleurs 
sont  plus  agréables. 

Bois  de  mcMER,  du  prunus , de  l'icosamli  ie  monogy- 
oie,  famille  des  rosacées. 


Le  bois  de  prunier  cultivé  est  dur,  plein  , compacte  cl 
marqué  de  belles  veines.  Il  est  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli.  En  quelque  temps  qu'on  le  prenne,  il  se 
coupe  nettement,  sans  se  mâcher  sous  l’outil.  Son  tissu 
est  soyeux.  Les  veines  sont  très  variées,  chatoyantes, 
ondées  de  brun  et  de  jaune  rougeâtre.  Il  est  quelque- 
fois parsemé  de  petites  taches  d’un  rouge  cerise;  et  plus 
l'arbre  vieillit,  plus  les  teintes  deviennent  prononcées, 
lorsqu'il  est  verni,  il  a un  éclat  vitreux.  Malheureuse- 
ment ce  bois  a quelquefois  le  cœur  pourri.  Il  est  em- 
ployé pour  faire  des  nécessaires,  des  éluis,  des  dévi- 
doirs, etc.,  et  autres  petits  objets.  Il  ressemble  quelquefois 
au  bois  satiné.  Voyez  ce  mot. 

I.e  bois  du  sauvageon  est  moins  estimé.  Son  grain  est 
j fin  et  serré  ; mats  il  est  moins  gros  et  encore  moins 
s lin.  Sa  couleur  est  le  gris  ventre  de  biche  , parcouru 
| par  des  veines  rouges. 

Bois  de  P modes,  prunier  mahalcb.  Voyez  Bois  de 
Sainte-Lucie. 

Bois  Puant  Voy.  Bois  Caca. 

Bois  de  Pi-tire.  Voy.  Bois  de  Sainte-I.ccic. 

Bois  de  B doues.  Voy.  Lois  de  rose. 

Bois  de  «ose.  Le  bols  de  rose  est  ainsi  appelé  â cause 
j de  son  odeur  et  de  sa  couleur.  Il  est  fourni  par  plu- 
I sieurs  arbres  qui  ont  des  patries  differentes  : le  liseron 
à balai  des  Canaries  , le  liseron  à boiupicLi  des  Antilles , 
un  Enthal  et  un  balsamicr  de  la  Jamaïque;  le  lieais  de 
: Cayenne  , et  aussi,  dit-on,  par  un  arbre  inconnu  de  la 
Chine.  François  Masson,  qui  a découvert  le  liseron  des 
Canaries,  nous  apprend  qu’il  a deux  décimètres  de  dia- 
mètre ; la  couleur  et  l'odeur  de  ce  bois  qui  rappellent 
! la  fleur  dont  il  porte  le  nom  et  le  beau  pâli  qu’on  lui 
donne,  font  de  ce  bois  un  des  plus  recherchés.  11  est 
i sans  aubier,  recouvert  d’une  écorce  mince,  serré,  com- 
pacte, d’un  grain  fin,  d’une  couleur  rouge  pâle  ou 
jaunâtre,  veiné  de  rouge  vif  ou  de  noir.  Il  est  en  gé- 
1 uéral  plus  ou  moins  creux.  I.e  commerce  en  apporte 
: maintenant  eu  assez  grande  quantité  pour  satisfaire  aux 
; commandes.  On  l'emploie  dans  la  parfumerie,  la  ta- 
bletterie, la  marqueterie,  l’ébénislerie  et  les  ouvrages 
i de  tour.  Les  bûches  n’ont  jamais  plus  de  I met.  3 décim. 

| de  long  cl  II  à 10  cenlim.  de  large. 

| Le  bois  de  rose,  qui  porte  aussi  le  nom  de  bois  de 
Biiodes,  a une  odeur  plus  prononcée.  Il  venait  autrefois 
de  Rhodes,  de  Chypre  et  de  quelques  autres  îles  de  l’Ar- 
chipel grec.  C’est  aussi  un  liseron  qui  le  produit;  mais 
il  ressemble  plus  à une  racine  qu’à  toute  autre  partie 
de  l’arbre.  Il  est  poreux,  contourné,  ayant  de  3 à il 
décim.  de  diam.  et  une  écorce  un  peu  fongueuse,  d’un 
gris  rougeâtre.  Ce  bois  est  dur,  pesant,  d’un  jaune 
fauve  ou  couleur  feuille  morte,  plus  foncé  au  centre 
qu’â  la  circonférence  et  à couches  concentriques  très 
, serrées.  Sa  saveur  est  amère;  il  est  huileux  sous  la  scie 
et  s’enflamme  avec  facilité.  Ses  usages  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  bois  de  rose  ordinaire. 

Le  Levant  fournit  encore  plusieurs  espèces  de  bois  de 
rose  dont  l’origine  est  inconnue.  Quelques  parfumeurs 
en  retirent  par  la  distillation  une  huile  essentielle  qui 
' a l’odeur  de  l’csscnce  de  rose. 

Bois  Saint.  Voy.  bois  de  GaIac. 

Bois  de  Sainte-Lucie.  C’est  le  bois  du  cerisier  ou  prit - 
i nier  mahalcb,  ccrasus  ou  1 prunus  mahaleb , de  l’icosandrie 

imonogynic,  famille  des  pruniers  et  des  cerisiers.  Cet 
arbre  croit  dans  les  bois  de  l'Europe  tempérée  et  parti- 


Digitized  by  Google 


BOIS. 

rnllèrement  dans  les  Vosges,  près  du  Tillage  de  Salnîc* 
Lucie,  et  non  pas  dans  nie  qui  porte  ee  nom. 

Les  hahitan*  de  Sainte-Lucie  le  laissent  enfoui  dans  la 
terre  pendant  quelque  temps.  Cette  opération  a pour 
Lut  de  développer  ses  propriétés.  Ce  bois  est  gris  rou- 
geâtre, d’une  pesanteur  moyenne  et  d'une  odeur  très 
agréable,  que  le  temps  ne  fait  qu’améliorer.  Celui  qui 
vient  de  pays  étranger  est  inférieur.  On  en  fait  de  petits 
ouvrages,  et  entre  autres  des  étuis  pour  l'exportation. 

On  donne  le  même  nom  au  bois  de  cerisier  a grappes 
ou  p «lier,  qui  ressemble  au  précédent,  croit  dans  les 
mêmes  lieux,  et  peut  fournir  de  belles  veines  quand  on 
sait  bien  le  scier  dans  un  sens  incliné  au  fil. 

Bois  de  Santal.  On  distinguait  autrefois , dans  le 
beau  temps  des  remèdes  , les  trois  sautant , le  santal 
rouge,  le  santal  citrin  et  le  santal  blanc.  On  a beaucoup 
discuté  sur  l’origine  de  ces  bois  exotiques.  Aujourd'hui 
Il  n'offrent  pas  grand  intérêt. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  santal  rouge  (Voy.  Bois  ns 
Teinture.) 

Le  santal  eitrin  est,  dit-on,  le  cœur  du  santallnm,  de  j 
l'Inde,  de  la  Chine  et  de  Siam,  de  la  lélrandrie  mono-  ■ 
gynie,  famille  des  onagres.  Il  est  pesant,  compacte,  facile 
à fendre,  d’un  roux  pâle,  d'une  saveur  aromatique  cl 
agréable  quoique  légèrement  amère,  d’une  odeur  qui 
semble  être  un  mélange  de  musc,  de  citron  et  de  rose. 

Il  est  droit  et  plus  léger  que  l'eau,  quand  il  provient  du 
tronc;  H est  au  contraire  contourné  cl  plus  lourd  que  ! 
l’eau  quand  il  provient  de  la  racine.  I.c»  morceaux  sont 
huilés  et  toujours  plus  fournis  au  centre  qu’à  la  circon-  j 
férence. 

Le  santal  Liane  n’csl  autre  chose  que  l’aubier  des  bois, 
dont  le  santal  citrin  est  le  coeur.  Ces  deux  parties  sont 
quelquefois  réunies  sur  la  même  bûche.  Le  santal  blanc 
ne  diffère  du  rouge  que  parce  qu’il  a une  couleur  plus 
paie  et  une  odeur  plus  faible.  Il  est  employé  aux  mêmes 
usages. 

Ces  deux  bois  sont  fort  rares  ; on  les  remplace  par  le 
bois  citron  et  d'autres. 

Bois  de  Sapa*.  C'est  le  brésillct  des  Indes.  Voy.  Bois 
de  Teinture.  On  en  fait  de  jolis  meubles. 

Bois  de  Sapin.  Les  sapins  forment  le  genre  sapiuus  de 
la  monœcie  rnonadclphie , famille  des  conifères,  q»i 
comprend  les  pins  et  les  mélèzes. 

Le  bois  de  sapin  est  trop  spongieux  pour  être  poli. 
On  ne  le  vernit  pas  non  plus,  et  on  le  colore  par  les  cou- 
leurs transparentes;  mais  on  le  recouvre  toujours  d’une 
couleur  opaque,  et  il  peut  alors  être  mis  à profil  dans 
un  très  grand  nombre  de  professions,  parce  qu'il  dure 
long-temps , comme  tous  les  arbres  résineux.  Le  sapin 
du  nord  sert  à faire  les  tables  d'harmonie,  des  inslru- 
mens. 

Bois  de  Sassafras.  On  donne  ce  nom  à la  racine  et 
au  bois  de  lattrus  sassafras  de  l'enneandrio  monogynic, 
famille  des  laurinicrs,  qui  croit  à la  Virginie,  à la  Flo- 
ride, a la  Caroline,  etc.  On  le  cultive  aussi  en  France 
«JcpuL  long-temps. 

Ce  bois  est  dur,  lourd,  compacte,  sonore,  légèrement 
odorant,  susceptible  d'étre  travaillé  au  tour  cl  de  re- 
cevoir le  poli.  Il  est  brun  noirâtre  à l'extérieur,  et  vert 
jaunâtre  avec  des  cercles  concenl>  iques  à l’intérieur.  La 
racine  est  grise  à l'extérieur,  et  d'une  couleur  de  rouille 
à l'intérieur.  Son  écorce  surtout  est  odorante. 

Les  bûches  de  ce  bois  n'ont  pas  plus  de  I met.  3 décim. 
de  long.  On  l'emploie  en  médecine  comme  sudori- 
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fique,  en  parfumerie,  en  ébénistcrle,  en  tabletterie  et 
pour  les  ouvrages  de  tour. 

Bois  satiné.  Voy.  Bois  marbré.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  au  prunier  d'Europe, 

Bois  de  saule.  Du  saule  blanc  ou  commun,  salix  offi- 
cinaux , de  la  diœcie  diandrie , famille  des  sallcinécs, 
qui  croit  naturellement  en  Europe  jusqu’à  la  hauteur 
d’environ  50  pieds,  et  qui  se  plait  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux. Son  bois  est  blanc,  léger,  tendre  et  poreux.  Quel- 
ques autres  variétés  du  salix  donnent  des  bois  plus  eorn- 

I actes  et  plus  spongieux.  Le  bois  de  saule  est  employé 
pour  faire  des  cercles,  des  cerceaux,  en  vannerie,  etc. 

Bois  de  Senteur  ou  d'Acra.  On  donne  ce  nom  à un 
bois  fort  rare  et  fort  odorant,  qu'on  dit  commun  en 
Chine  et  au  Japon.  L’odeur  agréable,  sui  generit , qu'il 
possède  le  fa  il  rechercher  des  parfumeurs. 

Bois  de  Sorbier.  Voy.  Bois  de  Corsiieb. 

Bots  de  Spa.  Voyez  Spa. 

Bois  os  Sureau.  Du  sambueut  nigra.  Petit  arbre  bien 
connu,  de  la  pcnlandrie  digynie,  famille  des  caprifo- 
liacées.  Le  bois  de  cet  arbre,  qui  ne  vient  jamais  gros,  est 
dur , jaune  et  flexible.  Il  se  polit  bien  et  prend  assez 
bien  le  vernis. On  en  fait  des  pieds-de-roi,  des  fuseaux, 
des  lardoircs  et  autres  ustensiles.  Les  bimbelotiers  et  les 
tourneurs  en  recherchent  les  trognes  noueuses,  etc. 

Bois  de  Sycomore.  Voy.  Ébable. 

Bois  de  Taxi  bac.  C’est  le  même  que  cette  précieuse 
qualité  d’aloés  qu’on  appelle  Bois  de  calambac.  {Vog. 
Cw’  mot.) 

Bois  satiné.  On  pense  généralement  qu’il  est  produit 
par  un  arbre  analogue  a celui  qui  fournit  le  bots  de 
lettres.  Cependant  le  bois  satiné  a son  cfltur  mêlé  de 
rouge  et  de  jonquille  et  une  excellente  odeur  qui  secom 
munique  au  linge  qu’on  enferme  dans  les  armoires  qui 
> en  sont  faites. 

Bois  de  Tek  ou  Cüéne  des  Indes.  Nous  avons  dit  qu’on 
; donnait  quelquefois  le  nom  de  bois  de  tek  à quelque 
I variétés  de  bois  de  fer.  ( f 'oij.  ce  mol.) 

! I.e  véritable  tek  est  le  bois  du  Tectona  grandis , de  la 
pcnlandrie  monogynic,  famille  des  gatillées,  qui  croît 
dans  l’Inde  et  auquel  sa  solidité  cl  sa  dureté  ont  fait 
donner  le  nom  de  chine  de  Malabar.  Il  y a des  forêts 
de  tek  sur  les  eûtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  dans 
l’empire  des  Birmans,  à l’cgou,  a Sumatra  , surtout  à 
Java,  sur  la  cûle  occidentale  de  l’Afrique,  etc. 

Le  bois  de  tek  est  un  des  plus  répandus  dans  l’Inde. 

II  est  d’une  couleur  claire,  facile  à travailler,  cl,  quoique 
poreux,  incorruptible.  Son  amertume  naturelle  le  pré- 
serve de  l’attaque  des  vers.  Quoique  très  dur,  il  na  nuit 
pas  aux  inslrumens  dont  on  se  serlpiurlc  travailler. 
Celui  de  Malabar  est  supérieur,  et  on  en  fait  une  très 
grande  consommation  pour  la  marine  de  Bombay. 

Les  Anglais  en  importent  beaucoup  depuis  quelques 
années  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 

Bois  de  Tilleul.  Du  tilleul  de  bois,  tilia,  de  la  polyan- 
drie monogynic,  famille  des  tiliacées,  très  commun  en 
Europe  et  dans  d'autres  parties  du  globe.  Le  bois  de 
tilleul  est  blanc,  léger,  tendre,  flexible  et  d'une  grande 
finesse  de  grain.  Il  se  coupe  facilement  dans  tous  les 
sens.  C'est  le  premier  bois  des  sculpteurs.  Il  est  re- 
cherché pour  la  gravure  et  les  ouvrages  de  tour,  pour  la 
bordure  des  tableaux,  pour  faire  des  polissons,  des 
meules  à l'émeri,  etc. 

Bots  n*  Tremble.  Le  tremble,  variété  de  peuplier,  est 
blanc,  léger  cl  poreux.  Quoique  inférieur  au  tilleul,  U le 
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remplace  pour  tous  1m  usages,  excepté  pour  la  sculp- 
ture. 

Bois  d*  Tuta.  M.  Paulin  Dcsormaux , décrit  sous  ce 
nom  ( Dict . d'inJ.  manu  fi.)  un  bois  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  sapin,  qui  est  peu  connu,  et  qu’il 
conseille  d’employer  plus  souvent  à cause  de  ses  bonnes 
qualités,  car  il  est  plus  dur  et  plus  plein  que  le  bois  de 
sapin.  Il  est  léger,  résistant,  prend  bien  le  poli  et  ne  se 
tourmente  pas.  Son  odeur,  d'abord  forte,  s'exhale  et  s’af- 
faiblit constamment. 

Bois  vert.  C’est  le  bignone  ou  ébéne  des  Antilles. 
Voy.  F.»***. 

Bois  di  Vient.  La  vigne,  vilis  vinifiera,  fournit  quelque* 
fois  des  morceaux  de  bois  sain,  dont  les  tourneurs  font 
de  Jolis  petits  meubles.  Ce  bols  est  peu  employé , parce 
qu’il  est  toujours  tortillé,  profondément  sillonné,  et 
qu’il  n’appartient  jamais  à un  assez  fort  diamètre. 

Bois  Violet.  11  nous  vient  par  la  voie  de  la  Hollande 
un  bois  tirant  sur  le  violet  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  bois  de  palissandre  qui  porte  aussi  quelquefois 
ce  nom.  lia  une  couleur  rougeâtre, se  ternit  facilement 
à l'air,  et  il  faut  le  polir  de  temps  en  temps  pour  com- 
battre la  tendance  qu’il  a à se  fendiller.  Il  est  propre 
À tous  les  usages  de  la  marqueterie  et  de  l’ébénisterie. 
C’est  â ce  bois  que  l’on  donne  quelquefois  le  nom  de 
bois  de  la  Chine;  mais  c’est  à tort,  car  on  prétend  que 
c’est  de  la  Guyane  qu’il  nous  arrive. 

Bois  de  Violette.  Voy.  Bois  de  Palissandre. 

Bois  de  Yeuse.  C’est  le  bois  des  chênes  verts,  quercus 
ilex , arbrisseaux  de  la  même  famille  que  les  chênes, 
qui  croissent  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France,  crt  Italie,  en  Kspagne.  Il  est  dur,  pesant  et  re- 
couvert d’une  écorce  crevassée.  On  l’emploie  comme 
bols  de  construction  ; mais  pour  les  autres  usages  il 
est  moins  recherché  que  le  chêne. 

La  loupe  d'yeuse  est  fort  rare  et  très  recherchée  des 
tourneurs.  Elle  n’est  pas  débitée  en  placage.  Coloriée 
par  les  acides  elle  produit  un  bel  effet. 

Bois  teints  ou  imités. 

L'Industrie  des  bois  teints  a beaucoup  perdu  de  l'im- 
portance qu'elle  avait  encore  vers  la  fin  du  siècle  der-  ! 
nier.  Les  ouvrages  de  mosaïque  ne  sont  plus  de  mode, 
et  les  bois  exotiques  sont  presque  tous  â un  prix  abor- 
dable, au  moins  pour  la  moyenne  propriété.  Il  n’y  a 
guère  que  la  teinture  en  noir  sur  poirier,  pour  imiter 
l’ébène,  qui  soit  généralement  employée,  parce  que 
l'ébène  artificiel  qu’on  obtient  rivalise  avantageu- 
sement avec  le  bois  véritable.  Cependant,  pour  utiliser 
quelques  bois  clairs,  on  a encore  recours  à la  colora- 
tion, non  pas  par  de  la  peinture,  mais  par  une  cou- 
leur qui  pénètre  dans  le  bois,  et  qui,  loin  d’en  cacher 
les  diilérens  caractères,  ne  fait  que  mieux  ressortir  les 
accidens  qu’il  peut  présenter,  cl  qui  échapperaient  à 
Puni  à cause  de  leur  teinte  pâle  et  trop  peu  prononcée. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  est  celui  qui 
consiste  è imbiber  le  bois  de  la  matière  colorante,  soit 
en  étendant  cette  couleur  sur  le  bois,  soit  en  faisant 
plonger  le  bois  dans  une  décoction  de  cette  matière.  On 
obtient  la  couleur  ronge  par  le  rocou,  la  garance  et  l’or- 
canclic  ; l'orseillc  donne  aussi , suivant  les  préparations , 
un  rouge-violet  ou  un  rouge  éclatant;  le  bois  de  Brésil  un 
rouge  pourpre  ou  un  rouge  rose,  et  le  débouilli  de  laine 
écarlate  un  beau  rouge  vif.  C’est  l’acajou  qu'on  imite 
le  plus  souvent  en  colorant  la  noyer,  l'érable,  la  syco- 
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more,  le  hêtre,  le  merisier,  le  cerisier,  le  châtaignier,  le 
guignier,  le  marronnier,  le  grisard.  Hais  comme  on  ne 
parvient  qu’à  imiter  l'acajou  de  seconde  qualité,  le  bas 
prix  du  bols  exotique  ne  permet  pas  toujours  à la  tein- 
ture de  lutter  avantageusement  avec  le  bois  coloré.  On 
teint  en  bleu  par  Iccampéchc,  le  bleu  de  tournesol , l'in- 
digo , ou  la  dissolution  de  cuivre  ; en  jaune  par  la  gaude , 
la  graine  d’Avignon,  le  bois  jaune,  le  curcuma,  le  fus- 
tet,  le  rocou , la  gomme-gutte,  etc.  ; en  vert , le  plus  or- 
dinairement en  ajoutant  de  l’épine-vinette  à la  dissolu- 
tion de  fuslet,  de  tournesol,  ou  d’indigo,  en  faisant 
bouillir  la  dissolution  du  vert-de-gris  dans  le  vinaigre 
avec  le  sulfate  de  fer;  en  noir  par  la  noix  de  galle,  le 
bois  d’Inde,  le  vert-de-gris  et  le  sulfate  de  fer  qu'on  fait 
réagir  l’un  sur  l’autre. 

Le  second  procédé  de  colorer  les  bois  consiste  A les 
humecter  avec  un  acide  qui  fonce  presque  toujours , et 
change  quelquefois  la  couleur  naturelle,  ou  en  donne 
une  quand  les  bois  n'en  ont  pas.  Ainsi  les  loupes  et  cer- 
tains bois  moirés  et  rameux  reçoivent  un  aspect  tout 
différent.  La  loupe  d'aune  et  de  frêne  blanc  prennent 
ne  teinte  verdâtre.  Les  acides  qui  jusqu'à  présent  ont 
le  mieux  réussi , sont  l’acide  acétique  ou  pyroligneux  et 
l'acide  azotique  ou  nitrique. 

Le  troisième  procédé  est  celui  qui  consiste  à passer  sur 
les  bois  un  verniscoloré , c’csl  le  moins  employé  de  tous. 

La  spécialité  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  permet  pas 
d’entrer  dans  de  plus  grands  développemcns  sur  ces  di- 
vers procédés  de  coloration;  nous  renvoyons,  pour  do 
plus  amples  renseignemens,  à un  article  complet  que 
M.  Paulin  Desormeaux  a publié  sur  ce  sujet  dans  le 
Il lr  vol.  du  Dictionnaire  de  l’industrie  manufacturière. 

Des  variations  du  goût  dans  remploi  des  bois  dfiébénisterie. 

La  mode,  qui  impose  ses  lois  à l’industrie,  a exercé 
et  exerce  encore  tous  les  jours  une  influence  notable  sur 
l'emploi  des  bois  dans  l’ébénisterie.  Tantôt,  en  effet, 
ces  bois  sont  employés  à l’état  massif,  tantôt  à l’état  do 
placage;  quelquefois  les  couleurs  claires  ont  prévalu, 
quelquefois  les  couleurs  foncées.  Les  Anglais  emploient 
de  préférence  des  bois  substantiels,  tels  que  l’ébène  , l'a- 
cajou , le  palissandre , le  bois  de  fer,  et  rarement  à l’état 
de  placage.  En  France , nous  aimons  mieux  nous  en  ser- 
vir sous  cette  dernière  forme,  plus  économique,  et  qui 
permet  d’employer  les  plus  belles  loupes  et  les  portions 
les  plus  agréablement  veinées.  Les  appareils  de  sciage 
ont  été  perfectionnés  à un  tel  point,  que  les  bois  sont 
débités  aujourd'hui  en  feuilles  presque  aussi  légères  que 
le  papier,  cl  que  le  bois  d’acajou  n'entre  que  pour  un 
cinquième  dans  la  valeur  des  meubles,  et  souvent  pour 
moins  d’un  huitième. 

A l’Exposition  des  produits  de  l’industrie  de  18*7,  les 
; fabricans  de  meubles  essayèreut  de  mettre  en  honneur 
; l'emploi  des  bois  indigènes.  Le  frêne,  l'érable,  l'orme 
même,  l'olivier,  obtinrent  un  moment  la  faveur  du  pu- 
blic ; mais  on  s’aperçut  bientôt  que  quelques  uns  jaunis- 
saient en  vieillissant , cl  ils  ont  été  depuis  abandonné*. 
Cependant  beaucoup  d’entre  eux  ont  des  qualités  pré- 
cieuses qui  leur  permettront  de  lutter  tôt  ou  tard  avec 
les  bois  étrangers.  Sans  doute,  l’acajou  et  la  plupart 
des  bois  exotiques  seront  toujours  recherchés  à cause  de* 
qualités  qui  leur  sont  propres;  mais  nos  bois  indigènes, 
qui  ont  aussi  leur  caractère  cl  leur  beauté,  trouveront 
un  goût  particulier  a satisfaire.  Au  reste,  tous  nos  boit 
loupcux  n'ont  pas  été  suffisamment  essayés,  et  nos  agrt- 
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cultcnrs  no  savent  pas  encore  tirer  parti  do  ceux  qu’ils  1 
peuvent  avoir,  de  sorte  qu’un  meuble  en  acajou  coûte  j 
encore  moins  cher  qu’un  meuble  en  bois  de  France. 
Ajoutons  aussi  que  le  bois  indigène  loupeux  exigeant  un  > 
peu  plus  de  travail,  l’ouvrier  demande  un  plus  fort  sa-  j 
laire,  et  le  fabricant  trouve  toujours  plus  de  profil  à 
faire  prévaloir  dans  l'esprit  des  consommateurs  le  goût  j 
des  meubles  d’acajou. 

Importation , exportation , provenances  des  bois 
(Cèbinisttrie , de  marqueterie , etc. 
IMPORTATION  EN  1834.  — commerce  chxkral. 

Bois  débénisterie  en  billes  à plus  de  3 décim.  d'épaisseur. 

Catac.  I 17  or! iî 


Autres  odorans. 


lîoltande.  . 
Sardaigne.. 
Toscane. . . 


Allemagne i &V 

Etats-Unis 53,21 d 

Haiti.  157,107 

Cuba 354,702 

St-Tbdmas 9,090 

Colombie 17,12 

Hollande t ,2 W 

Belgique Ml" 

Espagne 7,2‘JU 

Sardaigne 

Toscane 


Tofa* 60.$, 367 

à 90  cent.- 120,661  fn 


Villes  nnséatiq.  . . • 

Belgique 

Sardaigne..  . . . . . 

Toscane 

Allemagne 

Ile-Maurice 

COte  d’Afrique.  . . - 
Indes  anglaises. . . « 

Etats-Unis. 

Cuba 

Colombie 

Bourbon 


Report.  . . 17,656 

AutridV 2.791 

Sardaigne 12,90$ 

Toscane 3,269 

Ail»  magne 3,084 

Turquie 1,127,219 

Total î,fdü,422 

4 20  e.  - 233,254  fr. 


Norvège 3,61 1 

Belgique 7>2.{| 

Angleterre.  % ...  * _ — 

Sardaigne 12,377 

Toscane 4,141 

Etats-Unis 32, 

Haiti 3,530.204 

Cuba 213,136 

St-Tbomas 135,673 

Brésil 822 

Mexique 408 

(Guadeloupe..  .-  . « * 4,630 

Martinique 19,9' 7 

Kp.  «1 S fiv 9,531 

Total 3,974, 292 

435c.  -1,391,002  fr. 


la?1;  ta  k U GO  tÎ Bfl?89  Villes  aniéatiques.  . 5,191 

à 36  c.  le  k.  - G0,ij6  fr.  ReW  0P>  35,91  f 

, . Portugal 4,681 

Cidre.  ,I|d  , au-|aii.e. . . . 

in  94'  Inde»  hollandaises.  . 1,399 

SfiCTî». î?’ïï,  Chine 1,780 

8l’SJ  Etats-Unis. 14,72$ 

RS* Haïti 314,5(3 

C"*» 31-  Brrtil 636, .17 

Total Sl.itH  'inique 1,917 

4 30  c.  — 17,215  fr.  Colombie 36,'(77 

Kio  de  la  Plata.  . . . 35,975 

Buis.  (Guadeloupe. 058 

k.  Martinique S,M 

Villes  anséatiqufs.  . 2,379  Sénégal 763,800 

Belgique 5,952  Cayenne 94,9 1 2 

An*‘c,crrc v-  *>**>  Total V^ï» 

À reporter.  . . 17,650  4 35  c.  - 650,368  fr. 

Bois  débénisterie  sciés  à 3 eentim.  d'épaisseur  au  moins. 


Belgique.  . . 
Etats-Unis . . 


Total 67,464 

4 30  c.  - 17,215  fr. 


Villes  anséatiqufs.  . 2,379 

Belgique 5,952 

Angleterre 8,825 


Villes  aniéatiques.  . 

Belgique 

Portugal 

Ind  s auglais  s. . . . 
Indes  hollandaises.  . 

Chine.  . 

Etats-Unis. 

Haïti 

Brésil 

Mexique 

Colombie 

Kio  de  la  Plata.  . . . 

i.iudi  loupe 

Martinique 

i Sénégal 

Caymuc 

Total 1 

4 35  C.  - 650,3 


Ile  Maurice. 

35  c. 


l’btnc. 

Autres. 

k. 

*■  Sardaigne 

2]  Brésil 

107 
307  t»S0 

.-  7 fr. 

(Guadeloupe 

’ 2t 

Sénégal 

876 

Cidre * 

Cayenne * 

15,417 

fcp.  et  sauv 

76 

k,  Total.  . . *. . 

324.214 

4 30  c.  - 27  fr. 


Villes  anséatiqnes.  . 

Haïti 

Cuba 

Brésil 

Total 

4 7t  c.  - 617  fr. 


Vifies  améaliqucs.  * 2 

Hollande.  ......  1,7 

k Belgique 

Sardaigne C 

49  Allemagne 9 

10  Lfals-Uuts 15,8 

l-.p.  cl  saur 3,5 

8«2  Total 2i,y 

4 15  c.  - 3,$23  fr. 


Report.  . . 619 

k.  Allemagne 1,661 

239  Indes  anglaises..  . . 549 

204  I Chine 97 

JI?  Total J, SU 

Ojyl  4 2 fr.  — 5,892  fr. 
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Commerce  général 
ou 

marchandises  arrivées. 

Rois  débénist.  à plus  de  0 rn.  3. 

k.  r.  f. 

f.afar.  603.357  4 20  - 120,671 
FJ»*  ne.  163.589  4 :$5  - 60,756 

Cèdre.  67,484  4 30  - 17,215 

Buis.  . 1,166.422  à 20  - 2 $3,284 
Acajou.  3,974,292  4 35.  - 1,391,002 

Bois  d'ébénlst.  à 0 m.  3 et  moins. 

Autres.  1,853,195  4 35  - 650,368 
Ebène..  21  4 35  - 7 

Cèdre.*  89  4 30  - 27 

Acajou.  882  4 70  - 617 

Autres..  324,214  4 35  - 113,175 

Bois  odorans. 

Sassafras.  22,927  à 15  - 3,439 

Autres..  2,946  5 2f.  - 5,892 


COMM.  SPÉCIAL 

OU 

march.  mi*. en  consom. 
Pâleur  officielle. 

k.  (r- 

. . 543,300  - 103,680. 
. . 172,975  - 57,041. 
. . 71,362  - 21,409. 

. . 336,167  - 67,2(3. 
. . 2,705,412  - 946,894. 


950,970  - 335,990. 

345  - 121. 

89  - 27. 

104  - 73. 

47,711  - 6,199. 


8,531  - 1,230. 

452  - 902. 


EXPORTATION  EN  1834.  — commerce  général. 
Boit  débénisterie , etc.,  sciés  à plus  de  0*,3  d épaiucwr. 

Goî«c.  v Ébint. 

Norvège 500  }■ 

Deux -Sicile* 23,872  Belgique..  . . . . . 2^17 

Allemagne 56  4 35  c.  — 881  flr. 

Turquie 80 

Esyplr B»69*  Cèdre. 

Total .2813 

4 20  c.  — 5,629  fr  Prusse.  ..  i ...  i tû 
. 4 20  c.  - 43  fr. 

Ebène. 

k 

Sardaigne. 6,717  Buis. 


Sardaigne 6,717 

4 35c.  - 2,350  fr. 


Russie 130 

Prusse..  .......  76' 

Belgique.  . ; . i . , 560 

Aiigb  t rrc 85,950! 

Sardaigne.  .....  16,557! 

biux-sieilcs 27,50t. 

Suisse.,  .......  2,31!  ' 

Allemagne 5,4'  0 

ludcs  françaises. . . I5t 

Total 138.7C 

4 20  c.- 27,749  fr. 

Acajou  et  autres. 

Russie.  i . 77,347 

Norvège 1*186 

Prusse. 1(2,094 

Villes  ansta tiques.  . 459,029 

Hollande.  ......  11,6.34 

Belgique, 126,222 

Angleterre*  ....  * 37.30J 

Abl  riche 21,253 

Sardaigne..  .....  2',55S 

lieux  -Sieiles 112,616 

Toscane 5,386 

Suisse. 6,4)8 

Allemagne 2,227 

St- Barthélémy.  . . . 1,99e 

Total 1,007,015 

à 35  C.  - 352,466  fr. 


Belgique 4 

Suisse 6,107 

I Total 6TIÏÏ 

i 4 20  c.-  1,222  fr. 

Acajou  et  autres. 

h. 

Belgique 2,709 

1 'Sardaigne 174 

Toscane 60 

SuistC 2f,t21 

Total 24,067 

„ 4 25  C.  — 8,423  fr. 


Hollande 

Espagne. 1 

Sai  ii.ûgnc 1 

l><  ux-sicib  s.  .... 

Tcxcane 

Suisse 

Alfirr 

Cayenne 

Total.  ....  “ 

415  c.-  669  fr. 
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Belgique.  . 
Angleicrre. 
Portugal.  . . 
Suisse 


Total 

4 20  c.  - 626  fr. 


k.  Angleterre.  . 
903  Espagne.  . . 
30,'  Autriche.  . i 
283  Sardaigne  . . 
I 672  Suisse 
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SîO  BOIS  DE  CERF. 

RÉCAPITULATION. 

MARcnANors.  françaises  Marcdakdu.  françaises 
el  éiraiiR.  réunies,  ou 

COMMERCE  GÉNÉRAL.  COMMERCE  SPECIAL. 

Doit  d'ibinitl.  à plus  de  0 m 3 <fVp.  aient  officielle. 

k.  C.  f'.  A.  tr. 

Gaîac.  2*,I4S  A 20  - 5, 62'1  . . . 1,014  - 207 

Ehtoe.  «.717  A 15  - 2,350  » « 

Bill,.  13S747  A 20  - 27 ,740  . . . 5,343  - t,«fîr)  I 

Acajou.  1,007,045  Art-  352,160  ...  5,143  - 1,790 

Boit  (Tibénist.  a moins  de  0 tn.  3. 

r.afoe.  3,121  A 20  - 620  . . . 2,135  - 427 

llrfue.  2.517  A 35  - 8 1’..  . » 

Utlrc.  2W  A 20  - 41  . . . 238  - 4S 

huis.  6,111  A 2l)  - 1,222  ...  0,111  - 1,222 

Acakw.  21,06/  A 35  - 8,123  . . .'  5,038  - 1,973 

Bois  odorant. 

Sassafras.  4,6(0  A 15  - 6-18  ..  . 2*5  - 42 

Autres.  1,201  A 2f.  - 2,402  . ; . 12  - 21 

BlaNQII  AbÊ  et  Jpb.  Garnier  aIné. 

BOISDF.CEUF,  cornu  cervi.  Ramification  cornée  qui 
ic  développe  sur  la  tète  du  cerf. 

Syn.  : angl.  horitom;  allcm.  Hirsch  horn ; holl.  harts- 
hoorn  ; dan.  hiorletagge  ; suéd.  hjorllwrit  ; ilal.  coruo  di 
ccrvo  ; csp.  cuezno  di  ciervo  ; port,  porto  di  veado  ; russ. 
blenoi  rog.;  polon.  Bog  idc  ni. 

Le  cerf  mâle  a sur  le  front  dcoi  cornes  solides,  arron* 
«lies,  ramifiées  en  plusieurs  branches  coniques  dont  le 
nombre  fait  connaître  l’Age  de  l’individu  auquel  elles  ap- 
partiennent : ces  cornes  tombent  et  se  renouvellent  tous 
les  ans.  F.n  naissant  elles  sont  tendres,  pleines  de  vais- 
seaux sanguins,  et  recouvertes  d’une  pellicule  veloutée; 
mais  elles  perdent  bientôt  cette  enveloppe,  et  devien- 
nent dures,  compactes  et  osseuses. 

Par  leur  nature  elles  ne  paraissent  pas  différer  de  la 
Substance  des  os,  si  ce  n’est  qu’elles  contiennent  une 
plus  grande  proportion  de  cartilage;  elles  produisent 
une  grande  quantité  de  gélatine  par  la  décoction  aqueuse, 
el  la  rèpurc  de  corne  de  cerf  csl  encore  employée,  dans 
l'économie  domestique,  pour  fournir  une  gelée  nourris- 
sante et  adoucissante.  Par  l'action  du  feu,  leur  produit 
est  le  même  que  celui  de  toutes  les  substances  animales 
en  général;  et  anciennement  elles  étaient  tellement 
employées  pour  la  production  de  l'ammoniaque,  que 
Cet  alcali  en  avait  pris  le  nom  de  sel  ou  d’esprit  de  corne 
de  cerf.  Par  la  combustion , elles  ne  laissent  que  du  phos- 
plialc  de  chaux. 

Mais  l'emploi  le  plus  considérable  qui  se  fasse  de  cette 
Substance  est  pour  les  manches  de  couteaut,  dans  la 
tabletterie,  etc.  Cet  article  nous  arrive  en  vragues,  et  se 
vend  au  poids.  On  doit  choisir  le  bols  de  cerf  à liges  du- 
res, se  rapprochant,  pour  l'aspect,  de  l'ivoire  ; jaunâtres 
et  sillonnées  a l'extérieur;  d’un  blanc  mat  à l'intérieur, 
êt  d’un  grain  très  fin.  Les  cornes  qui  ne  présenteraient 
pas  tous  ces  caractères  réunis,  ne  seraient  pas  de  véri- 
tables cornes  de  cerf.  Il  peut  môme  s'en  rencontrer  de 
véritables  qui  soient  presque  sans  valeur,  ce  sont  celles 
qui  offrent  une  texture  cellulaire  ou  caverneuse,  quel- 
quefois spongieuse. 

Dans  le  commerce,  on  vend  Indistinctement, sous  le 
Itom  de  bois  de  cerf , celui  du  daim , qui  a bien  moins  de 
qualité.  Il  csl  facile  de  le  distinguer,  parce  qu'il  est  en 
général  plus  étendu  en  largeur, et,  à proportion,  plus 
garni  de  branches  ou  andouillcrs  que  celui  du  cerf  ; il  est 
aussi  plus  courbé  en  dedans,  et  sc  termine  ordinairement 
par  une  longue  cl  large  empaumure  aplatie,  dentelée 
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sur  son  bord  extérieur.  C’est  principalement  des  pays  da 
Nord  que  ces  bois  de  daim  nous  sont  apportés. 

On  connaît  encore  dans  le  commerce  un  bois  de  daim , 
dit  des  lies  : celui-ci  jouit  de  propriétés  qui  lui  sont  par- 
ticulières; Il  est  très  solide , dur,  compacte,  d'un  blanc 
tirant  au  rougeAtre;  divisé  en  plusieurs  rameaux  qui  se 
terminent  en  pointe , en  prenant  de  plus  en  plus  la  cou- 
leur blanche  franche  ou  quelquefois  blanche-jaunâtre. 
La  partie  qui  touche  A la  télé  de  l’animal  semble  être  un 
bourrelet  foliacé  ; cl  quand  on  la  regarde  en  dessous,  on 
y trouve  une  fausse  ressemblance  avec  une  fleur  ou  une 
couronne.  La  lige  est  profondément  creusée  par  des  can- 
nelures , hérissée  d'aspérités  et  de  pointes.  C'est  de  l'A- 
mérique du  Nord  que  celle  dernière  variété  nous  est 
apportée  en  balles  de  toile  ou  dans  des  nattes  de  divers 
| poids. 

BOIS-LE-DIJC,  ville  de  Hollande,  dans  le  Brabant 
! septentrional , au  confluent  de  la  Dommel  et  de  l'Aa , à 
I 18  I.  S.-E.  d’Amsterdam.  Pop,  17,000 bab.  C’est  une  ville 
très  commerçante  el  divisée  en  six  quartiers  par  des  ca- 
naux.  Il  y a des  fabriques  de  draps  et  autres  étoffes  de 
j laines , de  rubans,  de  fil,  d'aiguilles,  d'épingles,  de  cou- 
tellerie et  de  cartes;  une  manufacture  de  glaces,  des  fi- 
latures de  Un , des  distilleries  d‘eaux-de-vie , de  grains, 
une  raffinerie  de  sel,  des  verreries  et  des  ateliers  d’im- 
pression sur  toiles  de  colon.  Les  aiguilles  de  Bois-le-Duc 
sont  le  produit  le  plus  renommé  de  son  industrie. 

BOISSEAU.  Mesure  de  capacité  pour  les  substances 
sèches.  La  forme  cylindrique  a généralement  été  adoplée 
pour  le  boisseau,  el  c’est  celle  qui  laisse  le  moins  dé  pos- 
sibilité à I crrcur.  Il  est  fermé  à son  extrémité  infé- 
rieure par  un  fond  circulaire.  L’invariabilité  de  coii- 
i Icuance  à donner  au  boisseau  exige  que  les  douves 
soient  maintenues  dans  une  position  bien  stable  par  on 
cercle  en  fer  un  peu  épais,  placé  à l'extrémité  supérieure 
qui  est  traversée  d'ailleurs  dans  son  grand  diamètre 
par  une  tringle  de  même  métal. 

Il  faut  distinguer  la  mesure  rase  au  boisseau,  d'avec  la 
mesure  comble.  Dans  ccilc-ci,  la  substance  qui  remplit 
le  boisseau , soit  blé,  orge,  avoine,  pois,  lentilles , mil- 
let, farine , etc.  , etc.,  en  dépasse  l’ouverture  supé- 
1 rieurc  sous  la  forme  d'un  cône,  cl  on  en  met  autant 
qu'il  en  peut  tenir  sans  fouler  la  matière.  C’est  ainsi 
qu’assez  généralement  on  mesure  là  farine;  mais  II  est 
i rare  que  pour  les  grains  non  moulas  on  ne  donne 
, pas  la  mesure  rase.  Dans  ce  cas,  le  boisseau  n'en  re- 
çoit que  Jusqu'à  son  plan  supérieur  ; et  le  mesureur 
passe  sur  le  bord  un  instrument  appelé  radoire , qui  fait 
tomber  tout  ce  qui  excède  la  mesure  rase.  l a radoire 
csl  une  règle  dont  un  des  bords  est  arrondi  et  l’autre  à 
vive-arréte.  L’avoine  dont  le  gTaiû  est  longet  se  tas «e 
mal,  exige  le  bord  arrondi,  et  la  vive-aréle  sert  pour  te 
mesurage  à raz  du  blé,  de  l’orge  et  des  graines. 

U boisseau  français  était  autrefois  très  variable,  selon 
les  lieux.  On  connaissait  le  boisseau  de  Taris,  d’une 
rapacité  de  655,78  pouces  cubes,  ou  0,  3795  pied  cube  : 
U était  divisé  ên  IC  litrons.  Ce  boisseau  devait  avoir  8 
pouces  2 lig.  I /t  de  haut , et  10  pouces  de  diamètre, 
fî  de  ces  boisseaux  valaient  un  teptier  ou  deux  mines  , 
ou  4 minois;  141  boisseaux  ou  12  septiers  valaient  le  muij 
de  Taris,  fl  y avait  une  mesure  de  demi-boisseau,  qui 
devait  jauger  0 pouces  5 lig.  de  haut,  sur  8 pouces  de 
diamètre  ; et  un  quart  de  boisseau , de  4 pouces  0 lig.  do 
haut,  sur  C pouces  0 lig.  de  diamètre  ; et  un  demi-quart 
de  boisseau,  4 pouces  3 lig.  de  haut  et  5 pouces  du  dtainè- 
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tre.  Enfin  le  litron  était  un  eylindre  creux  do  3 pouces  I /2 
de  haut  et  3 pouces  I01ig.de  diamètre;  et  le  demi' litron 
2 pouces  10  lig.  de  haut  ci  3 pouces  1 lig.  de  diamètre. 

Quand  on  parlait  en  particulier  du  uicsu rage  de  l'a- 
voine, ou  entendait  le  doublement  de  toutes  ces  me- 
sures ; en  sorie  «pie  le  septicr  d’avoine  devait  représenter 
24  boisseaux.  Le  picotin  d'avuinc  était  le  quart  d’uu  bois* 
seau.  Tour  le  sel,  c’était  encore  une  autre  convention  : 
4 boisseaux  de  sel  formaient  un  minot,  cl  G formaient  un 
septicr.  four  le  charbon,  nouveau  changement:  8 bois- 
seaux de  charbon  faisaient  un  minot.  10  boisreaux  fai- 
saient une  mine,  3 boisseaux  de  chaux  faisaient  uu  mi- 
uot,  et  48  minois  faisaient  un  muid. 

Fort  •heureusement,  celte  source  de  calculs  divers,  su- 
jets à déception,  a disparu  avec  rétablissement  des 
mesures  métriques,  uniformes  pour  toute  la  France. 
L'hectolitre  l/i  remplace.»  très  peu  près  le  septicr,  et 
vaut  11,54  anciens  boisseaux. 

Ou  a cependant,  pour  ne  pas  trop  heurter  les  habitudes 
du  vulgaire,  conservé,  mal  à propos  peut-être,  la  déno- 
mination de  boisseau.  Ce  boisseau  métrique  est  la  hui- 
tième partie  d'un  hectolitre,  et  forme  un  cylindre  creux 
de  25  centimètres  de  hauteur  cl  autant  de  diamètre. 
Le  décalitre  a 23  l/l  centimètres  dans  les  deux  sens; 
l'hectolitre,  50  centimètres  l/3 ; le  demi  hectolitre,  4 dé- 
cimètres. 

Les  deux  dimensions  de  toutes  ces  mesures  cylin- 
driques (diamètre  et  hauteur)  sont  égales  quand  il  s’agit 
des  grains  et  des  matières  sèches.  Quant  aux  mesures 
pour  les  liquides,  les  règlemens  ont  prescrit  pour  elles 
une  hauteur  double  du  diamètre. 

Toutes  les  mesures  nouvelles  sont  rapportées  à l’u- 
nité nommée  Litre  (voyez  ce  mot) , qui  est  une  capacité 
égale  à un  cube  dont  le  côté  est  un  décimètre  , c’est-à- 
dire  que  le  litre  est  le  décimètre  cube.  L’hectolitre  con- 
tient 100  litres , et  le  décalitre  vaut  10  litres. 

Le  nouveau  boisseau  (boisseau  métrique)  est  le  hui- 
tième de  l’hectolitre,  ou  12  litres  l/i. 

Si  l’on  veut  établir  le  rapport  de  toutes  ccs  mesures 
anciennes  et  nouvelles,  on  trouve  que  t 

Le  litre  ou  décimètre  cube  vaut  1,23  litron,  ou 
£0,41242  pouces  cubes,  ou  l, 07375  pinte  de  Paris. 

Le  litron  vaut  0,81302  litre. 

L'ancien  boisseau  de  Paris  vaut  1,308  décalitre. 

L hectolitre  vaut  7,6374  ancien  boisseau  de  Paris.  La 
valeur  de  13  litres  approche  donc  sensiblement  de  i<> 
anciens  litrons;  et  13  décalitres  représentent  10  anciens 
boisseaux  de  Paris. 

UOISSELLERIE.  Ce  commerce  comprend  une  foule 
de  menus  ouvrages  en  bois,  tels  que  boisseaux,  litres  cl 
autres  mesures  de  capacité;  sceaux,  soutfiels,  tamis, 
cribles,  caissesde  tambour,  etc.  On  fabrique  de  la  bois- 
sellerie  dans  les  forêts  de  Saint-Gobain , de  Coucy-lc- 
ChAteau  et  de  Prémonlré  ( arr.  de  Laon  ) , à Villers-Cut- 
terets,  A Troycs,  à Laigny  (Côte-d'Or),  à Calais,  à 
Fréjus  ( Var) , à Gérardmer  et  A Ilot  ha  n ( Vosges),  etc. 

En  1834  , la  France  a exporté  des  ouvrages  de  boisscl- 
lerie  pour  une  valeur  de  179,000  fr. , dont  100,000 fr. 
environ  pour  l’Angleterre,  50,000  fr.  pour  la  Belgique, 
et  le  reste  pour  l'Egypte,  la  Suisse,  Alger,  cl  diverses  au- 
tres destinations. 

La  boissellerie  de  Rabon  (Haules-Alpes)el  des  villages 
environnant,  est  colportée  dans  les  déparlcinens  de  la 
vallée  du  Rbùuc  par  de  nombreux  marchands  arnbulans, 
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j qui  rapportent  dans  leurs  foyers , la  coutellerie  de  la 
| Loire  et  de  la  meut:e  mercerie. 

j BOISSONS,  {rjgislation.)  la  loi  ne  comprend  sous  le 
, nom  de  Boissons  que  Ses  esprits  et  liqueurs  soumis  à des 
' droits  et  rentrant  dans  les  attributions  de  la  régie  des 
' contributions  indirectes,  tels  que  le  vin,  l'eau-de-vie,  le 
• cidre,  la  bière,  etc.,  etc.  Nous  ne  les  considérons,  nous 
' que  comme  des  objets  de  commerce.  D’après  cela,  c’est 
I à chaque  dénomination  qui  désigne  telle  ou  telle  boisson 
qu’il  faut  se  reporter  pour  les  règles  spéciales.  Mais  U 
est  des  prescriptions  communes  A toules,  que  nous  de- 
vons rapporter  ici  pour  éviter  les  répétitions.  Ces  pre- 
scriptions uni  rapport  à la  salubrité. 

I.cs  magistrats  de  police  sont  autorisés  par  l’art.  9 du 
lit.  1"  de  la  loi  du  22  juillet  1791,  A faire  des  visites 
chez  les  fabricans  et  marchands,  pour  vérifier  et  consta- 
ter la  qualité  des  boissons.  Les  employés  de  la  régie  ont 
aussi  un  droit  de  surveillance  pour  empêcher  la  falsifi- 
cation. 

Voici  maintenant  les  sanctions  pénales,  cl  elles  s’ap- 
pliquent à toutes  les  boissons  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Seront  punis  d’une  amende,  depuis  G fr.  jusqu'à  10  fr. 

I inclusivement  reçut  qui  auront  vendu  ou  débité  des 
boissons  falsifiées  (encore  qu’elles  ne  soient  pas  nui  • 
j sibles).  ( Art.  475,  Code  pénal.) 

Pourra, suivantles circonstances,  être  prononcé  contre 
eux.  outre  l’ainendc,  l’emprisonnement  pendant  trois 
Jours  ail  plus  (art.  47G)  ; et  seront  saisies  et  confisquées 
pour  être  répandues,  les  boissons  falsifiées.  (Art.  477.) 

Mais  dans  le  cas  où  les  boissons  falsifiées  contien- 
draient des  mixtions  nuisibles  A la  santé,  la  peine  dù 
vendeur  ou  du  débitant  sera  l’emprisonnement  de  t? 
jours  à 2 ans,  et  l'amende  de  16  fr.A  500  fr.,  outre  la 
confiscation  et  la  destruction  des  boissons  falsifiées. (ArL 
318,  Code  pénal.) 

BOITES  EN  BOIS  BLANC,  DITES  DE  SPA.  Ce  S boltCS 
de  genres,  de  formes  et  d’usage  très  variés,  ainsi 
qu'une  foule  d’au  1res  objets  de  fantaisie,  tels  qaepuè- 
ridons,  corbeilles  à ouvrage,  écrans , buvards,  album  i , 
portefeuilles  , paniers  à ouvrage  , jardinières , chaises , 
fauteuils,  miroirs,  etc. , etc. , ont  été  primitivement  fa- 
briqués à Spa,  d’où  vient  leur  nom;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  Paris  est  devenu  le  siège  principal  deccllo 
fabrication.  — Trois  espèces  d’arbres  fournissent  le  buis 
propre  à ce  genre  de  travail  i le  boux  à grandes  feuiHes, 
le  sycomore , le  grand  marronnier  d’Inde. — Ce  dernier 
est  le  plus  employé,  et  la  consommation  qui  en  est  faite 
A Paris  est  si  considérable,  qu’après  avoir  été  le  plus  dé- 
daigné, il  est  devenu  le  plus  cher  des  bois  français. 

On  compte  A Paris  plusieurs  fabriques  de  ce  genre,  et 
le  nombre  des  ouvriers  employés,  hommes  ou  femmes, 
peut  cire  évalué  A 500. 

Leurs  produits  peuvent  être  évalués  A 2,000,000  en- 
viron , dont  les  deux  tiers  font  destinés  A l'exportation. 

La  fabrique  de  Spa  est  restée  slatiouoairc , Parix  fait 
beaucoup  mieux,  les  peintures  y sont  plus  belles,  et  le* 
formes  d'un  meilleur  goùL  Tous  les  pays  ont  deman dô 
et  demandent  encore  les  bois  décorés  ; le  Nord  aime  lus 
peintures  de  fleurs  et  les  riches  paysages  ; le  Midi  re- 
cherche les  peintures  sur  les  bols  gris  cl  noirs. 

L'Angleterre  fabrique  aussi  quelques  articles  en  bois 
blanc  peint,  entre  autres  les  tabatières  dilcs  tT  Écosse  qui 
sont  en  sycomore. 

BOITES  DE  MUSIQUE.  Voyez  Musiqua. 
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BOL  ou  TERRE  DOLA1RE.  On  désignait  ainsi  autre- 
fois un  oxide  métallique  mêlé  d’argile , que  l'on  (routait 
à l’état  natif,  que  Ica  pharmaciens  épuraient,  et  qui  était 
utile  en  médecine  comme  absorbant.  Le  nom  et  l’usage 
de  cette  substance  sont  presque  oubliés  aujourd'hui. 

On  se  sert  du  mot  bol  dans  les  pharnfacies  pour  in- 
diquer les  médicamens  agglomérés  en  uue  masse  pâ- 
teuse, consistante  et  arrondie. 

Bols.  On  connaît  encore  sous  ce  nom  des  argiles  ocreu- 
ses  ( argila  bol  ns , val  j tôle,  kirvan;  bol,  terni  ) qui  con- 
tiennent assez  d’oxide  de  fer  pour  en  recevoir  une  nuance 
prononcée  de  Jaune  ou  de  rouge.  Les  premiers  acquié- 
rent la  couleur  rouge  par  une  calcination  à l’air. 

La  sakguim  est  rangée  parmi  les  bols-,  elle  sert  à pré- 
parer les  crayons  ronges.  Voy.  CC  mot. 

Bol  d'aimknie.  C’est  une  variété  de  l'argile  oertusê 
rouge,  très  estimée  autrefois,  et  tirée  de  Pile  de  Lemnos, 
par  Constantinople.  Les  préires  de  l'ilc  qui  la  préparaient 
exclusivement  en  extrayant  le  sable  par  lévigation,  en 
formaient  de  grosses  pastilles  sur  lesquelles  Ils  appo- 
saient le  sceau  de  Diane,  représentant  une  ehèvre.  De  là 
le  nom  de  terre  sigillt'c  donné  aussi  nu  inéme  bol.  On 
Imprime  encore  sur  celle  argile  le  cachet  du  gouverneur 
de  Pile  ou  le  sceau  du  grand  seigneur  avant  de  la  livrer 
au  commerce.  Aujourd'hui  uue  argile  ocrcuse , tirée  des 
environs  de  Dois  et  de  Sauinur,  est  employée  en  France 
pour  préparer  le  bol  dMrméuic, 

On  traite  cette  argile  par  l'irrigation  et  le  tamisage  à 
Peau  ; on  laisse  déposer  ; et  la  pâte  ocrcuse , mise  en  tro- 
chisques,  puis  en  petits  pains  arrondis  et  empreints  d’un 
cachet,  constitue  le  botdî Artuinic  employé  en  médecine 
et  vendu  chez  les  pharmaciens. 

Bol  a acm  eu  argile  ocrcuse  jaune , ocre  jaune.  Cette  ar- 
gile se  trouve  en  France,  près  de  Vicrzon , et  daus  le 
département  de  la  Mièvre,  à Bitry,  non  loin  de  Saint- 
Amand. 

Le  bol  de  Vierzon  est  exploité  par  puits  et  galeries. 
Lové  cl  calciné  convenablement,  il  donne  un  ocre  rouge- 
Très  employé  parmi  les  couleurs  communes , l'ocre  de 
Bitry , celui  de  Moragnc  et  de  Sainl-Pourain , servent  aux 
mémos  usages,  et  se  vendent  quelquefois  naturels  or. 
calcinés  sous  les  noms  de  jaune  cl  rouge  d'Italie.  Voyez 
l'article  Ocres.  Payer. 

BOLBKC,  ville  manufacturière  du  dép.  de  la  Seine- 
Inférieure,  arron.  du  Havre,  à 13  I.  O.-A.-O.  de  Rouen. 
Pop.,  9,G30  hab.  Bolbec  est  situé  dans  un  territoire  fer- 
tile en  grains,  chanvre  et  excellons  pâturages.  L’industrie 
y a pris,  depuis  quinze  à vingt  ans,  des  dévcloppcroens 
considérables.  La  petite  rivière,  ou  plutôt  le  ruisseau 
qui  traverse  celle  ville,  alimente  seul  1 13  usines.  Bolbcc 
possède  des  manufactures  de  calicots,  d’indiennes , de 
draps,  de  toiles  de  lin,  de  vcloursdc  coton,  de  mouchoirs, 
de  ros  pour  le  tissage,  etc.  Il  y a des  Glalures  de  coton, 
des  blanchisseries,  des  tanneries  cl  des  corruycrics.  Il  s’y 
fait  aussi  un  commerce  considérable  en  grains,  chanvre, 
laines,  soude , acide  sulfurique , coupai <>>c , ainsi  qu'en 
chevaux  cl  bestiaux  qu'on  élève  dans  l'arrond.  Lutin 
il  s'y  tient  tous  les  luuds  un  marché  très  important 
pour  1rs  tissus,  cl  qui  eri  même  le  régulateur  de  celui 
de  Rouen  pour  les  prix.  — On  vient  d'y  établir  deux 
grandes  tis&erics  mécaniques  à la  vapeur.  L'industrie 
dont  celle  petite  ville  est  le  centre,  occupe  30,000  ou- 
vriers , et  rimne  un  produit  de  25  n 30  millions  par  an. 

LOLOGML,  belle  et  grande  ville  d'Italie,  dans  les 
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Etats  de  l'Eglise,  à 08  I.  N.  de  Rome}  pop.,  71,000  hab. 
Elle  est  située  sur  le  canal  de  Bologne  entre  le  Reno  et 
la  Savana , au  milieu  d’une  campagne  magnifique.  Les 
maisons  y sont,  en  général,  bien  bâties,  avec  des  ar- 
cades élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  rue,  de  sorte 
que  l'on  peut  parcourir  celte  ville  à l'abri  des  injures  du 
temps  et  sans  être  exposé  aux  embarras  des  voilures. 
L'industrie  et  le  commerce  y sont  très  actifs.  Bologne 
possède  de  nombreuses  filatures  desoie  et  manufactures 
de  soieries,-  ces  dernières  occupent  15  è 18,000  métiers. 
Il  y a des  fabriques  de  velours , crêpes , grosses  toiles 
rubans,  fleurs  artificielles,  bijouterie»  savonnettes  à 
odeur,  liqueurs  fines,  etc.  La  préparation  du  chanvre  et 
la  fabrication  de  cordages  occupent  aussi  beaucoup 
d'ouvriers , et  forment  une  branche  importante  de  com- 
merce. Les  salaisons  et  la  charcuterie  de  Bologne  jouis- 
sent d'une  grande  réputation  : la  mortadella , espèce  de 
saucisson  , est  connue  dans  tout  l'Europe. 

Monnaies.  Les  comptes  se  tiennent  ordinairement  en 
livres  à 20  soldi , à I idenuti  j ils  sc  tiennent  aussi  en  écus 
de  100  soldi  bajocchi  ou  bolognini.  Il  existe  deux  valeurs 
monétaires:  1»  de  banque  ou  d'échange; 5*  courante , 
que  l'on  nomme  aussi  fuori  Imnco  (hors  de  banque). 
I.'argent  de  banque  est  de  2 l/f  p.  o/o  meilleur  que 
l'argent  courant.  Les  monnaies  réelles  de  Bologne  ont  la 
même  dénomination  , la  même  valeur  et  le  même  poids 
que  celles  de  Rome.  (Voyez  ce  mot.) 

Poids.  La  livre  qui  sert  h peser  l'or  et  l'argent  sc  divise 
en  If  onces,  l’once  en  8 ouates,  ICO  carats  ou  540  grains  ; 
elle  sert  aussi  à peser  la  soie  et  autres  marchandises,  l-a 
livre  de  Bologne , 0.301957  kil. 

Mesures.  La  corba,  qui  sert  à mesurer  le  blé,  contient 
2 stage,  8 quartaroli  ou  32  quariicini,  et  doit  peser, 
quand  le  blé  est  bon , 1G0  livres  de  Bologne.  loi  corba 
contient  73.78  litres.  La  corba,  en  usage  pour  les  liquides, 
contient  GO  boccali  ou  240  fugliotti ; elle  pèse  00  liv. 
de  Cologne,  cl  lient 73.80 litres. 

Le  braccio  ou  aune,  avec  lequel  on  mesure  1rs  tissus 
de  laine,  vaut  0.G350  mètre  ; le  braccio  en  usage  pour  les 
élofi'cs  de  soie,  0.5955  mètre.  Le  pied  de  Bologne,  connu 
dans  toute  l'Halic , 0.3805  mètre. 

C/rwges . Bologne  change  avec  cl  donne  ( plus  ou 
moins)  en  banco  ou  monnaie  de  change  à Amsterdam, 
40  soldi  banco  ou  bolognini  pour  1 florin;  Ancône, 
99  soldi  pour  1 êcudo  de  10  yaoli;  Augsbourg,  47  soldi 
pour  1 florin  courant;  Balsano,  47  soldi  pour  1 florin, 
monda  louga  ; Florence,  1G0  bolognini  pour  1 ducat  de 
7 liv.;  France,  1 scudo  pour  100  sous  en  francs; 
Gênes,  90  bolognini  pour  G lire  fuori  banco  ; Hambourg, 
35  id.  pour  I marc  banco;  Livourne , 95  id.  pour  t pezza 
de  8 reali;  Londres,  46  paoli  pour  1 liv.  stcrl.  ; Milan, 
99  bolognini  pour  G lire  correnli ; Naples,  78  id.  pour 
1 dneato  di  rcfjno  ; Novi,  85  id.  pour  t scudo  doro  marcha  ; 
Rome, 99  id.  pour  I scudo  romauo ; Sicile,  200 id.  pour 
1 oncia  de  000  grains;  Venise,  97  id.  pour  1 ducal 
courant  ; Vienne,  48  id.  pour  I florin  courant. 

Les  lettres  de  change  se  paient  en  banco, si  ce  n'est 
quand  elles  sont  expressément  convenues  en  monnaie 
fuori  di  banco,  ou  quand  l'accepteur  elle  porteur  sont 
d'accord  pour  qu’elles  se  paient  en  monnaie  courante  ; 
dans  ce  dernier  cas , le  paiement  est  réglé  par  i’agio  sur 
le  banco. 

Usance.  L’usance  des  effets  tirés  sur  Bologne  de  France 
et  de  la  Belgique  est  de  2 mois  de  date  ; d’Angleterre  et 
du  Levant  de  3 mois  ; de  Sicile  de  1.  Quand  ils  viennent 
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de  quelque  partie  «le  l'Italie,  ils  se  paient  ordinairement 
8 Jours  après  l'acceptation  . dans  lesquels  ne  sont  compris 
ni  celui  de  l'acceptation  ni  celui  du  paiement  ; il  n’y  a pas 
d’autre  jour  de  grâce.  I.es  effets  payables  après  la  date  ou 
A jour  fixe,  doivent  être  acquittés  le  lendemain  du  terme 
écrit. 

BOMBAY.  Port  de  mer  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde 
anglaise,  généralement  connue  sous  le  nom  de  côte  de 
Malabar,  est  situé  par  18°  64'  de  lat.  N.  et  70»  33'  de 
long.  K.,  à l'extrémité  orientale  d’une  petite  Ile  portant 
le  même  nom.  Cette  Ile,  séparée  de  la  terre  Terme  par 
un  bras  de  mer,  forme,  avec  celles  deCotabah , Salsctte, 
Butcher  etCaranjah , l'un  des  meilleurs  havres  de  l’Inde. 
L’Ile  de  Bombay  fut  cédée  par  les  Portugais  aux  Anglais, 
en  1GGI,  comme  dot  de  la  reine  Catherine,  é|»ouse  de 
Charles  II  ; et  la  prise  de  possession  cul  lieu  en  1664  : 
de  sorte  que  c'est  une  des  plus  anciennes  possessions  de 
l'Angleterre  aux  Indes-Orientales.  Dans  l'année  1668 , 
la  couronne  la  transféra  par  lettres  patentes  à la  Com- 
pagnie des  Indes,  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  10  liv.  ster).  Elle  a fait  retour  à la  couronne  avec  le 
reste  des  concessions  faites  à la  Compagnie,  qui,  d’après 
la  charte  actuelle,  ne  les  possède  plus  en  toute  propriété. 
A l'époque  où  elle  échut  aux  Anglais,  sa  population 
n’était  guère  que  de  15,000  individus,  rebut  des  peu- 
plades voisines.  Aujourd’hui,  la  ville  de  Bombay  con- 
tient 15,474  maisons,  évaluées  à plus  de  00,000,000  fr., 
et  sa  population  est  d'environ  930,000  Ames.  Durant  les 
cinqnanle  premières  aun  es  de  l'occupation  anglaise, 
sa  population  augmenta  à peine  d'un  millier  d’âmes  ; 
mais  ensuite  elle  décupla  en  moins  d’un  siècle.  I.c  dé- 
nombrement fait  en  1816  la  portait  à 161,950  babitans, 
savoir  : 4,840  Anglais  n’appartenant  ni  à l'armée  ni  A la 
marine,  5,460  soldats  et  marins,  11,500  naturels  profes- 
sant le  christianisme,  Arméniens  et  desrendans  des  Por- 
tugais ; 800  juifs,  28,000  mahumétans,  103,000  Hindous 
13,550  Parais. 

La  principale  défense  de  l'Ilc  est  un  fort  situé  A son 
extrémité  S.-E.,  sur  une  langue  de  terre  étroite,  qui  do- 
mine le  port.  Les  ouvrages  de  ce  fort  sont  d’une  assez 
grande  étendue,  et  les  fronts  qui  regardent  la  mer  sent 
formidables. 

Le  port  de  Bombay,  qui  peut  contenir  1,000  vais- 
seaux , est  l'un  dos  plus  sûrs  et  des  plus  commodes 
qu’il  y ait  dans  l'Inde.  Il  est  borné  A l’ouest  et  au 
nord  par  les  îles  de  Colabah,  de  Bombay  et  de  Salsetle. 
Les  deux  premières  ne  sont  séparées  que  par  un  chenal 
gu'able  a basse  mer;  Pile  de  Bombay  est  jointe  A celle 
de  Saheltc  par  une  chaussée  construite  en  1805.  Du  côté 
de  PE.,  entre  le  port  et  la  Grande-Terre  est  l’ile  Bnlchcr, 
éloignée  de  Bombay  d'environ  4 milles  marins,  et  en  ar- 
rière se  trouve  la  fameuse  Ile  d'Elçphantn.  A environ  une 
lieue  S.  de  l'ile  Bnlchcr  sc  trouve  l'ilc  de  Caranjab , A 
PO.  de  laquelle  et  du  côté  du  port  est  lin  écueil  étendu  ; 
à environ  2 lieues  au  S.-O.  de  Caraujah  est  la  pointe 
de  Tutl,  entre  laquelle  et  l'ile  de  Colabah  se  trouve  l'en- 
trée du  port.  Il  y a sur  la  pointe  S.  de  l'ile  de  Colabah 
un  phare  élevé  d'environ  150  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  cl  dont  la  lumière  s’aperçoit , par  un  temps 
clair,  A la  distance  de  7 lieues.  Cette  pointe  est  entourée  de 
récifs  qui  s'avancent  par  branches  séparées  dans  diverses 
directions.  Celle  qui  sc  dirige  au  S.-O.  est  la  plus  dan- 
gereuse : elle  s'étend  A environ  une  lieue  au  large  du 
phare  et  forme  la  limite  septentrionale  de  l'entrée  du 
port;  le  récif  partant  de  la  pointe  de  Tutl  et  qui  s'étend  j 
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A un  peu  plus  d'une  lieue,  en  forme  la  limite  méridio- 
nale. La  largeur  du  chenal  entre  ces  deux  bandes  de 
récifs  est  d'environ  une  lieue  et  la  profondeur  de  l'eau 
y est  de  7 à 8 brasses.  Kn  faisant  route  pour  donner 
; dans  le  port,  il  est  nécessaire  d’éviter  une  roche  cachée 
sous  l'eau  et  qui  gll  A l'K.  du  phare,  A la  distance  d’en- 
viron une  demi-lieue,  ainsi  qu'un  banc  appelé  le  Banc- 
du-Milieu,  et  qui  se  trouve  du  côté  opposé,  à une  distance 
un  peu  moindre  de  l'extrémité  S.  de  la  ville. 

Bombay  est  le  seul  port  de  l’Inde  anglaise  où  la  mer 
monte  et  descende  assez  poar  qu'on  ait  été  dans  l'obliga- 
tion de  construire  des  bassins  A Ilot.  Dans  les  marées  or- 
dinaires de  nouvelle  cl  de  pleine  lune,  l'eau  s'élève  d'en- 
viron 14  pieds;  mais,  dans  certaines  circonstances,  elle 
monte  de  17  pieds.  Les  vastes  bassins  construits  par  la 
Compagnie  des  Indes  sont  en  grande  partie  sous  la  di- 
rection des  Parais,  qui,  après  les  Chinois,  sont  le  peuple 
le  plus  Intelligent  cl  le  plus  industrieux  de  tout  l'Orient. 
Il  en  coûte  énormément  pour  faire  réparer  des  navires 
dans  ces  bassins  ; on  y a construit  des  bAtimens  de  1,000 
à 1,500  tonneaux  destinés  au  commerce  avec  la  Chine.  Il 
y a même  été  bâti  des  frégates  et  des  vaisseaux  de  ligne, 
en  n'employant  que  des  charpentiers  parais.  Ces  con- 
structions sont  très  coûteuses,  attendu  que  les  bois 
viennent  de  très  loin  ; mais,  par  compensation , étant 
entièrement  construit  s en  bois  de  Icak,  les  bAtimens  sor- 
tis des  chantiers  de  Bombay  sont  les  plus  durables  qu'il 
y ait  dans  le  monde  et  n’ont  pas  souvent  besoin  d'être 
radoubés  ; ils  durent  généralement  de  50  Â 00  ans. 
Toutefois  Us  sont  pour  la  plupart  tour 's  et  mauvais 
marcheurs,  parce  que  ceux  qui  les  construisent  ne  sont 
que  des  ouvriers  adroits  cl  ne  connaissent  pas  A fond 
les  règles  de  l'art. 

Monnaies,  On  compte  ordinairement  par  roupie».  La 
roupie  sc  divise  en  4 quarts  et  chaque  quart  en  100  rca s. 
On  divise  encore  la  roupie  en  !G  aimas  ou  50 pices.  I 
ardcc  = 5 reas  ; I dorcca  = G reas  ; I doogancy  ou  picc~ 
4 reas;  I fuddea  s=2  pires  = 8 rca»  ; 1 patmehea  =a  5 rou- 
pies, et  ! mohur  d'or  = 15  roupies.  Les  aimas  elles  reas 
seuls  sont  des  monnaies  fictives.  Les  pièces  courantes  A 
Bombay  sont  la  mohur  ou  roupie  d’or,  la  roupie  d'argent, 
te  double  et  simple  pice,  Vurdee  et  le  dorcca , qui  sont 
des  pièces  de  enivre  avec  un  alliage  d'éiain  cl  de  plomb. 

La  mohur  d'or  cl  la  roupie  d’argent,  essayées  en  Angle- 
terre, ont  été  trouvées  valoir,  la  première,  30  fr.  40  c. 
et  la  seconde  2 fr.  80  c. 

Il  n’y  a pas  de  banque  A Bombay,  comme  A Madras 
et  A Calcutta,  cl  l’usage  du  papier-monnaie  n'y  est  pas 
adopté  dans  les  affaires  de  commerce. 

Poids  et  Mesures,  Les  poids  pour  l'or  cl  l’argent  sont 
la  i cal!,  et  le  lola  qui  vaut  40  tealls.  Pour  les  perles , ou 
emploie  le  lucka  dont  13  3/4  font  1 ruitec,  24  rutiees  font 
I tank,  qui  équi\aulâ75  grains,  poids  de  troy  anglais, 
ou  4 grammes  78  centigrammes.  Les  poids  du  com- 
merce sont  le  tank,  dont  7 » J seer;  24  seers  = I maund; 
ce  dcrnicr*»2S  liv.  anglaises  (avoirdupoids)  ou  12  5/4 
kil.  Ces  poids  sont  employés  pour  toutes  les  denrées 
et  marchandises  (cicrplé  le  sel). 

Les  mesures  pour  les  grains  sont  le  tippree,  dont  2 =* 

I seer  y 4 teers  sm  | paily  ; 7 pailys  = ! parah  ; 8 psarahêum 
1 camitj , ces  mesures  s'évaluent  au  poids,  et  le  caudtj 
pèse  environ  150  Hv.  (avoir  du  poids)  ou  71  kil. 

Les  mesures  pour  le  sel  sonl  Yatlouly,  dont  10  1/5  = 1 
parait  ; 100  p urahs  = ] aima  ; 10  aimas  = 1 rash.  L'amui 
pèse  5 1/2  tonneaux  cl  le  rash  40  tonneaux. 
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Lci  mesures  pour  les  liqueurs  ont  aussi  un  poids  dé*» 
terminé.  Le  seer  pèse  60  roupies  de  Bombay  ou  un  peu 
plus  dot  1/2  liv.  (avoifdupoids),  un  ocu  moins  de  7 
hectogrammes;  50  seer s=  1 maund. 

Les  mesures  linéaires  sont  le  ttusoo,  qui  vaut  un  peu 
moius  d’un  pouce  anglais  j IG  lutsoos  = 1 hath,  cl  24 
tusiooi=  1 gu  s;  le  guz  équivaut  à 63  I fi  centimètres. 

Commerce  et  navigation.  Son  port,  le  meilleur  et  le 
plus  sùr  de  l’Ilindoustan , a rendu  Bombay  l'entrepôt 
général  des  marchandises  de  l’Inde,  de  la  Bialaile t de 
la  Perse , de  l’Abyssinie  et  de  l’Arabie.  Calcutta  seule 
peut  lui  disputer  l'empire  du  commerce.  LcsParsisou 
üuèbrcs,  cl  les  Arméniens , y font  les  principales  af- 
faires. Depuis  quelques  années  les  Anglais  y ont  établi 
un  chantier  de  construction  d’où  sont  sortis  leurs  meil- 
leurs vaisseaux  et  frégates,  outre  une  grande  quantité 
de  bâtimens  de  commerce.  Celte  ville  possède  tout  ce 
qu’il  faut  pour  la  nécessité  de  son  établissement  naval: 
chantiers  commodes , vastes  bassins,  bon  bois  dp  con- 
struction, et  une  cordcrie  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
plus  belles  de  l’Angleterre.  11  y a à Bombay  une  compa- 
gnie d'assurances,  dont  le  capital  est  de  S gnilüons 
de  francs  ; il  y a aussi  des  maisons  qui  souscrivent  iso- 
lément des  assurances  sur  les  navires.  Il  y avait,  en  1820 
(et  nous  croyons  qu’il  y en  a à peu  près  autant  aujour- 
d'hui), 45  navires  appartenant  au  port  de  Bombay  em- 
ployés au  commerce  avec  la  Chine  et  l’Europe.  Ces  bâti- 
mens  présentaient  ensemble  un  tonnage  de  20,000 
tonneaux,  ce  qui  donnait  pour  moyenne  450  tonneaux. 
|,4  plupart  ont  leur  équipage  composé  de  lascars  ou 
matelots  indiens,  le  capitaine  et  les  officiers  seuls  étant 
des  Anglais.  Les  lascars  de  Bombay  sont  réputés  être  les 
meilleurs  de  toute  l'Inde.  En  outre  des  grands  navires, 
il  y a une  grande  quanliléde  barques  du  pays,  qui  varient 
de  formes  cl  de  noms  et  portent  depuis  2 jusqu'à  175 
tonneaux.  En  1850,  on  évaluait  leur  tonnage  général  4 
47,000  tonneaux.  De  ccs  petits  bilimens,  les  uns  appro- 
vislonuent  la  ville  de  bois  4 brûler,  de  fruits,  d’herbes 
potagères,  de  fourrages , etc.,  provenant  du  continent 
voisin,  et  les  autres  font  le  cabotage  du  cap  Comorln  4 
la  grande  baie  de  Çutcb  cl  quelquefois  vont  jusqu'à 
Moscatc,  en  traversant  la  mer  d’Arabie.  Pendant  les  huit 
mois  de  beau  temps,  c’est-à-dire  d’octobre  en  mai,  les 
plus  grands  navires  font  cinq  ou  six  voyages  4 Damaun, 
Rurale,  Cambaie,  Broach,  Juinbosicr  et  Cutch.  Ils  rap- 
portent de  ccs  ports,  où  ils  hivernent  quelquefois  et  où 
résident  une  partie  de  leurs  armateurs,  du  colon, du 
gbee  (1),  de  l’huile,  des  légumes  secs,  du  blé,  des  toiles 
de  coton,  des  bois  de  construction  cl  du  bois  4 brû- 
ler, etc.  ; ils  y vont  porter  en  retour  les  produits  de  l’Eu- 
rope, du  Bengale  et  de  la  Chine.  On  évalue  à 371/2 
millions  de  francs  les  capitaux  employés  dans  le  com- 
merce des  articles  mentionnés  ci-dcssus  moins  le  colon 
qui  forme  un  objet  4 part. 

Vile  de  Bombay,  dont  la  superficie  n’est  que  d’un 
peu  plus  de  18  milles  carrés,  ne  peut  rien  produire  pour 
l’exportation , et  produit  4 peine  assez  de  bté  pour 
nourrir  ses  habitans  pendant  une  semaine.  Le  territoire 
qui  l'environne  n’est  lui-même  guère  fertile , el  la  pré- 
sidence entière  de  Bombay,  quoique  ronlcnanl  70,000 
Carrés  et  de  10  4 1 1 millions  ü'habilans , ne  produit  au- 
cune des  importantes  denrées  coloniales,  telles  que  le 
c«fé,  le  sucre  et  l'indigo,  mais  seulement  du  coton  cl 
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du  riz.  Il  faut  l'attribuer  principalement  aux  enl raves 
lu: politiques  que  la  loi  a mises  4 l'emploi  des  bras  cl  des 
capitaux  anglais  dans  celte  présidence  el  celte  de  Ma- 
di  as , el  qui  contrastent  si  déplorablcment  avec  la  grande 
latitude  accordée  sous  ce  rapport  au  Bengale.  Quoi  qu'il 
< n soit,  Bombay  , qui  n’a  pas  de  puis'ans  moyens  d’é- 
changes, est  devenu  un  grand  entrepôt  pour  les  im- 
portations et  les  exportations  des  pays  étrangers.  Ce  port 
trafique  avec  les  contrées  qui  coufincnl  au  golfe  Pcrsi- 
que,  4 celui  de  Cambaie  et  4 la  rner  d'Arabie;  avec 
Calcutta,  la  Chine,  la  Grande- Bretagne,  d'autres  pays 
de  l'Europe  et  les  Etats-Unis  d’Amérique.  Des  contrées 
situées  sur  le  golfe  de  Cambaie,  U lire  le  coton  et  les 
grains,  et  de  celles  qui  bordent  le  golfe  Tersique  cl  la 
mor  d’Arabie  la  soie  écrue  el  le  cuivre  de  Torse,  les 
perles,  la  noix  de  galle,  le  café,  la  gomme  arabique,  le 
bJellium  (I),  le  copal,  la  myrrhe,  l’cncena  et  l’assa- 
fælida  , ainsi  que  des  dalles  et  d'autres  fruits  sers,  des 
chevaux  cl  des  métaux  précieux.  Scs  exportations  pour 
l’Arabie  et  la  Perse  consistent  en  grains,  sucre  brut  de 
la  Chine  et  du  Bengale,  cotonnades,  draperies,  lainages 
et  ouvrages  en  métaux  des  fabriques  anglaises , poivre 
et  autres  épices.  De  Calcutta  , Bombay  reçoit  de  la  soio 
écruc , du  sucre , de  l’indigo  , des  grains  , cl  y envoie 
du  bois  de  chêne  , du  queir  (2) , des  noix  de  coco  et  du 
bois  dcsandal.  Le  trafic  entre  Bombay  cl  Calcutta  a dé- 
cliné depuis  que  l'abolition  du  système  restrictif,  co 
|815 , a procuré  au  premier  de  ccs  ports  le  moyen  d’étar 
blir  des  relations  plus  étendues  avec  les  pays  étrangers. 

Le  trafic  avec  la  Chine,  qui  était  la  plus  grande 
branche  du  commerce  de  Bombay,  est  aussi  considé- 
rablement tombé  depuis  quelques  années. 

Le  principal  article  des  exportations  de  Bombay  a 
toujours  été  le  coton;  immédiatement  après  vient  l'o- 
pium, dont  il  s’exporte  une  très  grande  quantité,  de- 
puis que  les  Anglais  sont  entrés  en  possession  de  la 
province  de  Malwa  ; viennent  ensuite  le  poivre , le  bois 
de  sandal,  les  diverses  gommes  d’Arabie,  le  poisson 
salé  et  les  nageoires  de  requin , article  très  recherché 
Cn  Chine  pour  la  morne  vertu  réelle  ou  imaginaire  que 
les  nids  de  salangane  dont  nous  avons  parlé  4 l'article 
Bangkok.  (Voir  aussi  Nids  dk  Salangane  ou  Nids  de 
Tonquin.) 

Les  importations  consistent  cn  alun , camphre, casse, 
rhubarbe,  Ihé,  sucre  brut,  nankin  , vermillon,  cl  une 
quantité  considérable  de  numéraire  ou  de  métaux  pré- 
cieux. 

En  (828  et  1829,  U a été  expédié  de  Bombay,  pour 
Canton,  36  navires  jaugeant  ensemble  25,731  tonneaux; 
mais  il  n’en  est  revenu  avec  des  cargaisons  de  ce  dernier 
port,  que 30 jaugeant  17,534  tonneaux;  les  autres,  après 
avoir  déchargé  4 Canton , ayant  été  frétés  pour  les  ports 
intermédiaires. 

Parmi  les  marchandises  qui  s’exportent  de  Bombay 
pour  l'Angleterre , le  coton  lient  le  premier  rang;  on 
peut  ciler  après  le  poivre , les  cardamomes , les  gomme* 
ri  drogues  d’Arabie,  el  la  soie  écrue  de  Perse.  L’An- 
gleterre envoie  en  retour  des  tissus  de  colon  el  des  co- 
lons filés,  articles  pour  lesquels,  apres  Calcutta,  Bom- 
bay est  le  plus  grand  marché  de  l'Inde;  des  draperies 
cl  autres  tissus  de  laine;  du  fer,  du  cuivre,  de  la  ver- 
rerie, etc. 

(!)  F-ffère  de  prnnmf  «a  rr.lne  pm  connu*  en  Campe.  (vmr  p.  jJS.) 
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La  quantité  de  coton  exportée  de  Bombay  en  1831  a 
été  d’environ  180,000  balles , dont  13?, 000  pour  la  Chine 
et  53,000  pour  l'Angleterre. 

Bombay  commerce  avec  la  France  et  avee  Hambourg, 
mais  d'une  manière  peu  étendue  ; et  son  trafic  avec  les 
États-Unis  d'Amérique  n’est  pas  considérable.  Les  im- 
portations de  ces  divers  pays , en  y comprenant  celles 
pourSurate,  se  sont  élevées  en  IS2S  et  1 829  à 2 1,400, 000  r.f 
somme  dans  laquelle  la  France  a fourni  1,(500,000  fr., 
Hambourg  environ  500,000  ir.etles  États-Uni  s 30,000  fr. 
seulement.  Les  exportations  ont  monté  à 20,900,000  fr., 
dont  environ  I £0,000  fr.  pour  la  France.  Par  une  com- 
paraison avec  les  années  1813  et  1814,  on  voit  que  l’a- 
bolition du  système  restrictif  a eu  pour  résultat  de  tri- 
pler le  mou>cment  commercial  de  Bombay  avec  l'F.urnpe, 
c’est-è-dirc  avec  la  Grande-Bretagne.  M,  C.  C. 

BOMBASINP,.  La  bombasine  est  un  tissu  croisé;  la 
cbalnaest  en  soiediteorgansin,  et  la  trame  en  laine  ; sa  lar- 
geur est  généralement  de  1 10  à 1 20  centimètres.  Sous  ce 
nom  de  bombasine  sont  compris  les  alépincs,  cacheml- 
riennes  et  pondichéris,  qui  sont  absolument  le  même 
tissu  croisé,  formé  des  mêmes  matières.  La  seule  diffé- 
rence qui  existe  dans  la  fabrication  des  pondichéris  et 
cachemiriennes,  est  dans  la  préparation  de  la  chaîne  or- 
gansin qui  a été  décruce  et  qui  a perdu  le  quart  de  son 
poids;  le  tissu  en  est  beaucoup  plus  moelleux  et  plus 
brillant.  Pour  la  bombasine  et  alépinc  l’organsin  s’em- 
ploie soit  en  souple,  soit  eu  écru,  ce  qui  donne  plus  de 
raideur  au  tissu. 

Les  prix  de  vente  en  fabrique  varient,  selon  la  qua- 
lité, depuis  environ  3fr.  75  e.  jusqu’à  15  fr.  l’aune. 

Paris  et  Amiens  sont  les  deux  villes  de  France  qui  sont 
en  possession  de  celte  branche  d’industrie.  Outre  la 
consommation  intérieure  qui  a été  considérable  pendant 
ces  dernières  années,  la  Belgique,  l’Allemagne,  l'Italie, 
l’Espagne  cl  l’Amérique  sont  les  pays  où  s’exporte  la 
bombasine.  Aux  États-Unis,  elle  est  d'un  usage  presque 
général  pour  les  deux  sexes,  c'est  donc  là  le  débouché 
le  plus  considérable  pour  nos  manufactures  qui  luttent 
avec  un  avantage  incontestable  sur  celles  de  l'Angleterre. 
Jusqu'en  1R33,  ces  tissus  y étaient  frappes  d’un  droit 
d’entrée  de  33  p.  0/0  qui  fut  réduit  à 10  p.O/o,  cl  enfin 
entièrement  supprimé  en  1834.  On  exporte  principale- 
ment les  qualités  fines  pour  l'Amérique,  où  elles  sont 
employées  aux  vélemens  d'hommes;  elles  s'élèvent  jus- 
qu'à 15  fr.  l’aune  , et  les  bombasincs  qui  se  vendent  en 
France  ne  dépassent  pas  4 fr.  50  c.  à 8 fr.  l’aune. 

La  bombasine,  comme  tous  les  tissus  mélangés  où  ta 
laine  entre  pour  plus  de  moitié,  reçoit,  â la  sortie  du 
royaume,  une  prime  qui  varie,  scion  la  valeur,  depuis 
74  fr.  80  c.  jusqu’à  264  fr.  par  100  kil,  Fiedanna. 

BON.  l.c  bon  n'est  autre  chose  qu’un  billot,  cl  comme 
tel  soumis  aux  mêmes  formes;  mais  dans  le  commerce 
on  n'applique  cc  mot  qu'à  de  petites  sommrs. 

BONK.  [Higence  <f  Alger.)  Voyez  à l'art.  Algke. 

BONNETERIE.  On  comprend  sous  celte  dénomina- 
tion tous  les  ouvrages  tricotés,  soit  à ta  main,  soit  ou 
métier,  et  aussi  l'industrie  qui  s’occupe  de  la  confection 
et  de  la  vente  de  ces  objets, 

L’histoire  de  la  bonneterie  est  toute  dans  l'histoire  du 
métier  à bas,  et  de  quelques  autres  machines  construites 
d'après  les  mêmes  principes,  qui  ont  permis  à celle  in- 
dustrie de  fabriquer  pour  tout  le  monde  des  vélemens 
restés  long-temps  à tin  prix  inabordable 

Les  tissus  à mailles  étaient  connus  des  Romains  . 
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et  des  autres  peuples  de  l’antiquité.  Cependant  les  cos- 
tumes que  nous  retrouvons  dans  les  tableaux  qui  nous 
ont  été  conservés,  nous  indiquent  que  les  tricots  des 
anciens  n’étaient  pas  destinés  aux  mêmes  usages  que 
ceux  auxquels  nous  les  employons  aujourd’hui.  En  oficl, 
J ce  qui  nous  reste  des  monumens,  représentant  des  Per- 
ses , des  Phrygiens  et  d'autres  habitans  des  contrées  asia- 
tiques, annonce  bien  plus  parla  grossièreté,  la  roideur, 
ou  l’état  lisse,  un  tissu  et  une  peau  qu’un  tricot  tel 
qu'on  le  fabrique  aujourd’hui.  Au  reste,  la  plnparl 
des  habitans  des  pays  chauds  n'avaient  aucun  vêtement 
pour  couvrir  le  bas  de  leurs  jambes  ; et  nos  pauvres 
pères,  1rs  Gaulois , les  Germains  et  les  autres  barbares 
du  nord  étaient  aussi  si  bien  habitués  à la  fralrheur  du 
climat , qu'un  simple  caleçon  faisait  tout  leur  trousseau. 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  l'invasion  des  barba- 
res, et  l'enfantement  des  sociétés  modernes,  que  l’indus- 
trie, proscrite  par  les  Romains,  commença  à reparaître. 
Elle  fit  quelques  progrès  dans  le  moyen  «Age  , et  les  gens 
un  peu  aisés  commenrèrcnl,  à celte  époque,  à envelop- 
per leurs  jambe*  de  Tibiales  (tibia,  os  antérieur  de  la 
jambe  ).  Ces  bas  étalent  en  gros  drap,  en  peau,  en  toile, 
en  soie  , et  on  les  atlacbait  avec  des  cordons.  Ils  ne  des- 
cendaient qu'à  la  cheville,  et  le  pied  restait  nu.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu’on  se  permit  un  nouveau  luxe  et 
que  les  fashlonablcs  du  temps  portèrent  des  bas  cousus 
qui  collaient  sur  la  jambe,  en  dessinaient  la  forme  et 
recouvraient  le  pied.  On  peut  encore  voir  ces  bas  pri- 
mitifs aux  jambes  de  quelques  campagnards  encore  peu 
en  contact  avec  la  civilisation  moderne.  Nous  les  avons 
retrouvés  dans  quelques  v illages  du  comté  de  Nice  et  de 
j l'Italie.  Le  trousseau  d’un  ancien  se  compose  ordinaire- 
ment de  quatre  paires  de  bas  en  gros  drap  brun , routeur 
de  la  bêle,  dont  deux  avec  pieds,  pour  les  grandes  cir- 
constances, et  deux  sans  pieds  pour  les  temps  ordinaires. 
Les  bas  ont  ainsi  élé  découpés  jusqu'au  xvi*  siècle. 

L’art  de  tricoter  semble  avoir  été  conservé  ou  avoir 
pris  naissance  en  Italie.  Et  nos  armées  qui  y ont  été  si 
sonvent  conduites , dans  le  courant  du  xvi«  siècle , 
ont  dû  rapporter  les  tricots  cl  l'art  de  les  faire  comme 
une  nouveauté.  Ces  considérations  ont  généralement 
fait  admettre  que  l’art  de  tricoter  des  lias  n'a  élé  in- 
troduit en  France  que  sous  Fr.inçois  K F.n  efiet , 
les  chroniqueurs  nous  apprennent  que  c'est  son  fils 
Henri  II  qui  a porté  les  premiers  bas  de  sole  que 
l’on  eut  vus  en  France,  aux  noces  de  sa  fille.  En  Angle- 
terre, Henri  Mil,  Edouard  VI  et  la  reine  Elisabeth,  ne 
mettaient  aussi  leur  paire  de  bas  que  dans  les  grandes 
cérémonies.  Toutefois  ou  porta  les  bas  cousus  long-temps 
encore  après  la  découverte  du  métier  à bas. 

L'auteur  de  cette  admirable  machine  est  inconnu , son 
nom  est  passé  inaperçu,  comme  celui  de  tant  d'autres 
hommes  dont  les  précieuses  découvertes  ont  servi  l'hu- 
manité. Nos  annales  sont  pleines  des  noms  des  nul- 
lités de  différentes  époques;  mais  il  est  rare  que  la  re- 
nommée ail  trouvé  une  voix  pour  nous  transmettre  le 
nom  d'un  homme  utile.  Nous  savons  toutefois  que  ret 
habile  mécanicien  était  un  serrurier  bas-normand  qui 
vivait  sous  Louis  XIV.  Les  premiers  bas  qu'il  fit  furent 
présentés  au  roi  ; mais  le  corps  des  marchands  bonnetiers, 
qui  était  le  cinquième  des  six  corps  des  marchands  de 
Paris,  redoutant  les  effets  de  son  invention,  corrompit 
un  valet  de  chambre.  Celui-ci,  dit-on,  avant  de  pré- 
senter le  cadeau  au  roi,  rompit  plusieurs  mailles,  et  les 
bas  se  déchirèrent  la  première  fois  que  le  monarque 
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voulut  Ire  mettre.  L’ignorance  elle  caprice  étalent  alors 
tels,  qu'on  n’y  regarda  pas  de  plus  près,  et  l’inventeur  ne 
fut  point  jugé  digne  d’une  récompense  si  bien  méritée. 
Il  passa  en  Angleterre,  où  il  parait  qu'il  fut  d'abord 
mieux  accueilli.  Cependant  on  prétend  que  cet  homme 
illustre  est  venu  mourir  à l’Hôtcl-Dicu  de  Taris,  vers  la 
fin  du  xvn*  siècle.  Les  Anglais  (Voy.  hccmawi  s inven- 
tion t,  vol.  4,  pag.  3 13  .i  324  ; et  Leuert  on  The  uiiliiy  and 
f>olicy  of  Machine»  ) attribuent  l'invention  de  cette  ma- 
chine à Willam  Lee,  de  Woodboroug , dans  le  comté  de 
Noltingham,  qui  établit  une  manufacture  de  bas  «i  Cal- 
verton,  aux  environs  de  Noltingham.  Comme  le  succès 
ne  répondait  pas  à son  entreprise,  U implora  l'assistance 
de  la  reine  qui  n'eut  aucun  égard  à sa  demande.  Willam 
Lee,  découragé,  vint  en  France  et  y fut  bien  accueilli 
par  Henri  IV.  Avec  les  secours  qu'il  reçut,  il  établit  une 
manufacture  i Rouen.  Après  l'assassinat  du  roi,  Willam 
Lee  rentra  dans  sa  patrie  avec  quelques  autres  émigrés, 
et  établit  de  nouveau  dans  le  Notlingham  sa  fabrique 
qui  est  long-temps  restée  la  seule  de  l'Angleterre. 

Ce  Willam  Lee,  qui  semble  avoir  été  un  riche  ma- 
nufacturier des  environs  de  Noltingham,  n’aurall-il  pas 
lui-méme  reçu  la  découverte  de  notre  malheureux  ser- 
rurier bas  normand?...  Au  reste  l’industriel  anglais  n'.i 
pas  seul  importé  en  France  le  métier  à bas;  car  on  sait 
aussi  que  Jean  Ilindrcs,  Français  d'origine,  introduisit 
en  France,  dans  le  courant  de  l'année  1G5G,  malgré  la 
peine  de  mort  que  le  gouvernement  anglais  infligeait 
aux  exportateurs,  un  métier  i bas  qui  a servi  do  modèle 
a ceux  qu’on  a établis  i Paris. 

— Pour  tricoter,  on  met  en  œuvre  un  certain  nombre 
d’aiguilles.  Il  serait  superflu  de  décrire  les  procédés 
que  l'on  emploie  pour  confectionner  avec  cet  appareil 
mécanique  si  simple,  le  tissu  qu’on  appelle  tricot.  Ce 
n’est  pas  dans  les  livres  qu'on  l'apprend,  et  il  serait 
peut-être  aussi  difficile  de  sc  faire  comprendre  par  ceux 
qui  n’ont  jama's  appris  a tricoter.  Avant  l'invention  du 
métier  n b vs,  des  femmes  fabriquaient  à la  main  des  ha«, 
des  bonnets,  des  chaussons.  C'était  les  tricoteuses  dont  le 
travail  a successivement  été  remplacé  par  les  machines. 

Cest  le  tricot  qui  a donné  naissance  à la  bonneterie. 
L’art  de  faire  les  bas  au  métier  n'csl  autre  chose  qu’une 
imitation  de  ce  qui  se  faisait  à la  main.  Il  nous  serait 
aussi  impossible  de  donner  une  idée  nette  de  ce  mé- 
tier qui,  bien  que  simplifié,  est  encore  assez  compli- 
qué pour  ne  pas  être  compris  sans  figures.  Ce  n'est  pas 
non  plus  dans  notre  livre  que  le  lecteur  voudra  suivre 
pas  à pas  les  nombreux  pcrfeclionncmens  qu’on  y a ap- 
portés. Nous  renvoyons  aux  recueils  des  brevets  d'in- 
vention et  aux  ouvrages  spéciaux  de  technologie. 

Il  nous  suffira  de  dire  qu'un  ouvrier  assis  fait  mouvoir 
les  diverses  parties  de  la  marhinc  avec  ses  pieds  et  ses 
mains,  et  qu’il  pan  icnl  à former  une  sorte  d'étoffe  sans 
chaîne  qui,  dans  l'allée  et  la  venue  de  la  navette  ou  de 
ce  qui  en  lient  lieu,  forme  des  boucles  qui  s'entrelacent 
les  unes  dans  les  autres  cl  constituent  te  tricot. 

On  peut  classer  1rs  innombrables  produits  qui  sont 
l'objet  du  commerce  de  la  bonneterie  en  quatre  grandes 
divisions  : la  bonneterie  de  coton,  la  bonneterie  de  laine, 
la  bonneterie  de  fil  et  la  bonneterie  de  soie  , qui  peut  sc 
subdiviser  en  bonneterie  de  toie  proprement  dite  et  en  bon- 
neterie de  fitnsflle  ou  bourre  de  soie . 

Jlonucterie  en  et  ton.  C'r»t  la  moins  chère  et  par  con- 
séquent ia  plus  importante,  puisqu'elle  s'adresse  a l.v 
masse  des  consommateurs.  Celle  fabrication  est  dissé- 


minée dans  un  grand  nombre  de  ville*  et  occupe  nne 
multitude  d'ouvriers.  Troyes  et  Rouen  possèdent  les  fa- 
briques principales  et  confectionnent  les  produits  les 
plus  estimés.  Nimcs  est  renommée  pour  ses  bas  fins  et  à 
jour;  mais  ils  manquent  malheureusement  de  solidité. 
Les  fabriques  de  Caen , de  Resançon  , de  Nancy,  de  VI- 
try,  de  Rar-lc-Duc,  de  Lyon  , d’I.ériconrt , de  Sainte- 
Ut  aric-âtix-M  incs  , d'Arris , de  Mcry , de  Romilly,  d’Ex- 
lissac,  etc.,  no  viennent  qu'ensuite. 

Les  fabriques  de  Caen  et  de  Rouen  , quoique  moins 
considérables  que  celles  de  Troyes , produisent  cepen- 
dant des  articles  plus  recherchés  pour  la  qualité. 

Nous  trouvons  dans  l'enquèle  commerciale  faite  dans 
le  courant  de  1834  , l'interrogatoire  de  M.  Fontaine, 
dans  lequel  cet  industriel  établit  que  la  fcbrlcation 
de  la  bonneterie  occupe  à Troyes  et  dons  les  cnei- 
rons  do  cette  ville,  10,00  métiers,  mis  en  mou- 
vement par  Il  à 12,000  ouvriers,  et  produisant  annuel- 
lement environ  pour  7,000,000  de  francs.  C’est  au 
marché  de  celle  ville  que  vont  particuliérement  s'appro- 
visionner les  marchands  en  gros  de  Paris  et  des  villes 
de  province.  Les  fabricans  de  Troyes  ne  sont  autre  chose 
que  des  négocions  qui  achètent  les  produits  fabriqués 
par  les  ouvriers  qui  sont  éparpillés  dans  la  ville.  Leur 
industrie  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  fabricans 
de  soie  à Lyon.  Les  ouvriers  apportent  leur  ouvrage 
en  toile , et  les  fabricans  ou  plutôt  les  marchands  so 
bornent  à les  faire  coudre.  Les  ouvriers  de  Troyes  sont 
en  général  exploités  par  leurs  fabricans,  et  ils  vivent 
dans  la  misère  et  les  privations.  Au  reste,  nos  machines 
commencent  à se  perfectionner,  cl  la  plus  gronde  par- 
tie des  bénéfices  sont  absorbés  par  les  filatures. 

La  France  n’exporte  guère  plus  que  les  bas  et  les 
I ganli  en  fil  d'Ecosse  ou  colon  retors.  Celte  article  mé- 
j rite  une  mention  spéciale  à cause  de  l’importance  qu'il 
acquiert  tous  les  jours.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation en  France}  les  pays  chauds,  et  notamment  tes 
Antilles , absorbent  le  reste  ; et  nous  sommes  encore 
; seuls  pour  alimenter  ce  débouché.  C'est  le  département 
| du  Gard  qui  sc  livre  à ce  genre  de  fabrication.  Les  bas  de 
: fil  d'Écossc  sont  presque  tous  à jour. 

J Jlonucterie  en  laine.  La  bonneterie  en  laine  est  beau- 
I coup  plus  répandue  que  la  bonneterie  en  coton,  et  cc- 
| pendant  elle  occupe  un  bien  moins  grand  nombre  d'ou- 
I vriers.  Monldidier , Grandv illicrs  , Royc  , Fére  en 
J Tardinois,  Neuilly  Saint-Front,  Montolicu,  Orléans, 

: Reims  , Caen  et  leurs  environs  ont  des  fabriques  de 
j bas  de  laine  au  métier.  Poitiers  y Chartres  cl  toute  la 
j Raure,  Chaumont,  Vignory  et  quelques  autres  lieuxde  la 
J Champagne  , s’occupent  delà  fabrication  des  bas  cl  de» 

1 bonnets  a l’aiguille.  Cependant , c'est  dans  le  départ.  d.i 
; Pas-de-Calais  et  du  Calvados  que  sc  trouvent  les  princi- 
> pales  fabriques  de  bas  de  laine  nommes  bas  d' esta  me. 
i ("est  surtout  à Reims  et  dans  le  département  d'Eure- 
! ct-l.oire  que  sc  font  les  bas  drapés.  Paris  fabrique  les 
calottes  et  autres  menus  articles. 

Nous  trouvons  aussi  dans  l'enquête  commerciale,  in- 
terrogatoire de  M.  Arsène  Obry  , un  chiffre  précis  sur 
ce  genre  de  fabrication  dans  le  déoarlemenldelaSommo. 
I.a  bonneterie  de  laine,  dite  bonne’xrie  de  Sanlerre , est 
répandue  dans  au  moinsGO  communes  du  déparlcmcntdo 
la  Somme.  On  y consomme  800,000  kilogr.  de  la’nes  pei- 
gnées, d’une  valeur  d’environ  8,000,000  de  fr.  On  compta 
15,000  ouvriers  cl  30,000  lilcuscs,  ouvrières  ou  enfant. 

Autrefois  lT.spagnc  lirait  de  nos  fabriques  tous  les  Las 
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de  laine  qu'elle  consommai!.  Elle  a appris  à se  passer  de 
uous,  cl  aujourd'hui  elle  sc  sulTit  à cllc-mcme.  La  France 
n'exporte  presque  plus  de  bas  de  laine  à l'étranger.  I es 
produits  anglais,  qui  sont  d’une  supériorité  bien  mar- 
quée, nous  font  partout  une  concurrence  victorieuse. 

Les  laines  qui  sont  employées  à la  bonneterie  nous 
viennent  presque  en  entier  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre , cl  nous  ne  possédons  pas , comme  ce  dernier 
pays,  ces  belles  laines  longues  et  soyeuses,  indispensa- 
bles pour  les  tissus  fins. 

Bonneterie  en  ftl.  Lt  bonneterie  en  fil  est  aujourd'hui 
de  bien  peu  d’importance  en  France.  Nous  ne  pouvoni  pas 
lutter  avec  la  Saxe,  ni  pour  le  prix,  ni  pour  les  qualités  j 
du  fil  que  ce  pays  sait  produire.  Autrefois  nousexpor-  | 
lions  pour  l’Espagne  et  les  colouics;  maintenant  ce  j 
sont  les  Anglais  qui  approvisionnent  ces  débouchés,  I 
avec  la  bonneterie  de  Saxe.  Le  centre  de  la  fabrication  ! 
est  à Artois.  Ou  n’y  compte  guère  que  6 ou  C grandes 
maisons.  Cette  fabrication  semble  cependant  être  de 
nouveau  en  progrès  depuis  1814;  mais  la  consomma- 
tion a considérablement  diminué  dans  ces  dernières 
années,  depuis  que  l’armée  ne  porte  plus  de  bas  de  fil.  | 

Bonneterie  en  toit :.  Les  principaux  centres  de  la  fabri-  j 
cation  de  la  bonneterie  de  soie  sont  Nimes,  Lyon , Paris,  | 
Homans , SI- Jcan-du-Gard , Uiès , le  Vigan , Tours , Vas- 
f donne,  Montpellier  et  Ganges.  C’est  le  Midi  qui  ru- 
brique la  grande  totalité  des  produits;  cependant  tes 
articles  de  Lyon  et  de  Paris  jouissent  d’une  grande  répu- 
tation de  bonne  qualité,  que  d’ailleurs  ils  méritent 
bieu.  Cette  bonneterie  se  consomme  toute  à l'intérieur. 
Avant  la  révolution,  la  production  était  bien  plus  consi- 
dérable ; depuis,  clic  a déchu  avec  les  culottes  de  soie  cl 
les  vé  terne  ns  de  nos  marquis. 

La  moitié  environ  des  produits  fabriqués  dans  le  Midi 
passe  à l’étranger;  cl  ici  nous  constatons  avec  plaisir  I 
notre  supériorité  sur  la  fabrication  anglaise.  La  France 
approvisionne  de  bas,  'de  gants,  de  bonnets  desoie,  les 
Etats-Unis  et  toute  l’Amérique  Méridionale.  L'Angle- 
terre clle-mèiuc  nous  demande  beaucoup  de  gants  de 
soie;  et  le  bas  prix  de  nos  produits  la  forcerait  à nous 
demander  aussi  scs  bas,  sans  le  droit  d’entrée  qui  im- 
pose nos  soieries  de  33  p.  0/0  ad  valorem.  On  sait  que  ce 
droit  a remplacé  la  prohibition  absolue  sous  lo  minis- 
tère Canning. 

La  bonneterie  en  (ilotelle  se  fabrique  aussi  dans  le  dé- 
partement du  Gard.  La  Suisse  est  le  seul  pays  élrans  r 
qui  soit  redoutable  pour  notre  industrie  ci  notre  com- 
merce. C’est  en  Suisse  que  l’Allemagne,  la  Hollande  cl 
la  Belgique,  s’approvisionnent  en  grande  partie  pour  les 
bas  et  les  gants  de  soie.  La  consommation  intérieure 
suffit  à la  France  pour  ce  qu’elle  produit  elle-même. 

—On  remarque  depuis  quelques  années  dans  la  bonne- 
terie un  progrès  bien  sensible,  cl  ce  commerce  sc  main* 
tient  par  la  multiplicité  des  genres  et  des  articles  nou- 
veaux dont  il  s’occupe.  Toutefois,  les  exportations  ne 
sont  pas  plusélcvécsqu’il  y a I5ou20ans.  Encllcl,  nous 
ne  pouvons pas  fournir  aux  étrangers  les  articles  com- 
muns que  les  Anglais  peuvent  produire  à bien  meilleur 
marché.  Nous  leur  sommes  supérieurs  pour  le  beau  et  le 
fini;  mais  sans  la  modedont  nous  possédons  mieux  qu’eux 
l’art  de  stimuler  les  caprices,  nos  exportations  devien- 
draient nullcs.  Au  reste,  comme  Icspcrfcclionncincns  sont 
plus  faciles  lorsque  la  fabrication  cl  la  consommation  oui 
lieu  dans  le  mcnic  pays,  nous  devons  à notre  consomma- 
tion intérieure  les  pcrfcclionnemcns  de  celle  industrie. 
Mais  les  Anglais  ont  plus  d’élétncns  de  succès  que  nous  : 


ils  vont  chercher  la  matière  première  dans  tous  les  mar- 
chés du  monde; les  belles  soies  d’Italie,  d’Espagne,  du  Bcn- 
gale  et  de  la  Chine,  sont  poureux  ; il  en  est  de  môme  pour 
les  colons  de  certaines  localités  qu’ils  consomment  seuls. 
l)’un  autre  célé,  le  fabricant  anglais  est  riche;  il  failfilcr 
soncolon  lui-même,  il  reçoit  directement  les  soies  de  fa- 
brique; et  une  fols  que  ses  produits  sont  confectionnés, 
il  peut  les  écouler  sans  peine.  En  France , au  contraire , 
cette  industrie  est  généralement  entre  les  mains  de  petits 
fabricans  qui  achètent  de  seconde  et  de  troisième  main 
les  fils  qui  leur  sont  néccssvrcs.  Leur  peu  de  ressources 
les  oblige  à acheter  de  petites  quantités,  et  les  produits 
fabriqués  éprouvent  naturellement  toutes  les  fluctua- 
tions que  subit  la  matière  première.  Los  fabricans  ne 
vendent  qu’a  des  commissionnaires  ou  des  marchands 
en  gros,  qui  eux -mêmes  ne  peuvent  revendre  qu'aux 
marchan  1s  en  détail.  Ainsi,  de  main  en  main , le  béné- 
fice s'éparpille  , le  prix  de  revient  augmente , cl  quand 
le  produit  arrive  aux  mains  du  consommateur,  relui  -ci 
se  voit  forcé  de  le  payer  un  prix  trop  considérable , et 
l’étranger  s’habitue  à ne  plus  s’adrrssrrà  notre  industrie. 

En  somme  cependant,  malgré  les  incon\énicns  que  nous 
venons  de  signaler,  le  commerce  de  la  bonneterie  est  floris- 
sant à rintéricur.Quclquesconimcrçansquc  nous  avons 
consultés,  pensent  que  nous  sommes  redevables  de  ce 
pregr.  s à la  prohibition  des  matières  étrangères  ; nous 
sommes  d’un  avis  diamétralement  opposé;  nous  croyons 
que  la  concurrence  étrangère  stimulerait  davantage  la 
verve  de  nos  fabricans,  qui , semblables  â ces  écoliers 
qui  composent  tout  seuls,  sont  au  reste  un  peu  excu- 
sables de  la  lenteur  qu’ils  mettent  a faire  mieux  et  A 
meilleur  marché.  El  d’ailleurs , pourquoi  tant  redou- 
ter les  fabriques  étrangères  ? Avec  la  liberté  du  com- 
mère?, les  articles  que  la  France  recevra  des  autres 
nations,  seront  toujours  moins  considérables  que  ceux 
qu  elle  est  déjà  en  mesure  de  leur  fournir. 

Jnr.G.  et  Cu.F. 
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Bonneterie  en  coton. 

Il  n’y  a pas  eu  d'importation. 
Il  a été  exporté  pour  : 

x. 

Bel.,  iqur. I.S-2 

Angleterre 1,5' 2 

*>|Mgne. 1,760 

Sardaigne 4,14. 

Subie 0,:.O- 

Alger 2,’W 

IHatslini* 2,071- 

4»Hadt  îuupr 2,27  4 

Martinique 1,004 

Bourbon 5.  ut 

Autre». 7,-U 

Total TJî 

à 12  fr.  le  k. -459,4,2  ir. 

Bonnet'- rie  en  laine. 

Il  n’y  a pas  eu  d'importadon. 
On  a exporté: 

k. 

Bernique 3,401 

I sp  pue l>,  'ltJ 

Sardaign 6,402 

Suisse 5,:'2o 

Allemagne 9,(2 

Turquie 1 7,9.1.  ■ 

Fçypte 1,1*4:. 

Alger 1,076 

Etats-Unis 32,!77, 

Autres 

Total » ,xu4 

4 20  fr.  k. =2, 310,304.' 


Bonneterie  en  fil. 


Oa  a importé: 


Angletmv 

137 

Total 

tu 

à 7 fr.  G5  c. 

,086  fr. 

On  a exporte 

• 

Sardfliftuc 

252 

Urine 

113 

Allemagne 

139 

369 

Mal  .-l, ni» 

214 

in'sil 

287 

Aulrt» 

413 

Total 

1,944 

û 7 fr.  60  c.— 

14,680  fr. 

Bonneterie  en  soie . 


1!  n’y  a pas  eu  d'importation. 
On  a exporté  : 

3e  W ne 1,309 

Ai'glclt  rrr 1,863 

Mliniai;nr 1,246 

tatK-Uim 6,1<£ 

I Brésil 1,132 

üuli 1,(24 

A u tnt 2,112 

Total U, 583 

ÂJW  f.  - l,7i«,300fr 
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Statistique  du  eommerte  de  la  bonneterie  en  Angleterre.  I 
1/  a renseigncincn*  mit  an*  sont  emprunt*?*  à une  note  de  ' 
Tu. Fri  tin de NolUughain, bien  connu  parte*  recherche*  sta- 
tiMiquit. 

I j bonneterie  rn  bine  **  fabrique  principalement  dan*  le 
!..  ici  «ter  hire,  b bonneterie  en  soie  à Derby  et  à Nnttingham. 

* t la  l<onnrterie  de  coton,  dan*  le»  romli'*  de  Noliingliain  et  de 
Derby,  llinekney  et  i Terkitiiury.  L'état  publié  par  Black  new 
en  lîj|2et  modifié  de  la  manière  suit  ante,  fera  cnuuallre  le  . 
genre  et  b qualité  des  produit*  qui  occupcut  main  tirant  les  | 
ni*  tiers. 

II  y a pour  le  simple  coton  p loin  eu  ton  i n<*  Il  à 21  , 1.C00  t 
méli  rs  ; n»  24  à 28 , 1 ,000  , id,  D»  30  à 31,  2,790  , éd;  i»  & Û 1 
60,  1,600, Id. 

Total  de*  métier*. 7,690 

Tour  b Rare,  pour  les  gants  et  le*  bonnets  , 

1,000  ; pour  li  * caleçons  500  ; autre*  560. . . . 

Total 2,660 

Grand*  métier*  fabriquant  des  bas  à jour  [cul- 

Trp  et  autres  espèces. 6,030 

Pour  b bine  n«  12  à 2n,  4,400  métiers;  n«  22  â 
20  3,000  : n*  23  à 34 , 1,450  ; Total.  .....  9,450 

Pour  la  laine  angora.  1,330  ; p ur  la  laine  d’a- 
gneau, 1,900;  pour  le*  gilets  de  latne,  etc,  500;  toi.  3,750 
Grands  méli  r*  pour  la  bonneterie,  520;  de 

lOie,  2,300  ; pour  les  gants,  350  ; total 3,000 

Total  général  drs  métiers.  . • 3.,,0jU 


Voici  maintenant  b râleur  et  b quantité  approuvée  des 
produits  annuels  de  cette  industrie. 

I liaque  pi  lit  métier  à coton , narrow  coiton  frame,  produit 
par  au  environ  40  douzaine*  de  lias  de  femme  ; chaque  Grand 
métier  i coton,  large  coiton  framr , rn  pnxluit  300  ; 

Chaque  petit  inélirr  5 laine  en  produit  75  et  150  quand  il  c»t 
rrand  ; chaque  métier  à S rie  en  produit  30. 

—Il  v a 33,000  méli  rs,  produisant  3,510,000  douzaine*  de  bas 
de  différentes  qualité*,  eu  laine,  en  soie  ou  eu  colou  , et  reve- 
nant à 1,991,000  lit.  slcrl.  ou  49,776,000  fr. 

On  évalue  , la  valoir  de  b bonneterie  de  cotoo  par  an  à 

880.000  liv,  slerl.  nu  22(000,000  fr.:  celle  de  b bonneterie 
i n laine  S 870,000  liv.  slerl.  ou  21, 750,0oi  fr.  ; celle  de  b bou- 
tielcrie  en  suie  a 241,000  liv.  stcrl.  ou  12,050,000  fr. 

On  peut  supposer  qu’on  emploie  pour  fabriquer  ce*  produit*, 

4.534.000  liv.  de  coton  brut,  évalués  i 135,000  I.,  3,626,008  fr.  ; 

140.000  liv.  de  soie  brute,  dont  2*6  de  Ij  Chine  et  3/5  de  Kiwi, 
i vaiuécs  à 91,000  I.,  2,275.000  fr.  ; et  6,318.000  livre*  de  bine 
anglaise,  évaluées  à 310,000  I.,  79,000,000  fr.  La  valeur  totale 
dci  niatière*  premières  employées  <*t  donc  de  500,000  liv., 
1 1,* ‘00,000  fr.  tarde  somme,  par  les  accrut  ►*<  meus  quMIe  reçoit 
«tr  rimtué'rie,  peut  s’élever  en  dernier  résulbt  à 1,991,000  liv. 

49.775.000  fr. 

lit  nombre  de  personnes  qui  occupcnt,le*  dm  rscs  parties  de 
celle  Industrie,  «•  divise  aimi  : 

Pour  filer  le  coton,  etc.,  3,000  ; pour  carder , filer  b laine  , 

île.,  2,500.  Total 6,500 

Pour  faire  les  ha«,  13,000  hommes,  10.000  fem- 
nirs,  et  10,000  enfant;  pour  coudre,  plier,  etc. 

femmes  et  eufans,  27,000.  . 60,000 

Pour  faire  des  reprises,  broder,  bbnebir, 

teindre  , ete. , environ fi/, 09 

Nombre  total  de.  personnes  employées.  . 73,000 

— Le  capital  employé  dans  le*  différentes  branches  de  celle 
industrie,  en  évaluant  les  mécaniques  et  les  métiers  non  i h ur 
valeur  primitive,  ni  au  prix  de  vt  nte  actuel,  mai>  d'après  leur 
valeur  de  fabrication,  peut  s’évaluer  ainsi  : 


Pour  laine  de 

four  la  soie , de  . . • . 

62,tHX> 
1 3,000 

— 1,300, OH) 

— 450,000 

Capil.  eugagé  en  usine*,  etc. 
fcn  métiers  . • . 

1 4u,uuo 
245,000 

- 3,500,000 
~ 6,100,000 

Total  du  capital  engagé.  . 

3 ,<MJ 

« 8,376,0. 41 

En  lainr  * mit  le  métier  et  fab. 
I tem  ....... 

Mi-in  . 

86,000 

150.000 

35.000 

- 2,125,000 

— 3,750,000 

» 875.0HO 

Capital  flottant  en  filât.,  etc. 

270.0(10 

_ 6,750,000 

Gapit.  p.  les  pel-  méi.  â cot. 

Grand*.  . . 
Petits  métier:  à laine.  . . 

Grand*.  . . 
Métier*  à «oie 

iliü 

1 1 1 II 

isïi| 

Capital  engagé  p.  le*  mét. 

245.Ü.H) 

— 6,125,000 

Valeur  en  marcha ndiset  sur 
le  métier  cl  fabriquée*.  . 

350,000 

345,(4)0 

85.000 

- 8,750,000 

- 8,625,000 

- 2,120,000 

Capil.  finit,  p.  la  faç.  d.  obi. 
Pour  la  filature , etc. 

4iAl,  UO 
2 .'0 

» 19, 600,000 
- 6.750  000 

Total  d capital. 

ïfJûUfiW 

«-20,250,000 

Celle  évaluation  ne  comprend  pas  la  valeur  de  b bonneterie 
fabriquée  par  le*  machines  appelées  uires  (pl  de  fer ) qui  n’esl 
pas  très  considérable,  bile  affaiblit  aussi  beaucoup  trop  Pim- 
portanrr  d-  cette  industrie  ; ear  une  somtnr  de  1,991,000  I.  st. 
ou  49,775,<>0C  fr.,  suppose  à peine,  sans  qu’il  soit  même  néces- 
•aire  d'en  déduire  le*  exportation*  nui  sont  pourtant  très  con- 
sidérables, une  dépense  de  2 ►helliogs,  5 denier*  ou  environ 
3 fr.  50  c.,  que  chaque  citoyi  u de  b Grande-Bretagne  ferait 
en  bonneterie.  C’est  évidemment  trop  peu.  M.  C.  C. 

Itou*  devons  faire  remaruiur  aussi  que  pour  avoir  do*  nom- 
bres plus  rond*,  nous  avons  fait,  dan  la  convention  des  som- 
me* anglais  s en  francs,  comme  si  la  livre  sterling  valait  25 
francs  juste,  tandis  qu’elle  a ré  II*  meut  une  valeur  intrinsèque 
de  25  fr.  et  22  ceulmus  , et  qu’elle  se  vend  souvent  dans  le 
commerce  â 25  fr.  50  c.  et  davantage.  [Noie  du  rédacteur.) 

BO  NT  A N ES,  couvertures  de  coton,  autrement  dlles 
pagnes,  à raies  rouges,  et  qu  aulrefois  les  nations  qui 
faisaient  le  commerce  de  l’Afrique  allaient  chercher  dans 
le  royaume  de  Canlor,  près  de  la  Gambie,  pour  les  re- 
vendre ensuite  sur  d’autres  points  de  celte  partie  du 
globe.  Aujourd’hui  les  manufactures  anglaises  el  fran- 
çaises en  fournissent  par  grande  quantité  à ce  même  com- 
merce avec  l’Afrique. 

BORAGIQUE.  Voyez  Aetna. 

BORAX  [borate  de  soude),  nom  commercial  d’an  sel 
composé  d’acide  borique  cl  de  soude,  dont  la  saveur  e.-’l 
douce  cl  alcaline,  qui  se  vend  â l’état  brut  et  raffiné, 
nous  le  lirions  naguère  entièrement  de  l’étranger,  il  se 
fabrique  maintenant  en  France  et  commence  à s’exporter. 

I.c  borax  s’est  rencontré  dans  nie  de  Ceylan,  dans  la 
Tartarie  méridionale,  en  Transylvanie,  aux  environs 
d’Halberslad , el  en  Basse-Saxe.  Il  existe  aussi,  dit-on , 
en  assez  grande  quantité,  dans  les  mines  de  Viquinlizoa 
el  d’Escapa , province  de  Potosi , au  Pérou.  On  le  trouve 
très  abondamment  dans  plusieurs  lacs  de  l’Inde;  c’est 
de  là  que  venait  la  plus  grande  parlie  de  celui  qui  se  con- 
somme en  Europe. 

Les  lacs  d’où  l’on  extrait  le  borax  dans  l'Inde  ne  re- 
çoivent que  des  eaux  salées.  C’est  au  fond  cl  prés  des 
bords  du  lac  qu’on  recueille  le  borai  en  gros  amas  ; on 
ne  trouve  au  milieu  que  du  sel  marin. 

Le  borax  ainsi  obtenu  n’est  point  pur  ,*  il  se  trouve 
cristallisé  en  petits  prismes  hexaèdres  plus  ou  moins 
aplatis  et  assez  bien  terminés;  ces  cristaux  sont  incolores , 
jaunâtres  ou  verdâtres,  el  toujours  recouverts  d’un  en- 
duit terreux , gras  au  toucher,  ayaut  une  odeur  de  savon. 
Ils  doivcol  ces  caractères  à une  matière  grasse  avec  la- 
quelle l’excès  de  soude  du  sel  parait  en  partie  combiné. 

Les  Indiens  l’appellent  tinkal ; en  Europe,  on  le  con- 
naît sous  ce  nom  et  sous  celui  de  borax  brut.  Il  existe  uno 
outre  sorte  de  borax  dans  le  commerce  i c’est  le  borax 
de  Chine  qui  s’expédie  à l’état  demtoaffiné.  Tous  deux 
ont  besoin  d’étre  purifiés  avant  d’èlre  livrés  à la  consom- 
mation 

Le  raffinage  du  borax  fut  longtemps  un  secret  con- 
servé à Venise , puis  en  Hollande,  d’où  se  faisait  le  pins 
grand  commerce  de  borax  raffiné,  connu  jusques  vers 
*78G,  époque  à laquelle  on  commença'â  raffiner  le  bo- 
rax à Paris.  Avant  l’année  1826,  nous  lirions  de  l’Inde 
presque  tout  le  borax  employé  en  France;  mais,  depuis 
ce  temps,  on  s’est  occupé  à Paris,  puis  à Marseille,  de 
le  préparer  en  combinant  directement  avec  la  soude  in- 
digène l'acide  borique  qui  nous  vient  des  lacs  d’Itatie. 
Celle  fabrication  eut , pendant  quelque  temps,  à vaincre 
des  difficultés  pour  obtenir  des  cristaux  assez  volomi- 
neux,  et  pour  leur  donner  la  nuance  et  l’aspect  physi- 
que du  borax  de  Hollande  ; mais  on  imita  si  bien  ce  der- 
nier jusque  dans  scs  cristaux  arrondis  par  les  frotlemens 
cl  dans  scs  emballages  à demi  usés , qu'il  y eut  peu  à 


BORCETTE. 

lutter  contre  le  préjugé  qui  lui  était  favorable.  Aujour- 
d'hui le  borax»  fabriqué  de  toutes  pièces  et  raffiné  à 
Paris»  est  généralement  plus  beau  et  plus  pur  que  ne 
Pétait  autrefois  le  borax  étranger. 

On  a conservé  l'ancien  emballage,  qui  se  fait  dans  des 
caisses  en  bois  blanc  clouées»  cerclées  à chaque  bout, 
et  doublées  à l'intérieur  d'une  feuille  de  papier  bleuâtre. 
Elles  contiennent  exactement  CO  kil.  chaque  ; se  vendent 
ainsi  tare  nette,  marquées  des  poids  bruts  et  tarées;  le 
prix  de  l'emballage  n'est  pas  payé  par  Pachcleur. 

L’auteur  de  cet  article  a fait  connaître  en  1828  un  nou- 
veau borax  que  l’on  obtient  à volonté,  et  qui,  dans  sa 
composition,  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  con- 
tient moitié  moins  d'eau  de  cristallisation  ; on  le  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  borax  fondu  ou  de  borate 
de  soude  octaédrique.  Scs  cristaux  sont  tellement  adhé- 
rons entre  eux  qu’on  peut  le  tailler  en  plaques  de  toutes 
dimensions,  dures  et  sonores;  tandis  que  les  agglomé- 
rations de  cristaux  du  borax  ordinaire  ou  prismatique 
n'ont  presque  aucune  adhérence,  et  se  divisent  au 
moindre  effort. 

Le  borate  de  soude  octaédrique  a une  densité  plus 
grande  que  le  borate  prismatique.  Il  a aussi  plus  de  du- 
reté, car  il  le  raie.  Mis  en  contact  avec  l'air  humide , Il 
devient  opaque;  il  ne  conserve  la  transparence  que  dans 
l’air  sec.  Le  contraire  a lieu  pour  le  borax  ordinaire. 

On  le  préfère  pour  quelques  applications , parce  qu'il 
résiste  aux  frotteraens,  et  qu’il  ne  se  brise  pas  enfrag- 
mens  comme  le  borax  prismatique,  que  d'ailleurs , con- 
tenant moins  d'eau , il  prend  plus  vite  la  fusion  ignée. 

On  se  sert  du  borax  1°  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
pour  reconnaître  les  oxides;  2®  dans  la  réduction  d'un 
grand  nombre  d’entre  eux  ; pour  essayer  les  minerais , 
fondre  la  silice , l’alumine , etc. , avec  lesquels  ils  peuvent 
être  mêlés  ; préserver  le  métal  du  contact  de  l'air;  ren- 
dre la  masse  liquide  et  permettre  ainsi  à toutes  les  par- 
ticules métalliques  de  se  réunir  : c'est  ainsi  qu'on  peut 
allier  l'étain  au  fer  et  former  l’alliage  polycbrôme;  3*  pour 
extraire  l'acidc  borique  dans  les  pharmacies;  4®  pour 
faire  la  plupart  des  autres  borates  ; 5°  pour  souder  les 
métaux.  Par  exemple,  s'agit-t-il  de  souder  deux  pièces 
de  cuivre,  on  les  décape;  on  les  met  en  contact  avec  de 
in  soudure  et  du  borax,  et  l'on  chauffe  le  tout  jusqu’à  ce 
que  la  soudure,  alliage  un  peu  plus  fusible  que  les 
pièces,  commence  à fondre.  En  fondant,  elle  s'allie  avec 
les  deux  pièces  de  cuivre  et  les  réunit;  mais  il  faut  pour 
cela  qu'elle  soit,  ainsi  que  ces  pièces,  toujours  bien 
décapée,  et  c'est  là  l’effet  que  produit  le  borax,  soit 
parce  qu’il  dissout  l’oxide  qui  pourrait  se  former,  soit 
parce  que,  enveloppant  le  métal , Il  s’oppose  à son  oxi- 
dalion  ; il  agit  de  même  dans  son  application  à la  ùrature 
du  fer.  Oa  l’emploie  pour  la  fabrication  des  émaux 
blancs  ou  colorés  pour  émailler  les  pierres  de  f^oivie 
appliquées  au  mtméroiage  des  rues  et  aux  peintures  vitri- 
fiées. Depuis  quelques  années  il  entre  dan*  la  composi- 
tion de  la  couverture  d’une  excellente  poterie,  dite 
porcelaine  opaque.  Paves. 

BORCETTE,  petite  ville  des  Etats  prussiens,  province 
du  Bas-Rhin,  à l/3  de  I.  d’Aix-la-Chapelle.  Pop.  4,610  b. 
Il  y a des  manufactures  de  draps,  de  casiinir,  d'aiguilles 
à coudre,  à broder  et  tricoter,  d'horlogerie,  de  bleu  de 
Prusse,  d'inslrumcns  de  musique,  elc. ; des  teintureries 
en  laine,  des  filatures  de  colon,  des  papeteries  et  des 
tanneries.  Les  aiguilles  de  Borcclle  sont  le  produit  le 
plus  remarquable  et  le  plus  renommé  de  son  Industrie. 
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On  trouve  aux  environs  des  bains  d'eaux  thermales 
très  fréquentés  dans  la  belle  saison. 

BORDEAUX.  L’une  des  plus  grandes,  des  plus  com- 
merçantes et  des  plus  riches  villes  de  France;  eb.-l.  du 
départ,  de  la  Gironde,  est  située  sur  la  Garonne,  à en- 
viron 25  lieues  de  son  embouchure,  par  44°  60*  de  laliL 
N.,  et  par  2®  54’  de  longit.  O.»  à 154  I.  S.-O.  de  Paris. 
Sa  popul.  est  de  110,000  bab.  et  son  commerce  est  très 
considérable.  La  Garonne  est  un  beau  fleuve,  d’une  pro- 
fondeur suffisante  pour  permettre  aux  plus  grands  navires 
de  remonter  jusqu’à  la  ville,  et  qui,  avec  la  Dordogne 
et  leurs  afTluens,  donne  accès  à une  grande  élenduo  de. 
pays  (t).  Le  commerce  de  Bordeaux  est  grandement  fa- 
vorisé par  le  canal  du  Languedoc,  qui  lui  procure  uno 
communication  avec  la  Méditerranée.  Au  moyen  de  ce 
canal,  Bordeaux  est  à même  d'approvisionner  le  midi 
de  la  France  de  denrées  coloniales  a presque  aussi  bon 
marché  que  Marseille.  Les  vins,  les  eaux-de-vie  elles 
fruits  sont  les  prlucipaux  articles  d’exportation  ; mais 
les  négocians  se  livrent  plus  particulièrement  au  com 
merce  des  vins.  Us  font  la  plupart  des  autres  affaires  par 
commission , tandis  qu’ils  font  presque  Invariablement 
celles-ci  pour  leur  propre  compte.  Les  raisons  qu’ils  en 
donnent,  sont  que  les  peines  qu’il  faut  se  donner  pour 
acheter  les  vins,  les  travailler  et  les  rendre  propres  à 
l'exportation  sont  telles,  qu'il  est  presque  impossible  rtc 
se  charger  de  tous  ccssoins  à des  couditions  qui  satisfe- 
ralent  leurs  commotlans.  Les  denrées  coloniales,  les  co- 
tons, etc.,  forment  les  principaux  articles  d’importation. 

L’uniformité  établie  en  France  daus  les  monnaies , 
poids  et  mesures,  et  l'adoption  générale  du  système  dé- 
cimal, dispensent  d’entrer  dans  aucun  détail  sur  ce 
point.  Il  suffit  de  dire  que  l’on  a conservé  à Bordeaux 
l’usage  des  anciennes  mesures  pour  les  vins,  caux-de- 
vie  et  esprits.  Les  vins  sc  vendent  au  tonneau  de  quatre 
barriques,  la  barrique  de  30  veltes;  l’cau-de-vie  par 
pièce  de  50  vel tes  et  l'esprit-de-viu  par  vellc.  50  veltes 
= 380  litres , un  peu  moins  de  4 hectolitres. 

L'entrée  de  la  Gironde  se  trouve  entre  la  pointe  de  la 
Coubrc  au  nord,  et  celle  de  Grave  au  midi , distantes 
l’une  de  l’autre  d’environ  4 lieues,  dans  la  direction  du 
N.-O.  au  S.-E.  Il  y a sur  ces  pointes  des  tours  à feu  , 
mais  qui  sont  trop  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  do 
la  mer  pour  être  aperçues  à une  grande  distance.  Au 
reste  c'est  peu  nécessaire,  attendu  qu’en  venant  du  largo 
on  a pour  sc  guider  le  grand  phare  de  la  tour  de  Cor- 
douan,  située  par  45°  35'  de  latir.  N.,  et  3«  30*  de  long. O., 
sur  un  des  rochers  qui , avec  des  bancs  de  sable  très 
étendus,  barrent  le  milieu  do  l’entrée  de  la  Gironde. 
Ce  phare,  l’un  des  plus  célèbres  de  l’Europe,  fut  bâti 
en  1010.  La  tour  a plus  de  200  pieds  de  hauteur,  et  porte 
un  feu  tournant  qui  présente  alternativement,  dans  l’es- 
pace d’une  minute,  un  éclat  brillant,  un  éclat  faible  et 
une  éclipse  ; il  s'aperçoit  à la  distance  de  8 ou  9 lieues. 
La  pointe  de  la  Coubrc  est  à 2 l/fl.  MI  N.,  1/2  O.,  et 
la  pointe  de  Grave  à 1 l/2  I.  au  S.-E.,  l/4  E.  de  la  tour 
de  Cordouan.  Il  y a deux  passes  principales  pour  entrer 
dans  le  fleuve , la  passe  du  nord  et  la  passe  de  Grave. 
La  première  se  trouve  entre  la  rive  nord  du  fleuve  el  le* 
bancs  du  milieu,  à un  peu  moins  d'une  1/2  lieue  de  la 
pointe  de  la  Coubre  ; la  plus  petite  profondeur  de  l'eau 
y est  de  4 1/2  brasses;  la  route  qu’on  suit  dans  celte 
passe  est  à peu  près  le  S.-E.  l/2  E.  L'autre  grande  passe 

(•)  Le  conr»  du  Dm»*  y établit  un  butin  de  a Xil.  de  large , et  d'en* MO* 

S kil.  4e  long  i quipenl  tonicnir  t,ouo*  i,»oo  naviree. 
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te  Irouveenlrela  tourdeOHouan  el  la  pointe  deGrtvc, 
dans  la  direction  N.-N.-l  . elft.-S.-O.  ; dans  quelques 
endroits,  elle  n’ofTrc  pas  plus  de  13  pieds  d'eau , et,  sous 
tous  les  rapports,  est  Inférieure  à celle  du  nord,  que  l'on 
doit  toujours  préférer,  surtout  avec  un  grand  navire. Les 
courans,  soit  de  flot,  soit  de  jusant,  ont  une  très  grande 
vitesse  dans  ces  passes,  ce  qui  nécessite  une  grande  pru- 
dence pour  donner  dans  le  fleuve  ; mais  une  fois  entré, 
Il  n'y  a plus  de  danger.  La  marée  , dans  les  syzygies , 
monte  de  I*  A 15  pieds,  et  de  7 a 9 dans  les  quadratures; 
mais  son  élévation  dépend  beaucoup  de  la  direction  du 
vent.  Tous  les  bâti  mens,  excepté  les  caboteurs  français 
au-dessous  de  80  tonneaux  el  les  barques  du  nord  de 
l’Espagne,  sont  obligés  de  prendre  un  pilote  quand  il 
vient  s'offrir.  F.n  été  on  rencontre  souvent  les  pilotes  à 
10  ou  lî  lieues  au  large  de  la  tour  de  Cordouan  ; mais 
en  hiver,  Us  ne  s’aventurent  guère  eo-dehors  des  bancs 
el  quelquefois  ne  peuvent  aller  jusque  là. 

Les  arrivages  à Bordeaux  en  1831 , ont  été  de  t 
BAUmens  français,  venant  des  colonies 

françaises 103  jaugeant  24,755  lonn. 


/(/.des  pays  étrangers.  I4G  . . ...  27,220 

Id.  de  la  pêche.  ...  231 0,105 

/(/.employés a u cabot.  2,141  108,370 

BAUmens  étrang.  venant 
des  pays  étrangers.  . . 114  ....  . 10,453 


Totaux.  . 5,938  185.030 


Des  114  bAtimcns  étrangers  mentionnés  ci-dessus,  50 
étaient  anglais;  en  1835  on  en  compta  95,  cl  il  y eut 
aussi  une  augmentation  considérable  dans  les  autres 
arrivages  du  nord.  Les  droits  de  douane  perçus  à Bor- 
deaux , en  1831 , ont  produit  10,115,082  fr. 

Les  droits  et  dépenses  de  port  pour  un  navire  français 
de  300  tonneaux,  s'élèvent  & un  peu  plus  de  1,400  fr. 
Voici  le  détail  : 


Pilotage  de  la  mer  à Bordeaux.  . . 

SIS  fr.  93  ccnl 

Droits  de  lazarelh 

CI 

• 

Amarrage  du  navire.  

10 

» 

Déclaration  à la  douane  et  courtage 

à l'entrée 

100 

a 

Droit  de  tonnage  cl  de  navig.  . . . 

495 

• 

Visiteurs,  maître  de  quai,  etc.  . . 

14 

75 

Régularisation  des  papiers  de  bord. 

15 

B 

Pilotage  de  Bordeaux  à la  tner.  . . 

250 

S 

Courtage  à la  sortie,  et  soins  pour 
obtenir  les  cxpédilions{ dépense 
variable,  suivant  que  le  navire 
part  sur  son  lest  ou  est  chargé 

en  bloc  ou  à la  cueillette)  .... 

300 

BB 

Total 

1431 

08 

Pour  un  navire  étranger,  il  n’y  a de  dillérence  qu’une 
très  légère  augmentation  des  frais  de  pilotage;  mais  le 
droit  de  tonnage  est  porté  presque  au  triple,  ce  qui  élève 
le  total  des  dépenses  à 5,232  fr.  Les  navires  anglais  sont 
traités  sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité  avec  les  navires 
français,  pourvu  qu’ils  arrivent  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  ou  de  l'Irlande,  autrement  ils  paient  le  pilotage 
el  le  droit  de  tonnage  comme  les  autres  navires  étrangers. 
On  *n  aucun  égard  à la  nature  de  la  cargaison  , attendu 
que  toutes  les  marchandises  peuvent  être  importées, 
soit  pour  la  consommation , soit  sous  condition  de  réex- 
portation, ce  qui  n'expose  pas  les  nav  ires  à payer  plus 
ou  moins  dans  Ici  ou  tel  cas. 


Voici  un  aperçu  des  principaux  articles  Importés  par 
des  navires  venant  de  ports  situés  hors  de  l'Europe,  eu 
1827  et  1858;  depuis  celte  époque  il  n'y  a pas  eu  de  va- 
riations notables.  Les  douanes  n’ayant  pas  publié  d'étal 
officiel,  on  a dressé  celui-ci  d'après  les  rapports  des  cour- 
tiers de  navires. 


Sucre.  . • 

Htm 

/(/ 

Id 

Id 

Café 

Id 

Id 

Id 

Cacao 

Id 

Id 

Poivre 

Piment 

Cannelle 

Clous  de  girofle.  . . . 

Id 

En  poudre 

Vanille 

Indigo.  . 

Id 

Gomme  lacquc.  . . . 
Campérhc  et  autres  j 
bois  de  teinture,  f 

Cochenille . 

Itocou 

GommesdedlfT.  sortes. 

Qucrrilron 

Quinquina.  . . • . . . 

Jalap . . 

Salsepareille 

Salpêtre 

Safran 

Thé 

Riz 

Cire  blanche  et  jaune. 

Turmerlc  ou  cur-  J 
curna.  > 

Ivoire 

Nacre  de  perle 

Coton 

Sole  écrue 

Laine  de  cachemire.  . 
Laine  du  Pérou.  . . . 

Tafia 

Guinéeblcue 

Cuirs  d'Amérique.  . . 
Cornes  de  bœuf  . . . . 
Peaux  de  chinchilla.  . 
Autres  pelleteries.  . . 

Tabac 

Cigares 

Id 

Bottai 

Vif-argent 

Etain 

Plomb . . . 


1827. 

1828. 

16,094 

22,748  boueauds. 

6,073 

4,783  caisses. 

312 

346  tierçons. 

1,540 

1,008  barriques. 

5,717 

39,317  sacs. 

2,273 

1,949  boueauds. 

4,800 

3,490  barriques. 

736 

GG3  tierçons. 

38,661 

27,540  sacs  ou  balles. 

130 

51  boueauds. 

1,202 

525  barriques. 

34,424 

12,259  sacs. 

25,498 

21,098  sacs. 

1 ,990 

342  balles. 

149 

b caiss.  et  sér. 

543 

323  barriques. 

2,997 

227  balles. 

CM 

434  balles. 

52 

45  caisses. 

4,144 

5,693  caisses. 

1,143 

1,568  sérons. 

B 

210  caisses. 

118 

152  parties, 
(quant,  incon.) 

1,243 

2,926  sérons. 

680 

660  barriques. 

9,423 

15,151  barr.b.ctsac. 

340 

116  barriques. 

4,793 

250  sérons. 

252 

717  sérons. 

290 

230  sér.  et  bail. 

9,407 

8,713  sacs. 

B 

110  balles. 

670 

99  caisses. 

2,520 

4,306  boueauds. 

460 

680  parties, 
(quant.  Inc.) 

1,130 

2,034  sacs. 

28 

70  morceaux. 

C02 

» parties. 

9,429 

7,068  balles. 

46 

» caiss.  et  bail. 

C 

» balles. 

3 

616  balles. 

1,031 

460  poinçons. 

122 

*490  balles. 

47,116 

15,738. 

10,000 

21,700. 

2IG 

> douzaines. 

55 

80  halles. 

4,594 

4,6IG  boueauds. 

170,000 

80,000 

466 

685  boites. 

1,604 

10,370  paquets 

2,789 

1,990  dam.  jean. 

9,759 

804  barres. 

B 

11,583  saumons. 
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enivre 4,440  3,540  barres. 

Platine 5 10  paquets. 

°r*  • * • • 735  21)  lingots. 

M 8,250  2,517  quadrupl. 

Argent 105  51  caisses. 

I(i 25  40  lingots. 

M 53  11  coiï.ousac. 

Piastres 1,559,509  3,784,231 


En  outre  des  articles  ci-dessus,  H a été  importé,  sous 
condition  de  réexportation  , de  grandes  quantités  de  fer 
en  barres,  d'ustensiles  et  d'outils  d'Angleterre,  d’Espa- 
gne cl  de  Suède  ; de  zinc  d'Allemagne,  de  toiles  d’An- 
gleterre , de  Hollande  et  d’Allemagne  ; i!  est  entré  aussi 
pour  la  consommation  du  plomb,  des  feuilles  de  fer- 
blanc,  de  la  houille  (apportée  comme  lest',  de  l'arsenic, 
de  la  lilharge,  du  minium,  clc.,  d'Angleterre  ; du  plomb, 
de  l’acier,  de  l’huile  d’olive,  de  la  réglisse,  des  pâles, 
du  safran,  etc.,  d’Espagne;  de  l’acier  d’Allemagne;  des 
huiles  d’Italie  ; du  poisson  sec,  de  la  glu  et  du  suif  de 
Russie  ; des  bois  de  la  Baltique  ; des  fromages,  du  slock- 
fish,  etc.,  de  Hollande. 

Il  est  impossible  de  se  procurer,  même  d’une  manière 
approximative,  des  renseignemens  sur  les  exportions, 
la  douane  ne  publiant  aucun  étal  et  ne  permettant  seu- 
lement pas  de  prendre  des  extraits  des  cnregislremens 
de  sortie. 

Voici  une  liste  par  espèces  des  articles  exportés  de 
Bordeaux,  pour  les  différentes  parties  du  monde. 

Pour  la  Martinique  et  la  Guadeloupe;  des  provisions 
diverses, des  farines,  des  vins,  des  eaux-de-vic  et  une 
petite  quantité  d’objets  manufacturés; 

Pour  l’ile  Bourbon  : des  provisions , des  vins,  du  bé- 
tail , des  meubles,  de  la  poterie  fine  et  grossière,  de  la 
parfumerie,  des  soieries , des  étoffes  de  laine  et  do  co- 
ton , de  la  papeterie  et  des  art  icles  de  modes  ; 

Tour  les  Etats-Unis:  des  vins,  des  caux-dc-vle , des 
amandes,  des  pruneaux,  du  vert-de-gris  et  une  petite 
quantité  d’objets  manufacturés  ; 

Pour  l’Amérique  espagnole,  Cuba,  etc.:  des  vins, 
des  eaux-de-vie,  des  soieries , des  draps,  de  la  papete- 
rie , des  modes,  de  la  bijouterie,  de  la  parfumerie , de 
la  sellerie,  etc.; 

Pour  la  mer  du  Sud  » des  vins,  des  eaux-dc-vie,  des 
liqueurs  et  toutes  sortes  d’objets  manufacturés; 

Pour  les  Indes-Orientales  et  la  Chine  : des  vins,  des 
eaux-de-vie,  des  meubles,  de  l’argent,  etc.  ; 

Pour  l’Angleterre:  des  vins,  des  eaux-de-vie  et  des  li- 
queurs, de  la  crème  de  tartre,  des  fruits  secs,  des  pru- 
neaux , des  marrons , des  noix , du  sucre  raffiné  ( pour 
Jersey  et  Gucrnsey);  de  la  graine  de  luzerne,  du  rocou, 
du  blé,  de  la  farine  , des  peaux  brutes  et  pré|  arées,  du 
liège  en  écorce  et  en  bouchons,  du  vinaigre,  de  la  téré- 
benthine , des  résines,  etc.; 

Pour  le  nord  de  l’Europe  : des  vins,  eaux-de-vie  et 
esprits,  de  la  crème  de  tartre,  des  denrées  coloniales, 
du  sucre  raffiné,  de  ia  mélasse,  etc.- 

Les  vins  forment  le  principal  article  des  exportations 
de  Bordeaux.  On  évalue,  terme  moyen,  le  produit  du 
départ,  de  la  Gironde,  en  vins  de  toutes  qualités,  â 220 
ou  550  mille  tonneaux  par  an,  dont  on  dispose  à peu 
près  comme  suit  : 

Consommé  dans  le  départ,  environ  50,000  lunneaux. 
Expédié  pour  différentes  parties  de 


la  France.  , 1 5-5,000 

Converti  en  eaux-dc-vie 25,000 

Exporté  pour  les  pays  étrangers.  . 50,000 
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Il  s*en  exporte  pour  l’Angleterre,  de  1,500  à 2,000 
tonneaux  ; pour  la  Hollande , de  15  â 15  mille  ; pour  le 
nord  de  l'Europe,  de  27  à 32  mille;  pour  l’Amérique 
et  l’Inde,  de  1,000  à 1,200. 

Les  vins  rouges  sont  divisés  en  trois  grandes  classes, 
qui  se  subdivisent  cllcs-mémes  en  plusieurs  qualités, 
suivant  tes  crus.  La  première  classe  comprend  les  vins  de 
Médoc , la  seconde  les  vins  de  Grave  et  de  St-Emiiion  , 
cl  la  troisième  les  vins  ordinaires  ou  de  cargaison. 

Dans  la  première  rlasse,  on  distingue  les  grands  crus, 
les  crus  bourgeois  et  les  crus  ordinaires.  Les  grands  rrus 
sont  encore  partagés  en  premiers,  seeouds  et  troi- 
sièmes. 

Les  premiers  sont  les  vins  de  Chateau-Margaux,  La- 
fitte, Latour  et  Ilaut-Brion;  ce  dernier  est , exactement 
parlant,  un  vin  de  Grave;  maison  le  classe  toujours 
parmi  les  vins  de  Médoc. 

Les  seconds  sont  les  vins  de  Rauzan,  Léo  ville,  La- 
rosc.  Mouton, Gerse,  etc. 

Les  troisièmes  sont  le  produit  de  vignes  avoisinant 
celles  nommées  plus  haut  et  qui  en  different  peu  pour 
la  qualité. 

Les  grands  crus  ne  fournissent  pas  plus  de  3,000  ton- 
neaux par  an  , et  leur  prix  est  de  l,C00à  3,500  fr.  par 
tonneau  sur  lie. 

Les  crus  bourgeois  se  composent  du  Margaux  supé- 
rieur et  de  vins  de  Sl-Julicn,  Pauillac.Sl-Estcphe,  etc.  ; 
ils  fournissent  annuellement  environ  2,000  tonneaux  qui 
se  vendent  de  800  à 1,800  fr.  sur  lie. 

Les  crus  ordinaires  se  vendent  de  300  a 700  fr.  lo 
tonneau,  suivant  l’année  cl  la  qualité*  leur  produit  an- 
nuel est  de  25  â 35.000  tonneaux. 

Le  produit  total  du  Médoc  est  par  conséquent  d’en- 
viron 40,000  tonneaux  par  an. 

Les  grands  crus  et  les  crus  bourgeoh  exigent  4 ans  de 
soins  cl  de  préparation  avant  de  pouvoir  être  livrés  pour 
la  consommation  ou  l'exportation,  ce  qui  en  augmente 
le  prix  de  30  à 35  p.  û/ü. 

Les  vins  de  ia  seconde  classe,  c’est-à-dire  les  vins 
rouges  de  Grave  et  do  St-Emilion,  sc  récoltent  en  plus 
grande  quantité  que  ceux  de  la  première.  U y en  a 
parmi  eux  d’une  très  bonne  qualité,  que  l’on  achète  gé- 
néralement pour  les  mélanger  avec  les  vins  de  Médoc. 
La  première  qualité  de  ces  vins  sc  vend  de  800  â 1,800  fr. 
le  tonneau.  La  seconde  qualité,  qui  comprend  lesvinsde 
Qucyriès,  Montferrand,  Bassans  , etc. , se  vendent  de 
300  à C00  fr.  le  tonneau. 

La  plus  grande  partie  des  vins  de  la  troisième  classe, 
c’est-à-dire  des  vins  ordinaires  ou  de  cargaison,  est  con- 
sommée dans  le  pays  ou  convertie  en  cau-de-vie.  La 
portion  qu’on  exporte  est  expédiée  l’année  môme  où  on 
l’a  récoltée.  Le  prix  varie  de  1G0  à 250  fr.  le  tonneau. 
Les  vins  blancs  des  premiers  crus,  tels  que  le  Haut-Bar- 
sac,  le  Preignac,  le  Bcaumcs,  le  Sauternc,  etc.,  ne  sont 
bons  pour  consommer  qu’au  bout  de  4 ou  0 ans,  et  pour 
l'exportation  qu'nprés  1 ou  2 ans  de  plus.  Leur  prix  sur 
lie  varie  de  800  â 1,500  fr.  le  tonneau. 

Les  grands  rrus  de  Grave,  blanc,  de  St-Brlès,  Carbo- 
nieux,  Dularnon;  etc.,  se  vendent , dans  les  bonnes  an- 
nées, de  500  â 800  fr.  Les  vins  blancs  de  qualité  inférieure 
se  vendent  de  130  à 400  fr. 

Les  dépenses  de  loule  nature  pour  l’exploitation  d’un 
' ignoble  du  Médoc,  savoir:  pour  la  culture,  la  ven- 
dange, la  fabrication  du  vin  et  rachat  des  futailles,  est 
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évalué?,  dans  les  années  les  plus  favorables,  & 50  fr.  par 

barrique  ou  300  fr.  par  tonneau. 

Les  négocions  achètent  en  général  les  vins  des  pre- 
miers crus  aussitôt  qu’ils  sont  assez  faits  pour  pouvoir 
juger  de  leur  bonté;  plus  fréquemment  ils  les  achètent 
à l’avance,  et  pour  un  certain  nombre  d'années,  bonnes 
ou  mauvaises.  Ils  les  font  transporter  A Bordeaux  dans 
leurs  celliers  ou  chaii,  qui,  à raison  des  édifices  qui  les 
entourent , se  trouvent  situés  de  manière  A conserver 
une  température  A peu  près  égale  pendant  toute  l’an- 
née. LA , les  vins  mûrissent  et  sont  soumis  aux  prépa- 
rations et  mélanges  que  l’on  regarde  comme  nécessaires 
pour  les  adapter  aux  goûts  différons  des  consommateurs 
etrangers. 

11  est  assez  généralement  d'usage  de  mélanger  les  vins 
destinés  aux  Anglais,  avec  une  forte  dose  des  vins  forts, 
corsés  et  très  savoureui,  dcscôlciui  du  Rhône,  tels  que  ] 
ceux  de  l’Ilermilagc , de  Côte-Rôtie  et  de  Croze,  spécia- 
lement du  premier,  et  par  ce  moyen  l’on  peut  A peine 
leur  reconnaître  le  goût  du  Médoc.  Peut-être  le  princi- 
pal motif  qui  fait  garder  ces  vins  si  long-temps  avant  de 
les  livrer  A la  consommation , est-il  de  leur  laisser  le 
temps  d’acquérir  une  saveur  homogène  et  dans  laquelle 
se  soient  fondues  celles  des  differentes  qualités  qu’on  a 
mélangées.  Les  vins  qu’on  embarque,  sous  le  titre  de 
Cliàteau-.Margaux , Lafitte  et  Latour,  sont  aussi  mélan- 
gés avec  des  vins  des  vignes  environnantes  qui , A rai- 
son de  la  proximité  et  de  la  nature  du  sol , ne  sauraient 
être  très  différons.  On  dit  que  d’autres  bons  vins  entrent 
aussi  dans  la  composition  de  ces  crus  renommés,  et  que 
l’on  emploie  ceux  d’une  année  remarquable  pour  don- 
ner de  la  qualité  aux  produits  d’une  ou  deux  mauvaises 
années.  D’après  cela  , il  est  aisé  de  concevoir  que  les 
fameux  vins  de  1811 , 1815,  1819  et  1835,  n’auront  pas 
été  promptement  épuisés.  Quelques  maisons  prétendent 
qu’elles  conservent  les  vins  dans  toute  leur  pureté;  quoi 
qu’il  en  soit , l’usage  de  les  mélanger  est  très  général. 

L’acbat  des  vins,  au  vignoble  mémeou  chez  un  négo- 
ciant , s’opère  toujours  par  l'intermédiaire  d'un  courtier. 
Quelques  uas  d'entre  ces  courtiers  ont  une  grande  ré-  | 
pulalion  d ms  l’art  de  déguster  les  vins,  et  de  reconnaî- 
tre les  divers  crus  et  qualités  employés  dans  leur  mé- 
lange. 

L'Angleterre  enlève  prés  de  la  moitié  des  vins  des 
plus  hauts  prix  ci  très  peu  des  autres  qualités.  Kxccplé  A 
Bordeaux  même,  on  ne  consomme  en  France  qu’une 
très  faible  partie  du  médoc  de  qualité  supérieure.  Paris  j 
ne  demande  que  des  vins  de  seconde,  troisième  et  qua-  i 
trième  qualité. 

Les  Hollandais , qui  sont  grands  consommateurs  de 
vins  de  Bordeaux,  procèdent  dans  leurs  achats  d'une 
manière  plus  économique  que  les  au:rcs  étrangers.  Ils 
envoient  leurs  navires  dans  la  rivière,  à l’époque  des 
vendanges,  avec  d’habiles  subrécargucs  qui  parcourent 
les  vignobles  et  achètent  les  vins  eux-mêmes  à meilleur 
marché  que  ne  le  ferait  un  courtier.  Ces  espèces  de 
commis  voyageurs  des  maisons  hollandaises  évitent  le 
séjour  dispendieux  de  la  ville,  et  ne  s'établissent  pas  A 1 
terre;  Ils  demeurent  A bord  du  navire,  prennent  leur 
temps  pour  choisir  ce  qu’il  leur  faut,  et  attendent  sou- 
vent des  mois  entiers  pour  compléter  leur  cargaison  ; 
mais  ils  atteignent  leur  but  et  se  procurent  de  bon  vin, 

A aussi  bas  prix , en  y comprenant  les  frais  de  charge- 
ment, que  les  négocians  pourraient  le  leur  livrer  dans 
leurs  magasins  A bordeaux.  Ils  n'achèlcnt  jamais  de 
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vins  vieux , mais  seulement  des  vins  nouveaux  qui , 
n’ayant  pas  été  corroborés  par  des  vins  plus  forts,  doi- 
vent être  consommés  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  ans. 
Ils  suivent  le  même  système  à Bayonne,  où  il  vient  an- 
nuellement deux  ou  trois  navires  hollandais  acheter  des 
vins  blancs  de  Jurançon , etc. 

Les  vins  do  cargaison  sont  tellement  travaillés,  qu'il 
n'est  guère  possible  de  savoir  de  quoi  Us  sont  compo- 
sés. On  les  vend,  tout  rendus  A bord  des  navires , 50  fr. 
la  barrique  ou  plus , selon  la  qualité  demandée.  Ces 
vins,  quand  on  les  embarque,  ne  supporteraient  pas 
d'èlrc  vus  à travers  un  verre,  et  on  ne  les  présente  A 
déguster  que  dans  une  petite  tasse  d’argent  spéciale- 
ment destinée  à cet  usage.  Ces  vins  sont  principalement 
embarqués  pour  l'Inde  et  l'Amérique,  et  ceux  d’un  prix 
plus  élevé  pour  le  nord  de  l'Europe. 

Les  principaux  négocians  en  vins  ont  A Londres  des 
npens  spécialement  chargés  d’engager  les  particu- 
liers A adopter  l'usage  de  leurs  vins.  A cet  effet  ils  al- 
louent A ces  agens  de  8 à 30,000  fr.  par  an  pour  leurs 
frais  rf 2 voyage  et  leurs  menus  plaisirs,  en  outre  de 
3 p.  0/0  et  quelquefois  plus  sur  le  montant  des  ventes 
qu’ils  procurent.  On  recherche  généralement  pour  ccs 
emplois  des  hommes  de  bonnes  manières  et  ayant 
quelques  relations  avec  les  classes  supérieures  de  la 
Société. 

La  quantité  d’eau-dc-vic  distillée  dans  les  environs  de 
Bordeaux  est  évaluée  A 18,000  pièces , de  50  veltcs  cha- 
que ; celle  qu’on  fait  dans  l'Armagnac  A 30,000  pièces, 
ci  celle  duMarmhudais  A 8,000  pièces,  en  tout  46,000  p., 
épreuve  ordinaire.  Sur  celte  quantité,  b consomma- 
tion de  la  France  en  absorbe  environ  la  moitié;  l’An- 
gleterre en  prend  2,500  pièces,  les  États-Unis  10,000, 
l’Inde  3,500,  et  le  nord  de  l'Europe  5,000. 

Le  Languedoc  produit  annuellement  près  de  40,000 
pièces  d'eau-de-vie  de  80  velles  chaque.  La  plus  grande 
partie  est  envoyée  A Bordeaux,  d'où  elle  est  expédiée 
pour  les  différons  ports  du  nord  de  la  France,  ou  pour 
les  pays  étrangers.  La  France  en  consomme  environ 
les  deux  tiers,  et  le  reste  va  dans  le  nord  de  l’Europe. 

Le  prix  des  eaux-de-vie  varie  de  130  fr.  A 150  fr.  les 
50 velles,  épreuve  ordinaire,  et  l’esprit-de-vln  de  ♦ fr. 
A 5 fr.  la  velte. 

C’est  au  port  de  Formay , sur  la  Charente,  que  l'on 
embarque  la  plus  grande  quantité  d’eau-de-vie  pour 
l’Angleterre.  Cognac,  d'où  l’eau-de-vie  tire  ion  nom  et 
ou  il  y a de  grandes  distilleries,  est  A quelques  lieues 
plus  haut.  La  quantité  d’eau-de-vie  qu’on  exporte  est 
beaucoup  plus  considérable  que  ce  qu’on  en  Tait  A Co- 
gnac, Les  deux  premiers  distillateurs  de  celle  ville  (Mar- 
tel et  Hcnnessey  ) en  achètent  une  grande  quantité  des 
petits  fabricans.  La  plus  grande  partie  des  vins  que  l'on 
fait  aux  environs  d’Angouléme  et  dans  les  vignobles  qui 
s’étendent  de  celle  ville  vers  la  mer,  sont  de  qualités 
inférieures  et  bons  seulement  pour  faire  de  l’eau-dc-vle. 
Les  propriétaires  ne  craignent  pas,  quand  Ils  le  peuvent, 
de  conserver  une  grande  provision  d'eau-de-vie,  parce 
que,  comme  elle  s’améliore  en  vieillissant,  elle  paie 
l’intérêt  de  leur  argent . On  compte  que  l’Angleterre 
reçoit  annuellement  G, 000  pièces  d'eau-de-vie  de  la 
Charente. 

A Bordeaux , Paris  et  Marseille , il  se  failconstamment 
des  spéculations  A terme  sur  les  esprits.  C’est  sous  la 
forme  d’esprit-de-vin  que  presque  toute  l'eau-de-vie 
consommée  en  France  est  expédiée,  ce  qui  épargne  une 
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grande  partie  des  frais  de  transport.  I Jt  tableau  officiel 
de  l’exportation  des  vins  et  eaux-de-vie  de  France  se 
trouvera  à l’article  Vins. 

t es  fruits  exportés  de  Bordeaux  consistent  presque 
uniquement  en  pruneaux  et  en  amandes;  ces  dernières 
proviennent  principalement  du  Languedoc. 

La  politique  suivie  depuis  10  ans  par  le  gouvernement 
d'Espagne  envers  ses  colonies  d'Amérique  a déterminé 
un  grand  nombre  do  très  riches  Espagnols  à venir  s’é- 
tablir à Bordeaux.  A ces  étnigrans  se  sont  joints  les  Es- 
pagnols expulsés  du  Mexique  et  qui  n'ont  pas  voulu 
dépenser  leur  fortune  dans  la  mère-patrie,  ou  qui 
trouvent  k Bordeaux  plus  do  facilités  pour  l'employer. 
Ils  ont  accaparé  la  majeure  partie  du  commerce  de  ce 
port  avec  l’Amérique  espagnole,  et  sont  vus  d’un  acil 
très  jaloux  par  les  anciens  négocions.  Ils  ont  en  outre 
grandement  contribué  à embellir  ta  ville  en  employant 
leurs  richesses  è faire  bâtir.  D'un  autre  côté , en  aug- 
mentant la  masse  des  capitaux  qui  existaient  sur  la 
place,  ils  ont  amené  une  baisse  dans  le  taux  de  l'inlérét 
et  augmenté  les  facilités  pour  l'escompte  des  billets. 
Les  maisons  espagnoles  escomptent  généralement  les 
billets  à longue  échéance  , à 1 1/2  et  2 p.  0/0  plus  bas 
que  la  banque. 

Bordeaux  possède  quelques  fonderies  de  fer,  des 
manufactures  de  coton,  des  raffineries  de  sucre  et 
des  verreries  ; mais  le  prix  de  la  main-d’œuvre,  consé- 
quence de  la  cherté  des  subsistances,  est  trop  élevé  pour 
qu’e'le  puisse  devenir  une  grande  villa  manufacturière. 

Etablissement  de  banque.  Il  n’y  ai  Bordeaux  qu'une 
seule  compagnie  qui  tasse  la  banque.  Elle  a le  titre  de 
Banque  de  Bordeaux.  Son  capital  est  de  3,000,000  fr. , 
divisé  en  actions  de  1,000  fr.  Elle  émet  des  billets  de 
1,000  f.  et  de  500  f.  payables  à présentation.  Ses  affaires 
Boni  gérés  par  un  conseil  de  directeurs,  k la  nomination 
des  &0  plus  forts  actionnaires.  Ce  conseil  fixe  le  taux 
de  l'escompte  et  le  nombre  de  signatures  que  doivent 
porter  les  billets  ; on  laisse  au  comité  d'escompte  é ju- 
ger de  la  validité  de  ccs  signatures.  Présentement  la 
bauque  escompte  k 5 0/0  les  billets  sur  Bordeaux  à 3 
mois  d'échéance  cl  è 3 signatures , et  à 4 1/2  0/0  ceux 
sur  Paris. 

Elle  ovance  de  l'argent  sur  dépôt  d’effets  publics  ou 
d’autres  litres  valables,  et  jusqu’aux  0/10*  de  leur  va- 
leur nominale.  Elle  fait  aussi , au  taux  de  5 0/0 , des 
avances  des  3/4  de  la  valeur  des  lingots  d’or  et  d’ar- 
gent ou  des  monnaies  étrangère*.  Elle  reçoit  en  dépôt 
les  diamans , la  vaisselle  d’or  cl  d’argent  et  en  généra) 
tous  les  objets  de  prix , dont  elle  répond  moyennant  une 
prime  de  l/4  0/0  par  quartier  ou  de  I 0/0  par  an. 

Les  personnes  qui  ont  un  compte  courant  à la  ban- 
que peu v ml  la  charger  d’opérer  leurs  recettes  et  leurs 
paiemcns.rc  qu’elle  fait  sans  frais.  Elle  n'alloue  pas 
d’intérêt  sur  les  sommes  formant  la  balance  de  ces 
comptes,  ci  ne  fait  jamais  de  prêts  sur  garantie  person- 
nelle , ni  sur  h)polbèquc«. 

Au  31  décembre  IS32,  la  banque  de  Bordeaux  avait 
en  circulation  pour  I2,G50,000  fr.  de  billets. 

I.es  affaires  de  la  banque  sont  soumises  à l’inspection 
du  préfet,  à qui  elle  doit  fournir  tous  les  C mois  un  étal 
détaillé  de  sa  situation.  Ccs  étals  sont  imprimés  et  dis- 
tribués aux  50  plus  forls  actionnaires , et  un  extrait  en 
c>l  publié  dans  les  journaux  de  Bordeaux. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  banque  fut  assaillie 
de  demandes  de  remboursement  et  par  suite  de  la  dit 
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ficulté  de  faire  venir  de  l'or  de  Paris , les  directeurs 
limitèrent  â 500  fr.  le  maximum  de  ce  qu'ils  paieraient 
en  numéraire  â une  seule  et  même  personne.  Nonob- 
stant celle  circonstance  11  n'y  eut  aucun  de  ses  billets 
protesté,  et  dès  qu’il  put  arriver  de  l'or  de  Paris,  elle 
reprit  le  cours  ordinaire  de  ses  opération*.  Pendant  les 
trois  années  qui  suivirent , scs  affaires  prospérèrent 
d’une  manière  extraordinaire.  En  1831 , ses  profils  s’é- 
levèrent à 72,000  fr.  au-delà  du  dividende  ordinaire  de 
5 0/0,  et  en  1832 , cet  excédant  fut  de  250,000  fr. 

Il  y a présentement  â Bordeaux  21  courtiers  de  na- 
vires, 21  courtiers  de  marchandises,  20  pour  les  vins 
et  esprits,  7 courtiers  d’assurances  et  20  courtiers  de 
change;  ces  derniers  forment  une  classe  séparée. 

Taux  des  commissions.  Aux  courtiers  de  navires,  pour 
un  navire  sur  lest,  50  cent,  par  tonneau;  pour  un  na- 
vire chargé  en  bloc  ou  pour  le  compte  de  l'armateur, 
1 fr.  par  tonneau.  Aux  courtiers  de  marchandises , 
1/2  0/0  sur  les  denrées  coloniales  et  autres  marchan- 
dises. Aux  courtiers  de  vins  et  esprits,  2 0/0  sur  ccs 
liquides.  Aux  courtiers  d'assurances,  1/8  0/0.  Aux  cour- 
tiers de  change,  1/8  0/ü  sur  te  papier  de  Paris  et  des 
places  étrangères,  1/4  0/0  sur  le  papier  de  Bordeaux. 
Aux  négocians,  2 0/0  sur  toutes  sortes  d'opérations 
entre  Français  ; 2 l/i  0/0  sur  toutes  sortes  d'opérations 
entre  étrangers;  5 0/0  sur  les  affaires  litigieuses;  1 0/0 
sur  tes  marchandises  en  transit,  quand  le  commettant 
est  présent,  1/2  0/0  sur  les  affaires  de  banque 

Assurances . On  effectue  à Bordeaux  des  assurances 
sur  les  navires  , sur  les  maisons  et  sur  la  vie.  Les  opé- 
rations de  la  première  espèce  sont  faites  en  partie  par 
des  particuliers  et  en  partie  par  des  compagnies;  celles 
des  deux  autres  espèces  uniquement  par  des  compa- 
gnies. Les  actionnaires , dans  ces  associations,  ne  sont 
en  général  responsables  que  jusqu’à  la  concurrence  du 
prix  de  leurs  actions. 

Pour  le  système  d’entrepôt,  la  contrebande,  etc.,  nous 
renvoyons  à l'article  Hayrs. 

Quarantaine.  Elle  $c  fait  à Trompetoup , où  l'on  a 
construit  un  lararcth  spacieux. 

Bordeaux  est  un  port  commode  pour  radouber  et 
caréner  les  navires,  cl  l’on  peut  s’y  procurer  toutes 
sortes  de  provisions  de  bouche  et  d’objets  de  gréement 
et  d'équipement. 

Les  courtiers  de  change  de  Bordeaux  entreprennent 
une  sorte  d’affaires  â peu  prés  semblables  à celtes  que 
font  les  banquiers  de  Londres.  Ils  reçoivent , négocient 
et  paient  les  billets  des  maisons  qui  ont  des  comptes 
ouverts  chez  eux,  et  allouent  sur  les  sommes  formant 
la  balance  annuelle,  un  intérêt  qui  varie  de  3 l/2  à 
4 1/2  0/0,  selon  les  circonstances.  Ils  prennent  l/4  0/0 
pour  négocier  des  billets,  et  1/8  0/0  sur  tous  les  paie- 
mens  qu’ils  font.  Il  y a en  outre  beaucoup  de  capita- 
listes qui  emploient  leur  argent  à escompter  des  billets. 
Ils  préfèrent  ceux  à longue  échéance,  cl  prennent  de 
3 à G 0/0,  suivant  le  degré  de  confiance  que  leur  Inspire 
tr  papier  qu’on  leur  présente. 

il  ne  manque  pas  de  personnes  qui  endossent  toute 
e<prre  de  papier  présenté  en  prenant,  pour  indemnité 
de»  risques,  depuis  5 jusqu’à  G U/0. 

Modet  ordinaires  de  paiement  et  longueur  des  cridiu. 
Les  denrées  coloniales,  les  épices,  les  articles  de  tein- 
ture et  les  métaux  se  vendent  ordinairement  au  comp- 
tant, arec  un  escompte  de  3 0/0.  Les  grains,  les  fari- 
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nos,  les  eaut-dc-vie  et  plusieurs  autres  orltclcs,  se 
vendent  réellement  au  comptant  sans  escompte. 

On  achète  généralement  les  vins  aux  cultivateurs  à 
15  et  15  mois  de  crédit,  ou  au  comptant  avec  G 0/0  d’es- 
compte. Quand  ils  changent  de  mains  entre  négocions , 
l'usage  est  de  les  vendre  pour  comptaul,  en  accordant  de 
3 à 5 0/0  d’escompte. 

C’est  un  usage  généralement  établi  à Bordeaux  de 
considérer  comme  comptant  tout  papier  qui  a moins  de 
30  jours  d’échéance , et  tous  les  paicmens  sont  faits  avec 
ce  papier  quand  il  n’est  pas  expressément  stipulé  de 
payer  en  numéraire. 

Tares.  Voici  celles  qui  sont  allouées  à Bordeaux  j 


A la  douane, 

Colon  en  balles,  6 p.  100. 

Sucres  en  boucaud , 1 5p.  1 00 
Dito  de  la  llav  ne , en 
caisses,  15  p.  tuu. 

Ditoe o boutes,  de  Bonrb., 
Maurice,  Manille,  eic.ucl 


J)lto  terré  rn  boucau!», 
blanc  et  brun. . p.  1ÜU. 

Riz  de  tout  les  pays  , auc. 
Café  en  sac , tare  nette , 
ou  2 p.  10U 

Poivre  en  sacs,  2 p.  100. 


ludigoen  cals*.,  tare  réel  1. 

Potas.et  perlas.,  12p.100. 
Qumitroa . tare  réelle.  . 

Quinquina  , tare  réelle.  . 

CanncU.cnraiss,  12  p.  100. 

DHo  en  halles,  2 p.  100.  . 

C’oui  de  girofl.,  lare  réel!. 

Cochenille,  tare  réelle.  . . 
comme  ou  iwrr.,  fareiéel. 
Noix, niuscad., niais, t. réel, 


Roucou,  aucune. 


Salsepareille , tare  réetl., 
ou  2 p.  100 


Dans  le  commerce. 

( En  grosse*  halles  carr.  Op.  100. 

< En  petites  balles.  ...  K p.  KH). 
(En  balles  rondes.  ...  4 p.  100. 

i Kn  boucauds 17  n.  100 

i llécbet  par  boucaud.  . 1 kit. 

En  caisses.  Il  p.  100. 

Déchet  par  caisse.  ...  1 lui. 
i En  bal  les «1c  Bourbon, 

‘ tare  réelle, 
i De  Maurice , Manille, 

l etc 8 p.  10U 

/ En  lioucaiids,  blanc.  . 12  n.  100 
\ Déchet  par  bouraud.  . 1 kil. 

) En  boucauds,  brun.  . 13  p.  100 
\ lléchc-t  par  boucaud.  . I kit. 

Tare  réelle 12  n.  100 

( En  sacs  de  60  kil.  . . 1 Vil. 

h*  60  5 75  kit 11l2UL 

(Au-dessus  de  75  k.  . S kd. 

i En  sacs  de  60  kil 1 kil. 

• Ile  60  5 75  k il 11/2  kil 

) En  bail,  «le  1305  170  k.  2 kit. 
(En  suruiis  de  50  5G0  k.  2 kit. 

(En  caisses,  tare  réelle. 

En  sur.  de  15  5 55  kil.  7 kil. 

Oc  55  5 65  kil 8 kd. 

i De  65  5 75  kil Il  kil. 

file  75  5 05  kil 10  kil. 

V De  95  à K)7  kil Il  o.  100. 

potasse  el  perlasse.  . . 12  kil. 

iEnbarr.  de  200  k.ct 

au  dessus., 12  p.  100. 

De  150  5 200  kil.  . . . 15  p.  100. 

De  120  5 150  kil. . . . 2w  p.  100. 

IËu  caisses,  lare  nette. 

En  sur.  «te  45  5 57  l/2k.  8 kil. 

De  60  5 75  kil 10  EU. 

( De  Ceylau,en  serons  ou 
] balles  simples.  ...  3 kil. 

( En  donb’es  balles.  . . 

\ De  la  Ctiinc,  en  caiss., 

[ lare  réelle 

(En  barr.,  tare  réelle.. 

En  bail.  de  9k)  A 50  kd. 

tare  réelle,  ou  . . . 2 kil, 

En  sacs  simples.  . . . 

, Tare  réelle 

, Tare  réelle 

, Tare  réelle 

I En  barriques,  1 p.  100 
< pour  les  feuilles  , et 

( de  lare 6 p.  lût*. 

| En  balles 5 kil. 


Effets  du  système  commercial  fronçai * tnr  le  commerce 
de  Bordeaux.  Le  commerce  de  celte  grande  ville  a souf- 
fert considérablement  de  la  politique  élroile  el  anti- 
sociale du  gouvernement.  Celte  politique  fot  primitive- 
meiilfondéeetsystémallqucment  pratiquée  parNapoléon, 
et  nous  croyons  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver 
que  les  privations  qu’elle  imposa  aux  peuples  du  Conti- 
nent contribuèrent  puissamment  i accélérer  la  chulc 
de  ce  monarque.  Ceux  qui  lui  ont  succédé  n’ont  pas 
jusqu’ici  senli  l’urgence  de  revenir  à un  système  plus 
Mge.  Au  contraire,  ils  ont,  du  moins  sous  quelques 
rapports,  donné  au  système  continental  une  extension 
que  Napoléon  n’avalt  pascue  en  vue.  Nonobstant  l’im- 


mense Imporlanee,  pour  un  pays  tel  que  la  Fronce , de 
se  procurer  à bon  marché  les  fers  et  la  qulnraillcrie, 
l’importation  de  ces  deux  articles  est  prohibée , bien 
qu’on  pût  les  obtenir  de  l’étranger  é moitié,  prix  de  ce 
que  coûtent  ceux  de  fabriques  françaises;  une  semblable 
mesure  a élé  adoptée  A l’égard  des  colons  filés , de  la 
poterie  fine,  etc.;  et,  pour  forcer  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves,  on  a imposé  des  droits  énormes,  non  seu- 
lement sur  les  sucres  étrangers,  mais  encore  sur  ceux 
des  colonies  françaises.  L’action  de  ce  système  sur  le 
commerce  do  pays  a été  très  pernicieuse.  En  forçant 
la  France  de  se  livrer  à la  production  d’articles  que  la 
nature  ne  l’a  pas  destinée  A produire , on  a considéra- 
blement réduit  l'exportation  el  par  conséquent  la  pro- 
duction de  ceux  pour  lesquels  elle  est  supérieure  A tous 
les  autres  pays.  Tout  commerce  étant  basé  sur  ie  prin- 
cipe d’une  juste  réciprocité,  un  pays  qui  refuse  d’im- 
porter doit  nécessairement  cesser  d’exporter. En  excluant 
les  produits  étrangers , les  sucres  du  Brésil,  les  cotons 
et  la  quincaillerie  d’Anghelerrc,  les  fers  de  Suède,  les 
toiles  d’Allemagne  et  I es  bestiaux  de  la  Suisse  et  du 
Wurtemberg,  la  France  a fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  éloigner  de  ses  marchés  les  marchands  de 
ces  pays.  Ils  ne  sont  pas  moins  jaloux  qu’auparavanl 
d’obtenir  scs  vins,  ses  caux-do-vicel ses  soieries;  mais 
comme  le  commerce  n’est  pas  autre  chose  qu’un  échange 
de  produits,  el  comme  la  France  ne  veut  recevoir  que 
très  peu  de  produits  des  autres  pays,  ils  ne  peuvent , 
quelque  envie  qu’ils  en  aient,  entretenir  avec  elle  les 
relations  étendues  et  mutuellement  avantageuses  qui, 
sans  cela,  ne  feraient  que  s’accroître;  ils  lui  vendent 
peu , el  comme  de  raison,  leurs  achats  diminuent  pro- 
portionnellement. 

Tel  est  en  effet , dans  tous  les  cas , le  résultat  néces- 
saire et  inévitable  du  système  prohibitif.  Il  ne  manque 
jamais  de  diminuer  l’exportation  au  même  degré  que 
l'Importation  : de  sorte  que , quand  il  est  le  moins  pré- 
judiciable, Il  ne  fait  que  substituer  une  espèce  d’indus- 
trie A une  autre,  c'est-à-dire,  la  production  de  l'article 
qui  eût  été  obtenu  de  l’étranger  A la  place  de  celai 
qu'ou  lui  aurait  donné  en  échange. 

La  France  est  non  seulement  extraordinairement  bien 
siluée  pour  entretenir  un  commerce  étendu  avec  les 
autres  pays  ; mais  encore  la  nature  l’a  dotée  de  la  fa- 
culté de  produire  en  abondance  plusieurs  articles  qui, 
si  elle  adoptait  un  système  libéral  de  commerce,  trouve- 
raient un  débit  prompt  et  avantageux , et  la  mettraient 
A même  de  fournir  des  équivalent  pour  une  grande 
masse  d'importations.  La  supériorité  dont  jouit  l’iie 
d’Amboine  pour  la  production  des  épices  n’est  pas  plus 
décidée  que  celle  de  la  France  pour  la  production  da 
vin.  Scs  vins  de  Bordeaux,  de  Bourgogne,  de  Champagne 
et  ses  eaux-de-vie,  sont  sans  rivaux  et  fournissent  les 
matériaux  d’un  vaste  commerce.  En  effet,  la  production 
du  vin  est,  après  les  travaux  ordlnalresde  l’agriculture, 
la  branche  la  plus  étendue  et  la  plus  précieuse  de  l'in- 
dustrie de  la  France.  Dans  l’admirable  pétition  et  le 
mémoire  A l’appui  adressés  A la  chambre  des  députés , 
en  I8S8,  par  les  propriétaires  et  négoclans  du  départe- 
ment de  la  Gironde , on  estime  la  quantité  de  vin  que 
produit  annuellement  la  France  à environ  40,000,000 
d'hectolitres,  qui  ne  valent  pas  moins  de  800,000,000  fr. 
ou  un  millard,ct  l’on  comptequc  celte  production  emploie 
plus  de  trois  millions  d’individus.  Dans  quelques  uns 
des  déoartemens  du  Midi,  clic  est  d'uno  importance 
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prédominante,  ta  population  de  celui  de  la  Gironde , 
non  compris  Bordeaux  , se  monte  à 432,839  individus, 
dont  il  n'y  en  a pas  moins  de  226,000  directement  oc- 
cupés à la  culture  de  la  vigne. 

Voilà  donc  une  branche  d'industrie  où  la  France  n’a 
pas  de  concurrence  à redouter , qui  procure  de  l’emploi 
à environ  1/1O*  de  sa  population,  et  qui  est  susceptible 
d'une  extension  indéfinie.  La  valeur  des  vins , eaux-Jc- 
vic  et  vinaigres  exportés  de  France,  d'après  la  moyenne 
des  trois  années  1788,  1789  et  1790,  s'élevait  à cette 
époque  à environ  51,000,000  fr.  par  an,  et  les  expor- 
tations de  Bordeaux  seules  dépassaient  100,000  lonn. 
Or,  comme  la  production  du  vin  peut  s’accroître  d’une 
manière  presque  illimitée,  la  France  a,  dans  ce  seul 
article,  les  moyens  d’entretenir  le  commerce  le  plus 
étendu  cl  le  plus  lucratif. 

« Le  gouvernement  français,  dit  M.  Chaplal , dans 
son  livre  sur  Y Industrie  Française,  doit  les  plus  grands 
cncouragcinens  à la  culture  des  vignes,  soit  qu’il  coii- 
sidère  leurs  produits  relativement  à la  consommation 
intérieure,  soit  qu’il  les  envisage  sous  le  rapport  de  notre 
commerce  avec  l’étranger,  dont  ils  sont  en  effet  la  base 
essentielle . » 

Cependant , au  lieu  de  travailler  h étendre  celle 
grande  branche  d'industrie,  le  gouvernement  a con- 
senti à la  sacrifier  aux  intérêts  des  fabricans  de  fer  cl 
des  colous  de  la  Martinique  cl  de  la  Guadeloupe.  En 
vérité  nous  ne  saurions  imaginer  qu’il  eût  la  conscience 
que  tel  serait  l'effet  de  sa  politique.  Ceci  présente  un 
exemple  entre  mille  qu’on  pourrait  citer  pour  prouver 
que  l’ignorance  d'un  ministre  est  tout  aussi  pernicieuse 
que  de  mauvaises  intentions.  La  considération,  pour- 
tant assez  simple,  que  , nonobstant  la  libéralité  de  la 
nature,  le  vin  ne  se  produit  pas  gratuitement  en  France 
et  ne  peut  per  conséquent  s’exporter  sans  qu’on  reçoive 
quelque  chose  en  échange,  semblerait  n’avoir  jamais 
frappé  les  ministres  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X; 
cependant , ceux  dont  les  intérêts  étaient  compromis 
ne  manquèrent  pas  de  leur  faire  connaître  le  vice  de 
leur  svstcme.  En  1822 , lorsque  l'on  mil  en  discussion 
le  projet  de  loi  pour  augmenter  les  droits  sur  les  sucres, 
les  fers,  les  toiles,  etc.,  les  négocians  de  Bordeaux, 
Nantes,  Marseille  et  autres  grandes  villes  de  commerce, 
ainsi  que  les  propriétaires  de  vignes  de  la  Gironde  el 
de  quelquesaulres  département,  présentèrent  aux  cham- 
bres des  pétilious  dans  lesquelles  ils  exposaient , avec 
juste  raison , que  c’était  une  contradiction  et  une  ab- 
surdité que  de  prétendre  vendre  à l’étranger  sens  vou- 
loir lui  rien  acheter;  et  ils  exprimaient  leur  conviction 
que  rétablissement  des  droits  proposés  serait  fatal  au 
commerce  français , et  causerait  par  conséquent  un  pré- 
judice très  grave  aux  propriétaires  de  vignes  et  aux 
fabricans  de  soieries.  Ces  représentai  ions  ne  furent  pas 
très  bien  accueillies.  On  les  stigmatisa  comme  l’œuvre 
de  l'ignorance  et  de  l'intérêt  personnel  ; les  chambres 
approuvèrent  la  politique  des  ministres  , et,  dans  leur 
zèle  pour  l étendre el  la  perfectionner,  elles  n'hésitèrent 
pas  à porter  une  profonde  atteinte  à des  branches  d’in- 
dustrie qui  faisaient  vivre  des  millions  de  personnes, 
afin  d'en  encourager  el  soutenir  d’autres  comparative- 
ment insignifiantes  et  qui  nourrissaient  à peine  100,000 
individus. 

L’évènement  a prouvé  que  les  prévisions  des  négo- 
cians n'étaient  que  trop  bien  fondées.  Il  y a discordance 
dans  les  comptes  soumis  par  le  gouvernement  à la  der* 
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nlère  commission  d’enquête  et  ceux  annexés  à la  péti- 
tion de  la  Gironde.  B'a près  les  tables  imprimées  par  la 
commission  , l’exportation  des  vins  de  France  est  pré- 
sentement à peu  près  la  même  qu'en  1789.  Iles!  néan- 
moins évident  que,  si  quelque  tause  puissante  ne  l’eùt 
pas  arrêtée  dans  ses  progrès,  elle  aurait  dû  considéra- 
blement augmenter.  Les  États-Unis,  la  Russie,  la  Prusse, 
l’Angleterre  cl  les  autres  pays  qui , dans  tous  les  temps, 
ont  été  les  grands  consommateurs  des  vins  exportés  de 
France , ont  prodigieusement  augmenté  en  population 
et  en  richesse  depuis  1789,  et,  si  le  commerce  avec  ces 
pavs  n’eùl  pas  été  soumis  à des  restrictions  pernicieuses, 
il  y a tout  lieu  de  penser  que  leurs  importations  en 
vins  de  France  seraient  aujourd'hui  beaucoup  plus 
considérables  qu'à  aucune  autre  époque  antérieure. 

La  vérité  est  que  les  comptes  fournis  à la  commis- 
sion méritent  extrêmement  peu  de  confiance.  En  ce  qui 
regarde  les  exportations  de  Bordeaux,  qui  a toujours  été 
le  grand  marché  pour  les  vins  destinés  à l’étranger , les 
comptes  annexés  au  mémoire  à l’appui  ont  été  relevés 
sur  les  registres  de  la  douane.  On  peut  donc  compter 
sur  leur  exactitude , et  ils  montrent  que  depuis  1789, 
il  y a eu  une  diminution  extraordinaire  dans  l’expor- 
tation des  vins. 

Avant  la  révolution,  elle  s'élevait  annuellement  à 
environ  100,000  tonneaux;  mais,  à partir  de  1820, elle 
n’a  plus  présenté  que  les  chiffres  suivans  : 1820, 
Cl. 110  (onn.;  1821 , 63,244  lonn.  ; 1822,  39,955  tonn.  ; 
1823, 51,529  tonn.;  1821,  39,625  lonn.;  1825,  46,314  ton.; 
I82C,  48,401  tonn.;  1827,  54,492  lonn. 

On  expose  en  outre,  dans  le  mémoire  à l’appui  (pag.  33) 
qu'une  grande  partie  de  ces  exportations  a été  faite  dans 
des  vues  de  spéculer  sur  les  vins , et  que  les  marchés 
de  la  Russie , des  Pays-Bas , de  Hambourg , etc.,  sont 
engorgés  de  vin  pour  lesquels  il  u'y  a aucune  demande. 
• Dans  ce  moment  ( 25  avril  f K28  ) est-il  dit  dans  le  mé- 
moire, il  existe  en  consignation  à Hambourg,  12  à 
15,000  barriques  de  vin  pour  compte  des  propriétaires 
du  départ,  de  la  Gironde,  qui  seront  trop  heureux 
s’ils  ne  perdent  que  leur  capital.  • 

Le  décroissement  extraordinaire  de  la  demande  à l'é- 
tranger a eu  pour  conséquences  naturelles  l'engorgement 
du  marché  intérieur , une  baisse  énorme  dans  les  prix 
el  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  négocians  et  d’agri- 
culteurs. On  estime  que,  en  avril  1828,  il  n’existait  pas 
moins  de  600,000  tonneaux  de  vin  dans  la  Gironde , 
pour  lesquels  on  ne  pouvait  trouver  aucun  débouché, 
el  que  l’engorgement,  dans  les  autres  départemens,  était 
proportionnellement  aussi  grand.  La  baisse  dans  le  prix 
des  vins  a réagi  sur  les  vignes,  dont  la  plupart  sont 
devenues  invendables,  el  toute  espèce  d’améliorations 
a été  arrêtée.  Les  choses  ne  se  sont  pas  amendées  depuis 
celte  époque;  au  contraire,  elles  semblent  avoir  gra- 
duellement empiré.  Telle  «si  la  pauvreté  des  proprié- 
taires, qu’aujourd’hui  des  vins  sont  fréquemment  saisis 
el  vendus  par  les  agens  du  fisc  pour  obtenir  le  paiement 
d'arrérages  de  l’impOt,  cl  il  parait,  d’après  quelques 
articles  récens  du  Mémorial  Bordelais,  que  les  vins 
vendus  de  la  sorte  n’ont  pas  rendu  plus  des  deux  tiers 
des  frais  de  production. 

L’état  officiel  des  exportations  de  vin  de  la  GiroBda 
pendant  les  trois  années  finissant  à 1831,  fait  voir  de 
la  manière  la  plus  frappante  le  décroissement  extraor- 
dinaire de  cet  important  commerce.  Voici  les  totaux  do 
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cet  état  : 1829,  43,832  tonn.;  1830,  28,351  tonn.;  1831, 
24,409  tonn. 

(.'exportation  des  eaux-de-vie  a décrû  à peu  pré* 
dans  la  même  proportion , et  le  nombre  des  navires 
étrangers  fréquentant  le  port  a diminué  d environ 
moitié. 

Tels  sont  les  effets  que  le  système  restrictif  a produits 
en  France  sur  le  commerce  des  vins  , qui , ainsi  qu’on 
l’a  dit  plus  haut , emploie  3 millions  d'individus.  Il  est 
néanmoins  satisfaisant  de  remarquer  que  les  proprié- 
taires et  les  négocians  connaissent  pleinement  la  source 
des  maux  qui  sont  tombés  sur  eux.  Ils  savent  qu’ils  ne 
souffrent  pas  par  suite  de  mesures  hostiles  de  la  pari  de 
l’étranger,  mais  de  la  politique  aveugle  et  insensée  de 
leur  propre  gouvernement  ; qu'ils  sont  les  victimes 
d’une  tentative  pour  faire,  contrairement  aux  principes 
les  plus  évidens,  produire  artificiellement  a la  France 
des  articles  qu'elle  pouvait  obtenir  des  étrangers , eu 
échange  de  ses  vins  et  de  ses  eaux-de-vie,  au  tiers  ou 
au  quart  de  ce  qu’ils  lui  coûtent  de  production.  Les 
négocians  français  ne  peuvent  exporter,  parce  qu'on  no 
leur  permet  pas  d’importer.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ré- 
clament des  primes  et  des  prohibitions;  au  contraire, 
ils  repoussent  toutes  ces  recettes  de  charlatans  et  ré- 
clament ce  qui  seul  peut  leur  être  avantageux  ainsi 
qu'au  pajs  « un  système  basé  sur  la  liberté  du  com- 
merce. 

« Considéré  en  lui-même,  le  système  prohibitif  est 
la  plus  déplorable  des  erreurs.  La  nature,  dans  sa  variété 
infinie,  a départi  à chaque  contrée  ses  attributs  parti- 
culiers ; elle  a imprimé  sur  chaque  sol  sa  véritable  des- 
tination, et  c'est  par  la  diversité  des  produits  et  des 
besoins,  qu'elle  a voulu  unir  les  hommes  par  un  lieu 
universel,  et  opérer  entre  eux  ees  rapproebemens  qui 
ont  produit  le  commerce  et  la  civilisation. 

• Quelle  est  la  base  du  système  prohibitif?  Une  véri- 
table chimère , qui  consiste  à essayer  de  vendre  à l’é- 
tranger sans  acheter  de  lui. 

•Quelle  est  donc  la  conséquence  la  plul  Immédiate 
du  système  prohibitif,  ou,  en  d’autres  termes,  du  mo- 
nopole? C’est  que  le  pays  qui  est  placé  sous  son  em- 
pire ne  peut  vendre  ses  produits  à l’étranger.  Le  voila 
donc  refoulé  dans  lui-méme,  et  à l’impossibilité  de 
vendre  ce  qu’il  a de  trop , vient  se  joindre  la  nécessité 
de  payer  plus  cher  ce  qui  lui  manque. 

a Notre  industrie  ne  demandait,  pour  fructifier,  ni 
la  faveur  d’un  monopole,  ni  cette  foule  d’jrtifices  et  de 
secours  dont  bien  d’autres  ont  imposé  le  fardeau  au 
pays.  Une  sage  liberté  commerciale , une  économie 
politique  fondée  sur  la  nature , en  rapport  avec  la  ci- 
vilisation, en  harmonie  avec  tous  les  intérêts  véritables; 
tel  était  son  seul  besoin.  Livrée  à son  essor  naturel , 
elle  se  serait  étendue  d’cilc-mèine  sur  la  France  de  1814, 
comme  sur  celle  de  1789;  elle  aurait  formé  la  plus 
riche  branche  de  son  agriculture , elle  aurait  fait  cir- 
culer, et  dans  son  sol  natal  et  dans  tout  le  sol  du 
royaume,  une  sève  de  vie  et  de  richesse;  elle  aurait 
encore  attiré  sur  nos  plages  le  commerce  du  monde;  et 
la  France,  au  lieu  de  s’ériger  avec  effort  en  pays  ma- 
nufacturier, aurait  reconquis,  par  ia  force  des  choses, 
une  supériorité  incontestable  comme  pays  agricole. 

• Le  système  contraire  a prévalu. 

» La  ruine  d’un  des  plus  importans  départemens  de 
la  France;  la  détresse  des  départemens  circonvoisins; 
le  dépérissement  général  du  Midi;  une  immense  popu- 
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lotion  attaquée  dans  scs  moyens  d’existence;  un  capital 
énorme  compromis  ; la  perspective  de  ne  pouvoir  pré- 
lever l’impôt  sur  notre  sol  appauvri  et  dépouillé;  un 
préjudice  immense  pour  tous  le*  départemens  dont  nous 
sommes  tributaire*  ; un  décroissement  rapide  dans  celles 
de  nos  consommations  qui  profitent  au  Nord  ; la  sta- 
gnation générale  du  commerce,  avec  tous  les  désastres 
qu’elle  entraîne,  toutes  les  pertes  qu’elle  produit,  et 
tous  les  dommages,  ou  matériels,  ou  politiques,  ou  mo- 
raux , qui  en  sont  l’inévitable  suite  ; enfin,  l’anéantis- 
sement de  plus  en  plu*  irréparable  de  tous  nos  anciens 
rapports  commerciaux  ; les  autres  peuples  s’enrichis- 
sant de  nos  pertes  et  développant  leur  système  com- 
mercial sur  les  débris  du  nôtre. 

» Tels  sont  les  fruits  amers  du  système  dont  nous 
avons  été  tes  principales  victimes.  » 

Voilà  l’exposé  bien  appuyé  de  preuves  qui  a été 
présenté  à la  chambre  des  députés  par  12,563  proprié- 
taires et  négocians  de  la  Gironde,  touchant  la  tendance 
et  les  effets  réels  d’un  système  de  politique  commer- 
ciale que,  quelque  extraordinaire  que  cela  puisse  pa- 
raître , on  a présente  au  parlement  d'Angleterre  comme 
une  chose  à imiter  ! 

L’effet  de  ce  système  sur  le  commerce  des  soieries  en 
France,  la  plus  importante  branche  de  l’industrie  ma- 
nufacturière de  ce  pays , et  où  elle  a eu  long-temps  la 
supériorité  sur  tous  les  autres,  n’a  guère  elé  moins 
ruineux.  Les  prohibitions  établies  par  le  gouvernement 
français  ont  forcé  d’autres  pays  à entreprendre  de  fabri- 
quer eux-mémes  ce  qu’ils  ne  pouvaient  sc  procurer  en 
échange  de  leurs  produits  » de  sorte  que  les  commandes 
de  l’étranger  pour  des  soieries  françaises  diminuent  ra- 
pidement. On  lit  dans  les  observations  adressées  à ia 
commission  d’enquéle  par  les  délégués  de  la  chambre  do 
commerce  de  Lyon  : 

Ce  qui  doit  surtout  exciter  la  sollicitude  du  gouvrr- 
| ncmenl,  et  le  décider  à entrer  dans  nos  vues,  c’est  l*é- 
' (al  déplorable  et  alarmant  de  la  fabrique  de  I.yon  : les 
! quatre  années  de  1824  à IS27  offrent,  sur  les  quatre 
années  précédentes,  un  dMicilqui  excède  150  mille  ki- 
logrammes pour  les  seules  expéditions  d’Allemagne  ; 
l’année  1828  et  l’année  courante,  1829,  noos  donnent 
une  progression  décroissante  plus  effrayante  encore.  Il 
résulte  d’un  exposé. des  manufacturiers  de  Lyon  qui,  dans 
l’année  1824,  il  y avait  20,000  métiers  en  activité  dans 
celte  ville,  tandis  que  présentement , 1833,  il  n’y  en  a 
pas  plus  de  15,000.  La  concurrence  de  la  Suisse  et  de 
l’Angleterre  ont  principalement  contribué  à produire 
cet  effet.  A Zurich,  où  il  n’y  avait  en  1815  que  3,00.1 
métiers  en  activité,  il  y en  avait,  en  1830,  plus  do 
5,000 , et  à Ébcrfeld , qui  n’en  possédait  pas  un  seul  en 
1815,  on  en  voyait  marcher  plus  de  1,000  en  1830. 
Suisse  employait , dit-on  , en  1833 , 1 1,000  métiers  A la 
fabrication  des  étoffes  de  soie  unies.  (Voyex  Ltoji). 

Outre  le  préjudice  causé  au  commerce  des  vins  par 
le  système  anti-commercial  du  gouvernement  français, 
il  a beaucoup  souffert  des  octrois  et  d’autres  impôts  éta- 
blis sur  le  vin  destiné  à la  consommation  intérieure.  Il 
y a eu  toutefois  une  modification  dans  ces  droits  depuis 
l'avènement  de  Louis-Philippe;  cl  il  est  raisonnable  de 
supposer  que  l’expérience  que  l’on  a faite  des  ruinent 
effets  du  système  prohibitif,  et  la  diffusion  plus  géné- 
rale des  saines  idées  touchant  les  sources  véritables  de 
la  richesse,  causeront,  à une  époque  peu  éloignée,  l'a- 
doption , dans  la  législation  commerciale  de  la  Franco, 
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de  changcmeos  qui  la  rendront  plus  favorable  aux  vrais 
intérêts  de  ce  pays  et  plus  conforme  à l’esprit  du  siècle. 
Si  nous  étions  hostiles  à la  France,  nous  souhaiterions 
qu'elle  persévérât  dans  son  système  actuel  ; mais  nous 
ne  sommes  pas  animés  de  pareils  sentimens.  Nous  avons 
véritablement  à cœur  sa  prospérité  pour  sot!  propre 
avantage  aussi  bien  que  pour  le  nôtre  j car , a moins 
qu’elle  ne  fût  entourée  du  mur  d’airain  de  l'évêque 
Berklcy , tout  ce  qui  peut  contribuer  à sa  prospérité 
doit  naturellement  profiler  à ses  voisins.  M.  C.  C. 

Cordeaux  a des  chantiers  de  construction  pour  1rs 
vaisseaux , et  cette  place  est  le  centre  du  commerce  des 
eaux-de-vie  <f  Armagnac  et  du  pays.  — Il  part  tous  les 
jours  de  cette  ville  une  voilure  publique  pour  Rayonne  et 
r Espagne,  et  deux  pour  Paris.  I.cs  communications 
sont  aussi  régulièrement  établies  entre  Uordeaux  et  les 
principales  villes  de  l'Intérieur.  — Des  services  de  ân- 
teaux  A vapeur  sont  en  activité  tant  pour  le  ha  ut  que  pour 
le  bas  de  la  rivière.  Deux  compagnies  desservent  le  haut; 
l'une  dite,  Compagnie  Générale,  l'autre  * Compagnie  des 
nouveaux  bateaux  à vapeur  des  rives  de  ta  Garonne.  — 
I.’unc  et  l’autre  font  partir  tous  les  jours,  à diverses 
heures , dont  il  est  donné  avis  par  la  voie  des  journaux , 
à son  de  trompe,  affiche,  etc.  Ce  service  a lieu  jusqu’à 
A/armande.  Des  bateaux  arrivent  également  depuis  Mur- 
mande,  Laugon , et  autres  escales,  jusqu'à  Bordeaux, 
tous  les  jours. 

L'administration  des  bateaux  à vapeur  du  bas  de  la 
rivière  dessert  jusqu’à  Pauillac,  cl  prend  des  passa- 
gers pour  AJacau , le  Pain-de- sucre,  La  Roque,  Blxnje 
et  JUchcvdle.  Un  bateau  part  aussi  tous  les  jours  de 
Pauillac,  faisant  les  mêmes  escales  jusqu'à  Bordeaux. 
— Pendant  la  saison  des  bains , il  pari  un  bateau  pour 
Royan  tous  les  samedis,  à 7 heures  du  malin;  lequel 
revient  à Bordeaux  tous  les  lundis  suivons. 

— Depuis  1835,  trois  paquebots  fout  un  service  régu- 
lier entre  Bordcaui  et  la  Havane;  et  six  paquebots , le 
même  service  entre  Bordeaux  et  le  Mexique. 

Bordeaux  (Vins  de).  Voyez  Vins. 

BOBDFUEAU.  On  appelle  ainsi  le  relevé  détaillé  des 
diverses  espèces  de  valeurs  qui  composent  une  somme. 
On  fait  le  bordereau  de  la  caisse,  le  bordereau  du  por- 
tefeuille , le  bordereau  d'une  négociation,  etc.  On  dit  : 
En  caisse , suivant  bordereau , etc. 

BORNÉO,  ville  cl  port  sur  la  côte  N.-O.  de  Pile  de 
ce  nom  , à l'embouchure  du  Bornéo  et  au  fond  d'une 
grande  baie;  lai.  N.  4*  41',  long.  E.  113®  55'. 

Le  principal  objet  du  commerce  est  le  poivre  qu’on 
cultive,  surtout  dans  le  royaume  de  Bandcrmassin.  Les 
Hollandais  en  tirent  près  de  8,000  quintaux.  On  trouve 
dans  toute  l'ilc,  mais  surtout  dans  le  royaume  de  Bor- 
néo, de  riches  mines  d'or  et  de  diamans,  exploitées  pres- 
que toutes  par  des  Chinois  qui  se  sont  établis  dans  l'ilc, 
au  nombre  de  plus  de  200,000.  — Ces  mines  d'or  peuvent 
donner  annuellement  environ  140,000  onces  d'or.  — Les 
princes  du  pays  font  presque  seuls  le  commerce  avec  les 
étrangers,  c’est-à-dire  avec  les  Chinois,  les  Hollandais 
et  les  Malais.  Les  Chinois , qui  ont  su  s’emparer  de  la 
confiance  des  habitant , font  la  plus  grande  partie  des 
affaires.  I.’importalion  consiste  en  thé,  opium  et  mar- 
chandises manufaclurécs.-- L'exportation  consiste  sur- 
tout en  poivre,  or  et  diamans.  — L’ile  produit  abondam- 
ment du  riz , le  meilleur  de  toute  l’Asie,  des  bois  de 
construction , des  bois  d’ébène  , de  sanlal,  de  marque- 
terie et  de  teinture;  poivre,  muscade,  girofle,  casse, 
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benjoin,  gomme  sang-dragon,  encens , mastic,  résines; 
mines  de  fer,  de  cuivre,  d’étain  , d’or,  de  diamans,  etc. 
Riais  la  perfidie  et  la  mauvaise  fol  des  insulaires  nui- 
sent considérablement  à son  commerce  qui  se  fait  en 
grande  partie  par  Batavia.  — Non  contcns  de  falsifier 
les  arlirlcs,  cl  surtout  l’or  (ce  qu’ils  font  d'une  manière 
si  adroiic  qu’on  ne  peut  s'en  apercevoir  qu’éti  rompant 
les  barres)  , les  naturels  s'emparent  quelquefois  des  na- 
vires par  trahison. 

BOSTON,  l’une  des  principales  villes  de  commerce  des 
États-Unis  d’Amérique,  capitale  de  l'État  de  Massachus- 
sets, et  autrefois  de  la  Nouvelle-Angleterre,  est  située 
pat-  4Î®  23'  de  lotit.  N.  et  73®  54'  de  long.  O.  Bâtie  sur 
une  presqu’île,  au  fond  d’une  baie  large  et  profonde, 
elle  est  entourée  d'eau  , excepté  du  côté  du  sud  où  elle 
tient  au  continent  par  un  Isthme  étroit  nommé  Boston- 
Nrrk  ; mais  elle  communique , au  moyen  de  longs  ponts 
de  bols , avec  Chûrleston  au  nord  , et  Dorrhestcr  au  sud. 
La  baie  de  Boston  est  très  vaste  et  parsemée  d’uR  grand 
nombre  d’Ilcs; 

En  général,  II  y a assez  d'eau,  même  de  basse  mer, 
pour  permettre  aux  plus  grands  nas  ires  d'arriver  jusqu’à 
la  ville.  D’ordinaire  ils  s’amarrent  le  long  des  quais  et 
y sont  parfaitement  en  sûreté.  Il  y a à Boston  environ 

00  quais,  qui  pour  la  plupart  sont  bâtis  snr  pilotis, 
mais  ayant  la  partie  supérieure  on  maçonnerie.  Les  deux 
principaux  sont  le  long  Wharf,  qui  a 500  mètres  de  lon- 
gueur, et  le  eentral  Wharf,  qui  a 375  mètres  de  lon- 
gueur et  45  de  largeur , et  est  bordé  dans  toute  son 
étendue  de  beaux  magasins  bâtis  en  brique. 

Il  n’y  n pas  de  point  désigné  où  les  navires  soient 
obligés  de  mettre  en  panne  pour  attendre  un  pilote  ; 
mais,  lorsqu'ils  sont  hélés  par  un  pilote  à environ 

1 I fi  mille  an  large  du  phare,  Ils  doivent  le  prendre  h 
bord  sous  peine  d’une  amende  de  50  dollars  ; il  n’y  a 
d’exempts  que  les  caboteurs  au-dessous  de  300  tonneaux, 
et  les  navires  américains  chargés  de  plâtre,  embarqué 
dans  un  port  des  possessions  anglaises  du  nord  de  l’A- 
mérique. Si  les  navires  sont  parvenus  à moins  de  I 1/2 
mille  du  phare  sans  avoir  été  hélés  par  un  pilote,  ils  ne 
sont  plus  obligés  d’en  prendre.  Le  tarif  du  pilotage  est  à 
raison  du  nombre  de  pieds  d’eau  que  tire  le  navire.  A 
l’entrée,  on  paie  au  minimum , pour  7 pi.  de  tirant  d’eau, 
1 dollar  10  centièmes,  et  en  augmentant  graduellement 
jusqu’au  maximum  de  3 dollars  pour  22  pi.  et  au-des- 
sus , depuis  le  !”  mal  jusqu’au  1”  novembre;  et  depuis 
le  I”  novembre  jusqu'au  1”  mai,  1 dollar  45  ccaliém- 
pour  7 pi.de  tirant  d'eau,  et  graduellement  jusqu’à  4 
dollars  pour  21  pl.  et  au-dessus.  A la  sortie,  depuis 
le  1”  novembre  jusqu'au  1”  mal,  on  paie  au  minimum 
pour  7 pi.  00  centièmes  de  dollar,  et  au  maximum  9 
dollars  75  centièmes  pour  23  pi.  et  au-dessus;  depuis 
le  1”  mai  jusqu’au  I”  novembre,  le  minimum  pour  7 
pl.  est  de  75  centièmes , et  le  maximum  de  3 dollars 
35  centième*  pour  23  pi.  et  au-dessus. 

Boston  est  un  port  très  avanlageux  pour  caréner  et 
radouber  les  navires;  on  y trouve  toute  espèce  de  ma- 
tières et  de  provisions  de  meilleure  qualité , et  à un  prix 
modique. 

Pour  les  dépenses  de  port , voir  New-York. 

D’après  les  états  officiels  présentes  au  congrès  le  15 
février  1833,  le  tonnage  général  des  navires  apparte- 
nant nu  port  de  Boston  s’élevait  à 138,174  tonneaux, 
dont  21 ,084  tonneaux  pour  les  caboteurs  et  17,784  pour 
les  bùtlmcns  employés  aux  différentes  pèches. 

43 


33 6 BOSTON. 

En  1831 , il  est  arrivé  des  pays  étrangers  7GC  navires, 
jaugeant  ensemble  120,980  tonn.  Dans  ce  nombre,  il  y 
nvaU  07 1 américains,  jaug.  113,780  tonn.,  et  8G  anglais, 
jaugeant  9,330  tonn.  A l’exception  de  la  Suède  qui  eipédia 
3 navires»  il  n’en  fut  pas  expédié  plus  d’un  seul  de  tout 
autre  pays.  En  1832,  les  arrivages  se  sont  élevés  à 
1,0G4  navires,  dont  812  américains  et  211  anglais.  Dans 
celte  même  année,  il  est  entré  3, . »3G  bâti  mens  caboteurs, 
dont  Cl  navires,  51 4 bricks,  2,332  goélettes  et  G28 
sloops. 

En  1331,  les  droits  de  douane  perçus  à Boston  ont 
produit  5,227,592  dollar*  {plus  de  28,000,000  de  fr.  ). 

Il  n’arrive  pas  un  grand  nombre  d’éuiigrans  à Boston. 
Ce  nombre  excède  rarement  1,600  dans  une  année.  Dii 
règlement  de  la  ville  oblige  les  capitaines  de  navires 
portant  des  émigrans  à fournir  caution , à raison  de  200 
dollars  pour  chacun,  qu’ils  ue  deviendront  pas  à charge 
a l’Étal  pendant  un  espace  de  3 ans.  Celle  mesure  no 
s’applique  pas  aux  émigrans  qui  justifient  d’un  certain 
avoir,  et  à cet  égard  la  déclaration  de  leurs  consuls 
respectifs  fait  ordinairement  foi. 

Commerce  de  Boston.  Celte  \illc  a un  commerce  très 
étendu  avec  les  Étais  de  l'Amérique  du  Sud  et  a\cc 
l’Europe.  C’est  aussi  le  port  où  se  font  principalement 
les  arméniens  pour  les  grandes  pèches.  Boston  tire  des 
États  plusau  sud  et  particulièrement  de  ceux  de  New-York 
de  Maryland  et  de  Pensjivanie,  ses  approvisionnemens 
de  blé,  de  farine,  d’orgr,  d'avoine,  de  gruau  et  de  mats , 
et  aux»!  beaucoup  de  colon,  de  lubac,  de  riz,  de  mer- 
rains,  etc.  On  évalue  ces  importations,  terme  moyen 
par  année , 3 400,000  barils  de  farine , 2,000,000  de  bois- 
seaux de  grains  divers,  160,000  balles  de  colon,  3,000,000 
de  merrains,  elc.  En  retour,  Boston  expédie  annuelle- 
ment aux  porls  méridionaux  de  l'Union  environ  45,000 
barils  de  salaisons  (bœuf  et  porc) , 163,000  barils  de 
poissons  sales,  20,000 quintaux  de  poissons  secs  et  fu- 
més , 500,000  paires  de  boites  et  de  souliers,  000,000 

ballots  de  papier,  plus  une  très  grande  quantité  d'é- 
toffe* de  laine  et  de  coton , de  la  clouterie,  des  corda- 
ges, des  meubles,  etc.  Cet  èchaugc  présente  une  forte 
balance  en  sa  faveur.  Ses  exportations  à l'étranger  con- 
sistent principalement  dans  les  mêmes  articles,  plus  une 
grande  quantité  do  produits  étrangers  précédemment 
importés.  Ses  importations  de  l’étranger  consistent  en 
étoffes  de  laine  cl  de  coton,  toiles  à voile  et  autres, 
quincaillerie,  soierie,  sucre,  thé,  café,  vins,  eaux-de- 
vie,  épices,  cuirs,  Indigo,  bois  de  teinture,  etc.  La 
valeur  totale  de  ces  importations,  en  joignant  à Boston 
les  autres  ports  de  l'Étal  de  Massachussets,  s'est  élevée 
en  1832  à 18,128,900  dollars,  tandis  que  celle  des  ex- 
portations n'a  monté  qu’à  11,993,763  dollars  ; mais  la 
balance  s'est  trouvée  payée  avec  des  traites  sur  les  Etals 
du  Sud,  auxquels  Massachussets  expédie  plus  de  denrées 
cl  marchandises  qu’il  n’en  reçoil.ün  pense  que  New-York 
seule  doit  constamment  à Boston  environ  5,000,000  de 
dollars. 

Au  mois  de  janvier  1833,  il  y avait,  dans  l'Etal  de 
Massachussets,  84  banques  , dont  24  dans  la  seule  ville 
de  Boston;  parmi  ces  dernières,  4 ou  5 n’avaient  été  éta- 
blies que  depuis  peu.  En  1830,  Boston  comptait  18 
banques,  dont  les  capitaux  répartis  en  149,200 actions, 
s'élevaient  à 13,900,000  dollars;  elles  avaient  produit 
en  dividendes  703,500  dollars,  ou,  taux  moyen,  un  peu 
plus  de  5 0/0. 

Les  assurances  maritimes  et  contre  l'incendie  sont 
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entreprises  par  de  grandes  compagnies , et  aussi  par 
quelques  maisons  particulières.  En  1833,  les  capitaux 
des  différentes  compagnies  s’élevaient  â 0,073,000  dol- 
lars. Il  n’y  a à Boston  qu’une  seule  compagnie  d’assu- 
rances sur  la  vie. 

Les  ventes  de  marchandises  étrangères  se  font  souvent 
au  comptant;  mais  plus  généralement  on  accorde  un 
crédit  de  3 mois  à un  an.  L’escompte  pour  différence  du 
comptant  se  fait  à raison  de  G 0/0  par  an. 

Le  taux  de  la  commission  est  arbitraire  et  varie  de  2 
à 3 et  quelquefois  jusqu'à  7 l/2  0/0.  Pour  les  petits 
comptes  cl  les  denrées  des  Index-Occidentales , on  de- 
mande ordinairement  5 0/0.  Le  taux  le  plus  commun 
est  2 1/2  0/0;  mais  la  concurrence  est  si  grande,  que 
l'on  peut  trouver  des  négociant  qui  traitent  à quelque 
condition  que  ce  soit.  Quelquefois  des  cargaisons  en- 
tières sont  vendues  par  des  courtiers  qui  consentent  à 
recevoir  une  somme  réglée  au  lieu  de  commission  et  de 
courtage  à tant  du  cenl. 


Taiut.au  du  commerce  de  Boston  avec  les  pays  étrangers 
CH  1831. 


PAYS. 

X II  OI.TÀTIOSS. 

EXPORTATIONS 

Russie 

Suède  et  Dancmarck.  . . 
Brésil 

«I.lll*  *. 

1.006.300 
322,800 
396,500 

0,030,000 

685.000 
92,000 
92,100 

1.991.300 

762.000 
1,000,000 

176,400 

285,600 

428,500 

200,000 

42G.OOO 

80,500 

531.000 
1,077,000 

325.000 
2,000,000 

Angleterre 

(de*  Inde  orient, 
de*  Inde»  oeeid. 
""O'-  (dunordde l’An. 
Cuba  cl  autres  lies  rspag. 

Chine 

Divers  autres  pays  .... 

Total  des  imp.  et  cxp. 
de  Boston  

!;>,!178,000 

5,530,000 

Imp.  et  cxp.  d’autres  ports 
de  l'él.  de  Massachussets. 

991,050 

2,203,703 

Total  général.  . . 

1 i.MD.O/iG 

7,733,763 

La  loi  sur  les  banqueroutes,  dans  l'État  de  Massa- 
chussets, est  si  imparfaite  et  offre  tant  de  ressources 
aux  debiteurs  de  mauvaise  fol , que  ce  qu'un  étranger 
qui  ne  connaît  pas  parfaitement  la  solvabilité  des  divers 
négocions  de  la  ville,  a de  mieux  à faire,  est  de  ne 
traiter  qu’au  comptant. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  volrNKW-Yo*K. 

M.  C.  C. 

BOTZEN  ouBOLSANO,  ville  du  Tyrol,  située  au  con- 
fluent de  l’Esüch  et  du  Talfer,  A 101.  N.-N.-E de  Trente, 
et  19  S.  dinspruck.  Pop.  8,000  hab.  Cette  ville  fait 
un  commerce  considérable  avec  l’Italie.  Il  y a des  ma- 
nufactures d'étoffes  de  soie,  des  fabriques  de  bas  et  des 
filatures.  C'est  une  place  de  change  importante.  Bolzcn 
est  aussi  renommé  pour  la  bonté  de  ses  vius,  ainsi  que 
par  ses  4 foires  de  15  jours  chaque;  elles  commencent 
le  18  mars , 14  juin,  9 septembre  cl  30  novembre,  et  at- 
tirent un  grand  concours  d’étrangers , particulièrement 
d’ Allemands,  de  Suisses  et  d' italiens.  Les  marchands 
étrangers  qni  fréquentent  ces  foires  peuvent  être  admis 
ù ce  qu'on  appelle  la  matricide  ou  contraltation , qui  se 
fait  par  ballot  après  que  le  magistral  a pris  des  infor- 
mations sur  leurs  personnes  et  le  crédit  de  leurs  mai- 
sons. Celle  matricule  confère  divers  privilèges.  Lesmar- 
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chandises,  par  exemple , de  ceux  qui  l’onl  obtenue  peu- 
vent, quaud  ils  quittent  ta  foire,  passer  sans  obstacles 
dans  tous  les  Étals  autrichiens  -,  et  s’il  y a quelque  faillite 
pendant  leur  durée,  ils  ont  part  au  dividende  du  failli  de 
préférence  à tous  autres. — Les  effets  payables  aux  foires 
sont  acceptés  le  l2m,jonr,  commencent  4 se  payerle  13«% 
et  doivent  être  entièrement  acquittés  deux  jours  après 
que  la  foire  est  finie.  Tous  les  efTets  tirés  sur  cette  place 
doivent  être  payables  à une  seule  personne;  ceox  qui 
sont  endossés,  ceux  qui  sont  à l’ordre  de  plusieurs  per- 
sonnes,sont  interdits  sous  peine  de  200  rixdales d'amende. 

Monnaie*.  — Les  comptes  se  tiennent  en  florins  de  CO 
lireut,  ou  540  pfenings.  Il  y a trois  espèces  de  monnaies, 
savoir  : la  monda  del  girot  ou  monnaie  de  change,  In  mo- 
nda lunya  ou  monnaie  courante,  et  la  mess  valnia  ou 
monnaie  de  paire.  Mes * valut a signifie  la  plus  haute  va- 
leur qu'obtiennent  les  différentes  espèces  des  monnaies 
réelles  dans  les  paicmens  faits  aux  messes  on  foires.  La 
mes * valida  est  soumise  4 un  compte  d’environ  5 p.  0/0 
contre  la  monnaie  courante.  Un  florin  monnaie  cou- 
rante de  Dolzen  vaut  2 fr.  CO  c. 

Poids.  — Il  y a deux  poids,  le  grand  et  le  petit;  le  pre- 
mier sert  pour  les  fers  et  autres  marchandises  pesantes, 
cl  le  second  pour  les  épices  et  autres  objets  de  ce  genre. 
Ils  sont  entre  eux  dans  le  rapport  de  100  à CG.  Aiosi  le 
grand  quintal  correspond  4 60.000  kiL,  et  le  petit  à 
33.039 kil.  Le  saum  se  compose  de  4 quintaux. 

Mesures.  — La  mesure  à laquelle  on  vend  l’huile  s'ap- 
pelle muu,  et  pèse  environ  68  kil.  — Il  y a deux  espèces 
de  mesures  de  longueur,  l’aune  s=0.79,020mèt.;  le  brac- 
Cio  =~  0.64973 

Change.— Botzen  change  avec  et  donne  (plus  ou  moins) 
en  monda  lunga  4 Amsterdam , 210  flor.  pour  100  rixd.  ; 
Augsbourg  100  flor.  pour  100  flor.  courans;  Bcrgamc  100 
Por.  pour  600  lire  piccole ; Bologne  1 flor.  pour  48  bolo- 
gnini  ; France,  63  rixdales  ou  94  flor.  pour  300  fr.;  Franc- 
fort 100  flor.  pour  100 flor.  ou  carolins,  à 9 flor.  !5krcut. 
Hambourg  515  flor.  pour  100  rixd.  banco  ; Livourne  100 
flor.  pour  64  pezze  de  8 reali  ; Lcpsick  100  flor.  pour  100 
flor.  monnaie  courantedc  Leipsick  aux  foires;  Londres 
8 flor.  48  kreut.  pour  une  liv.  sterl.  Nuremberg  100  flor. 
pour  100  flor.  courans;  Rome,  100  flor.  pottf  40  scudi 
moneta;  Venise  1 écu  de  change  pour  135  soldi  dibano\ 
Vienne  100  flor.  pour  100  flor.  courans. 

Usance.— Comme  les  effets  tirés  sur  Botzen  «Ont  d’or- 
dinaire payables  aux  foires,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut, 
on  n’a  fait  aucun  règlement  au  sujet  de  Fusante  oudci 
jours  de  grftee. 

BOUC  A UT.  On  donne  ce  nom  à des  barriques  dont  la 
grandeur  varie  avec  la  qualité  des  marchandises  qu'elles 
contiennent.  Ainsi , le  querritron  est  emballé  dans  des 
boucauts  qui  pèsent  de  600  4 700  kilog.,  tandis  que 
ceux  de  café,  de  poivre,  etc.,  pèsent  ordinairement 
beaucoup  moins. 

BOUCHE.  Etoffe  de  laine  fine,  tissue  en  forme  do 
toile  non  teinte,  seulement  bien  détrempée  dans  l'eau, 
de  manière  à conserver  la  couleur  jaune  naturelle  de  la 
laine,  de  f/5  aune  4 9/16  de  large,  et  de  35  aunes  de 
long.  Elle  sort  des  manufactures  de  Bclms,  d'Agen,  de 
Bagnèrcset  autres  villes,  et  offre  un  bon  article  de  com* 
xnerce  pour  l’Espagne  et  l'Italie  où  elle  est  recherchée 
par  les  ecclésiastiques  auxquels  les  règles  de  leur  ordre 
interdisent  l'usage  des  chemises. 

BOUCHER , BOUCHERIE.  Le  boucher  achète , abat  et 
prépare  les  bestiaux  pour  en  débiter  la  chair.  Le  lieu  où 
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ce  débit  s’exerce  est  nommé  étal  par  les  bouchers  et  bou- 
cherie par  les  acheteurs.  Boucherie  est  aussi  une  expres- 
sion collective  qui  comprend  tout  ce  oui  concerne  l’art 
et  le  commerce  du  boucher. 

La  boucherie , comme  toutes  les  professions  qui  s’exer- 
cent sur  les  substances  alimentaires  de  première  néces- 
sité, a été,  dans  les  temps  reculés  et  surtout  4 Paris, 
l'objet  d une  foule  de  règiemens  d’administration  pu- 
blique dont  on  n’aurait  en  général  qu’à  louer  la  sagesse, 
eu  égard  au  temps  et  aux  circonstances,  s’ils  n'avaient 
pas  été  trop  souvent  empreints  de  l’esprit  de  fiscalité.  Il 
n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire  de  faire  l'his- 
toire du  temps  passé,  nous  ne  rappellerons  donc  quel- 
ques époques  anciennes  de  la  boucherie  que  pour  faire 
mieux  apprécier  sa  position  dans  le  temps  présent. 

1 j boucherie  parisienne  n'a  été  constituée  que  fort  lard 
en  corporation  : sur  la  demande  des  bouchers  de  la 
grande  boucherie,  située  auprès  du  Châtelet,  auxquels 
s'étalent  joints  ceux  de  la  boucherie  du  marché  Saint- 
Jean.  Henri  m , par  scs  lettres-patentes  du  mots  de  fé- 
vrier 1687,  les  érigea  en  corps  de  métier  Juré,  et  leur 
donna  des  statuts.  Ces  deux  bourheries  ne  contenaient 
que  41  étaux,  et  il  en  existait  alors  4 Paris  au  moins 
154.  La  nouvelle  corporation  ne  comprenait  donequ’en- 
Vlron  un  quart  des  bouchers.  En  réunion  des  bouchers 
non  eorporés  avec  ceux  qui  l’étaient  déjà  n'eut  lieu 
qu’en  1663,  en  verlu  d'un  concordat  passé  entre  eux  par- 
devant  notaires,  et  qui  fut  homologué  par  arrêt  du  par- 
lement sous  ta  même  date. 

L’accroissement  considérable  de  la  population  de 
Paris  pendant  la  durée  du  xvii*  siècle , et  la  construction 
de  nouveaux  quartiers  qui  fut  la  conséquence  de  cet  ac- 
croissement, nécessitèrent  rétablissement  d’un  grand 
nombre  d'étaux  : le  commissaire  de  police  Delamare  en 
comptait,  dans  les  premières  années  du  xvm*  siècle, 
.Wf,  dont  97  sur  la  rive  gauche,  et  210  sur  la  rive  droite 
cl  dans  la  cité. 

Le  nombre  des  bouchers  n'égalall  pas  sans  doute  ce- 
lui des  étaux,  car  un  règlement  de  Charles  ix  sur  la  po- 
lice générale  du  royaume,  en  date  du  4 février  1667, 
ayant  défendu  aux  bouchers  d’occuper,  soit  par  eux- 
mémes,  soit  par  des  personnes  interposées,  plus  d'un 
étal , ou  deux  an  plus , en  une  même  boucherie , ni  plus  de 
deux  on  trots  dans  une  mime  ville , encore  qtéils  en  fussent 
propriétaires , avait  permis  implicitement  d'en  occuper 
deux  dans  une  même  boucherie  et  trois  dans  la  même 
ville.  Il  est  très  vraisemblable  que  plusieurs  bouchers 
avaient  usé  de  cette  permission. 

Tous  ces  étaux,  établis  en  vertu  de  concessions  royales, 
étaient  privilégiés  pour  le  débit  des  viandes  qui  ne  pou- 
vait se  faire  ailleurs.  Pour  empêcher  tes  propriétaires 
de  ces  étaux  d'abuser  de  ce  privilège  en  exigeant  des 
bouchers  des  loyers  excessifs,  le  Parlement  avait  rendu , 
en  1540,  un  arrêt  portant,  que  les  étaux  non  occupés 
par  leurs  propriétaires  seraient  adjugés,  chaque  année, 
en  présence  d’un  conseiller  de  la  cour,  et  que  le  prix 
de  location  ne  pourrait  dépasser  10  liv.  Ce  prix  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  il  était  de  100  fr.  en  1037; 
mais,  4 celte  époque , il  fut  prouvé  que  les  propriétaires 
étaient  parvenus  4 sc  soustraire  aux  obligations  qui  leur 
étaient  imposées , et  exigeaient  de  leurs  locataires  8 et 
900  liv,  de  loyer,  somme  véritablement  excessive  pour 
l'époque,  puisque,  plus  de  GO  ans  après,  Delamare  n'é- 
valuait qu’à  150  liv.  le  prix  des  breufs  donnant  en 
moyenne  100  liv.  de  suif  et  SOO  liv.  de  viande;  le  prix 
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de  pareils  boeufs  serait  aujourd'hui  de  440  francs  en 

moyenne. 

La  contravention  des  propriétaires  d’étaux  fit  grand 
bruit,  et  le  gouvernement  en  fut  informé.  Il  y avait  un 
ino)cn  fort  simple  de  faire  cesser  l’jbus  dont  ou  se  plai- 
gnait, c'était  de  supprimer  de  fait  le  privilège  en  ren- 
dant aux  bouelicrs  le  droit  de  s’établir  où  ils  voudraient  ; 
mais  le  gouvernement  avait  besoin  d’argent , cl  moyen- 
nant 100,000  liv.  que  les  proprietaires  consentirent  à don- 
ner, ils  furent  misa  l'abri  de  toutes  recherches  pour  le 
passé,  et  obtinrent  la  permission  de  louer  leurs  bou- 
cheries , étaux,  circonstances  et  dépendances , à la  meil- 
leure et  plus  a va /liage  me  condition  que  faire  te  pourra  il , 
tant  être  astreints  <i  1 observation  tics  reglement  de  police 
faits  ou  à faire  sur  la  réduction  desdits  loyers. 

Malgré  cette  concession  du  gouvernement,  le  Parle- 
ment intervint,  et  imposa  aux  propriétaires  des  étaux 
des  condition»  qui,  si  elles  n’annulérenl  pas  le  droit 
d'abus  qui  leur  avait  été  concédé,  les  empêchèrent  au 
moins  d'en  user  trop  largement. 

La  boucherie  de  Paris  est  restée  dans  ccl  état  jusqu’à 
la  révolution  de  1789. 

Lorsque  la  loi  du  17  mars  1791  proclama  la  liberté  de 
toutes  les  Industries,  il  y avait  à Paris  330  bouchers  qui 
occupaient  vraisemblablement  les  307  étaux  dont  l)cla- 
marc  avait  constaté  l'ciislcncc  au  commencement  du 
*vm*  siècle.  Deux  ans  après.  Il  n'y  avait  plus  ni  bou- 
cheries ni  boucliers;  ceux-ci  étaient  remplacés  par  une 
foule  de  gens  qui  vendaient  de  la  viande  dans  les  rues, 
dans  les  places  publiques,  dans  des  caves,  des  chambres, 
des  allée»}  partout  cnOn  où  Us  pouvaient  s’établir i ces 
débits  n'élaicnl  soumis  à aucune  surveillance;  les 
viaiidc»  qu’on  y vendait  étaient  de  la  plus  mauvaise  qua- 
lité, souvent  insalubres,  et  il  s’en  faisait  uu  immense 
gaspillage, 

La  Convention  et  L’administration  départementale 
prirent  quelques  mesures  dont  l'effet  >e  réduisit  à mo- 
dérer un  peu  le  désordre;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le 
Consulat  qu'il  y fut  mis  un  terme. 

Le  décret  du  8 vendémiaire,  au  xi,  rétablit  le  syndi- 
cat de  la  boucherie,  et  exigea  de  quiconque  voudrait 
s’établir  boucher,  indépendamment  de  l’autorisation 
préalable  du  préfet  de  police , le  versement  d'un  cau- 
tionnement qui  devait  être  de  1,000,  3,000  et  3,000  fr., 
selon  les  facultés  de  chacun  ou  l'importance  de  sou  éta- 
blissement. 

500  bouchers  environ  avaient  rempli  ces  conditions. 
Ce  nombre,  plus  que  double  de  celui  des  bouchers  qui 
existaient  avant  la  révolution,  fut  jugé  trop  considé- 
rable, parce  que  le  de  bit  des  étaux  ainsi  multipliés  se- 
rait trop  restreint  pour  permettre  aux  bouchers  de 
couvrir  leurs  frais  sans  accroître  le  prix  de  la  viande  ; en 
conséquence , par  l’art.  34  du  décret  du  8 février  1811, 
Il  fut  statué  que  des  étaux  seraient  rachetés  cl  suppri- 
més jusqu’à  réduction  du  nombre  des  bouchers  à 300, 
et  que,  jusqu'à  cette  réduction,  nulle  permission  ne 
serait  donnée  par  le  préfet  de  police  à aucun  nouveau 
boucher  de  s’établir  ou  d’ouvrir  un  étal. 

Conformément  à cette  disposition,  la  boucherie  de 
Paris  avait  employé,  de  1811  à 1834  inclusivement,  une 
somme  de  1,000,000  fr.  à racheter  des  étaux , et  le  nom- 
bre des  bouchers  était  réduit  à 370  lorsque  l’ordonnance 
du  13  janvier  1835  vint  anéantir  toute  la  législation  qui 
avait  régi  jusque  là  le  commerce  de  la  boucherie,  cl 
proclamer  l illiinitation  des  étaux. 
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Kn  vertu  de  cette  ordonnance , 100  nouveaux  étant 
pouvaient  être  ouverts  en  1835,  100  en  1830,  100  eu 
1837  ; et  à compter  de  1838,  autant  qu’on  voudrait  en 
établir. 

A en  juger  par  les  précautions  que  les  auteurs  de 
l’ordonnance  avaient  prises  pour  modérer,  pendant  Ica 
trois  premières  années,  l'irruption  des  nouveaux  bou- 
chers, on  peut  croire  qu'ils  avaient  supposé  qu’il  s'en 
présenterait  un  nombre  immense  ; il  n’en  fut  pas  ainsi  : 
il  ne  fut  ouvert  que  143  nouveaux  étaux  ; mais  ce  nombre 
suffit  pour  produire  une  affreuse  perturbation  dans  la 
boucherie.  Plus  de  100  bouchers  firent  faillite;  cl  la  va- 
leur des  étaux,  qui  était  au  moins  de  35,000  fr.  en 
moyenne,  avant  l’ordonnance,  fut  entièrement  anéantie; 
il  en  résulta  pour  la  boucherie  une  perte  qu'on  ne  peut 
évaluer  au-dessous  de  8 à 9 millions. 

L’ordonnance  de  1835  avait  été  provoquée  par  les 
herbagers  de  Normandie  , gens  fort  déraisonnables  , 
mais  fort  en  crédit , qui  s’étaient  imaginé  que  plus  il  y 
aurait  de  bouchers,  plus  il  y aurait  de  concurrence  sur 
les  marchés,  et  que  par  là  ils  vendraient  leurs  bestiaux, 
à plus  haut  prix.  Le  résultat  de  l’ordonnance  ne  les  atqnl 
pas  satisfait,  quoique,  entre  1835  et  1839,  le  prix  des 
bestiaux  se  fût  élevé  dans  une  forte  proportion,  ils  fu- 
rent les  premiers  à solliciter  avoc  instance  la  révocation 
de  la  mesure  qu'ils  avaient  provoquée  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  de  choses  qu'ils  avaient  fait  détruire. 

C'est  à ces  herbagers  qu'il  faut  attribuer  l'ordonnanco 
royale  du  18  ociobre  1839,  rendue  sur  un  rapport  de 
M.  de  Lnbourdonnave,  qui , quoique  basé  sur  des  don- 
nées dont  plusieurs  sont  tout  au  moins  fort  inexactes» 
est  une  critique  fort  amére  de  l’ordonnance  de  1825. 

L'ordonnance  de  1839  étant  devenue  la  charte  de  la 
boucherie,  charte  peu  inviolable,  car  on  l’attaque  déjà 
depuis  plusieurs  années,  nous  allons  en  analyser  les  prin- 
cipales dispositions. 

Le  nombre  des  individus  qui  pourront  exercer  la  pro- 
fession de  boucher  à Paris  est  fixé  à 400. 

Le  rachat  des  étaux  en  activité  à l'époque  de  1a  publi- 
cation de  l’ordonnance  est  autorisé  jusqu'à  réduction 
du  nombre  des  bouchers  à 400. 

L’art.  3 de  l’ordonnance  porte  : « Lorsque  le  nombro 

• des  étaux  aura  atteint  la  limite  fixée,  aucun  nouveau 

• boucher  ne  pourra  s'établir  qu’avec  un  fonds  en  ac- 

• livilé.  » 

Celte  disposition  qui  ajournait  indéfiniment  rétablis- 
sement de  nouveaux  boucliers,  avait  été  modifiée  par 
l’art.  3G  de  l'ordonnance  de  police  du  35  mars  1830,  qui 
obligeait  tout  aspirant  qui  voulait  s’établir  boucher 
avant  la  réduction  des  étaux  à en  acheter  deux  cl  a en 
supprimer  un;  mais  une  décision  du  ministre  du  com- 
merce, du  13  avril  1833  a rapporté  l'art.  2G,  et  aujour- 
d’hui le  nouveau  boucher  peut  s'établir  en  achetant  un 
seul  étal. 

Pour  exercer  la  profession  de  boucher,  11  faut  une  au- 
torisation du  prérel  de  police. 

Le  boucher  doit  exploiter  son  étal  par  lui-mdme  ; il  no 
peut  en  exploiter  deux  ou  plusieurs. 

Chaque  boucher  doit  verser  dans  la  caisse  de  Poissy 
un  cautionnement  de  3,00»  fr. 

L’intérêt  des  caulionnemcns  est  affecté  1*  au  rachat  des 
étaux,  3* aux  dépenses  du  syndical,  3a  à celles  qui  con 
cernent  le  service  de  la  boucherie  dans  les  abattoirs; 
4°  aux  pensions  et  secours  accordés  à d’anciens  bouchers 
ou  employés  de  la  boucherie. 
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Le  syndicat  de  la  boachcric  est  rétabli. 

Tout  étal  qui  cesse  d'élrc  garni  de  viande  pendant 
trois  jours  consécutifs  est  fermé  pour  six  mois. 

Il  est  défendu  aux  bouchers,  sous  la  même  peine, 
iVacbetcr  des  bestiaux  ailleurs  que  sur  les  marchés  auto- 
risés à cet  effet.  Aucuns  bestiaux  ne  peuvent  être  in- 
troduits dans  Paris  sans  être  accompagnés  d’un  certi- 
ficat constatant  qu'ils  ont  été  achetés  sur  les  marché?. 

Les  bestiaux  achetés  pour  la  consommation  de  Paris 
no  peuvent  être  abattus  que  dans  les  abattoirs  publics; 
il  est  défendu  d'en  abattre  partout  ailleurs. 

La  vente  à la  cheville,  c’est-à-dire  la  vente  des  bes- 
tiaux, lorsqu'à  près  avoir  été  abattus  ils  sont  préparés 
pour  le  débit,  est  aussi  iormellemcnt  défendue;  mais 
comme  U a été  prouvé  que  plus  de  300  bouchers  seraient 
obligés  de  fermer  leurs  étaux  si  on  les  privait  de  la  fa- 
culté d’acheter  à la  cheville  les  viandes  nécessaires  à 
leur  débit,  la  défense  est  tombée  en  désuétude,  et  la 
vente  à la  cheville  a lieu  sans  entraves. 

Tous  les  bouchers  ont  à la  caisse  de  Poissy  un  crédit 
égal  à leur  cautionnement  : ce  crédit  est  porté  à 4,  5,  0, 

8,  et  jusqu'à  15,000  fr.  pour  les  bouchers  qui  achètent 
le  plus  de  bestiaux.  Ces  crédits  sont  ouverts  par  mois, 
et  leur  somme  totale  s'élève  à environ  2,300,000  fr.;  l’in— 
lérél  des  prêts  est  calculé  à raison  de  5 p.  O/Oparnn. 

Le  nombre  des  étaux  en  activité  à l’époque  de  l’ordon- 
nance de  1820  était  de  512.  Ce  nombre  a été  réduit  a 5no 
par  deux  rachats;  mais  depuis  que  la  limitation  du 
nombre  des  étaux  a été  de  nouveau  mise  en  question, 
les  rachats  ont  été  suspendus. 

La  consommation  moyenne  do  Paris  étant  d'environ 
40  millions  de  kil. , le  débit  moyen  d’un  houcher  devrait 
être  de  80,000  kil.  par  an,  ou  de  210  kil.  par  jour;  mais 
il  y en  a parmi  eux  un  certain  nombre  qui  débitent  plus  1 
du  double  de  celle  quantité,  et  par  conséquent  beaucoup 
d'autres  qui  débitent  infiniment  moins  : cela  seul  suffit 
pour  prouver  que  le  nombre  des  bouchers  est  beaucoup 
trop  graud  â Paris. 

Les  boucheries  des  autres  villes  de  France  n'ont  été 
soumises  â aucune  espece  de  réglementation  depuis  la 
révolution  de  1789.  Il  est  à regretter  qu’il  n’en  ait  pas 
été  de  même  de  la  boucherie  parisienne  *.  si  elle  était  | 
restée  libre,  le  nombre  de  ses  étaux  serait  tout  au  plus 
de  3 à 400,  tandis  qu'aujourd'hui,  pour  les  réduire  â ce 
chiffre,  on  ne  peut  recourir  qu’à  des  mesures  qui  frois- 
seront encore  beaucoup  d'intérêts,  et  exciteront  des 
plaintes  vives  et  bien  fondées.  Si  l'ordonnance  de  1825 
a élé  une  grande  injustice , celle  de  1829  a été  une  grande 
faute  fort  difficile  â réparer. 

BOtCHFS-Dtl-RHONE.  Département  maritime  de  la  | 
région  S.-E.  de  la  France,  qui  tire  son  nom  de  so  situa-  : 
lion  à l'embouchure  du  Rhône  dans  la  Méditerranée.  Il  i 
est  arrosé  par  le  Rhône  qui  lui  sert  de  limite  à l’ouest, 
la  Durance  qui  le  traverse  de  l’est  à l’ouest , la  Luvone , 
le  Vcaunc , etc.,  le  canal  de  Crnponne,de  la  Durance  au 
Ilhône  et  à la  mer  ; le  canal  des  Alpines  , le  canal  de 
Torl-de-Bouc  à Arles . et  l’étang  de  Berrc.  Il  est  tra-  | 
versé  par  4 routes  royolcs  et  15  départementales.  Sa  \ 
récoilc  en  céréales  n’est  pas  suffisante  pour  alimenter 
sa  population,  qui  est  de  359,473  hab.  ; mais  en  revan- 
che il  exporte  un  excédant  considérable  des  vins  de  son 
territoire. — Il  renferme  des  mines  de  houille»  de  mar- 
bre , d’ardoises  , de  pierres  à plâtre , etc.  On  y cléve  en 
grand  les  chevaux,  bétes  à laine,  mûriers  et  vers  à soie  ; 
la  culture  du  tabac  y est  très  importante  ainsi  que  celle 


des  oliviers  et  des  amandiers.  Il  a des  fabriques  de  soude 
factice,  de  savon  (la  plus  considérable  de  l'Europe), 
d’essences  ,de  parfums , de  bouchons  de  liège,  de  cou- 
tellerie, etc.  Son  commerce  maritime  se  fait  surtout  avec 
l'Espagne,  les  échelles  du  Levant,  l’Afrique,  l'Italie, 
la  mer  Noire  et  les  colonies.  — Ce  départ,  comprend  3 
arrondissemens:  Mantille  ,eh.-l.,  Aix  cl  Arles, 

Arrond.  de  Marseille.  Celte  ville,  l’une  des  plus  Im- 
portantes et  des  plus  commerçantes  de  la  France , fait 
l'objet  d’un  article  spécial  pour  lequel  des  document 
précieux  ont  élé  recueillis. — Commerce  de  vins,  fa- 
briques de  poterie  de  terre , tanneries  et  papeteries , à 
An  bagne.  — Grande  fabrication  de  carreaux  pour  le  pa- 
vage dos  appartenions,  à Auriol.  — Excel  lento  salaison, 
construction  estimée  des  navires  de  commerce  ; figues 
blanches,  huile,  etc.,  à la  Ciotat.  — Exploitation  de  terre 
blanche,  2 martinets  et  des  papeteries  a Gémcnos. — 
Mines  de  houille  à Gréasque. — A Pépin  cl  â SlSarour- 
nin,  grand  commerce  de  fruits  secs.de  raisins,  de  câ- 
pres, d'amandes,  d’olives,  désole,  de  laine,  d'huile, 
d'engrais  actif,  et  de  vins  muscats  à Roqttcvaire,  chef-lieu 
de  canton. 

Arrondi* s.  (T Aix.  — Eaux  minérales , thermales  à 
Aix.  — Riches  salines  , récolte  d’amandes  fines, 
d’huile  excellente,  qui  se  vend  pour  huile  d’Aix,  et 
de  figneS  très  estimées,  A /terre.  — Fab.  de  pro- 
duits chimiques  A Foi.  — Culture  on  grand  du  melon 
et  de  la  betterave,  A Gardanne.  — Récolte  de  ker- 
mès,»/«ré*,—  Aux  Mari  igné* , port  sur  l’étang  de 
Tterre,  qui  communique  à la  mer , commerce  d'huile  de 
I"  qualité  et  de  poisson  salé,  construction  pour  la  ma- 
rine marchande. — A Mimet,  mines  de  houille.—  A Sa- 
Ion,  moulins  A huile,  fabriques  de  savon  , de  chandelles 
et  de  cire,  cadlsserie,  filatures  de  sole,  commerce  d’huile, 
de  sole,  d’amandes,  de  laines  et  de  bestiaux. — Car- 
rières de  marbre  A Talonet.  — Mines  de  houille  A Treis. 
Salines  et  fabriques  d’huiles  superfines  A Fantabren, 

Armait.  d'Arles.  — Culture  en  grand  de  la  soude  sur 
le  territoire  d’Arles.  — Pépinières  de  mûriers  à Ca- 
bannes.  — La  Camargue,  Ile  entre  les  deux  Rhôncs,  très 
fertile  en  blé  cl  nourrissant  beaucoup  de  bestiaux  et  des 
chevaux  estimés , de  race  arabe.  — A Aiguières , trou- 
peaux de  mérinos. — A MoHéges,  soie  grège.  — A Nogei. 
fab.  de  sucre  indigène.—-  A St-Remy,  filature  de  soie, 
— A Tarascon  , grande  culture  du  chardon , de  la  ga- 
rance et  des  amandiers;  trib.  civil,  comm.  en  vins, 
huiles,  bétail,  laines,  distilleries  d’eaux-dc-vic  cl  fabr. 
de  vinaigre.  Voiez  les  articles  Aix,  Arles,  Aubagne, 
la  Ciotat,  Marseille,  S a lot». 

ROUCHIR  ou  RUSCHIR  , ville  et  port  de  mer  de 
Perse,  dans  la  province  de  Fars,  sur  la  côte  N.-E.  du 
golfe  Persiquc , par  1rs  29*  latit.  N.  et  les  48®  23'  de  long. 
F.  du  méridien  de  Paris.  Le  chiffre  de  la  population 
de  Rouchir  n’est  pas  bien  connu;  mais  le  major  Wilson 
la  porte  â 15  nu  20,000  habitans.  Cette  ville  est  située 
sur  la  pointe  nord  d'une  péninsule  de  sable , au  N.-E.  de 
laquelle  se  développe  la  baie.  Les  grands  vaisseaux  trou- 
vent un  bon  ancrage  dans  l’ouest  de  la  ville , à la  distance 
de  3 ou  4 milles  par  26  à 28  pieds  d’eau  ; mais  les 
navires  de  300  tonneaux  ou  environ  jettent  l’ancre  dans 
la  rade  intérieure,  au  nord  et  A environ  G milles  du  ri- 
vage. L’ancrage  y est  passable;  mais  durant  les  forts 
vents  du  N .-O.,  ils  sont  quelquefois  obligés  de  couper 
leurs  câbles , et  d’aller  chercher  un  abri  sous  Karak, 
petite  Ile,  à environ  15  lieues  au  O.-N.-O.  de  Rouchir. 
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Du  côté  de  Test,  immédiatement  sous  lea  mura  de  ia 
ville,  le*  eaui  *ont  profondes;  mais  le  passage  est  obs- 
trué par  une  barre  que  ne  peuvent  franchir  les  \ais- 
scaux  qui  tirent  plu*  de  7 à 8 pieds , excepté  par  les 
marées  de  syzygies  qui  s’élèvent  de  8 à 0 pieds.  La  dé- 
clinaison, en  1811,  était  de  4°  43  O.  (Carte  du  golfe 
Persique  par  le  capitaine  Ititchie,  etc.)  La  température 
de  Bouehir,  comme  de  tous  les  autres  ports  du  golfe,  est 
très  cbaude,  surtout  en  juin,  juillet  et  août.  L’automne 
est  la  saisou  des  maladies. 

Commerce.  Bouehir  fait  un  assez  grand  commerce, 
surtout  avec  Calcutta,  Bombay  et  Madras.  Ses  négocions 
fournissent  à presque  toute  la  Perse  les  marchandises 
de  l'Inde,  ainsi  qu'une  grande  partie  do  celles  qu’on 
achète  en  Europe.  Parmi  les  importations  de  l’Inde, 
l'indigo , le  sucre , le  sucre  candi , et  les  épices , forment 
les  principales.  L’acier  indien  est  surtout  préféré,  en 
Perse , à tout  autre , et  il  sert  à fabriquer  d excellons 
sabres.  L’étain  provient  de  Banca.  Le  café  est  tiré  prin- 
cipalement de  Moka  et  des  autres  ports  du  golfe  Arabique. 
Les  cotonnade*  anglaises,  nonobstant  l’infériorité  recon- 
nue de  leur  teinture  rouge,  et  bien  que  celle  couleur 
soit  très  estimée  en  Perse,  l'emportent  maintenant  sur 
celles  qu’on  tire  de  l’Indostan.  I.es  demandes  augmen- 
tent avec  rapidité,  et  promettent  uneextensiou  illimitée 
à cette  branche  de  commerce.  Outre  les  étoffes  de  colon 
que  l’on  importe  à Bouehir,  il  s'en  introduit  en  Perse  une 
grande  quantité  par  Bassora,  et  aussi  à travers  la  Russie 
et  la  Turquie,  soit  par  la  mer  Noire,  soit  parSrayrne  et 
Constantinople.  La  majeure  partie  des  cotonnades  qui 
jusqu'à  présent  ont  pris  celle  dernière  roule  ont  été  four- 
nies, il  est  vrai,  par  la  Suisse  et  l'Allemagne,  attendu  que 
les  produits  de  leurs  fabriques  étaient  à quelques  égards 
mieux  appropriés  que  ceux  d’Angleterre  aux  besoins  des 
marchés  de  Turquie  et  de  Perse  ; mais  ils  paraissent  avoir 
perdu  cet  avantage,  et  maintenant  le  commerce  des  co- 
tonnades anglaises,  dans  l’Orient,  prend  un  développe- 
ment rapide.  Les  étoffes  de  laine,  ta  coutellerie,  le*  mon- 
tres et  horloges,  sont  envoyées  d'Angleterre  dans  l’Inde, 
et  de  là  passent  à Bouehir.  Les  rhàles,  imitation  de 
l’Inde,  lorsque  les  dimensions  et  les  dessins  en  sont 
convenables , se  vendent  à un  très  bon  prix. 

Les  exportations  consistent  surtout  en  soie  brute, 
1 inc  de  Kcrman,  châles  de  Herman  et  de  Cachemire  , 
tapis , chevaux , étoffes  de  soie , fruits  secs , vins , grains, 
cuivre,  turquoises,  assa  fœlida,  noix  de  galle , perles,  et 
autres  articles  de  moindre  importance,  ta  Turquie  en- 
voie chaque  année  à la  Perse  une  quantité  considérable 
de  lingots  d'or  cl  d’argent,  dont  la  majeure  partie  est 
ensuite  portée  dans  l’Inde, 

Parmi  les  marchandises  qui  sortent  de  la  Perse,  1a 
foie  brute  tient  le  premier  rang.  Chaque  province  en 
fournit  son  contingent;  mais  le  Gbeelan  et  le  Mazundé- 
ran  sont  le*  plus  renommées  pour  celle  espèce  de  pro- 
duit, Dans  la  première,  on  en  récolte  annuellement 
450,000  kil.  La  Russie  en  achète  une  très  grande  partie. 
Les  fruits  secs  et  les  dalles  trouvent  leur  principal  dé- 
bouché dans  l’Inde.  Les  chevaux  y sont  aussi  transportés 
en  grand  nombre,  tant  par  terre  que  par  mer,  pour 
servir  à la  remonte  de  la  cavalerie  indienue  au  service 
de  la  Compagnie,  et  pour  fournir  aux  nombreuses  de- 
mandes que  les  particuliers,  amateurs  de  ce  noble  ani- 
mal, ne  manquent  pas  de  Taire.  Quoiqu'il  ne  soit  n| 
aussi  léger,  ni  aussi  élégant  que  l’arabe,  le  cheval  persan 
est  plus  grand , plus  robuste,  et  à tous  égards  préférable 
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pour  la  cavalerie;  U est  capable  de  sunnorter  la  fatigue  é 
un  degré  extraordinaire. 

Les  vins  de  Shiraz  jouissent  d'une  grande  réputation 
qu’ils  méritent  néanmoins  très  peu , si  nous  en  jugeons 
|Mr  le  peu  d’échantillons  que  nous  avons  vus.  M.  Fraser 
dit  qu’il  est  fabriqué  avec  si  peu  de  soin  que,  parmi  4 
ou  5 bouteilles  choisies,  il  n’y  en  a pas  plus  d’une  que 
l’on  puisse  boire. 

Le  tabac  de  l’erse  et  les  baies  qui  fournissent  la  cou- 
leur jaune  sont  très  estimés,  ta  premier  de  ces  articles 
entre  pour  une  portion  considérable  dans  le  commerce 
avec  la  Turquie  aussi  bien  qu'avec  l’Inde.  Les  fruits  co- 
lorant se  vendent  à un  très  haut  prix  sur  les  marchés 
d’Europe;  mais  jusqu’à  présent  il  en  a été  apporté  assez 
peu.  tas  turquoises , Tassa  feetida,  et  différentes  sortes  de 
drogues,  l'eau  de  rose  avec  d’autres  objets  de  moindre 
valeur,  constituent  une  forte  partie  du  commerce  d'expor- 
tation de  la  Perse.  On  en  tira  aussi  de  la  laine  de  mouton  et 
de  chèvre.  La  meilleure  est  celle  de  Kcrman.  ta  toison  des 
chèvres  de  celte  province  est  presque  aussi  belle  que  celle 
du  Thibet  ou  des  chèvres  qui  fournissent  le  tissu  des 
châle*,  ta  Perse  produit  aussi  beaucoup  de  coton.  Les 
Russes  en  enlèvent  une  partie;  mais  ta  plus  grande  est 
consommée  dans  le  pays.  Mascale  reçoit  des  grains  de 
la  Perse , mais  non  pas  en  grande  abondance.  CrU  là 
qu'est  principalement  concentré  le  commerce  des  perles, 
tas  cuivres  expédiés  à Calcutta  de  Bouehir,  Bassora,  et 
autres  |*>rls  du  golfe  Persique,  durant  les  sept  dernières 
années  antérieures  à 1828,  ont  été  c&limés  à environ 
750,000  fr.,  chaque  année.  Ce  cuivre  sort  presque  entiè- 
rement des  mines  persanes.  Il  en  vioot  cependant  une 
portion  de  la  Russie  par  la  Géorgie. 

tas  principaux  articles  manufacturés  sont  de  magni- 
fiques tapis,  des  châles  persans  et  de  Cachemire,  des 
velours,  des  étoffes  de  soie,  des  brocards  d’or  et  d’ar- 
gent, et  un  petit  nombre  d’autres  marchandises,  ta 
Russie  et  la  Perse  entretiennent  par  la  mer  Caspienne  des 
relations  commerciales  très  Importantes,  ta  majeure 
partie  du  papier  consommé  en  Perse  est  fourni  par  les 
Russes  qui  y trouvent  également  un  grand  débouché 
pour  leurs  fourrures.  Un  fait  qui  mérite  d'étre  consigné , 
c’est  qu’on  a vu  dernièrement  des  négociaus  de  Perse , 
ù la  foire  de  Lctpsick , y échangeant  leur  or  contre  des 
fourrures  américaines.  ( Urquhart,  on  the  Hestources  of 
Turkey , p.  155.)  tas  provinces  russes  qui  bordent  la 
mer  Caspienne  tirent  leur  indigo  de  la  Perse  par  la  voie 
de  Bouehir 

Des  relevés  officiels  établissent  que  la  valeur  totale  des 
importations  et  exportations  qui  ont  eu  lieu  entre  l'Inde 
anglaise  et  le  golfe  Persique,  pendant  les  sept  années 
qui  ont  précédé  182»,  a été,  terme  moyen,  de  33,4  20,075  T., 
en  évaluant  la  roupie  à 2 fr.  50  c.  Dans  ce  compte , Cal- 
cutta seul  figure  pour  13.001,700  fr.;  Madras,  pour 
1,374,525  fr.;  et  Bombay  , pour  18,002,375  fr.  Le  com- 
merce avec  Mascale  et  Bassora,  aussi  bien  que  celui  de 
Bouehir,  s’y  trouve  compris,  à la  vérité;  cl  nous  ne 
possédons  aucun  moyen  de  distinguer  ce  qui  appartient 
a chacune  de  ccs  villes,  11  paraîtrait  bien,  d'ajrcs  un 
état  qui  est  joint  au  rappurt  d’où  nous  avons  extrait  les 
renseignemens  ci-dessus,  que,  sur  34  navires  qui  arri- 
vèrent du  golfe  Persique  à Bombay,  durant  les  sept  an- 
nées sus-mentionnées,  37  appartenaient  à Mascale  et  7 
seulement  à Bouehir.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
l'importance  du  commcice  de  ccs  places  est  dans  la 
même  proportion , d’autant  plus  que  les  vaisseaux  arabes 
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qui  trafiquent  avec  BasSora  appartiennent  h Mascate.  On 
peut  présumer  cependant  avec  raison  que  les  prove- 
nances du  golfe  pour  Calcutta  et  Madras  doivent  être  en 
ropport  avec  celles  que  reçoit  Bombay.  Mais  la  destina- 
tion des  vaisseau!  anglais  qui  se  rendent  au  golfe  per- 
aique  u'étant  pas  déclarée,  cl  l usagc  de  la  plupart  d’en- 
tre eux  étant  de  visiter  à la  fois  Bouchir  et  Bassora  , il 
est  impossible  de  dire  si  le  commerce  de  la  première  de 
ccs  villrs,  comparé  à celui  de  la  deuxième  et  de  Mascate,  1 
Correspond  au  nombre  do  navires  qu'elles  envoient  res- 
pectivement dans  l’Inde. 

L’eau  est  mauvaise  et  chère  à Bouchir;  mais  excellente  j 
et  très  abondante  à Karak.  On  trouve  en  tout  temps  un 
ancrage  sûr  sous  celle  Ne , et  les  vaisseaux  peuvent  y 
stationner  tout  près  de  terre.  Aussi  l’Angleterre  con- 
vfoile-t-elio  la  possession  de  ce  point  qui  serait  non  seu- 
lement propre  à commander  tout  le  golfe  Persique,  mai* 
qui  pourrait  encore  servir  de  dépût  sûr  pour  toutes  les 
marchandises  destinées  à Bouchir,  Bassora,  etc.  Elles 
y seraient  parfaitement  en  sûreté,  et  dans  la  situation 
la  plus  favorable  pour  être  constamment  à portée  des 
vaisseaux  arabes  de  toute  espèce.  Sir  John  Malcolm,  qui 
n le  premier  ouvert  les  yeux  de  scs  compatriotes  sur 
l’importance  de  cette  acquisition,  pensait  que  l’Ile  de 
Karak  n étanl  d'aucune  valeur  pour  les  Persans , ils  ta 
céderaient  volontiers  moyennant  une  très  légère  indem-  j 
nilé.  il  insistait  principalement  sur  ce  que  le  goût  des  ; 
tissus  anglais,  de  laine  et  de  coton,  se  répandant  de  plus 
en  plus  dans  les  pays  arrosés  par  l'Euphrate  et  le  Tigre , ! 
Il  était  d une  haute  importance  de  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pourrait  contribuer  à l’étendre  et  à le  satisfaire. 

Alonnaies.  Les  comptes  sont  tenus  en  lomans  de  60 
abossis  ou  100  mauioodis.  Le  toman  est  une  monnaie 
fictive.  L’abassi  vaut  0 fr.  08  c.,  et  le  mamoodi  ou  ma- 
moudi  (V.  Bassora)  , la  moitié  ou  0 fr.  40  c.  Consé- 
quemment le  toman  équivaut  é 49  fr. 

Poids  et  mesures.  I Jt  poids  de  l'or  et  de  l'argent  est 
estimé  en  mlscal  de  4,066  grammes.  Les  poids  du  com- 
merce varient  suivant  la  nature  des  marchandises  et 
les  différentes  places.  Le  maund-tabrée  pèse  30  hcctog. 
à la  douane , mais  seulement  28  hectog.  dans  le  bazar. 
Ce  poids  est  employé  par  les  marchands  de  sucre,  de 
café, de  cuivre  et  de  drogûes  de  toute  espèce,  l e maund- 
copra  pèse  à la  douane  36  hectogr.  et  de  32  à 33  nu 
bazar.  Il  est  en  usngc  chez  les  marchands  de  riz  et  au-  j 
très  comestibles.  Le  maund-«baw  est  le  double  du 
du  maund-tabrée. 

Les  perles  se  pèsent  par  abbas,  de  14  centigrammes. 

11  y a plusieurs  sortes  de  guz  ou  mesures  de  longueur. 
Le  guz  royal  a»  04  centimètres;  le  guz  commun  est  le» 
2/3  du  premier. 

La  lieue  persane  ou  parssang  = i/iO  de  degré  de 
l’équateur  ou  3 m lies  géographiques. 

L'artaba  ou  mesure  dés  grains  équivaut  à 58  décalitres, 
ou  près  de  6 hectolitre.  M»  C.  C. 

BOUCHONS  DE  LIÈGE.  Voyez  Lises. 

BOUÉES.  Voyez  Balises. 

BOl'GIE.  ville  de  la  Urgence  d'Alger.  Voy.  Alger. 

BOUGIES.  Il  y a trois  espèces  différentes  de  bougies 
proprement  dites*,  les  bougies  diaphanes,  les  bougies  de 
cire  et  les  bougies  de  1‘ Étoile.  Nous  allons  les  passer  suc- 
cessivement |en  revue. 

Hougie  diaphane.—  La  bougie  diaphane  est  presque 
en  totalité  composée  de  blanc  de  baleine  ; c’est  dire  déjà 
qu'elle  est  transparente  et  d'une  grande  blancheur,  car 


quel  est  celui  de  nos  flâneurs  parisiens  qui  n’aura  pas 
admiré  l'éclat  de  ces  écailles  nacrées,  qui  se  rencontrent 
en  abondance  dans  les  beaux  échantillons  de  blanc  de 
baleine  cristallisé,  placés  à la  porte  des  magasins  de  no» 
marchands  de  bougie.  Maisces  écailles  sont  trop  friables, 
cl  un  peu  de  cire  devient  nécessaire  pour  leur  Itire  oc 
quérir  cette  sécheresse  et  celte  dureté  qui  sont  les  ca- 
ractères particuliers  à la  bougie  diaphane. 

A part  peut-être  quelques  centaines  de  livres  fabri- 
quées chez  des  ciriers  de  province,  Paris  est  la  seule 
ville  en  France,  qui  s’occupe  de  cette  industrie,  dont 
l’importance  annuelle  est  de  plus  de  60,000  kil.  La  pré- 
paration est  si  simple,  qu'à  peine  26  ouvriers  ou  ou- 
vrières y sont  occupés  ; il  suffit  en  effet  de  couler  le 
mélange  fondu  dans  des  moules  convenables,  et  de  po- 
lir ensuite  chaque  bougie , qui  déjà  est  parfaitement 
cylindrique. 

Paris  est  le  centre  de  fabrication  do  tout  ce  qui  est 
luxe,  aussi  tes  pays  voisins,  l'Angleterre  exceptée,  s'oc- 
cupent-ils peu  de  la  fabrication  de  ta  bougie  diaphane; 
mais  les  Anglais,  nos  anciens  mailresen  fait  d'industrie, 
ont  encore  été  surpassés  sous  ce  rapport,  cl  celte  snrto 
de  bougie,  qui  est  chez  eux  un  objet  de  consommation 
journalière,  connue  sous  le  non  de  spermaceii,  n’ap- 
proche aucunement  de  la  nôtre  quant  à la  blancheur  et 
à la  transparence.  Ils  estiment  davantage  la  bougie  do 
cire,  qui  leur  revient  à un  prix  plus  élevé,  et  qui  est  la 
seule  dont  ils  se  servent  dans  les  grandes  réunions. 
L'Amérique  aussi  fait  en  blanc  de  baleine  mal  puri- 
fié des  chandelles  fort  longues  et  fort  minces,  qui  n'ont 
ni  blancheur,  ni  solidité,  ni  transparence;  le  peu  qui  en 
arrive  en  France  y est  vendu  à fort  bas  prix  (tout au 
plus  2 fr.  ). 

La  bougie  diaphane,  comme  toutes  les  autres,  est 
ployée  par  paquets  qui  renferment  le  plus  ordinaire- 
ment 4,  6,  6 ou  8 bougies , quelquefois  plus , chacun 
du  poids  de  l/2  kil.,  papier  compris,  car  une  ordon- 
nance de  police  autorise  les  fabricans  à ne  livrer  que 
15  onces  l/s  en  nature;  mats  ce  poids  n’est  pas  inva- 
riable, et  tel  pays,  suivant  ses  besoins,  choisit  le  sien; 
c'est  ainsi  que  Marseille  ne  veut  que  du  14  onces,  el  quo 
Toulon  prend  souvent  du  12  onces  pour  l'exportation. 
A part  ces  exceptions  on  prend  généralement  delà  bou- 
gie pesant  bien  la  livre,  el  les  délaillans  peuvent  raison- 
nablement la  fournir  au  prix  de  3 fr.  60  à 3 fr.  70  c.  le 
iraquet;  fl  en  existe  cependant  une  seconde  sorte,  qui 
vaut,  0,  20  c.  de  moins  : elle  est  enveloppée  dans  du  pa- 
pier d’un  bleu  plus  pèle,  el  d'ailleurs  la  différence  do 
qualité  se  reconnaît  immédiatement  à la  blancheur. 

Nous  avons  dit  que  Paris  était  la  seule  ville  où  l'on  fa- 
briquât en  France  de  là  bougie  diaphane,  c’est  cette  ville 
qui  fournil  tout  ce  qui  se  consomme  dans  notre  pays, 
car  il  n'y  a d’autre  importation  que  celle  de  la  bougie 
d'Amérique,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  n’est  jamais 
achetée  que  pour  ètrerefondueet  purifiée.  Le  chiffre  de 
nos  exportations  au  contraire  peut  s’élever,  suivant  les 
années  a 12  ou  16,000  livres,  qui  sont  presque  leule» 
dirigées  vers  les  États-Unis  d’Amérique,  quoique  un 
grand  nombre  de  fabriques  y soient  déjà  établies.  L'I- 
talie et  la  Prusse  font  quelquefois  des  demande»,  mais 
sans  s'attacher  plutôt  à telle  sorte  qu'a  telle  autre; 
l’Espagne  seule  semble  prendre  en  nfTrrlion  nos  bou- 
gies coloriées  en  ro»« , en  bleu,  et  en  jaune,  mainte- 
nant d’un  usage  peu  répandu  en  France  ; tes  bougies 
vertes,  qui  sont  cependant  les  plus  jolies,  ne  s'exportent 
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jamais  dans  ce  pays , qui  consomme  aussi  des  bougies  j 
parfumées 

Nous  saisissons  avec  empressement  celle  occasion 
pour  rectifier  une  erreur  qui  s’est  glissée  àl'frrlicle  Ba- 
Lcins  (Blanc  de),  et  qui  consiste  en  ce  que  la  coloration 
de  la  bougie  diaphane  n'est  jamais  faite  avec  des  cou- 
leurs métalliques,  pour  le  vert  et  pour  le  bleu.  Les  den- 
sités de  l’outremer  et  du  vert  de  cuivre  sont  assez 
grandes  pour  que,  pendant  le  refroidissement,  ces  ma- 
tières se  précipitent  au  fond  des  moules  j il  en  résulte 
nécessairement  que  la  nuance  est  plus  foncée  à la  tête 
de  la  bougie  qu’à  son  aube  extrémité;  le  Jaune  de 
chrome  ne  produit  pas  le  meme  effet 

On  n’a  pu  obtenir  encore  le  droit  d'entrepôt  pour 
cette  sorte  de  marchandise,  et  par  suite  les  principaux 
fabricant  de  Paris  sont  obligés  d’avoir  des  manufactures 
en  dehors  des  barrières,  afin  de  faire  jouir  leurs  com- 
mettons de  province  des  droits  d’entrée  de  notre  capi- 
tale, qui  sont  de  0,31  c.  au  kil.  Dans  quelques  pays,  les 
droits  sont  si  exorbitant,  que  l'exportation  devient  pres- 
que impossible  : telle  est  la  Belgique,  qui  se  fournil  en 
Angleterre,  telles  sont  quelques  villes  d'Italie,  Nice,  par 
exemple,  qui  ne  consomme  que  très  peu  de  bougies,  À 
cause  de  2 fr.  par  livre  que  l'on  exige  pour  son  entrée. 

Ces  observations  générales  sur  les  exportations  cl  les 
tarifs  de  douane  se  rapportant  presque  entièrement  à 
la  bougie  de  ctre,  nous  n’y  reviendrons  plus  en  parlant 
de  celle-ci. 

Bougie  de  cire. — La  bougie  ac  rire,  qui  fut  d'abord 
fabriquée  à Bougie,  sur  la  côte  d’Afrique,  est  en  usage 
depuis  bien  plus  long-temps  qu’aucun  autre,  sa  dureté, 
sa  durée,  et  quelquefois  sa  blancheur,  quand  la  matière 
première cslde  belle  qualité, l’avaient  fait  regardcrcomme 
un  éclairage  de  luxe  qui  est  encore  fréquemment  employé 
aujourd’hui.  D’abord  elle  était  jaune,  assez  semblable 
pour  la  forme  à nos  chandelles  roulées  des  département  ; 
puis  elle  est  devenue  fort  régulière  et  fort  blanche;  mais, 
quoique  les  procédés  de  blanchiment  et  de  confection 
se  soient  successivement  améliorés,  le  haut  prix  des  ma- 
tières s'est  opposé  à ce  que  l’on  obtienne  d'aussi  beaux 
produits.  Bougie  ne  nous  fournit  plusaucune  cire,  à peine 
operccvons-nousdetempiàaulrequelquesuus  des  beaux 
échantillons  de  Smyrae;  mais  aussi  combien  y a-t-il  de 
cire  de  Bussie  et  du  Sénégal,  et  de  mauvaise  cire  ind  - 
gène,  telle  que  celle  du  Galinais , que  l’on  est  obligé  de  ! 
mcler  avec  les  qualités  supérieures,  pour  obtenir  de  la 
marchandise  à tout  prix  ; de  là  meme  la  réputation  que 
se  sont  acquise  les  fabriques  Trudon  et  Deslandes,  elles 
dont  les  prix  sont  si  élevé»,  niais  aussi  dont  les  produits 
sont  si  beaux.  Il  faut  pourtant  ajouter  ici  que  si  les  au- 
tres n'ont  pas  suivi  la  même  marche , c'est  que  les  fa- 
bricans  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres  d'avoir  à leur 
disposition  de  belles  matières  premières  ; comment  pour- 
raient-ils d'ailleurs  le»  employer  constamment,  puisque 
le  prix  de  la  belle  bougie  de  cire  se  maintient  au-des- 
sous du  cours  delà  cire-vicrgc,  c’est-à-dire  de  celle  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  en  petits  pains  ronds, 
blanchis  et  non  travaillés. 

La  fabrication  de  la  bougicdcc.ire  semble  de  plus  en  plus  ! 
se  concentrer  vers  l'aris  ; le  .Mans  même  a perdu  sa  re- 
nommée, et  toutes  les  qualités  inférieures  de  nos  fa- 
briques sont  vendues  comme  bougies  du  Mans.  Le  pro- 
cédé employé  pour  la  confection  de  cette  bougie  em- 
pêche de  reconnaître  facilement  sa  qualité  ; elle  ne 
»e  fait  pas  d'un  seul  jet  comme  la  bougie  diaphane; 


HOUGIE. 

c>st  une  mèche  que  l’on  recouvre  successivement  de 
différentes  couches  de  dre,  de  sorte  que  les  couches  su- 
périeures peuvent  être  fort  belles  et  fort  blanche»,  tandis 
que  celles  inférieures  ne  sont  souvent  que  des  mélanges 
où  le  suif  n’csl  pas  ménagé  ; aussi  combien  de  prix  dif- 
férons : depuis  3 fr.  jusqu'à  t fr.  le  consommateur  peut 
s’en  procurer  toujours  d'aussi  belle  en  apparence,  mais 
différente  quant  à la  production  de  la  lumière.  Ce  mode 
de  fabrication  a pourtant  aussi  un  avantage  qu'il  importe 
de  signaler  ici  ; on  conçoit  en  effet  que  si  la  matière  qui 
entoure  In  mèche  est  plus  fusible  que  celle  qui  est  vers  la 
surface,  celle-ci  brûlera  moins  vite  que  celle-là,  et  II  se 
formera  autour  de  la  mèrhe  un  petit  godet  qui  retiendra 
la  matière  fondue  et  I empêchera  de  s’épancher  au  de- 
hors. On  fabrique  aussi  en  cire  une  outre  iorte  de  bou- 
gie , la  bougie  filée,  connue  surtout  à Paris  sous  le  nom 
de  rot  de  cave  ou  de  bougie  d"  allume.  C’est  une  mècbe 
assez  grosse,  entourée  d'un  peu  de  cire  égalisée  dans  une 
filière  et  repliée  un  grand  nombre  de  fois  sur  elle-même. 
I.a  sécheresse  du  blanc  de  baleine  l’empêche  de  se  prêter 
à cette  sorte  de  fabrication , ainsi  qu'à  celle  de  ces  beaux 
cierges  façonnés  que  l’on  emploies!  fréquemment  au- 
jourd’hui. 

Nos  voisins  ne  sont  pas  encore  parvenus  à fabriquer 
de  la  bougie  de  cire  aussi  belle  que  la  nôtre  ; la  leur  est 
surtout  moins  blanche;  elle  est  toujours  un  objet  de 
luxe,  et  en  Prusse,  par  exemple,  où  l'on  est  parvenu  à la 
mouler,  on  la  charge  de  peintures  et  de  dorures , re- 
présentant quelquefois  les  armes  de  la  maison  a laauelle 
la  bougie  est  destinée. 

Bougie  de  l’Etoile — La  bougie  de  l’Etoile  a été,  dans 
ces  dernières  années,  l’objet  d'une  consommation  gé- 
nérale; sa  grande  blancheur,  comparée  à la  modicité 
de  son  prix,  a été  sans  doute  la  cause  delà  vogue  qu'elle  a 
obtenue.  Nos  moyens  physiques  les  plus  puissans,  la 
presse  hydraulique  , la  machine  à vapeur,  ont  été  em- 
ployés dans  cette  nouvelle  industrie,  tant  pour  purifier 
le  suif  dont  la  bougie  de  l'Etoile  se  compose,  que  pour 
lui  faire  épi  ou  ver  une  fusion  en  vase  clos,  et  une  sapo- 
nification décomposée  ensuite  par  l’action  d'un  acide 
énergique  ; en  un  mol,  rien  n'a  été  négligé  par  les  in- 
venteurs pour  augmenter  lu  beauté  de  leurs  produits 
et  améliorer  les  procédés  ingénieux  qu'ils  emploient 
poui  se  procurer,  comme  nous  l'avons  dit,  l'acide  stéa- 
rique dont  ils  ont  besoin.  Des  essais  nombreux  avaient 
déjà  été  faits  pour  approprier  a l'éclairage , celte  ma- 
tière, que  l’on  savait  préparer  depuis  long-temps  ; mai» 
jamais  on  n'avait  obtenu  de  résultats  comparables  à ceux 
de  MM.  Milly  et  Mollarl,  puisque  près  de  160,000  kil. 
sont  sortis  par  année  de  leurs  ateliers. 

Le  succès  de  la  bougie  de  l’Étoile  a bientôt  fait  pa- 
raître celles  du  Soleil  et  du  Phénix  qui  en  différent  peu, 
et  dont  les  prix  sont,  comme  celui  de  la  bougie  de  l'É- 
loile,  de  2 fr.  par  demi-kil.  Toutes  ont  été  favorisées 
par  la  douane,  car,  par  décision  prise  en  1834  , on  n'a 
perçu  sur  ces  bougies  d'autres  droits  que  ceux  du  suif 
ordinaire;  ils  ont  été  légèrement  augmentés  l'an  der- 
nier. 

Tels  sont  à peu  près  les  seuls  produit»  de  noire  in- 
dustrie auxquels  on  puisse  donner  le  nom  de  bougies, 
car  nous  en  excluons  cette  chandelle  jaune,  que  l’on 
vient  de  verser  dans  le  commerce  au  prix  de  I fr.  40  c., 
et  que  l'on  a appelée  bougie  française;  elle  est  si  peu 
connue  encore,  que  nous  ne  pourrions  d’ailleurs  en  rien 
dire.  Voyons  maintenant  celles  que  nous  avons  étudiées 
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lalter  ensemble  pendant  ces  deux  dernières  années,  el 
cberchons  les  avantages  qu'elles  ont  obtenus  ou  les 
perle»  qu’elles  ont  éprouvées. 

La  bougie  de  l'Étoile  a été  annoncée,  chacun  a voulu 
s'en  procurer  ; de  là  un  tort  immense  pour  la  bougie  de 
cire,  dont  le  prix  se  rapproche  davantage  du  sien,  que 
celui  de  la  bougie  diaphane;  celle-ci  a souffert  sans 
doute,  niais  à peine  a-t-on  pu  apercevoir  une  différence 
de  10,000  liv.  dans  le  chiffre  annuel  de  sa  consommation. 
Mais  la  composition  de  la  bougie  de  l'Étoile  n'a  pas 
tardé  à être  connue,  on  n'a  plus  examiné  sa  blancheur 
ni  sa  dureté  ; el  chacun  a cherché  à revenir  à ses  vieilles 
habitudes,  pour  ne  pas  brûler  de  suit  dans  sa  maison;  aussi 
y a-l-il  lieu  d'espérer  que  bientôt  nos  fabriques  de  bou- 
gie diaphane  et  de  bougie  de  cire  auront  repris  toute 
leur  activité;  ces  deux  bougies  se  relrou seront  donc 
encore  dans  leurs  anciennes  positions  respectives,  la 
première  luttant  par  sa  beauté  et  sa  blancheur,  contre 
le  bon  marché  de  la  seconde. 

Deux  causes  de  prospérité  s'attacheront  long-temps  à 
encore  à la  cire;  les  vieux  usages  se  déracinent  lente-  1 
meut,  el  la  cour  jusqu'ici  en  a toujours  brûlé;  seule- 
ment l'une  de  nos  fabriques  de  bougie  diaphane,  celle 
du  passage  Delorme  a fourni  tout  récemment  (en  1835) 
à la  liste  civile  quelques  centaines  de  livres  de  bougies, 
pour  être  employées  aux  châteaux  d’Eu  et  de  Fontaine- 
bleau. D’une  autre  part , les  églises  ne  consomment  que  ; 
de  la  cire , cl  c’est  à peine  si  l’on  compte  en  France 
quelques  couvent  qui  se  servent  de  bougies  et  de  cierges 
de  blanc  de  baleine  ; ces  derniers  cependant  sont  re- 
marquables par  leur  caractère  grave  et  élégant.  — D'a- 
près ces  considérations , il  y a lieu  de  croire  que  bientôt 
la  lx>ugie  diaphane  sera  employée  partout  où  il  y aura 
du  luxe,  tandis  que  la  cire  restera  en  possession  de  la 
Fourniture  de  tous  les  élabllssemens  religieux. 

Quant  au  perfectionnement  que  l'on  peut  apporter  ! 
dans  toutes  ces  fabrications , ils  *c  réduisent  à bien  peu  ; 
de  chose  pour  la  façon  ; la  chimie  sans  doute  nous  ap-  j 
portera  encore  quelques  matières  propres  à la  fabrication 
de  la  bougie  ; mais  ici  la  voie  du  progrès  est  peu  sûre,  el  | 
il  n'en  est  pas  de  même  du  côté  de  la  production  de  I 
la  lumière.  L'expérience  est  décisive  ; la  lumière  est  | 
plus  blanche,  plus  pure,  et  plus  égale  avec  les  mèches  I 
tressées  que  nous  devons  à M.  Cambacérès,  premier  in- 
venteur de  la  bougie  stéarique  ; il  suffit  do  les  tordre  ou  - 
de  les  desserrer  selon  qu'elles  sont  trop  flexibles  ou  trop 
raides , de  les  diminuer  ou  de  les  fortifier  selon  qu'elles  \ 
brûlent  avec  trop  ou  trop  peu  de  rapidité.  Malheureuse- 
ment, tous  les  essais  que  l'on  a faits  jusqu'ici  semblent  ! 
prouver  que  ces  sortes  de  mèches  ne  peuvent  s'appliquer 
à la  bougie  de  cire.  F.»pérons  que  l’on  parviendra  à réus- 
sir À cet  égard,  el  que  bientôt  tous  nos  fabricans  de  j 
bougie  seront  indistinctement  munis  de  métiers  à j 
tresser  les  mèches.  D’abord  plusieurs  manufactures  de 
bougie  diaphane  s’en  sont  procuré;  cl  c’est  un  honneur 
que  revendique  aussi  la  bougie  de  l'Étoile  d'avoir  au- 
jourd'hui dans  sa  fabrique  plusieurs  de  ces  métiers  par- 
faitement bien  construits.  Là  encore  la  mécanique  vient 
au  secours  de  l’industrie;  elle  améliore  ses  produits, 
elle  qui  a été  si  souvent  en  butte  aux  attaques  d’hom- 
mes mal  éclairés  qui  considéraient  les  machines  comme 
un  véritable  fléau  pour  les  ouvriers.  11.  Tsksca. 

BOUGRAN.  Toile  de  mauvaise  qualité,  en  Gl  ou  en 
coton,  apprêtée  et  passée  au  cylindre.  Les  tailleurs  sc 
servent  du  bougran  de  colon  pour  donner  de  la  consls- 
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' tance  aux  gilets.  La  toile  des  vieux  draps  d'bôpilaux 
a servi  pendant  long-temps  à faire  du  bougran,  et 
les  fabricans  qui  ont  imaginé  de  mettre  l’apprét  sur 
ces  vieilles  toiles  ont  réalisé  de  très  grands  bénéfices. 
Maintenant  on  en  use  peu.  On  fait  du  bougran  en 
Angleterre  et  en  France.  Les  bougrans  français , qui 
se  fabriquent  particulièrement  à Caen,  Rouen  et  Alen- 
çon, s’expédient  par  pièces  de  48  aunes,  divisées  en 
12  coupons  de  4 aunes.  En  Allemagne,  ils  diffèrent 
de  longueur  et  de  largeur.  Dans  la  Saxe  et  le 
royaume  de  Bavière,  ils  ont  communément  6/4  de  large, 
cl  30  aunes  de  long,  ou  5/4  de  larg.  et  20  aunes  de  long. 

BOUILLON.  Eau  chargée  des  principes  solubles  des 
viandes  avec  lesquelles  on  l’a  fait  bouillir.  Le  principe  le 
plus  abondant  dans  le  bouillon,  c'est  la  gélatine,  sub- 
stance toul-à-fail  insipide,  mais  qui  y est  accompagnée 
par  les  sels  de  la  viande , cl  par  une  très  petite  quan- 
tité dosmazome,  qui  lui  donnent  de  la  sapidité  et  l’arome 
qui  lui  est  propre. 

Nous  croyons  ne  pas  exagérer  en  disant  qu’en  France 
plus  des  f/3  de  la  viande  des  boeufs  livrés  à la  bou- 
cherie ne  sont  consommés  qu’après  avoir  servi  à faire  du 
bouillon. 

Cette  énorme  consommation  de  bouillon  répandue 
dans  toutes  les  classes,  et  la  presque  impossibilité  de  le 
conserver  frais,  d un  jour  à l’autre,  sans  recourir  à des 
précautions  très  minutieuses,  ont  donné  naissance  à une 
nouvelle  industrie  qui  s'occupe  exclusivement  de  la  pré- 
paration et  du  débit  du  bouillon.  Le  premier  établisse- 
ment, formé  dans  ce  but,  est  le  seul  qui  opère  encore 
aujourd'hui  sur  une  grande  échelle;  on  le  connaît  sous 
la  dénomination  de  Compagnie  hollandaise  ; son  siège  est 
au  Petit-Montrouge;  mais  il  a de  nombreux  dépôts  d 
Paris,  et  II  expédie  d domicile,  pourvu  que  la  fourniture 
d faire  s’étende  d une  certaine  quantité.  C'est  la  Com- 
pagnie hollandaise  qui  fournil  de  bouillon  la  Chambre 
des  pairs  et  la  Chambre  des  députés;  elle  a aussi  quelques 
marchés  de  fourniture  passés  avec  les  hospices.  Cet  éta- 
blissement emploio  annuellement  dans  sa  fabrication 
environ  J,S00  bœufs  donnant  chacun  350  kii.  de  viande) 
chaque  kil. produit  2 lit.  de  bouillon;  la  siande  bouillie; 
résidu  de  l'opération,  sc  débile  facilement,  soit  dans 
l’intérieur  de  Paris,  soit  au  dehors. 

Nous  avons  visité  cet  établissement,  et  suivi  la  prépa- 
ration du  bouillon  dans  tous  scs  détails  : l une  et  l'autre 
ne  laissent  rien  d désirer.  Le  bouillon , pris  d l'établisse- 
ment ou  envoyé  d destination  particulière  est  d'une  ex- 
cellente qualité  ; mais  il  n’en  est  pas  toujours  de  mémo 
de  celui  qu'on  tire  des  dépôts , dont  quelques  uns  peu- 
vent être  soupçonnés  d’en  débiter  plus  qu’ils  n'en  re- 
çoivent. 

Quelques  grands  étabtissemens  qui  s’étaient  formés  à 
l imitation  de  la  Compagnie  hollandaise  n'oul  pas  pu  sc 
soutenir;  mais  il  s’en  est  élevé  beaucoup  de  petits  dont 
le  nombre  s'accroît  rapidement. 

Bouillon  (Tablettes  de).  La  concentration  du  bouillon 
de  viande  jusqu’au  degré  où,  par  le  refroidissement,  il 
prend  la  consistance  d’une  gelée  solide  qu'on  amenait  d 
un  étal  de  siccité  presque  complet  par  une  évaporation 
lente,  en  l’exposant  à un  courant  d'air  chaud,  n’a  été 
pendant  long-temps  qu'une  opération  culinaire  qu  i ne  sc 
psaliquail  que  dans  les  grandes  maisons.  Ces  tablettes  , 
qu'on  n'obtenait  qu'en  employant  une  énorme  qunutilé 
de  viandes  de  choix,  de  volailles  cl  de  gibier,  coûtaient 
fort  cher  et  n’cu  valaient  pas  mieux  ; cîlcs  avaient  tou- 
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Jours  un  goût  cmpyrcumatique  peu  agréable,  résultat 
inévitable  de  la  longue  ébullition  qu’on  Taisait  subir  au 
bouillon  pour  le  concentrer  au  degré  convenable. 

Depuis  que  la  préparation  des  tablettes  de  bouillon  est 
devenue  l'objet  d'une  industrie  spéciale,  des  procédés 
plus  économiques  ont  été  employés,  et  on  en  a obtenu 
des  résultats  qui  laissent  peu  de  choses  à décirer.  Oii 
fait  le  bouillon  à l'ordinaire  par  une  ébullition  lente  cl  j 
prolongée;  on  n'emploie  que  les  parties  des  viandes  que 
l’expérience  a fait  reconnaître  comme  les  plus  abon- 
dantes en  principes  solubles.  Le  bouillon  Tait,  on  le 
dégraisse  complètement,  on  te  clarifie,  et  on  le  soumet 
à une  évaporation  rapide  en  le  faisant  couler  en  couches 
très  minces  sur  des  surfaces  métalliques  chauffées  par 
dessous  et  légèrement  inclinées.  Le  trajet  du  bouillon 
sur  ces  surfaces  qui  ont  une  grande  étendue  est  encore 
allongé  au  moyen  de  divisions  qui  le  forcent  à n'arriver 
au  bas  du  plan  incliné  qu'en  parcourant  une  longue 
roule  en  zigzag.  Quand  l’opération  est  bien  conduite, 
te  bouillon  est  suffisamment  concentré  par  un  seul  pas- 
sage sur  le  pim.  On  le  laisse  refroidir,  et  il  se  prend  en 
gelée  très  consistante,  qu'on  amène  à un  état  de  demi 
sircité,  en  l’exposant  à l'action  d'un  courant  d'air  d'une 
température  peu  élevée.  Les  tablettes  faites  par  œ pro- 
cédé sont  exemptes  du  goût  d'einpyremne;  cl  comme 
on  ne  les  amène  pas  à un  degré  de  siccilé  complet , elles 
«e  dissolvent  très  facilement  dans  le  volume  d’eau  né- 
cessaire pour  les  ramener  à l’étal  de  bouillon. 

Les  tablettes  de  bouillon  bien  préparées  sont  un  des 
plus  utiles  approvisionnemens  pour  les  voyages  de  long 
cours.  La  marine  en  fait  une  grande  consommation  ; et 
c’est  à leur  usage  qu’il  faut  attribuer  en  grande  partie  1a 
disparition  presque  totale  de  l’affreuse  maladie  du  scor- 
but qui  ravageait  autrefois  les  équipages  des  h&timens 
employés  à des  expéditions  lointaines.  Malheureuse-  1 
nient,  les  tablettes  de  bouillon  sont  encore  à un  prix 
trop  élevé  pour  que  la  consommation  en  soit  aussi 
étendue  qu’elle  le  serait  sans  celle  circonstance.  Plu- 
sieurs contrées  de  l'Allemagne,  et  surtout  l’Amérique 
Méridionale,  pourraient  nous  en  approvisionnera  des 
prix  très  inférieurs  à ceux  qui  en  restreignent  aujour-  : 
d’hui  la  consommation.  Mais  si  celte  industrie  prenait 
de  l’extension  dans  les  pays  que  nous  venons  d'indiquer,  j 
ses  produits  ne  seraient-ils  pas  repoussés  par  des  droits 
protecteur»  ? 

BOUKHARA.  Capitale  du  Kanal  de  Boukharie,  ville 
bâtie  au  milieu  d’une  plaine  très  bien  cultivée  el  ar- 
rosée par  un  grand  canal;  elle  est  située  entre  l’In- 
doustan  el  le  royaume  de  Perse,  par  31»“  46  de  lat.  N., 
et  62*  116'  de  long.  E.  Popul.  environ  80,000  hab.  Les  rues 
de  Boukhara  sont  extrêmement  sales,  tortueuses  et 
étroites  ; dans  les  plus  larges  un  chameau  chargé  louche 
les  deux  côtés,  el  dans  les  autres,  deux  personnes  ont 
souvent  de  la  peine  à marcher  de  front.  Les  maison*  sont 
toutes  entassées  sans  ordre  et  construites  en  terre  mêlée 
de  paille  hachée,  à l’exception  des  bains  et  des  mosquées. 
Un  tiers  de  la  ville  consiste  en  boutiques  el  caravan- 
sérails. Leurs  barars  sont  des  rues  étroites  garnies  de 
boutiques.  Dans  le  bazar  des  pierreries,  on  vend  des 
turquoises,  des  rubis  et  des  cornalines  apportée*  de  l’A- 
rabie par  la  Perse.  Des  caravanes  russes  apportent  du 
drap,  du  calicot,  des  étoffes  en  soie  el  en  colon,  du  lai- 
ton, du  cuivre,  du  fer  el  des  ustensiles  en  fonte,  el  elles 
remportent  en  Russie  les  productions  de  la  Boukharie, 
principalement  de  la  soie  et  du  coton  , des  châles  de 
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Cachemire  el  de  Perse,  de  l’indigo  et  de  la  porcelaine 
de  (bine.  Peu  de  nations  sont  plus  adonnées  au  com- 
merce que  les  Boukhares;  ils  parcourent  toute  l'Asie 
pour  se  livrer  à leur  trafic.  Ils  font  leurs  plus  Impor- 
tantes affaires  avec  la  Russie  par  Orimbourg  ; viennent 
ensuite  celles  avec  la  Chine,  avec  Kaboul  elavec.  l’Inde. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  : le  coton  en 
laine,  le  colon  Glé,  les  toiles  cl  étoffes  de  colon,  bonnets, 
étoffes  de  soie,  cbevaux,  turquoises,  lapis-lazuli,  peaux 
de  renard*,  peaux  d'agneaux,  fruits  secs,  pistaches,  se- 
mences de  ven  à soie,  or  en  poudre.  Les  principaux  ar- 
licles  d'importation  sont  : le  thé,  les  étoffes  de  soie,  la 
rhubarbe,  porcelaine  cl  autres  articles  de  Chine,  in- 
digo, cachemires  , étoffes  de  soie  cl  de  colon  de  l’Inde, 
et  plusieurs  articles  produits  du  sol  el  des  fabriques  de 
la  Russie  et  de  la  Perse.  — Boukhara  est  pour  ainsi  dire 
le  rendez-vous  de  toutes  les  nations  commerçantes  de 
l’Asie,  el  ses  habitons  se  distinguent  sur  tous  leurs  voi- 
sins par  leur  industrie  et  par  les  belles  étoffes  de  colon, 
desoie,  par  les  bonnets,  les  papiers  el  autres  articles 
qu'ils  savent  fabriquer. 

BOUCI1AKEST  ou  Bokbarest,  ville  de  la  Turquie 
d'F.urope,  capitale  de  la  Valachie,  à 1101.  N.-O.  de 
Constantinople  ; pop.,  60  à 80,000  hab.  C'est  une  grande 
ville  moderne,  fort  sale  ; les  rues  en  sont  droites,  assez 
large* , et  presque  toutes  garnies  de  madriers  au  lieu  de 
pavés,  ce  qui  les  rend  1res  incommodes.  L’industrie 
n'est  pas  en  rapport  avec  son  étendue,  mais  en  revanche 
le  commerce  y était  très  considérable  avant  ta  dernière 
guerre  de  la  Russie  avec  les  Turcs.  On  y fabrique  des 
toiles,  des  tapis,  des  sacs  el  des  chapelets  et  colliers  de 
feuilles  de  roses;  il  y a quelques  distilleries  d'eau-de- 
vie.  Cette  ville  est  l’entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
de  la  Valachie , el  l’on  y fait  des  affaires  importantes  en 
draps,  verrerie  el  quincaillerie  venant  de  l'Allemagne, 
ainsi  qu'en  grains , laine , cire , miel , suif  et  bétail. 

BüL'LAK,  ville  de  la  Basse-Êg1  pic,  sur  la  rive  droito 
du  Nil,  à I Ji  lieue  du  Caire,  dont  elle  est  considérée  comme 
un  des  faubourgs.  Pop.  16,000  hab.  Il  y a une  belle  douane  . 
el  un  vaste  bazar,  ainsi  que  de  nombreux  magasins  des- 
tinés à recevoir  les  denrées  provenant  de  l'impôt  en 
nature  que  paient  les  provinces.  Le  pacha  actuel.  Mo- 
hammed-Ali,  a fondé  dans  celte  ville  un  vaste  établisse- 
ment qui  renferme  une  filature  de  colon  et  des  fabriques 
de  soieries  et  indiennes  où  sont  occupés  plus  de  SOO  ou- 
vriers. Bouluk  est  le  port  du  Caire,  et  reçoit  tous  les 
navires  qui  arrivent  du  Delta  et  de  la  Basse-Égypte. 
On  y débarque  aussi  toutes  les  cargaisons  venant  d’Eu- 
rope el  d’Asie  par  la  voie  de  Rosette  el  de  Damiette. 

BOULANGER.  Cette  profession  n’a  jamais  été  libre, 
el  il  est  encore  difficile  de  prévoir  le  moment  où  elle  le 
deviendra.  Elle  fut  toujours  soumise  à des  règlemcns 
qui  rentrent  aujourd'hui  dans  les  attributions  des  mu- 
nicipalités. Il  serait  dès  lors  Impossible  de  déterminer 
des  régies  invariables,  car  ccs  règles  seraient  justes  dans 
une  localité  el  injustes  dans  une  autre  ; mais  le  but 
commun  des  municipalités  doit  être  que  la  profession 
de  boulanger  soit  productive  sans  devenir  onéreuse  ou 
nuisible.  Les  moyens  employés  communément  sont  . 
I«  de  déterminer  le  nombre  des  boulangers  suivant 
les  besoins  des  localités  ; 2»  d’exiger  des  personnes 
qui  veulent  exercer  ce  métier,  des  garanties  d’apti- 
tude cl  de  ressources;  3°  de  Régler  d’après  la  mercu- 
riale des  prix  des  farines  le  prix  du  pain.  Nous  n’avons 
pas  à rechercher  si  ccs  moyens,  plus  ou  moins  utilement 
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employé*,  atteignent  leur  objcl  ; les  boulangers  y sonl 
astreints  quant  n présent,  et  celle  queslion  d’économie 
politique  se  présentera  aux  mots  Céréales  et  Farixis, 

] Dans  la  plupart  des  villes,  les  boulangers  ont  ou  des 
syndics  ou  des  délégués  qui  les  représentent  auprès  des 
autorités  municipales  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  taxes; 
'mais  lorsqu’elles  sont  faites,  les  boulangers  doivent  s'y 
conformer.  La  contravention  à ces  taxes  entraîne  la 
condamnation  par  les  tribunaux  de  simple  police.  Il  en 
est  de  même  de  la  vente  à faux  poids  (voy.  Balancier  et 
Poids  et  Mesures),  et  la  loi  sur  celle  matière  (479,  n®  6) 
appuyée  de  la  publicité,  sulBra  bientôt  pour  détruire  ce 
genre  de  délit. 

En  matière  civile,  la  profession  de  boulanger  présente 
deux  questions  de  privilèges,  1*  lorsque  le  boulanger 
est  créancier,  2®  lorsqu'il  est  débiteur. 

S’il  est  créancier,  l’art.  2101,  n®  S,  Code  civil,  lui  attri- 
bue un  privilège  sur  les  meubles  pour  les  fournitures 
par  lui  faites  pendant  les  C derniers  mois  ; et  dans  le 
cas  d’insuffisance  du  prix  du  mobilier,  ce  privilège  s’é- 
tend sur  les  immeubles,  aux  termes  de  l’art.  2106  du 
même  Code;  mais,  d’après  l’art.  2272,  il  faut  que  son 
action  soit  exercée  dans  le  courant  de  l’année.  S’il  est 
débiteur,  le  décret  du  27  février  an  11  accorde,  à Paris, 
un  privilège  sur  le  prix  des  15  sacs  formant  son  dépôt, 
et  qui  auraient  été  confisqués  par  suite  de  faillite  ou  de 
contravention  à l’arrété  du  19  vendémiaire  an  10,  aux 
facteurs  de  la  halle  qui  justifieront,  par  le  contrôle  de 
l’inspecteur  ou  par  toute  autre  pièce,  qu’il  est  leur  dé- 
biteur pour  farines  livrées  sur  le  carreau  de  la  balle. 

‘BOULEAU.  Voyez  Bois. 

BOULES  DE  MARS  ou  Boules  de  Nanct,  globu\ 
mnnialit.  Produit  commercial  analogue  à plusieurs  au-  , 
très  préparations  pharmaceutiques  désignées  sous  les  ; 
difîéiens  noms  détartré  chctybé , teinture  de  Mars , de 
Ludovic,  teinture  de  Mars  tarlarisie,  etc.  Ce  sont  des 
combinaisons  de  tartrate  de  potasse  et  de  larlrale  de 
fer.  Afin  de  leur  donner  la  forme  usuelle , on  a mis 
le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  sous  la  consistance  d’une 
pâte  maniable  ; puis  on  en  a formé  des  boules  du  poids 
de  32  ou  de  64  grammes,  qui  ont  été  desséchées  à l’étuve 
après  y avoir  implanté  une  petite  boucle  de  ruban. 

Il  faut  que  celte  dessiccation  ail  été  opérée  fort  lente-  \ 
ment,  afin  que  la  diminution  graduelle  du  volume  ait 
prévenu  les  gerçures. 

Les  bontés  de  Nancy  s’emploient  souvent  comme  vul- 
néraire. Pour  cela,  ou  les  met  tremper  pendant  quel- 
ques instans  dans  une  quantité  d’eau  plus  ou  moins 
grande,  suivant  l’usage  qu’on  en  veut  faire;  et  lorsque 
l’eau  acquiert  une  teinte  rougeâtre  suffisamment  pro- 
noncée, on  la  décante,  puis  on  suspend  la  boule  afin 
de  la  faire  sécher  et  pouvoir  s’en  servir  une  autre  fois. 

On  se  sert  de  l’eau  de  boule  en  lotions  ou  en  douches, 
pour  fortiGer  les  parties  affaiblies,  à la  suite  des  en- 
torses, des  luxations,  etc.  On  l’emploie  aussi  comme 
tonique  à l’Intérieur. 

Le  nom  de  boule  de  Nancy  vient  de  celui  de  la  loca-  : 
1116  où  l’on  a primitivement  fabriqué  les  plus  grandes 
quantités  de  ce  produit. 

BOULOGNE-SUR-MER , rh.-I.  d’arrond.  du  départ, 
du  Pas-de-Calais,  sur  la  Manche,  é l'embouchure  de  ta 
Liane,  à 7 I.  de  Calais  et  9 de  Douvres.  Pop.,  20,850  hab., 
non  compris  un  nombre  assez  considérable  d'Anglais. 
Boulogne,  siège  d’un  trib.  et  d’une  chamb.  consultai,  de 
connu  , se  divise  en  haute  et  basse  ville;  cette  dernière 
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cil  le  quartier  commerçant  et  le  plus  peuplé.  Le  port 
est  de  difficile  accès.  Les  vaisseaux  de  guerre  restent 
dans  la  rade  St-Jcan,  qui  est  très  vaste,  et  dont  le  mouil- 
lage est  sùr  et  à l’abri  des  vcnls  de  l’ouest.  C«  port 
devient  à sec  et  se  remplit  deux  fois  par  jour  ; H fut 
agrandi  cl  embelli  en  1804  par  Napoléon,  à qui  la  ville 
doit  deux  vastes  bassins  et  deux  beaux  ponts  de  bois, 
dont  un  est  joint  par  une  écluse.  Le  port  de  Boulogne  a 
l’avantage  d'offrir  une  courte  traversée  de  France  en 
Angleterre  ; cite  se  fait  ordinairement  en  3 heures  l/2. 
I)  part  tous  les  jours  un  paquebot  & vapeur  pour 
Douvres  ; un  chaque  semaine  pour  Rye  et  2 pour  Lon- 
dres ; un  pour  Ramsgatcdeux  fois  la  semaine.  II  ii’cxiste 
nulle  part  une  aussi  belle  plage.  Un  établissement  ma- 
gnifique de  bains  de  mer  chauds  et  froids,  construit  â 
l'entrée  de  celle  plage , attire  chaque  année  un  grand 
concours  d'étrangers.  Boulogne  possède  des  manufac- 
tures de  grosses  étoffes  de  laine , de  toiles  h voiles , de 
poterie  et  de  faïence  pour  les  colonies.  Il  y a une  verre- 
rie â bouteilles,  des  brasseries,  une  distillerie  de  ge- 
nièvre, des  tuileries,  des  briqueteries,  des  cordcries, 
un  établissement  pour  la  construction  des  filets  de  pèche 
cl  un  grand  nombre  de  métiers  pour  la  fabrique  du  tulle. 
On  y arme  pour  les  voyages  de  long  cours , le  grand  cl  lu 
petit  rabotage,  ainsi  que  pour  la  pèche  de  la  morue 
d'Islande  cl  de  Terre-Neuve,  et  pour  celle  du  hareng  cl 
du  maquereau  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Il  y a à Boulo- 
gne un  entrepôt  de  denrées  coloniales,  de  sel,  de  genièvre 
de  Hollande;  c’est  aussi  un  lieu  de  transit  pour  les  soies 
grèges  d’Italie  en  Angleterre.  Le  commerce  y est  très 
étendu , cl  consiste  en  genièvre,  vin.*,  eaux-de-vie,  thés , 
dentelles,  toiles  fuies,  bois  et  chanvre  du  Nord,  etc. 
Plusieurs  puissances  étrangères  ont  des  consuls  à Bou- 
logne. 11  s'y  tient  deux  foires  par  an , le  8 juillet  et  le 
Il  novembre;  la  première  dures  jours  cl  la  seconde  18. 

BOULOIRKS.  Sorte  de  toiles  ainsi  nommées  du  village 
deBouloire,  dans  le  département  de  la  Sarlhe,  où  les 
gens  de  la  campagne  des  environs  les  portent  en  vente. 
Elles  sonl  de  qualités  diverses,  tissues  de  chanvre  ou  de 
lin , et  passent  aux  colonies  par  Angers  et  Nantes.  On  en 
distingue  plusieurs  espèces  : 1°  Bouloires  communes, 
celles  qui  sont  entièrement  de  fi!  de  lin,  en  pièces  de 
45  aunes  de  long  et  de  1 aune  3/4  de  large.  L’aune  vaut 
1 fr.  à I fr.  60  cent.  2®  Bouloires  caycnnes.  Toiles  d'un 
tissage  moins  serré  et  d’un  fil  plus  fort,  par  pièces  de  la 
même  longueur;  mais  n'ayant  que  1 aune  l/4  à 1 aune 
1/2 de  large.  L'aune  se  vend  1 fr.  3°  Bouloires  canuefas. 
Toiles  de  chanvre  épaisses  cl  solides  de  2/3  de  large  et 
28  aunes  de  long.  On  vend  la  pièce  26  à 30  fr.  4®  Bou- 
loires bonrbies.  Grosses  toiles  â voiles  de  7/8  de  lar- 
geur, cl  do  dimension  différente.  L'aune  revient  à près 
de  I fr. 

BOULVARDF.es  ou  TOILES  BOULVARDEES.  On 
désigne  sous  ce  nom,  en  Fronce,  toutes  les  toiles  qui 
n’ont  pas  été  complètement  blanchies,  et  n'ont  reçu 
qu'un  demi-apprét.  Dans  le  commerce  extérieur,  on 
donne  ce  nom  h une  toile  de  chanvre  fort  solide,  qui  se. 
confectionne  dans  le  département  de  l'Orne , aux  envi- 
rons de  l’Aigle.  Elle  a 3/4  â 7/8  de  large,  blanchie  â 
demi,  par  pièce  de  diverse  longueur.  A Alençon,  â 
Caen,  et  surtout  à Troyes,  où  on  l’achète  écrue,  on 
lui  donne  un  nouvel  apprêt  avant  de  l’expédier  à 
l’étranger. 

BOURACAN,  gros  camelot.  Voyez  Camelot. 

BOURBON  ( Ile),  appartenant  à la  France.  Elle  est 
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située  a 40  1.  O.  S.-O.  environ  de  l'Ile-de-France,  par 
501»  SI’  30"  de  tal.  S.,  cl  53*  T 30"  de  long.  K.Son  éten- 
due est  de  70  I.  de  long  sur  une  largeur  de  13  I.  L'air 
y est  très  sain  , le  rlimal  délicieux  ; les  habilans  sont 
doux , obligeans  et  de  mœurs  hospitalières.  La  pop,  est 
de  08,000  hab.t  dont  70,000  esclaves.  Cette  Ile , qui  u'esl 
cultivée  que  sur  les  côtes,  ne  produit  plus  ni  blé  ni 
colon.  Ces  cultures , ainsi  que  ocllcs  des  autres  céréale®, 
ont  été  abandonnées  pour  la  canne  à sucre,  le  café  et  le 
girofle.  Les  productions  annuelle»  de  Bourbon  sont  i 

Fil  sucre  .......  de  50,000,000  k. 

Café  ....  30,000  balles  de  30  k.  chaq.  oalle. 

Clous  de  girofle.  300,000  k. 

Cacao 13  à 50,000  k. 

Muscades  ...  3 & 400  k. 

Cette  eolonic  donne  aussi  du  tabac , du  riz , du  mais 
cl  du  rhum.  — Ses  côtes  sont  poissonneuses;  mais  la 
pèche  est  i peu  près  nulle  dans  les  rivières.  On  y trouve 
en  grande  quantité  du  corail  et  de  l’ambre  gris. — Ses 
établissement  d’industrie  manuraelurièrc  ci  agricole 
sont  au  nombre  de  plus  de  5,300 , parmi  lesquels  en- 
viron 500  sucreries , 400  café j ères  el  près  de  100  ha- 
bitations à épices. — Le  commerce  de  Bourbon  occupe 
environ  130  navires  de  toute  grandeur  , qui  représen- 
tent 38,150  tonneaux,  el  qui  sont  montés  par  5,387 
marins  ; mais  le  défaut  absolu  de  port  est  un  grand 
obstacle  pour  ses  relations  commerciales j celte  Ile  n'a 
que  des  rades  peu  sûres  cl  exposées  à de  terribles  oura- 
gans qui  causent  souvent  les  plus  grandes  pertes.  — 
Son  budget  est  de  1,000,000  fr.  F.lic  ne  coûte  d la  France 
que  les  frais  de  garnison  et  de  protection  » elle  pour- 
voit elle-même  à toutes  les  autres  dépenses  de  son  ad- 
ministration. 

Les  exportation s,  consistent,  pour  la  France,  en  den- 
rées diverses , peaux,  cornes,  tortues,  ébène  cl  ben- 
join tirés  de  Madagascar.  Elles  s'élèvent,  année  com- 
mune , & prés  de  12  à 13,000,000  de  Trams. 

Lcsi»'\ .inrtooont, dont  Icchitïrccsl  de  8à  9,000,000  fr., 
se  composent  principalement  de  15  i 13, 000,000  kit.  de 
riz,  venant  de  l'Inde  et  de  Madagascar,  vins  de  Bor- 
deaux et  de  Provence  ; huiles,  savon,  bestiaux,  tissus 
de  coton  de  France  et  de  l'Inde,  porcelaine,  faïence, 
ouvrages  en  Ter  el  en  fonlc,  370,000  kit.  de  morue,  sa- 
laisons , farine,  blé  et  tous  objets  de  luiccl  d’utilité. 

Le  commerce  de  Dourbon  est  réservé  aux  navires 
français.  L'ilc  est  accessible  partout  ; mais  les  navires 
venant  du  dehors  ne  peuvent  mouiller  que  sur  la  rade 
de  St-Denis  ou  sur  celle  de  Si-Paut%  les  autres  leur 
étant  interdites , s'ils  ne  sont  munis  d’une  permission 
delà  douane  et  du  gouverneur. 

Les  villes  principales  sont  Si-Dcnn  et  St-Paul. 

Saint-Denis , qui  n’était,  il  y a peu  d’auuées encore, 
qu'un  véritable  bourg  . dont  les  rues, bordées  de  palis- 
sades ou  de  murs  d'entourage,  ressemblaient  à des 
chemins  de  campagne,  présente  aujourd'hui  l'aspect 
d’une  jolie  ville  de  France  , peuplée  de  14,000  habilans. 
Elle  est  la  capitale  de  l'ile,  la  résidence  du  gouverneur 
général  elle  siège  d'une  cour  royale.  Il  s’y  fait  un  com- 
merce très  considérable.— St-Paul,  ch.-l.,  à 7 lieues 
de  St-Denis,  dans  une  vaste  baie,  compte  10,000  bab. 
Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  Ir«  instance  devant 
lequel  se  jugent  les  affaires  de  commerce  du  ressort  de 
sa  juridiction,  comme  celtes  de  la  juridiction  de  Sl- 
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Denis  te  portent  au  tribunal  de  1™  instance  do  eette 
ville.  — Les  cafés  que  l'on  lire  des  courons  de  St-Paul 
sont  très  recherchés. 

La  culture  la  plus  importante,  celle  qui  occupe  le 
plus  de  terres,  de  travailleurs  et  de  capitaux,  est  la 
production  du  sucre , qui  s'élève  A 10,000,000  de  francs 
environ  ; vient  ensuite  celle  du  café , puis  enfin  celle  du 
girofle. 

L'ilc  Bourbon  possède  à l'intérieur , aux  pieds  de 
monts  volcanlsés,  une  source  d'eaux  thermales,  qui 
n'onl  été  découvertes  qu'il  y a peu  de  temps.  Soumises 
à l’analyse  de-  chimistes,  II»  leur  ont  reconnu  de  grandes 
vertus , dont  les  malades  de  l'ile  ressentent  déjà  les  heu- 
: reux  effets.  La  réputation  de  ces  eaux  s’est  répandue 
; dans  les  pays  voisins  ; elles  attirent  beaucoup  d’étran- 
gers de  Maurice  et  de  l'Inde,  qui  viennent  leur  demander 
I la  santé. 

L'établissement  français  dans  celte  11c  remonte  k l'an 
I IG34. 

M.  Poivre,  intendant  de  Bourbon  en  1776 , y introduisit 
, avec  beaucoup  de  succès  laculturc  du  clou  de  girofle.  On 
| lui  doit  aussi  en  partie  laculturc  de  l'arbre  à pain , de  la 
muscade  cl  de  la  cannelle.  Plusieurs  colons  secondèrent 
: puissamment  ses  efforts;  Joseph  Hubert , entre  autres, 
i réussit  à greffer  le  muscadier  el  à faire  aiusi  donner  des 
fruits  aux  individus  mêles  de  cet  arbre  diolque. 

Monnaies.  Les  comptes  du  gouvernement  se  font  en 
francs,  et  dans  les  actes  authentiques , la  loi  veut  que 
j les  désignations  des  sommes  se  fassent  également  en 
J francs ;mals  dans  (ecommerce  et  dans  toutes  les  affaires, 

! c'est  la  piastre  de  30  1.  dont  la  division  est  de  100  cen- 
tièmes. La  principale  monnaie  réelle  de  France  qui  soit 
courante , est  le  sous  marqué,  pièce  de  cuivre  qui  vaut 
1 3 sous  coloniaux:  ainsi , CG  2/i  sous  marqués,  font  I 
i piastre,  i sous  = 1 cent  1 son  marqué  = 1 1 j2  cent;  1 
liv.  *=>  10  cents  ) 2 roupies  sicca  *=  1 piastre  ; 220  rou- 
I pies  de  Bombay  ou  roupies  arcale»  |00  piastres.  La 
| piastre  espagnole  (argent)  vaut  au  change  11  livres 
| coloniales;  le  doublon  espagnol  (or)  =3  IG  piastres 

Poids  et  mesures.  On  fait  généralement  usage  du  poids 
de  marc  de  France,  dont  100  livres  s 108  liv.  avoir- 
dupoids  ou  4S.982  kil.  Les  mesures  de  cauacité  sont 
| la  veltc  el  ses  divisions. 

BOURDAINE.  Bois  employé  pour  la  fabrication  du 
j charbon  à poudre.  Le  bourdaine  est  désigné  par  Linné 
: sous  le  nom  de  rhmnnus  frangula  et  classé  par  Jussieu 
dans  la  famille  des  nerpruns.  Cet  arbrisseau  croit  dans 
! les  lieux  humides  et  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de 
! deux  à trois  mètres. 

| Le  bois  de  bourdaine,  d’après  tes  essais  de  Letort, 
commissaire  des  poudres,  n'est  pas  le  seul  convenable 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Le  peuplier,  le  tilleul, 
le  chàtaigner,  le  marronnier,  lui  ont  donné  des  charbons 
qui  ont  produit  une  aussi  bonne  poudre.  Enfin,  on  a re- 
connu depuis,  que  le  saule,  le  coudrier,  le  fusain,  le 
cornouiller,  l’aune  et  autres  peuvent  également  être 
! utilisés;  mais  c'est  seulement  les  branches  et  non  le 
corps  des  différons  arbres  que  nous  avons  cités,  qui 
peuvent  être  employées.  On  choisit  les  branches  de  3 a 
6 ans  et  on  en  enlève  l'écorce.  Le  bourdaine  est  égale- 
ment écorcé  avant  que  d’étre  soumis  à la  carbonisation. 

En  1833,  la  direction  des  poudres  a carbonisé  807,419 
kilog.  de  bois  de  bourdaine  parfaitement  sec,  lesquels 
ont  produit  IS5,G03  kilegr.  de  charbon  ; par  conséquent 
| 100  kil.  auraient  donne  53  kilog. 
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Pendant  l’exercicc  1833 , Va  direction  de*  poudre»  a i 
acheté  449,114  kilog.  de  bois  de  bourdaine,  qu’elle  a 
payés  44,513  fr.  C'est  donc  environ  10 fr.  les  100  kil.  Elle 
a acheté  dans  le  même  exercice,  376, G07  kil.  de  bots 
blanc,  qui  ont  coûté  313,63  fr.  ou  77  fr.  les  100  kil.  Il  y 
a par  conséquent  une  économie  de  près  de  35  p.  0/0. 

BOURDALOU  K.  Toile  à divers  dessins  rectangles  ou 
damassée,  de  fabrication  française.  On  la  fabrique 
dans  le  département  du  Calvados,  à Caen  et  aux  envi- 
rons. Elle  a 7/8  de  large,  par  pièce  de  48  aunes.  L'aune 
se  vend  3 à 0 fr.  On  l’emploie  pour  linge  de  table.  Son 
excellente  qualité  et  sa  grande  durée  la  font  fort  re- 
chercher. — C'est  aussi  un  galon  de  velours. 

BOURDE,  barille  de  qualité  inférieure.  Vov.  Baru.m. 
BOURG,  ch.-l.du  dép.  de  l’Ain,  sur  la  Reyssouse,  à 
80  I.  S.-E.  de  Taris.  L’industrie  y est  peu  active  et  peu 
Importante;  mais  II  se  fait  un  commerce  assez  considé- 
rable en  grains,  peaux  blanches,  bestiaux  et  volailles, 
connues  sous  le  nom  de  poulardes  de  Bresse.  Il  s’y  lient 
15  foires  d’un  jour  dans  l’année,  el  un  marché  le  mer- 
credi de  chaque  semaine. 

BOURG-ARGENT  AL  ( Loire),  ch.-l.  de  canton  , dont 
la  pop.  est  de  3,503  habilans.  Ses  eaux  sont  très  propres 
aux  blanchisseries.—  Elève  du  cocon  blanc.  Fabriques 
de  rubans,  de crcpes,  de  lacets  et  de  papiers  par  pro- 
cédés perfectionnés.  — Pépinières  Importantes. 

BOURGES,  ch.-l.  du  dép.  du  Cher,  au  confluent  de 
l’Auron  el  de  TYèvrc.  dont  la  pop.  est  de  19,730  babit. 
est  le  siège  d’un  trlb.  de  oomm.  On  y fabrique  des  | 
draps  Ans  et  communs,  des  couvertures  de  laine,  de 
la  bonneterie,  des  indiennes  et  delà  coutellerie  très  es- 
timée. Il  s*y  lient  plusieurs  foires,  parmi  lesquelles  une 
de  9 jours,  qui  commence  le  vendredi  après  la  Pente- 
côte et  une  de  14  jours , qui  commence  le  34  décembre. 
On  y vend  des  bestiaux , des  laines , des  cuirs , des  den- 
rées el  autres  marchandises. 

BOURGNEUF,  petite  ville  du  départ,  de  la  Lolrc-In- 
férienre,  arrond.,  et  à 5 1. 1/3  de  Palmbœuf,  avec  un 
port  au  fond  d’une  baie  étendue.  Pop.,  3,800  hab.  Le 
port  Bourgneuf,  qui  est  peu  important,  assèche  à cha- 
que marée , et  le  fond  en  est  très  dûr.  La  haie  est  au  sud 
de  l'embouchure  de  la  Loire.  Elle  a 2 I.  de  largeur  et  4 
de  longueur.  Les  bancs  de  snble,  le  peu  d>au  qu’on 
trouve  dans  le  chenal  y rendent  la  navigation  dange- 
reuse. Les  gros  navires  ne  peuvent  y mouiller  en  sûreté 
pendant  la  mauvaise  saison.  La  lame  y chasse  presque 
toujours  de  l’ouest,  même  lorsque  les  vents  sont  à l’est. 

Le  commerce  de  Bourgneuf  est  assez  considérable , et 
consiste  principalement  en  sel,  bestiaux,  vins,  eaux-de- 
vie  et  grains.  La  pèche  est  active  et  abondante  sur  les 
côtes  où  l’on  trouve  beaucoup  de  poisson  , et  surtout 
d'excellentes  huîtres.  Quelquefois  on  y équipe  des  bâti- 
mens  pour  les  Antilles  et  pour  la  péchc  du  banc  de 
Terre-Neuve.  Il  y a sur  son  territoire  de  grands  marais 
salans. 

BOURGOGNE  (vins  de).  Voyez  Vus. 

BOURG  OING,  dép.  de  l’Isère,  arrond.  de  la  Tour-du- 
Pln , sur  la  rivière  de  Bourbrc.  Pop.  3,763  hab.  Il  y a 
des  manufactures  d'indiennes,  de  calicots,  de  toiles, 
une  filature  de  coton , deux  papeteries , et  beaucoup  de 
moulins  d’une  construction  particulière , qui  donnent 
une  qualité  supérieure  de  farine.  La  position  de  celle 
aille,  à l’embranchement  des  roules  de  Lyon  a Gre- 
noble, au  Mont-Blanc  el  en  Italie,  y rend  le  commerce 
a sci  considérable.  Il  consiste  en  farines,  chancres, 
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laines  très  recherchées  pour  leur  finesre  et  leur  blan- 
cheur. tl  s’y  lient  deux  foires  par  an. 

BOURRE.  On  donne  ce  nom  dans  le  commerce  A 
diverses  substances  ou  déchets  qui  ont  été  ou  peuvent 
être  froissés  ou  bourrés.  Ainsi  lé  même  dénomination 
s’applique  à plusieurs  filameus  emmêlés  qu'on  distingue 
par  les  dénominal  ions  plus  spéciales  de  bourre  de  soie , 
bourre  de  soie  filée,  employées  au  lissage  de  plusieurs 
étoiles  diles  de  bourre  de  soie;  bourre  de  crins  et  crins 
frisés  dont  on  se  sert  pour  bourrer  ou  foncer  les  fau- 
leuils,  etc.  ; bourre  de  poils  provenant  des  peaux  débour- 
rées ou  épilées,  et  qui  s'emploient  par  les  selliers-bour- 
reliers pour  bourrer  ou  rembourrer  les  sellettes  et  colliers 
des  chevaux.  On  désigne  aussi  sous  le  norn  de  bourres 
les  récoltes  brûles  du  colon  : on  dit  quelquefois  bourre 
de  chanvre,  de  Un,  mais  plus  ordinairement  étoupe», 
pour  désigner  les  résidus  de  filasse  courte  ou  mêlée. — En- 
lin,  on  vend  sous  le  nom  de  bourres  des  petits  tampons 
île  papier  mince  tout  prêt»  à bourrer  la  charge  des  fusils 
de  chasse.  Voyez  les  articles  spéciaux  Goto*,  Cri», 
Peaux,  Poils,  Fils  el  Soie.  Pave». 

BOURRE  DE  MARSEILLE  ou  BOURRE  MODÉRÉE. 
On  nomme  ainsi  une  étoffe  moirée  dont  la  chaîne  est  do 
bonne  soie,  et  la  trame  defiloseilc,  et  qu'on  tirait  au- 
trefois du  Levant  où  on  la  fait  encore  fort  bien.  On  la 
fabrique  aujourd'hui  à Marseille , Montpellier,  Lyon , 
Mmes,  Avignon,  en  toutes  sortes  de  largeurs,  1/3  aune, 
7/12  el  3/8. 

BOURRE  DE  MAGNÉSIE  el  BOURRF.  DE  MAR- 
SEILLE. Étoffes  de  colon,  épaisses,  serrées,  é raies 
blanches,  fabriquées  à Magnésie  el  dans  quelques  autres 
villes  de  l’Asie-Mineure,  et  qu’on  expédiait,  parSmyrne» 
à Livourne,  Venise,  Sénigaglla,  Marseille,  dans  la 
Hollande,  etc.  La  plus  grande  partie  entrait  en  Europe 
par  Marseille , de  là  le  nom  de  bourre  de  Marseille. 

BOURSE  de  commerce.  Lieu  public  où  se  réunissent, 
pour  leurs  affaires,  les  commcrçans,  les  agens  derhnngc, 
les  courtiers,  les  capitalistes,  les  capitaines  de  navires, 
les  assureurs,  el  en  général  toutes  les  personnes  qui  s’oc- 
cupent de  commerce,  de  banque,  d'effets  publics  et 
d’armemens. 

Les  Bourses  sont  d’une  grande  utilité  pour  le  com- 
merce s c’est  14  que  toutes  les  nouvelles  arrivent , se 
propagent  rapidement  el  guident  le  commercant  dans 
scs  opérations.  La  concurrence  s’y  produit  avec  liberté 
cl  publicité,  les  demandes  el  les  offres  s’y  croisent,  et 
de  ce  conflit  résulte  une  fixation  jusle  et  exacte  qui  rè- 
gle les  prix  et  les  conditions  des  marché»  que  l'on  vient 
conclure  à la  Bourse.  Aussi , l’institution  des  Bourses, 
est-elle  due  aux  commerçait*  eux-mêmes,  qui  les  pre- 
miers comprirent  les  avantages  de  ces  réunions  pour  la 
facilité  et  la  sécurité  de  leurs  opérations.  L'autorité  est 
venue  plus  tard  les  réglementer. 

On  fait  honneur  à la  ville  de  Bruges  de  l'étymologie 
du  mot  Bourse.  Bruges,  au  xvi*  siècle  , élail  le  princi- 
pal comptoir  de  la  ligue  anséalique , à l’Occident.  Il  pa- 
rait que  ses  négociât!»  se  réunissaient  prés  d’une  maison 
dont  les  armoiries  sculptées  portaient  trois  bourse»; 
d’aulres  disent  [que  celte  maison  appartenait  à une  fa- 
mille du  nom  de  Vandor  Bourse , de  là  la  dénomination 
de  Bourse  donnée  à la  réunion  des  négocians  de  Bru- 
ges, et  acceptée  ensuite  par  les  villes  commerçantes  de 
France,  d’Allemagne  et  d’Italie. 

1*»  villes  de  Bruges,  d'Amsterdam , de  Venise,  ont  eu 
des  Bourses  avant  nous.  Les  premières  établies  en 
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Fi auce  sont  celle  de  Toulouse,  fondée  en  1540,  sous 
Henri  11,  et  celle  de  Rouen, en  ISM»,  sous  Charles IX; 
celles  de  Taris  et  de  Lyon  furent  I nsi i tuées  plus  tard. 
On  appela  d’abord  ces  réunions  Place  du  change , ou  le 
Change  ; celle  de  Rouen  était  nommée  la  Convention. 

Les  négocians  se  rassemblaient , dans  les  premiers 
temps,  à Taris,  dans  la  grande  cour  du  Talais-de-Juslicc  ; 
mais  un  arrêt  du  conseil,  du  24  septembre  1724  , vint 
donner  une  existence  légale  à la  Bourse  de  la  capitale,  en  ! 
transférant  la  réunion  des  coinmcrçans  au  Talais  Ma- 
zarin,  rue  Yiviennc.  Hile  fut  ensuite  installée  à l’église 
des  Tctits  Pères;  de  là  on  la  transporta  dans  une  ga- 
lerie du  Talais  d'Orléans , située  entre  les  deux  cours 
du  Talals-Rojal  ; puis  dans  un  local  provisoire,  débou- 
chant rue  Feydeau,  et  enfin  au  palais  actuel  de  la  Bourse. 

D’après  la  législation  française  , les  Bourses  sont  pla-  | 
eées  sous  l’autorité  du  gouvernement,  qui  peut  les  éta-  : 
blir  ou  les  supprimer,  scion  qu’il  lejuge  nécessaire.  Il 
est  défendu  de  s’assembler  ailleurs  qu'à  la  Bourse,  et  à 
d’autres  heures  que  celles  fixées  par  les  réglement  de  | 
police  pour  les  négociations.  L’arrêté  du  27  prairial 
an  X prononce  la  destitution  contre  les agens  de  change 
ou  courtiers  qui  contreviennent  à celle  disposition  , cl  j 
contre  les  autres  Individus  les  peines  portées  par  la  loi 
envers  ceux  qui  s’immiscent  dans  les  négociations,  sans 
titre  légal  ; cependant  ces  prohibitions  ne  sont,  en 
fait,  absolues  qu'à  l’égard  desagens  de  change , pour  la 
négociation  des  effets  publics;  car  à Paris  il  existe  pour 
les  négociant  plusieurs  points  de  réunion  avant  ou 
après  les  heures  où  la  Bourse  est  ouverte,  cl  ces  réu-  j 
nions  sont  tolérées.  Il  en  est  même  une  où  l'on  s'oc- 
cupe de  spéculer  sur  les  effets  publics , et  qui  se  forme  J 
matin  et  soir,  sur  le  boulevard , à la  porte  du  Café 
Tortoni  ; et  rarement  on  a exécuté  les  règlemens  à son  j 
égard.  La  police  des  Bourses  est  confiée,  â Taris,  au  pré- 
fet de  police;  à Lyon,  à Marseille  cl  à Bordeaux  , aux 
commissaires-généraux  de  police , et  dans  les  autres  vil- 
les, à l'autorité  municipale.  A Taris , un  commissaire 
de  police  assiste  à chaque  séance. 

La  Bourse  est  ouverte  à tous  les  citoyens,  et  même 
aux  étrangers.  Le  Code  de  commerce  dit  que  les  coin- 
merçans  faillis  ne  peuvent  se  présenter  à la  Bourse  s’ils 
n’ont  été  réhabilités;  mais  on  comprend  que  celle  dispo- 
sition est  d’une  eléculion  trop  difficile  pour  être  rigou- 
reusement appliquée,  surtout  à Paris.  La  lettre  de  la  loi 
n'exclut  pas  les  femmes  de  la  Bourse,  mais  les  conve- 
nances sociales  en  ont  fait  une  règle.  Les  autorités,  h 
qui  est  confiée  la  police  de  la  Bourse,  en  règlent  l’heure 
d'ouverture  et  la  durée.  A Paris,  une  ordonnance  de  po- 
lice du  12  janvier  1831  porte  (que  la  Bourse  se  tiendra  , 
tous  les  jours,  excepté  les  jours  fériés,  depuis  une  heure 
et  demie  jusqu’à  trois  heures  et  demie  de  relevée,  pour  1 
la  négociation  des  effets  publics , et  depuis  deux  heures 
jusqu'à  cinq  de  relevée  pour  les  opérations  commercia- 
le». Les  noms  et  demeures  desagens  de  change  et  cour- 
tiers exerçant  â Paris  sont  inscrits  sur  des  lableaux  , 
placés  à la  Bourse. 

Il  a été  établi,  par  l’arrêté  du  27  prairial  an  X,  âla 
Bourse  de  Taris,  un  parquet  ou  lieu  séparé,  et  placé  a 
la  vue  du  public,  dans  lequel  les  agens  de  change  se  réu- 
nissent pour  la  négociation  des  effets  publics  ; l’entrée 
en  est  interdite  à tous  autres  que  les  agens  de  change. 
Un  cricur  annonce  à haute  voix  le  cours  des  effets  pu- 
blics qui  se  négocient  au  parquet. 

C’est  le  gouvernement  qui  pourvoit  à l’administra- 
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lion  des  édifices  et  cm  place  mens  où  se  tiennent  les  Bour- 
ses. Les  dépenses  annuelles,  relatives  à leur  entretien, 
sont  payées  avec  les  fonds  provenant  d’une  contribu- 
tion proportionnelle  sur  les  patentes  de  première  cl 
deuxième  classes. 

En  France,  on  compte  plus  de  CO  villes  où  le  gouver- 
nement a autorisé  l’ouverture  de  bourses  ; toutes  les 
villes  qui  possèdent  des  Bourses  ont  aussi  dos  agens  de 
change  ou  courtiers  de  marchandises,  d'assurances,  etc.  ; 
mais  il  existe  à peu  près  60  villes  qui  ont  des  ageus  do 
change  ou  courtiers,  et  qui  n’ont  pas  de  Bourse  de  com- 
merce. 

Les  agens  de  change  et  les  courtiers  sont  pour  ainsi 
dire  les  officiers  de  la  Bourse , ils  y ont  leur  salle  de 
réunion,  et  les  bureaux  de  leur  chambre  syndicale. 

Il  se  fait  â la  Bourse  des  ventes  de  marchandises  aux 
enchères,  par  le  ministère  des  courtiers,  avec  l’autori- 
sation spéciale  du  président  du  tribunal  de  commerce. 

Telle  est  la  législation  qui  régit  aujourd'hui  les  Bourses 
de  commerce  en  France. 

On  peut  se  former  quelque  idée  de  l’importance  de 
l’institution  des  Bourses  de  commeroe,cn  pensant  à la 
magnificence  des  monumen»  que  leur  ont  consacrés 
plusieurs  grandes  villes,  telles  que  Londres,  Amsterdam, 
Anvers,  St-Télersbourg  et  Taris. 

La  Bourse  de  Londres  est  un  bâtiment  carré  , d’une 
; belle  architecture,  au  centre  duquel  existe  une  cour  spa- 
cieuse, entourée  de  galeries  couvertes  destinées  a servir 
d’abri  dans  les  mauvais  temps.  Elle  fui  d'abord  bâtie 
en  briques,  en  1666,  et  ouverte  en  présence  de  la  reine 
Elisabeth,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Change  Royal 
(Royal  Echange).  Elle  fut  détruite  dans  t'incendie  de  I6GG 
et  reconstruite  avec  plus  de  magnificence.  Celte  Bourse 
est  ouverte  au  public  presque  toute  la  journée , mais 
c'est  de  4 à à heures  que  les  négocians  s'y  réunissent, 
ordinairement. 

Ce  n’csl  pas  au  Royal  Exchange  que  se  font  les  négo- 
ciations des  effets  publics,  mais  dans  un  local  différent 
peu  distant  de  là,  et  qu’on  nomme  le  Sloek  Exchange , 
c’est-à-dire  le  change  aux  fonds;  c'est  au  Stock  exchange 
que  se  rassemblent,  de  raidi  à 4 heures , les  spéculateurs 
sur  les  effet*  publics.  Le  fameux  café  de  Lloyd  , qui  est 
un  bureau  d'assureurs  particuliers,  fait  partie  des  bàli- 
incns  du  Royal  Excbange. 

La  Bourse  d'Ara&lerdim  fut  bâtie,  de  1008  à ICI 3,  sous 
ta  direction  de  Dankers  ; c’est  un  vaste  bâtiment  con- 
struit sur  cinq  arches  voûtées , sous  lesquelles  passe 
l’Amstel.  11  a 250  pieds  sur  140.  Sa  cour  intérieure  est 
environnée  d'uu  portique  dont  les  piliers  marqués  d'un 
numéro  font  connaître  U désignation  des  diverses 
classes  de  commcrçans  qui  s’y  réunissent. 

La  Bourse  de  Sl-Télersbourg  a été  bâtie  de  1804  à 1811, 
et  iuaugurée  le  15  juin  1 SIG.  C’est  un  chef-d’œuvre  de 
l'architecte  Frauçois  Thomon.  La  façade  est  placée  sur 
le  quai  de  U New*  ; et  les  navires  de  commerce  peuvent 
arriver  jusqu'au  port  de  la  Bourse.  Ce  monument  est 
posé  sur  un  soubassement  de  granit,  il  est  isolé  de  toutes 
parts.  Autour  régne  un  portique  d’un  aspect  imposant, 
couronné  par  un  atlique  que  supportent  d’énormes  co- 
lonnes. L'intérieur  est  occupé  par  une  belle  salie  voûtée 
qui  lire  le  jour  d’en  haut. 

Mais  aucune  de  ccs  Bourses  no  présente  un  aspect 
à ia  fois  si  noble,  si  animé  cl  si  varié  que  celui  du  pa- 
lais de  la  Bourse  de  Taris.  La  première  pierre  de  ce  mo- 
nument fut  posé*  le  24  mars  1808.  Commencé  d'apres 
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tes  plans  de  Brongniart , il  a élé  lerminé  sous  la  direc- 
tion de  M.  La  barre.  Sa  forme  esl  celle  d'un  parallélo- 
gramme de  212  pieds  de  long,  sur  126  de  large  ; C6  co- 
lonnes d'ordre  corinthien,  de  30  pieds  de  hauteur,  sup- 
portées par  un  soubassement  de  3 pieds,  forment  un 
péristyle  tout  autour  de  l'édifice.  La  grande  salle  de  la 
Bourse  est  placée  au  centre,  et  reçoit  le  jour  d'en  haut  ; 
elle  a 116  pieds  de  long,  sur  76  do  large,  sans  y com- 
prendre une  galerie  qui  l'entoure  et  qui  communique 
avec  elle  par  une  suite  non  interrompue  d’arcades.  C’est 
dans  celte  galerie  que  se  trouve  l’entrée  des  bureaux  des 
ngens  de  change  et  des  courtiers  de  commerce.  Un  vaste 
escalier  conduit  à une  galerie  supérieure  , où  se  trouve 
l’entrée  des  deux  prétoires  du  tribunal  de  commerce 
et  de  la  chambre  de  commerce.  De  celte  galerie,  l’œil 
plonge  dans  la  salle  de  la  Bourse.  La  construction  de  ce 
monument  a coûtés  millions;  G millions  ont  été  dé- 
pensés depuis  1814  ; les  3/4  de  celle  somme  ont  été  payés 
par  égales  portions  par  l’Étal  et  par  la  ville  de  Pari  » 
le  reste  a été  payé  par  le  commerce,  les  agens  de  change 
et  les  courtiers.  Le  tribunal  et  la  chambre  de  commerce 
ont  été  installés  dans  ce  palais,  le  4 novembre  1825,  cl 
l'inauguration  de  la  salle  de  la  Bourse  s’est  faite  le  4 no- 
vembre 1826. 

Cesl  à une  neure  de  relevée  que  s’ouvre  la  Bourse  ; 
et  déjà,  un  peu  avant,  un  groupe  de  spéculateurs  sur 
les  effets  publics  s’est  dirigé  du  café  Tortonl  jus- 
qu'aux portes  de  la  Bourse.  Ce  groupe  est  celui  de  la  cou- 
lisse, ainsi  nommé,  je  crois,  parce  qu’il  occupait  dans  le 
local  de  l'ancienne  Bourse  un  petit  espace  resserré  entre 
la  muraille  et  le  parquet  des  agens  de  change.  La  cou- 
lisse rassemble  habituellement  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  jouer  sur  le  cours  des  effets  publics;  mais 
parmi  ces  joueurs , et  c’est  le  vrai  noyau  de  la  coulisse  , 
Il  en  esl  un  bon  nombre  qui  achètent  et  vendent  pour 
le  compte  d’autrui  ; ceux-là  sont  des  agens  de  change 
marrons,  c'est-à-dire  sans  mission  légale,  que  les  petits 
capitalistes  choisissent  de  préférence  pour  intermé- 
diaires, parce  qu'ils  prennent  un  droit  de  commission 
moindre  que  les  agens  en  titre.  Ils  sont  en  contraven- 
tion à la  loi , mais  jusqu’ici  les  agens  de  change  les 
ont  tolérés.  Ainsi  la  coulisse  esl  à son  poste,  préludant 
aux  opérations  du  parquet.  Le  parquet,  c’est  l’enceinte  ré- 
servée au  fond  de  la  salle  et  protégée  par  une  balustrade 
qui  en  défend  l’abord  au  public.  A une  heure  et  demie  la 
cloche  sonne  l’ouverture  des  négociations  d'effets  pu- 
blics; le  parquet  est  garni  de  ses  60  membres;  la  salle 
est  encombrée  de  spéculateurs,  banquiers,  commerçant, 
rentiers  et  curieux.  Tout  au  bout,  à gauche  du  parquet, 
de  petits  groupes  bruyans  indiquent  la  coulisse,  et  à 
droite  se  placent  les  tranquilles  rentiers.  En  deçà,  et 
nous  les  écussons  des  villes  de  Francfort  et  de  Bàle,  sc 
rassemblent  les  gros  banquiers,  les  grands  capitalistes 
et  les  courtiers  de  change.  Autour  du  parquet,  circulent 
les  commis  des  agens  , chargés  de  recueillir  les  ordres 
des  cliens  pour  les  transmettre  au  parquet.  Aussitôt  que 
la  cloche  s'est  fait  entendre,  s’élèvent  les  cris  des  agens 
de  change,  qui  demandent  ou  offrent  des  effets  publics. 
Le  crieur  proclame  un  cours,  et  ce  cours  esl  salué  d’une 
rumeur  causée  par  l’expression  de  la  surprise  ou  de  la 
satisfaction  des  assistons.  Les  nouvelles  circulent  de 
bouche  en  bouche;  on  affiche  les  dépêches  importantes 
du  gouvernement.  Ce  mouvement,  ce  bruit  toujours 
croissant  et  loul-à-fait  inexplicable  pour  ceux  qui  ne 
sont  point  initiés  aux  spéculations  d«  bourse , et  ne 
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peuvent  comprendre  cette  langue,  s’apaisent  toulà- 
roup  lorsque  la  cloche  sonne  la  clôture  des  négociations. 
Il  est  3 heures  et  demie,  et  les  agens  de  change  entrent 
dans  leur  salle,  arrêtent  le  cours  authentique  des  effets 
publics,  et  une  grande  partie  de  l’assemblée  s’écoule 
petit  à petit.  Les  seuls  habitués  de  la  coulisse  prolongent 
leurs  opérations,  et  la  Bourse  devient  presque  solitaire 
jusqu’à  ce  que  les  commerçons  et  les  courtiers  soient 
arrivés.  L’agiotage  expire  peu  à peu  dans  la  coulisse  qui 
se  dégarnit,  sc  dissipe,  vers  4 heures.  Le  jeu  se  reporte, 
du  côté  du  bureau  des  courtiers,  sur  les  huiles,  l’esprlt- 
de-vin,  dit  3/6,  les  savons,  etc.  Ces  marchés  fictifs  se 
croisent  avec  d'autres  marchés  réels  sur  les  marchan- 
dises, et  à 5 heures  la  cloche  annonce  enfin  la  fermeture 
de  la  Bourse.  Les  commerçans  se  dispersent  alors  sous 
le  péristyle.  (Voyez  Acins  de  chasgi,  Courtiers,  Mar- 
chés A TERME.) 

BOUSSOLE, compas  de  mer, en  allemand,  ein  kompast ; 
hollandais,  zee  kompas;  danois,  sockompass  ; italien,  bus- 
sola  ; espagnol , aguja  de  marear  ; portugais , compasso  de 
marear;  russe,  kompass  korabelniù. 

Cet  instrument  se  compose  principalement  d'une  ai- 
guille et  d'un  carton.  La  propriété  dont  jouit  l’aiguille 
aimantée  de  se  diriger  toujours  vers  le  Nord , à quel- 
que variation  près,  a été  mise  à profit  pour  se  guider 
en  mer. 

On  croit  généralement  que  la  boussole  a été  inventée . 
au  commencement  du  xiv*  siècle,  par  Ftavio  Glvia,  ci- 
toyen de  la  république,  autrefois  célèbre , d’ A malphi 
Le  docteur  Bobertson  a adopté  cette  opinion  : il  regrette 
( Ni  si . d*  Amérique , t.  1"  ) que  les  historiens  contempo- 
rains n’aient  laissé  aucun  détail  sur  la  vie  d'un  hoinine 
qui  avait  acquis  tant  de  titres  à la  reconnaissance  de  la 
postérité.  II  paraîtrait  toutefois  assez  bien  démontré  que 
Glvia  n’aurait  aucun  droit  à la  découverte  de  la  boussblf, 
qu’il  l’aurait  seulement  perfectionnée.  On  a cité  des  pas- 
sages d’écrivains  plus  anciens  de  tout  un  siècle  que  Gi- 
via , dans  lesquels  la  propriété  dont  jouit  l’aiguille  aiman- 
tée de  se  diriger  vers  le  Nord  se  trouve  manifestement 
indiquée  ; on  prétend  même  que  long-temps  avant  le 
xiv'  siècle  on  connaissait  déjà  tout  le  parti  qu’on  pouvait 
tirer  de  cette  propriété  dans  l’art  de  la  navigation.  De 
vieux  auteurs  français  paraissent  avoir  mis  ces  faits  hon 
de  doute  ( Annales  du  commerce  de  Alacplierson , an- 
née 1200,  et  Encyclopédie  de  JHees  ).  Cependant  si  l’on 
était  disposé  à rejeter  le  témoignage  de  ces  derniers, 
celle  méfiance  ne  pourrait  s'étendre  rationnellement 
jusqu’aux  citations  de  Raymond  Luily,  faites  par  le  sa- 
vant antiquaire  espagnol,  don  Antonio  de  Capmany 
( Quœstiones criiicas , pag.  73,  132);  or,  d'une  part,  oc 
lit  dans  Luily  ( de  Contemplait  on  e , ouvrage  publie 
en  1272)  la  phrase  suivante  : « De  même  que  l'aiguille 
aimantée  se  dirige  naturellement  vers  le  Nord  ( sicutacus 
per  naturnm  vertitur  ad  Septentrionem , dum  ait  tacta  a 
magnete );  » passage  concluant,  quant  à la  connaissance 
qu’avait  l'auteur  de  la  polarité  de  l'aiguille.  De  l’autre, 
on  trouve  dans  le  mcine  écrit  ce  second  passage  i « De 
même  que  l’aiguille  marine  dirige  le  pilote  pendant  sa 
navigation  ( aient  acua  nautica  dirigit  » narinurios  in  sua 
navigatione , etc.),»  qui  n’est  pas  moins  positif,  et 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’usage  que  les  navigateurs 
faisaient  de  l’aiguille , quoique  nous  n’ayons  d’ailleurs 
aucun  moyen  de  déterminer  de  quelle  manière  Raymond 
Luily  l’employait.  Il  a élé  passablement  établi  (voyez 
les  citations  ci-dessus,  et  Azuni,  Dissertation  sur  rorigiug 
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delà  boutsole  ) qu'un  mettait  originairement  l’aiguille  à 
flot  sur  un  bassin  plein  d’eau  à l’aide  d'une  paille  ; cl 
Capruany  u’adinet  point  que  l’on  doive  à Givia  l'addi- 
tion du  carton  dans  lequel  ou  adapte  aujourd’hui  l'ai* 
guille,  ni  son  mode  actuel  de  suspension,  perfectionne- 
mens  qui  ont  rendu  cet  instrument  si  commode,  et 
auxquels  la  boussole  doit  une  très  gronde  partie  de  sou 
utilité.  Mais  cette  partie  de  sa  dissertation,  bien  que 
savante  et  ingénieuse,  est  beaucoup  moins  satisfaisante 
que  les  autres.  On  ne  conçoit  guère  comment  les  marins 
pou»  aient  se  servir  à la  mer  d’une  aiguille  flottante  ; quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  extrêmement  probable  que  Givia  a 
apporte  de  grands  perfccllonnemens  dans  la  construc- 
tion de  cet  appareil;  et  les  Amalphitains , qui  les  pre- 
miers en  introduisirent  I usage,  ont  pu  , par  uue  partia- 
lité fort  excusable,  en  regarder  Givia  comme  l'inventeur; 
opinion  qui  s'est  ensuite  transmise  aux  autres  pays  et 
aux  générations  suivantes. 

Le  lecteur  ne  regardera  sans  doute  point  comme  un 
bors-d’truvrc , dans  un  ouvrage  spécialement  destiné 
ou  commerce,  ces  faibles  renseignemens  sur  un  instru- 
ment qui  a tant  contribué  à son  extension.  « Sa  décou- 
verte, pour  emprunter  le  langage  de  M.  Maei»her»on , a 
créé  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  du  commerce  cl  de 
la  navigation.  La  boussole  a établi  les  relations  com- 
merciales entre  les  points  les  plus  dislans  du  globe  ; elle 
a accru  et  muldptié  les  opérations  de  commerce  et  tous 
les  bienfaits  qui  en  dérivent  à un  degré  que  nos  aieux 
n'auraient  jamais  pu  concevoir.  Quanta  la  navigation, 
elle  l’a  rendue  plus  prompte , plus  facile  et  beaucoup 
plus  sûre.  L'usage  de  ce  noble  instrument  a transformé 
le  monde  entier  en  une  vaste  république  commerciale  ; 
il  a rapproché  toutes  les  nations  dans  leur  intérêt  com- 
mun; il  a éteint  une  foule  de  préjugés,  il  a civilisé  et 
éclairé  la  race  humaine.  • (Vol.  »«*,  p.  3.16.) 

BOUTA  RG  L E,  botarga,  mets  que  l'on  fait  avec  les  œufs 
de  deux  poissons  de  mer,  te  mugel  céphalu»  et  la  perça 
luccioperca.  Ce  mets  était  déjà  fort  recherché  des  anciens 
Grecs,  et  l’est  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe.  Le  meilleur  boutsrgue  se  fait  à 
Martigues  dans  l’ancienne  Provence.  On  extrait  les  œufs 
du  poisson , on  ôte  les  veines , et  lave  bien  les  œufs.  En- 
suite on  les  sale,  les  presse  entre  deux  planches  sur 
lesquelles  on  fait  peser  des  pierres  ; au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  on  les  retire  de  la  presse,  les  fait  sécher 
complètement  au  soleil,  puis  on  les  encaque  et  les  ex- 
pédie. Cet  article  est  déjà  fort  cher  dans  le  pays  même. 
Dans  les  années  les  plus  abondantes , la  livre  ne  se  vend 
pas  moins  de  3 fr.,  et  dans  les  mauvaises  années  elle 
revient  jusqu'à  6 et  même  à 10  fr.  Sanla-Giusla,  dans 
la  Sardaigne,  et  Macarsca  , dans  la  Dalmaiie  vénitienne, 
et  plusieurs  autres  localités  de  la  Grèce,  fournissent  de 
fort  bon  boulargue  qu'on  recherche  particulièrement 
dans  nulle.  On  le  (ail  avec  les  neufs  de  barbeaui  de 
mer,  cl  le  meilleur  provient  d'Alghéri.  Le  botarga  du 
Levant  nous  arrive  d’Alexandrie,  en  Égypte,  et  est  d’un 
grand  débit  dans  toul  le  Levant.  On  mange  le  boutarguc 
froid  à l'huile  et  au  vinaigre,  ou  au  jus  de  citron. 

BOUTEILLES.  Ce  mol  s'applique  presque  exclusive- 
ment aux  vases  de  gros  verre  plus  ou  moins  coloré, 
destinés  à contenir  les  vins,  les  liqueurs,  les  eaux  mi- 
nérales, les  sirops,  elc. 

Ci  composition  des  bouteilles  varie  suivant  les  lieux 
où  sont  situées  les  fabriques  qui  emploient  comme  fott- 
dam,  soit  Us  soudes  brutes  artificielles  ou  de  varech, 
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soit  les  cendres,  soit  aussi  les  résidus  de  lessives  de  savon- 
niers. Comme  dans  tous  les  verres,  la  silice  forme  l'élé- 
ment principal;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  l’avoir 
pure;  les  sables  jaunes  sont  même  préférables,  en  ce 
qu’ils  sont  plus  fusibles.  Les  diverses  madères  qui  entrent 
dans  la  composition  contiennent  de  l'oxide  de  fer  et  des 
parties  combustibles  dont  la  présence  produit  la  cou- 
leur plus  ou  moins  verte,  plus  ou  moins  bruuedea  bou- 
teilles. 

Nous  n’entrerons  pas  davantage  ici  dans  les  détails  de 
la  fabrication  des  bouteilles, dont  l’importance  commer- 
ciale doit  spécialement  nous  occuper.  Les  bouteilles  dont 
le  prix  est  peu  élevé , comme  étant  de  tous  les  produis 
de  verrerie  le  plus  grossier,  donnent  cependant  un 
chiffre  de  fabrication  au  moins  égal  à celui  de  tous  les 
autres  produits  en  verre  réunis,  c'est-à-dire  les  glaces, 
!es  verres  à vitres  et  cylindres,  le  cristal  et  la  gobelcl- 
terie  commune.  80  à 100  fours  en  France  fabriquent 
près  de  100  millions  de  bouteilles  doul  la  valeur  dépasse 
là  millions  de  fr.  Très  de  20  millions  de  ces  bouteilles 
sont  fabriquées  pour  les  vins  mousseux;  et  une  grande 
partie  de  ces  vins  étant  exportée , il  en  résulte  une  ex- 
portation de  plusieurs  millions  de  bouteilles. 

Lrs  principaux  centres  de  produel  ion  sont  les  dépar- 
le mens  du  Nord,  de  l'Aisne,  de  la  Meuse,  de  la  Loire, 
du  Rhône,  de  la  Gironde,  de  la  Seine;  un  grand 
nombre  d'autres  départemeus  ont  aussi  leur  fabrication 
de  bouteilles. 

La  fabrication  des  bouteilles  est  aussi  très  considé- 
rable en  Angleterre;  elle  y est  frappée  d'un  droit  de 
7 srhell.  par  quintal  anglais,  ce  qui  équivaut  à environ 
là  fr.  par  100  bouteilles,  aussi  la  consommation  inlê- 
I ricure  y est-elle  moins  grande  qu'en  France;  mais  les 
| relations  si  étendues  de  l’Angleterre  avec  tant  de  pays 
i sans  fabriques  donnent  lieu  à une  très  grande  exporta- 
tion qui  jouit  du  remboursement  intégral  du  droit  perçu 
! à la  fabrication. 

L’Allemagne  ne  produit  guère  de  bouteilles  que  pour 
sa  consommation  intérieure. 

Les  qualités  extérieures  d'une  bouteille  consistent 
dans  une  forme  régulière , une  épaisseur  de  verre  égale- 
ment répartie,  un  verre  d'une  couleur  nette,  exempt  do 
bulles,  de  grains.  C’est  sous  le  rap|»orl  de  ces  qualités 
qu'on  range  les  bouteilles  en  premier  et  second  choix  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  encore  les  conditions  essentielles 
pour  constituer  une  bouteille  d’une  bonue  qualité.  Les 
bouteilles  doivent  surtout  être  bien  recuite»,  c’est  à -dire, 
avoir  passé  avec  lenteur  et  sans  coup  d'air  de  la  tempé- 
rature rouge  à la  température  ordinaire.  Les  bouteille» 
d’une  mauvaise  recuite  sont  très  sujettes  à casser,  même 
sans  choc.  C'esi  surtout  pour  les  vin»  mousseux  qui  exer- 
cent une  grande  pression  contre  les  parois  de  la  bouteille, 
qu’une  bonne  recuite  est  nécessaire.  La  résistance  à U 
pression  du  gaz  dépend  beaucoup  aussi  des  proportion» 
des  matières  qui  entrent  dans  la  composition  cl  de 
l’habileté  de  l’ouvrier  souffleur.  On  comprendra  facile- 
ment que,  d'une  part,  si  le  verre  est  aigre,  tec  ; d'antre 
part,  si  le  souffleur  n'a  pas  également  réparti  l’épais- 
seur du  verre,  le»  bouteilles  devront  mal  résister  à la 
pression.  Al.  Colardeau  a construit  un  appareil  pour 
éprouver  la  force  de  cohésion  des  bouteilles , au  moyen 
duquel  on  détermine  le  nombre  d’atmosphères  dont  la 
pression  occasionne  la  rupture  d’une  bouteille.  Cetappa- 
rell  n’est  pas  assez  généralement  adopté  par  les  consom- 
mateurs qui , dans  chaque  réception  de  bouteilles  de»- 
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tinées  surtout  aux  vins  mousseux  ou  liqueurs  gazcuzcs,  , 
devraient  en  éprouver  un  certain  nombre.  L’importance  J 
de  cel  essai  est  d’autant  plus  grande  que  les  fabricans  de  f 
vins  mousseux  perdent  généralement,  dans  le  moment  j 
de  la  plus  grande  fermen talion , environ  un  tiers,  et 
quelquefois  plus  de  la  moitié  des  bouteilles. 

Le  défaut  le  plus  essentiel  à éviter  dans  la  fabrication 
des  bouteilles  est  celui  qui  résulte  d’une  mauvaise  pro- 
portion des  matières, qui  rend  les  bouteilles  plus  ou  moins 
altérables  par  les  liquides  qu'elles  contiennent,  ce  qui 
en  conséquence  dénature  ces  liquides.  Des  bouteilles 
contenant  un  excès  d’alcali  ou  un  excès  de  choux  sont 
tout-a-fail  Impropres  à contenir  les  > ins , bières , acides.  ! 
Il  est  facile  de  s’assurer  si  la  matière  d’une  bouteille  ! 
contient  un  excès  de  chaux  ; on  n’a  qu'à  y mettre  de  l’a- 
eidc  sulfurique  étendu  de  8 à 10  parties  d’eau ; au  bout  j 
de  quelques  jours,  s'il  y a excès  de  chaux,  on  verra  se  ; 
former  sur  les  parois  intérieures  de  la  bouteille  des  sor- 
tes de  pustules  blanches  qui  ne  sont  autre  chose  que  du 
sulfate  de  chaux.  S'il  y a excès  d'alcali,  on  verra  les  bou-  ] 
teilles  se  charger  d'humidité;  oh  pourra  d'ailleurs  le  J 
reconnaître  positivement  en  menant  de  l’eau  pure  dar.s  ! 
la  bouteille,  la  tenant  quelque  temps  À une  douce  cha- 
leur, et  éprouvant  ensuite  celle  eau  par  des  réactifs. 

Le  prix  des  bouteilles  est  plus  variable  que  celui  de 
tous  les  autres  produits  de  verreries,  parce  qu’il  dépend 
en  partie  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  récoltes  an- 
nuelles de  vins. 

Les  bouteilles  de  fabrique  étrangère  sont  prohibées  en 
France,  elles  peuvent  seulement  entrer  pleines  moyen- 
nant un  droit  de  15  fr.  par  100  bouteilles.  Voyez  Ver- 
reries. G.  B. 

BOUTIQUE.  La  boutique  est  le  lien  où  le  commer- 
çant expose  et  vend  ses  marchandises.  L'établissement 
de  la  boutique  a plus  qu'on  ne  le  croit  généralement 
d’influence  sur  la  marche  des  affaires,  et  l’on  ne  saurait 
trop  recommander  à ceux  qui  veulent  fonder  un  com- 
merce les  soins  que  mérite  en  premier  leu  cet  établisse-.  1 
ment.  On  attribue  trop  facilement  la  réussite  au  hasard. 
Quand  on  pénétre  au  fond  des  choses  on  s'aperçoit  que 
la  plupart  des  fortunes  sc  réalisent  lentement,  mais  j 
avec  certitude , laissant  peu  de  choses  aux  chances  Ini-  i 
prévues,  et  marchant  d’aprcs  des  calculs  sinon  positifs,  i 
ou  moins  fort  probables.  Nous  faisons  entrer  pour  beau-  < 
coup  la  fondation  d'une  boutique  dans  ces  calculs,  et 
nous  avons  cru  devoir  soumettre  à nos  lecteurs,  sur  ce 
sujet,  quelques  observations  dictées  par  le  simple  bon 
sens  et  l’expérience. 

Nous  n’avons  point  à faire  ici  l'histoire  des  boutiques 
depuis  leur  création  jusqu’à  nos  jours; elle  se  retrouve 
d’ailleurs  au  coin  de  toutes  les  rues,  depuis  la  plus  pau- 
vre échoppe  jusqu'au  plus  brillant  magasin;  mais  celte 
histoire  loule  extérieure  est  bien  souvent  menteuse,  et 
la  pauvreté  pas  plus  que  l’éclat  ne  sont  des  signes  cer- 
tains de  la  réalité  intérieure.  Ajoutons  que  l’apparenre 
n’est  justifiée,  ni  dans  un  cas,  ni  dans  l’autre  ; car  c’est 
une  dissimulation,  cl  le  commerce  veut  la  franchise. 
Cela  nous  amène  à ce  premier  point  que  nous  voulions 
établir,  à savoir  que  le  commerçant  raisonnable,  et  qui 
fait  appel  à la  conGance  publique , doit  mettre  son  éta- 
blissement en  rapport  avec  sa  fortune  réelle.  Celte  pre- 
mière preuve  de  bon  jugement  conduira  loin  celui  qui 
n'hésitera  pas  à la  donuer,  car  loule  la  marche  de  scs 
affaires  s'en  ressentira. 

Il  nous  semble  que  nous  condamnons  ainsi  lout  autant 


la  malpropreté  ignoble  que  le  luxe  effréné , et  que , par 
un  malheur  de  notre  époque,  nous  condamnons  préci- 
sèment  l'état  actuel  des  boutiques. 

Les  boutiques,  comme  les  enseignes,  doivent  avoir 
une  signification;  et  l’acheteur  ne  trouve  pas  plus  un 
sens  aujourd’hui  dans  les  glaces  cl  les  dorures  qui  or- 
nent un  magasin  de  draps,  que  dans  le  tableau  de  Spar- 
tacus  qui  lui  sert  d’enseigne.  Mais  voici  comment  la 
boutique  aura  un  sens. 

Que  tout  y paraisse  disposé  pour  la  commodité  des 
pratiques  ; que  le  parquet  soit  propre  et  chaud  ; que  des 
sièges  soient  prêts  et  commodes  ; que  l’ordre  donne  la  fa- 
cilité de  satisfaire  promptement  aux  demandes  ; que  des 
tables  ou  comptoirs  vastes  permettent  l'examen  con- 
sciencieux de  la  marchandise  ; qu'une  clarté  vraie  et  non 
frauduleuse  ou  exagérée  règne  partout;  voilà,  si  nous  ne 
nous  trompons , quelques  faits  significatifs  dont  l'en- 
semble ne  sera  pas  perdu.  Que  si  l'enseigne  est  le  Gagne - 
Petit,  que  le  marchand  l'ait  pris  pour  devise  et  pour 
règle.  Voilà  la  boutique  telle  que  nous  l'entendons. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  la  satire  des  nouveaux 
élablisscmens  que  chaque  Jour  voit  naître  et  tomber. 
Mais  pourrions-nous  nous  dispenser  de  remettre  en  lu- 
mière ce  raisonnement  qu’on  entend  partout  : l’ache- 
teur qui  pénètre  dans  un  magasin  magnifique  paie , 
outre  le  prix  de  la  chose  qu'il  emporte,  sa  part  dans  les 
ornemens  qu’il  n’emporte  pas.  Il  est  vrai  que  des  frais 
énormes  ont  été  souvent  compensés  parla  vogue;  mais 
tous  les  moyens  pour  attirer  le  public  ne  sont  pas  bons 
et  certains,  et  celui  dont  nous  parlons  a contre  lui  bien 
des  expériences  fâcheuses. 

Nous  en  avons  cité  quelques  uns,  plus  lents  peut-être, 
mais  plus  sûrs  ; nous  pouvons  en  ajouter  quelques  au- 
tres : la  situation  de  la  boutique  est  le  plus  important. 
Toute  personne  qui  veut  s’établir  doit  examiner  ses  re- 
lations, son  genre  de  commerce,  la  concurrence  qu’elle 
peut  craindre,  et  surtout  bien  se  rendre  compte  de  ce 
résultat,  plusieurs  fois  survenu , a savoir  : qu'en  voulant 
partager  une  fortune  on  cause  quelquefois  deux  ruines, 
relie  du  voisin  et  la  sienne  propre.  Après  cela,  l'accès, 
la  facilité  d’entrer,  ont  aussi  leur  importance;  enfin,  la 
possibilité  d’apercevoir  de  l’extérieur  les  objets  qu’on 
veut  acheter,  de  les  examiner  de  près,  et  plus  que  tout 
cela  , la  bonne  tenue  et  le  rangement  des  marchandises 
sont  aussi  de  bonnes  règles  a suivre  pour  établir  une 
boutique. 

Tout  cela  est  purement  matériel , et  néanmoins  pane 
à l’esprit,  c’est  lout  ce  qu’on  peut  attendre  des  disposi- 
tions préliminaires,  qui  se  résument  par  la  maçonnerie, 
le  charpentage  et  la  menuiserie.  D’aulrcs  mots  nous 
fourniront  l'occasion  de  parler  de  la  boutique  sous  le 
rapport  intellectuel  et  moral.  (Voyez  A rntums, Commis. 
Cliknteli.r  , Marchands.  ) 

Boutique.  Nous  ne  mentionnons  ce  mot  que  pour  rap- 
peler aux  commerçans  l’art.  Ode  la  loi  du  Î3  juillet  1701, 
lequel  n’est  pas  aboli  : • A l’égard  des  lieux  où  tout  le 
monde  est  admis  indistinctement,  tels  que  cafés,  caba- 
rets, boutiques  et  autres,  les  officiers  de  police  pourront 
toujours  y entrer,  soit  pour  prendre  connaissance  des  dé- 
sordres ou  contraventions  aux  règleincns,  soit  pour  vé- 
rifier les  poids  et  mesures,  le  litre  des  matières  d'or  et 
d’argent,  la  salubrité  des  comestibles  et  médicatnens.  « 

Nous  pensons  que  celle  loi  s'arrête  à l'entrée  de  l'ar- 
rière-boutique et  du  magasin.  B.  P. 

BU  U TON  N LAIE.  La  France  fut  tribu  aire  des  Anglais 
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pour  ccl  article  jusqu'à  l'époque  où  Louia  XVI  fit  Tenir, 

A grands  Trais,  tous  les  outils  et  les  ouvriers  nécessaires 
pour  monter  une  fabrique  qui  fut  établie  dans  le  fau- 
bourg Saint-Honoré.  A la  révolution, cct établissement, 
soutenu  Jusqu'alors  par  une  subvention  royale  de 
100,000  fr.  par  an , tomba  , et  le  matériel  Tut  dispersé. 
La  guerre  ayant  interrompu  les  relations  avec  l’Angle- 
terre, plusieurs  fabriques  s'établirent  à Paris,  et  pri- 
rent en  peu  de  temps  un  accroissement  rapide,  cl  la 
plupart  des  fabricans  firent  des  fortunes  brillantes  sous 
les  premières  années  de  l’empire.  Celte  branche  de  l’in- 
dustrie occupait,  dans  Paris,  environ  2,000  ouvriers; 
depuis  quelques  années,  ce  nombre  a considérablement 
diminué,  et  l'on  en  compte  maintenant  & peine  300.  La 
cause  de  celte  décadence  tient  à l’infériorité  de  nos  fa- 
briques de  cuivre  laminé,  qui,  trop  peu  nombreuses 
pour  fournir  à la  consommation,  ont  toujours  un  débit 
forcé  de  leurs  produits,  et  parce  motif,  refusent  d’es- 
sayer aucune  amélioration,  et  font  arbitrairement  la 
bâtisse  et  la  baisse.  Nos  fabricans  se  trouvent  ainsi 
dans  la  nécessité  d’employer  des  matières  premières, 
non  seulement  fort  inférieures,  mais  encore  de  20  p.  0/0 
plus  chères  que  celles  de  leurs  concurrens.  Si  l’introduc- 
tion du  cuivre  laminé  était  permise  à un  faible  droit,  les 
fabriques  françaises,  non  seulement  pour  le  bouton,  mais 
aussi  pour  les  ornemens  de  meubles , les  flambeau*  en 
cuivre,  la  bijouterie  commune,  et  enfin  tout  ce  qui 
emploie  ce  métal , atteindraient  en  peu  de  temps  un  de- 
gré de  prospérité  extraordinaire.  On  pourra  s'en  faire 
une  idée  quand  on  saura  qu'une  seule  fabrique  de  Bir- 
mingham expédie  par  an  pour  plus  de  cinq  millions  de 
francs  de  boutons  de  cuivre,  nacre,  os,  corne  et  las— 
ting.  Il  y a dans  celle  ville  seulement  plus  de  4,000  ou- 
vriers employés  pour  cet  article.  Londres  renferme  éga- 
lement un  grand  nombre  de  fabriques. 

La  boulonnerie  comprend  un  nombre  infini  (fcspèces 
différentes  par  le  genre  et  le  travail  : boutent  de  métul , 
unis  cl  cisilés,  pour  le  civil  et  pour  la  troupe  ; boutons  de 
soie  an  métier  ; boutons  de  lasling,  boutons  de  soie  à lu  mu  in 
et  à V aiguille',  boutons  de  fil,  dits  boulons  jetés,  et  boutons 
à la  grille  ; boulons  de  nacre  ; de  corne  ; d'os  ; de  papier 
vernis  ; boutons  polis  ; boutons  de  fer , etc. 

Les  boutons  se  vendent  tous  â la  grosse , excepté  les 
boutons  d’os  faits  è Paris  qui  se  vendent  à la  masse , et 
les  boulons  à l'aiguille  qui  se  vendent  à la  garniture. 

Paris  est  pour  la  France  le  principal  lieu  de  fabri- 
cation. On  y fait  en  très  grande  quantité  les  boutons  en 
métal,  unis  et  ciselés;  les  boulons  militaires;  les  bou- 
tons de  soie  au  métier  et  les  boutons  de  lasling,  mal 
imités  des  Anglais  , mais  qui  sont  cependant  un  article 
de  grande  exportation , principalement  pour  Mexico  et 
Port-au-Prince  ; les  boulons  de  corne  communs,  à I et 
à 5 trous  ; les  boutons  d'os , et  tous  les  genres  conve- 
nables pour  l’exportation.  Il  y a également  des  fabri- 
ques de  boutons  de  nacre;  mais  elles  sont  peu  impor- 
tantes depuis  que  le  village  d\4udeville,  près  Mèru,  s'est 
emparé  de  cet  article  qui  occupe  presque  toute  la  popu- 
lation. La  consommation  du  boulon  de  nacre  est  consi- 
dérable ; mais  elle  le  serait  bien  plus  encore  si  la  matière 
première  ne  supportait  pas  à l'introduction  en  France 
un  droit  qui  en  double  la  valeur,  tandis  qu'en  Angleterre 
ce  droit  n’est  que  de  5 p.  0/0  du  prix  d’achat.  Cette  dif- 
férence énorme  met  nos  fabriques  dans  l'impossibilité 
de  soutenir  la  concurrence. 

f.yon  fabrique  une  quantité  considérable  de  boulons 
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communs,  en  cuivre  et  en  nacre.  Cette  ville  approvi- 
sionne l'Espagne,  le  midi  de  la  France , la  Bretagne,  et 
fournit  beaucoup  pour  le  Pérou. 

A Chantilly  (Oise)  et  dans  les  environs,  on  fait  les 
boulons  de  soie  A l’aiguille;  les  boutons  de  fil , dits 
boulons  jetés  et  boutons  à grille  (6  à 8 barres) , et  les 
boutons  de  corne , k bas  prix , à un  et  A cinq  trous. 

Méru  fabrique  les  boutons  d’os  et  de  corne.  Quoique 
pour  cet  article  nous  soyons  inférieurs  aux  Anglais,  les 
! demandes  en  sont  fort  importantes  ; mais  comme  il 
n'existe  pas  de  fabriques  montées, les  ouvriers,  tra- 
vaillant chez  eux  individuellement , s’occupent  peu  de 
perfectionner. 

Prix  moyens . 


Boutons  de  métal.  . , .de 

fr.  f.  fr. 

• 90  A 50 

r. 

a a la  grosse. 

De  soie  au  métier.  . . . 

2 25  A 

4 

a id. 

De  lasling 

2 » A 

7 

a id. 

De  soie  â l’aiguille.  . . 

> 90  é 

3 

alagarn.'l). 

Delil.dilsjclés  elàgrll. 

» 75  A 

I 

a la  grosse. 

a 75  A 

2 

D'os  (A  5 trous) 

2 50  A 

7 

a la  masse. 

D'os  (à  ! trou) 

I » A 

! 

GO  id. 

A queue  flexib.  en  last. 

2 50  A 

7 

a la  grosse. 

Ang.,ensoic,  A queue  fl. 

G • A 

12 

a id. 

Polis,  à 4 lr.,  blan.  cl  n. 

! • A 

I 

40  id. 

ld.  blonds.  . . 

I • A 

1 

20  id. 

En  papier  verni  .... 

& a A 

12 

a id. 

De  fer,  A trous.  .... 

a 80  A 

1 

a id. 

Les  boutons  en  lasling  et  en  soie,  à queue  flexible; 
1rs  boutons  polis  à 4 trous,  blancs,  noirs  et  blonds; 
les  boutons  en  papier  vernis,  et  les  boulons  en  fer  A 
trous,  ne  se  tirent  que  de  l’Anglelerre. 

On  exporte  en  Espagne  cl  en  Belgique  une  grande 
quantité  de  boutons  de  soie,  mais  très  peu  de  boutons 
de  métal  ; ces  deux  pays  reçoivent  cctic  dernière  espèce 
de  l’Angleterre.  Les  boulons  communs  sont  un  article 
d'exportation  très  important  pour  Rio-Janciro,  et  pour 
Haili. 

On  cmpaquelie  les  boutons  par  grosse;  et  ce  com- 
merce se  fait  presque  toujours  au  comptant 

Si  les  fabriques  françaises  prenaient  plus  d'extension, 
avec  des  capitaux  plus  abondans,  elles  pourraient  lutter 
avantageusement  controleurs  rivaux  d’outre-raer  , puis- 
que depuis  4 ans  l’exportation  des  boutons  de  France  a 
quadruplé,  et  pourtant  il  ne  s'y  fabrique  pas  en  tout 
pour  plus  de  1,500,000  fr.  A 1,800,000  fr.  de  boutons  de 
cuivre;  tandis  qu’une  maison  de  Birmingham  atteint, 
cite  seule , un  chiffre  plus  élevé. 

BOUXWILLER,  dép.  du  Bas-Rhin , arrond. de  Savcrne. 
Pop.  3,730  hab.  Celle  petite  ville  est  remarquable  par 
son  industrie.  Il  y a des  blanchisseries  de  toiles  t sé- 
choirs de  garance,  tuileries,  corderies,  brasseries  ; des 
fabriques  de  bonneterie,  chapellerie,  quincailleries, 
boulons  de  mêlai.  On  y exploite  des  mines  d'alun  et  de 
vitriol  dont  les  produits  consistent  en  alun  épuré  et  or- 
dinaire , vitriol  de  fer  et  de  cuivre , prussiate  de  potasse, 
bleu  de  Prusse,  sel  ammoniac  blanc  et  gris,  noir  d’os, 
rouge  d’Angleterre,  acide  pyrotechnique.  Il  se  tient  à 
Rouiwillcr  deux  foires  annuelles  de  deux  jours 

BOY,  BOI  ou  BOIE,  étoffe  de  laine  grossière,  en 
forme  de  drap,  ressemblant  A la  flanelle  pressée , faite 
de  laine  commune  A deux  brins , parfois  môme  mélangée 
avec  le  déchet  de  la  laine  cardée.  Toute  l'opération  se 
borne  a la  Inver  après  le  tissage,  A la  soumettre  pas»a- 

(t)  La  garnitate  ae  foirpw  de  il  grand*  boulon*  n de  b petit*. 
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géremcnt  à l'action  du  foulon  , ce  qui  n'arrlvc  cepen- 
dant pas  toujours;  à l'étendre q la  rame,  et  à la  presser. 
Les  manufactures  françaises,  anglaises  et  allemandes 
fournissent  cet  article  uni  et  frisé,  blanc  et  dans  d'au- 
tres nuances.  Le  noir  sert  pour  habillement  de  deuil. 
La  qualité  de  l'étoffe  dépend  de  la  finesse  des  matériaux 
qu'on  y a employés  et  de  la  filature.  Le  meilleur  boy 
sort  des  fabriques  anglaises  de  Salisbury,  Rochdalc, 
Exclcr  et  Colchcsler,  où  ou  le  fait  ordinairement  par 
pièces  de  100  yards  de  long  à 1 yard  l/î  de  large.  Plu- 
sieurs fabriques  de  la  Saxe,  notamment  i Haumichon, 
Crimmelsckau  , Oederan,  Milwveida,  Borna  Penig, 
Géra,  fournissent  cet  article  d'une  bonne  qualité  et  en 
abondance,  et  le  vendent  sous  le  nom  de  boy  anglais,  è 
4/4,  6/4  et  G/4  de  large.  A Ostcrode,  Hameln  cl  Eln- 
beck,  on  fabrique  également  beaucoup  de  boys  d’une 
bonne  qualité.  Mais  ceux  de  la  Bohème  sont  d’un  prix 
fort  inférieur;  on  y emploie  des  laines  de  rebut.  Dans 
la  Prusse,  et  particulièrement  dans  le  Brandebourg,  on  j 
fabrique  une  sorte  de  boy  à l'usage  de  la  troupe;  les 
pièces  ont  100  à 120  aunes  de  Berlin  de  long  et  4/4  de 
large.  Une  autre  sorte,  désignée  sous  le  nom  de  pressboy,  ' 
se  fait  par  pièces  de  70  aunes  de  long  et  3/4  à 8/4  de  j 
large.  Le  boy  français  d'Amiens  est  d’une  fort  bonne 
qualité  ; on  en  expédie  la  plus  grande  partie  en  Espagne,  ! 
aux  Étals  barbaresques  et  en  Amérique.  Les  pièces  ont  j 
2Û  aunes  en  longueur,  et  1/2, 5/8,  3/4 , en  largeur.  Les  j 
fabriques  néerlandaises,  è Lcydcn  , Delft  cl  Gcrda,  font 
aussi  de  fort  bon  boy,  ordinairement  i 4/4  et  9/8  de 
large,  et  35  aunes  de  Brabant  en  longueur. 

BOYAUX.  On  désigne  sous  ce  nom  les  intestins  de 
bœuf,  de  mouton,  de  cheval,  etc.,  avec  lesquels  on 
prépare  dans  les  boyauderies  les  boyaux  insulllés,  la 
baudruche,  les  cæcum,  les  cordes  à raquettes,  a fouets, 
les  cordes  des  horlogers,  des  chapeliers,  des  rémou- 
leurs, et  les  cordes  harmoniques. 

Les  boyauderies  dans  lesquelles  on  prépare  les  boyaux 
insufflés  elles  cordes  des  rémouleurs,  polisseurs,  etc., 
utilisent  la  putréfaction  spontanée  dans  l'eau  pour  sépa- 
rer les  membranes  des  intestins  de  bœuf,  de  cneval, 
d’âne  et  de  mulet;  aussi  répandent-elles  aux  alentours 
une  odeur  infecte  dont  on  pourrait  considérablement 
atténuer  les  effets  par  des  aspersions  de  Chlorure  dk 
chaux  ou  de  soude  ( hypochlorite  de  chaux  et  de  soude }, 
suivant  l'indication  qui  en  a été  donnée  par  M.  Labar- 
raque. 

Boyaux  insufflés.  On  nomme  ainsi  les  longs  Intestins 
des  bœufs  et  des  vaches  recueillis  dans  les  abattoirs  ou 
chez  les  bouchers,  cl  traités  par  le  dégraissage,  le  retour- 
nage,  la  fermentation  putride  qui  désagrège  la  mem- 
brane muqueuse,  le  ràtissagc  qui  enlève  celle  membrane 
en  bouillie,  le  lavage,  i'insufflalion , i'étendage  ou  des- 
siccation, la  désinsufflalion,  l'aunage,  le  soufrage  et  le 
ployage. 

La  préparation  des  boyaux  insufflés  se  fait  en  général 
dans  des  ateliers  spéciaux  ; les  produits  scplient  en  deux 
carottes  par  boyau  de  bœur,  clsonl  mis  en  sacs,  puis 
en  caisses  qui  renferment  500  carottes.  On  les  expédie  en 
cet  état  en  plusieurs  contrées  pour  la  conservation  des 
diverses  substances  alimentaires  que  l’on  met  ainsi  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  atmosphérique. 

C'est  surtout  en  Espagne  que  l'on  expédie  les  plus 
grandes  quantités  de  boyaux  insufflés  secs.  En  France 
et  dans  les  contrées  septentrionales,  la  plupart  dos  char- 
cutiers préparent  eux-mêmes  ceux  des  boyaux  de  bœufs 
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et  de  corhona  qui  leur  sont  utiles  ; les  autres  aliment 
ne  sont  pas  conservés  comme  dans  certains  pays  méri- 
dionaux A l'aide  des  boyaux  insufflés. 

Il  résulte  du  ràtissagc  des  intestins  une  matière  grasse 
que  l'on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Graisse  de  boyaux.  ( Voyez  Graisse.) 

La  totalité  des  intestins  longs  des  bœufs  et  des  vaches 
est  employée  dans  le  département  de  la  Seine  â la  fabri- 
cation des  boyaux  insufflés,  et  donne  annuellement  en 
produits  vendables  une  valeur  d'environ  110,000  fr. 

BAUDRucnK.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  feuilles 
obtenues  par  les  lavages  à l’eau  de  potasse,  les  rinçages 
elélendagc  de  la  membrane  péritonéale  enlevée  des  In- 
testins cæcums  du  bœuf.  Ces  membranes  sont  ordinai- 
rement accolées  deux  à deux  pour  former  les  feuilles  et 
les  rendre  plus  solides  ; clics  sont  tendues  sur  des  cadres, 
on  y passe  des  solutions  d'alun,  puis  une  solution 
d’ichtbyocolle  {colle  de  poisson)  aromatisée  et  camphrée, 
pour  repousser  les  insectes;  alors  les  feuilles  de  bau- 
druche sont  coupées  carrément  en  morceaux  de  5 pouces, 
mises  en  presse  et  réunies  en  feuillets  pour  être  livrées 
aux  batteurs  d'or. 

Les  baudruches  sont  quelquefois  préparées  simples , 
afin  qu’elles  soient  plus  minces  pour  divers  autres  usages. 
La  valeur  de  la  baudrucho  de  bœuf,  vendue  annuelle- 
ment dans  le  seul  département  de  la  Seine,  s'élève  a 
environ  40,000  fr.  par  on.  La  plus  grande  partie  est 
employée  par  les  batteurs  d’or.  Cependant  on  en  fait 
d'autres  applications  qui  s'étendent  aujourd'hui  de  plus 
en  ptus.  Elle  séria  confectionner  des  aérostats  (ou  bal- 
lons à gaz  hydrogène  ),  à renfermer  â l'abri  de  l'air  di- 
verses couleurs  préparées,  à poser  sur  la  peau  plusieurs 
topiques , etc. 

On  désigne  souvent  aussi  sous  le  nom  de  baudruche 
les  cæcums  de  mouton  ou  sortes  de  petits  sacs  minces, 
doubles  ou  simples,  préparés  par  les  mêmes  procédés 
que  les  cordes  harmoniques , sauf  les  dernières  opéra- 
tions qui  consistent,  pour  les  cæcums,  dans  l’insuffla- 
tion ou  le  moulage  sur  un  moule  arrondi,  légèrement 
conique. 

Celte  sorte  de  baudruche  préparée  est  connue  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  Condom , son  inventeur  ; en 
France,  on  la  désigne  chez  les  fabricans  par  le  nom  de 
cæcums  de  moulons,  et  parmi  les  consommateurs , sous 
j les  dénominations  de  baudruche , redingotes  anglaises , 
rubans  t etc. 

Les  boyaux  ou  intestins  longs  des  moutons  sont  la 
plupart  employés  à la  fabrication  des  cordis  harmoni- 
ques pour  les  violons,  guitares,  harpes , etc.  Les  boyaux 
moins  bien  conformés  ou  de  rebut  servent  â préparer 
des  Cordes  a raquettes,  cordes  a ciiapellier  ou  d’ar- 
çons, Cl  les  CORDES  FOUR  LES  IIORLOCKRS. 

Les  boyaux  de  moutons  sont  quelquefois  expédié» 
bruis  après  un  nettoyage  1 dans  ce  cas,  on  les  sale 
comme  de  la  viande,  ou  on  les  fait  dessécher  comme  les 
boyaux  insufflés. 

Les  boyaux  de  chevaux,  mulets,  ânes,  s’emploient 
pour  la  fabrication  des  cordes  de  rémouleurs,  polis- 
seurs, etc,,  ou  cordes  i mécaniques.  La  valeur  dcccs 
diverses  cordes  cl  des  cæcums  de  moutons  s’élève,  dans 
le  département  de  la  Seine,  à 345,000  fr.  annuellement. 
Voyez  les  articles  Cordes  de  boyaux  et  Cordes  harmo- 
niques. 

BRAI  : brai  sec  et  braigras.  On  donne,  dans  le  com- 
merce, le  nom  de  brui  sec  ou  d’arcanson  à la  résine  près- 
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que  complètement  privée  d’huile  essentielle  : c’est  le 
résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine  des  pins 
( fi  nui  mari  lima , tylvcslri s , larix  ). 

Les  caractères  et  les  bonnes  qualités  du  brai  sec  se 
décèlent  par  une  couleur  jaunc-fauvc  peu  foncée  et  une 
transparence  que  n'interrompt  pas  l’interposition  de  di- 
vers corps  étrangers  ( eau , sable  , débris  charbon- 
neux, etc.)-  C**  apparences  $e  reconnaissent  surtout 
dans  les  fragmens  minces  ou  peu  épais. 

Les  qualités  inférieures  du  bral  sec  se  reconnaissent 
dans  les  mêmes  observations  à une  nuance  brune  plus 
ou  moins  foncée,  à la  présence  de  matières  étrangères 
plus  ou  moins  abondantes.  On  donne  souvent,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  un  prix  plus  élevé  pour  les  ré- 
sines ou  brais  secs  qui  retiennent  une  plus  forte  pro- 
portion d’huile  essentielle,  et  que  l'on  peut  reconnaître 
soit  par  une  fragilité  moindre  ou  une  certaine  ductilité t 
et  mieux  encore  en  en  distillant  un  échantillon.  Le  mo- 
tif de  cette  préférence  est  facile  à concevoir:  en  effet, 
l’huile  essentielle  ou  l’essence  de  térébenthine  a beau- 
coup plus  de  valeur  que  la  résine;  celle-ci  ne  se  vend 
que  de  18  à 24  fr.  les  lOOkil.,  tandis  que  la  première  vaut 
de  t>0  à 120  fr.  Ajoutons  que,  depuis  peu  de  temps,  la 
préparation  de  rhuile  de  résine  permet  A des  industries 
spéciales  d’extraire  du  l/rai  sec  même  quelques  centièmes 
d’huile  essentielle.  On  donne  à un  mélange  de  brai  sec 
retenant  plus  d’essence  et  de  l’eau  interposée  le  nom  de 
résine  ou  rétine  jaune.  (Voyez  ces  mots.) 

Parmi  les  plus  belles  qualités  de  bral  sec  on  distingue 
en  première  ligne  le  brai  tiré  de  t’Amérique  septentrio- 
nale. Il  nous  arrive  en  petits  barils  neufs  complètement 
remplis  de  brai  coulé  à chaud  et  solidifié  en  masse  dans 
toute  la  capacité  de  l’emballage. 

Le  bral  sec  de  Bordeaux  et  de  quelques  autres  loca- 
lités est  expédié  en  divers  fûts  ougonnes  de  bois  blanc 
ou  résineux.  Le  produit  a été  emballé  soit  par  coulage  en 
masse,  soit  après  avoir  été  préalablement  mis  en  pains 
et  concassé. 

Usages  du  braisée  » un  des  principaux  emplois  actuels 
de  ce  produit  commercial  date  h peine  de  quelques  an- 
nées; il  consiste  dans  la  fabrication  du  gaz-light  (gaz 
propre  à l’éclairage),  soit  en  décomposant  directement 
la  résine  dans  des  retories  en  fonte  chauffées  au  rouge, 
soit  en  convertissant  au  préalable  le  brai  sec  en  huile 
par  uno  distillation  à sec  cl  A une  haute  température. 
Nous  dirons  un  mot  de  celte  nouvelle  sorte  commerciale 
A l’article  Hune  de  résine. 

Les  autres  emplois  de  la  résine  dite  bral  sec  ont  lieu 
pour  la  fabrication  du  savon  jaune  ou  savon  de  résine, 
mélange  de  trois  parties  de  savon  de  suif  pour  une  de 
résine,  et  pour  préparer  le  savon  résineux  appliqué  au 
collage  A la  cuve  du  papier  mécanique  ; on  fait  quelque- 
fois usage  du  calipot  pour  ce  dernier  savon.  Le  brai  sec 
sert  aux  plombiers  pour  préparer,  A l'aide  d’un  mélange 
déciment  de  briques  ou  tessons,  le  mastic  de  fontaine,  et 
pour  prévenir  l’oxidalion  de  l’étain  pendant  les  sou- 
dures. Il  vaut  mieux  pour  cet  usage  que  la  résine  jaune 
qui  recèle  ordinairement  5 à 8 centièmes  d’eau.  Le  mé- 
lange de  brai  sec  cl  de  cire  commune  constitue  la  cire 
jaune  A frotter  les  carreaux  et  parquets.  En  faisant 
fondre  le  brai  sec  avec  un  peu  de  gomme  laque  brune 
on  obtient  une  cire  à cacheter  de  qualité  Inférieure  pour 
les  bouteilles.  Le  même  bral  méléau  gallpot  donne  une 
tire  plus  commune,  dans  laquelle  on  ajoute  du  ciment 
de  briques,  et  que  l’on  emploie  pour  sceller  les  bou- 
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; rhons  des  grosses  bouteilles  en  grés  dites  bombonnes  ou 
dames-jeannes.  La  filasse  grossière  ou  des  écorces  sèches, 
imprégnées  de  brai  sec,  constituent  les  falots  propres 
à éclairer  dans  les  marches  de  nuit  ou  même  A l’inté- 
rieur des  ménages  pauvres  en  quelques  contrées  ; dans  ce 
ras , on  les  place  sous  la  cheminée  afin  d’éviter  la  fumée 
épaisse  qu’ils  répandent  en  brûlant,  Celte  fumée  est, 
au  contraire,  utilisée  par  les  fondeurs  qui  flambent 
leurs  moules  avec  les  torches  résineuses,  afin  d’y  faire 
déposer  un  noir  de  fumée  ou  charbon  très  fin.  On 
ajoute  du  brai  sec  ou  de  la  térébenthine  dans  plusieurs 
vernis  communs.  Le  brai  choisi  de  belle  qualité,  puis 
épuré  par  une  température  qui  chasse  l’huile  essentielle, 
forme  la  colophaue  usitée  pour  rendre  assez  rude  le  frot- 
tement de  l'archet  sur  les  corde*  du  violon. 

Brai  gras.  Sous  ce  nom , on  désigne  plusieurs  sortes 
de  goudrons  épaissis  A l aide  d’une  ébullition  A l’air 
libre,  ou  mieux  dans  la  cucurbile  d’un  grand  alambic. 

Le  brai  gras  se  lirait  exclusivement  autrefois  de  l’éva- 
poration des  goudrons  de  pins,  et  on  l'estimait,  comme 
aujourd'hui  pour  celle  sorte , d'autant  plus  qu’il  venait 
d’arbres  ou  de  débris  plus  résineux  ou  plus  chargés  de 
térébenthine,  et  que  l’extraction  decetlc  substance  A l’aide 
d’une  distillation  per  deteensum  avait  été  mieux  conduite^ 
Sous  ces  différens  rapports,  le  brai  américain  et  celui 
du  Nord  sont  encore  préférables  à la  plupart  des  brais 
de  France.  Il  serait  d’ailleurs  facile  d'améliorer  nos 
procédés  A cet  égard. 

On  conçoit  que  les  goudrons  obtenus  parla  distillation 
des  bois  non  résineux  (dans  la  fabrication  de  l ucide 
acétique  du  bols)  donnent  des  brais  gras  de  mauvaise 
qualité.  Ils  se  distinguent  d’ailleurs  par  une  odeur 
désagréable  de  fumée  et  par  l’absence  de  l’odeur  aroma- 
tique et  de  térébenthine  qu’exhalent  les  brais  gras  de 
bonne  qualité.  Les  brais  gras  s’expédient  en  gonnee  et 
dans  d’autres  barils. 

Brai  gras  de  houille.  C'est  une  substance  goudron- 
neuse obtenue  dans  la  distillation  de  la  houille,  et  con- 
centrée aussi  par  évaporation  en  vases  clos  ou  A l’air. 
Une  odeur  désagréable,  caractéristique,  distingue  ce 
brai  des  autres;  il  a d'ailleurs  une  consistance  plus  ou 
moins  forte,  suivant  le  degré  de  rapproebemeut  qu’on 
lui  a fait  éprouver. 

Brai  gras  <T asphalte  (biliane , goudron  minéral , poix 
noire  naturelle , pisasphalte).  On  cannait  sous  ces  noms 
une  sorte  de  goudron  naturel,  plus  ou  moins  épais, 
provenant  d'une  très  lente  décomposition  des  végétaux 
extrait,  purifié,  et  employé  dans  les  temps  anciens  pour 
préparer  des  mastics  bitumineux  d’une  durée  indéfinie 
dans  les  constructions  hydrauliques  ou  exposées  aux 
pluies.  Dans  plusieurs  localités,  en  France,  nous  trou- 
vons ces  produits  qui  constituent  des  dépôts  considéra- 
bles et  plusieurs  mines  exploitées  : on  en  lire  ainsi  du 
département  de  l’Ain , à Seyssel  ; du  Bas-Bhin , à Lob- 
sann , et  du  déparlement  du  Puy-de-Dôme.  I.es  produits 
de  ces  exploitations  ( brais , mastics , etc.  ) se  distinguent 
aisément  des  produits  analogues  tirés  de  la  houille  par 
une  odeur  sui  gencris  moins  désagréable,  analogue  au 
lignite  fortement  chauffé  ou  éteint  après  un  commen- 
cement de  combustion. 

Toutes  ces  sortes  de  brais  ont  des  emplois  spéciaux  et 
des  usages  communs  : ainsi  les  brais  résineux  servent  A 
la  confection  de  la  poix  des  cordonniers;  ils  peuvent 
s'appliquer  A la  préparation  des  mastics  bitumineux. 
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quoique  l'on  y consacre  plus  généralement  les  brais  de 
houille  ou  d'asphalte. 

Tous  peuvent  s’employer,  et  servent  en  effet  à enduire 
6 chaud  les  bois  et  la  tôle,  à calfater  les  vaisseaux  et 
diverses  embarcations,  à confectionner  des  vernis  noirs  , 
à interposer  dans  les  toiles  doubles  pour  les  rendre  im- 
perméable?, et  couvrir  des  magasins,  voilures  et  mar- 
chandises. 

Mêlés  avec  des  graisses  privées  d’eau  par  ébullition , 
ils  constituent  des  sortes  de  vieux  oings  économiques 
qui  conservent  les  bois  en  adoucissant  les  frolleinens  des 
tourillons,  alluchons , vis , et  autres  parties  mobiles  de 
diverses  machines. 

Voyez  divers  complémens  de  cet  article  aux  mots 
Coudions,  Mastics,  Résines,  Térébenthines , Gaz- 
Licirr,  Poix  noire , Giaissbs,  Hules  essentielles, 

BRANDEBOURG,  ville  des  États  prussiens,  dans  la 
prov.  du  même  nom , sur  le  Havel , à 15 1. 0,  de  Berlin. 
Pop.,  14,000  hab. — Brandebourg  renferme  des  manufac- 
tures de  draps,  de  futaines , de  toiles,  de  bas,  de  papiers 
de  tenture  ; des  tanneries,  des  distilleries  et  des  brasse- 
ries. Cette  ville  est  importante  par  son  coramcrre , son 
industrie  et  aussi  par  son  école  militaire.  On  en  lire  des 
lainages,  des  cuirs , des  chapeaux  et  des  toiles. 

BRAN-DE- VIN.  Voyez  Eaux-de-Vik  et  Espbits. 

BRASSE,  mesure  de  5 pieds  de  1 2 pouces.  Ccsl  ta 
même  chose  que  le  pas  géométrique.  On  appelle  aussi 
brasse  la  longueur  des  deux  bras  ouverts. 

BRASSERIE,  BRASSEUR,  La  brasserie  est  le  lieu  où  1 
Ton  fait  la  bière  ; le  brasseur  est  celui  quMa  fabrique. 

Les  brasseries , par  le  décret  du  là  octobre  1810,  qui  I 
résume  les  lois  antérieures,  sont  rangées  dans  la  troi- 
sième classe  des  établissement  qui  répandent  une  odeur 
Insalubre  ou  incommode ; mais,  d’après  le  décret , elle 
peuvent  rester  sans  inconvénient  auprès  des  habitations, 
cl  seront  soumises  néanmoins  à la  surveillance  de  la 
police. 

L’art.  8 du  même  décret  porte  qu’elles  ne  pourront 
s’établir  que  sur.  la  permission  du  préfet  de  police,  à 
Paris,  et  sur  celle  du  maire  dans  les  autres  villes,  et 
que  les  difficultés  qui  pourraient  s’élever  contre  la  dé- 
cision du  préfet  de  police  ou  des  maires,  seront  jugées 
en  conseil  de  préfecture. 

L’article  13  ajoute  que  leur  transfèrement  ou  l’inter- 
ruption de  leurs  travaux  pendante  mois  nécessitent  une 
nouvelle  autorisation. 

Le  brasseur  est  en  outre  soumis  à un  droit  de  licence 
qui  n’est  valable  que  pour  un  an  et  pour  un  seul  établis- 
sement. Ce  droit  varie  de  20  à 50  fr.  (Loi  du  28  avril  I 826.) 

Mais  les  droits  ne  se  bornent  pas  là , on  peut  retrou- 
ver au  mol  Bière  le  prix  du  droit  de.  fabrication.  Pour 
assurer  la  perception  de  ce  droit,  le  brasseur  est  tenu 
de  se  soumettre  à des  règles  sur  la  contenance  de  ses 
chaudières,  scs  heures  d’opération,  ses  déclarations  à 
faire  aux  employés  de  la  régie  , dont  le  détail  nous  con- 
duirait trop  loin.  Mais  avant  tout,  il  faut  que  le  bras- 
seur place  au-dessus  de  sa  porte  une  enseigne  portant 
le  mot  brasseur,  qu’il  appose  une  marque  particulière  sur 
ses  tonneaux,  cl  qu’il  sc  soumette  aux  visites  et  vérifica- 
tions de  la  régie.  (Loi  du  28  avril  18 IG.)  Ce  sont  là  des 
spécialités  toutes  techniques,  dont  les  motifs  et  les  ex- 
plications seraient  ici  déplacées.  Le  sommaire  que  nous 
présentons  suffit  pour  le  commerce  général. 

Bière.  ( Législation.  ) Le  droit  sur  les  bières  a été  fixé 
par  la  dernière  loi,  celle  du  12  décembre  1830,  à 2 fr. 
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40  cent,  par  hectolPre  sur  la  bière  forte , et  à GO  c.  sur 
la  petite-bière , sans  distinction  de  prix.  La  pclile-bière 
fabriquée  à froid  est  exemple  de  droit.  Mais  les  droits 
de  fabrication  sont  applicables  même  4.1a  bière  destinée 
à être  convertie  en  vinaigre,  et  les  particuliers  qui  no 
brassent  que  pour  leur  consommation  doivent  aussi 
acquitter  ces  droits. 

Dans  Paris  et  dans  les  villes  au-dessus  de  30,000  âmes, 
il  peut  être  passé  un  abonnement  général  avec  la  régie, 
et  cet  abonnement  sera,  valable  pour  une  anoée.  Alors 
les  brasseurs  sont  tous  solidaires  du  paiement  du  droit, 
et  leur  nombre  ne  peut  s’augmenter  non  plus  que  leur 
moyens  de  fabrication.  L’abooncment  ne  s'étend  pas 
au-delà  du  département  où  il  est  consenti , et  les  bières 
expédiées  au-dehors  sont  soumises  à leur  sortie  au  droit 
de  fabrication  ci-dessus  indiqué.  Quant  à ce  droit  en 
lui-mème , il  doit  être  restitué  au  moment  de  leur  sorlio 
du  territoire,  lorsque  les  bières  sont  exportées  aux 
colonies  françaises  et  à l’étranger.  (Loi  du  28  avril  I S IG.) 

BREBIS.  Voyez  Moutons. 

BRÈDA , ville  de  Hollande,  dans  le  firahnnl-Septen- 
trional,  8 I.  O.  de  Bois-le-Duc.  Pop.,  10,000  hab.  Cclto 
ville  est  traversée  par  plusieurs  canaux,  et  possède  des 
manufactures  d'étoffes  de  laines.de  toiles,  de  gros  lapis, 
de  bonneterie  et  de  chapeaux.  Il  y a aussi  une  fabrique 
d'inslrumens  de  musique,  particuliérement  de  hamatons, 
instrumenté  vent  en  cuivre  et  à 29  clefs. Le  commerce 
de  la  pèche  est  assez  Important. 

BRELUCHE,  sorte  de  drogucl  de  fil  cl  de  laine  qui 
se  fabrique  à Rouen,  Darnetal  et  Caen. 

BRÈME,  l’une  des  villes  libres  anséa  tiques,  est  située- 
sur  le  Weser,  à environ  8 myriamèlres  de  son  embou- 
chure, sous  les  53e  4'  38'1  de  ial.  N.,  et  les  G°  27  45"  de 
long.  E. , méridien  de  Paris.  Sa  population  est  à peu 
près  de  46,000  bab.  Sa  situation  sur  le  Weser  fait  do 
Brème  le  marché  principal  du  Hanovre,  de  Brunswick, 
de  la  Hesse  et  des  autres  pays  que  traverse  ce  (louve. 
Les  droits  d'achat  et  de  vente,  ainsi  que  le  fret  des  mar- 
chandises, sont  extrêmement  modérés.  Les  principaux 
articles  d'exportation  cousistent  en  grains,  tans , verre, 
émail,  jambons,  cuirs,  col/a,  bœufs  et  porcs , laines  tra- 
vaillées et  non  travaillées  , vins,  etc.  Les  fromens  et  les 
orges  qu’on  y embarque  sont  d’une  qualité  générale- 
ment inférieure;  mais  les  avoines  forment  l'objet  d'un 
grand  commerce.  Les  toiles  sont  en  général  pareilles 
à celles  de  Hambourg.  Les  importations  consistent  en 
café,  sucre  cl  autres  denrées  coloniales,  vins,  colons 
bruis,  colons  filés  et  tissus  de  colon,  quincaillerie, 
poterie  , eaux-de-vie  , suifs  , goudron,  huile,  thé , etc^ 

Arrivage  à Brime.  L'entrée  du  Weser  est  située  entra 
le  Mellum  et  d'autres  bancs  de  sable  du  cùlé  du  S.-O.  cl 
le  Teglers  pleut,  etc.,  du  cùlédu  N.-E.  La  direction  de  son 
tours,  depuis  Breinerlchc , est  à peu  prés  vers  le  S.-E. 
en  remontant,  cl  vers  le  N.-O.  en  descendant  son  cours. 
Dans  toute  son  étendue  il  est  garni  de  bouées.  lorsqu'on 
entre  dans  le  lleuvc , ces  bouées,  sur  le  côté  droit  ou  de 
«tribord,  sont  noires  et  marquées  avec  des  lettres;  tan- 
dis que  celles  qui  sont  placées  du  côté  gauche , ou  à bâ- 
bord, sont  blanches  cl  portent  des  numéros.  La  pre- 


■ porie  une  clef  dorée,  cl  est  nommée  pour  cette  raison 
I se  h lusse! , ou  bouée  de  la  clef.  Elle  flotte  sur  19  mètres 
d’eau,  à 800  mètres  du  phare  de  Wrangeroog. 

Ce  phare  est  à éclipses,  et  remplaça  en,  1830,  le  vieux 
fanal  au  charbon  de  terre  qui  se  trouvait  sur  l'ilc  de 
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Wrangeroog,  faisant  face  à la  pointe  nord  de  la  frite 
orientale.  D'après  les  relevés  les  plus  authentiques , il 
est  situé  par  53»  47’  30"  de  lat.  N.,  et  par  5*  55  3"  long. 
JE.,  méridien  de  Paris.  Son  élévation  est  de  18  tnèt.  975 
au-dessus  de  la  ligne  des  plus  hautes  eaux.  La  lumière 
est  alternativement  visible  et  invisible  pendant  une  mi- 
nule.  Un  vaisseau  fanal  est  amarré  dans  le  chenal  du 
Weser , entre  les  bouées  noires  E F , cl  les  bouées 
blanches  2 et  3.  Ce  vaisseau  porte  deux  mâts.  Durant 
le  jour,  une  flamme  rouge  sur  laquelle  se  dessine  une 
croix  blanche,  est  déployée  à l'extrémité  du  grand  mit, 
et  la  nuit  on  y élève  7 lanternes,  A 8 met.  40  centim.  au- 
dessus  du  pont.  Jamais  il  ne  doit  quitter  sa  station,  si 
ee  n’est  lorsqu'il  y est  contraint  par  les  glaces. 

Les  grands  bâtiment  ne  remontent  généralement  pas 
plus  haut  que  Dremerlrbe , sur  la  rive  occidentale  du 
Weser,  A environ  6 myriamètres  au-dessous  de  Brème. 
A cet  endroit  on  a construit  nouvellement  un  havre  spa- 
cieux. Cependant  les  navires  qui  ne  tirent  pat  plus 
de  2-r,10  d'eau,  remontent  jusqu'à  la  ville,  et  ceux  qui 
tirent  de  3m.,90  A 4"’, 50,  vont  jusqu'à  Vegeseak,  A 11 
kilom.  à peu  près  de  Brème.  (Voyez  l'estimable  ouvrage 
publié  par  M.  Norrlé,  intitulé  i Sailing  Directions  for  lhe 
JVorih  S ta,  ou  Traité  de  navigation  dans  les  mers  du 
Nord.  ) 

En  1834,  Il  est  entré  A Brème  1,000  navires , dont  194 
venant  de  Hanovre,  111  de  l'Angleterre,  103  des  ÉlatSr 
Unis,  et  44  de  la  France  ; il  en  est  sorti  959  navires, 
jaugeant  ensemble  125,460  lonn.;  dont  41  pour  l’Angle- 
terre , jaugeant  7,380  lonn.,  et  pour  la  France  9 nav., 
jaugeant  1,800  tonneaux. 

Dans  la  même  année,  Icsinrpormnous  de  provenances 
diverses  se  sont  élevées  à la  valeur  de  47,872,000  fr.  ; 
et  les  exportations  générales  à 0,552,000  francs  , dont 
1,050,000  fr.  pour  les  États-Unis,  492,000  pour  l'Angle- 
terre, 40,000  ir.  pour  la  France  , etc. 

Les  toiles  forment  un  des  articles  les  plus  importons 
qui  s'exportent  de  Brême.  Elles  sc  vendent  ordinaire- 
ment a la  pièce  j mais  il  existe  une  très  grande  différence 
dans  les  dimensions  des  pièces,  suivant  leurs  dénomi- 
nations. 


Les  principaux  articles  importés  a Brème,  en  1834, 
sont  t 


QUANTITÉ*. 

VALtlfllS. 

( en  feuilles  . . 

. 20,014.436  liv.  ) 

6,UHI  id.  [ 

. 2,399.799  id.  ) 

13,106,000 

Tabac . . 

\ eu  carottes.  . 
(.(eûtes de).  . . 

Café 

. 14,658,218  id. 

9,772,000 

Sucre. . , 

1 brut 

1 raffiné 

. 11,624,168  id.  > 

. 1 ,285,805  id.  ) 

4,769,200 

( de  poiSSOO  . . 

30.520  lonn.  \ 

Huiles.  . 

< d’oiivrs .... 

336,187  Iit.  1 

3, SCO, 800 

450.093  id.  ) 

Vint  en  fu 
tailles. . 

f de  France. . . 
(étrangers.  . . 

f 18,(08  barr.  j 

[ 2,094  pièc.  J 

1,319  Id.  » 

3,101,800 

Thé  .... 

24,294  liv. 

1,184,400 

Cuirs  cl  peaux 

1,790,265  id. 

1,231,200 

Coton  . . 

. 2,628,860  id. 

1,222,000 

lli*. 

. 4.042,805  id. 

819,200 

Fit. 

, 5,390,800  id. 

787,200 

îl migration . — 9 A 10,000  émigrans  quittèrent  Brème 
en  1832  pour  passer  dans  l'Amérique. 

Change.  — On  y lient  les  écritures  en  rixda’es.  La 
riidalc  argent  courant  ( monnaie  imaginaire  ) vaut  72 
gros  ou  48  schlings  le  gros  (4  fr.  11  c.)  le  gros  =5  schwa- 
rcs  : 4 rixdale»  argent  courants  3 rlxdalei  d'argent,  es- 
pèce réelle. 
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Les  patentons  s’effectuent  en  Frédéric,  en  Charles , et 
Louis  d’or,  qui  sont  Axés  A 5 rixdalcs  argent  courant. 

Le  cours  des  espèces  cl  des  matières  est  à Brème , de 
10  à 15  0/0  moins  élevé  qu’à  Berlin. 

L'usance  est  de  fournir  des  traites  a 5 et  3 mois  de 
date  sur  les  places  de  Paris,  Londres,  Amsterdam  et 
Hambourg.  Pour  les  paiemens  à faire  au  dehors,  on  fait 
tirer  sur  ces  quatre  places.  Les  paiemens  de  chaque  se- 
maine se  font  le  mercredi  et  le  samedi;  les  lettres  de 
change  ont  8 jours  de  grâce. 

Poids  et  mesures.  — La  livre  du  commerce»*  marks 
sIG  onc.  =32  lotta$=7,690  grains  anglais.  Ainsi  100  liv. 
de  Brême.  = 109  liv.  8/l0  avoirdupoids , ou  49,855  kil. 
la  charge  ou  pfundschwer  * 300  liv.  les  voituriers  la 
comptent  A 308  liv.  le  cenlner*  1 16  liv.  le  shippound  * 
5 cenlners  l/2  = 290  liv.,  le  waage  de  fer*  120  liv.  l 
clone  de  filasse* 20  liv.;  une  stone  de  laine*  10  liv., 
1 tonne  de  beurre  grande  mesure  * 300  liv.  ; une 
tonne  petite  mesure  * 220  liv 

Les  mesures  de  choses  sèches  sont»  4 spinls*!  viertel, 
4 vicrtcls  =-=  1 tebeffel,  10  schcffels*  I quart,  4 quarts 
* 1 lasl , le  last  * 80,70  bresbel,  mesure  de  Winches- 
ter, ou  10.087  quarlers,  c’est-à-dire  lOquarters  et  0.7  de 
breshel.  Un  baril  de  sel  * 3 scheffeis  l/5.  Un  lasl  de 
charbon  de  terre  * 2 chaldrous,  mesure  de  Newcastle, 
pesant  chacun  53  o%l.  ou  2691  k.  34. 

Mesures  pour  les  liquides  8.8  quarts*!  viertel.  5 vicr- 
tcls = 1 anker.  4 ankers  * ! tierce,  1 l/î  tierce  * 1 
oxfl.L’oxhofl=58  galons  anglais.  Chaque  galon  a 4 11.54. 
Le  vin  sc  vend  quelquefois  au  ahm.  de  4 ankers.  *37,3/4 
galons  à vin  anglais.  Un  baril  d'huile  de  baleine*  0 
sleckan  ou  216  liv.  net.*  31  l/î  galons  à vin  anglais. 

Le  pied  de  Brème*  11,38  pouces  anglais.  = 0m, .2845, 
d’ou  100  pieds  de  Bréme*94,R  pieds  anglais  * 28"*,  45 
l’aune  de  Brème  * 2 pieds , et  100  aunes  de  Brème  * 
63.20  yards  anglais  *57"’, 52  tares.  Les  lares  ordinaires 
sont,  sur  le  sucre  en  tonneaux  et  les  caisses  de  baril, 
17  0/0  sur  les  boites  de  la  Havane,  70  liv.  sur  le  tabac 
de  Maryland,  90  liv.  par  hogshead  sur  celui  de  Virginie  et 
du  Kcntucki,  110  liv.  par  hogshead;  sur  le  coton  en 
balle  ronde  4 0/0,  en  balles  carrées  6 0/0,  sur  le  thé 
vert  20  liv.  par  caisse  d'un  quarter.  Le  quarler  * 290  lit. 
Sur  le  thé  noir  22  liv.  par  quarter.  Il  n'y  a pas  de  con- 
vention fixe  pour  la  plupart  des  autres  articles,  tels  que 
indigo  des  Indes-Orientales,  riz,  café,  épices. 

( La  partie  de  cet  article,  extrait  de  Mac-Cutoch  , lui 
avait  été  communiquée  par  les  marchands  de  Brème.) 

BBESCIA  , ville  dTtaiic,  dans  le  royaume  Lombardo- 
Vénilien  , à 20  I.  E.  de  Milan.  Pop.,  31,000  hab.  Celle 
ville,  l'une  des  trois  principales  places  de  commerce  de 
la  Lombardie,  est  renommée  surtout  par  ses  manufac- 
tures d'armes  et  de  coutellerie.  Elle  possède  aussi  des 
filatures  desoie,  des  fabriques  de  soieries  , de  toiles, 
d'huile  d'olive  et  de  pépins  de  raisin;  des  forges,  des 
papeteries  et  des  tanneries.  Le  pays  produit  beaucoup 
de  vins;  on  cite  surtout  le  loscolano , qui  sc  garde  25 
ans  ; les  toiles  et  les  fromages  du  Brescia  sont  égale- 
ment très  estimés.  Il  sc  tient  tous  les  jours  à Brescia 
un  marché  pour  les  denrées  ; au  commencement  do 
chaque  mois,  un  marché  pour  les  bestiaux,  et  tous  les 
ans  une  foire  considérable,  qui  commence  le  6 août  et 
dure  12  jours.  Les  comptes  se  tiennent  comme  dans  lo 
reste  du  royaume  Lombardo-Vénilicn,  en  livres  autri- 
chiennes. ( Voyez  Milam.) 

BRÉSIL,  BRÉSILLET  (bols  de).  Voyez  Dois. 
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BRESLAW , ville  de  Prusse,  capitale  do  la  province 
de  la  Silésie,  au  confluait  de  l'Oder  et  de  l’Olhau,  à 78 
1.  S.-E.  de  Berlin.  Pop.,  87,000  hab.  Cette  ville  est  In 
troisième  des  Étals  prussiens  pour  l’importance  et  pos- 
sède des  manufactures  considérables  et  florissantes  de 
toiles,  de  draps  et  d’étoffes  de  colon,  d’indiennes,  de 
soieries,  dedentelles, d'aiguilles, de  poterie,  decouleurs, 
de  tabac,  d’amidon,  d’alun,  de  salpêtre,  de  potasse  et 
de  glaces.  Il  y a aussi  des  distilleries  d’cau-de-vie,  des 
tanneries  importantes,  des  fonderies  de  caractères  cl 
une  blanchisserie  de  cire.  Breslaw  est  l'entrepôt  de  la 
Silésie  et  fait  un  commerce  très  considérable  et  très 
étendu  > il  consiste  principalement  en  toiles,  draps  et 
étoffes  de  coton,  toi  les  de  lin  très  estimées,  quincaille- 
rie , vins  de  Hongrie,  etc.  U s’y  lient  4 foires  annuelles 
de  8 jours  chacune,  pour  les  laines  ; la  première  de  ces 
foires  commence  le  3*  dimanche  de  carême,  et  la  se- 
conde, le  !**  lundi  après  la  Notre-Dame  de  septembre. 
Elles  attirent  une  foule  de  marchands  de  tous  les  pays. 
On  y vend  principalement  des  bœufs  de  l’Oukraine  ou  de 
la  Moldavie,  et  des  laines  de  Silésie.  La  vente  des  laines 
durant  le  printemps  de  1834,  s’est  élevée  à 4,810,564  éius 
ou  18,039,618  fr.  C’esl  de  Mamslau , ch.-l.  d’arr.,  à 1? 

I.  de  Breslaw,  que  l’on  tire  la  meilleure  laine  de  la  Si- 
lésie. On  trouve  aussi  des  manufactures  de  draps  et  des 
fabriques  de  toiles.  Oels , ville  de  S, 000  hab.,  possède 
plusieurs  manufactures,  et  fUohlau  des  faür.  de  toile 
damassée.  Gieiwiu,  dans  le  cercle  de  Tost,  a des  ma- 
nufactures de  draps  et  une  des  plus  belles  forges  royales 
de  la  Prusse  : elle  fournit,  année  commune,  plus  de 
13,000  qui ntaui  de  fonte.  Oppeln , renommée  pour  scs 
fabriques  de  pain  d’épice,  commerce  en  bois  et  en  fer.  . 
jXcissc , qui  compte  13,000  habit.,  possède  des  fabriques 
de  lainages,  de  toiles  de  lin , de  rubans,  de  bonnette 
et  une  manufacture  d’armes  blanches.  A Bricg-snr- 
r Oder,  exploitation  de  mines,  entrepôt  de  vins  de  Hon- 
grie, foire  aux  /aines,  le  23  mai  ; fabriq.  de  draps,  d’in- 
diennes, de  toiles,  de  crêpes,  de  dentelles, de  bonne- 
terie; blanchisserie  de  cire  et  commerce  très  actif; 
13,000  hab.  A GoerUtz , belles  fabriques  de  draps  et  de 
toiles,  commerce  considérable  ; pop.,  12,000  hab. 

Schwcidnitz , ville  très  manufacturière,  de  11,000  h., 
qui  porte  le  titre  de  seconde  capitale  de  la  Silésie,  pos- 
sède un  grand  nombre  de  fabriques  de  soieries,  de  lai- 
nages et  de  toiles.  Sa  situation  au  milieu  d'une  contrée 
fertile  contribue  à l'étendue  de  son  commerce , qui  con- 
siste principalement  en  grains,  en  bétail,  en  laines,  en 
tabac,  en  draps,  en  cuirs,  en  papiers  et  en  houille , que 
l'on  exploite  dans  ses  environs. — Licgnitz  ( 10,000  bob.) 
possède  plusieurs  belles  manufactures  de  draps.  La  ga- 
rance forme  un  article  considérable  de  son  commerce. 
Les  jardiniers  de  cette  ville  exportent  annuellement  pour 
plus  de  370,000  fr.  de  plantes  potagères. — Grüneberg 
( 12,000  hab.)  est  une  cité  importante  par  ses  grandes 
manufactures  de  draps,  scs  filatures  de  laine  et  ses  fa- 
briques d'indiennes;  on  y fabrique  aussi  des  tins, 
dont  plusieurs  milliers  de  bouteilles  ont  été  vendues  en 
1834  comme  vins  de  Champagne. — Hirschbcrg  (7,000  h.) 
est  l'entrepôt  de  la  plus  grande  partie  des  toiles  qui  sc 
fabriquent  dans  la  province.  — Lauban  ( 5,000  h.},  ma- 
nufactures de  draps,  et  Muskau , fabriques  d’alun  assez 
Importantes. 

Monnaies.  Les  comptes  se  tiennent  en  ihulers  ou  rii- 
dales  de  30  groschen  d’argent  ; chaque  groschen  sc  di- 
v isc  en  12  deniers  ou  pfenings  courans  ; mais  les  comptes 
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en  monnaie  banco  se  tiennent  en  livres  de  24  groschen 
banco,  ou  288  deniers  banco.  La  rixdalc  de  Silésie  vaut 
21  groschen  d’argent,  36  groschen  blanc  ou  27  kreulzers. 
Pour  les  monnaies  réelles,  voyez  Bfrli.v. 

Poids.  La  livre  commerciale  se  divise  en  16  onces , 
32  loths,  128  quintels , 512  deniers,  et  vaut  405.77  grani. 

Mesures.  La  mesure  de  blé  se  divise  eu  12  scheffets , 
le  scheftcl  en  4 v icriels  , 16  mettes  ; le  tcheffel  contient 
69.89  litres,  l.'eimer  devin  se  divise  en  20  tops,  80  quarts, 
ou  320  quartiers  et  = 5.5489  décalitres.  Le  pied  de  Bres- 
law = 0.2842  mètre  ; l’aune  de  Silésie  vaut  0.5759  met. 

L’n  schok  de  marchandise  coûtant  4 mondelo  ou  60 
pièces  ; un  xôrnner  de  fourrures  de  renards  se  compose 
de  20  peaux  simples,  celui  de  fourrures  de  martres  de 
, 20  paires;  une  balle  de  laine  coûtant  12  tuches  en  pièces, 

1 et  I saum  22  ; chaque  pièce  se  compose  de  22  aunes. 

Change.  Les  changes  étrangers  se  font  en  monnaie 
courante  de  Prusse,  et  de  la  môme  manière  qu'à 
Berlin. 

Usance.  L'usance  pour  les  effets  tirés  sur  Breslaw  est 
de  14  jours  après  l’acceptation  , et  la  demi-usance  de  8. 
On  passe  trois  jours  de  grâce  , excepté  pour  les  effets 
payables  aux  foires,  auxquelles  il  n’en  est  point  alloué; 
mais  ils  doivent  être  payés  le  dernier  jour  de  foire,  sans 
quoi  ils  sont  proies  tés. 

Breslaw  lire  sur  Amsterdam  et  Hambourg  à vae  , ou 
à 4 et  5 semaines  de  date,  sur  Berlin  et  Kœnigsbcrg , à 
vue  ou  à 8 ou  12  jours  de  date;  sur  Vienne,  Leipsick , 
et  autres  contrées  de  l’Allemagne,  â usances  de  14 
jours  de  vue  ; sur  Paris  et  Londres,  é 2 ou  3 mois 
de  date. 

BREST,  place  forte  et  port  de  mer,  cb.-l.  d'arrond. 
dudép.  du  Finistère,  à 150  1.  de  Paris.  Pop.,  29,860  h. 
Le  port  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  de  l’Eu- 
rope et  le  premier  de  la  marine  militaire  en  Franco.  Ce 
port  est  presque  au  fond  d’une  rade  immense  qui  s'é- 
tend à plus  de  4 1.  de  profondeur  dans  les  terres,  et  dont 
la  plus  grande  largeur  est  d’environ  2 I.  l/2.  L’entrée 
en  est  assez  étroite  et  défendue  sur  les  deux  rives  par  de 
nombreuses  batteries.  Brest  est  une  des  plus  grandes 
préfectures  maritimes  de  France;  mais,  malgré  son 
Importance  et  sa  population,  cette  ville  n'est  pas  le 
ch.-l.  du  département.  Lesélablissemens  de  la  marine 
de  guerre,  invahissant  la  presque  totalité  du  port,  le 
commerce  de  Brest  est  loin  d’être  aussi  important  qu’il 
pourrait  le  devenir.  On  a cependant  formé  le  projet  d’y 
établir  un  port  de  commerce  qui  sc  joindrait  au  port  do 
guerre  par  un  canal  qui  isolerait  la  citadelle  et  en  for- 
merait une  Ile.  Il  est  à désirer  que  ce  projet  se  réalise 
et  nous  donne  sur  l'Océan  un  grand  port  dont  le  besoin 
se  fait  sentir  entre  Nantes  et  le  Havre.  Brest  étant  une 
place  militaire,  l’industrie  y est  peu  active  et  peu  im- 
portante. Le  commerce  s’y  trouve  à peu  près  réduit  aux 
approYisionnemcns  de  la  marine,  et  consiste  principa- 
emenlcn  eaux-de-vie,  vins,  salaisons,  grains.  F.ntrepôl 
fictif  et  réel. 

BRETELLES.  On  donne  ce  nom  à deux  sangles  plus 
ou  moins  élastiques,  qui  se  croisent  la  plupart  du  temps 
sur  le  dos,  cl  qui  sont  destinées  a soutenir  le  pautalon. 

Le  commerce  de  )a  bretellcric  comprend  encore  les 
jarretières  et  les  ceintures,  et  surtout  les  ceintures  pour 
les  petits  garçons. 

Les  bretelles  appartiennent  â la  civilisation  moderne; 
elles  ne  remontent  guère  qu’à  une  dizaine  d'années  au- 
delà  de  la  terreur;  et  clics  sont  une  des  conséquences 
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de  l’indépendance  américaine  et  de  U révolution  fran- 
çaise. 

En  effet , c’est  Franklin  qui  le  premier  a eu  l'audace 
de  <c  présenter  à la  cour  de  France  avec  le  pantalon  , 
qui  ne  tarda  pas  à devenir  la  pièce  essentielle  du  cos- 
tume des  esprits  Torts  de  l’époque,  et  qui  a nécessité  cet 
appareil  composé  de  deux  sangles  appelées  bretelles.  Je 
ne  sais  pas  si  Franklin  en  portait  ou  s’il  avait  encore  le 
ventre  étranglé  par  sa  ceinture,  mais  je  puis  toutefois 
avancer  que  cet  illustre  républicain  a puissamment  con- 
tribué à les  vulgariser,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement. 

L’adoption  générale  du  pantalon  a rendu  géuéral  aussi 
l’usage  des  bretelles , qui  se  sont  successivement  répan- 
dues en  Europe  et  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Grands  et  petits,  tout  le  monde  en  porte  aujourd’hui, 
et  pourtant  je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel  point  l’introduc- 
tion de  cette  nouvelle  gène  sur  le  dos  est  conforme  aux 
principes  d'une  saine  hygiène  ; car  les  bretelles  ne  sont 
pas  toujours  suffisamment  élastiques , et  les  jeunes  gens 
sont  ainsi  quelquefois  arrêtés  ou  contrariés  dans  leur  dé- 
veloppement. Il  ne  s’en  fait  pas  moins  une  consomma- 
tion considérable. 

Quand  les  bretelles  ne  sont  pas  deux  lanières  de  tri- 
cot elles  sont  firrmées  de  deux  lanières  de  peau  douce, 
daim  ou  mouton,  ou  d'une  étoffe  quelconque , et  de 
quatre  Mastique*  cousus  et  réunis  la  plupart  du  temps 
par  des  boucles  au  quatre  bouts  des  deux  lanières.  Ces 
élastiques  ne  sont  autre  chose  que  de  petits  ressorts  à 
boudin  en  fil  de  laiton  fin.  On  en  met  7 à 8 de  4 à & 
pouces  de  long  sur  chaque  bout  de  peau,  et  on  les  coud 
à une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  en  les  tenant 
un  peu  tirés.  La  peau  se  plisse  par  leur  retrait,  et  per- 
met au  ressort  de  s’étendre  poursuivre  les  mouvemens 
de. l’individu.  Toutes  les  pièces  sont  taillées  avec  un 
cmporte-piqce  qui  pique  du  même  coup  les  trous  dans 
lesquelles  la  couturière  doit  passer  les  Ois.  La  main- 
d’œuvre. est  ainsi  réduite  à fort  peu  de  chose.  C’est  le 
procédé  qui  est  encore  suivi  le  plus  souvent.  Cepen- 
dant, on  a imaginé  depuis  quelques  années , environ 
26  ans,  une  sorte  d’élastique,  qu’on  a d’abord  pensé 
devoir  être  d’une  plus  grande  solidité.  • On  prend  du 
fil  de  laiton  plus  gros,  on  en  fait  des  ressorts  à bou- 
din de  S à G millimètres  ou  2 à 3 lignes  de  diam.  ; on 
les  coupe  de  8 centim.  (3  pouces  de  long)  et  on  les  élire 
de  manière  à leur  faire  occuper  un  espace  de  10  centim. 
(6  poucesde  long) en  ayant  soin  que  deux  ou  trois  tours 
d’hélice  aux  deux  bouts  restent  unis  ensemble.  Ou  ajuste 
à ces  deux  bouts  un  petit  boulon  d’os  ou  d’ivoire,  qui 
entre  juste  dans  le  ressort.  Ce  bouton,  qui  porte  une 
embase,  contre  laquelle  l’extrémité  du  ressort  appuie, 
est  percé  dans  son  centre  d'un  troo  qui  reçoit  une  corde 
à boyaux,  nouée  au-dessus  d’un  des  boutons;  elle  tra- 
verse l'autre  et  sert  de  boutonnière.  Deux  ressorts  sem- 
blables sont  accolés  dans  deux  tuyaux  de  cuir  solide, 
qui  forment  un  élastique.  Cela  bien  entendu , on  conce- 
vra facilement  que  le  ressort  agit  dans  un  sens  inverse 
des  autres;  ceux-ci  font  ressort  lorsqu’en  tirant,  on  ap- 
proche les  hélices  les  unes  des  autres  ; le  fil  de  laiton 
étant  plus  gros,  présente  plus  de  solidité  et  ces  bretelles 
ne  manquent  jamais.  ■ {Dict.  Ucbnol.) 

On  ne  fabrique  plus  guère  ces  bretelles  avec  boyaux, 
dites  bretelle s à pompe  ; il  en  est  de  même  des  bretelles  A 
boyaux , glissant  sur  une  poulie,  mis  sans  être  à pompe. 
Les  bretelles  d un  prix  supérieur,  dont  on  fait  la  plus 
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grande  consommation,  sont  celles  dont  le  devant  a une 
ou  deux  pattes  élastiques.  Ces  dernières  portent  le  nom 
de  bretelles  russes  ou  à pattes  russes;  ces  deux  espèces 
sont  plus  simples , plus  commodes  et  même  d’un  plus 
long  usage. 

Les  bretelles  de  première  qualité  sont  fabriquées  A 
Paris.  Les  plus  chères  ne  dépassent  guère  le  prix  de  1 tO 
francs  la  douzaine,  11  A H fr.  la  paire.  La  consomma- 
tion en  est  fort  bornée.  Les  bretelles  à bon  marché , 
presque  toujours  en  coton , qui  ne  reviennent  quelque- 
fois pas  à plus  de  10  centimes  la  pièce  au  marchand  en 
gros,  sont  fabriquées  dans  la  campagne  ou  par  les  pri- 
sonniers. Comme  on  le  pense  bien , elles  sont  l'objet 
d'un  plus  grand  commerce.  C’est  surtout  pour  l’Amé- 
rique et  les  colonies  qu’on  les  exporte. 

Paris  semble  être  le  centre  de  cette  fabrication  ou 
plutôt  le  grand  dépôt  général.  On  n’y  compte  cepen- 
dant guère  plus  de  trois  ou  quatre  bonnes  maisons , 
et  un  nombre  assez  limité  de  petites,  qui  n’auraientau- 
runc  importance  commerciale , si  on  les  considérait 
isolément.  Les  plus  fortes  maisons  ont  des  fabriques 
dans  la  campagne;  mais  cette  fabrication  n’est  pas 
concentrée  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre. 

Comme  le  caractère  essentiel  des  bonnes  bretelles 
est  d’élre  élastiques,  on  a songé  de  bonne  heure  à uti- 
liser pour  celte  fabrication  les  propriétés  de  la  gomme 
élastique  ou  caoutchouc  ( voyez  ce  mot . ) Pour  cela,  on 
en  coupe  des  lanières  d’une  certaine  dimension  ; on  les 
étire  en  fils,  qu’on  recouvre  de  fils  de  soie,  de  coton, 
de  laine , de  chanvre  ou  de  lin  ; ou  bien  on  fait  un 
tissu  , dans  lequel  on  met  une  certaine  quantité  de  fils 
en  gomme  élastique.  On  sait  que  le  caoutchouc  a 
la  propriété  de  perdre  la  faculté  d’être  élastique,  à 
fftee  d'étre  tiraillé,  surtout  A l’aide  de  la  chaleur.  Il  ar- 
rive donc  quelquefois  que  cet  inconvénient  se  manifeste 
dans  les  bretelles  au  bout  d’un  certain  temps;  mais,  il 
faut  le  dire,  ce  temps  est  presque  toujours  assez  long 
pour  que  les  bretelles  aient  pu  être  usées. 

Ce  sont  MM.  Itatier  et  Guibal , dont  la  fabrique  est 
établie  à St-Denis,  près  Taris,  qui  ont  importé  en  France 
la  manière  de  travailler  le  caoutchouc  avec  tant  d’a- 
vantage. Leurs  produits  et  surtout  les  bretelles  ont  un 
instant  fait  fureur,  à l’époque  de  l’exposition  des  pro- 
duits de  1834.  Aujourd’hui  cet  article  conserve  encore 
un  peu  de  préférence  sur  les  autres,  et  il  a sensiblement 
diminué  la  consommation  des  autres  genres  ; le  prix  des 
bretelles  en  gomme  élastique  est  descendu  de  8 fr.  à 
4,  3,  et  au-dessous.  Au  reste , MM.  Ratier  etGuibal  n’ont 
pas  réellement  le  monopole  de  celte  fabrication  ; de- 
puis quelques  années , des  fabriques  analogues  ont  été 
établies  en  Allemagne;  et  à Paris  même  beaucoup  d’ou- 
vriers se  sont  faits  Délits  fabrlcans  en  bretelles  élas- 
tiques. 

Les  Anglais  fabriquent  une  variété  de  tissus  appelée 
maille  anglaise,  qui  est  à très  bon  marché , et  qui  ne  fait 
pas  un  grand  usage,  mais  qui  est  cependant  recher- 
chée à cause  de  sa  légèreté  et  de  sa  délicatesse. 

Les  bretelles  en  soie  sont  plus  particulièrement  de  fa- 
brique anglaise.  Leur  débit  est  peu  important  à Paris; 
mais  il  s’en  fait  des  expéditions  considérables  pour  le 
Brésil.  On  peut  les  fabriquer  en  France  à 84  francs  la 
douzaine. 

Au  reste,  à l’exception  de  la  qualité  dont  je  viens  do 
parler,  les  fabrlcans  que  nous  avons  consultés  pensent 
que  la  France  ne  craint  pas  de  lutter  avec  l'Angleterre. 
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Le»  bretelles  sont  frappéesd’un  droit  d’entrée  dans  tons  J 
les  Étals,  et  on  a remarqué  qu’il  s’en  vend  moins  en  ' 
Allemagne  depuis  quelques  années,  é cause  du  droit  de 
7S  fr.  la  livre  qui  a été  mis  sur  ces  produits. 

On  donne  encore  le  nom  de  bretelles  aux  sangles  ou 
courroies  que  les  porteurs  de  fardeaux , les  commission- 
naires et  les  porteurs  d'eau , font  croiser  sur  leur  dos 
pour  s’atteler  au  collier  de  misère. 

Les  bretelles  du  passementier  sont  deux  bouts  de  san- 
gles, attachés  d’une  part  h la  poilriniire,  et  de  l’autre  au 
haut  du  châssis  du  métier.  L'ouvrier  s’appuie  sur  elles 
par  l'extrémité  des  épaules.  Jph.  G. 

BRETEUIL,  petite  ville  du  dép.  de  l’Eure,  arrond.ee 
à C li.  d'Êvreux.  Il  y a des  forges  à hauts-fourneaux , 
une  fonderie,  une  tréQIerie  de  laiton  et  des  fabriques 
d’épingles,  de  clouterie  et  de  quincaillerie.  Le  com- 
merce consiste  eu  fonte  moulée,  poterie , clouterie , 
quincaillerie,  etc. 

BRETEUIL,  dép.  de  l’Oise,  arrond.  de  Clermont,  é 
6 I.  de  Deauvais.  Il  y a des  manufactures  de  lainages, 
des  papeteries  et  une  fabrique  renommée  de  souliers  à 
l’usage  des  troupes  et  des  hôpitaux  de  Paris.  On  y fait 
un  assez  grand  commerce  de  grains.  Aux  environs  sont 
de  belles  pépinières.  Il  s’y  tient  plusieurs  foires  d'un 
jour. 

BREVET  D’INVENTION.  La  législation  sur  les  bre- 
vets d’invention  a pour  but  de  régler  conformément 
à l'équité  et  à l’utilité  réciproque  les  rapports  de  l’iti- 
venteur  et  de  la  société,  de  manière  à assurer  les 
droits  de  l'un,  sans  sacrifier  les  intérêts  de  l'autre.  De 
là  résulte  la  nécessité  d'un  contrat  d’échange  qui,  en 
garantissant  à l'inventeur  l’usage  exclusif  de  scs  inven- 
tions industrielles,  limite  néanmoins  Pcxcrclce  de  ce 
droit  à un  certain  nombre  d’années , après  lesquelles  la 
société  entre  elle-même  en  jouissance.  Cet  échange 
offre  des  avantages  aux  deux  parties  : à l'inventeur  qui, 
protégé  contre  la  contrefaçon,  produit  sa  découverte  au 
grand  jour,  lui  donne  tous  les  dévcloppemcns  et  en  lire 
tout  le  parti  dont  elle  est  susceptible  ; à la  société  qui, 
par  ce  moyen,  obtient  connaissance  de  procédés  qui 
souvent  auraient  été  perdus  pour  elle , parce  que  les 
inventeurs,  dans  la  crainte  d’être  imités,  n’auraient 
travaillé  qu’en  cachette,  et  auraient  fini  par  emporter 
leur  secret  avec  eux  dans  le  tombeau. 

Les  brevets  d'invention  qui  ne  datent  en  France  que 
de  1791  , ont  succédé  aux  privilèges  qui,  avant  cette 
époque,  étaient  obtenus  par  faveur,  par  intrigue  cl 
quelquefois  même  à prix  d'argent.  Les  lois  sur  les  bre- 
vets d’invention  ouvrirent  une  ère  nouvelle  en  France  à 
l'industrie  manufacturière,  en  appelant  les  Français  à 
jouir  des  bienfaits  d’une  institution  , à l'ombre  de  la- 
quelle l’Angleterre  avait  enfanté  tant  de  merveilles. 

Dès  1673 , l'Angleterre  avait  sa  loi  sur  les  patentes  ; les 
États-Unis  d’Amérique  décrétèrent  la  leur  en  1790.  La 
France  suivit  cet  exemple  en  1791;  la  Prusse  cl  la  Russiccn 
1817;  les  Pays-Bas,  la  Bavière, le  Wurtemberg,  en  1817; 
l’Autriche  et  les  provinces  lombardo-véniliennes,  en 
1820.  Il  résulte  de  ce  rapprochement  la  preuve  mani- 
feste que  les  pays  où  l’industrie  cl  la  civilisation  ont  fait 
le  plus  de  progrès,  sont  ceux  où  l'on  a décrété  le  plus 
tôt  que  la  pensée  était  une  propriété.  Les  pays  qui  n’ont 
aucune  loi  de  celle  espece,  sont  encore  aujourd'hui  au 
meme  point  où  l’Europe  se  trouvait  au  moyen-ûge;  aussi 
ne  s’y  fait- il  aucune  dvçpyyç r f si  ce  n'est  de  couleur# 
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| et  de  vernis,  et  autres  secrets  qui  sont  de  nature  à être 
' tenus  cachés. 

Nous  devons,  dans  l’Intérêt  bien  entendu  de  l’indus 
ti le  manufacturière,  détruire  les  préjugés  qui  existent 
encore  dans  quelques  esprits  relativement  aux  brevet». 

Un  brevet  n’est  pas  un  privilège,  mais  seulement  un 
acte  qui  prouve  la  propriété  ; ce  n’eat  pas  un  monopole, 
ni  une  faveur,  ni  une  récompense , c’est  un  litre  décla- 
ratif d'un  droit  préexistant;  une  découverte  industrielle 
est  en  effet  la  propriété  privative  de  celui  qui  l'a  conçue 
le  premier.  L'invention  appartient  i son  auteur , de  la 
même  manière  que  le  tableau  appartient  au  peintre, 
que  le  poème  appartient  an  poêle  qui  l’a  composé  ; l’in- 
vention appartient  à l’inventeur  à plus  juste  titre  quo 
le  champ  ou  la  forêt  dont  vous  avez  hérité  de  vos  pères, 
car  si  vous  ne  possédiez  pas  votre  champ  ou  votre  forêt, 
un  autre  la  posséderait;  vous  ne  les  avez  pas  faits,  cl 
l'inventeur  a fait  sa  découverte.  C’est  lui  qui  a créé  quel- 
que chose  de  rien,  qui  a donné  du  prix  à ce  qui  n’en 
avait  pas,  de  la  force  à ce  qui  était  faible,  du  mouvement 
et  de  la  vie  à ce  qui  était  inactif  et  mort.  Aussi  tous  les 
gouverne  mens  éclairés  ont-ils  entouré  les  inventeurs  de 
leur  protection  spéciale,  en  leur  assurant  par  des  bre- 
vets la  jouissance  privative  de  leurs  ingénieuses  concept 
Hoirs. 

Un  brevet  est  délivré  en  France  en  deux  parties  : !•  le 
certificat  de  demande  signé  par  le  ministre  du  com- 
merce; 7«  un  extrait  de  l'ordonnance  royale  qui  con- 
firme le  certificat  délivré  par  le  ministre.  # 

Des  Inventions  susceptibles  d’être  brevetées. 

La  première  condition  de  la  brevetabilité  d'une  In- 
vention nouvelle  est  qu’elle  soit  licite  , c'est-à-dire  que 
son  exploitation  ne  viole  pas  les  lois  du  royaume  ou  les 
réglcmens  de  police.  Toutes  les  inventions  licites  ne  sont 
pourtant  pas  susceptibles  d’ôlre  brevetée».  Pour  servir  do 
base  à un  brevet,  elles  doivent  en  outre  être  de  nature  à 
produire  un  article  qui  puisse  être  fabriqué  par  la  main 
de  l’homme  et  mis  dans  le  commerce. 

On  ne  peut  pas  faire  breveter  un  simple  effet,  mais 
un  effet  produit  d'une  manière  particulière  ou  par  une 
opération  spéciale. 

Aucun  brevet  ne  peut  être  accordé, 

1°  Pour  une  invention  théorique  et  scientifique,  à 
moins  que  l’inventeur  n’en  ail  fait  une  application  pra- 
tique, et  qu’une  machine  puisse  être  construite  ou  un 
objet  quelconque  manufacturé  par  les  moyens  indiqués; 

2®  Pour  des  tontines,  plans  de  finances  ou  élablissc- 
mens  de  commerce  et  de  banque , bien  qu'ils  offrent  des 
combinaisons  nouvelles  et  inconnues.  Peu  de  temps 
après  la  publication  des  lofs  sur  le»  brevets  d'invention, 
ou  sollicita  des  brevets  pour  des  banques  et  des  établis- 
sement de  finances.  La  fameuse  caisse  Lnfargc  fut  éta- 
blie, en  1797,  par  brevet  d'invention.  L’Assemblée  na- 
tionale, considérant  qu'il  était  urgent  d’arrêter  l’effrt  de 
pareils  brevets,  en  prononça  la  nullité,  et  déclara  qu’il 
ne  pourrait  plus  eu  être  accordé  à l’avenir  pour  de  pa- 
reils objets; 

3°  Pour  des  médicamcns,  des  pilules,  des  élixirs  et 
autres  préparations  pharmaceutiques;  ces  inventions 
sont  réglées  par  la  loi  de  1810,  sur  les  remèdes  secrets  ; 

Pour  des  productions  de  l’esprit,  (elles qu’un  livre, 
un  poème,  un  tableau  ou  une  composition  musicale i 
les  droits  des  auteurs  sont  réglés  par  des  lois  spéciales* 
Ou  no  peut  pas  nou  plus  faire  breveter  une  inventicn 
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qui  est  simplement  du  domaine  de  l'Intelligence  et  pour 
l'application  de  laquelle  on  ne  fait  usage  d'aucun  objet 
matériel.  Ainsi,  par  exemple,  une  méthode  de  lecture, 
même  avec  un  alphabet  différent  et  une  nouvelle  pro- 
nonciation des  consonnes,  ne  pourrait  pas  servir  de  base 
à un  brevet; 

5°  Pour  plusieurs  inventions  comprises  dans  une  seule 
et  même  demande,  elles  doivent  être  l'objet  d’un  égal 
nombre  de  brevets,  à moins  qu'elles  n'aient  entre  elles 
des  rapports  intimes  et  ne  constituent  les  différentes 
parties  d’un  seul  et  même  système. 

On  demande  souvent  des  brevets  pour  des  prépa- 
rations chimiques,  telles  que  des  cosmétiques;  mais 
comme  il  serait  à craindre  que  ces  composés  ne  fussent 
nuisibles  à lu  santé  publique  s’ils  étaient  préparés  par  des 
personnes  qui  ne  connussent  pas  les  effets  des  ingrédient 
qu’elles  emploient , aucun  brevet  n’est  accordé  pour  de 
semblables  inventions,  avant  que  l’on  ait  acquis  la  cer- 
titude qu  elles  ne  sont  pas  d'un  usage  dangereux. 

Le  ministre  soumet  à l'examen  préalable  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  les  mémoires  cl  descriptions  de  ces 
préparations,  avec  les  échantillons  qui  ont  été  joints  ou 
qu’on  demande  A cet  effet. 

S'il  résulte  du  rapport  de  l’Académie  que  ces  prépa- 
rations ne  soient  pas  nuisibles,  on  expédie  de  suite  les 
brevets  demandés; si,  au  contraire,  elles  sont  déclarées 
dangereuses,  les  demandeurs  sont  invités  à retirer  les 
sommes  par  eux  payées  pour  la  taie  et  è renoncer  à leurs 
.demaudes. 

S’ils  ne  consentaient  pas  k retirer  leurs  demandes  et 
qu’lis  exigeassent  que  leurs  brevets  fussent  délivrés, 
ils  n'obtiendraient  que  des  litres  sans  aucune  valeur; 
car  si  le  ministre  du  commerce , qui  n’a  pas  le  droit  de 
refuser  un  brevet  quand  les  formalités  légales  ont  été 
accomplies,  se  voyait  forcé  de  délivrer  les  brevets  dont  il 
s'agit,  Il  ne  manquerait  pas  en  même  temps  de  signaler 
l’existence  de  ces  privilèges  à M.  le  préfet  de  police,  à 
Paris,  cl  aux  préfets  dans  les  dcparlemcns,  afin  qu’ils 
empêchassent  la  création  des  établisscmcns  destinés  à 
exploiter  ces  inventions,  et  il  ferait  part  du  tout  au  pro- 
cureur du  roi  près  le  tribunal  du  domicile  des  bre- 
vetés, afin  qu'il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
annuler  ces  brevets  comme  dangereux. 

Quelles  personnes  peuvent  obtenir  (les  brevets. 

Toute  personne  peut  obtenir  un  brevet  en  France, 
homme  ou  femme,  majeur  ou  mineur,  Français  ou  étran- 
ger, soit  qu’il  réside  ou  non  en  France,  et  en  général 
tous  ceux  qui  remplissent  les  conditions  attachées  à son 
obtention. 

L’étranger  peut  obtenir  des  brevets  en  France,  meme 
lorsque  la  nation  à laquelle  il  appartient  n'accorde  pas 
un  droit  semblable  aux  Français. 

Un  individu  mort  civilement  peut  obtenir  un  brevet, 
car  l’échange  qui  a lieu  entre  l'inventeur  qui  litre  son 
secret,  et  la  société  qui  lui  accorde  une  jouissance  ex- 
clusive, est  un  contrat  du  droit  des  gens. 

Le  brevet  qu’il  aurait  pu  avoir  obtenu  avant  sa  con- 
damnation passe  à scs  héritiers  avec  ses  autres  biens. 

La  qualité  d’inventeur  n’est  pas  indispensable  pour 
obtenir  un  brevet;  c’est  à l’invention  accompagnée 
d’une  demande  faite  en  la  forme  légale  que  le  privilège 
est  attaché,  cl  jusqu’à  ce  que  le  contraire  soit  prouvé, 
un  breveté  est  considéré  comme  ayant  droit  à la  qualité 
d'inventeur  qu'il  s'est  donnée. 
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Si  plusieurs  individus  inventent  simultanément  une 
'culc  et  même  chose,  celui  qui  la  publie  le  premier,  c'est- 
à-dire  qui,  sous  la  garantie  d'un  brevet,  la  fait  connaître 
au  public,  est  aux  yeux  de  la  loi  le  seul  inventeur: 
nul  autre  ne  peut  prétendre  des  droits  au  privilège  ex- 
clusif que  le  brevet  confère  sur  l’invention. 

Ainsi,  le  breveté  et  le  véritable  inventeur  peuvent  élro 
deux  personnes  distinctes;  mais  nulle  tierce  personno 
ne  peut  attaquer  les  droits  du  breveté,  soit  en  contes- 
tant le  mérite  de  l'invention  , soit  en  exposant  les 
moyens  qu’il  a pu  employer  pour  en  obtenir  possession. 

Le  véritable  inventeur  est  te  seul  qui  puisse  récla- 
mer l’invention,  si  la  personne  qui  s’est  fait  breveter 
à son  l'xéjudicc  lui  a ravi  son  secret  au  moyen  de  ma- 
nœuvres frauduleuses  ou  de  toute  autre  manière;  mais 
alors  son  droit  ne  résulterait  pas  de  son  titre  d'inven- 
teur ni  de  ce  que  le  brevet  aurait  été  indûment  accordé 
à tin  autre,  mais  seulement  de  la  fraude  dont  il  aurait 
élé  victime. 

F.n  cas  de  contestation  entre  deux  brevetés  pour  la 
même  invention,  le  brevet  premier  en  date  est  seul  va- 
lable. Celle  date  résulte  non  de  la  signature  du  cer- 
tificat de  demande,  mais  du  dépôt  des  pièces  faites  à la 
préfecture. S’il  y a dissemblance  dans  quelques  parties, 
le  brevet  de  date  postérieure  pourra  être  converti , sans 
payer  de  taxes  nouvelles  en  brevet  de  perfectionnement 
pour  les  moyens  non  décrits  dans  le  brevet  de  date  an 
té  r ie  u re. 

Mais  le  demandeur  second  en  date  pourra,  s’il  le  pré- 
fère, renoncer  à la  demande  par  lui  formée  et  retirer  les 
fonds  par  lui  versés. 

Des  diverses  espèces  de  brevets. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’en  matière  de  brevets,  un 
contrat  d’échange  s’établissait  entre  la  société  d'une 
part  et  l’i menteur  de  l’autre.  L’inventeur  révèle  de  suite 
son  secret  dont  il  se  réserve  la  jouissance  exclusive  pen- 
dant un  laps  de  temps  qu'il  fixe  à son  choix  à 6,  10  ou 
là  années, et  le  gouvernement  au  nom  de  la  nation  lui 
garantit  celte  jouissance.  Il  délivre  à l'inventeur  un 
litre  à l'aide  duquel  il  puisse  faire  respecter  scs  droits; 
c'est  ce  litre  que  l’on  appelle  brevet. 

Les  brevets  se  divisent  en  trois  classes,  1*  brevets 
d’invention;  î*  brevets  de  perfectionnement  ; 3*  brevets 
d'importation. 

Mais  comme  ces  trois  espèces  peuvent  être  combinées 
ensemble,  il  en  résulte  quatre  autres  sortes  de  brevets 
savoir  : à*  brevets  d’invention  et  de  perfectionnement  ; 
à°  d’invention  et  d’importation  ; G»  d’invention  ,de  per- 
fectionnement et  d’importation  ; 7*  d’importation  et  de 
perfectionnement. 

Il  suffira  d’expliquer  les  trois  premières  espèces  de 
brevets,  ce  que  nous  en  dirons  devant  naturellement  suf- 
fire pour  la  parfaite  intelligence  des  quatre  autres  es- 
pèces. 

Brevets  d'invention » 

On  accorde  les  brevets  d’invention  aux  inventeurs 
qui  les  sollicitent.  Ils  sont  tenus  de  déclarer  qu'ils  ont 
in\ cnlé  ou  découvert  l’objet  pour  lequel  ils  demandent 
un  brevet.  Il  n’est  prêté  aucun  serment  pour  confirmer 
celle  déclaration.  La  présence  de  ta  personne  au  profit 
de  laquelle  le  brevet  est  demandé  n'est  pas  nécessaire  , 
mais  la  déclaration  doit  être  faite  en  son  nom. 

Les  brevets  d'invention  sont  accordés  pour  toute  in- 
vention nouvelle  dans  tous  les  genres  d’industrie;  une 
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machine  entièrement  nouvelle,  ou  un  procédé  inconnu 
peut  être  breveté  d'invention. 

Quand  on  a combiné  des  machines  déjà  connues  , et 
qae  l'on  a produit  ainsi  un  résultat  nouveau  et  utile, 
on  a fait  une  découverte  susceptible  d'être  brevetée 
d’invention  ; l’invention  consiste  alors  dans  la  combi- 
naison. 

Une  application  nouvelle  d’un  procédé  connu  et  tombé 
dans  le  domaine  publie,  peut  être  breveté  d’invention  : 
l'invention  repose  alors  sur  la  nouveauté  de  l’applica- 
tion. 

Mais  dans  tous  les  cas  où  le  brevet  d’invention  n'a 
pas  pour  base  une  machine  ou  un  procédé  entière- 
ment nouveau,  mais  seulement  une  combinaison  de  mé- 
canismes connus,  ou  une  application  nouvelle  de  pro- 
cédés déjà  pratiqués,  toute  personne  peut,  sans  porter 
atteinte  au  brevet,  faire  des  applications  différentes  des 
mêmes  mécanismes  ou  procédés,  et  les  faire  breveter  à 
sou  profit,  si  elles  sont  nouvelles  et  inconnues. 

De « perfectionnement. 

L’histoire  des  progrès  industriels  de  tous  les  peuples 
démontre  que  les  inventions  les  plus  ingénieuses,  les 
découvertes  les  plus  brillantes,  celles  qui  ont  fait  la 
gloire  et  la  fortune  de  leurs  auteurs,  ont  eu  besoin  d’être 
complétées  par  des  améliorations  partielles  que  l’expé- 
rience  seule  a pu  suggérer,  et  qu’elle  n'a  même  révé- 
lées que  successivement  ; ce  sont  ces  ainélioratioos  que 
l’on  nomme  perfeetionnemens. 

Un  perfectionnement  est  donc  une  idée  nouvelle  ou 
une  extension  d’idée  qui  semble  avoir  échappé  à l’in- 
venteur primitif,  et  par  l'application  de  laquelle  on 
obtient  dans  la  fabrication  une  économie  soit  de  temps, 
soit  d’argent,  soit  plus  d'effets  avec  moins  d'efforts,  soit 
des  produits  meilleurs.  Perfectionner  une  fabrication 
c'est  donc  faire  plus  vite , mieux  ou  à meilleur  marché. 

Le  grand  mouvement  industriel  qui  caractérise  le 
siècle  présent , la  subdivision  des  arts  mécaniques  qui 
en  est  la  conséquence,  et  la  grande  production  de  toutes 
les  branches  d'industrie,  sont  causes  que  de  légères  dif- 
férences dans  les  moyens  employés  présentent  des  diffé- 
rences immenses  dans  les  résultats  obtenus. 

I>e  là  le  mérite  de  ces  différences  qui  peuvent  pa- 
raître légères  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  initiées  aux 
détails  d’une  fabrication,  mais  qui  doivent  être  appré- 
ciées par  leurs  résultats. 

Comme  le  perfectionnement  n’existe  qu’aulant  qu'il  y 
a quelque  addition  faite  à l'invention  primitive , quelque 
avantage  ultérieur  obtenu,  il  en  résulte  que  l’application 
d'ornemens  de  quelque  nature  que  ce  soit  et  le  simple 
•hangemenl  dans  les  formes  et  dans  les  proportions 
d’une  machine,  ne  constituent  pas  un  perfectionnement. 
Si  toutefois  le  cbangemcnl  de  forme  ou  de  dimension 
d’une  machine  ou  d'un  instrument  exige  une  disposition 
nouvelle  des  dillérenles  parties,  un  nouveau  mode  de 
transmission  de  mouvement , Il  peut  y avoir  là  un  per- 
fectionnement, mais  il  porte  non  sur  le  changement 
de  forme  ou  de  dimension,  mais  sur  la  modification  du 
mécanisme  employé,  et  sur  la  manière  différente  de 
transmettre  le  mouvement. 

Des  diverses  espaces  de  brevets  de  perfectionnement . 

Un  peut  perfectionner  ; I*  une  invention  pour  laquelle 
on  a obtenu  un  brevet  d’invention  non  expiré;  2*  une 
invention  déjà  brevetée  au  profit  «l’un  autre;  34  uuc  in- 
vention tombée  dans  le  domaine  public. 
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Des  perfeetionnemens  faiti  par  le  breveté. 

En  France,  un  breveté  peut  toujours  modifier  et  atué* 
liorer  le  procédé  ou  la  machine  pour  laquelle  il  a obtenu 
un  brevet,  mais  c’est  à la  charge  de  faire  breveter  les 
changcniens  et  améliorations  par  lui  apportés  à son  in- 
vention première. 

S’il  négligeait  de  faire  breveter  ces  perfeetionnemens, 
il  pourrait  être  tenu  de  prouver  qu’il  ne  les  a découverts 
qu'aprés  l’obtention  du  brevet  d’origine;  s'il  ne  pouvait 
faire  celle  preuve,  il  courrait  le  risque  d'ètre  déchu  de 
son  privilège,  comme  u'ayanl  pas  révélé  dans  sa  descrip- 
tion tout  son  secret. 

En  supposant  qu'il  pût  établir  que  les  perfectionne- 
mens  non  brevetés  sont  postérieurs  à la  concession  du 
brevet  primitif,  ce  dernier  conserverait  force  et  valeur, 
mais  les  perfeetionnemens,  mis  en  exécution  sans  brevet, 
tomberaient  par  cela  moine  dans  le  domaine  public. 

Le  propriétaire  légal  d’un  brevet,  que  la  propriété  lui 
ait  été  transmise  par  vente,  donation,  succession,  ou  dé- 
cision des  tribunaux,  est  investi  des  mêmes  droits  et  sou- 
mis aux  mêmes  obligations  que  le  titulaire  primitif  ; il 
doit  par  conséquent,  s’il  modifie  le  système  décrit  dans 
le  brevet,  sc  faire  breveter  d'addition  ou  de  perfection- 
nement. 

La  loi  ne  limite  pas  le  nombre  de  brevets  de  pcrfcc- 
tiouucmcnl  que  le  breveté  peut  prendre  pour  compléter 
ou  améliorer  son  système  primitif;  mais  de  pareils  bre- 
vets, quoiqu’ils  aient  aux  yeux  de  la  loi  même  force  et 
yalcur  que  le  brevet  d'origine,  ne  peuvent  néanmoins 
s’étendre  au-delà  du  terme  fixé  pour  son  expiration. 

Quand  un  brevet  a été  pris  par  deux  personnes  col- 
lectivement , l’une  d’elles  peut  perfectionner  l’invention 
commune,  et  obtenir  pour  ce  perfectionnement  un  bre- 
vet eu  son  propre  nom  et  l’exploiter  seul,  sans  que  le  co- 
titulaire  du  brevet  d'origine  puisse  en  faire  usage. 

Le  législateur,  en  obligeant  le  breveté  à consigner  dans 
des  descriptions  successives  les  progrès  que  l’invention 
première  fait  entre  ses  mains,  et  en  limitant  la  durée  de 
pareils  brevets  à celle  du  brevet  d’origine , n’a  exigé 
qu'une  faible  taxe  pour  de  pareils  brevets.  Mais  les  bre- 
vetés peuvent,  s’ils  le  préfèrent, et  si  les  modifications 
apportées  à leurs  systèmes  sont  importantes,  prendre 
un  brevet  de  perfectionnement,  en  payant  la  taxe  en- 
tière. Alors  le  nouveau  brevet  forme  un  litre  par  lui- 
mèmo,  et  peut  s'étendre  au-delà  du  terme  fixé  pour  la  du- 
rée du  brevet  primitif. 

Une  personne  ajout  seulement  un  intérêt  dans  un  bre- 
vet, pourrait-elle  prendre  un  brevet  d’addition  et  de  per- 
fectionnement , et  devrait-elle  payer  dans  ce  cas  la  taxe 
entière  ou  sculrinent  la  taxe  réduite? 

Si  elle  désirait  se  réserver  à ellc-mcme  l’avantage  ré- 
sultant du  perfectionnement , elle  devrait  prendre  un 
brevet  en  sou  nom  et  payer  toute  ta  taxe  ; si  elle  ne  paie 
que  la  taxe  réduite,  le  bre\ct  devra  être  pris  au  nom  do 
celui  qui  est  breveté  pour  l’invention  première. 

Perfectionnement  sur  une  chose  pour  laquelle  un  autre 
est  breveté 

Quand  un  brevet  a été  pris  pour  perfeetionnemens 
apportés  soit  au  principe  d'une  machine,  soit  à quel- 
ques unes  de  scs  parties  ou  À une  composition  de  matière 
déjà  garantie  à une  autre  personne  par  un  brevet  qui 
n’est  ni  expiré  ni  déchu,  le  titulaire  du  brevet  d'origine 
ne  peut  pas  faire  usige  du  perfectionnement,  et  le  per- 
fectionncur  ne  peut  pas  s’approprier  l'invention  primi- 
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tivr.  Le  perfeclionncur  est  donc  obligé  de  s’adresser  à 
l'inventeur  pour  traiter  de  son  invention  primitive,  â 
laquelle  il  peut  ensuite  joindre  ses  perfectionnement. 

De  son  côté,  Pinvcnteur  ne  peut  en  aucune  manière 
Joindre  à la  macb>ne  ou  aux  procédés  de  son  invention 
les  perfectlonnemens  qui  sont  brevetés  en  faveur  d’un 
autre,  sans  avoir  préalablement  obtenu  son  consente- 
ment. 

Nous  signalerons  ici , pour  la  combattre,  une  des  er- 
reurs les  plus  répandues  parmi  les  industriels  , erreur 
qui  les  détourne  de  prendre  des  brevets  pour  s’assurer 
la  propriété  exclusive  de  leurs  invention*. 

Ils  s’imaginent  que  toute  personne,  en  faisant  nn  lé- 
ger perfectionnement,  peut  s’approprier  une  découverte 
déjà  brevetée,  et  que  celte  usurpation  reçoit  une  sanc- 
tion légale  au  moyen  d’uii  brevet  de  perfectionnement  : 
ils  en  concluent  qu’un  brevet  est  un  titre  sans  garantie 
réelle  pour  celui  qui  l’obtient,  et  que  les  inventeurs  ne 
courent  que  des  chances  défavorables,  soit  en  révélant 
dans  leurs  dcsc  ri  plions  le  secret  de  leurs  découvertes, 
parce  qu’alors  on  s’en  empare,  soit  en  le  recélanl,  parce 
qu’alors  leurs  brevets  peuvent  être  frappés  de  déchéance. 

Tel  n’est  pas  l’esprit  de  la  loi,  et  l’un  ne  saurait  trop 
le  répéter  pour  déraciner  un  préjugé  qui  porte  le  plus 
grand  obstacle  au  développement  des  meilleurs  inven- 
tion*. L’inventeur  primitif  conserve  dans  leur  entier 
scs  droits  à l'invention  brevetée,  quand  même  elle  au- 
rait été  subséquemment  perfectionnée  par  d'autres.  Les 
perfectionneurs  n’ont  que  le  droit  d'appliquer  leurs  per- 
rcclionnemensaux  machines  achetées  par  eux  à l’inven* 
leur  primitif  sans  pouvoir  les  fabriquer  eui-rnémes, 
si  ce  n'est  du  consentement  exprès  de  l'inventeur,  sous 
peine  d’être  poursuivis  et  punis  comme  contrefacteurs, 
nonobstant  les  brevets  de  perfectionnement  qu'ils  pour- 
raient avoir  obtenus. 

Pcrfeciionncmeus  sur  une  chose  qui  est  dans  le 
domaine  public. 

Si  l’on  fait  un  perfectionnement  sur  une  chose  tombée 
dans  le  domaine  public,  et  qu'ou  fasse  breveter  ce  per- 
fectionnement, un  pareil  brevet  ne  saurait  conférer  au- 
cun droit  exclusif  sur  une  chose  qui  était  d’un  usage 
libre  ; mais  le  breveté  conserve  tous  les  droits  d’un  in- 
venteur sur  les  perfec lionnemens  par  lui  inventés , quoi- 
qu’il n’ait  pas  un  droit  privatif  sur  la  chose  elle-même  : 
par  conséquent  tout  le  monde  continuera  à pouvoir  se 
servir,  comme  auparavant,  de  In  chose  qui  était  dans  le 
domaine  public,  et  le  privilège  du  breveté  sera  naturel- 
lement restreint  aux  pcrfectionnemcns  par  lui  inventés. 

Brevet  (T importation. 

L’importateur  d'une  invention  est  celui  qui  introduit 
en  France,  sous  la  protection  d’un  brevet,  une  invention 
étrangère,  cl  son  privilège  est  la  récompense  que  la  loi  j 
lui  assure  pour  avoir  enrichi  la  France  d’une  invention 
auparavant  inconnue. 

L'invention  ainsi  introduite  en  France  doit  être  bre- 
vetée à l’étranger.  L'importateur  a sur  l'invention  bre- 
vetée d’importation  , le  même  droit  qu’un  inventeur, 
.omnic  une  des  conditions  de  la  validité  d’un  brevet 
d’importation,  c'est  que  l'invention  soit  déjà  brevetée  a 
l’étranger,  il  en  résulte  que  d s que  l'invention  tombe 
dans  le  domaine  puLUc  à l’étranger,  quelle  que  soit 
la  cause  de  la  déchéance  du  titre,  le  brevet  français  j 
devient  nul. 


BREVET. 

I Mais,  comme  il  n'existe  pas  en  France  de  nullité 
| de  plein  droit,  il  s’ensuit  que  le  brevet  d’importation 
i subsiste  en  France  tant  qu'il  n'a  pas  été  annulé  par  les 
! tribunaux  français,  et  que  c'est  à celui  qui  attaque  le 
brevet  à fournir  la  preuve  que  le  brevet  etranger  est 
tombé  dans  le  domaine  public. 

Le  brevet  d'importation  serait  entre  les  mains  du 
breveté  un  titre  inutile,  si  l'on  pouvait  tirer  de  l’étran- 
ger des  machiurs  semblables  à celles  pour  lesquelles  lo 
brevet  a été  accordé.  Aussi  a-t-il  été  jugé  que  l’on  ne 
peut  faire  venir  en  France  de  l'étranger  , même  en 
payant  les  droits  de  douane,  des  machines  de  la 
même  nature  que  celles  décrites  dans  un  brc\cl  d'im- 
portation sans  s’exposer  â être  poursuivi  et  condamné 
comme  contrefacteur. 

Quelques  personnes  s’imaginent  à tort  que  le  bre- 
; \ et  d'importation  confère  un  privilège  purement  com- 
mercial a l’aide  duquel  on  peut  introduire  en  France 
des  objets  brevetés  à l'étranger  : il  Importe  de  détruire 
cette  erreur  très  préjudiciable  aux  titulaires  debretet* 
d'importation , qui  pourraient  encourir  la  déchéance 
pour  inactivité  devant  les  deux  premières  années,  au 
moment  même  où  ils  exploiteraient  leurs  brevets  à 
leur  manière,  avec  la  plus  grande  activité. 

Le  brevet  d’importation  n’a  pas  été  accordé  seule- 
ment pour  l'introduction  de  l’objet  manufacturé,  mais 
pour  la  naturalisation  en  France  de  l'invention  elle- 
même. 

Elle  doit  donc  être  mise  en  exécution  en  France , et 
dam  tous  1rs  ras  où  le  brevet  repose  sur  une  manière 
particulière  de  créer  certains  produits,  c'est  violer 
IVsprit  de  la  loi  cl  s’exposer  à la  déchéance  que  de  no 
faire  fabriquer  qu'à  l'étranger  les  objets  pour  la  fabri- 
cation desquels  on  a obtenu  un  brevet  d’importation 
du  gouvernement  français. 

Les  brevets  dont  le  litre  embrasse  à la  fuis  deux  ou 
! trois  especes  particulières  de  brevets  participent  4 la 
j nature  des  divers  brevets  ci-devant  décrits. 

| Formalité s à remplir  pour  obtenir  des  brevets. 

Celui  qui  veut  obtenir  un  brevet  doit,  dans  les  dépar- 
tcincns , verser  n la  caisse  du  receveur-général  la  taxe  et 
le  droit  d'expédition  ; pour  6 ans,  360  fr.,  ou  860  fr.  pour 
10  ans,  ou  1660  fr.  pour  16  ans.  Toutefois  le  requérant 
est  admis  k ne  payer  comptant  que  ?00  fr.,  460  ou  800  fr., 
suivant  la  durée  de  son  brevet  en  déposant  une  soumis- 
sion de  payer  le  surplus  dans  les  0 mois.  Dans  ce  cas,  on 
lui  délivre  une  quittance  de  la  somme  versée  et  un  récé- 
pissé de  l’obligation  d’acquitter  le  surplus;ccs  quittance! 

, et  récépissés  doivent  être  faits  simples  et  sont  toujours 
délivrés  sur  papier  non  timbré.  C’est  par  erreur  que 
il.  A.  Dalloz  a prétendu  le  contraire. 

Les  taxes  ci-dessus  sont  les  memes  , que  les  brevets 
soient  pour  invention,  pour  perfectionnement  sur  une 
chose  déjà  brevetée  en  faveur  d’un  autre,  ou  tombée 
dans  le  domaine  publie,  ou  qu’ils  soient  pour  impor- 
tation. Mais  si  le  brevet  était  pour  perfectionuemens 
faits  à une  invention  déjà  brevetée  en  faveur  de  la  mémo 
personne,  la  taxe  tiVsiplus  que  24  fr.,  quelle  que  soit  la 
durée  du  brevet  primitif. 

A Paris,  le  versement  se  fait  d’abord  au  trésor  royal , 
caisse  des  recettes  pour  les  espèces  payées  comptant;  le 
récépissé  est  porté  au  bureau  du  receveur  central,  qui 
donne  en  échange  une  quittance  de  la  somme  versée  au 
trésor,  cl  reçoit  la  soumission  faite  par  le  requérant  do 
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payer  le  complément  de  la  taxe  dans  le  délai  do  la  loi,  cl 
lui  en  délivre  un  récépissé. 

Le  requérant  doit  »c  rendre  ensuite  au  secrétariat  de 
la  préfecture  du  département  où  il  a fait  le  versementdes 
fonds  et  y déposer  les  quillance  et  récépissé  qu'il  a reçus 
du  receveur-général  ou  central  ; il  dépose  aussi  un  p n- 
quet  ou  un  rouleau  cacheté  renfermant , 1*  une  lettre 
au  ministre  du  commerce,  é l'effet  d'obtenir  le  brevet  ; 
2»  le  mémoire  descriptif  des  moyens  employés  ; 3*  des 
dessins  doubles  par  échelle,  plans,  coupes  et  élévations 
pour  servir  à l’intelligence  du  mémoire  descriptif.  Quand 
il  désire  joindre  un  modèle  de  l'objet  de  son  invention, 
il  peut  le  déposer  dans  une  boite  ou  un  carton  cacheté. 

II  n’est  plus  d’usage  de  joindre  un  état  des  pièces  ren- 
fermées dans  le  paquet,  attendu  qu'on  les  ludique  dans 
le  procès-verbal. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  lettre  au  ministre  du 
commerce  soit  écrite  sur  papier  timbré , les  mémoires 
descriptifs  ne  sont  pas  non  plus  soumis  au  timbre . mai* 
ils  doivent,  ainsi  que  les  dessins,  être  signés  par  le  de- 
mandeur. 

La  loi  de  1791  porte  que  le  secrétaire-général  dresse 
uu  procès-verbal  au  dos  du  paquet  à lui  remis.  Ce  n’est 
pas  ainsi  que  la  chose  a lieu  dans  la  pratique.  On  dresse 
un  procès-verbal  en  double  original,  dont  un  est  écrit 
sur  une  feuille  volante  de  papier  timbré,  laquelle  est 
adressée  au  ministre,  avec  le  paquet  déposé;  et  le  second 
procès-verbal,  de  même  forme  et  teneur  que  le  premier, 
est  inscrit  sur  un  registre-minute  qui  reste  à la  préfec- 
ture. Le  procès-verbal,  daté  du  jour  et  de  l’heure  , con- 
state la  nature  du  brevet  demandé,  les  nom,  prénoms, 
profession  et  demeure  du  pétitionnaire , le  dépôt  du 
paquet  cacheté,  avec  indication  nominative  des  pièces 
qu'il  contient,  d’après  la  déclaration  faite  par  le  péti- 
tionnaire, ainsi  que  la  remise  des  récépissés  prouvant 
le  versement  de  la  taxe,  tant  en  espèces  qu’en  obliga- 
tion. Ce  procès-verbal  est  signé  par  le  pétitionnaire 
et  par  le  secrétaire-général. 

Le  droit  à payer  à la  préfecture  est  de  12  fr.  ' 

Il  n’est  pas  exigé,  à peine  de  nullité,  que  le  verse- 
ment des  fonds  et  le  dépôt  des  pièces  soient  effectués 
dans  le  chef-lieu  du  département  où  le  demandeur  a 
son  domicile  réel , ces  formalités  peuvent  être  égale- 
ment remplies  dans  le  chef-lieu  d’un  autre  département, 
mais  alors  le  demandeur  doit  y faire  une  élection  de 
domicile. 

Toutes  les  pièces  , déposées  au  secrétariat  de  la 
préfecture,  sont,  dans  la  huitaine,  transmises  par  l<* 
préfet  au  ministre  du  commerce  ; à l’arrivée  de  la  dé- 
pêche, le  proces-verbal  est  enregistré,  le  paquet  ouvert, 
elles  descriptions  et  dessins  sont  adressé*  nu  comité 
consultatif  pour  qu’il  donne  son  avis  sur  la  demande 
formée. 

S’il  résulte  de  l'avis  du  comité  consultatif  que  toutes 
les  exigences  de  la  loi  ont  été  remplies,  le  brevet  est 
mis  de  suite  à l'expédition.  Si  le  comité  juge  que  l'in- 
vention est  déjà  connue  ou  brevetée  en  faveur  d’un 
nuire,  il  signale  ces  faits  dans  son  rapport.  Il  en  e»t  de 
même  quand  la  description  est  obscure,  incomplète  ou 
insuffisante.  Dans  ce  cas,  avant  de  délivrer  le  brevet  dr- 
mandé,  le  ministre  communique  au  demandeur  l’avis 
du  comité  consultatif,  et  l'engage  soit  à retirer  sa  de- 
mande, soit  à fournir  les  explications  jugées  nécessaires. 

Le  demandeur  n'est  pourlanl  pas  tenu  de  se  soumettre 
à la  décision  du  comité;  il  peut  exiger  la  délivrance  de 
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son  titre  d’après  les  pièces  fournies  : le  brevet,  qui  ne 
peut  lu1  être  refusé,  est  alors,  sur  sa  demande  itérative, 
mis  de  suite  à l’expédition. 

Tant  que  le  brevet  u est  pas  revêtu  de  la  signature  du 
ministre,  le  pétitionnaire  peut  renoncer  à sa  demande 
et  retirer  les  fonds  par  lui  versés  pour  la  taxe,  sauf  la 
somme  de  12  fr.,  payée  à la  préfecture,  laquelle  somme 
u’C'l  jamais  rendue. 

Il  peut  toujours,  dans  le  même  délai,  prolonger  la 
durée  du  brevet  par  lui  choisie , la  porter  de  à ans  à 10 
ans,  ou  à là  ans.  Mais  aussitôt  que  le  brevet  est  signé  par 
le  ministre,  la  durée  est  invariablement  üxéc  et  ne  peut 
plus  être  prolongée  que  de  la  maniéré  qui  sera  ci-après 
indiquée  pour  la  prolongation  des  brevets  accordés. 

Le  délai  qui  s'écoule  entre  le  dépôt  des  pièces  et  ia  dé- 
livrance du  certificat,  varie  en  raison  des  circonstances, 
mais  il  est  ordinairement  d'envirou  trois  ruois. 

Le  brevet  signé  par  le  ministre  est  expédié  sous  cachet 
à la  préfecture  qui  a reçu  le  dépôt  et  délivré  au  péti- 
tionnaire sur  son  reçu. 

Au  commencement  de  chaque  trimestre,  une  ordon- 
nance royale  proclame  les  brevets  délivrés  durant  le 
trimestre  précédent,  et  un  extrait  de  celle  ordonnance 
est  adressé  à chaque  breveté. 

Date  et  durée  des  brevets.  Prolongation. 

Les  brevets,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  sont  ac- 
cordés pour  S,  10  ou  là  ans  au  choix  du  demandeur  ; 
ce  dernier  terme  ne  peut  jamais  être  prolongé  que  par 
une  loi. 

Les  années  de  jouissance,  et  par  conséquent  les  droits 
des  brevetés,  commencent  à partir  du  jour  où  ie  cer- 
tificat de  demande  a été  revêtu  de  la  signature  du  mi- 
nistre. Cesdroits  sont  garantis  d'une  manière  aussi  effi- 
cace parie  certificat  de  demande  que  par  t'ordonnance 
qui  le  confirme. 

Le  ministre  qui  a dans  ses  attributions  la  délivrance 
•tes  brevets,  est  investi  du  droit  de  prolonger  les  bre- 
vets dans  les  limites  de  là  ans,  sans  avoir  recours  à 
l'autorité  législative.  Ce  droit,  quoiqu'il  ne  soit  |>as  écrit 
dans  le  texte  de  la  loi,  ressort  évidemment  de  son  esprit.. 
I n effet,  Il  est  tout  naturel  que  le  ministre,  qui  n'a  pas 
épuisé  par  concession  faite  au  breveté  le  nombre  d’an- 
nées pour  lequel  la  loi  l’autorise  à accorder  des  brevets, 
puisse,  par  une  concession  subséquente,  compléter  lo 
terme  le  plus  long  pour  lequel  les  brevets  puissent  être 
accordés. 

Mais  le  ministre  est  très  avare  de  ces  prolongations,  il 
est  juge  suprême  de  la  question,  et  soit  qu’il  refuse  ou 
qu’il  accorde  la  prolongation , sa  décision  est  un  acte 
de  simple  administration  non  susceptible  d être  attaqué 
devant  le  conseil  d’Ktal. 

Les  prolongations  sont  accordées  par  ordonnances 
royales  nominatives,  rendues  sur  le  rapport  du  ministre 
du  commerce  et  insérées  dans  le  Bulletin  des  lois.  La 
taxe  a payer  consiste  dans  la  différence  entre  la  taxe  du 
brevet  primitif  et  la  laie  fixée  par  le  nombre  d’années 
auquel  lise  trouve  ainsi  porté.  Les  prolongations  accor- 
dées administrativement  ne  peuvent  nuire  aux  droits 
qui  pourraient  avoir  été  acquis  par  des  tiers , antérieu- 
rement A ladite  prolongation.  Ceci  demande  quelques 
explications. 

On  a vu  qu'on  ne  peut,  par  un  brevet  de  perfection- 
nement, s'emparer  d'une  invention  déjà  brevetée  en  fa- 
veur d’une  autre  personne,  tout  le  droit  conféré  dan* 
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ce  cas  à un  breveté  de  perfectionnement  consiste  à at- 
tacher tes  perfectionnement  aux  produits  ou  aux  ma- 
chines fabriquées  par  l'inventeur  primitif;  mais  si  le 
brevet  de  perfectionnement  est  d'une  plus  longue  du- 
rée que  le  brevet  d'origine,  dès  que  la  chose  est  tom- 
bée dans  le  domaine  public,  le  perfeelionneur  peut  exé- 
cuter, comme  tout  autre,  l'invention  primitive,  puisque 
l’exercice  en  est  libre.  Dans  celle  position  ce  serait 
donner  un  effet  rétroactif  à l’ordonnance  de  prolonga- 
tion, que  de  prétendre  que  l’inventeur  primitif  pour- 
rait empêcher , en  vertu  de  cette  ordonnance,  un  pro- 
priétaire de  brevet  de  perfectionnement  pris  antérieu- 
rement à la  prolongation  , de  fabriquer  l’invention 
première  après  l’expiration  du  brevet  d’origine. — Aussi 
la  Cour  royale  de  l'aris  a-t-elle  décidé  que,  dans  ce  cas, 
la  prolongation  ne  porterait  pas  préjudice  aux  brevets 
de  pcrfeclionncmcns  obtenus  par  des  tiers  avant  l'or- 
donnance de  prorogation  pour  lesquels  elle  serait  censée 
non  avenue. 

Les  brevets  ne  peuvent  être  prolongés  au-delà  des  li- 
mites de  là  ans  que  par  une  loi.  La  taxe  à payer  pour 
une  pareille  prolongation  est  de  G K)  fr.,  et  l’enregistre- 
ment à la  préfecture  est  de  12  fr.  Cette  prolongation 
ne  peut  s’étendre  au-delà  de  à années,  qui,  jointes  au  plus 
long  terme  de  la  concession  administrative  , forment 
20  années  pourla  jouissance  la  plus  longue  qui  puisse 
être  accordée. 

Conditions  nécessaires  à ta  validité  des  brevets . 

Nous  avons  vu  que  lorsque  1rs  formalités  prescrites 
par  la  loi  avaient  été  accomplies,  le  ministre  ne  pouvait 
refuser  un  brevet  demandé; ce  titre  est  donc  toujours 
accordé  au  demandeur  à ses  risques  et  périls.  Nous  al- 
lons examiucr  les  conditions  nécessaires  à 1a  validité 
de  tous  brevets. 

1*  L’invention  doit  être  licite,  et  le  breveté  ne  doit 
pas  faire  de  son  brevet  un  usage  contraire  aux  lois. 

2°  Elle  doit  être  nouvelle. 

3*  Le  demandeur  doit  fournir  une  description  fidèle 
et  détaillée  de  ses  procédés. 

4*  Il  doit  décrire  et  faire  breveter  les  prrfcctionnc- 
mens  par  lui  apportés  à l'invention  primitive. 

5°  Après  avoir  obtenu  un  brevet  en  France,  le  bre* 
veté  ne  doit  pas  prendre  un  brevet  pour  la  même  In- 
vention en  pays  étranger. 

C°  Il  doit  mettre  son  brevet  en  activité  dans  l’espace 
de  deux  années. 

7°  Il  doit  payer  la  seconde  portion  de  la  taxe  au  temps 
prescrit. 

L'invention  doit  être  licite,  — SI  un  brevet  avait  élé 
obtenu  pour  une  chose  dont  l'usage  ou  la  fabrication 
fût  contraire  aux  lois  du  royaume  on  aux  règlemens 
de  police,  ou  si  le  breveté  faisait  de  son  litre  un  usage  il- 
légal , un  pareil  brevet  serait  annulé  par  les  tribunaux, 
sur  la  poursuite  du  procureur  du  roi,  sans  préjudice  des 
condamnations  correctionnelles  auxquelles  les  brevetés 
pourraient  être  exposés  en  raison  de  la  gravité  des  cir- 
constances. 

Une  invention, quoique  licite  en  elle-même,  peut,  en 
raison  des  lois  du  royaume , être  soumise  à quelques 
restrictions  dans  son  exploitation.  Ainsi , tout  impri- 
meur en  France  doit  être  pourvu  d’une  permission  ac- 
cordée par  l'administration  et  que  l'on  appelle  brevet. 
Telles  étant  les  dispositions  de  la  loi,  il  en  résulte  que 
toutes  les  inventions  ou  perfeelionnemens  relatifs  à des 
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presses  d'imprimerie  et  qui  pourraient  donner  lieu  à 
des  brevets  d’invention,  de  perfectionnement  ou  d'im- 
portation, n’autorireraienl  pas  le  breveté  à s’en  servir 
par  lui'mème,  à moins  qu’il  ne  fût  imprimeur  ; son  droit 
comme  breveté  se  trouverait  limité  à la  fabrication  et 
à la  vente  des  presses  perfectionnées. 

L’invention  doit  être  nouvelle.  — Tout  brevet  peut  être 
annulé  par  les  tribunaux  si  l'on  vient  à prouver  que 
, l'invention  pour  laquelle  il  a été  accordé,  était  connue 
| à une  époque  antérieure  à la  demande  faite  par  le  bre- 
veté. L'invention  est  réputée  connue,  si  antérieurement 
| à la  demande  elle  a élé  mise  eu  pratique  dans  le  royaume, 
ou  consignée  et  décrite  dans  un  livre,  brochure,  ou  pa- 
pier périodique  publié  en  France  ou  à l'étranger,  en 
; langue  française  ou  étrangère. 

Le  demandeur  doit  fournir  une  description  fidèle  et  di- 
\ taillée  de  son  invention. — Four  prix  du  privilège  que  la 
; loi  lui  garantit,  le  breveté  doit  assurer  au  public  tous 
les  avantages  résultant  de  l'invention,  pour  en  jouir  après 
; que  le  brevet  sera  expiré.  C’est  donc  pour  la  garantie 
des  droits  du  public  que  le  demandeur  est  tenu  de  four- 
nir la  description  de  son  invention;  mais  par  une  heu- 
reuse réciprocité,  le  breveté  trouve  lui-méme,dans  l’ac- 
complissement rigoureux  de  ce  devoir,  une  garantie 
réelle  contre  les  contrefacteurs.  En  effet,  plus  il  aura  si- 
gnalé clairement  la  nature  de  son  invention,  plus  il  sera 
i difficile  de  la  contrefaire  avec  impunité,  et  plus  la  con- 
j damnation  des  contrefacteurs  sera  certaine. 

D’un  autre  côté,  le  breveté  convaincu  d’avoir,  en  don- 
nant sa  description,  recélé  ses  véritables  moyens  d’exé- 
1 culion,  est  déchu  de  son  brevet  par  jugement  des  tri- 
bunaux : et  dans  tous  les  cas  où,  pour  apprécier  le  mé- 
rite d’une  action  en  contrefaçon,  intentée  par  le  breveté, 

! on  examine  la  description  , si  elle  présente  des  obscu- 
| rilés  ou  des  omissions,  elle  doit  être  Interprétée  contre 
, le  breveté  dont  elle  est  l'ouvrage. 

Perfeelionnemens  postérieurs  aux  brevets . — Le  breveté 
qui  a fait  des  changemens  ou  des  modifications  h sou 
invention  après  le  dépôt  de  sa  description,  et  qui  veut 
Taire  usage  de  sa  machine  ou  de  son  procédé  avec  ses 
perfeelionnemens  y appliqués,  doit  prendre  un  brevet 
j de  perfectionnement. 

^ S’il  faisait  usage  de  ces  perfeelionnemens  sans  avoir 
obtenu  un  brevet  qui  les  consacrât,  il  courrait  risque  do 
[ voir  annuler  son  brevet  d'origine  pour  défaut  de  sincé- 
rité dans  sa  description,  à moins  qu’il  ne  pùt  prouver 
; que  le  perfectionnement  est  postérieur  à la  demande 
! du  brevet;  s’il  fournissait  cette  preuve,  le  premier  bre- 
I Yel  conserverait  sa  force,  mais  le  perfectionnement 
i tomberait  dans  le  domaine  pablic. 

Il  est  défendu  de  prendre  à Cétranger  un  brevet  pour 
' une  chose  qu’on  a déjà  fait  breveter  en  France. — Cette 
' disposition  de  la  loi  est  contraire  aux  saines  doctrines 
de  l'économie  politique.  Elle  est  d'ailleurs  si  rigoureuse 
et  si  facile  à éluder,  qu’elle  n’a  pas  encore  reçu  d’oppli- 
calion,  du  moins  les  annales  de  la  jurisprudence  n'en 
rapportent  aucun  exemple.  Comme  les  mesures  rigou- 
reuses ne  peuvent  recevoir  aucune  extension,  cc  que  les 
inventeurs  ont  de  mieux  à faire  et  ce  qu’ils  font  le  plus 
généralement,  c’est  de  se  placer  hors  du  cas  prévu  par 
la  loi  en  prenant  d'abord  un  brevet  à l'étranger  et  en 
introduisant  ensuite  l'invention  en  France  sous  la  pro- 
tection d'un  brevet  d'importation. 

En  effet,  la  loi  ne  prononce  la  nullité  du  brevet  fran- 
çais qu’aulaut  que  cc  dernier  serait  suivi  d'un  brcvçl 
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pris  à l'étranger  pour  le  même  objet;  et  pour  que  cette 
disposition  soit  appliquée,  il  faut  se  trouver  dans  les 
termes  précis  de  la  loi.  Ainsi,  la  nullité  ne  serait  pas 
prononcée,  si  le  brevet  étranger  avait  été  obtenu  après  la 
demande  du  brevet  français , mais  avant  sa  concession  ; 
car  la  loi  exige  que  le  brevet  français  soit  obtenu.  1 c 
brevet  français  serait-il  censé  obtenu  A la  date  de  la  si-  j 
gnaturc  du  certificat  ou  A celle  de  l'ordonnance  royale 
qui  le  confirme?  le  certificat  de  demande  conférant  au 
breveté  tous  les  droits  réels  inhérens  au  brevet,  il  y a 
lieu  de  croire  que  c'est  à la  date  du  certificat  de  demande 
que  le  brevet  serait  censé  obtenu. 

La  même  déchéance  n'aurait  pas  lieu  contre  le  bre- 
veté en  France  qui  irait  exploiter  sa  découverte  en  pays 
étranger  sans  y prendre  de  brevet,  et  qui  par  consé- 
quent y livrerait  A la  concurrence  publique  l’exercice 
libre  de  son  invention,  en  se  réservant  ou  non  le  secret  > 
de  ses  moyens  de  fabrication  : car  la  loi  ne  prévoit  qu'un 
seul  cas  auquel  doive  s’appliquer  ce  genre  de  déchéance, 
tous  les  autres  cas  sont  affranchis  de  la  rigueur  de  ses 
dispositions. 

Ijc  breveté  doit  exploiter  ton  brevet  dans  l'espace  de 
deux  années.  — Si  l'intérêt  de  l'industrie  exigeait  que  j 
les  inventions  brevetées  fussent  mises  en  exécution,  la 
justice  demandait  qu'on  accordât  à cet  effet  au  breveté  ■ 
un  temps  suffisant.  L’espace  de  deux  anuées  A partir  de 
la  date,  non  de  la  demande,  mais  du  certificat,  a été  ac- 
cordé par  la  loi,  et  ce  laps  de  temps  semble  suffisant  pour 
que  les  brevetés  puissent  mettre  en  pratique  leurs  in- 
ventions. Mais  comme  des  circonstances  imprévues  et 
des  événemens  extraordinaires  peuvent  empêcher  les 
brevetés  de  se  conformer  aux  dispositions  de  la  loi,  eu 
exploitant  leurs  privilèges  dans  le  délai  prescrit,  la  loi 
admet  les  brevetés  A produire  des  motifs  d'excuse  pour 
justifier  leur  inaction.  C’est  aux  tribunaux  qu'est  dé- 
volue l’appréciation  de  ces  excuses , en  cas  de  contes-  j 
talion  sur  la  validité  d'un  brevet  qui  n’aurait  pas  été 
exploité  dans  le  délai  de  la  loi. 

Les  magistrats  pèsent  dans  leur  sagesse  les  raisons  qui 
ont  déterminé  l’inaction  du  breveté  ; ils  prennent  en 
considération  les  circonstances  qui  militent  en  sa  faveur, 
et  lui  accordent  un  sursis  ou  prononcent  la  déchéance 
de  son  titre. 

De  simples  essais  sans  aucun  produit  réel,  des  tenta- 
tives promptement  abandonnées,  ne  sont  pas  considé- 
rées comme  une  mise  en  exécution  ; il  faut  une  exploi- 
tation sérieuse,  continuée  pendant  quelque  temps,  pour 
constituer  la  réalisation  de  l’invention  telle  qu'elle  est 
exigée  par  la  loi. 

Si  un  breveté  avait  mis  son  Invention  en  activité  dans 
les  deux  premières  années , et  qu'il  eût  ensuite  inter- 
rompu ses  travaux  pendant  deux  ans  et  plus,  il  n’en- 
courrait pas  la  déchéance  pour  ce  fait,  car  aucune  dis- 
position législative  n’exige  du  breveté  une  exploitation 
continue,  et  le  breveté  qui  a exploité  dans  les  deux 
premières  années  a satisfait  au  vœu  de  la  loi. 

I^e  breveté  doit  acquitter  le  complément  de  lu  taxe,  à l'é- 
poque fixée.— Comme  le  paiement  intégral  de  la  taxe  fixée 
parla  loi  est  une  des  conditions  nécessaires  de  la  con- 
cession du  brevet  faite  par  le  gouvernement  et  que  le  délai 
de  six  mois  pour  payer  la  seconde  moitié  est  une  facilité 
donnée  aux  brevetés,  il  est  naturel  qu'ils  encourent  la 
déchéance,  si  le  complément  delà  tixe  n'csl  pas  payé  au 
temps  prescrit.  Les  brevets  devenus  nuis  par  le  défaut 
de  paiement  de  la  taxe  , cessent  de  protéger  les  in- 
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J Tentions  pour  lesquelles  ils  avaient  été  accordés , et 
! celles-ci  tombent  dès  lors  dans  le  domaine  public. 

Les  brevets  sur  lesquels  la  seconde  moitié  de  la  taxe 
n'a  pas  été  payée,  sont  relatés  dans  une  ordonnance 
royale,  qui  en  prononce  la  nullité  : cet  ordonnance  est 
insérée  au  Bulletin  des  lois. 

Néanmoins,  comme  la  loi  spéciale  ne  confère  pas  au 
gouvernement  le  droit  de  pronoucer  par  lui -même 
cette  déchéance,  U y a lieu  de  penser  que  le  législateur 
n’a  pas  entendu  soustraire  les  brevetés  A l'empire  du 
droit  commun,  qui  veut  que  toutes  les  questions  de  pro- 
priété soit  tranchées  par  l'autorité  judiciaire.  Si  jus- 
qu’ici les  propriétaires  de  brevets  déclarés  déchus  ne 
se  sont  pas  élevés  contre  une  déchéance  prononcée  ad- 
ministrativement, c'est  que  dans  le  cas  où  leur  inven- 
tion aurait  eu  quelque  valeur,  ils  auraient  été  obligés, 
avant  de  contester  la  légalité  de  l'ordonnance  d'annula- 
tion, de  faire  des  offres  réelles  du  complément  de  la 
taxe;  et  que  d'ailleurs,  les  inventeurs  qui  tiennent  A la 
conservation  de  leur  privilège,  ou  qui  ont  les  moyens 
de  faire  le  second  paiement,  n'attendent  pas  que  leur 
brevet  soit  annulé  pour  remplir  les  obligations  qu’ils 
ont  contractées;  il  en  est  résulté  qu’aucune  réclamation 
ne  s’est  élevée  de  la  part  des  brevetés  et  qu'aucune 
décision  judiciaire  n'est  intervenue  dans  celle  question. 

La  première  ordonnance  qui  ait  annulé  des  brevets 
pour  défaut  de  paiement  delà  laie,  est  en  date  du  24 
novembre  1824  : Plusieurs  autres  ordonnances  ont  éiù 
depuis  insérées  au  Bulletin  des  lois.  Quoique  l’admi- 
nistration continue  é prononcer  par  simple  ordonnance 
la  déchéance  des  brevets  pour  défaut  de  paiement  de  la 
seconde parlie  delà  taxe,  il  faut,  néanmoins,  dire  avec 
M.  Renouard  (Pag.  409  ):«  Que  si  l’on  considère  que 

• l'administration  stipulant  au  nom  de  la  société,  et  le 

• demandeur  de  brevet  stipulant  en  son  propre  nom , 

• sont  deux  parties  contractantes  dont  nulle  ne  doit  être 
■ juge  dans  sa  propre  cause;  si  l'on  suppose  le  fait  peu 
» probable,  mais  possible,  d'un  débat  sur  la  validité 
» du  paiement  de  la  taxe,  on  reconnaîtra  que  l'adminis- 
» tralion  aurait  dû  dénoncer  aux  tribunaux  le  défaut 
» du  paiement  des  taxes  et  solliciter  des  jugemens  de 
» déchéance  avant  de  proclamer  la  nullité  des  brevets.  • 

Droits  des  brevetés. 

Les  brevetés  sont  investis  du  privilège  exclusif  de  se 
servir  de  l'objet  breveté , de  le  fabriquer  eide  le  vendre 
pendant  le  terme  fixé  par  le  brevet,  excepté  dans  descas 
particuliers  où  l'invention , quoique  licite,  est  soumise 
A quelques  restrictions,  comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer A l'égard  des  presses  d’imprimerie. 

Personne  ne  peut  fabriquer  l’article  breveté,  mémo 
quand  il  n’aurait  pas  l'intention  de  l’appliquer  au  même 
usage,  ou  d'en  faire  un  objet  de  commerce,  sous  peino 
d'élre  poursuivi  et  condamné  comme  contrefacteur. 

Les  marchands  qui  vendent  en  détail  des  objets  sem- 
blables, provenant  d'un  autre  que  du  breveté,  sont  ré- 
putés complices  de  la  contrefaçon  par  le  seul  fait  de  la 
vente,  quand  même  ils  n’auraient  pas  eu  connaissance 
de  la  contrefaçon,  sauf  leur  recours  en  indemnité  contre 
les  personnes  de  qui  ils  tiennent  les  objets  contrefaits. 

Le  privilège  consacré  par  la  loi  en  faveur  du  breveté 
est  limité  A ce  qui  fait  l'objet  du  brevet.  La  description 
et  les  dessins  déterminent  ce  qui  est  breveté  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Il  n'y  a aucun  privilège  pour  ce  qui  a été 
omis,  quand  même  l’objet  omis  serait  obtenu  par  les 
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mêmes  moyens  et  comme  une  conséquence  néeessa'rc 
de  l'invention  décrite  dans  le  brevet.  Il  n'y  a aucun 
privilège  pour  une  chose  semblable,  si  elle  est  faite  par 
d’autres  moyens , a moins  que  la  chose  elle-même  ne 
soit  l'objet  du  brevet. 

L’exercice  des  droits  de  breveté  n’est  pas  limité  au  ter- 
ritoire français  en  Europe  : il  s'étend  aussi  aux  colonies 
et  à toutes  les  possessions  françaises  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  sans  qu'on  soit  obligé  de  former  à cet 
cITel  une  demande  spéciale  et  de  payer  uu  surcroît  de 
taxe. 

Le  breveté  peut  former  autant  d'établissemcns  de  com- 
merce qu’il  juge  h propos;  il  peut  s’associer  autant  de 
personnes  qu'il  désire,  et  exploiter  son  privilège  con- 
jointement avec  elles.  Il  peut  céder  le  droit  d’exploita- 
tion dans  une  tille  ou  dans  un  département,  pour  tout 
le  terme  de  son  privilège,  ou  seulement  pour  un  certain 
nombre  d’années.  Il  peut  disposer  de  son  brevet  par 
donation  entre-vifs,  testament  ou  de  toute  autre  manière, 
décède  en  pleine  jouissance  de  ses  droits,  ils  sont  trans- 
mis à ses  héritiers  de  la  même  manière  que  scs  autres 
biens  et  suivant  les  lois  du  pays. 

Quand  il  veut  exploiter  son  brevet  par  actions  , l’au- 
torisation du  gouvernement  est  nécessaire  pour  la  créa- 
tion d’une  société  anonyme,  comme  elle  est  requise 
pour  toutes  les  exploitations  du  même  genre  qui  se  font 
sans  brevet.  Le  gouvernement  ne  refuse  jamais  son 
autorisation  quand  elle  est  demandée  pour  une  indus- 
trie qui  a de  l’importance,  et  que  les  statuts  sont  rédi- 
gés de  manière  à o fl r » r une  garantie  suffisante  pour  les 
capitaux  des  actionnaires. 

L’exploitation  d’un  brevet  pourrait  avoir  lieu  sans  au- 
torisation par  une  société  en  noms  collectifs,  comme 
toute  autre  entreprise  commerciale  : alors  tous  les  as- 
sociés seraient  solidaires  pour  tous  les  engagemens  de 
la  société.  Rien  ne  s’opposerait  à ce  qu’il  y eût  aussi 
dans  ce  cas  des  associés  commanditaires  et  que  la  com- 
mandite fût  divisée  en  actions,  conformément  aux  dis- 
positions du  Code  de  commerce. 

Tout  propriétaire  de  brevet,  exerçant  une  profession  ou 
un  étal  qui  exige  une  patente,  doit,  en  outre  de  la  taxe  de 
son  brevet,  payer  b patente  attachée  à son  état  par  la  loi. 

Transferts  de  brevets. 

Toute  cession  de  brevet  doit  en  Franrcétrc  faite,  à peine 
de  nullité,  par  devant  notaire.  Cet  acte,  soumis  â l'en- 
registrement comme  tout  acte  notarié,  doit  de  plus  être 
enregistré  à la  préfecture  du  département  où  les  parties 
ont  leur  domicile,  si  toutefois  elles  ont  leur  domicile 
dans  le  même  département;  ou  A la  préfecture  de  leurs 
départemens  respectifs,  si  elles  demeurent  dans  des  dc- 
partemens  différons.  Cet  enregistrement  a pour  objet 
d’instruire  le  ministre  du  commerce  que  la  propriété 
du  brevet  a changé  de  mains,  et  de  le  mettre  b même  de 
proclamer  la  cession  par  ia  voie  du  Bulletin  des  lois. 

Le  cessionnaire  d’un  brevet  succède  à tous  les  droits 
et  obligations  du  titulaire  primitif,  â b charge  par  lui 
de  faire  l’enregistrement  de  l'acte  de  cession  â la  pré- 
fecture de  son  département  : celte  formalité  accomplie, 
l i cession  est  valable  pour  et  contre  tous,  cl  le  cession- 
naire n'a  pas  besoin  d'attendre,  pour  exercer  scs  droits, 
que  le  Bulletin  des  lois  déclare  sa  cession  valable,  car  il 
ne  peut  être  responsable  du  retard  apporté  dans  l'ac- 
complissement d'une  formalité  dont  l'exécution  ne  dé- 
pend pas  de  lui. 


Un  transfert  sous-seings  privés  enregistré,  pourrait 
cire  opposé  par  une  partie  A l’autre,  leurs  héritiers  ou 
ayans-droil.  Quoiqu'il  ne  puisse  conférer  relativement 
aux  tiers  aucun  droit  sur  le  brevet,  néanmoins  il  don- 
nerait au  cessionnaire  le  droit  de  recouvrer  de  son  ven- 
deur le  prix  pay  e,  les  dépenses  encourues  et  en  outre  des 
I dommages-intérêts. 

La  taxe  a payer  au  trésor  pour  l’enregistrement  d'une 
cession  est  un  droit  flic  de  18  francs,  qui  doit  être 
versé  de  la  même  manière  que  les  autres  taxes  des 
brevets.  L'cnrrgistreimnl  â la  préfecture  coûte  15  fr.  ; 
quand  on  veut  faire  faire  cet  enregistrement  à deux  pré- 
fectures différentes , on  demande  au  receveur- général 
central  un  récépissé  par  duplicata,  b taxe  de  18  fr.  ne 
devant  être  verscc  qu'une  fois. 

Actions  en  contrefaçon. 

i Le  breveté  dont  on  viole  le  privilège,  et  qui  veutob- 
, teuir  justice  d’un  contrefacteur,  doit,  avant  tout,  faire 
constater  b contrefaçon.  Il  présente  donc  une  requête 
au  juge  de  paix  du  domicile  du  prétendu  contrefacteur. 
Ce  magistral  se  transporte  sur  les  lieux  en  vertu  de  sa 
propre  ordonnance,  ou  s’il  le  juge  â propos,  il  commet  à 
cet  effet,  soit  un  huissier,  soit  un  commissaire  de  police. 
Une  perquisition  est  faite  dans  le  domicile  des  personnes 
inculpées  de  contrefaçon,  cl  l’existence  des  objets  réputés 
contrefaits  est  constatée  par  l’apposition  des  scellés  ou 
par  procès-verbal  de  description.  En  cas  de  refus  du 
juge  de  paix  de  faire  ou  d’autoriser  ta  descente  demandée 
par  le  breveté , ce  dernier  devrait  se  pourvoir  par  re- 
quête devant  le  président  du  tribunal,  qui  commettrait 
soit  un  juge  de  paix,  soit  un  huissier,  soit  un  commis- 
saire de  police.  L’action  en  contrefaçon  est  portée  de- 
vant le  juge  de  paix  du  domicile  du  défendeur,  dans  les 
délais  et  dans  les  formes  prescrites  pour  toutes  les  causes 
qui  sont  de  la  compétence  des  justices  de  paix. 

Si  le  juge  ne  croit  pas  devoir  s'en  rapporter  A ses  lu- 
mières personnelles  pour  décider  si  le  fait  imputé  au 
défendeur  par  le  breveté  constitue  ou  non  une  contre- 
façon, Il  a recours  soit  d'office  , soit  sur  la  demande  des 
1 parties  ou  de  l’une  d'elles,  aux  divers  moyens  d’instruc- 
tion que  b loi  lui  offre  pour  parvenir  â b connaissance 
de  b vérité. 

Si  la  contrefaçon  est  prouvée,  les  contrefacteurs  sont 
condamnés  à la  confiscation  tant  des  objets  contrefaits, 
que  des  outils  servant  à b fabrication,  et  en  outre  en 
des  dommages-intérêts  proportionnés  à l’importanccdc 
b contrefaçon , enfin  â une  amende  fixée  au  quart 
des  dommages-intérêts,  sans  toutefois  que  ladite  amende 
puisse  dans  aucun  cas  excéder  3,000  liv.,  et  le  double  en 
cas  de  récidive. 

Les  marchands  et  délaillans  d'objets  contrefaits  sont 
réputés  complices  et  condamnés  solidairement  avec  lo 
fabricant,  sauf  leur  recours  contre  lui  â fin  d'indem- 
nité, s’ils  ignoraient  que  les  objets  en  question  fussent 
| fabriqués  en  violation  d’un  brevet  d’invention. 

Dans  le  cas  où  le  breveté  ne  parviendrait  pas  â con- 
I vaincre  de  contrefaçon  les  défendeurs , il  pourrait  être 
condamné  lui-méinc  à des  dommages-intérêts  propor- 
tionnés au  préjudice  et  au  trouble  qu’il  aurait  causés, 
et  en  outre  â une  amende  s'élevant  au  quart  de  ces  dom- 
mages-intérêts , laquelle  amende,  qui  ne  peut  dans  au- 
cun cas  excéder  3,000  liv.  et  le  double  en  cas  de  réci- 
dive, doit,  comine  celle  dont  peut  être  frappé  le  contre- 
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facteur,  Cire  versée  dans  la  caisse  des  pauvres  de  Far- 
rondlsicmcnt. 

L'affiche  du  jugement  rendu  en  matière  de  contre- 
façon peut  être  ordonnée  par  le  juge,  soit  <fofltee,  soit 
sur  la  demande  de  Fune  des  parties. 

Le  juge  peut  pareillement  ordonner  l'insertion  dudit 
jugement  dans  un  ou  plusieurs  journaux,  aux  Trais  de 
celui  qui  succombe. 

Il  peut  enfin  condamner  par  corps  au  paiement  des 
dommages- intérêts,  lorsqu’ils  excèdent  300  fr. 

En  matière  de  brevets,  la  décision  du  juge  de  paix, 
quelle  qu’elle  soit,  n’est  jamais  rendue  qü’à  la  charge  de 
l'appel , quand  même  les  condamnations  serairnt  au- 
dessous  de  AO  Tr.,  car  il  s’agit  à l'égard  du  breveté  de 
l’existence  d’un  privilège,  et  à l'égard  du  prétendu  con- 
trefacteur d’un  droit  de  fabrication  et  de  vente  dont  la 
valeur  est  nécessairement  i ndéterminéc.  L’appel  est  porté 
devant  le  tribunal  de  lr«  inslance. 

La  sentence  peut  être  déclarée  exécutoire  par  provi- 
sion, c’est-à-dire  nonobstant  appel,  mais  seulement  à la 
charge  de  donner  caution. 

Di  fente  à Faction  en  contrefaçon . 

Le  poursuivi  en  contrefaçon  a deux  manières  de  re- 
pousser l’action  dirigée  contre  lui,  par  voie  d’exception, 
ou  par  action  principale  en  déchéance.  Quand  il  pro- 
cède par  voie  d’exception,  l’affaire  se  débat  devant  le 
juge  de  paix  ; quand  il  a recours  à Faction  principale  en 
déchéance,  c’est  le  tribunal  de  première  inslance  qui  est 
compétent  pour  la  décider. 

Pur  voie  d'exception , le  prévenu  de  contrefaçon  peut 
opposer  sa  possession  antérieure  au  brevet  et  prouver 
par  témoins  que  les  procédés  décrits  parle  breveté  étaient 
déjà  connus  et  pratiqués  auparavant  ; qu’ils  étaient,  an- 
térieurement au  brevet,  consignés  et  décrits  dans  des  ou- 
vrages publics  et  imprimés  soit  en  France,  soit  à l’étran- 
ger, en  langue  française  ou  étrangère.  Il  peut  encore  lui 
opposer  : 1°  le  non-paiement  de  la  seconde  moitié  de 
la  taxe;  2°  la  prise  d’un  brevet  a l’étranger  postérieure- 
ment au  brevet  français  ; 3°  le  défaut  de  sincérité,  l’obscu- 
rité, la  défectuosité  de  sa  description  ; 4°  le  défaut  d’exé- 
cution dans  les  deux  premières  années  de  la  concession. 

Quand  le  prévenu  de  contrefaçon  procède  par  action 
principale t il  ne  peut  invoquer,  pour  établir  le  défaut 
de  nouveauté  des  moyens  brevetés , ni  sa  possession 
personnelle  , ni  la  preuve  testimoniale;  la  seule  preuve 
admise  dans  ce  cas  est  celle  résultant  de  l’impression  et 
de  la  publication  antérieure  du  procédé  breveté.  Mais 
il  peut  appuyer  sa  demande  en  déchéance  par  tous  les 
autres  moyens  qu’il  a le  droit  d'opposer  par  exception  à 
Faction  en  contrefaçon. 

Dans  le  cas  où  le  poursuivi  en  contrefaçon  , nu  lieu  de 
se  défendre  devant  le  juge  de  paix , formerait  contre 
le  breveté  une  demande  en  déchéance  par  action  prin- 
cipale, Faction  en  contrefaçon  commencée  devant  le 
juge  de  paix  serait  suspendue  jusqu’à  la  décision  du 
tribunal  civil  sur  la  question  de  validité  du  brevet.  Cette 
question  vidée,  les  parties  se  représenteraient  devant  le 
juge  de  paix,  qui  prononcerait  sur  la  question  de  contre- 
façon. 

De  la  cessation  du  privilège  du  ùreveté. 

Le  privilège  du  breveté  cesse  de  trois  manières  : I®  par 
Fciïcl  d’un  jugement  ou  d’un  arrêt  devenu  définitif,  qui 
a prononcé  la  déchéance  du  brevet;  2°  par  la  renoncia- 
tion à son  titre  que  peut  faire  le  breveté  pour  sc  dis- 
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penser  de  payer  la  seconde  moitié  de  la  taxe;  3"  par 
l’expiration  du  terme  pour  lequel  le  breveta  été  accordé. 

Aussitôt  que  le  privilège  a cessé  par  une  des  causes 
ci-dessus,  la  description  et  les  dessins  relatifs  au  pro- 
cédé sont  publiés,  cl  l’industrie  dont  il  s'agit  devient 
libre  pour  tout  le  monde.  Ant.  Périmons. 

Brevets  en  Angleterre. 

Les  brevets  ou  patentes  en  Angleterre  s’accordent 
pour  14  ans.  La  Grande-Bretagne  est  encore  divisée, 
quant  aux  brevets , en  trois  royaumes  : il  faut  pour 
chacun  d’eux  un  brevet  distinct  et  séparé.  On  ac- 
corde des  brevets  pour  Invention , pour  perfectionne- 
ment ou  pour  importation.  Ils  sont  accordés  aux  étran- 
gers aussi  bien  qu’aux  nationaux.  L’objet  du  brevet 
doit  être  une  nouvelle  méthode,  machine,  ou  compo- 
sition de  matière.  Le  brevet  se  délivre  sur  le  titre  que 
le  demandeur  donne  à l'invention,  et  sans  qu'il  soit 
tenu  de  fournir  de  suite  la  description,  ni  les  desstns  y 
relatifs.  Il  lui  est  accordé  un  délai  de  ? à 6 mois  pour 
faire  enregistrer  cette  description.  Le  brevet  est  déli- 
vré au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne , sur  une 
pancarte  en  parchemin  revêtue  du  grand  sceau  de  l’État. 

Le  litre  qu’a  choisi  le  breveté  doit  parfaitement  s'ap- 
pliquer à son  invention,  et  la  description  ne  doit  être 
que  le  développement  de  ce  litre.  Pour  l’intelligence 
de  la  description,  on  ajoute,  quand  cela  est  nécessaire, 
des  dessins  qui  représentent  l'invention  dont  il  s’agit. 
Si  la  description  accompagnée  des  dessins  n’est  pas  en- 
registrée dans  le  délai  fixé,  le  brevet  accordé  est  annulé. 
Celle  disposition  est  rigoureusement  exécutée. 

Toute  invention  non  connue  ni  pratiquée  en  Angle- 
terre est  susceptible  d'y  être  brevetée,  quand  même  elle 
serait  déjà  d'un  usage  libre  en  pays  étranger.  Les  mêmes 
principes  s’appliquent  aux  brevets  écossais  et  irlandais. 

Les  colonies  ne  sont  pas  comprises  dans  la  concession 
du  brevet  pour  l’Angleterre,  à moins  d’une  demande 
formelle  et  d’un  supplément  de  taxe. 

La  loi  anglaise  ne  défend  pas  à celui  qui  a obtenu  un 
brevet  soit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande,  solten  Écosse, 
soit  dans  les  trois  royaumes , de  prendre  ensuite  un 
brevet  en  pays  étranger 

Les  brevetés  ne  sont  pas  tenus  d’exécuter  leurs  bre- 
vets dans  un  délai  fixé.  Ils  ont  tout  le  temps  de  la  con- 
cession de  leur  privilège. 

Le  breveté  ne  peut  rien  ajouter  a une  description 
déjà  déposée , mais  il  peut  en  retrancher  ce  qu’il  juge 
convenable,  sans  qu'il  puisse  se  prévaloir  de  ces  re- 
tnnchcmcns  dans  un  procès  déjà  entamé  sur  la  validité 
du  brevet,  avant  que  les  rctranchemcns  n'aient  été  ef- 
fectués. 

On  lient  en  Angleterre  qu’un  brevet,  nul  dans  une  de 
ses  parties,  est  nul  pour  le  tout.  C’est  pour  diminuer  la 
rigueur  de  ce  principe  que  l’on  a récemment  admis  la 
faculté  de  faire  dcsrctranchcmensà  la  description.  Les 
pari  les  retranchées  de  la  description  par  le  breveté  sont, 
à partir  de  la  dote  de  ces  retranchemcns , censées  n’a- 
voir jamais  été  comprises  dans  sa  description. 

Aucun  brevet  en  Angleterre  ne  peut  être  exploité  par 
plus  de  douze  personnes , à moins  d’une  autorisation 
donnée  dans  la  forme  d’une  loi,  par  les  trois  pouvoirs 
de  l'Êlat. 

Du  caveut. 

Le  cavcal  est  une  opposition  faite  entre  les  mains  de 
l'attorney  et  du  solliciteur  général,  ayant  pour  ubjet 
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«l'empêcher  qu'aucune  patente  ne  soit  délivrée  pour  une 
iuvention  indiquée,  sans  que  la  personne  qui  a pris  le 
eayeaten  soit  avertie.  Le  caveat  dure  un  an. 

Prolongation  des  brevet » anglais. 

Les  brevets  accordés  pour  les  trois  royaumes  peuvent 
être  prolongés  d'une  période  de  sept  ans,  quand  l'in* 
vention  a de  l’Importance,  que  l'auteur  y a ajouté  de 
notables  pcrfecliutincmens,  cl  qu’il  n'a  pas  tire  de  sa 
première  période  de  Jouissance  des  profils  assez  consi- 
dérables pour  l’indemniser  de  ses  dépenses  ; ces  pro- 
longations ne  sont  accordées  qu’après  une  enquête  sé- 
vère. 

Brevets  aux  Etats-Unis  d’Amérique. 

Les  brevets  ne  s’accordent  aux  États-Unis  que  pour 
invention  ou  peiTcclionuemcnl.  Ils  ne  s'accordent  qu’aux  ! 
nationaux,  et  aux  étrangers  ayant  résidé  deux  ans  dans 
le  territoire  de  l'Union.  11  faut  encore  que  l’invention 
apportée  par  l'étranger  inventeur  et  ayant  qualité  pour  j 
obtenir  un  brevet  n'ait  pas  encore  été  exécutée  ni  pu- 
bliée : néanmoins  un  acte  du  congrès  peut  relever  un 
étranger  tant  de  son  incapacité  personnelle  que  du  Tait 
de  la  publication  du  procédé. 

Il  n’est  accordé  en  Amérique  aucun  brevet  d'impor- 
tation. Les  brevets  y sont  de  H ans. 

Il  n’esi  pas  défendu  à celui  qui  est  breveté  en  Amé- 
rique de  prendre  un  brevet  subséquemment  en  pais 
étrangers. 

En  cas  de  contrefaçon  prouvée,  le  breveté  a droit  à 
une  indemnité  égale  à trois  fois  le  montant  du  préju- 
dice par  lui  souffert. 

Caveat.  En  Amérique,  il  produit  le  même  effet  qu'en 
Angleterre.  Dans  le  cas  d'une  demande  de  brevet,  faite 
simultanément  par  deux  personnes , clic  est  soumise 
à la  décision  de  trois  arbitres,  dont  un  est  choisi  par 
chacune  des  parties,  et  le  troisième  par  le  secrétaire 
d’Etat.  S'il  y a plus  de  deux  demandeurs,  et  s’ils  ne  peu- 
vent faire  un  choix  de  deux  personnes,  les  troisarbitres 
sont  nommés  par  le  secrétaire  d’Etat.  Les  arbitres  pro- 
noncent entre  les  différentes  parties  et  attribuent  le  droit 
au  brevet  à l’une  d’elles.  Leur  décision  est  en  dernier 
ressort  et  sans  aucun  recours. 

Brevits  in  Belgique  et  en  Hollande. 

La  loi  spéciale  qui  régit  ces  deux  pays  fut  publiée  en 
1817,  pendant  qu’ils  ne  formaient  qu’un  seul  royaume  ‘ 
depuis  elle  n'a  éprouvé  aucun  changement. 

On  accorde  dans  ces  pais  des  brevets  d’invention,  de 
perfectionnement  et  d’importation. 

Les  brevets  sont  accordés  aux  étrangers  aussi  bien 
qu’aux  nationaux  ; leur  durée  est  de  5,  10  ou  16  ni  s. 
On  doit  faire  le  dépôt  des  mêmes  pièces  que  pour  la 
demande  de  brevets  en  France. 

Les  demandes  sont  soumises  à l’cxamcn  des  commis- 
saires délégués  à cet  effet  qui  font  leur  rapport.  Sur  la 
recommandation  du  ministre  de  l’intérieur,  le  roi  ac- 
corde ou  refuse  le  brevet.  Quand  le  brevet  est  accordé, 
il  est  délivré  environ  3 mois  après  le  dépôt  des  pièces.  Il 
eontient  la  description  de  l'invention. 

Les  brevets  d’importation  ne  sont  accordés  que  pour 
des  inventions  déjà  brevetées  à l'étranger,  et  seulement 
poor  la  durée  des  brevets  dans  ces  pays;  ils  contiennent 
de  plus  l'obligation  imposée  au  pétitionnaire  de  fabri- 
quer dans  le  royaume  les  produits  dont  il  s’agit.  Le  bre- 
veté, toit  d'invention,  de  perfectionnement,  ou  d'im- 
portation, ne  peut,  sous  peine  de  voir  annuler  son 
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brevet,  prendre  subséquemment  un  brevet  en  pays 
étranger,  pour  la  même  invention.  Il  est  tenu,  à peine 
de  nullité,  de  mettre  son  invention  en  exécution  dans 
les  deux  années  de  la  concession. 

Les  transferts  de  brevets  doivent  être  faits  par  acte 
notarié  et  enregistrés  sur  un  registre  spécial  tenu  à 
cet  effet. 

Brevets  en  Autriche. 

Les  brevets  y sont  accordés  aux  étrangers  aussi  bien 
qu'aux  nationaux.  11  ne  leur  est  pas  interdit  de  prendre 
des  brevets  en  pays  étrangers. 

Les  brevets  peuvent  être  d'invention,  de  perfection- 
nement cl  d'importation.  Les  brevets  d'importation  ne 
peuvent  être  accordés  qu’aux  personnes  déià  brevetées  à 
l’étranger  ou  à leurs  ayans-droit 

Le»  brevets  concédés  pour  6 ans  peuvent,  à la  volonté 
des  titulaires  cl  au  moyeu  d'un  supplément  aunuci,êlro 
portés  jusqu'à  là  ans. 

Le»  brevetés  sont  tenus,  à peine  de  nullité,  d’exécu- 
ter leur  iuvention  dans  l’année  de  la  concession.  Ils  no 
peuvent,  à peine  de  nullité,  discontinuer  leur  exploita- 
tion pendant  une  année,  à moins  de  motiver  leur  sus- 
pension de  travaux  par  des  raisons  graves. 

Les  documensà  fournir  sont  les  mêmes  que  pour  les 
brevets  français.  Le  brevet  est  généralement  accordé  trois 
mois  après  le  dépôt  des  pièces.  La  description  fournie 
reste  secréte  et  n'est  pas  reproduite  dans  le  titre  de 
concession. 

Le  privilège  s'étend  non  seulement  aux  Etals  hérédi- 
taires d’Autriche,  mais  encore  à la  Hongrie,  à la  Bo  • 
hème  et  aux  provinces  lombardo-véniliennes. 

A nt.  Penne n a. 

BRIANÇON,  ville  du  dép.  des  Hautes-Alpes , ch.-l. 
d'arrond.,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance.  Pop,  2,938  h. 
H y a des  fabriques  de  clouterie,  de  faux  et  faucilles, 
de  serons  ou  peignes  en  acier  pour  le  chanvre,  de  crayons, 
de  bonneterie,  d’indiennes , de  colonnade;  une  filature 
de  coton,  tanneries  et  des  ateliers  où  l'on  taille  le  cris- 
tal de  roche.  Le  commerce  consiste  en  productions  du 
pays,  tricots  de  laine,  bonnets  de  laine  pour  les  marins 
de  la  Corse,  talc  ou  craie  de  Briançon  pour  papiers  peints; 
extrait  de  genièvre,  eau  de  lavande,  térébenthine, 
graines  de  mélèze , fleurs  de  violettes , gentiane,  plantes 
tinctoriales  et  médicinales  ; cl  il  s’y  tient  trois  foires 
considérables,  les  1"  mai.  Il  juin  et  13  octobre. 

BRIEUC  (St.*),  ch.-l.  du  départ,  des  Côlcs-du-Nord, 
avec  un  port  sur  le  Gouel , où  remontent  des  navires  de 
360  lonn.  Pop.,  10,420  hab.  Les  toiles  forment  la  prin- 
cipale branche  de  l'industrie  de  cette  ville;  l'arrond.  de 
Sl-llrieuc  peut  être  considéré  comme  le  second  du  dép. 
pour  la  fabrique  des  toiles.  On  y compte  2,490  métiers, 
occupant  à peu  près  autant  de  tisserands,  qui  produisent 
1,685,200  aunes  de  toiles.  Il  y a aussi  des  fabriques  de 
lainages.  Le  commerce  consiste  en  fil,  beurre,  cidre, 
sel , légumes,  miel,  dont  l’arrondissenicnl  produit  50 
barriques.  Les  importations  se  composent  de  fer,  plan- 
ches, bols  du  Nord.  On  fait  à Sl-Brieuc  des  arméniens 
pour  la  pèche  de  Terre-Neuve , la  mer  du  Sud  cl  les  An- 
tilles. 11  s'y  tient  des  foires  le  mercredi  des  Cendres,  le 
1"  mercredi  de  mal,  le  7 et  le  30  septembre. 

BRIGNOLLES,  ch.-l.  d’arrond.  du  dép.  du  Var,  sur 
la  petite  rivière  de  Carami,  entre  des  montagnes  boisées, 
dans  un  vallon  agréable  et  fertile.  Pop. , 5,940  hab.  Fa- 
briques de  bougies,  tanneries  considérables  et  renom- 
mées ; commerce  d’huile  d'olive , vins , liqueurs,  eaux* 
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de-vie.  Son  territoire  produit  une  grande  quantité 
d'olive*  et  une  excellente  qualité  de  prunes  connues  sous 
le  nom  de  prunes  de  BrignoUes.  Voyez  Feuits  secs. — Air 
salubre.  — Sources  abondante?. 

BRIGNOL  LES.  Excellente  sorte  de  prunes  sèches  que  la 
petite  ville  de  BrignoUes  expédie  dans  toutes  les  contrées 
de  PEurope.  Le  fruit  lui-méme  est  connu  sous  le  nom  de 
Perdrigon  blanc.  On  extrait  ordinairement  le  noyau 
avant  de  les  dessécher.  Cependant  11  y a aussi  des  bri- 
gnolles  à noyaux.  L’humidité  leur  est  contraire; elle  les 
noircit,  leur  enlève  leur  couleur  agréable,  leur  fraî- 
cheur et  leuréclal.  La  meilleure  sorte  de  brignollcs  porte 
le  nom  de  pistolet.  On  les  expédie  dans  des  boites  rondes 
de  sapin  doublées  de  papier.  A Marseille,  ccl  article  se 
traite  par  centaine  de  livres. 

BRI  LL  ANS.  Voyez  DiamaüS. 

BRINS.  On  nomme  ainsi  plusieurs  sortea  de  fortes 
toiles  écrues  que  l’on  fait  dans  le  département  d’Ille-et- 
Vilaine  , et  surtout  aux  environs  de  Dinan,  et  que  l’on 
expédie  en  Amérique  par  S.iint-Malo  et  Rouen.  Il  y a 
I4  les  grandi  brin»  de  Dinan  dont  on  fait  principalcrmnt 
des  draps  de  lit,  et  dont  l’aune  du  pays  sc  \cnd  entre 
3 et  4 fr.  La  pièce  de  3/4  de  large  contient  en  longueur 
90  à 95  aunes  de  Bretagne,  8°  Les  petits  brim,  d’une  qua- 
lité égale  aux  précédens,  mais  moins  larges.  On  ne  le*  ! 
expédie  pas  au  dehors.  3°  Les  brins  { sans  autre  dénomi-  | 
nation) , faits  d’un  fil  plus  fort  et  moins  bon  que  les  pré-  j 
cédons.  La  pièce  contient  en  longueur  CS  à Gfi  aunes  de 
Bretagne  que,  dans  le  commerce,  on  n’évalue  qu’à  CO. 
Le  prix  varie  selon  la  largeur.  La  plus  grande  partie 
passe  aux  colonies. 

BRIONNES.  Toiles  blanches  de  France,  fort  recher- 
chées, plus  ou  moins  (Inès.  La  pièce  a 100  à 130  aunes  de 
Paris;  la  largeur  est  de  3/3  à 7/8.  On  la  fabrique  dans  le 
département  de  l’Eure , à Bcrnay,  Lizieux  et  Beaumont  ; 
mais  surtout  à Brionnc,  d’où  lui  vient  sa  dénomination 
particulière.  On  l’expédie  aux  colonies  par  Alençon, 
etc.,  etc. 

BRIQUES  , CARREAUX  , TUILES,  FAITIERFS.  Tar 
ces  dénominations  on  désigne  communément  plusieurs 
objets  de  construction  fabriqués  en  argile  cuite  et  sable 
ou  ciment,  moulés  ou  façonnés  sous  différentes  formes  ou 
dimensions , et  vendus  par  les  mêmes  négoclans.  Depu:s 
quelques  années  on  a étendu  l'application  deccs  noms  à 
des  objets  analogues,  mais  qui  sont  confectionnés  en  télés 
de  fer , de  zinc  ou  en  verre , en  plâtre , en  pierre , laves 
ou  marbre;  nous  en  dirons  un  mot  à la  On  de  chacuno 
des  subdivisions  de  cet  article. 

Briques  proprement  dites.  La  fabrication  des  briques 
est  disséminée  en  France  sur  une  foule  de  points  où  se 
trouvent  de*  terres  argileuses  plastiques;  elle  est  plus 
généralement  répandue  encore  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  elle  supplée  presque  partout  âl'insuflls.incc  des  moel- 
lons, pierre  de  taille  et  autres  matériaux  de  construc- 
tion. Les  briques  sont  encore  fort  utiles  dans  Icscmpla- 
ccmcns  où  l'on  a grand  intérètà  ménager  l’espace  ncrupé 
par  la  maçonnerie;  mais  alors  on  choisit  en  général  les 
plus  solides. 

f.es  droits  d’exclse  Imposés  en  Angleterre  et  dans 
l’Ecosse,  sur  les  briques  (mais  dont  l'Irlande  est  evemp- 
tée)  ont  fait  connaître  approximativement  les  quantités 
fabriquées  annuellement  dans  ces  contrées  ; leur  nom- 
bre s'est  élevé  pour  l'Écossc,  en  1829,  & 25,144,300,  et 
pour  l’ Angleterre  à I,I09,G90,702;  ces  briques  ont  8 
pouces  1/2  de  longueur,  4 pouces  de  largeur  ci  3 pouces 
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l/2  d’épaisseur. Les  dimensions  les  plususuelles'des  bri- 
ques en  France  sont  de  8 pouces  de  long , 4 pouces  de 
large  et  3 pouces  d’épaisseur.  Dans  la  ville  de  Paris,  ou 
a employé  en  1821 , 4,29fl,G35  briques.  Cette  année,  la 
consommation  des  matériaux  à bâtir  a été  plus  forte  que 
durant  les  trois  précédentes  années. 

SI  les  briques  communes  ne  sont  employées  que  dans 
un  petit  rayon,  en  diverses  localités,  il  n’en  est  pas  de 
même  relativement  aux  briques  de  qualité  meilleure, 
plus  solides  ou  plus  réfractaires  (qui  résistent  mieux 
au  feu);  celles-ci  ont  une  valeur  qui  permet  de  les  trans- 
porter assez  loin  dans  l’intérieur  de  chaque  royaume  ; 
les  unes  servent  surtout  à construire  les  fourneaux  et 
cheminées  ; les  autres  sont  en  général  réservées  pour  les 
parties  Intérieures  des  fours,  dans  lesquels  la  tempéra- 
ture est  tellement  élevée,  que  les  briques  non  réfrac- 
taires seraient  trop  promptement  altérées  ou  même 
fondues. 

Les  formes  des  briques  et  leurs  dimensions  varient 
aussi  suivant  quelques  applications  spéciales  ; nous  le* 

| indiquerons  relativement  àchacune  des  quatre  variétésde 
briques,  que  nous  classerons  ainsi  : 1° briques  de  grosse* 

I constructions  ; 2°  briques  de  carrelages,  de  fourneaux  et  de 
cheminées;  3°  briques  à réservoirs  et  aqueducs’,  4°  briquet 
réfractaires. 

Briques  de  grosses  constructions.  Celles-ci  ont  une  va- 
leur très  variable;  en  quelques  localités  où  la  terre  se 
prend  au  niveau  du  sol,  sc  détrempe  et  se  moule  aisément^ 
on  leur  cuisson  est  faite  en  plein  air,  avec  des  menus  de 
houille  à bas  prix , cl  souvent  encore  mélés  aux  résidus 
charbonneux  des  maréchaîerîcs,  ces  briques  ne  revien- 
nent qu’à  JOou  12  fr.  le  millier.  Dans  des  localités  moins 
favorisées,  il  est  rare  qu’elles  coûtent  plus  de  20  à 30  fr. 
et  sc  vendent  un  prix  plus  élevé  que  25  à 35  fr.;  leurs 
dimensions  en  France  sont  celles  généralement  usitées, 
des  pouces  sur  4 cl  2;  cependant,  depuis  quelques  an- 
nées on  en  fait  de  plus  fortes,  ayant  9 pouces  de  lon- 
gueur, 5 t/3  de  large  et  21/4  d'épaisseur;  ces  dernières, 
dites  briques  anglaises,  sc  vendent  plus  cher  en  propor- 
i lion  de  leur  plus  fort  volume  ; elles  offrent  encore  de 
i l’économie  en  raison  de  la  moindre  main-d’ccuvre  pour 
leur  pose.  Elles  contiennent  quelquefois  de  menus  frag- 
tuens  de  coke  et  de  mAche-fer  qui  les  rendent  plus  lé- 
gères et  susceptibles  de  mieux  garder  la  chaleur  des 
chambres  dont  elles  forment  les  murs. 

Parmi  les  briques  cuites  en  meules  et  en  plein  air,  il 
s’en  trouve  dans  lesquelles  l’argile,  trop  peu  chauffée, 
est  encore  délayablc  par  l’eau  ; il  est  facile  de  s'en  assu- 
rer en  immergeant  dans  ce  liquide  celles  dont  la  nuance 
terreuse  indique  la  faible  cuisson  , et  observant  si  elle 
se  délitent  et  tombent  désagrégées  ou  résistent  au  con- 
traire à celte  épreuve.  Celles  des  briques  qui  ont  été  le 
plus  fortement  chauffées  ont  ordinairement  subi  un 
retrait  plus  grand  et  inégal  qui  les  a déformées  : elles 
sont  moins  belles , mais  résistent  bien  mieux  aux  in- 
fluences atmosphériques.  On  prérère,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  dans  retic  variété  commerciale  comme  dans 
la  suivante,  les  briques  fortement  colorées  en  rouge  par 
le  peroxidc  de  fer. 

Briques  de  fourneaux,  cheminées  et  carrelages.  On  em- 
ploie pour  la  plupart  des  ouvrages  qui  doivent  résister 
aux  froltcinens,  dos  ustensiles  a feu,  des  lourdes 
chaussures  ou  du  roulage  de  barils,  brouettes,  cais- 
ses , etc.,  les  briques  dures,  compactes,  lourdes  et  bien 
cuites.  On  peut  citer  comme  type  de  ces  qualités  les 
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briques  de  Bourgogne,  el  notamment  relies  dont  b 
ferre,  ayant  été  bien  travaillée,  est  le  plus  homogène,  cl 
surtout  celles  qui  sont  marquées  chacune  de  deux  lettres 
îles  meilleurs  fabricans  ; on  les  appelle  brique*  de  Bour- 
gogne de*  bonnes  marques,  ce  sont  entre  autres  les  J.  I). 
les  !..  R.,  les  E.  P.,  etc.  I.cs  briques  des  bonnes  marques 
de  Dourgognc  sont  assez  réfractaires  pour  servir  à la 
construction  de  la  plu|iarl  des  fours  usuels  ; elles  ne 
résisteraient  cependant  pas  aussi  bien  à de  violons  coups 
de  feu  que  celles  désignées  plus  spécialement  sous  la 
dénomination  de  briques  réfractaires . Toutefois  il  n‘e*l 
pas  prudent  de  s’eu  fier  toujours  à la  marque,  car  on  a 
rencontré  des  parties  mal  fabriquées  ou  marquées  par 
erreur,  dans  lesquelles  les  nœuds  de  chaux  étaient  fré- 
quens.  l'n  moyen  de  vérifier  ces  défauts  consiste  é tenir 
pendant  quelques  minutes  un  certain  nombre  de  ces 
briques  plongées  dans  l'eau  chaude,  puisa  vérifier  si  du 
jour  au  lendemain  elles  ne  se  sont  pas  délitées  par  suite 
du  gonflement,  sous  l'influence  de  l’eau  , des  noeuds  de 
chaux  qu'elles  renferment. 

Incomplètement  cuites  et  trop  poreuses,  ces  briques 
sont  attaquables  à la  gelée  ; on  peut  vérifier  ce  défaut  en 
les  tenant  immergées  dans  une  solution  froide  de  sulfate 
de  soude  pendant  iji  heure,  puis  les  laissant  à Pair  se 
sécher  i le  sel , en  venant  en  efflorescence,  fera  écailler 
les  briques  si  elles  ont  les  défauts  précités. 

On  confectionne  maintenanldcs  briquesde  cette  sorte 
cl  des  deux  variétés  suivantes,  qui  ont  les  dimensions 
de  4 pouces,  sur  4 et  sur  2 ; elles  se  vendent  sous  le  nom 
de  demi-briques,  et  sont  fort  commodes  pour  couper  les 
joints,  sans  avoir  à couper  des  briques  entières.  On  fait 
aussi  des  demi-briques  d’un  pouce  d'épaisseur,  mais  qui 
ont  la  longueur  el  la  largeur  ordinaires  ; elles  ser- 
vent à passer  un  rang  de  dcml-épaisscur  pouraltcindrc 
une  hauteur  précise  sans  passer  trop  de  temps  a tailler. 
C'est  encore  pour  le  même  but  que  l'on  prépare  dans  le 
moulage  des  briques  en  clefs  de  voûte,  en  ccinlrcs  de 
réservoirs  ou  creusées  en  gouttières  pour  former  des 
caniveaux. 

Briques  cintrées.  Sous  ce  nom , on  vend  depuis  quel- 
ques années  des  briques  d'un  fort  volume , façonnées 
de  telle  sorte,  qu’en  les  posant  dans  la  construction 
d’un  mur  «elles  se  relient  bien  avec  la  maçonnerie,  et 
laissent  au  milieu  de  l'épaisseur  du  mur  des  tuyaux  ci- 
lytidriqu?s  très  convenables  pour  servir  de  conduits  h 
b fumée  et  remplacer  ces  anciens  coffres  de  cheminées 
si  sujets  a se  crevasser  et  à exposer  aux  incendies. 

C'est  surtout  à M.  Courtier,  architecte  de  Taris , que 
l'on  doit  les  plus  heureuses  améliorations  en  ce  genre. 
L'utilité  aujourd'hui  bien  reconnue  des  briques  de  sa 
manufacture , et  les  fréquentes  applications  que  l'on  en 
fait  dans  les  constructions  modernes , nous  déterminent 
a indiquer  leur  cours  tout  récemment  abaissé  cl  leurs 
principales  variétés  en  usage  : 

A.  Briques  cintrées , pour  conduits  cylindriques  mé- 
nagés dans  l’épaisseur  des  murs  ; grand  modèle,  formant 
des  conduits  de  25  ccnlimèt.  (0  pouces)  de  diamèt.  et  des 
murs  de  46  cent.  ( 17  pouc.)  d'épaisseur,  prises  dans  la 
manufacture,  140  fr.  le  millier. 

B.  Briques  cintrées  semblables , mais  du  petit  modèle, 
donnant  desconduits  de  23  cent.  (8  p.  I f'2)  de  diamèt.  cl 
/les  murs  de  38  cent.  (14  p.  ) d'épaisseur , non  compris 
les  enduits,  113  fr.  le  millier. 

C.  Briques  arrondies  pour  tuyaux  rectangulaires,  à 
Ongles  arrondis,  dans  I épaisseur  des  murs,  grand  mo- 
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d'ete % pour  conduits  de  14  à 48  cent.  (5  À 18  p.  ) de  long 
sur  25  cent.  (9p.)  de  large,  et  murs  épais  de  40c., 7 
échantillons,  de  IG3à  105  fr.  le  millier. 

I).  Briques  arrondies  , semblables , petit  modèle , dont 
le  conduit  offre  des  sections  égales  au  n*  précédent , mais 
ne  formant  qu'une  épaisseur  de  mur  de  38  cent.  ( 14  p.) 

' 7 éch.,  de  140  à 42  fr.lecenl.  Les  4 sortes  de  briques 
i A,  B,  C,  D,  fournissent  chacune  1 mètre  de  hauteur, 

1 par  15  rangées  superposées  (ou  1 pied  par  5 rangs). 

F.,  Boisseaux  ronds,  formant  à l’intérieur  conduits  cy- 
lindriques,et  dont,  à l'extérieur,  la  section  offre  un  oc- 
togone régulier, destinés  à être  adossés  à des  murailles) 
le  grand  modèle  pour  cheminées,  25  cent.  {9  p.)  diamèt. 
Intérieur,  1,200  fr.  le  millier, 

F.  Boisseaux  petit  modèle,  semblable,  pour  poêles, 
12  cenf.  (4  p.  3/4)  diam.  intérieur  , 875  fr.  id. 

G.  Boisseaux  arrondi ?,  rectangulaires,  à anglesarron- 
j dis  ; grand  modèle , pour  cheminées,  25  c.  p.  ) sur  22  c, 

' (8  p.)  intérieurement,  1,200  fr.  id. 

| II.  Boisseaux  arrondis,  semblables,  petit  modèle,  pour 
poêles,  14  e.  (5  p.)  sur  II  c.  (4  p,),  875  fr. 

Chaque  pièce  des  4 sortes  ci-dessus , E,  F,  G,  H,  a 33 
cent,  (ou  1 pied)  de  hauteur;  on  voit  qu’ainsi  les  grands 
modèles  pour  une  cheminée  de  30  pieds  (12  mètres)  ne 
coûtent  que  43  fr.  20  cent. 

| Briques  à réservoirs  ou  aqueducs.  Les  briques  que  Ton 
1 doit  préférer  pour  ces  ouvrages  sont  les  plus  compactes, 
les  plus  fortement  chauffées  dans  1a  cuisson,  au  point 
qu'elles  o(Trcnlv$nr  un  de  leurs  côtés  au  moins,  des  tra- 
ces plus  ou  moins  prononcées  de  vitrification  à la  super- 
| Ocio;  il  s'en  trouve  dans  tes  fournées  de  b Dourgognc  et 
! de  diverses  autres  briqueteries.  On  les  désigne  sous  le 
| nom  de  briques  fort  cuites. 

Cesl  encore  parmi  les  briques  de  celle  sorte  que  se 
trouvent  en  quelques  localités  les  briques  vernissées,  sur 
l'une  ou  plusieurs  places  desquelles  un  enduit  vitreux, 
ou  couverte,  est  adhérent.  Elles  sont  d’uo  usage  conve- 
nable pour  les  citernes,  les  réservoirs,  aqueducs  et  meme 
t pour  b conduite  de  b fumée,  parce  que  la  suie  u’y  sau- 
1 rail  tenir. 

L'ébblissemenl  de  M.  Courtier  livre  au  commerce  des 
briques  de  bassins  circulaires,  à joints  dirigés  vers  le 
point  central , ayant  22  cent.  ( 8 p.  ) de  long,  Il  cent. 
(4  p.)  de  large,  el  C cent.  (2  p.  1/4)  d’épaisseur,  à 100  fr. 
le  millier. 

Ces  briques  forment  des  réservoirs,  silos, bassins,  et 
| puits  de  1 à 2 mèl.(3  à C pied.)  dedinm.;  d'autres,  sern- 
I blables,  mais  plus  fortes,  et  formant  des  vases  scmbla- 
; blés , cl  un  troisième  échantillon , à joints  enclavés , se 
vendent  200  fr. 

Les  canivaux  dcmi-cylindriques  intérieurement  el  à 
pans  extérieurement,  grand  modèle,  de  43  cent.  (16  p.) 
I de  long,  et  12  cenl.  (4  pouc.  1 fi)  de  diam.,  à joints  rcc- 
| (angulaires  ouobliques,  pour  conduites  droites  ou  si- 
’ nueuses  et  cmbranchcmcns , 225  fr.  le  cent. 

Le  petit  modèle  des  caniveaux  semblables,  32  cent,  de 
long,  el  0 cent,  de  diam.,  207  fr. 

Les  caniveaux  sont  très  commodes  pour  établir  des 
i conduites  d'eau  dans  les  grands  jardins;  on  les  pose  avec 
du  mastic  de  bitume  , des  mortiers  hydrauliques  ou  des 
cimcns  romains.  Voy.  Ciiaux  iivdraumqui. 

Briques  réfractaires . La  princiftalc  qualité  de  ccs  bri- 
ques consiste  dans  leur  résistance  aux  grands  feux  do 
divers  fourneaux  ; on  ne  les  prépare  qu’en  certaines  lo- 
j calîiés  où  sc  rencontrent  des  argiles  pures  ou  exemples 
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de  rhaai,  de  potasse,  de  sulfure  de  fer.  Ces  terres  sont 
souvent  expédiées  elles-mêmes  aux  fabriques,  qui  les 
font  mouler  pour  leur  usage  particulier,  en  formes  spé- 
ciales de  divers  objets  de  fortes  dimensions  employés 
creux  et  cuits  dans  les  fours  mêmes  ; telles  sont  certaines 
briques  de  voûtes,  grands  creusets,  etc.  On  les  emploie 
aussi  pour  cimenter  les  briques  réfractaires,  alln  que  les 
joints  résistent  autant  que  tout  le  reste  de  la  masse. 

Parmi  les  meilleures  briques  réfractaires , on  peut 
citer  en  France  celles  du  Monlcl,  départ,  de  Saône-et- 
Loire,  de  Forges-les-Eaux,  départ,  de  la  Seine-Inférieure, 
dont  l’argile  , connue  sous  le  nom  de  terre  de  Forges , 
s’envoie  en  France  et  à l’étranger  pour  la  fabrication  des 
creusets  des  verreries , pour  cimenter  ou  former  les 
briques  à cuire  en  place;  celles  de  Septveilles,  fabriquées 
par  compression  et  estampillées  ; les  briques  de  Cour- 
pierre,  déport,  du  Puy-de-Dôme,  celles  de  Meillonas  , 
près  de  Metz;  enfin,  les  briques  des  bonnes  marques,  dites 
de  bourgogne. 

Les  briques  les  plus  réfractaires , notamment  les  pre- 
mières citées  cl-dessus , se  vendent  en  général  de  LS  à 
25  p.  0/0  plus  chères  que  les  autres,  et  il  y a souvent  un 
grand  profil  à les  employer,  notamment  dans  les  parties 
de  la  construction  des  fourneaux  où  la  température  s'é- 
lève le  plus  et  dont  les  réparations  exigent  une  interrup- 
tion, toujours  dispendieuse,  des  travaux. 

A Paris,  le  cours  des  briques  de  Bourgogne  des  bon- 
nes marques  est  en  ce  moment  de  80  fr.  le  mille  ; celles 
ordinaires  sc  vendent  70  fr.;  les  briques  communes, dites 
de  pays  (de  Versailles,  St-Denis,  de  Saroolies,  etc.)  va- 
lent de  5?  a 58  f.,  ou,  pour  les  premières,  12  f.  la  toise , 
posées  en  place,  plâtre  et  façons  compris,  et  pour  les 
dernières,  9 fr.  la  toise. 

On  prépare  des  briques  carrées  en  pldtre  de  33  â 40 
cenlimèt.  de  côté,  sur  environ  G ccntimèt.  d'épaisseur , 
portant  sur  la  tranche  des  rainures  ou  languettes  pour 
les  emboîter  à l’aide  de  plâtre  gâché  clair;  elles  sont  fort 
commodes  pour  construire  des  cloisons  moins  épaisses 
qu’en  maçonnerie  ord:naireel  1res  promptement  sèches 
(car  elles  ne  contiennent  d’humidité  que  dans  les  joints); 
il  entre  ordinairement  dans  leur  composition  des  débris 
grossiers  de  bons  piètres,  en  sorte  qu’elles  sont  fort  éco- 
nomiques. 

Carreaux . On  désigne  sous  ce  nom  plusieurs  sortes  de 
petites  dalles  plates,  carrées  ou  hexagonales, commu- 
nément en  argile  cuite  et  dont  les  dimensions  les  plus 
usuelles  sont  de  6 pouces  de  large  cl  de  8 â 9 ligne!  d’é- 
paisseur. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  carreaux  préparés 
avec  les  différentes  variétés  de  terres  a briques,  excepté 
seulement  celles  inférieures  des  briques  de  grosse  con- 
struction , qui  n’auraient  pas  une  solidité  suffisante. 

Les  carreaux,  destinés  en  générai  â couvrir  le  sol  des 
habitations,  doivent  être  assez  fortement  cniit  pour  que 
leur  substance  bien  compacte  ne  se  désagrège  et  ne  s’use 
pas  trop  vite  parles  frottemens;  il  faut  même  qu’ils 
soient  presque  vitrifiés,  cl  au  moins  tous  fort  cuits , 
pour  résister  dans  les  rez-de-chaussée  à l'influence  de 
l’humidité.  Le  nombre  des  carreaux  consommés  â Paris, 
en  1821,  a été  de  5,785,919. 

C’est  surtout  en  Bourgogne  que  l’on  fabrique  les  plus 
grandes  quantités  de  carreaux  de  bonne  qualité  ; on  en 
trouve  des  approvisionnement  considérables , ainsi  que 
des  briques  et  tuiles  des  mêmes  localités,  dans  beaucoup 
de  villes» et  notamment  à Paris;  les  carreaux  de  Dour- 
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| gogne  valent  â Paris  70  fr.  le  mille,  et  car;  de  pays  50  fr. 

On  en  a fait  celle  année  une  application  heureuse  pour 
I rouvrir  les  trottoirs  en  planrhes  épaisses,  goudronnées, 

1 du  pont  du  (farrousel  ; ils  ont  été  cimentés  avec  du 
mastic  bitumineux  et  recouverts  de  semblable  mastic, 
durci  à la  superficie  par  une  couche  de  sable  y ad- 
hérent. 

On  emploie  des  carreaux  carrés,  épais  d’un  pouce  et 
des  premières  qualités  de  Bourgogne,  pour  les  carrelages 
«les  magasins , des  terrasses,  salles  de  bains,  lavoirs, etc., 
souvent  on  les  cimente  avec  du  mastic  de  bitume , pour 
éviter  la  dégradation  des  joints  par  l’eau.  Quelquefois, 
pour  plus  de  solidité  encore,  on  emploie  aux  mêmes 
travaux,  au  lieu  de  carreaux,  des  briques  posées  à plat; 
enfin,  lorsqu’il  s’agit  de  faire  un  carrelage  capable  do 
résister  très  long-tcmpsau  roulage  de  chariots,  brouettes, 
tonneaux,  on  lui  donne  4 ponces  ( Il  cenlimèt.)  d’é- 
p.iisseur,  en  le  composant  de  briques  posées  de  champ. 

; On  fabrique  des  carreaux  d’argile  de  diverses  dimen- 
incnsions  , généralement  plus  petits  et  moins  épais,  qui 
sont  recouverts  d’une  sorte  d’émail  ou  decouverte  do 
faïence  ; ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  carreaux  ver- 
nissés ; on  les  emploie  pour  les  dessus  de  fourneaux  de 
cuisine , les  rebords  des  chaudières,  et  on  les  applique 
contre  les  murs  dans  les  endroits  qu’on  veut  nettoyer 
fréquemment  sans  craindre  d’altération  par  les  eaux 
de  lavage. 

I On  emploie  pour  les  carrelages  des  grands  édifices 
des  carreaux  de  larges  dimensions,  en  pierres  calcaires, 

| parmi  lesquels  on  interpose  ordinairement  des  petits 
carreaux  en  marbre  noir , souvent  taillés  en  carrés,  en 
losanges  ou  en  hexagones;  les  mêmes  dispositions  sont 
| souvent  observées  dans  les  carrelages  en  larges  carreaux 
i de  marbres  blancs  ou  veinés.  Voyez  Marbre. 

Depuis  quelque  temps  on  fabrique  dans  nos  verreries 
des  carreaux  épais,  en  verre  blanc  ou  verre  é vitres, 
qui  se  posent  eu  certaines  parties  des  carrelages  ordi- 
naires. afin  de  transmettre  de  la  lumière  aux  étages  in- 

• fé  rieurs. 

i On  prépare  encore  des  carreaux  taillés  en  lave  de 
| V -!  vie  ; mais  leurs  grandes  dimensions  les  font  plus  or- 
j Iniiremcnl  désigner  sous  le  nom  de  Dalles.  (Voyez 
ce  mot.) 

Ti  îles.  Ce  sont  des  plaques  épaisses  de  4 à G lignes, 

| légèrement  courbes,  muniesd'un  crochet  et  entièrement 
fabriquées  avec  des  argiles  capables  d’acquérir,  par  une 
forte  cuisson,  une  solidité  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  dimensions  en  longueur  et  largeur  sont  plus  fortes  et 
l’épaisseur  moindre.  C’est  en  Bourgogne  que  se  trouvent 
' généralement  les  meilleures  tuiles  ; elles  sont  tellement 
résistantes  aux  influences  extérieures , que  dan«  ta  dé- 
molition des  vieux  édifices,  les  tuiles  de  Bourgogne  s’en- 
I lèvent  avec  soin  pour  servir  à couvrir  des  bàtimens 
I neufs. 

Dans  les  retraits  inégaux  qu’éprouvent  les  tuiles  à la 
cuisson,  il  arrive  fréquemment  que  des  fentes  se  ma- 
nifestent et  causent,  soit  dans  1rs  transports  , soit  à la 
pose,  des  castes  assez  nombreuses.  Elles  sont  quelque- 
fois aussi  trop  voilées  pour  élrc  bien  posées  sur  les 
, toitures. 

Ccsdéfnuts,  auxquels  les  consommateurs  doivent  avoir 
égard,  seraient  tellement  fréquens  dans  les  tuiles  de 

• pays,  d’ailleurs  moins  consistantes , que  ccs  dernières 
i ne  se  font  guère  que  sur  les  modèles  de  petites  di- 
I mensions. 
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Le  cours  actuel  de*  bonnes  tulles  de  Bourgogne,  ren- 
dues à Paris,  est  de  120  fr.  les  1,000,  ou  14  fr.  50  c.  le  , 
cent,  posées  en  place.  On  donne  dans  les  fabriques  ] 
et  chez  les  marchands,  4 faîtières  pour  1,000  tuiles,  ! 
sans  augmentation  de  prix. 

En  général,  les  couvertures  en  tuiles  ont  une  grande 
solidité;  elles  résistent  par  leur  poids  aux  grands  vents 
et  sont  très  faciles  à réparer;  il  est  bien  rare  que  ces 
avantages  ne  compensent  pas  et  bien  au-delà  l’économie 
qu'offrent  les  toitures  légères  en  ardoises , aussi  sont-  ; 
elles  plus  généralement  usitées 

Il  est  entré  dans  Paris,  en  IR2I,  3,578,958  tuiles. 

On  s’est  orrupé  ’.e  fabriquer  des  tuiles  en  verre  ; mais 
l’usage  s'en  est  peu  répandu.  Kllrs  sont  commodes  pour 
couvrir  tout  ou  partie  de  charpentes  en  fer  et  donner 
accès  à la  lumière  , tout  en  défendant  de  la  pluie,  dan» 
les  longs  (tassages,  grandes  salles,  galeries  ou  bâlimens 
entourés  de  constructions.  On  obticut  le  même  résultat 
à l’aide  de  carreaux  de  vitre  posés  sur  des  bâtis  en  fer  a ! 
rainures,  comme  cela  se  peut  voir  dans  le  passage  du 
Saumon. 

Dans  plusieurs  usines  on  confectionne  ars  tuiles  en  ■ 
fer  et  en  tôle,  ou  tôle  vernissée , notamment  à Boche-  ■ 
Jean,  prés  Ponlarlier(  Doubs),  à Bcze,  près  de  Dijon; 
elles  sont  très  convenables  pour  couvrir  les  charpentes 
en  fer  dans  les  usines  métallurgiques.  On  les  défend 
avantageusement  de  l’oxidation  en  les  enduisant  à chaud 
d’un  vernis  de  brai  gras  bitumineux  et  d'huile  de  lin 
siccative. 

Tuile t en  zinc.  La  fabrication  et  l'emploi  de  ces  tuiles 
pour  les  couvertures  légères,  même  de  très  grandes  di-  , 
tnensions,  constituent  des  applications  nouvelles  qui 
prennent  beaucoup  d'extension  en  ce  moment  à Paris. 
Celte  sorte  de  couverture,  très  peu  plus  chère  que  la 
couverture  en  ardoises,  exige  beaucoup  moins  de  répa- 
rations et  résiste  bien  auiefTorls  du  vent.  Voyez  l’article 
Zinc,  et  pour  complément  de  celui-ci,  les  mots  Arcilks, 
Sabi.es,  Cimrns,  Dalles,  Dolomie,  Pierre  i>e  liais. 
Marbres  , Lave  de  Volvic.  Païen. 

BRIQUETS.  Divers  ustensiles  de  ménage,  propres  i 
donner  du  feu , portent  ce  nom.  L'ancien  et  incommode 
briquet  consiste  en  une  boite  ovale  â fond  plat , en  fer- 
blanc  et  â couvercle , fermant  bien.  On  la  remplit  â plu- 
sieurs reprises  de  charbon  roux,  très  fin,  obtenu  en  ' 
allumant  de  vieux  linges  que  l'on  étouffe  dans  celle 
boite  dès  que  la  plus  grande  partie  de  la  flamme  a cessé. 

Une  bande  d’acier  ou  une  vieille  lime  et  une  pierre  à ‘ 
briquet  ( fragment  plat  de  silex,  dit  pierre  à fusil)  com- 
plètent la  garniture  de  I’usten6ile.  On  en  obtient  du  feu 
en  frappant  et  frottant  vile  la  carre  de  l'acier  avec  la 
pierre,  de  manière  â faire  tomber  sur  le  linge  charbonné 
les  étincelles  que  produisent  les  parcelles  d’acier  déta- 
chées et  brûlant  dans  l'air.  Lorsque  l'on  aperçoit  un  ou 
plusieurs  points  incandescens  dans  la  boite,  on  y pose 
le  bout  soufré  d’une  allumette,  et  on  se  hâte  de  fermer 
la  boite  pour  éviter  que  la  combustion  ne  s'y  propage. 

En  remplaçant  le  charbon  de  linge  par  de  l'amadou, 
Ct  ajoutant  une  tige  recourbée  à la  bande  d’acier,  on  a 
rendu  moins  incommodes  ces  briquets  â silex  ; et  dans 
ce  dernier  état,  Us  sont  beaucoup  plus  usités  aujour-  ; 
d'hui,  surtout  dans  les  provinces  cl  les  campagnes. 

Dans  les  villes,  on  emploie  plus  généralement  l'un  ! 
des  différons  briquets  suivons 

Briquets  eiiosPiioRiQUE*.  Ce  sont  de  petits  cylindres 
creux,  en  étain  allié  de  plomb,  fermés  hermétiquement  I 
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à l'aide  d’un  bouchon  de  même  substance,  à demi  rem- 
plis de  phosphore  eu  masse,  ou  très  divisé  (tarde  la  ma- 
gnésie ou  d’autres  corps.  Une  boite  en  carton,  ou  fer- 
blanc,  ou  laiton , renferme  ce  cylindre  fixe  ou  mobile  et 
les  allumettes  bien  soufrées.  On  se  procure  du  feu  eu 
frottant  au  fond  du  cylindre  un  des  bouts  soufrés  de 
l'allumette,  puis  passant  vivement  sur  un  bouchon  ou 
morceau  de  liège  la  partie  qui  a enlevé  un  peu  de  phos- 
phore ; réchauffement  ainsi  produit  enflamme  cette  sub- 
stance. Lorsque  le  phosphore  est  très  divisé  dans  le  cy- 
lindre, il  donne  directement  du  feu  en  y plongeant  el 
tournant  l’allumette  fortement  appuyée,  puis  la  retirant 
aussitôt.  Ces  briquets  phosphorlques  peuvent  avoir  quel- 
que danger , car  le  phosphore,  tiré  en  trop  fortes  par- 
celles cl  lutnbé  sur  la  peau , y occasionne  des  brûlures 
persistantes  que  l'on  peut  cependant  arrêter  par  des  lo- 
tions alcalines. 

On  désigne  à tort  sous  le  même  nom  les  briquets  plus 
connus  sous  les  dénominations  de  briquets  oxygénés  ou 
physiques.  Ceux-ci  consistentcn  petites  boites  ordinaire- 
ment en  carton,  cylindriques  ou  carrées  (sous  forme  de 
parallélépipèdes  rectangles ),  Elles  renferment  1°  un 
petit  flacon  en  verre  â demi  plein  d'amiante  imprégnée 
d’acide  sulfurique  concentré  ; 2°  des  allumettes  placées 
verticalement,  le  bout  soufré  en  haut.  Outre  une  forte 
couche  de  soufre , chaque  allumette  porte  au  même  bout 
une  pâle  formée  de  chlorate  de  potasse,  soufre,  lyeopodc 
ct  gomme  adraganle.  Cette  pâle,  séchée  â l'air,  adhère 
assez  à la  couche  de  soufre;  plongée  dans  le  flacon,  ap- 
puyée légèrement  sur  l'amiante,  et  vivement  retirée, 
elle  s’enflamme  et  allume  le  soufre  qui  communique  le 
feu  au  bois  de  l’allumcUe.  Il  importe  beaucoup  de  re- 
boucher promptement  le  petit  flacon  chaque  fois  el  pen- 
dant même  que  l’allumette  s’enflamme,  afin  d'éviter 
que  l’acide  u'absorbo  l'humidité  de  l’air,  et  ne  devienne 
ainsi  promptement  incapable  de  produire  la  réaction 
vive  qui  produit  le  phénomène. 

Cette  réaction  consiste  dans  la  décomposition  du  chlo 
rate  de  potasse  par  l’acide  sulfurique,  l'élévation  de  la 
température  ; el  le  dégagement  de  l’acide  chloriquc  dont 
les  élémens  se  désunissent,  développent  une  abondante 
émission  d’oxygène  qui,  rencontrant  des  corps  combus- 
tibles très  divisés,  les  enflamme. 

Ce  briquet , d'un  usage  très  commode , est  aujourd'hui 
fort  répandu;  divers  fabricans  le  livrent  à très  bas  prix 
et  très  bien  confectionné.  Cependant  on  en  rencontre  à 
meilleur  marché,  de  qualités  Inférieures,  surtout  dans 
les  boutiques  ombulantes  ; mais  ils  offrent  une  économie 
trompeuse  lors  même  qu'en  les  essayant  on  a reconnu 
que  la  pâle  s'enflammait.  Souvent  les  proportions  do 
cette  pâte  et  du  soufre  sont  insuffisantes  pour  allumer 
le  hois , et  on  reconnaît  trop  tard  que  le  briquet  à bon 
marché  ne  peut  servir  à rien. 

On  a modifié  de  plusieurs  façons  cette  sorte  de  bri- 
quet, et  notamment  en  remplaçant  les  allumettes  en 
bois  par  des  allumettes  en  bougies.  Ces  dernières  sont 
cylindriques,  minces,  ct  fabriquées  très  bien  aujour- 
d'hui cl  mécaniquement;  elles  coûtent  à peine  plus 
«hcr;  leur  inflammation  est  plus  rapide;  la  lumière 
qu  elles  donnent  est  plus  vive,  trois  fois  plus  durable, 
quoique  leur  volume  soit  quatre  â cinq  fois  moindre  que 
celui  des  allumettes  en  bois  ; la  boite  qui  les  renferme 
est  en  carton,  fer-blanc,  ou  laiton  ; ordinairement  ces 
dernières  s'ouvrent  spoulancinenl  en  poussant  un  bou- 
lon, et  clics  découvrent  les  allumettes  en  même  temps 
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qu  elles  ouvrent  le  flacon  d'amiante  Imprégnée  d’acide. 
Cet  effet  est  obtenu  en  fixant  au  couvercle  un  petit  mor- 
ceau de  caoutcuouc  { gomme  élastique)  qui  appuie  sur 
l’orifice  et  la  bouche  quand  on  referme  le  couvercle.  On 
conçoit  que  cette  disposition  ingénieuse  rende  beaucoup 
plus  facile  l'usage  du  briquet  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Merckel , son  inventeur,  ou  de  briquet  phlogosai  de. 

On  a désigné  sous  le  nom  d'allumetles-briquets  ou  py- 
rogènes la  réunion  des  agens  utiles  à l'inflammation 
dans  un  des  bouts  de  l’allumette  ; ce  sont  de  très  petites 
ampoules  en  verre,  contenant  une  gouttelette  d'acide 
sulfurique , fichées  dans  le  bout  de  la  petite  bougie,  et 
enveloppées  de  la  pâte  inflammable  qui  est  recouverte 
d’une  bande  de  papier.  En  écrasant  l’ampoule  par  une  i 
pression  vive  extérieure  entre  l'ongle  du  pouce  et  l’in-  j 
dex,  l’acide  se  met  en  contact  avec  la  composition,  et 
réagit  comme  nous  l’avons  expliqué. 

La  même  disposition,  appliquée  au  bout  d'une  allu- 
mette en  papier  noirci , roulé,  et  imprégné  de  nitrate  de 
potasse  et  de  plomb , donne  les  allutiieties-briquets  de* 
fumeurs ; elles  brûlent  sans  flamme,  cl  ne  s’éteignent 
pas  au  vent. 

Bëiquet  a allumettes  INFERNALES;  lad  fer  match  es , 
angl.  ; chemisettes  sireich  feuereng,  ail.  Ces  dénomina- 
tions appartiennent  à des  briquets  formés  d'une  boite 
remplie  d'allumettes  particulières,  et  ayant  une  de  ses 
faces  rendue  très  rugueuse  à l’aide  de  sable  fin  ou  de 
pierre  ponce,  etc.,  qu’un  encollage  fait  adhérer.  Le» 
allumettes  sont  en  bois,  soufrées  d’un  bout,  et  portant 
un  mastic  inflammable  par  un  frottement  rude,  en  sorte 
qu'il  suffit  de  frotter  vivement  le  bout  garni  sur  la  sur- 
face rugueuse  pour  déterminer  l'inflammation  du  mas- 
tic, puis  du  soufre , et  enfin  du  bois. 

Le  mastic  est  un  mélange,  tantôt  de  chlorate  de  potasse 
et  de  sulfure  d'antimoine , tantôt  d'hydrate  de  phos- 
phore, d’une  substance  cotnbustible,  cl  de  chlorate,  etc.; 
le  tout  empâté  par  un  fort  encollage.  On  a préparé  en 
ce  genre,  en  Allemagne,  des  allumettes  tellement  in- 
flammables que  le  moindre  frottement  accidentel  pou- 
vait déterminer  des  incendies,  aussi  ont-elles  été  dé- 
fendues. Il  est  prudent  de  n'employer  que  les  mastics 
exigeant  un  frottement  assez  rude  pour  qu’il  ne  se  dé- 
termine pas  au  hasard. 

Les  mêmes  mélanges  ont  été  appliqués  sur  de  petites 
lanières  d'AMADou  pour  servir  aux  fumeurs.  L'amadou 
s’allume  sans  flamme  en  frottant  sur  la  boite  le  petit 
troebisque  de  composition  y adhérente. 

Briquets  a gaz.  Ce  sont  de  petits  appareils  en  verre 
dans  lesquels  le  gaz  hydrogène  est  continuellement  pro- 
duit (tant  que  la  capacité  n’est  pas  remplie  de  gai)  par 
l’immersion  d’un  morceau  de  zinc  dans  de  l’acide  sulfu- 
rique étendu  d'eau. 

En  ouvrant  un  robinet , le  courant  du  gaz  est  enflammé 
par  l’élincelle  électrique  d’un  élcrtrophorc  y annexé, 
ou  mieux,  maintenant,  par  une  petite  éponge  de 
flatine;  ordinairement  la  mèche  d’une  bougie  inter- 
posée s’allume  ainsi  spontanément.  Patin. 

BRISTOL,  ville  et  port  d’Angleterre,  sur  la  limite  des 
comtés  de  Gloccstcr  et  de  Somerset , est  située  sur 
PAvon,  à l'endroit  où  cette  rivière  reçoit  les  eaux  de 
la  Frôme,  et  devient  navigable  pour  les  grands  bâti- 
mens  jusqu'au  Kings-Roud  , où  elle  sc  jette  dans  la  Sa- 
verne,  qui  prend  alors  depuis  ce  point  jusqu'à  la  mer 
le  nom  de  canal  de  Bristol;  latit.51»  ?9  II"  N.  ; long. 

O.  S-,  méridien  de  Paris.  Pop.  KH,000  bab.  C'est  «n 
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des  grands  ports  marchands  du  royaume , quoique  tous 
les  vaisseaux  qui  lui  appartiennent  ne  jaugent  ensemble 
que  30,000  tonn.,  ce  qui  assigne  le  9*  rang  à sa  marine 
marchande.  Bristol  renferme  une  quantité  considérable 
de  manufactures  de  verre  et  de  radineries  de  sucre.  Con- 
struction de  vaisseaux,  forges  et  fonderies;  un  grand 
nombre  de  distilleries  y fournissent  à la  fois  à la  con- 
sommation intérieure  et  aux  pays  étrangers.  Ses  fabri- 
ques de  laiton  sont  les  plus  importantes  de  toute  l'An- 
gleterre. Près  de  la  ville  se  trouve  une  manufacture 
d’épingles  et  autres  articles  de  ce  genre  sur  une  échelle 
très  étendue.  Les  autres  principaux  produits  de  l'indus- 
trie de  Bristol  sont  les  savons , l’acide  sulfurique  et  la 
poterie. 

Cette  ville  est  depuis  long-temps  en  possession  de  faire 
un  commerce  très  étendu  avec  les  nations  étrangères; 
i et  bienque  plusieurs  autres  ports,  notamincnlsa  grande 
rivale  Livcrpool,  aient  fj  i t des  progrès  bien  plus  rapides, 
l’accroissement  de  ses  affaires  a néanmoins  été  constant 
et  assez  considérable,  surtout  avec  les  Indes-Orientales, 
où  les  vaisseaux  transportent  incessamment  tes  produits 
anglais,  les  matériaux  pour  la  construction  des  édiGces, 
tous  les  articles  d'babillemeni  et  de  luxe,  et  rapportent 
en  retour  toutes  sortes  de  denrées  coloniales.  Scs  rap- 
ports commerciaux  la  lient  aussi  intimement  avec 
l'Irlande. 

Elle  possède  présentement  un  excellent  port.  Pen- 
dant long-temps , le  désagrément  qu’y  éprouvaient  les 
navires,  de  restera  sec  le  long  des  quais  pendant  la 
marée  basse , faisait  désirer  qu’on  trouvât  quelque 
moyen  de  le  rendre  plus  praticable.  Depuis  1763  jusqu'en 
1803,  divers  plans  furent  proposés.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  dernière  année  qu'un  acte  du  parlement  inters  intà  cet 
effet,  et  les  travaux  commencèrent  en  1809 seulement. 
Ils  coûtèrent  15,000,000  fr.  On  ouvrit  pour  l’Avon  un 
nouveau  canal,  au  moyen  duquel  tout  le  lit  des  deux 
rivières , depuis  leur  entrée  dans  le  nord  de  la  ville  jus- 
qu'au passage  de  Rovuibane , dans  une  étendue  de  4,8?7 
mètres,  se  trouve  constamment  rempli  d'eau.  Celle  par- 
tie, communiquant  avec  deux  vastes  bassins,  offre  aux 
vaisseaux  marchands  une  étendue  d'environ  40  acres 
(IG  hectares),  dans  laquelle  ils  sont  toujours  à flot,  et 
chaque  marée  leur  permet  aujourd'hui  de  descendre  uu 
de  remonter  la  rivière  sans  être  arrêtés  par  le  vent  et  le 
mauvais  temps,  tandis  qu'ils  étaient  forcés  autrefois 
d’attendre  les  grandes  eaux  de  l'équinoxe.  — Heure  de 
la  marée  du  p on,  G h.  45  m. 

BRIVES-LA-GA1LLARDE.  départ,  de  la  Corrèze,  cb.- 
I.  d’arrond.,  sur  la  rive  gauche  de  la  Corrèze , à 5 I.  S.- 
O.  de  Tulle.  Pop.,  8,031  bab.  Cette  ville  possède  des  ma- 
nufactures de  draps , de  mousselines  , de  mouchoirs  de 
sole,  etc.  Il  y a une  filature  de  colon , une  manufacture 
importante  de  bougies-cierges;  une  fabrique  d’huile  de 
noix , des  distilleries  d’caux-de-vic  et  une  blanchisserie 
de  cire  à la  vapeur.  Le  commerce  est  assez  considérable 
' et  consiste  en  vins,  huiles,  eaux-de-vie,  châtaignes,  bois 
de  construction  cl  bestiaux.  Drives  est  renommée  pour 
ses  truffes,  dindes  truffées,  pâtés  de  perdreaux  rouges 
aux  truffes,  ainsi  que  pour  sa  moutarde  violette.  Il  s’y 
lient  une  foire  de  trois  jours,  pour  les  bestiaux,  le 
13  juin. 

BROCANTEUR.  Le  mol  brocanteur  ne  se  rcnconlre 
pas  dam  nos  codes,  on  le  retrouve  seulement  dans  dos 
ordonnances  cl  des  arrêtés.  C’est  un  tort  de  notre  législa- 
tion, car  le  brocantage  est  un  commerce  fort  étendu  et 
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flui  mériterait  un  article  à part.  Le  brocanteur  est  tin 
intermédiaire  fort  otile  entre  le  commerçant  «le  choses 
neuves  et  le  public.  C'est  le  traficanl  des  objets  dési- 
gnés sous  le  terme  générique  d'objet s de  hasard.  Il  exerce 
de  tecondc  main  tous  les  genres  de  commerce  ; et  sous  ce 
rapport,  pour  embrasser  sa  généralité,  il  faudrait  rap- 
porter ici  toutes  les  règles  des  différons  genres  d'achat* 
cl  de  vente  s;  mais  il  est  raisonnable  de  renvoyer  cette 
profession,  qui  comprend  tout,  aux  spécialités  qu'elle 
attire  et  concentre.  Le  brocanteur  ne  saivait  mieux  faire 
que  de  se  soumettre  aux  prescriptions  particulières  qui 
sont  imposées  A toutes  les  individualités  commerçantes 
qu’il  représente  à lui  seul.  Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
lui  recommander  comme  principe  incontestable,  c'est 
de  ne  point  acheter  légèrement,  de  tenir  registre  de  ses 
opérations,  et  de  s'assurer  le  plus  possible  de  la  moralité 
cl  de  la  responsabilité  des  personnes  dont  il  achète  les 
objets  qu’il  doit  revendre  II  est  un  article  du  Code 
pénal  fort  sévère  contre  les  reetteurs  j cet  article  les 
considère  comme  complices  des  vols  et  des  crimes,  et 
l’absence  de  registres  et  de  justification  des  circonstances 
de  quelques  achats  peut  entraîner  quelquefois  de  fu- 
nestes conséquences.  Comme,  au  surplus , la  profession 
de  brocanteur,  honorablement  exercée,  vaut  toute  autre 
profession,  la  régularité  que  nous  recommandons  ici 
n’a  pas  même  le  mérite  d’un  sacrifice.  H.  P. 

BROCATELLE,  RROCARDELLK.  Crosse  toile  médio- 
cre, brochée  de  ficurs  ou  figures  saillantes.  On  la  tis- 
sait autrefois  de  colon  et  de  soie  grossière  ; mais  au- 
jourd'hui on  ne  prend  fort  souvent  que  du  colon.  Elle 
sert  pour  tapisserie,  couverture,  rideaux , etc.  La  meil- 
leure brocatelle  provenait  autrefois  de  Venise.  Les  ma- 
nufactures milanaises  et  de  Gènes  en  fournissent  au- 
jourd'hui en  plus  grande  quantité,  à meilleur  prix,  et 
de  toute  couleur,  surtout  en  vert , jaune,  bleu , et  cra- 
moisi. Elle  est  bien  plus  recherchée,  et  fournit  un  bon 
article  d'exportation  pour  le  Levant,  ('.elle  de  Gènes  a 
deux  palmes  de  large;  les  pièces  dînèrent  de  longueur. 
Il  y en  a aussi  à deux  nuances  où  le  fond  et  les  dessins 
ne  sont  pas  de  la  même  couleur.  La  brocatelle  demi-soie 
de  Paris,  d une  seule  couleur,  a 20  pouces  de  large. 
On  lisse  les  brocatelles  comme  toutes  les  autres  toiles 
brochées. 

BRODERIE.  La  broderie  est  devenue  un  article  tel- 
lement important  dans  la  consommation,  qu’aujour- 
d’bui  sa  fabrication  est  presque  générale  , c’est-à-dire 
qu’au  lieu  de  ta  voir  restreinte  seulement  à Paris  et  à 
Nancy  comme  elle  l’était  presque  jusqu'en  juin  1789, 
elle  se  fabrique  aujourd’hui  dans  un  rayon  de  98  à 30 
lieues  autour  de  celte  dernière  ville;  à Paris,  en  grande 
quantité,  à Lyon,  en  Picardie,  dans  les  environs  de 
Tarare  et  dans  ceux  d'Alençon.  Mais  la  preuve  la  plus 
évidente  de  son  accroissement , c'est  qu’en  1815  il  n'y 
avait  à Nancy  que  3 maisons  qui  s'occupassent  de  cct 
article,  et  qu’aujourd’hui  on  en  compte  plus  de  100. 

Ce  genre  d'industrie  doit  être  partagé  en  plusieurs 
branches  : — la  broderie  en  lame , c'esl-à-dirc  or  ou  ar- 
gent ; — - la  broderie  en  soie  , — la  broderie  an  plumai  f; 
— la  broderie  sur  tulle  ; — la  broderie  an  crochet. 

Le  premier  de  ces  articles  cil  d'une  consommation  qui 
diminue  tous  les  jours  ; le  siège  de  sa  fabrication  semble 
partagé  entre  Paris  et  Lyon. Ces  articles  sc  vendent  pour 
l'intérieur,  un  peu  pour  l’Europe , niais  surtout  pour 
le  Brésil.  Depuis  1831  la  demande  diminue  tous  les 
ans , au  point  qu'aujourd'bui  nous  ne  croyons  pas 


qu'on  puisse  en  porter  la  vente  à plus  de  3 on  300,000  fr 
Fai  broderie  de  soie  se  fuit  également  à Lyon  et  à 
Paris.  Sa  consommation  est  bien  plus  importante  que 
celle  en  lame;  cependant  elle  semble  plutôt  devoir  di- 
minuer que  prendre  de  l’extension,  surtout  en  Europe. 
On  en  rxpédie.dc  très  grandes  quantités  en  Amérique, 
principalement  pour  l’Amérique  du  Sud.  Nous  croyons 
pouvoir  en  porter  le  chiffre  d'exportation  à environ 
3 millions,  dont  1 sortant  des  fabriques  de  Paris,  cl  2, 
de  celles  de  Lyon. 

| La  différence  dans  ce  chiffre  de  demande  vient  de  ce 
; que  celle  de  Lyon  étant  de  prix  moins  élevé,  est  plus 
i favorable  pour  l'exportation. 

1 On  nomme  broderie  au  ylumetif  celle  que  générale- 
ment on  fait  sur  la  batiste»  la  mousseline  ou  le  jaconas. 

Quoique  ce  genre  de  travail  se  fasse  dans  plusieurs 
localités,  il  est  cependant  plus  propre  aux  deux  villes 
de  Paris  et  de  Nancy,  où  la  fabrication  en  est  immense  , 
surtout  Nancy  , dont  le»  fabricant  occupent  presque 
toutes  les  ouvrières  des  déparlcmcns  de  la  Mcurthc, 
de  la  Moselle,  des  Vosges,  de  la  Meuse.  On  peut  estimer 
à 3 millions  ce  que  cette  industrie,  verse  dans  ces  lo- 
calités, et  à 1 million  ce  qui  se  fabrique  à Paris  ou  à 
Alençon.  La  consommation  européenne  peut  se  monter 
à 1,500,  000  francs;  et  le  restant  est  vendu  pour  l'A- 
mérique cl  un  peu  pour  l'Iiido. 

Nous  axons  pour  concurrens  dans  cette  industrie  la 
Suisse,  la  Saxe  et  l’Écosse  ; mais  cette  concurrence,  très 
, dangereuse  pour  les  prix , ne  l’est  que  dans  les  articles 
; courans  et  même  ordinaires. 

La  broderie  au  crochet  se  fait  sur  mousseline;  scs 
lieux  de  fabrication  sonlt  Tarare  , Sl-Quentin  et  Aleu- 
çon.  Les  produits  de  ce  genre  de  fabrication  étant  en 
général  communs  et  ne  pouvant  lutter  par  conséquent 
j avec  la  Suisse  , vu  la  différence  des  prix  de  (nain- 
: d’œuvre,  la  vente  de  cet  article  sc  borne  à la  consom- 
mation intérieure,  et  qui  est  alors  de  peu  d’importance; 
il  n’est  pas  croyable  qu’elle  s’élève  à 2 millions. 

La  broderie  sur  tulle  a pris  depuis  quelques  années 
un  grand  développement  par  la  baisse  qu’a  éprouvée 
le  tulle  uni , baisse  qui  nous  permet  de  lutter  avec  de 
très  grands  avantages  contre  nos  voisins  d'oulre-mcr  ; 
aussi  cct  article  voit  sa  consommation  augmenter,  sur- 
tout en  quantité,  car,  en  valeur  nominale,  le  prix  en  étant 
baissé  de  près  de  2/3,  les  sommes  numériques  sont  peu 
augmentées. 

Cet  article  se  fait  en  coton  et  en  soie.  En  coton,  il  se 
fabrique  en  Picardie  et  en  Lorraine  ; on  peut , sans 
crainte,  avancer  qu'il  s'en  fabrique  pour  au  moins  de 

2 à 3 millions.  Sa  destination  est  presque  toute  pour 
l'Amérique. 

Les  tulles  de  soie  ne  se  brodent  guère  que  dans  les 
environs  de  Lyon.  La  vente  est  aussi  presque  toute  pour 
l’Amérique.  Sa  fabrication,  excessivement  améliorée 
aussi  pour  les  prix,  peut  se  monter  à près  de  2 millions. 
Voyez  Fabricant  de  broderies 

BRODY,  ville  de  l’empire  d’Autriche , dans  la  Galli- 
cic,  sur  la  frontière  de  la  Russie,  à 70  1.  de  Vienne. 
Pop. , 30,000  hab.  Celle  ville  qui  est  hors  de  la  ligne 
des  douanes , jouit  de  tous  les  avantages  d’un  port  franc, 
et  fait  un  commerce  immense  de  toutes  sortes  de  niar- 
chandiscs.  C'est  l’entrepôt  du  commerce  de  la  Pologne 
avec  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Crimée  cl  autres  par- 
ties de  la  Turquie  et  de  la  Russie.  11  y a un  marché 
pour  les  chevaux  et  les  bestiaux.  On  lient  les  comptes 
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rn  rouble*  effectifs  de  100  copeck*.  Les  usances  et  usa- 
ges du  commerce  sont  le»  mêmes  qu’à  St-Pétersbourg. 

BROMBERG , tille  des  Étal»  prussien*  dans  la  pro- 
vince polonaise  de  Posen,  chef-l.  de  régence  et  de  cercle, 
à 30  I.  N.-E.  de  Posen.  Pop.  7,000  hab.  — Elle  possède 
de»  fabriques  de  draps,  de  toiles,  de  gants , de  bonne- 
terie, de  tabac  et  de  bleu  de  Prusse.  — Le  canal  qui  réu- 
nit la  Vistule  à l’Oder,  au  moyen  de  leur*  afltucns,  rend 
très  considérable  le  commerce  de  Bromberg.  — Il  con- 
siste surtout  en  drap»  fabriqués  dans  toute  la  province, 
en  grain* , en  bestiaux  et  en  bois.  On  y trous e de  grands 
dépôts  de  marchandises,  et  son  magasin  à blé  est  très 
vaste  et  abondamment  approvisionné.  — En  1836,  une 
diminution  graduelle  de  la  fabrication  de  la  draperie  s’est 
fait  sentir  dans  la  régence  par  suite  surtout  du  défaut 
de  machines.  A Bromberg,  sur  1,430  pièces  de  drap  fa- 
briquées en  avril,  150  seulement  ont  pu  être  vendues  et 
à vil  prix.  A Schoulanke,  sur  1,040  pièces  seulement  fa- 
briquées en  juin,  il  ne  s’en  est  pas  vendu  plus  de  216. 
U y a quelques  années,  les  250  fabriques  de  celle  ville 
établissaient  par  mois  près  de  2,000  pièces.  — Les  fa- 
brirans  ont  été  obligés  d'envoyer  à la  foire  de  taipsig 
3,300  pièces,  leur  vente  ajant  été  presque  nulle  à Franc- 
forl-sur-l'Odcr.  Nous  espérons  que  celle  industrie  saura 
bientôt  réparer  ses  perles  cl  reconquérir  le  rang  qu’elle 
avait  mérité  par  son  activité  progressive. 

BRONZE.  Le  bronze  est  un  alliage,  c'est-à-dire  une 
combinaison  de  plusieurs  métaux  ; les  proportions  en 
sont  extrêmement  variées.  Le  métal  des  canons,  cloches, 
cymbales,  statues,  médailles,  et  enfin  le  métal  des  or- 
nemens  et  figures  de  décoration  Intérieure,  se  désigne 
sous  le  nom  générique  de  bronze. 

Nous  dirons  un  mot  de  l’histoire  du  bronze;  il  est 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  celle  industrie.  Us 
armes  des  Égyptiens  et  de»  premiers  Grecs,  les  toits  de 
leurs  maisons,  étaient  en  bronze;  ils  fabriquaient  leur» 
outil»  avec  cc  métal , qui  devint  aussi  le  représentant 
d’une  valeur  monétaire;  chez  les  Romains,  le  bronze 
n’est  plus  seulement  chose  d’usage , il  prend  un  carac- 
tère nouveau,  caractère  monumental , religieux  et  ar- 
tistique; il  devient  le  dépositaire  des  lois,  des  traités 
de  paix  cl  d’alliances,  des  acte»  qui  intéressent  les  cités 
et  les  villes  municipale»;  consacré  aux  dieux,  il  peut  par 
une  vertu  secrète  chasser  le*  esprits  impurs  et  les  ter- 
reurs nocturnes;  les  couteaux,  haches,  patères,  spa- 
tules, tous  les  inslrumens  affectés  au  service  du  culte 
doivent  être  de  ce  métal  sacré;  il  se  reproduit  en  bas- 
reliefs,  au  fronton  des  temples,  en  ornemens  sur  les 
portes,  en  statues  sur  les  places  publiques;  mais  il  dis- 
parait avec  la  civilisation  romaine 

La  régénération  du  bronze  devait  encore  avoir  lieu  en 
Italie.  Les  anciens  ignoraient  l'art  de  fondre  en  bronze  de 
grands  morceaux  ; ce  fut  l’un  des  progrès  de  la  renais- 
sance. Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l’Apollon  du  Belvé- 
dère, le  groupe  de  Laocoon,  moulés  sur  les  originaux  en 
plâtre,  sont  fondus  en  bronze  par  les  soins  du  Primalice 
et  apportés  au  château  de  Fontainebleau , séjour  favori 
de  François  W.  Le  glorieux  Bcnvcnulo,  dans  ses  mé- 
moires, parle  avec  enthousiasme  de  son  Pcrséc  coulé  en 
bronze  d’un  seul  jet,  et  signale  l'infériorité  de  la  fonderie 
française.  Plus  tard  Urbain  VIII,  avec  les  portes  du  Pan- 
théon, fait  élever  le  baldaquin  de  Sl-Picrre  de  Rome. 

Mais  en  1G24  le  bronze  se  naturalise  en  France;  Lou- 
vois  établit  les  fonderies  de  l'Arsenal , tous  la  direction 
des  frères  Relier,  de  Zurich,  commissaires  ordinaires  des 
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fontes  de  France,  préposés  à la  direction  de  ccs  merveil- 
leux travaux  qui  embellissent  les  places  publiques  et  les 
résidences  royales.  Bientôt  le  bronze  sera  une  conquête 
de  l'industrie  française,  cl  pendant  la  faveur  de  ma- 
dame du  Barry,  Gouthcrie,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  invente  la  dorure  au  mat.  Celle  importante 
découverte  ouvre  une  carrière  nouvelle;  le  bronze  de- 
vient un  objet  de  luxe  et  d'ameublement,  et  dans  celte 
vole,  ses  progrès  sont  brillans  et  continus.  La  fabrique  de 
bronze  envoie  à l'exposition  de  l’industrie  de  1800  dos 
produits  qui  la  placent  au  premier  rang.  Celte  industrie 
s'est  accrue  et  développée  malgré  la  persistance  des 
prohibitions  absolues  en  Russie,  du  droit  de  30  pour  0/0 
en  Angleterre,  dont  sont  frappés  ses  produits.  Elle  a tou- 
jours prospéré  sans  avoir  jamais  été  placée  sous  la  tu- 
telle d'aucune  restriction  ni  prohibition , et  son  passé 
répond  de  son  avenir. 

Nous  estimons , après  calcul  établi  sur  des  données 
positives , que  l’atelier  de  bronzes  de  Paris,  sans  rival,  et 
à proprement  dire  sans  concurrent  dans  le  monde,  fa- 
brique, année  commune,  pour  environ  25  millions  de 
produits  dans  lesquels  la  matière  première  entre  pour 
un  tiers  de  la  valeur;  le  surplus  est  le  prix  de  l’inven- 
tion et  le  salaire  de  6 mille  ouvriers  distingués,  fon- 
deurs et  mouleurs,  tourneurs , ciseleurs  et  monteurs, 
doreurs  et  metteurs  au  vert,  sculpteurs  et  marbriers. 

Dans  la  fabrication  des  bronzes,  nous  trouvons  d'a- 
bord le  modèle;  le  modèle  créateur,  et  pensée  première  du 
fabricant,  est  une  œuvre  d’art  et  de  goût, conçue  sous  les 
inspirations  des  monumens  historiques  et  de  l’art  à scs 
diverses  époques.  Celle  première  pensée,  retracée  parle 
dessin,  est  confiée  à un  artiste  qui  l’exécute  en  plâtre, 
en  cire  ou  en  bois. 

I.c  modèle  fait,  on  le  moule  dans  un  sable  préparé. 
Cc  sable  est  tiré  des  carrières  de  Fontcnay-aui-Roses , 
cl  seul  a les  propriétés  convenables  pour  le  moulage, 
qui  se  fait  au  moyen  de  pièces  de  rapport  comme  le  mou 
lage  en  plâtre.  Celle  opération  terminée,  relire  le 
modèle,  et  le  moule  ayant  acquis  à la  chaleur  de  l’étuve 
le  degré  de  sécheresse  désiré,  on  verse  dans  le  vide  le 
bronze  en  fusion  qui  reproduit  le  modèle  dans  scs 
moindres  détails. 

La  composition  du  métal  est  la  base  essentielle  d’uno 
bonne  fabrication;  il  est  reconnu  par  expérience  pra- 
tique que  l’alliage  quaternaire  de  cuivre,  étain  , zinc  cl 
plomb  est  le  meilleur  à employer,  et  qu’il  doit  contenir 


au  cent  : 

Cuivre  rouge 75 

Zinc.  22 

Étain 2 

Plomb . 1 

Total tut). 


Ayant  alors  plus  de  ductilité,  de  ténacité  et  de  malléa- 
bilité, étant  plus  dur  et  plus  dense,  il  est  plus  facile 
à rouler,  tourner,  ciseler,  il  est  plus  sain  et  absorbe 
une  plus  grande  quantité  d’or.  On  fait  aujourd’hui  gé- 
néralement l’alliage  avec  des  métaux  purs, et  les  propor- 
tions sont  certaines  ; il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi , on 
employait  plus  communément  autrefois  ce  que  les  fon- 
deurs appellent  mitraille  pendante,  mitraille  fondue ; la 
première  se  composant  de  vieux  débris  de  cuivre  jauno 
de  toute  espèce  qui  se  irouxent  dans  le  commerce,  Icls 
que  chaudrons , ustensiles  de  cuisine,  etc.;  la  seconde,  do 
vieux  bron/cs  dont  on  a enlevé  l’or,  ou  d’objets  fondus 
mis  au  rebut;  on  ajoutait  à ces  mitrailles  re  que  l’on 
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croyait  nécessaire  pour  les  rendre  de  bonne  qualité  et 
ramener  l'alliage  aui  proportions  indiquées  plus  haut. 
Des  motifs  d'économie  déterminaient  cette  appréciation 
d'ailleurs  Incertaine* 

La  pièce  sortant  du  mouie  est  remise  aux  mains  du 
ciseleur  chargé  de  corriger  les  imperfections  de  la  fonte, 
de  ramener  l’objet  qui  lui  est  conûé  à la  pureté  pri- 
mitive du  modèle  dont  il  est  la  reproduction.  Les  cise- 
leurs oublient  trop  souvent  la  nature  des  soins  qui  leur 
sont  imposés.  Ces  ouvriers  adroits  apportent  dans 
l'exercice  de  leur  art  une  main  sûre  et  de  la  pratique , 
leur  travail  ne  manque  pas  de  finesse,  non  plus  d’un  cer- 
tain goût  uni  orme  (mais  ils  ne  sont  pas  assez  pénétrés 
du  sentiment  du  beau,  que  peut  seul  donner  une  édu- 
cation artistique.  La  faute  n'en  est  pas  à eux  ; jusqu'ici 
cette  éducation  leur  avait  manqué.  Il  y a deux  ans , la 
société  des  fabricans  de  bronze , répondant  Â ce  besoin 
vivement  senti , a ouvert  une  école  de  dessin.  Si  son 
utilité  est  comprise , si  sa  propagation  et  son  dévelop- 
pement sont  encouragés,  celte  école,  par  sa  spécialité,  as- 
sure â la  fabrique  de  Taris  la  conservation  de  sa  supé- 
riorité acquise,  et  aux  ouvriers  plus  d'habileté  véritable 
et  de  bien-être. 

Les  pièces  séparées  étant  ciselées,  sont  assemblées  par 
le  monteur,  chargé  d’ailleurs  de  dresser  à la  lime  1rs 
parties  unies  et  les  lignes  d’architecture,  d'ajuster  sur 
les  fonds  les  ornemens  et  figures  mi-ronds-bossc  d'après 
les  plans  et  les  dessins  qui  lui  sont  confiés.  Celle  partie 
de  la  fabrication  a de  grandes  exigences  : la  monture 
doit  réunir  les  conditions  de  solidité  et  de  pureté , sans 
que  le  travail  se  laisse  jamais  apercevoir. 

Le  produit  ainsi  terminé  en  blanc  est  livré  A l'ouvrier 
doreur,  qui  le  fait  recuire  et  le  déroche,  en  dissolvant  la 
partie  oxidée  du  métal  avec  de  l’acide  nitrique  mélangé 
d’eau.  Lorsque  le  décapage  est  fait , et  que  l’objet  pré- 
sente de  tout  point  l’éclat  métallique,  on  le  lave  è grande 
eau  et  on  le  fait  sécher,  en  le  roulant  dans  de  la  sciure 
de  boisou  du  son  ; le  doreur  prépare  et  étale  ensuite  éga- 
lement sur  la  pièce,  au  moyen  d'une  brosse  faite  de  (Ils  de 
laiton  dite  gratte-boase,  l’amalgame  d'or  et  de  mercure; 
il  la  met  au  feu,  et  l’élève  au  degré  de  température  né- 
cessaire pour  décomposer  l'amalgame  et  volatiliser  le 
mercure  ; la  pièce  ensuite  frottée  en  tous  sens  avec  des 
gratlc-bosses  dans  de  l'eau  acidulée  devinaigre,  présente 
une  surface  brillante,  et  peut  recevoir  a volonté  le  mat, 
le  bruni,  la  couleur  d’or  moulu  ou  d’or  rouge.  On  couvre 
la  pièce  que  l'on  veut  dorer  au  mal  avec  un  mélange  de 
sel  marin,  de  nilre  et  d’alun  liquéfiés;  on  chauffe  la 
pièce  reportée  au  feu  , jusqu’à  ce  que  la  couche  saline 
qui  la  couvre  devienne  homogène,  presque  transparente 
et  entre  en  véritable  fusion  ; on  relire  alors  la  pièce  du 
feu  et  la  plonge  subitement  dans  l’eau  froide,  qui  en  sé- 
pare la  couche  saline  ; la  pièce,  passée  dans  de  l'acide 
nitrique  faible,  est  ensuite  lavée  à grande  eau  et  sé- 
chée sur  le  réchaud.  La  couleur  d'or  moulu  est  un  mé- 
lange d’alun , de  sanguine  cl  de  sel  marin,  délayés  dans 
du  vinaigre  dont  on  recouvre  la  pièce,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu  faire  pour  l'amalgame  d'or  eide  mercure.  Celte 
partie  chimique  de  l'industrie  des  bronzes  doildegrandes 
et  utiles  améliorations  sanitaires  â M.  Darcel,  qui,  par 
des  moyens  simples  et  peu  dispendieux , a su  préser- 
ver les  ouvriers  doreurs  des  conséquences  funestes  aux- 
quelles les  exposait  l'action  du  mercure  se  volatilisant. 

Les  produits  terminés  en  blanc  ne  sont  pas  toujours 
dorés,  mais  souvent  bronzés.  On  appelle  bronze , dans 


ce  cas,  l'imitation  artificielle  et  instantanée  de  cette 
teinte  verte,  nommée  patine  antique,  que  le  bronze  de 
bonne  qualité  acquiert  en  s’oxidanl  après  un  certain 
laps  de  temps. 

Le  modèle,  nous  avons  dit,  est  la  création  et  la  pro- 
priété du  fabricant.  Dans  les  premières  anoécs  de  la 
restauration,  l'industrie  des  bronzes  souffrait  d'une  fa- 
brication frauduleuse  qui  employait  les  surmoules  livrés 
au  commerce  à la  reproduction  des  modèles  ; elle  de- 
; manda  protection. 

Cette  protection  lui  avait  déjà  été  accordée  sous  l’em- 
pire de  l'ancienne  jurisprudence.  Vers  le  milieu  du 
xviii*  siècle,  les  modèles  avaient  acquis  une  certaine 
valeur;  dès  lors  aussi  les  inventeurs  furent  dans  la  né- 
cessité de  se  prémunir  contre  le  pillage,  A cet  efTet,  in- 
tervint, à la  date  de  1706,  une  déclaration  fort  remar- 
quable de  la  communauté  des  maîtres  fondeurs  dont 
nous  rapportons  quelques  dispositions.  • De  tels  abus 

• (en  parlant  du  pillage)  méritent  toute  l'attention  de 

• la  Compagnie;  et  MM.  les  jurés  ont  représenté  qu'il 
i • était  de  leur  devoir  de  proposer  les  moyens  de  les  ré- 

• primer;  qu’ils  croient  que  le  plus  efficace  est  de  propo- 
| » scr  à la  Compagnie  le  règlement  suivant,  Art,  1**.  Dc- 

• fcnscs  seront  faites  à tous  marchands,  merciers, 

; • bijoutiers,  miroitiers,  doreurs,  ébénistes,  cl  à tous 

• autres  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  de  piller  ou 

• faire  piller  les  modèles  des  maîtres  fondeurs,  ni  faire 
» mouler  sur  les  modèles  desdils  maîtres,  et  à tous 

i » maîtres  fondeurs  et  autres  ouvriers  de  les  mouler  et 
; • finir,  qu’ils  ne  soient  sûrs  que  ce  n’csl  point  une  pièce 
» pillée,  à peine  par  les  uns  et  les  autres  solidairement 
» de  payer  le  prix  du  modèle  cl  1,000  liv.  d'amende, 
» applicable,  moitié  au  profit  du  roi,  et  l’autre  moitié  au 
» profit  de  la  communauté  des  mailres  fondeurs,  qui 
» donneront  100  liv.  à celui  qui  avertira  de  la  fraude  et 
| » de  la  contravention  au  présent  article.  » 

Cette  déclaration  fut  homologuée  par  sentence  de  po  • 
Hcc  du  IG  juillet  1700,  et  par  arrêt  dérèglement  du  Par- 
lement de  Taris  du  30  du  même  mois,  eut  force  de  loi , 
! et  fut  exécutée  jusqu’en  89. 

A celte  époque,  les  communautés  furent  détruites,  et 
avec  elles  tous  les  règlemens  qui  pouvaient  les  régir  ; le 
1 mal  n’en  subsistait  pas  moins,  et  ses  effets  étaient  dé- 
sastreux. Sur  plainte  de  pillage  des  fabricans  associés 
pour  supporter  les  frais  communs  du  procès,  la  police 
correctionnelle  fut  saisie.  Le  18  janvier  1818,  le  juge- 
I ment  de  première  instance  fut  rendu.  Se  fondant  sur  les 
articles  435  et  427  du  Code  pénal,  sur  la  loi  du  19  juillet 
• 1793,  relative  aux  droits  et  propriété  des  auteurs , le  tri- 
bunal prononça  la  condamnation  des  contrefacteurs.  Le 
jugement,  attaqué  parccs  derniers,  fut  confirmé  en  ap- 
pel le  22  juin  1818. 

A la  suite  de  ce  procès,  en  novembre  1818,  même 
année,  une  association  sc  forme  compacte  cl  puissante; 
l’objet  principal  de  son  règlement  est  de  former,  au 
moyen  d'une  cotisation,  un  fonds  commun  poursuivre 
les  procès  des  divers  membres  de  la  réunion  contre 
les  contrefacteurs;  les  délégués  sont  nommés,  investis 
d'une  magistrature  arbitrale,  confiée  par  l’clcction.  Aux 
termes  de  l’arl.  20  des  statuts  de  la  société,  les  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  membres  de  la  réunion 
pour  objet  concernant  leur  profession  sont  soumises  à 
la  médiation  des  délégués,  avant  toute  démarche,  plainte 
ou  poursuite  judiciaire.  Celle  société,  en  même  temps 
qu'elle  assurait  la  propriété  du  travail,  se  constituait 
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dans  un  but  d’humanité  cl  de  philanthropie;  elle  s’enga- 
geait à soutenir  les  membres  de  la  réunion  dans  le  be- 
soin , et  à porter  secours  aux  ouvriers  laborieux  atteints 
de  vieillesse,  d’infirmités,  ou  victimes  d’accldens,  et  à 
ne  pas  abandonner  les  uns  ni  les  autres  à la  commiséra- 
tion publique,  souvent  incertaine. 

Paris  a presque  exclusivement  le  monopole  de  1a  fabri- 
cation des  bronzes;  l’Angleterre  vient  après,  sans  pou- 
voir lui  être  comparée.  Il  suffira  de  dire , pour  le  prouver, 
que  l'Angleterre  est  le  marché  sur  lequel  l’exportation 
est  la  plus  importante,  et  qu’en  France  l’importation 
est  nulle.  L'Allemagne  et  la  Russie  sont  aussi  loin  de 
l’Angleterre  que  ce  pays  l’est  de  la  France. 

Nous  avons  évalué  à 25  millions  communément  la 
production  annuelle  des  bronzes  ; II  y a de  grandes  va- 
riations sur  la  quotité  du  chiffre  auquel  doivent  être 
évaluées  la  consommation  intérieure  et  l'exportation. 
Les  tarifs  des  douanes,  distinguant  le  cuivre,  a sa  sortie, 
en  cuivre  pur  et  cuivre  ouvré,  n'éclaircissent  pas  la 
question  ; on  peut  cependant  déterminer  approximati- 
vement l’exportation  aux  2/3  de  la  production.  Les  tra- 
vaux en  bronze  du  prix  le  plus  élevé  et  les  mieux  ouvrés 
se  font  pour  l'exportation  : cela  s’explique  naturellement, 
pour  cette  industrie,  par  la  supériorité  do  nos  fabriques 
el  l’infériorité  des  fabriques  étrangères  en  particulier, 
par  la  cherté  des  transports  pour  tous  pays,  et  le  droit 
de  20  p.  0/0  pour  l’Angleterre,  qui  empêchent  la  petite 
consommation  de  pouvoir  recourir  à nos  produits. 

DtniBRt. 

BROSSERIE.  L'art  du  brossler  consiste  à fabriquer 
toutes  sortes  de  brosses  ou  vergettes,  de  pinceaux  et  de 
balais.  Nous  considérerons  celle  industrie  sous  ces  trois 
points  de  vue.  La  brosserie  se  divise  en  deux  branches 
principales:  la  grosse  brosserie  ou  brosserie  commune,  et 
la  brosserie  fine.  Celle-ci  a plusieurs  points  de  contact 
avec  la  tablette i * *.  (Voyez  ce  mot.) 

la  brosserie  commune  comprend  les  articles  employés 
pour  les  usages  domestiques,  pour  la  sellerie,  pour 
les  voitures,  pour  les  chevaux;  tels  que  brosses 
à cirage,  brosses  à frotter,  décrottoirs,  brosses  de 
chapeliers,  balais  en  crin,  gros  pinceaux  ou  brosses, 
gueules  de  loup,  balais  en  chiendent  pour  lapis, 
balais  à l'usage  des  badigeonueurs,  des  peintres  en  bâ- 
timent, etc.,  etc. 

La  brosserie  fine  comprend  les  objets  de  toilette,  tels 
que  brosses  à tête,  à barbe,  à favoris,  é moustaches, 
à dents , à ongles , à peignes,  à chapeaux,  à habits,  à bi- 
joux, h rhumatismes  ou  à frictions;  les  crins  pour  net- 
toyer les  peignes  , les  brosses  à nettoyer  les  tubes,  les 
brosses  à savon , les  brosses  à horlogers , les  brosses  à 
peindre,  etc.;  les  pinceaux , variés  selon  les  genres  de 
peinture,  histoire,  paysage,  miniature,  aquarelle  ou 
fresque;  les  pinceaux  pour  peindre  sur  porcelaine  ; 
les  pinceaux  pour  vernir,  pour  coller;  les  pinceaux  à 
barbe,  etc., etc.  — Cette  industrie  est  très  divisée.  Pres- 
que toujours  un  fabricant  ne  s'occupe  que  d'un  genre 
à la  fois. 

Balais.  On  fait  des  balais  avec  le  bouleau,  les  racines 
de  paille  de  riz,  les  racines  de  chiendent,  avec  du  crin, 
des  plumes , de  la  bruyère,  du  jonc  écrasé.  On  en  fait 
encore  avec  des  roseaux,  arundo  phragmites , coupés  en 
fleurs; avec  les  panicules  du  sorgho,  holcus  sorglnan, 
qu’on  coupe  après  la  chute  des  grains  ; avec  de  l’ajonc, 
ex  europea ; avec  des  gcnéls  épineux,  tpurtum  scopa - 
tium,  etc.,  etc. 
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Le  balai  de  bouleau  est  le  plus  commun  et  le  plus  em- 
ployé. On  ne  se  sert  que  de  la  jeune  pousse  des  bran- 
ches. Ce  sont  les  fruitiers  qui  tiennent  ordinairement 
cet  article. 

On  fait  arec  les  racines  de  riz  des  balais  de  lapis  de 
diverses  formes  et  de  diverses  grandeurs.  Les  uns  sont 
composés  de  simples  bottes  de  racines  attachées  par  un 
bout  avec  de  la  ficelle  et  emmanchés  comme  ceux  de 
bouleau  ; les  autres  sont  à la  manière  des  brosses  non 
ficelées , c'est-à-dire  qu'on  pratique  des  trous  sur  un 
morceau  de  bois  de  forme  convenable,  et  qu’on  colle 
dans  ces  trous  avec  de  la  résine,  des  mèches  plus  ou 
moins  épaisses  de  racines.  On  taille  ensuite  toutes  ces 
mèches  régulièrement,  pour  que  le  balai  puisse  avoir 
I artout  la  même  roideur.  Les  racines  sont  jaunes,  min- 
ces et  ondulées.  Nous  les  tirons  du  Piémont,  de  l'Italie 
cl  des  autres  pays  de  rizières  ; elles  nous  arrivent  en  pe- 
tites bottes  encore  pleines  de  terre. 

Les  balais  de  crin  sont  plus  particuliérement  em- 
ployés pour  le  nettoyage  des  parquets  et  des  apparte- 
nions. Ils  sont  plus  doux  que  ceux  de  riz.  On  les  fabrique 
de  la  même  manière,  mais  on  y met  plus  de  soin.  Les 
bois  qu’on  emploie  sont  ordinairement  en  hêtre,  cl 
entièrement  façonnés  dans  les  campagnes.  On  fait  aussi 
des  balais  en  soies  de  sanglier  ou  de  porc  ordinaire , ils 
sont  aussi  doux  que  ceux  de  crin. 

Les  petits  balais  de  cheminée  peuvent  être  classés , 
à cause  de  leur  élégance  et  de  la  bonté  de  la  matière 
première,  dans  la  brosserie  fine. 

Les  balais  en  plumes  appartiennent  à la  grosse  bros- 
serie. On  n’y  emploie  que  les  plumes  des  chapons , 

> des  dindes  , des  coqs,  etc.  Lorsqu’on  emploie  des  plu- 
mes fines,  on  donne  au  balai  une  forme  particulière; 
c’est  alors  ce  qu’on  appelle  un  plumeau. 

Il  y a en  Angleterre,  dans  certaines  fabriques,  des 
machines  cylindriques  eide  rotation,  garnies  de  balais 
en  crin,  en  soies  de  sanglier  ou  en  racines  de  riz,  qui 
balaient  exactement  la  place  par  où  on  les  fait  passer. 
Des  essais  ont  aussi  été  tentés  en  France;  et  dans  ces 
derniers  temps,  un  M.  Alhanase  Gros  a proposé  é la  Pré- 
fecture de  police  une  machine  très  simple  à l'aide  de 
laquelle  on  peut  balayer , de  la  manière  la  plus  pré- 
cise, elavcc  une  grande  économie,  les  rues  el  les  places 
publiques.  Nous  avous  vu  fonctionner  le  modèle;  les 
résultats  sont  on  ne  peut  plus  satisfaisons. 

Pinceaux.  On  distingue  deux  sortes  de  pinceaux.  Les 
uns  appartiennent  À la  brosserie  commune  ; les  autres 
à la  brosserie  fine.  Les  premiers  consistent  simplement 
en  un  paquet  de  poils  grossiers , porc , sanglier  ou 
chien,  etc.,  attaché  au  bout  d'un  bâton  servant  de  manche 
ou  de  trompe.  Ce  sont  ceux  qui  portent  aussi  le  nom  de 
brosses.  Les  autres,  les  pinceaux  proprement  dits,  con- 
sistent en  petites  mèches  de  poils  renfermées  dans 
des  tuyaux  de  plume,  et  montées  dans  des  tubes  de 
fcrblanc,  quand  ils  excèdent  la  grosseur  des  plumes 
ordinaires.  Les  poils  que  l’on  emploie  sont  beaucoup 
plus  fins  et  proviennent  de  la  queue  de  petit-gris,  de 
marte,  de  putois,  de  blaireau,  etc.  L'extrémité  de 
chacun  de  ces  poils  forme  un  cône  très  allongé,  cl 
lorsqu’on  les  réunit  en  les  humectant,  la  réunion  des 
petits  cènes  forme  aussi  un  cône  extrêmement  pointu. 
C’est  là  le  caractère  essentiel  des  bons  pinceaux.  Dans  le 
commerce,  ils  sont  rejetés  s'ils  ne  remplissent  pas 
cette  condition.  Le  choix  de  la  matière  première  est  de 
la  plus  haute  importance , cl  la  présence  de  la  fleur  ou 
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du  petit  cône  blanchâtre  dont  nous  venons  de  parler  est 

le  caractère  distinctif  d'une  bonne  qualité. 

Les  plumes  que  l’on  emploie  sont  celles  de  cygne, 
d'oie,  de  canard,  de  vanneau,  de  pigeon,  d'alouette. 
Il  faut  avoir  soin  de  bien  dégraisser  les  poi’s  et  les 
plumes  avant  de  les  employer.  Celle  fabrication  semble, 
au  premier  abord,  extraordinairement  simple  ; elle  l’est 
en  effet,  mais  elle  exige  beaucoup  de  patience  et 
une  délicatesse  particulière,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
pinceaux  fins,  pour  lesquels  il  n’est  pas  toujours  facile 
de  disposer  les  poils  sur  un  plan  con>enable.  Ce  sont 
les  femmes  qui  semblent  le  mieux  réussir;  cl  il  paraî- 
trait qu'à  Paris  ou  compte  à peine  une  demi-douzaine 
de  bons  ouvriers. 

On  fabrique  aussi  des  pinceaux  plats  ou  palette*,  pour 
les  doreurs  et  plusieurs  antres  artistes.  Les  poils  sont 
collés  entre  deux  cartes  et  maintenus  ordinairement  par 
du  fer-blanc. 

Les  pinceaux  pour  les  peintres  à l'huile,  à la  détrempe 
ou  au  vernis,  sont  la  plupart  du  temps  montés  sur  le 
bout  d'un  manche  en  bois  blanc , appointé  et  entaillé. 
Les  poils  sont  naturellement  plus  grossiers  ; on  les  ras- 
semble et  on  les  fixe  sur  ce  bois  blanc  par  un  nceud 
de  marinier,  puis  on  y assujettit  le  manche  avec  un 
fil  ciré  qu’on  serre  fortement  et  qu'on  recouvre  de  colle 
forte. 

Les  pinceaux  plus  gros  encore,  ou  brosses,  sont  sim- 
plement liés  avec  une  ficelle  et  maintenus  par  un  cercle 
en  fer,  par  un  étui  en  fer-blanc,  ou  par  une  lanière 
de  cuir. 

La  fabrication  des  pinceaux  constitue  une  Industrie 
toul-à-fail  spéciale. 

Brouc*  ou  vergciies.  On  peut  partager  les  brosses  or- 
dinaires, autres  que  celles  à dents  ou  à ongles,  en  deux 
grandes  classes  : celles  qui  ont  le  dos  ou  la  pane  percée 
a jour  et  celles  qui  n’ont  pas  la  pallc  percée  à jour. 

Pour  tous  les  articles  de  brosserie  commune,  ces  pattes 
sont  en  hêtre  ou  noyer , et  autres  bois  ordinaires  mais 
durs.  Pour  les  articles  de  brosserie  fine  , elles  sont  en 
bols d'ébénislerie  plus  ou  moins  précieux  ,011  corne  or- 
dinaire, ou  de  buffle,  ou  de  rhinocéros,  et  en  os  ou  en 
ivoire,  dans  les  petites  brosses  de  toilette.  Souvent 
aussi  on  emploie  du  bois  peint  cl  verni , qu'on  nomme 
bois  laqué  et  bois  de  Spa  (voyez  ce  mol].  Toute  cette 
partie  de  la  fabrication  est  très  avancée.  Les  objets 
sont  travaillés  avec  goût  et  délicatesse,  bien  n'est  ou- 
blié pour  la  commodité.  Ainsi,  par  exemple,  une 
brosse  A cheveux,  remarquable  par  son  élégance  et 
sa  légèreté,  contient  quelquefois  un  tiroir  où  sont 
logés  des  petites  brosses  pour  les  ongles,  on  petit 
peigne,  des  pinces  à poils,  etc.  Ce  tiroir  est  recouvert 
par  une  glace  qui  a aussi  son  utilité. 

Les  patlcs  sont  percées  par  des  ouvriers  qui  n'ont  pas 
d’autre  occupation,  au  moyen  d’un  foret  monté  sur  le 
tour,  et  qu'ils  dirigent  sur  la  petite  plaque  sur  laquelle 
les  trous  sont  ordinairement  marqués  en  échiquier. 
Quelquefois  aussi  ils  fixent  sur  la  planche  des  calibres  de 
tôle  sur  lesquels  les  trous  sont  percés;ils  peuvent  alors 
aller  plus  vite  cl  forer  d'une  manière  plus  régulière. 
Lorsque  la  patte  ne  doit  pas  éirc  traversée  de  part  en 
part,  les  ouvriers  placent  sur  le  forci  une  virole  qui  règle 
l’enfoncement  de  l'instrument, et  tous  les  trous  ont  la 
même  profondeur.  Les  poils  sont  séparés  par  le  peignage 
des  corps  étrangers  cl  des  brins  imparfaits.  Le  poil  choisi 
est  plié  en  deux,  ramassé  en  quantité  suffisante  pour 
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qu'il  n’entre  dans  chaque  trou  qu’avec  une  certaine 
difficulté , et  engagé  par  une  ficelle  qui  passe  dans  le 
pli  et  sert  à fixer  chaque  loquetle  à fleur  de  la  surface 
rx'érleure  de  la  brosse.  On  coule  ensuite  de  la  colle 
chaude  dans  tous  les  trous  pour  bourher  les  interstices 
et  achcvcrdc  consolider  les  poils,  de  manière  a ce  qu’ils 
ne  puissent  plus  avancer  ni  reculer.  On  taille  ensuite 
les  poils  pour  donner  au  balai  la  longueur  et  la  forme 
c mveoablrs,  et  l’on  colle  sur  le  dos  de  la  brosse  une 
feuille  de  bois  de  placage,  polie  ou  vernie,  suivant  la 
qualité  du  bois. 

Les  petites  brosses  A ongles  oui  dents,  dont  la  pallc 
est  en  os  ou  en  ivoire,  se  fabriquent  d’après  le  même 
procédé;  mais  on  remplace  la  ficelle  par  un  fil  très 
mince  de  laiton,  qu'on  loge  presque  toujours  dans  une 
rainure.  Les  brosses  ai  nsi  confectionnées  portent  le  nom 
de  brosses  sci&es. 

Cependant , ce  système  n’est  plus  employé  que  pour 
les  articles  de  moyenne  qualité.  Quand  on  veut  fabriquer 
ceux  qu’on  appelle  façon  anglaise,  on  ne  perce  |uis  la  paite 
de  part  en  part  ; seulement  on  (ail  communiquer  cha- 
que rangée  de  trous  par  un  autre  pratiqué  dans  lésons  de 
la  longueur,  et  c'est  par  ce  conduit  que  passent  les  fila 
destinés  i maintenir  les  mèches  de  poil  ou  de  crin.  Ces 
fils  sont  arrêtés  par  le  dessous  du  derrière  de  la  brosse, 
noués  ensuite  sur  le  trou  de  devant  masqué  par  de  pe- 
tits morceaux  d'os  ou  d'ivoire  qu’on  a soin  d’y  coller. 

On  emploie  la  soie  de  porc  et  la  soie  de  sanglier  ; le 
crin  de  cheval  quand  celles-ci  seraient  trop  courtes  ; le 
chiendent  et  la  bruyère.  I*s  soies  de  porc  ou  de  sanglier 
viennent  du  nord,  et  principalement  de  l’Allemagne,  du 
Danemarck  et  de  la  Moscovie  ; le  crin  est  fourni  par 
d'Ilcrcnlrs  loralilés  de  la  France  eide  la  Russie;  la 
bruyère  nous  est  envoyée  de  l'Italie  et  des  Ardennes; 
et  le  chiendent  de  la  Suisse,  des  départemeus  méridio- 
naux de  la  France,  cl  surtout  de  l'Espagne,  où  la  paresse 
cl  l’ignorance  le  laissent  depuis  long-temps  croître  et 
prospérer.  Les  bois  laqués  ou  bois  de  Spa  nous  sont 
fournis  par  l'Allemagne. 

Nous  allons  passcren  revue  quelques  unes  des  brosses 
qui  sont  d’un  emploi  général. 

Les  brosses  i tête  sont  en  porc, en  sanglier,  en  poils 
de  chèvre  ou  en  chiendent , montées  sur  bois  d'ébénis- 
leric  massif  ou  sur  hêtre,  plaqué  de  bols  divers,  avec 
des  incrustations  en  bois , en  écaille  , en  nacre , en  mé- 
tal, etc.  Qnelques  unes  sont  montées  sur  ivoire,  sur 
buffle  ou  bien  encore  sur  boit  laqué.  Les  unes  sont  droi- 
tes, les  autres  cintrées  ou  hérissonnées.ctc.  Les  brosses 
i habit  sont  aussi  de  formes  extrêmement  variées 

Les  brosses  à barbe  sont  en  poils  de  blaireau , mon- 
tés sur  étain  ou  sur  bois,  sur  os  nu  sur  ivoire. 

I.cs  brosses  i tisserand  sont  faites  avec  de  la  bruyère. 

Les  brosses  pour  le  velours  avec  du  chiendent. 

Les  brosses  a frictions , A chapeau , i labié , à bijoux , 
sont  en  poli  de  chèvre  long,  souple  et  louflu. 

Les  brosses  i cirage  et  toutes  celles  à longs  poils,  sont 
en  crin  commun  , la  plupart  du  temps  gris  et  grossier, 
mais  assez  souple. 

Les  brosses  pour  le  frottage  des  appartenons,  pour 
la  cavalerie  cl  les  usages  analogues , sont  presque  tou- 
jours en  soies  de  porc  ou  de  sanglier , et  en  mèches  très 
serrées  fort  dures. 

— La  brosserie  anglaise  est  estimée  pour  son  luxe  et 
son  élégance.  I.c  placage  est  toujours  en  bois  très  beau 
cl  très  cher,  en  écaille  ou  en  buffle,  en  nacre  cl  en 
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boire,  souvent  même  enrichi  par  des  Incrustations 
i!‘un  grand  pris , ou  par  de  jolies  gravures  qu’on  y a 
décalquées.  La  brosserie  anglaise  se  fait  aussi  générale- 
ment remarquer  par  la  solidité  cl  la  finesse  du  crin. 

—Paris  est  un  des  grands  centres  de  fabrication.  Les 
exportations  pour  toute  l'Europe  et  l’Amérique  sont 
*>nsidérables.  Toutefois,  depuis  une  quinzaine  d’an- 
nées environ,  l’Allemagne  et  la  Prusse  nous  ont  com- 
plètement échappé.  Des  fabriques  nombreuses  se  sont 
élevées  dans  ces  pays  avec  d’autant  plus  d’avantage, 
que  la  matière  première  et  la  main-d’tpuvre  sont  à très 
bas  prix. 

En  France,  le  département  de  l’Oise,  et  surtout  Par- 
rond.  d Beauvais,  fabriquent  ces  produits  en  grande 
quantité.  Dieppe  et  .Méru  fournissent  principalement  des 
Drosses  eide  la  tabletterie  communes, et  Lyon,  des  brosses 
à peindre  assez  estimées.  Mais  les  produits  qui  sortent 
de  la  fabrique  de  Paris  remportent  sur  tous  les  autres 
parleur  finesse,  leur  solidité  et  leur  élégance.  Paris  s’oc- 
cupe de  tous  les  genres , et  depuis  quelque  temps  on 
semble  de  nouveau  préférer  ses  produits  à ceux  de  l’Al- 
lemagne et  même  de  l’Angleterre.  Cette  révolution,  que 
nous  désirons  de  tous  nos  vœux  , ne  peut  cependant  pas 
encore  être  annoncée  comme  un  fait  bien  généralement 
admis.  Lyon  aussi,  que  nous  venons  de  citer  et  qui  ne 
parait  que  depuis  quelques  années,  commence  à faire 
genre,  et  n’a  plus  que  Paris  pour  concurrent  redoutable. 

Nous  n’avons  pas  parlé  dans  cet  article  des  brosses 
métalliques.  Elles  rentrent,  comme  les  cardes  cl  tous 
les  objets  analogues , dans  la  quincaillerie 

Jpn.  Garnier. 

BROUILLARD.  On  donne  ce  nom  au  livre  sur  lequel 
on  prend  note  des  ventes,  des  achats,  des  paiemens, 
des  recettes , et  en  un  mol  de  toutes  les  affaire*  au  fur 
et  à mesure  qu’on  les  conclut. C’est  au  moyen  du  brouil- 
lard qu’on  appelle  encore  main-ct  ironie  ou  prima  nom , 
qu’on  porte  ces  affaires  sur  les  livres  auxiliaires  cl  sur  le 
journal. 

Voici  une  affaire  inscrite  au  brouillard  : 


l,r  janvier. 

P end n à Cluude,  en  v/.  st  f" 
de  ce  Jour,  5 balles  colon 
Fernambouc,  net  8G8k°.à4f. 

3,045 

GO 

Esc.  3 0/0 

100 

37 

Reçu  en  paiement  : 

N°  13.  Fl.  1,200 au  1 2 avril, 
sur  Ilope  etC',  a Amsterdam, 

3,536» 

?3C 

Ce  livre  est  disposé  comme  le  journal.  Il  a en  marge 
une  petite  colonne  pour  indiquer  dans  quel  folio  du 
journal  se  trouve  l’affaire  dont  il  est  question  , et  deux 
colonnes  sur  la  gauche  pour  les  sommes;  la  colonne 
intérieure  pour  les  sommes  partielles,  et  la  colonne 
extérieure  pour  le  total.  Jii.  G. 

BROUSSE,  ville  importante  et  commerçante  de  la 
Turquie  d’Asie,  dans  l’Anatolie,  à 22  I.  S.  de  Constanti- 
nople. Lat.  N.  4°  If  30"  Long.  E. SG»  38'  12". On  estime 
généralement  la  population  à environ  50,000  habilans; 
cependant  Balbi  la  porte  jusqu’à  100,000  âmes.  Brousse 
est  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l’empire  Otto- 
man par  son  commerce  et  son  industrie.  C'est  à Brousse 
que  les  Turcs  ont  leurs  plus  habiles  ouvriers.  On  cslimc 
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surtout  les  satins  et  les  tapisseries  de  eetlc  ville.  Les 
belles  soles  écrues  qu’on  y recueille  en  abondance, 
puisque  la  quantité  s’élève  à 3,000  quintaux , ne  suf- 
fisent pas  pour  ses  manufactures  , qui  tissent  plus  de 
100,000  pièces  ; on  y supplée  par  celles  de  Perse.  On  y fa- 
brique aussi  des  gazes,  des  taffetas  et  des  tissus  de  coton. 
I.c  commerce  avec  l’intérieur  est  facilité  par  le  passage 
des  caravanes  de  Smyrne  et  des  autres  villes  de  l’Asie 
qui  se  rendent  à Constantinople.  I.c  commerce  mari- 
time se  fait  par  le  port  de  Monlagra,  communément 
nommé  Monhvjna.  Les  exportations  sont  évaluées 
à 4,000,000  fr.  On  lire  une  grande  quantité  d’écume  de 
mer  d'une  montagne  des  en v Irons.  Les  monnaies  réelles 
soûl  les  mêmes  qu’a  Constantinople. 

BROWN-OSNABRUGHS.  Toiles  écrues,  non  blanchies, 
faites  de  fil  fort,  de  chanvre  et  de  lin,  dans  l’Irlande  et 
l’Ecosse,  notamment  aux  environs  de  Dundéc,  et  expé- 
diées pour  l’Amérique,  en  grande  partie,  sans  leur  don- 
ner d’apprêt.  Elles  sont  imitées  des  toiles  de  Wrslphalie, 
surtout  d'Osnabruck , d’où  dérive  leur  dénomination. 
Les  rouleaux  ont  50  yards  de  long  cl  16/lG  de  large.  On 
les  vend  au  yard.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  com- 
prend aussi  sous  ce  nom  les  toiles  écrues  de  Wcstphalie , 
dites  toiles  d’Osnabruck. 

BROWN-PAPERS.  Les  Anglais  nomment  ainsi  une 
sorte  de  toile  de  Silésie,  de  la  couleur  du  papier  qui  lui 
sert  d’enveloppe.  Elle  contient  7/4  en  largeur,  et  42 
aunes  de  long.  Ou  l’envoie  aux  colonies  anglaises.  Elle 
vaut,  sur  place,  au  choix  , 0 à 12  écus  de  Prusse. 

BROWN-QUADRUPLES.  Les  Anglais  et  les  Améri- 
cains distinguent  sous  ce  nom  une  sorte  de  toile  de  Si- 
lésie non  blanchie , fortement  calandrée , et  que  l'on 
vend  par  caisses  de  50  pièces.  Elles  sont  d’un  fort  bon 
débit  dans  les  dcui  Amériques. 

BROWN-SILESIA.  Forte  toile  de  Silésie,  de  G/4  de 
large,  calandrée  pour  tout  apprêt.  La  pièce,  qui  est  de 
GO  aunes , vaut  G à 10  écus  d’Allemagna.  Cet  article  se 
. vend  beaucoup  dans  les  porls  de  l’Amérique  du  Nord, 
j BRUGES,  ville  du  royaume  de  Belgique,  chef-lieu 
de  province,  située  à la  jonction  des  canaux  de  Bruges 
( « Gond  , de  Domine  et  d'Ostende,  A 3 I.  de  la  nier,  et 
72  de  Paris.  Pop.,  42,108  hab.  Cette  ville  cuinmuuique 
avec  la  mer  par  le  port  d’Ostende , et  avec  l’Écluse  et 
Nieuport,  par  des  canaux  qui  favorisent  les  relations 
commerciales  ; il  y a un  bassin  spacieux  qui  peut  con- 
tenir plus  de  100  vaisseaux,  et  où  les  navires  tirant 
18  pieds  d'eau  arrivent  à la  voile  par  un  superbe  ca- 
nal. Au  commencement  du  13*  siècle,  Bruges  devint „ 
par  son  commerce,  une  des  plus  puissantes  villes  do 
l'Europe.  Le  principal  dépét  dos  marchandises  d’IUlîc 
était  à Bruges , qui  les  faisait  passer  dans  le  Nord. 
Celte  ville  était  remplie  alors  de  manufactures.  Outre 
celles  de  draps,  de  velours,  de  soieries,  de  toiles  , qui 
étaient  innombrables,  il  y en  avait  de  très  célèbres, 
où  l’on  fabriquait  des  lapis  et  les  tapisseries  qui  ont 
servi  de  modèles  aux  Gobelins,  dont  les  premiers  tis- 
sus furent  même  l’ouvrage  de  Janssen  de  Bruges.  Dés 
1485,  Bruges  commença  A décliner,  et  Anvers  hérita 
de  sa  prospérité.  En  1550,  les  Anglais  ayant  chargé 
1rs  laines  et  les  cuirs  destinés  pour  la  Flandre  d’un 
double  droit,  étayant  inquiète  ou  insulté  les  vaisseaux 
marchands  de  ce  pays,  dont  la  prospérité  n’a  jamais 
cessé  d’exciter  leur  jalousie , on  défendit  dans  le  l’ays-  Bas 
l’entrée  des  draps  anglais,  et  l’étape  des  marchandises 
anglaises  fut  transféré  de  Bruges  â Embdcn.  Quelques 
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années  plus  tard,  l'étape  fut  remise  à Anvers,  d'où,  I 
en  1509,  elle  fut  transportée  é Hambourg.  Depuis  ce  | 
temps,  Bruges  ne  put  jamais  réparer  ses  perte».  Cette  ] 
ville  fut  aussi  le  berceau  de  la  pèche  du  hareng  C’est 
là  que  les  Hollandais  ont  appris  à le  préparer,  et  d'où 
ils  ont  tiré  le  premier  fond»  de  leurs  entreprises  com- 
merciales. Bruges  possède  aujourd’hui  des  manufactures 
de  dentelles,  de  fils  et  de  rubans,  toiles  blanches  et  à 
carreaux,  chapeaux  de  paille,  savon,  faïence , timballes 
harmoniques,  etc.  Il  y a des  tanneries,  des  raffineries 
de  sucre  et  de  sel,  des  fabriques  d'amidon,  des  corde- 
ries  et  des  teintureries,  surtout  en  bleu.  On  y arme 
pour  la  pèche  et  notamment  pour  celle  du  hareng.  Il  s’y 
tient  deux  foires  de  15  jours,  le  4 mal  et  le  !•*  october. 

BRUNN,  ville  de  l'empire  d’Autriche,  capitale  de  la 
Moravie,  située  au  confluent  de  la  Schwarxa  et  de  la 
Zwiltawa,  à 25  1.  N.  de  Vienne.  Pop.,  38,000  hab.  C’est 
la  première  ville  de  l'empire  pour  les  manufactures  de 
laines.  11  y a de»  fabriques  de  draps  privilégiées,  de  ca- 
sin  Iretaulres lainage».  Les  teinturerie»  soûl  renommées 
en  Allemagne  pour  l'éclat  et  la  durée  de»  couleurs.  On 
y fabrique  aussi  des  toiles  de  colon  teintes  en  rouge  à 
la  manière  turque  ; de  la  soierie , du  savon  et  du  tabac. 

Il  y a de  nombreuses  tanneries.  Brilnn  peut  être  consi- 
dérée comme  le  centre  du  commerce  de  la  Moravie. 

Il  s’y  lient  4 foires  annuelles  d'un  mois  chacune.  Il  y a 
aussi  un  grand  marché  pour  les  drap». 

BP  UN-ROUGE.  C’est  un  oxide  de  fer  très  fin,  d'une 
nuance  rouge  foncé,  employé  en  peinture,  et  sur 
lequel  nous  donnerons  quelques  détails  à l'article  Ocres 
ou  oxide*  de  fer.  Voyex  aussi  Bols. 

BRUNSWICK,  vi  ’e  d’Allemagne,  capitale  du  duché 
de  ce  nom , sur  l’Ocker,  à 17  I.  O.-N.-O.  de  .Magdebourg 
cl  12  I.  E.-S.-E.  de  Hanovre.  Pop.  30,000  hab.  — Le 
commerce  est  florissant,  et  les  manufactures  nom- 
breuses. Il  y a des  fabriques  de  dentelles , draps , rubans , 
chapeaux  fins;  objets  en  papier  haché,  tabatières, 
glaces,  tôle  vernie,  bijouterie,  etc.  Le  commerce  con- 
siste en  toiles,  laines,  fil,  vins,  grains,  bestiaux.  Le 
dépôt  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Furstembcrg 
est  à Brunswick,  où  s’exécutent  les  plus  belles  pein- 
tures. 

Monnaies.  Généralement  on  compte  par  tfialer  à 24 
bon*  gros  à 12  pfenning*.  Dans  certains  endroits,  on 
compte  aussi  par  lhaler  à 36  tnariengros.  Le  lhaler  vaut 
3 fr.  89,503  c.  Les  monnaies  réelles  sont  les  suivantes  : 
la  pitiole  ( double  en  proportion  ) =■.  23  fr.  57,04  c.  ; les 
chartes  (for,  avant  1802  ( doubles  en  proportion  ) *= 
20  fr.  62,62  c.  ; les  Charles  ftur,  depuis  1802  (jtf.  ) 

20  fr.  51 ,49  c.  ; le  ducat  = 1 1 fr.  55  C.  ; la  risdale  de  con- 
vention ( l/2  en  proportion  ) =*  5 fr.  16,54  c.  ; le  gulden , 
florin  ou  pièce  de  t/3  On  de  1764  = 2 fr.  88,7  c.  ; le  gul- 
den , florin  ou  pièce  de  2/3  commun  * 2 fr.  58,84  c.;  le 
demi-florin  de  1764  — 1 fr.  29,3  c. 

Poidt.  La  livre  commerciale  se  divise  en  2 marc»,  10 
onces,  32  loths,  128quinlins,  512  pfennings,  et  vaut 
environ  466,8  grammes. 

Mesure*.  IJn  uispel  de  blé  se  divise  en  4 tchelTcls 
40  heintens,  ICO  viersasses,  et  contient  12,40247  déca- 
litres. Le  fuder  de  vin  correspond  à 8,807  litres. 

Le  pied  de  Brunswick  se  divise  en  12  pouces,  et  con- 
tient 0,285362  métré.  L’aune  se  compose  de  2 pied' 

Foires.  Il  y a deux  foires  de  dix  jours  chaque, 
qui  commencent  le  jeudi  qui  suit  immédiatement  la 
Chandeleur  et  la  Saint-Laurcnl  ; mais  les  affaires  en  ' 
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gros  commencent  trois  jours  plus  tôt.  L’acceptation  de 
tous  les  efTel»  payable»  à ces  foires  ne  doit  pas  être  dif- 
férée au-delà  du  vendredi  soir  de  la  première  semaine 
de  la  foire;  mais  ils  ne  peuvent  être  protestés  avant 
colle  époque , cl  le  paiement  doit  s'effectuer  le  jeudi 
suivant. 

Change  et  usances.  C’est  principalement  aux  foires  que 
le  change  se  traite.  L'usance  est  de  14  Jours  apres  l’ac- 
ceptation. On  alloue  au  porteur  d’un  effet  3 jours  pour 
le  présenter  au  paiement;  mais  on  n’en  accorde  pas  A 
l'accepteur. 

BRUT  ( bruto  ou  ort  j.  On  dit  que  le  poids  d'une  mar- 
chandise est  brut,  lorsqu'elle  est  pesée  avec  l'embal- 
lage. Les  deux  autres  mots  ne  sont  plus  employés 
aujourd'hui. 

Les  marchandises  se  vendent  au  poids,  au  compte  oa 
à la  mesure.  Celles  qui  se  vendent  au  poids  se  dis- 
tinguent en  celles  qui  se  vendent  sur  poids  net,  et  celles 
qui  se  vendent  sur  poids  brut.  On  ne  vend  sur  poids  net 
que  celles  qui  peuvent  se  peser  hors  de  leur  enveloppe. 
Celles  au  contraire  qui  ne  peuvent  en  être  séparées , so 
vendent  sur  poids  brut;  mais  on  en  déduit  une  partie 
pour  le  poids  de  l’enveloppe  ou  emballage,  afin  de  dé- 
terminer le  poids  net  des  objets.  Celle  partie  que  l'on 
en  déduil  s'appelle  la  tare.  { Voyez  ce  mot.) 

BRUXELLES,  grande  et  belle  ville  ouverte,  entourée 
de  larges  boulevards,  achevés  en  1835  ; autrefois  l'une 
des  résidences  royales  allernalivesdu  royaume  des  Pays- 
Bas,  est,  depuis  1830,  la  capitale  du  royaume  de  Bel- 
gique. Traversée  par  plusieurs  branches  de  la  petite 
rivière  do  Senne,  dont  les  eaux  favorisent  un  grand 
nombre  de  fabriques,  sa  population  est  d’environ 
100,000  habilans. 

La  partie  basse,  moins  saine  et  plus  Irrégulière,  où  se 
trouve  le  port , renferme  ses  fabriques  ; on  y parle  gé- 
néralement la  langue  flamande  ; la  partie  haute,  quar- 
tier de  la  cour,  embellie  par  un  parc  magnifique , offre 
des  rues  larges  et  alignées,  et  d'élégantes  constructions 
qui  augmentent  chaque  Jour  en  nombre  et  se  prolon- 
gent dans  les  faubourgs  : la  langue  française  y est  seule 
en  usage. 

Bruxelles,  qui  n'est  point  une  ville  de  commerce,  se 
ressent  néanmoins  de  l’importance  manufacturière  de 
la  Belgique,  cl  In  partage,  malgré  les  désavantages  d'une 
capitale,  pour  la  cherté  de  la  niain-d'truvrc. 

Elle  est  le  centre  et  comme  l'entrepôt  des  produits 
du  royaume.  Elle  possède  un  tribunal  de  commerce,  une 
chambre  de  commerce  et  des  fabriques,  et  une  bourse 
j peu  considérable  et  qui  n'a  rien  de  remarquable.  Un 
Lloyds  à l'instar  des  Anglais  y est  établi , et  les  négo- 
ciai s'y  réunissent  et  y trouvent  tous  les  renseignement 
commerciaux  désirables;  il  est  pénible  d'avoir  à con- 
stater que  c’est  le  jeu  de  bourse  qui  en  favorise  l’exis- 
tence, malgré  les  désastres  nombreux  que  celte  aber- 
ration du  siècle  omene  chaque  jour  ! Espérons  que  les 
hommes  reviendront  de  cet  engouement , et  qu’il  en 
restera  un  goût  plus  prononcé  pour  les  afTaires  réelles. 

Une  commission  supérieure  d’industrie  et  de  com- 
merce a été  instituée  en  1831,  prés  du  ministère  do 
l’intérieur;  elle  est  chargée  de  présenter  ses  vues  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à assurer  la  prospérité  du  com- 
merce; elle  est  composée  des  sommités  commerciales 
du  royaume. 

L’ancienne  banque , établie  sous  le  tilre  de  Société 
générale  pour  favoriser  l’industrie,  au  capital  de  50  mil- 


Digitized  by  Googl 


BRUXELLES. 

lions  de  florins,  émet  des  billets  su  porteur  qui  facilitent  i 
les  relations  ; la  nouvelle  Banque  Belgique  et  une  So-  F 
ciiii  de  commerce  en  émettent  également  et  augmentent 
la  circulation.  Ces  établissement,  ainsi  qu'une  Société 
nationale , ont , dans  leurs  attributions , de  favoriser  le 
commerce  du  royaume  et  d'en  étendre  le»  relations.  La 
Société  du  Luxembourg,  que  la  question  politique  paralyse 
momentanément,  et  dont  la  mission  était  d’exploiter  les 
mines  et  de  vivifier  toutes  les  ressource»  agricole»  de 
cette  intéressante  province , siège  également  à Bruxelles.  | 

Les  monument  remarquables  consacrés  au  commerce 
sont  l'Entrepôt,  la  Banque,  et  surtout  le  palais  de  l’In- 
dustrie, contigu  A celui  de  l’ancienne  Cour,  renfermant 
le  Musée  des  arts  et  de  l’industrie,  et  consacré  aux  Ex- 
positions publiques  des  produits  de  l’industrie  nationale. 
Bruxelles  communique  avec  l'Escaut,  et  se  joint  A An- 
vers au  moyen  d’un  canal  élargi  et  approfondi  en  183?, 
de  manière  A livrer  passage  aux  navires  de  300  A 350 
tonneaux,  Un  nouveau  canal,  vers  Charleroi,  unit  la 
Sambre  A l’Escaut,  par  Bruxelles,  depuis  1834.  Un 
grand  bassin  de  commerce  a été  ajouté , A celte  époque , 

A ceux  qui  s'avancent  jusqu'au  centre  de  la  ville. 

L’industrie  manufacturière  est  très  florissante  A 
Bruxelles,  outre  le  grand  nombre  de  filatures,  leintu-  I 
reries  (rouge  d’Andrinople  surtout)  de  coton,  filatures 
de  lin  A la  mécanique,  cl  imprimeries  d'indienne,  qui 
s'élèvent  dans  le»  faubourgs  et  aux  villages  de  Forêts, 
Ucde,  etc.;  il  en  existe  plusieurs  très  considérables  en 
vrille  ; on  y fabrique  aussi  des  dimmites,  basins,  velours 
de  coton,  étoiles  de  laine  de  toute  espèce,  et  delà  bon- 
neterie. 

Ces  fabriques  ont  attiré  un  grand  nombre  de  méca- 
niciens, constructeurs  de  machines,  de  presses,  et  de 
machines  A vapeur,  graveurs  de  rouleaux,  etc.;  et  en- 
tretiennent des  ateliers  très  considérables  en  ce  genre. 
Des  distillerie»,  des  fabriques  d’acide,  de  tabac,  de  cha- 
peaux, de  tapis,  de  savon  noir,  de  plumes,  de  toile 
cirée,  de  papier  de  tenture,  de  couleurs,  d'instrument 
de  chirurgie  en  acier  et  gomme  élastique,  une  verrerie 
A bouteilles,  et  des  raffineries  de  sucre  et  de  sel,  aug- 
mentent son  activité  et  fournissent  A l’exportation. 

I-a  typographie  y a pris  un  accroissement  considérable 
ou  préjudice  de  la  librairie  française,  dont  clic  reproduit 
toutes  les  bonnes  éditions  qu'elle  livre  souvent  A moitié 
prix  dans  le  commerce.  Celle  branche  occupe  plus  de 
30  fabriques  de  papier  du  royaume  dont  la  moitié  se 
trouve  dans  la  banlieue  de  Bruxelles;  quelques  unes 
sont  déjà  munies  de  mécaniques,  et  produisent  le  pa- 
pier continu.  L’imprimerie,  la  lithographie,  la  fonderie 
de  caractères,  et  la  reliure,  y forment  une  des  princi- 
pales industries;  mais  la  plus  considérable  est  sans 
contredit  celle  qui  tient  aux  objets  de  luxe.  Ses  den- 
telles, connues  sous  le  nom  deporrx  de  Bruxelles  (Voyez 
DifTTKLLts  ),  et  que  fournissent  10  A 12  fabriques  con- 
sidérables , sont  estimées  en  Europe.  Ses  voitures  et 
équipages,  dont  il  existe  une  vingtaine  de  grands  ate- 
liers, sont  connus  et  recherchés  dans  toutes  les  cours 
souveraines,  l-e»  meubles , les  pianos,  les  billards,  la  ; 
parfumerie,  les  fleurs  artificielles,  les  broderies,  la  pas-  j 
sementerie,  l’orfèvrerie,  les  chapeaux  de  paille,  et  les  j 
modes,  y sont  établis  avec  perfection  cl  A des  prix  qui 
en  facilitent  les  expéditions  au  loin. 

Quant  au  commerce  de  Bruxelles,  il  a pris,  de- 
puis 30  ans,  une  grande  extension  ; la  séparation  de  la 
Belgique  d’avec  la  Hollande  a beaucoup  ajouté  A sou 
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importance  et  il  va  devenir  de  jour  en  jour  plus  considé- 
rable, favorisé  qu’il  est  sous  le  rapport  des  communica- 
tions, par  le  nouveau  canal  de  Bruxelles  à l'Escaut,  les  six 
grandes  roules  qui  s'y  viennent  réunir,  et  le  beau  chemin 
de  fer  de  cette  ville  A Anvers.  Se» exportations  consistent 
surtout  dans  les  produits  de  ses  nombreuses  fabriques 
et  de  l’agriculture  du  royaume  : les  grains , la  bière , la 
bouille,  l’huile , les  dentelles,  les  draps,  les  toiles  de 
colon,  de  lin  et  de  chanvre , les  armes,  la  coutellerie 
et  la  quincaillerie,  fournissent  les  principaux  articles. 
La  grande  masse  de  ses  importations  se  compose  de  den- 
rées coloniales,  de  vins  et  de  fruits  du  Midi,  ainsi  que 
des  matières  premières  nécessaires  A ses  fabriques.  — • 
Bruxelles  enfin  est  pour  tout  le  royaume  une  sorte  d’en- 
trepôt des  objets  de  goût  et  de  luxe  ; il  s’y  fait  un  grand 
i commerce  de  chevaux  fins  et  autres.  La  prospérité  in- 
dustrielle et  commerciale  de  cette  capitale  a été  un 
instant  compromise  par  les  secousses  qui  ont  enfanté 
son  émancipation  ; mais  aujourd’hui , cité  d’un  peuple 
libre,  elle  va  reprendre  sa  place  A côté  des  villes  prin- 
cipales de  l’Europe. 

I.es  monnaie* , poids,  mesures  et  usances  sont  les  mêmes 
qu'à  Anvers.  (Voyez  Avvias.)  Dilemkr, 

BI  DE  (Offcn  des  Allemands',  capitale  du  royaume  de. 
Hongrie , située  sur  la  rive  droite  du  Danube,  vis-à-vis 
de  Pcslh,  A laquelle  elle  se  réunit  par  un  pont  de  ba- 
teaux , A 47  lieue»  E.-S.-E.  de  Vienne.  I a population 
s’élève  actuellement  au-dessus  de  33,000  Ames;  mais 
comme  la  grande  ville  de  Pcslh  et  la  petite  d’All-OfTen 
(l’ancienne  Budc)  peuvent  être  regardées  comme  faisant 
partie  de  la  capitale  de  Hongrie,  on  peut  porter  au-delà 
de  95,000  Ames  la  population  de  la  métropole  actuelle  de 
ce  royaume.  L’industrie  est  peu  active  et  peu  considé- 
■ râble  A Budc;  les  établissernens  les  plus  remarquables 
sont  la  fonderie  de  canons  et  la  fonderie  de  caractères 
de  l’importante  imprimerie  de  l’université  de  Pesth, 
chargée  de  confectionner  tous  les  livres  nécessaires  aux 
écoles  primaires  de  Hongrie.  Le  commerce  consiste  en 
1 soie,  cuirs,  tabacs,  fers,  cuivres,  et  surtout  en  vins.  On 
estime  A 237,000  muids  de  vin  rouge  le  produit  annuel 
des  vignobles  appartenant  A la  ville;  sur  celte  quantité , 
173,000  muids  sont  annuellement  livrés  A l’exportation. 
Dans  le  bourg  du  Pieux-Hude,  situé  près  de  la  ville, 
se  trouve  une  Importante  filature  de  soie.  Bude  possède 
des  bains  chauds  très  fréquentés. 

BUENOS* AYRES,  ville  de  l’Amérique  du  Sud,  sur  la 
rive  méridionale  de  la  Plata,  A environ  32  myriamèlrcs 
de  l’endroil  où  ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer.  Latitude 
sud,  34*30  30’ , long,  ouest,  CO»  51’,  15”,  méridien  de 
Paris.  La  forme  de  la  ville  est  un  carré,  long  de  3/4  do 
lieue  cl  large  d’uuc  dcmi-licue,  divisé  en  3C0  carrés  do 
maisons,  laissant  entre  eux  Cl  rues,  toutes  coupées  A 
angles  droits.  Le  carré  présente  sur  chaque  face  une 
longueur  de  400  pieds;  IG  de  ces  carrés  forment  un 
quartier.  Il  y a jusqu’à  ce  jour  en  tout  29  quartier». 
Toutes  les  rues  correspondent  au  quatre  points  cardi- 
naux, cl  sont  bordées  de  trottoirs , garantis  par  des  bor- 
nes en  bois,  placées  de  distance  en  dislance.  La  répar- 
tition des  proportions  de  Buenos-Ayrcs  est,  comme  on 
le  voit,  toute  mathématique.  Son  plan  est  comme  un 
assemblage  de  vastes  damiers.  Scs  maisons  carrées  sont 
toutes  surmontées  d’une  terrasse.  On  y remarque  parmi 
les  principaux  édifices , le  palais  des  représenlans  cl  le 
tribunal  de  commerce.  f.cs  diverses  évaluations  du  nom- 
bre de»  habitans  de  celle  ville  diffèrent  beaucoup  eutro 
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elles;  le  Bulletin  des  sciences  géographiques,  vol.xx,  p.  HJ, 
le  fait  mouler  à 81 ,000. 

La  Plala  est  une  des  plus  grandes  rivières  du  monde. 
Elle  traverse  une  immense  étendue  de  pays,  dont  elle 
f si  le  grand  débouché  ; mais  par  malheur  la  navigation 
y est  très  difficile,  à cause  des  bas-fonds,  des  bancs  de 
sable,  des  rochers  et  des  coups  de  vent  subits  et  ter- 
ribles auxquels  on  y est  exposé.  Il  n’y  a point  de  ports 
à Buenos*  Ayrcs  , rien  du  moins  qui  mérite  ce  nom.  Les 
vaisseaux  ne  peuvent  parvenir  qu'à  la  distance  de  1 my- 
riamètre  de  la  ville.  Là , on  décharge  les  marchandises 
dans  des  bateaux  pour  les  conduire  aux  débarcadères  , 
d'où  on  les  conduit  enfin , au  moyen  de  chariots,  jus- 
qu'à Buenos-Ayrcs,  qui  est  encore  éloigné  d'environ 
1,100  mètres.  Les  navires  quiont  besoin  d’être  radoubés 
sont  réparés  à Rarrugon,  espèce  de  port  qui  est  à 4 
myriam.  1/2,  à peu  prés  au  sud-est  de  la  ville.  C'est  la 
aussi  que  ceux  qui  sont  en  parlauce  attendent  leur 
chargement. 

Toute  la  charpente  employée  aux  maisons,  de  même 
que  celle  qui  est  destinée  à construire  ou  réparer  les 
bèlimens  de  mer,  descend  la  rivière  en  radeaux  depuis 
le  Paraguay. 

Celle  ville  possède  des  fonderies  de  suif,  des  fabri- 
ques de  savon,  de  chandelle,  de  chocolat,  de  vermicelle 
et  de  cuirs  taunés.  La  fabrique  de  savon  surtout  a pris 
une  grande  extension.  (Il  est  à remarquer  qu'avec  celle 
sorte  de  savon  le  linge  se  lave  à froid,  au  bord  de  la 
rivière,  sans  qu’on  ail  besoin  d’employer  la  lessive.) 

Le  commerce  de  Buenos-Avres  a beaucoup  souffert 
depuis  la  guerre  du  Brésil  ; cependant,  peu  de  pays  ont 
plus  d’élémens  de  prospérité,  et  cette  ville,  si  déchue 
maintenant,  pourrait  encore  devenir  l'entrepôt  géné- 
ral , non  seulement  de  toutes  les  provinces  de  la  con  - 
fédération, mais  aussi  du  Paraguay,  de  la  Patagonie  et 
meme  de  Bolivie,  si  les  provinces  de  la  Plala  cl  la  ré- 
publique de  Bolivie  faisaient  entre  elles  un  traité  d'al- 
liance et  de  commerce.  j 

Les  principaux  articles  d’exportations  consistent  en  i 
peaux  et  suifs;  une  grande  partie  est  envoyée  en  Angle-  j 
terre , aux  États-Unis,  en  Hollande , en  Allemagne,  etc. 
On  exporte  en  outre  des  lingots  eide  la  laine  de  vigognr 
qui  vient  du  Pérou,  du  cuivre  du  Chili , du  bœuf  salé, 
des  peaux  de  nutrea.  En  France  on  appelle  cet  animal 
racoonda  mesopotamus  bonariensis.  L'importation  con- 
siste surtout  en  colons  et  étoffes  de  laine,  quincaille- 
rie et  poterie,  provenant  d'Angleterre,  toiles  d’Alle- 
magne, farine  des  États-Unis,  épices,  vins,  poissons 
salés,  machines,  meubles,  etc.  L’intérieur  du  pays 
fournit  à Buenos-Ayrcs  d’excellent  tabac,  du  sucre, 
de  la  cire,  etc.,  ainsi  que  du  thé  de  Paraguay,  article 
très  recherché  dans  toute  l'Amérique  du  Sud.  Le  com- 
merce par  terre  que  fait  Buenos-Ayrcs  avec  le  Pérou 
et  le  Chili  est  très  considérable,  et  son  commerce  de 
mer  avec  les  pays  lointains  prend  chaque  jour  plus 
d'importance. 

Pendant  l'année  1832,  il  a été  exporté  de  Buenos- 
Ayrcs  , peaux  sèches  , 877,132;  de  salées  , 48,378;  peaux 
de  cheval , 40,070,  cuir  de  bœuf,  5,371,600  k il.; cornes, 
2,049,017  ; pieds  , 101,85  ; laines,  33.052  arobes;  crins, 
31,357  arob.;  peaux  de  nutrea,  14, 5G2  douzaines. 

La  valeur  déclarée  des  objets  produits  cl  manufactu- 
rés dans  la  Grande-Bretagne  et  importés  dans  ces  mêmes 
États  pendant  l'année  1831  , fut  de  339,870  liv.  sterling, 
ou  8,496,750  fr.  Sur  celle  somme, les  colons,  les  laines, 
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| la  quincaillerie  et  tes  toiles  figurent  pour  plus  des  3/4. 
En  1828,  64  vaisseaux  anglais,  du  port  total  de  12,746 
tonneaux,  arrivèrent  â Buenos- Ayrcs.  La  quantité  de 
j navires  étrangers  qui  s’y  rendent  annuellement  est  de 
300  a 400.  f.e  commerce  de  celte  ville  doit  sms  nul 
doute  prendre  de  I accroissement  â mesure  que  les  pays 
encore  inhabités  que  parcourt  la  Plala  sc  couvriront 
d’éUblisscmcns.  M.  C.  C. 

Marchandises  à exporter  pour  llucnos-siijrct.  Les  draps 
et  casimirs:  les  draps  doivent  être  très  fins  ou  très  ordi- 
naires, sur  grande  largeur,  et  expédiés  en  ballots  de  12 
pièces  (9  de  couleur  bleue,  3 de  noir),  et  les  Casimir* 
en  ballots  de  20  pièces  de  couleurs  variées  ; des  toiles 
blanches  et  bleues  ; id.  à voiles. 

Linge  confectionné:  les  chemises  et  les  culottes  larges; 
gilets  de  colon  tricoté;  souliers  de  qualité  inférieure, 
pour  les  ouvriers. 

I*a  verrerie  de  première  qualité  est  d'une  vente  fa- 
cile, furlout  les  grandes  carafes  pour  l'eau , et  les  ver- 
res à bière  et  à vin  ; ces  derniers  sont  préférés  en  forme 
dcclocbc. 

Des  pistolets  légers  avec  une  bonne  batterie , des  sa- 
bres à la  hussarde  , avec  des  fourreaux  en  fer  ; de  l’eau 
de  Cologne  en  petites  caisses.  Les  soieries  de  France  sont 
très  rechcichées  ; clics  doivent  être  ci»  paquets  d’un 
faible  volume. 

Les  marchandises  importées  peuvent  être  mises  en 
entrepôt  pendant  6 mois,  terme  après  lequel  elles  doi- 
vent aquiller  les  droits  ou  être  réexportée?. 

Monnaies.  — La  monnaie  courante  de  Buenos-Ayrcs 
est  en  piastres  de  papier  et  en  réaux  de  cuivre.  8 réaux 
de  cuivre  valent  1 piastre-papier;  7 piastres,  3 réaux  l/2 
papier,  valaient,  en  juillet  1834,  une  piastre  forte  d'Es- 
pagne, et  120  piastres  de  papier  équivalaient  à 1 once 
d'or  ou  quadrupled'Espagnc,  cequi  donnait  à la  piastre- 
papier  une  valeur  de  69  centimes,  16 centièmes  décent. 
( l’once  évaluée  83  francs). 

La  monnaie  effective  est  de  17  piastres,  le  quadruple 
d'or  est  de  8 réaux , argent  la  piastre.  Les  comptes  sc 
tiennent  en  billets  de  banque  nationale,  qui  sont  la 
monnaie  courante. 

Poids  et  mesures.  La  pesée  des  cuirs  salés  est  de  60 
liv.,  et  celle  de  cuirs  secs  de  35  liv.  Le  quintal  est  de 
100  liv.  ou  4 arrobas  de  25  liv.  espagnoles.  100  liv  =a 
104  liv.  anglaises  et  92  liv.  françaises.  100  r ares  =02 
yardes  anglaises  et  72  aunes  françaises.  — 1 tare  contient 
3G  pouces  espagnols  et  32  pouces  français.  Il  existe  une 
différence  de  3 p.  0/0cntre  la  rare  espagnole  et  celle  de 
Buenos-Ayres.  Le  pied  anglais  estdc  9 p.  O/Odc  plus  que 
celui  de  Buenos-Ayrcs,  cl  le  pied  français  de  15  p.  0/0. 

Il  existe  à Buenos-Ayres  deux  sortes  de  piastres  : les 
piastres  fortes  à effigie  ( pesos  fuertes  de  rostro  ),  et  les 
piastres  nationales  (pesos  patries  ). 

Ces  deux  monnaies , malgré  leur  dénomination  com- 
mune, n’ont  point  la  même  valeur  intrinsèque,  elle 
peso  fuerte  obtient  sur  le  peso  patrio  une  plus-value 
d'environ  4 à 5 p.  0/0.  Les  négociais  ne  doivent  dune 
pas  négliger  de  désigner  l’cspccc  de  piastres  avec  les- 
quelles ils  entendent  compter. 

BUFFLE  (Peaux  de).  Peaux  d'un  quadrupède  sau- 
vage, semblable  au  bœuf,  mais  plus  grand  3 et  originaire 
de  l’Asie.  Ces  animaux  ont  les  cornes  fort  noires,  le  corps 
gros  cl  la  peau  très  dure.  Leur  poil  est  court  et  noir;  ta 
(Ole  petite,  en  proportion  du  corps.  On  est  parvenu  , 
dans  quelques  pays,  à les  apprivoiser;  entre  autres,  en 
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Italie , où  on  les  dresse  aux  travaux  de  Pogricnltare.  Ils 
sont  communs  au  Levant  el  dans  l’Afrique,  surtout  aux 
Dardanelles  et  à Smjrnc.  Ces  utiles  animaux  ne  four- 
nissent pas  seulement  au  commerce  leurs  peaux,  mai» 
aussi  leurs  cornes  cl  leur  poil.  On  apprête  leurs  peaux 
avec  de  l’huile , cl  on  en  fait  des  ceintures , des  giberne*, 
des  gants,  etc.  Une  peau  de  buffle  est  plus  épaisse  et  plus 
solide  qu'une  peau  de  bœuf  ordinaire.  Elle  pèse  80,  100 
livres , et  souvent  plus  encore.  ta  Romélie,  la  Bessarabie , 
la  Moldavie  et  la  Yalachic  en  expédient  une  grande 
quantité  à Constantinople,  l’Asie  Mineure  fort  peu.  Les 
peaux  des  mâles  ont  plus  de  prix  que  celles  des  femelles  5 
elles  sont  plus  épaisses,  plus  fortes  et  plus  pesantes. 
Marseille  en  reçoit  annuellement  de  Constantinople  5 à 
6,000.  On  ne  tanne  pas  celles  qui  sont  destinées  pour 
Marseille  et  pour  Ancône,  on  ne  fait  que  les  saler.  Les 
tourneurs  emploient  les  cornes  pour  tabatières,  chape- 
lets, etc.  Les  poils  servent  à rembourrer  les  chaises, 
selles,  etc.  (Voyez  Peaux,  Cuirs,  Cornes.) 

BUGUK(Le),  chef-lieu  de  canton  du  dép.  de  la  Dor- 
dogne. Pop.  2,661  hab.  — Fabrique  en  grand  et  com- 
merce d’huile  de  noix;  quelques  fabriques  de  serge, ca- 
dis,  étamine  el  bonneterie;  on  y fait  tout  le  commerce  de 
La  Véxère  ; entrepôt  dans  lequel  Montignac  et  tous  les 
cantons  riverains  déposent  les  vins  et  les  denrées  que 
scs  bateaux  transportent  à Bordeaux  pour  en  rapporter 
les  marchandises;  bon  commerce  de  bœufs,  porcs  el 
bestiaux,  (/for.) 

BUIS.  Nous  ajouterons  les  renselgnemenssuivans  àce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  produit  dans  l’article  Bois 
n’ÉBÉviSTERiE  (Voyez  page  30C). 

La  valeur  du  buis  envoyé  chaque  année  d'Espagne 
en  France  est  évaluée  à environ  10,000  fr.  En  1815, 
la  coupe  des  buis  de  Box-liil , prés  de  Dorking , dans  le 
comté  de  Surrey , produisit  au-delà  de  250,000  fr.  Main- 
tenant ils  sont  devenus  assez  rares  en  Angleterre,  et 
néanmoins  les  droits  sur  celte  marchandise  y sont  exces- 
sifs. Elle  paie  125  fr.  par  tonne  lorsqu’elle  est  importée 
des  pays  étrangers,  et  25  fr.  si  elle  vient  des  possessions 
britanniques.  La  consommation  du  buis  en  Angleterre,  ! 
pendant  les  années  1829,  30  et  31 , a été,  terme  moyen,  1 
de  382,000  kilog.  par  an.  En  1832  , les  droits  ont  pro- 
doit  4G.696  fr.  25  c.;  le  buis  du  Levant  est  acheté,  sur  ! 
le  marché  de  Londres,  depuis  175  fr.  jusqu’à  350  fr.,  | 
droits  compris. 

Le  buis  se  vend  au  demi-kilogramme;  Il  vaut  main- 
tenant de  12  à 15  tr.  les  100  liv.  (50  kilog.),  lorsque  les 
bûchettes  sont  droites,  peu  ou  pas  noueuses,  et  non 
fendues,  ni  échauffées,  que  leur  nuance  est  d'un  beau 
«jaune,  qu'elles  ont  plusieurs  années  de  coupe,  qu'en- 
fin  leur  diamètre  est  de  5 pouces  au  minimum. 

Les  qualités  inférieures,  de  nuance  pile,  de  faibles 
dimensions , noueuses  ou  fendues,  varient  beaucoup  de 
valeur,  entre  10  el  3 fr.  les  50  kil.,  et  quelquefois  n'ont 
aucun  cours. 
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BURAIL.  Étoffe  française,  sorte  dcfcrrandinc,  dont 
la  chaîne  se  fait  de  filoselle  ou  autre  soie,  el  la  trame 
de  coton  , de  laine,  de  poils  de  chèvre,  etc.  On  la  lisse 
à Amiens,  Abbeville,  Beims,  dans  beaucoup  d’endroits 
de  la  Flandre,  de  mémo  qu’a  Bcrgamc,  Milan,  Gènes  et 
Naples.  Il  y a du  burail  uni,  à grains,  simple,  dou- 
ble, etc.  Les  burails  à grains  étrangers  ont  25  aunes  À 
la  pièce  ; ceux  de  France,  de  I Ji  aune  de  large,  ont  21 
aunes.  Le  burail  suisse  est  une  sorte  de  crcpon  que 
fournil  Zurich. 

BIJRAT.  Étoffe  légère,  demi-soie  cl  demi-laine,  fort 
recherchée  pour  sa  longue  durée  cl  sa  qualité  intrinsè- 
que. Elle  est  d’un  grand  usage  non  moins  en  France 
qu’en  Italie,  en  Espagne  et  au  Portugal.  On  fabrique 
particuliérement  le  burat  à Nismes,  Ragnères  et 
Langogne , ainsi  que  dans  diverses  parties  de  l'Alle- 
magne. Ceux  de  Reims  se  nomment  burals  à gros  grain?. 
Ils  sont  tissus  en  forme  d*étaminc,  cl  ont  9/lG  de  large. 
La  pièce  contient  dans  la  longueur  4 G aunes.  2 francs  à 
3 fr.  50  c.  est  le  prix  ordinaire  de  l’aune.  Dans  les  burats 
grenés  à petits  grains,  la  largeur  est  de  2 pans  1/2,  et 
la  longueur  de  40  à 42  cannes.  Le  petit  burat  ou  burat 
à petits  grains  est  de  la  même  largeur;  mais  la  longueur 
n’est  que  de  40  cannes.  Les  burals  doubles  ont  2 pans  1 /2 
de  large  et  32  à 33  cannes  de  long;  enfin,  les  burals 
demi-doubles  sont  de  2 pans  l/2  de  large,  contiennent 
en  longueur  40  à 42  cannes. 

BUREAU.  Le  mot  bureau  n’a  de  sens  légal  qu’au 
pluriel  et  joint  à un  autre  mot  t aiusi,  les  bureaux 
[ d'affaires  rentrent  dans  la  compétence  des  tribunaux 
| de  commerce,  el  ceux  qui  les  tiennent  sont  soumis  à la 
j contrainte  par  corps. 

BURG  (Prusse),  ville  de  la  province  de  Saxe,  prés  do 
Mngdebourg.  Pop.,  7,000  hab.  Manufacture  de  draps 
d'excellente  qualité;  imprimerie  sur  étoffes  et  distille- 
ries d’eaux-de-vie.  m 

Durant  le  3*  trimestre  de  1835,  ses  fabriques  ont 
produit  0,600  pièces  de  drap,  qui  ont  été  vendues  dans 
le  même  espace  de  temps,  et , durant  le  mois  de  mars 
de  la  même  année,  elles  ont  expédié  2,130  pièce*  do 
drap  ordinaire. 

BURGAU , BURGAUDINE.  Espèce  de  coquillages  du 
genre  des  nautiles  que  les  Antilles  fournissent  au  com- 
merce. Quand  on  a enlevé  la  couche  terreuse  extérieure, 
elles  tirent  sur  le  gris  cendré,  la  couleur  d'argent,  le 
bleu  , le  rouge  et  le  vert.  Leur  beau  dessin  les  fait  em- 
ployer pour  garnitures  de  tabatières,  manches  de  four- 
chettes, de  couteaux,  etc. 

BURGOS , ville  d'Espagne , capitale  de  la  Vieille-Cas- 
tille , à 42  I.  1/2  N.  de  Madrid.  Pop.  12,000  hab.  Com- 
merce bien  déchu,  mais  encore  assez  important  en  vin 
récolté  dans  la  province  et  en  laines.  Il  y a quelques  fa- 
briques de  couvertures  et  bas  de  laine , de  flanelle  et 
molleton. 

BUSTES  EN  CIRE.  Voy.Cinl  (artistes  et  modeleurs  en). 


C. 


CABILLAUD,  morue  fraîche.  Voyez  Morue. 

CABLES.  Liens  d’une  très  grande  force , destinés  à 
retenir  un  navire , à l’aide  d’une  ancre  accrochée  au 
fond  de  la  mer.  On  distingue  deux  espèces  de  câbles,  les 
câbles  encorde  et  les  câbles  en  fer;  ces  derniers,  ré- 


cemment adoptés , deviennent  chaque  jour  d’un  usage 
plus  général. 

Les  câbles  en  cordc  sont  fabriqués  avec  la  matière 
textile  la  plus  commune  dans  chaque  pays.  En  Europe 
on  emploie  généralement  le  chanvre,  sauf  sur  quelques 
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parties  des  côtes  de  la  Méditerranée,  où  Ton  fait  les 
cordages  en  sparterie  ; dans  presque  tout  l'Orient , on  se 
sert  de  l'enveloppe  fibreuse  de  la  noir  de  coco , que  l'on 
nomme  queir  ( en  anglais  roi’r),  et  sur  tes  côtes  de  la  mer 
Bouge,  des  blâmons  des  feuillesdc  dattier.  Les  câbles  de 
chanvre  sont  formés  de  trois  aussières  ou  cordes  par- 
faites commises  ensemble  et  en  sons  contraire  de  leur 
première  torsion.  Ils  doivent  être  faits  avec  du  chanvre 
de  premier  brin.  La  haute  importance  des  câbles  pour 
le  salut  des  navires  et  des  hommes  qui  les  montent , 
exigeant  que  l’on  apporte  les  plus  grands  soins  à leur 
fabrication  , la  plupart  des  puissances  maritimes  ont 
rendu  à ce  sujet  des  ordonnances  très  sévères.  Les  prin- 
cipales dispositions  prescrites  en  Angleterre  sont  con- 
tenues dans  un  acte  du  parlement , passé  dans  la  25*  an- 
née du  règne  de  Georges  III  (1785). 

I/adoplion  des  chaînes  en  fer  pour  remplir  l’office  de 
câbles,  tout  importante  qu’elle  est  pour  la  marine, 
ne  daie  pourtant  que  de  quelques  années.  Elle  est  due 
en  grande  partie  aux  efforts  du  capitaine  Samuel  Brown, 
de  la  marine  royale  d’Angleterre , qui  sollicita  un  brevet 
d’invention  pour  l'espèce  particulière  de  chaînes  qu’il 
proposait  de  substituer  aux  câbles.  Si  quelque  chose  doit 
étonner,  c'est  qu’on  nesc  soit  pas  avisé  plus  tôt  de  cet 
expédient.  On  se  servait  depuis  des  siècles  de  chaînes 
dites  de  mouillage,  qu’on  amarrait  sur  les  câbles  et  qu'on 
filait  avec  eux  à quelques  brassesau-dessous  du  niveau  de 
l'eau,  pour  obvier  ou  danger  d’avoir  les  c&bles  coupés  par 
l’ennemi  ; maison  n'avait  pas  imaginé  de  faire  des  câ- 
bles tout  entiers  en  chaînes.  Cependant , sur  les  fonds 
de  roche  et  parmi  les  coraux , les  câbles  en  cordes  se 
ragucnl  promptement  et  sont  exposés  à se  rompre  au 
bout  de  quelques  semaines  ou  même  de  quelques  jours. 
On  en  trouve  un  exemple  remarquable  dans  la  relation 
du  voyage  de  Bougainville.  Cet  habile  navigateur  perdit 
six  ancres  dans  l'espace  de  neuf  jours:  « Ce  qui  tic  nous 
fût  pas  arrivé,  dit  -il,  si  nous  eussions  été  munis  de 
quelques  chaînes  de  fer.  C’est  une  précaution  que  ne 
doivent  jamais  oublier  tous  les  navigateurs  destinés  à de 
pareils  voyages.  » Ce  livre  fut  publié  en  1771,01  ce  n’est 
que  40  ans  après  qu’on  essaya  de  mettre  en  pratique  celle 
judicieuse  recommandation. 

Lesrâblcsen  fer  sont  fabriqués  de  différentes  manières; 
mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  les  details 
de  celte  fabrication  , ni  de  décrire  les  diverses  espèces 
de  chaînes  qu'on  emploie  en  guise  de  câbles.  Nous  di- 
rons seulement  qu'on  leséprouvcà  l’aide  d’une  machine 
qui  leur  fait  supporter  un  effort  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  force  absolue  des  câbles  qu’cites  sont  des- 
tinées à remplacer.  Parce  moyen  l'on  s’assure  qu’il  n’y 
a pas  de  chaînon  défectueux,  et  c’est  une  chose  excessi- 
vement rare  que  la  rupture  accidentelle  d’un  câble  en 
fer  pendant  qu’il  fonctionne.  Le  grand  poids  de  celle 
espèce  de  câbles  contribue,  avec  leur  solidité  propre , à 
les  empêcher  de  rompre,  en  ce  qu’il  s’oppose  à leur 
tension  parfaite,  et  sollicite  le  navire  en  sens  contraire 
de  la  force  impulsive  (ventoucourant)qul  agit  sur  lui. 
Les  câbles  en  fer  ont,  de  distance  en  distance , un  mail- 
lon à goupille  qui  se  détache  facilement  et  permet  au 
navire  de  se  séparer  de  son  ancre  en  moins  de  temps 
même  qu’on  n’en  mettrait  â couper  un  câble  en  corde. 

Les  câbles  en  fer,  comme  on  l’a  dit  plus  haut , sont 
de  beaucoup  plus  forts  que  les  câbles  de  chanvre  ; pour 
ce  qui  est  de  leur  durée , il  n’y  a aucune  comparaison  à ; 
établir.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’abandon  rapide  j 
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des  câbles  en  corde  ; on  y a presque  entièrement  renoncé 
dans  la  marine  militaire  anglaise  et  en  très  grande  par- 
tie dons  la  marine  marchande.  On  n’est  pas  aussi  avanré 
en  France:  des  cinq  ou  six  câbles  de  chanvre,  précédem- 
ment délivrés  aux  vaisseaux,  frégates  cl  autres  grand* 
bâlimens  de  guerre,  trois  teulcmcnlsonl  remplacés  par 
deux  eàblcs-c haines , dont  l'un  lient  lieu  de  la  grande, 
louée  de  deux  câbles  ajustés  au  bout  l’un  de  l'autre.1 
Quant  à notre  marine  marchande,  s'il  fallait  prendre  à 
la  lettre  l'assertion  toute  récente  d’un  honorable  député 
de  Bordeaux , âl.  Boul,  elle  ne  se  servirait  plus  que  do 
râbles  en  fer  ; mais  on  exagère  à la  tribune  comme  ail- 
leurs, et  ceci  n’est  peut-être  vrai  que  pour  la  plupart  dos 
grands  navires  qui  entreprennent  des  voyages  uo  long 
eours.  I ndes  principaux  obslaclcsà  l'adoption  exclusive 
des  câblcs-chalncs  est  la  cherté  énorme  de  tous  les  ou- 
vr.iges  en  fer,  conséquent  du  droit  exorbitant  d'impor- 
tation établi  pour  conserver  le  monopole  â nos  maîtres 
de  forge.  Ce  droit,  dans  le  nouveau  tarif  que  vient  do 
discuter  la  Chambre  des  députés , a été  fixé  , pour  les 
câblrs-chaines , à 40  fr.  par  100  kil.  : rc  qui  constitue 
une  protection  d'environ  100  p.  0/0  en  faveur  de  nu9 
fabricans  de  fer,  mais  fait  payer  à nos  armateurs  ces 
précieux  instrumens  de  salut  le  double  de  ce  qu’il  leur 
en  coûterait  pour  les  obtenir  de  l’étranger.  Et  l’on  se 
plaint  que  notre  navigation  soit  plus  du  re  que  celle  de 
toutes  les  autres  puissances  ! Le  surcroit  de  dépense 
pour  la  fourniture  des  câbles-chaincs  à nos  bâlimens 
de  guerre  doit  être  bien  plus  considérable , attendu  que 
ce  n’est  pas  au  commerce  que  le  gouvernement  les  de- 
mande; il  les  fait  fabriquer  dans  ses  propres  usines  , cl 
I expérience  a fait  connaître  depuis  long-temps  que  l'État 
est  le  pire  de  tous  les  fabricans.  M.  C.  C.  et  J.  T.  P. 

C\ BOT  A GE.  — C’est  la  navigation  le  long  des  côtes , 
de  cap  on  cap.  On  devrait  dire  capotage , mais  l’usago 
remporte  sur  l'étymologie.  Il  y a trois  sortes  de  voyages 
maritimes,  voyages  de  long  cours , de  grand  cabotage  et 
de  petit  cabotage.  I/art.  377  du  Code  de  commerce  dit: 

• Sont  réputés  voyages  de  long  cours,  ceux  qui  se  font 
aux  Indes-Orientales  et  Occidentales,  à la  mer  Pacifi- 
que, au  Canada,  à Terre-Neuve,  au  Groenland  et  aux 
autres  côtes  et  Iles  de  l’Amérique  méridionale  et  sep- 
tentrionale, aux  Açores,  Canaries,  à Madère,  et  dans 
toutes  les  côtes  et  pays  situés  sur  l'Océan  au-delà  du 
détroit  de  Gibraltar  et  du  Sund.  » 

Le  Code  de  commerce,  après  avoir  posé  celte  division 
du  long  cours  et  du  cabotage,  ne  s'explique  pas  sur  la 
subdivision  en  grand  et  petit  cabotage  ; ce  qui  force  è re- 
monter jusqu’à  l’ordonnance  du  18  octobre  1740,  de 
laquelle  nos  modernes  législateurs  ont  tiré  littéralement 
l'article  ci-dessus  à deux  mots  près,  et  qui  sont  ceux 
de  mer  Pacifique , qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'ordon- 
nance. Celte  ordonnance  porte  que  les  voyages  en  An- 
gleterre, Écosse,  Irlande,  Hollande,  Danemarck,  Ham- 
bourg et  autres  lies  cn-deçà  du  Sund , en  Espagne, 
Portugal  et  autres  Iles  et  .terres  en-deçà  du  détroit  de 
Gibraltar,  seront  grand  cabotage,  et  elle  ajoute  : « Sera 
■ néanmoins  réputée  navigation  au  petit  cabotage,  celle 
» qui  se  fera  par  les  petits  bâlimens  expédiés  dans  les 
a ports  de  Bretagne , Normandie,  Picardie  et  Flandre , 
a pour  ceux  d’Ostende,  Bruges,  Nieuport,  Hollande,  An- 

• gle terre,  Écosse  et  Irlande.  Celle  qui  se  fera  par  les 
» bâlimens  expédiés  dans  tes  ports  de  Guyenne,  Sain- 

• longe,  pays  d'Aunis,  Poitou  et  lies  en  dépendant , 

• sera  fixée  depuis  Bayonne  jusqu’à  Dunkerque  indus!- 
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• veinent.  Celle  qui  se  fera  pareillement  par  le»  bfttimcns 

• expédiés  dans  les  ports  de  Bayonne,  de  Sainl-Jeao- 

• de-Lux,  A ceux  de  Saint-Sébastien,  du  Passage  de  la 

• Corogne,  et  jusqu’à  Dunkerque  aussi  inclusivement; 

• et  pour  ce  qui  concerne  les  bàtimens  qui  seront  expé- 
» dlés  dans  les  ports  de  Provence  et  de  Languedoc,  sera 
■ réputée  navigation  au  petit  cabotage,  celle  qui  se  fera 
b depuis  les  ports  de  Nice , Viilefranche,  et  ceux  de  la 
b principauté  de  Monaco,  jusqu'au  cap  de  Creux,  b 

Le  petit  cabotage , qui  recevait  de  i'ordonn.  de  1740 
plus  d'extension  que  ne  lui  en  avait  accordé  le  réglement 
du  20  août  1G73,  continua  à en  prendre  davantage.  Il 
intervint,  sous  le  consulat,  le  14  ventôse  an  11,  un  ar- 
rêté ainsi  conçu  : «Art.  1".  La  navigation  dite  du  petit 

• cabotage  est  étendue  jusques  et  y compris  l’Escaut.  — 
b Art.  2.  Celle  navigation  est  permise  à tous  les  bâ- 

• timens  du  cabotage  français  dans  les  ports  de  1*0- 
b céan.  b Plus  lard,  sur  les  réclamations  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Marseille,  fut  rendue  par  le  gouverne- 
ment royal,  le  12  février  1815,  l’ordonnance  qui  sait  ; 
« Les  limites  du  petit  cabotage  dans  ta  Méditerranée, qui 
b étaient  fixées,  par  l’ordonnance  du  18  octobre  1710,  aux 
b ports  compris  depuis  lecapCreuz  jusqu'à  Monaco,  sont 
a étendues  du  côté  de  TE.  jusques  et  compris  Naples, 
b et  du  côté  de  l’Océan  jusque»  et  compris  Malaga.  — 
b Ia  navigation  aux  Iles  de  Corse,  de  Sardaigne  et 

• Iles  Baléares  sera  aussi  réputée  cire  navigation  de 
b petit  cabotage.  * 

Nous  nous  sommes  appliqués  à citer  1c»  textes  eux- 
mêmes,  parce  que  comme  ils  laissent  à désirer  une  no- 
menclature plus  claire  et  qu’ils  peuvent  donner  lieu  à 
l'équivoque , nous  n'avons  pas  voulu  commencer  par 
mettre  notre  opinion  ni  celle  d’uutrui  à la  place  de  la  loi. 

On  remarquera  qu'il  est  dit  que  les  voyages  au-delà 
do  Gibraltar  sont  de  long  cours,  de  sorte  qu’on  pour- 
rait prétendre  qu’une  navigation  de  Normandie  en  Pro- 
vence, ou  de  Toulon  à Bayonne  serait  de  long  cours, 
parce  qu'il  faudrait  passer  Gibraltar,  ce  qui,  cependant, 
ne  serait  pas  soutenable,  puisqu'il  est  dit  aussi  que  les 
voyages  de  nos  ports  de  la  Méditerranée,  à ceux  de  l’An- 
gleterre, de  l’Ecosse,  etc.,  ne  sont  que  de  grand  cabo- 
tage. Un  usage  généralement  consacré  a considéré 
comme  étant  dans  celle  dernière  catégorie  la  naviga- 
tion de  nos  ports  de  la  Méditerranée,  à nos  ports  de  l'O- 
céan, et  réciproquement. 

Il  y a eu  doale,  long  temps,  sur  la  manière  de  classer 
les  expéditions  de  l'Océan  en  Baltique  ; le  gouvernement 
les  traitait  comme  de  long  cours,  au  rebours  du  com- 
merce qui  tenait  à ce  qu’elles  ne  fussent  que  de  grand  ca- 
botage. Si  d'uno  part  l'administration  invoquait  l'art.  377 
de  noire  Code,  qui  dispose  que  les  voyajriH  au -delà  du 
détroit  du  Sund  sont  de  long  cours,  et  a»s«i  l’ordon- 
nance de  1740  qui  précise  que  ceux  cn-deçà  ne  sont  que 
de  cabotage;  d'autre  part,  le  commerce  invoquait  aussi 
l’ordonnance  de  1740  (I),  et  l’art.  377 , qui , après  avoir 
énuméré  particuliérement  divers  voyages  de  long  cours, 
ajoutent  d'une  manière  générale: «Dans  toutes  les  côtes 


(•}  I j clUttoB  qui  rit  fou  *u  Kriffrtolrt  d»  Mrrlln  { k**o  CituiAos), 
d«-  Cartlrlc  tr r de  e*lt*  ordutinjnre,  ni  Incurie,  rl  • donné  lira  m de  bus 
uiK'tiwmrni.  Merlin  nrpml»  |>tl  t»«  mol,  tur  tOr/aa,  qui  repemltnl 
•<  trouvent  «Un*  Vsilin,  Larorbelle  , d*m  un*  ropie  qui  esi •!»  au 

ministère  «te  la  marine  , et  dans  an  retueil  de»  mdonnanrri  de  11  marin* 
n uutrs . dont  un  eiemptaire  ajanl  appartenu  à XI.  le  dur  de  IVulliitfr*  , 
fiaml-amlial  de  France,  tr  iruuvaa  U HtütwUuque  Rojalr. 


CABOTAGE.  387 

» et  ports  situés  tur  r Océan,  au-delà  des  détroits  do 
• Gibraltar  et  du  Sund.  » — Et  il  disait  : Il  ne  suffit 
pas  que  le  port  soit  au-delà  du  Sund,  il  faut  encore  qu'il 
soit  tur  C Océan. 

La  Cour  de  Rouen,  saisie  de  celle  question , l’a  ré- 
solue dans  ce  dernier  sens  par  un  arrêt  du  28  juin  1828, 
qui  déclare  que,  hors  des  cas  spécialement  désignés  par 
l'art  377,  on  ne  doit  réputer  de  long  cours  les  voyages 
au-delà  de  Gibraltar  et  du  Sund  que  lorsqu’ils  sont  faits 
pour  un  port  do  rOcéan. — Il  s'agissait,  dans  l'espèce 
soumise  à celle  Cour,  d'un  voyage  de  Rouen  à St-Pé- 
tersbourg,  qu'elle  déclara  être  un  voyage  généralement 
considéré  sur  les  places  maritimes  comme  de  grand  ca- 
botage. Cette  solution,  dénoncée  à la  Cour  de  Cassation, 
fut  formellement  adoptée  par  arrêt  de  la  Chambre  civile 
du  23  mai  1828,  et  le  gouvernement  cessa  de  lutter 
contre  l’opinion  du  commerce.  M.  de  Chabrol,  ministre 
de  la  marine,  fit  uno  circulaire  le 25  octobre  1827,  dans 
laquelle  il  reconnut  qu'il  demeurait  établi  désormais 
que  les  voyages  entrepris  des  ports  français  de  l’Océan 
pour  les  ports  de  la  Baltique,  comme  pour  ceux  de  la 
Méditerranée,  n’étaient  aue  des  voyages  de  grand  ca- 
botage. 

L’arrêté  du  14  ventôse  an  1 1 , qui  déclare  là  navigation 
de  l'Escaut  de  petit  cabotage  pour  les  navires  français, 
aurait  dû  dire  qu'il  ne  s’appliquait  qu'à  celte  partie  do 
l'Océan,  ce  qui  était  évidemment  dans  son  Intention; 
et  en  effet,  on  n'en  étend  oas  l’application  à ceux  expé- 
diés de  la  Méditerranée. 

On  est  surpris  de  voir  l'article  377  énuméfer  comme 
de  long  cours  les  voyages  aux  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, et  ajouter  ensuite  ceux  au  Canada  et  à Terre- 
Neuve;  comme  si  Terre-Neuve  et  le  Canada  ne  faisaient 
point  partie  de  ccs  dernières.  On  n’est  pas  moins  sur- 
pris de  lire  dans  ccs  articles,  d'abord,  que  les  voyages 
aux  Indes  occidentales  sont  de  long  cours,  et  après,  que 
ceux  aux  Iles  et  côtes  de  l’Amérique  le  sont  aussi,  comme 
si  les  Indes  occidentales  et  l’Amérique  formaient  deux 
parties  du  monde  différentes. 

On  serait  tenté  de  penser  qu'un  peu  plus  de  géogra- 
phie ne  nuirait  pas  à la  clarté  des  lois,  et  que  quelques 
géographes  pourraient  servir  & quelque  chose  parmi 
nos  législateurs. 

Ces  diverses  navigations  de  long  cours,  de  grand  et 
de  petit  cabotage  reçoivent,  dans  divers  cas,  des  règles 
différentes. 

En  navigation  de  long  cours,  l’àssuré  qui  n’a  pas  reçu 
de  nouvelles  ne  peut  faire  le  délaissement  que  deux  on» 
après  le  départ  du  navire,  ou  après  le  jour  auquel  se  rap- 
portent les  dernières  nouvelles, tandis  qu'on  Icpcutaprès 
un  an  dans  le  voyage  ordinaire.  (C.  de  ccmm.  art.  379.) 

Les  navires  sont  sujets  à des  visites  qui  se  renouvellent 
plus  ou  moins  fréquemment:  ceux  qui  font  les  voyages 
de  long  cours  doivent  toujours  être  visités  avant  de  re- 
commencer un  nouveau  voyage  ; l’art.  225  du  Code  de 
commerce  ayant  Imposé  celte  obligation  aux  capitaines 
en  général,  et  sans  faire  de  distinction  , il  s’est  élevé  la 
question  de  savoir  si  cette  formalité  était  de  rigueu* 
pour  les  navires  du  cabotage. 

La  Cour  de  Rouen,  par  un  arrêt  du  28  juin  1822,  dom 
nous  avons  parlé  plus  haut , l'a  résolue  par  la  négative, 
et  il  est  fâcheux  que  la  Cour  de  cassation,  saisie  de  cet 
arrêt,  n’ait  pas,  le  23  mai  1826,  formulé  son  opinion  eu 
termes  formels.  Le  27  février  1828,  la  Cour  de  Bordeaux 
avait  admis  la  distinction,  et  plus  réccmmeut  le  tri- 
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Imnal  de  commerce  de  Paris  a adopté  aussi  l'avis  delà 
Cour  de  Rouen  (21  sept.  1831),  et  a énoncé  positive- 
ment, qu’aux  termes  de  la  loi  des  0 cl  13  août  1791, 
la  formalité  de  la  visite  n’était  rigoureusement  obli- 
gatoire que  pour  les  voyages  au  long  cours  ; sur  un  prin- 
cipe aussi  nettement  posé,  la  Cour  de  Cassation,  dans 
son  arrêt  du  17  avril  183* , a encore  éludé  de  s’expli- 
quer , laissant  prise  à des  conjectures  diverses  , cl  pa- 
raissant linprouver  par  ce  dernier  arrêt,  une  doctrine 
qui  avait  pu  obtenir  de  la  consistance  de  son  autre 
arrêt  du  !3  mal  18  0. 

L’art.  14  delà  loi  du  13  août  1791  dit  formellement: 
« Ne  sont  assujettis  à ces  fonnalilécs  que  les  navires 
„ destinés  aux  voyages  de  long  cours.  » Et  l’art  223  du 
Code  de  coinmcrco  est  ainsi  conçu  : « Le  capitaine  est 
» tenu,  avant  de  prendre  charge,  de  faire  visiter  son  na- 
» vire , aux  termes  et  dans  les  formes  prescrites  par 
» les  régleincns.  «—Il  nous  semble,  malgré  la  généra- 
le de  cet  article,  qu’il  n’est  pas  assez  précis  pour  qu’on 
puisse  lui  attribuer  la  volonté  et  la  force  de  changer  l’é- 
tal de  choses  qui  existait  avant  lui.  La  Cour  de  Bordeaux 
a adopté  cette  opinion. 

Les  armateurs  de  oav  ires  , soit  au  petit , soit  au  grand 
cabotage  , ne  sont  pas  tenus  d’embarquer  à bord  un 
chirurgien,  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  gens  d’é- 
quipe ge,  ni  même  d’y  mettre  un  coffre  de  médicatncns 
{ Ordon.  du  4 août  1819.  Art.  I cl  33  ). 

Les  congés  varient  suivant  l’espèce  du  navire  et  la 
nature  du  voyage.  En  général,  les  capitaines  doivent  en 
I rendre  à chaque  voyage.  Le  bâtiment  au-dessous  do 
;;o  tonneaux , et  tous  les  bateaux  , barques , allèges , ca- 
nots et  chaloupes,  employés  au  petit  cabotage,  à la 
pèche  sur  la  côte,  ou  a la  navigation  intérieure  des  ri- 
vières, ne  sont  tenus  de  prendre  qu’un  congé  par  année 
(décret  du  18  ocl.  1793,  art.  4 et  6).  Les  navires  de 
toutes  portées  qui  se  livrent  à la  pèche,  doivent  le  re- 
nouveler de  mois  en  mois  (décision  du  ministre  du  28 
mars  1812).  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  font  le  cabo- 
tage entre  te  Havre  cl  Honflcur. 

Les  maîtres  au  grand  et  petit  cabotage,  commandons 
des  b&lintcns  français  au-dessous  de  80  tonneaux,  sont 
exceptés  de  l’obligation  de  prendre  un  pilote,  lorsqu’ils 
font  habituellement  la  navigation  de  port  en  port,  et 
qu’ils  pratiquent  l'embouchure  des  rivières  (décret  du 
12  déc.  ISOG,  art.  34). 

Les  marins  qui  commandent  des  navires  ou  barques 
faisant  le  petit  cabotage  ou  la  pérhe  ne  sont  pas  assu- 
jettis au  droit  de  patente  (décret  du  25  ocl.  1*00). 

Tour  le  maître  au  cabotage,  l’examen  pratique  porte 
sur  le  gréement,  la  manoeuvre  des  bâtiment  et  des  em- 
barcations, les  Bondes,  h connaissance  He«  fonds,  le 
gisement  des  terres  et  écueils,  les  courant  et  les  marées 
dans  la  limite  assignée  pour  la  navigation  du  cahotage, 
et  celui  de  théorie  sur  l'usage  de  la  boussole  et  de  U 
carte,  l’usage  des  inslrumcns  nautiques,  la  pratique  des 
calculs  (ordonnance  du  7 août  1825), 

Il  n’y  a plus  maintenant  de  distinction  entre  les  maî- 
tres au  grand  cl  au  petit  rabotage.  Il  a été  rendu  une 
ordonnance,  le  25  nov.  1827,  qui,  • prenant  en  con- 
sidération les  progrès  de  l’instruction  parmi  les  maîtres 
au  petit  cabotage,  et  voulant  satisfaire  aux  besoins 
ainsi  qu'aux  vœux  du  commerce,  en  facilitant  l'entre- 
prise de  toute  espece  d'expéditions  de  cabotage  sous 
pavillon  français,  > disposa  : • Art.  trr.  Les  maîtres  au 
► petit  cabotage  seront  désignes  désormais  sous  ic  litre 
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» générique  de  maîtres  au  petit  cabotage.  — Art.  2.  Les 
■ maîtres  au  cabotage  auront  le  droit  de  commander  des 
» navires,  tant  pour  le  grand  que  pour  le  petit  cabotage.* 

Nous  ne  savons  trop  si  les  progrès  de  l’instruction  ne 
devaient  pas  au  contraire  faire  étendre  le  cercle  des 
examens.  Depuis  celte  époque , il  se  présente  fort  peu 
de  candidats  pour  le  long  cours. 

La  navigation  de*  colonies  a été  réglée  par  une  or- 
donnance du  31  août  1828. 

Tour  les  navires  expédiés  des  Iles  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe,  le  grand  cabotage  comprend  l'étendue 
des  côtes  et  toutes  les  Iles  placées  entre  le  cap  Roche  et 
la  partie  septentrionale  de  l’Ilc  de  Terre-Neuve;  le  petit 
rabotage  comprend,  pour  les  mêmes  colonies,  l’espace 
compris  entre  le  8'  et  le  19'  degré  de  longitude  occiden- 
tale du  méridien  de  Paris,  jusqu'à  une  ligne  partant  do 
l’extrémité  O.  de  i’Ile  de  Porlo-Rico,  cl  dirigée  sur  le 
cap  Chicibaco,  dans  l'Amérique  Méridionale  (art.  I"), 

Les  limites  du  grand  cabotage  pour  la  Guiane  fran- 
çaise sont  les  mêmes  que  pour  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe. Le  petit  cabotage,  pour  cette  colonie,  est  bornéo 
entre  les  fleuves  des  Amazones  et  de  l’Orénoquc  (art.  2). 

Le  grand  cabotage , pour  les  élublisscmcns  français  du 
Sénégal , a pour  limites  les  Iles  Canaries  au  nord , S erra- 
Léon  au  sud,  et  dans  l’ouest  les  clefs  du  cap  Vert.  Le 
petit  comprend  le  banc  d’Argennc,  et  s’étend  de  ce 
point  jusqu'à  la  Gambie  (art.  3). 

Le  grand  cabotage,  pour  l’Ilc  de  Rourbon , comprend 
les  côtes  et  Iles  situées  sur  les  mers  qui  s'étendent  du  cap 
de  Bonne-Espérance  jusques  et  y compris  les  lies  de  la 
S unie.  Le  petit  comprend  la  navigation  des  côtes  de  Pile 
et  celle  qui  a lieu  entre  Bourbon  cll'llc  Maurice  (art.  4). 

Pour  les  établisscmens  français  de  l’Inde,  le  grand 
cabotage  est  le  même  que  pour  Plie  Bourbon  ; le  petit 
comprend,  pour  Mahé,  la  côte  du  Malabar,  depuis  Su- 
rate Jusqu'au  cap  Comurin  ; et  pour  les  élablisscmens 
situes  dans  la  partie  orientale  de  la  presqu’île,  la  côto 
de  Coromandel,  depuis  ic  Gange  jusqu'à  la  poiatc  de 
Galles  ( art.  5). 

L'examen  pratique,  pour  le  grand  cabotage,  porte  sur 
le  gréement,  la  manœuvre  des  bàtimens  et  embarca- 
tions, et  sur  le  canonnage;  celui  théorique,  sur  l'arith- 
métique, l’usage  des  inslrumcns  de  nav  igalion , le  calcul 
des  observations  d'après  les  formules  connues,  l’usage 
de  la  connaissance  des  temps,  et  les  tables  de  loga- 
rithmes. 

Tour  le  petit  cabotage , l’examen  porte  sur  tes  sondes , 
sur  la  connaissance  des  fonds,  sur  le  gisement  des 
terres  cl  écueils,  sur  la  direction  des  courans,  des  ma- 
rées et  des  vents,  dans  les  limites  assignées  pour  la  na- 
vigation du  petit  cabotage.  A.  Mignot. 

CACAO.  AIL,  kakao;  ang.,  cacao  nuis  ; dan.,  kakao  ; 
c.*p.,  cacao  ; hol.,  kakau  ; ind.,  cacavi;  liai.,  cacao;  pol., 
kakowyorzech  ; port.,  cacao  ; prus.,  kakao ; suèd.,  kako. 

Le  cacao  est  le  fruit  du  cacaotier. 

Le  cacaotier  ou  cacaoyer,  est  un  arbre  de  grandeur  et 
de  grosseur  médiocres,  baptisé  par  Linné,  sous  le 
nom  de  Theolromu  (mets  des  dieux).  Ce  naturaliste  l'a 
rengé  dans  la  polyadclpbic  décandric,  et  Jussieu,  dans 
la  famille  des  malvacécs.  Cet  arbre  croit  spontanément, 
sous  la  zone  torride, dans  diverses  contrées  de  l’Améri- 
que, et  principalement  dans  les Guyaucs,  au  Mexique» 
sur  la  côte  de  Caraque.  Les  naturalistes  en  ont  fait  con- 
naître quaire  espèces  ; le  cacaoyer  sauvage,  cacao  syiveS’ 
Iris,  Aubl.,  et  le  cacaoyer  anguleux  , cacao  guyuuensis , 
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A»:M.,  qu’on  trouve  dnns  les  forets  de  la  Guyane  , et  qui 
tiennent  une  amende  cotonneuse  et  roussâlre;  le  ca- 
caoyer là  col  or , cultivé  dans  la  province  de  Choco,  dont 
le  fruit  est  inférieur  aussi  au  véritable  cacao  ; enfin,  le 
cacaoyer  cultivé , lheabrovia  cacao,  Linn.,  qui  donne  les 
amandes  du  commerce. 

Celui-ci  est  un  arbre  qui  a A peu  près  te  port  d’un 
cerisier  de  moyenne  taille.  L'écorce  de  son  tronc  est 
d’une  couleur  de  cannelle,  plus  ou  moins  foncée, 
suivant  l'Age  de  l'arbre.  Les  feuilles  alternes  et  péliolécs, 
grandes,  lisses,  pendantes  et  veinées  cn-dessous,  se  re- 
nouvellent sans  cesse,  cl  l’arbre  n’en  parait  jamais  dé- 
pouillé. Il  est  chargé  en  tout  temps,  mais  particulière- 
ment aux  deux  solstices,  d’une  grande  quantité  de  fleurs 
petites,  sans  odeur , éparses  et  disposées  en  faisceaux 
sur  les  branches  et  sur  le  tronc.  Les  boutons  ont  la 
forme  et  la  grosseur  d’une  amande  de  cerise,  et  ont  une 
couleur  d’un  bhnc-vcrdàtre  rosé.  Le  feuillage  est  épais. 
Le  rose  purpurin  des  jeune»  feuilles  contraste  agréable-  j 
ment  avec  le  vert  foncé  des  plus  grandes , qui  peuvent 
avoir  de  12  à 50  pouces  de  long.,  sur  3 ou  4 de  large. 

Le  fruit  du  cacaoyer , appelé  cabosxe , est  une  grosse 
capsule  coriace,  ayant , A pou  de  chose  près , la  forme 
d’un  concombre.  Sa  surface  est  raboteuse  et  marquée 
de  huit  ou  dix  stries  ou  côtes.  Flic  a une  consistance 
e.ssez  dure  pour  exiger  qu’on  la  brise.  L’inlérieur  est 
divisé  en  cinq  loges,  remplies  d’une  pulpe  gélatineuse 
cl  aride,  qui  enveloppe  des  amandes  ou  semenres  atta- 
chées à un  placenta  commun  ou  central.  Ces  amandes 
sont  au  nombre  de  25  à 40,  rangées  A plat,  cl  symétri- 
quement disposées  les  unes  sur  les  autres.  La  pulpe 
qui  les  entoure,  rosée  et  fondante  , fournit  un  rafraî- 
chissement qui  fait  les  délices  des  dames  créoles.  Les 
amandes  sont  un  peu  plus  grosses  qu’une  olive,  char- 
rues, un  peu  violettes  et  lisses.  La  cabosse  est  d’abord 
v crie,  et  présente  tout-A-fail  l’aspect  du  corail  de  nos 
jardins;  clic  devient  ensuite  d’un  vert  pile,  presque 
b’anc , lorsqu’elle  commence  â mûrir.  Parvenue  à sa 
maturité  complète,  elle  est  rouge  foncé  ou  rouge  foncé 
parsemé  de  petits  points  jaunes  ou  simplement  jaune. 

Dans  l’Amérique  septentrionale , on  ne  rencontre  le 
cacao  que  dans  la  pointe  de  la  Floride,  baignée  par  le 
foire  du  Mexique,  et  dans  la  partie  méridionale  de  ta 
Louisiane  cl  de  la  Géorgie.  Toutes  les  plaines  basses  et  ; 
Lien  arrosées  du  Mexique  lui  conviennent;  mais  lacul- 
ture  y est  généralement  négligée.  Les  premiers  peuples 
de  ce  pays  avaient  cet  arbre  en  grande  vénération  , dit- 
on,  et  il  était  chez  eux  l'objet  d’une  culture  régulière 
et  d’un  revenu  important;  mais  la  découverte  des  métaux 
précieux  a détourné  les  conquérnns  espagnols  de  l’agrlcul- 
1ure,ct  aujourd’hui  Tabaco  est  la  seule  province  du  Mcxi- 
queoù  l’on  rencontre  des  plantations  régulières,  bien  qu’il 
y ail  des  forêts  naturelles  de  cacaoyers  dans  la  partie 
orientale  de  Vcra-Cruz,  cl  dans  la  baie  de  Cam pêche. 
Cualimala  produit  des  cacaos  d’excellente  qualité  cl  en 
grande  abondance.  La  province  de  Soconusco,  le  long 
des  rivières  de  la  mer  du  Sud , comprend  un  espace  de 
3i  lieues  de  terres  basses  , chaudes  et  continuellement 
humectées  par  les  pluies , qui  fournil  d’immenses  ré- 
coltes destinées  au  Mexique,  A l’Asie  cl  à l’Espagne. 
C’est  dans  celle  contrée,  qu’une  culture  intelligente  peut 
obteuir  le  plus  beau  cacao  de  b terre.  Les  côtes  du 
golfe  de  Honduras  fournisvnl  aujourd’hui  des  cacaos 
très  estimés,  dont  le  meilleur  est  celui  de  Gualan,  prés 
Oiuoa.  Les  côtes  délicieuses  du  fleuve  et  du  lac  Nicara- 
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gua,  les  vallées  de  Cosln-Rica  et  de  Véragua,  et  les  con- 
trées sauvages  qui  conduisent  A l’isthme  de  Daricn , 
produisent  encore  des  cacaos  que  les  naturels  portent 
sur  leurs  canots  A Panama , quand  les  singes  ne  les  con- 
somment pas  en  entier.  Enfin,  Elle  de  Tabaco  , située 
dans  la  baie  de  Panama,  possède  aussi  le  cacao  sursis 
brillantes  collines.  Les  détails  que  nous  avons  sur  les 
cacaos  de  l’Amérique  Septentrionale  sont  fort  incom- 
plets. Tant  que  les  Espagnols  ont  exercé  dans  cc  pays 
leur  domination  ignare  et  jalouse,  il  a fallu  renoncer 
aux  découvertes;  et  malheureusement,  depuis  l’indé- 
pendance, la  guerre  civile  n’a  pas  permis  à la  science  de 
sc  livrer  A des  investigations  sérieuses. 

Les  Espagnols  ont  fait  de  nombreuses  plantations 
dans  la  province  de  Carlhagène,  et  la  rivière  la  Ma- 
deleine est  aujourd'hui  complètement  bordée  de  ca- 
caoyers. La  province  de  Sainte-Marthe  u’en  a qu'une 
petite  quantité,  A cause  des  chaleurs  excessives  de  la 
côte  et  de  l'air  vif  des  montagnes.  On  récolte  seulement 
nux  environs  d'Ocana,  des  cacaos  qui  portent  cc  nom. 

| La  prov  ince  de  Popayan  ou  produit  davantage.  C'est  sur 
| ce  territoire  que  se  trouve  le  pays  de  Choco,  dr.is  le- 
; quel  MM.  de  Humboldtcl  Boinpland  ont  découvert  le 
lliéobroma  bicolor,  que  nous  avons  cité.  Les  vallées  do 
Quito  et  de  Guaynquil  sont  très  fertiles;  mais  le  cccao 
y possède  une  saveur  généralement  fade  et  désagréable. 
A l'est  de  la  province  de  Stc-Marthc  , les  côtes  du  lao 
Maracaibo  fournissent  un  cacao  qui  porte  cc  nom.  La 
côte  de  Caracas  ou  de  Carnquc  fut  d’abord  exploitée  par 
des  marchands  d’Augsbourg  A qui  CharlcvQuint  ven- 
dit le  monopole,  qui  passa  plus  tard  entre  les  mains 
des  Hollandais.  Le  cacao  de  Caraque  est  un  des  plus 
estimés,  et  de  bonne  heure  ion  parfum  lui  valut  la  ré- 
putation dont  il  jouit  aujourd'hui.  Cependant,  la  paresso 
i cl  la  vanité  espagnoles  ont  encore  porté  dans  celte  cul-! 
turc  leur  malheureuse  influence.  Les  habilans  ne  ré-, 
collent  pas  le  dixième  de  ce  que  leur  vaste  et  fécond 
territoire  pourrait  produire.  Le  litre  de  cultivateur  y est 
presque  déshonorant , et  les  Biscaïcns  seuls  sc  trouvent 
dans  un  état  brillant  de  prospérité.  Ces  différences  de 
culture  influent  sur  les  récoltes,  et  il  ne  suffit  pas  que 
du  cacao  vienne  de  Caracas  pour  qu’on  doive  lui  attri- 
buer aveuglément  tous  les  caractères  de  la  perfection, 
f oin  de  IA,  les  bons  cacaos  de  Caracas  deviennent  de 
plus  en  plus  rares , bien  que,  depuis  quelques  années  ^ 
la  population  augmente  avec  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion. Celte  transformation  de  la  bonne  variété  de  Cara- 
fes est  attribuée  A la  propagation  de  l'indigo , de  la  co- 
chenille et  de  la  canne  A sucre  qui  donnent  des  profita 
plus  prompts,  et  au  défrichement  qui  amène  des  chan- 
gement physiques,  contraires  A la  production  du  cacao. 
Quoiqu’il  en  soit,  on  voit  celte  culture  diminuer  pro- 
gressivement dans  les  provinces  de  Caracas  et  dans  les 
vallées  de  Cariaco  , et  s'accumuler  insensiblement  vers 
l'est,  sur  un  sol  vierge  et  nouvellement  défriché.  Les 
plantations  de  la  Nouvelle-Andalousie  et  de  la  Nouvelle' 
Barcelone,  scsonl  prodigieusement  accrues  depuis  une 
quarantaine  d'années,  et  même  quelques  Irlandais  et 
quelques  Français  malheureux  sont  venus  s’établir  avec 
succès  dans  l’intérieur  de  la  province  de  Sierra  de  Mea- 
pirc  dans  le  pays  sauvage  qui  s'étend  dcCarupano.parla 
vallée  deSan-Boniracio,  vers  le  golfe  de  Paria. 

En  descendant  vers  le  sud,  on  voit  le  cacao  dégéné- 
rer jusqu’à  la  ligne,  soit  A cause  de  la  nature  des  ter- 
rains , soit  A cause  de  la  paresse  des  colons.  La  Guyane 
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espagnole  est  Inculte,  et  cependant  c'est  un  des  pays  les 
plus  fer  ti  les  d’Amérique  et  les  plus  favorables  au  cacaoyer. 
C'est  en  vain  que  les  missionnaires  jésuites  ont  appris 
aux  naturels  du  pays  à transporter  sur  leurs  canots , les 
cacaos  sauvages  à los  Angclos  et  à Saint-Thoiné.  Quelle 
différence  avec  les  Hollandais  ! Depuis  1534 , qu’ils  es- 
sayèrent la  culture  du  cacao  à Surinam  , la  récolte  de 
celle  colonie  a suffi  à la  consommation  de  la  métropole. 
Aujourd’hui,  les  bords  des  rivières  de  Surinam,  de  Her- 
bert et  de  Demerari  sont  couvertes  de  plantations,  où  le 
cacaoyer  réussit  assez  bien , quoique  le  fruit  se  res- 
sente souvent  du  terrain  marécageux  enlevé  i la  mer 
dans  lequel  on  le  cultive.  Dcrberi  et  Demerari  appar- 
tiennent aujourd’hui  aux  Anglais.  Ce  n’est  qu’en  1734 
que  le  cacaoyer  fut  cultivé  à la  Guyane  française.  Les 
graines  avec  lesquelles  furent  faites  les  plantations  de 
Lilc  de  Cayenne  furent  prises  dans  une  forêt  de  ca- 
caoyer qu’on  découvrit  sur  le  Yari , qui  se  rend  au 
fleuve  des  Amazones.  Depuis  , la  culture  s’est  étendue, 
mais  elle  n a jamais  produit  de  brillans  résultats.  A 
l’époque  où  les  cacaos  de  Caracas  furent  prohibés, 
Cayenne  envoya  en  France  quelques  fortes  cargaisons  ; 
mais  celle  culture  est  presque  abandonnée  aujourd’hui, 
et  s’il  nous  vient  encore  quelques  cacaos  de  ce  pays,  le 
plus  souvent  ils  ont  été  cueillis  par  des  nègres  marrons, 
ou  par  les  Galibis,  dans  les  forèls  qui  bordent  Ica  ri* 
vicrcs  de  Cayenne,  du  Maroni  et  du  Camopi.  Le  peu  de 
plantations  qui  existent  encore  sc  trouvent  plulùlsur  les 
rives  de  Sinnamarl.  Enfin,  les  Portugais  récoltent,  sur 
les  rivières  Arawariet  Macapa  , des  cacaos  si  petits  v 
qu’il  semble  qu’ils  ont  été  recueillis  dans  l’étal  sauvage. 

Le  cacao  du  Brésil  n’a  pas  de  ressemblance  avec 
celui  de  Surinam,  de  Caracas  et  de  Soconusco.  Au  lieu 
d'être  irrégulier,  gonflé,  triangulaire  ou  de  forme  ovale, 
il  est  plat,  allongé  cl  plus  large  à l’une  des  extrémités 
qu’à  l'autre.  Tel  est  celui  des  provinces  de  Para  et  de 
Maragnan.  Ce  dernier  est  plus  doux  que  celui  de  la 
Guyane  et  de  la  Trinité;  mais  il  a moins  d'aromc.  On 
en  récolte  considérablement  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones,  de  la  rivière  des  Toranlius  et  des  innombra- 
bles cours  d’eau  qui  augmentent  ces  fleuves.  Dans  le 
gouvernement  de  Matto-Grosso  , les  bords  des  rivières 
sont  couverts  de  plantations  encore  fort  belles  ; mais,  a 
Scara  elâ  Fernambouc,  on  n’en  voit  que  quelques  une.*, 
et  leurs  récoltes  ne  valent  pas  celles  de  Maragnan.  la 
qualité  est  moindre  dans  les  plaines  de  Rallia  ; la  fê'C 
n’y  semble  pas  arriver  & complète  maturité.  F.nlin,  dans 
les  parties  basses  du  Brésil,  on  cultive  encore  le  ca<ao 
avec  quelque  succès  ; mais,  passé  celle  latitude,  ou  u’en 
rencontre  plus. 

Les  Portugais  n'ont  pas  voulu,  comme  les  Espagnols, 
que  leur  pays  fût  connu,  et  Us  ont  cnfuui  dans  la  bi- 
bliothèque de  Bahia,  où  l'on  ne  peut  les  consulter,  les 
inanuscrllsdcsmissionnaires  jésuites  qui  ont  rassemblé 
des  rcnscignemens  qui  doivent  être  curieux,  sur  l'his- 
toire elles  progrès  de  la  culture  chez  les  Brésiliens. 

I/Kurope  reçoit  peu  de  cacaos  du  Pérou  ; cependant, 
les  plaines  de  Moxos  sont  couvertes  de  cacaoyers.  C’est 
là  qu’on  fait  subir  à la  graine  une  légère  immersion  dans 
l'eau  salée,  pour  la  préserver  de  la  piqûre  des  insectes. 
Guanaco  cl  les  côlcs  maritimes  de  Jaéu,  de  Truxillo  et 
de  Lima,  font  des  récoltes  considérables;  une  partie  de 
celte  production  sert  à approvisionner  les  lies  de  la  mer 
du  Sud,  les  Indes  et  le  Japon. 

Le  terrain  des  Antilles  n’a  jamais  pre  luit  des  cacaos 
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qui  passent  le  disputer  à ceux  de  Caracas  et  de  Soco- 
nusro,  soit  A cause  de  la  position  de  ces  Iles,  soit  à 
causede  l'inhabileté  des  colons.  La  première  plantation 
a été  faite  à Saint-Domingue.  La  partie  occidentale  de 
l'ile,  occupée  parles  Français  dans  le  courant  du  IC'  siè- 
cle, a long-temps  été  productive  ; mais  elle  ne  fournit 
aujourd’hui  qu’une  bien  petite  quantité  de  cacaos. 
Quant  à la  partie  espagnole , elle  est  constamment 
restée  dans  un  état  de  langueur  caractéristique. 

La  Jamaïque  faisait  jadis  un  commerce  fort  important 
en  cacao.  Celle  culture  y a été  successivement  abandon- 
née, et  reprise  depuis  1GU5,  quand  elle  est  passée  au  pou- 
voir des  Anglais.  Aujourd'hui  elle  est  de  nouveau  pres- 
que entièrement  négligée.  Cuba  exporte  quelques  cacaos; 
mais  il  ne  parait  pas  que  le  cacaoyer  y ail  jamais  été 
l’objet  d'une  culture  spéciale,  car  de  tout  temps  le  port 
de  Vera-Cruz  a approvisionné  celle  possession  espagnole. 
Porlo-Bico  est  dans  le  meme  cas  depuis  le  IG'  siècle, 
époque  à laquelle  la  production  a été  un  instant  assez 
considérable.  Sainte-Croix,  une  des  Iles  anglaises , est 
dans  le  cas  contraire  ; le  cacao  y est  toujours  cultivé  avec 
succès.  La  Guadeloupe,  en  1770,  en  comptait  500,000 
pieds.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  qu’un  petit  nombre 
de  plantations  régulières. 

La  Dominique  parait  très  favorable  au  cacaoyer;  mais 
on  n'y  compte  guère  que  300  arpens  plantés  en  cacao. 
A la  Martinique,  où  l'on  prétend  que  ce  fruit  fut  trouvé 
indigène  et  de  là  transplanté  à la  Guadeloupe,  un  ou- 
ragan détruisit  toutes  les  plantations.  En  1727  et  en  1775, 
on  comptait  de  nouveau  1,100, 000p.  de  cacaoyer  qui,  avec 
ceux  deSl-Domingue, suffisaient  à la  consommation  delà 
France.  1 1 n'c&iste  plus  aujourd’hui  qu’un  petit  nombre  de 
plantations.  A Ste-Lucie,  la rulturcesl  très  soignée.  Les 
Français,  en  déboisant  le  pays  , l'ont  rendu  moins  ma- 
récageux, et  en  1784  on  comptait  2,512,000  pieds  de 
cacaoyers,  l es  Anglais  ont  continué,  et  on  y voit  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  tic  plantations,  dont  quelques 
unes  produisent  environ  30,000  livres  de  cacao  par  an. 
Le  même  succès  a eu  lieu  à la  Grenade.  Les  plantations 
faites  par  des  négocians  français  en  1714  ont  prospéré, 
et  l’Angleterre  reçoit  aujourd'hui  de  cette  Ile  environ 
3,000  quintaux  de  cacao.  En  général,  dans  toutes  ces  co- 
lonies, la  canne  elle  caféier  ont  successivement  envahi 
les  terres  du  cacao,  et  on  ne  volt  guère  le  cacaoyer  que 
dans  les  endroits  où  les  deux  autres  ne  peuvent  plus 
réussir.  Ce  n'est  pas  la  même  chose  à la  Trinité,  lo 
cacaoyer  y est  l’objet  d’une  culture  spéciale.  La  fève  do 
la  Trinité  ressemble  beaucoup  à celle  de  Caracas;  mais 
malheureusement  elle  n’en  possède  pas  les  proprié- 
tés. Les  premières  plantations  furent  faites  par  les  Es- 
pagnols, et  leur  cacao  se  vendait  mieux  que  celui  de 
Caracas.  Le  vent  du  nord  fil  périr  les  arbres  en  1737,  et 
long-temps  les  habitons,  dégoûtés,  ne  s’occupèrent  plus 
de  celte  culture.  Il  parait  qu’en  1790,  un  matelot  cata- 
lan fit  de  nouvelles  plantations;  elles  étaient  exploitées, 
en  1807,  par  le  chirurgien-major  de  la  garnison  de  Cu- 
lmina , auquel  elles  produisaient  500,000  livres.  Depuis, 
les  Anglais,  nos  maîtres  en  l’art  de  coloniser  et  de  ferl  - 
liser  un  pays , ont  remis  en  honneur  le  cacao  de  la 
Trinité. 

Le  cacao,  transplanté  dans  les  Iles  de  l'ancien  conti- 
nent, a fort  bien  réussi  aux  Philippines.  Manille  pro- 
duit beaucoup,  et  fournit  les  marchés  de  l'Inde.  Le 
cacao  y est  transporté  en  pâte.  Les  Espagnols  ont  porté 
le  cacao  aux  Cauar’os,  et  les  Français  l'ont  acclimaté  À 
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HIc-dc-Francc  ; mais  le»  produits  ne  possèdent  pas  de  ; 
propriélés  bien  remarquables,  La  culture  a commencé  ! 
fort  lard  dans  celle  lie;  en  1773,  on  y voyait  un  seul  | 
cacaoyer  dont  les  fruits  ne  pouvaient  mûrir  ( Bisi'aiu* 
ne  SI— Pierre  ).  Depuis  1801,  la  production  a progrès-  I 
sivemcnl  augmenté;  mais  il  parait  que  toute  la  récolte  [ 
est  employée  à la  consommation  intérieure. 

En  Europe,  le  cacaoyer  ne  peut  être  qu’un  artd’agré-  j 
ment;  car  on  est  obligé  de  l'élever  et  de  le  tenir  dans  les  | 
serres  les  plus  chaude».  Il  se  multiplie  de  marcottes  ou 
de  boutures,  et  on  ne  l'a  pas  encore  pu  obtenir  de  se- 
ntences, parce  que  ces  arbres  ne  portent  pas  de  fruits 
dans  nos  climats,  et  que  les  graines  exotiques  ont  déjà 
perdu  leur  propriété  germinalrice  quand  elles  nous  ar- 
rivent. Cependant,  si  l’Europe  ne  peut  pas  parvenir  à 
acclimater  chez  elle  cet  utile  végétal , pourquoi  ne  res- 
saierait-on pas  dans  les  vastes  plaines  de  la  Sénégam-  ; 
Lie,  sur  les  eûtes  fertiles  de  l'Asie,  dans  le  terrain 
humide  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dans  une  foule 
d’autres  pays  dont  le  climat  parait  devoir  lui  être  favo- 
rable? 

Culture  du  cacaoyer.  Le  cacaoyer  exige  une  tempéra- 
ture de  2>  au  moins,  et  de  au  plus.  Le  climat  de  la  ' 
zone  torride  est  donc  le  seul  qui  lui  convienne.  Il  lui 
faut  une  atmosphère  humide,  un  ciel  nébuleux  et  des  ; 
pluies  abondantes.  Les  vents  le  dépouillent  de  ses  (leurs  j 
et  nuisent  à sa  croissance.  Il  faut  à sa  racine  pivotanie 
5 ou  6 pieds  deterre  franche,  légère  cl  substantielle;  I 
aussi  la  terre  vierge  est  seule  convenable,  (.es  ca- 
cao j ères , qui  ont  ordinairement  200  toises  carrées , sont 
bordées  par  l’érylhrine  , te  bananier,  lecilronier,  qui  les 
défendent  contre  les  vents  et  les  animaux.  Les  cacaoyers 
sont  alignés  le  plus  symétriquement  possible.  Le  ma-  , 
nioc  protège  leur  enfance,  et  c’est  à l’ombre  des  larges 
feuilles  du  bananier  que  se  développent  leurs  premiers  ! 
rameaux.  Les  jeunes  cacaoyers  prennent  un  certain  dé-  j 
veloppcment  dans  les  pépinières,  et  ils  n’arrivent  à la 
cncaoyèrc  que  lorsque  leur  dureté  peut  les  préserver 
rentre  les  Insectes  destructeurs.  On  sème  le  cacao  en 
novembre;  15  jours  après,  la  graine  a levé.  Quand  le 
plant  a 15  ou  18  pouces , on  le  replante  avec  sa  motte.  15 
mois  apres,  la  racine  du  manioc  est  enlevée  pour  la 
fabrication  du  Tapioka  (voyez  ce  mot),  et  remplacée  par 
de  jeiiues  individus  de  même  espère.  Les  autres  inter- 
valles produisent  des  concombres,  des  melons,  des  pa- 
tates, et  d’autres  plantes  potagères.  A deux  ans,  les  arbres 
ont  3 ou  4 pieds,  et  les  fleurs  commencent  à venir  à deux 
ans  et  demi.  C'est  alors  que  les  rayons  du  soleil  ne  pas- 
sent plus  à travers  le  feuillage,  et  qu’on  ne  laisse  plus  que 
les  grands  végétaux  dont  l’ombrage  est  nécessaire.  Dès  ce 
moment,  l'entretien  de  la  cacaoyére  devient  facile.  La 
récolte  commence. 

IticoUe  du  cacao.  La  récolte  se  fait  toute  l’année.  Ce- 
pendant, il  y a deux  cueillettes  principales,  l'une  à la 
Saint-Jean  en  juin,  l’autre  à la  fin  de  décembre.  Il  faut 
que  la  maturité  soit  complète;  car  il  suffit  de  quelques 
grains  verts  pour  nuire  à la  qualité  de  toute  une  ré- 
colte, par  leur  saveur  ftere,  amcrc  et  acide.  On  recon- 
naît que  la  cabosse  est  mûre,  lorsqu’elle  est  revêtue 
d’une  couleur  rouge.ou  jaune  foncé,  et  qu'il  n’y  a plus 
de  vert  que  le  bout  inférieur.  Un  nègre  abat  les  fruits 
mûrs  avec  une  fourche  ; un  autre  le  suit , et  ramasse  tout 
ce  qui  tombe.  Les  femmes,  les  enfans,  et  les  nègres 
moins  habiles,  égrènent  les  cabosses  avec  une  spatule 
en  bois,  après  les  avoir  ouvertes  avec  un  instrument 
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tranchant.  Cette  opération  se  fait  au  oied  de  Tarbre  ou 
à la  case,  suivaut  le  temps. 

Au  sortir  de  la  cosse,  les  graines  sont  jetées  dans  une 
fosse,  recouvertes  de  sable  fin , et  abandonnées  à une 
légère  fcrmrnUlion.  C’est  ce  qu'on  appelle  te  terrage. 
Celle  opération  exige  des  soins  assidus;  et  de  temps  en 
temps  il  faut  que  la  masse  soit  remuée  pour  que  la  fer- 
mentation ne  devienne  pas  trop  forte.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  les  fèves  sont  dépouillées  delà  pulpe 
qui  les  enveloppait;  elles  ont  perdu  une  partie  de  leur 
humidité , et  ou  les  étend  au  soleil  sur  des  glacis  pré- 
parés à cet  effet  ou  sur  des  nattes  dé  jonc.  Le  cacao  est 
ainsi  exposé  jusqu'à  parfaite  dessiccation,  qu’on  recon- 
naît lorsque  les  fèves  éclatent,  quand  on  les  serre  dans 
la  main,  cl  lorsque  leur  écorce  résonne  quand  on  les 
froisse  les  unes  contre  les  autres.  Les  cacaos  terrés  con- 
tractent souvent  une  odeur  et  une  saveur  très  désagréa- 
ble de  moisi; mais  une  légère  torréfaction  la  (ail  ordi- 
nairement disparaître.  Toutefois  il  est  mieux  de  préférer 
les  amandes  plus  saines  qui  n'ont  pas  cet  inconvénient. 
Le  terrage  enlève  au  cacao  une  portion  de  son  fterelé  et 
de  son  amertume  naturelles;  il  obscurcit  sa  couleur,  le 
rend  plus  léger;  et  en  lui  filant  la  faculté  de  germer,  il 
contribue  à sa  conservation. 

Lorsque  toutes  ces  préparations  sont  terminées,  on 
met  le  cacao  dans  des  sacs  ou  bien  dans  de  grandes  cases 
en  bois,  élevées  au-dessus  du  sol,  et  disposées  de  ma- 
nière à ce  que  l’air  puisse  y pénétrer.  La  récolte  une 
fois  terminée,  les  colons  se  h&lent  de  la  vendre,  parce 
que,  malgré  toutes  les  préraulions,  le  cacao  est  bientôt 
attaqué,  surtout  dans  les  pays  chauds,  par  la  teigne 
friande  à chocolat. 

A Maracalbo,  sur  les  rives  de  la  Madelaine,  on 
n’emploie  pas  l'opération  du  terrage;  le  cacao  est 
simplement  délivré  de  sa  pulpe  et  séché  au  soleil. 
Quant  aux  colonies,  les  procédés  y sont  très  variés. 
Les  uns,  comme  à Sainl-Domingue,  leur  font  subir  une 
légère  fermentation  dans  les  fosses,  sans  les  terrer; 
d’aulrcs  les  font  simplement  sécher  au  soleil,  ou  bien 
ils  les  meltent  cuver  dans  des  auges  de  bois  avec  la 
pulpe.  Il  s’opère  alors  une  fermentation  particulière  qui 
rougit  la  pellicule,  et  donne  aux  cacaos  une  odenr  lie- 
de-vin  qu’il*  conservent  encore  après  avoir  été  exposés 
à l'air.  Nous  n’avons  pas  de  détails  sur  les  procédés  em- 
ployés à Guayaqull , au  Pérou  et  au  Brésil. 

Âualyteducacao.  Une  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles contenues  dans  l’amande  du  cacao  est  la  matière 
grasse  ou  beurre  (voyez  Beurre  de  cacao)  que  sa  solubi- 
lité dans  l’alcool  permet  de  séparer  des  autres  principes 
du  cacao 

20  parties  de  toconusco , sans  pellicule,  ont  doané  8 parties 
de  beurre. 

20 Maragnan 9 

20 Martinique 10 

Dans  les  autres  cacaos,  la  matière  butircuse.  au  reste 
Identique , varie  dans  la  même  proportion. 

Le  cacao  contient  aussi  un  principe  amer , soluble  dans 
l’eau  et  l'alcool.  Ce  dernier  dissout  en  même  temps  une 
résine  odorante  à laquelle  le  cacao  doit  probablement 
son  parfum.  Ce  produit  n’est  pas  le  même  dans  tous  les 
cacaos;  il  est  d’un  blond  doré,  d’une  saveur  amère 
agréable,  dans  les  cacaos  de  Caraque;  d’un  violet  noi- 
râtre, et  d’une  saveur  âpre  et  désagréable,  dans  ceux  de 
la  Martinique. 

Les  réactifs  Indiquent  encore  dans  toutes  les  espèces 
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la  présence  dn  tannln.de  U gomme  et  de  l'amidon.  Tou- 
tefois la  substance  astringente,  le  tannin,  se  trouve  en 
quantité  considérable  dans  le  cacao  des  Antilles,  de 
Ci j enne.de  Bahia,  de  Maragnan,  tandis  qu'il  se  mon- 
tre à peine  dans  les  cacaos  de  Soconusco,  de  Caracas, 
de  la  Madeleine  cl  de  Maracatbo. 

f 'ariétéi  commerciales  : leur  iignalnnent.  On  connaît 
dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de 
cacao,  et  on  leur  donne  le  nom  de  la  contrée  d’où  ils 
viennent.  Ceux  qui  sont  le  plus  communément  envoyés 
en  Europe  sont  : 

De  Guallmah  : les  cacaos  de  Madeleine,  de  Maracatbo, 
de  Guayaquii , de  Saint-Marthe  ouOrcana,  de  Caracas 
ou  Caraquc,  rie  Demerari,  de  Berbice,  de  Surinam , de 
Sinnatnari,  de  Cayenne , d Arawari , de  Macapa; 

Du  Brésil  : les  cacaos  de  Tara , de  Maragnan , de  Bahin  ; 
des  Antilles,  les  cacaos  de  Cuba,  d'Haiti,  de  la  Ja- 
maïque, de  Sainle-Croix,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Mai- 
Unique,  de  Sainte-Lucie,  de  la  Trinité  i 

Do  l'Afrique:  le  cacao  de  I Ile  Bourbon. 

Toutes  ces  variétés  pourraient  être  rangées  en  sept 
classes. 

Première  clone  t Soconusco,  Maracatbo,  Madclainc. 

Deuxième  : Caracas,  Trinité,  Ocrana. 

Troisième  : Guayaquii. 

Quatrième  t Surinam,  Dcmérari , Berbice,  Siuuamari, 
Arawari,  Macapa. 

Cinquième  : .Maragnan , Tara. 

Sixième  : Antilles,  Cayenne,  Bahia. 

Septième  : Bourbon. 

Soconusco.  Bien  mûr.  Ce  cacao  est  un  des  plus 
longs  (il  a très  souvent  1 pouce);  mais  quelquefois  aussi 
Il  est  ramassé , et  il  n'a  que  7 a 8 lignes  de  long  sur  tout 
autant  de  large.  Long  ou  raccourci,  c’csl  un  des  plus 
gonflés  et  des  mieux  nourris.  Pellicule  grisâtre,  Que  et 
peu  adhérente.  Chair  saine,  d’un  brun  clair,  et  se  bri- 
sant facilement.  Peu  d'aromc.  Brojé,  il  donne  une  pâle 
fine  et  agréable. — Emballage.  Suronsdc  cuir  ou  sacs  de 
peau,  le  plus  souvent  de  budlc,  pesant  50  kilog.  Pas  de 
poussière , ni  de  corps  étrangers. 

Masacaïbo.  Analogue  au  précédent  et  au  caraquc. 
Moins  mûr.  Grains  plus  courts,  plus  maigres.  Pellicule 
quelquefois  terrée  et  grise-brune,  plus  souvent  d’un 
rouge  vif  ou  violacé,  mince,  peu  adhérente.  Chair  pres- 
que rouge,  mais  blanchâtre  dans  les  grains  qui  ne  sont 
pas  mûrs.  Pâle  d'un  beau  brun-rouge,  souvent  d'une 
saveur  agréable.  — Embal.  Sacs  de  cuir,  de  toile  ou  de 
fil  de  pile,  du  poids  de  S0  kil.  environ. 

Madeleine.  Bien  mûr.  Memes  caractères  que  le  soco- 
nusco; niais  olus  court,  arrondi.  Pâle  beaucoup  moins 
fine. 

Caracas  ou  Caraquk.  Bien  mûr.  Grains  d’un  uvalo 
régulier,  ou  figurant  un  triangle  allongé  A angles  arron- 
dis. Bien  nourri.  Pellicule  un  peu  épaisse,  couverte  d'une 
terre  adhérente,  écailleuse  et  micacée.  Chair  d'un  brun 
clair,  jamais  noire  ou  violacée.  Légère  odeur  de  musc 
dans  quelques  fèves , quand  on  les  brise.  Pâte  d une  belle 
eoulcur.  Saveur  d'un  arôme  particulier,  caractéristique 
pour  les  gourmets. 

Ce  sont  là  les  caractères  des  beaux  cacaos  de  Caraquc, 
obtenus  dans  les  habitations  bien  exposées , situées  entre 
Coro  et  Cumana.  Mais  il  vient  des  cacaos  de  Caraquc 
plus  maigres,  mélangés  de  grains  imparfaitement  mûrs, 
dont  la  cbair,  presque  blanche , a une  saveur  acide , dés- 
agréable. — Embal.  Les  caraques  nous  viennent  le  plus 
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ordinairement  dans  des  sacs  de  lolle  de  55  kilog.  envi- 
ron. Ils  sont  toujours  chargés  de  beaucoup  de  poussière, 
de  cailloux  et  de  débris  de  cabosses. 

Trinité.  Moins  mûr  que  le  caraquc.  Grains  â peu  près 
de  même  forme,  généralement  plus  aplatis.  Pellicule 
chargée  de  terre  grise  ou  rougoMre  non  micacée.  Chair 
rarement  d’un  brun  clair,  près  tue  toujours  noirâtre  mi 
violacée  dans  les  grains  imparfaitement  mûrs.  Saveur 
acerbe,  rappelant  la  fumée.  — Embal.  Sac  de  toile  do 
25  kil. chargés,  comme  les  orécédens.de  poussière  et  do 
corps  étrangers. 

Occana.  Grains  en  général  bien  nourris,  et  de  mémo 
forme  que  le  caraquc;  mais  Lciucoup  de  grains,  Im- 
parfaitement mûrs,  sont  durs  â casser,  et  présentent 
une  chair  bleuâtre.  Pellicule  rarement  micacée.  Pâte 
d'un  beau  brun  clair.  Saveur  forte,  peu  agréable. — 
Embal.  Sacs  de  toile  de  75  kil.  moins  chargés  de  pous- 
sière cl  de  débris  que  les  précédens. 

Guataqoil.  Bien  mûr.  Grains  larges,  plats,  presque 
tous  arrondis  aux  extrémités,  mais  plus  milices  du  cAté 
du  germe.  Pellicule  grise.  Chair  noirâtre , souvent ava- 
| riée.  Saveur  fade  qui  rend  la  pâle  impropre  aux  chocolats 
| fins.  — Emb.il.  Sacs  de  grosse  toile  de  colon  ou  de 
! chanvre,  de  poids  irréguliers. 

Surinam.  Quelques  grains  analogues  au  soconusco  par 
la  dimension  et  les  formes  arrondies;  d'autres  aplatis 
comme  le  guayaquii,  ou  formant  un  triangle  équilatéral. 
Pellicule  de  terre  grise  ou  jaune.  Chair  d'un  brun  obs- 
cur. Saveur  amère,  arôme  peu  agréable;  proscrit  des 
bonnes  fabriques.  — Embal.  Sacs  de  toile  uu  barriques 
peu  chargés  de  poussière. 

Dimérari.  Grains  moins  gros , mêlés  de  grains  ovales , 
aplatis  aux  extrémités.  Saveur  âpre.  Pellicule  noirâtre, 
comme  s’ils  avaient  été  passés  au  four  ( il  est  probable 
que  ce  moyen  est  employé  pour  détruire  le  germe); 
qualité  analogue  au  Surinam.  — Embal.  Sacs  de  toile 
ou  barils  de  poids  irréguliers , peu  chargés  de  poussière. 

Berbice.  Grains  analogues  au  demérnri  pour  la  forme 
et  la  pellicule.  Saveur  quelquefois  douce,  mais  souvent 
! caractérisée  par  un  goût  de  cuir  fort  désagréable.  — • 

' Embal.  Le  même. 

Sinnamari.  Grains  analogues  au  dcmérari  pour  la 
I forme,  la  pellicule  et  la  saveur. — Embal.  Le  même. 

Arawari.  Grains  analogues  au  dcmérari  pour  la  forma 
et  la  pellicule.  Saveur  douce,  mais  fade.  — Embal.  Le 
même. 

MAcarA.  Grains  plus  petits  que  les  précédens,  mélés 
aussi  de  grains  ovales  et  aplatis  aux  extrémités.  Saveur 
douce  et  fade  comme  l'arawari. 

Maragnan.  Grains  assez  alongés,  légèrement  aplatis 
et  arrondis  du  côté  du  germe,  et  pointus  de  Paulre. 
Pellicule  grise,  rougeâtre,  ou  d’un  rouge  mêlé  de  noir, 
peu  adhérente.  Chair  d’un  brun  clair  dans  les  grains 
mûrs , violette  ou  d’un  vert  foncé  dans  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Saveur  douce  dans  les  grains  mûrs,  acerbe  et 
herbacée  djns  ceux  qui  ne  le  sont  pas  lout-é-fait.  — 
Embal.  Sacs  de  toile  de  colon  ou  de  chanvre,  pesant 
55 kil.  rarement  chargés  de  poussière,  jamais  de  corps 
étrangers. 

Para.  Caractèresanaiogues.  Grains  généralement  plus 
forts  et  plus  alongés.  — Embal.  Le  même.  Sacs  plus 
souvent  en  chanvre. 

Haiti.  Le  plus  aisé  à reconnaître  des  cacaos  des  An- 
liilesqui  sont  en  général  difficiles  à caractériser.  Grains 
réguliers  analogues  au  maragnan , quoique  plus  petits. 
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Pellicule  légèrement  terrée,  quelquefois  noire  cl  avariée 
A la  suite  d'une  trop  longue  fermentation.  Saveur  douce , 
mais  faible.  Emball.  Sacs,  de  chanvre,  et  futailles  de 
poids  irréguliers. 

Sainte-Croix.  Grains  plus  gros.  Propriétés  analogue?. 
Emball.  Sacs  de  toile  ou  barils  de  poids  irréguliers. 

Jamaïque.  Mûr.  Grains  de  toutes  les  formes,  souvent 
arrondis,  plus  souvent  maigres  et  déprimés.  Pellicule 
grise.  Chair  \iolette  ou  vert  foncé,  rarement  d'un  brun 
clair.  Saveur  âpre.  Emball.  Le  même. 

Guadeloupe.  Grains  analogues  au  Jamaïque  pour  la 
pellicule,  la  chair  cl  la  saveur.  Emball.  I.c  même. 

Sainte-Lucie.  Comme  le  jamalque  et  le  guadcloupc. 

Marti  nique  et  Cuba.  Analogue  pour  la  forme  au  Ja- 
maïque. Pellicule  rouge  vif  (cuvé  avec  la  pulpe).  Rare- 
ment mûr.  Saveur  verte  ou  lie-dc-vin.  Emball.  Le  même. 

Cayenne.  Grains  analogues  à ceu\  des  cacaos  des  An- 
tilles que  nous  venons  d’examiner.  Ils  sont  quelquefois 
terrés.  I.cur  saveur  est  presque  toujours  d'une  amer- 
tume désagréable  et  rappellent  la  fumée.  Emball,  Ce 
même. 

Raima.  Teu  mûr.  On  prétend  que  le  cacaoyer  de  Rabin 
est  un  plant  de  caraque  dégénéré.  Les  grains  du  bahia 
sont  quelquefois  arrondis;  mais  ils  sont  plus  générale- 
ment plats  et  irréguliers  comme  ceux  des  cacaos  des  An- 
tilles. Pellicule  veinée,  lisse,  rouge  clair  et  terne. Chair 
d*u»  vert  foncé  ou  rouge  ardoisé.  Pâte  noire.  Saveur 
neerbe  cl  amère.  Emball.  Sacs  de  colon  en  général. 

Bourroj».  Mûr.  Grains  ronds  cl  réguliers,  mais  petits. 
Pellicule  d'un  rouge  brun,  One,  peu  adhérente,  fen- 
dillée. Chair  d’une  assez  belle  nuance  rouge  violacée. 
Saveur  vineuse  et  peu  agréable.  Emball.  Double  natte 
de  Jonc. 

— Tels  sont  les  caractères  généraux  qui  peuvent  servir 
A faire  reconnaître  d'une  manière  générale  les  principales 
variétés  de  cacaos.  Il  ne  faudrait  pourtant  p.is  s'y  fier  en- 
tièrement, car  les  améliorations  apportées  dans  crrla’- 
ncs  cultures , et  l'influence  de  la  saison , doivent  annuel- 
lement apporter  des  différences.  Toutefois  en  thèse  gé- 
nérale, bien  que  le  prix  des  cacaos  soit  très  variable,  on 
peut  dire  que  les  cacaos  de  Caraque,  de  Madeleine  eide 
Soeonuseo  valent  toujours  dans  les  entrepôts  quatre  fo:s 
la  valeur  de  ceux  de  Maragnan , des  A titilles , de  Cayenne , 
de  Guayraquil , cl  deux  (ois  celle  des  cacaos  d'Oceana  et 
de  la  Trinité.  Les  cacaos  caraqucs  valent  de  2 fr.  10  c. 
à 2 fr.  50  c.  le  kilog.  au  Havre. 

Usage * et  commerce.  Les  grains  de  cacao  sont  employés 
aussi  pour  l'extraction  du  beurre  de  cacao,  que  la  méde- 
cine utilise  comme  adoucissant,  et  sut  tout  pour  la  fabri- 
cation du  cnocoLAT.(  Voyez  ce  mol  cl  Bf.lrrr  de  Cacao.) 

A l’époque  de  la  conquête,  les  Mexicains  se  servaient 
des  grains  de  cacao  comme  monnaie;  leur  aristocrat  e 
seule  mangeait,  au  moins  un  peu  abondamment,  d s 
mets  préparés  avec  le  cacao.  Monlczutna  avait  chez  lui 
des  amas  considérables  de  ces  graines,  parce  que  ses 
sujets  lui  payaient  les  impôts  avec  celte  monnaie. 
M.  Al.  de  Humboldt  a écrit  qu'eu  ISO?,  le  cacao  faisait 
encore  fonction  de  monnaie.  Six  grains  valaient  à peu 
près  cinq  centimes. 

Les  premiers- cacaos  arrivèrent  en  Europe  vers  le  m'- 
lieudu  16' siècle,  des  ports  du  Mexique  et  du  Pérou  ; d»  s 
voyageurs  en  rapportèrent  quclquesquintaux  comme  ol- 
Jels  de  curiosité.  Mais  le  véritable  commerce  ne  date  que 
de  l'époque  où  la  culture  fui  établie  un  peu  en  grand 
dans  la  province  de  Caracas,  c'est-à-dire  du  cummcn- 
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cernent  du  18*  siècle.  L’Espagn?  s'habitua  de  bonne 
heure  à faire  de  ce  produit  un  objet  de  consommation 
indispensable,  et  conformément  aux  principes  économi- 
ques qu'elle  a si  long-temps  professés;  elle  voulut  em- 
pêcher de  passer  en  des  mains  étrangères  un  produit 
dont  elle  espérait  de  grands  résultats.  L'exportation  pour 
les  pays  outres  que  la  métropole  espagnole  fut  prohi- 
bée. La  contrebande  vint,  comme  toujours,  en  aideaux 
colons,  et  les  habilans  de  Terre-Ferme,  trouvant  plus 
d'avantages  À traiter  avec  les  Hollandais  et  les  Anglais, 
qui  les  payaient,  surent  éviter  les  poursuites  de  la 
douane  espagnole.  Amsterdam  devint  l'entrepôt  des  ca- 
caos caraqucs,  et  de  ITOlî  à I7?î  on  ne  vit  pas  arriver  en 
Espagne  un  seul  vaisseau  dcCaracas;  c’est  surics  marchés 
étrangers  que  les  maîtres  de  l’Amérique  allaient  faire,  à 
| grands  frais,  leur  provision  de  cacao.  Enl7?8,  Philippe  V 
vendit  Icmonopolccxclusifdcccrommcrcc  pour  Caracas 
’ etCumanaàunecomp'.de  négocians  biscaicns,  connue 
j sous  le  nom  de  Compagnie  de  Guiptiscaa  ou  des  Caratjnes. 
Les  vaisseaux  de  celle  compagnie  avaient  le  droit  d’ali- 
menter Caracas , Cumana,  la  Marguerite  cl  la  Trinité, 

I cl  d’exporter  à Vcra-Cruz  tous  les  cacaos  qu’elle  ne  pou- 
, v lit  importer  en  Espagne.  La  métropole  recouvra  bientôt 
! ! s avantages  qu’elle  avait  perdus,  et  en  17G3 , 110,500 
quintaux  entraient  dans  la  Péniusulc.  Le  prix  était  des- 
; ccndu  de  80  piastres  à 40  piastres  ( 320  fr.  à ICO  fr.),  la 
i fanbjut  (1 1011?.),  et  peu  d’années  suffirent  pour  propager 
I ce  produit  dans  toute  l'Europe  cl  presque  sur  tous  les 
; points  du  globe.  Plus  lard,  la  guerre  avec,  les  Anglais 
! et  les  préjugés  de  l’administration  restreignirent  re 
j commerce,  et  les  importation*  de  cacao  diminuèrent 
^ jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle;  mais,  depuis  plu- 
j sieurs  années,  il  a repris  une  certaine  vigueur.  On  ea- 
j lime  que  la  Colombie  , non  compris  les  Guyane*  fran- 
! raise , anglaise,  hollandaise  et  portugaise,  exporte 
| annuellement  11,000.000  de  kilog.  de  cacao  ; 4,500,000 
j sont  consommés  par  l’Espagne,  qui  en  rrçoil  beaucoup 
dcGuayaquil  ; 3,000,000  par  le  Mcxiqur,  qui  préfère  les 
cacaos  de  Madeleine  et  de  Maraealbo;  î, 000, 000  sort 
i dispersés  dans  les  Antilles,  et  le  rrslc  e>t  porté  aux  Phl- 
| lippines  ou  dans  1rs  différons  ports  de  l’Europe.  l es  ca- 
caos de  Tabaco  ne  sortent  pas  du  Mexique;  ceux  de 
Gualimala  vont  dans  la  mer  du  Sud,  cl  l’F.uropr  n'en 
reçoit  qu'une  fort  petite  quantité.  Les  cacaos  des  An- 
tilles cl  des  colonies  de  la  Guyane  sont  généralement 
employés  par  la  mcre-palrir. 

Les  premiers  cacaos  consommés  en  France  furent 
ceux  des  colonies  espagnole?.  I.c  premier  droit  mis  sur 
relie  denrée  fut  de  75  cent,  le  kilog.,  qu’on  réduisit  à 
10  ccnt.  quand  on  reconnut  que  nos  colonies  pouvaient 
aussi  pro  luire  du  cacao.  Cependant,  le  droit  sur  les  ca- 
caos étrangers  ne  furent  pas  diminués,  et  peu  à peu  I on 
se  déshabitua  du  cacao  de  Caraque.  Depuis,  le  droit  a 
été  porté  à 40  fr.  les  100  kil.  pour  les  cacaos  de  Bourbon , 
de  la  Guyane  française , de  la  Martinique  cl  de  la  Gua- 
deloupe; à 55  fr.  pour  les  cacaos  venant  de  Plnde;  à 
50  fr.  pour  les  cacaos  venant  des  pays  situés  à l’ouest  du 
cap  Horn  ; à 55  fr.  pour  les  autres  pays,  et  a 105  fr.  pour 
ceux  qui  nous  arrivent  par  navires  étrangers  et  parterre. 

Le  goût  s'est  épuré , et  nous  employons  aujourd’hui 
une  quantité  notable  de  cacaos  de  Caraque,  de  Maraealbo, 
de  Madeleine,  de  Soeonuseo.  Nous  accueillons  aussi  ceux 
des  Guyanes  hollandaise  et  portugaise,  ceux  delà  Tri- 
i nilé,  de  Guayaquil  et  surtout  ceux  du  Brésil , etc.  Cetlo 
augmentation  doit  être  attribuée,  sans  doute,  aux  per* 
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fectionncmens  que  quelques  fabrlcans  sont  parvenus  à 
Introduire  dans  la  fabrication  du  chocolat  et  qui  ont 
vivement  stimulé  la  consommation. 


Importations.  1834. 


Marchandises  arrivées. 

(Commrrrf  general.) 


Marcb.  mis.  en  eonfomn:. 
Val.  ofr. 

{Comme  ii.  apecU)-) 


Villes  a nséa  tiques.  . 

. 43,065 

«...  238 

Hollande 

. 61,76! 

»...  1 

Angleterre 

. 119,977 

....  13 

Portugal 

. 38,205 

....  1,888 

Espagne 

. 11,71» 

....  109 

Sardaigne 

. 20,848 

....  2,474 

Toscane 

. 310 

....  17 

Allemagne 

. 4,307 

....  1 0 

Etau-l'uif 

. 150,838 

....  97,319 

Haiti 

. 220 

....  6,682 

tuba 

. 13,436 

....  7,338 

Saint-Thomas.  . . . 

. 362,712 

....  97.058 

Brésil 

. 219,288 

....  538.020 

Colombie 

. 176,709 

....  54,212 

Pérou 

. 39,103 

....  19,635 

Chili 

• 

....  2,582 

Guadeloupe 

. 15.029 

....  10.158 

Martinique 

. 156.470 

....  112,743 

Bourbon 

. 13,251 

....  6,485 

Cayenne  

177 

....  150 

Ep.  ctSauv 

. . 799 

....  709 

1,933,55 

....  957,937 

à 90  e . = 1 ,740.199  fr.  à 90  c.  - 805,1 13 

a été  ptrçu  sur  ccs  957,937  k.,  C.17,567  fr.  de  droits. 


En  1833. 

2.2l5.fOI  A 00  c.- 1,994,041 
En  183?. 

1,005.406  à 90  e.-  904,865 
En  1831. 

1,306,081  à 90  e.- 1,175, 231 
En  1830. 

2,254,025  à 90  c.-4,419,G99 


En  1833. 

907,938—817,1 4.»  dr.:  729,009 
En  183?. 

628,193-  475/178  <tr.:  512,848 
En  1831. 

674,787-  698,282  dr  : 639,774 
En  1830. 

2,51 3, 167  -3,843,419  1,567,142 


Exportations.  1834. 


Marchand,  franç.  cl  étranger.  Marchand,  franç. 


réunies. 

(Commerce  |<ne*r»l.) 

Russie 

k. 

23 

(C. 

Val.  offic. 

mm. 

k. 

• 

Suède  

76 

. 

» 

261 

» 

Ville»  nnséati  jues  . . 

2,567 

» 

Hollande 

8,237 

» 

Belgique 

173 

» 

Angleterre 

8,110 

4,870 

Portugal 

2.0U3 

• 

Espagne 

692.686 

3?9 

Autriche 

2,221 

t 

Sardaigne 

89.376 

* 

Deux -Sicile* 

24.679 

• 

Toscane 

16,242 

» 

Suisse. 

45,595 

• 

Allemagne 

246 

» 

Grèce 

28.  j 

• 

Égypie 

5(1 
6,97  4 

50 

S 

Etats-Unis 

lu 

40 

Brési’ 

797 

60 

Mexique 

2,129 

» 

Sl-P.  et  Miquelon.  . . 

71 

902,852 

5,431 

â 1 fr.  30  c.  — 


1,173,708  A I fr.  30  c.  - 7,064  *r.. 
sur  lesquels  on  a perçu  12  fr  • de  droit 


El 1 1833. 

i 

En  1833. 

865,748k.  h 1 f.  30-1,125,474 

1 1,61 1 A 1 f.  30  — 2,094  f.  dr. 

5 

En  1832. 

En  1832. 

1,008,967 

. = 1,311,657 

5,996 

* - 9,095  f,  dr.  19 

En  1831. 

En  1831. 

1 213,600 

» - 1,584,180 

7»  2 

» - 964  f.  dr. 

2 

En  1830. 

En  1830. 

1,036,030 

• - 1,346,839 

1,277 

* - 1,660  f.dr. 

4 

En  I S0G  , M.  Humboldt  estimait  la  consommation  du 
cacao,  en  Europe,  à 23,000,003  de  livres,  desquelles 


| C à 0 millions  étalent  supposées  consommées  en  Es- 
| pagne. 

! On  consomme  très  peu  de  tacao  en  Angleterre  , par- 
i ticularité  que  l’on  doit  attribuer  beaucoup  plus  aux  droits 
énormes  dont  il  est  frappé,  qu’au  peu  de  goût  que  la 
nation  aurait  pour  cette  denrée. 

Le  cacao  de  Grenade  et  de  la  Trinité  valait,  en  mai 
1831,  sur  le  marché  de  Londres,  de  24  schcllings  A G5 
( 30  A 80  fr.  ) les  100  liv. , et  le  droit  n'était  pas  moin- 
dre de  50  s.(70fr.),  ce  qui  fait  presque  ICO  pour  100  sur 
les  qualités  supérieures,  et  pas  moins  de  230  p.  0/0 
sur  les  inférieures  ; quant  au  droit  de  7 Iiv.  sterling 
( 175  fr.)  par  100  Iiv.  sur  le  cacao  étranger , il  probibo 
nécessairement  celle  denrée. 

Si  ccs  droits  ont  été  imposés  pour  empêcher  la  con- 
sommation du  cacao,  ils  ont  certainement  produit  leur 
effel;  mais  s’ils  l'ont  été  pour  produire  un  revenu  , Ils 
ont  complètement  manqué  leur  but.  En  1829,  le  cacao 
employé  pour  la  consommation  domestique  en  Angle- 
terre, montait  seulement  A 393,715  iiv.,  produisant  un 
revenu  de  9,74*2  Iiv.  sterl.,c’est-A  dire,  A peine  le  tiers 
du  revenu  qu’on  aurait  avec  un  droit  de  10  ou  12 
schell.  par  100  livres. 

Nous  avons  pulsé  ccs  derniers  renscignemcns  dans 
l'article  fort  court  que  Mac-Cullocb  a cru  devoir  con- 
sacrer au  cacao.  En  terminant , nous  nous  empressons 
de  citer  la  Monographie  complète  que  M.  A.Gallais,  ex- 
i pharmacien  et  fabricant  de  chocolats  à Paris,  a pu- 
bliée en  1827.  Nous  y avons  trouvé  un  grand  nombre 
: de  renseignemens  qui  nous  ont  permis  de  compléter 
cet  article.  Le  lecteur  y lira  avec  plaisir  des  détails 
étendus  sur  la  nature  du  cacaoyer;  son  histoire,  ses 
différentes  cultures,  suivant  les  divers  pays; la  recolle 
du  cacao,  les  révolutions  que  son  commerce  a éprou- 
vées, etc.  L'amateur  de  chocolat  et  le  gourmet  y trou- 
veront en  outre  un  manuel  complet,  avec  des  faits  in- 
téressai sur  l'usage  du  carao  avant  la  conquête , la 
préparation  du  chocolat  chez  les  Mexicains  et  les  colons 
d'Amérique,  etc.  Rien  n’y  manque.  Jph.  Garnier. 

CACHAN,  ville  de  Perse.  {Voyez  Kachan.) 

CACHALOT.  Voyez  Baleine  ( pèche  de  la),  page  192. 

CACHEMIRE  ou  KACHEMIR,  capitale  de  la  vallée  de 
ce  nom,  dans  la  prov.  de  l’indouslan.  (Voy.  Kachemir.) 

CACHEMIRE.  Le  cachemire  ou  duvet  des  chèvres  du 
Thibel  provient  de  la  vallée  de  Cachemire.  Son  seul 
point  d'entrée  en  Europe  est  la  Russie,  où  il  arrive  par 
caravane;  il  se  vend  sur  les  seuls  marchés  de  Macaricf 
et  de  Moscou,  et  le  prix  moyen  auquel  nous  l’achetons  est, 
dans  les  années  abondantes , de  7 A 8 fr.  le  kil.,  et  dans 
les  années  peu  productives,  comme  1835 et  183C,  de  10 
Ail  fr.  le  kil.  C'est  ce  duvet  que  nous  employons  pour 
la  filature  de  cachemire. 

Il  y a 23  ans  que  cette  industrie  a été  créée  en  France. 
C’est  à Paris  qu’elle  a pris  naissance,  et  qu’elle  s’ex- 
ploitc  encore  aujourd'hui;  quelques  parties  seulement 
de  la  fabrication  ont  été  portées  au  dehors  par  éco- 
nomie de  main-d’œuvre.  La  fabrication  du  fil,  comprc- 
prenant  toutes  les  préparations  de  la  matière  et  la  fila- 
ture, occupe  environ  4,060  ouvriers. 

Les  bons  fils  sc  reconnaissent  A la  régularité  de  la 
grosseur  cl  à leur  force  : la  I1*  qualité  diffère  de  la  2*  par 
I la  netteté  et  la  pureté  de  la  matière. 

U fil  de  cachemire  s’emploie  pour  les  tissus, pour  les 
j châles  spoulinés,  travail  de  l'Inde,  et  les  châles  caehc- 
1 mires  français;  tous  ccs  articles  sont  en  pur  cachemire. 
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Les  Ussns  de  cachemire  se  font  par  pièces  de  24  à 95 
Aunes.  Il  y a quelques  années , U s'en  fabriquait  environ 
2,500  pièces  par  an  ; lesquelles  consommaient  95,000  iiv. 
aie  fil)  mais  cette  fabrication  n’a  é:ô  depuis  qu’en  dé- 
croissant. Ces  tissus  étaient  demandés  par  Lyon , où 
des  bordures  de  cette  fabrique  y étaient  rapportées, 
ci  de  là  ils  étaient  expédiés  pour  l'Allemagne,  et  surtout 
pour  la  Pologne;  mais,  depuis  les  dernières  guerres  de 
Pologne , celte  exportation  a cessé  entièrement.  I)  serait 
A désirer  que  nos  dames  françaises , ne  fùt-ce  que  par 
esprit  de  nationalité,  ne  laissassent  pas  se  perdre  la  fa- 
brication de  ces  tissus;  aucune  étoffe  ne  se  drape 
mieux  sur  une  taille  élégante,  et  ne  réunit,  comme  le 
lissu  de  cachemire,  la  souplesse  A la  solidité;  mais  si 
Jusqu'A  présent  nos  dames  n’en  ont  pas  fait  grand  usage, 
on  ne  peut  leur  en  adresser  le  reproche;  la  faute  en  est 
surtout  aux  fabricans  qui,  dans  les  premières  années, 
ne  livraient  A la  consommation  que  de  très  mauvais 
tissus;  aussi  aujourd'hui  que  celte  fabrication  l’est  per- 
fectionnée, nos  femmes  riches  n’auraient  plus  la  même 
excuse  à faire  valoir,  si  elles  o’adoptaicnl  pas  à l’avenir 
les  tissus  de  cachemire 

Le  prix  moyen  de  ces  tissus  est  de 

21  à 25  fr.  l’aune,  tissu  croisé,  largeur , 5/1 
29  à 30  fr.  id 6/4. 

Le  prix  du  fil  employé  à cette  fabrication  est  de  34  à 
38  fr.  la  livre. 

La  fabrication  de*  chair»  cachemirrs  occupe  environ  3,600  | 
ouvriers,  repartis  sur  600  métiers,  a 6 ouvriers  par  métier;  , 
ors  ouvriers  te  paient,  prix  moyen , A raison  de  4 fr.  par  jour, 
ce  qui  porte  le  total  des  façons  payées  par  an  , à une  somme 
de fr.  4,147,200.  j 

Chaque  métier  fabrique  environ  5 châle*  par 
mois,  les  600  métiers  fabriquent  donc  par  an 

36.000  châles,  dont  la  valeur  moyenue  peut  élrfl 
évaluée  â 300  fr. 

Matière  employée. 

86.000  châles  â 1 Ut.  4 on c.  de  chaîne  et  trame, 

«5.000  Iiv.  à 30  fr 1,350,000  f.  ) 

36.000  châles  à 4 liv.  4 onc.  de  broché.  } 3,186,000  fr. 

153.000  liv.  i 12  fr 1,836,000  f.  ) 

L’importance  de  la  fabr.  annuel,  de  châles 
est  donc  de 7,333,200  fr.  1 

Le  prix  des  châles,  travail  français,  varie  de  60  fr.  ; 
Jusqu’à  300  et  400  fr.;  et  celui  des  châles,  travail  de 
l’Inde  on  spoulinés,  de  400  Tr.  A 1,000  fr.,  selon  la  ri-  i 
chcsse  des  dessins. 

11  se  fait  aussi  un  genre  de  châles  dits  cachemires  in- 
doux, que  l’on  vend  comme  cachemire  plus  commun, 
mais  II  n’y  entre  que  très  peu  de  cette  matière,  la  chaîne 
étant  en  bourre  de  soie,  et  le  broché  en  laine,  fa  trame 
feule  est  en  cachemire. 

La  consommation  annuelle  du  fil  de  cachemire,  pour 
la  fabrication  des  châles,  est,  comme  ci-dcssus, 

D’environ  45,000  Iiv.  en  chaîne  et  trame,  et  153,000  liv.  en  bro- 
ché. 

Le  prix  des  fils  propres  A cet  emploi  est  det 

85  â 60  fr.  la  livre,  pour  la  chaîne,  suivant  la  qualité. 

30  â 36  fr.,  pour  la  trame  en  1>«  qualité. 

20  â 23  fr.,  pour  la  trame  en  2*  qualité. 

12  à 14  fr.,  pour  le  broché. 

Depuis  fa  création  de  la  fabrique  de  châles  en  France, 
nous  n’avons  eu  A craindre  fa  concurrence  d’aucun 
peuple  d'Europe;  les  Anglais  seulement  ont  depuis 
quelques  années  monté  des  fabriques,  mais  leurs  pro- 
duits sont  bien  inférieurs  aux  nôtres,  cl  encore  oc  sont- 


ils  parvenus  qu'A  fabriquer  les  châles  de  qualité  com- 
mune que  nous  appelons  indoux.  Ils  tirent  les  fils  de 
France,  mais  en  petite  quantité,  celle  fabrication  étant 
peu  importante  chez  eux. 

Les  tissus  et  les  châles  de  cachemire  français,  outre 
fa  vente  qui  s’en  fait  à l’intérieur,  s’exportent  en  Angle- 
terre, en  Allemagne , en  Italie  et  en  Russie. 

Les  ventes  sc  font  généralement  A 3 mois  de  terme  ou 
au  comptant. 

La  filature  dé éachemire,  qui  a donné  naissance  aux 
fabriques  de  tissus  et  de  châles  cachemires,  fut  créée, 
en  France,  en  1813,  par  la  maison  llindenlang;  depuis 
sa  création  jusqu’en  1823 , elle  fit  de  très  grands  progrès, 
car  A celle  époque  les  fils  de  cachemire  français  étaient 
déjà  bien  supérieurs  A ceux  des  Iodes.  De  1823  A 1827, 
les  progrès  furent  si  rapides,  que  l’on  put  dés  lors  re- 
garder celte  industrie  comme  parvenue  à son  dernier 
point  de  perfection , aussi  est-elle  restée  depuis  complè- 
tement siationnaire.  Ne  voyant  plus  de  possibilité  d’a- 
méliorer les  produits , on  a cherché  par  tous  les  moyens 
A en  diminer  le  prix  qui  était  alors  fort  élevé;  et  par 
des  économies  successives,  on  est  arrivé  A pouvoir  éta- 
blir le  fil  de  cachemire , 2*  qualité,  A aussi  bas  prix  que 
le  fil  de  faine  mérinos,  de  sorte  que  beaucoup  d’articles 
qui  se  fabriquent  aujourd'hui  avec  cette  matière  ne  sont 
pas  restreints  h l’usage  exclusif  de  fa  classe  aisée , et  so 
trouvent,  par  leur  prix,  A fa  portée  des  classes  infé- 
rieures. 

L’Angleterre  a voulu  monter  des  filatures  do  ce  genre, 
mais  elle  a été  forcée  d'y  renoncer  à cause  des  soins 
minutieux  du  travail  préparatoire  qui  ne  peut  6e  faire 
qu'A  la  main,  ce  qui,  dans  ce  pays,  occasionnait  de 
trop  grands  frais,  le  prix  de  fa  main-d'œuvre  y étant 
très  élevé. 

La  Russie  cherche  aujourd’hui  A attirer  chez  elle 
cette  industrie  ; depuis  deux  ans , elle  a , à grands  frais , 
acheté  des  mécaniques  en  France , et  embauché  des  chefs 
ouvriers  auxquels  elle  a fait  de  très  grands  avantages! 
et , pour  favoriser  l’établissement  de  scs  fabriques , elle 
a prohibé  entièrement  l’entrée  de  nos  tissus,  ce  qui 
nous  cause  une  diminution  de  près  de  moitié  dans  la 
consommation  de  cet  article  qui  s’exportait  générale- 
ment dans  le  Nord.  Si  ses  essais  lui  réussissent,  la 
Russie  causera  un  tort  immense  A nos  fabriques  de 
France,  d'abord,  parce  qu’étant  maîtresse  de  la  matière 
première,  nous  ne  pourrions  plus  Tacheter  qu’à  des 
prix  très  élevés;  et  ensuite,  parce  que  toutes  les  prépa- 
rations de  cette  matière  qui  ne  peuvent  <«  faire  qu’à  fa 
main  , et  qui  coûtent  en  France  de  14  à IC  fr.  par  kilog. 
de  fil,  ne  coûteraient,  en  Russie,  qu’à  pcinr  le  quart  do 
relie  somme  par  le  bas  prix  de  fa  main-d’œuvre.  Les 
fabriques  de  France,  ayant  transporté  tous  les  travaux 
susceptibles  de  diminution  de  frais  dans  les  localités  où 
la  main-d'œuvre  6e  paie  le  moins  cher,  ne  peuvent  plus 
désormais  effectuer  aucune  réduction,  et  il  leur  serait 
impossible  de  soutenir  la  concurrence  de  la  Russie, 
sans  une  prohibition  complète  ou  au  moins  des  droits 
très  forts  sur  les  matières  peignées  ou  filées  provenant 
de  ce  pays.  Celte  protection , aucune  autre  industrie  no 
In  mérite  à plus  juste  titre;  aucune  n’est  plus  éminem- 
ment nationale , car  elle  tourne  tout  enliérc  au  profit 
de  la  classe  ouvrière  : après  l'achat  de  1a  matière  pre- 
mière, tous  les  frais  que  nécessite  le  cachemire  pour 
arriver  A Total  de  vente  ne  consistent  qu'en  façon  e> 
main-d’œuvre  payées  aux  ouvriers. 
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CACHEMiniENNE  , étoffe.  ( Voyez  à l'article  Caciik- 

MIll. ) 

CACHOU.  Terrt  du  Japon , suc  tiré,  et  encore  terra  eatte 
seu  caiechu  des  pharmaciens.  Allcm.,  japanüche  erde  ; 
kntcchu  ; hase  bu  ; kachonf;  angl.,  CUlck  Japon  cor  lit  ; dan., 
Japonisk  jord;  csp.,  tierra  japon  ica  catccu ; holl.,  Ja- 
paansche  aarde  ; ind.,  cathi  ; ital.,  cacciu  ; porlug. , cuucit} 
catecambrc  ; eato  ; terra  joponicai  suéd.,  Japauisk  jord. 

Le  cachou  est  le  suc  épaissi  de  plusieurs  acacias,  et 
principalement  de  i acacia  caiechu  de  Willd,  Mimosa 
caiechu  de  la  polygamie  monacie  de  L.,  famille  des  légu- 
mineuses de  J. 

Cet  extrait  gommo-résinetix  est  en  masses  on  en 
pains , d’un  roui  foncé  analogue  à la  couleur  de  la  châ- 
taigne; pesant,  compacte  , un  peu  luisant,  d’une  cas- 
sure lamelleuse,  brillante  et  parsemée  de  points  gris  ou 
blanchâtres,  dur,  sec,  facile  à pulvériser  et  à fondre 
dan»  la  bouche  ; d’une  saveur  amère  d'abord,  slyptique, 
astringente;  puis  assez  agréable  et  analogue  à celle  de 
l’Iris  ou  de  la  violette,  corrigeant  l'odeur  de  l'haleine, 
s'enflammant  et  brûlant  dans  le  feu,  et  se  dissolvant 
en  entier  dans  l'eau  quand  il  est  pur. 

L’arbre  qui  fournit  le  cachou  est  très  commun  au  Bcn- 
gilc  et  dans  la  province  de  Baburdans  l'Inde.  La  déno- 
mination de  terre  du  Japon  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois est  donc  doublement  Impropre,  puisque  ce  n'est  pas 
une  matière  minérale,  et  qu'elle  ne  vient  pas  du  Japon. 
Son  bois  est  blanchâtre  A l'extérieur,  brun  foncé  à l'inté- 
rieur. C’est  de  cette  dernière  partie  que  l'on  extrait  le  suc 
appelé  cachou.  Cette  opération  est  fort  simple;  on  réduit 
le  ligneux  en  petits  fragmenset  on  le  fait  bouillir  dans 
l'eau  avec  les  fruits  verts  de  l'arbre.  LYau  se  charge  des 
principes  que  ces  matières  contiennent,  et  en  l'évaporant 
jusqu’à  un  treizième  environ  de  son  volume,  on  obtient 
un  résidu  pâteux  que  l’on  dessèche  entièrement  en  l’ex- 
posant aux  rayons  du  soleil.  Dans  quelques  pays,  on  toit 
encore  du  cachou  avec  différentes  parties  de  plusieurs 
espèces  de  plantes  et  principalement  d'une  espèce  d'arec 
ou  palmier. 

On  dislinguo  deux  espèces  de  cachou  dans  le  com- 
merce; le  premier,  plus  estimé , est  celui  de  Bombay.  11 
nous  arrive  en  petites  masses  ou  en  pains  carrés  d'en- 
viron trois  ou  quatre  onces,  d une  cassure  terne,  rou- 
geâtre, ondulée  et  souvent  marbrée.  Il  est  friable  cl  se 
fond  promptement  dans  la  salive  ; sa  cassure  est  presque 
vitreuse,  et  sa  saveur  d’abord  astringente  sans  amer- 
tume, devient  sucrée,  agréable  et  persistante.  Celte  va- 
riété est  assez  rare. 

Le  deuxième  cachou,  celui  du  Bengale , est  moins 
lourd,  plus  friable,  en  pains  orbiculaires  plus  aplatis; 
d'une  couleur  brune  ferrugineuse  cl  plus  homogéoc.  Sa 
cassure  est  moins  vitreuse,  plus  male,  plus  terreuse  et 
plus  brune.  Sa  saveur  est  aussi  astringente,  mais  légè- 
rement amère  et  ensuite  beaucoup  moins  sucrée. 

M.  Davy  a analysé  ces  deux  espèces  de  cachou  et  il  les 
a trouvées  composées  de  la  manière  suivante  : 

Cachou  de  Bombay.  Cachou  du  Bengale,  i 


Tannin 

£1,60  

. . . . 4rJQ 

31  

Mucilage 

ü,ùO 

...  8 

Matière  terreuse. 

5 

. . . . 7 

100,03 

...  100,00 

Ou  trouve  encore  une  troisième  sorte  de  cachou  of- 
frant  à peu  prés  les  mêmes  caractères  que  les  deux  dont  [ 


nous  venons  de  parler.  U est  enveloppé  dans  de  grandes 
feuilles  qui  ont  probablement  servi  â empêcher  l’adhé- 
rrnee  des  morceaux  avant  la  dessiccation.  La  poudre  de 
ce  dernier  est  d'une  couleur  moins  foncée.  Au  reste, 
ces  trois  variété  s de  cachou  sont  d’une  bonne  qualité. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  quatrième  variété  que 
l’on  rencontre,  depuis  quelques  années,  en  petits  pains 
cubiques,  analogues  pour  la  forme  aux  pains  du  bleu 
de  Prusse.  Ce  cachou  contient  une  très  grande  quantité 
d’amidon.  Les  pains  sont  réguliers;  Ils  ont  à l’intérieur 
la  couleur  du  cachou , mais  la  cassure  est  terne,  fauve 
et  grenue.  Il  y a toute  apparence  que  ce  cachou  est  pré- 
paré par  les  droguistes. 

Us  pains  carrés  viennent  en  caisses  de  60,  100  et 
?oo  kik;  les  |>alns  ronds,  en  sacs  ou  en  nattes  recouver- 
tes de  toile  dcGunny  et  pesant  Î6à30  kil. 

Le  cachou  est  employé  en  médecine.  On  ladmlnistro 
' en  poudre  ou  en  solution  dans  un  véhicule  aqueux  ou 
alcoolique.  On  en  prépare  aussi  des  pastilles  et  des  U- 
: bielles  dont  on  fait  une  assez  grande  consommation  et 
dans  lesquelles  on  a soin  d’associer  le  cachou  au  sucre,  a 
la  fleur  d’orange,  à In  cannelle,  â l'ambre  cl  à plusieurs 
autres  aromates.  U cachou,  déterminant  sur  1rs  fibres 
un  resserrement  par  l’impression  slyptique  qu’il  produit, 
a la  propriété  de  fortifier  les  organes.  On  recommande 
: dune  les  pastilles  de  cachou  pour  affermir  le  tissu  des 
gencives  , guérir  les  ulcérations  de  la  bouche,  corriger 
j la  mauvaise  haleine,  etc.,  etc.  On  obtient  encore  un  très 
bon  résultat  de  l’emploi  de  celle  substance  dans  le  trai- 
: lement  des  fièvres  ardentes  et  bilieuses,  de  la  leucorrhée 
] chronique,  des  hémorragies,  de  la  dyssenterie , etc. 

Avant  de  l’employer,  les  pharmaciens  lui  font  subir 
une  purification  pour  en  séparer  la  terre  qui  parait  avoir 
clé  ajoutée  dans  la  préparation.  Il  suffit  de  fondre  toute 
la  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  de  ramener 
par  l’évaporation  à la  consistance  d’extrait.  Pour  que 
le  produit  soit  de  bonne  qualité,  il  ne  faut  pas  que  ce 
résidu  desséché  dépasse  to  parties.  Au  reste,  lorsque 
les  pains  de  cachou  sont  bien  entiers,  cassait* , d'une 
texture  solide  à l’intérieur,  ils  sont  aussi  purs  qu’il  est 
possible  de  se  les  procurer.  Le  cachou  est  quelquefois 
sofistiqué  avec  une  terre  argileuse,  brillante  cl  de  cou- 
leur rouge-brun.  Ce  mélange  est  très  facile  à constater; 
il  adhère  à la  langue,  ncsc  fond  pas  dan*  la  bouche,  ne 
sc  dissout  pas  dans  le  vin,  l’alcool  faible  ou  le  vinaigre, 
et  se  dissout  au  feu  sans  sc  consumer.  Quand  le  cachou 
est  sofistiqué  par  des  sucs  végétaux,  il  suffit  d’ajouter 
un  peu  de  chlorure  de  fer  brun  dans  une  solution 
aqueuse  de  ce  cachou , il  se  forme  un  précipité  noir  ou 
violet,  au  lieu  d’un  précipité  vert  que  l’on  obtiendrait 
avec  le  cachou  pur  ( Dcsinarct , Trait,  dcsfrtrif.).  Quand 
le  cachou  contient  de  l’amidon  , il  suflit  de  le  traiter 
par  l’eau  froide  et  l’alcool  ; l’amidon  reste  Intact,  et  l’on 
peut  doser  la  sofislication.  jph  G armer. 

CADE  (Huile  de).  Substance  employée  dans  la  méde- 
cine vétérinaire.  (Voyez  Huiles.) 

CADEXAS,  Voyez  à l'art.  Ssuuusebie. 

CADIS,  étoffe  de  laine  â grains,  tondue  et  apprêtée 
à chaud  comme  le  drap.  On  la  teint  de  différentes  cou- 
leurs pour  habillemcns  d’hiver.  Celle  étoffe  était  autre- 
fois fort  recherchée,  et  on  en  vcndailen  grande  quantité, 
teinte  en  noir,  au  clergé,  mais  aujourd’hui  clic  est  d un 
moindre  débit.  Les  fabriques  françaises  de  Nontauban, 
Castres,  Alby,  Arles,  Sl-Flour,  Tarascon,  fournissaient 
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rct  article  de  différentes  qualités  et  de  différentes  lon- 
gueurs ; la  largeur  ordinaire  était  l/2  aune  de  Taris.  Les 
radis  Ons  dont  la  chaîne  se  Tait  avec  la  laine  d'Aragon  , 
connue  sous  le  nom  de  cawpos  vrzieda  et  d'ouos  negros , 
et  la  trame  avec  la  soria  segoviana,  ont  le  grain  très 
fin;  on  les  tond  deut  fois,  et  on  les  distingue  sous  le 
nom  de  cadit  rat.  Les  cadis  de  Monlauban  ordinaire- 
ment teints  en  écarlate  ou  en  noir,  et  qui  ont  32  A 38 
aunes  de  long  à la  pièce,  de  môme  que  ceux  de  Ba- 
gnères  de  30  aunes  à la  pièce,  et  ceux  de  Castres  par 
pièces  de  22  à 24  aunes  de  long,  étaient  les  plus  estimés 
pour  leur  excellente  qualité  et  leur  grande  durée. 

Il  y a une  sorte  de  cadis  fort  cl  de  trè<  bonne  durée, 
que  Ton  tisse  dans  la  vallée  d'Aure,  non  loin  de  Ba- 
gnères,  teint  et  apprêté  à Montauban , et  qu'on  expédie 
ensuite  plus  loin  de  celte  dernière  ville.  On  connaît  celle 
sorte  sous  le  nom  de  aurr% , fleuri  tTaurt»,  ou  bien  aussi 
»ous  celui  de  cordclats  A fil  gros  et  à fil  fin. 

CADIX , ville  maritime  et  principal  port  de  commerce 
de  l'Espagne,  est  située  pir  3G°  32'  de  lat.  N.,  et  8«  37' 
de  long.  O.,  sur  un  rocher  assez  élevé,  formant  l'extré- 
mité d’une  langue  de  terre  basse  et  étroite,  qui  l'unit  à 
Vile  de  Léon.  Cadix  est  ainsi  presque  entièrement  en- 
tourée par  la  mer,  et  même  la  coupure  (coriadura)  pra- 
tiquée A l'époque  où  les  Français  menaçaient  d'en  faire 
le  siège,  durant  la  guerre  de  l'indépendance  ( de  1808  à 
1814),  en  a fait,  strictement  parlant,  une  Ile.  ('.elle  ville 
a une  populal.  de  60  à 70,000  âmes  ; elle  est  bien  bâtie 
el  a,  de  loin,  un  très  bel  aspect.  La  tour  de  St-Sébastlcir  \ 
sert  de  point  de  reconnaissance  aux  bàtlmens  venant  du 
large;  elle  est  élevée  de  170  pieds,  et  porte  un  feu  tour- 
nant, dont  les  révolutions  sont  d'une  minute  ; de  beau 
temps,  ce  feu  s’aperçoit  à plus  de  G lieues. 

La  baie  de  Cadix  forme  un  havre  superbe.  Son  entrée 
gît  entre  la  ville  el  la  pointe  de  Rota , qui  en  est  éloignée 
d’environ  1 3/4  lieue,  dans  le  N.-O.  l/4  N.  Celle  baie 
est  très  vaste  et  offre  presque  partout  un  excellent 
mouillage.  Le  port  est  à TE.  de  la  ville,  où  Ton  a con- 
struit un  môle  de  dimensions  considérables , mais  en 
dedans  duquel  Teau  n’csl  pas  assez  profonde  pour  que 
les  grands  navires  pnincnl  approcher  de  la  ville.  Ils 
Jettent  l’ancre  à environ  3/1  de  mille,  sur  un  fond  de 
:»  à 7 brasses.  On  trouve  à l’entrée  delà  baie  des  rochers 
nommés  les  Tores  et  le  Diamant.  Les  premiers  sont  à 
un  peu  plus  de  l/2  mille  de  la  ville,  et  le  dernier  A 
1 1/2  mille.  Tous  les  navires  peuvent  passer  entre  les 
Tores  et  le  Diamant;  mais  il  ne  peut  passer  entre  les 
Tores  et  la  ville  que  ceux  qui  tirent  moins  de  IS  pieds 
d'eau,  et  dont  les  capitaines  connaissent  parfaitement 
le  chenal.  La  ville  de  Sainte-Marie,  située  de  l'autre  côté 
de  la  baie,  en  face  de  Cadix,  est  renommée  comme  étant 
le  grand  entrepôt  des  vins  de  Xérès.  La  baie  de  Cadix 
est  dlvis  e,  dans  lo  sens  de  sa  profondeur,  en  ? parties, 
dont  l’intérieure  forme  une  rade  où  Ton  pénètre  par  un 
goulet,  large  d'environ  3/1  mille,  et  situé  entre  les 
châteaux  de  Matagorda,  sur  la  terre  ferme,  el  de  Tun- 
lalès,  sur  i'ilede  Léon.  Au  fond  de  la  rade  est  le  fameux 
arsenal  maritime  de  la  Carraque.  La  marée  monte,  dans 
la  baie  de  Cadix,  de  10  à 1 1 pi.  aux  syzygies,  el  de  G seu- 
lement aux  quadratures. 

Cadix  est  une  ville  très  ancienne,  ayant  élé  fondée, 
dit-on,  par  les  Thénicicns,  1,200  ans  avant  J.-C.  Le 
temple  qu'ils  y élevèrent  en  l'honneur  d’Hcrcule  était 
l'un  des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  La  bonté  de  son 
port  cl  sa  situation  aussi  favorable  pour  la  défense  que 
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pour  le  commerce,  lui  ont  donné,  dans  tous  les  temps, 
sous  les  Carthaginois  , comme  sous  les  Romains,  les 
Maures  ou  les  Chrétiens,  une  grande  importance  poli- 
tique clcommcrciale.  Elle  fut  long-ffmps  l’un  des  prin- 
cipaux dépôts  de  la  marine  militaire  de  l'Espagne.  En 
1720,  le  coramerceavcc  l’Amérique  espagnole,  qui  avait 
jusque  là  été  l'apanage  exclusif  de  Séville,  fut  transféré 
à Cadix,  qui  conserva  ce  riche  monopole  jusqu'en  1765, 
où  il  fut  permis  à tous  les  grands  ports  de  l'Espagne  do 
trafiquer  avec  Cuba,  St-Domlngue  el  Torto-Riro.  Ceux 
de  Biscaye  furent  exclus  de  ce  privilège,  cette  province 
n’étant  pas  soumise  aux  lois  générales  du  royaume. 
Quoiqu'il  en  soit,  à raison  de  sa  situation,  de  la  richesse 
de  ses  négocians  el  des  relations  antérieurement  éta- 
blies, Cadix  conserva  la  majeure  partie  du  commerco 
avec  l'Amérique;  mais  , depuis  l'émancipation  des  co- 
lonies espagnoles , la  prospérité  commerciale  de  celte 
ville  a considérablement  déchu,  el  il  n’y  a pas  d'appa- 
rence de  la  voir  renaître,  A moins  d'un  changement 
total  de  politique  de  la  part  du  gouvernement  espagnol 
envers  ses  anciennes  possessions. 

Les  vins  blancs  de  Xérès  forment  le  principal  arlicio 
des  exportations  de  Cadix.  Il  s'en  expédie  annuellement 
prés  de  20,000  pipes,  dont  les  prix  varient  de  300  fr.  A 
!,GOO  fr.;  mais,  comme  les  qualités  inférieures  prédo- 
minent , on  peut  prendre  pour  moyenne  GOO  fr. , ce  qui 
donne  au  total  12,000,000  fr.  Tlus  des  3/4  de  cette  quan- 
tité de  vins  sont  importés  en  Angleterre.  Les  autres  ar- 
i liclcs  dcxporlation  sont  l'eau-de-vie,  les  oranges  et 
autres  fruits  ; l'huile  d’olive,  les  laines,  le  v if-argent,  etc.. 
Les  importations  consistent  principalement  en  sucre, 
et  café  de  la  Havane  et  de  Torto-Rico,  en  cacao,  chan- 
vre, lin,  toiles,  poissons  secs  ou  salés,  cuirs,  coton  en 
laine  ou  manufacturé,  riz,  épices,  indigo,  etc. 

Voici,  d’après  un  étal  officiel  publié  par  le  gouverne- 
ment espagnol,  sous  le  titre  de  Bnlanza  Mercamit , l'éva- 
luation des  principales  importations  el  exportations  do 
l’Espagne,  en  1826 

IMPORTATIONS. 
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if 

rt  de» 

Ôa[>>r*i)  d'Amlriqur, 

Or  Cuba, 
Porto  • Rirn, 
rt  Mjniltr. 

Sucre 

fr. 

192,528 

ll.62.s2W> 

C nueite 

f.irofle 

2,VtÜ’isî 

1,01(1,520 

bois  de  différentes  espèce»  . 
Kl 

4,122,512 
2,577 ,201 

610,288 

1,910,916 

...  ___ 

Beurre.  

1,450,512 
4 ‘5,032 
3,0.1,120 
4, 2«7, Ml 
1,604  232 
10.838,016 
2,309,076 

■ 

197,061 

5,6161324 

Ouvrages  en  fer  et  en  cuiv. 
Or  et  argent , en  lingot  el 

21739,210 

2,063,376 

496,1(0 

31*2,480 

• 

Poterie  

Cuivre 

66,440 
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Les  articles  les  plus  Importuns  de  ce  commerce  sont  : 

Importations.  ( Exportations. 

27,580, Ifti 

3,7(1,9ik) 

de  coton.  26.3,000 
de  l.i me. . 350 ,000 

de  lill.  . . 1,105,000 
de  Wie.  . 1.533,0)0 

» 1 , 479.000 

rie 003,600 

631  ,«(00 

693.000 

308,800 

206,000 

U 182,600 


Tissus 


Sucre . 

Cacao.. 

Rois  | 

Tabac. 

Cuirs. 

Indigo. 

Beurre. 

Y rr.  . 

K caille. 

Morue. 


de  con&t 
dômes  . 


Le  commerce  entre  Cadix  et  la  France  s'est  composé 
à peu  près  exclusivement  des  articles  suivons: 

Importations  de  France  de  l'année  1834  comparées  à celles 
de  1833. 


VALEURS 


NATURE. 


La  navigation  du  port  de  Cadix  avec  les  pays  élran 
pers  et  les  colonies  de  Cuba,  Porlo-Rico  et  Manille, 
pendant  l'année  1834,  a donné  les  résultats  suivans  : 


Acier  Tondu . 

Aiguilles 

Arbres  (plant#)  et  oignons-fleurs. 

Argenterie 

Argent  monnaie . . . . 

Armes  blanches.  . 

Arsenic 

bijouterie 

bouteilles  vides.  

Chapeaux  en  feutre 

Chaudières  et  ust.  p.  raCQn.  de  suc. 

Couperose 

Craie 

Cristaux 

Droguerie 

Eaux -de -vie.  

Epices 

Épingles 

Étain.  . 

Eventails 

Fer  en  barre 

Fil  d'archal.  . 

Fromage.  . . 

Gravures . 

Horlogerie.  . . 

I.ibrairie 

Merrerie.  

Musique  gravée 

Musique  (inslrumens) 

Nalron 

Or  en  livrets 

Parfumerie 

Peaux  brutes  de  lièvre 

Pelleteries 

Poil  de  chameau.  ........ 

Torcelalne 

Quincaillerie 

Quinquina 

Saucissons 

Sucre  en  pain 

Terre  à creusets 

Thé 

Tissus  de  colon.  

— de  crin 

— de  laine.  

— de  lin.  

— de  soie 

Vins  de  bordeaux  et  champagne. 
Zinc 


SORTI  K, 


tonnrau«. 


Angleterre  . . . . 
Etats-Unis  .... 

Russie 

France 

Suède 

Portugal 

Bn'sil 

Villes  anséatiques 

Sardaigne 

Hollande  ..... 

Belgique 

Pérou 

Boenos-Ayre*  . . 
Monte-Vioeo  . . . 
Paucmarrk.  . . . 
Autres  contrées.  . 
Colonies 


Totaux. 


Tableau  du  commerce  du  même  port  aussi  en  1884, 
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linporuti»ni. 


EiporUtloM. 


Angleterre .... 

France 

Villes  anséatiques 
Etats-Unis .... 

IVrou 

Buenos- Ayrr  s . . 
Russie.  ...... 

Sardaigne 

Belgique 

Danemarck. . . . 

Suède 

Moule-Video.  . . 
Autres  contrées  . 
Cotouies 


Totaux. 


PROVENANCES 

ENTRÉE. 

- — — », 1 

ET  DESTINATIONS. 

•ia»trr»  | tonaraii*. 

ARTICLES. 

Pour  l'Europe,  l*A**. 
l'Aff  Iqof, 
ri  Ir* 

Et«U-l'nl»d,An»«iii<jur, 

Pour  G» K», 
Poiln  — Riro , 
r|  Manille. 

vins. 

3,405,000*' 

fr. 

1,305,108 

Fruits 

3,832,290 

140,356 

Eau-de-vie 

2,714,418 

3-1,631 

Huile  d'otire 

ISO. (A4 

151,950 

Safran 

368,172 

70,560 

Plomb 

5,427,072 

• 

Minerai  d‘<d 

195.078 

• 

Vif  argent 

1.680,760 

• 

Soude  

1 ,998,108 

• 

Soie  écrue 

728,0. U 

a 

Jd.  manufacturée  .... 

4,  Ml,  8SI 

1,879,668 

Indigo 

233.243 

Laines 

3,073.580 

» 

ht.  en  tissus 

ao.\9<>4 

• 

I-iégr  et  bouchons.  .... 

872.928 

■ 

Sangsues.  

430,816 

• 

Papeterie 

609,544 

«41,000 

i or  de»  à boyau 

528,696 

431,006 

Dentelle 

259,182 

• 

Foute  d • fer 

418,975 

• 

(.rai ns  et  légumes 

lUU  ,298 

00,720 

Farine 

1,242,408 
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Fxo ouations  pour  la  France  de  ï année  1834 , comparées 
à celles  de  1833. 
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VALEURS. 

Tour  ISM- 

Pour  tsaa. 

Bols  de  construction 

• 

Ir 

37,950 

Café 

49,088 

10,692 

Cochenille 

8,R20 

k 

Cornes  et  sabots  de  bêlait.  . . . 

1,200 

5,095 

Coton  en  laine 

k 

91,760 

Ecaille 

k 

68,750 

Fer  en  barre 

k 

2,937 

Figures  en  terre 

» 

3,600 

Fruits  secs 

200 

4,700 

Goudron 

* 

2,800 

Histoire  nat.  (objets  d') 

» 

4,000 

Huile  d’olive 

1,200 

11,475 

Indigo 

7,500 

1,620,340 

Laines.  

* 

15,000 

Mercure - . . . 

525,000 

316,000 

Meubles 

500 

2,000 

Orseille 

4,200 

Os  de  bétail 

6,969 

20,890 

Peaux  de  chèvres  en  poil.  . . . 

1,001 

3,800 

Plomb 

<0,910 

31,656 

Plumes  d’autruche 

k 

8,700 

Quinquina 

. 

13,300 

Réglisse  (bois  de) 

27,516 

25,520 

Safran 

k 

7,000 

Sucre  brut 

4,144 

k 

Suif 

k 

8,000 

Sumac 

2,000 

k 

Tabac  fabriqué 

320 

3,300 

Tableaux 

11,000 

k 

Tissus  de  laine 

» 

8,000 

— de  lin 

6,200 

2,000 

— de  soie 

4,000 

4,000 

Vanille 

k 

4,500 

Vins  de  liqueurs.  ........ 

59,110 

74,470 

Les  monnaies,  poids  et  mesures,  en  usage  à Cadix,  | 
sont  ceux  de  Castille.  On  tient  les  comptes  en  réaux  de  : 
plate,  dont  10  5/8  = 1 peso  duro  ou  une  piastre  forte  ; ! 
1 réal  = IG  quanos  ou  34  maravédls.  Le  ducal  de  plate 
vaut  11  réaux. 

Le  quintal  est  de  100  livres  de  Castille,  et  équivaut  à 
environ 40  kilog. Use  divisccn  4 arobes  La  tara  (vare),  ' 
mesure  de  longueur,  équivaut  à 847  millim.  Le  cahiz , [ 
mesure  pour  les  grains  , se  divise  en  12  fanegas  ou  144  j 
celeminat,  OU  576  quartillas  ; la  fanega  équivaut  À 58  lit., 
et  conséquemment,  le  cahiz  environ  7 hectolitres.  Le 
caniaro  ou  arobe,  mesure  pour  les  liquides,  se  divise  en 
8 azuml/ces  ou32  quarüUos.  Il  y a deux  sortes  d’arobes, 
la  grande  et  la  petite , dont  le  rapport  est  32,25.  La 
grande  arobe  équivaut  à 19  ou  20  lit.  Le  moyo  de  vin 
-s  16  arobes  ; la  Aof<a»30  arobes  de  vin  ou  38  d’huile; 

U pipe  » 27  arobes  de  vin  ou  34  d'huile. 

1/ usance  pour  les  places  étrangères  est  de  60  jours, 
à l'exception  de  la  France  pour  laquelle  elle  n'est  que 
d'un  mois.  — On  accorde  8 jours  de  grâce. 

L'émancipation  des  riches  colonies  de  l'Espagne  porta 
on  coup  fatal  à son  commerce.  Néanmoins,  maigre  les 
déplorables  effets  du  système  de  prohibition  et  des  droits 
exorbitans  maintenus  par  son  gouvernement,  ce  com- 
mcrce  est  encore  très  considérable.  Il  est  vrai  qu’il  rap- 
porte peu  au  fisc,  attendu  que  la  contrebande  est  son 
principal  intermédiaire.  Dans  ces  dernières  années , 
l'Angleterre  a Importé,  terme  moyen,  pour  1,000,000 
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sterling  ( plus  de  25,000,000  fr.),  de  produits  espa- 
gnols. 

En  1829,  Cadix  fut  déclaré  port  franc  et  toutes  les  mar- 
chandises étrangères  pouvaient  y être  introduites  pour 
la  consommation  dans  la  ville  même,  ou  pour  la  réexpor- 
tation, sans  payer  aucun  droit  à l'entrée.  Tout  ce  qui  en 
résulta,  fut  un  accroissement  de  la  contrebande,  sti- 
mulée par  l'énormité  des  droits  imposés  sur  une  partie 
des  produits  étrangers  et  la  prohibition  absolue  d’une 
autre  partie.  Le  système  restrictif,  partout  où  on  l’é- 
tablit, ne  manque  jamais  d'avoir  cet  effet.  Cadix  étant 
devenu  un  immense  foyer  de  contrebande,  le  gouver- 
nement espagnol  crut  pouvoir  remédier  au  mal  en  abo- 
lissant la  franchise  vers  la  fin  de  l'année  1832.  Ce  fut 
en  vain.  Il  n'y  a très  heureusement  rien  que  la  levée 
des  prohibitions  et  l'abaissement  des  droits  à un  taux 
raisonnable  qui  puisse  arrêter  la  fraude.  L’expérience 
de  deux  siècles  n’a  pu  convaincre  le  gouvernement  es- 
pagnol de  cette  incontestable  vérité,  non  plus  que  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  les  abus  crians  qui  existent  dans 
toutes  les  branches  de  l’administration  publique.  Au 
lieu  de  diminuer  le  nombre  des  prohibitions  et  d'abais- 
scr  le  taux  des  droits  d'importation  , il  n'a  fait  que  les 
augmenter.  La  conséquence  de  cette  conduite  Impoli- 
tique est  que,  dans  plusieurs  grandes  provinces,  il  n'y 
a pas  de  commerce  régulier  et  que  tout  le  trafic  se  fait 
en  fraude,  malgré  toute  l’activité  des  agens  de  la  douane 
et  plus  souvent  encore  par  leur  connivence.  Ainsi  par 
exemple,  les  colonnades  anglaises,  en  dépit  de  la  prohi- 
bition dont  elles  sont  frappées,  se  vendent  â Madrid  et 
dans  presque  toute  l'Espagne,  é 25  ou  30 0/0  seulement 
au-dessus  de  leur  prix  courant  è Gibraltar,  où  elles  sont 
à peu  près  è aussi  bon  marché  qu’à  Manchester.  Lorsque 
Cadix  était  port  franc,  environ  6,000  individus  étaient 
employés  â rouler  des  cigarres  que  la  contrebande  ré- 
pandait aussitôt  dans  l'intérieur  du  royaume.  Le  fait  est, 
que  les  3/4  au  moins  du  commerce  extérieur  de  l’Es- 
pagne se  font  en  violation  des  lois  fiscales. 

Sans  le  déplorable  système  d’après  lequel  l’Espagne 
a été  gouvernée  depuis  pins  de  deux  siècles,  elle  serait 
certainement  aujourd'hui  l'un  des  États  les  plus  com- 
merrans  de  l’Europe.  La  nature  l'a  si  richement  dotée  ! 
Ses  vins,  ses  eaux-de-vie,  ses  fruits,  son  blé  (qu'elle 
pourrait  produire  avec  une  abondance  incroyable),  ses 
mines  de  fer,  de  plomb  cl  de  vif-argent  (qui  pourraient 
être  les  plus  productives  du  monde),  le  nombre  et  la 
bonté  de  ses  ports,  le  caractère  entreprenant  de  ses  ha- 
bitans,  constituent  des  élémens  de  la  plus  haute  pro- 
spérité commerciale,  s’il  lui  était  permis  de  mettre  à 
profit  tant  et  de  si  précieux  avantages.  Que  le  gouverne- 
ment cesse  donc  de  contrarier  les  intentions  de  la  nature, 
et  toutes  les  industries  qui  fleurirent  autrefois  en  Es- 
pagne sortiront  tout-à-eoup  de  la  funeste  léthargie  où 
elles  sont  depuis  si  long-temps  plongées.  M.  C.C.  et  P. 

CADRES. Cet  article  a depuis  quelques  années  perdu 
beaucoup  de  son  importance , surtout  les  cadres  ronds 
et  ovales  pour  miniatures,  vu  l’énormité  des  droits  qui 
en  interdit  presque  l’entrée  à l’étranger.  Paris  et  Londres 
sont  les  seules  villes  où  l’on  s’occupe  de  celte  fabrica  • 
tlon.  Mais  la  supériorité  nous  est  incontestablement  ac- 
quise sur  nos  voisins,  elles  cadres  anglais  soit  de  cuivre, 
soit  de  carton  vernis,  ne  sont  pas  même  comparables  A 
ceux  des  ateliers  de  Paris.  Les  cadres  en  carton  verni 
faits  en  Angleterre  sont  plats  et  d’un  noir  moins  bean 
que  les  cadres  français  qui , faits  & gorge,  sont  très  fé- 
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gans.  Le  premier  cadre  pour  la  miniature  sortit  de  la  fa- 
brique de  M.  Ht  Mai,  la  plus  ancienne  des  fabriques  fran- 
çaises. 

Avant  1830,  la  fabrication  des  cadres  à miniature  oc- 
cupait à Taris  de  30  à 40  ouvriers  qui  sont  maintenant 
réduits  à 10  ou  15,  et  les  pris  sont  considérablement  di- 
minués. 

CAEN,  chef-lieu  du  département  du  Calvados,  au 
confluent  de  l'Odon  et  de  l’Orne,  qui  est  navigable  jus- 
qu’à la  mer.  Pop.  38, ICI  hab.  Scs  montimrns,  ses  quais 
et  ses  promenades,  lui  assignent  un  rang  distingué 
parmi  les  villes  du  royaume.  L’importance  commerciale 
de  Caen,  beaucoup  plus  considérable  autrefois  que  de 
nos  jours,  remonte  à une  époque  fort  ancienne;  mais 
cette  ville  souiïril  beaucoup  pendant  la  domination  des 
Anglais  en  Normandie.  Louis  XI,  voulant  la  récompenser 
de  la  conduite  qu'elle  tint  pendant  la  guerre  du  bienpiiblic, 
y établit  deux  foires  franche*  en  1470.  Ces  foires,  qui  ri- 
valisèrent bientôt  avec  celles  de  Lyon , de  Bruges  et 
d’Anvers,  firent  de  Caen  un  des  premiers  marchés  de 
l'Europe  ; mais  elles  furent  transférées  à Rouen  quelques 
années  après.  Sous  François  l»r,  le  commerce  de  Caen 
s’étendit  jusqu'en  Afrique , cl  même  jusque  dans  le  Nou- 
veau-Monde. A celle  époque,  on  y comptait  plus  de  H, 000 
ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  lingcllcs  cl  de 
toiles  alors  très  réputées.  « Il  n’y  a ville  en  Europe,  dit 
«le  vieil  historien  Charles  de  Buurgucvillc,  où  il  sc 
» fasse  de  plus  beau  et  plus  singulier  linge  de  table  que 
» l’on  appelle  haute  lice,  sur  lequel  les  artisans  telliers 
» représentent  toutes  sortes  de  fleurs,  bestes,  oiseaux, 
» arbres,  médailles  et  armoiries  de  rois,  princes  et  sei- 

• gneurs,  voire  aussi naifvcmcnt  et  proprement  que  le 

• plus  estimé  peintre  pourrait  rapporter  avec  son  pin- 

• ceau.  » Le  tort  que  la  suppression  des  foires  de 
Louis  XI  avait  fait  au  commerce  fut  réparé  en  partie  par 
Henri  IV,  qui  créa,  en  1504,  la  foire  franche,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  : elle  commence  le  second  dimanche 
après  Pâques , et  dure  15  jours. 

Celle  prospérité,  encouragée  quelque  temps  par  Col- 
bert, dura  jusqu’à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Prés  d'un  tiers  de  la  population  de  ta  ville  se  composait 
alors  de  protestans  adonnés,  pour  la  plupart,  au  com- 
merce, et  qui  portèrent  à l’étranger  leurs  richesses  et 
leur  Industrie.  Dès  lors,  Caen  cessa  d'être  considérée 
comme  une  ville  manufacturière;  scs  fabriques,  moins 
celles  de  toiles,  perdirent  en  grande  partie  leur  réputa- 
tion avec  leur  importance;  et  lorsqu’au  xviil*  siècle, 
les  progrès  des  sciences  commencèrent  à s'appliquer  avec 
tant  de  succès  aux  établissemcns  industriels,  le  com- 
merce stationnaire  fit  à peine  quelques  malheureux  es- 
sais pour  en  profiter.  Les  filatures  qui  s'y  établirent  ont 
été  successivement  fermées,  à l'exception  de  celle  de 
Montaign.  Il  en  a été  de  même  d’une  manufacture  de 
porcelaine , ouverte,  Il  y a une  trentaine  d’années , sous 
des  auspices  qui  paraissaient  favorables.  La  fabrique  de 
toile  est  tombée  ; les  produits  qu’on  retire  de  la  plupart 
des  autres  n'onl  pas,  à beaucoup  près,  l’importance 
qu’ils  pourraient  avoir.  11  laut  toutefois  en  excepter  la 
bonneterie,  et  surtout  les  manufactures  de  dentelles  qui 
forment  aujourd’hui  une  branche  de  commerce  fort 
étendue.  Il  y a 25  ou  30  ans,  le  fil  entrait  pour  les  trois 
quarts  dans  la  fabrication  des  dentelles  ; mais  la  mode 
ayant  fait  prévaloir  tes  blondes  ou  dentelles  de  soie, 
plusieurs  fabricans  de  Caen  et  des  environs  les  ont  por- 
tée à un  degré  de  perfection , de  richesse  et  d'élégance, 
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qui  font  rechercher  dans  toute  l'Europe,  et  jusque  dans 
le  Nouveau-Monde,  les  produits  de  leurs  manufactures. 
I.rs  fabriques  de  bonneterie  réunissent  la  beauté  et  la 
qualité,  et  sont  parvenues  à un  degré  de  perfection 
qu’il  serait  difficile  de  surpasser.  On  compte  50  ) métiers 
.i  bas,  et  §00  ouvriers  sont  occupés  à la  confection  des 
gants  de  fil  d’ Écosse.  La  bonneterie  appliquée  aux 
laines  occupe  moins  de  personnes  qu'aulrcfois;  on 
évalue  à 158  le  nombre  d'ouvriers  qui  y travaillent  au- 
jourd’hui. Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  Caen 
possédait  des  fabriques  de  châles  et  de  gants  d'Angora 
qui  employaient  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Ce  genre 
d’industrie,  dont  les  produits  s’exportaient  dans  le  nord 
de  l’Europe,  a perdu  une  partie  de  son  importance.  Il 
convient  encore  de  citer  parmi  les  éiablissemcns  indus- 
triels qui  sont  en  pleine  activité  ceux  qui  ont  pour  ob- 
jet la  dépuration  et  la  fabrication  des  huiles,  la  raffine- 
rie de  lucre,  rubrique  de  peignes  qui  occupe  une  cin- 
quantaine d'ouvriers,  la  filature  de  colon,  la  fonderie 
de  fer,  cl  plusieurs  manufactures  de  tulles  brodés  et  de 
papiers  peints 

Il  se  fait  dans  le  port  de  Caen  un  commerce  d’impor- 
tations et  d'exportations  dont  la  balance  est  malheureu- 
sement tout  on  faveur  des  premières,  qui  consistent 
particuliérement  en  productions  des  colonies,  vins  de 
bordeaux  et  du  Midi,  huile  d’olive,  savons,  bois  du 
Nord,  meules,  bouille , chanvre,  suif  de  Russie,  fers 
d'Angleterre  et  de  Suède.  Les  huiles  de  Colza,  les  cé- 
réales, les  graines  de  trèfle,  les  cidres,  les  eaux-de-vie, 
les  pierres  à bâtir,  sont  l'objet  des  principales  exporta- 
tions. On  embarque  aussi  pour  l’Angleterre  beaucoup 
de  fruits,  d’œufs  et  de  beurre.  Les  travaux  qu’on  exécute 
nu  port,  et  le  barrage  qu’on  doit  placer  à l'embouchure 
de  l'Orne,  auront,  il  n'en  faut  pas  douter,  une  heureuse 
influence  sur  le  commerce  maritime.  Le  commerce  de 
Caen  qui  armait,  il  y a quelques  années,  pour  le  long 
cours , se  renferme  à peu  près  entièrement  aujourd’hui 
dans  le  grand  et  le  petit  cabotage.  Caen  possède  des 
chantiers  renommés  pour  la  construction  des  navires, 
un  entrepôt  réel  et  un  entrepôt  de  sel. 

Indépendamment  de  la  foire  dont  il  a été  question,  H 
s'en  tient  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  II  faut  citer 
celles  dn  premier  lundi  de  carême  cl  de  la  mi-carême , où 
il  se  fait  des  ventes  considérables  de  chevaux.  T.  B. 

CAERNARVON  ou  CARNARVON , ville  et  port  d’An- 
gleterre, dans  la  partie  N.  de  la  principauté  de  Galles, 
a l'embouchure  du  Seiont,  sur  la  côte  S.  du  détroit  do 
Menai,  qui,  en  cet  endroit,  a t/3  de  lieue  de  large,  et 
est  d'un  passage  difficile  A cause  des  bancs  de  sable. 
Latit.  N.  53"  G ; long.  O.  G°  50’.  Pop.  4,700  hab. 

Celle  ville  dont  les  mes  sont  étroilcs,  mais  les  mai- 
soiis  bien  bâties , fait  un  grand  commerce  avec  Londres, 
Bristol,  Liverpool  et  Dublin.  Son  port  assez  bon  est 
très  actif,  et  peut  recevoir  des  bâlimens  de  700  ton- 
neaux. Les  marées  y sont  de  8 heures  1/5 , et  la  barre  eit 
recouverte  de  9 pieds  d'eau  à mer  basse,  près  de  la 
pointe  S.  du  détroit.  Son  commerce  d'exportation  con- 
siste en  plomb,  en  cuivre  tiré  des  mines  du  comté,  en 
ardoises,  en  flanelles  cl  en  bas  de  laine , qu’on  échange 
contre  des  laines  fines,  du  cuivre,  du  suif  cl  de  l'épi- 
cerie. On  pèche  sur  les  côtes  des  harengs , des  homards 
et  des  huîtres  ; et  on  élève  dans  ses  beaui  pâturages  des 
bestiaux  et  des  chevaux  qui  sont  un  objet  important 
pour  le  commerce.  Dans  la  belle  saison,  ce  port  est  très 
fréquenté  pour  les  bains  de  mer. 
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CAFÉ.  Ail.,  kaffe  ; âng.,  coffre , dan.,  kaffe  ; esp.,  café ; 
holl.,  koffy  ; ila).,  cuffe  ; po).,  kawa  ; port.,  ea/fe  ; rus., 
kcfe  ; suéd.,  koffe  ; turc,  caliui  ; arab.,  cahuah.  Semence 
contenue  dans  la  cerise  du  caféier  arabique,  coffra  ara- 
bica , de  la  pentandrie  monogynlc  de  Linné,  famille  des 
rubiacées  de  Jussieu. 

Le  caféier  est  un  arbre  toujours  vert,  qui  croit 
assez  vite , et  qui  parvient  quelquefois  à la  hauteur 
de  15  à 1b  pieds,  sur  un  tronc  droit  dont  le  diamètre 
n’excède  pas  3 ou  4 pouces.  Sa  racine  est  pivotante.  Son 
écorce,  One  et  recouverte  d’un  épiderme  blanchâtre, 
se  gerce  en  desséchant.  Son  bois  est  assez  dur.  Les 
branches  inférieures  sont  ordinairement  simples  et  s’é- 
tendent plus  horizontalement  que  les  supérieures.  Les 
unes  et  les  autres  sont  chargées  en  tout  temps  de  feuilles 
ressemblant  à celles  du  laurier  commun  , mais  pourtant 
moins  sèches,  moins  épaisses,  et  ordinairement  plus 
longues  et  plus  pointues  6 leur  extrémité;  lisses,  lui- 
santes en  dessus,  pâles  en  dessous  et  portées  par  de  très 
courts  pétioles.  De  l'aisselle  de  la  plupart  des  feuilles 
partent  quatre  ou  cinq  petits  groupes  de  fleurs  à un 
seul  pétale,  blanches,  analogues  à celles  du  jasmin  d'Es- 
pagne, et  répandant,  comme  elles, une  odeur  douce  cl  I 
agréable.  Ces  fleurs  passent  vite  et  sont  remplacées  par  I 
une  baie  ou  cerise  plus  ou  moins  ronde  ou  ovale , formée  ; 
d'une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  d’enveloppe  à deux  petites  j 
fèves  ou  grQines , accolées  l'une  à l’autre  par  le  côté 
plat  et  entourées  chacune  d’une  membrane  particulière 
cl  coriace.  Ce  sont  ces  graines  qui  constituent  le  Café. 
Outre  le  caféier  arabique , dont  la  graine  faille  sujet  de 
ccl  article,  les  botanistes  connaissent  encore  18  espèces 
différentes  : une  indigène  à Bourbon  ; une  qu'on  ap-  , 
pelle  le  caféier  monoaperme  de  Sl-Dominguc  ; deux 
espèces  naturelles  à la  Guianc  ; quatre  qui  croissent  dans  ’ 
les  lies  de  la  mer  du  Sud,  et  dix  autres  trouvées  il  y a en- 
viron $0  ans  dans  les  Cordillères  par  les  auteurs  de  la 
IV ouvrit e Flore  du  Pérou. 

Culture  du  caféier.  Cet  arbre  réussit  bien  dans  tous  les 
pays  qui  sont  entre  les  tropiques  ou  qui  les  avoisinent  ; 
tels  sont  les  Ile-de-France  et  de  Bourbon,  les  Guianes 
française  et  hollandaise,  toutes  les  Antilles,  et  surtout  l’A- 
rabie, qui  nous  envoie  depuis  long-temps  le  meilleur  café 
connu.  Les  plus  grandes  plantations  y sont  situées  dans  le 
royaume  d'Yemen,  vers  les  cantons  d’Aden  et  de  Moka, 
ordinairement  à mi-côte  des  montagnes,  entre  le  froid 
du  sommet , et  la  chaleur  excessive  de  la  plaine.  Quand 
on  le  trouve  dans  la  plaine  , il  y est  garanti  de  l'ardeur 
du  soleil  qui  dessécherait  ses  fruits,  par  un  arbre  qui  est 
ordinairement  un  peuplier , et  qui  le  protège  avec  son 
feuillage.  Les  pieds  du  caféier  recherchent  l’eau,  et  les 
Arabes  amènent  dans  les  fosses  qu’ils  creusent  pour  les 
planter  celle  des  sources  voisines,  dont  la  circulation 
s’y  trouve  facilitée  par  une  grande  quantité  de  pierres. 

Dans  les  autres  pays  on  forme  les  cafeterics  en  semant 
la  cerise  en  pépinière  ou  mieux  à demeure,  si  le  quar- 
tier est  ptuvieux.  La  saison  la  plus  favorable  est  celle 
de  l’équinoxe  d’automne  pour  la  Martinique , Sl-Do- 
mingue  et  tous  les  pays  situés  en-deçà  de  l'équateur  ; 
et  celle  de  l’équinoxe  de  mars  pour  l'Ile-de-France  et 
l'ile  Bourbon  qui  sont  au-delà.  Si  l'on  sème  en  pépi- 
nière, on  retransplante  l’hiver  suivant. 

11  est  bon  que  les  careteries  puissent  être  arrosées  par 
filtration  ou  par  irrigation.  Soit  qu'on  élève  le  café  de 
graine,  soit  qu’on  le  (ransplaute , on  ne  doit  cultiver 
dans  le  meme  champ  que  du  mais  et  des  petits  pois  ou 
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des  plantes  analogues,  et  on  fait  chaque  année  des  se- 
mis pour  remplacer  les  individus  que  les  coups  de  soleil, 
les  gros  vents  et  les  ouragans  tuent  continuellement. 
Pour  les  garantir  de  la  violence  des  vents,  on  est  forcé 
de  les  étéler,  et  celle  opération  n'est  peut-être  pas  sans 
influence  sur  la  nature  de  la  fève.  Les  caféiers  entrent 
en  rapport  à 4 ou  5 ans  et  fructifient  environ  30  on  40 
ans.  Lorsqu'ils  sont  vieux,  on  peut  les  rajeunir  en  les 
rocépant. 

liécohe  du  café.  Dans  1* Arabie-Heureuse,  la  principale 
récolte  sc  fait  en  mal  ; on  secoue  les  caféiers  sur  des 
pièces  de  toile  qui  sont  étendues  au  pied  des  arbres  ; 
toutes  les  cerises  mûres  tombent  et  on  les  transporte 
sur  des  nattes  de  jonc  exposées  au  soleil  pour  leur  faire 
subir  une  dessiccation  complète.  Alors  elles  sont  dé- 
pouillées de  leur  enveloppe,  qu’on  brise  en  les  faisant 
passer  sous  un  cylindre  assez  lourd  , en  bois  ou  en 
pierre.  Les  deux  fèves  se  séparent , on  les  agite  dans  de 
grands  vans  pour  les  mouder,  puis  on  les  fait  sécher  de 
nouveau. 

Dans  les  autres  pays  qui  produisent  le  café,  la  récolle 
se  fait  à la  main.  La  plupart  du  temps  ce  sont  des  noirs 
qui  sont  chargés  de  cueillir  une  à une  les  cerises  qui 
atteignent  la  couleur  rouge  foncé.  Les  plaies  fréquentes 
à celte  époque  occasionnent  une  assez  grande  mortalité 
parmi  ces  malheureux  daus  toutes  les  Antilles.  Four  sé- 
parer la  pulpe  de  la  fève , on  expose  pendant  quelques 
jours  la  cerise  a l’air  ou  au  soleil,  sur  des  aires  pavées 
ou  cimentées,  convenablement  disposées  en  pente , au 
moyen  desquelles  l'humidité  est  rapidement  évaporée. 
Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  laisser 
long-temps  les  cerises  entas;  la  fermentation  ne  tar- 
derait pas  à s'établir,  et  une  bulle  volatile  engendrée 
dans  la  pulpe  traverserait  bientôt  jusqu’à  la  fève,  à 
travers  son  enveloppe  coriace , et  lui  communiquerait 
un  goût  d’aigre  et  une  odeur  désagréable.  La  dessic- 
cation sc  fait  quelquefois  dans  une  étuve  qui  peut  no 
pas  être  fort  vaste , puisque  la  récolte  ne  se  fait  pas 
toute  à la  fois.  Ce  procédé  est  surtout  usité  dans  les 
pays  pluvieux.  On  évite  la  fermentation;  le  desséchc- 
roent  est  plus  prompt  et  plus  complet,  en  même  temps 
qu’il  est  moins  dispendieux  et  plus  facile.  Celte  première 
dessiccation  facilite  l'enlèvement  de  la  pulpe,  qui  se  fait 
au  moyen  de  moulins.  Quand  celte  pulpe  est  enlevée,  on 
lavo  les  fèves,  on  les  fait  sécher  de  nouveau  ; ensuite, 
pour  les  priver  de  leur  enveloppe  coriaco,  on  les  pile  et 
on  les  vanne,  et  enfin  on  les  soumet  à une  dernière  des- 
siccation , soit  à l'air , soit  à l'étuve.  C’est  alors  que  le 
grain  a perdu  toute  sa  verdeur  et  qu'on  peut  le  ren- 
fermer dans  des  sacs.  Lorsque  les  cafés  ne  sont  point  des- 
séchés au  sortir  du  pilon  ou  dumoulin,  ils  contractent 
une  odeur  qui  diminue  leur  qualité.  Les  6acs  sont  ensuite 
empilés  les  uns  sur  les  autres  dans  un  lieu  sec  et  aéré,  et 
on  a soin  d’en  éloigner  toutes  les  émanations  qui  pour- 
raient communiquer  une  odeur  étrangère  susceptible 
d'altérer  le  parfum  du  café.  Celte  dernière  précaution  c*t 
presque  impossible  dans  un  navire  où  le  café  voyage 
souvent  avec  beaucoup  d’autres  productions  exotiques 
fort  odoriférantes. 

Bien  que  le  caféier  soit  originaire  des  pays  chauds, 
quelques  naturalistes  ont  pensé  qu’on  pourrait  l'intro- 
duire dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  II  suffit 
qu'en  hiver  le  thermomètre  ne  tombe  pas  au-dessous 
de  15  ou  IC  degrés  centigrades.  Depuis  plus  de  30  ans 
des  essais  ont  été  faits  à Pise;  cl  aujourd'hui  une  assez 
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grande  quantité  de  pieds  donnent  du  fruit  dans  les  jar- 
dins de  quelques  horticulteurs  italiens. 

y ariilés  commerciale t : signalement.  La  fève  du  café 
telle  que  le  commerce  la  reçoit  est  dépouillée  de  sa 
coque , pciliculéc  ou  nue , généralement  ovale  t d’un 
volume  variable , convexe  d’un  côté , plane  de  l'autre 
avec  un  sillon  profond  dans  le  sens  de  la  longueur,  quel- 
quefois tourmentée  et  un  peu  roulée.  Sa  couleur  est 
tantôt  jaunâtre,  tantôt  grisâtre  ou  verdâtre.  Sa  con- 
sistance est  dure,  cornée,  élastique , cartilagineuse  ; 
aussi  éprouverait-on  quelque  difficulté  à la  pulvériser  au 
moyen  du  pilon , avant  de  l’avoir  torréfiée. 

Sa  saveur  mucilagineuse  et  son  odeur  rappellei.t 
celle  du  froment  ; mais  cette  odeur  herbacée  est  carac- 
térisée cependant  par  un  arôme  particulier 
Les  cafés  portent  le  nom  des  pays  qui  les  fournissent. 
On  les  classe  ordinairement  dans  l’ordre  suivant,  d’après 
leurs  qualités  supérieures  : Moka , Martinique  fin  vert , 
Guadeloupe,  première  qualité;  Bourbon,  Cayenne,  Saint 
Domingue,  Ceylan  et  Maric-Galande,  la  IJuvane  et  San- 
¥ago,  Porto- Rico,  Brésil , Java  et  Sumatra.  Les  cafés  Ja- 
maïque et  Manille  sont  très  rares  sur  la  place  de  Paris,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  en  arrive  beaucoup  au  Havre. 

Le  marlinique  tin  vert  lutte  avec  le  moka  , niais  on  ne 
le  met  qu'au  second  rang  à cause  de  la  faiblesse  de  son 
arôme.  Le  saint-domingue  est  toujours  uniforme.  Au 
reste,  nous  .‘appellerons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
pour  les  cacaos , et  ce  que  nous  répéterons  pour  beaucoup 
d’autres  produits  : c’est  qu’il  est  fort  difficile  et  souvent 
impossible  de  classer  toutes  les  récoltes.  Les  caractères 
que  nous  allons  donner  sont  généralement  exacts;  mais 
la  lecture  de  cet  article  ne  suffira  pas  à celui  qui  voudra 
reconnaître  tous  les  cafés  ; une  longue  habitude  et  des 
sens  délicats  sont  indispensables.  • 

Moka.  C’est  le  café  le  plus  cher  et  le  plus  estimé*  : 
Fèves  en  général  petites,  presque  arrondies,  assez  pclli- 
culées  ; différentes  entre  elles  de  forme  et  de  grosseur,  ; 
les  unes  larges  et  aplaties,  d’autres  petites  et  arrondies, 
d’autres  roulées.  Les  semences  de  moka,  qui  sont  arron- 
dies, se  trouvaient  seules  dans  la  coque,  elles  ont  pris 
celle  disposition  particulière  â cause  de  l'avortement  de 
celle  qui  devait  se  trouver  dans  l’autre  moitié  du  truil* 
Les  fèves  de  moka  ont  une  couleur  jaune  ou  verdâtre, 
un  parfum  très  prononcé,  et  une  saveur  agréable  plus 
sensible  que  dans  les  autres  espèces.  Quelques  rêves 
sont  enveloppées  de  leur  coque,  d’autres  sont  entière- 
ment noires.  A ce  sujet,  il  est  bon  de  savoir  que  les 
vieux  caféiers,  au  lieu  de  produire  deux  semences,  n’en 
donnent  qu'une  presque  arrondie.  Ccsl  ce  café  que  l'on  i 
vend  très  souvent  en  France  pour  du  café  moka.  Le 
consommateur  devra doncajouler,  auxcaraclères  physi- 
ques  qui  précèdent,  l’odeur  et  la  saveur  de  l’infusion;  ! 
mais  il  ne  perdra  pas  de  vue  que  cette  appréciation  exige 
un  palais  exercé  cl  un  talent  de  dégustation  que  tout  le  ; 
monde  n’a  pas,  et  qui  ne  s'acquiert  que  par  uu  long 
exercice.  | 

— Embal.  Le  moka  nous  est  expédié  en  balles  et  demi-  ■ 
balles  en  jonc,  de  forme  et  de  grosseur  variables,  qu’on 
recouvre  d’un  tissu  d’écorces  d'arbre , et  qu’on  lie  avec  i 
de  grosses  cordes  de  jonc.  Le  poids  le  plus  général  est  , 
144  kilog.  pour  les  balles,  et  78  pour  les  demi-balles.  Les  j 
balles  et  les  demi-balles  portent  les  noms  de  fardes  et  : 
demi  •fardes  à Marseille.  Le  café  est  ordinairement  j 
chargé  de  pierres  et  de  poussière.  Celui  qui  vient  dircc-  j 
i:mcn£  du  pays  par  mer  est  plus  net;  le  grain  a moins  | 


CAFÉ. 

mûri,  et  remballage  est  en  meilleur  état  que  celui  des 
balles  qui  viennent  d’Égypte. 

Martinique.  On  lui  assigne  le  premier  rang  après  le 
| café  moka  â cause  de  la  franchise  de  son  goût.  Fèves  plus 
I volumineuses,  plus  allongées,  arroudies  à leurs  ex- 
trémités; d'une  couleur  vert  clair,  quelquefois  un  peu 
foncé;  conservant  presque  toujours  une  pellicule  grise 
et  argentée  qui  sc  détache  par  la  torréfaction.  Sillon 
longitudinal  bien  ouvert,  surtout  vers  le  milieu  de  sa 
longueur  ; quelquefois  contourné.  Odeur  agréable  et 
franche.  Saveur  qui  rappelle  celle  du  froment.  — Embal. 
Futailles  et  sacs  en  toile  de  chanvre,  de  poids  variable. 

Ou  eu  distingue  généralement  trois  variétés  : le  mar- 
tinique  fin  vert,  le  marlinique  fin  jaune  et  le  raarli- 
I nique  ordinaire. 

Guadeloupe.  Fèves  fortes  et  allongées , régulières , lui- 
santes, rarement  pelliculées,  d'un  vert  plus  ou  moins 
plombé , nettes.  — Embal.  Comme  le  précédent. 

Bourdon.  Il  a beaucoup  d’analogie  avec  le  moka,  dont 
fl  (tarait  du  reste  qu'il  tire  son  origine.  Les  fèves  sont 
petites,  de  formes  différentes,  la  plupart  arrondies  et  de 
couleur  jaune  ou  icrtc.  Le  parfum  est  agréable,  mais 
assez  faible,  quoiqu’un  palais  médiocrement  exercé, 
puisse  le  reconnaître.  Ou  en  distingue  plusieurs  sortes, 
car  il  nous  arrive  ordinairement  par  parties  composétr 
de  fèves  régulières  entre  elles  pour  la  forme  et  la  cou- 
leur. On  est  généralement  dans  l'babiludc  de  les  classez 
do  la  manière  suivante. 

Bourbon  fin  vert.  Fèves  petites,  arrondies,  peu  pelli- 
Culées,  peu  sillonuces.  Parfum  doux  et  agréable.  Couleur 
plus  verte. 

Bourbon  fin  jaune.  Mêmes  caractères , mais  couleur 
plus  jaune. 

Bourbon  ordinaire.  Fè\cs  plus  fortes,  moins  arrondies , 
Irrégulières,  tantôt  vertes,  tantôt  jaunes.  Parfum  moins 
agréable. 

Le  commerce  a introduit  depuis  une  dizaine  d’année 
une  variété  particulière  de  bourbon  qui  a l’odeur  du 
Uié.  Les  Têves  sont  allongées  et  pointues  en  forme  de  na- 
vettes, couvertes  d’une  pellicule  adhérente,  et  semblables 
pour  la  couleur  aux  autres  bourbons.  Il  est  probable  que 
celle  odeur  caractéristique  est  duc  au  voisinage  du  thé. 

Emb.  des  cafés  bourbons . Double  sac  de  jonc.  Balles  de 
50  et  quelquefois  de  35  kilogrammes. 

Le  café  bourbon  est  produit  par  une  variété  du  euffea 
arabica  de  Linnée  ; mais  on  a trouvé  aussi  â l'ile  Bour- 
bon un  café  arrondi  par  une  extrémité,  allongé  par 
l’autre,  et  on  lui  a donné  le  nom  de  café  Marron.  Le  com- 
merce ne  l’a  (mis  répandu  à cause  de  ses  mauvaises  qua- 
lités. Lamark  a donné  a l'arbre  qui  le  produit  le  nom  du 
eoffea  mauritania. 

Haiti.  Analogue  au  martinique,  quoique  peu  recher- 
ché, mais  plus  gros,  plus  allongé,  et  caractérisé  surtout 
par  scs  deux  extrémités  terminées  en  pointe.  Les  (è\cs 
sont  tris  irrégulières  entre  elles,  rarement  pelliculées  , 
quelquefois  avec  uue  pellicule  rougeâtre , mais  généra- 
lement d'un  vert  clair  cl  quelquefois  blanchâtre.  Saveur 
quelquefois  légèrement  acide.  Cette  variété  est  souvent 
chargée  de  pierres  et  de  fèves  noires  ou  cassées.  — Em- 
bal. Comme  le  marlinique. 

Cayeküe.  Fèves  mal  conformées,  larges  et  aplaties; 
pellicule  blanchâtre  qui  s'étend,  pour  quelques  unes, 
jusque  sur  le  côté  plat,  et  doune  un  reflet  argenté.  Elles 
sont  en  général  d’un  vert  noirâtre  terne.  — Embal.  Fu- 
tailles et  sacs  en  toile  de  chanvre. 
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Cuba.  Fèves  petites , assez  régulières  entre  elles,  avec 
beaucoup  de  fèves  roulées  par  la  cause  dont  nous  avons 
parlé  à l’occasion  du  café  moka,  partagées  par  le  sillon 
en  deux  parties  inégales  ; elles  sont  en  général  très  nette'. 
Quelques  unes  sont  recouvertes  d’une  pellicule  rougeâ- 
tre  très  adhérente.  La  couleur  est  tantôt  vert-tendre,  ! 
tantôt  vert-jaune.  — Embal.  Futailles  ou  tissu  d’écorcc  j 
d’arbre. 

Ciylan.  Fèves  irrégulières.  Quelques  unes  Jaune-  ; 
pâle,  d'autres  vcrdàlre-foncé  et  noires  quelquefois. 
Odeur  et  saveur  faibles 

Porto-Rico.  Fèves  assez  semblables  & celles  du  mar- 
tinique;  mais  légèrement  recourbées,  plus  courtes  et 
moins  pelliculées.  Odeur  et  saveur  moins  agréables. 
— Embal.  Comme  le  martinique. 

Brésil.  Fèves  irrégulières  dans  leur  forme.  Les  petites 
ont  quelque  analogie  avec  celles  de  moka,  les  grandes 
ressemblent  â celles  du  café  bourbon  ordinaire.  Les 
unes  et  les  autres  sont  d’un  jaune  plus  foncé  que  celui  du 
moka.  La  pellicule  est  peu  abondante,  jaune  et  bril- 
lante. 

Celui  qui  vient  de  Bio-Janciro  est  en  fèves  assez  fortes, 
régulières,  peu  allongées;  tantôt  jaunes , tantôt  vertes, 
peu  pelliculées  et  d’une  odeur  forte.  — Embal.  Comme 
le  précédent. 

Java.  Fèves  fortes,  allongées  et  d’un  jaune-brun; 
quelquefois  jaune  -pile  ou  verdâtre , et  recouvertes  de 
Icurarillc  ou  pellicule,  beaucoup  d'odeur.  Celte  variété 
contient  souvent  des  grains  noirs  et  des  grains  cassés. 
— Embal.  Double  toile  de  Gunuy  ; poids  variable. 

Sumatra.  Fcves  également  fortes  et  allongées;  pclli- 
culées,  on  peu  aplaties* de  couleur  jaune,  brune,  rou- 
geâtre et  noire.  Beaucoup  d’odeur.  Sapeur  caractérisée 
l»ar  l’amertume. — Embal.  Toile  de  Guuny;  quelquefois 
simple  natte  de  jonc;  poids  variable. 

Les  arbres  qui  produisent  ces  deux  variétés  doivent 
avoir  la  meme  origine. 

jAMAlquK.  Fèves  en  général  assez  fortes,  quelquefois 
contournée*  ; sans  pellicule  ; colorées  en  vert  clair  ; d'une 
odeur  agréable  assez  prononcée. — Embal.  Balles,  sacs 
de  chanvre . 

Café  bleu  de  la  Jamaïque.  Les  Anglais  ont  donné  ce 
nom  k une  variété  de  fèves  de  la  Jamaïque  qui  se  font 
remarquer  par  une  couleur  jaunâtre,  plombée  foncé. 
On  le  vend  en  Angleterre  depuis  un  petit  nombre  d’an- 
nées. Nous  ne  pensons  pas  au’on  en  consomme  en 
France. 

AI  a mli.e.  Fèves  moyennes,  pelliculées,  d'un  gris  ti- 
rant sur  le  verdâtre.  Peu  d’odeur.  Peu  connu  dans  le  corn* 
mcrcc. — Embal.  Double  natte  en  jonc,  de  forme  allon- 
gée, et  liée  avec  du  rotin. 

Ces  caractères  tendent  continuellement  A varier  avec 
les  nouveaux  procédés  de  culture.  Cependant  il  n’y  a pas 
d’amélioration  sensible  dans  la  bonté  des  cafés  améri- 
cains. Il  serait  curieux  de  rechercher  si  la  supériorité  du 
café  moka  est  duc  au  climat , si  elle  est  le  résultat  exclu- 
sif du  sol  de  l'Arabie,  ou  des  deux  causes  réunies.  Ce 
qu'il  y a de  certain , c est  que  la  cupidité  du  colon  euro- 
péen a puissamment  contribué  à faire  dégénérer  le  café 
transplanté  aux  Antilles.  Il  s’est  fort  peu  occupé  de  la 
qualité , et  le  but  constant  de  ses  efforts  a été  d’augmen- 
ter le  volume  de  la  fève  et  son  poids.  Aussi  la  récolte  sc 
fait  trop  tôt,  et  les  fèves  sont  mal  séchées,  de  manière 
qu'il  est  impossible  que  i'aromc  puisse  sc  développer.  Le 
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café  d’Amérique,  sans  contredit,  a une  dureté  bien 
moins  considérable;  il  est  plus  spongieux,  et  il  s’im- 
prègne plus  facilement  des  odeurs  des  corps  qui  l'envi- 
ronnent. C’est  ainsi  que  les  gourmets  constatent  très 
bien  le  voisinage  de  certains  corps  que  les  capitaines  de 
navire,  en  chargeant  celte  graine,  n'éloignent  pas  avec 
assez  de  soin.  On  cile  plusieurs  cargaisons  qui  ont  ainsi 
conservé  l’odeur  de  cannelle  ou  de  poivre , etc.  Le  sucre 
lui-même  communique  une  saveur  douceâtre  qui  n'a 
rien  d’agréable.  Tel  est  encore  probablement  le  cas  du 
café  bourbon  qui  sent  le  thé. 

En  général , quand  on  achète  du  café,  il  faut  le  choisir 
nouveau , dur,  scc , difficile  à casser  sous  la  déni , sonore , 
sain  ; en  grains  lisses , de  grosseur  moyenne,  le  plus  net 
possible;  parfumé,  et  sans  odeur  étrangère  quelconque. 

Analyse  du  café.  On  possède  peu  de  documcns  cer- 
tains sur  la  vraie  composition  chimique  du  café,  et  on  no 
sait  pas  au  juste  à quels  principes  il  faut  attribuer  son 
action  sur  l'économie  animale.  Il  résulte  des  recherches 
de  AI.  Cadet  Gassicourl  les  plus  récentes,  que  le  café  con- 
tient : 1°  un  mucilage  abondant  ; 2°  beaucoup  d’acidc  gnl- 
lique;  3°  une  résine;  4°  une  huile  essentielle  concrète; 
5°  de  l'albumine;  0°  un  principe  aromatique  volatil. 
D'après  Chencvix,  la  torréfaction  ajouterait  un  principe 
nouveau,  le  tannin.  Enfin,  Al.  Robiqucl  en  a extrait  une 
matière  fortement  azotée,  qui  se  présente  en  petits  cris- 
taux blancs  soyeux.  Elle  a reçu  le  nom  de  caféine;  on 
ne  lui  attribue  que  quelques  unes  des  propriétés  du 
café. 

Usage , pré/taraiion  et  propriétés.  Les  Arabes  font  dessé- 
cher la  pulpe  pour  l'employeren  boisson  théiforme.On  dit 
qu'elle  est  un  objet  de  commerce.  Celte  boisson  est  assez 
agréable  et  rafraîchissante  ; c'est  ce  qu'on  appelle  le  café 
à la  sultane.  Ce  nom  sert  aussi  k désigner,  en  Europe,  la 
décoction  légère  de  graines  non  rôties  qui , prise  avec  un 
peu  de  sucre,  fortifie  l’estomac  et  rétablit  l’appétit. 
Dans  quelques  parties  de  l’Asie  Aléridionale,  on  fait 
macérer  la  pulpe  dans  des  tonneaux  pleins  d’eau , et  l’on 
obtient  une  espèce  do  vin  qui  donne  par  la  distillation 
une  liqueur  spiritueusc  fort  agréable.  Dans  les  Antilles, 
on  ne  l'emploie  à aucun  usage. 

Quant  à la  fève,  tout  le  monde  sait  qu’on  la  soumet  à 
une  torréfaction , qu'on  la  moud  pour  la  convertir  en 
poudre , et  qu’on  verse  sur  cette  poudre  de  l’eau  chaude 
pour  obtenir  une  infusion  qui  sert  de  boisson  iniellcc- 
tuelle  : l’expression  est  aujourd'hui  consacrée. 

La  torréfaction  détruit  la  crudité  cl  chasse  la  partie 
aqueuse  de  son  mucilage;  elle  facilite  l’action  du  mou- 
lin , et  développe  cct  ensemble  d'essences  dont  la  réu- 
nion constitue  ce  qu’on  appelle  le  bouquet.  Mais  trop  de 
chaleur  détruit  les  principes  qu'il  faut  conserver,  et  en 
substitue  de  nouveaux  âcres  et  nslringcns  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  l’ambroisie  que  le  gourmet  savoure 
avec  tant  de  délices.  D’un  autre  côté , trop  de  chaleur 
masque  le  bouquet,  et  conserve  un  peu  de  verdeur;  et 
le  café  qu’on  préparerait  avec  celle  poudre  chargerait 
l’estomac.  Il  y a donc  un  point  qui  ne  peut  s'indiquer, 
mais  que  l’expérience  apprend  à saisir.  C’est  ordinaire- 
ment à l'odeur  qui  embaume  l’atmosphère  environnante 
qu’on  est  averti  qu'il  faut  arrêter  l’action  du  calorique. 
On  a estimé  qu’un  bon  grillage  ne  devait  enlever  que 
II»  à 20  p.  0/0.  Ce  grillage  sc  fait  ordinairement  dans  un 
cylindre  en  fer.  Les  vases  en  terre  vernissée  peuvent  de- 
venir nuisibles  à cause  de  l'émail  qui  s'écaille  et  se  mêle 
au  café.  Quand  la  torréfaction  est  finie,  quelques  per- 
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sonnes  s'empressent  d’étoufl'cr  le  café  avec  une  serviette 
ou  du  papier;  c'est  un  contre-sens  : la  chaleur  se  main- 
tient, et  toutes  les  huiles  disparaissent.  Ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire,  c’est  de  verser  le  café  sur  une  pierre  ou 
dans  un  vase  bien  froid  pour  que  le  départ  de  l’arome 
s'arrête  le  plus  tôt  possible.  Le  café  ne  doit  pas  non 
plus  être  moulu  avant  son  entier  refroidissement,  car 
il  empftteraittanoixdu  moulin.  Quand  on  prépare  l’infu- 
sion, il  faut  aussi  éviter  une  chaleur  trop  forte,  car 
alors  l’eau  dissout  la  principe  résinolde  Acre  et  amer;  de 
plus,  ta  grande  quantité  de  vapeurs  qui  se  forme  en- 
traîne toutes  les  parties  volatiles , et  dissipe  le  parfum  si 
recherché  dos  amateurs.  On  est  pourtant  dans  l'usage  de 
verser  l'eau  bien  bouillante  dans  la  cafetière;  mais  1rs 
parois  du  vase  ont  bientôt  absorbé  l'excès  du  calorique. 
Quand  on  a le  temps,  tl  suffît  d'opérer  lentement  le  fil- 
trage â froid,  et  de  chauffer  la  dissolution  avant  de  la 
boire.  Il  paraît  même  que  cette  espèce  de  mijotage,  comme 
on  dit,  unit  les  principes  savoureux.  Ainsi  il  est  tout-à- 
falt  maladroit  de  verser  l'eau  chaude  sur  le  marc  quand 
on  veut  lui  enlever  ce  qu'il  a pu  retenir;  la  dissolution 
qu'on  obtient  est  haute  en  couleur , mais  elle  a un  goût 
détestable. 

—Pour  que  le  bouquet  ne  se  perde  pas,  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  torréfier  et  de  ne  moudre  le  café  que  peu  d'heures 
avant  de  préparer  l’infusion.  Cependant  on  a essayé  dans 
ces  derniers  temps  d'envelopper  les  fèves  torréfiées  d’une 
petite  couche  de  snrre  pour  empêcher  l’évaporation  du 
parfum  : ce  procédé  semble  avoir  de  bons  résultats; 
mais  U n’est  pas  encore  généralement  répandu. 

Quelques  distillateurs  préparent  une  Infusion  con- 
centrée, et  la  vendent  sous  le  nom  générique  d’essence 
de  moka.  Cette  préparation  a son  utilité  en  voyage  et  à la 
rampagne;  mais  clic  n‘a  pas  encore  obtenu  l’assenti- 
iqcnt  du  véritable  connaisseur. 

On  se  sert  généralement,  pour  faire  l’infusion  du  café, 
de  cafetières  en  argent,  en  fcr-blanc,  ou  en  terre.  Les 
gens  riches  la  prennent  en  argent  ; nous  conseillerons 
aux  autres  les  cafetières  en  terre.  Le  fcr-blanc  commu- 
nique en  général  une  saveur  d’encre , à cause  d’une  petite 
quantité  de  fer  que  dissout  le  tannin  du  café. 

Le  café  accélère  la  circulation  du  sang,  active  l’action 
de  l’estomac  et  la  digestion,  Imprime  une  vigueur  re- 
marquable aux  fonctions  du  cerveau,  cl  il  vient  en  aide 
i l'intelligence  en  chassant  le  sommeil.  11  proscrit  la  haine 
et  les  soucis,  il  inspire  une  aimable  gaieté,  fait  naître 
les  bons  mots,  favorise  les  épanrhcincns de  l’amitié,  et 
déride  les  fronts  sévères.  La  médecine  en  tire  en  général 
d’assez  bons  effets,  comme  fortifiant , et  on  sait  que  les 
Orientaux  en  font  une  grande  consommation  pour  neu- 
traliser la  prostration  où  les  Jette  l’emploi  de  l’opium. 
C’est  surtout  la  liqueur  favorite  des  femmes  et  des 
hommes  de  lettres  ; mais  il  peut  disposer  celles-là  aux 
trcmblemens  et  à un  mouvement  d'exaltation  fébrile , et 
il  porte  fortement  à l'appareil  urinaire  de  ceux-ci.  Nous 
nous  bornons  à ces  citations,  bien  que  le  café  possède 
encore  une  foule  de  propriétés  médicales,  contestées 
par  les  uns,  prônées  par  les  autres.  Toutefois,  ce  qu'il 
v a de  bien  constaté  aujourd’hui , c’est  que  le  café  n'est 
point  un  poison  lent,  comme  on  le  soutenait  à Fontcncllc; 
plusieurs  vieillards  qui  ont  passé  la  soixantaine,  et  qui 
n'ont  Jamais  cessé  d'en  prendre,  sont  des  preuves  irré- 
cusables du  contraire. 

Histoire  de  C introduction  du  café  en  Europe.  — Nous 
gnorons  l’époque  précise  où  l'on  commença  à torré- 


fier les  grains  de  café  pour  en  falro  une  décoction, 
bien  qu'il  y ait  lieu  de  supposer  que  la  découverte  des 
propriétés  de  re  breuvage  ne  remonte  guère  au-delà  de 
la  première  partie  du  xv*  siècle  ; ear  il  n'est  fait  aucune 
mention  du  café  par  les  auteurs  anciens , ni  par  les  mo- 
dernes, antérieurement  au  xvi*  siècle.  On  croit  que 
Lèonhart  Ratiwolf,  médecin  allemand,  est  le  premier 
qui  ail  dit  quelque  chose  du  café  dans  un  livre  publié  en 
1673.  Ce  qu'il  en  dit,  au  surplus,  est  inexact  sous  quel- 
ques rapports.  L'ne  description  parfaite  du  café  a été 
donnée  par  Prosprr  Albinus,  qui  avait  résidé  en  Égypte 
comme  médecin  du  consul  de  Venise , dans  ses  ouvrages 
intitulés  j De  Ptuniis  Egiipti eldc  Mcdicina  Ægyptiorum, 
publiés  en  1591  cl  169?. 

; Nous  empruntons  les  détails  suivons  à M.  du  Tour, 

I Dictionn.  (Thial . natur.  de  Dellerv.  « Le  caféier,  dit  Ray- 
I nal,  dans  son  Histoire  philosophique  ci  politique,  vient 
originairement  de  la  Haute-Éthiopie,  où  il  a été  connu 
I de  temps  immémorial,  et  où  il  est  encore  cultivé  avec 
I succès.  M.  ta  grc  née  de  Mézières,  un  des  ogens  les  plus 
i éclairés  que  la  France  ait  eus  dans  l’Inde,  a possédé  de 
! son  fruit  et  en  a fait  souvent  usage;  il  l’a  trouvé  bcau- 
| coup  plus  gro* , un  peu  plus  long , moins  vert , presque 
; aussi  parfumé,  que  celui  qu’on  a commencé  à cueillir 
• dans  l'Arabie  vers  la  fin  du  xv*  siècle. 

| » Ce  sont  les  Orientaux  qui  nous  ont  transmis  l'usage 

■ du  café.  Les  uns  disent  qu’on  en  doit  la  première  expé- 
j riencc  à la  vigilance  du  supérieur  d'un  monastère  qui , 

| voulant  tirer  ses  moines  du  sommeil  qui  les  tenait  assou- 
| pis , dans  la  nuit , aux  oiliccs  du  chœur,  leur  en  fil  boire 
l'infusion , sur  la  relation  des  effets  que  ce  fruit  causait 
! aux  boucs  qui  en  avaient  mangé.  D'autres  prétendent 
qu’un  Müllaeh,  nommé  Ghadoly,  fut  le  premier  Arabe 
qui  prit  du  café,  dans  la  vue  de  se  délivrer  d’un  assou- 
pissement continuel  qui  ne  lui  permettait  pas  de  vaquer 
convenablement  à scs  prières  nocturnes.  Les  dervi- 
ches l’imitèrent.  Leur  exemple  entraîna  les  gens  de  la 
loi.  On  s’aperçut  bientôt  que  celle  boisson  égayait  l’es- 
prit et  dissipait  les  pesanteurs  de  l’estomac.  Ceux  même 
qui  n’avaient  pas  besoin  de  se  tenir  éveillés  l'adoptèrent. 
Des  bords  de  la  mer  Rouge,  cet  usage  passa  à Médine,  à 
i la  Mecque,  et,  par  les  pèlerins,  dans  tous  les  pays  ma- 
> hométans.  Enfin , on  lit  dans  un  manuscrit  arabe  qui  est 
à la  Ribliothèquc  royale,  que  le  café,  quoique  originaire 
de  l’ Arabie-Heureuse,  était  en  usage  dans  l’Afrique  et 
dans  la  Perse  bien  long-temps  avant  que  les  Arabes  en 
I eussent  fait  nnc  boisson.  Vers  le  milieu  du  xv*  siècle, 

! le  muphll  d'Adcn,  ville  de  l’Arabie,  voyageant  dans  la 
Perse,  y vit  employer  celte  liqueur,  et  à son  retour,  il 
la  fit  connaître  dans  son  pays.  D’Adcn , l'usage  s’en  ré- 
pandit dans  tous  les  lieux  soumis  à la  loi  de  Mahomet. 

» Dans  plusieurs  villes  de  ces  contrées , on  s'imagina 
d'établir  des  maisons  publiques  où  sc  distribuait  le  café. 
En  Perse,  ces  maisons  devinrent,  comme  chez  nous,  un 
asile  honnête  pour  des  gens  oisifs,  et  un  lieu  de  délasse- 
ment pour  les  hommes  occupés.  Les  politiques  s’y  entre- 
tenaient de  nouvelles,  les  poètes  y récitaient  leurs  vers , 
et  les  mollacbs  leurs  sermons.  A Constantinople,  les 
choses  ne  sc  passèrent  pas  si  tranquillement  : on  n’y  eut 
pas  plus  tôt  ouvert  les  cafés,  qu'ils  Turent  fréquentés  avec 
fureur.  D’après  les  représentations  du  muphti , le  gou- 
vernement, sous  Amurat  111,  fit  fermer  ces  lieux  pu- 
blics, et  ne  toléra  l’usage  de  celte  liqueur  que  dan» 
l'intérieur  des  familles.  Un  penchant  décidé  triompha 
de  cc'.tc  sévérité  : on  continua  de  boire  du  café  publi- 
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çitenienl,  et  les  llcui  où  on  le  distribuait  sc  multipliè- 
rent. Tendant  la  guerre  de  Candie  , et  sous  la  minorité 
de  Mahomet  IV,  le  grand  visir  Koproll  le  supprima  de 
pourrait;  mais  celle  précaution  Fut  aussi  inutile  que  les 
précédentes. 

• Au  Commencement  du  xvi*  siècle,  le  caré  produisit 
pareillement  des  troubles  au  Caire.  L'an  1SÎ3,  ou  930 
de  l'hégire,  Abdallah  , Ibrahim , chcirk  de  la  loi , prêcha 
hautement  contre  cette  boisson  dans  la  mosquée  de  Has- 
sassanie  ; les  lê  : es  s'échauffèrent,  les  partis  en  tinrent 
aux  mains*  mais  le  cheik-cl-Belel  (le  commandant  de 
la  ville)  assembla  tous  les  docteurs,  et  après  avoir  en- 
tendu avec  patience  une  longue  discussion,  Il  fit  servir 
du  café  à lout  le  monde,  cl  leva  la  séance  sans  proférer 
un  seul  mot.  Celte  mesure  rétablit  la  tranquillité.  C’est 
ainsi  que  l'usage  du  café,  adopté  universellement  en 
Orient,  s’y  est  perpétué  malgré  la  violence  des  lois  et 
l'austérité  de  la  religion  qui  s’étaient  réunies  pour  le 
proscrire.  Les  Turcs  ont  un  intendant  particulier  qu’ils 
nomment  kuveghi , c’csl-à-dire  officier  du  café,  et  dans 
le  sérail  il  y a plusieurs  kaveghis  : chacun  d’eux  préside 
à 20  ou  30  bauagit  ou  employés  chargés  de  préparer  cette 
liqueur  agréable. 

• Le  earé  avait  commencé  à être  en  crédit  à Constan- 
tinople, sous  le  règne  de  Soliman-lc-Grand , en  ISM. 
Ce  fut  environ  un  siècle  après  qu’on  l’adopta  à Londres 
et  a Paris  ; mais  son  introduction  en  Angleterre  éprouva, 
sous  Charles  II,  les  mêmes  difficultés  qu’elle  avait 
éprouvées  en  Turquie,  sous  Amurnt  et  Mahomet.  On 
trouva  que  les  cafés  devenaient  des  assemblées  trop  con- 
sidérables, et  on  les  supprima  en  1675  comme  des  sé- 
minaires de  sédition.  On  fut  plus  modéré  en  France  t 
rétablissement  de  ces  lieux  publics  s’y  Gl  et  s'y  maintint 
paisiblement.  En  1669,  Soliman  Aga,  qui  demeura  i 
Paris  pendant  un  an,  fit  goûter  du  café  à un  grand 
nombre  de  personnes  qui,  après  son  départ,  continuè- 
rent à en  faire  usage.  La  première  salle  de  café  public 

fut  construite  à la  foire  Saint-Germain  par  un  Armé-  | 
nien  en  167$.  Depuis  il  s'établit  sur  le  quai  de  l’École, 
où  on  voit  encore  une  boutique  au  coin  de  la  rue  de  la  ! 
Monnaie.  La  salle  n’élalt  fréquentée  que  par  des  cheva- 
liers de  Malte  et  par  des  étrangers.  Ayant  quitté  Paris- 
pour  aller  à Londres,  il  eut  plusieurs  successeurs.  Une 
tasse  de  café,  à celte  époque,  se  vendait  $ sous  et  5 de- 
niers. Enfin,  un  certain  Élienne  d’AIcp  construisit  le 
premier,  à Paris,  une  salle  décorée  avec  des  glaces  et 
des  tables  de  marbre.  Elle  était  et  est  encore  dans  la  rue 
Saint-André-des-Arcs,  vis-à-vis  le  pont  Saint-Michel 
» Un  peuple  naturellement  vif  et  léger  dut  adopter 
bien  vile  l’usage  d’une  boisson  qui  était  si  propre  à en- 
tretenir sa  gaieté  ordinaire.  Elle  fut  d’abord  un  objet  de 
fantaisie  ou  de  luie,  et  elle  ne  larda  pas  à devenir  un 
besoin,  surtout  pour  les  riches.  Le  goût  s'en  répandit  de 
proche  en  proche  dans  toutes  le»  conditions  et  dans  tous 
les  pays,  l-os  habilans  du  Nord  s’y  accoutumèrent;  ils 
préférèrent  celle  boisson  à leurs  liqueurs.  Enfin,  toute 
l'Europe  prit  du  café.  Il  était  impossible  qu'un  goût, 
devenu  si  général,  ne  donnât  point  envie  aui  Européens 
de  posséder  l'arbre  qui  produisait  celte  graine  précieuse. 
Les  puissances  maritimes  de  cette  partie  du  monde 
ôtaient  des  colonies  placées  entre  les  Tropiques  ; elles 
songèrent  à y transporter  le  caféier.  11  fallait  l’aller 
chercher  dans  son  pays  nalal , c'est-à-dire  en  Arabie, 
car  c’était  de  cette  contrée  que  venait  alors  tout  le  café 
qui  se  débitait  dans  le  commerce.  Cette  enireprise  était 
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réserrée  à tmc  nation  connue  par  son  Industrie.  Les 
Hollandais  furent  les  premiers  qui  transportèrent  cet 
arbre  de  Moka  à Batavia  et  de  Batavia  à Amsterdam.  Au 
commencement  du  xviii*  siècle,  les  magistrats  de  cette 
dernière  ville  en  envoyèrent  un  pied  à Louis  XIV.  Ce 
pied,  qui  fut  soigné  au  Jardin-de<-Planles  de  Paris,  a 
été  le  père  de  tous  les  caféiers  plantés  depuis  dans  toutes 
les  Iles  françaises  de  l’Amérique.  Ce  fut  d'abord  à la 
.Martinique  qne  parut  le  premier  de  ce»  arbres.  Il  y fut 
transporté  par  M.  de  Clieux.  Pendant  la  traversée  qui 
fut  longue  et  pénible,  l'eau  douce  étant  devenue  rare,  et 
ayant  été  mesurée  à chaque  passager,  ce  zélé  citoyen 
partagea  toujours  sa  portion  avec  l’arbuste  qui  lui  avait 
été  confié.  1)  parvint  ainsi  à le  sauver.  Arrivé  à la  Marti- 
nique, Il  le  planta  dans  le  lieu  de  son  jardin  le  plus 
favorable  à son  accroissement,  et  le  fit  garder  à vue  jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  fructifié.  Il  en  distribua  les  graines  à 
divers  habilans  de  l'Ile  qui  en  étendirent  prodigieuse- 
ment la  culture.  Quelques  années  après,  des  plants  de 
rafé  furent  transportés  de  la  Martinique  à Saint-Do- 
mingue, à la  Guadeloupe,  et  aux  autres  Iles  adjacentes. 

• Dans  le  même  temps  a peu  prés,  la  culture  du  ca- 
féier fut  introduite  à Cayenne  par  un  Français  qui  en 
apporta  des  graines  fraîches  de  la  Guyane  hollandaise. 
En  1718,  la  compagnie  française  des  Indes,  établie  à 
Paris,  envoya  aussi  des  plans  de  café  moka  à l’Ile  de 
Bourbon.  Tous  les  caféiers  cultivés  aujourd’hui  dans 
celte  Ile  descendent  de  ccs  plants.  Cependant  il  en  existe 
une  espèce  ou  une  variété  indigène  à ce  pays;  du  moins 
le  fait  suivant,  consigné  dans  les  Mémoires  de  lf Aca- 
démie des  sciences  de  Paris , année  1715,  semble  le  prou- 
ver. Les  babitans  de  Pile  Bourbon,  y est-il  dit,  ayant  vu 
sur  un  navire  français  revenant  de  .Moka  des  branrhes 
de  caféier  ordinaire  chargées  de  feuilles  et  de  fruits,  re- 
connurent aussitôt  qu’ils  avalent  dans  leurs  montagnes 
des  arbres  entièrement  semblables.  Ils  allèrent  en  cher- 
cher des  branches  dont  la  comparaison  avec  celles  qui 
avaient  été  apportées  se  trouva  exacte,  tant  pour  la 
feuille  que  pour  le  fruit.  Seulement  le  café  de  Plie  fut 
trouvé  plus  long,  plus  menu,  et  plus  vert  que  celui 
d'Arabie.  » 

Ainsi , l'usage  du  café  s’est  introduit  en  France  entre 
1040  et  1660.  Nous  ajouterons  aux  détails  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  que  le  premier  café  fut  établi  à Mar- 
seille en  1671 , et  que  c’est  l’an  d’après  que  s’ouvrit  ce- 
lui du  quai  de  l’École  dont  il  a été  question  ci-dessus. 
I*  café  de  la  rue  de  l’Ancicnne-Comédic,  qui  porte  en- 
core aujourd’hui  le  nom  de  son  fondateur,  le  Sicilien 
Procopc,  et  qui , dans  quelques  circonstances,  a joué  un 
certain  rôle  dans  la  petite  politique,  fut  établi  en  IGK9. 

Mac-Cul  loch  raconte  de  la  manière  suivante  l'intro- 
duction du  café  à Londres , et  les  difficultés  que  les 
Hollandais  ont  eues  à se  procurer  les  premiers  plants  de 
caféier. 

Le  premier  des  établisscmens  auxquels  on  donna  le 
nom  de  cafés  fut  ouvert  à Londres  en  IG5î.  Un  négociant 
nommé  Edwards,  qui  commerçait  avec  la  Turquie, 
ayant  rapporté  du  Levant  quelques  sacs  de  café,  et 
amené  avec  lui  un  serviteur  grec  accoutumé  à le  faire, 
vit  bientôt  sa  maison  assiégée  par  une  foule  de  gens 
qui,  sous  prétexte  de  lui  rendre  visite,  venaient  pour 
goûter  celte  nouvelle  espèce  de  liqueur.  Pour  satisfaire 
scs  amis,  qui  devenaient  plus  nombreux  chaque  jour, 
tout  en  sc  délivrant  de  l’embarras  qu’ils  lui  causaient, 
il  permit  à son  serviteur  de  s'établir  où  il  lui  plairai 
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pour  faire  du  café  el  le  vendre  au  public.  En  consé- 
quence de  celte  permission , le  Grec  ouvrit  un  caré  à 
l'endroit  même  où  est  aujourd'hui  le  café  de  Virginie 
( f’irginia  coffce-houte).  Le  célèbre  café  de  Garraway, 
où  se  font  tant  de  ventes  à l'encan,  fut  le  premier  qui 
ouvrit  après  le  grand  incendie  de  IGGG.  Par  une  procla- 
mation publiée  en  1675,  Charles  II  essaya  de  supprimer 
les  cafés,  sur  le  motif  qu’ils  servaient  de  lieux  de  réu- 
nion aux  mécontens  qui  inventaient  et  répandaient  des 
bruits  mensongers  et  calomnieux  pour  ditTamcr  le  gou- 
vernement du  roi  cl  troubler  le  repos  de  la  nation.  Les 
douze  juges  ayant  été  consultés  sur  la  légalité  de  cette 
mesure,  déclarèrent  que  la  vente  en  détail  de  la  décoc- 
tion de  café  pouvait  être  un  trafic  innocent;  mais  que, 
comme  on  en  usait  pour  nourrir  la  sédition,  propager 
des  mensonges  el  calomnier  de  grands  personnages,  ce 
pouvait  aussi  être  une  chose  nuisible,  cl  qu'il  convenait 
de  prohiber  !... 

Les  princes  arabes,  pour  se  conserver  «c  monopole 
du  café,  avaient  défendu,  sous  peine  de  mort,  d’expor- 
ter du  pays  aucun  plant  de  caféier  : défense  d'ailleurs 
assez  difficile  à enfreindre,  attendu  qu'on  ne  trouve 
celle  plante  qu'à  95  lieues  de  .Moka,  6cui  port  où  il  fût 
permis  aux  navires  européens  d'aborder.  On  dit  mémo 
que  les  Arabes  poussaient  la  précaution  jusqu'à  stéri- 
liser les  semences  du  café  au  moyen  d’un  certain  degré 
de  torréfaction  qu'ils  leur  faisaient  subir  avant  de  les 
livrer  au  commerce.  Kn  dépit  de  tous  leurs  ellorts,  les 
Hollandais  réussirent  à se  procurer  soit  des  plants,  soit 
des  graines  demeurées  fécondes,  et  naturalisèrent  le  ca- 
féier aux  euv  irons  de  Batavia. 

Commerce . — Consommation.  — Exportation*  el  impor- 
tations. — Droits.  — Prix. 

I.a  culture  du  café,  qui  se  répandit  ainsi  de  proche  en 
proche , ne  tarda  pas  à prospérer  dans  les  colonies  fran- 
çaise*. F.n  1789,  Saint-Domingue  en  produisait  annuel- 
lement de  GO  à 80  millions  de  livres;  la  Martinique  près 
de  10  millions , et  la  Guadeloupe  de  G à 7 millions. 

La  quantité  de  café  qui  se  consomme  en  Angleterre 
est  prodigieuse;  on  l'évaluait,  en  IR34,  h environ  24 
millions  de  livres,  qui , à raison  d’un  droit  de  GO  cent, 
par  livre,  produisit  au  fisc  près  de  15  millions  de  francs. 
Celte  consommation  a fait  des  progrès  non  moins  éton- 
nons depuis  1789,  où  elle  ne  s'éleva  qu’à  un  peu  plus 
de  900,000  livres,  c'est-â-dirc  à moins  du  24*  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui;  elle  a plus  que  triplé  dans  ces 
douze  dernières  années.  L'importation  de  cette  denrée, 
en  1833,  s'est  élevée  à près  de  50  millions  delivres,  cl 
l'exportation  à près  de  2G  millions,  c’est-à-dire  que 
celte  dernière  el  la  consommation  ont  présenté  presque 
le  même  rhifire. 

■/accroissement  rapide  de  la  consommation  du  café 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis 
d’Amérique  a donné  à cet  article  une  grande  importance 
commerciale,  tant  par  la  masse  énorme  de  capitaux  et 
de  travail  employée  à sa  production , que  par  le  nombre 
des  navires  nécessaires  à son  transport.  Saint-Domingue 
était  File  qui  le  fournissait  en  plus  grande  quantité, 
puisque,  dans  l’année  17SG,  il  s'en  exporta  environ 
35,000  tonneaux;  et  que,  sans  l'insurrection  qui  éclata 
dans  celle  île  en  1799,  l'exportation  se  serait  probable- 
ment élevée  à 42,000  tonneaux.  Par  suilc  des  dévas- 
tations qu’.imona  cet  événement,  clic  cessa  presque 
entièrement  pendant  plusieurs  années.  l'eu  à peu  elle 
tccummcnça  à s'accroître,  cl  ou  l'évalue  aujourd’hui  à 


| environ  20,000  lonneaux  par  an.  Au  Brésil , l’cxporta- 
j (ion  du  café  a quadruplé  depuis  15  ans.  Aux  Indes- 
| Orientales  et  à Ceylan,  la  production  de  cet  article 
prend  de  jour  en  jour  un  développement  considérable. 

Voici  à peu  près  qurlles  sont  les  quantités  de  café 
exportées  annuellement  des  dilTérens  pays  qui  le  produi- 
sent : de  Moka,  Ilodeida,  et  autres  ports  d'Arabie, 
10,000  tonneaux  ; de  Java,  18,000  ; de  Sumatra  el  autres 
parties  de  l'Archipel  indien,  8,000;  du  Brésil  et  des  an- 
ciennes possessions  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud, 
43,000;  de  Saint-Domingue,  20,000;  de  Cuba  et  Porto- 
Itico,  25,000;  des  colonies  anglaises  aux  Indes-Occi- 
denlales,  11,000;  des  anciennes  colonies  hollandaises, 
dito , 5,000;  des  colonies  françaises,  dito,  el  de  l’ile 
de  Bourbon,  8,000;  total  147,000  tonneaux 
On  évalue  ainsi  la  consommation  : Grande-Bretagne, 
11,500  tonneaux;  Hollande  et  Belgique,  40,500;  Alle- 
magne et  Etais  riverains  de  la  Baltique,  32,000;  France, 
Espagne , lia  ic  , Turquie  d’Europe,  Levant,  etc., 
35,000;  Amérique,  20,500  tonneaux.  ( Ces renscigne- 
mens  sont  tirés  de  Mac-Cul  loch.} 

Les  droits  sur  les  cafés  en  France  sont,  pour  100  kil., 
de  50  fr.  sur  les  cafés  de  l'ite  Bourbon  , de  GO  sur  ceux 
de  la  Guiane  française,  de  la  .Martinique  et  de  la  Gua- 
deloupe, de  78  sur  ceux  de  l’Inde,  de  95  sur  ceux  prove- 
nant de  tous  les  pays  situés  à l'ouest  du  cap  llorn  et 
d'ailleurs  hors  d'Europe;  de  100  fr.  sur  les  cafés  des 
entrepôts,  cl  de  105  fr.  sur  ceux  qui  entrent  par  na vires 
étrangers  el  par  terre.  Les  droits  de  sortie  sont  de  25  c. 

Voici  maintenant  les  chitTres  de  l'importation  en 
France  dans  ces  dernières  années. 

Importations. 


Marchandise*  arrivées. 

(OiniKfift  grnrial.)  ^ 

V illf  s antéaliqurt. . 173,9(15 

Ilot  lande 5,876 

Belgique 911,. *>09 

Angleterre 302,857 

Espagne Kï'.ulG 

Autriche 35,130 

Sardaiquc 4,998 

Toscane 6,324 

Allemagne 251,185 

Turquie 12,828 

Alger 2,224 

.Ile  Maurice 113,179 

t’Ote  d'Afriqu  •.  . . 626 

Indes  ang’a  scs. . . Gf6,882 

ht  hollandaises..  . 376.932 

ld.  françaises.  . . . 4,669 

Chine 477 

Etats-Unis 3,880,653 

Haïti 3,716,206 

Cuba 3,959,667 

Saint- Thomas  . . . 355.277 

Brésil 1,868,292 

Mrviqnc 8,790 

Colombie 397.075 

Rio  de  la  Plaia.  . . 5.406 

Cuide'oupc 1,1(1,267 

Mari  inique 000,879 

Bourbon 925,599 

Cayenne 22,62.1 

Ep.  et  Sauv 50,712 

Total.  . . . 2)1,111,732 
évalués  à b5  c.,  < xeepiê  i.ua- 
drlonpe,  Martinique  cl  Cjyenne 
évalue»  .i  1 GO  c.,  el  Bjurbon 
1 f.  4U  c.  - 18,8)7,6*4. 

En  1833. 

19,132,355  Vil.  - 17,786,001 
En  1832. 

19,310,614  kd.  - 18,403,953 

En  1831. 

9,144,399  kil.  — 0.0C1.G79 
En  1830. 

I?,l?29l6  kil.  - 10,411.106 

l'I  A 77  m (riilitiKi. 


Mardi,  mise*  en  consommât. 

l'I.mnmrtri  «portai.) 

53,81 11' 

5.1*41 

632.752 

il 

6240 

732 

2,7851 

1,633 

63 

215 

m 

67,681 

3,166 

225,121 

216,r>o8 

70 

469 

1,761 ,6  vS 

3,169,026 

1,871,286 

192.946 

269,737 

(k248 


936 

901.244 

520,166 

867,421 

24,767 

083 


Total.  10,893,721  k. 
- 10,821,300  fr..  valeur otfic.. 
droits  perçu»,  1 0,222, 5&I. 


En  1833. 

9, 365219-9, 432,G2Sf.  8,640,808 
En  1832. 

1 0, 438, 1 5- 1 0,433, 196  9,893 , 0 40 
En  1831. 

8,239,930  - 841,283  7,579,602 
En  1830. 

9, 805,916-9,02*, 138  1, GSI  ,752 
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Exportations.  1834. 


Marchand.  française*  cl  tMran^èrca  réunies. 

(Cutinwirt  gracral.) 


Russie  .... 
Suède.  .... 
Norvège  . . > 
Prusse .... 
Villrsanséattq 

Ik-lRiqiw*.  . . . 
Angleterre.  . 
E*pagnr.  • . 
Aulnebe.  . . 
S inùiRiie.  . . 

I Vil  x Sic  ile»  . 

Ttucaue  . . . 

Suisse 

Allemagne . . 
A reporter . 


10,777 
l.HNl 
76.476 
4,fn4 
1IM.‘I77 
121.215 
64.6S5 
«s  7 20 
273516 
7VJ.737 
3«.0I2 
4 b,»22 
2,589.318 
1 19.692 


Reporl. 

Grèce 

Turquie.  . . . 
Ivçyplc.  . . . 
Alger.  .... 
KlJls  r.jrbnr.  . 
Etat* -Unis.  .. 

Brésil 

Mexique.  . . . 
Sénégal.  . . . 
Saiut  Pierre  et 
Miquelon.  . . 
etc.,  etc. 
Total. . 


6,014,712 
58.;î76 
1.038,932 
7,007 
133,381 
90,'..' I ! 
3,569  I 
8,34') 
1.147 
2,127 

3.7SG 

6.-i77  1 53  i 


5,014,742  | à 120  - 76,53,304  fr- 

Marchandises  françaises. 

(Commnrr  >pr'cl»l.) 

Belgique 203 

fuisse 112 

hourbon 124 

btuégal 2,127 

&uut-Ficrre  cl  Miquelon 3,ti^7 

«le. , etc 401 

Total ü,u<>5  k. 

— 7.UÜC  fr-,  droits  : 1 fr. 


Km  1833 

8,901,954  à I f 20 1\- 10,685915: 
En  1831. 

5,395,615  i I T.  20  c.-7, 074,73* 
En  1831. 

4,243.727  à 1 f.  20  c.-â,l40,472 
En  1830. 

6,219,079  à 1 f.  20  C.-7, 462,895 


En  1833. 

6,122  - 7,346  «Irons  : 2 
En  1332. 

1,842  - 2,210  droits  :2 
En  1831. 

779  - 935  droits  : 2 
En  1830. 

1,912  - 2,330  droits  : 6 


l.e  Moka  , les  Martinique  et  les  Guadeloupe  fin  vert 
se  vendent  au  Havre,  de  1 fr.  50  à 1 fr.  55  le  1/2  kil.  ; 
le  Bourbon,  1 fr.  40,  le  llalli,  I fr.  30,  et  les  autres  en 
proportion.  Jrii.  Garnier. 

GAFFA  ou  THEODOSIE , ville  de  la  Russie  d'Europe , 
dans  le  gouvernement  de  la  Tauride , avec  un  port  vaste, 
mais  peu  sûr,  sur  une  magnifique  baie  de  la  mer  Noire. 
Lat.  N.  45°  6'  30”  ; long.  E.  32°  52'  30”.  Son  industrie  cl 
son  commerce  ne  sont  plus  aussi  étendus  qu’autrefois. 
La  pèche  est  néanmoins  active  sur  la  côte , et  fournit  au 
commerce  une  grande  quantité  de  poissons  fumés.  Le 
blé,  l’orge,  le  seigle,  cl  quelques  étoffes  de  laine,  sont 
les  principaux  objets  d’exportation.  Les  importations 
consistent  en  vins  de  Grèce,  fruits  secs,  soieries,  co- 
tons, et  produits  des  manufactures  de  France  et  d’Italie. 
— Pop.  5,000  hab.  M. 

CAGLIARI , capitale  de  IMIe  de  Sardaigne , située  dans 
la  partie  N.-E.  d'une  vaste  baie,  sur  ta  côte  méridionale 
de  File,  par  39«  13'  de  lat.  N.  cl  G®  46’  de  long.  E.  Pop# 
26,000  hab.  La  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre , et,  vue 
de  la  mer,  elle  a un  aspect  imposant.  I<cs  églises  et  tes  édi- 
fices publics  y sont  nombreux,  et  quelques  uns  fort 
beaux;  mais  les  rues  sont,  pour  la  plupart,  étroites, 
niontucuses  et  sales. 


La  baie  de  Cagliari  s’étend  depuis  Pula,  à l’O.,  jusqu’au 
cap  Carbonara , à FF..  ; elle  a environ  8 lieues  de  largeur 
cl  4 de  profondeur,  et  offre  un  bon  ancrage  partout  où , 
après  avoir  sondé,  l’on  ne  trouve  pas  un  trop  grand 
fond.  Le  port  est  formé  par  un  môle  qui  se  projette  au 
large  du  bureau  de  santé;  mais  les  navires  se  tiennent 
communément  à l'ancre,  à environ  1 mille  dans  le 
S.-0. 1 /4  S.  de  ce  môle , par  G on  8 brasses  d’eau , sur  un 
fond  vaseux  d’excellente  tenue.  H y a,  vers  l’angle  S 
de  la  muraille  à tours , une  darse  très  commode  et  ca- 
pable de  contenir  15  ou  IC  navires  de  moyenne  grandeur, 
outre  des  barques  cl  allèges.  En  somme,  Cagliari  est  un 


des  ports  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs  de  la  Blédilcr- 
ranée. 

Importation f et  exportations.  Presque  tout  le  commcrrc 
de  la  Sardaigne  est  enlrc  les  mains  des  élr.-ngers;  cl 
même  la  pèche,  sur  ses  côtes  et  jusque  dans  ses  ports, 
est  faite  par  des  Siciliens,  des  Napolitains,  des  Toscans 
et  des  Génois.  Le  blé  est  le  principal  article  des  exporta- 
tions. Dans  les  bonnes  années,  il  sort  de  File  environ 
400,000  starclli  de  froment,  200,000  d’orge.  G, 000  do 
mais,  100,000 de  foies,  200,000 de  pois  et  1,000  de  len- 
lilles. 

I.a  cullurc  de  la  vigne  prend  de  jour  en  jour  une  plus 
grande  importance  en  Sardaigne  ; cl  aujourd'hui  la 
quantité  de  vins  qui  s’exporte  chaque  année  est  évaluée 
à 3,000  pipes  catalanes.  ( Voyez  Barcelone.  ) Le  fromage 
est  un  objet  capital  dans  l’économie  rurale  de  la  Sardai- 
gne, et  il  s'en  exporte  beaucoup.  Le  sel  constitue  un 
monopole  royal,  et  produit  un  revenu  considérable.  Jus- 
qu’à une  époque  très  récente,  ta  Suède  tirait  en  totalité 
de  la  Sardaigne  ce  qu’elle  consommait  de  celle  denrée 
de  première  nécessité;  il  s'en exporte  encore  considéra- 
blement. Le  lin  en  filasse  et  en  graine,  les  cuirs,  Fhuilc, 
le  safran , les  chiffons,  l’alquifuux , etc. , sont  encore  au 
rang  des  principaux  articles  d'exporlation.  Les  pêcheries 
pour  le  thon  et  le  corail  emploient  quantité  de  bras  ; 
mais,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  elles  sont  presque 
entièrement  exploitées  par  des  étrangers. 

Presque  tous  les  articles  de  vêlement , pour  les  riches 
comme  pour  les  pauvres,  sont  importés.  Le  savon,  la 
papeterie,  la  verrerie,  la  poterie,  les  meubles,  le  sucre, 
le  café,  les  épices  et  les  drogues , proviennent  de  l’étran- 
ger. Quoiqu'il  existe  dans  leur  Ile  beaucoup  de  mines 
très  fécondes,  dont  quelques  unes  étaieul  exploitées 
avec  succès  dans  l'antiquité,  les  Sardes  tirent  du  dehors 
tout  leur  fer  cl  leur  acier.  Les  seules  manufactures  qui 
existent  dans  le  pays  sont  celles  de  poudre  à canon , de 
tabac  et  de  bonnets  de  laine.  En  1834,  il  est  entré  dans 
les  ports  de  Sardaigne  IGÜ-navircs  étrangers,  jaugeant 
ensemble  G, 926  tonneaux.  La  plus  grande  partie  étaient 
français  el  le  reste  napolitains,  autrichiens,  tos- 
cans, etc. 

Monnaies , poids  et  mesures.  On  tient  les  comptes  en 
lire,  riali  cl  sotdi  (livres  , réaux  et  sous}.  Le  réal  vaut 
5 sous,  et  la  livre  4 réaux;  10  réaux  font  un  écu.  I.u 
réal  équivaut  à 47  cent.  I-e  papier-monnaie  consiste  en 
billets  de  5, 10  cfîo  ce  us. 

Pour  la  plupart  des  marchandises  el  des  métaux  com- 
muns, l’on  emploie  les  pesà  di  ferro  (poids  de  fer}.  I.a 
livre  sarde  est  de  12  onces,  et  équivaut  à un  peu  plus  de 
4 hectogrammes.  25  liv.  *=*  1 rubbo  ; 4 rubbi  sa  | canlaro. 
Le  starcllo,  mesure  des  grains,  équivaut  à un  peu  moins 
de  1/2  bcclol.( exactement  47**t-,7'*rr'1).  La  palme,  me- 
sure de  longueur^  10  l/2  pouces  anglais  ou  2GG  millim. 

Causes  de  Niât  misérable  de  la  Surdaigne.  D'après  ce 
qui  vient  d’étre exposé,  l'on  voit  clairement  que  le  com- 
merce de  la  Sardaigne  est  bien  loin  de  ce  qu'on  pourrait 
naturellement  attendre  de  son  étendue,  de  son  admirable 
situation,  de  sa  fertilité  et  de  la  bonté  de  ses  nombreux 
ports.  Sa  superficie  est  d'environ  9,500  milles  car*és, 
c’cst-â-dirc  qu’elle  le  cède  peu  en  grandeur  à la  Sicile, 
et,  dans  l’antiquité,  elle  n’étail  guère  moins  célèbre  pour 
'abondance  de  ses  productions. 

Non  opimas 

Sardinier  srg«  tes  fcracil.  — Il  OR. 

Mais  une  longue  série  de  guerres  cl  de  révolutions,  sul* 
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vint  de  l’établissement  du  système  féodal  dans  sa  rire 
forme,  et  de  la  sujétion  de  l'ile,  d'abord  à la  couronne 
d’Kspagne,  et  plus  tard  à la  maison  de  Savoie,  l’ont 
graduellement  ruinée.  Les  Romains  encourageaient 
l'exportation  de  son  blé  et  de  ses  autres  produits  agri- 
coles, qui  trouvaient  toujours  à Rome  un  débit  prompt 
et  avantageux.  Les  modernes  gouvernails  de  la  Sardaigne 
suivirent  une  politique  tout  opposée.  Ils  empêchèrent 
les  cultivateurs  d’envoyer  leurs  productions  à l’étranger; 
et,  faute  d’une  population  commerçante  et  manufactu- 
rière pour  les  consommer  dans  le  pays,  ceux-ci  n'é- 
tendirent pas  la  culture  au-delà  de  leurs  propres  besoins  : 
par  là  le  désir,  ainsi  que  les  moyens  de  sortir  de  la  pau- 
vreté et  de  la  barbarie , leur  furent  presque  entièrement 
enlevés.  C’est  à cette  conduite  Impolitique  de  la  part  du 
gouvernement,  au  défaut  de  sécurité  résultant  de  l'ab- 
sence d une  bonne  police,  et  aux  entraves  où  les  resser- 
rait le  système  féodal  le  plus  absurde,  que  nous  sommes 
portés  A attribuer  principalement  celte  paresse  habituelle 
et  cette  Indifférence  de  l'avenir  qui  distinguent  les  mo- 
dernes Sardes. 

Nous  sommes,  au  surplus,  heureux  de  pouvoir  dire 
que  quelques  améliorations  ont  été  opérées  depuis  peu 
d’années.  Une  grande  roule  a été  ouverte  entre  Cagliarl 
clSassarl,  ainsi  que  plusieurs  emhranchemens  condui- 
sant aux  principales  localités  de  l'ile.  La  population  qui, 
en  1810,  ne  s’élevait  qu’à  352.000  individus,  est  aujour- 
d'hui évaluée  à 480  ou  500,000  , et  quelques  perfcctlon- 
nernens  ont  été  apportés  à différentes  branches  d'indus- 
trie. Toutefois,  à moins  que  l’on  n'adopte  un  mode  plus 
efficace  pour  l'administration  de  la  justice,  de  manière 
à prévenir  et  réprimer  les  crimes,  ainsi  qu’un  meilleur 
système  pour  la  location  des  teries,  et  enfin  qu'on  n'abo- 
lisse complètement  les  restrictions  qui  gênent  l'exporta- 
tion du  blé  et  des  autres  produits  agricoles  de  l'ile,  on 
compterait  en  vain  sur  l'entier  développement  de  toutes 
scs  ressources  naturelles.  Aujourd'hui  il  est  d’usage  de 
prendre  la  terre  à loyer  pour  une  année;  l'exportation  du 
blé  est  prohibée , quand  le  prix  s’en  élève  à plus  de 
3 réaux  le  slarcllo,  et  tous  les  articles  exportés  sont 
Irappés  d'un  droit  énorme  pour  tenir  lieu  de  taxe  fon- 
cière. On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  absurde  cl  de 
plus  préjudiciable  que  de  pareils  règlemcns.  Ils  ont  pa- 
ralysé les  efforts  de  l'agriculteur  à un  tel  point  que  la 
Sardaigne,  celte  bienfaisante  nourrice  Je  Home  (I),  sc 
trouve  quelquefois , malgré  sa  faible  population,  dans 
la  nécessité  d’importer  une  partie  doses  subsistances.  La 
plupart  des  articles  d’cxporlalion,  autres  que  les  produits 
agricoles,  sont  chargés  également  de  droits  exorbilans,  de 
sorte  que  l’industrie  manufacturière  a été  complètement 
sacrifiée  à une  rapacité  aveugle  dont  heureusement  il 
n’existe  pas  beaucoup  d’exemples.  Que  l'on  mette  un 
terme  à cette  politique  honteuse,  et  plus  dommageable 
encore, s’il  est  possible,  pour  le  gouvernement  que  pour 
le  peuple;  que  l’on  accorde  la  liberté  des  exportations, 
et  que  l’on  n'impose  que  des  droits  modérés  sur  les  im- 
portations, enfin,  que  le  droit  de  propriété  soit  parfaite- 
ment garanti,  et  nous  osons  prédire  que  la  Sardaigne 
lardera  peu  à recouvrer  son  ancienuc  prospérité  ; que  les 
revenus  de  la  couronne  augmenteront  au  décuple,  et 
que  la  population  cessera  de  n'élre  rcn<  nmiéc  que  pour 
sa  férocité  et  son  mépris  des  innovations.  M.  C.  C. 


(l)  ShiIudi  ri  Stidiniioi  1k, II(HI, ou  SI  h!  1-1,  Iioili»  nulitrrt. 

Val.  Maiim. 
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CAHIER  DES  CHARGES.  C'est  on  «etc  préliminaire 
qui  précise  les  conditions  d'une  adjudication.  Ainsi,  le 
cahier  des  charges  n’est  pas  par  lui-même  un  contrat, 
mais  il  renferme  les  clauses  qui  régiront  le  contrat  dès 
qu’il  sera  formé  par  l'adjudication.  Ce  mode  raisonnable 
est  plus  particulièrement  employé  pour  la  vente  des 
choses  immobilières,  mais  il  peut  être  utilement  Intro- 
duit dans  la  plupart  des  marchés.  L'administration , 
après  en  avoir  fait  long-temps  usage  pour  les  ventes  de 
bois  qui  exigent  une  grande  régularité,  et  nécessilentdc 
nombreuses  explications  de  détail,  y recourt  mainte- 
nant pour  la  plupart  des  entreprises  qu'elle  confie  à 
l'industrie  des  particuliers,  et  des  fournitures  qui  lui 
sont  nécessaires  ; et  il  est  à désirer  que  celte  méthode 
ne  souffre  pas  d'exceptions. 

Dans  ce  cas,  l’administration  dresse  le  cahier  des 
charges , et  le  dépose  dans  un  lieu  public  où  chacun 
peut  en  prendre  connaissance,  et  faire  les  observations 
qui  naissent  de  son  examen  et  tendent  à modifier  sa 
rédaction.  Au  jour  de  l'adjudication  publique,  cet  acte, 
qui  ne  doit  plus  être  changé,  est  lu  avant  de  procéder, 
soit  à la  lecture  des  offres  qui  ont  été  faites  par  écrit, 
soit  aux  enchères  verbales  ; et  lorsque  l'adjudication  est 
faite,  ie  contrat  est  formé  et  régi  par  les  termes  du  ca- 
hier des  charges. 

Cela  suint  pour  faire  comprendre  tonte  l'importance 
do  ce  préliminaire  qui  renferme  toutes  les  règles  géné- 
rales , tous  les  détails  particuliers  du  contrat  même.  Il 
faut  donc  que  la  rédaction  possède  toutes  les  qualités 
que  nous  recherchons  dans  tous  les  actes,  simplicité, 
clarté,  équité,  franchise.  Mais  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible même  d indiquer  les  clauses  indéfiniment  variables 
qui  peuvent  être  admises  pour  chacun  des  cas  qui  peu- 
vent se  présenter.  Nous  nous  bornons  à rappeler  que, 
le  cahier  des  charges  étant  une  partie  intégrante  des 
obligations , Il  serait  atteint  par  les  mêmes  nullités. 

Et  maintenant , puisque  les  administrations  publi- 
ques ont  trouvé  des  avantages  réels  A ne  procéder 
aux  adjudications  de  quelque  nature  qu'elles  fussent 
que  par  cette  méthode,  nous  recommandons  aux  par- 
ticuliers ce  procédé  qui  tendrait  constamment  A éclairer 
les  clauses  obscures  des  contrats , A bien  faire  compren- 
dre ses  motifs,  et  à régulariser  les  transactions.  Les 
grandes  compagnies  ne  sont  pas  les  seules  qui  puissent 
profiter  de  l'emploi  d'un  moyen  que  la  raison  Indique 
et  que  la  loi  autorise.  D.  P. 

CA  lions.  Le  principal  commerce  de  cette  petite  ville, 
chef-lieu  du  dép.  du  Lot,  consiste  en  gros  vins  rouges 
qu'elle  expédie  en  grande  partie  dans  le  Nord  pour  la 
fabrication  des  eaux-de-vie,  et  en  huiles  de  noix,  de 
chanvre  et  de  lin.  On  en  lire  aussi  une  grande  quantité 
de  truffes  excellentes.  Les  manufactures  de  drap  for- 
ment sa  principale  industrie,  ainsi  que  des  papeteries, 
des  tanneries  et  des  verreries.  Il  s’y  lient  plusieurs 
foires  dont  les  plus  renommées  sont  celles  des  3 janvier, 
3 novembre,  et  !«■  décembre.  Cahors  possède  des  trlbu- 
neux  de  première  instance  et  de  commerce,  une  société 
d'agriculture  et  une  chambre  consultative  des  manufac- 
tures. Sa  population  est  de  12,050  hab.  — A Lalben^ne, 
bourg , A 4 lieues  de  Cahors,  fabrique  considérable  des 
plus  belles  tresses  pour  chapeaux  de  paille. 

CAIRE  (lu), El  Cuhira.  — capitale  de  l’Égypte;  villo 
considérable,  assise  dans  une  plaine  sablonneuse,  au 
pied  du  mont  Moqatlam , A 400  toises  de  la  rive  droite 
du  Nil,  40  iieucs  d'Alexandrie,  et  809  de  Paris.  Lalit. 
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S.  30»  1 >1".  long.  K.  58»  W 30  Otite  ville  edtëbro. 
fondée  en  759,  tous  !e  règne  d’Aroun-al-Rascblld , a 
été  constamment  désignée  comme  le  siège  du  gourer- 
cernent  des  divers  dominateurs  de  l’Égyple  moderne. 
L'époque  de  sa  plus  haute  splendeur  date  des  khalifes 
et  se  termine  à l'expulsion  des  mamelucks  par  les  sul- 
tans de  Constantinople.  Depuis  cet  événement  (la  con- 
quête de  Sélim,  en  1517)  jusqu'à  l’invasion  des  Français 
en  1798,  la  décadence  de  cette  capitale  a été  progrès» 
sive.  Tendant  4 ans  de  possession,  de  98  à 1802,  l’ad- 
ministration des  Français  y ramena  un  commencement 
de  prospérité  ; mais  il  ne  leur  était  pas  réservé  d’achever 
Pauvre  de  la  régénération  de  l'Orient.  En  1802,  les 
Anglais  s’emparèrent  à leur  tour  du  Caire;  et  l’année 
suivante,  après  l’issue  du  traité  d’Amiens,  il  fut  défini- 
tivement restitué  à la  Sublime-Porte  qui  y renvoya  un 
vice-roi. 

Depuis  l'expédition  française,  l'importance  de  celte 
grande  cité  s’est  considérablement  accrue  ; sa  popula- 
tion qui , à cette  époque , ne  s'élevait  qu’à  240  ou  200,000 
habitant,  approche  aujourd'hui  de  400,000. 

Les  établissement  d’utilité  générale  que  l’on  rencontre 
en  grand  nombre  au  Caire  sont  les  bazars , les  marchés, 
les  magasins.  Ces  comptoirs,  continuellement  ouverts 
gui  acheteurs,  ofTrent  aux  étrangers  l’aspect  d'une  foire 
Admirablement  organisée;  chaque  corps d’élat  y occupe 
le  bazar  ou  le  magasin  qui  lui  est  spécial;  les  orfèvres» 
les  arrouciers  , les  marchands  d’étoffes,  les  droguistes, 
les  parfumeurs,  les  marchands  de  céréales,  y ont  chacun 
le  leur,  et  le  commerce  s’y  fait  avec  une  grande  économie 
de  temps  et  une  parfaite  régularité.  Les  magasins  sont 
simples  au-dehors  comme  au-dedans,  et  n’atlirenl  nul- 
lement par  l’artifice  des  étalages  ; les  femmes  n'y  ont  pas 
d'emploi , et  eu  sont  exclues. 

Situation  politique  et  commerciale  du  Caire.  Dans  l’ar- 
ticle Alexandrie  , nous  avons  signalé  l’importance  com- 
merciale que  promet  à cette  cité  célèbre  le  mouvement 
de  régénération  industrielle  imprimé  aux  possessions 
du  pacha.  Et  en  efîet , les  avantages  de  sa  position  géo- 
graphique , l'excellence  et  l’étendue  de  ses  ports  ( le 
»eul  mouillage  important  que  l’on  rencontre  sur  les  500 
lieues  de  côtes  qui  séparent  Alexandrelte  de  l’État  de 
Tunis  ) , le  voisinage  de  Smyrne , de  Constantinople , des 
Iles  de  l’Archipel,  de  la  Sicile,  de  Trieste,  de  Livourne, 
de  Gênes,  de  Nice,  de  Marseille,  Toul,  et  jusqu’à  l’in- 
fluence qu'exerce  encore  le  souvenir  de  ion  ancienne 
prépondérance  maritime , tout  semble  indiquer  Alexan- 
drie comme  le  seul  entrepôt  possible  du  commerce  de 
l'Égypte  avec  les  puissances  de  la  Méditerranée,  comme 
Tunique  route  ouverte  aux  exportations  et  aux  importa- 
tions de  celle  fertile  contrée. 

La  ville  capitale,  le  Caire,  a un  tout  autre  avenir  et 
une  toute  autre  physionomie;  Alexandrie,  c’cst  la  ville 
essentiellement  commerciale  et  commerçante , c’en  le 
bazar ; le  Caire,  c’est  la  cité  plus  positivement  pro- 
ductive, c'est  la  fabrique.  Dans  la  première  de  ces  deux 
villes , on  ne  vit  aucunement  de  la  vie  actuelle  des  Turcs 
et  des  Arabes  : les  Européens  y sont  représentés  ; leur 
Influence  dans  les  affaires  y est  puissante,  et  l’on  pour- 
rait presque  avancer  que  ce  sont  eux  qui,  moyennant 
une  légère  prime  abandonnée  aux  indigènes,  y exploi- 
tent exclusivement  les  richesses  agricoles  et  manufac- 
turières du  pays.  Au  Caire,  se  retrouve  le  ty|>e  natio- 
nal ; c’est  là  surtout  que  se  manifeste  la  vie  industrielle 
de  l’Égypte,  la  vie  qui  lui  est  propre  aujourd'hui , celle 
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qui  doit  naturaliser  sur  l'antique  (erre  des  Pharaons  tes 
merveilles  de  la  civilisation  moderne. 

Cest  delà  que  se  répand  sur  toute  la  terre  du  Nil  cette 
pensée  de  production  qui  donne  une  nouvelle  vigueur 
à sa  prodigieuse  fécondité,  qui  la  couvre  d’usines,  de 
plantations,  de  défrlchemens,  et  la  sillonne  d’utiles  eotn 
municalions.  C’est  au  Caibe,  au  vieux  Caire  et  à Boalaq, 
les  deux  ports  du  Caire,  dans  un  rayon  de  quelques  mil- 
les, que  le  pacha  Méhémet-Ali  a centralisé  ses  moyen* 
d'action  sar  l'Égypte  tout  entière,  et  posé  les  premières 
bases  de  sa  prospérité  future.  Et  de  quelles  fondations 
utiles  ne  l’a-t-ll  pas  déjà  dotée?  En  observant  b marche 
des  civilisations  étrangères , il  a compris  qu’l)  ne  tirerai 
son  peuple  de  la  barbarie  et  de  la  misère  qu’en  rinltiaul 
aux  bienfaits  d'une  libérale  éducation  ; et  soudain  il  a 
ouvert  de  nombreuses  écoles  élémentaires,  et  accrédita 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
de  jeunes  adeptes  destinés  à rapporter  eu  Égjple  de 
bonnes  méthodes  d’enseignement  et  à y professer  dan> 
de  nouvelles  institutions.  La  fondation  d’écoles  spéciale* 
a suivi  de  près  ces  premiers  efforts,  et  successivement 
l’Égypte  s’est  enrichie  de  collèges  scientifiques,  d'écoles 
manufacturières,  d'administration,  de  médecine,  etc.;  et 
cela , tandis  que , suivant  plusieurs  voies  d’amélioration . 
le  pacha  intronisait  au  sein  de  ses  peuplades  ignorantes 
les  merveilles  de  nos  arts  mécaniques  et  industriels, 
d’immenses  filatures  de  coton,  des  manufactures  d’é- 
toffes, des  fonderies,  des  poudreries,  de  vastes  atelier.- 
d’ouvriers  en  bois  et  en  fer,  do  imprimeries  typogra- 
phiques cl  lithographiques,  de  nouveaux  procédés  de 
teinture,  des  papeteries,  des  chantiers  de  construc- 
tion, etc.  Le  Caire,  à lui  seul,  renferme  la  partie  con- 
sidérable de  ces  magnifiques  fondations  que  Mébémel  a 
créées,  et  dont  il  est  demeuré  le  premier  directeur.  Ce 
qu’il  y a surtout  d’admirable  chex  cel  homme  au  génie  a 
demi  barbare,  c’est  la  promptitude  avec  laquelle  son 
activité  réalise  ce  que  sa  pensée  vient  de  concevoir.  !.a 
plupart  de  ses  grands  projets  ont  été  résolus  spontané- 
ment sur  une  simple  indication,  et  souvent  en  vue  d’un 
élément  de  progrès  très  contestable  pour  un  esprit 
moins  habile  à suivre  hardiment  les  conséquences  im 
médialemenl  applicables  d'un  fait  cl  d’une  idée.  Ses  im  - 
menscs  travaux  publics  ofTrent  surtout  l’exemple  de  ces 
déterminations  instantanées;  les  rectifications  ou  la  con- 
struction des  canaux  de  l’Égypte,  le  rehaussement  des 
digues,  le  dessèchement  des  marais,  l’établissement  de 
lignes  télégraphiques,  le  forage  de  puils  artésiens,  l'é- 
clairage par  le  gaz,  la  création  de  nouvelles  roules,  l’ou- 
verture des  mines,  la  reconstruction  ou  la  fortification 
des  villes,  etc.;  tous  ces  travaux  entrepris  sur  une 
vaste  échelle  se  sont  achevés  comme  par  encbaulemcir. 
Ceux  qu’il  a fait  commenceren  1832  et  1833,  presque  sous 
les  murs  du  Caire,  ont  un  caractèrcdc  grandeur  qui  nous 
rappelle  que  de  tout  temps  l’Égypte  a été  la  terre  classi- 
que des  conceptions  gigantesques  et  des  merveilleuses 
réalisations.  Par  l'un  d'eux,  le  barrage  du  Nil,  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  maîtriser  et  régulariser  les 
débordemens  de  ce  fleuve  qui,  par  scs  inondations  pé- 
riodiques, donnait  au  sol  des  Egyptiens  une  fertilité 
sans  pareille  ou  la  plus  désolante  stérilité.  Ce  barrago 
réduit  aussi  les  embouchures  du  Nil  à deux  lignes  navi- 
gables, à partir  de  la  poinlc  du  Delta.  Le  personnel 
employé  à ce  travail  s'est  élevé  jusqu’à  20,000h.,  el  a dû 
monter  jusqu’à  50,000,  enrégimentés  et  commandés  par 
un  bey;  cl  c’est  sur  le  lieu  même  des  travaux,  sur  ce 
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champ  de  bataille  Industriel,  que  le  pacha  a fait  élever 
sa  nouvelle  école  des  travaux  publics.  Les  ravages  ef- 
frayant de  la  peste  et  du  choléra  ont,  en  1835,  ajourné 
pour  «n  temps  cet  immense  travail  que  l'on  n’a  plus 
mené  depuis  qu’avec  une  ombre  d’activité  i on  l’annon- 
çait cependant,  à celle  époque,  comme  devant  être 
repris  très  prochainement  avec  vigueur.  Une  œuvre 
plus  hardie  encore,  d'une  milité  plus  générale,  et 
dont  le  paella  se  préoccupe  singulièrement,  c’est  la 
jonction  de*  deux  mers  que  sépare  l’Isthme  de  Suorj 
projet  de  tout  les  temps  et  de  tons  les  rêveurs,  mille 
fois  conçu  et  mille  fois  déclaré  impraticable  ; une 
fois  réalisé  pourtant,  et  qu’il  est  peut  être  réservé  é un 
chef  barbare  d'accomplir  encore.  Gomment  coupera-t-on 
cette  barrière  ? c’est  là  ce  qui  est  en  question  ; Cest 
là  l’objet  des  grandes  éludes  que  le  pacha  Tait  suivre 
sur  cet  Important  travail  ; mais  ce  qui  parait  certain , 
r’est  qu’on  la  coupera , cl  qu’une  nouvelle  roule  doit  être 
frayée  aux  expéditions  maritimes  qui  exploitent  |c  riche 
commerce  des  Indes.  Un  événement  de  celte  portée 
serait  peut-être  une  révolution;  ell’Égjptclc  sait  bien, 
car  la  cause  de  sa  ruine,  à elle , la  cause  de  sa  misère  et 
de  l'abrutissement  dans  lesquels  elle  végète  depuis  plu- 
sieurs siècles,  c'est  la  découverte  de  Vasco  de  Gaina,  la 
roule  de  l'Inde  par  le  cap  de  Donne-Espérance. 

Uu  chemin  de  fer  que  l'on  construit  en  ce  moment  de 
Suez  au  Caire  permettra  d'atteindre  la  lin  de  ce  grand 
projet. 

L‘  fïgypte  ris-à-vis  de  la  France.  Les  Égyptiens  ont 
gardé  un  profond  souvenir  de  la  présence  des  Français 
sur  leur  territoire;  ils  comprennent  aujourd'hui  que 
c'est  à leur  expédition  qu'ils  doivent  une  partie  des 
rtiangemens  qui  s’opèrent  dans  leur  existence  politique  ; 
et  c’est  sans  doute  à ce  fait  que  l'on  doit  attribuer  l'es- 
liinc  singulière  et  les  égards  dont  on  entoure  les  Français 
qui  habitent  le  Caire  ou  les  autres  villes  du  pays.  Le 
pacha  surtout  professe  pour  eux  et  pour  la  France  une 
haute  considération  ; aussi  est-ce  à des  Français  qu’il  a 
confié  les  plus  importantes  de  ses  réalisations;  presque 
tous  les  Ingénieurs  qui  conduisent  scs  grands  travaux 
sont  des  Français  naturalisés  en  Égypte  depuis  plusieurs 
années  ; on  les  retrouve  partout  et  dans  les  postes  les 
plus  émlnens.  C’est  sous  la  direction  de  l'un  d'eux , 
U.  Cérisi,  que  le  nouvel  arsenal  d’Alexandrie  a été 
construit  en  1829  ; et  c’est  au  même  Ingénieur  qu’il  doit 
, la  construction  d'une  partie  de  sa  marine  marchande  cl 
des  plus  beaux  de  ses  vaisseaux  de  guerre.  Deux  négocians 
français,  M.  Jumelle  elM.Gunnèc,  ont  les  premiers 
dirigé  les  Immenses  fabriques  de  coton,  de  tissus  et 
d’impressions  dont  nous  pouvons  depuis  quelque  temps 
apprécier  l’étendue  et  la  perfection.  Le  pacha  a bien  ac- 
cueilli jusqu'aux  artistes  de  notre  patrie. 

Quant  aux  intentions  de  la  France  à l'égard  de  l’É- 
gypte, clics  ne  peuvent  être  que  favorables  au  dévelop- 
pement de  notre  commerce  et  de  notre  colonie  d’Alger 
avec  laquelle  elle  communique  directement  par  le  Fcz- 
zan,  le  Darfour  et  les  oasis  d'Andjelah.  Par  suite  de  dé- 
marches faites  en  1831  et  1835,  par  un  Français  qui  ar- 
rivait du  Caire  avec  une  mission  toute  spéciale,  le  mi- 
nistère avait  autorisé  quelques  Ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  à offrir  leurs  lumières  et  leurs  services  au  pa- 
cha. la  pesle  et  la  suspension  des  travaux  ont  rendu 
nul  l’effet  de  cette  négociation,  mais  il  n’en  faut  pas 
moins  tout  espérer  de  ces  dispositions  ; des  hommes 
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capables  et  de  l'argent , yollà  ce  qui  manque  encore  à 
l'Égypte;  avec  peu  de  ressources  de  ce  genre  elle  a ac- 
compli de  grands  progrès;  mais  comment  accomplira- 
t-ello  les  travaux  plus  grands  encore  que  réclament 
son  sol  et  l'état  de  sa  population?. Vous  croyons,  nous, 
que  le  mouvement  Industriel  qui  se  manifeslecn  France 
y jouera  un  grand  rôle,  et  que  les  hommes  spéciaux, 
torils  de  nos  écoles,  y ont  une  place  marquée.  • A sa 
naissance , f École  polpiheclmiqae  a visité  et  décrit  l’an- 
tique Égypte  avec  NiroLxoa,  aujourd'hui  il  faut /gron- 
der l'Égypte  de  Mébémet.  > C’est  ainsi  que  la  situation 
de  l'Égypte  noua  parait,  en  se  compliquant,  marcher 
vers  l'issue  naturelle  qui  lui  est  réservée,  à savoir  i 
Y i aie  rien  lion  financière  et  la  croisade  pacifique  de  l'Oe- 
Ta.  MoavtLlr. 

On  compte  au  Caire  un  nombre  Infini  de  bazars  et  en- 
viron 1!  à 1,300  vkcls  ou  grandes  cours  entourées  do 
magasins. 

L'industrie  du  Caire  a pris,  depuis  l'expédition  fran- 
çaise, une  extension  considérable.  Les  cuirs  brodés,  la 
passementerie,  la  parfumerie,  les  teintures,  y son!  très 
bien  fabriqués.  Le  commerce  y est  aussi  fort  important 
le  Caire  étant , par  la  voie  de  Doulaq , l'entrepôt  gé 
entre  Alexandrie  et  la  llaule-Égyple.  C'est  la  que  vien- 
nent toutes  les  marchandises  non  seulement  de  l'inté- 
rieur, mais  aussi  de  la  Barbarie,  de  la  Syrie,  de  Kacbe- 
mirectdes  Indes. 

Les  articles  d'evportalion  sont  principalement  les 
cotons  en  laine,  les  plumes  d’autruche,  le  café,  le  ca- 
chou, le  kermès , l’ambre , l'encens,  la  myrrhe,  le  ben- 
join, l’alofs,  et  une  multitude  d'autres  denrées;  on  y 
vend  les  châles  de  Kachemire  elles  toiles  de  l'Inde,  do 
la  Mecque  et  de  la  Syrie.  La  France  a des  relations  très 
suivies  et  très  considérables  avec  le  Caire , par  la  vole 
de  Marseille. 

Monnaies.  On  compte,  ou  Caire,  par  piastres  à 33  mi- 
dini  ou  80  urprei  qui  égalent  environ  I fr.  G8  c.,  argent 
de  France,  ou  par  paiacas  ou  tattari  (4  fr.  46  e.  ).  — 
Quand  on  fait  des  marchés  qui  doivent  être  remplis  en 
paiacas,  il  faut  avoir  grand  soin  d’en  Fixer  préalablement 
la  valeur , car  les  paiacas  qui  passaient  autrefois  pour  85 

médini  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  élevés. Il  se 

fait  aussi  des  paiement  au  complaut  en  sequins-mahaboud 
à I20médini(5  fr.  95  c.),  et  en  fondiiclii  146  médini 
( 7 fr.  24  c.  ).  Les  seules  monnaies  effectives  que  le  gou- 
vernement turc  fasse  frapper  au  Caire  sont  les  scoih'jm- 
mahaboud  et  les  médini. 

( Pour  les  autres  monnaies  d'or  et  d’argent,  voye* 

Go>sta.>ti.\ople.  ) 

Poids  et  mesures.  Le  contera  qui  se  divise  en  100  rar- 
toli.  Le  roiollo  =.  144  drachmes  (0,431032  kllog. >-  l’oàe™, 
400  drachmes  ( 1,197311  kil.),  \e  harcela,  livre  Mur  pe- 
ser la  soie,  es  1,195658  Itil.;  Vardeb  du  Caire,  mesure 
sèche , =s  24  roubs(  182,0000  litres);  le  gasab,  mesure  de 
longueur,  — 3,8500  pieds  mélr.  ; le  pjc  = 0,6770  aunes 
mélr.  ; le  derah  =>  0,0474  ÙL;  le  feddan-el-risag , me- 
sure agraire,  = 400  gasab  carrés  (59,2900  ares). 

F-n  Égypte,  le  contera  varie  suivant  l'espèce  de  mar- 
chandise, et  la  différence  prend  la  dénomination  de  lare 
de  Contera,  tare  qui  n’a  aucun  rapport  avec  celle  qu'on 
alloue  pour  les  tonneaux,  caisses,  emballages,  etc. C’est 
une  simple  addition  de  tant  pour  100  sur  le  poids , telle 
que  J,  8,  10,  30,  40,  etc.,  par  100  rottoli. 
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L«  eanfaro  d®  fer  comprend  ...  233  rolloli  1/3.  | 

— |>e  plomb 140  Id. 

— De  plomb  rougi- 130  id. 

— Ile  plomb  noir  le  baril  tmi.).  liO  id. 

— Ile  quinine  arab.  et  tuiime*.  . 133  id. 

— D'arsenic  rl  d’autre*  drogues.  125  id. 

— De  bois  de  U-iiitiirc 1*20  id. 

— D’amande*  et  fruits 115  id. 

— De  clou*  de  girolle,  muscade  , 

sal«  pareil,  boire 110  id. 

— Dr  café  cl  fil  métallique 105  id. 

— De  v:f -argent,  élain  eu  barres, 

vcnuiilou  et  sucre  ......  102  id. 

Tare.  Les  tares  allouées  sur  Ici  diverses  maichandlses 


sont , pour  plomb  rouge,  30  rottoli  par  baril  j étain  en  J 
barres,  J0  id.;  vermillon,  J rottoli  pour  papier;  clous  I 
de  girofle  et  muscades,  le  baril  forme  la  lare  ; sucre  pour  j 
caisse  ou  tonneau,  î par  100;  poivre,  19  rottoli  par  j 
grand  sac,  lî  par  petit}  cochenille,  vendue  à l’oAa, 

1 oke  par  grand  sac,  et  3/4  d ’oke  par  petit. 

CAISSE.  Caissier,  Livre  dk  caisse.  On  donne  le  nom  j 
de  caisse  é un  coffre,  à un  tiroir  ou  à tout  autre  meuble  j 
dans  lequel  les  commerçant  mettent  l’argent  comptant. 
On  appelle  encore  ainsi  le  bureau  où  sc  trouve  ce  meuble. 

Ce  bureau  est  occupé  par  le  caissier,  qui  reçoit  et  qui 
pale,  et  qui  a le  maniement  général  de  l’argent  en  caisse. 

Le  caissier  annote  la  reeeiie  et  la  dépens*  de  tous  les  I 
Jours,  dans  un  livre  auxiliaire  qu’on  nomme  le  livre  de 
caisse,  et  qui  sert  à constater  l’entrée  et  la  sortie  du  nu- 
méraire. Sur  la  page  gauche  ou  débit,  se  trouve  l’entrée  : 
on  la  rcoette;  en  regard , sur  ta  page  droite  ou  erédii , la  ! 
dépense  ou  les  palcmens.  Quelquefois,  chaque  somme  du 
débit  ou  du  crédit  est  détaillée  d’après  le  bordereau,  c’est- 
A-dire,  qu’on  indique  les  sommes  qui  sont  en  billets  de  : 
banque,  celles  qui  sont  en  sacs  de  pièces  de  5 francs  ou  ; 
on  rouleaux  de  pièces  de  20  francs,  de  J francs,  etc.  Mais  I 
nous  ferons  remarquer  que  dans  la  plupart  des  mai-  j 
sons,  le  caissier  a un  brouillard  de  caisse  sur  lequel  il  | 
fait  ses  calculs  et  ses  bordereaux,  et  alors  il  met  simple- 
ment sur  son  livre  de  caisse  la  somme  payée.  On  a 
toujours  soin  d’indiquer  de  qui  on  reçoit}  pourquoi  et 
pour  qui  on  reçoit  ; à qui  on  paie,  pourquoi  et  pour  qui 
on  paie.  Chaque  page  du  livrede  caisse  a deux  colonnes 
sur  sa  droite;  une  pour  les  sommes  partielles  , l’autre 
pour  le  total  des  sommes  qui  concernent  une  affaire. 
On  dispose  aussi  presque  toujours  une  petite  colonne 
sur  la  droite  de  la  page  pour  le  quantième,  et  alors  le  ! 
nom  du  mois  se  trouve  en  marge.  Les  deux  pages  sui-  ; 
vantes  peuvent  servir  de  modèle  pour  l'ordre  du  livre  et  j 
l'arrange  aïeul  des  articles, 

M.l 

DOIT. 

18».  | I 


Jour.1  f Espèces  en  calse,  suivant 

bordereau- 

3 Reru  de  J.  Imbert  un  effet 

sur  lui , n«  7 

7 Reçu  de  Bertrand  neveu,  (b. 
10  Reçu  de  Jauges  BoiUcms , à 
litre  de  dépôt . . ....... 

15  Reçu  de  Martin,  et  pour  nérn- 
i i4 lion  d’uu  effet  sur  Ams- 
terdam, n ■ 15,5  58  1/2.  , . 
50  Reçu  de  Bertrand  neveu 
l'excédant  d’une  facture.  . 
25  Reçu  de  Gérenle  et  frère  , 
pour  8 tonneaux  de  cire, 
vendus  le  6 courant.  . . 
31  Reçu  de  Mallet  père  n 20 , 
remise  de  Jean  Üoiartect  C •*. 


40,000 

2,000 

3.000 

8.000  j 

2,201  25 
225  44 

4,800 1 
400 



00,620 
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Jjnv.  y Versé  5 ta  banque  suivant 

bordereau 

g Pavé  5 dbraham  pour  6 moi* 

de  loyer  de  mon  anpartnn.  500 

10  P*y*  k Biaise  pour  6 moi*  de 

loyer  de  magasin 200 

11  Payé  pour drottsd’entrée  de  8 

péèvs  de  vin  et  p*.  timbre. 

19  Payé  5 Bar  al  char  d pr  solde 

d’un  effet  sur  Bordeaux , 
n»  25 

20  Payé  à Chrétien  p*  solde  du 

réglement  d’une  facture  de 
veille  . vin  de  Bourgogne. 

28  Payé  à fraviès  pour  solde. 

31  Payé  pour  dépense*  de  mé- 
nage, pendant  le  moi*.  . 

Solde  A nouveau.  ..... 


Quand  une  page  du  débit  ou  du  crédit  est 
met  devant  la  somme  ces  mots,  à reporter;  et  on  la  re- 
porte en  tète  de  la  colonne  suivante  avec  ces  mots  : 
report  du  débit  ou  report  du  crédit. 

Lorsqu’on  veut  solder  la  caisse , on  fait  l’addition  du 
débit  et  celle  du  crédit;  ensuite  on  soustrait  le  montant 
du  crédit  de  celui  du  débit;  la  différence  exprime  la 
somme  de  l’argent  en  caisse.  Quand  on  a vétifié  avec 
le  numéraire  restant,  si  ce  nombre  est  exact,  on  le 
pose  dans  la  colonne  du  crédit  avec  ces  mots  : pour  solde 
OU  pour  solde  du  compte  nouveau , ou  pour  solde  à nou- 
veau, etc.  On  porte  ensuite  ce  solde  au  débit  du  compte 
que  l’on  rouvre,  soit  sur  les  deux  mêmes  pages,  soit  sur 
les  deux  pages  suivantes. 

|1  y a des  maisons  où  l'on  ne  solde  la  caisse  que  tous 
les  mois  ; d'autres  la  soldent  toutes  les  quinzaines  ou 
toutes  les  semaines,  d’autres  enfln  tous  les  jours. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  presque  toujours 
les  caissiers  ont  une  espèce  de  brouillard  de  caisse 
(voyez  Brouillard)  qui  leur  permet  de  tenir  leur  livre 
de  caisse  plus  net,  et  c'est  sur  ce  brouillard  qu'ils  re- 
trouvent les  borderéaux  du  paiement  qu’ils  font  à quel- 
ques personnes  qui  les  leur  demandent,  lorsque  des  re- 
cherches sont  devenues  nécessaires  à la  suite  des  erreurs 
de  caisse  qu’ils  peuvent  avoir  commises  ou  qu’on  peut 
avoir  faites  dans  les  maisons  qui  sont  en  relation  avec 
la  leur.  Ce  nouveau  livre  n’est  qu'un  simple  cahier  de 
papier  qui  augmente  peu  les  écritures,  et  qui  a son  uti- 
lité dans  quelques  circonstances. 

Toute  la  sciencedu  caissier  est  renfermée  danscct  adage 
des  banquiers  des  vieilles  répub.  commercial,  italiennes  : 
sc  rive  te  e poi  pagaie , ricevetc  e poi  scrireie  ; c’est-à-dire, 
écrivez  avant  de  payer , et  recevez  avant  d'écrire.  Tous 
les  soirs  le  compte  de  la  caisse  est  balancé;  si  la  diffé- 
rence du  crédit  ou  débit  ne  correspond  pas  à la  somme 
du  numéraire  qui  est  en  oaisse,  le  caissier  ne  quitte  pas 
son  bureau  avant  d’avoir  rectifié  les  erreurs  de  calcul, 
s’il  y en  a dans  les  paicmens  de  la  journée , ou  avant 
de  savoir  avec  quelle  maison  il  a commis  une  erreur 
matérielle,  à laquelle  il  s’empresse  de  remédier  le 
lendemain. 

Dans  la  plupart  des  maisons,  le  caissier  a à sa  dispo- 
sition un  ou  plusieurs  garçons  ou  commis  de  recette , 
qui  vont  recevoir  les  effets  échus. 

Lorsque  les  caissiers  fournissent  à la  maison  qui  ios 
emploie,  un  cautionnement,  il  est  rare  que  ce  caution- 
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nrmcnt  dépasrc  le  montant  de  la  recette  moyenne  d’un 
jour  de  recette.  Quant  aux  commis,  si  on  leur  demande 
un  cautionnement,  il  est  moindre,  mais  fort  variable. 

Les  fonctions  de  caissier  d’une  maison  de  commerce 
sont  presque  toujours  remplies  par  le  chef  de  la  maison 
ou  par  un  de  ses  associas.  Dans  le  cas  contraire,  la 
caisse  n’est  jamais  confiée  qu’à  une  personne  en  qui 
on  a la  plus  grande  confiance  pour  son  bon  sens , sa 
conduite  réglée,  un  esprit  exact,  attentif  et  peu  dis* 
trait , et  surtout  pour  une  conscience  inébranlable  et 
une  moralité  à toute  épreuve.  Aussi  l’cmplojé  chargé 
de  ce  poste  important  doit  veiller  sur  le  moindre  de 
ses  actes  avec  la  plus  scrupuleuse  attention , pour  que 
les  plus  petites  apparences  ne  puissent  altérer  en  rien 
l'honorable  conGance qu'il  a su  inspirer.  Jph  Garnier. 

CAISSE  D’AMORTISSEMENT.  C’est  aux  Anglais  que 
nous  devons  l'invention  de  ces  caisses  destinées  à rece- 
voir les  fonds  affectés  au  rachat  de  la  dette  publique, 
et  spécialement  chargées  des  opérations  relatives  à celle 
extinction. 

« Les  circonstances  de  l'époque  ne  contribuèrent  pas 
peu  à faire  accueillir  favorablement  celte  institution; 
c'était  en  1786,  sous  le  ministère  de  Pilt,  à la  On  de  la  ; 
guerre  d'Amérique,  alors  que  la  Grandc-Dretagne  avait  ! 
à déplorer  la  perle  de  scs  colonies,  si  long-temps  l'ob-  j 
jet  d’une  tendre  sollicitude  ; l'énormité  de  la  dette  con-  j 
tractée  pour  soutenir  une  lutte  infructueuse;  le  déficit 
du  revenu  produit  par  l'excès  de  la  dépense,  tout  avait  j 
répandu  sur  l’avenir  de  celle  nation  un  nuage  de  tris- 
tesse et  de  crainte  dont  peuvent  difficilement  se  faire 
une  idée  ceux  qui  n’ont  pas  été  contemporains  de  ces 
événemens.  Il  semblait  que  les  ressources  ordinaires  ne 
fussent  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  pays,  etque 
quelque  création  nouvelle  fût  indispensable  pour  le 
sauver.  Cesl  dans  ces  circonstances  que  fut  présenté  le 
projet  d’établir  un  fonds  d'amortissement  qui  devait 
s’accumuler  sans  interruption , à intérêt  composé,  à 
travers  toutes  les  alternatives  de  guerre  et  de  paix,  et 
qui,  par  ce  moyen,  devoir  s'élever , au  moins  en  chiffres , 
a toute  grandeur  assignable.» 

On  comprend  que  ce  projet  ait  captivé  toutes  les  ima- 
ginations; l’Angleterre  s’élança  sans  autre  réflexion  au 
devant  de  l'espoir  si  flatteur  d'un  soulagement  immense; 
la  France  l’imita  dans  des  circonstances  analogues,  au 
milieu  d'une  crise  politique  et  financière;  mais  l'illu- 
sion fut  de  courte  durée , et  en  Angleterre,  peu  d’an- 
nées après  son  établissement,  l’ abolition  du  fonds  d'amor- 
tissement fut  demandée  ; mais  ce  fut  seulement  en  1829 
qu'elle  fut  décrétée  par  le  Parlement  anglais. 

En  France,  comme  en  Angleterre , ce  mode  de  rem- 
boursement conserve  encore  des  partisans  et  de  chauds 
défenseurs  « il  y a encore  beaucoup  de  gens,  des  éco- 
nomistes, des  hommes  de  finances,  qui  pensent  que 
pour  rembourser  à l'oisiveté  des  fonds  obtenus  par 
l 'emprunt,  il  faut  arracher  aux  travailleurs  et  par 
l 'impôt  des  capitaux  qui,  entre  leurs  mains,  sont  vérita- 
blement des  capitaux  productifs.  Quoique  ce  soit  là  le 
vice  capital  de  l'institution , on  comprendrait  encore 
leur  engouement , si  par  ce  procédé  désastreux  pour 
l'industrie  et  le  commerce , l’amortissement  avait  des 
chances  d’opérer  un  remboursement  total  ; mais,  l’in- 
suffisance  de  ses  moyens  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  peut  en  user,  sont  peu  de  nature  à faire  en- 
trevoir ce  résultat.  El  en  effet,  dès  que  les  fonds  publics 
ont  atteint  un  taux  élevé,  dans  les  époques  de  prospé- 
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rllé  ou  de  confiance,  la  caisse  ne  peut  amortir,  car  elle 
rachèterait  ainsi  au-dessus  du  pair  des  rentes  qui  ont 
| été  émises  à une  bien  moindre  valeur.  Mais , lorsque  la 
| baisse  soutenue  des  fonds  lui  permet  de  (aire  jouer  avec 
quelque  succès  son  ingénieux  mécanisme , ce  qui  cause 
cette  baisse,  ce  discrédit,  c’est  quelque  calamité , une 
j crise  financière,  une  guerre;  et  c'est  alors  que,  pour 
l redonner  un  nouvel  aliment  à son  insuffisante  activité, 

; le  gouvernement  comble  par  de  nouveaux  et  onéreux 
emprunts  la  brèche  qu'il  avait  faite  à la  dette  publique. 

Quelques  économistes  ont  aussi  avancé  contre  l'amor- 
tissement un  principe  qui  serait  concluant  s'il  était  gé- 
néralement admis , « c’est  qu'un  gouvernement  ne  doit 
’ jamais  rembourser  ses  emprunts.  » Mais,  sans  adopter 
| complètement  cet  axiome,  on  peut  trouver  dans  l’inu- 
I tilité  de  scs  effets  assez  de  motifs  pour  désirer  et  appc- 
| 1er  la  suppression  de  l'amortissement. 

La  caisse  d'amortissement  doit  son  organisation  ac- 
tuelle i la  loi  sur  les  finances,  du  38  avril  1816;  parcelle 
loi,  la  liquidation  de  l’ancienne  caisse  a été  ordonnée  ci 
remise  aux  soins  du  trésor. 

Celte  caisse  et  celle  des  Dépôts  et  Consignations,  qui 
ressort  de  son  administration,  sont  spécialement  éta- 
blies sous  la  garantie  de  l'autorité  legislative,  et  ne  sont 
dans  les  attributions  d'aucun  ministère;  elles  sont  pla- 
cées sous  la  surveillance  d'une  commission  nommée  par 
le  roi  et  recomposée  tous  les  trois  ans.  Elles  sont  admi- 
nistrées par  un  directeur-général,  un  sous-directeur  et 
un  caissier-général , tous  trois  aussi  à la  nomination  du 
roi,  et  le  dernier  responsable  du  maniement  des  de- 
niers. 

Ce  personnel  admis  se  complète  par  un  comité  de 
de  notaires  et  avocats  , un  conseil , et  les  deux  agens  do 
change  chargés  spécialement  des  rachats  opérés  parla 
caisse  d'amortissement. 

La  caisse  des  dépôts  est  établie  expressément  pour 
recevoir  seule  toutes  les  consignations  ou  dépôts  faits 
par  des  compagnies,  des  particuliers,  ou  ordonnées  par 
les  tribunaux  ou  administrations  supérieures.  Elle  paie 
l’intérêt  de  toute  somme  consignée,  a raison  de  3 p.O/o, 
à compter  du  61»»*  jour  ; les  sommes  qui  restent  moins 
de  CO  jours  ne  produisent  aucun  intérêt.  Celte  caisse  a 
de  plus  été  chargée,  par  la  loi  du  30  avril  1836 , du  ser- 
vice relatif  à la  recette  et  au  remboursement  des  150 
millions  affectés , par  l’ordonnance  royale  du  17  avril 
1835,  aux  anciens  colons  de  St-Domingur.  (Voyez  Amoi- 
Tissxuirr.)  Th.  Morville. 

CAISSE  D’EPARGNE.  Les  caisses  d’épargne  sont 
les  élablisscmens  d’invention  moderne  qui  indiquent  le 
mieux  le  changement  qui  s’est  opéré  dans  la  condition  des 
classes  laborieuses;  elles  marquent  la  transition  entre  le 
régime  de  l'aumône  et  celui  de  l'indépendance  du  tra- 
vailleur ; elles  peuvent  être  considérées  comme  le  pre- 
mier élément  sérieux  d’affranchissement  qui  ail  été 
offert  aux  peuples.  Jusqu'au  moment  où  ces  caisses  fu- 
rent établies,  les  classes  ouvrières  étaient  à la  merci  du 
capital  ; la  difficulté  d’économiser  favorisant  leur  ten- 
dance naturelle  à la  dissipation  du  salaire,  elles  dé- 
meuraient  dans  un  état  de  pauvreté  perpétuelle,  d'autant 
plus  déplorable,  que  leurs  familles  étaient  plus  nom- 
breuses. En  fournissant  aux  économies  un  moyen  do 
placement  sûr  et  avantageux,  les  caisses  d’épargne  ont 
multiplié  les  capitaux,  et  par  conséquent  les  rcsRonrcc* 
de  l’homme  ; en  même  temps  elles  ont  permis  aux  dé- 
posant de  lollcr,  soit  contre  les  prétentions  des  diltri» 
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buteur»  du  travail , soit  contre  le»  crises  du  commerce 
et  le»  vicissitudes  de  la  fabrication.  Instituées  d'abord 
A Londres  et  A Paris,  les  caissesd’épargne  se  sont  promp- 
tement répandues  dans  les  provinces  en  Angleterre  et 
dans  les  déparlcmens  en  France , si  bien  qu’aujourd’hui 
on  y compte,  chez  nos  voisins,  plus  de  600,000,000  de  fr., 
appartenant  aux  classes  laborieuses,  et  plusde  60,000,000 
chez  nous. 

L'organisation  de  ccs  caisses  a présenté  quelques  pro- 
blèmes intéressans  A résoudre , et  leur  développement 
actuel  commence  à produire  des  résultats  dignes  de 
toute  l'attention  des  économistes  et  des  hommes  d'Êlat. 
11  B'agissait  en  commençant,  de  Taire  comprendre  aux 
masses  l'importance  de  la  nouvelle  institution  ; aujour- 
d’hui il  est  devenu  nécessaire  de  se  précaulionner  con- 
tre l’abus  qu'on  en  peut  faire.  Conservera-t-on  aux 
déposans  l'Intérêt  élevé  dont  ils  jouissent,  tandis  que 
l’intérêt  décroît  partout  ? Y aura-t-il  un  privilège  pour 
les  uns , quand  le  droit  commun  est  appliqué  aux  au- 
tres? Telles  sont  les  questions  que  la  multiplication  des 
caisses  d’épargne  a soulevées  en  France  et  en  Angleterre. 
Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  bases  de  celte  Institution 
permettra  d’en  apprécier  l'importance  (I). 

Les  caisses  d'épargne  sont  généralement  administrées 
d'une  manière  gratuite,  et  ouvertes  seulement  le  di- 
manche et  le  lundi.  On  n’y  peut  pas  déposer  plus  de 
300  fr.  à la  fois,  ni  plus  de  3,000  Tr.  en  tout.  En  ac- 
cordant la  faculté  d'un  dépôt  de  300  fr.,  on  a eu  en  vue 
de  faciliter  aux  marins , aux  militaires,  aux  voyageurs, 
les  moyens  d’accumuler  des  économies  qui  eussent  été 
dépensées  peut-être,  si  la  loi  n'avait  pas  permis  de  les 
déposer  en  une  seule  fois.  D'un  autre  côté,  en  limi- 
tant A 3,000  fr.  le  maximum  facultatif  des  versemens, 
on  a voulu  obliger  les  citoyens  A recourir  aux  modes 
ordinaires  de  placemcns-,  pour  ne  pas  nuire  aux  entre- 
prises industrielles,  si  les  capitaux  s'écartaient  de  cette 
direction.  Aujourd'hui  l'affluence  des  versemens  est  telle, 
que  le  trésor  peut  être  embarrassé  de  trouver  de  l’em- 
ploi aux  sommes  déposée»,  sans  réduire  le  taui  de  l’In- 
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ÇnMllé  dtt  verumti u.  Aurun  «mentent  m prot  être  moindre  de  I franc, 
ni  comprendre  de*  finrttoni  de  franc.  — Aucun  vertement  ne  peut  n céder 
3oo  fr.  i U fol». — Nul  ne  peut  fuite  plu»  d’un  vertement  par  termine. — On 
ne  remit  plue  de  vertement  Inrtque  le  compte  d'un  Individu t'étéve  a i.ooof., 
«I  filai  tTmnt  toetéi*  m G,ooo  franti  m repliai 

F.mplui  4*i  /and*  pu r U ctùir  d'épargne.  Tonte,  let  tomme»  remet  tout 
Immédiatement  vertcct  an  trétor  royal  , en  compte  courant,  pour  être  reiti- 
luért  en  capital  rl  intérêt*  a la  caitte  tur  ta  demande , dan»  un  délai  qui  ne 
peut  excéder  dix  jour,;  U tout  conformément  a la  loi  du  S Juin  i8J3.  — 
Chaque  dépotant  devient  ninal  propriétaire  d'une  tomme  équivalente  à ton 
avoir,  à prend ir  an  trétor  royal  par  l'intermédiaire  de  la  raitae  d'épargne. 

Intérêt!  toni/êi  parie  tréior  a ta  taiiit  d'épargne.  Let  Intérétt  bonifié»  par 
te  trétor  é la  ctitM  d'épargne  tonl  Btra  par  la  loi  k quatre  pour  cent  par 
année.  — Pour  eub.ro le  a te»  Irait,  la  caitte  d'épargne  ni  auioritée  par  U 
loi  à eterrer  tur  le  tans  de  l'Intérêt  une  retenue  qui  ne  peut  etcéder  on 
demi  pour  cent. 

Intérêt i tonif  h par  la  retire  <T  épargne  etx  dépotant.  Le  conteil  de»  direc- 
teur» lit  chaque  année,  au  malt  de  décembre  , le  tant  de  l'intérêt  qui  tera 
alloué  aut  dépo.-ani  pour  l'auaée  mirante.  Ce  taui  ett  de  quatre  pour  cent 

pour  l'année  iSJb. 

la  caitte  d’épargne  tient  compte  de  l'Intérêt  » partir  d’une  qulntalnr  «prêt 
le  Joor  du  vertement  Juaqu'en  qimtinnr  Jour  avant  celui  qui  aura  été  détigné 
pour  le  rembounemrat.— Toute  tomme  de  I fr.  et  nidetwi  produit  intérêt»; 
et  Traction  da  franc  ne  tout  point  productive»  d'intérêt*.  Let  interet*  ton! 
réglé»  à la  Sa  de  décembre,  tur  tout  let  rumptrt  couranj de»  dépotant;  on  let 
•.note  au  capital  pour  produire  de  nouveaux  intérêt». 

Lnetque  U maximum  de  a.ooo  fr  que  peut  verter  un  dépotant  te  tera  élevé 
par  frUit  de  l'accumulation  de»  Intérêt»  à J,oeo  fr.,  I*inléiét  ne  tera  lut  bo- 
mfté  quo  tur  cette  dernier,  tomme  de  ),tt«  fr.  et  tur  telle  de  6, ono  fr,  «M 
l'rgiaeitt  d’une  tc-rWté  é»  arrran  mutuel. 
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térèt.  Ce  n'est  pas  quand  les  bons  royaux  se  négocient 
A ? ou  A 3 p.  0/0,  qu'il  est  possible  de  continuer  dp  payer 
A des  capitaux  sans  cesse  croissans,  un  Intérêt  de  4 p.  0/0. 
Cette  prime  ne  serait  dès  lors  qu’un  Impôt  levé  sur  les 
contribuables;  elle  finirait  par  atteindre  les  déposans 
eux-méraes,  et  par  troubler  la  marche  naturelle  des 
transactions. 

Il  y a donc  lieu  de  penser  qu’un  Jour  les  caisses  d'é- 
pargne subiront  la  loi  commune  des  capitaux,  et  que 
l’intérêt  un  peu  plus  élevé  qu’elles  ofFrenl  en  ce  mo- 
ment, descendra  au  niveau  des  placemcns  ordinaire». 
Le  véritable  avantage  qu’elles  présenteront  sera  toujours 
de  favoriser  la  formation  des  fortunes  par  l'accumula- 
tion des  premières  épargnes  du  travailleur,  et  surtout 
d’encourager  les  hommes  à l’éeonomleelà  la  prévoyance. 
Les  résultats  obtenus  en  France  depuis  quelques  années 
ont  dépassé  les  espérances  des  philanthropes  les  plus 
éclairés , et  chaque  jour  voit  s'accroître  le  nombre  des 
caisses  d’épargne  et  des  déposans  qui  y versent  leurs 
fonds.  Un  simple  livret,  non  assujetti  au  timbre  et  libre 
détaxés,  assure  la  propriété  des  versemens,  qui  peuvent 
se  faire  au  nom  des  personnes  mineures  aussi  bien  que 
des  majeures,  de  sorte  qu'un  père  de  famille  serait 
maitre  de  déposer  autant  de  fois  deux  ou  trois  mille  fr. 
qu'il  compterait  d'enfans,  indépendamment  de  sa  pro- 
pre mise  et  de  celle  de  sa  femme.  Des  administrateur* 
choisis  parmi  les  plus  honorables  citoyens  de  chaque 
localité  exercent  gratuitement  les  fonctions  de  surveil- 
lance nécessaires  A la  régularité  des  opérations,  dont 
le  compte  général,  rendu  chaque  année  permet,  soit  aux 
intéressés , soit  au  pays,  de  juger  des  cxcellens  effets  do 
celte  institution.  Blanqui  ainé. 

CAISSE  DE  FAILLITE.  Nous  nous  occupons  ici  d'un 
objet  malheureusement  A peu  près  imaginaire.  Bien 
que  le  Code  de  commerce  en  prescrive  l'existence,  il  est 
certain  que  dans  aucune  faillite  il  n’est  établi  une 
caisse  conformément  aux  couditioas  exigées  par  l'art.  406 
du  Code  de  commerce. 

Aux  termes  de  cet  article,  «Les  deniers  provenant  des 

• ventes  et  des  recouvreincns  devraient  être  versés,  sous 

• déduction  des  dépenses,  dans  une  caisse  A double ser- 

• rure.  L'une  des  clefs  serait  remise  au  plus  Agé  des 

• syndics,  et  l’autre  A celui  des  créanciers  que  le  com- 
» missaire  aurait  préposé  A cet  efTel.  » Les  difficul- 
tés d’exécution  qui  rendaient  la  présence  de  deux  per- 
sonnes nécessaire  pour  l’ouverture  d'une  caisse,  et 
l'Impossibilité  de  maintenir  un  établissement  de  com- 
merce en  suivant  A la  rigueur  les  prescriptions  voulues, 
ont  empêché  d’observer  la  loi.  Mais  il  est  A craindra 
qu’en  en  rejetant  la  lettre  on  en  ait  aussi  tué  l'esprit. 
L’intention  du  législateur  était  d’empêcher  que  les  fonds 
qui  appartiennent  A la  masse  ne  fussent  en  aucun  cas 
détournés,  et  de  permettre  une  surveillance  facile  aux 
intéressés.  Or  maintenant,  non  seulement  il  n’exista 
pas  de  caisse  de  faillite  A deux  serrures,  mais  trop  sou- 
vent il  n’existe  même  pas  décaissé  de  faillite,  et  les  de- 
niers appartenant  à la  masse  sont  confondus  avec  l’a- 
voir particulier  des  syndics  et  des  agens.  Or,  ceci  est  un 
mal  dont  on  peut  facilement  apprécier  la  portée,  si 
l’on  admet  que  les  agens  ou  syndics  peuvent  aussi  tom- 
ber eu  mauvaise  position.  Le  juge-commissaire  doit 
donc  au  moins  tenir  la  main  à ce  que  les  fonds  de  la 
faillite  soient  toujours  constitués  A l'étal  de  dépôt,  par 
l'établissement  d'une  caisse  séparée.  Nous  allons  plus 
loin,  nous  croyons  que  tout  créancier  a lo  droit  de  de- 
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mander  celle  séparation,  et  que  le  syndic  ou  l’agent  qui 
ne  l’opère  pas  manque  à son  premier  devoir  et  s'expose 
A une  grave  responsabilité.  Ce  n’est  là  qu’une  question 
de  détails  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  mais  les 
détail»  ont  aussi  leur  influence  sur  la  direction  générale 
des  affaires.  ( Voy.  Agent  dk  faillit!,  Syndic,  Jcgs- 
commixsaibi,  et  surtout  Faillit!.)  B.  P. 

CAISSE  HYPOTHÉCAIRE.  Après  les  gloires  et  les 
désastres  de  l’empire,  l’état  financier  de  la  France  était 
déplorable.  l)c  longues  guerres,  terminées  par  deux  in- 
vasions, avaient  écrasé  le  crédit  public  et  porté  le  plus 
rude  coup  aux  fortunes  particulières.  A cette  époque, 
l'argent  était  rare  et  chéri  les  propriétés  immobilières, 
presque  sans  valeur.  Dans  beaucoup  de  départemens, 
les  propriétaires  ne  pouvaient,  à aucun  prix,  trouver 
de  l’argent  à emprunter;  s’ils  en  trouvaient  dans  les 
autres,  c’était  à un  taux  énorme,  et  avec  des  frais  de  né- 
gociation et  d’actes  tellement  exorbitans  que  les  em- 
prunts entraînaient  inévitablement  la  ruine  de  ceux  qui 
les  avaient  contractés. 

De  1815  R 1817,  tous  les  bons  esprits  s'appliquèrent 
à rechercher  les  moyens  les  plus  propres  à amener  la 
cessation  d’une  situation  si  fâcheuse.  L’un  de  ces  moyens 
était  incontestablement  celui  qui  aurait  soustrait  les 
propriétaires  endettés  aux  difficultés  cl  a la  cherté  des 
emprunts  ordinaires,  et  leur  eût  offert  à la  place  une 
ressource  certaine  de  crédit,  combinée  avec  un  mode 
facile  et  peu  dispendieux  de  libération  progressive.  Telle 
fut  la  pensée  qui  dirigea  le  fondateur  de  la  Caisse  hy- 
pothécaire,, ou  caisse  de  crédit  en  faveur  des  propriétaires 
fonciers . 

Celte  pensée  fut  formulée  dans  un  projet  de  statuts  , 
que  le  fondateur,  M.  Dcleuze,  soumit  à une  épreuve  qu'il 
dut  considérer  comme  décisive  } il  adressa  le  projet  aux 
maires  et  adjoints  de  tous  les  chef-lieux  de  justice  de 
paix,  avec  invitation  de  lui  faire  connaître  le  taux  moyeu 
de  l'intérêt  de  l’argent  dans  leurs  localités  respectées, 
et  l’opinion  de  leurs  administrés  propriétaires  sur  l’u- 
tilité de  rétablissement  de  la  caisse  hypothécaire. Tous 
ces  fonctionnaires  répondirent , et  de  leurs  réponses  il 
résulta  que  la  moyenne  de  l'intérêt  de  l'argent  en 
France  était,  à cette  époque,  de  douze  et  demi  pour  cent, 
et  que,  daus  les  onze  douzièmes  des  localités,  l'établisse- 
ment de  la  caisse  projetée  serait  considéré  comme  un 
bienfait  pour  la  propriété. 

Dès  ce  moment,  la  Société  de  la  caisse  hypothécaire 
se  constitua,  rédigea  ses  statuts  et  en  demanda  l’autori- 
sation au  gouvernement.  La  section  de  l'intérieur  et  du 
commerce  du  conseil  d’Êtat  fut  chargée  d’examiner  les 
statuts,  et  spécialement  la  question  capitale  de  savoir  si 
le  système  d'intérét  du  nouvel  établissement  de  crédit 
n’était  pas  de  nature  à enfreindre  la  loi  de  1807,  fixant 
& 5 p.  0/0  le  taux  de  l’intérêt  des  prêts  ordinaires  d’ar- 
gent. Dans  un  rapport  longuement  motivé,  M.  le  comte 
Delaborde  démontra  qu'il  n’y  avait  aucune  analogie 
entre  les  statuts  de  la  caisse  hypothécaire  et  la  loi  spé- 
ciale de  1807.  Ce  rapport  fut  suivi  de  l’avis  du  conseil 
d'Élatdu  23  juin  1820,  qui  précéda  et  prépara  l'ordon- 
nance approbative  du  12  juillet  de  la  meme  année. 

Telle  que  l'a  constituée  cette  ordonnance,  la  caisse 
hypothécaire  est  un  établissement  destiné  à procurer 
aux  engagemens  affectés  sur  des  gages  immobiliers  les 
avantages  de  crédit  dont  jouissent  les  billets  de  com- 
merce 

Comme  les  banques  ordinaires,  la  caisse  hypothécaire 
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outre  un  crédit  aux  personnes  qui  peuvent  fournir  des 
hypothèques  suffisantes.  Osl  le  premier  et  principal  ob- 
jet de  scs  opérations.  En  outre,  ses  statuts  l'autorisent 
à assurer  les  créances  hypothécaires,  à prêter  sur  nantisse- 
ment de  créances  hypothécaires  et  à acheter  ces  sorte  » c/« 
créances.  Toutefois,  elle  s’est  bornée  jusqu'à  présent  a 
ouvrir  des  crédits  et  a acheter  des  créances  hypothé- 
caires. 

Le  crédit  est  réalisé  en  obligations  au  porteur  sous- 
crites par  la  caisse.  Ainsi,  à proprement  parler,  la  caisse 
hypothécaire  ne  prête  pas  de  Yargent;  elle  prèle,  ou, 
si  l’on  veut,  elle  vend  son  crédit. 

Les  obligations  de  la  caisse  sont  payables  à raison 
d’un  vingtième  par  année.  A ces  obligations,  sont  atta- 
chées des  primer  qui  s'élèvent  de  10  à 80  p.  o/o,  suivant 
celle  des  vingt  années  où  le  remboursement  est  effectué. 
Un  tirage  au  sort,  qui  a lieu  chaque  anuée  , désigne 
les  obligations  qui  doivent  être  remboursées,  capital  et 
prime. 

Au  choix  du  crédité,  les  obligations  sont  escomptées  Im- 
médiatement ou  dans  les  3 mois  quisuiventta  signature 
du  contrat,  moyennant  un  escompte  de  demi  p.  O/Opar 
an  ( dix  p.  0/0  pour  les  vingt  ans.  ) Ainsi , la  caisse  hy- 
pothécaire donne  450  fr.  en  argent  pour  une  obligation 
de  500  fr.  Tout  porteur  d’une  obligation  a également  la 
faculté  de  la  faire  escompter  daus  le  même  intervalle. 
La  caisse  s'oblige  à escompter  pour  assurer  au  crédit  la 
prompte  réalisation  du  crédit  daus  le  cas  où  il  ne  trou- 
verait pas  à placer  les  obligations. 

Les  obligations  rentrées  par  Vescompte  sont  remises  en 
circulation  par  la  caisse,  qui  convertit , au  moyen  d’un 
endossement,  les  primes  en  un  intérêt  fixe.  Cet  intérêt 
qui,  dans  le  principe,  a été  de  5 p.O/o,  est  aujourd’hui 
de  4 p.  0/0,  cl  tend  constamment  à baisser. 

Tout  crédit  ouvert  par  la  caisse  doit  être  couvert  par 
l'engagement  du  débiteur  et  par  une  hypothèque  reposant 
sur  des  immeubles  d’une  valeur  double  du  montant  du 
crédit.  L’bypolhéque  est  acceptée  après  qu'une  chambre 
de  garantie  , agent  cautionné  intermédiaire  entre  l'em- 
prunteur et  la  caisse,  a vérifié  si  le  demandeur  a la  ca- 
pacité requise  par  la  loi  pour  contracter,  si  la  pro- 
priété des  biens  offerts  en  hypothèque  est  légalement 
établie,  si  les  biens  présentent  une  valeur  vénale  dou- 
ble du  crédit,  et  s'ils  sont  ou  non  grevés  d’hypolhéques. 

Le  crédit  ouvert  par  la  caisse  a une  durée  de  20  ans. 

Il  est  ajouté  au  capital  convenu  quatre-vingts  pour  cent 
pour  les  vingt  ans.  Ces  quatre-vingts  pour  cent  sont 
destinés  à couvrir  la  caisse  des  primes  attachées  aux 
obligations , de  l’indemnité  due  aux  chambres  de  ga- 
rantie établies  sur  divers  points  de  la  France,  de  la 
commission  de  banque , et  des  divers  frais  d’admi- 
nistration. 

La  libération  du  crédité  s'opère  par  annuités  d’un 
vingtième  des  deux  sommes  réunies  (crédit  et  quatre- 
vingts  p.  0/0)  ; en  sorte  qu’après  avoir  payé  pendant  20 
ans  neuf  pour  cent  du  capital  reçu  en  obligations  de  la 
caisse  hypothécaire,  le  débiteur  se  trouve  libéré  du  ca- 
pital et  de  tous  les  accessoires 
Le  conseil  d’Elat  a considéré  le  système  des  annuités 
comme  une  espèce  de  contrat  viager,  ayant  une  dur.  c 
fixe  de  20  années.  Mais  il  y a une  différence  importante 
à l’avantage  du  débiteur.  Dans  le  contrat  viager,  le  de- 
biteur n'a  pas  In  faculté  de  résilier  son  engagement , et 
s’il  est  admis  à le  faire,  il  doit  rembourser  le  capital  in- 
tégral qu’il  a reçu.  La  caisse  hypothécaire,  au  contraire, 
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s'oblige  à recevoir  son  remboursement  quand  U platt 
au  débiteur  de  l'effectuer  et  à le  tenir  quille  des  annnii/t 
non  ichnet,  moyennant  cinq  neuvibnet  (500  fr.  sur 
000  fr.)  des  annuités  restant  A courir  au  moment  où 
il  vient  s'acquitter.  Dans  le  contrat  viager , la  rente 
payée  pendant  10  ans  n'a  rien  acquitté  du  principal, 
tandis  que,  dans  le  système  de  la  caisse  hypothécaire , 
l'annuité  payée  pendant  le  même  espace  de  temps,  a 
acquitté  la  moitié  du  capital.  Ainsi , lorsque  la  caisse 
hypothécaire,  liée  par  son  contrat,  ne  peut  demander 
A son  débiteur  que  l'acquittement  successif  de  ses  an- 
nuités, le  débiteur  conserve  l’avantage  de  profiler  de 
toutes  les  chances  favorables  qui  peuvent  survenir  et  de 
diminuer  à sa  volonté  le  taux  des  fonds  qu’il  s'est  pro- 
curés au  moyen  du  crédit  ouvert  par  la  caisse.  C’est  une 
modification  faite,  dans  l'intérêt  des  emprunteurs,  au 
système  des  annuités,  dont  la  nature  est  d'être  fixes  et 
exigibles  pendant  tout  le  temps  pour  lequel  elles  oni 
été  stipulées. 

Le  prix  de  l’argent  pour  le  débiteur  dépend  du  nom- 
bre d’années  pendant  lesquelles  il  voudra  jouir  du  crédit 
qui  lui  a été  ouvert.  Comme  il  peut  choisir  celle  des 
50  années  qui  lui  convient  pour  faire  cesser  le  contrat , 
il  résulte  de  IA  qu’il  y a vingt  bases  différentes  de  cal- 
culs pour  déterminer  lo  taux  de  l'intérêt  du  crédit  réa- 
lisé en  obtigaliont. 

Dans  cette  hypothèse  (celle  de  la  réalisation  du  crédit 
en  obligations  de  la  caisse),  le  débiteur  qui  rembourserait 
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Dix- neuf  aos.  . 

6 

26 

90 

Vingt  ans.  . . . 

6 

39 

5 
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Dans  le  cas  plus  ordinaire  de  réalisation  du  crédit  en 
numéraire  par  suite  de  l'escompte  des  obligations , la 
position  du  débiteur  est  moins  favorable.  Mais  cette  po- 
sition tend  chaque  jour  à s’améliorer,  par  l’effet  de  la 
faveur  qui  s’attache  aux  obtigaliont  endottiet  et  de  la 
baisse  graduelle  du  taux  de  l'intérêt.  Il  résultera  de  ces 
deux  circonstances,  que  les  obtigaliont  à primes , malgré 
leur  éventualité,  seront  recherchées  par  les  capitalistes 
concurremment  avec  les  premières,  et  que  les  emprun- 
teurs ne  seront  plus  dans  la  nécessité  de  recourir  A l'es- 
compte onéreux  de  la  caisse  hypothécaire  pour  réaliser 
en  argent  le  montant  de  leurs  crédits. 

Les  opérations  de  la  caisse  hypothécaire  roulent  sur 
un  capital  social  de  30,000.000  environ,  divisé  en  30,000 
actions  de  1,000  fr.  chacune.  Les  statuts  avaient  fixé  ce 
capital  A 50,000,000;  mais  quelques  prêts  désastreux  faits 
dans  l’origine  de  la  société  , portèrent  une  fâcheuse  at- 
teinte A son  crédit,  et  les  souscriptions  s'arrêtèrent,  lui 
panique  alla  même  si  loin , que  les  actions  se  dépré- 
cièrent considérablement  et  baissèrent  jusqu’à  450  fr. 
Une  administration  plus  prudente  ayant  remplacé  la 
première,  la  confiance  revint  graduellement,  les  pertes 
éprouvées  par  la  société  furent  en  partie  réparées. 
Aujourd'hui  le  crédit  de  cet  établissement  parait  devoir 
prendre  un  nouvel  essor.  Déjà  scs  actions  remontent 
progressivement  vers  le  pair,  et  ses  obligations  endos- 
sées se  négocient  facilement  et  à un  taux  avantageux  à 
la  bourse.  Clayel. 
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des  bouchers  de  Taris;  caisse  qui  effectue  le  paiement 
de  tous  les  bestiaux  vendus  sur  les  marchés  de  Poissy  , 
de  Sceaux  et  de  Paris  ; agence  de  perception  d'un  droit» 
établi  au  profit  de  la  ville  de  Paris,  sur  tous  les  bestiaux 
achetés  pour  la  consommation  de  ses  habitans. 

Comme  caisse  de  crédit  et  de  paiement , l’utilité  de  Ta 
caisse  de  Poissy  est  incontestable;  mais  si  le  droit  qu'elle 
est  chargée  de  percevoir  est  le  prix  des  services  qu’elle 
rend,  il  est  incontestable  aussi  que  ces  services  sont 
trop  chèrement  payés. 

Abstraction  faite  du  droit  que  la  caisse  de  Poissy  est 
( encore,  on  ne  sait  trop  pourquoi  » chargée  de  percevoir, 

| elle  n'est  qu'un  intermédiaire,  mais  un  intermédiaire 
| indijpensable  entre  des  acheteurs  et  des  vendeurs  qui 
ne  peuvent  se  connaître  ; entre  des  acheteurs , dont  un 
I assez  grand  nombre  sont  hors  d'état  de  payer  comptant 
ce  qu’ils  achètent,  et  des  vendeurs  qui,  pressés  de  re- 
tourner dans  les  pays  de  production  pour  y faire  de 
nouveaux  achats,  ont  besoin  de  recevoir  immédiatement 
le  produit  de  leurs  ventes. 

L'existence  d’intermédiaires  entre  les  marchands  de 
bestiaux  et  les  bouchers,  remonte  A une  époque  très 
éloignée  : on  leur  donnait  ia dénomination  de  vendeurs: 
une  ordonnance  du  prévél  de  Paris,  Anbriot,  du  52 
novembre  1375,  règle  ainsi  l’exercice  de  leurs  fonctions: 

« Pffülmmrtl,  que  nul  h toit  vendeur  de  bertul  »M  n’eut  trouvé  à re 
HMrfSunt  et  témotfM  tel  a noai  ou  t no*  Miccraacur*  on  * o.>*  rauut  et 
député»  eu  relie  parti»,  ou  à no,  wrcrunrt,  il  présenté*  par  Ira  Mitre*  et 
)un*  de  la  triode  boucherie  de  Part,. 

n hem.  Qmc.inqne  aéra  vendeur  , il  aéra  tetra  du  bailler  bonne  caution  et 
bon*  plr||r*  jntqu’a  la  *o«nn»e  de  l«  I.  patlili. 

■ llem.  Chacun  vendeur  aéra  tenu  de  f«ha  bon  le  payement  de*  marchand*, 
pour  ce  qu’il  aura  vendu  Ira  denr.c*.  dedana  Ira  bull  Jour»  aprrâce  que  La 
vente  aura  été  faite  et  à ce  aéra  et  pou  ira  dire  contraint  par  prinaeda  corps 
at  du  bien,,  arlan  que  en  tel  et»  r»t  accoutume  * faire. 

■ hem.  LeadtU  vendeur»  auront  et  prend i uni  pour  leur  aalairu,  chacun  6 
denier*  pour  livra  du  marchand  pour  qui  il»  vendront  leur*  denrée,  et 
non  plu*. 

u hem.  Que  nul  marchand  na  aéra  contraint  * prendre  et  avoir  vendeur 
pour  ara  denrée*,  **ll  ne  lut  plai*T;  mai*  pourront  vendre  I redit,  marchand, , 
leurs  denrées  eu  leurs  pcrwmne»  , s’il*  cuidrnt  que  bon  wIL 

n hem.  Que  nul  ne  toit  marchand  «t  vendeur  rntemble,  ne  vendeur  et 
marchand,  n 

Le  nombre  de  ces  vendeurs  était  Indéterminé  : Char- 
les VI  le  fixa  A 15  par  scs  letlres-palenles  du  7 novemh. 
1392,  et  érigea  les  fonctions  des  vendeurs  en  litre  d'of- 
fices royaux. 

Ces  douze  offices  furent  conférés  A des  officiers  de  la 
maison  du  roi  ; voici  le  texte  des  lettres-patentes  en  ce 
qui  concerne  ce  don  * 

u 5 ou,  avooa  donné  a no»  amét  Jean  du  Procla , sommelier  de  notre  taré 
et  féal  chancelier,  Rrynault  DupuU,  Jean  Ir  Trsirr,  Ondroat  DaurUfrr.  Plerru 
de  Couchirr,  et  Gillet  Du  bol»,  no*  fout  1er»,  Raoolet  de  CrrebWra,  noatru 
fructlar,  Jean  Danbarme,  Mie  bel  et  Le  prince  et  Jean  Le  beau  , Jeun  Tlfrri», 
Jean  du  M.m,  Varleu  de  «rater  fouriér».  Va  office»  de  rrwUljr  de*  brait  « à 
I p,é  fourché  de  nottre  ville  et  mutilé  de  Parti,  etc.  n 

Cette  institution  eut  une  très  longue  durée , et  éprouva 
peu  d'altération  pendant  deux  siècles  et  demi , car  cite 
subsistait  encore  en  1644  , époque  A laquelle  13  nou- 
veaux offices  de  vendeur  de  bétail  furent  créés,  pour 
faire,  avec  les  13  qui  existaient  alors,  le  nombre  de  26. 

Ces  jurés  vendeurs  n'exerçaient  leurs  fonctions  que 
sur  les  marchés  A bestiaux  qui  se  tenaient  A Paris;  mais 
la  vente  du  gros  bétail  ayant  été  transportée  successi- 
vement dans  les  marchés  du  dehors  et  notamment  dans 
celui  de  Poissy,  les  vendeurs  institués  à Paris  furent 
réduits  A la  vente  des  veaux  et  des  porcs , qu’on  conti- 
nua à amener  sur  les  marchés  de  la  ville. 
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Les  marchés  à bestiaux  situés  hors  Paris  n’onl  eu 
des  vendeurs  constitué::  en  titre  d'office , qu’en  ico.r»f 
époque  à laquelle  il  en  fui  créé  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Un  droit  de  G deniers  pour  livre  était  allri- 
bué  à ces  vendeurs  sur  toutes  les  ventes  effectuées  par 
eux.  Moyennant  cette  rétribution , ils  étaient  respon- 
sables envers  leurs  marchands,  du  prix  des  ventes  , et 
tenus  de  leur  en  Taire  l’avance  cl  paiement  à l’instant 
ou  le  lendemain,  à oeinede  tous  dépens  et  doimnagcs- 
intérèts» 

Ces  vendeurs  étaient  en  outre  astreints  de  fournir  un 
cautionnement  de  1,000  livres. 

Le  préambule  de  cet  édit  est  remarquable,  en  ce  qu'il 
énonce  assez  en  détail  les  circonstances  qui,  à toutes  les 
époques,  ont  rendu  é peu  prés  indispensables  des  in- 
termédiaires entre  les  marchands  de  bestiaux  et  les 
bouchers 

m La»  rois  nos  prédécesseurs  ayant , pour  I«  fait  du  commerça  qui  iVtrrre 
w«r»  Ira «arrhanibdr  *-*Uil  r«  «un  sujet»,  créé, tant  rn  naîtra  ailla  de  Paria 
qoVo  quelques  autre»  d«  eetuy,  noir*  royaume,  certain  nombre  de  vendeur* 
!«ici  de  par  le  moyen  desquels  le*  marchand*  forain*,  incontinent 

qu'il»  sont  arrivé..  le  déchargent  de  leur»  marchandise*  mire  le»  main»  de»» 
dit»  vendeur»,  qui  en  font  leur  propre  dette,  tan»  qu'ireut  marchanda  faaaenl 
aucun  té  jour  ni  frai»  pour  le  débit  d'icelle,  au  grand  profil  et  commodité 
de  noadjt*  aajeto  et  de*dit»  marchand*  forain*.  O qui  aurait  meo  plusieurs  ! 
marrhand*  de  hc*Uil  et  boucher»  de  no*  vlllra  d’Orléans , Bloi*  , Tour»  et 
Berry  . de  ont»  taquet ir  d'établir  et  créer  an  Une  d'ofUce  formé  és  ville»  , 
bourg*  et  bourgade*  de  eriuy  , notre  royaume,  de»  office»  de  vendeur*  de  j 
bestial  pour  pouvoir  rom modctr.cn t,  tant  faire  aéjoair.débilrr  leur*  marchai»  | 
dite»,  la  valeur  desquelles,  le  plu*  souvent,  te  consomme  en  fiai*  da  pour, 
ioile»  qu'il  leur  convient  faire  contra  le*  aebepteur*  pour  retirer  leur  pair, 
bwnt,  a quoi  voulant  pourvoir,  etc. 

Cet  édit  parait  n'avoir  pas  été  exécuté,  ou  n'avoir  pas 
revu  une  exéc  jllon  complète  ; car  on  retrouve  , sous  la 
date  de  1644,  un  autre  édit  portant  création  de  40  om- 
ets de  vendeurs  de  bétail  à pieds  fourchés  , pour  estre 
estabiis  U marché i ci  foires  qui  se  tiennent  à ?0  lieues  à la 
ronde  de  la  ville  de  Paris,  avec  attribution  de  G deniers 
pour  livre  du  montant  des  ventes. 

Ces  40  offices  de  vendeurs  furent  supprimés  en  IG55, 
mais  un  édit  de  janvier  1090  en  créa  00  nouveaux  pour 
le  marché  de  Sceaux  seulement , avec  attribution  de 
1 sou  pour  livre  du  produit  des  ventes 
Cette  nouvelle  création  n'eut  qu’une  très  courte  du- 
rée. Une  déclaration  du  roi,  du  11  mars  1090,  supprima 
les  GO  offices,  et  convertit  le  droit  de  I sou  pour  livre  qui 
leur  était  attribué,  en  un  droit  fixe , par  tète  de  bétail , 
percevable  aux  entrées  de  Paris.  Le gouvernemept  avait 
eu  recours  à une  semblable  conversion  toutes  les  fois 
qu’il  avait  été  obligé  de  supprimer  les  offices  de  ven- 
deurs : nous  disons  obligé , parce  que  le  gouvernement 
ne  supprimait  les  offices  que  lorsqu'il  ne  se  présentait 
personne  pour  les  prendre  en  en  payant  la  finance. 

Toute  création  d’offices  à cette  époque  était , avant 
tout,  un  moyen  de  se  procurer  immédiatement  un  ca- 
pital, en  aliénant  un  impôt;  quand  ce  but  ne  pouvait 
être  atteint,  on  conservait  au  moins  l'impôt , qui  repré- 
sentait l’intérêt  à un  taux  fort  élevé,  du  capital  qu’on 
n’avait  pu  obtenir. 

Quant  aux  considérations  d’intérêt  public,  si  bien  dé- 
veloppées dans  les  édits,  et  qui  avaient  motivé  la  créa- 
tion des  offices  de  vendeurs,  on  ne  s’en  occupait  plus. 

Ces  considérations  étaient  cependant  de  nature  à at- 
tirer toute  l'attention  du  gouvernement.  Une  longue 
expérience  avait  prouvé  que  des  intermédiaires  étaient 
Indispensables  entre  les  marchands  forains  et  les  bou- 
chers. Lorsqu’on  avait,  à différentes  époques,  supprimé 
les  intermédiaires  officiels,  il  s’en  était  toujours  établi 
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une  foule  d’autres  qui , affranchis  de  toute  règle,  et 
proOlant  du  besoin  qu’on  avait  d’eux,  ne  niellaient 
aucun  terme  â leurs  exigences,  surtout  envers  les  bou- 
cliers qui , manquant  d’argent  pour  payer  leurs  achat!*, 
se  trouvaient  â leur  discrétion. 

De  I .a marre  ( Dictionnaire  de  police , liv.  V,  titre  xix  ) 
expose  en  détailles  inconvénient  graves  qui  résultaient 
do  i’introduction  dans  les  marchés  à bestiaux,  des  in- 
termédiaires non  officiels  auxquels  on  avait  donné  la 
dénomination  de  Grimbelins  j nous  transcrivons  ce 
passage  du  Dictionnaire  de  police  qui  sert  d’introduc- 
tion à l’édit  de  janvier  1807,  véritable  fondement  de  la 
caisse  de  Poissy* 

a Apr/*  la  première  suppression  qui  fat  faite  Ces  Juré»  tendeur»  de  bétail, 
paf  l’edlt  da  mol*  >W  septembre  ifcSS,  re.  tain»  partira  liera  sans  qualité 
prirent  U place  de  ce»  officiera,  et,  août  prétexte  d'a.anrer  au»  marchand» 
fotain*  le  prix  des  beitiau»  que  lea  bouchera  achetaient,  il»  exerçaient  t*i  « 
*ore  ouvertement  ! le  public  nomma  crut -ci  GrimbtUnt  j l'on  ne  sait  pas  Pc* 
tymoinfie  Ile  ce  nom  bicarré;  il»  tenaient  une  espèce  de  banque  dan»  le 
maethé  de  Sceaux,  et  *e  disaient  payer  de  i pour  100  par  le  marchand  et 
de  1 pour  100  par  le  boucher  : cette  rétribution  était  modique , mai* 
c'étail  Un  appit,  car  pour  le  remboursement  de  leur»  avances,  il»  ne  don. 
naient  au»  bouchera  qu’un  terme  fort  court  de  quelque»  Jour»,  et  alla  n'y 
satisfaisaient  ponctuellement,  il»  en  exigeaient  des  intérêts  etremifa.  Cela  fit 
| rcnrbcilr  la  viande,  et  quelque»  bouchera  en  furent  ruine». 

■ Le  lieutrnar.t»gv aérai  de  police,  par  aentenre  du  18  janvier  1684  , défrn. 
dit  à ce»  particulier»  et  a tout  autres,  de  ae  trouver  dans  les  marché»  ou  aux 
j environ*,  pour  s’entremettra  â faire  ce»  *orte*  d'avancr*  aux  marchand*  f.  - 
I raina,  pour  le»  boucher»,  é peine  de  confiscation  au  profil  de  fbdpltal  gém- 
[ »*  ***  denier»  qui  ae  trouvaient  avoir  été  avancé»,  «t  de  1/100  livre» 

I d'amende. 

| » Le»  marchanda  forain*  et  Ira  boucher*  qui  n*  purent  plus  acheter  au 

. comptant,  te  portèrent  pour  appelons  de  erttr  sentence,  et,  par  arrêt  du 
| Parlement  du  18  août  de  la  même  année,  ibfij,r||*  fut  infirmée. 

n La  rétablissement  des  offices  de  juré»  vendeur»,  rrréj  par  Pédit  du  moi* 

| de  janvier  tbqn,  n’eot  pat  lien  ; lia  furent  wpprlmé»  deux  mois  a pré»  ; ainsi 
, le»  r.HmMiiu  continuèrent  de  faire  leur»  avance*  et  dVn  tirer  Ira  rêtribi . 

lion*  ordinal rr*  des  marrhand*  et  de»  boucher».  Leur»  u*nre»  furent  enfin 
, portée»  a un  u>l  tiers,  que  le  roi.  en  ayant  été  informé,  ordonna  au  Iteup. 

1 liant-général  de  police  d'eo  drcsær  procéa-vrrbal , qui  fut  envoyé  au  Part.  - 
| ment  pour  y pourvoir,  et  par  arrêt  du  1 3 juillet  iUjq  , rapporté  dan»  le 
I chapitre  précédent.  Ce  mauvais  usage  fut  Interdit,  a peine  de  punition 
exemplaire. 

. » U ne  fut  pas  néanmoins  aboli;  le*  marrhand*  qui  ont  Intérêt  d'én- 

{ payé*  comptant  le  favoilsérrnt,  et  Irt  bouchers,  qui  n'unt  pa*  toujours  l.nr 
argent  prêt,  furent  obligé*  d'y  donner  le*  mains;  ainsi  , le»  mêmes  nauni 
continuèrent , non  pas  si  ouvertement,  mais  pour  être  pins  secréte*  , elle* 

| n’en  étaient  que  plu*  dangereuse»! 

n Tant  d'eipcricnce*  , al  aouvent  réitérées  pendant  plu*  de  4 siéclet,  ont 
j enfin  persuadé  qu’il  rat  d’une  très  grande  utilité  et  presque  impossible  de  *.< 

| passer,  d’avoir  toujours  un  tond*  piét  dan*  les  marché*  de  Sceaux  et  da 
Poisxy,  pour  payer  comptant  eut  marchanda  forain*  le  pris  de*  brstian» 
j qu'il*  vendent  aux  bouchers  pour  If»  provisions  de  Pari*. 

» Us  marchands  trouvent  dans  ce  prompt  accourt  de  quoi  a'en  retourner 
I promptement  dans  leurs  province»  y continuer  leur  commerce  tan*  intenup* 

I tlon,  et  le»  bouchera,  un  crédit  qui  les  met  en  état  de  garnir  leurs  étau», 
ce  que  plusieurs  d'entre  eus  auraient  peine  précisément  de  trouver  darus 
leur»  bourse»  : on  ne  peut  douter  de  cette  vrillé  , si  peu  qu’on  faste  d'ut* 
tention  que  toutes  le»  fuit  qo*d  n’y  a pas  eu  de  jurés  , vendeur»  en  titre 
j d'ofûre.  d’autre»  grn»  sans  qualité  ont  pris  leur*  place»  poar  faire  ce»  avau* 
ces,  les  bouchera  n’ayant  pa  s'eo  passer,  quoique  crus-ci  exigeassent  de* 

| uiurrs  excessive». 

irt.'rtaldttarmrnt  de*  juré*  vendeur*  était  utfle  en  le  pe^frciionnant,  et  c'est 
re  qni  a clé  fait  par  l'édlt  de  création  des  trésorier»  d'une  Unir  se,  aux  mai- 
rhéi  de  Sscaux  et  de  Poitey,  da  moi*  de  janvier  1707,00  Ica  marchand*  et  lea 
h urhet»  trouvent  toujours  prêta  le*  *rrour*  dont  il»  001  besoin  dan»  leur 
commerce.  » 

L’édit  de  1707  n'était  qu'une  seconde  édition  de  redit 
de  1690,  avec  quelques  légères  modifications. 

Les  C0  vendeurs  créés  par  l’édit  de  1G90  n’avaient  été 
institués  que  pour  le  marché  de  Sceaux,  qui  tenait  olon» 
deux  fois  par  semaine  , le  lundi  cl  le  jeudi , et  dans 
lequel  on  voulait  concentrer  loul  l'approvisionnement  ; 
mais  le  marché  de  Poissy  ayant  été  rétabli  légalement 
(il  existait  de  fait  depuis  long-temps)  par  lettres-paten- 
tes du  18  décembre  1700 , les  trésoriers  créés  par  l'édit 
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de  1707,  furent  institués  pour  les  marchés  de  Sceaux  et 
de  Polrsy,  et  leur  nombre  fut  porté  à 100}  non  en  con- 
sidération  d’aucun  besoin  public , mais  pour  en  tirer 
une  plus  grande  somme  d’argent. 

!.es  trésoriers  de  la  bourse  des  marchés  de  Sceaux  et 
de  Poissy,  ou  de  la  caisse  de  Poissy  , dénomination  qui 
ne  larda  pas  à prévaloir,  étaient  tenus  d’avancer  comp- 
tant aux  marchands  forains  le  prix  des  bestiaux  par  eut 
vendus  aux  bouchers  et  autres  particuliers  solvables  : Il 
leur  était  attribué  1 sou  pour  liv.  sur  ie  prix  de  tous  les 
bestiaux  vendus  , lors  Même  qu'ils  ti’avatenl  pas  fait  l'u- 
vance  de  ce  prix.  Ce  droit  de  1 sou  pour  liv.  était , dans 
tous  les  cas , a la  charge  du  vendeur.  Les  bouchers 
devaient  rembourser  dans  les  huit  jours  les  avances 
faites  par  la  caisse  en  leur  acquit,  à peine  d'y  être  con- 
traints par  loutes  voies  dues  el  raisonnables,  et  même  p<ir 
corps.  I.n  caisse  était  aussi  autorisée  â exercer  • les 
mêmes  actions  ou  privilèges,  au  lieu  des  bouchers  ou 
autres  acheteurs  , contre  ceux  à qui  lesdils  bouchers 
ou  autres  auraient  fait  des  fournitures  à crédit.  • 

Les  formalités  prescrites  par  cet  édit  pour  constater 
les  ventes  et  leur  vérilab'e  prix,  el  pour  empêcher  que 
les  bestiaux  ne  fussent  détourné»  des  marchés,  ont 
toujours  été  reproduites  dans  les  édits,  lettres-patentes, 
décrets  ou  ordonnances  qui,  depuis  le  commencement 
du  17*  siècle,  jusqu’à  l'époque  actuelle,  ont,  à diver- 
ses reprises , réinslitué  la  caisse  de  Poissy,  après  des 
suppressions  dont  la  durée  a été  plus  ou  moins  longue. 
Nous  en  reparlerons  plus  tard. 

Les  100  trésoriers  de  la  caisse  de  Poissy  n'eurent  pas 
une  longue  cxi-icnre;  ils  furenl  supprimés  en  1714. 

La  caisse  ne  fut  rétablie  qu’en  1743;  elle  fut  alors 
mise  en  ferme  ; supprimée  de  nouveau  en  1776  , elle 
fut  encore  rétablie  en  1779  : celte  fols,  l'administration 
en  fut  confiée  à une  régie  intéressée. 

Le  régime  de  la  caisse  éprouva  , en  1779 , quelques 
nicdificalions  importantes  : le  droit  prélevé  sur  le  prix 
des  bestiaux  vendus  à Sceaux  et  A Poissy , fut  réduit 
d’un  tiers,  c’est-à-dire  de  6 à 3 1/2  p.  0/0.  Ce  droit,  qui 
jusqu'alors  avait  été  entièrement  acquitté  par  le  vendeur, 
fut  rnis  par  moitié  é la  charge  de  l’acheteur  et  du  ven- 
deur. La  durée  des  prêts  faits  aux  bouchers  fut  por- 
tée à 4 semaines.  Ces  prêts  ne  furent  plus  â la  discré- 
tion des  régisseurs  ; la  quotité  en  fut  déterminée  pour 
chaque  boucher,  el  pour  chaque  mois  par  le  lieutenant- 
général  de  police;  enfin,  il  fut  stipulé  que  la  caisse 
n'exigerait  l'intérêt  de  ses  avances  que  sur  le  pied  de  6 
p.  0/0  par  an  , ce  qui  semble  indiquer  que  la  ferme 
instituée  en  1743  avait  exigé  un  intérêt  plus  élevé. 

La  caisse  de  Poissy  cessa  d'exister,  ainsi  que  loutes  les 
institutions  fiscales  de  la  monarchie,  dés  les  premiers 
temos  de  la  révolution. 

Lorsque,  en  1802,  le  gouvernement  consulaire  s’occupa 
de  réorganiser  la  boucherie,  la  première  mesure  pii<c 
pour  réduire  le  nombre  excessif  de  bouchers  ou  mar- 
chands de  viande  qui  existaient  â celle  époque,  fut  de 
les  astreindre  à verser  dans  une  caisse  spéciale  un  cau- 
tionnement ou  plutôt  un  fonds  de  garantie  fixé  à 1,000, 
2,000  ou  3,000  fr.,  suivant  l’étendue  de  leur  commerce. 
600  bouchers  remplirent  celle  condition,  cl  durent  verser 
ensemble  environ  760,000  fr. 

Les  fonds  de  celle  caisse  furent  destinés  à faire,  aux 
bouchers  qui  avaient  besoin  de  secours,  des  prêts  dont 
la  durée  ne  pouvait  excéder  un  mois.  L’intérêt  de  ces 
prêts  était  fixé  â 1/2  p.  0/0  par  mois  : c’était  une  eiccl- 
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lente  base  pour  fonder  une  caisse  de  Poissy,  entière- 
ment dégagée  de  la  fiscalité  qui  avait  rendu  si  odieux 
les  éiablhscmens  créés  précédemment  sous  la  même  dé- 
nomination, quoique  leur  utilité  intrinsèque  fût  incon- 
testable cl  incontestée. 

On  oc  fil  rien;  cependant  on  ne  tarda  pas  à s'aperce- 
voir que  la  caisse  de  la  boucherie  ne  suffisait  pas  pour 
astarer  le  paiement  comptant  des  bestiaux  achetés  sur 
les  marchés.  Plusieurs  plans  de  réorganisation  de  la 
caisse  de  Poissy  furent  soumis  au  gouvernement.  L’uii 
de  ces  plans,  quoique  encore  empreint  d'un  peu  d’esprit 
dcfiscalilé,aurailélé  accueilli  avec  reconnaissance;  mais 
Il  y en  avait  un  autre  qui  présentait  la  perspective  d’une 
abondante  recette  : ce  fui  celui-là  qui  prévalut.  Ou  lu 
retrouve  tout  entier  dans  le  décret  du  6 février  ISIt. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  décret  : la 
caisse  du  commerce  de  la  boucherie  prendra  le  titre  do 
Caisse  de  Poissy  ; elle  est  au  compte  et  au  profit  de  la 
ville  de  Pari»  ; elle  est  chargée  de  payer , sans  déplace- 
ment, aux  herbngcrs  et  marchands  forains,  le  prix  do 
tous  les  bestiaux  que  les  bouchers  de  Paris  et  du  dépar- 
tement de  la  Seine  achèteront  sur  les  marchés  de  Sceaux 
el  de  Poissy , aux  marchés  aux  vaches  grasses  et  à la 
halle  aux  veaux  [art.  1"). 

Le  fonds  de  la  caisse  de  Poissy  se  compose,  1*  du 
cautionnement  des  bouchers;  2*  de  sommes  versées  par 
la  caisse  municipale  (art.  4). 

Un  droit  de  3 f/2  p.  o/o  du  montant  des  ventes  est 
établi  au  profil  de  la  ville  de  Paris,  sur  tous  les  bestiaux 
vendusaux  marchés  de  Sceaux  cl  de  Poissy  ; aux  marcln  s 
1 aux  vaches  grasses  el  à la  halle  aux  veaux  de  Paris;  co 
droit  esta  la  charge  du  forain  (art.  8,  10  et  1 1). 

Le  produit  du  droit  de  3 I /î  p.  0/0  est  affecté,  l*aut 
dépeuses  de  la  caisse;  2*  aux  dépenses  de  la  ville  do 
Paris  (art.  9). 

Chaque  mois,  le  syndical  de  la  boucherie,  pour  les 
bouchers  de  Paris,  cl  les  sous-prércls  de  Sceaux  et  de 
Sl-Deuis,  pour  les  bouchers  du  départ,  de  la  Seine, 
présentent  au  préfet  de  police  des  états  indicatifs  du 
crédit  qui  peut  être  accordé  pendant  le  mois  suivant. 
Ce  crédit  ne  peut  être  moindre,  pour  chaque  boucher 
de  Paris,  que  le  montant  du  cautionnement  de  chacun, 
sans  une  déclaration  contraire  de  leur  pari.  Ces  étals  sont 
vérifiés  par  le  préfet  de  police,  qui  forme  en  conséquence 
un  état  général  des  crédits  el  l’adresse  au  préfet  du  de- 
partement (art.  21). 

Les  bouchers  qui  n’ont  pas  de  crédit  ouvert  a la  caisse, 
ou  dont  le  crédit  est  épuisé  ou  insuffisant  pour  couvrir 
le  prix  de  leurs  achats,  sont  tenus  de  verser  à la  caisse, 
marché  tenant,  le  montant  ou  le  complément  du  prix 
des  bestiaux  qu’ils  auront  achetés.  Si  ce  versement  n’est 
pas  cfleclué,  la  caisse  paie  les  bestiaux  el  peut  les  rete- 
nir, pour  ne  les  délivrer  aux  bouchers  qu'au  fur  el  me- 
sure des  versemens  (art.  23). 

Les  prêts  sont  faits  aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy, 
sur  eiigagcmcns , emportant  obligation  par  corps,  de 
26  à 30  jours.  Ils  soûl  faits  à ta  halle  aux  veaux,  sur 
simples  bordereaux,  à 8 jours  d'échéance.  L'intérêt  des 
prêts  est  fixé  à 6 p.  0/0  par  an  (art.  24,  26  el  2G  ). 

Privilège  est  accordé  a la  ville  de  Paris  sur  le  caution- 
nement des  bouchers , sur  leurs  étaux  et  sur  ce  qui  leur 
est  dù  pour  fourniture  de  viandes  (art.  31). 

Les  deux  dispositions  suivantes  extraites  de  deux  actes 
antérieurs,  assuraient  l'exécution  du  décret  que  nous 
venons  d’analyser. 
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Il  ne  peut  être  vendu  de  bestiaux  , propres  À la  bou- 
cherie , dans  le  rayon  de  10  inyrlamètrcs  de  Taris,  que 
sur  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  A l'exception 
néanmoins  des  marchés  aux  veaux  et  aux  vaches  établis 
dans  le  rayon,  qui  continueront  d'avoir  lieu  comme  par 
K* passé  (arrêté  du  gourern.  du  30  ventôse  an  xi  ). 

It  est  dérendu  de  vendre  des  bestiaux  sur  les  routes 
et  dans  les  auberges  et  d'aller  au  devant  pour  en  ache- 
ter ou  arrher  , à peiue  de  saisie  et  d'ameude  ( letlres- 
patentes  de  178}}. 

Le  décret  de  181!  fut  fort  mal  accueilli  parles  herba- 
gers  et  marchands  de  besliaui,  qui  trouvaient  très  cho- 
quant que  leurs  bestiaux  fussent  imposés  à un  droit  au 
profit  de  la  ville  de  Paris , même  lorsqu'ils  ne  les  ven- 
daient pas  pour  la  consommation  de  scs  habitans.  Les 
bouchers,  que  l’impôt  n'atteignait  pas  directement,  se 
résignèrent  avec  plus  de  facilité  {cependant,  si  on  exa- 
mine avec  soin  le  tableau  qui  se  trouve  page  750  , art. 
ItxsTi aux,  de  ce  Dictionnaire,  on  verra  qu'il  est  très 
vraisemblable  que,  de  1812  A 1810,  période  pendant  la- 
quelle le  droit  de  3 l/2  p.  0/0  a été  A la  charge  des 
forains  , ce  sont  les  bouchers  qui  en  ont  payé  les  4/5, 
par  un  renchérissement  proportionnel  de  la  viande  sur 
pied. 

Ce  qui  blessait  le  plus  dans  la  perception  du  droit , 
c'était  l’ensemble  des  formalités  indispensables  pour  dé- 
terminer la  véritable  valeur  des  bestiaux.  la  caisse  en- 
tretenait un  assez  grand  nombre  de  contrôleurs-  appré- 
ciateurs chargés  de  vérifier  et  débattre  les  déclarations 
de  vente;  mais  on  ne  larda  pas  A s’apercevoir  que  tout 
le  zélé  de  ces  employés,  auxquels  les  slimnlans  n’avaient 
pas  été  épargnés,  ne  suffisait  pas  pour  prévenir  les  col- 
lusions qui  avaient  lieu  entre  les  bouchers  et  les  mar- 
chands, dans  le  but  de  (Aire  prévaloir  de  fausses  décla- 
rations, et,  comme  il  y a beaucoup  de  gens  qui,  une 
fois  entrés  dans  une  mauvaise  vole,  s'obstinent  A s’y 
enfoncer  jusqu'à  ce  que  tout  retour  en  arrière  leur  soit 
impossible,  on  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  de 
remédier  aux  inconvéniens  qu’on  avait  reconnus  dans 
le  mode  suivi  pour  l'évaluation  du  prix  des  bestiaux , 
que  d’attribuer  A la  caisse  le  droit  de  Préemption. 

On  obtint  par  IA  des  évaluations  plus  régulières; mais 
l’irritation  que  l'établissement  du  droit  proportionnel 
avait  fait  naître  parmi  les  berbagers  et  les  marchands, 
et  surtout  parmi  ceux  qui  amenaient  sur  les  marchés 
les  plus  forts  bestiaux,  en  fut  grandement  accrue. Celte 
irritation,  qui  resta  concentrée  pendant  la  durée  du 
gouvernement  impérial,  éclata  avec  violence  sous  la  res- 
tauration. Plusieurs  pétitions  fort  énergiques,  pour  ne 
pas  dire  plus  , contre  le  droit  de  3 1/2  p.  O/o  cl  surtout 
contre  le  droit  de  préemption,  ayant  été  adressées  par 
les  berbagers  de  Normandie,  A la  Chambre  des  députés, 
et  renvoyées  par  elle  au  gouvernement,  les  exigences 
de  la  caisse  de  Poissy  ne  lardèrent  pas  à éprouver  d’im- 
portantes modifications. 

Par  l'ordonnance  royale  du  22  décembre  1819,  le  droit 
de  3 l/2  p.  0/0  sur  le  prix  de  ion  » les  bestiaux  vendus 
sur  les  marchés  de  Sceaux,  de  Poissy  et  autres,  fut  sup- 
primé cl  remplacé  par  un  droit  de  3 p.  o/o,  dit  de 
consommation,  payable  par  les  bouchers  de  Paris,  sur 
la  valeur  des  bestiaux  qu'ils  achèteraient  pour  l'appro- 
visionnement de  la  ville. 

Le  droit  de  préemption  ne  fut  pas  formellement  aboli, 
mais  l'ordonnance  contenait  un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

• S’il  s’élevait  quelques  diificultéJ  sur  l'appréciation 


’ de  eelte  valeur  (celle  des  bestiaux),  les  syndics  des  bou- 
cliers de  Paris  Interviendront  et  seront  appelés  comme 
arbitres  par  la  caisse  de  Toissyr.  » 

Il  fallait  certainement  une  grande  dose  de  bonhomie 
pour  croire  que  les  syndics  de  la  boucherie,  bouchers 
eux-mémes , seraient  des  arbitres  bien  impartiaux  cotre 
leurs  confrères  cl  In  caisse  de  Poissy. 

Il  arriva  ce  qui  devait  arriver  et  ce  qu’on  aurait  dd 
prévoir  : le  prix  déclaré  des  bestiaux  baissa  d'un  tiers 
en  moyenne,  comparativement  au  prix  moyen  constaté 
lorsque  le  droit  de  préemption  existait. 

Comme  on  ne  voulait  rien  perdre  du  produit  sur  le- 
quel on  avait  compté.  U fallut  encore  modifier  l'éta- 
blissement du  droit. 

Par  l’ordonnance  royale  du  28  mars  1821  , le  droit 
proportionnel  sur  le  prix  des  bestiaux  achetés  pour  la 
consommation  de  Paris  fut  supprimé  et  remplacé  par 
un  droit  fixe  sur  chaque  tête  de  bétail,  savoir  .* 

Par  bœuf.  . . 10  fr.  (1)  Parvenu.  . . 2 fr.  40  c. 

| Parvache. ..  0 Parmoulon..  0 70 

Ces  nouveaux  droits  représentent  avec  assez  d’exacti- 
tude le  produit  de  3 p.  0/0  appliqué  aux  prix  moyens 
des  bestiaux  pendant  les  huit  années  qui  composent  la 
période  de  la  préemption. 

Tant  que  le  droit  proportionnel  avait  subsisté,  la 
caisse  de  Poissy , qui  pouvait  seule  constater  la  valeur 
des  bestiaux,  avait  dù  être  chargée  de  sa  perception  ; 
mais , lorsque  un  droit  fixe  par  télé  de  bétail  eut  été 
substitué  au  droit  proportionnel,  il  y avait  à examiner 
I si  des  motifs  de  convenance  et  d'économie  ne  devaient 
pas  en  faire  transférer  la  perception  A la  direction  de 
l'octroi,  ou  plutôt  faire  ajouter  le  montant  du  droit  de 
la  caisse  au  droit  d’octroi,  qui  se  percevait  aussi  par 
tète  de  bétail.  La  convenance  de  celte  mesure  ne  pou- 
vait être  mise  en  doute  ; en  dégageant  la  caisse  de  toute 
perception  fiscale,  les  services  qu’elle  rend  au  commerce 
Sauraient  plus  été  contestables  ni  contestés.  L’écono- 
mie qui  devait  résulter  de  la  mesure  n’était  pas  moins 
évidente  : la  direction  de  l’octroi  n’avait  aucune  dépense 
.i  faire  pour  percevoir  un  droit  plus  élevé  que  celui 
qu’elle  percevait  déjà  ; tandis  que  la  perception  du  droit 
| par  la  caisse  de  Poissy  nércssilail,  ou  du  moins  motivait 
I la  conservation  d’un  personnel  plus  nombreux  que  ne 
i I exigent  les  opérations  dont  elle  est  chargée  dans  ITn- 
| lérél  du  commerce. 


I (t)  Non  uUIiimii  crtl*  orr*tiou  pour  rrrliSrr  une  fjuu  d'Impiraiaa  qui 
i »*  Irtrait  «l*n»  Buiilll , p»((  l'jg,  au  lui  a*  la  lecornlc  colonne.  On 
| ; a poil*  le  total  il»  droit*  perçu»  nr  le*  bauh  a 45  fr.  4»  ; c’*»t  4>  fr.  40 
q»M  faut  Ure. 

I Voici  I*  détail  de*  droit*  perçai  inr  le*  brtlitai  article*  pour  la  rontom- 
I «naluMi  de  Pari». 
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Ces  considérations,  qui  furent  sans  doute  eiposécs 
en  1821,  ne  purent  prévaloir  sur  un  intérêt  bien  ou  mal 
entendu  de  la  ville  de  Taris. 

Le  trésor  prélève  l/lO  sur  le  produit  des  octrois.  Le 
droit  de  la  caisse  de  Poissy  , perçu  au  profit  de  la  ville 
de  Paris,  était  certainement  un  octroi  ; cependant,  au- 
cun ministre  des  finances  n’en  avait  réclamé  le  10«, 
tant  est  grande,  en  matière  fiscale,  l'influence  des  déno- 
minations j mais  si  la  perception  du  droit  avait  été 
transportée  à l’octroi,  il  n’y  a aucun  doute  que  le  mi- 
nistre n'aurait  pas  tardé  à en  venir  réclamer  le  10*  au 
profit  du  trésor, 

Ce  fut  donc  pour  soustraire  le  droit  à ce  prélève- 
ment que  la  caisse  fut  chargée  d’en  continuer  la  per- 
ception. 

Ce  motif  n’existe  plus;  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, rendu  en  1829,  contre  quelques  touchers  qui  avalent 
contesté  la  légalité  du  droit  de  la  caisse  de  Poissy , 
déclara  que  ce  droit  constituait  en  réalité  un  octroi. 
Plus  tard,  le  ministre  des  finances,  averti  par  cet  arrêt, 
réclama  le  |0«du  droit,  et  nous  voyons  dans  les  comptes 
de  la  ville  de  Taris , qu'à  dater  de  1833  ce  dixiéme 
a été  régulièrement  versé  au  trésor. 

Il  n’y  a donc  plus  rien  qui  s'oppose,  dans  l’intérétdc 
la  ville,  à la  réunion  du  droit  de  la  caisse  de  Poissy 
à l’octroi  : celte  réuniun  simplifierait  la  comptabilité  en 
la  régularisant,  donnerait  lieu  A quelques  économies  j 
qui  ne  seraient  pas  sans  importance,  et  préviendrait 
quelques  fraudes  du  droit  qui  sont  le  résultat  inévitable 
du  mode  de  sa  perception  par  la  caisse. 

Cependant , le  droit  a conservé  son  ancienne  déno- 
mination, et  la  caisse  continue  à le  percevoir  A Sceaux , 
à Poissy , A la  Chapelle  et  même  A Paris,  où  l’introduc- 
teur de  bestiaux,  après  avoir  acquitté  un  droit  d'octroi 
à la  barrière,  en  a un  autre  A payer  A la  caisse,  lors- 
qu’il les  conduit  sur  le  marché  ; aussi  ne  les  y conduit- 
il  pas  toujours, 

Après  ce  long  historique  ocs  nombreuses  variations 
qu’a  subies  le  régime  de  la  caisse  de  Poissy,  il  nous  reste 
A exposer  les  services  qu’elle  rend  au  commerce. 

A Londres , la  seule  ville  de  l'Europe  qui  peut  être  i 
mise  en  parallèle  avec  Paris,  le  marché  A bestiaux  tient 
dans  la  ville  même;  par  là,  les  relations  entre  les  ache- 
teurs et  les  vendeurs  sont  rendues  très  faciles , les  der- 
niers pouvant  toujours  se  procurer  des  notions  exactes 
sur  la  solvabilité  des  bouchers  avec  lesquels  ils  traitent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  A Paris,  dont  les  deux  prin- 
cipaux marchés  sont  situés , l’un  A Poissy,  A 7 lieues  de 
distance,  et  l’autre  A Sceaux,  éloigné  de  2 lieues.  Les 
marchands  qui  y amènent  des  bestiaux  viennent  en  gé-  j 
néral  de  fort  loin , et  seulement  dans  une  saison  déter- 
minée ; la  plupart  d’entre  eux  connaissent  à peine  les 
bouchers  ; aujourd’hui  ils  n'ont  aucun  intérêt  A les  con- 
naître; mais  s'ils  en  éprouvaient  te  besoin,  ils  n'au- 
raient aucun  moyen  de  le  satisfaire  A Sceaux  et  A 
Poissy 

D’un  autre  côté,  les  bouchers  et  les  marchands  sont 
également  pressés  de  retourner  chez  eux  ; les  bouchers 
surtout  sont  très  impatiens  de  conclure  leurs  marehés 
pour  expédier  les  bestiaux  qu’ils  achètent,  afin  qu'ils 
puissent  entrer  le  jour  même  dans  les  abattoirs  : cela 
est  indispensable  pour  le  plus  grand  nombre  des  bou- 
chers qui,  les  jours  d'un  marché  , n’ont  plus  de  bétail 
vivant  et  presque  plus  de  viande  à débiter;  il  faut  donc, 
pour  qu’ils  puissent  approvisionner  leurs  étaux  , qu'ils  | 


aient  des  bestiaux  A abattre  pendant  la  nuit  qui  succède 
A la  tenue  du  marché;  ils  ont  d’ailleurs  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  conserver,  d'un  marché  sur  l’autre, 
des  bestiaux  qui,  fatigués  d’une  longue  route  , dépéris- 
sent avec  une  rapidité  incroyable  dans  les  beuveries  des 
abattoirs,  où  on  ne  peut  les  nourrir  que  de  fourrages 
secs,  Inconvénient  que  n'éprouvent  pas  les  bouchers  de 
Londres , qui  ont  le  marché  A leurs  portes  et  qui  peuvent 
mettre  leurs  best  aux  en  pâture  dans  les  fermes  du  voi- 
sinage i notre  agriculture  n'en  est  pas  encore  IA. 

Ainsi,  A Paris,  la  position  des  marchés  cl  l’impossi- 
bilité de  tenir  en  réserve  des  bestiaux  sans  s'exposer  A 
une  perte  considérable,  exigent  une  célérité  toute  par- 
ticulière dans  les  transactions  entre  les  marchands  et  les 
bouchers,  et  pour  obtenir  cette  célérité,  il  est  indispen- 
sable que  les  marchands  n’aient  pas  A s’enquérir  de  la 
solvabilité  des  bouchers. 

Supposons  que  la  caisse  de  Poissy  n’existc  plus , cl 
examinons  comment  les  choses  sc  passeront  sur  le 
marché, 

l'n  boucher  choisit  un  ou  plusieurs  bœufs,  et  convient 
de  prix  avec  le  marchand.  Il  faut  ensuite  discuter  le 
mode  de  paiement,  ce  qui  peut  entraîner  un  assez  long 
débat.  Le  prix  ne  peut  se  solder  sur  le  marché;  le  mar- 
chand qui  suit  A la  fols  plusieurs  transactions  n'a  pas 
le  temps  de  recevoir  : le  marché  conclu  est  purement 
verbal  et  sans  témoins,  car  le  vendeur  ne  veut  pas  faire 
connaître  son  prix  aux  acheteurs  qui  l'entourent.  Ce- 
pendant, le  boucher  insiste  pour  prendre  immédiatement 
livraison  de  ce  qu'il  a acheté  : le  vendeur  ne  connaît 
pas  sa  solvabilité;  se  conUcra-t-il  A la  probité  d'un  in- 
connu, ou  exigera-t-il  que  le  paiement  lui  soit  garanti 
par  l'un  de  ccs  intermédiaires,  un  de  ces  Grimbe'mt , 
qui  n'auront  pas  manqué  d'envahir  le  marché?  Dans  le 
premier  cas,  il  ne  sera  pas  très  rare  que  ses  intérêts 
soient  compromis  : au  lieu  de  payer  comptant  le  prix 
convenu,  l’acheteur,  nanti  de  la  marchandise,  disputera 
sur  lo  prix  et  exigera  des  délais;  il  faudra  bien  que  le 
marchand  accepte  ses  conditions.  Il  arrivera  aussi  quel- 
quefois que  l’acheteur  sera  parti  sans  avoir  revu  sou 
vendeur. 

Dans  le  second  cas,  si  le  boucher  doit  fournir  une 
garantie,  il  la  trouvera  pour  peu  qu'il  ait  bon  crédit; 
mais  il  faut  la  chercher  et  en  débattre  les  conditions; 
cela  entraîne  encore  une  perle  de  temps  considérable  : 
relie  garantie  ne  se  donue  pas  pour  rien,  Il  faut  la  payer, 
et  d’autant  plus  cher  que  le  besoin  de  l'obtenir  est  plus 
pressant;  or  le  besoin  du  boucher  qui  a peu  d'argent  cl 
peu  de  crédit,  est  toujours  d'une  extrême  urgence:  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'il  garnisse  son  étal:  en  pré- 
sence d’un  besoin  si  impérieux,  l'intermédiaire  , qui 
consent  A accorder  sa  garantie,  peut  porter  loin  scs 
exigences-,  il  faudra  bien  que  le  boucher  s'y  soumette. 

Si  le  boucher  est  connu  de  quelques  marchands  comme 
homme  solvable,  il  traitera  avec  plus  de  facilité;  mais 
il  ne  pourra  solder  ses  achats  qu’apres  la  ciùlure  du 
marché,  et  pour  cela  il  devra  chercher  scs  vendeurs, 
car  il  en  aura  plusieurs,  d'.iubcrgc  en  auberge;  il  sera 
fort  heureux,  si  à la  fin  de  la  journée  il  peut  sc  mettre 
en  roule  pour  regagner  sou  domicile.  Ccia  sc  répète 
104  fois  par  an. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  suppositions,  c'est  l'expo-c 
exact  de  ce  qui  s’est  passé  sur  les  marchés  A bestiaux, 
toutes  les  fois  qu'ils  oui  été  privés  d'intermédiaires  ofl> 
ciels  entre  les  vendeurs  cl  les  acheteurs. 
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La  caisse  tic  Poissy,  abstraction  faite  du  droit  qu’elle 
ferçoii  encore , est  certainement  l'intermédiaire  le  plus 
utile  qui  puisse  être  établi  sur  les  marches  à bestiaux: 
il  n'y  a aucun  dissentiment  sur  ce  point,  parmi  les 
l.oinmes  qui  ont  suivi  avec  soin  ses  opérations  et  étu- 
dié son  influence  sur  l'approvisionnement;  ceux  qui 
l'attaquent  ne  la  connaissent  pas,  et  ne  la  jugent  que 
sur  la  parole  de  quelques  économistes  à principes  ab- 
solus, qui  ne  la  connaissent  pas  eux-mêmes. 

Voici  quelle  est  la  marche  des  transactions  sur  les 
marchés  par  l'intermédiaire  de  la  caisse  de  Poissy. 

Tous  les  mois  clic  ouvre  un  crédit  à tous  les  bouchers 
de  Paris  : ce  crédit  ne  peut  être  moindre  que  le  mon- 
tant de  leur  cautionnement  qui  est  a présent  de  3,000  fr.; 
il  peut  être  plus  élevé  pour  les  bouchers  dont  le  com- 
merce est  considérable  et  dont  la  solvabilité  est  re- 
connue. 

l.es  bouchers  sont  libres  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
usage  de  leur  crédit  : s'ils  en  usent,  its  payent  à la 
caisse  l'Intérêt  de  la  somme  avancée  pour  eux,  h raison 
de  5 p.  0/u  par  an  ; s'ils  n'usent  pas  de  leur  crédit , ou 
s'ils  ont  épuisé  leur  crédit , ils  doivent  verser  à la  caisse 
les  fonds  nécessaires  pour  acquitter  leurs  achats  , qui 
sont,  dans  tous  les  cas,  soldés  par  elle:  aucune  com- 
mission n’est  prélevée  pour  la  réception  et  l'emploi 
des  fonds  ainsi  déposés.^ 

Le  mode  suivi  pour  solder  les  achats  est  fort  simple. 
Lorsqu’un  marché  est  conclu , le  vendeur  et  l’acheteur 
appellent  l'un  des  inspecteurs  que  la  caisse  entretient 
sur  les  marchés,  pour  constater  les  ventes;  ils  lui  dé- 
clarent leurs  noms , le  nombre  des  bestiaux  vendus  et 
le  prix  convenu  ; l’inspecteur  prend  note  du  tout.  Le 
boucher  acheteur  appose  sur  les  bestiaux  sa  marque 
particulière,  et  les  fait  emmener  sur-le-champ.  La  livrai- 
son ainsi  effectuée,  l’inspecteur  des  ventes  délivre  à l’a- 
cheteur un  bulletin,  signé  de  lui,  qui  est  la  copie  exacte 
de  la  déclaration  qu’il  a reçue  : le  vendeur  n’a  aucun 
soin  à prendre  pour  le  paiement  de  son  dû,  qui  est  as- 
suré par  la  déclaration  qu’il  a faite  concurremment  avec 
l’acheteur. 

Muni  du  bulletin  qui  lui  a été  délivré,  le  boucher  se 
transporte  à la  caisse  et  y souscrit  au  profit  de  son  ven- 
deur un  mandat  pour  la  somme  portée  dans  le  bulletin  : 
ce  mandat,  vérifié  et  enregistré  à la  caisse,  est  remis 
par  lui  au  vendeur,  qui  en  reçoit  le  montant  à présen- 
tation, soit  en  argent,  soit  en  rescription  sur  les  rece- 
veurs-généraux, à son  choix. 

Comme  les  ventes  des  diverses  espèces  de  bestiaux 
sont  successives,  à la  clôture  du  marché,  tous  les  achats 
sont  à peu  près  soldés , et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore 
ne  tardent  pas  à l’être. 

La  caisse  de  Poissy  atteint  donc  complètement  le  but 
essentiel  de  son  institution  : elle  imprime  toute  la  cé- 
lérité indispensable  aux  transactions,  et  elle  assure  aux 
approvisionneurs  le  paiement  de  leurs  marchandises 
marché  tenant.  C'est  un  agent  éminemment  utile  dans 
les  marchés  à bestiaux,  et  qu’on  ne  pourrait  supprimer 
sans  jeter  une  perturbation  grave  dans  la  boucherie  et 
dans  l'approvisionnement. 

Si  quelques  personnes  étaient  tentées  de  mettre  en 
doute  cette  dernière  assertion,  nous  les  invitons  à mé- 
diter les  résultats  suivons. 

les  achats  de  la  boucherie  de  Paris  s'élèvent,  en 
moyenne,  par  mois.à  3,G00,000  fr. 

Les  crédits  ouverts  chaque  mois  par  la  cubsc  s’é- 
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lèvent  à la  somme  de  2,200,000  fr.  ; sur  laquelle  il  est 
fait  emploi  de  1 ,200,000  fr.  ; un  tiers  de  l'approvision- 
nement de  Paris  est  donc  soldé  h l’aide  des  crédits  de 
la  caisse. 

CALAIS,  rade  et  port  sur  la  Manche.  Celte  ville  est  un 
entrepôt  réel  de  sel , de  genièvre,  de  denrées  coloniales, 
cl  transit.  Son  principal  commerce  consiste  en  voitures, 
eu  vins  de  Bordeaux,  de  Bourgogne,  de  Champagne,  et  en 
eaux-de-vie,  qui  sont  achetés  pour  être  ensuite  revendus 
aux  Anglais  ; et  le  retour  sc  compose  de  beurres  et  de 
cuirs  tirés  de  l'Irlande.  Calais  fait  le  grand  et  le  petit  ca- 
botage, la  navigation  de  long  cours;  cette  ville  envoie  à la 
pèche  de  la  morue , et  é celle  du  hareng  et  du  maque- 
reau , sur  les  côtes  de  la  Manche.  Son  industrie  possède 
des  fabriques  de  bonneteries,  de  tulles,  façon  anglaise; 
de  savon  noir,  de  cuirs,  des  radineries  de  se),  et  des 
machines  k vapeur  pour  la  fabrication  des  huiles  et  la 
moulure  des  grains.  La  fabrication  des  tulles  occupe  GCO 
métiers,  tant  à Calais  qu'à  Saint-Picrrc-lee-Culaie , et 
dans  les  villages  voisins.  Il  y a deux  ouvriers  par  métier, 
sans  compter  3,GOO  femmes  et  enfans  employés  à l’ap- 
prêt, au  dévidage,  au  bobinage , etc.  On  peut  évaluer 
la  fabrication  à 000  pièces  de  33  aunes  par  semaine.  Le 
premier  métier  à faire  le  tulle  fut  introduit  à Calais  par 
un  Anglais  qui  vint  s’y  établir;  et  ce  métier  servit  de 
modèle  pour  la  construction  des  autres.  On  les  a payés 
jusqu’à  20,000  fr.  ; maintenant  ils  n’en  valent  plus  que 
A, 000,  avec  les  accessoires,  pour  les  métiers  à bras; 
quant  à ceux  dits  à rotation,  ils  valent  de  10,000  â 
1 1,000  fr.  On  les  fabrique  à Calais,  à l’exception  des 
intérieure , c’est-à-dire  les  bobines  et  les  chariots,  que 

I on  lire  toujours  de  l'Angleterre.  Les  relations  commer- 
ciales sont  surtout  très  actives  entre  celle  ville  cl  l'An- 
gleterre, par  la  voie  de  Douvres  qui,  située  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  n'est  distante  de  Calais  que  de  7 lieues. 
C'est  un  des  deux  ports  les  plus  commodes  et  les  plus 
sûrs  pour  le  passage  qui  sc  fait  en  2 heures  I fi  par  le 
bateau  à vapeur  dont  le  service  est  journalier.  — Lit*- 
blisxcment  de  la  marie  est  à li  heures  30  minutes.  — 

II  s’y  tient  deux  foires  importantes,  les  10  janvier  et 
Il  juillet.  — Calais  est  le  siège  d'un  tribunal  et  d’une 
chambre  de  commerce.  — La  ville  est  belle  , ses  rues 
sont  droites,  larges,  régulières,  et  bordées  de  maisons 
bien  bâties  en  briques.  — Sa  population  est  de  10,460 
habilans. 

CALAMINE.  Voyez  Ziîtc. 

CALAMUS  AROMATICUS.  On  désigne  sous  ce  nom, 
dans  les  pharmacies,  la  racine  de  Yacorue  calamité  ( fa 
mille  des  aroldées',  plante  qui  croit  sur  le  bord  des  fos 
sés  et  des  étangs  de  l'Europe  septentrionale.  On  la 
trouve  en  France  dans  les  Vosges,  et  dans  les  départe- 
mens  qui  comprennent  les  anciennes  provinces  de  la 
Drclagne  cl  de  la  Normandie. 

La  racine  du  caiamus  aromaticus  ( c'est  réellement  un 
rhizome)  est  vivace,  située  horizontalement,  un  peu  plus 
grosse  que  lcdoigt  ; elle  présente  de  distance  en  distance 
des  nœuds  qui  donnent  naissance  à de  nombreuses  ra- 
dicelles etâ  une  toufl'e  de  feuilles  ensiformes,  striées, 
cl  engainantes  à la  base.  La  lige  est  dressée,  simple 
comprimée  ; elle  s'ouvre  à sa  partie  moyenne  et 
laisse  sortir  un  spadice  sessile  et  conique  allongé,  as- 
semblage de  petites  fleurs  jaunâtres , hermaphrodites, 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Le  rhizome  dessé- 
ché de  cette  plante,  vulgairement  appelé  racine,  est  em- 
ployé sous  le  nem  de  calamite  aromaticus.  Son  odeur 
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aromatique  et  très  agréable  se  comme  long-temps.  La 
consistance  de  ce  rhizome  est  spongieuse  ; sa  cassure  ré- 
tinoide  est  parsemée  de  points  luisans;  sa  couleur  est 
fauve-clair;  il  se  vend  dans  un  état  de  siccilé  variable 
suivant  que  l'air  est  plus  ou  moins  humide.  Les  petites 
rrines  dont  il  est  garni  sont  encore  plus  aromatiques 
que  le  corps  même  du  rhizome , qui  est  très  sujet  A la 
piqûre  des  vers. 

Moins  employé  aujourd’hui  qu'il  ne  l'était  autrefois, 
le  calamut  aromaticus  est  un  agent  thérapeutique  très 
stimulant  qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques.  En  Prusse,  où  celle 
plante  est  fort  commune , on  la  mêle  avec  les  grains 
destinés  à la  fermentation  ; elle  donne  à l’eau-de-vie  de 
Dantzick  ce  parfum  d'iris  tirant  sur  la  cannelle  et  qui 
la  caractérise  parmi  les  liqueurs  analogues.  P. 

CALANCABDS,  toile  peinte  des  Indes,  de  4/4  à G/4 
(.'aune  de  Brabant  de  large,  et  24  aunes  de  long.  On  l’im- 
prime et  on  achève  de  la  peindre  dans  les  fabriques  de  co- 
lon de  l'Angleterre,  delà  Hollande,  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse.  On  imprime  aussi  beaucoup  de  ralancards  en 
Italie,  & Pise  et  à Lucques,  et  on  l'expédie  ensuite  au  Le- 
vant par  Sénigaglia,  Ancône  et  Livourne. 

CALCÉDOINE,  pierre  mi-transparente,  comeuse, 
luisante,  couleur  de  lait  ou  blanc-grisâtre , bleuâtre  , 
brune,  grise,  et  offrant  divers  dessins.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  9,5  — S — G.  On  en  distingue  di- 
verses espèces  selon  la  couleur  et  autres  propriétés. 
Quand  les  bandes  sombres  et  blanches  alternent  régu- 
lièrement, la  pierre  porte  le  nom  de  calcédonvx. 
Quand  ses  dessins  sont  sombres,  en  forme  d'arbre,  on 
l'appelle  pierre  de  mocca,  pierre  arborisée,  pierre  de 
Uioclia  ; le  plasma  est  vert-sombre,  le  céragal  OU  mi- 
carnéole  est  jaune , le  saphirin  est  bleu,  cl  la  pierre 
Sl-Étienne  est  blanche  à taches  fort  rouges. 

CALCUL  ( Erreur  de  ).  L'erreur  de  calcul  qui  s'est 
glissée  dans  un  compte,  dans  une  transaction,  et  même 
dans  un  jugement,  doit  être  réparée.  Elle  tic  détruit  ni 
le  compte,  ni  la  transaction,  ni  le  jugement,  car  elle  ne 
saurait  atteindre  l’intention  qui  a présidé  & ces  différens 
actes,  mais  elle  en  modifie  le  résultat.  Dans  un  compte, 
dans  une  transaction,  l’erreur  de  calcul  e6t  déjà  fâ- 
cheuse, car  sa  rectification  entraîne  un  procès;  mais 
dans  un  jugement  elle  est  funeste,  car  la  rectification 
conduit  à des  difficultés  à peu  près  inextricables.  Il  pa- 
rait que  lorsqu’un  tribunal,  de  quelque  ordre  qu'il  soit,  a 
piononcé  sur  une  contestation,  il  a épuisé  sa  force  de 
juridiction;  et  si  pourtant  il  a jugé  en  dernier  ressort, 
il  s'ensuivra  que  l'erreur  ne  sera  plus  réparable,  ce  qui 
répugnerait  a ia  raison.  Nous  supposons  qu'un  tribunal 
de  commerce  ait  condamné,  par  une  erreur  de  calcul, 
un  négociant  à payer  une  somme  de  800  fr.,  tandis  que 
des  comptes  fournis,  et  mentionnés  dans  les  motifs  du 
jugement,  la  condamnation  ne  pouvait  s'élever  qu'à 
2<i0  fr.  L'erreur  est  constante,  le  jugement  définitif, 
et  en  outre  le  tribunal  de  commerce,  d’après  la  loi,  ne 
peut  pas  connaître  de  l’exécution  de  scs  jugemens.  Le 
débiteur  paierait  donc  C00  fr.  de  plus  qu’il  ne  devrait 
par  une  erreur  de  calcul?  Le  bon  sens  repousse  celle 
supposition,  et  pourtant  ni  la  loi  civile , ni  la  loi  com- 
merciale, ne  contiennent  à cet  égard  aucune  disposition. 
Ce  n’est  que  par  induction  que  nous  pensons  que  la  rec- 
tification peut  être  demandée  devant  le  tribunal  qui 
a commis  l’erreur. 

L’art.  541  du  Code  de  procédure  porte  (mais  seulement 
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par  rapport  aux  comptes  rendus  en  justice)  : • Il  ne  sera 
procédé  à la  révision  d’aucun  compte,  sauf  aux  parties, 
s’il  y a erreurs,  omissions,  faux  ou  double  emploi,  a se 
pourvoir  devant  les  mêmes  juges.  * 

Le  Code  de  commerce  ne  renferme  point  de  règles  re- 
latives à l’établissement  des  comptes  ; mais,  comme  nous 
l’avons  plusieurs  fois  indiqué , c’est  à la  règle  générale , 
c’est-à-dire  au  Code  civil  qu’il  faut  recourir,  toutes  les 
fois  que  le  Code  de  commerce  est  muet.  Nous  croyons 
donc  qu’il  faut  saisir  le  seul  document  légal  qui  existe, 
et  que  puisqu'il  n'est  nulle  part  contredit,  il  doit  passer 
sms  obstacle  de  la  juridiction  ordinaire  â la  juridiction 
exceptionnelle.  Il  est  donc  possible  d'appeler  le  tribunal 
de  commerce  qui  aurait  commis  une  erreur  de  calcul 
dans  un  jugement,  à la  rectifier  par  un  jugement  pos- 
térieur. El  ce  principe  posé  n’est  nullement  en  contra- 
diction avec  la  loi  qui  lui  défend  de  connaître  de  l’exé- 
cution, car  alors  le  tribunal  ne  fait  que  déterminer  la 
limite  dans  laquelle  son  jugement  est  exécutable  sans 
s’occuper  de  l’exéculion.  B.  P. 

CALCUTTA,  ville  principale  de  la  province  de  Ben- 
gale et  capitale  des  possessions  britanniques  aux  Indes- 
Oricntalcs , est  située  par  î!°  33'  de  lat.  N.  et  8G°  de 
long.  E.,  à environ  100  milles  de  la  mer,  sur  la  rive 
gauche  de  la  branche  occidentale  du  Gauge,  nommée 
par  les  Européens  rivière  d’IIoogly,  et  la  seule  que  les 
grauds  navires  puissent  remonter  à une  grande  dislance 
de  son  embouchure.  A marée  haute,  la  rivière,  devant 
Calcutta,  a environ  1 mille  de  largeur;  mais,  à marée 
basse,  la  rive  opposée  présente  une  vaste  étendue  de 
bancs  de  sable  demeurés  i sec.  A raison  de  la  longueur 
et  des  difficultés  de  la  navigation  pour  arriver  de  la  tner 
â la  ville,  on  ne  saurait  l’entreprendre  sans  pilote;  aussi 
n'essaierons-nous  pas  de  donner  de  cette  navigation  une 
description  qui  serait  tout-â-fait  insuffisante. 

En  1717,  Calcutta  n'était  qu'un  petit  village  indien 
composé  de  misérables  huttes,  et  contenant  quelques 
centaines  d’hal.ilans.  Un  peu  plus  d’un  siècle  après,  en 
1822,  sa  population  se  composait  de  13,138  chrétiens, 
48,109  mahométans,  118,203  Hindous  et  414  Chinois, 
en  totalité  179,917  habilans.  En  ajoutant  à ce  nombre 
celui  des  ouvriers,  porte-faix,  et  autres  journaliers,  au 
nombre  d'environ  100, 000,  qui  résident  la  nuit  dans  les 
faubourgs  ou  dans  les  villages  voisins,  et  viennent  tous 
les  matins  en  ville  pour  se  livrer  i leurs  travaux, et  en 
tenant  compte  de  l'accroissement  qu’a  dû  éprouver  la 
population  depuis  14  ans,  on  pourrait  l’évaluer  à 300,000 
individus. 

La  ville,  sans  y comprendre  les  faubourgs,  a environ 
1 1.1/2  de  long  sur  l/2  I.  de  large.  Le  fort  William,  ou 
la  citadelle,  est  situé  sur  la  mémo  rive,  un  peu  plus  bas. 
C’est  une  place  fortifiée  régulièrement,  mais  si  vaste 
qu'il  faudrait  une  garnison  de  10,000  hommes  pour  en 
défendre  parfaitement  tous  les  ouvrages.  Calcutta  csl 
admirablement  située  pour  commercer  avec  l’intérieur 
du  pays,  tous  les  produits  étrangers  pouvant  avec  faci- 
lité être  transportés  jusqu’à  près  de  350  I.  par  le  Ganse 
et  scs  nombreux  affiuens,  et  ceux  des  différentes  pro- 
vinces pouvant  arriver  par  la  même  voie. 

Les  négocians  et  marchands  de  Calcutta  se  composent 
de  diverses  classes  , savoir  : les  Anglais  et  autres  Euro- 
péens, les  Portugais  nés  dans  l'Inde,  les  Arméniens , 
les  Grecs,  les  Juifs,  les  Persans  de  la  côté  du  golfe, 
communément  appelés  Parsis  ; les  Mogols,  les  mahoiné- 
(ans  de  l’Inde,  et  les  Hindous  proprement  dits;  reidcr- 
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nicrs  appartiennent  d’ordinaire  à la  caste  banianne  on 
marchande,  et  sont  natifs  du  Bengale.  Un  état  officiel 
porte  à 1,707  le  nombre  des  Anglais  qui,  en  1830, 
étaient  employés  au  commerce  ou  à 1 agriculture  dans 
les  provinces  du  Bengale;  niais  ce  nombre  est  au-des- 
sous de  la  réalité.  Les  marchands  portugais  et  armé- 
niens ont  beaucoup  perdu  en  richesse  et  en  importance. 
Le  contraire  est  arrivé  aux  Persans  qui  sont  devenus  plus 
nombreux,  et  dont  quelques  uns  sont  riches  de  6 mil- 
lions de  francs.  Les  grandes  formues  des  marchands 
hindous  ont  été  bcrucoup  réduites,  depuis  quelques 
années,  par  des  procès,  et  naturellement  par  reflet  de 
la  loi  qui  établit  les  partages  égaux  entre  frères.  Il  y a 
aujourd'hui  peu  de  ces  marchands  qui  soient  riches  de 
plus  de  6 millions  de  francs.  Postérieurement  à l'affran- 
chissement du  commerce,  en  1814,11  y a eu  une  aug- 
mentation considérable  du  nombre  des  marchands  de 
seconde  classe,  riches  de  500,000  fr.  à 1 million. 

Les  opérations  commerciales  avec  les  pays  étrangers 
sont  principalement  entreprises  par  les  marchands  an- 
glais; mais  les  autres,  soit  de  société  avec  les  Anglais, 
soit  pour  leur  propre  compte,  se  livrent  à des  spécula- 
tions importantes  avec  l’F.urope,  l’Amérique,  et  parti- 
culièrement la  Chine.  Les  courtiers  qu’on  désigne  sous 
les  noms  de  sirrars  et  babous,  sont  tous  des  Hindous 
Ils  font  généralement  de  brillantes  affaires , le  taux  des 
commissions  étant  fort  élevé  et  s’appliquant  à plus  de 
vingt-cinq  sortes  d'opérations. 

Monnaies.  On  lient  les  comptes  à Calcutta  en  monnaies 
fictives  appelées  roupies  (courantes  ou  siccas),  avec 
leurs  subdivisions  en  annas  et  en  picet  : 1)  pices  ==  I 
aima;  16  atmat  *=»  1 roupie,  et  16  roupies  = 1 molu.r 
d’or.  Toutes  les  monnaies  réelles  doivent  élre  con- 
verties en  celles-ci,  avant  qu'une  somme  puisse  dire 
régulièrement  portée  sur  les  livres  d'un  marchand.  La 
compagnie  des  Indes  lient  scs  comptes  en  roupies  siccas 
avec  une  baita  (ou  prime)  de  16  p.  OfO  sur  la  roupie 
courante.  Les  monnaies  courantes  sont  la  mobur  d’or, 
avec  ses  subdivisions  de  demies  et  de  quarts;  les  roupies 
siccas,  avec  demies  cl  quarts;  les  annas , les  prees  et  les 
demi-  piccs  ; ces  deux  dernières  pièces  sont  en  cuivre.  Il 
y a dans  la  présidence  du  Bengale  deux  hôtels  de  Mon- 
naies, celui  de  Calcutta  et  celui  de  Ferruckabad,  pour 
les  provinces  du  nord-ouest.  Le  premier  est,  sans  con- 
tredit , le  plus  bel  établissement  de  ce  genre  qui  existe 
dans  le  monde.  Les  machines,  qui  ont  été  fournies  par  les 
célèbres  mécaniciens  Bollon  et  Wall,  ont  coûté  plus  de 
7,500,000  fr.  de  premier  achat.  Les  monnaies  d'or  ne  se 
frappent  qu'à  Calcutta;  celles  d’argent  soûl  fabriquées 
indifféremment  dans  les  deux  hôtels.  D'après  un  tableau 
officiel  indiquant  le  poids,  le  titre  cl  la  valeur  en  mon- 
naies anglaises  des  principales  monnaies  de  Calcutta , il 
résulte  que  la  mohur  d’or  vaut  41  fr.  85  c.;  la  roupie 
sicca  2 fr.  57  c. , et  la  roupie  de  Ferruckabad  2 fr.  47  c. 

Le  droit  de  monnayage  pour  l’argent,  à la  Monnaie 
de  Calcutta,  est  de  2 p.  0/0,  si  les  lingots  sont  au  titre 
légal;  dans  le  cas  contraire,  on  exige  un  supplément 
proportionnel  de  1/4  a 1/2  p.0/0  pour  l’affinage. 

Le  cours  du  change  à la  Douane  de  Calcutta  est  réglé 
comme  suit  : 


Ur.indr-BrcUgnc,  1 liv.  sterl.  . . . 

I p de  Bonnc-tUpérancc,  1 nxdalc. 

Mulra-,  100  roupies 

Bombay.  100  d*> . . 

Oylan,  I mdalc 

Chine,  I taie 

Euruuk,  125  licka's 


Sir  n«|i.  An,  Pirr. 


10 

0 

0 

1 

0 

0 

93 

1 

8 

94 

13 

0 

0 

14 

0 

3 

5 

4 

100 

0 

0 

tie.  r»p.  An.  PI* 

Manille , piastre  d'Espag 2 4 0 

Portugal,  1,000  reis 2 12  0 

France,  21  fr 10  0 O 

Hollande,  2 1/2  ttor • 2 4 0 

BSKïïb*  | «*■«»— ' » « 

Livourne,  lu»  pezzas 202  8 0 

On  trouve  dans  le  Bengale , sous  le  nom  de  roupies 
des  pièces  qui  diffèrent  pour  le  litre  et  le  poids;  d’un 
autre  côté,  les  gens  du  pays  creusent  quelquefois  les 
roupies  de  manière  à enlever  une  portion  de  l'argent  ci 
y substituent  du  plomb  ou  de  l'étain,  ou  bien  ils  les  ro- 
gnent. Ko  conséquence,  il  est  devenu  d usage  d’employer 
des  espèces  de  changeurs  appelés  shroffs , dont  l’office  est 
de  fixer  la  valeur  des  pièces  d’après  le  degré  d’altération 
qu’elles  ont  éprouvé.  Quand  on  apportes  un  de  ces  shroffs 
une  somme  en  roupies,  il  les  examine  pièce  à pièce,  et 
les  classe  d’abord  selon  leur  titre , et  ensuite  d’après  leur 
poids , puis  U évalue  le  tout  en  roupies  courantes.  Quand 
il  s’agit  de  très  fortes  sommes,  on  compte  les  roupies  par 
lacs  et  crores  : I lac  = 100,000  roupies;  1 crore  = 1UO 
lacs  ou  10,000,000  de  roupies. 

Voici  la  nomenclature  détaillée  des  monnaies  de 
compte,  dont  il  convient  de  faire  connaître  que  la  plus 
minime  est  un  simple  coquillage  de  l'espèce  nommée 
cyprxa  par  les  naturalistes.  Ccscoquillagessont  importés, 
comme  article  de  commerce,  des  lies  Laquedives  et  Mal- 
dives, et  ont  cours  tant  qu’ils  sont  entiers.  Ou  leur  donne 
dans  le  pays  le  nom  de  coris. 

4 coris  sss  ] gundu  ; 20  guudus  — 1 punn  ; 4 punns  ou  1 2 
piccs  = 1 muta  ; 4 annas  = 1 cahaun  ; 4 euhauns  «=  1 rou- 
pie sicca;  10  roupies  siccas  = 1 mohur  d'or. 

Poids  et  mesures.  Pour  les  matières  grossières,  l’unité 
de  poids  est  le  sicca  : & siccas  = 1 ehittuck  ; 16  chiuacks 
= 1 seer  ; 40  seers  = 1 maund , le  maund  équivaut  a en- 
viron 34  kilog.  Pour  l’or  et  l'argent , on  emploie  une 
multitude  de  petits  poids  dont  les  rapports  ne  sont  pas 
établis  d'une  manière  très  claire. 

Les  mesures  pour  les  liquides  ont,  comme  les  poids, 
pour  unité  le  sicca.  & siccas  « l ehittuck  -,  4 chiuacks  =» 
I pouah  ; 4 pouah  s a 1 seer  ; 5 seers  1 pussaree  ; 8 p«A- 
sarees  = 1 maund. 

Pour  mesures  des  grains , on  a le  khaonk  dont  4 » I 
raik;  4 raiks  = 1 pallie  ; 20  pallies  = 1 soallie ; 16  soall  et 
*=  f khahoon  ou  40  maunds. 

Les  mesures  linéaires  sont  le  doigt  dont  4 = 1 main  ; 
3 mains  = 1 empan;  2 empans  = 1 coudée;  4 coudées 
*=  1 brasse;  1,000  brasses  mm  1 coss  » 1828  mètres. 

Pour  les  mesures  de  superficie,  l’unité  est  le  chittack 
(de  5 coudées  sur  4 ou  20  coudées  carrées)  : 16  chiuacks 
a 1 cottah  ; 20  cottahs  = 1 biggah  ; 3 l/2  biggahs  *=  1 
acre  anglais  on  40  ares. 

Il  y a à Calcutta  plusieurs  Banques,  dont  la  princi- 
pale est  la  Banque  du  Bengale.  Son  capital  primitif  était 
de  50  lacs  de  roupies , divisé  en  500  actions  de  10,000 
roupies  chaque.  Ces  actions  valent  aujourd'hui  15  à 
10,000  roupies. 

La  dette  publique  de  l'Inde,  hypothéquée  sur  le  ter- 
ritoire, est  parfaitement  administrée,  et  les  fonds  In- 
diens sont  regardés  en  Angleterre  comme  un  1res  bon 
placement. 

La  navigation  de  l’Ifoogly,  depuis  son  embouchure 
jusqu’à  Calcutta,  dans  une  élenduede  prés  de  45  lieues, 
est  naturellement  difficile  et  dangereuse;  maison  y a 
obvié  |>ar  le  mode  excellent,  mais  très  dispendieux,  d’a- 
près lequel  on  a monté  le  service  du  pilotage.  Ou  a 
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affecté  à ce  service  12  briks  de  150  à 200  tonneaux , ca-  I 
pables  de  se  maintenir  à leurs  diverses  stations  pondant 
la  mauvaise  saison,  qui  dure  depuis  avril  jusqu’en  oc- 
tobre inclusivement.  Quelques-uns  de  ces  bâtiment  se 
tiennent  même,  par  les  plus  fortes  tempêtes , sur  les 
bancs  de  sable  dangereux  des  bouches  du  Gange , con- 
nus des  marins  sous  le  nom  de  brasse!  du  Rengalc , 
pour  y attendre  les  navires  venant  de  la  mer,  et  les  en- 
trer en  rivière.  I.e  corps  de<  pilotes  entretenus  par  le 
gouv.  de  la  présidence  se  rompte  de  12  pilotes  en  chef, 
24  maîtres  p lotos,  24  seconds  maîtres,  24 aides,  et  de  70 
à 80  élèves  ou  volontaires.  Ces  pilotes  sont  d’une  habi- 
leté , d’une  hardiesse  et  d'une  intrépidité  extraordi- 
naires. Les  émolumens  des  pilotes  en  chef  sont  de  près 
de  1,800  fr.  par  mois;  ceux  des  maîtres  de  près  de 
700  fr.;  ceux  des  seconds  maîtres  de  prés  de  400  fr. , et 
ceux  des  aides  et  des  élèves  de  150  et  quelques  francs. 


Tablxao  des  droits  entiers  et  partiels  de  pilotage,  à Centrée 
et  à la  sortie  de  l’f/onghj . 


TIRANT  D’EAU 

DROITS  ENTIERS 

HAVIRFS. 

A Tenir#*. 

Kn  j«lin  à U Mrlir. 

ne  9 à 

10  pieds. 

252  fr.  - 

10 

11 

11 

12 

302 

352 

55  fr. 

12 

13 

403 

13 

14 

453 

14 

15 

530 

50 

15 

16 

630 

IG 

17 

750 

17 

18 

882 

100 

18 

19 

1,008 

1,134 

19 

20 

20 

21 

1,260 

150 

21 

22 

1,3KG 

1,512 

22 

23 

DROITS  PARTIELS. 


De  la  mer 

A Saugor 4/12»* 

A Kedgerce.  ...  6/12 

A Culpce 8/12 

Au  havre  de  Cul- 

pee 9/12 

A Fnlla  ou  itloya- 

pore 10/12 

A Calcutta,  droit  eutler. 


I)c  Calcutta 
A Moyapore  ou 

Fnlla 2/12»* 

Au  havre  de  Ful- 

ta 3/l2 

A Culpee 4/12 

A Kedgeree ....  6/12 

A Saugor 8/ J 2 

A la  mer,  droit  entier. 


Tous  les  navires  étrangers  paient  les  memes  droits 
de  pilotage  que  s’ils  étaient  anglais;  mais  , soit  asia- 
tiques, soit  européens,  ils  sont  soumis  à un  autre  droit 


qu'on  nomme  argent  de  la  sonde,  parce  qu’il  est  abso- 
lument nécessaire  que  chaque  pilote  ait  avec  lui  un 
sondeur  de  confiance.  Il  en  coûte  5 francs  par  jour  pour 
chaque  homme  attaché  au  service  du  pilotage , qu’un 
capitaiue  désire  conserver  abord  de  son  navire  pendant 
qu’il  est  à l’ancre. 

Il  y a devant  Calcutta  et  aux  autres  stations  de  la  ri- 
vière, des  corps  morts  et  des  chaînes  de  mouillage,  dont 
les  capitaines  peuvent  se  servir  au  lieu  de  leurs  ancres 
et  de  leurs  câbles.  Il  en  coûte  par  jour  à un  navire  de 
500  tonneaux  et  au-dessus,  pour  les  7 mois,  d'avril  à 
octobre,  20  fr.,  et  pour  les  5 mois  de  novembre  à mars, 
1 fr.,  et  à un  navire  au-dessous  de  500  lonn.,  17  fr. 


et  12  fr.  50  c.  Au  havre  du  Diamant,  le  louage  des  corps 
morts  et  chaînes  coûte  25  fr.  par  jour.  Nulle  part  on  no 
les  loue  pour  moins  de  10  jours;  au-dessus  de  ce  nom- 
bre, on  n’exige  que  l’excédant  tout  juste.  Pour  conduire 
un  navire  de  son  ancrage  aux  docks  de  Kidderporc, 
Howrah  ou  Sulkea  et  réciproquement,  on  prend  50  rou- 
pies, et  il  est  dérendu  de  demander  davantage. 

Outre  les  frais  de  pilotage,  tout  navire  a encore  à 
payer  ceux  d’une  chaloupe  ou  d’un  canot  Axés , pour  la 
I»  classe , à 30  fr. , pour  la  2*.  à 22  fr.  50  c.,  et  pour  la 
3',  à 17  fr.  50c.  Depuis  quelques  années,  on  a érigé  à 
Kedgerce  un  phare  pour  lequel  les  navires  sous  pavillon 
anglais  ou  américain  paient  à raison  de  30c.  partonn. 

Les  navires  qui  remontent  jusqu’à  Calcutta  déposent 
leurs  poudres  dans  le  magasin  de  Moyapore,  et  en  paient 
la  garde  à raison  de  15  c.  par  tonn.  de  leur  port.  Tout 
le  service  do  pilotage  et  de  la  navigation  de  l’Hoogly  est 
sous  la  direction  d’un  bureau  spécial. 

Il  y a à Calcutta  plusieurs  formes  (dry  </odb),où  l’on 
peut  construire  et  radouber  des  navires  de  toute  gran- 
deur. Les  navires  construits  à Calcutta  sont  de  moindre 
durée  que  ceux  que  l’on  construit  à Doinbay,  à cause  «le 
la  qualité  inférieure  des  bois  de  membrure.  Les  bordages 
seuls  des  murailles  et  des  ponts  sonten  bois  de  teak,  qui 
se  tire  presque  tout  du  Pégn. 

En  1824,  les  navires  appartenant  au  port  de  Calculla 
étaient  au  nombre  de  120,  jaugeant  ensemble  44,366 
tonn.,  ce  qui  donne  une  moyenne  d’environ  370  toun< 
Les  plus  grands  de  ces  navires  portent  près  de  800  ton.; 
mais  des  navires  aussi  forts  sont  peu  propres  à la  na- 
vigation de  l’Hoogly , à cause  de  leur  trop  grand  tirant 
d’eau.  Ne  pouvant  charger  à Calcutta  même,  ils  sont 
obligés  de  prendre  une  partie  de  leur  cargaison  au 
havre  du  Diamant , à environ  12  lieues  plus  bas.  Les 
navires  les  plus  convenables  pour  le  commerce  entre 
Calcutta  et  l'Europe  ou  l’Amérique,  sont  ceux  de  3 à 
400  tonneaux. 

Il  yaà  Calcutta  deux  douanes  distinctes,  l’une  pour 
le  commerce  par  mer,  l’autre  pour  le  trafic  intérieur. 
Nous  ne  parlerons  que  de  la  première.  Les  droits  d’im- 
portation et  d’exportation,  ainsi  que  les  drawbacks,  sont 
réglés  par  une  ordonnance  de  1825,  cl  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  ports  du  Bengale , ou , plus  exactement 
parlant,  de  la  présidence  du  fort  William.  Le  tarif  o»l 
compris  dans  trois  cédules  indiquant  respectivement  le 
taux  des  droits  établis  sur  les  marchandises  importées 
par  mer,  les  drawbicks  alloués  à leur  réexportation,  et 
le  taux  des  droits  et  les  drawbacks  fixés  pour  l’exporta- 
tion des  articles  qui  sont  des  produits  du  sol  ou  des 
manufactures  du  pays.  Pour  les  marchandises  importées 
par  mer,  le  droit  est  établi  ad  valorem  , en  prenant 
pour  base  leur  valeur  sur  la  place  à l’époque  de  l'im- 
portation , excepté  quand  il  est  réglé  autrement  par 
une  disposition  spéciale.  La  valeur  de  ces  marchandises 
doit  être  spécifiée  sur  la  demande  adressée  pour  les  re- 
tirer de  la  douane  par  l'importateur,  le  consignataire  ou 
le  propriétaire,  ou  leur  agent  ou  facteur  reconnu,  les- 
quels doivent  joindre  à celle  demande  une  attestation 
de  la  vérité  de  leur  déclaration  rédigée  suivant  les  for- 
mes prescrites.  Il  n'y  a pas  de  droits  à payer  pour  l'ex- 
portation des  produits  du  sol  ou  des  manufactures  du 
pays,  quand  ils  sont  exportés  par  navires  anglais,  et  l’on 
en  paio  très  rarement  quand  ils  le  sont  par  navires 
étrangers.  Les  drawbacks  alloués  a la  réexportation  «les 
marchandises  étrangères  par  nav  ires  anglais,  varient  do 
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l/î  à 2/3  et  3/4  du  droit  d’importation,  cl  par  navires 
étrangers,  de  1/2 à 2/3  et 7/8.  Le  tarif  détaillé  des  droits 
d'importation  est  trop  étendu  pour  trouver  place  ici, 
et  d'ailleurs  plus  des  9/ 1 0 ont  rapport  à des  marchan- 
dises provenant  d'autres  pays  que  l'Europe  et  les  Étal;* 
Unis  d'Amérique.  Il  suffit  d'en  faire  connaître  ce  qui 
peut  intéresser  le  commerce  français  : les  vins  et  es- 
prits paient  10  p.  0/0  importés  par  navires  anglais,  cl 
20  p.  0/0  par  navires  étrangers;  tous  les  autres  articles 
paient  5 p.  0/0  par  navires  anglais , et  10  p.  0/0  par  na- 
vires étrangers.  I.'or  et  l'argent  monuayés  ou  en  lingots 
sont  eicmpls  de  droits. 

L'article  capital  des  exportations  de  Calcutta  est  l'in- 
digo. Avant  la  fin  de  la  dernière  guerre  maritime,  cette 
branche  du  commerce  du  Bengale  était  comparative- 
ment peu  importante;  mais  depuis  la  paix,  les  Euro- 
péens ont  fort  recherché  cet  article;  la  culture  de  la  1 
plante  s'est  tellement  étendue,  et  la  préparation  telle- 
ment perfectionnée,  que  l'indigo  figure  en  première 
ligne  dans  ce  commerce.  Les  principaux  d’entre  lesautres  j 
articles  d'exportation  sont  l'opium,  la  soie,  le  sucre , le 
riz,  le  salpêtre,  le  coton,  les  tissus  de  coton  et  de  soie, 
la  gomme  laque,  la  toile  et  les  sacs  de  gunny,  le  chan- 
vre et  le  lin,  le  lurmerir,  les  châles,  le  safran,  etc. 

La  valeur  des  marchandises  exportées  de  Calcutta 
s'est  élevée,  dans  l'année  1 828-29,  à près  de  1 20,000,000  fr . , 
à quoi  il  faut  ajouter  pour  le  numéraire  et  les  métaux 
précieux  plus  de  4.500,000  fr.,  et  pour  les  marchandises 
réexportées  environ  7,000,000  fr.,  ce  qui  fait  un  total 
de  près  de  132,000,000  fr.  La  France  a exporté  pour  un 
peu  plus  de  0,000,000  fr.,  ce  qui  n'équivaut  qu’à  1/22 
du  tout  (1). 

Dans  la  môme  année,  les  importations  ont  été  éva- 
luées à moins  de  91,000,000  fr.  La  part  de  la  France  a j 
été  de  5,554,000  fr.  ou  de  près  d'un  demi-million  de  moins 
qu’elle  n'a  exporté. 

L'année  précédente,  ilavait  été  importé,  en  numéraire 
et  lingots,  pour  plus  de  34,000.000  fr.,  taudis  qu’il  n’en 
avait  été  exporté  que  pour  11,000,000  fr.  La  différence 
pour  la  France  de  2,300,000  f.  L’Angleterre  au  contraire 
a exporté  pour  10,000,000  fr.  de  numéraire  au-delà  de 
ce  qu'elle  avait  Importé. 

Dans  l'année  182^30,  les  importations  ont  augmenté 
d’une  manière  notable,  surtout  pour  les  tissus  de  colon 
des  fabriques  anglaises;  la  valeur  de  ccl  article  s'est 
élevée  à plus  de  16,000,000  fr.;  pour  les  vins  cl  les  spi- 
ritueux, elle  a dépassé  4,000,000  fr. 

L’Inde,  qui  fournissait  autrefois  à l’Europe  une  si 
grande  quantité  de  tissus  de  coton,  ne  lui  en  fournit  pr»  s- 
que  plus  et  en  reçoit  au  contraire  une  masse  énorme.Dans 
l’année  1827-28,  il  en  avait  encore  été  exporté  deCalcutti 
pour  l’Angleterre  806 balles;  en  1831-32,  l'exporlation 
s’en  trouva  réduite  à 88  balles.  Pour  les  autres  États  de 
l’Europe,  l’exportation,  qui  avait  monté,  en  1827-28,  à 
1,576  balles,  a été  complètement  nulle  les  années  sui- 
vantes, puisqu’elle  ne  Ogure  sur  les  états  de  la  douane 
que  pour  2 balles,  en  1829-30,  et  pour  5 balles,  en 
1831-32. 

Le  mouvement  de  la  navigation,  pour  le  port  de  Cat- 


(1)  Mir-Cullrach  fait  rrmar^urr  qne  le»  chiffre»  qu’tl  donne  ont  itê  rtlrait» 
de.  4tat»  officiel»;  mal*  que  comme,  é la  douane,  l'imUfO  ,1.»  aciie  rerue  rl 
d’antre»  marebandUea  «ont  e»i  i tnrci  beauroop  au-tlr, khi»  de  leur  valeur 
réelle,  oo  peut  porter  le  toUl  de»  caporlilion»  de  Calcutta  , rn  iJwS-Ji) , i 
rtq.ooo.CT»  fr. 
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culta»  en  1827-28,  a été,  à l’entrée,  de  G86  navires,  jau- 
geant 175,017  tonn.,  et  à la  sortie  de  G‘J?  navires,  jau- 
geant 178,233  tonn.  Dans  ces  nombres,  on  trouve  à 
l’entrée  25  navires  français,  jaugeant  8,147  tonn. , et  à 
la  sortie  25  navires,  jaugeant  7,798  tonneaux. 

On  manque  de  renseignemens  authentiques  sur  l'état 
du  commerce  et  de  la  navigation  de  Calcutta  à une 
époque  plus  récente.  Il  y a toutefois  une  chose  malheu- 
reusement trop  certaine,  c’est  que  le  commerce  de  celle 
place  était  en  souffrance  depuis  six  ans  , et  que,  dans 
les  trois  dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler, 
quelques  unes  des  principales  maisons  sont  tombées  eu 
faillite.  On  pense  que  la  cause  primitive  de  ce*  désastres 
a été  la  faute  commise  par  la  plupart  de  ces  maisons, 
d'allier  les  opérations  de  la  banque  à celles  du  corn 
merce.  Comme  elles  jouissaient  d’un  très  grand  crédi 
à la  fin  delà  guerre,  on  déposa  dans  leurs  caisses  des 
sommes  considérables  pour  lesquelles  elles  s'engagèrent 
à payer  de  gros  intérêts.  Mais,  au  lieu  d'employer  ces 
sommes,  comme  l'auraient  fait  des  banquiers  d’Angle- 
terre, à escompter  des  billets  à courlo  échéance  ou  à 
acheter  des  effets  du  gouvernement,  facilement  conver- 
tibles en  numéraire  , et  probablement,  faute  de  pouvoir 
leur  donner  cet  emploi , elles  en  disposèrent  pour  se  li- 
vrer à toutes  sortes  de  spéculations  mercantiles,  faisant 
de  fortes  avances  aux  planteurs  d’indigo  ; exportant  des 
marchandises  en  Europe  pour  leur  propre  compte,  ou 
prêtant  de  l'argent  à ceux  qui  entreprenaient  ces  expor- 
tations, achetant  des  navires  du  pays  , etc.  La  plupart 
de  ces  spéculations  tournèrent  fort  mal.  La  production 
de  l'indigo  s’accrut  à un  tel  point,  sans  doute  à cause 
de  la  masse  des  capitaux  qui  prirent  cette  direction,  que, 
de  1827  à 1832,  le  prix  de  cet  article  baissa  de  plus  de 
50  p.  0/0,  ce  qui  amena  la  ruine  de  beaucoup  de  plan- 
teurs et  des  capitalistes  qui  leuravaient  fait  des  avances. 
D'un  autre  côté , les  navires  anglais  accaparèrent  tout 
le  commerce , et  ceux  de  l'Inde , ne  pouvant  soutenir  la 
concurrence  pour  le  bon  marché  des  transports,  demeu- 
rèrent sans  emploi , au  grand  préjudice  de  leurs  pro- 
priétaires. EnGn  , la  grande  saignée  de  numéraire  que 
nécessita  la  guerre  contre  les  Birmans,  vint  ajouter  aux 
embarras  de  la  place;  et,  apres  avoir  lutté  plus  ou 
moins  long-temps , suivant  le  degré  d'étendue  de  leurs 
ressources,  quantité  de  maisonsde  Calcutta  manquèrent, 
le  plus  grand  nombre  pour  des  sommes  très  considé- 
rables. Toutefois,  il  y a lieu  de  penser  que,  nonobstant 
les  malheurs  individuels  et  le  manque  de  conflance  que 
ces  faillites  ont  occasionnés,  la  place  de  Calcutta  ne 
tardera  pas  beaucoup  à se  relever  d'un  aussi  terrible 
échec.  Il  en  sera  résulté  une  grande  leçon.  Ce  sera  un 
Immense  avantage  que  la  rénonciation  à ce  pernicieux 
système,  d'allier  les  opérations  du  négociant  à celle  du 
banquier.  Et  en  effet,  il  semble  bien  extraordinaire 
qu'il  se  soit  trouvé  des  gens  disposés  à confier  de  grosses 
sommes  à des  maisons  qu'ils  savaient  devoir  les  engager 
dans  les  entreprises  les  plus  chanceuses.  La  quotité  éle- 
vée de  l'intérél  qu’elles  offraient  pour  ces  capitaux, 
auraitdû  suffire  pour  mettre  le  public  en  garde.  On  trou- 
vera quelques  autres  détails  sur  Calcutta,  à l'article 
Compagnie  des  Indes.  M.  C.  C. 

CALE.  C'est  la  partie  la  plus  basse  d’un  navire, 
qui  entre  dans  l'eau  sous  le  franc  tillac.  Elle  s’é- 
tend de  poupe  en  proue,  cl  est  dans  un  bâtiment  de 
mer  ce  qu'une  cave  est  dans  un  bâtiment  de  terre.  Le 
fond  de  cale  du  vaisseau  est  au-dessus  de  la  carlingue 
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jusqu'au  franc  tlllac  ou  premier  pont.  C’est  le  lieu  où  l'on  | 
met  les  munitions  et  les  marchandises.  A.  M. 

CALÉFACTEUR.  Ustensile  de  cuisine  dont  on  fait  un 
grand  usage  depuis  plusieurs  années,  et  que  l'inventeur 
Lemare  a nommé  ainsi. — On  le  construit  en  fer-blanc 
ou  en  cuivre  étamé.  — Il  est  surtout  commode  pour 
préparer  le  bouillon  sans  qu'on  en  prenne  aucun  soin, 
pendant  6 ou  G heures.  Un  rapport  fait  à l'Académie  des 
Sciences , par  Fourrier  et  M.  Thénard,  a démontré  que 
cet  ingénieux  appareil  peut  réaliser  les  neuf  dixièmes 
de  la  chaleur  développée  par  le  charbon  de  bois,  et  dont 
la  quantité  est  d'environ  10  p.  0/0  plus  grande  que  celle 
fournie  par  la  houille  (voy . ci-après  l’art.  Calorifères]  ; 
qu'une  voie  du  charbon  de  l’Yonne  , pesant  65  h il. , suf- 
fit, à | kilogramme  près,  pour  faire  200  pots-au-feu  de 
G litres  cl  donner  en  outre  de  l'eau  chaude  pour  les  la- 
vages ; qu'ainsi  le  caléfacteur  Lemare,  réalise  économies 
de  temps  et  de  combustible,  améliore  les  produits,  cl 
offre  toute  certitude  de  succès  dans  son  usage  habituel. 

Le  caléfacteur  fut,  d’après  ce  rapport,  approuvé  par 
l’Institut,  et  l’emploi,  qui  s'en  est  fort  répandu  en  France 
et  même  à l’étranger,  a pleinement  justifié  ces  conclu- 
sions favorables.  Paye*. 

CALEPIN.  Voye*  Agbkoa. 

CALICOT,  terme  dont  on  sc  sert  en  France  depuis 
plus  de  30  années , pour  désigner  un  tissu  de  coton 
lisse,  plus  serté,  et  fabriqué  avec  des  cotons  de  numé- 
ros plus  bas  que  les  mousselines  cl  jaconas.  (Voy. Toiles 
de  C0TOV.) 

CALICUT,  ville  de  l’Indouslan  anglais,  sur  la  côte  de 
l'océan  Indien,  offre  un  port  assez  fréquenté  par  les  na- 
vires du  golfe  Arabique,  qui  viennent)  charger  du  bois. 

Le  commerce,  peu  important,  s'y  fait  généralement  par 
échange  des  productions  naturelles  contre  les  mar- 
chandises d’Europe.  On  en  tire  de  l'épicerie , des  pier- 
reries, de  l'or  et  de  l’argent,  mais  en  très  petite  quan- 
tité; car  celte  ville,  rasée  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  rebâtie  depuis  par  les  Anglais,  n’a  plus  d’importance 
commerciale.  — Sa  pop.  est  d'environ  26,000  hab. 

CA  LF  AT.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  l'ou- 
v ricr  chargé  de  fermer  tout  accès  à l'eau  qui  tend  con- 
tinuellement à pénétrer  dans  l'intérieur  des  navires  en 
traversée.  La  partie  principale  de  son  travail,  celle  d'où 
lui  vient  son  nom,  c'est  le  calfatage  : calfater , c’est  chas- 
ser avec  force,  au  moyen  d'un  maillet  cl  d'un  calfuit  ou 
ciseau  de  7 i B pouces  de  long,  de  l'éloupe  provenant  de 
vieux  cordages  goudronnés  dont  on  remplit  herméti- 
quement les  joints  ouverts  du  bordé,  des  ponts  ou  des 
écarts  du  vaisseau.  Cette  étoupe  de  remplissage  se  nomme 
aussi  du  calfiit.  C’est  encore  au  calfal  que  l’on  confie 
tout  le  service  des  pompes;  c'est  lui  qui,  à la  suite  d'un 
combat,  doit  réparer  les  avaries  causées  par  les  boulets 
ou  autres  projectiles,  à la  carcasse  du  bâtiment.  Les  cal- 
fats  employés  sur  les  ports  doivent,  outre  le  calfatage, 
chauffer  la  carcnc  des  vaisseaux  cl  en  souder  les  piqûres 
à l'aide  de  gros  fils  de  fer.  On  voit  que  le  calfatage  est 
une  partie  importante  du  radoub , et  que  dans  mainte  oc- 
casion la  sûreté  de  l'équipage  est  confiée  à la  prévoyance 
ou  à l'exactitude  du  calfat. 

Les  apprentis  et  les  aides  attachés  au  calfal,  se  nom- 
ment ealfutins.  Th.  M. 

CALMANDE  ou  LâSTîKG.  Cesl  une  étoffe  de  laine 
croisée  cl  solide,  qui  est  fabriquée  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Allemagne,  lustrée  comme  le  satin,  unie, 
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| blanche , et  en  général  de  toutes  les  couleurs  réclamée* 
par  la  mode  ; tantôt  mélangée,  rayée , ornée  de  fleurs  et 
façonnée.  On  en  distingue  de  deux  sortes , savoir  : 

1*  Le  lasling  croisé,  uni  et  d’une  seule  couleur,  ou  le 
lastlng  rayé  et  de  plusieurs  couleurs.  Cette  sorte  se  sub- 
divise encore  selon  la  qualité  en  deux  espèces , dont 
l’une,  appelée  grosse,  est  forte  de  12  à 1600  fils,  fins 
ou  forts  à simple  (rame;  l’autre  qu'on  nomme  légère, 
qui  ne  diffère  de  la  première,  qu’en  ce  qu’elle  n’a  que 
1060  fils,  par  conséquent  l/l  1 moins  que  ccllc-ci.  Les 
deux  dernières  espèces  sont  t issues  de  fil  de  couleur; 
quelquefois  elles  ne  sont  imprimées  q» 'après  la  confec- 
tion ; on  leur  donne  alors  un  certain  lustre  qui  leur  mé- 
rite le  nom  de  dama s de  laine.  On  s'en  sert  souvent  pour 
robes  de  chambre,  robes  d’été  et  pantalons.  Le  lasling 
rayé  ne  se  distingue  de  l’uni  que  par  ses  raies,  qui  ne 
sont  faites  qu’après  le  lissage.  Généralement  on  fait  uu 
croisé  qui  coupe  toutes  les  lignes  longitudinales  i angle 
droit  ; d'autres  fois  on  fait  pour  chaque  raie  un  croisé 
particulier  formant  une  série  de  petits  carrés. 

2*  Le  lasling  fleuri  est  un  damas  de  laino  dont  le 
fond  reçoit  un  fort  croisé  sur  lequel  les  dessins,  comme 
dans  le  salin,  s'aperçoivent  d'un  côté,  tandis  que  de 
l’autre  on  ne  voit  que  la  chaîne.  Ces  iastings  fleuris  ne 
sont  employés  que  pour  meubles  et  moins  souvent  que 
les  laslings  unis.  L'endroit  des  calmandcs  doit  être  raide 
et  brillant;  on  obtient  cet  éclat  au  moyen  de  Peau  de 
gomme  et  en  tendant  les  fils  aussi  fortement  que  pos- 
sible. Dans  quelques  manufactures,  on  entremêle  le  fil, 
la  laine  et  même  de  la  soie  ; par  ce  moyen  on  donne  à 
l'étoffe  un  brillant  qui  la  fait  ressembler  à la  soie. 
Les  Anglais  se  distinguent  |tarlieulièrcmcnl  sous  ce  rap- 
port, aussi  en  fournissent-ils  la  plus  grande  quantité, 
lis  les  vendent  par  pièce  de  32  yards  de  longueur,  sur 
1/2  yard  de  largeur;  le  lasling  fleuri  ou  damassé  esta 
22  pouces  anglais  de  largeur,  et  la  pièce  a 40  yards  de 
longueur.  En  France,  ce  sont  Amiens,  Reims,  ChÂIous, 
Lille  et  Tournay  qui  fournissent  les  meilleures  cal- 
mandes  ; elles  ont  1/2  aune  de  large  sur  26  à 27  aunes 
de  longueur.  Parmi  celles  d'Allemagne  ou  donne  la  pré- 
férence aux  calinandes  saxonnes,  que  l’on  met  presque 
au  même  niveau  que  les  calmandcs  anglaises;  elles  oui 
de  3/4  à 7/8  aunes  de  large  (mesure  de  Leipsick)  cl 
les  pièces  ont  40,  60,  60,  70  cl  jusqu’à  100  aunes  de 
long;  mais  la  première  sorte  n’a  que  30  aunes  de  lon- 
gueur, sur  7/8  de  largeur. 

Les  laslings  fabriqués  en  Prusse , mais  surtout  ceux 
de  Magdebourg  et  de  Berlin,  ne  sont  guère  estimés.  A 
l.inz,  dans  la  Haute- Autriche,  ou  fait  des  calmandes  de 
fil  (n°  34)  ; la  pièce  pèse  Cl/8  llvr.,  elle  a 34  aunes  de 
Vienne,  cta  6/8  en  largeur;  les  façonnées  ou  à fleurs  sont 
de  8 liv.  et  de  36  aunes,  même  largeur  que  les  précé- 
dentes; on  donne  le  nom  de  durante  anx  laslings  rouges 
cl  fleuris.  La  Bohême  fabrique  aussi  beaucoup  de  celte 
étoffe. 

CALMOUK,  étoffe  de  laine.  On  comprend  sous  ce 
nom  : 1°  une  étoffe  de  laine  ou  demi-drap  uni,  rayé  ou  à 
dessin  fabriquée  à Carcassonne,  Toulouse,  Castres.  Il  y 
en  a de  deux  sortes  : 

Larges,  à lisières  blanches,  6/4  de  large,  17  à 18  aunes 
de  long  ; et  iiroitet,  à lisières  noires  qui  onl7/l2  de  large, 
et  34  à 38  aunes  de  long.  On  les  achète  volontiers  en 
Italie,  dans  l’Espagne,  au  Levant  et  en  France  même. 

9°  Une  sorte  d'étoffe  de  laine,  à longs  poils,  légère- 
ment i Issue  de  gros  fil,  mai*  fortement  foulée  et  Iciuio 
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de  diverses  couleurs.  Celle  sorle  est  d’un  bon  débit  de- 
puis quelque  temps  cl  s'emploie  pour  vêtement  d’hiver. 
On  comprend  généralement  sous  cette  sorle  les  cos/o- 
rines  communes { voy.  ce  mot).  Les  fabriques  anglaises 
de  Leeds,  Halifax,  Norwich,  etc.,  en  fournissent  à grains 
et  sans  grains  à 5/4  jusqu'à  6/4  de  yard  de  large  et  24 
à 28  yards  de  long,  et  lui  donnent,  au  moyen  d’une  ma- 
chine particulière  ( glossing  machine)  un  fort  beau 
lustre.  Les  calmouks  français  n'approchent  pas  de  la 
qualité  anglaise  pour  l'apprêt  et  le  lustre  du  poil.  A 
Beauvais,  Lille,  Alby,  Montpellier,  on  les  fait  de  7/8  à 
9/8  de  large  et  20  à 24  aunes  de  long.  Dans  la  Saxe  les  j 
fabriques  de  Neaslads  sur  l'Orla,  Cremmitzschan,  düt> 
•’rran,  Oschatz , Rosswein,  Biscbofswerden,  fournissent  t 
des  calmouks  de  8/4  à 9/4  de  large  qui  valent  ceux 
d'Angleterre  pour  la  bonne  qualité  et  la  durée.  Les  cal- 
inouks  de  Bohème,  qui  ont  7/8  à 7/4  de  large  et  30  à 40 
aunes  de  long  et  ne  se  vendent,  comme  ceux  de  Saxe,  qu’à 
grains,  sont  également  d une  bonne  qualité. 

CALORIFERE.  On  désigne  en  général  par  ce  mot  les 
divers  appareils  propres  à échauffer  plus  ou  moins  éco- 
nomiquement l’intérieur  des  appartenons,  des  étuves, 
des  séchoirs , des  serres  chaudes  et  des  grands  établisse- 
mens  publics. 

Les  différons  ehauff.iges  de  ce  genre  peuvent  être  clas- 
sés en  deux  systèmes  : dans  l’un , on  doit  renouveler  l’air 
qu’on  échauffe,  et  suivant  l’autre,  maintenir  à une 
température  voulue  une  masse  d'air  donnée  qui  ne  se  re- 
nouvelle pas  sensiblement. 

L’économie  dans  le  chauffage  des  habitations  est  une 
chose  fort  importante,  non  seulement  pour  les^tarlicu- 
liers,  mais  encore  dans  l'itilérét  de  la  nation  tout  entière. 
On  reconnaîtra  cette  vérité  en  sc  rappelant  que  l’on 
consomme  annuellement  dans  la  seule  ville  de  Paris 

1.100.000  de  stères  de  bois,  dont  la  valeur  est  de 

16.500.000  de  francs;  que  la  consommation  en  combus- 
tible de  toute  nature  excède  une  valeur  de  41,000,000, 
et,  pour  toute  la  France,  de  500,000,000  de  francs;  en- 
fin , que  la  première  base  de  la  prospérité  de  la  Grande- 
Bretagne  est  l'abondance  et  la  qualité  de  son  combus- 
tible; que  l’Amérique  septentrionale  elle-même,  et, 
malgré  son  immense  richesse  en  bois  de  chauffage, 
recherche  et  réalise  déjà  des  conditions  meilleures  en- 
core à cet  égard  dans  l’exploitation  de  ses  mines  de 
houille. 

L’Importance  du  sujet  nous  détermine  à rappeler  les 
principes  du  chauffage  des  appartenons  cl  des  lieux  clos 
habités. 

Si  le  volume  total  d’air  d’une  salle  d’assemblée  était 
égalé  1,000  mètres  cubes,  et  qu’on  voulût  opérer  un 
renouvellement  de  320  mètres  cubes  par  heure,  on  au- 
rait à échauffer  par  heure  uuc  quantité  d’air  de  330 
? multiplié  par  1*,  3 (poids  de  1 mètre  cube  d’air  a 10°); 
ou  416  kilog.  dont  la  chaleur  spécifique  équivaut  à celle 
des  0,25  de  ce  poids  en  eau , c’est-à-dire  à 104  kilog. 
d’eau;  or,  ces  104  kilog.  d’eau,  chauffés  à 30»,  équiva- 
lant à 20  fois  104  — 2,080  unités,  l’unité  de  chaleur 
étant  un  kilog.  d’eau  élevé  à 1 degré  centésimal.  On 
peut  ajouter,  pour  la  déperdition  par  les  parois , environ 
l/à  de  la  masse  d’air  multiplié  par  la  différence  de  tem- 
pérature; ou  1,000  mètres  cubes  d’air,  pesant  1,300  kilog., 
équivalant  à 325  kil. d'eau, dont  le 5*  = G5qui,  multipliés 
I ar  20  (différence  de  température),  donnent  l ,300  unités  ; 
en  ajoutant  cette  quantité  aux  2,080,  on  aura  en  tout  3,380 
cuites  de  chaleur  à produire.  Or,  1 kU.  de  charbon  de 
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j (erre  développe  par  sa  combustion  7,050  unités  de  cha- 
j leur.  Si  donc  on  divise  3,380  par  7,050,  on  aura  0,479, 
c’est-à-dire  que  479gram.  de  charbon  de  terre  par  heurs 
f suffiraient  pour  échauffer  à 20°  une  salle  de  t,000  met. 
| cubes  dont  on  renouvellerait  l’air  environ  du  1 /3  de  tout 
! ce  volume  dans  le  même  temps  ; si  toutefois  on  pouvait , 
en  application,  obtenir  le  maximum  théorique  de  la 
chaleur  que  produit  le  charbon  de  terre  par  sa  combus- 
tion; en  supposant  qu’on  parvint  à en  utiliser  le  1/3 
seulement,  on  voit  qu’il  faudrait  1,437  grani.,  c’est-à- 
dire  un  peu  moins  de  1 kil.  1/2  par  heure. 

Examinons  à quel  point  les  diverses  constructions  py- 
rotechniques et  les  différées  modes  de  chauffage  s’ap- 
procheut  de  cette  limite  approximative  de  la  théorie. 

Ou  peut  diviser  en  trois  groupes  tous  ccs  procédés  : 
!•  les  calorifères  à air;  7°  les  calorifères  d’eau  ; 3*  les 
calorifères  par  la  vapeur.  Parmi  les  premiers  se  trouvent 
les  constructions  le  plus  généralement  répandues,  les 
poêles,  les  cheminées;  ccs  dernières,  telles  qu’on  les 
construisait  anciennement,  sont  certainement  les  plus 
vicieuses  de  toutes  : en  effet,  elles  utilisent  à peine 
0,02  de  la  chaleur  développée  par  les  combustibles 
qu’on  y brûle;  elles  semblent  avoir  été  construites, 
suivant  l’expression  de  Franklin,  dans  le  but  d'utiliser 
la  moindre  quantité  possible  de  la  chaleur  qui  s'y 
produit. 

Rumfort  améliora  la  construction  des  cheminées  en 
rétrécissant  les  ouvertures,  en  sorte  que  la  quantité 
d’air  entraînée  dans  le  courant  que  détermine  l’air  brûlé 
fut  bien  moins  considérable;  aussi  la  quantité  de  cha- 
leur uliliséc  est-elle  plus  que  doublée  depuis  l'emploi  de 
diverses  constructions  ingénieuves,  (clics  que  les  chemi- 
nées à pi  rois  évasées,  celles  à tablier  mobile.  Les  chemi- 
nées à foyer  roulant  ou  suspendu  ont  réalisé  une  plus 
graude  partie  de  l’effet  des  combustibles,  et  surtout  ont 
permis  de  mieux  profiler  du  rayonnement  ; clics  ont  pu 
approcher,  sous  ces  rapports,  des  cheminées  Desarnod 
sans  former  un  avant-corps  volumineux  dans  les  appar» 
lemens. 

U*  cheminées  en  fonte  de  Desarnod  réalisent  une 
plus  grande  proportion  encore  de  la  chaleur  des  com- 
bustibles. Au  reste,  ccs  appareils  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  poêles,  puisqu'ils  sont  en  entier 
, dans  l'intérieur  des  chambres,  et  quelquefois  même 
[ éloignés  du  corps  de  cheminée  auquel  ils  communi- 
quent par  des  tuyaux  qui  traversent  l’appartement.  Si  la 
longueur  des  tuyaux  était  assez  grande  pour  que  la  fu- 
mée en  sortit  constamment  au-dessous  de  100»,  la  cha- 
leur utilisée  équivaudrait  à peu  près  aux  0,9  de  celle 
développée  par  la  combustion  dans  ces  calorifères.  Lo 
seul  point  de  ressemblance  qu’ils  aient  avec  les  cheminées 
proprement  dites,  c'est  que,  comme  elles,  Us  laissent 
voir  le  feu  , et  l'habitude  qu'on  en  a en  France  et  dans 
beaucoup  de  pays  a fait  pour  ainsi  dire  de  celte  vue  un 
bc-oin  ; c’est  du  moins  une  fantaisie  si  généralement 
répandue  que  les  meilleures  constructions  pyrotech- 
niques y seront  peut-être  toujours  assujellies.Dans  beau- 
coup des  habitations  confortables  modernes,  un  calori- 
fère, placé  dans  une  cave,  envoie  dans  les  escaliers  cl 
toutes  les  chambres  un  courant  d'air  échauffé , ce  qui 
n’empêche  pas  de  conserver  dans  plusieurs  appartenons, 
et  surtout  dans  les  salons,  des  cheminées  ouvertes  dans 
lesquelles  on  peut  voir  le  feu.  L’n  des  plus  beaux  mo- 
dèles de  ce  genre  se  peut  voir  à la  Monnaie;  il  utilise 
la  chaleur  cxcédcule  de  la  carbonisation.  Sa  conslruc- 


428  CALORIFÈRE. 

lion  est  due  à M.  dWrcel.  Les  poêles  de  Suède,  de 
Russie,  cl  d’autres  contrées  septentrionales,  sont  de  vé- 
ritables calorifères  appliqués  à des  maisons  tout  en- 
tières. 

A l’aide  des  cheminées  de  Desarnod , on  peut  se  pro- 
curer dans  l’intérieur  des  appartemens  un  renouvelle- 
ment d’air  continuel , condition  de  salubrité  fort  utile. 

Ces  cheminées , dont  l'usage  est  répandu  en  France, 
sont  d’ai Ileurs asseï  généralement  connues.  Dansdiverses 
autres  constructions  pyrotechniques  que  l’on  pourrait 
appeler,  comme  elles,  cheminées-poêles,  on  adapte 
rssez  ordinairement  aussi  une  plaque  verticale  glissante, 
et  destinée  à régler  ou  supprimer  l’entrée  de  l’air,  et  à 
exciter  une  combustion  vive  sur  un  point,  lorsqu’on 
commence  4 allumer  le  feu ; elle  est  mue  par  un  cylindre 
caché  dans  la  maçonnerie,  sur  lequel  s’enroulent  les 
deux  chaînes  qui  la  suspendent,  et  le  mouvement  est 
communiqué  au  cylindre  par  une  petite  manivelle  exté- 
rieure qu’on  arrête  4 volonté  dans  les  crans  d’un  cercle 
fixe. 

au  moyen  de  cette  construction,  on  met  4 profit  une 
partie  de  la  chaleur  que  les  parois  du  foyer  absorbent; 
on  parvient  encore  4 réaliser  une  économie  notable  en 
plaçant  dans  le  corps  des  cheminées , sous  l’àtre , autour 
et  au-dessus  du  foyer,  des  tuyaux  ou  de  doubles  enve- 
loppes entre  lesquelles  l’air  s’introduit,  et  gagne  succes- 
sivement les  parties  élevées  en  s’échaufTant  et  devenant 
plus  léger;  il  arrive  enfin  dans  l'appartement  par  une 
b»ue  qu’on  lui  a ménagée  près  du  plafond.  Les  chemi- 
nées de  Curaudeau  sont  d'une  construction  analogue  4 
celles-ci,  et  constituent,  comme  elles,  des  calorifères 
carhés.  Si  l'on  compare,  sous  le  rapport  de  l’effet  utile 
qu’ils  peuvent  produire,  les  constructions  et  appareils 
de  chauffage  indiqués  ci-dessus,  on  trouve  les  résultats 
sulvans  relatifs  4 une  chambre  contenant  100  mètres 
cubes  d’air  environ.  La  première  colonne  indique  en 
degrés  centésimaux  la  température  dont  l’air  s’est  élevé 
par  la  combustion  de  2 kilog.  de  bols,  équivalant  4 
1 kil.  de  houille.  Ia  deuxième  colonne  donne  le  poids 
du  combustible  qu’il  faut  employer  dans  chaque  système 
pour  obtenir  la  meme  température;  les  autres  construc- 
tions cl-dcsius  donnent  des  résultats  intermédiaires  en- 
tre eux,  cl. 

Cheminées  anciennes . Or,  296  — 100 

Cheminées  de  Rumfort 0\  750  — 39 

Cheminées  de  Desarnod 0»,  950  — 90 

l’üélc  s de  Cureaudcau. lo,  426  - 20  75 

t’oélcs de  ltoarood (en fonte cllôtc)  1°,  872—  15  75 

Calorifères  a courais  d’air.  Les  constructions  ainsi 
dénommées  servent  en  général  4 échauffer  l'intérieur 
des  ateliers , des  magasins , des  étuves , des  séchoirs , etc. 

Lorsqu’il  est  utile  de  renouveler  l'air  en  même  temps 
qu'on  l'échauffe  constamment,  ce  qui  a lieu  le  plus  or- 
dinairement dans  les  salles  de  spectacle,  les  hôpitaux 
cl  les  ateliers,  par  exemple,  on  fera  bien,  autant  que 
possible,  de  disposer  les  choses  de  manière  4 ce  que  l'air 
< xlcrieur  s’introduise  en  passant  d’abord  sur  la  surface 
des  tuyaux  qui  portent  au  dehors  les  produits  de  la 
combustion; en  sorte  que  l’air  le  plus  froid,  en  contact 
a\ec  les  surfaces  qui  enveloppent  la  fumée , la  dépouille 
de  la  chaleur  avec  d’autant  plus  d’énergie  que  la  diffé- 
rence de  la  température  est  plus  forte.  Cet  air  s'échauffe 
ensuite  graduellement  de  plus  en  plus  en  approchant 
davantage  du  foyer  de  la  combustion  près  duquel  il  entre 
dans  l'espace  qu'il  doit  chauffer.  Dans  tous  les  cas,  il 
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i faut  multiplier  le  plus  possible  les  surfaces  conductrices 
, en  contact  avee  l'air  qu'on  doit  échauffer.  Nos  construc- 
teurs, à Paris,  sont  maintenant  fort  habiles  à réaliser 
ces  conditions  et  4 calculer  les  effets  qu'on  doit  produire 
dans  tes  différens  cas. 

Lorsque,  dans  le  lieu  qu’on  se  propose  d’échauffer,  Il 
est  inutile  de  renouveler  l’air,  l’embouchure  de  la  dou- 
ble enveloppe,  au  lieu  de  communiquer  avec  l’air  du 
dehors,  est  pratiquée  dans  l'intérieur-  Le  courant  d’air 
chaud  a lieu  dans  le  même  sens;  et  il  s’établit  dans  la 
chambre  une  circulation  d’air  qui  ramène  sans  cesso 
! dans  la  double  enveloppe,  l'air  dont  la  température  est 
t plus  basse,  et  répand  dans  l’intérieur  de  la  chambre  la 
chaleur  enlevée  4 toutes  les  surfaces  chauffées  par  les 
produits  de  la  combustion. 

Le  tuyau  et  la  double  enveloppe  pourraient  être  placés 
sous  le  carrelage  dans  toute  leur  longueur,  en  supposant 
j même  qu’ils  fissent  plusieurs  circuits  autour  de  la  pièce 
| qu'on  veut  échauffer.  Celte  disposition  serait  en  outre 
1 fort  commode,  puisque  les  conduits  de  chaleur  ne 
| tiennent  alors  aucune  place.  Il  est  bien  aussi  que  la 
combustion  soit  alimentée  par  l'air  extérieur,  et  que  le 
service  du  foyer  se  fasse  ou  dehors;  on  évite  par  li  les 
pertes  de  chaleur  qui  auraient  lieu  si  l'on  était  obligé 
d’ouvrir  les  portes  de  l’étuve  pour  arranger  le  feu. 

Calorifîrk  d’kau.  Ce  mode  de  chauffage  est  analogue 
au  précédent;  il  a lieu  par  la  circulation  de  l’eau  qui, 
comme  l'air,  conduit  mal  la  chaleur,  mais  peut  lui  ser- 
vir de  véhicule  par  sa  mobilité.  On  se  Tait  aisément  une 
idée  de  l’appareil  dont  on  peut  se  servir  pour  produire 
cet  effet  : on  adapte  4 la  partie  supérieure  d’une  chau- 
dière fermée  ou  d'un  cylindre  bouilleur  ordinaire  un 
| tuyau  qui  s'élève  4 une  certaine  hauteur,  redescend  cn- 
1 suite,  en  faisaut  plusieurs  sinuosités  en  pente  légère, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  4 la  hauteur  du  fond  de  la 
chaudière  4 laquelle  il  vient  s’adapter  dans  la  partie  la 
! plus  basse  et  celle  qui  reçoit  le  moins  de  chaleur  du 
combustible.  Au  point  le  plus  élevé  du  tuyau , on  adapte 
un  tuyau  vertical  destiné  4 servir  d’issue  à la  vapeur  qui 
; pourrait  se  former,  si  l’on  élevait  trop  la  température; 

il  sert  aussi  au  dégagement  de  l’air  qui  est  dans  l’eau,  et 
| que  la  chaleur  expulse;  c’est  encore  par  son  ouverture 
j qu’on  remplit  tout  l’appareil  d’eau  de  temps  4 autre  pour 
i remplacer  les  déperditions,  et  enfin  ce  tuyau  sert  de 
tube  de  sûreté. 

Ce  calorifère  ne  peut  être  employé  aussi  utilement 
que  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  lorsqu’il 
s’agit  de  produire  de  grandes  masses  d’air  chaud.  En 
effet,  le  passage  de  la  chaleur  au  travers  des  surfaces 
métalliques  est  en  raison  de  la  différence  de  tempéra- 
ture et  de  la  quantité  de  surfaces  chauffantes  : or,  ici,  la 
température  de  l'eau  sans  pression  dans  les  tuyaux  doit 
être  toujours  au-dessous  de  100®  dans  les  points  mémo 
| où  elle  est  le  plus  échauffée,  cl  moindre  encore  dans 
i tous  les  autres,  tandis  que  la  température  des  conduits, 

| chauffés  directement  par  les  produits  de  la  combustion 
dans  les  calorifères  4 air,  peut  être  beaucoup  plus 
élevée;  mais  les  calorifères  d’eau  sont  préférables,  et 
commencent  à être  préférés  4 tous  les  autres  dans  le 
chauffage  des  serres,  et  dans  les  autres  applications  où 
il  importe  beaucoup  d’obtenir  aisément  une  température 
douce  et  très  régulière.  On  conçoit  que  la  grande  capa- 
cité de  l’eau,  qui  est  environ  3,200  fois  plus  grande  que 
celle  de  l’air  à volume  égal,  présente  les  meilleures  ga- 
ranties 4 cet  égard  ; c’est  au  point  qu’on  peut  cesser  de 
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faire  du  feirdans  un  semblable  calorifère,  pendant  8 ou  J 
10  heures , sans  que  la  température  d'une  serre  s'abaisse  j 
Je  plus  de  2 ou  3 degrés,  tandis  que  relativement  à un  1 
poêle  ordinaire,  une  égale  interruption,  qui  peut  avoir 
lieu  accidentellement,  aurait  pu,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  laisser  réduire  de  50  ou  55*  la  température  in- 
térieure et  geler  les  plantes.  On  conçoit  donc  tout  l'inlé- 
rét  qu’on  attache  à se  mettre  è l'abri  des  négligences  par 
l'usage  des  calorifères  d’eau  ; aussi  se  répand-il  chez  nos  i 
horticulteurs. 

Il  nous  restait  A parler  des  calorifères  è vapeur  ; mais 
celle  expression  n’étant  pas  usitée,  nous  renverrons  à i 
l’article  Varans  où  nous  dirons  un  mot  des  moyens  de 
produire  et  d’utiliser  cet  agent  de  chauffage  et  de  trans-  j 
mission  de  la  puissance  mécanique,  et  par  conséquent  ' 
de  la  richesse  publique  et  de  la  force  des  nations.  Pâtis.  1 

CALORIMÈTRES,  noms  sous  lesquels  on  distingue 
des  ustensiles  de  physique  propres  à mesurer  les  quan- 
tités de  chaleur  développées  par  les  combustibles,  de  : 
même  que  les  quantités  de  chaleur  nécessaires,  soit  , 
pour  élever  différens  corps  d’un  même  nombre  de  de-  ; 
grésde  température,  soit  pour  produire  certains  effets, 
tels  que  la  fusion  du  plomb,  la  vaporisation  de  l'eau , 
la  distillation  de  l’eau,  de  l'alcool,  la  concentration  des 
sirops,  de  l'acide  sulfurique,  etc.,  etc. 

Enfin , on  se  sert  encore  des  indications  obtenues  par 
ces  inslrumens,  pour  calculer  les  quantités  d’eau  à em- 
ployer lorsqu'on  veut  rafraîchir  d’autres  liquides,  con- 
denser des  vapeurs.  Us  deux  calorimètres  le  plus  en 
usage  sont  ceux  deRumfort  et  de  Lavoisier  et  Laplace. 

A l’aide  do  premier  on  constate  l’élévation  de  la  tempé- 
rature d’une  ma^e  donnée  d'eau,  dans  des  circonstan- 
ces et  pour  des  matières  connues.  C’est  ainsi  qu’on  volt 
qu’un  kll.  de  très  bon  charbon  de  bois,  en  brûlant,  pro- 
duit assez  de  chaleur  pour  échauffer  77  kilog.  d'eau,  de 
Oâ  100°;  I kil.  d’hydrogène  échaufferait  230  kit.  ; I kil. 
de  houille  première  qualité , 70  kil.  ; I kil.  de  bois  sec 
ou  de  très  bonne  tourbe,  environ  de  36  à 38,  etc.  On 
voit  encore,  (Taprèsces  résullnts  d’expériences  précises, 
quelle  est  la  déperdition  de  chaleur  éprouvée  dans  les 
différens  appareils  de  chauffage.  (Voy.  CALOSiriais.) 

Le  calorimètre  de  Lavoisier  et  Laplace  est,  comme 
le  premier,  construit  en  fer-blanc  ou  en  cuivre  élamé  ; 
il  sc  compose  de  plusieurs  enveloppes  concentriques , 
entre  lesquelles  on  met  de  la  glace  A O,  et  la  quantité  de 
celle-ci  fondue  en  eau  qu’on  recueille,  indique  la  quan- 
titéde  chaleur  dégagée  parla  substance  qu’on  avait  posée 
au  centre  du  vase  intérieur  et  qui  était  ainsi  entourée 
de  glace.  On  peut  très  facilement  comparer  les  résultats 
de  ce  calorimètre  avec  les  indications  que  le  premier 
fournit:  il  suint  de  sc  rappeler  que  pour  Tondre,  ou  ré- 
duire en  eau,  un  kil.  de  glace,  Il  faut  autant  de  chaleur 
que  pour  chauffer  un  kit.  d’eau,  depuis  O jusqu’A  75°. 

Patin. 

CALVADOS,  département  maritime,  agricole  et  ma- 
nufacturier, formé  d’une  partie  de  l'ancienne  Norman- 
die , et  l’un  des  plus  importans  de  la  région  N.-O.  de  la 
France. 

Le  Calvados  présente  une  assez  grande  variété  dans 
son  aspect  extérieur.  Les  vallées  forment  la  partie  la 
plus  riche  de  son  terrain.  Telles  sont  celles  de  Trèvièrcs, 
d lsigny,  de  Courbon,  de  Pont-Levéque,  si  célèbres  par 
leurs  excellens  pâturages;  malheureusement  plusieurs 
de  ces  vallées  sont  sujettes  A être  Inondées  par  les  ri- 
vières qui  les  arrosent. 
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Le  Calvados  est  traversé  par  neuf  routes  royales,  dont 
une,  celle  de  Paris  è Cherbourg,  est  de  première  classe,  et 
les  autres  de  troisième.  Les  rouies  départementales  sont 
au  nombre  de  18,  sur  lesquelles  il  y en  a 15  d’ouvertes. 

Il  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  : les  prin- 
cipales sont  l’Orne,  la  Touque,  la  Dive,  la  Vire  et  la 
Seullcs.  Les  quatre  premières  sont  navigables,  mais  seu- 
lement dans  leur  partie  inférieure. 

Le  département  du  Calvados  abonde  en  pierres  A bâ- 
tir, en  matériaux  de  toute  espèce  pour  l’entretien  des 
routes,  en  carbonate  calcaire  également  propre  aux 
constructions  et  aux  engrais,  en  terres  argileuses  pour 
les  poteries,  les  tuileries,  les  briqueteries  ; mais  il  pré- 
sente peu  de  ressources  quant  aux  métaux  proprement 
dits,  A l’exception  du  fer  qui  s’y  trouve  en  plusieurs  en- 
droits. Ce  fer  est  cassant  A chaud.  Ce  défaut,  et  peut-être 
plus  encore  la  rareté  des  combustibles,  ont  fait  aban- 
donner depuis  long-temps  les  grosses  forges  établies  à 
Balleroyelè  Donvou.  Il  existe  à Lillry  une  mine  con- 
sidérable de  houille,  découverte  en  1741.  On  évalue  à 
plus  de  340,000  quintaux  métriques  la  quantité  moyenne 
de  houille  exploitée  annuellement,  et  la  recette  brute 
à 500,000  fr.  Elle  alimente  la  plus  grande  partie  des 
fours  A chaux  des  arrondissemens  de  Bajeux  et  de  Vire, 
et  la  partie  limitrophe  du  département  de  la  Manche. 
Cette  mine  occupe  habituellement  & ou  600  ouvriers. 
C’est  A Llltry  que  fut  établie  en  l’an  tu,  la  première 
machine  A vapeur  qui  ait  été  employée  en  France  à 
sortir  la  houille  des  entrailles  de  la  terre.  La  pierre  que 
les  géologues  appellent  le  calcaire  de  Caen,  et  qu’on  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  de  pierre  de  taille  ou 
carreau , est  très  abondante  aux  environs  de  cette  ville. 
Depuis  une  époque  très  reculée,  elle  est  l’objet  d’un 
commerce  important.  C’est  avec  cette  pierre  que  les 
principaux  édifices  de  Londres  ont  été  bâtis.  Il  se  fait 
chaque  année  dans  le  port  de  Caen  des  chargemens 
considérables  de  carreau  , qui  s’expédient  pour  l’inté- 
rieur et  pour  l’étranger.  Le  granit  qu’on  rencontre  A la 
surface  du  sol  dans  les  environs  de  Vire,  et  surtout  dans 
le  canton  de  Sainl-Sever,  est  une  des  meilleurs  pierres 
A bâtir  qui  existe.  Sa  couleur  varie  depuis  le  blanc-gris, 
le  gris  à reflets  roussâtres,  jusqu’au  noirâtre.  Les  car- 
rières de  granit  s'exploitent  avec  facilité  et  peuvent  four- 
nir des  blocs  d’une  grande  dimension.  On  a offert  d’en 
expédier  à Paris  des  pièces  de  54  pieds  de  diamètre 
pour  des  vasques  de  fontaine  et  des  fûts  de  colonne  de 
31  pieds  de  longueur.  Mais  les  difficultés  de  transport 
circonscrivent  A peu  près  l’emploi  du  granit  dans  l’ar- 
rondissement de  Vire.  Celui  qui  s’expédie  au-dehors  est 
livré  au  commerce  sous  la  forme  de  blocs,  et  le  plus  or- 
dinairement d'auges,  de  dalles  et  de  bornes  façonnées 
sur  les  lieux  mêmes  de  l’extraction.  La  pierre  A chaux 
est  abondante  dans  les  arrondissemens  de  Caen , de 
Rayeuxel  de  Falaise.  I.es  grés  s’exploitent  pour  le  pavage 
des  villes  et  l’enlretien  des  roules.  Les  grès  de  Llvry 
fournissent  de  bonnes  pierres  A aiguiser.  On  trouve  le 
marbre  dans  certains  terrains  intermédiaires,  mais  l’é- 
paisseur des  couches  dépasse  rarement  quelques  déci- 
mètres. Le  plus  connu  est  celui  de  Vieux.  Il  est  suscep- 
tible de  prendre  un  beau  poli.  On  pourrait  en  faire  des 
tables,  des  chambranles  de  cheminées;  sous  ce  rapport 
son  exploitation  offrirait  des  bénéfices  certains.  Sa  cou- 
leur varie  ordinairement  du  blanc  nuancé  de  rose  au 
rose  nuancé  de  rouge.  On  tire  des  ardoises  des  carrières 
de  Curcy , cl  de  Caslilloo  et  de  quelques  autres*  Elles 
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sont  grossières  et  remplies  de  fissures  transversales.  Les 
argiles  y sont  communes;  on  en  distingue  de  plusieurs 
sortes  qui  servent  à la  fabrication  des  tuiles,  des  briques 
et  des  poteries.  I.a  terre  à foulon  se  trouve  à Dive  et  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  ; l'argile  véreuse  rouge  à 
Vacogoes,  et  la  jaune  à Landcllc  et  Coupigny.  La  marne 
est  employée  comme  engrais  dans  les  arrondissement 
de  Lisieui  et  de  Ponl-Lévéque,  où  elle  est  fort  abondante. 

Le  sol  du  département  se  partage  en  trois  grandes  di- 
visions : les  pAturages,  les  plaines  et  le  Bocage.  Le  pays 
d'Auge,  c’est-à-dire  la  partie  des  arrondissement  de 
Lisieux  et  de  Pont-Lé\èquc  arrosée  par  la  Touque  et  la 
Dive,  et  la  vallée  de  l'Aure  inférieure,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Bayeux,  nourrissent  et  engraissent  un  grand 
uombre  de  bestiaux.  La  vallée  d'Aure  donne  les  excel- 
lent beurres  de  Trévières  et  d'Isigny,  dont  U se  fait  un 
commerce  très  considérable.  Dans  le  pajs  d'Auge  le 
lait  sc  convertit  plus  particulièrement  en  fromage.  Ceux 
de  Livarot,  de  Pont-Lévèque,  et  celui  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  mrpmtf , ont  une  réputation  justement  mé- 
ritée. Dans  la  plus  grande  partie  de  ces  arrondissement 
ia  culture  des  céréales  n’est  qu'un  objet  secondaire  ; mais 
elle  est  d une  boute  importance  dans  le  pays  de  plaine 
dont  elle  constitue  le  premier  produit.  Les  céréales 
qu'on  récolte  dans  le  Calvados  sont  le  froment,  le  seigle, 
l'orge,  le  sarrasin  et  l'avoine.  La  navette,  le  Un  et  le 
chanvre  étaient  les  seules  plantes  oléagineuses  qu'on 
cultivé!  il  y a 30  ans  dans  le  département.  Le  colza  qui 
faisait  depuis  long-temps  une  des  principales  riebesses 
de  la  Flandre  n'y  était  pas  connu;  ce  n’est  que  depuis 
1800  qu’on  a commencé  à l'y  semer.  La  culture  du  lin 
est  peu  importante,  excepté  peut-être  dans  quelques 
parties  de  l'arrondissement  de  Lisieux.  Il  parait  certain 
que  celle  du  pastel  était  autrefois  très  répandue  ; mais 
on  ne  le  trouve  plus  aujourd'hui  qu'en  petite  quantité 
cl  dans  la  partie  maritime  de  l'arrondissement  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  vouide.  La  culture  des  pom- 
miers est  d’une  haute  importance.  Ces  arbres  donnent 
trois  espèces  de  cidre  : celui  du  pays  d’Auge  qui  se 
garde  plusieurs  années,  est  capiteux,  coloré,  et  d’un 
goût  Acre,  cl  dont  on  lire  beaucoup  d'alcool;  celui  de 
Bayeux,  qui  en  donne  moins,  est  d’une  saveur  douce  et 
agréable;  c'est  le  meilleur  des  cidres  du  pays  quand 
on  le  boit  dans  l'année;  enfin  celui  du  Bocage,  qui  est 
excessivement  léger,  tourne  facilement  à l'aigre  et  n’a 
pas  de  durée.  Dans  toutes  ces  localités,  ! Age  des  plantes 
cl  leur  position  iafiucnl  d’une  manière  remarquable  sur 
la  qualité  des  cidres.  Le  commerce  de  celte  boisson  cl 
l'cau-de-vie  qu’on  en  obtient  forment  une  des  branches 
importantes  de  l’économie  rurale.  Les  poiriers  viennent 
fort  bien  dans  la  plus  mauvaise  terre  du  Bocage.  Leur 
fruit  excessivement  Acre  donne  une  boisson  claire  et 
ogréable  lorsqu’il  n’a  pas  encore  subi  tous  les  degrés 
de  fermentation,  mais  dont  l'usage  n’est  pas  saus  in- 
convénient pour  les  personnes  nerveuses.  On  en  retire 
un  alcool  qu’on  regarde  comme  supérieur  à l'eau-de-vic 
de  cidre.  Le  poiré  de  Clécy  est  le  plus  estimé  du  dépar- 
tement. 

Considérées  sou9  le  rapport  de  l'économie,  les  pro- 
ductions animales  forment  dans  le  Calvados  une 
branche  importante  de  son  commerce  et  de  son  revenu. 
I.a  vente  des  chevaux  surtout  en  constitue  un  des  plus 
grands  produits.  La  beauté  des  formes,  la  taille , la  vi- 
gueur du  cheval  normand,  ont  acquis  une  réputation 
européenne.  Lcgouxcrncmenl,qui  attache  un  grand  prix 


: à la  conservation  des  races,  a établi  dans  les  départe- 
! mens  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Orne  et  de  la  Manche, 
| les  haras  du  Bu,  du  Pin  et  de  St-Lo,  qui  fournissent 
à la  monte  dans  celui  du  Calvados.  De  son  côté  le  conseil 
1 général  alloue  des  fonds  spéciaux  qui  sont  distribués 
| eu  primes  d’encouragement,  aux  foires  d'Argences  et  de 
| Bayeux,  aux  propriétaires  des  plus  belles  jumene  pou- 
I linicres.  Indépendamment  de  celles  qu’on  vient  de  nom- 
mer, les  principales  foires  aux  chevaux  du  département 
se  tiennent  à Caen  le  premier  lundi  de  carême , et  à 
, (luibray , faubourg  de  Falaise,  à la  mi-août.  Il  est  dif- 
I ficile  d’apprécier  sur  de  simples  données,  le  uombre  des 
| bêtes  à cornes  qu’on  éléve  et  qu’on  engraisse  dans  le 
| Calvados.  D’après  des  renseignemens  fournis  à l’admi- 
nistration, il  y a déjà  quelques  années  , ce  nombre  s’é- 
i levait  à plus  de  30,000  pour  le  seul  arrondissement  de 
I Lisieux.  Celui  des  boeufs  y était  cioq  fois  supérieur  à 
| celui  des  vaches.  Ces  bœurs  sont  eu  grande  partie  ame- 
' nés  maigres  du  fond  de  la  Bretagne  et  des  plaiues  du 
! Poitou,  et  revendus  gras  au  marché  de  Poissy.  Les  vaches 
| à lait  dont  l'espèce  est  fort  belle,  sont  en  général  éle- 
’ vées  dans  le  pays.  Avant  qu’on  se  livrât  dans  le  Calva- 
! dos  à l'éducation  des  moulons  de  race  espagnole , dont 
[ il  existe  environ  80  troupeaux,  on  n’y  en  counai6sait  que 
; de  deux  espèces,  la  grande  et  la  petite.  La  première  est 
celle  du  pays  d’Auge  cl  du  Bcssin,  qui  produit  une  laine 
i longue  et  rude  au  toucher;  la  seconde,  circonscrite  en 
! grande  partie  dans  le  Bocage,  a la  laine  plus  eourte  et 
i plus  douce  ; c’est  à celte  dernière  espèce  qui  pAlure 
sur  des  collines  où  ne  croit  qu’une  herbe  maigre  mais 
odoriférante,  qu’appart  iennent  les  moulons  de  Coudé  et 
«le  Vassy,  dont  la  chair  est  bien  supérieure  à celle  des 
autres  et  jouit  d’une  réputation  méritée.  Les  porcs  sont 
très  multipliés  dans  l’arrondissement  de  Bayeux,  où  on 
les  nourrit  avec  du  lait  aigre  dont  on  a extrait  le  beurre, 
et  avec  le  marc  des  cidres.  Il  se  fait  A Isigny  des  sa- 
laisons considérables  de  chair  de  porc,  qu’on  transporte 
au  Havre  pour  la  marine,  nos  colonies  et  l’étranger. 
Les  volailles  sont  l'objet  d’un  commerce  fort  étendu.  Le 
nombre  de  celles  qu’on  transporte  à Paris  de  l'arrondis- 
sement de  Lisieux  est  incalculable.  Les  énormes  cha- 
pons et  les  poulardes  de  Crêvecœur  ont  une  grande  ré- 
putation qui  doit  le  céder  cependant  à celle  des  gelinottes 
de  Caumont,  quisonlplus  fines  et  plus  recherchées.  On 
élève  aussi  des  quantités  considérables  de  dindons,  parli- 
, culièremcnt  dans  le  pays  d'Auge  et  la  Plaine  de  Caen, 
ainsi  qu’une  partie  du  Bessin.  Il  s’en  fait  des  ventes 
considérables  dans  plusieurs  marchés  et  notamment  à 
: Troaru.  1-cs  oies  ne  s’élèvent  guère  que  dans  le  pays 
j d’Auge:  leur  plume  est  l’objet  d'un  commerce  de  quel- 
que importance  à Sl-Pierre-sur-Dive,  et  dans  quelques 
autres  localités.  On  sc  livre  dans  le  Calvados  avec  plus 
•ic  zèle  que  d’intelligence  à l’éducation  des  abeilles,  qui 
donneuldans  la  plaine  un  miel  qui  égalait  en  bonté  et  en 
Lt  auté  celui  de  Narbonne  avant  que  la  culture  du  colza 
•’y  fût  multipliée.  Dans  le  Bocage,  où  celle  du  sarrasin 
c*i  cxlrèmcnl  répandue»  le  mie)  est  rouge  et  d'une  sa- 
veur Acre. 

Après  avoir  présenté  l’aperçu  des  produits  du  dépar- 
lement, il  nous  reste  à parler  de  l’industrie  qui  les  met 
en  œuvre  et  du  commerce  qui  les  échange. 

Considérés  sous  le  rapport  de  l’importance , les  arts 
qui  ont  pour  objet  l’emploi  du  fer,  sont  loin  d’avoir  fait 
des  progrès  depuis  30  ans.  Les  fabriques  de  couteaux  do 
Falaise  soûl  tombées,  et  la  clouterie  n’occupe  plus  dans 
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l'arrondissement  de  Vire,  autant  d’ouvriers  qu'autre-  \ 
fois. 

La  manufacture  de  porcelaine  établie  à Bayeux , Jouit 
depuis  long-temps  d une  juste  réputation  qu’elle  doit  n 
la  qualité  de  ses  produits.  Moniteur  possède  une  manu- 
facture d’acide  sulfurique,  de  sulfate  de  fer  et  d’alu 
mine. 

Des  quantités  considérables  de  chênes  sont  employés  i 
chaque  année , aux  constructions  navales  de  Caen  et 
d'Honfleur.  Le  hêtre  se  façonne  en  sabots  dans  les  fo- 
rêts ; on  en  fait  aussi  des  pelles  et  une  foule  d'ustensiles 
de  ménage.  Cette  espèce  est  particulièrement  propre  au 
Bocage.  Le  merisier  est  employé  avec  un  grand  succès 
pour  la  fabrication  des  meubles , et  notamment  des 
chaises  et  des  fauteuils  qu'on  travaille  k Caen  avec  une 
rare  perfection , et  qui  s’exportent  dans  les  départe - 
mens  voisins.  La  commune  de  Gonneville,  dans  le  can- 
ton d’Honfleur,  est  remarquable  par  l'établissement 
d’une  usine  où  l'on  scie  le  bois  avec  une  telle  précision 
qu'en  sortant  de  l’atelier  on  peut  l’employer  à faire  des 
parquets  sans  qu’il  ait  besoin  d’aucune  préparation. 

Le  bas  prix  des  calicots  a fait  diminuer  dans  le  dépar- 
tement la  fabrication  des  toiles  de  fll.  On  a presque 
abandonné  celle  des  toiles  ouvrées  pour  les  services 
de  table  de  St-Quenlin.  Les  fabriques  de  toiles  cretonnes, 
de  Lisieux  et  des  environs,  ont  soutenu  leur  ancienne 
réputation,  quoiqu’elles  soient  maintenant  dans  un  état 
peu  prospère.  On  a établi  avec  succès  dans  la  même 
ville  ainsi  qu’à  Orbec  et  à l'Hostellerie,  des  fabriques  de 
rubans  de  fil,  dont  Rouen  est  le  principal  débouché.  l e 
bourg  de  Mézldon,  dans  le  même  arrondissement,  pos- 
sède une  filature  de  lin.  On  fabriqueàCondé-sur-Noireau, 
des  chuincs  de  fil,  qui  servent  ensuite  au  lissage  des 
étoffes.  La  commune  de  Magny-la-Campagne  dans  le 
canton  de  Bretlevilte-sur-Lalse,  possède  une  des  meil- 
leures fabriques  de  canevas  de  la  France.  Les  lins  des 
département  du  Calvados,  de  l'Eure  et  de  la  Seine- 
Inférieure,  alimentent  les  fabriques  de  Lisieux  dans  les 
proportions  suivantes  : Le  Calvados  1/4,  la  Seine-Infé- 
rieure 1/4,  l'Eure  l/2.  Ces  fabriques  produisent  13,000 
pièces  de  toile  de  différentes  lèses,  évaluées  l'une  portant 
l’autre  à 260  fr.  ; valeur  totale  3,3*0,000  fr.  La  majeure 
partie  de  ces  toiles  s’écoule  aux  balles  de  Paris  et  de 
Rouen.  Orbec  possède  une  fabrique  assez  importante  de 
rubans  de  fil  et  de  coton.  On  en  évalue  les  produits 
à 500,000  fr.  Us  ont  pour  débouché,  Bordeaux,  Toulouse, 
Beauvais  et  le  midi  de  la  Franee. 

Les  filatures  de  colon  de  Caen  , de  Bayenx , d'Aunay 
et  surtout  de  Condé-sur-NoIreau,  sont  les  plus  remar- 
quables du  département.  On  élève  à 1,000,000  de  kil.  la 
quantité  de  colon  filée  annuellement  à Coudé.  Il  est 
entré,  en  1833,  dans  le  Calvados,  11.881  balles  de  coton, 
dont  le  poids  moyen  est  de  145  kil.  : Total , 1,722,745  kil. 

Il  faut  en  déduire  pour  les  déchets  139,008  kil.  Reste 
1,583,737  kil.  Sur  ces  quantités  il  en  est  arrivé  à Caen 
parle  long  cours,  1,450  balles,  et  94  par  le  cabotage. 
Les  fabriques  de  toiles  de  coton  sont  nombreuses.  Celles 
de  reps,  de  futaines,  de  siamoises  et  de  coutils  occupent 
beaucoup  d’ouvriers  à Condé  et  à Falaise.  Les  produits 
s’en  expédient,  en  général,  sur  Bordeaux,  d’où  Ils  passent 
en  Espagne.  — La  bonneterie  c st  pour  les  villes  de  Caen 
et  de  Falaise  l'objet  d’un  commerce  très  étendu. 

On  a établi  à Lisieux  une  fabrique  de  peignes  à tis- 
ser, ou  roi,  qui  jouit  d’une  grande  réputation,  cl  qui  la 
mérite  pour  la  solidité  de  ses  produit*.  Les  dents  de 
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ces  peignes  sont  en  acier  ou  en  fil  de  laiton;  elles  ne 
présentent  aucune  carre  vive  ou  coupante  : d’où  il  ré- 
sulte qu'elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  altérer  la 
chaîne.  La  supériorité  bien  reconnue  de  ces  ras  les  a 
fait  adopter  par  tous  les  fabricans  inlelligens  ; mais  re 
qui  ne  contribuera  pas  moins  à en  répandre  l'usage, 
c'est  qu’on  a trouvé  moyen  de  les  livrer  au  commerce 
à des  prix  très  modérés. 

Lisieux,  Orbec  et  leurs  environs,  ontdes  fabriques  d’é- 
toffes de  laine,  connues  sous  le  nom  de  frocs,  flanelles  et 
molletons,  qui  depuis  long-temps  sont  l’objet  d’un  corn 
mcrce  considérable.  Ces  fabriques  produisent  annuelle- 
ment, savoir  : Lisieux,  57,000  pièces  de  26  aunes,  ayant  22 
pouces  de  large;  Orbec,  23,000  piéccs.Tolal,  80,000  pièces 
qui,  à raison  de  110  fr. , prix  moyen,  valent  ensemble 
8,800,000  fr.  800,000  kil.  de  laines  sont  employés  à cette 
fabrication,  qui  occupe  plus  de  3,000  ouvriers,  (.es  laines 
du  Calvados  entrent  pour  un  huitième  dans  ces  produits. 
On  fabrique  à Condé  des  tissus  de  laines,  connus  sous 
le  nom  de  lingette , et  qui  se  vendent  dans  la  Bretagne. 
Les  draperies  de  Vire,  qui  pouvaient  rivaliser  avec  celles 
d'KIbœuf,  si  le  gouvernement  avait  voulu  leur  donner 
une  part  dans  les  fournitures  pour  l'habillement  des 
troupes,  ont  repris  dans  ces  derniers  temps  une  cer- 
taine activité.  Il  s’y  fabrique  environ  10,000  pièces  de 
20  aunes,  valant  terme  moyen,  250  fr.  Total,  2,500,000  fr. 
La  fabrication  s’est  élevée  anciennement  jusqu'à  18,000 
pièces.  L'apprét  et  la  qualité  de  ces  draps  les  font  re- 
chercher dans  le  commerce.  Dans  leur  état  aeluel  les 
fabriques  de  Vire  ne  produisent  guère  qu'un  bénéfice 
de  190,000  fr.  On  y emploie  les  laines  du  Calvados,  de 
l'Orne  et  de  la  Manche  à la  confection  des  draps  com- 
muns ; celles  de  l’Eure  et  de  la  Seine-Inférieure  sont 
réservées  pour  les.  qualités  moyennes;  les  laines  étran- 
gères servent  à la  fabrication  des  draps  fins.  Paris,  la 
Normandie  et  la  Bretagne  procurent  & ces  étoffes  des  dé- 
bouchés faciles.  La  bonneterie  appliquée  aux  laines  oc- 
cupe moins  d’ouvriers  qu'aulrefois. 

Les  produits  des  fabriques  de  dentelles  sont  au  pre- 
mier rang  par  leur  importance.  Pour  en  donner  une 
idée,  Il  suffira  de  dire,  que  près  de  50,000  ouvrières 
exercent  cette  industrie  dans  le  département,  et  que  te 
prix  des  dentelles  livrées  par  le  commerce  à l'étranger, 
s’élève  annuellement  à plusieurs  millions.  Il  y a 15  ou 
20  ans,  le  fil  entrait  pour  les  3/4  dans  les  produits  drs 
manufactures  de  dentelles  ; il  eu  est  encore  de  mente 
dans  l’arrondissement  de  Bayeux,  où  ce  genre  de  fabri- 
cation s’est  maintenu  avec  succès.  La  mode  ayant  fait 
prévaloir  les  blondes  ou  dentelles  de  sole,  plusieurs  fa 
brirans  de  Caen  les  ont  portés  a un  degré  de  perfec- 
tion, de  richesse  et  d’élégance  qui  font  rechercher  dans 
toute  l’Europe  et  même  jusque  dans  le  Nouveau-Monde, 
les  produits  de  leurs  manufactures.  La  soie  n’entre  que 
pour  un  dixième  dans  le  prix  des  blondes  ; le  dessin,  les 
cartes,  le  raboutissage,  la  couture  et  le  nettoyage  em- 
portent un  second  dixiéme  ; les  huit  autres  appartiennent 
à la  main  d’œuvre.  Ces  soies  viennent  d'Alais,  d'Anno- 
nay  et  de  Lyon.  Le  commerce  de  l’intérieur  absorbe 
une  grande  partie  de  ces  produits  ; le  surplus  s’exporlo 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Amérique  cl  au  Bengale.  (Voyez  BLONbEt.) 

Les  papeteries  les  plus  remarquables  sont  situées  dans 
les  environs  de  Vire.  Elles  sont  au  nombre  de  18,  cl  fa- 
briquent pour  550,000  fr.  de  papier  par  an.  Il  y a plu- 
sieurs manufactures  de  papiers  peints  à Caen. 
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Les  tentatives  qu'on  a faite»  dan*  le  Calvados  pour 
établir  de»  raffineries  de  sucre  de  betterave  n’ont  pas 
réussi.  Il  n’y  a que  deux  raffineries  de  sucre  de  canne». 
La  plu»  importante  est  celle  de  Honfleur  ; l’autre  est 
à Caen.  26,u00  quintaux  métrique»  do  sucre  brut  sont 
annuellement  convertis  en  sucre  raffiné  dans  ces  éta- 
blissement. L'accroissement  de  valeur  qu’ils  reçoivent 
est  d’environ  30  fr.  par  quintal,  ce  qui  porte  à près  de 
800,000  fr.  la  richesse  créée  par  ces  raffineries 

Il  se  fait  dans  le  Calvados  un  commerce  considé- 
rable de  grains  et  d’huile»,  dont  Caen  est  l'entrcpOt. 
40  usines,  dont  37  sont  mue*  |>ar  l'eau  cl  3 par  la  va- 
peur, fabriquent  le»  huile»  et  en  fournissent  par  an 
plus  de  56,000  barriques  de  100  kil.  chacune.  Voici  dans 
quelle  proportion  les  graine»  entrent  dans  la  confection 
de  ces  huiles  : colza  0,90;  lin,  0,08  ; camelineet  chanvre 
0,02.  L’extension  donnée  à la  culture  du  col/a  dans  le 
département,  parait  suffisante  pour  alimenter  ces  usines. 
Les  huile» s’expédient  par  mer,  sur  Nantes,  Bordeaux  et 
Marseille,  où  elles  sont  principalement  employées  à la 
confection  des  savons.  Paris  leur  offre  aussi  un  impor- 
tant débouché.  Plus  de  la  moitié  de  ces  huiles  sont  épu- 
rées k Caen  avant  I cxportalion. 

Les  cantons  de  Bretteville  sur  Laise  et  de  Harcourt, 
réunissent  un  assez  grand  nombre  de  tanneries.  Il  en 
existe  aussi  à Caen , Bayeux,  Lisieux,  Orbec , Cnndé  et 
ailleurs.  Cette  industrie  s’exerce  sur  les  cuirs  indigènes 
et  sur  ceux  que  le  commerce  maritime  apporte  du  Brésil. 
Les  mégisseries  sont  moins  remarquables. 

On  ne  fabrique  guère  dans  le  Calvados  que  des  cha- 
peaux communs.  Les  autres  se  lircul  de  Paris  et  de  Lyon. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède , que  Caen,  Lisieux,  Condé. 
Vire,  Falaise  et  Orbec  peuvent  être  considérées  comme 
les  seules  villes  manufacturières  du  département. 

Le  commerce  maritime  est  susceptible  de  prendre  un 
grand  développement  dans  un  pays  dont  la  côte  forme 
une  espèce  de  baie  entre  les  départemens  de  ia  Seine- 
Inférieure  et  de  ia  Manche.  Cependant  il  n’en  a pas  été 
ainsi  depuis  quelques  années.  Avant  la  révolution,  plus 
de  60  bâUmcus  parlaient  annuellement  de  HonQcur  pour 
la  pêche  de  la  morue.  Caen  en  a envoyé  depuis  quel- 
ques uns  à Terre-Neuve.  Ces  spéculations  sont  abandon- 
nées. Le  commerce  de  Caen , qui  armait  i)  ya  quelques 
années  pour  le  long  cours,  se  renferme  aujourd'hui  dans 
le  grand  et  le  petit  cabotage. 

La  pèche  du  hareng  autrefois  si  abondante  sur  les 
eûtes  du  Calvados,  y est  devenue  à peu  près  nulle.  Les 
navires  vont  aujourd'hui  chercher  ce  poisson  sur  celles 
<r Angleterre.  On  sale  et  on  satire  le  hareng  dans  les 
communes  littorales.  La  pèche  du  hareng  commence  au 
mois  d’août  et  finit  en  février  ; celle  du  maquereau 
dure  depuis  le  mois  d’avril  jusqu'au  mois  de  juillet. 

On  entretient  dans  la  plupart  des  communes  de  la 
cèle,  et  particulièrement  à Ilonflcur,  à Trouville,  à Luc, 
à Dires,  à Port-cn-Bessin,  à Isigny,  des  bateaux  pécheurs 
qui  approvisionnent  les  poissonneries  du  département 
cl  celles  de  fa  capitale.  Le  petit  port  de  Courseulles  est 
l’entrcpût  d’un  commerce  considérable  d'hui  très.  On 
évalue  à près  de  50,000,000,  année  commune,  le  nom- 
bre de  celles  q’on  en  lire  pour  la  consommation  de 
Paris. 

Les  importations  qui  forment  la  partie  la  plus  im- 
portante du  commerce  maritime,  consistent  principale- 
ment en  cotons  des  Étals-Unis,  café,  sucre  brui,  oranges, 
citrons,  huiles  d'olives,  indigo,  bois  de  teinture,  riz. 
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j avoines,  graines  oléagineuses,  épiceries,  lins,  chanvres, 

I vins,  savons,  bois  du  Nord,  cuirs  de  Buenos-Ayres  et  du 
Brésil,  suif  de  Russie,  plâtre,  houille,  meules  A moulin 
et  à aiguiser,  plomb,  fer  d’Angleterre  et  de  Suède.  Le» 
i bois  du  Nord  sont  apportés  par  navires  étrangers. 

Les  céréales,  les  graines  de  trèfles,  les  huiles  de  colza, 

| les  pommes  à cidre,  les  cidres,  les  eaux-de-vie,  les  œufs, 
les  fruits,  U poterie  de  Noron  et  les  pierres  à bâtir  sont 
! l’objet  des  principales  exportations.  La  balance  du  com- 
merce en  importations  et  en  exportations  est  à peu  près 
de  la  moitié  en  faveur  des  premières. 

Les  places  de  Caen  et  d'Honfleur  sont  les  seules  où  U 
ail  été  établi  des  courtiers  de  commerce.  J.  S.  T. 

CAL' VI.  Voyez  Cotsx  (Dép.  de  la). 

; CAMBOUIS.  Substance  grasse , chargée  de  particules 
métalliques  attachées  aux  axes  des  machines  ou  aux  es- 
sieux des  roues  de  voiture.  On  l’a  employée  autrefois, 
ainsi  que  plusieurs  autres  mélanges  ferrugineux  , pour 
1 former  des  emplâtres  toniques  ; aujourd'hui  on  s’en  sert 
quelquefois  pour  boucher  d'étroites  fissures  et  former 
une  sorte  de  lut  capable  d'arrêter  les  fuites  d’eau. 

Le  cambouis  forme  sur  les  vélemens  des  taches  très 
persistantes  si  on  ne  les  enlève  à l'aide  de  l’essence  de 
térébenthine.  Pave*. 

CAMBRAY,  ville  industrieuse^  commerçante,  sur  TE*, 
caut,  avec  une  pop.  de  19,000  hab.— Les  117  communes 
j dont  se  compose  l’arr.  de  Cambray  se  livrent  toutes  â 
la  fabrication  de  toiles  fines,  dites  toiletta , pour  lesquelles 
I on  emploie  du  lin  que  produit  le  pays.  C’est  de  cette 
I ville  que  sortirent  les  premiers  linons  et  batistes,  dont  la 
! fabrication  s’y  soutient  toujours  avec  avantage.  On  y fa- 
| brique  aussi  des  tissus  de  coton,  des  mouchoirs  de  ba- 
1 liste  en  couleurs,  façon  madras , de  la  bonneterie  (coton 
et  laine)  et  du  savon  noir.  Cambray  possède  aussi  des 
raffineries  de  sel,  des  tanneries,  une  épuration  d’huiles, 
cl  dans  son  arrondissement  plusieurs  fabriques  de  sucre 
indigène.  Son  commerce  en  blé,  huiles,  graines  grasses, 
batistes  et  toiles  de  lin  est  très  considérable.  Il  s'y  vend 
aussi  du  houblon,  du  beurre,  des  bestiaux , des  laines 
et  du  charbon  de  terre.  — Ses  relations  avec  St-Quentin 
sont  favorisées  par  un  canal  qui  joint  ces  deux  villes. 

Il  se  tient  â Cambray,  2 foires  annuelles  de  10  jours 
chaque,  les  1"  mai  et  28  octobre,  et  de  forts  marchés  de 
bestiaux  les  24  de  chaque  mois. 

CAMBRESINE,  CAMBRASINE.  On  donne  générale- 
ment en  France  ce  nom  à toutes  les  fortes  étoffes  de  co- 
ton, tissues  en  forme  de  toile,  et  qui  ont  l'apparence  des 
toiles  de  Cambray.  La  France  en  tirait  autrefois  des 
Indes  plus  de  20  sortes  de  différentes  longueur  et  lar- 
geur, et  les  expédiai  tensuite  dans  les  différentes  parties 
de  l'Europe.  Cependant  on  comprend  plus  particuliè- 
rement sous  ce  nom  certaines  étoffes  de  coton  blanches 
que  plusieurs  contrées  de  l'Asie,  la  Perse,  l'Égypte, 
la  Natolie,  fournissent  au  commerce  par  Smyrne , le 
Caire  et  Alexandrie.  A Smyrne,  où  cet  article  a un  grand 
débit,  on  en  distingue  deux  sortes.  Celles  qui  viennent 
de  la  Perse  conservent  le  nom  de  cambrcsiues;  celle* 
de  la  Mecque,  qui  sont  d'une  couleur  jaunâtre  mais 
aussi  plus  fines  que  celles  de  la  Perse  , sc  nomment 
mamoudies;  les  pièces  ont  ordinairement  20  aunes  de 
long  et  7/8  de  large.  Les  fabriques  anglaises  et  fran- 
çaises prennent  pour  la  chaîne  du  fil  n*  40  et  n*  GO 
pour  ia  trame,  et  font  des  cambresines  supérieures  â 
celles  des  Indes  et  du  Levant.  Celles  de  l’Ecosse,  sur- 
I tout  de  Penh,  a 38  à 54  pouces  anglais  de  large  cl  12 
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yards  de  long;  la  différence  des  numéros  en  marque  le 
dégré  de  finesse.  Les  cambrésiries  françaises  de  Rouen, 
âl'Qucntin,  Troyes,  Tarare,  Roubaix,  ont  3/4  à 7/8  de 
large  et  24  à 50  aunes  de  long.  En  Autriche  et  en  Bo- 
hème, on  les  fait  7/8  de  large  et  24  aunes  de  long.  Les  fa- 
briques suisses  k Sl-Galles  en  fournissent  à 2/4  à 3/1  do 
large  et  12  aunes  de  long.  Celles  qu'on  retire  de  laSaïc, 
de  Plauen,  Lengenfcld,  Falkinstcin,  6/4  à 7/4  de  large. 

CAMEL1NE  cultivée.  Camclina  saliva , I).  C.  Alga- 
rjrum  saiivum,  L.  — Richard,  JJoian.  médic.  (famille  ( 
des  crucifères,  •/««.).—  Celte  plante  vient  aisément  en 
Europe  dans  les  lieux  cultivés  et  principalement  dans 
les  bous  terrains  à blé.  Elle  fait  l'objet  d une  culture  en 
grand  dans  plusieurs  contrées  à cause  de  scs  graines 
qui  fournissent  beaucoup  d’huile  très  employée  pour  l’é- 
clairage; ses  graines  se  vendent  sous  le  nom  de  came- 
Lne.  (Voj.  Gbaines  oléagineuses.)  Païen. 

CAMELOT.  Étoffe  pure  laine,  solide,  épaisse,  fabri- 
quée originairement  dans  la  Nalolie,  à Angora  et  Ysta- 
nos,  avec  le  poil  des  chètres  du  pays.  Vers  l’an  1804, 
on  ne  fabriquait  cet  article  que  dans  les  environs  de 
Lille,  en  véritable  poil  de  chèvre , et  très  grossièrement  ! 
Imité  de  l’Anglais.  Plus  lard , on  y fit  entrer  une  partie 
de  soie  ; mais  ce  perfectionnement , s’il  donna  de  la  sou- 
plesse au  tissu , en  diminua  beaucoup  la  solidité.  Depuis 
1814,  les  filatures  de  laine  ont  offert  des  produits  tel- 
lement parfaits,  qu’il  a été  possible  de  remplacer  le  poil 
de  chèvre  par  des  laines  longues , dites  dans  le  commerce  j 
laines  peignées.  Turcoing  avait  dès  lors  exploité  presque 
seule  la  fabrication  du  camelot  ; mais  aujourd’hui  que 
son  commerce  s’est  concentré  dans  Roubaix , c’est  de 
cette  dernière  ville  que  l’on  tire  cet  article. 

Les  camelots  d'Angora  sont  encore  d un  grand  débit 
dans  toutes  les  parties  de  la  Turquie , et  passent  en  Perse 
et  dans  l’intérieur  de  l'Asie;  mais  il  s en  expédie  rare- 
ment en  Europe. 

Ce  tissu  est  généralement  teint  en  pièce,  cependant 
on  en  trouve  de  teint  en  laine,  uni  ou  de  couleurs  mé- 
langées, comme  gris  de  fer,  marengo,  etc.  Ces  camelots 
surpassent,  pour  le  lustre,  les  couleurs  et  la  durée,  les 
meilleures  étoffes  de  toic.On  a vainement  essayé  dans  les 
différentes  fabriques  européennes  d'imiter  les  camelots 
d'Angora;  il  a fallu  combiner  d’autres  matières,  telles 
que  la  soie,  le  poil  de  chèvre,  le  coton,  le  lin,  que  l’on 
a mêlées  de  différentes  manières;  et  de  la,  .diverses 
sortes  de  tissus,  et  les  divers  noms  sous  lesquels  ou  les 
présente  dans  le  commerce. 

De  toutes  les  étoffes  de  ce  genre  fabriquées  en  Europe, 
les  véritables  camelots  de  Bruxelles  cl  de  Leyde  sont 
Jusqu’à  présent  les  plus  beaux  et  de  meilleure  qualité. 
Les  camelots  anglais  des  fabriques  de  Norwlch,  Excler, 
Halifax,  Sommersett,  rivalisent  cependant  aujourd’hui 
avec  ceux  des  Pays-Bas.  I.es  plus  fins  sont  aussi  faits  de 
poils  de  chèvre  ou  de  laine  peignée  mêlée  de  soie;  ils 
ont  ordinairement  3/4  de  yard  de  large , et  les  pières  G6 
yards  de  longet  ilssont  vendusà  raison  de62sch.  la  pièce. 
Les  camelots  d'Amiens  et  de  Roubaix,  façon  de  Bruieilcs, 
sont  d'une  qualité  supérieure,  et  ne  le  cèdent  guère  à 
ceux  des  Pays-Bas.  Les  pièces  ont  de  35  à 40  aunes  de 
long  sur  une  largeur  de  5/8. 

Les  camelots  superfins  ont  la  chaîne  en  poil  de  chèvre 
d’Angora  et  la  trame  en  laine  peignée  des  filatures  de 
Turcoing  ou  en  poil  de  chèvre.  Les  seconde  cl  troisième 
sortes  de  camelots  d'Amiens  sont  des  étoffes  toutes  de 
laioe.  La  seconde  sorte,  qui  est  une  espèce  de  bouracan , 
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sc  vend  aussi  sous  le  nom  de  camelot  fil  retors  ou  came- 
lot à gros  grain.  La  troisième  sorte  se  nomme  camelot - 
qui  ne  lie  ou  façon  d'Arras , et  elle  est  également  de  pure 
laine.  Les  petits  camelots  rayés  sont  mi-lainc  et  mi-fil  s 
les  raies  de  diverses  couleurs  sont  en  long  pour  toute  la 
pièce.  Les  diverses  espèces  de  camelots  ordinaires  ne  sc 
fabriquent  pas  seulement  à Amiens , mais  encore  dans 
plusieurs  autres  villes  manufacturières  : les  pièces  ont  de 
2 1 à 22  aunes  de  long , sur  1 /2  à 2/3  de  large.  Les  came- 
lots de  RfeuviUe  sont  d’une  qualité  supérieure,  et  pres- 
que aussi  estimés  que  ceux  de  Bruxelles  ; on  les  nomme , 
pour  celle  raison,  camelots  façon  de  Bruxelles . Les  ca- 
melots iï Arras  sont  grossiers,  pareils  à du  bouracan  et 
le  fil  en  est  gros  et  rond.  On  les  teint  en  pièces. 

Le  camelot  s’emploie  pour  manteaux  d’hommes,  et  les 
femmes  de  la  campagne  s’en  font  des  capotes  ou  capu- 
chons, à cause  delà  propriété  qu'il  a de  garantir  de  l’eau 
qui  glisse  sur  son  tissu  sans  le  pénétrer.  On  exporte  peu 
cet  article,  et  même  la  fraude  introduit  souvent  en  France 
du  catnelol  anglais  qui  est  prohibé  comme  tout  tissu  pure 
laine  de  fabrique  anglaise. 

CAMÉES,  petits  sujets  gravés  presque  toujours  en  re- 
lief sur  pierres  dures  et  sur  coquilles,  destinées  géné- 
ralement à être  montées  en  bijoux  de  diverses  formes  et 
couleurs,  suivant  les  exigences  de  la  mode.  On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  camées  : ceux  de  pierres  dures , 
onyx,  sardoincs,  agates  d’Allemagne  et  agates  orien- 
tales ; ceux  de  coquilles  orientales  ( 1 } et  les  camées  faux, 
faits  avec  une  composition  d’émail  fondu  pour  imiter 
les  pierres  dures.  — Rome  est  le  centre  de  la  fabrica- 
tion des  camées  fins,  et  ses  artistes  sont  sans  contredit 
les  premiers  de  l’Europe.  Trente  ouvriers  y fabriquent 
I annuellement  pour  GO, 000  à 100,000  fr.  de  camées  de 
j pierres  dures,  et  quatre-vingts  ouvriers  spéciaux , pour 
, 100,000  a 120,000  fr.  de  camées  de  coquilles.  — Paris, 
qui  ne  possède  qu’une  dizaine  d’ouvriers , au  nombre 
desquels  se  trouve  M.  Mickklini  , excellent  graveur  ro- 
main, livre  annuellement  au  commerce  de  fort  beaux 
camées  de  scs  fabriques,  pour  environ  10,000  fr.  (pierres 
! dures),  et  25,000  fr.  (coquilles  orientales). 

Les  prix  en  sont  bas  ou  très  élevés , en  raison  de  la 
beauté  des  matières  premières,  de  leur  rareté,  du  fini 
du  travail  et  surtout  du  caprice  de  la  mode.  Nous  ne 
! pouvons  donc  en  donner  Ici  qu’un  tableau  approxi- 
matif 

Camées,  pierres  dures,  depuis  5 fr.  jusq.  1,000  f.  etpl. 

de  coquilles 50  cent.  200 

faux.  . 60.  . . • 10 

De  tous  les  camées,  celui  de  pierre  orientale  est  pré- 
féré cl  sc  vend  le  plus  cher. — Rome  fabrique  très  bien, 
vend  à bon  compte  et  fait  les  plus  fortes  exportations 
pour  Londres,  Taris  cl  New -York.  Les  camées  les  plus 
propres  à l'exportation  sont  les  camées  coquilles,  que 
l’oo  enveloppe  avec  soin  dans  du  papier  de  soie. 

CAMENZ,  petite  ville  du  royaume  de  Saxe,  sur  la 
rive  de  l’Ester,  à 7 I.  de  Dresde,  a des  manufactures  de 
draps  et  des  fabriquevde  toiles,  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d étoiles  de  Saxe  et  généralement 
estimées.  — On  en  tire  aussi  du  lin,  que  produit. son  ter- 
ritoire. — Pop.,  environ  5,000  hab. 


(»)  On  faiMit  •«trtfoii  lri  nmf'fi  f n pierre»  d’Orridrnl;  mut  ou  n'n» 
Imite  plot  que  tir»  rarement  dan»  le  crxnmerc*,  rt  ils  ton!  Itüntin  en 
tuwt  >ui  canne»  de  pleur»  oikiitele». 
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CAMOMILLE  commune.  On  désigne  souvent  ainsi  la 
Matricaiie  camomille  [ voy.  cc  mol). 

CAMOMILLE  ioma1!»k(//mA£*«iij  uobilit,  Lin.— -Ricb., 
Bot.  médic loin.  I,  pag.  372  ( famille  des  synanlhérées, 
tribu  des  coryiiibiféres  ) ; ; angl.,  camomile. 

l’elile  plante,  commune  en  une  foule  d'endroits,  dans  les 
prairies  et  les  pelouses  des  bois  delà  France  et  de  l’Eu- 
rope tempérée,  et  dans  les  jaidins. 

Cette  plante  se  voit  durant  tout  l'été  en  fleurs  qui 
eshalent  uneudeuraroinalique  forte,  agréable  pour  beau- 
coup de  personnes,  et  qui  se  reconnaît,  quoique  moins 
suave  et  moins  prononcée,  dans  les  feuilles  et  les  liges. 

Les  fleurs  de  la  camomille  romaine  doivent  à la  sub- 
stance amère  et  è l'huile  essentielle  qu’elles  renferment, 
leurs  propriétés  stimulantes  et  antispasmodiques.  L'in- 
fusion de  camomille  est  un  desinédicamenslcs  plus  vul- 
gairement employés  comme  stomachiques,  et  dons  cer- 
tains cas  d'aménorrhée,  lorsque  l'irrégularité  ou  la  ces- 
sation du  flux  menstruel  est  accompagnée  d'une  débilité 
généralc.On  donne  souvent  cette  infusion  chaude,  pour 
hâter  l'elTct  des  émétiques.  De  même  que  la  plupart  des 
plantes  douées  d'une  forte  amertume , elle  jouit  de  pro- 
priétés fébrifuges. 

Les  fleurs  de  camomille  sor.l  facilement  obtenues 
doubles  par  la  culture  ; telles  sont  celles  qu’on  rencontre 
dans  le  commerce  de  l'herboristerie.  Elles  sont  pour  le 
moins  aussi  amères  et  aussi  aromatiques  que  les  fleurs 
simples  sauvages.  On  doit  rejeter  d'ailleurs  toutes  le* 
fleurs  de  ces  de u\ sortes  qui  ne  sont  pas  d'un  beau  franc, 
et  qui,  ayant  été  mal  desséchées,  ont  subi  quelque  alté- 
ration et  perdu  une  partie  de  leur  arôme. 

Plusieurs  autres  variétés  de  camomille  donnent  des 
fleurs  servant  aux  mêmes  usages,  mais  moins  estimées 
que  celles  de  la  camomille  romaine.  L'une  d’elles  peut 
fournir  une  couleur  jaune  appliquablc  à In  teinture  des 
rloflcs.  Ou  la  désigne  par  le  nom  de  camomille  dos  tein- 
turiers. Scs  tiges  droites  sont  très  élevées  et  ses  fleurs 
sont  complètement  jaunes  Paye». 

CAMPES,  espèce  de  droguet.  Voyez  Dr.ocuET. 

CAMPÊCHE , est  une  petite  ville  de  8,000  hab.,  sur  la 
rivière  dcSl-Franrois,  au  bord  occidental  du  golfe  du 
Mexique,  avec  un  port  peu  sûr,  qui  sert  à l’écoulement  des 
produits  des  Étals  de  Yucalon  et  de  Gualimala.  Le  com- 
merce en  lire  du  sel,  de  la  cire  en  abondance,  quelques 
toiles  de  coton,  et  une  quantité  considérable  de  bois 
dit  de  Campêche.  La  coupe  s’en  fait  en  grand , surtout 
dans  les  forêts  qui  s'étendent  au  sud  de  cette  ville,  le 
long  de  Rio-Ghainpolon  ; mais  le  campêche  est  très  abon- 
dant dans  tout  le  Yucalau. — Le  port  étant  peu  profond, 
les  gros  navires  sont  obligés  de  mouiller  à quelque  dis- 
tance du  rivage.  — Campe  clic  possède  un  chantier  de 
construction. 

CAMPÊCHE  (Dois  de).  Voyczcc  mol  à l’art.  Bois  os 
teinture,  pag.  298. 

CAMPHRE  (lal. , comptions;  héb. , cnphor;  angl., 
camp/iire  i ail.,  kamphef,  ital. , canforu  ; csp.,  alcanfor  ; 
port.,  alcamphor  ; dan.,  kampher  ; suéd.,  hum  fer  ; pol.  et 
r u ss. , kamfora).  C'est  un  produit  immédiat  de  certains 
végétaux,  qui,  par  sa  composition  cl  ses  propriétés 
chimiques,  peut  être  assimilé  aux  huiles  volatiles,  con- 
crètes et  cristallisées.  Le  camphre  a une  densité  de  0,98 , 
c'est-à-dire  qu’à  volume  égal  il  pèse  un  peu  moins,  et 
dans  la  proportion  de  2 p.  100  que  l’eau.  Une  parccllcdc 
c.impb.  posée  surce  liquide  s'agi  te  cl  tourne  en  divers  sens. 

A l’état  de  pureté  U c*l  1res  blanc,  diaphane,  légè- 
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| rement  onctueux  au  toucher,  fragile,  et  cependant  assez 
flexible  pour  ne  pouvoir  être  pulvérisé  qu’au  moyeu  de 
l’addition  d’une  petite  quantité  d’un  liquide  volatil, 
tel  par  exemple  que  l’alcool, capable  d’en  dissoudre  une 
légère  couche  entre  les  fragmens,  tandis  qu’on  le  broie  ; 
on  le  réduit  ainsi  en  une  poudre  très  fine. 

La  cassure  du  camphre  est  brillante  et  sa  texture  cris- 
lalline  ; sa  saveur  piquante,  amère,  fait  éprouver  une  sen- 
sation de  fraîcheur;  son  odeur  spéciale , forte  cl  péné- 
trante, le  caractérise  surtout.  Il  est  très  volatil,  et  sa 
vapeur  invisible  préseule  une  tension  peu  considérable. 
On  le  voit  se  sublimer  peu  à peu  dans  le*  vases  en  verro 
où  il  est  renfermé,  et  se  condenser  en  petits  cristaux  sur 
les  parois  opposées  à l'incidence  de  la  lumière.  Facile- 
ment inflammable  , le  camphre  brûle  avec  flamme 
dans  l'air,  et  se  consume  sans  laisser  le  moindre  résidu, 
propriété  qui  l’a  fait  appliquer  dans  la  confecliou  des 
pâtes  inflammables  pour  les  allumettes.  Il  peut  se  com- 
biner avec  le*  résines  et  se  dissoudre  dans  l'alcool,  1*6- 
tber.  les  corps  gras  et  les  huiles  essentielles.  La  solu- 
tion alcoolique  saturée  de  camphre  en  contient  jusqu'à 
75  cent,  de  sou  poids.  ELI  le  est  précipitée  par  une  addition 
d’eau  qui  en  relient  répondant  une  partie,  puisque  ce  li- 
quide filtré  est  doué  de  l'odeurel  de  la  saveur  du  camphre. 
D’après  l’analyse  de  M.  Th.  de  Saussure,  ce  principe  im- 
méJiatesl  composé  de  : carbone  74,38,  hydrogène  <0,67 , 
oxigène  14,01 , pour  100  parties  en  poids. 

Le  camphre,  sécrété  par  plusieurs  végétaux,  est  sur 
tout  fort  abondant  dans  une  espèce  de  laurier  qu’on  ap- 
pelle camphrier , la  uni  s camphora , arbuste  qui  fournit  la 
majeure  partie  du  camphre  répandu  dans  le  commerce. 
Celui  que  l’on  extrait  à Bornéo,  à Sumatra  et  dans  les 
outres  grandes  Iles  de  la  Sonde  , provient  d'un  arbre 
également  de  la  famille  des  la  urinées,  nommé  kapour - 
barras  par  les  habilans.  Lcchenaud  de  La  Tour  a con- 
firmé ce  qui  avait  été  dit  sur  une  autre  origine  du  cam- 
purc.  Ainsi  le  bois  et  surtout  les  racines  de  plusieurs 
lauriers,  et  entre  autres  du  laurus  cinnamomum  et  le  cas 
sia , contiennent  beaucoup  de  camphre,  que  les  habitons 
de  Ceylan  obtiennent  par  la  distillation.  Plusieurs 
plantes  aromatiques  de  la  famille  des  amomes,  telles 
que  tes  racines  de  zédoairc,  de  galanga  , les  graines  de 
cardamome  contiennent  une  sortedecamphreen  quanti  lé 
notable.  Proust  a observé  sa  formation  dans  les  huiles 
volatiles  de  plusieurs  piaules  indigènes  quiappartiennent 
à la  famille  des  labiées;  telles  sont  celles  de  la  sauge, 
du  romarin,  de  la  lavande,  du  thym  et  de  la  marjo- 
Ijinc.  On  trouve  quelquefois  de  beaux  cristaux  de  cam- 
phre dans  les  huiles  volatiles  de  cannelle  cl  de  sassa- 
fras, qui  sont  tirées  des  écorces  ou  des  bois  de  laurier. 

Pour  obtenir  le  camphre  brut  du  laurus  camphora,  on 
réduit  en  morceaux  menus  son  tronc  et  scs  branches  ; 
on  les  place  avec  uue  petite  quantité  d’eau  dans  de 
grandes  cucurbites  en  fer,  surmontées  par  des  cbapi- 
taux  enterre  cuite,  [ga  ru  ics  intérieurement  de  cordes  de 
paille  de  riz.  A l’aide  d'une  ébullition  modérée,  le  cam- 
phre, entraîné  par  la  vapeur  d’eau , se  sublime  et  va  so 
condenser  sur  les  cordes.  Il  est  alors  d'une  couleur  gri- 
sâtre, en  petits  grains  ou  grumeaux  salis  par  des  corps 
étrangers.  C’est  en  cet  état  qu’on  l’envoie  en  Europe  où 
l'on  doit  le  purifier. 

Les  Hollandais  ont  eu  pendant  long-temps  ie  mono- 
pole du  raffinage  du  camphre;  ce  n’est  que  depuis  en- 
viron 25  ans  que  celle  branche  d’industrie  est  trans- 
portée en  France.  Elle  offrait  quelques  difficultés , sur- 
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tont  pour  donner  au  produit  sublimé  l'homogénélte  et 
la  transparence  propres  aux  belles  qualités  commer- 
ciales. Aujourd'hui  le  raffinage  du  camphre,  qui  se  Tait 
surtout  près  de  Paris , ne  laisse  rien  à désirer  sous  ce 
rapport. 

Le  camphre  raffiné  est  en  pain*  ronds , ottrant  une 
légère  proéminence  an  centre  et  diminuant  brusque- 
ment d'épaisseur  ver»  les  bords.  On  tient  beaucoup  À 
la  pureté  de  sa  blancheur  et  à sa  diaphanéité;  il  faut 
done  qu’il  ail  été  oblenu  en  rrislaux  agglomérés , quoi- 
que par  sublimation  ;son  odeur  spéciale,  forte  et  aroma- 
tique, le  caractérise  d’ailleurs  assez  bien.  Il  importe 
toutefois  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  camphre  arti- 
ficiel dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  camphre  est  employé  en  thérapeutique,  dan*  une 
foule  de  maladies,  bien  que  les  médecins  soient  d'avis 
diftérens  sur  son  mode  d’action;  il  doit  à l’énergie  «le 
scs  qualités  physiques,  et  surtout  à son  odeur  péné- 
trante et  à sa  vaporisation  spontanée  , l'utilité  que 
chacun  lui  reconnaît  en  médecine.  Considéré,  tantôt 
comme  un  des  stimulans  les  plus  énergiques,  tantôt 
comme  un  sédatif  et  même  un  narcotique , il  possède 
réellement  ces  propriétés  contraires,  lorsqu'on  le  donne 
é des  doses  différentes  et  suivant  qu’on  agit  sur  des  in- 
dividus de  diverses  complétions.  Appliqué  sur  la  peau 
saine,  il  ne  produit  pas  d’effet  bien  marqué  ; mais  lors- 
que ce  tissu  est  le  siège  d'une  Inflammation  par  une 
cause  morbide,  il  détermine  un  sentiment  de  fraîcheur 
agréable  , dû  à sa  volatilité  , et  il  agit  comme  réfrigé- 
rant. Il  devient  excitant  lorsqu'on  en  saupoudre  les  ul- 
cères, et  par  son  odeur,  il  en  masque  la  fétidité. 

I.e  camphre  parait  avoir  une  action  spéciale  sur  le 
système  nerveux,  aussi  l’eraplole-t-on  avec  succès  et  à 
petites  doses  pour  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  siège 
dans  ce  système,  comme  les  convulsions,  l’hystérie, 
la  manie,  etc.  Il  réussit,  d’autant  mieux  que  les  indi- 
v idus  sont  doués  d'une  plus  grande  sensibilité.  Le  cam- 
phre est  absorbé  avec  rapidité  et  passe  dans  tou*  les 
••rganes,  ce  que  prouvent  les  expériences  que  les  pbi- 
sioiogistes  ont  faites  sur  les  animaux  vi vans.  On  se  sou- 
vient encore  de  l’abus  que  firent  du  rampbre  beaucoup  j 
de  personnes,  à l’époque  du  choléra,  par  suite  d'un 
engouement  irréfléchi.  On  sait  le  discrédit  également 
peu  fondé  dans  lequel  tomba  bientôt  après  ce  mé- 
dicament , par  suite  de  quelques  accidcns  nerveux 
éprouvés  par  des  personnes  d'une  trop  grande  sensi- 
bilité à son  mode  d’action  pour  le  pouvoir  supporter. 

On  administre  le  camphre  sous  plusieurs  formes, 
scc,  mais  rendu  pulvérulent  à l’aide  de  l'alcool;  on 
l'incorpore  avec  le  sucre,  la  magnésie,  le  nilre,  on  en 
fait  des  pilules  dans  lesquelles  il  est  souvent  associé  à 
l'opium,  à des  extraits  et  des  gommes-résines.  Dissous 
dans  l'eau-dc-vic,  il  forme  un  médicament  très  usité 
dans  la  pathologie  externe , et  surtout  dans  l’art  vété- 
rinaire; l’huile  camphrée  est  un  Uniment  aussi  fort  en 
usage.  C'est  une  préparation  de  camphre  qu’on  emploie 
en  médecine  sous  le  nom  debeaume  opodcldoch. 

Le  camphre  a la  singulière  propriété  de  considérable- 
ment diminuer  la  consistance  des  corps  gras  et  rési- 
neux, et  même  de  le*  liquéfier  complètement.  Quelques 
médecins  qui  ignorent  celle  propriété  ont  souvent 
prescrit  une  forte  dose  de  celte  substance  dan*  des  on- 
guent et  des  emplâtres  qu'il  devient  impossible  au  phar  - 
macien d’amener  à la  consistance  nécessaire  pour  l’u- 
sage auquel  on  les  destine.  Le  camphre  est  encore  em- 
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ployé  dans  l’art  du  fabricant  de  vernis,  pour  facili- 
ter la  dissolution  de  la  résine  copalc  et  du  caoutchouc  , 
mais  c’est  surtout  pour  la  conservation  des  fourrures , 
des  étoffes  en  laine  ou  vétemens  d’un  prix  élevé,  dos 
plumes,  des  oiseaux  empaillés,  etc. , dont  son  odeur  forte 
et  sa  vapeur  éloignent  les  iusecle*,  que  l'on  emploie  les 
plus  grandes  quantilés  de  camphre. 

Ce  produit  commercial  est  vendu  en  pains  de  1 ô 
I kil.  I fi,  enveloppés  de  papiers  violet  et  emballés  dans 
des  caisses  de  bols  blanc.  On  déduit  le  poids  de  toutes 
les  enveloppes,  pour  le  facturer  lare  nette. 

Camphre  abtificiei..  On  a donné  le  nom  de  cam- 
phre artificiel  à une  substance  particulière  qui  résul'e 
de  l'action  du  gaz  acide  liydro  cblorique,  sur  l’essence 
de  térébenthine  et  qui  renferme  cet  acide  combiné. 

Le  camphre  artificiel  est  blanc , plus  léger  que  l'eau; 
son  odeur  est  légèrement  camphrée  ; mis  en  contact 
avec  la  teinture  de  tournesol,  il  ne  la  rougit  pas;  il 
s’enflamme  facilement,  brûle  sans  laisser  de  résidu; 
soumis  à l'action  de  la  chaleur  dan*  un  matras,  il  se  di- 
vise en  deux  parties,  l’une  qui  se  sublime , l'autre  qui 
se  décompose  en  donnant  une  certaine  quanlilé  d’acide 
bydrochloriquc.  Ce  produit  est  très  soluble  dans  l’al- 
cool ; sa  solution  alcoolique  peut  être  précipitée  par 
l'eau.  C’est  surtout  son  incomplète  volatilité  qui  lu 
distingue  aisément  du  camphre  naturel,  et  il  est  fort 
important  de  vérifier  ce  caractère  lorsqu’on  a quel- 
que soupçon  sur  l’origine  de  cette  matière  première,  ci 
qu'on  veut  la  purifier  par  sublimation.  On  éprouverait 
effectivement  une  perle  énorme  sur  des  camphres  ainsi 
traités  qui  contiendraient  une  proportion  notable  de 
camphre  artificiel.  Pave*. 

CANANORE,  ville  maritime  de  l’Indouslnn  anglais, 
située  au  fond  d’une  petite  baie,  par  11°  62'  de  lat.  N. 
et  73e  f de  long.  E.,  offre  un  port  assez  spacieux  cl 
commode.  Elle  entretient  des  relations  de  commerce 
avec  l’Arabie  cl  l’iic  de  Sumatra,  où  elle  envoie  du 
poivre,  du  cardamome,  du  bois  de  sandal,  des  nageoire* 
de  requins , et  d'où  elle  lire  en  retour  des  chevaux,  du 
camphre,  de  l’opium  , du  benjoin,  du  sucre,  etc.  Sa  po- 
pulation est  d'environ  11,000  hab. 

CANARIES  (des).  Voyez  d l’art.  Açobes  (Archipel  des)* 

CANAUX.  Considérations  générales.  Une  pensée  princi- 
pale a présidé  à tous  les  plans  qui  ontété  proposés  ou  exé- 
cutés pour  la  canalisation  de  la  France;  c’était  celle  d'ou- 
vrir des  lignes  navigables  de  la  Médilcrr.  à l’Océan , par 
l’intérieur  du  royaume  : cette  pensée,  qui  remonte  aux 
Romains, et  dont  les  écrits  de  Strabun  cl  de  Césarporlenl 
j les  traces,  sc  retrouve  plus  positive  dans  les  Mémoires  de 
Sully;  et  lorsque  le  meilleur  et  l’un  des  plus  habiles  de  nos 
rois,  Henri  IV,  fit  entamer  le  canal  de  Rriarc.il  y 
voyait  la  première  réalisation  de  cette  grande  idée. 

En  effet,  celle  conception  était  à la  fois  belle  et  utile, 
lorsque  la  France,  en  état  de  guerre,  pour  ainsi  dire, 
permanent  avec  ses  voisins,  et  notamment  avec  l’An- 
gleterre , devait  songer  à ouvrir  à son  commerce  une 
route  à l’abri  des  hostilités.  Le  commerce  maritime, 
d'ailleurs,  occupait  peu  de  place  alors  dans  la  fortune  des 
nations. 

C’est  en  partant  de  cette  idée  princlpile,  ou  plutôt 
unique,  que  les  auteurs  des  premiers  canaux  construits 
en  France  sc  sont  occupés,  non  de  perfectionner  la 
navigation  des  rivières,  mais  de  les  joindre  entre  elles 
par  des  lignes  artificielles 

De  là,  la  nécessité  et  la  création  des  canaux  à point 
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de  partage,  au  moyen  desquels  oes  montagnes  sont 
franchies  par  des  bateaux  qui  eussent  été  À jamais  ren- 
fermés entre  les  rives  du  fleuve  qui  les  a vu  construire , 
sans  cet  effort  du  génie  de  l'homme,  fondé  sur  des  moyens 
aussi  simples  et  aussi  ingénieux  que  ceux  de  la  nature. 

Ainsi , après  le  canal  de  Briare , qui  joignit  le  bassin 
de  la  Loire  A celui  de  la  Seine,  fut  construit  le  canal  du 
I-anguedoc,  qui  joignait  le  bassin  de  la  Gironde  à celui 
du  Rhône. 

La  France  offrait A l'admiration  des  étrangers  ces  deux 
canaux  , long-temps  avant  qu'ils  songeassent  à les  imi- 
ter , et  ces  travaux  étaient  dignes  eu  effet  de  celte  ad- 
miration ; car,  dans  le  système  adopté  et  qui  suffisait 
pour  le  temps  où  il  fut  conçu  , on  avait  vaincu  la  diffi- 
culté; on  avait  établi  la  navigation  dans  les  lieux  où 
elle  n'existait  pas. 

C'est  surtout  parce  qu'il  semblait  réaliser  la  pensée 
de  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  , que  le 
canal  du  Languedoc  avait  acquis  tant  de  célébrité,  et 
que  long-temps  il  fut  décoré  dn  nom  fastueux  de  canal 
des  Deux-Mers. 

Ce  fut  un  des  motifs  qui  contribua  le  plus  à déter- 
miner l'exécution  du  canal  du  Centre,  puisque  ce  canal 
semblait  ouvrir  la  dernière  barrièrequi  séparât  l'Océan 
de  la  Méditerranée,  Marseille  du  Havre.  Un  même  ba- 
teau pouvait  en  effet  remonter  le  Rhône  et  la  Saône , 
arriver  sur  la  Loire  par  le  canal  du  Centre,  la  descendre 
jusqu'au  canal  de  Briare,  arriver  de  là  sur  la  Seine  et  la 
descendre,  venant  d'un  port  méditerranéen,  jusque 
vers  un  port  de  l'Océan.  Mais  cela  ne  s’est  jamais  ac- 
compli. 

D’autres  communications  existent  entre  Marseille  et  le 
Havre,  mais  par  la  mer. 

Le  fret  do  Marseille  sur  le  Havre  est  de  SO  à 60  fr.  par 
tonneau , plus  l'assurance.  Le  seul  fret  de  Marseille  A 
Lyon , par  le  Rhône,  est  en  ce  montent  de  SO  ou  55  fr., 
plus  l'assurance. 

D'ailleurs,  aujourd'hui  le  commerce  maritime  est  de- 
venu un  élément  essentiel  de  la  richesse  et  de  la  pro- 
spérité des  États:  aujourd'hui,  la  position  politique  de 
la  France  lui  assure  à jamais  la  liberté  des  mers  et  l’in- 
dépendance de  son  pavillon.  Quels  que  soient  les  événe- 
niens  qui  amènent  un  étal  de  guerre  en  Europe , il  n'y 
a pas  de  combinaison  possible  contre  le  maintien  de  la 
plupart  de  nos  relations  commerciales  ; et  des  hostilités, 
quelles  qu’elles  fussent,  ne  pourraient  avoir  d'autre 
résultat  que  d'ajouter  au  prix  des  marchandises  les 
frais  de  l'assurance  de  guerre. 

On  a donc  dû  examiner  si  d’autres  pensées,  si  un  sys- 
tème différent  ne  devaient  pasétre  adoptés  dans  la  direc- 
tion A donner  à notre  canalisation  : et  les  choses  en  sont 
venues  & ce  point,  que  ces  canaux,  à point  de  partage, 
que  nos  aïeux  regardaient  comme  le  complément  des 
fleuves  de  France,  comme  les  derniers  liens  des  lignes 
de  navigation  intérieure  traversant  tout  ic  territoire , 
ne  sont  plus  aujourd’hui  que  les  premiers  anneaux 
d'une  chainc  dont  nos  fleuves  composent  la  plus  impor- 
tante partie.  Aujourd'hui , la  pensée  qui  doit  présider 
aux  perfectionnemensde  notre  système  hydrographique 
doit  être  de  lier  entre  eux  les  transports  par  eau  de 
l’intérieur  et  ceux  de  l'extérieur,  la  navigation  fluviale 
et  la  navigation  maritime. 

Les  communications  des  ports  de  France  entre  eux 
sonluu  des  principaux  moyens  d'échange  dos  provinces 
les  plus  éloignées,  cl  qui  resteraient  les  plus  étrangères 
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l’une  A l'autre,  s'il  fallait  qu'elles  communlcassent  par 
des  lignes  intérieures.  C'est  donc  dans  les  ports  que  le 
plus  grand  mouvement  commercial  doit  exister;  car  lai 
échanges  croissent  en  raison  de  la  facilite  des  commu- 
nications. 

On  peut  donc  établir  en  principe  qu'un  système  do 
navigation  intérieure  bien  entendu  doit  con\crger  de 
l'intérieur  sur  les  points  principaux  du  littoral , et  que 
l'on  peut  facilement  assigner  les  lignes  navigables  les 
plus  essentielles  à la  prospérité  du  royaume , en  les 
traçant  des  ports  les  mieux  situés  et  les  plus  florissans 
aux  villes  les  plus  industrieuses  et  les  plus  consom- 
matrices. 

Ainsi  établies,  les  lignes  de  navigation  artificielles 
vont  prendre  et  porter  aux  ports  les  produits  qui  for- 
ment la  matière  des  échanges  des  provinces  les  plus 
éloignées  entre  elles  ; matières  dont  la  navigation  ma- 
ritime est  le  moyen  de  transport  intermédiaire  le  plus 
prompt  et  le  moins  cher.  Un  commerce  intérieur,  fondé 
sur  de  tels  moyens,  doit  arriver  au  plus  haut  degré  do 
prospérité;  car  il  repose  sur  les  circulations  les  plus 
multipliées  et  les  plus  économiques. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  pour  le  commere.e  de  cabo- 
tage s’applique  de  même  au  commerce  extérieur.  Ce 
commerce  aussi  a besoin  de  communications  intérieures 
qui  puissent  transporter  au  loin  les  matières  qu'il  im- 
porte, et  lui  apporter  de  loin  et  A bon  marché  celles 
qu'il  veut  exporter.  Plus  les  lignes  navigables  qui  abou- 
tissent à un  port  seront  multipliées  et  pénétreront  avant 
dans  l’intérieur  du  pays,  phis  les  cargaisons  de  retour 
seront  importantes  et  variées  ; rar  toutes  les  industries 
du  royaume  auront  pu  fournir  leur  tribut;  toutes  les 
productions  viendront  s’offrir  à la  consommation 
étrangère. 

C’est  avec  cette  combinaison  de  la  navigation  inté- 
rieure et  de  la  navigation  maritime,  que  nos  exporta- 
tions peuvent  cesser  d’être  principalement  composées 
d’objets  fabriqués  qui , sous  un  petit  volume,  renfer- 
ment une  grande  valeur:  objets  qui  n'offrent  pas  d’ali- 
ment à la  navigation , et  ne  composent  que  des  ret'*,\  j 
sans  importance  par  rapport  au  fret. 

Le  perfectionnement  de  la  navigation  de  nos  fleuves 
est  donc  de  la  plus  boule  importance;  mais  il  est  aussi 
d’une  grande  difficulté,  et  II  semble  que  les  progrès  de 
la  civilisation  aient  rendu  celle  difficulté  plus  grande. 

S'il  faut,  en  effet,  prendre  au  pied  delà  lettre  ce  que 
dit  l'empereur  Julien  dans  le  prologue  de  son  fl/hopogon, 
A propos  de  son  séjour  A Paris,  le  niveau  de  la  Seine 
éprouvait  très  peu  de  variations  au  iv*  siècle;  il  n'y  avait 
pas  A cet  égard,  pour  l’ordinaire,  de  différence  de  l'hiver 
A l'été. 

Cependant,  ce  qu'il  ajoute  relativement  a la  tempé- 
rature ordinaire  des  hivers  à Paris,  et  aux  glaces  qu'il 
avait  vues  charrier  par  la  Seine , est  assez  conforme  A ce 
qui  se  passe  annuellement  sous  nos  yeux. 

Il  parait  donc  qu'il  faudrait  attribuer  cette  étonnante 
uniformité  du  régime  de  la  Seine  à l’influence  des  vas- 
tes forets  qui  ombrageaient  sou  cours.  Mais,  depuis 
qu'à  la  place  où  elles  s'élevaient  on  ne  voit  plus  que  de.; 
champs  et  des  coteaux  dépouillés,  il  en  résulte  un,* 
différence  considérable  des  hauteurs  d'eau  de  la  saison 
pluvieuse  à la  saison  sèche,  cl  une  grande  rapidité  et 
beaucoup  de  violence  dans  les  crues.  Entre  Ica  plus 
basses  cl  les  plus  hautes  eaux  de  la  Seine,  on  remarque 
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annuellement  des  ^différence»  de  4 à 5 ■».  Elle»  vont 
quelquefois  jusqu’à  8 » 

Ce  que  nous  disons  Ici  pour  la  Seine  peut  s appliquer 
à la  plupart  des  autres  rivières  de  noire  pays.  Noire 
climat  inégal , la  configurai  ion  d'un  sol  très  tourmenté, 
le  déboisement  presque  général  de  la  France,  donnent 
à ses  cours  d’eau  un  régime  essentiellement  inégal , qui 
ne  permettra  pas  de  considérer  la  navigation  intérieure 
comme  complète,  tant  que  de  très  grands  travaux  n'au- 
ront pas  été  faits  pour  y porter  remède.  Ces  travaux  sont 
de  deux  sortes  : l’un  consiste  A canaliser  une  rivière, 
l’autre  i établir  le  long  de  son  cours  un  canal  latéral. 
La  seconde  de  ces  opérations  est  facile  à comprendre  , 
et  s’explique  d'clle-mème  par  sa  dénomination.  Par  la 
première,  on  comprend  l’établissement  de  digues  ou  de 
barrages  destinés  i contenir,  dans  un  lit  constant,  les 
eaux  qui  tendraient  & sYn  écarter,  soit  par  les  inon- 
dations, soit  par  la  violence  des  eourans  habituels;  et 
aussi  à établir  en  tout  temps  et  sur  tous  les  points  une 
hauteur  d’eau  à peu  prés  constante , qui  permette  aux 
bateaux  de  naviguer  sans  craindre  de  rencontrer  les  bas- 
fonds  qui  se  forment  souvent  dans  les  cours  d’eau 
naturels. 

Quelques  opinions  absolues  ont  été  émises  sur  l’un 
ou  l’autre  système  ; je  crois  qu’en  cette  matière  comme 
en  toute  antre,  l’absolu  est  sons  valeur  scIcnliOque  ou 
pratique.  Il  parait  certain  qu'il  y a des  cas  où  une  ca- 
nalisation de  rivière  doit  l’emporter  sur  un  canal  latéral, 
et  réciproquement  Les  barrages  de  l’Oise  n’ont  pas  mal 
réussi  : un  canal  latéral  a été  établi  aussi , et  avec 
succès,  sur  une  partie  deeelte  rivière.  C’est  aux  hommes 
de  l’art  à décider  dans  quelles  circonstances  l’un  des 
systèmes  vaut  mieux  que  l’antre.  Ce  qui  est  certain , 
c’est  que  c’est  IA  une  des  études  les  plus  difficiles  qu’un 
ingénieur  puisse  se  proposer,  une  de  celles  aussi  pour 
lesquelles  la  science  fournil  encore  le  moins  de  don- 
nées précises  cl  pratiquablcs. 

Avant  de  passer  A une  statistique  générale  des  canaux 
de  la  France,  Il  ne  paraîtra  pas  hors  de  propos  de  Jeter 
un  coup  d’œil  sur  la  canalisation  de  l’Angleterre.  Dans 
ce  pays  comme  dans  le  nôtre,  l’un  des  premiers  motifs 
qui  aient  engagé  A exécuter  ce  genre  de  travaux  a été  la 
guerre,  et  surtout  la  guerre  avec  la  France.  On  peut 
s’en  convaincre  en  se  reportant  aux  époques  de  con- 
struction des  différens  canaux.  Et  cela  se  conçoit  très 
bien.  Celte  guerre , en  livrant  A l'Angleterre  l’appro- 
visionnement d’une  partie  de  l’Europe  en  matières  exo- 
tiques et  fabriquées , approvisionnement  que  la  France 
opérait  en  très  grande  partie  avant  1789,  donnait  au 
commerce  de  Londres,  de  Llvcrpool,  de  Bristol,  de 
Hull,  A l’industrie  de  Manchester  et  de  Birmingham  , 
une  activité  qui  explique  la  nécessité  de  toutes  les  lignes 
navigables  qui  se  sont  créées  avec  tant  de  sucées  autour 
de  ces  diverses  villes 

Le  gouvernement  anglais  a concédé  à des  compagnies 
particulières  l’exécution  de  la  plupart  des  canaux  qui 
ont  été  faits  dans  ce  pays.  En  cela,  il  a suivi  le  système 
adopté  pour  les  autres  travaux  publics.  Cependant  Une 
s'est  nullement  interdit  le  droit  d’y  intervenir  par  lui- 
méme,  lorsqu’il  le  jugeait  nécessaire. 

Ainsi , le  canal  Calédonien  a été  exécuté  aux  frais  de 
l’F.tat,  parce  que  le  Parlement  avait  reconnu  dans  celle 
entreprise  un  des  plus  puissans  moyens  de  civiliser  la 
Haute-Ecosse.  La  sagesse  qui  avait  inspiré  cette  mesure 
a bien  éclaté  par  l'expérience  : l’impulsion  donnée  par 


le  canal  Calédonien  A l’agriculture  et  A l’industrie  de  la 
Haute-Ecosse  est  un  des  faits  qui  prouvent  le  mieux 
combien  la  civilisation  rend  avec  usure  cl  rapidité  Ica 
avances  qui  lui  sont  faites. 

Les  premiers  canaux  construits  en  Angleterre  le  fu- 
rent par  le  duc  de  Bridgewalcr  : ils  portent  son  nom.  Lo 
but  principal  du  jeune  lord  était  de  créer  les  débouchés 
les  plus  vastes  et  les  moins  dispendieux  pour  des  mines 
j de  charbon  de  terre  qu’il  possédait  A Worslcy , cl  quo 
' l’étendue  de  leur  gite  semblait  rendre  inépuisables  ; il 
calculait  aussi  les  bénéfices  qu'il  retirerait  des  droits  do 
transport  sur  le  canal. 

i Sa  première  idée  n’avait  été  que  d’établir  une  com- 
! munication  entre  ses  mines  et  Mnuchcstcr;  il  obtint  à 
' cet  effet,  en  1753,  un  acte  du  Parlement.  Mais  sa  noblo 
émulation  s'alimentant  par  les  difficultés  mêmes  qu'il 
avait  eues  à surmonter  A cause  des  grands  travaux  d ort 
nécessaires  pour  l'établissement  de  son  canal , U solli- 
î cita  successivement  d'autres  actes  du  Parlement  pour 
; prolonger  son  canal  jusqu’A  Preslon-Drook , et  de  IA  lo 
diriger  d’un  côté  jusque  dans  les  eaux  de  Livcrpool,  cl 
de  l'autre  jusqu’au  canal  dit  le  Grand-Tronc,  entre- 
I pris  par  suite  des  avantages  qui  résultaient  des  beaux 
} travaux  du  duc.  Au  bout  de  plusieurs  années , par  suite 
de  l’impulsion  donnée  par  le  canal  de  Manchester  à 
Livcrpool,  et  ceux  qu’il  a fait  établir,  à l'industrie  et  au 
: commerce  de  ccsdeux  villes  cl  de  Birmingham,  les  pro- 
duits du  canal  se  sont  élevés  jusqu'à  20  p.  0/0  du  prix  de 
, construction. 

Voici  les  dates  des  actes  de  concessions  des  principaux 
: canaux  d'Angleterre  : 


Canaux  du  duc  de  Bridccvatcr.  . . . 1758  et  1760. 

Canal  du  Grand  Tronc. 1766. 

Canal  de  Covcutry 1766. 

Canal  d’oxford 1769. 

Canal  de  Strafford  et  de  Wortcstcr.  . 1775. 

Canal  de  Leeds  et  Livnpool 1779. 

Caaal  de  Grande-Jonction 1792. 


Les  quatre  premiers  canaux  avaient  pour  butde  mettre 
en  communication  Londres  et  Livcrpuul , alors  comme 
aujourd'hui  les  deux  ports  les  plus  actifs  de  l'Angleterre  : 
aussi  ces  canaux  ont-ils  été  au  nombre  de  ceux  dont  les 
! bénéfices  ont  été  les  plus  élevés. 

Au  bout  de  quelques  années , les  actions  du  canal  du 
Grand-Tronc  sc  sont  élevées  de  100  liv.  st.A  1,300  liv. si.; 
celles  du  canal  de  Covenlry,  de  100  liv.  st.  A 1 ,230  liv.  si.  ; 
cellesdu  canal  d'Oxford,  de  100  liv.  slerl.  A 720  liv.  st. 

Il  n’est  pas  de  plus  belle  ligne  de  navigation  inté- 
rieure que  celle  qui  joint  aujourd'hui  Londres  et  Li ver- 
pool,  par  les  canaux  de  Bridgevratcr , Grand-Tronc,  de 
Covenlry,  une  courte  portion  du  canal  d'Oxford,  et  le 
i canal  de  Grande- Jonc  lion.  Ce  dernier  a remplacé  le  ca- 
nal d'Oxford  et  la  Tamise,  depuis  Brownslou  jusqu'à 
Londres,  et  scs  actions  sont  montées  de  100  liv.  st. 
jusqu'à  311  liv.  SI.  Celle  ligne  de  navigation,  qui  passo 
par  Manchester,  et  a des  embrauchemcns  sur  Birmin- 
gham, et  joint  ainsi  les  deux  cités  1rs  plus  manufactu- 
rières aux  deux  ports  les  plus  florissans,  n’a  pas  pins 
de  60  lieues  de  long. 

Aux  causes  politiques  et  aux  causes  industrielles  et 
commerciales  qui  ont  pu  influer  sur  le  succès  des  prin- 
cipales entreprises  de  canalisation  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Il  faut  ajouter  encore  les  dispositions  naturelles 
du  pays.  L’hydrographie,  la  topographie,  le  climat  de 
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l'Angleterre,  le  régime  de  ses  rivières,  tout  se  prèle 
admirablement  à rétablissement  des  voies  de  communi- 
cation de  celle  nature. 

Passons  maintenant  aux  canaux  de  la  France. 

On  peut  les  diviser  en  quatre  groupes  prinrip.nn: 
relui  du  Nord,  relui  du  Centre,  relui  de  l'Ouest,  relui  I 
du  Midi.  Deux  de  rrs  groupes  seulement  se  relient  à des 
ports , et  ce  sont  les  moius  Importons.  En  outre,  il 
n’existe  entre  ces  quatre  groupes  aucun  point  de  con-  ! 
tact. 

Le  premier  cl  le  pins  complet , celui  du  Nord . sc 
rattache  aux  ports  de  Dunkerque,  de  Calais  et  de  Sî- 
Valcry  f par  1rs  canaux  du  Nord  et  de  la  Somme.  Le  ca-  ; 
nal  Saint-Quentin  forme  la  portion  la  plus  remarquable 
de  ee  système,  qui  converge  vers  Paris  par  la  rivière  j 
d'Oise,  que  l’on  a améliorée . partie  par  un  canal  lalé-  J 
ral , partie  par  des  barrages.  La  communication  de  ce 
troupe  avec  l'est  de  la  France  serait  tout-A-fait  établie  1 
par  le  canal  des  Ardennes,  s’il  n'en  était  séparé  par  i 
l'Aisne  , dont  la  navigation  a besoin  d’èlre  améliorée.  ! 

Lcsecond  groupe  de  canalisation  est  celui  du  Centre,  | 
et  il  se  compose  des  canaux  de  Briare , de  Loing,  d’Or-  J 
léans.dc Digoin  à Uriare,  du  Centre,  de  Bourgogne  cl 
du  Rhône  au  Rhin. 

Malgré  son  étendue  et  son  développement , on  y re- 
marque encore  deux  lacunes  importantes  : la  première 
est  celle  de  la  partie  de  la  Saône  qui  réunit  les  canaux 
de  Bourgogne  cl  du  Rhône  au  Rhin  A celui  du  Centrr  , 
c l qui  aurait  besoin  d’élre  améliorée  ; la  seconde  e-<t  relie  j 
du  prolongement  du  canal  latéral  à la  Loire,  de  Dlgoin 
à Roanne , où  viennent  aboutir  les  chemins  de  fer  de 
Saint-Étienne  à Roanne. 

Mais  ce  groupe  de  navigation,  si  Important  par  la  ri- 
chesse, l’industrie,  la  fertilité  des  pays  qu’il  traverse, 
est  sans  communications  réelles  avec  le  reste  du  terri- 
toire : à l’Ouest,  la  Seine  et  la  Loire , par  la  difficulté  de 
lrur  navigation;  ou  midi,  la  Saône  et  le  Rhône,  par  la 
même  raison  , l’isolent  des  autres  groupes  et  surtout  des 
poils  de  mer  auxquels  ccs  rivières  conduisent  ; elles  le 
laissent  sans  influence  sur  ces  villes  maritimes,  et  com- 
plètement en  dehors  de  leur  sphère  d’activité. 

Le  troisième  groupe,  celui  de  l’Ouest,  se  compose 
des  canaux  de  Nantes  A Brest , du  Blavct , de  Ville -et- 
Ronce,  qui  mettent  en  communication  Nantes,  Brest, 
Rennes  et  Saint-Malo.  Créé  dans  l’origine  pour  servir  à 
l’approvisionnement  de  ces  ports  en  temps  de  guerre 
par  l’intérieur , cet  ensemble  de  canaux  formera  une 
des  principales  artères  du  système  de  navigation  dont 
Nantes  doit  être  le  foyer 

Le  dernier  groupe,  celui  du  Midl,sc  compose  des 
canaux  du  Languedoc,  des  Étangs,  de  Mauguio,  de 
Beaucaire  et  d'Arles  à Bouc.  Ce  groupe  ne  lient  encore  , 
ni  à Marseille,  ni  à Bordeaux  , et  il  faut  des  travaux 
assez  Imporlans  pour  lui  assurer  ccl  avantage. 

Voyons  maintenant  comment  on  pourrait  remplir  la 
lacune  qui  existe  entre  notre  navigation  intérieure  et 
notre  navigation  maritime.  Et  pour  cela,  remarquons 
d’abord  que  la  France  sc  compose  de  quatre  grands  bas- 
sins principaux  : ceux  du  Bbônc,  de  la  Gironde,  de  la  , 
Loire  cl  de  U Seine , sans  parler  de  Irois  autres  bassins 
secondaires,  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  I 
que  nous  ne  mettons  en  seconde  ligne  par  rapport  aux  ; 
premiers  que  vu  la  petite  portion  de  territoire  fran  - j 
vais  qu'ils  occupcul.  1 
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iJattin  du  fthfine. 

Le  bassin  du  Rhône  ne  présente  de  Marseille  A Lyon 
qu'une  longue  et  étroite  vallée,  limitée  d'une  pari  par 
1rs  Alpes , de  l'autre,  par  les  Cévcones  et  les  montagnes 
de  l’Ardèche  et  de  la  Lozère;  entre  cette  double chatuc 
et  parallèlement  A ces  deux  lignes,  coule  le  Rhône,  dont 
la  direction  rectiligne,  de  Lyon  A la  mer,  suffit  seule 
pour  annoucer  et  expliquer  l’ impétuosité.  De  ces  mon- 
tagnes, qui.de  si  près,  bordent  te  Rhône,  s’écoulent 
quelques  rivières,  toutes  ayant  un  régime  inégal  et 
torrentiel,  comme  les  cours  d'eau  dont  la  source  est 
élevée  et  le  développement  peu  étendu.  Telle  est  l'hy- 
drographie du  bassin  du  Rhône. 

Dons  ce  bassin  , d'ailleurs,  les  villes  les  plus  indus- 
trieuses, Lyon,  Sainl-Élieunc,  Tarare,  sont  à l’une  des 
extrémités,  tandis  que  Marseille  est  à l’autre. 

la  partie  supérieure  du  bassin  du  Rhôuc,  où  le  Doubs 
et  la  Saône  prennent  leur  cours,  a été  mise  en  com- 
munication avec  les  autres  bassins,  par  des  canaux, 
savoir:  les  canaux  du  Centre,  de  Bourgogne,  et  celui  du 
Rhône  au  Rhin. 

Dans  la  partie  moyenne,  on  a construit  le  canal  d 
Givors  au  Rhône,  pour  l’exploitation  des  mines  de  Rive- 
dc-Gier  ; la  prolongation  du  canal  de  Givors,  vers  Rive- 
de-Gier , a été  autorisée  par  une  ordonnance  royale; 
mais  la  hauteur  des  montagnes  du  Forez  ne  permet 
pas  de  faire  passer  le  canal  jusque  dans  le  bassin  de  la 
Loire  ; c’est  pourquoi  la  communication  a été  établie 
par  le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  A Lyon. 

Eufin,  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  se  trouvent 
le  canal  du  Languedoc  et  scs  diverses  prolongations 
vers  le  Rhône,  les  canaux  des  Étangs , de  Silvéréal,  do 
la  tudelle  , de  Beaucaire;  sur  la  rive  gauche  le  canal 
d’Arles  A Bouc,  et  sur  celte  même  rive  les  canaux  do 
Viguorat,  des  Alpines,  de  Graponne,  servant  A l’irriga- 
tion ou  au  dessèchement  de  grands  marais. 

Sans  nous  arrêter  au  système  des  communications  se- 
condaires qui  doivent  être  établies  dans  ce  bassin , re- 
marquons que  l une  des  cités  maritimes  les  plus  com- 
merçantes , et  trois  des  villes  les  plus  industrieuses  de 
France,  n’ont  guère  d'autre  moyen  pour  communiquer 
que  la  voie  de  terre,  tant  la  remonte  du  fleuve  qui  les 
sépare  est  longue,  péuible  et  coûteuse. 

Il  n’y  a pas  lieu  A songer  è une  amélioration  générale 
de  la  navigation  du  Rhône  ; ici,  il  est  indispensable  de 
substituer  au  fleuve  une  voie  de  communication  laté- 
rale , soit  un  chemin  de  fer , soit  un  canal.  Les  difficultés 
que  l’on  rencontrerait  sur  ta  rive  droite  pour  l’excculiou 
d'un  canal  latéral  ont  engagé  les  ingénieurs  les  plus 
plus  distingués,  qui  se  sont  occupés  du  projet  d'aniclio- 
rationdu  bassin  du  Rhône,  A le  transporter  sur  la  rive 
gauche.  Jusqu'à  Avignon,  ce  canal  aurait  les  dimen- 
sions ordinaires  des  canaux  de  grande  section.  A comp- 
ter d’Avignon,  jusqu'à  Arles,  on  a pensé  qu’il  fallait 
lui  donner  les  dimensions  du  canal  d'Arles  à Bouc,  afin 
que  les  petits  navires  de  Marseille  et  autres  ports  de  la 
Méditerranée  y pussent  être  admis,  savoir  : l4«  40  au 
plafond;  22*", 40  au  plan  de  flottaison,  et  de  l mèlrei 
de  profondeur  d’eau.  Les  écluses  doivent  avoir  8 met. 
entre  les  bajoyers,  et  38  m.  entre  les  buses. 

Le  nombre  des  écluses  serait  de  70. 

La  dépense  a été  évaluée  par  M.  Cavennc,  Inspecteur- 
général  des  ponls-ct-chaussécs , auteur  du  projet,  a 
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37,500,000  fr.  Quant  aux  produits , il  parait  qu'ils  pour- 
1 uicnt  couvrir  la  dépense. 

Celle  ligne  ne  sérail  pas  complète  du  reste,  si  l'on  n’y 
rejoignait , sur  la  rive  droite,  un  grand  chemin  de  Ter 
faisant  partie  de  la  grande  communication  de  Paris  à 
la  Méditerranée.  0 

Le  canal  latéral  de  Lyon  à Arles  ne  serait  nas  encore 
suffisant,  s’il  amenait  les  marchandises  par  bateaux  or- 
dinaires seulement  jusqu’à  floue,  au  moyen  d’un  canal 
qui  existe  entre  Arles  et  ce  dernier  porl.  Lyon  et  Mar- 
seille doivent  être  mis  en  communication  directe,  sans 
que  les  marchandises  aient  besoin  de  passer  par  des 
drctnrgemens , des  manutentions  et  des  commissions 
qui  ajoutent  au  prix  de  la  marchandise  en  tendant  & 
la  détériorer,  bien  loin  d’accroître  sa  valeur  réelle,  et 
qui  consomment  d’ailleurs  beaucoup  de  lempi. 

Divers  projets  ont  été  présentés  en  conséquence,  pour 
l’établissement  d’un  canal,  de  Bouc  â Marseille,  ayant 
les  mêmes  dimensions  que  celui  de  Lyon  â Arles  ; il  pa- 
rait que  ce  canal  pourrait  s’exécuter  pour  9,000,000 
de  francs. 

Bassin  de  la  Gironde. 

Le  bassin  de  la  Gironde  forme  un  carré  presque  par- 
fait, renié  d’un  côté  par  la  mer,  des  autres  par  les 
Pyrénées,  les  Cévenncs,  les  montagnes  de  la  Lozère, 
du  Cantal  et  de  la  Corrèze. 

Le  canal  du  Languedoc  et  la  Garonne  forment  dans 
ce  carré  une  diagonale  â l’une  des  extrémités  de  laquelle 
est  Bordeaux*  à l’autre,  Carcassonne;  sur  le  milieu,  J 
Toulouse. 

Sur  cette  diagonale  viennent  converger,  d’un.côté, 
le  Tarn  cl  PAveyron , le  Loi , la  Dordogne  et  la  Corrèze,  ' 
l’Islc  et  la  Drôme;  de  l’autre,  la  Haute-Garonne,  le 
Gers,  cl  les  canaux  projetés  des  grandes  et  des  petites 
Landes. 

L’on  voit  que  ce  système  hydrographique  est  tout-à- 
falt  différent  de  celui  du  bassin  du  Rhône  ; ici  la  nature 
a doté  un  territoire  plus  étendu  d’une  navigation  plus 
ramifiée;  el  la  canalisation  ne  peut  s’y  compléter  par  un 
seul  travail,  mais  par  l’amélioration  des  diverses  bran- 
ches du  système. 

L’hydrographie  du  bassin  de  la  Gironde  est  disposée 
de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  centraliser  à Bor- 
deaux tout  le  mouvement  industriel  el  commercial  du 
bassin.  Les  embouchures  des  principaoi  affluons  de  la 
Gironde  sc  trouvent  en  effet  â peu  de  distance  de  Bor- 
deaux ; la  Dordogne  se  joint  à la  Garonne  à 3?, 000  in 
environ,  sous  Bordeaux,  et  l’isle  se  jette  dans  la  Dor- 
dogne à 32,000  m.  de  son  embouchure  dans  la  Gironde; 
le  Lot  débouche  dans  la  Garonne  à 121,000  m.  de  Bor- 
deaux ; la  Bayse,  à 12G.OOO  m.;  le  Tarn,  â 203,000  m. 
Enfin,  deux  des  principaux  canaux  projetés  dans  le  bas- 
sin de  la  Gironde  aboutissent  à Bordeaux. 

Nulle  part,  mieux  que  dans  ce  bassin,  il  ne  peut 
donc  s’établir  une  plus  intime  et  plu»  féconde  union 
entre  la  navigation  maritime  et  la  navigation  fluviale. 

Les  premières  améliorations  dont  on  doive  s’occuper 
sont  celles  de  la  navigation  maritime  du  port  de  Bor- 
deaux. Elles  sont  devenues  indispensables  par  la  dimi- 
nution constante  du  tirant  d’eau  de  la  Gironde  à son 
embouchure  el  par  les  difficultés  toujours  croissantes  de 
son  entrée  et  de  sa  navigation. 

Toutefois , ce  n’est  pas  le  grand  travail  qui  a jusqu’ici 
obtenu  le  plus  d'attention  dans  le  bassin  de  la  Gironde. 
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i Le  perfectionnement  des  transports  par  eau  entre  Bor- 
deaux et  te  canal  du  Languedoc  a été  beaucoup  plus 
étudié. 

La  distance  entre  ccs  deux  points  par  la  Garonne  est 
de  28G,000  m.  La  rapidilédu  courant  el  le  manque  d’eau 
dans  la  saison  sèche  y rendent  le  transport  par  ea:i 
difficile  et  coûteux , à la  remonte  et  â la  descente,  sur- 
| tout  à mesura  qu’ou  se  rapproche  de  Toulouse. 

Le  résultat  des  études  (ailes  sur  celte  portion  de  la 
I Garonne  a élé  un  canal  latéral , depuis  Toulouse  jus- 
qu’à Ca  s tels,  à 78,500  m.  de  Bordeaux,  point  à compter 
! duquel  on  est  assuré  d’une  profondeur  d’eau  de  3 m.  aux 
plus  basses  marées  jusqu’à  Bordeaux. 

La  dépense  du  canal  est  estimée  par  M.  Baudrc,  in- 
I génieur  en  chef,  rédacteur  du  projei,  à la  somme  de 
39,G98,000  fr.  Toutefois,  M.  Cavenne  pense  que  l'on 
pourrait  réduire  la  dépense  de  trois  ou  quatre  millions 
de  francs. 

Celle  ligne  de  navigation  est  concédée  à une  compa- 
gnie qui  s'occupe  activement  de  réunir  les  fonds  né- 
| cessaircs  à son  entreprise. 

I Une  autre  compagnie,  aujourd’hui  constituée,  s’oe 
! cape  de  l’amélioration  des  Landes , par  In  création  do 
canaux,  et  par  des  plantations  et  des  défrichement). 

Bassin  de  la  Boire* 

Le  bassin  de  la  Loire  forme  la  partie  du  territoire  do 
France  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  mieux  arrosée. 
Nul  ne  se  prèle  mieux  à un  bel  ensemble  de  lignes  na 
v igables. 

Il  est  mis  en  communication  avec  le  bassin  de  la  Seine 
par  les  canaux  d’Orléans,  de  Urinrc,  du  Nivernais;  avec 
le  bassin  du  Rhône,  par  le  canal  du  Centre  et  par  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Étienne,  qui , placé  sur  la  ligne 
de  faite  des  deux  bassins,  appartient  également  à l’un 
et  l’autre-,  et  avec  les  bassins  du  Blavet,  de  l’Aulne  et 
de  la  Vilaine,  par  les  canaux  de  Bretagne.  Enfin,  c'est 
dans  son  sein  que  sc  trouve  en  (»artie  le  groupe  de  na- 
vigation si  remarquable  que  nous  avons  nommé  lo 
groupe  du  Centre. 

Le  bassin  de  la  Loire  présente  celle  circonstance  très 
remarquable,  que  le  tronc  de  son  système  hydrogra- 
phique, c'est-à-dire  la  Loire,  est  peut-être  le  fleuve 
le  plus  irrégulier,  le  moins  navigable  de  France, tandis 
que  ses  nombreux  aflluens , descendant  de  chaînes  moins 
élevées,  et  ayant  un  développement  assez  étendu,  ont 
généralement  un  régime  doux  et  bien  réglé.  Celte  dif- 
férence est  poussée  à ce  point , que  si  l’on  ne  veut  faire 
entrer  en  compte  que  les  travaux  les  plus  urgens,  l'on 
peut  prendre  pour  satisfaisante  la  navigation  de  ccs 
affiuens;  celle  de  la  Loire,  au  contraire,  doit  être  au 
plus  tôt  remplacée  par  un  canal  latéral,  si  l'on  veut  en- 
fin obtenir  tout  ce  que  promettent  la  fertilité,  la  ri- 
chesse, l'industrie  du  beau  bassin  arrosé  parce  fleuve. 

Cette  ligne  navigable,  qui  unirait  Nantes  à Briarc, 
donnerait  aux  canaux  du  centre  de  la  France  toule 
leur  utilité,  cl  élèverait  Nantes  en  peu  de  temps  à la  plus 
haute  prospérité.  Le  développement  de  ce  canal  se- 
rait de  400  kilomèt.,  et  une  évaluation  sommaire  no 
porte  pas  la  dépense  â plus  de  1 10,000  fr.  par  kilom. , 
soit  pour  l’ensemble  44,000,000  fr. 

Quant  à la  partie  comprise  enlre  Roanne  ctDigoin, 
dont  la  longueur  est  de  GO, 000  m. , une  coinpagpic 
s’occupe  d'an  canal  latéral  â celle  partie  du  fleuve. 
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Raisin  de  la  Seine. 

L'hydrographie  du  bassin  de  la  Seine  a,  sous  quel- 
ques points  de  vue.  de  l'analogie  avec  celle  du  bassin 
de  la  Loire. 

Ici,  comme  dans  le  bassin  de  la  Loire,  le  fleuve 
principal  du  bassin , la  Seine , est  plus  irrégulier  et 
moins  navigable  que  scs  aflliiens  ; la  Seine  a cinq  états 
de  navigation,  partageant  à peu  près  l’année  par  dixiè- 
mes , dont  l’un  appartient  oui  hautes  eaui  et  à réliage, 
cl  les  neuf  autres  aux  basses , moyennes  cl  bonnes 
eaux  ; la  navigation  est  à peu  prés  interrompue  pendant 
le  premier  dixième,  cl  difficile  et  coûteuse  pendant 
quatre  ou  cinq  des  autres  dixièmes 

Les  affiuens  du  bassin  de  la  Seine  descendent  de 
chaînes  moins  élevées  encore  en  général  que  celles 
qui  forment  le  bassin  de  la  Loire  ; le  régime  de  ces 
affiuens  n'est  donc  pas  torrentiel;  mais  comme  le  bas- 
sin de  la  Seine  est  le  plus  peuplé , et  par  conséquent 
le  plus  déboisé  de  France,  l’éliagc  de  scs  rivières  est 
généralement  très  bas  ; et  la  navigaiion  y subit,  par 
celte  cause,  plus  d’intcrrupliou  que  dans  les  autres 
bassins. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  déjà  mis  en  communica- 
tion avec  ceux  qui  l’enlourenl  par  cinq  canaux  à point 
de  partage , savoir  : les  canaux  d’Orléans  , de  Briare  , 
du  Nivernais , de  Bourgogne , des  Ardennes , et  de 
Croxat. 

A ces  lignes  navigables  il  faut  ajouter,  dans  l’inté- 
rieur, le  canal  de  Loing,  formant  la  continuation  des 
canaux  de  Briare  et  d’Orléans;  les  canaux  de  l’Ourcq, 
de  Saint-Denis  cl  de  Saint-Martin;  les  travaux  d’amé- 
lioration de  la  rivière  d’Oise , depuis  Chnuny,  où  dé- 
bouche le  canal  Croxat  ; le  canal  Sainl-Maur  cl  le  canal 
Cornillon,  tous  deux  sur  la  Marne  ; des  travaux  d’amé- 
lioration dans  laHauie-Seine , entre  Marcilly  etTroye»; 
et  enfln , une  écluse  construite  à Ponl-dc-l’Arche,  près 
de  Rouen. 

Et  cependant,  c'est  de  tous  les  bassins  de  France, 
celui  où  il  reste  le  plus  à faire  pour  améliorer  la 
navigation  fluviale,  et  la  lier  avec  la  navigation  ma- 
ritime. 

Les  travaux  à exécuter  peuvent  se  diviser  géographi- 
quement en  deux  parties,  venant  aboutir  toutes  les  deux 
à Paris. 

L'une , devant  améliorer  les  communications  de  celte 
ville  avec  le  Havre  et  Rouen , l’autre  devant  servir  au 
perfectionnement  des  lignes  qui  unissent  le  bassin  de 
la  Seine  à ceux  de  la  Loire,  de  la  Meuse , de  la  Mo- 
selleetdu  Rhin. 

Rien  n’est  arrêté  encore  sur  le  système  de  travaux  à 
faire , ni  sur  la  Basse-Scine.nl  sur  la  Haute.  Emploiera- 
t-on  des  barrages,  ou  des  canaux  latéraux?  Ce  problème, 
dont  U faut  bien  au  reste  reconnaître  toute  la  difficulté, 
s'étudie  encore.  Il  faut  souhaiter  que  1a  solution  soit 
prompte. 

Parmi  les  travaux  de  canalisation  les  plus  essentiels 
an  bassin  de  la  Seine , il  faut  compter  l'amélioration  de 
la  rivière  de  l’Aisne , celle  de  la  Marne,  et  enfin,  l’exé- 
cution d’un  canal  aujourd’hui  complètement  étudié,  et 
qui  mettrait  à la  fols  en  communication  les  bassins  de 
la  Seine,  de  la  Marne,  de  la  Meurlhe,  delà  Meuse,  de 
la  Moselle  et  du  Rhin , en  parlant  de  Paris,  et  aboutis- 
sant à Strasbourg. 

Maintenant , et  avant  de  passer  à l’élude  plus  détaillée 
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de  nos  diverses  lignes  navigables;  disons  un  mol  des 
dimensions  de  nos  canaux,  et  de  la  dépense  de  ia  na- 
vigation artificielle. 

Nous  avons  en  France  deux  espèces  de  canaux  : les 
uns,  auxquels  on  donne  le  nom  de  canaux  de  grande 
scqlion,  qui  ont  10  mèt.  de  largeur  au  plafond  et  un  ti- 
rant d'eau  de  1%65.  Leurs  sas  éclusés  portent  5"»,Î0  de 
large  entre  les  bajoyers,  et  3Î,W,&0  de  longueur.  En  rap- 
prochaul  le  prix  de  plusieurs  canaux  construits  sur  celle 
échelle,  et  faisant  entrer  en  ligue  de  compte  les  souter- 
rains que  l’on  peut  être  obligé  de  construire  sur  une 
largeur  moyenne  de  G mèt.,  sous  une  voûte  de  7 mèt.  do 
hauteur,  on  établit  le  prix  moyen  des  canaux  de  grande 
section  à 135,000  fr.  par  kil. 

Les  canaux  anglais,  d'après  des  documcns extraits  de 
\ Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  r Angleterre , par 
Philips,  n'ont  coûté,  en  grande  section,  que  l01,!3Gf.  par 
kil.  Mais  il  est  bon  d’observer  que  probablement  celto 
évaluation  est  au-dessous  de  la  vérité,  parce  que  souvent 
Philips  n’a  porté  en  compte  que  le  fonds  social  primitif, 
en  négligeant  d’y  ajouter  les  emprunts  faits  pour  l'achè- 
vement des  canaux.  D'ailleurs,  les  canaux  anglais  do 
grande  section  n’ont  que  7", JO  de  largeur  au  plafond  ; 
leur  tirant  est  seulement  de  lro,50;  culin,  leurs  écluses 
n’ont  que  4’", 20  de  largeur. 

Quant  aux  canaux  de  petite  section  ayant  5 mèt.  de 
largeur  au  plafond,  un  tirant  d’eau  de  1",50,  et  des 
écluses  de  2"*, 70  de  large,  sur  30», 50  de  long,  on  peut 
porter  leur  prix  moyen  de  construction  à 05,000  fr.  par 
kil.  Toutefois  il  faut  remarquer  que  ccs  évaluations  ne 
doivent  point  servir  de  guide  pour  les  canaux  d’un  déve- 
loppement restreint,  la  nature  du  terrain  pouvant  faire 
varier  considérablement,  pour  des  localités  particulières, 
le  prix  que  nous  portons  ici. 

Le  fret  sur  les  canaux  est  assez  variable;  U se  composa 
de  divers  élémens,  savoir  : les  frais  de  halagc  propre- 
ment dits,  la  nourriture  et  les  gages  de  l'équipage,  le 
loyer  du  bateau  et  des  agrès. 

Sur  les  canaux  du  Nord,  deux  chevaux  halenl  un  ba- 
teau chargé  de  150  tonnes,  cl  lui  font  parcourir,  par 
jour,  25  kilom.  Admettant  que  l'effort  exercé  parchaquo 
cheval  soit  de  50  kil. , on  trouve  que  la  résistance  est  do 
0,0000  de  la  charge. 

D’après  des  observations  consignées  par  MM.  Colc  et 
Dulcau  dans  leur  Jteconnaissancc  de  la  Seine  entre  Rouen 
et  Saint-Denis , on  trouve  que  la  résistance  sur  un  canal 
de  niveau,  pour  une  vitesse  de  1 mèt.  par  seconde,  se- 
rait de  120  kil.,  ou  0,0  048  de  la  charge. 

Selon  M.  Alphonse  Peyret,  sur  le  canal  de  Givors, 
deux  hommes,  exerçant  un  cfiort  que  l'un  peut  évaluer 
à 14  kil.,  halenl  un  bateau  chargé  de  100  tonneaux  avec 
une  vitesse  de  0»,30  par  seconde.  La  résistance  est  ici 
0,00014  de  la  charge. 

Ces  divergences  dans  l’évaluation  du  rapport  qui  existe 
entre  la  résistance  et  la  charge  s'expliquent  par  les  diffé- 
rences dans  te  chargement  du  bateau,  sa  forme,  les  di- 
mensions du  canal,  la  rapidité  du  mouvement,  et  par 
l’incertitude  que  laisse  l’évaluation  de  l’effort  exercé  par 
les  chevaux  cl  les  haleurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l'on  estime  à 12  fr.  la  journée  de 
deux  chevaux  et  de  leur  conducteur,  dans  le  nord  de  la 
France,  on  trouve  que,  sur  les  canaux  du  Nord,  les 
frais  de  halagc , proprement  dits , reviennent  à 0 f.  0,003! 
par  tonne  et  par  kil. 

Et  si  l'on  calcule  à 5 fr.  la  journée  de  deux  haleurs, 
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rcr  le  eanal  de  Glvors , on  trouve  que  les  frais  de  haloge 
y sont  de  0 fr.  00,4!  par  tonne  et  par  kil. 

Four  les  autres  parties  dont  se  compose  le  fret,  en 
comparant  lesdocuxnens  fournis  par  MM.  Cote  et  Dulau 
dans  leur  Journal  de  la  reconnaissance  de  la  Seine  entre 
Rouen  et  Paris  pour  les  frais  d'un  bateau  de  500  ton- 
neaux, de  l'entreprise  des  bateaux  dits  accélérés,  A ceux 
que  donne  M.  Duboullay , dans  uu  Mémoire  publié  au 
nom  des  mariniers  de  la  grande  navigation,  sur  les  frais 
courans  d’un  bateau  du  port  de  500  tonneaux  et  du  port 
de  200  tonneaux,  on  voit  que  les  gages  cl  la  nourriture 
de  l'équipage  sont  calculés,  dans  le  premier  document, 
par  tonne  et  par  kil.,  A 0 fr.  00,40;  cl  dans  le  second,  A 
0 fr.,  0005  et  A 0 fr.  01,37  : la  moyenne  est  donc  de 
0 Tr.  00,83. 

Le  loyer  do  bateau  est  calculé,  dans  le  premier  docu- 
ment, A 0 fr.  00,93  ; dans  le  second , A 0 fr.  üO.Gü  et  à 
0 fr.  01,57  : moyenne  0 fr.  00,99. 

Les  deux  moyennes  réunis  font  0 fr.  01,92. 

Comme  il  faut,  sur  des  canaux , des  mariniers  moins 
nombreux  et  moins  habiles  que  sur  les  rivières;  que 
l’usure  des  cordes  est  presque  nulle  sur  les  canaux  ; que 
les  bateaux  y sont  exposés  A des  avaries  moins  fréquentes 
que  sur  les  rivières,  il  faut  prendre,  pour  calculer  le 
fret  des  canaux , le  1/3  de  la  première  de  ces  moyennes , 
cl  les  3/4  pour  la  seconde  ; nous  aurons  alors  pour  la 
totalité  du  fret,  par  tonne  et  par  kil.: 


Frais  de  balage 0,0925. 

Gages  et  nourriture  de  l’équipage 0,0011. 

Loyer  du  bateau  et  des  agrès.  ......  0,0075. 

TolaL 0,0143. 

Soit  en  nombre  rond 0,0150. 


Le  fret  sur  les  canaux  du  Midi  est  de  0 fr.  0,54  par 
tonne  et  par  kil.  Cela  tient  à ce  qu’il  n’y  a pas  assez  de  ! 
profondeur  d’eau  eulre  Aigues-Mortes  et  Agde , et  qu’on 
est  obligé,  soit  de  transborder,  soit  de  diminuer  les  ; 
chargemens , soit  d'employer  des  allèges.  Sur  les  canaux  ! 
du  nord  de  la  France,  il  est  de  0 fr.  0,15. 

Il  ne  s'agit  ici  que  des  canaux  de  grande  section  , cl  ; 
d'une  vitesse  de  1 met.  par  seconde , un  peu  moins  d’une 
lieue  A l'heure;  vitesse  suffisante  sur  des  lignes  navi- 
gables bien  organisées.  Sur  les  canaux  de  petite  section  , 
le  fret  serait  plus  considérable;  on  peut  le  porter  A 
O fr.  0,50  par  tonne  et  kil. 

Nous  pouvons  maintenant  entrer  dans  l’étude  détaillée 
de  nos  diverses  lignes  de  navigation. 


Voici  d'abord  la  table  par  ordre  alphabétique  des  dif- 
férentes branches  de  la  navigation  artificielle  en  France, 
tant  des  canaux  que  des  rivières  qui  ont  été  rendues 
navigables  par  des  ouvrages  d’art  terminés  ou  en  cours 
d'exécution  : 


Aa  navigat.  artificielle  del’J. 
Aire  à la  Bassée  icanal  d’). 
Ardennes  (canal  des;. 

Ardres  (canal  d’’. 

Arles,  au  port  de  Bouc  (can.d’i. 
IUsaCt*  i canal  de  la;, 
lîcauraire  'canal  de;. 

Lorgnes  A Fûmes  (can.  de)  ou 
de  la  Baise  Colmc. 

Bcrgues  A Dunkerque  'can.  de.. 
Béthune  (can.  de)  ou  rivière 
canalisée  de  lavvc. 

Drame  (canal  de:. 

Hlavet  canal  du;. 

IkM-einghe  canal  de). 
Bourbourg  canal  de1, 
bourgidoucarul  de). 


Bourgogne  'canal  de). 

Bourre  canal  de  la). 

Rriarc  canal  de. 

Brnuage  {canal  de). 

Brandie  canal  de  la). 

Calai»  canal  de,. 

Carcassonne  canal  de'. 

Centre  «c.dui  ou  du  Cfcarolaif. 
Celle  canal  de:. 

Charkroi  (canal  de). 

Cher  can.  du;  autrefois  du  duc 
de  Berry. 

Colinc  'canal  de  la'. 

Corilkm  ranal  de. 

Corrèze  canalisation  de  la)  et 
de  la  Vezèrc. 

Courlavaot  (canal  de). 


Craponnc  (canal  ou  basse  de). 
Crozat  (canal), 
l'eu  le  icanal  de  la;. 

Dunkf  rque  à Fumes  (can.  de). 
Etangs  .canal de»:. 

Escaut  navig.  artificielle  de  F). 
Giron  'canal  de). 

Grau  de- Lez  (eau.  du)  ou  de 
Jlalavas. 

Grau  du  Roi  (can.  duj  ou  d’Ai- 
guei-Mortes. 

Guigin  s (canal  de,. 

Ilazehrouck  'canal  dl. 

Uardt ur  au  Havre  (canal  d’;. 
Ule  et  Rance  icanal  d’i 
Lie  (nav.  de  F|  cuire  Libourn< 
cl  Périgueux. 

Languedoc  ican.de)  ou  du  Mid. 
La  ferai  5 la  Loire  .eau.)  de  bi- 
goin  5 Itriare. 

Layon  ; canal  de!- 

La z canal  de:  ou  de  Graves. 

Loing  canal  de). 

Liiçoii  (canal  de) 

I.iiinl  (canal  de). 

Lys  mavig.  artificielle  de  lat. 
.Mauguio  canal  latéral  A l'E- 
tang de). 

Mon*  a ( ondé  (canal  de». 
Moyenvlc  'canal  de). 

Manies  à Bmt  (canal  de). 
Narbonne  canal  dt  ). 
Nrut-Rnsach  icaual  de;  ou  de 
Vanban. 

Nicpnc  canal  delai. 

Niort  à I j Rochelle  canal  de!. 
Ni m ruais  (canal  du'. 

•Nord  (canal  du;. 

Due  «uavig.  artificielle  de  l’i. 


Orléans  (canal  d*). 

Ourcq  (can  I de  F). 

Fcrade  canal  de  la). 

Picardie  (canal  de  j. 

Fout  -de  ■ Vaux  (ca  nal  de). 
Préaven  (ranal  de). 

Provins  (canal  dil. 

Kadclle  (canal  de  la). 

Révigny  (canal  de). 

Rhône  au  Rhin  (canal  du  ) ri- 
de* ai  U de  Monsieur. 
Rlcbeconri  eanal  île). 

Rubin?  de  Narbmmi\can.de  la). 
Ruui>aix  eanal  di  1. 

Salut- Denis  canal  de'. 

Sainte- Lucie  .canal  de). 
Saint-Martin  (canal  dp). 
Saint-Maur  icanal  de). 
Saint-Omer  ( canal  de  ) ou  de 
Neuf-Fossé. 

Saint -Oiientin  (canal  de). 
Saint-Pierre  canal  de). 

Salines  de  Dieuzc  (canal  des'. 
Sanibrc  (nav.  artificielle  de  la'. 
Sambrc  { cariai  de  la  ) au  canal 
de  St-Qucufin. 

Scarpc(nav.  artificielle  de  la) 
Sedan  canal  de). 

Sensée  .canal  de  la). 

Sciue  ( navig.  de  la  Haute  \ on 
canal  de  Troyes. 

Seine 'uavig.  de  la  Basse). 
Silvéréal  canal  de'. 

Somme ,cj nal  de  la),  ci-devant 
du  duc  d’Angoulènic 
Surgères  { caual  de  ) ou  de 
Charrat. 

Vie  (canal  ou  robine  de). 

Y ter  (canalisation  do  Fj. 


Dans  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  plusieurs 
de  ces  lignes,  nous  choisirons  de  préférence  les  canaux, 
cl  parmi  ceux-ci  les  plus  importons  par  leur  position  et 
par  les  résultats  commerciaux  qu'ils  sont  appelés  A four- 
nir, ou  qu’ils  fournissent  déjà. 

Canal  d’Aihk  a la  Cassée  ( bassin  de  FEscaut).  Ce  ca- 
nal a été  terminé  en  1855;  U offre  un  développement 
de  33,897  met.  Sa  largeur,  au  plafond,  est  de  10  mèt.  ; 
sa  profondeur  de  2m,S0;  il  a une  hauteur  d’eau  de  lm,50. 
On  y compte  trois  sas  éclusés d’une  longueur  de  10  mèt. 
iur6*",20  de  largeur.  Son  but  est  d’abréger  les  lenteurs 
de  la  navigation  fluviale  entre  Paris  et  Dunkerque,  en 
unissant  celte  dernière  A la  navigation  de  l’Oise  cl  de  la 
Seine;  il  sert,  en  outre,  A dessécher  les  marais  qu’il 


traverse. 


Canal  dis  Ardennes  ou  de  Champagne  (bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Meuse }.  Ce  canal  se  compose  de  deux  por  - 
lions,  l’une,  parlant  de  l’embouchure  de  la  rivière  do 
Bar  sur  la  Meuse,  aboutit  A la  rivière  d’Aisne,  vis-A-vIs 
le  village  de  Sernuy.  Celte  première  portion  est  A point 
de  partage. 


La  longueur  du  bief  de  parlagc,  qui  est  alimenté  par  les 


sources  de  la  Bar,  est  de 8,333  m. 

Celle  du  versant  du  côté  de  la  Mi  use, 

est  de 22,000  40  C. 

Celle  du  versant  du  côté  de  FALoe , 

est  de 8,881  50  c. 


Total. 


89,214  90  c. 


La  pente  du  versant,  du  côté  de  la  Meuse  est  do 
lG«n,io,  rachetée  par  7 écluses;  celle  du  versant  do 
l’Aisne  est  de  78m,03 , rachetée  par  27  écluses. 

La  seconde  portion  du  canal  des  Ardennes  se  compose 
de  deux  parties  : la  première  est  un  canal  latéral  A 
l’Aisne , de  Scmuy  A ChAlcau-Porcien , d’un  dévelop- 
pement de  31,535  mèt.;  il  a une  pente  de  19*", 53,  ra- 
chetée par  10  écluses  ; la  seconde  partie  consiste  dans 
les  travaux  d’améliorations  qui  ont  été  exécutés  dans  le 
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cours  de  la  rivière  d'Aisne,  cuire  Châtcau-Poreicn  cl 
Neufchâlcl,  au  moyen  de  dérivations.  Celle  seconde 
partie  a 21,000  mèl.  de  long;  on  y compte  4 écluses.  I.a 
largeur  du  canal  esl  de  10  met.  au  plafoud  ; il  a un  tirant 
d'eau  de  I*(0O. 

Il  a coûté  près  de  15  millions. 

Canal  d'Arles  au  ronT  de  Bore  (bassin  du  Rhône). 
Le  but  de  ce  canal  esl  d’éviter  au*  bateaux  venant  d'Ar- 
les le  passage  de  l'embouchure  du  Bit  Ane  pour  se  rendre 
au  port  de  Bouc,  et  en  même  temps  de  dessécher  les 
marais  qui  avoisinent  la  ville  d’Arles. 

Il  se  compose  de  trois  biefs  de  niveau,  ayant  une 
longueur  totale  de  45,1183  mèl.  Le  premier  est  à la  hau- 
teur du  Rhône,  à Arles  ; le  second,  i met.  plus  bas;  et 
le  troisième,  0m,655  plus  bas,  c’est-à-dire  au  niveau  de 
1a  basse  mer.  On  compte  sur  le  canal  trois  sas  éclusés 
d'une  longueur  de  38  met.  sur  8 mèl.  de  large.  La  lar- 
geur du  canal  est  de  14", 40  à la  base  , et  de  22m,4<>  à 
la  surface  de  l'eau.  Il  se  termine  par  un  chenal  de 
170  mèl.  de  longueur  sur  GO  mèt.  de  large.  Les  deux  pre- 
miers biefs  sont  alimentés  par  des  eaux  prises  au  canal 
Vigneral.  Il  a été  complètement  livré  à la  circulaliou 
en  1834.  Sa  construction  a coûté  11  millions. 

Canal  de  Beaucaire  (bassin  du  Rhône).  Les  travaux 
de  ce  canal , commencés  en  1773,  furent  interrompue 
pendant  la  révolution;  repris  en  l'an  ix  , ils  ont  permis 
l'ouverture  de  la  navigation,  le  10  frimaire  de  l'an  xiv 
( I"  décembre  1805  ).  La  prise  d’eau  est  dans  le  Rhône, 
un  peu  au-dessus  de  Beaucaire.  Après  avoir  passé  par 
Saint-Gilles,  le  canal  aboutit  à Aigues-Mortes.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  50,354  mèt.  ; sa  largeur  est  de  1 1 mèl. 
au  plafond,  et  19  mèl.  à la  superficie.  La  profondeur 
des  eaux  est  de  2m,35,  à Aigues-Mortes,  et  seulement 
de  S met.  dans  la  partie  supérieure.  Une  pente  de  4", 20 
est  rachetée  par  trois  sas  éclusés  de  34», 44  de  long  sur 
«"*,00  de  large. 

Canal  du  Blavet (battin  du  Rlavct).  Ce  canal,  qui  a 
été  terminé  en  1834 , sert  à compléter  la  communication 
par  eau  établie,  au  moyen  du  Blavet,  entre  Lorient  cl 
ronlivy.  Le  Blavet  esl  navigable  de  Lorient  à Hcnncbon  ; 
mais,  depuis  ce  dernier  point  jusqu'à  Ponlivy,  il  a fallu 
le  remplacer  par  un  canal  de  dérivation  de  59,818  mèt. 
de  développement.  Ce  canal  a une  hauteur  d'eau  de 
l",10;  sa  pente  totale  est  de  62m,53,  rachetée  par  27  sas 
éclusés  de  25  mèt.  de  long , sur  4", 70 de  large.  lia  coûté 
plus  de  5 millions. 

Canal  de  Bourgogne  Rhône  et  delà  Seine). 

Ce  canal  unit  le  bassin  de  la  Seine  à celui  du  Rhône  eu 
établissant  une  communication  entre  l'Yonne  et  la 
Saône.  Il  les  joint  aussi  au  bassin  du  Rhin  en  établissant 
une  communication  avec  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  , 
dont  la  naissance  est  a Saint-Jean  de  l.osnc,  au  point 
où  le  canal  de  Bourgogne  débouche  dans  la  Saône.  I.c 
canal  de  Bourgogne  commence  a la  rivière  d'Yonne,  un 
peu  au-dessus  de  la  Roche  ; il  suit  la  droite  de  la  rivière 
d’Armançon  eu  passant  par  Brinon,  Saint-Florentin, 
Tonnerre,  Ancy-lc-Franc,  Oisy,  Buiïon;  là,  il  quitte 
la  vallée  de  l'Armançon  pour  prendre  celle  de  la  rivière 
dJ  Brème  ; il  suit  la  droite  de  celle  dernière  en  passant 
par  Monlbard , puis  il  la  traverse  pour  prendre  à gauche 
en  passant  par  Pouillcnay,  et  reprendre  la  vallée  de 
l’Armançon  qu’il  suit  à travers  les  villages  de  Marigny, 
Saint-Thibault  et  Pouilly.  LA  se  trouve  le  bief  de  partage, 
lie  Pouilly  le  canal- descend  dans  la  vallée  de  Créancey 
en  passant  par  Yandencsse  et  Crugey  ; il  arrive  au  vallon 
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de  l’Ouche,  au-dessus  de  Veuvey,  le  suit  en  passant  par 
Vcuvey,  Gisspy,  Ponl-de-Pany , Fleury,  Plombières, 
Dijon  et  Longvic  ; puis  il  quille  la  vallée  de  l'Oucbe,  et 
descend  par  la  plaine  jusqu’à  la  Saône  en  passant  par 
bretenlère,  Àisercy,  Brazey,  et  Saint-Jean-de-Losne  où 


I il  vient  aboutir. 

j Ijs  longueur  du  bii’f départage  est  de.  . . 8, 938m. 

' Le  xersant  du  côté  île  l’Yonne  a 155,483 

Celui  du  côté  de  la  Saône 82,009 

Total ~24 1,496 


La  pente  du  premier  versant  est  de  3 10", 89 , rarhetée 
par  J 15  écluses  ; celle  du  second  versant  est  de  208  mèt.; 
on  y a établi  80  écluses.  La  longueur  des  sas  éclusés  est 
de  35  mèt. , et  leur  largeur  de  6",,20. 

La  construction  de  ce  canal  a coûté  plus  de  51  mil- 
lions. Son  produit  s'est  élevé,  en  1835,  à 591,840  fr. 

Canal  de  Bai  are  ( bassin  de  la  Loire).  Ce  canal,  qui 
fut  entrepris  dans  l’idée  d'unir  l’Océan  a la  Méditerranée 
par  une  ligne  de  navigation  intérieure,  fut  commencé 
en  1G05,  sous  Henri  IV  j interrompu,  o î 1G10,  parla 
mort  de  ce  prince  cl  par  les  guerres  que  Louis  \UI  eut  a 
soutenir;  il  fut  repiis  en  1G38,  et  terminé  en  1G42.  Il 
commence  à Briare , dans  la  Loire , et  se  termine  a 
Montargis,  au  canal  de  Loing. 

La  longurur  du  bkf  de  partage,  compris  entre  l'écluse  dit-a 
I de  la  baronne , et  celle  de  Rondeau,  est  de.  2,821  23  m. 

Celle  du  vt  r-aut  du  côlédc  la  Loire  est  de  14,497  24 

Celle  du  versaut  du  côté  de  la  Seine  eit  de  87,982  95 

Total.  . . . 55,301  43 

La  pente  du  premier  versant  est  de  38», 24  ; elle  esl 
rachetée  par  12  écluses  : celle  du  second  est  de  78'", 70; 
on  y compte  29  écluses.  La  longueur  des  sas  éclusés  esl 
de  32  mèt. , et  leur  largeur  de  4m,G0.  On  porte  à 
G.500,000  fr.,  représentant  à peu  près  10  millions  de 
notre  monnaie  d’aujourd'hui,  les  frais  de  construction. 
Comme  ce  canal  est  la  propriété  d'une  compagnie , U esl 
difficile  d’en  connaître  exactement  le  produit,  cepen- 
dant on  peut  le  porter  au  moins  â 420,000  fr. , sur  les- 
quels il  faut  prélever  environ  100,000  fr.  de  frais  an- 
nuels. Il  sert  au  transport  des  vins,  bois,  fers,  charbon, 
fruits,  et  autres  marchandises  de  la  Haute-Loire. 

Canal  de  Brouage  (bassin  de  la  Charente).  Ce  canal 
a un  développement  de  15,870  mèt.;  Il  serl  à la  fois  à 
dessécher  une  surface  de  12,000  hectares  de  marais  si- 
tués sur  la  rive  gauche  de  la  Charente,  et  à transporter 
les  sels  de  Brouage,  de  Marcnne  et  des  rives  de  la  Scu- 
dre.  On  y compte  annuellement  environ  1,330  bateaux. 

Canal  de  la  Brucüi  ( bassin  du  Rhin).  Ce  canal  com- 
mence près  de  Soultz , dans  le  département  du  Bas-Rhin; 
Il  est  alimenté  par  les  eaux  de  la  Rrucbe  et  du  Massig  ; 
| il  sc  dirige  vers  Wolxhcins,  F.rgershcins,  Acbcnheins; 
J Schaftolsheins,  Wolfishcins,  F.ckbolsheins,  cl  arrive  â 
; la  rivière  d’Ill,  à 3,000  mèl.  au-dessus  de  Strasbourg. 

Sa  longueur  est  de  2 1,1 20", 85;  sa  pente  de  29  '\0I,  ra- 
| chctéc  par  12  écluses.  La  longueur  des  sas  éclusés  varie 
de  45  mèl.  à 50m, 50,  cl  leur  largeur  de  4m,40  à 4"*,C4. 
La  profondeur  d'eau  est  de  !"*,60.  Ce  canal  sert  à appor- 
ter à Strasbourg  les  bois  de  chauffage  des  Vosges  et  lo 
produit  des  carrières  de  Wolxheins,  à arroser  350  bec - 
f lares  de  prairies,  cl  à faire  rouler  12  usines. 

I Canaux  de  Calais,  Saint-Omer,  Hazebrouck  itDun- 
KEIQüi  (bassins  de  C/fa  cl  de  l'Escaut).  Nous  compre- 
nons sous  ce  titre  un  groupe  de  canaux  qui  uuisscut 
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ensemble  ce*  quatre  villes , et  communiquent  avec  h* 
reste  de  la  navigation  du  nord  de  la  France  par  la  rivière 
de  Lys  et  le  canal  d’Aire  à la  Bassée.  Ce»  canaux  sont 
connus  sous  le  nom  de  canaux  du  Neuf-Fossé,  de  la 
Haute  et  Basse-Colmc , de  Bcrgues  à Dunkerque , de 
Calais  à Saint-Omer,  d’Ardres,  de  Guincs,  de  Bour- 
bourg  â Fûmes  par  Dunkerque,  de  Bourre,  d’Haze- 
brouck , de  Préaven  et  de  la  Nieppe;  ils  offrent  un  dé- 
veloppement total  de  158,659  mèt. 

Canal  du  Centre  ou  du  Chasolais  ( bassins  de  la 
Loire  et  du  Rhône).  Ce  canal  est  à point  de  partage;  Il 
commence  dans  la  Saône  À Chiions , passe  par  Saint- 
Léger,  Blanzy , et  aboutit  dans  la  Loire  à Digoin. 

Le  point  de  partage  formé  par  l’étang  de  Nar.c-HamU,  a 


une  longueur  de t 3,346  m. 

Le  versant  du  côté  de  la  Saône , a 43,2.0 

Celui  du  côté  de  la  Loire 66,2:6 


Total.  . . . II6.M2 


Le  premier  versant  a une  pente  de  131-.34,  rachetée 
par  SI  écluses;  le  second  a une  pente  de  80m,9f , ra- 
chetée par  30  écluses.  La  lougueur  des  sas  éclusés  est  de 
27-, 86,  leur  largeur  de  5“,20.  La  profondeur  d’eau  du 
canal  est  de  1»,20.  Sa  construction  a coûté  1 1,490,000  fr. 

Il  rapporte  annuellement  400,000  fr.  Les  3/5  de  ses  trans- 
ports consistent  en  vins  du  Midi , du  Maçonnais  et  de  la 
Bourgogne;  le  resle  en  merrains,  cercles,  échalas, 
charbons  de  terre  et  de  bois,  bois  de  chauffage,  de 
sciage  et  de  charronnage , fers,  fontes,  blés,  légnmes 
secs,  meules  de  moulins,  plâtres  et  pierres  à bâtir.  Le 
nombre  des  bateaux  qui  le  traversent  est  de  4 A 6,000, 
ayant  un  tirant  deau  de  O1", 85,  et  pesant  de  65  à 70,000  ki- 
logrammes. 

Canal  du  Berry  , cl-dcvant  du  Cher  ou  du  duc  de 
Berry  ( bassin  de  la  Loire).  Ce  canal  se  compose  de  trois 
brauches.  La  première  doit  communiquer  au  canal  laté- 
ral à la  Loire , en  aval  du  bec  d’ Al  lier,  par  Sancoins , en 
suivant  la  vallée  de  l’Aubois;  la  seconde  branche  sc  di 
rige  vers  la  Loire,  immédiatement  à l’amont  de  Tours, 
par  Bourges  et  Vlerxon , en  suivant  les  vallées  de  l’Auron , 
de  PYévre  et  du  Cher;  enfin,  la  troisième  branche  jus- 
qu’à Montluçon,  par  Saint-Amand,  en  suivant  les  vallées 
de  la  Marmande  et  du  Cher.  Le  développement  total  est 
de  317,300  mèt.;  la  pente  de  546® ,70  est  rachetée  par 
1 10  écluses.  Ce  canal  est  à point  de  partage;  la  naviga- 
tion y est  établie  en  cc  moment  sur  un  développement  ! 
d’environ  40  lieues.  Les  travaux  d’arl  qui  forment  la  plus  j 
forte  dépense  sont  presque  tous  achevés;  il  a déjà  coûtà  1 
plus  de  17  millions. 

Canal  de  la  Deuli  (femin  de  P Escaut).  Ce  canal  à 
point  de  partage  unit  la  ville  de  Douai  à la  rivière  de 
Lys  en  passant  par  Lille  et  aboutissant  à Drôlement. 


l e longueur  du  bief  de  partage  c«t  de.  . . . 20,256  ra. 

Le  versant  du  côté  de  Doury  a 79 

Celui  du  côté  de  la  Lys 45,334 


Total.  . . . 65,669  in. 


La  pente  vers  Douai  est  de  Om,45 , répartie  sur  la  lon- 
gueur; du  côté  de  la  Lys,  elle  est  de  10^,15.  On  y a 
construit  10  sas  éclusés  d’une  longueur  de  28  à 60  mél., 
et  d'une  largeur  de  6«\?5.  La  largeur  du  canal  à la  ligne 
ü’eau  est  de  20  mèt.  La  portion  comprise  entre  Douai 
cl  Lille  s’appelle  Haule-Deule;  elle  a une  profondeur 
d’eau  de  2 mèt.  Depuis  Lille  jusqu’à  la  Lys,  le  canal 
prend  le  nom  de  Basse-Deule;  sa  profondeur  d'eau 
tarie  de  2'°, 60 à 3 mèt.  Lccaual  de  laDeule  sert  surtout  1 


au  transport  des  charbons,  grains,  cendres  de  mer,  et 
pierres  blanches  propres  à faire  de  la  chaux. 

Canal  des  Etangs  (bassin  du  Rhône).  Ce  canal  unit 
l’étang  de  Mauguio  à celui  de  Thau  en  suivant  la  Médi- 
terranée sur  une  longueur  de  28.300  mèt.;  il  est  ali- 
menté par  la  mer.  Le  but  de  cc  canal  est  d’unir  la  navi- 
gation de  la  Garonne  à celle  du  Bhône  en  liant  le  canal 
de  Bcaucairc  à celui  du  Midi.  On  peut  considérer  aussi 
comme  dépendances  de  ce  canal  celui  qui  est  latéral  à 
l'étang  de  Mauguio  sur  une  longueur  de  10,060  mèt.,  et 
dont  la  construction  a coûté  1,060,000  fr. , ainsi  que  le 
canal  de  Lunel  à l’étang  de  Mauguio  d'un  développe- 
ment de  10,000  mèt.  qui  est  uni  au  reste  de  la  naviga- 
tion intérieure  du  Midi  par  un  prolongement  de 
du  canal  des  Étangs  à celui  de  l’étang  de  Mauguio. 
Ce  prolongement  fait  partie  des  travaux  estimés  à la 
somme  de  700,000  fr.  qui  ont  été  imposés  â la  compa- 
gnie concessionnaire  des  travaux  d'amélioration  à exé- 
cuter pour  le  canal  des  Etangs.  Les  transports  du  canal 
J des  F.langs consistent  en  blés,  farines,  vins  et  caux-dc- 
j vie  provenant  du  canal  du  Midi,  et  en  sels,  vins  du 
j Rhône  et  de  Saint-Gilles,  charbon  de  terre  et  bois  do 
' construction  apporté*  par  les  canaux  de  Beaucaire;  il 
I porte  aussi  des  denrées  coloniales  et  des  salaisons  pro - 
! venant  du  port  de  Cette. 

Canal  de  Givors  a Bive-de-Gier  ( bassin  du  Rhône). 

! Ce  canal,  établi  le  long  de  la  rivière  de  Gier,  sur  une 
, longueur  de  16,177  mèL,  a une  pente  de  87®, 67,  ra- 
t chetée  par  28  sas  éclusés  ayant  27'",(>0  de  long  sur  4", 60 
de  large.  Sa  largeur,  à la  surface  de  l’eau , est  de  1 lœ,70, 
et  sa  profondeur  de  t-,30.  Il  sert  à transporter  tes  houil- 
les des  mines  environnantes , et  à remonter  les  marchan- 
dises du  Midi , le  fer  et  le  bois  de  cbënc  nécessaires  pour 
les  manufactures  du  département  de  la  Loire;  Il  est 
alimenté  aussi  par  10  verreries  situées  le  long  de  son 
cours.  Les  travaux  qu’il  a fallu  faire  pour  contenir  les 
: eaux  du  canal  dans  leur  lit  ont  été  exécutés  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  luxe.  Comme  Us  ont  été  fort  coûteux, 
il  a fallu  augmenter  les  droits  de  navigation,  cl  cela  nuit 
. un  peu  à l'activité  de  la  circulation.  Les  bateaux  qui 
j le  traversent  portent  de  675  à 7t>5  quintaux  métriques. 

Canal  d’Ille  et  Rance  ( bassin  de  la  Rance  ei  de  la 
f 'Haine).  Ce  canal  sert  à unir  par  une  ligne  de  navi- 
gation intérieure  le  port  de  la  Boche-Bernard  à celui  de 
Sl-Malo. 

La  longueur  du  bief  de  partagr,  «tué  dans  la  lande  Je 


Tatoua  rue,  est  de 6,977  du 

Le  versant  du  côté  de  Sl-Malo  a une  long. 

(dont  12,199  dans  le  cours  même  de  la  Rance)  39,029 
Celui  du  côté  de  Rennes 34,190 


Total 7ü,796  m. 


La  pente  du  premier  versant  est  de  63*, 28,  rachetée 
par  28  écluses  ; celle  du  second  est  de  42<”.34,  racheléo 
par  20  écluses.  La  longueur  des  sas  éclusés  est  de  27m,05, 
cl  leur  largeur  de  4m,70.  La  largeur  du  canal  est  de  9m,09 
au  plafond  et  de  I8an,l9  à la  surface  de  l'eau;  sa  pro- 
fondeur est  de  2-, 27  cl  sa  hauteur  d’eau  de  lm,C2. 

L’excédant  des  eaux  du  canal  est  déversé  au  moyen 
d'un  chenal  de  80  met.  de  long,  dans  un  bassin  pou- 
vant contenir  190.000  mèt.  cubes  formé  dans  la  lande 
Bazouges  par  l'ancien  étang  du  même  nom. 

Le  canal  d’Ille  et  Bance,  livré  â la  circulation  en  1834, 
a coûté  1 3,600,000  fr. 

Canal  du  Midi,  ou  du  Lascomdc,  ou  dis  Deux  .Vers 
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( Rustin  de  la  Gironde  et  du  Rhône).  Co  canal,  construit 
cous  le  règne  de  Louis  XIV , a coûté  & cette  époque 
10,279,508  fr.  que  l’on  évalue  à 33,000,000  de  notre 
monnaie  actuelle.  Il  commence  dans  la  Garonue  à Tou- 
louse, passe  par  Castelnaudary,  Carcassonne,  Capeslang, 
Béziers,  Agde  et  aboutit  à l'étang  de  Thau. 

La  longueur  du  bief  de  partage , situé  i Naurouse , est 


de 4,8(7  m. 

Le  Ter *3 nt  du  côté  de  l'Océan,  a 51,(30 

Celui  du  côté  de  la  Méditerranée 187,555 


Total 244,0/2  tn. 


La  pente  du  premier  versant  est  do  SS^GO;  elle  est 
rachetée  par  18  écluses  ; celle  du  second  versant  est  de 
1 39  mèt.  ; on  y compte  4G  écluses.  La  longueur  des  sas 
édusés  est  de  32  mèt.,  et  leur  largeur  de  6 met.  Le  ca- 
ua)  a 10  mét.  de  largeur  au  plafond  et  20  mèt.  à la  sur- 
face de  l’eau.  Il  fut  construit  dans  le  but  d’unir  par  une 
ligne  Intérieure  la  navigation  de  la  Méditerranée  i celle 
de  l’Océan.  C’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  ca- 
nal des  l)cui-Mers.  Scs  Iranspors  consistent  en  grains, 
huiles,  savons,  vins,  eaux-de-vie  et  toutes  sortes  de 
matériaux.  Les  bateaux  portent  100  tonneaux  ; Ils  fout 
060  voyages  par  an , en  comptant  l’aller  et  le  retour. 

Canal  latéral  a la  Loire  ( bassin  de  la  Loire).  Le 
but  de  ce  canal  est  d’éviter  les  difficultés  de  la  naviga- 
tion sur  la  Loire,  entre  Digoin  et  Briare. 

Il  sc  compote  de  2 parties  : Tune  commentant  à Digoin  et  w 


trnninaut  A lirainouillc,  S’ir  l’ Allier . . • 99,955  m. 

Il  suit  le  court  de  celle  rivière  sur  uno 

longueur  de 2,055 

La  seconde  partie  commençant  au  he- 
mt au  de  Cuffy  et  se  terminant  5 Briare , à 85,603 


Total 187,615  m. 


La  pente  totale  est  de  10C»,8G,  rachetée  par  40  écluses. 
Les  travaux  de  ce  canal,  qui  ne  sont  pas  encore  com- 
plètement terminés , ont  déjà  coûté  plus  de  53,000,000. 

Canal  de  Loing  [bassin  de  ta  Seine).  Ce  canal  a été 
destiné  a compléter  la  jonction  des  deux  mers  que  l’on 
avait  eu  en  vue  en  établissant  le  canal  de  Briare.  11  com- 
mence à la  rivière  de  Loing  à Monlargis,  et  débouche  à 
st-Mamcr  sur  la  Seine,  apres  un  développement  de 
55,934  mètr.  Sa  pente  totale  est  de  4tm,58,  rachetée  par 
53  sas  éclusés  ayant  GO  mèt.  de  long  sur  4™, 40  de  large.  La 
profondeur  d'eau  du  canal  est  de  1«*,G0,  sa  largeur  est  de 
9a  12  mèt.  au  plafond,  et  de  12  à IG  mét.  à la  surface  de 
l’eau.  Il  y passe  annuellement  4 à 5,000  bateaux  ser- 
vant au  transport  des  bols  de  la  forêt  de  Monlargis,  sels, 
vins  et  autres  marchandises  provenant  des  canaux  d’Or- 
léans et  de  Briare.  Son  produit  est  de  700,000  fr. 

Canal  de  Luçon  ( bassin  du  Luçon).  Ce  canal  n’est  au- 
tre chose  qu’un  ancien  chenal  de  14,184m,90  de  long  qui 
a été  amélioré.  Il  sert  à Importation  des  grains,  fers , 
bois  de  marine  et  de  chauffage,  et  en  retour  à l’impor- 
tation des  vins,  eaux-de-vie,  huiles  et  savons.  On  y 
transporte  aussi  des  cendres  de  marais  qui  servent  d’en- 
grais aux  terres. 

Canal  de  Mons  a Condé  [bassin  de  CEscaut).  Nous  ne 
portons  ce  canal  que  pour  mémoire  parmi  les  canaux 
français  ; car  sur  une  longueur  de  24,288  mèt.,  G, 400  seu- 
lement appartiennent  à la  France.  Ce  canal  s’appelle 
aussi  canal  tatératà  la  Haisnc  ; il  est  en  ligne  droite,  diri- 
3éesur  la  flèche  de  l’église  de  Mons.  Il  sert  au  transport 
de  la  houille,  des  pierres,  marbres,  granits  cl  choux. 

Canal  de  Nantes  a Brest  [bassin  de  la  Loire,  de  lu 
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Et laine,  du  Btavf  et  de  VAunt ).  Ce  canal  ,qul  n es!  pas 
encore  terminé,  a été  conço  dans  le  but  d’établir  une 
ligne  de  communication  en  temps  de  guerre  entre  le 
port  militaire  de  Brest  et  les  entrepôts  de  la  ville  de 
Nantes.  Il  doit  serv  ir  en  outre  singulièrement  à sti- 
muler les  progrès  de  la  civilisation  industrielle  et 
agricole  dans  la  Bretagne.  Sa  longueur  totale  est  de 
360,536'", 50  et  sc  divise  en  troll  parties.  La  première 
commence  à Nantes  sur  la  Loire  et  se  termine  à la  Vi- 
laine. Elle  est  à point  de  partage. 


La  longueur  du  bief  de  partage  est  de.  . . 8,346  m. 

Le  versant  da  cOté  de  la  Loire  a 83,877  66 

Celui  de  la  Vilaine 47, K2  94 


Totjî 89,536  50 

La  longnrur  du  bief  de  partage  est  de.  . 2,166  in. 

Le  versant  du  cOté  de  la  Vilaine  a.  . . . 105,593 
Celui  du  côté  du  Blarct 12,2(1 


Total 120,000  m. 

La  longueur  du  point  de  partage  est  de.  . . 5, Gll  ni. 

Le  versant  du  Biavcl  a * 63,'  63 

Ctlui  de  l’Aune..  . 92,330 


Total 160,000  m. 


La  pente  eu  premier  versant  est  de  118*, 91,  rachetée 
par  42  écluses  : celle  du  second  de  70»-, GO,  rachetée  par 
I 18  écluses. 

Enfin  la  troisième,  du  canal  de  Nantes  A Brest,  com- 
' munique  du  Blavct  à l'embouchure  de  l'Aune  dans  la 
rade  de  Brest  ; elle  est  encore  à point  de  partage. 

! La  pente  du  premier  versant  est  de  17",30;  celle  du 
! second,  18"\50.  On  compte  sur  chacune  d'elles  7 écluses. 

! La  deuxième  partie  du  canal  unit  la  Vilaine  au  Bla- 
! vet;  elle  est  aussi  à point  de  partage. 

La  pente  du  premier  versant  est  de  131m,7G,  rachetée 
I par  48  écluses  : celle  du  second,  de  l82m,8G,  rachetée 
I par  59  écluses. 

La  largeur  des  sas  éclusés  sur  tout  le  canal  est  de  4*, 70 
cl  leur  longueur  de  25  mèt.  l a profondeur  d'eau  du  canal 
est  de  l(n,62,  sa  largeur  au  plafond  est  de  10  mèt.,  et  à la 
surface  de  l’eau  de  13“*, 90. 

Les  dépenses  qui  y ont  été  faites  Jusqu’à  ce  jour  s'é- 
lèvent à 42,547,231  fr.  La  navigation  est  ouverte  sur 
G4  lieues  environ. 

Canal  et  rosine  de  Narbonne  [bassin  du  Rhône). 
Celte  ligne  sc  compose  de  trois  parties  distinctes,  le  ca- 
nal de  Narbonne,  la  traversée  de  l’Aude  et  le  canal  de 
la  robinc  de  Narbonne.  On  y voit  trois  espèces  de  ba- 
teaux : les  plus  grands  portant  jusqu'à  10,2G9  myriagt. 
cl  tirant  l»,73  ; les  moyens,  qui  portent  8,800  myriagr. , 
tirent  1",50.  Enfin  les  plus  petits  portent  7,800  myriagr. 
et  tirent  t*,20.  On  volt  sur  le  canal  quelques  bateaux- 
quilles  venant  de  Gènes.  Us  ne  peuvent  pas  porter  nlus 
de  2,450  myriagr. 

Canal  de  Niort  a La  Rochelle  [bassin  de  la  Stvre 
Niot taise).  Ce  canal,  considéré  comme  première  partie 
d’une  navigation  qui  s'étendrait  jusqu’à  la  Vienne,  pré- 
sente une  grando  importance  commerciale.  Les  derniers 
projets  approuvés  par  l’Etal  portent  son  développement 
à 78,000  mèt.  Les  dépenses  faites  jusqu’à  ce  jour  s é- 
lèvcnt  à 2,900,000  fr.  On  estime  celles  qui  restent  à faire 
pour  son  achèvement  à G, 000,000  fr. 

Canal  dü  Nivernais  [bassin  delà  Loire  et  de  la  Seine). 
Ce  canal  commence  à Decize  sur  lo  Loire , passe  pur 
Ccrcy,  Auisy , Cbàlillon,  traverse  l’étang  de  Baye,  à U 
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montagne  de  Catlancelle,  au  moyen  d’nn  souterrain , et 
aboutit  A Auxerre  dans  l'Yonne.  Les  dépenses  faites  sur 
ec  canal  s'élèvent  à 25, 145,049  fr.,  30  lieues  sont  déjà 
livrées  à la  circulation.  Il  doit  être  terminé  en  183$. 


La  longueur  du  bief  de  partage  est  de.  . . 3,831  m. 

I«e  versant  du  côté  de  la  Loire  se  compose 
de  deux  parties,  l'une,  formée  par  un  canal 
partant  du  bief  pour  aboutir  à Peraicsscau, 

ayant  une  longueur  de 34,734,70 

Et  de  la  canalisation  de  U rivière  d’Arron 

jusqu’à  Dccixe.  . 41,767,60 

Le  versant  du  côté  de  l’Yonne  se  com- 
pose aussi  de  deux  parties,  l’une,  d’un  canal 
parlant  du  bicr  de  partage  [tour  aboutir  à la 

Ounsc. 7,174,57 

L'autre,  de  ta  canalisation  de  l 'Yonne,  sur 
u uc  longueur  de 101,698,16 


Total 189,190,23 


La  pente  du  premier  versant  est  rachetée  par  28  sas 
éclusés;  celle  du  second  par  Cl.  Leur  largeur  cotre  les 
hajoyères  est  do  5m,20. 

Canal  d’Orléans (bassin  de  la  Loire).  Ce  canal,  terminé 
en  1692,  prend  son  embouchure  dans  la  Loire  à Com- 
bien!, 4,800  mét.  au-dessus  d'Orléans,  et  aboutit  à Buges 
dans  le  canal  de  Loing. 


La  longueur  du  bief  de  partage  est  de.  . 1,871  m.  63 

Le  venant  du  côté  de  la  Loire  a.  . . , . 26,852  CS 

Celui  du  côté  de  la  Seine  a . 27,729  91 


Total 56,454  22 


La  pente  du  premier  versant  est  de  20-",86,  rachetée 
par  1 1 écluses  ; celle  du  second  de  40»", 22,  rachetée  par 
17  écluses.  La  largeur  des  sas  éclusés  est  de  4m,G0  et  leur 
longueur  de  32  met.  La  profondeur  d'eau  dans  le  ca- 
nal est  de  lm,50  et  sa  largeur  à la  superficie  de  8 à 10  met. 
Ses  transports  consistent  en  vins,  eaux-de-vie,  ardoises, 
blés,  farines,  fruits,  bois  de  chaufTage  et  autres  mar- 
chandises provenant  de  la  Basse-Loire.  A l'époque  du 
blocus  continental,  ce  canal  servait  en  outre  à transpor- 
ter les  sels,  et  il  y passait  annuellement  4 à 5,000  ba- 
teaux. Aujourd'hui  on  n’en  voit  plus  guère  que  de  2,000 
à 2,400.  il  a coûté  8,000,000  fr.  11  rapporte  annuellement 
environ  300,000  fr. 

Canal  de  L’Ouacq  {bassin  delà  Seine).  Ce  canal  com- 
mence à Mareuil,  sur  la  rivière  d’Ourcq,  et  débouche 
prés  Paris  dans  le  bassin  delà  Ville  Ile.  Son  développe- 
ment est  de  03,922  mèt.  ; sa  pente  de  I0m,14,  répartie 
sur  toute  la  longueur  sans  écluses. 

/»  Il  sert  à alimenter  le  canal  de  la  Seine  à la  Seine  connu 
sous  le  nom  de  canal  Saint-Denis  et  canal  Saint-Martin; 
à fournir  à la  ville  de  Paris  les  eaux  nécessaires  à scs 
besoins  el  à scs  cmbellissemcns , et  transporter  les  bois 
de  Viilcrs-Cotlerets,  les  blés  et  les  légumes  du  même 
pays.  Sa  construction  a coûté  24,000,000  fr. 

Canal  du  Rhône  au  Riiin  , cl-devant  canal  Monsieur 
(bassins  du  Min  et  du  Mûne).  Ce  canal  se  compose  de 
quatre  parties  bien  distinctes.  La  première,  qui  va  de  la 
Saône,  un  peu  au-dessus  de  St-Jean-de-I.osnc,  à la  rivière 
du  Doubs,  a une  longueur  de  19,1 17  mêl.  Sa  pcnlccsl  do 
30*, 18,  rachetée  par  9 écluses.  La  deuxième  partie  est 
formée  par  l’amélioration  de  la  navigation  du  Doubs, 
el  la  troisième  par  une  portion  de  canal  comprise  entre 
le  Doubs  el  l’ill,  où  elle  arrive  à un  quart  de  Hcue  au- 
dessus  de  Strasbourg.  Ces  deux  dernières  parties  forment 
unebrauche  h poiot  départagé. 
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La  longueur  du  bief  de  partage  et!  de.  . 2,804  m. 

Celle  du  versant  du  côté  de  la  Saône.  . • 173,780 

Celle  du  versant  du  côté  du  Rhin. .....  125,576 

Total 302,160 


La  pente  du  premier  versant  est  de  151  m,4 1,  rachetée 
par  76  écluses  ; celle  du  second  de  200“’, 20,  rachetée  par 
8G  écluses. 

La  quatrième  partie  est  formée  par  un  embranche- 
ment de  Mulhauscn  à Bile  el  à Huninguc  alimentée  par 
une  prise  d'eau  faite  dans  le  Rhin  à Huninguc.  Sa  lon- 
gueur est  de  28,526  met.;  sa  pente  est  de  9"',90,  rachetée 
par  4 écluses.  La  longueur  des  sas  éclusés  est  partout  le 
canal  de  30’", 65,  el  leur  largeur  de6m,20.  La  profondeur 
d’eau  du  canal  est  de  lm,50. 

La  construction  de  ce  canal  a coûté  plus  de  27,000,000. 
Lés  droits  de  navigation  sont  perçus  dans  toute  l’éten- 
due du  canal,  depuis  le  septembre  1834.  Les  pro- 
duits de  ces  droits  ont  été,  dans  le  courant  de  1835, 
savoir  : 1°  entre  Sl-Jean-dç*Losne,  Besançon  et  Bouor- 
gne,  de  420,000  fr.,  2*  dans  la  division  du  Nord  , entre 
Strasbourg  el  Mulhauscn,  de  8C,400fr.,à  quoi  il  faut 
ajouter  4 1,000  fr.  environ  pour  location  des  digues  cl 
francs-bords,  fermage  de  la  pèche,  cl  autres  revenus  ac- 
cessoires. Le  produit  total  s'est  donc  élevé  à 547,400  fr. 

Canal  de  la  Seine  a la  Seine  (bassin  delà  S'eine).  Ce 
canal  est  composé  de  trois  parties,  connues  sous  le  nom 
de  canal  St-Denis,  canal  St-Martin  et  bassin  de  la  VII- 
lelte,  placé  entre  les  deux  premières  branches. 

Il  a pour  butde  faire  éviter  aux  bateaux  les  lenteuraet. 
les  dangers  de  la  navigation  de  St-Denis  à Paris,  ainsi  que 
le  passage  des  ponts  de  Paris.  La  longueur  du  canal  St- 
Denis  est  de  6,600  mèt.  et  sa  pente  de  28m,  1 4,  rachetée  par 
1 4 écluses. La  longueur  du  canal  St-Martin  est  de  4, C32  mét. 
el  sa  pente  de  25*, 20,  rachetée  par  9 écluses.  La  lar- 
geur des  sas  éclusés  pour  les  deux  canaux  a été  fixée  à 
7m,80,  et  leur  longueur  à 38  mèt.  La  largeur  du  canal 
St-Denis  est  de  12*, 20  au  fond  de  l’eau , et  de  20  mèt.  à 
sa  superficie.  Celle  du  canal  Sl-Martin  est  de  27  mèt. 

Le  canal  Sl-Martin,  malgré  son  peu  de  développement, 
a coûté  plus  do  6,000,000  fr.,  à cause  des  dépenses  quo 
l’on  a été  obligé  de  faire  pour  sa  traversée  dans  Paris, 
en  achats  de  terrains,  construction  de  ponts,  écluses,  etc. 

Canal  St-Maür  (bassin  de  la  S'eine).  Ce  canal  est  com- 
posé de  deux  parties  distinctes  ; l’une  souterraine  do 
600  mèt.  environ,  l'autre  à ciel  ouvert  dont  la  longueur 
à de  500  mét.  Sa  pente  est  de  3m,50,  rachetée  par  un  sas 
éclusé  de  7m,50  de  largeur  sur  80  mèt.  de  longueur.  Co 
canal  sert  à faire  éviter  aux  bateaux  les  difficultés 
d’une  navigation  pénible  el  quelquefois  dangereuse  pour 
les  bateaux,  dans  un  circuit  de  quatre  lieues  que  fait  la 
Marne  en:re  les  deux  extrémités  du  canal,  à peu  de  dis- 
tance de  son  embouchure  dans  la  Seine. 

Canal  St-Quentin  (bassin  de  la  S'eine  et  de  l’Escaut). 
Ce  canal  unit  la  navigation  de  l'Escaut  à celle  de  la  ri- 
vière d'Oise  par  deux  parties  bien  dislinctes.  La  pre- 
mière est  à point  de  partage  et  comprise  cuire  l'écluse 
de  Lesdin  et  celle  du  Bosquet,  elle  comprcud  deux  sou- 
terrains, celui  du  Tronquoy,  qui  a une  longueur  de 
1,100  mèt.’,  et  celui  du  Riqueval,  dont  l’étendue  est 


de  5,677  mèt. 

La  longueur  du  bief  de  partage  est  de.  . 20,245  m. 

Celle  du  côté  du  venant  de  St-Quentin.  6,600 
OUe  du  venaot  du  côté  de  Cambrai.  . ..  21.984  43 

Total 51,3»  43 
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I.c  premier  venant  aune  pente  de  10»,  12,  rachetée* 
par  5 écluses  ; et  le  second  une  de  37»,30,  rachetée  par 
17  écluses.  La  largeur  des  sas  éclusés  est  de  5", 20,  et 
leur  longueur  de  38"\60. 

La  seconde  partie  du  canal,  qui  va  de  Sl-Qucntin  à 
4'hauny , est  formée  par  l’ancien  canal  Ornai  i elle  a 
une  longueur  de  4l,55r*,50,  ce  qui  fait  pour  le  canal 
Sl-Qucntin,  une  longueur  totale  de  93, 380"*, 70.  ta  pente 
de  cette  seconde  partie  du  canal  est  de  3lm,07.  On  y 
compte  13  sas  éclusés , d'une  largeur  de  C»,50 , sur  j 
38"", 98.  La  profondeur  d’eau  du  canal  est  de  lm,G5.  Au 
canal  Sl-Qucntin  sc  rattache  un  embranchement  de 
3,800  met.  de  longueur,  qui  sc  dirige  sur  La  Fèrc  d'un 
point  situé  a 10,051  mèt.  au-dessus  de  Chauny. 

Casai  Ste-Lucie  ( bassin  du  Rhône).  Ce  canal  n'est 
autre  chose  qu’une  prolongation  de  la  robiuc  de  Nar- 
bonne, sur  une  longueur  de  5,845  met. 

Canal  de  la  Sambre  au  canal  St-Quentin  (bassins  de 
la  Stinc  et  delà  Meute).  Ce  caual  est  destiné  à ouvrir 
une  communication  entre  le  canal  St-Qucntin  et  Cliar- 
ïeroi,  et  à fournir  à ce  dernier  canal  une  quantité  d’eau 
toujours  suffisante.  Il  est  à point  de  partage  j sa  con- 
struction a commencé  par  le  percement  d'un  souterrain, 
sur  une  largeur  de  50,888  mèt.  Le  bief  de  partage  établi 
dans  les  marais  d'Olzi  a une  longueur  de  20,888  mèt.  La 
longueur  totale  du  canal  est  de  01,354  met.  La  pente  a 
exigé  la  construction  de  22  sas  éclusés.  L’établissement  de 
ce  canal  facilite  l’exportation  des  vins  de  Bourgogne,  de 
Champagne,  de  l’Orléanais  eide  la  Loire,  des  caux-de-vic 
"du  Midi  j il  importe  en  retour  les  charbons  de  terre  de 
Cbirlcrol , les  plombs  et  fers  de  Namur , et  les  marbres 
cl  pLrrcs  des  pays  compris  entre  la  Sambre  cl  la  Meuse. 

la  longueur  du  bief  de  partage,  situé  5 Arlcux,  a une  éten- 


due de 12,427  ra. 

Le  versant  du  côté  de  la  Scarpc  a.  . . . 4,500 

Le  versant  du  côté  de  l’Escaut 9,773 


Total 20,700 


La  pente  du  premier  versant  est  de  G", 20,  rachetée  1 
par  2 écluses  ; celle  du  second  est  de  r\50,  rachetée  par 
une  seule  écluse.  La  largeur  des  sas  éclusés  est  de 
15», 20;  leur  longueur  de  41», 50.  La  profondeur  d’eau 
est  de  2 mèt.  Ce  canal,  qui  abrège  de  G3.000  met.  la  na- 
vigation de  Dunkerque  à Lille  et  Paris,  et  fait  éviter  les 
difficultés  de  la  navigation  de  la  Scnrpe , a été  ter- 
miné en  1820,  après  deux  ans  de  travaux.  Cette  constate- 
lion,  évaluée  à 1,750,000  fr.  avait  été  concédée  à M.  Hon- 
uorez,  moyennant  l'abandon  des  droits  de  navigation 
pendant  99  ans. 

Canal  de  la  Sensée  ( bassin  de  f Escaut).  Ce  canal,  si-  \ 
lué  dans  le  département  du  Nord,  a une  longueur  totale  : 
de  26,700  mèt. 

Canal  delà  Somme , cl-devant  du  duc d'Angoulème,  j 
[bassin  de  lu  Somme).  Ce  canal  se  compose  de  deux  par-  j 
tics;  la  première  est  un  canal  commençant  dans  l’an-  > 
cien  canal  Crozat  entre  Pont-Thugny  cl  Sl-Simon,  ci  se 
terminant  à Amiens  ; elle  a une  longueur  de  9, 7836’", 05. 
l a seconde  partie  consiste  en  travaux  faits  dans  le  cotirs 
inémc  de  la  Somme  pour  son  amélioration,  entre  Amiens 
ctSt-Valery,  sur  une  longueur  de  59,058m,19.  La  pente 
entre  les  deux  points  extrêmes  du  canal  est  de  G4m,57,  ra- 
chetée par  21  sas  éclusés,  ayant  34"', 18  de  long  sur  0»,50 
de  large.  La  construction  de  ce  canal  a coûté  10,773,842  fr. 
La  perception  des  droits  de  navigation  s’esl  élevée 


en  1835,  à 233,782  fr.,  y compris  les  produits  de  la  pèche 
et  des  francs-bords,  lesquels  montent  à 18,332  fr. 

Cette  statistique  rapide  de  nos  canaux  ne  serait  pas 
complète,  si  nous  n'avions  soin  d'y  ajouter  quelques-uns 
des  principaux  tarifs. 

Le  premier  tarif  que  nous  donnons,  celui  du  canal 
d*  Aire  a la  Lassée  lui  est  commun  avec  les  canaux  d’Arles 
à Bouc,  duBlavel.de  Bourgogne, de  Berry,  d'illc  et  Banco, 
le  canal  latéral  a U Loire;  celui  de  Nantes  à Brest,  cl  du 
Nivernais. 

Tarif  des  droits  de  navigation  à percevoir  sur  le  canal 
d’Aire  a la  Basses,  annexé  à la  loi  du  14  août 
1822. 

I.  m 

1°  Par  kiloT.de  froment,  soit  en  grain,  toit  en  farine.  0 250 
— d'orge,  seigle , blé  de  Turquie  , soit  eu  graius  soit 


en  farine 0 175 

— d'avoine  et  autres  menu»  grains 0 125 

— de  sel  marin  et  autres  substances  de  ce  genre.  . . 0 300 

— de  vin,  eau-de-vie,  vinaigre  et  autres  boiss.  et  liq.  0 400 

— de  cidre  , bière  et  poiré 0 2u0 

2»  Par  dizaine  de  myriagratu.  , ou  quintal  métriq. , 

— de  mine  et  minorai 0 015 

—de  scories  et  de  métaux 0 022 

— de  fer  et  fonte  ouvrés  et  non  ouv.,  et  ant.  métaux.  0 030 

— de  cristaux  ou  porcelaines 0041 

—de  faïences,  verre*  à vitres,  verres  blancs  etbouteil.  0 030 

— de  sucre,  café,  huile  , savon  , coton  ouvré  ou  non 
ouvré,  chanvre  . lia  ouvré,  tabac,  bois  de  teinture 

et  autres  objets  de  ce  genre 0 044 

— de  chanvre  et  lin  nou  ouvré* 0 085 

— de  foin,  paille  et  autres  fourrages . 0 020 

— de  tourbe, de  fumier  cl  de  cendres  fossile* 0 005 


3"  Par  mèt.  cube  de  marbre,  pierres  de  taille,  plâtres , 
briques,  tuiles,  ardohes . chaux  , charbon  de  terre  0 200 

— de  pierre  mumise,  marne,  argile,  sable  et  gravier  0 100 

— de  bois  d’écarrissage  , de  sciage  et  autres  de  ce 


grnre 0 200 

— de  bois  â brûler,  transporté  par  bateaux 0 100 


— de  bois  â briller  en  trains,  de  fagots  et  charbon  net.  0 020 
4u  Pour  une  bascule  de  poisson  , par  mètre  carré 
de  lillac  , et  chaque  centimètre  d'cnfonccmcut , 
déduction  faite  de  six  eontim.  pour  le  tirant  d'eau.  0 200 


5"  Pour  un  poinçon  vide  de  22S  litres.  0 010 

6«  Pour  un  bateau  quelconque  en  vidange 0 650 


Canal  du  Centre. 

Le  tarif  des  droits  de  navigation  qui  doivent  éfro 
perçus  sur  le  canal  du  Centre  , par  5 kilomètres  (lieuo 
moyenne  de  2,500  toises)  porte  que  : le  dizain  de  my- 
riagrammes  de  toulcs  matières  et  marchandises  non  ci- 


après  spécifiés,  paiera,  savoir  : 

r» 

Pour  les  marchandises  non  encombrantes 4 

Pour  les  encombrante* S 

Le  poinçon  de  vin  de  Ta  capacité  de  228  litre*,  environ 

2(0  pinte* , ancienne  mesure 12 

Le  poinçon  d’eau-de-vie , vinaigre  et  attires  li- 
queurs et  boissons 12 

Id.  de  Tic.  9 

Id.  de  fruits  et  légumes 8 

Les  autres  futailles  à proportion. 

— le  poinçon  vide.  t 

— le  dizain  demyriagramm.  de  tuiles, briquet,  chaux, 

plâtre  mit,  sable,  argile S 

— le  dizain  de  foin  et  de  paille S 

— le  mètre  cube  , environ  29  pieds  cubri , ancienne 

mesure,  de  bois  â bâtir , bois  carrés  et  «olives. ...  22 

— de  bois  de  sciage  et  de  fente 18 

— de  pierre  de  taille,  de  matbre 0* 
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— de  moellons,  pierre  â chaut,  pierre  à plâtre  ....  50 

Le  Hère  ou  mètre  ctihe  de  bois  de  chauffage 12 

— le  stère  de  fagots,  bois  â char  boa 09 

Le  kilotilre  de  char  boa  de  bois 06 

— de  charbon  de  terre 16 

— de  cendres  neuves 20 

— de  cendres  lessivées  ou  châtrées 16 

— de  $d..  25 

— de  blé.  .....  , , 22 

— d’avoine j 4 

— de  légumes. 21 

Le  train  ou  radeau  de  27  mètres  de  longueur  (en- 
viron 14  torses)  de  bois  carrés 5 15 

— de  planches 4 15 

— de  bois  de  chauffage 250 

Les  trains  plus  longs  à proportion. 

Bateau  de  la  leuue  de  60  centimètres  d’eau , non 
compris  le  fond  (environ  22  pouces  ) chargé  de 
charbon  de  terre I „ 

— de  cendres  lessivées  ou  charrées 2 >■ 

— de  bois  de  chauffage 3 „ 

— • de  bois  carrés,  de  fente,  de  sciage  et  de  diarronn.  4 *» 

— de  pierres  de  taille  et  marbre 4 10 

— de  moellons  et  plâtre 2 75 

— d'ardoises g»» 

— de  foin  et  paille 4 ,, 

— de  fruits 5 ,, 

Bateau  à bascule,  de  poisson,  â la  tenue  de  60  centi- 
mètres, d’eau,  paiera  par  double  décim.  drtillar.  » 15 

Un  bateau  de  160  décimètres  de  longueur  ( environ 
8 toises) 2 15 

— de  185  décimètres  ( 9 toises) 3 15 

— de  205  id.  (101/0  loi  tes) 5 »» 

— de  225  id.  (11  toises) 4 75 

Tons  bateaux,  dont  la  tenue  excédera  60  cculimêt. 

d’eau,  paieront , par  chaque  double  centimètre 

d’augmentation »G0 

Bateau  vide ,65 


Plusieurs  arrêtés  et  décrets  du  gouvernement  out  modifié  ce 
tarif,  ainsi  qu’il  suit  : 

irrité  du  16  messidor  an  8 [S  juillet  1800). 

Art.  1 •*.  Le  droit  à percevoir  sur  les  farines  transportées  sur 
le  canal  du  Centre,  sera,  quel  que  soit  le  mode  de  chargement, 
perçu  ù raison  du  poids. 

Art.  2.  Le  droit  sera  de  trois  centimes  par  10  tniryagramm. 
et  par  5 kilomêt.  de  trajet. 

Décret  du  53  janvier  1800. 

Art.  l'r.  A dater  du  Ur  janvier  1806,  le  droit  qui  se  perçoit 
sur  le  canal  du  Centre  , d’après  le  tarif  annexé  â la  loi  du 
28  fructidor  an  5,  sera  fixé  et  perçu  ainsi  qu’il  suit,  sur  tous  les 
objets  ci-après  indiqués  : 

Par  distance  de  5 kilonièl.  par  chaque  centimètre  d’enfonce- 
ment d’eau,  déttuclioo  faite  de 6 ceuL  pour  le  fond  du  bateau. 


Bois  de  chauffage *10 

Mcrrain,  bois  de  fente,  jantes,  boisscllerics » 05 

Houille, charbon  de  terre,  cendres  lessivées  et  chaux.  » 04 

Sable  , sab’.on  , gi  avicr , argile » 03 

Tuiles,  briques  il  plâtre  cuit 

Plâtre  en  pierre » 03 

Pierre  mureusc » 03 

Fumier.  * 02 

Pierre  de  taille * 01 

Marbres  et  meules ' 

Cristaux,  verres  â vitre,  bouteilles,  faïence  et  poreel.  > 35 


Décret  du  29  mai  1808,  qui  modifie  les  tarifs  antérieurs. 

Art.  1er.  A dater  du  W avril  1808,  le  droit  de  naviga- 
tion qui  sc  perçoit  sur  le  canal  du  Centre,  sera  fixé  et  perçu 
ainsi  qu’il  suit , sur  les  objets  ci-après  imü  itiés , lorsque  les 
bateaux  ne  contiendront  qu'une  seule  espèce  de  marchandise: 
Par  distance  de  5 kilomètres  cl  par  chaque  centimètre  d'en- 
oncemeut  d'eau  , déduction  faite  de  six  centimètres  pour  le 
ond  du  bateau,  dit  bateau  de  la  Loire. 
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Cristaux  et  porcelaine 40 

Faïence 20 

Verres  â vitres 17 

Bouteilles 45 

Ecorce  de  chêne,  servant  à faire  du  tan 12 

Fers  et  fontes  ouvrés 25 

Fontes  non  ouvrées 20 

Scories  de  différons  métaux 15 

Mines  cl  minerais.  10 

Les  bascules  â poisons,  par  mètre  carré  de  tillae.  . . 20 

] Art.  2 


Art.  3.  Lorsqu’un  ha  b -au  de  Loire  ou  un  bateau  de  moindre 
dimension  contiendra  un  chargement  composé  de  différentes 
espèces  de  marchandises , le  droit  ne  sera  plus  payé  â raison 
du  tirant  d’eau,  nuis  d’après  la  nature  du  chargeaient,  comme 
il  suit  : 

U dizain  de  myriagramm.  de  cristaux  et  poreel 

— Faicuce 

— Verres  â vitres. 

— Bouteilles 

— Ecorce  de  chêne  pour  tan 

— Fers  et  fontes  ouvrés 

— Fontes  non  ouvreés 

— Scories 

— Mines  et  inimrais 

Le  mètre  cube  de  marbre. ............. 

— de  pierre  de  taille 

! — de  pierre  â bâtir 

| — de  plâtre  cru 

— de  plâtre  cuit 

' — de  cbaux  et  cendres  lessivées. 

• — de  bois  de  fente,  merr.,  jantes,  lait,  boimeH.,  etc 
; — de  bouille  ou  charbon  de  terre 

— de  sable  ou  sablon,  gravier,  argile , etc 

Le  stère  de  bois  â brûler 

Décret  du  S août  1813. 

Tout  bateau  de  Loire  pouvant  passer  au  canal  de  Briare,  vida 
ou  chargé,  qui  voudra  entrer  dans  la  Saône,  dans  le  bassin  de 
Châlorn,  pour  y charger  ou  décharger  des  marchandises  sur 
les  ports  dudit  bassin , paiera,  pour  le  passage  de  l’écluse,  uu 


droit  fixe  de 1 ft. 

Tout  bateau  qui  aura  chargé  ou  déchargé  des 
marchandises  sur  1rs  ports  du  bassin,  paiera  au 
passage  de  l’édusc  de  garde,  pour  aller  à la  Saône  , 
uu  droit  fixe  de 1 fr. 

Les  bateaux  de  moindre  duucnsiou  paieront  le  droit 
dans  une  proportion  décroissante,  dont  le  minimum 
uc  pourra  être  au-dessous  de » 500  m. 


H eu  sera  de  même  pour  les  bateaux  qui  entreront  de  la  Loire 
au  bassin  de  Digoin,  et  pour  ceux  qui  sortiront  dudit  bassin 
pour  entrer  en  Loire 

Les  bateaux  vides  ne  pourront  pas  séjourner  plus  de  8 jours 
dans  lesdits  bassins. 

Uu  baU  au  de  Loire  , chargé  de  poteries  de  grès,  paiera  par 
distance  de  5 kilomètres  et  par  chaque  centimètre  d’euf cm  ce- 
lui ni,  déduction  faite  de  C cenlimèl.  pour  le  fond.  0 
El  par  dizain  de  myriagrammes  lorsque  le  ba- 
teau ne  sera  chargé  qu’en  partie  de  cette  poterie.  » 

Uu  bateau  de  Loire,  chargé  de  poterie  de  te  rre 
commune,  paiera  de  la  même  manière  qu’il  est 
dit  plus  haut,  par  distance  de  5 kilomètres.  ...  * 

Et  par  dizain  de  myriagrammes » 

Le  kilol.  de  riz  paiera  par  distance  de  5 kiloin.  » 

Le  kilolilre  d'orge  paiera  [tour  la  uièinc  dist.  » 

Cahal  ou  Midi. 

Extrait  de  la  loi  qui  autorise  la  perception  <r un  droit  do 
navigation  sur  le  canal  du  Midi  (12  octobre  1793). 

Art.  3.  H sera  p.jé,  â l'avenir,  p ur  toutes  personnes  voya- 
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géant  lur  le*  bateaux  de  porte.  15  cent,  pour  5 kiloni.  ( 3 tous 
8 deniers  par  lieue  de  3,061  toises). 

Le  même  droit  sera  perçu  pour  toute  personne  voyagrant 
aur  d’autre*  bateaux , excepte  le*  patron*  et  le*  gen*  de  l'é- 
quipage. 

Il  ne  *era  payé  que  moitié  dudit  droit  pour  le*  militaire*  et 
matelot*  en  activité  de  *ervicr. 

Art.  4.  Le  droit  de  navigation  sera  pour  une  étendue  de  & 
ki’oinètre*  (2,566  toises , ancienne  mesure)  de  5 centime*  par 
5 myriag.  de  toute  marchandise  non  ci -a pré;  spécifiée  ( 4 de- 
niers " par  quintal  et  par  lieue  de  3,061  toises ). 

Art.  5.  Il  ne  sera  perçu  que  le»  deux  lier»  dudit  droit  pour 
le*  tuiles,  briques,  ardoises,  chaux  et  autre*  matériaux , boit  â 
brûler,  charbon,  foin  et  paille. 

Art.  6.  Le  droit  ne  sera  que  de*  troit  quart*  pour  le  boi*  â 
brûler,  conduit  par  radeaux. 

Art.  7.  Le  métré  cube  de  pierre  et  de  marbre  paiera  autei 
pour  5 kilomètre*,  65  centime*  ( 6 deniers  “ par  pied  cube, 
pour  lieue  de  3,061  toises). 

Art.  8.  Le*  bois  â bâtir,  voituréssur  bateau,  paieront  le  droit 
porté  en  Part.  4. 

Le*  boi*  allant  par  radeaux  flottant  paieront  pour  la  mime 
étendue  de  5 hilomèt.,  savoir  : 

Los  poutres,  dite*  pi  Irons,  de  12  â 15  mètre*  de  longueur 
(de  7 à 8 cannes , ancienne  mesure  ) 5 centime*  ( 14  deniers 
fîK  Par  Heue  d*  3,061  toises). 

'celle*  de  8 â 10  mètres  de  longueur,  k s deux  lier*  ; et  le* 
plu»  longue*  ou  plus  courte*  à proportion  ; 

Le*  pièce*  do  l-oi*,  dite*  rujalt  ou  bâtardes , de  12  â 14 
mètre»  de  longueur , le»  deux  tiers  du  même  droit  de  & 
centime*  ; 

Celle*  de  8 à 10  mètre*,  la  moitié . 

Celle*  de  7 mètre»,  le  lier*  ; 

Le*  pièce*  dites  pluals,  de  12  A 14  mètre*  de  longueur  , la 
moitié  dudit  droit  ; 

Le*  plu*  courte*  à proporlioa  ; 

Le*  chevrons  de  8 â 10  mètre*  de  longueur,  le  sixième  ; 

Le  100  de  planche»  de  sapin  ou  fau  , prise*  à Toulouse,  8 
centime*  ( 2 den.  ~~  la  douzaine  par  lieue  de  3,061  lois.)’, 
Le  100  de  planches  de  sapin  de  QulUan,  4 centime*  ; 

Le  100  de  planche*  de  chêne  ou  de  noyer,  16  centime*. 

Canal  du  Rhône  au  Rhin. 

Tarif  des  droits  de  navigation  à percevoir  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin. 

fo  Par  kilolitre  de  froment,  orge,  seigle,  blé  de  Turquie , 


•oit  en  grain»,  «oit  en  farine 0 f.  250  m. 

— d’axoène  et  autre*  menu*  grain* 0 135 


— de  sel  marin  et  autre*  substances  de  ce  genr.  0 300 

_ de  Tin,  vinaigre,  eau-de-vie  et  autre*  bois- 
ions et  liqueur* 0 4M 

2»  Par  dizain  de  myriagramme*  ( ou  quintal 


métrique)  de  mine  et  minerai*.  . . 0 015 

— de  *coric*  de  métaux 0 022 

— de  fer  et  fonte  ouv.  et  non  ouv.,  et  aut.  mél.  0 030 

— de  cristaux  ou  porcclaioc*. 0 044 

— de  faïence,  Terre*  â vitre*,  ver.  blanc*  et  bout.  0 030 

— de  sucre,  café , huile , *avon , cotou  ouvré  et 

non  ouvré,  ebanvre,  Un  ouvré,  tabac,  Loi»  de 
teinture  et  autre*  objet*  de  ce  genre  ....  0 041 

— de  chanvre,  lin,  non  ouvré* 0 035 

— de  fbin , paille,  et  autre*  fourrage*.  ....  0 020 

— de  tourbe  et  de  fumier 0 005 

3e  Par  mètre  cube  de  marbre,  pierre  de  taille , 

plâtres,  tuile*,  brique»,  ardoise*,  chaux, 
cendre,  charbon  de  terre 0 200 

— de  pierre  mureuse,  marne,  argile,  *able,  grav.  0 100 

— de  boi»  d'écarr.,  de  sciage  et  aut.  de  ce  genr.  0 200 

— de  boi»  à brûler,  fagots  et  charbonncttes.  . . 0 100 

4»  Pour  une  bascule  de  poi*»on,  par  nvèt.  carré 

de  tillac,  et  chaque  centimètre  d’enfoncement , 
déduction  faite  de  6 ceot.  pour  le  liraot  d’eau.  0 200 


CANEE. 

G»  Pour  un  poinçon  vide  de  228  litre* 0 010 

fk»  Pour  un  bateau  quelconque  en  vidange.  ...  0 650 

Canal  Saint-Dim*. 


Maximum  du  tarif  des  droits  de  navigation  et  de  aia- 
tionnement  à établir  sur  le  canal  de  St  •-Denis. 

(Le  tonnage  c*t  adopté  pour  la  fixation  du  droit).  Tar  lonn. 
et  par  écluse,  savoir  : 

lo  Le*  pailles  et  autres  fourrage* , le*  engrais , le  *able  , le* 
moellons , le  plâtre , la  pierre  â chaux  , seront  assujettis  â 


un  droit  qui  ne  pourra  excéder  cinq  cent.,  c». . . 05  a 
2°  l-e  bois  â brûler  , la  pierre  de  taille , le  gré* 

ou  pavé  (sept  centimes  et  demi)  ci 07  1/1 

3-  Le  charbon  de  terre,  le  charbou  de  boi* , le  bol* 
de  charpente,  les  laites,  les  échalas,  et  générale- 
ment tou»  les  bois  ouv  ré*,  la  chaux  vive,  la  tuile, 

la  brique  ( dix  centimes!1,  ci.  .....  i0 

4°  Le  sel,  la  farine,  le  blé  cl  autre*  grains,  cl  toute 
espèce  de  fruits  , ardois.,  fonte  de  1er  ( 15  c.l  eu  15 


5»  Levin,  l'cau-de-vie  , le  vinaigre,  les  épiceries, 
et  généralement  foules  les  marchand,  non  portées 
dans  les  articles  précédent  ( vingt  centimes)  ,d.  20 
Go  Le  maximum  du  droit  de  statiouucuicnt  est  fixé 
â quatre  ceutimcs  par  nu' ire  superficiel  et  par 

jour  ( quatre  centimes  \ ci 04 

Canal  db  l’Ourq. 

Maximum  du  tarif  des  droits  de  navigation  â établir  sur 
le  canal  de  rOurcq. 

Par  tonneau  et  par  di  tjncc  de  5 kilomètre*, 
lo  Les  pailles,  fourrages, engrais,  sable,  moellons,  plâtre,  pierre 
â plâtre,  pierre  â chaut, seront  assujettis  â un  droit  qui  ne 

pourra  excéder  dix  ccntimci , ci 10  c. 

2°  I je  bois  â brûler  , pierre  de  taille,  grès  ou  pavé 

( vingt  centimes) , ri 20 

3®  Le  charbon  de  terre,  le  charbon  de  bois,  le* 
lattes,  échalas , bois  ouvrés,  chaux  vive , tuiles , 
briques,  etc.  (viugt-cinq  centime*),  cL  . • • « 25 

4o  La  fariuc , le  blé,  le  vin,  les  fruits,  le*  légume* 
secs  ou  vert»,  le  tel  ou  les  épiceries , et  générale- 
ment toutes  les  marchandises  non  [ criées  dans  le* 
articles  précédena  ( cinquante  centimes  ) , ci.  . . . 50 

Sléph.  Klacnat-Mony. 
A l’art.  Navigation  intérieure,  nous  donnerons  le  pré- 
cis historique  de  Mac-Culloch  sur  les  canaux. 

CANCALE,  bourg  du  département  d’IlIc-el-Vilaine, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  vaste  baie  de  Cancalc , à 
3 1.  1 fi  E.  de  St-Malo  , offre  un  port  excellent  et  très 
renommé  pour  la  pèche  des  huîtres,  qui  se  fait  à quelque 
distance,  sur  le  rocher  du  même  nom.  Ces  huîtres,  ré- 
putées de  première  qualité , y sonl  l’objet  d'un  com- 
merce considérable.  — Etablissement  de  la  marée  â 6 h. 
— Pop.,  environ  5,000  hab. 

CANDIE,  ville  de  médiocre  étendue  et  presque  sans 
importance  commerciale,  quoique  capitale  de  l’ile  de 
ce  nom.  — Elle  a pourtant  de  nombreuses  savonneries 
cl  des  distilleries  d’eau-de-vic  ; mais  son  port  étant 
presque  comblé,  l’exportation  de  ses  divers  produits 
se  fait  par  la  voie  de  la  Canée  (voy.  ce  root).  — Pop., 
environ  16,000  hab. 

CANÊE  (La),  petite  ville  de  12,000  hab.,  avec  on 
port  1res  fréquenté,  le  meilleur  de  Plie  de  Candie,  et 
le  centre  de  son  commerce.  — La  France  y exporte , par 
la  voie  de  Marseille,  des  planches,  du  fer,  des  clous  et  des 
comestibles,  seulsobjelsdout  le  débit  soit  certain. — I es 
planches  et  le  fer  servent  â reconstruire  les  maisons  pres- 
que toutes  détruites  par  la  guerre , dans  des  villages 
entiers.  — On  y prend  au  retour  du  savon  et  de 
Phiiltc  d’olive,  des  vins  dits  de  malvoisie  cl  des  oranges  ; 
mais  i'huilc  est  le  seul  article  Important  que  nous  eu 
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recevions.  — Les  babitans  manquent  à Candie.  Beau- 
coup de  (erres  demeurent  incultes,  faute  de  bras  pour  les 
cultiver,  et  la  main-d'œuvre  y est  chèrement  payée.  — 
Il  y a daos  nie  de  Candie  quatre  maisons  françaises  cau- 
tionnées-, mais  le  commerce  y est  toujours  languissant 
par  suite  des  dissensions  intestines  que  la  domination 
encore  mal  assise  du  vice-roi  d'Égypte  n’a  pointarrétées. 
Pour  les  comptes  et  les  monnaies,  voy . Constantinople 
Poids  et  mesures. — L'aune  ou  pik  = 282  1/2  lignes  de 
France;  la  cargo,  mesure  des  grains *=* 7,680  pouces 
cubiques  de  France  ou  1,623  litres.  Le  tonneau  d'huile 
renferme  8 mistaii ; le  mistato  pèse  8 1/2  okar  et  = 603 
pouces  cubiques  de  France. 

Le  cantaro  (poids)  sc  divise  en  44  okas  ou  100  rottoli ; 
Pota  contient  400  drachmes,  et  le  rottolo  176. 
CANÉFICE.  Voyez  Casse. 

CANEVAS.  Voyez  Toiles  a canevas. 

CANNE  A SUCRE.  Voyez  Suent». 

CANNE,  Canna,  mesure  de  longueur  dont  on  se  sert 
pour  les  tissus.  Elle  est  plus  ou  moins  longue,  suivant 
les  différons  lieux  où  aile  est  en  usage  ; ainsi , la  canne 
de  Pile  de  Malte  =*  8 palmes  ( ou  2,0804  aunes  métr.).  — 
La  canne  de  Rome,  que  l’on  appelle  aussi  aune  =a  8 pal- 
mes marchandes  (ou  Î,001G  aun.  métr.).  — Dans  le  duché 
de  Ccncs,  la  canna  grosso** ■ 12  palmes  (ou  2,989140aun. 
mélr.),  cl  la  canna  picola  =0  palmes  (ou  2,241866  aun. 
métr.)  — La  canne  ou  aune  de  Palcrme  s*  8 palmes  (ou 
1,9364  aun.  m.)  — Celle  de  Naples  =8  palmes  = 98 
pouces  (ou  2, 109360  aun.  ni.  ) — Celle  de  Florence  = 4 
bra*'i  ( ou  2,332112  aun.  mélr.  ) — La  canne  de  Maroc 
a 17, 161  aunes  métrique. 

CANNELLE,  (ail.,  timmet kanehi;  holl.  et  dan.,  canccl ; 
lt.  Cl  port,  canclla  ; esp.,  cancia  ; suèd.,  cancl j pol.,  cy- 
n'imom  ; russe  , koriza  ; latin,  cinnamomum  , cauella  ) ; 
sous-écorce  d’un  arbre  ou  arbuste  nommé  par  les 
botanistes  laurus  cinnamomum , est  originaire  do  Plie 
de  Ccylan  , où  il  croît  en  abondance.  On  le  trouve 
a issi  à la  Cochinchine,  mais  nulle  autre  part,  suivant 
Mac-Culloch,  qui  aflirme  que  la  prétendue  cannelle  de 
Bornéo  et  de  quelques  Iles  de  la  Sonde  ou  des  Moi  tiques 
n est  autre  chose  que  la  cassia  lignea.  Il  paraîtrait  néan- 
moins que  le  cannellicr  a été  transporté  et  naturalisé 
aux  Indes-Occidcnlalcs,  et  Anderson  cite  la  cannelle  de 
la  Jamaïque  comme  étant  réputée  peu  inférieure  à celle 
de  Ccylan.  D'autres  auteurs  disent  que  le  cannellier  est 
aussi  cultivé  à Cayenne,  au  Brésil  cl  aux  Antilles,  où  il  a 
élé  propagé  au  moyen  des  fruits. 

U cannelle  nous  arrive  en  morceaux  de  6 à 6 pouces 
de  long  cl  roulés  sur  eux -mêmes  de  manière  à former 
des  espèces  de  tuyaux.  — Voici  les  diverses  espèces  de 
cannelle»  les  plus  necessaires  à connaître  : 

Ca.vsill*  dk  Civlan. — Celle  espece,  produite  par 
le  tanna  einnomomm,  esl  la  plus  estimée.  Elle  se  divise 
en  trois  sorles  : la  cannelle  fine,  mi-fine  et  commune, 
connues  aussi  sous  les  noms  de  leure  ronge  première, 
hure  rouge  leconile  cl  lettre  noire.  Voici  les  caractères  J 
propres  à chacune  d’elles  : 

Cannelle  fine,  ou  lettre  rouge  première. —Celle  cannelle 
esl  en  longs  faisceaui,  composés  d’écorces  minces,  flesi- 
blcs,  faciles  à rompre,  roulées  les  unes  sur  Ica  autres; 

(I  uno  couleur  blonde,  d’une  saveur  agréable,  chaude  , ! 
on  peu  sucrée,  cl  d’une  odeur  aromatique. 

Cannelle  mi- fine,  ou  lettre  rouge  seconde. — Celle  sorte,  I 
d'autant  plus  estimée  qu’elle  se  rapproche  plus  de  là  j 
précédente,  esl  en  écorces  plus  épaisses,  d une  couleur  , 
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f plus  foncée,  d'une  saveur  moins  agréable,  cl  d'une  odeur 
; à peu  prés  semblable. 

( Cannelle  commune,  ou  lcu*e  noire. — Cette  troisième 
j sorte  est  composée  d'écorce*  moins  lisses  que  les  deux 
I précédentes,  plus  épaisses,  d’une  couleur  encore  plus 
foncée  que  la  dernière,  d’une  odeur  moins  fine  et  d'une 
saveur  Acre. — Emball.  La  cannelle  de  Ccylan  arrive  en 
.surons  de  toile  simple  ou  de  double  gunny,  du  poids  do 
I 42  à 46  kil-,  contenant  chacun  une  seule  botte  de  cau- 
| ncllc.  On  en  voit  quelquefois  en  demi-surons.  En  l’em- 
barquant on  jette  entre  les  balles  pour  remplir  les  vides, 
du  poivre  noir,  qui  a la  propriété  de  conserver  la  can- 
I ncllc,  et  l'on  assure  que  de  celte  manière  les  deux  épices 
en  sont  améliorées. 

Cannelle  de  la  Chine.  — Produit  du  laurus  cassia. 
Celte  cannelle  est  en  écorce  d’un  1/2  mill.  à I mill.  ( 1 
quart  à 1/2  lig.  ) d’épaisseur,  d’une  odeur  aromatique 
et  forte,  d’une  saveur  chaude  cl  piquante.  Elle  sert  aux 
mêmes  usages  que  celle  de  Ccylan , mais  elle  est  moins 
estimée.  — Emball.  Elle  se  met  en  botte  de  1/2  à 3 kl!., 
quelquefois  de  tS  à 2i  kil.,  et  se  vend  en  caisses  de  26 
et  de  60  kil.  Elle  arrive  aussi  emballée  dans  des  nattes 
de  jonc  qui  contiennent  de  2 a G bottes  d'un  l/2  kil. 

Cannelle  ou  Malabar,  ou  cassia  lignea.  — Écorce  drt 
l laurus  cassia , espère  si  voisine  du  laurus  cinnamomum  , 
qu'elle  devrait,  selon  quelques  botanistes,  lui  êlre  réu- 
nie à litre  de  variété. 

La  cannelle  du  Malabar  est  sous  forme  de  roulc.iux 
; minces,  semblable  à la  cannelle  de  Chine,  d’une  lon- 
gucur  irrégulière,  quelquefois  noueux,  d'une  odeur  cl 
d’une  saveur  aromatiques  et  Acres,  mais  à un  degré 
moins  prononcé  que  dans  la  cannelle  de  Chine.  Cctio 
écorce  est  mucilagineusc  ; la  cassure  présente  deux 
nuances,  une  à l'intérieur,  de  couleur  foncée,  l’autre  à 
l’extérieur,  de  couleur  plus  claire.  Les  tubes  sont  qucl- 
; quefois  blonds,  mais  très  souvent  d’un  brun  rougeâtre 
et  recouverts  de  quelques  portions  de  l’épiderme. 
Emball.  Caisses  de  poids  irréguliers. 

Cannelle  de  Catenne.—  Celle  cannelle  étant  une  va* 

! riélé  de  celle  de  Ccylan,  présente  à peu  près  les  mêmes 
caractères.  Elle  est  pourtant  d’une  couleur  plus  pâle, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  moins  prononcées  el  moins 
agréables.  Les  écorces  sont  roulées  sur  elles-mêmes,  sur 
une  longueur  irrégulière.  — Emball.  Elle  vient  en  pelüs 
paquets  de24S  à 270 millim.  (9  à tOpouc.)dc  longueur, 
de  06  à 1 10  millim.  ( 3 pour,  t/2  à 4 poue.  ) de  tour,  en- 
fermés dans  des  emballages  de  rclour  de  toute  forme,  et 
quelquefois  jetée  dans  des  caisses,  sans  être  mise  eu 
; bottes. 

Cannelle  blanche.— Ecorce  qui  vient  des  Antilles, 
et  surtout  de  la  Jamaïque,  où  clic  esl  produite  par  un 
arbre  de  la  dodécandrlc  monogynic  et  de  la  famille  des 
gultifères,  que  Murray  a nommé  canndta  o/ta.— Celle 
écorce,  qui  peut  avoir  de  2 à 6 millim.  (I  62  lig.)  d'épais- 
seur, est  de  couleur  jaunc-cilrine,  d’une  cassure  blanche 
et  grenue.  Sa  surrace  intérieure  parait  revêtue  d’une 
pellicule  beaucoup  plus  blanche  que  le  resle.  Elle  pos- 
sède une  saveur  amère,  aromatique  cl  piquante,  et 
exhale  une  odeur  agréable  el  particulière.  Elle  arrive 
râcléc,  en  morceaux  de  longueur  inégale  el  de  1.6  6 46 
millim.  (66  18  lig.)  de  diamètre.— La  cannelle  blanche 
esl  employée  en  médecine  cl  aux  usages  communs  a 
toutes  les  épices.  — Emball.  Bottes  de  jonc  ne  60  kil.,  et 
emballage  de  toute  nature. 

Cannelle  giroi'Lék,  ouécwvc  de  cannelle.— Celle  écorce 
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improprement  appelée  bois  de  girofle  el  bois  de  crabe , est  ' 
la  dépouille  d'un  arbre  qui  croit  a Ceylan,  à la  Jamaï- 
que, à Cuba  à la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  Iles  de 
l’Amérique.  — La  cannelle  giroflée  est  en  bâtons  longs 
de  K10  millim.  (2  pieds  1 ji  environ),  de  30  milliin.  (I 
pour.)  de  diam.,  formés  d’un  grand  nombre  d’écorces 
minces,  compactes,  très  serrées,  roulées  les  unes  autour 
des  autres,  et  maintenues  è l’aide  d’une  petite  corde 
faite  d'une  écorce  fibreuse.  Cette  cannelle  est  d'une  cou- 
leur brune  foncée  quand  elle  est  privée  de  son  épi- 
derme , cl  d'un  extérieur  gris-bianrhàlrc  quand  elle  en 
est  revêtue.  Elle  offre  une  forte  odeur  de  girofle  et  une 
saveur  aromatique  et  chaude;  elle  est  très  dure  et  se 
broie  difficilement  sous  la  dent.  — Embull.  Elle  arrive 
en  balles  de  toile , composées  de  G ou  8 ballots , conte- 
nant chacun  une  botte  de  cannelle,  du  poids  de  12  kil. 

Cannelle  de  la  Cocuimcuink.  — Elle  se  récolte  dans 
les  cantons  sabloneux  situés  au  N.-O.  de  la  ville  de 
Faifoc.  Les  Chinois  la  préfèrent  à celle  de  Ceylan.  Tous 
les  ans  il  s’en  importe  à Canton,  de  250,000  à 300,000  llv. 
On  n'en  trouve  pas  moins  de  dix  variétés  sur  celle 
place,  où  elle  se  vend  brûle,  c’est-à-dire,  sans  avoir 
été,  comme  la  cannelle  de  Ceylan,  séparée  de  la  pre- 
mière écorce. 

Depuis  la  cession  de  Ceylan  aux  Anglais,  leur  gouver- 
nement s’éloit  réservé  le  mono|iolc  de  la  culture  et  de 
la  vente  de  la  cannelle,  qui  avait  autrefois  procuré  tant 
de  richesses  aux  Hollandais.  Ce  monopole  a été  enfin 
abandonné  en  1833;  mais  ou  a grevé  la  cannelle  d’un 
droit  d'exportation  de  plus  de  300  pour  0/0;  mesure 
impolilique  et  qui  paralysera  nécessairement  les  avan- 
tages que  pourrait  promettre  la  liberté  de  culture,  en 
meme  temps  qu'elle  fera  arriver  en  Europe  une  éuorme 
quantité  de  cannelle  de  la  Cocbinchine  et  augmentera 
la  substitution  de  la  cassia  tigneaâ  la  cannelle.  On  vull 
ici  un  nouvel  exemple  des  pernicieux  ciTcts  du  système 
restrictif  et  des  taxations  exorbitantes.  Quand  donc  ne 
pourra-t-on  plus  dire  des  gouveruetnens,  qu’ils  ont  des 
yeux  pour  ne  point  voir? 

Quelques  marchands  vendent  de  la  cannelle  qu'on  a 
fait  resséchcr  après  en  avoir  extrait  l'huile  essentielle  par 
la  distillation  ; mais  celte  fraude  se  reconnaît  en  goûtant 
la  cannelle,  qui  a perdu  presque  tout  son  goût  piquant 
ainsi  que  son  arôme. 

Outre  l’emploi  qu’on  fait  de  la  cannelle  comme  con- 
diment dans  les  préparations  culinaires,  on  s'en  sert 
seule,  ou  mélangée  avec  d'aulrcs  substances,  pour  aro- 
matiser des  liqueurs;  elle  est  aussi  employée  en  méde- 
cine, et  la  teinture  de  cannelle  lient  un  rang  distingué 
dans  toutes  les  pharmacies. 

Toute  la  cannelle  que  l'on  consomme  en  France  pro- 
vient du  commerce  avec  l'étranger.  On  est  bien  par- 
venu à introduire  la  culture  de  celle  épice  dans  l’une  do 
nos  colonies,  la  Guianc,  mais  clic  n’a  pris  encore  qu'un 
très  faible  développement.  En  1831,  la  récolte  ne  s'csl 
élevée  qu’à  515  kil.;  il  est  vrai  que  l'année  précédente 
elle  avait  été  moindre  de  plus  de  moitié  (215  kil.),  etc. 
D'une  anuée  à l'autre,  c’est  un  progrès  remarquable. 

Delanove  etJ.-T.  P. 

CANIF.  Voyez  Coutellerie. 

CANTAL  (Le). Ce  dep.  du  midi  de  la  France  csl  borné 
au  N.  par  la  Ille-Loirc,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Corrèze,  à 
l’E.  par  ta  llte-Loire  et  la  Lozère , au  S.  par  la  Lozère, 
l’Aveyron  cl  le  Lot,  et  a l'O.  par  le  Lot  et  la  Corrèze, 
Enfoncé  dans  les  terres,  luin  de  la  nier,  des  rivières 
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navigables  et  des  grandes  villes , le  Cmlal  ne  peut  avoir 
une  haute  Importance  commerciale  ; cependant , sa  po- 
pul.,  qui  s’élève  à 258, 600  hab. , est  assez  Industrieuse  -, 
mais  il  y a chaque  année  une  émigration  d’habitant, 
connus  sous  le  nom  d'Auvergnats,  qui  vont  s’occuper 
en  France  et  à l’étranger  des  travaux  les  plus  pénible  -. 
Les  récoltes  en  céréales  et  en  vins  n’y  peuvent  suffire 
à la  consommation;  mais  les  pâturages,  dont  l’Irriga- 
tion est  faite  avec  soin , y sont  excellons,  et  l'on  y élève 
et  engraisse  une  grande  quantité  de  bestiaux.  On  en 
tire  des  laines  mérinos,  des  peaux  de  chèvres,  du  fro- 
mage dit  de  Cantal  (voy.  Fromage),  du  miel  de  bonne 
qualité,  des  planches  de  sapin,  de  ta  colle-forte,  de  l’or- 
•cille,  de  la  boltRcllerie  et  des  toiles  de  chanv  re  et  de  lin— 
On  y trouve  de  la  houille,  de  l'antimoine,  de  la  tourbe, 
des  pierres  meulières  et  du  granit.  Ce  pays  enffn  fabri- 
que de  la  chaudronnerie  , et  possède  des  laiteries , des 
tanneries,  un  entrepôt  de  sel  et  des  élablissemcns  d'eaux 
minérales  renommées.  On  recueille  de  l’angélique  sur 
les  montagnes.— Le  départ,  du  Cantal  comprend  4 arron- 
dissent., dont  les  cheb-Heux  sont  A ur  il  lac , Mauriac, 
Murat  et  St-Flour. 

l«AtaiLLAC(v.  ce  mol)  est  l’entrepôt  du  pays.  Mattrt,  \ 

8 1. 1/2 de  celle  ville,  fait  un  grand  comm.de  porcs  gras,  de 
jambons  renommés , de  toiles  grises , de  cire,  de  châtai- 
gnes, de  chanvre,  cl  possède  d'abondans  pâturages.  I-i 
popul.  de  ce  bourg  est  de  près  de  3.000  habit.  Mont - 
salvy,  A 7 lieues  d'Aurillac,  produit  des  toiles  grises,  de 
la  cire,  des  châtaignes  et  des  pois  verts  renommés,  dits 
pois  verts  de  Moutsalvy . Il  y a une  poterie  de  terre  et 
dos  tanneries  à la  Hoquebrou  ; une  verrerie  à Sirans  ; 
et  des  eaux  mi  né  raies  très  renommées;  à Vie-sur -Cire, 
à 4 lieues  d'Aurillac  ; une  voiture  publique  part  tous 
les  jours  de  ce  bourg  pour  AuriUac  , St-Flour  et  Cler- 
mont. 

2**  Mauriac,  sur  la  roule  de  Clermont-Ferrand  à 
Toulouse  (pop.  8,550  h.), fait  un  assez  grand  commerce  de 
bestiaux,  de  chevaux,  de  cire  jaune  et  de  fromages.  Dans 
cet  arrondissement,  le  bourg  de  Champs  produit  de  la 
boissellerie,  des  sabots , des  planches  de  sapin  et  de 
merrain  ; ceux  de  Pt  eaux  , de  Riom-is-Montagne , et  de 
Saignes,  fournissent  de  la  cire  jauuc,  des  chevaux,  des 
moulons,  des  fromages  et  des  grains.  H eaux  a un  en- 
trepôt de  sel.  Établissement  d’eaux  minérales  A Saint- 
Martin- Valmeroux  ,à  4 lieues  l/2  de  Mauriac. 

3°  Murat,  sis  au  pied  du  mont  Canlal,  qui  donne 
son  nom  au  départ.  ( popul.,  3,000  bab.  ),  a pour  com- 
merce principal  la  vente  des  fromages  dits  du  Cantal. 
Allouche  , à 4 lieues  de  Mural  ( popul. , 2,500  hab.  \ 
fabrique  quelques  dentelles , et  nourrit  des  bestiaux  et 
des  mulels.  C’est  de  ce  bourg  et  de  ceux  de  Condahen- 
Fenitrs  et  de  Mareenat  que  part  surtout  l'émigration 
annuelle  de  colporteurs,  ferblantiers , chaudronniers  et 
rémouleurs.  Ceux  de  Coudât  emmènent  presque  lou- 
i jours  avec  eux  des  chevaux  cl  des  voilures. 

4»  Saint-Flous,  sur  une  hauteur  de  près  de  100  met. 
cl  d'un  accès  difllci  le  (popul.  d'environ  6,500  hab.  ), 
a une  fabrique  d'orscille  et  de  colle-forte  très  estimée. 
On  y fait  le  commerce  des  mules  cl  mulels.  Blanchis- 
serie et  teinturerie  de  laines , au  bourg  de  Ckaudes- 
Aigues  (2,350  hab.),  et  mines  d'antimoine  A Ouch . 

I.c  département  est  traversé  par  5 roules  royales  et  5 
départementales. 

CANTAL  (fromages  de).  Voyez  Fromages. 

CANTA UO,  poids  dont  la  valeur  varie  suivant  les  pays 
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où  il  est  en  usage.  ï.e  cantaro  ou  quintal  do  Constanti- 
nople = 0,637828  kilofç.  A Palerme , le  canlaro  (grand 
poids)  =»  275  liv.,  id.  (petit  poids)  =250  llv.  1.0  eanlaro 
de  Naples  = 100  rottoli  ( de  0,891038  kilog.  chaque).  Le 
cantaro  ordinaire  d'Alep  = 100  rotloli  ( à 2,290999  kilog. 
chaque  rottoltO  Le  cantaro  de  Tripoli  = 50,7903  kilog. 
l e cantaro  de  Tunis  = 49,e233  kilog.;  el  le  cantaro  du 
Caire  = 100  rotloli  (de  0,431032  kil.  chaque  rottolo). 

CANTHARIDES  (en  angl.  cantharides ; «11.  spanische 
flierjen  ; holl.  spaansche  vtiegen;  liai,  canlarelle , esp.  et 
|*<Tl.  cantaridas;  dan.  tpanske  fh irr;  suéd.  spanska  flngor ; 
|»ol.  kaniarjdy,  Uiapanskie  mue  h y ; russ.  Iiischpanskie 
uiuchi ; ïal.  cantharides),  (cantharh  veticatorio,  Geoffroy; 
itieioe  vesicatoriu »,  L.;  lysta  ve  si  coloria , Fabricius) , insec- 
tes de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  hélèromèrcs, 
cl  de  la  famille  des  traebélides , règne  animal  de  Cuvier, 
l es  cantharides  sont  au  nombre  des  produits  commer- 
ciaux ; d'une  très  grande  importance  pour  la  thérapeu- 
tique; ils  intéressent  d’ailleurs  tonte  la  population  par 
Irur  usage  général  que  les  progrès  de  la  médecine  eide 
la  civilisation  ne  font  qu'étendre.  Nous  croyons  donc 
utile  de  donner  au  moins  une  description  abrégée  de 
ses  organes  extérieurs,  prise  dans  la  thèse  de  M.  Victor 
Audouin. 

Le  nom  de  cantharide  (emihi, ri»)  fut  employé  par  les 
auteurs  grecs  pour  désigner  non  pas  seulement  l’inseclc 
dont  II  est  ici  question,  mais  plusieurs  autres  coléop- 
tère*. Linné  le  donna  A un  genre  qui  ne  comprenait  pas 
ta  cantharide  des  boutiques;  il  plaçait  celle-ci  parmi  les 
uiéloès;  mais  Geoffroy  restitua  A cet  insecte  le  nom  de 
c. initiant , et  nomma  cicindèles  les  cantharides  de 
Linné. 

Le  corps  des  cantharides  est  allongé,  cyllndroîde; 
leur  tète  est  forte,  surtout  au  sommet,  plus  large  que 
le  corselet,  inrlinéc  en  dessous;  les  yeux  sont  un  peu 
saillans,  et  situés  sur  les  côtés  de  la  tète,  en  arriére  de 
l’insertion  desantennes  : celles-ci  filiformes,  noires,  sont 
composées  de  onze  articles;  le  premier  est  le  plus  grrs 
de  tous;  le  second  très  court,  et  les  suis  ans  égaux  en- 
tre eux  sont  cylindriques. 

On  a peu  de  données  certaines  snr  la  larve  de  la  can- 
tharide. On  croit  qu’elle  se  nourrit  de  racines.  Son  corps, 
formé  de  treize  anneaux , est  mou , d’un  blanc  jaunâtre , 
et  muni  de  six  pattes  courtes,  écailleuses  ; la  tète  est 
arrondie,  un  peu  aplatie,  ayant  deux  antennes  courtes 
cl  filiformes;  deux  mâchoires  et  quatre  palpes  compo- 
sent la  bouche. 

I.cs  cantharides  sont  communes  dans  le*  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe,  el  particuliérement  dans  le 
midi  de  la  France,  de  1'F.spagnc  et  de  l’Italie;  on  en 
trouve  beaucoup  dans  certaines  contrées  du  Nord  ; mais 
on  «appose  à tort  que  celles-ci  ont  moins  d’activité,  et 
on  ne  les  ramasse  pas.  Dans  nos  déparlemens  méridio- 
naux , In  récolte  des  cantharides  se  fait  vers  le  mois  de 
mai,  à l’époque  de  leur  accouplement , le  soir,  au  cou- 
cher du  soleil,  ou  le  matin,  A son  lever;  elles  tombent 
alors  facilement  des  arbres  : on  étend  sur  la  (erre  de 
grandes  toiles,  et  l'on  secoue  fortement  ou  l’on  bai  avec 
de  longues  perches  les  arbres,  et  principalement  les 
frênes,  qui  en  sont  le  plus  chargés;  on  relève  ensuite  les 
folles,  et  on  les  plonge  dans  des  baquets  de  vinaigre 
étendu  de  beaucoup  d’eau,  ou  bien,  après  les  avoir 
mises  dans  des  tamis  de  crin , on  les  expose  A la  va- 
peur du  vinaigre  bouillant.  L’immersion  est  maintenant 
plus  en  usage  que  l'exposition  A ta  vapeur  du  vinaigre, 
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procédé  qui  se  trouve  rapporté  dans  Dioscoride.  Ces 
opérations  ont  pour  but  de  faire  périr  les  cantharides  ; 
on  les  fait  ensuite  sécher  au  soleil  ou  dans  des  greniers 
aérés , en  les  plaçant  sur  des  claies  recouvertes  de  toile 
et  de  papier;  de  temps  A autre  on  les  remue  avec  un 
b.Uon  ou  avec  la  main.  On  doit  se  munir  d’un  gant  ; tans 
cette  précaution , on  risquerait  d’éprouver  des  douleurs 
aiguës  au  col  de  la  vessie  el  de  fortes  ardeurs  d'urine. 

Lorsque  les  rantharides  sont  parfaitement  séchées , on 
les  place  dans  des  barils  ou  dans  des  boites  garnies  in- 
térieurement de  pipier,  que  l’on  ferme  exactement  afin 
de  les  garantir  de  l’humidité  atmosphérique.  Malgré  res 
précautions,  l’intérieur  du  corps  des  cantharides  tombe 
bientôt  en  poussière,  effet  dû  A un  insecte  du  genre  aco- 
nit, particulier  aux  cantharides,  et  qui  sc  nourrit  de 
leurs  substances  molles. 

On  emploie  les  cantharides  depuis  très  long-temps 
comme  agent  véslcant;  mais  ce  n'est  que  depuis  peu  de 
temps  que  l’on  connaît  la  nature  de  leurs  principes  im- 
médiats , et  que  l’on  sait  où  réside  celui  de  ces  principes 
qui  détermine  une  irritation  si  intense  sur  la  peau.  Les 
médecins  l’atlribua^nt  autrefois  aux  poils  dont  le  corps 
de  ces  insectes  est  recouvert , el  que  le  microscope  avait 
permis  d’observer. 

En  1778,  Touvenel  publia  le  premier  Mémoire  inté- 
ressant sur  les  substances  immédiates  des  cantharides. 
Scs  résultats  analytiques  furent  étendus  en  1803  par  le 
doclenr  Beaupoit,  qui  constata  la  présence  d’un  acide 
libre.,  et  chercha  A clrcon«erlre  les  vertus  spéciales  dans 
des  matières  qu’il  ne  put  isolera  l’étal  de  pureté. 

LA  se  bornaient  nos  connaissance*  snr  la  composition 
des  cantharides,  lorsque  M.  Robiquel  les  soumit  en  1810 
à une  nouvelle  analyse  : A l’aide  de  manipulations  que 
nous  ne  saurions  décrire  Ici  sans  dépasser  les  limites  de 
notre  cadre , Il  parvint  A obtenir  en  paillettes  cristallines 
une  nouvelle  substance  A laquelle  Tompson  a donné  le 
nom  de  cantharidinc  : c'est  elle  qui  constitue  le  principe 
actif  des  cantharides.  L’acide  libre  que  M.  Reaupoil  avait 
signalé  comme  acide  phosphorique  a été  reconnn  par 
M.  Robiquel  être  l'acide  acétique.  Il  y trouva  en  outre , 
mais  seulement  dans  les  cantharides  fraîches,  une  petite 
quantité  d’acide  urique.  Les  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie  forment  la  base  de  la  substance  cornée.  Enfin . 
les  cantharides  contiennent  encore , d’après  M.  Robi- 
quet,  une  matière  grasse  particulière,  insoluble  dans 
l’alcool.  M.  Orfila  découvrit  plus  lard  un  corps  volatil , 
auquel  est  due  l'odeur  âcro  et  nauséabonde  qu’exhalent 
les  cantharide*. 

Lortque  les  divers  principe*  constituai  des  cantha- 
rides furent  bien  nettement  distingués,  on  put  s’occu- 
per de  leur  action  physiologique  sur  l'économie  animale. 
Nous  sommes  redevables  A M.  Orfila  d’avoir  bien  déter- 
miné cette  action  de  laquelle  sans  doute  résulteront  des 
notions  bien  précises  sur  les  applications  des  cantha- 
rides. Voici  les  principaux  résultats  des  recherches  de 
M.  Orfila  ( Traité  des  poisons,  3*  édition  ) : la  poudre  de 
cantharides,  appliquée  sur  la  peau  et  sur  le  tissu  cellu- 
laire, ou  introduite  dans  l’estomac  de  l’homme  et  de* 
chiens;  agit  comme  un  poison  irritant  très  énergique. 
Frise  A l’intérieur,  clic  donne  ordinairement  lieu  aux 
effets  suivans  : odeur  nauséabonde  et  infecte  ; saveur 
Acre,  désagréable;  nausées,  vomlsscmcns  abondans, 
déjections  alvlnes  copieuses  el  souvent  sanguinolentes  ; 
épigastralgic  des  (lus  vives;  coliques  affreuses;  dou- 
leurs atroces  dans  'es  hypecordrcs;  ardeurs  dans 
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vessie,  nrlnc  quelquefois  sanguinolente;  priapisme  opi- 
niâtre ei  très  douloureux;  pouls  fréquent,  dur;  senti- 
ment de  chaleur  très  incommode;  respiration  pénible, 
accélérée;  soif  ardente;  quelquefois  horreur  des  liqui- 
des; convulsions  affreuses  ; tétanos,  délire,  etc.  Appli- 
quée sur  le  tissu  cellulaire,  la  poudre  des  cantharides 
occasionne  la  plupart  de  ces  symptômes,  plus  l’inQam- 
malion  et  la  gangrène  de  ces  parties. 

Dans  l'empoisonnement  par  la  poudre  de  cantharides , 
la  mort  doit  être  attribuée  à l’irritation  locale  qu’elle 
produit  et  à son  action  sympathique  sur  le  système  ner- 
veux. Elle  exerce  une  action  spéciale  sur  la  vessie  et  sur 
les  organes,  génitaux.  Ces  propriétés  résident  dans  ia 
rantharidine  de  M.  Rubiquel  et  dans  le  prinlipe  volatil 
huileux  de 31.  OrQla. 

Tout  le  monde  connaît  l'effet  local  que  la  poudre  de 
cantharides  produit  sur  la  peau , et  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  vésicatoire  : c'est  une  plaie  vive,  très  super- 
ficielle, résultant  de  l’irritation  des  parties  sous-cuta- 
nées et  de  l’ablation  de  l’épiderme  soulevé  par  un  amas 
de  liquide  séreux.  Celte  irritation  détermine  vers  les 
parties  enflammées  par  les  vésicatoires  l'afflux  de  sang 
qui  entretenait  ailleurs  l'inflammation,  cl  produit  une 
dérivation  salutaire.  Telle  est  la  théorie  médicale  admise 
dans  l'action  des  vésicatoires,  médicament  externe  si 
utile  et  si  employé  dans  la  pratique. 

Avant  que  l’art  de  guérir  eût  tiré  parti  de  l'action  des 
cantharides  sur  l'appareil  générateur,  la  débauche,  dans 
des  vues  criminelles , avait  su  l’employer  pour  ranimer, 
mu  dépens  même  de  la  vie,  les  sens  énervés  par  l’abus 
des  plaisirs.  L>c  telles  cicilalions  contre  la  nature  ont 
toujours  cependant  produit  des  sensations  plus  doulou- 
reuses encore  que  voluptueuses. 

Un  trop  grand  nombre  do  faits  terribles  ont  constaté 
l'emploi  des  cantharides  dans  le  but  honteux  aue  nous 
venons  de  signaler. 

On  a démontré  l'efficacité  des  caniharides  dans  la 
guérison  de  certaines  maladies  contre  lesquelles  avaient 
échoué  toutes  les  ressources  de  l'art.  31 M.  Ali  ber  t et 
Bielt  les  ont  administrées  avec  succès  dans  le  traitement 
des  affections  squameuses  sèches.  Quelques  praticiens 
en  font  usage  contre  la  paralysie  do  la  vessie , les  bydro- 
pisies  des  vieillards,  etc. 

La  question  de  savoir  si  les  cantharides  vermoulues 
ont  perdu  de  leurs  propriétés  vésicantes,  a été  l’objet  de 
diverses  recherches. 

Les  observations  que  M.  Farines,  pharmacien  à Per- 
pignan , a communiquées  à l'Académie  de  médecine  ont 
appris  les  faits  suivons  : 1*  les  cantharides  sont  rongées 
par  un  insecte  du  genre  acama  ; 2°  les  parties  molles  sont 
détruites,  tandis  que  les  parties  solides  ne  le  sont  pas; 
3*  les  eicrémens  de  l’insecte  ne  sont  pas  sensiblement 
vésicans;  4«  les  cantharides  vermoulues  donnent  nais- 
sance à une  légère  vésication  ; la  poudre  de  cantha- 
rides saine  jouit  d'une  action  bcancoup  plus  forte  ; C°  les 
parties  dures,  séparées  par  les  Insectes  des  parties  molles, 
jouissent  de  la  propriété  vésicante,  mais  à un  degré 
moindre  que  la  vermoulure;  7*  lo  camphre  n'empéchc 
pas  l'insecte  de  détruire  les  cantharides;  il  les  attaque 
même  lorsqu’elles  sont  placées  sur  un  morceau  de  cam- 
phre; 8°  l’acide  pyroligneux,  employé  pour  asphyxier 
ces  coléoptères,  leur  communique  une  odeur  d’empy- 
reume  qui  parait  servir  à la  conservation  de  ccs 
mouches. 

M.  Cherciu  a fait  dessécher  des  cantharides,  et  meme 
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tes  a fait  torréfier,  sans  que  la  couleur  verte  ci  dorée  de 
leurs  élytres  ait  subi  la  moindre  alteration.  Celle  cou- 
leur est  également  insoluble  dans  l'eau , l'alcool , l’éther 
cl  les  huiles,  de  sorte  que  la  poudre  de  cantharides, 
privée  de  scs  principes  actifs,  pourrait  avoir  tous  les 
caractères  extérieurs  de  celle  qui  n'aurait  point  été  al- 
térée. 

Plusieurs  insectes  jouissent  de  propriétés  analogues  à 
celles  des  cantharides.  Parmi  les  insectes  vésicans,  on 
remarque  le  proscarabé  ( mtloe  proscarabaus  );  le  méloé 
de  mai  {mtloe  malalit)-,  la  coccinelle  (coednellafunc- 
lata);  et  le  m; labre  de  la  chicorée  [mplabrU  cichorii). 
On  croit  même  que  la  cantharide  des  anciens  était  cello 
espèce  de  mylabre.  Il  est  donc  important  de  bien  con- 
naître les  caractères  que  noos  avons  rappelés  pour  évi- 
ter toute  erreur  ou  falsification  data  l’emploi  ou  lo 
commerce  des  cantharides. 

Les  cantharides  Urées  d'Italie  et  de  Sicilé  arment  en 
caisses,  celles  que  nous  recevons  d'Allemagne  sont  em- 
ballés en  barriques  de  bois  blanc.  Pavcn. 

CANTON.  Celte  ville,  située  dahs  ta  province  do 
Quantony,  en  Chine,  est  la  seule  de  ce  grand  empire 
qui  soit  fréquentée  par  les  marchands  européens.  C’est 
un  des  marchés  les  plus  considérables  de  l’Orient,  et  on 
la  place  comme  port  de  commerce  presque  sur  U ligne 
de  Calcutta.  Elle  est  à,  lat.  N.  23*7  , long.  E.  113°  14'. 

Canton  se  trouve  sur  ia  rive  orientale  du  fleuve  Pe- 
kiang,  qui  a un  cours  navigable  de  100  lieues  avant 
d'arriver  à celte  ville , où  il  est  un  peu  plus  large  que  la 
Tamise  au  pont  de  Londres. 

Ce  fleuve  poursuit  cusuilcson  cours  pendant  ?G  lieues 
cl  va  se  jeter  dans  la  mer  du  Sud  de  la  Chine.  Près  de 
son  embouchure,  le#  étrangers  l'appellent  Bocca-Tigris. 
La  ville  est  entourée  de  inurs  qui  oui  environ  2 lieues 
de  circonférence,  cl  sur  lesquels  on  a disposé  quelques 
pièces  de  canon;  mais  ces  fortifications  ne  pourraient 
opposer  aucune  résistance  sérieuse  à i’arliiierie  et  aux 
troupes  européennes. 

Canton  est  situé  A la  même  hauteur  que  Calcutta; 
mais  la  température  de  celte  dernière  ville  est  beaucoup 
plus  froide  ci  nécessite  l’usage  du  feu  pendant  l’hiver. 
Les  faubourgs  peuveiilèlrc  fréquentés  par  les  européens; 
toutefois,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  dépasser  les  portes 
de  la  ville  tartarc,  qui  du  reste  ressemble  complètement 
aux  faubourgs  par  son  extérieur  et  son  architecture. 
Les  rues  de  Canton  sont  très  étroites,  parées  avec  de 
petites  pierres  minces  cl  dallées  sur  les  côtés  des  mai- 
sons. Le  devant  de  chaque  maison  est  occupé  par  une 
boutique.  !<a  rue,  appelée  par  les  Chinois,  rue  des  Co- 
chons, cl  dont  on  a spirituellement  changé  le  nom  en 
celui  de  rue  de  la  Chine,  est  entièrement  consacrée  aux 
étrangers  ; on  y rencontre  les  productions  de  presque 
toutes  les  parties  du  monde.  Le  boutiquier  chinois  se 
lient  toujours  assis  à son  comptoir,  écrivant  avec  un 
pinceau  ou  calculant  avec  son  suanpan.  On  appelle  ainsi 
un  instrument  sur  lequel  un  Chinois  fait  toutes  les  opé- 
rations d'arithmétique  avec  autant  de  célérité  et  de  pré- 
cision que  le  plus  habile  calculateur  d'Europe.  Comme 
cc  quartier  est  très  fréquenté  par  les  marins,  et  surtout 
par  les  marins  anglais,  les  marchands  chinois  emploient 
toutes  sortes  de  ruses  pour  attirer  leur  attention.  Cha- 
cun d'eux  se  donuc  un  nom  anglais,  cl  le  peint  sur  lo 
devant  de  sa  boutique,,  avec  une  certaine  quantité 
d'avis  que  les  marins  ont  composé  pour  eux  dans  leur 
propre  langue.  Ccs  derniers,  comme  ou  le  croira  sans 
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frino,  sonl  souvent  les  dupes  de  leurs  ainls  ehlnolt, 
qui  savent  presque  tous  quelques  phrases  des  marins, 
avec  lesquelles  ils  les  engagent  à entrer  dans  leurs  bou- 
tiques. Au  reste  , les  uns  et  les  autres  se  comprennent 
assez  bien,  sans  trop  de  difficultés,  car  les  marchands 
chinois  possèdent  un  imperturbable  sang-froid.  Ils  rient 
île  tout  leur  cœur  des  plaisanteries  qu'ils  ne  comprennent 
pas , et  ils  aiment  beaucoup  les  saillies  et  les  gros  mots 
des  marins. 

Les  comptoirs  étrangers  occupent  une  étendue  con- 
sidérable sur  les  rives  du  fleuve.  Ces  comptoirs,  que  les 
Chinois  appellent  üongs,  sont  composés  de  quatre  ou 
cinq  maisons  séparées,  disposées  dans  une  longue  cour. 
Ces  maisons  sont  bâties  sur  un  large  quai , cl  elles  ont 
par  devant  une  très  grande  place  pour  l’étalage.  Ce  quai 
est  fermé  ; les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  Beipot j- 
ùentia  tcalk , promenade  de  Respondenlia.  Ccst  là  que 
les  négocians  européens  et  1rs  officiers  de  marine  se 
rencontrent  l’aprés-diné,  pour  jouir  de  la  fraîcheur  du 
soir.  Les  comptoirs  anglais  surpassent  de  beaucoup  ceux 
des  autres  commerçons  en  étendue  et  en  élégance.  Au 
reste,  chaque  comptoir  est  paré  du  drapeau  de  la  na- 
tion auquel  il  appartient.  Les  environs  des  comptoirs 
sont  occupés  par  des  magasins  où  l'on  dépose  les  mar- 
chandises européennes  et  les  productions  de  la  Chine  , 
jusqu’au  moment  où  elles  sont  embarquées.  Un  incend  e 
terrible , qui  éclata  en  1822 , détruisit  tous  les  comptoirs 
anglais  et  plus  de  10,000  autres  maisons.  Celle  catastro- 
phe occasionna  à la  compagnie  des  Iodes-Orientales 
une  perte  d’environ  7,500,000  fr.,  dont  les  trois  cin- 
quièmes étaient  en  objets  de  laine. 

Pendant  l’espace  de  une  lieue  et  demie  à deux  lieues, 
vîs-â-vis  de  Canton,  la  rivière  ressemble  à une  vaste 
cité  flottante.  Les  bateaux  et  les  vaisseaux  sont  rangée 
parallèlement  et  laissent  un  étroit  passage  pour  les  al- 
lées et  venues  des  bàtimens  qui  ont  besoin  de  circuler. 
Les  propriétaires  et  leurs  familles  résident  sur  leurs 
vaisseaux,  et  c’est  bien  rarement  que  les  membres  de 
celte  classe  particulière  d’insulaires  visitent  le  rivage 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 

Toutes  les  affaires  que  Canton  fait  avec  lcsEoropécns 
sc  négocient  au  moyen  d’un  idiome  particulier  qui  n’csl 
autre  chose  que  l’anglais  corrompu.  Le  son  des  let- 
tres B,  U,  R,  X,  est  entièrement  inconnu  en  Chine. 
On  en  substitue  d’autres  à la  place  de  celles-là.  C’est  la 
lettre  L qui  remplace  ordinairement  R,  ce  qui  est  la 
cause  d’un  calcmbourg  permanent  dans  la  bouche  du 
marchand  de  riz  chinois , qui  ofTre  aux  acheteurs  du 
lice  (pou)  au  lieu  du  rice  (riz). 

Le  mot  mandarin  est  inconnu  parmi  les  Chinois.  En 
effet , ce  mol  est  portugais , cl  dérive  du  verbe  manüar  , 
commander.  Les  Chinois  désignent , sous  ie  nom  de 
quais,  l’homme" de  l'autorité- 

On  n’a  pas  encore  fait  une  évaluation  exacte  de  la 
popiil.iliou  de  Canton;  on  sait  toutefois  qu'elle  est  très 
considérable.  La  population  totale  de  la  Chine,  donnée 
dans  les  ouvrages  qui  font  autorité  dans  le  pays,  et 
qui  ont  été  traduits  par  M.  Klaproth,  est  de  141,470,000 
Ames.  Son  revenu  serait,  d’après  la  même  autorité,  de 
201.250,000  fr. 

Monnaies.  Us  écritures  sont  tenues  en  taies  ,maccs , 
C'twlarine»  et  cash.  Létale  vaut  10  maces  , V-Qcandarint  % 
ou  1,000  cash.  Il  n’y  a qu'une  espèce  de  monnaie  réelle 
en  Chine , c'est  le  on%h,  qui  n’est  pas  frappé,  mais  fondu, 
et  qui  est  employé  seulement  pour  de  petits  pAlemcns. 
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| Cette  monnaie  est  composée  de  0 parties  de  cuivre,  el 
i de  4 de  plomb.  Elle  est  ronde,  marquée  d’un  côté  et  un 
j peu  élevée  sur  les  bords , avec  un  trou  carré  dans  le 
milieu.  Les  pièces  sonl  communément  portées  commo 
! des  colliers,  enfilées  dans  un  cordon  ou  dans  un  fil  do 
i métal.  Un  to/ed’argent  pur  vaut,  comme  nous  venons  do 
le  dire,  1,000  cash;  mais  à cause  de  leur  commodité 
dans  l’usage  ordinaire,  leur  valeur  est  quelquefois  st 
| élevée,  qu'on  ne  donne  que  750  cash  pour  un  taie.  Ce- 
| pendant,  les  monnaies  étrangères,  les  dollars  espagnols 
j surtout  circulent  à Canton,  et,  moyennant  un  change 
I peu  considérable,  on  les  coupe  en  parties  égales,  qu’on 
pèse  ensuite.  C’est  pour  cela  que  les  marchands  portent 
généralement  des  balances  appelées  dotchin,  faites  pres- 
que sur  le  modèle  des  balances  dites  romaines. 

Un  taie  est  évalué  à 6 s.  8 d.  sterling  (8  fr.  40  c.) 
dans  les  livres  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales, 
'laissa  valeur  varie,  el  on  la  calcule  ordinairement  sur 
le  prix  d'une  once  de  dollars  espagnols  à Londres. 

Les  tables  dressées  d'après  eette  valeur  proportionnelle 
; peuvent  être  calculées  en  pence  sterling,  par  le  multi- 
' pliratcur  1,208.  SI  ce  prix  est  de  GG  d.,  la  valeur  du 
( taie  sera  70,728  d.  ; et  pour  les  autres  prix  en  pro- 
I portion. 

Pureté  de  Tor  et  de  r argent.  Pour  s’assurer  de  la  pu- 
j reté  de  l’or  cl  de  l'argent,  on  divise  le  lingot  en  100  par- 
ties, appelées  toques  ou  toueh,  d'après  le  système  fran- 
! Ainsi,  un  lingot  de  93.  louch  contient  7 parties 
d’alliage  et  03  de  métal  pur. 

L’or  ou  l’argent  pur  est  appelé  par  les  Chinois  sycce , 
cependant  quelquefois  ce  métal  est  accepté  comme 
sycce  y bien  qu’il  soit  d’une  pureté  moindre. 

Les  lingots  d’argent  sonl  employés  comme  monnaie , 

| cl  valent  de  1/2  à 100  laies.  Ces  lingots  sont  en  argent , 
d’environ  04  touch , qui  est  à peu  près  la  meilleure 
qualité. 

L'or  en  lingots  n’est  pas  considéré  comme  monnaie , 
mais  comme  marchandise;  on  le  vend  en  lingots  régu- 
liers et  d’un  poids  déterminé,  que  les  Anglais  appellent 
| sltoes  of  gold , souliers  d’or.  Les  plus  gros  pèsent  100 
I laies  chacun,  et  l’or  est  estimé  à 94  toueh,  quoiqu'on 
puisse  n'élre  qu’à  02  ou  à 03. 

| L’or  et  l'argent  sonl  pesés  avec  le  catty  de  10  taies.  Le 
: taie  est  divisé  en  10  maces,  100  candarines  ou  1,000  casht. 
Le  taie  vaut  37.5G6  grammes. 

Les  principaux  poids  pour  les  marchandises  sont:  le 
i pecul,  le  catty  et  le  taie,  le  péeul  étant  divisé  en  IOO 
catty  s ou  en  1,G00  taies.  Ces  poids  sont  quelquefois  au- 
! freinent  nommés  par  les  indigènes.  Ainsi,  le  catty  est 
: appelé  gin,  le  laie  lyang , le  macc  tchen  , le  candarine 
: fi  van,  cl  le  cash,  lis. 

Il  n’y  a pas  de  mesures  pour  le  commerce  en  Chine; 

; toutes  les  marchandises  liquides  et  solides  se  vendent 
au  poids  ; en  délivrant  une  cargaison,  on  se  sert  de  poids 
anglais , qu’on  change  ensuite  en  cattys , et  peculs  chi- 
nois. 

La  mesure  de  longueur  usitée  en  Chine  est  le  covid 
I ou  cobre.  II  est  divisé  en  10  punis,  et  elle  est  égale 
| Om.  3713  ou  14.025  pouecs  anglais. 

Les  Chinois  ont  4 différentes  mesures  répondant  au  pied. 

{ Le  />' contient  180  futhoms  chacun  , de  10  pieds  de  la  der- 
nière longueur  mentionnée;  donc  le  //al R97  I /?  p.  angl. 

, 577  m.  71G5, cl  192  1/2  lis  sonl  un  degré  du  méridien; 

| mais  les  missionnaires  européens  en  Chine  ont  divisé 
j le  degré  en  200 lin,  chaque  li  faisant  1,820  pieds  auglais. 


Google 


4>4  CANTON. 

ee  qui  donne  le  degré  CD, ICC  milles  angl.,  ou  11,131 

myriam.  français. 

Hongs.  11  y a è Canton,  comme  dans  tontes  les 
autres  parties  de  l’empire  chinois , un  nombre  limité 
de  fonctionnaires  appelés  hongs  ou  seeurity  merchants , 
(sûreté  des  marchands}.  Chaque  bâtiment  étranger  est 
tenu,  à son  arrivée,  de  prendre  un  de  ces  marchands 
comme  caution  pour  le  paiement  des  droits  d’exportation  . 
et  d'importation , et  aussi  pour  la  conduite  de  l'é- 
quipage. 

On  pourrait  supposer  qu’on  éprouve  souvent  de 
la  difficulté  à obtenir  cette  caution.  Mais  au  con- 
traire , un  marchand  hong  n’a  jamais  montré  la 
moindre  hésitation  à assurer  un  vaisseau;  et  les  Amé- 
ricains, qui  ont  jusqu’à  40  vaisseaux  dans  une  année  4 
c.anton , n'ont  pas  encore  éprouvé  un  refus.  Le  capitaine 
d'un  vaisseau  marchand  peut  s’adressera  n'importe  quel 
marchand  hong,  en  lui  achetant  pour  100  l.ou  200  1.  de 
marchandises,  il  est  ordinairement  quille  de  tout  autre 
paiement  pour  ce  service.  Les  particuliers  ont  ccpcn- 
danltoute  llherlédc  trafiquer  avec  les  marchands  hongs, 
qu'ils  aient  ou  non  assuré  leur  vaisseau.  Il  en  est  de 
même  avec  tout  autre  marchand  qui  n'appartient  pas 
à la  classe  des  hongs.  Ainsi,  bien  qu’il  n'v  ait  que 
huit  ou  dix  négocians  hongs  à Canton,  il  y a néanmoins 
une  grande  quantité  de  marchands  avec  lesuuels  on  peut 
trafiquer  comme  à Liverpool  et  â New-York. 

Un  vaisseau  chinois  ou  /uni  est  rarement  la  propriété 
d'un  seul  individu.  Quelquefois  40,  50  ou  même  100 
inarch.  différais  achètent  un  bâtiment  et  le  divisent  en 
autant  decomparlimcns  qu'ils  sont  d’associés.  Chacun  a 
la  liberté  d’arranger  cl  d'assurer  sa  partie  comme  il 
l'entend.  Les  cloisons  par  lesquelles  ces  divisions  sont 
formées  consistent  en  planches  fortes , aussi  bien  gou- 
dronnées que  possible. 

Un  vaisseau  ainsi  formé  peut  frapper  contre  un  rocher 
cl  n'en  éprouver  aucun  endommagement  grave.  Une 
voio  d’eau  dans  nne  des  parties  ne  ferait  aucun  dégât 
parmi  les  articles  placés  dans  une  autre,  cl  leur  solidité 
est  telle,  qu’ils  peuvent  résister  â un  choc  assez  violent. 

Commerce  des  étrangers  avec  la  Chine.  Les  étrangers 
qui  font  le  plus  de  commerce  avec  les  Chinois  sont  les 
Anglais,  les  Américains,  les  Français , les  Hollandais, 
les  Danois , les  Suédois , les  Portugais  , les  Espagnols , 
les  Siamois  et  les  Cuchinchinois.  Le  commerce  anglais 
cl  américain  est  très  considérable.  I.e  commerce  anglais 
est  divisé  en  deux  branches  : celui  entre  la  Chine  et  la 
(Grande- Bretagne  ou  le  commerce  de  la  compagnie  des 
Indes  ; cl  celui  entre  la  Chine  et  les  possessions  an- 
glaises dans  l’Inde , qui  est,  à peu  d’exceptions  près, 
dans  les  mains  des  particuliers. 

Les  exportations  de  la  compagnie  des  Indes  et  de  ses 
officiers  d'Angleterre  en  Chine,  consistent  en  cuivre, 
en  fer,  eu  plomb,  en  verreries,  en  polerics.cn  joaillerie, 
en  calicots  imprimés,  en  cotons  filés,  en  laines,  en 
draps  de  toutes  sortes.  Les  articles  de  laine  forment  la 
principale  exportation  de  la  compagnie. 

Lccommerce  d'exportation  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  en  Ch  ne  , en  1813  et  1814,  montait  â en- 
viron 25,000,000  de  francs,  et  en  1828  et  1820,  seule- 
ment 4 14,591,300  fr.  Celte  diminution  contraste  d'une 
manière  frappante  avec  les  résultats  obtenus  par  le 
commerce  libro  entre  la  Grande-Bretagne  et  l’Inde,  à 
la  même  époque. 

Depuis  l'année  1824  4 25,  la  compagnie  des  Indcs- 
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Orientales  n'a  apporté  de  la  Chine  que  dn  thé  ; autre- 
fois elle  apportait  de  la  soie  écrue,  montant,  d'après  un 
calcul  fait  sur  les  dii  ans  qui  ont  précédé  celles  que 
nous  venons  de  mentionner,  4 euviron  2,250,000  fr. 
par  an. 

Comptoir  de  la  compagnie  à Canton.  Le  commerce  de 
la  compagnie  en  Chine  est  conduit  par  un  corps  d’of- 
ficiers publics , composé  de  12  subrécargues  , el  autant 
d'écrivains  classés  selon  leur  degré  d ancicnnclé.  Les 
premiers  sont  payés  au  moyen  d’un  droit  prélevé  sur 
; le  produit  du  monopole  du  thé  en  Angleterre  ; et  les 
autres  ont  des  appointemens  fixes.  Tous  sont  logés  et 
nourris  aux  frais  de  la  compagnie.  Les  trois  plus  anciens 
ktihrécargues  forment  un  comité  choisi  qui  dirige  non 
. seulement  lccommerce  de  la  compagnie,  mais  qui 
est  encore  chargé  de  tous  les  intérêts  politiques  do 
l’Angleterre  eu  Chine. 

Les  dépenses  de  la  compagnie  s'élèvent  par  an  à 36 
ou  3G  millions  de  francs,  en  y comprenant  le  loyer  des 
comptoirs,  les  réparations  d'appartemens,ctc. 

Toutes  les  affaires  de  la  compagnie  se  font  avec  les 
marchands  hongs,  à l’exclusion  des  marchands  non  pa- 
tentés , ou  oui  side,  comme  les  Anglais  les  appellent.  Le 
romtté  choisi  partage  entre  les  marchands  hongs  sol- 
r blés  le  total  des  cargaisons  importées  ou  4 exporter 
; par  la  compagnie,  et  Ü se  fait  entre  eux  une  espèce  de 
; troc;  ce  système  de  commerce  a long-temps  été  rejeté 
par  les  commerçant  libres  de  la  Chine.  Les  vaisseaux 
, employés  par  la  compagnie  sont  ordinairement  au  nom- 
| bre  de  1,000;  leur  tonnage  varie  entre  1,400  et  1,500. 
{ l e plus  bas  prix  du  fret  pour  les  vaisseaux  frétés  pour 
six  voyages  entiers,  est  maintenant  de  21  liv.  sterling 
. ( 525  fr.);  le  plus  haut  est  26  liv.  (G50  fr.)  par  tonneau 
et  par  voyage.  Cependant,  la  compagnie  engage  souvent 
! des  vaisseaux  particuliers  pour  rapporter  du  thé  do 
la  Chine,  4 10  ou  11  livres,  250  ou  275  francs  par 
tonneau. 

En  dehors  du  commerce  de  la  compagnie  entre  l'An- 
gleterre et  la  Chine,  la  compagnie  importe  encore  du 
coton  et  du  bois  de  santal,  mais  surtout  du  coton , car 
ou  en  importe  environ  pour  300,000  livres  sterling, 
7,575,000  fr.  par  an.  On  n’exporte  rien. 

Commerce  entre  C Inde  et  la  Chine.  Le  commerce 
cuire  la  Chine  cl  les  possessions  anglaises  dans  l’Inde 
a beaucoup  plus  d'importance  que  le  commerce  de  la 
1 compagnie  entre  la  Chine  cl  la  Grande-Bretagne.  Cal- 
cutta cl  Bombay  font  beaucoup  plus  d'affaires  que  Ma- 
dras ; mais,  dans  ces  derniers  temps , le  commerce  de 
Syngapore  a pris  une  extension  remarquable. 

Le  commerce  de  l'Inde  avec  la  Chine  consiste  prin- 
cipalement en  coton,  en  poivre,  en  noix  de  Belle!,  en 
étain  et  en  opium.  L'importation  du  coton  a été,  dans 
les  dernières  années  qui  ont  précédé  1830,  de 


Livres  sterling 696,016 

Opium ilv.  ster.  2,218,699 

Etain liv.  sterl.  12,070 

Poivre liv.  ster.  19,952 

Noix  de  Ccltcl liv.  sterl.  14,310 

Autres  articles liv.  ster.  178,075 


Le  coton  est  l’article  d'importation  le  plus  considé- 
rable de  l'Inde 4 Canton;  cependant,  depuis  quelques 
années , cette  branche  de  commerce  perd  beaucoup  do 
son  importance,  probablement  à cause  de  ('augmenta- 
tion de  l'importation  des  cotons  manufacturés  de  la 
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Grande-Bretagne.  I/opium  est  maintenant  h plus  im- 
portante branche  de  commerce , et  en  comparant  les 
tableaux  des  années  que  nous  avons  déjà  citées,  on 
s'aperçoit  que  la  valeur  de  l’importation  de  l’opium  a 
quadruplé  dans  une  période  de  10  ans.  Ce  qui  rend  ces 
chiffres  plus  curieux,  c'est  que  l opium  est  défendu  en 
Chine  ; mais  la  contrebande  s’y  fait  du  reste  avec  faci- 
lité et  un  plein  succès.  Ce  commerce  s’est  long-temps 
fait  A Whampoa,  qui  est  situé  à environ  5 lieues  au- 
dessous  de  Canton;  les  vexations  des  mandarins  le  fi- 
rent transporter  A Marao,  où  il  prit  un  nouveau  dé- 
veloppement. Mais  il  fut  encore  banni  de  cette  ville 
par  les  exactions  des  Portugais.  De  Macao , l’opium  sc 
réfugia  dans  la  baie  de  Linlin,  où  il  est  gardé  sur 
une  douzaine  de  vaisseaux  qui  stationnent  tranquil- 
lement à l’ancre,  sans  être  inquiétés.  L’opium  y est 
vendu  par  des  agens  du  résident  européen  ou  amé- 
ricain ; mais  la  livraison  ne  se  fait  que  d’après  un 
ordre  de  celui-ci.  Les  contrebandiers  viennent  le  pren- 
dre en  dépit  de  la  force  navale , de  ta  douane  et  de 
toute  la  police  de  l’empire.  Les  Importations  d’o- 
pium en  Chine,  de  Tatna,  de  Bènarés  et  de  Malwa,  sc 
♦ont  élevées,  en  1828-29,  à 12,533,1 15  doll.  à 5 fr.  40  c. 
*=.  563,990,175  fr 

Les  exportations  de  la  Chine  dans  l’Inde  consis- 
tent ni  sucre,  pour  les  parties  orientales  de  l’Inde; 
en  thr,  en  porcelaine,  en  nankins,  en  casse  et  en  cam- 
phre. Mais  clics  ne  sont  pas  bien  considérables;  et  les 
retours  sc  font  principalement  en  billets  et  en  or,  ou  en 
argent  en  barre.  On  peut  les  évaluer,  dans  le  courant 
de  l’année  1827-28,  à G, 338,230  liv.  slerl.,  à 25  francs 

c-  = 100,040,459  fr. , c’csl-a-dire  un  peu  plus  que 
le  double  du  total  du  commerce  de  la  compagnie  des 
Indes. 

Les  négocians  libres  de  l’Inde  ou  les  country  traders 
(marchands  de  la  campagne)  comme  on  les  appelle 
communément,  font  des  affaires  avec  les  liongs  et  les 
oui  aide  merchanu.  Les  premiers , cependant  achètent 
principalement  les  cargaisons  de  coton,  et  s'aventurent 
rarement  dans  la  contrebande  de  i opium. 

Commerce  américain  avec  ta  Chine.  Le  commerce 
de  l’Amérique  avec  la  Chine  prit  naissance  vers  la  fin 
de  la  guerre  de  l’indépendance,  et  depuis  il  n’a  cessé 
de  s accroître.  Aujourd’hui  il  est  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  commerce  de  la  république.  Voici 
les  chiûres  moyens  de  plusieurs  aunées,  de  1801  à 
1827  .* 

De  1804  A 1800 1,81 1,558 1.  s.,  à 25  f.  55c. 

1809  é 1812 1,078,098  d*. 

1813  à 1815 221,758  é/». 

18IG  A 1820 2,7G1,02S  d\ 

1821  celle  valcurn'a  pas  été  calcaire. 

1822  i 1827. 3,145,749  (K 

182G  à 1827  1,778,293  </■>. 

En  comparant  les  années  une  à une,  on  trouve  que 
(année  1826-27,  n’adonné  que  la  moitié  environ  des 
autres  années  qui  ont  suivi  1822.  Mais,  dans  l’année 
suivante,  1827-28  , les  importations  s'élevèrent  à 
0,238,788  dollars,  et  les  exportations  à 0,059,925  «loi. 

Le  commerce  des  Américains  en  Chine  aurait  encore 
faii  plus  de  progrès  depuis  1818,  si  les  Hollandais  et 
les  Français  n’avaient  repris  leur  concurrence,  et  si  la 
compagnie  des  Indes  n’avait  accaparé,  aux  dépens  des 
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Américains,  1a  fourniture  des  thés  du  Canada.  Les  prin- 
cipaux articles  que  les  Américains  portent  à la  Chine 
sont  des  lingots  d’or  ou  d’argent,  de  l’opium  de  Tur- 
quie, des  laines  cl  des  cotons  anglais,  et  des  pelleteries , 
telles  que  loutres  de  terre  cl  de  mer,  veaux  marins, 
castors,  lièvres,  renards,  martes  zibelines  cl  rats  mus- 
qués. Ces  importations  de  pelleteries  se  sont  élevées, 
terme  moyen,  à 254,829  de  1804  à 1807,  cl  seulement  à 
80,109  de  1824  A 1827.  Celle  grande  diminution  est  un 
fait  digne  de  remarque.  Les  fourrures  ont  toujours  été 
généralement  goûtées  par  les  Chinois,  et  leur  prix  s'est 
élevé  en  raison  de  leur  rareté.  Ce  fait  parait  avoir  cou- 
J doit  les  Américains  à remplacer  ces  importations  par 
d'autres  produits;  et  cette  particularité,  jointe  à l’in- 
: fluence  du  monopole  de  la  compagnie  des  ludcs,expliquo 
l’introduction  de  la  laine  en  Chine , qui  a commencé  en 
! f 817.  Les  Américains  ont  importe  pour  C inton,  de  I8"G 
à IS27,  pour  891,830  dollars  A 5,40  = 48,207,144  fr. 
D’après  un  calcul  présenté  A la  Chambre  des  communes , 
i une  seule  maison  de  commerce  a expédié  en  1818,  pour 
! le  compte  des  Américains,  pour  762,118  livres  à 25,25 
' » environ  19,243,100  francs  en  laine  cl  en  coton , et  une 
; maison  deLivcrpool  pour  744,257  liv  res  ■=  18,792,000  fr. 

| environ , ce  qui  fait  une  somme  de  38,03G,000  francs.  On 
I peut  juger  de  l'accroissement  de  ce  commerce  par  les 
! exportations  faites  en  quatre  ans  par  la  maison  Baririg 
i et  compagnie  : en  1827,  pour  82,440  livres  sterling  =» 

| 2,081,000  Tranrs;  en  1830,  pour  1G0.831  livres  sterling 
| » 4,4 15,000  francs. 

Les  denrées  que  les  Américains  exportent  de  la  Chine 
■ sont  les  thés,  les  nankins,  lés  soies  écrucs  et  filées,  lo 
i sucre , la  casse , le  camphre , et  plusieurs  autres  articles 
de  moindre  valeur.  L’exportation  du  thé  a été  annuel- 
lement de  10  A 13  millions  de  livres  anglaises,  de  1818 
A 1827. 

On  peut  classer  les  exportations  de  la  Chine  faites  par 
les  Américains  en  deux  classes  : celles  qui  sont  destinées 
; pour  les  États-Unis,  et  celles  qbi  vont  en  Europe,  aux 
lies  Sandwich,  etc.  Les  premières  ont  été  de  1821  A 
j 1827  de  4 à 8 millions  de  dollars  « 22  A 43  millions  de 
francs , et  les  autres  de  400  A 700,000  dollars  = 2,160,000 
A 3,780,000  francs. 

Le  total  général  des  six  dernières  années  surpasse  le 
commerce  entier  de  la  compagnie  des  Indes,  et  on  éva- 
lue que  celui  de  la  compagnie,  réuni  A celui  des  Amé- 
ricains, est  de  8 ou  10  millions  plus  faible  que  celui  qui 
I se  fait  entre  l’Inde  cl  la  Chine 

j Commerce  des  antres  notions  avec  la  Chine.  Quant  au 
Commerce  portugais,  espagnol,  fbamçais,  suédois,  danois 
et  hollandais , il  c$l  fort  peu  considérable  et  fort  variable. 
I.es  Hollandais  sont  ceux  qui  font  le  plus  d’affaires , mais 
ils  sont  loin  de  rivaliser  avec  les  Américains. 

Le  commerce  portugais,  surtout  celui  que  font  les 
possessions  continentales  portugaises  dans  l’Inde,  a un 
instant  pris  un  certain  accroissement  pendant  ta  guerre; 
mais  depuis  il  a sensiblement  décliné.  Au  reste,  uno 
nalion  plus  entreprenante  que  la  nation  portugaise,  qui 
| aurait  eu  l’avantage  de  posséder  un  comptoir  à Macao, 

! ferait  aujourd'hui  un  commerce  plus  étendu  avec  les 
j Chinois. 

j Le  pavillon  espagnol  flotte  peu  souvent  en  Chine; 

! cependant  les  lies  Philippines,  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage , possèdent  une  foule  de  denrées  qui  sont  recher- 
chées sur  les  marchés  chinois;  cl  les  Espagnols  sont  les 
seuls  A qui  il  soit  permis  de  commercer  ouvertement 
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avec  le  port  commerçant  d’Amoy,  dans  la  province  de 

Fokien. 

Ainsi,  sans  parler  du  commerce  des  nalions  euro- 
péennes qui  viennent  d'être  mentionnées,  ni  du  com- 
merce avec  les  Philippines,  le*  Indes-Orientales,  Tonquiu* 
la  Corhinchine , Cambnçe,  Siam,  ni  du  ronimercc  de  ca- 
botage avec  les  autres  places  et  les  autres  ports  de  l'em- 
pire, on  voit,  d'après  les  importations  cl  les  exportations, 
que  trois  branches  seulement  du  commerce  de  Canton, 
savoir  : celui  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  celui 
de  l'Inde  cl  celui  des  États-Unis,  donnent  en  tout  un 
total  de  12,303,917  I.  environ  311  millions  de  francs, 
l e commerce  entier  de  Calcutta,  en  1827,  ne  s’est  élevé 
qu'à  IJ, 877,708  I.  = 325  millions.  Ce  qui  justifierait  ce 
que  nous  avons  dit  de  Canton  , qu’elle  est  la  deuxième 
place  du  commerce  dans  l’Orient,  pour  ne  pas  dire  la 
première . 

Droits.  On  peut  évaluer  à 30  ou  40,000  fr.  la  somme 
des  droits  de  tout  genre  auxquels  est  soumis  un  navire  de 
400  tonneaux  pendant  son  séjour  à Canton,  y compris 
l’entrée  el  la  sortie,  le  droit  de  mesure  et  relui  de  pi- 
lotage, la  redevance  consulaire  cl  la  nourriture  de  l'é- 
quipage. Les  cargaisons  sont  toutes  oesées  à bord  , cl 
c'est  l'acheteur  qui  paie  les  droits. 

Us âges  el  mœurs  des  Chinois.  Les  Chinois  sont  très 
remarquables,  sous  le  rapport  commercial,  par  leur 
intelligence  et  leur  activité.  C'est  à tort  qu'on  nous 
les  a représentés  comme  atteints  d'une  profonde  répu- 
gnance pour  le  négoce  et  les  étrangers  ; nulle  part,  les 
affaires  ne  sont  expédiées  avec  plus  de  célérité;  et  il  a 
été  démontré,  par  des  rapports  authentiques,  émanés 
du  parlement  d’Angleterre,  que,  dans  aucun  pays  du 
monde,  sans  en  excepter  Livcrpool  et  New-York,  Il 
n'était  possible  de  vendre  une  cargaison  et  de  debarrasser 
un  vaisseau  avec  plus  de  facilité  qu'a  la  Chine. 

Les  résidens  étrangers  qui  sont  à Canton  sont  Anglais, 
Américains,  Portugais,  Persans  ou  Mahomélans  de 
Ilombay.  Les  Hollandais,  les  Français  elles  Américains 
y ont  des  consuls.  Les  Anglais  y entretiennent  des  oger.s 
qui  jouissent  d'un  grand  crédit.  Néanmoins,  la  défiance 
des  Chinois  est  telle  envers  les  Européens  , qu'au  départ 
du  dernier  navire , à chaque  saison , les  âge  ns  étrangers , 
y compris  ceux  de  la  compagnie  des  Indes,  sont  obligés 
par  les  lois  du  pays  de  quitter  Canton  pendant  le  reste 
de  l’année.  Ils  se  retirent  alors  dans  la  colonie  portugaise 
de  Macao  ; mais,  depuis  quelques  années,  les  Chinois 
se  sont  considérablement  relâchés  de  leur  sévérité.  Le 
commerce  ressemble  un  peu,  dans  ce  pays,  à l'étal  de 
guerre;  rarement  une  année  s’y  passe  sans  quelque 
aventure,  plus  ou  moins  inquiétante  pour  Euro- 
péens; ell’on  n’observe  nulle  part  une  plus  grande  disci- 
pline dans  les  équipages.  Les  Anglais  supputent  avec 
une  patience  remarquable  une  foule  de  petites  vexa- 
tions dont  ils  pourraient  s'affranchir  par  la  force  ; mais 
Ils  risqueraient  de  sc  voir  fermer  ce  marché  important , 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  sc  montrent  si  souples  cl  si  rési- 
gnés. Déjà  deux  fois,  en  1822  et  en  1829,  ils  ont  vu 
leurs  magasins  pillés  et  brûlés  par  les  Chinois,  sans  eu 
tirer  d'autre  vengeance  que  la  destruction  d’une  petite 
forteresse,  d’ailleurs  peu  dangereuse,  d'où  les  Chinois 
faisaient  feu  sur  eux  en  détournant  la  tête.  Il  paraîtrait 
que  le  céleste  empereur  a de  nouvelles  velléités  de  per- 
sécution. Les  journaux  de  Canton,  du  12  janvier  1830, 
nous  apprennent  que  le  gouvernement  chinois  a défendu 
toute  communication  entre  Lintin,  Mauro  cl  XYliamp  .a, 
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par  les  bateaux  à vapeur.  Comme  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  négocions  anglais  n'ont  la  permission  de  demeu- 
rer qu’à  Macao,  celte  mesure  est  très  décourageant* 
pour  les  résidens  anglais  de  Canton  et  dcWhatnpoa, 
qui  ne  peuvent  plus  correspondre  directement  avec  leurs 
familles,  ou  moment  où  ils  s'applaudissaient  d’avoir 
triomphé  de  toutes  les  difficultés.  L'un  désavantages 
résultant  des  voies  de  transport  par  la  vapeur  était  la 
facilité  avec  laquelle  ces  négocions  pouvaient  voir  leurs 
familles.  Ij  dynastie  céleste  désapprouve  complètement 
les  vaisseaux  à fumée,  comme  étant  aussi  peu  conve- 
nables que  peu  utiles,  ji  conséquence,  les  batteries  des 
forts  ont  l'ordre  de  les  rouler  bas.  On  a vainement  tenté 
de  convaincre  les  aulorilés  de  l'innocence  deccs  navires, 
j le  gouvernement  ne  vent  voir  dans  ce  mode  de  transport 
, que  l'avarice  excessive  des  barbares  ; en  conséquence , il 
juge  à propos  de  leur  interdire  l'usage  de  la  fumée.  Le 
i bateau  à vapeur  le  Jardin , ayant  beaucoup  de  monde  a 
bord,  a tenté  le  passage  île  Lintin  à Whainpua,  le  1" 
janvier;  un  feu  très  vif  a Oté  aussitôt  ouvert  contre  lui 
par  les  batteries  des  forts  élevés  sur  les  deux  rives  de  la 
Dogue;  on  doute  cependant  que  les  canons  aient  élérbar- 
gés  à boulets.  Dans  tous  les  cas,  le  bateau  n’a  pu  avancer. 

On  trouve  à Canton  des  provisions  el  des  rafraîchi  se- 
mons de  toutes  sortes , d'une  qualité  excellente  et  à uu 
prix  modéré.  Toutes  ces  provisions  sont  vendues  au 
poids , même  lorsqu'elles  consistent  en  animaux  vlvans. 
On  a remarqué  que  les  Chinois  ne  faisaient  aucun  usage 
du  lait,  soit  à l’état  liquide , soit  réduit  en  beurre  ou  cri 
fromage.  En  revanche,  ils  sont  très  friands  de  la  chair 
du  cheval , des  chicnsel  des  chats.  Il  y a peu  de  pays  où 
| l’on  trouve  une  aussi  grande  quantité  de  poissons. 

La  plupart  des  rcnseigncmensconsignésdanscclarlicle 
ont  été  puisés  dans  les  ouvrages  sulvans  : Hamillons' 

I East  India  Caietter,  llorsburgh  Dircctory,  Syngnpore 
i Chr  oniilt , Parliamcnlury  Payer  s relating  io  the  Ftnan- 
! ces , of  India  and  the  Trade , of  Imita  and  China , 1829 
I and  18^0;  Heports  of  the  Lords' and  Communs’  Commit • 
tees  of  1830;  Kcllys’  Ca  whist;  Milburns*  Oriental  Com - 
! merce ; Canton  Pegister,  1830  and  1831. 

M.  C.  C.  et  Jph  G. 

CAOUTCHOUC.  ( Ang.,  indian  rtibbcr  ; ail.,  gummi cia*- 
Oc«m;  esp.elit.,  résina  claslica;  suéd.,  clasliskkada.)  Parmi 
les  productions  les  plus  curieuses  du  Nouvcau-Moudc, 
il  n’en  est  pas  de  plus  remarquable  par  la  singularité  de 
ses  propriétés,  que  celle  qu’on  désigne  sous  les  noms  de 
gomme  ou  résine  élastique  et  de  caoutchouc.  Plus  eilcn  - 
j tible  et  plus  élastique  qu’aucune  des  autres  substances 
connues,  clic  n'est  pas  moins  étonnante  par  son  inalté- 
rabilité à l'air  cl  à l’humidité,  que  par  son  indissolu- 
bilité dans  le  plus  grand  nombre  des  liquides. 

C'est  à La  Condainine,  l’un  des  académiciens  chargés  , 
l avant  le  milieu  du  siècle  dernier,  d’aller  mesurer  au 
Pérou  un  arc  du  méridien  terrestre,  que  sont  dues  les 
premières  notions  sur  le  caoutchouc.  Le  même  La  Con- 
domine,  à peu  près  à la  même  époque,  faisait  une  dé- 
\ couverte  non  moins  importante , celle  de  l’arbre  qui 
i produit  l’écorce  précieuse  du  quinquina  (Voy.  ce  mol  ). 

En  173G,  il  rnvoya  à l’Académie  des  sciences,  con- 
jointement avec  Dougucr,  l’un  de  ses  contenons  de 
voyage,  une  notice  dans  laquelle  i)  indiquait  les  usages 
du  caoutchouc,  cl  les  moyens  de  l'obtenir.  Plus  laid, 
M.  Fresneau  , ingénieur  français  qui  avait  résidé  à 
Cayenne  pendant  15  ans,  était  parvenu,  d'apres  des  reiv 
scigitcmens  donnés  par  un  sauvage  nouvaguc,  d*m  le 
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payî  duquel  on  recueillait  le  caoutchouc,  à reconnaître 
l'arbre  qui  le  produit,  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  La 
Condaminc  communiqua  ces  nouveaux  détails  à l'Aca- 
démie, en  1751 , et  on  tes  trouve  consignés  dans  les 
mémoires  de  celte  illustre  compagnie.  Enfin,  en  17GS, 
Aublel,  botaniste  voyageur,  publia  dans  son  ouvrage 
sur  les  plantes  de  la  Guiane  française,  la  description  et 
la  figure  de  l'arbre  è caoutchouc,  qu'U  nomma  Ucvea 
Guyane  mis. 

Cet  arbre,  dont  le  tronc  s'élève  h 50  et  môme  CO  pieds, 
est  recouvert  d'une  écorce  écailleuse.  Scs  fruits  renfer- 
ment des  amandes  blanches,  grosses  comme  des  noisettes, 
d'une  saveur  agréable,  et  que  les  naturels  mangent  avec 
plaisir.  Il  croit  dans  les  foréls  d'Aroura  , du  Maripa  , de 
fit-Regls,  de  Sinemari,  etc.  I!  est  appelé  seringa  par  les 
Maripons,  hivé  par  les  habitons  de  la  province  des 
Émeraudes,  au  N.-O.  de  Quito  au  Férou;  caoutchouc 
par  les  Maloas,  et  pao  de  xiringa  par  les  Portugais  du 
Para 

Pour  peu  qu'on  entaille  l'écorce  du  tronc  de  cet  arbre, 
il  s'en  écoule  un  liquide  épais,  blanc  et  onctueux,  une 
sorte  de  lait  végétal,  qui  ne  tarde  pas  à se  prendre  en 
une  masse  solide. 

Voici  la  manière  d'extraire  celte  substance  précieuse.  On 
commence  par  faire  au  bas  du  tronc  une  entaille  profonde 
qui  pénètre  dans  le  bols  ; on  pratique  ensuite  une  gout- 
tière longitudinale  qui  descend  de  la  partie  supérieure 
du  tronc  jusqu'à  l'entaille;  de  distance  en  distance  on 
fait  d'autres  plaies  latérales  et  obliques  qui  viennent 
aboutir  à In  rainure  longitudinale.  Le  suc  qui  s’écoule 
vicut  de  toutes  les  parties  se  rendre  à l'entaille  infé- 
rieure, que  l'on  garnit  d’une  feuille  de  bananier  roulée, 
destinée  à le  conduire  dans  un  vase  placé  au  pied  de 
l'arbre.  Là  il  s'épaissit  en  perdant  une  partie  de  son  hu- 
midité. 

Lorsqu'on  veut  façonner  le  caoutchouc,  on  fait  avec 
de  l'argile  des  espèces  de  moules  en  relief.  Sur  leur  sur- 
face on  applique  successivement  plusieurs  couches  de 
suc  encore  liquide,  que  l'on  fait  sécher  en  les  exposant 
à un  grand  feu.  Quand  on  leur  a donné  une  épaisseur 
convenable,  on  brise  le  moule,  ou  simplement  on  le  ra- 
mollit dans  l'eau.  C'est  par  ces  procédés  qu'on  fabrique 
ccs  espèces  de  bouteilles,  forme  sous  laquelle  le  caout- 
chouc nous  arrive  communément  en  Europe.  On  peut 
aussi  par  le  même  procédé  faire  des  bottes,  des  chaus- 
sons, des  vases  de  différentes  formes.  Quelquefois  on 
façonne  des  objets  ou  des  figures  en  plein,  en  donnant 
au  caoutchouc  des  formes  très  variées. 

On  a cherché,  pour  les  besoins  de  l'industrie,  h Iranr- 
porler  en  Europe  le  caoutchouc  liquide.  Mais  jusqu'à 
présent  les  essais  tentés  à cet  égard  n’oul  pas  été  suivis 
de  succès , et  ce  suc  éprouve  par  soitc  du  voyage  une 
décomposition  complète  qui  détruit  entièrement  scs 
propriétés. 

Plusieurs  chimistes  sc  sont  occupés  successivement 
de  la  nature  du  caoutchouc.  Selon  l'illustre  Eourcroy , 
ce  n’est  ni  une  gomme,  ni  une  résine,  mais  bien  un 
corps  d'une  nature  particulière,  qui  cependant  a quel- 
que analogie  avec  les  résines,  dont  il  diffère  par  son 
insolubilité  dans  l’alcool.  Ce  principe  n'esl  pas  seule- 
ment produit  par  l'arbre  que  nous  avons  nommé  ci- 
dessus,  mais  plusieurs  autres  végétaux,  dans  les  familles 
de  euphorbiacécs  ( & laquelle  appartient  l’Ama),  des 
urticécs,  des  apocyns,  de.,  sont  remplis  d’un  suclai- 
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(eux , qui  en  te  condensant  forme  un  véritable  caout- 
chouc. 

Pendant  long-temps  celle  substance  n’a  été  consi- 
dérée que  comme  un  objet  de  curiosité  que  l'on  con- 
servait dans  les  collections  d'histoire  naturelle.  La  pro- 
priété qu’elle  possède  d'enlever  les  traces  que  le  crayon 
de  mine  de  plomb  laisse  sur  le  papier,  a été  la  pre- 
mière dont  on  ail  fait  usage  dans  l’art  du  dessin.* 

Mais  bientôt  l’industrie , toujours  prompte  à saisir 
dans  les  productions  de  la  nature  tout  ce  qui  peut 
être  employé  à satisfaire  nos  besoins  ou  à augmenter 
nos  jouissances,  s'est  emparée  du  caoutchouc  pour 
mettre  h profit  scs  propriétés.  Cest  ainsi  qu'en  dissol- 
vant cette  matière  dans  les  huiles  volatiles  on  obtient 
une  sorte  de  vernis  qui  peut  être  employé  avec  uu 
très  grand  avantage  pour  recouvrir  certains  corps,  lois 
que  du  carton,  des  tissus , et  les  rendre  totalement  im- 
perméables. En  interposant  une  couche  mince  de  caout- 
chouc dissous  entre  deux  feuillels  d'une  étoffe,  on  le* 
joint  fortement  l'un  i l’autre,  et  on  les  rend  non  seule- 
ment imperméables  à l'eau,  mais  encore  à l'air.  C'est 
ce  dernier  procédé  que  l’on  emploie  depuis  long-temps 
pour  fabriquer  divers  produits  imperméables,  comme 
matelas , scaphandres , coussins,  oreillers,  bottes  de 
toutes  les  espèces,  bouteilles,  etc.,  Industrie  nouvelle 
pour  la  France,  et  qui  a été  si  rapidement  couronnée 
d'un  brillant  succès. 

On  emploie  encore  avec  un  très  grand  avantage  le 
caoutchouc  è la  fabrication  de  certains  Instrumco» 
de  chirurgie,  comme  sondes,  bougies,  canules,  prs- 
saires,etc.  Mais,  Jusqu'à  présent,  l'industrie  n’avait  pro- 
fité que  d’une  seule  des  deux  propriétés  les  plus  remar- 
quables du  caoutchouc,  son  impénétrabilité  par  l'eau  et 
les  gaz.  On  n’avait  point  encore  cherché  à tirer  parti  de 
l’extrême  élasticité  dont  il  jouit.  C’est  co  que  viennent 
de  faire,  avec  un  pleio  succès,  MM.  Rallier  et  Guihal,  « 
Paris.  A 1 aide  d’un  dissolvant  jusqu’alors  inusité,  et  par 
une  suite  de  procédés  aussi  ingénieux  quo  nouveaux  , 
ccs  habiles  fabricans  sont  parvenus  a filer  le  caoutchouc, 
et  à obtenir  des  fils  dont  ils  varient  à volonté  la  finesse 
ou  la  force.  Ccs  Gis  recouverts  d'autres  matières  textiles, 
telles  que  soie,  laine,  coton,  lin,  sont  ensuite  converti* 
en  tissus  souples,  légers  et  d'une  élasticité  vraiment 
extraordinaire,  puisqu’elle  ne  fait  rien  perdre  au  tissu 
de  sa  force  et  de  sa  résistance.  (Voy.  Brxteu.es.) 

Cette  découverte,  pour  laquelle  on  a pris  un  brevet 
d’invention,  nous  parait  devoir  offrir  les  plus  heu- 
reuses applications  pour  l’iuduslrie.  En  effet,  les  tissus 
de  caoutchouc  l’emportent  sur  les  élastiques  de  métal , 
par  une  foule  d'avantages,  Ainsi  ces  derniers  ont  l'in- 
convénient de  s'oxider  par  l'effet  de  l'humidité,  et  ceux 
qui  sont  faits  avec  des  fils  de  laiton  se  couvrent  de  vcrl- 
dc-gris , substance  dont  on  ne  peut  nier  les  dangereux 
effets.  Dans  la  fabrication  des  bretelles,  des  ceintures , 
des  jarretières,  en  un  mot  de  loutes  les  parties  de  l'ha- 
billement qui  doivent  être  appliquées  immédiatement 
sur  la  surface  du  corps,  cl  qui,  par  conséquent,  sont 
souvent  exposées  h l'action  de  la  sueur,  l'emploi  des 
tissus  de  caoutchouc  est  incontestablement  préférable. 

Uu  autre  avantage  encore,  c’est  qu’on  peut  former 
avec  le  caoutchouc  filé  des  tissus  élasttques,  suivant  les 
deux  sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur,  ou  suivant 
un  seul  à volonté,  tissus  qui  peuvent  être  blanchis  sans 
rien  perdre  de  leurs  propriétés.  La  chirurgie,  et  surtout 
l’art  dit  b/mdagistc,  du  fabricant  de  corsets  ot  l’or- 
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tbopédie  trouveront  dans  ces  tissus  nouveaux  un  puis- 
sant  auxiliaire.  On  retirerait  encore  des  avantages  de 
ces  tissus,  pour  In  confection  des  ceintures  destinées  à 
soutenir  le  ventre,  dans  la  grossesse,  ou  dans  des  cas 
analogues. 

Les  fils  de  caoutchouc,  revêtus  de  soie  ou  de  coton, 
sont  tellement  flexibles,  qu’on  peut  en  fabriquer  des  ! 
bas  ou  des  guêtres  qui,  par  la  compression  uniforme 
qu'ils  exercent  dans  tous  les  sens,  doivent  être  préférés 
oui  bas  de  coutil  ou  de  peau  dont  se  seneot  fréquem- 
ment les  personnes  alTcclées  de  varices. 

On  peut  donner  nui  tissus  de  caoutchouc  assez  de  so- 
lidité pour  que  de  larges  bandes  puissent  servir  à for- 
mer  des  sangles  pour  les  chevaux.  Ces  sangles  ont  col 
immense  avantage,  que,  sans  gêner  les  mcuvemrns  de 
respiration  de  l’animal,  elles  se  resserrent  ou  se  di- 
latent d’ci  les-mcmcs,  suivant  qu'il  en  est  besoin. 

A.  Richard. 

CAPACITÉ  (Jurisprudence  commerciale),  fui  capacité 
l 'gale  est  la  réunion  des  qualités  nécessaires  pour  con- 
tracter. La  première  condition  voulue  par  la  loi  civile 
pour  la  formation  des  contrats , c'est  que  les  parliez 
soient  capablrs  de  s'engager  et  d’engager  les  tiers. 

En  principe,  toute  personne  possède  celte  capacité, 
mais  de  nombreuses  exceptions  modifient  la  règle  gé- 
nérale. Ainsi  les  mineurs,  les  femmes  mariées,  les  In- 
terdits, ceux  qui  sont  privés  de  l'exercice  des  droits  ci- 
vils, etc.,  etc.  .n'ont  pas  capacité  pour  contracter  par 
eux-mêmes.  Ces  exceptions , du  droit  civil  passent  dans 
le  droit  commercial.  L'exercice  d'un  commerce  ou  d’une 
industrie,  qui  nécessite  une  continuité  d'obligations  de 
contrats,  et  de  transactions,  exige  aussi  la  capacité  lé- 
gale que  chaque  obligation , chaque  contrat,  chaquo 
transaction  réclame.  Mais  les  conditions  à l'aide  des- 
quelles celte  capacité  s'acquiert  sont  précisément  celles 
qui  constituent  le  commerçait,  et  nous  commettrions 
un  double  emploi  en  les  énonçant  ici.  C’est  au  mot 
Commerçant  que  l'on  doit  recourir;  et  nous  devons 
nous  borner  à donner  ici  un  avis  général  et  utile,  qui, 
bien  que  trop  vulgaire,  ne  nous  parait  pas  être  assez 
observé;  c'est  qu'avant  de  contracter,  il  faut  s'assurer 
de  la  capaeiti  des  personnes  avec  lesquelles  on  contracte. 

li.  r. 

CAP  DE  BONNE-ESPERANCE.  Ville  capitale  des 
possessions  anglaises,  à l'extrémité  sud  du  continent 
de  l’Afrique,  située  par  33®  55'  delai.  S.,  et  I(»°  3*  do 
long.  E.,  sur  la  baie  delà  Table,  à environ  II  1.  dans 
le  N.-N.-O.  du  Cap,  d'où  elle  tire  son  nom , ainsi  que 
U vaste  colonie  dont  elle  est  le  chef-lieu.  Celte  ville 
fut  bâtie  par  les  Hollandais , en  1060,  et,  avec  le  terri- 
toire qui  en  dépend,  demeura  entre  leurs  mains  jusqu'en 
1795,  où  elle  fut  prise  parles  Anglais.  Elle  leur  fut 
rendue  à la  paix  d' Amiens;  mais,  ayant  été  reprise 
dans  l’année  180C,  le  traité  de  IS15  l'adjugea  définitive- 
ment à l’Angleterre.  Sa  pop.  s’élevait  en  18 10,  à 13,103  h. 
libres,  et  5,388  esclaves,  au  total  18,191  individus.  Les 
rues  sont  tirées  au  cordeau,  cl  sc  coupent  à angles  droits;  | 
quelques  unes  sont  baignées  par  des  canaux  cl  bordées  I 
d'arbres.  La  ville  est  défendue  par  une  citadelle  peu 
grande,  mais  très  forte,  et  par  une  ligne  de  retranche- 
mens  qui  s’élenrt*dcpuis  le  pied  des  hauteurs  que  cou- 
ronne le  pic  du  Diable,  jusqu'au  bord  de  la  mer. 

La  baie  de  la  Table  est  capable  de  contenir  un  très 
grand  nombre  de  navires  ; mais,  par  les  vents  violons 
d'O.  et  de  N.-O.  qui  régnent  pendant  les  mois  de  juin. 


j uillet  et  août,  ils  ne  peuvent  y rester  à l'ancre  sans  cou- 
rir de  très  grands  dangers.  Dans  la  belle  saison , c'est- 
à-dire  durant  la  mousson  du  S.-E. , celte  baie  est  par- 
faitement sûre,  et,  comme  les  provisions  sont  abondantes 
et  peu  chères  dans  son  voisinage,  elle  offre  un  point 
de  relâche  avantageux  aux  navires  qui  passent  de  l’o- 
céan Atlantique  dans  la  mer  des  Indes,  et  réciproque- 
ment. Quand  il  n'y  a pas  sûreté  pour  les  navires  dans 
la  baie  de  la  Table,  ils  peuvent  se  réfugier  dans  la  haie 
de  Saldanha,  située  h environ  IG  I.  dans  le  N.-N.-O.; 
mais  là,  le  bois  et  l’eau  manquent  souvent.  Ils  ont  en 
corc  un  autre  abri  dans  la  baie  dite  Falsc-Bay,  à l’est 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  entre  ce  cap  cl  celui  de 
False,  distans  l'un  de  l'autre  d'environ  5 lieues.  Cette 
de  rnière  baie  en  renferme  une  plus  petite  elcncorc  mieux 
abritée,  nommée  Simon’s  Ray. 

I a colonie,  dont  la  ville  du  Cap  est  le  ch. -lieu,  est 
d'une  1res  grande  étendue,  et  contient  toutes  les  variétés 
de  sol,  depuis  les  plaines  les  plus  fertiles  jusqu’aux 
montagnes  les  plus  arides,  et  dont  quelques  parties  sont 
dénuées  de  toute  apparence  de  végétation.  Le  climat  pré- 
sente les  deux  extrêmes,  de  la  pluie  et  de  la  sécheresse. 
En  somme,  les  avantages  et  les  désavantages  se  batan- 

! cent  à peu  près,  et  la  perspective  que  le  pays  promet 
j aux  émigrans,  si  elle  n’est  pas  fort  al  trayante,  n'est  nul- 
lement faite  pour  les  décourager.  Un  recensement  fait 
en  1831,  porte  la  popul.  de  la  colonie  à 126,843  indi- 
vidus, dont  92,715  blancs  et  gens  de  couleur  libres,  et 
£4,133  esclaves;  mais  on  croit  généralement  qu'elle 
excède  ce  nombre,  et  qu’on  peut  l'évaluer  à 140,000 
individus. 

Les  districts  les  plus  rapprochés  de  la  ville  produisent 
une  grande  quantité  de  très  bon  blé;  mais  la  libre  ex 
porlation  en  est  restreinte  à une  quantité  fixée  par  lo 
I gouvernement,  après  une  enquête  sur  l’apparence  des 
récoltes.  L’Ile  Maurice  et  Rio-Janciro  sont  les  principaux 
marchés  pour  le  blé  du  Cap. 

Les  environs  de  la  ville  fournissent  aussi  une  très 
grande  quantité  de  vins,  et  de  ce  qu'on  est  convenu 
! d’appeler  eau-de-vie;  mais,  à l’exception  de  ceux  de 
[ Constance,  dont  la  rcuomméc  est  immense,  tous  ces 
vins  sont  de  mauvaise  qualité.  Ceux  que  l’on  importe 
en  Angleterre  n'y  sont  guère  consommés  dans  leur  étal 
naturel;  Ms  servent  principalement  à en  falsifier  d'au- 
| très , ce  qui  est  aussi  préjudiciable  au  fisc  qu’aux  gour- 
mets, et  jusqu'à  un  certain  point,  peut  compromettre  la 
! santé  publique.  Il  s'exporte  annuellement  des  vins  com- 
muns du  Cap  pour  une  somme  de  3 1/2  à 4 millions  de 
francs,  et  du  vin  de  Constance  pour  une  cinquantaine 
de  mille  francs  (à  raison  de  400  fr.  l'hcct. , prix  bien 
| inférieur  au  (aux  delà  vente  en  Europe). 

Après  les  vins,  les  cuirs  cl  peaux  de  diverses  espece» 
d'animaux  forment  l’article  le  plus  important  des  expor- 
tations du  Cap.  Les  autres  principaux  articles  sont  le 
beurre,  l’ivoire,  l'huile  cl  les  fanons  de  balciuc,  l'aloés. 
Cargo!,  etc. 

Les  importations  consistent  en  tissus  de  laine  et  de 
coton,  poterie,  merceries,  quincailleries,  meubles,  sa- 
vons, papiers,  livres,  rtc. 

II  n’a  pas  été  publié  d’étals  officiels  du  commerce  do 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  d’une  date  pos- 
térieure à 1831.  Les  importations  y ligureut  pour  envi- 
ron 8,700,000  francs  , et  les  exportations  pour  environ 
5,400,000  fr.  L'almanach  du  Cap,  pour  la  même  année, > 
poile  les  exportations  de  I8?9  â plus  de  7,030,090  fr. 
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Cette  différence  de  près  de  1,800, ooo  fr.  ne  peulprove-  j 
nlr  que  d’un  défaut  d’exactitude  dans  l’une  des  deux  | 
publications*  ou  une  diminution  notable  dans  les  ex-  I 
porlatlons. 

Le  mouvement  de  la  navigation,  en  1831,  a présenté  à 
l'entrée,  203  navires,  jaugeant  ensemble  65,406  lonn., 
et  à la  sortie,  531  navires  jaugeant  seulement  62,405  I.  : 
Le  premier  de  ces  nombres  comprenait  38  navires  élran-  i 
gers,  et  le  second  62.  Il  arrive  parfois  que  les  navires 
français  qui  vont  dans  l’Inde  ou  qui  en  reviennent 
touchent  au  Cap;  mais  ce  port  est  un  lieu  de  relâche 
plus  fréquent  pour  les  navires  baleiniers  qui  font  leur  | 
pêche  sur  la  côte  S.-O.  de  l’Afrique.  Tous  les  navires  j 
qui  entrent  dans  ce  port  pour  y trafiquer , paient  un  j 
droit  de  45  cent  par  tonneau-,  mais  lorsque  ce  n’est  que  j 
pour  se  réparer  ou  pour  se  ravitailler,  on  n’exige  que  la 
moitié  de  ce  droit 

Il  est  expressément  défendu  d’importer  ou  d’exporter 
•tes  armes  et  munitions  de  guerre,  sans  la  permission  du 
gouvernement  colonial. 

Jlfonnaies,  poids  et  mesures.  Les  comptes  se  tiennent 
indifféremment  en  livres,  sous  et  deniers  sterling,  ou 
en  monnaie  ancienne  de  Hollande»  c’est-à-dire  en 
riidales,  schillings  et  slivers.  Gslivers  » j schilling  et 
8 schillings  ==  1 rixdalc.  Le  stiver,  évalué  à 3/fi  de  de- 
nier sterling,  équivaut  par  conséquent  à 105  millièmes,  j 
le  schilling  à G3  centimes,  et  la  riidale  à un  peu  plus  , 
de  5 francs. 

L’uniléde  poids  est  l’ancienne  livre  d’Amsterdam,  di-  j 

iséc  en  2 marcs,  IC  onces  et  32  loods-,  elle  équivaut  à 
environ  49  décagratnmcs. 

Les  mesures  pour  les  liquides  sont  le  (latk , dont  IG 
•s*  1 anker  ; 4 ankers  =*  1 anm  ; 4 aams  = ! legger.  Le 
/Tait  équivaut  à environ  2 l/t  lit.,  et  par  couséqueul 
I ’uüin  à environ  144  lit. 

Tour  les  grains,  les  mesures  sont  le  schepel , dont  4 j 
=>  I muid;  10  niuids»  1 load.  Le  schepcl  équivaut  a 
environ  27  litres. 

L’unilé  pour  les  mesures  linéaires  est  le  pied  du 
Rhin.  La  longueur  de  l’ancienne  aune  de  Hollande , • 
encore  en  usage  au  cap  de  Bonne- Espérance*  était  de  ?7  j 
pouces,  ou  douzièmes  de  ce  pied,  qui  équivaut  à un  , 
peu  plus  de  28  centimètres.  M.  C.  C. 

CAPILLAIRES,  Adiantum  capillns  vcncris,  adianta» 
pedalum  nigrum  , Lin.  An  g.,  eapiliaceoin , capillurg , 
Plantes  de  la  famille  des  fougères  qui  croissent  sur  les 
bords  des  fontaines  et  dans  les  lieux  humides  des  con- 
trées méridionales  de  l’Europe  ; on  les  trouve  dans  plu- 
sieurs régions  de  l’Amérique  septentrionale;  leurs  sou- 
ches vivaces  portent  des  frondes  toutes  radicales,  pélio-  i 
lées,  longues  de  C pouces  à 2 pieds  ; décomposées  en 
plusieurs  folioles  cunéiformes  minces,  1res  grêles,  in- 
cisées sur  les  bords  supérieurs,  dont  les  divisious  sont  J 
•roulées  en  dessous  cl  enveloppent  les  sporulcs  disposées 
en  petits  paquets  séparés. 

On  connaît  diverses  especes  de  capillaires,  mais  les  deux  ’ 
plus  usités  en  pharmacie,  sont  le  capillaire  du  Canada , j 
et  le  capilluire  de  Montpellier.  Quoiqu’elles  possèdent  à 
peu  prés  les  memes  propriétés  médicinales,  et  que,  dans  . 
un  grand  nombre  de  cas,  on  les  puisse  administrer  indif-  j 
Vremmcnt  l’une  pour  l’autre,  le  capillaire  du  Canada  est 
d’un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  le  capillaire  de  Mont-  j 
pellier,  et  que  parfois  on  les  a substitués  l’un  à l’autre  \ 
dans  le  commerce  ; nous  indiquerons  les  caractères  a 
jaide  desquels  il  est  facile  de  les  distinguer. 


CAPITAINE.  450 

Capillaire  du  Canada  , adiantum  pedatum,  L.  Pé- 
tioles grêles,  lulsans,  d’une  couleur  rouge  foncé , long 
d’un  pied  1/2  à deux  pieds  , terminé  par  des  rameaux 
de  4 à 5 pouces;  feuillage  composé , pédalé;  folioles 
pinnées , obtuses,  touffues,  d’une  belle  couleur  verte  ; 
pinnules  gibeuses,  incisées  et  portant  la  fructification 
sur  leur  partie  antérieure.  Odeur  agréable,  saveur  douce, 
mucilagincuse  cl  légèrement  styptique.  Le  capillaire  du 
Canada,  mis  rn  bottes  très  comprimées,  est  quelquefois 
sujet  à moisir  en  roule. 

Capillaire  ds Montpellier,  adiantum  capitlus veneris , 
Lin.  Pétioles  grêles,  lulsans,  d’une  couleur  rouge  foncé 
tirant  sur  le  noir,  long  de  8 <1  10  pouces  seulement; 
feuillage  décomposé,  peu  touffu;  folioles,  alternes,  fo- 
itolules  cunéiformes,  pédiccltécs,  à 2 ou  3 lobes;  odeur 
peu  prononcée,  mais  agréable  ; faveur  douce.  Le  capil- 
laire de  Montpellier  croît  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France;  on  le  trouve  dans  Ica  lieux  pierreux 
et  humides, 

Malgré  l’analogie  notable  qui  existe  entre  ces  deux 
sortes  de  capillaires,  on  pourra  les  distinguer  facile- 
ment au  premier  aspect,  si  l’on  consulte  les  caractères 
ci-dessus  décrits. 

Capillaire  hoir,  c’est  Yasplenittm  adianthum,  nlgrum. 
Lin.  Il  croit  sur  les  murailles  et  dans  les  contrées  mon- 
lueuscs  de  l’Europe.  Cette  plante  jouit  à peu  prés  des 
mêmes  propriétés  que  les  autres  capillaires,  mais  elle  a 
moins  d’arome.  On  peut  en  dire  autant  du  polylric  des 
boutiques  , ou  asplénium , trichontanes , Lin. 

On  expédie  le  capillaire  en  balles  de  toile,  pesant 
150  kit.,  ou  en  bottes  plus  ou  moins  serrées,  et  quelque- 
fois en  barils  cerclés  de  fer  mince.  Son  principal  usage 
est  dans  la  préparation  du  sirop  de  capillaire  et  dans  la 
confection  de  divers  niédicamens  et  tisanes  prescrits 
contre  les  affections  catarrhales  et  d’autres  maladies  ; 
c’est  une  des  substances  végétales  les  plus  employées 
dans  la  thérapeutique.  Paye*. 

CAPITAINE  DE  NAVIRE.  Il  n’en  est  pas  de  cette 
fonction  comme  de  bien  d’autres  que  l’on  peut  conférer 
à qui  on  veut,  en  ne  consultant  que  son  propre  intérêt. 
L'intérêt  général  du  commerce,  et  celui  de  la  vie  des 
personnes  qui  montent  à bord  , exigent  que  celle-ci  soit 
classée  parmi  celles  qu’on  ne  peut  exercer  sans  avoir 
rempli  diverses  conditions  dénaturé  à faire  supposer 
une  capacité  suffisante. 

Admission  au  grade  de  capitaine.  Des  écoles  d’hy- 
drographie ont  été  établies  dans  tous  les  ports  de 
France;  on  y donne,  aux  frais  de  la  caisse  des  In- 
valides, une  instruction  uniforme.  Pour  y être  ad- 
mis, il  faut  être  Agé  de  13  ans  au  moins,  savoir  lire 
et  écrire,  et  les  quatre  premières  règles  de  l'arithmé- 
tique , être  porté  sur  les  registres  ou  matricules  de  l’in- 
scription maritime.  En  justifiant  de  l'accomplissement 
*l*  ces  conditions,  on  obtient  un  ordre  d’admission  de 
l'officier  d’administration  de  la  marine  du  port. 

Cependant  il  n'csl  pas  indispensable  d'avoir  étudié 
dans  ces  é oies,  puisque,  d'apres  l’ordonnance  des  7 août 
et  15  septembre  1825,  on  peut  produire  un  certificat 
d’études  d’un  professeur  particulier. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  étudié  pour  être  admis  aux 
ciamens,  il  faut  encore  avoir  pratiqué.  Nul  ne  peut  as- 
pirer au  grade  de  capitaine  au  long  cours,  ni  de  mattre 
au  cabolagc,  s'il  n'a  fuit  60  mois  de  navigation  , dont 
12  au  moins  sur  les  bùlimcns  du  roi  ; si  cependant 
l'aspirant  avait  subi  une  détention  de  plus  do  deux  ao- 
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itéra  dans  Ici  prisons  de  l'ennemi , on  avait  été  Jugé 
Impropre  au  service  de  la  marine  royale,  U serait  dis- 
pensé de  la  condition  d'avoir  servi  dans  cette  marine. 

On  sc  fait  inscrire  au  secrétariat  de  rofGcier  de  la 
marine  du  port  d’examen,  et  on  produit,  l»son  acte  de 
naissance;  2°  létal  de  ses  services  dûment  certifié; 

> une  attestation  de  bonne  conduite  délivrée  par  le 
inaire  du  domicile  et  visée  du  commissaire  du  quartier; 
cl  4°  des  certificats  des  capitaines  à bord  desquels  on 
a navigué,  attestant  aptitude  et  bonne  conduite,  visés 
par  le  commissaire  chargé  de  l'inscription  maritime 
dans  le  port  où  les  bâlimens  ont  opéré  leur  retour. 

Il  faut  encore  déclarer  dans  quelle  école  d’hydrogra- 
phie, ou  auprès  de  quel  professeur  particulier  on  a fait 
son  cours,  et  faire  connaître  le  quartier  d'inscription  où 
l'on  di-sire  être  immatriculé.  (Ordonn.  du  7 août  1825.) 

Les  examens  ont  lieu  à Dunkerque,  le  Havre,  Cher- 
bourg, St-Malo,  Brest.  Lorient  et  Nantes,  qui  forment  la 
tournée  du  Nord;  elàToulon,  Marseille, Cette, Bayonne, 
Bordeaux  cl  Rocheforl  qui  forment  celle  du  Midi.  I.c  mi-  j 
nistrede  la  marine  choisit  chaque  année  parmi  les  of- 
ficiers supérieurs  de  ta  marine,  deux  examinateurs 
spéciaux  pour  la  pratique  de  la  navigation  , lesquels 
précédent  les  examinateurs  généraux , qui  sont  des  hy- 
drographes nommés  par  le  roi , et  décident  de  l’admis- 
sion ou  du  rejet. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Cabotage  les  matières 
sur  lesquelles  portent  les  examens  de  théorie  et  de  pra- 
tique pour  les  capitaines  au  long  cours  et  les  maîtres 
au  cabotage.  Les  candidats  qui  sont  jugés  aptes  re- 
çoivent un  brevet  du  ministre  de  la  marine.  Il  y a dix 
ans,  il  y avait  trois  sortes  de  brevets.  Brevets  au  long 
cours,  qui  donnaient  le  droit  de  naviguer  par  toutes 
mers  ; brevets  de  petit  cabotage  pour  l’Océan,  avec  in- 
terdiction de  la  Méditerranée,  cl  brevet  de  petit  rabotage 
pour  la  Méditerranée  avec  interdiction  de  l'Océan  ; mais 
une  ordonnance  du  25  novembre  1827  a renversé  la 
distinction  des  cabotages,  et  a déclaré  que  désormais  ces 
capitaines  s’appelleraient  maîtres  au  cabotage,  et  pour- 
raient commander  pour  le  grand  comme  pour  le  petit , 
de  sorte  que  maintenant  il  n’y  a plus  que  deux  classes 
de  capitaines:  capitaines  au  long  cours,  qui  vont  par- 
tout, et  maîtres  au  cabotage  qui  naviguent  en-deçâ  de 
(Gibraltar  et  du  Sund,  cl  cependant  peuvent  aller  jus- 
que dans  la  Baltique. 

Avant  le  voyage.  Le  capitaine  tient  son  grade  de  son 
brevet,  mais  il  n’obtient  de  commandement  de  navire 
que  de  la  confiance  de  l’armateur,  & moins  qu'il  na  le 
soit  lui-même. 

Quand  il  est  chargé  de  la  conduite  d'un  navire , U 
doit  le  visiter  pour  voir  ce  qu’il  y a à y faire,  veiller  au  ; 
radoub  (ordonn.  de  1GS9,  liv.  t,  lit.  3,  art.  8, et  lit. 7, 
art.  5 et  6),  et  être  à son  bord  lorsque  le  bâtiment  sort  1 
du  carénage  pour  lui  donner  un  bon  mouillage,  en  lieu  - 
sûr  et  commode.  C’est  à lui  qu'il  appartient  de  former  ; 
l’équipage , et  de  choisir  et  louer  les  malelots  et  autres 
gens  de  l'équipage,  ce  que,  cependant , il  doit  faire  de 
concert  avec  les  propriétaires  lorsqu’il  est  dans  16  lieu 
de  leur  demeure  (Code  de  comm.,  art.  223}.  Il  doit  vi- 
siter les  agrès  et  apparaux , s'assurer  si  les  approvi- 
sionnemens  sont  proportionnés  au  nombre  d’hommes  j 
dont  il  forme  son  équipage  eti  celui  des  passagers. 

L'article  225  du  Code  de  commerce  dispose  d’une  ! 
manière  générale,  que  le  capitaine  est  Icnu  avant  de 


prendre  charge,  de  faire  visiter  son  navire;  mais  U ré- 
sulte de  l’interprétation  donnée  à ccl  article,  que  celle 
obligation  n'est  imposée  que  pour  les  voyages  de  long 
cours  ; c’était  ainsi  que  le  disait  formellement  la  loi  du 
9-13  août  1791,  art.  14  (1). 

Le  même  article  225  a donné  naissance  Â une  autre 
difficulté.  Il  dispose  encore  d’une  manière  générale,  que 
le  dépût  des  procès-verbaux  de  visite  sera  fait  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce,  elle  commerce  s’csl  plaint 
pour  les  cas  où  il  n’y  avait  pas  de  tribunal  de  com- 
merce dans  le  lieu  même;  c’est  par  suite  de  ces  récla- 
mations qu'est  intervenue,  le  II  novembre  1S26,  une 
ordonnance,  oui,  considérant  qu’aucune  loi  ni  règle- 
ment n’a  prévu  le  cas  où  il  tfexislo  pas  de  tribunal  do 
commerce  dans  le  lieu  où  le  navire  prend  son  char- 
gement , et  qu'aux  termes  de  l’art.  243  du  Code  de  com- 
merce , lorsqu’il  n’y  a pas  de  tribunal  de  commerce  dans 
le  lieu  de  l’arrivée  du  navire,  le  capitaine  est  autorisé 
a remettre  son  rapport  au  juge  de  paix,  a déclaré, 

• que  dans  le  port  où  il  n’y  avait  pas  de  tribunal  de 

• commerce,  les  procès-verbaux  de  visite,  dressés  en 

• exécution  de  l’art.  225  du  Code  de  commerce,  pour- 
» raient  être  reçus  par  le  juge  de  paix  du  canton;  quo 
» les  capitaines  pourraient  dans  les  24  heures  de  la  rc- 

• mise  des  procès-verbaux,  s’en  faire  délivrer  un  extrait 

• par  le  greffier  du  juge  de  paix. 

Avant  la  revue  d’armcmcnl,  le  capitaine  doit  remetlro 
au  commissaire  des  classes  une  expédition  des  conven- 
tions faites  entre  lui,  ou  l'armateur,  cl  les  marins  de  l’é- 
quipage, à qui  Iccornmissairo  en  donne  lecture;  si  ces  con- 
ventions n’ont  été  transcrites  sur  le  registre  du  bord  et 
certifiées  par  le  commissaire,  celui-ci  en  remet  une 
expédition  au  capitaine  (ordonn.  du  31  octobre  1784. 
lit.  24,  art.  9).  Dans  le  cas  où  elles  ne  seraient  consta- 
tées ni  par  acte  séparé,  ni  par  le  rôle,  la  même  ordon- 
nance (même  lit.,  art.  1 2}  déclare  que  les  marins  seront 
crus  sur  leur  serment. 

Le  capitaine  doit  être  scrupuleux  dans  son  recrute- 
ment de  matelots.  Celui  qui  serait  convaincu  d'avoir  dé- 
bauché les  marins  des  autres  navires,  et  de  les  avoir 
portés  à la  désertion,  serait  dégradé  de  sa  qualité  (mémo 
ordonn.,  lit.  14,  art.  G);  il  ne  doit  même  pas  en  prendra 
sans  la  permission  du  commissaire  ou  du  consul,  selon 
le  lieu,  sous  peine  d'une  amende  de  300  fr.  par  chaquo 
homme  (ordonn.  du  11  juillet  1739,  art.  3 et  31 , et 
d’octobre  1784,  lit.  14,  art.  1").  F.n  cas  de  récidive,  il 
serait  pour  cette  seule  omission  déclaré  incapable  de 
commander  (ordonn.  du  9 mai  1745,  art.  6). 

11  ne  peut  embarquer  ni  débarquer  de  marchandises 
qu’en  plein  jour  entre  le  lever  cl  le  courber  du  soleil, 
et  qu'avec  un  permis  du  préposé  de  la  douane  ; cl  les 
objets  qui  doivent  être  pesés  ou  jaugés  ne  peuvent  ètro 
déplacés  du  quai  et  autre  lieu  de  décharge  qu’aprés 


(i)  P«r  dreiaion  du  iC  mal  18S6,  le  mlnl.tr*  d*  la  marin*  •«•nt  du  dr»tl 
dr  juridiction  dMcIplinairr  <|oi  lui  nt  attribué  rnmi  ln  rapitaine*  de  «>• 
rire,  de  commerce.  a pritnnnru  , t Vtre  de  punition  •dmlniitiative,  une  ». 
pm.loti  de  rofnmandrmrnt  de  4 xmit,  contre  lin  lirur  F...,m>ilrr  au  r.b»- 
njr,  d»  quartier d'Qonftrar.rnuiiab'.r  d'avoir  contrevrou:  1 au*  di.pmili.Kie 
combinée.  de  l’art-  aaS  du  (lodr  de  cummrrce,  ri  il*  l’art.  S de  la  decUtalio» 
du  17  avril  t7"S,  eu  .'(brimant , malftc  Ira  injonction.  du  raamtaaatN  de 
la  marine  de  Rouen,  dr  faire  ri.llrr  aon  navire,  au  trrme  C*r  pour  le  re- 
noutrilrmmt  dr  celte  formalité,  a IVgard  dr*  bàumrn.  nU  tror.  ; r|  1 aua 
diipoaitioni  comblnm  de  l’ait,  nbdu  i.idc  de  comm.  rtdr*  ait.  S et  il  du 
ri-gleinrnt  du  tj  janvier  i*i;,  ro  entreprenant  un  «V)*fe  dr  n-ei  uiuii^i 
4 buid  le  idlr  <l ‘équipage. 
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«voir  été  pesés  et  Jaugé»,  avec  le  permis  des  préposés  ( loi 
du  4 germ.  an  2,  lit.  6,  art.  1 el  3).  Il  doit  veiller  à 
l’arrimage , car  il  en  est  responsable,  lors  même  qu‘il 
se  serait  servi  d'arrimeurs  jurés  (Cour  de  Rouen,  14 
décemb.  1820),  et  s’il  lui  arrivait,  hors  le  petit  cabo- 
tage, de  charger  des  marchandises  sur  le  Lillac  de  son 
navire  sans  lo  consentement  par  écrit  du  chargeur,  il 
serait  également  garant  du  dommage  qui  pourrait  leur 
arriver  (('.ode  comm. , art.  220).  Il  doit  se  munir  de 
Pacte  de  propriété  du  natire,  de  l’acte  de  francisation , 
du  rôle  d’équipage,  des  connalsscmens  et  chartes- 
parties,  des  proces-verbaux  de  visite,  et  de»  acquits  de 
paiement  ou  à caution  des  douaues  (Code  comm.,  art. 
226). 

II  doit  encore  emporter  à bord  un  registre  coté  et 
paraphé  (Code  comm.,  art.  224),  son  manifeste  (loi  du 
4 germ.  an  3),  el  le  congé  qui  est  délivré  par  l’adminis- 
tration des  douanes  (loi  du  ISoctob.  1793). 

1»ans  la  Méditerranée,  il  doit,  en  outre,  avoir  soin  de 
se  nantir  d'une  patente  de  santé. 

C’est  une  fonction  pour  ainsi  dire  publique  qu’il  va 
remplir,  et  d’un  intérêt  général  ; aussi  ne  pcul-il  être 
arrêté  pour  dettes  , ni  lui,  ni  les  gens  de  son  équipage 
lorsqu’ils  sont  à bord  , ou  qu’ils  sont  sur  des  chaloupes 
pour  s’y  rendre,  A l'effet  de  faire  voile,  à moins  qu’il  ne 
s’agisse  de  dettes  contractées  pour  le  voyage,  auquel  cas 
encore  ils  peuvent  s’en  affranchir  en  doonanl  caution 
( Code  comm.,  arl.  231  ), 

Pendant  le  voyage.  Aussitôt  qu'il  a mis  à la  voile,  le 
capitaine  est  investi  d’un  pouvoir  aussi  étendu  qu'il 
était  restreint  avant  le  départ  ; dons  ses  chartes-parties, 
dans  ses  connaissemens  imprimés  ii  s’est  qualifié  maître 
après  Dieu  du  navire ; et  en  effet  il  va  y exercer  une  maî- 
trise presque  absolue. 

S’il  survient  a bord  une  naissance  ou  un  <îéc£$ , c’est 
lui  qui  fait  la  fonction  de  l'officier  de  l’élat  civil.  Le 
rôle  d’équipage  lui  sert  de  registre  (Code  civ.,  art.  30  et 
86);  mais  comme  ce  registre  est  exposé  à de  périlleux 
événement,  au  premier  port  où  il  aborde  ou  relâche,  le 
capitaine  dépose  deux  expéditions  authentiques  de  ces 
•des,  savoir,  dans  un  port  français,  au  bureau  des  pré- 
posés A l'inscription  maritime,  el  dans  un  port  étranger 
entre  les  mains  du  consul.  Après  le  décès  d’un  homme 
du  bord,  H devient  dépositaire  de  sa  fortune  de  mer,  et, 
commissaire-priseur,  vend  A l’encan  au  pied  du  mMIes 
effets  du  défunt  (ordonn.  de  1C8I  ) pour  en  retenir  le 
prix  au  retour  du  navire  au  lieu  du  départ,  sur  la  solde 
des  acheteurs,  conformément  à l’art.  16  du  règlement 
du  23  août  1730,  caries  matelots  en  mer  sont  rarement 
en  finances,  et  à la  fin  du  voyage,  il  remet  effets  et  ar- 
gent A l’administration  de  la  marine  ( ordonn.  du  31 
octob.  1784). 

Si  quelqu'un  A bord  veut  faire  un  testament,  le  ca- 
p laine  devient  notaire  conjointement  avec  l’écrivain  du 
navire  ou  celui  qui  en  fait  les  fonctions  (art.  088,  Code 
dv.),  le  tout  avec  l’assistance  de  deux  témoins,  autant 
que  possible  officiers  du  bAlimcnt. 

Si  quelques  gens  de  l’équipage  ou  autres  individus 
embarqués  commettent  des  meurtres,  assassinats,  vols , 
ou  autres  crimes,  «lors  il  est  officier  de  police  judiciaire, 
H se  saisit  de  leurs  personnes,  dresse  les  procès-verbaux 
nécessaire»,  et  remet  les  coupables,  arec  les  pièces  à 
charge,  au  commissaire  du  premier  port  où  il  aborde  si 
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c’est  en  France,  on  au  consul  français  si  c’est  A l’étrau- 
ger  ( ordonn.  de  1G8 1 ). 

Scs  droits  sur  son  équipage  sont  grands.  Il  peut  mettre 
aux  fers  pendant  15  jours  le  marin  qui#a  dormi  étant 
de  quart.  Après  avoir  pris  l’avis  des  pilotes  et  contre- 
maîtres, Il  peut  faire  donner  la  cale  (I).  mettre  à la  boucle, 
cl  punir  d'autres  semblables  peines  les  matelots  mutins, 
ivrognes,  ainsi  que  ceux  qui  abusent  de  leurs  forces 
pour  maltraiter  leurs  camarades , ou  qui  commettent 
d'autres  semblables  fautes  (ordonn.  de  1681).  Los  autres 
semblables  peines  que  ne  précise  pas  l'ordonnance,  sont 
communément,  de  mettre  le  délinquant  dans  quelquo 
posture  humiliante  qui  l’expose  à la  risée  de  scs  cama- 
rades, de  lui  faire  d nner  quelques  coups  de  garcetle, 
ou  bouts  de  corde,  ou  de  le  faire  mettre  sur  une  rouo 
de  cabestan  avec  deux  boulets  aux  pieds  pendant  une  ou 
deux  heures. 

Si  les  victuailles  du  bâtiment  manquent,  en  prenant 
I avis  des  principaux  de  l’équipage,  il  peut  contraindra 
ceux  qui  ont  des  vivres  en  particulier  «le  les  mettre  eu 
commun,  à la  charge  de  leur  en  payer  la  valeur  (Code 
de  comm.,  art.  245  ). 

Ses  droits  sur  ta  cargaison  ne  laissent  pas  non  plas 
que  d'étre  étendus. 

Si  pendant  le  cours  du  voyage  II  y a nécessité  dé  ra- 
doub, ou  d'achat  de  victuailles,  après  l’avoir  constaté 
par  un  procès-verbal  signé  des  principaux  de  l’équi- 
page, il  pourra,  en  se  faisant  autoriser  en  France  par  lo 
tribunal  de  commerce,  ou  à défaut  par  le  juge  de  paix, 
riiez  l’étranger  par  le  consul  français , ou  à déraul  par 
le  magistrat  des  lieux  , non  seulement  emprunter  sur 
le  corps  el  quille  du  vaisseau , mais  encore  mettre  en 
gage  ou  vendre  les  marchandises  jusqu’à  concurrence  do 
la  somme  que  les  besoins  constates  exigent,  sauf  compto 
a tenir  aux  propriétaires  de  ces  marchandises  (Codo 
comm.,  art.  234). 

Il  peut  emprunter  A la  grosse  sur  les  marchandises 
du  chargement  aussi  bien  que  sur  le  corps  et  quillo  du 


(«)  Damer  ta  cale.  Otait  tint  peine  Sam  la  marin,  militaire  . a laquelle 
ou  condamnait  cru*  d.  IVquipagr  qui  liaient  refit  u*  d'avoir  blasphémé, 
co  facile  quelque  révolte;  il  y avait  la  ralr  ordinaire  et  la  cale  aJche.  fora, 
qu’on  donnait  la  raie  ordinaire  , on  conduirait  le  crimlnrl  ver»  le  ptal-bord  , 
au  drasoM  de  la  frrandr  vergue,  et  là,  on  le  faisait  aaeroir  aur  un  bâton  qu’on 
lui  par.ait  entre  le»  jambe*,  afin  de  le  roulrpr.  Il  embrassait  un  cordage  au. 
quel  ce  bitun  riait  attaché,  et  qui  répondait  a une  poulie  surpendue  à ua 
de»  bouta  de  la  vergue.  TroU  on  quatre  matelot*  biuaient  promptement  crtt# 
ruide  jusqu'à  ce  qu'il*  cuirrnt  guindé  le  patient  a la  liaetrur  de  la  vergue, 
apir*  quoi  il*  lâchaient  le  cordage  tout-â-conp,  et  le  coupable  était  précipité 
dan*  U mer;  quand  le  crime  était  considcrablr,  on  lut  mettait  un  houlrt  de 
canon  au*  pied*.  Ce  supplice  le  réitérait  jusqu'à  cinq  foi*,  quand  la  sentence 
1.  j toi  tait.  — La  cale  sèche , c’était  quand  le  criminel  était  suspendu  à une 
co«de  raccourcir,  qui, ne  drsrvndaBtqa'a  quelque*  pied*  de  la  «uifare  dcl'rao, 
rmpéi irait  qu’il  ne  plongeât  daui  la  mrr.  Ce  châtiment  était  rendu  publie 
par  un  coup  de  ranon  qu'on  tirait  pour  «vertu  tou*  ceo*  de  J'eacadra  ou  de 
ta  flotte  d'etr  être  le*  spectateur*. 

Le*  Hollandais  donnaient  la  grande  tait,  ou  la  cale  par  it/ticMi  ta  quitta 
On  menait  le  coupable  au  boid  du  vaiaaeau,  et  on  y attachait  une  corde,  an 
milieu  de  laquelle  on  liait  par  le  milieu  du  corps,  ou  bien  nu  amenait  la  ver- 
gue sur  le  vibord,  et  ayant  mis  le  coupable  sur  le  bout,  un  y attachait  la 
corde.  Autour  de  son  corps  on  mrtlsit  quelque  chose  de  pesant,  ou  bien  on 
l'attachait  à se*  pied*.  La  corde  était  bu»m  longue  qu’il  fallait  pour  pasaar 
tous  la  quill*  du  vaisseau.  U.»  de*  bouts  en  était  tenu  de  l'autre  olts  par 
quelques  uns  des  plus  forts  matelots  de  l'équipage,  et  l’autre  bout  était  relui 
qui  était  attaché  au  vibord  ou  A la  vergue.  Le  coupable,  à l'ordre  qu'm 
donnait  le  quartirr-maitre,  était  jeté  à 1a  mer  ; rem  qui  tenaient  la  corde 
a l'autre  bord  du  valsaeau.  la  tiraient  te  plus  vite  qu’ils  pouvaient , de  sorte 
qu'il  passait  avec  une  grande  rapidité  , dans  l'eau.  Mil  la  quille.  On  ris. 
commençait  quelquefois.  Criait  ua  châtiment  mis  au  rang  «le*  priée* 
• .pi  ta’.r». 
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navire ( Cour  de  Rouen,  25  décemb.  1831 , et  Cour  de 

Rennes,  18  décemb.  183?). 

S'il  trouve  à son  bord  des  marchandises  qui  ne  lui 
aient  pas  été  déclarées,  il  peut  les  faire  mettre  à terre 
dans  le  lieu  du  chargement,  ou  en  prendre  le  fret  au 
plus  haut  prix  qui  sera  pavé  dans  le  même  lieu  pour  les  | 
marchandises  de  même  nature  (Code  de  comm.,  art.  292).  | 

Si  même  elles  occasionnaient  une  surcharge,  le  capi- 
taine pourrait  s’en  débarrasser  après  le  départ,  soit  en 
les  déposant  à terre  au  premier  port  de  relâche,  soit 
meme  en  les  jetant  à la  mer  s’il  y avait  nécessité;  mais 
cette  résolution  ne  devrait  être  prise  par  le  capitaine 
que  de  l’avis  de  son  équipage,  cl  il  devrait  en  faire  la 
déclaration  devant  l’autorité  compétente  du  premier 
port  où  il  aborderait. 

Si  par  la  tempête  ou  chasse  de  l’ennemi , Il  se  croit 
obligé,  pour  le  salut  du  navire,  de  jeter  en  mer  une  par- 
tie de  son  chargement,  de  couper  scs  mâts,  ou  d’aban- 
donner ses  ancres,  il  peut  le  faire  après  avoir  pris  avis 
des  Intéressés  au  chargement  qui  se  trouvent  dans  le 
vaisseau  et  des  principaux  de  l’équipage  (Code  coinm., 
art.  4 10).  Celle  déférence  pour  les  intéressés  au  char- 
gement, qui  sont  rarement  sur  le  navire,  est  du  reste 
asscx  insignifiante;  car,  en  cas  de  diversité  d'avis» celui 
du  capitaine  et  des  principaux  de  l’équipage  est  suivi. 

Quant  à l'armateur , le  capitaine  est  un  mandataire 
qui  est  revêtu  de  larges  pouvoirs,  et  qu’il  est  souvent 
matériellement  difficile  de  faire  cesser  ; nous  venons  de 
voir  qu’il  pouvait  emprunter  sur  le  corps  et  quille  du 
vaisseau,  qu'il  pouvait  couper  ses  mftls,  et  abandon- 
ner ses  ancres  ; nous  avons  vu  au  mot  Armateur,  que 
les  engagetnctis  du  rapi laine  contractés  dans  les  limites 
de  scs  fondions,  allaient  jusqu'à  atteindre  les  armateurs 
dans  leur  fortune  terrestre  et  leur  liberté.  En  cas  d’in- 
navigabilité du  navire  il  peut  le  vendre  (Code  coinm., 
art.  238). 

Celle  étendue  de  pouvoirs  accordée  aux  capitaines  en  j 
cours  de  voyage  e>l  balancée  par  des  devoirs  rigoureux  ! 
a remplir  et  par  une  sévère  responsabilité.  Par  celle  ! 
raison  que  leurs  fautes  ainsi  que  celles  dos  médecins , | 
disent  les  vieux  auteurs,  sent  difficiles  à établir,  on  est 
plus  rigoureux  à leur  égard  quand  ils  n'ont  pas  accompli 
leurs  obligations. 

Tout  capitaine,  maitre,  ou  palron  chargé  de  la  con- 
duite d'un  navire  ou  nuire  bâtiment,  est  garant  de  ses 
fautes,  même  légères,  dans  l’exercice  de  ses  fondions 
(Code coinm.,  art.  221). 

11  faut  qu'il  soit  en  personne  dans  son  nav  ire,  à l’entrée 
cl  à la  sortie  des  ports,  havres  ou  rivières  (Code  comrn., 
art.  228);  en  cas  de  contravention,  il  serait  responsable 
de  tous  les  événemens  envers  les  intéressés  au  navire  et 
nu  chargement  (Code  comm.,  art.  229).  11  doit  même 
dans  ces  passes  prendre  un  pilote  côtier,  à moins  qu’il 
ne  soit  dans  le  cas  d’exceptions  indiqué  aux  mots  Ca- 
botage et  Pilotes,  et  s’il  ne  le  faisait,  il  u’en  serait  pas 
moins  obligé  de  payer  les  droits  de  pilotage,  en  outre  de 
ce  qu’il  assumerait  sur  lui  la  responsabilité  de  ce  qui 
pourrait  arriver,  et  de  ce  qu’en  cas  de  perle  du  navire  il 
serait  jugé  comme  le  pilote  l’aurait  été,  c’est-à-dire 
qu’il  serait  condamné  à 3 ans  de  galères  si  la  perle  ve- 
nait de  son  imprudence  ou  de  son  ignorance,  et  à mort 
si  elle élait l’elTel de  sa  volonté  (loi  du  22  avril  1790,  art. 
40,  cl  décret  du  14  décemb.  1806,  art.  31  cl  34  . 

Il  est  tenu  d’achever  son  voyage  a peine  de  tous  dé- 
pens, dommages  et  intérêts  envers  les  propriélaires  et  le* 
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affréteurs  (Code  comm. , art.  238),  el  même  11  est  obligé 
de  le  faire  directement  et  sans  dévier,  à moins  de  force 
majeure  ; si  pendant  le  cours  du  voyage  il  est  obligé  de 
relâcher  dans  un  port  français , il  est  tenu  de  déclarer 
au  président  du  tribunal  de  commerce  du  lieu  les  causes 
de  sa  relâche;  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  tribunal 
de  commerce,  la  déclaration  est  faite  au  juge  de  paix 
du  canton,  el  a l'étranger  au  consul  de  France,  et  à son 
défaut,  au  magistrat  du  lieu  (Code  comm.,  nrt.  245). 

Lorsqu'il  est  obligé  de  procéder  au  Jet,  Il  doit  com- 
mencer par  les  cbosrs  les  moins  nécessaires,  les  plus 
pesantes  el  de  moindre  prix  (Code  comm.,  art.  4ll  )# 
avoir  soin  de  dresser  procès- verbal  de  la  délibération 
prise  à ce  sujet,  la  faire  signer  et  la  transcrire  sur  son 
livre  de  bord  (Code  comm.,  art  412  )* 

Il  ne  peut  abandonner  son  navire,  pendant  le  voyage, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sans  l’avis  des  officiers 
et  principaux  de  l'équipage  ; el,  en  ce  cas,  il  est  tenu  de 
sauver  avec  lui  l’argent  et  ce  qu'il  pourra  des  marchan- 
dises les  plus  précieuses  de  son  chargement,  sous  peine 
d’en  répondre  en  son  propre  nom  (Code  comm.,  art  24 1 ). 

Quand  il  a fait  naufrage,  il  doit  sc  présenter  devant 
le  juge  du  lieu,  ou  à défaut  de  juge  devant  l'autorité 
civile,  y faire  son  rapport,  le  faire  vérifier  par  ceux 
de  son  équipage  qui  se  sont  sauvés  el  qui  sc  trouvent 
avec  lui,  cl  en  lever  expédition  ( Code  comm.,  art.  246  ). 

S’il  a pu  éviter  l'ennemi  et  qu'il  ne  l'ait  pas  fait, 
Il  est  responsable  des  événemens  ( Guidon  de  la  mer , 
chap.  Il,  art. 2;  Roccus,  note 41  ). Il  serait  bien pluscou- 
pable  s'il  était  convaincu  d'avoir  livré  aux  ennemis, 
ou  d'avoir  malicieusement  fait  échouer  ou  périr  son 
vaisseau  ; l’ordonnance  de  ia  marine  , lit.  Du  capi- 
taine, prononce,  dans  ce  cas,  la  punition  du  dernier 
supplice  (1).  « Un  capitaine  ou  maître,  dit  Valin,  sera 
convaincu  d’avoir  livré  son  navire  à l’ennemi , s’il  est 
prouvé  non  seulement  qu’il  fait  conduit  dans  un  port , 
ou  trop  près  des  gardes-côtes,  ou  corsaires  des  pays  en- 
nemis, sans  être  moralement  en  état  de  résister  ; mais 
encore  s'il  y a preuve  qu'il  n’a  pas  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  éviter  un  vaisseau  ennemi  avec  le- 
quel il  n'était  pas  en  état  de  sc  mesurer.  Il  en  sera  da 
même  si,  n’uyanl  pu  absolument  empêcher  le  navire 
ennemi  de  l'atteindre  , il  s'est  rendu  sans  combat; 
car  la  lâcheté  ne  peut  aller  jusque  là,  et  la  présomp- 
tion est,  jitri%  et  de  jure,  qu’il  y a trahison  el  perfidie.  » 
Cependant  Valin  ajoute  qu’on  n'exige  pas  d'un  capitaine 
marchand  la  même  bravoure  que  demandent  d’un  mi- 
litaire le  règlement  du  14  juillet  1675,  el  l’ordonnance 
de  1689.  « Il  n’est  pas  blâmable , dit  Emerigon,  d'après 
Slrareha , si,  voyant  qu’il  ne  peut  résister,  il  amène  son 
pavillon.  ■ 

En  cas  de  prise  , il  ne  doit  rien  omettre  pour  obtenir 
la  restitution  du  navire  et  du  chargement,  el  il  a le  droit 
de  traiter  du  rachat.  Quand  il  tombe  d’accord  avec  le 
capteur,  ils  rédigent  un  acte  en  double  qui  contient 
leurs  conditions,  el  qui , dans  certains  cas,  devient  une 
espèce  de  sauvegarde  contre  d'autres  capteurs  de  la 
méinc  puissance.  Cet  acte  se  nomme  billet  de  rançon. 
Souvent  on  donne  un  otage  pour  sûreté  du  paiement. 

Tout  ce  qu’il  fait  el  éprouve  d'un  peu  important  du- 
rant le  voyage,  il  doit  le  consigner  sur  son  livre  de  bord, 
qu’il  doit  tenir  jour  par  jour , afin  que  les  intéressés 
puissent  suivre  sa  marche  et  apprécier  sa  conduite.  Co 

(i)  r*ar  |*!n  imjilf  rtfli'iüM,  mIi  CiMftfti 
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registre  contient  les  résolutions  prises  pendant  le  voyage, 
la  recette  et  la  dépense  concernant  le  navire,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  concerne  le  Tait  de  sa  charge,  et 
tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à un  compte  à rendre,  à 
une  demande  a former  (Code  comm..  art.  224). 

jdpris  le  voyage.  Lorsqu'il  aborde  à un  port  soit  de 
relâche,  soit  de  destination , il  faut  qu’il  s’empresse  de 
faire  son  rapport.  Dans  ce  rapport  il  se  borne  à dé- 
clarer les  causes  de  la  relâche,  s’il  ne  s’agit  que  d une 
relâche  (Code  comm.,  art.  2461)  ; mais  dans  les  autres 
cas  , il  doit  dans  les  24  heures  faire  viser  son  registre, 
cl  faire  un  rapport  qui  doit  énoncer  le  lieu  et  le  temps 
du  départ,  la  route  qu’il  a tenue,  les  hasards  qu’il  a 
courus,  les  désordres  arrivés  dans  le  navire,  cl  toutes 
les  circonstances  remarquables  de  son  voyage  (Code 
comm.,  art,  242  ). 

Hors  les  cas  de  péril  imminent , il  ne  peut  décharger 
aucune  marchandise  avant  d’avoir  fait  son  rapport,  à 
peine  de  poursuites  extraordinaires  contre  lui  (Code 
comm.,  art.  248). 

L’art.  5,  lit.  2,  de  la  lot  du  22  août  1791,  l’oblige,  en 
outre , de  donner  à la  douane , dans  le  même  délai , la 
déclaration  de  son  chargement,  déclaration  qu’il  est  forcé 
défaire  quand  même  le  navire  serait  sur  son  test. — 
Par  une  décision  ministérielle  du  l*r  juin  ISO4»,  il  a été 
dit  que  là  où  il  n’existe  ni  tribunal  de  commerce,  ni 
justice  de  paix,  le  rapport  primitif  aux  douaues  peut 
suffire. 

Il  doit  remettre  les  marchandises  à quai , soit  que  le 
navire  s’y  amarre,  soit  qu’il  n’y  communique  que  par 
des  barques  ou  allèges.  Il  est  responsable  des  dommages 
qu’elles  ont  éprouvé  par  son  fait.  Einerigon  rapporte 
qu’il  y avait,  au  moment  où  il  écrivait,  un  grand  pro- 
cès devant  l’amirauté  de  Marseille,  sur  le  point  de  sa- 
voir si  un  capitaine  était  tenu  des  dommages  causés  par 
les  rats  ; mais  nous  regrettons  qu’il  n’ait  point  fait  con- 
naître la  décision  de  ce  docte  conseil.  A défaut  de  mo- 
nument de  jurisprudence,  il  faut  remonter  sur  celle 
question,  comme  sur  tant  d’autres  de  droit  maritime  , 
aux  vieux  auteurs  et  aux  vieux  règlemeus  de  la  nier , 
qui  ont  distingué,  et  ont  dit , que  le  capitaine  était  res- 
ponsable ou  ne  l’était  pas,  scion  qu’il  avait  eu  ou  n’avait 
pas  eu  la  précaution  de  mettre  à bord  des  chats,  lui  en- 
joignant, en  cas  de  décès  de  leur  part,  de  ne  rien  omettre 
pour  s’en  repourvoir.  — On  peut  s’assurer  de  celle  doc- 
trine dans  Casa-Regis,  dise.  23,  n°  73;  Slracca,  De  navi - 
bus  pari.  3,  n°  48  ; Rocchus , ibid.,  noie  68  ; Kuridke,  lit. 
3,  art.  19,  n°  1 ; Cleirac  sur  l’art.  81  du  ch.  6,  du  Guido/i 
de  la  mer,  tous  auteurs  qui,  à l’étonnement  de  ceux  qui 
étudient  nos  jurisconsultes  modernes,  ont  su  se  mettra 
d’accord  sur  une  pareille  question.  Le  consulat  de  la 
mer,  aussi,  la  résout  ainsi,  dans  scs  ch.  63  cl  GG,  et  en 
termes  très  formels  ; c’est  d’ailleurs  une  solution  de  fort 
antique  origine.  On  la  trouve  dans  ce  que  nous  avous 
si  long-temps  appelé  et  que  nous  appelons  encore,  la 
raison  écrite , et  que  cependant  nous  n’avons  pas  con- 
servé. Le  Digeste  dit,  lit.  locati,  loi  13,  § G,  que  celui 
qui  a reçu  une  étoffe  pour  la  travailler  cl  cites  qui  elle  a 
été  mangée  parles  rats,  doit  en  répondre;  aussi  les  ca- 
pitaines, pour  obéir  à Ulpien,  et  sc  conformer  aux 
usages,  ont-ils  soin  de  dresser  procès-verbal  d’embar- 
quement de  chats,  et  de  décès  de  chats  à bord. 

Si  le  négociant  a reçu  sa  marchandise  sans  protester 
par  acte  d’huissier  dans  les  24  heures,  cl  sans  assigner 
dans  le  mois,  il  est  non-recevable  à élever  des  récla- 
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mations  contre  le  capitaine  pour  dommage  arrivé  à la 
marchandise.  (Code  comm.,  art.  3iG).  — De  même  le  ca- 
pitaine qui  livre  tes  marchandises  cl  reçoit  le  fret  sans 
protestation,  devient  non  recevable  à former  l’action  en 
avarie  et  contribution,  ou  en  paiement  de  sommes  dues 
pour  contribution.  Une  quittance  pure  et  simple  et  sans 
réserve  qu’il  donnerait  de  son  fret,  ne  serait  pas  un 
obstacle  à ce  qu’il  fil  ensuite  ccs  protestations,  pouivu 
que  ce  fût  dans  le  délai  prescrit;  les  réserves  qu’il  au- 
rait faites  dans  sa  quittance  ne  le  dispenseraient  pas  do 
remplir  les  formalités,  si  l’affréteur  ne  l’en  avait  pas  dis- 
pensé lui-méine  par  écrit. 

Le  capitaine  serait  encore  non-reccvable  à demander 
réparation  du  préjudice  causé  par  un  abordage  si,  étant 
arrivé  dans  un  lieu  où  il  aurait  pu  agir,  il  avait  né- 
gligédc  faire  sa  réclamation  extra-judiciaire  dans  les  24 
heures,  et  celle  judiciaire  dans  le  mois  (Code  comm-, 
art.  433  et  436). 

Il  peut  retenir  les  marchandises  dans  son  navire  faulo 
de  paiement  de  son  fret,  mais  il  peut  en  demander  le 
dépôt  en  mains  tierces,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  payé  (Code 
comm.,  art.  30G). 

Il  a privilège  sur  tes  marchandises  qu’il  a livrées  ; 
mais  ce  privilège  ne  dure  que  >6  jours,  et  encore  faut-il 
pour  qu’il  puisse  l’exercer,  qu’elles  ne  soient  pas  sorties 
des  mains  du  négociant  qui  les  a reçues. 

Il  est  des  règles  qui  ne  sont  pas  écrites  dans  nos  lois 
modernes,  mais  qui  ont  été  retracées,  soit  par  des  au- 
teurs compélcnsdcs  temps  anciens,  soit  par  la  jurispru- 
dence nautique  de  plusieurs  localités,  et  qui  ont  acquis 
force  de  principe  obligatoire,  par  toutes  mers;  les  capi- 
taines doivent  s’appliquera  s’y  conformer;  nous  allons 
en  reproduire  les  principales. 

Lorsque  deux  navires  sc  présentent  pour  entrer  dans 
un  port  de  difficile  accès,  le  plus  éloigné  doit  attendre 
que  le  plus  proche  ait  dédié,  et  que  le  passage  soit 
devenu  libre.  ( Consulat  de  la  mer , cbap.  177  et  199; 
Targa,  ibid.) 

Dans  le  concours  de  deux  navires,  le  plus  petit  doit 
céder  le  pas  au  plus  gros,  si  les  circonstances  ne  s’y  op- 
posent. (Targa,  ibid.) 

Le  navire  qui  sort  du  port  doit  faire  place  à celui  qui 
y entre.  (Targa,  ibid.) 

Celui  qui  en  sort  le  dernier  doit  prendre  garde  à celui 
qui  en  est  sorti  avant  lui. 

Celui  qui  est  derrière  doit  faire  attention  à celui  qui 
est  devant. 

Celui  qui  court  à voiles  déployées  est  censé  avoir,  par 
sa  faute,  abordé  celui  qui  était  a la  cape  ou  amarré  en 
rade.  (Arrêt  du  parlem.  de  Provence,  du  30  juin  1750.) 

Quand  un  vaisseau  en  rade  veut  faire  voile  pendant 
la  nuit,  le  capitaine  doit,  le  jour  précédent,  sc  mctjrc 
en  lieu  convenable  pour  ne  pas  aborder  les  autres  na- 
vires. fOrd.  de  1081 , art.  5,  lit.  des  rades.  ) 

Celui  qui  sc  place  mal  dans  le  port  ou  qui  ne  garde  pas 
la  distance  prescrite,  ou  qui  ne  s’amarre  pas  aux  an- 
neaux cl  lieux  destinés  à cet  effet,  est  réputé  en  faute. 
{Ibid.,  art.  3,  et  lit.  des  ports , art.  3.) 

Celui  qui  cause  de9  dommages,  parce  qu’il  a été  mal 
amarré,  ou  avec  des  câbles  insuffisans,  est  également 
réputé  en  faute.  ( Consulat  de  lamer , ch.  198  et  120.) 

[/abordage  est  présumé  provenir  du  navire  laissé 
sans  gardien.  ( Argument  tiré  de  l’art.  2 de  l’ordonn., 
lit.  des  ports.) 

Tout  navire  qui  esta  l’ancre  doit  avoir  une  bouée  ou 
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gravi  ica u,  servant  de  signe  pour  (aire  connaître  ant  an- 
tres ta  place  de  l'ancre,  et  les  prévenir  ainsi,  de  ne  pas 
s*cn  approcher.  {Art.  15  des  jugemens  d'Oleron  ; art.  SR 
et  31  de  l'ordonn.  de  AVisburg,  et  art.  5,  tit.  des  ports.) 

Un  capitaine  serait  en  faute  s’il  refusait  de  lever  son 
ancre,  étant  averti  par  un  autre  qu’elle  peut  lui  caus«  r 
du  dommage.  (Art.  15  des  jugemens  d'Oleron,  et  27  d 
l'ordonn.  de  Wisburg.) 

On  peut  en  dire  autant  du  capitaine  qui,  requis  d 
larguer  son  amarre , aurait  refusé , en  supposant , ce- 
pendant, dans  ce  cas-ci  comme  dans  les  autres , que  le 
capitaine  peut  faire  ce  qu’on  lui  demande  sans  exposer 
son  navire. 

l'n  capitaine  ne  peut  couper  l'amarre  de  son  voisin 
que  dans  un  danger  immiacat.  ( Loi  29,  § ad  tegem 
aqutliam.  ) 

Dans  les  rivières,  ics  bateaux  qui  moment  doivent 
faire  place  A ceux  qui  descendent;  mais  ccux-ci  doivent 
avertir  les  autres  de  se  ranger  et  d'aller  à terre.  (Art.  10 
et  ÎO  de  Tord.,  tit.  des  rivières,  de  l'année  JMS.CIcisne, 
sur  l’art.  15  des  jugemens  d'Oleron.) 

Il  est  de  droit  naturel  que  chacun  Tasse,  pour  obliger 
autrui,  ce  qui  n’a  rien  de  dangereux  pour  soi , et  si  un 
capitaine  refusait  de  déférer  à la  réquisition  d’unautie 
qui  aurait  besoin  de  son  assistance  , Il  devrait  répondre 
des  suites  de  cette  coupable  conduite,  de  même  que  si, 
en  rendant  service,  il  éprouvait  un  dommage,  il  aurait 
droit  A réparation  de  la  pari  de  celui  pour  qui  il  s’y 
serait  exposé. 

Telles  sont  les  principales  règles  qui  concernent  les  ca- 
pitaines de  navires  j nous  aurons  l'occasion  d'en  exposer 
d'autres,  A d'autres  mots,  tclsque  Charte-Partie,  Con- 

NAISSEMENS,  NAVIRE,  Pll.OTE  , DROIT  DE  NAVIGATION, 

Marins,  etc.  Voir  en  outre,  Armateur,  Barattirie  cl 
Cabotage.  A.  M. 

CAPITAL.  ( Économie  politique.)  La  théorie  du  capital 
est  la  partie  la  plus  importante  de  la  science  écono- 
mique. C’est  la  base  de  la  science  cllc-mcmc , car  l’écc- 
nomie  traite  de  la  production  des  richesses,  et  le  capital 
est  un  élément  de  celte  production. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  le  capital  com- 
prend non  seulement  toutes  les  matières  sur  Icsquellt  s 
•'exerce  le  travail  de  la  production,  tous  les  instrument 
qui  aident  et  facilitent  ce  travail , mais  encore  tou:c 
force  créatrice,  l’iulelligencc  aussi  bien  que  la  force 
physique. 

Dans  la  pratique,  on  s’abstient  de  Taire  du  capital  une 
espèce  d'abstraction  métaphysique,  on  se  contente  d'uuc 
définition  non  moins  vraie,  qui  sc  déduit  de  la  pre- 
mière et  suffit  ii  l’appréciation  des  phénomènes  de  la 
production. 

Le  capital  est  pour  l’économlsto  ta  portion  dos  pro- 
duits créés  qui  reste  disponible  après  toute  consomma- 
tion. C'eil  C excédant  de  ta  production  sur  ta  consom - 
maiiou. 

On  ne  peut  produire  sans  consommer;  l’ouvrier  ne 
saurait  travailler  que  s'il  consomme,  1°  sa  subsistance  ; 
2*  les  matières  premières  qu’il  met  en  œuvre;  3#  les 
inslrumens  qu’il  emploie  ou  partie  de  ccs  instrument. 

Pour  que  l'acte  de  la  production  ait  tout  son  effet,  il 
faut  non  seulement  que  le  capital  consommé  soit  re- 
produit, mais  encore  qu'il  ait  donné  lieu  à un  surplus 
de  produit,  & un  capital  nouveau.  Toute  production  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  ccs  conditions  est  mal  assise.  Tout 
emploi  décapitai  qui  ne  donne  lieu  qu’a  sa  propre  rc- 


CAPITAL. 

production  est  mauvais.  Tout  emploi  de  capital  qui  ne 
donne  pas  même  lieu  5 sa  propre  reproduction  est  p!u< 
mauvais  encore.  Supposons  un  homme  à l'état  de  na- 
ture et  qui  subsiste  au  moyen  des  fruits  qu'il  cucil’e 
dans  les  forêts.  Si  chaque  jour  il  ne  récolte  que  les  fruits 
nécessaires  à sa  nourriture  de  ce  même  jour,  il  lui  fau- 
dra mourir  de  faim  le  jour  où  les  fruits  manqueront. 
Cest  précisément  ce  qui  arrive  aux  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord , qui  périssent  par  milliers  lorsque  la 
neige  les  empêche  de  poursuivre  le  gibier  qui  les  a nour 
ris  pendant  l'été.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  aux  animant 
qui  ont  vécu  au  jour  le  jour  sans  accumuler.  Les  abeilles 
comprennent  mieux  la  théorie  du  capital. 

Si  cet  homme,  au  contraire,  a pu,  en  prenant  de  la 
peine,  en  travaillant , recueillir  dans  un  temps  donné 
plus  de  fruits  qu'il  n'était  nécessaire  pour  sa  consom- 
mation pendant  celte  même  période,  on  comprend  qu’il 
ail  le  temps  de  faire  les  filets,  de  tendre  les  lacs  qui 
doivent  servir  à augmenter  encore  scs  richesses,  son 
capital.  Ces  filets,  ces  lacs,  n'auraient  pu  être  faits  nu 
tendus  sans  la  première  accumulation  de  fruits,  sans  ce 
premier  excédant  de  ta  production  sur  la  consommation. 
Les  filets  sont  donc  le  résultat  de  celte  première  accu- 
mulation, de  ce  premier  capital,  et  le  produit  ultérieur 
auquel  leur  usage  va  donner  lieu  donnera  n son  tour  un 
excédant  qni  servira  par  la  suite  à une  nouvelle  pro- 
duction. Les  moyens  de  travail  de  cet  homme  s’accrois- 
sant de  jour  en  jour,  son  capital  tendra  A saugmenlr 
scion  les  lois  que  nous  avons  dites. 

Supposons  qu’en  travaillant  pendant  trois  Jours,  l'ou- 
vrier dont  il  est  question  soit  parvenu  A réunir  une 
quantité  de  fruits  suffisante  pour  l’alimenter  pendant 
le  double  de  temps,  une  moitié  du  produit  étant  dépen- 
sée pendant  la  production  du  total,  pendant  la  cueilletlo 
qu’il  a faite,  on  voit  qu'il  lui  reste  après  celle  récolte 
un  excédant  semblable  en  quantité.  Il  peut  donc  s'il  le 
juge  A propos  rester  oisif  trois  autres  jours  pour  recom- 
mencer à travailler  au  bout  de  cc  temps.  SI,  au  lieu  de 
ne  rien  faire,  *11  veut  employer  ccs  (rois  jours  A quelque 
autre  ouvrage,  l'accumulation  qu’il  o faite,  le  capital  do 
subsistance  qu'il  possède  lui  en  donne  les  moyens.  Mats 
de  même  que  le  travail  des  trois  premiers  jours  lui  a 
procuré  un  excédant  de  subsistance,  de  même  les  fileta 
qu'il  va  tresser,  et  pour  la  confection  desquels  nous  sup- 
posons qu'il  dépense  les  trois  jours  d'accumulation, 
devront  lui  procurer  une  accumulation  nouvelle;  et 
celle  accumulation  ne  sera  plus  seulement  de  six  jour* 
de  subsistance  pour  trois  de  travail,  comme  la  première, 
elle  devra  être  plus  grande,  parce  qu'elle  sera  l’effet  delà 
force  accumulée  par  la  première  cl  la  deuxième  pro- 
duction de  capital.  En  effet,  si,  par  cc  deuxième  travail , 
C’iui  des  filets,  l'ouvrier  ne  devait  parvenir  qu'au  même 
résultat  que  par  la  cueillette  des  fruits,  il  n’eût  pas  jugé 
A propos  de  changer  de  besogne.  S'il  l’a  fait,  c'est  qu'il  sa- 
vait que  l'aide  qu’il  en  tirerait  serait  plus  grande  que 
celle  que  lui  prêtait  le  bâton  dont  il  s’était  servi  pour 
abattre  les  fruits  de  l'arbre , et  que  cette  force  nouvelle 
augmentait  sa  domination  sur  la  nature,  cl  lui  permet- 
tait d'accumuler  dans  une  plu»  grande  proportion 

Si  ce  travailleur  a des  enfans,  et  si,  son  travail  accu- 
mulé, son  excédant,  son  capital,  en  un  mol,  lui  permet 
pir  son  seul  travail  actuel  de  pourvoir  A leur  sub- 
sistance, U est  clair  que  taudis  qu’il  chassera , péchera , 
cueillera  des  fruits  pour  eux,  en  échange  ils  feront  des 
filets  nouveaux,  tailleront  les  flèches,  découperont  k* 
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peaux  de»  Mies,  feront  cuire  leur  chair,  etc.,  et  ainsi  le 
travail  accumulé  du  père  permettra  de  la  part  des  en- 
fans  une  accumulation  nouvelle.  Et  la  petite  société 
prospérera,  étendra  son  empire  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ; elle  sera  riche,  à moins  cependant  que  le  père 
profitant  de  son  avance  sur  ses  enfans  et  de  sa  force,  ne 
veuille  s'emparer  de  la  masse  des  richesses  acquises  par  le 
travail  de  tous  et  ne  distribue  à chacun  d'eux  qu'une 
portion  justement  suffisante  pour  sa  consommation,  ré- 
servant ainsi  pour  lui  comme  premier  capitaliste , tout 
l 'excédant  du  travail  ultérieur  de  tous. 

Le  mot  épargne  tel  qu'il  est  compris  par  tout  le  monde, 
rend  bien  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  capital  pourl’in- 
telligcnre  de  la  reproduction  et  de  l’accroissement  des 
richesses. 

Si  un  travailleur  dépense  ou  consomme  pour  scs  be- 
soins, quels  qu'ils  soient,  tout  ce  qu'il  gagne  par  son 
travail,  il  n'épargne  pas,  il  n'accumule  pas  de  capital , 
son  travail  reste  constamment  sans  excédant  ; il  sc 
nourrit,  peut  conserver  ses  forces,  mais  sa  position  ne 
saurait  s'améliorer,  car  il  ne  crée  pas  plus  qu'il  ne  con- 
somme 

Une  nation  où  le  travail  serait  ainsi  sans  excédant  de 
production , ne  prospérerait  pas  plus  qu’uu  individu. 
Elle  resterait  stationnaire,  et  la  moindre  cause  pourrait, 
en  diminuant  son  capital,  plonger  la  masse  de  sa  popu- 
lation dans  la  plus  affreuse  misère. 

Si  la  maladie  s’empare  de  l’ouvrier  qui  n'épargne  pas, 
c'en  est  fait  pour  long-temps  de  son  bien-être,  car  il  ne 
peut  plus  donner  son  travail  en  échange  pour  sa  sub- 
stance. 

Si  une  recette  un  peu  faible  diminue  la  sunsislancc 
habituelle  d’une  nation  qui  n'épargne  pas,  la  dette  ne 
tarde  pas  à la  décimer,  car  elle  n’a  rien  à donner  cil 
échange  pour  les  vivres  dont  die  manque. 

Travailler  pour  vivre  est  une  de  ces  maximes  hypo- 
crites qui  sont  d’autant  plus  dangereuses,  qu’elles  ont  la 
prétention  d’être  morales  et  modestes.  Elle  a fait  plus 
de  mal  au  genre  humain  que  les  guerres  les  plus  funestes. 

Travailler  pour  vivre  est  cause  d’imprévoyance  chez 
les  travailleurs,  est  cause  que  le  capital  ne  s'accroît 
pas  par  l'épargne,  que  les  travailleurs  dépensent  tout  ce 
qu'ils  gagnent,  cl  que  les  entrepreneurs  même  les  plus 
moraux  dans  leurs  calculs  d’établissement  n’onl  égard 
pour  la  fixation  des  salaires  qu'aux  besoins  immédiats 
des  ouvriers. 

Travailler  pour  vivre  est  cause  que  les  caisses  d'é- 
pargne sont  une  création  toute  nouvelle,  parce  que  sous 
l'empire  de  ce  principe  l’épargne  u'élait  une  nécessité 
pour  personne,  et  qu’on  se  contentait  de  vivre  au  jour 
le  jour,  laissant  à l'hôpital  ou  à la  charité  le  soin  de  l’a- 
venir. 

SI  les  hommes  avaient  toujours  adhéré  à ce  principe, 
si  la  nature  ne  l’avait  sans  cesse  combattu , en  mettant 
au  coeur  de  l'homme  le  besoin,  le  désir  de  jouissance, 
de  bien-être  et  de  repos,  le  monde  serait  encore  dans 
l*élat  où  il  se  trouvait  en  sortant  des  mains  de  la  na- 
ture. La  puissance  du  capital  ou  de  l’épargne  a produit 
toutes  les  merveille*  dont  nous  profitons  sans  que  notre 
esprit  en  soit  frappé  d'admiration. 

Un  exemple  fera  comprendre  quelle  énergie  nouvelle, 
quelle  force  le  capital  accumulé  donne  au  travail. 

Un  homme  armé  d’une  hache  débile  trois  planches 
par  jour.  La  vente  de  deux  de  ccs  planches  suffit  à son 
entretien  ; il  lui  en  reste  une  , c’est  son  épargne  ; cl  au 
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bout  de  quelques  semaines,  il  échange  cette  épargno 
contre  un  instrument  plus  parfait,  une  scie  et  un  établi. 
Au  moyen  de  ccs  nouveaux  instrument  qui  sont  àprésciit 
son  capital,  il  débite  douze  planches  au  iieu  de  trois.  Il 
les  vend  à meilleur  marché,  et  celte  fois  la  vente,  non 
plus  de  deux,  mais  de  quatre,  suffit  à son  entretien.  Il 
lui  reste,  non  plus  le  tiers  de  sa  production  comme  tout 
à l’heure,  mais  les  deux  tiers  pour  épargne.  El  malgré 
la  baisse  de  prix  de  100  pour  100  sur  ses  produits,  cell.ï 
épargne  est  égale  non  plus  seulement  à la  moitié  de  sa 
consommation  d'un  jour  comme  lorsqu’il  produisait 
trois  planches,  mais  bien  à une  consommation  de  deux 
jours.  11  accumule  donc  encore  et  dans  une  progression 
toujours  croissante.  Au  bout  d'un  an,  son  épargne  est 
assez  considérable  pour  qu'il  puisse  acheter  de  nouvelle* 
scies,  et  cette  fois  les  disposer  de  manière  à ce  qu’elles 
soient  mues  toutes  ensemble  par  un  agent  naturel,  l’eau 
ou  le  vent  ; dés  ce  moment  sa  puissance  ne  connait  plus 
de  bornes  ; il  débitera  un  nombre  de  planches  prodigieux, 
en  baissera  le  prix  pour  que  ceux  qui  ont  peu  d’épargne 
lui  en  achètent,  cl  accumulera  par  jour,  non  plus  l'équi- 
valent d'une  demi-journée,  de  deux  journées  de  consom- 
mation, mais  peut-être  d’une  semaine,  de  quinze  jours, 
d'un  mois.  Voilà  comment  sc  forme  la  richesse , voilà  le 
capital  accumulé  pendant  des  siècles.— Les  machines  en 
forment  la  partie  la  plus  considérable,  et  cela  doit  être. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  capital  ne  peut  ctro 
reproduit  ni  augmenté  que  parle  travail.  Les  richesses 
peuvent  être  détournées,  volées,  dérobées  sans  travail 
proprement  dit,  elles  ne  peuvent  être  créées  quo  par  lui, 
elles  sont  sa  récompense. 

Le  travail  s’exerce  sur  le  capital,  donc  le  capital  est 
aussi  bien  que  le  travail  un  élément  indispensable  de 
la  production  des  richesses  ( nous  parlons  de  l'étal  de 
société,  où  les  fruits  de  la  terre  ne  naissent  pas  sponta- 
nément pour  tout  le  monde).  Ou  peut  dire  abstraclivc- 
fucnl  que  le  premier  travailleur  n’avait  acquis  aucun 
capital  quand  il  s’est  mis  en  travail;  mais  il  avait  sa  force 
et  sa  santé  ; dans  le  cas  du  premier  homme,  c’était  sans 
doute  un  don  gratuit  de  la  nature,  mais  dans  l’état 
de  société,  la  vie  et  la  santé  d'un  homme  ne  peuvent 
élre  que  le  résultat  de  l'épargne  de  scs  parens  ou  de 
la  communauté.  Jusqu’à  l'àge  de  10  à 12  ans  l’enfant 
ne  rend  aucun  service  à la  société,  sa  nourriture  est 
une  avance  qui  ne  peut  être  faite  que  par  ceux  qui 
ont  consommé  moins  qu’ils  n'ont  produit,  qui  ont 
amassé  un  capital,  une  épargne.  Voilà,  pour  le  dire  en 
passant,  une  des  causes  qui  obligent  les  enfans  à des 
soins  envers  leurs  parens  âgés.  La  science  est  ici,  comme 
toujours,  d’accord  avec  la  morale. 

L'homme  qui  ne  sait  que  remuer  la  terre  n'a  pour 
capital  que  sa  force  physique  cl  sa  santé , c’est  tout  ce 
que  lui  a donné  l'épargne  qui  l’a  fait  ce  qu'il  csl.  Cclu 
qui  sait  manier  la  scie  et  le  rabot  a déjà  un  capital  plus 
grand.  Le  médecin  , l'homme  de  lettres  ont  un  capital 
plus  considérable  encore;  Y épargne  qui  les  a faits  ce 
qu'ils  sont  était  plus  forte  que  celle  qui  a formé  le 
simple  artisan,  et  c’est  parce  qu'il  faut  que  celle  épargne 
soit  reproduite  arec  excédant  par  leur  travail  que  ce  tra- 
vail est  dispendieux. 

On  voit  que  l’intelligence,  l'instruction,  sont  un  véri- 
table capital,  le  résultat  d'un  excédant  de  production 
sur  la  consommation.  La  santé,  la  vie  même  ont  été  ap- 
pelées capital  par  tous  les  économistes.  Celte  opinion 
1res  fondée  en  prinripc  comme  nous  l'avons  vu,  était  tcl- 
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?®ment  répandue,  qu’on  invitait  Ici  citoyens  à faire  de§ 
enfans,  sans  songer  que  pour  qu'un  capital  soit  richesse 
et  profitable,  II  faut  que  son  usage  permette  un  excé- 
dant de  production  sur  la  consommation.  Or,  c'est  ce 
qui  n'cxisle  pas  toujours  pour  l’homme  dans  feint  ac- 
tuel des  choses.  Cela  lient  à des  erreurs  de  distribution, 
filles  seront  corrigées  un  jour  sans  doute,  mais  il  faut 
aujourd’hui  en  tenir  compte , et  si  Mailhus  a trouvé 
d’aussi  sévères  critiques,  c’cst  qu’il  n’a  pas  indiqué  assez 
explicitement  qu’il  déduisait  ses  principes  des  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouvent  aujourd'hui  placées 
les  nations  civilisées.  Ce  n’est  pas  lui  qui  les  avait  faits. 
C’était  un  esprit  trop  pratique  pour  avoir  la  présomp- 
tion de  reformer,  d'un  trait  de  plume,  l’ouvrage  des 
siècles  accumules,  il  devait  se  couleuler  d'indiquer  les 
moyens  ou  traverser  le  plus  tranquillement,  le  plus 
avantageusement  possible,  les  difficultés  qui  entourent 
aujourd’hui  l'humanité.  Qui  oserait  dire  qu'il  a manqué 
à sa  l&che  ? 

Résumons  ces  principes  en  un  mot  : 

Tout  emploi  de  capital  doit  donner  un  excédant.  — En 
d’autres  termes,  tout  travail  dull  créer  plus  qu’il  ne 
consomme.  C’est  la  loi  du  progrès. 

C'est  parce  qu’il  en  est  ainsi  que  les  capitaux  ont  un 
intérêt  ; c’est  parce  qu’ils  sont  rares  encore  que  cet  in- 
térêt est  élevé. 

Si  pour  créer  100,000  f.  de  produits  il  fallait  dépenser 
en  salaires  d’ouvriers,  frais  de  toutes  sortes,  etc.,  une 
somme  de  100,000  fr.,  il  n'y  aurait  point  d'accumula- 
tion possible.  Le  travail  serait  loin  d’être  Inutile  cepen- 
dant, car  on  perpétuerait  les  100,000  fr.  au  lieu  de  les 
dépenser , mais  personne  n’améliorerait  sa  condition. 
I.c  capital  ne  rapporterait  pas  d’intérêt. 

Quand  un  homme  place  son  capital,  ses  fonds,  son 
argent,  en  quelque  lieu,  soit  dans  le  gouvernement,  soit 
chez  un  Industriel , U exige  qu'on  lui  en  paie  un  intérêt. 
Pour  pouvoir  le  faire,  il  faut  bien  que  le  gouvernement, 
l’industriel  cmplolectccs capitaux  à la  production. L’in- 
térêt qu'il  paie  n’est  rien  autre  chose  qu'une  portion  de 
l'excédant  de  production  créée  par  le  capital  employé. 

Il  peut  paraître  étonnant  après  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'accroissement  constant  du  capital,  de  voir  que  les 
nations  semblent  é peine  en  suivre  le  mouvement,  et 
qu'en  définitive,  tandis  que  quelques  individus  s’enri- 
chissent, la  masse  fait  souveul  des  progrès  peu  sensibles. 
En  Angleterre  les  capitaux  oui  doublé  en  60  ans,  et  ce- 
pendant chaque  Individu  consomme  plus  du  double 
de  ce  que  consomme  un  Français.  En  France  nous  n'a- 
vons pas  suivi  une  progression  aussi  rapide,  et  bien  que 
le  capital  soit  loin  d’etre  resté  stationnaire,  sou  accrois- 
sement n’a  pas  été  extraordinaire.  D'où  vient  celte  dif- 
férence? à quoi  tient  la  disproportion?  c’est  ce  qu'il 
importe  de  rechercher. 

D'abord  les  nations  ne  profitent  pas  de  tout  le  tra- 
vail opéré  par  les  citoyens.  Dans  ces  opérations  il  en 
est  d’improductives  c’est-à-dire  qui  ne  créent  point  de  ca- 
pital! qui  n’augmentent  pas  la  valeur  du  capital  existant. 
Telles  sont  en  grande  partie  les  opérations  de  bourse, 
ies  spéculations  sur  les  fonds  publics  et  quelquefois 
même  sur  les  marchandises. 

Qu’un  homme  s'engage  à livrer  à lermc  de  la  rente  ou 
des  eaux-de-vie , il  y a pour  lui  une  chance  de  fortune 
ou  de  ruine,  son  capital  s'augmentera  ou  s’amoindrira 
de  la  dilTércnce  du  prix  ; mais  ce  capital,  cette  richesse, 
u’csl  point  produite,  n’csl  point  créée  par  lui,  n'cslpas 
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même  rapprochée  du  consommateur,  ce  n'est  pat  Yexct~ 
dant,  le  surplus  de  sa  production  , de  son  travail  sur 
sa  consommation;  ce  capital  était  déjà  tout  créé,  n'a 
fait  que  passer  de  la  main  du  perdant  dans  celle  du 
gagnant  ; s’il  y a eu  accroissement  d'un  côté,  U y a ru 
perte  équivalente  de  l’autre  : c’est  donc  pour  la  nation! 
comme  si  la  transaction  n'avait  pas  eu  lieu. 

La  question  des  loteries  est  tout  entière  résolue  par 
les  principes  ci-dessus.  Toutes  les  fois  qu’on  offrira  au 
public  une  chance  de  gain  qui  sera  d'autre  part  com- 
pensée par  une  perte  , toutes  les  fols  qu’un  capital  em- 
ployé devra,  pour  s'accroître,  causer  en  quelque  sorte  uno 
perte  équivalente,  il  y aura  loterie  et  jeu  ; et  les  capitaux 
et  les  capitalistes  engagés  dans  une  telle  transaction  ne 
sont  pas  dans  les  voies  normales  de  l’économie  poli- 
tique, de  la  production  des  richesses;  la  morale  et  la 
science  s'unissent  encore  ici  pour  repousser  cea  spécu- 
lation*. 

Les  spéculations  des  négoclans  doivent  quelquefois 
être  comprises  dans  cette  catégorie  d'opérations  impro- 
ductive.*. C’est  lorsqu'il  s'agit,  non  plus  de  changer  la 
marchandise  de  place,  de  l’amener  au  lieu  de  consom- 
mation et  par  conséquent  de  lui  donner  une  valeur  nou- 
velle (et  c’est  là  l’occupation  nécessaire  et  morale  du  né- 
gociant), mais  lorsque,  profilant  de  sa  force,  le  négociant 
accapare  la  marchandise,  la  garde  long-temps  entre  scs 
mains,  puis  ayant  créé  des  demandes  nombreuses  par 
la  rareté  que  son  accaparement  a produit,  finit  p.ir 
vendre  et  par  réaliser  un  bénéQce  beaucoup  plus  élevé 
qu'il  ne  devrait  l'être  dans  le  cours  ordinaire  des  choses. 

Une  autre  opération  du  même  genre  consiste  pour 
le  négocrant,  à faire  baisser  par  une  large  émission 
faite  à propos  les  prix  de  certain  objet,  puis,  aussitôlcclle 
baisse  produite,  à acheter  adroitement  tout  ce  qu’il  peut  ; 
à gai  der  pour  produire  la  hausse,  et  à vendre  alors  pen- 
dant la  baisse  ; il  peut  arriver  que  les  petits  détenteurs  qui 
ne  peuvent  garder  leur  approvisionnement  sc  trouvent 
ruinés,  mais  le  gros  négociant  accapareur  s'enrichit  par 
cela  seul  qu’il  était  riche  déjà  et  puissant. 

Les  négocions  français  disaient  autrefois  que,  pour 
qu’un  homme  s'enrich.t,  il  falail  absolument  qu’il  en 
ruinât  un  autre  ; cette  maxime  , tout  immorale  qu'elle 
était,nelesempéchaitpasde  s'établir,  et  il  était  parfaitc- 
menlconvcnu  que  le  commerce  étailunc  guerre  au  plus 
adroit.  Aujourd’hui  on  comprend  mieux  le  phénomène  de 
la  production;  on  sait  que  le  capital  ne  sc  borne  pas  à une 
distribution  toujours  changeante , mais  qu’il  s’accroît  ; 
qu’il  s'augmente  par  le  travail.  Aussi  travaille-t-on  da- 
vantage. Nous  venons  de  voir  cependant  qu'il  est  des 
cas  où  les  négocians  agissent  comme  si  le  principe 
d'autrefois  faisait  encore  partie  de  leur  bagage  mercantile. 

Au  reste.  Il  ne  faudrait  pas  qu’on  inférât  de  ce  qui 
précède,  que  nous  blâmions  sans  distinction  tous  les 
accapareurs.  Il  est  des  cas,  et  ils  sont  très  nombreux, 
dans  lesquels  le  négociant  accapareur  est  un  véritable 
bienfaiteur  pour  son  pays,  et  où  ses  travaux,  loin  de 
nuire  à sa  patrie , ont  pour  résultat  de  rendre  impossi- 
bles les  crises  épouvantables,  comme  celles  que  l'impré- 
voyance des  individus  amènerait  assurément  sans  lui. 
I.a  distinction  entre  ccs  spéculations  est  bien  difficile  à 
établir  d’une  manière  générale;  c'est  à la  moralité  des 
individu*,  à l'instruction  plus  répandue  et  qui  éclaire  les 
masses  qu’il  faut  laisser  le  soin  de  régulariser  ceschoscs. 
La  seule  règle  générale  qu'on  puisse  donner,  c'cst  que 
toute  sp  ’culation  qui  n’a  pas  pour  objet  la  création  d'une 
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portion  de  richesse,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'atig- 
menier  la  valeur  de  la  richesse  créée,  est  de  sa  nature 
fausse  et  immorale. 

11  est  encore  bien  des  causes  au  lent  accroissement 
du  eapital  chez  certains  peuples,  et  la  France  en  offre 
un  exemple  remarquable. 

Pour  que  la  loi  de  cet  accroissement  s’accomplisse , 
nous  avons  vu  qu’il  faut  que  tout  travail  laisse  un  excé- 
dant. Or,  c’est  ce  qui  u'a  pas  toujours  lieu.  I.*extrême  di- 
vision du  sol  fait  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  ne 
sont  occupés  qu'à  la  production  des  alimens  néces- 
saires à leur  consommation  , et  ce  travail  est  loin  de 
laisser  un  excédant,  puisqu'il  ne  leur  procure  même  pas 
la  satisfaction  de  tous  les  besoins  de  la  vie  commune  ; 
ils  sont  mal  vêtus,  mal  logés,  mal  nourris.  Pour  cul- 
tiver leur  lambeau  de  terre  il  est  absolument  nécessaire 
de  posséder  un  attirail  qui  pourrait  suffire  à la  culture 
d’une  étendue  beaucoup  plus  grande.  Tel  qui  n'a  qu'une 
demi-charrue  est  obligé  de  tenir  en  son  écurie  l'attelage 
d'une  charrue  entière,  puis  les  fnstrumens , les  bftti- 
mens,  etc.,  etc.,  et  dans  ce  cas  on  conçoit  que  le  capital 
engagé  ne  produit  pas  selon  sa  force.  C'est  une  perle 
réelle  pour  la  communauté. 

La  seconde  de  ccs  causes  est  l'oisiveté  des  petits  pro- 
priétaires ruraux,  qui  vivent  du  fermage  de  leurs  biens. 
Là  tout  est  dépensé , mais  nulle  porltou  n'est  consacrée 
à IVmélioration  du  fonds,  à la  création  d’un  excédant. 
1!  n'y  a là  nulle  érargne.  Le  fermier  vit  sans  accumuler, 
le  proprietaire  dépense  le  revenu  pour  scs  besoins.  Tout 
1rs  deux  sont  stationnaires;  s’ils  avancent,  c'est  qu'ils 
profitent  des  accumulations  qui  se  sont  faites  en  d'autres 
industries,  et  qui  ont  rendu  nécessaire  une  culture  plus 
étendue,  et  par  conséquent  enchéri  le  prix  de  la  terre. 
l>nns  ce  cas  le  propriétaire  reçoit  un  plus  gros  revenu. 
Le  fermier  reste  pauvre,  parce  qu'aucune  accumulation 
ne  lui  permet  d'étendre  sa  culture. 

Enfin,  et  comme  l'une  des  causes  principales  du  peu 
d'accroissement  du  capital  social  en  France,  il  faut  comp- 
ter l'armée  permanente  et  dans  une  proportion  moindre, 
à la  vérité,  mais  assez  sensible  cependant , ia  garde  na- 
tionale. 

Depuis  45  ans,  la  France  n'a  pas  cessé  d'avoir  en 
moyenne  sous  les  armes  une  armée  de  400,000  hommes , 
qui  sont  nourris,  chauffés,  habillés,  sans  travailler. 
Ici,  ce  n’est  plus  un  travail  sans  excédant,  comme  dans 
le  cas  du  petit  cultivateur,  mais  une  absence  complète 
du  travail.  Le  petit  cultivateur  suffit  par  son  travail  à sa 
subsistance;  ce  n'est  pas  assez,  sans  doute;  mais  c'est 
déjà  quelque  chose.  Le  soldat  consomme  beaucoup  plus 
que  le  petit  cultivateur,  et  ne  produit  absolument  rien. 

II  est  assez  curieux  de  rechercher  approximativement 
d’abord  ce  que  le  pays  a dépensé,  seulement  pour  l'en- 
tretien des  troupes;  puis  ce  qu'il  a manqué  à gagner 
par  leur  oisiveté.  Nous  ne  rechercherons  pas  pour  cela 
1rs  budgets  de  la  guerre,  parce  qu'il  y a un  grand  nom- 
bre de  causes  de  dépenses  qui  ne  sauraient  entrer  dans 
celle  courte  appréciation,  où  nous  ne  voulons  qu'indi- 
quer les  effets  de  l’oisiveté  de  400,000  individus. 

En  moyenne,  l’entretien  d'un  soldat  coûte  1,000  fr.  A 
l'Etat;  c'est  donc,  par  an,  400  millions.  Mais  comme 
dans  ce  chiffre,  se  trouvent  compris  l'équipement  ci 
1 armement , et  que  ces  objets  sont  d'une  certaine  durée, 
nous  n'évaluerons  ta  dépense  moyenne  qu’à  300  millions 
par  an;  c’est  donc,  pour  45  ans,  une  somme  de  13  inil- 
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Üards  et  350  millions,  sans  compter  l'intérêt  de  cetio 
somme.  Nous  ne  parions  pas  du  matériel  de  la  guerre 
qui  absorbe  plus  d'un  milliard. 

Le  travail  de  chaque  homme  ne  saurait  être  estimé  à 
moins  de  1 fr.  par  jour.  Ce  chiffre  est  au-dessous  de  la 
moyenne  des  salaires  en  France.  C’est  donc  pour  te 
pays  400,000  journées  de  travail  perdues,  ou  400,000  fr. 
par  jour.  Soit,  pour  chaque  année  de  280  jours  de  tra- 
vail , 112  millions;  et  pour  les  45  années,  cinq  milliards 
et  quarante  millions. 

Sur  celte  dernière  somme,  on  peut  croire  qu’en v Iron 
un  diilème  ou  un  milliard  aurait  formé  l’excédant  de  la 
production  sur  la  consommation,  le  reste  aurait  été 
consommé  par  le  travailleur;  mais  ce  demi-milliard 
n’eût  été  que  la  part  de  capital  accrue  au  travailleur  lui- 
même,  son  épargne  sur  son  salaire.  Son  travail,  pour 
être  productif,  se  serait  exercé  surdos  capitaux  déjà  ac- 
cumulés; et,  par  conséquent,  il  faut  ajouter  encore  ia 
portion  d’épargne  qui  aurait  été  réalisée  par  les  capita- 
listes sur  l'usage  de  leurs  capitaux.  Celle  part  dans  l'étal 
actuel  de  l'industrie  ne  peut  être  évaluée  é moins  de  huit 
fois  celle  du  travailleur  : soit  4 milliards.  A ia  vérité,  on 
peut  dire  que  les  soldats  sont  en  général  pris  parmi  les 
laboureurs,  que  ceux-ci  travaillent  sans  excédant,  et 
que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  cello 
épargne  sur  les  salaires  : ce  ne  serait  qu'un  demi-mil- 
liard à défalquer.  Mais,  dans  ce  court  aperçu  des  perles 
de  fonds  occasionnées  par  le  loisir  perpétuel  de  400,000 
individus , nous  avons  omis  un  grand  nombre  de  causes. 
Ainsi,  nous  n’avons  pas  tenu  compte  de  l'intérêt  des 
intérêts,  ou  de  l’accumulation  nouvelle  causée  par  les 
accumulations  précédentes.  Nous  ne  parions  pas  de  la 
perle  irréparable  causée  par  le  service  militaire  aux  bons 
ouvriers  qui  oublient  leur  état , et  ne  peuvent  jamais  re- 
gagner leur  première  habileté.  Nous  passons  sous  si- 
lence les  habitudes  d’oisiveté  et  de  dépenses  contractées 
au  service  et  remportées  dans  les  foyers;  et  nous  ne  tenons 
pas  compte  du  matériel  de  la  guerre,  ni  de  son  intérêt. 
Si  toutes  ces  causes  pouvaient  être  appréciées  ici,  on 
verrait  que  ce  n'est  pas  de  cinq  milliards  qu’il  faut  par- 
ler, mais  d'une  somme  peut-être  quintuple  de  celle-là, 
et  dont  le  capital  de  la  France  se  serait  augmenté,  si  les 
forces  créatrices  de  ces  400,000  travailleurs  eussent  été 
mises  à profit 

Si  au  lieu  de  cette  accumulation  prodigieuse  de  capi- 
tal , la  France  a dépensé  de  son  capital  réel , épargné  sur 
d'autres  travailleurs,  une  somme  de  12  milliards  et 
demi  pour  l'entretien  de  ccs  400,000  individus , c'est  une 
perte  plus  grande  encore,  et  qui  prouve  que  l’homme 
qui  ne  travaille  pas  consomma  plus  que  celui  qui  tra- 
vaille ne  produit. 

Plusieurs  emplois  se  présentent  pour  le  possesseur  de 
capitaux  : 

1°  Il  peut  les  employer  a des  jouissances , à des  con- 
sommations sans  reproduction.  Les  feux  d’artiGcc,  les 
illuminations,  sont  de  cette  nature.  Il  faut  même  com- 
prendre dans  ce  genre  d'emploi  les  capitaux  qui  sont 
entassés  dans  une  caisse,  et  que  le  propriétaire  con- 
somme petit  à petit  pour  ses  besoins.  Les  paysans  ont 
encore  des  trésors  de  ce  genre.  Les  caisses  d’épargne  en 
sont  le  meilleur  remède. 

2°  Il  peut  les  prêter,  soit  é un  industriel,  soit  à un 
gouvernement,  et  se  contenter,  pour  sa  part,  d'une  por- 
tion de  Vex cédant  de  production  que  crée  leur  emploi  : 
cette  portion  est  te  taux  de  V intérêt . 
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3«  Il  peut  enfin  les  employer  lui-même,  el  recevoir 
tout  l'excédant  de  production  qu'ils  créent. 

Il  est  bien  entendu  cependant  que  les  travailleurs , s’il 
en  emploie  , auront  leur  part  de  cet  excédant  , puisque 
nous  avons  vu  que  tout  travail  doit  permettre  l’épargne 
au  travailleur  : e'esi  lu  théorie  des  salaires. 

SI  le  capitaliste  est  en  même  temps  industriel , il  n’a 
pas  besoin  d'aide;  s’il  ne  l’est  pas , il  faut  qu'il  se  con- 
tente d’une  part  de  l'excédant,  puisque  l’industriel  au- 
quel il  conûe  l’emploi  de  scs  fonds  apporte  dans  l’opéra- 
tion sa  science,  son  Intelligence;  que  cet  apport  rend 
les  travaux  plus  productifs  ; el  que  l'excédant  complet 
est  le  résultat  de  la  force  unie  des  capitaux  roulans  de 
l’un  cl  des  capitaux  flics  de  l'autre. 

Lorsque  l’argent  est  rare  et  la  science  commune,  la 
part  de  l’industriel  est  moins  forte  que  celle  du  capita- 
liste; lorsqu'au  contraire  la  science  est  rare  et  l'argent 
abondant,  c’est  la  part  du  capitaliste  matériel  qui  di- 
minue. 

Le»  économistes  ont  divisé  et  subdivisé  le  titre  des 
capitaux  de  l'industrie  misant  l’emploi  précis  qu'ils  de- 
vaient avoir.  Ou  peut  cependant  reconnaître  que  toutes 
eesdivisions  se  réduisent  en  définitive  i celles-ci  : capi- 
tal engagé  el  capital  roulant. 

Les  machines,  les  bâtiment,  rinlclligencc  du  maître 
cl  des  ouvriers,  leurs  connaissances  dans  l'œuvre  qu’ils 
entreprennent,  les  améliorations  de  fonds,  s’il  s’agit 
d'une  exploitation  rurale,  font  partie  du  capital  fixe  ou 
engagé.  Les  matières  premières,  les  objets  prêts  pour  la 
vente,  la  caisse,  voilà  le  capital  roulant. 

Adam  Smith  exclut  du  terme  capital  la  subsistance 
des  ouvriers;  A ce  compte,  le  salaire  ne  serait  pas  une 
portion  du  capital  » cc  qui  est  évidemment  une  erreur. 

I)  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  géné- 
rale la  proportion  drs  deux  espèces  de  capiteux  néces- 
saires pour  l’exploitation  d’une  industrie  quelconque. 
Celte  proportion  dépend  de  l'espèce  d’industrie  qu’on 
entreprend.  Le  commerce  a besoin  d’un  capital  roulant 
proportionnellement  beaucoup  plus  considérable  que  son 
capital  fixe.  L’industrie  manufacturière  engage  en  géné- 
ral un  capital  plus  fort.  Il  est  des  fabriques  oùcc  dernier 
capital  doit  constituer  presque  tout  l’actif  du  chef  de 
I entreprise;  il  en  est  d’autres,  au  contraire,  où  les 
travaux  exigent  peu  de  fonds  fixes,  mais  un  grand  capital 
roulant.  Les  capitao x du  médt  cîn,  de  l’avocat, consistent 
presque  tout  entiers  en  capitaux  fixes:  les  chevaux,  le 
cabriolet,  pour  le  premier;  la  bibliothèque,  le  cabinet, 
les  connaissances  pour  tous  les  deux  : voilà  de  quels  ob- 
jets se  compose  leur  capital.  Les  profils  qu’ils  tirent  de 
leurs  professions  sont  l'intérêt  de  ce  capital  et  le  salaire 
de  leur  travail. 

A présent,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  une 
heure  du  tem;  s d’un  médecin,  d un  avocat,  doivent  sc 
payer  si  cher.  Cc  n’csl  ras,  A proprement  dire,  l'intelli- 
gence qui  sc  paie,  c'est  l’inlérét  du  capital  dépensé  dans 
l'éducation  du  médecin. 

Lejeune  homme  qu’on  destine  au  commerce  n’a  pas 
besoin  d*études'aussi  fortes  ni  aussi  prolongées.  A I I ans, 
il  quitte  le  collège,  el  entre  en  apprentissage  moyen- 
nant une  faible  prime;  dès  lors,  son  travail  est  produc- 
tif, et  II  perçoit  un  salaire  suffisant  à son  entretien,  en 
inéme  temps  qu’il  apprend  les  élémens  de  la  branche  de 
commerce  A laquelle  il  se  destine.  Lorsqu'A  ?5  ans  il 
s'établit,  une  somme  de  50  à 30,004  fr.  lui  suffit  pour 
prendre  une  bou'itpie,  cl  les  bénéfices  qu'il  fait  sont  en 
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proportion  !•  des  capitaux  employés  ; ?•  du  temps  qu'fl 
passe  A son  comptoir.  Ces  bénéfices  sont  encore  en 
même  temps  le  salaire  de  son  travail  et  l'intérêt  de  son 
cipital. 

Le  médecin,  au  contraire,  reste  sans  travail  pro- 
ductif jusqu’A  ?5  A 30  ans,  et  c’est  depuis  l’Age  de  14 
ans  que  ses  études  deviennent  plus  difficiles  el  plus  dis- 
pendieuses. On  ne  saurait  évaluer  A moins  de  30,000 fr.  la 
somme  annuelle  nécessaire  à son  entretien,  A son  instruc- 
tion, et  A l'achat  des  livres  el  instrumeus  dont  il  a besoin. 
On  voit  que  c'est  une  somme  déjA  plus  forte  que  celle 
que  le  marchand  a mise  dans  l’achat  de  son  fonds , avec 
celte  différence  que  le  marchand  reçoit  en  denrées  de 
toutes  sortes , en  objets  manufacturés , la  presque  tota- 
lité de  la  somme  qu’il  avance;  que  cc  capital  est  mobile, 
réalisable,  et  passera  A ses  héritiers  pour  sa  valeur 
réelle , tandis  que  le  capital  du  médecin  est  fixé  en  lui , 
et  que  s'il  ne  relire  pas  de  ses  études  un  bénéfice  plus 
grand , les  sommes  dépensées  dans  son  instruction  cl 
l'intérêt  de  ces  sommes  sont  perdus  pour  ses  enfans. 

Il  serait  facile  d’établir,  par  le  calcul,  que  les  enfans 
du  médecin , de  l’avocat,  de  l’homme  de  lettres,  seraient 
plus  riches,  si  leur  père,  au  lieu  d’immobiliser  son  ca- 
pital en  lui-mèmc,  l’avait  employé  directement  à la  re- 
production dans  le  commerce  ou  l’industrie 

L’une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  A la  prospérilé 
drs  commerçans  et  des  industriels  français , c’est  l’é- 
norme part  qu’ils  font  dans  leurs  établissemens  au  capi- 
tal engagé,  aux  frais  d'administration,  etc.  A Londres, 
un  négoc:anl  qui  s’établit  prend  un  bureau  A la  Cité, 
bureau  composé  de  deux  ou  trois  pièces  au  plus,  dans 
une  maison  tout  entière  occupée  par  des  bureaux  sem- 
blables; quelques  tables  noires,  une  armoire  où  s’en- 
ferment chaque  soir  les  livres,  voilA  le  mobilier  com- 
plet. Là,  point  de  bureaux  A cylindres,  de  fauteuils  en 
acajou,  de  glaces  et  autres  somptuosités;  le  personnel 
est  borné  ; la  caisse  n’est  jamais  autre  part  que  chez  le 
banquier  ; le  caissier,  le  garçon  de  recettes  y sont  in- 
connus. 

Dans  les  deux  contrées,  on  Imite  le  gouvernement  : 
ici,  luxe  de  personnes  et  de  choses , bureaux  immenses , 
commis  nombreux  et  mal  payés;  là-bas,  bureaux  mo- 
destes, très  peu  de  commis,  bien  payés,  el  travaillant 
avec  zèle. 

1/6  luxe  des  b&timens  suit,  en  France,  celui  de  l’ad- 
ministration ; il  n'est  pas  rare  de  voir  un  établissement 
qui  possède  500,000  fr.  de  capital  en  dépenser  la  moitié 
en  bAtimcns.  Il  est  tel  élablissemcnt,  telle  sucrerie,  par 
exemple,  qui  a dépensé  4 à 500,000  fr.  en  bàtimcns, 
bâtis  en  pierre,  il  est  vrai , ornés  de  colonnes,  de  cha- 
pi taux , mais  qui  obligent  A un  prélèvement  ruineux  sur 
les  bénéfices  réels  de  l’entreprise. 

Les  machines  A vapeur  sont  polies,  ornées,  quelque- 
fois même  dorées  ; les  appareils  ont  tout  d'abord  un  air 
de  luxe  et  de  coquetterie. 

L’ensemble  est  somptueux.  Tout  cela  frappe  et  fait  bon 
effet,  dit-on  avec  orgueil.  Mais,  au  bout  de  l’anner, 
quand  il  faut  prélever  sur  les  bénéfices  de  l’industrie  54 
à 30,000  fr. , au  lieu  de  5 ou  G,  au  lieu  de  10,  cela  fait, 
pour  les  intéressés,  fort  mauvais  effet. 

On  dit,  dans  l’industrie,  que  les  fondateurs  d'un  éta- 
blissement nouveau  sc  ruinent, en  général,  cl  que  ceux 
qui  lui  succèdent  s’enrichissent.  Cela  se  conçoit  parfai- 
tement. Celui  qui  fonde  est  très  souvent  enclin  au  défaut 
que  nous  signalons;  H enterre  dans  les  construction» 
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des  ?ommrs  beaucoup  trop  forlcs  ; kl  diminue  ainsi  son 
capital  roulant,  set  forces  de  roulement , et  s’impose  une 
charge  perpétuelle  dans  le  paiement  des  intérêts  de  ces 
sommes.  Lorsqu’arrive  la  débâcle,  l’établissement  est 
vendu;  et  les  b&timcns  si  beaux,  si  vastes,  si  solides, 
sont  vendus,  non  pas  ce  qu’ils  ont  coûté,  mais  ce  qu’ils 
valent  réellement  pour  l'homme  intelligent  qui  reprend 
l'établissement  ; de  sorte  que  ce  dernier,  avec  un  capital 
bien  moins  élevé,  peut  Taire  face  aux  exigences  qui  ont 
ruiné  le  fondateur. 

Par  le  fait  delà  faillite,  le  capital  dépensé  en  trop  dans 
les  bàlimens  se  trouve  amorti.  El,  pour  le  dire  en  passant, 
c'est  là  le  seul  mojen  possible  d’amortissement  pour 
l'industrie.  Ce  n'est  pas  un  paradoxe.  Un  industriel  qui, 
pouvant  employer  son  capital  en  travaux  rapportant 
20  p.  0/0,  l'emploie  pour  amortir  un  intérêt  de  6 
p.  0/0,  est  un  fort  mauvais  spéculateur.  Les  dépenses 
une  fois  faites,  les  dettes  une  fois  contractées,  Il 
vaut  mieux  en  payer  l' intérêt  a 5 p.  0/0,  et  ic  servir 
dans  son  industrie  des  fonds  qu’on  destinait  à les 
éteindre. 

Il  y a long-temps  déjà  que  M.  Say  a signalé  les  abus 
de  ce  goût  ruineux  des  négocions  français  pour  le  luxe 
d’administration  et  de  bàlimens  ; el,  parmi  les  négocians 
il  comptait  avec  juste  raison  les  propriétaires  qui  font 
bâtir  des  maisons  dans  le  but  d'en  louer  les  apparte- 
nions. 

« On  accuse,  dit  U.  Say,  les  manufacturiers  français 
d'employer  une  trop  grande  partie  de  leurs  capitaux  à 
des  bàliraens  f.slucux.  Ils  surchargent  ainsi  leurs  frais 
de  production  d'un  intérêt  plus  considérable  qu'il  n’est 
nécessaire.  Iis  sc  fâcheraient  si  on  les  obligeait  à payer 
leurs  ouvriers  au-dessus  du  taux  ordinaire  de  la  main- 
d'œuvre;  et  ils  s’imposent,  par  des  constructions  trop 
dispendieuses,  une  charge  du  même  genre,  dont  il  leur 
est  ensuite  absolument  impossible  de  s’afiranchir. 

Une  solidité  superflue  est  un  luxe  dont  il  convient  de 
se  garantir  aussi  bien  que  du  luxe  d'ornement.  Les  éta- 
bli isemens  manufacturiers  ne  sont  pas  destinés  à durer  • 
long-temps.  Les  circonstances  qui  ont  décidé  leur  for-  1 
malion  changent  au  bout  d’une  certaine  période;  les 
goûts  des  consommateurs  varient;  d'autres  produits 
analogues  remplacent  ceux  que  l’on  fabriquait  d’abord 
avec  avantage.  Une  guerre  ou  bien  des  lois  mal  conçues 
rendeut  mauvaises  des  combinaisons  qui  étaient  bonnes 
dans  l'origine.  Il  y a,  sans  doute,  des  manufactures  qui 
durent  depuis  long-temps  ; mais,  pour  une  de  ce  genre, 
singulièrement  aidée  par  des  circonstances  de  plus  en 
plus  favorables,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  dont  la  forme 
a complètement  changé,  el  qui  ont  cessé  de  travailler, 
meme  après  avoir  répondu  par  leur  succès  à l’attente 
de  leurs  auteurs! 

Les  Anglais,  qui  sont  de  très  habiles  manufacturiers, 
ne  construisent  pas  leurs  bàlimens  pour  durer  un  grand 
nombre  d'années.  C’csl’un  des  points  sur  lesquels  ils  éco- 
nomisent leurs  capitaux;  et  ce  qu'ils  épargnent  ainsi, 
ils  l’appliquent  à des  constructions  prochainement  re- 
productives, et  qui  rendent  un  intérêt 

Un  calcul  bien  simple  montre  ce  que  coûte  le  luxe  de 
Solidité. 

Un  manufacturier,  pour  élever  les  nàtimcns  et  les 
constructions  qui  lui  sont  nécessaires , dépensera  100,000 
francs,  je  suppose,  s'il  veut  que  les  constructions  soient 
en  pierres,  avec  de  fortes  charpentes,  el  j'admets  que, 
pour  ce  pris,  il  aura  uu  édilicc  susceptible  de  durer 
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éternellement,  quoique  rien  ne  soit  élcmel  «fans  ce 
monde;  un  autre  manufacturier  moins  fastueux  con- 
struira une  habitation  et  des  ateliers  de  môme  étendue, 
et  capables  d'abriter  le  même  nombre  d’ouvriers  et  do 
machines,  mais  qui,  plus  simples  et  composés  de  ma- 
tériaux moins  chers  (en  bois  et  en  plâtre,  par  exemple), 
ne  sera  pas  de  longue  durée  : je  suppose  que,  par  ce 
moyen,  les  bàlimens  qui  ont  coûté  100,000  francs  au 
premier,  ne  lui  auront  occasionné  que  60,000  fr.  de 
dépense  (on  peut,  si  l'on  veut,  remplacer  ces  évalua- 
tions par  d’autres),  quel  sera  le  résultat  de  la  supposi- 
tion? il  restera  au  second  manufacturier,  une  fois  quo 
son  exploitation  sera  en  activité,  une  somme  de  40,000 fr. 
à faire  valoir,  que  le  premier  ne  possédera  plus.  Or, 

40.000  fr.  sont  un  capital  qui,  en  supposant  qu'il  ne 
lui  rapportât  que  l'intérêt  modéré  de  5 p.  0/0,  aurait, 
avec  les  Intérêts  des  intérêts,  doublé  celle  somme  en 
moins  de  (Sans. 

Arrivé  à celte  époque,  celte  portion  de  son  capital  sera 
donc  de  80,000  fr. , el,  au  bout  de  30  ans,  il  ne  vaudra 
pas  moins  de  160,000  fr.  Si , à celte  époque , le  bâtiment 
demande  à être  reconstruit , U coûtera  de  nouveau 

60.000  fr.  à son  maître , et  lui  laissera  100,000  fr.  de  bé- 
néfice que  n’aura  pas  le  premier  manufacturier  solide- 
ment logé  dans  son  éternelle  maison. 

Tel  est  le  profit  que  l’on  sacrifie  pour  avoir  un  bâti- 
ment de  pierre  qui  durera  plus  que  rétablissement  pour 
lequel  U a été  construit,  el  dont  la  distribution  inté- 
rieure conviendra  mal  à tout  autre.  En  supposant  même 
que  l'établissement  primitif  aille  bien  , el  qu’il  doive 
durer  autant  que  le  plus  solide  bâtiment,  l’art  fait  des 
progrès;  chaque  jour  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir 
dans  l'exploitation  d’une  manufacture;  et  presque  tou- 
jours elle  gagnerait  à se  loger  dans  un  nouveau  local 
mieux  adapté  à sa  situation  présente.  On  volt  qu’en 
cherchant  une  solidité  superflue,  on  sacrifie  el  de  la  ri- 
chesse, cl  de  la  commodité  qui  est  une  autre  sorte  de  ri- 
chesse. 

Dans  les  pays  vraiment  Industrieux,  et  où  l’on  calcule 
bien , cette  théorie  est  dans  toutes  les  têtes  • et , sauf  dans 
les  édifices  publics  où  le  luxe  de  solidité  est  très  bien 
placé,  tous  les  bàlimens  sont  légers. 

On  peut  appliquer,  si  l’on  veut,  cette  observation  à 
toute  espèce  de  constructions  civiles,  aux  maisons  d’ha- 
bitation ordinaires.  Il  nous  sied  bien  à nous  dont  la  du- 
rée est  si  courte , et  qui  ne  pouvons  jamais  répondre  do 
faire  approuver  nos  plans  el  nos  goûts,  même  à nos  suc- 
cesseurs immédiats,  d'élever  des  édifices  séculaires! 
Gardez-vous  de  bâtir,  dit-on , les  bâtisses  sont  ruineuses. 
Je  le  crois  bien  vraiment  ; mais  c'est  de  la  manière  dont 
on  les  fait  trop  souvent  chez  nous. 

Quant  aux  embcllisscmcni  dans  les  édifices  qu’on 
élève  à l'industrie,  ils  sont  encore  moins  justifiables. 
Lorsque  je  vois  un  beau  portail  à une  manufacture,  je 
tremble  sur  le  sort  des  entrepreneurs;  s’il  y a des  co- 
lonnes, ils  sont  perdus. 

Il  convient  de  donner  une  grande  attention  à ce  que 
coûtent  les  frais  de  production  qui  naissent  de  trop  de 
capitaux  employés,  parce  qu'on  est  en  général  peu  dis- 
posé à les  économiser.  On  épargne  plus  sévèrement  sur 
les  dépenses  courantes  ; on  les  compare  avec  les  rentrées 
journalières,  cl  l'on  sait  tout  de  suite  que  les  profits  sont 
réduits  de  tout  ce  que  l'on  dépense  de  trop.  Mais , lors- 
qu'on prend  de  l’argent  sur  lescapilaux  dont  on  dispose, 
ou  sc  ûc  sur  ce  que  l’entreprise  n'est  grévéc  que  de  l'in- 
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lérél  de  la  somme,  sans  (aire  allen  lion  que  c'est  d'un 
Intérêt  perpétuel  et  composé  qu’on  la  grève.  On  est 
moins  parcimonieux  au  moment  où  l'on  commence  une 
entreprise  qu'à  aucune  autre  époque.  On  a beaucoup 
d’argent  devant  sol;  on  se  dalle  que,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné , il  sc  présentera  des  chances  heu- 
reuses qui  rembourseront  toutes  les  avances  auxquelles 
on  s'est  laissé  entraîner.  Le  moment  du  départ  est  celui 
désespérances,  car  on  ne  commencerait  pas  une  entre- 
prise si  on  ne  la  jugeait  pas  bonne.  C'est  alors,  au  con- 
traire, qu'il  convient  de  marcher  avec  prudence  : le 
succès  n’est  fondé  que  sur  des  présomptions.  Attendes 
qu’il  soit  fondé  sur  l'expérience  pour  disposer  à votre 
aise  de  ce  succès  qui  peut  encore  vous  échapper.  Alors, 
du  moins,  si  vous  hasardez  des  avances,  vous  savez 
avec  quelles  valeurs  nouvelles  vous  en  serez  dédom- 
magé. Les  mises  dehors  les  plus  sages,  les  agrandisso- 
mcQS  les  plus  sûrs,  sont  ceux  où  l'on  emploie  les  béné- 
fices déjà  réalisés.  Outre  qu’on  les  (ait  avec  une  expé- 
rience acquise,  si  le  succès  ne  répond  pas  à l'attente, 
on  ne  perd  que  des  profits  ; on  conserve  le  fonds  de  l'en- 
treprise, et  elle  ne  s’en  trouve  pas  ébranlée.  • 
L’équitable  répartition  de  l’excédant  de  production 
entre  le  capitaliste  et  le  travailleur  est  la  question  la 
plus  importante  peut-être  de  toute  l’économie  politique. 
Un  fait  bien  consolant  sans  doute,  c'est  que  l’accrois- 
sement du  capital  et  la  multiplication  des  machines  qui 
en  est  la  conséquence  nécessaire  amènera  l’équilibre  de 
celle  répartition.  II  semble  que  la  Providence,  se  défiant 
de  la  justice  des  hommes,  ait  voulu  assurer  ce  résultat, 
le  rendre  indépendant  de  la  volonté  des  individus,  et 
en  faire  un  effet  nécessaire  de  l'esprit  d'accumulation 
naturel  à tous.  Cependant,  dans  l'état  actuel  de  l'in- 
dustrie , cette  multiplication  des  machines  dont  les  ré- 
sultats définitifs  doivent  être  si  avantageux,  est  souvent 
accompagnée  de  secousses  épouvantables.  C’est  à les 
prévenir  qu’il  faut  désormais  que  l'économiste  s'occupe. 
C'est  à empêcher  que  le  moyen  même  le  plus  certain 
li’ainéliorer  le  sort  de  l'humanité  ne  soit  pas  pour  les 
ti av.iillcurs  surpris  une  cause  de  décadence  cl  de  ruine. 
Sans  doute  les  machines  qui  permettent  d’employer  les 
forces  de  la  nature  dispensent  les  hommes  des  travaux 
les  plus  pénibles,  sans  doute  un  jour  leur  multiplicité 
sera  telle  que  le  travailleur  sera  débarrassé  de  tous 
les  genres  de  labeur  qui  n’exigcnl  que  de  la  force 
sans  addition  d'intelligence,  mais  en  attendant,  le  jour 
où  une  machine  nouvelle  remplace  la  main  du  travail- 
leur, il  faut  que  celui-ci  périsse  ou  que  la  nation  vienne 
à son  aide.  Tel  est  le  but  des  fondations  de  charité,  des 
lois  des  pauvres,  des  hôpitaux,  des  hospices,  mais  il  est 
facile  de  voir  que  ce  sont  de  faibles  palliatifs  aux  souf- 
frances endurées,  et  que  la  pensée  qui  a présidé  à leur 
établissement  n’avait  pas  pour  objet  de  prévenir  niais 
d'atténuer.  Singulière  anomalie  , l'accumulation  , les 
moyens  de  produire,  les  machines,  sont  l’objet  des 
nmslans  efforts  de  tous  les  hommes;  c'est  vers  ce  but 
que  se  dirigent  toutes  les  forces,  que  vont  toutes  les 
pensées,  et  cependant  le  moment  immédiat  d’une  In- 
troduction nouvelle  de  force,  d’une  accumulation  nou- 
velle de  capitaux,  est  l’objet  de  la  terreur,  et  il  faut  bien 
le  dire , de  la  juste  terreur  de  la  classe  qui  en  dernier 
résultat  devrait  le  plus  en  profiler.  L’accumulation  des 
capitaux  donne  le  moyen  de  produire  à meilleur  mar- 
ché, cl  rrpendant  tel  est  l’étal  actuel  des  choses  , qu’on 
est  force  de  regarder  comme  un  malheur  pour  les  tra- 
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vailleurs  ces  Immenses  fabriques  anglaises  qui  Jettent 
leurs  produits  sur  le  monde  entier,  et  véleut  des  millions 
d'hommes.  A quoi  lient  celle  étrangeté,  à quoi  tient 
cette  déplorable  lutte,  cet  antagonisme  contre  nature 
entre  le  capital  et  le  travail,  entre  les  deuxélémens  sans 
les  luels  il  ne  saurait  y avoir  de  production?  à une  cause 
première,  à la  répugnance  qu'ont  les  bommes  destinés 
à vivre  en  société,  à sacrifier  quelques  parcelles  de  leur 
liberté  individuelle  pour  le  bien  de  tous  ; à l'égotsme 
des  uns,  à l'ignorance  des  autres  , à la  résistance  que 
tous  mettent  à marcher  avec  ensemble  dans  l'exploi- 
tation de  la  nature  au  profil  de  l'humanité.  Et  cepen- 
dant quels  prodiges  cet  ensemble  enfanterait  1 

IIlPPOLYTK  DUSSARD. 

CA  PI  VI  ou  COPAHU.  Voyez  Baumes. 

CAPflES  (angl.,  capers ; ail.,  kappem ; holl.,  knppcrs  ; 
ital.,  kappa  ri  ; esp.,  alcappnrat;  dan.,  kapers , kappers ; 
suéd.,  kapris,  captif;  pol.,  kapnry  ■ russ.,  kaperssü). 
F.es  câpres  sont  les  bourgeons  du  câprier  (lat.,  cap- 
paris  spinosa)  marinés  au  vinaigre  ou  seulement  au  sel. 
Le  câprier  croit  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Sicile.  Cette 
plante  est  un  arbrisseau  bas  cl  rampant,  qui  croit  com- 
munément dans  les  crevasses  des  vieux  murs,  dans  les 
fentes  des  rochers  et  sur  les  raines,  dans  la  plupart 
des  pays  chauds  de  l’Europe. 

Pour  recueillir  les  câpres , on  brise  les  bourgeons  avec 
le  calice  avant  qu'ils  se  soient  ouverts;  on  leftaissc  sé- 
cher à l’ombre,  et  on  les  place  dans  un  vase  propre  qu'on 
remplit  de  vinaigre  de  vin;  on  les  fait  reposer  ainsi, 
bien  couverts , pendant  huit  jours.  On  les  retire,  on  les 
presse  très  légèrement , on  jette  de  nouveau  du  vinaigre 
dessus,  et  on  les  laisse  derechef  reposer  pendant  le  même 
temps.  On  recommence  cette  opération  une  troisième 
fois,  et  on  les  réunit  en  caisses.  On  les  serre  enfin 
dans  les  vases,  pour  les  conserver  ou  les  expédier. 

Dans  d'autres  contrées,  on  ne  sc  sert  point  de  vinaigre, 
on  se  contente  de  saler  les  câpres  et  de  les  mettre  en 
tonnes.  Celle  espèce  sc  conserve  mieux  et  plus  long- 
temps que  celle  qu’on  a mouillée.  La  qualité  la  plus 
fine  et  la  ptus  petite  est  celle  que  livrent  les  environs  de 
Toulon  , et  qu’on  y connaît  sous  le  nom  de  câpres  capu- 
cines. Elles  sont  inarinées  à sec  et  ont  toutes  leurs  liges. 
A Marseille,  on  classe  celte  marchandise  en  ordinaire, 
demi-fine,  fine.superfine  et  non-pareil  les.  Les  câpres 
de  Majorque  sont  à moitié  prix  de  celles  de  Toulon , mais 
aussi  bien  moins  bonnes.  Les  câpres  d’Espagne  sont' 
grandes  et  n'ont  pas  de  tiges;  elles  sont  inarinées  au  vi- 
naigre. Les  câpres  dites  de  Lyon,  qui  sont  plates,  ne 
sont  guère  estimées.  Celles  de  Tunis  valent  beaucoup 
moins  aussi  que  celles  de  Toulon ;on  les  nomme  Capenes, 
Les  câpres  fermes  et  petites  sont  les  plus  estimées.  On 
sc  sert  aussi  des  fruits  du  câprier.  Quand  les  capsules, 
vcrlcs  et  grosses  comme  les  olives  d’Kalie,  pointues  aux 
deux  bouts,  paraissent  assez  fortes,  on  les  recueille  et 
on  les  marine.  C'est  un  mets  agréable,  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  cornichons  de  câprier.  On  met 
du  vinaigre  et  du  sel  aux  câpres  suivant  le  contenu  des 
caisses,  on  y ajoute  du  sel  pour  empêcher  la  partie 
aqueuse  des  bourgeons  d'affaiblir  le  vinaigre.  Quand  la 
récolte  est  faite,  on  les  apporte  à Toulon,  À Marseille , à 
Grasse,  et  c’est  là  seulement  qu'elles  entrent  dans  les 
mains  des  salcnrs  commerçant  qui  préparent  en  Provence 
les  olives , les  anchois , les  sardines , et  autres  poissons  ei 
provisions.  Ceux-ci  saumurent,  assortissent  et  préparent 
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dp  nouveau  les  e&prcs  à leur  manière:  ils  Ici  font  passer  par 
de  grandes  passoires  en  cuivre,  dont  chacune  est  percée 
de  trous  plus  ou  moins  étroits,  suivant  son  numéro,  et 
amortissent  ainsi  les  différentes  qualités  suivant  leur 
finesse.  On  remet  encore  du  vinaigre  à une  partie  de  ces 
câpres;  une  autre,  et  surtout  la  qualité  la  dus  fine,  est 
simplement  salée  et  mise  en  tonneaux. 

Les  câpres  de  genêt , qu'on  sale , dans  l’Artois , comme 
des  câpres,  sont  les  bourgeons  jaunes  des  nards  [spar- 
n'umicoparium,  Lin.)  que  leur  délicatesse  fait  rechercher 
partout.  En  Alterna;  ne,  on  recueille  beaucoup  de  ces 
câpres  dans  la  Bergstrasse,  et  on  en  expédie  des  charge- 
ment entiers  dans  le  bas-Rhin  et  en  Hollande 

Les  câpres  paient  à Centrée , pour  100  kilog.,  CO  fr. 
par  navire  français , cl  65  fr.  50  c.  par  navire  étranger 
et  par  terre  ; pour  100  kilog.  95  c.  à la  sortie . 

CAPSULES.  V«  ycz  Chasse  (articles  de). 

CAPTIVITÉ.  Les  gens  qui  servent  à bord  des  navires 
sont  exposés  à être  faits  prisonniers,  non  seulement  en 
cas  de  guerre,  mais  encore  durant  la  paix,  parce  qu'il 
n'est  pas  plus  possible  de  purger  complètement  de  pi- 
rates les  mers,  qu’il  ne  l'est  de  préserver  les  grands 
chemins  de  tous  voleurs  ; cependant , depuis  la  conquête 
d’Alger,  les  dangers  de  ce  genre  ont  beaucoup  diminué. 

Les  droits  des  gens  de  mer,  qui  sont  faits  prisonniers, 
varient  suivant  la  circonstance  de  leur  capture 

S’ils  ont  été  pris  avec  le  navire  et  les  marchandises, 
ils  ne  peuvent  demander  aucun  loyer,  seulement  ils 
sont  dispensés  de  restituer  ceux  qui  leur  ont  été  avancés. 
(Art.  258,  Code  de  commerce.) 

Les  propriétaires  du  navire  et  des  marchandises,  per- 
dant ce  qui  leur  appartenait,  et  ne  sauvant  rien,  ne 
pouvaient  être  obfigés  à payer  des  matelots  dont  le  sa- 
laire est  toujours  subordonné  a la  bonne  navigation. 

S'ils  ont  été  pris  dans  le  navire,  ils  n’ont  pas  encore 
droit  A indemnité,  mais  ils  ont  droit  au  paiement 
de  leurs  loyers  courus  jusqu'au  jour  de  leur  capture. 
(Art.  966.  ) 

Tout  étant  au  pouvoir  et  A la  discrétion  du  pirate  ou 
de  l’ennemi , ce  qui  est  pris  A chacun  ne  constitue  qu’une 
perte  pour  celui  qui  l'éprouve;  et  si  dans  le  combat  ou 
le  désordre  de  la  prise , des  matelots  sont  enlevés  et  faits 
esclaves , c'est  un  malheur  qui  ne  regarde  qu’eux  seuls, 
et  pour  lequel  ils  ne  peuvent  se  pourvoir  contre  ceux 
qui  ont  été  plus  courageux  ou  plus  heureux,  mais  on  ne 
leur  en  doit  pas  moins  le  salaire  qu’ils  ont  gagné  jusqu’au 
jour  de  leur  captivité. 

S’ils  ont  été  pris  lorsqu’ils  étaient  envoyés  en  mer  ou 
A terre  pour  le  service  du  navire,  ils  ont  droit  à l'entier 
paiement  de  leurs  loyers,  pour  le  voyage,  et,  en  outre, 
au  paiement  d'une  indemnité  pour  rachat,  si  le  navire 
arrive  A bon  port.  ( Art.  967.  ) 

Dans  ce  cas,  leur  capture  n’est  pas  un  fait  accidentel 
dont  ils  doivent  supporter  le  préjudice  ; c’est  un  risque 
auquel  ils  ont  été  exposés  par  l'exécution  d’un  ordre  par- 
ticulier qui  les  a éloignes  du  bord  du  navire  sur  lequel 
ils  auraient  pu  échappera  ce  malheur 

Celle  indemnité  n’est  pas  proportionnée  A ce  qu’il  en 
coûte  au  captif  pour  sc  racheter  ; elle  lui  est  duc,  qu’il 
sc  rachète  ou  non,  et  A quelque  prix  qu’il  se  rachète, 
soit  Inférieur,  soit  supérieur. 

L’ordonnance  de  ICSI ( lit.  Des  loyers,  art.  17)  l’avait 
fixée  A 300  livres.  — Notre  Code  de  commerce  l’a  élevée 
â 600  francs  ( art.  269).  — Pas  plus  que  l’ordonnance 
fi  ne  fait  do  distinction , A cet  égard,  cnlrc  les  fondions 
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plus  ou  moins  élévées  qu’occupaient  A bord  les  captifs; 
et  comme  A l’ordonnance,  le  titre  Des  loyers  des  mateloit , 
où  figure  cette  fixation  d'indemnité,  est  terminé  par 
une  disposition  qui  précise,  que  toutes  celles  concer- 
nant le  rachat  des  matelots  sont  communes  aux  officiers 
et  autres  gens  de  l’équipage  (art.  979) , de  sorte  que  c'est 
une  somme  fixe  et  générale,  quel  que  soit  le  prix  du  ra- 
chat, et  quelle  que  soit  la  qualité  du  captif. 

Elle  est  due  par  le  propriétaire  du  navire,  s'ils  ont 
été  envoyés  en  mer  on  A terre  pour  le  service  do  navire 
seul;  et  par  ceux  du  navire  cl  du  chargement,  si  c’est 
pour  celui  du  navire  et  du  chargement.  ( Art.  208.  ) 

La  loi  ne  prévoit  pas  le  cas  où  ils  seraient  envoyés  pour 
le  service  de  la  cargaison  seule.  L'ordonnance  ne  le  pré- 
voyait pas  non  plus,  et  cela,  disait  Valin,  parce  qu’on 
ne  peut  concevoir  un  cas  où  le  service  de  la  cargaison 
soit  indépendant  de  celui  du  navire.  Il  nous  semble  ce- 
pendant , avec  MM.  Boulay-Paty  et  Delvincourt , que  cela 
n’est  pas  impossible,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  uno 
marchandise  pourrait  être  vendue  avantageusement,  ou 
pour  chercher  quelque  chose  qui  fût  utile  A sa  conser- 
vation. Alors,  selon  nous,  ce  devrait  être  A la  cargaison 
seule,  ou  plutôt  à la  marchandise  pour  laquelle  l’excur- 
sion aurait  eu  lieu,  A payer  l’indemnité  de  rachat. 

Ce  n’est  pas  assez  de  déterminer  le  chiffre  de  cette  In- 
demnité, H faut  encore  que  les  captifs  puissent  la  récla- 
mer et  la  recevoir.  L’ordonnance  (art.  18,  lit.  Des  loyers) 
disposait  que  le  capitaine  en  ferait  le  règlement,  Incon- 
tinent après  l’arrivée  du  navire,  et  que  les  deniers  en 
seraient  déposés  entre  les  mains  du  principal  intéressé , 
obligé  de  les  employer  incessamment  au  rachat,  A peine 
du  quadruple  au  profit  des  matelots. 

Notre  Code  avait  promis  que  le  gouvernement  ferait 
un  réglement  relatif  au  rachat  des  captifs,  et  sur  le  re- 
couvrement et  l'emploi  de  cette  indemnité  (art.  2691, 
mais  cette  promesse  de  1807  est  encore  A réaliser.  Il  faut 
nous  féliciter  de  ce  que  nous  n’avons  point  souvent  l’oc- 
casion d'apercevoir  et  de  déplorer  cet  oubli;  mais  ce 
n’est  point  une  raison  suffisante  pour  que  le  pouvoir  exé- 
cutif n'accomplisse  point  cet  engagement  que  le  pouvoir 
législatif  a contracté  en  son  nom.  A.  Micsor. 

CAPTURE.  Voyez  Captivité. 

CARACAS,  est  le  ch.-l.  du  département  de  Vénézuéla, 
dans  la  république  du  même  nom.-— Cette  ville,  dont 
la  population  avait  été  réduite  de  45,  A 35,000  habitons 
par  un  tremblement  de  terre  qui  la  ruina  presque 
entièrement  en  1819 , renferme  aujourd'hui  prés  do 
50,000  Ames.  C’est  le  centre  d’un  grand  commerce  avec 
les  vastes  contrées  du  riche  et  fertile  département  dont 
elle  est  la  capitale.  — Laguaiiw  (6,000  hab.),  port  pou 
sûr,  mais  le  plus  fréquenté  de  toute  la  côte,  A 3 I.  N. 
de  Caracas,  est  la  voie  par  laquelle  cette  ville  fait  ses 
expéditions  maritimes.  — Ce  port  est  situé  par  10*  3G* 
19  ' de  lat.  N.  et  69»  97'  de  long.  O. 

Les  peuples  du  Vénézuéla  sont  si  passionnés  pour  tout 
ce  qui  est  français,  qu’ils  empruntent  à la  France  leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leurs  goûts.  Aussi  chez  eux,  les 
soieries  cl  les  articles  de  luxe  et  de  modes  françaises  ne 
craignent  pas  de  concurrence. 

Les  vins  fins,  les  huiles  fines,  les  eaux-dc  vie  (3/6),  et 
en  général  tous  les  produits  des  déparlcmcns  méridio- 
naux de  la  France,  sont  d une  excellente  exportation 
pour  Caracas. 

Les  produits  principaux  du  département  sont  le  cacao, 
l’indigo,  le  café,  le  coton,  les  cuirs,  et  un  peu  de  va- 
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nille  et  de  salsepareille.  Les  cacaos  surtout  y sont  de 
première  qualité,  à tel  point  que  quand  les  cacaos  de 
Guayaquil  et  de  la  Trinité  obtiennent  5 ou  G piastres  la 
faniguc,  ceux  de  Caracas  en  valent  18.  Il  s’y  fait  deux 
récoltes  de  cacao  par  an,  qui  donnent  ensemble  de 25 
A 30,000  funhgncs  du  poids  de  1 10  livres  chaque.  La  ré- 
colte du  coton  y est  peu  considérable.— Les  indigos , qui 
étaient  autrefois  très  beaux , sont  moins  estimés  aujour- 
d'hui  A cause  du  peu  de  conOaucc  qu'inspire  la  police 
d’inspection  qui  en  détermine  les  diverses  qualités. 
Le  café,  dont  la  récolte,  année  commune,  peut  être  éva- 
luée à 00,000  quintaux,  sc  divise  en  trois  qualités  : la 
première  en  petits  grain*,  pellicule  argentée,  ressemble 
au  café  martinique;  la  deuxième  est  marchande,  et  la 
troisième,  triage,  — Les  cuirs  pèsent  de  20  â 30  iiv. 

Ces  diverses  productions  du  pajs  composant  les  re- 
tours du  commerce  français,  couvrent  et  au-delà  Ici  im- 
portations, et  lui  offrent  d'immenses  avantages. 

D'après  les  documens  officiels  soumis  au  congrès,  en 
janvier  1835,  li  navigation  et  le  commerce  de  Vénéauéla 
avec  l'étranger  en  1833-34  ( amie  économique),  pré- 
sentent les  résullili  suivons  : 

N avigation.  — 11  est  entré  dans  les  ports  du  Véné- 
zuéla SOI  navires,  jaugeant  ensemble  39,691  tonn.— 
lien  est  sorti  93?.  jaugeant  ensemble , 41,190  tonn. 
— La  part  des  puissances  étrangères  dans  le  mouve- 
ment général  a été,  à rentrée , de  194  navires,  jaugeant 
27,210  tonn,  et  à la  lortie , 242  navires,  jaugeant 
22,532  tonn. 

Le  chiffre  total  des  importations  s'est  élevé  à 3,290,4 1 1 pi. 
31  cents.  — Celui  des  exportations,  à 3,394,483  piasl. 
41  cents. 

Les  échanges  se  sont  répartis  de  la  manière  suivante  : 


PROVENANCES 

ET  DESTINATIONS. 

mroETAT. 

EXPORTAT. 

TOTAUX. 

Angleterre 

fiuurn  mit». 

85/7,742  75 

pintlm  rrntt. 

520,542  08 

MCV284Ï4 

783,061  33 

1,115,190  :<« 

l.8!fc:,55l  71 

61.969  21 

205.750  21 

2i»7.7l9  42 

Allemagne 

326.5172  36 

384,527  24» 

711.499  62 

82,399  (U 

21)5.750  60 

288,149  61 

121  INI 

18,764  33 

1 8,886  23 

90,597  29 

155,459  46 

246,056  75 

Daneiuarck 

9S0, lût  15 

740,2u5  33 

1,720,306  40 

Mexique  

5,030  . 

» » 

5,030  » 

Sardaigne  

» » 

28,658  19 

28,658  |9 

Haïti 

■ « 

1.018  90 

1,018  90 

Autres  contrées  . . . 

68,416  'Mi 

18,316  67 

86,732  97 

Totaux.  . . 

3,296,41!  31 

3,394,483  41 

6,690,894  72 

Les  principaux  articles  de  l'importation  sont  : 


piaitr. 

Tissus  tic  colon. . . . 1,063,500 

— de  lin  et  chant.  . 615, wm 

— de  laine 100, 2W 

— de  soie 97,000 

Or  et  arg.  monnay.  360,700 

Farine  de  froment 

( 20,038  b.) 140,800 

Savon  (1 ,326,400  lit.  ) 121,500 

Inslrum.  d’agncult. 
ri  autres 78,000 

ÎHiincaillerie 76,000 

au-dc-tie  en  bout.  40 

Enfutail.  ,14.388  arr)  41,760 

Vins  de  Champagne, 
de  Mail.,  en  boni.  600 

M.  en  futailles  . . 000 

Vins  rouget  en  bout.  8,200 


pUttrri. 

Vins  rouges,  en 
fut.  (14,550  ar-î.  . 15,400 

Vinssent, en  boutril.  • 700 

id.  en  fut.  (7,808  ar)  15,100 

Fotcrle 24.300 

Suif (182,294  lit.).  . 24,2n0 

Chapeaux 21,600 

Drogues 21,500 

Fruits  secs 19,200 

Papier 18.400 

Huiles 17,400 

Peaux  tannées.  . . . 17,300 

Graisse  de  porc 
il  17,010  Iiv.  ) . . . 15.500 

Verres 14,400 

Poudre  â tirer 
(58,489  lit.) ...  . 11,700 


La  valeur  des  importations  effectuées  sous  pavillon 
national,  est  de  l,452,COO  piasl.,  et  sous  pavillon  étran- 
ger, de  3,290,500  piasl. 

Les  principaux  articles  de  l’exportation  sont  s 


Café  (11,602.634  lit.V  1 
Carao  v5, 30 1,916  Iiv.}. 

Indigo 

Am-,  monnaie  coup. 
id.  piastres  fortes. 

Or.  mon n .tv r 

Peaux  102.612 , en 

■omhr») 

T«loc;W),559  Iiv.)  . 
Bœufs  et  taches 
(3,461 , en  nomb.) 


,£#,600 
704 ,200 
601  ROO 
651,000' 
4.0U0 

98.000 1 

164,700 

135,800 

61. 000 1 


Mules  (865  en  nacub.) 
Bois  de  teinture 

(17,667.853  lit.).  . 
Cuit. (5, 343. 196  ttvA 
Cnloa  i420,(»4  lit.). 

Sucré  (660,733  lit.)’. 
Sang  - dragon  . 
(81,469 Iiv.).  . . . 


44, ïoi 


72.90.1 

50.1 0.1 
45,10» 
27,*WJ 
20,500 


10,90) 


La  valeur  des  exportations  effectuées  sous  pavillon 
national,  est  de  1,111,GOO  piasl.,  et  sous  pavillon  étranger, 
de  2,282,900  piast. 

La  part  de  la  France,  dans  le  commerce  de  Véné- 
xuéla,  a été  pour  les  importations,  de  62,000  piasl.,  et 
pour  les  exportations  de  205,800  piasl. 

Marchandises  dont  l'exportation  pour  Caracos  peut  of- 
frir des  avantages. — Chapeaux  pour  hommes  (oo  es- 
time en  général  ceux  à long  poil,  comme  les  chapeaux 
anglais  ).  — Chapeaux  pour  femmes , avec  plumes 
et  ornemens.  — ■ Eaux-de-vie  (3/6)  en  ancres,  barils 
dames-jeannes  cl  pipes  (le  cognac  en  baril).  — Even- 
tails de  toutes  qualités.  — Farines  propres  à se  conser- 
ver long-lemps , en  barils  de  24  à 25  fr.  — Fleurs  artifi- 
cielles de  toutes  qualités.  — Fruits  seca  et  confits  aux 
vinaigre.  — Glaces  et  grands  miroirs.  — Huile  i man- 
ger commune,  verdâtre,  et  dames-jeannes  ressemblant  à 
celles  d'Espagne  (ta  consommation  en  est  considérable), 
jambons.— Liqueurs  assorties,  en  paniers.- Livres(oeuvrra 
choisies,  ouvrages  d'arts,  de  littérature,  de  science). 
— Papier  blancet  papiers  peints. — Parapluies  de  28  à 32 
pouces,  de  couleurs  bleu  foncé,  cramoisi  et  vert.  — Par- 
fumerie de  toute  espèce.  — Porcelaiuc  en  tout  genre. 
—Selles  à l’anglaise.— Soie  à broder,  cramoisie  et  noire. 
— d°  à coudre  (couleurs  assorties),  mais  la  soie  noire 
peut  surtout  être  expédiée  par  fortes  parties. —Souliers 
de  maroquin  et  de  soie,  pour  femme.— Petits  tissus  de 
colonel  de  laine.  Draps  communs.  — Ils  doivent  être 
légers,  dans  les  prix  de  7 à 10  fr.  l'auue.  — La  couleur 
bleue  est  la  plus  convenable  i on  pourra  ajouter  un  peu 
d’écarlate  pour  l'habillement  des  troupes. — Le  noir  est 
peu  en  usage  sur  la  côte.  la  consommation  des  draps 
de  5 à 15  fr.  y esljtrès  considérable. — Draps  fins.  O i 
estime  surtout  ceux  de  Sedan  et  de  Louviers;  ils  doivent 
être  légers,  mais  de  bonne  qualité.  L’assortiment  duit 
comprendre  moitié  bleu,  1/4  noir,  1/4  en  couleurs  as- 
sorties. — Des  schâles  de  Casimir  G/4  fonds  de  couleur 
avec  bordure.  Les  couleurs  préférées  sont  : le  blanc , le 
bleu  foncé  et  céleste,  l’écarlate,  le  jaune  et  te  rose.— 
Des  toiles  de  Bretagne,  des  coutils  de  toutes  espèces. 
— Peu  de  dentelles.  — Des  bas  à coins  brodés  pour 
femmes;  on  n’en  porte  point  à jour.  — Des  bas  pour 
hommes,  blancs  et  noirs,  communs  et  fins,  de40  à 100  fr. 
la  douzaine.  — Rubans.  Il  ne  faut  expédier  que  des 
articles  très  nouveaux , dans  lesquels  dominent  les  cou- 
leurs vives. — Des  salins  purs  et  mélangés  de  colon  de 
couleur , blanc , bleu  foncé,  céleste,  écarlate,  jaune,  noir, 
paille,  rose  et  vert,  de  4 à 5 fr.  l'aune.  — Serge  noire 
bon  teint  et  forte  en  qualité.  — Châles  G/4  , de  cou- 
leurs assorties  et  de  bon  goût.  — Des  taffetas  doubles 
cl  larges.  — Des  verres  et  cristaux  de  choix.  — Dca 
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vinaigres,  — des  vins  rouan  de  Bordeoui,  Médoc  et  au- 
tres de  bonne  qualité.  — Des  vins  blancs  de  Sauterne  cl 
de  Champagne  mousseux. 

Monnaies,  poids  et  mesures. — On  y comptait  autrefois 
par  la  piastre  rnesicatne,  t s mit  de  Plata,  tfi  quartos,  etc. 
Aujourd'hui  on  l'a  remplacée  parla  piastre  d argent i g 
reo/s  de  Plata,  que  l'on  dirlse  en  100  cents  dans  le  com- 
merce étranger.  Celle  division  de  la  piastre  en  8 mh 
n'a  cependant  lieu  qu'à  Caracas  cl  à ta  Guaira,  car  par- 
tout ailleurs  la  piastre  ne  vaut  que  t»  ren/r;  dans  les  af- 
faires en  gros,  on  la  divise  aussi  en  l/2  piastre  et  en  t /i 
de  piastre.  — Le  cours  des  changes  sur  Londres  se  fait  d 
61  pence,  plus  ou  moins,  pour  la  piastre. 

Les  poids  et  mesures  de  l'Espagne  y sont  encore  géné- 
ralement en  vigueur;  mais  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains, qui  y trafiquent  le  plus,  y introduisent  aussi  le 
plus  souvent  leurs  propres  usages. 

CARACTEHES  U'IMPRIUËRIE.  Ils  sont  fondus  en 
matière  composée  do  plomb,  de  régule  d'antimoine  et 
d'élaln , dont  l'alliage  diffère  suivant  la  grosseur  des  ca- 
ractères ; les  petits  £ corps  5 et  6 ) doivent  comporter  plus 
de  régule  proportionnellement  que  les  gros , et  leur  al- 
liage ordinaire  est  formé  de  16  kilog.  de  régule,  6 kilog. 
d'rlain , sur  60  kilog.  de  plomb.  Dans  l'alliage  des  carar- 
lèrca  moyens  (corps  0,  10,  il),  on  peut  supprimer  l'é- 
tain, et  olors  !e  mélange  doit  élre  de  II  kilog.  de  régule 
sur  60  kilog.  de  plomb.  Enfin , la  matière  des  forts  corps 
( M , l« , 20  ) , est  admise  élant  de  7 kilog.  de  régule  sur 
60  kilog.  de  plomb.  Ces  dillérenles  quantités  de  régule 
sont  importantes  sons  plusieurs  rapports  : clics  donnent 
la  possibilité  de  fondre  d'une  part,  et  de  l'autre,  assu- 
rent une  plus  longue  durée  aux  caractères,  car  leur  ré- 
sistance à la  pression  est  due  à l'acllon  du  régule.  Mais 
l'exactitude  de  l'alliage  que  nous  venons  d'indiquer  n'csl 
pas  toujours  suivie,  et  i cet  égard  plus  d'une  infidélité 
est  commise  par  le  fabricant,  ce  métal  élant  infiniment 
plus  cher  que  le  plomb.  L'acbeleur  doit  toujours  attri- 
buer aux  caractères  une  valeur  relatives  la  boulé  de  leur 
matière. 

U longueur  ( en  terme  exact,  hauteur)  des  earacléres 
varie  peu  en  France  ; toutefois  celle  dite  hauteur  de  Pu- 
rit  n’esl  pas  généralement  adoptée;  plusieurs  villes  du 
Midi  et  du  Nord,  comme  en  Halle,  onl  des  caraclcns 
dont  la  hauteur  esl  plus  élevée  : nul  avantage  ne  ressort 
de  celle  ioégslilé,  onéreuse  au  contraire,  rar  plus  un 
caractère  esl  haut,  plus  II  pèse,  plus  II  coûte.  Il  en  est 
| te  même  lorsque  la  largeur  ( force  de  corps  ) d'un  carac- 
tère porte  plus  de  points  que  l'usage  moderne  ne  lui  en 
accorde  : ainsi  le  Cicéro  doit  avoir  il  points;  il  en  portait 
ht  autrefois , et  quelques  fondeurs  suivent  encore  celle 
force,  qui  augmente  le  poids  et  le  prix  sans  ajouter  à la 
valeur . — L'épaisseur  { l 'approche  ) ou  distance  des  lollrrs 
entre  elles,  ne  saurait  aujourd'hui  mériter  la  mémeobse  r- 
vatlon  ; et  peut-être  a-l-on  exagéré  leur  rapprochement , 
qui , trop  serré , fatigue  les  yeux  du  lecteur.  Célail  bien 
sans  doute  d'avoir  fait  des  caractères  roËTiQuci  ( pour  la 
poésie)  : les  vers,  fréquemment  Inégaux,  laissaient  des 
repos  à la  vue  ; mais  c'est  avec  ces  caractères  poétiques 
qu'on  imprime  maintenant  la  prose;  à noire  avis,  il  y a 
U abus  de  la  part  de  quelques  imprimeurs  (voyci  ce 
mot);  et  si  l’on  objectait  l'économie  que  préscnlc  une 
Impression  serrée , ccl  avantage  était  mieux  conquis  par 
Je  genre  de  earacléres  dont  nous  allons  parler. 

L'or/  d'un  caractère,  celle  seule  partie  qui  s'imprime, 
entraîne  sa  force  de  corpt  par  la  longueur  des  lettrés  à 
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queues , telles  que  le  d,  le  p ; mais,  ponr  satisfaire  au 
besoin  de  renfermer  beaucoup  de  texte  en  peu  de  pages 
on  a raccourci  ces  lettres  appelées  longues,  tout  en  coti- 
scrvanliux  euurlcs  ou  rondes  ( e,  o,  n ) la  même  grosseur 
d'mll  ; ceci  a permis  de  les  fondre  sur  des  corps  plus 
faibles,  et  de  mettre  40  lignes  dans  le  môme  esparc 
qn'en  occupaient  30.  L'œil  du  s a été  fondu  sur  le  cori  s 
0;  et  de  celle  manière  on  a maintenu,  autant  que  pos- 
sible, la  facilité  de  la  lecture  : lels  sont  les  enracine» 
courser  El.  Leur  utilité  pour  les  journaui  n'est  pas  con 
testable  ; toutefois,  ils  n’égaleront  jamais  la  beauté  des 
formes  proportionnées  des  caractères  ordinaires. 

Nous  mcnllonncrons  maintenant  les  earacléres  do 
grnrrs,  defanlaisie.  Au  premier  rang  sont  ceux  Imitant 
récriture,  dits  abclaise*  : ce  nom  n'est  pas  celui  de  leur 
origine;  les  premiers  onl  élé  failsen  France.  En  générai 
une  légèrelé  gracieuse  distingue  les  types  français  ; mais 
les  yfurjlaiiet,  si  Ingénieusement  combinées  d'ailleurs  . 
offrent  ce  mérite  au  plus  naut  degré.  La  difficulté  do 
leur  composilion  vient  d'étre  heureusement  simplifiée, 
sans  qu'elles  aient  perdu  de  leur  aspect;  ces  caractères 
sont  fondus  ou  moyen  d'un  moule  spécial  et  penché.  Les 
lovass , cl  principalement  les  gothiques,  il  brillanlérs 
dans  leurs  majuscules,  attestent  encore  la.  perfection  de 
la  fonderie  française  qui , dans  ce  genre,  rend  1 étranger 
son  tributaire.  — Quelques  lettsxs  de  factaisi!  riva- 
lisent, pour  les  Ions,  avec  le  fini  de  la  laille-donce  ; il 
faut  dire  aussi  que  parfois  leur  bizarrerie  n'est  pas  restée 
au-dessous  de  certaines  oeuvres  littéraires,  — Les  let- 
nB  “*  nxux  rotais  simples  vivront  davantage  ; on  y re- 
vient déjà. 

Des  essais  de  earacléres  gros , cesse  akgi aïs  ( l’origine 
de  ceui-ci  est  bien  anglaise),  oui  élé  vainement  tentés 
pour  les  petits  corps;  mais  leur  réussite  a été  compléta 
depuis  le  corps  l«  jusqu'aux  plus  gros.  Ces  caractères 
conviennent  parfaitement  aux  affiches. 

i-éS  earacléres  de  musique , Jadis  si  Imparfaits , ont  été 
améliorés  depuis  peu  d'années.  Plusieurs  système;,  1,-s 
uns  avec  leur  portée,  les  outres  auxquels  on  l'ajoulc  par 
le  ctlchage , sont  employés  avec  quelques  résultats  satis- 
faisons. Ils  laissent  a désirer  plus  d'économie;  obtenue, 
les  planebesd'élain  seront  avantageusement  remplacées, 
U valeur  des  earacléres  esl  basée  sur  la  beauté  de  I i 
gravure,  la  matière  dont  ils  sont  composés;  leur  poids, 
relatif  ou  nombre  de  lettres  que  fournil  I kilog.  ; enfin,' 
sur  la  justesse  de  leur  fabrication. 

Un  caractère  bien  grevé,  indépendamment  de  s,  s 
formes  gracieuses,  doit  avoir  loules  ses  lettres  jiislr- 
meut  calibrées,  c'est-à-dire  dans  un  état  de  grandeur 
parfaite  aui  ycui;  nous  disons  aux  yeux,  parce  qu’eu 
elle!,  si  l'o,  le  v,  H élaient  pas  un  peu  plus  grands  , ils 
paraîtraient  petits.  L'intérieur  de  Vieil  {court-poinçon) 
doit  être  aussi  creux  que  possible  ; le  caractère  s'imprime 
alors  avec  plus  de  pureté.  — Si  la  matière  est  faible,  il 
s'use  rapidement,  au  eonlacl  surtout  des  presses  méca- 
niques.—Le  poids  d'un  millier  de  Icllrcs  importe  au 
prix  d'un  kilog. , car  il  ne  suffit  pas  que  ce  caractère  ne 
porle  que  C points  pour  valoir  le  prix  de  la  JYompareil  ,-  ; 
lœil  peut  élre  gros,  el  il  pèse  alors  autant  que  s'il  avait 
7 points.  « l a justesse  est  facile  a vérifier  pour  son  ali- 
gnement et  son  approche ,•  en  composant  quelques  lon- 
gues lignes,  on  reconnaît  s'il  force  en  pied  ou  en  télé, 
irrégularité  grave  qui  provieol  du  moule  du  fondeur. 

( Voyez  Fondeue.  ) 

La  fonte  d’un  caractère  est  composée  de  setGRAMjLu 
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et  rs-riTCs  majuscules,  de  toutes  ses  minuscules  ( de 
caste),  avec  ses  lettres  accentuées,  ponctuation,  chif- 
fres, etc.  j puis  son  italique  qui  ne  comporte  plus  de 

I élites  majuscules , et  dont  la  proportion  doit  être 
d’un  10*  du  romain. 

.Nous  terminerons  cet  article  par  un  specimen  des  ca- 
ractères les  plus  usités,  accompagnés  de  leur  nom  res- 
pectif : 

6 Nunifarrillr.  .....  U Cliiii'lHM  ni  pim  prlil*  tl  MTKlrN. 

7 Petit-Texte  . . . Employé  souvent  dans  des  notes. 

gPctil-Romaiu.  Pour  les  Formats  in  1 1 et  in-  » 8. 

10  Philosophie.  Pour  les  ouvrag.  scientifiq. 

I I Cicéro.  Les  Romans  sont  en  Cicéro. 

La  France  fournit  des  caractères  à beaucoup  de  villes 
d'Europe  et  d’Amérique  ; le  droit  de  sortie  est  très  mi- 
nime; il  varie,  à l’entrée,  suivant  leur  nature;  mais  on 
en  importe  fort  peu. 

Droits  de  douanes.  — Les  caractères  neufs,  en  langue 
française,  paient,  à l'entrée , pour  100  lui.  net,  200  fr. 
par  navire  français,  et  212  fr.  50  cent,  par  navire  étran- 
ger et  parterre;  ceux  en  langue  allemande , 50  fr.  par 
navire  français , cl  55  par  navire  étranger  cl  par  terre  $ 
les  caractères  en  toute  autre  langue,  100  fr.  par  navire 
français,  et  107  fr.  50  par  navire  étranger  cl  par  terre. 
— Les  caractères  h ors  d'usage,  2ü  fr.  pour  KH)  kil.  brui 
par  navire  français,  et  28  fr.  00  c.  par  navire  étranger 
et  par  terre.  Ces  derniers  paient  2 fr.  pour  lüo  kil.  brut, 
à ta  sortie , et  les  caractères  neufs , en  quelque  tangue 
qu’ils  soient,  1 fr. 

CARACTERES  A doser,  pour  les  relieurs.  On  les  gravait 

11  y a peu  de  temps  encore;  c’est  aujourd'hui  une  branche 

acquise  par  la  fonderie  en  caractères.  Bien  que  récente , 
elle  est  assez  expérimentée  pour  avoir  déjà  réduit  de  moi- 
tié le  prix  d'un  composteur  de  relieur.  Dès  qu’on  a pu 
tondre  ces  lettres,  en  effet,  des  avantages  majeurs  en 
sont  résultés  : perfection , car  la  gravure  amenait  des 
inégalités  qu’on  lie  pouvait  vaincre  en  gravant  plusieurs 
lettres  de  la  même  forme  : la  fonte,  au  contraire,  a ce 
mérite  de  rendre  toutes  les  lettres  exactement  pareilles , 
puisqu’elles  dérivent  toutes  du  même  poinçon  ; rapidité, 
un  ouvrier  fondeur  produit,  à lui  seul,  plus  de  lettres 
que  six  graveurs  ensemble.  L'économie  découle  naturel- 
lement de  ce  grand  résultat.  Les  caractères  des  re- 
lieurs demandant  è être  chauffés  pour  la  dorure , un 
métal  beaucoup  plus  dur  que  celui  des  caractères  d'im- 
primerie leur  est  nécessaire;  on  est  parvenu  avec  habi- 
leté à trouver  le  moyen  de  le  fondre.  Ces  caractères  sont 
en  cuivre.  R. 

CARACTERES  mobiles  roua  inscriptions.  On  fait,  de- 
puis quelques  années,  des  caractères  mobiles  en  terra 
cuite  qui  reçoivent  et  conservent  très  bien  les  couleurs 
et  la  dorure.  Ils  ont  sur  ceux  en  cuivre  ou  en  zinc  l'avan- 
tage de  résister  long-temps  à l'Influence  de  l’air  et  de 
l'humidité.  Ils  sont  aussi  è bien  meilleur  marché  ; on 
les  paie  8 centimes  le  pouce  de  hauteur. 

CARAMF.L.  On  nomme  ainsi  le  sucre  fortement 
bruni  par  l'action  de  la  chaleur,  au  poinlde  servir  comme 
matière  colorante  dans  plusieurs  applications  économi- 
ques; il  s’emploie  ainsi  pour  foncer  la  couleur  jaune 
fauve  d~  divers  liquides,  et  notamment  de  la  bière  que 
l'on  veut  obtenir  plus  brune. 

ta  valeur  du  caramel  est  proportionnée  à la  quantité 
de  liquide  qu'il  peut  colorer  en  une  nuance  voulue.  On 
l'apprécie  approximativement  en  comptant  le  nombre  de 
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gouttes  de  grosseur  sensiblement  égales  qu'il  faut  em- 
ployer pour  colorer  au  degré  voulu  1 litre  d’eau.  Il  est 
facile  de  faire  tomber  des  gouttes  égales  d'un  liquide,  en 
se  servant  de  la  burette  usitée  dans  les  estais  chloromé. 
triques,  suivant  le  procédé  de  M.  Gay-Lussae. 

Enfin,  on  peut  déterminer  plus  exactement  la  pro- 
priété colorante  du  caramel  en  la  inesnraut  dans  le  co 
i.nniMkTRE  de  !U.  Collardeau.  Ce  dernier  ustensile  né- 
cessite lui-mémc  l’emploi  du  caramel  pour  faire  appré- 
cier le  pouvo  ir  décolorant  du  cuarbon  animal 

l.e  caramel  se  vend  sous  forme  d'un  liquide  épais , en 
petits  barils  très  bien  joints  et  cerclés  en  fur,  ou  dans 
des  bouteilles.  P. 

CARAT.  Dans  l'ancien  système  des  poids  et  mesures, 
un  lingot,  un  morceau  ou  un  objet  quelconque  d'or  pur, 
étail  supposé  partagé  cn|24  parties,  et  ces  24 /i\  portaient 
le  nom  de  karati  ou  carats.  tas  monnaies  d’or  étaient , 
avant  la  révolution  et  l'adoption  du  système  décimal , aa 
litre  de  22  carats,  c'est-à-dire  que,  sur  24  parties,  Si 
éla;enl  en  or  pur,  et  2 en  alliage  (cuivre),  l.e  carat  se 
subdivisait  aussi  en  32/.J2  ou  32  grains.  De  l'or,  au  litre 
de  20  carats  8 grains  contenait  20  parties  8/32  d'or  pur  et 
3 parties  24/32  d’alliage.  Il  n'y  a ptus  que  quelques  or- 
fèvres qui  se  servent  encore  de  cette  manière  d'appré- 
cier la  finesse  de  l’or. 

Aujourd'hui , dans  le  commerce , le  litre  de  l’or  cl  de 
l’argent  pur  s'évalue  en  millièmes.  L'or  pur  est  au  titre 
de  1000/ 1000,  et  l'or  monnayé  au  litre  de  OOO/lO 00 
ou  0.9  H).  Pour  convertir  les  vieilles  évaluations  en  nou- 
velles, et  réciproquement,  on  se  sert  donc  du  rapport 
24  » 1000. 

ta  carat  est  aussi  un  poids  employé  dans  le  commerce 
des  diamans,  des  perles  cl  des  pierres  précieuses.  Il 
vaut  quatre  grains  de  l’ancienne  livre , poids  de  marc  , 
c'est-à-dire  212  milligrammes.  Jph  G. 

CARAVANE.  Compagnie  de  marchands  et  de  pèlerins 
qui  s’associent  pour  voyager  avec  plus  de  sûreté  dans 
différentes  parties  de  l’Asie  et  de  l'Afrique,  ta  nom  de 
caravane  vient  du  mol  persan  kervau , qui  veut  dire 
négociant. 

Chaqu  caravane  est  sous  les  ordres  d'un  chef  ou  d'uu 
aga,  qui  commande  l’escorte. 

L'établissement  des  caravanes  dans  l'Orient  remonte 
à la  plus  haute  antiquité;  les  produits  de  la  Chine  et  do 
rir.de  étaient  transportés,  ou  de  Suez  à Rhinoculusc  , 
ou  de  Rashorah  par  l'Euphrate  à Rabylone,  de  là,  par 
Palmyre  et  le  désert  de  Syrie,  aux  poi  ls  de  la  Phénicie 
dans  la  Méditerranée. 

Depuis  Mahomet,  des  motifs  religieux  ont  augmenté 
le  nombre  des  caravanes,  tas  préceptes  de  celle  for 
nouvelle  imposaient  à scs  sectateurs  l'obligation  de 
visiter  la  Mecque,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie. 
Mais  avec  le  temps,  le  zèle  religieux  s'est  ralenti,  et  au- 
jourd'hui les  marchands  sont  plus  nombreux  que  les  pè- 
lerins. ta  grand -seigneur  abandonnait  autrefois  un 
quart  des  revenus  de  l'Égypte,  pour  défrayer  la  cara- 
vane de  la  Mecque. 

On  distingue  les  caravanes,  eu  caravane  légère  et  ca- 
ravane pesante,  tas  chameaux,  chargés  de  5 à 000  livres 
forment  les  caravanes  pesantes.  Dans  les  caravanes 
légères,  les  chameaux  ne  portent  que  la  moitié  de  cct  e 
charge.  Le  service  des  caravanes  use  dans  l’année  envi- 
ron 10,000  chameaux,  qui  succombent  aux  fatigues  Cri 
voyage,  malgré  les  soins  qu'on  leur  prodigue.  Les  (rais 
de  transports  dépassent  quelquefois  la  valeur  première 
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delà  marchandise.  Dans  les  caravane*  de  l’Asie,  on 
emploie  les  éléphan*  et  un  grand  nombre  de  chevaux. 
Les  caravanes  pesantes  ne  font  pas  toul-à-fail  une  lieue 
A l’heure. 

Les  deux  grandes  caravanes  de  la  Mecque  partent , 
l'une  du  Caire  et  l’autre  de  Damas.  Ce  sont  les  caravanes 
les  plus  considérable*.  La  première  est  composée , non 
seulement  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l’Êgyptc, 
mais  de  ceux  qui  arrivent  de*  petits  Etats  maliomctans , 
situés  sur  la  eùle  africaine  de  la  Méditerranée,  de  l'em- 
pire de  Maroc  et  même  des  royaumes  nègres  de  l’Allan- 
tique.  Lorsqu’elle  est  assemblée,  la  caravane  se  compose 
de  plus  de  60,000  personnes,  et  le  nombre  des  cha- 
meaux chargés  d'eau,  de  provisions  et  de  marchandises, 
est  encore  plus  grand.  Ce  voyage,  pour  l'allée  et  le  re- 
tour, est  achevé  en  moins  de  cent  jours , et,  comme  il 
faut  traverser  le  désert  et  des  contrées  où  l’on  ne  trouve 
que  de  faibles  ressources,  les  pèlerins  sont  exposés  à 
■(  incroyables  fatigues  et  à de  terribles  privation*.  la 
caravane  arrive  à la  Mecque  vers  la  fin  de  juin,  et  le  mar- 
ché demeure  ouvert  pendant  doute  jour*.  las  pèlerins 
eux-memes,  pour  diminuer  les  frais  du  voyage , ap- 
portent quelques  produits  de  leur  pays.  Les  Naugrebins 
pèlerins  de  Maroc  et  de  la  côte  nord  de  K Afrique,  livrent 
des  bonnets  rouges  et  des  manteaux  de  laine  ; les  Turcs 
européens  des  pantoufles,  de  la  grosse  quincaillerie, 
des  étoffes  brodées , de  l’ambre  cl  des  bijoux  d’Europe; 
les  Turcs  de  l’Anatolie,  des  lapis,  des  étoffes  de  soie 
et  des  châles  d’Angora  ; les  Persans  , des  châles  de  Ca- 
chemire et  des  mouchoirs  de  soie  ; les  Afghans,  des 
brosses  et  des  châles  grossiers;  les  Indiens,  les  nom- 
breuses productions  de  leur  industrie  et  de  leur  riche 
territoire. 

La  caravane  de  Damas,  composée  de  pèlerlnsde  toutes 
les  provinces  de  l’empire  turc»  est  non  moins  nom- 
breuse que  celle  du  Caire,  et  son  importance  commer- 
ciale est  au  moins  aussi  grande  ; la  distance  entre  les 
deux  villes  est  de  plus  de  300  lieues.  Cette  caravane , en 
outre  des  fatigues  de  la  route,  a encore  à redouter  les 
attaques  des  Arabes , qui , malgré  leur  dévotion , ne  se 
font  aucun  scrupule  d’attaquer  et  de  troubler  les  pèle- 
rins dans  l'accomplissement  d’un  des  devoirs  les  plus 
sacrés  de  la  religion.  La  caravane  de  Syrie  est  d’ordi- 
naire la  mieux  réglée;  elle  est  toujours  conduite  par 
le  pacha  de  Damas,  ou  par  un  de  scs  principaux  offi- 
ciers , qui  donne  le  signal  du  départ  et  des  campemcns 
on  tirant  un  coup  de  fusil.  Elle  est  escortée  par  une 
troupe  de  cavaliers  armés  qui  forment  l’avant-garde  et 
l'arrière-garde.  D'autres  cavaliers  sont  chargés  de  ra- 
masser les  traînards.  Les  pèlerins  sont  rangés  par  ordre 
de  provinces  ou  de  villes.  La  miilon  allume  des  torches, 
et  la  caravane  marche  d’ordinaire  depuis  trois  heures  de 
l'après-midi,  jusqu'à  une  heure  ou  deux  après  le  lever 
du  soleil.  Les  Bédouins,  qui  transportent  les  provisions 
pour  les  troupes,  ne  voyagent  que  de  jour  et  ont  une 
journée  d’avance  sur  la  caravane.  Ils  traversent  Iccamp 
de  la  caravane  dans  la  matinée,  et  sont  à leur  tour  pas- 
sés par  ia  caravane  dans  la  soirée. 

A chaque  station  où  11  y a de  l'eau , on  a construit 
un  petit  fort  et  un  réservoir  pour  abreuver  les  cha- 
meaux. Une  garnison  y reslc  toute  l'année  pour  la  dé- 
fense des  provisions  qui  y sont  laissée*.  C/cst  là  où 
les  schecks  des  tribu*  rencontrent  la  caravane  et  lèvent 
leur  droit  de  passage.  Les  stations  ne  sont  guère  qu’j 
la  distance  de  10  à 12  lieues. 


CARAVAKE.  475 

Outre  la  grande  et  sainte  caravane  qui  part  do  Caire, 
il  y a des  caravanes  qui  n'ont  qu’un  but  commercial,  et 
qui  sc  dirigent  de  Fez,  de  Tunis,  de  Tripoli  et  d’autres 
Etals  de  la  côte , vers  l'intérieur  de  l'Afrique.  Celles 
d’Alger  sont  interrompues  depuis  la  conquête.  Quelques 
unes  ne  mettent  pas  moins  de  60  jours , à raison  de  6 
lieues  par  jour,  pour  arriver  à leur  destination.  Comme 
l’époque  de  leur  départ  et  de  leur  passage  est  connue, 
le*  populations  qu'elles  traversent  se  portent  à leur 
rencontre  pour  consommer  dos  échanges.  Les  marchan- 
dises de  l’Inde  forment  la  base  de  ce  trafic,  cl  les  cara- 
vane# reçoivent  d’ordinaire  des  esclaves  en  échange. 

Trois  caravanes  distinctes  transportent  des  esclaves 
et  d'autres  marchandises  de  l’Afrique  centrale  au  Caire, 
l/une  vient  directement  de  Mourzouk  , la  capitale  du 
Fczzan , à travers  le  désert  Lybicn  ; une  autre  de  Scn- 
naar,  et  la  troisième  de  Darfour.  Elles  n’arrivent  pas 
à des  époques  fixes,  elles  sont  plus  ou  moins  retardées 
par  les  difficultés  qu’elles  éprouvent  à se  procurer  des 
esclaves , de  l'ivoire,  de  la  poussière  d’or  et  les  autre* 
articles  qui  conviennent  au  marché  égyptien.  La  cara- 
vane de  Mourzouk  est  la  plus  régulière.  Elle  est  d’or- 
dinaire 60  jours  en  roule , cl  se  compose  do  100  à 300 
voyageurs.  Les  caravanes  de  Darfour  et  de  Scnnaar  sont 
plus  irrégulières , et  l’on  reste  quelquefois  deux  ou  (rois 
ans  «ans  en  voir  arriver  en  Égypte.  Mais,  depuis  l'éta- 
blissement de  Mchémcl-Ali , elles  sonL  devenues  plus 
fréquentes;  on  csiimeà  10,000  esclaves  l'importation  an- 
nuelle des  caravanes. 

Les  relations  du  nord-est  de  l’Asie  avec  l’Indoustan  et 
la  Chine  sont  aussi  entretenues  au  moyen  de  caravanes 
qui  parlent  tous  les  ans  de  fiughar  , de  Samarcande  et 
du  Thlbcl,  et  rapportent  des  marchandises  de  l'Inde  et 
de  la  Chine.  Mais  les  caravanes  qui  lient  la  Chine  à la 
Rassie  sont  encore  plus  importantes.  Ces  relations  sont 
fort  anciennes  ; elles  se  développèrent  surtout  lorsque 
l’intérieur  de  la  Russie  fut  devenu  plus  accessible  par 
les  conquêtes  de  Gcngiskan  et  de  Zamcrlan.  Les  nations 
commerciales  de  l'Europe  étaient  si  bien  informées  de 
ces  moyens  de  communication  , qu’à  l'époque  où  les 
Portugais  ouvrirent  la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
pour  diminuer  les  avantages  qu'ils  pouvaient  tirer  do 
celle  découverte,  on  engagea  les  Busses  à transporter 
les  marchandises  de  ia  Chine  et  de  l’Inde  à travers  les 
provinces  intérieures  de  l'cmpirg,  jusqu’aux  por  t 
de  ta  Baltique,  d’où  elles  se  seraient  répandues  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Ce  plan  , trop  vaste  pour 
les  princes  qui  gouvcrnaieul  alors  la  Russie  , fut  rendu 
praticable  par  les  conquêtes  d'Ivan  Basilowilz  et  le  gé- 
nie de  Pierrc-le-Grand.  Quoique  les  capitales  fussent 
situées  à l'énorme  distance  de  plus  de  2,000  l.,et  qu’il  y 
i ùl  près  de  160  iieuesde  désert  à traverser,  des  carava- 
nes les  curent  bientôt  mises  en  rapport.  Le  nombre  de 
ces  caravanes  était  limité  à 200  voyageurs , et  pendant 
leur  court  séjour  à Pékin , elles  étaient  renfermées  dans 
l'cnceintc  d'un  caravansérail.  Elles  ne  pouvaient  d’ail- 
leurs trafiquer  qu'avec  un  petit  nombre  de  marchand* 
privilégiés,  auxquels  cc  monopole  avait  été  concédé  : 
malgré  toutes  ces  précautions,  ia  scrupuleuse  vigilance 
du  gouvernement  chinois,  qui  interdit  aux  étrangers 
tout  commerce  libre  avec  scs  sujets,  s’alarma  bientôt 
de  ccs  nouvelles  relations , et  l'entrée  des  caravanes 
russes  sur  le  territoire  de  l'empire  fut  prohibée.  Après 
de  longues  négociations,  un  arrangement  fut  enfin  con- 
clu par  rétablissement  des  rapport*  commerciaux  enlfc 
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1rs  dcui  contrées.  Deux  petites  villes  s’élevèrent  lur 
leurs  frontières,  Klachla  sur  le  territoire  russe,  Maimal- 
schin,  sur  le  territoire  chioois.  C'est  là  où  s'échangent 
les  fourrures,  les  toiles,  les  draps,  les  verreries  de  la 
Russie,  contre  la  soie,  le  coton,  le  thé,  le  rit  et  les  autres 
produits  de  la  Chine. 

Kinchta  n’est  pas  le  seul  point  où  s'opèrent  aujour- 
d'hui ces  échanges.  Des  caravanes  de  Tartarcs  iudé- 
pendans  apportent  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  à Orenbourg  et  à Troilzkaia.  Ta.... 

CARAVANSÉRAIL.  Grand  édifice  public  destiné  au 
logement  des  caravanes.  Quoique  les  caravansérails 
soient  des  especes  d’auberges , ils  différent  essentielle- 
ment de  celles-ci,  en  ce  que  les  voyageurs  n’y  trouvent 
rien  pour  leur  subsistance  ni  celle  de  leurs  bétes.  Ils 
doivent  apporter  leurs  provisions  avec  eu*,  et  ne  trou- 
vent qu'un  simple  abri  dans  les  caravansérails.  Ces  édi- 
fices sont  ordinairement  bâtis  dans  des  lieu*  déserts  et 
arides,  et  l’eau  qu'on  y tiouvc  a souvent  été  apportée 
de  très  loin  et  à grands  frais.  Un  puits  ou  une  citerne 
est  en  elTel  indispensable  pour  un  caravansérail.  Dans 
les  villes  d’Orient  les  caravansérails  sont  nombreux; 
mais  ils  ne  ressemblent  pas  du  tout  à ceux  du  désert. 
Ils  servent,  non  seulement  d'auberges,  mais  encore  de 
boutiques,  de  magasins , et  même  de  bourse.  M. C.  C. 

C A RBON  AT  LS.  C'est  le  nom  générique  sous  lequel 
on  désigne  toute  une  cl  ssc  de  sels  solubles  ou  inso- 
lubles, formés  d'acide  carbonique,  uni  à une  base  et  qui 
constituent  divers  produits  commerciaux;  nous  les  dé- 
signerons ici  en  renvoyant  pour  plusieurs  d’eux,  aux  dé- 
nominations sous  lesquelles  ils  sont  plus  généralement 
connus. 

Carbonate  d'ammoniaque.  On  nomme  ainsi  un  sel  com- 
posé pour  100  parties  en  poids,  d'ammoniaque  28,9,  d’a- 
• ide  carbonique  85,9,  cl  d’eau  16,2;  c’est  le  sesqui-car- 
bonalc  des  chimistes;  sa  formule  est  représentée  par 
Az',  11*,  C'  O',  H*  O;  on  le  trouve  dans  le  commerce 
sous  forme  de  masses  ou  plaques  plus  ou  moins  épaisses» 
a bords  irréguliers,  anguleux,  blanche?,  dcmi-lranslu- 
cidcs,  dégageant  une  o lcur  très  forte  d’ammoniaque 
analogue  à celle  de  l’alcali  volatil,  commercial.  Quoique 
moins  vive  et  moins  irritante,  sa  saveur  est  piquante  et 
caustique;  ce  sel  est  tellement  volatil  que  l’on  ne  peut 
le  conserver  sans  l'enfermer  cil  vases  tenus  herinéll- 
quement  clos.  On  le  nommait  autrefois  alcali  tolatil 
concret.  Il  est  d’autant  plus  estimé  qu’il  est  plus  blanc 
et  en  fragmens  plus  épais,  exempt  d'edeur  tTcmpyrcume. 
Abandonné  à l’air,  il  ne  tarde  pas  a s’exhaler  entièrement 
en  vapeur  après  avoir  perdu  d'abord  une  partie  de  son 
ammoniaque  (1/4  du  vol.  de  ccllc-ci)  cl  puis  de  la 
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vapeur  d’eau  ( ! vol.  ),  ce  qui  le  constitue  à l’état  de  bi- 
carbonate ; de  là  vient  qu’on  rencontre  ensemble  ces 
dru*  sels  eu  diverses  proportions,  suivant  qu’il  est  plus 
011  moins  anciennement  préparé. 

I.e  carbonate  d'ammonaque  est  très  soluble  dans 
l'oau  froide,  verJil  énergiquement  le  sirop  de  violette 
cl  ramène  au  bleu  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol, 
r.üigil  en  chauffant  sa  solution  aqueuse , et  la  faisant 
bouillir  on  le  fait  volai  iser.  Si  l’on  ajoute  dans  de  l’eau 
chauffée  à 80*  du  carbonate  d'ammoniaque  jusqu’à  ce 
qn  il  ne  puisse  plus  s’en  dissoudre  et,  qu’on  laisse  refroi- 
dir la  solution,  U se  dépose  des  cristaux  grenus,  abondant, 
de  carbonate  que  l'on  connaît  dans  les  pharmacies  sou* 
le  nom  de  sel  volatil  d’Angleterre.  On  en  remplit  des  fla- 
cons fermés  à l’émeri,  que  l'on  vend  pour  faire  respirer 
îa  vapeur  qui  s'en  exhale  en  les  débouchant,  aux  per- 
sonnes disposées  à tomber  en  syncope.  C’est  sous  cette 
forme  et  pour  cet  usage  qu’il  a d'abord  été  employé  en 
Angleterre. 

Le  bicarbonate  d’ammoniaque,  qui  n'est  guère  usité 
que  comme  réactif  en  raison  de  son  prix,  contient  plus 
o'acide  carbonique  et  d'eau  que  le  précédent.  Il  est  en 
effet  formé,  sur  100  parfes  d’ammoniaque,  21 ,6  d'acide, 
55,8,  et  d’eau  22,6.  On  le  représente  par  la  formule  Az* 
II',  C*  O*,  H*  O*.  Ce  sel  est  moins  soluble  dans  l’eau 
que  le  scsquicarbonate;  il  n’a  pas  sensiblement  de  sa- 
veur alcaline  et  ne  bleuit  pas  la  couleur  rouge  du  tour  - 
nesol.  Son  odeur  n’est  pas  ammoniacale;  sa  solution 
aqueuse,  chauffée  à l'ébullition,  dégage  de  l’acide  carbo- 
nique,  puis  laisse  volatiliser  le  reste  du  sel  ramené  ainsi  à 
l’étal  de  scsquicarbonate. 

Les  deux  carbonates  ci-dessus  décrits  font  une  vive 
effervescence  avec  les  acides. 

Onemploie  le  carbonate  d’ammoniaque  ordinaire  pour 
enlever  les  taches  d'acide;  les  dégraisseurs  en  font  usage 
alin  d atteindre  ce  but,  cl  n’ont  pas  alors  à redouter 
d'eflels  pcrsisians  qui  résulteraient  de  l'emploi  des  al- 
calis fixes.  On  se  sert  fréquemment  dans  les  labora- 
toires de  chimie  du  (arbonalc  d'ammoniaque;  c’est  un 
excellent  réactif,  d’autant  plus  utile  que  sa  volatilité  et 
celle  des  composés  auxquels  il  donne  naissance , per- 
mettent souvent  de  l'éliminer  ensuite.  On  peut  Taire 
usage  de  sa  solution  pour  augmenter  le  montant  du 
Ubac,  dont  il  améliore  quelquefois  ainsi  beaucoup  la 
qualité.  En  Angleterre  surtout,  on  consomme  une  assez 
grande  quantité  de  carbonate  d’ammoniaque  pour  faire 
lever  au  four  les  pâles  de  cerlains  pains  de  luxe  et  do 
plusieurs  pâtisseries.  Celte  application  ne  peut  avoir  au- 
cun inconvénient,  quant  à la  salubrité  de  la  subslanco 
a iincnlaire,  elle  peut  au  contraire  l’améliorer  lorsqu’une 
rt  action  spontanée  lui  a donné  un  caractère  acide. 
On  emploie  en  Angleterre  le  carbonate  d’ammoniaque 
dans  la  préparation  des  cendres  bleues.  Ou  expédie  or- 
dinairement le  carbonaie  d'ammoniaque  en  vases  de 
grcs  ou  de  verre,  hermétiquement  bouchés  et  cachetés 
ou  lulésavec  un  mastic  rés  neux. 

Carbonate  de  bartit.  Ce  sel  est  insoluble;  on  l’a  ren- 
contré à l’état  mlir,  en  masses  concréllonnées , rayon- 
nées  à l’intérieur , notamment  à Anglesarck  et  dans  le 
Hanrkshireen  Angleterre,  cl  dans  la  Haute-Syrie,  près  de 
Neuberg.  Il  est  blanc,  opaque,  dur , pesant  ; son  poids  est 
égal  à 4, 33 , l’eau  pesant  I ; sa  composition  chimique  est 
de  77,GG  de  bary  te  et  de  22,34  d'acide  carbonique  pour  100 
parties  en  ce  poids  qui  répond  à la  formule  Ca,  O,  C'  O*. 

On  emploie  en  Angleterre  le  carbonate  de  barylQ 
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rétnU  en  pondre  impalpable,  comme  mort  aux  rats; 

«1  ms  les  laboratoires,  il  sert  k préparer  1rs  sels  sulnblcs 
de  baryte  ; pour  cela  il  suffit,  par  exemple,  de  le  traiter 
par  l'acide  nitrique  (eau-forte,  acide  azotique),  ou  par 
l'aride  bydrochlorique  (muriatique,  chlorhydrique)  assez 
affaiblis  pour  que  les  sels  formés  se  dissolvent.  On  par- 
vient plus  aisément  à attaquer  le  carbonate  de  baryte, 
en  le  calcinant  au  préalable. 

Le  même  sel  préparé  par  double  décomposition,  en 
traitant,  par  exemple,  le  nitrate  de  baryte  par  le  carbo- 
nate d'ammoniaque , s'emploie  comme  réactif  dans  les 
laboratoires.  Sans  doute  ce  sel  aurait  d'autres  applica- 
tions s'il  était  plus  abondant. 

Carbonate  di  en  aux.  Sel  insoluble,  composé  d’acide 
carbonique  43,61,  et  de  chaux  56,39,  représenté  par  la 
formule  Ca  O,  C*  O*.  C'est  une  des  substances  les  pl.is 
communes  et  les  plus  employées  ; il  se  trouve  dans  tous 
les  terrains  cl  constitue  d’immenses  dépôts  et  de  hautes 
montagnes;  on  le  rencontre  dans  la  plupart  des  terres 
végétales  et  toujours  dans  les  plus  fertiles;  dans  les  eaux 
naturelles  qui  renferment  un  excès  d'acide  carbonique, 
il  est  dissous  i l'état  de  carbonate.  L’excès  d’acide  s'ex- 
halant à l’air  laisse  précipiter  le  carbonate  de  chaux 
sous  forme  de  stalagmites  ou  d'incrustations  variées, 
dont  on  obtient  souvent  à dessein  des  moulages  sur  mé- 
dailles ou  bas-reliefs. 

On  trouve  encore  le  carbonate  de  chaux  régulière- 
ment cristallisé  en  des  rhomboïdes  volumineux,  translu- 
cides ou  cristaux  octaédriques,  connus  sous  le  nom  d’ar- 
ragonile.  Dans  ces  deux  formes,  la  composition  chimique 
est  identiquement  la  même. 

Un  grand  nombre  de  produits  naturels  exploités  et 
commerciaux , sont  en  tout  ou  partie  formés  de  car- 
bonate de  chaux;  ce  sont  les  albatrks  calcaires , les 
brèches,  les  lumacmlles,  le  blanc  A' Espagne  et  de 
Meudon,  la  cr au,  les  pierres  à chaux,  les  pierres  de 
taille , les  pierres  lithographiques,  les  moellons,  les  m ar- 
bres, les  coquilles,  les  marnes.  (Voyez  ces  mots). 

Carbonate  de  cuivre.  On  trouve  ce  sel  dans  la  na- 
ture sous  deux  formes  et  compositions  différentes  usitées 
dans  les  arts  : l’une  se  présente  avec  une  belle  couleur 
verte , nuancée  de  zones  circulaires  et  de  beaux  reflets 
rhatoyans.  Il  est  quelquefois  mêlé  de  silicate  de  cuivre. 
On  le  connaît  sous  le  nom  de  malachite.  L'une  des  plus 
belles  variétés  vient  de  Sibérie.  On  en  trouve  d'ailleurs 
dans  la  plupart  des  mines  de  cuivre.  Elle  sert  è confec- 
tionner des  bijoux,  des  vases  de  luxe  et  même  des  tables 
d’une  assez  grande  dimension,  et  richement  décorées  de 
bronzes  et  dorures.  Le  cuivre  se  trouve  dans  ce  composé 
à l'état  de  carbonate  bibasique  de  bioxide , composition 
représentée  par  la  formule  Cu  O,  C O X H'  O.  équiva- 
lente à 71,84  de  bioxide  de  cuivre,  19,95  d'acide  car- 
bonique, et  8, SI  d'eau  pour  100  parties  en  poids.  On  ob- 
tient le  même  carbonate,  mais  k l'état  pulvérulent,  en 
précipitant  un  sel  de  cuivre  dissous  par  une  solution 
d'un  carbonate  alcalin. 

L’autre  carbonate  de  cuivre  natif  est  un  carbonate 
hydraté  sesquibasique , il  contient:  bioxide  de  cuivre 
CO,  acide  carbonique  35,5,  eau  5,5,  composition  équiva- 
lente k ta  formule  3,  Cu  0, 4 C‘  O',  S H’  O.  C'est  un  mi- 
néral d'un  beau  bleu  friable,  connu  sous  les  noms  d’o- 
inr  de  cuivre , bleu  de  montagne  , cendre  bleue  naturelle. 
On  l’emploie  en  peinture  ; il  est  assez  rare , mais  on 
p»ut  l'imiter  artificiellement. (Voyez  Cuivre  carbonati.] 

Carbonates  de  rit.  On  en  counalt  de  deux  sortes , 
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l'un,  désigné  sous  le  nom  de  cirbonate  de  protoxide. 
constitue  un  sel  neutre,  stable,  abondant  à l'état  natif, 
et  exploité  en  grand  comme  minerai  de  fer;  l’autre, 
préparé  artificiellement,  constitue  le  carbonate  de  per- 
oxide,  et  se  désigne  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
safran  de  mars  apéritif.  Voyez  Fer  (sels  et  oxides  de  ). 

Carbonate  de  magnésie.  Combinaison  insoluble  de 
magnésie  et  d’acide  carbonique  que  l'on  trouve  à l’état 
natif,  mais  que  l’on  prépare  plus  généralement  en  dé- 
composant le  sulfate  de  magnésie  par  le  sulfate  de  soude 
et  dont  la  thérapeutique  fait  un  grand  usage.  Nous  indi- 
querons ses  propriétés,  sa  composition  et  ses  usages  à 
l’article  Magnésie. 

Carbonate  de  manganèse.  Sel  formé  d'acide  carbo- 
nique et  de  protoxide  de  manganèse;  on  le  prépare  arti- 
ficiellement. Voyez  Manganèse. 

CaRRONATX  DR  PLOMD.  VoVCZ  CKM'SE. 

Carbonate  de  potasse.  Voyez  Potasse. 

Carbonate  de  soude.  Voyez  Soude  brute,  et  Soude 
( sets  de  ). 

Carbonate  src.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  cristaux 
de  carbonate  de  soude  desséchés.  Voyez  Soude  (cristaux 
de).  Patin. 

CARCASSONNE,  chef-lieu  du  dép.  de  l’Aude,  sur 
l’Aude  et  le  caual  du  Midi  qui  forme  embranchement 
ivcc  le  canal  du  Languedoc.  Cette  ville,  très  ancienne, 
peuplée  de  17,500  hab.,  est  renommée,  depuis  plus  de 
cinq  siècles , pour  ses  nombreuses  fabriques  de  draperie , 
dont  on  expédie  une  grande  partie  pour  le  Levant.  Scs 
manufactures  produisent  annuellement  environ  30,000 
coupes  de  draps,  de  18  i 20  aunes  la  coupe,  et  représen- 
tant une  valeur  de  7 à 8 millions  de  fr.  Ces  draps,  dont 
presque  les  2/3  sont  teints  en  noir,  servent  à la  consom- 
mation intérieure,  et  sont  encore  un  article  d'exporta- 
tion considérable  pour  les  échelles  do  Levant,  malgré  la 
concurrence  que  leur  font,  sur  ce  point,  les  draps  an- 
glais et  belges,  concurrence  que  nous  ne  soutenons  que 
parla  supériorité  de  quelques  unes  de  nos  couleur?.  On 
en  exporte  aussi  sur  les  côtes  de  Barbarie,  pour  les 
deux  Amériques,  et  un  peu  pour  la  Sardaigne  et  le  Pié- 
mont. La  fabrication  de  Caicassonnea  fait,  depuis  20 
ans,  de  tels  progrès,  que  l’on  y livre  aujourd’hui  au 
commerce,  è un  rabais  de  20  à 25  p.  0/0,  des  produits 
infiniment  supérieurs  A ceux  de  1816.  Les  laines  que  l’on 
y emploie  sont,  en  grande  partie,  récoltées  en  France; 
le  reste  vient  d'Espagne,  d’Afrique  et  de  la  Crimée.  F.n- 
viron  7,000  ouvriers  sont  employés  k la  fabrication  des 
draps,  dans  cette  ville  seulement  et  ses  environs,  car 
Limoux , Chalabre  et  Cennes,  occupent  ensemble  autant 
de  bras,  et  produisent  autant  de  draperie  que  Carcas- 
sonne. (Voyez  Dr Ars,  Cavtelnaudart et  Limoux.)  On  y 
fabrique  aussi  des  couvertures  de  laine  ; des  molletons , 
des  bas , des  toiles , des  savons , etc.  Il  y a des  distilleries 
d’eaux-de-vie , des  tanneries  et  des  papeteries.  Son  prin- 
cipal commerce  consiste  dans  les  produits  de  ses  manu- 
factures, dans  une  vente  considérable  de  grains,  de  vins 
et  de  fruits  qu’elle  récolte  en  abondance  sur  son  terri- 
toire , et  dans  scs  eaux-de-vie  qu  elle  expédie  pour  Cette , 
Bordeaux , etc.  Il  y a dans  l’arrjnd>ssement  de  Carcas- 
sonne des  carrières  de  marbre  gris,  d'agate , de  griotte, 
d'incarnat  dit  rouge  de  Languedoc,  et  une  exploitation 
considérable  de  piètre  et  de  rainerai  de  fer,  etc.  ( Voyez 
Aude,  dép.  de.  ) 

CARDAMOME.  Ang. , cardamom:  ail.,  kardamOnileim 
hûll.,  kardemomen  ital.,  canJumoim;  cap.  Cl  port.,  car- 
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damomot  ; Suèd.,  kardemurmom  ; pol.elniss.,  kardamon ; 
liind.,  g /j  irait,  elachi  {cardamomam  ofBcln.%  On  donne 
i*c  nom  a de*  Traits  capsulaires  apportés  des  Indes-Orien- 
tale?, et  qui  proviennent  de  plantes  de  la  famille  des 
amomécs  et  de  la  monandrie  monogynie  de  Linné;  on 
en  distingue  plusieurs  sortes. 

I.e  Cardamome  rosd  sc  trouve  quelquefois  dans  la 
droguerie,  en  fruits  disposés  en  grappes  le  long  des  pé- 
doncules communs,  d'où  vient  le  nom  d'amome  en 
grappes,  amomum  racemosum , qu'on  lai  donne  dans  les 
officines.  Plus  ordinairement,  ces  grains  sont  détachés  ; 
ils  ont  une  forme  arrondie,  la  grosseur  d un  grain  de 
raisin,  et  sont  composés  d'une  coque  qui  parait  formée 
par  la  réunion  de  trois  coques  soudées.  Ces  coques 
sont  blanchâtres,  ou  légèrement  brunes  du  côté  où  clics 
ont  été  exposées  a la  lumière;  elle  contiennent  des  sc- 
meuces  brunes,  cunéiformes,  douées  d'une  saveur  âcre 
et  piquante  cl  d'une  odeur  forte  ,ayant  quelque  analo- 
gie avec  celle  de  la  térébenthine. 

Lk  petit  Cardamome,  cardamomum  minit t oflf. , est 
composé  de  coques  trigones  arrondies,  d’un  blanc-jau- 
nâtre, longues  de  4 à 7 lignes,  sur  3 à 4 d'épaisseur. 
Leurs  graines  brunâtres,  Irrégulières,  bosselées  à leur 
superficie,  ressemblent  un  peu  à des  cochenilles,  elles 
ont  une  saveur  cl  une  odeur  vives  et  pénétrantes. 

Le  moyks  Cardamome,  cardamomam  medium  off.,  un 
peu  plus  long,  mais  moins  épais  que  la  précédente  va- 
riété, a des  graines  rougeâtres  et  des  coques  d'un  gris- 
biancbàlrc. 

Lecraüd  Cardamome,  cardamomam  majtts.  OfT.,  pré- 
sente une  coque  longue  de  10  a 1S  lignes,  large  de  3 à 5, 
amincie  aux  extrémités , et  d'un  gris-brunâtre  ; les 
graines  sont  anguleuses , blanchâtres,  d une  saveur  et 
d'ane  odeur  plus  faibles  que  celles  du  petit  et  du  moyen 
cardamome.  Ces  trois  dernières  sortes  sont  plus  em- 
ployées que  les  autres. 

Les  péricarpes  secs  des  fruits  du  carda  noms  sont  peu 
aromatiques,  tandis  que  les  graines  le  sont  beaucoup, 
surtout  celles  du  petit  cardamome,  qui  d'ailleurs  6onl 
stimulantes  sans  être  aussi  échauffantes  que  la  plupart 
des  autres  aromates.  Ses  principes  actifs,  qui  paraissent 
consister  dans  une  huile  essentielle  et  une  résineront 
facilement  extraits  par  l'alcool  ; l'eau  précipite  ccttc  so- 
lution. Les  cardamomes  sont  très  usités  dans  les  phar- 
macies de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne,  ils  le  sont 
moins  en  France.  Ils  servent  à la  préparation  d'un  grand 
nombre  de  médicamens  composés.  Les  parfumeurs  et 
les  dislilaleurs  utilisent  leur  propriété  aromatique.  Pour 
plus  de  détails,  voy.  Amome.  Paye*. 

CARDES,  bandes  de  cuir  de  veau  ou  de  vache  héris- 
sées de  pointes  de  01  de  fer  plus  ou  moins  grosses  et  plus 
ou  moins  serrées  suivant  les  numéros  qui  s’élèvent  de- 
puis le  n*  8 jusqu'aux  n«  28  et  30.  Les  cardes  servent, 
dans  les  manufactures,  a préparer  la  laine,  la  soie,  5c 
coton  et  le  cachemire,  avant  de  les  filer.  On  en  distin- 
gue de  deux  sortes  : 

1«  Le»  carde»  a main,  composées  d’une  bande  decur 
année  de  pointes  et  montée  sur  une  plaque  de  bois  de  4 
à A pouces  de  large  et  de  8 d fO  pouces  de  long,  garnie 
d’un  manche  également  de  bois.  On  les  vend  de  4 d 
G fr.  50  c.  la  paire , suivant  la  grandeur; 

2»  Les  cardes  en  rubans , faites,  comme  les  premières, 
de  cuir  de  veau  ou  de  vache  de  la  meilleure  qualité  et  de 
fils  de  Ter  de  différentes  grosseurs , août  destinées  à être 
employées  en  bandes  d?  toutes  lougucuis  non  montées 
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sur  hoir.  Ces  rubans  de  cardes  sont  faits  presque  tous  d 
la  mécanique  sur  une  largeur  de  19  à 20  lignes,  et  se 
ven  tent  au  pied  depuis  I fr.  20  c.  jusqu'à  t fr.  76  c.  le 
pied.  Le  prix  des  rubans  varie  en  raison  de  leur  garni- 
ture plus  ou  moins  serrée. 

Aujourd'hui  les  principaux  lieux  de  fabrication  en 
Fnnce,  sont  Roucu  qui  en  fait  une  quantité  considé- 
rable , et  ensuite  Paris  ; mais  il  y a des  fabriques  de  car- 
des dans  un  grand  nombre  de  départemens.  L'Angle- 
terre aussi  en  fabrique  une  très  grande  quantité  pour  ses 
nombreuses  manufactures  et  pour  l’exportation  ; mois , 
dans  le  commerce,  on  donne  aujourd'hui  la  préférence 
aux  cardes  françaises.  Avanlde  les  expédier,  on  roule  les 
rubans,  et  l’on  superpose  les  cardes  montées,  pointes  sur 
lo’ntcs,  en  les  cm  ballant  avec  soin  par  bande,  par  dou- 
tnine  ou  par  paire. 

Les  ctrdes  et  garnitures  de  cardes  j lient  d F entrée  15 
p.  0/ft  ad  valorem,  et  l/4  pour  O/Oà  la  sortie. 

CARENCE  (procès-verbal  de).  C'est  un  acte,  dressé 
par  un  officier  public,  qui  constate  qu'a  un  domicile 
indiqué  il  ne  se  trouvait  aucun  meuble.  Nos  codes  ne 
parlent  que  du  procès-verbal  de  carence  qui  doit  être  ré- 
digé, après  décès,  par  les  juges  de  paix  lorsqu'il  n’ciisle 
aucun  effet  mobilier  au  domicile  de  la  personne  décédée 
( Code  de  procéd.,  art.  924  ).  Mais  cet  acte  est  devenu 
beaucoup  plus  vulgaire,  et  dans  la  jurisprudence  oi» 
rencontre  fréquemment  des  procès-verbaux  de  carenco 
dressés  par  d'autres  officiers  ministériels,  les  huissiers. 
Quand  un  huissier  est  chargé  d'une  opération,  il  faut 
qu’il  l’accomplisse,  ou  qu’il  mentionne  les  obstacles  qui 
sc  sont  opposés  à son  exécution.  Lors  donc  qu’il  se  pré- 
sente pour  effectuer  une  saisie  sur  des  objets  mobiliers, 
cl  qu’il  n’en  existe  aucun,  il  doit  énoncer  ce  fait , et  par 
conséquent  rédiger  un  procès-verbal  de  carence.  C’est 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu’un  débiteur,  condamné 
par  jugement,  est  dans  le  cas  d une  insolvabilité  appa- 
rente ou  réelle. 

Nous  avons  hésité  à insérer  ce  mot  dans  notre  Diction- 
naire, parce  que  nous  croyons  avant  tout  que  commerce 
et  procédure  sont  deux  choses  antipathiques;  mais  io 
procès-verbal  de  carence  peut  apporter  une  modification 
trop  importante  dans  la  valeur  des  jogemens  commer- 
ciaux pour  qu’il  nous  soit  permis  de  le  laisser  de  eôté. 

Dans  les  termes  de  la  législation  actuelle,  ccs  juge- 
ment, s'ils  sont  rendus  par  défaut,  ne  sont  plus  suscep- 
tibles d’opposition  lorsqu'ils  ont  été  exécutés.  A cet 
égard,  l'article  643  du  Code  de  commerce  renvoie  aux 
dispositions  de  l'article  159  du  Code  de  procédure , et 
cet  article  porte  j • Le  jugement  est  réputé  exicuié  lors- 
» que  les  mcuhlcs  saisis  ont  été  vendus  . . . , ou  enfin 
» lorsqu'il  y a quelque  acte  duquel  il  résulte  nécessalre- 
* ment  que  l’exécution  du  jugement  a été  connue  do  la 
■ partie  défaillante.  » 

La  question,  fréquemment  soulevée,  est  de  savoir,  silo 
procès-verbal  de  carence  est  acte  éqni  valent  à l’exécution 
dujugcment.ctdétruisanl  le  droit  de  former  opposition  a 
un  jugement  rendu  par  défaut.  Cette  question  n’a  point 
d'importance  pour  les  sentences  dont  on  peut  appeler  à 
une  juridiction  plus  élevée , mais  elle  est  grave  pour  les 
cas  sans  appel , et  ce  sont  les  plus  communs  ; elle  est  en 
outre  grave,  parce  qu’elle  touche  à l'exercice  d'un  droit. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entamer  une  discussion  qui 
nous  conduirait  trop  loin,  mais  nous  pouvons  offrir  sur 
ce  point  une  solution  parfaitement  (Record  avec  tous  les 
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doetimens  fournis  par  la  jurisprudence  :1e  procès-verbal 
est,  il  est  vrai,  une  tentative d'eiéculion , mais  il  n’esl 
pas  un  acte  d’où  résulte  nécessairement  la  preuve  que 
le  jugement  a été  connu  de  la  partie  défaillante;  ainsi, 
l'opposition  à un  jugement  par  défaut  est  admissible, 
même  après  un  procès-verbal  de  carence,  à moins  de 
circonstances  qui  modifient  son  caractère , et  établissent 
la  certitude  que  le  débiteur  en  a eu  connaissance  et  ne 
s'est  point  pourvu  contre  la  condamnation  dans  les 
délais. 

Celle  solution  est  donnée  dans  l'intérêt  des  personnes 
condamnées  par  défaut  ; mais  nous  devons  aussi  pré- 
senter la  question  dans  l'intérêt  de  ceui  au  profit  des- 
quels le  jugement  est  rendu.  L’article  160  du  Code  de 
procédure  civile  veut  que  ce  jugement  soit  exécuté  dans 
les  six  mois,  sinon  réputé  non  avenu.  Le  procès-verbal 
de  carence,  dans  ce  cas,  constate-t-il  l’exécution?  mal- 
gré la  contradiction  apparente,  appuyés  sur  la  juris- 
prudence, nous  répondons  affirmativement  : dans  le  pre- 
mier cas,  la  loi  veut  qu'il  soit  certain  que  le  condamné 
ait  en  connaissance  du  jugement  cl  de  son  exécution  ; or. 
!c  procès-verbal  ne  donne  pas  nécessairement  ce  résul- 
tat. Dans  le  second  cas,  le  créancier  a exécuté  le  juge- 
ment autant  qu’ii  était  en  lui,  et  la  loi  ne  commande 
pas  l'impossible. 

Ainsi,  en  résumé,  lo  procès-verbal  de  carence  ne  dé- 
truit pas  le  droit  de  former  opposition  a un  jugement 
rendu  par  défaut,  et  il  empêche  sa  péremption.  B.  P. 

CAR  LT,  espèce  de  tortue.  Voyez  Kcaillk  dk  tortvk. 

CARGAISON , terme  qui  sert  à exprimer  le  charge- 
ment d'un  navire. 

CARLIN,  petite  pièce  d'argent  qui  a cours  dans  le 
royaume  de  Naplrs,  et  représente  10  grains  (0  fr.  42  c. 
environ}.  10  carlin*  font  un  dncut  de  1818,  et  valent 
4 fr.  25  c.  ( monnaie  de  France).  A Turin , le  cnrlino  d’or 
de  Vlctor-Amédée  III  (1766)  = ISO  fr.,  et  le  1 /*  id.  76  fr. 
— Celui  de  Cbarles-Kmmanurl  111=  14lfr.  30  c.  ( monn. 
de  France) , et  le  l/i  id.  = 71  fr.  16  c.  — Enfin , le  car- 
lino de  Cagliori  ( depuis  1768  ) =*  49  fr.  33  c. , et  le  1/2  id. 
54  fr.  CG  c.  enviri  n. 

CARLSRlillK,  capitale  du  grand-duché  de  Rade,  sur 
un  soi  élevé  de  370  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Celte  jolie  ville,  dont  les  rues  alignées  partent  toutes  de 
la  place  du  château , et  divergent  régulièrement  en 
branches  d'évenlail , n'a  pas  une  haute  importance  com- 
merciale, mais  elle  est  renommée  pour  sou  industrie 
dans  la  fabrication  des  objets  de  luxe,  de  bijouterie, 
d'horlogerie,  de  meubles  et  de  voilures.  On  en  lire  du 
tabac,  des  vins  et  des  huiles.  Sa  population  est  d'envi- 
ron 20,000  habilans. 

Dans  un  cercle  de  quelques  lieues  : Haden-Baden 
possède  un  magnifique  établissement  d'eaux  thermales 
et  une  cordcric  ; — Durtach  ( 0,000  h abi  tans  ) , do  gran- 
des fabriques  de  vinaigre,  et  une  fabrique  de  bou- 
tons;— Euingcn,  des  filatures  de  coton  et  des  pa- 
peteries considérables.  — L'entrepôt  général  des  vins 
qui  sortent  du  grand-duché  pour  entrer  dans  le  Wur- 
temberg est  à Pfonxheim , petite  ville  de  7,000  ha- 
bit., importante  par  son  commerce  et  ses  fabriques  de 
bijoux,  de  draps,  de  maroquins  et  de  produits  chimi- 
que?. On  en  tire  aussi  du  blé,  de  l'huile,  des  bestiaux 
et  du  bois  de  construction.  — / lastadt , petite  ville  de 
4,600  habit.;  fait  un  commerce  assez  important,  et  pos- 
sède des  fabriques  d'acier,  de  voitures,  d’armes  à feu, 
tl  de  tabatières  en  pâle  de  papier  dont  la  répnlalion 
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s’étend  dans  toute  l'Allemagne.  — F.nfln , Schrocch , sur 
le  Rhin,  port  libre  depuis  1831 , est  la  voie  ouverlcâ 
l'écoulement  des  produits  industriels  de  Carlsruhe  et  des 
pel<lcs  villes  que  nous  venons  de  citer. 

On  compte  à Carlsruhe  ainsi  que  dans  le  reste  du  grand 
duché  pir  florin»  à GO  creutier,  à 4 deniers  au  pied  do 
fr.  24. 

Monnaie s nationales.  — En  or  ; ducats , carolins  et  demi- 
carolins.  — En  argent  ; couronne s à 2 flor. , 42  creut- 
zer  -,  des  écus  de  convention  à 2 fior.,  24  creulzer;dc* 
pièces  de  1 flor. , de  24 , 1 2 , 6 cl  1 creulzcr.  — En  cuivre  : 
des  crculzcrs  cl  demi-L-rculzers. 

Les  poids  et  mesures  ont  reçu  en  grande  partie  une  pro- 
portion ronde  avec  ceux  de  la  France. 

Mesures  de  longueur.  Le  pied  se  compose  do  fO  poncer 
à 10  lignes,  cl  = l/.J  mètre  ou  135.93  lignes  de  France. 

— L'aune  contient  2 pieds  ou  2G5.9G  ligues  de  France  ; 
100  aunes  de  Bade ■=  89.967  aunes  de  Berlin,  = 80.773 
aunes  de  Brabant,  = 77  aunes  de  Vienne,  et  G5.C.* 
yards  anglaises.  Dan»  le  commerce  en  détail,  on  com- 
pare 10  aunes  de  Bade  avec  G mètres. 

Mesures  de  cavacité  pour  les  grains.  — La  ente  ( 16 
hectolitres)  contient  10  maîtres  (16  décalitres)  À 10  ses- 
tresi  le  sestre  (16  litres ) à 10  petits  pots,  et  1 petit  pot 
(16  décilitres)  & 10  gobelets  (à  16  centilitres)  — Le 
maître  = 76G1.8G  pouces  cubiques  de  France,  = 2.729* 
boisseaux  de  Berlin,  = 1.30C2  boisseaux  de  Dresde,  » 
4.1281  bushcls  d'Angleterre  , = 2.4393  melz  ou  minois 
de  Vienne. 

Mesures  des  liquides.  — Le  foudre ( 15  hectolitres)  sa 
divise  en  10  aimes ; l’tifmc  ( 16  décalitres)  en  10  siutz,  à 
10  pots  à 10  verres.  Ccst  donc  la  même  subdivision  qce 
pour  les  corps  secs,  et  par  conséquent  un  pot  (pu  16 
décilitres)  — 76.G166  pouces  cubiques  de  France. 

Poids.  — Le  quintal  contient  100  livres  à 32  loth , et 

— l/î  kilogramme  de  France  — 10406.26  as  do  Hol- 
lande. 

CARMIN.  (Ang.,  carminé ; ail.,  karmin  ; boll.,  karmyn ; 
liai.,  carmiuio;  esp.,  carmin ; port.,  carmim  ; dan.,  et 
suéd.,  carmin  ; pol.  et  rus».,  karmin  ; latin,  carminium). 
L’on  considère  ce  produit,  d’après  MM.  Pelletier  et  Ca- 
vcnlou,  comme  une  combinaison  de  la  substance  colo- 
rante cl  d’une  matière  animale,  l’uno  et  l’autre  con- 
tenues dans  la  cochenille,  et  unies  ensuite  avec  un  acide 
ajouté  pendant  sa  préparation. 

On  vend,  chez  les  marchands  de  couleurs,  différentes 
sortes  de  carmin  , que  l’on  distingue  par  des  numéros 
et  qui  sont  d'une  valeur  relative  à leur  degré  de  pureté; 
les  principales  différences  entre  elles  tiennent  â ta  pro- 
portion d'alumine  qu’on  ajoute  dans  la  précipitation,  ou 
bien  A une  certaine  quantité  de  vermillon  qui  sert  à les 
étendre.  Dans  le  premier  cas  la  nuance  est  plus  faible; 
dans  le  second , clic  est  moins  vive  quoique  foncée. 

Il  est  fjcile  de  déterminer  la  proportion  des  sub- 
stances étrangères  mélangées  en  essayant  de  le  dis- 
soudre dans  l'ammoniaque.  Tout  ce  qui  rend,  en  général, 
1c  carmin  impur  reste  insoluble.  L'on  en  peut  estimer 
la  proportion  en  faisant  dessécher  te  résidu,  tandis  que 
toute  la  quantité  de  carmin  pur  contenue  dans  le  pro- 
duit essayé  passe  en  solution  dans  l’ammouiaque. 

Le  carmin  est  une  des  couleurs  fines  les  plus  employées 
dans  la  miniature  ; on  consomme  une  valeur  assca 
grande  de  ce  produit  pour  la  coloration  des  fleurs  ar- 
tificielles; les  confiseurs  cl  les  pharmaciens  s'en  servent 
pour  colorer  diverses  préparations.  H sudit  pour  cet 
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usage  de  le  mélanger  avec  les  substances  que  Von  veut 
colorer;  mais  lorsqu’on  veut  l'employer  à teindre,  on 
ledissout  d’abord  dans  l’ammoniaque,  dont  on  laisse  en* 
suite  dissiper  l’excès  par  une  évaporation  spontanée  ; cl 
lorsque  la  solution  est  devenue  inodore,  elle  est  prèle 
A servir. 

Ordinairement  on  enveloppe  le  carmin  dans  du  pa- 
pier Ûn,  ou  bien  on  le  renferme , soit  dans  des  boite , 
soit  dans  des  bocaux  en  verre. 

Les  marcs  de  cochenille  à demi-épulsées  dont  on  a ex- 
trait une  partie  de  la  matière  colorante  pour  obtenir 
le  carmin,  se  vendent  encore  pour  préparer  des  loques 
moins  Anes,  pour  teindre  en  rouge  les  coude*  harmo- 
niques, et  plusieurs  autres  objets.  Tavin. 

Droit*  Je  douane. — Le  carmin  fln  paie  à rentrée , 
pour  ! kil.  net  par  navire  français,  58  fr.;  par  navire 
étranger  et  par  terre,  G3  fr.  40  cent.;  le  commun,  pour 
100  kil.  brut,  33  fr.  par  navire  français,  et  3G  fr.  30  c. 
par  navire  étranger  et  par  terre.  —A la  sortie,  les  car- 
mins fins  ou  communs  paient  2 fr.  pour  100  kllogr. 
bruts. 

CARNET.  Nous  avons,  au  mot  Agenda,  mentionné 
ce  petit  livre  sous  le  rapport  de  son  utilité , nous  devons 
Ici  le  rappeler  sous  le  rapport  de  la  légalité.  C'est,  en 
effet,  le  mol  carnet  qui  est  inscrit  dans  la  loi. 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  27  prairial  an  X ( IG  juin 
1802),  les  agensde  change  et  les  courtiers  de  commerce 
sont  tenus  de  consigner  leurs  opérations  sur  des  carnets 
qu'ils  sont  obligés  de  représenter  aux  juges  ou  aux  ar- 
bitres (art.  Il); et  lorsque  deux  agens  de  change  ou 
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Dans  la  marge  de  la  page  à payer,  on  indique  la  sor- 
tie des  sommes.  La  première  petite  colonne  est  pour  la 
date  de  l’échéance,  que  l’on  écriten  plus  gros  caractères; 
la  seconde  petite  colonne  est  pour  le  numéro  s’il  s'agit 
d'un  effet.  On  désigne  dans  le  milieu  de  la  page  la  na- 
ture de  la  somme  à payer;  si  c’estun  billet,  on  indique 
à l’ordre  de  qui  il  est  payable  ; si  c’est  une  traite , par 
qui  elle  est  Urée.  SI  on  Va  acceptée,  on  indique  la  date 
de  l'acceptation,  et  entre  les  mains  de  qui  elle  a été  re- 
mise; enfin,  si  c’est  une  traite  à un  autre  domicile,  on 
désigne  cet  autre  domicile.  Les  deux  dernières  colonnes 
sont  pour  le  montant  des  sommes  à payer. 

Dans  les  petites  maisons,  ce  livre  est  divisé  de  mois 
en  mois  ; dans  les  grandes,  il  est  divisé  par  quinzaines, 
ou  par  dizaines,  ou  par  semaines. 

Il  y a beaucoup  d’autres  manières  de  tenir  ce  livre; 
mais  celle  que  nous  présentons  est  préférable,  est  la 
plus  simple  et  la  plus  claire.  Lorsqu'une  somme  est 
payée  ou  reçue,  quelques  personnes  effacent  l'article  qui 
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| courtiers  de  commerce  auront  consommé  une  opération , 
chacun  d'eux  l'inscrira  sur  son  carnet,  et  le  montrera  à 
l'autre  ( art.  12  ) ; mais  néanmoins  les  formalités  voulues 
pour  les  livres  réguliers  du  commerce  ne  sont  pas  exigées 
pour  les  carnets.  { Voyez  Livsss  de  commerce.  ) B.  I*. 

CARNET  IVÉCHÉANCE  on  livre  des  échéances.  On 
désigne  indisliuctcmenl  sous  ces  deux  noms  le  livre 
auxiliairesur  lequel  on  prend  noie,  par  ordre  de  date,  de 
tout  ce  qu'il  y a à recevoir  et  à payer  pendant  les  diffé- 
rens  jours  du  mois.  Toutes  ies  sommes  qui  sont  à rece- 
voir sont  inscrites  sur  la  page  de  gauche,  et  toutes  celles 
qui  sont  A payer  sur  celle  de  droite,  soit  pour  les  billets 
soit  pour  les  marchandises,  soit  pour  toute  autre  valeur 
commerciale.  C’est  au  moyen  decelivrequele  chef  d'une 
maison  prend  scs  dispositions  pour  faire  face  aux  paie- 
ment, et  surveiller  les  recettes.  Les  deux  tableaux  sui- 
vons figurent  une  page  de  ce  livre  , et  donneront  une 
idée  de  la  manière  de  disposer  les  articles. 

Dans  la  marge  de  la  page  à recevoir,  on  inscrit  la 
rentrée  des  sommes.  S’il  s'agit  d’un  effet,  on  indique 
s’il  a été  reçu  par  caisse;  si  on  l'a  négocié,  el  à qui  on 
l'a  négocié , ou  si  on  l'a  remis , cl  A qui  on  l’a  remis, 
lui  première  petite  colonne  est  pour  la  date  de  l'h  - 
rhéance  que  l'on  écrit  en  plus  gros  caractères.  La  se- 
conde petite  colonne  est  pour  le  numéro  d'ordre , s'il 
s’agit  d’un  effet.  On  désigne,  dans  le  milieu  de  la  page, 
la  nature  de  la  somme  A recevoir , et  le  nom  de  la  per- 
sonne de  laquelle  et  chez  laquelle  on  doit  recevoir.  En- 
fin, les  deux  dernières  colonnes  soûl  pour  les  montons 
des  sommes. 
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la  concerne  sur  le  livre  des  échéances,  d'autres  mettent 
simplement  un  R devant  la  somme  reçue,  cl  un  P de- 
vant la  somme  payée,  A la  place  des  renscigneincns 
qui  sont  indiqués  ci-<lessus;  cela  revient  au  même. 

Jph,  Garnier. 

CAROLIN,  monnaie  d'or  dont  la  valeur  varie  suivant 
les  lieux  où  elle  est  en  usage.  Le  carolin  de  Slutlgard  =» 
25  fr.  35  c.  environ  ( monn.  de  France).  — Le  carofin  de 
Munich  =25  fr.  GG  c.,  et  le  carolin  de  Manhcim=a 
25  fr.  51  c. 

CAROLINE,  monnaie  d'or  de  Darmstadt,  qui  vaut 
12  fr.  93  c.  (monn.  de  France). 

CAROTTE  DE  TABAC.  Voyez  Tabac. 

CAROUBE,  ou  CARBOBE.  (Ang.,  carob-hread , cl 
jokns’-brcad  ; ail.,  joliunnii  brod,  ilal.  caruba );  nom 
vulgaire  du  fruit  du  caroubier,  cratouia  siliqua  (fa- 
mille des  légumineuses),  arbre  de  grandeur  moyenne, 
qui  croit  spontanément  dans  les  terrains  rocailleux, 
les  feules  des  rochers  des  contrées  chaudes  de  la 
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Méditerranée.  On  le  cultive  dans  l'ancienne  Provence, 
ainsi  qu’en  Espagne  et  en  Italie.  Ses  feuilles  sont  ai- 
lées, impaires,  à folioles  très  grandes  et  luisantes.  Ses 
fleurs  sont  petites,  polygames,  et  disposées  en  menus 
épis.  Les  gousses,  qui  apparaissent  après  les  fleurs, de- 
viennent longues,  épaisses , aplaties , un  peu  courbes, 
charnues  à l'intérieur.  Elles  contiennent  plusieurs  grai- 
nes lisses.  Scs  fruits,  appelés  caroubes , cl  quelque- 
fois carobes  ou  carouycs , ont  une  chair  pulpeuse, 
douce,  sucrée  cl  nourrissante.  Us  enfans  et  les  gens 
de  la  classe  peu  aisée  les  mangent  avec  plaisir;  et, 
dans  les  pays  ou  cet  arbre  abonde,  on  nourrit  de  ca- 
roubes les  animaux  domestiques.  Elles  ont  une  saveur 
analogue  à celle  des  jujubes,  et  sont,  comme  elles,  légè- 
rement laxatives;  on  lésa  prescrites  en  médecine  pour 
les  mêmes  indications  que  la  pulpe  de  tamarin.  Elles  ont 
été  désignées  sous  le  nom  de  siliquas  dalces  dans  les 
pharmacies. 

On  prépare,  en  Égypte,  avec  les  caroubes  une  liqueur 
mueilagineuse  que  l’on  vend  au  Caire  comme  boisson 
rafraîchissante.  Les  Égyptiens  mettent  confire  dans  celle 
liqueur  bien  chargée  les  fruits  de  Tbéglyg  ou  balanites 
œgyptiaca , confondus  â tort  quelquefois  avec  les  myro- 
bolans  cbcbules,  fruits  d’un  lerminalia. 

Un  seul  caroubier  peut  donner  jusqu'à  750  kilog.  de 
gousses,  et  100  kilog.  de  gousses  donnent  près  de  $5 
litres  d’eau-de-vie.  Le  résidu  est  applicable  dans  les 
teintures  en  noir , en  raison  de  l’acide  gallique  qu’il  con- 
tienl.  On  peut  employer  le  mare  desséché  pour  nourrir 
les  bestiaux.  La  valeur  des  caroubes  est  de  15  â 3fi  fr. 
les  100  kil.  rendus;  on  les  emballe  en  fùls  ou  en  sacs. 

L’eau-de-vie  de  caroubes  rappelle  l’odeur  du  fruit  qui 
n’est  point  désagréable,  et  â laquelle  on  s’habitue  a sè- 
ment. Proust  en  a fait  des  liqueurs  diversement  aroma- 
tisées qui  ont  été  trouvées  fort  bonnes. 

Sans  doute  que  nos  appareils  dislillatolres  perfection- 
nés rendraient  plus  facile  aujourd’hui  la  préparation 
d’unceau-de-vic  de  bonne  qualité,  extraite  du  suc  de 
caroube  fermenté. 

Les  graines  qu’on  trouve  dans  la  pulpe  contiennent 
•le  la  gomme  qui  peut  être  employée  dans  les  arts  in- 
dustriels pour  remplacer  certaines  gommes  exotiques. 

Droit*  de  douane.  — 5 fr.  pour  100  kil.  brut,  « />»»- 
trit,  par  navire  français,  et  5 fr.  50  par  navire  étranger 
et  par  terre  ; — 55  cent,  pour  100  kilog.  brut  à la 
•orlie-  Patex. 

CARPF.NTRAS,  chef-lieu  d’arrond.  du  dép.  de  Vau- 
cluse, â 5 1.  N.-E.  d’Avignon,  sur  la  rive  droite  de  l’Au- 
xon.  Pop.,  9,817  bab.  Celte  ville  possède  des  fabriques 
de  savon,  d’acide  nitrique,  d’esprit  de  vitriol,  cl  de 
chapeaux  de  feutre  communs;  des  distilleries  d’eau-de- 
vie  et  d’esprit-de-vin;  des  teintureries,  des  moulins  â 
garance  et  une  filature  de  coton.  Il  s’y  fait  un  grand 
commerce  en  soie,  amandes,  nlizari,  garance,  safran, 
cire,  miel,  graines  de  trèfle  et  de  luzerne,  huile  d'olive, 
qualité  d’Aix  ; essences  de  différentes  sortes  ; truffes  et 
fruits  très  renommés.  Carpenlr.is  est  l’entrepôt  et  le 
point  central  pour  l’achat  des  productions  du  pays,  et 
particulièrement  du  safran  qui  s’y  vend  d'une  qualité 
supérieure.  Il  y a un  marché,  le  vendredi,  qui  est  le 
plus  considérable  et  le  plus  fréquenté  des  département 
méridionaux.  Il  s’y  tient  aussi  deux  foires  par  on,  le  18 
septembre  et  le  57  novembre. 

CARREAUX.  Voyez  l’article  Briques  cl  Tuiles. 
CARREAUX  de  faIexce.  Voyez  FaIexce. 
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CARROSSES,  CARROSSERIE.  Voyez  Voiture*. 

CAP»TE.S  A JOUER.  On  distingue  deux  sortes  de  jeux 
de  fartes  : le  piquet,  composé  de  3?  cartes;  et  le  jeu 
entier,  de  55.  Elles  sont  blanche* , de  couleurs  unies,  ou 
tarotiex,  et,  pour  la  vente,  on  les  classe  en  demi-fine* 
ou  ordinaires , et  en  fines  ou  superflues.  Les  cartes  â fl  gu 
res,  au  nombre  de  15  dans  chaque  Jeu,  soit  entier,  soit 
piquet,  sont  généralement  appelées  tâtes,  cl  les  autres 
cartes  se  nomment  points.  Les  cartes  et  même  les  enve- 
loppes des  jeux  portent  les  armes  des  pays  ( royaumes  ou 
républiques)  â l’usage  desquels  on  les  a fabriquées.  La 
France  en  fournil  aux  colonies  espagnoles,  américaines, 
portugaises  et  anglalses.Mais  ses  principaux  lieux  d'ex- 
portation sont  surtout  les  colonies  espagnoles  qui  en  re- 
çoivent annuellement  pour  environ  800,030  fr.,  quand 
celles  des  trois  autres  puissances  réunies  n’en  reçoivent 
que  pour  500,000  fr.  I.a  valeur  de  l'exportation  totale  est 
donc  d'environ  1 ,000,00:)  fr.  La  valeur  des  cartes  livrées 
annuellement  à la  consommation  intérieure  s’élève  aussi 
à 1,500,000  fr. , cl  dépasse  rarement  ce  chiffre.  Le  gou- 
vernement français  perçoit  sur  celte  branche  de  notre 
Industrie  que  5â  000,000  fr.  de  droits.  Quant  aux  caries 
destinées  a l’exportation,  clics  sont,  en  France,  exemptes 
â la  sortie;  mais,  en  Amérique  principalement,  elles 
sont  frappées,  â l’entrée,  d’un  droit  si  élevé  (plus  de 
75  p.  0/0),  qu'il  équivaut  presque  à une  prohibition, 
et  encourage  la  fraude.  F.es  cartes  aux  armes  françaises , 
qui  sont  prohihécsà  toutes  les  frontières,  s'exportent  sans 
droits  pour  la  Martinique,  la  Guadeloupe  ; mais  l’Ile-de- 
France  et  Sl-Domlngue  ne  les  reçoivent  qu’après  l'ac- 
quittement du  droit  énorme  de  70  p.  0/0. 

Le  principal  lieu  de  fabrication,  en  France,  est  Paris, 
qui  renferme  douze  â quinze  fabriques  où  sont  occupés 
environ  500  ouvriers,  hommes  et  femmes.  Avant  d’étre 
livrées  au  commerce,  les  caries  une  fois  assorties  et 
triées , sont  enveloppées  par  jeu  sous  la  bande  de  la  Régie , 
et  réunies  en  sixain  sous  une  commune  enveloppe  qui 
porte  en  suscription  l’espèce  des  jeux  (entier»  ou  piquets), 
leur  qualité  et  le  nom  du  fabricant.  La  fraude  a quel- 
quefois recours  â la  falsification  de  ccs  dernières  en- 
veloppes, qu'elle  copie  sur  celles  des  fabriques  étran- 
gères, pour  faciliter  la  vente  des  cartes  faites  en 
France  dans  les  colonies  qui  sont  encore  dépendantes  de 
leur  métropole 

I*  commerce  des  caries  À jouer  se  fait  généralement 
au  comptant.  Celles  destinées  A l’exportation  sont  em- 
ballées dans  de  petites  caisses.  Prix  moyens  : 

Carte t demi-fines.  Cartes  fines  ou  super  fi  net. 

I-i  grosse,  de  <0  à 45  fr.  » c.  de  ...  .50  5 55  fr.  » c. 
Nous  devons  à l'obligeance  de  l'un  des  principaux 
fabricans  de  Taris,  M.  Alpii.  Arxoult,  les  documcui 
qui  forment  le  corps  de  cet  article. 

Législation  relative  aux  caries  <ï  jouer.  Ni  la  fabrication, 
ni  le  Commerce  desrarlesà  jouer,  ne  sont  libres;  il  est, au 
contraire,  peu  d’industries  qui  soient  plus  entravées 
par  un  aussi  grand  nombre  de  lois  ; nous  en  comptons 
aujourd’hui  dix-huit  dont  aucune  n'csl  expressément 
abrogée,  et  dont,  par  conséquent,  dans  certaines  cir- 
constances, on  peut  extraire  telle  disposition  applicable. 
C’est  un  grand  embarras  pour  ce  commerce,  et  11  nous 
semblerait  possible  de  prélever  le  même  impôt  sur  les 
cartes  en  rendant  sa  perception  moins  onéreuse.  La  lé- 
gislation antérieure  à la  première  révolution  était  à peu 
près  aussi  compliquée  uuc  la  législation  actuelle,  et  Ces*. 
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tout  au  plus  si  l'on  pourrait  affirmer  que  quelques  unes 
de  ses  prescriptions  n'ont  pas  survécu  à In  loi  du  i mars 
1701  qui  supprima  les  droits  sur  les  cartes,  qui  Turent  ré- 
tablis peu  d années  après  par  la  loi  organique  du  0 ven- 
démiaire an  6. 

Il  u'cnlre  pas  dans  notre  objet  de  rédiger  un  code  par- 
ticulier pour  ce  genre  d’industrie;  nous  nous  bornons  à 
simplifier  la  besogne  de  nos  lecteurs  en  leur  indiquant 
par  ordre  de  date  les  lois,  arrêtés  et  ordonnances,  qui 
ont  été  rendus  sur  celle  matière  ; ce  sont  : les  arrêtés  du 
directoire  des  3 pluviôse  et  19  floréal  an  0;  celui  du  SI 
vendémiaire  an  7 ; la  loi  du  6 ventôse  an  12;  les  décrets 
impériaux  des  1 1 et  30  thermidor  an  1 i ; du  1"  germinal , 
4 prairial  et  13  fructidor  an  13  ; du  IG  juin  1808  ; du  9 
février  1810;  et  les  lois  ou  ordonnances  du  28  juin  1810, 
du  18  juin  1817,  du  4 juillet  1821,  du  7 juillet  1831,  et 
21  avril  1837. 

Nous  devons  néanmoins  extraire  pour  l’utilité  de  cette 
industrie  les  prescriptions  les  plus  importantes  qui  nous 
paraissent  encore  obligatoires  : la  fabrication  et  la  vente 
des  cartes  rentrent  dans  les  attributions  de  la  régie  des 
contributions  indirectes. 

Les  fabricans  sont  soumis  à un  droit  de  licence  de 
50  fr.  La  licence  est  payée  par  trimestre,  et  n'est  va- 
lable que  pour  un  an. 

Nul  citoyen  ne  peut  fabriquer  des  cartes  qif  après  avoir 
fait  inscrire  ses  nom,  prénoms  et  domicile  à la  régie,  cl 
après  en  avoir  reçu  une  commission  qu’elle  ne  peut  re- 
fuser. Cette  prescription,  relative  à la  fabrication  , s’ap- 
plique aussi  au  commerce  des  cartes.  Il  est  même  dé- 
rendu,  sans  celle  commission  obtenue,  de  vendre  sans 
bandes  ou  sous  bandes  des  cartes  ayant  déjà  servi  à des 
jeux  formés  de  cartes  recoupées  ou  prises  de  divers  jeux , 
et  réassorties. 

La  forme  de  la  bande  et  de  l’enveloppe  qui  couvrent 
chaque  jeu,  ainsi  que  le  timbre,  sont  déterminés  et 
obligatoires,  et  dépendent  de  ( administration. 

Nul  fabr  icant  ne  peut  s’établir  hors  du  ebef-iieu  de  la 
régie. 

C'est  la  régie  qui  fournil  le  papier  pour  la  fabrication 
des  cartes. 

Le  droit  estQxé  à 15  cent,  par  jeu,  quel  que  soit  ls 
nombre  des  cartes  dont  le  jeu  est  composé;  et,  outre 
ce  droit,  le  fabricant  paie  un  dixième. 

Importation.  L'importation  des  cartes  fabriquées  i l’é- 
tranger est  prohibée. 

Exportation . Les  curies  destinées  a l’exportation  étaient 
soumises  à un  droit  de  5 cent,  par  jeu,  par  un  décret 
du  IG  juin  1808;  la  libre  exportation  en  a été  permise 
par  une  ordonnance  du  7 juillet  1831,  convertie  en  loi  ic 
7 mai  183G.  Mais,  par  l'article  5 du  décret  de  1808,  les 
fabricans  quiîeront  des  exportations  de  cartes  seront 
tenus  de  faire  les  déclarations  et  justifications  prescrites. 

Toutes  ces  prescriptions  ont  pour  sanction  une  péna- 
lité sévère  qui  peut  s’élever  de  1,000  à 3,000  francs,  cl 
entraîner  un  emprisonnement  d’un  mois  pour  la  pre- 
mière fois,  sauf  les  circonstances  de  contrefaçon  des 
moules  cl  des  timbres  qui  équivaut  presque  au  faux , et 
entraîne  des  peines  infamantes.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  en  occuper. 

Kn  Anglderre,  les  caries  à jouer  ont  toujours  été  frappées 
d’un  droit  considérable.  Jusqu'en  1828  , ce  droit  avait  été  de 
2 1/2  ‘cliillirigg  ( 3 ’r.  12  cent.)  par  jru.  il  fui  alors  réduit  A 
1 scbclüng  {I  fr.  25  mil.).  L’aclc  du  Parlement  qui  a tfbciu  ’ 
«etle  réduction,  porte  que  tout  fabricant  défaites  cri  tenu  de 
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payer  un  droit  de  licence,  montant  annuellement  à G f.;  mais 
axant  d’obtenir  celte  licence,  il  doit  fournir  un  cautiooucmciil 
de  12,500  fr.  pour  garantie  des  droits  qu'il  aura  A payer.  L'as 
de  pique  de  chaque  jeu  doit  être  marqué  d’un  timbre  indi- 
quant que  le  droit  de  1 schilling  a été  payé.  Il  est  interdit  de 
fabriquer  des  cartes,  dans  la  Lrande-Rrclagnc , aiilrurs  qu’à 
| Londres,  et  en  Irlande,  on  i>c  peut  en  fabriquer  qu’à  Dublin 
j et  à Corlt.  Les  carie*  doivent  être  renfermées  dans  des  enve- 
loppe» rot  lées  et  marquées  du  timbre  de  l'excise.  Tout  f.ibri- 
• caut  qui  vend  on  expose  eu  vente  des  caftes  qui  ne  sont  pas 
, duraient  timbrée»,  est  passible  d’une  amende  de  50  liv.  stcrl.; 

pour  tonte  autre  personne , l'amende  u’est  que  de  10  liv.  stcrl. 

I Quiconque  a ru  sa  possession  un  jeu  de  carlis  non  due  ment 
j timbré,  cl  même  celui  qui  s’en  sert  ou  en  a simplement  chez 
lui,  est  passible  d'une  amende  de  5 liv.  stcrl.  La  vente  des  cartes 
I qui  ont  déji  servi  est  permise  ; mai»  elles  doivent  être  rnfer- 
! méca  dans  les  enveloppes  d’un  fabricant  pourvu  de  licence  et 
marquées  des  mots  distinctement  écrits  : carter  de  seconde 
l main.  I.’amr ode  pour  contravention  A cet  dispositions  est  dr 
20  tir.  stcrl. 

En  1824,  époque  où  le  droit  sur  chaque  jeu  était  encore  de 
1 1/2  u'hell. , il  rapporta  au  gourer  liraient  plus  de  692,000  fr. 
En  1828,  première  année  de  la  réduction,  il  ne  produisit  plu4 
que  350,000  fr , et,  depuis  celle  époque,  le  produit  n’a  pas  ce*  é 
de  décroître. 

CA  HT  ES  C.  ÉOG  R A NUQUES.  Représentation  des  deux 
hémisphères  ou  simplement  d’une  partie  du  globe  terres* 
treprojetés  sur  une  glace.  Le  mot  carte  dérive  de  chana 
papier,  parce  que  c’est  sur  le  papier  que  sont  tracées  le* 
projections  dont  nous  venons  de  parlcr.On  distingue  deux 
espèces  de  caries  : les  cartes  géographiques  et  les  carte» 
marines.  Les  dernières  sonlcxciusivcmcnt  destinées  à re- 
présenter des  portions  de  mer  avec  les  Iles , rochers , 
i bancs  de  sable,  etc.  dont  elles  sont  parsemées  et  le* 
cOtcs  qui  les  bordent;  l’inlcrieur  des  terres  n’y  est  point 
| figuré,  il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cct  ouvrage 
de  décrire  les  procédés  que  l’on  emploie  pour  les  con- 
structions géométriques  et  la  confection  matérielle  de* 
caries;  il  serait  egalement  superflu  d'entreprendre  de 
démontrer  de  quelle  immense  utilité  elles  sont  pour  les 
voyages  terrestres  et  la  navigation,  et  par  conséquent 
■ pour  le  commerce;  c’est  chose  universellement  re- 
connue; mais  ce  qu’il  n'est  pas  inutile  de  faire  rcmar- 
j quer,  c’est  de  quelle  importance  est  le  choix  des  cartes. 
Autrefois,  il  s'en  faisait  de  peu  exactes  par  suite  de 
l'imperfection  des  connaissances  astronomiques,  géo- 
graphiques et  nautiques;  on  dit  même  que  certains 
; peuples,  les  Hollandais  |ur  exempte,  en  faisaient  de 
fausses  pour  induire  en  erreur  les  nations  commerçantes 
: dont  iis  redoutaient  la  rivalité.  Aujourd’hui  l’art  de 
: dresser  les  cartes  est  poussé  à un  point  de  perfection 
admirable.  Néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  les  cartes 
; marines,  dont  les  erreurs  peuvent  avoir  les  résultats 
les  plus  funestes,  il  est  à propos  d’acheter  de  préférence 
! celles  qui  sont  publiées  dans  chaque  pays  parleséUt- 
! blisscmcus  spécialement  chargés  de  cette  publication. 

1 tels  que  le  dépôt  de  caries  et  plans  de  la  marine,  en 
France,  cl  le  bureau  hydrographique,  en  Angleterre. 
Dans  ce  dernier  pays,  les  cartes  d'Arrowsinilh  sont  aussi 
fort  estimées  et  mériicul  confiance.  J.-T.-P. 

CAIlTII  UiENK  de  Colombie  [Cartagcnn  de  la*  Indiux, 
et  avant  la  conquête  de  la  Côlc-l’erme  par  les  Espagnols, 
Cafuniar),  ville  et  port  de  ia  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade , sur  une  Ile  sablonneuse,  au  fond  d’une  baie 

I formée  par  la  mer  des  Antilles;  lat.  N.  lüj  J0  , long 
O.  77*  46'. 

Le  port  est  spacieux  et  sûr,  les  navires  y sont  com- 
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ploiement  garantis  de  l'effet  des  ouragans , quelque- 
fois si  dangereux  dans  ces  parages  ; cl  quoique  le  cli- 
mat y soit  habituellement  très  chaud,  ce  point  est  moins 
malsain  que  beaucoup  d'autres  sur  la  même  côte  ; on  re- 
marque surtout  que  la  fièvre  jaune,  jadis  si  terrible, 
n'y  reparaît  plus  que  très  rarement.  Comme  place  mili- 
taire, c'est  l'une  des  plus  fortes  d’Amérique  ; elle  a ré- 
sisté en  1580  et  1711,  aux  attaques  des  escadres  anglaises, 
et  si  elle  s'est  rendue  en  1815  au  général  espagnol  Mo- 
rillo,  ce  n'a  été  qu’après  un  siège  de  trois  mois  et  lors- 
que sa  garnison  eut  été  détruite  par  les  maladies,  encore 
plus  que  par  la  guerre. 

Caiihagène  était  autrefois  l'entrepôt  principal  du  com- 
merce de  l'Kspagne  avec  ses  colonies  de  la  Côte-Ferme  • 
aussi  celle  ville  comptait-elle  environ  $0,000  hab.  ; de- 
puis la  guerre  de  l'indépendance,  elle  a beaucoup  perdu 
de  son  Importance,  et  sa  population  s’est  réduite  de  près 
de  moitié  ou  au  moins  d'un  tiers.  Cette  décadeucc  a 
tenu  d'une  part  A ce  que  le  pays  ruiné  par  la  guerre, 
et  peuplé  de  soldais  plutôt  que  de  travailleurs , a cessé 
de  produire  des  valeurs  suffisantes  pour  alimenter  son 
commerce  extérieur  ; et  d’un  autre  côté  A ce  que  beau- 
coup d'autres  ports  avant  été  ouverts  à ce  commerce, 
Carthagène  n'en  a plus  conservé  qu'une  moindre  part. 
Sa  situation  lui  assure  cependant  une  reprise  de  pro- 
spérité, dont  quelques  symptômes  commencent  même  A 
se  manifester;  elle  est  située  en  ciïelprèsde  l'embou- 
chure du  fleuve  de  la  Magdalena,  qui  est  le  grand  et  le 
principal  canal  naturel  par  lequel  les  marchandises 
d’Europe  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  république  et 
jusqu’à  Bogota,  qui  en  est  la  capitale;  elle  partage  ainsi 
avec  le  port  de  Sle-Marlhe  l’avantage  de  recevoir  les  na- 
vircs  qui  apportent  ces  marchandises  et  prennent  en 
chargement  de  retour  les  produits  du  pays  destinés  A 
en  former  la  contre-valeur. 

Les  habilans  de  la  Nouvelle-Grenade  aiment  A con- 
sommer les  articles  manufacturés  d'Europe,  et  oui  une 
prédilection  marquée  pour  ceux  de  France  ; la  consom- 
mation augmente  en  ce  genre  depuis  que  la  tranquillité 
publique  est  rétablie.  Les  bras  que  les  dissensions  ci- 
viles Remployaient  qu'à  la  destruction,  se  reportent 
maintenant  vers  l'agriculture  et  l'industrie  ; et  bientôt 
sans  doute  les  arides  propres  A l'exportation  viendront 
en  plus  grande  abondance  sur  le  marché  de  Carthagène. 
Les  principaux  de  ces  articles  sont  : les  cuirs,  les  bois  «le 
teinture,  le  baume  de  Tolu,  l'or  et  l'argent  monnayés, 
le  platine,  les  belles  émeraudes  des  mines  de  Muso,  le 
cacao,  le  coton,  le  tabac , le  sucre  et  le  café. 

Ce  qui  entrave  particulièrement  le  commerce  de  la 
Nouvelle-Grenade,  est  la  difficulté  des  communications 
avec  l'intérieur.  Les  marchandises  arrivées  à Carthagène 
et  destinées  pour  Bogota,  sont  transportées  par  terre, 
A dos  de  mulets,  à une  distance  d’environ  $5  lieues,  jus- 
qu'à Baranca,  où  on  les  embarque  pour  remonter  la 
Magdalena.  Ce  transport  dispendieux  sera  rendu  plus 
facile,  lorsque  l'on  aura  réparé  et  rendit  à la  navigation, 
ainsi  qu'on  s’occupe  de  le  faire,  un  canal  creusé  sous 
l'administration  des  jésuites,  pour  établir  la  communi- 
cation par  eau  entre  le  port  de  Carthagène  et  le  fleuve. 
La  navigation  à vapeur  qui  ne  fait  que  commencer  à 
s'établir  sur  ce  fleuve  lui-même,  ne  tardera  pas  sans 
doute  à faciliter  les  transports. 

Les  relations  commerciales  de  la  France  avec  la 
Nouvelle- Grenade  ont  été  long-temps  entravées  par 
l'incertitude  de  nus  relations  politiques;  mais  depuis 
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1833, les  produits  français  ont  commencé  à cire  traités 
comme  ceux  des  nations  les  plus  favorisées,  et  nous 
pouvons  dès  lors  espérer  de  voir  notre  commerce  avec 
ce  pays  prendre  une  importance  toujours  croissante. 

Les  droits  d’importation  se  perçoivent  sur  h valeur; 
et  celle  valeur  est  calculée  d'après  un  lableau  d'évalua- 
tion Je/  arancel)  publié  par  le  gouvernement.  La  der- 
nière édition  est  du  16  juin  1835,  et  a commencé  à être 
appliquée  le  10  décembre  suivant.  I.es  marchandises 
sont  assez,  arbitrairement  parlag«les  par  la  loi  de  douane 
cii  G classes.  La  première  de  ces  classes  est  soumise  A 
un  droit  d’entrée  de  17  p.o/û;  la  deuxième,  de  20  p.0/0; 
h troisième,  de  2-3  p.  0/0  ; la  quatrième,  de  30  p.  0/0; 
la  cinquième,  de  39  p.  0/0;  et  enfin  la  sixième,  à un 
droit  de  32  p.  0/0,  toujours  de  l'évaluation  portée  au 
tableau  officiel  ; pour  les  marchandises  non  dénommées 
au  tarif,  l'évaluation  est  faite  par  des  experts  ; quelques 
autres  suiil  soumises  à un  droit  spécifique  déterminé,  ce 
sont  particulièrement  les  boissons,  les  grains  cl  farines, 
les  métaux  et  quelques  articles  dont  l’évaluation  serait 
difficile.  Enfin  les  livres,  les  cartes  de  géographie,  les 
inslrurncns  aratoires  et  quelques  autres  articles  dont  on 
a voulu  favoriser  l'importation,  dans  l'intérêt  du  déve- 
loppement intellectuel  cl  industriel,  sont  exempts  de 
tout  droit. 

En  outre  des  droits  de  douane,  les  marchandises 
étaient,  comme  les  autres  propriétés,  soumises  à un 
droit  de  mutation  nommé  droit  de  Yatcabala,  cl  qui  était 
de  4 p.  0 jù  sur  la  vente;  ce  droit  a clé,  par  decret  du 
13  mai  1835,  remplacé  par  un  droit  fixe  de  7 p.  0/0 
qui  est  perçu  à l’eatrée  ; toutefois  l'augmentation  de 
celle  charge  est  peut-être  compensée  par  l'affranchis- 
sement de  plusieurs  entraves  qui  gênaient  la  circulation 
A l'intérieur. 

Les  poids,  mesures  et  les  monnaies  sont  les  mêmes 
qu'en  Espagne;  la  piastre  se  partage  en  8 réaux  ; mais 
le  système  décimal  tend  à s'introduire  dans  les  comptes, 
cl  la  piastre  se  partage  alors  en  100  centimes. 

Le  chilïre  des  iniportatiom,  d’après  les  extrait s rf* avis 
divers  publiés  par  le  gouvernement  français,  oui  été 
pour  1833 , de  1,015,4 ÎG  3/4  piast,  (5,077,184  fr.),  et, 
pour  1834,  de  1,048,074  piast.  (8,210,374  fr.).  — Ce- 
lui des  exportations , pour  1833  , de  1,312,149  piast, 

( 0,000,740  fr.  ),  et,  pour  1834  , de  1,400,203  piast 
{7,301,341  fr.). 

J.a  valeur  a été:  En  1833.  F.n  1831. 

Produits  anglais,  de71R,S82  piast.  de  1,430,1 12 piast. 

Produits  français,  de  182,819  do  145,045 

Prod.  des  États-Unis.  105,517  de  58,018 

Les  exportations  ont  donué,  par  marchandises,  lc> 
résultats  suivans  : 


MAKCnAKDI.SKS. 

18J3. 

1834. 

Cuirs 

41,318 

29,008 

Kméraudes 

24,20 

8,900 

Bois  de  teinture 

22,06' 

C.clli 

Platine 

15,572 

0,550 

Articles  divers 

31,797 

29,181 

Doublons 

1,030,705 

1.324,483 

Piastres  fortes 

40,485 

65,374 

Totaux  . . . 

1,212,149 

1,400,708 

Les  document  publiés  comme  officiels  donnent  aussi 
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le  tableau  suivant,  pour  le  mouvement  de  la  navigation 

u Carlhagèoe  pendant  les  années  1833  et  1834. 


CARTHAME. 


EXPORTATIONS  GENERALES. 


Désignation  d rsarticl.  bu  1834.  En  18C5  bu  1834.  lu  1835. 


PAVILLONS 

SES  NAVIRES. 


/Anglais.  20 

j.  \ Américain.  13 

Etrangers  Français. . . 2 

f Sarde  ....  1 

\ Hollandais.  * 


1119  KËli 


Grenadins 15  7 11 

Totaux  ...  51  5 30 

L 

Il  est  peut-être  permis  de  douter  un  peu  de  l'cxacli- 
tude  de  ce  tableau,  lorsque  l'on  voit  qu'il  indique,  que 
4 navires  français  seraient  sortis  de  Carlhagénc  dans 
l’année  1834,  sans  qu'il  en  soit  entré  un  seul,  et  alors 
qu’un  seul  serait  resté  dans  le  port,  sur  les  arrivages 
de  1833. 

Ce  qu’il  y a de  certain  toutefois,  c'est  que  notre  na- 
vigation jouait  encore  un  rélc  bien  secondaire  dans  les 
mouvemens  de  ce  port;  depuis  lors,  un  plus  grand 
. nombre  de  navires  s'est  dirigé  de  ce  côté,  et  notre  com- 
merce avec  la  Nouvelle -Grenade  parait  destiné  à 
prendre  une  importance  réelle.  II.  Sat. 

CA  ltTIJ  AGEN  K ( Espagne  ).  Vaste  et  «relient  port 
sur  la  Méditerranée , avec  un  immense  arsenal  eide 
beaux  chantiers  de  construction.  Long.  O.  3°  ?0‘  30  " , 
lai.  N.  37*>  35'  50".  L’entrée  de  ce  port  est  très  facile 
pour  les  navires  de  toutes  graudeurs.  Populat.,  plus  de 
30,000  habilans. 

Le  commerce  de  Carlhagéne  est  très  considérable , et 
consiste  principalement,  pour  les  exportations,  en  soude 
dite  barUle  (voyez  ce  mol  à l’art.  Alcalis,  pag.  50',  en 
spartcric , orge,  plomb,  vins,  huile,  etc.  On  y compte 
4 fabriques  de  sel  de  nilre,  1 de  minium  (plomb  oxidé 
rouge)  et  depuis  1835  une  grande  fabrique  de  verrerie 
et  cristaux.  Les  environs  fournissent  de  la  soude  en 
abondance,  de  l’alun  et  du  sparte.  Les  Importations  se 
composent  surtout  de  sucre , de  cacao , de  café  , d’épi- 
ceries et  de  quiucaillerir. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  l’importance 
commerciale  dcCnrlhagcno,  nouscoinparons ci-dessous 
d'après  des  documcns  officiels,  les  résultats  des  années 
1834  cl  1885. 

I.cs  principaux  article t Je  commerce  ont  été  •’ 


IMPORTATIONS 

GÉNÉRALES. 

im r.  uk  «Axez. 

Désignation  des arlicl. 

En  1834. 

Eu  1835.  En  1874 

‘<1834. 

Sucre  

f. 

490,000 

f. 

4f<8,tKHI 

r. 

• 

f. 

Cacao 

187,1  KHI 

228,000 

• 

• 

Tissus  de  laine.  . . . 

17,700 

21,900 

I.7WI 

2,90(1 

— de  lin.  ....... 

1 13,500 

116,700 

co,oô» 

87,000 

— de  *<tie 

25,000 

32,000 

174,600 

25,006 

32,900 

Epiceries 

11 3, J00 

109,300 

I 46,000 

Droguerie . 

• 

h 4, 000 

60,000 

. 

76.000 

Ouiiu-ai'.Irric 

85,000 

31, 910 

20,64» 

1 cr  et  acier 

60,500 

75,70>i 

32,900 

42.000 

Merceries.  ...... 

13,000 

13,000 

(a  f») 

25,000 

25,^00 

Toileries 

110,750 

• 

87,000 

Morue 

• 

103,000 

1-  ruinage 

* 

27,500 

3,500 

,6001  f, 

11, 50»  12.54  J 


Tableau  de  la  navigation  du  port  de  Cart/iagène. 


cl  ENTREE.  SORTIE.  ENTRÉE.  SORTIE. 

***'  “■  'Z.  '**• 

Krancr,  . . . 63  I6.5S9  75  17,136  60  9,131  60  9,322 

Sardaigne.  . 22  3,463  22  3,403  1ï»  3, '.WJ  1*  3,903 

Angleterre..  Il  l.t'IH  4 324  10  748  4 520 

Cuba 5 437  * • 6 406  » » 

Porto- Rico.  . 3j  282  » * 3 282  » • 

Totaux.  . 191  21,759  lui  20,923  97  14,559  82  13,745 

o ici  le  relevé  du  commerce  de  Carlhagéne  durant  le » 
mêmes  années  1 834  et  1 835  : 


PROVENANCES 

F.n  1834. 

F.n  1835. 

DESTINATIONS. 

Importai. 

Cipvmi. 

Importai. 

Emportai 

Angl  terre 

France ....... 

Sardaigne  

Cutei 

Pur  to- Rico 

Ir. 

394, tOO 
341,500 
78,300 
537,000 
207, 5u0 

fr. 

45,500 

131,100 

84,100 

• 

» 

fr. 

523.100 

442.000 

48,800 

694,800 

137,500 

fr 

33,700 

104.600 

92.600 

» 

a 

Totaux.  . . 

1,561,400 

260,600 

1,846,200 

250,900 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont  a Carlhagéne  les 
mêmes  qua  Madrid.  (Voyez  ce  mot.) 

GA  UTIIAME , carihamus  liuctorins , L. , famille  des  ay- 
narilhérées.  Plante  originaire  d’Egypte  et  d'Orient,  elle 
est  cultivée  en  France  et  en  Allemagne  pour  se9  fleurs 
riches  en  une  matière  colorante  fort  usilée 

La  lige  du  carlbamc  est  dressée,  haute  de  1 à 2 pieds, 
se  divisant  en  inenus  rameaux  près  de  son  sommet.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  scssiles,  ovales,  denticulécs, 
piquantes , glabres,  rudes  nu  toucher.  Ses  fleurs  sc  réu- 
nissent en  capitules  solitaires.  Ses  fleurons  grands , jau- 
nes, formés  d’une  corolle  tubuleuse,  déliée,  sont  ren- 
flées à la  partie  supérieure,  offrant  un  limbe  à cinq 
divisions  égales,  lancéolées,  étroites.  I.es  fruits  ou  akè- 
nes sont  ellipsoïdes,  nus  au  sommet. 

Ces  fleurons  de  carlhainc  sont  employés  notamment 
pour  la  teinture  en  jaune  ; leur  odeur  n’csl  pas  désagréa- 
ble , et  ils  ont  une  ressemblance  apparente  avec  le  safran, 
d'où  les  noms  de  safran  bâtard  et  de  safran  d’ Allemagne, 
sous  lesquels  on  les  désigne  ordinairement.  On  les  trouve 
quelquefois  mélangés  avec  du  safran;  mais  il  est  facile 
de  reconnaître  celle  fraude,  puisque  le  véritable  sa- 
fran n'csl  point  formé  de  tubes , mais  de  filets  pleins 
qui  ne  sont  que  les  styles  cl  stigmates  d’une  fleur  de  la 
famille  des  iridées.  On  distingue  d'ailleurs  le  vrai  Sa- 
rttAN  ( Voyez  ce  mol)  par  une  odeur  et  une  saveur  tou- 
tes spéciales,  plus  intenses,  et  par  une  matière  colo- 
rante beaucoup  plus  abondante. 
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D’après  l'analyse  chimique  ( publiée  par  N.  Dufour, 
pharmacien,  dans  les  yfnnales  de  Chimie,  tom.  48, 
pag.  283),  les  Oeurs de carlhame  contiennent,  sur  1,000 
parties  : ligneux  490 , extrait  300 , eau  62 , albumine  55 , 
débris  de  la  plante  34 , cire  9,  substance  colorante  rouge  5, 
résine  3 , sable  12 , alumine  et  magnésie  5,  oxide  de  fer?. 
Il  est  très  probable  qu'il  s’y  trouvait  en  outre  des  sels  de 
chaux  cl  de  potasse. 

On  a désigné  la  substance  colorante  rouge  du  car- 
thame  sous  le  nom  de  canhamite  : elle  est  dans  la  plante 
mêlée  avec  un  autre  principe  jaune  qu’on  peut  éliminer 
à l’aide  de  lavages  é l'eau. 

On  s’est  occupé  de  déterminer  comparativement  les 
proportions  de  matière  colorante  contenues  dans  le 
carlhamc  de  Caracas  et  celui  qui  est  cultivé  en  Espagne. 
Le  rapport  présenté  à la  junte  de  Madrid  par  Do- 
mingo Garcia  Fernandez,  en  1798,  a démontré  que 
le  premier  est  plus  riebe  que  le  second  en  matière  colo- 
rante. 

Il  arrive  souvent  que  le  carlhamc  éprouve  durant  les 
transports  des  altérations  notables  relativement  à sa 
propriété  colorante.  Un  brevet,  pris  par  Cupert  Kisk, 
avait  sans  doute  pour  but  d’éviter  ccl  Inconvénient  eu 
Axant  la  matière  colorante  dans  le  pays  où  se  fait  la  ré- 
colte sur  du  colon , du  lin , ou  de  la  laine , atlu  d’en  faite 
ensuite  l’extraction  en  Europe. 

Le  carlhamc  convenablement  desséché  nous  vient  en 
caisses,  balles  ou  barils. 

On  peut  extraire  par  la  pression  des  fruits  du  car- 
tharne  une  huile  douce,  susceptible  d'être  employée 
comme  aliment;  elle  est  contenue  dans  l’amande  de  la 
graine.  Le  péricarpe  sec  des  fruits  contient  un  principe 
Acre  et  désagréable,  doué  de  propriétés  purgatives , mais 
qui  ne  parait  point  agir  sur  les  oiseaux,  rar  on  s’en  sert 
pour  engraisser  la  volaille  ; les  perroquets  surtout  eu 
sont  très  friands  i c’est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  le 
nom  de  graine  de  perroquet  donné  à ces  fruits.  Paves, 

CARTON.  Sous  ce  nom  on  désigne  plusieurs  produits 
manufacturés  résultant  de  la  réunion  de  feuilles  de  pa- 
pier rendues  adhérentes  entre  elles  ou  réduites  en  pâte, 
puis  moulées  de  nouveau  en  une  plus  forte  épaisseur 
et  sous  diverses  formes  et  enfin  les  feuilles  épaisses  fa- 
briquées directement  à l'aide  de  la  matière  première  du 
papier  (chiffons  plus  ou  moins  triturés;.  Une  autre  sorie 
de  carton  destiné  au  moulage  des  sculptures  est  dé- 
nommé Carto.vmikre;  nous  en  dirons  un  mol  plus 
bas. 

Cartons  de  collage.  Ces  sortes  de  cartons  sont  em- 
ployés pour  les  cartonnages  et  pour  la  fabrication  des 
caries  à jouer.  Ils  se  composent  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  feuilles  de  papier  collées  les  unes  sur 
les  autres.  Le  carton  A cartes  est  formé  de  trois  papiers 
différens  ; l’un  sur  lequel  sont  peintes  les  figures  ou  les 
pointe  ; le  2"*',  dil  papier  gris  ou  papier  main- brune,  qui  est 
dans  l'intérieur,  et  qu’on  nomme  aussi  papier  de  ventre  ; 
et  le  3"*r,  ou  papier  cartier,  qui  forme  le  dos  de  la  carte  ; 
il  est  blanc  et  facile  à lisser. 

Le  carton  pour  les  divers  objets  nommés  canonnage* 
se  fait  de  la  même  manière , c’est-à-dire  avec  des  feuilles 
de  papier  superposées  les  unes  aux  autres  et  solidement 
collées. 

On  «'emploie  pour  ces  sorlcs  de  cartons  fins  que  du 
papier  blanc  ; il  se  contourne  très  régulièrement  et  sc 
prête  mieux  à prendre  toutes  les  formes,  que  celui  dans 
lequel  on  a fuit  entrer  du  papier  gris  ou  main-brune. 
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Afin  d’économiser  sur  le  prix  du  papier  applicable  aux 
cartons  de  ce  genre,  on  sc  procure  dans  les  papeteries 
du  papier  cassé.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  feuilles  de 
papier  déchirées  ou  assez  défectueuses  pour  devoir  être 
mises  au  rebut.  Ces  reuilles  servent  de  remplissage , et 
sont  toujours  recouvertes  sur  les  deux  faces  du  carton 
Un , par  des  feuilles  entières. 

Cartons  de  second  moulage.  On  appelle  ainsi  les  car- 
tons fabriqués  avec  les  divers  débris  ou  rognures  de 
papier  ou  cartons  qu’on  a fait  désagréger  dans  l'eau  et 
qu'on  a remis  en  pAle. 

On  manipule  d ailleurs  celte  pAle  de  la  même  ma- 
nière que  pour  préparer  le  papier  ou  le  carton  du  pre- 
mier moulage,  chez  les  fabricans  de  carton  et  les  papc- 
liers-carlonniers. 

On  l’emploie  A l’état  brut  pour  divers  usages,  tels 
que  les  préparations  des  bandes  et  rondelles  à inter- 
poser entre  les  brides  des  tuyaux  de  plomb,  fonte, 
cuivre,  etc.,  serrés  par  des  boulons.  Lorsqu’on  s’en  sert 
pour  les  grands  cartonnages,  tels  que  les  cartons  A cha- 
peaux, à robes,  etc.,  on  recouvre  chaque  face  d'une 
feuille  de  papier  blanc  ou  coloré  qui  le  rendent  plus 
propre  et  plus  solide. 

On  fabrique  actuellement  une  nouvelle  espèce  decar- 
t »n  avec  tous  les  déchets  des  peaux  ; on  l'appelle  carton- 
ciir.  11  résulte  de  l'agglomération  par  un  fort  encollage 
et  une  pression  de  tous  ces  déchets  pilés. 

On  distingue  suivant  leurs  usages  spéciaux  ou  leur 
apprêt  plus  ou  moins  soigné  un  assez  grand  nombre  de 
variétés  de  carions.  C’est  ainsi  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  les  cartons-porcelaine  pour  plans  et  dessins, 
les  cartons  laminés  ou  vernis , les  cartons  épais  pour 
lithographie  et  impression  en  taille-douce,  pour  presses 
hydrauliques  et  apprêts,  pour  les  métiers  â la  Jacquart, 
les  carions  à reliures,  A grands  portefeuilles,  A enca- 
drer, à schakos,  etc.  C’est  par  extension  de  ces  déno- 
minations, que  l'on  a nommé  cartons  diverses  boites 
et  caisses  faites  en  cartonnage  grossier  ou  fin,  tels  quo 
les  curions  de  bureaux , les  cartons  à chapeaux , à 
nbes,  etc.,  etc. 

On  appelle  encore  cartons  ou  cartonnages  les  divers 
casques  et  armures  de  théâtre , ornemens  et  surtout* 
le  tables,  ainsi  qu'une  foule  d’autres  objets  moulés  en 
pAle  A carton  ordinaire  cl  vendus  bruts  ou  recouverts  do 
mastics,  peintures  ou  dorures. 

Les  divers  cartons  se  vendent  en  reuilles,  au  poids  ou 
à la  pièce;  quant  aux  cartonnages  et  aux  objels  mou- 
lés, Ils  se  vendent  soit  à la  pièce,  soit  à la  douzaine,  à 
la  grosse  ou  au  cent.  Patin. 

Carton  - Pierre.  On  désigne  sous  ce  nom  les  objets 
divers  moulés  en  pâte  de  papier,  rendue  très  tenace  et 
solide  par  un  mélange  de  collc-fortc,  et  susceptible  de 
recevoir  la  peinture  et  la  dorure. 

Celle  Industrie  est  aujourd’hui  en  grande  voie  de 
progrès. 

L’art  d'exécuter  en  carton  les  ornemens  de  décors  était 
florissant  en  France  dans  le  xvt«  siècle.  La  perfection 
où  il  était  parvenu  à celte  époque  est  attestée  par  les 
beaux  plafonds  qui  décoraient  au  Louvre  les  apparte- 
nions du  roi  Henri  If. 

Cet  «rtse  perdit  ou  du  moins  resta  dans  l’oubli  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  On  en  vit  reparaître  à l'Expo* 
silion  de  1806  quelques  produits.  Ils  élaienl  préparés 
avec  la  substance  à laquelle  on  donne  maintenant  le 
nom  de  carlon-plcrrc.  En  1819,  de  nouvelles  applica- 
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lions  de  celle  substance  furent  remarquées  à l'Exposi- 
tion  publique  des  produits  de  l'iuduslrie;  mais  ce  n’é- 
taient encore  que  d'heureux  essais.  Il  était  réservé  à 
l'Exposition  de  1827  de  nous  montrer  cet  art  complète- 
ment relevé , apparaissant  même  cette  fois  avec  un  nou- 
vel éclat  et  un  plus  bel  avenir. 

Les  artistes  qui  se  suivent  de  près  dans  la  préparation 
du  carton-pierre  parviennent  à mouler  celle  substance 
avec  une  telle  perfection  qu'ils  obtiennent  directement 
et  sans  réparer  les  contours  les  plus  nets  et  les  surface* 
les  plus  unies. 

De  belles  épreuves  de  statues , rappelant  toute  la  grâce, 
la  finesse  et  l’esprit  des  originaux  ; des  ornemens  du 
meilleur  goût,  qui  offrent  tout  le  relief  cl  l'effet  pitto- 
resque delà  sculpture;  des  candélabres,  des  colonnes, 
des  entablemens , profilés  avec  beaucoup  de  pureté , ont 
prouvé  que  le  carton-pierre  est  susceptible , entre  les 
mains  des  hommes  habiles  dont  nous  parlons , de  re- 
produire lidtflcment  les  inspirations  du  statuaire,  et  de 
se  prêter  avec  une  facilité  merveilleuse  à l'exécution  des 
conceptions  les  plus  délicates  ou  les  plus  grandioses  de 
l'architecture,  pour  la  décoration  des  intérieurs. 

On  est  étonné  en  observant  avec  quelle  promptitude 
ces  ornemens  variés  changent  en  décors  agréables  l’as- 
pect choquant  des  poutres,  étais,  poteaux  et  de  tant  d'au- 
tres irrégularités  que  présentent  nos  habitations , surtout 
parmi  les  constructions  anciennes  et  les  appartenons 
des  campagnes.  Plusieurs  de  nos  fabricans  de  carton- 
pierre,  à la  fois  artistes,  maufacluriers  et  marchands, 
reçoivent  des  commandes  de  décors  sur  les  dessins  ou 
croquis  des  lieux  et  objets  i orner,  et  expédient  les  mou- 
lures, rosaces,  etc.,  plus  ou  moins  riches,  suivant  les 
prix.  Tout  est  solidement  posé  en  quelques  jours,  et 
assez  ordinairement  par  leurs  ouvriers. 

La  \aleur  des  objets  d'ornement  de  ce  genre,  placés 
annuellement  dans  Taris  et  aux  environs,  s'élevait  déjà 
à plus  de  500,000  fr.  en  1827;  et  Taris  expédiait  dans 
les  déparlcmens,  et  commençait  à exporter  à l’étranger 
divers  objcl6  en  carton-pierre.  Les  progrès  de  celle  in- 
dustrie contemporaine  ont  continué  depuis,  et  prennent 
encore  de  nouveaux  dévcloppcmcns. 

Cartos  de  faille.  On  est  parvenu  depuis  plusieurs 
années  à blanchir  la  paille  triturée  cl  à séparer  les 
nœud*,  en  sorte  que  les  seuls  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à ce  qu'on  en  fit  du  papier  ont  été  levés;  à plus 
forte  ralsoq  et  à moins  de  frais  a-t-il  été  possible  de 
fabriquer  du  carton  avec  de  la  paille.  Ce  nouveau  pro- 
duit commercial  réunit  toutes  les  conditions  utiles  à la 
bonne  qualité , en  sorte  qu'à  nuance , épaisseur  cl  fi- 
nesse égales,  il  vaut  autant  que  le  carton  ordinaire; 
mais  les  prix  des  matières  premières  de  ce  dernier  ( les 
chiffons  de  chanvre,  lin,  colon  pour  le  blanc;  eide 
laine,  soie  cl  divers  autres,  bruns  ou  colorés  pour  le 
bis)  ne  sont  pas  encore  assez  élevés  pour  que  la  fabri- 
cation cl  le  commerce  des  cartons  de  paille  acquièrent 
prochainement  une  grande  importance. 

Carton  de  tourbe.  Quelques  essais  entrepris  avec  des 
tourbes  mousseuses,  traitées  par  des  moyens  analogues 
à ceux  employés  pour  la  paille,  ont  déjà  produit  des  ré- 
sultats qui  semblent  avantageux,  et  promettent  de  four-  j 
nir  bientôt  le  nouveau  produit  commercial , qui , s'il 
n’est  désigné  sous  le  noin  de  carton  de  tourbe,  pourra  se 
confondre  avec  les  variétés  analogues  des  cartons  ordi- 
naires. Haye?». 

Droit i de  douane.  A l'entrée.  — Cation  en  feuilles, 
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l lustré,  à presser  les  draps,  pour  100  kilog.  net,  80  fr. 
par  nav.  franç  , et  8G  fr.  50  c.  par  nav.  étrang.  ; et  par 
terre,  à la  torde , 2 fr.  — Id.  de  papier  collé  et  passé  au 
laminoire;  150  fr.  par  nav.  franc-,  et  ICO  fr.  par  nav. 
élrang.;  à la  torde , I fr.  — Id.  autre  150  fr. , et  160  fr.; 
prohibé  à la  sorlic.  — Id.  moulé,  dit  papier  mâché, 
200  fr.  par  nav.  franç. , et  212  fr.  50  c.  par  nav.  étrang. , 
cl  par  terre.  — Id.  coupé  et  assemblé,  100  fr.  par  nAV, 
franç.,  cl  107  fr.  50  c.  par  nav.  étrang.  et  par  lcrre. 

CAItVl.  Voyez  Cumin. 

CAS  DF.  FORCE  MAJEURE.  Voyez  Force  majeure. 

CAS  RÉDHIBITOIRE.  Voyez  Rédhibitoire. 

CASCAHILLF.  Écorce  du  croton  catcarilla,  arbris- 
seau de  la  mr>nae:e  inonadelphie  eide  la  famille  ileseu- 
phorbiacécs,  qui  croit  au  Pérou,  au  Paraguay  cl  aux  Iles 
de  Bahama.  — Cette  écorce,  de  la  longueur  et  de  la  gros- 
seur du  doigt,  et  souvent  plus  petite,  est  roulée,  d’un  brun 
obscur  à l’extérieur , nue  on  couverte  d’un  épiderme 
lisse,  quelquefois,  mais  rarement,  parsemée  de  plu- 
sieurs espèces  de  lichens.  Sa  cassure  est  résineuse,  sa 
saveur  aromatique;  quand  on  la  brûle,  son  odeur  rap- 
pelle relie  du  musc  ; de  faible  qu’elle  élail  d’abord , ell- 
dcvienl  assez  forte  ; sa  combustion  s'opère  facilement. 
— Sa  saveur  est  aromatique,  amère  et  légèrement  âcre. 
La  cascarille  renferme  une  forle  quantité  de  résine  et 
d'huile  éthérique  que  Ton  obtient  par  la  distillation.  On 
se  sert  de  celte  huile  dans  les  pharmacies,  ainsi  que  de 
l’écorce  elle-même,  surtout  contre  les  fièvres  et  comme 
remède  fortifiant. On  l’emploie  encore  dans  la  parfume- 
rie et  pour  donner  au  tabac  une  meilleure  odeur.  An- 
ciennement on  confondait  souvent  la  rascarille  avec  le 
quinquina,  parce  que  les  Espagnols  comprennent  sous 
ce  nom  toutes  les  écorces  minces.  — Emballage.  Caisses, 
barils  et  surous. 

CASIMIR,  étoffe  croisée,  pure  laine,  fabriquée  ordi- 
nairement de  laine  d'agneaux  d'Espagne,  de  Saxe  et  de 
France. 

Cet  article  est  très  recherché  par  la  consommation, 
particulièrement  en  noir  uni  pour  pantalon.  Ce  qui  lui 
donne  la  préférence  sur  le  drap,  c'est  qu'il  est  plus 
léger  et  infiniment  plus  solide , plus  élastique.  Cette  pro- 
priété est  le  résultat  de  la  croisure  de  son  tissu.  Ce  genre 
est  un  peu  drapé , de  manière  à ce  que  le  grain  ne  soit 
pas  à découvert.  Dans  les  couleurs  de  fantaisie , telles 
que  gris,  chamois,  paille,  etc.,  on  rencontre  moins  de 
force,  plus  de  souplesse  et  de  légèreté;  le  tissu  est  pres- 
que à découvert,  c’est  que  ccs  nuances  ne  s’emploient 
: que  pour  pantalons  du  printemps  ou  gilets  d'hiver. 

Les  casimirs  anglais  sont  réputés  les  plus  parfaits , sous 
le  rapport  de  la  finesse  de  la  filature  et  de  la  régularité  du 
tissu;  mais  les  produits  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Sedan 
remportent  pour  la  solidité  et  le  bas  prix  dans  les  qua- 
; lilés  destinées  pour  pantalons,  sur  les  marches  élran- 
: gers.  Les  casimirs  d'Aix-la-Chapelle  remportent  sur 
! ceux  de  Sedan  pour  le  bas  prix;  ils  sout  généralement 
} moins  larges,  mais  plus  beaux  en  matèirc  que  ceux  de 
Sedan. 

Ce  tissu  sc  prêle  a mille  combinaisons  diverses  qui  sc 
reproduisent  périodiquement  en  suivant  les  phases  de 
la  mode.  Le  Casimir  est  donc  tantôt  jaspé,  rayé,  à côtes, 

. mélangé,  cannelé,  etc.  Ccs  résultats  s'obtiennent  par 
| quelques  changciiiens  dans  les  métiers , sans  pour  cela 
| que  le  principe  du  Casimir,  c'est-à-dire  la  croisure, dis- 
I paraisse.  Il  lie  fait  que  subir  des  modifications. 
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Le  Casimir  est  généralement  teint  en  pièce.  Usiné-  si  plusieurs  tribunaux  ou  le  même  tribunal  ont  rendu 
langes  foncés  sont  seuls  teints  en  laine.  entre  les  mêmes  parties  desjugemens  qui  se  contrarient; 

L’Angleterre,  la  France,  la  Saxe,  la  Prusse,  font  des  si  la  décision  ne  porte  pas  de  motifs  ( contrairement  à 

exportations  considérables  en  casimir  noir.  La  France  la  loi  du  50  avril  1810,  qui  l’ordonne  formellement);  si 

l’emporte  6ur  tous  les  marchés  pour  ses  casimirs  im-  enfin  les  juges  qui  ont  statué  n'étaient  pas  au  nombre 

primés.  C’est  Iteim9  qui  produit  le  ptus  la  sorte  destinée  voulu  ( le  Code  de  commerce  exige  le  concours  de  trois 

a l’impression  ; la  fabrique  fournil  le  tissu  écru,  au  sor-  I juges  ). 

tir  de  la  fonleric;  et  Paris  teint,  imprime,  apprête  et  ex-  Le  pourvoi  doit  être  formé  dans  le  délai  de  trois 
pédle  le  Casimir  imprimé.  mois,  A partir  de  la  signification  du  jugement  attaqué; 

I..i  richesse  des  dessins,  leur  grande  variété,  et  sur-  il  doit  être  précédé  de  ia  consignation  d’une  somme  de 

tout  le  brillant  des  couleurs,  ont,  pendant  quelques  an-  ISO  francs  , augmentée  du  décime  de  guerre,  et  dans 

nées , donné  à l’article  Casimir  imprimé  de  Paris  une  ! le  cas  où  le  demandeur  échoue  d;*ns  son  pourvoi , celte 
grande  Importance  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie,  i somme  est  appliquée  au  paiement  de  celle  à laquelle  il 
en  Piémont,  en  F.spagnc,  etc.  est  condamné  parla  cour  suprême.  Celte  condamnation 

Les  exportations  en  ce  genre  sont  remplacées  en  ce  a pour  but  d’empécber  les  plaideurs  d’intenier  trop  lé- 

moment  par  une  espèce  de  petit  drap  qui  se  fabrique  à gèremenl  des  demandes  bien  ou  mal  fondées  ; mais  ello 

Ivcims,  Beauvais,  Amiens,  et  dans  le  Midi.  l es  casimirs  nous  semble  quelque  peu  contradictoire  avec  le  prin- 

sonl  presque  entièrement  abandonnés  des  étrangers.  cipc  même  de  rinslilalion  du  tribunal  de  cassation,  qui 

Les  casimirs  de  France  ont  généralement  9/iOà  5/8  a été  fondée  dans  l’inlérél  même  de  ta  loi,  et  dans  lo 
de  l’aune  de  largeur,  et  de  30  à 40  aunes  de  longueur.  but  de  maintenir  sur  toute  l’étendue  du  sol  français  l’u- 
Kn  Saxe,  on  a imprimé  sur  Casimir  de  8 à 9/4  d'aune  j nilé  de  législation  et  de  jurisprudence, 
de  large  ; mais  les  dessins  français  l’ayant  emporté  sur  1 flous  finissons  par  une  observation  ut'-le,  c’est  quelo 
ceux  du  pays,  les  produits  de  ^industrie  parisienne  ont  pourvoi  en  cassation  n’cmpéchc  pas  l’exécution  des  ju- 
été  préférés.  Les  casimirs  de  celte  largeur  sont  générale-  J gemens  ou  arrêts  attaqués.  B.  P. 

ment  employés  pour  vétemens  du  printemps,  c’est  ce  j CASSE,  Cassa  en  bâtons,  CANÉrtCE.— (Angl.,  Cassia 
qui  leur  a mérité  le  nom  de  draps  d'été.  flstula,  Cassia  in  the  cane;  Ail.,  Cassia,  Boeeyrenkasva , 

Les  îles  du  Levant,  l’Amérique  et  tous  les  pays  Chauds,  Purgier  kassia  ; Holl.,  Kassie,  Pypkaxsie,  Bietkassie,  Pur - 
tirent  considérablement  de  CCS  casimirs  larges  de  la  geerende  hassie ; liai.,  Casia  fistola  ; Esp.,  Cana  fistola , 
Prusse,  de  la  Saxe,  etc.  O.  Casia purgante,  Cash  fistola  ; Porti,  Cassia  pnrgante,  Ca- 

CASQUE.  (Voyez  Kquipemexs  militâmes.)  nafislitla;  Suéd.,  Cassia , Jltrrcassia ; Toi.,  Fiduh  ; Russ., 

CASSATION.  ( Pourvoi  en  cassation.  ) Le  pourvoi  en  Kassia.  )— On  donne  ce  nom  à la  gousse  ligneuse  du  ca- 

cassation  est  un  moyen  de  procédure  tendant  A faire  néficier  ( cassia  fistufa.  L.  — Botan.  mêdee.  de  Bich.), 
annuler  par  la  cour  de  cassation  un  jugement  rendu  arbre  de  la  famille  des  légumineuses;  on  l’a  trouvé  dans 
en  dernier  ressort  par  un  tribunal  de  quelque  ordre  presque  toutes  les  contrées  équatoriales.  C’est  d’F.gypte, 
qu’il  soit  pour  cause  d'infraction  A la  loi.  Le  terme  où  on  le  cultive  dans  les  jardins  et  près  des  habitations 
appeler  en  cassation,  fréquemment  employé  encore,  est  | q„P  l'usage  du  fruit  et  la  connais.*ance  de  l’arbre  nous 
une  anomalie  légale.  I.a  cour  de  cassation  est  en  dehors  sont  venus.  Cet  arbre  est  répandu  dans  l'Éthiopie,  l'Inde, 
des  deux  degrés  de  juridiction  établis  pour  la  décision  ! |‘Arcbipel  Indien,  la  Cochincbinc  cl  les  Antilles, 
des  procès;  elle  ne  juge  pas,  comme  les  autres  tribu*  | lc  canéficlcr,  par  son  aspect  général,  ressemble  au 
naux,  le  fond  cl  la  forme,  le  fait  et  le  droit,  elle  ne  ju^e  noyer  ; son  bols  c*t  dur , pesant , jaune-brunâtre,  pres- 
que l'application  de  la  loi»  Toutes  les  sentences  éma-  que  noir  dans  les  parties  centrales  des  vieux  troncs;  son 

nées  des  tribunaux  inférieurs  ne  deviennent  des  déc:-  écorce  est  unie,  d’un  gris-cendré;  scs  feuilles,  analogues 

sions  souveraines , même  quand  elles  sont  rendues  en  j celles  du  frêne , sont  ordinairement  formées  de  cinq 

dernier  ressort,  qu’à  la  condition  de  réunir  toutes  l<s  ou  8|x  paires  de  folioles  opposées,  ovales,  aiguës,  un  peu 

formalités  requises  pour  constituer  un  jugement  ; or , sinueuses , et  portées  sur  de  très  courts  pétioles.  Les 

il  n’y  a pas  de  jugement  à proprement  parler,  si  ces  ncurs  sont  grandes,  jaunes,  disposées  en  grappes  lon- 

formalités  n'existeut  pas,  si  la  cour  de  cassation  d.î-  gucs,  lâches,  axillaires  et  pendantes, 

clare  que  la  loi  est  violée.  C’est  à cette  déclaration  que  j e9  frull«  du  canéflcier  sont  cyl  intimides,  prcsqnc 

ce  tribunal  suprême  se  borne  , car  il  n’est  pas  {saisi  du  ; toujours  droits , et  pendans  par  leur  poids  vers  le  sol  ; 
litige,  il  en  renvoie  au  contraire  la  connaissance  A un  lorsque  le  vent  les  agile,  ils  s’entrechoquent  cl  pro- 
tribunal autre  que  celui  qui  avait  mal  jugé  , ce  qui  rr-  , (luisent  un  bruit  assez  fort.  Ces  fruits,  vulgairement 
place  la  contestat  ion  dans  les  termes  où  elle  était  avant  appCl^s  ratse  en  bâtons  et  bâtons  de  cour,  sont  très  longs 

le  jugement  cassé.  | d’une  couleur  noire,  A deux  valves  soudées  longitudi- 

Les  jugemens  des  tribunaux  de  commerce  sont  ceux  . na|fmeni  par  des  sutures  qui  préscnlent  une  bande  lisse 
qui  échappent  le  plus  A la  censure  de  la  cour  souveraine,  J <|  une  cm,leur  niuins  foncée  que  les  valves  : ils  sont  par- 
parce  que  les  juges  consulaires,  fidèles  à leur  de>i‘C  dï-  ,agéj  intérieurement  par  des  cloisons  transversales,  en 
quité,  prononcent  presque  toujours  en  fait,  et  ne  violent  ut|  gran(j  nombre  de  loges  qui  contiennent  chacune  une 
pas  le  texte  précis  de  la  loi.  Le  pourvoi  en  cassation  . graine  rouge , arrondie , déprimée  et  polie,  au  milieu 
étant  donc  rarement  employé  en  procédure  conuncr-  j»unc  pU|pC  brune  foncée,  douce  et  sucrée, 
ciale,  nous  nous  bornerons  A rappeler  en  peu  de  mots  ■ cassc  cn  bâtons  vient  presque  exclusivement  do 
les  règles  principales.  l’Amérique,  et  particulièrement  des  Iles  de  la  Martini- 

Un  seul  principe  autorise  le  recours  en  cassation,  qUe,  de  la  Dominique,  de  Sainl-Jean-de  Porlo-Rico,  etc. 

c’est  lorsqu’il  a été  contrevenu  A la  loi.  Cela  arrive  oUC  de  l’Inde  est  maintenant  rare  dans  le  commerce, 

lorsque  les  juges  ont  excédé  leurs  pouvoirs,  par  exem-  cn  rnj5on  ,jc  ja  longueur  et  des  difficultés  du  trajet, 

pic,  s’ils  ont  statué  lorsqu’ils  n’ctaienl  pas  comptions  ; Qn  j0u  chuieir  la  casse  récente,  pleine  cl  non  sonnante, 
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c’fst-â-dirc  remplie  de  pulpe,  au  point  que  les  graine» 
ne  puissent  plus  Taire  de  bruit  quand  on  secoue  l.i 
gousse.  Tour  la  conserver  en  bon  étal,  il  faut  la  tenir 
dans  un  lieu  Trais,  mais  non  pas  humide  , afin  d'éviter 
d'une  p.irt  qu’ci  c puisse  se  dessécher,  et  de  l’autre 
qu  elle  ne  s'altère  par  des  moisissures. 

Le  péricarpe,  partie  ligneuse  de  la  casse,  et  les  graines, 
sont  rejetés;  ils  ont  cependant  des  propriétés  légère* 
ment  purgatives.  La  pulpe,  la  seule  partie  qui  soit  em- 
ployée, est  extraite  des  gousses  en  frappant  sur  les  su- 
tures de  celles-ci  pour  les  ouvrir,  et  en  râclanl  la  pulpe 
avec  une  spatule;  on  la  sépare  ensuite  des  graines  et 
des  parties  ligneuses  au  moyen  d'un  tamis  de  crin.  Le 
produit  ainsi  obtenu  est  connu  des  pharmaciens  sous 
le  nom  de  caste  mondée  t on  nomme  casse  en  noyaux, 
celles  qui  coutie  ment  encore  les  graines.  Souvent  on 
se  procure  la  pulpe  à la  maniéré  des  extraits  pharma- 
ceutiques. loi  quantité  de  pulpe  de  casse  obtenue  est  à 
peu  prés  égale  au  quart  du  poids  des  gousses  employées. 

loi  pulpe  de  cas>c  ne  contient  un  excès  notable  d'a- 
cide libre  qu’autanl  qu'elle  a élé  préparée  avec  de  vieilles 
gousses , ou  qu’elle  est  resléq  exposée  quelque  lemps  à 
l’action  de  l’air.  L’acide  acétique  développé  par  la  fer- 
mentation se  combine  facilement  avec  l'oxide  de  cuivre; 
il  n’est  donc  pis  sans  danger  d'employer  l’extrait  de 
vieille  casse  préparée  dans  des  vases  en  cuivre;  U ren- 
ferme alors  une  quantité  notable  de  sels  de  cuivre  qui 
déterminent  de  violentes  coliques,  bailleurs  on  doil, 
autant  que  pnsdblr,  n’employer  que  la  pulpe  de  casse 
récemment  préparée. 

Deux  autres  espèces  de  casse,  voisines  dans  leurs  rap- 
ports botaniques  du  canéfier  , ont  leurs  gousses  égale- 
ment munies  d’une  pulpe  intérieure.  I.a  première,  qui 
parait  être  une  variété  du  cassia  fislula,  nous  est  ve- 
nue d’Amérique.  Scs  gousses  n’ont  pas  des  dimensions 
aussi  grandes  que  celles  de  la  casse  ordinaire,  cl  sont 
amincies  aux  deux  extrémités;  leur  couleur  est  brune, 
moins  foncée. 

Les  valves  sont  plus  minces;  la  pulpe  est  fauve  et 
d’une  saveur  a«lringente  marquée 

L’extrait  de  la  nouvelle  casse  contient  moins  de 
gomme  et  de  substance  analogue  au  lanin  que  la  casse 
ordinaire;  elle  est  en  outre  moins  riche  en  principes 
sucrés. 

Une  autre  espece  de  casse  ( cassia  brasiliana , Lam. ) 
est  produite  par  un  très  bel  arbre  qui  croit  dans  l’A- 
mérique Méridionale.  Les  gousses  sont  recourbées  en 
lame  de  sabre,  comprimées  et  rugueuses.  Sa  pulpe  est 
amère  et  désagréable,  on  doit  donc  en  proscrire  l’usage. 

ta  casse  usuelle  arrive  en  boucauts , en  caisses  ou 
dans  des  sacs.  Paye*. 

Droits  de  douane.  — loi  casse  sous  apprit,  provenant 
des  pays  hors  d’ Europe,  paie , à l' entrée , pour  100  kilog., 
ne/,  3S  fr.  par  nav.  franç.,  et  50  fr.  par  nav.  élrang.  et 
par  lcrre.  — Celle  provenant  des  entrepôts,  45  fr.  par 
nav,  franç.,  et  50  fr.  par  nav.  élrang.  — La  casse  confite 
ou  canéflce  de  Bourbon,  CI  f.  par  nav.  franç.,  et  50 fr. 
par  nav.  étrang. — Celle  des  Antilles  et  de  la  Guyane 
française, 70  fr.  par  nav.  fr. — Celle  de  l'Inde,  90  fr.  par 
nav.  franç.,  cl  120  fr.  par  nav.  étrang..  — Celle  prove- 
nant d’ailleurs , flors  d Europe , 95  fr.  par  nav.  franç. , et 
120  fr.  par  nav.  élrang. — Colle  des  entrepôts,  105  fr. 
par  nav.  franc.,  et  120  fr.  par  nav.  élrang.  el  par  terre. 

La  casse  paie,  à ta  tonie  , 25  c.  pour  100  kilog.  brui. 

CASSEL  ( Mlrmagne  ),  capital  de  l'électoral  de  liesse , 
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sur  la  Fulde,  rivière  navigable,  à 1 SG  lieues  N.-F..  do 
Taris.  Celle  ville,  plus  manufacturière  que  commer- 
cante, possède  de  nombreuses  fabriques  de  tabac,  de 
draps  cl  castorincs , de  papiers  peints , de  cartes  à jouer, 
de  poudre  à canon,  de  salpêtre,  de  machines  eide  voi- 
lures. On  fabrique  aussi,  à quelque  distance  de  Casscl, 
de  la  poterie  cl  d excellens  creusets.  Son  commerce  con- 
siste en  bois  de  construction , chanvre  de  son  territoire, 
et  en  bijouterie  el  joaillerie  de  Hanau.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

— On  y compte  par  lhaler  couruni  à 32  albus  hessoit  de 
12  helUr,  ou  à 24  gros  de  16  hcller.  Le  heller  = 3 fr.  90  c. 
environ  ( monnaie  de  France).  — On  y compte  aussi  pat 
florins  de  Francfort  à 60  kreui*  = 2 fr.  17  c.  environ 
5 ibaler  Itesxois  = 9 florin  s de  Francfort. 

Monnaie».  La  p inoie  d'or  = 20  Tr.  52  c.  ( monnaie  de 
France  ).  Le  guillaume  d'or  ( 1815  ) « 20  fr.  54  c.  ; le  florin 
(argent)  = 2 fr.  54  c.  ; la  risdale  de  convention  = 5 fr.  8 c.; 
le  lhaler  ou  risdale  de  compte  — 3 fr.  88  c.;  le Uialer  de 
convention  (1815)  = 5 fr.  environ,  cl  la  pièce  de  G bons 
gros  = 1 fr. 

Poids  et  mesures.  Le  quintal  renferme  108  livres,  et  le 
elender  21  livres.  La  livre  — 16  onces  à 32  loth  (0,4842 
kilog.);  le  lier  tel  (mesure  imaginaire  pour  les  matières 
sèches)  se  divise  en  4 himtnns  et  16  indiens  ou  minois 
(160,738  litres); — le  boisseau,  qui  en  est  l'uuilé 
réelle,  contient  80,238  litres;  100  boisseaux  deCassel  = 
145,992  boisseaux  de  Berlin,  = 74.GS6  boisseaux  de 
Dresde,  cl  130,483  boisseaux  de  Vienne. — L’aunesaO,5G94 
aune  métrique;  l’aune  de  lî.abant  = 0,6943  aunes  mé- 
triques, el  le  pied  sa  0,284911  pied  métrique. 

On  emploie  généralement  pour  l’or  et  I argent  le  poids 
de  Cologne. (Voyez  ce  mot.) 

CASSIA,  plante  de  la  famille  des  légumineuses.  On 
en  connaît  plusieurs  espèces  employées  en  médecine,  cl 
parmi  lesquelles  le  sini  et  la  cassa  sont  les  plus  usitées. 
(Voyez  ces  articles.) 

CASSIA  LIG. N LA , cannelle  du  Malabar  (ang.,  cassia  li- 
gnea;  ail.,  cassia  lignea , ka  si  cnn  mie  ; boll.,  kout  kassie , 
mneder  koncel  ; liai.,  cassiligna  ; csp.,  casia  lenosa , casa 
lignea).  On  désigne  sous  ces  dénominations,  dans  le 
Commerce,  une  écorce  du  laurus  cassia,  Lin.,  espèce  très 
j voisine  du  luurus  cinnamomum , qui  même , suivant  quel- 
ques auteurs , n’en  serait  qu’une  variété.  Ccl  arbre  s’é- 
lève à 25  pieds  de  hauteur,  cl  même  plus;  son  tronc  est 
divisé  en  rameaux  nombreux,  glabresel  rougeâtres,  scs 
feuilles  sonl  pétiolées,  lancéolées,  aigues,  glabres, 
lisses,  persistantes,  a trois  nervures;  ses  fleurs,  petites, 
blanchâtres,  portées  sur  des  pédoncules , sonl  grêles,  et 
disposées  en  paniculcs.  L’écorce  ressemble  à la  canuellc 
de  Chine,  sans  avoir  autant  de  saveur  ni  d'odeur;  elle 
est  en  tubes  droits,  cylindriques,  1res  gros  cl  très  durs  ; 
clic  ne  se  présente  pas  constamment  sous  une  forme  tu- 
buleuse; clic  est  quelquefois  à peine  courbée  ; aussi  lui 
dunne-t-on  le  nom  de  caxnkllk  m.ate.  Celle  écorce  sc 
distingue  d’ailleurs  tic  la  cannelle  de  Chine  en  ce  qu’elle 
est  recouverte  «le  son  épiderme,  sur  leuuel  on  observe 
quelques  petits  lichens. 

Le  cassia  lignea  n'oITre  qu’à  un  faible  degrc  les  pro- 
priétés de  la  cannelle  ; il  était  employé  surtout  dau>  la 
préparation  de  la  thériaque  el  du  diascurdium;  on  eu 
fait  rarement  usage  maintenant.  Payez 

CASSONADE.  Voyez  Sucre. 

CASTELLANES.  On  appelle  ainsi  d’cxceîlenlcs  prunes 
de  la  Trovcnce,  que  l’on  préfère  même  à celles  de  Digue. 
C’est  un  article  important  du  commerce  méridional. 
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Celles  que  l’on  choisit  pour  la  préparation , sont  de  l'es- 
pèce des  perdrigons.  On  a la  précaution  de  les  cueillir 
avant  l'aurore,  afin  de  leur  laisser  leur  belle  couleur,  et 
on  les  place  dans  une  corbeille  que  l’on  plonge  douce- 
ment dans  de  l'eau  bouillante,  mais  que  l'on  retire  im- 
médiatement. Après  cela,  on  secoue  la  corbeille,  et  on 
l'expose  à l’air;  puis  on  fait  sécher  les  prunes  à l’ombre 
en  prenant  soin  qu’elles  ne  soient  exposées  ni  au  brouil-  f 
lard  ni  à la  rosée, et  on  les  met  dans  des  boites  de  bois  blanc. 

CASTELNAIJDARY,  dans  le  département  de  l'Aude, 
à 8 1.  N. -O.  de  Carcassonne.  Cette  ville  est  située  sur  une  t 
éminence,  près  du  canal  du  Languedoc;  sans  avoir  un  I 
commerce  très  étendu,  elle  ne  manque  pas  cependant  j 
d’une  certaine  activité  industrielle;  elle  possède  quel- 
ques manufactures  de  soieries  et  de  grosse  draperie,  des 
filatures  de  coton , des  imprimeries  sur  toile  et  des  tan- 
neries. Elle  a dévastés  magasins  qui  servent  d'entrepôt 
pour  les  grains,  et  de  beaux  chantiers  où  se  construisent 
les  barques  et  les  bateaux  qui  parcourent  le  canal  du 
Midi.  Les  blés  et  les  produits  de  ses  manufactures  sont 
les  principaux  objets  de  son  commerce.  On  remarque  à 
Castelnau  larj  un  superbe  bassin  de  GOO  toises  de  tour 
qui  fait  partie  du  canal.  Celle  ville  est  le  siège  d’un  tri-  j 
bunal  de  commerce , d’une  bourse  cl  d’une  société  d'a-  • 
gricullure. — Pop-,  près  de  10,000  h. — à I GO  I.  S.  de  Paris.  1 

CAST1NE.  On  nomme  ainsi  les  substances  terreuses 
(marnes  calcaires,  craies,  etc.)  plus  ou  moins  abondantes 
en  carbonate  de  chaux,  et  que  l’on  emploie  dans  le  trai- 
tement des  minerais  de  fer  pour  mettre  en  fusion  l’argile 
qui  accompagne  ce  minerai,  et  que  l’on  parvient  ainsi 
à séparer  en  scories  vitreuses  dans  les  hauts  fourneaux. 

La  castlne  n'a  de  valeur  qu’en  raison  de  sa  plus  ou 
moins  grande  proximité  de  ces  sortes  d’usines.  Elle  est 
d'une  qualité  d'autant  meilleure  qu’elle  contient  plus 
de  carbonate  de  chaux. 

CASTOR  ( castor  flber  ).  L’animal  qui  porte  ce  nom  se 
rencontre  surtout  dansl  'Amérique  du  Nord,  où  ou  en 
fait  une  clnssc  abondante;  il  se  trouve  aussi  dans  la 
partie  septentrionale  de  l’Europe,  en  Sibérie,  dans 
l’Esclavonic,  et  dans  les  contrées  voisines.  La  peau  est 
employée  pour  toute  sorte  de  fourrures  ; les  poils  servent  j 
aux  chapeliers.  En  Russie , le  castor  est  nommé  kobry , 
korolki  et  kajarka.  Dans  ce  dernier  pays , cet  animal  se 
trouve  dans  les  rivières  septentrionales  du  territoire  de 
Beresow  ; Us  aiment  à sc  rassembler  en  masse;  mais, 
quanta  leurs  habitations,  elles  sont  isolées  prés  des 
rives  ombragées  des  bois  épais 

En  Russie,  on  distingue  deux  espèces  de  castor  : ie 
grand  et  te  petit. 

Les  pci leliers  russes  divisent  tes  peaux  en  quatre  sortes 
appelées  tirun,  oby,  aslschuym  sans  ventre,  cl  en  jeunes 
castors  kotchloki , qui  se  vendent  par  pièces,  enfin  en 
ventres  de  castor  qui  viennent  dans  le  commerce  par 
sacs.  Du  reste  les  castors  de  Russie  deviennent  de  plus 
eu  plus  rares.  Il  ne  s'en  emploie  pas  en  Europe.  Ce  qui 
s'en  récolte  est  transporté  à la  Chine,  où  on  en  fait  des 
fourrures. 

La  chasse  de  ces  animaux  constitue  un  important  ar- 
ticle de  commerce  pour  le  Canada,  la  baie  d’Hudson , 
et  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  du  Nord.  Du  Canada 
on  en  exporte  par  an  9 A 10,000  pièces;  la  baie  d'Hud- 
son fournit  30  a 35,000  peaux.  Eutrées  dans  le  com- 
merce, les  [«aux  de  castor  sont  classées  en  trois  sortes  : 
les  peaux  d’hiver,  les  peaux  d’été  et  endommagées, 
et  la  peau  d'un  an  ou  la  petite  sorte  ( cubs ).  Chaque 


CASTORÉUM.  480 

peau  a plusieurs  espères  de  poils.  La  poil  le  plus 
long  est  celui  du  dos;  c’est  aussi  le  plus  foncé.  La 
nuance  devient  plus  claire  è mesure  qu’on  approche  du 
ventre.  C'est  avec  celte  dernière  qualité,  appelée  castor 
blanc,  castor  argenté,  suivant  la  beauté  de  ia  nuança 
qu'on  fait  les  beaux  chapeaux  gris  d’été. — Le  castor 
argenté  provient  de  plusieurs  sortes  de  peaux  des  Ktal*- 
Unis  ( Columbia  rochy  mountain ). 

Les  meilleures  peaux  sonlcellesdcs  castors  pris  en  hi- 
ver; elles  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  fourrures. 
Les  peaux  grasses  sont  des  peaux  dont  les  sauvages  so 
sont  déjà  servi  pour  vèlemens  ou  pour  couvertures,  et 
qui  sont  imprégnées  par  IA  d’une  humeur  grasse.  Le 
Kamlschalka  fournil  aussi  des  peaux  de  castor  qui 
sont  même  très  fines  et  les  plus  recherchées.  A Londres , 
les  peaux  de  castor  s'acquièrent  dans  les  ventes  pu- 
bliques à la  livre  avec  2 iji  p.  0/0  d'escompte. 

Droits  de  douanes . Les  peaux  de  castor  brutes  ou  ap- 
prêtées paient,  à rentrée,  3 S c.  la  pièce  ; celles  apprê- 
tées, 4 c . à la  sortie , et  brutes,  & c.  — Les  peaux  de 
castorin  brutes  et  mégies  paient  à rentrée,  les  100  peaux, 
3 fr.;  id.,  éjarrées,  16  fr.;*^  teintes,  25  fr.  A la  sortie, 
les  peaux  de  castorin  , quelles  qu'elles  soient,  paient 
pour  100  en  nombre , 30  c. 

CASTOREUM  (Angl.  castoreum;  Ail.  bibergril ; Hol.Ace- 
vergeil ; It.  castorio ; esp.el  port.,  cmtoreo  ; an.  bœvergel; 
iuè.Basvcrijrill ; pol .Mtroybo  boit  r y ; russe  bobroteaja  struja • 
latin,  castoreum) , substance  brune,  onctueuse,  noirAtro 
A l'extérieur,  d’un  jaune-fauve  à l'intérieur,  d’une  odeur 
forte  et  désagiéablc,  d'une  saveur  Acre  et  amère,  d'une 
cassure  résinoide.  Ce  produit  se  trouve  enfermé  dans 
deux  poches  préputiales  souvent  unies  ensemble,  ridées 
cl  comprimées,  près  des  glandes  inguinales  du  castor. 

Le  castoréum  a d'autant  plus  d’odeur  qu’il  est  récent; 
alors  il  conserve  une  certaine  mollesse , mais  il  perd 
beaucoup  de  sa  qualité  par  la  dessiccation.  On  doit 
préférer  celui  qui  réunit  l'odeur  A la  sîccité.  Le  caslo- 
réum  de  Sibérie,  plus  estimé  que  celui  du  Canada,  est 
en  poches  plus  v lumineuses , Il  exhale  d'ailleurs  une 
odeur  plus  forte. 

Lorsqu’on  ouvre  en  deux  une  poche  de  castoréum,  on 
aperçoit  dans  l’intérieur  des  cloisons  membraneuses, 
blanchâtres,  que  l'on  doit  séparer  quand  on  dessèche 
du  castoréum  pour  le  pulvériser;  ces  caractères  d’orga- 
nisation peuvent  faire  distinguer  aisément  le  vrai  casto- 
réum du  faux. 

Pendant  long-temps  ce  produit  commercial  était  resté 
A un  prix  très  élevé,  et  par  cette  raison  sujet  A de  fré- 
quentes falsifications.  Parmentier  racontait  À ce  sujet, 
que,  visitant  un  jour  un  établissement  de  drogueries  A 
Marseille,  et  voyant  un  homme  malaxer  une  substance 
d'une  couleur  brune  et  d'une  apparence  ré»incuse,  puis 
l'introduire  dans  des  petites  vessies,  il  lui  demanda  ce 
qu’il  préparait. — Je  fais  du  castoréum,  répondit-il  tout 
simplement. 

Les  fraudeurs  se  contentaient  naguère  d’introduire 
dans  les  poches  de  castoréum  divers  corps  étrangers 
afin  d'augmenter  le  poids  ; mais  un  examen  attentif 
laissait  déceler  la  supercherie.  On  imite  maintenant 
encore  le  castoréum  , quoiqu'il  soit  A un  prix  moins 
clevé;  mais  le  castoréum  factice  se  reconnaîtra  sans 
peine  aux  caractères  suivans  : les  poches  sont  plus 
volumineuses  et  plus  pleines  que  celles  du  véritable  cas- 
loréum;  elles  contiennent  une  matière  tantôt  molle, 
Untôl  cassante,  d'une  couleur  rougeâtre,  demi-transpa- 
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renie,  et  surtout  d’une  faible  odeur.  Elle  donne,  lors-  j 
qn’on  la  pulvérise,  une  poudre  moins  foncée  que  celle 
de  la  substance  naturelle  factice.  La  matière  est  presque  j 
toujours  entièrement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l’é- 
ther ; enfin  lorsqu'on  ouvre  les  poches,  on  n’y  trouve  au- 
cune apparence  de  cloisons  membraneuses. 

Laugier  et  M.  Bouillon -Lagrange  ont  trouvé  par 
l’analyse  les  substances  suivantes  dans  le  castoréum  : 

Une  huile  volatile  odorante;  de  l’acide  benzoïque; 
une  résine;  une  matière  cireuse;  une  substance  colo- 
rante rougeâtre,  du  mucus;  des  carbonates  de  chaux, 
de  potasse  et  d'ammoniaque;  enfin  de  l’oxide  de  fer. 

M.  Brandcs  y a trouvé  en  outre  de  l’albumine,  de  la 
eattorinc , du  phosphate,  de  rurale  et  du  benzonte  de 
chaux,  du  bcnzoaleeldu  phosphate  de  potasse,  des  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium,  et  de  l'acétate  de  soude. 

Le  castoréum  est  employé  en  médecine  comme  un 
des  meilleurs  antihyslériques.  Il  entre  dans  la  composi- 
tion d'une  multitude  de  préparations  officinales,  telles 
que  la  thériaque,  le  milhridate,  les  pilules  de  cinno- 
glosse , la  poudre,  le  baume  et  l'élerluaire  antihysté- 
riques. On  en  prépare  aussi  une  teinture  alcoolique. 

Le  castoréum  du  Canada  nous  vient  ordinairement 
par  le  commerce  de  l’Angleterre.  Il  est  enfermé  dans  de 
petits  barils,  d'environ  35  k il.  Celui  que  nous  recevons 
de  Sibérie  nous  vient  en  petites  caisses  bien  closes. 

PArit». 

Droit*  de  (fournir.  A rentrée,  pour  100  kilog. , net, 
184  fr.  par  nav.  franc-,  et  195  fr.  50  c.  par  nav.  étrang. 
et  par  terre.  — A la  sortie , 35  c.  pour  100  kilog.  brui. 

CASTORINE.  Voyez  à 1'artlele  Draw. 

CASTRES,  chef-lieu  du dép.  du  Tarn,  A 30  lieues  E. 
de  Toulouse,  et  située  sur  l’Agout,  affluent  du  Tarn.  Celle 
ville  est  la  plus  importante  de  ce  dép.,  tant  par  sa  po- 
pulation que  par  son  Industrie  et  son  commerce.  Cas- 
tres et  la  plupart  des  communes  qui  l'avoisinent  possè- 
dent des  fabriques  de  grande  et  petite  draperie,  de 
rotonines , de  basins  unis  et  rayés , de  bonnets  et  de  cou- 
vertures de  laine  qui,  sans  compter  les  toiles,  font  la 
richesse  de  son  arrondissement,  en  occupant  ptus  de 
10,000  bn»<,  et  consommant  près  de  40,000  quintaux 
pesant  de  laine,  soit  du  pays,  soit  importée,  et  envi- 
ron 0.000  quintaux  de  coton.  Les  cuirs  de  laine,  les  cas- 
torines  et  les  beaux  casimirsde  Caslres,  ont  toujours 
occupé  une  place  distinguée  aux  différentes  Expositions 
de  l’industrie  française.  Il  faut  ajouter  à ces  riches  ma- 
nu  tortures,  des  forges,  des  fonderies  de  cuivre,  des  pa- 
peteries, des  tanneries,  des  teintureries,  dont  le  pro- 
duit peut  s’élever  A plus  de  10  millions  d’argent.  Non 
loin  de  Castres,  on  exploite  d’abondantes  mines  de 
bouille,  des  carrières  de  pierres  de  taille,  et  quelques 
mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre.  — Castres  possède 
un  conseil  d’agriculture  et  une  chambre  consultative 
des  manufactures.  — Pop.,  13,000  hab.  — A 15G  lieue* 
S.  de  Paris. 

CATEAU-CA MBRES1S  (li),  petite  ville  de  5.950  hab., 
dans  l’arrond.,  et  à G I. de  Cambrai  (Nord).  Elle  a des  fa- 
briques importantes  de  châles,  de  batistes,  de  tissus  de 
mérinos,  de  chaussons,  d'amidon,  de  savon  noir  et  de 
poterie  ; des  filatures  de  laine,  de  mérinos  et  de  coton  ; 
de  nombreuses  brasseries , des  raffineries  de  sel , des 
tanneries,  une  genièvrerie  dans  les  environs,  et  un 
moulin  A tan.  Son  commerce  consiste  dans  la  vente  des 
produits  manufacturés,  et  surtout  des  châles,  mérinos, 
Lorabaslnes,  linons,  batistes,  tulles,  gaze* , etc.  La  seule 
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fabrication  des  tissus  mérinos  produit  annuellement 
pour  environ  20,000,000  fr.  en  tissus  èrMU.donl  les  2/A 
sont  exportés  dans  les  États-Unis,  l’Amérique  du  Sud, 
l’Angleterre,  la  Hollande,  l’Italie,  la  Belgique,  et  un 
peu  en  Russie.  Ces  tissus , dont  la  fabrication  est  supé- 
rieure à toute  autre,  ne  craignent  aucune  concurrence 
pour  les  qualités  fines,  et  n’ont  A redouter,  pour  les 
basses  sortes , que  U concurrence  de;  tissus  de  Saxe. 
Cette  industrie  occupe,  dans  tout  le  pays  dont  le  Caleau- 
Cambrésis  est  le  centre,  de  IG  à 18,000  ouvriers. 

(Voyez  Cambrai  et  Nord,  dép.  dn.) 

CAUDKBEC,  ville  du  département  de  la  Scine-Infé- 
rleure,  arrond.  d’Yvetol,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
Pop.  3,000  bab.  L’industrie,  si  active  dans  la  plupart  des 
autres  villes  du  département,  est  A peu  près  nulle  A Cau- 
debec;  elle  se  borne  à une  fabrique  d'indiennes  et  A 
quelques  tanneries.  C’est  au  reste  l’entrepét  de  tout  le 
pays  de  Caux.  Les  navires  marchands  qui  remontent 
la  Seine  s’y  approvisionnent  de  viande  , biscuit . 
bière,  etc.  Il  y a un  fort  marché  hebdomadaire  pour 
les  grains,  renommé  en  été  pour  ses  fruits,  et  en  hiver 
pour  ses  haricots,  légumes,  etc. 

CAUSE.  Le  mot  cause  a deux  acceptions  en  juris- 
prudence. Il  signifie  le  motif  déterminant  d’une  obli- 
gation, et  il  signifie  aussi  le  moyen  par  lequel  une 
obligation  est  attaquée  ou  maintenue.  Dans  le  premier 
cas,  c’est  un  principe;  dans  le  second,  c’est  un  procès. 
La  langue  du  droit  est  pauvre,  quoiqu'abondante,  et  son 
plus  grand  vice  encore  est  d’élre  obscure. 

Dans  les  contrats,  il  faut  entendre  par  cause  l'inten- 
tion d'atteindre  un  but;  ainsi,  la  cause  est  différente 
suivant  que  la  nature  du  contrat  elle-même  est  diffé- 
rente. S)  le  contrat  est  gratalt,  la  cou»  est  l’intention, 
de  la  part  d’une  des  parties,  d'exercer  une  libéralité  ; si 
le  contrat  est  A litre  onéreux  , la  cause  est  l’intention 
des  deux  parties  de  s’engager  réciproquement.  Il  est  né- 
cessaire de  s’assurer,  dans  tous  les  actes,  si  la  cause 
existe;  car,  aux  termes  de  l’art.  1131,  Cod.  civ.,  l'obli- 
gation sans  cause  ne  peut  avoir  aucun  effet;  il  faut 
aussi  s’assurer  que  la  cause  est  vraie , car  sa  fausseté 
entraîne  aussi  la  nullité,  enfin,  il  faut  que  la  cause  soit 
licite.  Ainsi,  pour  résumer  ces  principes,  s'il  était 
prouvé  qu’un  engagement  commercial  a été  souscrit 
sans  motif  d’intérêt  ou  sans  intention  de  libéralité,  ou 
que  la  cause  énoncée  cachait  une  intention  différente, 
ou  qu’enfin  la  cause  était  contraire  aux  bonnes  mœurs 
ou  A l’ordre  public,  comme,  par  exemple,  un  délit  qu’une 
des  parties  devait  commettre,  l’obligation  devrait  être 
annulée  d’après  le  texte  positif  de  la  loi. Mais,  en  matière 
commerciale  surtout,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que 
ces  motifs  de  nullité  ne  sauraient  cire  invoqués  contre 
les  tiers  de  bonne  foi,  et  qu’en  outre  c’est  A celui  qui 
veut  se  prévaloir  de  ces  nullités,  A fournir  1a  preuve  de 
ces  faits.  Du  reste,  la  convention  n’est  pas  moins  vala- 
ble , quoique  la  cause  n’en  soit  pas  exprimée  (arl.  1132); 
il  suffit  qu’elle  6oil  constante.  (Voy.  CoavExnoa.) 

Dans  la  jurisprudence,  la  cause  est  l’action  exercée 
par  l’une  des  parties,  et  elle  varie  comme  l'action 
même.  Les  causes  commerciales  sont  jugées  commercia- 
lement. On  connaît  des  causes  principales  , des  causes 
<f  appel , des  causes  (T intervention , des  causes  de  garan- 
tie, des  causes  incidentes,  des  causes  ricurtoires  ( voy  ex 
Action).  On  se  sert  du  terme  mettre  en  cause,  pour 
exprimer  l’acte  par  lequel  une  partie  en  procès  appelle 
un  tiers  A nlcrvonir  dans  ce  procès,  dans  les  eu,  par 
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exemple  , de  garantie,  de  solidarité,  etc.,  etc.  I.c  mol 
meure  hors  de  cause  signifie  que  la  mise  en  cause  était 
mai  fondée.  Mais  il  peut  arriver  que  la  mise  bors  de 
cause  ne  détruise  pas  l'action  même.  Ainsi  j'appelle  en 
cause  un  débiteur  pour  me  garantir  d’une  condamna- 
tion, le  tribunal  peut  déclarer  non  recevable  ma  de- 
mande en  garantie  , sans  pour  cela  prononcer  sur  l'o- 
bligation même.  La  demande  en  garantie  a pu  être 
repoussée , soit  parce  qu  elle  était  inopportune,  soit 
parce  qu'elle  n'était  pas  liée  à la  cause  en  instance; 
mais  l'action  principale  n'en  subsistera  pas  moins . 

B.  P. 

CAUTION,  CAUTIONNEMENT.  U caution  est  la  per- 
sonne qui  garantit  l'accomplissement  d’une  obligation 
qui  ne  lui  était  pas  personnelle  ; le  cautionnement  est 
l'acte  par  lequel  celte  garantie  est  exprimée.  On  entend 
aussi  par  cautionnement  la  somme  déposée  par  un  ofli- 
cier  public,  pour  répondre  de  sa  bonne  gestion.  Il  sera 
question  de  ce  cautionnement  plus  bas.  Quant  à pré- 
sent, il  ne  s'agit  que  de  la  caution  commerciale. 

En  matière  de  commerce,  le  cautionnement  est  une 
sorte  d'assurance,  car  il  assure  un  événement  supposé 
incertain,  et  rien  n empéche  la  caution  de  percevoir 
une  prime  pour  le  prix  des  chances  qu'elle  consent  à 
encourir.  Il  en  différé  dans  l'usage  en  ce  qu'il  n’est  pas 
un  objet  de  spéculation,  et  qu’il  est  généralement  gra- 
tuit. Il  a aussi  quelque  ressemblance  avec  l’aval , mais 
la  différence  est  grande  au  fond.  L’aval  entraîne  de 
plein  droit  solidarité,  tandis  que  le  cautionnement  n’o- 
blige à payer  qu’à  défaut  du  débiteur  principal,  à moius 
de  conventions  contraires  et  explicites  ; en  outre,  l’aval 
s’étend  à la  totalité  de  l'engagement,  et  le  cautionne- 
ment peut  se  restreindre  à une  partie  de  cel  engagement; 
et  enfin,  le  donneur  d'aval  est  tenu  par  Us  mimes  voie» 
que  les  tireurs  et  endosseurs,  sauf  les  conditions  diffé- 
rentes des  parties , c’est-à-dire,  même  par  corps , tandis 
que  la  caution,  en  l'absence  de  toutes  stipulations,  n'csl 
contraignable  que  par  les  voies  civiles.  On  voit,  d'après 
ces  principes,  que  ie  cautionnement  diffère  aussi  de 
l’endossement  qui  entraîne  la  solidarité.  Il  résulte  de 
cela,  que  le  cautionnement  n’est  point  par  lui-méme 
un  fait  de  commerce.  Mais  comme  sa  garantie  peulélre 
appliquée  à des  comrnerçans , il  était  indispensable  d’eu 
préciser  ici  les  règles. 

Le  cautionnement  n’est  soumis  à aucune  formalité 
indispensable.  Il  peulélre  donné  par  acte  authentique, 
par  acte  sous  seing  privé , par  simple  missive , et  même 
verbalement;  mais  il  doit  cire  exprès  cl  formel.  Quant  à 
sa  portée,  il  ne  peut  être  étendu  au-delà  des  limites  de 
l’obligation  principale  ; il  ne  peut  excéder  ce  qui  est  dû 
par  le  débiteur,  ni  être  contracté  sous  des  conditions 
plus  onéreuses.  Mais  il  n’est  point  nul  pour  avoir  été 
ainsi  donné;  il  est  seulement  réductible  à la  mesure  de 
l’obligation  principale.  Que  s’il  s'applique  indéfiniment 
ù une  obligation , il  s’étend  à tous  les  accessoires  de  la 
dette  et  même  aux  frais.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il 
pouvait  ne  s'appliquer  qu'à  une  partie  de  la  dette;  nous 
devons  ajouter  qu’il  peut  n’étre  donné  que  sous  ccr lai- 
es conditions,  et  par  exemple,  modifier  l'échéance,  le 
mode  de  poursuites  et  les  règles  de  l'obligaliou  pri- 
mitive. 

Puisque  le  cautionnement  est  un  contrat,  il  ne  saurait 
cire  consenti  que  par  ceux  qui  ont  capacité  pour  contrac- 
ter. (Voyez  Contrat.)  Mais  en  restant  dans  la  sphère 
commerciale,  nous  pensons  que  tout  commerçant  a 


capacité  pour  se  porter  caution.  M.  Pardessus  la  reruse 
aux  mineurs,  même  constitués  comrnerçans  par  l’ac- 
complissement des  formalités.  Nous  pensons,  nous, 
que  celui  auquel  la  loi  reconnaît  la  faculté  de  tirer, 
d’accepter,  d’endosser  des  lettres  de  change,  de  donner 
son  aval,  d’h  y polhéqucr  scs  immeubles,  a capacité  pour 
cautionner,  car,  ce  dernier  engagement  est  beaucoup 
moins  sérieux  que  tous  les  autres.  D’ailleurs,  tout  mi- 
' ncur  commerçant  est  réputé  majeur  quant  aux  enga- 
gemens  par  lui  contractés  pour  faits  de  commerce,  et  le 
cautionnement  a fréquemment  et  peut  avoir  toutes  les 
! fois  qu’on  le  voudra  ce  caractère. 

Suivons  le  cautionnement  daus  son  application.  — 
Celui  qui  se  rend  caution  d’une  obligation  se  soumet 
' envers  le  créancier  è satisfaire  à celle  obligation  si 
le  débiteur  n'y  satisfait  lui-même;  mais  ce  cautionne- 
ment ne  peut  exister  que  sur  une  obligation  valable, 
c’est-à-dire,  que  si  l’obligation  était  illicite,  si  elle  était 
contraire  à l'ordre  public  et  a la  loi , le  cautionnement 
serait  également  illicite  et  par  conséquent  nul.  Maiscela 
ne  tient  qu'à  la  nature  de  l'obligation  en  elle-même; 
car  si,  par  une  exception  purement  personnelle  à l’o- 
bligé principal  (qui,  par  exemple,  n'avait  pas  capacité 
pour  contracter)  l’engagement  pouvait  être  annulé,  la 
caution  qui , elle,  avait  cette  capacité,  ne  serait  pas 
moins  tenue  de  fournir  sou  cautionnement.  L’essence 
des  caulionnemensen  effet  réside  dans  la  personne  même 
j qui  cautionue,  c’est  un  nouvel  acte,  et  cela  est  si  vrai , 
qu’on  peut  se  rendre  caution  sans  ordre  de  celui  pour 
lequel  on  s’oblige  et  même  à son  insu.  Ainsi,  l’obliga- 
tion d'un  interdit,  d'un  mineur,  est  nulle,  et  cependant 
le  cautionnement  donné  à cette  obligation  sera  vaiable. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  effets  du  cautionne- 
ment , voici  les  principes  généraux  : La  caution  n’est 
obligée  envers  le  créancier  à le  payer  qu’à  défaut  du  dé- 
biteur, qui  doit  être  préalablement  discuté  dans  scs  biens 
( c’est-à-dire  poursuivi  et  exécuté  par  toutes  les  voies 
de  contraintes)  à moins  que  la  caution  n’ait  renoncé  an 
bénéfice  de  discussion,  ou  qu'elle  ne  sc  soit  obligée  so- 
| lidairemcnt , auquel  cas  l'effet  de  son  engagement  es’ 
réglé  par  les  principes  de  la  solidarité. 

La  discussion  néanmoins  n’est  pas  forcée,  il  fautqu’ello 
j soit  requise  dés  les  premières  poursuites  par  la  caution, 

I qui  doit  en  outre  indiquer  au  créancier  les  biens  du  débi- 
teur principal  et  avancer  les  deniers  suffisans  pour  faire  U 
1 discussion.  Ajoutez  que  les  biens  indiqués  ne  doivent  pas 
| être  situés  hors  de  l'arrondissement  de  la  cour  royale  du 
| lieu  où  le  paiement  doit  dire  fait.  Mais,  après  ces  con- 
; dilions  remplies,  si  le  créancier  laisse  survenir  i’insol- 
! vabililé  du  débiteur  par  défaut  de  poursuites , il  do- 
| vient  responsable  vis-à-vis  la  caution,  jusqu’à  con- 
currence des  biens  indiqués. 

Un  autre  effet  du  cautionnement  est  de  rendre  tontes 
les  cautions  du  débiteur  pour  une  même  dette,  respon- 
! sables  de  la  totalité  de  cette  dette , sauf  le  recours  des 
cautions  entre  elles.  Si  cependant , par  l’acte  du  cau- 
tionnement, II  n'a  pas  été  renoncé  à la  division,  cha- 
cune peut  exiger  que  le  créancier  divise  préalablement 
son  action  et  la  réduise  à la  part  et  portion  de  chaque 
caution.  Celle  division , daus  le  cas  d'insolvabilité  d’uno 
ou  de  plusieurs  des  cautions,  ne  rélroagil  pas  sur  le 

1 passé,  mais  elle  est  importante  pour  l’avenir.  Ainsi, 
lorsque  l'insolvabilité  existait  au  moment  de  la  division, 
chaque  caution  est  tenue  proportionnellement  de  celte 
insolvabilité  ; mais  si  l'insolvabilité  survient  après  la 
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division  opérée,  les  cautions  ne  peuveul  plus  être  re- 
cherchées À raison  de  ce  nouveau  fait.  Il  en  sera  ainsi 
lorsque  le  créancier  aura  volontairement  divisé  son 
action. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  cautions  et  le  créan- 
cier ; il  faut  aussi  examiner  les  conséquences  du  cau- 
tionnement entre  celui  qui  cautionne  et  celui  qui  est 
cautionné. 

En  premier  lieu  , si  la  caution  a payé,  elle  est  subro- 
ge à tous  les  droits  qu’avait  le  créancier,  et  ces  droits 
s'étendentévidemmenl  au  capital,  et  aux  accessoires,  tels 
que  les  intérêts,  les  frais  cl  même  les  dommages-inté- 
rêts; parce  que  , par  le  paiement,  la  caution  a pris  la 
place  du  créancier  princi|»al.  Mais  elle  compromettrait 
ses  droits,  si,  lorsqu’étant  elle-même  poursuivie,  elle 
n’avait  pas  dénoncé  ces  poursuites  au  débiteur, et  si, 
lors  du  paiement  effectué  par  elle,  elle  ne  l’avait  pas 
averti. 

En  second  Heu  , si  la  caution  n’a  point  encore  payé , 
certains  cas  peuvent  l'autoriser  à poursuivre  le  débiteur 
principal;  cela  arrive  : 

1*  Lorsqu’elle  est  appelée  en  Justice  pour  le  paie- 
ment ; 

2°  Lorsque  le  débiteur  est  en  faillite  ou  en  décon- 
fiture; 

3°  Lorsque  le  débiteur  s’est  obligé  & lui  rapporter  sa 
décharge  dans  un  certain  temps; 

4 • Lorsque  la  dette  est  devenue  exigible; 

S*  Lor «qu'en fin,  l’obligation  ne  portant  pas  d'échéance, 
uu  laps  de  10  ans  s’est  écouté 

D’après  ces  principes  que  nous  avons  extraits  textuel- 
lement et  dans  leur  ordre  logique,  du  litre  XIV  du 
livre  ut,  du  Code  civil,  on  voit  avec  quel  discernement 
et  quelle  prudence  le  cauiiounemenldoU  être  introduit 
dans  les  engagemens  commerciaux. 

La  plus  grande  régularité  doit  présider  à la  confection 
de  ce  contrat,  dout  les  conséquences  peuvent  devenir 
tout  aussi  graves  que  celle  d'une  obligation  purement 
personnelle.  Ce  n’est  donc  pas  à la  légère  que  le  cau- 
tionnement doit  être  donné.  Si  le  résultat  n’est  qu’é- 
ventuel , si  la  caution  peut  n'élre  appelée  au  paiement 
que  dans  certains  cas  douteux,  ta  prudence  veut  que  le 
contrat  soit  formé  avec  la  certitude  de  le  remplir.  Nous 
attirons  l’attention  sur  ce  point,  parce  que  l'expérience 
révèle  de  trop  frèquens  mécomptes.  La  facilité  à cau- 
tionner est  une  source  de  discrédit,  et  d'ailleurs  le  cau- 
tionnement part  d'un  principe  si  salutaire,  il  oiîre  tant 
de  moyens  de  secours  mutuels , que  ce  n’est  qu'avec 
douleur  que  nous  le  voyons  altérer.  Le  cautionnement 
est  encore  l’association  qui  se  fait  jour  sous  une  nou- 
velle forme. 

Si  la  plus  grande  discrétion  est  indispensable  lors  de 
la  formation  du  cautionnement,  la  plus  stricte  régularité 
doit  aussi  intervenir  dans  sa  rédaction.  Les  principes 
généraux  ne  sont  pas  sullisans  pour  tous  les  cas  parti- 
culiers. Il  est  indispensable  de  bien  constater , par  un 
acte,  l’intention  des  parties  et  les  différentes  conditions 
dans  lesquelles  elles  ont  consenti  à sc  placer.  Aucune 
rédaction,  nous  ic  savons,  ne  comprendra  jamais  tous 
les  incidcns  de  l'aiïairc  la  plus  minime;  mais  une  seule 
de  ces  clauses  est  souvent  un  moyen  fécond  pour  l’in- 
terpréter dans  son  entier.  Lu  autre  point  tout  aussi 
important,  e'csl  qu’il  ne  survienne,  pendant  toute  la 
urée  du  cautionnement,  aucune  modification,  à moins 
qu’elle  ne  soit  admise  par  toutes  les  parties.  Certains 
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changement  annullent  le  cautionnement,  certains  au- 
tres le  jettent  dans  le  dédale  de  la  procédure.  Ainsi, 
nous  avons  dit  plus  haut,  que  la  caution  qui  a payé,  est 
subrogée  dans  tous  les  droits  du  créancier;  eb  bien, 
si,  par  son  fait,  le  créancier  laissait  périr  entre  ses  mains 
des  gages  certains  de  sa  créance , si  la  subrogation  aux 
droits,  hypothèques,  ou  privilèges,  n'élail  plus  possible 
en  faveur  de  la  caution,  celle-ci  serait  déchargée  de  sa 
garantie.  Kl  maintenant , si  le  créancier  accordait  une 
prorogation  au  débiteur  principal , sans  le  consente- 
ment delà  caution,  et  que  ce  débiteur  devint  insolva- 
ble pendant  le  délai  concédé,  n'y  aura-t-il  pas  ouv  erture 
à de  graves  contestations?  Le  Code  civil,  art.  2039, 
porte  que  la  prorogation  du  terme  ne  décharge  point 
la  caution  , et  qu’elle  peut,  en  ce  cas,  poursuivre  le  dé- 
biteur; mais  la  question  n’est  point  ainsi  résolue,  et 
cent  procès  peuvent  naître  de  ce  peu  de  mois: suppo- 
sez seulement  que  la  caution  ail  ignoré  le  délai,  et  la 
position  nouvelle  du  débiteur. 

Lorsque  la  même  conscience  et  la  même  précision  , 
qui  nous  paraissent  nécessaires  dans  tous  les  actes,  au- 
ront été  apportées  à l'accomplissement  du  cautionne- 
ment, il  sera  facile  de  comprendre  comment  ce  contrat 
s’éteint.  L’obligation  qui  résulte  du  cautionnement  fi- 
nit par  les  mêmes  causes  que  les  autres  obligations 
(art.  2034,  Code  civ.),  c’est-à-dire  l’objet  que  les  parties 
se  proposaient,  a été  rempli.  (Voyez  Obligation.) 

l’uur  ne  point  entraver  notre  marche  , nous  n’avons 
jusqu’ici  parlé  que  du  caulionuem.  volontaire  ou  conven- 
tionnel. Cependant,  la  loi  admet  un  autre  cautionnement, 
le  cautionnemcut  forci,  qui  se  divise  lui-même  en  deux 
espèces  : le  cautionnement  légal  el  le  cautionnement  judi- 
ciaire. Nous  n’avons  point  à nous  occuper  du  premier, 
qui  est  purement  civil  ; mais  le  second  se  préseule  fré- 
quemment dans  les  affaires  commerciales. 

Le  cautionnement  judiciaire  est  celui  qui  est  ordonne 
par  un  jugement.  Le  mot  forcé  que  nous  employons 
n’est  vrai  qu’en  ce  sens,  que  le  tribunal  enjoint  à une 
partie  de  fournir  caution,  car  personne  ne  peut  être  con- 
traint à cautionner.  Mais  dans  des  cas  nombreux , le 
cautionnement  est  exigé.  Nous  les  indiquerons  lorsqua 
nous  aurons  posé  les  règles  du  cautionnement  judi- 
ciaire. 

Ce  mode  de  cautionnement  sc  réfère  nécessairement 
aux  principes  généraux  que  nous  avons  posés;  il  admet 
seulement  quelques  exceptions  que  nous  avons  dù  ré- 
server 

Ainsi , le  débiteur  obligé  à fournir  caution  , doit  en 
présenter  une  qui  ail  la  rapacité  de  contracter , qui  ail 
un  bien  suffisant  pour  répondre  de  l’objet  de  l’obliga- 
tion, el  dont  le  domicile  soit  dans  le  ressort  de  la  Cour 
royale  où  elle  doit  être  donnée  ( art.  2018,  Cod.civ.). 

La  solvabilité  d’une  caution  ne  s’estime  qu’eu  égard  à 
ses  propriétés  foncières,  excepté  en  matière  de  commerce 
(2019),  et  les  tribunaux  de  commerce,  quand  la  convic- 
tion leur  est  acquise,  déclarent  simplement  que  la  caution 
est  notoirement  solvalde 

La  caution  judiciaire  ne  peut  point  demander  la  dis- 
cussion du  débiteur  principal  (2042),  et,  à plus  forte 
raison,  elle  ne  pourrait  non  plus  demander  la  division  , 
si  le  même  jugement  avait  admis  plusieurs  garans.  C’est 
A ces  seules  différences  que  se  borne  Indistinction  entre- 
la  caution  conventionnelle  cl  la  caution  judiciaire. 

Voici  maintenant  tes  circonstances  dans  lesquelles  la 
cautionnement  judiciaire  est  exigé. 
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CAUTION. 

La  justice  dcslribunaux  de  commerce  est  sommaire, 
et  tout  l’intérêt  gît  souvent  dans  la  rapidité  de  l’exécu- 
tion. Lors  donc  qu’un  tribunal  commercial  rend  un  Ju- 
gement, il  peut,  quand  même  aucun  titre  n’est  re- 
présenté, ordonner  l’exécution  provisoire,  nonobstant 
appel , mais  à la  charge  de  justifier  d’une  solvabilité 
suffisante,  ou  de  donner  caution.  ( Code  de  procédure , 
•rt.  439.  ) 

Lorsqu’une  société  se  dissout,  et  qu'un  liquidateur 
est  nommé,  le  tribunal  arbitral  peut  ordonner  qu’il  four- 
nira caution. 

Lorsqu'une  lettre  de  change  est  protestée  faute  d’ac- 
eeptalion , le  tireur  et  les  endosseurs  sont  tenus  de  four- 
nir caution.  (Code  de  comm.,  ISO.) 

Dans  le  cas  où  une  lettre  de  change  ou  un  billet  & 
ordre  onlélé  adhirés  (vojex  ce  mol)  le  paiement  ne  peut 
en  être  exigé  qu’en  donnant  caution. 

Si  enfin,  l’un  des  obligés  à un  engagement  commer- 
cial tombe  en  faillite,  les  autres  obligés  qui  viennent 
après  lui,  dans  l’ordre  des  endosscroens,  et  qui  par  con- 
séquent ont  garanti  la  valeurdereffeliiégocié,sontaussi 
tenus  de  fournir  caution. 

D’autres  cas  se  présentent  encore  en  matière  crimi- 
nelle, et  nous  ne  mentionnons  que  celui  du  failli  auquel 
un  sauf-conduit  peut  n’être  accordé  que  moyennant  cau- 
tion de  se  représenter. 

Toules  ces  différentes  espèces  de  cautionnemens  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  cautions  judiciaires,  dont 
nous  avons  eu  soin  de  mentionner  les  ongagemens  plus 
rigides,  et  nous  pensons  avoir  ainsi  suffisamment  in- 
diqué les  caractères  particuliers  des  deux  modes  de  eau* 
lionnemens.  Il  a fallu  ne  poser  que  des  principes  sûrs , 
et  par  conséquent  généraux.  La  discussion  des  incidens 
qui  peuvent  se  présenter,  outre  qu’elle  conduirait  trop 
loin , aurait  le  tort  que  nous  évitons  avant  (oui,  d’in- 
troduire la  chicane  dans  les  relations  commerciales  où 
l'équité  seule  doit  dominer.  B.  P. 

Cautionnement  des  ofjtciers  ministériels.  Le  cautionne- 
ment dont  il  s’agit  consiste  dans  une  somme  déposée 
à la  caisse  publique  des  consignations  et  destinée  à ré- 
pondre des  fautes  de  l’officier  ministériel  dans  l’exercice 
de  ses  fondions.  Cette  somme  reste  ainsi  consignée,  et 
ne  peut  être  retirée  que  lorsque  le  fonctionnaire  s’est 
démis  de  sa  charge.  Les  comptables  du  gouvernement 
et  des  administrations,  les  notaires,  les  avoués,  les 
huissiers,  les  agens  de  change,  les  courtiers  de  com- 
merce et  autres  agens  publics  sont  tenus,  avant  d’entrer 
en  exercice,  de  déposer  un  cautionnement,  qui  a été 
déterminé,  d’abord  d’après  l'importance  de  leur  res- 
ponsabilité et  quelquefois  aussi  d’après  les  besoins  du 
trésor  public.  Dans  les  premiers  temps  de  la  restaura- 
tion , les  cautionnemens  ont  été  surélevés , et  le  pu- 
blic n’a  pas  trouvé  dans  leur  augmentation  de  plus  puis- 
santes garanties.  Celte  expérience  est  d’accord  avec  le 
raisonnement.  Plus  la  responsabilité  parait  s’arcroitre, 
plus  la  confiance  s’accroît  aussi,  et  par  suite  la  facilité 
d’abuser.  Il  est  possible  que  le  cautionnement  soit  un 
obstacle  à des  fautes  légères,  mais  il  ne  s’opposera 
jamais  h de  graves  délits.  Une  autre  conséquence  plus 
probable,  c’est  que  la  charge  imposée  au  fonctionnaire, 
retombera  nécessairement  sur  ses  clients. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cautionnement  s’applique  d’a- 
bord au  profit  du  trésor,  si  l'officier  ministériel  est 
comptable;  puis  aux  faits  de  charge,  et  ensuite  aux 
creances  ordinaires,  mai*  non  pas  toujours  à toutes  le» 
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créances  sans  distinction , car  le  cautionnement  peut 
être  délégué,  ce  qui,  suivant  nous,  est  un  mal.  Il  est 
vrai  que  cette  délégation  ne  produit  effet  qu'aprèi 
l'acquittement  des  dettes  envers  le  Irésor  et  des  faits  de 
charge.  Mais,  puisque  l’excédant  est  encore  un  moyen 
de  crédit , il  serait  bien  de  maintenir  l'égalité  cnlro 
tous  les  créanciers.  On  peut  objecter  que  la  délégation 
est  une  facilité  offerte  à des  citoyens  qui,  dans  l’im- 
possibilité de  former  le  cautionnement  eux -mêmes, 
verraient  se  fermer  devant  eux  l’entrée  à de  certaines 
fonctions,  et  qu'ainsi  ce  mode  atténue  l’abus  du  privi- 
lège ; nous  en  convenons,  niais  le  mal  que  nous  avons 
signalé  n’en  existe  pas  moins,  et  l’objection  ne  prouve 
qu’une  seule  chose , à savoir  que  le  cautionnement  pos- 
sède un  vice  de-  plus. 

Nous  nous  bornons  è dire  que,  pour  un  commerçant 
qui  raisonne,  le  cautionnement  n’a  point  de  sens  j et  en 
effet,  les  banquiers,  qui  ne  sont  pas  cautionnés , pré- 
sentent tout  autant  de  garanties  que  les  officiers  minis- 
tériels appuyés  sur  leurs  cautionnemens.  La  seule  cau- 
tion véritable  est  plutôt  morale  que  matérielle. 

B.  P. 

CAVIAR.  On  donne  Ce  nom  A une  préparation  de  plu- 
sieurs (Eufsde  poisson  salés,  mais  plus  particulièrement 
ceux  de  l'esturgeon,  acipenser  hu\o,  qui  sont  plus  esti- 
més, sous  ce  rapport,  que  ceux  des  carpes  et  de  quel- 
ques autres  cyprins. 

I.cs  oeufs  marinés  de  l’esturgeon  forment  une  branche 
de  commerce  considérable  : la  seule  ville  d’Aslracan, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  exporte  plusieurs 
centaines  de  tonneaux.  Des  Italiens  apportèrent  les  pre- 
miers de  Constantinople  en  France  et  en  Angleterre  celle 
substance  alimentaire, sousla  dénomination  de Cuviale. 
La  Russie  fait  presque  exclusivement  aujourd'hui  le 
commerce  du  caviar  sur  le  Volga  et  ses  affluens.  On  re- 
marque dans  les  marchés  de  St-Pétersbourg  des  masses 
si  volumineuses  de  caviar,  qu  elles  ressemblent  au  pre- 
mier aspect  à des  blocs  de  neige  recouverts  d’uo  peu  du 
poussière. 

Une  autre  sorte  de  caviar  est  appelée  caviar  comprimé , 
parce  qu’après  avoir  mis  les  œufs  dans  une  forte  sau- 
mure , et  les  avoir  fait  sécher,  on  les  jette  dans  un  ton- 
neau où  on  les  comprime  fortement. 

Le  caviar  est  fort  recherché  dans  la  Russie,  la  Tur- 
quie, une  partie  de  l’  Allemagne  et  de  l'Italie  ; mais  ce 
mets  est  à peina  connu  en  France,  bien  qu’il  y figure  sur 
les  états  et  instructions  des  Douanes. 

CAYKNNK,  ville  capitale  de  la  Guyane  française , au 
bord  de  la  rade  du  même  nom  ; rade  vaste  et  commode , 
malgré  le  peu  de  profondeur  du  porl  que  diminuent  eucoro 
les  allérissemen».  Celte  ville , composée  de  deux  parties , 
ancienne  et  nouvelle,  est  le  centre  des  affaires  commer- 
ciales de  la  colonie.  C'est  la  que  viennent  de  tous  les 
points  du  territoire  colonisé  les  produits  destinés  a des 
exportations  considérables , tels  que  bois  de  teinture  cl 
autres  (I),  girofle,  cacao,  café,  sucre,  colon,  indigo 
et  rocou,  eu  grande  quantité.  I ne  rivière  d'eau  salée, 
qui  divise  l’ilccn  deux  parties  égales,  sert  au  transport 
«les  marchandise*.  Malgré  les  pluies  qui,  presque  conti- 
nues durant  huit  mois  de  l’année . causent  de  fréquent!  * 
inondations  ; malgré  les  chaleurs  excessives,  et  un  cii- 
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mat  pernicieux  pour  les  Européens,  l’industrie  agricole 
et  manufacturière  est  à Cayenne  dans  une  voie  de  pro- 
spérité soutenue.  Sur  une  étendue  d'environ  70  lieues, 
24,000  habilans  environ,  dont  plus  de  19,000  escla ses, 
exploitent  plus  de  100  cotonnerics,  un  nombre  égal  de 
fabriques  de  roucou,  28  caféières,  60  sucreries,  des 
plantations  nombreuses  et  des  babitalious  à épices  qui 
ont  donné  annuellement  en  girofle  seulement  plus  d’un 
million  de  livres  pesaut. 

La  population  de  Cayenne  est  d'environ  3,000  bab. 

CEDRAT,  nom  qu’on  donne  au  fruit  d'une  espèce  de 
citronnier,  particulièrement  désignée  sous  la  dénomina- 
tion de  cédratier  ( ci/rut,  tnedica  cedra).  Celle  espèce 
diffère  des  limoniers  par  ses  fruits  plus  gros,  plus  char- 
nus, gibbcui  et  moins  acides.  Les  cédratiers  ont  d'ail- 
leurs des  rameaux  plus  courts,  plus  roides,  et  leurs 
feuilles  sont  plus  étroites  que  celles  des  limoniers. 

Ce  sont  des  cédratiers  qui  produisent  ces  fruits  volu- 
mineux connus  sous  le  nom  de  pondra  ou  gros  cédrats 
qui  nous  viennent  d'Italie  cl  de  Corse  confits  dans  le 
sucre.  On  peut  obtenir,  soit  par  expression,  soit  par  dis- 
tillation des  testa  de  cédrats,  une  huile  volatile,  d'un 
arôme  fort  agréable,  employée  dans  1a  parfumerie , etc. 
(Voyez  Huile  essentielle  de  cédrat. 

CÈDRE.  Voyez  à l'art.  Dois  d'kbémsteme,  page  306. 

CELLE  ou  ZKLL,  petite  ville  du  royaume  de  Hano- 
vre, peuplée  d'environ  9,000  bab.,  a des  manufactures 
de  draps,  des  fabriques  de  bougies,  des  papeteries,  des 
brasseries,  et  quelques  tuileries.  Le  commerce  de  com- 
mission est  très  étendu , favorisé  qu’il  est  par  V Aller 
que  les  vaisseaux  marchands  peuvent  remonter  jusqu'à 
la  ville. 

On  y compte  comme  à Hanovre,  et  les  poids  et  me- 
sures sont  les  mêmes,  sauf  les  particularités  suivantes  : 
— le  latte  de  grains  renferme  2 l/î  uinspeh , 10  bois- 
seaux , 100  himten  ou  400  tpint  ; le  himt,  comme  celui  de 
Hanovre,  = 1668  pouces  cubiques  de  France.  — La  livre 
forte  te  divise  en  320  livres;  elle  est  de  336  livres  à Hano- 
vre. — Le  titre  légal  de  l’argent  mis  en  «uvre  est  12 
totb  de  fin,  marqué  d’un  cheval  et  du  chiffre  12. 

CENDRES,  c'est  le  nom  que  l’on  donne  généralement 
au  résidu  de  la  combustion  de  diverses  substances  ; on 
s'est  servi  par  extension  du  même  mot  pour  désigner  des 
matières  commerciales  qui  n’ont  de  commun  avec  les 
cendres  proprement  dites,  que  l'état  pulvérulent,  et  cela 
se  conçoit,  puisque  d'un  autre  côté,  et  d'une  façon  même 
plus  générale  encore , la  cendre  est  quelquefois  dénom- 
mée poudre,  pnlvis. 

C'est  dans  celle  dernière  acception  exclusivement  que 
l'on  peut  dire  en  effet  : cendres  bleues,  cendres  votes , 
cendres  d'outremer , cendres  noires , cendrée , etc.  ( Voyez 
plus  loin).  Ajoutons  enfin  que  de  telles  extensions 
doivent  être  le  plus  possible  évitées,  et  qu'il  importe  de 
le  faire  au  moins  da us  l'avenir,  car  elles  appauvrissent 
véritablement  le  langage  en  y jetant  de  la  confusion. 
Fin  voici  une  autre  preuve  sans  sortir  de  notre  sujet  : 
lorsque  le  résidu  de  la  combustion  ou  de  l'incinération 
est  en  poudre,  c’est  de  la  cendre  ; mais  s'il  est  en  masse* 
ou  s'il  vient  à s'agglomérer,  on  doit  chercher  un  autre 
nom.  On  a été  conduit  ainsi  à dénommer  soude  de 
varechs,  la  Cendre  de  warecus  agglutinée  en  masse, 
bien  qu’elle  ne  contienne  pas,  commercialement,  de 
soude,  mais  parce  qu'en  cet  état  elle  ressemble  à la 
soude  brute.  (Voyez  plus  loin.) 

Nous  traiterons  dans  cet  article  des  divers  produits 
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connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  générique,  sou 
vent  impropre,  de  cendres  neuves  ou  lessivées,  de  bois, 
cendres  de  tabac,  cendres  de  tourbe,  de  bouille,  cendres 
de  mer,  cendres  noires,  rouges,  cendres  d’orfévre,  de 
plombier,  etc.  Les  cendres  de  bois  ont  en  général  une 
valeur  proportionnée  à la  quantité  de  potasse  qu’elle 
contiennent,  et  pour  s’en  assurer  on  les  essaie  à I’al- 
calimétre  de  Descroizilles,  perfectionné  par  M.  Gaj 
Lussac.  Voici  comment  on  s'y  prend  : on  fait  bouillir 
48  grammes  des  cendres  à essayer  dans  200  centimètres 
cubes  ou  2 décilitres  d’eau  pendant  10  minutes  ; on  dé- 
ranle  sur  un  filtre,  puis  on  ajoute  successivement  par 
1/2 décilitre  à la  fois  sur  le  dépôt,  puis  sur  le  filtre,  assez 
d'eau  pour  que  toute  la  Solution  filtrée  occupe  un  vo- 
lume de  600  ccnlim.  cubes,  ou  de  6 décilitres. 

On  salure  1 décilitre  de  celle  solution  par  l'acide  sul- 
furique étendu  (liqueur  d’épreuve),  en  observant  com- 
bien de  divisions  du  tube  gradué  en  i/i  ccutim.  cubes; 
ou  emploie  ce  qui  indique  le  degré  à l’alcalimétre  ou  ta 
quantité  de  potasse  pure  représentée  par  l'acide  utile  à 
la  saturation  ; mais  comme  on  a saturé  le  double  de  la 
solution  alcaline  ordinairement  employée,  on  ne  doit 
prendre  pour  résultat  définitif  que  la  moitié  du  degré 
trouvé.  (Voyez  Rotasse.) 

L’essai  précité  démontre  que  tous  les  végétaux,  et 
même  les  différentes  parties  d’un  végétal,  ne  donnent  pas 
par  leur  incinération  des  cendres  aussi  abondantes  ni 
aussi  riches  en  potasse  ; ce  sont  les  parties  où  U transpi- 
ration est  la  plus  grande  qui  en  donnent  te  plus.  On 
relire  moins  de  potasse  des  plantes  les  plus  ligneuses 
que  des  plantes  herbacées,  moins  du  tronc  des  arbres 
que  de  leurs  branches  , moins  de  celles-ci  que  de  ses 
feuilles,  moins  des  couches  ligneuses  internes  que  de 
l’écorce.  Les  résultats  suivons  sont  d'accord  avec  les  ob- 
servations générales  qui  précèdent:  100  kil.  de  bois  de 
chêne,  hêtre,  charme  et  tremble,  donneut  de  I à 2 kil. 
de  cendre»,  d’où  l’on  peut  extraire  de  100  à 160  de  salin. 

Les  sapins,  sureaux,  faux  ébéuiers,  noiselticrs  et  mû- 
riers ont  donné  2 kil.  l/2  à 3 de  cendres,  contenant 
1/2  kil.  de  salin;  euGn  diverses  plantes  herbacées,  telles 
que  le»  orties,  fougère»,  joncs,  chardons,  glaïeul»  et  les 
feuille»  d'arbre,  produisent  en  brûlant  jusques'à  6 cen- 
tièmes de  cendres,  qui  peuvent  donner  1 . de  salin.  Les  mar- 
rons d’Inde  incinérés  ont  produit  jusqu’à  1 kil.  76  de  salin 
pour  100.  Ces  proportions  varient  suivant  le»  sols;  mai» 
on  voit,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  quelles  sont  sous 
le  rapport  des  cendres  à en  obtenir,  les  substances  qui 
offrent  le  plus  d’avantage. 

Dans  les  lieux  où  les  végétaux,  «l  notamment  les  arbres 
abondent,  on  en  brûle  d'énormes  quantités  pour  extraire 
de  leurs  cendres  les  potasses  commerciales , qui  con- 
servent le  nom  des  pays  où  elles  sont  ainsi  préparées. 
Voyez  Potasses  ce  Russie,  d'Amérique,  de  Dartzick,  de 
Toscane,  etc. 

En  beaucoup  de  localités  les  cendres  sont  un  objet  de 
commerce  plus  ou  moins  étendu,  suivant  les  applica- 
tions qu’on  en  fait  et  l’étal  des  voies  de  communication. 

Chacun  sait  que  dans  les  campagnes  les  cendres  neu- 
ves, et  notamment  celles  de  branchages,  des  feuilles,  etc., 
servent  à fournir  les  lessives  pour  le  nettoyage  du  linge  s 
les  résidus  de  ces  opérations  se  vendent  encore,  sous  les 
noms  de  cendres  lavées  ou  charrées,  soit  aux  cultiva- 
teurs, comme  amendement  des  terres  fortes,  soit  aux 
verreries  à bouteilles  comme  fondait». 

Les  cendres  des  bois  flottés  ne  sont  gucie  propres 
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qu’à  cp§  derniers  usage»,  car  les  sels  de  potasse  qui  au- 
raient, par  leur  décomposition,  donné  la  potasse  utile 
au  blanchiment,  onl  été  en  grande  partie  dissous  et  en- 
traînes dans  l'eau  durant  le  flottage. 

En  agriculture,  les  cendres  neuves  ou  lavées  sont 
surtout  utiles  pour  améliorer  les  terres  dépourvues  de 
calcaire.  Les  cendres  de  tourbe  peuvent  même  servir  à 
cel  usage. 

Les  cendre*  provenant  de  l'incinération  des  côtes  de 
tabac  sont  très  riches  en  matières  salines,  parce  qu’eiies 
renferment  une  partie  de  sel  marin  employé  dans  la 
fabrication  du  tabac  ; elles  sont  d'ailleurs  assez  chargées 
de  sulfate  et  carbonate  de  potasse  pour  former  un  très 
bon  fondant  pour  les  verreries  à bouteilles  et  même 
pour  le  verre  à vitre.  Elles  se  vendent  en  totalité  pour 
cet  usage  et  comme  fondant  des  minerais. 

On  appelle  assez  improprement  cendres  de  mer,  un 
sable  très  fin,  micacé,  dont  les  grains  sont  incrustés  de 
carbonate  de  chaux;  c’est  un  sable  déposé  sur  les  bords 
de  la  mer,  d’où  l'on  a quelquefois  retiré  du  sel  marin 
par  lixiviation,  et  qui  en  recèle  encore  i/i  p.  100.  Il 
est  transporté  eu  graudes  masses  sur  les  (erres  en  cul- 
ture, qu’il  rend  moins  compactes  et  plus  calcaires.  Le 
peu  de  matière  azotée  qu’il  renferme  le  fait  considérer 
aussi  comme  un  léger  engrais. 

Cendres  de»  plombiers.  Les  résidus  de  la  combustion 
du  charbon  qui  cbaufîe  la  soudure  des  plombiers  con- 
tient toujours  plus  ou  moins  de  plomb,  d’étain  et 
d’oiide  de  ces  métaux.  On  les  vend  suivant  leur  ri- 
chesse, qu'on  juge  approximativement  au  poids  spéci- 
fique, et  plus  exactement  par  un  essai  de  réduction. 
Ces  cendres  se  vendent  encore  aux  manufacturiers  qui 
onl  des  fourneaux  à réduire , lors  même  qu'elles  ont  été 
lavées,  pour  en  extraire  directement  ics  parties  métalli- 
ques les  plus  lourdes. 

Cendres  d’orfèvres.  Ces  cendres,  plus  ou  moins  riches 
en  divers  métaux  et  oxides , se  vendent  aux  manufac- 
turiers, dits  laveurs  de  cendres  ou  fondeurs  de  cendres. 
On  les  paie  d’autant  plus  cher,  qu  elles  recèlent  plus 
ût  métaux  fins  (noms  donnés  à l’or  et  à l’argent).  Il  faut 
beaucoup  de  soins  pour  prendre  l'échantillon  commun 
de  ces  cendres,  contenant  beaucoup  de  matières  hétéro- 
gènes et  pour  en  faire  l’essai.  Le  commerce  de  ces  ré-  i 
sidus  est  assez  important  dans  quelques  grandes  villes  , > 
à Paris  surtout,  où  l’orfèvrerie,  la  bijouterie  et  l'af- 
finage de  l’or  et  de  l’argent  donnent  lieu  a des  transac- 
tions commerciales  trè>  étendues. 

Cendres  de  varechs.  Voyez  Potasse. 

Cendres  bleues  ou  vertes.  Produit  commercial  , natif 
ou  artificiel,  employé  comme  substance  colorante,  cl 
qui  doit  ses  belles  nuances  au  carbonate  et  à l’oxide  de 
cuivre.  (Voyez  ce  dernier  mol). 

Cendres  noires.  Sous  ce  nom  on  désigne,  depuis 
quelques  années,  une  terre  très  abondante  en  Picardie; 
elle  est  d'une  couleur  brune-foncée , contient  des  dé- 
tritus végétaux,  une  matière  carbonacée,  des  pyrites 
divisées,  du  sulfate  de  fer,  de  l’argile,  du  sable,  etc.  On 
l’emploie  avec  avantage  comme  stimulant  des  prairies 
dins  les  terres  fories  et  calcaires.  Il  s'en  fait  d’assez 
grandes  expéditions  en  vrague  dans  des  bateaux  ; mal- 
heureusement on  les  a quelquefois  vendues  comme  en- 
grais et  même  sous  le  nom  de  noir  animalisé,  et  occa- 
sionné ainsi  de  grandes  pertes  aux  cultivateurs,  qui , 
croyant  employer  ce  dernier  produit , très  riche  en  ma- 
tières animale»,  "avaient,  au  lieu  d’un  engrais  puissant. 
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qu’un  stimulant  quelquefois  contraire  à la  végétation 
dans  leurs  terres  peu  calcaires  et  non  fumées. 

Il  importe  donc  de  rapporter  ici  le  moyen  simple  de 
reconnaître  cette  fraude;  il  consiste  à calciner  au  feu 
une  petite  poignée  du  noir  en  question,  étendu  sur  une 
pelle;  lorsque  cette  matière  est  bien  brûlée,  si  elle  était 
mélangée  de  cendres  de  Picardie,  dites  aussi  end  res 
sulfureuses  ou  pyriteuses,  le  résidu  présentera  plus  ou 
moins  de  points  rouges  d’oxide  de  fer  provenant  de  la 
combustion  dn  sulfure  de  fer  ou  de  la  décomposition 
du  sulfate,  tandis  que  ce  résidu  serait  uniformément 
grisâtre  s'il  venait  de  noir  animalisé  pur. 

Cendres  ronges.  On  nomme  ainsi  les  cendres  que  l’on 
obtient  en  faisant  brûler  les  schistes  argileux  et  pyri- 
Ipux  analogues  aux  terres  noires  ci-dessus  décrites. 
C’est  aussi  en  Picardie  que  ces  cendres  se  préparent  cl 
se  vendent  en  vrague  pour  amender  les  terres  trop 
compactes. 

Cendres  d’outremer.  On  appelle  ainsi  un  résidu  do 
l’épuration  du  lapis  lazuli , qui  forme  un  outremer 
pâle  et  commun.  (Voy.  l’art.  Outremer.) 

Cendres  gmvelèes.  Cette  dénomination  s’applique  à 
une  sorte  commerciale  de  potasse,  qui  résulte  de  la 
combustion  des  lies  de  vin  chargée  de  bitarlrate  de 
potasse.  Ce  sel , décomposé . laisse  un  carbonate  de 
potasse  qui  autrefois  était  un  des  produits  les  plus  purs 
en  ce  genre.  Voyez  Potasse. 

Droits  de  douane.  Les  cendres  bleues  ou  vertes , à feu- 
trée, les  100  kil.  net,  164  fr.  par  nav.  franc.,  174  fr.  70  c. 
par  nav.  élrang.;  à la  sortie , ? fr.  — Cendres  d’orfèvre, 
A Centrée,  les  100  kil.  brut  b c.,  quel  que  soit  le  pavillon, 
et,  à la  sortie , &0  fr.  les  100  kil.  net.  — Cendres  de  bois 
vives,  à rentrée , les  100  kil.  brut,  4 fr.  par  nav.  franc., 
et  1 fr.  10  c.  par  nav.  étr.;  50  c.  à lu  sonie.  — Cendres 
de  bois  lessivées  (charrie),  10  c.  les  100  kil.  brut  à ['en- 
trée et  25  c.  à la  sortie.  (La  charrie  peut  être  prohibée  à 
| ta  sortie,  par  les  départemens  où  elle  est  nécessaire  aux 
I fabriques). 

CENDREE,  très  petit  plomb  de  chasse.  Voy.  Plomd. 

CÉPHALO.NIE.  Voyez  Ioxik.vvks  (îles.  ) 

CERCLES  ou  CERCEAUX , liens  de  bois  dont  on  se 
sert  pour  relier  les  tonneaux  , futailles,  cuves,  etc.  Les 
plus  estimés  sont  de  bois  de  châtaignier  ; mais  on  en  fait 
aussi  en  aulne,  en  coudrier,  en  frêne  et  en  bouleau.  Ils 
se  vendent  au  cent , à la  grosse  et  à la  douzaine. 

CÉRÉALES.  Voyez  Grains  (commerce  des).  —Le 
commerce  des  céréales  étant  plutôt  connu  sous  cette 
dénomination,  nous  avons  cru  convenable  d’y  ren- 
voyer le  lecteur. 

CERISIER.  Voyez  Rois  d’ébémsterie,  page  307. 

CÉRON.  Voyez  Scros. 

CÊRUSE  (angl. , xvhite-lcai,  cérttse ; ail.,  bley  veiss , 
holl.,  loodivit ; liai.,  biacca  ; csp. , albatjalde  ; port.,  al- 
baiade  ; dan. , blyehvidt  ; suéd.,  bhjhvitt  ; pol.,  bielidlo, 
bleywas ; ross. , bjetilii;  Int. , cemta).  Céruse,  dénomi- 
nation commerciale  sous  laquelle  on  connaît  générale- 
ment un  se) neutre,  pulvérulent,  insoluble  dans  l’eau 
rt  formé  entièrement,  s’il  est  pur,  d’oxide  de  plomb  c 
d’acide  carbonique.  C’est  un  carbonate  de  plomb. 

Ce  carbonate  de  plomb  se  rencontre  à l’étal  natif,  mais 
il  ne  constitue  jamais  d’abondans  dépôts.  On  le  trouve, 
soit  sous  formes  déterminées , soit  en  cristaux.  Pur,  il  est 
blanc,  neutre  et  anhydre.  Son  poids  est  dcG7î,  l’eau, 
sous  le  même  volume,  pesant  100.  Il  cristallise  en  pris- 
mes rbomboidaux.  Les  acides  l’attaquent  avec  etTervcr- 
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cence  en  »e  combinant  i son  mille  et  chassant  l'tciJo 
carbonique  * TéUt  (jarcm,  ce  qui  permet  île  le  recon- 
nallrc  aisément  et  de  l'analyser  ensuite , ou  de  l’essayer, 
comme  nous  1c  verrons  plus  loin. 

Dans  la  nature,  le  carbonate  de  plomb  accompagne 
toujours  d’autres  minerais  de  ce  métal,  et  parait  être  un 
produit  accidentel. 

Ce  carbonate  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique.  I.a  chaleur  le  décompose,  fait  déga- 
ger f on  oxide , tandis  que  le  proloiide  reste.  Chauffé 
long-temps  en  contact  .avec  l’air,  Il  se  convertit  en  mi- 
nium souvent  très  pur.  C’est  la  variété  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  mine  oronge. 

Ce  carbonate  est  employé  dans  la  peinture;  on  le  nom- 
me aussi  blanc  d’argent,  blanc  de  plomb,  blancde  céruse. 

Complètement  pur,  ce  carbonate  neutre  de  plomb 
contient  1 atome  deprotoxide  de  plomb  (Pb  O)  pesant 
1 394  G pour  ? atomes  d'acide  carbonique  ( C2  O*  ) dont 
le  poids  est  de  275. 

Le  carbonate  de  plomb  commercial  est  bien  rarement 
pur.  Il  conlicnt  ordinairement  du  sulfate  de  baryte, 
quelquefois  du  sulfate  de  plomb;  on  y a même  trouvé  de 
la  craie,  mais  accidentellement , celle  substance  le  dé- 
préciant par  ses  caractères  extérieurs  : la  teinle,  qui  de- 
vient légèrement  fauve,  et  le  poids  spécifique  qui  di- 
minue. Au  reste,  on  reconnaîtrait  la  craie  (carbonate  de 
chaux)  en  traitant  par  les  acides  nitrique  ou  acétique 
qui  la  dissolvent  avec  le  carbonate  de  plomb.  On  préci- 
pite sur  de  la  solution  tout  le  plomb  au  moyeu  d'un 
sulfure  de  sodium  ou  de  potassium  ; on  filtre  ; puis  alors 
on  précipite  du  liquide  clair  la  cbaux  par  l’oxalale 
d’ammoniaque. 

Le  sulfate  de  baryte  ne  se  dissout  pas  dans  les  acides. 
Il  est  donc  facile  d’eu  reconnaître  la  présence  et  d’en 
déterminer  la  quantité.  Quant  au  sulfate  de  plomb,  il 
peut  élrecslimé  approximativement  parle  même  moyen; 
puisqu’il  est  très  peu  soluble  par  les  acides,  on  le  dis- 
tinguerait aisément  du  sulfate  de  baryte  en  le  triturant 
â plusieurs  reprises  avec  du  carbonate  d’ammoniaque 
qui  convertirait  tout  le  snlfale  de  plomb  en  carbonate  de 
plomb , et  ce  dernier  présenterait  tous  les  caractères  de 
la  céruse,  et  nota  minent  de  se  convertir  en  massicot  par 
la  calcination  â l’air,  ou  de  sc  dissoudre  dans  l'acide 
acétique,  et  d’en  cire  précipité  en  noir  par  l’hydrogène 
sulfuré  ou  les  sulfures  alcalins. 

L'addition  du  sulfate  de  baryte  à la  céruse  n’est  pas 
une  fraude  : les  proportions  plus  ou  moins  grandes  que 
l’on  mêle  ainsi  servent  â distinguer  plusieurs  variété» 
de  céruse  bien  connues  dans  le  commerce,  et  qu’il  est 
possible  aux  fabricans  de  vendre  au  bas  prix  qu’exige  le 
commerce  ou  certaines  applications  de  couleurs  moins 
fines.  Les  manufactures  d’Allemagne  préparent  les  va- 
riétés suivantes  t 

!•  Blanc  de  krems , kremser  treis.  carbonate  de  plomb 
pur  et  de  la  plus  belle  qualité.  On  le  connaît  aussi  en 
France  sous  ce*  noms  cl  ceux  de  Moue  d’argent  ou  céruse 
pure,  tf*  qualité; 

J°  Blanc  de  f'enise , venerianer  tceis , mélange  à poids 
égaux  de  sulfate  de  baryte  et  de  carbonate  de  plomb; 

3°  Blanc  de  Hambourg  , Hamburger  irtiti,  mélange  de 
deux  parties  de  sulfate  de  baryte  avec  une  partie  de 
carbonate  de  plomb; 

4*  Blanc  de  Hnllnnde,  Jlotlander  tvens , mélange  de 
trois  parties  de  sulfate  de  baryte  cl  d’une  partie  de  car- 
bonate de  plomb. 
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La  céruse  commune  est  toujours  mélangée  d’une  très 
petite  quantité  de  charbon  ou  d’indigo  ; celte  addition 
est  destinée  â lui  ôler  son  reflet  jaunâtre,  désagréable , 
pour  lui  donner  une  nuance  virant  au  bleuâtre,  qui 
plaît  davantage.  La  céruse  de  Hollande  est  ordinaire- 
ment un  peu  ternie  par  du  sulfure  de  plomb. 

Un  mode  d’essai  des  céruse» que  les  peintres  emploient 
avec  beaucoup  de  succès  consiste  è mesurer  la  surface 
d'enduit  ou  de  bois  uni  que  peut  couvrir  un  poids  donné 
de  céruse  délayé  dans  l’huile  t toutes  conditions  égales 
d’ailleurs , la  céruse  qui  couvre  le  plus  mérite  la  préfé- 
rence qu’ils  lui  accordent;  et  en  effet,  â prix  égal,  elle 
permet  ordinairement  de  peindre  une  plus  grande  su- 
perficie , c’est-à-dire  de  faire  plus  d’ouvrage. 

Voie!  les  principaux  caractères  qui  distinguent  exté- 
rieurement les  qualités  commerciales  des  diverses  sortes 
de  céruses. 

Le  blanc  d'argent  est  livré  en  petits  pains  rectangu- 
laire*, du  poids  de  250  grammes  env  iron,  enveloppés  de 
papier  porlanl  la  marque  du  fabricant. 

Pâte  fine  et  serrée,  il  est  d’un  blanc  très  pur,  et  sa  cas- 
sure bien  nette . Ce  blanc  est  employé  pour  les  tableaux, 

[ |os  décorations  de  luxe , et  en  générai  pour  les  pein- 
I tures  fines. 

On  l’emballe  en  caisses  de  100  kilogrammes  environ, 
ou  en  pains,  enveloppés  de  papier  et  de  tous  poidi 
pour  le  détail. 

La  céruse  proprement  dite  est  mise  en  pains  coni- 
ques, du  poids  de  1 kilogramme  à 1 l/î,  que  l’on  en- 
veloppe de  papier,  attaché  à l aide  d’un  fil , et  qu'on 
livre  dans  cet  étal  au  commerce,  dans  des  barils  neufs. 
U céruse  s’emploie  pour  les  peintures  de  bâlimens.  Ica 
Tonds  de  tableaux,  etc. 

La  céruse  de  Hollande  offre  une  pâte  très  serrée,  com- 
pacte, d’un  blanc  mat  azuré  ; sa  cassure  est  nette;  elle 
sc  divise  en  petits  fragmens  écaillés,  doux  au  toucher, 
couvrant  bien;  les  céruses  de  France  faites  par  le  pro- 
cédé hollandais,  sont  en  tout  semblables  à ces  dernières 
ou  s’en  rapprochent  beaucoup. 

On  l’emballe  en  fûts  neufs,  contenant  400  à 500  kil. 
et  en  quarts  de  250  â 800  kil. 

La  céruse  de  Clichtj  sc  distingue  par  une  pMc  plus  ou 
moins  fine  et  serrée,  ordinairement  d’un  blanc  mat; 
cassure  irrégulière,  inléricur  moins  doux  au  loucher  ; 
les  peintres  la  trouvent  plus  blanche , mais  assurent 
qu’en  général  elle  couvre  un  peu  moins  ; il  s'en  trouve 
d’ailleurs  de  plusieurs  variétés  et  â des  prix  différons. 

Caisses  ou  futailles,  etc.,  de  divers  poids,  ordinaire- 
ment compris  entre  G00  et  200  kil. 

Céruse  de  Lille.  Sa  pâle  est  très  compacte,  cl  sa  blan- 
cheur Intermédiaire  entre  celle  de  Hollande  et  celle  de 
Clichy;  sa  cassure  est  nette,  elle  sc  sépare  en  éclats  à 
angles  aigus.  On  l’expédie  dans  des  emballages  sem- 
blables â ceux  de  Hollande. 

La  fabrication  et  surtout  l'empotage  de  la  céruse, 
donnent  lieu  à des  empolsonnemcns  souvent  mortels; 
aussi  l’autorité  administrative  en  France  avait-elle  es- 
sayé, il  y a quelques  années , de  défendre  la  mise  en 
pains  de  la  céruse  dans  les  fabriques,  afin  de  diminuer 
la  fréquence  des  accidens  graves.  Non  seulement  les 
empoisonuemens  dans  les  manipulations  du  carbonate 
de  plomb  dans  l’eau  prouvent  l’absorption  de  ce  com- 
posé, mais  encore  une  expérience  directe  rend  cet 
effet  plus  évident;  en  effet,  les  parties  des  membres 
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Immergées  pendant  le  travail,  après  avoir  été  fortement 
lavées  et  plongées  ensuite  dans  une  solution  d’hydro- 
gène sulfuré  ou  sulfure  alcalin , deviennent  d’un  brun 
foncé,  jusqu’à  une  profondeur  notable. 


Le  moyen  qui  paraît  avoir  en  le  plus  d'efficacité  pour 
prévenir  et  même  guérir  l'affection  spéciale  que  ces 
manipulations  occasionnent  et  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement coliques  de  plomb , coliques  des  peintres,  etc.,  con- 
siste dans  l’usage  d’une  limonade  sulfurique,  seulement 
acidulé,  édulcorée  avec  un  peu  de  vergeoise , de  sirop 
de  dexlrine  ou  de  réglisse.  On  doit  à M.  üendrin,  doc- 
teur en  médecine,  de  nombreuses  et  très  intéressantes 
observations  à cet  égard. 

L'emploi  de  la  céruse  donne  lieu  à des  maladies  ana- 
logues, mais  bien  plus  rares,  et  qui  peuveutélrc  préve- 
nues ou  guéries  par  les  mêmes  moyens. 

CÉSARÉE  (Syrie).  Ville  de  Sft.Oooâ  00,000  hab.,  dont 
le  commerce  est  très  étendu  et  les  relations  innombra- 
bles. Les  villes  avec  lesquelles  elle  a les  rapports  les 
plus  imporlans  sont  Constantinople,  Smyrne,  Trébi- 
conde,  Kars,  Erzeroum,  Bagdad , Diarbekir , Alep , Da- 
mas et  l'Égypte.  Smyrne  est  le  point  où , de  temps  im- 
mémorial, Césarée  va  chercher  les  produits  d’Europe 
et  les  denrées  coloniales  qu’elle  consomme  ou  revend 
aux  populations  qui  s’approvisionnent  dans  ses  entre- 
pôts, (/est  aussi  sur  Smyrncqu’cllc  dirige  ses  nombreux 
articles  d’échange  avec  l'Europe;  car  cette  ville,  par 
l’abondance  de  ses  capitaux  et  l’étendue  de  ses  rela- 
tions, offre  au  commerce  de  Césarée  des  facilités  qu’il 
ne  trouverait  point  à Tarsous. 

Voici,  pour  mieux  faire  apprécier  l’importance  du 
mouvement  commercial  de  celle  place,  l'état  approxi- 
matif des  principaux  articles  de  ses  échanges  avec 
l'Europe. 

Importations. 


Acier 

Bois  de  i<  iuf. 

Café 

Céruse  .... 
Cochenille  . 
Etain 


Girofle  .clous 

de) 

er  de  TrCbi- 
tonde.  . . . 
— aufre. . . . 
Fer-blanc  . . 
Indigo 


f ,*100  rais*. 

200  quint. 

200, 0U0  ocqiir, 
300  caiss 
l,000neqij. . 
150  barils. 

2,000  ocq. 

2,000  quint. 

201  id. 

250  rats*. 
250  ocq. 


Papiers.  . . 

I Poivre  Kirofl 
I—  autre  . . 
.Vitriol.  . . . 
Sucrera  pain 
— en  poudre 
1 Bonnets  turc 
| Drm. . . . 
M.idjpolams 
toiles  blancb 
de  coton 
. -imprimées 
[Satin  .... 


200  bail. 

10.000  ocq. 
150,Oi>0  id. 

250  baril. 
200  quint. 
50  caiss. 
200  caiss. 
30»  ballot. 
10,1x10  pièces 

6.000  id. 

100  ballot. 
150  caiss. 


I/importalion  du  satin  a diminué  des  deux  tiers  de- 
puis que  les  femmes  ont  cessé  de  porter  des  robes  de 
celle  étoffe. 
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Alizaris.  . . . . 
Argent  cl  or  en 
lingot,  et  en 
poudre.  . . . 
Cire  jaune.  . . 
GaHc  de  Mus- 

sol 

Gomme  adrag. 
blanche  . . . 
id.  jauoc  . . 


650.000  ocq. 

600.000  drac. 

15.000  ocq. 

35.000  id. 

30.000  id. 

36.000  id. 


Graine  jaune 
dite  de  Perse. 

I .ai nés  . . . . . 
l’eauv  de  lièvr. 
Poil  de  chèvre 
ü’Angora . . . 
— dct.é*aré«\l). 
— de  Kauiali.  . 
Sacs  eu  crin  . . 
Soie  d’ Amassia. 


200,000  ocq. 

2.500  bail. 

200,000 

1,000  bail. 

200  id. 
1,000  id. 
1(1,000  en  n. 
200  bail. 


CESSATION  DE  PAIEMENS.  Ix?  fait  exprimé  par  ccs 
mots  est  facilement  compris  ; il  n'en  est  pas  de  même  de 
•a  portée  et  de  scs  conséquences.  Dans  l’étal  de  noire  lé- 
gislation , une  loi  reste  à faire  sur  ce  point  important  des 
relations  commerciales. 


(i)  I-r  poil  de  Coaiee  est  le  jitun  »timê. 
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Aux  termes  de  l'art.  447  du  Code  de  eommercc,  tout 
commerçant  qui  resse  ses  paiemens  est  en  étal  de  fail- 
lite. Il  est  donc  indispensable  que  le  fait  qui  va  changer 
non  seulement  la  position  individuelle  d‘un  citoyen, 
niais  modiGer  les  rapports  généraux  de  tous  les  Inlô- 
! ressés,  soit  clairement  defini  et  nettement  précisé,  pour 
! qu’ensuitc  ses  conséquences  puissent  être  logiquement 
et  équitablement  déduites.  Il  est  à croire  que  la  nouvelle 
loi  sur  les  faillites,  votée  par  la  Chambre  des  députés, 
amendée  par  la  Chambre  des  pairs,  et  qui  aura  pris  un 
caractère  légal  avant  que  nous  arrivions  au  mol  Fai Uiic, 

I réparera  toutes  les  -imperfections  du  système  actuel. 

| Nous  l'examinerons  alors , et  nous  en  ferons  connaître 
; les  améliorations.  Mais  le  but  de  notre  ouvrage  n’étant 
lias  seulement  de  transcrire  les  dispositionslégalcs,  mais 
encore  de  poser  des  principes  et  des  régies  qui  commer- 
cialement ont  une  aussi  grande  utilité,  nous  n'atten- 
drons pas  la  loi  A faire , et  nous  indiquerons  les  vices 
de  la  loi  faite , en  conservant  l'espérance  de  signaler  leur 
destruction  au  mot  Faillite. 

Voici  le  résumé  de  la  législation  relativement  à la 
cessation  de  paiemens  : loul  commerçant  qui  cesse  ses 
paiemens  csl  en  état  de  faillite  ; mais  il  faut  que  l'ouver- 
ture de  la  faillite  soit  déclarée , elque  son  époque  soit 
fixée.  La  date  de  tous  actes  constatant  le  refus  d’acquitter 
I nu  do  payer  des  ongagemens  de  commerce  est  un  des 
rails  sur  lesquels  s'appuie  la  déclaration  de  l'ouverturn 
et  de  l’époque  de  la  faillite.  La  conséquence  est  que  la 
déclaratiun  de  l'ouverture  est  définitive,  mats  que  la 
déclaration  de  l’époque  est  variable,  puisqu'elle  peut  être 
reportée  par  les  tribunaux  é un  temps  oùl’élatde  faillite 
existait  d’après  la  loi.  Il  arrive  donc  à l'application , quo 
le  failli  était  dessaisi  en  droit  de  l’administration  de  ses 
biens,  lorsqu'en  fail  il  en  exerçail  la  pleine  et  entière 
gérance  , üodecomm.,  44î);  que  nul  ne  pouvait  acqué- 
rir privilège  ni  hypothèque  contre  lui  dans  ce  cas  et  dans 
l'espace  des  dix  Jours  antérieurs  (Code  conim.,  443), 
que  tous  actes  translatifs  de  propriétés  Immobilières  i 
titre  gratuit  étaient  nuis,  et  que  ceux  4 titre  onéreux 
étaient  susceptibles  d'èire  annulés  ; que  tous  les  actes  ou 
engagemens  pour  faits  de  commerce  étaient  présumés 
frauduleux , quant  au  failli,  et  pouvaient  cire  déclarés 
nuis,  quant  aui  autres  contraclans  ; et  enfin,  que  toutes 
les  sommes  payées  pour  dettes  non  échues  étaient  sus- 
ceptibles d’élre  rapportées  : tout  cela , parce  que  la  ces- 
sation de  paiement  existait,  sans  avoir  été  connue,  ni 
peut-être  supposable. 

lui  cessation  de  paiemens  étant,  en  définitive,  le  fait 
capital  qui  détermine  l’état,  l'ouverture  et  l’époque  de  la 
faillite,  dans  la  législation  actuelle,  comme  dans  toute 
législation  à venir,  il  nous  eût  élé  impossible  de  nous 
justifier  d'un  renvoi  que  nous  eussions  fait  à un  autre 
article,  et  nous  ne  pouvions  pas  aliendrc  une  loi  future, 
douteuse,  et  que  nous  prévoyons  mauvaise. 

En  peu  de  mois,  nous  reprochons  au  système  actuel 
d’employer  un  terme  absolu  pour  tous  les  cas  de  cessa- 
tion de  paiemens;  car  la  cessation  peut  être  relative  et 
accidentelle,  et  alors,  la  faillite  n’est  pas  une  consé- 
quence nécessaire  ; de  détcrmluer  par  suite  de  la  pre- 
mière donnée  fausse,  trop  tôt  ou  trop  lard,  la  déconfi- 
ture des  commcrçans;  d'ancanlir,  parla  possibilité  du 
report  de  la  faillite , tous  les  moyens  de  crédit,  au  mo- 
ment d’une  crise  qui  pouvait  être  surmontée;  d’attein- 
dre le  droit  de  propriété , alors  que  son  exercice  est  le 
plus  légitime  et  le  plus  nécessaire;  et  enfin  d'intimider, 
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parla  possibilité  d’une  annulation,  les  efforts  des  Ci.  rs 
en  faveur  d’un  commerçant  exposé. 

Le  résultat  de  ces  vices,  bien  que  réparé  autant  que 
possible  par  l'arbitrage  équitable  des  tribunaux  de  com- 
merce, est  depuis  long-temps  compris  ; mais  ce  chaos, 
qui  existe  entre  la  faillite  de  fait  et  la  faillite  de  droit , 
demande  à être  ordonné  et  soumis  à des  principes  régu- 
liers. Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  est  à peu  près  im- 
possible do  créer  des  règles  inflexibles  cl  invariables 
pour  des  questions  où  tous  les  genres  de  possibilités 
personnelles  et  matérielles  peuv.nt  être  admises,  et 
d’embrasser  en  même  temps  les  généralités  cl  les  détails 
de  faits  dont  la  cause , la  nature , la  portée  et  les  in<  i- 
dens  sont  soumis  A autant  de  inodiûcalions  qu'il  existe 
d' 'exploitations  de  commerce,  cl  de  personnes  qui  con- 
courent û ces  exploitations.  Cependant,  il  faut  qu’il  soit 
établi  des  principes  assez  sûrs,  mais  assez  vastes  en 
même  temps,  pour  servir  de  base  à toutes  les  applications 
possibles  de  la  Justice  et  de  l'équité  aux  faits  diiïéreus 
qui  intéressent  l'honneur  et  la  fortune  des  citoyens. 

La  première  nécessité  est  de  bien  préciser  ce  qu'un 
doit  entendre  légalement  par  la  cessaliou  de  paiemens. 
I.a  cessation  résultera-t-elle  d'un  ou  de  plusieurs  refus 
de  satisfaire  à des  engagemens  commerciaux,  ou  bien  ne 
sera-t-elle  constante  que  par  l'entier  inaccomplissemcnl 
de  tous  ces  engagemens?  en  un  mot,  la  cessaliou  csl-elle 
entendue  dans  le  sens  absolu  ou  dans  le  sens  relatif?  Ce 
n’est  qu’apres  le  sens  attribué  au  fait  que  l'on  peut  dé- 
duire ses  conséquences.  Avec  la  législation  actuelle,  il 
est  possible  de  déclarer  une  faillite  qui  réellement  n'existe 
pas,  car  les  juges  n'ont  aucune  dctinilion , et  leur  juge- 
ment, qui  déclare  la  faillite  par  cause  de  cessation  de 
paiemens , peut  s’appliquer  même  à une  époque  où  beau- 
coup de  paiemens  étaient  opérés  , où  tous  pouvaient  en- 
core se  faire.  La  représentation  de  plusieurs  protêts,  à 
différentes  dates  , a souvent  suffi  pour  reporter  l'ouver- 
ture d'une  faillite,  et  cependant  les  protêts  r.e  s'appli- 
quent qu’à  des  faits  isolés.  Que  sera-rc  donc,  s’il  arrive 
que  les  paiemens  aient  cessé,  qu'ils  aient  été  repris,  et 
qu’ils  aient  cessé  de  nouveau  ? Nous  n'avons  pas  besoin 
d’indiquer  les  embarras  qui  résulteront  forcément  de 
celte  fluctuation  de  droits  soumise  seulement  à l’arbi- 
traire. 

Le  mieux  que  puissent  faire  la  législation  et  la  juris- 
prudence, c'est  de  se  conformer  à la  nature  des  faits  t 
tout  en  les  soumettant  à un  juste  niveau.  La  raison , l'ex- 
périence, le  langage,  admettent  un  fait  qui  n'est  point 
la  cessation,  mais  bien  ta  suspension  , ou  autrement  la 
cessation  accidentelle  des  paiemens.  Il  serait  donc  utile 
de  tenir  compte  des  documcns  acquis  pour  fonder  un  éta- 
blissement solide,  cl  déposer  en  principe  ce  qui  existe 
en  fa  il. 

La  cessation  de  paiemens  serait  alors  absolue  ou  rela- 
tive , et  les  conséquences  ne  seraient  plus  les  mêmes.  La 
faillite,  qui  elle-même  est  une  innovation  sur  l’ancienne 
législation,  ne  serait  le  résultat  forcé  que  de  la  cessation 
absolue  de  paiemens,  et  l’on  pourrait  emprunter  au  ré- 
gime aboli  la  turséance  pour  la  cessation  relative. 

La  cessation  absolue,  qu'il  est  inutile  de  déQnir,  serait 
établie  : 

1°  Par  la  déclaration  du  commerçant  ou  de  son  fondé 
de  pouvoirs,  faite  au  greffe  du  tribunal  de  commerce, 
qu’il  a cessé  tous  scs  paiemens; 

S*  Tir  un  jugement  contradictoire  ou  par  défaut,  mais 


sur  une  assignation  donnée  par  un  huissier  commis  A cet 
effet  par  ordonnance  du  président  du  tribunal  de  com- 
merce, sur  requête  motivée  et  signée; 

Far  la  représentation  d’actes  constatant  l'impossi- 
bilité cuticre  de  la  part  du  commerçant  de  faire  face  A 
un  seul  de  scs  engagemens  exigibles,  comme  le  procès- 
verbal  de  carence,  l'écrou  d'une  prison  pour  dettes  dres- 
sés devant  lui  ; 

4*  Par  la  fuite  du  négociant,  la  clêturc  constatée  de 
son  établissement,  et  les  autres  circonstances  appré- 
ciables, mais  fort  restreintes  de  faits,  qu’il  faudrait 
déclarer  public»  par  le  jugement. 

Avant  de  passer  aux  conséquences  de  cette  théorie, 
nous  devons  faire  remarquer  que  ses  bases  se  retrouvent 
dans  la  loi  actuelle,  si  imparfaite  qu’elle  soit;  que  nous 
ne  proposons  rien  de  nouveau , et  que  nous  voulons  seu- 
lement régulariser  les  procédés  usités.  Ce  n'est  point  ici 
une  loi  neuve  que  nous  rédigeons , nous  résumons  sim- 
plement des  principes  que  nous  estimons  utiles  pour  les 
cummerçans,  soit  comme  juges,  soit  comme  justiciables, 
et  qui  prévaudront  toujours  contre  toute  loi  qui  ne  les 
admettra  pas;  nous  voudrions  seulement  qu’ils  devins- 
sent des  régies  générales. 

Dans  ce  cas  de  cessation  absolue  de  paiement,  qui, 
en  définitive,  est  seule  réelle,  tous  les  actes  sont  nuis, 
car  le  débiteur  ne  peut  disposer  de  rien , ni  de  ses  biens , 
ni  même  de  sa  personne.  Les  obligations  cl  les  engage- 
mens sont  alors  nécessa bernent  frauduleux  A l’égard  du 
failli,  et  il  y a présomption  grave  de  fraude  contre  les 
tiers,  qui  peuvent  alors  être  déclarés  complices  du  crime. 
I.ors  donc  que  la  faillite  serait  déclarée  par  suite  de  la 
cessation  absolue,  la  déclaration  ne  pourrait  plus  être 
rapportée,  ni  l'ouverture  reportée  à une  époque  anté- 
rieure, et  la  faillite  suivrait  nécessairement  son  cours 
jusqu'à  sa  solution  par  le  concordat  ou  le  contrat  d'u- 
nion. 

On  objectera  que  la  cessation  absolue  devra  61  rc  pro- 
noncée par  jugement , qu'ainsi  sa  déclaration  dépendra 
encore  des  tribunaux,  et  que,  conséquemment,  les  vices 
du  système  actuel  se  représenteront.  Cela  n’est  vrai  qu'en 
partie , et  pour  des  cas  qui  deviendraient  de  plus  en 
plus  rarps.  Puisque  la  justice  peut  être  rendue  par  des 
hommes,  on  admet  forcément  qu’ils  sont  impartiaux 
(car,  sans  impartialité,  pas  de  justice  );  ol  si  vous  livrez 
à leur  inlcrpréialion  les  principes  les  plus  positifs  et  les 
plus  sûrs;  si,  en  outre,  vous  les  contraignez  A motiver 
leur  décision , et  à préciser  comment  elle  renlre  dans  les 
conditions  posées  par  la  loi,  vous  ne  laissez  plus  à l’ar- 
bitraire que  ses  limites  légitimes.  Car,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  il  ne  faut  pas  espérer  d'embrasser 
parfaitement  les  généralités  et  les  détails,  et  c'est  à 
cause  de  cela  que  nous  avons  des  tribunaux.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  nous  livrer  A des  dévelnppcincns,  on 
ne  doit  attendre  de  nous  que  des  énonciations  sommai- 
res. Ainsi,  la  cessation  absolue  entraînerait  la  faillite 
définitive  et  Irrévocable , et  ce  serait  déjà  un  bien. 

Mais  nous  ne  bornons  pas  IA  les  améliorations  à opé- 
rer dans  la  loi,  ce  qui  précède  n’est  qu'une  parliedc 
l'ensemble  qui,  loin  d'élrc  une  innovation,  se  reucontre 
au  fond  de  tous  les  principes  actuellement  en  vigueur, 
et  est  continuellement  appliqué.  Il  resle  une  autre  par- 
tie où  beaucoup  d’autres  formes  seraient  nécessaires, 
cl  toutes  ne  seraient  pas  neuves,  car  on  emprun- 
terait beaucoup  à l’ancienne  législation;  nous  voulons 
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parler  «le  la  ceuation  relative  qui  entraînerait  ta  faillite 
provisoire. 

A l'article  Banqueroute,  nous  avoni  constaté,  d’après 
les  faits  et  le  droit , quatre  positions  du  commerçant  qui 
ne  remplit  plus  ses  cngagemens  : la  banqueroute  fraudu- 
leuse, la  banqueroute  simple,  la  faillite  de  droit  et  la 
faillite  défait.  Celle  dernière , que  la  loi  rend  définitive, 
est  constamment,  à l'application,  le  résultat  de  la  ces- 
sation relative  des  paiement , et  donne  lieu  à de  grave> 
abus  par  le  report  facile  de  l'époque  où  la  faillite  est  dé- 
clarée ouverte.  Il  serait  plus  logique  d'admettre  la  fail- 
lite provisoire , et  de  régler  cet  état  intermédiaire  par  des 
prescriptions  dont  le  bénéfice  profilerait  à toutes  les  par- 
ties. Ainsi,  l’on  pourrait,  lorsqu'il  y aurait  cessation 
relative  ou  suspension  de  paicmens,  déclarer  l'état  de 
faillite  provisoire,  et  surseoir  à statuer  en  définitive 
après  un  délai  déterminé,  durant  lequel  tous  les  enga- 
gemens  du  débiteur  cesseraient  d’élre  exigibles , et  pen- 
dant lequel  aussi  seraient  tenues,  sous  la  surveillance 
d'un  juge-commissaire,  des  assemblées  de  tous  les 
créanciers  dont  les  délibérations  et  les  résolutions  déter- 
mineraient la  position  définitive  du  commerçant.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  la  surséance  du  délai , le  débiteur 
transigerait  avec  ses  créanciers  ; mais  ses  transactions 
ne  seraient  définitives  qu’a  près  un  nouveau  jugement 
qui  anéantirait  le  jugement  déclaratif  de  faillite  provi- 
soire. Du  reste,  le  commerçant,  tant  que  durerait  cet 
état  neutre,  ne  conserverait  pas  la  libre  gestion  de  ses 
affaires,  il  n’agirait  que  sous  la  surveillance  d’un  juge- 
commis  , et  avec  le  concours  d'un  conseil  que  le  tribu- 
nal lui  nommerait. 

Il  serait  plus  difficile  de  préciser  les  cas  de  cessation 
relative;  et,  par  cela  seul,  une  plus  grande  latitude  se- 
rait laissée  au  libre  arbitre  des  juges  ; mais  nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  les  conséquences 
sont  moins  graves.  Nous  supposons  même  qu’à  la  longue 
la  faillite , que , par  un  préjugé  faux  et  terrible  pour  tous, 
oo  considère  comme  une  flétrissure,  étant  mieux  appré- 
ciée, le  commerce,  serait,  pour  l’avenir,  débarrassé  de 
res  contrats  amiables  dont  le  plus  grand  nombre  sont 
entachés  de  fraude,  tout  autant  de  la  part  des  créan- 
ciers, que  de  la  part  des  débiteurs.  De  négociant,  accablé 
de  poursuites  incessantes,  au  lieu  de  livrer  toutes  ses 
ressources  à scs  créanciers  les  plus  rigoureux,  au  pré- 
judice de  la  masse,  provoquerait  lui-même,  quand  sa 
conscience  ne  lui  reprocherait  rien,  cette  déclaration 
qui  lui  rendrait  les  transactions  possibles,  et  de  leur 
côté,  les  créanciers , avertis  à l’avance  que  la  vivacité 
des  poursuites  ne  serait  plus  un  sùr  moyen  de  se  consti- 
tuer une  position  privilégiée  entre  tous  les  autres  inté- 
ressés, et  aux  dépens  de  la  masse,  renonceraient  bien- 
tôt à cette  accumulation  de  frais  qui  ruine  Incessamment 
la  fortune  du  commerce. 

Nous  voudrions  pouvoir  ici  rédiger  les  dispositions 
faeiles  qui  régleraient  la  théorie  dont  nous  avons  à 
peine  indiqué  le  sommaire;  mais,  outre  que  la  forme 
de  notre  ouvrage  ne  doit  raisonnablement  admettre  que 
les  sommités  et  les  généralités,  nous  craindrions  que 
peu  de  personnes  vinssent  chercher  au  mot  Cessation 
de  paiement  des  principes  aussi  étendus  que  ceux  que 
nous  aurions  à développer.  L'article  Faillite  présente  une 
place  plus  large  et  plus  convenable , et  nous  en  profite- 
rons. C’est  cependant  parce  que  nous  l’avons  prévu, 
que  nous  anticipons  le  plus  possible  sur  cet  article,  qui 
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seul  ferait  un  ouvrage  entier,  si  nous  ne  «e  dégagions 
de  ses  Incldens  À mesure  qu’ils  se  présentent.  B.  P. 

CESSION.  La  cession  est  la  mutation  d’un  droit  entre 
deux  personnes  dont  l’une  fait  l'abandon  et  l’autre  l’ac- 
quisition. Celle  qui  abandonne  ce  droit  s’appelle  cédant  ; 
relie  qui  l'acquiert  s'appelle  cessionnaire j et  l’acte  qui 
constate  la  mutation  est,  d’après  la  loi,  le  transport. 
( Voyez  ce  mot.  ) 

Cession  de  biens.  La  cession  de  biens  est  l’abandon 
que  fait  un  débiteur  de  tous  ses  biens  à ses  créanciers 
lorsqu'il  se  trouve  hors  d'état  de  payer  ses  dettes  (Code 
civ.,  mb). 

La  cession  est  volontaire  ou  judiciaire  i volontaire , 
c’esl-à-rlirc  amiable  et  conventionnelle,  elle  n’a  d’autres 
effets  que  ceux  des  conventions  ordinaires , et  n’engage 
que  les  contractons  ; judiciaire,  c’est-à-dire  prononcée 
par  les  tribunaux,  elle  est  obligatoire  pour  les  créan- 
ciers et  pour  le  débiteur.  D’après  la  loi  { 1 3G8 , Code  civ.), 
il  est  accordé  au  débiteur  malheureux  et  de  bonne  foi , 
pour  avoir  la  liberté  de  sa  personne,  de  faire  en  justice 
la  cession  de  tous  ses  biens,  nonobstant  toute  stipula- 
tion contraire,  sauf  lorsqu'il  est  comptable  ou  étranger, 
ou  qu’il  s’est  rendu  coupable  de  stellionat,  de  banque- 
route frauduleuse,  de  vol,  d’escroquerie  (675,  Code 
comm.).  Les  créanciers  ne  peuvent  refuser  la  cession 
judiciaire ( 1370 , Code  civ.).  Elle  opère  la  décharge  do 
la  contrainte  par  corps,  malselle  ne  libère  le  débiteur 
que  jusqu’à  concurrence  de  la  valeur  des  biens  aban- 
donnés; et,  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  insuflisani, 
s'il  lui  en  survient  d'autres,  il  est  obligé  de  les  aban- 
donner jusqu'au  parfait  paiement. 

Nous  remarquons,  avant  de  passer  outre,  que  la  loi 
mentionne  l'abandon  de  tous  les  biens , et  qu’alnsi  le 
bénéfice  de  la  cession  serait  plus  rigoureux  que  la  saisie 
et  la  faillite , qui  réservent  du  moins  au  débiteur  la  pos- 
session de  certains  meubles  ( voyez  ces  deux  mots  ) ; mais 
il  nous  parait  évident  qu'il  faut  remonter  à l'esprit  gé- 
néral de  la  législation , et  que  l’abandon  est  limité  par 
les  deux  exceptions  renfermées  dans  les  art.  692  et  suiv. 
du  Code  de  procéd.  et  l’art.  529  du  Code  de  comm. 

On  peut  juger  d’après  ce  sommaire  l'étendue  de  ce 
que  la  loi  appelle  le  bénéfice  de  cession.  Nous  arrivons 
maintenant  aux  moyens  de  procédure  par  lesquels  co 
bénéfice  peut  être  demandé,  obtenu  et  constaté. 

Le  failli  qui  sera  dans  le  cas  de  réclamer  la  ression 
judiciaire  sera  tenu  de  former  sa  demande  au  tribunal 
(le  tribunal  civil),  qui  se  fera  remettre  les  titres  néces- 
saires : la  demande  sera  insérée  dans  les  papiers  publics 
(art.  669,  Code  de  comm.). 

Le  failli,  admis  au  bénéfice  de  cession,  sera  tenu  d« 
faire  ou  de  réitérer  sa  cession  en  personne  et  non  par  pro- 
cureur, ses  créanciers  appelés  à l’audience  du  tribunal 
de  commerce  ; et  s'il  n'y  a pas  de  tribunal  de  commerce , 
à la  maison  commune,  un  jour  de  séance  (671,  mime 
Code). 

Les  nom , prénoms , profession  et  demeure  du  débi- 
teur, seront  insérés  dans  les  tableaux  à ce  destinés,  pla- 
cés dans  l'auditoire  du  tribunal  de  commerce,  dans  le 
lieu  des  séances  de  la  Maison  Commune  et  à la  Bourse. 

La  déclaration  est  constatée  par  un  procès-verbal  du 
greffier,  ou  un  jugement,  lorsqu'elle  est  faite  devant  un 
tribunal,  et  dans  les  autres  cas,  par  un  acte  d’huissier. 

Cette  publicité,  si  minutieusement  exigée,  est  une 
sorte  de  mort  civile,  c'est  au  moins  la  destitution  de 
tout  crédit,  et  en  tout  cas  une  peine  plus  grande  à cer 
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royale  et  centrale  d’agriculture,  on  utilise  les  divers 
débris  des  animaux  morts  ou  abattus,  vieux  ou  malades. 
Un  de  leurs  plus  abondans  produits , la  chair  musculaire 
cuite  et  desséchée  se  vend  en  morceaux  menus  ou  en 
poudre  emballés  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux.  Sous  la 
forme  pulvérulente,  elle  constitue  le  plus  riche  des  en- 
grais connus  : 6S0  à 7O0  kilog.  suffisent  à la  fumure  d'un 
champ  en  culture  d’un  hectare  d'étendue.  Il  est  conve- 
nable de  la  mêler  avec  son- volume  de  terre  avant  de 
l’employer,  afin  de  la  répartir  plus  également  sur  le  sol , 
ou  mieux  dans  les  rayons  ou  fossettes  qui  reçoivent  les 
graines  ou  les  plants.  On  l’expédie  jusquesaux  colonies 
pour  celte  application. 

La  chair  musculaire  sèche  se  vend  encore  aux  fabricans 
de  bleu  de  Prusse  et  de  sels  ammoniacaux.  Elle  a été  em- 
ployée avec  succès  pour  rendre  plus  nutritives,  pour  les 
animaux , les  pommes  de  terre  et  autres  racines  charnues 
ou  tuberculeuses  cuites  en  l’y  ajoutant  dans  la  propor- 
tion de  2 à 5 p.  0/0. 

On  est  parvenu  à engraisser  très  rapidement  ainsi  des 
porcs  de  diverses  races,  et  même  en  leur  donnant  pres- 
que exclusivement  de  la  chair  musculaire  récemment 
cuite  a la  vapeur  et  non  desséchée.  La  viande  de  ces  ani- 
maux ainsi  nohrris  s’est  trouvée  d'une  qualité  supérieure, 
plus  tendre,  de  meilleur  goût,  fraîche  ou  salée,  que  celle 
des  mêmes  races  nourries  avec  les  alimens  ordinaires. 

Dans  l’article  Viasdi,  nous  indiquerons  la  composi- 
tion chimique  de  la  chair  musculaire  comestible  et  les 
qualités  spéciales  que  l’on  recherche  dans  ses  variétés 
relatives  au  même  animal  ou  aux  différens  animaux  de 
Bouciikrib.  Pays*. 

CÜALABRE,  petite  ville  du  dép.  de  l’Aude,  connue 
pour  ses  draps  et  ses  caslorines.  (Voyez  Draps.) 

CHALDRON.  Mesure  de  ccpacité  employée  en  An- 
gleterre, et  principalement  à Londres,  pour  le  mesurage 
de  la  houille.  Elle  contient  30  boisseaux  ou  12  sacs,  et 
équivaut  à un  peu  plus  de  13  hectolitres.  Le  chaldron  de 
Neuwcaslle  est  double  de  celui  de  Londres, 

CHALE:  « grande  pièce  d’élofTe,  dont  les  femmes  se 
» couvrent  les  épaules,  cl  qui  est  ordinairement  fabriquée 
» dans  le  goût  des  châles  de  l’Orient.  » Cette  définition 
que  nous  avons  fournie,  et  qu’à  notre  tour  nous  re- 
prenons à la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie, est  suffisante  pour  ce  dictionnaire,  destiné  qu’il 
est  à constater  uniquement  l’orthographe  des  mots 
usuels  de  la  langue  parlée  et  leur  stricte  signification  ; 
mais  elle  ne  suffirait  pas  pour  un  Dictionnaire  du  com- 
merce et  des  marchandises  , qui  doit  ajouter  à la  défini- 
tion des  mots,  des  notions  plus  étendues  sur  les  choses, 
et  particulièrement  sur  les  produits  industriels  d un 
peuple  manufacturier  et  commerçant. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  d’enseigner  les  procédés 
de  fabrication  des  châles,  ni  de  parler  de  toutes  les 
sortes  de  châles  ; mais  nous  voulons  dire  sur  celui  de 
l’Inde  et  sur  le  cachemire  français , types  de  tout  ce  qu’il 
se  fait  de  châles  aujourd'hui , ce  qu'il  est  important 
qu’on  en  sache.  Lorsqu’on  entend  parler  de  châles  dans 
le  monde , ou  lorsqu’on  lit  quelque  chose  sur  les  châ- 
les dans  les  ouvrages  imprimés,  on  est  surpris  de  la 
profonde  ignorance  qui  règne  encore  sur  la  nature  d’un 
objet  qui,  depuis  50  ans,  est  le  sujet  de  tant  de  conver- 
sations, et  dont  on  fait  une  aussi  grande  estime.  Il  est 
peu  de  femmes,  le  croirait-on,  même  de  celles  à qui 
Icurfortuuc  permet  l’usage  du  châle  de  l’Inde,  qui  soient 
en  état  de  le  distinguer  d'an  cachemire  français  broché, 
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et  à plus  forte  raison  d'un  cachemire  des  Indes  fabri- 
qué à Paris.  C’est  donc  à un  homme  du  métier  à en 
expliquer  la  différence. 

LT.urope  a long-temps  ignoré  l’emploi  des  châles,  et 
cet  emploi,  en  efTet,  aurait  été  impossible  avec  les  mo- 
des d’habillement  en  usage  lorsque  les  premiers  châles 
de  l'Inde  firent  irruption  en  France.  Cette  irruption 
est  l’un  des  résultats  certainement  les  moins  prévus  do 
l'expédition  d'Égypte,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
influé  cependant  sur  la  fortune  publique  , puisqu'il  a 
donné  naissance  à une  belle  et  immense  industrie.  Par 
la  plus  heureuse  des  combinaisons , les  châles  parurent 
dans  le  moment  même  où  le  costume  des  femmes  su- 
bissait chez  nous  une  métamorphose  absolue.  Elles 
trouvèrent  qu'ils  s’adaptaient  merveilleusement  à la 
mode  nouvelle,  elles  les  accueillirent  avec  empresse- 
ment, et  les  admirent  à remplacer  le  manlclct,  qu'elles 
trouvaient,  avec  raison,  dépourvu  de  grâce, quoiqu’elles 
le  reprennent  aujourd'hui  à cause  de  sa  grâce,  et  tou- 
jours avec  raison. 

Le  châle  de  l'Inde  admis  dans  la  toilette , il  était 
indispensable  que  toutes  les  femmes  en  eussent.  Toutes, 
ce  n était  pas  possible,  a cause  de  leur  rareté  cl  de  leur 
grand  prix.  Ce  fut  alors  que  les  fabricans  français,  et 
surtout  de  Paris,  ce  fut  alors  que  les  licllangê,  les  Colin , 
les  Henouard,  les  Lapin,  etc. , se  mircut  à l’oeuvre.  En 
peu  de  temps  il  se  fit  des  imitations  des  châles  de  l’Inde 
de  toutes  les  façons.  Le  colon,  la  soie,  la  laine  furent 
les  premières  matières  qu’on  y employa  : on  n’en  con- 
naissait point  alors  de  plus  précieuses.  Les  dessins,  par 
leur  simplicité,  étaient  en  rapport  avec  le  peu  de  valeur 
des  matières,  et  d’ailleurs,  les  chfiles  de  l’Inde  qu’on 
avaità  imiter,  étalent  eux-mémes  fort  simples  de  dessins. 

A peine  les  efforts  des  premiers  imitateurs  eurent-ils 
été  couronnés  d’une  apparence  de  succès,  qu'ils  s’atta- 
chèrent à trouver  enfin  une  matière  qui  rendit  l’imita- 
tion plus  parfaite.  L’un  d’eux,  M.  Bellangé , s'assura, 
par  des  expériences  bien  faites,  qu'un  duvet , employé 
jusque  là  uniquement  par  la  chapellerie , et  qui  était 
léger,  blanc,  soyeux,  avait  aussi  la  propriété  d’ètrc  textile. 
Des  lors  le  cachemire  français  fut  trouvé.  Les  Lagorce , 
les  Bosguillon , les  Channcbot,  les  Hébert,  etc.,  parurent, 
et  désormais  Paris,  doté  d’une  industrie  magnifique  et 
qui  lui  est  encore  exclusivement  particulière  , prit  rang 
parmi  les  villes  manufacturières  du  royaume. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  le  premier  cachemire  fût  déjà 
fabriqué  à la  manière  des  châles  de  l’Inde.  Il  s’en  fallait 
au  contraire  de  beaucoup  encore;  mais  il  l’était  avec 
une  matière  identique,  du  moins  pour  le  résultat,  à 
celle  dont  les  Indiens  faisaient  eux-mêmes  usage.  Celte 
matière , pour  laquelle  nous  sommes  tributaires  de  la 
Russie,  cl  qui  nous  vient  par  la  foire  de  Nijni-Novgorod, 
est  le  duvet  interposé  entre  les  poils  des  chèvres  de» 
Kirghiz,  peuples  nomades  qui  errent  dans  les  steppes 
voisines  d’Astracnu  eide  Gourieff,  et  dont  la  principale 
richesse  provient  des  innombrables  troupeaux  qu’ils  élè- 
vent. Ces  chèvres  sont  précisément  celles  qui  furent 
signalées  dans  le  temps  par  feu  le  ch.  Gamba  , consul 
de  France  À Tiflis,  que  d’autres  importèrent  chez  nous 
il  y a 20  ans,  qui  n’y  ont  jamais  donné  qu’un  très  rare 
duvet , qui  n’y  sont  plus  de  mode  cl  qu'une  grande  et 
incroyable  mystification  a réussi  trop  long-temps  à faire 
passer  pour  venir  immédiatement  du  Tibet , d’où  il  ne 
nous  est  jamais  venu  ni  chèvres,  ni  toisons,  ni  tissus. 
Depuis  le  prodigieux  succès  d«  la  fabrication  française, 
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on  a beaucoup  disserté  sur  la  question  dé  savoir  si  la 
matière  des  cachemires  de  l’Inde  est  la  toison  de  la 
chèvre,  du  chameau,  ou  du  mouton,  c'est-à-dire,  si 
c’est  un  duvet  ou  une  laine.  En  1823 , les  opinions  pré- 
cédemment émises  sur  ce  sujet  par  tous  les  voyageurs 
dans  l'Inde,  ont  été  résumées  avec  impartialité  dans 
un  écrit  spécial,  intitulé,  Histoire  des  châles , par  l’au- 
teur du  présent  article,  et  le  résultat  a été  pour  la  chè- 
vre, quant  au  nombre  des  votes,  mais  pour  le  mouton, 
quant  à leur  poids.  Depuis  lors,  de  nouveaux  voyageurs, 
naturalistes  cependant,  tels  que  Mourcmff,  le  lieutenant 
Oérard,  Jacqucmont,  et  d'autres  dont  les  travaux  sont 
indiqués  dans  les  Mémoires  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta,  n'ont  fait  qu'ajouter  à l’incertitude,  et  au- 
jourd'hui encore  la  balance  serait  indécise,  si  M.  le  gé- 
néral Allard , dans  la  patrie  adoptive  duquel  il  se  Tait 
une  grande  fabrication  de  châles , et  avec  lequel  nous 
avous  conféré  sur  ce  sujet,  ne  la  faisait  enfin  pencher 
du  côlé  des  chèvres. 

Les  châles  sont  pour  le  Cachemire  et  le  Lahore  une 
source  de  richesses.il  n'y  a plus 40,000  métiers  dans  la 
seule  vallée  de  Cachemire,  comme  au  temps  où  Forster 
écrivait;  mais  M.  Allard  dit  qu'ils  sont  encore  très 
nombreux;  que  ceux  du  Lahore  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  de  l'antique  vallée,  et  que  tous  sont  de  fort  beaux 
ouvrages.  Il  est  arrivé  même,  au  sujet  de  cette  perfection, 
un  fait  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  philosophes. 

Il  n’est  pas  un  homme  éclairé  qui  ne  connaisse  la 
fixité  desOrientaux  et  particulièrement  des  Indiens,  dans 
les  usages  et  les  mœurs  de  leur  nation.  Qu'on  lise 
Arricn  , Pline,  Slrabon,  qu’on  les  compare  avec  les 
écrivains  modernes,  et  l’on  verra  si  ce  que  les  anciens 
rapportent  des  Indiens  de  leur  temps  n’est  point  en- 
core exactement  vrai  de  ceux  d'aujourd'hui.  Pour  ne 
parler  que  des  manufactures  de  ce  peuple  éternel,  di- 
sions-nous en  1823,  on  ne  saurait  douter  que,  parti- 
cipant de  l'immutabilité  de  son  caractère,  elles  n’aient, 
dès  l'origine,  à des  besoins  qui  étaient  toujours  les  mê- 
mes, fourni  des  produits  qui  étaient  constamment  sem- 
blables. Affranchies  d’une  mode  capricieuse  et  fantasque, 
assurées  par  conséquent  d'un  débit  qu’aucun  change- 
ment de  goût  ne  peut  interrompre,  elles  poursuivent 
avec  sécurité  des  travaux  dont  le  salaire  est  certain.  Là, 
nul  essai  â faire,  là,  nulle  expérience  à tenter.  Dans  les 
étoffés,  ce  sont  toujours  les  mêmes  dessins,  les  mêmes  ; 
couleurs,  les  mêmes  matières  ; dans  les  vetemens,  tou- 
jours les  mêmes  formes,  etc.,  etc. 

F.h  bien,  ces  réflexions  sont  surannées  aujourd’hui, 
et  de  tout  cela  il  n’est  plus  rien  de  vrai.  Les  Indiens, 
chose  inouïe  ! ont  changé:  un  motif  certainement  bien 
puissant  les  a fait,  depuis  peu  d’années,  déroger  a leurs 
antiques  mœurs.  On  ne  peut  affirmer  si , pour  leur  j 
usage  personnel , ils  ont  renoncé  aux  châles  à anciens  | 
dessins  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu’ils  en  fabriquent  : 
et  nous  en  envoient  à dessins  nouveaux,  qui  diffèrent  : 
totalement  de  ceux  d’autrefois.  D'où  vient  ce  change- 
ment radical,  comment  y sont-ils  arrivés?  Tout  porte 
â penser  que  c'est  la  mode  impérieuse  de  l'Europe,  et 
particulièrement  de  la  France,  qui  a imposé  ses  goûts 
et  dicté  ses  arrêts  à l'Asie.  A sa  voix,  les  larges  bor- 
dures ont  insensiblement  succédé  aux  étroites , les  hau- 
tes palmes  aux  basses;  les  tons  vifs  et  chauds  aux  teintes 
pâles  et  décolorées.  La  métamorphose  est  si  complète, 
qu'il  n’est  pas  de  femme  en  France  qui,  libre  dans  son 
choix,  consentit  à porter  aujourd'hui  les  châles  dont  le 
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mérite,  Il  y a quinze  ans,  était  l'objet  de  l'admiration 
universelle. 

Cependant  la  mode,  malgré  sa  tyrannie,  n'a  pu,  seule 
et  d’elle-méme,  obtenir  un  aussi  étrange  résultat  sur 
les  habitudes,  ou  pourrait  dire  innées,  des  Hindous.  Elle 
a donc  été  favorisée  dans  ses  empiètemens  sur  l’inertie 
et  la  fixité  orientales.  En  effet,  indépendamment  de 
l’intérêt , ce  véhicule  des  cœurs  les  plus  apathiques , 
n'est-il  pas  possible  que  des  iu  nucians  de  Paris , de 
Moscou,  etc.,  qui  entretiennent  des  agens  à Constanti- 
nople , à Calcutta  ou  à Bombay,  uniquement  pour  le 
commerce  des  cbâles,  transmettent  à ces  agens  leurs 
Idées  pour  de  nouveaux  genres  à établir;  ne  peuvent- 
ils  pas  même  leur  faire  passer  des  dessins  tout  tracés  ? 
Ce  qui  tendrait  à faire  croire  que  ces  dessins  nouveaux 
et  jusqu'à  présent  inusités  dans  l'Inde,  sont,  sinon 
fournis  immédiatement,  du  moins  imposés  par  les  ré- 
gulateurs du  goût  en  Europe,  c'est  que  le  fabricant  In- 
dien leur  donne  des  dimensions  qui  de  jour  en  jour 
croissent  en  grandeur,  et  à proportion  du  développe- 
ment que  prend  le  penchant  des  femmes  , non  de  l’A- 
sie, mais  d'Europe,  mais  de  France,  pour  les  choses 
fantasques. 

Le  changement  survenu  dans  les  desskis  n’est  pas  le 
seul  fait  qui  soit  digne  de  remarque,  dans  ce  qui  a rap- 
port aux  cachemires  de  l’Inde.  La  route  par  laquelle  ils 
arrivaient  à Paris  a changé  aussi,  et  l’on  peut  dire  qu’il 
n'en  vient  pas  par  Bordeaux,  Marseille  ou  Strasbourg,  le 
20*  de  ce  qu'il  en  venait  il  y a quelque  temps.  C'est  par 
Londres  que  nous  arrive  aujourd’hui  tout  ce  qui  n'est 
pas  envoyé  directement  à Paris  par  les  maisons  qui  ont 
un  établissement  à Bombay,  à Surate,  ouà  Calcutta;  et 
voici  comment  se  fuit  presque  tout  le  commerce  des 
châles.  Des  courtiers  indiens  parcourent  les  fabriques 
du  pays,  et  rassemblent  ce  qui  convient  aux  consom- 
mations qu'ils  connaissent.  Ceux  de  ces  courtiers  qui 
travaillent  pour  l'Europe  Occidentale  se  rendent  à Cal- 
cutta : ils  déposent  chez  un  négociant  européen  la  partie 
de  cbàles  qu'ils  veulent  vendre;  on  en  stipule  la  valeur 
dans  un  débat  contradictoire,  et  le  négociant  compte 
sur-le-champ  au  courtier  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de 
la  somme  totale.  Les  châles  sont  envoyés  à Londres  pour 
y être  vendus  aux  enchères;  et  au  retour  des  nouvelles 
d'Europe,  le  courtier  reçoit  ce  qui  peut  lui  revenir  sur 
son  opération. 

Nous  avons  promis  d’expliquer  ce  qui  constitue  la 
différence  entre  cachemire  français,  cachemire  de  l’Inde 
absolument  dit,  et  cachemire  de  l'Inde  parisien  : le 
voici. 

Le  châle,  dit  cachemire  français,  est  fait  au  lancé, 
c’est-à-dire  comme  de  la  toile,  soit  sur  un  métier  nom- 
mé tire,  soit  sur  un  métier  improprement  appelé  Jae- 
quart,  et  qui  devrait  s’appeler  f'aucamon , du  nom  de 
son  véritable  inventeur.  Le  châle  cachemire  de  l’Inde 
est  brodé  par  un  travail  analogue  à la  tapisserie,  à 
cause  de  la  présence  d'une  chaîne,  mais  analogue  en 
résultat  au  travail  qui  donne  la  dentelle.  On  nomme  ce 
travail  es poulinage,  à cause  des  petites  navettes,  dites 
ci pottlins,  que  les  ouvriers  emploient. 

Les  cachemires  français  sont  découpésà  l’envers  après 
la  fabrication,  sans  que  ce  découpage,  du  moins  dans 
les  bonnes  fabriques,  nuise  sensiblement  à leur  durée. 
La  quantité  qu'il  s’en  fait  est  très  considérable. 

Le  cachemire  de  l’Inde  exécuté  à Paris  n’est  point 
découpé  à l'envers.  A la  première  vue  il  ressemble  tout- 
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A-fatt  aax  châles  de  Cachemire  même.  Tout-â-fait  n’est 
pas  le  mot,  car  à l'examen  il  leur  est  de  tous  points  su- 
périeur. On  le  vend  presque  toujours  sous  le  nom  de 
châle  de  l’Inde,  et  comme  s’il  en  pruvenail  réellement. 
Cette  industrie,  qui  aurait  dû  prendre  chez  nous  un 
grand  essor,  n’y  a au  contraire  qu'une  très  médiocre 
importance  , et  par  l’effet  d’une  prévention  dont  le  pa- 
triotisme ne  saurait  blâmer  trop  vivement  les  femmes 
françaises,  elle  ne  vend  en  général  ses  produits  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Avant  de  consommer  la  vente  d’un 
tel  cachemire,  réunissant  du  reste  tous  les  genres  de 
mérites  qui  constituent  la  perfection,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  ou  dire  à une  femme  que  le  châle  qu'elle 
marchande  sort  d'un  atelier  de  Paris,  et  pre«que  toujours 
elle  le  repousse  avec  mépris , ou  se  risquer  à le  lui 
vendre  comme  étant  de  l’Inde.  Mais , dans  ce  dernier 
cas,  elle  ne  larde  point  â apprendre  par  ceux  qui  ont 
Intérêt  à ce  que  celte  belle  industrie  ne  devienne  pas 
nationale,  que  son  châle  est  français,  et  alors  elle  jette 
les  hauts  cris,  va  partout  se  disant  trompée  , et  n'a  de 
cesse  qu'elle  ne  se  soit  fait  reprendre  son  châle  par  le 
vendeur,  pour  en  racheter  un  autre  qui  sera  de  l’Inde, 
Il  est  vrai,  mais  aussi  qui  sera  vieux,  sale,  barré,  rape- 
tassé cl  plus  cher. 

La  vente  du  châle  broché,  dit  cachemire  français , 
n’a  point  ces  inconvéniens.  La  condition  inhérente  à sa 
nature,  celle  d’élrc  découpé  â l’envers,  empêchera 
toujours  la  cupidité  de  le  faire  passer  pour  indien.  Il 
est  donc  vendu  et  acheté  pour  ce  qu’il  est,  et  le  débit 
n'en  est  jamais  entravé  par  aucun  des  vices  rédhibi- 
toires qu’il  est  étrange  de  voir  invoqués  contre  la  plus 
belle  fabrication  du  monde.  Grèce  au  perfectionnement 
des  procédés  par  lesquels  le  châle  cachemire  français 
est  fabriqué , grâce  au  talent  des  dessinateurs  de  l'é- 
poque, on  est  parvenu  à lui  donner  une  richesse , on 
pourrait  dire  une  profusion  d’ornemens , qui  en  éléve 
peut-être  trop  les  prix,  eu  égard  à la  valeur  des  châles 
analogues  de  l’Inde,  mais  qui  dépose  en  faveur  d’une 
opinion  qui  nous  est  personnelle,  savoir:  qu’à  la  ri- 
gueur nous  pourrions  nous  passer  des  modèles  que  les 
châles  de  l’Inde  nous  fournissent. 

Nous  avons  employé  les  expressions , repeint  et  rape- 
tassé : il  faut  les  justifier.  Chez  nous,  lorsqu'un  ouvrier 
détache  un  châle  de  la  chaîne  montée  sur  son  métier,  il 
livre  au  maître  un  ouvrage  homogène,  entier,  parfait,  et 
auquel  il  ne  manque  plus  que  les  apprêts  pour  entrer 
dans  la  consommation.  Le  châle  de  l'Inde , au  contraire, 
et  quelque  exorbitant  que  soit  son  prix , est  un  composé 
de  mille  morceaux  exécutes  par  des  ouvriers  que  quel- 
quefois des  centaines  de  lieues  séparent,  et  réunis  par 
des  procédés  qui  constituent  une  industrie  particulière. 
Or,  aux  yeux  des  véritables  appréciateurs  des  ouvrages 
de  la  navette,  il  n'y  a point  de  défaut  plus  opposé  que  ce- 
lui-là, à toute  véritable  beauté,  a toute  idée  de  perfec- 
tion ; tandis  qu’au  contraire  rien,  pour  ainsi  dire,  de  ce 
qui  sort  de  la  main  «le  l'homme  ne  serait  comparable  à 
la  beauté  d’un  cachemire,  riche  de  bordure  et  de  dessin , 
qui  serait  d'une  seule  pièce.  C'est  ainsi  que  nous  faisons 
les  châles  en  France,  et  c’est  ainsi  que  nos  femmes  n'en 
veulent  pas. 

Comme  il  arrive  souvent  que  les  châles  de  l’Inde  ont 
été  déjà  portés  quand  ils  parviennent  en  'Europe,  ils 
ont  éprouvé  des  accidcns  plus  ou  moins  gra\es  qu'il  faut 
bien  réparer.  SI,  par  exemple,  ce  sont  les  couleurs  qui 
ont  souffert,  11  existe  des  pinceauleuiet  dont  l’induslria 


CHALE.  503 

consiste  à raviver  ou  à repeindre  ton l-â- fait,  avec  un 
pinceau,  les  couleurs  altérée  . Nos  femmes  savent  rcs 
choses  ou  devraient  les  savoir;  mais  tel  est  l'ascendant 
de  la  mode!  rien  ne  les  dégoûtera  des  ch, des  de  l'Inde, 
rien  ne  les  déterminera  à donner  la  préférence  à un  pro- 
duit national  qui  a toutes  les  beautés  du  chèlc  étranger 
sans  avoir  une  seule  de  ses  radicales  imperfections. 

Il  y a peu  de  chose  à dire  de  la  fabrication  des  châles 
sous  le  rapport  technologique , d’abord  à cause  de 
l'extrême  variété  de  châles  qui  se  font  par  des  pro- 
cédés divers,  et  qui  ne  sauraient  être  tous  décrits,  rt 
ensuite  parce  que  le  châle  cachemire  français  broché, 
qui,  abstraction  faite  du  châle  de  l’Inde,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  tous  les  châles , est  le  produ:t 
des  mêmes  outils  qui  font  les  autres  étoffes  brochées,  et 
qui  sont  décrits  dans  des  ouvrages  spéciaux. 

Nous  ne  dirons  rien  non  plus  du  métier  à châles 
indien  , mais  par  un  autre  motif  ; c'est  parce  que  nous 
ne  le  connaissons  pas.  Aucun  des  nombreux  voyageurs 
en  Asie  n’en  a fait  la  description,  parce  qu'aucun  d’eux 
n'étant  manufacturier,  nul  n'a  prévu  l’importance  du 
service  qu’il  rendrait  à l'art  de  tisser  en  l’observant. 
Nous  nous  sommes  assuré  de  l'universalité  di*  ce  si- 
lence par  des  recherches  d'autant  plus  scrupuleuses , 
qu'elles  avaient  notre  intérêt  personnel  pour  motif. 
Nous  avions  soupçonné,  entre  le  métier  indien  et  notre 
métier,  nommé  (ire,  une  analogie  que  nos  entretiens 
avec  M.  Allard  ont  en  partie  confirmée.  Le  général, 
sous  un  costume  étranger,  conserve  un  cœur  français. 
Il  avait  fait  à l’autorité,  dans  l'intérêt  de  notre  indus- 
trie , des  offres  que  leur  désintéressement  auraient  dû 
faire  accepter;  mais  il  n’a  point  été  compris. Toutefois 
nous  l'avons  chargé  d’une  longue  série  de  questions 
qu’il  nous  a promis  d’étudier  cl  de  résoudre. 

Les  métiers  à châles  français , comme  nous  l’avons 
dit,  sont  indistinctement  la  tire  ou  le  jacquart.  Chacun 
a son  avantage  et  son  inconvénient.  Dans  l'un  et  l'autre 
système,  l’ouvrage  se  fait  à l'envers,  et  l'ouvrier  ne 
le  voit  pas.  Les  sujets  de  la  broderie  , ou  sortent  de  l’i- 
dée d’un  dessinateur  français,  ou  sont  copiés  sur  un 
châle  indien.  Ils  sont  peints  en  couleurs  transparentes, 
sur  un  papier  réglé  et  divisé  en  une  multitude  de  petits 
carrés.  C est  une  sorte  de  canevas  en  papier.  L'action  de 
le  peindre  se  nomme  mise  en  curie, 

A cette  opération  succède  celle  de  la  lecture  ou  litage 
de  la  carte  peinte,  opération  compliquée  , ingénieuse, 
on  pourrait  presque  dire  merveilleuse,  qui  a pour  but 
de  mettre  la  carte  ou  canevas  en  contact  avec  la  chaîne 
montée  sur  le  métier.  En  effet , le  dessin  lu , qu’on 
abandonnerait  après  le  lisage , et  le  métier,  tire  ou 
jacquart,  auquel  on  n'accrocherait  pas  ic  dessin,  se- 
raient des  objets  inertes,  des  corps  privés  de  i'àmr; 
mais,  lorsqu’après  le  lisage,  un  métier  équipé  et  un  des- 
sin lu,  sont  mis  en  rapport  par  l’action  nommée  oe- 
croc hnge , .l’ouvrier  tisserand,  étranger  a tout  ce  qui 
précède,  survient  cnGn,  et  par  une  succession  de  mou- 
vernens  à peu  prés  mécaniques,  des  pieds  et  des  mains 
mais  qui  sont  calculés  à un  près,  il  produit  le  châle, 
et  donne  en  quelque  sorte  la  vie  à la  penséo  du  dessi- 
nateur. 

Si  nous  disons  que  le  travail  du  tisserand  est  mé- 
canique, c'est  parce  qu'en  effet  il  est  soumis  par  son 
canevas  à un  calcul  de  coups  de  navettes  si  précis, 
que,  bien  qu’il  travaille  à l’envers  et  que  le  nombre  des 
coups  à lancer  soit  prodigieux , il  donne  forcément  à 
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ion  ouvrage  (en  longueur  seulement,  car  h largeur  esl 
Invariable),  les  dimensions  que  le  maître  el  le  dessina- 
teur ont  voulues,  sans  qu'un  seul  des  ebâles  d’un  même 
dessin  diffère  sensiblement  de  poids  de  tous  les  autres. 
Toutefois,  il  faut  être  juste:  il  y a des  ouvriers  habiles, 
el  qui,  doués  de  beaucoup  d'intelligence,  la  font  ser- 
vir, par  la  mise  en  pratique  d’une  foule  de  details  mi- 
nutieux, au  perfcctionnenunl  de  l'ouvrage,  el  par  là 
s’associent  avec  le  dessinateur  au  mérite  d’un  cbàlc 
bien  réussi. 

Les  dessins  d’un  châle  broché  ou  lancé  étant  rendus 
par  des  fils  de  traîne,  dont  le  nombre  dépasse  quelque- 
fois 15  ou  16,  enlassés  par  le  louant  du  métier  dans 
la  même  course  ou  pas , le  châle , lorsqu’il  sort  des 
mains  de  l’ouvrier,  esl  d’une  épaisseur  considérable. 
Son  poids,  dans  certains  cas , c’est-à-dire  lorsqu'il  esl 
nuancé  de  beaucoup  de  couleurs,  pcul  s’élever  jusqu'à 
8,  0 ou  10  livres.  11  faul  donc  le  soumettre  à l'action 
d’un  découpage,  afin  qu'il  ne  pèse  pas  plus  qu'un  châle 
de  l'Inde,  de  grandeur  el  de  dispositions  semblables. 
On  découpe  un  chàlc  à l’envers,  soil  à la  main,  sur 
un  métier  mobile , soil  à la  mécanique.  Le  superflu 
esl  enlevé  jusqu'à  ce  que  les  forces,  instrument  à ton- 
dre, atteignent  l’étoffe  même.  On  pourrait  croire  que 
tous  ces  fils  de  trame  qui,  dans  le  découpage  , perdent 
nécessairement  |lcur  continuité,  par  une  multitude  in- 
finie de  solution-,  deviennent  susceptibles  de  se  détacher 
du  châle,  el  de  tomber  promptement  au  porter,  ce  qui 
ferait  dire  d’un  tel  châle  qu’il  esl  débroché  ; cependant  il 
n’en  esl  rien,  tant  ces  Gis  sont  engagés  solidement  dans 
le  tissu  par  le  mécanisme  du  pas  de  liage,  c’est-à-dire  par 
le  jeu  des  lame  s et  l’effort  du  battant  combinés.  Après  le 
découpage,  le  châle  passe  dans  les  mains  de  l’appréteur 
qui  le  lave  dans  des  préparations  chimiques,  le  fait  sé- 
cher tendu,  le  tond  légèrement  à l’endroit,  le  presse  à 
chaud , et  le  met  enfin  en  étal  d'entrer  dans  la  consom- 
mation. 

Nous  n’avons  parlé  dans  cet  article  que  des  châles  de 
ITnde,  el  des  châles  imités  de  ceux-là  avec  des  matières 
analogues  ; que  serait-ce  s'il  fallait  parler  en  détail  des 
châles  imités  de  l’imitation  primitive?  Le  nombre  en  esl 
Incalculable.  La  laine,  la  soie  cl  le  colon  pur,  d'une 
part;  et  de  l'autre,  la  laine,  la  soie,  In  bourre  de  soie 
et  le  coton,  amalgamés  sous  les  noms  de  Tibet,  d'indou, 
de  Kabyle , etc. , sont , comme  à l’origine  des  châles , les 
matières  dont  on  en  fabrique  le  plus.  Mais  la  fabrication 
de  ceux-ci  n’csl  pas  restée  l'industrie  exclusive  de  Paris 
comme  celle  des  cachemires.  Toutes  les  villes  manufac- 
turières de  France,  telles  que  Mmes,  lumen,  Amiens, 
St-Quenlin,  Lyon,  en  ont  fait  et  en  Tout  encore.  Les 
étrangers  même,  pour  s’aûrancbir,  en  cela  du  moins, 
du  tribut  qu'ils  paient  au  goût  français,  en  ont  monté 
des  fabriques.  L’Angleterre  a scs  ebèles  d’Ecosse;  l’Au- 
triche a ses  châles  de  Vienne  ; la  Russie  même  a scs  châ- 
les de  Koslromn.  Mais  c’est  une  observation  curieuse  à 
faire  que  tous  ces  pays,  et  bien  d’autres  eucore,  tirent 
de  France  une  grande  partie  des  châles  qu'ils  consom- 
ment, tandis  que  personne,  en  France,  ne  s'aviserait 
d’ouvrir  magasin  de  ces  châles  étrangers. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  précise  du  produit  de 
la  fabrication  des  châles  en  France,  parce  qu'il  esl  im- 
possible d’établir  une  distinction  entre  les  especes  de 
châles.  Peu  à peu  l’usage  de  nommer  châle  tout  ce  que 
les  femmes  mettent  sur  leurs  épaules  a fait  comprendre 
sous  celte  catégorie  les  mouchoirs.  Ici  firbus,  etc.,  de 


coton,  de  soie  ou  de  laine,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Nî- 
mes, etc.;  et  c’est  véritablement  à ne  pas  s’y  recon- 
naître. 

Cependant  voici  quelques  chiffres. 

Selon  un  fabricant  distingué,  M.  Deneirouse,  dans 
ses  réponses  devant  la  commission  d’enquête  de  1834 , il 
sc  fabrique  à Paris  pour  environ  6,000,000  de  châles  eu 
poil  de  ebèvre  seulement,  c’est-à-dire  en  cachemires 
français. 

D’après  un  autre  fabricant,  également  de  premier 
ordre,  M.  llcnnequin , qui  ne  spécifie  point , il  esl  vrai, 
les  natures  de  châles,  cette  industrie,  exploitée  par  une 
soixantaine  de  fabriques,  emploie  10,000  ouvriers,  et 

35,000  personnes,  hommes,  femmes  et  enfans.  Son 
produit  est  de  30,000,000,  dont  plus  de  la  moitié  s'ex- 
porte. 

Si  l'on  consulte  ensuite  le  tableau  général  du  com- 
merce de  la  France,  publié  par  l'administration  dos 
douanes,  ouvrage  de  conscience,  composé  à l’aide  de 
matériaux  positifs,  et  dont  les  élémens  nous  sont  per- 
sonnellement connus,  on  trouve  sur  les  exportations  de 
châles  en  général  un  résultat  sur  lequel  on  peut  d’autant 
plus  compter,  qu'il  est  basé  sur  des  poids  que  l’admi- 
nistration vérifie  toujours  contradictoirement , et  sur 
uu  prix  commun  par  kilog.  et  par  nature  de  tissus. 


En  1833  : 


Châle*  et  mouchoirs  do 

«Mon  

Châles  de  laine  façonn. 
Tissus  et  cbâlr*  cache- 
mire*   . , 


238,275  i 26  f.  lek. 
| 30,207  ! à 143  » 

2,033  â 300  i 
1270,5151 


6 300,000  fr. 
4,300,000 


610,000 
11, 210, (KHI 


En  1834,  le  résultat,  plus  favorable  aux  cachemires, 
l’a  été  moins  pour  les  autres  châles. 


Châles  et  mouchoirs  de 

colon 

Châles  de  laine  façonn. 
Tissus  et  châles  cache- 
mires   


k. 

231,400 

â 26  f. 

lek. 

6,016,000  fr. 

23,300 

à 143 

• 

4,052,000 

2,215 

â 300 

• 

664,500 

261,  OU 

iu,7a2,iuo 

Ces  résultats  justifient  l'opinion  émise  par  âl.  Flenne- 
quin  devant  la  commission  d'enquête.  Ainsi,  nous  ex- 
portons pour  10  ou  11,000,000  fr*  de  châles,  et  nous  eu 
consommons  pour  autant.  Nous  avons  donc  eu  raison 
d’appeler  immense  cette  fabrication. 

La  consommation  étrangère  esl  comme  il  suit  s 


L’Fspngnc  entre  pour  : 
91,000  kil.  de  châle*,  colon. 

17(000  id laine. 

30  id cachcm. 

L’Allemagne  pour  : 

10,1)00  kil.  de  rUIes  colon. 

2,500  id lame. 

buâ  id cachcm. 

L’Amérique  pour  : 

56.0H0  kil.  de  châle*  coton. 

4,.  O J id lame. 

UO  id cachcm. 


I L’Angleterre  pour  : 

3.000  kd.  de  châle*  coton. 

2.000  Id laine. 

2ü  j id.  . .....  cachent. 

La  Sardaigne  pour  : 

1 15.000  kil.  de  châle*  colon. 

1.600  id laine. 

60  id.  ......  cachetn. 

La  Belgique  pour  : 

7.000  kil.  de  châles  coton. 

4.600  Ut laine. 

200  id. cachcm. 


Il  n'cxisle  pas  un  seul  produit  manufacturé  qui  n’ait 
demandé  pour  sa  confection  le  concours  d'un  certain 
nombre  d’iudutlries  plus  ou  moins  étrangères  eu  appa- 
rence à ce  produit.  Voici  l'énumération  des  divers  étals 
dont  la  coopération  esl  tellement  indispensable  à la  créa- 
tion d’un  cbâle  broché,  soil  de  laine,  soil  cachemire 
français,  que,  si  l’un  d’eux  refusait  son  concours,  U n’y 
aurait  pas  de  châle  possible, 
l’roduclcurs  de  toisons,  laveurs,  pcigneurs,  cardcurs, 
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(Dateurs,  droguistes,  teinturiers,  menuisiers,  monteurs 
de  métiers,  mécaniciens,  plombiers,  cordiers,  émail- 
leurs,  fabricans  de  (il , dessinateurs,  liseurs  de  dessins, 
ourdisscuses,  dévidcuscs  , tisserands,  brocheurs,  serru- 
riers , carlunnicrs , graveurs,  fabricans  de  ros,  déroupeu- 
scs,  repriscuses,  frangiers,  apprèleurs,  presscurs,  com- 
mis, etc.;  tel  est  le  peuple  immense  qui  gravite  et  se  meut 
dans  la  sphère  d’activité  d’une  manufacture  de  châles , 
tondis  que  chaque  fraction  de  ce  peuple , devenue  centre 
elle-même,  voit  tourner  dans  son  orbite  un  nulreinoi.de 
à qui  elle  imprime  â son  tour  le  mouvemeut  cl  la  vie. 

On  peut  juger  maintenant  si  le  mot  châle,  admis  en 
1335,  pour  la  première  fois,  dans  le  Dictionnaire  officiel 
de  la  langue  française,  méritait  cet  honneur,  cl  si  le 
ch  Alt  ne  devait  pas  avoir  un  article  de  quelque  étendue 
dans  le  premier  Dictionnaire  que  nous  possédions  du 
Commerce  et  de»  Marchandises.  Rey. 

Droits  dédouané.  — Les  châles  de  Cachemires  fabri- 
qués au  fuseau  dans  les  pays  hors  d’Europe,  ne  peuvent 
entrer  en  France  que  par  les  bureaux  ouverts  au  transit 
des  marchandises  prohibées.  Les  grands  châles  5/1  etc/i, 
longs  ou  carrés,  paient  150  fr.  la  pièce,  sans  distinction 
d’espèce  et  sans  fixation  de  valeur  ; les  châles  de  toute 
autre  dimension,  80  Tr.  la  pièce.  Les  autres  châles  sont 
prohibés.  A ta  sortie,  tous  indistinctement  payent 
1 fr.  50  c.  pour  100  kil 

CHALONS-SUR-MARNE  ou  CIIAALONS,  chef-lieu  de 
préfecture  du  dép.  de  la  Marne,  sur  la  rive  droite  de 
celte  rivière,  à 41 1.  de  Paris.  Pop.,  13,500  hab. 

Celte  ville,  dunl  l'origine  nous  est  totalement  in- 
connue, a été  pendant  long-temps  l’une  des  plus  floris- 
santes cités  de  l'ancienne  monarchie  française.  Les 
évêques  qui,  dès  le  règne  de  Clovis,  la  gouvernaient  à 
titre  de com/u,  y naturalisèrent  une  immense  prospérité. 
Sa  population  s’éleva,  dit-on,  jusqu'à  60,000  hab.;  et 
l’on  affirme  que,  sous  les  premiers  rois  de  la  1II«  race , 
clic  passait  pour  la  place  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
commerçante  de  toute  la  comté  de  Champagne. 

C’était  à Châlons , et  dans  quelques  unes  des  villes  qui 
l'avoisinent , que  les  comtes  de  Brie  et  de  Champagne 
avaient  établi  des  foires  qui  ont  été,  durant  long-temps, 
les  plus  célèbres  rendez-vous  du  commerce  de  la  France 
et  de  l’Europe  entière.  Châlons  avait  par  an  jusqu’à 
Cde  ces  foires.  Les  marchands,  attirés  par  les  franchises 
cl  les  privilèges  qui  appartenaient  à celle  ville,  s’y  ren- 
daient en  foule,  non  seulement  des  extrémités  du 
royaume , mais  encore  de  l'Allemagne , de  l'Italie , cl  no- 
tamment de  Florence,  de  Milan,  de  Gènes,  de  Ve- 
nise* etc.  Ils  venaient  y échanger  contre  les  cuirs,  les 
laines  et  les  draps  du  pays,  les  étoffes  d’or  et  d'argent, 
les  épiceries  précieuses  et  les  rares  denrées  que  nous 
fournissaient,  exclusivement  alors,  les  voyageurs  ita- 
liens et  les  caravanes  du  Levant. 

Celte  prospérité  demeura  le  partage  de  la  Champagne 
jusqu’après  la  réunion  de  cette  province  à la  couronne 
de  France  en  1384.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  des 
édits  de  Philippe  de  Valois,  en  enlevant  aux  villes  leurs 
privilèges , et  en  frappant  de  lourds  impôts  les  marchan- 
dises qui  y affluaient  de  toutes  parts,  entamèrent  la 
ruine  d'une  province  que  la  liberté  du  commerce  avait 
élevée  au  dernier  degré  de  splendeur. 

On  s’efforça  quelques  années  plus  lard  d’y  ramener 
l'abondance  par  la  suppression  des  nouveaux  droits  et 
le  rapport  des  édits  prohibitifs;  mais  cet  amendement 
peu  sincère  uc  put  relever  la  couûaucc  perdue  ; le  choc 
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avait  été  décisif  ; le  commerce  se  rétablit  rarement 
d’une  atteinte  portée  à ses  franchises;  aussi  sa  déca- 
dence fut-elle  aussi  rapide  que  l'accroissement  qui  l'a- 
vait précédée,  cl  l'un  ne  saurait  attribuer  à d’autres 
causes  qu’à  de  fausses  mesures  politiques  la  série  de 
chutes  qui  a,  pour  un  temps,  réduit  à si  peu  impor- 
tance relutivede  ChAlons. 

Cette  ville  est  cependant  placée  dans  des  conditions 
qui  lut  permettraient  de  réclamer  aujourd’hui  son  an- 
cienne prééminence  commerciale.  La  contrée  qu’elle 
commande  est  sillonnée  én  tous  sens  de  routes  eide  ri- 
vières qui  offrent  à la  navigation  et  au  parcours  par 
■terre  un  développement  de  plus  de  700,000  mètres. 

Ce  magnifique  système  de  communications  (de  beau- 
coup supérieur  à la  plupart  de  ccui  des  diverses  parties 
de  In  France)  rattache  directement  Châlons  à la  capitale 
du  royaume,  à plusieurs  villes  de  premier  ordre,  et  aux 
riches  et  fertiles  vallées  de  l'Aube,  de  la  Seine,  de  In 
Meuse , de  l’Alsace , de  l’Aisne,  de  la  Somme  et  du  Pas- 
de-Calais,  etc. 

Assise  sur  les  bords  de  la  Marne,  au  croisement  des 
grandes  roules  de  Paris  à Strasbourg  et  de  Reims  à la 
Haule-Marne,  celle  ville  est  le  centre  qui  offre  le  plus 
d'avantages  pour  la  vente  et  rembarquement  des  pro- 
duits agricoles  ou  manufacturés  qui  se  répandent  dans 
les  déparlcmcns  que  nous  avons  cités  plus  haut,  ou 
qui  descendent  la  Marne  pour  se  rendre  à Paris;  on  éva- 
lue à 30,000,000  kilog.  les  transports  annuels  opérés  par 
cette  dernière  voie,  et  à 10,000,000  kilog.  seulement  le 
poids  des  marchandises  expédiées  par  terre  entre  Cbà- 
lons  et  Paris. 

Une  partie  considérable  des  laines  fabriquées  dans  le 
département  de  la  Marne  se  vend  sur  le  marché  de  Chà- 
lons,etdc  là  se  dirige  sur  Beauvais,  Ucims,  Suippc, 
Sedan,  Metz,  Nancy  , etc. 

Ce  qui , dans  la  fabrique  de  ChAlons , a conservé  son 
ancienne  supériorité,  ce  sont  ses  tanneries  ; elles  sont 
fort  importantes,  cl  envoient  annuellement  à Paris , d’où 
elles  tirent  tous  leurs  cuirs  verts , une  moycnncd’environ 

10.000  cuirs  forts.  Ce  qui  s’y  confectionne  aussi  en 
grande  quantité,  ce  sont  les  sangles  cl  les  surfaix  : on 
estime  à 5op,ooo  kilog.  le  poids  de  ccs  tissus  fabriqués 
dans  la  Ucalité. 

Les  nombreuses  futailles  qui  s’emploient  dans  les  nr- 
rondfcsemcns  de  Beims  et  d’Èpernay  se  font  presque 
toutes  à Châlons;  et  c’est  aussi  de  cette  ville  que  s’ex- 
pédient, pour  l’approvisionnement  de  la  Lorraine  cl  de 
l’Alsace,  les  blancs  bruts  qu’elle  y exporte  à plus  de 

1.600.000  kilog.  Une  seule  manufacture  de  Châlons  pro- 
duit, pour  la  consommation  de  ces  deux  mêmes  pro- 
vinces, environ  350,000  kilog.  de  bleu  français. 

Châlons  travaille  aussi  les  huiles  ordinaires,  cl  cha- 
que année,  ses  usines  font  passer  à Paris,  à Reims,  à 
Lyon , et  dans  différentes  villes  de  consommation  , prés 
de  300,060  kilog.  d’huiles  de  graines. 

C'est  à peu  près  là  tout  cc  qui  sc  fait  d’important  dans 
la  fabrique  cl  sur  le  marché  de  cette  vide,  et  l'on  voit 
par  ce  résumé  que,  quoiqu’un  peu  plus  remarquable 
par  son  négoce  que  par  son  industrie  manufacturière, 
elle  ne  peut  occuper  qu’un  rang  très  secondaire  parmi 
nos  villes  de  commerce  et  de  production. 

Châlons  est  plus  favorablement  partagée,  sous  le  rap- 
port des  institutions  libérales,  et  peu  de  villes,  en 
France,  sont  dotées  de  plus  d'élablisscmcns  utiles  : ell  • 
possède  un  collège  communal,  un  grand  nombre  d'écoles 
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primaires*  de*  écoles  de  géométrie  pratique,  de  dessin 
linéaire  cl  de  dessin,  une  société  d’Agrirullure,  remar- 
quable par  l'utilité  de  ses  travaux  et  l'importance  des 
questions  qu'elle  soumet  annuellement  au  concours;  un 
comice  agricole;  une  bibliothèque  publique,  riche  de 
50,000  volumes  ; un  Musce,  un  cabinet  d’histoire  natu- 
iclle,  plusieurs  collections  scientifiques,  tin  Jardin-des- 
Tlantcs,  et  un  cours  gratuit  de  botanique.  Parmi  les 
fondations  utiles  qu’elle  renferme,  celle  qui  mérite  le 
plus  d’attention,  et  qui,  autrement  dirigée,  pourrait 
acquérir  une  haute  importance,  c'est  son  Ecole  des  ans 
et  méfier* , dont  les  travaux  ont  obtenu  aux  différentes 
expositions  de  l'Industrie,  les  récompenses,  les  men- 
tions les  plus  honorables.  Celte  école  renferme,  outre 
les  pensionnaires  particuliers , 450  élèves  entretenus  aux 
frais  de  l'Etat  et  des  départemens. 

On  s’occupe  aussi  dans  cette  ville  de  h formation 
d’une  école  normale  primaire  dont  le  besoin  se  fait  vive- 
ment sentir  depuis  quelques  années.  Chàlons  est  le  siège 
de  presque  toutes  les  adminblralk  u>  politiques  cl  mili- 
taires du  département. 

Sa  physionomie  architecturale  est  peu  remarquable; 
scs  rues  sont  étroites  et  tortueuses;  ses  maisons,  mal 
construites , et,  en  grande  partie,  en  bois  cl  mortier. 
Ses  monumens  les  mieux  conservés  sont  : le  couvent  de 
St-Pierre,  le  plus  bel  édifice  de  Chàlons , transformé  en 
caserne;  la  cathédrale,  plusieurs  autres  églises  ; la  porte 
Ste-Croix  ; la  préfecture  et  l'hôtel-de-ville;  un  assez 
beau  pont  sur  la  Marne,  et  la  promenade  du  Jard  com- 
plètent ce  que  Chàlons  offre  de  curieux  à i'iuvcMigalion 
des  voyageurs.  Th.  M. 

CHALONS-SUR-SAONE , ch.-l.  d'arr.  du  départ,  de 
Saônc-et-I.oirc,  à IG  1.  de  Dijon,  31  I.  de  Lyon,  8ô  de 
Paris.  Pop.  12,500  hnb. 

Cette  ville,  dont  César  avait  apprécié  et  utilisé  la  si- 
tuation avantageuse  lorsqu’il  s'empara  du  pays  des 
Eduens,  doit  aux  empereurs  Romains  cl  surtout  ù Tro- 
bus,  l’un  d’eux,  les  premiers  élément  de  sa  richesse  na- 
turelle et  de  son  industrie  ; ce  fut  ce  prince  qui,  par  de 
roget  réglcmens,  introduisit  et  naturalisa  la  culture  de 
la  vigne  sur  les  coteaux  qui  l'avoisiucnt,  cl  la  dota  ainsi 
d'une  inépuisable  fécondité. 

Une  voie  romaine,  dont  les  débris  subsistent  encore, 
unissait  alors  Chàlons  à la  ville  d'Aulun;  celte  commu- 
nication précieuse  avec  une  place  que  l'on  signalait  o 
cette  époque  comme  la  capitale  de  toute  celle  partie  im- 
portante delà  Gaule,  devait  lui  offrir  de  grandes  faci- 
lités et  de  rares  avantages  : aussi  en  peu  de  temps  dc- 
vint-ellc  la  cité  la  plus  influente  de  la  contrée,  et  sans  les 
luttes  fréquentes  qu'elle  cul  à soutenir  contre  la  barba- 
rie, et  les  désastres  qui  en  furent  lC'  suites  inévitables, 
on  ne  saurait  assigner  de  limites  à la  prospérité  qu’elle 
pouvait  atteindre. 

Dix  fols  au  moins  cette  malheureuse  ville  a été  dé- 
vastée , brûlée,  ruinée  de  fond  en  comble;  et  dix  fois, 
la  constance  et  l'industrie  de  ses  h;  bilans  ont  recon- 
struit sur  leurs  propres  ruines  l’cdificc  d'une  prospérité 
nouvelle.  En  1814  l'invasion  lui  porta  un  dernier  coup; 
les  armées  coalisées  répandirent  la  désolation  dans  $' 
murs  cl  sur  toute  l’étendue  de  son  territoire;  mais  clic 
devait  encore  surmonter  celle  nouvelle  épreuve. 

Quelques  années  de  paix  et  de  travail  lui  ont  rendu 
toute  sa  sécurité  et  ses  esp 'rances,  et  aujourd'hui,  que 
l’avenir  des  populations  nous  apparaît  de  moins  en  moins 
subordonné  aux  chances  de  guerre  qui  paralysaient  au- 


trefois le  développement  de  leurs  relations  commerciales 
et  industrielles,  on  doit  tout  espérer  des  efforts  d'une 
ville  placée  dans  des  conditions  aussi  favorables  que 
Cbàlons-sur-Saône. 

Par  sa  position  géographique  elle  se  trouve  le  point  de 
jonction  de  plusieurs  grandes  routes  qui  conduisent  à 
Paris  et  dans  toute  la  France,  à Genève,  dans  le  Pié- 
mont cl  au  centre  de  l'Italie  ; par  le  canal  aux  300  éclu- 
'CS,  qui , sous  le  nom  de  canal  du  Centre  ou  du  Charo- 
lais,  part  de  son  port,  et  atteint  la  Loire  à Digoin,  elle 
communique  avec  l’Océan , et  transporte  annuellement 
dans  le  nord  cl  l’ouest  de  la  France,  sur  5,000  bateaux 
environ,  les  vins  de  son  terroir,  des  bois  de  construc- 
tion cl  des  bois  de  chauffage,  du  charbon  de  terre,  des 
fers  eu  barre , des  fontes,  des  céréales , des  meules,  des 
plâtre}  cl  des  pierres  à bâtir,  etc.  Par  la  Saône  et  le 
l Rhône , elle  touche  â la  Méditerranée,  et  devient  l'entre* 
j pôt  nécessaire  de  la  plus  grande  partie  des  marchandises 
i que  la  France  seulcnlrionalc  réclame  à ses  ports  du 
Midi. 

Chàlons  renferme  en  outre  de  vastes  ateliers  pour  la 
taille  des  cristaux  cl  le  moulage  du  fer,  un  très  grand 
nombre  d'ateliers  d'horlogerie  et  d'orfévrerle,  et  des  fa- 
briques considéiables  de  toileries  et  de  tissus  de  toutes 
espèces;  c’est  en  grande  partie  dans  cette  ville  que  l’on 
prépare  avec  des  écailles  d’ablettes  Y essence  (T  Orient 
(voyez ce  mot),  qui  nous  sert  à la  fabrication  des  perle» 
fausses,  et  c’est  dans  son  arrondissement  que  sc  trouve  la 
rameuse  verrerie  de  Lamotle  qui  fabrique  annuellement , 
pour  les  vins  fins  de  la  bourgogne,  plus  de  1,000,000  tle 
bouteilles  de  calibre. 

i Plusieurs  aulrcs  branches  d’industrie  s’y  soûl  égale  - 
! ment  développées , mais  néanmoins  la  véritable  richesse 
I de  Chàlons  résulte  de  la  multiplicité  des  magasins  cl  de» 
maisons  de  commerce  qui  font  la  commission  pour  les 
j fers,  les  grains,  les  vins,  etc.,  que  la  ville  reçoit  et  expé- 
; die  continuellement  par  terro  Dur  la  Saône  et  par  le 
i canal  du  Centre  # 

j La  ville  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône , dans 
[ une  vaste  plaine,  couverte  de  prairies,  de  vignes,  de 
! champsctdc  taillis.  Son  sol  est  d’une  élévation  suffisante 
| pour  être  â l’abri  des  inondations  ordinaires  de  Ia  Saône. 

| Ses  rues  sont  assez  bien  bâties,  mais  mal  percées  et 
j mal  pavées.  Elle  possède  des  quais  spacieux  et  des  ports 
commodes  pour  le  mouvement  de  ses  marchandises. 
U se  tient  6 Chàlons  une  foire  importante  peur  les  fers 
et  les  fontes  du  pays;  l’atlluence  des  marchands  et  de* 
propriétaires  d’usines  y est  telle  que  leur  concours 
suffit  pour  établir  le  cours  de  ces  marchandises  sur  le» 
différons  marchés  de  la  France.  Th.  M. 

CHAMBÉRY,  ville  des  États  sardes, capitale  de  la  Sa- 
voie, située  sur  la  Leisse  cl  l’Albanc,  à 10  I.  N.  de  Gre- 
noble et  33  S.-O.  de  Turin.  Pop.  12,273  ha  b. 

On  fabrique  dans  cette  ville  des  draps  fins,  des  soie- 
ries, des  dentelles  communes , de  la  passementerie  de 
coton  et  laine,  des  gazes  très  renommées  et  des  cha- 
peaux de  paille  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Florence.  Il 
y a une  raffinerie  d’alun,  une  manufacture  de  savon,  des 
fabriques  de  papiers  peints,  de  clous-d'ëpingles,  cl  plu- 
sieurs tanneries.  Le  commerce  extérieur  consiste  princi- 
palement en  blé,  soie,  cl  bestiaux.  Les  environs  sont 
très  fertiles;  on  y récolte  des  vin6  fins  et  ordinaires.  Il 
sc  tient  à Chambéry  G foires  annuelles. 

CHAMBRES  DE  COMMERCE,  assemblées  Instituées 
dars  les  principales  villes  commerçantes,  et  composée» 
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d'un  certain  nombre  de  membres  exerçant  encore  ou 
ayant  exercé  les  professions  industrielles.  Kllcs  sont  ap- 
pelées à délibérer  sur  les  intérêts  commerciaux  de  la  lo- 
calité du  pays  en  général , afin  d'éclairer  r.idminislra- 
tion  publique  sur  les  mesures  qui  peuvent  influer  sur 
le  bien-être  comme  sur  le  développement  de  l'industrie. 

L’état  primitif  de  l'industrie  a été  en  tout  pays  celui 
de  la  plus  grande  liberté,  et  son  essor  n’était  alors  arrêté 
que  par  le  défaut  de  garanties  pour  les  individus  comme 
pour  les  propriétés  j c'est  seulement  lorsque  les  gouver- 
nement se  sont  régularises,  et  ont  réussi  à étendre  leur 
influence  et  leur  autorité  sur  des  populations  nombreu- 
ses et  sur  des  contrées  plus  vastes , que  l'on  a commencé 
à s’apercevoir  de  l'importance  que  pouvaient  acquérir  le 
commerce  et  les  manufactures,  comme  source  de  re- 
venu public.  Le  besoin  de  fournir  à des  dépenses  tou- 
jours croissantes,  l'insuffisance  Je*  ressources  que  pré- 
sentait le  pillage  des  pays  voisins  par  la  guerre,  ont 
bientôt  montré  la  nécessité  de  donner  de  la  sécurité  au 
travail,  producteur  des  richesses,  que  tout  gouverne- 
ment est  Incapable  de  produire  par  lui-mème,  mai» 
dont  la  création  lui  est  nécessaire,  puisqu'il  en  dé- 
pense sa  part,  Reconnaissant  donc  que  la  sécurité  n'est 
autre  chose,  après  le  respect  des  personnes,  que  lo  res- 
pect du  droit  de  chacun  sur  les  valeurs  créées  par  son 
travail,  les  gouvernemens  ont  protégé  ce  droit  de  pro- 
priété, et  n’y  ont  plus  permis  d'autres  infractions  que 
celles  qu'ils  pourraient  faire  eux-mémes,  cl  à leur  pro- 
fit. L’impôt  sur  l'industrie  doit  être  considéré  comme 
paiement  par  elle  de  la  sécurité  qui  lui  est  donnée  en 
échange;  elle  fait  un  sage  marché,  en  sacrifiant  une  partie 
du  résultat  de  son  travail  pour  obtenir  un  avantage  sans 
lequel  tout  développement  lui  serait  impossible;  toute- 
fois , le  marché  est  d'autant  plus  avantageux , et  le  pays 
est  d’autant  mieux  gouverné  que  la  sécurité  est  plus 
grande,  et  qu'elle  est  payée  moins  cher.  L’industrie,  en 
tout  pays,  se  partage  en  une  infinité  de  branches  entre 
lesquelles  se  répartit  la  dépense  ainsi  faite  pour  acquérir 
la  sécurité  ; mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, d'établir  la  répartition  des  charges  d'une  manière 
parfaitement  égale;  il  en  résulte  que  certaines  branches 
sont  grevées  d'une  dépense  trop  forte,  ce  qui  équivaut 
à un  découragement  pour  elles,  et  occasionne  par  cela 
même  un  encouragement  correspondant  pour  les  bran- 
ches d'industrie  affranchies  de  charges  aussi  lourdes. 
C’est  de  celle  conséquence  inévitable  de  l’inégalité  des 
répartitions  qu’est  née  la  pensée  qu’il  y avait  moyen , et 
qu’il  pourrait  y avoir  avantage  à gouverner  l’industrie, 
au  lieu  de  l’abandonner  à son  instinct  cl  à son  impulsion 
naturelle. 

Ce  n’est  point  ici  le  moment  de  discuter  les  avantages 
ou  les  inconvéniens  de  la  liberté  commerciale;  mais 
nous  avous  voulu  indiquer  seulement  A quel  état  poli- 
tique il  a fallu  que  les  nations  fussent  parvenues , pour 
que  la  pensée  pût  venir  de  réglementer  l’industrie.  II  a 
fallu , en  effet,  que  le  pouvoir  fût  centralisé , et  qu’il  vil 
son  action  assurée  sur  des  contrées  ù la  lois  éieiiàucs  et 
peuplées;  aussi,  le  régime  appelé  prolecteur,  ou,  plu* 
proprement  parlant,  restrictif,  qui  a commencé  à se 
montrer  en  France,  sous  Charles  IX,  ne  s cst-il  déve- 
loppé cl  établi  qu’après  l'extinction  des  guerres  ci- 
> iles , sous  le  gouvernement  absolu  et  tout-puissant  d<? 
Louis  XIV.  C’est  lorsque  le  système  règlementaire  a été 
complété  sous  l'administration  de  Colbert,  lorsque  les 
édits  ou  ordonnances  ont  pu  obtenir  exécution  uniforme 
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dans  toute  la  France . et  que  les  consér.  icuccsdc  chaque 
mesure  ont  pu  avoir  une  influence  majeure  sur  le  bien- 
être  ou  sur  le  malaise  de  populations  nombreuses,  que 
l'on  a reconnu  la  nécessité  de  n'exercer  le  pouvoir  arbi- 
traire qu’avec  certaines  réserves,  en  ce  qui  touchait  le 
commerce.  On  n pensé  qu’il  serait  prudent  de  recourir 
aux  lumières  des commcrçans  eux-mêmes,  pour  ce  qui 
les  concernait  ; et  c'est  pour  les  consulter  par  l’organe 
de  ceux  d'entre  eux  que  l’on  pourrait  considérer  comme 
les  représentai  de  tous,  que  l'institution  des  chambres 
de  commerce  a été  formée. 

A la  ûo  du  xviie  siècle,  il  n’existait  encore  d'autre 
chambre  de  commerce  en  France  que  celle  de  la  doy  enne 
de  nos  villes  commerçantes,  Marseille;  mais  un  arrêt  du 
conseil  du  29  juin  1700  ayant  ordonné  la  formation  à 
Paris  d’un  conseil-général  du  commerce,  et  ce  conseil 
devant  se  composer,  outre  G conseillers  d'Llal,  de  12 
marchands  ou  négocians  délégués  par  les  principales 
villes  commerçantes  du  royaume,  des  chambres  de  com- 
merce ddrent  être  établies  dans  ces  villes.  Flics  reçu- 
rent mission  d’éclairer  par  des  discussions  préparatoires 
les  questions  commerciales,  pour  nommer  ensuite  cha- 
cune un  délégué  pour  membre  du  conseil-général  qui 
s’assemblerait  à Paris. 

C’est  par  arrêt  du  conseil  du  30  août  1701  que  l’insti- 
tution des  chambres  de  commerce  a été  étendue  aux 
principales  villes  de  France.  Les  chambres  de  commerce 
de  Paris,  Lyon,  Rouen  et  Toulouse,  datent  particuliè- 
rement de  ccl  arrêt.  La  chambre  de  commerce  de  Mont- 
pellier a été  instituée  en  1704,  celle  de  bordeaux  en  1706, 
et  colle  de  Lille  en  1714,  après  le  traité  d'titreclit.  Los 
villes  de  Nantes,  Bayonne  et  Saint-Malo,  n’en  ont  eu 
que  plus  tard. 

Ces  chambres , toujours  électives , étaient  composées 
de  8 à 12  membres,  avec  de  légères  modifications,  quant 
aux  conditions  d'éligibilité,  suivant  les  diverses  spécia- 
lités industrielles  de  chaque  localité.  A Lyon,  par 
exemple , la  chambre  de  commerce  était  ainsi  composée  : 
le  prévôt  des  marchands  , un  échevin  négociant,  un  cx- 
consul  marchand , un  drapier,  deux  banquiers  ou  mar- 
chands de  soie,  un  épicier  ou  marchand  de  dorures , et 
un  fabricant  en  soie  faisant  fabriquer;  il  y avait  donc 
8 membres , et  ils  portaient  le  titre  de  directeurs  de  la 
chambre  de  commerce. 

Celle  institution  fut  renversée,  comme  toutes  les  au- 
tres, par  notre  grande  révolution,  et  elle  ne  se  releva 
ensuite  que  sous  le  consulat.  Les  dispositions  relatives 
à l’organisation  cl  aux  attributions  des  chumbrcs  de 
commerce  ont  été  alors  calquées  sur  celles  de  Louis  XIV; 
mais  des  modifications  ont  été  cependant  apportées  dans 
le  mode  d élection  de  leurs  membres,  cl  ce  qui  pourrait 
étonner  au  premier  abord , si  la  réflexion  ne  venait  bien- 
tôt l'expliquer,  c'est  que  la  base  électorale,  fixée  par  le 
premier  consul  de  la  république  française,  a élc  infini- 
ment moins  large  et  moins  libérale  que  celle  posée  dans 
l'édit  signé,  un  siècle  auparavant,  par  le  raonarquo 
absolu. 

De  grands  enscigncmcns  sortaient  de  la  révolution  : 
les  classes  industrielles,  reléguées  jadis  dans  le  tiers-étal, 
étaient  arrivées  avec  peine  jusqu'au  droit  de  présenter 
des  doléances;  mais,  du  moment  qu’une  réponse  claire 
et  précise  a été  donnée  à celle  question  : Qu’est-ce  que  le 
tiers-étal?  du  moment  que  l'on  a reconnu  que  le  tiers - 
étal  n'était  autre  chose  que  la  nation  elle-même;  que 
c'élail  ce  niC’inc  tiers-étal  qui  produisait  les  revenus  ua 
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tous  les  gouvememens  viennent  puiser  ensuite  les 
moyens  de  fournira  leur  exigence,  il  était  facile  de  con- 
clure que  rinduenre  des  classes  industrielles  augmen- 
terait de  plus  en  plus,  et  qu’en  elles  enfin  viendrait  un 
jour  résider  le  pouvoir.  f 

Celui  qui  voulait  retarder  cette  époque,  et  qui  cher- 
chait à s’emparer  pour  lui-méme  de  toute  la  puissance, 
devait  naturellement  redouter  l'influence  qu'auraient  pu 
prendre  des  eommerçans  librement  élus  pour  délibérer 
sur  les  Intérêts  de  tous.  I.’édit  de  Louis  XIV  avait  dit  i 
• S.  AI.  veut  cl  entend  que  les  choix  et  nomination  des- 
«lils  marchands  et  négoeians  qui  devront  entrer  aux 
chambres  de  commerce,  sc  fassent  librement  ctsans  bri- 
gue parle  corps  de  ville,  et  par  les  marchands  et  négo- 
cians en  chacune  desdites  villes,  l’élection  se  renouve- 
lant par  année.  » Au  lieu  de  cela,  le  premier  consul  de  la 
république  française  arrête  : que  pour  former  les  cham- 
bres de  commerce,  le  préfet,  ou  le  maire,  pour  les  villes 
où  il  n'f  aurait  pas  de  préfet,  réunira  auprès  de  lui 
40  à 00  eommerçans  de  son  choix  pour  procéder,  sous 
sa  présidenre,  à l'élection  des  premiers  membres  de  ces 
chambres;  lesquelles  devront  ensuite  se  renouveler  clics- 
mêmes  par  tiers,  tous  les  ans.  » 

Les  attributions  données  aux  chambres  de  commerce 
par  cet  arrêté  du  3 nivôse  an  xi,  sont  du  reste  à peu  près 
les  memes  que  sous  l’ancien  régime  : présenter  des  vues 
sur  le  commerce  ; faire  connaître  les  causes  qui  arrêtent 
son  cours,  les  ressources  qu’il  présente;  surveiller  les 
travaux  publics  relatifs  au  commerce,  tels  que  le  cu- 
rage des  ports,  la  navigation  des  rivières,  et  l’cxécu- 
l:on  des  lois  et  arrclês  concernant  la  contrebande  ; enfin, 
non  plus  nommer,  mais  seulement  présenter  des  can- 
diduls  pour  les  nominations  à faire  par  le  premier  con- 
sul des  membres  du  conseil-général  du  commerce. 

Pi u s tard , ce  qu’il  y avait  d’administratif  dans  ces  at- 
tributions en  a été  retranché,  et  les  chambres  de  com- 
merce sont  restées  purement  consultatives. 

I.n  chambre  de  commerce  de  Paris  a été  rétablie  par 
orrêté  particulier  du  G ventôse  an  xi,  et  scs  membres, 
élus  par  A3  électeurs  du  préfet,  ont  tenu  leur  première 
séance  le  17  germinal  suivant,  line  chambre  ainsi  formée 
devait  naturellement  chercher  è témoigner  de  son  dé- 
vouement au  pouvoir  qui  lui  donnait  la  vie;  aussi,  le 
premier  acte  de  la  ebatnbre  de  commerce  de  Paris  fut-il 
d’oflrir  au  gouvernement,  et  au  nom  du  commerce,  un 
vaisseau  de  120  canons,  en  sollicitant  que  ce  vaissean 
uil  décoré  du  nom  de  Commerce  rie  Paris.  Les  commér- 
ons furent  invités  à se  rendre  à la  Bourse,  à jour  cl 
heure  indiqués,  pour  sanctionner  par  acclamations  celle 
o.Trando;  et  personne,  bien  entendu,  n’éleva  la  moin- 
dre réclamation. 

Riais  il  ii’e>l  sorte  d’embarras  que  n’ait  eu  la  chambre 
par  suilc  de  celte  décision.  On  provoqua  les  souscrip- 
tions volontaires,  qui  ne  furent  pas  considérables,  et 
1 on  se  jeta  dans  les  discussions  les  plus  longues  sur  les 
moyens  de  lever  sur  le  commerce  de  Paris  la  somme  de 
1,893,000  fr.  que  devait  coûter  le  vaisseau.  Une  cotisation 
fut  perçue  par  addition  aux  patentes.  Ce  vaisseau  était 
le  véritable  Chambord  de  l’époque;  nu  bout  de  deux 
ans,  on  n’avait  encore  recouvré  que  408,000  fr.  U ques- 
tion des  mesures  à prendre  pour  la  construction  du  na- 
vire était  non  moins  embarrassante  que  celle  des  fonds 
pour  y pourvoir;  enfin,  ne  sachant  comment  en  sortir, 
un  finit  par  charger  le  ministre  de  la  marine  de  le  faire 
construite  lui-méme;  il  reçut  les  fonds  recouvrés  ; un 
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! décret  impérial  déclara  que  la  cotisation  pour  le  vaissean 
! devenait  une  des  recettes  publiques;  et  bientôt  des  ré- 
i « lamations  s’élevèrent  dans  le  sein  de  la  chambre  de 
i commerce  elle-même,  pour  que  la  cotisation  ne  devint 
| pas  un  impôt  définitif. 

Il  nous  reste  toutefois  à rendre  justice  aux  travaux 
des  principales  chambres  de  commerce  de  France  : com- 
posées d’hommes  honorablement  placés  dans  l’industrie, 

! et  dont  l’expérience  avait  été  formée  par  une  longue 
pratique  ; leurs  discussions  et  leurs  avis  ont  contribué  à 
améliorer  les  dispositions  de  beaucoup  de  nos  lois,  cl 
particulièrement  du  Code  de  commerce;  elles  ont  de 
même  présenté  des  vues  utiles  sur  l'organisation  des 
tribunaux  de  commerce,  et  toujours  elles  sc  sont  oppo- 
sées au  rétablissement  des  jurandes  cl  des  maîtrises. 

Parmi  les  noms  des  premiers  membres  de  la  chambre 
de  commerce  de  Paris,  on  aime  à retrouver  celui  de 
l'excellent  Dupont  de  Nemours,  dernier  représentant 
parmi  nous  des  économistes  du  xvm*  siècle  : habitué  à 
généraliser  scs  idées,  il  raltacbait  les  discussions  de  tlé- 
i lail  à des  vues  plus  étendues  sur  les  moyens  dhufiucr 
sur  le  bien-être  général  et  sur  l'avenir  de  l'industrie; 
ses  collègues  sc  laissaient  entralucr  par  lui,  et  bientôt 
la  discussion  devenait  une  véritable  conférence  sur  ccs 
intéressons  sujets. 


Tableau  des  Chambres  de  commerce  de  /'rance. 


Sièges. 

Dspahtem. 

Sièges. 

DÉrARTEM.  | 

Amiens .... 

Somme. 

Marseille.  . . 

B 'Uc.-du-Rh. 

Bayonne  . . . 

Basscs-Pyré. 

Montpellier  . 

Hérault. 

Bc  sançon . . . 

Doubs. 

Morlaix  . . . 

Finistère. 

Boulogne.  . . 

l'js-de-Cal.  ! 

Nantes.  . . . 

I-oirc-Iuftr. 

I ai  n 

( alvados. 

Mmes.  . . • 

Lard. 

Calais 

Pas-dc-Cal.  i 

Orléans  . . . 

Loiret. 

< arraisonne  . 

Aude. 

Paru 

Ckrm.  -Fcrr. 

l'uy-de-Dôm. 

Reims  .... 

Marne. 

Dieppe  .... 

Seine-lofér.  ; 

Rouen  .... 

iHitikcrquc . . 

Nord.  | 

St-Brtenc  . . 

Cùtcs-du-N. 

(.ranvillc.  . . 

Manche. 

St-fctienne.  . 

Havre 

Seine-Infér. 

Sl-Malo  . . . 

La  Rochelle.  . 

Charente  inf. 

Strasbourg  . 

Vaut. 

Laval  

Mayenne,  i 

Toulon.  . . . 

Lille 

Nord. 

Toulouse.  . . 

Lorient.  . . . 

Morbihan. 

Tours  .... 

Lyon 

Rliôue. 

Troyes.  . . . 

Aube. 

La  restauration  a laissé  l’institution  des  chambres  de 
commerce  ce  qu’elle  était  sous  l’empire.  On  espérait  des 
améliorations  à la  suite  de  la  révolution  de  1830;  mais, 
jusqu’à  présent,  ces  améliorations  ont  été  peu  de  chose! 
Une  ordonnance  du  16  juin  1835  s’est  bornée  à régler 
que  le  renouvellement  par  tiers  des  chambres  de  com- 
merce serait  fait  annuellement  par  un  corps  électoral, 
composé  seulement  des  membres  des  chambres  et  tribu- 
naux de  commerce,  en  y adjoignant*  un  nombre  égal 
d’électeurs  choisis  par  eux  sur  la  liste  des  notables  com- 
merçons dressée  par  le  préfet.  Ce  mode  d’élection  est 
évidemment  trop  restreint  encore  pour  donner  aux  mem- 
bres des  chambres  de  commerce  le  caractère  complet  de 
représentons  de  l’industrie.  Une  amélioration  dans  cc 
mode  est  vivement  désirée,  cl  ne  saurait  venir  dans  un 
moment  plus  opportun  que  celui  où  noos  écrivons.  Un 
principe  de  réforme  commerciale  pénétre  petit  à petit 
dans  tous  les  esprits;  les  lois  de  douane  les  plus  impor- 
tantes sont  à l’ordre  du  jour;  partout  on  étudie  l'amé- 
lioration dei  voies  de  communication;  les  plus  sages 
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principes  de  l'économie  politique  cherchent  enfin  à se  | 
foire  jour  dans  la  pratique.  Les  chambres  de  commerce 
devraient  prendre  une  position  active  dans  ces  discus-  | 
sions;  mais  il  faudrait  pour  cela  qu’elles  fussent  ap-  ] 
puyées  sur  des  bases  électorales  plus  large!  et  plus  I 
solides.  Le  défaut  d'appui  en  ce  genre  les  isole,  et  nous  ! 
avons  vu  dans  beaucoup  de  nos  villes,  particulièrement  • 
dans  nos  ports  de  mer,  se  former  des  commissions  com- 
merciales, élues  en  dehors  des  chambres,  pour  délibé- 
rer sur  ces  sujets  graves  et  intéressant,  et  poser  des 
conclusions  qu'il  appartiendrait  aux  chambres  de  com- 
merce de  formuler  si  elles  acquéraicul  un  véritable  ca- 
ractère représentatif.  Horace  Say. 

CHAMBRES  CONSULTATIVES  des  arts  et  manufac- 
tures. Ces  chambres  ont  été  instituées  dans  les  villes 
les  plus  particulièrement  manufacturières  de  France, 
avec  des  attributions  toul-â-fail  analogues  à celles  des 
chambres  de  commerce  pour  les  villes  commerçantes. 
La  loi  du  22  germinal  an  xi  perle  en  elTet , qu'elles  pour- 
ront être  instituées  dans  les  lieux  où  le  gouvernement 
le  jugera  convenable,  pour  faire  connaître  les  besoins  et 
les  moyens  d'amélioration  des  manufactures,  arts  et 
métiers.  Un  arrêté  du  10  thermidor  an  xi  dont  les  dis- 
positions ont  été  maintenues  par  l'ordonnance  du  lC 
juin  1832  a fixé  le  nombre  des  membres  de  chaque 
chambre  à 6 , présidés  par  le  maire.  Le  mode  d'élection 
pour  les  chambres  consultatives  a été  réglé  en  même 
temps  que  celui  des  chambres  de  commerce,  et  sur  les 
mêmes  bases.  Dix-neuf  chambres  consultatives  délè- 
guent chacune  un  membre  au  conseil-général  des  manu- 
raclures»  elles  sont  instituées  dans  les  villes  suivantes: 


Abbeville. 

Al  rocou. 

Arras. 

Beauvais. 

Castres. 

r.h.ti  t au  roux. 

Elbcur. 


Latgle. 

Limoges. 

Lisieux. 

Louv  iers. 

Lodève. 

Revers. 


Qnintin. 

tioinorjiilin. 

St-Qucuüu. 

Sedan. 

Tarare. 

Valenciennes. 

U.  Say. 


CHAMEAU.  L'extrême  Importance  de  cet  animal,  dam 
le  commerce  de  l'Orient,  lui  mérite  à juste  litre  une 
place  dans  noire  Dictionnaire.  Le  chameau  est  en  effet 
le  plus  utile  de  tous  les  animaux  que  les  habilans  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ont  soumis  au  joug  de  la  domesti- 
cité. Ces  deux  parties  du  monde  sont  entrecoupées  de 
vastes  déserts  de  sables  brùlnns  qui  sembleraient  rendre  J 
impossibles  toutes  communications  entre  les  contrées 
qu'ils  séparent.  Mai?,  de  même  que  l'Océan  qui,  primi-  j 
; livement,  a dù  paraître  placé  comme  une  barrière  in-  , 
franchissable  entre  les  diverses  régions  du  globe,  est  de  j 
venu,  au  moyen  de  la  navigation,  une  voie  plus  prompte  j 
cl  plus  facile,  pour  leurs  relations  mutuelles , que  les  , 
roules  terrestres;  au  moyen  du  chameau,  que  les  Arabes 
ont  nommé  poétiquement  le  navire  da  discri , les  mers  de  j 
sable  dont  la  nature  a parsemé  deux  des  quatre  grande: 
divisions  de  la  terre  ont  pu  être  franchies,  et  les  na- 
lions  qu'elles  séparent  mises  à même  de  trafiquer  en- 
semble. Ces  pénibles  traversées,  impraticables  pour  tout 
autre  animai,  le  chameau  les  accomplit  avec  une  éton- 
nante célérité.  Chargé  d'un  fardeau  de  C,  7 et  800  liv., 
il  peut  marcher  pendant  long-leinps  sans  sc  reposer, 
presque  sans  manger,  et  supporter  la  privation  absolue 
d’eau  pendant  8 ou  0 jours.  Par  une  sage  disposition 
de  la  Providence  , il  s'est  trouvé  place,  dans  l'oeuvre  de 
la  création,  précisément  la  où  son  assistance  est  indis- 
pensable. L'espèce  du  chameau  abonde  dans  tontes  les 
parties  de  l’Asie  et  de  l'Afrique  où  les  déserts  sont  le  plus  j 


nombreux  et  le  plus  étendus. C'est  i0  genre  de  pays  qui 
est  approprié  à sa  nature.  Ailleurs,  il  languit  et  perd  de 
son  activité.  Il  redoute  également  les  extrêmes  de  la  cha- 
leur et  du  froid,  cl  il  ne  s’accommode  même  pasdu  climat 
doux  de  notre  jonc  tempérée. 

1-1  Genèse,  où  l’on  trouve  la  première  mention  d'un 
commerce  avec  l'Inde,  nous  apprend  que  ce  commerce 
se  faisait  au  moyen  des  chameaux.  Depuis  ces  temps  si 
reculés,  ils  n’ont  pas  cessé  d’être  employés  au  transport 
des  marchandises,  dans  la  Turquie,  la  Per«c,  l’Arabie, 
l’Égypte , la  Barbarie  et  quantité  d’aulres  contrées  voi- 
sines de  celles-ci.  Les  chameaux  sont  IMmc  des  cara- 
vanes; sans  eux,  ces  grandes  pérégrinations  de  mar- 
chands n’auraient  jamais  pu  s’effectuer.  L’aptitude  du 
chameau  à endurer  la  fatigue  et  le  peu  de  provisions 
qu'il  exige  sont  presque  incroyables.  Il  mange  tout  co 
qu’on  lui  donne  : delà  paille,  des  chardons,  des  noyaux 
de  dattes,  des  fèves,  de  l’orge,  etc.  Avec  une  livre  de 
nourriture  par  jour  et  autant  d'eau,  il  voyagera  pen- 
dant des  semaines  entières.  Durant  le  trajet  du  Caire  à. 
Suez,  qui  est  de  40  à IC  heures,  les  chameaux  ne  mangent 
ni  ne  boivent;  néanmoins  ccs  longs  jeûnes,  s'ils  sont 
trop  fréquens,  les  usent.  Leur  train  ordinaire  est  très 
lent;  ils  font  à peine  2 milles  à l'heure.  On  ne  saurait 
venir  à bout  de  leur  faire  presser  le  pas;  mais,  si  on 
leur  accorde  un  peu  de  repos,  lis  marchent  pendant  15 
ou  18  heures  par  jour. 

Les  Arabes  regardent  le  chameau  comme  un  animal 
sacré,  don  précieux  du  ciel , et  sans  lequel  il  ne  pour- 
raient ni  subsister,  ni  trafiquer,  ni  voyager.  Le  lait  de  sa 
femelle  est  leur  nourriture  ordinaire  ; Ils  mangent  sa 
chair,  principalement  quand  l'animal  est  jeune,  et  la 
trouvent  excellente  ; de  son  poil,  qui  sc  renouvelle  tous 
1rs  ans,  ils  emploient  une  partie  à fabriquer  des  étoffes 
pour  leur  usage,  et  l’autre,  envoyée  à l’étranger,  devient 
pour  eux  un  article  important  dans  leur  commerce;  il 
n’est  pas  jusqu’à  ses  cxcrémetisqui  ne  leur  soient  utiles; 
quand  le  soleil  les  a desséchés , ils  leur  servent  de  com- 
bustible. Avec  leur  chameaux,  les  Arabes  ne  manquent 
de  rien  cl  ne  redoutent  rien.  Montés  sur  ces  animaux  , 
ils  peuvent  franchir  en  un  jour  15  ou  IC  lieues  de  dé- 
sert, et  mettre  entre  eux  et  leurs  ennemis  une  barrière 
insurmontable. 

Il  est  à remarquer  que  le  chameau,  si  utile  aux  h.i- 
bilans  des  contrées  arides  et  sablonneuses , est  de  Les 
peu  d’utilité  partout  ailleurs.  Il  ne  saurait  faire  cent  pas 
sur  un  terrain  humide  et  glissant.  Il  est  lout-à-fait  in- 
conuu  dans  les  pays  monlueux  et  boisés,  qui  ne  con- 
viennent nullement  Â sa  nature;  il  est  excellent  comme 
bête  de  somme;  mais  ne  pourrait  jamais  être  employé 
comme  bête  de  trait;  U porte  les  fardeaux,  mais  ne  sau- 
rait les  (rainer. 

Le  poil  de  chameau,  ainsi  qu'on  l’a  dit  ci-dessus,  est 
un  article  de  commerce.  Dans  l'Orient,  on  l’emploie  à 
la  fabrication  de  divers  tissus  pour  vèlcmcns,  et  à celle 
des  lapis  et  des  tentes.  En  Europe,  il  sert  à fabriquer 
des  pinceaux  tins;  on  l'emploie  aussi  dans  la  chapelle  - 
rie, principalement  en  France.  Le  poil  do  chameau  le 
(dus  estimé  provient  de  la  Perse.  On  en  distingue  trois 
qualités  : le  noir,  le  rouge  cl  le  gris.  Le  premier  est  le 
plus  cher,  et  le  gris  ne  vaut  ordinairement  que  moitié  du 
prix  du  rouge.  Il  s’exporte  de  grandes  parties  de  poil  de 
chameau  des  ports  de  Smyrnc,  Constantinople  et  Alexan- 
drie. (Voy.  Caravane,  Citapei  i eriecIPoii..)  M.  C.  C. 

CHAMOIS.  Voyez  Cl  ins  cl  Peaux. 
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CHAMPAGNE  {Vis»  de).  Voyez  Vins. 

CHAMPIGNONS.  La  culture  des  champignons  est  de- 
venue l'objet  d'une  industrie  qui  prend  chaque  année  une 
nouvelle  extension  : on  les  fait  naître  en  toutes  saisons  à 
l'aide  de  couche*  établies  dans  des  caves,  cl  surtout 
dans  des  carricre*  à entrée  horizontale  el  non  exploitées 
qui  existent  en  a -sez  grand  nombre  sous  les  coteaux  les 
plus  rapprochés  de  Paris. 

La  seule  espère  cultivée  est  le  champignon  commun, 
ai  orient  campesirit  ; c'est  aussi  la  seule  dont  la  vente  est 
permise  dans  les  halles.  L'n  inspecteur  spécial  Tait  tous 
les  matins  la  visite  des  champignons  qu'on  apporte,  et 
fait  détruire  sur-le-champ  ceux  qui  annoncent  un  com- 
mencement d’altération , ou  qui  ne  sont  pas  de  l'espèce 
admise. 

La  consommation  des  champignons  est  fort  considé- 
rable; on  ne  peut  en  porter  la  valeur,  à Paris,  à moins 
de  1,000,000  fr. 

Indépendamment  des  champignons  cultivés,  le  com- 
merce apporte  à Paris  une  certaine  quantité  de  champi- 
gnons séchés  que  débitent  les  marchands  de  comestibles  . 
cl  quelques  épicier*.  Ces  champignons  se  tirent  du  Midi 
de  la  France  et  de  l'Italie.  Quoique  coupés  en  tranches, 
il  est  facile  d’y  reconnaître  quelques  variétés  d'oronge, 
amauiia  auranliuca , et  de  ceps,  bolctus  edulis.  Nous  n'a- 
vons aucune  donnée  précise  sur  l’importance  de  ce  com- 
merce. X.  X. 

CHANDELLES.  La  chandelle,  la  plus  généralement 
en  usage,  est  composée  d’une  mèche  de  Gis  de  coton , et 
de  suif  de  boeuf,  fondu  frais , bienrecult  et  puriflé,  pour 
le  rendre  propre  à la  fabrication.  A Paris,  on  ne  fait 
que  des  chandelles  ou  moule  ; mais,  en  province,  celles 
dites  ù /a  bugutve  entrent  toujours  dans  la  consomma- 
tion pour  un  chiffre  très  élevé.  U première  sorte  se  fa- 
brique en  plaçant  la  mèche  dans  un  moule  que  l’on 
remplit  de  suif;  et  la  seconde,  en  plongeant  dans  une 
chaudière  pleine  de  suif  en  fusion  les  mèches  tenues  per- 
pendiculairement au  moyen  d’une  baguette  transversale, 
d’où  leur  nom  de  chandelles  à la  baguette , el  en  réitérant 
celte  opération  jusqu'à  ce  que  les  couches  de  suif,  qui, 
parle  refroidissement,  s’accumulent  sur  ia  mèche, aient 
donné  à la  chandelle  une  grosseur  suffisante.  La  chan- 
delle au  moule  est  préférable  en  ce  qu’elle  donne  plus 
de  clarté,  qu'elle  coule  moins,  el  par  conséquent  dure 
plus  long-temps,  à quantité  égale  de  suif. 

On  consomme  aussi,  depuis  quelques  années,  beau- 
c <up  de  chandelle  dite  économique,  dont  la  matière  pre- 
mière est  du  suif  de  inoutonauque!  on  a ajouté  quelque- 
fois un  peu  de  cire  ou  de  blanc  de  haleine  pour  lui  donner 
de  la  consistance,  el  en  rendre  l'usage  plus  agréable.  Sa 
bhnchenrcl  sa  durée  lui  méritent  la  préférence  qu'on 
lui  accorde.  On  est  même  parvenu  à en  faire  de  si  belle 
avec  un  suif  épuré  avec  tant  de  soin  qu’on  la  livre  au 
commerce  sous  le  nom  de  chandelle-bougie  ou  bougie  de 
Cliioite.  (Voyez  ce  mol  à l’article  Bougie.) 

La  chandelle  fabriquée  en  hiver  est  d’un  meilleur 
usage  que  celte  fabriquée  en  été.  Celle  différence  est  duc 
principalement  aux  suifs  qui,  provenant  d’animaux 
nourris  de  foin,  sont  plus  fermes  eide  meilleure  qualité 
que  dans  la  saison  des  pâturages  ; et  d'ailleurs,  la  fabri- 
cation étant  plus  difficile  durant  les  grandes  chaleurs, 
puisque  l'on  est  souvent  alors  obligé  d'employer  la  ta- 
peur pour. séparer  le  suif  du  moule,  les  chandelles  sont 
molles,  sans  consistance,  sujettes  à couler,  et  de  moin- 
dre durée.  Les  fabricans  reçoivent  et  emploient , pour 
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cet  article  , une  grande  qunulllé  de  suif  de  Russie  ; mat* 
celui  que  fournissent  les  abattoirs  de  Paris  est  justement 
estimé,  non  seulement  parce  qu'il  provient  d'animaux 
de  choix,  mais  encore  parce  qu'il  est  fondu  tout  frais, 
cl  qu'il  conserve  ainsi  toutes  ses  propriétés  essentielles; 
tandis  que,  faute  de  celle  préparation  immédiate,  la 
qualité  des  autres  suifs  est  souvent  altérée.  (Voy.  Suit.) 

Paris,  qui  est,  pour  la  France,  le  principal  lieu  de 
fabrication,  livre  au  commerce,  en  hiver,  plus  de 
900,000  livres  de  chandelle  par  semaine-,  mais,  en  été, 
on  y eu  fabrique  beaucoup  moins.  Les  ouvriers  chande- 
liers, dont  le  nombre  varie  suivant  les  exigences  de  la 
consommation,  eu  fabriquent  chacun  de  400  à 600  liv. 
par  jour. 

En  Russie , on  fabrique  aussi  beaucoup  de  chandelle» 
de  bonne  qualité  dans  les  environs  d’Archangel  et  de 
Pétersbourg.  Cette  dernière  ville  seule  en  expédie  an- 
nuellement plus  de  800,000  livres  à Lubeck,  Dantzig, 
Hambourg,  Amsterdam,  en  Suède,  en  France,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  Mais  la  France  ne  figure  ici , comme 
lieu  d'exportation , que  pour  un  ehiiïrc  qui  u'cxcède  pas, 
année  moyenne,  5 à 6,000  livres.  La  couleur  blanche  des 
chaudcllcs  russes  provient  surtout  de  la  bonne  qualité 
des  suifs  que  l'on  ne  tire  que  de  très  jeune  bétail. 

Depuis  quelques  années  des  Français  et  des  Anglais 
ont  établi  dans  plusieurs  grandes  villes  de  Russie  des 
fonderies  de  chandelles  qu’ils  exploitent  avec  avantage. 
On  expédie  les  chandelles  de  Russie  en  caisses  de  3 à 
4 puds  (le  pud = 16.359  kil.}.  I.cs  chandelles  d’Irlande  sont 
aussi  fort  estimée®,  cl  la  ville  de  Cork  en  fait  un  com- 
merce considérable  avec  l'Amérique.  Elle  les  expédie 
fondues  au  moule  nu  tirées  à la  baguette  , en  caisses 
d'un  1/2  quin’ai. 

Les  chandelles  sont  ordinairement  de  4,  5,  6,  8,  et 
quelquefois  de  10,  12  et  16  à la  livre.  — On  vend  les 
chandelles  moulées  sans  les  peser,  au  nombre  qui,  sui- 
vant l'espèce,  représente  la  livre;  quant  aux  chandelles 
à la  baguette,  on  les  pèse  sans  papier;  et  en  raison  de  la 
main-d'œuvre  que  nécessite  leur  fabrication  , elles  attei- 
gnent le  même  prix  que  les  chandelles  moulées,  quoi- 
que le  coton  y entre  dans  une  proportion  plus  foi  le. 

Les  prix  de  la  chandelle  suivent  ceux  du  suif;  il 
serait  donc  difficile  de  les  fixer  ici  d’une  manière  pré- 
cise, mais  voici  le  cours  le  plus  ordinaire  : 

Chandelles  moulées  de  ? f.  80c.  à 4 T.  95  e.  le  paquet, 

— — de»  60  â.  90  la  livre, 

— à la  baguette  de  » 60  à » 90  id. 

— économiques  de  1 * à 1 20  id. 

Les  meilleures  chandelles  sont  celles  dont  le  suif  est 
ferme  el  blanc  à l'intérieur  comme  à la  superficie,  et 
dont  la  mèche,  quoique  bien  torse , est  bien  imbibée 
de  suif  (qualité  qui  s'obtient  en  versant  dans  le  moule 
le  suif  raisonnablement  chaud).  Les  chandelles  dont  le 
suif  a été  versé  bouillant  dans  le  moule  sont  moins 
blanches  cl  moins  unies,  mais  elles  sont  d'un  meilleur 
usage.  — Quelques  fabricans  de  mauvaise  foi  ven- 
dent, comme  étant  de  première  qualité,  des  chan- 
delles de  graisse  de  porc  et  autres,  dites  flambards , 
qu’ils  ont  blanchies  superficiellement  en  les  exposant  au 
grand  air  et  à la  rosée;  mais  on  reconnaît  facilement  la 
fraude  à l'odorat  et  en  les  cassant  ; car  elles  sont  jaunes 
à l'intérieur,  ont  peu  de  consistance , el  conservent  l'o- 
deur fétide  d'un  suif  avarié. 

Les  chandelles  acquièrent  de  la  qualité  en  vieillissant 


CHANDERNAGOR. 

dans  un  lieu  sec  et  bien  aéré;  mais  au  bout  d'une  an- 
née elles  jaunissent,  et  deviennent  farineuses.  — On 
doit  éviter  de  les  exposer  à la  poussière.  — La  vente  s’en 
fait  au  comptant  ou  â un  mois  de  terme. 

Le  paquet  de  chandelles  moulées  , quelle  que  soit  leur 
grosseur,  est  toujours  de  5 livres,  y compris  la  feuille  de  | 
gros  papier  gris  qui  leur  sert  d'enveloppe,  cl  qui  ne  de- 
vrait, au  termes  des  règ'eiucns,  entrer  dans  le  poids  que 
pour  S onces  1/3. 

La  France  reçoit  peu  de  chandelles  de  l’étranger,  et 
en  exporte  une  quantité  assez  considérable.  Voici , d'a- 
près le  tableau  offliciel  des  Douanes,  un  aperçu  des  im- 
portations cl  exportations  des  deux  années  comparées 
1333  et  1831. 

IMPORTATIONS. 


PAYS 

DE  MOV  ES  A NC  E. 

1833. 

Poids.  1 Valeur. 

1834. 

Poids.  | Valeur. 

Ru*  te.  . * . . . . 

k. 

2.414 

f. 

159  / 

15,870  > 

27,777  ( 41, ISO 
374  J 

Toscane 

, Ikr  divers 

14,838 

883 

18,135  1 

Total 

18,135 

„,3s| 

«,ISJ  | 44,180 

EXPORTATIONS. 


LIEUX 

1833. 

«83». 

DK  DESTINATION. 

Poids. 

\ alcur. 

Poids. 

Valeur. 

k. 

f. 

k-  s 

Norwége 

16,206 

592 

Angleterre.  . . . 

131 

i 

8,416 

L 

ï'I'.'fll»' 

172 

2,006 

Sardaigne 

17,664 

12.594 

Suisse 

9,Utt 

11,221 

1 

AUnnaguc 

38 

1 

614 

f 

*1*» 

41.411 

f 

33,621  i 

Haiti 

4,0*5 

8,056 

< uba • . 

12,1.0 

1,740  1 

Saint -Thomas  . . 

1,600 

706,951 

31,050 

f 84 ,841 

BrC  il 

3,843 

13.356 

Mevique 

• 1 

4.000  1 

Colombie 

4,500 

3.000  1 

Guadeloupe.  . . . 

17  i,l  18 

l 

217,250 

Martinique.  . . . 

259.761 

1 

323,64  J 

Bourhou 

l,fc65 

1 

1,891 

SCiii gai 

73  60 

10,213 

(aveline 

5,300 

1 

800 

f 

St-Pierre  et  Min. 

16,169 

18,208 

tours. 

» 

. 

Totaux 

565,563 

706,951 

707,873 

884,841 

De  produits  franç. 

550,099 

687,621 



,143 

840,179 

Dejutte  et  Lagrange,  fabricant. 


Droits  dédouané.  Pour  100  kil.  brui , à rentrée,  par 
nav.  franç.,  25  fr.,  cl  27  fr.  50  c.  par  nav.  étrang.  A lu 
sortie , 25  c. 

CHANDERNAGOR , ville  de  l'Induustnn , et  le  princi- 
pal établissement  français  dans  le  Rcngalc , à 8 lieues  de  j 
Calcutta , sur  le  bras  du  Gange  appelé  Jloujhj.  Lat.  N.  51°  ! 
26  long.,  E.  86'  15".  Pop. , 35,895  bab. , dont  283  Eu-  j 
ropéens.  Les  Français  établirent  un  comptoir  â Chander- 
nagor en  IG7G.  Quelques  années  après,  celte  ville  leur 
fut  cédée , et  ils  la  fortifièrent.  Dans  la  suite , elle  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais  ; mais  elle  a été  rendue  â la 
France  par  le  traité  de  paix  de  f Si».  Chandernagor, 
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Jadis  très  tlorlssante,  n’est  plus  fréquentée  par  les  na- 
vires; le  commerce,  et  surtout  la  fabrique  des  toiles  de 
coton , autrefois  si  importante , sont  dans  une  stagnation 
presque  complète.  Dans  un  discours  prononcé  â la  Cham- 
bre des  députés,  le  9 mai  1836,  M.  Kslancelin  a attribué 
ces  fâcheux  résultats  au  système  de  contributions  indi- 
rectes qui  pèse  sur  les  colonies.  Selon  lui,  Chanderna- 
gor, plus  qu’aucune  de  toutes  nos  autres  possessions, 
justifie  le  pénible  tableau  qu'il  a retracé.  Située  â 400  I. 
du  chef-lieu  du  gouvernement,  cette  malheureuse  cité, 
livrée  à toutes  les  exactions  du  fisc,  dépend  moins  do 
l'administrateur  qui  la  régit,  que  du  fermier -général 
qui  l'exploite.  Vingt-deux  branches  de  contributions 
indirectes,  sans  comprendre  le  monopole  du  sel,  sont 
l'objet  de  la  ferme-générale.  Qu’est-il  arrivé  d’un  tel  ré- 
gime?sur6ou7,000mélicrs  de  tisserands  qu’on  y comp- 
tait il  y a qûelques années,  aujourd'hui  il  n'y  en  a plus 
que  12  ou  1400  qui  végètent.  Comment  résisteraient-ils 
aux  trois  Impôts  prélevés  sur  leur  industrie?  Droit  sur 
le  métier,  droit  de  5 p.  0/0  sur  la  valeur  du  fil , droit  de 
marque  sur  le  travail  confectionné.  Déjà  quelques  pro- 
fessions ont  disparu  du  rôle  des  contributions  qui  ont 
opéré  leur  ruine.  La  misère  est  aujourd'hui  à son  comble; 
elle  est  d’autant  plus  déplorable,  que  la  prospérité  rè- 
gne dans  les  villes  qui  l'avoisinent,  et  y appelle  par 
conséquent  ceux  qui  ne  peuvent  plus  subsister  dans  leur 
pays  natal.  Plusieurs  étahlisscmcns  publics  sont  aussi 
abandonnés;  il  n'y  a plus  d'hôpital,  et  la  prison  est 
abandonnée. 

« Qu'on  ne  m’accuse  pas  d’exagérer  le  mal,  dit  M.  F.s- 
lancelin;  des  chiffres  officiels  vont  démontrer  d’une 
manière  irrécusable  les  effets  naturels  d’une  décadence 
effrayante.  La  moyenne  des  revenus  de  Chanderna- 
gor, prise  sur  les  sept  années  de  1817  à 1823,  donne 
203,4 16  fr.  34  c.;  nu  compte  de  1832,  le  revenu  n'est  plus 
que  de  188,126  fr.  82  c.;  au  budget  de  1836,  on  ne  le 
porte  que  pour  132,432  fr.  73  c.  La  ferme  ou  régie  du 
sel  présente  sur  les  sept  années  une  moyenne  de 
071,019  fr.  ; clic  n'est  plus,  en  1832,  que  de  75,243  fr.; 
et  en  1836,  de  57.825  fr.  La  ferme  générale  de  1823  à 
1825  est  de  71,381  fr.  75  c.  ; elle  est  tombée,  en  1836,  â 
| 54,GI5fr.  07  c.  • (Voyez  l’art.  Colonies.)  T. 

CHANGE.  Le  change  est  le  commerce  de  l'argent  et 
| des  lettres  de  change  (voyez  ce  mot),  qui  en  sont  la  re- 
présentation. Ce  commerce  s'établit  entre  les  particu- 
liers qui  ont  des  dettes  â payer  dans  différens  pays  et 
ceux  qui  ont  des  fonds  a y recevoir.  Il  évite  le  transport 
des  monnaies  par  la  compensation  des  dettes  réci- 
proques de  ces  particuliers  et  des  nations.  II  consiste, 
pour  les  négocions  et  les  banquiers , à vendre  l'argent 
qui  leur  est  dû  dans  différentes  villes  de  leur  pays  ou 
des  pays  étrangers,  a des  personnes  qui  leur  en  paient 
la  valeur.  Celte  vente  ou  transmission  de  créance  se  fait 
au  moyen  de  la  vente  d'une  lettre  derhange,  c’est-à-dire 
d’un  ordre  de  payer  qu’ils  adressent  à leurs  débiteurs, 
pour  leur  prescrire  de  payer  à ces  acheteurs  ou  à leurs 
délégués. 

Il  y a toujours  Â Taris  un  grand  nombrede  personnes 
qui  doivent  à Londres  ; mais  on  peut  dire  aussi  d’une 
manière  générale  qu’il  y a toujours  à Londres  un  nom- 
bre égal  de  personnes  qui  doivent  à Taris.  Il  en  résulte 
que  si  Taul,  de  Taris,  a un  paiement  à faire  à Pierre,  a 
Londres,  il  n'envoie  pas  â ce  dernier  la  somme  en 
espèces;  mais  il  achète  à un  banquier  une  lettre  de 
| change  sur  Londres,  c'cst-à-dire,  un  ordre  adresse 
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par  un  créancier,  Louis,  A Taris,  à son  débiteur 
Jacques , à Londres , pour  que  celui-ci  paie  à Paul , 
ou  à son  ordre.  Paul , à Paris , transmet  la  propriété 
de  cet  ordre  à Pierre,  son  créancier,  de  Londres,  par 
un  endossement  (voyez  ce  mol  et  Lettre  de  ciiaaüe;. 
Celui-ci  sc  présente  chez  Jacques , à Londres , et  reçoit 
le  paiement  de  sa  créance.  Ainsi  sc  trouvent  acquittés  la 
dette  de  Paul,  à Paris,  vis-à-vis  de  Pierre , à Londres , 
et  celle  de  Jacques  de  Londres,  vis-à-vis  de  Louis  de 
Paris,  sans  transport  de  numéraire,  par  une  simple  res- 
titution qui  ne  nécessite  qu’un  ou  deux  ports  de  lettre, 
et  quelques  autres  petites  dépenses  dont  nous  parlerons, 
mais  qui  sont  presque  toujours  compensées, cl  au-delà, 
per  les  avantages  qu’elles  procurent. 

Nous  ferons  observer  que  dans  le  langage  des  ban- 
quiers , tirer , vendre , céder,  fournir  ou  négocier  une 
lettre  de  change,  sont  des  expressions  synonymes , cl 
que  prendre  et  acheter  ont  aussi  ta  même  signitication.  . 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprend  que 
l'origine  du  change  se  trouve  dans  la  réciprocité  des 
dettes;  mais  ce  commerce  D’a  pu  être  connu  que  depuis 
l'invention  des  lettres  de  change , sans  lesquelles  les 
compensations  de  créances  cl  de  dettes  seraient  presque 
toujours  impossibles  ; et  il  est  évident  que  le  paiement 
des  marchandises  ne  pourrait  jamais  être  effectué  sans 
inconvénient  par  le  transport  des  monnaies.  Le  change 
fait  éviter  ec  transport,  au  moyen  d’un  signe  représenta- 
tif des  monnaies,  les  lettres  de  change,  dont  la  circula- 
tion dans  le  commerce  est  susceptible  d'un  si  grand  degré 
de  rapidité,  qu’elle  augmente  encore  les  richesses  natio- 
nales en  menant  en  circulation  des  effets  dont  la  valeur 
es!  produite  par  les  revenus  publics.  En  effet,  on  a,  de 
nos  jours,  étendu  le  change  aux  opérations  des  caisses 
du  gouvernement,  et  on  a imprimé  une  rapidité  nou- 
velle à toutes  les  opérations  financières,  en  multipliant 
les  ressources , sans  anticiper  en  rien  sur  les  revenus 
dans  les  temps  ordinaires. 

Dans  le  commerce  du  change,  on  distingue  les  let- 
tres de  change  qui  sont  payables  dans  les  villes  de 
l'intérieur,  de  celles  qui  sont  payables  dans  les  villes 
étrangères.  Les  premières  donnent  lieu  au  change  inté- 
rieur, et  les  autres  au  change  extérieur  ou  étranger.  Ainsi, 
les  opérations  de  change  intérieur  consistent  à vendre 
ou  à acheter  des  monnaies  nationales,  et  les  opérations 
de  changes  étrangers  consistent  à vendre  ou  à acheter 
des  monnaies  étrangères.  Le  prix  auquel  on  vend 
dans  un  lieu  l'argent  qui  doit  être  reçu  dans  un  autre, 
est  ce  qu'on  appelle  le  prix  du  change  ou  simplement 
le  change.  A Paris  , par  exemple,  le  change  sur  Lyon, 
c'est  le  prix  auquel  on  y vend  ou  on  y achète  des  francs 
payables  à Lyon  ; et  le  change  sur  Londres  est  le  prix 
auquel  on  y vend  ou  on  y achète  des  liv.  slcrl.  payables 
à Londres.  Lorsque  certaines  circonstances,  qui  vont 
être  développées,  n'influent  pas  sur  la  valeur  des  lettres 
de  change , ces  lettres  de  change  ne  perdent  ni  ne  ga- 
gnent rien  à être  échangées  pour  l’argent  qu'elles  repré- 
sentent ; mais,  la  plupart  du  temps,  la  valeur  d'une 
lettre  dépend  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  somme 
qu’elle  exprime,  c'est-à-dire,  de  la  valeur  réelle  ou  du 
poids  de  la  matière  pure  d'or  ou  d'argent  contenue  dans 
les  monnaies  qu’elle  représente  ; elle  dépend  aussi  de 
l'intérêt  de  cet  argent , des  frais  et  des  risques  de  son 
transport,  et  du  plus  ou  moins  grand  besoin  que  l'on  a 
d'échanger  les  lettres  pour  de  l’argent,  ou  l'argent 
lourdes  lettres;  de  sorte  que  les  lettres  de  change  ga- 
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gnent  ou  perdent  presque  lotijour;  à être  échangées 
pour  de  l'argent.  On  dit  qu'elles  sont  au  pair  lorsqu’on 
donne  pour  les  payer  la  même  somme  de  monnaie  qui 
y est  énoncée  cl  que  l’on  doit  recevoir  à l'échéance 
par  leur  moyen.  Le  prix  du  change  est  au  pair  quand 
la  matière  d'or  ou  d’argent  contenue  dans  les  monnaies 
que  donne  un  pays,  a le  même  poids  cl  par  conséquent 
la  même  valeur  que  la  matière  pure  des  métaux  con- 
tenue dans  les  monnaies  de  l'autre  pays. 

Prix  du  change  intérieur.  Le  prix  du  change  intérieur 
est  toujours  exprimé  à tant  pour  0/0;  il  est  ordinai- 
rement de  I /fl  , 1/4 , l/3,  l/O  ou  de  1,5,3,  etc.,  etc..., 
pour  0/0  de  perle  ou  de  bénéfice.  Ce  prix  est  donc  un 
rapport  composé  de  deux  termes,  dont  l’un,  le  nombre 
100  représentant  le  montant  de  la  lettre  de  change , est 
invariable  cl  s’appelle  le  certain  ; l'autre  exprimant  sa  pâ- 
leur, est  constamment  variable  et  s'appelle  Vincertain. 
Les  négucians  de  l'intérieur  s'envoient  réciproquement 
Ce  prix  sur  un  bulletin  qui  s'appelle  cote  de  change  ou 
cours  du  change.  Ils  peuvent  ainsi  voir  d’un  seul  coup 
d'oeil  la  voie  la  plus  avantageuse,  soit  pour  faire  passer 
des  fonds  dans  une  ville , soit  pour  en  retirer.  Voici  un 
bulletin  tel  que  peut  l’envoyer  un  banquier  de  Paris  à 
ses  corrcspoudans  ; 

PARIS. 


Places. 

A 1 

MOIS. 

A 3 

Mois. 

Papier. 

Argent. 

Papier. 

Argent. 

Bordeaux.  . . 

Lyon 

Marseille..  . . 
Montpellier.  . 

99  1/2 
99  3/1 

99  1/2 

pair. 
99  l/i 

99  1/4 
99*1/4 

99 

99 

100*1/2 

Ce  qui  signifie:  P que  le  papier  sur  Bordeaux,  paya 
blc  dans  un  mois,  perd  à Paris  l/i  p.  0/0,  c’est-à-dire 
que  99  l/i  francs  de  Paris  valent  100  francs  à Rordeaux; 
et  comme  il  sc  trouve  coté  à ce  taux  dans  les  deux  co- 
lonnes papier  cl  argent,  c'est  une  preuve  qu’il  y a du 
papier  cl  de  l’argent  & ce  prix , c'est-à-dire,  que  les  let- 
tres de  change  sur  Rnrdcaux,  payables  dans  1 mois, 
sont  offertes  cl  demandées,  et  qu’on  peut  facilement  les 
acheter  ou  les  tendre  à ce  prix; 

2*  Que  le  papier  sur  Bordeaux,  payable  dans  3 mois, 
perd  de  3/4  à 1 p.0/0;  car  le  premier  taux  sc  trouve  noté 
dans  la  colonne  papier , et  le  second  dans  la  colonne 
argent , ce  qui  est  une  preuve  qu’il  y a du  papier  à 
3/4  p.  0/0  de  perte,  et  de  l'argent  à 1 p.  0/0,  c’est-à- 
dire  que  les  lettres  de  change  sur  Bordeaux  , payables 
dans  3 mois,  sont  offertes  au  premier  (aux,  et  qu'elles 
sont  demandées  au  second  ; 

3°  Que  le  papier  à 1 mois,  sur  Marseille,  ne  perd  ni 
ne  gagne  rien  à être  échangé  pour  de  l'argent  ; mais , 
comme  il  ne  se  trouve  noté  que  dans  la  colonne  argent, 
il  est  recherché,  et  ceux  qui  voudraient  en  vendre,  le 
placeraient  facilement  au  pair;  ce  serait  le  contraire,  si 
le  mot  pair  ne  sc  trouvait  que  dans  la  colonne  pa- 
pier, etc. 

Comme  on  volt,  le  nombre  100  ou  le  certain  n'est  pas 
indiqué  sur  ccs  cotes.  Souvent  les  expressions  de  pa- 
pier à I mois  et  à 3 mots,  sont  remplacées  par  celles 
de  papier  à courte  échéance  et  à longue  échéance,  à court 
jour  cl  à long  jour.  Au  lieu  de  99  j/2,  99  l/4  , etc.,  on 
met  aussi  l/l  p , 3/4  p.;  au  lieu  de  100  l/2,  100  3/4 , 
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on  mcl  1 /2  b.,  3/4  b.;  on  remplace  aussi  quelquefois  le 
mot  pair  par  le  nombre  100. 

Monnaies.  Avant  d'indiquer  la  manière  dont  on  éva- 
lue le  prix  du  change  étranger,  nous  dirons  qu'ou  dis- 
tingue trois  espèces  de  monnaies  : les  monnaies  réelles 
ou  effectives,  les  monnaies  de  compte  et  les  monnaies  de 
change. 

Us  monnaies  réelles  ou  effectives  sont  relies  qui  exi- 
lent en  pièces  d'or  ou  d’argent,  ou  d’un  métal  quel- 
conque. 

Les  monnaies  de  compte  sont  celles  avec  lesquelles  on 
tient  les  écritures  et  auxquelles  on  rapporte  toutes  les 
autres.  Souvent  elles  ne  sont  pas  réelles  ; c’est  ainsi  que 
la  livre  tournois,  l’unité  de  notre  ancieunc  monnaie  de 
compte , n’a  jamais  existé  en  une  pièce  effective.  Les 
mounaics  de  compte  comprennent,  sous  leur  dénomi- 
nation, un  certain  nombre  de  monnaies  réelles  ou  de 
leurs  subdivisions. 

Les  monnaies  de  change  comprennent  aussi,  sous  leur 
dénomination,  un  certain  nombre  de  monnaies  réelles 
ou  de  parties  de  ces  monnaies  ; elles  sont  donc  souvent 
de  même  nature  que  les  monnaies  de  compte; mais  plu- 
sieurs nations  en  font  spécialement  usage  pour  fixer  le 
prix  du  change,  et  elles  peuvent  différer  des  monnaies  de 
compte,  tout  eu  ayant  avec  elles  un  rapport  bien  déter- 
miné. 

Lorsque  l’unité  monétaire  existe  en  une  pièce  effec- 
tive, et  qu’elle  est  à la  fois  réelle , de  compte  et  de 
change , comme  cela  a lieu  maintenant  en  France,  elle 
sert  de  mesure  commune  à la  valeur  numéraire  des  ob- 
jets de  toute  nature,  et  le  sjsléme  monétaire  est  aussi 
simple  que  possible.  La  distinction  que  nous  avons  éta- 
blie ne  devient  donc  nécessaire  que  lorsqu’il  s’agit  de 
certains  pays  où  il  existe  des  monnaies  réelles,  des 
monnaies  de  compte  et  des  monnaies  de  chinge. 

Prix  du  change  étranger.  Le  prix  du  change  étranger  j 
est  aussi  déterminé  en  raison  de  deux  termes,  dont  l'un 
est  toujours  fixe , c’est  le  certain , l’autre  variable,  c’est 
V incertain. 

Les  places  donnent  le  certain  aux  unes,  l'incertain 
aux  autres,  et  cotent  avec  quelques  unes  le  rhange  à 
tanlp.  0/0.  Ainsi,  le  change  de  Londres  sur  Paris  est 
25.35 , plus  ou  moins  ; celui  de  Paris  sur  Lisbonne  est 
640,  plus  ou  moins,  et  celui  de  Paris  sur  Francfort  est  ! 
de  1/2  p.  ou  I p.,  plus  ou  moins;  c’est- à -dire , que 
Londres  donne  toujours  I llv.  sterling  pour  25  fr.  35  c. 
de  Paris,  plus  ou  moins;  que  Paris  donne  toujours 
3 francs  pour  640  reis  de  Lisbonne , plus  ou  moins , cl 
que  Paris  donne  09  1 /i  ou  09  francs,  plus  ou  moins,  I 
pour  100  francs  à Francfort.  Pour  faire  des  convcr-  ; 
sions  de  monnaies  dans  ce  dernier  cas,  il  est  évident  ! 
qu'il  faut  aussi  connaître  le  rapport  fixé  par  l’usage 
des  florins  d’empire  de  Francfort  aux  francs  de  France;  i 
297  florins  d’empire  ~ C40  francs. 

Les  négocians  des  différentes  places  cambistes  de  l’Eu-  | 
rope  s’envoient  aussi , par  chaque  courrier,  les  cours 
des  changes  qui  sont  en  même  temps  imprimés  dans 
les  journaux.  Ce  cours  n'indique  que  l’incertain , parce 
que  le  certain  est  assez  connu  par  les  personnes  pour 
lesquelles  on  le  publie.  Il  n'indique  pas  non  plus  les 
monnaies  représentées  par  chaque  nombre  de  l’incer- 
tain , parce  que  les  négocians  ont  des  notes  qu’ils  peu- 
vent an  besoin  consulter  quand  leur  mémoire  ne  les 
sert  pas. 

Voici  le  bulletin  qui  se  trouve  ordinairement  dans  les 
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journaux  de  commerce  de  Paris,  et  que  les  banquiers 
de  celle  ville  envoient  h leurs  correspondant. 


PLACES. 

A 1 

MOIS. 

A 3 

MOIS. 

Papier. 

Argent. 

Papier. 

Argent. 

Amsterdam  . . 

57 

07  1/16 

06  0/8 

OC  11/16 

Anvi  rs 

57 

Auguste  .... 

256 

> 

Bdlc 

99 

Berlin 

305 

> 

Cadix  et  Madr. 

15.80 

Francfort  S.  M. 

93  1/2 

Gém  g 

99  .04 

Hambourg . . . 

ii a 

Lislion.ei  Port. 

56*1 

• 

Livourne.  . . . 

518 

LmidfM  .... 

25.35 

Milan  et  Veoifc 

86 

• 

Naples 

435 

• 

• 

Pal.  et  Mmiui\ 

n.in 

» 

Pcterslfoui  g . . 

110 

k 

• 

Home 

517 

Tru  ste  et  Vieri. 

257  1/1 

* 

Turin 

9J  1/2 

• 

Les  Colonnes  papier,  argent,  sont  presque  constam- 
ment différentes  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà 
données , et  nous  «avons  pensé  qu'il  était  Inutile  de  les 
remplir.  Pour  comprendre  celle  cote,  les  correspon- 
dans  du  banquier  de  Paris  doivent  savoir  qu'à  Paris 
on  peut  acheter  ou  vendre  : 57  florins  d’Amsterdam 
pour  120  fr.  ; d ® pour  Anvers;  100  florins  argent  cou- 
rant d’\ugusle , pour  256  fr.;  !00  fr.  à B&lc  pour  99  de 
| Paris;  100  rixdales  courant  de  Ilcrlin,  pour  3G5  fr.;  1 pis- 
lole  de  cbangede  Madrid  pour  I5fr.80c.;  100  fr.  à Franc- 
fort pour  09  l/2  fr.  de  Paris;  100  fr.  à Gènes  pour 

99  3/4  de  Paris  ; 100  marcs  banco  de  Hambourg  pour 
187  fr.;  5G0  reis  de  Lisbonne  pour  3 fr.;  100  piastres 
de  Livourne  pour  518  fr.;  1 liv.  stcrl.  de  Londres  pour 
25  fr.  35  cent.  ; 100  liv.  autrichiennes  de  Milan  ou  de 
Venise,  pour  86  fr.;  100  ducats  de  Naples  pour  435  fr.; 
I once  de  Messine  ou  de  Palcrmc  pour  13  fr.  10  cent.; 

100  roubles  en  assignats  de  Pétersbourg  pour  110  fr.; 
100  écus  romains  pour  517  fr.;  100  florins  effectifs  de 
Trieste  ou  de  Vienne  pour  257  l/4  fr.,  et  100  fr.  6 
Turin  pour  99  I fi  fr.  de  Paris. 

Ainsi,  Paris  donne  le  certain  à Amsterdam,  Anvers  et 
Lisbonne  ; l'incertain  à Auguste,  Ilcrlin  , Cadix,  Ham- 
bourg, Livourne,  Londres,  Milan  cl  Venise,  Naples, 
Palerme  et  Messine,  Pétersbourg,  Rome,  Trieste  et 
Vienne,  et  il  détermine  le  change  arec  Bûlc,  Gènes, 
Francfort  et  Turin,  a tant  p.  0/0,  comme  avec  les  villes 
de  l'intérieur,  Lyon,  Marseille,  etc.  Ce  dernier  mode  né- 
cessite la  connaissance  des  rapports  fixés  par  l'usage 
entre  les  monnaies  de  Paris  et  de  ces  différentes  villes. 

Ces  rapports  sont  : 


207  rixdales  de  change  Francfort  — 800  francs. 

297  florins  d'empire — 610  cK 

27  livres  suisses  de  Bile 40  rf  •. 

6 livres  hors  de  banque  de  Cém*  — 5 </••• 

21  piastres  de  Cènes — 115  d *. 

27  livres  pn-montanes — 32  </«*. 


i Les  coles  des  autres  villes  nécessitent  les  mêmes 
I connaissances  et  présentent  des  irrégularités  analo- 
! gués  que  l’on  parvient  a caser  dans  la  mémoire  quand 
| il  s'agit  des  villes  avec  lesquelles  on  se  trouve  souvent,, 
j en  relation;  mais  pour  lesquelles  il  faut  avoir  recours  ^ 
I aux  ouvrages  quand  il  s'agit  de  villes  avec  lesquelles 
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on  fait  peu  d'affaires.  On  a soin  de  donner , dans  ce 
Dictionnaire,  tous  les  rapports  nécessaires  entre  les  mon- 
naies des  villes  cambistes  importantes. 

Comme  on  le  voit,  le  prix  do  change  et  l'incertain 
ne  sont  qu’une  même  chose.  La  variation  de  la  hans.-c 
au-dessus  ou  au-dessous  du  pair  de  la  valeur  intrinsèque, 
constitue  ce  qu'on  appelle  la  hanue  ou  U boitte  du 
prix  du  change.  Ainsi,  le  pair  entre  Londres  et  Paris, 
étant  de  25  fr.  21  c.  pour  I lis.  slerl. , le  change  is 
haut  s’il  monte  à 2G,  il  est  bas  s'il  descend  à 25.  Quand 
une  livre  sterling  à Londres  active  une  lettre  de  change 
sur  Paris  de  25  fr.  21  c.,  on  dit  que  le  change  est  en 
faveur  de  Londres  contre  Paris,  cl  quand,  d’un  autre 
côté,  une  litre  slerl.  à Londres  n 'acheté  pas  une  Icttr;- 
de  change  sur  Paris,  de  25  fr.  21  c.,  le  change  est  contr* 
Londres  en  faveur  de  Paris.  On  est  d<  ne  conduit  aux 
quatre  conclusions  suivantes  : 

!•  Le  prix  du  change  le  plus  hntu  est  le  plus  avanta- 
geux pour  prendre  ou  achetr  des  lettres  de  change  sur 
les  places  qui  donnent  Yincertain ; 

2*  Le  prix  du  change  le  plus  bat  est  le  plus  avanta- 
geux pour  fournir  ou  vendre  des  lettres  de  change  sur  les 
plans  qui  donnent  l'incertain ; 

3*  Le  prix  du  change  le  plus  bat  est  le  plus  avanta- 
geux pour  prendre  ou  acheter  des  lettres  de  change  sur 
des  places  qui  donnent  le  certain  ; 

4*  Le  prix  du  change  le  plus  haut  est  le  plus  avanta- 
geux pour  fournir  ou  vendre  des  lettres  de  change  sui 
les  places  qui  donnent  le  certain. 

Det  circomtances  ijui  faut  varier  le  pair  du  change  et  de 
celle t qui  déterminent  le  court  du  change.  Influence  de 
ce  court  air  les  importation  t et  le*  exportations. 

Il  est  évident  que  le  pair  du  change,  une  fois  fixé,  nr 
peut  varier,  à moins  que  le  gouvernement  ne  retranche 
une  partie  de  la  matière  pure  des  monnaies,  en  conl:- 
r.uant  à leur  donner  cours  pour  la  même  valeur  numé- 
raire ; ou  bien  à moins  qu'il  ne  décide  que  ces  m mna  e- 
auront  cours  à un  (aux  plus  élevé,  sans  rien  ajouter  a 
leur  valeur  intrinsèque. 

Dans  1rs  dernières  années  de  la  révolution,  la  grande 
dépréciation  du  papier  monnaie  dont  on  se  servait  en 
France  pour  payer  les  lettres  de  change,  avait  occasionne 
dans  le  pair  du  change  une  grande  baisse , mais  celle 
baisse  était  purement  nominale. 

Les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer  é’ant  très  rares, 
le  pair  du  change  peut  être  considéré  comme  immuable; 
mais  il  n’en  est  pas  de  inérne  du  prix  du  change,  qui  est 
soumis  à des  oscillations  presque  journalières.  La  prin- 
cipale cause  de  ce  phénomène,  c'est  l'augmentation  ou 
la  diminution  soudaine  des  lettres  tirées  d'un  pays  sur 
un  autre. 

La  variation  dans  le  prix  au  change  n'est  récl'c 
que  dans  le  cas  où  clic  dépend  de  circonstances  qui 
affectent  le  comment  en  lui  même;  dans  toutes 
le*  autres  circonstances,  il  est  purement  nominal.  F.n 
effet , quand  deux  pays  commercent  ensemble  et  que 
chacun  d’eux  achète  de  l'autre  des  denrées  pour  1a 
même  valeur,  leurs  dettes  et  leurs  cté  mi  es  -ont  égales, 
cl  le  change  réel  est  au  pair.  Dans  ce  cas,  les  let- 
tres de  change  tirées  par  1 un  sont  équivalentes  à 
celles  tirées  par  l'autre,  et  leurs  intérêts  respectifs  sc 
trouvent  réglés  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  re- 
cours au  transport  de  lingots  ou  de  toute  autre  va- 
leur. Mais  ce  cas  est  très  rare,  et  la  balance  penchant 
presque  toujours  d‘un  côté  ou  de  l’autre,  pioduit  une  va- 
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rlation  dans  le  change.  Quand  les  dettes  contractées  par 
l.ondrrs  à Paris,  par  exemple,  excédeul  celle»  contrac- 
tées par  les  négocians  de  Paris  à Londres,  les  Anglais 
oui  a faire  à Paris  des  paiement  plus  considérables 
que  les  Français  à Londres,  et  le  change  se  trouve 
en  faveur  de  Paris  contre  Londres.  Au  reste , ce  sont 
le»  frais  de  Iran-port  des  lingots  d un  pays  à un  autre 
qui  forment  la  limite  dans  laquelle  la  hausse  ou  la 
baisse  du  change  réel  doit  s’arrêter.  Si  I p.  0/0  suffit 
pour  couvrir  le»  dépenses  et  les  risques  qui  accompa- 
gnent ce  transport , le  créancier  paie  indifféremment 
I p.  0/0  de  prime  pour  une  lettre  de  change  qu’il  doit 
remettre  à son  débiteur,  ou  il  lui  envoie  la  somme  due 
en  espèces;  mais  si  la  prime  est,  comme  cela  arrive 
pre-que  toujours , moindre,  il  est  dans  son  intérêt  de 
faire  son  paiement  par  lettres. 

Le  prix  des  lettres  varie  encore,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  avec  les  termes  de  leur  échéance,  l'intérêt  de 
l’argent,  la  sûreté  du  paiement,  et  plusieurs  autres  con- 
venances qui  ont  une  valeur  dans  le  commerce. 

La  variation  dans  le  change  nominal,  c’est-à-dire  dans 
la  valeur  des  munnaiesde*  nations  qui  commercent  en- 
semble, n'influe  pas  sur  le  commerce  étranger.  En  effet, 
quand  il  y a dép;eclationde$  monnaies,  celui  qui  expé- 
die les  marchandise!  d’exportation  reçoit  dans  la  vente 
des  lettres  de  change  tirées  sur  son  correspondant 
étranger,  une  prime  qui  n’équivaut  qu’à  l’augmenta- 
tion du  prix  des  marchandises  exportées,  occasionnée 
par  cette  même  altération.  Quand  la  prime  d'une  lettre 
de  change  étrangère  n’est  pas  la  conséquence  d’une  al- 
tération dans  les  monnaies , mais  bien  de  la  rareté  des 
lettres,  il  n'y  a pas  hausse  de  prix,  cl  alors  le  change 
désavantageux  devient  un  stimulant  à l'exportation. 
Aussitôt  que  le  change  réel  diffère  du  pair,  s'il  est  dé- 
favorable , la  prime  que  V exporteur  relire  de  la  vente 
de  sa  lettre  de  change  est  comprise  dans  le  profit  qu'il 
est  vraisemblable  qu'il  réalise  dans  i'afl’aire,  et  la  diffé- 
rence du  prix  qui  l’engage  à exporter  est  d'aulau’. 
moindre  que  celle  prime  est  plus  grande.  Il  s'en- 
suit qu'un  change  réel  défavorable  produit  exactement 
le  même  effet  que  si  l’on  payait  à l'exportation  une 
prime  égale  au  bénéfice  que  l'on  réalise  sur  les  lettres 
de  change  étrangères.  l)e  même  qu’un  change  réel  dé- 
favorable augmente  l'exportation,  il  diminue  l'imporla- 
talion.  En  effet,  il  faut  alors  que  le  prix  des  denrées 
introduites  du  dehors  soit  aussi  bis  que  leur  prix  à 
l’intérieur,  de  manière  à offrir,  non  seulement  le  pro- 
fil ordinaire  sur  leur  vente,  mais  aussi  une  compensa- 
tion pour  la  prime  que  l’importcur  doit  payer  pour  ur.e 
lettre  de  change,  s'il  remet  à son  correspondant,  ou 
pour  la  perte  ajoutée  au  prix  de  renvoi,  si  son  cor- 
respondant lire  sur  lui.  Ainsi  donc,  avec  un  change  réel 
défavorable,  il  y a moius  d'importations,  et  par  consé- 
quent moins  de  pairmens  à faire  au  dehors;  la  concur- 
rence pour  les  lettres  étrangères  diminue,  cl  peu  à peu 
le  change  réel  devient  par  degrés  plus  favorable.  Il  e»l 
facile  aussi  de  voir  qu'un  change  réel  favorable  opère 
cunune  droit  prélevé  sur  l’exportation  cl  comme  prime 
accordée  à l'importation. C'cslainsiquc  les  variations  du 
change  réel  ont  une  tendance  à se  niveler  cllcs-mcmc-. 
Elles  ne  peuvent  jamais  excéder  pour  long-temps  les  frais 
de  transport  des  lingots  du  pays  débiteur  dan»  le  pays 
créancier.  Au  reste,  le  change  uYsl  pas  d’une  manière 
permanente  favorable  et  défavorable  au  même  point. 
Quand  il  est  favorable,  par  exempte  , il  se  corrige  lui- 
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même  en  restreignant  l'exportation  et  en  facilitant  Plin- 
liortation.il  en  est  de  même  quand  il  est  défavorable; 
car  il  donne  une  activité  inaccoutumée  à l’exportation, 
rn  suscitant  des  entraves  à l'importation.  Le  véritable 
pair  forme  le  centre  de  ces  oscillations,  et  comme  mille 
circonstances  changent  chaque  jour,  et,  pour  ainsi  dite, 
n toute  heure  l'état  des  dettes  et  des  créances,  elles 
empêchent  que  le  cours  du  change  s’arrête  précisé- 
ment au  pair;  mais  pourtant  les  oscillations  d’un  côté 
ou  de  l’autre  sont  renfermées  dans  de  certaines  li- 
mites. (M.  C.  C.) 

Cette  tendance  natnrellcdes  cours  du  change  à sc  ba- 
lancer peut  être  puissamment  secondée  par  l’action  des 
banquiers.  La  France,  par  exemple,  pourrait  avoir  une 
grande  abondance  proportionnelle  de  dettes  a Amster- 
dam, et  comme  le  total  des  sommes  dues  par  un  pays 
commerçant  est  généralement  balancé  par  le  total  de 
celles  qu’il  a à recevoir,  la  rareté  sur  la  place  de  Paris 
«les  lettres  de  change  sur  Amsterdam  serait  probable- 
ment compensée  par  un  superflu  de  lettres  sur  quelque 
autre  pays.  Alors  c’est  aux  négocions  qui  s’occupent  du 
commerce  du  change  cl  des  lingots  à les  acheter  là  où 
ils  sont  à meilleur  marché,  et  à les  vendre'là  où  leur  prix 
est  plus  élevé.  Ou  voit  donc  que  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  il  faudrait  acheter  des  leltresdc  change 
tirées  par  d'autres  pays  sur  Amsterdam,  pour  les  mettre 
en  circulation  a Paris;  on  empêcherait  ainsi  une  baisse 
excessive  dans  le  prix  des  lettres  sur  Amsterdam,  dans 
les  pays  où  il  y a surabondance  des  lettres  de  change 
sur  cette  ville,  et  une  trop  grande  hausse  en  France  et 
dans  les  pays  où  la  même  rareté  se  fiil  sentir. 

Opérations  de  change.  Les  achalscl  les  ventes  des  let- 
tres de  change  sont  ce  que  les  banquiers  appellent  des 
opérations  de  change. 

Les  opérations  arilhmétiques  de  change  inlérictir  sc 
réduisent  toutes  au  calcul  du  bénéfice  ou  de  la  perte  à 
tant  p.  0/f>,  c’csl-â-dirc , à une  simple  proportion. 

Les  opérations  de  change  étranger  s'appellent  encore 
calculs  des  traites  et  remises,  parce  qu'elles  ont  toutes 
pour  objet  de  fournir  des  traites  sur  l'étranger  ou  d’y 
faire  des  remises,  cl  aussi  calcul  des  réductions,  parce 
qu  elles  ont  pour  butde  réduire  les  monnaies  d’une  na- 
tion en  celles  d’une  autre.  L'opération  arithmétique 
peut  être  une  multiplication  ou  une  division,  unepro- 
portion  ou  une  règle  conjointe.  C’est  une  multiplication 
ou  une  division,  lorsque  les  deux  termes  sont  exprimés 
en  monnaies  de  compte,  et  que  le  certain  est  l'unité. 
C’cslunc  proportion,  lorsque  les  deux  termes  sont  expri- 
més en  monnaies  de  compte,  et  que  le  certain  est  plus 
grand  que  l'unité.  C’est  une  règle  conjointe  lorsque  l’un 
des  deux  termes  ou  tous  les  deux  sont  exprimés  en 
monnaies  de  change  ou  en  subdivisions  de  monnaies  de 
change  ou  de  monnaies  de  compte,  ou  bien  encore  lors- 
que le  change  est  coté  à tant  p.  o/o,  et  que  les  deux  pays 
ue  font  pas  usage  de  la  meme  monnaie. 

Exemple  t Quelle  est  la  valeur  d’une  lettre  de  change 
de  600  liv.  slcrl.  sur  Londres,  au  cbange  de  25.25 
(25  fr.  25  c.  pour  I liv.  sterling)  ? 

500  X 25,26  = I2G25  fr. 

2»  Ex.  : Une  lettre  de  change  sur  l.ondres,  achetée  à 
26.55,  a coûté  12.026  fr.  j quel  est  le  montant  de 
celte  lettre? 

I5G56 

^ ■ „•  — 500  liv.  stcrl. 
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3«  Ex.  : Quel  est  !o  prix  d'une  lettre  de  change  sur 
Amsterdam  de  0000  florins,  achetée  à 57  (57  florins  de 
Hollande  pour  120  fr.  )? 

57  0.  : 120  fr.  « 0000  fl.  • x fr.==  12631  fr.  58. 

4*  Ex.  : Quel  est  le  prix  d’une  lettre  de  change  sur 
Amsterdam  de  ( 000  florins  , achetée  à 67  ( 67  deniers 
de  gros  pour  3 fr.  ) ? Il  faut  savoir  que  l florin  vaut  40 
deniers  de  gros. 

I : 40  dcn.  gros. 

67  : 3 ::  0000  fl.  x f.  = 12631  fr.  58. 

Si,  au  lieu  de  subdivisions,  il  y avait  des  monnaies  de 
change.  Il  faudrait  le  rapport  des  monnaies  de  change 
aux  monnaies  de  compte. 

5'  Ex.:  Quel  est  le  prix  d’une  lettre  de  change  sur Dâle 
de  iooo  liv.  subscs,  achetée  à 99  1/2  (39  l/2  francs 
de  Paris  pour  100  fr.  à liàlc)? 

H faut  le  rapi  ort  des  fr.aui  livres  suisses. 

27  : 40  fr.  à D. 

100  : 09  l/2  fr.  à P.  îï  1000  liv.  s.x  fr.  = 1474  fr.  07. 

Changes  directs.  On  fait  une  opération  de  changes 
directs  quand  on  change  les  monnaies  d'un  pays  en 
celles  d'un  autre  sans  employer  de  place  Intermé- 
diaire. 

Ex.  : L’n  banquier  de  Paris  a fait  un  paiement  de 
GOflO  fr.  pour  un  de  scs  correspondans  à Londres. 
Comment  s’y  prendra-t-il  pour  rentrer  dans  ses  fonds, 
et  combien  fera-t-il  débourser  à son  correspondant? 
— Il  tirera  une  lettre  de  cbange  sur  Londres,  à 25.50 
(55  fr.  60  c.  pour  1 livre  sterling', el  il  verra  par  le 
calcul  suivant  : 

6000 

=*  236  liv.  stcrl.  5 s.  10  d.  2/4,  qu’il  fera  payer 

236  liv.  stcrl.  5 s.  10  d.  5/4  à son  correspondant.  11 
pourrait  encore  donner  ordre  à cclul-cl  d'acheter  une 
remise  à Londres  cl  de  la  iui  cn\oyer.  Ce  moyen  sérail 
préférable  si  le  change  de  Londres  sur  Paris  était  plus 
élevé  que  celui  de  Paris  sur  Londres.  En  le  suppo- 
sant i 25.75 , par  exemple , on  trouverait,  d’après  le 

calcul  : *=  233  liv.  0 s.  2 d.  1/4 , que  le  négociant 

de  Londres  ne  débourserait  que  233 liv. stcrl. Os. 2 d.  t/i, 
en  achetant  pour  ce  prix  à Londres  une  lettre  de  change 
deGOOOfr.  sur  Paris. 

Ainsi,  l’on  peut  voir,  d’après  les  principes  que  nous 
avons  posés  plus  haut,  s'il  faut  employer  la  voie  de  la 
traite  ou  celle  de  la  remise  pour  recouvrer  une  dette  ou 
payer  une  créance. 

Changes  indirects.  On  fait  une  opération  de  changes 
indirects  lorsque  l’on  convertit  les  monnaies  d’un  pay» 
en  celles  d'un  autre,  en  employant  une  ou  plusieurs  pla- 
ces intermédiaires.  On  est  force  de  sc  servir  de  ce  moyeu 
lorsque  l'un  sc  trouve  dans  l'une  des  circonstances  sui- 
vantes 1 

1®  Lorsqu’il  n’existe  pas  de  change  ouvert  entre  deux 
places;  2®  lorsque  les  événemens  politiques  ou  autre» 
interrompent  les  communications  cl  les  relations  com- 
merciales entre  deux  pays;  3"’  lorsque  l'emploi  d’une 
place  intermédiaire  offre  plus  d avantage  que  celui  de 
la  voie  directe. 

E'x.  • On  propose  à un  banquier  de  Paris  une  lettre 
de  I ccn  ècussur  Malle.  Comme  celte  place  ne  se  trouve 
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pas  sur  U cote  de  Paris,  comment  déterminera-t-on  le 
pris  de  celte  lettre? 

L’on  aura  recours  à une  place  Intermédiaire  qui  a un 
cours  du  change  établi  en  meme  temps  avec  Paris  et 
avec  Malle,  Londres,  par  exemple  ; et  on  fera  le  calcul 
«i’aprés  la  marche  suivante  que  l’acquéreur  pourra  em- 
ployer pour  tirer  parti  de  la  lettre  qu'on  lui  propose. 
Le  banquier  de  Paris,  après  avoir  acheté  la  lettre  de 
lîOO  écus  sur  Malte,  remettra  cet  effet  à Londres  à un  I 
de  scs  correspondans,  qui  le  négociera  à 45  l/îd.  sterl. 
pour  I once , change  de  Londres  sur  Malte  ; et  ensuite 
pour  rentrer  dans  scs  fonds , il  tirera  sur  son  corres- 
pondant de  Londres,  au  change  de  25.40  (55  lr.  40  c. 
pour  I Ht.  sterl.)  et  le  calcul  suivant  lui  indiquera  le 
produit  en  franc*  de  la  négociation  de  cette  lettre , et 
le  guidera  dans  les  offres  qu’il  doit  faire  ou  vendeur. 

2 1/2:1  once, 

1 : 45  l/2  deniers  sterl. 

240  : I liv.  sterl. 

1 : 25.  40  ::  1200  éc.  de  M.  :*  t-  *=2311  fr.  40. 

2*  Ex.  : Une  maison  de  Bordeaux,  ayant  fait  venir 
de  St-Pélersbourg  un  chargement  de  chanvre,  montant 
à 15000  roubles  papier,  veut  rembourser  celle  somme. 

Bordeaux  n’ayant  pas  de  change  ouvert  avec  Pélers- 
bourg,  ne  peut  pas  faire  à cette  dernière  ville  une  re- 
mise directe  ; alors  la  maison  de  Bordeaux  achète  à 
Bordeaux  une  lettre  de  change  sur  Taris,  à 99  l/2 
( 09  l/î  fr.  de  Bordeaux  pour  100  fr.  de  Paris) , et  l’en- 
voie à son  correspondant  de  Sl.-Pélcrsbourg,  qui  la  né- 
gocie & 110  1/2,  110  l/î  francs  pour  100  roubles).  Le 
«aïeul  suivant  lui  indique  combien  lui  coûte  cette 
remise. 

100:  110 1/2  fr.  â P. 

100  : 991/2  ::  15000  roub.  :*  fr.  ==  16492  fr.  13. 

3*  Ex.  i Un  négociant  de  Paris  doit  5000  fr.  â Am- 
sterdam. Il  veut  faire  parvenir  ces  fonds  â son  corres- 
pondant. 

11  a quatre  manières  de  s'y  prendre  : la  voie  directe 
par  une  remise,  la  même  voie  par  une  traite  ; la  voie  in- 
directe par  une  remise,  la  même  voie  par  une  traite. 

moyen.  Le  négociant  de  Paris  achète  une  lettre 
de  change  sur  Amsterdam,  à 57  (57  florins  pour  120 fr.), 
et  l’envoie  à Amsterdam  où  elle  est  encaissée.  Le  calcul 
suivant  indique  la  quantité  de  florins  qu’il  fait  parve- 
nir â son  correspondant. 

120  : 57  : : 5000  : x = 2375  flor. 

2»  moyen.  Le  banquier  de  Paris  donne  ordre  à son 
correspondant  d’Amsterdam  de  tirer  sur  lui  au  change 
d'Amsterdam  sur  Londres,  57  1 /i  (57  l/2  flor.  pour 
l ?0  fr.}.  Le  calcul  suivant  lui  indique  la  quantité  de  flo- 
rins reçus  par  son  correspondant. 

120  : 57  1/2  ::  5000  : x = 2395.  83  flor. 

3*  moyen.  Le  banquier  de  Paris,  pensant  qu'il  y a 
avantage  à employer  la  voie  indirecte  de  Hambourg, 
achète  une  lettre  de  change  sur  Hambourg,  au  change 
de  Paris  sur  Hambourg,  183  (183  fr.  pour  ioo  marcs 
banco),  et  l’envoie  A son  correspondant  qui  la  négocie, 
au  change  d'Amsterdam  sur  Hambourg  , 35  ( 35  florins 
pour  40  marcs  banco).  Le  calcul  suivant  lu<  indique 
combien  U fait  parvenir  de  florins  A son  correspondent. 

183  : 100  m.  b». 

40  : 35  •:  5000  fr.  : j fl  «=  7190  71  fl. 
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4»  moyen.  Le  banquier  de  Paris  donne  ordre  à son 
correspondant  de  tirer  sur  une  personne  qu’il  lui  indi- 
que à Hambourg,  et  lui-méine  donne  ordre  à celte  der- 
nière de  tirer  sur  lui  à Paris.  Il  faut  donc  faire  entrer 
dans  la  règle  conjointe  qui  sert  A calculer  la  somme  de 
florins  que  reçoit  le  négociant  d’Amsterdam,  le  change 
d’Amsterdam  sur  Hambourg,  35  (35  flor.  pour  40 
marcs  banco),  cl  le  change  de  Hambourg  sur  Paris, 
que  nous  supposons  A 184. 

184  : 100  m.  b*. 

40  : 35  ::  5000  fr.  : x fl.  =*  2377,  72  fl. 

Ce  quatrième  moyen  n’est  pas  souvent  employé,  puis- 
qu’il nécessite  le  concours  d’une  personne  intermé- 
diaire, ce  qui  entraîne  toujours  quelques  frais  de  plus. 

Si  la  dette  était  de  5000  flor.,  il  est  évident  que  tous 
les  calculs  seraient  retournés. 

Jieconnatire  si  une  voie  indirecte  donnée  est  pins  on 
moins  avantageuse  que  la  voie  directe.  Un  banquier  peut 
s’y  prendre  de  trois  manières  pour  arriver  A la  solution 
de  ce  problème.  Prenons  pour  exemple  l’affaire  qui  a 
fait  le  sujet  des  calculs  précédons. 

1"  moyen.  On  compare  le  résultat  obtenu  par  la  voie 
directe  , à celui  obtenu  par  les  calculs  de  la  voie  indi- 
recte, cl  on  trouve,  par  une  simple  soustraction,  le 
bénéfice  ou  la  perte  qu’il  peut  y avoir  sur  la  voie  directe 
ou  sur  la  voie  indirecte,  soit  qu'on  emploie  la  remise , 
soit  qu'on  emploie  la  traite. 

2«  moyen.  On  cherche  A quel  taux  ressort  le  change 
direct  de  la  place  où  l’on  se  trouve  par  l’emploi  du 
change  direct  de  la  place  avec  laquelle  on  opère,  ou  de 
celui  de  la  voie  indirecte.  Par  la  voie  directe  de  Paris , 
le  banquier  de  Paris  précédent  débourse  120  fr.  pour 
faire  parvenir  è son  correspondant  57  flor.  et  on  faisant 
tirer  d’Amsterdam,  il  débourse  120  fr.  pour  faire  encais- 
ser 57  1 /2  florins  ; le  calcul  suivant 

183  : 100  m.b°. 

40  : 35  :î  120  Tr.  : x fl.  = 57  3/8  florins. 

indique  que  par  la  voie  indirecte  d’une  remise  il  fc- 
| rail  parvenir  57  3/8  flor. 
i El  celui-ci  : 

184  : 100  m.  b”. 

40  : 38  ::  130  fr.  : x 0.  = 47  1/16  flor. 

indique  que  par  la  voie  indirecte  d’une  traite  il  ferait 
encaisser  57  l/lG  florins.  Donc  il  préférerait  la  voie  di- 
| rccte  d’Amsterdam  sur  Paris. 

3*  moyen.  Il  consiste  à chercher  le  bénéfice  ou  la 
perte  à tant  p.0/0.  Pour  cela,  on  suppose  que  l’on  dé- 
bourse ou  que  l’on  encaisse  100  en  employant  la  voie 
directe,  et  l’on  cherche  combien  on  débourserait  ou  l’on 
encaisserait,  plus  ou  moins  que  100,  en  employant  la  voie 
i indirecte;  ainsi,  on  pose  d’abord  le  change  direct  et  on  le 
! fait  suivre  des  changes  indirects.  Lorsque  100  ciprime 
[ un  déboursé  , si  l’on  trouve  moins  que  100,  il  y a avan- 
| tage  dans  l’emploi  de  la  voie  directe  , et  perte  si  l’on 
| trouve  plus  que  100.  Lorsque  100  exprime  une  recette, 
i si  l’on  trouve  plus  que  100,  il  y a bénéfice;  il  y a perle 
i dans  le  cas  contraire. 

Dans  l’exemple  précédent,  nous  supposons  que  le 
banquier  de  Paris  débourse,  en  achetant  une  remise 
| directe , 100  fr.  é Paris  pour  faire  arriver  une  certaine 
quantité  de  florins  à Amsterdam. 
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Par  la  remise  lodirecle. 

1*0  : 57  flor. 

35  : 40  m.  b4. 

100  : 183  ::  100  fr.  débours.  : x fr.  = 00  5/l6. 

Par  la  traite  d'Amsterdam  sur  Paris. 

1*0  : 57  flor. 

57  1/2  : 1*0  fr.  ::  100  Tr.  débours  : * fr.  = 00  1 /8. 

Par  la  traile  indirecte. 

120  : 57  flor. 

35  : 40  m.  b». 

100  : 184  ::  100  fr.  débours  : x fr.  = 00  7/8. 

Spéculation».  On  donne  ce  nom  aux  aflaires  dans  les- 
quelles on  se  crée  un  débiteur,  pour  avoir  occasion  de 
se  faire  payer;  ou  bien  on  se  crée  un  créancier  pour  le 
payer  ensuite  ; dans  ce  dernier  cas,  c’est  une  spécula- 
tion sans  bourse  délier.  On  est  conduit  à faire  ces  opé- 
rations dans  les  cas  de  baisse  ou  de  hausse  favorables 
de  certains  changes. 

Emploi  de  deux  ou  plusieurs  places  intermédiaires,  il 
est  rare  qu’on  prenne  dans  la  pratique  plus  d’une  place 
pour  voie  intermédiaire  entre  deux  autres , à moins 
toutefois  qu’il  ne  s’agisse  des  opérations  de  circulation 
dont  il  va  être  bientôt  question.  En  effet,  l’emploi  de 
plusieurs  places  fait  naître  des  difficultés  et  occasionne 
des  longueurs  et  des  frais  qui  absorbent  les  bénéfices. 
Ensuite  il  est  rare  que  l’avantage  des  changes  de  cer- 
taines places  ne  soit  pas  compensé  par  des  pertes  que 
d’autres  présentent.  Nous  ajouterons  deux  exemples 
pour  donner  une  idée  de  ce  genre  d’opérations. 

1"  ex.  Un  banquier  de  Paris  doit  GOOO  fr.  n un  de 
ses  correspondons  de  Londres  ; il  veut  se  servir  des  pla- 
ces intermédiaires  de  Francfort,  Hambourg  et  Amster- 
dam, pour  faire  parvenir  celte  somme.  Le  banquier  de 
Paris  achètera  une  remise  sur  Francfort  et  l’enverra 
dans  celte  ville  pour  y être  encaissée  ; avec  l’argent  de 
cette  remise , le  correspondant  de  Francfort  achètera 
une  remise  sur  Hambourg  et  l’enverra  dans  cette  ville 
où  elle  sera  encaissée  ; avec  l’argent  de  celte  seconde  re- 
mise, le  correspondant  de  Hambourg  achètera  une  re- 
mise sur  Amsterdam  et  l'enverra  dans  celle  ville  où  elle 
sera  encaissée  ; avec  l’argent  de  celle  troisième  remise, 
le  correspondant  d’ Amsterdam  en  achètera  une  qua- 
trième qu’il  enverra  à Londres,  où  elle  sera  encaissée. 
Le  banquier  de  Paris  calculera  donc  combien  il  fera 
parvenir  de  livres  sterling  pour  les  GOOO  fr.,  et  il  fera 
entrer  dans  la  règle  conjointe  le  change  de  Paris  sur 
Francfort,  celui  de  Francfort  sur  Hambourg , celui  de 
Hambourg  sur  Amsterdam,  et  celui  d’Amsterdam  sur 
Londres. 

2*  ex.  Une  maison  de  Paris  , créancière  d’une  maison 
de  Francfort  pour  4000  fr.,  veut  se  servir  des  places  in- 
termédiaires de  Bâle,  Vienne  et  Augsbourg,  pour  re- 
couvrer celle  créance.  Cette  maison  tirera  sur  un  de 
ses  corrcspondans  de  Bâle,  et  lui  donnera  ordre  de  se 
j rembourser  sur  Vienne;  le  correspondant  de  Vienne  se 
remboursera  sur  Augsbourg,  et  le  correspondant  d’Augs- 
bourg  sur  Francfort.  Le  calcul  aura  pour  but  de  déter- 
miner la  somme  que  la  maison  débitrice  sera  obligée 
de  payer  pour  celte  dernière  traite,  cl  on  fera  entrer 
dans  la  règle  conjointe,  le  change  de  Paris  sur  Pâle, 
celui  de  Bâle  sur  Vienne,  celui  de  Vienne  sur  Augs- 
bourg, et  celui  d’Augsbourg  sur  Francfort. 
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Opérations  de  circulation.  On  donne  ce  nom  à de» 
opérations  au  dogues  à celles  que  nous  allons  examiner. 
Elles  sont  presque  toujours  fort  onéreuses,  et  on  ne 
doit  y avoir  recours  que  lorsque  l’on  se  trouve  dans 
une  nécessité  absolue  de  se  procurer  des  fonds.  Une 
maison  Jalouse  de  conserver  son  crédit,  s’en  abstient 
toujours,  et  lorsqu’elle  s’y  voit  forcée  par  une  impé- 
rieuse nécessité,  elle  cache,  autant  que  possible,  le  mo- 
tif qui  la  fait  agir,  pour  qu’il  ne  porte  pas  atteinte  à 
sa  réputation. 

Ex.  Une  maison  de  Paris  s’étant  intéressée  dans  un 
armement  de  long-cours,  auquel  elle  a employé  tousses 
capitaux  disponibles  , a besoin  d’un  supplément  de 
500f>0  fr.,  qu’elle  ne  veut  pas  ou  qu’elle  ne  peut  pas 
emprunter,  pour  un  temps  nécessairement  Indéterminé, 
puisqu’elle  ne  connaît  pas  à l’avance  l’époque  du  retour 
du  navire  duquel  dépend  la  rentrée  de  scs  fonds.  F.lie  se 
voit  forcée  d’ouvrir  une  circulation  , en  disposant  du 
crédit  que  les  maisons  avec  lesquelles  elle  est  en  rela- 
tion ont  l'habitude  de  lui  accorder. 

I)e  pareilles  dispositions  ne  peuvent  guère  être  faites 
qu'à  trois  mois  de  date , mais  on  peut  les  renouveler 
plusieurs  fois  pour  arriver  à l'époque  à laquelle  on 
peut  se  passer  des  fonds  de  la  circulation.  La  maison  de 
Paris  commencera  par  tirera  trois  mois  de  date  sur  un 
de  ses  correspondons  À Amsterdam,  et  négociera  sa  traite 
à 57(57fhr.  pour  1*0  fr.).  A l'échéance  de  celte  traite, 
et  quand  le  moment  de  faire  les  fonds  sera  venu»  elle  don- 
nera ordre  à son  correspondant  de  tirer  sur  une  maison 
de  Hambourg  à 3 mois;  celle  traite  sera  négociée  à Am- 
sterdam A 34  (34  flor.  pour  40  marcs  b°).  A l’échéance 
de  celte  seconde  traite,  pour  rembourser  Hambourg,  elle 
lui  donnera  ordre  de  tirer  à 3 mois  sur  Londres,  et  cette 
traite  sera  négociée  à 14  (14  marcs  b*  pour  l liv.  slcrl.). 
A l’échéance  de  celle  troisième  traite,  elle  assignera  à 
Londres  un  remboursement  A 3 mois  de  date  sur  Ma- 
drid, et  celle  traite  sera  négociée  A 35  (35  deniers  sterl. 
pour  1 piastre  de  change).  Douze  mois  s'étant  ainsi 
écoulés,  et  le  retourdu  navire  ayant  fait  rentrer  les  fonds 
de  la  maison  de  Paris,  elle  couvre  elle-même  la  qua- 
trième traite  par  une  remise  directe  sur  Madrid,  qu  elle 
achète  A 15,40  (15  fr.  40  c.  pour  1 pislole  de  change). 
I.c  calcul  suivant  lui  indiquera  combien  elle  paiera 
pour  avoir  eu  pendant  uu  an  les  50000  fr.  A sa  dis- 
position. 

1*0  : 57  fl.  bol. 

34  : 40  m.  b*. 

14  : 1 liv.  sterl. 

I : 240  d.  sterl. 

35  : 1 piasl.  cii. 

4 : 1 pist.  ch. 

I : 15.40  ::  50000  fr.  : jc  fr.  = 5*680,08. 

De  celle  manière,  la  maison  de  Paris  fait  nécessaire- 
ment connaître  a toutes  les  maisons  intermédiaires, 
qu’elle  n’a  pas  de  fonds  disponibles  pour  couvrir  par 
des  remises  les  traites  A leur  échéance  ; elle  peut  cepen- 
dant éviter  ce  grave  inconvénient  en  organisant  la  cir- 
culation d'une  manière  moins  apparente.  Ainsi,  pour 
se  procurer  des  fonds  pour  couvrir  la  première  traite  , 
elle  tire  elle-même  une  seconde  traite  à 3 mois  de  date 
sur  Hambourg,  qu  elle  négocie  A ISO  (ISO  fr.  pour  100 
marcs  banco),  et  clic  achète  en  même  temps  et  au  même 
prix  un  elïel  sur  Hambourg,  qu’elle  remet  A Amsterdam, 
où  il  est  négocié  à 3i.  Ve»  l’échéance  de  ta  seconde 
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traite*  sur  Hambourg,  elle  tire  elle-même  une  troisième 
traite  sur  Londres»  qu’elle  négocie  à 55  (55  f.  pour  I liv. 
sterl.),  rl  elle  achète  en  même  temps  et  au  même  change 
un  effet  sur  Londres,  qu'elle  remet  à Hambourg  où  II 
est  négocié  à 14.  A l'échéance  de  la  troisième  traite, 
elle  en  fournil  une  quatrième  sur  Madrid , qu’elle  né- 
gocie à 15.40,  et  elle  achète  en  même  temps  et  au  même 
change  un  effet  sur  celte  ville,  qu’elle  remet  à Londres 
où  il  est  négocié  à 35.  Elle  couvre  également  la  qua- 
trième traite  par  une  remise  directe  à 16.40  comme 
précédemment. 

120  : 57  fl.  hol. 

35  : 40  m.  b». 

100  t 180  fr. 

180  : 100  m.  b-». 

14  : I liv.  slerl. 

I : 55  fr. 

25  : 1 liv.  sterl. 

1 : 340  d.  «li  ri. 

35  : 1 piast.  ch. 

4 : I pist.  ch. 

1 t 15.40  fr. 

15.40  : 1 pWt.  ch. 

1 ; 15.40  ::  50000  fr.  t x fr.  — 55G89,08. 

On  reconnaît  sans  peine  que  l’opération  conduite  de 
cette  manière  produit  le  même  résultat  que  dans  le  cas 
précédent;  car  les  changes  auxquels  on  tire  et  auxquels 
on  remet  les  lettres  de  change  en  plus,  sc  détruisent  mu- 
tuellement: 

Frais  de  banque  et  intérêts  des  letlret  de  change.  Jusqu’à 
présent  nous  avons  calculé  les  résultats  des  affaires  que 
nous  avons  présentées,  en  ayant  seulement  égard  aux 
changes.  Voici  quels  sont  les  frais,  et  aussi  les  autres 
bénéfices  qui  peuvent  influer  sur  le  bénéfice  total. 

Les  frais  de  banque  peuvent  être  classés,  suivant  leur 
importance,  de  la  manière  suivante  : la  commission,  le 
courtage,  le  timbre  et  les  ports  de  lettres. 

Tout  banquier  avec  lequel  on  fait  des  affaires  se 
fait  payer  une  commission  ordinairement  de  1/3  p.  0/0 
sur  le  montant  brut  de  l’opération,  c’est-à-dire,  sur 
les  sommes  qu’il  paie  ou  qu'il  reçoit  pour  le  compte  d’un 
autre,  à moins  qu’il  ne  se  rembourse  d’une  somme 
dépensée  et  pour  laquelle  il  aurait  déjà  reçu  une  commis- 
sion. Cette  commission  peut  aussi  naturellement  varier, 
conformément  aux  conventions  établies  entre  deux 
maisons. 

Les  négorians  ne  savent  pas  entre  les  mains  de  qui 
se  trouvent  les  lettres  de  change  dont  ils  ont  besoin  ; 
ils  ne  connaissent  pas  non  plu*  toujours  ceux  qui  vou- 
draient acheter  les  lettres  qu’ils  ont  à vendre.  Ce  sont 
des  courtiers  ou  agent  de  change  qui  s'occupent  de  ces 
recherches  cl  qui  sc  chargent  de  placer  les  lettres  de 
change,  encourant  d’une  maifon  à l’autre.  On  leur  al- 
loue, pour  leur  peine,  un  courtage  fixé  presque  partout 
à f/8  p.  0/0.  Sur  quelques  places  cependant,  il  n’est 
que  de  1 p.  tooo  ou  l/lO  p.  o/o.  Les  courtiers  ( voyez 
Courtier  et  Agest  de  ciia*cf)  sont  nommés  par  l’au- 
torité et  leur  charge  est  constituée  en  monopole.  Ils  rc- 
rueltcnlâ  chacune  desdoux  parties  contractantes  un  petit 
bulletin  de  vente  ou  arrlti  signé  qui  peut  servir  aux  ban- 
quiers, vis-à-vis  de  leurs  commcltans,  pour  attester  que 
l’achat  ou  la  vente  a été  faite  aux  conditions  annoncées. 
Cet  arrêté  peut  aussi  servir  de  preuve  en  justice,  et  si  ce 
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n’est  pas  la  loi  qui  force  les  négocians  à employer  le 
ministère  des  courtiers,  ce  sont  au  moins  les  régies 
de  la  prudence. 

F.n  appliquant  le  timbre  sur  les  lettres  de  change  , les 
gouvernemens  perçoivent  un  impôt  qui  doit  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  les  affaires  de  banque.  Cet  impôt 
est  maintenant  en  France  de  35  cent,  pour  les  effets  do 
500  fr.,  et  de  50  c.  de  mille  en  mille  pour  les  effets  au- 
dessus.  Une  lettre  de  ehange  de  50|  fr.  paie  comme  si 
elle  était  de  1U00,  une  lettre  de  3000  fr.  36  cent,  pafe 
comme  si  elle  était  de  3000  fr.  La  loi  qui  prescrit  ces 
dispositions  n’csl  en  vigueur  que  depuis  le  1 •*  janvier 
1836.  Avant  cette  époque,  les  sommes  de  500  fr.  et  au- 
dessous  pavaient  35  cent. , celles  de  1000  fr.  payaient 
70  r.,  et  on  demandait  la  même  somme  de  1000  fr.  en 
1000  fr.  au-dessus).  Le  timbre  est  dû  pour  toutes  les 
lettres  de  change  par  la  personne  qui  est  obligée  d’y 
apposer  sa  signature,  si  l’effet  n’est  pas  déjà  timbré. 
Ainsi,  le  tireur  fora  timbrer  la  lettre  avant  de  la  signer  ; 
il  en  est  de  même  pour  le  liréquand  il  signerason  accep- 
tation ; en  négociant  une  remise  reçue  de  l’étranger,  le 
premier  endosseur  n’appose  pas  non  plus  sa  signature 
avant  d’avoir  fait  revêtir  la  lettre  de  la  formalité  du 
timbre. 

Les  ports  de  lettres  sont  toujours  à la  charge  de  celui 
pour  le  compte  duquel  l’opération  se  fait.  On  y a égard 
en  évaluant  à l/8  p.  0/0  les  frais  de  timbre,  et  on  com- 
pense ainsi  par  un  petit  excédant,  les  ports  de  lettres  et 
quelques  autres  petits  faux-frais , s’il  y en  a. 

Il  est  évident,  qu’indépendamrnenl  de  ces  frais,  les 
intérêts  des  fonds  déboursés  ou  reçus,  le  temps  plus  ou 
moins  long  pendant  lequel  ils  courent,  la  différence  du 
taux  suivant  les  places  avec  lesquelles  on  traite,  sont 
des  valeurs  dont  il  faut  tenir  compte,  mais  qu’on  no 
peut  guère  déterminer  que  d’une  manière  approximative. 
Toutefois,  et  en  général,  toutes  les  traites , qu’elles 
*0  enl  Urées  par  la  personne  qui  fait  l’afialre,  ou  par  un 
tiers  pour  le  compte  de  celle-ci,  donnent  un  bénéfice 
d’intérêt  depuis  leur  négociation  jusqu’à  leur  échéance  ; 
et  toutes  les  remises,  qu  elles  soient  faites  par  la  persouno 
qui  fait  l’affaire,  ou  par  un  tiers  pour  le  compte  do 
celle-ci,  donnent  toujours  une  perte  d'inlcrél  depuis  l’é- 
poque de  leur  achat  ju«qu’à  leur  échéance,  si  elles  souk 
directes,  et  jusqu'à  l'époque  de  leur  négociation,  si  elles 
sont  indirectes. 

Dans  le  calcul  des  opérations,  après  avoir  apprécié 
les  frais  et  les  intérêts  en  masse,  à raison  de  tant  pour 
cent  de  perle  ou  de  bénéfice , on  établit  daus  la  règle 
conjointe  un  seul  rapport  de  plus  pour  indiquer  celte 
perte  ou  ce  bénéfice,  ou  micui  encore,  on  fait  le  calcul 
saus  avoir  égard  aux  frais  ni  aux  Intérêts,  et  ensuite 
ou  les  combine  avec  le  bénéfice  ou  la  perte  de  l’opéra- 
tion qu’ils  modifient.  Un  exemple  va  éclaircir  ce  que 
nous  avançons. 

Ex.  Un  banquier  de  Paris  fait  une  spéculation.  Il 
peut  tirer, le  20  janvier,  une  lettre  de  change  sur  ton* 
dres,  à GO  jours  de  date,  et  négocier  sa  traite  a 35.  CO 
(25,60  fr.  pour  1 liv. sterl.};  il  peut  ensuite  faire  cou- 
vrir cette  traite  par  une  maison  de  Madrid,  qui  achète- 
rait à cet  effet,  le  1«rnars,  un  effet  sur  Londres,  a 20 
jours  de  date  à 38  (3S  deniers  sterl.  pour  une  piastre 
de  change);  enfin,  celte  maison  tirerait  sur  Paris,  pour 
sc  rembourser,  du  5 mars  à 30  jours  de  date  à 15.00 
(15.60  fr.  pour  1 pistole  de  change).  Quel  est  le  résultat 
de  l'opérât  on? 
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Voici  le  détail  des  frais  et  des  intérêts. 

Frais  à Paris. 

1 courtage. l/8  ( 

1 timbre 1/8  j 

Frais  A Tendres. 


«/* 


1 commission. 
1 timbre.  . . 


1/2  j 

r/a  I 


i/S 


Frais  à Madrid. 


1 commission t/2  \ 

2 courtages l/i  J 7/8 

1 timbre 1/8  } 

Montant  des  frais 13 /4 


Intérêt  de  GO  jours  bénéfice  sur 

la  1"  traite 1 \ 

de  20  jours  sur  la  2«  . . . . l/.l  ) j 

F.n  tout 1 1 fï~ i 

Perle  de  SOjour*  sur  la  remise.  1/3  / 

Montant  des  frais,  compensation  faite 
du  bénéfice  des  intérêts. 3/4  0/o7 


Apres  celte  appréciation,  on  disposera  te  calcul  comme 
dans  l’une  des  deux  manières  suivantes: 


25, GO  : 1 liv.  slcrl. 

1 : 240  d.  sf. 

38  ; 1 |i«  ch. 

4 î 1 p1'  ch. 

1 : 15. GO 

100  • 100  3/4  « 100  f.  recette  : * f.  déh.  =08  î; 
ou  55.G0  : 1 Hv.  slcrl. 

1 : 240  d.  si. 

33  : 1 p"  ch. 

4 : 1 p1'  ch. 

1 : 1G.G0  ::  100  fr  recette  : x fr.  déb.  =*  96  3/lC 
F.n  ajoutant  3/4  0/0  no^  de  frais  , on  obtient  aussi 
CG  Jï  de  déboursé,  c’est-à-dire  que  celle  affaire  pré- 
sente un  bénéfice  de  3 I /lG  0/0. 

Arbitrages.  Jusqu'à  présent  nous  avons  supposé  pour 
les  affaires  que  nous  avons  examinées  , que  nous  pre- 
nions la  place  intermédiaire  la  plus  avantageuse.  Nous 
allons  maintenant  indiquer  la  manière  de  faire  ce  choix, 
cardans  le  langage  de  la  banque,  faire  un  arbitrage,  c'est 
choisir  entre  plusieurs  places,  celle  qui  ofTrc  le  plus  de 
bénéfice  ou  le  moins  de  perte,  lorsqu'il  s’agit  de  tirer 
ou  de  remettre  sur  une  place  étrangère.  On  partage  les 
arbitrages  de  change  en  trois  classes  : 1°  les  égalités  du 
change  ou  le  calcul  du  pair  proportionnel  ; 2°  les  arbitrages 
à tant  pour  cent  ; et  3®  les  ordres  de  banque. 

Egalités  du  change.  Dans  cette  première  espèce  d’ar- 
bitrages on  calcule  ce  pair  proportionnel,  c’est-à-dire  la 
parité  du  prix  du  change  direct,  en  cherchant  à quel 
taux  ressort  ce  prix,  par  l’emploi  de  chaï  une  des  places 
intermédiaires  qui  ont  un  change  ouvert  avec  les  deux 
ville».  En  comparant  les  résultats,  on  voit  que  le  plus 
haut  ou  le  plus  bas  est  le  plus  avantageux,  suivant  que 
l’on  veut  tirer  ou  remettre  sur  une  place  qui  donne  le 
certain  ou  sur  une  place  qui  donne  l’incertain.  On  dis- 
pose le  calcul  comme  nous  l'avons  indiqué,  page  61  G,  dans 
le  deuxième  moyen  employé  pour  reconnaître  si  une  voie 
indirecte  donnée  est  plus  ou  moins  avantageuse  que 
la  voie  directe.  La  dernière  colonne  du  tableau  suivant 
contiennes  résultats  des  différentes  régies  conjointes. 


j Es.  Un  banquier  de  Londres,  débiteur  d’une  mai- 
| son  de  Pari»,  cherche  le  moyen  le  plus  avantageux  pour 
se  libérer. 


Places. 

LONDRES. 

Paris. 

ffÉsüLT. 

Direct 

25.80 

25.40 

25.40 

Amsterdam 

12  2 1/1 

57. 

25.50 

Francfort . 

152. 

97. 

25.33 

Gènes 

15.80 

98. 

*25.28 

lia  ni!.!  air  fi 

13.12 

f 87. 

25.71 

l.idiotiiir 

4M. 

500. 

2ti  79 

Livourne 

4.M. 

SIS. 

25.90 

Madrid 

37  5/8 

15  80 

25  20 

Naples 

40. 

435. 

2fi  10 

Palcrmp 

120. 

13.10 

2B.20 

Pétenbourg 

tft. 

no. 

2 • 40 

Trieste  et  X ienne.  . . . 

9.-58 

257  1/4 

25.61 

Venise  et  Milan 

29.15 

Mi 

25  59 

Dans  ce  tableau,  la  colonne  Londres  contient  les  chan- 
ges de  Londres  sur  les  différentes  places  dont  les  noms 
sont  dans  la  première  colonne;  la  colonne  Paris  con- 
tient les  changes  de  Paris  sur  ces  mêmes  villes.  — Le 
banquier  de  Londres  verra,  par  les  résultats,  que  lavoio 
intermédiaire  de  Lisbonne  est  celle  qui  offre  le  plus 
d’avantage  pour  remeilrc  à Paris.  Il  achètera  donc  une 
lettre  de  change  sur  Lisbonne  à 48  (48  den.  slerl.  pour 
1000  reis)  et  l’enverra  à son  créancier  de  Paris,  qui 
la  négociera  nu  change  de  5G0  (5G0  reis  pour  3 fr.).  Par 
ce  moyen,  il  paiera  2G  fr.  79  e.  à Paris  avec  1 liv.  slerl. 
déboursée  à Londres,  tandis  qu’il  ne  paierait,  en  faisant 
la  même  dépense,  que  25  fr.  80  c.  en  se  servant  du 
change  de  Londres  sur  Paris.  Il  fait  donc  sur  le  change 
un  bénéfice  de  99  c.  qui,  évalué  à tant  pour  cent  par  la 
proportion  25.80 : 0,99  ::  100  : x = 3 7;  • 

Arbitrages  à tant  pour  cent.  Dans  cette  espece  a arni- 
trages,  on  cherche  les  résultats  à tant  pour  cent,  au 
moyen  d'une  règle  conjointe  commençant  par  le  change 
direct,  suivi  des  changes  indirects.  Cette  manière  est 
plus  commode,  parce  que  l’évaluation  des  frais  se  faisant 
toujours  à tant  pour  cent,  on  n’a  pas  besoin  d'un  nou- 
veau calcul  pour  convertir  le  bénéfice  sur  le  change  eu 
un  bénéfice  sur  100.  En  outre,  les  résultats  à tant  pour 
cent , indiquent  quelle  est  la  voie  intermédiaire  la  plut 
avantageuse,  soit  pour  remettre,  soit  pour  tirer,  sans 
qu’il  failleavoirégardau  certain  on  à l’incertain.  Lorsque 
lerésultalest  au-dessus  de  100,  la  voie  intermédiaire  est 
bonne  à tirer  ou  à se  faire  remettre;  dans  le  cas  con- 
traire, la  voie  intermédiaire  est  bonne  à remettre  ou  à 
faire  tirer. 

Ex.  Un  banquier  de  Paris  examine  la  cole  d’Amster- 
dam pour  voir  si  elle  offre  matière  à spéculer  sur  les 
changes. 


Places. 

Paris. 

\ MSTER. 

RÉSU  LT. 

Direct 

Auguste 

Francfort 

Gènes 

Hambourg 

Lisbonne 

Livourne . 

Londres 

Na  pie* 

IMersbjurg 

Vienne 

57. 

256. 

99  t/2 
993/1 
187. 
560. 

51  S. 

25.35 
435. 
nu. 
257  1/4 

* 

99  1/8 
lut  5/1 G 
Ml  1/2 
II»)  13/16 

Ml  1/J 
14  3/8 
M2  1/2 
Il  K)  5/S 
102 

104  f/2 
99  1/16 
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Vienne  offre  le  plus  d'avantage  pour  faire  des  re- 
mises d’Amsterdam  à Taris,  et  Télersbourg  pour  faire 
des  traites.  Le  banquier  de  Taris  achètera  dune  un 
effet  sur  Vienne  à 257  1/4  fr.  (257  l/4  fr.  pour  100  flor.), 
elle  remettra  à Amsterdam  où  il  sera  négocié  à 37  (37  flor. 
pour  20riidalcs),  de  sorte  qu’au  lieu  de  débourser  100. 
commc  par  la  voie  directe,  il  ne  déboursera  que  09  1 / IC. 
Tour  faire  payer  ensuite  le  débiteur  qu'il  s'est  créé  à 
Amsterdam , il  lui  donnera  ordre  d'acheter  sur  celte 
place  un  effet  sur  Télersbourg  à 10  (10  flor.  p.  20  roub.); 
cet  effet  lui  sera  remis  à Taris , où  il  sera  négocié  A 1 10 
(110  fr.  pour  100  roubles',  de  sorie  qu’il  recevra  101  I 
au  lieu  de  100,  c >mme  par  la  voie  directe  ; donc  il  a dé- 
boursé 99  l/ni,  et  reçu  104  I J'2  , ce  qui  fait  un  gain  de 
5 7/10  O/o,  dont  il  faut  reUanch  r les  frais. 

Les  calculs  des  arbitrages  semblent  fuit  longs;  mais 
parvient  à les  simplifier  considérablement  par  l'emploi 
des  logarithmes  axec  fractions  et  des  nombres  fi  ses. 

Voyez  pour  de  plus  longs  ren  cignemens  les  ouvrage* 
spéciaux  et  le  Traité  de  Change  que  nous  nous  propo- 
sons  de  publier. 

Ordres  de  banque.  Celle  troisième  espère  d’arbitrages 
sert  à faire  connaître  si  l’on  peut  exécuter  les  ordres 
d’un  correspondant,  lorsque  des  pris  limités  ont  éprouvé 
des  variations. 

Les  ordres  de  banque  timides  indiquent  la  diminu- 
tion ou  l'augmentation  du  prix  du  change,  proportion- 
nellement à la  hausse  ou  à la  baisse  du  change  d'une 
autre  place. 

Ex.  Un  banquier  de  Taris  reçoit  l'ordre  d'un  de  ses 
correspondait»  de  Londres,  de  tirer  pour  son  compte  sur 
Amsterdam,  à 57  (57  flor.  pour  120  fr.}  cl  de  remettre 
à Lisbonne  a 615  (U45rels  pour  3 fr.).  A la  réception  de 
cet  ordre,  le  change  sur  Amsterdam  est  monté  à 57  1 /?; 
à quel  prix  doit-il  remettre  A Lisbonne  pour  compenser 
cette  hausse  ? * 

57:  57  1/2  ::  G45  : x «s  G5I. 

Il  n'exécutera  Torde»  qu'uutant  qu'il  pourra  sc  pro- 
curer du  Lisbonne  à G51. 

Dans  les  ordres  de  banque  composé  s t Ton  cherche 
combien  Ton  doit  gagner  ou  perdre  pour  cent,  propor- 
tionnellement à la  hausse  ou  A la  baisre  du  change  de 
plusieurs  places.  On  choisit  celle  qui  offre  le  plus  de  bé- 
néfice ou  le  moins  de  dé  avantage. 

Ex.  Un  banquier  de  Taris  reçoit  Tordre  de  tirer  sur 
une  des  places  suivantes,  aux  prix  limités  ci-dessous.  Si 
c ’$  prix  éprouvent  des  variations,  on  lui  laisse  la  faculté 
de  tirer  sur  celle  de  ces  places  qui  offre  le  plus  de  béné- 
fice ou  qui  donne  le  moins  de  perte.  L’ordre  porte  de 
tirer  sur  Amsterdam  à 57  (57  fl.  pour  120  fr.),  sur  Lis- 
bonne A 500  (5G0  rets  pour  3 fr.),  sur  Hambourg  à 187 
(187  fr.  pour  100  m.  banco)  f sur  Madrid  à 15.80  ( 15  fr. 
80  c.  p.  I pistolc  de  change).  A la  réception  de  cet  ordre, 
les  changes  ont  varié  comme  suit  : sur  Amsterdam 
57  I J2  (perte);  sur  I.sbonnr,  565  (perle);  sur  Hambourg, 
I8G  (perle);  sur  Madrid,  15.60  (perte). 

Comme  il  y a perte  pour  chacune  de  ces  places,  le 
banquier  trouvera  la  voie  la  moins  désavantageuse  par 
les  proportions  suivantes: 

67  1/2  : 57  •:  lOo  • x — 19  l/R. 

505  : 500  ::  100:  a- =99  l/8. 

137  : 180  ::  100:  *=  99  7/lG. 

15,80  : 15,00  ::  100:  jr=»9S  3/4. 

Il  tirera  dune  de  préférence  sur  Hambourg. 
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Du  pair  intrinsèque.  Nous  terminerons  par  quelques 
considérons  sur  la  recherche  du  pair  intrinsèque, 
dont  il  a déjà  été  question  dans  le  commencement  do 
cet  article,  cl  sur  la  recherche  de  la  valeur  intrinsèque 
des  monnaies. 

Tour  ce  genre  de  calcul,  il  faut  connaître  le  titre  des 
monnaies,  leur  luille , c’est-à-dire,  leur  poids  ou  bien 
la  quantité  qu'on  peut  en  faire  avec  l’unité  de  poids  d’or 
ou  d'argent,  le  rapport  entre  les  poids  des  deux  nations 
et  la  valeur  numéraire  des  monnaies.  Les  gouvernemens 
donnent  toujours  aux  monnaies  réelles  ou  effectivcsune 
valeur  pour  laquelle  elles  ont  cours.  Cet  excédant  ne 
dépasse  jamais  les  frais  de  fabrication,  surtout  dans  les 
pays  où  chaque  particulier  peut  faire  convertir,  en  mon- 
naies légales,  les  métaux  qu’il  a à sa  disposition.  C’est 
cette  valeur  supérieure  qu'on  appelle  valeur  numéraire. 

1"  ex.  Chercher  le  pair  intrinsèque  du  change  entre 
Taris  cl  Londres.  Londres  donne  1 liv.  sterl.  pour  un 
certain  nombre  de  francs  ; le  souverain,  monnaie  effec- 
tive anglaise,  a cours  pour  1 liv.  sterl.;  le  louis  ou  na- 
poléon , monnaie  d’or  effective  française,  a cours  pour 
20  fr.;  la  taille  des  souverains  est  46  ^ (on  en  fait  4G  H 
avec  I liv.  de  Troy);  leur  titre  est  22  karals(sur  24  par- 
ties il  y en  a 22  de  matière  pure);  la  taille  des  louis  d'or 
est  155  (on  en  fait  155  avec  1 kilogramme);  leur  litre  est 
900  ( sur  1000  partir»  il  y en  a 900  d'or  pur);  la  livre  da 
Troy  vaut  373,202  grammes  de  France. 

f : i souv.  anglais. 

46  f;  : 1 liv.  Troy,  or  monnayé. 

24  : 22  liv.,  or  pur. 

1 : 373,202  gram.,  or  pur. 

900  : 1000  gram.,  or  monnayé. 

1000  : 155  lou's. 

1 : 20  fr.  ::  1 liv.  si.  : * fr.  = 25  fr.  22. 

C’est-à-dire , que  la  livre  sterling  vaut  exactement 
25  fr.  22  cent. 

2»  ex.  Chercher  la  valeur  intrinsèque  d’une  piastre 
forte  d’Espagn".  (Argent  ).  — La  piastre  forte  est  A la 
taille  de  8 1 Jl  (on  en  fait  8 l/i  avec  1 marc  d'argent  de 
Castille);  elle  e<l  au  titre  de  10  deniers  3/4  (sur  12  par- 
ties, il  y a 10  3/»  de  matière  pure).  La  pièce  de  5fr.  (arg., 
est  A la  taille  de  40  (40  pour  1 kilog.);  son  litre  est  d« 
900  ; 1 marc  de  Castille  vaut  230,043  grammes. 

8 1/2  : 1 marc  de  Castille,  arg.  monnayé. 

12  : 10  3/1  </°  arg.  fin. 

1 : 230,043  grain.,  arg.  fin. 

000  : 1000  griin.,  arg.  monnayé. 

1000  : 40  pièces  de  5 fr. 

1 : 5 ::  1 piasl.  forte  : x fr.  = 5 fr.  39. 

C’est-à-dire  que  la  piastre  forte  d’Fspagnc  vaut  exac- 
tement 5 fr.  39  cent. 

Dans  ces  deux  exemp’es  nous  avons  pris  ta  taille  et  le 
titre  légaux;  mais  les  essais  donnent  presque  toujours 
des  résultats  inférieurs  à ceux  auxquels  on  arrive  par  le 
calcul,  parce  qu'on  n’acconlc  dans  ces  pays  qu'une  to- 
lérance en  moins  qui  ne  peut  pas  être  balancée  comroa 
en  France,  par  la  tolérance  en  plus. 

Il  existe  souvent  une  différence  importante  entre  la 
valeur  intrinsèque  des  monnaies  d’or  et  celle  des  mon- 
naies d'argent.  Celle  différence  provient  de  ce  que  U 
proportion  do  l’or  à celle  de  l'argent  n'est  iras  la  mémo 
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dans  tout  les  pays.  Il  est  facile  de  calculer  cette  diffé- 
rence, au  moyen  de  la  taille,  du  litre  et  delà  valeur  nu* 
mérairc  des  monnaies  effectives  ; il  suffît  de  chercher 
la  quantité  d'argent  fin  ayant  la  même  valeur  qu’une 
quantité  quelconque  en  orfiiu  On  prend  ordinairement 
pour  point  de  départ  l’unité  de  poids  en  or. 

Par  exemple,  pour  trouver  le  rapport  de  l'or  à l’ar- 
gent en  France,  les  monnaies  des  deux  métaux  élanl  au 
même  titre,  on  aura  : 

ISS  pièces  X 20  fr.  = 3,100  } 

40  i‘  Xi  d*  = 300  ’ “=li  V2 
valeur  de  l’or,  comparativement  à l’argent. 

Le  calcul  est  un  peu  plus  compliqué  quand  le  titre  des 
monnaies  d’or  diffère  de  celui  des  monnaies  d’argent. 
En  Angleterre,  par  exemple,  les  monnaies  d’argent  sont 
au  titre  de  11  onres  2 deniers  (Il  onces  2 deniers  sur 
12  onces  de  20  deniers  chacune';  leur  taille  est  CC  (pour 

I llv.  Troy);  la  taille  des  monnaiesd’or  est  4C  ~,el  leur 
litre  est  22  (sur  24  karats};  le  calcul  est  donc  : 

22  : 24  or  monnayé. 

1 : 48  f;  souverains. 

1 : 20  schellings,  monnaie  d’argent. 

CC  : 1 liv.  Troy,  argent  monnayé, 

12  : 11,1  arg. On  :: 11, or  fin  :x  liv. arg.  f.=»  140/32. 
Ce  résultat  nous  indique  que  l'argent  est  plus  cher  en 
Angleterre  qu’en  France;  aussi  sc  sert-on  dans  ce  pays 
des  monnaies  d'argent  pour  Taire  les  appoints  des  petits 
paicmens  au-dessous  d'une  liv.  st.  11  est  vrai  de  dire  aussi 
que  le  gouvernement  anglais  leur  a donné  une  valeur  nu- 
méraire beaucoup  plus  forte  que  leur  valeur  réelle,  cl  que 
la  monnaie  d'argent  dont  U s’est  réservé  le  droit  de  fabri- 
cation, n’csl  dans  ce  pays  que  représentative,  comme  les 
monnaies  de  cuivre  en  France.  En  Espagne,  c’est  le  con- 
traire, la  valeur  de  l'argent  est  au-dessous  de  celle  de  l’or, 
et  comme  on  emploie  dans  les  paicmens  les  deux  espèces 
de  monnaies,  les  spéculateurs  en  retirent  celles  d’ar- 
gent. Ce  commerce  offre  un  bénéfice  considérable, 
suffisant  pour  compenser  cl  au-delà  les  frais  énormes 
qu’il  entraîne.  F.  WAjermet  Jeu.  Garsier. 

CHANGE  (Contrat  de).  Le  contrat  de  change  est  une 
con\cnlion  par  laquelle  une  valeur,  fournie  dans  un 
lieu,  doit  être  livrée  dans  un  autre. 

Le  couiral  de  change  est  ainsi  nommé  par  analogie  : 
c'est  un  échange  d’une  chose  contre  une  autre  chose. 
Mais  on  s’en  ferait  une  fausse  idée,  si  l'on  supposait 
que  l'échange  seul  suffit.  L'échange  est  un  fait  ordinaire 
qui  se  représente  à chaque  opération;  tandis  que  le 
contrat  de  change  est  un  acte  particulier,  qui  ne  sc  con- 
somme que  par  la  remise  île  place  en  place,  c'est-à-dire 
par  l’indication  de  paiement  dans  un  lieu  autre  que  ce- 
lui où  la  valeur  a été  fournie,  ou  autrement,  par  l’é- 
change d'un  engagement  payable  dans  une  place  contre 
un  engagement  payable  dans  une  autre  place. 

II  eût  été  nécessaire  de  bien  déterminer  par  la  loi  ce 
qu’il  faut  entendre  par  la  remise  de  place  en  place , car  le 
contrat  de  change  porte  en  lui-même  un  caractère  spé- 
cial qu'il  n’csl  pas  possible  d’attribuer  a un  acte  différent 
même  avec  le  consentement  de  toutes  les  parties.  En 
effet,  il  n'y  a point  contrat  de  change,  lorsque  la  remise 
de  place  en  place  n’existc  pas  ; et  la  lettre  de  change , qui 
n'est  que  la  constatation  du  contrat,  peut  cire  annulée, 
lorsque  l’obligation  même  est  entachée  de  nullité.  Ainsi, 
l'échange  d’une  valeur  contre  une  aitrc  valeur  payable 
dans  la  même  ville  est  complètement  distinct  du  contrat 
do  change;  il  faut  qu'il  y ait  cbangemcul  de  lieu. 
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Précisons  les  termes  dans  lesquels  ce  contrat  s’établit, 
on  comprendra  plus  facilement  sa  forme  et  ses  consé- 
quences légales  ; prenons  l’exemple  le  plus  simple  i 
nous  supposons  deux  négorians  de  Marseille,  dont  l’un 
doit  payer,  l’autre  recevoir,  à Paris,  une  certaine  somme, 
il  y aurait,  dans  ce  cas,  des  frais  onéreux  de  transport 
pour  faire  verser  la  somme  à Paris  et  la  faire  revenir  à 
Marseille  ; cl  en  outre,  chacun  des  deux  négocians  cour- 
rait le  risque  de  la  perle  de  l’argent  pendant  la  route; 
mais  ils  sc  mettent  en  rapport , et  par  suite  de  leurs  con- 
ventions, le  premier  versera  à Marseille  la  somme  qu’il 
devait  payer  à Paris,  cl  la  somme  que  le  second  aurait 
touchée  à Paris,  il  la  recevra  dans  Marseille. 

Il  y a là  contrat  de  change,  car  la  remise  de  piace  en 
place  est  constante  ; mais,  s’il  fallait  que  les  sommes, 
les  échéances  et  les  places  fussent  les  mêmes  dans  le» 
négociations,  l’idée  première  porterait  peu  de  fruits; 
c’est  au  contraire  parce  que  les  sommes,  les  places  et  les 
échéances  peuvent  varier  pour  ainsi  dire  à l’infini;  c’est 
parce  que  la  multiplicité  des  transactions, qui  entraîne,  à 
chaque  échange,  une  mutation  de  propriété,  s’accomplit 
régulièrement  avec  plus  de  facilité  que  le  fait  le  plus 
insignifiant  du  commerce, que  la  conception  du  contrat 
de  change  est  admirable.  On  a vu  plus  haut  les  utiles 
combinaisons  du  change,  nous  ne  nous  occupons  ici 
que  du  contrat. 

De  l’exemple  que  nous  citons  comme  le  plus  simple, 
il  résulte  néanmoins  que  quatre  personnes  auront  pris 
part  au  contrat  de  change,  à savoir  « 1*  celle  qui  verso 
la  somme  à Marseille  ; 2«  celle  qui  la  fait  payer  à Paris  ; 
3e  celle  qui  la  paie  ; 4»  celle  qui  la  reçoit  ; et  si  le  titre 
qui  établit  le  contrat  a été  négocié,  c’cst-à-dirc  transporté 
à des  intermédiaires,  le  nombre  des  engagés  est  encore 
multiplié.  Cependant  la  cause,  le  montant,  l’échéance 
du  contrat , les  lieux  où  il  se  forme , sc  transmet , se  com- 
plète et  s’accomplit , n’exigent  que  peu  de  lignes  d’écri- 
ture, et  point  de  formalités.  On  trouvera  au  mot  Lettre 
de  charge  , sur  lequel  nous  ne  pourrions  anticiper  sans 
manquer  à notre  méthode,  les  principes  et  les  moyens 
d'application  bien  faciles  que  nous  ajournons  , pour 
u'éludicr  ici  que  le  contrat  en  lul-mcmc. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  cependant  signaler 
une  erreur  trop  fréquente,  qui  consiste  à confondre  U 
contrat  de  change  avec  la  lettre  de  change , à (cl  point 
que  l’un  ne  pourrait  être  compris  sans  l'autre,  ce  qui 
est  contraire  à toutes  les  notions  de  théorie  cl  de  pra- 
tique. Ici,  comme  dans  toutes  les  conventions,  il  faut 
distinguer  l’obligation  de  l’acte  qui  la  constate  : l’obliga- 
tion est  formée  avant  la  lettre  de  change , et  peut  même 
exister  sans  elle.  Pour  n’en  citer  qu'un  cas  : un  billet , 
souscrit  dans  une  ville  et  payable  dans  une  autre,  sup- 
pose le  contrat  de  change , car  il  y a remise  de  place  en 
place,  et  cependant  la  lettre  de  change  n'existe  pas. 

De  ce  que  l'opération  que  nous  avons  appelée  plus 
haut  la  plus  simple , parce  qu'elle  est  la  plus  palpable , 
nécessite  le  concours  de  quatre  personnes  au  moins,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  le  contrat  de  change  exigo 
nécessairement  ce  concours;  il  peut  être  au  contraire 
formé  entre  trois  contraclans  seulement,  puisque  celui 
qui  verse  la  somme  dans  un  lieu  peut  la  toucher  par  lui- 
même  ou  par  un  simple  mandataire  dans  un  autre  lieu, 
sans  aucune  obligation  de  sa  part  ; il  sera  même  complet 
entre  deux  personnes,  si  l'une  verse  dans  une  place  la 
somme  qu’elle  recevra  dans  une  autre  place.  La  condi- 
tion capitale  est  que  le  change  soit  réel  et  effectif , cl  par 
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suite  qu'il  y «U  échange  de  la  meme  valeur  possédée  dans 
des  lieux  different. 

Tels  sont  les  principes  du  contrat  de  change  qui  ré- 
sulte de  la  loi  romnienlée  par  la  jurisprudence  cl  des 
document  qui  avaient  précédé  la  loi.  .Mais  il  est  à regret- 
ter que  le  Code  de  commerce  n'oit  pas  donné  la  défini- 
lion  de  ce  contrat,  et  se  soit  borné  à indiquer  les  for- 
mes de  la  rédaction  dans/a  lettre  de  change.  En  resserrant 
la  portée  de  l'idée  première  dans  le  cercle  des  seules 
formalites  du  fait,  le  législateur  a , contre  son  intention , 
ouvert  une  trop  vaste  carrière  A l'interprétation  du  droit . 
Il  est  résulté  de  ce  silence,  gardé  sur  les  principes  fon- 
damentaux, que  les  tribunaux  ont  adopté  des  opinions 
contradictoires,  cl  que  les  justiciables  ont  perdu  de  vue 
le  contrat , pour  ne  se  préoccuper  que  de  sa  forme.  Ainsi, 
ce  qui  manque  la  plupart  du  temps  dans  les  lettres  de 
change,  c'est  le  contrat  de  change,  dont  elles  ne  sont  que 
la  constatation  ; et  comme  les  hommes  habiles  savent 
que  la  lettre  ne  peut  pas  précéder  le  contrat,  et  que  le 
contrat  qu'ou  simule  porterait  l'empreinte  du  faux,  si, 
par  exemple,  le  titre  était  daté  de  Marseille  le  jour  où  on 
le  signait  à Paris.  l es  lettres  de  change  , étrangères  aux 
honorables  transactions  du  commerce,  sont,  la  plupart, 
tirées  d'une  ville asscx  proche,  pourqu’iln'y  ail  pas  im- 
possibilité absolue  du  contrat  de  change  et  de  la  remise 
de  place  en  place.  De  là,  la  grande  abondance  sur  la 
place  de  Paris  des  lettres  de  change  tirées  de  Versailles, 
la  ville  la  moins  commerçante  de  France. 

Si  nous  exceptons  les  habiles , le  contrat  de  change  est 
assez  peu  compris  généralement,  cl  nous  ne  plaignons  pas 
les  imprudent  qui  subissent  la  peine  de  leur  ignorance; 
les  uns  et  les  autres  abusent  d'un  ressort  puissant  qu'ils 
faussent , cl  qui  ne  devrait  répondre  qu’à  l'activité  intel- 
ligente du  commerce. 

Il  n’est  pas  néanmoins  difficile  de  déterminer  les  en- 
gagemens  des  partiripans  au  contrat  de  change.  Ces  en- 
gagerons sont  ceux  du  droit  ordinaire;  ils  suivent 
l'obligation  jusqu'à  son  accomplissement,  et  dans  les 
termes  que  chacun  a consentis.  I.es  positions  diverses  se 
dessinent  dans  ce  contrat  comme  dans  tous  les  autres; 
et  l’action  solidaire  ( car  la  solidarité  est  toujours  con- 
stante) suit  sa  marche  et  remonte  à l'obligé  primitif,  en 
maintenant  tous  les  degrés  des  engagés  secondaires,  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité,  et  d'après  la  position  estimée 
des  signataires. 

Nous  devons  cependant  noter,  quant  a présent,  un 
changement  de  position  qui  s’opère  fréquemment  dans  le 
conlrol  de  rhange,  c’est  que  l'obligé  primitif,  celui  qui 
reçoit  la  valeur  dans  un  lieu,  et  s’engage  à la  faire  passer 
dans  un  autre , n’est  plus  que  l’obligé  secondaire , quand 
l’engagement  de  payer  (l’acceptation  ) a été  donnée  par 
un  nouveau  contractant,  et  que  même  il  peut  être  li- 
béré, quand  il  possédait  au  lieu  déterminé  et  à l'é- 
chéance la  somme  qui  n’a  pas  été  touchée , par  l’iDcuric 
de  celui  auquel  il  l'avait  transportée. 

Mais  cela  nous  conduirait  aux  détails  spéciaux  de 
l'acte  qui  réalise  le  contrat  de  change,  et  nous  éloigne- 
rait du  contrat  lui-même  qu’il  faut  maintenir  isolé  et 
distinct  de  la  lettre  de  change  qui  donnera  lieu  à de  plus 
longs  dévcloppeinens. 

Celle  facilité  d'échange  et  de  transmission  de  valeurs 
qui  n’existent  pas  dans  les  mêmes  lieux  a sans  doute 
frappé  l’esprit  des  législateurs,  qui  ont  compris  les  abus 
faciles  auxquels  cite  pouvait  donner  lieu.  Il  était  pos- 
sible d’atteindre  les  infractions  a la  bonne  foi  par  des 
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peines  dont  l’application  eût  été  légitimement  réglée; 
triais  un  mode  plus  général  a été  préféré,  et  dans  cctlo 
préférence  nous  trouvons  une  justice  relative.  On  a dé- 
claré [ le  Code  de  comin.  a suivi  les  anciens  erremens  ) le 
contrat  de  change  acte  de  commerce,  et  soumis  aux 
obligations  des  commerçans  ceux  qui  empiètent  sur  leur 
domaine.  On  a été  conduit  ainsi  à soumettre  le  contrat 
| de  change  à In  compétence  des  tribunaux  de  commerce, 
et  les  engagés  à la  contrainte  par  corps.  Mais  Ici  se  pré- 
sentent de  graves  abus.  Comme  la  juridiction  commer- 
ciale est  la  plus  prompte,  et  que  la  contrainte  par  corps 
est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  arriver  au  paiement,  il 
est  fréquemment  arrivé  que  les  débiteurs,  qui  avaient 
eonseuli  facilement  la  lettre  de  change  au  moment  où 
ils  recevaient  l'argent,  niaient  te  contrat  de  change  au 
moment  où  il  fallait  rembourser.  L’abus  contraire  s'esl 
aussi  présenté  de  la  part  des  créanciers  qui  tendaient  à 
attribuer  à leurs  titres  une  garantie  qu’ils  ne  devaient 
pas  avoir.  Les  tribunaux  de  commerce , en  prenant  pour 
règle  l'équité,  plutôt  que  le  droit  strict,  n'ont  pas  re- 
médié à ccs  embarras,  et  la  jurisprudence  sur  ce  point 
est  loin  de  fonder  cette  conformité  si  désirable  dans  les 
décisions  judiciaires. 

Nous  ne  connaissons  qu’un  moyen  de  revenir  a l'uni- 
formilé  qu'ordonne  la  justice,  et  dont  elle  ne  peut  se 
passer,  c’est  de  préciser  par  une  bonne  loi  le  contrat  de 
change  qu'on  chercherait  en  vain  dans  nos  Codes  ; de 
poser  de  justes  principes,  cl  de  régler  les  termes  de  la 
lettre  de  change  sur  la  théorie  du  contrat  même. 

En  attendant,  les  juges  et  les  justiciables  doivent, 
toutes  les  fois  que  le  fait  de  la  lettre  de  change  se  pré- 
sente, se  rendre  bien  compte  de  l'intention  qui  préside 
à ce  fait  eide  la  réalité  du  contrat;  puisque,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  lettre  de  change  n'csl  que 
la  forme,  et  que  le  fond  doit  passer  avant  tout.  Toute 
décision  est  mauvaise,  si  d'abord  le  contrat  même  n’est 
pas  bien  constaté.  (Voyez  Lkttbk  pk  cbami,  Accepta- 
tion, Endossement,  Agent  de  change.)  B.  P. 

CHANCE!  1t.  La  profession  du  changeur  n'a  aucun 
rapport  avec  le  contrat  de  change  dont  il  a été  parlé 
plus  haut.  Elle  consiste  seulement  dans  l'échange  de 
pièces  de  monnaie  contre  des  pièces  différentes , de  bil- 
lets mouitisét  contre  des  espèces,  et  de  matières  d'or  et 
d’argent  contre  du  numéraire.  Cet  échange  n’est  pas 
borné  aux  monnaies  qui  ont  cours  à l'Intérieur,  il  s'ap- 
plique également  aux  monnaies  étrangères , aux  papiers 
sanctionnés  par  les  gouvcrneincns,  et  il  est  facile  de 
comprendre  à quel  point  d'importance  doit  sc  mainte- 
nir une  profession  dont  le  résultat  est  de  vivifier  par  la 
circulation  des  valeurs  vraies,  mais  qui  resteraient  iner- 
tes par  suite  du  changement  de  pays  et  de  territoire.  Le 
bénéfice  du  changeur  prend  donc  son  origine  dans  l’u- 
tilité même  de  son  office.  Des  règles  certaines,  basées 
sur  le  niveau  des  cours , ft  faciles  à connaître,  bien  que 
variables , empêchent  ce  bénéfice  de  devenir  onéreux. 
Les  billets  des  banques  ou  des  gouvernemens , les  pièces 
d'or,  etc.,  ont  toujours,  au  moment  où  l'échange  s'o- 
père , un  prix  déterminé  forcément  par  l'abondance  ou 
la  rarclé  des  valeurs  demandées;  cl  le  contrôle  est  bien 
facile  dans  cette  espèce  de  marché;  car,  si  un  changeur 
tente  de  se  soustraire  au  cours  du  jour,  il  peut  être  à 
l'instant  reriiftê  par  son  voisin.  Les  cliens  du  changeur 
ont  ainsi,  outre  les  garanties  ordinaires,  la  certitude 
qu’ils  ne  peuvent  être  lésés  sans  un  oubli  complet,  de  la 
part  du  changeur,  de  son  intérêt  personnel. 
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La  profession  de  changeur  est  libre,  et  n'csl  pas,  ■ 
comme  beaucoup  d’autres,  soumise  à des  lois  particu- 
lières, mais,  dans  les  échanges  ou  achats  de  matières 
d'or  et  d'argent , le  changeur  doit  suivre  les  prescrip-  I 
lions  géni  .aies  auxquelles  sont  soumis  les  fabricant 
qui  travaillent  ces  matières.  Ainsi,  il  doit  tenir  un  re- 
gistre régulier  de  ses  achats,  Taire  apposer  les  poinçons 
voulus,  etc.  (Voyez  les  lois  rapportées  au  mol  Buot- 
riER.  ) B.  F. 

CHANKS,  coquilles  univalves,  en  ferme  de  conque, 
et  d'une  grande  dimension , que  l'on  pèche,  par  environ 
deux  brasses  d’eau , dans  le  golfe  de  Manar,  sur  la  côte 
de  Cey  lan , vis-à-vis  JafTnapalam , ainsi  qu’à  Travornore 
et  Tuticoreen.  On  trquve  aussi  de  grands  bancs  de  ehanks 
fossiles.  Ces  coquilles  sont  l’objet  d’un  commerce  consi- 
dérable dans  l'Inde,  où  elles  sont  partout  très  recher- 
chées. On  les  scie  en  anneaux  de  diverses  grandeurs,  et 
les  femmes  indoues  en  portent  comme  ornement  au- 
tour de  leurs  jambes,  de  leurs  bras  et  de  leurs  doigts; 
on  enterre  aussi  une  grande  quantité  de  ces  anneaux 
avec  les  corps  des  personnes  de  distinction.  Les  ehanks 
que  l'on  pêche  avec  le  poisson  dedans,  cl  qu’on  nomme 
ehanks  verts,  sont  les  plus  estimés.  I.es  ehanks  blancs  , 
c'est-à-dire  les  coquilles  fossiles,  ou  relies  que  la  mer  a 
rejetées  sur  le  rivage  après  la  mort  de  l'animal,  ayant 
perdu  de  leur  lustre  et  de  leur  consistance,  ne  valent 
pas  le  fret  pour  les  porter  à Calcutta.  La  valeur  des 
ehanks  verts  dépend  de  leur  grosseur.  l)n  chant  dont  la 
spirale  est  contournée  vers  la  droite,  et  que  Ion  appelle 
à Calcutta  chank  droitier  (ou  de  la  main  droite),  est 
d'un  grand  prix,  et  se  vend  quelquefois  4 ou  500,  cl 
jusqu’à  1,000  roupies  ( plus  de  2,500  fr.  ).  La  pêche  des 
ehanks  est  monopolisée  par  le  gouvernement,  qui  afferme 
communément  les  bancs  pour  environ  100,000  fr.  par  i 
an;  quelquefois  aussi  il  fait  pêcher  pour  son  compte; 
mats , comme  les  pêcheurs  de  la  côlc  et  ceux  des  pe- 
tites lies  près  desquelles  on  trouve  ces  coquilles  ne 
peuvent  être  surveillés  d’une  manière  assez  stricte,  il 
semblerait  que  le  mieux  serait  de  laisser  la  pèche  libre, 
en  établissant  un  droit  plus  fort  à l'exportation  de  ces 
précieuses  coquilles.  Les  personnes  qui  ont  eu  occasion 
de  voir  exercer  ce  genre  d'industrie  assurent  que  cette 
disposition  serait  avantageuse  à tout  le  monde,  et  sur- 
tout au  gouvernement;  on  dit  même  qu’elle  a été  prise 
tout  récemment;  mais  uousnc  savons  rien  de  positif  à 
cet  égard.  M.  C.  C. 

CHANTIERS  des  marchands  dk  bois.  Les  chantiers 
sont  placés,  par  la  loi  du  24  août  1700,  sous  la  surveil- 
lance des  oflicicrs  municipaux , qui  ont  le  droit  de  pren- 
dre tous  arrêtés  pour  prévenir  les  dangers  qui  résultent 
soit  de  l'incendie,  soit  des  éboulemcns  des  bois  amon- 
celés. Les  contraventions  à res  arrêtés  rentrent  dans  la 
première  classe  des  infractions  de  simple  police  prévues 
par  les  articles  471  cl  suivans  du  Code  pénal.  Mais,  in- 
dépendamment de  l'action  criminelle , il  peut  être  exercé 
une  action  civile  en  dommages-intérèls,  d'autant  plus 
élevés,  que  le  préjudice  serait  provenu  d'une  contra- 
vention aux  arrêtés  de  l’autorité  municipale. 

Une  ordonnance  du  0 février  1825  a rangé  les  chantiers 
dans  la  troisième  classe  des  élablisscmens  dangereux , et 
prescrit  certaines  précautions  à prendre;  mais  les  règles 
ne  peuvent  être  ni  obligatoires  ni  générales  pour  toutes 
1rs  localités.  La  loi  de  1790  donne  à ccl  égard  une  lati- 
tude suffisante,  et  les  municipalités  sont  les  véritables 
juges  des  précautions  à prendre.  l’>.  F. 
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CHANVRE  (angl.,  hemp;  ail.,  hanf\  holl. , hcnnipx 
kennip;  ilal.,  canapé  ; esp. , cunamo;  port.,  canhumo ; 
dan.,  hamp;  suéd. , hantpa  ; pn|. , konop  ; russ.,  koiiapli , 
konopcl ; lut.,  cannabis).  Ce  qu'on  nomme  chanvre  dans 
le  commerce  est  l'écorce  filamenteuse  d'une  plante  do 
même  nom,  appelée  en  latin  cannabis  saliva,  appartenant 
à la  diœcle  pentandric  cl  à la  famille  des  urlicées.  Le 
chanvre,  originaire  des  réglous  orientales  de  l’ancien 
continent,  est  maintenant  cultivé  abondamment  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  On  a remarqué  que  la 
semence  [ch  m avis)  des  pays  du  Nord  donne,  dans  les 
contrées  méridionales,  un  meilleur  chanvre,  mais  ne 
laisse  pas  de  dégénérer.  De  là  vient  que  l’on  prend  cha- 
que année  une  nouvelle  semence  pour  la  répandre  irès 
épaisse,  lorsqu'il  s'agit  d’en  employer  le  produit  à des 
tissus  clairs , de  la  toile  ou  du  fil  ; mais  si  l'on  veut  eu 
faire  des  cordes  ou  de  la  toile  ferle,  le  chèncvis  ne  doit 
être  semé  que  Irès  clair,  de  dislance  en  distance.  Dans 
le  chanvre,  les  sexes  se  trouvent  sur  deux  individus  sé- 
parés. Deux  mois  après  les  semailles,  les  sujets  mâles 
ont  répandu  sur  les  femelles  leur  poudre  fécondante, 
sont  parvenus  à leur  maturité,  et  sont  cueillis  brin  à 
brin.  Les  femelles  restent  deux  mois  de  plus  sur  la  terre; 
quand  leur  graine  est  mûre,  elles  sont  cueil.ics  à leur 
tour.  L'écorce  qu'elles  fournissent  ayant  acquis  plus  de 
force,  est,  pour  cela  improprement  appelée  dans  le 
commerce  chanvre  mdic.  — Le  chanvre,  quand  il  est 
arraché,  s'étend  à la  rosée,  ou  se  porte  au  routuir  pour 
dissoudre  le  gluten  qui  attache  l'écorce  à la  partie  li- 
gneuse ; on  opère  ensuite  la  séparation  de  celle  écorce 
par  deux  procédés,  le  broyage  ou  le  teillage  à la  main. 
De  là  deux  especes  de  chaut re  : le  chanvre  broyé  et  le 
ch  invre  teillé. 

Chanvre  orové.  Avant  de  broyer  le  chanvre,  on  l'ex- 
pose à une  chaleur  modérée  pour  l’amener  à une  dessic- 
cation parfaite,  et  ensuite  on  le  soumet  au  jeu  d’une 
machine  qui  en  broie  la  partie  ligneuse  et  ne  laisse  que 
l'écorce.  Le  chanvre,  ainsi  préparé,  es!  plus  sec,  plus 
rude  au  toucher  que  le  suivant,  quoique  les  fibres  soient 
plus  divisées  et  plus  fines.  On  broie  particulièrement  le 
chanvre  dans  les  anciennes  provinces  d’Alsace,  de  Picar- 
die cl  d'Anjou.  Dans  les  pays  où  l'on  emploie  concur- 
remment le  broyage  et  le  teillage,  on  ne  broie  que  les 
tiges  les  plus  petites  cl  les  plus  courtes. 

Chanvre  teille.  Ce  chanvre  est  en  générai  pius  fort, 
plus  nerveux  et  plus  soyeux , que  le  précédent.  Comme 
la  fibre  est  plus  entière  et  moins  divisée,  il  se  peigne 
moins  facilement  que  le  précédent;  cl  pour  ramener 
au  même  degré  de  finesse , il  faut  supporter  plus  de  dé 
chcl.  On  teille  assez  communément  le  chanvre  eu  Cham- 
pagne, en  Bourgogne,  etc.  Suivant  qu'il  a reçu  ou  non 
la  préparation  du  peignage,  le  chanvre  est  appelé  brut  ou 
peigné.  — I.cs  qualités  qui  distinguent  le  chanvre  à l'état 
brut  sont  celles-ci  : le  brin  est  de  longueur  moyenne, 
c'est-à-dire  de  f»,30  à lm,G0  (4  4 5 pieds  ) , gras,  trans- 
parent, exempt  de  chêncvoltes  ou -débris  de  6a  tige  li- 
gneuse, et  il  olfee  de  la  résistance.  Il  faut  que  les  poi- 
gnées soient  composées  de  brins  égaux  entre  eux,  et  que 
les  télés  ne  soient  pas  fourrées  d'étuupes.  Quant  aux 
chanvres  peignés,  la  qualité  peut  en  varier  à l'infini, 
suivant  le  degré  do  finesse  auquel  iis  ont  été  amenés. 
Dans  l'un  et  l’autre  état,  la  couleur  dépend  de  la  nature 
du  sol , du  degré  de  maturité  de  la  plante,  et  des  eaux 
dans  lesquelles  le  rouissage  a été  opéré.  — En  parlant 
des  principaux  chauvi  es  qui  se  trouvent  dans  le  coin- 
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rnercc,nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  qualités 
g n«' raies  de  l'espèce,  et  de  décrire  les  qualités  particu- 
lières des  variétés. 

Les  chanvres  que  la  France  reçoit  de  l'étranger  en 
quantités  assez  considérables  pour  qu'il  en  soit  fait  men- 
tion, viennent  de  la  Russie  et  de  la  Lithuanie,  par  les 
ports  de  Pign,  Pitcrsbourg , Pernof,  Kœnigsbenj,  Mémel 
et  Liban.  Ces  chanvres  sont  connus  sous  la  dénomina-  , 
ion  générale  de  chanvre t du  IVord.  Viennent  ensuite  ; 
ceux  du  duché  de  Ride  et  du  Palatinat  du  Rhin,  qui  j 
entrent  en  France  par  Strasbourg ; enfin,  ceux  d'Italie,  j 
que  nous  recevons  par  Pologne  et  Ancône.  (Voyez  ces 
mots.  ) 

L'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  mais  plus  particu- 
lièrement la  Russie  et  la  Pologne,  font  un  grand 
commerce  de  chanvre.  L’emploi  en  est  si  fréquent  et  si 
divers,  qu’il  est  devenu  véritablement  indispensable. 

Il  faut  que  le  chanvre  soit  agréable  au  toucher;  que 
les  brins  en  soient  longs , fins , uniformes  et  détachés  les 
uns  des  autres;  enfin,  qu’il  soit  frais  cl  pesant.  Ou 
donne  la  préférence  à celui  de  couleur  argentée  cl  perlée. 
On  estime  également  le  vert;  mais  le  jaunâtre,  et  sur- 
tout le  brun  foncé,  sont  regardés  comme  Inférieurs. 

Mais  ce  11'cst  pas  seulement  la  couleur  qui  détermine 
la  bonté;  l'odeur  mérite  peut-être  encore  plus  d'atten- 
tion, car  c'est  par  clic  qu’on  reconnaît  si  le  chanvre  est 
frais,  et  s’il  n’a  pas  plusd'unc  année.  Cette  fraîcheur  le 
rend  propre  à faire  des  cordes,  et  il  ne  perd  pas  de  son 
poids  lorsqu'on  le  travaille  l<es  ballots  doivent  être  placés 
dans  des  magasins  secs,  élevésde  la  terre,  et  qui  permet- 
tent le  passage  de  l'air.  Des  que  l'humidité  ou  réchauffe-  ; 
ment  se  montrent,  il  faut  immédiatement  l'exposer  à l’air, 
cl  le  faire  sécher  en  l’étendant.  Le  chanvre  crû,  chanvre  en 
masse  ( en  ilal.,  canapé  greggio ; en  russ.,  mutscha),  est 
celui  qui  n'a  reçu  aucune  préparation;  chanvre  net , 
chanvre  térancé(en  ital.,  canapé  de  gnrgiote  ; en  russ. , 
penkla  ),  est  le  nom  qu'on  donne  au  chanvre  préparé.  On 
le  subdivise  encore  en  plusieurs  sortes  et  noms  distincts, 
selon  l’emploi  auquel  il  est  propre.  On  appel'e  tome, 
co diile,  les  brins  embrouillés,  entortillés,  qui  sont  plus 
courts  que  les  autres. 

En  général,  dans  le  commerce  du  chanvre,  tout  dé- 
pend du  pays  d'où  il  vient,  nous  allons  donc  cil  donner 
la  description  géographique. 

F.n  France , pays  où  la  culture  du  chanvre  est  très 
avancée,  on  en  distingue  un  grand  nombre  de  sortes; 
mais  l’importation  n'en  est  pas  moins  nécessaire. 

On  nomme  ces  diverses  sortes:  chanvre  cru,  ch.  en 
nirme , ch.  sérancé,  ch.  courton , ch.  filasse.  Le  ch.  se- 
rancé  se  subdivise  en  ch.  pré/  à filer  et  en  ch.  « é clic-  ' 
veaux,  qui  sont  encore  divisés  en  ch  .affiné,  moyen  et  I 
commun.  L'affiné  (affinage)  est  blanc,  uni,  délicat  et  égal; 
le  moyen  est  moins  blanc  ; le  commun  est  gris  et  inégal. 

Chanvre  de  Champagne.  Les  chanvres  de  retic  an- 
cienne province  sont  de  très  bonne  qualité,  d'une  lon- 
gueur moyenne,  gras , nerveux , et,  comme  nous  l'avons 
dit,  généralement  teillés.  On  remarque  que  ces  chan- 
vres ont  depuis  quelques  années  dégénéré  ; ils  sont  loin 
d'être  ce  qu'ils  étaient  ; du  rc9lc , lorsque  les  années  sont 
bonnes  ils  sont  encore  bien  recherchés.  On  les  distingue 
par  les  dénominations  suivantes  : chanvre  fin  femelle,  chan 
r re  demi-fin , premier  moyen,  second  moyen , et  marin.  Les 
trois  premières  qualités  sont  de  couleur  blonde,  et  les 
deux  autres  de  couleur  verte  plus  ou  moins  brune.  Les 
trois  première*  classes  de  chanvres  de  Champagne  s’em- 
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ploient  à faire  de  très  belles  filasses  et  des  ficelle*  fines;  les 
deux  dernières  servent  à la  fabrication  des  grosses  ficel- 
les et  des  cordages  de  marine.  — Emball . A Rray-sur- 
Seine,  à ChAlons-sur-Marnc,  et  dans  beaucoup  d’autres 
endroits,  on  apporte  sur  les  marchés  les  chanvres  en 
bottes  de  15  à 30kilog.  Ils  sont  achetés,  en  grande  par- 
tie, par  des  marchands  de  Troyes  qui  les  classent  par 
qualité,  et  les  livrent  à la  consommation  en  balles  de 
120  à 130  kdug. 

Chanvre  de  Bourgogne.  Les  chanvres  de  celte  province 
sont  plus  grossiers  que  ceux  de  Champagne,  mais  leur 
sont  égaux  pour  la  force.  Les  premières  qualités , appe- 
lées chanvre*  en  couleur , peuvent  sc  comparer  aux  beaux 
seconds  moyens  de  Troyes.  Les  qualités  inférieures , dé- 
signées sous  le  nom  de  chanvre  « cordes  , sont  d’un  vert- 
brun  , rudes  au  loucher,  cl  manquent  souvent  de  lon- 
gueur. Les  environs  de  Vittraux.de  Semur,  et  la  vallée 
d'F.poisse,  produisent  les  meilleurs  chanvres  do  Bour- 
gogne. On  en  récolte  dans  les  environs  de  Chàlons-sur- 
Saônc,  qui  ont  jusqu'à  3*»,30(10  pieds  ) de  longueur,  et 
qui  sont  très  forts,  grossiers,  boiseux,  cl  de  couleur 
brunc-vcrdàtrc.  Celle  sorte  de  chanvre  est  employée 
pour  cordages , et  préférée  pour  ceux  de  la  marine.  — 
Emball.  Dalles  de  120  à 130  kilog. 

Chanvre  de  Picardie.  Les  chanvres  de  Picardie  sont 
très  variés  en  qualité,  et  les  plus  propres  à la  fabrica- 
tion des  ficelles.  Comme  il  serait  trop  long  de  par- 
ler de  chaque  variété  en  particulier,  nous  n’en  considé- 
rerons qu'un  petit  nombre.  On  récolte  dans  les  environs 
de  La  Fère  et  de  Chauny  de  très  beaux  chanvres,  qui 
sont  longs , d'un  blanc  doré , ayant  beaucoup  de  ténuité , 
mais  manquant  généralement  de  force.  Les  environs 
d’Abbeville  produisent  des  chanvres  qui  ne  laissent  rien 
à désirer;  on  les  emploie  généralement  pour  la  con- 
sommation intérieure.  On  en  peigne  une  très  grande 
quantité  à Abbeville  et  à Bélbizy.  Les  chanvres  de 
moyenne  et  de  basse  qualité  sont  tendres  , coton- 
neux, et  de  couleur  verte-cendrée.  Ils  oui  le  défaut 
très  grand  d'être  fourrés  d’étoupe  et  de  déchets  dans 
la  tête.  Ils  ne  sc  vendent  hors  de  la  province  qui 
les  produit,  que  lorsque  leur  prix  est  infiniment  plus 
bas  que  celui  des  autres  pays.  Ce  chanvre  sc  met  en 
filasse  ordinaire  destinée  à fabriquer  des  toiles  commu- 
nes, des  ficelles  et  des  cordages.  — Emball.  Les  chanvres 
de  Picardie  se  vendent  en  bottes  pesant  un  poids  fixe  de 
2kiloM5,  ou  3hikf,40  (4,  5,  ou  7 livres,  ( 
poids  de  marc  ).  Cette  manière  de  les  arranger  sert  à les 
classer  et  désigner.  Ainsi , on  appelle  poids  de  quatre  les 
chanvres  destinés  a être  mis  en  bottes  de  quatre  livres- 
poids  de  cinq  ceux  destinés  a être  employés  en  bottes  de 
cinq  livres , etc. 

Chanvre  d’Anjou.  Le  chanvre  est  un  objet  très  impor- 
tant de  culture  dans  la  province  d'Anjou.  On  le  teille  el 
on  le  broie.  Les  chanvres  d’Anjou  sont  longs  de  lm,3 0 à 
2 mi  l.  ( 4 à G pieds  ) , et  généralement  d’une  belle  couleur 
claire.  Ceux  des  environs  d'Angers  sont  les  plus  renom- 
més. Chaque  canton  de  l’ancienne  province  d’Anjou 
donne  son  nom  aux  chanvres  que  fournit  son  terroir,  cl 
ces  noms  servent  à les  distinguer  dans  le  commerce.  Les 
premières  qualités  sc  récoltent  dans  la  vallée  qui  forme 
le  bassin  de  la  Loire,  depuis  le  pont  de  Cé  jusqu’au  vil- 
lage de  Sl-Jean-dc-la-Croix , cl  dans  la  basse  vallée  qui 
s’étend  depuis  ce  village  jusqu'à  Chàlonuc.  Elles  soûl 
désignées  sous  le  nom  de  chanvre  de  vallée  leillé  ou  broyé, 
première  cl  deuxieme  qualité.  On  en  lire  de  très  belles 
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filasses  blanche.*.  ï.c  canlon  de  Blaison  fournil  des rhln- 
vres  qui  onl  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédens  ; on 
les  vend  souvent  comme  teillés,  troisième  qualité.  Les 
chanvres  de  Briolay,  quoique  moins  beaux  en  couleur,  ! 
sont  aussi  de  qualité  supérieure  cl  très  recherchés  : ils  ne  ! 
le  cèdent  en  rien  aux  bonnes  qualités  de  Champagne. 
Ceux  de  Daguenitres  et  de  Corné  sont  plus  grossiers,  ont 
la  patte  plus  large,  et  sont  de  couleur  verdâtre.  On  les  | 
emploie  pour  la  marine.  Comme  nous  venons  de  le  dire , 
res  chanvres  se  transforment  en  filasse , et  les  basses 
qualités  sont  réservées  pour  la  fabrication  des  cordages. 
— Fmball.  Ils  s'achètent  dans  les  villages  en  bottes  de 
différens  poids,  et  se  livrent  au  commerce  en  balles  de 
50  et  de  100  kilog. 

Chanvre  de  Touraine.  Les  chanvres  de  cette  province 
sont  aussi  appelés  chanvre*  de  Loire.  Sous  ce  nom  , on 
comprend  généralement  ceux  de  Saumur,  Bourgucil,  Chi- 
non,  des  Iles  de  Bréhémond  et  de  St-Martin.  Ces  chanvres 
sont  longs,  forts  et  d’une  belle  couleur.  Selon  qu’ils  sont 
teillés  ou  broyés,  ils  diffèrent  de  caractères.  Les  teillés 
ont  de  fortes  pattes;  les  broyés  ont  la  pointe  rougeâtre  et 
chargée  de  chêncvottes;  mais  il  s’en  trouve  néanmoins 
de  très  beaux,  — EmbalL  Balles  de  100  & 120  kilog.; 
ballots  de  30  à 35  kilog. 

CnAMVRR  d’ALSACE.  L’Alsace  produit  des  chanvres 
d’une  très  grande  force  : H y en  a de  couleur  jaune , et 
d’autres  de  couleur  grise.  Les  teillés  sont  longs  de  1",30 
à 2»,G5  ( 4 à 8 pieds  ) , durs  et  ayant  des  parties  très  lar- 
ges. lissent  d'un  travail  difficile.  Les  broyés  sont  plus 
doux,  mais  chargés  de  chènevolles.  On  peigne,  dans 
les  environs  de  Strasbourg,  une  quantité  considérable 
de  chanvre  qui  ne  suffit  pas  aux  demandes  de  l'intérieur.  j 

Ce  chanvre  est  fort,  a de  la  longueur,  mais  est  peu 
soyeux.  Les  marchands  de  Strasbourg  ont  des  comptoirs 
dans  le  duché  de  Bade  ; ils  achètent  tout  peignés  une 
grande  partie  des  chanvres  de  ce  pays,  et  les  vendent 
comme  chanvres  d’Alsace.  Comme  le  chanvre  d’Alsace  sc 
conserve  très  bien  à l’eau,  indépendamment  des  autres 
usages  auxquels  on  le  fait  servir,  il  s’emploie  avec  avan- 
tage pour  les  lignes  et  filets  de  pèche.  — EmbalL  Les 
chanvres  bruts  de  celle  provenance  viennent  en  balles  de 
90  à 120  kilog..- Les  chanvres  peignés  sont  expédiés  en 
tonneaux  de  4 â 590  kilog. 

Beaucoup  d’autres  provinces  de  France  produisent 
aussi  des  chanvres,  et  même  en  quantité  considérable  : 
tels  sont  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Bordelais,  le 
Berry,  le  Languedoc,  le  Dauphiné  cl  l'Auvergne. 
Ces  deux  dernières,  surtout,  en  fournissent  de  fort 
beaux,  consommés  en  partie  par  la  marine,  qui  exclut 
de  ses  achats  ceux  du  .Morbihan. 

Chanvres  du  Nord.  Les  chanvres  de  Russie  et  de  Li- 
thuanie de  première  qualité  sont  d'une  nuance  jaunâtre, 
et  composés  de  filamens  longs  de  l°>,C5  centirn.  à 2 mot. 

(5  à G pieds),  doux , sans  pattes,  et  d’une  force  moyenne. 
Les  chanvres  dequalilé  ordinaire  sont  de  couleur  verdâ- 
tre. et  composés  de  brins  moins  longs  et  cotonneux  ; en- 
fin , les  chanvres  de  basse  qualité  sont  d'un  vert-roux , 
formés  de  fibres  qui  n’ont  pas  plus  de  1 mèt.  (3  pieds) 
de  longueur,  et  sont  mêlés  de  chanvre  mort.  On  donne 
le  nom  de  codille  au  déchet  et  au  pied  du  rhanvre. 

Voici  les  noms  sous  lesquels  on  désigne  les  diverses 
espèces  de  chanvre  de  Russie  : 

La  1"  sorte  se  nomme  mcI;  la  2»,  wjtschot  ou  auuchuss; 
la  3*,  pais. 
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Les  chanvres  de  Lithuanie  sc  désignent  par  les  déno- 
minations suivantes  : 

La  1™  sorte  se  nomme  net  ou  recht;  ia  2*,  coupé;  la  3», 
schuken  ; la  4*,  pas*. 

La  2e  sorte  de  Riga  vaut  la  lf«  de  Pltersbourg.  Lo 
chanvre  de  Pernof  est  de  qualité  inférieure.  Celui  do 
Kœnigsbcrg  est  souvent  préférable  â celui  de  Biga.  La 
If*  sorte  de  Mémel  équivaut  a la  3«  de  Kamigsberg. 
— Km  bail.  Ces  chanvres  sont  en  rames  ou  paquets  de  7 
à 8 kilog.  que  l’on  réunit  en  balles  de  1,000  kilog. 

Chanvres  du  duché  de  Bade  et  du  falatinat  du  Rhin. 
Ces  chanvres  sont  de  couleur  jaunâtre , longs  de  l»,G5 
â 2«,65{5à  8 pieds),  secs,  et  se  conservent  parfaite- 
ment dans  l'eau.  Comme  on  l'a  déjà  dit,  ils  sont  en 
partie  achetés  par  les  marchands  de  Strasbourg,  qui  les 
revendent  comme  chanvres  d’Alsace. 

Chanvres  d’Italie.  Les  chanvres  d'Italie  sont  a un 
1res  beau  blanc,  longs  et  secs.  Le  débouché  s’en  opère 
dans  nos  provinces  du  Midi.  Il  en  vient  aussi  de  tout 
peignés,  qui  sont  fins,  mal  suivis  dans  le  milieu  des 
poignées,  blancs,  mais  sans  force. 

Chanvres  d’Allemagne.  Ils  sont,  dans  le  pays,  l’objet 
d'un  commerce  important,  surtout  pour  l'exportation 
en  France  et  en  Suisse. 

La  !r»  sorte  s’appelle  chanvre  de  cordonnier  : il  se  dis- 
tingue par  sa  blancheur.  La  2*  sorte , chanvre  à filer,  est 
moins  blanche  que  la  première.  Franc  fort-sur- Mein , 
Manhcim  et  Fribourg , Brisgau,  en  fournissent  la  plus 
grande  partie.  Dans  les  autres  provinces  allemandes , on 
exporte  moins  de  chanvre;  il  est  travaillé  dans  le  pays 
même. 

Dans  l 'empire  (T Autriche,  le  chanvre  esclavon  est 
préféré  â toutes  les  autres  sortes.  Prcsbourg  (en  Hongrie) 
en  produit  aussi  d’excellent,  mais  il  n’est  pas  assez  long. 

La  Carinthie,  la  Siyrie  et  la  Crionlc,  surtout  ces  der- 
niers pays,  en  fournissent  beaucoup  pour  le  Levant.  La 
Gallicie  et  la  Moravie  envoient  leurs  chanvres  inférieurs 
en  Silésie,  dans  les  ports  de  la  Baltique  et  à Vienne. 

V Italie  exporte  son  chanvre  en  Angleterre,  en  France, 
en  Hollande  et  en  Espagne. 

Le  chanvre  de  Bologne,  le  puis  estime  a cause  (le  sa 
douceur,  de  sa  pureté  et  de  sa  solidité,  se  subdivise  en 
londrina  I",  pour  toile  line;  londrina  l* (toile  ordinaire); 
dagomene  I",  2%  3f.  Enfin,  la  dernière  sorte,  scarto , 
comme  rebut  des  premières.  Cessna  fournit  da  gargiolc, 
Fcrrarc  et  Lugo  da  gomeni 

Dans  le  royaume  de  Naples,  il  n’y  a que  la  province 
Terra  di  Savaro  et  l'ile  de  Sicile  qui  produisent  du 
chanvre,  dont  une  partie  est  exportée  pour  la  France  mé- 
ridionale cl  l’Espagne.  Le  transport  s'en  fait  au  moyen 
de  corbeilles. 

En  Espagne , ce  sont  l’Aragon , la  Navarre  et  la  Gre- 
nade qui  donnent  du  chanvre;  mais  loin  de  pouvoir  en 
exporter  du  pays,  il  faut  en  importer  des  ports  de  la 
j Baltique.  Le  Portugal  en  récolte  bien  moins  encore,  et 
! il  est  obligé  de  tirer  du  dehors  tout  le  chanvre  qu’il  em- 
ploie. 

En  Belgique , on  fait  venir  le  chéncvis  de  la  Livonie 
cl  de  In  Cuurlande,  et  on  exporte  le  chanvre  dans  les 
ports  hollandais.  Il  est  cependant  de  médiocre  qualité 
pour  les  cordages. 

I-i  Hollande  exporte  beaucoup  de  chanvres,  produits 
non  pas  de  son  territoire,  mais  des  pays  du  Nord. 

L'Angleterre  et  V Irlande  sont  encore  les  derniers  â pro 
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(luire  da  chamre.  Kl  les  en  reçoivent  du  dehors  pour  un 
demi-million  de  liv.  slerl.  par  an. 

F.n  Prusse,  ce  sont  les  villes  sur  la  Rallique  qui  font 
le  commerce  le  plus  important.  Ce  chanvre  vient  des 
provinces  prussiennes  de  la  Pologne,  de  la  Gallirie  et  de 
la  Lithuanie.  Kœnigtbcrg  entre  pour  beaucoup  dans  cette 
exportation , et  son  chatnre  est  très  estimé  ; on  le  classe 
en  cinq  sortes.  La  première,  qui  est  très  recherchée, 
va  en  Hollande,  en  Kcosse,  et  dans  les  ports  français  où 
l’on  se  livre  à la  pêche. 

C'est  Dantzig  qui  est  le  port  où  l'on  ciporle  le  plus  de 
chanvre.  (Voyez  Dantzig.) 

La  Russie  tire  le  plus  grand  parti  du  commerce  du 
chanvre.  On  cultive  le  chanvre  dans  tous  les  gouverne- 
mens jusqu’au  Gf>°  lat.  N.,  mais  plus  particulièrement 
dans  la  région  moyenne.  La  Russie  Blanche  et  l'Ukraine 
donnent  la  meilleure  sorte.  Le  gouvernement  attache 
beaucoup  d'importance  à ce  que  cet  article  entre  dans 
le  commerce  dans  l’étal  le  plus  parfait.  Sl-Pétersbourg 
seul  exporte,  terme  moyen,  1 million  de  puds  par  an. 
Il  entre  dans  le  commerce  en  trois  sortes  : en  paquets  de 
60  à GO  puds,  de  40 à 60,  de  36  à 40  puds.  I e torse  est 
en  26  à 28  puds,  et  toujours  préparé.  I.e  prix  de  toutes 
ces  sortes  se  fait  au  berkowels  de  10  puds  ou  400  livres 
allemandes.  Dans  ces  dernières  années,  le  chanvre  net 
s’est  payé  de  96  â 96  roubles  banco.  L'Angleterre,  la  Hol- 
lande, Hambourg  et  rilalie,ûchèlent  presque  exclusive- 
ment le  chanvre  net;  la  2*  et  3*  sorte  va  surtout  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Italie, en  Suède,  en  Danemarck, 
à Lubeck  et  dans  les  ports  balliqiics.  Après  Pétersbcurg, 
c’est  Riga  qui  fait  le  plus  d’affaires  dans  cet  article,  et 
la  ville  surveille  beaucoup  le  nettoyage.  Le  chanvre  livo- 
nlen,  proprement  dit,  est  le  moins  estimé.  La  lettre  R 
indique  la  première  qualité , et  la  lettre  P la  qualité 
moyenne  on  passable. 

Les  États- Unit  d’ Amérique  ont  tiré  autrefois  le  chan- 
vre des  ports  du  Nord  ou  de  la  Ral tique;  mais,  depuis 
vingt  ans,  In  culture  y a fait  des  grands  progrès,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'importation,  il  est  question  d’exportation. 
Il  y a plus  : les  sortes  de  Massachuscts  sont  même  es- 
timées les  premières  qualités  du  chanvre  russe. 

L’Amérique  du  Sud,  surtout  les  contrées  de  l'Oréno- 
que,  donnent  sous  le  nom  de  pile  une  espèce  de  chan- 
vre qui  est  plus  longue  et  plus  blanche  que  le  chanvre 
européen, et  qui  ne  pourrit  pas  â l’eau  ; mais  il  est  incer- 
tain s'il  ne  provient  pas  d'une  autre  plante.  Des  voya- 
geurs rapportent  que  ce  chanvre  provient  des  fils  de 
feuilles  de  i’alocs  américain.  Ces  feuilles  donnent  ain»l 
du  fll  à coudre , et  s’emploient  pour  des  cordages.  A 
Naples  et  en  Espagne , on  se  sert  des  libres  de  l’aloès amé- 
ricain pour  des  pointes,  des  bas,  des  gants,  des  lapis,  etc. 

Droits  dédouané.  — Les  chanvres  paient  pour  100  kil. 
brut,  savoir:  à l'entrée,  ceux  en  tiges  brutes,  vertes, 
sèches  ou  rouies,  40  c.,  quel  que  soit  le  moyen  de 
transport.  — Chanvre  (cillé  et  étoupe»,  5 fr.  par  nav. 
franç.  ; et  5 fr.  50  c.  par  nav.  élrang.  et  par  terre.  — ■ 
Chanvre  peigné,  15  fr.  par  navire  franç.;  et  IG  fr.  50  c. 
par  nav.  étrang.  et  par  terre.  — Tous  paient,  « la  sortie, 
25  e.  pour  100  kil.  brut. 

CHAPEAUX , Ch aceli. CME.  « Tous  les  peuples  du 
monde  parmi  lesquels  régnaient  l’innocenc  e et  la  paix  , 
; ortérenl  la  tôle  découverte  cl  les  cheveux  flollans.  Cet 
abri  suffisait  contre  les  injures  de  l'air  et  l'intempérie 
drs  saisons Mais  l'homme  voulut  se  rendre  redou- 

table ^ dés  lors  il  eut  des  ennemis,  et  la  crainte  s’empara 
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de  son  ftme.  Tous  les  avantages  de  la  nature  se  trou- 
vèrent sacrifiés  à l'ambition  de  dominer,  oui  la  né- 
cessité de  se  défendre,  cl  le  premier  chapeau  fut  une 
arme  contre  l’attaque.  Long-temps  la  coiffure  n'eut  Heu 
qu’en  guerre  : long-temps  elle  fut  un  Yèlement  purement 
militaire.  Ensuite  le  besoin  devint  égal  de  se  prémunir 
contre  sa  propre  foiblesse,  et  de  se  garantir  de  son  sem- 
blable  Les  charme»  de  la  nature  vdlée,  la  dignité  de 

l'homme  obscurcie,  la  noblesse  de  son  caractère  étouffée 
sous  celte  arme  défensive,  devenue  un  Yèlement,  il  poussa 
la  dépravation  jusqu'à  en  faire  l'enseigne  de  la  liberté; 
d'ou  le  proverbe  des  latins,  vocare  servum  ad  pileum  (ap- 
peler un  esclave  au  chapeau  ) , d’où  le  bonnet  des  maître i 
ès-arts  et  des  docteurs,  en  signe  d'alTranchisscmenl  de  la 
férule  des  maîtres.  Peu  importe  le  nom,  la  matière  et  la 
forme;  casques,  chapeaux,  pétascs,  bonnets  ou  autres, 
ils  ne  différèrent  en  rien  pour  l'usage;  les  premiers 
furent  faits  de  la  peau,  de  la  télé  même  de  quelques  ani- 
maux;  à leur  dureté  pour  parer  l'eiïort  des  coups,  ou 
joignit  la  ressemblance  de  ces  animaux  pour  inspirer 
de  l’effroi  à l’ennemi.  Puis  on  les  Ut  de  nerfs  tissés , 
de  bois,  de  fer,  d'airain,  de  fourrures,  d’étoffes,  de 
feutre  rnflu  ; on  les  surmonta  de  cornes  de  txrufs  , de 
crinières  d’animaux,  de  figures  fantasques,  effroyables, 
de  celle  de  la  mort  même  ; les  Grecs  et  les  Romains 
les  ornèrent  de  diverses  aigrettes  et  de  plusieurs  rangs 
de  panaches.  Ceux-ci  les  tinrent  ouverts,  toujours  Us 
montrèrent  le  visage  dans  les  combats.  Les  Grecs, 
comme  les  peuples  du  moyen  Age  et  les  Croisés , les 
nvolcnt  fermés  cl  â visières,  allongés  sur  le  cou  et  les 
épaules Tou»  les  chapeaux  qu’ont  portés  alternati- 

vement les  paysans  et  les  rois,  qui  furent  une  distinction 
pour  les  affranchis  et  qui  eu  devinrent  une  pour  les 
évêques,  les  patriarches,  les  cardinaux;  qu’on  défendit 
aux  prêtres,  dont  le  bonnet  était  jaune  au  temps  de  Pos- 
quier;  qu’on  prescrivit  aux  juifs  de  celle  même  cou- 
leur jaune,  en  signe  d’opprobre;  qu'on  détermina,  pour 
les  banqueroutiers,  de  couleur  verte , en  signe  d’infamie, 
couleur  que  les  évêques  adoptèrent  pour  la  leur  ; ces 
chapeaux  que  le  peuple  porte  partout  sur  la  tête,  et  que 
le  beau  inonde,  parmi  nous,  met  sous  le  bras;  qu’on  re- 
tape tantôt  d'une  façon  tantôt  d’une  autre;  qu’on  orne 
d’un  bord  ou  d'un  plumet,  ne  sont  que  la  continuation 
ou  le  renouvellement  dos  formes  antiques;  le  capuco 
ou  capuchon  , le  chaperon,  la  toque  et  le  mortier,  les 
bonnets  ronds  ou  carrés , sans  cornes  ou  à plusieurs 
cornes,  sont  des  modifications  de  ces  diverses  coéffures. 
Les  premiers  succédèrent  au  pan  de  la  robe  ou  du  man- 
teau, cl  donnèrent  naissance  aux  bonnets;  les  autres, 
comme  les  chapeaux,  et  avec  les  chapcaui,  succédèrent 
aux  casques;  des  ordres,  des  dignités  ont changé  ou  varié 
les  uns  et  alTeclé  les  autres.  * [Roland  de  la  Platière, 
Ency.  nréth.  ) 

On  pense  que  les  chapeaux  de  feutre  n'ont  commencé 
à être  portés  que  vers  l’époque  du  règne  de  Charles  VI, 
uu  14*  siècle  ; les  gens  de  la  campagne  en  firent  usage  les 
premiers.  Sous  Charles  VII  la  mode  s’en  répandit  dans 
les  villes,  mais  seulement  en  temps  de  pluie  ; sous 
Louis  XI,  on  porta  des  chapeaux  en  tout  temps  et  en  toute 
saison.  I.ouis  XII  reprit  le  mortier  de  scs  prédéces- 
seurs , mais  François  Ier  porta  toujours  un  chapeau. 

• Quand  Charles  VII  fît  son  entrée  dans  Rouen. le  H) 
nov.  1449,  il  avoit  un  chapeau  de  castor,  doublé  de  ve- 
lours rouge , surmonté  d'une  houppe  de  fil  d’or.  C'est 
dans  celle  entrée  ou  du  moins  sous  ce  règne,  qu'on  coin- 
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mençaà  voir  on  France  l'usage  des  chapeaux  et  des  bon- 
nets,  qui  s'introduisit,  depuis,  peu  à peu  à la  place  des 
chaperons  desquels  ou  s'était  servi  de  tout  temps.  Ou 
regardoit  comme  un  très  grand  désordre,  en  1405,  que 
les  ecclésiastiques  commençassent,  à la  manière  des  sé- 
culicrs,  de  porter  des  chapeaux  sans  cornette:  il  fut 
ordonné  qu'ils  auraient  des  chaperons  de  drap  noir  avec 
des  cornettes  honnêtes  ; et  que  s’ils  étaient  pauvres,  ils 
auroient  du  moins  il  s rorneltes  attachées  à leurs  cha- 
peaux, et  cela  sous  peine  de  suspension,  d’excommunica- 
tion et  de  payer  cent  sols  d’amende.  L’usage  des  cha- 
peaux éloil  plus  ancien  en  Rrelagiic  de  plus  de  200  ans 
parmi  les  ecclésiastiques,  principalement  parmi  les  cha- 
noines ; mais  ces  chapeaux  étaient  comme  des  bonnets, 
et  c’est  d'où  «ont  venus  les  bonnets  quarrés  des  ecclé- 
siastiques. Un  évêque  de  l)ol  du  m*  siècle  permit  aux 
chanoines  seulement  de  porter  de  ces  sortes  de  cha- 
peaux , et  voulut  que  si  d'autres  en  portoient  dans  IV- 
glise.  l’oIÜcc  divin  cessât  aussitôt.  » ( Dieu  de  Trévoux.) 

Il  parait  que  les  premiers  chapeaux  de  feutre  avaient 
la  forme  d’une  petite  calotte,  ornée  d’une  plume;  c’est 
ainsi  du  moins  qu’on  les  retrouve  dans  les  portraits  de 
François  de  Charlos-Quint  et  dc«  personnages  de 
leur  temps.  Dus  lard,  sous  Henri  IV,  la  mode  avait  mis 
en  honneur  les  chaperons  à ailes  horizontales,  relevés 
par  une  ganse  et  ornés  d’un  panache  sur  le  côté  qui  do- 
minait le  front.  Louis  XIV  et  sa  cour  portèrent  aussi  des 
chapeaux  à ailes  horizontales  ; mais  les  portraits  nous  les 
montrent  ornés  de  plumes  fixées  tout  autour  de  la 
coilTc.  Sous  Louis  \V,  la  mode  releva  les  ailes  sur  deux 
côtés,  puis  sur  trois;  de  là  les  tricornes  de  nos  pères, 
dont  la  forme  nous  a été  a>$ez  grotesquement  conservée 
par  la  variété  d’cccléslasliquesqui  portent  le  nom  si  bien 
mérité  de  frères  ignoranlins.  Un  instant,  sous  Louis  XVI, 
les  soldats  eurent  des  chapeaux  à quatre  cornes;  mais 
on  ne  tarda  pas  à revenir  au  trois  cornes  que  nos  grands- 
pères  continuèrent  à porter  sous  Louis XVI, avec  une  aile 
un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres  et  à laquelle  la 
révolution  donnaencorc  un  plus  grand  développement. 
C’est  ce  tricorne  ainsi  modifié  qui  couvrait  la  tète  de 
nos  braves  d'Lgyptecl  d’Italie,  et  qui  devint,  quelques 
années  après , le  claque  si  élevé  auquel  on  a donné , 
je  ne  sais  à quel  titre  , le  nom  de  chapeau  français , et 
qui  a été  généralement  porté  jusqu’au  commencement 
de  ce  siècle,  époque  à laquelle  la  coiffure  a été  révolu- 
tionnée à son  tour. 

Quant  aux  cylindres  qu’on  a désignés  sous  le  nom  de 
chapeaux  ronds  , on  les  connaissait  depuis  long-temps  , 
mais  ils  n’ont  été  adoptés  qu’à  la  fin  du  xvin«  siècle. 
Ils  ont  commencé  par  être  la  coiffure  de  la  bourgeoisie; 
et  aujourd’hui  , grands  ou  petits,  nobles  ou  roturiers, 
tous,  dans  les  cinq  parties  du  monde,  les  portent  d’une 
manière  exclusive,  quelle  que  soit  la  matière  première 
employée  pourrcmplaccr  le  feutre.  Àurestr,ona  eu  beau 
varier  la  dimension  et  la  forme  des  ailes  et  delà  eu  i fie  ; bas 
ou  élevés,  grands  ou  petits,  larges  ou  serrés,  pointus  ou 
carrés,  avec  ou  sans  cornes,  avec  ou  sans  plumet,  1rs  cha- 
peaux de  feutre,  de  soie,  de  paille  «u  d’écorce  ont  été 
jusqu'à  présent  sans  grâce,  sans  élégance,  cl  leur  com- 
modité ne  peut  pas  même  être  comparée  à celle  du 
modeste  bonnet  de  coton.  La  coiffure  est  sans  doute  la 
partie  de  notre  costume  dan»  laquelle  une  révolution  est 
urgente  ; mais  ce  n’est  pas  aux  romtncrçaiis  qu’il  appe- 
llent de  la  faire.  Nous  n’avons  voulu  que  constater  une 
opinion  généralement  répandue > et  nous  laissons  aux 
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hommes  de  l’art  le  soin  d’innover  des  couvre-chefs  un 
peu  plus  flatteur*. 

On  fait  maintenant  des  chapeaux  de  feutré,  des  cha- 
peaux  de  soie  ( peluche  de  soie)  , des  chapeaux  de  tissu 
( peluche  de  bourre  de  soie  et  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  coton),  des  chapeaux  de  paille  (surtout  pour  les 
femmes  } ; des  chapeaux  de  palmier , de  bois,  d'osier,  de 
i cuir,  des  chapeaux  en  tresse  de  soie  ou  de  tin,  ou  deco- 
• tou  , etc. 

Les  marchands  chapeliers  vendent  toute  espèce  de  cha- 
' peaux  ; mais  les  fabrirans  ne  s'occupent  que  des  cha- 
peaux de  feutre  et  des  chapeaux  de  soie  ; il  y a une 
1 dizaine  d’années  même  leurs  ateliers  n’étaient  disposés 
que  j our  le  feutre.  Aujourd’hui  tous  les  fabrirans  de 
chapeaux  de  feutre  font  rn  même  temps  des  chapeaux 
de  soie;  mais  les  fabricans  de  chapeaux  desoie  ne 
font  pas  tous  des  chapeaux  de  feutre.  Les  fabricans  dont 
nous  parlons  font  aussi  les  schakos  pour  la  garde  na- 
tionale; quant  à la  coiffure  de  l’armée,  clic  est  entreprise 
par  des  fabricans  de  cuir  verni  dont  l'industrie  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  chapeliers  ordinaires.  Les  cas- 
quettes, les  chapeaux  de  paille,  d’écorce,  d'osier,  etc. 
sont  l’ouvrage  d'industriels  particuliers.  (1). 

Chapeaux  uk  fel-tre.  — Le  feutre  est  une  élofic  que 
! l’un  obtient  en  entrelaçant  les  brins  de  laine  entre  eux 
et  les  poils  de  certains  animaux,  au  moyen  d'une  opé- 
ration qu'on  appelle  le  foulage.  Les  laines,  et  surtout 
celles  de  Sologne,  les  poils  de  chameaux,  de  veau,  etc. 
mélangés  de  quelques  poils  de  lièvre,  sont  employés  pour 
, la  grosjc  chapellerie  ; les  laines  de  Cachemire,  de  vi- 
gogne, d’agneau,  de  chevron,  les  poils  de  lapin  et  de 
lièvre  pour  la  chapellerie  moyenne;  ceux  dccastor.de 
rat  musqué  cl  de  loutre  pour  la  chapellerie  fine.  I.a 
laine  sc  feutre  mieux  que  les  autres  substances;  le  poil 
de  lapin  se  foutre  aussi  plus  facilement  que  celui  de  lie* 
vre,  et  donne  de  la  consistance  à l'étoffe.  Le  plus  sou- 

(I)  Nous  croyons  dc\  oir  ri  1er  quelques  ouvrages  dans  lesquels 
!c  lecteur  trcuveia  des  détails  que  nous  n’avmis  pu  reproduire 
dans  re  Dictionnaire.  Ci»  om  rages  sont  : Y Jri  du  chapelier, 
par  l’abbé  Nulle  I,  put  lté  en  1705;  l'article  de  Roland  de  la  Pla- 
tière,  dans  l'Encyclopédie  méthodique;  le  Mémoire  deM.  Gui- 
chardière,  sur  les  per fccilomiemeus  de  la  chapclltle  , »n-8-, 
i à Paris,  1824  ; l’article  du  Dictionnaire  technologique.  Tous 
les  Dictionnaires  du  commerce  contiennent  eu  outre  des  no- 
tices sur  l'art  du  chapelier  ; mais  ilsue  sont  te  plus  rouvert  t 
, que  la  n‘ production  des  écrits  que  uous  venons  de  muilionut  r. 

Quelques  chapeliers  que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter, 
j ont  exprimé  devant  nous  le  désir  de  voir  publier  bientôt  un 
| outrage  sur  leur  art  ; les  articles  des  livres  qui  uc  sont 
! pas  spéciaux,  et  qui  suffisent  à la  plupart  des  lecteurs  aux- 
quels ou  les  destine,  n’ont  pas  beaucoup  d'importance  pour 
> cuv  ; car  la  description  des  procédés  de  fabrication  ne  peut  y 
trouver  le  développement  convenable,  et  aucun' d’eux  ne 
: leur  offre  les  dessins  des  formes  usitées  pour  les  différentes 
! dignités,  et  encore  moins  celles  qtii  ont  vieilli  et  que  l'in- 
constance de  la  mode  les  porterait  à cornu  lier  quelquefois. 

| ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu'il  y aurait  â Paris  en  ce  mo- 
| mcnl  fort  peu  de  chapelier*  en  état  de  conrerlionner  un 
j chapeau  de  eardiu.il,  par  exemple,  à moins  qu'ils  ne  fussent 
| assez  heureux  pour  en  trouver  un  modèle  dans  le  musée 
; de  M.  l'archevêque,  il  y a mieux,  c'c- 1 que  si  dans  trois 
j ou  quatre  ans  nous  étions  assez  peu  favorisés  pour  n'avoir 
pat  de  nouvelles  promotions  de  pairs , ou  ne  trouverai! 
i bientôt  plus  de  modèles  de  leur  noble  coiffure , cl  l’on  serait 
obligé  de  recourir  i l’obligeance  de  l’un  d’eux  pour  compléter 
le  costume  d’un  nouveau  législateur.  Malheureusement,  ce  n'est 
pas  là  le  principal  inenuvéuicnt  qui  porte  les  chapeliers  a 
réclamer  cct  ouvrage. 
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vendes  fabricans  sont  obligés  de  mélanger  louirs  ces  ma- 
tières en  proportions  différentes;  caries  laines  fines,  par 
exemple,  employées  seules,  produiraient  un  feutre  trop 
compactée!  trop  scrré.On  fait  pourtant  toujours  dominer 
telièvrr,quicomniuniqueâFélofl'edcrëclatetde  la  beauté. 

Quant  au  poil  de  loutre  marine , il  donne  au  feutre 
beaucoup  de  légèreté  et  de  finesse;  mais  malheu- 
reusement il  le  rend  cassant.  C’est  à M.  Guichar- 
dière,  l'un  des  fabricans  qui  se  sont  le  plus  occupés  des 
petfcctionnenicns  de  leur  art,  que  nous  devons  les  pre- 
miers essai»  en  ce  genre.  Autrefois  les  chapeaux  fins  se 
fabriquaient  uniquement  avec  le  poil  de  castor;  c’était 
les  chapeaux-castors  par  excellence  ; plus  tard  , l'usage 
plus  répandu  de  cette  coiffure,  et  une  plus  grande  rareté 
de  la  matière  première  forcèrent  les  fabricans  à faire 
dos  demi-castors , avec  un  mélange  à parties  égales  de 
poil  de  castor  et  d’arctc  (dos)  de  lièvre;  puis  vinrent 
successivement  les  cation  ordinaires,  les  demi-ca*tors 
ordinaires,  les  chapeaux  castors  trois-quarts , cl  enfin  les 
castors  qui  ne  sont  plus  que  des  chapeaux  de  lièvre  dorés 
avec  des  poils  de  castor.  On  donne  le  nom  de  dorure  à 
la  plus  belle  variété  de  poil , qu'on  étend  sur  toute  la 
surface  du  chapeau,  en  le  fabriquant,  pour  lui  donner  la 
finesse  et  le  brillant  convenables.  Les  chapeaux  gris,  dils 
poil  ras  , sont  faits  avec  du  lapin  de  France,  qui  pren- 
drait trop  mal  la  teinture. 

Les  fabricans  font  venir  le  castor,  le  lièvre,  le  lapin 
et  la  loutre  en  peaux  ; ils  reçoivent  les  autres  poils  en 
toisons  ou  en  bourre.  Le  poil  de  chameau  c&l  la  dé- 
pouille du  chameau  cl  du  dromadaire;  il  arrive,  par  la 
voie  de  Marseille,  de  l’Arabie,  de  l'Égypte, de  la  Syrie, 
et  bientôt  peut-être  il  sera  envoyé  par  les  colons  d’A- 
frique ou  par  ceux  des  I.andes.  Le  poil  de  Cache- 
mire est  la  dépouille  d'une  chèvre  du  Tbibet  ; il  ne 
nous  arrive  que  par  F intermédiaire  de  la  llussic.  Le 
poil  de  vigogne  est  la  dépouille  d'une  espèce  voi- 
sine du  chameau  ; il  nous  vient  du  Pérou  et  de 
Buénos - Ayres.  Le  poil  de  chevron  est  celui  d'une 
chèvre  noire  ou  rousse,  qui  nous  vient  du  Levant 
et  du  pays  d'Angora.  Le  castor  est  chassé  dans  le 
Canada , ainsi  que  le  rat  musqué*  et  la  loutre  ; c’est 
aux  Anglais  que  les  chapeliers  demandent  ces  ma- 
tières premières.  Quant  aux  poils  de  lièvre  et  de  lapin, 
on  consomme  aussi  de  préférence  ceux  qui  nous  vien- 
nent de  l’étranger,  et  l'on  met  en  première  ligne  ceux 
de  Bu>sic  et  d’Allemagne. — Parmi  les  poils  de  France, 
ceux  de  Bretagne  sont  les  plus  estimés.  Au  reste,  pour 
déplus  amples  rcnscignemens  , voyez  chacun  de  ces 
mots  dans  le  Dictionnaire. 

Tous  les  poils  ne  jouissent  pas  au  même  degré  cl  à un 
degré  suffisant  de  la  propriété  de  s'entrelacer  par  le  fou- 
lage. On  conçoit  en  effet  que  les  poils  tel»  que  ceux 
du  lièvre  ou  du  lapin  étant  tout  droits,  se  prêtent  beau- 
coup moins  facilement  à celle  opération  que  la  laine 
dont  chaque  brin  est  contourné;  mais  depuis  long-temps 
on  est  parvenu  à remédier  à cet  inconvénient  par  le  st- 
cr étage . Cette  opération  consiste  à provoquer  une  crispa- 
tion des  poils  eu  les  imprégnant  deccrtaines  substances 
susceptibles  de  les  attaquer.  Nous  dirons,  avant  de  résu- 
mer ici  les  détails  de  cette  opération,  que  les  peaux  sont 
nettoyées  ou  dégaléet  au  moyen  d'une  petite  carde  qu’on 
promène  dessus  à plusieurs  reprises,  cl  puis  battues  et 
secouées  pour  les  débarrasser  de  la  (poussière  cl  des 
outres  impuretés.  On  les  ibarbe  ensuite , c'est-à-dire 
qu'on  coupe  le  jarre  (poil  raide  qui  ne  $c  feutre  point), 
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à la  hauteur  du  duvet,  quand  il  s’agit  de  l’aréle,  et  d? 
manière  à couper  ie  tiers  du  poil  quand  il  s’agit  des  au- 
tres parties  de  la  peau.  LTne  fois  que  les  poils  sontébar- 
bés,  on  les  soumet  au  sécr  étage,  qu’on  exécute  arluclle- 
* ment  de  la  manière  suivante  : 

j Au  moyen  de  la  1 ro«e,  on  imbibe  tou*  le*  polis  de  nitrate 
de  mercure  , préparé  avec  32  grammes  de  mercure  dissous 
dans  500  d’acide  étendu  d’rau.  Il  suffit  d’epérer  emuitr  une 
dessiccation  promp’c  pour  obtenir  le  degré  de  crispation 
convenab’c  ; car  en  trouve  après  l’opération  que  le*  poil* 
sont  hérissé*  tur  foute  leur  longueur  de  petite*  aspérités 
ou  écail'es  rui  te  dil  igent  toutes  de  U racine  au  sommet , 
ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  colon  et  les  autres  fibre*  végétale*, 
ni  pour  le*  duvet*  qui  ne  *c  prêtent  point  au  feutrage, 
j Quoi  qu'il  en  soit,  cependant  le*  chimiste»  n'ont  pas  encore 
expliqué  le  rôle  des  substance»  qui  composent  les  dissolutions 
que  je  me  permettrai  d'appeler  crispalrica , et  si  l’on  arri- 
vait à un  éclaircisscmc  I,  on  trouverait  du  même  coup  d’autres 
am.Iioralions  pour  cette  importante  partie  de  la  fabrication. 
Le  secrétage  par  le  ni  rate  de  mercure  peut  rendre!**  ouvrier* 
malades  ; M.  Luict  ardi  're  propose  de  le  remplacer  par  l'acide 
su'fnriqur;  WM.  Malird  cl  Dcsfotté*,  par  un  liquide  préparé 
j avec  un  mélange  vie  600  (gammes  de  soude  et  125  de  chaux 
! vive,  qu'on  filtre  ensuite.  Le  poil  sécrété  et  desséché  est  coupé  au 
moyen  de  couteaux- ciseaux,  dont  le  tranchant  est  oblique,  ou 
bien  on  l'arracbe,  c .mine  on  fait  le  plus  souvent  pour  le 
lièvre.  Pans  le»  deux  cas,  on  expote  la  peau  à l’humidité 
pendant  24  heures,  [s  ur  que  le*  femme*  dicoupeuses  puotcut 
obtenir  le  poil  sans  de  trop  grands  efforts.  Quelques  personnes 
pensent  qu'il  vaut  mieux  arracher  le  poil  quand  il  est  destiné 
j à faire  du  feutre  velu,  l’our  procéder  à la  confection  de  l'étoffe, 
i on  ajoute  auv  poils  employés  un  peu  de  vigogne,  qui  sert  à 
faire  la  cfca  ne  du  f»  titre.  Le  mélange  des  matières  »e  fait  par 
l 'arçonnaijt , c’est-à-dire  , par  un  battage  au  moyen  d’une  es- 
pèce d’an  het  qui  ef  t mis  en  mouvement,  sur  une  claie  d’osier, 
par  un  peit  mécanistni  particulier.  Un  mouille  ensuite  les  poils 
battus,  cl  on  les  Introduit  dan*  un  more -au  de  toile  écrue 
nommée  fcuiricre , pour  faire  le  baslissage,  première  opéra - 
: lion  du  foulage.  Le*  poil*  y sont  divisé*  en  deux  ou  trois  lots 
ou  capades,  et  chacun  d’eux  est  recouvert , après  avoir  été 
I numide  d*  nouveau,  d’une  feuille  de  papier  épais  et  souple. 
A’ors  l’ouvrier  p i cl  ri  plié,  louche  et  retouche,  cl  parvient  à 
faite  de  petites  p’aqu-s  molle,  qui  out  déjà  une  certaine  co- 
hésion. On  h'*  ovw  mb!e  pour  les  lier,  oo  les  remet  en  feu- 
trière  cl  ou  hs  lie  e>i  cône  vide,  qu’on  manche  et  rcmanchc  de 
! nouveau.  Mais , p ur  rendre  le  feutre  plus  cnn: Liant,  ou  jette 
.le  Itastisi-age  dan*  un  bain  voisin  de  l’ébullition  dans  lequelon 
! a fait  dissoudre  72  livres  de  lie  par  muid  dVau  ; M.  Guichar- 
! dière  conseille  d’y  ajouter  du  tan.  L’ouvrier  reprend  emuile  k. 

: bas  tissage,  le  fait  t goûter,  y jette  un  peu  d’eau  froide,  le  roule 
et  le  foule  en  U us  senf,  à la  main  cl  puis  à la  br» se , jusqu’à 
j ce  que  le  feutre  lieu  formé  toit  a>sez  rentré  pour  que  le  cône 
i n’ait  plus  que  la  grosseur  du  chapeau.  Plus  la  matière  est 
f grossière  cl  moins  le  feutrage  se  fait  facilement.  La  dorure 
? dont  nous  avons  déjà  parlé,  sc  fait  à la  fin  du  hjsiissage.  Le 
I feutrage  élant  terminé,  on  dresse  le  chapeau  au  moyen  de  la 
■ forme,  sur  lequel  on  le  met  pour  effarer  le»  plis , écraser  ta 
pointe,  diriger  les  poils  dans  te  même  sens,  en  lissant  avec 
1 les  mains  et  en  trempant  de  temps  eu  temps  le  chapeau  dam 
l’eau  froide. 

C’est  lorsque  les  chapeaux  ont  été  dressés  qu’on  les  porte 
à l’atelier  de  teinture,  pour  être  déltarrassés  du  tartre  par 
l’eau  touillante  et  plongé*  dans  le  bain  dccampéchc,  qui  passe 
au  noir  par  l’addition  du  vert-de-gri»  et  du  sulfate  ou  de  l’a- 
j relaie  ou  du  citrate  de  fer  , quelquefois  reh  au.  *’  par  un 
| pitd  de  bleu.  Les  chapeaux,  une  fois  liiub,  sont  lavés 
brossés  et  étiré*  ou  raclés,  au  moyen  d’un  cou: eau  eu  bois  qui 
rc'ive  le  poil  dans  le  même  sens.  Enfin , on  les  soumet 
à l 'apprit , c’esl-à-dirc  qu’on  les  imprègne  d’une  espèce  de 
colle  ou  goinmc  qui  donne  de  la  comistauce  et  leur  permet  de 
conserver  leur  forme.  Chaque  fabricant  a son  procédé  comme 
pour  le  secrétage  et  la  teinture.  Toutefois  oo  u 'emploie  guère 
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qtie  la  colle  forte,  la  gomme  du  paye  et  la  gomme  arabique. 
(Voyez  (kmxEO  Cette  opération  se  fait  en  gémirai  en  pmant 
une  couche  d’apprêt  sur  le  enapeati,  et  en  le  faisant  eiMiite 
rentrer  par  l’action  de  la  vaprur  d’eau,  jusqu'à  re  qu'il  ne  pa- 
raisse plus  au  dehors,  au  moyen  d’une  forme  en  fonte  chauf- 
fée , couverte  de  foin  et  aspergée  d'eau.  Après  trois  ou  quatre 
autres  petites  opérations  et  un  dessèchement  complet,  le  cha-  j 
prau  passera  entre  les  mains  du  chapelier  marchand  qui  le  ' 
garnit. 

l.es  chapeaux  qu'on  appelle  imperméables,  el qu’on  veut  j 
faire  rivaliser,  au  moins  de  nom,  qvcc  ceux  des  Anglais 
qui  portent  ce  nom,  sont  apprêtés,  avant  déire  teints,  ; 
avec  la  résine  laqucou  avec  la  résincélémi,  ou  bien  encore  , 
avec  de  la  colle  forte.  M.  Jay,  chapelier  à Paris,  a essayé  | 
dans  ces  derniers  temps  la  dissolution  du  caoutchouc  ; | 
maislcs  fabricaos  que  nousavons  consul  tés  nousonlassuré 
que  les  chapeaux  apprêtés  par  ce  procédé  ont  le  grave 
inconvénient  de  conserver  long-temps  l'empreinte  des 
doigts,  dont  la  chaleur  leur  fait  subir  uue  altération  bien 
facile  à comprendre.  Ce>  qu'il  y a de  certain,  c’est  que 
l'usage  ne  s'est  point  encore  prononcé  pour  celte  in-  ' 
vention,  qui  n'aitcnd  peut-être  plus  qu’un  perfectionne-  ! 
ment  de  peu  d'importance  pour  lutter  avec  avantage  avec 
le  procédés  connus.  j 

Nous  ne  dirons  rien  d’un  enduit  oléagineuxque  quel-  j 
ques  fabricaus  du  Midi  ont  voulu  essayer;  il  a le  dou-  • 
blc  inconvénient  de  ternir  le  brillant  du  feutre  et  de  j 
fixer  la  poussière. 

La  qualité  des  chapeaux  de  feutre  varie  à l’infini.  On  j 
en  distingue  prinripaU-menl  trois  sortes  : le  chapeau  uni  [ 
poil  rat,  le  chapeau  dit  flamand,  el  le  chapeau  okmo/j  ou  [ 
0 plumes.  La  première  espèce  ne  se  fait  guère  que  pour  I 
les  chapeaux  gris  ras  d’été  ; la  seconde  est  presque  passée  j 
de  mode  par  le  peu  de  solidité  qu'elle  présente,  depuis  ; 
l'introduction  des  apprêts  imperméables;  la  troisième 
est  la  seule  qui  se  soutienne  et  qui  soit  appelée  à durer 
long-temps.  C'est  à celle-là  qu’il  faut  rapporter  les  cas- 
tors gris  que  l’on  porte  en  été.  C'est  aussi  celle  que  les 
Anglais  ont  adoptée  à l'exclusion  de  toutes  les  autres. 

La  teinture  de  nos  feutres  est  en  généial  solide  ; 
mais  il  paraîtrait  que  les  Anglais  ontcncore  de  meilleurs 
procédés  pour  rendre  les  leurs  plus  impciméables  ; en 
Flandre,  la  beauté  du  liivre  fournit  aux  chapeliers  un 
Teutrc  très  léger,  mais  qui  ne  résiste  guère  plus  que 
leur  teinture.  Les  Tabricans  d'Allemagne  l’emportent 
pour  les  chapeaux  flamands , soit  par  la  main  d'œuvre , 
soit  aussi  par  la  supériorité  de  la  matière  première  qu'ils 
tirent  de  Francfort.  Qu  int  aux  oursons,  si  la  mode  les 
adoptait  de  nouveau,  les  fabriques  françaises  pourraient 
lutter  avec  avantage. 

En  somme  il  est  assez  difficile  de  connaître  un  cha-  j 
peau;  cependant,  un  chapeau  moelleux,  non  cassant  I 
sous  la  pression  de  la  main,  un  poil  fourni  et  un  beau  ! 
noir  annoncent  toujours  une  bonne  quali  té. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  l'ctat  de  ce  commerce  1 
en  Angleterre  et  en  France,  tel  que  l’a  fait  la  brusque  ! 
introduction  du  chapeau  de  soie;  nous  parlerons  aussi 
des  exportations  que  la  France  fait,  et  les  concurrent 
quelle  rencontre  sur  les  marches  étrangers;  nous  in- 
diquerons les  différentes  variétés  de  chapeaux  qui  sont 
fabriquées,  à la  fin  de  l’article  Chapeaux  de  soie,  pour 
éviter  des  répétitions  inutiles. 

Chapeaux  de  soie  et  de  tissu.  On  donne  le  nom  de 
chapeau  de  soie  à un  chapeau  dont  la  charpente  ou 
carcasse  faite,  la  plupart  du  temps,  avec  un  gros  feutre, 
est  recouverte  de  pluclie  de  soie , espèce  d’étoffe  de  soie  | 
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ont  la  trame  est  en  coton,  cl  qui  a d’un  seul  côté  des 
poils  plus  ou  moins  longs. 

Il  y a environ  75  ans  que  quelques  fabricant  florentins 
ont  eu  l’idée  de  faire  des  chapeaux  de  cette  espèce;  mais 
c’est  seulement  depuis  la  révolution  de  1830  que  cet  ar- 
ticle est  devenu  l'objet  d'une  fabrication  importante, et 
a causé  une  révolution  complète  dans  l’art  de  la  chapel- 
lerie. Les  chapeaux  de  saie  ont  eu  de  temps  en  temps  la 
vogue  à cause  de  leur  légèreté  et  de  leur  bas  prix;  mais 
on  les  avait  toujours  abandonnés  pour  quelques  incou - 
Yénicns  qu'on  leur  reconnaissait.  Les  carcasses  furent 
d'abord  en  carton,  que  l'humidité  ne  tardait  pas  à dé- 
former. l’Ius  Urd  ou  les  Ut  en  cuir  ou  en  carton  vernis  : 
les  chapeaux  furent  moins  hygrométriques,  imperméa- 
bles même;  mais  ils  élaienl  trop  lourds , cl  ne  pouvaient 
lutter  avec  les  chapeaux  de  paille  dont  l'idée  est  encore 
due  aux  Florentins,  et  qui  présentaient  plus  d'avantages 
par  leur  légèreté  el  leur  bas  prix.  Il  y a une  vingtaine 
d'années  que  .M.  Louste.iu  prit  un  brevrl  pour  la  fabri- 
cation de  ces  chapeaux  en  France,  loi  carcasse  était  en 
carton  elle  tour  en  cuir;  le  tout  verni  el  recouvert 
d'une  peluche.  Comme  ils  imitaient  assez  bien  les  cha- 
peaux de  feutre,  la  mode  les  adopta  malgré  leur  poids 
un  peu  trop  considérable.  Un  autre  chapelier  de  Paris 
imagina,  quelques  années  «près,  de  faire  des  carcasses 
minces  en  toile,  en  collant  les  morceaux  les  uns  sur  les 
autres  de  manière  à éviter  les  coulures.  Il  leur  donnait 
un  apprêt  qui  les  rendait  imperméables  sans  diminuer 
leur  légèreté.  Depuis,  les  fabricans  sont  parvenus  à faire 
des  carcasses  avec  un  foutre  grossier,  mais  léger,  qu'ils 
recouvrent  d une  couleur  â I huile  pour  le  rendre  imper- 
méable. On  a aussi  imaginé  de  faire  des  carcasses  eu 
tissus  de  paille,  de  crin  ou  de  sparlcric  ; mais,  jusqu’à 
présent,  celles  qui  ont  mieux  réussi , sont  celles  de  toile , 
el  surtout  celles  de  feutre.  Ce  sont  ces  dernières  qui  por- 
tent en  fabrique  le  nom  de  galettes.  Los  carcasses  em- 
preintes d‘un  apprêt  imperméable,  dont  la  base  est  le 
caoutchouc,  ne  se  sont  pas  beaucoup  répandues.  On 
en  fait  aussi  avec  du  caotvrhouc  pur;  mais  elles  sont 
d’un  prix  trop  élevé.  Les  pièces  de  peluche  qui  forment 
l'extérieur  sont  cousues  très  proprement  dans  les  angles. 
Pour  mieux  masquer  la  couture  de  la  coupe  du  chapeau , 
les  chapeliers  avaient  d’abord  imagiué  de  la  faire  en 
hélice,  pour  qu’elle  fiH  distribuée  tout  autour  du  cha- 
peau; mais  maintenant  ils  savent  aussi  la  faire  verti- 
cale sans  inconvénient.  Avant  de  placer  la  calotte  sur  la 
carcasse,  on  l'enduit  aussi  de  vernis  imperméable,  et 
on  la  colle  ensuite.  I.c  chapeau  passe  alors  des  mains  du 
fabricant  dans  celles  du  marchand,  qui  le  garnit  cl  !o 
met  en  vente. 

Chapeaux  de  tissu.  Ce  sont  ceux  pour  lesquels  on  em- 
ploie une  peluche  dont  la  chaîne  est  en  coton  et  la  trame 
en  bourre  de  soie  ; on  fait  ressortir  les  poils  par  une  es- 
pèce de  foulage.  Le  prix  de  l’aune  ne  dépasse  guère  7 fr. 
el  les  carcasses  sont  en  carton , de  sorte  qu'on  peut  éta- 
blir ces  chapeaux  â 5 , 4 et  3 fr.  Il  y cil  a cependant  do 
moins  communs;  ce  sunl  ceux  dont  la  carcasse  est  en 
feutre , comme  pour  les  tissus  de  soie. 

Les  chapeaux  de  tissu  se  sont  répandus  dans  les  cam- 
pagnes, et  ils  y ont  remplacé  toute  la  grosse  chapellerie 
de  feutre.  Toutefois,  comme  ils  ne  durent  pas  long- 
temps avec  leur  couleur  primitive , et  qu'ils  en  prenneut 
une  roussnlrc  qui  n'a  rien  d’agréable,  les  paysans  sem- 
blent revenir  depuis  un  ou  deux  ans  au  gros  feutre , qui 
était  plus  grossier  cl  plus  cher,  U est  vrai,  mais  qui  ne 
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changeait  pas  de  couleur  ni  de  forme  à ta  pluie,  et  qui 
durait  davantage.  Toutefois,  jusqu'à  présent,  la  eon* 
sommation  en  est  considérable  ; quelques  fnbrieans  nous 
ont  même  assuré  que  la  proportion  des  chapeaux  do 
tissu  dépasse  le  rapport  de  100  pour  I. 

On  distingue  dans  le  commerce  de  la  chapellerie  les 
chapeaux  de  pré/re,  à ailes  déployées,  pour  quelques 
campagnards,  les  frères  ignorantins , etc.;  les  chapeaux 
grande  taille  ou  dejetés  pour  les  gendarmes,  les  maré- 
chaux de  France,  etc...,  et  pour  la  troupe;  les  eolbnks 
ou  bonnets  à poil;  les  chapska  pour  les  lanciers,  cylin- 
dres avec  qne  visière,  et  formés  d’une  carcasse  en 
feutre  recouverte  en  drap;  les  schako t cylindres  avec  vi- 
sières, adoptés  pour  la  majorité  des  troupes;  en  feutre 
ou  en  soie  pour  les  officiers , et  en  tissu  pour  les  soldats  ; 
enfin  , les  jokeys , ou  chapeaux  ronds  pour  bourgeois  qui 
sortent  tous  uniformes  delà  fabrique,  niais  dont  lechapc- 
lier  varie  la  forme  cl  la  dimension  suivant  la  mode  et 
le  goût  des  acheteurs. 

Les  principaux  sièges  de  la  fabrication  des  chapeaux  de 
feutre,  de  soie  ou  de  tissu,  sont  Taris  et  Lyon, et  en  seconde 
ligne,  Marseille  et  bordeaux.  Comme  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  dire,  quelques  fabricans  ne  font  que  des 
chapeaux  de  soie  ou  de  tissu  ; mais  tous  les  fabricans  de 
feutre  se  sont  mis  à faire  de  la  soie  ou  du  tissu,  cl  l'on 
évalue  généralement  â 10  p.  fl/0  seulement  la  production 
de  la  chapellerie  de  feutre.  Nous  sommes  inférieurs  aux 
Allemands  pour  les  feutres  dits  flamands  ( voyez  Cii a-  i 
peaux  de  FEUTRE;;  mais  nous  l'emportons  sur  les  étran- 
gers pour  les  chapeaux  de  soie. 

Un  des  fabricans  les  plus  distingués  de  Paris  évalue  la 
fabrique  de  Paris  à 1,200,000  chapeaux  par  an,  estimés 
à & fr.  environ,  terme  moyen  du  prix  des  chapeaux  de 
soie  et  des  chapeaux  de  tissu , et  occupant  environ  3,000 
ouvriers  et  2,500  femmes.  La  fabrique  de  Lyon  ne  dépasse 
guère  la  moitié  de  celle  de  Paris.  Les  chapeaux  de  soie 
de  qualité  supérieure  sont  cédés  au  marchanda  11  fr.,. 
et  celui-ci  les  vend  à 15  ou  20  fr.  Enfin,  nous  ajou- 
terons qu’on  peut  évaluer  le  nombre  des  fabricans  de  j 
Paris  À une  soixantaine  environ.  Ou  estime  que  la  fa- 
brication française  s’élève  encore  annuellement  de  20 
à 25,000,000.  En  général,  la  chapellerie  est  en  ce  mo- 
ment dans  un  état  stationnaire.  Depuis  1830,  il  y a eu 
progrès  bien  marqué  tous  les  ans  dans  la  consommation 
des  chapeaux  de  soie;  maintenant  ou  croit  apercevoir 
une  réaction  en  faveur  du  feutre  dont  les  chapeaux  de 
soie  ont  presque  anéanti  la  fabrication.  Les  habilans  des 
campagnes  semblent  revenir  au  feutre  ( voyez  Chapeaux 
de  tissu),  et  les  classes  aisées  préfèrent  de  nouveau  les 
castors,  surtout  les  gris.La  vente  en  aété  plus  considérable 
celte  année  , et  Ils  sont  redemandés  pour  l’cxporlation. 
Les  fabricans  et  les  marchands  favorisent  autant  qu’ils 
peuvent  ce  retour  de  la  mode , car  les  chapeaux  de  soie 
sont  loin  de  leur  donner  le  bénéfice  considérable  auquel  i 
les  avait  habitués  la  vente  du  feutre  cl  du  castor.  Cepen- 
dant il  est  à présumer  que  la  soie,  tout  en  permettant 
une  certaine  rivalité  au  castor  pour  la  consommation 
des  classes  riches,  sera  toujours  préférée,  â cause  de 
son  bon  marché  , par  l’immense  majorité  des  consom- 
mateurs; elle  a certainement  moins  à redouter  le  feutre 
et  le  castor  que  les  chapeaux  de  paille  , d'osier , cl  sur- 
tout ceux  de  palmier  (voyez  ces  mots) , qui  ont  absorbé, 
dans  la  vente  de  l’été  de  I83G,  presque  les  deux  tiers  de 
la  consommation. 

L'exportation  des  chapeaux  de  soie  csl  miinfcnanf  t 
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j d’après  les  fabricans  que  nous  avons  consultés,  beau* 

| coup  plus  considérable  que  celle  des  chapeaux  de 
| feutre  et  de  castor,  pour  lesquels  nous  avons  a lutter 
t contre  les  Anglais  qui  n'ont  jamais  abandonné  celle  pro- 
duction, qu'ils  consomment  du  reste  eux-mémes  exclu- 
sivement; mais  les  tableaux  de  la  douane  de  1834,  dont 
nous  donnerons  le  résumé,  indiquent  qu'à  celle  époque 
l'exportation  du  feutre  avait  encore  une  assez  forte  im- 
portance relative.  Dans  ce  s deux  dernières  années, 
on  a fait  des  envois  considérables  dans  les  colonies  fran- 
i ça i ses. 

Tous  les  pays  qui  tiennent  aux  habitudes  françaises, 
comme  la  Nouvelle-Orléans,  Maurice  , etc.,  demandent 
des  marchandises  très  Lien  soignées.  Le  Mexique  et  1rs 
; Etats  de  l'Amérique  du  Sud  se  montrent  moins  diffi- 
ciles, à l'exception  toutefois  de  l'aristocratie  brésilienne 
de  fiio  et  de  celle  de  Cuba,  qui  demandent  les  plus  belles 
; qualités.  La  république  noire  de  St-Domingue  reçoit 
toute  la  pacotille  de  nos  fabricans , qui  font  faire  pour  co 
| pays  de  grands  chapeaux  élevés , larges  par  le  haut , en 
i forme  de  cône  renversé;  ce  sont  les  bolivars  un  peu  mo- 
I difiés  depuis  quelque  temps , pour  être  à la  président 
; /loyer.  En  général  le  Sud  demande  des  chapeaux  qui  no 
! sont  pis  terminés,  et  c’est  dans  le  pay  s moine  qu’on  lenr 
i donne  la  tournure  requise  par  la  mode  de  l'autre  monde. 

Au  reste  s'il  est  un  abus  signalé  en  pure  perle,  c'est 
celui  que  commettent  la  plupart  des  expéditionnaires, 
qui  envoient  dans  nos  colonies  et  les  pays  que  la  France 
fournit,  toute  la  pacotille  et  les  rebuts  de  la  fabrique  do 
Paris  et  de  Lyon. 

Les  chapeaux  s'emballent  par  douzaine,  pour  l’expor- 
tation; les  caisses  sont  ordinairement  de  4 douzaines. 
Les  chapeaux  fins  sont  mis  dans  des  cartons  ou  des  boites 
en  bois. 

En  général,  la  chapellerie  en  Franre  se  traite  à G mois 
de  terme,  ou  au  comptant  avec  un  escompte,  de  G p.0/0. 
Pour  l'exportation  il  n'y  a pas  de  base  fixe. 

Josecu  Garmer. 

Chapeaux  de  piiil*.  L’Italie  a eu  jusqu’ici  cl  vrai- 
semi  lablcmenl  conservera  encore  long-temps  la  ré- 
putation de  fournir  les  chapeaux  de  paille  les  plus  re- 
marquables , tant  par  la  beauté  de  la  paille  que  par  la 
perfection  du  travail.  La  nature  semble  avoir  restreint 
à la  Toscane  seule  le  privilège  exclusif  de  produire  la 
matière  première  employée  pour  celte  belle  industrie. 

Legrain  [triticum  spe/iu)  qui  fournil  celle  paille  csl  assez 
semblable  à celui  du  seigle  (I).  On  le  sème  de  préférence 
sur  des  terres  en  pente,  cl  on  n'attend  point  sa  maturité 
pour  arracher  la  tige  destinée  au  tressage.  La  récolte  faite, 
on  étend  cette  paille  par  poignées  soit  sur  les  cailloux  de 
l’Arno,  soit  sur  les  prés,  où  on  la  laisse  20  à 25  jours  en- 
viron ; la  rosée  et  le  soleil,  et  de  temps  en  temps  i’eau  de 
l'Arno,  sont  alors  les  seulsagens  du  blanchiment.  Da ns  h 
crainte  des  inondations  ou  des  fortes  averses , le  pro- 
priétaire n’expose  jamais  toute  sa  récolte  à la  fois. 

La  paille  ainsi  blanchie  est  coupée  et  assortie  par 
nuance  cl  grosseur,  du  n°  1 au  n°20;  on  procède  sou- 
vent à ec  travail  avec  des  mécaniques,  mais  le  triage  à 
la  main  est  préférable.  Ces  brins  de  même  grosseur  et 
nuance  sont  liés  en  bottes  suffisantes  pour  faire  lalrcsso 
nécessaire  à la  confection  d’un  chapeau.  Les  enfans  com- 
mencent à tresser  dès  leur  bas  âge  et  fout  ensuite  cela 


(i)  On  rn  f.it  »n»il  « n vriiii'ilc  tuait  lit  n<  tout  rrrbrrcbf' 
! poui  la  iuo4j»  itc  de  lruit  }•!■«. 
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par  routine;  les  femmes  remmaillent  les  tresses  moyennes 
sans  presque  regarder  l'aiguille  cl  avec  une  célérité  qui 
étonne. 

La  tresse  qui  est  destinée  aux  chapeaux  extra-fins  et 
de  belle  fabricant  n esl  faite  avec  un  soin  minutieux. 
On  emploie  à cet  effet  la  partie  du  tuyau  la  plus  près  de 
l'épi,  et  on  n’en  tresse  souvent  que  2 ou  3 centimètres  de 
long  afin  que  le  changement  de  la  nuance  qui  s’éclaircit 
du  sommet  à la  bac  de  chayue  lige  devienne  insensible 
dans  un  si  court  espace.  Lien  plus,  les  Italiens  em- 
ploient , quelquefois  même  pour  les  chapeaux  de 
moyenne  grosseur , un  genre  de  tresse  qu’ils  appellent 
tu  ire  mandate,  qui  consiste  à ne  faire  croiser  chaque 
brin  que  trois  fuis  obliquement  à la  tresse. 

Ces  tresses  juxta-posées  en  spirale  et  repliées  denx 
fois  a angle  droit  pour  former  la  tôle  du  chapeau,  sont 
tenues  solidement  dans  cet  état  par  un  fil  passé  au  fur 
et  à mesure  entre  les  mailles  enlacées  des  tresses  cor- 
respondantes. Le  chapeau  ainsi  fait  est  mis  au  blanchi- 
ment, puis  il  passe  entre  les  mains  d’une  ouvrière  qui 
remplace  tous  les  brins  tachés  ou  cassés  dans  les  opé- 
rations précédentes.  L’apprclcur  y met  enfin  la  dernière 
main. 

On  sera  peut-être  moins  étonné  d’entendre  parler  de 
chapeaux  de  paille  de  GO  ) fr.,  800  fr.  et  1,000  fr.  (il  s'en 
est  même  vendu  à des  prix  plus  élevés),  lorsqu’on 
saura  que  pour  la  confection  d’un  de  ces  chapeaux 
extra-fins,  une  année  entière  est  souvent  employée;  cl  en- 
core ne  réussissent-ils  pas  toujours  tous!  — l'eu  de  mains 
dans  la  Toscane  sont  capables  de  les  entreprendre  avec 
succès.  Il  en  esl  de  celte  industrie  comme  de  celle  des 
dentelles  aujourd’hui  ; il  y a toujours  en  définitive  pour 
le  vrai  fabricant  un  bien  modique  bénéfice  en  raison 
du  temps  et  des  soins  qui  sont  exigés  et  des  chances 
auxquelles  on  est  exposé. 

Le  degré  de  finesse  de  ces  chapeaux  se  calcule  sur  le 
nombre  de  tours  composant  la  passe,  qui  a une  largeur 
fixée  environ  à «*,215  dans  les  chapeaux  dits  pour 
dame  ; O'", 185  pour  chapeaux  matelote,  O-**,  IG5  pour  cha- 
peaux ftUetine,  Î0B,,I25  pour  chapeaux  enfant,  cl  enfin 
0"’,105  pour  chapeaux  bolivar, 

11  y a encore  chapeaux  d’Italie  pour  nommes,  qui 
probablement  l'emporteront  sur  tous  les  autres  cha- 
peaux d’été,  paille,  palmier,  bois.  Les  chapeaux  d’Italie 
deviennent  un  objet  de  luxe  chez  les  hommes  comme 
pour  nos  dames. 

11  esl  diflieiled’elablir  un  prix  sur  cet  article,  qui,  sou- 
mis aux  caprices  de  la  mode,  subit  des  variations  sans 
termes  et  sans  nombre;  on  peut  dire  cependant  que  le 
n*  50,  ou  le  chapeau  de  50  tours  pour  dame,  est  très  sou- 
vent , à Paris,  au  prix  de  55  fr. 

L'augmentation  qui  survient  pour  chaque  tourne  plus, 
n'est  point  uniforme  dans  toute  ta  série  des  numéros.  Par 
exemple,  entre  le  n°  14  cl  le  n°  15  pour  dame,  qui  sont 
dans  les  prix  de  3 fr.,  il  n’y  a que  25  c.  de  différence. 
Celte  différeucc  devient  toujours  plus  grande,  de  sorte 
qu'elle  s’élève  après  le  n°  50,  à 5,  10,  15,  20,  30  fr.... 

Florence  est  le  grand  entrepôt  des  produits  des  vil- 
lages circonvoisins  ; Jtrozzi  passe  pour  livrer  la  meil- 
leure qualité.  On  appelle  assez  souvent  les  chapeaux  d'I- 
talie chapeaux  de  Urozzi , chapeaux  de  Florence;  et  les 
Anglais  vous  demandent  fréquemment  des  chapeaux  de 
/ rrjhom , parce  qu'ils  font  ordinairement  leurs  achats  à 
Livourne. 

L’Auglclerrc  a fait  des  effor'.s  inouïs  pour  exploiter 
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cette  Industrie,  comme  elle  a fait  de  tant  d’autres  ; clic 
a été  jusqu'à  importer  de  la  terre  de  la  Toscane  pour 
essayer  de  naturaliser  chez  elle  celte  humble  lige,  source 
de  tant  de  richesses.  Jusqu’ici  elle  n’a  pu  obtenir  l'om- 
bre du  succès. 

A Paris,  on  a imité  assez  bien  avec  de  la  soie  tressée 
les  chapeaux  de  paille  d’Italie;  ils  revenaient  moins 
cher,  et  les  personnes  peu  exercées  prenaient  souvent 
le  change. 

On  évalue  a 20  ou  25  millions  l'cxporlation  de  ces 
chapeaux  et  de  ces  tresses.  L'Angleterre  a fait  fabriquer 
pour  elle,  cette  année,  en  Italie,  une  quantité  considé- 
rable de  tresses,  ce  qui  a contribué  a empêcher  de  rem- 
plir les  demandes  de  chapeaux  cl  à faire  augmenter 
ces  derniers  ; car  les  ouvrières  trouvent  plus  commodo 
et  plus  avantageux  de  s'en  tenir  à la  tresse  ; elles  re- 
viennent cependant  aux  chapeaux. 

Les  chapeaux  de  paille  qui  sc  rapprochent  le  plus 
des  chapeaux  d'Italie  pour  le  genre,  sont  les  chapeaux 
suisses , ainsi  nommés,  non  parce  qu'ils  sont  fabriqués 
en  Suisse,  mais  parce  qu'un  fabricant  de  chapeaux  do 
paille  à Paris , Suisse  d’origine,  leur  laissa  donner  ce 
nom  par  les  acheteurs  qui  ignoraient  le  lieu  de  fabri- 
cation; mais  dans  le  fait  ces  chapeaux  sont  tirés  du 
royaume  Lombardo-  Vénitien.  Ils  sont  de  beaucoup  in- 
férieurs aux  chapeaux  d’Italie  , tant  pour  la  beauté  qu* 
pour  la  solidité.  Il  est  facile  de  les  distinguer;  la  paillo 
dans  les  lrrs;cs  fines  même  esl  mal  assortie  ordinaire- 
ment et  toujours  très  mal  dans  les  grossières,  de  sorte  quo 
des  brins  de  grosseur  cl  de  nuance  différentes  étant 
tressés  ensemble  formeut  des  chapeaux  tachetés  et  quel- 
quefois même  sillonnés  de  jaune  cl  de  blanc-pâle. 

F.n  outre,  les  chapeaux  d'Italie  laissent  une  trace  do 
la  couture  par  une  côte  qui  saillit  à l'endroit  surtout. 
Les  chapeaux  suisses,  au  contraire,  offrent  plutôt  unu 
dépression  à l'endroit  et  un  faible  relief  à l’envers.  Mais 
en  revanche  ces  derniers  sont  plus  légers  et  bien  moins 
chers.  Il  est  arrivé  cependant  dans  des  momens  do 
crise,  que  le  n°  6Ô  suisse  s’est  vendu  presque  au  mémo 
prix  que  le  n°  50  ilalic.  F.n  général  dans  les  chapeaux 
suisses,  on  ne  fabrique  pas  des  n04  aussi  élevés  que  dans 
les  chapeaux  d'Italie. 

Le  chapeau  d Italie  est  la  coiffure  la  plus  riche  et  ta  plus 
durable;  mais  nos  dames  sont  cnrore  folles  d’un  aulro 
genre  plus  fragile,  Il  est  vrai,  mais  d'une  élégance  et 
d’une  fraîcheur  sans  égale;  je  veux  parler  de  la  paille 
de  riz.  On  nomme  chapeaux  paille  de  riz  des  chapeaux 
faits  avec  des  tresses  de  filamens  de  bois  blancs,  jeunes, 
cultivés  exprès  et  blanchis  encore  en  les  laissant  sé- 
journer dans  l’eau.  Les  tresses  ainsi  fabriquées,  que  les 
Italiens  nomment  treccie  di  tmcioli  (tresses  de  copeaux', 
sont  contournées  et  remmaillées  à peu  près  comme  les 
chapeaux  d'Italie,  avec  la  différence  qu’on  les  remmaille 
avec  les  doigts  seulement,  sans  se  servir  d’aiguille;  il 
n’y  u point  d’élévation  dans  le  milieu  pour  la  lele  ni  do 
fil  passé  dans  les  mailles  ; do  sorte  qu’on  a un  plateau 
d’environ  0m,5G  de  diamètre  qui  est  soumis  ensuite  à 
la  pression  d'un  marbre  pour  l’aplanir  et  faire  mordre 
les  mailles  les  uuesdans  les  autres.  Ce  plateau  peut  ré- 
sister à des  tractions  modérées  que  lui  permet  l’élAsli- 
cilé  des  mailles;  mais  en  saisissaul  le  bout  de  la  tresso 
on  peut  défiler  le  plateau  jusqu’au  centre  sans  aucuno 
rupture. 

Plusieurs  marchandes  de  modes  trouvent  dans  ce  seul 
plateau  les  trois  pièces  de  leur  chapeau  s la  passe,  le 
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Jour  el  le  fond  de  la  calotte  qui  est  levé  dans  le  mi- 
lieu du  plateau;  mois  communément  on  ajoute  à ce 
plateau  un  bandeau  : pour  obtenir  ce  bandeau  on  con- 
tourne et  remmaille  la  tresse  de  manière  à former  une 
bande  circulaire  de  largeur  convenable.  Celle  bande 
est  pliée  sur  elle-même  et  passée  sous  le  marbre;  on 
o tic  celle  façon  deux  bandeaux  adossés  l'un  contre 
l'autre,  hyanl  chacun  0,r,G0  de  long,  sur  0m,l9  en- 
viron de  largeur. 

Ce  travail  se  fait  dans  le  duché  de  Modène,  qui  ex- 
corie environ  40,000  chapeaux. 

Mais  ces  plateaux  et  ces  bandeaux  n’ont  point  de  sou- 
tien et  peu  de  blancheur  ; c’est  à Paris  qu’ils  reçoivent 
à la  fois  la  fermeté  qui  leor  est  nécessaire  et  ce  beau 
blanc  qui  est  leur  principal  apanage. 

Le  prix  des  chapeaux  complets,  plateaux  et  ban- 
deaux, s'élève  de  120  à SIG  fr.  la  douxainr.  Les  pla- 
teaux des  chapeaux  tic  120  fr.  ont  G5  tours  à compter 
du  centre.  Les  plus  lins  eu  ont  80,  toujours  dans  le 
même  espace. 

Cri  article  s'expédie  ordinairement  en  trois  pièces. 
Les  fonds  de  calotte  levés  du  milieu  des  plateaux  sont 
abattus  cl  arrondis  sur  les  bord*;  chaque  douzaine  est 
mise  entre  du  papier  de  soie  dans  son  petit  carton  carré. 
Les  plateaux  ayant  une  ouverture  dans  le  milieu  , sont 
liés  par  douzaine  avec  des  rubans  de  soie  dont  on  varie 
la  couleur  avec  la  qualité.  Ces  douzaines  sont  empilées 
dans  des  cartons  ronds,  de  couleur  correspondante  à 
celle  des  rubans;  les  bandeaux  ont  leur  carton  long  et 
sont  attachés  de  la  même  manière.  Ces  carions  de  pla- 
teaux et  de  bandeaux  varient  de  hauteur  suivant  la  quan- 
tité qu'on  expédie;  mais  il  convient  de  ne  pas  leur  faire 
contenir  au-delà  de  12  douzaines. 

Il  y a quelques  années  que  les  chapeaux  d’Ilaiie,  pailles 
de  riz  et  suisses,  étaient  portés  tout  ronds,  à la  façon 
bergère.  Tour  permettre  celle  mode  uux  pailles  de  riz 
en  faisait  prêter  le  milieu  du  plaleati,  et  on  l’enfonçait 
peu  à peu , de  manière  à former  une  calotte  de  ? ou  3 
doigts  de  hauteur.  Mais  à présent  h mode  veut  qu'ils 
soient  arlistcmcnl  taillés  les  uns  et  les  autres  : c’est  la 
lâche  des  marchandes  de  modes.  Il  n’y  a cependant  pas 
que  ces  dernières  qui  fournissent  les  chapeaux  d’Italie 
et  suisses  tout  coupés  en  forme,  car  un  fabricant  do 
chapeaux  de  paille  à Taris  a livré, durant  le  printemps  de 
IS3G,  une  grande  quantité  de  chapeaux  suisses  et  d'Ita- 
lie, taillés  en  capotes,  dont  les  formes  ont  été  goûtées 
cl  suivies  avec  fureur  dans  la  capitale  et  en  province. 

Les  capotes  dites  cousues  offrent  une  coiffure  moins 
brillante,  il  est  vrai,  mais  qui  s'accommode  à tous  les 
goûts  el  à toutes  les  classes  par  la  variété  des  prix.  On 
peut  dans  ce  genre  choisir  de  suite  la  forme  et  la  gran- 
deur qui  convient,  sans  élrecontrainl  d'attendre  et  de 
payer  de  nouveau  pour  la  coupe  que  leur  donnerait  la 
marchande  de  modes. 

Quoique  par  capotes  cousues  les  marehands  entendent 
ordinairement  les  capotes  faites  de  tresses  à 7 bouts  en 
paille  simple , nous  comprendrons  ici  par  capotes  cou- 
rues toutes  capotes  de  tresses  cousues  en  recouvrement, 
tresses  à 7 bouts  ou  1 1 bouts , simples  ou  doubles. 

Ce  fut  en  ISOS  environ  que  ces  capotes  cousues  de- 
vinrent à la  mode.  Les  glaneuses  de  Liège  en  donnèrent 
la  première  idée.  Pendant  la  saison  favorable,  la  couture 
de  ces  chapeaux  occupe  un  assez  grand  nombre  de  Pa- 
fidcnnei.  Il  est  fâcheux  qu'elles  aieut  adopté  un  poi.il 
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de  couture  qui  ne  convient  guère  à ce  genre;  en  outre, 
la  plupart  assortissent  mal  les  nuances  de  paille  et  con- 
duisent irrégulièrement  la  tresse. 

Il  y a a Bruxelles  un  établissement  qui  ne  laisse  rien 
à désirer  à cet  égard  : ce  sont  des  hommes  qui  cousent 
el  apprêtent.  100  à IGO  ouvriers  y sont  occupés;  ils  tra- 
vaillent lousdnnslcmème  local  cl  sont  payés  à la  journée. 
Le  propriétaire  fabricant  de  cet  établissement  en  possède 
encore  un  autre  plusconsidèrahlc  à là  lieues  de  Bruxel- 
les. Il  se  distingue  par  la  supériorité  de  ses  apprêts,  la  ré- 
gularité de  la  pailleel  de  la  coulure,  et  par  l'exacte  exécu- 
tion des  formes.  Suivant  des  conventions  particulières, 
ce  fabricant  n’cxpédic  à Paris  qu'à  une  seule  maison. 

On  appelle  chapeaux  cousus  écrus  ces  mêmes  cha- 
peaux non  cy  lindrés  ; cl  on  les  lient  en  forme  et  dans  une 
sorte  d'éb.slicité  par  un  procédé  particulier.  Ce  genre 
bien  réussi,  dans  les  qualités  supérieures  surtout,  est 
distingué. 

Les  chapeaux  cousus  faits  de  tresses  anglaises,  paille 
simple  ou  double,  sont  ordinairement  les  plus  beaux. 

Ceux  faits  de  tresses  à 11  bouts  simples,  dits  paille 
monaeo , se  font  remarquer  par  leur  légèreté  cl  leur 
blancheur. 

Droits  de  douanes.  En  France,  les  chapeaux  fins  de 
tresses  engrenées  paient  aux  frontières  un  droit  d'entrée 
de  là  fr.  par  douzaine,  plus  le  dixième  de  ce  droit 
= 1G.60.  — Les  chapeaux  fins  cousus  12  fr.,  el  les  gros- 
siers 2 fr.  40  c. 

On  considère  comme  fins  tous  ceux  qui  offrent  ! i 
tresses  ou  plus,  dans  l’espace  de  O”’, 10;  cl  les  paille* 
façonnées  ou  Tendues,  de  quelque  largeur  quelles 
soient.  Ce  droit  payé  est  remboursé  au  négociant  lors- 
qu’il exporte  la  marchandise  après  lui  avoir  fait  subir 
quelque  amelioration.  Ce  remboursement  est  appelé 
prime. 

En  vertu  d'nne  loi  promulguée  le  IG  juillet  183G,  la 
prime  de  sortie  ne  sera  plus  payée  que  pour  les  cha- 
peaux passibles  du  droit  de  I fr.  3à  c.  la  pièce. 

— Le  commerce  a à se  plaindre  des  lenteurs  que  fait 
supporter  l'administration  des  douanes  dans  le  règle- 
ment de  cette  prime.  L’expéditeur  cependant  en  a fait 
l'avance  à son  commettant.  11  y a quelques  années,  il 
rentrait  dans  ses  fonds  au  bout  de  3 mois  au  plus;  il 
arrive  maintenant  que  C mois  après  l’expédition  les  ré- 
clamations sont  encore  infructueuses.  A. Frappa. 

Chapeaux  un  palmier  ou  chapeaux  brésiliens. — Ces 
' chapeaux,  qui  ne  sont  généralement  employés  que  depuis 
deux  ans,  sc  fabriquent  dans  toute  l'Amérique  depuis 
fort  long-temps,  avec  la  feuille  d'un  palmier.  Cette  feuille, 
qui  à la  h*rme  d’un  éventail,  est  longue  de  3 pieds  à 3 pieds 
1/2.  Ce  sont  les  habitans  de  la  campagne  qui  s’occupent 
de  la  fabrication  des  chapeaux  que  nous  connaissons.  Ils 
enlèvent  les  côtes  formées  par  les  plis  des  feuilles,  les 
coupent  dans  le  sens  de  la  longueur,  cl  obtiennent  ainsi 
des  bandes  plus  ou  moins  larges  qui  ont  plus  de  flexi- 
bilité que  l'osier  parce  qu’elles  sont  plus  plates.  La  furet 
et  la  ténacité  de  celte  matière  sont  telles,  qu’on  ne  peut 
rompre  en  tirant  sans  secousse  une  bande  d une  ligue  l/2 
de  large. 

Ces  chapeaux  nous  arrivent  tout  faits;  jusqu'à  pré- 
sent c'est  de  New-York  qu’on  tire  les  meilleurs  et  le* 
plus  beaux.  On  les  blanchit  au  soufre  comme  les  cha- 
peaux de  p-iillc,  avec  la  plus  grc n Je  facilité.  Ou  donne 
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fdr  les  formes  la  tournure  que  l'on  veut,  et  on  les  ap- 
prête en  les  mouillant  avec  une  brosse  trempée  dans 
l’eau  gommée.  Cet  apprêt  ne  résiste  pas  long-temps  ; 
quand  il  pleut  surtout,  il  s'attache  aux  mains  et  quel- 
quefois même  il  déroute  sur  la  figure. 

Ces  chapeaux  perdent  fort  souvent  leur  forme  ; mais 
il  suffit  de  la  leur  rendre  en  séchant  : Us  la  reprennent 
facilement. 

On  a vendu  depuis  ce  printemps  ( 1830) , des  quan- 
tités considérables  de  ces  chapeaux.  Ils  deviennent  en 
effet  de  jour  en  jour  à meilleur  marché , ils  snul  d’une 
extrême  légèreté  et  font  un  très  long  usage.  Tout  porte 
à croire  qu’il  vont  devenir  l'objet  d’une  consommation 
importante;  déjà  même  un  fabricant  parisien  s’est  oc- 
cupé avec  succès  de  cette  fabrication,  qui  vient  en  aide 
aux  chapeaux  de  soie  pour  transformer  co:  .ptélemcnl 
lecommercc  de  la  chapellerie.  (Voyez  Chapeaux  de  soie.} 
Il  est  vrai  que  la  vanité  française  se  plaint  dejà  que  ces 
chapeaux  soient  mal  portés;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que,  lors  même  que  les  hommes  comme  il  faut  por- 
teraient leur  manie  du  ridicule  sur  un  autre  objet,  il 
resterait  encore  à la  consommation  l'immense  majorité 
composée  d 'hommes  de  rien,  la  seule  qui  alimente  le 
commerce  et  la  fabrication.  Peu  à peu  mente , nous 
l’espérons,  on  ne  craindra  pas  de  souiller  un  habita 
queue  de  inoruc  par  une  coiffure  si  peu  habillée , et  les 
chapeaux  de  palmier  obtiendront  comme  ceux  de  sole 
les  mêmes  prit  lièges , au  moins  en  été  , où , en  dépit  de 
la  mode  et  de  l’étiquette,  U est  important  de  ne  pas  se 
calfeutrer  la  télé, 

A Manille  et  dans  les  Indes-Occidentales,  on  fait  des 
chapeaux  avec  un  jonc  particulier  très  fin.  Ces  chapeaux 
sont  doubles  et  composés  de  deux  chapeaux  entassés  l’un 
dans  l’autre.  Dans  toute  l’Amérique  Méridionale  on  en  fait 
Aussi  de  magnifiques,  mais  ils  sont  d’un  prix  exorbitant, 
•l'en  ai  vu  un , donné  à un  de  mes  amis  par  le  général 
colombien  Mosqucra;  il  est  de  la  plus  grande  beauté,  à 
larges  bords  et  fort  logiquement  construit  pour  garantir 
du  soleil  brûlant  des  tropiques. 

Les  droits  perçus  par  la  douane  snr  cet  article  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  été  mis  sur  les  chapeaux  de 
paille , c'est-à-dire  55  c.  par  pièce  pour  les  grossiers,  et 
I fr.  55  c.  pour  ceux  qui  comptent  14  tresses  au  décimètre 
et  au-dessus , et  qui  sont  pour  cela  considérés  comme 
fins. 

Chapeaux  de  bois.  La  faveur  qui  a accueitli  les  cha- 
peaux de  palmier  va  peut-être  donner  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  chapeaux  de  bois,  dont  on  a déjà  fait  d'heu- 
reux essais.  Voilà  pourquoi  nous  cuirons  dans  quelques 
détails  sur  celle  industrie.  Il  y a quinze  ans  que  les 
chapeaux  de  bois,  qui  sont  un  peu  moins  légers,  mais 
plus  solides  que  les  chapeaux  de  paille , étaient  d'un 
usage  général  à Paris,  pour  les  hommes,  pendant  l’été. 
Dans  ces  dernières  années  ils  ont  été  abandonnés  pour 
les  chapeaux  blancs  de  mau\ais  feutre,  dit  poil  ras.  I.c 
travail  qu'ils  nécessitent  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  des  chapeaux  de  paille.  On  met  le  bois  en  tresses, 
eu  bleu  on  le  lisse  à la  manière  des  paniers,  comme 
1rs  chapeaux  de  sparterie  pour  les  gens  de  la  campagne. 
On  emploie  le  bois  vert  de  tilleul,  de  peuplier,  de 
saule  et  tous  les  bois  blancs  et  Mans  qui  ont  peu  ou 
point  de  nœuds,  on  le  divise  en  brins  menus  au  moyen 
d'une  vailopc  analogue  à celle  qui  sert  à fendre  les  allu- 
mettes. Le  blanchiment  n’a  lieu  que  lorsque  les  cha- 
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peaux  sont  terminés.  Il  se  fait  au  soufre,  ou  bien  nu 
moyen  d’un  lavage  à l'eau  de  savon  froide. 

Ciiafraux  d'osier  kt  de  baleine.  Ils  ont  été  Importés 
en  France  par  M.  Acb.  Bcrnardièrc,  qui  a resté  long- 
temps détenu  en  Angleterre  comine  prisonnier  d'Klat. 
I .'osier  est  divisé  en  brins,  au  moyen  d’un  instrument 
dont  les  Anglais  sc  servent  pour  diviser  la  paille  de 
Yorge  pauinoullc  ( horde um  disiiehmn  ) avec  laquelle  ils 
font  des  chapeaux.  La  charpente  des  chnpraux  d’osier 
est  quelquefois  partie  en  osier,  partie  en  baleine.  C’est 
quand  ils  sont  terminés  qu'un  les  teint,  ordinaire- 
ment en  gris.  Us  n'ont  pas  une  grande  vogue. 

Chapeaux  es  tresses  de  soie,  de  lin,  de  coton,  elc.  On 
file  toutes  ces  substances,  on  en  fait  des  tresses;  on  les 
rassemble  en  spirales,  et  on  les  apprête  pour  leurdonner 
delà  consistance  avec  des  colles  plus  ou  moins  fortes. 
(Voyez  Chapeaux  de  paille.) 

Chapeaux  en  cuir.  Le  cuir  que  l’on  emploie  pour  ces 
chapeaux  est  ramolli,  moulé  et  verni  au  moyen  d'un 
vernis  élastique.  Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de  dé- 
criic  ce  moulage,  qui  est  du  reste  analogue  à celui  que 
l'on  fait  subir  à toutes  les  préparations  de  cuir  moulé. 
Le  s ebapeaux  de  cuir,  bien  connus,  sont  portés  par  les 
cochers,  les  voituriers,  les  muletiers  et  les  personnes 
qui  sont  exposées  à recevoir  la  pluie  long- temps  et 
souvent. 

Importations  , exportations  des  différentes  sortes  de  cha- 
peaux en  1834.  — Droits. 

Voici  le  résumé  des  tableaux  de  1S34 , qui  sont  le 
dernier  document  public  par  l'administration  des 
douanes. 

F.n  feutre  fin,  surtout  pour  la  Suisse , 72,841  pièces, 
à 14  fr.  s 1,019,774  fr.;  en  feutre  commun,  surtout  pout 
l'Angleterre,  55,549  pièces,  à 3 fr.=  165,747  fl.;  scha- 
kos de  feutre,  surtout  pour  l’Espagne,  3,877  pièces,  à 8 
ou  10  fr.  ss  31,100  fr,;  en  chapeaux  de  soie,  surtout  pour 
la  Martinique,  Guadeloupe,  Bourbon,  Haiti,  États-Unis, 
Cuba,  Brésil , 55,232  pièces,  à 10  fr.  =532,320  fr.;  en 
chapeaux  grossiers,  paille,  écorce,  etc.,  grossiers,  surtout 
pour  les  États-Unis,  l’Angleterre,  la  Belgique,  les  colo- 
nies et  les  Étals  de  l'Amérique  du  Sud,  55.273  pièces, 
— 193,450  fr.;  en  chapeaux  fins,  pour  les  Etats-Unis, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  In  Sardaigne  et  les  pajs  ci- 
dessus,  54,159,  à 17  fr.=  920,703  fr. 

Les  chiffres  de  l'importation  sont  nuis  pour  les  cha- 
peaux de  feutre  cl  les  chapeaux  de  suie,  à cause  des 
droits  énormes  qui  pèsent  sur  ce  produit. 

L’importation  des  chapeaux  de  paille,  écorce,  etc., 
grossiers,  a été  de  544,330  pièces,  à 3 fr.  = l,G32,990fr., 
sur  lesquels  U y en  a 508,270  de  Toscane,  117,270,  d An- 
gleterre, 100,087  de  Suisse  et  11,008  de  Sardaigne,  (.'im- 
portation des  mêmes  chapeaux  fins  a été  de  58,000  piè- 
ces à 15  fr.»  879,990  fr.,  sur  lesquels  il  yen  a 15,219 
de  Belgique,  50,154  de  Toscane. 

Les  chapeaux  de  feutre  paient  I fr.  50  c.  la  pièce 
à rentrée  ; id.,  fins,  de  castor  ou  de  sole,  6 fr.;  les  com- 
muns 3 fr.,  ainsi  que  les  schakos  sans  garniture;  quant 
aux  schakos  garnis  i ils  sont  prohibés.  Les  chapeaux  de 
paille,  d'écorce , d'osier,  de  baleine  , etc.,  paient  25  c. 
quand  Us  sont  grossiers , et  I fr.  25  quand  ils  sont  fins. 
Ceux  de  cuir  verni  paient  5 fr.  la  pièce.  Tous  sans  dis- 
tinction paient  5 cent,  à la  sortie.  (Voyez  Chapeaux  de 
paille  et  Chapeaux  de  palmier.) 
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Fiai  de  la  chapellerie  anglaise. 

Les  chapeaux  grossiers  en  feutre  sont  principalement 
fabriqués  à Newcastle  sur  le  Lyne;onen  fait  des  quan- 
tités considérables  qui  sont  «portées  pour  l'Amérique, 
sans  compter  celles  qui  servent  à alimenter  la  consom- 
mation intérieure.  Il  y a aussi  des  fabriques  de  chapeaux 
de  feutre  à Rudgely,  etc.,  et  des  fabriques  d autres  sor- 
tes de  chapeaux  à Slockporl,  àüldhainclà  Manchester. 
Les  plus  beaux  chapeaux  sortent  des  manufactures  de 
Londres,  qui  sont  arrivées  à une  rare  perfection.  La 
chapellerie  date  en  Angleterre  du  xiv*  siècle.  Quelques 
années  s'étaient  à pciuc  écoulées  que  l'importation  fut 
prohibée.  Plus  tard,  en  1816,  on  substitua  à celle  pro- 
hibition un  droit  de  10  s.  6 d.  = 13  fr.  environ,  qui  est 
encore  perçu  aujourd’hui. 

En  supposant  la  population  mâle  de  la  Grande-Bre- 
tagne à 8,000, (KM),  et  en  prenant  pour  terme  moyen  de 
la  dépense  de  chaque  individu  , h schcll.  = 6 fr.  75  , 
on  arrive  à un  total  de  6,000,000  de  Iiv.»5S,?50,000  fr., 
6ans  compter  la  consommation  des  femmes,  qu’on  peut 
évaluer  à 500,000  liv.  =5,315,000  fr. 

Les  exportations  déclarées  en  1830  ont  été  : 

Chapeaux  de  castor  et  de  feutre  pour  4,760,675  fr. 

Autres. 405,641 

En  tout 5,175,310 

L’Amérique  du  Nord  et  le  Brésil  sont  les  principaux 
débouchés  pour  les  chapeaux  de  castor  et  de  feutre.  Les 
autres  vont  dans  les  colonies  anglaises  du  Nord  de  l'A- 
mérique. M.  C.  C. 

On  volt  donc  qu'avec  une  population  de  54,000,000 
d'habitans,  les  Anglais  consomment  en  chapeaux 
d'hommes  pour  25  000,000  de  francs , tandis  qu'en 
l rancc  , avec  33,000,000  d'habitans,  presque  un  tiers 
en  sus,  nous  ne  consommons  tout  au  plus  que  pour 
25,000,000.  Il  est  vrai  de  dire  que  ce  dernier  chiffre  peut 
ne  pas  être  exact;  toutefois  on  estime  généralement 
qu’il  est  même  un  peu  trop  élevé.  Quanta  l’exportation, 
lés  Anglais  nous  laissent  encore  en  arrière,  car  elle  n’csl 
en  France  que  de  5,856,160.  Il  n’y  a donc  pas  même 
en  ce  moment  tentative  de  lutte  de  la  part  de  nos  fabri- 
cant, au  moins  pour  les  chapeaux  de  castor  et  de  feutre. 

Jph.G. 

CHARBON.  On  désigne  sous  le  nom  de  charbon  deux 
sortes  de  marchandises  fort  distinctes  : le  charbon  de 
bois  et  le  charbon  de  terre.  Nous  ne  parlerons  Ici  que 
du  premier  de  ces  deux  combustibles:  quaul  au  char- 
bon de  terre , voyez  le  mut  Houille. 

Charbon  de  bois.  Ce  charbon  est  le  résidu  que  lais- 
sent toutes  les  matières  végétales  après  qu'elles  ont 
éprouvé,  par  l’action  du  feu,  une  décomposition  com- 
plète de  leurs  principes  volatils.  L’analyse  constate  que 
le  charbon  est  composé  : d’une  matière  combustible , 
de  substances  salines  et  de  terres.  La  matière  combus- 
tible, ou  te  carbone  proprement  dit , occupe  générale- 
ment plus  des  trois  quarts  de  la  masse.  I.c  charbon  est 
noir,  cassaut,  sonore  et  peu  solide;  il  retient  la  forme 
du  végétal  qui  l’a  produit,  lorsque  ce  dernier  offre  un 
certain  degré  de  consistance  ; mais  les  plantes  tendres 
perdent  dans  la  carbonisation  leur  li>$u  organique  et 
donnent  uu  cliarbi  n friable  qui  ne  présente  plus  la 
forme  du  végétal  décomposé.  Toutes  les  espèces  de  bois 
fournissent  des  charbons  plus  ou  moins  abondans, sui- 
vant la  solidité  d la  forme  de  leur  tcxlurc  ; aussi,  dau» 
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le  commerce,  les  charbons  sont-ils  classés  à peu  prés 
dans  le  même  ordre  que  les  bois  qui  les  ont  produits. 
Les  charbons  de  bois  durs  sont  généralement  plus  esti- 
més que  les  charbons  de  bois  tendres,  quoique  ces  der- 
niers obtiennent  la  préférence,  dans  certains  ateliers, 
pour  le  travail  des  métaux. 

Le  charbon  de  bois  a toujours  été  considéré  en  France, 
et  notamment  à Paris  , comme  une  denrée  de.  première 
nécessité,  à cause  de  son  usage  presque  géuéral  pour  la 
préparation  des  alimens,  et  de  son  emploi  devenu  habi- 
tuel dans  plusieurs  industries. Nous  croyons  uliledc  placcT 
Ici  quelques  réflexions  sur  celte  coutume  de  considérer 
certaines  marchandises  comme  denrées  de  première  né- 
cessité, car  ces  appréciations  tranchantes  nous  semblent 
avoir  été,  dans  beaucoup  de  circonstances,  la  cause  de 
graves  erreurs  en  économie  politique.  Sons  le  rapport 
de  l'alimentation , nous  disons,  nous  outres  Français 
grands  mangeurs  de  pain,  que  le  blé  est  un  objet  de 
première  nécessité  ; les  Anglais , pour  qui  le  pain  est 
une  chose  de  luxe  ou  plutôt  de  bon  ton  , et  qui  n’en 
mangent  que  pour  l’acquit  de  leur  conscience,  prucla- 
meront  alimens  de  première  nécessité , le  bœuf  et  le 
mouton  ; ce  sera  le  pure  en  Russie;  en  Espagne,  quo 
sais-je?  l'oignon,  peut-être  le  cigare!  A l'égard  du 
chauffage,  même  accord  dans  les  opinions  des  hommes: 
chez  nous , sans  le  bois  et  le  charbon  de  bois  , on  se 
| croirait  destiné  à mourir  de  froid,  quoique  nous  sa- 
chions fort  bien  que  personne  ne  meurt  de  froid  chez 
nos  voisins,  qui  ne  brûlent  que  de  la  bouille  et  de  la 
tourbe,  et  qu’au  besoin  nous  ne  manquerions  ni  de 
tourbe  ni  de  bouille.  Dans  une  grande  partie  de  l’Egypte 
et  plus  loin,  dans  presque  toute  celle  Arabie,  qu'on 
nomme  heureuse,  parce  qu'elle  est  voisine  d'une  autre 
Arabie  qui  n’est  ensemencée  que  de  pierres,  à jicino 
[ sait-on  ce  que  c’est  que  charbons,  houille,  hois  ou 
; tourbe , et  cependant  on  s'y  chauffe  ; on  y brûle  avec 
prédilection  la  fieule  sèche  des  bœufs  et  des  chameaux, 
et  les  économistes  de  la  Mecque  ne  manquent  pas  de 
dire  que  c'est  là  une  denrée  de  première  nécessité.  De 
ceci  il  faut  coudure  qu'il  n’y  a d'objets  de  première 
nécessité  que  ce  qui  ne  se  vend  pas,  que  ce  qui  nous  est 
donné  par  la  nature  avec  profusion,  comine  l’eau  , l'air, 
la  lumière , etc.;  tout  le  reste,  c'est  à-dirc  tout  ce  qui 
est  marchandise,  est  de  première  utilité  ou  tT utilité  secon- 
daire. Ainsi , nous  dirons  qu'en  France  le  blé  est  une 
denrée  de  première  utilité;  pour  le  charbon  de  bois , ce 
sera  une  denrée  d'utilité  secondaire,  parce  qu’à  défaut 
de  ce  combustible  on  pourrait  aisément  employer  la 
houille  ou  la  braise  de  nos  foyers  ; ne  pratique-t-on  pas 
dans  quelques  parties  de  notre  Auvergne  le  mode  de 
chauffage  en  honneur  parmi  les  Arabes? 

Ces  considérations  générales  ne  sont  pas  sans  impor- 
J tance  si  elles  ont  pour  résultat  de  rcclWier  quelques 
! appellations  vicieuses,  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
l’anarchie  dans  les  mots  porte  lo  désordre  dans  les  faits  ; 
qu’on  aille  au  fond  des  choses,  on  verra  que  presqua 
toutes  les  aberrations  administratives,  comme  tous 
les  drcliiremcns  politiques,  ont  été  produites  par  une 
faute  de  syntaxe.  Au  rosie,  ces  observations  touchent 
essentiellement  cl  d’une  manière  particulière  au  sujet 
qui  nous  occupe.  Le  commerce  des  charbons  de  bois 
v ient  eu  effet  d’éprouver  une  révolution  complète  qui 
semble  avoir  été  amenée  par  une  tardive  appréciation 
j des  principes  que  nous  venons  d'indiquer  louchant  les 
choses  nécessaires  cl  les  choses  utiles.  Qui  le  croirait? 
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Il  n'y  o qnc  deux  ans  que  ce  commerce  joull  de  la  li- 
berté assurée  depuis  plus  de  40  années  h lotis  les  autres 
commerces.  Sous  prélcitc  que  le  charbon  de  bois  est 
une  denrée  de  première  nécessité , cl  qu'une  disette  de 
ce  combustible  amènerait  le  renversement  de  l'ordre 
publie,  les  administrations  qui  ont  précédé  celle  d’au- 
jourd'hui, soit  par  conviction,  soit  par  insouciance, 
ont  maintenu  , à l'égard  du  commerce  de  charbon  de 
bois,  un  ensemble  de  règlcmcns  qui  étonnerait  un  lé- 
giste de  Constantinople  : nul  n’avait  le  droit  de  tenir 
magasin  de  cette  marchandise  , nul  ne  pouvait  en  faire 
entrer  dans  Paris  pour  sa  consommation,  à moins  d une 
permission  expresse,  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible à obtenir;  défense  était  faite  à tous  de  porter 
du  charbon  dans  les  rues  autrement  que  dans  un  sac  et 
sur  la  tète,  et  encore  Tallait-il,  pour  user  de  cette  étrange 
liberté,  être  membre  d’une  corporation  d’ouvriers  pri-  | 
vilégiés,  lesquels  s’étaient  eux-mêmes  laissé  imposer  des 
conditions  fort  bizarres , comme  de  ne  jamais  porter  ; 
deux  sacs  à la  fois,  de  ne  jamais  s’arrêter  dans  les  rues  J 
lorsqu'ils  avaient  le  sae  sur  la  télé  , etc.  Il  n'a  fallu  rien  i 
moins  que  l’administration  , rajeunie  par  la  grande  ré-  ' 
rolullon  de  1830,  pour  jeter  bas  ce  mauvais  reste  de  ! 
l’ancien  régime,  si  étonnamment  continué  jusqu'à  nos 
jours,  et  défendu,  il  faut  le  dire,  par  quelques  intéressés  | 
avec  une  persistance  vraiment  héroïque.  Nous  eXno-  1 
serons  p'us  loin  la  législation  nouvelle  qui  règle  ce 
commerce. 

L'usage  du  charbon  de  bois  date  de  la  plus  haute 
antiquité.  Théophraste,  qui  a écrit  un  nombre  si  pro-  ; 
digieux  d’ouvrages  sur  toutes  choses  nioralescl  physiques, 
a laissé  quelques  pages  fort  curieuses  sur  les  charbons 
de  bois:  les  meilleurs  qu’on  employât  de  son  temps 
étaient  ceux  du  chêne  et  de  l’arbousier;  il  dit  que  les  ! 
forgerons  d’argent  préféraient  pour  leur  travail  te  char-  | 
bon  provenant  du  pin  et  des  aultes  arbres  résineux , et  j 
que  les  forgerons  de  fer  ne  faisaient  usage  que  du  char-  | 
bon  de  noyer,  auquel  ils  avaient  reconnu  la  propriété 
de  rendre  le  métal  plus  doux  et  plus  liant.  Pline  le  na- 
turaliste donne  aussi  quelques  détails  sur  le  même  oh-  . 
jet  : selon  lui,  le  bois  jeune  et  vert  produit  le  meilleur 
charbon , il  décrit  même  la  manière  dont  s’opérait  la 
carbonisa. ion;  11  dit:  «On  dresse  un  bûcher  où  Ion 
entasse  les  tronçons  de  jeunes  bois,  en  forme  de  pjra- 
ratnidc;  on  couvre  ce  bûcher  avec  de  l'argile,  et  après 
y avoir  mis  le  feu,  l’on  en  perce  le  haut  pour  lui  donner 
de  l’air  cl  en  faire  sortir  les  vapeurs  et  la  fumée.  • 

11  est  curieux  de  mettre  cn  regard  de  celte  descrip- 
tion , qui  remonte  à plus  de  1800  ans,  relie  que  nous 
trouvons  dans  un  ouvrage  récent  qui  traite  de  la  même 
matière  : 

« Le  boisdestlnéifaircduchnrbon  est  réuni  dansPcn-  [ 
droit  le  plus  vide  de  la  vente  et  le  plus  écarté  des  arbres  et 
du  recru,  tant  pour  éviter  les  Incendies  que  pour  prévenir 
le  dépérissement  des  jeunes  plants.  Là,  on  creuse,  selon 
la  quantité  du  charbonnage , un  certain  nombre  de 
fauldcs  ou  fosses  ronde4, au  milieu  desquelles  on  plante 
une  grande  perche  cl  que  l’on  remplit  de  menus  bran- 
chages. On  empile  le  bois  tout  autour  de  la  perche, 
de  manière  que  le  bout  de  chaque  bûche  s’y  appuie , et 
l'on  retire  cette  perche  lorsque  l’on  Juge  la  plie  assez 
élevée.  On  Jette  alors  quelques  charbons  allumés  dans 
le  vide  que  la  perche  a laissé  au  centre;  le  feu  tom- 
bant dans  le  fond  de  la  fosse  sur  le  menu  branchage 
dont  elle  est  garnie,  couve  quelquefois  pendaul  plu- 


sieurs heures;  puis  il  finit  par  se  communiquer  insen- 
siblement de  proche  en  proche,  et  par  gagner  toute  U 
masse.  Mais  les  bois  ne  laissant  pas  entre  eux  d'inter- 
valle par  où  l’air  puisse  circuler  librement  dans  l’inté- 
rieur, la  combustion  est  très  lente,  et  le  charbon  cuit 
pendant  plusieurs  jours.  Cependant,  si  le  feu  sc  propage 
trop  rapidement,  ce  qui  réduirait  le  bois  en  cendre, 
ou  s’il  est  à craindre  qu’il  ne  gagne  la  forêt,  on  l’étouilc 
avec  de  la  terre,  et  l'on  ne  découvre  le  charbon  que 
lorsque  l’on  est  sûr  qu’il  est  parfaitement  éteint,  f.es 
fauldcs  endommageant  considérablement  le  terrain  , il 
est  expressément  défendu  par  les  régiemeos  de  multi- 
plier sans  nécessité  les  charbonnières,  et  l’on  doit , au- 
tant que  possible,  se  servir  de  celles  des  années  précé- 
dentes. Chaque  fourneau  contient  ordinairement  de  15 
à 20  cordes  de  bois  (I),  ces  proportions  étant  les  plus 
convenables  pour  que  la  combustion  sc  fasse  d’une 
manière  égale  et  uniforme.  Cependant  on  suit  un  usage 
différent  dans  quelques  forêts  des  environs  de  Paris; 
chaque  fourneau  se  compose  de  quatre  cordes  de  bois 
seulement  ; on  met  environ  trois  pouces  d’épaisseur  de 
feuilles  sur  les  bois,  et  par-dessus  ces  feuilles  une  cou- 
che de  terre  mouillée.  En  Si  heures  la  cuisson  est  faite. 
Lorsqu'on  est  certain  que  le  bois  est  réduit  en  charbon, 
on  ûtc  la  terre  qui  est  cuite  et  on  en  remet  une  nou- 
velle couche  pour  étouffer  le  feu;  il  faut  encore  2i 
heures  pour  cela. 

Celte  manière  coûte  plus  de  travail  qnc  relie  drs 
grand»  fourneaux  ; mais  elle  a eet  avantage  qu'elle  pro- 
duit beaucoup  moins  de  fumerons.  • 

On  voit,  par  les  deux  citations  qui  précédent , que 
nos  charbonniers  ont  fidèlement  conservé  les  traditions 
qui  leur  sont  parvenues  à travers  les  siècles  : ce  qu  ils 
font  aujourd’hui,  on  le  faisait  il  y a 2,000  ans.  Mais  l’in- 
dustrie moderne  s’est  enrichie  d'un  nouveau  charbet» 
de  bois  tuul-à-fail  inconnu  aux  anciens,  nous  voi- 
lons parler  du  charbon  cuit  à rase  clos.  Il  est  vrai  que 
ce  charbon  n’est  que  le  produit  secondaire  d’une  opéra- 
tion chimique  qui  a pour  but  principal  d’extraire  du 
bois  une  sorte  de  liqueur  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'acide  pyroligtieux  ou  vinaigre  de  bois.  (Voir 
le  mol  Acide.)  Par  cette  même  opération,  le  bois  se 
trouvant  dépouillé  de  toute  la  substance  résineuse  qu’il 
contient,  ne  laisse  au  Tond  du  vase  qu’un  charbon  très 
léger  cl  qnc  le  moindre  frottement  réduit  cn  poussière. 
Cependant  ce  charbon  a pris  rang  dans  le  commerce  ; 
mais  il  a beaucoup  moins  de  valeur  que  l'autre.  Comme 
ee  combustible  est  très  Inflammable  et  qu’il  prend  feu 
spontanément,  il  faut  avoir  soin  de  le  déposer  hors  de 
portée  de  tout  ce  qui  peut  craindre  l'incendie  ; les  ré- 
glcmens  de  police  cn  interdisent  l’entrée  sur  les  marchés 
publics,  ou,  s’ils  y sont  admis  par  exception , ils  sont 
placés  à l’écart. 

I!  n’est  pas  d’objets  de  fabrication  qui  reçoivent,  dans 
les  sciences , dans  les  arts  et  métiers , dans  tes  usages 
domestiques,  de  plus  diverses  applications  que  le  char- 
bon de  buis  : l'histoire  de  ce  combustible  présente  un 
phénomène  bien  étrange  : dépositaire  du  feu  qui  crée 
tout,  et  qui  détruit  tout,  que  de  secrets  n’a-t-on  pas 
démandés  à celle  substance  mystérieuse  ? il  n'est  pas  de 
matière  qui  ail  été  plus  tourmentée  par  Palcbimic'-  ce 
qu’il  en  a été  brûlé  par  les  chercheurs  de  pierres  pliilo- 

(i)  Voir  lr»  dîTcil  i»fj  oïl»  dr  U terdt  «u  tùit  au  moi  Ikm , iy6  . 
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sojd.alcs  est  incalculable  : des  milliers  y ont  perdu  la 
san lé , la  fortune  cl  la  raison;  et  c'est  à la  poursuite  de 
cette  chimère  qu’a  été  découverte  dans  une  explosion 
la  poudre  si  funeste  aux  hommes.  Ici  un  rapprochement 
sc  présente , dont  nous  ne  chercherons  pas  à tirer  les 
conséquences  : pendant  dix  siècles,  temps  d'ignorance  « 
mais  d’espérances  excessives,  voilà  une  multitude  de 
fous  qui  demandent  au  charbon  de  l’or,  dtsdiainans, 
la  puissance,  la  vie.  Aujourd'hui,  époque  de  lumières  , 
mais  de  profonds  découragemcns,  que  dcrnandc-1-on  au 
charbon  ? une  fumée,  l'oubli,  la  mort.  Le  suicide,  autre 
rolie,  veut  expérimenter  cette  rnatièrcàsa  façon,  cl  lui 
arracher  les  secrets  du  néant. 

Il  ne  faut  pas  pour  rein  que  notre  siècle  se  vanle  d’a- 
voir inventé  l'asphyxie  par  le  gar  carbonique;  nos  an- 
nales tout  foi  que  cc  moyen  de  destruction  était  connu 
il  y a plus  de  1,500  ans.  Le  proconsul  Julien  , qui  cuiu- 
in  indail  alors  dans  les  (i  .iules  et  qui  depuis  fut  empe- 
reur, habitait  son  palais  des  Thermes,  dont  les  débris 
se  voient  encore  dans  la  rue  de  la  Harpe  ; il  raconte  le 
fait  suivant:*  Comme  le  froid  augmentait  et  que  de 
jour  en  jour  il  devenait  plus  violent,  je  permis  à mes 
gens  de  fuite  du  feu  ; je  leur  recommandai  d'allumer 
du  cliurbon  pour  échaulTer  ma  chambre  et  sécher  l'hu- 
midité de  scs  murs;  et  quoiqu’il  n’y  eût  pas  beaucoup 
de  charbon,  les  vapeurs  qu'il  excita  ne  laissèrent  pas 
que  de  me  remplir  la  télé,  je  me  trouvai  tout  assoupi, 
et  j'appiéhcndai  d'en  être  suffoqué.  Je  sortis  par  le 
corn-cil  des  médecins;  ajant  pris  l'air,  je  me  sentis 
soulagé,  je  (tassai  bien  la  nuit;  le  lendemain  je  me  trou- 
vai guéri  cl  en  état  d’agir  à mon  ordinaire.  » 

I.a  consommation  annuelle  de  la  France  en  charbon 
de  bois  peut  être  estimée  à 50  millions  d'hectolitres  , 
qui  mettent  en  mouvcincnlun  capital  d'environ  I0U  init- 
iions de  francs. 

Sous  le  point  de  vue  commercial,  il  n’jr  a guère  que 
]’approvi»iunncincnl  de  Paris  qui  offre  quelque  intérêt  et 
qui  mérite  d'être  examiné.  Il  se  brûle  chaque  année 
dans  celte  ville  à peu  prés  2,100,000  hectolitres  de  char- 
bon, c'est-à-dire  1,050,000  voies,  lesquelles  peuvent 
être  réparties  ainsi  î 


( Fn  charbon 401,500  voie*. 

Venant  j^ar  terre,  t Eu  braise b7.(;iKi 

\ En  (KMOsier 74,WK) 

C En  char  b.  de  diverses 

Venant  par  eau  \ prowui* 4?8.000 

\ Eu  poussier 56,0  iO 


Total.  . . 1,1160, CU J 


I.'importnnce  de  ce  commerce  peut  être  évaluée  à 
8,000,000  de  francs. 

Paris  lire  la  majeure  partie  des  charbons  de  bois 
qu’il  consomme  des  ports  delà  Loire,  de  l'Ailier,  de 
la  Marne , de  la  Seine  et  de  l'Yonne  qui  envoie  les 
meilleurs;  les  ports  des  canaux  de  Driarc,  d'Orléans  et 
de  f.oing  contribuent  aussi  à cet  approvisionnement. 
Jusqu'à  cc  jour,  7 ports  dans  Paris  et  4 marches  publics 
ont  été  spécialement  consacrés  à la  vente  du  charbon 
de  bois;  ces  élablisscinens  ont  eu  quelque  prospérité 
tant  qu'a  duré  le  système  de  restrictions  qui  les  proté- 
geait; mais  depuis  la  mise  en  vigueur  de  l’ordonnance 
royale  du  15  juillet  IK34,  que  nous  rapporterons  plus 
loin,  ordonnance  qui  autorise  la  formation  dans  Paris 
de  magasins  particuliers  exempts  d’un  contrôle  assidu  , 
i)  est  à craindre  que  les  man  liés  soumis  à l’égard  du 
mesura gc  à uuc  surveillance  active,  ne  Unissent  par 


succomber  comme  il  est  d jâ  arrivé  au  marché  à char» 
bons  de  terre.  Quant  aux  ports  de  vente , ils  subsiste- 
ront, si  la  police  conl  tiue  de  le  permettre,  malgré  la 
concurrence  des  entrepôts  privés,  à cause  de  la  graude 
économie  qui  résulte  de  la  vente  opérée  dans  le  bateau 
même;  la  friabilité  du  rhaibou  est  en  effet  si  grands 
qu'il  résulte  quelquefois  du  transport  de  cette  mar- 
chandise dans  le  magasin  un  déchet  de  5 p.  0 ji)  uud’uuo 
i voie  sur  vingt. 

Nous  devons  insister  sur  ce  point  cl  Taire  remarquer 
! combien  41  est  essentiel  pour  les  personnes  qui  se  li* 
vrenl  à des  opérations  commerciales  sur  les  rharbuns, 
i de  savoir  apprécier  ce  que  cette  marchandise  éprouve 
de  perte  par  le  bris  daus  les  divers  déplareincns  et  ma- 
nutentions qu'elle  doit  subir;  mille  circon-lanccs  peu- 
vent rendre  cette  déperdition  plus  ou  moins  considé- 
, râble  : une  carbonisation  opérée  par  un  temps  trop  sec 
; ou  trop  humide;  une  cuisson  trop  hâtée  ou  trop  lente; 

le  bois  coupé  trop  jeune  ou  trop  vieux,  placé  dans  le 
I fourneau  écorce  ou  avec  son  écorce;  la  nature  mémo 
1 du  terrain  qui  a produit  le  bois,  tout  contribue  à 
rendre  le  charbon  débile , cassant , friable  ; cl  nous 
n'hésitons  pasà  dire  que  e’est  là  principalement  la  causo 
des  mécomptes  fréquent  qui  élumienl  les  spéculateurs 
sans  expérience.  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  le 
lerme  moyen  des  déchets  éprouvés  sur  les  charbons 
de  bois. 

Une  quantité  de  1,000  voies  produit  ordinairement, 
après  emmagasinage , manutention  et  mesurages 

I Fn  rharbon F00  voies.  ) 

Eu  brabe 100  : 950  voies. 

Eli  p ussur.  60  ) 

Ainsi , 50  voies  auront  totalement  disparu.  II  faut 
aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  moins-valuc  do 
la  braise  et  surtout  celle  du  poussier , qui  sc  vend  à vil 
prix.  Les  charbons  de  l'Yonne,  regardés  comme  les 
meilleurs,  ne  donnent  pas  d’ordinaire  un  déchet  aussi 
considérable  ; mais  ceux  de  la  Marne  et  de  quelques  au- 
tres rivières  les  dépassent  quelquefois. 

De  celte  exlréuc  fragilité  des  charbons  de  bois,  il 
! résulte  que  lors  des  livraisons  de  celte  marchandise, 
on  évite  autant  que  possible  de  faire  usage  des  mesures 
de  capacité,  et  qu’on  sc  rend  compte  des  quantités  achc- 
i tées  ou  vendues  au  moyen  du  cubage. 

Voici  comment  se  pratique  celle  opération  : 

Le  charbon  de  bois  sc  vend  communément  en  sr.ct 
; ou  en  bairaux  (nous  ne  parlons  ici  que  des  ventes  en 
gros , les  ventes  en  détail  oui  toujours  lieu  à l'hccto 
. litre). 

Les  sacs  qui  composent  un  chargement  en  voiture  ou 
en  bateau,  sont  ordinairement  de  la  même  capacité; 
mais  11»  peuvent  ne  pas  être  remplis  avec  la  inêuic 
exactitude,  il  s'en  peut  rencontrer  aussi,  |>ar  exception , 
de  plus  petits  ou  de  plus  grands  que  les  autres  ; ou 
s'exposerait  donc  à faire  un  calcul  faux  en  appréciant 
la  capacité  de  tous  les  sacs  par  le  cubage  d'un  seul. 
Tour  éviter  cet  inconvénient,  on  cube  le  dixième  des 
sacs  pris  au  hasard,  ou  a Idilionuc  les  divers  produits 
de  ces  cubages,  ensuite  on  divise  le  total  obtenu  par 
; le  nombre  des  sacs  cubés  ; le  résultat  de  celle  opération 
1 donne  la  moyenne  de  la  contenance  des  sacs.  Lutin,  en 
multipliant  celte  moyenne  par  le  nombre  des  sacs,  un 
| aura  le  cubage  de  la  totalité  du  chargement, 
i Le  cubage  d'un  sac  s’obtient  en  multipliant  la  hau- 
! leur  par  la  base,  cl  la  valeur  de  la  base  résulta  par  la 
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multiplication  de  la  circonrérence  du  sac,  par  le  sixième 
d’ elle-même. 

Par  exemple  : une  charrette  porte  60  sacs  de  charbon  ; 
quelle  est  ta  contenance  du  chargement  total? 

Nous  prenons  au  hasard  six  sacs , dont  nous  mesu- 
rons les  hauteurs  et  les  circonférences  j et  faisant  ap- 
plication des  calculs  indiqués  ci-dessus,  nous  formerons 


le  tableau  suivant  t 

tumtpor. 

rirromfrr. 

i|6  de  la  rirronf.  tiw»,  mbi 

1er  Sac  - 1«*,12  c.  x lm,38  c.  X 0,*23  c.  - 0*38  c. 

- 180  lit. 

2*  Sac-  1,  18 

X 1,  32 

X 0,  22  - 0,  34 

-170 

2«  Sac  — I,  20 

X 1,  38 

X 0,  23  - 0,  38 

- 190 

4*  Sac  - 1,  25 

X 1,  38 

X 0,  Zi  - 0,  40 

-200 

6e  Sac  - 1,  17 

X 1.  « 

X 0.  2t  - 0,  40 

-200 

O Sac- 1,  20 

X ».  » 

X 0,  *22  - 0,  35 

- 175 

Total  des  6 sac».  . . . 

1,1 15  lit. 

dont  le  sixième  est 

185 

Ainsi,  la  capacité  moyenne  des  sacs  sera  de  185  litre» 
et  si  l’on  multiplie  celte  moyenne  185  par  60,  nombre 
des  sacs,  on  aura  11,100  litres  pour  la  capacité  totale 
du  chargement.  Or , on  sait  qu’une  voie  de  charbon 
équivaut  à 2 hectolitres  ou  200  litres  ; divisant  donc 
11,100  par  200,  ou  trouvera  que  la  charrette  porte  65 
voies  et  demie. 

S'agit-il  de  cuber  un  bateau  ? les  calculs,  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes,  n'offrent  pas  de  plus  grandes  difficultés. 

La  coupe  d’un  bateau  de  charbon  de  bois  chargé  ré- 
gulièrement, est  représentée  pas  la  Ggure  suivante  : 


J 


tl  est  facile  de  reconnaître  que  celte  coupe  est  prati- 
quée dans  le  sens  de  la  largeur  du  bateau  vu  en  rac- 
courci et  l'on  peut  juger  è l'inspection  de  cette  Ggure, 
que  la  masse  totale  du  chargement  se  divise  en  trois 
parties  assez  régulières , dont  les  épaisseurs  sont  repré- 
sentées par  A,  B et  C.  Les  deux  premières  sont  presque 
des  parallélogrammes  ; la  troisième  est  un  trapèze.  On 
obtiendra  facilement  la  valeur  de  ces  trois  surfaces  en 
multipliant  les  largeurs  moyennes,  ab,  cd , ef,  par  les 
hauteurs,  gh,  ij,  kl.  La  somme  de  ces  trois  surfaces,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  la  surface  entière  de  la  coupe 
que  nous  avons  Ggurée,  étant  multipliée  par  la  longueur 
du  chargement,  donnera  la  contenance  totale  du  ba- 
teau. Il  va  sans  dire  que  les  vides  pratiqués  dans  l’épais- 
seur du  chargement  seront  retranchés  de  celle  con- 
tenance. 

Une  opéralion  en  chiffres  rendra  plus  claire  la  mé- 
thode de  cubage  que  nous  indiquons. 

Supposons  qu'aprés  avoir  mesuré  avec  exactitude  les 
dlmcusions  des  figures  A,  B,  C,  on  ait  trouvé  : 

l,r{ntrv  hmlfur», 

fl,  b — 5"\90  c.  g,  h — l'",20  C. 

Ct  <1  - 5,  50  h,  f - I,  00 

e,  / - 2,  90  i,  j - I,  10 

On  obtiendra  facilement  la  valeur  des  trois  surfaces 
en  multipliant  pour  chacune  la  largeur  par  la  hauteur. 
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Ainsi  : 

Fig.  A égalera  S*, 90  c.  x iw,20  ou  7,"*08  c.  carré» 

Fig.  B égalera  5 50  X 1,  60  ou  8 80  dllo. 

Fig.  C égalera  2 90  X 1 10  ou  3 33  dllo. 

Tôt.  pour  les  3 surfac.  ou  la  coupe  ffénér.  19“  11  *■.  carrés. 

Et  multipliant  cette  somme  19™»,  1 1 c.  par  la  longueur 
du  chargement , que  nous  supposons  être  25  mètres, 
on  dira  i 

( Masse  totale  du  chargement  = 477®, 76  *.  cubes  ). 

Or,  nous  savons  qu'un  mètre  cube  de  charbon  équi- 
vaut à 5 voies)  multipliant  donc  477®,  75  c.  par  5,  on 
aura  : 

Contenance  totale  du  bateau  — 2,388  voies  3/4. 

Il  restera  à faire  la  défalcation  des  vides  produits  par 
les  hausse  ts,  les  cabanes  et  autres  cavités;  ces  vides  se  cu- 
bent comme  la  masse  totale , en  multipliant  pour  cha- 
cun les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  hauteur. 

L'opération  dont  nous  venons  de  donner  un  exemple, 
ne  demande  pas  plus  d’une  heure  de  travail,  sans  cau- 
ser le  moindre  dommage  à la  marchandise.  Si , dan» 
^ignorance  de  ces  calculs,  et  n'ayant  point  à sa  disposi- 
tion un  toiseur  du  commerce,  on  avait  recours  à l’emploi 
de  l'hectolitre,  il  faudrait  quatre  ou  cinq  jours  de  me- 
surage ; de  là  résulteraient  des  dépenses  considérables  et 
un  déchet  de  marchandises  qui  peut  être  évalué  de  300 
à 400  francs. 

C’est  parce  que  le  charbon  de  bois  »e  trouve,  à cause 
de  sa  friabilité,  dans  une  position  exceptionnelle,  quo 
nous  avons  cru  devoir  insister  sur  b nécessité  de  sa 
rendre  familières  les  opérations  du  cubage,  cl  que  nous 
sommes  entrés  dans  quelques  détails  à ce  sujet.  Au 
reste  nous  pensons  que  celle  théorie  du  mesurage  des 
charbons  de  bois  ne  se  trouve  nulle  part  ) elle  n'c>t 
connue  que  des  loiseurs  de  profession,  ci  d’uu  très  petit 
nombre  de  marchands. 

Les  diverses  qualités  de  charbon  s'apprécient  par  leur 
densité  et  par  leur  pesanteur  j les  plus  durs  sont  les 
plus  estimés.  Le  poidsdes  charbons  se  rapporte,  à quel- 
ques diftérenccs  près , au  poids  des  bois  qui  les  ont 
produits.  Si  donc  on  consulte  le  tableau  que  nous  avons 
publié  au  mot  Rois,  page  205. 2'  colonne  , on  verra  que 
le»  charbons , considérés  sous  le  point  de  vue  de  leur 
pesanteur  et  de  leur  puissance  calorique,  doivent  être 
classés  comme  il  suit  : 

Le  charbon  de  chêne  ptee  45  kitoc.  la  vole. 


— — d’alisier.  . . . 

. 44 

de  frêne.  • . . 

40 

— - d'orme .... 

39 

hêlri»  . . . 

38 

— — de  Ixiiilcau  . . 

. 37 

. 35 

de  tilleul  . . . 

. 33 

de  tremble  . . 

. 30 

Les  usages  du  commerce  du  charbon  de  bois  à l'égard 
des  paicmcns  n'ont  rien  de  bien  suivi.  Communément 
on  s end  moitié  comptant,  moitié  à 2 ou  3 mois;  mais 
depuis  que  ce  commerce  a conquis  sa  liberté,  beaucoup 
de  nouveaux  venus  s'y  sont  précipités,  qui  n’ont  pas 
inspiré  grande  confiance  aux  vendeurs  ; aussi  ces  sortes 
d'affaires  se  traitent  aujourd’hui  en  grande  partie  au 
comptant  ; mais  cclan’csi  que  passager;  lorsque  la  tour- 
mente, compagne  inévitable  de  tout  affranchissement, 
aura  cessé;  les  choses  se  régulariseront  ci  les  transac- 
tions deviendront  plus  faciles. 
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533  CHARBON 

Les  droits  d’octroi  de  la  ville  de  Paris,  en  ce  qut  con- 
cerne 1c  charbon  de  buis,  sont  aujourd’hui  de  1 fr.  par 
chaque  voie  ou  double  hectolitre , plus  le  décime  de 
guerre  ; le  poussier  paie  moitié.  Le*  charbons  amenés 
dans  les  marchés  publics  et  sur  les  ports  de  vente , y 
oui  la  faculté  de  ne  payer  ce  droit  qu  apres  qu'ils  sont 
vendus  cl  livrés. 

Voici  le  le&te  de  l’ordonnance  royale  du  15  juillet 
1834,  et  de  l’ordonnance  de  police  qui  en  est  le  déve- 
loppement. Ces  dcui  actes  constituent  toute  la  législa- 
tion relative  au  commerce  des  charbons  de  bois. 
Ordonnance  royale  du  5 juillet  1834. 

Ait.  Ttt,  A l'avenir,  le»  > b l'Isons  4»  b»s  amené*  A Paît*  pourront  htr 
ronduilt  4.iwWm»#l.  UNI  au*  poil»  og  plie**  a' ferlé*  A U ira»,  mil  4i"i 
Ira  igilkalirii,  |«U  au  domicile  dji  roiiv.Mimalrar.  U f»lpoil.j» 

«la ni  Ira  rue»  , en  quête  d'acheteur  , demeure  nor  iKioigl  lulrrdit  w*u  Ira 
prinra  de  droit. 

».  Ln  rhjiSiai  niwnéi  par  cm  pourront  être  vendu»  Indiilinrtrmriit  , 
anii  aar  bateau  dan»  Ira  pot  ta  de  vente,  a»lt  sur  Ira  place*.  l'n  rrglrreent  dr 
police  drlrmiinria  le»  lient  où  pourra  a'rfiertarr  Ir  tlrcbir  jrmrtil  dr-char- 
huus  amené»  par  bateau  , pour  être  transporte»  aur  Ira  place»  de  Urne , ou 
dans  les  magasin*  particulier». 

1.  las  bateau»  rlr  charbons  seront  admit  indiitlnrtrmrnt  dan»  trsporttde 
«mil,  suivant  l’ordre  d'ai  rivage,  aux  point*  le»  plus  rapprochés  de  Paru;  M. 
voir  I Chou*  , pm.r  le»  arrivage»  par  U Uautr-VInc;  Lbarmtun , pour  W* 
ai  rivage»  par  la  Maine  ; la  Bncbe,  |mur  Ira  arrivages  par  la  Uattr-Srine;  le 
basdn  de  la  Villcltr  , p.,ur  Ira  arrivages  par  Ir  eaual  'dr  l'Oui  rq  et  relui  de 
Sâlnl-Driu».  lis  y séjourneront  jusqu'à  ce  qu’il» pu.ueut  être  admis  dam  Ir» 
porta  de  vente  ; néanmoins,  le»  propriétaire»  auront  toujours  le  droit  de  dis* 
poser  de  leurs  charbons,  soit  en  Ira  faisant  conduire  par  la  ■ trier*  au  port  de 
orr  bai  grisent , anit  en  Ica  latruduitaat  dan»  l'an»  par  la  v..i«  dr  Irrrc' 
toit  en  Ira  dirigeant  par  l'une  ou  l'autre  voir  aur  toute  autre  drannation. 

4>  Les  dispositions  de  l’article  prvcedcul  ne  rrer» ront  leur  eicrulion  qu’à 
dater  du  1er  janvier  ilLJj. 

à.  Le  tour  île  vérité  aur  les  place»  et  dans  les  porta  est  supprimé.  En 
r^niequrnre.  Ira  cb ai  bons  qui  y arront  amenés  pourront  être  mit  en  venir 
simultanément. 

b.  Les  consignataires  des  charbons  qui  sont  actuellement  établit  sur  les 
place»  sous  le  nutn  de  Ficiicm  , sont  maintenu»;  mai»  leur  intervention  ne 
aer»  en  aurun  rus  obligatoire  , et  tout  marchand  de  charbon  pourra  , dam 
le*  marché»  public*,  vendre  par  lui-même  ou  par  un  mandataire  de  ton 
eboti.  l«rs  facteur»  août  nueimci  par  le  prrfct  de  police,  et  sont  révoca- 
ble» par  lui. 

•j.  for  pallie  de  chaque  marche',  déterminée  par  dr»  réglement  dr  potier, 
aéra  réservée  spécialement  aut  rbarbont  qui  ne  irrairnl  pas  donnés  à être 
vendus  par  l'enlrrwtir  de»  facteurs. 

8.  Il  pourra  élre  établi  dans  l'ail»  dr»  magasins  partlrulirra  pour  ta  vente 
des  charbon»  de  bois  : ces  magasins  'devront  être  clos  et  rouvert».  Il»  se  1 ont 
ranges  pstml  le*  établissement  dangereui,  I utalubies  ou  incommude»  de  ae- 
conde  classe. 

q.  Le»  lieux  rvmsarré*  A la  vente  du  cbarton  a la  pettir  mrsure,  sont  rangé* 
dan*  la  trotiirme  claur  de*  meme*  éublistrmrns.  L’apptoviatomirmrnt  de 
rbaque  débitant  neponna  a'elrvrr  aa-drla  de  ion  hectolilir*. 

to.  Il  sera  pourvu  par  de*  réglr«nei»a  pailiculirrs  A U police  dr*  port*  ci 
places  afleclra  à U vente  du  charbon  de  bois. 

il.  L'ordonnance  rojalr  du  4 février  i8»4  est  rapportée. 

t».  Notre  ■sinistre  secrétaire  4'£l*l  au  dépsiiemrnt  du  ri.  mm  erre  est 
rhargé  de  l'riéculion  de  la  présente  ordonnance  , qui  sera  insérée  au 
Bulletin  de*  Lots. 

Ordonnance  de  police  du  15  décembre  1834. 

CatilTtl  ter.  — Ott  lins»  consacré*  a /a  rente  </a  chargea. 

Art.  1er.  Le»  lieux  affrétés  comme  marche»  publics  a la  vente  du  c barbu» 
de  bon  dan»  l'an*  sont, quant  a prêtent, savoir  : Sur  la  nviéie,  les  port»  de 
l'ancienne  place  aut  Veaux,  de  la  Grève , de  l'Ecole,  du  canal  Smnt-M «1  lin , 
de  la  Tournelle,  des  Quatie-Nalions  (I  d’Ur»a)r.  Sur  lcrrr,  les  places  d'Aval, 
de*  nécolteu,  du  faubourg  du  Roule  et  de  la  .Santé. 

I.  On  ne  pourra  établir  de  maginot  particuliers  ou  de  débits  de  charbon 
en  détail  dan*  Pans,  qu'aprèv  l‘«<Wplmrnral  des  formalilés  présentes  à 
l'égard  des  établissement  dangereui,  insalubres  nu  iiM'nmnHuIrs  , dans  la  ca- 
tégorie deaquela  rca  magasins  et  débits  sont  plaie»  par  1rs  ailicles  8 et  j)  de 
t'ordonnance  loyale  du  S juillet  dernier. 

.1.  Il  no  pf'una  être  déposé  de  rliarbnn  fait  A vase  cln»,  dans  le»  marché* 
public*  ni  «Un*  le»  augatin*  ou  débit»  pailtcuirri»,qur  sur  noire  automation 
*pé  riale. 

4.  La  charbon  de  bols  ne  pourra  être  vendu  en  détail  que  dans  un  local 
ayant  aa  principale  entrée  aur  la  rue.  L'approvisionnement  de  chaque 
dut  set  a réglé  d'apret  le*  localités , avivant  l'article  9 de  rontouMoce 

luj  ale. 
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5.  II  est  défendu  de  faire  du  fus  dan»  Ira  lirai  destiné»  A la  «en la 
do  cbaibuu. 

CassiTai  ».  — Oc*  r)*d«u  mmtnJt  par  eau. 

U Chaque  bateau  portera  une  devise  et  l'indu  rima  du  nom  du  proprié- 
Une  et  de  n rrn4uvr,  inscrites  en  caiactcirs  «lubies,  sur  le  bateau  aums 
et  en  lieu  apparent  ; crue  indication  ne  uou-ia  fur  rlui'grv  wu  artu- 

*.  l'our  déterminer,  dsnale  ra»  prévu  par  l'article  3 de  l'ordcinnance  royale, 
le  tour d'adniisaioit  aux  poil»  de  vente  dr»  Inirjvt  de  rliarUui  aur  la  rlvtrie, 
l’ail  ivre  dr  te»  bateaux  aux  point»  de  passage»  régulateurs  aeia  constater  |-ar 
leur  lusriiption  aur  un  regi*t«e  ouvert,»  cet  effet  au  buicau  U*  l'ioapeeircir 
de  la  nasigation. 

IL  Vil  y avait  nere*»||é  d'allegrr  un  bateau,  l'alléaq  suivrait  au  port  da 
vente  I*  bateau  allégé. 

9 Le*  conducteur»  de  bateaux  feront  ron-tater  If  jour  et  l'heure  de  leur 
an  >«ée  par  l'inrpes  leur  île  la  navigat  on  s de  Lbouy-lc-  Roy,  ponr  If»  arrivage* 
de  U Haute- Vcnse  ; dr  Cbarenton  , pour  le*  amvagra  par  la  Maine;  de  la 
Huche,  pour  le»  arrivage»  dr  la  R»»se->elu»  ; et  de  U V»||rtte , pour  le»  arri- 
vage» de»  eanaut  de  IDuirq  rt  de  N.  1 ut- Denis.  Les  Inspecteur»  dr  U atavi- 
gatma  tiendront  registre  de  ce*  déclaration»  et  en  délivrèrent  un  eatrail  aux 
conducteur»  de»  bateaux. 

10.  Tout  bateau  qui  n' aurait  pas  été  mi*  A port  a son  lotir  de  venta , sers 
remplace  par  le  bateau  suivant  rt  prendra  un  nouveau  n-inrriv  _ 

11.  Aucun  bateau  ne  pourra  être  extrait  «te»  lieux  de  stationnement  dési- 
gne» en  l'art.  <j,  sans  un  permit  déluré  par  l'iiuper  leur  •,  ruei  .1  de  la  uav.ga- 
ton,  aur  la  preaentatrou  du  bu.letin  du  Iwrrau  d'arrivage». 

ta.  Lorsque  dr»  rbarbont  auront  été  avarie*  , de  maniera  A devoir  être  oé. 
crstaiirincnt  changé»  de  bateau  , et  lorsque  l'avaria  aura  été  régulièrement 
constater,  re»  chai  bons  pourront  , d'aprt*  notie  auloiiaaUon,  elle  mu  en 
vrntr  immédiatement  sur  If  port  que  noua  désigneront  a cet  rffrt.  Un 
écriteau  purUul  en  grc»  caractère»  : cAarrtoa  ntvarié  , aeia  placé  a l'entre* 
du  bateau. 

13.  Si,  par  suite  de  surcharge,  d’avarie  ou  pour  toute  autre  rauie,  on  était 

obligé  de  Ir aiitpor ter  le  rb»> bon  d'un  tulna  aur  uo  autre,  declarattoin 
devrait  en  élre  pivalableaient  faite  au  bureau  de  i'octrot  cl  a celui  «le  la 
navigattmi,  ,, 

14.  Le  dr  potage  de»  charbon»  t'effectuera  aur  le»  porta  de  déchargement , 
malt  truleiurut  aur  Ira  pointa  qu'indiqueront  Ira  privait  délivré»  par  l'uw 
aprrtrur.grneral  de  la  navigation.  Le  dépotage  coninieucei a dés  la  màtr  à 
|>oit  du  halr.u,  il  icra  «prie  sans  discootinuer  jusqu'à  complet  a>  hévenarnt, 
et  avec  dr»  uioyrjit,  tels  , qu'il  auil  déchargé  an  auo'U»  ion  hectolitres 
par  Jour. 

là.  Le»  rbarbont  devront  être  enlevés  du  port,  à mesure  du  dérharger.>eat 
En  ra»  dr  cuntiaveulion  aux  dispoiiUous  qui  piécrdrnl.  Ira  bateau x seront 
reconduits  d'otîRr,  aux  risque»,  péril»  et  fiai»  du  piopuc  laite,  Uau»  la  gare 
la  plus  voisine. 

Lmrir»  t 3 . — lUt  (Aarteai  arrtrua r pdf  ttrrt- 

16.  Le»  etiarhon»  arrivant  par  terre,  qui  *r  1 nul  roui  aux  divers  marché* 
public*,  ne  devumt  entrer  dans  fans  que  par  le»  La  1 1 le  1 r»  dr  perception 
d’ octroi  riupm,  savoir  r l>e  f atay,  de  >lun« eaux,  de  la  V illetlr » da  t imruuri, 
de  LUaieiiluu.de  FunUiarUcM,  de  la  iaiilrrt  d’Lnfer. 

17.  Les  cuailMHi»  arront  rnat  aut  place»  de  vente  toi»»  le*  jours  , riffp» 
te»  jours  fnir»,  mvir  : du  ivravnl  au  il  octobre,  drpui»  0 brute»  du  ma- 
lin juaqu'a  O lieuira  du  soir  ; r|  du  ter  noicuibrc  au  Jl  nui»,  déposa  •*  beu- 
readu  matin  juiqu'a  b braie»  du  dlr. 

18.  Il  y U ai  a,  sur  chaque  plaie,  dr»  prépose»  Ct  dr*  facteur*  nommé* 
par  noua,  et  dont  nom  «UUrnuiacron»  le  nombre  ai  Ion  ica  besoin»  du 

ri).  Le»  farleura  sont  r barge»  de  recevoir  les  rliarbnn*  qui  leur  »ont  ad  m. 
,f , d*m  opnrr  la  vrnlr,  liane  pruvrut  fan  r dnrcleuieut  ni  ludiirctciw.  ut 

le commeite  de  etiarhon  pour  Irur  propre  compte.  Leur  gestion  aeia  eu. 
tidter  adiumivti alitement,  «elun  le  mode  établi  par  nuau,  et  deUilr  sotte  que 
Ira  rtptvlilrur*  yvmrnt  toujours  trouver  auprès  des  agent  de  roniidle  le» 
rr  ii>*igiir>i.rii»  piopir*  a leur, faire  apprécier  Ig  timrnle  dra  upc  1 al  mu»  Col- 
lin* à cea  mandataire*. 

CnartTat  4-  — t#  r cal*  dm  cKaricn. 

>0.  La  vente  du  eharhon  aur  Ira  ports  rl  pince»  sera  ouverte,  savoir  : «lu 
1er  avril  au  io  septembre,  drpui»  b beurra  du  matin  juwju'a  1 heure  du  aaer, 
rt  de  a heure»  a b beurra;  du  1er  octobre  au  3l  mait.de  8 beurra  du  ma.in 
a 1 heure  du  soir,  et  de  a heures  a 4. 

xi.  Tout  r bai  bon  qal  «'aurait  pas  -io  miiiimrtira  or  longueur  aéra  con  *• 
«trié  comme  pi>u»»>r(.  Le»  fumciutis  aciout  Iwujiiui»  extrait»  dla  charbou  ct 
vendus  a paît. 

j*.  Ir  p»u»»er  resta  ut  » chaque  ta»,  après  la  rente  du  charbon  , drvrx 
être  peu  lé  dans  une  rase  a ce  afTrrtee.  Le  |MU«aairr  rralaut  au  fond  d'un  ba- 
teau , api  et  la  vente  ou  le  drpoUgr,  ar  pour  ra  être  drpoæ  aur  ira  pou»; 
Il  sera  ii aiHjiortc  et  mit  en  vrntr  sur  le»  p.<inU  que  Bout  aurons  indique». 

X-1.  U ne  peut  être  livré  ni  enlevé  de jrnarbon  de»  marché»  j.itbou,  mm 
qu'il  ait  Clé  pivjlablrnicnt  mesuré, 
aj.  La  nKsurc  doit  eue  remplie  rua  mon  sur  bord  et  non  u-IrremL 

I-cs  exportations  üc  charbons  de  bois  soat  presque 
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milles;  il  n’en  sort  pas  de  France , chaque  année , pour 
$5,000  fr.  Le  chiffre  des  importations  est  beaucoup  plu» 
considérable  : en  1R34,  il  est  entré  en  France  378, R07  v. 
ou  double  hectolitres  de  charbon  de  bois  , dont  la  va- 
leur était  de  1,495,231  fr. , et  sur  lesquelles  IT.Iat  a 
perçu  une  somme  de  41,121  fr.  Akdraud. 

Droit»  de  douane.  —5  cent,  l'hectolitre,  à rentrée.  — 
Prohibé , à la  sortie. 

CHARBON  DE  TERRE.  Voyez  Houille. 

CHARCUTIER,  anciennement  cAaircuin'rr,  vendeur  de 
chair  cuite,  et  spécialement  de  chair  de  porcs.  Les  char-  ! 
eu  tiers,  dont  l'origine  est  fort  ancienne,  n’ont  été  en  ; 
eifet  pendant  long-temps  que  des  marchands  de  chair 
cuite;  ce  n’est  qu’en  1513  qu’ils  furent  autorisés  à achc-  i 
1er  des  porcs,  à les  faire  abattre,  et  à les  débiter  en 
concurrence  avec  les  bouchers  qui,  jusqu’à  celte  ép<»— 
que,  avaient  eu  seuls  le. droit  de  débiter  la  chair  de 
|iorc  fraîche  ou  salée. 

La  communauté  des  charcutiers , supprimée  par  l’As- 
semblée constituante,  ainsi  que  toutes  les  corporations  | 
d'arts  et  métiers,  n’a  pas  été  rétablie  ; cependant,  dans 
l'intérét  de  la  salubrité  publique,  la  profession  de  chur- 
cutier  est  soumise  à des  presrri plions  particulières  de 
po'ire  que  nous  ferons  connaître  dans  le  cours  de  ccl 
article. 

Les  progrès  de  l’industrie,' et  la  division  du  travail,  qui 
en  e*l  la  cause  ou  le  résultat,  ont  ramené  les  charcu- 
tiers au  point  d’où  ils  étaient  partis.  L’art  qu’ils  exer- 
cent s’étant  successivement  compliqué  en  se  perfection- 
nant, a exigé  tous  leurs  soins,  et  la  plupart  d’entre  eux 
ont  renoncé  â courir  le»  marchés  pour  y acheter  des 
porcs  vivans.  Aujourd’hui,  sur  85  à 90, non  porc»  que  les 
charcutiers  de  l’aris  consomment,  ils  n’en  achètent  vi- 
vans que  13  â 14,000;  le  surplus  leur  est  fourni  tout 
abattu  par  une  classe  particulière  de  marchands  qu’on 
nomme  fort  Improprement  charcutiers  en  gros,  puis- 
qu’ils ne  vendent  que  de  la  chair  crue,  mais  qui  sont 
plus  connus  sous  la  dénomination  populaire  d e-gargm». 

Les  gargots  sont  au  nombre  de  40,  nombre  déterminé 
par  celui  des  étaux  qui  leur  sont  assignés  au  marché  de»  , 
Prouvairc»;  ainsi  limités  de  fait,  ils  formrnl  une  véri- 
table corporation  qui  jouit  du  privilège  de  vendre  aux 
charcutiers  de  Paris  tous  les  porcs  que  ceux-ci  n’achè- 
tent pas  eux-mêmes  sur  les  marché»  de  l’extérieur» car 
la  ville  de  Paris  n’a  pas  plus  de  marchés  à porcs  dans 
son  enceinte  que  de  marchés  â bestiaux. 

Nul  ne  peut  être  gargol,  c’est-à-dire  jouir  du  droit  de 
vendre  des  porcs  abattus,  s’il  n’csl  pas  titulaire  d’un  étal 
au  marché  des  Prouvaire».  Pour  devenir  titulaire,  il  faut 
te  faire  inscrire  à la  Préfecture  de  police,  et  attendre 
son  tour  pendant  plusieurs  années,  car  les  vacances 
sont  rares , et  le  nombre  des  postulai!»  est  assez  étendu. 
Les  étaux  qai  viennent  à vaquer  sont  distribués  sui- 
vant l’ordre  des  inscriptions. 

Cet  étrange  régime  qui  établit  des  approvisionnemens 
privilégiés,  n’est  pas  particulier  aux  gargol»;  quelques 
autres  commerce»  y sont  soumis  : c’est  l’un  des  plus  fu- 
nestes résultats  de  l’exiguilé  des  marché»  d’approvision- 
nement de  Paris,  ou  il  est  impossible  de  donner  place 
à tous  les  marchand»  qui  sc  présentent  pour  y apporlet 
des  denrée».  Le»  conséquences  de  cet  état  de  chose» , en  I 
présence  d’une  population  qui  s’accroît  sans  cesse,  sont 
faciles  à apprécier. 

On  ne  peut  ignorer  cependant  que  In  chair  de  porc 
est  devenue  l’un  descomplémens  les  plus  Indispensables 


de  l’approvisionnement  en  viande  de  boucherie,  lequel 
étant  resté  stationnaire  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
née», ne  suffil  plus  à la  consommation. 

D’après  Lavoisier,  on  consommait  à Paris,  en  1789  : 
Breufs  70,000  Veaux  150,000 

Vaches  18,000  Moutons  350,000 

Ces  quantités  de  bestiaux  représentent  un  poids  do 
viande  égal  à celui  qu’on  a consommé  en  1835;  d’où  il 
suit  que  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie  est 
restée  stationnaire,  à Paris,  depuis  1789,  malgré  les 
progrès  considérables  de  la  population , et  par  consé- 
quent, que  la  consommation  individuelle  en  celle  na- 
ture de  viande  a diminué  dan»  une  forle  proportion. 

On  obtient  un  résultat  tout  contraire  en  comparant  la 
consommation  des  porcs  aux  deux  époque».  Lavoisier 
porte  le  nombre  des  porcs  introduits  dans  Paris,  en 
1789,  à 35,000;  relui  de»  porcs  introduils  en  1835  s’est 
élevé  à 87,000.  Le  premier  de  ces  nombres  étant  au  se- 
cond , à très  peu  près , comme  1 est  à 2 l/2 , et  la  popu- 
lation ne  s’étant  accrue  que  d’environ  un  tiers,  il  est 
évident  que  la  consommation  individuelle  en  chair  de 
porc  a dû  s’accroître  dan*  une  très  forte  proportion.  Le 
même  accroissement  dan»  la  consommation  de  la  chair 
de  porc  a lieu  dans  toutes  les  villes,  et  surtout  dans 
celles  dont  la  population  a fait  des  progrès  notables,  et 
nous  n’hésitons  pas  â l’attribuer  aussi  a l'insuffisance  de 
l’approvisionnement  eu  viande  de  boucherie. 

Les  charcutiers, eneouragés  par  un  débit  qui  s’accroît 
sans  cesse,  ne  se  bornent  plus  a préparer  pour  la  con- 
sommation la  cbair  cl  les  abats  de  porcs  ; on  trouve 
aujourd’hui  chez  la  plupart  d’entre  eux  un  grand  nom- 
bre de  mets  froids  dont  la  base  est  le  veau,  la  volaille 
et  le  gibier,  et  dans  lesquels  la  cbair  de  porc  n eutre  que 
comme  accessoire. 

Pluseurs  des  préparations  de  la  charcuterie  pouvant 
se  conserver  pendant  un  espace  de  temps  assez  long, 
entrent  dans  le  commerce  et  sont  transportés  au  loin. 
Les  département  de»  Basses- Pyrénées,  des  Bouches-du- 
Rhône,  du  Rhône,  du  Haut  cl  Bas-Rhin , des  Vosges,  de 
la  .Meuse,  de  la  Moselle,  de  la  Mcurlhe,  de  l’Aube, 
quelques  contrées  de  l’Italie  et  la  Bavière- Rhénane,  en 
expédient  annuellement  à Paris  7 à 800,000  kilog.,  et  à 
peu  prés  autant  dan»  les  principales  villes  du  royaume. 
— Il  y a aus'i  quelques  exportations  dans  les  pays  étran- 
gers, mai»  elle»  sont  peu  importantes. 

Ceux  de»  produits  de  la  charcuterie  dont  la  consom- 
mation est  le  plus  éteudue,  hors  de»  pays  de  produc- 
tion, sont  dans  l’ordre  de  leur  importance. 

Les  jambons  dit»  de  Bayonne,  qui  sc  préparent  dans 
le»  département  des  Basses-Pyrénées  cl  des  Lande»; 
leur  prix  en  gros  est  de  1 fr.  GO  à I fr.  90  c.  le  kil. 

Les  jambons  dits  de  Lorraine  et  d’Alsace  qui  sc  tirent 
de  Metz,  Strasbourg,  Nancy,  Bar-lc-Duc,  Kpina!,  Col- 
mar , etc.;  leur  prix  est  de  I fr.  30  à 1 fr.  70  c.  le  ki). 

Le»  saucissons  de  Lyon  cl  d’Arles,  dont  le  prix  varie 
de  3 â 1 fr.  le  kil. 

Le  surplus  consiste  en  lards  ou  en  menue  charcuterie 
qu’il  serait  trop  long  de  détailler. 

Le»  jambon»  cl  autre  grosse  charcuterie  s’expédient 
en  futaille»  de  grandes  dimensions,  cl  la  charcuterie  line 
dans  des  caisses  ou  paniers. 

Le  nombre  des  rharruliers  établis  à Paris  s’élevait, 
au  commencement  de  IS36,  à 324.  Ce  nombre  s’accroît 
régulièrement  de  2 4 3 par  année. 
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La  profession  de  charcutier  est  libre,  et  n’est  soumise 
à aucune  limitation;  cependant  aucun  nouvel  établisse- 
ment ne  peut  être  formé,  et  aucun  établissement  exis- 
tant ne  peut  être  transféré  dans  un  autre  local,  sans 
l’autorisation  du  préfet  de  police  ; l'obligation  imposée 
nux  charcutiers  de  se  pourvoir  de  cette  autorisation  préa- 
labié  n’a  pas  d'autre  but  que  celui  de  prévenir  la  forma- 
tion d'élablissemens  qui  ne  réunirulent  pas  toutes  les 
conditions  de  salubrité  prescrites  par  les  réglemcns  de 
police. 

Ces  règlcmens  ont  été  résumés  et  complétés  par  l’or- 
donnance du  10  décembre  1835,  rendue  sur  l’avis  du 
conseil  de  salubrité,  et  dont  nous  a Ions  donner  l'él- 
irait. 

Les  boutiques  affectées  à la  vente  des  marchandises 
de  charcuterie  doivent  être  élevées  de  3 mètres  au 
moins  entre  le  sol  cl  le  plancher.  Le  sol  doit  être  entiè- 
rement revêtu  de  dalles  ou  de  carreaux.  Le  plancher 
doit  être  plafonné  : pour  y établir  une  ventilation  con- 
stante pendant  la  nuit,  il  doit  être  pratiqué  immédiate- 
ment sous  le  plafond , du  côté  de  la  rue,  une  ouverture 
de  2 décimètres  encarté,  et  une  autre  ouverture  de 
même  dimension  au  bas  de  la  porte  d entrée  ou  du  mur 
de  face. 

Lescuis'nes  et  les  laboratoires  doivent  avoir  au  moins 
la  même  élévation  que  les  boutiques  ; le  sol  et  les  parois, 
Jusqu'à  la  hauteur  de  1«,50  doivent  être  revêtus  de  ma- 
tériaux imperméables;  les  pentes  du  sol  doivent  être 
réglées  de  manière  que  les  eaux  de  lavage  puissent  s'é- 
couler rapidement  jusqu’à  l'égout  le  plus  voisin  ; un 
courant  d’air  doit  être  établi  dans  les  cuisines  et  les  la- 
boratoires. 

«es  fourneaux  et  les  chaudières  doivent  être  disposés 
de  telle  sorte,  qu'aucune  émanation  ne  puisse  se  répan- 
dre dans  l'intérieur  de  l'établissement  ou  au-dehors. 

A défaut  de  puits  ou  d'une  concession  d'eau  douce 
dans  l'établissement , il  doit  y être  suppléé  par  un  réser- 
voir de  la  contenance  de  1/2  mètre  cube,  qui  sera  rem- 
pli tous  les  jours. 

Il  ne  peut  être  établi  de  soupentes  dans  les  boutiques, 
les  cuisines  et  les  laboratoires,  qui,  sous  aucun  pré- 
texte, ne  peuvent  servir  de  chambres  à coucher. 

Les  caves  destinées  aux  salaisons  doivent  être  saines 
et  bien  aérées;  ne  point  renfermer  de  pierres  d’extrac- 
tion pour  la  vidange  des  fosses  d’aisances,  ni  être  tra- 
versées par  des  tuyaux  aboutissant  à ces  fosses  ; leur  élé- 
vation sous  clef  doit  être  au  moins  de  ?«,G7;  le  sol  doit 
être  convenablement  revêtu  pour  faciliter  les  lavages* 
et  prévenir  toute  adhérence  ou  infiltration  de  substances 
animales;  les  pentes  du  sol  doivent  être  réglées  do  ma- 
nière à faciliter  l'écoulement  des  eaux  de  lavage  dans 
les  cuvettes  destinées  à les  recevoir,  lesquelles  doivent 
être  vidées  et  lavées  tous  les  jours. 

Indépendamment  de  ces  prescriptions  qui  ne  s'appli- 
quent qu'au  local  de  chaque  établissement,  il  est  dé- 
fendu d’y  faire  usage  ; 

De  saloirs,  pressoirs  et  autres  ustensiles,  revêtus  de 
feuilles  de  plomb  ou  de  tout  autre  métal;  les  saloirs  et 
pressoirs  doivent  être  construits  eu  pierre,  en  bois,  ou 

n grésj 

De  vases  et  ustensiles  en  cuivre , même  étamé  ; res 
vases  et  ustensiles  doivent  être  remplacés  par  des  vases 
en  fonte  ou  en  fer  battu  ; de  vases  en  poterie  vernissée , 
lesquels  doivent  être  remplacés  par  des  vases  en  grès 
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ou  par  toute  autre  paierie  dont  la  couverte  ne  contient 
pas  de  substances  métalliques. 

Enfin,  il  est  dérendu  aux  charcutiers  d’employer  dans 
leurs  salaisons  et  préparations  de  viandes  des  sels  do 
morue,  de  varech  et  de  salpêlriers. 

La  charcuterie  introduite  dans  Paris  est  passible  d'an 
droit  d’octroi  de  24  centimes  2/10  par  kilogramme. 

Il  y a à Paris  une  foire  spéciale  pour  la  charcuterie; 
elle  lient  les  mardi , mercredi  et  jeudi  de  1a  der- 
nière semaine  du  carême;  elle  est  annuellement  fré- 
quentée par  200  à 250  charcutiers , dont  les  3/4  viennent 
des  déparlemens  que  nous  avons  nommés  précédem- 
ment. On  y vend  de  160  à 180,000  kil.  de  marchandises 
de  charcuterie. 

CHARDONS  dits  cardilres  ou  à foulon  ( angl.,  teaiel  ou 
fuUer  s thistle  ; ail.,  ueberdislel  ou  kralzdlslel  ; liai.,  cardo 
da  cardare  ; esp. , cardcncha  ou  cardo  peinador).  Cette 
plante,  qui  se  cultive  principalement,  en  France,  dans 
la  Normandie,  la  Provence  et  l'Orléanais,  vient  aussi 
dans  les  provinces  septentrionales  et  occidentales  de 
l'Angleterre.  Elle  est  d’une  très  grande  utilité  aux  dra- 
piers, qui  se  servent  des  écailles  pointues  et  crochues  qui 
parent  les  fleurons  réunis  en  télé  au  bout  de  sa  ligo 
pour  peigner  (en  termes  de  fabriques,  tirer  à poil  ou 
garnir)  les  draps,  les  couvertures  et  d'autres  étoffes  de 
laine,  de  manière  à en  coucher  les  pulls  dans  le  même 
sens.  On  les  emploie  en  les  réunissant  en  forme  de  car- 
des appelées  croix,  ou  en  les  adaptant  aux  mécaniques 
pour  le  tirage  à poil  des  draps,  etc.  L'industrie  a tenté, 
mais  infructueusement  jusqu’à  présent,  de  remplacer 
les  chardons  par  des  cardes  très  ânes  auxquelles  on  avait 
donné  le  nom  de  chardons  factices.  On  distingue  dans  lo 
commerce  deux  espèces  de  chardons  à foulon , les  mâles 
et  les  femelles  ; mais  celte  distinction  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  établie  par  les  botanistes.  Ici,  les  mâles 
sont  ceux  qui  ont  naturellement  la  tète  plus  allongée  et 
les  piquans  plus  durs  ; on  s'en  sert  pour  peigner  les  cou- 
vertures et  les  bas  dits  drapés  ; les  femelles  ont  la  tête 
presque  ronde  et  les  piquans  moins  raides  ; on  les  em- 
ploie pour  peigner  les  étoffes  fines,  telles  que  draps, 
casimirs,  etc. 

Il  s’en  fait  un  très  grand  commerce  tant  à l’intérieur 
qu’à  l’étranger;  et  l’Angleterre  elle-même,  malgré  la 
culture  qu’elle  en  fait  chez  elle , la  Belgique  et  la  Russie, 
sont  les  principaux  pays  d'exportation.  Sous  l’empire , lo 
gouvernement  avait  prohibé  la  sortie  des  cardiéres  ; mais 
aujourd'hui  ils  ne  paient  plus  qu'un  léger  droit. 

On  les  expédie  ordinairement  en  balles  contenant 
10,000  têtes  chaque;  et  en  caisses  ou  tonneaux,  quand 
on  les  destine  à une  exportation  lointaine. 

CHARENTE  (dép.  de  la),  région  S.-O.  de  la  France, 
situé  au  milieu  des  terres.  11  se  divise  en  5 arrond.  dont 
AncouiiMB  est  le  ch.-l.  (Voyez  ce  mol.)  Ses  récoltes  en 
céréales , sans  être  abondantes , suffisent  à la  consom- 
mation; mais  les  vignes  qui  couvrent  une  superficie  do 
112,640  hectares  produisent  une  grande  quantité  de  vin, 
dont  la  majeure  partie  est  convertie  en  eaux-de-vie  ou 
vendue  au-dehors.  Ces  eaux-de-vie,  surtout  celles  du 
canton  de  Segonsac  et  des  environs  de  Cognac,  Jarnac, 
lloitillac,  cl  Aigre,  sont  1res  recherchées.  Ses  papete- 
ries considérables  et  nombreuses  sont  aussi  renommées. 

Dans  l’arrondissement  d' Angouléme , Bouillon  , pré» 
de  la  source  de  la  Nouère,  est  le  centre  d’un  commerce 
important  de  grains,  de  vins  cl  d’eaux-de-vie,  pour  la 
vente  desquelles  U se  tient  même,  les  27  de  chaque  mois 
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une  foire  considérable.  Combien  el  Montison  possèdent 
des  forges  et  fourneaux  pour  la  poterie  cl  la  fonte  des 
chaudières  et  pièces  de  mécaniques.  La  Rochefoucauld  a 
des  tanneries  renommées,  et  son  commerce  consiste  en 
fil,  bestiaux  et  futailles. 

Bakbexiiix,  ch.-l.  d’arrond.,  sur  la  route  d’Angou- 
lcme  â Bordeaux  a des  manufactures  considérables  de 
(rosses  toiles  de  chanvre,  des  eaux  minérales  et  uu  ter- 
ritoire fertile  (2,760  hab.}.  — On  trouve  aussi  3 grandes 
papeteries  â StScvrin  et  une  à Palluud , et  des  tanne- 
ries à Guiinp t,  Guizengcard  , Rcignac  , Toaxerac , el 
} tiers.  — Dans  Carrond.  de  Cognac  : la  ville  qui  donne 
son  nom  aux  excellentes  eaux-de-vic  de  son  territoire 
cl  des  environs,  Cockac  (voyez  ce  mol),  fait  un  commerce 
considérable. — Chdieauneuf-sur- Charente  (2,346  hab.  ) 
cl  Juniac  (2,282  hab.  ) ont  aussi  de  grandes  distilleries 
d'eau x-de- vie  de  Cognac  cl  font  un  commerce  impor- 
tant de  ccs  eaux-de-vie  et  de  vins  rouges  réputés. — 
•Scgonzac  ( 2,602  hab.)  est  le  marché  où  se  vendent  les 
eaux-de-vie  de  première  qualité,  dites  champagne  de 
Cognac. 

Confolexs  , cn.-l.  d’arrond.  ( 2,G87  hab.),  6ur  la 
Vienne,  route  de  Limoges  à Nantes,  fait  en  grand  le 
commerce  des  bois  merrâins  el  de  construction,  et  de 
bœufs  gras.  — Une  mine  de  plomb  argentifère  est  en 
exploitation  dans  les  environs  à Alloue,  el  une  manu- 
facture de  porcelaine  en  activité  à Hrigucil  ; une  mine 
d'antimoine  à F.iagnut  j enfin  des  usines  à fer,  à poterie, 
et  des  forges  û Roussincs  cl  à Sl-Claud. 

Dans  V arrondissement  de  Ruffcc , — Ruffec,  ch.-l., 
sur  la  grande  roule  de  Taris  en  Espagne,  est  renommé 
par  ses  fromages  et  ses  pâtés  aux  truites  dont  il  fait  un 
grand  commerce  ainsi  que  de  grains,  de  bétail  cl  de 
marrons;  sa  popul.  est  de  3,000  hab.  — Aigre,  à 4 lieues 
de  RuITec,  a une  distillerie  el  fait  le  commerce  des  eaux- 
de-vie  de  Cognac,  de  grains,  de  lin,  de  chanvre,  etc. 

Mamies,  roule  de  Paris  à Bordeaux,  à 3 I.  de  RuITcc, 
sur  la  Charente,  fait  aussi  un  commerce  considérable 
en  vins  et  en  grains. 

Oii  compte  dans  le  département,  31  moulins  â papier 
et  60  cuves  ; 17  tanneries,  4 martinets,  et  outre  la  grande 
fonderie  royale  de  canons  en  fer  pour  la  marine , â 
Ruelle , G établissement  particuliers  qui  produisent  an- 
nuellement pour  environ  G0f*,000  Tr.  de  fonte  et  de 
fer.  — On  tire  aussi  du  département  de  la  Charente 
des  bouclions  de  liège,  des  truffes,  du  safran,  d'excel- 
lentes pierres  de  taille,  du  plâtre  el  des  meules  â ai- 
guiser. Il  possède  encore  des  mines  de  cuivre,  de  fer,  d’a- 
eicr  ; une  poterie  à sucre  pour  les  colonies  el  un  entrepôt 
de  sels.  — F.nfln  il  est  traversé  parla  Charente,  qui  forme 
un  excellent  port  a Angoulème;  par  le  canal  de  Poitou, 
et  7 grandes  roules  royales  cl  départementales.  F", 

CHARENTE-INFÉRIEURE  (dép.  maritime  de  la  ré- 
gion ouest  de  la  France).  Son  territoire,  neneen  vigno- 
bles, produit  des  vins  pour  une  valeur  annuelle  de  près 
ce  ÎO.OüO.OtiO  fr.,  dont  la  majeure  partie  est  convertie 
cil  eaux-dc-vie  el  en  vinaigre.  Ses  céréales  sont  plus  que 
suffisantes  pour  la  consommation  intérieure.  Le  com- 
merce avec  l’extérieur,  favorisé  par  G ports  de  mer,  dont 
le  principal  est  La  Rochellr  (voyez  ce  mot),  ch.-lieu 
du  dép.,  dev  ient  cha  jue  jour  de  plus  en  plus  considé- 
rable, grâce  aux  nombreuses  voles  de  communication 
qui  lui  sont  ouvertes.  20  grandes  routes,  dont  une  dratt- 
gnjue , 4 rivières  navigables  ( Gironde , Charente,  limi- 
ta nue  cl  Sivrt  mortaise)  et  le  caual  de  Niort  à La  Ho- 
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rhelle,  sont,  pour  ce  pays,  autant  de  moyens  de 
prosjiérité.  Scs  forêts,  qui  couvrent  une  superficie  de 
4 1 ,000  hecl. , fournissent  au  commerce  une  grande  quan- 
tité de  bois  merrain  , de  construction  cl  de  marine.  Ses 
productions  consistent  aussi  en  lin,  chanvre,  moutarde, 
safran  el  fèves  de  Marennes.  On  pèche  sur  les  côtes  des 
sardines  de  très  bonne  qualité  cl  d’excellentes  huîtres. 
Ses  marais  «alans,  les  plus  importans  de  la  France,  et 
réputés  les  meilleurs  de  l’Europe,  donnent  du  sel  en 
abondance.  On  y trouve  enfin  du  plâtre,  de  la  tourbe, 
de  la  marne  très  fine;  el  la  mer  jette  en  quantité  consi- 
dérable dans  la  partie  O.  de  liledc  Ré  des  saris  el  va- 
rechs qui  servent  â l'engrais  des  terres.  Les  établisse- 
mens  industriels  de  ce  département  se  composent  prin- 
cipalement d’une  radinerie  de  sucre,  d’une  verrerie,  de 
fourneaux  à poteries,  tuileries  el  creusets,  de  fours  à 
chaux.  On  y fait  l'armement  pour  la  pèche  de  la  morue, 
pour  les  colonies,  les  Iles,  et  pour  le  cabotage.  Il  y a 
aussi  des  sources  d’eaux  minérales,  une  riche  pépinière 
départementale,  et  un  parc  pour  les  huîtres  vertes  dont 
il  s’expédie  à l'intérieur,  et  surtout  dans  le  Midi,  une 
quantité  considérable.  La  Charente-Inférieure  se  com- 
pose de  à arrondissemens  : 

Dans  Varrond.  de  La  Rochelle  se  trouve  une  des 
bonnes  rades  foraines  de  la  France,  Murons,  petite  ville 
de  4,000  hab. , sise  au  confluent  de  la  Sèvrc  niortaise  et 
de  la  Vendée,  à 3 lieues  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  de  l’Aiguillon.  Elle  possède  un  entrepôt  de  sel,  et 
fait  un  commerce  considérable  de  céréales,  de  légumes 
secs,  de  graines  grasses,  de  chanvre,  de  lin,  de  bois 
merrain  eide  cercles.  A4l.de  La  Rochelle,  est  aussi  I'Ile 
de  RÉ  ( voyez  cc  mol  ),  qui  fait  un  commerce  important. 

Dans  Varrond.  de  Jonzac,  Jonzac -sur -la -Seug.nh  , 
ch.-lieu  peuple  de  2,620  hab.,  fait  le  commerce  en 
grains,  en  eaux-de-vie  excellentes,  bestiaux,  œufs  cl 
volailles  fines,  pour  I approvisionnement  de  Bordeaux. 

— Il  y a aussi  à Gibaud  un  grand  établissement  pour  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves , el  â Mouicndre  une  fa- 
brique de  chapeaux  en  feuilles  de  lalanier. 

Varrond.  de  Murâmes,  dont  le  ch. -lieu  forme  un  bon 
port  sur  la  Scndre,  à if  2 lieue  de  l'Océan  (voyez  Mà- 
ii  en. n es),  est  riche  de  salines  abondantes.  — Uiled'  Oleron, 
k 1 I.  1/2  de  la  côte,  produit  du  froment,  du  seigle,  de 
l'orge , des  fèves,  du  mais,  d excellons  légumes,  des  vins 
blancs  et  rouges , et  des  sels  blancs  recherchés  pour  leur 
légèreté.  — /toyon , joli  port  â l'embouch.  de  la  Gironde, 
renommé  pour  scs  bains  de  mer  (2,600  bab.) — La  Trem - 
blade , petit  port  â I lieue  de  la  mer,  à l'embouchure  do 
la  Seudrc , avec  un  canal  navigable  pour  des  bateaux  do 
GO  tonneaux  (pop. , 2,600  hab.  ),  a une  brûlerie  d'eaux- 
de-vie,  et  produit  du  sel  cl  du  vin  blanc.  On  y fait  le 
commerce  des  huîtres  vertes  pour  les  départeincns  du 
midi  de  la  France. 

Dans  l'aeronef.  de  Roche  fort,  RocHKroRT,  chef-lieu 
(voyez  cc  mot),  dont  le  commerce  important  est  servi 
par  un  port  vaste  et  commode.  —Ballon,  a 3 lieues  de 
celle  ville,  possède  une  fabrique  de  sucre  de  betteraves. 

— Surgères  produit  de  bons  vins  cl  d'excellentes  eaux- 
de-vie.  — Thonnag- Charente  ( voyez  ce  mot  ) , port  qui 
sert  d'entrepôt  cl  dévoie  d'exportation  pour  l’Anglctcrro 
el  l’Amérique. 

Dans  Varrond.  de  tVa/n/c*,le  ch.-lieu  (voyez  Saintes) 
qui  fait  en  grand  le  commerce  des  meilleures  eaux-de- 
vie,  dites  de  Cognac.  — CozcstiSanson,  pour  les  sels, 
les  grains,  les  vins  el  les  eaux-de-vie. 
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St-Jean-d'Angelt,  eh.-lleu  de  l’arrond.  do  ce  nom, 
fait  on  commerce  assez  important  d'eaux  - de  - vie  de 
vin,  de  denrées  du  pays,  de  bois  de  construction , de 
plâtres,  etc.;  et  celte  ville  deviendra  bienlùt  floris- 
sante, si , comme  on  a lieu  de  l’espérer,  la  Moutonne  csl 
enfin  rendue  complètement  navigable.  F**, 

CH  A R LEROY,  ville  de  Belgique,  province  du  Ilainaut , 
sur  la  Sambre. Centre  d'une  immense  exploitation  de  char- 
bon de  terre  (voyez  Houille)  , elle  a une  fabrique  consi- 
dérable de  poterie  en  fonte,  et  clouterie;  des  verreries 
nombreuses,  et  estimées  principalement  pour  verres  à 
vitres.  Il  y a en  outre  des  manufactures  d'étoffes  de 
laine,  de  savon  et  de  tabac;  des  raffineries  de  sel,  de 
sucre,  ainsi  que  des  briqueteries.  Pupul.  6,000  bab. 
(Voyez  Poste,  Quincaillerie  cl  Verrerie.) 

CIÏARLESTON,  ville  et  port  de  mer  des  États-Unis, 
dans  la  Caroline  du  Sud  dont  elle  est  la  capitale , est  si- 
tuée par  31*  17  lal.  N.,  cl  8?«  8‘  long.  O.  Sa  population  , 
y compris  celle  des  faubourgs,  montait,  en  1830,  à un 
peu  plus  de  40,000  habitant,  dont  20,000  blancs , 2,000 
noirs  ou  mulâtres  libres,  et  18,000  esclaves,  la  situa- 
tion de  Charleslon  a quelque  ressemblance  avec  celle 
de  New-York,  attendu  que  la  première  de  ccs  villes 
est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre  entre  les  rivières 
d'Ashley  et  Couper,  précisément  à leur  rontluenl.  Char- 
les ton  étant  le  port  par  lequel  se  fait  tout  le  commerce 
de  la  Caroline  du  Sud,  c'est  ici  le  lieu  de  donner  quel- 
ques notions  succinctes  sur  ce  commerce.  On  sait  que  , 
sous  le  rapport  commercial , les  Etats-Unis  sont  partagés 
en  deux  grandes  divisions.  L'industrie  manufacturière 
s'est  développée  exclusiv  ement  dans  ceux  du  Nord  ; ceux 
du  Midi  sont  presque  entièrement  agricoles.  La  Caroline 
du  Sud  est  dans  cette  dernière  catégorie.  Les  deux  grands 
articles  de  culture  y sont  le  coton  cl  le  riz.  On  s'est  sur- 
tout tellement  appliqué  à la  production  du  premier,  que 
l'on  a négligé  d’autres  branches  d'agriculture  qui  au- 
raient été  très  fructueuses.  Toutes  les  productions  du 
sol  de  la  France  prospéreraient  sur  celui  de  la  Caroline; 
et  le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  le  chanvre,  le  lin,  la  ga- 
rance et  le  tabac,  y furent  autrefois  cultivés  avec  succès. 
Aujourd'hui,  la  Caroline  du  Sud  est  obligée  de  tirer  de 
la  Virginie  et  du  Maryland  les  deux  tiers  de  ce  qu’elle 
consomme  en  farine  de  blé  et  en  tabac.  L'indigo  était 
aussi  un  article  principal  dans  les  exportations;  mais 
Il  a presque  partout  fait  place  au  colon.  II  existe  dans  la 
Caroline  du  Sud  d’exccllens  pâturages  qui  permettraient 
d’y  faire  des  élèves  de  gros  bétail,  moutons,  porcs,  che- 
vaux et  mulets,  en  nombre  assez  considérable,  non 
seulement  pour  les  besoins  du  pays,  mais  encore  pour  en 
exporter  dans  les  pays  voisins  et  aux  Antilles;  mais, 
négligeant  de  profiter  à cet  égard  des  bienfaits  de  ta  na- 
ture, les  habitans  se  sont  rendus  tributaires  des  nou- 
veaux États  de  l'Ouest,  d'où  l’on  expédie  annuelle- 
ment d’immenses  troupeaux  pour  les  Carolines  et  la 
Géorgie. 

Outre  le  coton  cl  le  riz,  la  Caroline  du  Sud  exporte 
e ncore,  mais  en  petite  quantité,  des  boisde  construction, 
de  la  poix,  du  goudron  et  de  la  mousse. 

La  quantité  de  colon  exportée  de  Charleslon , en  1831 , 
p'csl  élevée  à 182,628  balles,  dont  138,083  pour  l’Angle- 
terre. Cette  exportation  a été  évaluée,  sur  les  registres 
t!c  la  Douane,  à plus  de  26, non, 000  fr. , et  celle  du  riz  à 
environ  6,000, 000  fr.  Indépendamment  du  coton  et  du 
riz  qui  s’expédie  de  Charleslon  pour  les  pays  étrangers, 
il  en  est  envoyé  une  grande  quantité  dans  les  autres 


ports  de  l'Union;  elle  fut  évaluée,  en  1831,  à environ 
42,000  balles. 

Les  importations  des  pays  étrangers  à Charleslon  con- 
sistent principalement  en  toiles,  cotonnades,  étofTes  de 
laine,  quincaillerie,  fer  et  acier,  café,  sucre,  thé,  vins, 
épiceries,  etc. , mais  la  plupart  des  marchandises  étran- 
gères n’y  arrivent  que  de  la  seconde  main  ; elles  v iennent 
de  New-York,  qui  occupe,  aux  États-Unis,  le  même 
rang  que  Liverpool  et  Londres  en  Angleterre. 

En  1830,  il  existait  à Charleslon  cinq  Banques,  y com- 
pris la  succursale  de  la  Banque  nationale  des  Étals- 
l'nis.  Elles  possédaient  ensemble  un  capital  de  prés  de 
26,000,000  fr.  Leurs  dividendes  se  sont  élevés  cette  an- 
née à plus  de  1,600,000  fr. , c'est-à-dire  au-delà  de  C t/4 
p.  0/0.  Il  y avait  aussi  deux  compagnies  d'assurances 
maritimes,  au  capital  social  de  près  de  4,000,000  fr. 

En  1831,  le  tonnage  général  des  navires  appartenant 
au  port  de  Charleslon  s’élevait  à 13,008  tonneaux,  dont 
7,147  pour  ceux  employés  au  rabotage. 

Le  total  des  importations  deCharlcslon , pour  l’année 
expirée  le  30  septembre  1832,  s'est  élevé  à la  somme  de 
0,311,470  fr. , cl  les  exportations  à 40,314,461  fr.  (I). 


Exportations  rie  coton  et  de  rii,  pendant  le»  année» 
1832  , 1833,  1834  et  1836. 


AN- 

NÉES. 

COTONS 

LONGUE  SOIE. 

COTONS 

COURTE  SOIE. 

RIZ. 

Quant. 

Valeur*. 

Quant. 

Valeurs. 

Quant. 

Va  s. 

1832 

1333 

1834 

1835 

balle*. 

18.213 

22,152 

lo,6'>8 

16,118 

75,981 

18,995 

2.  <«1,0)8 

2, 653,61 6 
2,417,700 

10.808.788 

balle*. 

201,633 

176,591 

234.193 

1^5,563 

6,634,089 
6, 3’, U 2;  6 
\9,5.3.>4 
9,12a, 150 

ttei^nn*. 

177,999 
1 .7,704 
112,518 
114,513 

1.887.984 
2203,261 
1 *80)1.288 
1832  208 

Tôt  . 

799,380 

31,096.489 

182,734 

7,723,744 

M«jn. 

‘r- 

2,702,197 

199,815 

7,774,212 

120,683 

1.930986 

La  valeur  totale  des  exportations  a été,  en  182  , de 
1 1,003,1 1 7 fr  ; pu  t8S3de  1 1,818,884 fr.;  en  1834  de  13,429,318  r.; 
en  1835,  13,378,058  fr.  Total  : 40,629,377  fr. 

Ce  qui  donne  pour  moyenne  du  total  des  s années  ci- 
dessus  comparées,  12,407,344  fr. 


Prix  moyen  de* 
cotous  longue  soie. 


Prix  moyen  des 
colons  courte  suie. 


Prix  moyen  du 
riz. 


1832.  . . 20  A 70 
! 1833.  . . 25  A 70 

1834.  . . 25  à 70 
1635.  . . 28  A 72 


1832  . . 10  s.  I.i  tiv. 

1333  . . 12 

1334  . . 12  1/2 

1835  . . 16 


1832.  . 2 à 3 1/2 

1833.  . 2 A ?.  1/2 

1834.  . 2 A 3 1/2 
1335.  2 À 3 1/2 


(Pour  les  monnaies,  poids  cl  mesures,  voir  Niw- 
' York.  ) 

j Le  port  de  Charleslon  est  vaste  et  commode;  mais 
i l’entrée  en  csl  si  difficile  que,  même  les  paquebot*  qui 
! font  régulièrement  le  service  de  la  correspondance  avec 
J New-York,  mettent  en  panne  au  large  de  la  barre  pour 


(i)  Le*  yfrr&iiv»  rfu  M,n»ii7(¥  de  Henrirh»  donnent  pour  eluITtr,  dn  im- 
poilalmii»  dp  Ubailejlon,  rit  t&Ji,  f..  , rl  pour  1.»  rtpnililbnt, 

.'l(i,8o«ifr.  Uni1  difli'irner  de  plu,  de  il  millioni  d'une  mn re  a l'm.i,* 
fj.l  luiiurrllnnrnl  iiiapfnmif,  ui.c  mrm  ou  dam  le  clufOe  n-dcaaui  , ta 
dauf  ttlai  de  Mar-Cull.eli. 
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attendre  un  pilote.  On  n'est  néanmoins  pas  tenu  d'en 
prendre;  mais,  s’il  en  vient  un  offrir  scs  services,  le 
droit  lui  est  dù,  même  quand  on  ne  remploie  pas. 

A moins  de  nécessité  absolue,  les  navires  étrangers  ne 
font  pas  leurs  réparations  à Charieston,  attendu  qu’il 
n'y  existe  pas  de  chantiers  publics,  et  que  la  main  d'œu- 
vre y est  fort  chère. 

Voici  le  détail  des  dépenses  de  port  pour  un  navire 
de  300  tonneaux  : 

Eoregihlrcmeut  à la  douane  (à l’entrée)  «...  13  fr.  80c. 


Honoraires  de  l’iusj  eckur  « 2G  60 

Maître  de  port 10  GO 

IniprclioQ  (ruand  elle  est  demandée)  • ....  63  » 

Expéditions  de  la  douane  (à  la  sortie) I l 30 

Pilotage  d’entrée  cl  de  sortie 204  • 

Droit  de  quai  (par  jour) 6 30 


Les  dispositions  relatives  au  débarquement  des  étran- 
gers , et  les  garanties  exigées  à ce  sujet  des  capitaines 
de  navires,  sont  semblables  à celles  dont  il  a été  parlé  à 
l’article  Boston. 

Charieston  est  un  port  peu  fréquenté  par  les  navires 
français.  Il  ne  s’en  trouve  que  G portés  sur  l’étal  des 
motivemens  de  ce  port,  pendu > t l’année  1831.  M.  C.  C. 

CHARLEV1I.LK,  ville  du  dép.  des  ArJcnncs  sur  la 
rite  gauche  de  la  Meuse , avec  un  port  commode.  Le  ca- 
nal des  Ardennes  offre  une  communication  peu  dispen- 
dieuse avec  Paris  par  la  Seine,  l’Oise  cl  l’Aisne.  L'indus- 
trie et  le  commerce  ont  une  grande  activité  dans  celte 
petite  ville,  surtout  pour  la  ferronnerie.  Sa  fabrique  de 
clouterie  est  considérable;  elle  produit  annuellement 
3,600,000  kilog.  de  clous  forgés  à la  mécanique,  bcc- 
quets,  pointes  à vis,  etc.  Ses  fabriques  de  ferblanterie, 
plomberie,  etc.,  alimentent  aussi  un  commerce  assez 
important.  Scs  brasseries  sont  très  nombreuses,  et  la 
bière  estimée.  On  fabrique  des  cardes,  façon  anglaise , 
à Védion,  près  Charlcvilie;  et  à Bogny  , il  y a une  fon- 
derie de  cuivrc-lailon,  planches  et  fl!  de  laiton.  Sa  ma- 
nufacture royale  d'armes  de  guerre  et  de  luxe  est 
connue  depuis  long-temps.  Pop.  7,700  hab.  (Voyez  Ar- 
mes, FEf.nOX.VF.fllE,  QUINCAILLERIE.) 

CH  Alt. MK.  Voyez  r»ois. 

CH  A RR  KE.  Voyez  Cendres. 

CHARRETIERS.  Voyez  Voivuriers. 

CHARTE-PARTIE. — Il  était  autrefois  d'usage  de 
diviser  en  deux  parts  la  charte  (1)  sur  laquelle  on  avait 
transcrit  certaines  conventions,  et  chacun  des  conlrac- 
tans  en  prenait  une,  — d’où  la  dénomination  de  charte- 
partie  , charta-partita. 

Ce  terme  qui,  d'abord,  a été  commun  à tous  les  con- 
trats non  translatifs  de  propriété,  a fini  par  être  adopté 
particulièrement  pour  le  contrat  de  louage  des  navires, 
et  maintenant  il  n'est  entendu  que  dans  ce  sens.  * 

La  loi  exige  d’une  manière  générale  que  toute  conven- 
tion de  louage  de  navire,  convention  qu'on  appelle  af- 
frètement dans  l'Océan , cl  nolisement  dans  la  Médi- 
terranée, soit  rédigée  par  écrit  (Code  comm.,  art.  373). 

C’est  une  des  exceptions  au  principe  commun  du  droit 
commercial , qui  n’exige  pas  d’actes  écrits , cl  qui  laisse 
latitude  aux  juges  d'admettre  diverses  autres  preuves, 
et  notamment  celle  testimoniale.  Sous  l’ordonnance 
de  IG8I,  comme  sous  l’empire  du  Code  de  commerce,  qui 
en  a reçu  la  disposition  de  l’art.  273.  on s'est  demandé 
si  celle  obligation  était  de  rigueur  quand  il  s’agissait 
de  légers  bàlimcns  allant  d'un  port  à un  autre  peu 


l>)  Uarle,  clitrt* , p>p i«r. 
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éloigné.  — Patin  ne  pensait  pas  qu’on  pût  l'étendre 
jusque  là;  nos  auteurs  modernes  pensent  de  même;  et 
uii  arrêt  de  la  Cour  de  Bruxelles  du  IG  novembre  1810, 
<i  constaté  qu’il  n’éiail  pas  d usage  de  contracter  par 
é<rit  pour  le  louage  des  petits  bàtimens  destinés  pour  la 
nav  igation  intérieure,  et  a admis  à prouver  par  témoins 
l’affrètement  d’un  bâtiment,  qui  exerçait,  dit  l'arrêt,  la 
messagerie  par  eau  «te  Bruxelles  a Anvers. 

La  seule  distinction  qui  paraisse  réellement  résulter 
du  ('.ode  de  comm.,  c'est  entre  les  maîtres  de  bateaux 
et  les  capitaines. — L’art.  107  assimile  les  maîtres  de 
bateau  aux  voituriers,  et,  par  conséquent,  leur  prescrit 
la  lettre  de  voilure  ; d’où  il  apparait  qu’il  y a une  dispo- 
sition pour  les  capitaines,  connus  sous  le  nom  de  maîtres 
de  bateau,  cl  qui  leur  est  commune  avec  les  voituriers, 
et  une  autre  disposition  pour  les  capitaines  proprement 
dits,  et  qui  est  celle  de  l'art.  573;  la  prudence  com- 
mande de  faire  toujours  des  chartes  parties  , ou  du 
moins  d’insérer  les  conditions  d'affrètement  dans  le  con- 
naissement. 

Cependant,  s’il  s'agissait  d’un  fret  de  moins  de  160  fr., 
on  resterait  sous  l'empire  du  droit  commun,  en  matière 
civile,  et  la  preuve  testimoniale  serait  admissible;  et 
I même  dans  le  cas  où  il  serait  plus  important,  elle  lése- 
rait encore,  s’il  y avait  commencement  de  preuve  par 
écrit. 

Ce  contrat  peut  indistinctement  être  fait  par-devant 
notaires,  courtiers,  ou  sous  signatures  privées,  à moins 
que  l’une  des  parties  ne  sache  ou  ne  puisse  signer,  aux- 
quels cas  ii  doit  nécessairement  cire  fait  devant  no- 
taire. 

Il  doit  contenir  au  moins  sept  énonciations.  (Art.  573.) 

1*  Le  nom  et  le  tonnage  du  navire.  — Il  est  utile  que  l'on 
sache  la  chose  qui  est  louée  et  sa  contenance.  Le  capi- 
taine qui,  môme  sans  mauvaise  foi,  a déclaré  le  navire 
d’un  plus  grand  port  qu’il  n’est,  est  tenu  à des  dom- 
mages et  intérêts  envers  l'affréteur  si  l’erreur  excède 
un  quarantième  ; quelque  considérable  qu’elle  soit, 
elle  ne  donne  pas  lieu  à indemnité  si  la  déclaration 
est  conforme  au  certificat  de  jauge.  iCode  de  comm., 
arl.  289  et  290.)  — Si  le  port  réel  du  navire  est  plus 
grand  que  celui  déclaré,  l’affréteur  qui  l’a  loué  entier 
ne  doit  aucune  augmentation  de  fret;  mais  celui  qui 
l’a  loué  au  quintal  ou  au  tonneau  doit  autant  de  fret 
qu’il  charge  de  tonneaux  eide  quintaux. 

2°  et  3°  Les  noms  du  capitaine,  du  fréteur  et  de  l’affréteur . 
— Ce  n’est  pas  toujours  le  capitaine  qui  fait  le  contrat 
d’affrètement.  Il  ne  le  peut,  dit  l’art.  232,  dans  le  lieu 
de  la  demeure  des  propriétaires  du  navire,  ou  de  leurs 
fondés  de  pouvoirs.  On  appelle  fréteur  le  locateur  , 
celui  qui  donne  à loyer;  et  affréteur,  le  locataire,  celui 
qui  prend  a loyer. 

h°  Le  lieu  et  le  temps  convenus  pour  ta  charge  et  la  dé- 
charge. — L’art.  20  i ajoute:  « Si  le  temps  de  la  charge 
» et  de  la  décharge  du  navire  n’est  point  fixé  par  les 

• conventions  des  parties,  il  est  réglé  suivant  l’usage  du 

• lieu.  » — Ces  usages  varient  suivant  les  ports,  et 
les  intérêts  bien  entendus  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion demandent  qu'on  s’applique  a abréger  ce  delai , et 
à charger  cl  décharger  promptement  les  marchandises. 
A Rouen,  où  il  était  de  15  jours  il  y a quelques  années, 
il  n’est  plus  maintenant  que  de  3 jours. 

On  nomme  jours  de  planche  ou  starîes  le  délai  convenu 
ou  d'usage  ; et  .titras taries,  les  jours  de  retard. 

6*  Le  prix  du  fret , ou  uolis.  — S’il  n’y  avait  pas  de 
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fixation  de  ce  prix  dans  le  contrat,  il  serait  déterminé 
suivant  le  droit  commun  , dit  un  arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  du  8 novembre  18-32,  d'accord  avec  Pothier  et 
Boulay.Paly  qui  ont  émis  l'opinion  que  ce  silence  des 
parties  autorisait  à considérer  qu'elles  étaient  conve- 
nues tacitement  du  prix  courant  pour  de  pareilles  mar- 
chandises, et  qnc  s’il  y avait  diversité,  il  fallait  prendre 
un  terme  moyen. 

Toutefois  si  les  marchandises  avaient  été  chargées  à 
l'insu  du  capitaine,  cl  sans  qu'il  eût  consenti  à les  re- 
cevoir à bord,  il  aurait  le  choix  de  les  faire  mettre  à 
terre,  ùü  d'en  prendre  le  fret  au  plus  haut  prix  qui  se- 
rait payé  dans  le  même  lieu  pour  des  marchandises  de 
même  nature.  (Code  romm.,  art  292.) 

O Si  F affrètement  est  total  ou  partiel ■ — Lorsqu'il  est 
total,  le  capitaine  ne  peut  prendre  de  marchandises  de 
toulau’rr,  lors  même  que  l'affréteur  ne  lui  donnerait 
pas  toute  sa  charge  (Codccomm.,  art.  28?)  ; mais  celui-ci 
doit  payer  le  fret  du  navire  entier,  comme  s'il  l'avait 
entièrement  utilisé.  — Il  en  e-t  de  même  de  l'affréteur 
par  portion,  qui  est  obligé  aussi  de  payer  le  fret  de  sa 
portion  entière,  qu’il  en  ail  ou  non  profité  entièrement  ; 
mais  si  le  capitaine  avait  pris  d'autres  marchandises 
pour  compléter  ou  augmenter  son  chargement,  le  fret 
qu'il  recevrait  de  ces  marchandises  serait  à la  libération 
de  l'affréteur,  qui  aurait  d'autant  moins  à lui  payer. 

7°  Indemnité  convenue  pour  le * cas  de  retard.  — Lors- 
qu'il y a eu  convention  sur  la  quotité  de  l'indemnité  à 
payer  par  la  partie  en  retard,  les  tribunaux  sont  liés 
par  celte  convention,  et  ne  peuvent  accorder  une  somme 
plus  forte  ni  moindre  (Code  civil,  art.  1152).  — A dé- 
faut de  convention,  l'indemnité  est  réglée  par  l’usage 
des  lieux,  qui  varie  encore,  suivant  les  ports.  — Daos 
certains,  elle  est  basée,  par  chaque  jour  de  retard,  sur 
le  tonnage  du  navire;  dans  d'autres,  c'est  sur  le  nombre 
des  gens  de  l'équipage,  etc.,  etc. 

L'indemnité  pour  surc»tarics  est  une  cause  fréquente 
de  discussion  entre  les  capitaines  et  les  réclamaleurs,  et 
sous  ce  rapport  et  plusieurs  autres,  plus  d'uniformité 
serait  à désirer. 

Quoique  la  loi  prescrive  d’insérer  ces  diverses  stipu- 
lations dans  le  contrat  de  charte-partie,  il  résulte  même 
des  explications  dont  nous  venons  de  les  accompagner 
que  l'omission  de  quelques  unes  d'elles  n'cntralnerait 
pas  la  nullité  du  contrat. 

Et  tout  naturellement , les  parties  peuvent  y ajouter 
toutes  autres  clauses  dont  elles  conviennent. 

La  loi  ne  dit  pas  en  combien  d’exemplaires  11  doit  être 
fait;  mais  la  prudence  commande  de  le  faire  double, 
d'autant  plus  qu'il  est  eu  réalité  assimilé  aux  contrats 
civils. 

Le  louage  d'un  navire  se  fait  de  diverses  manières.  Il 
a lieu  pour  la  totalité  ou  pour  partie  du  bâtiment, 
pour  un  voyage  entier,  ou  pour  un  temps  limité,  au 
tonneau,  au  quintal,  à forfait,  ou  à cueillette  (art.  28 G). 

L'aflrélerm  nt  pour  la  tota'ité,  qu'on  appelle  affrète- 
ment cnp  et  queue,  cl  celui  pour  partie  s’entendent,  dans 
le  premier  cas,  de  toute  l'étendue  du  navire,  et  dans  le 
second,  de  l'étendue  convenue,  sans  égard  au  poids  des 
marchandises. — Il  peut  sc  faire  pour  un  temps  limité, 
ou  pour  un  voyag ; entier.  Celui-ci,  par  une  ordonnance 
de  17CG,  dite  de  Sl-Sébasiien  , émanée  de  don  Carlos, 
roi  d'Espagne,  a été  dénommé  voyage  rond,  c'est-à-dire 
voyage  d'aller  et  de  retour.  — L'affrètement  à temps  li- 
mité est  celui  dont  le  prix  est  réglé  par  portions  délc*- 
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minées  de  temps , et  payé  à raison  de  celles  qui  sont 
employées  dans  le  voyage.—  llesl  peu  usité;  il  donne 
intérêt  aux  capitaines  à prolonger  la  durée  du  voyage. 

Celui  au  tonneau  est  le  plus  en  usage , ainsi  que  celui 
à cueillette. 

Par  l'affrètement  au  tonneau  ou  au  quintal , on  stipme 
non  sur  l'espace  qu'occuperont  les  marchandises,  mais 
sur  le  poids  dont  elles  le  chargeront. 

Par  celui  h forfait,  on  ne  règle  le  fret  ni  à raison  du 
poids  des  marchandises,  ni  à raison  de  la  place  qu  elles 
occuperont;  on  fixe  un  prix  pour  une  partie  de  mar- 
chandises présentée  en  bloc,  et  celle  fixation  fait  loi  aux 
parties,  que  les  marchandises  pèsent  plus  ou  moins,  ou 
cnciiinbrcnt  plus  ou  moins  qu'il  n'a  été  prévu. 

L'affrétcincnl  à cueillette  est  celui  où  le  capitaine  re- 
cueille des  marchandises  de  diverses  personnes , sans 
s'engager  positivement  à mettre  à la  voile.  — Il  n’y  est 
obligé  qu'aulanl  que  son  chargement  est  réputé  com- 
plet, c'est-à-dire  à peu  prés  aux  3 J\.  L'usage  veut  dans 
ces  affrétemens,  que  les  affréteurs  attendent  du  capi- 
taine, le  jour,  l'heure  et  l'ordre  pour  embarquer. 

Le  contrat  d'affrètement,  soit  charte-partie,  soit  sous 
toute  autre  forme,  est  susceptible  d’être  résolu  soit  par 
le  fait  des  parties,  soit  par  desévénemens  qui  ne  pro- 
viennent pas  d'elles. 

Si  c'est  par  la  faute  du  capitaine,  il  est  passible  de  dom- 
mages et  intérêts,  é régler  par  experts  (Code  cornrn., 
art.  2951  );  si,  par  celle  des  affréteurs,  il  faut  distin- 
guer •—  S'il  n'ont  encore  rien  fait  charger,  quel  que  soit 
le  inode  d'affrètement,  ils  doivent  la  moitié  du  fret  con- 
venu ; s'ils  ont  commencé  à charger,  ils  doivent  le  fret 
entier,  sauf,  en  tous  cas,  diminution  si  le  capitaine 
prenait  d’autres  mari  ban  lises  (Code  comm.,  art.  288), 
cl  sauf  aussi  l'affrètement  à cueillette,  où  l'affréteur 
peut  retirer  du  bord  scs  marchandises  avant  le  départ» 
en  ne  payant  que  le  t /i  fret. 

Mais  si,  avant  le  départ  du  navire,  il  y avait  interdic- 
tion de  commerce  avec  le  pays  pour  lequel  il  était  destiné , 
les  conventions  seraient  rés  dups  sans  dommages-inté- 
rêts de  part  ni  d'autre  (art.  27C).  — Et  toutefois  on  no 
pourrait  étendre  cette  résolution  du  rouirai  au  cas  où 
i'iutcrdicliun  de  commerce  concernerait  un  autre  pays  , 
quelques  risques  qu'il  eu  résultât. — L’ordonnance  de  IGS 1 
le  disait  (orin.ilemcnt  en  ccs  termes  : ■ Mais  si  c'est 

• avec  autres  pays,  la  charte-partie  subsistera  en  son  cn- 

• lier.  » — Quoique  le  Code  de  commerce  n'ait  pas  ré- 
pété celle  explication  de  l’ordonnance , la  clarté  de 
l'art.  27G  ne  permet  pas  de  ne  pas  admettre  cette  Inter— 
prélalon. 

Si  la  force  majeure  n'cmpéchait  que  pour  un  temps 
la  sortie  du  navire,  les  conventions  subsisteraient  sans 
dommages-intérêts  d’aucune  part,  et  il  en  serait  do 
même  si  elle  arrivait  durant  le  voyage  (art.  277). 

Ce  conlial  impose  au  fréteur  et  à l’affréteur  des  obli- 
gations à l'exécution  desquelles  sont  affectées  de  la  part 
de  l'affréteur  les  marchandises  chargées  sur  le  navire, 
et  de  la  part  du  fréteur,  le  navire , 1rs  agrès  et  les  ap- 
paraux art.  280).  « Le  batel  est  obligé  à la  marchan- 

• di>eel  la  marchandise  au  batel.  • dit  Du  Clcirac,  sur 
le  2l*««»les  jugemens  d’OIeron. 

Toutefois,  ce  privilège  de  la  part  du  capitaine  no 
peut  s’exercer  que  lorsque  les  marchandises  ont  été 
c-iargéc*  à son  bord;  l'indemnité  du  1/2  fret  pour  ré- 
siliation de  charte-partie, avant  chagrinent,  n'est  |>as 
privilégiée,  ni  même  celle  pour  résiliation  après  char- 
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gemcnt , pour  ce  qui  ne  concerne  pas  la  somme  duc 
pour  la  partie  du  transport  effectué,  parce  que  celle-ci, 
qui  est  à défalquer  proportionnellement,  est  un  fret  et 
non  une  Indemnité,  et  que  le  fret  seul  est  privilégié. 

De  meme , le  privilège  de  l’affréteur  se  borne  aux 
dommages  et  intérêts  résultant  du  défaut  de  délivrance 
des  marchandises , ou  d’avaries  provenant  de  la  faute 
du  capitaine. — Il  n’y  en  aurait  pas,  pour  les  indem- 
nités auxquelles  le  capitaine  serait  condamné  pour 
refus  de  départ,  saisie  de  navire,  etc.  ; et,  daus  aucun 
cas , ce  privilège  de  l'affréteur  ne  peut  affecter  les  rnar 
chandises  que  le  propriétaire  du  uavlrc  peut  avoir  à 
bord.  A.  Mignot. 

CHARTRES,  chef-lieu  du  dép.  d’Eure-et-Loir , 6ur 
l’Eure,  avec  une  popul.  de  14,460  bab.  C’csl  le  centre 
du  commerce  de»  grains  et  farines  de  la  ikauce,  et  ses 
marches  des  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine  sont, 
pour  cet  article , les  plus  considérables  de  toute  la 
France.  Voy.  Grains  ^commerce  des).  Chartres  failausai 
un  commerce  important  eu  laines,  en  volailles  grasses  ; 
et  ses  pâtés,  dus  de  Chartres,  sont  très  renommés.  Elle 
possède  quelques  fabriques  de  bonneterie  etdc  chapelle- 
rie, des  tanneries  estimées  et  des  mégisseries. 

CHASSE ( Articles  de).  Il  est  d’usage  dans  le  com- 
merce de  comprendre  sous  la  dénomination  collec- 
tive d 'articles  de  chasse,  les  différeus  objets  nécessaires 
aux  chasseurs  ; tels  que  capsules,  poires  à poudre,  sacs  à 
plomb , boyaux  de  cbassr,  carnassières , guêtres  de  peau, 
pièges,  tournevis,  monlc-rcssort,  miroirs  aux  alouettes, 
glu,  filets,  amorçoirs,  etc. 

Beaucoup  de  ces  objets  rentrant  dans  l’article  quin- 
caillerie , nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  princi- 
paux; de  ceux  qui  sont  l’objet  d'une  fabrication,  d’uu 
commerce  spécial , et  formeut  réellement  ce  qu'on  ap- 
pelle l 'article  de  chusse . 

L'importance  totale  de  ce  commerce  s'élève  à la  somme 
de  a millions  à 3,600,000  fr.,  dont  1,800,000  fr.  environ 
pour  la  consommation  nationale,  et  le  reste  pour  l’ex- 
portation qui  se  fait  pour  l'Auglelerre,  l’Allemagne,  les 
deux  Amériques  et  les  colonies. 

La  fabrication  est  presque  exclusivement  renfermée 
dans  la  capitale  , où  elle  emploie  de  8 à 000  ouvriers, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfans. 

Les  capsules  sont  pour  le  système  des  armes  à per- 
cussion, les  amorces  les  plus  généralement  adoptées  (I). 

Depuis  que  les  anciens  fusils  et  pistolets  à pierre 
(silex)  ont  été  remplacés  entre  les  mains  des  chasseurs 
par  les  armes  a percussion,  la  fabrication  et  la  vente 
des  capsules  sont  devenues  une  branche  importante  du 
commerce  et  de  l’industrie  de  la  capitale. 

La  production  des  capsules  s'élève,  année  commune, 
de  1,800, 000  à ?, 000, 000  de  fr.  environ,  dont  une  grande 
partir,  la  moitié  à peu  près,  est  destinée  pour  l’expor- 
tation qui  a lieu  principalement  pour  l'Angleterre  et 
les  Étals  du  nord  de  l'Europe , tels  que  la  Russie , ta 
Suède,  l’Allemagne,  etc.  (2);  des  expéditions  considéra- 
bles sont  fai  es  aussi  chaque  année  dans  les  colonies 


( j On  ,V»t  ir,»«  rjiitl^ur  trin |>*  é'amMm  ci.nnn. » vm,  I.  nom  Jr 
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françaises,  en  Espagne  et  dans  scs  possessions,  ainsi 
qu’aux  deux  Amériques. 

La  multiplicité  de  nos  relations  avec  l’Angleterre, 
et  l’importance  des  envois  de  capsules  que  nous  faisons 
pour  cc  pays,  démontred’une  manière  suffisante  qu’à  l'é- 
gard de  ce  produit  comme  pour  tousceux  qui  ne  récla- 
ment ni  grands  capitaux,  ni  nombreuses  et  puissantes 
machines;  loin  de  craindre  la  concurrence  de  nos  ri- 
vaux ordinaires,  une  supériorité  incontestable  nous  est 
acquise.  En  effet,  les  exigenccsdcla consommation  ren- 
dant impossible  la  fabrication  des  capsules  par  masses  et 
sur  une  grande  échelle,  l'abondance  des  capitaux  et  le  taux 
peu  élevé  de  l'inlérél  demeurent  sans  aucun  avantage;  cl 
l'usage  des  machines  à vapeur  ne  présentant,  jusqu’ici, 
aucun  résultat  économique  appréciable , le  bas  prix  de 
la  houille  et  du  fer  en  Angleterre,  source  ordinaire  de 
notre  infériorité,  est  sans  utilité  pour  les  Industriels  an- 
glais qui  luttent  avec  désavantage  contre  l’habileté  et 
l'intelligence  qui  distinguent  nus  travailleurs,  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  ouvrages  minutieux  et  la  fabrication 
de  détail. 

En  France,  les  élablisscmens  qui  ont  pour  objet  la 
production  des  capsules,  sont  peu  nombreux,  et  presque 
tous  situés  dans  la  banlieue  de  Paris  ( un  seul  en  est 
éloigné  de  40  lieues  environ).  Rien  que  Y Almanach  du 
commerce  présente,  pour  la  capitale,  une  liste  de  plus 
de  vingt  noms  de  fabricans  tVnmorces  ou  capsules,  il  u’y 
a guère  réellement  que  quatre  ou  cinq  maisons  qui  tra- 
vaillent toute  l’année;  quelques  autres  ne  fabriquent 
qu'accidentcllement,  et  la  plus  grande  partie  qui  n'a  pas 
un  seul  outil  et  n’emploie  pas  un  ouvrier,  se  borne  à 
commander  dans  les  véritables  fabriques  une  certaine 
quantité  de  capsules,  qu'elle  fait  marquer  d'une  lettre 
ou  d’un  chiffre  spécial,  et  qu'elle  présenta  ensuite 
aux  consommateurs  comme  sortant  de  ses  ateliers  qui 
n'existent  pas. 

Les  capsules  se  composent,  on  le  sait , d’un  petit  vase 
en  cuivre,  en  forme  de  dé  à coudre,  au  fond  duquel  est 
placée  une  certaine  dose  de  poudre  fulminante.  Lacap- 
sulc  s’applique  sur  la  cheminée  de  l’arme,  comme  le  dé 
sur  le  doigt,  et  bouche  ainsi  la  lumière  du  fusil.  L'inflam- 
mation de  la  poudre  fulminante  est  produite  par  le  choc 
du  chien  ou  marteau  de  la  plaliue  sur  la  capsule,  et  la 
communication  à la  charge  de  poudre  contenue  dans 
l’arme  a lieu  par  la  lumière  percée  dans  l'axe  de  la  che- 
minée. Il  importe  beaucoup  de  fraiser  la  lumière  & son 
entrée,  car  par  lé  on  supprime  presque  tous  les  rails , 
dont  la  cause  générale  est  dans  l’humidité  qui  reste  dans 
une  arme  mal  nettoyée,  ou  s’introduit  dans  la  lumière 
lorsque  le  fusil  est  sale  et  charge.  Nous  ne  parlons  pas 
d’une  autre  cause  de  rails,  celles  des  capsules  dépour- 
vues de  poudre  fulminante,  qu’on  trouve  fréquemment 
dans  les  marchandises  de  pacotille. 

Il  y a dans  la  fabrication  des  capsules  deux  choses  à 
observer,  cl  à la  confection  desquelles  on  ne  saurait  ;i;h 
porlcr  trop  de  soin.  La  première  consiste  dans  la  fabri- 
cation du  tube  destiné  à contenir  la  poudre,  fl  doit  être 
fait  en  cuivre  rouge  laminé,  d’une  épaisseur  parlou! 
égale,  classez  ductile  pour  sc  prêter  facilement  à toutes 
les  préparations  qu'il  doit  subir  ( on  sc  sert  ordinaire- 
ment de  cuivre  laminé  de  Rornilly,  qui  réunit  ces  diffé- 
rentes qualités).  Le  calibre  de  la  capsule  doit  cire  par- 
faitement semblable  à celui  de  la  cheminée  qu'il  doit 
recouvrir.  On  comprend  en  effet  que  sans  cette  grande 
exactitude  U arriverait  fréquemmcul  que  le  fusil  étant- 
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armé  ou  an  repos , les  capsules  pourraient  tomber,  et 
te  chasseur  se  trouverait  ainsi  désarmé  au  moment  de 
tirer  une  pièce. 

Le  second  point  à observer  forme  la  partie  la  plus 
importante  de  la  fabrication  des  capsules,  nous  voulons 
parler  de  la  composition  de  la  poudre  fulminante,  du 
dosage  de  la  quantité  qui  doit  être  placée  dans  chaque 
capsule,  et  de  la  manière  de  l'y  tuer.  Les  dangers  dont 
ces  diverses  préparations  sont  entourées  ont  fait  placer 
celte  industrie  dans  la  première  classe  des  élablisscrnens 
Insalubres  et  dongereux.  Cette  mesure  est  fort  sage,  et 
a été  motivée  par  les  nopibreux  malheurs  qui  sont  déjà 
arrivés  par  suite  d'explosion. 

Dans  le  commencement  de  la  fabrication  des  capsules, 
en  préparait  la  poudre  fulminante  avec  le  chlorate  de 
potasse,  qui  avait  été  abandonné  pour  le  fulminate  de 
mercure  ou  mercure  de  Howard,  employé  toujours  dans  ' 
les  bonnes  fabriques , mais  qui  a été  remplacé  à son  1 
tour  par  la  production  à bon  marché  et  do  pacotille , I 
par  le  chlorate  de  potasse,  beaucoup  moins  cher  et  plus 
facile  à travailler  que  le  fulminate  de  mercure,  mais 
qui  a l'inconvénient  de  se  détériorer  promptement  pur  [ 
t humidité,  et  celui  non  moins  grave  de  gâteries  armes 
en  corrodant  les  pistons  et  la  platine. 

Un  grand  et  dangereux  abus  s’esi  introduit  dans  le 
commerce,  ou  pour  mieux  dire,  dans  la  consommation  J 
des  capsules  de  poudre  fulminante.  Beaucoup  de  per-  I 
sonnes  croient  encore  que  de  la  force  de  l'amorce  dé- 
pend la  sûreté  du  coup.  Cette  erreur  a été  propagée  par 
l'ignorance  elle  charlatanisme  de  certains  commis  voya- 
geurs qui,  pourobleuir  des  commissions  et  placer  leurs 
iroduits,  vont  répétant  partout « Voyez  combien  les 
capsules  de  ma  maison  sont  supérieures  à ccllcsdcM.  un 
tel  : elles  sont  bien  plus  chargées  et  ont  bien  plus  de 
force  ; ■ cl  là  dessus,  poar  démontrer  l’exactitude  de  ce 
qu'ils  avancent,  ils  envoient  une  bourre  à 25  pas  avec 
une  simple  capsule.  Nous  ne  saurions  négliger  l’occa- 
s'on  de  nous  élever  ici  contre  un  préjugé  aussi  faux  que 
dangereux,  et  auquel  on  ne  peut  satisfaire  qu’en  expo- 
sant à la  fois,  la  vie  des  ouvriers  qui  chargent  les  cap- 
sules, et  la  sûreté  des  imprudens  consommateurs. 

Il  faulqu'un  se  persuade  bien  qu'une  grande  quantité 
de  poudre  fulminante  n'est  pas  une  condition  de  qualité 
pour  les  capsules  ou  amorces,  que  l’on  considère,  à tort, 
comme  devant  servir  d’auxiliaires  à la  charge  de  poudre 
ordinaire  contenue  dans  ie  fusil,  alors  qu'elles  ne  ser- 
vent uniquement  qu’à  lui  communiquer  le  feu  avec 
célérité. 

Le  diamètre  de  la  lumière  percée  dans  la  cheminée 
étant  nécessairement  très  petit  par  rapporta  celui  du 
canon,  les  gaz  enflammés  qui  s'échappent  de  la  capsule 
ne  pcuicnl  avoir,  et  n’ont  en  cflctqu’uncaction  insensi- 
ble sur  la  balle  ou  le  plomb;  d'où  il  résulte  qu’en 
employant  des  capsules  chargés  de  poudre  fulminante 
trop  vive  ou  en  trop  grande  quantité,  on  n'augmente 
pas  d'une  quantité  appréciable  la  portée  nort  plus  que  la 
vilcsscdes  projectiles;  mais  qu’on  s'eiposcâ  recevoir  dan  • 
la  figure  ou  dans  1rs  mains,  des  éclats  de  cuivre,  et  que, 
en  outre,  on  abîme  l arme,  ce  qui  augmente  la  dépense. 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites,  et  leur 
résultat  a prouvé  que  la  charge  la  plut  faible,  employée 
ordinairement,  est  la  plus  convenable.  Nous  devons 
ajouter  aussi  que  l'action  du  fulminate  de  mercure  à 
1’ciût  pur,  étant  braucoup  trop  violente  (I)  et  l’cxplo- 
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slon  pouvant  être  causée  par  la  plus  légère  secousse,  on 
doit  le  mélanger,  soit  avec  du  salpêtre,  pour  obtenir 
une  poudre  blanche  qui  flatte  le  caprice  des  chasseurs, 
ou  avec  de  la  poudre  de  guerro  ou  de  chasse  pour  faire 
des  amorces  noires. 

Nous  avons  dit  en  commençant  cet  article  que  les 
exigences  de  la  consommation  s'opposaient  à ce  qu'on 
produisit  des  capsules  par  masses,  et  à ce  qu’on  montât, 
surtout  en  Angleterre,  de  grandes  usines  pour  les  fabri- 
ques. Cette  impossibilité  provient  de  la  grande  diversité 
des  modèles  ou  systèmes  de  fusil.  En  Angleterre,  pres- 
que chaque  armurier  a un  système  qui  lui  est  parlicu- 
' Her , est  sa  propriété , et  exige  pour  s’en  servir  des 
capsules  de  forme,  de  force  et  de  calibre  différons.  Sans 
i cire  aussi  nombreux  chez  nous , il  y en  a cependant 
plusieurs  aui  demandent  également  une  fabrication 
spéciale. 

Les  cinq  divisions  principales  dans  lesquelles  on 
peut  classer  les  differentes  espèces  de  capsules  , sont  : 

1°  capsules  unie*  non  fendues,  dont  le  prix  varie,  sui- 
vant le  calibre  et  la  qualité,  de  1 fr.  à 2 fr.  50  le  nulle. 

2o  hl.,  fendues,  dont  le  prix  varie  d'après  les  mêmes  causes 
de  2 fr.  à 3 fr.  50  ceut. 

ZPld.,  cannelées,  uon  fendues,  le  prix  varie  toujours 
suivant  le  calibre  et  la  qualité,  d 1 fr.  75  c.  â 3 fr.  50. 

4 ld. , ft  iidiu  s,  dont  le  prix  t st  de  2 fr.  50  à 5 fr . 

LrUd.,  A cUa'umcau,  dont  le  prix  »ort  élevé  n’est  pas  moindre 
de  7 â 8 fr.  le  mille. 

Les  prix  de  1 fr.,  2 fr.,  I fr.  75  c.  et  2 fr.  50  dont  nous 
parlons  aux  quatre  premières  classes,  ne  sont  que  pour 
des  marchandises  de  pacotille  ; les  prix  des  bonnes  qua- 
lités courantes  sont  de  2,  3 et  4 fr.  pour  ces  quatre 
espèces  décapsulés.  Cellcsqu’on  fabrique  en  plus  grande 
quantité  sont  de  la  première  classe;  les  capsules  fendues 
n'étant  pas  généralement  connues,  n'ont  pas  encore  al 
teint  le  degré  de  faveur  auquel  leurs  avantages  doivent 
les  faire  arriver. 

Cette  opération  de  la  fente  des  capsules  est  d’un« 
haute  importance  par  ses  résultats;  en  effet,  elle  pré- 
vient, quand  elle  est  bien  faite  (celle  à six  branches  est 
préférée],  les  nombreux  accidens  causés  par  les  éclats 
de  cuivre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  cl  remédie  en 
outre  à l'inconvénient  des  capsules  trop  petites  ou  trop 
grandes,  par  la  facilité  avec  laquelle  le  chasseur  peut 
ouvrir  ou  resserrer  la  capsule  pour  l’ajuster  sur  la  che- 
minée de  sou  arme. 

I.a  cannelure,  qui  augmente  d’une  manière  assez  no- 
table le  prix  des  capsules , ne  sert  qu’à  empêcher  celles- 
ci  de  glisser  entre  les  doigts;elles  sont  recherchées  surtout 
par  les  Anglais.  Quant  aux  capsules  à chalumeau  , elles 
ne  s'emploient  guère  en  France  que  pour  les  fusils  du 
système  Hubert,  et  sont  principalement  destinées  à l'An- 
gleterre cl  à la  Belgique , où  on  les  applique  au  sys- 
tème connu  des  amateurs,  sous  le  nom  de  système 
Alontigny. 

Les  ouvriers  employés  dans  les  différens  travaux  que 
nécessite  la  fabrication  des  capsules,  sont  au  nombre 
d environ  500, tant  hommes  que  femmes  et  enfant.  Lcur> 
salaires  varient  de  2 fr.  à 2 fr.  50  c.  par  jour  pour  tes 
premiers,  et  de  75  c.  à I fr.  50  c.  pour  les  autres. 

Les  poires  à poudre,  dont  le  nom  indique  à la  fois  la 
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forme  ordinaire  cl  l'usage,  sont  au  premier  rang  des 
objets  dont  se  compose  V article  de  chasse. 

Anciennement  le  réservoir  a poudre  des  tireurs  était 
«ne  corne  évidée,  plus  tard  en  fit  des  poires  en  carton 
et  en  cuir;  elles  n’avaient  le  plus  souvent  pour  ferme- 
ture qu'un  bouchon  à capsule,  servant  aussi  à mesurer 
la  charge  de  poudre,  mais  ne  remplissant  ce  but  que 
d’une  manière  fort  imparfaite. 

Aujourd'hui  on  ne  fabrique  plus  guère  de  poires  a 
poudre  qu’en  corne  et  en  cuivre;  et  en  bien  plus  grande 
quantité  ces  dernières,  qui  ont  l'avantage  d'élre  bien 
moins  fragiles  et  à meilleur  marché  que  celles  en  corne, 
ce  qui  les  a fait  généralement  adopter. 

Les  poires  à poudre  en  cuivre  se  composent  de  deux 
fouilles  de  métal  auxquelles  la  pression  répétée  d’un 
mouton  a fait  prendre  la  forme  concave.  Ces  feuilles 
ainsi  préparées  et  recouvertes  de  dessins  dont  la  dis- 
position varie  suivant  les  mandrins  employés,  sont 
unies  ensemble  au  moyen  d'une  soudure. 

La  poire  étant  formée  on  ajuste  au  collet  une  Icrmc- 
turc  en  cuivre , renfermant  un  mécanisme  fort  simple 
au  moyen  duquel  on  ne  fait  sortir  du  réservoir  que  la 
quantité  de  poudre  nécessaire  à la  charge  du  fusil  ; 
une  échelle  gravée  sur  le  goulot  donne  le  moyen  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  la  quantité  de  poudre,  suivant 
l’espèce  de  chasse  h laquelle  on  sc  livre. 

Les  cuivres  employés  dans  la  fabrication  de  celte  es- 
pèce de  poire  à poudre,  sont  de  deux  sortes.  Les  cuivres 
rouges  laminés  pour  coquille,  se  tirent  de  Roinilly,  au 
prix  de  3 fr.  le  kil.  ; les  cuivres  jaunes  pour  fermeture 
«ont  connus  dans  la  fabrique  sous  le  nom  de  cuivre  de 
Boucher.  Ils  viennent  de  I .aigle,  leur  prix  est  2 fr.  40  c. 
le  kil. 

Cenl  ouvriers  environ  sont  occupés  par  cette  Industrie, 
d >nl  la  production  totale  s’élève  de  300  à 350  mille  fr.  ; 
leur  salaire  varie  de  2 à b fr.  Celui  du  plus  grand 
nombre  est  de  3 fr.  50  c. 

Les  débouchés  ouverts  à cette  branche  de  la  fabrica- 
t:on  nationale,  sont  la  France  pour  les  deux  tiers,  et 
les  colonies  cl  l’Amérique  pour  l’autre  tiers.  Dans  ce 
dernier  pays  surtout  les  fabricans  de  poires  à poudre , 
moins  heureux  que  les  fabricans  de  capsules , se  trou- 
vent en  présence  de  la  concurrence  redoutable  de  l’An- 
gleterre. Celte  concurrence  se  fait  peu  scnlir  cher  nous, 
les  produits  anglais  étant  frappés  d'un  droit  de  20  p.  0/0 
environ,  ce  qui  restreint  l’Importation  à une  vingtaine 
de  mille  francs. 

Ce  qui  assure  aux  produits  anglais  une  grande  supé- 
riorité sur  les  nôtres,  c’cst  leur  bonne  qualité  et  le  bas 
prix  auquel  ils  les  livrent  à la  consommation.  Notre  fa- 
l.rtquc  ne  l'emporte  sur  la  leur  que  sous  le  rapport  do 
l’élégance  des  modèles  et  du  bon  goût  des  dessins. 

Pour  ccttc  industrie  comme  pour  toutes  celles  où 
nous  avons  les  Anglais  pour  rivaux,  la  différence  en  leur 
faveur  s’explique  par  le  bon  marché  des  matières  pre- 
mières chez  eux,  et  par  l’abondance  des  capitaux  en- 
gagés , qui  rendent  possibles  des  perfectionnemens 
utiles,  et  produisent  des  économies  importantes  dans 
les  frais  de  fabrication 

Il  existe  en  Angleterre  plusieurs  manufactures,  s’oc- 
cupant uniquement  de  l’article  Chasse , et  produisant 
chacune  pour  plus  de  800,000  fr.  chaque  année,  c'osl-â- 
rt're  le  double  environ  de  la  fabrication  totale  de  la 
lrancc. 

Dans  ces  grandes  usines,  on  emploie  pour  la  prépa- 
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ration  des  feuilles  de  cuivre  destinées  à la  confection 
des  poires  à poudre,  des  presses  hydrauliques,  de  la 
force  de  40  milliers.  Un  seul  coup  de  cette  puissante 
machine  suffît  pour  apprêter  plusieurs  feuilles  de  cuivre. 
Chez  nous  il  faut  jusqu'à  21  coups  de  mouton  pour  1er* 
miner  une  seule  coquille. 

Celle  infériorité  de  position  de  l'industrie  français# 
n'est  pas  la  seule  cause  du  peu  d'importance  de  nos  ex- 
portations; il  en  est  une  autre  encore  qu'il  importe  sur- 
tout de  signaler  à l’altention  du  commerce,  nous  vou- 
lons parler  de  la  mauvaise  foi  de  certains  expéditeurs 
français,  qui, abusant  de  la  confiance  de  leurs  corrcspon* 
dans,  ont  livré  des  marchandises  fort  inférieure*  en 
qualité  aux  échantillons  sur  lesquels  les  ventes  avalent 
eu  lieu.  Ccttc  conduite  déloyale  a fait  le  plus  grand  mal 
à noire  commerce  et  à notre  Industrie  ; et  ce  sont  au- 
jourd'hui les  fabricans  cl  les  négocions  honnêtes  qui 
ont  à en  supporter  les  conséquences  fâcheuses. 

Il  exislait  autrefois  en  France,  avant  1789,  des  inspec- 
teurs des  manufactures , chargés  d'indiquer  aux  fabri- 
cans les  meilleurs  procédés  de  travail;  et  des  gardes- 
jurés  qui  jugeaient  la  qualité  des  produits  et  décidaient 
ceux  qui  pouvaient  être  livrés  au  commerce,  ou  qui  de- 
vaient être  détruits.  Une  pénalité  rigoureuse,  infamanlo 
même  ( 1)  , maintenait  la  production  dans  des  qualités 
bennes  et  marchandes,  cl  empéehait  la  fabrication  do 
ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  1c  nom  de 
pacotille  (voyez  ce  mot.)  Hus  tard  ccl  élatdc  choses  fut 
réformé  et  la  législation  débarrassée  de  ce  que  ces  dis- 
positions avaient  de  trop  rigoureux,  mais  on  apporta 
toujours  le  plus  grand  soin  à maintenir  la  bonne  qua- 
lité des  objets  manufacturés.  Nous  sommes  loin  sans 
doute  de  demander  le  rétablissement  de  l'Institution 
des  inspecteurs  des  manufactures  et  des  gardes-jurés, 
qui  donnaient  carrière  à de  graves  abus;  nous  voulons 
nu  contraire  la  liberté  complète  de  notre  Industrie, 
mais  nous  voudrions  aussi  que  ceux  qui  l’exercent 
prissent  des  mesures  pour  empêcher  le  renouvellement 
de  fraudes  semblables  à celles  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, cl  dont  nous  aurons  encore  occasion  de  parler 
plusieurs  fois,  surtout  à propos  de  l’article  Plaqué. 

Après  les  poires  à poudre  viennent  naturellement  les 
sacs  à plomb , espèce  de  bourse  en  peau , fermée  par  un 
goulot  en  cuivre  dont  le  bouchon  a capsule  serl,  comn#' 
dans  les  anciennes  poires  a poudre , pour  mesurer  I» 
charge  de  plomb.  On  fait  aussi  depuis  quelques  années 
beaucoup  de  boyaux  de  chasse , destinés  également  à 
mettre  du  plomb;  ils  consistent,  ainsique  leur  nom 
l’indique,  en  deux  longs  boyaux  en  cuir,  cousus  ensemble 
cl  terminés  comme  les  sacs  6 plomb  par  deux  goulots 
en  cuivre  ; ils  se  placent  en  écharpe,  passant  d'un  côté 
sur  l'épaule,  el  de  l’antre  sous  le  bras  du  chasseur.  Ces 
deux  objets  se  fabriquent  dans  les  mêmes  ateliers  ; leur 
importance  est  d'environ  lOOà  150,000  fr.,  dont  les  deux 
tiers  restent  en  France,  et  le  reste  est  expédié  en  Alle- 
magne el  aux  colonies.  Nous  sommes  privés  pour  ces 
deux  produits  du  débouché  de  l’Amérique;  la  prohibi- 
tion existant  dans  ce  pays  sur  tous  les  objets  dans  les- 
quels le  cuir  entre  comme  matière  première  essentielle. 

Après  la  destruction  la  conservation  ; apres  les  poires 
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A poudre  , sacs  A plomb  , boyaux  de  chasse  , les  ainsi , relient  captif  le  gourmand  visiteur.  Il  y a p 

carnassières.  Il  s'en  fabrique  annuellement  à Paris  sieurs  grandeurs  de  pièges  anglais,  et  elles  varient 

pour  300,000  fr.  environ.  70  à 80  ouvriers  sont  em-  suivant  qu'on  les  destine  à la  souris,  aurai  ou  à la  fouine, 
ployés  au  prix  de  2 fr.  50  c.  à 5 fr.  par  jour  pour  les  La  fabrication  s’élève  à environ  20,000  fr.  Voyez  PÈcua 
hommes,  et  de  I fr.  50  c.  à 2 fr.  pour  les  femmes.  (articles  de}.  Ad.  B. 

On  se  sert  pour  cet  usage  de  peaux  de  mouton,  de  CIIASUBLF.RIE.  Le  commcrre  de  la  chasublcrie  coin- 
veau  et  de  vache.  Celles  de  mouton  sont  plus  générale-  prend  un  grand  nombre  d'objets  divers.  Nous  citerons 

ment  employées.  On  fait  aussi  des  carnassières  avec  entre  autres  les  chapes,  chasubles,  devant  d'autels,  sur- 
des  peaux  de  phoque  cl  de  morse  (veau  cl  vache  ma-  plis, soulanes,  crosses,  aubes,  robes, calottes , ciboires, 

rinc),  qu'on  achète  aux  foires  de  Lcipsirk.On  se  sert  croix,  ostensoirs  ou  sls.-sacremcns;  flambeaux,  patènes, 

également  de  la  peau  du  veau  mort-né  qu'on  recherche  Chacun  de  ces  articles  fait  déjà  partie  de  la  fabrication 
pour  sa  souplesse  ainsi  que  pour  l'éclat  et  lo  brillaul  do  générale  des  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton  , de3 
son  poil . broderies,  du  plaqué,  etc.;  aussi  ne  pent-on  établir  d'uno 

Les  filets  dont  on  recouvre  les  carnassières  se  fa-  manière  exacte  l’importance  de  chacun  d'eux,  et  devonv- 

briquenl  en  Normandie , A Sl-Sjlvain,  près  Caen.  On  nous  renvoyer  nos  lecteurs  aux  différens  mots  du  Dic- 

cn  lire  chaque  année  pour  70  à 80,000  fr. environ.  lionnairc  où  Us  sont  traités.  (Voir  Amiens,  Broderies, 

La  consommation  nationale  entre  pour  A peu  prés  Étoffes  de  coron,  de  laire,  de  soie,  Galons,  Nancy,  Ou- 

ïes 3/4  dans  le  placement  de  cet  article,  le  reste  est  des-  févherif.  . Paris,  Plaqué,  Sedan.) 
tiné  A l'Allemagne  et  aux  colonies.  Le  prix  des  carnas-  On  peut  évaluer  de  5 à 0,000,000  la  valeur  totale  du 
stères  varie  depuis  3 jusqu’à  30  fr.  la  pièce.  La  fabrica-  commerce  auquel  donnent  lieu  les  ornemens  d'église 

lion  courante  est  de  4 fr.  50  c.  A 12  fr.,  le  ternie  moyen,  fabriqués.  Les  cinq  sixièmes  environ  sont  consommés 

de  o à 7 fr,  par  le  clergé  français  (ce qui,  pour  44,000  communes. 

Les  guiirti  Je  chaxse  ne  forment  qu'une  partie  peu  J ferait  une  somme  de  113  fr.  SG  c.  par  commune);  to 
Importante  de  l'article  de  chasse.  Leur  confection  ne  1 reste  s’exporte  dans  nos  colonies  et  principalement  dans 
demande  ni  grands  ateliers,  ni  machines  coûteuses  ; la  ; l’Amérique  du  Sud,  en  Espagne  cl  dans  ses  possessions, 
fabrication  en  est  divisée  entre  un  certain  nombre  d’ou-  Pour  la  chasublcrie  proprement  dite,  la  ville  de  Lyon 
v riers  en  chambres.  Les  femmes  occupées  à les  coudre  fabrique  les  11/12  environ  des  étoffes  employées.  Tours, 

travaillent  aux  pièces  cl  gagnent  de  1 fr.  50  à 2 r.  par  qui  a vu  établir  dans  ses  murs  les  premières  manufac- 

jour.  Chaque  grande  ville  comme  Lyon,  Bordeaux,  Mar-  ! turcs  royales  où  on  ait  travaillé  la  soie,  ne  fournit  que  lo 

6eiiie,  etc.,  produit  en  outre  pour  sa  consommation  et  , dernier  douzième. 

celle  de  ses  environs  « aussi  n’avons-nous  pu  connaître  En  général,  les  principales  villes  de  commerce  et  de 
d’une  manière  exacte  l'importance  totale  de  cette  fabri-  consommation,  telles  que  Paris,  Toulouse,  Bordeaux  , 

cation,  qui,  pour  Paris,  ne  s'élève  pas  û plus  de  25  ou  Marseille*,  Mmes  et  quelques  autres  du  Nordet  de  l’Ouest, 

30,000  fr.  tirent  directement  tes  élofTes  des  lieux  de  production  et 

Le  prix  des  guêtres  de  chasse,  petit  modèle,  est,  eu  confectionnent  elles-mêmes.  Celte  main-d'œuvre  cm- 

peau  de  mouton  (pacotille),  de  3 fr.  la  paire,  et  en  peau  ploie  presque  uniquement  des  femmes,  dont  le  salairo 

de  veau,  de  3 fr.  50  c.  A 5 fr.  50  c.  ; les  guêtres  dites  au-  varie  suivant  le  goût  et  l’habileté, 

glaises  (montant  jusqu'au  genou),  de  G à 9 fr.  ; les  Les  objets  qui  composent  le  commerce  de  la  chasuble- 

grandes  guêtres,  dites  à l'écuyère  (couvraul  le  genou  cl  rie  n'ont  aucune  voleur  fixe.  Leurs  prix  dépendent  en- 
une  partie  de  la  cuisse),  de  10  à 12  fr.  la  paire.  licremcnt  de  la  beauté  des  matières  employées,  du  fini  de 

Aujourd'hui  on  ne  fait  plus  guère  de  guêtres  à l’écuyère,  l’exécution,  delà  richesse  des  ornemens,  cl  ces  différentes 

ou  leur  préfère  avec  raison  les  guêtres  dites  anglaises,  conditions  varient  à l'infini,  nous  n’entreprendrons  pas 

beaucoup  plus  commodes  et  moins  chères  ; la  principale  de  donner  un  prix  courant  qu'il  serait  impossible  d*élablir. 

fabrication  est  en  guêtres  du  petit  modèle.  La  classe  spèciale  des  consommateurs  auxquels 

Les  piège*  de  difTérens  modèles  qu'on  emploie  en  s'adresse  le  commerce  de  la  chasublcrie , l'cmpc- 

Iranrc,  ne  sont  pas  le  produit  de  l’industrie  nationale;  chera  toujours  do  prendre  une  grande  extension.  Et 

on  en  lire  tous  les  ans  d'Allemagne  pour  100,000  fr.  en-  même,  si  un  mouvement  s’opère,  l’esprit  d’ordre  et  d'é- 

viron.  La  douane  les  considère  comme  outils  aratoires  ennemie  qui  gagne  les  législateurs  en  même  temps  que 

et  les  soumet  comine  tels,  au  droit  de  88  fr.  par  mer  cl  les  habitans  des  villes  et  des  campagnes , et  tarit  par 

de  05  fr.  15  e.  par  terre.  Sur  ces  100,000  fr.  d’iinporla-  là  les  sources  qui  entretenaient  le  luxe  des  métropoles 

lion,  12  A 15,000  fr.  passent  chez  nous  en  transit,  et  sont  et  des  grandes  communautés , le  dirigerait  plutôt  dans 

expédiés  dans  nos  colonies  et  à Alger  une  voie  de  décroissance  que  d'augmentation. 

Les  (lièges  à plaque  (sorte  dont  on  vend  le  plus),  sont  Si  des  dépenses  se  font  encore  pour  le  culte,  qui  no 

de  toutes  dimensions,  il  y en  a pour  la  souris  et  pour  saurait  jamais  être  abandonné,  on  tend  surtout  A les 

te  renardi  les  premiers  valent  5 fr.  70  c.  la  douzaine,  mieux  répartir,  et  à Taire  profiter  les  prêtres  souvent 

les  autres  122  fr  nécessiteux  de  nos  campagnes  des  justes  suppressions 

On  les  fabrique  à Rcmschcid,  dans  le  grand-duché  de  opérées  sur  les  hautes  dignités  ecclésiastiques.  An.  U. 
Berg.  Les  pièges  à cercle,  dits  pièges  allemands,  coûtent  CHATS  (peaux  de).  Voyez  Peaux. 

38  fr.  pièce,  on  en  vend  fort  peu.  La  seule  espèce  de  CHATAIGNIER.  Voyez  à l’article  Bois,  page  293. 

piège  qui  se  fabrique  en  France  est  celle  connue  sous  CHATAIGNES  (ang.,  Chesnuii ; ail.  Kasianien  ; ho!!., 
le  nom  de  pièges  anglais  ; ils  se  composent  d'une  boite  Kasianien , Karsiengcn  ; liai. , Castagne  ; esp.,  Casiana « ; 
pii  bois,  ouverte  par  les  deux  bouts  , et  au  milieu  de  port.,  Cusianhas-,  dan.  et  suéd.,  Kasianier ; pol.,  Kat;-* 

laquelle  un  appât  est  déposé  sur  une  trappe  tendue.  Le  lany  ; russ. , Katclilauii  ; Inl.  Castaneœ),  fruits  du  chù- 

i.. oindre  mouvement  imprimé  A celle-ci  fait  tomber  les  taignicr,  J'agas  catlanea  de  Linn.)  Les  châtaignes  de  l.i 

portes  placées  à chaque  bout  du  piège,  qui,  fermé  grosse  espece  que  l’on  tire  de  la  France  et  de  lTul.o 
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sont  connues  sou*  le  nom  de  marron*.  Les  meilleurs  sont 
ceux  de  Lyon  cl  de  St- Trop**  (dép.  du  Vor).  Les  chû- 
taignes  de  St-Tropcz  se  divisent  en  trois  sortes:  com- 
munes, belle»  tl passe  belles.  Celle derniéresorlc  ne  com- 
prend que  des  marrons  de  première  qualité  et  d'une 
grosseur  extraordinaire.  La  récolte  s’en  Tait  durant  tout 
le  mois  de  septembre,  et  on  les  exporte  dans  tous  les 
pays.  Quant  aux  marrons  dits  de  Lyon,  ils  ne  vien- 
nent pas  des  environs  de  la  ville  dont  ils  portent  le 
nom,  mais  bien  du  Languedoc.  I.'ile  de  Corse,  la  Toscane 
et  plusieurs  autres  parties  de  ITIalie  font  un  commerce 
considérable  de  marrons.  Dansces  mêmes  contrées,  sur- 
loul  en  Corse,  ainsi  que  dans  le  Limousin  et  quelques 
autres  pays,  les  châtaignes  forment  la  base  de  la  nourri- 
ture des  habitans  de  la  campagne,  dont  les  récoltes  en 
céréales  sont  toul-à-fait  insuffisantes  pour  la  consom- 
mation. Bilbao,  Bayonne,  Libourne,  Bordeaux,  le  Li- 
mousin, le  Berry,  le  Périgord,  les  provinces  Rhénanes, 
le  T) roi,  la  Hongrie,  la  Moravie,  etc. , produisent  des 
châtaignes  de  petite  espèce.  Les  châtaignes  se  gâtent 
facilement,  cl  des  insectes  qui  se  glissent  dans  ce  fruit 
le  rendent  souvent  amer. 

Il  a été  importé,  en  1834,  124,132  kilog.  de  marrons, 
châtaignes,  et  leur  farine.  I*a  part  de  la  Sardaignedans 
celle  importation  a été  de  8G.GG6  kil.,  celle  de  l’ Allemagne 
de  35,183  kil 

Les  /exportations  se  sont  élevées  durant  la  même  an- 
née à 537,518  kil. , dont  l’Angleterre  a reçu  3GG,3Üi  kil.; 
la  Belgique  21,339  kil.;  et  Alger,  44,437  kilog. 

Droits  Je  douanes.  Les  châtaignes,  marrons , et  leurs 
farines,  paient,  â l’entrée,  pour  100  kil.  brut , 8 fr.  par 
nav.  fran^.,  et  8 fr.  80  c.  uar  navires  élrang.  et  par 
terre  ; — 25  c.  à la  sortie. 

C1IATEAU-CHINON , près  la  rive  gauche  de  l’Yonne, 
dép.  de  la  Nièvre.  Commerce  de  froment,  avoine, 
chevaux,  bestiaux  du  Morvanl,  porcs,  et  surtout  bois 
de  chauffage  pour  l'approvisionnement  de  Paris;  entre- 
pôt des  vins  de  Bourgogne.  — Pop.,  2,4GG  hab.  B. 

CHATEAU-GONTIF.il,  dép.  de  la  Mayenne,  sur  la 
Mayenne,  navigable  d'Angers  à laval.  Commerce  en  (il 
de  lin,  graine  de  trèfle,  bois,  etc.;  fils  blancs,  toiles, 
grains,  marché  ou  fil.  — Pop.,  G, 000  hab.  B. 

CI1ATEAULIN.  Voyez  Finistère  (dép.  du). 

CIIATEAUNEUF -SUR  - CHARENTE.  (Voyez  Ciu- 
r.E.vrs.) 

CHATEAU-RENAULT,  sur  la  Bnine,  dép.  d’Indrc- 
cl-Loire.  Tanneries  très  renommées,  corroyeries,  fa- 
brique de  grosse  draperie  et  de  flanelle  ; commerce  de 
bois  et  grains , moulins  à tan  et  à trèfle . à foulon  ; tuile- 
ries importantes,  carreau  très  estimé.  B. 

CHATEAUROUX,  ch. -lieu  du  dép.  de  l’Indre,  fondée 
en  950  par  Raoul  de  Dédis,  n’a  qu'une  population  de 
11,587  hab.;  mais  son  industrie  manufacturière  cl  son 
commerce  lui  donnent  une  haute  importance.  On  y fa- 
brique, année  commune,  pour  3 â 4,000,000  fr.  de  draps 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  bonnes  qualités  du  Midi 
et  les  qualités  seconda  res  d’Elbeuf,  et  qui  se  distin- 
guent surtout  [iar  leur  forée  et  leur  long  usage.  On  peut 
évaluer  à 225,000  aunes  environ  les  draps  qui  sortent 
annuellement  de  ses  nombreuses  fabriques  où  sont  occu- 
pés de  1,800  è 2,000  ouvriers.  Châleauroux  n’emploie 
guère  pour  celle  fabrication  que  des  laines  du  Berry, 
peu  de  celles  tirées  de  la  Beauté  cl  de  la  Brie,  et  quel- 
ques laines d’Espagncachclécssur  le  marchédc  Bayonne. 

On  y fabrique  encore  de  la  coutellerie,  do  la  chapcl- 
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lerlc,  de  la  bonneterie  de  coton,  de.  la  papeterie  et  du 
parchemin.  Celle  ville  a des  filatures  de  laine , des 
teintureries,  des  tanneries,  corroyeries,  et  un  parc  de 
construction  pour  les  équipages  militaires.  Son  com- 
merce est  considérable  en  grains,  en  fers , en  laines,  en 
draps  de  scs  fabriques,  en  merceries,  en  bestiaux  et  en 
volailles.  On  en  lire  aussi  des  pierres  lithographiques 
estimées,  que,  pour  l’écriture,  on  nréfère  souvent  â 
celles  de  Munich.  F**. 

CHATEAU-THIERRY.  Voyez  Aisne  ( dép.  de). 

CHATEAU-SALINS.  Voyez  Meurthe  (dép. de  la). 

CH  ATF.LLERAULT,  dép.  de  la  Vienne,  cti.-lieu  d'arr.» 
sur  la  Vienne  qui  le  traverse,  avec  un  port,  à 8 lieues 
N.-N.-E.  de  Poitiers.  Population,  9,437  habitans.  Cette 
ville  est  particulièrement  renommée  pour  sa  coutel- 
lerie, qui  occupe  aujourd'hui  14  fabriques.  Elle  possède 
une  manufacture  royale  d'armes  blanches,  fondée  en 
1820,  qui  a fait  de  grands  progrès  : ses  produits  sont 
recherchés,  et  le  disputent  en  qualité  et  en  bon  marché 
âceux  de  l’Allemagne.  II  y a aussi  des  fabriques  de  den- 
telles imitant  les  matines , des  blanchisseries  de  cire,  ctr. 
Cbàlelleraull  sert  d’entrepôt  aux  villes  du  nord  et  du 
midi  de  la  France.  Le  commerce  y consiste  principale- 
ment en  meules  de  moulin , qui  sont  dirigées  sur  Nan- 
les  et  Angers.  Vins  très  estimés,  eaux-de-vic,  grains, 
pois,  pruneaux,  anis  vert,  sel , ardoise,  fer,  acier,  mer- 
rains;  chanvre,  laines,  graines  de  trèfle  cl  de  luzerne. 
II  s’y  tient  des  foires  de  2 jours  le  I"  jeudi  de  chaque 
mois.  Voyez  Armes  , Coutellerie  , Dentelles  et  M eulex. 

CHATILLON-SUR-SEINE.  V.  Côti-d’or  (dép.  de  la 

CHATRE  (la).  Voyez  Indre  (département  de  1’). 

CHAUDRONNEBIK.  La  chaudronnerie  n’a  acquis  de 
grands  développemens  que  depuis  quelques  années;  et 
ce  n’est  que  depuis  1 830  que  ses  exportations  peuvent  faire 
considérer  celte  branche  de  notre  industrie  comme  une 
source  de  richesse  nationale. 

La  chaudronnerie  se  divise  en  grosse  chaudronnerie  et 
en  chaudronnerie  fine  ou  de  Paris.  Dans  presque  toute* 
les  villes  de  France,  on  fabrique  les  objets  que  comprend 
la  première  division,  c'est-à-dire  les  articles  de  pre- 
mière nécessité  et  d’un  usage  général,  tels  que  chau- 
drons , poêles , casseroles , cafetières , etc.,  etc.  Les  v il  les 
où  ce  genre  d’industrie  est  aujourd'hui  florissant  sont, 
dans  le  Midi  de  la  France,  l.yon,  Marseille,  Agen, 
Tarbes,  Bayonne  et  Aurillac;dans  le  Nord,  Lille,  Arras, 
Paris,  Sl-Qucntin  et  Villedieu.  C’est  dans  celle  dernière 
ville  surtout  que  l’on  confectionne  les  grands  ouvrages 
de  chaudronnerie,  les  chaudières  â vapeur,  les  chau- 
dières pour  les  raffineries , et  tout  ce  qui  est  nécessaire  â 
la  construction  des  bâlimens  de  mer.  ( Voyez  Machi- 
nes a vapeur.  ) C’est  encore  à Villedieu  que  se  fabri- 
que principalement  la  batterie  de  cuisine  ; les  casseroles 
cl  les  chaudrons  arrivent  en  marc,  c’est-à-dire  encais- 
sés les  uns  dans  les  autres  comme  les  divisions  du  poids 
de  marc  en  cuivre.  C’eslâ  Paris  que  se  fait  l’étamage, 
et  où  on  les  garnit. 

La  chaudronnerie  fine , qui  comprend  les  articles  de 
ménage  de  petites  dimensions  , n’est  exploitée  sur  une 
grande  échelle  qu’a  Paris.  Quelques  articles  appartien- 
nent spécialement  h sa  fabrication  , telles  sont  les  cafe- 
tières, dites  autrefois  boirillotes  du  Levant 9 et  qui  sont 
l’objet  d'une  industrie  spéciale  très  importante;  les 
moules  à pâtisserie  et  un  nouveau  genre  de  chaudron- 
nerie, dite  chaudronnerie  bronzée , qui  a pris  une  exten- 
sion considérable  depuis  quelques  années.  Scs  produits 
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figuraient  orec  avantage  4 l'exposition  de  1634,  où  l'on 
a remarqué  une  foule  d’objets  divers,  tels  que  théyères, 
fontaines  à thé,  bouilloires,  boules,  réchauds,  (lambeaux, 
bassinoires,  etc., etc.,  dont  les  formes  les  plus  gracieuses 
le  disputaient  à l'orfèvrerie.  Quelques  fabricant  de  la 
capitale  ont  établi  pour  la  confecliuu  de  ces  objets,  de  i 
grand*  ateliers  dans  les  maisons  de  détention  de  Melun  et  ! 
de  Poissy. 

Les  articles  de  Paris  ont  acquis  une  réputation  mé-  ! 
rilée,  tant  à cause  du  perfectionnement  du  travail, 
qu’à  cause  de  leur  prix , que  la  concurrence  a porté  si  | 
bas,  qu’il  est  difficile  d’imaginer  comment  le  fabricant  | 
peut  en  retirer  le  salaire  de  l’ouvrier  et  le  coût  des  i 
matières  premières.  Il  est  difficile  de  donner,  même  ap- 
proximativement, la  valeur  des  objets  qui  parteut  an- 
nuellement de  Paris  pour  la  France  et  l’étranger  ; mais  on 
peut  s’en  faire  l'idée  par  le  grand  uombre  d’ouvriers 
oui  sc  livrent  à ce  genre  d’industrie.  On  en  compte  plus  ‘ 
•le  10,000,  soit  à Villedieu  où  l’un  dégrossit  les  objets  1 
de  fabrique;  soit  à Paris,  où  on  y met  la  dernière  main.  I 

Les  pays  voisins  où  la  France  exporte  le  plus,  sont  le  . 
Portugal,  l'Espagne , le  Piémont  cl  la  Belgique.  D. 

CHAUMONT,  ch.-lieu  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  a 
des  fabriques  nombreuses  cl  importantes  de  gants  do 
1 eau , de  bonneterie  de  laine  drapée  à l’aiguille,  de  «tro- 
quets, de  toiles,  de  chandelles,  de  bougies, de  sucre  in-  , 
digéne,  de  coutellerie,  façon  anglaise,  une  machine 
hydraulique  pour  la  fabrication  de  rasoirs  cl  de  cou- 
teaui  de  table,  et  une  blanchisserie  de  cire.  Celle  ville 
a aussi  une  filature  hydraulique  de  laine  cl  de  coton, 
des  tanneries , corroyerie» , mégisseries,  etc.  Sou  prin- 
cipal commerce  consiste  dans  ta  vente  de  fers,  meules 
a émoudre,  et  surtout  dans  celle  de»  produits  de  son 
industrie.  — Pop.,  6,320  habitons.  F**. 

Cil  Al  NY,  petite  ville  du  dép.  de  l'Aisne,  dont  la  si-  ; 
lualiou  sur  l’Oise  au  point  de  réunion  du  canal  de  Aaim-  1 
Quentin  répond  do  sa  prospérité  future,  est  un  dépôt  de 
charbons  de  Flandre , de  bois  de  marine  cl  de  construc- 
tion ; clic  fait  un  commerce  déjà  considérable  en  toiles , ( 
treillis  et  cordcrie  ; cl  son  industrie  consiste  dans  la  fa- 
brication de  bonneterie,  de  chaussons  de  laine  tricotés, 
de  toiles  et  de  treillis;  elle  a aussi  des  usines  hydrauli- 
ques où  l’on  doucit  et  polit  les  glaces  de  Sainl-Cobain , 
une  fabrique  de  sucre  de  betteraves  cl  une  fabrique  de 
clilorurc  assez  importante.  Pop.  4,300  hab. 

CHAUX,  {Ang.,/^mc;ûll.  ,Kulk-t  ilal.,  Calcina,  eclce  ; | 
csp.,  Cal;  russ.,  Iswest.)  On  désigne  sous  ce  nom  dans  le 
commerce  plusieurs  produits  contenant  diverses  propor- 
tions de  chaux  pure,  celle-ci  est  un  composé  de de  cal- 
cium pour  lOOd’oxigène  (sa  formule  = C*  O,  C‘  O ).  On  ' 
le  désigne  aussi  dans  les  laboratoires  sous  le  nom  de  pro-  j 
loxide  de  calcium. 

La  chaux  plus  ou  moins  impure  s’cxlrait  du  Gaubo- 
hati  ns  ciiaux.  Elle  est  d’ailleurs  contenue  dans  une  1 
foule  de  matières  très  abondantes  dans  la  nature;  à 
l’état  de  sulfate  de  chaux  cristallisé , elle  constitue  le 
pi//>jc,ou  Platbk  rro  et  I’ai-batsk  gypseux;  ces  sulfates 
desséchés  convenablement,  forment  les  différons  Pla- 
trisch/m;  dissous,  ils  forment  le  sulfate  des  cuux  télé- 
ni  te  uses.  Combinée  à l’acide  phospborique , la  chaux  1 
firme  ce  sel  neutre  insoluble,  appelé  Phosphate  nx 
chaux,  qui  compose  la  plus  grande  partie  de  la  matière  1 
incombustible  des  os.  Les  terres  salpélrécs  renferment  j 
du  nitrate  ou  azotate  de  chaux.  On  trouve  dans  différentes  ! 
parties  des  plantes,  la  chaux  dans  les  élals  ci-dessus  « 
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et  en  outre  combinée  aux  acides  oxalique,  maltqn<\  tar- 
trlque,  etc.,  avec  lesquels  elle  constitue  autant  de  sets. 

La  matière  première  de  laquelle,  le  plus  générale- 
ment, on  extrait  la  chaux  , est  une  combinaison  de  celle 
substance  avec  l’acide  carbonique.  On  la  rencontre , 
plus  ou  moins  compacte,  en  très  grande  abondauce  dam 
la  nature  ; la  craie,  les  débris  d 'albâtre  calcaire , des  mar- 
bres, de  diverses  roches , et,  dans  quelques  localités,  1rs 
coquilles  d’huîtres  offrent  les  principales  variétés  usuelles’ 
de  chaux  c.rbonofée. 

La  chaux  que  donne  1c  marbre  blanc  est  la  plus  pure. 
On  l’emploie  quelquefois  dan*  les  laboratoires  de  chimie 
et  dans  certaines  fabrications  de  produits  chimiques  ; 
elle  est  susceptible  de  produire,  à poids  égal,  le  plus 
d effet  en  agriculture  cl  dans  les  ails  chimiques.  On 
doit  donc,  pour  toutes  ces  opérations,  et  à défaut  de 
débris  de  inarbre  ou  d’albàtre,  qui  ne  se  trouvent  guèra 
rn  quantité  notable  qu’aux  environs  des  carrières,  re- 
chercher les  calcaires  qui,  contenant  le  moins  «le  ma- 
tières étrangères  ( sable  , silice , alumine  , magnésie) , 
peuvent  donner  la  chaux  la  plus  pure,  dite  chaux  grasse; 
c'est  celle  dont  le  volume  augmente  le  plus  par  l’exlinc- 
lion.  On  l’obtient  en  employant , soit  le  calcaire  très 
compacte  des  environs  de  Paris,  qui  contient  près  de 
0,98  de  carbonate  de  chaux  ; soit  les  fragmens  de  la 
pierre  «lure  de  ChAteau-F.andan  ; ils  contiennent  0,97  du 
même  carbonate  ; la  pierre  de  Saint-Jacques,  du  Jura  , 
qui  en  renferme  0,96;  celle  de  l’Ain,  équivalente  à 0,94, 
et  celle  de  l’Ardèche  à 0,95,  etc.,  tandis  que  la  pierru 
tendre  des  environs  de  Paris,  qui  ne  donne  à l’analyse 
que  0,78  de  carbonate  de  chaux,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres calcaires  naturels  Impurs  et  surtout  ceux  qui  con- 
tiennent d’assez  fortes  proportions  de  carbonate  de 
magnésie,  produisent  de  la  chaux  maigre.  La  chaux  by- 
diauliquc  est  très  utile  pour  les  constructions,  mais 
d'autant  moins  bonne  pour  l'agriculture  qu'elle  épuiso 
en  partie  son  action,  en  réagissant  sur  ses  propres  dé- 
mens , forme  ainsi  des  pétrifications  ou  silicates  de 
chaux  cl  d'alumine  solides,  tuais  sensiblement  inertes 
sur  les  sols,  ou  n’y  pouvaul  servir  oue  comme  matière 
sableuse. 

Nous  nous  occuperons  ici  des  principales  variétés  do 
chaux  commerciales  vendues  sous  les  noms  de  chaux 
grasse,  chaux  maigre,  chaux  hydraulique,  chaux  hy- 
draulique artificielle  et  ciment  romain.  Dans  l'étal  pur, 
elle  est  blanche,  solide;  son  poids  est  de  2,  3 (l'eau  sous 
le  même  volume  pesant  l)j  sa  saveur  est  acre,  causti- 
que, urincuse;  elle  n’est  soluble  que  dans  G75  fois  en- 
viron son  poids  d’eau  froide,  le  double  de  cette  propor- 
tion d'eau  est  nécessaire  pour  la  dissoudre  à la  température 
de  100°  (ou  de  l'eau  bouillante);  on  peut  l'obtenir  rristal- 
lisée  en  hexaèdres  à l'étal  d'hvdrate,  contenant  0,25  d’eau 
combinée. 

Lorsque  la  calcination  de  1a  pierre  calcaire  a été  bien 
conduite,  la  chaux  grasse  obtenue  a la  propriété  d’absor- 
lier  l’eau  avec  une  grande  énergie,  et  de  s’y  combiner 
en  proportions  fixes:  celte  union  donne  lieu  à uneaug 
mentalion  de  la  température,  qui  s’élève  au-dessus  «le 
150*»  lorsqu'on  ménage  convenablement  l'addition  de 
l’eau  ; en  effet,  durant  l'extinction,  on  peut  enflatumer 
îles  allumettes  soufrées  que  l'on  plonge  un  instant  dans 
un  morceau  qui  vient  de  se  briser  en  s'hydratant. 

Le  volume  de  chaque  particule  de  chaux  augmentant 
par  cette  hydratation,  brise  toute  la  masse  «jui  devient 
pulvérulente.  Celle  réaction  est  utile  dans  la  plupart  des 
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applications  pour  réduire  la  chaux  en  poudre  extrême- 
ment fine  ou  en  pâle,  et  sans  qu'il  en  coûte  «le  puis- 
sance mécanique. 

Pour  obtenir  ces  résultats , il  suffit  d’immerger  la 
chaux  dans  l’eau,  puis  d'ajouter  une  nouvelle  quantité 
d'eau  à mesure  que  l'absorption  a lieu,  et  que  la  chaleur 
développée  vaporise  une  partie  du  liquide;  la  chaux  hy- 
dratée reste  pulvérulente  si  l'on  n'emploie  que  la  propor- 
tion d’eau  qui  puisse  compléter  son  hydratation;  pour 
l’obtenir  en  pâte,  on  verse  une  quantité  d'eau  suffisante 
à la  (in  de  l’opération  ; ordinairement  quelques  frag- 
mens  de  chaux  refusent  de  s'éteindre. 

On  désigne  assez  improprement,  sons  le  nom  de  bix- 
cuiit , ces  morceaux  de  calcaire  qui,  n’ayant  pas  été 
chauffés  suffisamment,  n'ont  perdu  que  très  peu  on 
point  d'acide  carbonique.  Ils  ne  peuvent  plus  cire  que 
très  difficilement  convertis  en  chaux , ayant  perdu  avant 
que  d'élre  décomposés,  toute  la  quantité  d’eau  qu'ils 
contenaient,  et  dont  la  vaporisation,  à une  plus  haute 
température,  aurait  favorisé  le  dégagement  de  l’acide 
carbonique. 

Si  l’on  a poussé  trop  loin  la  calcination,  on  peut 
fritter  la  chaux  des  pierres  qui  contiennent  des  propor- 
tions notables  de  silice  et  d’alumine.  Ces  trois  matières 
s’unissent  et  forment  une  espèce  de  verre  grossier  (sili- 
cate d’alumine  et  de  chaux)  qui  n’a  plus  aucune  des 
propriétés  utiles  de  la  chaux,  et  que  l’on  appelle  encore 
biscuit,  mais  à plus  Juste  titre  ; les  consommateurs  ont 
le  droit  de  rendre  au  chaufournier  en  échange  d’un  égal 
volume  de  bonne  chaux  vive , ces  deux  sortes  de 
biscuits. 

I.a  chaux  maigre  présente,  en  s’unissant  A l’eau,  les 
mêmes  phénomènes  que  la  chaux  grasse , maisavcc  bien 
moins  d’intensité;  elle  s'échauffe  moins,  sed dite  plus 
lentement,  augmente  moins  le  volume  et  d<  nne  une 
pâle  peu  liante;  elle  résulte  du  traitement  des  calcaires 
abondans  en  carbonate  de  magnésie  qui , par  exemple, 
en  contienncntdc  20à  30  pour  100.  La  magnésie  n’ayant 
pas  la  propriété  de  faire  pàtc,  diminue  d’autant  la  téna- 
cité de  celle  que  pourrait  produire  la  chaux  pure. 

Les  chaux  grasses  ou  maigres,  en  pâle  et  placées  sous 
l’eau,  se  conservent  en  cclélal  pendant  des  si*  clés.  Mais 
si  on  lesexpose  à l’air  humide,  elles  en  absorbent  l’a- 
cide carbonique  peu  à peu , et  finissent  à la  longue  par 
acquérir  une  dureté  considérable. 

C’est  là  ce  qui  explique  la  solidification  des  mortiers 
de  sable  cl  chaux  grasse;  le  ciment  rend  plus  dure  et 
plus  prompte  leur  prise;  mais  c'est  qu’il  se  forme  alors 
«les  silicates  comme  pour  les  mortiers  hydrauliques. 
(Voyez  plus  loin.) 

Les  usages  des  chaux  grasses  sont  imporlans  cl  nom- 
breux, non  seulement  pour  les  constructions,  mais  en- 
core en  agriculture,  pour  le  chantage  des  grains  cl  l’a- 
rncndemenl  des  terres;  dans  les  arts  industriels,  pour 
rendre  les  alcalis  caustiques , fabriquer  les  savons,  les 
acides  gras,  propres  à I’éclahace  ; pour  préparer  la 
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fonds  des  papiers  peints  ; pour  épiler  les  peaux  , défi- 
cjucr  le  suc  des  betteraves,  assainir  l’air  des  caves  et 
puisards,  épurer  le  gaz  liciit,  conserver  le  fer,  blan- 
chir et  désinfecter  les  murs  des  écuries,  etc.,  etc. 

La  chaux  vive  se  vend  en  morceaux,  à la  mesure  de 
inuids  ou  d’hectolitres;  les  fragmens  désagrégés sc  ven- 
dent à part,  sou»  le  nom  de  pousse.  La  chaux  icentic  ou 
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depuN  long-temps  éteinte  à l’air,  est  encore  aille  pour 
amender  les  terres  cultivées. 

Ciiaux  hydraulique.— -Cette  sorte  de  chaux  ne  fuse 
point  quand  on  l’humecte;  réduite  en  poudre,  elle  ab- 
sorbe l’eau  sans  produire  beaucoup  de  chaleur  et  sans 
augmenter  sensiblement  de  volume  ; elle  forme  une 
pâte  courle  qui,  tenue  sous  l’eau,  durcit  promptement; 
exposée  à l’air  sec , cette  pâte  ne  prendrait  aucune  téna- 
cité. La  chaux  n’est  jamais  hydraulique  qu’aulant  que 
l'argile  très  fine  en  fait  partie,  cl  qu’elle  entre  dans  sa 
composition  pour  une  quantité  notable;  ainsi,  10  pour 
100  d’argile  rendent  la  rhaui  moyennement  hydraulique; 
pour  l'étre  fortement,  il  faut  qu'elle  en  contienne  de  18* 
à 30  pour  100;  c'est  ce  que  prouvent  les  diverses  ana- 
lyses dues  à M.  Rerlbicr.  Nous  indiquerons  quelques 
unes  des  principales  matières  premières  de  ces  chaux. 

Parmi  les  calcaires  à chaux  moyennement  hydrauü  - 
ques  contenant  de  7 à IG  centièmes  d'argile: 

1°  Li  pierre  de  Vougi  (Loire)  entre  Roanne  et  Chnu- 
licti,  subliimnllaire  .jaunâtre,  remplie  d’ammonites  et 
d'autres  coquilles  ; elle  donne  de  très  bonne  chaux,  utile 
dans  les  constructions  submergées  ou  très  humides. 

Le  calcaire  de  St-Germain  (Ain) , d’un  gris  foncé , 
veiné  de  blanc,  lamellaire  et  pénétré  de  gryphilcs,  etc.; 
â Lyon,  la  chaux  hydraulique  qu'il  produit  est  employée 
toutes  les  fols  que  l’on  construit  dans  l’eau. 

3»  Le  calcaire  de  Chaunay,  prés  Mâcon,  à grains  fins, 
blanc-jaunâtre  ; la  chaux  qu’on  en  oblicnt  csl  hydrau- 
lique. 

4°  Le  calcaire  de  Digne  (Jura) , pénélré  de  lamelles 
calcaires,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  gryphile», 
d’un  gris  foncé;  Il  produit  de  la  chaux  qui  fait  une  prise 
solide  dans  l’eau. 

6°  Calcaire  qui  accompagne  le  précédent,  et  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés  ; son  grain  est  presque  terreux . 
csl  d'un  gris  clair;  tous  ces  calcaires  sont  compactes. 

Les  calcaires  suivans  donnent  des  chaux  très  hydrau- 
liques. qui  contiennent  de  18  â 29  p.  0/0  d'argile,  et  l â 
G p.  O/Ode  magnésie. 

Calcaire  secondaire  de  JVimes  (Gard),  compacte,  gris- 
jaunâtre  ; la  chaux  hydraulique  qu'il  donne  est  considé- 
rée dans  le  pays  comme  une  excellente  variété. 

Chaux  de  Dczoux  (Puy-de-Dôme) , fabriquée  avec  un 
calcaire  d’eau  douce  marneux  ; on  a coutume  de  l’étein- 
dre en  la  laissant  exposée  en  tas  â l'air , après  l’avoir 
humectée. 

Calcaire  secondaire  de  Metz  (Moselle),  compacte,  à 
grains  presque  terreux  , d'un  gris-bleuâtre , plus  ou 
moinB  foncé. 

Pierre  de  Senonches , près  Dreux  ( Fure-et-Loir  ) 
compacte,  très  leudre,  elle  s’écrase  entre  les  doigts,  ab- 
sorbe l’eau  très  rapidement  et  sc  délaie  presque  comme 
une  argile,  mais  ne  tombe  pas  en  poussière  lorsqu'on  la 
calcine.  Elle  n’est  pas,  comme  les  autres  calcaires  qui 
ont  la  cassure  terreuse,  un  mélange  de  chaux  carbo- 
natée  et  d'argile;  elle  laisse  dans  les  acides  un  résidu 
farineux,  doux  au  toucher,  qui  ne  contient  qu'une  trace 
d’alumine,  qui  se  dissoutdans  la  potasse  caustique  li- 
quide, même  à froid,  et  comme  de  la  silice  séparée  d'une 
combinaison.  La  silice  est  pourtant  dans  la  pierre  de  Se- 
nonches à l’état  de  simple  mélange,  car,  en  opérant  avec 
soin,  on  trouve,  par  l'analyse,  que  la  proportion  d'acide 
carbonique  csl  celle  qui  devrait  saturer  la  chaux. 

La  chaux  de  Senonches  est  très  renommée,  on  l’em- 
ploie beaucoup  â Paris;  elle  prend  plus  promptement 
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et  acquiert  plus  de  dureté  qur  la  chaut  de  Metz  ; elle  se 
dissout  dans  les  acides  sans  laisser  le  moindre  résidu. 
C'est  une  des  meilleures  variétés  de  chaux  hydrauli- 
ques naturelle». 

Chaux  hydraulique  artificielle,—  On  prépare  d’excel- 
lente chaux  hydraulique  en  calcinant  des  mélanges  con- 
venables d'ARcir.K  et  de  es  aie  ; on  y parvient  à Paris  en 
mêlant  4 parties  de  craie  de  Mention  et  1 d'argile  de 
Passy  en  volume.  La  chaux  hydraulique  ainsi  obtenue 
se  vend  W>  à 60  fr.  le  mètre  cube.  On  en  a beaucoup 
employé  dans  la  construction  du  canal  Saint-Martin. 

I lle  foisonne  des  deux  tiers  de  son  volume  par  l’extinc- 
tion ordinaire,  et  se  dissout  complètement  dans  les  aci- 
des comme  la  chaux  de  Senonches. 

Ciment  romain.  — l«e  ciment  romain  est  un  produit 
de  la  calcination  de  certains  calcaires  argileux.  C'est 
une  excellente  chaux  hydraulique.  Après  avoir  été  gâ- 
ché en  pâte  un  peu  consistante,  il  acquiert  eu  un 
quart  d’heure,  (antsous  l’eau  que  dans  l’air,  une  grande 
solidité  qui  s'accroît  promptement  avec  le  temps,  en 
sorte  qu’au  bout  de  quelques  jours  il  prend  la  dureté 
des  meilleures  pierres  calcaires.  Découverte  pour  la 
première  fois  en  Angleterre,  la  pierre  à ciment  a été 
observée  en  France,  d’abord  à Boulogne-sur-Mer,  puis  à 
Pouilly , en  Bourgogne,  À Molèmc  , elc.  Le  ciment  de 
Pouilly  parait  même  surpasser  en  qualité  le  ciment  an- 
glais. Il  fait  maintenant  l’objet  d’une  exploitation  con 
sidérable.  On  ne  peut  reproduire  artificiellement  les 
eimem  hydrauliques  (appelés  aussi  plâtre-ciment),  parce 
que  leurs  qualités  dépendent  à la  fois  de  la  compo- 
sition chimique  des  pierres  et  de  l’agrégation  serrée  de 
leurs  particules. 

Depuis  quelques  années,  l’usage  des  chaux  hydrauli- 
ques a introduit  de  grandes  améliorations  dans  les  con- 
structions de  canaux,  les  fondations  diverses  submergées 
ou  excessivement  humides.  On  sait  que  le  ciment  romain 
ou  ciment  de  Parker  a permis  d'entreprendre  Cl  de 
pousser  très  loin  déjà  l'une  des  plus  gigantesques  entre- 
prises que  les  hommes  aient  cru  pouvoir  réaliser.  Nous 
voulons  parler  de  ces  vastes  galeries  construites  sous  la 
direction  de  M.  Brunei,  ingénieur  français,  et  qui  déjà 
ont  dépassé  le  milieu  du  lit  de  la  Tamise,  au-dessous  de 
Londres.  SI  Ton  n’avait  pu  disposer  d’une  matière  plas- 
tique capable  de  prendre  et  de  cimenter  fortement  les 
matériaux,  malgré  la  présence,  la  pression  et  le  frotte- 
ment des  eaux,  il  eut  été  impossible  de  commencer  de 
tels  travaux. 

Beaucoup  d’applications  encore  trop  peu  connues  des 
ciinen>  hydraulique-,  et  notamment  la  construction  de 
réservoirs , bassins,  citernes,  propres  à contenir  l’eau  , 
diverses  solutions,  les  huiles,  etc.,  cl  promettent  dans 
l'avenir  une  plus  grande  cilcnsiou  au  commerce  de  ces 
utiles  produits. 

J-lmb. — Le  ciment  romain,  sous  les  différentes  origines  el 
dénominations  précitées,  se  vend  en  poudre  tassée  dans 
des  barils  bien  clos  ; on  l’expédie  el  on  le  facture  au 
poids,  tare  nette.  Il  Importe  d’éviter  qu’il  îoit  en  contact 
avec  l’eau  ou  meme  l’humidité  avant  de  l’employer;  on 
le  gâche  d'ailleurs  à peu  près  comme  le  plâtre  ; mais  il 
convient  de  le  lasser  davantage  à la  (ruelle,  avant  qu’il 
jj'ait  fait  une  prise  dure.  Paye*. 

Droits  dédouane.  La  chaux  en  pierre,  à l’état  brut, 
pale  à l 'entrée,  pour  100  kilng.  lOr.  — La  chaux  calci- 
née 50  c. — La  chaut  vive  ou  éteinte  et  les  pierres 
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i broyées  30  c.  — A la  sortie , les  pierres  A chaux  15  c. 
pour  100  kil.  — Jd.  calcinée,  vive  ou  éteinte,  b c. 

La  chaux  et  les  pierres  à chaux , en  quelque  état 
| qu’elles  soient,  sont  traitées  comme  les  engrais,  c’est-à- 
dire  qu’elles  paient  10  c.  pour  100  kilog.,  lorsqu'on 
justifiera  qu’elles  sont  destinées  à l’amendement  des 
terres  situées  dans  le  rayon  des  douanes. 

CHAYAVF.R.  On  connaît  sous  ce  nom  dans  le  com- 
merce la  racine  de  Yoldenlandia , plante  que  l’on  cultive 
sur  la  côté  de  Coromandel , où  elle  croit  d’ailleurs  aussi 
naturellement.  Cette  racine  est  employée  dans  la  lein- 
; turc  sur  calicot.  La  matière  colorante  qu'elle  contient  est 
très  belle,  et  parait  plus  riche  que  celle  de  la  garance; 

[ elle  communique  aux  cotons  de  Madras  leur  couleur 
| rouge, si  belle  elsi  estimée,  et  plusieurs  autres  nuances 
i brillantes  et  solides.  Les  procédés  d’application  sont 
encore  peu  connus,  quoiqu’un  voyageur  ait  donné,  à 
leur  égard,  des  détails  fort  Intéressans,  et  cela  explique 
le  peu  d’extension  qu’a  pris  le  commerce  de  celte  ma- 
tière tinctoriale.  P. 

CilKF-DE-PIÉCE  (Jurisp.  udence).  Antérieurement  au 
Code  de  commerce,  il  était  admis,  lorsqu’un  négociant 
tombait  en  faillite,  que  le  fabricant  qui  lui  avait  livre 
des  marchandises  pouvait  revendiquer  les  pièces  restées 
intactes,  et  qui  conservaient  sans  interruption  le  chef  cl 
la  queue.  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  destiné  au 
commerce,  que  ce  droit  subsiste  encore  aujourd’hui. 
C’est  une  erreur  dont  les  conséquences  peuvent  être  fort 
graves,  et  contre  laquelle  nous  devons  prémunir  les 
commerçons.  Le  Code  de  commerce  spécifie  certains  cas 
fort  restreints  de  revendication,  et  celui-ci  ne  s’y  ren- 
contre point;  il  renverserait  tous  les  principes  aujour- 
d’hui en  vigueur.  ( Voyez  Revendication.) 

CHKMILLK.  Voyez  Maine-et-Lome. 

CHEMINS  DE  FEU  (Voir  Rail  wav  ou  Routes  eu  tek.) 

(Les  éditeurs  du  Dictionnaire  du  Commerce  oui  désiré 
que  l’importante  question  des  chemins  de  fer  fût  ajour- 
née, afin  que  le  travail  qu’ils  seront  dans  le  cas  de  publier 
soit  plus  complet.  Pendant  qu’ils  réunissent  des  docu- 
mens  sur  les  chemins  de  fer  anglais  et  américains,  de 
nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer  se  construisent  en 
Belgique  et  en  Allemagne;  les  éludes  ordonnées  parle 
gouvernement  français  louchent  à leur  terme  ; l’admi- 
nistration des  ponts  cL  chaussées  prépare  plusieurs  pro- 
jets de  loi  pour  la  prochaine  session.  Aussi  lorsque  notre 
publication  aura  atteint  le  mot  Rail  wayou  Routes  es 
fer,  pourrons-nous  donner  un  résumé  général  de  tous 
les  grands  travaux  projetés  ou  entrepris,  et  fournir  en 
même  temps  sur  la  construction,  l’exploitation  et  l’usage 
des  chemins  de  tfer,  des  renscignemens  plus  précis  que 
ceux  qui  résultent  des  docuinens  publiés  jusqu’à  ce  jour.) 

CHEMINÉES.  Voyez  Calorifères. 

CHÊNE.  Voyez  à l’article  liois,  page  59?. 

CHÊNEVIS.  Voyez  Graines  et  Huiles. 

CHER  (dép.  du).  Sis  au  centre  de  la  France,  U n’a 
guère  d’autre  industrie  que  sou  agriculture,  assez  ar- 
riérée quant  aux  procédés,  ni  d'autre  commerce  impor- 
tant, que  la  vente  de  scs  laines.  Son  territoire  produit 
des  céréales  plus  que  suffisantes  pour  sa  consommation. et 
6 es  vignobles  lui  donnent  en  vins  un  excédant  de  moi- 
tié. On  y cultive  en  grand  du  chanvre  de  bonne  qualité 
el  du  lin.  Les  fruits,  les  noix  el  les  châtaignes  y vien- 
nent en  abondance.  Ses  étangs,  nombreux  dans  les  en- 
virons de  St- finaud , sont  très  poissonneux , cl  les  saa- 
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mons  et  ics  aloses  de  scs  rivières  très  recherchés. 
D'excellens  pâturages  sont  couverts  de  bestiaux  que  Ton 
y engraisse  pour  l’approvisionnement  de  Paris,  et  sur- 
font de  nombreux  troupeaux  de  moutons  mérinos  qui 
fournissent  au  commerce  une  laine  très  fine  et  une  chair 
délicate.  Ses  richesses  naturelles  se  composent  particu- 
lièrementde  minerai,  dounantdu  fer  renommé;  et  de 
carrières  de  marbre,  de  plâtre,  de  pierres  de  taille,  de 
pierres  meulières  et  lithographiques.  On  en  Ure  aussi  de 
la  terre  à potier,  à porcelaine,  de  la  porcelaine,  de  la 
chaux , de  l’ocre  excellente,  du  manganèse , etc.  Ce  dé- 
partement a 15  hauts-fourneaux,  2 fours  d'affinage,  et 
30  grandes  forges  pour  la  fonte  des  fers  dits  de  Berri. 

Son  commerce,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
consiste  principalement  en  laine  dont  la  vente  est  consi- 
dérable , en  bois , en  bestiaux  gras,  en  toiles  de  chanvre, 
et  on  draps  fins  et  pour  la  troupe.  Arrosé  par  trois  ri- 
vières navigables,  le  Cher,  la  foire  et  Y Allier,  le  dépar- 
tement du  Cher  va  voir  prochainement  son  commerce 
s’enrichir  d un  nouveau  moyen  de  communication,  le 
canut  du  Centre,  dont  les  travaux  sont  presque  achevés. 
Il  possède  3 ports  fluviaux  ouverts  à l’écoulement  de  ses 
produits,  et  est  en  outre  sillonné  de  18  grandes  roules, 
dont  I?  rouies  royales.  Le  Cher  se  compose  de  3 arrun- 
dissemens,  dont  les  chefs-lieux  sont  Bourges,  siège  de  la 
préfecture,  St-Amamd  et  Sa.ncshre. 

Dans  Yarrond.  de  Bourges,  on  trouve  une  papeterie 
à Crecy , et  une  grande  fabrique  de  porcelaine  à 
ï'u  xcy. — Mareuil  ( 1,500  hah.)  a des  forges  et  un  haut- 
fourneau qui  donnent  des  fers,  première  qualité  de 
Berri. — Mekun-eur-  Pitre  (3,300  hah.)  fabrique  une 
grande  quantité  de  toiles  communes  qui  se  vendent  en 
écru  pour  l’emballage  des  laines,  et  des  droguets  (fil  et 
laine).  — A Menetou-Salon  (2,500  hah.  ),  fabrication  et 
commerce  dcaux-dc-vio,  et  exploitation  d’ocre,  près 
du  canal  à Si-  Gcorges-sur-la-Prèe.  — Sl-Marùn-d'  Auji- 
gny  (2,200  hab.  ) fait  un  commerce  considérable  de  fruits 
de  table;  — cl  Fierzon, enfin , sise  sur  la  rive  droite 
de  l’Yèvre  à peu  de  distance  de  son  confluent  avec 
le  Cher  , peuplée  de  4,700  hah.,  fait  un  commerce  im- 
portant de  fers,  de  bois  merrains,  de  laines,  de  draps, 
de  porcelaine  et  de  poterie.  Cette  ville  a des  forges  con- 
sidérables dites  de  Pierzon,  2 fourneaux,  frnderie, 
martinets  et  uioulerie,  d’où  le  commerce  reçoit  des  fers , 
aciers  et  tôles,  première  qualité  de  Berri,  eide  la  poterie 
de  foute  très  estimée. 

Dans  Yarrond.  de  St-Amand,  le  commerce  est  tort 
étendu , les  mines  riches , les  forges  nombreuses , et  l’in- 
dustrie active.  Le  chef- lien , Si- Arnaud , partage  avec  fa 
Châtre  ( Indre)  l’entrepôt  des  châtaignes  qui  y viennent 
en  abondance  des  communes  de  Calan,  de St-Disiri  et 
de  Coursay.  — Bigny-snr-Cher  a des  forges  considérables, 
2 hauts-fourneaux,"  fonderies  de  fer,  première  qualité, 
une  fonderie  parfaite,  une  poinlcrie  et  une  tréùlcrie  en 
grand.  — Contres  a une  fabrique  de  sucre  de  betteraves; 
Culun  exploite  une  mine  de  manganèse,  cl  récolte  une 
grande  quantité  de  châtaignes.  On  trouve  du  minerai  de 
fera  Dun-le-Boi;  des  pierres  lithographiques  excellentes 
à Guedmond  et  à \aGuerche-sur-l'  Aubois  -,\e&  hauts-four- 
neaux de  la  Gnerche,  Suite , t'cuillade , et  une  fonte, 
première  qualité  de  Berri.  — La  petite  ville  de  Ligniires, 
renommée  pour  6es  pâtés,  fait  le  commerce  des  bes- 
tiaux. — AJ  allant  a des  mines  de  fer,  2 fourneaux,  et 
des  carrières  de  pierres  meulières  et  de  plâtre  ; — JVoir- 
lac,  une  fabrique  de  porcelaine  et  une  mine  de  fer;  — 
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SbChrittopheJc-Cliaudry , une  exploitation  de  manga- 
nèse. — Sancoins  (2,021  hab.),  sur  la  route  du  Blanc 
voyez  Iîidrr  (dép.  de  C),  au  port  de  Mornay,  et  sur  le 
canal  du  Centre,  fait  un  commerce  assez  important  eu 
grains,  bois,  bestiaux  et  plâtre  de  très  bonne  qualité.  — 
Treizy , à peu  de  distance  de  Sancoins , a une  grosse  et 
une  petite  forge,  une  fonderie,  et  fournit  un  fer  très 
doux. 

Dans  Yarrond.  de  Saneerre,  outre  le  chef-lieu  qui  fait 
un  commerce  considérable  en  chanvre,  noix,  laines, 
bestiaux,  etc.,  Aubigny- faille  (2,180  bah.)  fait  en  grand 
le  commerce  des  laines  blanches  dites  de  Sologne.  Elle 
possède  aussi  des  fabriques  de  draps  communs,  de  dro- 
guets, de  serges,  et  est  renommée  pour  scs  excellentes 
truites.  Elle  a aussi  une  tannerie  importante  cl  plusieurs 
blanchisseries  pour  le  lavage  des  laines.  — Henriette - 
mont  (3,000  hab.)  a des  fabriques  de  draps  commun*, 
de  nombreuses  tanneries , et  fait  un  grand  commerce  de 
laines;  — hauts-fourneaux  et  forges  à Précy.  — St-Thi- 
bault,  petit  port  sur  la  Loire,  est  l’entrepôt  du  com- 
merce de  tout  l’arrond.,  particulièrement  pour  les  bois 
et  les  vins.  — l’von-U-Pri  (2,070  bab.)  a de  hauts- 
fourneaux  et  des  forges  qui  rendent  d’excellent  fer  pour 
la  taillanderie,  et  une  fonderie  ( cl  2*  fusions)  de 
pièces  pour  machines  à vapeur,  etc.  F. 

CHERBOURG,  port  de  guerre  et  de  commerce  du 
dép.  de  ia  Manche,  presque  en  Tare  de  Jersey , entre  les 
deux  caps  de  Barilcur  et  de  la  Hague,  avec  une  des 
meilleures  rades  de  la  Manche,  à l’abri  do  tous  vents, 
excepté  ceux  du  nord  et  du  nord-ouest;  elle  peut  con- 
tenir 3 ou  400  vaisseaux  ; sa  situation  au  milieu  du  canal 
la  rend  très  fréquentée.  Pop.,  18, 450  hab. 

Le  principal  établissement  industriel  de  l'arrood.  do 
Cherbourg  est  la  filature  de  coton  du  Vaasl,  qui  occupe 
GOO  ouvriers.  Le  moteur  hydraulique  est  un  des  plus 
puissans  que  l'on  connaisse;  on  en  estime  la  force  à 
celle  de  100  chevaux.  11  existe  aussi  plusieurs  filatures 
de  laine  dans  l’arrond.  Cherbourg  possède  une  raffinerie 
de  sucre  cl  deux  Yaflincries  de  soude  qui  produisent  en- 
viron 600,000  kilog.  par  an , que  l’on  expédie  pour  Pa- 
ris, Rouen,  Dunkerque,  Ostendc,  l’Allemagne,  la 
Prusse  et  la  Russie.  Il  se  fait  annuellement  de  1 1 à 121*0 
tonneaux  de  soude , de  1,000  kiiog.  chacun , sur  les  cô- 
tes de  l’arrond.  de  Cherbourg.  Presque  tous  les  babitans 
des  villages  qui  avoisinent  la  mer  sc  livrent  à ce  genre 
d’industrie.  La  recolle  du  varech  a lieu  chaque  jour  quo 
la  mer  en  apporte  sur  les  côtes,  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu’à  la  fin  d'octobre.  Chaque  tonneau  de  soude  rap- 
porte environ  GO  fr.  ; mais  la  récolte  du  varech,  et  le 
soin  qu'il  faut  prendre  pour  le  faire  sécher  avant  de  lo 
brûler,  exigent  un  travail  considérable.  Le  résidu  de  la 
soude  raffinée  sert  d’engrais,  et  vaut  10  cent,  le  demi- 
hectolitre.  Il  y a à Cherbourg  une  manufacture  de  den- 
telles qui  occupe  350  ouvrières.  Celle  manufacture,  créée 
en  1813,  emploie  du  fil  de  500  fr.  la  livre;  ou  y fait  plus 
de  blondes  que  de  dentelles.  Il  y a aussi  une  blanchis- 
serie à la  vapeur  : cet  établissement  très  important  met 
en  mouvement  une  râpe  à fécule  de  pommes  de  terre, 
une  scierie  circulaire  pour  faire  des  lambris,  un  cylin- 
dre pour  repasser  le  linge,  etc.  11  se  fabrique  dans  le 
canton  de  Sainlc-Mère-Eglise  une  assez  grande  quan- 
tité de  pièces  de  toiles  que  l’on  expédie  aux  Iles  an- 
glaises; il  s’en  exporte  environ  100,000  aunes.  Ou 
compte  12  tanneries  à Cherbourg  et  aux  environs.  lui 
masse  d’affaires  de  ce  commerce  est  évaluée  à 300, 000  fr. 
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par  an,  elles  bénéfices  à CO, 000  fr.  Poinl  d'eiporta- 
11  on  s. 

Le  principal  commerce  de  Cherbourg  confie  en  bo<- 
tiaux,  salaisons  de  lard  ptdc  beurre,  soude  de  varech 
pour  verreries,  pois,  fèves,  ardoises,  etc.  Les  mulets 
pour  Bourbon  et  les  Antilles  sont  l'objet  d'un  grand 
commerce  à Cherbourg.  Depuis  quelques  années,  le 
nombre  des  navires  qui  les  transportent  s'est  considéra- 
blement augmenté,  on  en  peut  compter  aujourd'hui  plu» 
de  I?  à trois  mil?,  qui  appartiennent  à des  armateurs 
de  cette  ville.  Ces  mêmes  navires  emportent  aussi  des 
salaisons  de  porc  fort  estimée*.  Tons  les  quinze  jours, 
on  charge  d’œufs , pour  l'Angleterre,  deux  navires  de  30 
à 40  tonneaux.  On  en  charge  un  chaque  mois  de  vaches 
et  de  moutons.  Ce  commerce  a beaucoup  enrichi  ceux 
qui  s’y  livrent  ; ils  sont  maintenant  les  plus  forts  capita- 
listes de  la  place.  La  smoglerie  a beaucoup  tiré  de  Cher-  ! 
bourg  depuis  la  paix  ; mais  cette  partie  est  presque  nulle 
depuis  la  réduction  des  droits  sur  les  spiritueux  en  An-  , 
gleterre.  Cependant  quelques  navires  viennent  en  faire 
encore  quelques  chargemcns.  L’épicerie  et  les  caux-dc-  | 
vie  trouvent  à Cherbourg  uu  grand  débit  ; les  vins  beau- 
coup moins  depuis  que  les  voyageurs  des  pays  de  pro- 
duction vendent  même  par  demi-barrique  aux  débitans. 
Les  navires  des  yacht-clubs  fréquentent  beaucoup  le 
port,  et  y prennent  des  provisions  considérables  de  vin  ; 
de  Champagne.  On  importe  à Cherbourg  une  grande 
quantité  de  bois  de  sapin  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
Celui  qui  vient  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  est  plus  ! 
estimé  à cause  de  ses  fortes  dimensions  et  de  sa  qualité. 
De  ces  deux  derniers  pays  viennent  aussi  d’autres  bois 
propres  à la  conslrucllon  de  la  menuiserie  ci  de  la  ton- 
nellerie. On  en  tire  également  de  la  graine  de  lin  et  des 
chanvres  qu’emploie  en  partie  la  marine  royale.  Plus  de 
60  navires  apportent  chaque  année  des  bois  du  Nord, 
de  sorte  qu'ils  sont  à des  prix  très  modérés.  Le  principal 
commerce  maritime  consiste  dans  la  pêche  de  la  morue 
au  banc  de  Terre-Neuve,  et  le  cabotage  sur  les  côtes  de 
France  et  d’Amérique.  Entrepôts  réels  et  fictifs  de  sels 
et  denrées  coloniales. 

fl  ic  lient  à Cherbourg  des  foires  d’un  jour  les  27  jan- 
vier; lendemain  du  dimanche  des  Rameaux  ; 2 G août  ; de 
trois  jours,  le  premier  lundi  après  la  Trinité.  On  y vend 
des  bestiaux,  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie,  etc., 
elles  ont  acquis  une  certaine  importance. 

CH  ESTER  (Angleterre),  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom; 
est  sise  sur  la  Déc,  à 2 lieues  de  la  mer  d'Irlande,  par 
63*  12'  de  lat.  N.,  cl  6*  23*  de  long.  O.  Elle  a un  petit 
port  qui  peut  recevoir  des  navires  de  350  tonneaux.  Son 
commerce,  facilité  par  plusieurs  canaux,  dont  un  de 
Chester  à Liverpool , est  assez  considérable.  Il  se  com- 
pose principalement  de  quincaillerie,  de  ganterie  et  de 
pipes,  dont  il  se  fabrique  dans  celte  ville  une  quantité 
prodigieuse,  relativement  au  nombre  de  ses  habilans 
qui  ne  s'élève  qu’à  20,000  environ.  On  y fabrique  aussi 
du  blanc  decérusc , des  balles  de  plomb,  du  tabac  et  de 
la  poudre  de  chasse.  — C’est  des  environs  de  cette  ville 
que  l’on  tire  les  excellons  fromages  dits  de  Chester. 

CHESTER  (fromages de).  Voyez  Fromages. 

CHEVAL  ( Angt.,  Morse ; Ail.,  Pferd;  lloll.,  Paard ; 
Dan.,  Hest  ; Suéd.,  MeUt;  liai.,  Cavallo  ; Esp. , Caballo  ; 
r«nss.,AotcAod; Pol., Kon;  Lat.,  EquMS;  Gr.,*I«woff).  En 
inscrivant  ce  mol  dans  le  Dictionnaire  du  commerce  et 
des  marchandises,  nous  nous  sommes  involontairement 
reportés,  comme  sans  doute  plus  d'un  lecteur  le  fera  lui- 
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même,  aux  morve' lieuses  pages  que  RnfTon  a consacrée? 
à ce  noble  animal.  Mais  le  point  de  vue  commercial, 
qu'il  nous  est  Impossible  d'abandonner,  nous  impose  de 
puiser  à d'autres  sources,  cl  d'entrer  dans  des  détails 
qui  étaient  toul-à-fait  étrangers  à l'auteur  de  VMistoire 
naturelle  des  animaux.  Nous  lui  emprunterons  seulement 
ce  qui  rentre  directement  dans  le  cadre  de  notre  livre. 

On  conçoit  l'immense  importance  du  commerce  auquel 
le  cheval  a donné  lieu  dans  toutes  les  contrées  du 
monde,  et  la  place  qu’à  ce  titre  il  doit  occuper  ici. Noos 
allons  essayer  de  décrire  les  différentes  races  de  che- 
vaux et  les  qualités  propres  à chacune  d'elles;  mais  nous 
n’avons  poinl  l'intention  d'offrir  un  guide  infaillible  en 
tous  points  pour  les  reconnaître,  ou  pour  déterminer 
l’acheteur  dans  le  choix  d’un  cheval.  Nous  savons  l'im- 
possibilité de  remplir  cette  lèche.  La  connaissance  du 
cheval  est  longue  et  difficile  à acquérir;  elle  ne  peut 
s’apprendre  dans  un  livre  ; si  le  livre  est  utile , l’expé- 
rience no  l’est  pas  moins.  Nous  nous  bornerons  donc 
simplement  à indiquer  de  la  manière  la  plus  simple  qu'il 
nous  sera  possible  les  caractères  généraux  qui  distin- 
guent chaque  rare , les  usages  auxquels  on  peut  les  ap- 
proprier avec  le  plus  d’avantage , et  les  signes  les  moins 
incertains  auxquels  on  peut  reconnaître  les  qualités  ou 
les  défauts  du  cheval.  On  trouvera  au  mot  rédhibitoire  la 
législation  qui  régit  les  transactions  auxquelles  donne 
lieu  le  commerce  des  chevaux. 

Il  est  une  erreur  assez  généralement  répandue,  c'est 
que  les  chevaux  sauvages  sont  plus  robustes , et  ont  des 
qualités  supérieures  à celles  de  nos  chevaux  domesti- 
ques. Certes,  le  cheval  des  Arabes  et  des  Anglais,  qui , 
chez  ces  deux  nations,  est  l’objet  des  soins  les  plus  mi- 
nutieux, présente,  au  contraire,  des  qualités  que  n’ont 
| jamais  eues  les  chevaux  sauvages.  Leurs  formes  sont 
aussi  plus  belles;  et  l’éducation  , en  les  rendant  propres 
à une  plus  grande  quantité  d'usages , a développé  en 
eux  des  facultés  et  des  beautés  que  l'on  chercherait  vai- 
! ne  ment  chez  le  cheval  primitif. 

Le  cheval  existe , à l’état  sauvage , dans  la  partie  de 
notre  continent  située  entre  le  Volga  cl  la  mer  de  Tar- 
tarie,  au  nord  de  la  Chine;  c’est  là  qu'est  sa  première 
patrie.  On  l'y  nomme  i.tr/mn.  Il  a la  télé  grande,  forte- 
ment busquée , avec  le  chanfrein  droit  et  le  pourtour  de 
la  bouche  et  des  naseaux  garnis  de  longs  poils,  caractère 
que  l’on  retrouve  dans  les  chevaux  domestiques  de  l'U- 
kraine. Dans  les  tarpans,  l'encolure  est  généralement 
forte;  la  crinière  épaisse,  sc  prolongeant  au-delà  du 
garrot  ; le  dos  n’est  jamais  ensellé  ; les  membres  sont 
loris  et  long  - jointes  ; le  poil , qui  n’est  pas  ras , surtout 
en  hiver,  s'allonge  quelquefois  en  boucle,  et  moutonne  ; 
sa  couleur  varie  de  l’isabelle  au  gris  de  souris;  et  Tou 
ne  voit  pas  de  tarpans  noirs  ou  pies;  quelques  uns  sont 
cependant  tout  blancs,  ce  sont  comme  les  albinos  de 
l’espèce;  ils  ne  descendent  pas  au-dessous  du  30*  degré, 
et,  durant  l’été,  ils  s’élèvent  le  plus  possible  dans  le 
Nord  cl  vers  la  région  neigeuse  des  montagnes,  où  la 
température  les  met  à l’abri  des  mouches  ; indomptables, 
à moins  qu’on  ne  les  prenne  dès  leur  tendre  jeunesse, 
ils  vivent  en  société 

Les  Scythes  ou  Tartares  sont  les  premiers  qui  le  sou- 
mirent au  frein  et  à l’usage  de  le  monter;  et  lorsqu’ils 
apparurent  dans  la  Thracc,  faisant , pour  ainsi  dire,  un 
seul  corps  avec  ce  compagnon  de  leur  course  sauvage, 
ils  causèrent  aux  Grecs  un  effroi  semblable  à celui  que 
produisit  au  Mexique  la  petite  cavalerie  de  Cortès. 
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Cependant  le  cheval  avait  d^JAélé  introduit  en  Égypte  et 
en  Grèce,  mais  attelé  à des  chars: l'on  n’y  connais- 
sait point  l’usage  de  le  monter 

Ce  serait  une  histoire  fort  curieuse  et  fort  Intéressante 
que  celle  du  cheval  et  des  diverses  modifications  qu’ont 
subies  les  races  primitives,  mais  sa  place  n’est  point  ici. 
I.cs  Croisés  introduisirent  en  Europe  une  quantité  de 
chevaux  qui  exercèrent  une  grande  influence  sur  l’amé- 
lioration des  races  européennes  (I).  Dans  des  temps  plus 
reculés , aussi  bien  que  de  nos  jours,  c’est  aux  races 
arabe  et  barbe  que  nous  devons  les  améliorations  qui 
se  sont  opérées  dans  les  chevaux  de  nos  contrées.  C’est 
de  ces  races  que  nous  parlerons  d’abord. 

Comme  cheval  de  selle,  le  cheval  arabe  est  le  premier 
du  monde  ; de  taille  moyenne,  il  a les  formes  les  plus 
légères  elles  plus  belles;  il  est  brave,  énergique,  ardent, 
docile  et  familier.  Les  Arabes  aiment  les  chevaux  avec 
passion,  et  leur  généalogie  est  pour  eux  un  objctde  pre- 
mière importance.  L'Arabe  connaît  mieux  les  ancêtres 
de  son  cheval  que  les  siens  propres  • le  certificat  est 
toujours  signé  par  des  témoins  considérés  qui  ont  vu 
couvrir  la  jument.  Les  chevaux  arabes  forment  trois 
races  : aitic,  kehilat  et  gwidisk.  Les  premiers  sont 
les  plus  chers*  c’est  la  plus  ancienne  race  arabe.  Les 
kehilat  sont  d’cxcellens  chevaux  qui  ne  cèdent  en  va- 
leur à la  première;  mais  les  gwidisk  sont  très  or- 
dinaires, on  ne  les  emploie  que  dans  les  caravanes.  Les 
deux  premières  races  sont  de  hauteur  moyenne,  il  y en 
a peu  de  grands;  ce  sont  des  coureurs  sûrs  qui  ne  tré- 
buchent jamais  ; ils  supportent  les  raligues,  et  ne  mangent 
qu’une  fois  dans  les  21  heures,  ordinairement  le  soir.  On 
jelte  une  mesure  d’orge  dans  un  sac  qu’on  leur  attache 
à la  télé;  on  leur  donne  à boire  à toute  heure  sans  les 
faire  reposer  ou  employer  d’autres  moyens  qui  sont  en 
usage  parmi  nous.  Les  jumens  sont  encore  plus  utiles 
que  les  étalons,  car  celles— là  sont  plus  rudes  au  travail 
cl  ont  besoin  de  beaucoup  moins  do  soins  que  ces  der- 
niers. 

Les  chevaux  de  la  côte  Berbère  ( Barbarie  ) sont  très 
distingués  à cause  de  leur  rapidité  et  de  leur  force, 
mais  ils  sont  très  rares.  Celte  race  est  surtout  re- 
cherchée pour  les  étalons.  Leurs  pas  sont  sûrs,  et  tous 
leurs  mouvemens  sont  énergiques  et  pleins  d’adresse  ; 
mais  ils  ont  déjà  perdu  de  leur  valeur  primitive,  parce 
que  les  Arabes  n’ont  pas  cherché  à les  améliorer,  En 
général,  les  Arabes  donnent  la  préférence  aux  jumens 
ou  cavales,  et  négligent  les  étalons  cl  les  chevaux. 

Les  chevaux  espagnols  viennent  immédiatement  après 
les  chevaux  précédens,  surtout  les  chevaux  de  l’An- 
dalousie, qui  sont  très  solides  et  cependant  légers 
à la  course , pleins  d'ardeur,  de  feu  et  d'adresse.  Le 
royaume  de  Cordova  donne  les  meilleurs;  le  marché 
de  la  ville  de  Cordova  est  le  plus  important  de  l’Es- 
pagne,  c'est  de  là  qu’on  exporte  beaucoup  de  jumens 
pour  le  Portugal;  mais  l'exportation  des  élalons  anda- 
lous  est  défendue;  et  la  contravention  est  punie  de 
mort;  cependant  la  conlrebando  se  fait  malgré  celle 
sévérité.  Les  chevaux  à sabots  ronds  sc  trouvent  près 
deBarzam,  à sabots  et  pieds  ronds  vers  Ecijà  eu  An- 
dalousie. Les  chevaux  des  Asturies  sont  plus  forts,  mais 
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moins  élancés , leurs  poils  sont  noirs  ou  brun-foncé. 
Les  Espagnols  ne  tiennent  presque  que  des  étalons;  les 
chevaux  dans  ce  pays  ont  rarement  le  nez  ou  les  cuisses 
blancs  : l’Espagnol  n'aime  pas  ces  marques. 

Parmi  les  chevaux  italiens , on  donne  la  préférence  aux 
chevaux  napolitains,  sardes,  et  de  Mmüoue ; ceux  de  la 
Sardaigne  sont  surtout  recherchés.  Celle  race  a un  port 
tout  particulier,  que  les  Italiens  appellent  il  portante  (le 
port  ) ; Us  lèvent  presque  en  même  temps  le  pied  droit 
de  devant  et  de  derrière  et  après  le  pied  gauche  ; de 
sorte  que  l’homme  à cheval  croit  être  porté  dans  une 
chaise.  Ce  sont  les  portantini  qui  s’élèvent  le  moins  dans 
ce  mouvement.  Ils  sont  les  plus  recherchés.  On  distin- 
gue les  chevaux  de  l'Apulle  en  corsiers  {coursiers}  et  ge- 
nilU,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  chevaux  d’Espagne. 
Une  grande  partie  des  chevaux  naoolitafns  est  exoortée 
pour  Paris,  Vienne  et  ailleurs. 

Les  chevaux  dcHolstcin  et  du  Meeklenbourg  sont  gé- 
néralement de  haute  taille,  élegans,  souples,  hauts, 
solides,  et  particuliérement  propres  A la  guerre,  lis 
sont  issu»  d'étalons  anglais  et  de  jumens  du  pays. 
Quand  il  sc  rencontre  , ce  qui  rst  rare,  des  chevaux  de 
celte  race,  scion  te  goût  des  vrais  connaisseurs,  ils 
sont  d’un  prix  très  élevé  dans  le  pays  même  ; ils  sont 
également  susceptibles  d'êire  employés  pour  le  Irait. 
On  les  exporte  en  Saxe,  en  Silésie,  en  Autriche.  Les 
chevaux  danois  sont  trapus,  près  de  terre,  par  con- 
séquent musclés,  pleins  d’énergie , quoique  sans  beau- 
coup i’esptce  ; massifs  à l’ali,  et  cependant  légers  et 
maniables,  propres  A l'attelage,  d’un  tempérament  ro- 
buste et  très  durables  quand  ils  sont  bien  choisis;  ce- 
pendant ils  ne  le  cèdent  pas  beaucoup  aux  premiers.  Ou 
estime  surtout  ceux  des  haras  royaux  du  Sciland.  Les 
chevaux  de  Juilaitd  sont  plus  forts  que  les  deux  races 
dont  nous  venons  de  parler , mais  Ils  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  chevaux  danois.  On  les  exporte  en 
France  et  en  Autriche,  pour  le  service  de  la  cavalerie. 
Les  chevaux  de  Brandenbottrg  sont  beaucoup  améliorés 
depuis  qu'on  a fait  venir  des  étalons  de  la  Turquie,  do 
l’Espagne , de  l’Anglelerre  et  de  Naples  ; ils  servent  dans 
le  pays  pour  le  Irait,  la  cavalerie , etc.  Les  chevaux  po- 
lonais , surtout  ceux  de  la  Podolie  et  de  l’Ukraine,  sont 
furls  el  solides  ; mais  en  même  temps  sauvages  et  sour- 
nois. La  cavalerie  légère  en  Prusse  les  emploie  comme 
remonte.  Les  chevaux  russes  sont  fort  petits,  mais  solides 
H excellent  coureurs;  ceux  de  l’Ukraine  sont  plus 
grands  cl  plus  beau»,  surtout  ceux  de  Bachmut,  qui  sont 
célébrés  par  toute  l'Europe;  on  les  appelle  chevaux  bacli- 
tnuls,  pour  Indiquer  leur  origine,  mais  Ils  valent  mieux 
dans  les  pays  plats  que  dans  les  contrées  nionlagnruscs. 
Les  chevaux  hongrois  sont,  A la  vérité,  Irés  petits.  Ils  ont 
à peine  15  empans,  mais  ils  surpassent  en  solidllé,  en  vé- 
locité presque  toutes  les  races  européennes.  La  cava- 
lerie légère  autrichienne  n'a  presque  d’autres  chevaux 
que  ceux  de  la  Hongrie.  On  les  élève  dans  les  champs 
où  on  les  trouve  par  milliers  dans  l’état  le  plus  sauvage. 
L'exporlalion  esl  si  nombreuse  en  Hongrie,  qu'il  y a 
des  années  où  elle  s’élève  A 50,000  pièces.  Le  marché 
le  plus  considérable  est  A Debreczin.  Les  chevaux  sla- 
rons  ou  eselavons  sont  encore  moins  grands  que  les 
chevaux  hongrois,  t3  empans  est  déjà  une  mesure  ex- 
traordinaire. Les  chevaux  Iransgluoins  sont  célèbres; 
ils  font  le  même  usage  que  les  chevaux  hongrois;  ils  sont 
extraordinaires  d'adresse,  de  souplesse,  île  légérelécl  de 
force , ils  leur  sonl  préférables  dans  les  montagnes.  On  les 
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exporte  en  foule.  Les  chevaux  moldave»  et  vainque»  se  \ 
vendent  beaucoup  en  Turquie,  en  Pologne  et  dans  les 
pays  limitrophes.  Dans  la  partie  montagneuse  de  la  Mol- 
davie; ils  sont  petits  et  ressemblent  presque  aux  che- 
vaux russes , mais  ils  se  distinguent  par  leur  solidité. 
Dans  les  plaines  ils  deviennent  plus  grands , plus  beaux 
et  plus  agréables  â voir.  On  les  exporte  en  Hongrie , eu 
Turquie  cl  eu  Pologne.  La  Yalachic  exporte  par  an  10,000  i 
chevaux.  Les  chevaux  tariares  ne  sont  pas  très  grands 
ni  beaux,  mais  d’une  force  extraordinaire  ; ni  la  faim,  ni 
la  soif,  ni  les  fatigues  ne  leur  nuisent;  toute  nourriture 
leur  convient,  on  peut  les  nourrir  à toute  heure  ; en  un 
mot,  ce  sont  des  animaux  qui  ne  coûtent  aucun  soin  et 
rendent  d'excrllens  services.  Les  chevaux  bulgares,  sur- 
tout ceux  de  bobroge , sont  très  estimés  ; ils  ne  sont 
pas  plus  grands  que  les  chevaux  tariares,  mais  plus 
beaux  à voir.  Les  chevaux  circassiens  sont  très  recher- 
chés ; ils  sont  grands,  bien  formés,  fortement  membrés, 
et  aussi  bons  pour  la  monture  que  pour  le  trait;  ils 
ressemblent  un  peu  aut  chevaux  anglais.  Au  reste, 
toutes  ces  races  ont  entre  elles  une  grande  similitude, 
On  prend  les  plus  grands  soins  pour  perpétuer  les  meil- 
leures races  ; les  plus  célèbres  chevaux  sont  ceux  de 
Solouk  et  de  Bckkan.  On  les  exporte  en  ltussie,  dans 
la  Tauridc  cl  en  Turquie. 

Les  chevaux  de  la  Jlukourna  ne  sont  pas  1res  mem- 
brés,  mais  assez  solides.  Les  chevaux  bohémiens  sont 
d’excellcns  coureurs.  Les  chevaux  de  la  Siyrit  sont 
très  bons  pour  voyager  dans  1rs  montagnes,  ils  sont  très 
sûrs;  ceux  de  la  Caremhie  sont  mieux  bâtis,  plus  ani- 
més que  les  premiers,  aussi  les  cxporle-l-on  à St-Vic- 
tor,  où  il  sc  tient  deux  marchés  par  an  que  les  Italiens 
fréquentent.  Les  chevaux  de  la  Créoule  sont  très  bons 
pour  les  voyages  dans  les  montagnes , cl  on  peut  très 
bien  les  monter.  Il  s en  fait  un  grand  commerce.  Il  y a 
des  haras  impériaux  que  l'on  peut  comparer  aux  haras 
anglais.  Les  chevaux  frisons , lorsqu’une  fois  ils  sont  à 
l'eau  du  pays,  sont  exccllens  pour  les  voitures  et  la  ca- 
valerie. On  en  exporte  par  an  plusieurs  milliers  pour 
la  France,  pour  ITlallO  et  l'Allemagne  du  Nord.  On  les 
paie,  sur  les  lieux , de  50  jusqu’à  100  écus.  Les  che- 
vaux allemands  sont  mieux  pour  le  trait  que  pour  être 
montés;  cependant  il  y a beaucoup  d'exceptions.  Le 
grand  défaut  dans  l'éducation  des  chevaux,  c’csl  qu’on 
s’en  sert  trop  tôt,  ce  qui  les  empêche  de  devenir  plus 
grands  et  plus  forts.  — La  Hollande  a quelques  bons 
haras;  on  estime  ces  chevaux  presque  autant  que  les 
frisons,  on  en  exporte  beaucoup 

L'Anglelerrc  est  par  excellence  le  pays  des  chevaux.  , 
On  y en  trouve  une  très  grande  variété.  La  fréquente  in- 
troduction de  rares  étrangères  et  leur  judicieux  mélange 
ont  considérablement  amélioré  les  races  de  ce  pays.  , 
Les  coureurs  anglais  surpassent  en  vitesse  tous  les  cbe-  ' 
vaux  du  monde;  mais  les  chevaux  français  pourraient 
rivaliser  avec  les  chevaux  anglais,  si  l'éducation  et  l’hy- 
giène recevait  en  France  une  bonne  direction  et  desen- 
courageinens  convenables.  On  a vu  des  chevaux  de  race 
normande  lulter  avec  succès  contre  des  coureurs  an- 
glais très  renommés.  Les  chevaux  de  carrosse  et  ceux  de 
cavalericsont  ou  nombre  des  plus  beaux  ci  des  plus  actifs, 
ci  les  chevaux  de  Irait  sont  1rs  plus  grands , les  plus  forts 
cl  les  plus  dociles,  qu'on  puisse  rencontrer.  Les  meilleurs 
chevaux  anglais  se  trouv  ent  dans  les  comtés  de  Lincoln, 
de  Lcicester,  de  Nurlhamplon  et  de  York.  On  les  emploie 
également  avec  avantage  à la  selle  et  au  irait.  Lcsche- 
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vaux  élevés  dans  les  vallées  du  comté  de  Montgomery, 
dans  la  principauté  de  Galles,  ont  une  très  grande  répu- 
tation. La  province  de  Linster,  en  friande,  fournit  aussi 
de  bons  chevaux.  On  estime  encore  ceux  du  comté  de 
Gallovtay,  en  Écosse. 

l/usage  des  chevaux,  pour  l’utilité,  comme  pour  l’a- 
grémcnl,  est  plus  répandu  en  Angleterre  que  dau.s  au- 
cun autre  pays.  Néanmoins,  le  nombre  de  ces  animaux, 
quoique  très  considérable,  ne  l'est  pas  autant  qu’on  l a 
généralement  supposé  : Mac-Culloch  l'évalue  à Mou  15 
cent  mille,  qui,  au  prix  moyen  de  12  à 15  liv.  st.,  re pré- 
sentent une  valeur  de  18  à 22,500,000  st.(dc  453,000, 000 
â 667,000,000  fr.).  Ces  évaluations  ne  comprennent  pas 
les  élèves,  mais  seulement  les  chevaux  soumis  à la  (axe 
ou  susceptibles  de  l'éire,  un  cheval  n’étant  taxé  que 
quand  on  a commencé  à le  faire  travailler  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  Depuis  1825,  tous  les  chevaux  em- 
ployés â l’agriculture  sont  exempts  de  la  taxe  ; et  il  y a 
quantité  d’autres  exemptions  qu'il  serait  hors  de  propos 
d’énumérer  ici  ; néanmoins  cet  impôt  rapporte  annuel- 
lement au  fisc  près  de  80,000,000  fr.  L'importance  des 
chevaux  a toujoursété  vivement  sentie  en  Angleterre  ; et 
la  partie  de  la  législation  qui  les  concerne  renferme  les 
dispositions  les  plus  curieuses;  mais  cet  objet  sortant 
tout-à-fait  de  la  spécialité  de  notre  ouvrage,  nous  nous 
bornons  â le  mentionner  sans  entrer  dans  aucun  détail. 

En  Amérique,  les  chevaux  du  Chili  sont  les  plus  esti- 
més : non  seulement  on  les  recherche  dans  toutes  les 
contrées  de  celle  partie  du  monde , mais  encore  on  en 
importe  quelquefois  comme  une  curiosité  en  Kuropc.  H 
y en  a de  trois  espèces,  savoir  : c’csl  l’espèce  la  plus 
commune,  ceux  qui  vont  l'amble,  et  ceux  dits  brazos. 
L’allure  du  cheval  qui  va  l’atublc  est  on  ne  peut  plus 
douce,  et  néanmoins  très  rapide.  Ceux  de  la  troisième 
spèce,  qui  lèvent  ait  ernativement  les  pieds  d’une  ma- 
nière très  agréable,  sont  les  plus  estimés.  Il  se  fait  un 
commerce  très  considérable  des  chevaux  du  Chili,  sur- 
tout au  Pérou. 

La  France,  dont  le  sol  est  si  varié,  si  riche  et  si  propice  â 
l'élève  dcschevaux,  est,  nous  devons  l'avouer,  quoi  qu’il 
nous  en  coûte,  de  beaucoup  en  arrière  de  tous  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler;  ses  races,  qui  ont  tenu 
le  premier  rang  en  Europe , sont  dans  un  dépérisse- 
ment complet  ; quelques  unes  même  sont  entièrement 
éteintes.  La  race  normande  est  morte;  on  rencontre  & 
peine  quelques  rares  rejetons  de  l’ancienne  race  limou- 
sine; et  dans  ces  contrées  qui  pourraient  à elles  seules 
fournir  tous  les  beaux  chevaux  de  selle  que  nous  allons 
chercher  en  Angleterre,  on  ne  trouve  la  plupart  du  temps 
que  des  chevaux  abâtardis  cl  sans  type  particulier.  Co 
serait  sortir  du  cadre  qui  nous  est  imposé  que  de  re- 
chercher les  causes  qui  ont  amené  ce  résultat;  mais, 
dans  l’intérêt  du  pays,  nous  devons  dire  qu’il  est  urgent 
que  l’autorité  s’occupe  de  cette  branche  si  intéressante  de 
notre  commerce  agricole.  11  est  inouï  de  penser  qu’en  cas 
de  guerre  nous  ne  trouverions  pas  en  France  le  quart  des 
chevaux  nécessaires  â une  campagne,  et  qu'en  temps  de 
paix,  nous  ne  pouvons  suffire  â la  consommation  du 
luxe  ; que  nous  sommes  forcés  d’aller  acheter  à des  con- 
ditions coûteuses  tous  ces  brillans  équipages  que  l'on 
voit  à Paris.  Certes  nous  ne  croyons  pas  que,  comme  au 
temps  de  Figaro,  les  places  où  il  faut  du  calcul  soient 
données  aux  danseurs  de  notre  époque;  mais  nous 
croyons  que  nos  haras , qui  figurent  au  budget  pour  des 
sommes  considérables,  ne  sont  pas  dirigés  avec  toute 
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l'habileté  désirable  par  des  hommes  d'une  expérience 
constatée  et  possédant  les  connaissances  nécessaires  à 
l'amélioration  de  nos  rares  chcvalîhcs.  I.es  conditions 
de  la  monte  des  jumens  ne  sont  pas  non  plus  ce  qu'elles 
devraient  être.  Nous  croyons  qu'on  ne  devrait  exiger  des 
éleveurs  aucune  rétribution,  ce  qui  laisserait  aux  di- 
recteurs des  haras  le  droit  de  refuser  tel  étalon  pour 
une  jument  dont  les  qualités,  la  taille,  etc.,  n'ont  au- 
cun rapport  et  ne  peuvent  donner  que  des  produits  peu 
avantageux  et  dégénérés.  On  sait  que,  dans  la  monte,  Il 
faut  s'attacher  à corriger  autant  que  possible  les  défauts 
de  la  jument  en  recherchant  dans  l'étalon  des  qualités 
opposées  à ces  défauts.  C'est  par  une  application  con- 
stante de  ce  procédé  que  les  Anglais  obtiennent  des  su- 
jets si  remarquables.  F.h  bien,  les  éleveurs  n'entendent 
souvent  point  cela  • ils  paient  et  ils  exigent  un  étalon  de 
leur  choix,  dont  les  formes  et  les  qualités  ne  s’allient 
nullement  avec  celles  de  la  jument  qu'ils  présentent  & la 
monte.  Il  serait  donc  bien  que  les  employés  des  haras 
pussent  diriger  avec  intelligence  et  connaissance  de 
cause  le  choix  des  éleveurs,  et  pour  que  cela  se  puisse 
faire  avec  quelque  succès,  il  faudrait  d'abord  abolir 
toute  rétribution.  Les  jeunes  chevaux  ne  reçoivent  au- 
cune éducation,  on  les  laisse  errer  jusqu'à  3 ans  l/i 
dans  les  prairies,  d'où  ils  ne  sortent  trop  souvent  que 
pour  être  renfermés  dans  des  écuries  sombres  et  mal- 
saines. Enfin,  par  suite  du  système  adopté  ou  d'une  ha- 
bitude inexplicable,  le  cheval,  chez  nous,  ne  fait  connais- 
sance avec  l’homme  que  lorsque  celui-ci  a besoin  de  le 
tourmenter.  Il  serait  utile  que  les  éleveurs  reçussent 
une  instruction  qui  pût  les  diriger  dans  l’éducation  de 
leurs  élèves  ; en  général,  ils  suivent  une  marche  per- 
nicieuse|,  faute  d'avoir  les  connaisances  nécessaires.  Un 
petit  livret  qui  serait  donné  à tous  les  éleveurs  qui  pré- 
senteraient à la  monte,  pourrait  donner  des  renseigne- 
mens  convenables  et  serait  peu  coûteux  pour  l’admi- 
nistration. Citons  encore  une  des  causes  de  l'infériorité 
de  nos  chevaflx  : c'est  de  ne  les  couper  que  fort  tard. 
I.es  Anglais  les  coupeut  quelquefois  à 10  mois,  et  tou- 
jours avant  qu'ils  aient  atteint  là  mois;  Us  obtiennent 
par  ce  moyen  des  élèves  d'une  très  grande  vigueur  et 
d’une  très  forte  membrure. 

Les  races  de  France  qui  étaient  ci  qui  sont  encore  le 
plus  estimées,  sont  la  race  limouiinc,  pour  les  chevaux 
de  selle  particulièrement.  Ce  cheval  est  noble,  majes- 
tueux, brave,  sûr  de  lui;  il  est  excellent  en  un  mot, 
quand  U a reçu  une  éducation  conforme  à son  espèce. 
Il  est  de  sang  arabe,  et  en  a conservé  beaucoup  des  qua- 
lités et  de  l'apparence.  Le  cheval  normand  vient  ensuite; 
II  est  propre  à beaucoup  d’usages,  particulièrement  au 
trait,  à la  voiture.  La  Normandie  cependant  fournit 
aussi  des  chevaux  de  selle.  I.es  guerres  de  l'empire  ont 
éteint  la  race  dite  normande  ; depuis,  le  gouvernement 
a fait  beaucoup  d'efTorts  pour  la  raviver , mais  il  n’a  pu 
y réussir,  et  malgré  le  croisement  des  jurnens  du  pays 
avec  des  étalons  arabes  et  anglais,  le  cheval  normand 
est  resté  mou  et  sans  fond  ; il  a une  belle  apparence,  il 
a les  formes  belles,  du  feu  dans  le  regard,  H brille  à la 
montre,  voilà  tout.  Espérons  néanmoins  que  dans  quel- 
ques années  nous  retrouverons  dans  cette  race  et  dans 
les  chevaux  des  diverses  contrées  de  la  France,  quel- 
ques unes  de  leurs  anciennes  cl  brillantes  qualité*.  De 
nouveaux  efforts  vont  être  faits,  l'association  va  s’occu- 
per de  l’amélioration  de  nos  races,  et  surtout  de  l’éducation 
des  chevaux  si  négligée  en  France;  elle  obliendia,  nous 
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le  croyons,  les  meilleurs  résultats;  elle  seule  peut  avoir 
assez  de  puissance,  exercer  une  influence  assez  étendue 
pour  réformer  de  déplorables  routines  et  pour  intro- 
duire chez  nous  ce  goût,  cet  amour  du  cheval  qui,  chez 
les  Arabes  et  chez  les  Anglais,  est  porté  à un  si  haut 
degré  et  a produit  ces  belles  races  qui  font  l’admiration 
de  tous  les  connaisseurs.  Le  cheval  breton  est  le  seul  en 
France  qui  ail  conservé  sa  véritable  espèce,  comme  sa 
véritable  race,  cl  cette  race  qui  a de  nombreuses  qua- 
lités, qui,  si  elle  n’a  pas  l’élégance  des  chevaux  arabes, 
a du  moins  avec  lui  beaucoup  d’analogie  pour  le  fond,  la 
solidité,  et  dont  les  formes  s’allieraient  à merveille  avec 
celles  de  l’arabe;  ce  cheval  n’est  de  la  part  de  l’adminis- 
tration l’objet  d’aucune  attention  ; il  est  propre  à tous 
les  usages;  il  est  fortement  membré,  très  musculeux, 
énergique,  d’un  tempérament  robuste  et  d'un  grand 
fond  ; il  est  d'une  grande  utilité  pour  le  service  des 
diligences  et  malles-poste.  Les  chevaux  du  Perche  cl  du 
Boulonnait  sont  robustes  et  durs  à la  fatigue.  Les  che- 
vaux des  sirdcnntt  sont  moins  bien  conformés,  moins 
légers , mais  Ils  sont  également  bons  pour  un  travail 
pénible  ; ils  sont  surtout  propres  à l’artillerie. 

Les  foires  de  Caen  et  de  Guibray,  le  marché  de  Ger- 
vais,  auprès  de  Beauvais,  qui  sc  tient  le  1 1 juin , le  mar- 
ché de  Chalus  dans  le  Limousin,  sont  très  renommés, 
et  les  diverses  contrées  de  la  France  viennent  y faire 
leurs  achats.  (Voyez  Foires.) 

La  couleur  des  chevaux  est  un  des  motifs  déterminons 
dans  le  choix  à faire,  car  elle  annonce  en  partie  leurs 
qualités  et  leur  complexion.  La  complexion  sanguine 
prédomine  chez  les  chevaux  bruns  : ils  sont  générale- 
ment fiers,  courageux,  vifs  et  de  longue  durée,  déplus 
lestes,  bons  coureurs,  laborieux  et  susceptibles  d’in- 
struction. Plus  leur  couleur  est  foncée,  plus  ils  possè- 
dent ces  différentes  qualités.  Les  chevaux  noirs  sont 
d'une  complexion  mélancolique,  triste,  cl  par  suite  peu 
susceptibles  d'instruction , emportés,  colériques,  om- 
brageux, perfides,  etc.  I-es  chevaux  alezans  ont  un 
tempérament  colérique;  ils  sont  pleins  de  feu,  vifs;  ils 
aiment  à sauter;  mais  en  même  temps  ils  sont  empor- 
tés , impatiens , et  fatiguent  facilement.  Il  faut  faire  ex- 
ception cependant  pour  les  alezans  foncés  et  brûlés. 
Enfin  , les  chevaux  blancs  sont  en  partie  d’une  nature 
flegmatique. 

Les  allures  du  cheval  doivent  ensuite  fixer  l'attention 
de  l'acquéreur.  Lorsque  le  cheval  lève  la  jambe  de 
devant  pour  marcher  au  pas,  il  faut  que  ce  mouvement 
soit  fait  avec  hardiesse  et  facilité,  cl  que  le  genou  soit 
assez  plié  : la  jambe  levée  doit  paraître  soutenue  un  in- 
stant; et  lorsqu'elle  retombe,  le  pied  doit  être  ferme  et 
appuyé  également  sur  la  terre,  sans  que  la  tète  du  che- 
val reçoive  aucune  impulsion  de  ce  mouvement;  car, 
lorsque  la  jambe  retombe  subitement,  et  que  la  tète 
baisse  en  même  temps,  c’est  ordinairement  pour  sou- 
lager promptement  l’autre  jambe,  qui  n'est  pas  assez 
forte  pour  supporter  le  poids  du  corps.  Ce  défaut  est 
très  grand , aussi  bien  que  celui  de  porter  le  pied  en 
dehors  ou  en  dedans.  L’on  doit  observer  aussi  que, 
lorsqu’il  appuie  sur  le  talon,  c’est  une  marque  de  fai- 
blesse, et  que,  quand  il  pose  sur  la  pince,  c’est  une 
altitude  fatigante  et  forcée  que  le  cheval  ne  peut  soute- 
nir long-temps.  Le  pas  ne  doit  être  ni  trop  allongé  ni 
trop  accourci.  La  démarche  du  cheval  doit  être  légère, 
ce  qui  dépend  beaucoup  de  la  liberté  des  épaules,  et  se 
reconnaît  à la  manière  dont  il  porte  la  létc  en  marchant. 
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S'il  l.i  tirnt  haute  et  ferme,  il  est  ordinairement  vicon- 
reux  et  léger.  Lorsque  le  mouvement  des  épaules  n'est 
pas  assez  libre,  la  jambe  ne  se  lève  point  assez,  et  ce 
cheval  est  sujet  à faire  des  faux  pas , et  à heurter  du  pied 
contre  les  inégalités  du  terrain;  et  lorsque  les  épaules 
soûl  encore  plus  serrées,  et  que  le  mouvement  des  jam- 
bes en  parait  indépendant,  le  rhcval  se  fatigue,  fait  des 
chutes,  et  n'est  capable  d’aucun  service-  Le  cheval  doit 
être  sur  la  hanche,  c'est-à-dire  hausser  les  épaules  et 
baisser  la  hanche  en  marchant;  il  doit  aussi  soutenir  sa 
jambe  cl  la  lever  assez  haut;  mais  s’il  la  lient  trop  long- 
temps, s'il  la  laisse  retomber  trop  lentement,  il  perd 
tout  l'avantage  de  la  légèreté,  il  devient  dur,  et  n'est 
bon  que  pour  l’appareil  et  pour  piaffer.  Il  faut  que  les 
mouvemens  soient  égaux  et  uniformes  dans  le  train  du 
devant  et  dans  celui  de  derrière,  car  si  la  croupe  ba- 
lance tandis  que  les  épaules  se  soutiennent,  le  mouve- 
ment se  fait  sentir  au  cavalier  par  secousses.  La  même 
chosearrivc  lorsque  le  cheval  allonge  Iropde  la  jambe  de 
derrière , cl  qu'il  la  pose  au-delà  de  l'endroit  où  le  pied 
de  devant  a porté.  Les  chevaux  dont  le  corps  est  court 
sont  sujets  à ce  défaut.  Ceux  dont  les  jambes  se  croisent 
et  s'atteignent  n'ont  pas  la  démarche  sûre.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  forger.  Il  arrive  quelquefois  que  des  che- 
vaux adultes  forgent,  quoique  bien  conformés,  mais  ils 
se  corrigent.  Le  pas , pour  être  bon,  doitêlre  prompt,  lé- 
ger, doux  et  sûr;  le  trot  doit  cire  ferme , prompt  et  éga- 
lement soutenu;  il  faut  que  le  derrière  chasse  bien  le  de- 
vant. Lcchcval,  dans  celte  allure,  doit  porter  la  télé  haute 
et  avoir  les  reins  droits,  car  si  les  hanches  haussent  et 
baissent  alternativement  à chaque  temps  du  trot;  si  la 
croupe  balance,  et  si  le  cheval  se  berce,  Il  trotte  mal 
par  faiblesse;  s’il  jette  en  dehors  les  jambes  de  devant, 
c'est  un  autre  défaut  : les  jambes  de  devant  doivent  être 
sur  la  même  ligne  que  celles  de  derrière,  et  toujours  les 
effacer. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  sur  le  pied  droit 
de  la  mérne  manière  qu'ils  partent  de  la  jambe  droite  de 
«levant  pour  marcher  ou  pour  trotter;  mais,  dans  les 
changerions  de  main,  on  les  oblige  à partir  également 
delà  jambe  gauche.  Les  chevaux  qui,  dans  le  galop,  lè- 
vent bien  haut  les  jambes  de  devant,  galopent  mal  et  se 
fatiguent  promptement.  L'amble  est  une  allure  parti- 
culière à une  race  de  chevaux  qu'en  Normandie  on 
appelle  bidets.  Dans  cette  allure,  les  deux  jambes  du 
même  côté,  par  exemple  celle  du  devant  cl  celle  de  der- 
rière du  côté  droit  partent  en  même  temps  pour  faire  un 
pas,  et  les  deux  jambes  du  côté  gauche  partent  aussi  en 
même  temps  pour  en  faire  un  autre,  en  sorte  que  les 
deux  côtés  du  corps  manquent  alternativement  d'appui. 
Il  n’y  a dans  l’amble  comme  dans  lelrutquc  deux  temps 
«Uns  le  mouvement,  cl  toute  la  différence  est  que,  dans 
le  trot , les  deux  jambes  qui  v ont  ensemble  sont  opposées 
rn  diagonale,  au  lieu  que,  dans  l'amble,  ce  sont  les 
deux  jambes  du  même  côté  qui  vont  ensemble.  1)  y a 
encore  deux  autres  allures,  Ventrepns  et  I ’aubin,  que  les 
chevaux  faibles  ou  excédés  prennent  d'eux-mémes.  On 
appelle  ces  mauvaises  allures  des  trains  rompus,  désunis 
ou  composés.  L'cnlrcpas  tient  du  pas  et  de  l'amble,  cl 
l'aubin  du  trot  et  du  galop.  Les  chevaux  qu'un  surcharge 
habituellement  commencent  à aller  Ventrepns  au  lieu  du 
trot  a mesure  qu’ils  se  ruinent,  cl  les  chevaux  de  poste 
ruinés,  qu’on  presse  de  galoper,  vont  l’aubin  au  lieu  du 
galop. 

L'altitude  de  la  tète  et  du  cou  contribue  plus  que  celle 
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de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à donner  au  cheval 
un  noble  maintien.  La  criuière  doit  s’élev  er  d’abord  en 
ligne  droite  en  sortant  du  garrot,  et  former  ensuite,  en 
approchant  de  la  léte,  une  courbe  à peu  près  semblable 
à celle  du  cou  d'un  cygne.  La  partie  inférieure  de  l'en- 
colure ne  doit  lormer  aucune  courbure;  il  faut  que  sa  di- 
rection soit  en  ligne  droite,  depuis  le  poitrail  jusqu’à  la 
ganache,  et  un  peu  penchée  en  avant  : si  elle  était  per- 
pendiculaire l’encolure  serait  fausse.  Il  fàut  aussi  que 
la  partie  supérieure  du  cou  soit  mince , et  qu'il  y ait  peu 
de  chair  auprès  de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocre- 
ment garnie  de  crins  longs  cl  déliés.  Une  belle  encolure 
doit  être  longue  et  relevée,  et  cependant  proportionnée 
à la  taille  du  cheval  : lorsqu'elle  est  trop  longue  et  trop 
menue,  les  chevaux  donnent  ordinairement  des  coups 
do  tête , cl  quand  elle  est  trop  courte  et  trop  charnue , ils 
sont  pesans  à la  main.  Tour  que  la  léte  soit  le  plus 
avantageusement  placée , il  faut  que  le  front  soit  per- 
pendiculaire à l'horizon. 

La  léte  doit  être  sèche  et  menue , sans  être  trop  lon- 
gue ; tes  oreilles  peu  distantes,  petites,  droites , étroi- 
tes, déliées  et  bien  plantées  sur  le  haut  de  la  tète;  le 
front  large  et  pial,  les  salières  remplies,  les  paupières 
minces,  les  yeux  clairs,  vifs,  pleins  de  feu,  assez  gros  et 
avancés  à fleurs  de  tête,  la  prunelle  grande,  la  ganache 
décharnée  et  peu  épaisse,  les  naseaux  bien  ouverts  et 
bien  fendus;  la  cloison  du  nez  mince,  les  lèvres  dé- 
liées, labouebe  médiocrement  fendue;  le  garrot  élevé 
et  tranchant;  les  épaules  sèches,  plates  cl  peu  serrées , 
le  rein  droit,  les  flancs  pleins  et  courts,  la  croupe 
carrée  el  bien  fournie,  la  hanche  large,  le  tronçon  de 
la  queue  mince,  avec  des  crins  cfûlés,  les  bras  et  les 
cuisses  gros  el  charnus,  le  genou  plat  en  devant,  le 
jarret  ample  et  évidé,  les  canons  minces  sur  le  devant  et 
larges  sur  les  côtés,  le  nerf  gros  el  bien  détaché,  le  bou- 
let menu , le  fanon  peu  garni , le  paturon  gros  cl  d'une 
médiocre  longueur,  la  couronne  peu  élevée;  la  corne 
noire,  uniect  luisante;  le  sabot  haut,  les  quartiers  ronds, 
les  talons  larges  et  médiocrement  élevés,  la  fourchette 
menue  cl  maigre,  cl  la  sole  épaisse  el  concave 

Mais  il  y a peu  de  chevaux  dans  lesquels  on  trouve 
toutes  ces  perfections  rassemblées.  Les  yeux  sont  sujets 
à plusieurs  défauts , qu'il  est  quelquefois  difficile  de  re- 
connaître ; dans  un  ail  sain  on  doit  voir  à travers  la 
cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  suie  au-dessus 
de  la  prunelle. 

On  juge  assez  bien  du  naturel  cl  de  l'état  actuel  de 
l'animal  par  le  mouvement  des  oreilles:  il  doit,  lors- 
qu’il marche,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  a vaut.  Un 
cheval  fatigué  a les  oreilles  basses  ; ceux  qui  sont  co- 
lères et  malins,  portent  alternativement  une  oreille  en 
avant  et  l’autre  en  arrière.  I-c  cheval  de  selle  doit  avoir 
les  épaules  plates,  étroites  et  peu  chargées;  le  cheval  de 
trait  doit  les  avoir  grosses,  rondes  cl  charnues.  La  lon- 
gueur des  jambes  doit  être  proportionnée  à la  taille  du 
cheval;  lorsque  celles  du  devant  sont  trop  longues,  il 
n'est  pas  assuré  sur  scs  pieds;  si  clics  sont  trop  courtes, 
il  est  pesant  à la  main. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à connaître,  c’est 
l'àge  du  cheval.  Les  vieux  chevaux  ont  ordinairement 
les  salières  creuses;  mais  cet  indice  est  équivoque, 
puisque  déjeunes  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons 
ont  aussi  les  salières  creuses.  C’est  par  les  dents  qu’on 
peut  avoir  une  connaissance  plus  certaine  de  l'àge.  Le 
cheval  en  a «0,  mâchelières,  \ canines  cl  13  incisi- 
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vC5;  les  jnmcns  n'ont  pas  de  dénis  canines,  on  les  ont 
fort  courtes.  Les  mâchclicros  ne  servent  point  à la  con- 
naissance de  l'Age.  C'est  par  les  dents  de  devant  et  en- 
suite par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les  I?  dents  du  de- 
vant commencent  à pousser  quinze  jours  après  la 
naissance  du  poulin.  Ces  premières  dents  sont  rondes, 
courtes,  peu  solides,  et  tombent  en  différons  temps, 
pour  être  remplacées  par  d'autres  : à deux  ans  et  demi 
les  quatre  de  devant  ou  milieu  tombent  les  premières , 
deux  en  haut,  deux  en  bas;  un  an  après  il  en  tombe 
quatre  autres,  une  de  chaque  côté  des  premières  , qui 
sont  déjà  remplacées  ; à quatre  ans  et  demi  il  en  tombe 
quatre  autres,  toujours  à côté  de  celles  qui  sont  tom- 
bées et  remplacées.  Ces  quatre  dernières  dents  de  lait 
sont  remplacées  par  quatre  autres  qui  ne  croissent  pas, 
À beaucoup  près,  aussi  vite  que  celles  qui  ont  remplacé 
les  huit  premières;  etee  sont  ces  quatre  dernières  dents 
qu’on  appelle  des  coins , et  qui  remplacent  les  quatre 
dernières  dents  de  lait,  qui  marquent  l'Age  du  cheval  ; 
elles  sont  aisées  à reconnaître,  puisqu'elles  sont  les  troi- 
sièmes, tant  en  haut  qu’en  bas,  à les  compter  depuis  le 
milieu  de  l’extrémité  de  la  m&cboire  : ces  dents  sont 
creuses  et  ont  une  marque  noiredans  leur  concavité.  A 
quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans,  elles  ne  débordent 
presque  pas  au-dessus  de  la  gencive , et  le  creux  est  fort 
sensible  ; à six  ans  et  demi  il  comnieucc  à se  remplir,  la 
marque  commence  aussi  à diminuer  et  à se  rétrécir  tou- 
jours de  plus  en  plus  jusqu'à  sept  ans  et  demi  ou  huit 
ans,  que  le  creux  est  tout-à-fait  rempli  et  la  marque 
noire  effacée.  Après  huit  ans,  comme  ces  dents  ne  don- 
nent plus  connaissance  de  l’Age , on  cherche  à en  juger 
par  les  dents  canines  ou  crochets;  ces  quatre  dents  sont 
À coté  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  dents 
canines,  non  plus  que  les  màcbelièrcs,  ne  sont  pas 
précédées  par  d’autres  dents  qui  tombent.  Les  deux  de 
la  mâchoire  inférieure  poussent  ordinairement  les  pre- 
mières, à trois  ans  cl  demi,  et  les  deux  de  la  mâchoire 
supérieure  à quatre  ans , et  jusqu'à  l'Age  de  six  ans , ces 
dents  sont  fort  pointues.  A dix  ans  celles  d'en  haut  pa- 
raissent déjà  émoussées,  usées  et  longues , parce  qu'elles 
sont  déchaussées,  la  gencive  se  retirant  avec  l àgc,  et 
plus  elles  le  sont,  plus  le  cheval  est  Agé.  l)e  dix  jusqu’à 
treize  ou  quatorze  aus,  il  y a peu  d’indice  de  l'Age;  mais 
alors  quelques  poils  de  sourcils  commencent  à devenir 
blancs  : ccl  indice  est  cependant  aussi  équivoque  que 
celui  qu'on  lire  des  salières  creuses , puisqu'on  a re- 
marqué que  les  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons  cl 
de  vieilles  jumens , ont  des  poils  blancs  aux  sourcils  dés 
l’Age  de  neuf  ou  dix  ans.  Il  y a des  chevaux  dont  les 
dents  sont  si  dures,  qu’elles  ne  s’usent  point , et  sur  les- 
quelles la  marque  noire  subsiste  et  ne  s’efface  jamais  ; 
mais  ccs  chevaux,  qu’on  appelle  bégus,  sont  aisés  à re- 
connaître par  le  creux  de  la  dent,  qui  est  absolument 
rempli,  et  aussi  parla  longueur  des  dents  canines;  au 
reste,  on  a remarqué  qu’il  y a plus  de  jumens  que  de 
chevaux  bégus.  On  peut  aussi  connaître,  quoique  moins 
précisément,  l'Age  d’un  cheval  par  les  sillons  du  palais, 
qui  s’effacent  à mesure  que  le  cheval  vieillit 
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Droits  de  douane.  — Chevaux  entiers,  à rentrée,  25  fr. 
par  tète  (ils  sont  prohibés  à la  sortie).  — Hongres  et  ju- 
mens,  25  fr.  par  te  le;  5 fr.  à la  sortie. — Poulains  de 
toute  espèce \ partétc,  15  fr.  à rentrée,  et 5 fr.  à la  sortie. 


(Pour  les  produits  des  chctaux  voyez  Courts, Ctr.vs, 
Ckibs,  Giiai.'SE  et  Peaux. ) 


CHEVEtJX.  ( Angl.  ,Human  Hoir ; Ail.,  liaare ;Holl. 
Unir  ; liai.,  Copelli utnani ; F.sp.et  Port.,  Cabellov,  Dan., 
Ilaar  ; Suède  , üar  ; Pol. , IVlosxy  ; Russ. , Wolosstt  ; 
Lat. , Capelli.  Ce  produit  naturel  et  particulier  à la  rare 
humaine  est  devenu  pour  l’homme  un  article  de  com- 
merce assez  important.  La  coiffure  en  cheveux  semble 
avoir  été  en  tout  pays  la  première  toilette  des  femmes; 
l’art  de  se  coiffer  était  poussé  très  loin  chez  les  anciens , 
et,  en  Grèce  comme  à Rome,  les  femmes  suppléaient 
déjà  par  de  faux  cheveux  à l'insuffisance  de  ceux  qui 
leur  étaient  propres.  L’invention  des  perruques  est  au 
contraire  toute  moderne,  et  ne  remonte  pas  au-delà  do 
300  ans.  Jusque  là  les  hommes  se  bornaient  à couvrir 
leurs  tètes  avec  des  calottes  lorsqu'ils  avaient  froid  ou 
devenaient  chauves.  Des  cheveux  cousus  d'abord  autour 
de  ces  calottes  conduisirent  à l’invention  des  perruques  : 
un  abbé  coquet,  du  nom  de  La  Rivière,  fut  le  premier 
qui  Se  montra  avec  celle  coiffure  nouvelle,  et  bientôt  après, 
sous  Louis  XI V,  les  perruques  devinrent  une  mode  qui  lit 
foreur;  Binette,  perruquier  de  ce  monarque,  était  un 
personnage  important;  et  quelques  unes  de  res  perru- 
ques se  vendaient  jusqu'à  1,000  écus.  Les  statuts,  dressés 
au  conseil  du  roi  en  IG74  pour  la  corporation  des  perru- 
quiers, leur  donnaient  le  droit  exclusif  au  commerce 
des  cbeveux,  et  nul  ne  pouvait  en  vendre  ailleurs  qu’au 
bureau  de  la  corporation. 

Ce  commerce,  libre  maintenant  comme  tout  autre,  a 
pris  une  grande  importance;  et  ce  sont  des  marchands 
en  gros  qui  vendent  désormais  les  cheveux  aux  perru- 
quiers. Les  marchands  achètent  les  cheveux  bruts,  c’est- 
à-dire  tels  qu’ils  sont  après  avoir  été  coupés,  cl  leur  font 
subir  toutes  les  préparations  nécessaires  pour  les  rendre 
propres  à l’emploi.  Ces  préparations,  qui  ne  consistent 
guère  qu'en  un  nettoyage  complet,  ne  laissent  pas  toute- 
fois d'être  assez  nombreuses  et  compliquées.  Les  appré- 
teurs  ont , pour  cela , G ou  8 espèces  de  cardes  différentes  : 
ces  cardes,  composées  de  dents  d’acier  plus  ou  moins 
grosses  et  plus  ou  moins  longues , ressemblent  beaucoup 
aux  sérans  sur  lesquels  on  peigne  le  lin;  plusieurs  sont 
recouvertes  de  chapeaux,  soit  à pointes  d’acier  égale- 
ment, soit  garnies  de  brosses.  Pendant  le  cours  des  di- 
verses opérations , les  cheveux  sont  assortis  de  longueur; 
et  lorsqu'il  s’y  trouve  des  veines  d’une  nuance  différente 
de  la  couleur  de  la  masse,  clics  sont  enlevées  avec  soin. 
Les  cheveux  au-dessous  de  15  à 17  pouces  de  longueur 
doivent  être  frisés;  à cet  effet,  on  les  roule  sur  de  petits 
moules  de  3 pouces  de  longueur  environ,  et  on  les  re- 
couvre de  papier  fortement  ficelé;  on  fait  bouillir  ces 
petits  paquets  attachés  à la  suite  les  uns  des  autres  en  un 
long  chapelet  ; on  les  sèche  rapidement , autant  que  pos- 
sible, en  sortant  de  la  chaudière,  et  on  ne  les  développe 
ensuite  qu’après  les  avoir  fait  séjourner  dans  des  étuves. 
L’éluvagc  doit  être  fait  avec  un  soin  particulier  pour  no 
pas  altérer  la  couleur  {autrefois  on  se  servait  à ccl  effet 
des  fours  à pain  d’épicc,  et  les  papillotes  n’y  étaient 
introduites  que  renfermées  dans  un  vaste  pâté  fait  avec 
du  soi);  maintenant  les  marchands  de  cheveux  ont  de 
petites  étuves  construites  exprès  pour  ce  séchage.  Du 
reste,  les  cheveux  blonds  et  les  blancs,  qui  sont  les  plus 
délicats  et  les  plus  chers,  sont  séchés  simplement  par 
une  exposition  à un  soleil  peu  ardent.  C’est  en  France 
et  en  Angleterre  que  les  cheveux  sont  le  mieux  préparé*. 

Le  prix  des  cheveux  varie  beaucoup  suivant  leur  lon- 
gueur, leur  nuance  et  leur  qualité;  il  n’y  cil  a pas  au- 
dessous  de  10  fr.  la  livre,  et  il  y en  a qui  vont  jusqu'à 
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00  cl  100  fr.  Les  cheveux  frisés  onl  de  9 à 18  pouces  de 
longueur,  el  les  cheveux  longs  vont  de  18  à 33  pouces. 

I.es  cheveux,  pour  être  d un  bon  emploi,  doivent  avoir 
pousse  à l'abri  de  l’air,  n'avoir  jamais  été  crêpés,  et 
avoir  même  été  très  peu  peignés  : c'est  pour  cela  que  les 
cheveux  des  femmes  de  la  campagne  sont  les  seuls  qui 
aient  cours  dans  le  commerce.  Le  Nord  de  la  France 
fournil  les  meilleurs,  mais  comme  la  Bretagne  et  la 
Normandie  sont  loin  de  suffire  aux  demandes  ; des  cou- 
peurs de  cheveux  exploitent  tout  le  Midi,  et  viennent  en- 
suite à Paris  deux  fois  par  an  pour  effectuer  leurs  ventes. 
Les  cheveux  du  Nord  sont  plus  souples  et  plus  fins,  et 
ceux  du  Midi  conservent  mieux  la  frisure. 

La  France  tire  fort  peu  de  cheveux  de  l'étranger,  et  en 
exporte  au  contraire  d'assez  grandes  quantités,  princi- 
palement pour  l'Angleterre.  Les  étals  de  douane  consta- 
tent une  sortie  moyenne  de  20,000  kiiug.  par  an,  dont 
la  valeur  peut  être  estimée  de  8 à 900,000  fr. ; mais, 
comme  cela  ne  comprend  ni  les  perruques  ni  les  coif* 
fu res  montées,  on  peut  dire  hardiment  que  les  cheveux 
entrent  dans  notre  commerce  extérieur  pour  une  valeur 
d'environ  1,300,000  francs,  et  que  le  commerce  inté- 
rieur, pour  cet  article,  est  encore  bien  autrement  im- 
portant. 

Droit*  dédouané.  1 fr.  pour  lOOkilog.  brui,  à rentrée, 
par  nav.  franç.  ; 1 fr.  10  c.  parnav.  élrang  el  par  terre. 
5 fr.  à ta  tonie.  IL  S. 

CHÈVRE,  animal  domestique,  originaire  de  l'Asie, 
où  on  le  trouve  encore  à l’étal  sauvage. 

La  chèvre  est,  de  tous  les  mammifères  domestiques,  ce- 
lui qui,  en  rai-on  du  son  volume,  donne  le  plus  de  lait. 
Le  poil  de  la  chèvre  commune  est  employé  à la  fabrica- 
tion de  tissus  grossiers  ; sa  peau , convenablement  pré- 
parée, sert  à un  grand  nombre  d usages  ; à l'état  brut, 
on  en  fait  des  outres  qui  sont  très  utiles  pour  le  trans- 
port des  liquides  dans  les  contrées  où,  par  suite  du 
mauvais  étal  des  chemins,  ce  transport  ne  peut  s’ef- 
fectuer qu’à  dos  de  bêles  de  somme;  le  suif  de  la  cité 
vi  e est  abondant,  el  les  chandelles  qu'oit  en  fait  donnent 
une  belle  lumière.  La  chair  des  chevreaux  est  très 
bonne  ; celle  des  animaux  adultes  est  très  alimentaire  , 
enfin  la  chèvre  préfère  pour  sa  nourriture  presque  tous 
les  végétaux  que  les  autres  animaux  domestiques  refusent 
de  manger. 

Tant  d’avantages  ne  suffisent  pas  cependant  pour  com- 
penser les  inconvéïiicns  qui  résultent  de  l’entretien  de 
troupeaux  de  chèvres  dans  tous  les  pays  où  la  culture  a 
fait  quelques  progrès.  Les  chèvres,  naturellement  alertes 
el  vagabondes , sont  très  difficilement  maintenues  en 
troupeau  : elles  échappent  à a plus  active  surveillance, 
et  comme  elles  préfèrent  à tout,  pour  leur  nourriture, 
les  végétaux  ligneux  , il  n’en  faut  qu’un  très  petit 
nombre  pour  causer  de  grands  dommages  aux  vignes, 
aux  plantations,  aux  haies,  aux  taillis  de  toute  espèce  t 
leurs  ravages  ont  été  poussés  si  loin  à quelques  époques 
où  elles  étaient  plus  nombreuses  qu'a  présent,  que  pour 
y remédier  on  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyeu  que 
d’ordonner  leur  destruction. 

Les  chèvres  onl  toujours  échappé  à ces  proscrip- 
tions, mais  les  progrès  de  la  culture  en  ont  fait  succes- 
sivement diminuer  le  nombre,  et  elles  finiront  par  dis- 
paraître entièrement  de  toutes  les  contrées  où  les  pro- 
grès pourront  s’étendre;  elles  n'auront  plus  alors  pour 
refuge  que  les  pentes  abruptes  des  monlagucs  dont  le 
sol  est  lout-a-Uil  incultivable. 


CHÈVRE. 


Personne  ne  connaît  le  nombre  des  chèvres  qnt  exis- 
tent en  France;  mais  comme  les  statisticiens  ne  doi- 
vent jamais  rester  court,  quelques  uns  l’on  évalué 
à ?, 300,000 , nombre  certainement  fort  exagéré . car 
pour  l'admettre,  il  faudrait  supposer  que  les  lOdépar- 
lemens  dans  lesquels  des  troupeaux  de  chèvres  sont 
entretenus  , en  possèdent , terme  moyen  , chacun 
G?, 300  ; or , il  n’y  a vraisemblablement  pas  un  seul 
de  ces  déparlemens  qui  en  possède  une  telle  quantité 
Les  déparlemens  où  il  existe  le  plus  de  chèvres  sont  : 


I-i  Corrèze. 

L’Indre. 

L’Aveyron. 

I es  llatiir*- Pyrénées. 
Les  B<>iii-lti  *-tiu-KU6nc. 
I .i  Haute  Morue. 
L’Aude 
U-  IlliAne. 

La  Haute- Vienne. 
L’bérc. 


Les  Basse*- Alpes, 
la-s  Houles- Alpes. 

L’Ain. 
l.*Anr  iège. 

Le  Var. 

Le  Jura. 

Le  Haut-Rhin. 

L-s  Vos#**. 

Le  Puv-tlt  -D3iuc. 
L’Ardèche. 


Le  houe  peut  engendrer  à l’âge  de  7 ou  8 mois,  cl 
la  chèvre  à un  an  ; mais  on  obtient  de  plus  beaux  pro- 
duits lorsque  le  mâle  a atteint  un  an  et  la  femelle 
15  à 18  mois.  La chéfre  porte  5 moi?,  etmel  bas  ordi- 
nairement deux  petits,  quelquefois  un  seul  et  plus  rare- 
ment 3 ou  4.  Les  chevreaux  tettent  pendant  5 ou  C se- 
maines; on  n'allend  pas  qu’ils  soient  sevrés  pour  en 
manger  un  assez  grand  nombre  ; ceux  qui  sont  sevrés 
sont  livrés  successivement  n la  consommation  ; on  coupe 
une  partie  des  mâles,  le  surplus  est  réservé  pour  le  re- 
nouvellement du  troupeau. 

On  préfère  généralement,  pour  la  propagation  de  l’es- 
pèce, les  boucs  qui  onl  le  corps  grand,  les  jambes  fortes, 
le  col  court  et  charnu , les  oreilles  tombantes  et  le  poil 
noir,  doux  et  brillant.  On  recherche  des  qualités  ana- 
logues dans  les  femelles,  mais  on  tient  surtout  à l'am- 
pleur des  mamelles  comme  signe  d'une  abondante  pro- 
duction de  lait. 

On  fait  avec  le  lait  de  chèvres  de  très  bons  fromagr* 
dont  une  petite  quantité  entre  dans  le  commerce  et 
s'expédie  au  loin.  Les  meilleurs  sont  ceux  du  Mont-d’Or, 
départ,  du  Puy-dc-Dùmr;  de  Sassenage,  départ,  de  1*1- 
sère  ; on  en  fabrique  aussi  daus  le  Cantal,  le  Cher,  la 
Corrèze,  etc. 

Le  seul  produit  de  la  chèvre  qui  a quelque  importance 
daus  le  commerce,  c'est  sa  peau  ; malheureusement 
l'incertitude  ou  l’on  est  sur  le  nombre  des  chèvres  qui 
existent  en  France  ne  permet  guère  l'évaluation  exacte 
de  ce  produit  : celle  qui  va  suivre  est  baséo  sur  la  sup- 
position que  le  nombre  des  chèvres  est  de  2,300,000. 

Ce  nombre  peut  se  décomposer  de  la  manière  sui- 
vante. 

Numkfr  4, 

130,200  bouc*,  renouvelés  annuellement  par  pc*ul 


moitié,  donnent 75,000 

1,250,000  chèv.  portières,  renouvel,  par  quart  312,(M) 

90,000  c'k  viraux  » destinés  au  rruouvcll. 

33o,oOu  c.k  Yi  elle*  f et  remplacions  les  a us.  » • 

660,000  chevreaux  coupés  et  cbèv.â  feutrai*, 

renouvelés  par  moitié 230, (XX) 

2,300,130 

Total  des  peaux  provenant  d'animaux  adultes.  717,00} 
Ouvreaux  consommés  peu  de  temps  après 

leur  naissance 1,000,003 


Au  total,  1,717,900  peaux,  dont  717,000  proviennent  d’a- 
nimaux acuité?. 

Nous  sommes  loin  de  garantir  ces  chiffres  ; nous 
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croyons  au  contraire  que  le  nombre  de  2,500,000  chèvre*  i 
qui  leur  sert  de  base,  est  fortement  exagéré,  et  qu’on  sc-  j 
rait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  si  ou  le  réduisait  de  i 
deux  cinquièmes. 

On  a tenté  à plusieurs  époques  assez  récentes  de  na- 
turaliser en  France  plusieurs  variétés  exotiques  de  la 
chèvre  commune. 

En  1789,  une  importation  de  chèvres  dites  d’Angora, 
du  nom  d’une  ville  de  l’Asic-Mineure,  cul  lieu  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône.  Les  longs  poils  de 
cette  espèce,  fins,  soyeux,  et  tombant  pa*  mèches  roulées 
en  spirale,  sont  la  matière  première  des  étoffes  connues 
sous  la  dénomination  de  camelot. 

Une  Importation  considérable  de  chèvres  du  Thibet 
eut  lieu  en  1819,  par  les  soins  de  .M.  Terneaui.  On  te- 
nait beaucoup  à naturaliser  celte  espèce  en  France, 
parce  que  c’est  elle  qui  produit  ce  duvet  extrêmement 
fin  cl  doux  qui  sert  de  base  aux  tissus  de  Cachemire. 

Enfin  en  1824,  on  a importé  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférlcure,  des  chèvres  tirées  de  Mascatla,  villo 
située  sur  la  côte  orientale  de  l’Arabie. 

Ces  essais  n'ont  eu  aucun  résultat  utile  i il  devait  en 
être  ainsi  et  on  aurait  dû  le  prévoir. 

Les  chèvres  sont  nécessairement  exclues  de  tous  les 
pays  dont  l’agriculture  est  dans  un  état,  sinon  parfait, 
du  moins  progressif;  elles  n’y  trouveraient  pas  à vivre, 
ou  elles  y causeraient  de  tels  ravages,  que  force  serait 
encore  de  les  proscrire.  On  n’en  trouve  généralement 
que  dans  les  contrées  montagneuses  dont  le  sol  in- 
cullivô  ne  pourrait  être  mis  en  culture  6aus  des  dé- 
penses qui  excèdent  les  facultés  des  cultivateurs  » la 
garde  des  chevres  est  tellement  difficile,  qu’on  ne  peut 
eu  réunir  qu’un  petit  nombre  en  troupeau.  Les  pro- 
priétaires de  ces  troupeaux  sont,  presque  sans  exception, 
de  petits  cultivateurs  fort  arriérés  en  toutes  choses, 
tenant  obstinément  à leurs  habitudes  et  repoussant 
sans  examen  toute  innovation  t il  n’y  avait  rien  à at- 
tendre de  celte  classe  d'hommes;  aussi  n‘a-t-on  rien  ob- 
tenu. Le  mal  n’est  pas  grand  ; la  France  a des  conquêtes 
plus  importantes  à faire  que  celles  de  quelques  variétés 
de  chèvres;  nous  avons  déjà  trop  de  ces  animaux,  qui  , 
ont  beaucoup  contribué  au  déboisement  des  contrées  ' 
où  on  les  a laissés  sc  multiplier,  et  qui  sont,  dans  ces  i 
contrées,  un  des  principaux  obstacles  à loule  amélio- 
ration agricole. 

Le  commerce  des  chèvres  avec  les  pays  étrangers  n’a 
aucune  importance. 

En  1834,  il  a été  importé  en  France  6,448  boucs, 
chèvres  et  chevreaux,  évalués  47,476  fr.  ; les  exportations 
ne  se  sont  élevées  qu’à  1,875  tètes,  évaluées  14,888  fr. 

Pour  les  produits  des  chèvres,  voyez  Cuirs  et  Peaux  , I 
Poil  db  chèvre;  Duvet  de  chèvre  db  Cachemire; Ou-  j 
très  ; Fromages.  X.  X.  I 

Droits  de  douane.  — Les  chèvres  et  houes  paient  à ! 
rentrée,  I fr.  50  c.  par  tète,  et  15  c.  à la  sonie. 

CHEVRON  (poil  de).  Voyez  poils. 

CHIAVARI,  ville  et  port  des  États  sardes , à l'embou-  f 
chure  de  la  Strula,  sur  le  golfe  de  Gènes,  à 247  I.S.-K.  ! 
de  Paris.  Lat.  N.  44»  21  ; long.  E.  7.  Pop.  8,000  hab.  Il 
y a plusieurs  fabriques  de  dentelles  et  des  filatures  de  ' 
soie.  Le  commerce  consiste  principalement  en  drape- 
ries, confitures,  drogueries,  etc.  On  y pèche  beaucoup  1 
d’anchois.  Le  territoire  de  celte  ville  produit  des  vins,  i 
des  olives  et  de  la  soie.  Il  s'y  tient  plusieurs  foires  an- 
nuelles a*:cz  importante?.  T.  I 
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CHICnESTER,  petite  ville  d’Anglelcrre,  ch.-l.  du  can- 
ton de  Susscx,  avec  un  port  sur  la  Manche , est  située 
par  50°  46'  63"  de  lalit.  N.,  et  3°  16'  42”  de  long.  O.  Le 
commerce  de  celte  ville,  qui  consiste  principalement 
dans  la  vente  de  ses  nombreuses  fabriques  d’aiguilles, 
de  lainages,  de  drèche,  est  très  actif,  grâce  aux  canaux 
de  Portsinoulh  et  d’Arandel.  Chichester  possède  indé- 
pendamment de  ses  établissemens  industriels,  de  bons 
chantiers  de  construction.  C.  de  R. 

CHICORÉE  SAUVAGE,  cichorium  intihus , L.,  famille 
des  synanthérées,  tribu  des  chicornr écs , plante  qui  croit 
en  abondance  le  long  des  chemins  et  dans  les  champs 
de  loule  l’Europe.  Sa  racine  cstoblongue,  de  la  grosseur 
du  doigt,  pivotante  et  brunâtre  en  dehors.  Sa  tige,  na- 
turellement haute  d’environ  un  pied  1 fi,  est  susceptible 
de  prendre  plus  d’accroissement  par  la  culture  ; elle  est 
velue  Inférieurement  et  ses  rameaux  sont  très  dévariqués. 
— Les  feuilles  radicales  sont  ovales,  allongées,  obtuses, 
loncinées,  à lobes  aigus  et  velus;  celles  de  la  tige  sont 
éparses,  peu  nombreuses,  lancéolées,  dentées  ou  sinuées. 
Celle  espèce  offre  plusieurs  variétés:  la  plupart  des  indi- 
vidus ont  des  (leurs  bleues,  quelques  unes  sont  blanches, 
d’autres  ont  des  fleurs  rouges,  quelquefois  la  tige  largo 
cl  déprimée. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  chicorée  sauvage  sont  d'une 
amertume  franche,  dégagée  de  toute  âcrelé  ; elles  sont 
toniques,  et  leur  usage  est  très  vulgaire  dans  toutes  les  cir- 
constances où  il  convient  d’exciter  les  organes  digestifs. 

La  racine  de  chicorée  acquiert  parla  torréfaction  une 
saveur  aiuère  sans  être  désagréable,  cl  un  arôme  qui  so 
rapproche  de  celui  du  sucre  caramélisé.  Réduite  en  pou- 
dre, et  ainsi  torréfiée,  c’est  le  succédané  le  plus  en  usage 
du  café,  quoiqu’il  n’otTre  pas  ce  parfum  qui  fait  de  l’in- 
fusion de  graine  de  café  un  breuvage  si  délicieux.  La  ra- 
cine de  chicorée  n’est  pas  supérieure  sous  ce  rapport  à 
loutc  autre  racine  riche  en  principes  muqueux  sucrés. 
L’usage  du  café  de  chicorée  a pris  une  grande  extension 
durant  le  système  continental,  et  6’est  continué  lorsque 
les  denrées  coloniales  ont,  par  suite  de  la  paix,  repris  un 
cours  plus  bas.  Il  y a eu  effet  économie  encore  à sub- 
stituer la  poudre  de  racine  de  chicorée  au  café , et  de  plus 
pour  quelques  personnes,  l’avantage  de  diminuer  la  dose 
d’une  substance  trop  excitante,  dont  on  aime  générale- 
ment, dans  ce  cas,  tout  en  supprimant  une  partie  du  café, 
à conserver  la  nuance  foncée  et  l’amerlumo  babil  utile. 

La  fabrication  et  le  commerce  de  la  racine  de  chicorée 
auront  donc  long-temps  encore  une  grande  importance  -, 
on  la  vend  ordinairement  en  poudre  brune , ayant  l’as- 
pect du  café  moulu,  cl  enfermée  dans  des  petits  sacs  ou 
paquets  enveloppés  de  papier.  Eu  1835,  on  en  a exporté 
51,000  kil.  On  doits’assurcr  qu’aucune  altération  résul- 
tant de  l’humidité  n’a  eu  lieu  dans  ce  produit  commercial. 
L’odeur  spéciale  des  matières  organiques  en  fcrmenlaliou 
o u moisies  feront  reconnaître  cette  altération. 

La  racine  de  chicorée  est  employée  souvent  en  dé- 
coction ; on  en  prépare  un  sirop  qui  devient  purgatif  par 
l’addition  de  la  rhubarbe  et  d’autres  substances  laxa- 
tives. Dans  ce  cas,  c est  la  raciuc  non  torréfiée  que  l’on 
emploie.  Païxn. 

CHIEN  (peaux  de).  Voyez  Peaux. 

CHIENDENT.  Sous  ce  nom  vulgaire  on  désigne  les  ra- 
cines ou  plutôt  les  chaumes  rampa  us  de  deux  espèces  de 
graminées  trop  communes  dans  les  champs  cultivés;  ils 
sc  perpétuent  par  le  grand  nombre  de  radicelles  qui  les 
fixent  au  sol,  el  forment  autant  de  nouveaux  Individus 


562  CHIFFONS. 

extrêmement  difficiles  A détruire  ; aussi  le  chiendent  est- 
il  regardé  comme  une  des  plantes  les  plus  nuisibles  à 
l'agriculture.  Celui  que  l'on  trouve  communément  dans 
les  boutiques  est  fourni  par  le  triiicum  repens  L.  Rlch. 
jbot.  uiéflic.,  tom.  I,  pag.  00.  Ses  tiges  souterraines  ré- 
coltées pour  la  vente,  sont  blanches,  grêles  et  noueuses, 
lies  tiges  portent  des  feuilles  molles,  légèrement  velues 
en  dessus  et  terminées  par  des  épis  allongés  et  com- 
primés dont  les  èpillcls  sont  sans  arêtes. 

On  emploie  encore  sous  le  nom  de  chiendent^pied-de- 
poule,  le  chaume  traçant  du  cynodon  dactylon  Ricb.,  — 
ou  panicum  dactylon  L.,  espèce  moins  commune  pour- 
tant que  la  précédente.  Ce  chiendent  est  plus  gros  entre 
les  nœuds  que  l’autre  espèce,  et  recouvert  de  folioles  sca- 
rieuses  qui  partent  des  nœuds;  l’un  et  l'autre  de  ces 
chiendents  sont  recouverts  d’un  épiderme  dur  et  d'un 
jaune  luisant  ; l’intérieur  offre  une  substance  blanche  , 
d’une  saveur  douce,  sucrée  et  légèrement  saline.  La  ma- 
tière sucrée  que  contiennent  les  racines  de  chiendent  y 
est  asses  abondante  pour  qu’on  en  puisse  retirer  par  la 
fermentation  une  certaine  quantité  d'cau-de-vie. 

D’après  l’analyse  du  chiendent  ( par  M.  A.  Chevalier), 
II  se  trouve  dans  ce  végétal  un  sucre  cristallisable  et  une 
mature  extractive  d'un  goût  aromatique  analogue  à ce- 
lui de  la  vanille. 

Le  bon  état  de  conservation  du  chiendent,  son  goût 
agréable  et  sa  couleur  claire  permettent  de  constater  la 
bonne  qualité  commet  c’ale. 

Les  berborisles  font  le  principal  commerce  du  chien- 
dent propre  A la  thérapeutique  ; ils  le  vendent  en  pe 
tltes  boites  de  diverses  dimensions.  On  consomme  une 
grande  quantité  de  chiendent  venue  du  Midi  et  de  l’é- 
tranger, et  notamment  de  la  Suisse,  pour  la  confection 
d'une  sorte  particulière  de  brosses  et  de  balais.  Cette 
matière  première  est  introduite  parmi  les  objets  que  la 
douane  désigne  : Racines  à dénommer.  Païen. 

CHIFFONS  (\ngl.  Rags,  Ail . f.umpen  Fodden  ; Dan. 
filiale  ; liai.  Sir  ne  ci , Str.usc  ; Esp.  7'ropos  ; Port.  Far- 
ropnx ).  Vieux  morceaux  d'étoffes  de  toile,  de  colon 
ou  de  laine.  Quoique  i’on  fasse  généralement  peu  do 
cas  des  ch i lion*,  Ils  sont  d’une  grande  importance  dans 
• les  arts,  où  l’on  a trouvé  divers  moyens  de  les  employer. 
Ils  servent  principalement  à fabriquer  le  papier. 

On  importe  en  Angleterre  de  grandes  quantité  de  chif- 
fons de  laine  et  de  toiles  du  continent  de  l’Europe  et  de 
la  Sicile.  On  emploie  principalement  les  premiers  pour 
fumer  les  terres,  cl  en  particulier  celle  où  l’on  cultive 
le  houblon.  On  met  ceux  qui  ont  le  tissu  lAchc,  qui  ne 
sont  pas  trop  usés,  en  charpie  dont  les  brins  mélés  A de 
la  laine  neuve  sont  refilés;  Il  est  vrai  que  les  tissus 
dans  lesquels  on  fait  entrer  cette  vieille  laine  ne  pré- 
sentent d’avantage  que  le  bon  marché,  et  n’ont  ni  force 
ni  durée.  On  emploie  encore  les  chiffons  de  laine  pour 
garnir  des  matelas,  après  qu’ils  ont  été  broyés  par  les 
mêmes  machines  qui  servent  à préparer  la  pâte  du  pa- 
pier. Les  chiffons  de  laine  sont  principalement  expédiés 
des  ports  de  Hambourg  cl  Brème;  il  en  vient  aussi  de 
Roslock,  mais  en  très  petite  quantité.  Ces  importations 
varient  annuellement  de  300  A 500  tonneaux.  Les  prix 
sont  de  GA  7 liv.  slerl.  par  tonneau  pour  les  chiffons 
destinés  A servir  d'engrais,  de  13  A 15  liv.  slerl.  pour 
ceux  de  couleur  et  d’un  tissu  lAchc,  eldc  18  A 20  liv.  slerl. 
pour  les  blancs  de  l’espèce  précédente. 

Les  chiffons  de  lollo  importés  en  Angleterre  pro- 
viennent de  Rostock,  de  Brème,  de  Hambourg,  de  Ll- 
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tourne,  d'Ancône,  do  Messine,  de  Palermo  et  de  Trieste  ; 
en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Espagne  et  en 
Portugal  l’exportation  des  chiffons  est  strictement  pro- 
hibée. Les  importations  dont  on  vient  de  parier  s’é- 
lèvent annuellement  A environ  10,000  tonneaux  et  le 
prix  est  de  21  A 22  liv.  stcrl.  par  tonneau.  Jusqu’à  une 
: époque  très  récente,  tous  les  chiffons  de  toile  importés 
1 en  Angleterre,  Joints  A ceux  que  l’on  recueillait  dans  io 
pays,  étaient  employés  A la  fabrication  du  papier;  mais 
| les  Américains , qui  depuis  quelques  années  avaient  tiré 
; beaucoup  de  chiffons  des  ports  de  la  Méditerranée  et 
de  Hambourg,  sont  venus  dernièrement  sur  la  place  de 
Londres  traiter  de  plusieurs  cargaisons  de  cette  mar- 
chandise, chose  qui  indique  suffisamment  la  situation 
languissante  des  manufactures  de  papier  de  l’Angle- 
terre : tel  est  le  résultat  des  droits  énormes  qui  pèsent 
sur  relie  fabrication  et  de  la  taxe  sur  les  annonces. 

Les  chiffons  importés  de  l’étranger  en  Angleterre  ont 
une  apparence  plus  grossière  que  ceux  recueillis  dans 
le  pays;  mais  étant  presque  exclusivement  de  toile,  lia 
sont  plus  forts.  Leur  prix  a notablement  augmenté  de- 
puis que  le  procédé  de  blanchiment  par  le  chlore  a été 
mis  généralement  en  usage,  celte  opération  ayant  rendu 
les  chiffons  étrangers  propres  A faire  de  beau  papier;  ils 
! sont  en  effet  préférables  pour  cela  aux  chiffons  anglais , 
attendu  qu’avec  une  égale  blancheur  Ils  présentent  plus 
de  force  dans  leur  tissu. 

II  y a une  très  grande  diversité  dans  l’apparence  des 
I chiffons  provenant  de  différens  port».  En  général,  ceux 
du  nord  de  l’Europe  sont  moins  blancs,  mais  plus  forts 
I que  ceux  qui  arrivent  des  ports  de  la  Méditerranée.  Cca 
| derniers  sont  principalement  des  débris  de  vêtemens 
extérieurs  qui  ont  été  blanchis  par  l'exposition  au  grand 
air  et  au  soleil  ; mais  depuis  que  le  blanchiment  a étô 
perfectionné,  cela  n’ajoute  guère  A leur  valeur.  I.cs  chif- 
fons expédiés  de  Trieste  en  Angleterre  sont  principale- 
ment recueillis  en  Hongrie.  Il  u’y  a que  quelques  années 
que  ces  expéditions  ont  commencé  et  ont  pris  un  ac- 
croissement rapide.  La  plupart  des  chiffons  recueillis  en 
Toscane,  et  dont  la  quantité  s’élève  annuellement  A 10 
ou  12,000  balles,  s'expédient  pour  l’Amérique.  M.  C.  C. 

Droits  de  douane.  — Drilles  el  chiffons , 10  ccut.  pour 
100  kil.  brut,  à rentrée. — Prohibés,  à la  sortie. 

CHIFFRE.  Ce  sont  les  signes  qui  expriment  les  nom- 
bres ; nous  n’en  faisons  mention  ici  que  pour  signaler 
le  danger  qui  peut  résulter  de  leur  emploi.  La  loi  u’in- 
tcrdil  l’usage  des  chiffres  qu’aux  officiers  de  i’élat  civil 
cl  aux  notaires  dans  la  rédaction  de  leurs  actes , el 
auxagens  de  change  et  courtiers  dans  la  tenue  de  leurs 
livres;  mais  dans  la  plupart  de  leurs  opérations,  les 
négocians  feront  bien  de  sc  les  interdire  eux-mêmes. 
Les  faibles  avantages  que  procurent  les  chiffres  en  aug- 
mentant la  promptitude  de  la  rédaction,  ne  sont  pas  A 
mettre  en  comparaison  avec  le  péril  qui  résulte  de  la 
facilité  d’opérer  un  changement  dans  les  dates  et  les 
sommes  d’une  obligation.  Si  le  législateur  a exigé  l'é- 
nonciation en  toutes  lettres  dam  des  actes  qui  présentent 
la  garantie  de  plusieurs  officiers  publics  ou  de  plusieurs 
témoins,  il  est  évident  qu'elle  ‘devient  plus  nécessaire 
lans  les  actes  sous  seings  privés,  où  les  intéressés  seuls 
sont  présens.  En  admettant  seulement  l'erreur,  on  peut 
prévoir  la  possibilité  de  graves  embarras,  ; que  sera-ce 
si  l'on  admet  la  fraude  el  si  l'on  considère  qu’un  grand 
nombre  d'engagemens  commerciaux  tels  que  les  billets, 
les  lettres  de  clrnge,  les  mandats,  les  bons,  etc.,  etc.,  ne 
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«ont  pas  fait!  en  double  et  sont  fréquemment  payable* 
à de  grandes  distances?  Les  négocians  doivent  s'abste- 
nir le  plus  possible  de  l'usage  des  chiffres,  et  si  l'on  nous 
objecte  la  difficulté  des  calculs  par  leur  absence,  nous 
nous  bornons  À recommander  un  usage  bien  simple  et 
fréquemment  observé,  qui  consiste  à énoncer  d'abord 
sur  une  partie  d'escompte  la  somme  en  toutes  lettres, 
pour  la  porter  ensuite  en  chiffres  hors  ligne s.  Ce  moyen 
suffit  pour  éviter  les  erreur t de  chiffres,  qui  conduisent 
aux  erreurs  de  calcul.  (Voyez  Calcul.)  B.  P. 

CHINON,  ville  de  France,  dép.  d'Indre-et-Loire, 
eb.-lieu  d'art. , sur  la  rive  droite  do  la  Vienne , à 10  I.  O. 
de  Tours.  Pop.,  G.859  hab.  Les  environs  de  Cbinon  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  fruits,  tels  que  cerises, 
prunes,  etc.,  dont  la  cuisson  et  la  préparation  forment 
la  principale  industrie  des  babilans;  on  en  fait  des  ex- 
portations très  considérables.  (V.  sscs.)  Il  y a une 
manufacture  de  grosse  draperie  et  une  fabrique  de  po- 
terie de  terre.  Le  commerce  consiste  en  grains  et  vins 
du  territoire,  qui  sont  d’assez  bonne  qualité  ; chanvres , 
huiles  de  noix,  prunes  pour  la  table,  plumes,  cire, 
miel , eaux-de-vie , etc.  Il  s’y  tient  des  foires  les  premiers 
jeudis  d’avril , août,  octobre  et  décembre. 

CHIROGRAPHAIRE.  Le  mot  chirographaire  s’appli- 
que à une  obligation,  qui  n’est  garantie,  ni  par  un  pri- 
vilège, ni  par  une  hypothèque;  tels  sont  les  engage - 
tnens  sous  signatures  privées , les  billets , les  lettres  de 
change,  etc.,  etc.  La  plupart  des  contrais  commerciaux 
sont  nécessairement  chirographaires , et  s’ils  pouvaient 
l’être,  tout  le  commerce  arriverait  au  dernier  degré  d’ac- 
tivité, par  la  libre  circulation  des  valeurs  et  la  suprême 
équité  qui  présiderait  à la  répartition  entre  tous  les  in- 
téressés d’une  même  affaire.  Nous  entrevoyons  cet 
état  que  nous  ne  verrons  pas  constitué.  Quant  à présent, 
nous  devons  nous  borner  è attribuer  aui  engagemens 
chirographaires  leur  degré  légal. 

Dans  toutes  les  liquidations  figurent  au  premier  ordre 
les  délits  privilégiées,  au  second  les  dettes  hypothéquées, 
ou  troisième  les  dettes  chirographaires.  Les  fonds  sont 
exclusivement  réservés  aux  premières,  et  ensuite  aux 
secondes,  jusqu’au  prorata  total  du  montant  des  créan- 
ces, en  suivant  le  rang  des  privilégiés;  mais  lorsque 
les  privilèges  sont  satisfaits,  l’excédant  des  sommes  qui 
deviennent  disponibles,  sc  répartit  également  entre  tous 
les  intéressés  chirographaires,  c'est-à-dire  au  marc  le 
franc,  des  créances  admises  et  reconnues. 

Il  résulte  de  cela  que  la  créance  chirographaire,  qui 
est  la  plus  commune,  est  la  plus  mauvaise  et  la  moins 
assurée.  Cependant  ce  caractère  peut  changer  et  les  en- 
gageuiens  chirographaires  peuvent  devenir  hypothécaires. 
C'est  ce  qui  arrive,  lorsque  l’acte  sous  signature  privée 
est  sanctionné  et  rendu  authentique  par  un  jugement  ou 
par  une  obligation  notariée.  Ce  résultat  est  logique.  Le 
conservateur  des  hypothèques  est  un  agent  du  gouver- 
nement, et  il  ne  peut  recevoir  que  des  déclarations  offi- 
cielles et  authentiques.  Or,  la  représentation  d'un  acte 
chirographaire  n’a  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
qualités.  En  résumé,  l’acte  chirographaire  est  basé  sur 
la  conûance  dans  la  personne , et  l'acte  hypothécaire 
sur  la  conûance  dans  la  propriété.  Suivant  l'apprécia- 
tion des  capitalistes  sur  ce  point,  le  commerce  vil  ou 
languit.  I).  P. 

CHIRURGIEN  DE  NAVIRE.  — L’ordonnance  de  1681 
et  le  règlement  du  5 juin  1717  imposaient  l'obligation 
aux  armateurs  de  certains  navires  d'y  placer  A bord  un 
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chirurgien  pour  soigner  les  gens  de  l’éqolpape,  durant 
la  navigation.  Celte  prescription  n'a» ait  pas  été  renou- 
velée, et  ce  n’est  que  le  4 août  1810,  qu'elle  l’a  été  par 
une  ordonnance  du  roi  qui  apporte  diverses  moditicalions 
aux  anciens  rcglemens  ; nous  allons  extraire  les  princi- 
pales dispositions  de  cette  ordonnance. 

Conditions  pour  être  chirurgien  de  navire. 

Nul  ne  peut  être  embarqué,  en  qualité  de  chirurgien 
sur  un  navire  de  commerce,  s’il  n’a  été  reçu  ofïicier  de 
santé , ou  s’il  n’a  été  employé  comme  officier  do  santé 
de  seconde  classe,  soit  sur  les  vaisseaux,  ou  dans  les  hô- 
pitaux de  la  marine,  soit  â la  suite  des  troupes  de  lerro 
ou  dans  les  hôpitaux  militaires;  ou  enfin,  si,  antérieu- 
rement ou  4 août  1829,  il  n’a  fait  deux  voyages  de  long 
cours  en  qualité  de  chirurgien,  sur  un  navire  de  com- 
merce. (Art.  4.) 

Il  y a dans  chaque  port  une  commission  composée 
d’un  médecin,  d’un  chirurgien  et  d’un  pharmacien,  char- 
gés d'examiner  et  de  vérifier  les  litres  de  ceux  qui  so 
présentent  pour  ces  fonctions. 

Les  trois  membres  de  celte  commission  sont  choisis 
par  l’administrateur  en  chef  de  la  marine  , et  le  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce,  et  nommés  par  le  mi- 
nistre de  la  marine.  (Art.  S.) 

JY  a vires  sur  lesquels  il  doit  y avoir  des  chirurgiens, 
et  devoirs  de  ceux-ci. 

Il  y a obligation  d'embarquer  un  chirurgien: 

!•  Sur  les  navires  expédiés  , soit  pour  des  voyages  de 
long  cours,  soit  pour  la  pèche  de  la  baleine  et  autres 
poissons  à lard,  lorsque  l’équipage  est  de  vingt  hommes 
cl  au-dessus.  (Art.  1".) 

2°  Sur  ceux  destinés  aux  pèches  de  la  morue,  quand 
l'équipage  est  de  quarante  hommes. (Art.  2.) 

On  doit  en  embarquer  deux  sur  les  bâtimens  expédiés 
«a  long  cours,  dont  l’équipage  est  de  quatre-vingt-dix 
hommes.  (Art.  3.)— Les  mousses  ni  les  passagers  ne  sont 
comptés  pour  déterminer  ces  nombres. 

Quand  deux  chirurgiens  sont  embarqués  sur  un  navire, 
U faut,  pour  être  nommé  en  chef,  prouver  qu'un  a fait  au 
moins  un  voyage  en  qualité  d'odlcicrde  sauté.  (Art.  14. } 

Tous  chirurgiens  embarqués  doivent  tenir  exactement 
un  journal  sur  lequel  ils  décrivent  les  maladies  qu'ils 
ont  traitées,  cl  les  remèdes  qu’ils  ont  employés,  sous 
peine  de  ne  pouvoir  plus  servirencettequalilé.(Art.  15.) 

Il  leur  est  expressément  défendu  de  rien  recevoir 
d'aucun  des  individus  malades  ou  blessés,  qui  sont 
employés  tant  à la  manoeuvre  qu'au  service  du  bâti- 
ment. (Art.  IG.)  — Ils  ne  peuvent  quitter  les  bâtimens 
sur  lesquels  Ils  ont  été  embarqués,  à moins  que  le 
voyage  ne  soit  fini.  (Art,  18.) 

Ils  doivent  avoir  une  trousse  cl  une  caisse  d'instru- 
mens.  — la  trousse  doit  réunir  : trois  bistouris,  deux 
ciseaux  à incision,  un  ciseau  à linge,  une  feuille  de 
myrte,  quatre  lancettes,  une  ligature,  une  pince  a an- 
neaux, une  pince  A dissection  , un  porte- pierre,  un  ra- 
soir, une  sende  cannelée,  une  sonde  à panaris,  et  un 
stylet  A sélon. 

La  caisse  d’instrumens  doit  contenir  les  suivans  : deux 
couteaux  à amputation , un  id.  interosseux,  une  scie  avec 
deux  feuillets,  un  tourniquet  ordinaire,  un  lacs  à ampu- 
tation, un  cautère  en  olive,  une  boite  d'aiguilles  A su- 
tures et  A ligatures,  de  diverses  dimensions,  une  algalic 
moyenne,  deux  sondes  de  gomme  élastique,  de  grosseurs 
variées;  deux  scalpels,  une  seringue  à injection,  un  pied- 
dc-biche,  un  trocart  moyen,  une  clef  dcGarangcol,  uns 
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boilc  d’instrumens  pour  nettoyer  les  dents,  une  spatule 
et  un  davier. 

Pu  coffre.  Les  armateur*  sont  tenus  de  leur  fournir  un 


coffre  de  médicament,  ustensiles  et  autres  objets,  dont 
le  détail  suit. 

AlédienmenSa 


Acétate  de  plomb  cris- 
tallisé  • • 9t 

Acide  sulfurique  4 40 

degrés 1,500 

Alcool  camphré  . • * • 2,000 
Id.  à la  cannelle.  . . 64 

Ammoniaque  liquide  . . 64 

Vlamptirc 32 

Cire  jaune 2'< 

Charpie • 1 ,0<tt 

Emplâtre  épi*pa*tiqu'\  9b 
Jd.de  diachilon  gommé  25t 
Id  deviço  cmn  mcrcur.  9f 

Ether  sulfurique 6t 

Extrait  de  tfgliKC.  • • • UH* 

Id.  d’opium > 

Fleure  de  camomille  . . TJ' 

draine  de  lia 3,00* 

domine  ara  b.  en  poudre.  12.’ 
Huile  d’olive  l,5tH' 

Jalap  en  poudre 32 

Ipécamanna  en  poudre.  1< 
l-andanom  liquide ....  32 

Lniees  àpanm-meusdunt 

1/3  en  draps 9,000 

Manne  eu  sorte 375 


Nitrate  de  polaire  , , J 32 
Id.  d’jrgent  fondu  ...  4 

Onguent  jaune £00 

Id.  mercuriel 15J0 

D°  ou  pommade  anti- 

piorinuc .375 

Orge  mondé 3,000 

l'uiiunadc  (le  gai  OU.  . . (»{ 

Poodre  de  cantharides  . 32 

/>•  funiric  <lc  fiUTtoa  , 1,500 
/iopour  le  diascordiuni.  t>4 
érolo  chlorure  de  iult- 

cure . 32 

Quinquina  , dont  1/2  cq 

poudre. . 500 

Rhubarbe  , dont  I /2  en 

poudre 12.» 

Suc  de  citron 6UO 

Sucre . 2, Md 

>u  lia  te  de  magnésie.  . . 503 

Do  de  zinc 32 

rartratc  acide  de  polaw.  375 
W»  de  potasse  et  d’an- 
timoine   4 

fhé  vert 125 


Ustensiles  ci  autres. objets. 


13  aiguille*  à coudre. 

I balance  4 main  et  scs  poid. 
3 bandages  hcr  niai  rts  sim- 
ples. 

1 ha**in  de  commodité. 

1 biberon. 

2 cafetières  en  fer-blanc. 

2 étamines. 

1500  grammes  d’étoupe  fine. 
16  ta.  fil  retors. 

6 métrés  galon  de  fil. 

3 gobelets  en  fer-blanc. 

1 mortier  de  marbre,  con- 
tenant 500  gr..avec  pilou. 
12  rourtmts  ou  noies  assor- 
ties. 


2 couvertures  de  Urine. 

4 écoeiles  d’étain. 

3 id.  de  terre. 

125  grammes  d’encre. 

250  épingles. 

4 S grammes  d’éponges  fines 
pour  pantemens. 

25  feuilles  papier  commun. 
1 poêle  en  euh rc,  à main. 

1 seringue  4 clyslérr,  avec 
canule  courbe  en  élam. 

4 canules  droites  eu  bui?. 

1 trébuche!  garni. 

1 urinoir. 

2 ventouses  en  verre. 


Les  commissions  d’examen  peuvent  apporter  à la 
composition  du  coiïre,  les  modifications  que  la  force 
de  l'équipage  et  la  nature  du  voyage  pourraient  com- 
porter. (Art.  9.) 

Quelquefois  U n’y  a pas  nécessité  d’embarquer  un  chi- 
lurgicn,  et  il  faut  cependant  mettre  A bord  un  coffre  de 
médicamrns  et  ustensiles.  — C’est  lorsqu’on  expédie  un 


navire,  soit  pour  le  long  cours,  soit  pour  la  pécbe  de  la 
baleine  et  colle  de  la  morue,  si  l’équipage  est  de  huit 


hommes , y compris  les  mousses.  Dans  ce  ras,  la  com- 
mission d’examen  détermine  la  composition  du  coffre , 
en  raison  de  h force  de  l’équipage,  de  la  destination  du 
I Aliment  et  de  la  durée  présumée  du  voyage,  et  remet 
mi  capitaine  une  instruction  sur  l’usage  à faire  des  iné- 


d iraniens. 

Les  chirurgiens  ne  peuvent , pendant  la  durée  du 
voyage,  être  congédiés  par  le  capitaine,  A moins  que  ce 
ne  soit  pour  une  cause  valable  et  par  suite  d’une  au- 
torisation expresse  descommissaires  de  l’inscription  ma- 
ritime, dans  les  ports  du  royaume  et  des  colonies,  et  des 
consuls  en  pays  étrangers,  toutes  circonstances  qui  doi- 
vent être  mentionnées  et  certifiées  sur  le  rôle  d’équipage. 


(Art.  17.) 

Les  capitaines  de  navires  employés  A la  pêche  de  la 
morue  à Terre-Neuve, ont  souvcnlexigé  des  chirurgiens 
qu’ils  fissent  le*  fonctions  de  Irancheurs  de  morue  , 
travail  de  nature  A les  rendre  impropres  aux  opérations 
chirurgicales;  c’est  pour  empêcher  un  pareil  abus  que 
fur».  20  de  l’ordonnance  a défendu  aux  armateur* et  ca- 


pitaines de  navires  employés  aux  grande*  pêches  d’exi- 
ger des  chirurgiens  d’autres  fondions  que  celles  de  leur 
profession. 

Un  remarquera  que  les  arméniens  pour  la  pèche  de 
la  morue  ne  sont  pas  astreints  aux  deux  chirurgiens 
quand  l’équipage  est  de  90  hommes,  et  que  pour  être 
obligés  d’eo  prendre  un,  il  faut  que  les  navires  de  cette 
destination  soient  montés  non  de  20,  mais  de  40  hommes, 
non  compris  les  mousses.  C'est  que  ces  navires  qui  vont 
A la  pcchc  de  la  morue,  soit  à la  cùle  de  l'Uc  de  Terre- 
Neuve,  soit  au  Grand-banc,  se  trouvent  rapprochés  1rs 
uns  des  autres,  que  le  chirurgien  d'un  navire  peut 
donner  des  secours  aux  malades  d'un  autre,  et  qu’en  cas 
do  nécessité,  ces  naxircs  en  trouveraient  àSl-I'icrre  ou 
à Miquelon,  ou  à bord  des  bàtimens  français  qui  vont 
en  slalion  pour  protéger  celte  pécbe.  A.  Mignot. 

A f odile  de  Catte nation  à délivrer  de  la  production  des 
titres  pour  être  chirurgien  de  navire. 

Non»  feoffigtiri  ( priMomt,  noms,  pref.-nion  de  ehaeun  de*  mrmbrrt)  rom. 
portant  ta  mmmltrion  éublic  su  port  de...  »n  rucution  de  (‘ordonnance  do 
rot  en  date  do... 

OrtiAon*  tu»  le  «leu»  I prénom*,  *m),  n<  le.-  è . département  de...  non* 
a rihibr  (indiquer  la  nature  et  lu  datei  de*  pièce»  produit*.)’,  k*|nrl|r,  r.n. 

• (.item  lue  ledit  fleur  ( indiquer  *i  la  «Ai ruifien  a été  reru  conformé aient  à 
le  loi  du  tS  reaf'-Jc  an  il , «a  dit  eu  rr connu  ofjtci.r  da  tomé  de  se  floue  . 
pour  U drpart/mtKt  de  In  guerre,  ou  de  ta  manne,  on  dit  a hi  précédemment 
ttnpJvjé  en  qualité  da  chirurgien  fur  on  martre  de  commerce/. 

En  rmiM'iurnrr,  nnua  dérlfinru  qu'un  premia  de  *Vm burqi»er,  en  qualité 
de  chirurgien,  *ur  an  navire  de  commuer,  petit  être  d<  livré  audit  lirai.. 
Fait  a-.  ie.- 

Vu  le...  par  le...  de  1a  marine , chargé  4e  l‘roernptioa  maritime . 
au  quai  lier  de... 

Al  odile  du  permii  (rembarquement. 

Le...  de  mâtine  charge  de  rtrurription  maritime  an  quartier  de... 

Vu  l’atieuation  délivré*  le...  par  la  rommitrion  établie  au  port  de—  en 
rvVntion  de  l’.irdonoanre  du  roi  ta  date  du...  laquelle  romn  iuion  a mil- 
itât» que  le  finir...  né  le...  à...  département  de...  a produit  lei  iiirr*  nérfa- 
faiirt  pour  rlrr  embarqué  en  qualité  dr  «Tnrurgien  dre  naviiea  da  (nneien r; 
pertncl  audit  Ueur...  de  f'enibarqurr  en  ladite  qualité,  aur  la  Mviit  lr.» 
de...  tnunraut  ayant.  • Uompie*  d".  qn*p»ge  appartenant  à . 

Fait  a...  le... 

Al  odile  du  procts-icrbcd  de  visite  du  coffre. 

L’an.,  noua  amuaigné*...  rempotant  la  commUai  i.n  établie  au 
port  de...  en  etrouti»n  de  l’onl-mnaner  du  roi  en  datr  da...  a»on*  n i» 
étalé  en  prétend  do  airur...  capitaine  du  navire  le...  du  port  de...  loi— 
nraua,  ayant...  hc«rmc*  «iVqup.gr,  appirtmaut  à...  dntlné  pour...  et  <!■ 
rieur...  rbiiurgien  du  navire  , que  le  coffre  de  mrdiramefit  rt  la  caria»  iT«« 
amtm'Mf  de  cliiiuigir  (ri  an  thirurfien  doit  être  embarqué)  dritinéf  pour  h» 
dit  navire,  renfi-roimt  lr»  i.b.i  t,  ci-aptr»  mrnlionuri,  Inqurli  noua  cvrtiftoM 
fur  de  bonne  qualité,  et  parfaitement  propre* a l'vaag*  auquel  iU  doi*ent 
éire  employa. 

Modelé  du  certifiait  de  dépél  du  journal  du  chirurgien. 

Niiii  fouulgiir*...  mmpoMnt  la  cnmmOtfon  établit  an  port  de...  ra 
nfrmion  «le  l'oidonnaM-e  dn  roi  en  date  du... 

OrtiAcmt  que  le  airur...  qni  a clé  embarque  depuii  le...  Juiqu’au...  toi  le 
navire  le...  du  port  de...  tonneau*  , ayant...  homme»  d'équipage,  apparir- 
tni3.it  L,  lequel  navire  a (indiquer  Irt  forage*  fait*)  non»  a remit  le  jm.r» 
»nl  qu’il  a tenu  a bord  dudit  Intiment , pour  décrire  le*  maladies  quM  a 
tialléc*  pendant  le  rouis  du  toyage,  rt  le*  ri  un-tir»  qu’il  a adiilnrattéa,  rt 
d 'i'Uront  que  ( la  miMmawu  ripnrucra  tou  opinion  sur  la  trdacliu*  ta 


Vu  le...  parle-,  «le  la  marine,  chargé  da  l*lntceiptk»a  maritime. 

CHLORATE  DE  POTASSE.  C’csl  de  tous  les  chlorates 
le  seul  qui  soit  commercial  et  employé  dans  les  arts.  Il 
sc  présente,  sous  la  forme  d’un  sel  blanc,  eu  lames 
hexaèdres  ou  rhomboldalrs  transparentes,  exigeanl, 
pour  se  dissoudre,  30  parties  d'eau  froide  à G*  et  2 
d’eau  bouillante.  La  solution  de  chlorate  de  potasse  n’est 
pas  précipitée  par  le  nitrate  t f argent  ni  par  le  nitrate  de 
barite,  en  sorte  que  ces  deux  réactifs  ne  doivent  |mi 
troubler  celle  solution,  tandis  qu’ils  la  précipiteraient: 


Digitized  by  ( 


CHLORURES. 

le  t*»,  si  le  chlorate  était  mêlé  de  chlorure  de  potassium , 
cl  le  3*,  s’il  était  mélangé  avec  quelque  sulfate  soluble. 

Soumis  à l'action  de  la  chaleur,  le  chlorate  entre  en 
fusion,  bouillonne,  laisse  dégager  de  l'oxigènc,  et  four- 
nil un  résidu  dechlorure  de  potassium  méléd'hcptachlo- 
rate  de  potasse.  En  élevant  davantage  la  température, 
il  se  dégage  de  nouvelles  quantités  d’oxigène,  cl  il  ne 
reste  dans  la  cornue  que  du  chlorure  de  potassium  pur. 

Ce  chlorate  est  fréquemment  employé  dans  les  labo- 
ratoires pour  la  préparation  de  l’oxigènc.  On  en  fait , 
dans  les  arts  industriels,  une  assez  forte  consommation 
pour  confectionner  la  pâle  des  allumettes  dites  oxigé- 
nées , et  dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques, 
lorsqu’il  s'agit  de  suroxider  certains  corps.  Il  est  tou- 
jours anhydre,  et  formé  en  poids  de  1 équivalent  de  po- 
tasse pure  s»  &R9,9,  et  de  i équivalent  d'acide  chloriqtic 
= 943, G.  (Sa  formule  est  KO, CF.»  O*.)  On  le  vend  en  fla- 
cons ou  en  petits  barils  neufs  blanchis  en  dedans. 

On  essaie  quelquefois  le  chlorate  de  potasse  en  1c 
mélangeant  avec  2 parties  de  soufre  en  poudre  Gnc,  et 
s’assurant  que  le  mélange  s’enflamme  par  le  contact  avec 
une  goutte  d’acide  sulfurique  concentré,  l.c  mieux  serait 
de  vérifier  par  une  solution  de  nitrate  d’argent  la  pro- 
portion de  chlorure  formant  le  résidu  de  la  calcination. 
( Voyez  le  mot  Fusais.  ) 

CHLORE.  C’est  un  produit  plutôt  manufacturier  que 
commercial.  A l’état  de  pureté,  on  le  considère  comme 
un  corps  simple  qui  se  présente  sous  la  forme  d’un  gaz 
de  couleur  jaune-verdùlre,  d une  odeur  vive,  sulïo- 
canle,  capable,  lorsqu'on  le  respire  en  certaine  quantité, 
d’exciter  la  toux  et  des  crachcmens  de  sang.  Sa  densité 
est  égale  à 3471,  l’air  pesant  1090.  Il  se  dissout  dans  les 
5/3  de  son  volume  d’eau  à la  température  de  2n®,  et  la 
colore  en  jaune.  Au-dessous  de  ce  degré,  H s’en  dissout 
davantage,  et  une  solution  saturée  a 3*  laisse  déposer 
abondamment  des  cristaux  lamellcux  qui  sont  de  l'hy- 
drate de  chlore. 

M.  Faraday  est  parvenu  A liquéfier  le  chlore  en  le  sou- 
mettant à l’action  combinée  du  froid  et  d'une  forte  pres- 
sion. l.c  chlore, à l’étal  de  combinaison  avec  d’autres  corps, 
est  très  répandu  dans  la  nalurc.  Uni  au  sodium,  il  con- 
stitue le  plus  abondant  de  tous  les  sels,  le  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin.  C’est  par  la  réaction  de  I'acidk 
ciiLORinomqui:  (ou  muriatique)  sur  le  bi-oxide  de  mas- 
c ank.sk  qu’on  se  procure  le  chlore  dans  les  fabriques  de 
papier,  les  blanchisseries  de  toile,  les  fabriques  de  pro- 
duits chimiques  cl  les  pharmacies,  et  lorsqu’on  ne  le 
remplace  pas  par  le  chlorure  os  chaux.  ( Z',  plus  bas.) 

CHI.OItUBES.  Le  chlore  se  combine  avec  les  métaux 
cl  avec  quelques  oxides  difficilement  réductibles  pour 
constituer  les  composés  désignés  sous  le  nom  de  chlo- 
rures  métalliques  et  de  chlorures  d'oxides.  Ceux-ci , appelés 
aussi  hypochlorites,  sont  connus  dans  le  commerce  sous 
la  dénomination  de  chlorure  de  chaux , chlorure  de  soude 
Cl  chlorure  de  potasse  ou  eau  de  Javelle. 

Celte  classe  de  composés  est  caractérisée  principale- 
ment par  la  propriété  de  détruire  un  grand  nombre  de 
matières  colorantes  végétales  cl  de  dégager  du  chlore 
sous  t’influence  des  acides , ce  que  ne  font  pas  les 
chlorures  métalliques.  Le  plus  employé  de  tous,  le  chlo- 
rure de  chaux,  se  vend  au  degré  du  chloromèlre  de 
M.  Gay-Lussac.  Voyez  l'article  Essais  chlorométriqucs. 
Son  litre  usuel  est  maintenant  de  90  à 10.V»  ; ce  qui  indi- 
que que  chaque  kilogramme  de  ces  chlorures  représente 
90  à 10 j litres  de  chlore  pur,  sous  la  pressiop  de  0,7Cct 
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la  température  de  10°.  Le  chlorure  de  chaux  ést  emba- 
rillé  en  poudre  blanchâtre  dans  des  tonneaux  de  diver- 
ses jauges.  On  le  facture,  tare  nette.  On  l'emploie  sur- 
tout pour  le  blanchiment  des  toiles , fils , pâtes  à papier, 
et  pour  la  désinfection.  Les  chlorures  de  potasse  et  de 
soude  se  vendent  liquides.  [Voije  s Eau  de  Javelle.) 

Lcscblorurcs  qui  sont  le  plus  particulièrement  connus 
dans  le  commerce  sous  les  noms  de  mu riales  et  d 'hydro- 
chlorates  seront  traités  à ccs  articles  et  à l'article  Sel 

MARIN  — SEL  GKV1ME. 

Chlorure  d'antimoine,  aussi  appelé  fourre  dantimoine. 
II  est  employé  en  chirurgie  comme  caustique  puissant, 
et  particulièrement  dans  le  cas  des  morsures  par  les  ani- 
maux enragés  ou  venimeux.  Dans  les  arts,  on  s'en  sert 
pour  bronzer  les  métaux,  surtout  le  fer. 

Il  est  blanc , rrislallisablc  en  tétraèdres,  fusible  et  vo- 
latil. L’eau  le  décompose,  cl  en  précipite  un  oxicbloruro 
d'anliinoine.  On  lient  dans  le  commerce  à ce  qu'il  soit 
blanc,  transparent,  non  humide;  et,  à cet  effet,  on  lo 
conserve  en  flacons  de  verre  hermétiquement  clos. 

Chlorures  d'étain.  Il  y en  a deux  : le  prolochlorurc, 
commercialement  appelé  sel  détain , et  le  pcrchlorurc, 
qui  porte,  lorsqu'il  est  anhydre,  le  nom  de  liqueur  fumante 
de  Libutius,  et  qui  est  sans  importance  commerciale 

Le  prolochlorurc  d'étain  est  blanc,  d'une  odeur  qui  a 
de  l'analogie  avec  celle  des  poissons , susceptible  de  cris- 
talliser en  octaèdres.  II  est  doué  d'une  telle  affinité  pour 
l’oxigêne,  qu’il  l'enlève  à une  foule  de  substances.  Sa 
dissolution  s alière  rapidement  an  contact  de  l’air;  une 
portion  de  l’étain  se  précipite  à l’état  d’oxide,  l’autre 
reste  dissoute  à l’état  de  bichlorure. 

On  a coutume  d égoutter  et  de  faire  sécher  le  sel  d’é- 
tain en  mettant  les  terrines  qui  le  contiennent  pendant 
quelques  heures  dans  une  étuve  modérément  chauffée. 
Comme  ce  sel  s'altère  très  promptement  au  contact  de 
l’air  atmosphérique,  il  est  nécessaire  de  le  renfermer 
dans  des  cruches  bien  bouchées,  aussitôt  qu'il  est  suffi- 
samment sec.  C'est  en  cet  état  qu'ou  l'expédie  et  qu'on 

10  vend. 

Le  sel  d’élain  est  un  des  principaux  mordans  employés 
en  teinture.  On  l'emploie  surtout  pour  les  couleurs 
rouges  dont  il  rehausse  beaucoup  l’éclat.  Il  sert  aussi  à 
la  préparation  du  pourpre  de  Cassius.  (Voyez  Or.) 

Chlorure  de  mercure.  On  prépare  deux  chlorures  de 
mercure  : le  prolochlorurc  qu’on  a désigné  autrefois 
sous  les  noms  de  jtanacée  mercurielle,  aquilaulba,  mer- 
cure doux;  et  le  bichlorure,  ou  sublimé  corrosif.  Ces 
deux  substances  sont  employées  fréquemment  en  méde- 
cine pour  le  traitement  des  maladies  syphilitiques,  etc. 
Le  l#r  est  prescrit  dans  beaucoup  d’autres  casa  des  do>cs 
assez  fortes  cl  comme  purgatif,  tandis  que  le  2*  consti- 
tue l’un  des  plus  violons  poisons.  On  peut  combattre 
son  effet  par  l'albumine  ou  les  blancs  d’œufs  battus, 
et  les  vomitsemens. 

Le  protochlorure  se  vend  en  pains  blanrs  cristallisés  , 
par  voie  de  la  sublimation;  il  noircit  à la  lumière,  donc 

11  convient  de  l’abriter;  le  bichlorure  de  mercure  est 
dans  le  commerce  sous  la  forme  de  pains  en  masse 
dcml-tran^parcntc,  blanche,  lourde;  on  l’expédie  en 
caisses  ; il  s’emploie  depuis  quelques  années  pour  la 
conservation  des  cadavres , et  d’autres  substances  ani- 
males qu’il  rend  durs  cl  Imputrescibles.  On  l’a  derniè- 
rement appliqué  avec  beaucoup  de  succès  à la  conserva- 
tion des  bois. 

La  grande  analogie  entre  les  noms  de  ces  deux  co:upo- 
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sés  a causé  plusieurs  fois  de  déplorables  erreurs  en  faisant 
administrer  un  poison  actif  au  lieu  d'un  médicament 
d’une  action  douce.  Il  serait  bien  à désirer  que  l'on  sc 
servit  toujours  des  noms  de  sublimé  corrosif  et  de  mer- 
cure doux  dans  le  langage  vulgaire,  puisque  rcs  déno- 
minations indiquent  suffisamment  les  propriétés  spécia- 
les différentes  de  ces  composés.  Païen. 

CHOCOLAT. (Angl.,  Chocolaté ; AU.,  Schokolatc;  Holl., 
Schokolade;  liai.,  Ciocolaia  ; Esp.,  Chocolaté.)  C’est  chez 
les  Mexicains  que  les  Espagnols  trouvèrent,  en  1520, 
l'usage  du  chocolat  établi  depuis  un  temps  immémorial. 
Ce  peuple  employait  comme  aliment  et  en  breuvage  la 
décoction  de  la  graine  de  cacao  légèrement  torréfiée  et 
pulvérisée,  à laquelle  on  ajoutait  quelques  aromates  plus 
ou  moins  Acres  et  excitants.  Les  Européens  associèrent 
ensuite  le  sucre  à la  pâle  de  cacao,  et  c’est  le  change- 
ment le  plus  important  qu'on  ail  fait  à la  méthode  des 
Mexicains. 

Il  existe  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  cacao,  qu'on  distingue  en  deux  sortes  princi- 
pales , le  cacao  caraque  ou  terri,  et  le  cacao  des  lies.  Le 
premier  doit  obtenir  la  préférence  pour  les  chocolats  sur- 
fins ; sa  saveur  est  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable, 
mais  il  a moins  d'onctuosité  que  l’autre  ; assez  ordinai- 
rement, les  chocolatiers  le  mélangent  par  partie  égale  , 
ou  bien  à raison  d’un  tiers  de  caraque. 

Ce  comestible  est  sujet  à beaucoup  de  sophistica- 
tions : les  fahricans  les  moins  scrupuleux  commencent 
par  enlever  au  cacao  le  beurre  ou  la  matière  grasse  qu'il 
contient,  et  la  vendent  a part  : ils  la  remplacent  par  de 
l'huile  d’olives  ou  d'amandes  douces;  d'autres  y mélan- 
gent une  assez  grande  quantité  de  farine  ou  de  fécule 
qu’ils  appellent  sucre  royal  ; ou  bien  ils  n'emploient  que 
du  cacao  inférieur  ou  du  sucre  brut , et  font  ainsi  des 
chocolats  à tous  prix,  qu'on  a soin  d'aromatiser  toujours 
fortement,  afin  de  masquer  leur  mauvais  goût.  Ils  sub- 
stituent à la  vanille  des  aromates  beaucoup  moins  chers, 
tels  que  slorax,  calamite,  baume  du  Pérou,  etc. 

En  général,  il  faut  se  défier  de  ces  chocolats  qui  sc 
livrent  à bas  prix;  la  valeur  moyenne  du  bon  chocolat 
est  de  3 fr.  la  livre. 

On  reconnaît  sa  bonne  qualité  aux  caractères  sui- 
vons: sa  cassure  ne  doit  rien  présenter  de  graveleux , 
ni  des  yeux  ou  cavités  ; cuit  dans  l’eau  ou  dans  le  lait , 

Il  ne  prend  qu'une  médiocre  consistance  ; dans  le  cas 
contraire,  et  surtout  si  le  premier  bouillon  laisse  exhaler 
une  odeur  de  colle,  cela  indique  le  mélange  d’une  ma- 
tière farineuse;  l’odeur  de  fromage  dénote  la  présence 
de  graisses  animales  ; la  rancldilé , celle  de  semences 
évulsivcs  ; enfin  la  saveur  amère , ou  marinée,  ou  de 
moisi,  annonce  que  le  cacao  employé  était  trop  vert, 
trop  grillé,  ou  avarié.  P. . 

Le  chocolat  est  d'un  usage  très  peu  répandu  en  Angle- 
terre, ce  qu’on  doit  peut-être  attribuer  aux  droits  exor* 
bilans  dont  on  l'a  frappé.  Anciennement,  l'importation 
en  était  prohibée;  mais,  quoique  celte  prohibition 
n’existe  plus , les  droits  sont  tellement  supérieurs  à 
ceux  qui  sont  imposés  sur  le  cacao,  que  la  petite  quan- 
tité de  chocolat  nécessaire  à la  consommation  de  l’An- 
gleterre se  fabrique  entièrement  dans  le  pays.  On  pré- 
tend que  le  chocolat  anglais  est  altéré  par  un  mélange 
considérable  de  farine.  I.a  quantité  de  chocolat  étranger 
importé  en  Angleterre,  dans  l’année  1830,  ne  s’est  éle- 
vée qu’à  1,354  1/2  livres,  qui  ont  rapporté  au  fisc  j 
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160  livr.  slcrl.,  d’où  l’on  doit  conclure  que  le  droit  était 
de  plus  de  3 fr.  par  livre.  (M.  C.  C.) 

On  compte  à Paris  une  cinquantaine  de  fabriques  de 
chocolat.  Dans  les  départemens,  les  villes  où  il  s'en  fa- 
brique le  plus  sont  Bayonne,  Clermont-Ferrand  , Mar- 
seille, Orléans  et  Arras.  L’Espagne  en  exporte  beaucoup 
cl  de  bonne  qualité. 

En  France,  les  exportations  et  les  importations  en 
chocolat  sont  peu  importantes.  Les  documcn»  officiels 
pour  1834  portent  les  exportations  à 5,753  kil. , dont 
5,258  kil.  de  l’Espagne;  les  importations  a 3.G05  kil.  Il 
y a une  légère  différence  en  plus  sur  le  chiffre  de  1833. 

Droits  de  douane.  — Le  chocolat  et  lu  cacao  simple- 
ment broyé  paient  à rentrée  pour  100  kil.,  150  fr.  par  na- 
vire français,  cl  ICO  par  nav.  étranger;  hla  sortie,  51  cent. 

CIIOISY-LK-nOI.  Petite  ville  à 2 1.  1/5  de  Paris,  sur 
le  bord  de  la  Seine,  était  autrefois  l’une  des  résidences 
de  Louis  XV.  Le  château,  vendu  en  1793,  a été  presque 
entièrement  démoli.  La  résidence  royale  est  devenue 
une  commune  manufacturière,  et  la  population,  qui 
n’était  que  de  1,000  à 1,300  âmes,  a monté  en  peu  d'an- 
nées au-delà  de  3,000.  Il  s’y  est  élevé  successivement 
une  fabrique  de  maroquin  qui  est  la  plus  considérable 
de  France;  une  fabrique  de  faïences  fines  qui  jouit  d’uno 
grande  prospérité;  elle  occupe  une  partie  des  bàlimens 
de  l’ancien  château  ; une  fabrique  de  vinaigre  de  bois 
et  de  tous  les  sels  cl  produits  chimiques  dans  lesquels 
l'acide  acétique  est  employé;  une  radinerie  de  sucre; 
une  verrerie  très  importante  où  l’on  fabrique  les  cris- 
taux, les  cylindres,  les  verres  à vitres  cl  des  vitraux  do 
couleur  qui  ne  permettent  plus,  sous  aucun  rapport,  do 
regretter  la  perle  des  anciens  procédés  de  peinture  sur 
verre;  enfin,  une  sucrerie  de  betteraves.  Ces  diverses 
industries  forment  une  production  de  plusieurs  millions 
de  francs. — La  position  de  Choisy-le-Roi , à la  fois  sur 
la  Seine,  qui  lui  amène  toutes  les  matières  premières 
cl  combustibles,  et  sur  une  belle  roule  pour  conduire 
à Paris  les  produits  fabriqués , doit  faire  présager  à 
celte  petite  ville  une  grande  cxlension  industrielle 
cl  commerciale.  G.  B. 

CHOLLET.  Voyez  & l'art.  Maine-et-Loue. 

CHOMAGE.  C’est  la  suspension  du  travail.  De  cctto 
suspension  il  résulte  un  préjudice , cl  de  ce  préjudice 
une  action  de  la  pari  de  celui  qui  l'éprouve  contre  celui 
qui  le  cause.  Celte  action  sc  subdivise  ainsi  : elle  peut 
avoir  lieu  pour  les  commerçans  auxquels  les  fahricans 
ne  fournissent  pas  la  marchandise;  pour  les  ouvriers 
que  les  fahricans  n'emploient  pas;  pour  les  fahricans  dont 
les  ouvriers  arrêtent  les  travaux.  La  même  règle  devrait 
ici  être  appliquée , car  les  mêmes  principes  d’équité 
subsistent  ; il  n'en  est  pas  ainsi  ; mais  l’examen  des 
questions  qui  surgissent  de  toute  part  nous  conduirait 
trop  loin.  (Voyez  Coalitions.) 

CHOPIN E,  ancienne  mesure  pour  les  liquides,  dont 
la  capacité  variait  suivant  les  localités.  Celle  de  St-Denis 
était  le  double  de  celle  de  Paris.  La  chopiue  de  Paris  sc 
divisait  en  deux  demi-setiers ; le  seller  en  deux  pois- 
sons , et  le  poisson  était  de  C pouces  cubiques.  S chopincs 
égalaient  1 pinte. 

CHRISTIANIA,  capitale  de  la  Norvège,  eslsiluée  dans 
la  province  d'Aggerhuus,  au  fond  d'un  fiord  ou  golfe, 
par  59»  54'  lat.  N.  et  8»  24'  long.  E.  Sa  population  est 
portée  à 20,000  hab.  dans  V Almanach  de  Weimar  pour 
. l'année  1832.  Celle  ville  est  à environ  20  lieues  delà 
1 pleine  mer  ; 1c  golfe  est  en  quelques  endroits  très  rcs- 
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serré  et  !a  navigation  y est  difficile;  mais  U c&t  assez 
profond  pour  les  plus  gros  vaisseaux,  puisqu'on  trouve 
6 ou  7 brasses  d’eau  tout  près  des  quais  de  la  \ Site.  Les 
navires  sont  dans  l'obligation  de  prendre  un  pilote  à 
l'entrée  du  goire. 

Le  commerce  de  Christiania  est  considérable.  Les  ex- 
portations consistent  principalement  eu  bois  de  con- 
struction cl  planches,  en  bouteilles  et  autres  verreries, 
en  huile  de  lin  et  créions,  en  fer  et  clous,  en  bleu  d’azur, 
écorces  de  chêne,  etc.  Les  poissons  salés  et  marinôs, 
qui  forment  un  des  premiers  articles  du  commerce  de 
la  Norwége , sont  principalement  exportés  de  Bergen. 
Les  planches  de  Christiania  ont  toujours  été  estimées, 
ô cause  de  l'excellente  qualité  du  bois  et  du  soin  avec 
lequel  on  enlève  l’aubier  et  les  autres  parties  défec- 
tueuses. Autrefois  les  moulins  à scier  n’aiaicnt  licence 
que  pour  débiter  une  certaine  quantité  de  planches,  et 
les  propriétaires  devaient  affirmer  sous  serment  que 
cctlc  quantité  n’était  pas  excédée.  Ce  règlement  absurde 
n'est  plus  en  vigueur.  Il  y a beaucoup  moins  de  restric- 
tions imposées  à l'industrie  et  au  commerce  en  Norvège 
qu’on  Suède.  Dans  le  premier  de  ces  royaumes , les 
produits  des  fabriques  anglaises  sont  admis  à des  droits 
modérés  et  sont  d’un  usage  très  général.  Les  princi- 
paux articles  d’importation  sont  le  blé,  les  denrées  co- 
loniales, les  étoOcs  de  toile,  de  coton  et  de  laine,  le 
beurre,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  etc. 

Nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer  d'états  du  com- 
merce général  de  la  Norvège  (l'une  date  récente.  Les  pa- 
piers présentes  au  Parlement,  dans  la  session  de  1833, 
prouvent  que  celui  qu'elle  fait  avec  l’Angleterre  est 
considérable;  mais  H ic  serait  bien  davantage, si  l'on  ré- 
duisait les  droits  éuormes  imposés  sur  les  bois  du  Nord 
pour  favoriser  l’importation  des  bois  du  Canada  qui  sont 
d'une  qualité  bien  inférieure.  D’après  le  système  com- 
mercial éclairé  et  libéral  que  le  gouvernement  anglais 
met  graduellement  en  pratique  depuis  quelques  anuées, 
on  est  fondé  à espérer  que  celte  réduction  ue  tardera 
pas  à avoir  lieu. 

Les  impôt  tu  lions  de  Christiania  ont  été,  en  1834  , de 
5,790,800  fr.  ; sur  ce  chiffre,  la  France  a fourni,  en 
vint , 97,400  fr.  j eaux -de- vie t 83,700  fr.  ; et  cuirs , 
37,000  fr.  Les  exportations  ont  été  de  1,039,100  fr. , dont 
8G$,000  fr.  en  bois  pour  la  France. 

JVavigation  de  Christiania  en  1834. 
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Les  dépenses  de  port  pour  un  navire  de  300  tonneaux 
ne  sont  que  de  355  fr.  à l’entrée  et  de  400  fr.  à la  sortie.  Ou 
ne  fait  pas  de  différence  pour  cet  objet  entre  les  navires 
nationaux  et  ceux  des  pays  él rangers  privilégiés,  c’est-à- 
dire  ayant  des  traités  de  réciprocité  avec  la  Norvège. 
11  en  est  de  même  pour  les  droits  d’importation. 

Il  n’existe  pas  de  banques  particulières  on  Norvège  ; 
mais  il  y a une  banque  publique  dont  le  siège  est  à 
Dronlhcim  et  qui  a des  succursales  à Christiania,  Bergen 
et  Chrisliansand.  Cette  banque  a été  établie  par  une 
sorte  d'emprunt  forcé,  en  181  G.  Son  capital  est  de 
3 millions  de  speeies  dollars,  divisé  en  actions  négociables 
que  l’on  a réparties  entre  les  personnes  qui  avaient  été 
obligées  de  contribuer  à la  formation  de  ce  capital.  Ces 
actions  sont  aujourd’hui  à 30  p.  0/0  au-dessus  du  pair. 
Les  directeurs  sont  nommés  par  le  stortliing  ou  parle- 
ment norvégien  cl  doivent  lui  rendre  leurs  comptes.  F. a 
banque  de  Norvège  émet  des  billets  de  100, 50,  10  et 
jusqu’à  1 speeies  dollars , lesquels  devraient  être  rem- 
boursables à présentation;  mais  ils  perdent  35  p.  0/0, 
cl  la  banque  les  rembourse  â ce  taux.  La  banque  de 
Norvège  escompte  les  effets  de  commerce  à 2 et  3 mois 
d'échéance  , au  taux  de  G p.  0/0.  Elle  se  charge  des  re- 
cettes et  paiemens  pour  les  particuliers  et  reçoit  leurs 
capitaux  en  garde  ; mais  elle  n'alloue  pas  d'intérêt  sur 
les  dépôts.  Les  dividendes  sont  aujourd’hui  de  G 2/3 
à 7 p.  0/0. 

Il  cxtsleà  Christiania  une  compagnie  générale  d’Assu- 
rances  garantie  par  l'État , et  par  laquelle  il  est  d’obli- 
gation de  faire  assurer  toutes  les  maisons  situées  dans 
lés  villes.  La  prime  est  très  modique  (f/4  p.  O/Ode  la 
valeur  des  édifices  bâtis  dans  les  villes  cl  1/8  p.  o/û  seu- 
lement pour  ceux  des  campagnes);  mais  ou  l’augmente 
quelquefois  après  de  grands  incendies. 

Christiania  n'est  pas  un  port  qui  présente  de  l’avan- 
tage pour  caréner  ou  radouber  les  navires;  mais  le 
pain,  la  viande  et  les  autres  provisions  y sont  à meil- 
leur marché  que  dans  aucun  autre  des  ports  de  Norvège  ; 
néanmoins  il  est  trop  éloigné  de  la  pleine  mer  pour  que 
des  navires  y viennent  dans  le  but  unique  de  se  ra- 
vitailler. 

Monnaies.  Il  n'y  a pas  de  monnaie  d'or  en  Norvégp. 
Ci  principale  monnaie  d’argent  est  le  speeies  dollar  di- 
visé en  130  shillings.  Il  y a en  outre  des  l/2  dollars  ou 
pièces  de  60  skillings  , des  cinquièmes  de  dollar  ou 
24  shillings,  cl  des  quinzièmes  de  dollar  ou  8 skillings  ; 
enfin  ce  qu’on  appelle  skillemynt  ou  petite  monnaie, 
qui  sc  compose  de  pièces  de  4 cl  de  2 skillings.  Le  speeies 
dollar  vaut  4 s.  G l/2  d.  slerl.  ou  5 fr.  75  c.  L’alliage, 
dans  le  speeies  dollur  cl  scs  divisions , est  de  l/7  de 
cuivre.  La  petite  monnaie  ne  contient  qu’un  quart  de 
son  poids  en  argent.  Il  y a des  pièces  de  cuivre  d'un  cl 
deux  shillings. 

Pour  les  poids  et  mesures.  Voyez  Copenhague. 

— Voici  quelques  détails  sur  le  commerce  des  bois.Tous 
les  bois  droits  ou  à peu  prés  droits  s'évaluent  en  planches. 
U planche-étalon  est  à Christiania  de  11  pieds  de  lon- 
gueur, 9 pouces  de  largeur  et  1 l/2  pouce  d'épaisseur. 
Les  diverses  pièces  se  réduisent  d’après  celte  unité,  et  le 
fret  d'une  cargaison  se  calcule  sur  ie  nombre  de  planches 
qu'elle  contient;  on  compte  quelquefois  par  load  ou 
charge  équivalant  à 51  planches.  On  compte  les  demi- 
planches  comme  simples  bouts,  quand  elles  ont  moins 
de  G pieds  de  longueur,  de  6 à 7 pieds,  on  en  compto 
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? pour  une  planche  ; 4 bouts  de  planches , fussent-ils 
de  5 pied*,  ne  comptent  que  pour  une  planche.  Les 
planches  ont  d'ordinaire  7 pieds  de  long,  et  on  en  compte 
3 pour  une  planche.  Les  douves  ou  tnerrains  pour  fu- 
tailles occupant  beaucoup  de  place  dans  l'arrimage,  on 
n'en  compte  pas  plus  de  10  pour  une  planche.  Les  fortes 
pièces  ne  pouvant  être  eiactcment  évaluées  en  planches 
d'après  leur  cubage,  parce  qu'elles  ne  s arriment  pas 
aussi  facilement,  on  en  règle  le  fret  d'après  l'espace  qu’elles 
occupent  dans  la  cale.  Quand  e''es  composent  une  car- 
gaison entière,  l'évaluation  est  facile,  et  l’on  se  base  sur 
le  nombre  de  planches  qui  ont  composé  la  charge  du 
navire  dans  un  précédent  voyage.  120  planches  sont 
comptées  pour  un  cent,  cl  40  pieds  cubes  de  grosses  pièces 
comptent  pour  un  tonneau.  Une  charge  [load)  de  celle 
même  espèce  de  bois  contient  50  pieds  cube»,  et  deuv 
charges  se  comptent  pour  150  planches.  1,000  planches 
de  Norvège  comptent  pour  21  tonneaux.  M.  C.  C. 

CIIRISTIANSAND  (Norvège),  ville  et  port  à l'em- 
bouchure du  Torris-Klo,  dans  une  baie  formée  par  la 
mer  du  Nord,  est  située  par  5fi«  8';  4'  lal.  N.,  5°  43'  54’’ 
l’ing.  K.  — Cette  ville,  dont  la  population  est  de  5,000 
bab. , n'a  pas  une  haute  importance  commerciale  ; mais  i 
son  port,  qui  peut  recevoir  5 à GOO  navires,  offre  un 
refuge  très  sur  aux  vaisseaux  qui  ont  eu  â souffrir  dans 
la  dangereuse  traversée  du  Callégat , et  possède  de  bons 
chantiers  de  construction.  On  y trouve  aussi  une  manu- 
facture de  toiles  à voiles,  et  de  riches  mines  de  fer  dans 
le  taillage  dont  celte  ville  est  le  chef-lieu.  La  culture 
des  pommes  de  terre  y supplée  l’insuffisance  des  céréales, 
et  la  péché  est  abondante.  On  en  tire  des  bestiaux,  du 
goudron,  du  poisson  salé,  des  peaux  et  des  planches. 
Celte  fournil  annuellement  à Christiansand  pour  80  â 
100,000  fr.  de  sel  ; mais  la  France  en  ferait  avec  la  Nor- 
vège un  commerce  bien  plus  considérable , si  les  pro- 
duits de  scs  marais  de  l’Ouest,  mieux  épurés  et  moins 
chargés  d’argile,  se  rapprochaient  davantage  de  la  qua- 
lité des  sels  de  Cette.  On  peut  répartir  ainsi  la  quantité 
de  sel  que  chaque  puissance  fournil,  année  commune, 
â la  Norvège  s Y Espagne,  80,000  tonnes;  le  Portugal,  ' 
50,000;  et  la  l'rauce , 20,000  tonnes.  F. 

ÜIIRIST1ANSUND,  ville  de  Norvège,  dans  la  pro- 
vince de  Dronthcim  , sur  la  mer  du  Nord , est  bâtie  sur 
trois  Ilots  formant  un  port  spacieux,  bordé  de  quais 
commodes.  — On  y fait  un  commerce  considérable  de 
poissons  secs  et  salés,  de  roque  de  morue,  d'huile  de 
poisson  et  de  hareng,  de  goudron,  de  soude,  de  bois, 
de  planches  cl  de  madriers  de  choix.  Chantier  decon- 
•truction.  La  poptil.  est  d’environ  3,000  hab.  C.  ns  R. 

CHROMATE DE  FER. Sous  ce  nom  on  désigne  le  mi-  ' 
ocrai  commercial  qui  fournit,  sous  leurs  diverses  formes,  ! 
les  composés  de  chrome  utiles  aux  arts  industriels.  Il  I 
existe  au  moins  deux  variétés  de  ce  chromate : celui  du 
Var  et  celui  d'Amérique;  on  leur  donne  aussi  le  nom  de 
fcTcltromi , de  minerai  de  chrome  et  d'oxides  de  chrome  et 
de  fer,  dénominations  plus  convenables,  puisque  le  mi- 
nerai en  question  ne  renferme  réellement  pas  de  ebro- 
male. 

Ijt  fer  chromé  du  Var  se  rencontre  en  masses  amor- 
phes, d'un  brun-noirâtre  avec  un  faible  éclat  métalli- 
que; il  raie  le  verre  et  n’exerce  pas  d’action  sur  le  bar- 
reau aimanté.  Sa  poussière  est  grise;  sa  densité  égaie 
4,030,  l’eau  pesant  1000. 

Le  fer  chromé  de  l’ile  à Vaches  près  Sl-Domingue  se 
«encontre  sur  le  bord  de  la  mer , eu  couches  de  deux  à 
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trois  centime!.,  mêlé  avec  du  sable  blanc.  C'csI an  ruis- 
seau qui  entraîne  ce  sable  chromifère  et  le  dépose  vers 
son  embouchure.  Celle  variété  de  fer  chromé  contient 
beaucoup  de  substances  mélangées.  On  y trous e du  fer 
litané  que  l’on  peut  extraire  par  le  barreau  aimanté. 
A laide  de  l’acide  hydrocblorique , on  enlève  les  sub- 
stances calcaires.  Le  lavage  cl  la  décantation  suffisent 
pour  entraîner  les  parties  terreuses.  Le  fer  chromé  pur 
se  présente  alors  en  petits  grains,  cristallisés  en  octaèdres 
réguliers,  d’un  brun  noir,  éclatant  comme  la  houille. 

Voici  la  composition  de  ces  minerais  ; 


du  Var. 

ni-  é Vatlira. 

3. 

Oiide  de  chrome.  . 
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On  trouve  dans  la 

nature 

une  autre  variété 

de  fer 

chromé,  qui  se  rencontre  à baltimore,  à Ches ter- 
cou  tz  , en  Pensylvanie  et  dans  les  moula  Oural*,  a 
baltimore,  ce  fer  chromé  est  en  masses  cloisonnées 
ou  en  gros  grains  amorphes,  empâtes  d’une  stéalite 
blanche  ou  verdâtre.  Il  est  noir-gris,  possède  un  éclat 
analogue  à celui  de  l'anthracite;  sa  cassure  est  impar- 
faitement lamelleusc;  c’est  un  des  plus  abondans  et 
celui  dont  on  exporte  les  plus  grandes  quantités. 

Voici  la  composition  des  trois  minerais  ci-dessus  : 


B^li<m«re.  Oural.  Fijrir. 

Oxide  de  chrome SIG  Si,0  SS  5 

Peroiidcde  fer . 3S.0  310  31,0 

Alumine in,  0 11,0  G.O 

Silice. 3,0  1,0  ,,o 
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On  expédie  le  Ter  chromé  ou  chromait  de  ter,  brui  ou 
lavé,  en  barils  solides,  de  la  contenance  de  100  à ISO  lit. 
Il  n’est  réduit  eu  poudre  que  sur  les  lieux  de  cunsoin- 
malion. 

Chromate  DS  potasse.  Ce  sel  est  jaune  et  cristallisé 
en  prismes  transparens  : sa  saveur  fraîche , amère,  est 
désagréable.  L'eau  en  dissout  à peu  près  le  double  de 
son  poids  ; l’alcool  en  dissout  à peine;  l’acide chromique 
et  les  acides  puissans  versés  dans  une  solution  concen- 
trée de  chromate  de  potasse , en  précipitent  du  bichro- 
mate en  petits  cristaux  rouges. 

Le  chromate  de  potasse  est  inaltérable  à l’air.  A la 
température  rouge,  il  fond  et  cristallise  en  sc  solidifiant. 

Le  chromate  de  potasse  sc  prépare  aujourd'hui  en 
grand,  pour  les  besoins  des  fabriques  de  toiles  peinte*. 
On  le  vend  en  barriques  bien  cerclées  et  de  dittérens  poids. 
Ainsi  que  l’a  indiqué  M.  Dumas  , pour  avoir  des  chro- 
mâtes à bas  prix,  il  conviendrait  de  traiter,  en  Amérique 
même,  la  mine  de  Baltimore  avec  le  nitrate  de  soude 
du  Pérou.  On  apporterait  eu  Europe  du  chromate  de 
soude  dont  les  usages  seraient  les  mêmes  que  ceux  du 
chromate  de  potasse. 

Bi-ciir.oMATE  de  potassb.  Ce  sel  se  cristallise  en  larges 
tables  rectangulaires.  Il  est  d’un  rouge  intense;  sa  pous- 
sière est  orangée;  on  l’a  plusieurs  fois  Introduit  sous 
forme  pulvérulente  en  lui  donnant  une  fausse  déno- 
mination , afin  d’éviter  les  droits  de  douane.  A 17% 
il  sc  dissout  dans  dix  fois  sou  j ids  d'eau  ; il  est  iuso- 
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lubie  dan»  l'alcool.  Il  est  anhydre,  et  peut  se  fondie  sans 
le  décomposer  ; l’eau  chaude  en  dissout  plus  que  l’eau 
froide,  et  donne  par  refroidissement  des  cristaux  d’un 
rouge  foncé  ; il  est  inaltérable  à l’air.  Sa  saveur  est  fraî- 
che , amère  cl  métallique.  Sa  densité  est  de  1,800.  A la 
température  du  rouge-blanr,  la  moitié  de  son  acide  se 
décompose  en  oxide  de  chrome  d'une  très  belle  couleur 
cl  il  reste  du  chromatc.  Les  corps  avides  d’oxigène , le 
soufre,  le  carbone,  etc.,  le  décomposent  plus  facilement 
que  le  chromatc. 

Le  bichromate  de  potasse  est  anhydre  et  formé  de 
deux  atomes  d’acide  chromiquc  pour  un  atome  de  po- 
tasse , tandis  que  le  chromatc  simple  ne  contient  qu'un 
atome  d’acide,  ce  qui  représente  en  poids  j 

CUoumU  i!«  DiA'imalr. 

Acide  chromique G52  liîo* 

Potasse 589  6i>0 

C.HROMATK  DE  SOUDE.  Ce  Sel  fournit  de»  Cristaux  j.lUUCS 

tellement  solubles,  qu’un  léger  changement  de  tempéra- 
ture les  liquéfie  dans  leur  eau  de  cristallisation. 

Le  bichromaie  de  soude  est  analogue  à celui  de  potasse 
seulement,  mais  il  est  plus  soluble. 

Les  caractères  suivons  distinguent  ccs  chromâtes  dos 
autres  sels. 

Le  chromatc  de  potasse,  et  en  général  tous  les  chro- 
mâtes solubles , forment  dans  les  dissolutions  métalli- 
ques des  précipités  caractéristiques  : avec  les  sels  do 
plomb  et  de  bismuth  , tl  se  forme  des  rhromalcs  d’un 
beau  jaune  ; avec  les  sels  de  proloxidir  de  mercure,  un 
chromatc  d’un  beau  rouge;  avec  les  sels  d'argent,  en 
chromale  pourpre;  avec  les  sels  de  proloxide»  de  fer 
et  de  manganèse,  la  réaction  est  plus  compliquée  : c’est 
un  composé  de  protoxide  de  ebrome  et  de  scsqui-oxidc 
de  fer  ou  de  manganèse  qui  se  produit. 

Les  sels  de  peroxide  de  fer  de  nickel,  de  zinc,  ne  sont 
pas  précipités  par  les  chromâtes. 

Il  se  trouve  dans  le  commerce  des  chromâtes  falsifiés 
par  du  sulfate  de  potasse  ; la  fraude  se  peut  reconnaître 
en  faisant  dissoudre  et  ajoutant  une  solution  de  chlo- 
rure de  barium  ou  de  nitrate  de  barite,  qui  donne  lieu 
é un  précipité  abondant,  puis  un  excès  d’acide  nitrique 
qui  dissout  tout  le  précipité,  si  le  chromale  essayé  est 
pur  ; mais  laisse  insoluble  tout  le  sulfate  de  barite  qui 
aérait  dû  au  mélange  précité.  Paye*. 

Chromate  de  plomb.  On  distingue  dans  le  commerce 
plusieurs  variétés  de  chromale  de  plomb.  Elles  se 
distinguent  surtout  par  leur  nuance  qui  varie  du  jaune 
pAIe  au  jaune  plus  ou  moins  intense  et  au  jaune  foncé, 
Elles  renferment  en  général  plus  ou  moins  de  sulfate  de 
chaux  ou  de  sulfate  de  plomb. 

On  obtient  le  chromale  de  plomb  endécomposanl  l’a- 
cétate ou  le  nitrate  de  plomb  par  le  chromale  de  po- 
tasse. Ce  dernier  sel  contient  ordinairement  du  sulfate 
de  potasse , ce  qui  explique  pourquoi  le  chromale  ob- 
tenu renferme  du  sulfate  de  plomb.  Le  sulfate  de  chaux 
est  ajouté  au  chromatc,  probablement  à l'état  de  poudre 
line,  et  broyé  ensuite  avec  le  chromale  lui-méme,  comme 
on  le  pratique  pour  les  mélanges  de  céruse  cl  de  sulfate 
de  barite.  La  variété  de  chromatc  de  plomb  connue  sous 
le  nom  de  jaune  de  Cologne  contient  : 

Chromatc  de  plomb 2*»  \ 

Sulfate  de  plomb 15  J 100 

Sulfate  de  chaux GO  j 

En  général,  ccs  divers  chromâtes  deviennent  plus 


hrillans,  quand  Ils  sont  mélés  avec  unequaulilé  de  sul- 
fate de  chaux.  Celle  addition  est  utile  en  outre  pour 
frtuiTir  une  plus  grande  superficie  à quantité  égale  de 
matière  eolnrante,  et  ne  constitue  pas  une  fraude  comme 
on  l'avait  naguère  supposé , et  il  en  résulte  que  l'on  ne 
peut  reconnaître  la  qualité  de  ccs  substances  exclusive- 
ment par  l'analyse;  aussi  l'apprécic-t-on  ordinairement 
à l'emploi. 

On  emploie  le  jaune  on  chromatc  de  plomb  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints,  des  toiles  peintes  et  dans 
la  peinture  à l’huile.  Celte  couleur  lieut  bien  sur  les 
étoffes  : l’eau , ni  le  savon  ne  l'enlèvent;  mais  les  car- 
bonates alcalins  et  l'acide  bydrochlorique  la  détruisent. 

Le  chromate  de  plomb  se  rencontre  dans  la  nature 
sous  diverses  formes.  C’est  le  premier  minorai  de 
Chrome  que  l’on  ait  connu  (voyez  ce  mot).  Les  peintres 
russes  l’emploient  depuis  long-temps  ; mais  aujourd’hui 
le  chromale  artificiel,  qui  est  moins  cher,  obtient  ta 
préférence.  Le  chromale  natif  est  souvent  en  cristaux 
bien  formés,  d’une  belle  couleur  rouge  orangée. 

Le  chromate  de  plomb  est  insoluble  dans  l’eau  ; il  est 
facilement  réduit  par  le  charbon.  La  chaleur  le  trans- 
forme en  oxide  de  plomb  et  en  oxide  de  chrome.  L’a- 
cide sulfurique  le  décompose  et  en  sépare  l'acide  chro- 
miquc; si  l’acide  est  concentré,  il  se  forme  même  du 
sulfate  de  chrome.  Le  chromatc  de  plomb,  mis  en  con- 
tact avec  un  alcali,  passe  au  rouge  orangé  ; il  sc  forme 
alors  du  chromale  basique  de  plomb  et  du  chromate  de 
l’alcali  employé;  on  le  mélange  quelquefois  avec  de 
l’hydrate  de  chaux  pour  foncer  sa  couleur  et  augmenter 
son  poids.  Le  chromate  neutre  de  plomb  ( représenté 
par  la  formule  Pb  O,  CrO3),  contient  : 

1 atome  protoxiJe  de  plomb,  do.it  le  poids.  1391  > « 

1 atome  d'acide  eli  fornique.  — 651  t 


On  expédie  le  chromate  de  plomb  commerrial  en  ba- 
rils de  diverses  jauges,  il  est  emballé  en  poûdre  ou  eu 
petits  pains  cubiques. 


j CHROME.  Les  belles  couleurs  dont  l’industrie  et  le 
1 commerce  ont  été  enrichis  récemment  par  plusieurs 
| combinaisons  de  ce  métal  justifient  bien  le  nom  qui  lui 
j fut  donné  dès  l’origine,  et  quelques  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer,  détails  rendus  nécessaires 
d’ailleurs  par  la  nouveauté  de  ses  applications  chaque 
jour  plus  importantes. 

Le  chrome  fut  découvert,  en  1797,  par  Vntiquelin, 
dans  le  chromatc  de  plomb  naturel , connu  alors  sous  le 
nom  de  i>!u»tb  rouge  de  Sibérie.  Ce  même  métal  fut  ob- 
servé plus  lard  dans  un  miuerai  du  département  du  Var. 
Cette  mine  n’élail  pas  assez  abondante  pour  les  besoins 
des  arts;  elle  est  presque  entièrement  épuisée.  On  en  a 
heureusement  trouvé  depuis  un  gilc  puissant  en  Amé- 
rique, d'où  nous  vient  celui  qu’on  exploite  en  France 
| aujourd'hui,  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  dechromatc 
de  fer  de  Baltimore.  (Voyez  plus  bas.) 

I Le  chrome  peut  former  une  foule  de  combinaisons 
diversement  colorées.  Le  chromatc  de  plomb  fournit  de 
beaux  jaunes  é la  peinture  été  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  plusieurs  nuances,  et  tous  les  tons  de  jeunet 
[ purs  et  de  jaunes  orangés. 

L’oxidc  de  chrome  produit  de  beaux  verts  sur  les  por- 
I cclaincs  et  autres  poteries  fines. 

Ce  métal  ressemble  au  manganèse.  Sa  couleur  csl  ana- 
I loguc  à celle  du  platine.  Il  raie  le  verre,  et  parait  sus- 
ceptible d’un  beau  poli.  La  densité  du  chrôme  est  égale 
, à 5 90.  Lorsqu’il  est  pur,  Il  n'est  pas  magnétique. 

72 


.',ro  CHRONOMÈTRE. 

On  le  trouve  à l*éut  d'oxide  isolé  dans  l'émeraude , 
la  dialiage , la  serpentine.  On  connaît  dans  la  nature 
deux  espèces  de  fer  chromé,  du  plomb  cbromaté,un 
ebromate double  de  cuivre  et  de  plomb,  et  un  chromale 
double  de  magnésie  et  d’alumine.  On  croit  qu’il  existe 
du ebrotnedans  le  fer  météorique,  les  minerais  de  fer 
en  masse,  et  quelquefois  dans  ceux  en  grains. 

Ce  métal  peut  se  reconnaître  au  chalumeau  par  la 
couleur  verte  qu’il  donne  au  flux  ; mais,  comme  le  mé- 
lange d'autres  substances  peut  altérer  celte  belle  cou- 
leur, il  est  convenable  de  calciner  la  matière  avec  la 
potasse  ou  la  soude  au  chalumeau , ou  dans  un  creuset. 
Le  produit,  jeté  dans  l'eau , donne  une  dissolution  d’un 
jaune  intense,  dû  au  chromate  alcalin  formé  et  très  fa- 
cile à reconnaître  (V.  plus  haut  Chromâtes).  Il  importe 
d’autant  plus  de  faire  connaître  les  caractères  des  com- 
posés de  chrome,  qu’on  peut  espérer  qu’on  parviendra 
à en  découvrir  d'autres  gisemens.  Nous  exposerons 
les  principales  données  relatives  à ceux  de  ces  composes 
qui  sont  devenus  commerciaux;  ce  sont  : les  verts,  rouges 
et  jaunes  de  chrome  ,les  chromâtes  de  fer  et  de  potasse. 

Protoxide  de  chrome.  Cet  oxide  est  d'un  beau  vert.  Sa 
nuance  est  d’autant  plus  foncée  que  la  température  a été 
plus  élevée  pendant  sa  calcination;  quelquefois,  il  vire 
au  bleuâtre;  à l’état  d'hjdrale,  ou  combiné  avec  l’eau,  il 
est  d'un  vert  grisâtre. 

Calciné,  il  est  presque  inattaquable  par  les  acides,  et 
psolublc  dans  les  alcalis,  tandis  que  l'oxidc  hydraté  se 
dissout  dans  les  acides  faibles  et  dans  les  alcalis. 

A la  chaleur  rouge,  la  potasse,  la  soude  ot  leurs 
sels  se  transforment  par  voie  sèche  en  acide  chromiquc, 
qui  s'unit  à ces  bases  et  forme  des  chromâtes.  Les  sels 
déterminent  l’oxidation  au  point  d’acidiiicr  l’oxide  par 
la  décomposition  de  leur  acide.  Lorsqu'on  calcine  avec 
les  alcalis  seuls,  cet  elTct  est  dû  au  contact  de  l'air. 

Chauffé  avec  les  silicates  ou  les  borates , l'oxide  de 
chrome  sc  dissout,  et  colore  la  masse  fondue  en  vert 
émeraude.  U reste  souvent  disséminé  dans  les  silicates 
sans  s’y  dissoudre.  Cesl  ce  qui  arrive  quand  ou  l'appli- 
que sur  la  porcelaine,  même  sur  celle  qui  est  cuite 
au  grand  feu.  Aussi  les  lignes  tracées  sur  la  porcelaine 
avec  de  l'oxidc  de  chromo  restent-elles  très  pures,  ce 
qui  permet  de  l'employer  par  un  procédé  qui  ne  réus- 
sirait pas  avec  l'oxidc  de  cobalt.  Pour  dissoudre  cet 
oxide,  ou  se  sert  d'un  verre  très  fusible,  tel  que  les 
strass,  ou  tout  autre  verre  à base  de  plomb  ; le  borax  lo 
dissout  très  bien.  Au  dard  extérieur  du  chalumeau,  la 
routeur  dc\ient  d’un  rouge  faible,  et  disparaît  presque 
au  dard  intérieur  qui  fait  reparaître  la  couleur  verte. 

L’oxide  de  chrome  chauffé  jusqu’au  rouge  entre  su- 
bitement en  ignition  sans  éprouver  d’altération  chimi- 
que, mais  il  est  devenu  insoluble  dans  les  arides.  Pour 
lui  rendre  sa  solubilité,  il  faut  le  chauffer  avec  de  l’a- 
cide sulfurique  concentré 

Dans  certains  cas,  l'oxidc  de  chrome  peut  jouer  le  rôle 
de  base  et  d’acide  faible.  Payes. 

CHRONOMÈTRE.  On  donne  ce  nom  A une  sorte  de 
montre  exécutée  avec  un  soin  particulier,  et  pourvue  de 
mécanismes  qui  la  rendent  insensible  aux  effets  de  la 
température  et  des  mouvemens  extérieurs.  Elle  est 
propre  à indiquer  sans  erreur  les  subdivisions  de  la 
durée  de  temps,  aussi  lui  donne-t-on  la  dénomination  de 
garde-temps.  Les  chronomètres  prennent  encore  le  non» 
de  montres  marines,  lorsqu'on  les  destine  à être  embar- 
qués et  à donner  en  pleine  mer  l'heure  de  lieu , de  dc- 
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part,  et,  par  suite,  la  longitude  du  méridien  où  le  na- 
vire se  trouve,  et  c’est  là  leur  plus  fréquent  usage.  Un 
mode  de  suspension  convenable  met  l’instrument  à l'abri 
de  l’agitation  du  vaisseau,  et  lui  conserve,  au  milieu 
des  tempêtes,  sa  position  horizontale.  Le  volume  de  la 
, montre  marioe  est  d'ailleurs  plus  considérable,  afln  de 
i donner  aux  rouages  plus  de  fini  dans  l'exécution. 

Pendant  long-temps  les  meilleurs  chronomètres  -ont 
été  exécutés  en  Angleterre  ; et , quoique  ceux  que  fabri- 
quaient à Paris Berlhoud , L'Epine,  Leroy,  etc.,  fussent- 
estimés , les  étrangers  préféraient  souvent  ceux  de  Ha- 
risson,  de  Grabam  et  d'Arnold;  maintenant  toute  l’Eu- 
rope s’accorde  à regarder  les  chronomètres  de  Br/guet  et 
de  plusieurs  des  premiers  constructeurs  de  Paris  comme 
les  meilleurs  qui  existent.  On  trouve  dans  l'Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes  pour  1824 , une  récapitulation 
des  très  légères  erreurs  de  deux  de  ces  instrumens  dont 
la  précision  des  résultats  est  vraiment  étonnante.  Paver. 

CHRYSOCALE,  similor , or  de  Afanhcim,  alliage  du 
prince  Robert,  cuivre  jaune,  laiton.  Ou  donne  ces  dif- 
férons noms  à des  alliages  de  cuivre  et  de  zinc,  dont 
quelques  uns  offrent  l'apparence  de  l'or. 

Un  échantillon  de  chrysocale  analysé  par  M.  Dumas  a 
donné  cuivre  90,  zinc  7,9,  plomb  l,G  p.  100.  Voyez  i’ar- 
! liclc  Laito.v.  p. 

CHRYSOCOLLE,  de  xpvvoç,  or,  et  xoUa,  glu,  colle,  nom 
qui  tire  aussi  son  origine  du  mot  latin  chrysocoUa , par 
lequel  on  désignait  un  sel  qui  a la  propriété  de  souder 
Cor.  Voyez  Borax  ( borate  de  soude  ).  Werncr  l'a  appliqué 
à une  variété  de  cuivre  malachite.  1*. 

CHRYSOI.ITHES.  Voyez  Pierres  cf.mmes. 

CHYPRE  (Ile  de).  Elle  est  située  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Méditerranée,  à là  I.  S.  du  cap  Anéniour,  et 
22  1.  O.  des  côtes  de  la  Syrie;  entre  34®  28  et  35®  40’  de 
lat.  N. , et  entre  20®  45  et  32®  12'  de  longit.  E.  — Sa  plus 
grande  longueur  de  l est  à l'ouest  est  de  52  1. , et  sa  lar- 
| geur  moyenne  du  nord  au  sud  est  de  15  à 20  I.  Cesl  une 
des  Iles  les  plus  grandes  cl  les  plus  fertiles  de  In  Médi- 
terranée. Le  climat  y est  très  agréable;  mais  elle  est  mal 
pourvue  d’eau.  On  y récolte  des  grains  de  toute  espèce  en 
abondance  et  des  cotons  d’excellente  qualité,  du  tabac, 
du  lin,  du  sésame,  du  pavot,  de  la  garance,  des  oran- 
j ges,  des  citrons,  des  Ggues,  de  l’buile,  des  pistaches, 

! des  câpres  et  de  ia  réglisse.  La  récolte  du  cotou  y est 
; surtout  abondante,  et  s’élève  à 8 ou  10,000  balles  ; celle 
d’Alizari  atteint  le  chiffre  de  300  balles  environ.  Scs 
vins  blancs  et  rouges  sont  très  renommés.  Les  forêts  de 
l’intérieur  fournissent  des  bois  de  construction , et  scs 
: plaines  sont  couvertes  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
1 tons  dont  la  laine  très  fine  entre  pour  uu  chiffre  élevé 
: dans  scs  exportations.  On  y trouve  beaucoup  de  chèvres, 
mais  peu  de  gros  bétail.  Les  peaux  de  ces  chèvres  y sont 
aussi  l’objet  d’un  commerce  important.  L’éducation  des 
; abeilles  et  des  vers  à soie  y est  surtout  florissante,  et 
j donne  au  commerce  des  produits  considérables.  Les 
j soies  dites  de  Salonique  et  la  soie  jaune  de  Baffa , y sont 
travaillées  avec  succès,  et  celle  dernière  obtient  la  pré- 
, fércncc  sur  les  qualités  de  Syrie.  On  en  reçoit  à Mar- 
seille  environ  150  balles  par  an,  qui  sont  rapidement 
[ placées  à I fr.  de  plus  que  les  autres.  L’exporlaiion  des 
I soies  s’élève  annuellement  à environ  300  balles.  Ses 
| montagnes  contenaient  autrefois  du  cuivre  en  abon- 
[ dance,  de  l’or,  de  l'argent  et  des  émeraudes;  mais  on 
n'en  tire  guère  aujourd'hui  que  du  cuivre,  du  jaspo 
I rouge,  du  cristal  de  roche  et  de  l'amiante. 
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Celte  Ile  a toujours  élé  un  point  important  pour  le  com- 
merce entre  l’Europe  et  l’Asie.  Les  Marseillais  y obtin- 
rent, dés  la  fin  du  12*  siècle,  des  privilèges  que  les  au- 
tres villes  de  la  Méditerranée  ne  partagèrent  que  dans 
le  siècle  suivant.  En  1833,  la  France  en  a tiré  pour 
487,100  francs  en  colon,  soie,  blé,  alizari,  éponges, 
laine,  peaux  de  chèvre,  d'agneau,  de  lièvre,  et 
cuivre  vieux.  Elle  a fourni  en  retour  À l'ile  de  Chypre 
pour  104,100  fr.  en  tissus  de  coton  et  de  laine,  café, 
sucre,  cochenille,  cuirs  et  peaux,  poudre,  fer,  vins, 
liqueurs  et  verrerie.  La  population  totale,  qui  s'élevait 
autrefois  à 1,000,000  d'babitans,  suivant  certains  auteurs, 
n’est  plus  aujourd'hui  que  de  70  à 80,000. 

Marseille  ne  pouvant  échanger  contre  des  marchan- 
dises tous  les  produits  qu’elle  reçoit  de  l'ile  de  Chypre, 
est  obligée  d’y  faire  passer  des  fonds.  Elle  sc  sert  de 
l’intermédiaire  de  Constantinople,  car  11  n’y  a pas  de 
change  direct. 

Nicosie,  chef-lieu,  est  une  ville  de  médiocre  étendue, 
peuplée  d’environ  12,000  habitons,  et  nulle  sous  le  rap- 
port du  commerce  et  de  l'industrie. 

Les  ports  les  plus  fréquentés  de  l’ile  de  Chypre  sont  : 
Larnicu , sur  la  cOte  S.-E.,  et  Limasol , au  S.-O.  de 
celte  ville. 

Lainica  possède  des  salines  considérables.  Son  com- 
merce est  très  actif,  et  comprend  toutes  les  importations 
cl  les  exportations  de  l'ile.  Elle  reçoit,  outre  les  arti- 
cles que  nous  avons  déjà  indiqués , du  riz  d'Egypte,  des 
toiles  communes , des  étoffes  de  laine  grossières , et  des 
denrées  coloniales  qui  lui  viennent  de  Malle  etdcSmv  rue. 
Sa  population  est  d'environ  5,000  habitons. 

Limasol  a aussi  de  vastes  salines  ; mais  elle  fait  un 
commerce  moins  important  que  celui  de  Larnica-,  elle 
reçoit  et  exporte  les  mêmes  articles. 

Les  monnaies  en  usage  dans  l'ile  de  Chypre  sont  les 
mêmes  qu’à  Constantinople . ( Voyez  ce  mot.) 

Les  poids  sont:  1 ’occa,  qui  contient 400  drachmes  et 
pèse  12G.79  grammes;  le  rottolo  se  divise  en  12  onces  ou 
750  drachmes,  et  pèse  2.37C7  kilog.  Le  cantaro  contient 
100  rolloli.  — A Famagousta,  les  poids  sont  évalués 
à 4 p.  0/0  de  plus  que  ceux  qui  précèdent. 

Mesures.  Le  blé  se  mesure  en  medimno  qui  = 0.7500 
hcclol.  La  mesure,  appelée  moossc,  pèse  44  occas  ou 
55.785  kilog.  — l.a  mesure  commune  de  vin  est  le  cass 
qui  contient  4.73  litres.  — L’huile  se  vend  au  poids  de 
2 I fi  occas  ou  1,000  drachmes.  — Le  pic  ou  aune  = 
0.0715  mètres.  C.  de  R. 

C113RE  (Angl. , Cider , Cydcr-,  AU. , Zidcr  , dppet- 
tvein  ; liai.,  Cidro  ; Esp. , Sidra  ).  Liqueur  spirilueusc 
faite  avec  le  jus  de  pommes  fermenté;  après  le  vin, 
c’est  la  plus  belle,  la  plus  variée  et  la  plus  généreuse 
de  toutes  les  boissons.  11  est  assez  difficile  de  fixer  l’é- 
poque où  l’on  a commencé  à fabriquer  le  cidre  eu 
France.  Quelques  uns  croient  que  l'usage  nous  en 
vient  de  l'Espagne,  où  il  fut  introduit  par  les  Maures  ; 
d'autres  en  placent  l’origino  dans  la  Biscaye,  où  les 
pommiers  et  l’art  de  brasser  leur  fruit  sont  connus  de 
toute  antiquité , et  prétendent  que  les  peuples  de  la 
Bretagne  qui  faisaient  le  commerce  avec  ce  pays,  ap- 
portèrent cette  industrie  dans  leur  province  , d’où  elle 
passa  en  France  et  en  Angleterre.  Une  troisième  opi- 
nion fait  honneur  de  cette  decouverte  à des  croisés 
qui  rapportèrent  de  l'Arménie , ou  de  quelque  au- 
tre contrée  de  l'Orient,  les  premières  grcfTes  des  ar- 
bres à cidre.  Mois  des  témoignages  positifs  nous  ap- 
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prennent  que  le  Jus  de  pomme  fermenté  était  connu 
des  anciens,  cl  que  i'usage  de  celle  boisson  était  ré- 
pandu dans  les  Gaules  au  plus  tonl  à la  fin  du  C*  siècle. 
La  fabrication  du  cidre  est  donc  une  industrie  dont  la 
véritable  origine  est  inconnue,  mais  qui  remonte  oarml 
nous  à une  époque  très  ancienne. 

Quarante  de  nos  déparlemens,  c’est-à-dire  près  de 
la  moitié  de  la  surface  du  territoire  français,  cultivent  le 
pommier  et  brassent  des  cidres.  Il  est  à remarquer  que, 
de  ces  départemens  , prés  de  la  maillé  sont  situés  dans 
la  région  nord  de  la  France  , un  dixiéme  dans  la  région 
ouest,  ou  plutôt  nord-ouest;  un  cinquième  dans  ia  partie 
centrale  du  pays,  trois  seulement  dans  la  partie  orien- 
tale, cl  autant  dans  la  partie  méridionale.  Mais  c'est 
surtout  en  raison  de  la  quantité  des  produits  que  cette 
répartition  devient  tranchée.  La  production  totale  des 
12  déparient,  de  l'Est,  du  Midi  et  du  Centre  qui  se  livrent 
à la  fabrication  du  cidre  nVst  guère  que  de  14  à 15,000 
hectolitres,  taudis  que  les  déparlemens  du  N.  cl  du  N.-O. 
en  fabriquent  annuellement  7 à 8,000,000  hectolitre.'. 
Sur  celle  quantité  les  cinq  déparlemens  de  la  Nor- 
mandie en  fournissent  à eux  seuls  environ  la  moitié , 
(4,000,000  hccl.)  représentant  une  valeur  de  34,000,0001'. 
environ;  les  cinq  déparlemens  de  l'ancienne  Bretagne 
produisent  annuellement  J,970,0ü0.hccl.  de  cidre,  terme 
moyen,  représentant  une  valeur  de  13  à 14,000,000  fr. 

Le  d‘  parlement  le  plus  riche  co  cidre  est  celui  de  la 
Seinc-lufér.,  qui  fabrique  annuellement  1,022,000  h.. de 
celle  boisson, représentant  une  valeur  de  15,000,000  l/2; 
c'est  plus  du  tiers  de  la  production  totale  de  la 
France.  Viennent  ensuite,  dans  l’ordre  de  leur  plus 
grande  richesse,  les  déparlemens  du  Calvados,  d’Ille-cl- 
Vilaiue  , de  l'Eure,  de  la  Manche,  du  Morbihan.de  l’Orne, 
du  la  Sarlhe,  de  la  Somme,  d’Eurc-et-Loirc  cl  de  l'Aisne. 
Le  plus  pauvre  en  cidre  des  déparlemens  qui  en  fabri- 
quent, est  cciui  do  la  Moselle.  Viennent  ensuite  ceux  du 
Lot,  de  la  Loire,  de  l’Aveyron,  do  l'Ain  et  de  la  Creuse, 
qui  font  annuellement  de  100  à 1,000  hcclol.  ; puis  ceux 
du  Cher,  de  la  Nièvre  , de  l'Ailier,  du  Bas-Rhin,  des 
Casses- Pyrénées , de  l’Yonne  et  de  l'Aube,  qui  n’eu 
donnent  que  de  1,000  à 4,000  hectol. 

La  qualité  des  cidres  dépend  d'une  foule  de  circon- 
stances, mais  particulièrement  du  sol,  ainsi  que  de  l’àgo 
cl  de  la  situation  des  plants.  Les  cidres  de  la  Normandie 
peuvent  sc  diviser  en  trois  classes  : celui  du  pays  d’Augc, 
ou  gros  cidre,  qui  se  garde  plusieurs  années,  est  capi- 
teux, coloré,  d’un  goût  âcre,  et  dont  on  tire  beaucoup 
d’alcool:  1,000  litres  de  cidre  produisent  100  litres  d'eau- 
dc-vlc;  les  cidres  les  plus  estimés  de  la  vallée  d'Augc 
sont  ceux  d'Anncbauit , Dozulé  et  Pont-Lévcque.  Le 
cidre  des  environs  de  Bayeuxetdu  Cotentin,  qui  contient 
moins  d’alcool,  est  d’une  saveur  douce,  cl  a le  double 
avantage  d’èlre  aussi  agréable  à l’œil  qu’au  goût  : sa 
couleur  est  celle  de  l’ambre  jaune.  Le  cidre  du  Bocage, 
qui  a beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  la  Bretagne,  est 
excessivement  léger,  tourne  facilement  à l’aigre  cl  u’u 
pas  de  durée.  — Quelques  auteurs  vantent  le  cidre  do 
Guernesey  et  n’hésilcnl  pas  à le  placer  au  premier  rang  ; 
mais  c’est  une  erreur.  On  lui  préfère  généralement  les 
cidres  du  Bessin  et  du  département  de  la  Manche;  celui 
de  Loi  if,  dans  l’arrondissement  d'Avrancbes,  passe  pour 
le  meilleur  de  tous  les  cidres.  Ceux  qui  proviennent  de 
la  commune  de  Mouligny,  près  de  Rouen  , sont  aussi 
très  estimes. 

Le  commerce  de  celle  boissou  et  de  l'cau-dc  vie  qu'on 
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en  obtient  forme  dans  quelques  parties  de  la  Norman- 
die, mais  particulièrement  dans  le  pays  d'Auge,  une 
des  branches  importantes  de  l’industrie  agricole.  La 
plus  grande  partie  descidres  d’Anncbaull.  Dozulé,  Pout- 
Lévèque,  etc.,  se  vendent  pour  Rouen  et  le  Havre  ; ceux 
des  cantons  deCambremer,  Mezidon  cl  Livarot  appro- 
visionnent les  villes  de  Lisieux , Caen  cl  Falaise.  Les 
cidres  des  environs  de  Caen  et  du  Ressin  se  con- 
somment à peu  pré*  entièrement  dans  le  pays.  Les  ports 
de  Granville  et  de  St-Malo  tirent  une  certaine  quan- 
tité de  ceux  de  la  Manche  pour  les  navires  que  ces  villes 
expédient  à la  pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue.  On 
en  fait  aussi  quelques  exportations,  mais  peu  considéra- 
bles, pour  Jersey. 

u total,  on  évalue  la  quantité  de  cidre  fabriquée  an- 
nuellement en  France  é 7,600,000  bectol.,  représentant 
une  valeur  de  59,000,000  fr.  En  y comprenant  le  poiré, 
ou  cidre  de  poires,  on  porte  à 8,808,735  hectolitres  celte 
quantité,  qui  représente  une  valeur  de  07,178,958  fr. 

Le  prix  du  cidre  dans  le  pays  d'Auge  est,  terme  moyen, 
de  100  fr.  le  tonneau  de  800  pots,  ou  18  bectol.;  il  va 
quelquefois , selon  la  rareté  des  pommes,  jusqu'à  200  ci 
même  300  fr.  Les  cidres  du  Rocag^et  du  département 
de  la  Manche  sont  généralement  moins  chers;  le  prix 
du  tonneau, année  commune,  est  de  GO  à 80fr. 

Droits  de  douane*.  1.6  cidre  paie  2 fr.  riicclolltro  à 
l’entrée,  cl  10  c.à  la  sortie.  G.  8.  Ta.  N. 

CIGARES.  Voyez  Tabac. 

CIMENT.  On  confond  sous  cette  dénomination  com- 
merciale dcox  choses  fort  différentes  : l’une  est  le  ré- 
sultat de  la  pulvérisation  grossière  des  morceaux  et  dé- 
bris de  briques,  tuiles,  carreaux,  de  gazettes  à por- 
celaines, de  vases  en  grès  et  poteries  communes.  Cette 
sorte  de  ciment  passée  au  tamis  ou  au  crible,  se  vend 
a la  mesure  ancienne  dumuid  et  boisseau  ou  à l’hectoli- 
tre , eu  mauvais  tonneaux  ou  en  me.  Son  principal  usage 
est  dans  la  préparation  du  mortier.  (Voyex  ce  mot.) 

On  appcHc  encore  ciment,  et  c’est  là  sans  doute  l’o- 
rigine de  ce  nom,  diverses  matières  plastiques  et  plu- 
sieurs sortes  de  mastics  propres  à lier  ou  cimenter  cer- 
tains matériaui  de  construction  ; enfin  on  nomme  ci- 
Mi enl  romain  et  plâtre  ciment  des  chaux  hydrauliques  ca- 
pables de  servir  à la  fols  de  ciment  et  de  mortier.  (Voyez 
Chaux  hydraulique.)  P* 

CIMENT-ROMAIN.  Voyez  à l’article  Chaux. 

CINABRE.  On  donne  renom  à un  sulfure  demcrcorc 
très  employé  dans  les  arts,  et  qui,  dans  le  commerce, 
se  trouve  en  morceaux  et  en  poudre. 

I/»  cinabre  forme  des  dépôts  naturels  assez  considé- 
rables dans  les  terrains  primitifs,  comme  à Izlana  en 
Hongrie;  mais  les  gîtes  principaux  sont  à la  partie  infé- 
rieure des  terrains  secondaires;  dans  le  grès  houillerou 
le  grés  rouge,  ou  encore  dans  les  calcaires  qui  le  recou- 
vrent ; tels  soûl  les  gîtes  du  duché  de  Deux-Ponts , d’Idria 
en  Carnlole,  d’Almadcn  en  Espagne,  et  de  plusieurs 
mines  au  Mexique  ci  au  Pérou.  En  France,  on  en  a ob- 
servé à Ménildot,  département  de  la  Manche,  des  indices 
qui  appartiennent  au  même  gisement.  Il  parait  qu’il  s’en 
rencontre  beaucoup  en  Chine,  d'où  nous  viennent  les 
plus  beaux  cristaux  de  cinabre.  Ils  affectent  la  forme  de 
prismes  hexaèdres  réguliers. 

Le  cinabre  est  formé  de  100  de  mercure  et  de  15,88  de 
soufre,  d’où  l’on  déduit , pour  la  formule  de  sa  composi- 
tion, I atome  de  mercure  = 1285.80  cl  soufre  s= 
£81.18  ( ou  11g.  S.  ) *»  1488,98. 
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Exposé  dans  un  ballon  de  verre  à une  température 
voisine  du  rouge-brun,  le  cinabre  se  sublime  sans  éprou- 
ver de  fusion  apparente , et  s’attache  à la  partie  sup<S- 
rieure  du  vase,  sous  forme  d’une  couche  composée 
d’une  multitude  de  petites  aiguilles.  Il  n’agit  pas  sur 
l’oxigène  sec  ou  humide  à la  température  ordinaire; 
mais,  à l'aide  de  la  chaleur,  il  est  transformé,  sous  l'in— 
fluence  de  ce  gaz  ou  de  l’air  qui  brûlent  son  soufre , en 
gaz  acide  sulfureux  et  en  mercure.  A une  température 
suffisamment  élevée,  les  alcalis,  le  fer,  et  la  plupart  des 
métaux  lui  enlèvent  le  soufre  qu’il  contient.  Jeté  sur  un 
corps  chauffé  au  rouge,  i!  se  dissipe  totalement  en  va- 
peur, et  ne  répand  aucune  odeur  désagréable,  ce  qui  lo 
distingue  de  quelques  produits,  et  notamment  des  mi- 
nerais d’arsenic,  analogues,  par  leur  aspect,  avec  le 
cinabre  naturel. 

Le  cinabre  en  morceaux  cristallins , obtenu  par  subli- 
mation , se  vend , sous  le  nom  de  cinalrre  entier , en  pe- 
tites caisses  bien  closes.  On  le  préfère  souvent  ainsi  pour 
éviter  plus  sûrement  les  falsifications  qui  introduisent 
dans  le  cinabre  en  poudre  des  corps  étrangers.  Ceux-ci 
peuvent  d’ailleurs  être  reconnus  par  une  simple  calcina- 
tion, qui  les  laisse  en  résidu  généralement,  et  volatilise 
tout  le  cinabre* 

Le  cinabre,  mis  en  poudre  très  fine,  d’une  couleur 
riche,  lavé  et  séché,  prend  le  nom  de  vermillon.  Le 
plus  estimé  nous  venait  depuis  fort  long-temps  de  la 
Chine  exclusivement.  C’est  une  couleur  qui  résiste  à 
presque  tous  les  agens,  et  s’emploie  pour  les  peintures 
solides.  On  le  fabrique  bien  depuis  peu  en  France.  Il  so 
vend  en  petites  caisses  ou  flacons , ou  en  tablettes  do 
couleurs  préparées  à l'eau , et  encore  broyé  à l’huile , et 
enfermé  dans  des  vessies.  Païen. 

CINNAMOME.  Voyez  Cannelle. 

CIOTAT  (la),  ville  et  port  de  France,  départ,  des 
Bouches-du-Rhône,  sur  la  Méditerranée,  entre  Marseille 
et  Toulon.  Pop.  5,427  hab.  Le  port,  dont  l'entrée  est 
éclairée  par  un  phare,  est  sûr  et  protégé  par  un  fort; 
il  peut  recevoir  des  frégates  et  des  bAtimens  de  300 
tonneaux.  Cette  ville  possède  des  chantiers  renommés 
pour  la  construction  des  navires  de  commerce.  Le  ca- 
botage y est  très  étendu  et  très  considérable.  C’est  le 
second  port  de  la  Méditerranée  pour  la  pèche  des  an- 
chois et  de  la  sardine.  On  y fait  des  salaisons  très  re- 
cherchées en  foire  de  Beaucaire.  Les  vins  des  coteaux 
valent  ceux  de  Ca*is.  Le  commerce  principal  consiste 
en  fruits  secs,  figues  blanches , dites  de  Marseille , qui 
s’achètent  pour  cette  ville  et  01  Moules,  grains,  chan- 
vres , etc.  Il  se  fait  aussi  un  grand  commerce  de  caves 
pour  les  colonies,  à cause  de  la  belle  et  bonne  qualité 
des  huiles. 

CIRAGE.  On  nomme  ainsi  plusieurs  compositions 
dans  lesquelles  anciennement  il  entrait  toujours  de  la 
cire,  et  employées  surtout  pour  noircir  la  chaussure 
ainsi  que  les  harnais,  et  leur  donner  une  sorte  de  vernis 
noir  en  les  brossant. 

Le  cirage  usité  le  plus  généralement  en  France,  Il  y a 
vingt  ans,  pour  les  chaussures,  se  composait  de  blancs 
d’œufs  battus  avec  un  peu  d’eau,  dans  lesquels  on  dé- 
layait un  peu  de  noir  de  fumée;  on  y ajoutait  quelque- 
fois un  peu  de  sucre  et  de  gomme  ofin  de  le  rendre  plus 
brillant.  Il  suffisait  de  l’étendre  au  pinceau  et  de  l’y  lais- 
ser sécher. 

Ce  cirage  très  beau , facile  à faire  et  à employer,  était 
peu  tolidc;  une  grrade  séchc rr  se  le  faisait  écailler,  et  U 
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moindre  quantité  d'eau  le  délayait  ou  le  faisait  en  partie  j 
dissoudre.  On  no  l'emploie  plus  aujourd'hui  dans  les  I 
grandes  villes;  il  a été  remplacé  par  une  composition  ori- 
ginairement préparée  à Londres,  d’où,  comme  l'on  sait,  il 
adonné  lieu  a des  export.it ions  considérables,  et  enrichi 
plusieurs  fabricans  et  marchands  de  ce  produit,  appelé  ; 
dès  lors  cirage  anglais.  Ce  cirage  est  un  mélange  de  noir  , 
d'os  broyés  à l’eau , et  d’acides  sulfurique  cl  chlorhydri- 
que, de  mélasse,  gomme,  et  d'un  peu  d’huile.  On  le 
prépare  maintenant  en  F rance  et  dans  toutes  les  contrées 
européennes. 

Le  cirage  que  l'on  doit  expédier,  ou  qui  peut  rester 
long-temps  dans  les  boutiques,  est  susceptible  d'entrer 
en  fermentation  ; et  la  grande  quantité  d’acide  carboni-  ' 
que  qui  se  dégage  pendant  la  conversion  de  la  matière 
sucrée  qu’il  contient  en  alcool,  occasionne  une  pression  ; 
capable  de  faire  casser  les  bouteilles , ou  , lorsqu’on  les 
débouche,  de  faire  projeter  au  dehors  une  grande  partie 
du  liquide.  Pour  prévenir  ces  accidens  désagréables , il 
suffit  de  faire  bouillir  dans  l’eau,  pendant  un  demi- 
heure,  selon  le  procédé  de  conservation  de  M.  Appert, 
les  bouteilles  bien  bouchées;  on  parviendrait  probable- 
ment au  même  résultat  en  mêlant  au  cirage  un  petit  peu 
d’acide  sulfureux  ou  d'huile  essentielle. 

Lorsqu'on  emploie  le  cirage,  on  doit  l’agiter  afin  de 
mélanger  les  parties  qui  se  séparent  spontanément  par  > 
le  repos. 

Cette  composition  doit  présenter  les  substances  indis- 
soutes qu’elle  renferme  dans  un  grand  état  de  division. 
Étendue  sur  le  cuir,  et  frottée  encore  humide  avec  une 
brosse  peu  rude,  elle  acquiert  une  sorte  de  poli  brillant 
et  d’un  beau  noir,  adhère  fortement  au  cuir,  et  n’est  pas 
enlevée  par  de  légers  froltemens , même  à l’air  humide  ; 
c’est  le  mode  d'essai  fort  simple  qu'emploient  les  mar- 
chands et  débitans  de  ciregc. 

Le  cirage  forme,  en  Angleterre,  une  branche  de  com- 
merce importante.  On  en  fait  des  exportations  considé-  I 
râbles.  Des  machines  à vapeur  sont  employées  à sa 
préparation  dans  d’assez  grandes  manufactures.  Le  com- 
merce d’exportation  ne  s'en  fait  plus  cependant  au- 
jourd'hui qu'aver  les  Indes  et  les  colonies. 

On  vend  le  cirage  anglais,  soit  fluide,  et  dans  des 
flacons  en  grès  de  diverses  contenances , soit  aggloméré 
en  pâte  mise  en  bulles  de  fer-blanc  ou  en  carton,  soit 
dans  des  petits  barils,  soit  enfin  eu  pains  ronds  cylindri- 
ques en  boites  ou  cmbarillés. 

On  trouve  dans  le  commerce  divers  cirages  formes  de 
résines,  d'huile,  de  gomme  laque,  d'alcool,  de  noir  de 
fumée , et  d’autres  substances  mélangées  en  diverses  pro- 
portions. Ils  sont  plus  spécialement  désignés  sous  le 
nom  de  verjus.  ( Voyez  cet  article.  ) 

L’espèce  de  cirage  qui  sert  à donner  du  brillant,  et  à 
faire  paraître  comme  vernissés  les  ouvrages  de  meniil- 
série,  les  sculptures  en  bois,  les  parquets  d'apparte- 
mens,  etc.,  contient  surtout  de  ladre  dissoute  ou  mise 
en  émulsion.  On  le  désigne  plus  ordinairement  aujour- 
d’hui sous  la  dénomination  d’zxcAUSTiqui.  (Voyez  ce 
mot.)  l'AYB.V. 

CIRCULAIRE.  La  circulaire  est  un  écrit  destiné  à ré-  ! 
pandre  dans  un  certain  cercle  la  connaissance  de  faits 
que  celui  qui  l’envoie  juge  utile  de  faire  constater.  Ccl  ; 
acte  rentre  dans  la  famille  des  affiches,  des  annonces  et  | 
des  prospectus;  il  est  seulement  plus  particulier,  plus  j 
intime;  U ne  s'adresse  qu'à  quelques  uns  et  non  n tous;  J 
Uiepfcrmc  ainsi  des  propositions  plus  immédiates,  cl  j 


par  cela  même  exige  aussi  une  plus  grande  circonspection 
dans  les  termes  de  sa  rédaction.  On  voit  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  que  le  contrat , surtout  entre  commerçant, 
peut  se  former  par  lettres,  par  simples  missives;  la  loi  » 
la  logique  cl  l'habitude  sont  donc  d’accord  pour  nous 
faire  considérer  la  circulaire  comme  la  première  partie 
d’un  contrat.  I.a  proposition  est  constatée  par  elle,  il  no 
manque  que  l’acceptation.  Si  donc  un  commerçant  ac- 
cepte la  proposition  qui  lui  est  faite , le  contrat  devient 
parfait,  c’est  d’après  les  conditions  posées  par  la  circulaire 
que  son  exécution  devra  cire  réglée.  Vous  me  proposez 
de  me  livrer  telle  quantité  de  marchandises  de  telle  es- 
pèce, livrable  à telle  époque  et  payables  tel  terme,  j’ac- 
cepte ; mon  acceptation , en  même  temps  qu’elle  m'ubligo 
envers  vous,  vous  oblige  aussi  envers  moi  ; et  les  énon- 
ciations de  vulrc  circulaire  seront  désormais  notre  règle 
commune , à laquelle , ni  vous  ni  moi , nous  ne  pourrons 
rien  changer.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  indiquer  la 
gravité  d’an  acte  que  nous  regrettons  de  voir  traiter 
quelquefois  trop  légèrement. 

Nous  ne  pouvons  pas  ici  spéciOer  les  cas  divers  où  la 
circulaire  est  employée.  Cet  emploi  dépend  de  mille  cir- 
constances cl  dispositions  qu'il  est  impossible  à la  théo- 
rie d’embrasser.  Nous  n’insistons  que  sur  la  prudence 
qui  doit  présider  à son  idée,  à sa  rédaction  et  à son  en- 
voi. Les  incidcns  les  plus  ordinaires  qui  la  nécessitent 
sont  les  changemcns  opérés  dans  le  personnel , le  maté- 
riel, le  siège  d’une  industrie;  dans  les  modifications 
des  sociétés,  les  liquidations,  les  avis  divers  aux  inté- 
ressés, les  convocations,  etc.  ; elle  embrasse  tout,  depuis 
le  programme  jusqu'au  compte-rendu. 

filais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c’est  que,  pour  cha- 
cun de  ceux  qui  la  reçoivent , elle  remplace  une  lettre 
particulière,  qu'elle  «si  tout  aussi  obligatoire,  etqu'cllc 
n’est  qu’un  mode  plus  rapide  de  communication  dont 
elle  ne  doit  pas  altérer  le  principe.  Û.  P. 

Quant  an  style  et  à la  forme  convenables  pour  les  cir- 
culaires, VOyeZ  CORRESPONDANCE  COMMERCIALE. 

CIRCULATION.  Mouvement  de  la  masse  totale  des  ri- 
chesses d’un  pays  ; voyages  que  font  les  différons  produits 
agricoles  ou  manufacturés  , pour  se  rendre  à leur  com- 
mune destination,  la  consommation. 

De  ragent  de  la  circulation.  On  a prétendu  pendant 
long-temps  ( et  c'est  nécessairement  à l'influence  do 
celle  doctrine  exclusive  que  nous  devons  le  système 
qui  a nui  si  cruellement  au  développement  de  notre  in- 
dustrie commerciale);  on  a prétendu  et  fait  admeltro 
par  quelques  uns,  • que  le  commerce  ne  produisait  rien 
par  lui-même  ; que  le  travail  de  l’agriculteur  ou  du  ma- 
nufacturier donnait  au  produit  toute  la  valeur  qu’il  était 
susceptible  d'acquérir,  et  que,  conséquemment,  ce  n'é- 
tait qu'aux  dépens  et  au  détriment  des  autres  industriels 
que  le  négociant  pouvait  se  main.cnir  comme  intermé- 
diaire indispensable  entre  les  producteurs  et  la  con- 
sommation. * 

Ce  singulier  axiome  économique  aurait  quelque  fon- 
dement si  l’on  pouvait  admettre  en  meme  temps  que  lo 
producteur  peut  suffire  à la  création  et  à la  distribution 
des  richesses  échangeables  ; s’il  était  possible  qu’il  don- 
nât tout  à la  fois  à la  matière  première,  et  la  valeur 
réelle,  positive,  qu’elle  acquiert  en  sortant  toute  façon- 
née des  mains  de  l’ouvrier  ; cl  la  valeur  vénale , défini- 
tive, qui  ne  peut  être  déterminée  que  par  les  conditions 
d’utilité  ou  d'opportunité  dans  lesquelles  s’est  placé  le 
produit  en  pisttnl  à l’état  de  murchcndiït. 
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Blois , comme  aucun  fabricant  ne  voudrait  et  ne  sau-  I 
rait  supporter,  sons  inconvénient , la  responsabilité  de  ! 
cette  double  tâche  ; comme  il  est  de  toute  impossibilité  1 
qu’il  fabrique  sans  cesse , et  que  sans  cesse  il  soit  en  i 
mesure  de  diriger  les  produits  de  sa  fabrication  sur  les  ' 
points  on,  en  raison  de  leur  absence  totale  ou  de  leur  ■ 
Indispensahililé,  ils  pouvaient  devenir  pour  lui  des  J 
w archundises  d'avantageuse  défaite,  il  arrive  que  l’inter-  ' 
vention  du  commerçant  lui  devient  aussi  utile  qu’inévi-  * 
table,  et  que  lui  seul  peut  faire  subir  au  produit  cette 
transformation  dernière , et  modiGcr  relativement  sa  ; 
valeur  en  le  tirant  à propos  des  ateliers  du  producteur 
et  en  l'offrant  à la  consommation  sur  les  places  où  le  I 
besoin  s’en  fait  le  plus  vivement  sentir. 

C’est  donc  à l'industrie  commerciale  qu’appartient  de  | 
droit  la  mise  en  circulation  des  richesses,  cl  l’exploi- 
tation  exclusive  de  ce  droit  ne  saurait  porter  aucun  pré- 
judice aux  intérêts  des  cultivateurs  cl  des  fabricans  ; 
car,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  entendre  ci-desssus, 

« Chaque  fois  qu’elle  s’empare  d'un  produit,  quel  qu'il 
soit,  c'est  pour  le  mettre  en  évidence,  pour  le  tirer  des 
lieux  où  I on  ne  pourrait  en  faire  un  usage  assez  étendu 
et  le  transporter  là  où  son  usage  est  plus  général,  sa 
production  moins  facile,  moins  abondante,  et,  par  con- 
séquent, où  le  consommateur  est  plus  disposé  à le  payer  1 
«fièrement.  • 

J) en  rapports  de  la  circulation  avec  la  prospérité  publi-  \ 
que.  La  circulation  se  composant,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  en  commençant , de  la  masse  totale  des  richesses  qui 
soûl  en  chemin  pour  se  rendre  à leur  destination  com- 
mune, on  conçoit  que  l’on  peut  aisément  juger  de  la 
prospérité  nationale  d'après  l'étendue,  l'activité  ou  le 
degré  de  liberté  dont  jouit  cette  circulation,  expression 
vivante  des  besoins  des  consommateurs  et  des  ressources 
de  la  production. 

Ainsi,  lorsque  les  demandes  annuelles  de  la  consom- 
mation égalent  la  somme  des  produits  livrés  par  ('in- 
dustrie et  l’agriculture,  la  circulation  est  immense,  son 
artivilé  et  sa  rapidité  sont  sans  égales , et  les  produc- 
teurs, encouragés , redoublent  d’industrie  , et  tendent 
sans  cesse  à augmenter  la  masse  en  circulation. 

Les  manufactures  suffisent  à peine  à alimenter  lo 
mouvement  ; les  ouvriers  sont  rares  et  chèrement  payés; 
les  magasins  se  vident  avec  promptitude;  la  production, 
mise  à flot , pousse  à son  tour  à la  consommation  ; les 
denrées  agricoles  augmentent  en  valeur  et  en  quantité  ; ; 
les  fermiers  paient  leurs  redevances  ; les  propriétaires  ' 
dépensent  plus;  le  capital  circule;  le  pays  est  en  mar- 
che vers  une  plus  grande  prospérité. 

Si,  au  contraire,  les  offres  des  producteurs  sont  su- 
périeures à lo  quantité  demandée , la  circulation  est  sta-  j 
gnanle,  cl  son  ralentissement  force  les  producteurs  à , 
ralentir  aussi  leurs  travaux;  ce  qui  tend  naturellement 
à diminuer  la  masse  de  la  circulation. 

Dans  ce  dernier  cas , les  dépenses  se  limitent,  les  fer-  ! 
mages  baissent,  la  culture  souffre, les  fabricant  ferment  i 
leurs  ateliers  , les  boutiques  et  les  magasins  demeurent  j 
encombrés , Il  y a engorgement , inertie , et  celle  absence  j 
totale  de  circulation  mène  inévitablement  le  pays  à , 
l'appauvrissement  et  â la  ruine  la  plus  complète  peut- 
être  ; car  celte  circulation  des  produits,  on  pourrait  dire  i 
qu’elle  est  à l 'industrie  ce  que  la  circulation  du  sang  est 
à Vindit idu  : pour  l’nn  comme  pour  l’autre,  la circida- 
tion,  c’est  la  manifestation  la  plus  certaine  de  la  lie. 

/Je  la  circulation  du  numéraire.  Quoique  ne  remplissant 


aucun  besoin  par  lui-méme,  et  n'appartenant  point  â la 
consommation  ordinaire,  l'argent  monnayé  n’en  entre 
pas  moins  dans  le  domaine  de  la  circulation , d’abord 
comme  l’instrument , les  rouages  qui  en  facilitent  et  en 
accélèrent  le  mouvement , et  ensuite  comme  la  repré- 
sentation relative  des  valeurs  consommées. 

Le  numéraire  est  soumis,  comme  les  autres  marchan- 
dises, aux  influences  de  la  circulation  qui  augmente  ou 
limite  m valeur  représentative  selon  le  nombre  des 
échanges  qui  nécessitent  son  emploi  et  la  quantité  d’ar- 
gent qui  se  trouve  en  position  d'intervenir  dans  ces 
transactions. 

La  marche  du  numéraire  est  presque  toujours  ainsi 
réglée  : qu'il  sort  en  détail  des  caisses  où  il  entre  en 
masse,  et  qu'il  rentre  par  petites  parcelles  dans  celles 
qui  le  laissent  échapper  par  fortes  sommes  à la  fols.  Ainsi 
il  entre  pur  grosses  masses  dans  les  coffres  des  riches  con- 
sommateurs , propriétaires , rentiers , etc. , etc. , et  il  en 
sort  partiellement  pour  la  consommation  régulière;  il 
entre,  au  contraire,  par  faibles  sommes  dans  la  bourse 
dos  marchands  et  des  cultivateurs  qui  vendent  journel- 
ment  leurs  denrées  et  le;:*»  produits,  et  il  en  sort  par 
sommes  infiniment  plus  fortes  pour  remplir,  aux 
échéances,  les  engagemens  pris  et  les  termes  des  baux 
et  fermages. 

Il  eu  est  de  même  pour  l’argent  qui  est  mis  en  circula- 
tion par  le  prélèvement  des  impôts  : il  sort  du  pays , du 
canton  où  ou  le  perçoit  par  quantités  infinitésimales , 
et  il  y revient  sous  la  forme  de  travaux  publies  et  d'a- 
méliorations de  toute  espèce,  par  masses  infiniment 
plus  importantes,  avec  cette  différence  cependant  qne 
c'est  généralement  sur  le  pays  où  il  en  tire  le  moius 
en  totalité  que  le  gouvernement  doit  diriger  la  plus 
grande  somme  de  capitaux. 

Nous  n'avons  point  à nous  étendre  davantage  sur  la 
circulation  générale  des  produits;  l’examen  des  causes 
qui  paralysent  ou  entretiennent  son  activité  appartient 
à des  articles  spéciaux  ; nous  nous  bornerons  seulement 
à dire  ici  queja  liberté  la  plus  complète  nous  parait  la 
condition  la  plus  nécessaire  à la  circulation.  Th.  M. 

CIRCULATION  (papiers,  signatures  de).  On  entend 
par  papiers  de  circulation  les  bllcls,  lettres  de  change, 
ou  autres  engagemens  qui  ne  sont  pas  le  résultat  d’une 
opération  réelle  de  commerce.  C’est  ce  qui  arrive  lors- 
que plusieurs  personnes  s'obligent  au  paiement,  soit 
parafa/,  soit  par endossement ( voyez  ccs mots ) , tandis 
qu'une  seule  reçoit  réellement  la  valeur  de  rengagement. 
Les  signatures  ainsi  apposées  sont  appelées  par  la  loi 
(art.  58G  du  Code  corom.)  signatures  de  crédit  ou  de 
circulation  ; l’usage  admet  un  autre  mot  : signatures  de 
complaisance. 

Ces  sortes  d’engagemens  donnent  lieu  à de  graves 
abus,  car  ils  constale.it  des  opérations  fictives  ; mais  on 
ne  doit  pas  les  proscrire,  car  ils  offrent  le  moyen  de 
maintenir  le  crédit.  Il  faudrait  seulement  que  l’usage 
n’en  fût  pas  porté  au  point  de  détruire  l’effet  qu’on  veut 
atteindre;  et  c’est  ce  qui  arrive  quand  , par  une  facilité 
déplorable,  les  mémos  noms  se  représentent  sur  une 
multitude  de  valeurs,  qui  sont  ainsi  dépréciées  même 
à leur  création. 

On  obtiendrait  un  meilleur  résultat , et  précisément 
contradictoire  à celui  que  nous  indiquons,  6i  chacun 
des  signataires  était  bien  persuadé  que  sa  coopération  à 
un  billet  est  un  acte  sérieux  qui  engage  sa  personne,  sa 
propriété  et  son  honneur.  Souvent,  lorsqu’une  valeur 
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de  celte  nature  donne  lieu  à des  poursuites  devant  tes 
tribunaux  de  commerce,  on  entend  élever  par  les  débi- 
teurs des  exceptions  qui  sauvent  leurs  personnes,  mais 
qui , à coup  sûr,  ne  sauvent  pas  leur  honneur.  R ien  n’est 
plus  moral  que  de  donner  sa  garantie  à une  personne 
que  l'on  appuie;  mais  rien  n’est  plus  immoral  que  de 
vouloir  se  soustraire  aux  conséquences  de  celle  garantie. 
Donner  une  signature  de  circulation , et  n'y  pas  faire 
honneur  quand  le  cas  se  présente,  c’est  simplement 
commettre  un  vol  ou  s'en  rendre  complice. 

Nos  lois  ne  nous  paraissent  pas  frapper  assez  directe- 
ment cet  abus  de  la  confiance  nécessaire  au  commerce  ; 
il  peut  se  présenter  telles  circonstances  où  les  signatures 
de  circulation  deviennent  un  véritable  délit,  facile  à 
définir  et  à réprimer.  L’article  586  du  Code  de  com- 
merce enjoint  de  poursuivre  comme  banqueroutier  sim- 
ple le  commerçant  failli  qui  aura  donné  des  signatures 
de  crédit  ou  de  circulation  pour  une  somme  triple  de  son 
actif;  pourquoi,  en  appréciant  certains  faits,  ne  pour- 
rait-on [tas  atteindre  ceux  qui  portent  un  bien  plus  grave 
préjudice  aux  intérêts  du  commerce?  L’individu  sous- 
trait à la  contrainte  par  corps  par  sa  qualité  qui  le  pro- 
tège, pourrait  être  efficacement  traduit  en  Cour  d'assises; 
ce  serait  le  plus  sûr  moyen  de  détruire  l'usure  qui  ne 
prend  sa  source  que  dans  l'abus  du  crédit. 

Nous  devons , an  reste , rectifier  une  erreur  trop  com- 
mune en  fait  de  signatures  de  circulation,  de  crédit  ou 
de  complaisance.  Celte  erreur  consiste  à prétendre  que 
les  obligations  souscrites  n’ont  point  de  cause , et  qu'oinsi 
elles  sont  nullcs.  Il  est,  au  contraire,  certain  qu'ici  plus 
qa’ailleurs  la  cause  est  manifeste.  La  cause  du  contrat, 
c’est  d’appuyer,  d'aider,  de  soutenir  une  transaction  ; et 
cette  cause,  pour  n’ôlrc  pas  matérielle,  est  néanmoins 
saisissable;  clic  est  logique  et  légale,  à ce  point  que, 
pour  la  méconnaître,  Il  faut  violer  le  sens  commun. 

En  résumé,  les  billets  de  circulation  sont  nne  bonne 
ou  une  mauvaise  chose,  suivant  l’usage  qu’on  en  fait; 
mais  un  commerçant  loyal  ne  doit  y recourir  qu'avec 
une  prudence  extrême,  puisque  actuellement  l’abus  a 
lué  l’usage.  B.  p. 

Circulation  (opérations  de).  Voyez  â l’article  Cuance, 
les  opérations  de  circulation. 

CIRE.  (Ang.,  liées- JF  a x-,  Ail.,  JFacks,  Holl.,  J^asck; 
lt.,F.$p.,  Port,  et  Latin,  6Vra;Suè'J.,/''ujc;  Pol.  et  Russ., 
F osk.  ) Substance  dont  sont  composés  Ils  rayons  dans 
lesquels  l’abeille  conserve  le  miel  qui  doit  lui  servir  do 
nourriture  pendant  l’hiver,  et  où  elle  dépose  aussi  ses 
ccufs.  C'est  une  production  de  tous  les  climats.  La  cire, 
telle  qu'elle  est  livrée  au  commerce  sous  la  dénomina- 
tion de  cire  jaune,  est  une  substance  compacte,  plus  ou 
moins  dure,  d’une  nuance  plus  ou  moins  jaune,  suivant 
les  pays  où  clic  est  récoltée,  cl  le  plus  on  moins  de  soin 
qu  on  a mis  a la  fundre.  L'odeur  en  est  aromatique,  le 
goût  presque  insipide,  la  cassure  nette  cl  offrant  à l'œil 
une  surface  grenue. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  exactement  les  cires  qui 
doivent  être  préférées,  parce  qu’à  côté  d’une  localité  qui 
en  fournit  de  belles , il  s’en  trouve  souvent  une  autre 
qui  ne  donne  que  des  qualités  inférieures.  U n’y  a jus- 
qu'ici aucun  moyen  de  reconnaître  celles  qui  peuvent 
sc  blanchir  facilement,  aussi  faut-il  une  fort  grande 
habitude  pour  se  livrer  â ce  genre  d’industrie  ; et  les 
Indications  que  nous  donnerons  ne  devront-elles  être 
appliquées  qu’avec  beaucoup  de  réserve. 
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Voie',  parmi  les  nombreuses  espèces  de  cire,  les  plus 
connues  dans  le  commerce: 

Cire  de  Bretagne  , couleur  jaune  foncée , odeur  du 
miel  commun,  butinée  par  les  abeilles  sur  1rs  Heurs  du 
blé  noir.  Dans  certaines  parties  de  la  Bretagne,  la  cire 
est  proprement  fondue,  bien  nette  cl  sans  pied  (l). 
Dans  d'autres  localités,  la  surface  delà  partie  basse  du 
pain  est  couverte  de  pied  d'une  épaisseur  plus  ou  moins* 
considérable. 

Cette  cire  est  très  estimée  parlesciricrs  blanchisseurs, 
qui  en  obtiennent  un  très  beau  blanc , propre  à Taire 
les  cierges  et  bougies  de  première  qualité.  La  pharmacie 
en  Tait  quelque  usage. 

Emball.  loi  cire  de  Bretagne  est  expédiée  en  pains, 
depuis  3 kilos,  jusqu  à 30kilog.,  et  par  balles  de  diffé- 
rentes formes,  du  poids  de  75  â 100  kilog. 

Cire  do  Gatinals.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  ciro 
de  Rrelagne,  dont  elle  n'a  cependant  pas  l'odeur.  Elle 
ne  se  blanchit  pas,  ou  du  moins  très  peu.  On  l’emploie 
au  frottage  des  meubles  et  des  parquets;  elle  entre  aussi 
dans  la  composition  de  l’encaustique  destiné  â donner 
du  lustre  aux  carreaux  et  aux  parquets  des  appartement 

Emball.  Celle  cire,  en  raison  de  son  voisinage  delà 
capitale,  y est  souvent  apportée  sans  être  emballée; 
clic  est  placée  à nu  dans  des  voilures  ou  dans  de  grands 
paniers.  Les  pains  sont  de  formes  différentes  et  de  poids 
inégaux  ; il  s’en  fait  beaucoup  en  forme  de  briques  de 
savon,  du  poids  de  2 à 3 kilog. 

Cire  de  Bourgogne.  La  cire  de  Bourgogne  a à peu 
prés  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  la  cire  du  Gûli- 
nais , mais  elle  est  d’une  nuance  encore  plus  belle.  Elle 
n’est  pas  propre  au  blanc , et  clic  sert  aux  mêmes  usages 
que  la  précédente. 

Emball.  Elle  est  gnéralcraenl  fondue  en  très  gros 
pains  ; il  y en  a du  poids  de  50  à 60  kilog.;  il  y en  a 
aussi  de  5 à 20  kilog.  On  l'expédie  dans  de  grands  pa- 
niers et  quelquefois  dans  des  tonneaux  à sucre. 

Cire  de  Rusme.  Couleur  jaune  tendre,  bien  fondue, 
peu  de  pied,  odeur  un  peu  aromatique.  Celle  qui  vient 
de  l’Ukraine  produit  quelquefois  un  second  blanc;  mais, 
en  général,  les  cires  de  Russie  ne  se  décolorent  que  fai- 
blement, et  la  plus  grande  partie  rentre  dans  la  classe 
des  cires  destinées  au  frottage  ou  â la  fabrication  des 
objets  de  basse  qualité,  tels  que  cierges  communs,  bou- 
gies filées  communes , etc.  D'ailleurs , son  prix  clevô 
en  a loul-â-iail  arrêté  l’importation  en  France. 

Emball.  On  Tait  voyager  celle  cire  en  balle»  de  100  à 
200  kilog.  Ces  balles  sont  faites  d'abord  avec  une  toile 
forte,  puis  recouvertes  d’une  natte  de  jonc  cl  cordées 
par-dessus.  Autrefois  on  l'expédiait  en  tonneaux.  Les 
pains  sont  communément  de  15  à 50  kilog.,  de  325  i 
135  millim.  (12  â IC  pouces)  de  hauteur. 

Cue  de  Hambourg.  Sa  couleur  est  très  variée  ; Il  y a 
des  pains  d'un  jaune  vif,  d’autres  d’uu  jaune  tendre, 
un  peu  verdâtre , et  enfin  d'autres  presque  blancs.  L’o- 
deur en  est  généralement  aromatique  et  agréable.  Elle 
produit  quelquefois  un  second  blanc,  cl  donne  en  géné- 
ral aux  blanchisseurs  des  résultats  plus  beaux  que  les 
cires  de  Russie. 

Emball.  Les  pains  sont  petits,  il  y en  a beaucoup  du 
poids  de  2 à 3 kilog.  Elle  est  contenue,  pour  l'expé- 
dition, dans  des  futailles  de  2 à 300  kilog.  On  commence 


l*)  0n  ,lonn,,  "O1"  pM  aut  ftitbtamo  l.ttriog.W,  «,..j  „r 
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à en  expédier  en  ballet  de  toile  de  150  à 200  kilog., 
très  bien  conditionnées 

Ci**  d'Amérique.  Celle  cire  présente  différent  carac- 
tères , suivant  la  contrée  qui  la  produit.  La  plus  connue 
et  la  plus  estimée  en  France,  est  celle  qui  vient  des 
États-Unis.  Elle  est  très  variée  dans  sa  couleur;  il  y en 
a de  jaune  foncé,  de  jaune  tendre,  de  brune,  de  vrl*> 
d&trc,  de  blanchâtre,  ayant  toujours  plus  ou  moins  de 
pied,  et  offrant  à l'extérieur  une  apjiarcnce  fort  sale; 
son  odeur  est  aussi  très  variée  : on  en  trouve  qui  sent 
le  girofle,  quelquefois  la  vanille.  On  la  blanchit,  mais 
rarement  on  obtient  un  second  et  un  troisième  blanc. 
Le  choix  de  celle  qui  blanchit  le  mieux  est  très  difficile 
à faire,  en  raison  de  sa  division  en  une  Infinité  de  petits 
pains  de  1 on  2kilog.,  lesquels  se  trouvent  encore  divisés 
en  très  petits  morceaux , qu'on  appelle  menu t.  Souvent 
on  éprouve  une  grande  difficulté  à clarifier  celle  cire, 
et  elle  produit  beaucoup  de  déchet. 

F.mball.  Elle  arrive  généralement  en  petits  barils  de 
35  à 50  kilog. , quelquefois  en  barils  de  100  kilog.,  cl 
enfin  rarement  en  barriques  de  3 à 400  kilog. 

Cire  du  Séxécal.  Couleur  brune  foncée,  quelquefois 
presque  noire,  contenant  beaucoup  de  déchet;  odeur 
désagréable , difficile  à qualifier.  Quelquefois  il  s’en 
trouve  qui  se  blanchit  passablement;  mais«lle  conserve 
toujours  un  fond  de  couleur  rousse  qui  paraîtrait  in- 
diquer qu'elle  aurait  été  un  peu  carbonisée  lors  de  la 
fonte  des  rayons  pour  la  convertir  en  pains.  Cette  cire 
est  une  des  plus  communes  qui  soient  livrées  au  com- 
merce. Il  est  probable  que  si  elle  était  fondue  avec  plus 
de  soin  et  de  précaution  dans  le  pays  qui  la  produit , 
sa  qualité  acquerrait  une  grande  amélioration. 

Emball.  On  la  reçoit  quelquefois  en  surons,  quelque- 
fois eu  caisses,  et  souvent  à no.  Les  pains  sont  carrés- 
longs,  et  parfois  en  forme  de  petits  barils,  du  poids  de 
25  kilog.  environ. 

Pour  l'instruction  générale  du  sujet,  on  doit  dire  que 
de  toutes  les  cires  jaunes  connues,  celle  qui  produit  le 
plus  beau  blanc  est  la  cire  du  Levant,  et  particulière- 
ment celle  de  Smyrne  et  de  Trieste,  qni  ont  l’avantage 
sur  toutes  les  autres  de  blanchir  plus  promptement  et 
d'èlre  plus  transparentes.  Viennent  ensuite  celles  de 
Constantinople,  de  Corse,  d’Odessa,  qui  doivent  être 
préférées  à celles  dont  nous  avons  parlé.  Parmi  les  cires 
que  produit  la  France,  on  doit  citer,  comme  propres  à 
faire  un  premier  blanc,  celles  des  Grandes-Landes, 
entre  Bordeaux  et  Bayonne;  celle  que  l'on  récolte  dans 
la  Sologne , et  enfin  celle  que  produit  la  Basse-Nor- 
mandie. 

La  cire  jaune  sert  principalement  au  frottage  des  ap- 
partenons et  au  moulage  des  métaux  ; unie  à la  potasse 
elle  forme  l'encaustique,  et  est  quelquefois  employée  pour 
garantir  les  greffes  du  contact  de  l’air;  son  prix  varie 
suivant  sa  nature,  entre  1 fr.  GO  e.  et  2 fr.  30  le  l/j  kil. 
cl  ses  différentes  espèces  sont  distinguées  par  la  forme 
des  pains;  il  n’en  est  plus  de  même  de  la  cire  purifiée 
et  blanchie,  qui,  toujours  fondue  en  petits  disques 
peu  épais,  porte  le  nom  de  cire  vierge. 

Dans  cct  état  elle  est  encore  sujette  à plusieurs  fal- 
sifications qui  ne  peuvent  se  reconnaître  facilement  que 
par  des  opérations  chimiques  ; cependant,  les  personnes 
exercées  distinguent  au  goût  la  présence  du  suif  et  celle 
de  la  colophane  ou  de  la  poix  de  Bourgogne,  au  grain 
de  la  cassute , qui  devient  plus  serré  et  plus  net  ; la  pre- 
mière de  ces  fraudes  est  surtout  si  commune,  qu’il  se- 
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raft  peut-être  Impossible  de  trouver  d ms  le  commerce 
un  échantillon  de  cire  qui  ne  renfermât  pas  de  matière 
grasse. 

De  là  , de  grandes  inégalités  dans  les  prix,  qui  peu- 
vent s'élever  à Taris  jusqu’à  3 fr.  le  l/j  kil.  Les  droit» 
d’octroi  sont  les  mêmes  que  pour  la  bougie. 

l'eu  d’importations  de  cire  vierge  sont  faites  en  France, 
car  c’est  à peine  si  le  chiffre  s'en  élève  annuellement  a 
quelques  milliers  de  livres,  qui  nous  arrivent  (ouïes 
d'Espagne  et  de  Portugal  ; aussi  le  blanchiment  de  la 
(ire  est-il  chez  nous  l'objet  d’un  commerce  considérable, 
à la  télé  duquel  il  faut  placer  le  Mans , Tours,  OrléaD*. 
et  surtout  Taris,  qui  consomme  chaque  année  plus  do 
200,000  kil.,  pour  la  confection  des  bougies  et  des 
cierges. 

l e reste  est  employé  pour  la  fabrication  des  perles 
f iusses,  pour  le  vernissage  des  objets  en  carton  de  pèle 
et  dans  la  pharmacie  pour  la  préparation  desrérals;  et 
fondue  avec  la  térébenthine  de  Venise,  elle  forme  la 
cire  à sceller. 

Cibe  végétale.  Nous  parlerons  aussi  de  la  cire  vé- 
gétale extraite  de  différens  arbres,  et  particulièrement 
du  myricn-cerifere,  très  abondans  aux  États-Unis.  Celle 
cire  est  verte,  odorante,  cassante,  peu  glulincusc,  se 
brodant  sous  les  doigts  comme  du  marron.  L’emploi 
f n’en  est  pas  connu  en  France,  mais  on  assure  que  les 
naturels  en  font  une  espèce  de  bougie  qui  donne  une 
belle  lumière. 

CIRE  (Artistes  et  Modeleurs  ex).  De  tous  les  arts 
d’imitation,  la  représentation  en  relief  est  celui  qui  * 
obtenu  de  la  cire  les  plus  grands  services  à cause  de 
la  facilité  |vec  laquelle  elle  se  prèle  aux  différentes 
formes  que  Ton  veut  lui  donner;  aussi  .celle  propriété 
a-t-elle  été  constamment  mise  à profit  pour  reproduire 
en  cire  des  objets  ressemblant  parfaitement  aux  objets  na- 
turels : ainsi,  chez  les  anciens,  toutes  les  maisons  étaien l 
garnies  de  bustes  et  de  fleurs  en  cire  ; à une  époque 
plus  récente,  celle  matière  a été  employée  pour  con- 
struire des  modèles  d'anatomie,  et  aujourd'hui  nous 
voyons  dans  les  merveilleux  cabinets  de  Dupont  one 
foule  de  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  : cet  artiste  est  par- 
venu à donner  à la  cire  l'apparence  des  différentes  par- 
ties de  nos  organes,  et  à les  relier  enlro  elles  avec  une 
étonnante  vérité.  Nous  pouvons  même  citer  encore  les 
salons  de  figures  du  boulevard  du  Temple,  dont  la  po- 
pularité s’est  encore  augmentée  depuis  qu’un  méca- 
nisme simples  remédié  à l’immobilité  des  personnages. 

On  s’est  surtout  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers 
temps  de  l’imitation  des  (leurs  : pour  en  oblcnir  les  dif- 
férentes parties  on  sc  sert  de  moules  en  forme  de  cuil- 
lers , à l'aide  desquels  on  cuciUe  dans  un  bain  de  cire 
fondue  et  colorée , de  petites  écailles  ayant  la  forme  et 
la  nuance  convenable;  on  ne  se  sert  du  pinceau  que 
pour  les  pièces  qui  ne  sont  pas  de  couleur  uniforme,  et 
alors  on  commence  par  appliquer  sur  leur  surface  une 
couche  d'alun  en  dissolution  dans  l’eau  ; c'est  par  ce 
procédé  qu’ont  été  obtenus  tous  les  bouquets  que  Ton  a 
admirés  aux  dernières  expositions  de  l'industrie. 

CIRE  A CACHETER  (Angl.,  Sealing  IVax  ; AIL,  Sie- 
gelluck;  liai.,  CeraLaccat  Cera  di  Spagna;V.  spag.,  faerc, 
Russe, Surgutsck.).  Anciennement  appcléecirc  d'Espagne, 
est  un  mélange  de  substances  résineuses,  solides  à la 
température  ordinaire , fusibles  et  inflammables  lors- 
qu’on les  chauffe  à l’air.  La  cire  à cacheter  doit  sa  co- 
loration à diverses  matières  ajoutées  t endant  sa  fusion. 
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TCile  se  durcit  par  le  refroidissement,  el  sert  pour  sceller 
le  papier,  auquel  elle  doit  fortement  adhérer  lorsqu’elle 
est  de  bonne  qualité. 

î.a  bonne  cire  à cacheter  s'enflamme  aisément,  sans 
répandre  une  fumée  trop  épaisse , ce  qui  annoncerait 
dans  sa  composition  une  trop  grande  proportion  de  l'» 
rébcnlhincf  il  faut  qu'elle  se  charbonne  très  peu  lors- 
qu'elle est  enflammée  el  qu’elle  ne  devienne  pas  trop 
fluide. 

Les  Indiens,  qui  récoltent  la  gomme  laque,  sont  les  pre- 
miers qui  aient  fabriqué  la  cire  a cacheter.  Des  échan- 
tillons de  rcltc  cire  furent  portés  à Venise  ; de  là  i § ' 
passèrent  en  Portugal,  et  les  Espagnols  ensuite  en  firent  • 
un  grand  commerce;  de  là  lui  est  venu  le  nom  de  c ri 
fEqragne, 

I.a  cire  à cacheter  se  vend  moulée  ou  roulée  en  bâtons  j 
lulsans,  la  plupart  d'un  beau  rouge,  dû  au  mélange  d’une 
proportion  suffisante  de  vermillon.  Sa  qualité  est  d’au- 
tant meilleure  qu'elle  renferme  plus  de  gomme  laque. 
Celle  matière  pure  donne  meme  une  Iris  bonne  cire  à 
cacheter , mais  dont  l'emploi  exige  plus  de  soins. 

On  nomme  cires  à cacheter  de  couleur,  celles  qui  i e 
sont  pas  rouges;  elles  sc  font  de  la  même  manière  rt 
offrent  la  même  composition,  avec  la  seule  différence 
qu’on  a substitué  au  cinabre  ou  au  vermillon , d’autres 
matières  colorantes  en  poudre  suivant  la  nuance  qu'ou 
a voulu  leur  donner. 

I.es  cires  parfumées  ne  diffèrent  des  autres  que  par 
la  substance  odorante  qu’on  y fait  entrer,  el  qui  consiste 
généralement  en  huiles  essentielles  , aromatiques.  On 
emploie  souvent  le  musc  au  même  usage. 

ta  cire  noire  se  prépare  comme  la  cire  rouge,  au  lieu 
de  cinabre  on  y incorpore  du  noir  de  f nmie. 

Dans  les  cires  de  qualités  communes  ou  très  infé- 
rieures on  diminue  de  plus  en  plus  la  proportion  de 
gomme  laque,  et  Ton  augmente  celle  des  résines,  au 
point  que  dans  les  plus  basses  qualités,  on  ne  met  pas 
de  gomme  laque  , en  sorte  que  ces  cires  n'ont  presque 
aucune  adhérence  avec  le  papier,  el  qu’elles  sc  chap- 
bonnent  trop  fortement. 

On  diminue  aussi  la  proportion  des  couleurs  fines, 
qui  seraient  trop  chères,  ou  bien  on  les  supprime  cl  on 
les  remplace  par  des  substances  de  moindre  valeur.  Ce- 
pendant pour  leur  donner  un  bel  aspect , on  les  dore  , 
c'est-à-dire  qu'on  les  couvre  d'une  pellicule  de  cire  tii:c 
d’une  nuai.ee  analogue. 

ta  cire  rouge  dite  carmin  I"  qualité,  sc  vend  en  pi- 
quets de  20  bâtons,  qui  valent  de  7 à 8 fr.;  les  plus  bas*<  » 
qualités  se  vendent  40  c.  le  paquet,  contenant  égale- 
ment 20  bâtons;  l’on  trouve  toutes  les  qualités  inter- 
médiaires entre  ces  deux  extrêmes,  et  dont  les  prix 
varient  de  l’une  à l’autre  de  50  centimes. 

ta  cire  marbrée  ou  de  couleur  est  mise  en  paquets 
de  24  bâtons. 

On  confectionne  aussi  des  cires  à cacheter  les  bou- 
teilles; elles  ne  contiennent  guère  que  de  la  résine, 
de  la  térébenthine  et  des  matières  rolorantrs  communes, 
telles  que  l’oxide  rouge  de  fer,  des  argiles  rouges,  ou 
même  de  la  brique  pilée.  Elles  sc  vendent  moulées  en 
pains  ronds  oucngroscvlindresct  s’expédient  en  barils 

Cire  a scem.er.  On  appelle  ainsi  une  cire  molle, 
que  l’on  vend  en  bâton,  el  dont  se  servent  les  juges  de 
paix  et  autres  officiers  publics  pour  mettre  les  scellé'». 
On  ne  sc  sort  pas  de  feu  ni  de  flamme  pour  l’appliquer; 

Il  suffit  en  effet  de  ramollir  culte  les  doigts  par  la  cha- 
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leur  de  la  peau , puis  on  l’applique  sur  du  papier  ou  sur 
un  ruban  de  fil  de  la  largeur  du  sceau  ; en  la  compri- 
mant fortement,  celle  cire  reste  adhérente  à l’objet  sur 
lequel  elle  est  appliquée  et  garde  l’empreinte  du  cachet, 
ta  cire  à sceller  se  compose  de  dre  blanche  ou  jau- 
nâtre el  de  térébenthine;  elle  est  ordinairement  colorée 
par  le  cinabre  ou  le  vermillon. 

Cire  a décors.  T.es  décorateurs  emploient  aussi  une 
cire  molle  pour  fixer  sur  les  plateaux  ou  surtouls  de  ta- 
ble, nu  sous  les  pièces  de  dessert,  des  figures  en  biscuit 
et  divers  autres  nrnemen?»  Celle  rire  est  ordinairement 
verte;  elle  se  ramollit  entre  les  mains,  et  adhère  assez 
fortement  pour  retenir  les  figures  ou  les  ornemens. 

ta  composition  de  cette  cire  est  la  même  que  celle  à 
sceller , si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  cinabre  on  emploie 
le  vcrt-de-grls  en  poudre  ponr  la  colorer.  Patkx. 

Droits  de  douane,  —ta  cire  brune  non  clarifiée,  du 
i Sénégal,  paie  à Centrée  ponr  100  kit.  brut,  3 fr.  — ta  cire 
jaune  des  pays  hors  d’Europe  fl  fr.  par  nav.  français,  et 
( h fr.  par  nav.  étrangers.  — ta  cire  jaune  des  entre- 
! pots  10  fr.  par  nav.  français,  el  15  fr.  par  nav.  étrang.  — 
j Les  trois  10  fr.  20c.  A la  sortie.  — La  cire  blanche  pour 
j 100  kil.  net,  à l 'entrée  COfr.  par  nav.  franç.  ftC5  fr.  50  c. 

| par  nav.  étrang.  — 1 fr.  2 c.  « la  sortie. — Les  résidus  de 
cire  blanche,  5 fr.  par  nav.  franç.  el  5 fr  50  c.  parafa v. 
i étrang.;  et  à la  sortie  25  r.  — Cire  jaune  ouvrée,  les 
100  kil.  net  à Ventrée,  50  fr.  par  nav.  franç.,  cl  65  fr. 
par  nav.  étrang.  — Id.  blanche,  85  fr.  par  nav.  franç., 
el  f)l  fr.  70  c.  par  nav.  étrang.  et  par  terre. — Blanche 
el  jaune  ouvrée,  les  100  kil.  brut  à la  sortie  25  C. 

CISEAUX.  Voyez  Coitilt.erik. 

CITATION.  Voyez  Assig.xatio*. 

CITRATES.  On  nomme  ainsi  les  sels  formés  par  la 
combinaison  de  V acide  citrique  avec  les  bases.  Un  seul 
de  ces  sels  peut  donner  lieu  à un  commerce  de  quelquo 
importance,  c’est  le  citrate  de  chaux.  Fourcroy  a le  pre- 
mier proposé  de  le  préparer  dons  les  contrées  où  les  ci- 
tronniers abondent,  et  il  suffit  pour  cela  de  saturer  avec 
la  craie,  puis  avec  un  léger  excès  de  chaux  le  Jus  ré- 
primé des  citron*,  de  laverie  ritrale  de  chaux  précipité, 
de  le  sécher  à l'air  el  d j l’embarillrr.  Le  citratede  chaux 
considéré  comme  matière  première  est  peu  taxé  à h 
douane,  et  son  uniqre  emploi  est  en  effet  dans  la  fabri- 
cation de  1‘ncldc  citrique.  Payek. 

CITRON.  (Angl. , fermons  ; AH.,  Tjmnnen , Citroncn  j 
HoW., Umoenen,  Citroenen;  lt.il.,  f.imoni ; Ksn.,  f.iwones , 
Limoes-,  Dan.,  I.imoncr , Cilroneri  Suéd .ffJmhner, Citroner\ 
Pol.,  /.muwiiijRuss.,  fJmonii\ Lal.,  Unttmia.)Cttl  le  fruit 
du  Citrus medica , Linn.  (Rich. , Bot.  nied.,  famille  des 
aurantiacées , Jussieu;  polyndelphie  ieosanderie,  Linn.) 

MM.  Poilcau  et  Itlsso,  qui  ont  publié  sur  les  orangers 
un  très  bel  ouvrage,  avertissent  que  l'on  confond,  à 
I Paris,  sous  le  nom  de  citrons,  ces  fruits  qui  partout 
ailleurs  sont  nommés  limons,  quoique , dans  la  capitale , 
j les  termes  de  limonades  et  de  limonadiers  soient  en 
! usage  pour  désigner  la  boisson  que  l’on  prépare  axee 
I eux  et  les  personnes  qui  font  profession  de  vendre  celle 
I boisson.  Le  citronnier  est  donc  le  limonier  ordinaire  de 
lous  les  peuples  du  Midi.  Au  reste,  les  différences  qui 
existent  entre  les  vrais  limoniers  el  les  citronniers  so 
réduisent  à des  variations  dan»  la  forme  générale  el  l’é- 
corce des  fruits. 

Le  citronnier  tire  son  origine  des  contrées  de  l'Inde- 
Orienlale  au-delà  du  Gange.  On  croit  qu’il  fut  introduit 
dans  l’Asle-Mineure  cl  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
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par  les  Musulmans,  â l'époque  où  Ils  étendirent  leurs 
conquêtes  jusqu’aui  Pyrénées.  On  le  cultiva  eu  Italie 
postérieurement  au  siècle  de  Virgile  et  de  Pline. 

Cet  arbre  est  plus  élevé  que  l'oranger,  et  ses  branches 
pliâmes  peuvent  être  palissées  en  espalier;  scs  fleurs 
nombreuses  sont  plus  grandes  que  celles  de  l'oranger , 
disposées  en  grappes,  et  teintes  de  rouge-violet  en  dehors. 
Les  fruits  sont  presque  ovoïdes,  d'un  jaune  clair,  ma- 
melonnés à leur  sommet  ; leur  écorce  extérieure  mince 
présente  une  multitude  de  petites  vésicules,  remplies 
d’huile  volatile  ; l'écorce  intérieure  est  spongieuse,  blan- 
châtre, coriace,  fortement  adhérente  à l’écorce  extérieure. 

La  pulpe , renfermée  dans  dix  loges  environ,  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  cellules  oblongues, amincies 
chacune  en  un  pédicule  très  grêle,  et  remplies  d'un  suc 
très  acide,  agréable  au  goût,  dont  les  propriétés  sont 
ducs  i I'acide  citrique. 

Les  citrons  sont  fréquemment  employés  en  ibérapeu-  i 
tique  et  dan»  diverses  préparations  culinaires.  Ils  ser-  ' 
vent  à confectionner  avec  de  l'eau  et  du  sucre  une  bois-  < 
son  rafraîchissante.  Le  sirop  de  limons  s'emploie  pour 
préparer  instantanément  la  mémo  boisson  connue  sous 
le  nom  de  limonade  ; il  entre  dans  les  potions  médicales 
où  l'on  veut  prescrire  un  acide  faible  et  d'un  goût  agréa- 
ble. C'est  ainsi  que,  dans  la  potion  anti-émétique  de 
Rivière,  l'acide  citrique  du  sirop  de  limon  se  combine 
avec  la  potasse  du  carbonate  de  potasse,  et  en  dégage 
l'acide  carbonique.  La  limonade  est  la  tisane  qui  con- 
vient par  excellence  pour  diminuer  la  chaleur  fébrile 
en  apaisant  la  soif. 

Il  existe  une  variété  commerciale  de  limons  ou  citrons 
plus  arrondis,  dont  l’acidité  est  tellement  faible,  qu’ils 
ne  sont  propres  à aucun  des  usages  précités. 

On  exprime  souvcul  le  suc  des  bons  citrons  afin  de  le 
garder  en  provision  pour  les  usages  domestiques. 

Les  zestes  fournissent,  soit  par  expression,  soit  par  j 
distillation,  une  huile  essentielle  qui  est  employée 
comme  matière  aromatique,  ou  pour  enlever  les  taeïus  ; 
de  graisse  sur  les  tissus  d’étoffes  et  de  soie.  On  fait  aussi 
sécher  les  zestes  de  citron,  cl  ils  servent  aux  memes  ; 
usages  que  ceux  des  oranges.  Les  gr^jpes  sont  blanches,  • 
obl<»nguc$f  dures,  d'une  saveur  amcrc , et  n'ont  aucune  j 
application  importante. Comme  le  suc  contient  beaucoup 
de  matière  extractive,  il  fermente  très  facilement;  on 
doit  donc  le  conserver  à l’abri  du  contact  de  l’air,  après 
l'avoir  soumis  au  procédé  de  M.  Appert. 

Outre  la  limonade,  le  suc  de  citron  sert  encore  à la 
préparation  du  punch,  c'cst-â-dirc  d’une  soi  te  de  limo- 
nade au  rbum  et  à l’cau-de-vie.  Cette  liqueur  d'agrément 
est  aussi  un  cordial  prescrit,  dans  certains  cas,  par  les 
médecins.  Dans  les  arts  industriels,  le  jus  de  citron  s'ap- 
plique à plusieurs  opérations;  aussi  l’importc-t-on  plus 
ou  moins  concentré  dans  des  barils.  On  s’en  sert  notam- 
ment pour  en  extraire  I’acide  citrique.  { Voyez  ce  mot.)  ’ 
Il  y aurait  une  grande  économie  de  transport  à importer  i 
le  citrate  de  chaux.  (Voyez  plus  haut.)  Paye». 

Droits  de  douanes.  Les  citrons  paient,  pour  100  kilog. 
brut , à l’entrée,  10  fr.  par  nav.  français,  11  fr.  par  nav. 
étrangers , 1 1 25  c.  à la  sortie. 

CITRONNIER.  Voyez  à l’article  Bois,  page  314. 

CIVETTE.  (Angl.  et  Iloll.  ; Civet-,  AIL,  Zibcth  ; liai.,  | 
Zibetto;  Esp.  et  Port.  ,/1lgalia;  Dan.  Suéd.  et  Russe,  Zi  bel;  1 
Toi.,  Z y bel  ; I^at.,  Zibethum.)  La  civette  commerciale  est 
une  matière  pâteuse,  onctueuse,  d’une  couleur  jnunc- 
tauve  qui  passe  au  brun  en  vieillissant  cl  qui  s'épaissit 
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par  son  contact  prolongé  avec  Pair.  Son  odeur,  très  forte 
et  désagréable  en  masse,  devient  suave  et  agréable  lors- 
qu’elle est  divisée  ; en  cet  état,  elle  se  rapproche  de  cello 
du  musc. La  civette  est  produite  par  deux  mammifères 
carnassiers,  mais  surtout  par  le  viverra  eiveua.  L.,  désigné 
quelquefois  sous  le  nom  de  chat  musqué;  il  est  origi- 
naire de  l’Afrique  dont  il  habite  le*  contrées  les  plu4 
chaudes;  on  l’élève  dans  des  cages  afln  d’en  obtenir  h 
matière  aromatique.  Celle  substance  est  contenue  dan» 
plusieurs  cavités  séparées  par  des  membranes  au  fond 
d'une  poche,  située  entre  l’anus  et  les  parties  de  la  gé- 
nération. Pour  la  recueillir,  on  enferme  l’animai  dans 
une  cage  de  fer,  on  lui  embarrasse  les  jambes  de  der- 
rière avec  un  bâton  passé  au  travers  des  barreaux,  cl 
au  moyen  d'une  petite  cuiller  , ou  vide  la  poche  qui 
renferme  le  parfum. 

La  civette  sc  rencontre  rarement  pure  dans  le  com- 
merce; sa  consistance,  sa  couleur  et  son  odeur  péné- 
trante donnent  aux  fraudeurs  la  facilité  de  la  mélanger 
à des  substances  étrangères,  sans  qu’il  soit  possible  do 
reconnaître  l’altération.  Quelques  auteurs  prétendeul 
même  que  celle  qui  nous  parvient  de  la  côte  de  Guinée 
est  déjà  mélangée  à des  corps  gras  avant  d’être  expédiée. 

L’analyse  de  ce  produit  commercial,  faite  par  M.  Bou- 
tron  Charlanl,  lui  a donné  les  substances  suivantes: 

1°  De  l'ammoniaque  libre;  2e  deux  matières  grasses, 
l’une  solide,  l’autre  liquide;  3°  du  mucus;  4°  de  la  ré- 
sine; de  l’huile  volatile  à la  présence  de  laquelle  Po- 
| drur  spéciale  est  due;  G*  une  matière  colorante  jaune. 
| Les  cendres  renfermaient  des  carbonate  et  sulfate  de  po- 
usse, du  phosphate  de  chaux  eide  l’oxide  de  fer. 

Un  autre  animal  du  genre  viverra,  fournil  de  la  ci- 
vette, c’est  le  viverra  zibetka,  L.,  que  l’on  rencontre  dans 
l'archipel  Indien. 

Comme  agent  thérapeutique,  la  civette  est  très  stimu- 
lante cl  antispasmodique;  sous  ce  rapport  elle  sc  rap- 
proche du  castoréum,  mais  son  principal  usage  est  dans 
la  parfumerie  ; elle  concourt  à donner  un  bouquet  à cer- 
tains tabacs  aromatisés.  Payer. 

Cl' VIT A-VECCli IA,  petite  ville  d’Italie  (états  de  l'É- 
glise), à 14  1.  N.-O.  de  Rome,  2701.  S.-L.  de  Paris.  Long. 
9®  2G  15  ; lai.,  42*  5 24”.  Pop.,  7,000  hab. 

I)e  tous  les  ports  célèbres  qui , sous  le  règne  des  em- 
pereurs, offraient  un  asile  à la  navigation  de  la  Médi- 
terranée, il  n’exisle  plus  aujourd'hui  que  ceux  de  Porto- 
d’Anzo  et  Civita-Veccbla.  Aujourd’hui,  cette  ville  (le 
chef-lieu  de  la  Délégation  ) est  encore  remarquable  par 
son  arsenal,  son  port  franc  et  son  commerce.  Elle 
compte  au  premier  rang  parmi  les  places  commer- 
çantes de  l’Italie;  et  quoique  l’industrie  de  cette  con- 
trée ne  soit  plus  aussi  étendue  et  aussi  florissante  qu’au 
moyen  âge,  à l'époque  où  les  Italiens  avaient,  pour 
ainsi  dire,  la  domination  exclusive  des  mers,  elle  est 
encore  assez  considérable  pour  alimenter  la  circula- 
tion d’un  grand  nombre  de  villes  et  de  ports  marchands. 

Civiia-t'ecchia  domine,  par  son  importance,  les  dif- 
férentes places  du  littoral  romain,  elle  reçoit  toutes 
les  marchandises  coloniales  qui  se  consomment  dans  le 
pays;  elle  importe  aussi  toutes  sortes  de  draps  de  F rance, 
bas  de  soie  cl  étoffes  de  Lyon , dentelles  et  bonneteries  ; 
des  vins  de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  de  Champagne, 
de  Frontignan,  d'Espagne, etc. ;lc»  tabacs  de  Dunkerque, 
de  Paris,  etc.;  de  la  morue,  des  harengs,  du  plomb,  de 
l’étain  , et  généralement  tous  les  articles  de  quincaillerie, 
verrerie,  bijouterie  cl  horlogerie. 


CIVITÀ-VEC.CTIÎA. 
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Elle  se  charge  aussi  «Je  l'exportation,  par  Marseille, 
des  blés  de  la  Romagne , des  laines,  des  bois  de  constrcc- 
tlon,  des  douves  de  chêne  eide  cbàlaignlcr,  qui  s’exp»- 
dienl  pour  la  France  el  la  Catalogne;  de  l’alun  de  Rome 
( cet  alun  de  qualité  supérieure  se  consomme  principale- 
ment à Venise,  en  France  cl  en  Hollande).  C’est  égale- 
ment de  ce  port  que  l’on  nous  expédie  la  pouzzolane  que 
nous  employons  aujourd’hui  dans  nos  bétont  et  ciment 
romains.  (Voyez  Pouzzolane.) 

Dans  les  résultats  ci-après,  extraits  de  documens  off- 
eicls,  nous  trouvons  la  proportion  du  mouvement  com- 
mercial de  cette  ville  avec  le  commerce  g.  néral  des  Étals 
du  pape.  La  navigation  de  ces  États  a oflerl , en  1334,  le 
résultat  suivant  : 

1,399  navires  jaugeant,  au  total,  77,353  tonneaux, 
cl  provenant  des  différentes  nations  de  l’Europe  et  de 
TAsie,  sont  entrés  dans  les  ports  romains;  1,213  na- 
vires, jaugeant  65,186  tonneaux,  sont  sortis  de  ce* 
mêmes  ports  pour  diverses  destinations. 

Les  navires  français  qui  ont  pris  part  à la  navigation 
directe  entre  la  France  cl  la  Romagne  étaient  au  nom- 
bre de  : A Centrée,  24  — jaugeant  1.2GC  tonneaux;  à la 
tonie , 10  — jaugeant  895  tonneaux. 

Dans  celte  navigation , la  part  de  Civila-Vecchia  a été 
répartie  comme  suit  : 


Pats  db  provenance 

ENTRÉES 

SORTI  es. 

et 

destinations. 

navir. 

tonnag. 

navir. 

tonn. 

65 

4,474 

15 

846 

62 

2.764 

43 

1,9(2 

52 

6. 129 

5 

619 

Deux -Sicile* 

44 

13 

1 

2.391 

1.546 

83 

2 

5,362 

161 

lit 

» 

• 

, 

■ 

45 

5,593 

237 

17,74* 

195 

12,433 

Les  navires  français  qui  ont  navigué  directement  entre 
la  France  et  Civila-Vecchia  étaient  au  nombre  de  i 
A Centrée,  19  — jaugeant  900  tonneaux;  à la  tonie, 
5 — jaugeant  019  tonneaux. 

Le  commerce  de  Civila-Vecchia  a présenté  le*  résul- 
tats suivans  : 


Provenances  et 

DESTINATIONS. 

IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS. 

France 

Sardaigne 

Angleterre 

Toscane. • 

Deux -Sicile* . • • 

Autriche 

Kipaioe. 

fr. 

5,510,610 
2.77.Î, .210 
2,28.1,110 
V-2  ,l«-0 
592  1*4» 
Ig’^üO 

fr. 

2(1,400 

312,'NiO 

21,100 

1,017,200 

137,600 

456,500 

Dans  ce  mouvement  commercial  qui  porte  les  impor- 
tations à 12,810,900  fr.  et  les  export,  à 2,180,100  seule- 
ment, les  articles  suivans  ont- figuré  en  première  ligne  : 


IMPORTATIONS. 


Exportations. 


Tutus  de  colon  , laine  , 
soir,  rtc.  . . 7 ,622.1  <U  f 
SalamoiiA.  . . . 2,2'l,'«),i 
S*l»  marins.  . . 

Vin*  ri  esprits.  Ml», 009 

Sucre». 231, ‘MO 

Calé  cl  cacao.  1 1 »,3JJ 


B i<,mt  rr.,*louv. 
Frouijgv»  .... 

Alun 

Sj'.nsons 

UlIKI 

Froment 

Charbon  


«51,700  f. 

4.-6,500 

216,500 

195.600 

174,100 

151.000 

100.000 


F.nlre  Ctvita  et  la  France , les  produits  se  sont  échan- 
gés à peu  près  de  la  manière  suivante  : 

Importations  I Exportations. 

Tl  «ns  de  colon,  laine,  Alun 190.700  fr. 

Itn  , de...  3,»Ci7,500  f.'  Bois 25,900 

Sol  ni.  rin 1,  WïJ.iHiO  1 Pouzzolane.  . . 12,800 

Caf  • et  cacao. . . 42,199  Potasse 9,500 

Vins  et  c.mx-d.-v.  30,000  | 

On  voit,  par  ce  résultat,  que,  scion  l’anclcn  système 
économique,  la  balance  du  commerce  nous  aurait  été 
favorable , car  nous  aurions  réalisé  en  numéraire  avec 
cette  ville  un  bénéfice  de  5,00(5,009  fr.,  nos  achats  no 
s'élevant  qu’à  238,900,  et  notre  exportation  arrivant  à 
la  somme  énorme  de  5,305,500  fr.  Mais,  comme  nous 
ne  croyons  plus  avec  les  partisans  du  système  exclusif 
que  nous  avons  gagné  tout  ce  que  nous  n'avons  pas 
acheté,  nous  pensons  que  c'est  Chila-Vecchia  qui,  en 
1834,  a fait  avec  nous  le  marché  le  plus  avantageux; 
car,  si  elle  s’est  procuré  sur  nos  marchés  tout  ce  qui  lui 
faisait  bcsoiu , c'est  qu'elle  était  assez  opulente  pour  lo 
payer,  et  payer  en  numéraire  les  produits  de  nécessité; 
ce  n’est  en  aucune  façon  s'acheminer  vers  sa  ruine. 

Leportde  Civila-Vecchia  est  remarquable  par  sa  sû- 
reté et  sa  construction.  Deux  jetées  latérales,  qui  s’avan- 
cent en  courbes  dans  la  mer,  protègent  efficacement  les 
vaisseaux , et  forment  un  bassin  oblong  de  380  métrés 
de  longueur  sur  une  largeur  de  300  mètres;  sa  profon- 
deur moyenne  est  de  4«",50.  Près  de  la  jetée  de  Bichicre , 
où  viennent  mouiller  les  plus  forts  bàlimcns  du  com- 
merce, en  trouve  jusqu'à  5 mètres  de  tirant  d’eau.  Les 
navires  de  moyenne  grandeur  operrnl  leur  mouvement 
d’embarquement  ou  de  débarquement  devant  le  quai  de 
la  ville,  où  il  sc  trouve  3"»,  50  à 4m,  00  de  profondeur. 

Un  môle,  construit  par  Trnjan,  défend  l’cnlréc  de  ce 
port  des  coups  de  vent  de  S.-E.  et  N.-O,  qui  vicnneul 
fréquemment  l'assaillir.  Ceux  qui  contrarient  le  plus 
l’entrée  sont  ceux  de  N.-E.  et  E.-N.-F..  ; ceux  d’O.  el 
de  S.-O.  en  rendent  la  sortie  impossible. 

Noos  n’entrons  dans  ces  détails  que  parce  Clvila- 
Vccchia  n’existe  que  par  l'utilité  de  son  port,  cl  que  le* 
plus  grands  soins  et  des  études  continuelles  suffisent  à 
peine  à son  entretien  et  à sa  conservation.  TH.  de  M. 

CIVRAY,  cb.-l.  d’arr. , dans  le  dép.  de  la  Vienne,  fait 
un  commerce  assez  important  en  grains,  truffes,  mar- 
rons renommés,  châtaignes,  graines  de  trèfle,  luzerne 
et  bestiaux.  Celle  petite  ville,  située  sur  la  rive  droilo 
de  la  Charente . a une  popul.  de  2,200  bab.  C.  de  R. 
CLAIRAC.  Voyez  Lot-et-Garonne. 

CLAMECY,  petite  ville  du  Nivernais,  ch. -lieu  d’arr., 
dép.  de  la  Nièvre,  est  située  au  pied  d’une  montagne  , 
au  confluent  du  Bcuvron  et  de  l’Yonne,  el  traversée  par 
e s deux  rivières.  Pop.  5,500  bab. 

C’est  a Clainccy  que,  tous  les  ans,  vers  l’automne, 
on  procède  è l’adjudication  des  bois  qui  proviennent  de 
la  coupe  régulière  des  forêts  royales,  et  qui  sont  des- 
tinés à l’approvisionnement  de  la  capitale. 

Ces  bois  occupent  le  sixième  de  la  valeur  supcrGcietlo 
<*u  département , et  forment  la  principale  richesse  terri- 
toriale du  pays.  Depuis  plusieurs  siècles,  leur  exploita- 
licQ  s’csl  opérée  sans  interruption  ; el,  pour  leur  ouvrir 
j de  nombreux  débouchés , tous  les  cours  d’eau  qui  sc  re- 
fusaient A la  navigation  ,onl  été  rendus  propres  au  flot» 
tnge.  l.e  premier  qui  introduisit  dans  le  Nivernais  te 
flottage  à bûches  perdues , ce  moyen  de  transport  si  sirtv- 
ple  el  si  économique,  ce  fui  Jean  Bouvet  (1).  En  1549, 

i Lo  Lajtuo»  tr  14  .Vieil*  lui  k-ul  (leu  irtinn.nl.  un«  iMlitR 
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il  se  hasarda  à jeter  du  bois  dans  la  petite  rivière  de 
Cure,  et  l'abandonna  aux  chances  du  courant  jusqu'à 
son  confluent  avec  l’Yonne.  Ce  mode  facile  Tut  prompte- 
ment adopté  par  les  propriétaires  ; mais  on  sentit  bien- 
tôt le  besoin  d’en  régulariser  l’usage  par  quelques  pré- 
cautions contre  les  abus,  et  au  bout  de  quelques  années 
de  pratique,  Saisonnier  réalisa  l'ingénieuse  idée  du 
flottage  au  train  , ou  radeau  d'une  certaine  longueur,  cl 
d’une  épaisseur  assez  forte  pour  conduire  une  quantité 
considérable  de  bois  à flotter.  (Voyez  l’article  Bois.) 

Long-temps  après,  en  IG48,  quelques  ingénieurs  et 
industriels  construisirent , dans  le  but  de  cette  industrie , 
un  canal  destiné  à rattreher  l'Aron  aux  sources  du  Beu- 
vron,  et  les  bois  descendirent  jusqu'à  Clamrcy. 

Aujourd'hui,  c'est  à Clamcr  y surtout  que  l'on  construit 
.es  trains  où  ie  bois  de  chauflàge  est  uni  par  des  bran- 
ches flexibles , sans  qu'un  seul  morceau  de  fer  ou  un 
seul  cordage  entre  dans  la  construction  ; c’est  de  Cla- 
in  ce  y qu'ils  se  dirigent  sur  Paris,  et  à mesure  qu'ils 
descendent  l’Yonne,  ces  trains,  divisés  d’abord  rn  parts 
et  en  coupons,  se  réunissent,  et  forment,  là  où  la  ri- 
vière devient  suffisamment  large  et  profonde,  ces  im- 
menses radeaux  que  nous  voyons  passer  avec  peine  sous 
les  ponts  de  Paris. 

L'industrie  manufacturière  de  Clamcry  est  peu  déve- 
loppée. L'arrondissement  possède  plusieurs  forges  parmi 
lesquelles  nous  désignerons  celles  de  Corbclin,  près 
Varzy,  où  l'on  fabriquait  de  l’acier  brut  cl  de  l'acier  fa- 
çon de  Hongrie.  On  trouve  en  outre  dans  ce  nième  ar- 
rondissement des  papeteries  assez  importantes,  surtout 
celle  établie  a Corvolle,  sur  les  bords  d'un  affiucnl  de 
l'Yonne}  elle  est  montée  et  fonctionne  d’après  les  princi- 
pes les  plus  modernes.  — Il  se  lient  à Clamcry  plusieurs 
foires  assez  suivies.  Tu.  de  M. 

CLARINETTE.  Voyez  Instrumens  de  musique. 

CLAUSE.  On  entend  par  clame  la  stipulation  énoncée 
dans  un  acte.  Rien  que  l’on  confonde  ordinairement  les 
chutes  avec  les  conditions,  nos  codes  n’emploient  pas 
indistinctement  ces  deux  termes.  Ia  clause  est  plutôt 
l'expression  de  la  volonté  des  parties,  cl  la  condition , la 
volonté  meme.  Ainsi,  l'on  ne  comprend  guère  uuc  clause 
non  rédigée,  et  l'on  saisit  parfaitement  une  condition 
verbale;  néanmoins,  U est  impossible  d’établir  cutrc 
elles  une  séparation  complète , car  clics  s'interprètent 
forcément  les  unes  par  les  autres.  Nous  renverrions  donc 
simplement  au  mol  Condition,  si  le  Code  civil  ne  consa- 
crait pas  un  arliclc  particulier  à une  certaine  clause 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  clause  pénale  : c'est  de  celle- 
là  seule  dont  nous  nous  occupons  ici  ; pour  toutes  les 
autres , il  faut  se  reporter  aux  condition*  dont  les  clauses 
ne  sont  que  la  formule  écrite. 

La  clause  pénale  est  celle  par  laquelle  uno  personne, 
pour  assurer  l’exécution  d’une  convention,  s’engage  à 
quelque  chose,  en  cas  d’inexécution  (Code  civ.,  I2?G). 

Un  négociant  s'oblige  envers  un  autre  à livrer  telle 
quantité  de  marchandise,  ou  à exécuter  telle  entreprise, 
dans  un  délai  déterminé,  « peine  de  payer  une  somme  cou- 
tenue:  voilà  une  clause  pénale.  .Mais  à l'application, 
quelques  notions  sont  encore  nécessaires.  La  clause  peut 
devenir  nulle,  soit  par  un  vice  de  rédaction,  soit  par 
son  illégalité  originaire  ; dans  ce  cas,  la  nullité  de  la 
clause  pénale  n'entraine  pas  la  nullité  de  l’obligation, 
car  elle  n’en  est  que  l’accessoire;  mais  si  l'obligation 
même  était  annulée,  ta  clause  pénale  serait  éteinte  (Code 
civ.,  1228},  parce  que  le  principal  culmine  l'accessoire. 


Lorsque  le  terme  dans  lequel  l’obligation  devait  èlro 
accomplie  est  arrivé,  le  créancier  a le  choix,  ou  de 
poursuivre  l'exécution  de  l'obligation  principale,  ou  de 
s’en  tenir  â l'accomplissement  de  la  clause  pénale; 
mais  il  uc  peut  en  même  temps  demander  le  principal  cl 
! la  peine , à moins  que  cette  convention  n’ait  été  formel- 
| lomenl  exprimée;  et  le  juge  peut  encore  modifier  celte 
! peine,  quand  l'obligation  a été  en  partie  remplie. 

On  voit  par  là  que  l'exécution  de  la  clause  pénale  n'a 
point  lieu  de  plein  droit , alors  même  qu’elle  est  stipulée 
dans  un  contrat  authentique;  il  faut  encore  la  sanction 
d’un  tribunal;  et,  pour  arriver  à celte  sanction,  U est 
| nécessaire  que  celui  qui  s’est  obligé , soit  à prendre , soit 
a livrer,  soit  à faire,  ail  été  mis  en  demeure  (c’est-à-dire 
sommé  par  acte  d'huissier),  encore  que  l’obligation 
; portât  un  terme  et  une  convention  positifs. 

Un  autre  caractère,  qui  peut  être  attribué  à celte 
; clause,  c'est  l'indivisibilité,  et  par  suite  la  solidarité:  si, 
par  exemple,  plusieurs  personnes  s’obligent  ensemble  à 
i livrer,  preudre  ou  faire  la  meme  chose.  Dès  que  l’obli- 
gation primitive  est  indivisible , il  suit  que  la  peine  est 
encourue  par  tous  pour  la  contravention  d'un  seul,  cl 
celte  solidarité  n'a  pas  même  besoin  d’élre  exprimée; 
car  ai  partout  ailleurs  la  loi  ne  la  présume  pas , ici  elle 
est  positive  et  résulte  de  l'intention  de  toutes  les  parties. 
(Voyez  Condition,  Comminatoire,  Contrat,  Conven- 
tion. ) B.  P. 

CLKRMONT-EN-BEAUVOISIS.  Vov.  Oise  (dép.  de  I ). 

CLERMONT-FERRAND.  - Chef-lieu  du  département 
du  Puy-de-Dôme , se  trouvant  placé  sur  les  grandes  11- 
' gués  de  communication  du  Nord  avec  le  Midi,  et  de  Bor- 
' <li  aux  avec  Lyon,  est,  parmi  les  villes  méditerranéennes, 
une  des  plus  avantageusement  situées  pour  le  com- 
merce. Le  développement  graduel  qu'elle  a pris  depuis 
le  commencement  de  l’empire,  époque  où  on  a amélioré 
tes  voies  de  communication , fait  bien  augurer  de  son 
avenir. 

On  retire  annuellement  de  Clermont  GG.400  pièces  do 
toile,  soit  en  chanvre  seul,  soit  en  fil  et  laine,  soit  en  lin, 
soit  en  lin  cl  fll.  On  en  évalue  le  prix  à plus  de  4,000,000, 
il  est  à observer  que  dans  res  derniers  temps,  d'indignes 
fraudes  tant  sur  la  qualité  que  sur  l'aunage  ont  porté 
une  grande  atteinte  à ce  commerce.  C’est  de  Clermont  et 
des  environs  qu’on  relire  les  étamines  qui  servent  pour 
les  pavillons  de  vaisseaux  : on  évalue  à plusieurs  mille  le 
nombre  de  personnes  qui  s'adonnent  à ce  genre  d’in- 
dustrie. — Clermont  exporte  pour  près  de  2,000,000  de 
j vins,  partie  dans  la  Haute-Auvergne  cl  le  Fore.1,  cl  par. 

! lie  à Paris.  — La  fabrication  des  vermicelles,  semoules 
et  autres  pâtes  semblables,  prend  chaque  jour  de  l’ac- 
croissement : celte  industrie  nouvellement  introduite 
à Clermont,  envoie  déjà  sur  Paris  cl  Lyon  environ 
GÔ0,00()  kïl.  — Les  fruits  confits,  et  surtout  les  pâtes  d’a- 
bricots de  Clermont,  jouissent  depuis  long-temps  d’une 
estime  méritée  : l’exportation  annuelle  est  évaluée  à 
plus  de  2.S.OOO  kil.  On  y fabrique  aussi  du  chocolat  en 
assez  grande  quantité. — Clermont  envoie  une  très  grande 
quantité  de  blé  et  de  farine  à Saint-Etienne,  à Lyon  et 
1 dans  tout  le  midi  de  la  France.  Le  Midi,  le  Lyonnais,  le 
Cbarolais,  s'approvisionnent  de  bêles  à cornes  aux  foires 
de  Clermont,  d'où  il  sort  près  de  30,000  tètes  pour  reltc 
destination. — Clermont  est  l'entrepôt  des  peaux  en  poil 
pour  tout  te  département  et  approvisionne  le  reste  de  la 
France.  C’est  un  des  principaux  objets  des  quatre  foires 
cniiuctlcs,  dans  chacune  desquelles  on  estime  qu'il  s eu 
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vomi  pour  plus  d'un  million.  — I.a  ville  de  dorment  • 
cx|K>rtc  une  assez  grande  quantité  de  laines  à Aubusson 
pour  la  fabrication  des  tapisseries;  de  lichen-parellus  â I 
l’nris,  pour  la  fabrication  de  Corseille,  de  lilharge  et  de  j 
plomb,  soit  â Bordeaux  soit  à Paris. —On  vient  de 
créer  une  industrie  nouvelle  à Clermont  : on  y convertit 
en  lil  la  gomme  élastique  ou  caoutchouc,  qui,  erv  ce  nou- 
vel état,  est  appliqué  â la  confection  de  tissus  pour  jarre- 
tières, bretelles,  ceintures,  etc.  Les  produits  s'exportent 
en  grande  partie  à l'étranger.  On  en  prépare  annuelle- 
ment prés  de  50,000  kil. 

Comme  le  commerce  extérieur  et  une  grande  partie 
du  commerce  intérieur  se  résument  dans  les  résultats 
delà  banque,  nous  croyons  devoir  rapporter  que  Cler- 
mont opère  annuellement  à très  peu  prés,  sur  une  somme 
de  60,000,000.  Ses  principaux  rapports  sont  avec  Paris, 
Lyon,  Bordeaux,  Marseille. 

Clermont  a G foires  : celles  des  Ornai,  IG  août,  Il  no- 
vembre, attirent  un  grand  nombre  d’étrangers;  clics 
durent  8 jours.  Dar*i«. 

CLF.RMONT-L’HÉRAULT,  ville  manufacturière  du 
département  de  l'Hérault.  Sa  fabtique  de  draperie  coin-  [ 
muno  est  considérable  ; on  n’évalue  pas  â moins  de  38,000 
pièces  sa  production  annuelle.  Sur  ce  chiffre  50,000  pic-  i 
ces  sont  destinées  pour  l'exportation  du  Levant  et  de  IT* 
gypte,  8,000  pour  la  consommation  intérieure  et  i0,000 
pour  l'habillement  des  troupes.  ( Enq.  Comm.  1834/ 
L’exportation  est  ralentie  depuis  que  le  prix  des  laines,  1 
comparé  â celui  de  1831,  présente  une  augmentation  de 
40  à 46p.  0/0.  11  est  à craindre,  si  cela  continue,  que  ce 
débouché  n'échappc  â la  France  et  ne  lui  soit  enlevé 
parles  Anglais  les  Belges  ou  les  Allemands.  ( Voir  pour 
plus  de  détails  à l’art.  Draperies.)  Clermont  fait  un  grand 
commerce  d'exportation  en  amandes  récoltées  dans  l’ar- 
rondissement; en  caux-de-vie , huiles  d’olive,  vcrl-dc-  j 
gris  cl  bestiaux.  — Il  s’y  lient  un  très  grand  marché  les 
vendredis.  Pop.  G, 500  hah. 

CLIF.NTF.I.LE.  Ce  mot  signifie  la  masse  des  relations  ; 
du  commerçant.  Il  ne  s’appliquait  pas  d’abord  au  corn-  . 
ncrce,  Il  était  plutôt  usité  dans  le  barreau,  la  méde-  ; 
cine,  etc.;  mais  aujourd’hui  son  sens  s'est  étendu  , et  le 
négociant  a aussi  ses  elicns.  Quant  aux  idées  que  ce 
i<Tmc  exprime,  elles  ne  sont  pas  différentes  de  celles 
que  nous  avons  indiquées  au  mol  Achalandage.  B.  P. 

CLINOMÉTRE,  nom  sous  lequel  on  désigne  un  in- 
strument servant  â mesurer  en  mer  l'inclinaison  de  la 
quille  des  vaisseaux,  et  à déterminer  toute  espèce  de 
pente  sur  terre.  On  conçoit  aisément  que  la  marche  d'un  I 
navire  varie  en  raison  de  la  forme  que  présente  la  partie  j 
du  bâtiment  qui  plonge  dans  l’eau,  de  sa  charge,  des  i 
proportions  et  des  positions  relatives  de  scs  mâts,  de  la 
coupe  de  ses  voiles,  et  de  la  manière  dont  elles  sont  em- 
ployées,- mais  ce  qu’on  ne  sait  pas  généralement , c’est  j 
qu'en  admettant  que  le  navire  soit  dans  les  circonstances  j 
les  plu*  favorables  sous  ces  divers  rapports,  sa  marche 
uc  laissera  pas  d'élre  grandement  entravée  s’il  u’offre 
pas  la  différence  la  plus  avantageuse. 

Je  crois  devoir  donner  quelques  explications  sur  ce 
que  les  constructeurs  et  les  marins  entendent  par  difft'-  ! 
nncc.  I.a  quille  d'un  navire  peut  plonger  dans  l'eau  pa-  ! 
rjllèlement  au  niveau  de  la  mer,  ou  l’avant  du  navire  . 
peut  plonger  plus  profondément  que  l’arrière  ; ou  enfin  | 
l’arriére  du  navire  peut  s’enfoncer  plus  que  l’avant.  Dans  ! 
le  premier  cas,  U n’y  a pas  de  différence  dans  le  tirant  I 
du  navire;  dans  les  autres,  la  différence  *c  compose  de  I 


l'excédant  du  tirant  d’eau  â l'endroit  où  le  navire  plonge 
le  plus  dans  l'eau,  sur  celui  où  il  s’enfonce  le  moins. 

On  obtient  le  tiraut  moyen  d'un  navire  en  addition- 
nant le  tirant  à la  proue  et  la  poupe,  cl  en  divisant  lo 
total  par  moitié  ; on  obtient  la  différence  en  soustrayant 
le  plus  petit  tirant  d'eau  du  plus  grand,  et  l’excédant 
forme  la  différence. 

L’n  navire  qui,  par  sa  position,  oppose  le  moins  de 
résistance  possible  à la  pression  de  l’eau  , offre  la  diffé- 
rence la  plus  avantageuse  ; et  lors  de  la  construction 
d'un  bâtiment,  on  s'efforce  d’obtenir  la  différence  que 
la  théorie  indique  comme  la  meilleure.  Quand  le  navire 
a reçu  toute  sa  charge,  il  résulte  de  la  forme  sphéroïde 
du  navire  que  celui-ci  présentera  â chaque  variation 
dans  la  différence  un  nouveau  plan  â la  pression  de 
l'eau,  et  si  les  calculs  du  constructeur  sont  exacts, 
ces  variations  nuiront  à la  marche  du  bâtiment. 

Il  est  donc  d’une  haute  importance  de  maintenir  con- 
stamment le  navire  dans  la  position  où  il  offre  la  diffé- 
rence la  plus  avantageuse  ; mais  fart  ne  possédait  aucun 
moyen  de  conserver  cette  position , quand  le  navire  était 
sous  voiles,  puisqu'on  ne  pouvait  connaître  la  différence 
qu'en  mesurant  le  tirant  d'eau  â l'avant  et  à l’arrière  du 
navire,  à l'extérieur  de  celui-ci,  quand  la  mer  était 
calme  et  le  bâtiment  tranquille. 

La  marine  française  est  la  seule  qui  ait  cs-ayé  de  re- 
médier â ce  grave  inconvénient  par  l'emploi  des  diffé- 
reniiomtire ».  Quoique  cet  instrument  ne  remplisse  pas 
toujours  le  but  qu'on  s’élail  proposé  en  le  construisant, 
il  est  de  beaucoup  préférable  à la  méthode  qui  consiste 
à mesurer  la  différence  extérieurement. 

Les  différenliomètres  sont  deux  tuyaux  placés  perpen- 
diculairement à la  quille,  â i’avanl  et  â l’arricre,  et  mis 
en  communication  avec  la  mer,  chacun  au  moyen  d’uo 
conduit  latéral  en  cuivre  ou  en  plomb  qui  passe  au  tra- 
vers la  paroi  du  navire , et  qui  est  garni  d'un  robinet  : 
quand  on  ouvre  celui-ci,  l’eau  monte  dans  chacun  des 
tuyaux  au  niveau  de  la  mer;  il  ne  reste  plus  qu'à  mesu- 
rer la  hauteur  des  deux  colonnes  d'eau  pour  connaître 
la  différence;  mais,  si  la  mer  n'est  toul-à-fait calme,  les 
colonnes  d’eau  éprouvent  des  oscillations  qui  mettent 
dans  l'impossibilité  d'en  mesurer  exactement  la  hauteur. 

C’est  dans  cet  étal  de  la  sricnee  que  M.  de  Coninck  a 
inventé  son  instrument  appelé  clinomèlre,  pour  lequel 
il  a obtenu  un  brevet  d'invention.  Cet  instrument,  qui 
a été  honoré  des  suffrages  de  l'Académie  des  Sciences, 
a été  adopté  pour  la  marine  royale. 

Il  se  compose  de  deux  boules  de  verre  allongées , pla- 
cées à la  distance  de  18  pouces , et  qui  sont  réunies  en- 
semble par  un  tube  de  verre  parlant  de  la  base  de  cha- 
cune. de  ces  boules.  On  verse  d jns  chacune  de  ces  boules 
du  vif-argent  qui  doit  remplir  h moitié  de  leur  capacité  ; 
du  sommet  de  chacune  de  ccs  boules  part  un  tube  qui 
suit  une  direction  parallèle  au  tube  des  bases  jusqu'à  ce 
que  les  deux  tubes  du  sommet  ne  soient  plus  qu’à  un 
demi-pouce  de  distance;  alors  Ils  se  dirigent  verticale- 
ment en  formant  un  angle  droit,  et  s’élèvent  parallèle- 
ment l'un  à l’autre.  Ces  tubes  verticaux  s’appliquent 
contre  un  index  ou  mire  verticale  avec  une  échelle  de 
deux  degrés  divisés  en  120  minutes. 

On  verse  dans  les  tubes  de  l’alcool  coloré  en  rose  jus- 
qu’à ce  qu'il  s'élève  au  point  marqué  zéro  sur  l'échelle, 
l’alcool  remplit  l'intérieur  des  tubes,  et  vient  (lutter  sur 
le  vif-argent  qui  lui  transmet  scs  oscillations. 

Ccs  tubes  verticaux  sont  munis  à leur  sommet  d’um; 
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boule  en  verre  qui  reçoit  l'alcool,  quand  l'agitation  vio- 
lente de  la  mrr  lendrall  à le  chasser  hors  des  tubes  qui 
sont  ouverts  à leur  somme!. 

Quand  les  colonnes  d alcool  indiquent  le  zéro , l’In- 
strument est  de  niveau,  l orsque  l'appareil  est  parallèle  à 
l'aie  longitudinal  de  la  quille  du  navire,  la  différence 
qui  cilsle  entre  ers  deux  colonnes  donne  l'ouverture  de 
l'angle  que  Tait  la  quille  avec  le  niveau  de  la  mer. 

On  conçoit  que , le  chiffre  de  l'angle  une  Cois  indiqué, 
on  déterminera  facilement  la  différence,  la  longueur  de 
la  quille  étant  connue. 

f ,cs  avantages  qu'offre  cet  appareil  sont  les  suivais  : 

!•  On  pourra  s'assurer  avec  facilité  et  exactitude  de  la 
différence  d'un  navire,  même  sous  voiles,  quand  les 
mouvemens  n’en  sont  pas  trop  violons. 

3°  Quand  l'expérience  aura  appris  au  capitaine,  quelle 
est  la  différence  avec  laquelle  son  bâtiment  inarche  le 
mieux  pour  les  divers  vents,  il  pourra  facilement,  à 

I aide  du  clinomèlre,  lui  donner  cette  différence  ; 

3»  Quand  un  navire  est  dans  la  nécessité  de  passer 
une  barre,  il  est  d'une  très  grande  importance  que  la 
quille  soit  parallèle  au  niveau  de  l'eau  ; car  si  le  bâti- 
ment échoue  dans  celle  position , il  aura  beaucoup  moins 
à souffrir  que  s'il  n'était  pas  au  tirant  d'eau  moyen  ; à 
l’aide  du  clinomètre  le  capitaine  donnera  a son  navire 
cette  position,  de  laquelle  peut  dépendre  le  salut  de  son 
navire  et  de  son  équipage. 

Dans  le  cas  ou  un  navire , poursuivi  par  un  ennemi 
supérieur,  chercherait  à lui  échapper  en  passant  sur  des 
bar-fnpds , il  obtiendrait  ce  résultat  en  mettant  la  quille 
de  niveau  i l'aide  du  clinomèlre; 

l>°  En  nolanl  tous  les  jours,  une  fois  pendant  le  quart, 
la  différence  dans  le  journal,  on  obtiendra  une  foule 
d'observations  précieuses  pour  les  constructeurs , qui 
pourront  y puiser  des  retiseignemens  importons; 

O Les  bateaux  à vapeur  peuvent  aussi  retirer  un 
grand  avantage  du  clinomctrc,  car  si  l'on  a soin  de  leur 
donner  la  différence  la  plus  avantageuse,  on  aura  be- 
soin d’une  moindre  force  de  vapeur  que  dans  le  cas 
contraire. 

Les  I aieaux  à vapeur  qui  naviguent  daus  les  fleuves 
où  U y a peu  d’eau , ou  qui  ont  des  bas-fonds  è passer, 
voyageront  avec  plus  de  sûreté,  le  capilainc  pouvant  à 
volonté  donner  au  bateau  un  tirant  d’eau  moyen;  et  il 
est  évident  qu'il  se  peut  présenter  des  cas  où  un  bateau  à 
vapeur,  ayant  un  clinomèlre  à bord , naviguera  avec 
facilité,  tandis  qu'un  autre,  qui  n'en  aurait  pas,  ne 
pourrait  pas  continuer  sa  marche  sans  de  graves  incon- 
véniens. 

Les  clinomélres  de  M.  Coninck  ne  sont  fabriqués  que 
par  M.  Lerebours,  opticien  de  la  marine. 

Ils  peuvent  ê;re  employés  avec  succès  pour  déterminer 
1rs  pentes  sur  terre,  car  ils  tiennent  compte  de  petite* 
diff  érences  qui  ne  sont  pas  appréciables  au  moyen  d'au- 
tres inslrumens.  Ant.  Perfigna. 

CLOTURE  ( Procès-verbal  de  ).  Le  procès-verbal  de 
clôture  est  un  acte  qui  constate  la  fin  d'une  opération. 

II  s'applique  également  aux  expertises,  aux  arbitrages, 
aux  débats  des  comptes,  et  enfin  aux  vérifications  de 
créances  eu  matière  de  faillite. 

Lorsque  les  délais  prescrit*  pour  les  vérifications  sont 
expirés,  les  syndics  dressent  un  procès-verbal  contenant 
les  noms  de  ceux  des  créanciers  qui  n’ont  pas  comparu , 
et  ce  procès-verbal,  clos  par  le  juge-commissaire,  les 
établi  demeure  (art.  510,  Code  cumin.).  Le  tribunal 
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de  commerce,  sur  le  rapport  du  commissaire,  fixe  un 
nouveau  delai  par  jugement  pour  la  vérification  (511). 
Ce  jugement  est  notifié  aux  créanciers  retardataires  par 
son  insertion  dans  les  feuilles  publiques  choisies  pour 
les  notifications  légales;  cl  les  déraillans  sont,  après  co 
nouveau  délai  expiré,  en  état  de  dtchiunce.  (Voyez  co 
mot.)  n.  P. 

CLOUTERIE.  Voyez  à l'article  Qcixcailliris. 

CLOUS  DR  GIROFLE.  Voyez  Girofle. 

COALITIONS  D’OUVRIERS.  — On  en  parle  plus  sou- 
vent que  de  celles  des  maîtres,  et  cependant  elles  sont 
moins  fréquentes.  Les  ouvriers  désirent  gagner  le  plus 
possible;  les  maîtres  donner  le  moins  qu'ils  peuvent. 
Les  combinaisons  des  premiers  lemlcnl  à élever  les  sa- 
laires, celles  des  autres  à les  ababser.  Les  coalitions 
ne  peuvent  donc  exister  que  dans  les  pajsoù  le  travail 
est  libre,  et  c'est  pourquoi  on  n’en  trouve  pas  de  traces 
aux  époques  de  féodalité  ni  chez  les  peuples  à esclaves. 

L’existence  des  coalitions  s’est  manifestée  avec  des  ca- 
ractères tout-à-fait  nouveaux  depuis  que  l'industrie  a 
pris  un  grand  essor  en  Europe,  et  que  des  rapports,  ja- 
| dis  inconnus,  se  sont  établis  entre  les  travailleurs  et  ceux 
qui  les  emploient.  Quand  la  fabrication  était  cuncentréo 
\ dans  des  usines  de  peu  d'importance,  cl  pour  ainsi  dire 
| dans  le  foyer  domestique,  il  y avait  peu  de  contestations 
! entre  les  ouvriers  et  les  maîtres , ou  plutôt  entre  les 
| pères  et  les  enfuns  ; mais  à mesure  que  l'industrie  $*c<*t 
[ éloignée  de  ce  système  patriarcal,  soit  par  la  création  des 
moyens  decrédit,  soit  par  l'introduction  des  machines, 
tes  capitaux  sont  devenus  exigeans,  et  les  hommes  en  étal 
j de  salarier  le  travail  ont  tenté  d’abuser  de  ceux  qui  rece- 
j vaient  le  salaire.  Il  est  aisé  de  prévoir  lequel  des  deux 
I partis  devait  avoir  l'avantage  du  débat  et  forcer  l'autre 
à des  capitulations  souvent  fort  pénibles.  Les  maitrea 
! ont  la  supériorité  du  capital  sur  leurs  ouvriers,  et  ils 
| peuvent  généralement  subsister  pendant  plusieurs  mois, 
souvent  pendant  plusieurs  années,  sans  en  employer  un 
seul , tandis  que  la  plupart  des  ouvriers  ne  peuvent  so 
passer  d'ouvrage  pendant  une  semaine  ou  deux,  sous 
p ine  de  mourir  de  faim.  Les  maîtres  étant  en  moindre 
• nombre,  peuvent  aisément  se  concerter  entre  eux  pour 
abaisser  le  prixdes  salaires,  tandis  que  la  loi  interdit  aux 
| ouvriers  de  se  coaliser  pour  le  Taire  hausser.  La  coalition 
: des  ma  lires,  toujours  silencieuse  et  secréte,  compromet 
’ rarement  la  tranquillité  publique,  tandis  que  la  plus  lé- 
gère manifestation  des  ouvriers  entraîne  toujours  des 
désordres  qui  exigent  une  prompte  répression. 

L'cxpcricnce  a prouvé  que  les  maître*1,  toutes  les  fols 
qu'ils  avaient  le  projet  de  réduire  les  salaires,  agissaient 
! avec  prudence,  tandis  que  les  ouvriers,  mal  conseillés,  so 
j conduisent  trop  souvent  en  désespérés,  et  croient  pouvoir 
arracher  par  la  crainte  ce  qui  ne  peut  être  accordé  quo 
par  la  persuasion.  Aussi  a-l-on  rarement  vu  les  ou- 
v riers  retirer  quelque  fruit  des  tentatives  violentes  qu’ils 
ont  faites  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  pour 
améliorer  leur  condition.  La  résistance  opposée  par  les 
maîtres  é l'élévation  du  taux  des  salaires  n'est  pas,  nus*! 
souvent  qu'on  le  pense,  le  résultat  de  la  cupidité  et  do 
l'égoïsme , mais  la  conséquence  irrésistible  de  circon- 
stances commerciales  que  l’ouvrier  n'est  pas  toujours  en 
état  d'apprécier.  Ainsi , quand  les  ouvriers  de  Lyon  so 
sont  insurgés  à propos  d‘un  tarif,  sous  prétexte  que  les 
entrepreneurs  devaient  le  subir,  ils  n’avaient  pas  calculé 
que  le  fabricant,  ne  travaillant  que  pour  vendre,  doit 
avant  tout  consulter  l’état  du  marché.  Or,  la  Suisse  et 
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quelques  parties  de  l’Allemagne  pourraient  donner  â t 
meilleur  compte  que  nos  fabricant  certains  objets  que 
ceux-ci  eussent  dù  vendre  À perte  ou  sans  profit,  s’ils  j 
avaient  augmenté  le  taux  de  la  main-d’œuvre.  Quand  les  ' 
ouvriers  de  Ly  on  eussent  été  cent  fois  vainqueurs,  leur 
position  ne  se  serait  pas  améliorée,  parce  qu’il  n'aurai; 
fias  dépendu  d'eux  de  faire  hausser  les  prix  de  vente  â 
Crevelt  ou  â Zurich. 

Est-ce  à dire  pourtant  qu’il  n’y  ail  point  de  remède  à 
cet  étal  précaire  de  l’ouvrier , et  qu’il  soit  attaché  d’une 
manière  fatale  au  servage  de  l’atelier , comme  l'étaient 
jadis  nos  pères  à celui  de  la  glèbe?  Heureusement , la 
Providence  a placé  le  remède  â côté  du  mal,  et  chaque 
jour  voit  disparaître  les  inégalités  de  condition  qui  sé- 
paraient le  maître  de  l’ouvrier.  La  liberté  de  l'industrie, 
en  succédant  au  vieux  régime  des  corporations,  qui  étaient 
elles-mêmes  un  progrès  sur  la  glèbe,  a portni  à toutes 
les  intelligences  de  se  développer  sans  entraves.  Il  dé- 
pend d’un  ouvrier  de  s'élever  â la  position  de  maître  et 
de  commander  le  travail , au  moyen  des  capitaux  qu’il 
peut  se  procurer  par  l’épargne  ; l’épargne  lui  fournit  en- 
core le  moyen  d’attendre  et  de  lasser  l’égoïsme  du  maître, 
si  celui-ci  n’a  imposé  que  par  excès  d'avidité  des  condi- 
tions intolérables  ; l’accroissement  des  capitaux,  en  aug- 
mentant tes  demandes  du  travail,  accroît  aussi  les  chan- 
ces de  hausse  pour  les  salariés , et  c’est  ce  qui  explique 
comment  les  salaires  ne  cessent  de  s’élever,  malgré  le 
nombre  immense  des  ouvriers.  Tous  les  jours  nous  voyons 
des  artisans  en  chambre  lever  boutique,  employer  deux 
ou  trois  compagnons,  et  profiler  eux-mèincs  des  faveurs 
du  crédit  qui  faisait  la  force  des  maîtres,  dont  le  sort  ex- 
citait leur  envie. 

Quelque  concert  qu’on  suppose  d’ailleurs  entre  les  en- 
trepreneurs d’industrie , Il  ne  dépend  pas  aussi  complè- 
tement d’eux  qu’on  le  pense  de  réduire  le  salaire  des 
ouvriers  â sa  plus  simple  expression.  Ils  se  lasseraient 
bientôt  de  suspendre  des  travaux  lucratifs  et  de  laisser 
languir  sans  rapport  des  capitaux  frappés  de  stérilité  parla 
clôture  de  leurs  ateliers.  Quand  même  ce  jeu  cruel  pour- 
rait durer  quelques  mois,  ils  seraient  bientôt  obligés  de 
contribuer  en  qualité  d’imposés , à l’entretien  de  la  quan- 
tité effroyable  de  pauvres  qui  pourraient  être  considérés 
comme  leur  ouvrage.  Les  maîtres  ne  sont  pas  plus  froi- 
dement barbares  que  les  ouvriers  ne  sont  injustement 
exigeans.  Trop  souvent  les  premiers  n'abaissent  les  sa- 
laires ou  ne  refusent  de  les  élever  que  parce  qu’ils  sont 
soumis  eux-mèinesâ  des  rigueurs  commerciales  qui  leur 
en  font  une  nécessité.  Les  ouvriers  ne  se  pluignent  com- 
munément que  lorsqu’ils  sont  toul-â-fail  malheureux  et 
dans  l’impossibilité  de  suffire , au  moyen  du  salaire,  à 
leurs  charges  devenues  trop  pesantes.  Sans  doute  on  a vu 
quelquefois  dans  des  temps  prospères  l’ouvrier  abuser 
de  cette  prospérité  même,  qui  lui  permettait  d’attendre, 
pour  exiger  des  avantages  nouveaux  ; mais  ces  écarts , 
presque  toujours  dus  à des  instigations  pernicieuses,  sont 
beaucoup  plus  rares  qu’on  ne  le  pense,  et  nous  croirions 
manquer  à la  vérité  si  nous  ne  déclarions  pas  ici  fran- 
chement qu’en  général  les  classes  ouvrières  se  résignent 
à endurer  de  terribles  souffrances  avant  de  recourir  â la 
funeste  voie  des  coalitions. 

La  législation  anglaise  empreinte  d’une  sévérité  si 
atroce  pour  les  classes  laborieuses, qu’elle  punissait  de 
mort,  il  y a quelques  années,  la  simple  émigration  d’un 
ouvrier , ne  contenait  aucune  disposition  pénale  contre 
les  coalition*  do  maîtres.  En  France,  le  Code  pénal  pu- 
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nit  bien  d’une  amende  et  de  la  prison  toute  coalition  ayant 
pour  but  l’abaissement  forcé  des  salaires  ; mais  les  entre- 
preneurs ont  mille  moyens  d’éluder  la  loi,  et  l’on  |ieut 
dire  que  les  tentatives  venant  de  leur  part  n’ont  d’autre 
correctif  que  l'opinion  publique  et  l'esprit  de  concur- 
rence, qui  ne  leur  permet  pas  toujours  de  s’entendre  pour 
arriver  au  but  qu’ils  se  proposent.  Les  lois  ont  si  peu  d’in- 
fluence dans  ces  sortes  d’affaires,  que  la  seule  abolition 
des  anciens  acles  du  parlement  relatifs  aux  coalitions 
j d’ouvriers  a beaucoup  plus  contribué  à y mettre  un  terme 
j en  Angleterre  que  ri'eusscnt  fait  les  menaces  et  1rs  peines. 

I /.es  ouvriers  ont  le  droit  de  s’asscftibler,  de  débattre  leurs 
| Intérêts,  et  de  prendre  les  résolutions  qui  peuvent  leur 
être  favorables,  sans  qu’il  en  soit  résulté  rien  de  fâcheux 
; pour  la  tranquililé  publique,  en  aucune  circonstance. 

I F.n  cas  de  coalition  des  charpentiers , les  armateurs  sont 
autorisés  à faire  réparer  leurs  navires  à l'étranger;  en 
cas  de  refus  des  matelots,  on  recrute  les  équipages  au  de- 
hors. On  ne  punit  pas  les  gens  qui  ne  veulent  pas  tra- 
vailler, on  les  remplace  ou  l’on  se  passe  d’eux.  La  loi  ne 
les  atteint  que  quand  ils  se  permettent  des  violences  ou 
des  menaces. 

{ Toutefois,  lorsqu’on  examine  avec  soin  la  situation  ac- 
tuelle des  classes  laborieuses,  on  ne  peut  s’empêcher  do 
reconnaître  que,  pour  plusieurs  d’entre  elles,  le  jour  de 
' la  justice  n’est  point  encore  arrivé.  Quiconque  a visité 
les  ateliers  de  l’industrie,  ceux  de  Lyon,  par  exemple,  où 
sont  entassées  dans  de  petites  chambres  des  famille» 
entières  auxquelles  le  travail  le  plus  acharné  ne  saurait 
| garantir  un  modique  salaire,  et  les  filatures  de  Man- 
: chesler  ou  de  Leeds,  empoisonnées  par  la  yapeur  do 
l'huile  ou  la  poussière  du  coton;  quiconque  a parcouru 
ces  longues  galeries  pleines  d eufans  dont  on  escompte  à 
vil  prix  la  santé  et  la  vie,  comprend  qu’il  reste  quelquo 
chose  Â faire  pour  assurer  aux  travailleurs  un  salaire 
proportionné  à leurs  besoins  et  à leurs  services.  Les  hô- 
pitaux sont  une  triste  manière  de  payer  cette  dette,  les 
prisons,  une  funeste  extrémité.  Les  coalitions  n’ont  ja- 
mais produit  rien  d’utile,  parce  que,  pour  cire  efficaces, 
ne  fût-ce  qu’un  moment,  il  leur  faut  l’appareil  de  la  ré- 
volte, cl  qu’à  ce  seul  aspect  la  sociéfé  s'indigne  tout  en- 
tière. Victorieuses,  elles  ne  guérissent  aucun  mal  et  elles 
en  créent  beaucoup;  vaincues,  elles  empirent  la  position 
fâcheuse  à qui  elles  avaient  la  prétention  de  porter  re- 
mède. 

Nous  croyons  que  les  hommes  d'Élat  et  les  industriel» 
ne  sauraient  apporter  trop  d'attention  à l'élude  de  ces  ma- 
ladies, presque  périodiques,  des  classes  laborieuses.  A me- 
sure que  l'instruction  se  répand  cl  que  l’habitude  de  ré- 
fléchir pénétre  avec  elle,  l’ouvrier  s'étonne  du  contraste 
qui  existe  entre  la  situation  de  celui  qui  entreprend  la 
fabrication  des  produits  et  de  celui  qui  les  exécute.  Toute 
différence  de  fortune  entre  coltaùoraicurs  lui  parait  vo- 
lontiers une  injustice.  II  ne  s’explique  pas  tout  de  suite 
comment  les  risques  étant  différons,  les  profils  doivent 
l’èlre  aussi  ; U oublie  que  si  la  faim  menace  l’artisan , la 
faillite  est  assise  parfois  à la  porlcdc  l'entrepreneur.  Il 
volt  celui-ci  arriver  promptement  à l’opulence,  et  il  no 
songe  pas  à quel  prix  cette  opulence  est  souvent  achetée. 
Il  lui  semble  qu’elle  est  un  vol  fait  à son  salaire,  un  édi- 
fice construit  à scs  dépens.  D’autres  illusions  ont  en 
outre  contribué,  dans  ces  derniers  temps,  a entretenir 
celte  disposition  arerbe  chez  les  classes  ouvrières.  Elles 
ont  vu  , dans  notre  pays , des  chnngcmcns  rapides,  des 
fortunes  improvisées,  des  péripéties  inattendues,  cl  elles 
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se  sont  figuré  que  les  révolutions  devaient  toujours  être  i 
des  époques  de  rénovation,  chargées  de  réformer  lous  les 
abus , comme  les  orages  rafraîchissent  l'air.  Sans  doute  j 
il  est  difficile  de  ré.il  srr  immédiatement  toutes  les  Cf-  : 
péranees  et  de  remédier  à tous  les  maux  ; mais  c'est  la 
tâche  des  gouvememens  d’y  travailler  sans  cesse , car 
c'est  ainsi  seulement  que  tomberont , devant  la  raison 
publique,  toutes  les  tentatives  de  coalitions. 

I.’élude  des  élémens  essentiels  de  l'économie  politique 
contribuera  puissamment  à cet  utile  résultat.  Quand  le» 
ouvrier»  connaît  roui  mieux  les  lois  de  la  production  c: 
les  conditions  générales  du  commerce,  ils  prendront  leur  i 
part  des  mécomptes  industriels  sans  murmurer  et  sans 
se  plaindre.  Les  entrepreneurs  comprendront  à leur  tour 
qu’il  revient  aux  ouvriers  une  juste  pari  des  profils  dont  ; 
Ils  sont  les  premiers  créateurs,  et  que  celle  part  consiste 
dans  un  salaire  raisonnable.  L'expérience  prouve  que  le»  ( 
ouvriers  croissent  en  dignité,  en  modération , en  as»i-  J 
duité,  à mesure  que  leurs  salaires  s’élèvent,  et  que  ccui 
qui  travaillent  â la  lâche  s’exténuent  souvent  pour  ga- 
gner davantage.  Celte  indication  n’rsl  pas  sans  impor- 
tance, et  elle  renferme  peut-être  le  secret  d’une  solution 
qu’on  demande  en  vain  à la  force  et  aux  lois. 

Hlamqui  ainé. 

COBALT.  (Ang.,  Cobalt  ; Ail..  Kobalt ; IIoll.,  Kobafd  ; 
II.,  Ecp*  et  Port.,  Cobalto  ; Dan.,  Kobold-,  Suéd.,  C» - j 
boit  ; Pol.  et  Buss.,  hobolt  ; Lat.,  Cobultum.  ) Métal  qui 
se  trouve  dans  la  nature,  uui  à l’uxigénc  i l’é.a  de 
sesqui-oxide , quelquefois  à l’état  de  sulfate,  et  piu>  1 
ordinairement  d’arséniate.  On  le  rencontre  plus  souvent 
encore  combiné  avec  le  soufre,  l’arsenic,  le  fer  à l’étal 
d’arséniurc,  ou  sulfo-arséniurc. 

Le  cobalt  arsenical , le  plus  abondant  des  minerais  de 
cobalt,  existe  a Allernonl  en  Dauphiné. On  l’a  trouvé  à | 
Sainte-Marie-aux-Minesdans  les  Vosges,  dans  les  vallées 
de  Lucbon  et  Jusot,  département  des  Pyrénées.  On  l’ex- 
ploite & Riegelsdorf,  dans  la  Hesse  j â Schnéebcrg,  eu 
Saxe  ; i Joamrhimslal  en  Bohème,  etc.  Celui  de  Rie- 
gelsdorf  est  composé,  d’après  M . Stromeyer,  de  74,31  d’ar 
senic;  10,31  de  cobalt,  3,41  de  fer,  0,80 de  soufre,  0,16 
de  cuivre. 

Le  sulfo-artiniure  de  cobalt  ou  cobalt  éclatant , qui  res- 
semble au  mispickel  (arséniurc  et  soufre  de  fer), s’est 
rencontré  â Tunaberg,  Loos  cl  Hacambo,  en  Suède  ;â 
Skulterud  en  Norvège.  M.  Stromeyer  a fait  l’analyse  du 
minerai  de  Skulterud,  et  en  a extrait  43,47  d’arsenic, 
33,10  de  cobalt,  30, OS  de  soufre,  3,33  de  fer.  C’est  le  | 
minerai  le  plus  estimé,  mais  il  devient  rare. 

Le  cobalt  gris,  appelé  parles  Allemands  Gratter  speis- 
cobot t , conlirnt , d’après  Laugier  : 12,7  de  cobalt,  13, & 
de  fer,  50,0  d’arsenic  cl  25  de  quart*.  On  le  trouve  quel- 
quefois dans  le  commerce  mélangé  par  fraude  avec  de 
l’oxide  de  fer. 

Le  cobalt  blanc , variété  à cassure,  d’un  blanc  d’éta  u 
qui  passe  au  jaunâtre,  connue  par  les  minéralogie  *s 
allemands  sous  le  nom  de  urisser  speiscoboU,  renferme,  | 
suivant  Laugier:  9, G de  cobalt,  9,7  de  fer,  7,0  de  sou- 
fre , 08,6  d’arsenic,  1,0  de  quartz.  C’est  surtout  de  l’ar- 
séniure,  ou  de  l’arsénlc-sulfure,  que  l’on  extrait  le  co- 
balt employé  dans  les  arls. 

La  mine  de  cobalt  grillée  fut  employée,  vers  l’an  I54A, 
pour  colorer  le  verre  en  bleu  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  I7..3  j 
qu’on  apprit  qu'elle  contenait  un  métal  particulier,  de-  ! 
couvert  par  Brandi. 

Le  cobalt  est  solide,  dur  et  cassant,  légèrement  duc-  I 


COBIJA. 

tilc  à chaud  ; son  grain  est  fin  et  serré  ; sa  couleur  est 
d’un  blanc  tirant  sur  le  gris  ; sa  densité  est  égale  â 8,61 
suivant  M.  Berzélius  (l’eau  pesant  t );  on  ne  l’a  point 
obtenu  cristalisé.  Il  est  moins  magnétique  que  le  fer, 
et  ne  l’est  plus  lorsqu’il  contient  de  Parseuir,  môme  eu 
faible  proportion. 

Le  cobalt  fond  â peu  près  â 130°  de  Wedgwood , c’est- 
à-dire  au  même  degré  que  le  fer  environ.  (I  n’est  point 
volatil  aux  températures  de  nos  fourneaux.  Lorsque  le 
cobalt  n’est  point  poreux,  quelque  divisé  qu’il  soit,  il  n’ê- 
prouve  pas  d’altération  dans  l’air  atmosphérique,  à la 
température  ordinaire;  chauffé  au  rouge,  il  s’y  oxide 
lentement  et  à une  température  très  élevée,  et  il  brûle 
avec  une  flamme  rouge.  Lorsque,  au  contraire,  il  est  eu 
masse  poreuse  ou  qu’il  provient  de  la  réduction  de  l'oxide 
par  l’Iiydrogéne.  reflet  de  sa  division  est  tel , qu’il  peut 
s'enflammer  spontanément. 

Le  cobalt  à l’état  métallique  est  sans  usage  ; mais  plu- 
sieurs des  composés  dont  il  fait  partie  ont  d’importantes 
applications;  tels  sont  l’oxide  cl  l'arséniate  de  cobalt, 
que  l’on  emploie  pour  colorer  en  bleu  les  porcelaines  et 
le  verre;  fabriquer  le  bleu  d’azur,  cl  le  bleu  de  cobalt 
proprement  dit. 

L’intensité  de  la  coloration  des  verres  et  émaux,  par 
les  oxides  ou  sels  de  cobalt,  est  si  grande,  que  les  nalu- 
ralisles  sc  servent  de  ce  caractère  pour  reconnaître  les 
minerais  qui  contiennent  un  peu  de  cobalt.  Il  suffit  d'en 
fondre  une  parcelle  au  chalumeau  dans  un  globule  do 
matière  vilriflablc.  Le  borax,  par  exemple,  est  coloré  en 
bleu  très  foncé,  par  f/400  de  son  poids  de  protoxido 
de  cobalt  ; enfin  cette  propriété  remarquable  a fait  diro 
aux  fabricant  d'émaux  que  la  couleur  du  cobalt  man- 
geait toutes  les  autres. 

Les  acides  azotique,  chlorhydrique  cl  sulfurique,  la 
premier  à froid,  les  deux  derniers  à chaud  surtout,  atta- 
quent le  cobalt  métallique  et  produisent  des  solutions 
ruses.  On  se  sert  d'une  solution  de  cobalt  pour  préparer 
une  E*cie  sympathique.  ( Voyez  ce  mot.)  Un  verre  coloré 
en  un  beau  bleu  par  le  silicate  de  cobalt  est  nommé  bleu 
de  cobalt , ou  azur * (Voyez  ce  mot.)  On  appelle  bleu  do 
Thénard  de  l’alumine  colorée  en  bleu  par  du  protoxide 
de  cobalt  ( aiuminalc  de  cobalt  ). 

On  trouve  le  cobalt  dans  le  commerce,  sous  les  diffé- 
rentes formes  que  nous  venons  d’indiquer , à l'étal  do 
minerai.  Nous  en  recevons  de  Suède,  d’Allemagne  cl 
des  Pyrénées  espagnoles  en  barils  de  divers  poids. 

Cobalt.  Sous  cette  dénomination  et  sous  le  nom  «le 
tue-mouche  s ou  d ecobolt , on  désigne  dans  le  commerce 
une  sorte  de  suie  brune,  arsenicale , amassée  dans  les 
cheminées  des  fourneaux  où  l’on  traite  les  minerais  de 
cobalt arsénifères.  Celle  matière  pulvérulente,  vendue 
pour  tuer  les  mourhes , est  très  vénéneuse.  Paye*. 

Droits  de  douanes.  I*  minerai  de  cobalt  paie  à rentrée, 
pour  100  kil. , brut  5 fr.  par  nav.  franç.  et  5 fr.  50  c.  par 
nav.  élrang.  et  par  terre.— Le  métal  de  cobalt  17  fr. 
par  nav.  franç.  et  18  fr.  70  c.  par  nav.  élrang.  — Le  co- 
balt grillé,  60  c.  — à la  sortie,  tous  paient  25  c.  pour 
l(N)  kil.  bruis . 

COBIJA  ou  TORT  LAMAR  , seul  port  de  la  république 
Bolivienne, créé  port  franc  en  1829,  est  , pour  son  im- 
portance, le  second  de  l’Océan  Pacifique.  Il  est  situé  par 
2.*  28’  de  lat.  mérid.,  cl  72°  33  de  long.  O.— Cobija  offre 
un  excellent  mouillage  aux  navires  marchands,  et  mente 
aux  grandes  embarcations,  car  la  baie  sur  laquelle  elle 
est  assise  a une  grande  profondeur  d’eau,  cl  est  abriue 
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contre  les  vents  du  sud  , le#  seuls  qui  soient  À craindre. 
Mais  il  ne  faut  pas  considérer  ce  point  comme  un  port  où 
les  bâtiroens  séjournent,  se  ravitaillent  et  se  réparent  ; 
un  marché  où  ils  vendent  les  marchandises  qu'ils  appor- 
tent; c’est  une  simple  échelle  où  ils  ne  rident  rpte  3 ou 
4 jours;  une  sorte  de  lieu  de  transit  pour  les  produits  de 
l’Kuropc,  des  États-Unis  et  du  Chili,  destinés  à la  con- 
sommation du  haut  pays.  Il  ne  sc  Tait  à Cobija  même  au- 
cune transaction  commerciale  de  quelque  importance , 
aucune  pour  le  compte  de  la  place.  Les  négocians  de 
celte  ville  naissante  ne  sont  encore  que  de  Simplet  consi- 
gnataires. F.»  1833  , il  est  entré  dans  le  port  82  navires 
marchands;  en  1834,  100  navires  marchands,  dont  12 
français,  cl  7 bàtimcnsdc  guerre  (3  français,  3 anglais 
cl  1 Etats-Unis). — Les  importations  de  1833  ont  été  éva- 
luées à 722, 0G8  piastres;  celles  de  1834,  à 1.240,228  p.  50  c.  i 
L’importation  annuelle  est  donc  de  800,000  à 1,000,000 
piastres.  Les  principaux  articles  dont  elle  se  compose 
tsont  les  lissas  de  coton  et  de  laine  ( draps  ) , le  papier  et  le 
mercure.  On  estime,  dans  cette  importation  , la  part  de 
l'Angleterre  à moitié,  celle  de  la  France  à un  quart,  et 
celle  des  autres  nations,  Klats-L'nis,  Allemagne,  Sar- 
daigne , Chili  et  Pérou , à l’autre  quart.  — En  1834 , l’ex- 
portation a été  de  1,236,281  piastres.  Dans  celle  somme , 
l 'argent  aurait  liguré  pour  1,107,281  piastres;  le  minerai 
de  cuivre  de  Gatico , pour  00,000  piastres.  Faute  de  bois, 
ce  minerai  est  expédié  brut,  à 2 piastres  le  quintal, 
et  l'exportation  s'élève  à 4,000  quintaux  par  mois  ( soit , 
par  an,  48,000  quintaux}. 

La  population  de  Cobija, en  1834,  n'étailcncore  que  de 
1,200  hab. , dont  000  pour  le  port  , et  30G  pour  Galice. 
Le  nombre  des  bêles  de  somme  employées  aux  transports 
des  marchandises,  à l’intérieur,  était , en  1834  , de  5,000  ; 
savoir:  240  chevaux;  042  mulets;  2,075  ânes;  2,133 
lamas. 

I.es  convois  vont  de  Cobija  à Potosi , distant  de 
170  lieues  ; niais  les  relais  ne  s’y  établissent  que  difficile- 
ment, et  au  commencement  de  1835,  il  n'en  ciislait 
encore  qu’un  très  petit  nombre,  à cause  de  la  stérilité 
du  sol,  qui,  dans  une  étendue  de  plus  de  50  lieues,  ne 
produit  absolument  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à la 
nourriture  de  l’homme  cl  des  animaux. 

Ces  convois,  en  1834  et  1835,  ont  été,  par  mois,  de 
120,000  piastres  au  moins;  tandis  que,  dans  les  années 
antérieures,  ils  ne  dépassaient  pas  8ü,(K)0  piastres. 

Lie  Cobija  à l'otosi,  le  prix  total  du  transport  des  mar- 
chandises, d'après  les  indications  qui  précédent,  est  de 
25  piastres  par  charge  de  mule.  Arrivées  à Polosl , si  , 
elles  sont  destinées  pour  un  point  plus  éloigné,  elles  , 
supportent  de  nouveaux  frais.  ( Ext.  d'Av.  Div.) 

COBLENTZ  , ville  de  Prusse,  ch.-l.  de  la  régence  de 
|Ce  nom,  située  au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle; 
port  libre.  Son  commerce,  qui  est  assez  étendu,  consiste 
principalemenlen  productions  du  pays, telles  quegrains, 
bois  de  construction  et  à brûler,  fer,  houille,  charbons,  j 
et  surtout  en  vins  de  Moselle.  Ses  relations  commerciales  } 
avec  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  Franrc  I 
sont  favorisées  par  sa  position  avantageuse  sur  le  Rhin 
et  sur  la  Moselle.— Les  exportations  de  l’Allemagne  pour  i 
la  Hollande  et  par  le  Rhin  présentent,  d'après  des  do- 
cumens  officiels,  un  total  de  4,002,030  quintaux  «le  inar-  I 
Chandiscs  diverses,  pro\enunt  principalement  de  Co-  j 
blenlz  et  des  villes  voisines.  Popul.  25,000  hab.  List,  j 
de  Paris,  E.-N.-E.  153  lieues. 

COBOL  RG,  capitale  du  duché  de  Saxc-Cobourg,  dans  | 
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i le  royaume  de  Saxe,  est  un  point  de  transit  en  épiceries 
[ et  drogicrles.  Cette  ville  a des  fabriques  de  fer-blanc, 
| de  boutons,  de  porcelaine,  d’or,  d'argent,  et  des  car- 
j riéres  de  marbre  dont  l'exploitation  est  considérable.  On 
I en  lire  aussi  de  l'ardoise,  de  l’albâtre,  des  fruits,  do 
I l’anis , du  houblon  et  de  la  coriandre.  Son  commerce 
| consiste  en  vins  épicerie#,  laine#,  tabac,  etenproduit* 
naturels  et  fabriqués.  Popul.  5,000  habitans.  C.  de  R. 

COCHENILLE  ( Angl.,  Cocliineal  ; Ail.  Scharlaclt- 
ti'ttnnt  ; Dan.  et  Suèd.,  Cochenille  ; Hol.,  Concheniljc  ; 
liai.,  Cocriniglla ; Esp.,  Cochinilla , Gratta  ; Pol.  et  Por., 
Cochenilha  ; Russe,  honssenel  ; Latin,  Cochinella,  Coeci - 
cactat , C oc  nus  cacti  , Lin.,  Coccinilla  offlciu.) , in- 
secte de  l'ordre  des  hémiptères,  section  des  homoplères , 
famille  des  gallinsecto'.  Le  mâle  est  très  petit;  ses  an- 
tennes sont  composées  de  onze  articles,  moins  longues  que 
le  corps,  qui  est  d’un  rouge  foncé,  allongé  et  terminé  par 
deux  soies  divergentes  et  assez  longues;  les  tarses  n'ont 
qu’un  article  et  un  seul  crochet  à l’extrémité  ; les  aile» 
sont  grande»,  blanches,  croisées  et  couchées  sur  l’ab- 
domen. La  femelle  esl  deux  fois  plus  grosse  que  le  mâle  ; 
clic  est  dépourvue  d'ailes,  mais  est  munie  d'un  bec  qui 
manque  au  mâle  ; scs  antennes  et  ses  pattes  sont  courtes  ; 
son  corps  aplati  en  dessous,  convexe  en  dessus,  bordé 
avec  des  anneaux  assez  visibles,  d'une  couleur  brun 
foncé,  recouverte  d'une  poussière  grise  ou  blanchèlrr. 
Desséchée  telle  qu’elle  nous  arrive , la  cochenille  a la 
forme  de  grains  courbes  dont  la  convexité  présente  des 
cannelures. 

La  cochenille  est  originaire  des  environs  de  Guaxaca, 
et  d’Oxaca  au  Mexique.  Avant  la  conquête  du  Mexique 
par  Fernand  Cortez,  les  indigènes  se  livraient  à l’élève 
du  précieux  insecle.  Ce  genre  d’industrie  acquit  plu» 
d'importance  lorsque  la  consommation  de  la  cochenille 
eut  pris  une  extension  considérable  par  le  commerce 
avec  les  Européens.  Les  Espagnols  étant  alors  maîtres 
«les  plus  belles  contrées  du  Nouveau-Monde,  non  seu- 
lement exploitèrent  à leur  profil  les  richesses  minérale# 
enfouies  dans  la  terre , mais  encore  ic  monopole  des 
autres  productions  naturelles  du  Mexique,  du  Pérou  ei 
de  toute  l'Amérique  Méridionale.  Des  peines  sévères 
menaçaient  tout  individu  qui  eût  osé  transporter  la  co- 
chenille dans  d'autres  contrées  pour  l’y  reproduire. 

Vers  la  fin  de  1700,  un  Français,  Thierry  de  Menou- 
ville,  exécuta  le  projet  qu’il  avait  formé  d'enlever  aux 
Espagnols  celte  source  de  richesses.  Il  aborda  au  Mexi- 
que, et  cacha  si  bien  l’objet  de  sa  mission,  qu’il  parvint  â 
rembarquer  et  conduire  àSt-Dominguc  plusieurs  caisses 
renfermant  des  cacticrs  vi «ans  chargés  de  cochenille*. 
Un  publia  en  1787,  un  traité  de  la  culture  du  nopal , 
imprimé  au  Cap  Français  et  dans  lequel  se  trouvent  des 
documens  sur  les  procédés  usités  parmi  les  Indiens 
pour  nourrir  et  récolter  la  cochenille.  L’extrait  de  cet 
ouvrage  se  trouve  dans  le  tome  V des  Annales  de  chimie. 

Le  gouvernement  espagnol  ayant  perdu  successive- 
ment toutes  ses  possessions  d’Amérique,  à l'exception 
de  Cuba,  s’est  vu  privé  de  ses  principaux  revenu».  Ce- 
pendant quelques  particuliers  de  la  cùle  de  Murcie  cl 
de  Malaga  ont  réussi  à cultiver  en  grand  le  cactus  eoc- 
cinilifer  et  scs  congénères,  sur  lesquels  ils  ont  élevé 
des  cochenilles,  de  très  bonne  qualité,  dont  une. 
partie  a déjà  été  versée  dans  le  commerce.  On  ne  sau- 
rait douter  qu’une  semblable  importation  ne  dût  avoir 
beaucoup  de  succès  dans  les  départemens  méridionaux 
de  la  France,  et  notamment  dans  nos  provinces  d'Alger. 

74 


Digitized  by  Google 


686  COCHENILLE. 

On  nomme  nopaleries , les  plantations  du  nopal  on 
C actes  coccinilifer , plante  grasse,  hérissée  de  plquaii<. 
lui  culture  en  est  très  facile  : il  suffît  en  effet  d'arrach.  r 
les  mauvaises  herbes  eide  biner  légèrement  la  super- 
flclc  du  terrain  ; un  seul  homme  peut  entretenir  en  bon 
état  une  nopalerie  d'un  à deux  arpeus.  Afin  de  répandre 
la  cochenille  dans  la  nopalerie , on  façonne  un  grand 
nombre  de  petits  nids  avec  des  fibres  de  palmier  ou 
toute  autre  matière  flexible  ou  cotonneuse  ; on  met  bail 
ou  dix  feuilles  dans  chacun  des  nids,  puis  on  les  at- 
tache aux  feuilles  de  nopal  â l'aide  des  épines  dont 
ceiics-cl  sont  armées.  La  chaleur  fait  éclore  les  œufs,  et 
la  plante  se  couvre  bientôt  d'une  innombrable  généra- 
' lion  do  petites  cochenilles  rouges,  recouvertes  d'une 
matière  pulvérulente  blanchâtre.  Les  mères  femelles  ne 
tardent  pas  a périr;  et  leur  progéniture,  qui  se  compose 
de  mêles  cl  de  femelles,  subit  deux  genres  de  vie  bien 
distincts  : les  mêles  pourvus  d'ailes , s’approchent  des 
petites  femelles  fixées  au  nopal  par  leur  bec,  et  les  fé- 
condent ; celles-ci  prennent  de  l'accroissement  et  forment 
la  cochenille  du  commerce  que  l'on  enlève  avec  une 
lame  non  tranchante,  de  peur  de  blesser  le  nopal  ; on  a 
d’ailleurs  le  soin  d’en  laisser  à chaque  récolte  une  pe- 
tite quantité  pour  reproduire  une  autre  génération. 

Un  fait  par  an  trois  récoltes  de  cochenilles,  quoique, 
selon  Thierry  de  Menouville,  il  y ail  six  générations 
chaque  année;  on  pourrait  les  recueillir  toutes  si  les 
pluies  n’en  détruisaient  en  partie  quelques  unes.  La  pre- 
mière récolte  fournil  la  cochenille  la  plus  estimée  ;cel  e 
Ce  la  dernière  l'est  beaucoup  moins  que  les  deux  autres. 

La  cochenille  noire  du  commerce  a la  forme  de  grains 
orbiculaires , à angles  arrondis  , d’une  ligne  environ  de 
largeur,  d’un  côté  concaves,  convexes  de  l'autre,  et  por- 
tauldcs  rides  transversales;  ce  sont  les  traces  des  an- 
neaux du  corps,  entre  lesquels  on  voit  un  enduit  blan- 
châtre. 

Immergée  dans  l’eau,  lacocbenille  se  déroule  peu  à peu, 
et  l'on  distingue  les  onze  anneaux  qui  forment  son  corps. 
Sa  poudre  est  d’un  rouge-cramuisi , elle  devient  d'un 
rouge-brun  très  foncé  lorsqu’on  la  délaie  dans  l'eau. 

La  cochenille  grise  ou  jaspie  a reçu  ce  nom  parce  qu’une 
poussière  blanchâtre  adhère  à toute  sa  superficie;  ré- 
duite en  poudre,  elle  est  moins  foncée  en  couleur  que 
la  cochenille  noire,  et  donne  moins  de  principe  colorant. 
La  poussière  blanchâtre  dont  cette  sorte  de  cochenille 
est  couverte  peut  provenir  non  seulement  de  l’insecte 
lui-mème,  mais  aussi  d'une  falsification  qui  heureuse-  j 
ment  n’offre  point  d’inconvénient  grave,  cl  que  M.  Iiou-  J 
tron  Cbarlard  a démontré  être  due  a du  talc  de  Venise 
ou  de  la  céruse.  Le  blanchissage  de  la  cochenille  par  ces 
substances  parait  avoir  sa  source  dans  l'opinion  erro- 
née des  marchands  de  la  Vera-Cruz  et  de  Cadix,  que  la  j 
cochenille  blanchâtre  est  meilleure  que  la  noire.  Une  au- 
tre sophistication  plus  grossière  consiste,  suivant  le  doc- 
teur Paris,  dans  l'addition  de  parcelles  terreuses  mouées 
sous  la  forme  de  la  cochenille,  cl  colorées  ou  moyen 
de  celles-ci.  Il  suffit,  pour  reconnaître  celle  superche- 
rie, de  mettre  ces  grainsdan*  l’eau,  où  la  matièreterreuse 
se  délaie  entièrement  ; enfin  on  a quelquefois  ajouté  des 
cochenilles  à denvi  épuisées  dans  les  sacs.  Toutes  ces 
fraudes  ne  seraient,  ainsi  que  les  qualités,  bien  appré- 
ciées que  par  le  moyen  indiqué  à la  fin  de  cet  article. 

Les  deux  variétés  de  cochenille  ci-dessus  décrites  con- 
stituent la  cochenille  fine  du  commerce,  aussi  nommée 
cochenille  mestique,  du  uom  d'une  localité  dans  la  pro- 
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vlnce  d'Honduras,  où  se  fait  eu  grand  la  récolte  de  la  er- 
rheitille.  Une  autre  sorte  moins  estimée  a reçu  le  nom 
de  cochenille  sylvestre.  Sa  couleur  est  rougeâtre,  terne, 
et  non  argentée;  elle  se  compose  de  plusieurs  parties 
hétérogènes.  On  y trouve  quelques  insectes  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  de  la  cochenille  fine  ; des  parties 
agglomérées  sous  forme  globuleuse,  composées  d’une 
matière  cotonneuse,  blanche  et  rougeâtre,  dans  chacun-' 
desquelles  on  aperçoit,  si  on  l'expose  à l’action  de  l'eau, 
un,  deux  ou  trois  insectes  semblables  aux  précédens, 
plus  un  grand  nombre  de  très  petites  cochenilles.  Otto 
sorte  de  cochenille  est  composée  des  nids  d’une  espèce 
qui  habite  non  seulement  le  nopal  épineux , mais  en- 
core le  nopal  commun  des  jardins  [cactus  opuntia  ).  Les 
indigènes  du  Mexique  ont  même  plus  d'avantage  i l’é- 
lever sur  cette  dernière  plante,  parce  que  la  cochenillo 
est  plus  facile  à détacher:  un  ouvrier  peut  en  récolter 
trois  livres  dans  le  temps  où  il  n’en  obtiendrait  que 
deux  onces  sur  le  caclier  épineux.  I.a  cochenille  syl- 
vestre ne  donne  à l’eau  qu'une  couleur  vineuse  foncée 
qui  produit  peu  à la  teinture  ; elle  est  en  général  peu 
estimée,  et  se  reconnaît  aisément  à scs  caractères  par- 
ticuliers. 

La  cochenille  a été  examinée  avec  soin  par  plusieurs 
chimistes  : M.  John  d'une  part,  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou  de  l’autre,  sont  arrivés  à des  résultats  fort  ana- 
logues dans  leurs  recherches  à cet  égard. 

On  sait  donc  aujourd’hui  que  le  principe  colorant  de 
la  cochenille  jouit  de  propriétés  caractéristiques,  on  le 
carminé;  elle  constitue  les 0,50  du  poids  total  de  la  co- 
chenille; une  substance  azotée,  insoluble  dans  l’alcool, 
compose  le  squelette  de  l'insecle,  et  diffère  des  autres 
matières  animales  communes; elle  parait  identique  avec 
le  principe  des  parties  cornées  des  autres  insectes.  Il  sc 
trouve  en  outre  dans  les  cochenilles  une  substance 
grasse  et  quelques  sels. 

La  cochenille  fournit  le  plus  beau  rouge  connu  en 
teinture.  On  prépare  avec  elle  le  carmin  et  la  substance 
connue  sous  le  nom  de  laque  carminée.  Les  pharma- 
ciens s'en  servent  pour  colorer  plusieurs  liquides  alcoo- 
liques, ainsi  que  les  optais  et  les  poudres  dentifrices. 

L'ammoniaque  en  dissolvant  la  matière  colorante  do 
ta  cochenille,  permet  d’épuiser  complètement  les  marcs 
de  cochenille  qui  se  revendent  dans  le  commerce.  On  to 
sert  du  même  dissolvant  pour  teindre  d’une  nuance 
rouge  légère  de  très  grandes  surfaces.  L’emploi  de  l’am- 
moniaque offre  un  bon  moyen  pour  apprécier  la  qualité 
de  ta  cochenille  et  ses  altérations  ; en  effet,  la  meilleure 
sera  celle  qui  donnera,  à poids  égal,  ta  plus  grande  quan- 
tité de  liquide  ammoniacal  étendu  d’eau  coloré  en  une 
nuance  déterminée  au  coloiimktbc;  on  pourrait  encore 
comme  l’a  proposé  M.  Rubiquet,  essayer  la  matière  co- 
lorante par  IC  CIILOtOMÈTtl. 

La  méine  couleur  sert  à colorer  les  cordes  harmoni- 
ques à guitare , des  fruits  soumis  à U coctioo  et  diverses 
sucreries. 

Nous  recevons  la  cochenille  des  trois  variétés  dans 
des  sacs  en  toile  recouverts  d’une  peau  solidement  cou  - 
, sue  avec  des  tanières  en  cuir,  et  pesant  75  à 80  kil.  P. 

Droits  de  douanes.  La  cochenille  paie,  à rentrée,  pour 
tut  kil.  net  I fr.  50c.  par  nav.  franç.  eti  fr.  CO  c.  par 
nav.  étrang.  — 50  c.  pour  100  ki).  bruis , à la  sortie. 

COCHONS.  (Voyez  Potes.) 

COCO  (noix  de)  (Ail.,  kokos-nhttie  ; Holl.,  À'oAoi- 
nooicn  ; E?p.,  Cocox;ïtal.A  Cocchi  ; Rus*.,  Kolos-,  Ang!., 
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Coco,  Koker  ; Sans.  JVarike/a).  Frull  d'uoo  espace  de  pal- 
mier désigné  par  Linné  sous  le  nom  de  cocos  nucifera , 
et  vulgairement  appelé  cocotier.  Cet  arbre  est  com- 
mun presque  partout  entre  les  Tropiques,  et  est  l'un 
des  plus  précieux  que  l'on  connaisse.  Sa  hauteur  varie 
depuis  60  jusqu'à  00  pieds.  Il  n*a  pas  de  branches,  et 
ses  feuilles,  longues  de  12  à 14  pieds,  sont  réunies  en 
une  seule  touffe,  à l’extrémité  du  tronc.  Scs  fruits  très 
nombreux,  et  réunis  en  grappes  énormes  ou  régimes 
qui  sortent  du  milieu  de  la  touffe  des  feuiltes,  sont 
gros  à peu  prés  comme  la  tète  d'un  homme.  L'enve- 
loppe extérieure  est  mince,  coriace  et  d'un  brun  roux; 
elle  recouvre  une  assez  grande  quantité  de  matière 
librcu&e  employée  dans  beaucoup  de  pays  pour  fabri- 
quer des  étoffes  grossières  et  des  cordages;  c'est  celle 
que  nous  avons  mentionnée  sous  le  nom  de  queir  A 
l'article  Cable.  Sous  celte  matière  fibreuse,  on  trouve 
la  coque  de  la  noix  qui  est  de  forme  ovale  presque 
sphérique,  très  dure,  et  susceptible  de  prendre  un 
tcau  poli.  On  l'emploie  sur  les  lieux  à divers  usages  do- 
ux sliques  ; mais , en  Europe , on  en  fait  des  cuu|»r> , des 
ia?scs  et  des  tabatières  scuipices  avec  art  et  garnies  en 
or  ou  en  argent.  L'amande  est  blanche,  et  a un  goût 
particulier  qui  rappelle  à la  fois  celui  de  la  noisette  et 
du  tronc  de  chou  ; elle  est  creuse  au  centre , ci  cette 
cavité  est  remplie  d'un  liquide  laiteux  , d’autant  moins 
abondant  que  le  fruit  approche  plus  de  sa  maturité. 
Ouand  il  est  mûr,  sa  partie  solide  est  très  nourrissante, 
mais  un  peu  indigeste.  Le  liquide  laiteux,  appelé  vul- 
gairement lait  de  coco , est  rafraîchissant  et  d'une  saveur 
r.gréablc.  On  exprime  des  amandes  de  coco  une  huile 
qui,  lorsqu'elle  est  fraîche,  peut  rivaliser  avec  l'huile 
d'amandes  douces;  mais  elle  devient  bientôt  rance,  et 
i.e  peut  plus  être  employée  que  dans  les  arts. 

Uu  cocotier  porte  environ  une  centaine  de  noix,  et 
chaque  grappe  ou  régime  en  réunit  à peu  près  une  dou- 
zaine. Le  bois  du  cocotier  sert  à divers  usages  ; on  en  fait 
des  pirogues,  des  radeaux,  des  charpentes  et  des  gout- 
tières. On  emploie  ses  feuilles,  en  guise  de  chaume, 
pour  couvrir  les  maisons  ; ou  bien,  découpées  en  lames 
étroites,  on  en  fait  des  nattes,  des  corbeilles,  cl  toutes 
espèces  d'ouvrages  pour  lesquels  on  emploie  l’osier  en 
Europe.  On  voit,  d'après  cela,  qu'aucune  partie  de  ccl 
arbre  n'est  sans  utilité. 

Si  l'on  fait  une  incision  au  tronc  d'un  cocotier,  il  en 
exsude  une  liqueur  blanch&tre , appelée  vin  de  palmier 
ou  toddy.  Celte  liqueur  est  très  douce  quand  elle  est 
fraîche;  au  bout  de  quelques  heures,  elle  devient  pi- 
quante et  plus  agréable  à boire;  mais,  à mesure  que  la 
| fermentation  augmente,  elle  devient  sûre,  et  au  bout 
de  24  heures  elle  sc  change  en  vinaigre.  Lorsqu’on  la  J 
distille,  elle  produit  la  meilleure  sorte  d’arrack  que  l'on  : 
trouve  dans  l'Inde;  elle  rend  aussi  une  assez  grande  j 
quantité  de  sucre.  On  obtient  le  toddy  de  plusieurs  es- 
peces de  palmiers  ; mais  celui  du  cocotier  est  le  meilleur.  I 

On  importe  en  Angleterre  une  grande  quantité  d'huile 
de  coco,  ou  plutôt  de  noix  de  coco  dont  on  n'extrait 
l’huile  qu’ensuile;  mais  celte  importation  ne  peut  man- 
quer de  prendre  une  extension  considérable,  en  consé- 
quence de  la  découverte  qu’on  a faite  récemment  d'un 
moyen  qui  permet  d’employer  cette  huile  A la  fabrication 
de  la  chandelle  et  du  savon,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres 
usages  auxquels  on  ne  l’avait  pas  trouvée  applicable. 

1)  ne  faut  pas  confondre  l'huile  de  coco  avec  l'huile  de 
palme  qui  provient  d'une  aulrc  espèce  de  palmier,  cl  i 
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que  l'on  lire  principalement  de  la  côte  do  Guinée. 

( Voyex  Huile  de  r àlme.  ) 

L'ilede  Ceylan  fournit  une  immense  quantité  de  noix 
de  coco.  Ces  fruits,  dans  leur  étal  naturel , et  les  pro- 
duits que  l'on  en  lire , c'csl-à-dirc  l’huile , l’arrack  et  le 
queir,  figurent  au  premier  rang  parmi  les  exportations 
de  celte  Ile.  Les  cocotiers  abondent  aux  Iles  Maldives,  à 
Sinm , et  sur  plusieurs  points  de  la  côte  du  Brésil.  L’huile 
de  coco  est  d’un  usage  très  étendu  dans  toutes  les  parties 
de  l'Inde,  et  on  en  fabrique  une  très  grande  quantité 
dans  les  provinces  du  Bengale  qui  avoisinent  la  mer,  et 
l’on  dit  qu’elle  est  supérieure  à celle  de  Ceylan. 

Jusqu'en  183?,  le  droit  élablicn  Angleterre  à l’impor- 
tation des  noix  de  coco  était  de  G fr.  par  120,  provenant 
des  possessions  anglaises;  on  l’a  sagement  réduit  à 
1 fr.  20  c.  par  1200.  Celles  qui  proviennent  d’autres 
lieux  paient  un  droit  de  20  p.  0/0  ad  valorem.  L'huile  de 
coco  ne  parait  pas  avoir  encore  été  employée  dans  Ici 
arts  en  France;  et  ce  fruit,  si  éminemment  utile  aux 
hahiUns  de  diverses  contrées  du  globe,  n’est  guère  ap- 
porté à Paris  que  pour  figurer,  avec  d'autres  productions 
exotiques,  à l'étalage  des  marchands  de  comestibles. 

M.C.C.et  J.  T.  P. 

COCONS.  Voyez  à l’article  Soie. 

CODE  DE  COMMERCE.  Un  code  est  une  collection 
complète  de  lois.  Si  l’on  arrivait  à poser  d'abord  tous  les 
principes  pour  en  induire  ensuite  toutes  les  conséquen- 
ces,on  résoudrait  le  problème  le  plus  important  et  le  plus 
difficile  de  la  législation  , car  la  loi  arriverait  A sa  per- 
fection .qui  est  l’unité.  Elle  poserait  l’ensemble , et  s’éten- 
drait logiquement  aux  détails;  elle  déterminerait  tous  les 
droits  généraux  et  atteindrait  tous  les  faits  particaliers. 
L’intelligence  humaine  aurait  alors  créé , dans  une  par- 
tie de  sa  sphère , un  ordre  uniforme  qui  concentrerait 
tous  les  intérêts  divers,  et  les  soumettrait  A une  règle 
positive,  uniforme  et  constante.  Ce  problème , qui  n’est 
pas  A coup  sûr  insoluble,  puisqu’il  a pour  point  de  dé* 
part  et  pour  but  la  justice,  dont  le  sentiment  existe  chei 
tous  les  hommes,  n’est  pas,  et  ne  sera  pas  de  long-temps 
encore  résolu. 

Tous  les  législateurs  ont  procédé  par  la  méthode  con- 
traire. Le  nom  d’un  ouvrage  intitulé  le  Code  des  Codes 
constate  ingénieusement  l'état  de  notre  législation.  Au 
lieu  de  généralités,  nous  avons  des  spécialités;  au  lieu 
de  principes  qui  embrassent , nous  avons  des  réglement 
qui  restreignent.  Nous  possédons  huit  collections  qu’on 
est  convenu  d'appeler  codes;  mais,  sans  parler  de  bien 
d’autres  compilations  qui  restent  A faire  et  qui  seraient 
aussi  des  codes , nos  huit  recueils  sont  incomplets , et 
en  outre  its  s'appuient  et  s’interprètent  les  uns  par  les 
autres,  quand  ils  ne  forcent  pas  A recoudra  des  textes 
épars  dans  le  chaos  légal. 

De  ces  deux  système»,  dont  l’un  poserait  de  larges  prin- 
cipes, qui  en  définitive  s’appliqueraient  a tous  les  cas; 
dont  l’autre  s’attache  au  contraire  A préciser  des  détails, 
sans  remonter  aux  principes,  nous  préférons  de  beau- 
coup le  premier;  mais  nous  sommes  forcés  de  nous  bor- 
ner au  second  pour  expliquer  A nos  lecteurs  l'origine, 
la  tendance  et  le  but  du  Code  de  commerce. 

Ce  code  est  exceptionnel,  ou,  si  l’on  veut,  spécial; 
en  ce  sens  qu’il  ne  s'applique  qu'A  une  classe  particu- 
lière de  citoycns/Mais  par  suite  des  progrès  de  l'indus- 
trie , de  l’augmentation  des  échanges , de  l'accroissement 
de  la  circulation  et  de  la  tendance  générale  des  esprits  , 
l'exception  est  devenue  considérable,  et  l'on  peut  prévoir 
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le  moment  où  clic  embrassera  le  plus  grand  nombre  des 
obligations. 

Néanmoins,  nous  avons  dù  spécifier  le  caractère  ex- 
ceptionnel du  Code  de  commerce  pour  avertir  nos  lec- 
teurs qu'il  no  renferme  pas  à beaucoup  près  toutes  les 
notions  indispensables  au  commerçant.  Il  ne  donne,  au 
contraire , que  les  rèulcs  d'une  petite  partie  des  actes  qui 
s'accomplissent  incessamment  dans  le  commerce.  Ainsi, 
l'on  y chercherait  en  vain  les  principes  de  la  vente,  du 
louage,  de  la  plupart  des  obligations  ; et  de  plus , les  con- 
trats .même  spécifiés,  peuvent  forcera  rechercher  ail- 
leurs les  bases  de  leur  interprétation.  Elles  sont  conte- 
nues dans  le  Code  civil , qui  est  le  recueil  le  plus  général 
et  le  plus  compréhensible.  C’est  là  qu'on  doit  recourir 
lorsque  le  Code  de  commerce  garde  le  6ilcnce  sur  les 
actes  et  sur  leurs  principes;  lorsqu’il  s'agit  des  moyen» 
d'exécution  cl  de  contrainte,  c’est  au  (‘.ode  de  procédure. 
Il  est  même  certaines  règles  plus  spéciales  au  com- 
merce .comme  la  contrainte  par  corps,  dont  les  prescrip- 
tions sont  en  dehors  de  tous  les  codes , cl  se  retrouvent 
dans  des  lois  isolées.  Ces  observations  étaient  nécessai- 
res pour  déterminer  plus  elairemeut  la  portée  du  Code 
de  commerce. 

La  législation  commerciale  était,  avant  IT‘9,  éparse 
dans  une  multitude  d’ordonnances  rendues  par  les  rois 
à différentes  époques  , et  suivant  les  nécessites  du  mo- 
mcul.  Li  plus  importante  est  celle  de  Moulins,  rendue, 
sous  le  règne  de  Charles  IX , par  le  chancelier  I.iiôimtal- 
II  faut  remarquer  que  toutes  les  luis  ainsi  rendues  ne 
faisaient  que  constater  les  faits  accomplis  et  régulariser 
les  usages  depuis  long-temps  exUlans.  Aucune  u’abolis- 
snit  positivement  les  précédentes,  et  par  ce  motif,  il  est 
évident  qu'elles  contenaient  plutôt  des  coutumes  que  des 
principes;  aussi  y retrouve-t-on  constamment  des  pre- 
scriptions locales  et  spéciales  confondues  avec  les 
théories. 

La  révolution , dont  la  mission  consistait , en  partie , à 
établir  l’unité  daus  les  lois,  anéantit  de  fait  la  pres- 
que totalité  de  la  législation  existante  . cl  l’édiGce  lé- 
gal fut  reconstruit  à l’aide  des  matériaux  anciens  rl  des 
documens  nouveaux.  Le  code  principal,  qui  prit  le  nom 
de  Code  Napoléon , bien  que  celui-ci  n’en  fût  pas  l’au- 
teur, car  il  était  depuis  long-temps  préparé,  et  aurait 
été  fait  meilleur  peut-être  sans  lui , contient  les  lois  ci- 
viles, cl  résume  l'ensemble.  C’est  au»*i  celui  qui,  comme 
le  plus  rapproché  du  moment  qui  l’avait  rendu  néces- 
saire, rappelle  le  mieux  son  origine  cl  pose  les  plus 
larges  principes. 

Le  Code  de  commerce,  décrété  beaucoup  plus  tard 
(en  septembre  1807),  et  rendu  exécutoire  à partir  du 
1"  janvier  1808,  est  beaucoup  moins  hardi,  moins  large 
cl  moins  complet.  Ce  n’csl  plus  là  une  législation  nou- 
velle, uue  création  logique,  c’est  presque  toujours  le 
résumé  des  lois  auléricurcs  dont  ou  accepte  une  partie 
sans  abroger  souvent  les  autres.  Ce  code  a peu  détruit 
cl  peu  créé.  Aussi,  à peine  exécuté  a-t-il  clé  l’objet  de 
vives  critiques.  Il  ne  définit  rien,  ne  pose  aucun  prin- 
cipe, et  sc  borne  à des  prescriptions  de  détails  souvent 
plus  nuisibles  qu'utiles  dans  une  matière  toujours  va- 
riable, et  qui  demande  à sc  mouvoir  dans  de  vastes 
limites  et  sur  de  larges  bases. 

On  chercherait  vainement  dans  cctle  compilation  un 
chapitre  qui  n’ait  été  attaqué , et  avec  raison  : les  so- 
ciétés, les  lettres  de  change,  les  assurances,  .les  fail- 
lites, etc. , etc. , tout  appelle  des  améliorations,  ci  l’on 
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| doute  à l'examen  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  refaite  touto 

• celte  législation  que  de  tenter  de  l’améliorer. 

Cependant  elle  subsiste,  et  quand  on  étudie  le  fond 
des  choses , on  s'aperçoit  qu’elle  ne  produit  pas  ta  mil- 
lième partie  des  maux  qui  sembleraient  devoir  résulter 
de  ses  imperfections.  Nous  oserions  même  afilrtner  que 
i les  décisions  commerciales  se  rapprochent  plus  constam- 
ment de  la  saine  justice  que  les  décisions  chrfles.  Cela 
tient  à une  partie  du  code,  qui  n'est  point  une  création 
de  nos  jours,  et  qui  précédait  l'institution  législative,  à 
l'établissement  des  tribunaux  consulaires  chargés  cTin- 
i lerprélcr  et  d’appliquer  la  loi.  Cet  établissement  n’est  pas 
lui-même  parfait  : mais  ces  tribunaux  se  dirigent  d’après 
un  principe  antérieur  à la  loi  et  posé  depuis  long-temps 
1 en  fait,  le  principe  de  l’équité.  Les  juges  consulaires 
n’ont  point  pour  devise  : la  loi  est  dure,  maiselle  est 
; loi  ( dura  le. r , sed  lex  ).  Ils  ont  pris  pour  devise  l'équité 
plutôt  que  la  justice  ( non  jnttum,  sed  «v/mmi).  On  voit 
'•  en  qu'ici  existe  le  germe  d'une  institution  qui  tend  & 
s'introduire  daus  notre  législation  , dont  cite  a déjà  con- 
quis une  part,  le  jury.  Les  consuls,  en  clVet,  sont  en 
I quelque  sorte  des  jurés-,  ils  ont  même  ect  avantage  sur 
; eux  ( dont  le  pouvoir  s'est  cependant  étendu  par  l'ad- 
! mission  de  circonstances  atténuantes),  de  prononcer 
j eu  même  temps  et  sur  le  fait  et  sur  le  droit. 

Voilà  pourquoi  les  lois  commerciales  deviennent  Im- 
; puissantes  pour  le  mal  et  fécondes  pour  le  bien.  Ce  n’est 
; pas  à dire  cependant  qu’il  ne  faille  pas  apporter  remède 
, aux  dangers  qui  se  sont  révélés.  Il  y a toujours  une  es- 
pece de  scandale  à ce  qu'une  loi  soit  tournée  et  faussée  ; 
or,  en  consultant  les  documens  de  la  jurisprudence 
depuis  la  mise  en  vigueur  des  dispositions  de  1808,  on 
arriverait  facilement  à des  modifications  désirables.  Il  est 
possible  de  faire  Ici  ce  qui  a été  fait  pour  la  législation 
criminelle  d'après  l’impulsion  donnée  par  le  jury. 

Mais  c’est  du  Code  de  commerce  actuel  qu’il  est  ici 
question.  Sa  tendance  évidente  n'est  ni  libérale  ni  pro- 
I gressive.  ni  même  en  rapport  avec  l'état  de  l'industrie  et 

• du  commerce  au  moment  de  sa  promulgation.  I.’inlen- 
! lion  a été  plutôt  de  comprimer  que  d'étendre;  et  l’on 

peut  s’assurer  que  toutes  les  vastes  entreprises  qu’on 
voit  sc  réaliser  s’opèrent  en  dehors  de  la  loi.  Pour  n’en 
donner  qu'un  seul  exemple,  nous  citerons  les  sociétés 
en  commandite  par  actions,  qui  certainement  ont  dé- 
passé les  prévisions  du  législateur,  cl  exploitent  large- 
ment aujourd'hui  l'espace  resserré  qu’il  avait  laissé  entre 
! la  société  en  nom  collectif  et  la  société  anonyme. 

Quoi  qu'il  en  soit, le  Code  de  commerce  procédé  dans 

• un  ordre  logique,  et  sa  méthode  admise  promettait  do 
; bons  résultats.  Il  se  divise  en  quatre  livres  dont  les  sub- 
divisions sont  claires  et  faciles  à comprendre.  Le  I'»  livre 

I détermine  les  règles  du  commerce  en  général  ; le  II*  fixe 
I les  réglcmens  d’un  commerce  particulier,  le  commerce 
' maritime;  le  III»  s'occupe  de  la  cessation  forcée  des  «pé- 
ririons commerciales , la  faillite  et  la  banqueroute,  lo 
1 1 V*  pose  les  principes  de  la  juridiction  consulaire.  Ainsi 
!<•  législateur  s’est  jiopoM*  d’imliqucr  comment  la  pro- 
fession commerciale  est  acquise,  comment  elfe  s’exerce, 
comment  elle  finit,  cl  comment  elle  est  jugée.  I.es  sub- 
divisions ont  pour  objet  de  réglementer  les  faits  qui  so 
présentent  dans  In  carrière  du  commerçant,  soit  qu’il 
agisse  seul,  soit  qu'il  agisse  en  société;  de  préciser  lo 
caractère  de  scs  actes,  d'énoncer  les  conditions  plus 
| spéciales  aux  faits  de  commerce , de  réunir,  en  un  mut , 
toutes  les  notions  indispensables  à l'exercice  de  la  pry- 
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fi-sîon.  ï/idée  première  est  donc  parfaitement  saisis-  i 
solde , et  l'ensemble  sc  présente  compréhensible  au  pre-  1 
mier  coup  d'ail.  Pourquoi  fauî-il  que  l'intention  ail  ; 
failli  dans  les  détails? 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  im  crfections 
particulières,  chacune  se  présente  nécessairement  sous 
un  noin  qui  lui  est  propre,  et  la  forme  d'un  diction- 
naire permet  de  les  saisir  toutes  individuellement  ; nous 
ne  devions  aborder  ici  que  l’cnscmblc.  Or,  les  ob  erva-  1 
lions  les  plus  consciencieuses  nous  ont  conduit  à ce  ré- 
sumé t le  Code  de  commerce  ne  suffit  ni  pour  celui  qui 
veut  devenir  commerçant,  ni  pour  celui  qui  l’est  devenu,  { 
ni  pour  celui  qui  cesse  de  l'être  ; et , par  un  malheur  plus  I 
grand,  il  ne  répond  pas  aux  besoins  de  la  société  oc-  t 
lucllc.  Nous  avons  indiqué  par  quels  mou-ns  ses  vices 
étaient  palliés,  il  ne  nous  rcs  e plus  à dire  ifuc  ceci  : le  , 
pouvoir  législatif  doit  être  séparé  d .i  pouvoir  judiciaire, 
ci  les  principes  sont  renversés  quand  les  juge*  font  ce 
que  «a  loi  devrait  faire.  1t.  Paxck.  i 

COGNAC,  chcf-J.  d’nrrond.,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Charente  et  la  route  de  Clermont  à Saintes  est  Peu-  , 
Irepôl  de  toutes  les  eaux-de-vie  du  pays,  dont  le  com- 
merce est  immense;  celle  petite  ville  possède  des  disl li- 
teries considérables , une  papeterie  , une  faïencerie  et 
deux  tanneries.  — Sa  popul.  est  de  3,400  hab.  (Voyez 
Charente  départ . de  la),  cl  l'art.  Eaux-de-vie. 

COI  M BR  F,  COIMBRA.  Petite  ville  de  Portugal,  dans  , 
la  province  de  la  Beiro , sur  le  Alondego,  a des  fabriques 
de  faïence,  de  toiles,  d'excellentes  confitures  cl  d'ou-  ) 
vrages  de  corne.  Son  commerce  intérieur  e>l  assez  consi- 
dérable, et  les  oranges  que  l’on  lire  de  scs  environs  sont 
de  très  bonne  qualité.  Sa  popul.  est  de  15,000  hab. 

COIN.  Voyez  Poinçon. 

COKE.  Voyez  Houn.lt. 

COUS.  On  appelle  Colis  tout  objet  confié  pour  le 
transport  à un  voiturier.  (Voyez  ce  mot.) 

COLLE-FORTE  (AngL,  Chie;  AIL,  Lcim;  HolL,  hjm; 
Ital.  et  Port.,  Colla;  Esp.,  Cola;  Suérf.  cl  Dan.,  Lim; 
l'oL,  Kley  ; Uuss.,  Klei ; Lit.,  Gluten,  Co  I.-).  On  nomme 
ainsi  dans  le  commerce  une  substance  extra  (c  de  divers 
débris  animaux,  tirés  notamment  des  peaux  et  des  ten- 
dons. En  général,  la  colle- 'orte  est  en  feuilles  plus  ou 
moins  épaisses  et  étendues,  colorées  du  banc-jaunâtre  . 
ou  jaune-rougeâtre  et  au  brun.  Nous  indiquerons  suc- 
cessivement les  différentes  qualités  commerciales,  en 
commençant  par  les  meilleures  cl  insistant  sur  leurs 
caractères  spéciaux. 

I»  Colle  blanche  diaphane , dite  greneline  de  Rouen; 
elle  sert  à préparer  les  gelées  alimentaires  et  aux  ap- 
prêts des  tissus  blancs.  On  la  vend  en  feuilles  très  minces, 
flexibles,  brillantes, marquées  parles  fils  de  filets  légers. 

ï*  Colle  claire,  appelée  colle  de  duché  ; elle  est  peu  co- 
lorée, très  résistante  ; sa  « assure  est  nerveuse.  Obtenue 
la  première  par  la  méthode  des  produits  fractionnés, 
plus  forte  que  toutes  les  colles  du  commerce,  elle  con- 
viendrait mieux  qu'aucune  autre  aux  menuisiers,  aux 
ébénistes,  aux  peintres,  etc.,  dont  les  ouvrages  seraient 
bien  plus  solides.  On  ne  lui  a reproché  que  de  prendre 
tiop  vite,  et  d’obliger  ainsi  l’ouv  rier  à plus  de  dextérité 
dans  son  travail.  Toutefois,  malgré  toute  la  publicité  que 
nous  avonsdonnée  A de  nombreuses  expériences  compa- 
ratives et  aux  procédés  à suivre  pour  réaliser  les  avan- 
tages qu'offrent  les  divers  emplois  de  celte  colle,  quel- 
ques habiles  artistes  seulement  ont  été  persuadés,  ie 
plus  grand  nombre  d’ouvriers  ont  conservé  leurs  an- 
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clens  préjugés:  pour  eux  les  colles  sont  d’autant  plus 
rouges  qu'elles  sont  plus  fortes  et  plus  diaphanes,  tandis 
que  ces  caractères  sont  généralement  le  résultat  d’une 
trop  longue  altération  par  le  feu.  Les  fubricans  et  le 
commerce  sont  obligés  de  se  conformer  aux  exigences 
des  consommateurs  pour  certains  emplois  ; d’ailleurs  les 
colles  peu  colorées  méritent  encore  la  préférence  qu’on 
Lur  accorde  et  sc  vendent  plus  cher. 

3°  Colle-forte  des  os,  obtenue  par  l’acide,  hydrorhlo- 
rique,  cl  préparée  avec  beaucoup  de  suin  ; on  la  iioinmo 
aussi  gélatine  d’os.  On  peut  mettre  nu  meme  rang  les 
colles  de  parchemin  et  des  peaux  minces,  bien  trai- 
tées; ordinairement  ces  colles  ou  gélatines  se  mettent  en 
fouilles  minces  et  étroites  ; elles  sont  plus  ou  moins  voi- 
lées, contournées  ou  tordues. 

4°  Colle  de  deuxième  cuite,  plus  colorée  que  celle  du 
n*  I,  plus  trouble,  et  obtenue,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  la  méiue  opérai  ion  ; sa  cassure  annonce  una  bonne 
qualité;  elle  n’est  pas  assez  transparente  pour  les  de- 
mandes du  commerce , aussi  malgré  sa  meilleure  qua- 
lité on  lui  préfère  les  colles  suivantes  : 

.5°  Colle  de  Flandre  blonde  ; elle  parait  assez  transpa- 
rente parce  qu'elle  est  très  mince.  Elle  est  en  feuilles 
minces,  offrant  des  festons  ou  dentures  latérales,  prove- 
nant de  son  adhérence  aux  filets;  elle  peut  s'employer 
pour  les  apprêts  ordinaires  des  étoffes  cl  pour  les  pein- 
tures en  détrempe;  on  s’en  sert  quelquefois  pour  les 
bains  gélatineux  et  plusieurs  autres  applications. 

On  désigne  une  qualité  très  analogue  et  quelquefois 
meilleure,  sous  le  nom  de  colle  de  Hollande.  On  lient, 
pour  celle-ci,  à une  teinte  d'un  assez  beau  jaune  qu’ello 
présente  ordinairement. 

6°  Colle  anglaise  ou  façon  anglaise-,  elle  n’est  pas  com- 
plètement diaphane,  sa  cassure  est  assez  nerveuse.  On 
en  fabrique  de  grandes  quantités  en  France  actuelle- 
ment. Elle  est  plus  colorée  que  les  précédentes;  on  la 
met  en  feuilles  assez  épaisses,  carrées,  un  peu  voilées. 

7°  Colle  de  Givel  on  façon  de  Civet,  transparente, 
rougeâtre,  fragile;  sa  cassure  est  nette;  une  coclion  trop 
prolongée  qu’on  lui  fait  subir  afin  d’obtenir  la  dia- 
phanéité  que  demande  le  commerce,  l’altère  et  lui  Ole 
une  partie  de  sa  solidité.  C’est  une  des  sortes  dont  il  se 
fait  le  plus  de  consommation;  on  l'emploie  pour  le  col- 
lige des  bois,  les  peintures  communes,  etc.  L'odeur 
qu’elle  développe  lorsque  onia  fait  dissoudre,  empêche 
qu’elle  serve  dans  la  thérapeutique.  Sa  couleur  et  son 
défaut  de  force  ne  permettent  pas  qu'on  l'emploie  dans 
les  usages  précités  des  colles  claires  ; elle  est  en  grando 
partie  soluble  dans  l’eau  froide. 

8°  Colle  dite  de  Paris  ou  des  chapeliers  ; c’est  celle  qu’oti 
! préparait  exclusivement  à Paris  il  y a 00  ans.  Elle  est 
I 1res  brune, sans  transparence, presque  toujours  molle,  très 
I hygioinétriquc  ; on  ne  remploie  que  dans  la  fabrication 
des  chapeaux.  Elise  dissolvant  clic  répand  une  odeur 
très  désagréable;  elle  est  soluble  dans  l'eau  froide. 

!>  Colle  des  os,  dite  aussi  ouéo-colle , faite  par  lo 
procédé  de  la  marmite  é Papin  diversement  modifié. 
On  prépare  actuellement , et  seulement  depuis  quel- 
I quos  années,  une  grande  quantité  de  cette  colle-forte; 
elle  est  très  variable  dans  sa  qualité  et  son  aspect , sui- 
vant 1rs  précautions  des  fabricans  ; souvent  sa  couleur 
| est  rougeâtre  et  quelquefois  terne  : sous  celle  apparence 
| clic  sc  vend  mal  ; lorsque,  au  contraire,  elle  est  Iranspo- 
| rente , on  la  recherche  dans  le  commerce  ; c’est  souvent 
une  des  moins  tenaces  et  qui  conviait  le  moins  à la 
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plupart  des  usages  auxquels  on  la  destine  ; et  II  n’est  pas 
probable  que  sa  vogue  se  soutienne,  à moins  Vju’on  ne 
trouve  le  moyen  de  l’altérer  moins  dans  la  fabrication, 
ce  qui  oITre  bien  des  difficultés.  Assez  ordinairement, 
lorsqu’elle  est  sèche  et  qu'on  essaie  de  la  rompre,  elle 
se  brise  en  éclats,  et  si  on  la  laisse  tremper  dans  l'eau 
froide  elle  s'y  dissout  en  totalité.  En  général  on  la  vend 
A un  prix  plus  bas  que  les  autres  sortes  commerciales. 

Voici  les  caractères  auxquels,  en  général,  on  peut  re- 
connaître les  meilleures  qualités  des  colles  ; elles  sent 
peu  colorées,  dcmi-lransparcnlcs,  à bords  un  peu  on- 
dulés, résistantes;  ieur  cassure  est  nerveuse,  en  biseau 
ou  allongée;  elles  sont  peu  hygrométriques,  ne  s'amol- 
lissent pas  dans  les  temps  humides,  se  gonflent  beau- 
coup dans  l'eau  ‘ruide,  jusqu'à  augmenter  d’épaisseur, 
dans  le  rapport  de  1 à 5,  sans  se  dissoudre  ; forment  les 
plus  grandes  quantités  de  gelée  lorsqu'on  les  a dissoutes 
ou  bain-marie,  et  Jusqu'à  prendre  celle  consistance  avec 
30  ou  50  fois  leur  poids  d’eau  après  le  refroidissement 
à 10»;  enfin  les  me  Meures  sont  celles  qui  supportent  lo 
plus  de  poids  lorsque,  interposées  entre  deux  disques  de 
fer,  ou  charge  de  plus  en  plus  le  plateau  d’une  balance 
accroché  au  disque  Inférieur. 

Dans  quelques  arts,  les  ouvriers  ne  veulent  pas  de 
colles  trop  fortes,  quoiqu'elles  rendent  leurs  ouvrages 
plus  solides,  parce  qu’elles  prennent  vite,  ne  leur  laissent 
pas  assez  de  temps  pour  encoller  ou  ajuster  leurs  pièces, 
et  les  obligent  ainsi  à plus  de  so  n et  d'activité. 

J’ràcaitlious  uti  Us  pour  fuite  fui.  dre  lu  colle- for  te.  Quelle 
que  soit  l’espèce  de  colle-forte  dont  on  veuille  faire 
usage,  U faut  prendre  les  même*  soins  pour  la  fondre; 
une  température  élevée  ou  trop  long-temps  soutenue  al- 
tère la  colle,  et  la  meilleure  colle  peut  devenir  très  mau-  j 
vaise,  si  on  l'expose  à une  ébullition  long-temps  sou- 
tenue. Voici  donc  la  meilleure  manière  de  s’y  prendre:  f 
on  concasse  la  colle  eh  morceaux,  on  la  met  dans  le  bain- 
marie,  on  la  recouvre  d’eau,  on  la  laisse  tremper  pendant 
5 ou  G heures  à froid,  puis  on  fait  bouillir  l'eau  extérieure 
du  bain-marie,  en  remuant  dans  celui-ci  pour  faciliter 
la  dissolution  ; dès  que  toute  la  colle  est  fondue  , elle 
est  bonne  à employer.  L'eau  chaude  contenue  en  assez 
grande  quantité  dans  l’enveloppe  du  bain-marie,  main- 
tient la  colle  fondue  dans  un  état  de  fluidité  convenable 
à ses  emplois,  et  notamment  pour  co\Jer  les  bois;  on 
peut  d'ailleurs  l’étendre  immédiatement  dans  la  quan-  ( 
tilé  d'eau  cbaude  ou  froide  pour  certaines  applications.  \ 

Emplois  des  colles- fortes.  Les  menuisiers,  les  ébén  istes, 
les  emballeurs,  font  un  fréquent  usage  de  la  colle-forte  ; 
en  l'emploie  dans  la  peinture  en  détrempe.  Lesfabricans  | 
de  papier  s’en  servent  pour  tous  les  papiers  colUs;  en 
général,  ils  la  préparent  eux-mèmes,  et  doivent  avoir 
pour  but  de  l’obtenir  et  de  la  conserver  le  moins  co- 
lorée possible.  La  colle-forte  sert  a préparer  les  bains 
gélatineux  ; mise  en  poudre,  on  l’a  appliquée  à clarifier 
les  vins;  on  s'en  sert  pour  préparer  la  colle  à bouche.  La 
colle-forte  s'expédie  en  tonneaux  de  grandes  dimen- 
sions; les  feuilles  y sont  le  plus  possible  serrées,  en  les 
Intercalant  à coups  de  maillet  lorsqu'elles  résistent 
assez  ; les  colles  plus  fines  s'emballent  en  barils  de  di- 
verses jauges  et  en  caisses. 

Colle  au  baquet.  C’est  une  co.lc-forte,  prise  en  gelée 
dans  des  baquets  et  qu'on  expédie  ainsi  aux  peintres, 
colleurs  et  surtout  aux  marchands  de  couleurs.  Cette  l 
colle  s'altère  vile  en  été,  on  y ajoute  un  i'cu  d'alun  pour 
prévenir  ta  décomposition. 
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Colles  matiUes.  La  préparation  et  la  conservation 
des  substances  gélatineuses  animales  que  l’on  emplulo 
dans  la  fabrication  de  la  colle-forte,  donnent  lieu  à une 
branche  d'industrie  particulière  et  à un  commerce  gé- 
néral. Ceux  qui  s’en  occupent  ont  surtout  en  vue  d'é- 
viter le  développement  de  la  fermentation  dans  les  ma- 
tières, de  diminuer  les  frais  de  transport,  et  de  les 
mettredansun  état  de  siccité  tel  que  l’on  puisse  les  con- 
server et  Icsexpédier  au  loin.  Elles  sont  nommées  colle s 
matières  sèches.  Les  bouchers  qui  les  vendent  sans  au- 
cune préparation  , les  nomment  colles  matières  fraîches. 

Lorsque  les  matières  passées  en  chaux  sont  suffi- 
samment sèches,  on  les  emballe  dans  de  grosses  toiles 
ficelées,  ou  dans  des  tonneaux  larges  et  légers,  puis  on 
les  expédie  aux  fabricans  de  colle.  Ceux-ci  reçoivent 
sous  celle  forme  la  plupart  des  colles  matières  sui- 
vantes : 

Brochâtes.  Ce  sont  des  pellicules  que  le  mégissier  en- 
lève sur  les  peaux;  ces  matières  se  trouvent  dépouillées 
dégraissé  et  de  parties  charnues,  elles  sont  par  consé- 
quent, très  bonnes  et  peuvent  produire  de  44  à 48  do 
colle  fabriquée  pour  0/0. 

Effleururct.  Épiderme  des  peaux  que  l’on  sépare  dans 
la  fabrication  des  bufllcs.  Celte  matière  donne  peu  do 
gélatine;  on  n'en  obtient  qu’environ  30  pour  0/0. 

Buènot-ayres.  Ce  sont  des  rognures  de  peaux  étrangère# 
que  l'on  reçoit  brutes  en  France  pour  les  tanner,  et  les 
attaches  des  caisses  d'emballage  qui  nous  viennent  du 
Brésil;  ces  matières  rendent  de  CCA  GO  p,  0/0  à la  fa- 
brication. 

Patins.  Ce  sont  les  gros  tendons  que  l’on  enlève  avee 
les  petits  os  derrière  les  quatre  jambes  des  bœufs  ; on 
y ajoute  ordinairement  le  reste  «es  abats,  c’cst-à-diro 
le  nerf-de-ba-uf  (portion  des  parties  génitales },  et  la 
queue  privée  de  ses  poils.  Ces  matières  gélatineuses, 
dont  le  poids  est  augmenté  par  beaucoup  de  petits  os 
et  de  portions  de  muscles,  ne  produisent  guère  plus  do 
0,35  de  colle.  On  vend  aussi  sous  ce  nom,  cl  plus  sou- 
vent sous  celui  de  nerfs,  les  tendons  que  les  équarrisseurs 
extraient  des  jambes  et  des  parties  charnues  des  che- 
vaux et  autres  animaux  qu’ils  abattent;  ces  matières  con- 
tiennent beaucoup  de  chair  musculaire  dans  les  parties 
des  muscles  qui  les  terminent.  Elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  fournir  seules  une  colle  qui  prenne  assez  do 
consistance;  on  tes  emploie  plus  ordinairement  dans  la 
fabrication  de  la  colle  dite  de  chapeliers  ou  de  Paris. 

Peaux  de  gants.  On  ramasse  et  on  conserve  les  vieux 
gants  sans  autre  préparation,  pour  faire  une  colle  trem- 
blante analogue  à la  colle  au  baquet. 

Peaux  de  lapins.  Ces  peaux  privées  de  leurs  poils  sont 
également  réservées  pour  faire  de  la  colle  tremblante; 
les  fabrirans  de  papier  les  préparent  eux -mêmes.  On 
remplace  aujourd’hui  celle  matière  par  un  sa voh  aisi- 
neux  , pour  le  collage  à la  cuve. 

Pieds  de  bœufs.  On  fait  avec  ces  matières,  que  l’on 
reçoit  fraîche  des  boucheries  et  dont  on  sépare  les  ten- 
dons, de  la  colle  de  Paris  cl  de  l'huile  de  pieds  de 
bœufs  (Voyez  ce  mot.)  On  passe  en  cbaux  les  tendons 
pour  les  expédier  secs. 

Rognures  des  parchemins  ou  de  peaux  d'dnes.  On  donno 
ces  noms  aux  déchets  de  parchemins.  Cette  matière  et! 
très  propre  à la  fabrication  de  la  colle,  elle  rend  jusqu'à 
0,G2  de  son  poids  de  colle  sèche;  il  suffit  de  les  passer 
une  seule  fois  à la  chaux. 

Tanneries,  ou  rognures.  On  connaît  sous  cor  noms 
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divers  débris  que  les  tanneurs  séparent  des  peaux  avant 
de  les  travailler  ; il  s'y  trouve  des  oreilles  de  mouton 
et  de  veau , des  pieds  de  mouton  Avec  des  tendons,  les 
petits  os  et  les  ergots,  des  morceaux  déchirés  des  di- 
verses parties  de  la  peau;  quelquefois  on  y rencontre 
des  os  de  crâne  aplatis,  qui,  recouverts  de  chaux,  res- 
semblent assez  â des  déchets  de  peaux.  C’est  une  sorte 
de  fraude,  ou  du  moins  de  mélange  que  le  fabricant  de 
colle  a intérêt  à reconnaître  avant  d'acheter  ces  colle* 
matières.  Les  bonnes  tanneries  donnent  de  0,38  à 0,t2 
de  bonne  colle-forte.  Ou  sépare  quelquefois  les  oreilles, 
parce  qu'elles  rendent  davantage  et  ont  plus  de  valeur. 

Surons  <t indigo, nom  des  débris  d'emballage  des  in- 
digos. Ces  surons  formés  de  peaux  épaisses,  exigent  un 
temps  assez  long,  même  après  avoir  clé  passés  en  chaut 
et  bien  détrempés,  pour  être  fondus;  mais  ils  produise!) 
beaucoup.  On  en  obtient  communément  de  0,50  h 0,55 
de  colle  fabriquée. 

Têtes  de  veaux.  Ce  sont  des  peaux  des  tètes  de  veau* 
que  les  corroyeurs  sont  obligés  de  retrancher  avant  leur 
travail.  Ces  matières,  assez  rares,  sont  fort  bonnes  et  fa- 
ciles à fondre;  elles  rendent  de  0,44  à 0,48  de  colle  de 
belle  qualité. 

CoLLE-rosTi  liquide.  On  prépare  une  colle  liquide 
en  ajoutant  à la  colle  deFlundre  fondue  avec  les  pré- 
cautions indiquées,  environ  son  volume  de  vinaigre  et 
1/4 d'alcool. Celle  colle,  que  l'acide  rend  fluide  à froid, 
est  toujours  prête  A servir  et  se  garde  long-temps;  elle 
est  très  commode  pour  une  multitude  de  petites  opé- 
rations ; elle  a moins  de  ténacité  que  la  colle  fondue 
A l'eau  et  employée  chaude.  On  y ajoute  quelquefois 
un  peu  d'alun  pour  qu'elle  se  conserve  mieux. 

Colle  abouche,  préparation  obtenue  avec  l'une  des 
meilleures  qualité  de  colle-forte,  surtout  de  celles  qui 
n'ont  que  peu  ou  pas  de  mauvaise  odeur  ; celle-ci  est 
d'ailleurs  masquée  par  une  légère  préparation  d'essence 
de  citron  ou  autre,  on  y ajoute  un  peu  de  sucre  afin  do 
rendre  la  saveur  plus  agréable.  On  sait  que  cette  colle 
s'emploie  en  la  mouillant  avec  la  salive.  Elle  est  mise 
sous  forme  de  petites  tablettes  de  2 A 3 cent,  environ  de 
large,  sur  6 A 8 cent,  de  long  et  de  quelques  millim.  d’é- 
paisseur. Elle  se  vend  avec  les  fournitures  de  bureau. 

Colle  de  pâte.  Sorte  d’empois  épais  fait  avec  de  la 
farine  eide  l’eau  ; ne  donne  Heu  qu’A  un  très  petit  com- 
merce de  détail.  Payes. 

Colle  de  Potsso*.  Voyez  Icuthyocolle. 

Droits  de  douane.  La  collc-Torle  paie  à Centrée  35  fr. 
par  nav.  franç.  et  38  fr.  50  c.  par  nav.  étrang.  et  par 
lerre.  — à la  sortie  c.  les  100  kll. 

COLLECTIF.  Dans  son  sens  1«  plus  généra),  le  mot 
collectif  indique  seulement  la  réunion  de  plusieurs  in- 
térêts. Quelques  personnes  contractent  ensemble  une 
obligation,  quelques  personnes  intentent  ensemble  une 
action  ; cette  obligation,  cette  action,  sont  collectives  ; la 
défense  est  de  même  collective  si  plusieurs  individus  ré- 
sistent A l’action,  A l’obligation  ; mais  cette  réunion  in- 
diquée par  le  mot  collectif  n'enlralne  pas  de  plein  droit 
la  solidarité  (voyez ce  mot).  Il  en  est  autrement  dans  le 
cas  particulier  d'une  société  en  nom  collectif.  Les  associés 
sont  alors  forcément  solidaires  ; mais  nous  ne  devons  pas 
anticiper  davantage  sur  le  mot  Société.  (Voyez  Société 

KH  NOM  COLLECTIF.) 

COLLIOURR  (Pyrénées-Orientales).  La  position  de  ce 
petit  port  de  mer  sur  la  Méditerranée  et  sa  proximité  de 
la  Catalogne  facilite  son  commerce  qui  est  considérable 
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avec  co  pays.  Collloure  fournit  A l’Espagne  des  draps , 
de  la  rouennerie,  de  la  toilerie,  des  velours  d’Amiens, 
des  indiennes,  beaucoup  d'articles  de  mercerie,  de  quin- 
caillerie et  de  bijouterie.  Ses  vins  sont  réputés  et  sont 
l’objet  d’un  grand  commerce.  On  y vend  aussi  beaucoup 
d’ortolans  engraissés  en  volière  et  de  sardines  salées. 

COLLOCATION  (Jurisprudence).  Lorsque  les  dettes 
privilégiées  et  hypothéquées  sont  éteintes,  le  restant  do 
l'actif  est  réparti  ou  marc  le  franc  entre  les  créanciers 
chirographaires.  Ce  mode  de  répartition  par  la  voie  ju- 
diciaire s'appelle  contribution  , l'admission  d'un  tilro 
produit  s'appelle  collocation.  Le  créancier  colloqué  ob- 
tient un  bordereau,  sur  la  représentation  duquel  il  touebo 
la  portion  qui  lui  est  attribuée  sur  les  sommes  déposées 
A la  caisse  des  consignations.  Ces  formes  de  procéduro 
rentrent  dans  le  cercle  des  matières  civiles,  et  nous  avons 
dù  seulement  les  mentionner,  puisque  dans  ce  cas  le  mi- 
nistère des  avoués  est  obligatoire. 

COLLUSION.  Ce  mot  exprime  l'intention  ou  le  fait 
d'éluder,  de  jouer  avec  une  obligation.  Si  au  moment  de 
rédiger  une  convention,  une  des  parties  insinue  une 
clause  dont  elle  espère  se  jouer,  l'intention  est  collusoire  ; 
si,  au  moment  d’eiécuter  un  contrat,  une  des  parties 
tente  d'éluder  une  clause  arrêtée,  le  fait  est  encore  col- 
lusoire. Notre  langue  n’a  pas  deux  mots  pour  désigner 
le  projet  et  l’accomplissement  ; mais,  dans  les  deux  cas, 
il  en  est  un  qui  suflit  pour  la  légalité,  c'est  le  mot  dol. 
Les  tribunaux  interprètent  les  actes,  et  lorsque  la  collu- 
sion intentionnelle  ou  accomplie  présente  le  caractèro 
du  dol,  les  actes  sont  annulés.  Les  commerçons  doivent 
surtout  éviter  toute  transaction  assez  douteuse  pour  so 
prêter  A une  semblable  interprétation.  Si  la  loi  ne  dé- 
finit pas  la  collusion,  toutes  les  consciences  la  com- 
prennent. B.  P. 

COLMAR  , cb.-lieu  du  dép.  du  Haut-Rhin , est  sise  sur 
c Lancé  et  un  bras  canalisé  de  la  Fecht  qui  se  réunissent 
en  sortant  de  la  ville,  et  vont  se  jeter  dans  YIU,  A t/i 
I.  plus  loin.  — Elle  a de  nombreuses  fabriques  de  toiles 
de  colon , de  siamoises , et  de  toiles  peintes  ; une  grande 
manufacture  de  rubans  de  colon  et  de  soie  ; des  fabriques 
de  coutellerie,  de  cribles,  de  brosserie,  de  papeteries, 
et  des  pépinières  dans  ses  environs.  Elle  possède  aussi 
des  fabriques  de  peignes,  plusieurs  tanneries  et  des 
corderies.  — Celle  ville  fait  un  grand  commerce  de  fers, 
d'épiceries,  de  drogueries,  de  vins,  qu’elle  vend  en 
grande  partie  pour  la  Suisse,  et  des  articles  de  ses  ma- 
nufactures. — Pop.,  15,450  bab.  C.  de  R. 

COLOGNE,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , à 94  I.  N.-E. 
de  Paris,  autrefois  capitale  de  l'électorat  de  ce  nom , et 
aujourd'hui  de  province  rhénane  de  Prusse.  Popul., 
61,900  hab.  C’est  une  ville  forte , industrieuse  et  impor- 
tante; elle  a 1 I.  d étendue.  Les  rues  en  sont  étroites  et 
sales,  ce  qui  lui  ôte  une  partie  de  son  prix,  malgré  la 
propreté  de  ses  maisons  et  scs  immenses  richesses. 
Cologne  fit  jadis  partie  de  la  ligue  Anséalique.  Ses  dé- 
putés se  vantèrent,  dans  les  séances  de  cette  ligue  com- 
merciale , que  leurs  bateaux  avaient  fréquenté  l'Angle- 
terre dès  le  règne  de  Guillauroe-le-Conquérant.  Il  est 
certain , du  moius , que , sous  Henri  I",  son  successeur, 
les  négocians  de  Cologne  avaient  un  entrepôt  A Londres 
pour  les  vins  et  autres  marchandises.  En  1367,  il  fut 
conclu  A Cologne  une  confédération  des  villes  marchan- 
des du  Nord  contre  les  rois  de  Dancmarcket  de  Nor- 
vège. Les  bateaux  du  Rhin  allaient,  A cette  époque, 
dans  la  mer,  et  fréquentaient  les  parages  du  Nord.  la 
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ville  s'attribuait  le  droit  d’étape,  c’est-à-dire  d’acheter 
les  marchandises  qui  montaient  ou  qui  descendaient  le 
Rhin , et  que,  parcelle  raison,  les  bateliers  étaient  obli- 
gés de  débarquer  en  arrivant  à Cologne.  On  leur  imposai) 
l’obligation  d’attendre  des  acheteurs  pendant  trois  jours. 

La  situation  de  Cologne  sur  le  Rhin  rend  celle  ville 
l’entrepôt  d'un  commerce  très  considérable  entre  l'Alle- 
magne et  les  ports  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 
L'ancien  droit  d'étape  s’est  changé  en  un  droit  de  station 
et  de  chargement;  et  depuis  que  la  libre  navigation  a été 
rétablie,  Cologne  a un  port  franc  où  100  vaisseaux  se 
trouvent  en  sûreté.  I.e  commerce  consiste  principale- 
ment en  vins  du  Rhin.  Par  le  tableau  suivant,  extrait 
des  Renseignement  officiels  publiés  sur  le  mouvement  de 
son  port,  on  peut  juger  de  l’importance  actuelle  de  ses 
relations. 

L'industrie  est  assez  active:  la  ville  possède  des  raffi- 
neries de  sucre  considérables,  qui  peuvent  en  produire 
annuellement  25,000,000  livres;  des  fabriques  de  draps 
de  flanelles,  de  velours,  de  rubans  de  soie  et  de  filo- 
selle,  de  tissus  de  coton,  de  dentelles,  d'horlogerie, 
de  miroirs.de  tabars.de  cire,  d’amidon,  etc.  Elle  est 
surtout  renommée  pour  la  fabrication  de  l’eau  cosmé- 
tique, si  connue  sous  le  nom  d’emi  de  Cologne  ( voyez 
ce  mol),  et  dont  l’exportation  a toujours  augmenté  de- 
puis le  18*  siècle.  Aujourd’hui,  15  distilleries  en  pro- 
duisent annuellement  plusieurs  millions  de  flacons, 
dont  le  verre  est  fabriqué  à Sloberg,  situé  à 3 1.  d’Aix- 
la-Chapelle. 

Depuis  le  1er  janvier  1824,  les  comptes  se  tiennent 
comme  à Berlin  ( voy.)  en  thaiera  rie  Prusse  à 30  silber- 
gros  à pfenings.  Néanmoins,  on  compte  encore  par 
reichihalers  à 60  sluvers  à 4 pfenings.  — Les  monnaies 
réelles  sont  : le  ducat  d'or,  qui  vaut  1 1 fr.  7285;  la  ris- 
daîe  vieille,  5 fr.  3570;  la  risdale  de  constitution, 
b fr.  8102;  la  risdale  de  convention,  5 fr.  0872. 

Les  usances  et  jour»  de  grâce  sont  les  mêmes  qu’en 
France. 

Let  poids  et  mesures  sont  aussi  les  mêmes  qu’à  Berlin 
et  dans  toute  la  Prusse,  néanmoins,  on  continue  encore 
à se  servir  de  ceux  qui  étaient  autrefois  en  usage,  et  que 
nousallons  faire  connaître  : 

L'aune  de  Cologne  contient,  575,694  millimètres. 

86  — 183  aunes  de  Berlin  ....  57,479  raôlrcs. 

48  — 3tH  d‘>  de  France. 73,769  aunes  de  Vienne. 

100  — 675  d°de  l-cipzig 62,867  yards  anglais. 

Le  pied  de  Cologne  » la  1/2  aune. 

Le  maître , mesure  pour  les  grains,  se  divise  en  4 ton- 
neaux , 8 sœnnner  ou  32  quarts  et  = 143.538  lllres. 

L'aime,  mesure  pour  le  vin,  conlienl  112  pots  , le  pot 
pour  tout  liquide  = 1.3298  litre. 

Le  quintal  renferme  106  livre»  et  la  livre  a 2 marcs 
= 467.72  grammes. 

Cours  des  changes. 

Amsterdam.  ...  142  rix  arg.  et  pour  250  fl.  de  Hollande. 

: : : : '£!  2 jj?  ar* ci  d'Aussb- 

t 

ï j*',’,*x>UrK  ■ • • • d 300  marcs  lui  # b . 

Od  25  silbcrgros  I In n sterling, 

firîjL' J ‘ • 51.  d.  300  fnncf- 
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v,tDUC m d 150  IL  cff.  de  Vienne. 
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Désignation  des  principaux  articles  de  commerce  ; quantités 
moyennes  annuelles  en  tonneaux  de  1,000  kilogrammes. 


A L’IMPORTATION. 

o'avai.. 



1>  AMONT. 

ii 

il. 

Sun  ecl  cassonade 

10,700 

Tabacs 

2,700 

a 

Huile  de  poisson  , slnrklirh.  . 

1 900 

a 

Fer  en  barre  , zinc,  cuivre.  . . 

1,700 

a 

Coton  brut  

1,000 

• 

Riz,  épiceries 

1,200 

» 

Bois  de  teinture 

1,100 

a 

Bois  de  sapin 

» 

15,500 

Crains  et  graines 

» 

12,000 

Vins,  huiles  et  spiritueux.  . . . 

800 

11,00 

l’ierr.  dctaill. , p.lithogr. , ard. 

■ 

10.220 

Fer  de  fonlc 

B 

2,500 

Étoffes,  fil,  merceries 

400 

2,500 

Ecorces 

2,500  i 

Verres  et  verreries 

• 

3,300 

Potasse,  noir  d’iv.,  tartre,  etc, 

• 

1,000 

L’exportation  totale  de  Cologne  s’est  élevée,  en  1831 , 
à 372,019  quinlaux,  savoir  » 

Par  eau.  — 57,019  quintaux  , dont  44,715  ont  des- 
cendu le  Rhin  , cl  12,274  l’ont  remonté;  en  grande  par- 
tie, des  liquides,  des  extraits  et  des  produits  manufacturé  t. 

Parterre.  — 315,000 quintaux,  dont  270,000  de  mar- 
chandises d'expédition,  cl  45,000  de  liquides  , denrées 
coloniales  et  produits  de  l'industrie  locale. 

La  navigation  à vapeur  entre  Cologne  cl  Kehl  a pris, 
de  1829  à 1834,  un  accroissement  extraordinaire.  En 
voici  les  résultats  constaté»: 


ANNÉES. 

VOYAGEURS. 

MARCHANDISES. 

1829 

En  niambrr, 

42.942 

Qitinuua 

112.452 

1830 

52,580 

181.412 

1831 

60,105 

IS0.3ÎI 

1832 

71,572 

103,996 

1833 

97,97 1 

213.912 

1834 

114,003 

137,163 

Avant  l’introduction  de  ce  mode  de  navigation , on 
comptait,  tout  au  plus,  12  ou  14,000  voyageurs  par  an. 

Une  commission  a été  établie  à Cologne  pour  l’exa- 
men des  capitaines,  conducteur»  cl  pilotes  des  bàlimens 
qui  naviguent,  tant  sur  le  Rhin  que  sur  les  rivières  qui 
se  jettent  dans  ce  fleuve,  cl  ce  ne  sera  que  d’après  le 
résultat  de  cet  examen  que  la  commission  leur  accor- 
dera ou  leur  reffisera  le  droit  d'exercer  lesdiles  fonc- 
tions sur  les  bàlimens.  Les  conducteurs  de  bàliineut 
doivent  justifier  de  leur  bonne  conduite,  de  leur  mo- 
ralité et  de  leur  sobriété  : cette  mesure  a pour  but  d\- 
viler,  autant  que  possible,  le  grand  nombre  de  malhcui» 
qui  arrivent  sur  le  Rhin  par  suite  de  l’incapacité  ou  de 
l’ivresse  des  capitaine»,  conducteurs  et  pilotes. 

COLOMBO,  aujourd'hui  capitale  de  l'ilc  de  Ceylnn, 
est  située  sur  la  côte  S.-O.  de  relie  ile,  par  6»  55-  |at! 
N.  et  77»  25’  long.  E.;  elle  est  défendue  par  un  bon  furl 
qu’entoure  presque  entièrement  la  mer,  cl  au  milieu 
duquel  s’élève  un  phare  de  près  de  100  p.  de  hauteur; 
pop.,  en  1831,  26,367  hab.  Les  maisons  n'ont  en  général 
qu’un  éiag.*;  mais  clic»  sont  bien  bâties,  cl  il  n’y  a |m* 
dans  l’Inde  de  ville  qui  ail  aulanl  l’apparence  d'une 
ville  d’Europe.  Les  habilans  sont  principalement  de» 
Cingalais.  Le  nombre  des  Européens  est  si  peu  cousido  - 
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râble  dans  celle  ville,  qu'en  1821  il  ne  s’en  (ronvaitque 
32  aptes  À remplir  les  fonctions  de  jurés.  La  tempéra* 
ture  est  remarquable  pour  sa  constance , et  le  climat , 
quoique  très  humide,  est  doux  et  sain.  Il  n’y  a pas  à 
Colombo  de  port  capable  de  recevoir  de  grands  navires; 
ceux-ci  sont  obligés  de  se  tenir  dans  une  rade  ouverte. 
Tous  ceux  au-dessus  de  100  tonneaux  ne  peuvent  ap- 
procher, à moins  d’une  enc&blure  du  quai  en  bois  qui 
sertâ  rembarquement  et  au  débarquement  des  marchan- 
dises. I/enlréc  de  la  petite  baie  qui  sert  de  port  est  ob- 
struée par  u ne. barre  sur  laquelle  on  ne  trouve  pas  plus 
de  7 pieds  d'eau;  il  existe  sur  celte  barre  un  petit  chenal 
où  l'eau  a assez  de  profondeur  pour  les  grands  navires, 
mais  il  est  sujet  à changer,  cl  ce  n'est  que  par  un  très 
beau  temps  que  l’on  peut  se  hasarder  à le  franchir.  La 
rade  extérieure,  quoique  ouverte,  offre  un  bon  mouil- 
lage, depuis  le  commencement  d'octobre  jusqu'à  la  fin  j 
de  mars,  c’est-à-dire  pendant  la  mousson  du  N.-E.  où  1 
le  vent  souille  de  terre  ; mais  pendant  la  mousson  du 
S.-O.  où  le  vent  soufllant  du  large  bat  directement  en 
cùte,  cette  rade  est  très  mauvaise,  et  les  navires  qui  la  fré- 
quentent sont  souvent  obligés  de  filer  leurs  câbles  eide 
gagner  la  haute  mer.  Sous  le  rapport  delà  facilité  d'ac- 
cès, Colombo  est  ainsi  bien  inférieur  a Trinqucmalc, 
dont  le  port  est  accessible  par  tous  les  temps  et  est 
peut-être  le  meilleur  de  l'Inde;  mais  le  pays  qui  en- 
vironne la  première  de  ces  villes  est  plus  fertile,  et 
elle  a l’avantage  d’une  navigation  intérieure  qui  s’étend 
à environ  100  milles,  au  moyen  de  rivières  et  de  canaux 
creusés  autrefois  par  les  Hollandais.  Quantilé  de  ba- 
teaux à fonds  plats  sont  employés  à celte  navigation,  et 
servent  en  même  temps  d'habitation  aux  familles  des 
bateliers.  Tout  le  commerce  étranger  de  Ceylan  et  une 
grande  partie  du  cabotage  sont  concentrés  à Colombo. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  Le  florin  de  Hollande  est 
encore  la  monnaie  courante,  mais  l’on  lient  les  comp- 
tes en  liv.,  sous  et  deniers  slerl.,  comme  en  Angleterre; 
le  florin  étant  évalué  à I s.  6 d.,  ce  qui  est  un  peu  moin» 
que  sa  valeur  réelle  (Voir  Amsterdam.1.  Les  poids  légaux 
sont  les  memes  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Le  grand 
poids  du  pays , nommé  cundy  ou  buhar  = 800  livres 
avoirdupoids  ou  220  kilog.  Les  principales  mesures 
pour  les  denrées  sèches  sont  le  tecr  et  le  parrah  ; le 
premier  est  un  cylindre  dont  la  hauteur,  égale  à son 
diamètre,  est  de  4 p.  38  ou  un  décimèl.;  te  parrah  est 
un  cube  parfait  de  II  p.  87  ou  un  peu  plus  de  29  cen- 
limct.  Les  mesures  des  liquides  sont  le  gallon  anglais , 
avec  scs  multiples  et  ses  subdivisions.  La  balle  de  can- 
i nelle  pèse  d’ordinaire  de  4 2 à 45  kilogrammes.  (Voir 
Camille.) 

Commerce  et  navigation  de  Ceylan.  Il  n’a  pas  été  pu- 
blié d’étals  officiels  du  commerce  de  Ceylan,  d’une  date 
postérieure  à 1830.  Voici  pour  celte  année  les  quantités  et 
voleurs  des  principaux  articles  exportés:  cannelle,  380,000 
livres,  valeur  3,590,000  fr.;  arrack,  739,472  gallons, 
G 19,920  fr,;  queir  Don  filé  et  en  cordages  (voyez  Cables) 
1,499,453  liv.,  130,911  fr.;  noix  de  coco,  2,842,495,  va- 
leur, 03,105  fr.;  huile  de  coco,  118,511  gall.,  226,098  fr.; 
cbanks  (voy.  ce  mot)  et  anneaux  de  chanks,  822,833  p., 
77,842  fr.  ; plombage,  50,029  liv. , 2,736  fr.;  jaggery  , 
292,283  liv.,  9,072  fr.;  café,  1,609,490  liv.,  308,246  fr.  ; 
noix  d’arec,  3,348,972  liv.,  304,012  fr.;  tabac  ctsbccrools 
(cblroutes,  espèce  de  cigarre) , 1,095,673  I.,  123,379  f.; 
articles  non  spécifiés,  857,911  Tr.  Ces  exportations  se 
sont  réparties  comme  suit  : pour  la  Grande-Bretagne 
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4,248,125  fr.  ; pour  les  colonies  anglaises,  y compris 
l'Inde,  2.033,000  Tr.;  pour  les  pays  étrangers,  38,707  fr., 
total  6,319,832  fr.;  à quoi  il  faut  ajouter,  pour  la  pécho 
des  perles,  005,380  fr.,  ce  qui  fait  monter  la  masse  des 
exportations  à 6,925,212  fr. 

Les  principaux  articles  d’importation  sont  le  riz  et 
autres  grains,  dont  11  a été  Importé,  en  1830,  pour 
3,572,377  fr.  ; viennent  ensuite  les  étoffes  de  coton  pro- 
venant principalement  de  l’Inde,  estimés  à 3.1  IS, 726  fr. 
Les  importations  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  peu  con- 
sidérables, et  ne  figurent  que  pour  1,027,580  fr.  Le  total 
des  importations  s'est  élevé  à 8,809,441  f.  dont  6,919,315 
des  colonies  anglaises,  y compris  l'Inde  et  ta  Chine. 


Tableau  des  navires  entrés  dans  les  ports  de  Ceylan 
eu  1830. 


I’ays  de  plove.vasck. 

Navires. 

Toxkace.  j 

Crandc-Brelarçnc 

11 

3,911 

Coloai  s anglaises  et  Inde  . 

878 

en,  157 

Pays  tlraugcrs 

169 

12,962 

Total 

1,088 

77,039 

1 

Etendue,  population  et  revenus  de  Me  de  Ceylan.  La 
superficie  de  celte  Ile  a été  évaluée  à 24,064  milles 
carrés.  Sa  population  a été  fort  exagérée,  ayant  été  sou- 
vent évaluée  à 2,000,000  d’individus.  D'aprcs  le  cens  de 
1831,  elle  ne  surpassait  point,  à celte  époque,  950,000 
individus,  dont  environ  6,000  blancs.  Les  revenus  de 
l'ilc  s’élèvent  rarement  au-dessus  de  9,000,000  fr.,  elles 
dépenses  les  ont  toujours  surpassés  jusque  vers  1829, 
époque  où  les  premiers  ont  commencé  à présenter  un 
léger  excédant,  il  faut  sans  doute  attribuer  une  partie 
de  l'ancien  déficit  à la  nature  de  l’établissement  quo 
l’on  entretenait  dans  l’ilc  et  qui  était  monté  sur  uno 
trop  grande  échelle;  néanmoins,  il  y a lieu  de  croira 
qu’il  provenait  principalement  de  la  pauvreté  de  la 
colonie  et  de  l’état  arriéré  dans  lequel  on  la  laissait  lan- 
guir, par  l’effet  de  l’intervention  perpétuelle  du  gou- 
vernement hollandais  dans  toutes  les  branches  d'indus- 
trie. Toutes  les  restrictions  qu’il  avait  établies  plus  d'un 
siècle  auparavant,  furent  maintenues  jusqu’en  1832.  La 
culture  de  la  cannelle,  la  pêche  des  perles  et  des  chanks, 
l’extraction  de  la  racine  de  Ch  a y (voyez  ce  mol),  la 
coupe  des  bois , etc. , avaient  été  monopolisées  par  lo 
gouvernement,  et  n’étaicnl  pratiquées  que  par  scs  ser- 
viteurs ou  par  les  gens  auxquels  il  vendait  des  licences. 
Un  pays  où  les  principales  branches  de  l'industrie  étaient 
soumises  à de  pareilles  restrictions  ne  pouvait  prospé- 
rer. D’un  autre  côté,  il  est  permis  de  penser  que  la  plu- 
part de  ces  monopoles  ne  rapportaient  pas  de  quoi 
couvrir  les  dépenses  qu'ils  nécessitaient.  Nous  avons 
dit  plus  haut  quel  était  précédemment  le  maximum  des 
revenus  de  l’ilc  ; mais,  en  considérant  son  étendue,  sa 
fertilité,  sa  position  favorable  pour  le  commerce,  et  sur- 
tout l’uvantagedc  posséder  exclusivement  la  cannelle,  on 
ne  saurait  douter  que,  si  elle  était  bien  gouvernée,  son 
commerce  cl  ses  revenus  ne  prissent  un  accroissement 
immense.  Il  ne  faut  pour  cela  que  l’adoption  de  me- 
sures propres  à donner  de  la  liberté,  eide  la  sécurité  à 
son  industrie,  et  l’établissement  de  droits  modiques  sur 
les  importations  et  les  exportations. 

Le  goûte  racine  ut  anglais  semble  enfin  partager  jus 
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qu'à  un  certain  point  cette  manière  de  voir.  D'après  le* 
avis  du  gouverneur  actuel , sir  R.  W.  Horion,  le  sys- 
tème du  travail  forcé,  ainsi  que  la  plupart  des  mono- 
poles, y compris  celui  de  la  cannelle,  onlélé  abandonnés. 
Cette  conduite  sage  et  libérale  portera  ses  fruits.  Il  est 
vrai  que  rétablissement  du  droit  exorbitant  dont  nous 
avons  parlé  à l'article  Cannelle  diminue  considérable- 
ment les  avantages  qui  devaient  résulter  de  l'abolition 
du  monopole;  mais  il  est  impossible  qu’un  impôt  aussi 
préjudiciable  soit  maintenu.  Au  nombre  des  améliora- 
tions récemment  Introduites  dans  l’Ile,  on  doit  citer 
une  entreprise  de  diligences  de  Colombo  a Candy,  an- 
cienne capitale  de  nie.  M.  C.  C. 

COLOMBO  ( racine  de).  (Angl. , Kolumbo  root;  Ail., 
Kolumbo-Wurzd ; HolL,  Kolombo- World  ; liai.,  Iia- 
dice  di  Cdnmbo ; Esp. , Kaiz  de  Colombo  ; Suéd. , Kolum- 
borot).  Celte  racine  est  produite  parle  menitpennum  pal- 
matum  de  la  diæcie  dodécandrie  et  do  la  famille  des  mé- 
nispermées,  qui  croit  sur  la  côte  de  Mozambique.  Le 
Colombo  est  coupé  en  rouelles  plus  ou  moins  épaisses, 
dont  l’extérieur  présente  une  écorce  assez  forte , brune, 
rugueuse;  et  l’intérieur,  une  couleur  jaune-verdàtre, 
des  rayons  concentriques,  cl  quelquefois  des  déchirures 
causées  parla  dessiccation.  Son  odeur  est  désagréable, 
sa  saveur  mucilagineusc  et  amère.  La  racine  de  Colombo 
est  employée  en  médecine.  — Emballage  de  divers  poids 
en  balles  de  gunny  et  en  caisses  de  sapin  blanc. 

Droits  de  douane,  20  fr.  les  100  kil. , à l'enlrée,  par 
nav.  franç.;  22  Tr.  par  nnv.  «'trang. — A la  sortie,  25c. 

COLONIES.  On  donne  généralement  le  notn  de  Colo- 
nies â des  établisscmens  fondés  par  les  anciens  et  les 
modernes  dans  des  localités  plus  ou  moins  éloignées  de 
la  métropole,  et  placées  sous  sa  dépendance.  Il  est  difficile 
d’assigner  aux  diflércnlcs  colonies  un  caractère  général 
et  uniforme , puisqu'elles  paraissent  toutes  avoir  été  éta- 
blies dans  des  vues  particulières;  les  unes,  comme  les 
colonies  grecques,  pour  assurer  un  débouché  au  trop 
plein  des  populations  qui  encombraient  le  territoire  trop 
borné  de  la  Grèce;  les  autres,  comme  les  colonies  ro- 
maines, pour  devenir  des  postes  militaires  ou  des  lieux 
de  déportation;  et  enfin,  les  nôtres,  pour  servir  tout  â 
la  fois  la  politique  elle  commerce.  La  plupart  de  ces  éta- 
blissemens  ont  fini  par  se  rendre  indépendans  des  mé- 
tropoles qui  tes  avaient  formés;  c’est  leur  suprême  loi, 
comme  c’est  le  droit  des  enfans  d’étre  émancipés  quand 
ils  ont  atteint  l’àgc  de  l’être.  Toutefois,  les  métropoles 
agissent  plus  en  marâtres  qu’en  mères  envers  les  entons 
pour  lesquels  clics  affectent  généralement  une  si  grande 
tendresse , cl  l’histoire  est  toute  pleine , surtout  chez  les 
modernes,  des  sanglans  débats  qui  n’ont  cessé  de  trou- 
bler leur  croissance,  jusqu'au  moment  définitif  où  ils 
ont  pu  se  déclarer  indépendans. 

Les  anciens  étaient  plus  équitables , sous  ce  rapport, 
et  leurs  colonies  ont  toujours  été  placées  sur  un  pied 
d'égalité  plus  prononcé  que  les  nôtres  avec  leurs  métro- 
poles. C'est  la  fureur  commerciale,  la  rage  du  monopole, 
presque  inconnue  dans  l'antiquité,  qui  a fait  de  nos  co- 
lonies une  arène  sanglante  de  discordes  où  la  mère 
patrie  a eu  à combattre  en  même  temps  contre  les  justes 
prétentions  des  colons  et  contre  les  tentatives  de  con- 
currence de  l'étranger.  On  ne  saurait  apprécier  à leur 
plus  juste  valeur  les  ravages  que  celte  peste  a causés  dans 
le  monde,  cl  la  masse  enrayante  de  préjugés  qu'elle  y a 
répandus.  Presque  toutes  les  entraves  de  la  civilisation 
viennent  de  là. Voyez,  les  Espagnols:  ils  ont  dépeuplé  le 
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continent  américain  avant  de  dépeupler  leur  pfopr* 
pays,  pour  fonder  une  saprématic  qui  leur  a échappé 
avant  350  ans.  Ils  ont  inventé  la  traite,  fléau  de  deux 
continens , et  source  des  plus  abominables  horreurs  qui 
aient  déshonoré  la  race  humaine.  Les  Hollandais  ont  dé- 
truit des  forêts  entières  d’arbres  â épices , pour  se  réser- 
ver le  monopole  d’une  denrée  ; les  Anglais  sc  sont  privés 
pendant  long-temps  des  bienfaits  du  commerce  libre, 
pour  le  bon  plaisir  d’une  compagnie  de  marchands. 

C’est  le  système  colonial  dos  modernes  qui  nous  a valu 
le  culte  de  l’or,  les  absurdes  préjugés  de  la  balance  du 
commerce , la  traite  des  noirs , les  monopoles  des  compa- 
gnies, et  cette  perpétuelle  tendance  des  États  à accaparer 
certaines  branches  de  commerce , au  lieu  de  sc  livrer 
sans  entraves  aux  échanges  les  plus  favorables.  On  ferait 
un  volume  curieux  des  monstruosités  passées  en  force 
de  lois  dans  le  gouvernement  des  colonies.  Jamais 
l’abus  n’avait  suivi  d'aussi  prés  l’usage,  cl  jamais  aussi 
on  n'avaU  plus  audacieusement  exploité  les  hommos 
qu’en  Amérique,  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Européens.  Le  jour  de  la  justice  est  à la  fin  venu  ; mais 
que  de  maux  seront  long-temps  Irrémédiables!  que  do 
sang  et  de  larmes  couleront  encore  jusqu’à  l’cnUèreabn- 
litiondc  la  traite!  que  de  préjugés  de  commerce  et  de 
peau  resteront  à détruire!  Chaque  État  conserve,  après 
son  émancipation,  quelques  uns  des  vices  contre  lesquels 
proteste  cette  émancipation  même  : ainsi,  les  États-Unis 
maintiennent  l'esclavage,  les  républiques  américaines 
du  Sud  conservent  l’intolérance  religieuse,  des  douanes 
oppressives , des  habitudes  de  paresse  incurable;  Saint- 
Domingue,  peuplé  de  noirs,  n'a  que  des  libertés  nomi- 
nales cl  une  servitude  réelle. 

Cependant,  à mesure  que  chaque  colonie  s’est  élevée 
au  rang  d'État  indépendant,  il  s’est  élevé  en  clic  un 
mouvement  progressif  : les  États-Unis  sont  devenus  un 
puissant  empire;  le  Mexique  tend  à le  devenir;  le  Brésil 
est  en  voie  d’amélioration.  Depuis  la  suppression  du 
monopole  de  la  Compagnie  des  Indes  (voyez  ce  mot),  un 
changement  notable  s'est  opéré  dans  les  relations  de  ro 
vaste  pays  avec  la  métropole,  et  il  jouit,  par  le  fait,  des 
prérogatives  commerciales  d’un  Éîat  libre.  L’Europe 
commence  à comprendre  que  la  liberté  produit  des  fruits 
plus  abondans  que  l’oppression , et  nous  voyons  avec 
plaisir  tomber,  chaque  jour,  devant  la  raison  publique 
plus  éclairée , les  entraves  qui  gênaient  jadis  les  relations 
entre  peuples  d'une  même  origine,  et  même  entre  ceux 
d’origine  diverse.  Avant  un  siècle,  il  n’y  aura  plus  de 
colonies,  dans  la  vieille  acception  de  cc  mot,  mais  des 
peuples  liés  cnlre  eux  par  des  relations  commerciales 
d’autant  plus  avantageuses  qu’elles  seront  plus  libres. 

KTADLISSEMEMT  DES  COLONIES. 

Colonies  grecques.  Les  colonies  des  anciens  Grecs  pa 
raissent  avoir  été  principalement  fondées  par  des  ci- 
toyens que  la  violence  des  factions  avait  forcés  de  s’expa- 
trier; néanmoins,  il  yen  eut  quelquefois  d’établies  afin 
de  soulager  la  mèrc-patric  d’un  excédant  de  population , 
et  quelquefois  aussi  dans  le  but  d’étendre  la  sphère  des 
relations  commerciales,  ou  de  pourvoir  â la  sûreté  du 
pays  qui  les  fondait.  Les  relations  entre  la  métropole  et 
lescolonics  dépendaient  en  grande  partie  des  motifs  qui 
avaient  donné  lieu  à l'établissement  de  ces  dernières. 

Lorsque  des  colonies  étaient  fondées  par  des  fugitifs 
expulsés  violemment  de  leur  pays  natal , ou  cc  qui  arri- 
vait fréquemment,  par  dos  émigrans  volontaire»,  sans 
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aucune  assistance  de  la  mère-patrie,  dès  le  principe, 
elles  devenaient  indépendantes;  et  même  dans  les  cas 
plus  rares  où  l’émigration  avait  lieu  sous  la  direction  de 
la  mère-patrie,  et  où  la  colonie  était  protégée  par  sa 
force  et  son  influence , la  dépendance  était  presque  tou- 
jours bien  loin  d'étre  complète.  Généralement  parlant, 
les  anciennes  colonies  grecques  étaient  en  réalité  des 
États  indépendans  ; et,  quoique  les  colons  eussent  pour 
le  pays  de  leurs  ancêtres  un  respect  filial , qu’ils  accor- 
dassent aux  citoyens  de  ce  pays  la  place  d’honneur  dans 
leurs  jeux  et  leurs  solennités  religieuses , et  que  la  Grèce 
comptât  sur  leur  assistance  en  temps  de  guerre,  ils  se 
maintenaient  vis-à-vis  des  Grecs  sur  le  pied  de  la  plus 
parfaite  égalité,  ne  les  assistant  que  comme  alliés  et 
jamais  comme  sujets.  En  conséquence  de  la  libéralité  de 
leurs  institutions  et  de  leur  supériorité  dans  les  arts  de 
la  vie  civilisée,  à l’égard  des  naturels  des  pays  où  elles 
se  trouvaient  placées,  ces  colonies  s’élevèrent  en  très  peu 
de  temps  à un  haut  degré  d’opulence.  Plusieurs  d’entre 
elles,  comme  Milet  et  Ephèse,  dans  l'Asie-Mineur®,  Sy- 
racuse cl  Agrigente,  en  Sicile,  et  Tarente  et  Locri,  en 
Italie,  non  seulement  égalèrent,  mais  même  surpassè- 
rent de  beaucoup  leurs  métropoles  en  richesse  et  en 
puissance. 

Colonies  romaines.  Ces  colonies  furent,  pour  la  plu- 
part, fondées  par  le  gouvernement  et  placées  sous  son 
autorité,  attendu  que  leur  destination  était  de  débarras- 
ser le  pays  des  méconlens  et  de  la  partie  indigente  de  la 
population , cl  en  même  temps  de  servir  de  postes  mili- 
taires pour  assurer  la  soumission  des  provinces  conqui- 
ses, au  milieu  desquelles  on  les  disséminait.  Leur  gou- 
vernement intérieur  était  modelé  sur  celui  de  Rome.  Les 
hauts  fonctionnaires  leur  étaient  envoyés  de  la  capitale, 
et  elles  étaient  tenues  de  fournir  des  troupes  et  de  l’ar- 
gent pour  aider  à soutenir  les  guerres  dans  lesquelles  la 
république  était  presque  constamment  engagée. 

Colonies  espagnoles.  Les  premières  colonies  des  na- 
tions modernes  furent  fondées  par  de  simples  particu- 
liers : c’étaient,  ou  des  aventuriers  poussés  par  l’appât 
du  gain  , ou  des  gens  qui  fuyaient  des  persécutions  re- 
ligieuses, sans  aucun  dessein  de  soulager  la  métropole 
du  trop  plein  de  sa  population , ni  de  tenir  en  respect 
des  provinces  subjuguées.  Conséquemment  à leur  ori- 
gine, les  colonies  modernes,  sauf  quelques  différences 
essentielles,  ressemblaient  plus  aux  colonies  grecques 
qu’aux  colonies  romaines.  Toutefois , l’ère  de  leur  li- 
berté fut  de  très  courte  durée.  On  leur  imposa  bientôt 
des  lois  et  des  règlemens  fabriqués  dans  la  métropole,  et 
susceptibles,  à ce  que  l’on  supposait,  de  servir  les  in- 
térêts de  celle-ci  plutôt  que  ceux  de  la  colonie.  Un  peu 
plus  tard,  la  fondation  d’élablisscmens  coloniaux  fut 
poursuivie  avec  ardeur  par  la  majeure  partie  des  gou- 
vernemens  européens  dans  la  vue  d’étendre  le  commerce 
de  la  métropole,  et  de  l’enrichir  en  lui  assurant  le 
monopole  du  trafic  dans  des  contrées  éloignées,  où  la 
faiblesse  de  la  population  et  son  ignorance  devaient 
mettre  les  colons  à même  d’amasser  assez  rapidement 
de  grandes  fortunes. 

Les  Espagnols,  qui  les  premiers  se  rendirent  en  Amé- 
rique après  la  découverte  de  ce  nouveau  continent,  n’a- 
vaient l'intention,  ni  de  s'y  fixer,  ni  de  le  coloniser. 
L’idée,  que  l'or  cl  l’argent  constituaient  seuls  la  richesse, 
prédominait  alors  généralement;  et  les  hommes  enlrc- 
preuans  qui  suivirent  les  traces  de  Colomb,  au  lieu  do 
sc  livrerà  des  entreprises  d'industrie  qu'ils  n'cuteodaicut 
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ni  n’aimalont,  ne  cherchèrent  qu’à  s’enrichir  en  dépouil- 
lant les  indigènes  faibles  et  sans  défense  de  l’or  et  de 
l'argent  qu’ils  possédaient,  et  dont  l’abondance  avait  été 
considérablement  exagérée  dans  les  récits  qui  n’avaient 
pas  tardé  à se  répandre  dans  toute  l’Europe.  Quand  do 
nouveaux  aventuriers  abordaient  une  côte  inconnue, 
leur  unique  soin  était  de  rechercher  si  l’or  y abondait. 
L’or  et  l’argent,  amassés  par  les  naturels,  étaient  bien- 
tôt épuisés,  et  toute  l’activité  des  hordes  d'aventuriers, 
qui  venaient  successivement  fondre  sur  le  pays,  était 
principalement  dirigée  vers  l’opération  Improductive  et 
généralement  ruineuse  de  l'exploitation  des  mines.  Lo 
petit  nombre  de  grandes  fortunes  faites  de  cette  manière, 
ainsi  que  les  gros  lots  d’une  loterie,  allumèrent  la  cupi- 
dité de  la  multitude,  et  donnèrent  une  apparence  de  vé- 
rité aux  fabuleux  récits  de  l’excessive  fécondité  des 
mines.  Lorsque  l'ardeur  de  ces  folles  spéculations  com- 
mença à se  calmer,  les  colons  se  livrèrent  graduellement 
à des  entreprises  agricoles  et  commerciales,  et  l’im- 
mense variété  des  riches  productions  du  Mexique  et  des 
autres  colonies  espagnoles,  l’extrême  fertilité  de  leur 
sol  et  tons  les  autres  avantages  de  leur  position,  leur 
eussent  Tait  faire  de  rapides  progrès  en  opulence  et  en  ci- 
vilisation, si  clics  eussent  été  passablement  gouvernées. 
Mais  un  despotisme  aveugle  et  intolérant  paralysa  leurs 
ressources  et  arrêta  leur  prospérité  croissante.  Tous  les 
abus  et  les  vires  du  gouvernement  de  la  vieille  Espagne 
furent  transplantés  dans  les  colonies  où  ils  sc  multipliè- 
rent. lui  propriété  entière  de  ces  vastes  régions  fut  con- 
sidérée comme  l’apanage  de  la  couronne,  et  toutes  les 
lois,  cl  tous  les  règlemens,  soit  généraux,  soit  locaux, 
émauèrcnldu  conseil  des  Indes  où  le  roi  était  toujours 
censé  présent.  Il  serait  trop  long  d'exposer  dans  tous  leur 
détails  les  restrictions  imposées  aux  colons;  la  mention 
de  quelques  unes  suffira  pour  faire  juger  de  leur  esprit 
et  des  résultats  qu’elles  devaient  avoir.  C'était,  par 
exemple,  un  crime  capital  que  d’entretenir  des  relations 
avec  des  étrangers , et  il  était  mcnic  défendu  aux  babi- 
tans  des  différentes  colonies  d’en  avoir  entre  eux,  sai  s 
sc  soumettre  à des  formalités  très  vcxaloires.  Il  était  in- 
terdit aux  colons  de  cultiver  certaines  plantes,  telles  quo 
lu  chanvre,  le  lin  et  la  vigne  ; et  la  couronne  se  réser- 
vait le  monopole  du  sel , du  tabac , de  la  poudre  à tirer, 
et  de  quelques  autres  articles.  L’alcavala  et  les  autres 
taxes  oppressives,  qui  avaient  détruit  l’industrie  dans  la 
vieille  Espagne,  étaient  levées  avec  rigueur  sur  les  ex- 
portations comme  sur  les  importations  des  colonies.  Au- 
cun emploi  auquel  étaient  attribués  du  pouvoir  on  des 
émolumens  ne  pouvait  élre  exercé  que  par  un  natif  de 
la  vieille  Espagne.  La  religion  catholique  fut  établie  dans 
les  colonies  à l’exclusion  de  toute  autre , et  les  évéques, 
les  dîmes  et  l’inquisition  arrivèrent  à sa  suite.  U’uu 
autre  côté,  pour  mieux  consolider  lesfondemens  de  cc 
monstrueux  despotisme,  le  gouvernement  s’efforça  d'em- 
pêcher les  colons  de  sentir  leur  dégradation,  en  prohi- 
bant toute  espèce  d’instruction  et  en  s'opposant  avec  une 
vigilaulc  attention  à l’introduction  et  aux  progrès  do 
toute  connaissance  utile. 

On  ne  saurait  être  surpris  que,  placés  dans  une  telle 
situation , les  babilans  des  colonies  continentales , où  le 
système  du  monopole  fut  maintenu  dans  toute  sa  pureté, 
aient  langui  pendant  plus  de  deux  siècles  dans  une  ré- 
voltante fainéantise.  Quoique  entourés  de  tous  les  moyens 
de  produire  des  richesses,  ils  étaient  généralement  assez 
pauvres.  L’oppression  les  rendait  insoucians , cl  allait 
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Jusqu'à  leur  ô!e%  non  seulement  le  pouvoir,  mais  même 
le  désir  de  s'affranchir  de  la  pauvreté.  Les  progrès  des 
colons  établis  dans  les  lies  des  Indes-Occiden  laïcs  ne 
furent  pas  loul-à-fait  si  lents;  néanmoins,  il  est  cer- 
tain que,  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  l’Espa-  j 
gne  ne  retira  pas  de  plus  grands  avantages  de  la  posses- 
sion de  Cuba,  Sl-Dominguc,  cl  de  Porto -Rico,  que 
l'Angleterre  ou  la  France  de  la  plus  petite  de  leurs  dé- 
pendances. La  preuve  en  est  bien  claire.  Celle  magnifi- 
que Ile  de  Cuba,  qui  pourrait  fournir  du  sucre  à toute 
l'Europe,  n’en  produisait  pas  en  1760  de  quoi  suffire  à 
la  consommation  du  seul  royaume  d'Espagne.  Cepen- 
dant l'influence  combinée  d'un  gouvernement  arbitraire 
et  intolérant  et  d'une  superstition  dégradante  ne  put 
contrebalancer  les  avantages  que  la  fertilité  du  sol  of- 
frait aux  colons  pour  se  procurer  outre  le  nécessaire 
la  plupart  des  commodités  de  U vie.  Par  suite  aussi  de 
l'impossibilité  absolue  où  était  l'Espagne  de  fournir,  en 
assez  grande  quantité,  à scs  possessions  d'oulre-mcr, 
les  articles  qu’elle  les  avait  forcées  d'importer  de  l'Eu- 
rope, et  de  l’extension  qu’avait  dù  nécessairement 
prendre  la  contrebande,  elle  sc  vil  graduellement  forcée 
de  se  relâcher  de  la  rigueur  de  son  monopole.  Une  nou-  j 
vclle  impulsion  fut  de  la  sorte  donnée  à l’industrie,  j 
Les  colons  commencèrent  à mieux  sentir  les  avantages 
naturels  de  leur  situation , et  à être  moins  portés  à se  1 
soumettre  à la  politique  étroite  et  bigote  de  la  Cour  > 
d'Espagne.  En  1781,  il  éclata  une  révolte  au  Pérou,  par 
suite  d'une  tentative  qu  avait  faite  le  gouvernement  pour 
y établir  un  nouveau  monopole  ; celle  révolte  menaçait 
d'avoir  pour  issue  la  rupture  complète  des  liens  par  les-  ; 
quels  l'Amérique  du  Sud  tenait  à l'Espagne , et  elle  ne  j 
fut  apaisée  qu'avec  beaucoup  de  peine  cl  au  prix  de 
beaucoup  de  sang.  Mais  c'en  était  fait;  une  fois  l’esprit  j 
de  liberté  excité,  il  n'est  plus  possible  de  le  détruire.  11  ; 
continua  de  se  répandre  progressivement  jusqu'à  ce  que  I 
la  guerre , survenue  entre  la  France  et  l'Espagne  en  1S08, 
ayant  interrompu  les  communications  avec  la  métropole, 
fournit  aux  colonies  l'occasion  de  proclamer  leur  indé- 
pendance, qu'a  prés  une  lutte  longue  et  sanglante  elles 
sont  parvenues  à conquérir. 

Colonies  anglaises.  Les  Anglais,  comme  tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  ayant  vu  avec  un  sentiment  mêlé 
d'admiration  cl  d’envie  l'étendue  et  l’importance  des  ac- 
quisitions faites  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau- 
Monde,  te  précipitèrent  avec  ardeur  et  enthousiasme 
dans  la  carrière  des  découvertes.  Toutefois.cn  consé- 
quence de  la  Bulle  du  pape  qui  avait  concédé  à Ferdi- 
nand et  Isabelle  la  souv  eraincté  sur  tous  les  pays  habités 
par  des  infidèles,  que  les  Espagnols  avaient  découverts 
ou  pourraient  découvrir,  pour  éviter  d'empiéter  sur  les 
possessions  de  leurs  rivaux,  ils  dirigèrent  leurs  efforts 
et  leurs  recherches  plus  au  Nord.  Diverses  tentatives 
pour  fonder  des  colonies  sur  les  eûtes  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale furent  faites,  sous  le  règne  d'Elisabeth  , par 
sir  Iluropbrcy  Gilbert,  sir  Richard  Granville,  sir  Wal- 
ter Rabigh  et  d'autres.  Mais,  par  suite  de  leur  ignorance 
de  la  nature  du  pays,  du  manque  de  provisions  suffi- 
santes, et  de  la  perle  du  temps  employé  infructueuse- 
ment à la  recherche  de  l’or,  aucune  de  ces  tentatives 
ne  réussit;  ce  ne  fut  qu'en  1G07  qu'une  petite  troupe 
d'aventuriers  fonda  le  premier  établissement  permanent 
des  Anglais  en  Amérique,  à James-Town,  dans  le  pays 
précédemment  nommé  Virginie  en  l'honneur  de  la  cé- 
libataire Élisabeth. 
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Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  les  causes  de  la  pro- 
spérité sans  exemple  et  l'accroissement  rapide  des  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord , et,  en  général, 
de  toutes  les  colonies  placées  dans  de  semblables  circon- 
stances. Les  coloris  de  l’Amérique  Septentrionale  appor- 
tèrent avec  eux  la  connaissance  des  arts  et  des  sciences 
cultivés  par  un  peuple  civilisé  et  policé  ; ils  avaient  été , 
dès  leur  enfance,  pliés  au  travail  et  à la  subordination, 
et  en  avaient  contracté  l'habitude;  Us  connaissaient  par 
expérience  la  forme  de  gouvernement  civil  la  plus  sage 
el  la  plus  libérale  qui  eût  encore  été  établie  en  Europe, 
et  ils  se  trouvèrent  placés  dans  une  situation  qui  leur 
permettait  d'en  corriger  les  défauts  et  de  mettre  toute 
espèce  d'institutions  à l'épreuve.  Au  surplus,  U faut 
ccrlainemcnt  placer  au  premier  rang  des  causes  qui 
amenèrent  les  progrès  rapides  en  richesse  et  en  popu- 
lation des  Etats-Unis  et  de  toutes  les  autres  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  la  faiblesse  numérique  de  U po- 
pulation indigène  el  la  facilité  qui  en  résultait  d'obtenir 
d'immenses  portions  de  terres  fertiles  et  sans  occupans. 
Au  premier  établissement  d’une  colonie,  el  encore 
long-temps  après,  tout  émigrant  obtenait  une  ample 
concession  de  terres  delà  meilleure  qualité  ; el , n’ayant 
point  de  rente  à payer,  et,  pour  ainsi  dire,  pas  de  taxe, 
scs  labeurs  devenaient  nécessairement  très  productifs, 
el  il  avait  toute  facilité  pour  amasser  des  capitaux.  Ko 
Conséquence,  il  s’empressait  de  rassembler  de  toutes 
parts  des  laboureurs,  cl  il  était  à même  de  rémunérer 
leurs  travaux  par  de  forts  salaires.  Os  salaires,  qui  ex- 
cédaient les  besoins  des  travailleurs,  leur  donnaient  les 
moyens  de  se  faire  un  petit  pécule  ; et  l’abondance  et  le 
bon  marché  des  terres  leur  donnaient  le  moyen  de  s’éle- 
ver à la  condition  de  propriétaires , et  d’employer  à leur 
tour  de  nouveaux  laboureurs  : de  la  sorte,  toutes  les 
classes  participaient  à l'amélioration  générale,  et  les 
capitaux  ainsi  que  la  population  s'accroissaient  avec  une 
rapidité  qu'on  a peine  à concevoir  dans  les  pays  ancien- 
nement et  grandement  peuplés. 

La  dépense  des  colonies  forme,  dans  le  budget  natio- 
nal de  F Angleterre,  un  article  beaucoup  plus  pesant 
qu'on  ne  le  suppose  généralement;  non  seulement  la 
nation  est  grevée  de  droits  énormes  pour  l’importation 
de  certains  articles  venant  de  l’étranger  (les  bois,  par 
exemple),  afin  d'assurer  aux  colonies  le  monopole  do 
ces  articles;  mais  encore  clic  a à fournir  des  sommes 
considérables  pour  l'entretien  des  forces  militaires  el 
navales  qu'exigent  ces  possessions.  Il  n’y  a pas  moyen 
d'évaluer  d’une  manière  précise  le  montant  de  ces  dé- 
penses. Néanmoins,  H est  bien  certain  que,  sous  ce 
rapport,  le  Canada  et  les  Iles  des  Indes  Occidentales 
coûtent  annuellement  aux  Anglais,  en  temps  de  paix, 
près  de  40,000,000  fr.  au-delà  de  ce  que  le  gouvernement 
y perçoit.  Qu’on  imagine  ce  qu’il  faut  ajouter  pour  leur 
défense  en  temps  de  guerre,  et  l'on  concevra  à quel  taux 
formidable  doit  s’élever  le  budget  colonial  de  l’Angleterre. 

S'il  n’y  a pas  lieu  de  s'étonner  des  plaintes  si  constam- 
ment élevées  par  les  colons  des  Iles  anglaises,  on  doit 
élrc  surpris  du  peu  d’efforts  qui  ont  été  faits  pour  remé- 
dier aux  maux  dont  ils  se  plaignent.  Se  trouvant  partout 
en  concurrence  avec  les  Brésiliens  et  les  habilans  de 
Cuba,  qui  sc  sont  affranchis  des  chaînes  du  monopole  , 
et  peuvent  à leur  gré  se  présenter  sur  tous  les  marchés 
comme  acheteurs  ou  comme  vendeurs,  les  planteurs  des 
colouics  anglaises  ne  peuvent  manquer  d'éprouver  con- 
somment des  pertes.  On  les  a rendus  victimes  d’un  sys- 
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tcmc  polit iqne  erroné,  car  rien , dans  les  circonstances 
où  ils  sont  naturellement  placés,  ne  porte  à croire  que 
leurs  souffrances  soient  incurables.  Si  on  leur  permet- 
tait d'acheter  de  qui  il  leur  plairait  les  articles  dont  ils 
ont  besoin,  de  raffiner  le  sucre  dans  leurs  Iles,  et  si  l’on 
réduisait  convenablement  les  droits  exorbitans  imposés 
sur  leurs  produits,  personne  ne  saurait  douter  que  leur 
condition  ne  s'améliorerait  considérablement,  et  que  ces 
mesures  retourneraient  également  à l’avantage  général 
de  la  nation  anglaise. 

I.es  colonies  Taisant  partie  intégrante  de  l’empire  bri- 
tannique, le  commerce  avec  elles  devrait,  autant  que 
les  circonstances  le  permettraient,  être  placé  sur  le 
même  pied  que  le  cabotage , c’est-à-dire  que  le  commerce 
d'un  port  à l’autre,  dans  l’étendue  des  trois  royaumes. 
L’état  des  revenus  publics  exige  que  des  droits  modi- 
ques soient  imposés  sur  le  sucre,  le  café  et  le  rhum, 
Importés  dans  la  Grande-Bretagne  ou  en  Irlande;  mais 
la  suppression  des  droits  sur  le  coton , le  cacao , et  la 
plupart  des  autres  marchandises  coloniales,  pourrait 
avoir  lieu  sans  dommage  pour  le  fisc,  et  serait  avanta- 
geuse à tout  le  monde,  c'est-à-dire  aux  colons  comme 
aux  consommateurs.  Le  système  qu'on  a suivi  jusqu’ici 
est  essentiellement  différent,  et,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, entièrement  opposé  à ce  qu'il  aurait  dû  être.  En 
interdisant  aux  colons  la  faculté  d'acheter  les  articles 
nécessaires  à leur  subsistance  ou  a leurs  divers  besoins 
là  ou  ils  pourraient  les  obtenir  au  meilleur  marché,  on 
a artificiellement  augmenté  leurs  frais  de  production, 
et,  par  conséquent,  le  prix  de  leurs  denrées;  et,  pour 
les  indemniser,  jusqu'à  un  cerbin  point,  des  portes, 
conséquences  de  celle  politique  mal  conçue,  on  leur  a 
donné  le  monopole  du  marche  anglais.  C’est  ainsi  qu’une 
mesure  vicieuse  cl  injuste  en  engendre  inévitablement 
quelques  autres,  et  que  les  hommes  d'Étal,  qui  s’écar- 
tent une  fois  des  vrais  principes,  n’ont  plus  d’autre  res- 
source que  d’enUssor  absurdités  sur  absurdités.  I!  est 
temps,  à coup  sûr,  de  mettre  fin  à un  système  aussi 
ruineux  ; il  est  autant  de  l'intérêt  que  du  devoir  de  l'An- 
gleterre d 'affranchir  les  colons  de  toutes  les  restrictions 
qui  ne  sont  pas  essentielles  pour  alimenter  les  recettes 
publiques  : c’csl  là  le  seul  moyen  d'assurer  la  prospérité 
des  colonies  , et  de  les  débarrasser  des  monopoles  qui 
forment  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  leur  in- 
dustrie. 

Nous  espérons  que  rien  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  ne  fera  supposer  que  nous  regardions  la  fondation 
d'élablissemens  coloniaux  comme  une  chose  mauvaise, 
généralement  parlant  : telle  n'esl  pas  notre  opinion.  Ce 
n’est  pas  l’établissement  des  colonies,  pourvu  qu’elles 
soient  placées  dans  des  localités  avantageuses,  mais  les 
entraves  mises  à leur  industrie,  et  l'intervention  des 
métropoles  dans  leurs  affaires  intérieures,  que  nous  ré- 
prouvons. Tout  individu  doit  avoir  pleine  liberté  de 
quitter  son  pays  natal,  cl  il  arrive  fréquemment  des 
circonstances  où  les  gouvernement  font  très  bien  d’éta- 
blir des  émigrans  dans  des  pays  étrangers , et  où  la  plus 
saine  politique  conseille  de  les  entretenir  et  de  les  pro- 
téger jusqu'à  ce  qu’ils  soient  en  étal  de  s’entretenir  et  de 
se  protéger  eux-mémes.  Il  n'y  a pas  le  moindre  doute 
que  l’Europe  a retiré  d’immenses  avantages  de  la  coloni- 
sation de  l’Amérique.  Les  colons  ont  transporté  les 
sciences,  les  arts,  le  langage  et  la  religion  des  nations 
les  plus  civilisées  de  l’ancien  continent  dans  des  contrées 
d une  vaste  étendue,  d’une  étonnante  fertilité,  et  qui 
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n'étaient  habitées  que  par  quelques  misérables  sauvages. 
L’empire  de  la  civilisation  s'est  ainsi  démesurément 
étendu  ; et  en  mémo  temps  que  l’expérience  fournie  par 
la  naissance  et  les  progrès  de  sociétés  placées  dans  des 
circonstances  si  nouvelles,  a servi  à éclaircir  et  fixer  la 
plupart  des  principes  fondamentaux  du  gouvernement  et 
de  la  législation,  l’Europe  s’est  enrichie  d'une  immense 
variété  de  nouveaux  produits  que  l'Europe  lui  a offerts 
pour  stimuler  la  puissance  inventive  du  génie  et  récom- 
penser les  paliens  efforts  de  l'industrie. 

Cependant,  quels  que  soient  les  avantages  que  l’on  a 
recueillis  jusqu'id  de  la  colonisation  de  l’Amérique,  ils 
sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'ils  auraient 
été  si  les  puissances  européennes  eussent  laissé  les  colons 
libres  de  profiler  de  tous  ceux  qu’ils  pouvaient  retirer 
de  leur  situation,  et  sc  fussent  abstenues  de  s'embar- 
rasser du  soin  de  gouverner  elles-mêmes  des  territoires 
dont  clics  étaient  distantes  de  plus  de  1,000  lieues.  Heu- 
reusement , une  nouvelle  ère  vient  enfin  de  commencer, 
novin  seclorum  nasciturordo Le  monopole  d i commerce 
de  l’Amérique  est  complètement  détruit,  cl  son  indépen- 
dance est  établie.  Depuis  le  Canada  jusqu’au  cap  Horn, 
tous  les  ports  sont  ouverts  aux  entreprises  aventureuses 
des  traficans  européens;  un  immense  débouché  s’offre 
pour  l'excédant  de  notre  population,  ainsi  que  pour 
l’emploi  le  plus  avantageux  des  capitaux,  dés  arts  et  de 
l'industrie  des  peuples  ingénieux  et  actifs  de  la  vieille 
Europe.  Les  faibles  rentes  de  l'ancien  système  colonial 
qui  existent  encore,  et  qui  se  rencontrent  principale- 
ment dans  la  politique  commerciale  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  ne  sauraient  désormais  subsister  long- 
temps; leur  désastreux  effet  n’esl  plus  douteux,  et  ils 
disparailront  à mesure  que  la  connaissance  des  vrais 
principes  en  matière  commerciale  se  répandra  plus  gé- 
néralement. 

Etendue,  population  et  commerce  des  colonie * anglaises. 
Nonobstant  la  perte  des  États-Unis,  les  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  ( sans  y comprendre  scs  possessions 
des  Indes-Orientales),  surpassent  en  nombre,  en  éten- 
due et  en  valeur  celles  de  tout  autre  puissance.  Cette 
position  était  encore  mieux  celle  de  l'Espagne,  avant  les 
évènrmcns  qui  provoquèrent  l'émancipation  de  scs  im- 
menses et  riches  domaines  d'oulrc-incr.  Cuba,  Porto- 
Bicoel  les  Philippines,  sont  tout  ce  qui  lui  en  reste 
aujourd'hui.  Ces  possessions  sont  très  précieuses,  quoi- 
que bien  inférieures  à celles  de  l’Angleterre.  L’Angle- 
terre possède  dans  l'Amérique  du  Nord  les  provinces  du 
Haut  et  du  Bas-Canada,  de  la  Nouvelle-Écosse  et  de  la 
Nouvelle-Brunswick,  avec  leurs  dépendances.  Un  coup 
d’œil  jeté  sur  une  bonne  carte  fera  mieux  connaître 
qu’aucune  description  l’étendue  et  les  limites  de  ces 
provinces.  Les  rivages  de  la  Nouvelle-Écosse  cl  de  la 
Nouvelle-Brunswick  sont  baignés  par  l'océan  Atlanti- 
que cl  le  noble  ficuve  de  Sl-Laurcnl , qui  communique 
avec  les  grands  lacs  américains,  procure  au  Canada  tous 
les  avantages  d’une  navigation  intérieure  très  étendue, 
et  un  débouché  naturel  pour  l’excédant  des  produits  de 
ce  pays,  ainsi  que  pour  celui  des  produits  de  la  partie 
des  Etats-Unis  qui  avoisine  les  lars.  Ces  possessions  pré- 
sentent toutes  les  variétés  de  sol  et  de  climat.  Dans  h 
Bas-Canada,  l’hiver  est  très  rigoureux , et  la  terre  e-t 
couverte  de  neige  pendant  près  de  la  moitié  de  l'année. 
Depuis  le  commencement  de  décembre  jusqu’au  milieu 
d’avril,  le  ficuvc  St-Laurcnt  est  pris  par  les  glaces,  et 
offre  une  voie  unie  et  commode  aux  traîneaux  dont  U 
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est  couvert.  Quoique  rude,  le  climat  du  Canada  est  bien 
toin  d'étre  malsain , ni  même  désagréable.  Le  temps  est 
généralement  sec,  et  les  travaux en  plein  air  sont  rare- 
ment suspendus  plusieurs  jours  de  suite.  A la  rupture 
des  glaces  et  à la  Tonie  des  neiges,  vers  la  fin  d'avril  ou 
le  commencement  de  mai,  la  végétation  sc  développe 
sur-le-champ  avec  une  force  et  une  rapidité  qui  éton- 
nent l’étranger.  La  plus  haute  température  dans  le  Bas- 
Canada  varie  de  96  à I0î«  du  thermomèlrt  de  Fahren- 
heit (28  à 31°  de  lléaumur);  mais  la  pureté  de  l’atmo- 
sphère tempère  la  chaleur  éloufTanle  quo  l’on  ressent 
dans  la  plupart  des  pays  où  le  mercure  s’élève  aussi 
haut;  cl,  en  somme,  le  temps  est  décidément  agréable. 
D'après  le  cens  de  1814,  la  province  du  Bas-Canada 
contenait  335,000  habit.; sa  popul.  peut  monter  aujour- 
d'hui à 580,000;  elle  occupe  principalement  les  bonis 
du  Sl-Laurent.  Dans  la  province  du  Haut-Canada , le  sol 
est  d'un  fertilité  extraordinaire,  cl  capable  de  produire 
d’abondantes  récoltes  de  toute  espèce  de  grains.  Les  hi- 
vers y sont  moins  longs  et  moins  rigoureux  que  dans  le 
Bas-Canada.  L'arrivée  du  printemps  et  la  reprise  des 
travaux  agricoles  ont  lieu  six  semaines  ou  deux  mois  plus 
lût  que  dans  les  environs  de  Québec. 

Aux  Indes-Occidentales,  les  Anglais  possèdent  la  Ja- 
maïque, la  Barbade,  Sle-Lucie,  Anligucs,  la  Grenade, 
la  Dominique,  la  Triuilé,  cl  quelques  autres  Iles,  plus 
Démérari,  et  Berblce  sur  le  continent  de  l’Amérique 
Méridionale.  La  Jamaïque  est  de  beaucoup  la  plus 
grande  et  la  plus  riche  de  leurs  possessions  insulaires; 
elle  a 40  lieues  de  long  cl  l3ou  14  de  large,  contient  plus 
de  1,130,000  hectares  de  terre , dont  prés  de  500,000  en 
culture.  Les  Iles  anglaises  étant  situées  dans  le  voisinage 
du  tropique  du  Cancer,  et  plus  près  de  l’équateur,  la 
chaleur  y est  très  intense,  mais  elle  est  tempérée  par  la 
brise  de  mer  qui  souffle  régulièrement  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.  Les  pluies  seules  marquent 
un  changement  de  saison  ; elles  tombent  quelquefois 
avec  une  impétuosité  prodigieuse,  donnent  naissance  à 
d'innombrables  torrens,  et  inondent  toutes  les  terres 
basses.  Dans  ces  lies,  les  arbres  sont  toujours  verts;  on 
n’y  ronnait  ni  la  gelée  ni  la  neige,  et  H n'y  tombe  que 
rarement  an  peu  de  grêle.  Le  climat  est  très  humide, 
il  rouille  le  fer  en  1res  peu  de  temps.  C’est  peut-être 
cette  humidité  qui  le  rend  si  contraire  aux  Européens, 
et  engendre  ces  fièvres  pernicieuses  qui  sont  surtout  si 
fatales  aux  nouveaux  débarqués. 

Les  productions  de  ces  Iles  sont  nombreuses,  cl,  pour 
la  plupart,  dune  assez  grande  valeur;  mais  la  canne  à 
sucre  et  le  café  sont  incomparablement  les  plus  impor- 
tantes, cl  constituent  leur  richesse. 

la  Jamaïque  fut  découverte  par  Colomb,  en  1494  , eJ 
les  Espagnols  en  demeurèrent  possesseurs  jusqu’en  1055 
qu’elle  leur  fut  enlevée  par  les  Anglais.  Bien  qu’elle  eût 
été  plus  d'un  siècle  cl  demi  au  pouvoir  de  l’Espagne, 
telle  était  l’influence  déplorable  du  système  colonial  de 
relie  puissance,  que,  lors  de  la  conquête,  les  Anglais 
ne  trouvèrent  dans  l'ilc  que  1,500  blancs  en  proie  n la 
saleté  et  à la  pauvreté  les  plus  hideuses.  La  plupart  des 
productions  précieuses  que  fournil  aujourd’hui  celte  ile 
en  si  grande  abondance  y étaient  toul-a-fail  inconnues , 
et  de  celles  que  l’on  connaissait,  il  ne  s’en  cultivait  tout 
juste  que  pour  les  besoins  des  habilans. 

Iji  valeur  des  exportations  d’Angleterre  pour  la  Ja- 
maïque s’élève  annuellement  à environ  1,000, 000  liv. 
xicr).  (40,00tt,000  fr.),  c'csl-â-dire  à plus  de  moitié  de 
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tontes  celles  pour  les  Iles  anglaises  aux  Indes  Occident 
taies.  Il  est  vrai  qu’une  grande  partie  des  articles  en- 
voyés à la  Jamaïque  et  a quelques  autres  Iles  ne  le  sont 
que  pour  y être  mis  en  entrepôt , et  soi^t  ensuite  expédiés 
pour  les  anciennes  possessions  espagnoles  sur  le  conti-t 
ncnl  américain.  Du  temps  de  la  domination  de  l’Espagne 
au  Mexique  et  dans  l’Amérique  du  Sud  , ce  commerce, 
qui  était  alors  contrebande,  avait  pris  une  très  grande 
extension.  Il  est  bien  tombé  aujourd'hui  ; mais  la  posi- 
tion centrale  de  la  Jamaïque  lui  assure  toujours  une 
portion  considérable  de  celle  espèce  de  transit. 

La  Barbade,  la  plus  orientale  des  Iles  Caraïbes,  est 
aussi  la  plus  ancienne  des  possessions  anglaises  aux 
Indes-Occidentales.  C’est  de  beaucoup  la  mieux  cuKivée. 
Elle  contient  à peu  près  50,000  hectares  de  terre , et  sa 
popul.  se  compose  de  16,000  blancs,  2,700 individus  de 
couleur  libres,  et  G8,000  esclaves.  Scs  exportations  s*é- 
I éventa  21 ,000  boucauds  de  sucre  de  IC  quintaux  chaque. 
Cette  lie  avait  atteint  le  maximum  de  sa  prospérité  vers 
la  fin  du  xvn*  siècle,  époque  où  l'on  assure  (peut-être 
avec  quelque  exagération)  que  sa  popul.  blanche  mon- 
tait à 50,000  âmes.  Ce  n’est  au  reste  que  comparée  à elle- 
même  qu'on  peut  trouver  qu’elle  ait  déchu, car,  relative- 
ment aux  autres  Iles,  sa  supériorité  est  immense. Elle  pro- 
duit assez  de  subsistances  pour  nourrir  tous  scs  habilans. 

Les  Iles  les  pins  importantes  après  la  Barbade  sont 
St-Vincent,  la  Grenade,  la  Trinité,  Antigues,  etc.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’entrer  dans  de  longs  détails  à leur 
égard,  leur  population  et  leur  commerce  figurent  dans 
le  tableau  annexé  A cette  portion  de  notre  article. 

Pendant  la  dernière  guerre  maritime,  les  Anglais  pri- 
rent aux  Hollandais  les  élablissemens  de  Démérari , 
Rcrbrleel  Ksscquibo,  dans  la  Guiane,  et  en  obtinrent  la 
cession  définitive  par  les  traités  de  1814.  Le  sol  de  ces 
colonies  est  très  fertile,  et  a,  sous  ce  rapport,  un  avan- 
tage marqué  sur  celui  des  lies  anglaises.  Pendant  les 
premières  années  qui  suivirent  la  cession,  la  prospérité 
de  ces  élablissemens  s’accrut  d’une  manière  très  consi- 
dérable; mais  dernièrement  ce  progrès  semble  s’èlro 
arrêté  cl  les  exportations,  particulièrement  celle  du  rhum 
cl  du  café,  a beaucoup  diminué.  L’exportation  du  sucro 
y est  d’environ  un  tiers  de  celle  de  la  Jamaïque.  Le 
rhum  de  Démérari  jouit  d’une  grande  réputation , et  , 
sur  la  quantité  totale  de  4,741,649  gallons  importés  des 
colonies  anglaises  , Démérari  et  Berbrie  ont  fourni 
1,415,449  gallons  Le  cafédc  Berbrie  est  d’une  qualité 
supérieure  ; mais  les  planteurs  trouvant  la  culture  du 
sucre  plus  profitable  que  celle  du  café,  ont  renoncé  en 
grande  partie  à celte  dernière.  En  1832,  ces  deux  colo-: 
nies  n'en  ont  expédié  pour  l’Angleterre  que  3,449,400  li- 
vres. Autrefois  on  exportait  de  la  Guiane  hollandaise 
beaucoup  de  colon;  mais,  les  Américains  jouissant  do 
plus  grandes  facilités  pour  la  production  de  cet  article, 
les  planteurs  de  la  Guiane  y ont  en  partie  renoncé.  Ils 
produisent  du  cacao  cl  du  rocou,  mais  en  petite  quantité. 

En  outre  des  colonies  dont  il  a été  fait  mention  plus 
haut,  les  Anglais  possèdent  un  établissement  à Belize  (V. 
ce  mot), .sur  la  baie  de  Honduras.  Cet  établissement  est 
d’une  grande  importance,  parce  qu'on  s’y  procure  le  bois 
d'acajou  en  grande  abondance;  mais  il  l’est  encore  plus 
comme  entrepôt  de  marchandises  anglaises  qui  trouvent 
un  débouché  dans  l'Etal  de  Guatimala.  On  a déjà  vu  au 
mol  cap  de  Bonne-Espkiance , et  l’on  trouvera  à Co- 
lombo, Port-louis  cl  Sydney,  des  détails  sur  les  colonies 
anglaises  autres  que  celles  de  l'Amérique. 
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Relation » de*  planteurs  avec  les  négociant  de  ta  Métro- 
pole, et  manière  de  traiter  les  affaires.  Voici  comment  on 
traite  les  affaires  relatives  aux  plantations  des  Indes- 
Occidentales.  Un  planteur  de  sucre  se  met  en  relation 
avec  une  maison  de  commerce  de  Londres,  de  Bristol, 
de  Liverpool  ou  de  Glasgow  , stipule  avec  elle  une 
avance  d’argent,  en  lui  donnant  hypothèque  sur  sa  pro- 
priété ; il  s’engage  de  plus  à lui  expédier  annuellement 
le  produit  de  sa  récolte,  en  lui  allouant  une  commis- 
sion au  taux  le  plus  élevé  du  commerce.  Cette  commis- 
sion est  de  2 l/i  p.  0/0  sur  le  sucre  vendu  et  sur  les 
articles  expédiés  pour  les  besoins  personnels  du  plan- 
teur ou  ceux  de  son  exploitation.  Pendant  la  guerre, 
quand  le  prix  des  denrées  coloniales  était  très  élevé, 
le  montant  de  ces  commissions  était  considérable;  mais, 
comme  tous  les  autres  gros  profits  , ceux-ci , dans  les 
neuf  dixièmes  des  cas,  ont  fini  par  être  désavantageux 
è ceux  qui  les  avaient  stipulés  en  leur  faveur.  Ils  ont 
p ussé  les  négocians  à trop  entreprendre  d’affaires  et  à 
faire  de  trop  fortes  avances  aux  planteurs  pour  conser- 
ver leurs  relations  avec  eux.  A une  certaine  époque,  il 
était  d'usage  d'accorder  un  prêt  de  3,000  liv.  sterl.  pour 
la  consignation  assurée  de  100  bouenuds  de  sucre;  mais 
ce  taux  fut  très  souvent  dépassé  par  le  planteur , les 
3,000  liv.  devenant  4,  5,  G, 000  et  quelquefois  plus,  en 
conséquence  de  besoins  imprévus  et  de  calculs  exagérés 
de  leur  parti 

Les  gens  qui  résident  aux  Indes-Occidentales  sont 
presque  toujours  dénués  de  capitaux,  et  cela  par  une 
raison  très  claire.  L'extrême  chaleur  du  climat  et  le 
peu  d’attraits  que  présente  l’état  social  des  colonies  aux 
personnes  qui  ont  reçu  une  éducation  distinguée,  n’en- 
gagenLguère  les  hommes,  placés  par  leur  fortune  dans 
une  position  élevée  en  Europe,  à aller  résider  aux  Iles. 
Ceux  qui  y vont  doivent  compter  sur  leurs  efforts  per- 
sonnelset  sur  l'assistance  d'autrui,  et,  lorsqu'nprès  avoir 
long-temps  habité  les  colonies  ils  sont  parvenus  à ac- 
quérir quelque  aisance,  leur  seul  désir  et  leur  unique 
espoir  est  d’amasser  de  quoi  pouvoir  revenir  passer  le 
reste  de  leurs  jours  d'une  manière  confortable  au  sein 
de  la  mère-patrie.  Le  meilleur  moyen  qui  sc  présente  à 
l’esprit  du  planteur  pour  atteindre  ce  but,  est  d’éten- 
dre ses  opérations,  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  emprun- 
tant de  l'argent.  De  là  résultent  de  continuelles  deman- 
des à son  correspondant  pour  de  nouvelles  avances. 
Dans  l'ardeur  avec  laquelle  ilsc  livre  à scs  spéculations, 
fl  oublie  de  mettre  en  compte  les  grosses  commissionset 
l'intérêt  de  l'argent.  Mais,  quand  malheureusement  le 
prix  des  denrées  coloniales  vient  à tomber,  U se  trouve 
endetté  de  10,000  ou  20,000  liv.  sterl.,  en  meme  temps 
que  son  revenu  est  considérablement  diminué.  Les  né- 
gocians de  la  métropole  sc  trouvent  également  embar- 
rassés, parce  que  la  majeure  partie  de  leurs  corrcspon- 
dans  ont  fait  ce  que  nous  venons  do  dire,  et  leurs 
capitaux,  bien  que  considérables,  sont  engagés  de  ma- 
nière à ce  qu’ils  n'en  ont  plus  la  libre  disposition.  Les 
hypothèques  dont  ils  sont  nantis  ne  peuvent  pas  leur 
être  d'un  grand  secours;  user  de  ces  litres  et  prendre 
possession  des  biens,  est  en  général  une  opération  très 
chanceuse. 

La  vente  des  denrées  coloniales  provenant  des  Indes- 
Occidentales  s'opère  par  l'intermédiaire  de  courtiers 
établis  à Londres.  Ceux-ci  exposent  à leurs  salles  de 
ven’e  des  échantillons  de  sucre  et  de  rhum,  quatre  jours 
de  la  semaine,  les  mardis,  mercredis,  jeudis  et  vendre- 
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dis,  de  II  heures  du  matin  à 1 heure  de  l'après-midi. 
I,cs  raftineurs,  les  épiciers  en  groset  les  autres  marchands 
sc  rendent  a cette  espèce  de  bourse,  observent  l'état  du 
marché,  c’est-à-dire,  le  plus  ou  moins  d’abondance  de 
telle  ou  telle  denrée,  ainsique  les  prix  coura  ns,  et  achè- 
tent ce  dont  ils  ont  besoin.  Les  crédits  sont  générale- 
ment courts  : un  mois  seulement  pour  le  café  et  lo 
rhum , et  deux  mois  pour  le  sucre.  Le  café  sc  vend  d'or- 
dinaire à l’enchère  publique,  et  le  rhum  à l’amiable. 

La  commission  du  courtier  est  ordinairement  de  l/2 
p.  0/0  ; mais,  dans  les  ventes  de  café,  comme  il  sert  de 
caution  aux  acheteurs,  il  exige  l p.  0/0.  Les  courtiers 
n’ont  ni  correspondance,  ni  relation  avec  les  planteurs; 
ils  ne  sontemployés  que  par  les  marchands , et,  quelque 
fortes  que  soient  les  ventes,  comme  leurs  opérations 
sont  très  simples  , une  seule  maison  de  courtage  peut 
faire  les  affaires  d’un  grand  nombre  de  marchands.  Mi 
le  marchand  , ni  le  courtier  ne  voient , ni  ne  sont  dans 
la  nécessité  de  voir  les  volumineux  emballages  qui  ren- 
ferment les  différons  articles  pour  lesquels  ils  traitent  ; 
les  échantillons  suffisent,  et  les  marchandises  demeurent 
à l'entrepôt  depuis  l'instant  où  elles  ont  été  débarquées 
jusqu'à  celui  où  elles  sont  vendues;  elles  passent  de  là 
chez  lerafllncur,  l'épicier  en  gros  ou  tout  autre  acheteur. 

On  alloue  à l'acheteur,  1°  la  tare,  c’est-à-dire  le  poids 
exact  de  l’emballage;  2°  sous  le  nom  de  trett  (déchet) , 
.S  livres  par  tierçon  de  café , et,  sous  le  nom  de  dru h 
(retrait),  2 livres  par  barrique  de  sucre. 

L’embarquement  en  Angleterre  des  approvisionne- 
mens  pour  les  plantations,  est  aussi  une  opération  très 
simple.  Les  négocians  de  Londres,  Liverpool,  Bristol , 
qui  font  des  affaires  avec  les  planteurs  des  Indes-Occi- 
dentales, en  reçoivent  chaque  année,  à l'automne,  une 
liste  des  articles  nécessaires  pour  leur  exploitation.  Ils 
divisent  ces  listes  par  articles,  et  les  distribuent  entre 
les  divers  marchands  en  gros,  en  septembre  et  octobre, 
avec  ordre  de  tenir  les  objets  prêts  à être  embarqués  au 
bout  de  quelques  semaines.  C'est  principalement  dans 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre  qu'on  expédie  les 
navires  destinés  pour  les  Indes-Occidentale»  , vu  que  les 
articles  nécessaires  à l'exploitation  doivent  arriver  vers 
la  fin  de  décembre  ou  au  commencement  de  janvier, 
époque  où  régne  la  plus  grande  activité.  I.a  recolle  dure 
depuis  janvier  jusqu'à  la  lin  de  jultlel,  après  quoi  les 
pluies  viennent  interrompre  les  travaux  agricoles.  Les 
Iles  Démérari  étant  très  près  de  l'équateur,  éprouvent 
moins  de  variations  dans  les  saisons , et  d’ordinaire 
on  y fait  du  sucre  pendant  toute  l'année. 

L'arrivée  des  navires  apportant  en  Angleterre  des 
produits  coloniaux  commence  en  avril  et  continue  jus- 
qu’en octobre  ; passé  ce  terme,  sauf  quelques  arrivages 
partiels  de  Démérari  et  de  Derbric,  il  n’y  en  a plus  jus- 
qu'au mois  d'avril  suivant. 

Colonies  espagnoles.  L'Espagne,  dont  les  possessions 
coloniales  s'étendaient,  il  y a environ  un  quart  de  siècle, 
depuis  les  frontières  des  États-Unis,  jusqu’au  détroit  de 
Magellan,  ne  possède  pas  aujourd'hui  un  pouce  de  ter- 
rain sur  le  continent  américain.  Néanmoins,  scs  colo- 
nies sont  encore  d'une  grande  importance.  Aux  Indes- 
Occidentales , elle  a Cuba  cl  Porto-Biro.  La  première 
est  de  beaucoup  la  plus  grande  et  la  plus  belle  des  iles 
de  l’Amérique  ; la  seconde  est  aussi  une  possession  très 
précieuse.  Aux  Indes-Orientales  , elle  possède  les  iles 
Philippines,  qui,  entre  les  mains  d’une  nation  indus- 
tricusccl entreprenante,  deviendraient  d une  très  haute 
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importance  commerciale.  (Voir  la  Havane,  Manille 
el  Porto-Rico.) 

Colonie * hollandaise*.  Java  es!  ta  plus  importante  et 
la  plus  précieuse  des  possessions  coloniales  de  la  Hol- 
lande. (Voyez  Batavia.)  I.ps  Hollandais  possèdent  en- 
core, dans  la  mer  des  Indes,  les  Molnques,  Macassnret 
la  côle  orientale  de  l'ile  de  Célèbes,  Panda,  etc.  Ils 
ont  plusieurs  forts  sur  la  Côte-d’Or  en  Afrique,  et  aux 
Iodes-Occidentales , Curaçao,  Saint-F.ustacbe  , Saba,  et 
une  partie  de  Saint-Martin,  et  enfin,  Surinam,  sur  le  con- 
tinent de  l’Vmérique  Méridionale.  Curaçao  et  Saint- 
Eustache  étaient  naturellement  stériles;  mais  le  sol  y 
a été  considérablement  amélioré.  La  première  «le  ces 
Mes  étant  très  avantageusement  placée  pour  faire  la 
contrebande  ax  ce  la  capitainerie  de  Caracas  el  d'autres 
parties  de  la  Côte-Ferme,  fut  autrefois  le  centre  d’un 
grand  commerre  , mais,  depuis  l'indépendance  de  l’A- 
mérique du  Sud,  elle  a cessé  en  grande  partie  d'être 
un  entrepôt  pour  les  marchandées  d’Europe,  qui  sont 
le  plus  ordinairement  expédiées  en  droiture  pour  leur 
destination. 

les  établisscmrns  de  Démérarl,  Berbrle  et  Esse- 
quibo,  cédés  aux  Anglais  en  1811,  formaient  la  plus 
belle  portion  de  la  Guianc  hollandaise,  le  district  de 
Surinam,  qui  seul  est  resté  aux  Hollandais,  est  situé  au 
sud  de  Dorbric  ; il  contient  25,000  milles  carrés  et  a 
une  population  d'environ  00,000  habilans;  son  impor- 
tance augmente  de  jour  en  jour. 

Colonie* danoise*.  Aux  Indes-Occidentales,  clics  sc  com- 
posent des  Iles  de  Stc-Crolx,  Sl-Thomas  et  Sl-Jean.  Ea 
première  seule  a quelque  valeur.  Son  étendue  est  d'en- 
viron 81  milles  carrés , elelle  compte  37,000  habilans, 
dont  3,000  blancs  et  1,200  individus  de  couleur  libres; 
le  reste  de  la  population  est  esclave.  Le  sol  est  fertile 
et  bien  cultivé;  il  produit  du  sucre  et  du  caTé;  on  fait 
du  rhum  à Sic-Croix , comme  presque  partout  où  sc  fa- 
brique le  sucre.  Aux  Indes-Orientales,  les  Danois  possè- 
dent Trnnquebar,  prés  de  Madras,  el  Sérarnpoor,  prés 
de  Calcutta.  Le  premier  de  ces  élablisscmcns  contenait, 
en  1809,  environ  19,000  habilans  ; depuis  la  paix,  son 
commerce  et  sa  population  se  sont  accrus.  Scrampoor 
est  une  jolie  ville,  mais  peu  considérable;  elle  sert  d'a- 
sile aux  débiteurs  de  Calcutta , et  est  le  quartier-général 
des  missionnaires.  Les  Danois  possèdent  aussi  quelques 
forts  sur  la  côte  de  Guinée. 

Colonie * suédoises.  La  Suède  ne  possède  qu’une  seule 
colonie:  c’est  la  petite  Ile  de  Sl-Barthelémy,  aux  Indes- 
Occidentales  ; clic  n’a  de  superficie  que  25  milles  car- 
rés, mais  clic  est  très  fertile;  sa  population  est  de  8 à 
9,000*Viabilans  ; elle  ne  possède  pas  de  source,  et  l’on 
n'y  trouve  d’eau  douce  que  celle  qui  provienldçs  pluies. 

Colonies  françaises.  La  France  est  bien  déchue  de  son 
ancienne  splendeur  coloniale,  cl  il  ne  lui  reste  plus  au- 
jourd'hui de  ses  antiques  possessions  que  les  trois  Mes 
de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bourbon,  avec 
la  Guyane,  Pondichéry  cl  rétablissement  précaire  du 
Sénégal.  Algerapparlicnl  à un  autre  système,  cl  mérite, 
par  son  importance,  des  développement  particuliers.  Voy. 
Ai.c.er  et  Possessions  françaises  dans  le  nord  de  l’ Afri- 
que. Alger  nous  dédommagera  de  la  perte  de  nos  colonies 
passées  et  des  embarras  de  nos  colonies  présentes.  On 
évalue,  en  nombre  rond , à 59,000  blancs,  2f*ft,000  noirs  1 
cl  35,000  hommes  de  couleur , plus  ou  moins  libres  la  ! 
population  de  nos  tics,  dont  les  productions  principales 
consistent  en  sucre  et  en  café.  Le  coton,  l’indigo,  le  | 
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poivre  , le  girolle  et  le  rocou  n’y  occupent  qu’un  rang 
secondaire.  Jetons  un  regard  rapide  sur  chacune  de  ces 
possessions. 

La  Guadeloupe  est  la  plus  considérable  de  nos  lies 
pour  l’étendue.  Sa  surface  est  de  201  mille  hectares,  et 
sa  population  d’environ  120,000  âmes  dont  les  quatre 
cinquièmes  sont  esclaves.  Elle  se  compose  de  deux  par- 
ties séparées  par  un  petit  bras  de  mer,  qui  porte  le  nom 
de  rivière  Salée.  La  plus  orientale,  appelée  Grande- 
Terre  , a 14  lieues  de  long  sur  U de  large;  l’autre 
sc  nomme  la  Basse-  Terre  et  présente  une  longueur  de 
15  ilcues,  sur  une  largeur  de  7.  On  y trouve  des  traces 
nombreuses  de  volcans,  fai  canne  à sucre  y pousse  avec 
vigueur,  quoique  les  sucres  qu'elle  produit  soient  moins 
riches  que  ceux  de  Martinique.  Les  deux  villes  princi- 
pales, peuplées  chacune  d’emiron  10  à 12,000  âmes,  sont 
fa  Basse-  Terre  et  la  Poinle-à  Pitre. 

La  Martinique  est  mieux  arrosée  et  moins  exposée 
aux  ouragans  que  la  Guadeloupe;  mais  elle  est  infestée 
de  scrpeiis  dangereux,  dont  1a  Guadeloupe  est  toul-à-fail 
exemple.  Cette  Ile  a plusieurs  ports  commodes,  cl  des 
rades  qui  présentent  beaucoup  de  sûreté  ; on  estime  à 
110,000  le  nombre  de  ses  habilans,  dont  le  douzième 
& peine  sc  compose  de  blancs.  L’Mc  est  très  montagneuse 
et  renferme  une  assez  grande  quantité  de  bois.  La  ville 
de  St-Pierre  est  la  plus  importante  delà  colonie,  quoi- 
qu'elle n’en  soit  pas  1a  capitale.  Gel  honneur  a été  ré- 
servé au  Port-Roijalf  ville  de  7 000  habilans,  bâtie  en 
bois  cl  arrosée  par  de  nombreuses  fontaines  cl  des  cours 
d’eau  qui  circulent  dans  tous  les  sens. 

L’ile  Bourbon  (voyez  ce  mol),  située  dans  l’océan  Aus- 
tral ou  plutôt  dans  la  mer  des  Indes,  semble  être#  pro- 
duit d’une  éruption  volcanique.  Sa  surface  présente  une 
masse  variée  de  rochers , de  vallons,  de  rivières  rapides, 
et  de  plages  étroites, couvertes  d’un  galet  basaltique,  ar- 
rondi par  le  Ilot,  en  petites  parcelles,  d’un  aspect  bleuâtre 
et  ardoisé.  Il  nous  manque  aujourd’hui  la  possession  de 
l’Ile-de-France,  dont  les  ports  et  les  rades  servaient 
d’abri  à nos  marins,  qui  n'en  trouvent  point  à Bour- 
bon , et  qui  sont  obligés  de  gagner  le  large  â la  moin- 
dre tourmente. 

La  Guyane  française  s’étend  sur  une  étendue  de  80 
lieues  de  côtes,  entre  le  Brésil  et  les  possessions  hollan- 
daises. Malheureusement , sur  une  superficie  totale , 
égale  au  cinquième  du  territoire  français,  celte  colonie 
n’a  que  7 ou  8,000  hectares  en  culture;  scs  immenses 
savanes,  si  éminemment  propres  à la  nourriture  des 
bestiaux,  demeurent  incultes,  el  ne  produisent  que  des 
germes  de  maladies  ou  de  mort.  La  capitale  de  la  colo- 
nie est  située  dans  l'ile  de  Cayenne  (voyez  ce  mol),  large 
de  7 1.  et  longue  de  10.  Son  port  aurait  besoin  d’uu  quai 
plus  commode,  cl  il  est  gravement  menacé  par  les  atter- 
rissement La  colonie  entière  ne  renferme  pas  plus  de 
25,000  bab., sans  y comprendre  les  indigènes  indépendant». 
Larullurc  du  rocou  cl  du  giroflier  ne  donne  pas  de  très 
grand*  bénéfices;  mais,  nous  sommes  convaincus  que  l'ex- 
ploitation des  bois,  celle  des  pâturages,  el  une  foule  d'au- 
tre*. applicables  au  climat  cl  aux  ressources  agricoles  de  la 
colonie,  lui  ouvriraient  facilement  un  brillant  avenir. 

(Pour  mettre  nos  lecteurs  à même  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  l'importance  du  commerce  des  colonies 
françaises,  nous  avons  cru  utile  de  reproduire  ici  les  ta- 
bleaux de  leurs  importations  et  exportations , depuis  1822 
jusqu'à  1832,  publiés  sur  des  documcns  officiels  par  or- 
dre du  gouvernement.) 
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Il  no  nous  reste  plus  de  nos  anciennes  colonies  dans  | 
l'Inde  Orientale  que  les  villes  de  Pondichéry  et  Chan- 
dernagor, véritables  enclaves  sans  importance,  qui  ont 
échappé,  on  ne  sait  comment,  au  grand  empire  des  An- 
glais, dont  on  peut  les  considérer  comme  tributaires. 
Pondichéry  n’est  plus  qu’un  Heu  de  relâche  assez  peu  ; 
avantageux,  puisque  sa  rade  est  ouverte  et  que  le  com- 
merce y est  à peu  près  nul.  Sa  population  s'élève  à 26 
ou  30,000  âmes,  et  l’aspect  de  la  ville  rappelle  encore 
son  ancienne  splendeur.  Quelques  tuiles  du  pays,  une 
petite  quantité  d'indigo,  de  riz,  de  coton,  sont  les  seuls 
articles  d'échange;  et  celle  vieille  capitale  dei'Inde  fran- 
çaise n’est  plus  considérée  aujourd’hui  que  comme  un 
lieu  d'exil.  Il  en  est  de  meme  de  Chandernagor,  située 
ô 20  milles  de  Calcutta,  et  où  nos  représcnlans  font  si 
triste  figure,  qu’ils  sont  réduits  à emprunter  les  palan- 
quins de  leurs  administrés  pour  sortir  décemment 
quand  ils  ont  besoin  de  sortir.  (Voyez  Chandernagor  et 
Pondichéry.) 

Nuire  établissement  duSénégal  datede  1037.  Plusieurs 
fois  pris  cl  repris  par  les  Anglais  cl  par  les  Français,  il 
nous  fut  dénnilivemenl  restitué  en  1817.  Il  se  compose 
de  plusieurs  Iles  et  de  quelques  portions  de  continent,  à 
l’embouchure  de  la  rivière  du  Sénégal.  Dans  une  de  ces 
lies  se  trouve  la  ville  de  St-Louis  , assez  bien  bâtie,  et 
dont  un  incendie  détruisit  le  tiers  en  1827.  Le  commerce 
y compte  près  de  > 00  magasins,  et  la  population  envi- 
ron 0,000  âmes.  Les  escales  sont  au  nombre  de  trois, 
celle  du  Coq,  celle  de  Darmankour s,  cl l’escalc  des  Trur - 
*:#,  peuplées  de  plus  de  10,000  âmes , dont  à peine 
300  blancs.  L’ivoire  et  la  gomme  forment  la  base  prin- 
cipale du  commerce  d’exportation  de  celte  contrée,  et 
ce  commerce  n’est  pas  sans  avantage  si  l'on  considère 
l'immense  accroissement  de  consommation  que  la 
gomme  a reçue  en  Europe  depuis  26  ans,  soit  dans  la  mé- 
decine, soit  dans  les  arts.  .Malheureusement,  le  climat 
du. Sénégal  est  meurtrier. 

Tel  est  l’exposé  succinct  de  notre  état  colonial.  Il  est 
bien  évident  que  ce  n’csl  pas  dans  ccs  petites  Iles  cl  sur 
ces  points  continentaux  isolés  et  malsains  que  la  France 
doit  chercher  sa  prospérité  commerciale.  De  nouvelles 
nations  se  sont  formées  où  languissaient  naguère  des 
peuplades  assujetties  aux  F.uropécns  et  exploitées  par 
eux.  C'est  avec  les  nations  commerciales  nouvelles  qu’un 
grand  pays  comme  la  France  peut  trafiquer  avec  profit. 
En  vain  conscrvc-l-on  encore  les  monopoles  qui  livraient 
notre  pays  cl  ses  Colonies  à une  oppression  réciproque  ; 
chacun  sait  aujourd'hui  que  les  privilèges  n’ont  passufli 
pour  préserver  les  Iles  â sucre  de  la  concurrence  indi- 
gène. A mesure  que  l’esclavage  s’éteint,  la  betterave  se 
répand , grande  cl  profonde  rénovation , qui  force  les 
colonies  elles-mêmes  à téclamer  la  liberté  du  com- 
merce, seul  asile  qui  leur  reste  contre  les  conséquences 
de  l’excessive  protection  dont  elles  ont  joui. 

Les  colonies  françaises  n'en  sont  pas  moins  encore 
en  possession  de  fournir  à la  métropole  les  denrées  de 
leur  sol,  à la  charge  par  elles  de  recevoir  de  nous  les- 
marchandises  dont  elles  ont  besoin.  Tout  ce  qui  leur 
viendrait  du  dehors,  comme  à nous-mêmes , est  pro- 
hibé ou  frappé  de  droits  diiférenticls  énormes.  On  vou- 
lait que  les  planteurs  de  la  Guadeloupe  fissent  venir 
leur  pain  de  France  , en  échange  de  leur  sucre;  mais 
maintenant  que  la  France  est  en  voie  de  se  fournir  de 
sucre,  qui  portera  dubié  aux  Iles  ? Le  système  colonial, 
vrai  traité  de  dupes,  touche  donc  à sa  fin,  et  avec  lui 


l'esclavage,  les  habitudes  despotiques,  les  restrictions, 
ci  tout  le  cortège  de  mesures  oppressives  qui  ont  si 
long-temps  paralysé  le  commerce,  arrêté  l’essor  du  gé- 
nie de  l’homme  et  infesté  l'F.uropc  entière  de  préjugée 
Les  métropoles  s’affranchissent  des  colonies,  comme  les 
colonies  sc  sont  affranchies  des  métropoles , en  atten- 
dant que  celles-ci  se  débarrassent  des  douane*,  ce  dernier 
vestige  de  la  barbarie  commerciale.  M.C.clBLAsqui  ainé. 

COLOPHANE  (Angl.,  Colophouy  ; Allem.,  Gcigenharz  ; 
Holl.,  f'ioothars  ; liai.,  Colvfonio  ; Ksp.  Colofoma  ; Port., 
Coloplioniu  ; Dan.,  l'iolinharpix , Colophonitun  j Suédv 
l'iolktuli: , /farts  ; Toi.  Kalofonia  ; Russe,  Kan i fol  ; Latin, 
Colophouium,)  Résine  épurée,  coulée  en  petits  cylindres 
dans  du  pipier.  On  l'emploie  pour  faire  adhérer  le  crin 
des  archets  sur  les  cordes  harmoniques  des  violons, 
basses,  etc.  (Voyez  Résines.) 

Droits  de  douane.  La  colophane  pale,  pour  100  kll. 

! brut,  à feutrée,  5 fr.  par  nav.  franç.,  cl  6 fr.  60  c.  par  nar. 
otrang.  et  par  terre.  — A la  sortie,  I fr.  pour  100  k.  bruts. 

COLOQUINTE { Angl. , Colocijnth  , Cnloquintida  ; Ail., 
Koloquinlen ; Ilolt. , lîiucrappelen , Quinl.tppelen  ; liai. , 
Cotoquindda  • Fsp.  et  Port.,  Coloquintidax  j l)an.  et  Suéd., 
Coloquinler  ; Fol.,  Kolokwintyda  ; Russ.,  Koloztnthii  ; Lat#> 
Kolocynddum  pnw  ),  Kumus  colocynthis , L.  Rich.,  Æofc 
r néd.}  famille  des  cucurbi lacées,  Juss.  C’est  le  noib 
d’une  plante,  originaire  d'Oricnt  cl  des  Iles  de  l’Ar* 
chipel  s elle  a une  lige  herbacée , annuelle,  couchée  â 
terre , ou  s'accrochant  aux  corps  voisins  par  de  nombreu» 
ses  vrilles;  ses  feuilles  sont  alternes,  aiguës,  à cinq 
lobes  cl  pubesccnlcs  sur  les  mêmes  individus.  Il  y a des 
Heurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  i les  premières  ont  un 
calice  hérissé  de  poils  blancs,  une  corolle  jaunâtre,  et 
cinq  étamines  soudées  deux  à deux,  la  cinquième  libre; 
les  anthères  sont  rapprochées  en  une  sorte  de  cône,  c 
repliées  plusieurs  fols  sur  elles-mêmes , comme  dans  les 
courges.  Aux  fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  globu 
leux , jaune-fauve,  de  la  grosseur  d'une  orange  ; glabres, 
recouverts  d’une  écorce  coriace,  mince,  renfermant  une 
pulpe  blanche  et  des  graines  nombreuses,  blanches, 
ovales  et  comprimées. 

i On  a étendu  la  dénomination  de  la  coloquinte,  dans 
I le  commerce,  au  fruit  dépouillé  de  son  écorce.  On  l'im  ■ 

! porte  des  contrées  méridionales  de  l’Europe,  sous  la 
forme  de  boules  desséchées,  blanches,  légères  etspon- 
| gieuscs,  auxquelles  on  dunûe  encore  le  nom  de  pommes 
I de  coloquinte.  La  saveur  de  ce  produit  est  d’une  amer 
tume  excessive;  aussi,  pour  exprimer  la  plus  forte 
; amertume,  dit-on  vulgairement  : amer  comme  chicotin. 

1 La  coloquinte  s’appelait  ainsi  autrefois, 
j Vauquelin  a publié  des  Recherches  sur  le  principe 
amer  de  la  coloquinte  t H fil  connaître  sa  nature  résineuse, 
et  lui  donna  le  nom  de  colocynlinc. 

Plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’eau,  la  colocyn- 
line  communique  cependant  â celle-ci  une  extrême  a mer 
tume; et  la  solution  aqueuse , traitée  par  l’infusion  do 
uoixde  galle,  donne  un  précipité  blanc  abondant. 

La  coloquinte  est  un  drastique  violent  ; on  l’a  adminis- 
trée dans  les  hydropisies  passives  et  dans  d’autres  mala- 
dies,où  il  est  urgent  d’irriter  les  voies  intestinales.  Ladosf 
1 eslde  lOâ  12‘grains  ;on  peut  la  porlerau  plus  à 24.  Payf.ni 

COLPORTEUR.  C’est  celui  qui  transporte  avec  lui  deè 
' marchandises , pour  les  revendre  dans  un  lieu  différent 
| de  celui  où  il  les  avait  achetées.  Celte  profession  peut 
i donc  embrasser  toutes  les  branches  de  négoce,  et  par 
* cette  raison,  le  colportage  est  soumis  aux  règles  spéciales 
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île  l'espèce  do  commerce  qu'il  adopte.  Il  ressemble  en 
cela  au  brocantage,  dont  il  diffère  en  ce  que  le  brocan- 
tage s'applique  plutôt  à la  revente  des  objets  de  hasard 
et  le  colportage  au  transport  de  toutes  espaces  de  mar- 
chandises. I.cs  colporteurs  se  divisent  aujourd'hui  en 
deux  grandes  catégories  : les  colporteurs  de  livres  et 
les  marchands  forains.  On  trouvera  les  principes  de  ces 
deux  genres  de  commerce  aux  mots  : I.idr  aime  et  Foires. 

COLZA.  Voyez  Graines  oléagineuses  et  Huiles. 

COMBUSTIBLES.  Ce  mot  indique  généralement  la 
propriété  qu'ont  certains  corps  de  se  décomposer  par 
l'action  du  feu;  mais,  en  matière  commerciale,  on 
l'emploie  substantivement  pour  désigner  ceux  de  ces 
corps  qui  sont  destinés  a la  combustion  pour  les  besoins 
usuels  de  la  vie.  C’est  de  ces  derniers  seulement,  et 
comme  marchandise» , que  nous  entendons  parler  ici. 

Les  différentes  matières  combustibles  livrées  A la 
consommation  sont,  ou  fossiles,  ou  végétales. 

Le  combustible  végétal,  le  bois  (voyez  ce  mol),  est  celui 
dont  l'usage  a été  le  plus  répandu  jusqu’à  ces  derniers 
temps  ; il  a servi  & la  combustion  de  toute  antiquité , c>, 
A en  juger  par  le  dépeuplement  rapide  des  vastes  forcis 
qui  couvraient  nos  continent , on  peut  affirmer  que,  pen- 
dant long-temps,  sa  consommation  a été  prodigieuse. 

|,e  combustible  minéral  est  d’une  origine  plus  récente  ; 
son  emploi  ne  remonte  pas  au-delà  du  14* siècle;  etco 
n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'on  a pu  apprécier 
les  immenses  avantages  que  nous  pouvons  espérer  de 
l'emploi,  comme  combustible,  d'une  partie  de  nos  r- 
. liesses  souterraines.  Les  principaux  combustibles  que 
nous  nous  procurons  par  l'extraction  des  mines,  sont  les 
urilhraeiles houille ,\e  lignite,  la  tourbe , les  terreaux  et 
\c  bitume.  (Voyez  ces  mots.)  La  tourbe  et  les  bouilles 
sont  encore  les  seuls  dont  l'exploitation  soit  faite  en 
grand,  et  dont  l'application  soit  d'une  utilité  générale. 

Fendant  long-temps,  la  plus  grande  consommation 
du  combustible  a été  faile  par  le  chauffage  ; mais  aujour- 
d'hui le  combustible  est  devenu  l'élément  indispensable 
de  presque  toutes  les  grandes  Industries;  l'application  A 
li  vapeur,  comme  force  motrice,  a augmenté  la  con- 
sommation dans  des  proportions  incalculables. 

L’extraction  cl  l'emploi  du  combustible  fossile,  sur- 
tout, ont  acquis  un  développement  gigantesque;  cette 
nouvelle  branche  du  commerce  a été,  pour  plusieurs 
nations,  ta  source  d'une  prospérité  extraordinaire  : la 
Grande-Bretagne  est  tout-A-fail  dans  celte  position  ; ei!« 
a fait  de  la  bouille  la  base  de  presque  toutes  scs  indus- 
tries manufacturières,  et  l'une  des  causes  principales  da 
sa  richesse  et  de  sa  prépondérance  commerciale;  elle  est 
arrivée,  par  l'emploi  de  ce  combustible  aussi  précieux 
qu'abondant,  A représenter,  par  scs  machines,  un  pro- 
duit presque  égal  A la  force  de  500,000  chevaux.  On  éva- 
lue A plus  de  15,000,000  de  tonneaux  (plus  de  150, 000, 0(  0 
de  quintaux  métriques  ) la  consommation  annuelle  de  la 
houille  dans  la  Grande-Bretagne , cl  sa  production  tolato 
à plus  de  20,000,000  de  tonneau i. 

La  France  est  loin  d'exploiter  son  minerai  combustible 
sur  une  échelle  aussi  vaste  ; mais  cela  lient  sans  doute  à 
te  que  sa  consommation  y est  encore  plus  bornée,  car 
scs  ressources  en  cc  genre  sont  tout  aussi  considérables 

La  différence  énorme  de  ( 1 à 10)  qui  existe  entre  la 
consommation  annuelle  des  bouilles  en  France  et  en  An- 
gleterre peut  élrc  à peu  près  compensée  par  la  grande 
dépende  de  bols  qui  se  fait  en  France,  consommation 
pro-que  nulle  dans  le  pays  britannique. 


COMITÉ  CONSULTATIF. 

I Le  commerce  des  bois  est  si  Important  en  France, 

' qu’il  est  devenu  une  question  politique.  Nous  pensons 
| cependant  qu'aujourd’hul  sa  consommation  est  loin 
' d’égaler  celle  que  l’on  en  devait  faire  lorsque  les  proprié- 
taires de  ces  immenses  fortunes  les  livraient  à U de- 
struction selon  leur  caprice , et  sans  la  moindre  pré- 
voyance pour  les  besoins  A venir  de  la  consommation. 

Aujourd’hui , nos  bois  sont  régis  par  un  Code  ; uno 
grande  administration  veille  A leur  conservation,  et 
j l’emploi  en  est  strictement  régularisé. 

L’exploitation  annuelle  des  bois  A brûler,  en  France, 
donne  à peu  près  20,000,000  de  stères  de  bols , soit 
; 15,000,000  de  stères  en  bois  à brûler,  et  5,000,000  en 
; charbon , braise , poussier,  A l’usage  de  la  consomma- 
; lion  domestique  eide  celle  des  fourneaux  et  usines  qui 
ne  brûlent  que  le  charbon  de  bois.  (Voyez  Charbon.) 

Un  combustible  que  la  population  pauvre  de  Paris 
consomme  encore  en  grande  quantité,  c'est  celui  quo 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  mottes  à brûler,  et  qui  pro- 
vient de  l'écorce  de  chêne  pilée,  qui,  sous  le  nom  de 
j tin , a servi  aux  tanneurs  pour  la  préparation  de  leurs 
: cuirs.  On  peut  porter  A plusieurs  millions  le  nombre  de 
! ces  mottes  brûlées  dans  la  capitale. 

’ Après  l'Angleterre  et  la  France,  le  pays  le  plus  Im- 
i portant  sous  le  rapport  de  la  consommation  du  eombus- 
! lible,  c'est  la  Belgique.  Depuis  1815,  l’exploitation  de 
j scs  bassins  houillers  a pris  un  développement  remar- 
| quable.  Son  extraction  annuelle  ne  s'élève  pas  à moins 
de  2 A 3,000,000  de  tonneaux,  et  sa  consommation  inté- 
rieure A moitié  de  ce  chiffre.  L’Allemagne  brûle  plus  de 
bolsquede  minerai  : en  Russie,  ce  dernier  combustible  est 
encore  tolalcmcul  inconnu.  La  Suède  et  les  autres  con- 
trées septentrionales  de  l’Europe  en  sont  encore  au  char- 
bon de  bois  pour  l'ai  imeu talion  de  leurs  usines,  et  depuis 
quelque  temps  seulement  l’Amérique  du  Nord  a ajouté 
! au  produitde  ses  immenses  forêts  l'exploitation  des  nom- 
! breuses  mines  d'anthracite  que  renferme  le  territoire  de 
, s?s  étals. 

; COME,  ville  du  royaume  lombardo-vénltlcn , A 8 lieues 

i de  Milan,  est  importante  par  ses  nombreuses  manu- 
1 fictures  de  soie,  de  draps.de  velours,  de  ganterie  cl 
| de  bonneterie,  et  par  scs  fabriques  d'instrumens  d’op- 
, tique  que  scs  habilans  colportent  dans  tous  les  pays  do 
t l’Europe.  La  fabrication  des  seules  étoffes  de  sole  occupe» 
dans  cette  ville  et  sur  les  bords  du  lac  de  Céme,  de 
. 2,5ft0  A 3,000  métiers.  On  récolte  sur  son  territoire  des 
; grains  en  abondance,  d'exccllcns  vins,  et  on  y élève  des 
vers  à soie  cl  beaucoup  de  bestiaux. — Population , 1G,000 
1 habilans. 

J COMITÉ  CONSULTATIF  des  Arts  rr  Manufactures. 

; C’est  un  conseil  composé  d’bommcs  spéciaux , au  nom- 
! bre  de  six  ou  sept,  qui  entendent  non  seulement  la 
théorie  des  arts  utiles,  mais  sont  familiers  avec  l'appli- 
cation pratique,  qui  peut  être  faite  aux  mêmes  arts,  de 
principes  tirés  des  sciences  physiques,  mécaniques,  chi- 
miques, etc.;  ils  sont  consultes  principalement  sur  la 
panic  technique  des  mesures  que  prend  l'administration 
pour  les  manufactures  et  fabriques.  Le  décret  du  29  jan- 
vier 1?12,  qui  organisa  l'ancien  ministère  du  commerce, 
est  le  premier  acte  où  il  ail  élé  fait  mention  de  ce  co- 
mité, qui  comptait  déjà  alors  plusieurs  années  d'exis- 
tence. La  nécessité  de  son  établissement  avait  été  dé- 
< montrée  par  celle  où  s'est  souvent  trouvée  l’ancienne 
J administration  du  commerce  de  demander,  suivant  la 
, nature  des  affaires  qui  sc  présentaient,  desavis  aux  in- 


COMMANDEMENT. 

sperteurt  généraux  (le*  manufactures,  el  à quelques 
savaus  tels  que  Maquet,  Berthollet , etc. 

COMMANDE  ( Jurispr . commerc.).  La  commande  est 
un  acte  fort  usité  et  pas  assez  apprécié  du  commerce. 
Deux  mots  vont  faire  comprendre  *on  importance. 

Tous  les  contrats  reposent  sur  deux  points  fondamen- 
taux : la  proposition  et  l'acceptation.  Dans  les  obliga- 
tions civiles,  comme  aussi  dans  beaucoup  de  transac- 
tions commerciales , la  personne  qui  fait  la  proposition 
et  celle  qui  donne  l’acceptation  sont  mises  en  rapport , 
et,  après  les  pourparlers  nécessaires,  rédigent  et  signent 
l’acte  qui  constate  le  contrat  complet  et  formé  ; la  si- 
gnature de  l’une  prouve  qu’elle  a proposé,  la  signature 
de  l'autre  prouve  qu'elle  a accept  a Mais  le  commerce  ne 
vivrait  pas  avec  de  semblables  formalités  nécessaires 
pour  toutes  les  circonstances.  Fréquemment  et  forcé- 
ment, le  contrat  commercial  se  divise  en  deux  parties 
qui  sont  celles  que  nous  indiquons.  De  là  la  gravité  de 
la  commande,  qui  établit  la  proposition,  commencement 
et  première  partie  d’un  contrat  dont  la  façon  de  partie, 
l'acceptation  qui  le  complète,  dépend  du  consentement 
de  celui  auquel  la  commande  était  adressée. 

La  commande  est  donc  commercialement  ( et  con- 
trairement au  sens  ordinaire  du  mot  commander),  la 
proposition  faite  par  un  commerçant  de  faire  ou  de  li- 
vrer une  chose  déterminée,  d'après  certaines  conditions. 

Nous  avons  ditque  c’était  une  partie  du  contrat,  nous 
ajoutons  qu'elle  en  est  la  plus  importante.  En  effet,  elle 
engage  celui  qui  la  donne,  dans  les  termes  qu’il  a posés, 
s’ils  sont  admis  , et  n'obllgc  celui  qui  la  reçoit  que  s’il 
l’accepte  et  consent  à ces  termes.  Ainsi  la  responsabilité 
descnnlraclans  n'eslpas  ici  égale,  el  elle  ne  saurait  l’étre. 
En  effet,  si  l’un  a eu  la  liberté  de  proposer,  l’autre  doit 
avoir  la  liberté  de  refuser  ; mais  le  premier  a fait  usage 
de  son  droit  en  proposant,  et  si  le  second  accepte  ses 
propositions,  en  quoi  la  justice  serait-elle  blessée?  Vous 
proposez,  j'accepte.  Nous  ne  connaissons  pas  d’autres 
bases  pour  tous  les  contrats  possibles. 

Et  si  cela  est  vrai , il  devient  nécessaire  de  préciser 
quelques  conditions  hors  desquelles  la  commande  ne 
porte  plus  les  signes  auxquels  on  reconnaît  une  transac- 
tion sérieuse  el  loyale. 

Puis  donc  qu'une  proposition  peut  être  admise,  et 
par  suite,  un  marché  conclu,  un  contrat  parfait,  les 
commerçans  ne  doivent  jamais  oublier  que  la  commande 
est  un  acte  positif,  dont  les  termes  doivent  être  bien  po- 
sés, el  que  l’obligation  de  payer  un  prix,  de  livrer  une  ; 
chose  et  d’accomplir  un  fait  , peut  tout  aussi  bien  ré- 
sulter d'une  parole  el  d’une  lettre,  que  de  l’acte  le  plus 
authentique. 

Dés  lors  toute  lettre  de  commande  doit  préciser  les  ob- 
jets demandés,  les  prix,  les  qualités,  les  livraisons,  les 
paiemens,  etc.,  etc.,  énoncer  en  un  mol  la  proposition  de 
telle  façon,  que  l'acceptation  ne  puisse  être  vague  ou 
discrétionnaire.  Le  négociant  qui  fait  sa  commande 
doit  savoir  ce  qu’il  veut  et  le  bien  exprimer.  Hors  de  là, 
nous  neconnaissons  pas  de  commandes  raisonnables.  B.  P. 

COMM  ANDEMENT  ( Jurisprudence ).  Cesi  un  acte  of- 
ficiel d’un  huissier  qui  précède  toute  espèce  de  saisies, 
soit  immobilières,  soit  mobilières,  soit  personnelles.  Le 
commandement  diffère  de  la  sommation,  en  ce  qu’il  ne 
peut  être  exécuté  qn’après  un  jugement.  Une  personne 
peut  sommer  une  autre  de  remplir  son  obligation,  mais 
la  loi  seule  peut  le  lui  commander.  ( Voyez  Contrainte 
par  corps,  Saisie  et  Sommation.)  B.  P. 


COMMERÇANT.  r,0A 

COMMANDITE,  COMM  ANDITAIRE.— Dans  la  langue 
commerciale,  la  commandite  est  la  part  mise  en  société 
par  l'associé  commanditaire.  En  règle  générale  le  com- 
manditaire ne  peut  être  responsable  que  jusqu'au  quan- 
| timi  de  sa  commandite,  cl  il  ne  peut  non  plus  en  retirer 
I ni  une  partie,  ni  le  tout,  tant  que  la  société  dans  la- 
quelle elle  a été  versée  n’est  pas  complètement  libérée 
envers  les  étrangers.  Mais  des  faits  nombreux  peuvent 
altérer  celte  position  normale.  Leur  examen  nous  con- 
duirait à l’élude  des  principes  mêmes  de  la  société  com- 
merciale et  serait  peut-être  par  cela  même  déplacé  ici. 
(Voyez  Société  en  commandite.)  B.  P. 

COMMERÇANT.  ( Jurisprudence .)  Le  mot  commerçant 
est  le  ternie  général  dans  lequel  rentrent  toutes  les  dé- 
nominations particulières  d’un  trafic,  d'un  négoce,  ou 
d’une  industrie.  La  loi  emploie  indifféremment  les  mots 
négocians,  marchands,  banquiers  et  commerçans;  mais 
ce  dernier  est  le  plus  étendu,  car  il  comprend  tous  les 
autres.  L’article  du  Code  de  commerce  définit  ainsi 
les  commerçans  : iVoni  commerçons  ceux  qui  exercent  des 
| actes  de  commerce  et  en  font  leur  profession  habituelle.  Celte 
I définition  du  commerçant  est  fort  incomplète,  car  elle 
I en  exige  une  autre,  celle  des  actes  de  commerce.  II  nous 
parait  aussi  qu’elle  n'est  point  méthodique,  car  avant 
de  définir  le  commerçant  il  aurait  fallu  définir  les  actes 
< attributifs  de  cette  qualité  , à moins  qu'on  ne  suppose 
que  le  commerçant  puisse  exister  avant  le  commerce , 
ce  qui  serait  une  absurdité.  Ce  défaut  de  logique  en- 
• traîne  de  graves  conséquences.  En  effet,  la  profession 
commerciale  et  les  faits  de  commerce  changent  la  corn* 
j pélenccdes  tribunaux  et  la  sanction  des  contrats.  Il  est 
à croire  que  ces  vices  n'ont  point  échappé  aux  yeux  du 
législateur,  et  qu'il  a voulu  les  réparer  en  donnant  au 
litre  II  du  liv.  IV  et  dernier  du  Code  de  commerce,  une 
nomenclature  des  actes  que  la  loi  réputé  commerciaux. 
Mais  outre  qu’une  définition  eût  été  préférable  à une 
nomenclature,  le  catalogue  contenu  dans  le  Code  est  im- 
parfait aussi  sous  plusieurs  rapports , car  un  grand 
nombre  d’actes  réellement  commerciaux  n’y  sont  pas 
même  mentionnés.  C’est  cependant  en  prenant  pour  base 
l'énumération  du  livre  IV,  et  en  constatant  V habitude  des 
actes  qu’il  énonce , que  l'on  arrive  à déterminer  la  qua- 
lité de  commerçant. 

On  doit  d’après  cela  comprendre  à combien  de  difficul- 
tés peut  donner  lieu  la  preuve  de  la  profession  commer- 
ciale chez  un  individu;  car  s’il  existe  certaines  règles 
d’après  lesquelles  les  tribunaux  peuvent  toujours,  quoi- 
que difficilement,  apprécier  un  fait;  Il  est  à peu  près 
impossible  de  préciser  le  nombre  de  faits  nécessaires 
dans  un  temps  donné,  pour  établir  une  profession  habi- 
tuelle. Il  nous  parait  dès  lors  qu'une  trop  vaste  carriéro 
| est  laissée  au  libre  arbitre  des  juges  consulaires,  el  l’on 
ne  doit  pas  être  surpris  d’apprendre  que  plusieurs  vo- 
lumes d'arrêts  n'aient  pas  encore  soumis  la  matière  à 
une  jurisprudence  uniforme.  De  là  résultent  deux  maux 
auxquels  on  ne  saurait  trop  s’occuper  de  porter  remède  ; 
le  premier,  c’est  que  fréquemment  les  citoyens  sont  en- 
levés à leur  juges  naturels;  le  second,  c’est  que  la  con- 
trainte par  corps  s’applique  à des  cas  pour  lesquels  elle 
n’était  pas  réservée  par  la  loi.  Ces  deux  erreurs  de  prin- 
cipes ont  amené  ce  résultat  définitif  récemment  con- 
staté: que  dans  le  nombre  des  détenus  pour  dettes,  la 
I très  grande  majorité  n'avait  jamais  exercé  la  profession 
du  commerce  ; el  cela  revient  à dire,  qu'une  énorme  par- 
| lie  des  capitaux  qui  eussent  été  utilement  engagés  dans 
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COMMERÇANT. 


dt\«  entreprises  commerciale?,  ontrlé  détournés  de  leur 
véritable  destination,  au  grand  préjudice  de  l’ordre  des 
Juridiction*  publiques  el  des  libertés  particulières. 

Un  autre  fait  qui  nécessite  l’amélioration  de  celle  par- 
tie de  nos  lois,  c’esl  le  changement  notable  dans  les  ha- 
bitudes des  citoyens  et  la  tendance  de  notre  époque  à 
se  livrer  aux  entreprises  commerciales.  On  a pu  long- 
temps séparer  en  un  certain  nombre  de  catégories  les 
différentes  professions,  soumettre  leur  exercice  à des 
réglemens  spéciaux , et  ranger  les  individus  dans  des 
«orporaliuns  particulières.  Aujourd'hui  l’activité  intel- 
ligente sc  soumet  difficilement  à ces  limites  convention- 
nelles, cl  pour  ne  citer  que  le  seul  fait  qui  se  rapporte  à 
I objet  que  nous  traitons,  tout  le  monde  est  aujourd’hui 
plus  ou  moins  commerçant.  Le  Code  de  commerre, 
d’exceptionnel  qu'il  était  è son  origine,  devient,  à l’aide 
•les  faits  el  de  l’interprétation,  une  loi  générale  et  com- 
mune. Ceux-là  ne  doivent  pass'en  plaindre  qui  voient 
dans  l'industrie  une  mine  féconde  cl  presque  nouvelle 
à exploiter;  mais  il  est  permis  de  demander  si  le  lé- 
gislateur ne  devrait  pas  déterminer  au  moins  de  loyales 
conditions  à l’aide  desquelles  toute  personne  qui  tente  un 
métier,  un  art,  une  industrie,  une  exploitation,  puisse 
de  prime  abord  comprendre  ses  devoirs  et  ses  droits , 
leur  garantie  el  leur  sanction  | c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu 
(tour  le  commerçant  actuel,  qui  n’apprend  souvent  tu 
iiualiié  que  par  tu  condamnation  qui  la  lui  attribue. 

Aussi,  malgré  nos  efforts  consciencieux  pour  préciser 
Ici  les  signes  dislinctifs  du  commerçant  d’après  la  loi  el 
la  jurisprudence,  nous  sommes  certains  que  notre  tra- 
vail ne  satisfera  pas  à toutes  les  exigences;  car  il  faudrait 
un  traité  spécial  et  nous  ne  pouvons  qu’en  indiquer 
quelques  bases.  Ce  n’est  |>as  du  reste  notre  syslémc  que 
nous  développons  ici  ; nous  résumons  seulement  celui 
de  la  légalité  actuelle. 

Le  commerce  est  le  fait  d’acheter  pour  revendre. 

Le  commerçant  est  celui  qui  accomplit  habituellement 
ce  fait. 

Mais  le  commerce  ne  s'applique  qu'à  l’achat  et  à la 
vente  des  choses  mobilières , el  d’après  nos  codes  les  im- 
meubles ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des  objets  com- 
merciaux. Tout  ce  qui  est  immobilier  est  en  dehors  du 
négoce. 

Four  être  commerçant  II  faut  donc  habituellement 
acheter  pour  revendre  des  objets  mobiliers. 

Si  le  fait  d'acheicr  pour  revendre  n'est  pas  habituel,  il 
y a acte  de  commerce,  mais  le  commerçant  n'cxislc  pas. 

De  là  une  distinction  nécessaire  entre  le  commerçant 
habituel  et  le  commerçant  accidentel. 

Toutes  les  opérations  du  premier,  comme  emprunts, 
ventes,  caulionneinens,  sont  présumées  accomplies  dans 
l'intérêt  de  son  commcice. 

Les  obligations  du  second  ne  deviennent  commer- 
ciales que  lorsqu'il  est  prouvé  qu’elles  étaient  inhérentes 
a un  acte  de  commerce. 

Dès  lors  l'un  est  généralement  justiciable  de  la  juridic- 
tion consulaire,  l’autre  ne  l'est  qu'exceplionnellemcnl. 

A l'un  aussi  sont  ouvertes  les  voies  de  la  faillite,  qui 
finit  souvent  par  la  remise  d'une  partie  de  sa  dette;  à 
I autre,  seulement  les  moyens  de  la  déconfiture  et  l'a- 
bandon plein  el  entier  de  tout  ce  qu’il  possède  : diffé- 
rence énorme  que  les  tribunaux  consulaires  ne  devraient 
jamais  perdre  de  vue. 

«ica  principes  étant  posé.4,  les  juges  de  commerce  sont 
ion  cmcut  compilais  pour  juger  les  contestations  rela- 


tives à des  actes  commerciaux , ils  le  sont  encore  à l'é- 
gard des  personnes  qui  ont  pris  part  à ces  actes,  mais 
leur  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à  étendre  la  sanction  ( U 
con  train  le  par  corps)  aux  individus  qui  ont  coopéré  à 
un  fait  isolé  de  commerce,  à moins  que  la  loi  ne  l'ait 
formellement  exprimé,  comme  dans  le  cas  du  contrat 
de  change.  Il  faut  que  ce  fait  soit  assez  fréquemment  ré- 
pété pour  constater  {'habitude.  Les  documens  que  nous 
résumons  prouvent  trop  en  généra)  l'intention  de  forcer 
le  débiteur  à payer , cl  pas  assez  l'appréciation  équi- 
table du  texte  de  la  loi.  Si  l’on  veut  que  la  profession  du 
commerce  ait  une  valeur  réelle , il  ne  faut  point  la  dé- 
clarer où  elle  n’exislc  pas.  Si  l’on  veut  lui  conserver  sa 
dignité,  il  ne  faut  pas  déclarer  un  individu  commerçant 
par  cela  seul  qu'on  le  reconnaît  fripon  ; la  contrainte 
par  corps,  appliquée  par  un  tribunal,  n'est  pas  un  sup- 
plément aux  dispositions  pénales  contre  l'escroquerie. 
Dans  celle  fausse  direction  un  arriverait  difficilement  à 
consolider  la  profession  commerciale  telle  que  nous 
l’appelons  de  nos  voeux,  telle  qu’elle  devrait  être,  el  telle 
qu'elle  serait  avec  de  meilleures  lois. 

Nous  ne  rapporterons  pas  l’énumération  des  actes 
de  commerce  telle  que  le  Code  la  fournit;  chacun  des 
cas  qu'il  pose  a donné  et  donnera  toujours  lieu  à de 
longues  contestations  qui  trouveraient  ici  difficilement 
leur  place)  seulement  lorsque  les  rouirais  commerciaux 
se  présenteront  sous  leur  véritable  nom  dans  le  cours 
de  ce  Dictionnaire,  nous  apprécierons,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait,  leurs  caractères  distinctifs.  Mais  nous 
n’examinons  ici  que  le  commerçant  en  général,  el  pour 
cela  il  nous  suffit  de  constater  que  l'habitude  des  actes 
commerciaux  constitue  seule  la  profession  commerciale. 

L’article  1er  du  Code  de  commerce  ne  contient  au- 
cune interdiction  à l'exercice  de  cette  profession,  il 
n’en  existe  pas  en  effet  d’absolues;  le  même  article  no 
soumet  non  plus  rentrée  en  exercice  à aucune  forma- 
lité. Ainsi  il  suffit  de  jouir  de  la  capacité  de  contracter 
pour  devenir  commerçant.  Telle  est  la  règle  générale  -, 
mais  celte  règle  est  restreinte  par  plusieurs  exceptions 
relatives.  Les  unes  sont  fondées  sur  l'incompatibilité  ad- 
mise de  ccrlaines  fonctions  avec  l’exercice  du  commerce  ; 
les  autres  sur  l’incapacité  de  contracter  de  certaines  per- 
sonnes. Les  premières  concernent  les  magistrats  civils, 
les  avocats,  les  agens  de  change  el  les  courtiers  de  com- 
merce, les  fonctionnaires,  les  agens  du  gouverncmen\ 
les  commandans  des  divisions  militaires,  les  préfet» 
cl  sous-préfets,  les  officiers  et  administrateurs  de  la  ma- 
rine et  les  consuls  en  pays  étranger. 

Les  secondes  atteignent  les  interdits,  les  mineurs  cl 
les  femmes  mariées. 

De  ces  deux  prohibitions,  celle  fondée  sur  l'incom- 
patibilité des  fondions  ne  peut  cire  levée  que  par  la  co- 
tation de  ces  fondions  ; celle  au  contraire  basée  sur  l'in- 
capacité peut  être  écartée  par  l’accomplissement  de  cer- 
taines formalités,  (Voyez  Femme  marchande,  Interdit, 
Mineur.) 

Une  autre  différence  encore  entre  ces  deux  prohibi- 
tions doit  cire  signalée;  la  première  ne  frappe  pas  ds 
nullité  les  actes  de  commerce  contractés  par  des  fonc- 
tionnaires auxquels  le  commerce  est  interdit  ; la  seconds 
au  contraire  vicie  les  en  gage  mens  des  individus  Inca- 
pables de  contracter.  C’est  que  la  jurisprudence  com- 
merciale ne  prohibe  pour  les  uns  que  la  profession  ha- 
bituelle, et  qu'elle  défend  aux  autres  même  les  (ad» ac- 
cidentels. 
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Il  résulte  do  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  le  véri- 
table commerçant  est  celui  qui  exerce  sciemment  le 
commerce,  et  que  celte  qualité  ne  doit  pas  être  appli- 
quée à ceux  qui  se  livrent  accidentellement  A des  actes 
réputés  commerciaux.  Il  nous  parait  que  la  loi  aurait  dû 
établir  cette  distinction  d’une  manière  plus  manifeste. 
I.cs  signes  les  plus  positifs  aujourd’hui  sont  l'ou\rrlurc 
d'un  magasin,  la  patente,  les  avis  publics,  lescirculaires. 
On  eût  pu  ajouter  la  déclara'.ion  officielle  de  la  pari  du 
citoyen  qui  veut  a loplcr  la  ‘profession  commerciale , 
tous  telle  peine  jug  c convenable  dans  l'intérêt  de  la 
confiance  publique.  Quant  aux  faits  de  commerce,  la  loi, 
après  les  avoir  définis,  aurait  dû  spécifier  d’une  façon 
précise  ceux  qu'elle  soumet  à la  contrainte  par  corps. 

Cette  amélioration  que  nous  attendons  de  la  loi  peut 
néanmoins  être  devancée  par  les  tribunaux  de  com- 
merce dont  la  mission  C't  de  suppléer  aux  imperfections 
légales  d’un  Code  qui  ne  répond  plus  évidemment  aux 
besoins  de  notre  époque.  B.  P. 

COMMERCE.  Origine  du  commerce.  Le  commerce  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  civilisation.  Du  moment 
que  les  hommes  ont  cessé  de  se  procurer,  chacun  pour  soi , 
divers  objets  à leur  usage,  il  a dû  s'établir  entre  eux  des 
relations  commerciales.  En  clTcl,  cc  n’est  qu’en  échan- 
geant la  partie  de  nos  produits  qui  excède  notre  consom- 
mation contre  le  surplus  des  produits  des  autres , que  la 
division  du  travail  peut  s'établir,  et  que  les  dilTérens  in- 
dividus peuvent  se  livrer  de  préférence  et  exclusive- 
ment à des  occupations  diverses. 

Non  seulement  le  commerce  met  les  babHans  d’une 
même  localité,  d’un  village  par  exemple,  à même  de 
combiner  leurs  efforts  pour  exécuter  une  entreprise 
d'intérêt  commun,  mais  encore  il  donne  à ceux  de  dif- 
férentes provinces  et  de  différens  royaumes  le  moyen  de 
s’appliquer  d’une  manière  spéciale  aux  travaux  pour 
l’exécution  desquels  le  district  ou  la  contrée  qu’ils  occu- 
pent leur  donne  quelque  avantage  particulier.  Celte  di- 
vision territoriale  du  travail  a contribué  plus  peut-être 
qu'aucune  autre  chose  à augmenter  la  richesse  et  i aceé  ■ 
térer  la  civilisation  du  genre  humain.  Sans  clic,  nous 
serions  privés  d’un  nombre  immense  d’objets  de  pre- 
mière nécessité,  de  commodités  cl  d’agrément  que 
‘nous  avons  aujourd’hui  à notre  disposition  ; cl  le  prix 
du  peu  dont  la  jouissance  nous  serait  restée  aurait,  dans 
la  plupart  des  cas,  considérablement  augmenté.  Mais, 
quelque  grands  que  soient  les  avantages  que  nous  pou- 
vons retirer  de  l’aptitude  spéciale  des  autres  pour  cer- 
tains genres  de  production,  et  l’on  ne  saurait  oxagércr 
l’importance  de  ces  avantages  , c’est  au  commerce  que 
nous  en  sommes  entièrement  redevables , cl  il  en  est  la 
véritable  source. 

Nous  n’avons  pas  i’intcnlion  d’exposer  dans  cet  article 
les  détails  spéraut  et  pratiques  des  différentes  branches 
de  commerce.  Ces  détails  se  trouveront  à leur  place  res- 
pective et  distincte.  Noire  objet  est  seulement  de  mon- 
trer la  nature  cl  l'influence  du  commerce  en  général , 
et  l'effet  des  restrictions  qu’on  lui  a quelquefois  impo- 
sées. Nous  commencerons  par  nous  efforcer,  avant  tout, 
de  donner  quelque  idée  de  la  iialurc  des  services  ren- 
dus à la  masse  générale  de  leurs  semblables  par  les 
hommes  qui  se  livrent  habituellement  aux  entreprises 
commerciales;  en  second  lieu,  nous  examinerons  l'in- 
fluence du  commerce  intérieur,  c’est-à-dire  des  relations 
commerciales  existant  entre  les  babitans  d’un  même 
pays;  puis  nous  entrerons  dans  le  même  examen  à l'é- 
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çard  du  commerce  étranger,  c’est-à-dire  de  relations 
entre  les  babitans  de  pays  différens.  Après  avoir  discuté 
ces  objets,  nous  présenterons  quelques  observations  sur 
ce  que  l’on  * appelé  le  système  restrictif,  c'esl-à-diro 
sur  les  principes  fondamentaux  des  réglernens  établis  à 
différentes  époques,  dans  différens  pays,  pour  régir  le 
i commerce. 

j Des  classes  marchandes.  Lorsque  l’échange  des  pro- 
; duils  est  opéré  par  les  producteurs  eux-mêmes,  ils 
• doivent  inévitablement  perdre  une  grande  portion  de 
j leur  temps,  et  en  éprouver  de  nombreux  inconvénient 
J S’il  n’y  avait  pas  de  marchands , un  fermier,  qui  voudrait 
; vendre  sa  récolte,  serait  obligé  premièrement  de  rher- 
; cher  des  acheteurs  et  de  disposer  de  son  blé  par  portions 
! correspondantes  aux  demandes  des  divers  individus  dis- 
posés à l’acbctcr,  et  après  en  avoir  reçu  le  prix , il  serait 
obligé  d’envoyer  en  dix  ou  vingt  endroits  différens,  et 
peut-être  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  pour  se  pro- 
curer avec  cct  argent  les  objets  dont  il  aurait  besoin  -,  de 
sorte  qu’outre  qu’il  serait  exposé  à une  multitude  d'em- 
barras et  d'inconvénieus , son  attention  serait  continuel- 
lement détournée  des  travaux  de  sa  ferme.  Üans  un  tel 
état  de  choses,  l'œuvre  delà  production  , dans  ses  diffe- 
rentes branches , serait  perpétuellement  interrompue , cl 
beaucoup  d'industries  que  l’on  exerce  avec  succès  dans 
un  pays  commerçant  ne  pourraient  être  pratiquées. 

La  classe  des  marchands  est  généralement  divisée  en 
deux  sous-ordres  : les  marchands  en  gros  et  les  maa- 
1 cbands  en  détail.  Les  premiers  achètent  les  différens  pro- 
duits des  arts  et  de  l’industrie  dans  les  lieux  mêmes  de 
production , ou  là  où  ils  ont  le  moins  de  valeur,  cl  les 
transportent  dans  les  lieux  où  ils  ont  plus  de  valeur, 
c’est-à-dirc  où  ils  sont  plus  demandés.  Les  derniers,  après 
avoir  acheté  certains  articles  des  premiers , et  quelque- 
fois des  producteurs  eux-mêmes,  les  rassemblent  dans 
des  boutiques,  cl  les  revendent  par  portions  à mesure 
| qu’ils  leur  sont  demandés  par  le  public.  Ces  deux  espé- 
: ces  de  marchands  sont  également  utiles , et  la  sépara- 
tion que  l'on  a établie  entre  leurs  opérations  est  l’une 
des  applications  les  plus  avantageuses  du  principe  de  la 
division  du  travail.  Les  opérations  du  marchand  en  gros 
■ sont  analogues  à celles  du  mineur  : ni  l’un  ni  l'autre  n’o- 
père de  changement  sur  les  objets  qu’il  déplace.  Toute 
la  différence  consiste  en  cc  que  le  mineur  les  amène  des 
entrailles  de  la  terre  à sa  surface,  tandis  que  le  mar- 
chand les  fait  passer  d’un  point  à l’autre  de  celte  même 
surface.  Il  suit  de  la  que  la  valeur  donnée  aux  marchan- 
dises par  les  opérations  du  marchand  en  gros  peut  sou- 
vent excéder  celle  que  leur  ont  donnée  les  producteurs. 
Le  travail  cl  les  dépenses  qu'exige  l'extraction  d’une 
1 certaine  quantité  de  houille  du  fond  de  la  mine  ne  sur- 
passent pas  ceux  que  nécessite  son  transport  de  New- 
castle a Londres , et  il  est  beaucoup  plus  difficile  et  plus 
dispendieux  de  transporter  une  pièce  de  bois  du  Canada 
' en  Angleterre  que  d’abattre  l’arbre.  Sous  ce  rapport , 
il  n’y  a aucune  différence  entre  le  commerce,  l’agricul- 
ture et  l’industrie  manufacturière.  Celle  dernière  donne 
de  l’utilité  à la  matière  eu  la  façonnant  de  la  manière  la 
plus  convenable  à nos  besoins  ou  à notre  agrément , et  le 
. premier  ajoute  un  degré  d'utilité  aux  produits  de  l’agri- 
. cultcur  et  du  manufacturier  en  les  tirantdcs  lieux  où  ils 
! surabondent,  et  sont  comparativement  de  peu  d’usage 
| pour  les  fairo  arriver  là  où  ils  sont  plus  rares  et  piui 
recherchés. 

Si  le  marchand  en  gros  devait  détailler  lui  même  Ils 
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article  s qu'il  a fait  venir  de  différons  l ieux  , il  lui  fondrait 
un  capital  proportionnellement  plus  fort;  Il  lui  serait  en 
outre  impossible  d’apporter  à la  variété  d’opérations 
qu'il  entreprend  cette  attention  exclusive  qui  est  si  in- 
dispensable pour  les  conduire  de  la  meilleure  manière 
T ossible.  Il  est  de  l'inlérét  de  chaque  commerçant , 
comme  de  chaque  artisan,  de  sc  borner  à une  seule  es- 
pèce de  travail  ; par  ce  moyen , chaque  profession  est 
mieux  entendue  et  exercée  avec  plus  de  perfection, 
ainsi  qu'au  meilleur  marché  possible.  La  vente  en  détail, 
qu’elle  soit  ou  non  opérée  par  une  classe  particulière, 
est  évidemment  d’une  nécessité  indispensable.  Ce  n'est 
pas  assez  qu’une  cargaison  de  thé  ait  été  importée  de  la 
Chine,  ou  une  cargaison  de  sucro  de  la  Jamaïque,  une 
grande  masse  d’individus  ont  besoin  de  ccs  denrées  ; 
mais  il  n'y  a peut-être  pas  un  seul  particulier  à Londres 
a qui  il  en  faille  une  aussi  grande  quantité  pour  la  con- 
sommation de  sa  maison  : il  est  donc  clair  qu’il  faut 
qu'elle  soit  détaillée,  c'est-à-dire  vendue  en  telles  quan- 
tités et  à telles  époques  qui  sont  les  plus  convenables 
pour  les  différentes  classes  de  consommateurs;  et  puis- 
qu’il est  reconnu  par  tout  le  monde  que  ce  genre  néces- 
saire de  vente  doit  être  mieux  pratiqué  par  une  classe  de 
marchands  distincte  de  celle  des  marchands  en  gros , il 
est  impossible  de  mettre  en  doute  que  la  profession  des 
premiers  est  aussi  utile  au  public,  et  contribue  autant  à 
augmenter  le  bien-être  et  la  richesse  de  la  nation. 

Du  commerce  intérieur.  Ce  qui  ûétédil  plus  haut  montre 
l’avantage  du  commerce  intérieur,  qui  permet  aux  indi- 
vidus de  s'adonner  à une  seule  espèce  d'occupation  cl  de 
s'y  livrer  sans  interruption.  Mais  ce  n'est  pas  uniquement 
sous  ce  rapport  que  le  commerce  intérieur  est  avanta- 
geux , il  l'est  à un  plus  haut  degré  en  permettant  aux 
habitans  des  différens  districts  d’un  pays  de  donner  à 
leur  travail  ta  direction  qui  peut  être  la  plus  productive. 
La  différence  du  sol,  du  climat  et  des  productions  natu- 
relles de  ccs  différens  districts,  rend  chacun  plus  spé- 
cialement approprié  à certaine  branche  d’industrie.  Un 
district,  comme  ie  Lancashire,  où  la  houille  abonde, 
qui  a un  accès  facile  à la  mer,  et  possède  les  ramlüca 
tions  d’une  grande  navigation  Intérieure,  est  naturelle- 
ment le  siège  de  l’industrie  manufacturière.  Le  blé  cl  les 
autres  espèces  de  grains  sont  les  productions  naturelles 
des  districts  où  le  terrain  se  compose  de  plaines  fertiles, 
cl  les  bestiaux,  aprèj  avoir  été  élevés  dans  les  dis- 
tricts montagneux,  sont  engraissés  avec  avantage  dans 
les  terrains  bas  et  les  prairies.  Il  s'ensuit  que  les  habi- 
tans de  différens  districts,  en  se  bornant  aux  branches 
d’industrie  pour  l’exercice  fructueux  desquelles  la  na- 
ture leur  a procuré  le  plus  de  facilités,  et  en  échangeant 
le  surplus  de  leurs  produits  pour  celui  des  autres  dis- 
tricts, obtiendront  incomparablement  une  plus  grande 
abondance  et  une  plus  grande  variété  de  produits  utiles 
ou  agréables,  que  s’ils  s'étaient  indistinctement  appli- 
qués à toute  espèce  de  travaux.  La  division  du  travail  par 
portions  de  territoire  est  encore  plus  avantageuse  que 
sa  division  entre  les  individus.  A la  rigueur,  un  individu 
peut  être  ce  que  les  Anglais  appellent  un  Jack  of  ail 
trade3t  et  les  Français  un  Michel  Morin , c’est-à-dire, 
peut  entreprendre  tous  les  métiers,  et  quoiqu’il  soit  à 
peu  près  certain  qu’il  n'excellera  jamais  dans  aucun , il 
pourra  néanmoins  prendre  une  teinture  grossière  de 
tous;  mai9  il  n'est  pas  possibte  d’appliquer  toutes  les 
cultures  à un  même  sol , ni  d'employer  les  mêmes  mi- 
néraux à tous  les  usages.  Voilà  pourquoi  les  habilaus  des 
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contrées  les  plus  vastes  et  les  plus  riches  de  la  terre, 
lorsqu’elles  sont  divisées  en  petits  Étals  sans  relations 
entre  eux  ou  avec  les  étrangers,  de  quelque  manière  que 
e travail  soit  divisé  dans  chacun , ne  sauraient  être  que 
pauvres  et  misérables.  Quelques  uns  pourraient  avoir 
une  surabondance  de  blé , en  même  temps  qu’ils  seraient 
entièrement  privés  devin,  de  houille  et  de  fer;  tandis 
que  d’autres  auraient  un  surcroît  de  ces  derniers  articles 
et  très  peu  de  grains.  Dans  les  contrées  commerçantes, 
de  telles  anomalies  ne  peuvent  exister.  Là  , l’opulence, 
ou  tout  au  moins  une  modeste  aisance,  sont  générale- 
ment répandues.  Les  travaux  des  classes  spécialement 
adonnées  au  commerce  mettent  les  habitons  de  chaque 
district  à même  de  s’appliquer  principalement  à l’cspcce 
de  travaux  qui  leur  offre  naturellement  le  plus  d'avan- 
tages. Cette  adjonction  de  la  division  du  travail  entre 
les  différentes  provinces  à sa  division  entre  les  individus 
rend  les  forces  productives  de  l’industrie  incoramensu- 
rablcmcnt  plus  grandes,  et  augmente  non  seulement  la 
masse  des  choses  nécessaires  à l’existence,  mais  aussi 
celle  des  commodités  et  des  jouissances,  à un  degré  que 
l’on  n’aurait  pas  cru  possible,  et  qui  ne  saurait  être  sur- 
passé que  par  les  effets  du  commerce  étranger. 

Les  roules  et  les  canaux  qui  cntrc-coupcnt  un  pays , et 
établissent  des  communications  faciles  entre  ses  extré- 
mités les  plus  reculées,  rendent  un  immense  service  au 
commerce  intérieur,  ainsi  qu’à  l'agriculture  et  à l'indus- 
trie manufacturière.  Une  diminution  dans  les  frais  de 
transport  a en  réalité  le  meme  effet  qu'une  diminution 
dans  les  frais  directs  de  production.  Si  la  houille  se  vend 
dans  une  ville  24  fr.  le  tonneau,  et  que  le  transport  en 
ait  coûté  12 , il  est  évident  que,  si  les  voies  de  commu- 
nications s'améliorent,  au  moyen  d’une  route  plus  unie 
ou  plus  courte,  d'un  canal  ou  d’un  chemin  de  fer,  et 
que  la  houille  puisse  être  transportée  par  ces  nouvelles 
voies  à moitié  des  frais  primitifs  de  transport,  le  prix  du 
tonneau  tombera  immédiatement  à 18  fr.,  tout  juste 
comme  cela  fût  arrivé,  si  les  frais  d’extraction  de  la 
mine  avaient  été  réduits  de  moitié. 

Sous  d’autres  rapports,  les  avantages  résultant  de 
l'amélioration  des  voies  de  communications  sont  encore 
plus  frappans  : elle  donne  un  même  intérêt  à toutes 
les  parties  du  pays  le  plus  vaste,  et  fait  cesser,  oti 
plutôt  prévient  toute  tentative  de  monopole  de  la  part 
des  commcrçans  de  certains  districts  particuliers,  en  leur 
suscitant  la  concurrence  de  ceux  de  tous  les  autres  dis- 
tricts. Rien,  dans  un  pays  doté  de  communications  fa- 
ciles, ne  reste  isolé  et  sans  relations;  tout  est  mutuel, 
réciproque  et  dépendant;  chaque  individu  se  case  natu- 
rellement dans  la  situation  précise  qu’il  est  le  plus  pro  • 
pre  à occuper,  et,  coopérant  avec  tous  les  autres,  con- 
tribue de  tout  son  pouvoir  à étendre  les  limites  de  la 
production  et  de  la  civilisation. 

Du  commerce  étranger.  Ce  quo  le  commerce  intérieur 
est,  de  province  à province,  pour  un  même  pays,  le 
commerce  étranger  l’est  à l’égard  de  toutes  les  contrées 
du  globe.  Les  différentes  contrées  ne  produisent  chacune 
que  certaines  denrées  particulières,  et,  sans  le  com- 
merce étranger,  elles  seraient  entièrement  dénuées  de 
toutes  celles  que  leur  sol  ne  peut  produire.  Il  est  dilDcilc 
pour  ceux  qui  n'oot  pas  mûrement  réfléchi  sur  ce  sujet 
d’imaginer  quelle  immense  réduction  éprouverait  tout 
peuple  commerçant,  non  seulement  dans  ses  jouissances 
et  ses  commodités,  mais  même  dans  les  choses  néces- 
saires à la  vie , si  ces  relations  avec  les  étrangers  veuaicut 
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i cesser.  Il  n’y  a peut-être  pas  d’exagération  é dire , par 
exemple,  que  le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  doit  à 
ses  relations  avec  les  autres  peuples  une  grande  moitié 
de  tout  ce  dont  il  jouit  : il  leur  doit  le  coton  cl  la  soie  de 
ses  tissus,  le  vin , le  thé,  le  café,  le  sucre,  les  métaux 
précieux,  etc.,  et  en  outre  la  plupart  des  fruits  et  des 
végétaux  qu’il  cultive  aujourd’hui.  I)  un  autre  côté,  en 
même  temps  que  le  commerce  étranger  lui  procure  une 
immense  variété  des  articles  les  plus  imporlaus  de  sa 
consommation  , et  dont  autrement  il  n’aurait  eu  aucune 
connaissance;  il  le  met  à même  d'exercer  son  industrie 
de  la  manière  qui  doit  être  la  plus  productive,  et  réduit 
le  prix  de  presque  tous  les  articles.  Il  ne  fait  pas  une 
fausse  application  de  son  travail  en  s'efforçant  de  faire 
du  sucre  avec  la  betterave  (I),  en  cultivant  le  tabac,  ou  en 
forçant  la  vigne  de  lui  donner  du  vin  ; mais  il  s'applique 
aux  branches  de  l’industrie  manufacturière,  pour  les- 
quelles la  possession  d’inépuisables  mines  de  houille, 
d’immenses  capitaux  et  de  machines  perfectionnées  lui 
donne  un  avantage  sur  tous  les  autres  peuples,  et  il  ob- 
tient les  articles  que  les  étrangers  produisent  à meil- 
leur marché  que  lui  en  échange  de  l'excédant  du  produit 
des  branches  d'industrie  dans  lesquelles  il  a la  supério- 
rité sur  eux.  Un  Étal  commerçant , tel  que  l'est  l'Angle- 
terre , sait  faire  tourner  à son  profil  toutes  les  facilités 
de  production  dont  la  Providence  a doté  lesaulrcs  pays. 
Il  serait  peut-être  tout-â-fail  impossible  de  produire  en 
Angleterre  du  vin  comme  celui  de  Bordeaux;  dans  tous 
les  cas,  on  ne  le  pourrait  à moins  de  100  p.  0/0  de  ce 
que  coûte  la  production  de  ce  vin  en  France.  Eh  bien  I 
cela  ne  fait  point  renoncer  les  Anglais  au  plaisir  d’user 
de  celte  délicieuse  boisson.  Pour  se  la  procurerais  n'ont 
autre  chose  à faire  que  d’expédier  pour  la  France  ou 
pour  quelque  pays  créancier  de  la  France  certains  ar- 
ticlcs  dans  la  production  duquel  ils  ont  la  supériorité, 
ils  obtiennent  du  vin  de  Bordeaux  en  échange  au  prix 
qu’il  coûte  à produire  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables.  Chaque  pays  a sa  spécialité  de  production, 
et  il  est  impossible  d’en  citer  un  seul  qui  produise 
en  abondance  une  grande  variété  de  denrées , non  om- 
nis  fert  omnia  tellus.  La  Providence,  en  donnant  à cha- 
que nation  quelque  chose  dont  les  autres  manquent,  a 
évidemment  voulu  qu’elles  dépendissent  mutuellement 
les  unes  des  autres;  et  l’on  reconnaît  sans  peine  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  plus  riches  et  les 
plus  abondamment  fournies  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  ou  agréable  doivent  être  celles  qui  cultivent  avec 
le  plus  grand  succès  les  arts  de  la  paix , et  qui  agissent 
envers  le  monde  entier  d’après  des  principes  équitables 
et  libéraux. 

La  plupart  des  ouvrages  sur  le  commerce  et  des  traités 
d'économie  politique  contiennent  de  longs  eiposés  des 
avantages  qu’on  relire  du  commerce  intérieur  et  du 
commerce  étranger  ; mais  ces  exposés  sont  presque  tou- 
jours basés  sur  tes  principes  les  plus  erronés.  La  quan- 
tité et  la  valeur  des  produits  que  les  babilans  d’une  vaste 
contrée  échangent  entre  eux  sont  de  braucoup  plus 
grandes  que  celles  des  produits  qu’ils  échangent  avec  les 
étrangers;  mais  cela  ne  suffit  pas,  comme  on  le  suppose 
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communément , pour  prouver  que  le  commerce  Inté- 
rieur est  proportionnellement  plus  avantageux.  On  doit 
avoir  présent  à l’esprit  que  le  commerce  n’est  pas  une 
source  directe  de  richesse.  Le  simple  échange  des  pro- 
duits n’ajoute  rien  aux  richesses  de  la  société.  L'influence 
du  commerce  consiste  à permettre  que  les  occupations 
soient  distinctes,  cl  que  l’on  puisse  s’y  livrer  sans  in- 
terruption. Il  donne  les  moyens  de  pousser  la  division 
du  travail  jusqu’à  ses  dernières  limites,  et  procure  aux 
hommes  une  quantité  inûniment  plus  grande  de  toute 
espèce  de  choses  d'utilité  ou  d’agrément,  qu’il  n'en  au- 
rait pu  être  produit,  si  les  individus  et  les  nations  eus- 
sent été  réduits  à ne  pouvoir  compter  que  sur  leurs 
efforts,  comparativement  faibles,  pour  subvenir  à tous 
leurs  besoins.  D’aprcs  cela , les  véritables  questions  à 
décider,  pour  apprécier  les  avantages  plus  ou  moins 
grands  du  commerce  intérieur  et  du  commerce  étranger 
comparés  l’un  à l'autre , sont  : lequel  des  deux  contribue 
le  plus  à la  division  du  travail?  et  lequel  suscite  le  plus 
d’inventions  et  de  progrès  dans  l'industrie?  Il  n'eslpeul- 
étre  pas  possible  de  répondre  à res  questions  d’une  ma- 
nière très  satisfaisante.  La  vérité  est  que  le  commerce 
intérieur  et  le  commerce  étranger  sont  des  sources  très 
abondantes  de  richesse.  Sans  le  premier,  aucune  divi- 
sion ne  pourrait  être  établie  dans  le  travail , et  l'homme 
resterait  à jamais  dans  un  étal  de  barbarie.  C'est  peut- 
être  à cause  de  cela  que  l’on  pourrait  dire  qu’il  est  le 
plus  indispensable;  mais  le  degré  jusqu’où  il  pourrai! 
faire  avancer  un  peuple  dans  la  carrière  do  la  civilisa- 
tion serait  limité. 

Des  restrictions  imposées  au  commerce.  Ce  qui  vient 
d’être  exposé  louchant  la  nature  et  les  principes  des 
opérations  commerciales  suffirait  pour  démontrer  l’in- 
convenance de  leur  imposer  aucune  espèce  d'entraves. 
En  effet,  il  est  évident  que  les  restrictions  sont  basées 
sur  de  faux  principes.  Quand  on  laisse  les  individus 
libres  de  rechercher  leur  intérêt  à leur  guise,  ils  s'appli- 
quent naturellement  aux  branches  d’industrie  qu’ils  ju- 
gent devoir  leur  être  le  plus  avantageuses;  et,  commo 
nous  l’avons  fait  voir,  ce  sont  précisément  celles  aux- 
quelles il  est  de  l’intérêt  publie  qu’ils  s'adonnent.  Consé- 
quemment, à moins  qu'on  ne  prouve  qu’un  gouvernement 
peut  mieux  juger  que  les  particuliers  quelle  sorte  d’opé- 
rations doit  leur  être  profitable,  les  dispositions  qu’il 
peut  prendre  pour  régir  le  commerce  et  l’industrie  ne 
sauraient  être  d'aucune  utilité,  et , au  contraire,  peuvent 
parfois  être  très  nuisibles.  Une  telle  prétention  de  la  part 
desgouvernemens  devrait  èlre  universellement  repous- 
sée. Il  est  incontestable  que  le  soin  de  notre  propre  in- 
térêt, s’il  n'est  pas  un  guide  infaillible  pour  nous  diriger 
dans  res  sortes  d'affaires,  est  incomparablement  meil- 
leur qu’aucun  autre.  Si  le  trafic  avec  certain  pays  ou 
sur  certain  article  donne  de  la  perte,  ou  s’il  est  seule- 
ment moins  profitable  que  d’autres,  il  est  tout  aussi  peu 
nécessaire  de  rendre  un  décret  pour  l’empêcher,  qu’il 
le  serait  d’intervenir  pour  empêcher  les  particuliers  de 
livrer  leur  travail  ou  leurs  marchandises  au-dessous  du 
cours  de  la  place.  Il  parait  donc  clair  que  tous  rcglemens 
portant  atteinte  à la  liberté  du  commerce,  ou  concer- 
nant une  branche  quelconque  d’industrie , sont , ou  inu- 
tiles , ou  pernicieux.  Ils  sont  inutiles  quand  ils  ont  pour 
objet  de  protéger  l’inléréldcs  particuliers  en  les  empê- 
chant de  s’engager  dans  des  entreprises  désavantageuses  ; 
et  ils  sont  pernicieux  quand  Ils  les  empêchent  de  sc  li- 
vrer à des  opérations  qui  leur  seraient  profitables.  L'iu- 
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lérèt  privé  est  le  seul  guide  sûr  en  pareille  matière. 
Quand  les  actes  de  la  législature  s’accordent  avec  cet  in- 
térêt, il  n’y  a rien  à objecter  contre  eux,  >1  ce  n’est 
qu’on  aurait  fort  bien  pu  se  dispenser  d'y  avoir  recours  ; 
mais,  quand  ils  lui  sont  contraires,  c’csi-à-dire  quand 
ils  tendent  & attirer  les  capitaux  et  l'industrie  dans  des 
voies  où  les  individus,  abandonnés  à leur  propre  juge- 
ment, ne  les  auraient  pas  Tait  entrer,  ils  sont  décidé- 
ment pernicieux. 

Personne  ne  niera  qu'il  est  possible , on  moyen  de 
dispositions  restrictives,  de  procurer  des  avantages  à un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus;  mais  cela  ne 
prouve  nullement  qu'cites  soient  avantageuses  à la  masse 
de  la  société  ; et  c’est  là  la  pierre  de  touche  qui  doit  déci- 
der de  leur  mérite.  Si  la  prohibition  d'un  article  importé 
de  l’étranger  pour  en  encourager  la  fabrication  dans  le 
pays  en  élève  le  prix,  celte  circonstance  sera  avanta- 
geuse, pour  un  temps  du  moins,  à ceux  qui  ont  entre- 
pris ce  genre  de  fabrication  ; mais  n'est-il  pas  évident 
que  tout  ce  qu’ils  gagnent  de  la  sorte  est  perdu  pour 
ceux  qui  achètent  l’article  en  question?  En  effet,  sup- 
poser que  prohiber  des  marchandises  à bon  marché 
pour  leur  substituer  des  marchandises  chères  peut  être 
un  moyen  d'enrichir  un  pays,  c’est  la  même  chose  que 
de  supposer  qu*on  pourrait  augmenter  la  richesse  d’un 
peuple  en  détruisant  ses  machines  les  plus  puissantes,  et 
en  laissant  incultes  ses  meilleures  terres. 

Cependant  on  soutient  que,  bien  que  cela  puisse  être 
vrai  quand  il  s'agit  d’un  article  produit  dans  le  pays,  la 
chose  est  grandement  différente  lorsque  l’article  prohibé 
vient  de  l’étranger.  On  allègue  que,  danscecas,  la  prohi- 
bition de  l’article  étranger  augmente  la  demande  de  celui 
qui  est  produit  dans  le  pays,  et  conséquemment  contri- 
bue â augmenter  la  demande  de  travail,  de  sorte  que  la 
hausse  de  prix  est  plus  que  balancée  par  les  avantages 
qui  résultent  de  la  prohibition.  La  vérité  est  que,  quoi- 
que la  demande  d’une  espèce  de  produits  puisse  être 
augmentée  par  la  prohibition  des  produits  similaires  ve- 
nant de  l’étranger,  la  demande  de  quelque  autre  espèce 
de  produits  doit  certainement  diminuer  dans  la  même 
proportion.  Il  n'y  a pas  de  tours  de  force  dans  le  com- 
merce. Qu'il  sc  Tasse  entre  des  individus  du  même  pays  I 
ou  de  pays  différens,  il  est  toujours  basé  sur  le  principe  j 
équitable  de  la  réciprocité.  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
acheter  ne  doivent  pas  sc  flatter  de  vendre,  et  récipro- 
quement. Il  est  impossible  d'exporter  sans  importer 
pour  une  valeur  correspondante.  Nous  n'obtenons  rien 
gratis  de  l'étranger  : aussi,  quand  nous  prohibons  l’im- 
portation de  ses  produits,  nous  empêchons  par  cela 
même  l’exportation  d’une  masse  équivalente  de  nos  pro- 
pres produits.  Tout  ce  que  la  prohibition  des  marchan- 
dises étrangères  peut  jamais  opérer,  c'est  de  substituer 
une  espèce  de  demande  â une  autre.  Prenons  l’Angleterre 
pour  exemple.  On  a dit  aux  Anglais  que,  quand  ils  bu- 
vaient de  la  bière  et  du  porter,  ils  consommaient  les  pro- 
duits de  l’industrie  anglaise,  tandis  que,  quand  ils  bu- 
vaient du  porto  ou  du  bordeaux  , ils  consommaient  les 
produits  de  l'industrie  des  Portugais  ou  des  Français. 
Mais,  quelque  plausible  que  paraisse  cette  assertion,  au 
premier  abord,  il  n’y  n,  dans  le  fond,  aucune  diffé- 
rence réelle  entre  les  deux  cas.  Qu'csl-cc  qui  engage  les 
étrangers  â fournir  leurs  vins  aux  Anglais?  c’est  que 
ceux-ci  envoient  directement  en  Portugal  ou  en  France 
une  masse  équivalente  de  produits  anglais,  ou  qu'ils 
envoient  d’abord  cct  équivalent  à l'Amérique  du  Sud 
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pour  l'échanger  contre  des  métaux  précieux  qui  Irur 
servent  ensuite  à payer  les  vins.  Il  est  clair  comme  le 
jour  que  l’Anglais,  qui  ne  boit  que  du  vin  de  France, 
qui  ne  mange  que  du  pain  fait  avec  le  blé  de  Pologne, 
qui  ne  porte  que.  des  vélemens  faits  arec  du  drap  de 
Saxe,  en  occasionnant  l'exportation  d'une  quantité  équi- 
valente de  cotonnades,  de  quincailleries,  de  cuirs,  et 
d’autres  produits  de  l'industrie  anglaise , encourage  au- 
tant celle  industrie  que  s’il  ne  consommait  uniquement 
que  des  produits  anglais.  Une  certaine  quantité  de  vin 
de  Porto,  et  une  certaine  quantité  de  produits  des  fa- 
briques de  Birmingham , ont  une  valeur  égale  : de  sorte 
que  consommer  directement  la  quincaillerie , ou , après 
l’avoir  échangée  contre  du  vin,  consommer  ce  vin , c'est 
chose  absolument  indifférente  en  ce  qui  concerne  le 
travail  de  la  population  anglaise. 

Il  est  donc  lout-à-fail  ridicule  de  chercher  â encoura- 
ger l'industrie  ualionale  en  restreignant  l'importation 
des  marchandises  étrangères.  On  pourrait  tout  aussi  bien 
y parvenir  en  interdisant  d’échanger  des  souliers  contre 
des  chapeaux.  Nous  n'avons  recours  à l’étranger  que  pour 
nous  procurer  les  articles  que  nous  ne  saurions  produire 
dans  notre  pays,  ou  qui  exigeraient  plus  de  travail  quo 
l’équivalent  que  nous  pourrions  exporter  pour  les  payer. 
S’il  y a quelque  chose  d'absurde,  et  qui  implique  con- 
tradiction , c’est  de  chercher  â favoriser  l'industrie  et  â 
augmenter  la  richesse  d'un  pays  en  prohibant  des  rela- 
tions de  celle  espèce.  Une  telle  prohibition , même  quand 
elle  est  le  moins  dommageable,  a pour  résultat  certain 
de  forcer  1rs  capitaux  et  le  travail  d'entrer  dans  des  voies 
moins  productives,  et  ne  peut  manquer  de  diminuer  la 
demande  de  l'étranger  pour  une  certaine  espèce  de  pro- 
duits de  l’industrie  ualionale,  précisément  au  mémo 
degré  qu  elle  augmente,  à l'intérieur,  la  demande  d'un 
autre  article. 

Toutefois,  il  arrive  rarement  que  les  restrictions  sur 
l’importation  des  marchandises  étrangères  ne  fasse  que 
substituer  une  sorte  d’emploi  du  travail  â une  autre.  Son 
effet  ordinaire  est  de  changer  la  distribution  des  capi- 
taux et  d'élever  le  prix  des  marchandises.  L'n  pays  im- 
porte rarement  de  l’étranger  un  article  qu’il  peut  pro- 
duire à aussi  bon  marché.  Dans  la  très  grande  majorité 
des  cas,  les  articles  importés  ne  pourraient  clrc  produits 
dans  le  pays  sans  uue  mise-dehors  beaucoup  plus  grande. 
Supposons  que  nous  irapurlions  pour  1,000,000  fr.  d'un 
article,  que  l’importation  de  cet  article  vienne  à être 
prohibée,  et  que  la  même  quantité  que  nous  en  impor- 
tions ne  puisse  être  produite  chez  nous  pour  moins  de 
1,500,000  ou  1 ,600,000  fr.,  c’est  pour  les  consommateurs 
la  meme  chose  que  si  l’article  en  question  eût  été  frappé 
d’une  taxe  particulière  de  200,000  ou  de  600,000  fr.  ; 
mais,  pour  l'État,  c'cst  tout  autre  chose  : car,  dans  le 
cas  d’une  taxe,  ce  que  les  consommateurs  eussent  perdu 
serait  entré  dans  scs  coffres,  cl  lui  aurait  fourni  le 
moyen  de  supprimer  ou  réduire  d’autres  taxes  pour  une 
somme  égaie  {tandis  que,  dans  le  cas  d’une  prohibition, 
l’élévation  de  prix , causée  par  une  plus  grande  difficulté 
de  production,  ne  profite  à personne;  de  sorte  qu'au 
lieu  de  rien  gagner  par  une  telle  mesure,  le  public 
éprouve  une  perle  sèche  de  500,000  ou  600,000  fr. 

Nous  avons  dit  qu'une  prohibition  d’importer  peut 
procurer  un  avantage  immédiat  à ceux  qui  entrepren- 
nent, dans  le  pays,  la  production  de  l’article  prohibé. 

II  est  essentiel  toutefois  de  remarquer  que  cet  avan- 
tage ne  peut  subsister  pendant  un  temps  considérable, 
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ft  qu’il  doit  nécessairement  arriver  un<*  époqnodc  pêne. 
Par  exemple,  si  l'on  prohibait  l'importation  des  soierirs 
étrangères,  en  Angleterre,  cette  circonstance,  en  d'mi 
nuant  immédiatement  la  masse  des  soieries  sur  le  mar- 
ché de  Londres,  et  les  faisant  hausser  de  prix  , serait, 
sans  aucun  doute,  avantageuse,  dans  le  premier  mo- 
ment, aux  fabricans  anglais,  en  élevant  leurs  profils  au- 
dessus  du  taux  ordinaire;  mais  la  conséquence  prochaine 
serait  que  les  personnes  déjà  engagées  dans  cc  genre 
de  fabrication  se  mettraient  aussitôt  à étendre  leurs 
opérations,  en  même  temps  que  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  se  livraient  à d'autres  entreprises  y renon- 
ceraient pour  s'appliquer  à une  branche  d’industrie 
présentant  une  apparence  aussi  favorable  ; et  ce  trans- 
fert des  capitaux  à la  fabrication  des  soieries  ne  s'arrê- 
terait pas  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  produit  une  asseï 
grande  quantité  de  ces  marchandises  pour  encombrer 
le  marché.  Ce  raisonnement  n’est  pas  fondé  sur  une 
hypothèse,  mais  sur  de  nombreuses  expériences.  Quand 
une  fabrication  s’opère  sous  la  protection  d’une  restric- 
tion mise  à l'importation  de  produits  similaires,  elle  est 
limitée  par  les  besoins  du  marché  intérieur,  et  ne  sau- 
rait s’étendre  au-delà  ; conséquemment,  elle  est  sujette 
à ces  fluctuations  qui  sont  le  fléau  de  l'industrie.  Si,  à 
raison  d’un  changement  de  mode , ou  pour  toute  autre 
cause,  la  demande  augmente,  comine  on  ne  peut  rien 
tirer  de  l’étranger  pour  y satisfaire,  les  prix  s’élèvent 
subitement , et  la  fabrication  prend  une  extension  rapide, 
jusqu'à  ce  qu'une  réaction  ait  lieu,  et  que  les  prix  re- 
tombent au-dessous  de  leur  nheau  ordinaire.  Si  la  de- 
mande diminue,  comme  il  n’y  a pas  d’écoulement  pour 
les  produits  qui  l'excèdent,  les  prix  baissent  d'une  ma- 
nière ruineuse , et  les  producteurs  se  trouvent  jetés  dans 
des  embarras  inextricables.  Les  opérations  industrielles, 
fortement  retranchées  derrière  un  rempart  de  prohibi- 
tions et  de  restrictions,  comme  l’étaient,  en  Angleterre, 
le  commerce  des  soieries,  avant  1825,  le  trafic  avec  les 
In des-Oeelden laies,  et  l'agriculture,  depuis  1815,  ont 
éprouvé  les  vicissitudes  les  plus  extraordinaires , et  ont 
été  à la  fois  plus  hasardeuses  et  moins  profitables  que 
celles  qui  étaient  entreprises  sous  un  système  de  con- 
currence libre  et  ouverte.  La  même  chose  est  arrivée  en 
France  pendant  toute  la  durée  du  système  restrictif  de 
la  restauration , dont  nous  avons  aujourd’hui  tant  de 
peine  à sortir. 

Une  interdiction  d’acheter  au  meilleur  marché  possi- 
ble est  aussi  en  réalité  une  interdiction  de  vendre  le  plus  , 
cher  possible.  Le  haut  ou  le  bas  prix  d'un  article  ne  s'é- 
tablit et  ne  peut  se  reconnaître  que  par  la  quantité  d'au- 
tres produits  contre  lesquels  il  s’échange.  Supposons , en 
prenant  toujours  l'Angleterre  pour  exemple,  qu’en  ex- 
pédiant une  certaine  quantité  de  cotonnades  ou  de  quin- 
cailleries au  Brésil , on  pût  obtenir  en  échange  150  bou- 
cauds  de  sucre,  tandis  que  la  même  quanti  Lé , expédiée 
à la  Jamaïque,  ne  s'y  échangerait  que  contre  100  bou- 
cauds,  n’est-il  pas  évident  qu’en  prohibant  l’importa- 
tion du  sucre  du  Brésil , on  force  les  négocions  à vendre 
leurs  marchandises  aux  deux  tiers  du  prix  qu'ils  en  au- 
raient pu  tirer?  Supposer  qu’un  système  qui  produit  de 
pareils  résultats  peut  être  un  moyen  d'augmenter  la  ri- 
chesse nationale,  c’est  supposer  une  chose  évidemment 
absurde.  Il  est  parfaitement  vrai  qu'une  mesure  restric- 
tive, qui  a été  long-temps  en  vigueur,  et  sous  l'empire 
de  laquelle  une  masse  considérable  de  capitaux  a été 
engagée , ne  doit  être  ni  brusquement  ni  capricieusement 
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révoquée.  Tout  changement  important  dans  l'économie 
publique  d’une  grande  nation  doit  être  opéré  prudem- 
ment et  graduellement.  Un  temps  convenable  doit  être 
accordé  à ceux  qui  exercent  l'industrie  jusqu'alors  pro- 
tégée, soit  pour  y renoncer  tuut-à-fait,  soit  pour  se 
pré, tarer  à soutenir  la  concurrence  étrangère.  Mais  c'est 
là  tout  ce  qu'ils  peuvent  justement  réclamer.  Persister 
dans  un  système  erroné  et  dommageable,  uniquement 
parce  que  son  abandon  aurait  des  inconvvniens  pour 
une  certaine  masse  d’individus,  serait  agir  d’une  ma- 
nière incompatible  avec  le  grand  objet  pour  lequel  les 
sociétés  se  sont  formées,  et  subversive  de  toute  amélio- 
ration. 

On  pourrait  peut-être  supposer  que,  dans  le  cas  où, 
après  l’abolition  d’un  droit  protecteur,  on  importerait 
de  l’étranger  un  article  précédemment  produit  à l’inté- 
rieur, les  ouvriers  et  autres,  engagés  dans  la  production 
de  cet  article,  seraient,  ceux-ci  ruinés,  et  ceux-là  jetés 
à la  merci  de  la  charité  publique.  Il  n'en  serait  pas  ainsi. 
On  peut,  en  donnant  la  liberté  au  commerce,  changer 
l'espèce  de  travail  demandé  aux  ouvriers  ; mais  il  n'est 
pas  possible  d’en  diminuer  ainsi  la  quantité.  Si , en  con- 
séquence de  la  levée  des  restrictions,  les  importations 
d’un  pays  augmentaient  de  plusieurs  millions,  il  est 
certain  que  ses  exportations  augmenteraient  au  même 
degré;  de  sorte  que  quelque  diminution  qu'éprouvât  la 
demande  de  travail  pour  certaines  branches  d'industrie, 
elle  serait  compensée  par  une  demande  plus  considé- 
rable pour  d’autres  branches. 

On  a souvent  allégué  le  poids  des  taxes  comme  une 
excuse  pour  les  restrictions  imposées  au  commerce; 
mais  cette  excuse  n’est  pas  plus  valable  que  les  autres. 
Les  taxes  peuvent  être  lourdes,  et  même  accablantes; 
mais,  tant  qu’elles  sont  impartialement  et  équiiable- 
ment  réparties,  elles  pèsent  également  sur  toutes  Ica 
branches  de  l'industrie  nationale,  et  conséquemment  ne 
fournissent  aucun  prétexte  pour  faire  des  règlcmcns 
dans  le  but  de  protéger  une  espèce  particulière  d’opéra- 
tions. proposer  de  protéger  toutes  les  branches  de  l’indus- 
trie nationale  contre  la  concurrence  étrangère  serait, 
défait,  proposer  d'arrêter  complètement  le  commerce 
extérieur  ; car,  si  rien  ne  peut  être  importé , rien  ne  sau- 
rait être  exporté.  Imposer  des  droits  modérés  sur  les 
marchandises  étrangères  pour  alimenter  les  revenus  de 
l’État  est  une  tout  autre  chose.  La  plupart  de  ces  mar- 
chandises sont  au  rang  des  meilleures  matières  impo- 
sables; cl  quand  les  droits  dont  on  les  charge  sont  ren- 
fermés dans  des  limites  convenables , c'est-à-dire  quand 
ils  ne  sont  pas  assez  élevés  pour  exercer  une  pernicieuse 
influence  sur  le  commerce,  ou  favoriser  la  contrebande, 
on  ne  saurait  émettre  contre  eux  d'objections  raison- 
nables. 

Il  est  quelquefois  allégué  par  ceux  qui  soutiennent,  en 
thèse  générale,  que  les  restrictions  sont  désavantageu- 
ses, qu’il  serait  imprudent  de  la  part  d’un  Étal  de  les  lever 
avant  d’avoir  obtenu  l’assurance  que  celles  qui  ont  été 
établies  par  les  aulres  États  seraient  également  levées. 
Mais  les  raisons  que  l’on  a fait  valoir  en  faveur  de  cette 
allégation  n’ont  pas  le  moindre  poids.  L'intérêt  d'une 
nation  est  d’acbcler  au  meilleur  marché  et  de  vendre  le 
plus  cher  possible  ; c'est  là  cc  qu'elle  doit  chercher,  sans 
se  laisser  influencer  par  la  conduite  des  autres.  Si  ces 
dernières  consentent  à lever  les  restrictions  qu'elles 
ont  imposées  au  commerce,  tant  mieux.  Mais,  quoi  que 
puissent  faire  les  autres,  la  ligne  de  politique  à suivre 
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p ir  une  grande  nation  commerçante , telle,  par  exemple, 
que  l'Angleterre,  est  clairement  tracée.  Si  elle  refusait 
d’acheter  des  vins  et  des  eaux-de-vie  de  France,  parce 
que  le  gouvernement  français  a mis  des  restrictions 
absurdes  à l'importation  de  la  quincaillerie  et  des  coton- 
nades anglaises,  ce  ne  serait  pas  à la  France  qu’elle  fe- 
rait tort  par  cette  prétendue  représaiile,  mais  à elle- 
même.  I.e  seul  fait  de  l’importation  en  Angleterre  des 
vins  et  des  eaux-de-vie  de  France  prouve  que  les  Anglais 
exportent  pour  la  France  ou  pour  quelque  autre  pays 
créancier  de  la  France  un  équivalent  en  produits  de  leur 
Industrie.  La  crainte  d’élre  encombré  de  produits  étran- 
gers, avant  de  s’èlrc  assuré  un  débouché  certain  pour 
les  produits  nationaux,  est  la  plus  mal  fondée  qu’on 
puisse  imaginer.  L’étranger  qui  ne  veut  rien  prendre 
chez  vous , ne  pourra  rien  vous  envoyer  de  chez  lui. 
Quand  les  ports  d’Angleterre  seraient  ouverts  au  com- 
merce de  tous  les  pays  du  monde,  il  faudrait  toujours 
que  les  exportations  de  produits  anglais  fussent  équiva- 
lentes aui  importations  de  produits  étrangers,  et  il 
n’y  aurait  que  ceux  qui  recevraient  les  marchandises 
anglaises  de  la  première  ou  de  la  seconde  main  qui 
pourraient  continuer  d’envoyer  les  leurs  en  Angleterre. 

■ Les  étrangers  ne  peuvent  demander  ni  désirer  rien 
mieux  que  la  liberté  de  vous  acheter  et  de  vous  vendre 
chez  vous  et  dans  vos  colonies.  U faut  la  leur  accorder 
non  par  faiblesse  et  par  impuissance,  mais  parce  qu’elle 
est  juste  en  elle-même,  et  qu’elle  vous  est  utile.  Ils  ont 
tort,  sans  doute , de  la  refuser  chez  eux  ; mais  celte  faute 
d’ignorance,  dont,  sans  le  savoir,  ils  sont  punis  les  pre- 
miers, n’est  pas  une  raison  qui  doive  vous  porter  A vous 
nuire  à vous-mêmes  en  suivant  cet  exemple,  et  a vous 
exposer  aux  suites  et  aux  dépenses  d’une  guerre,  pour 
avoir  la  vaine  satisfaction  d’user  de  représailles  dont 
l'effet  ne  peut  manquer  de  retomber  sur  vous,  et  de 
rendre  votre  commerce  plus  désavantageux.  » — ( Le 
Trosne,  De  F Ordre  social,  page  416.) 

Il  y a toutefois  quelques  personnes  qui  soutiennent 
que,  bien  que  les  restrictions  mises  A l’importation  des 
marchandises  étrangères  soient  préjudiciables  A la  ri- 
chesse des  Individus  cl  des  nations,  ainsi  qu'à  leurs  pro- 
grès dans  les  arts  et  la  civilisation,  elles  peuvent  être 
justifiées,  comme  contribuant  essentiellement  à l’indé- 
pendance et  à la  sûreté  d’un  Etat.  La  réciprocité  du 
commerce  fournil  sur  co  point  une  réponse  courte  cl 
décisive.  Elle  n’enrichit  pas  un  seul  individu,  ni  une 
seule  nation  aux  dépens  des  autres;  mais  elle  est  égale- 
ment avantageuse  à tous  les  individus  et  A toutes  les  na- 
tions. La  France  n’a  aucune  obligation  aux  Espagnols, 
aux  Lusses,  ou  A tout  autre  peuple  avec  qui  clic  fait  le 
commerce.  Ce  n’est  pas  pour  l’avantage  de  la  France, 
niais  pour  le  leur  propre,  qu’ils  trafiquent  avec  elle. 
La  France  leur  paie  la  pleine  valeur  de  tout  cc  qu’elle 
importe  de  chez  eux , cl  ils  souffriraient  autant  que  les 
Français,  si  ces  relations  venaient  A cesser.  L’indépen- 
dance à laquelle  aspirent  ceux  qui  voudraient  la  favo- 
riser en  imposant  des  restrictions  au  commerce  est 
l’indépendance  du  sauvage  isolé  et  inculte,  c’est  une  in- 
dépendance qui  produit  non  la  force,  mais  la  faiblesse. 
Ce  ne  serait  doue  que  quand  un  peuple  aurait  rompu 
toutes  scs  relations  avec  les  autres,  cl  serait  descendu 
au  dernier  degré  dans  l’échelle  des  nations,  que  sa  vé- 
ritable indépendance  commencerait!  De  semblables  as- 
sertions sc  réfutent  d'clles-mèmcs.  Il  y a une  dépendance 
ualurcllc  cuire  les  ualious  comme  entre  les  individus  s 
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la  Providence  l'a  ordonné  ainsi.  Certains  sols,  certains 
climats,  certaines  expositions,  sont  exclusivement  pro- 
pres A la  production  de  certains  fruits  qu’aillcurs  on  ne 
pourrait  pas  obtenir  du  tout,  ou  seulement  avec  des 
peines  et  des  dépenses  infinies.  Que  les  nations  prennent 
celte  vérité  pour  guide.  Dans  un  pays  fertile,  et  chez  un 
peuple  naissant,  les  plus  opulens  capitalistes  peuvent 
être  aussi  dépendans  des  plus  pauvres  laboureurs  et  ar- 
tisans, que  ceux-ci  le  sont  des  premiers.  La  dépendance 
mutuelle  des  individus  forme  le  lien  social,  fait  avancer 
rapidement  en  richesse  et  en  intelligence , et  est  la  source 
de  toute  espèce  de  progrès.  11  en  est  de  même,  mais  sur 
une  bien  plus  grande  écbelle,  de  la  dépendance  mu- 
tuelle des  nations.  C’est  à elle,  et  A elle  seule  que  l’on 
doit  les  gigantesques  efforts  du  commerce;  cl  quelles  lu- 
mières, quels  senlimens  généreux,  et  quels  moyens 
nombreux  d’aisance  et  de  bonheur,  n’a-l-clle  pas  ré- 
pandus parmi  toute  la  race  humaine? 

Les  principes  de  la  liberté  commerciale  et  la  perni- 
cieuse iuflueuce  des  mesures  restrictives  furent  exposés 
d’une  manière  très  remarquable  par  Adam  Smllb , dans 
son  bel  ouvrage  De  la  Richesse  des  nations,  cl  depuis  oa 
les  a fréquemment  développés  cl  éclaircis.  Néanmoins, 
les  véritables  doctrines  sur  ce  sujet  n’ont  peut-être  ja- 
mais été  mieux  présentées  que  dans  une  pétition  adressée 
par  les  négocians  de  Londres  A la  Chambre  des  commu- 
nes , le  8 mal  1820.  Ce  document  est  une  des  preuves  les 
plus  satisfaisantes  du  progrès  des  vues  larges  et  libérales. 
Il  fut  signé  par  tous  les  principaux  négocians  de  la  capi- 
tale de  l’Angleterre , qui  u'hésilèrcnt  pas  A exprimer  leur 
conviction , que  l’abolition  de  tous  les  droit?  protecteurs 
serait  du  plus  grand  avantage  pour  le  pays.  Une  telle 
adresse  où  les  conclusions  de  la  srienc'  se  trouvaient 
confirmées  par  l'assentiment  des  négociaus  les  plus  ri- 
ches elles  plus  éclairés  du  monde,  exerça  une  puissante 
influence  sur  la  législature.  Fendant  les  dix  années  qui 
viennent  de  s’écouler,  il  a été  fait  d’importantes  réformes 
dans  le  système  commercial  de  l’Angleterre;  de  telle 
sorte  que  la  nation  anglaise,  en  outre  de  l’honneur  d’a- 
voir été  la  première  A énoncer  la  vraie  théorie  du  com- 
merce, aura  aussi  celui  d'avoir  été  la  première  A la 
mettre  en  pratique.  On  oc  doit  pas  nier  que  le  commerco 
de  l’Augleterrc  ne  soit  encore  géné  par  de  nombreuses 
entraves;  mais  clics  disparaîtront  graduellement,  et  à 
mesure  que  l’expérience  aura  fait  reconnaître  les  avan- 
tages produits  par  les  chnngcmcns  déjà  opérés,  et  le 
pernicieux  effet  des  restrictions  qui  subsistent  encore. 

La  France  n’a  pas  fait  moins  d’efforts  que  l’Angleterre 
pour  arriver  A la  liberté  commerciale,  cl  la  fameuse  pé- 
tition des  propriétaires  de  vignes  de  Bordeaux  peut  mar- 
cher de  pair  avec  celle  des  négocians  de  Londres,  pour 
la  vigueur  de  la  logique  et  l’évidence  des  faits  qui  y 
étaient  exposés.  De  nombreuses  enquêtes  ont  été  solli- 
citées, depuis,  avec  une  insistance  croissante  à mesure 
, que  les  tristes  conséquences  du  régime  prohibitif  sc  dé- 
■ vcloppaienl  dans  notre  pays.  Malheureusement,  la  plu- 
j part  de  ces  enquêtes,  dirigées  par  le  gouvernement  dans 
I un  seus  purement  restrictif,  n’ont  pas  produit  les  rc- 
I sullats  qu’on  sc  flattait  d’en  obtenir.  A peine  quelques 
, aveux  arrachés  à la  cupidité  des  intéressés  et  quelques 
contradictions  choquantes  dans  leurs  dépositions  onl- 
! clics  éveillé  la  défiance  publique , jusqu'au  moment  où, 
| sous  le  ministère  de  M.  Duchàlcl,  des  tentatives  sé 
rieuses  de  réforme  ont  été  opérées.  L'n  article  de  l.t  lot 
des  finances  de  1814  avait  laissé  au  gouverucmcul  la 
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faculté  de  réduire,  tous  sa  responsabilité , les  droits 
d’entrée  sur  certaines  matières  premières,  sauf  la  rati- 
fication des  Chambres  dans  la  session  suivante:  fort  de 
celte  concession,  M.  DuchAlel  a successivement  réduit  les 
taies  sur  plusieurs  produits  importans,  et  l’expérience  a 
justifié  l'utilité  de  ces  mesures.  Une  enquête  plus  im- 
partiale que  les  précédentes,  exécutée  sous  la  direction 
de  ce  ministre,  a démontré  jusqu’à  la  dernière  évidence 
le  dommage  causé  à l'industrie  parle  système  prohibitif, 
et  ce  fatal  système  a reçu  les  premiers  coups  parlemen- 
taires dans  la  session  des  Chambres  de  1836.  Pour  la 
première  fois,  le  gouvernement  et  le  rapporteur  de  la 
commission  des  députés  se  sont  trouvés  d’accord  sur  le 
terrain  de  la  liberté  progressive,  et  si  les  préjugés  u'un 
grand  nombre  de  membres  influées  et  intéressés  n’ont 
pas  permis  d’obtenir  une  victoire  plus  signalée,  la  France 
n'ena  pas  moins  fait  un  grand  pas  vers  la  réforme  com- 
merciale. (Voir  Douanes  et  Enquêtes.) 

Au  surplus,  nous  en  sommes  encore  en  France  aux 
premiers  élémens  du  commerce.  A peine,  dans  quelques 
cités  maritimes,  telles  que  Marseille,  le  Havre  et  Bor- 
deaux, se  livre-t-on  aux  grandes  spéculations  qui  ont 
élevé  si  haut  la  prospérité  commerciale  de  l’Angleterre 
et  de  la  Hollande.  Le  commerce  se  fait  généralement 
parmi  nous  terre  à terre.  Au  dedans,  les  routes  et  les 
canaux  nous  manquent  ; au  dehors  notre  vieux  système 
restrictif,  encore  peu  ébranlé  par  ses  premiers  échecs, 
nous  ferme  une  infinité  de  débouchés  qui  resteraient 
ouverts,  si  notre  politique  commerciale  était  plus  libé- 
rale et  mieux  entendue.  Personne  en  France  n’étudie  le 
commerce.  On  en  considère  l’apprentissage  comme  une 
espèce  de  routine,  et  le  bel  établissement  que  des  né- 
gocians  éclairés  ont  fondé  à Paris  pour  cette  élude,  de- 
puis bientôt  30  années  {voyez  École  de  commerce),  a tou- 
jours compté  dans  son  sein  plus  d’étrangers  que  de 
nationaux.  Quiconque  sait  faire  une  addition  et  une 
soustraction,  calculer  l'intérêt  d’une  somme  et  poser 
une  règle  de  Irois,  se  croit  propre  au  commerce;  acheter 
à bon  marché  et  vendre  cher,  mentir  et  tromper,  ré- 
sume aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  marchands  la 
science  commerciale.  Aussi  n’esl-il  pas  surprenant  que 
les  préjugés  les  plus  opiniâtres  s’opposent  encore  en 
France  à l’adoption  des  mesures  qui  donneraient  une 
nouvelle  vie  aux  affaires.  Qui  pourrait  assigner  néan- 
moins une  limite  à la  prospérité  de  la  France , si  de 
meilleures  lois  commerciales  favorisaient  l’écoulement 
des  richesses  de  son  beau  territoire!  On  commence  à 
le  comprendre,  grâce  & Dieu  ; et  la  nécessité,  plus  puis- 
sante que  les  hommes  d’Élat,  nous  forcera  bientôt  d’en 
lirer  les  conséquences.  M.  C.  C.  et  Blanqui  aInê. 

COMMETTANT.  On  appelle  commeiiaui  celui  qui 
charge  un  autre  de  gérer  tout  ou  partie  de  ses  affaires. 
Celte  question  est  attribuée  soit  par  un  mandat,  soit 
par  une  commission , et  la  personne  ainsi  chargée  est  ou 
mandataire,  ou  commissionnaire.  Ces  deux  qualités  en- 
traînent des  conséquences  différentes , qui  correspon- 
dent à celles  qui  distinguent  le  mandant  du  commet- 
tant. Ce  dernier  terme  est  néanmoins  le  plus  générale- 
ment usité  et  s’applique  aussi  bien  au  mandat  qu’à 
la  commission,  c'est  une  erreur  que  l’habitude  du  com- 
merce a consacrée  ; nous  la  rectifierons  aux  mots  Com- 
missionnaires et  Mandataire. 

COMMINATOIRE  (clause).  La  clause  comminatoire 
est  celle  qui  renferme  une  menace  pour  le  cas  où  le  con- 
trat, accepté  par  les  parties,  ue  serait  pas  exécuté.  Elle 
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diffère  de  la  clause  pénale  en  ce  sens  qo'ctle  es!  moins 
positive , et  qu’elle  ne  fait  qu’indiquer  la  possibilité  d’une 
peine,  tandis  que  la  clause  pénale  la  prononce  et  la 
détermine. 

Pour  préciser  en  peu  de  mots  la  distinction  qu’il  faut 
maintenir  entre  ces  deux  obligations  différentes,  nous 
nous  bornons  aux  stipulations  connues  et  fréquemment 
usitées. 

Un  négociant  s'est  obligé  envers  un  autre  négociant  à 
lui  livrer  une  certaine  quantité  de  marchandises,  d'après 
des  conditions  arrêtées,  tous  peine  de  lui  payer,  à défaut 
de  livraison,  une  somme  déterminée  : voilà  une  cia  use  pénale. 

Un  commerçant  s'engage  à faire  ou  à livrer,  dans  un 
délai  fixé,  une  chose  convenue,  sous  peine  de  répondre 
devant  les  tribunaux  de  l' inexécution  de  son  engagement  : 
voilà  une  clause  comminatoire. 

De  là,  cette  conséquence,  que  les  tribnnaux  tien- 
nent assez  peu  compte  de  la  clause  contminaioire , et 
respectent  la  clause  pénale.  Nos  codes  admettent,  en 
effet,  que  les  conventions  sont  la  loi  des  parties,  et  dés 
lors,  il  faut  bien  admettre  en  justice  la  pénalité  con- 
venue par  les  intéressés;  mais,  quand  il  ne  s'agit  que 
d’une  menace  vague,  les  juges  reprennent  toute  l’éten- 
due de  leur  pouvoir,  cl  l’exercent  sérieusement. 

On  ne  comprendra  guère  aujourd'hui  ce9  distinctions 
subtiles  qui  ont  fourni  le  texte  de  nombreux  volumes 
aux  juristes  de  l’ancien  régime.  Le  Code  civil  les  a com- 
plètement anéanties  par  une  disposition  qui  introduit  la 
clause  comminatoire  dans  tous  les  contrats,  alors  mémo 
qu'elle  n’est  pas  exprimée.  L’article  1383  du  Code  civil 
est  ainsi  conçu  : « Tout  fait  quelconque  de  l'hotiune, 
■ qui  porte  préjudice  à autrui , oblige  celui  par  la  faute 
• duquel  il  arrive  à le  réparer.  » La  menace  est  donc  inu- 
tile , dans  les  actes , à moins  quelle  ne  fixe  la  peine  ; et 
ce  n'est  plus  alors  à la  clause  comminatoire  qu’il  faut 
recourir,  mais  à la  clause  pénale.  B.  P. 

COMMIS.  Le  commis  est  un  employé  qui  agit  pour  lo 
comptcel  au  nom  d’un  tiers  en  vertu  de  son  autorisation  ; 
c’est  plus  spécialement  le  représentant  du  commerçant 
dans  les  actes  que  celui-ci  ne  peut  accomplir  par  lui- 
même.  I)e  là , deux  sortes  de  commis  : ceux  qui  exer- 
cent leur  mission  au  siège  même  de  l’établissement,  et 
ceux  qui  la  remplissent  au  loin.  Les  premiers  ne  portent 
pas  un  litre  spécial  ; on  désigne  les  seconds  sous  le  nom 
de  commis-voyageurs,  ou  même  simplement  de  voyageurs p 
bien  que  les  voyageurs  ne  soient,  ponr  la  plupart  du 
temps  des  commis , cl  qu'ils  agisseul  fréquemment  pour 
leur  compte  personnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapports  qui  s'établissent  entre 
le  chef  et  le  commis  dérivent  tous  du  même  contrat, 
lequel  est  purement  civil , et  ne  constitue  pas  celui  qui 
l'accomplit  commerçant;  c’est  le  mandat  dont  nous  au- 
rons plus  lard  à retracer  les  règles.  (Voyez  Mandat  et 
I’rocu ration.)  Mais,  en  attendant,  il  ne  nous  serait  pas 
possible  de  préciser  la  position  du  commis,  sans  entrer 
dans  quelques  détails  qui  tiennent  de  la  nature  de  ce 
contrat. 

Puisque  le  commis  agit  en  vertu  d’une  autorisation, 
c'est  d’aborJ  sur  la  valeur  même  de  celle  autorisation 
qu'il  faut  sc  fixer;  or,  ici , de  graves  difficultés  se  présen- 
tent , et  nous  ne  saurions  trop  recommander  les  moyens 
de  les  éviter.  L’autorisation  peut  être  expresse  ou  tacite , 
écrite  ou  verbale,  spéciale  ou  générale.  On  voit  de  suite  n 
combien  de  discussions  peut  donner  lieu  uii  contrat  aussi 
grave,  lorsque  les  conditions  n'en  sont  pas  bien  délcr- 
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minées.  Les  dent  parties  s’exposent  ainsi  volontairement 
A des  dan  sers  qu'il  leur  était  facile  d’éviter.  En  effet, 
lorsque  les  bases  du  mandat  sont  posées  et  rédigées, 
toutes  les  interprétations  devront  toujours  se  reporter  à 
la  pensée  commune  qui  présidait  à sa  rédaction  ; tandis 
que,  lorsque  l’autorisation  ne  résulte  que  de  la  connais- 
sance acquise  de  quelques  circonstances  difficilement  ap- 
préciables, de  présomptions  vagues , ou  d’habitudes  mal 
établies,  les  inductions  ne  s’appuient  plus  sur  des  don- 
nées suffisantes.  Comment  décider  alors  d’une  manière 
positive  si  le  commis  a agi  dans  l’étendue  de  l’autorisa- 
tion ou  s’il  l’a  outre-passée?  Une  décision  est  un  fait 
constant  qui  doit  s’étayer  de  faits  constans. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu’en  face  de  ce  péril  dont 
chaque  Jour  révéle  l’existence, des  négoeians  estimables 
négligent  les  garanties  les  plus  sûres,  et  en  même  temps 
les  plus  faciles.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  acte  dont  la 
rédaction  demande  une  connaissance  approfondie  dn 
droit,  il  s’agit  d’un  écrit  que  les  deux  parties  d’accord  ré- 
digcronl  toujours  mieux  que  le  notaire  le  plus  habile. 
Ajoutez  que  la  procuration  peut  résulter  d’une  simple 
lettre,  et  que  celui  qui  la  donne  et  celui  qui  l’accepte 
comprendront  plus  aisément  ce  qu’ils  proposent  ou  con- 
sentent que  ne  le  pourrait  un  tiers  étranger  à leurs  af- 
faires. Il  faut  donc,  suivant  nous,  que  l’autorisation 
soit  expresse  décrite,  sous  peine  d’encourir  toutes  les 
suites  d'une  irrégularité  flagrante,  dont  le  premier 
symptôme  est  le  malaise  du  commis  dans  le  cercle  mal 
déterminé  de  ses  attributions,  et  le  dernier  danger,  la 
ruine  du  chef,  par  l’extension  trop  grande  de  pouvoirs 
qu'il  n’avait  pas  entendu  conférer. 

SI  le  mandat  est  rédigé, chacun  sera  le  maître  de  sa 
position , et  saura  s’y  conformer,  parce  quelle  sera  fixe* 
et  qu’il  l’aura  lui-rnéme  choisie.  On  peut  voir  au  mut 
Apprenti  qu'un  contrat  spécial  est  rédigé  pour  l'appren- 
tissage; les  obligations  augmentent  A mesure  que 
l’homme  acquiert  de  l'àge,  et  la  raison  vent  que  le  roin- 
mis  ait  son  contrat , par  un  motif  plus  grave , c’est  qu’il 
peut  obliger  les  autres  et  s’obliger  lui-même,  tandis  que 
l’apprenti  ne  le  peut , dans  la  règle  générale,  ni  pour  lui 
ni  pour  les  autres. 

Que  le  mandat  ne  soit  donc  pas  tacite  on  verbal,  qu'il 
soit  exprès  et  écrit  ; le  commerce  s'en  trouvera  bien. 

Une  fois  celle  règle  remplie,  U ne  restera  plus  qu’à 
décider,  lorsqu'une  difficulté  se  présentera,  si  l’autori- 
sation était  spéciale  ou  générale , si  elle  ne  s’appliquait 
qu’à  cerlains  faits , ou  si  elle  s'étendait  à tous.  Mais  ici  la 
décision  deviendra  facile,  puisqu’elle  aura  pour  point 
de  départ  des  documcns  certains  de  l’intention  des  par- 
ties; puisqu’ators  même  que  quelque  dévulion  au  con- 
trat originaire  aurait  été  commise,  il  serait  toujours 
possible  d'apprécier  le  mal  ou  le  bien  de  ces  dérivations. 

A ces  conditions,  le  chef  et  le  commis  peuvent  établir 
entre  eux  des  rapports  tolérables , et  les  étrangers  qui 
s’adressent  à un  établissement  peuvent  procéder  sur  des 
erremens  certains.  Sans  clics,  nous  éprouvons  quelque 
embarras  à comprendre  ce  que  peut  être  un  commis  ; 
comment  l’acte  auquel  ilaura  coopéré  sera  incontestable, 
si  l'on  veut  le  contester;  quand  enfin  la  vente,  l’achat, 
le  paiement,  la  quittance,  opérés  par  lui,  seront  valables. 

Après  ces  considérations  purement  légales,  il  nous 
est  facile  d'aborder  les  obligations  morales  du  commis; 
peu  de  mots  les  résument  : U doit  agir  dans  l'intérêt 
d’autrui  comme  il  eût  agi  dans  son  Intérêt  propre , main- 
tenir, à l'égard  de  son  patron,  la  considération  qu'il  dc- 
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sîrrralt  qu’on  lui  attribuât  personnellement,  et  ne  se 
prêter  à aucun  acte,  de  quelque  part  qu'il  lui  soit  pro- 
posé, qui  répugnerait  à sa  conscience.  Ces  obligations 
sont  faciles  à remplir  pour  celui  qui,  avant  d’accepter 
un  mandat , en  a calculé  les  conséquences  (et  encore  ici 
le  temps  employé  à la  rédaction  n’cSt  pas  perdu  ).  Le  ré- 
sultat immédiat  de  l’observation  de  ces  devoirs,  c’est 
d’attribuer  au  commis  un  caractère  personnel , tant  à 
l’égard  de  son  commettant  qu'à  l’égard  du  public.  Lo 
patron  ne  verra  plus  bientôt  dans  son  employé  que  sou 
représentant , et  de  justes  rapports  s'établiront  entre  eux , 
et  le  public  en  ressentira  l'influence. 

Dans  les  pays  où  les  notions  de  l'honneur  sont  si  ré- 
pandues, nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de  pénétrer  dans 
les  détails  intérieurs  de  ces  missions  importantes,  qui 
multiplient,  pour  l’avantage  de  tous,  les  relations  com- 
merciales. Voyageurs  ou  stationnaires,  les  commis  sont 
astreints  aux  mêmes  principes.  SI  la  difficulté  de  leur 
application  augmente  par  l'éloignement,  on  ne  peut  en 
induire  qu’une  seule  distinction,  celle  qui  résulte  d’une 
plus  grande  expérience , et  celte  expérience  peut  s’ac- 
quérir ; tandis  que  l'uniformité  est  le  sentiment  de  l'hon- 
neur, et  ce  sentiment  ne  s'acquiert  pas.  (Voyez  Mandat 
Ct  VOTACEUl.)  B.  P. 

COM  MIS- VOY  AGEUR.  Voyez  VoTAcnrt. 

COMMISSAIRE-PRISEUR.  Le  commissaire-priseur 
est  un  fonctionnaire,  nommé  par  le  gouvernement, 
dont  les  attributions  consistent  à donner,  soit  à l'esti- 
mation , soit  à la  vente  des  cfl'els  mobiliers,  un  caractère 
authentique.  En  sa  qualité  depriteur,  il  estime  les  objets; 
on  sa  qualité  de  commissaire , il  préside  à leur  vente.  Dans 
les  deux  cas,  son  ministère  est  officiel. 

I.c  commerce  a rarement  recours  aux  commissaires- 
priseurs,  parce  que  les  droits  de  vacations  cl  de  ventes 
sont  onéreux.  Cependant,  dans  certains  cas,  ct  dans 
beaucoup  de  villes,  nous  avons  vu  des  adjudications  de 
marchandises  s'opérer  par  leur  ministère.  I.a  raison  est 
que  le  commissaire-priseur,  indépendamment  de  sa  ga- 
rantie légale , assure  encore  le  produit  de  la  vente.  Mais , 
par  l’usage,  les  choses  de  commerce  rentrent  plutôt  dans 
les  attributions  des  courtiers. 

Il  faut  excepter  les  faillites,  les  décès,  les  cessations 
d'exploitation  ou  d’industrie,  auxquels  la  prisée  est  léga- 
lement dévolue,  et  la  vente  ordinairement  attribuée  au 
commissaire-priseur. 

Mais,  en  matière  commerciale,  dans  le  cours  régulier 
des  a (Ta  ires,  les  négoeians  emploient  les  courtiers  de 
préférence  aux  commissaires-priseurs , par  deux  raisons: 
1°  le  droit  des  premiers  est  moins  lourd;  les  seconds 
sont,  d’après  leurs  fonctions  mêmes,  moins  habitués 
aux  appréciations  des  marchandises.  B.  P. 

COMMISSAIRE  (juge-).  Voyez  Juges-Commissaires. 

COMMISSAIRES  EXPERTS  pour  vérifier , en  cas  de 
doute  ou  de  contestation , les  marchandises  présentées  à la 
Douane.  Les  commissaires  experts,  qui  sont  actuelle- 
ment au  nombre  de  trois,  furent  institués  par  un  décret 
du  5 août  1810;  leur  institution  a été  confirmée  ou  com- 
plétée par  l’article  19  de  la  loi  du  27  juillet  182?. 

D'après  la  demande  de  la  direction  des  douanes , et  en 
vertu  du  renvoi  que  leur  fait  le  ministre  du  commerce 
cl  des  travaux  publics,  ils  prononcent  sur  les  doutes  ct 
les  contestations  qui  sc  sont  élevés  relativement  à l’es- 
pèce, à la  qualité  ou  à l’origine  des  marchandises  pré 
senlccsà  l'importation  ou  à l’exportation;  ce  qu'ils  en 
décident  est  suivi  comme  règle  pour  l'application  de* 
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droits  d’entrée  et  de  sortie,  et  pour  celle  des  primes  et 
drawbarks.  C'est  le  plus  souvent  à la  vue  de  simples 
échantillons  prélevés  sur  ces  marchandises  que  leurs 
décisions  sont  rendues;  mais,  quelles  que  soient  l'é- 
tendue et  la  variété  de  leurs  connaissances  en  cette 
partie,  ils  pourraient  commettre  quelques  erreurs,  cl  il 
a paru  utile  de  les  aider  du  concours  des  lumières  de 
gens  instruits  par  l’expcricnce  : aussi , pour  chaque  af-  | 
faire,  et  selon  sa  nature,  il  leur  est  adjoint  par  le  mi- 
nistre au  moins  deux  fabricans  ou  négocians  qui  ont 
voix  consultative. 

Leurs  fonctions  ne  comprennent  pas  les  objets  qui 
sont  réservés  exclusivement  à la  connaissance  du  jury 
assermenté,  établi  près  le  ministère  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  cl  dont  la  juridiction  souveraine  s'é- 
tend sur  toute  la  France. 

COMMISSION.  La  commission , dans  son  acception 
première,  est  le  mandat,  donné  par  une  personne  à une 
autre,  de  faire  une  ou  plusieurs  opérations  pour  son 
compte. 

Dans  le  commerce , faire  la  commission , c’est  se  charger 
de  vendre  ou  d’acheter  des  marchandises  pour  le  compte 
des  tiers  , moyennant  un  certain  bénéfice.  Les  maisons 
importantes  ont  des  commis-voyageurs,  qui , dans  leurs 
tournées,  recueillent  des  commissions soit  de  ventes,  soit 
d’achats. 

Dans  l’usage,  on  comprend  aussi  par  commission  le 
prix  convenu  d'après  l’importance  et  la  multiplicité  des 
transactions.  Alors,  le  mot  droit  est  sous-entendu.  L’in- 
termédiaire prélève  une  somme  de...,  un  quantum, 
pour  droit  de  commission. 

Enfin,  on  entend,  par  commission,  le  titre  même  en 
vertu  duquel  une  personne  agit.  Celte  acception  s’appli- 
que plus  spécialement  aux  officiers  publics  cl  aux  pré- 
posés du  gouvernement.  Tel  employé  ne  pourra  agir  que 
quand  il  sera  muni  de  sa  commission.  (Voyez  Commis- 
sionnaire.) 

COMMISSION  ROGATOIRE.  C’est  une  délégation  par 
laquelle  uu  tribunal,  siégeant  dans  un  lieu,  commet  un 
tribunal  ou  un  juge  d’une  localité  différente  pour  le  rem- 
placer dans  ('accomplissement  d'un  acte  qu’il  ne  pont 
exécuter  lui-mémc.  Par  exemple,  le  tribunal  de  Paris, 
saisi  d'une  contestation  entre  un  négociant  de  cette  ville 
ctun  négociant  de  Marseille,  a besoin,  ou  de  consulter 
les  livres  de  ce  dernier,  ou  de  l’interroger,  ou  de  rece- 
voir son  serment;  pour  éviter  un  déplacement  toujours 
onéreux,  et  quelquefois  impossible,  il  décerne  une  com- 
mission rogatoire  au  tribunal  de  Marseille,  et  celui-ci , 
en  vertu  de  celte  commission,  prend  son  lieu  cl  plare, 
cl  remplit  les  formalités  qui  lui  sont  attribuées.  II  est 
Inutile  de  signaler  les  avantages  de  celte  manière  de 
procéder,  nous  devons  seulement  l’expliquer. 

Cette  délégation  s’exerce  non  seulement  entre  les  tri- 
bunaux français,  mais  encore  entre  les  tribunaux  de 
tous  les  pays  : une  commission  rogatoire  peut  être  dé- 
cernée de  Londres  aux  magistrats  de  Paris,  et  récipro- 
quement. il  en  peut  être  ainsi  pour  tous  les  tribunaux 
du  momie.  Il  arrive  alors  que  les  juges,  investis  de  la 
commission  rogatoire,  l’accomplissent  d'après  la  législa- 
tion du  tribunal  qui  l’a  décernée  ; et  ainsi , la  justice  de 
Taris  doit  sc  conformer  aux  lois  anglaises.  Cette  règle  n’a 
de  limite  que  la  violation  du  droit  national,  qui  doit 
toujours  rester  intact,  et  que  nulle  puissance  étrangère 
ne  saurait  exiger. 

Entre  nationaux,  la  commission  rogatoire  n’a  lieu 
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1 qu’entre  tribunaux  du  même  degré,  ou  d’un  tribunal 
supérieur  à un  tribunal  inférieur.  La  hiérarchie  judi- 
i ciaire  s'opposerait,  par  exemple,  à ce  qu'un  tribunal  «le 
première  instance  déléguât  une  Cour  royale,  parce 
i qu’elle  possède  plus  de  pouvoirs  que  lui  ; cl , par  la  même 
, raison,  celle-ci  peut  déléguer  un  tribunal  de  première 
: instance, 

Il  suit  de  là  que  le  tribunal  commis  exerce,  en  vertu 
de  la  commission  rogatoire,  les  mêmes  droits  que  celui 
duquel  elle  émane;  tous  les  pouvoirs  lui  sont  confiés  à 
cet  effet;  mais  il  ne  doit  point  les  oulre-passer.  Par  cela 
même,  cette  commission  doit  être  explicite  et  formelle 
Ajoutons  qu'elle  n’est  point  obligatoire  pour  celui  qui 
la  reçoit  (sa  désignation  le  fait  assez  connaître',  et  que 
les  juges  auxquels  elle  est  déférée  conservent  la  faculté 
de  l’accepter  ou  de  la  refuser.  Cette  liberté  d'examen  est 
incontestable,  et  ne  saurait  être  nuisible,  car  elle  est 
établie  sur  la  réciprocité.  R.  P. 

COMMISSIONNAIRE.  Le  commissionnaire , en  géné- 
ral, est  celui  qui  agit  en  son  propre  nom,  ou  sous  un 
nom  social,  pour  le  compte  d’un  commettant  ( Code 
comm.,  01).  Ses  devoirs  et  scs  droits  sont  donc  ceux 
d’un  mandataire.!  Voyez  ce  mot.  ) Dans  l'application,  des 
règles  spéciales  cl  dos  habitudes  particulières  se  présen- 
tent; nous  leur  réservons  la  place  qui  leur  est  propre. 

COMMISSIONS  A IRE  D'ENTREPOT.  Voyez  Entrepôt. 

COMMISSIONNAIRE  EN  MARCHANDISES.  On  en- 
tend par  celle  désignation  celui  dont  la  profession  con- 
siste à vendre  ou  acheter,  pour  compte  d’autrui,  toute* 
sortes  de  marchandises,  moyennant  un  salaire  qu’on 
appc'Ie commission, et  qui  varie,  suivant  les  opérations , 
de  1 à S p.  0/0. 

Toutefois,  le  terme  commissionnaire  en  marchandises 
ne  s’applique  guère  aujourd'hui  qu’à  celui  qui  s’occupe 
des  matières  premières,  cl  plutôt  encore  exotiques 
qu’indigènes. 

Le  commissionnaire  en  marchandises  ne  doit  pas  tra- 
vailler pour  son  compte, parce  que,  le  faisant,  il  court 
des  risques  que  tout  mandataire  ou  dépositaire  doitévi- 
tcr.  Il  faut  surtout  qu’il  se  garde  de  spéculer  personnel- 
lement sur  des  marchandises  de  la  même  espèce  que 
celles  qui  sont  confiées  à ses  soins;  car,  quelque  hon- 
nête qu'il  soit,  tiendra-t-il  toujours  une  juste  balance 
entre  ses  intérêts  et  ceux  d'autrui? 

Il  doit  connaître  parfaitement  toutes  les  marchandises, 
pour  ne  les  vendre  ou  acheterqu’â  leur  véritable  valeur; 
les  lieux  qui  les  produisent,  l’état  actuel  de  la  produc- 
tion, In  situation  des  approvisionnemens  et  des  marché  , 
pour  comparer  les  produits  aux  besoins,  les  offres  aux 
demandes  ; et  enfin  toutes  les  causes  de  leur  détériora- 
tion , pour  employer  les  moyens  admis  de  les  en  préser- 
ver, soit  pendant  qu  elles  sont  dans  scs  magasins,  soit 
pendant  qu  elles  sont  en  route  et  expédiées  (cela  est  d'au- 
tant plus  important , que,  généralement,  il  est  garant 
de  la  détérioration  ) ; en  un  mot,  il  doit  posséder  toutes 
les  connaissances  indispensables  à chacun  des  négo- 
cians qu'il  remplace  comme  mandataire. 

Ce  n’est  plus  que  dans  les  ports  cl  quelques  grandes 
places  de  commerce  qu’on  trouve  de  ces  commission- 
naires en  marchandises. 

Partout  ailleurs,  cl  même  & côté  d’eux,  on  voit  des 
commissions  pour  telle  ou  telle  marchandise,  mais  non 
un  commissionnaire  en  marchandises. 

Cet  état,  bien  exercé,  rend  de  vrai»  services  à la  so- 
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ciété,  car  U facilite  les  transactions,  les  fait  plus  sûres 
cl  plus  profitables  à tous. 

Ordinairement,  le  commissionnaire  en  marchandises 
qui  reçoit  des  marchandises  à la  vente , donne  une  partie 
de  la  valeur,  soit  de  iji  à 2/3.  H est  imprudent  de  don- 
ner davantage. 

En  faisant  ces  avances,  il  devient  eomignataire  ( voy. 
ee  mot  ),  et  alors  il  est  privilégié  sur  le  montant  de  la 
marchandise  jusqu'à  concurrence  des  sommes  avancées, 
des  intérêts,  des  frais,  et  de  la  commission  stipulée. 

Dans  ce  cas , l’époque  du  remboursement  doit  toujours 
être  filée  ; et  si , ce  moment  arrivé,  ia  marchandise 
n’est  pas  vendue,  il  doit  demander  le  remboursement 
de  ses  avances,  et  à défaut,  il  a le  droit  de  se  pourvoir 
auprès  des  tribunaux  pour  être  autorisé  à vendre  In 
marchandise  au  cours,  quelle  que  soit  la  limite  qui  lui 
avait  été  fixée  , ou  la  défense  qui  lui  est  faite;  et  encore,  : 
celle  autorisation  n'est-elle  pas  toujours  nécessaire;  l’u- 
sage et  les  conventions  des  parties  établissent  souvent 
ce  droit,  sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à la  justice. 

Si  l’époque  du  remboursement  n’a  pas  été  fixée,  le 
commissionnaire  demande  au  tribunal  l’autorisation  de 
vendre;  et  s'il  ne  le  fait  pas,  il  compromet  scs  intérêts. 

Le  taux  des  commissions  varie  suivant  les  opérations, 
et  ensuite  les  conditions  des  parties;  il  est  Impossible  de 
rien  fixer  âcel  égard.  Cependant  on  peut  s'arrêter  aux 
remarques  suivantes  : 

Dans  les  affaires  faites  sur  des  matières  premières 
la  commission  ordinaire  est  de  I à 2 p.  QjO. 

Il  en  est  de  même  pour  toutes  affaires  d'une  impor- 
tance au-dc'sus  de  5,000  fr. 

Elle  est  de  2 à 3 p.  0/0  pour  tous  les  articles  de  fabri- 
que, étoffes,  fils,  ete. 

Enfin,  de  4 à 5 p.  o/o  pour  tous  les  objets  de  détail  et 
de  peu  de  valeur,  les  articles,  par  exemple,  dits  de  Pnrit. 

A celte  commission  , on  ajoute  ordinairement  un  autre 
droit,  lorsqu'il  s’agit  d une  vente  pour  le  paiement  de 
laquelle  le  commissionnaire  est  garant.  Ce  droit  s’ap- 
pelle ducroire;  il  devrait  s'appeler  prime  d'assurance.  Il 
est  ordinairement  de  1 p.  0/0.  Ajoutons  que  presque 
tous  les  commissionnaires  en  marchandises  sont  consi- 
gnataires ; et  ensuite , que  presque  tous  les  négocia  ns 
s'appellent  commissionnaires  en  marchandises.  La  rai- 
son de  ce  fait,  c'est  qu’à  l'aide  de  celte  prétendue  qua- 
lité, ils  peuvent  pallier  leurs  fautes  ou  cacher  leurs  per- 
tes. Ainsi,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  fait  les  fautes  ; ils 
avaient  ordre  d'agir  ainsi  ; et,  quant  à la  perle,  elle  est 
toujours  supportée  par  autrui. 

On  peut  encore  dire  aujourd’hui  commissionnaire  d’a-  1 
chat,  de  vente,  d'entrepôt  ou  de  consignation  ; mais  le 
vrai  commissionnaire  en  marchandises  est  celui  qui 
embrasse  toutes  ccs  branches. 

COMMISSIONNAIRES  DE  ROULAGE  OU  DETRANS-  ! 
rORT.  Voyez  Roulage. 

COMMUNICATIONS.  Voy.  Voies  de  communication. 

COMPAGNIE.  Voyez  Société. 

COMPAGNIE  ANGLAISE  ÜF.S  INDES-ORIENTALES. 
L’un  des  plusélonnans phénomènes  de  l'histoire  moderne 
est  sansconlredil  cette  association  de  marchands  que  l'on 
a vu  s'élever  rapidement  au  rang  des  puissances  politiques 
du  premier  ordre,  et  qui  commande  aujourd'hui  à un 
plus  grand  nombre  de  sujets  que  n’en  réunissent  sous 
leur  domination  doux  ou  trois  des  grandes  monarchies 
de  I Europe. 

Le  commerce  avec  les  Indes,  qui  avait  enrichi  les  Thé- 
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nlrlcns  et  les  Égyptiens  dans  l'antiquité,  et  les  Vénitiens 
au  moyen  Age,  passa  entre  les  mains  des  Portugais  lors- 
qu’ils eurent  franchi  le  cap  de  Donne-Espérance.  Ils 
l'exploitèrent  avec  ardeur  ; mais  ce  qu'on  aurait  peine 
a concevoir,  c'est  que  les  autres  nations  maritimes  aient 
souffert  qu’ils  en  conservassent  le  monopole  pendant 
près  d'un  siècle,  si  l’on  ne  considérait  les  préjugés  en- 
core loul-puissans  à celte  époque  sur  l’esprit  de  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Europe  et  les  dissensions  reli- 
gieuses qui  ne  tardèrent  pas  à venir  les  agiter  et  absor- 
ber presque  toute  leur  attention. 

Aussitôt  que  les  Portugais  eurent  entrepris  de  pousser 
leurs  découvertes  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’A- 
frique, Us  sollicitèrent  du  pape  une  bulle  qui  leur  con- 
cédât le  drojl  exclusif  de  propriété  sur  toutes  les  contrées 
peuplées  par  des  infidèles  qu’ils  avaient  déjà  décou- 
I vertes  ou  qu’ils  pourraient  découvrir  par  la  suite.  Le 
souverain  pontife,  jaloux  de  donner  une  preuve  de  son 
pouvoir  cl  en  même  temps  de  l’étendre,  octroya  la  bulle 
demandée.  Quelque  ridicule  que  paraisse  aujourd'hui 
un  tel  acte  , personne  alors  n’eût  osé  mettre  en  doute 
que  le  pape  avait  le  droit  de  lancer  celte  tulle  et  que 
tous  les  Etats  étaient  obligés  de  la  respecter.  En  consé- 
quence, tes  Portugais  furent,  pendant  un  espace  de  temps 
a&ez  considérable,  libres  de  poursuivre  leurs  conquêtes 
dans  les  Indes,  sans  qu’aucune  autre  puissance  euro- 
péenne s'y  opposât.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  le 
commencement  de  la  guerre  que  la  bigoterie  aveugle 
cl  cruelle  de  Philippe  U alluma  dans  les  Pays-Ras,  que 
les  navigateurs  hollandais  s'avisèrent  d'aller  déployer 
leur  pavillon  sur  tes  mers  d Orient  et  jetèrent  les  foû- 
demens  de  leur  puissance  aux  Indes. 

Le  respect  pour  la  bulle  du  pape  et  le  désir  d'éviter 
une  guerre,  d’abord  avec  les  Portugais  et  ensuite  avec 
les  Espagnols,  qui  avaient  conquis  le  Portugal  en  1530, 
paraissent  avoir  été  les  principales  causes  qui  portèrent 
les  Anglais,  sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  d’E- 
douard V|  et  pendant  ta  première  partie  de  celui  d’Éli- 
sabeth, à chercher  une  roule  pour  aller  aux  Indes  par 
le  nord-ouest  ou  te  nord-est  de  l'Europe.  Blais  ces  ten- 
tatives n’ayant  point  eu  de  succès,  et  la  puissance  du 
pape  ayant  cessé  d'être  reconnue  en  Angleterre,  les  né- 
gocia ns  cl  les  navigateurs  de  re  pays  ne  furent  plus  dé- 
tournés par  la  considération  des  droits  imaginaires  des 
Portugais  de  se  livrer  directement  à la  branche  la  plus 
productive  de  tout  le  commerce  du  monde.  Le  capitaine 
Stephens,  parti  en  1532,  fut  te  premier  Anglais  qui  pé- 
nétra dans  la  mer  des  Indes  par  la  route  du  cap  de 
Rontie -Espérance;  le  fameux  Drakc  y suivit  scs  traces, 
puis  Thomas  Cavendish.  Le  voyage  de  ce  dernier  fut  le 
plus  important  par  les  connaissances  qu’il  répandit  en 
Angleterre  sur  des  contrées  jusqu’alors  enveloppées 
j d'une  célébrité  mystérieuse.  Cavendish  mil  à la  voile 
en  juillet  158C  avec  une  escadrille  équipée  à ses  frais, 
et,  après  avoir  exploré  la  plus  grande  partie  de  l’océan 
Indien  jusqu’aux  Philippines  et  avoir  observé  avec  soin 
les  principaux  traits  du  caractère  des  peuples  qu'il  avait 
visités,  revint  en  Angleterre,  au  mois  de  septembre  1583, 
après  la  navigation  la  plus  heureuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  contribua  peut-être  autant 
à inspirer  aux  Anglais  le  désir  de  se  livrer  au  eommerro 
des  Indes,  que  les  captures  qu'ils  firent  à celle  époque 
sur  les  Espagnols.  La  rirbe  cargaison  d’une  carraquc 
portugaise  que  prit  Drakc,  lors  de  son  expédition  sur 
les  côlcs  d'Espagne , éveilla  la  cupidité  des  marchands 
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el  d’un  autre  côté  les  papiers  trouvés  A bord  de  ce  bàtl 
ment  contenaient  des  renscignemcns  précieux  sur  le  tra- 
fic auquel  il  avait  été  employé.  Une  capture  encore  plus 
importante  eut  lieu  en  1593.  Une  expédition  préparée  par 
sir  Waller  Balcigh  et  commandée  par  sir  John  Borroughs, 
en  se  dirigeant  vers  la  mer  des  Indes,  rencontra  près  i 
des  Açores  la  plus  grande  de  tou  les  les  carraques  por-  j 
lugaises,  navire  du  port  de  f,G00  tonneaux,  montant  36  i 
canons  de  bronze  cl  700  hommes  d'équipage  ; après  j 
un  combat  opiniâtre,  il  Tut  pris  et  conduit  A Dannoulh  ■ 
C'était  le  plus  grand  vaisseau  qu’on  eût  encore  vu  en 
Angleterre.  Sa  cargaison  , composée  d’or,  d’épice*, 
de  colonnades  , de  soieries,  de  perles,  de  drogues,  de 
porcelaines,  d'ivoire,  etc.,  stimula  encore  l'ardeur  qui 
poussait  déjà  les  négocions  anglais  A entreprendre  de 
trafiquer  avec  des  contrées  d’où  l’on  pouvait  tirer  tant  de 
richesses. 

En  conséquence  il  se  forma  à Londres,  en  1599,  une 
association  pour  l'entreprise  de  ce  commerce.  Les  so- 
ciétaires demandèrent  A la  reine  une  charte  en  vertu  de 
laquelle  il  serait  interdit  A tous  autres  sujets  anglais  qui 
n'auruient  pas  obtenu  licence  d'eux , d'entreprendre  au- 
cune espèce  de  trafic  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  du  détroit  de  Magellan.  Les  compagnies  pri- 
vilégiées étant  regardées  A cette  époque  comme  les 
meilleurs  inslrumens  pour  faire  prospérer  la  plupart 
des  branches  du  commerce  et  de  l’industrie,  celte  charte 
fut  obtenue  sans  beaucoup  de  difficultés  le  31  décem- 
bre 1600.  Le  premier  gouverneur,  Thomas  Smylh,  cl 
24  directeurs  désignés  dans  la  charlc,  furent  nommés 
par  le  gouvernement  ; mais  pouvoir  fut  donné  à la  com- 
pagnie de  choisir  cette  fois  un  vice-gouverneur  et  d’élire 
à l’avenir  le  gouverneur  et  les  directeurs,  et  de  nommer 
tous  les  officiers  et  agens  civils  qu’elle  jugerait  à propos 
d’employer.  Elle  fut  également  autorisée  A faire  dos  rc- 
glcmens  ; A infliger  des  peines  corporelles  ou  pécu- 
niaires, en  se  conformant  aux  lois  de  l'Angleterre,  A ex- 
porter franc  de  droits  pendant  4 ans,  toute  espèce  de 
produits,  et  à exporter  des  monnaies  étrangères  et  des 
matières  d’or  et  d’argent  jusqu'à  la  concurrence  d’une 
valeur  de  30,000  liv.  sied,  par  an,  à la  charge  d'en  faire 
frapper  pour  6,000  liv.  slerl.  à la  monnaie  de  Londres, 
et  aussi  de  réimporter  la  meme  quantité  d'or  cl  d’ar- 
gent, dans  tes  G mois  qui  suivraient  l’accomplissement 
de  chaque  voyage,  excepté  le  premier.  La  durée  de  son 
privilège  fut  limitée  A 15  ans,  avec  la  réserve  que,  si  l’on 
trouvait  qu’il  ne  fût  pas  avantageux  au  public,  la  charte 
pourrait  être  annulée,  A quelque  époque  que  ce  fût, 
notification  ayant  été  faite  à cclefTet  deux  ans  à l'avance. 
Telle  fut  l'origine  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes- 
Orientales,  la  plus  célébré  association  commerciale  des 
temps  anciens  et  modernes,  et  qui  a aujourd'hui  étendu 
sa  domination  sur  tout  l'cmpir*  du  Mogol. 

On  aurait  pu  croire  qu'après  l’obtention  de  la  charte, 
il  se  serait  manifesté  une  ardeur  extrême  pour  entre- 
prendre sur  une  grande  échelle  le  commerce  des  Indes  : 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  En  dépit  des  invitations  et  même 
des  menaces  des  directeurs,  beaucoup  de  sociétaires  ne 
purent  se  décider  à avancer  leur  quotc  part  des  frais 
d'équipemcntde  la  première  expédition.  Soit  que  les  di- 
recteurs manquassent  de  l'autorité  nécessaire  pour  faire 
exécuter  leurs  décisions,  soit  qu’ils  jugeassent  plus  con- 
venable de  ne  pas  exercer  celte  autorité,  ils  formèrent 
une  association  secondaire  composée  de  ceux  des  mem- 
bres de  la  compagnie  qui  consentaient  A faire  les  fiais 
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du  voyage,  et  à en  supporter  tous  les  risques,  A condi- 
tion d’avoir  un  droit  exclusif  au  partage  des  profils  qui 
pourraient  en  résulter.  Ce  fut  seulement  par  (les  asso- 
ciations de  ce  genre  qtr  les  opérations  commerciales 
furent  entreprises  pendant  les  13  premières  années  de 
l’existence  de  la  compaggnie. 

La  première  expédition,  dont  les  frais,  navires  et  car- 
gaisons compris,  s’élevèrent  A environ  7,000  liv.  sterl., 
se  composait  de  5 navires,  le  plus  grand  de  000  ton- 
neaux et  le  plus  petit  de  130;  tes  cargaisons  consistaient 
principalement  on  métaux  précieux,  fers,  étain,  toiles, 
j coutellerie,  quincaillerie,  verreries,  etc.  Le c/immande- 
menl  en  fut  confié  au  capitaine  James  Lancaster,  qui 
avait  déjà  fait  le  voyage  des  Indes.  Elle  mit  à la  voile  de 
Torbay  le  13  février  1G01.  La  connaissance  imparfaite 
des  mers  qu'elle  devait  traverser  et  des  côtes  où  elle  de- 
vait loucher,  fil  qu’elle  n'arriva  A sa  destination , qui 
était  Achnn,  dans  l’Ile  de  Sumatra,  que  le  25  jan- 
vier 1602 ; mais,  quoique  long  et  ennuyeux,  le  voyage 
avait  été  extrêmement  heureux.  Lancaster  conclut  des 
traités  de  commerce  avec  les  sultans  d’Achem  et  de 
Bautam , et,  ayant  chargé  scs  bàtimcns  de  poivre  et 
d’autres  productions  du  pays,  il  eut  le  hasard  de  ren- 
i contrer  en  revenant  et  de  capturer  , avec  l'assistance 
j d’un  b&timcnl  hollandais,  une  carraquc  portugaise  de 
900  tonneaux  très  richement  chargée.  Lancaster  rentra 
à la  rade  des  Dunes,  le  1 1 septembre  1G03.  Nonobstant 
les  résultats  avantageux  de  ce  voyage,  les  expéditions 
entreprises  dans  les  années  suivantes , quoique  compo- 
sées de  plus  gros  navires,  ne  furent  pas  en  réalité  beau- 
coup plus  considérables.  En  1612,  le  capitaine  Best  ob- 
tint de  la  cour  de  Delhi  plusieurs  privilèges  important  , 
cl  entre  autres  celui  d’établir  une  factorerie  à Surate  , 
ville  qui  demeura  la  principale  station  du  commerce 
anglais  sur  la  côte  occidentale  de  la  grande  presqu'île 
de  l’Inde,  jusqu'à  l'acquisition  de  Bombay. 

En  établissant  des  factoreries  dans  l'Inde,  les  Anglais 
ne  firent  que  suivre  l'exemple  des  Portugais  et  des  Hol- 
landais. On  prétendit  qu’elles  étaient  nécessaires  pour 
servir  de  dépôts  aux  marchandises  rassemblées  dans  lo 
pays  en  attendant  les  occasions  de  les  embarquer  pour 
l’Europe,  ainsi  qu’à  celles  importées  dans  l'Inde  jusqu’à 
ce  qu'on  pût  en  obtenir  le  débit.  On  convenait  bien  que 
de  semblables  élablissemens  étaient  inutiles  dans  les 
pays  civilisés  ; mais  on  alléguait  que  la  situation  parti- 
culière de  l’Inde  et  le  peu  de  securité  dont  on  y jouissait 
les  rendaient  indispensables.  Quelque  plausibles  que 
fussent  ces  raisons,  il  est  clair  que  des  factoreries  éta- 
blies dans  de  telles  vues  ne  pouvaient  manquer  de  se 
transformer  promptement  en  des  espèces  de  forteresses. 
La  sûreté  des  objets  précieux  qui  y étaient  déposés  four- 
nil un  motif  spécieux  pour  les  mettre  en  étal  de  sou- 
tenir une  attaque,  et  les  agens , commis,  hommes  de 
peine,  etc.  , leur  formèrent  une  espèce  de  garnison,  yne 
fois  en  possession  de  ces  postes  fortifiés,  les  Européens 
s'enhardirent,  et  ne  lardèrent  pas  A agir  d’une  manière 
tout-A-fail  incompatible  avec  leur  caractère  de  mar- 
chands; ils  entreprirent  d'accaparer  tout  le  commerce 
de  certains  districts,  cl  même  de  prendre  possession  de 
leurs  territoires. 

Quoique  au  début  de  son  trafic  avec  l’Inde,  la  Com- 
pagnie eût  éprouvé  de  grandes  perles  par  des  naufrages 
et  d’autres  accidens  fortuits,  et  plus  encore  par  suite  do 
l'hostilité  des  Hollandais,  en  somme  ce  trafic  lui  avait 
été  décidément  profitable.  On  ne  saurait  toutefois  douter 
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que  ses  bénéfices  n’aient  été  considérablement  exagérés 
par  la  rumeur  publique.  On  prétend  que,  pendant  les  13 
premières  années,  ils  s’élevèrent  à 133  p.  0/0;  mais  il 
faut  songer  que  les  voyages  ne  s’accomplissaient  pas  en 
moins  de  30  mois,  et  quelquefois  duraient  3 et  4 ans,  et 
que,  au  retour  des  vaisseaux,  leurs  cargaisons  étaient  ven- 
dues è de  longs  crédits , tels  que  18  mois  ou  3 ans,  enfin 
qu’il  s’écoulait  souvent  G ou  7 ans  avant  que  les  comptes 
d’un  voyage  fussent  définitivement  réglés.  D’après  tout 
rcla,  il  est  facile  de  voir  que  les  profits  de  la  Compagnie 
furent  bien  loin  d’élre  aussi  considérables  qu'on  s’élait 
plu  à les  représenter. 

L’hostilité  des  Hollandais  fut  pendant  long-temps  un 
très  formidable  obstacle  aux  succès  de  la  Compagnie 
anglaise.  Dès  le  principe,  les  Hollandais  s’étaient  ef- 
forcés d’obtenir  la  possession  exclusive  du  commerce 
des  épices,  et  ils  ne  se  montrèrent  pas  très  scrupuleux 
à l’égard  des  moyens  d’arriver  à ce  but.  De  leur  côté, 
les  Anglais  mirent  naturellement  tout  en  œuvre  pour 
obtenir  une  part  dans  un  commerce  aussi  lucratif,  et 
comme  ni  les  uns  ni  les  autres  n’étaient  disposés  à aban- 
donner leurs  prétentions,  il  en  résulta  entre  eux  de  vio- 
lentes animosités.  Il  serait  absurde  de  supposer  qu'il 
n'y  eut  pas  d’actes  répréhensibles  commis  de  la  part  des 
Anglais  ; mais  tout  ce  qu’on  pourrait  leur  reprocher 
n’est  rien  en  comparaison  du  massacre  exercé  sur  eux 
par  les  HollanJais  à Amboinc  en  1G2Î.  Tandis  que  la 
Compagnie  hollandaise  était  vigoureusement  soQlenuc 
par  son  gouvernement,  la  Compagnie  anglaise  ne  re- 
cevait aucun  appui  efficace  de  la  politique  faible  cl  va- 
cillante de  Jacques  l,r  et  de  Charles  Irr.  Pendant  la 
guerre  civile , on  perdit  nécessairement  de  vue  les  af- 
faires de  l'Inde,  et,  jusqu’à  ce  que  la  prépondérance  du 
parti  républicain  eût  été  élablic,  les  Hollandais  conti- 
nuèrent de  dominer  dans  l'Orient  où  le  commerce  an- 
glais se  trouva  presque  anéanti. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  défavorables,  les  ser- 
viteurs de  la  Compagnie  dans  l’Inde  fondèrent  les  éta— 
blissemcns  de  Madras  et  du  Dengalc.  Ils  obtinrent 
en  1G40  des  princes  du  pays  la  permission  de  bâtir  le 
fort  St-Gcorges,  et  en  1058  Madras  fut  élevé  au  rang  de 
présidence.  Dès  IG45  la  Compagnie  avait  commencé  à 
établir  des  factoreries  au  Bengale  ; la  principale  était  à 
Iloogly  ; elles  furent  pendant  assez  long-temps  dépen- 
dantes de  la  présidence  de  Ma  Iras. 

I-i  guerre  civile  terminée,  les  armes  et  la  politique  de 
Cromwell  rétablirent  les  affaires  des  Anglais  dans  l’Inde. 
I.a  guerre  qui  éclata  entre  le  long-parlement  et  les 
Hollandais,  en  IG5?,  fut  très  désavantageuse  aux  derniers. 
Par  le  .traité  de  paix  conclu  en  IG54 , il  fut  stipulé  qu’ils 
paieraient  des  indemnités  pour  toutes  les  pertes  éprou- 
vées par  les  marchands  cl  facteurs  anglais  dans  l'Inde, 
et  Us  dirent  payer  85,000  llv.  sterl.  à la  Compagnie  tics 
Indes,  cl  près  de  4,C00liv.  aux  héritiers  des  victimes  du 
massacre  d’Amboinc. 

La  charte  en  vertu  de  laquelle  1a  Compagnie  des  In- 
des exerçait  le  monopole  du  commerce  de  ce  pays  étant 
une  simple  concession  de  la  couronne  et  n'ayant  pas 
été  sanctionnée  par  le  parlement,  les  négocions  qui  ne 
faisaient  pas  partie  de  l’association  pensèrent  que  celle 
charte  s'élail  trouvée  annulée  de  fait  lors  de  la  déposi- 
tion de  Charles  I".  Aussi,  à peine  les  armes  de  la  ré- 
publique eurent-elles  forcé  les  Hollandais  de  cesser 
leurs  déprédations  et  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
avaient  causés  aux  Anglais  dans  l'Inde,  qu'un  grand 
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nombre  de  négocians  entreprirent  le  commerce  en  con- 
currence avec  la  Compagnie,  et  le  firent  avec  une  activité, 
une  économie  et  un  succès  que  le  monopole  ne  peut 
jamais  égaler.  On  assure  que,  dans  les  quatre  annéesque  le 
commerce  de  l'Inde  demeura  libre  à cette  époque  (de 
IG53  à IG5G  inclus),  il  fut  importé  en  Angleterre  une  si 
grande  quantité  de  marchandises  de  l’Inde,  et  elles  ; 
étaient  à si  bas  prix , que  ce  qui  excédait  les  besoins  de 
la  consommation  élail  réexporté  et  soutenait  la  con- 
currence avec  celles  des  Hollandais  jusque  sur  te  marché 
d'Amsterdam,  au  point  qu’il  en  résulta  une  baisse  con- 
sidérable dans  les  actions  de  la  Compagnie  balave. 

Sentant  qu'il  lui  élail  impossible  de  lutter  avec  les 
entreprises  particulières,  la  Compagnie  anglaise,  aussi  • 
tôt  que  la  paix  eut  été  conclue  avec  la  Hollande,  solli- 
cita le  renouvellement  de  sa  charte  ; mais  elle  eut  contre 
clic,  dans  cctle  circonstance,  non  seulement  les  com- 
merçai» isolés,  mais  encore  une  partie  de  ses  propres 
membres.  Toutefois,  nonobstant  les  efforts  de  ceux  qui 
plaidaient  avec  chaleur  pour  la  liberté  du  commerce, 
et  le  succès  évident  qu’avaient  obtenu  les  entreprises 
particulières,  la  Compagnie  parvint  à obtenir  de  Crom- 
well le  renouvellcmculde  sa  charte  en  1657.  Charles  II 
confirma  celte  charte  en  1G6I  et  en  même  temps  oc- 
troya à la  Compagnie  le  droit  de  paix  et  de  guerre  avec 
tout  État  où  la  religion  chrétienne  n'était  pas  établie, 
celui  d'ériger  des  forts,  de  mettre  des  garnisons  et  de 
fonder  des  colonies  dans  ces  États,  d’exporter  franc  de 
droits  des  munitions  pour  ses  établisscmens,  de  saisir 
et  d’envoyer  en  Angleterre  tous  sujets  ang'ais  qui  ser- 
raient trouvés  trafiquant  dans  l’Inde  sans  sa  permission, 
et  enfin  le  droit  de  rendre  la  justice,  au  civil  et  au  cri- 
minel, dans  ses  élablissemens,  en  conformant  ses  arré:s 
aux  lois  de  l'Angleterre.  Néanmoins,  comme  cctle  charte 
ne  fut  pleinement  confirmée  par  aucun  acte  du  parle- 
ment, elle  n'empècba  pas  des  aventuriers  de  se  livrer 
au  commerce  dans  les  limites  des  territoires  de  la  Com- 
pagnie. Conséquemment  son  monopole  n’était  pas  com- 
plet. Ce  ne  fut  qu’après  la  révolution  de  1088  , et  lors- 
qu'un système  de  gouvernement  libéral  cul  été  établi  en 
Angleterre,  que,  par  une  contradiction  bizarre,  le  par- 
lement sanctionna  l’acte  qui  autorisait  légalement  la 
Compagnie  à accaparer  tout  le  commerce  de  l’Orient. 

Indépendamment  des  perles  que  les  entreprises  parti- 
culières causèrent  à la  Compagnie  , elle  eut  beaucoup  à 
souffrir,  durant  le  règne  de  Charles  II,  des  hostilités  de 
la  Hollande  et  des  (roubles  causés  par  les  guerres  que 
se  faisaient  entre  eux  les  princes  indiens;  mais  en  16GS. 
clic  obtint  une  possession  très  précieuse  dans  l’Ile  de 
Bombay  qui  lui  fut  cédée  par  la  couronne.  (Voir  Bom- 
bât . ) Elle  fut  autorisée  à maintenir  par  la  force  des 
armes  sa  domination  sur  les  territoires  voisins , et  l’on 
accorda  aux  indigènes  de  celle  partie  de  l'Inde  les 
mêmes  droits  et  libertés  qu’aux  sujets  anglais.  Bientôt 
après  la  présidence  de  l’Ouest  fut  transférée  de  Surate 
à Bombay. 

Le  règne  de  Chartes  II  est  surtout  mémorable  dans  les 
annales  de  ,1a  Compagnie  par  la  naissance  du  com- 
merce du  thé.  La  première  mention  dans  les  archives  de 
la  Compagnie  dcccl  article,  devenu  par  la  suite  d’une  si 
haute  importance  dans  le  commerce  et  la  consomma- 
tion de  l’Angleterre,  sc  trouve  dans  une  dépêche  adres- 
sée, sous  la  date  du  24  janvier  1l67-68,  à son  agent  à 
Bantam,  pour  l'inviter  à envoyer  en  Angleterre  100  liv. 
de  thé  le  meilleur  qu'il  pourrait  se  procurer.  Telle  fut 
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l'origine  d’une  branche  de  commerce  sans  laquelle  H est 
plus  que  probable  que  la  Compagnie  aurait  depuis  long- 
temps cessé  d’exister , du  moins  comme  association 
commerciale. 

Pendant  la  plus  grande  partie  des  règnes  de  Charles  II 
et  de  Jacques  II,  les  affaires  de  la  Compagnie  furent 
principalement  dirigées,  en  Angleterre,  par  sir  Josia* 
Child,  le  plus  habile  écrivain  du  temps  sur  les  matières 
commerciales,  et,  dans  l’Inde  , par  sir  John  Child,  son 
frère.  Celui-ci  fut  l’un  des  premiers  qui  conçurent  le 
projet  de  fonder  une  puissance  territoriale  dans  l’Inde. 
Mais  l’expédition  envoyée  en  1686  pour  exécuter  ce  pro- 
jet ne  réussit  pas,  et  la  Compagnie  se  trouva  très  heu- 
reuse d’accepter  la  paix  aux  conditions  dictées  par  l’em- 
pereur du  Mogol. 

La  réunion  de  la  convention  ou  parlement  extraordi- 
naire qui  eut  lieu  à la  suite  de  la  révolution  de  16*8, 
vint  ranimer  un  iustant  l’espérance  des  adversaires  de  la 
Compagnie,  et,  s’ils  eussent  été  unis,  leurs  efforts  auraient 
probablement  été  couronnés  de  succès;  mais  ils  étaient 
divisés  d’opinion,  les  uns  tenant  pour  la  liberté  entière 
du  commerce  et  les  autres  pour  l’établissement  d’une 
nouvelle  compagnie  sur  des  bases  plus  libérales.  Le 
gouvernement  finit  par  se  montrer  favorable  à la  com- 
pagnie existante,  et  elle  obtint  de  la  couronne  une  nou- 
velle charte  en  1G93.  Cependant,  l'année  suivante,  le 
commerce  fut  déclaré  libre  par  un  vote  de  la  Chambre  des 
communes  portant  que  tous  les  sujets  anglais  avaient 
un  droit  égal  à participer  aux  avantages  du  commerce  de 
l’Inde,  à moins  que  ce  commerce  ne  leur  fût  interdit  pur 
un  acte  du  parlement.  Les  choses  demeurèrent  dans  cet 
état  jusqu'en  1698.  Les  embarras  pécunaires  du  gouver- 
nement l'engagèrent  alors  à réclamer  de  la  Compagnie 
des  Indes  un  prêt  de  $.000,000  stcrl.  pour  lequel  il  of- 
frait 8 p.  O/o  d’intérêt.  La  Compagnie  proposa  de  prê- 
ter 700,000  liv.  stcrl.  à 4 p.  0/0 ; mais  le  crédit  du  gou- 
vernement était  tombé  si  bas  qu’il  préféra  accepter  de 
l'association  de  négocians  qui  s’était  antérieurement 
portée  rivale  de  la  Compagnie,  l’offre  de  2,000,000  sterl. 
a 8 p.  0/0  sous  la  condition  de  la  constituer  en  une  nou- 
velle et  unique  compagnie  pour  le  commerce  de  l'Inde. 
Cette  nouvelle  compagnie  fut  établie  par  un  acte  de  la 
législature,  et,  comme  la  charte  de  l’ancienne  n'était  pas 
encore  expirée,  on  eut  le  spectacle  singulier  de  deux  so- 
ciétés légalement  constituées  revendiquant  le  droit  ex- 
clusif de  trafiquer  avec  les  mêmes  contrées. 

Au  premier  abord,  l'acharnement  mutuel  des  deux 
associations  rivales  n'eut  pas  de  bornes.  Mais  elles  ne 
tardèrent  pas  à s’apercevoir  que  la  ruine  de  toutes  deux 
en  serait  le  résultat  infaillible,  et  que,  tandis  que  l'une 
travaillerait  à la  destruction  de  l’autre,  les  partisans  du 
commerce  libre  surviendraient  et  les  écraseraient  à la 
fois.  En  conséquence  elles  se  rapprochèrent  graduelle- 
ment, et,  en  170?,  ayant  réglé  leurs  différends,  elles  réso- 
lurent de  se  fondre  en  une  seule  compagnie  sous  le  titre 
de  Compagnie  unie  des  négocians  d'Angleterre  com- 
merçant aux  Indes-Orientales.  La  législature  sanctionna 
cet  arrangement. 

Tandis  que  celte  transaction  importante  s’opérait  en 
Europe , la  Compagnie  étendait  scs  possessions  dans 
l'hule.  En  IG92,  l’agence  du  Bengale  avait  été  transférée 
de  lloogly  à Calcutta.  En  1G98 , la  Compagnie  obtint 
d'un  des  petits-fils  d’Aurcngzèbe,  la  concession  de  Cal- 
cutta et  de  deux  villages  adjacens,  avec  le  droit  de  jus- 
• ice  sur  les  habitait  s et  la  faculté  d’élever  des  forlifira- 
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lions.  Ses  agens  ne  perdirent  pas  de  temps,  ils  firent 
construire  une  superbe  citadelle,  qui  reçut  le  nom  do 
fort  William  en  l'honneur  du  roi  régnant,  Guillaume  III. 
L’agence  du  Bengale  monta  en  même  temps  au  rang  de 
présidence. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  régé- 
nération de  la  Compagnie,  elle  fit  de  grands  efforts  pour 
raffermir  et  étendre  son  commerce  ; mais  l’étal  peu 
stable  de  l’empire  du  Mogol , et  la  détermination  prise 
par  la  Compagnie  d’établir  des  factoreries  dans  toutes  les 
situations  avantageuses,  exposèrent  ses  affaires  à de  con- 
tinuelles vicissitudes.  En  1715,  il  fut  résolu  d'envoyer 
une  ambassade  à la  cour  de  Delhi,  poar  solliciter  de 
Furucksur , l’un  des  desccndans.  dégénérés  d’Aureng. 
zebe,  une  extension  du  territoire  de  la  Compagnie  et 
la  confirmation  de  ses  privilèges.  L’adresse  , le  hasard 
et  l’emploi  judicieux  des  présens  concoururent  à assurer 
le  succès  de  cette  ambassade.  La  Compagnie  obtint  de 
nombreuses  faveurs,  et  entre  autres  la  faculté  d’acheter 
le  droit  de  seigneurie  sur  37  localités  voisines  de  Cal- 
cutta , ce  qui  la  mit  en  possession  des  deux  rives  de 
ITIoogly  jusqu’à  10  milles  au  sud  de  cette  ville. 

En  1717,  la  Compagnie  se  trouva  menacée  d’une  ri- 
valité nouvelle.  On  vil  arriver  dans  l’Inde  des  navires 
expédiés  par  des  armateurs  d'Ostcnde.  Le  succès  de 
ces  premières  entreprises  encouragea  d'autres  négocians 
de  la  même  ville  à se  lancer  dans  la  carrière  qui  venait 
de  leur  être  ouverte,  et,  en  17$?,  Us  se  réunirent  et  furent 
formés  en  compagnie  par  une  charte  émanée  de  l’em- 
pereur. Les  Compagnies  anglaise,  et  hollandaise  qui 
avaient  été  si  long-temps  en  hostilité  l une  contre 
l’autre,  oublièrent  un  instant  leur  animosité  et  s'unirent 
pour  écraser  leurs  nouveaux  compétiteurs.  Les  remon- 
trances ayant  été  sans  effet,  on  eut  recours  à la  force , 
et  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  d’Oslende  furent  cap- 
turés, sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  en  pleine  mer 
et  même  sur  les  eûtes  du  Brésil.  Les  gouvernemens  an- 
glais  et  hollandais  ayant  pris  parti  pour  leurs  Compa- 
gnies, l’empereur  se  trouva  finalement  très  heureux  d’a- 
cheter l’appui  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Hollande 
pour  la  pragmatique  sanction , en  sacrifiant  la  Compa- 
gnie d’Ostende. 

Dans  l’année  1730,  quoique  la  charte  de  la  Compa- 
gnie fût  encore  valable  pour  3 ans , les  négocians  do 
Londres,  Bristol  cl  Livcrpool  travaillèrent  avec  ardeur 
à empêcher  qu’elle  ne  fût  renouvelée.  Ils  proposèrent 
d’abord  de  rembourser  les  3,200,000  liv.  sterl.  avancés  à 
l’État  par  la  Compagnie  et  de  se  charger  de  celle  dette 
& un  intérêt  beaucoup  moindre;  iis  demandaient  en  re- 
tour à être  organisés  en  compagnie  pour  ouvrir  le  com- 
merce de  l’Inde  à toutes  les  classes  de  leurs  concitoyens, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses.  Leur  intention 
n’était  pas  que  la  nouvelle  Compagnie  trafiquât  collec- 
tivement, mais  que  chaque  individu  pût  le  faire  à ses 
risques  et  périls.  La  Compagnie  devait  se  charger  d’en- 
trelenir  les  forts  et  autres  étabüssemens , moyennant 
qu’il  lui  serait  alloué  un  droit  de  1 p.  0/0  sur  toutes 
les  exportations  pour  l’Inde  cl  de6  p.  o/o  sur  toutes  les 
Importations  de  ce  pays.  Pour  assurer  l’exécution  de 
celte  condition,  la  législature  devait  décréter  que  per- 
sonne ne  pourrait  entreprendre  le  commerce  de  l’Inde 
sans  une  licence  de  la  Compagnie.  Enfin  on  demandait 
que  la  durée  de  son  privilège  fûtGxéc  à 31  ans,  et  qu’il 
ne  pût  être  révoqué  avant  ce  terme  qu’en  l’averlltsant 
3 ans  à l’avance.  A l’appui  de  celte  proposition  l’on 
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avança  les  nrgumcns  les  plus  propres  à en  faire  res- 
sortir tous  les  avantages;  mais  ceux  de  la  Compagnie 
distante  l’emportèrent  auprès  du  parlement.  Toutefois 
elle  consentit  à réduire  de  5 à 4 p.  0/0  l’intérêt  des 
sommes  qu’elle  avait  avancées  à l’État  et  lui  fit  une  nou 
vellc  avance  de  200,000  liv.  sterl.  À ces  conditions  sa 
charte  Tut  prorogée  jusqu’au  15  août  1T(JG. 

Mous  voici  arrivés  à l'époque  où  la  réputation  com- 
merciale de  la  Compagnie  des  Indes  (qu'elle  fût  ou  non 
justement  acquise]  devait  être  éclipsée  par  ses  exploits 
comme  puissance  militaire  et  l'éclat  de  ses  conquêtes. 
Lorsque  les  européens  commencèrent  à établir  leurs 
relations  avec  l’Inde,  et  environ  pendant  deux  siècles 
apres,  on  regardait  les  souverains  du  Mogol  comme  les 
monarques  les  plus  riches  cl  les  plus  puissant.  Quoique 
d'extraction  étrangère  (I),  et  d’une  religion  dilVèrente  de 
celle  de  la  masse  de  leurs  sujets,  leur  domination  était 
solidement  établie  dans  toutes  les  parties  de  leur  vaste 
empire.  L’administration  dcsdifTércns  États  était  confiée 
a des  officiers  investis  du  titre  de  soubabdars  ou  de  na- 
babs , et  dont  les  pouvoirs  avaient  de  l’analogie  avec 
ceux  des  prêteurs  de  l'ancienne  Rome.  Tant  que  les 
empereurs  conservèrent  quelque  reslcde  l’énergie  et  de 
la  bravoure  de  leurs  glorieux  ancêtres,  la  subordination 
se  maintint  partout.  Alors  les  soulmtulars  s’empres- 
saient d’obéir  aux  ordres  lancés  de  Delhi.  Mais  la  race 
de  Tamerlan  s’abâtardit  graduellement  dans  le  luxe, 
la  mollesse  cl  les  débauches  de  tout  genre.  Quand 
l’iisurpaleur  du  trône  de  Perse,  le  fameux  Thamas 
KouH-hhan  , vint  envahir  l’Inde,  les  successeurs  effé- 
minés d’Aurcngièbe  sc  montrèrent  trop  imprévoyans 
pour  se  prémunir  contre  ses  attaques  et  trop  pusilla- 
nimes pour  sc  défendre.  Ce  fui  le  signal  du  démem- 
brement de  leur  puissance.  A peine  les  envahisseurs 
eurent  ilsévacué  le  pays,  que  les  soubahdars  secouèrent 
ouvertement  le  joug  de  l’obéissance  ou  ne  montrèrent 
qu’un  simulacre  de  déférence  aux  ordres  de  l’empereur. 
L’indépendance  des  soubabdars  ne  tarda  pas  à être  suiv  ie 
de  guerres  qui  éclatèrent  entre  eux;  cl  connaissant  l'im- 
mense supériorité  des  Européens,  tant  par  la  bravoure 
de  leurs  troupes  que  par  leur  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre  et  la  possession  de  ressources  capables  de  les 
faire  triompher  d'innombrables  eunemis,  ils  recher- 
chèrent avec  empressement  l’alliance  cl  l’appui  des 
Compagnies  française  cl  anglaise.  Celles-ci  prenant  parti 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  selon  que  leurs  préventions  ou 
leurs  intérêts  les  y portaient,  tout  en  paraissant  épouser 
les  querelles  des  soubahdars,  se  battaient  pour  leur 
propre  compte,  et  d’auxiliaires  devinrent  bientôt  parties 
principales  dans  ces  guerres.  Au  lieu  de  se  contenter, 
comme  elles  l'avaient  fait  jusque  là,  de  la  possession  de 
leurs  factoreries  et  de  quelques  villes  du  littoral,  elles 
aspirèrent  à étendre  leur  domination  sur  des  provinces 
entières.  Dés  lors  les  conflits  presque  incessans,  dont  la 
grande  presqu’île  d'en  deçà  du  Gangedevinl  le  théâtre, 
changèrent  de  caractère  et  d'objet  : il  ne  s’agit  plus  de 
savoir  qui  d'entre  les  princes  indigènes  triompherait; 
mais  lesquels  , des  Anglais  ou  des  Français,  devien- 
draient les  dominateurs  de  l’Inde. 

Les  détails  des  luttes  sanglantes  et  acharnées  entre  les 
deux  nations  sont  étrangersau  sujet  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  bornerons  à rappeler  que  les  affaires  des  Français 
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furent  très  habilement  dirigées  par  Iahourdonnafs,  La  » 
pleix  ctLally,  hommes  d’un  rare  mérite  et  non  moins 
célèbres  par  leurs  grandes  actions  que  par  la  basse  in- 
gratitude dont  ils  furent  les  victimes.  Quoique  la  vic- 
toire parût,  dans  les  premiers  temps,  pencher  du  coté 
des  Français  , les  affaires  des  Anglais  furent  rétablies 
par  les  talens  extraordinaires  et  la  merveilleuse 
adresse  d'un  ofllcier  dont  le  nom  figure  avec  distinction 
dans  les  fastes  britanniques.  Le  colonel  Clive , que  scs 
érninens  services  firent  élever  à la  dignité  de  pair  d’ An- 
gleterre, élait  à la  fois  brave  et  prudent,  mais  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  moyens  qu'il  employait  pour 
arriver  à scs  fins;  fertile  en  expédions,  doué  d’une  sa- 
gacité étonnante  et  capable  de  tirer  avantage  des  cir- 
constances en  apparence  les  plus  défavorables.  Ayant 
obtenu  des  succès  contre  les  Français  et  affaibli  leur 
puissancedanslcs  environs  de  Madras,  Clive  débarqua  à 
Calcutta  en  1757,  dans  le  dessein  de  châtier  le  soubah- 
dar  Surajah  ni  Dovvlah  qui,  peu  de  temps  auparavant  , 
«'ait  attaqué  celle  factorerie  et  commis  une  atrocité 
dont  le  souvenir  révolte  encore  aujourd’hui  les  An- 
glais (I).  Clive  n’avait  avec  lui  que  700  soldats  euro- 
péens cl  1 ,400  cipaycs;  mais,  après  y avoir  ajouté  600 
marins  fournis  par  l’escadrille  qui  l’avait  amené,  Il 
n’hésita  pas  à attaquer  l’immense  armée  commandée 
par  le  soubahdar,  et  la  défit  complètement  dans  la  fa- 
meuse bataille  de  riasscy . Celte  victoire  fil  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais  les  provinces  du  Bengale,  de  Ba- 
har  et  d’Orissa,  dont  la  possession  leur  futconGrmécpar 
un  traité  conclu  en  1765. 

La  grandeur  des  acquisitions  procurées  à la  Compagnie 
par  lord  Clive  excita  puissamment  l’attention  publique 
en  Angleterre.  On  en  exagéra  prodigieusement  la  valeur, 
et  presque  loul  le  monde  s’accorda  à penser  que  la  Com- 
pagnie n’avait  légalement  aucun  droit  à jouir  , pendant 
la  durée  entière  de  sa  charte , de  tous  les  avantages  ré- 
sultant de  conquêtes  auxquelles  les  flottes  et  les  armées 
de  l’Etal  avaient  grandement  contribué.  La  question  fut 
même  agitée  dans  le  parlement  en  1767.  Mais,  la  Com- 
pagnie se  lira  encore  cette  fois  d’affaire  en  profilant  de 
la  pénurie  d’argent  où  se  trouvait  le  gouvernement. 
Elle  consentit  à payer  à l’Etat,  pendant  deux  ans  , une 
somme  de  400,000  liv.  sterl.  par  an,  et  en  1760,  ce  paie- 
ment annuel  fut  prolongé  pour  5 ans;  la  Compagnie 
porta  en  même  temps  à 12  1/2  p.  0/0  ses  dividendes, 
qui  par  le  premier  arrangement  avaient  été  élevés 
à 10  p.  0/0. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Compagnie  s’était  considérable- 
ment abusée  sur  l’accroissement  du  revenu  qui  devait 
résulter  de  scs  conquêtes.  Les  abus  qui  existaient  dans 
l'administration  financière  des  provinces  tombées  sous 
sa  domination  se  perpétuèrent,  et  ses  agens  , aussi  in- 
fidèles et  non  moins  avides  que  ceux  des  princes  In- 
diens, firent  pour  la  plupart  des  fortunes  scandaleuses. 
Quanta  elle,  ayant  réglé  scs  dépenses  d’après  la  pré- 
vision de  recettes  beaucoup  plus  considérable»  qu’elles 
ne  furent  en  réalité,  elle  se  trouva  dans  un  tel.  embar- 
ras, que,  bien  loin  de  pouvoir  payer  à l’Élat  la  somme 
stipulée  de  400,000  liv.  sterl.  par  an,  clic  sc  trouvaobli- 
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gée,  en  1772,  de  solliciter  un  emprunt  du  trésor.  Dans 
celle  situation  critique,  le  gouvernement  interposa  son 
autorité,  de  grands  ctiaiigcmens  eurent  lieu  dans  la 
constitution  de  la  Compagnie , et  M.  Warren  llaslings 
fut  nommé  gouverneur-général  de  l'Inde. 

L’administration  de  M.  llaslings  fut  marquée  par  une 
suite  non  interrompue  de  guerres,  de  négociations  cl 
d’intrigues.  La  situation  du  pays,  au  lieu  des'améliorer, 
empira.  A la  vérité,  quelques  abus  dans  la  conduite  des 
agens  subalternes  de  la  Compagnie  furent  réprimé?; 
néanmoins,  les  revenus  nets  des  provinces  du  Bengale, 
de  Bahar  cl  d'Orissa  se  trouvèrent , en  1785,  inferieurs 
de  {>4.000  liv.  slerl.,  à ce  qu'ils  avaient  été  en  1772.  En 
outre  de  cet  épuisement  du  pays,  les  dépenses  néces- 
sitées pour  soutenir  la  guerre  contre  Hyder-All  et  la 
France  plongèrent  la  Compagnie  dans  de  nouveaux 
embarras  cl  la  réduisirent  à solliciter  du  gouvernement 
un  emprunt  du  000,000  liv.  slerl. 

Tout  le  monde  parut  alors  convaincu  qu'il  était  in- 
dispensable de  faire  subir  une  réforme  complète  à la 
constitution  de  la  Compagnie.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
circonstances  que  Foi  présenta  son  fameux  bill,  dont 
l'objet  principal  était  d'annuler  les  pouvoirs  des  direc- 
teurs de  la  Compagnie  cl  de  la  cour  des  propriétaires, 
et  de  remettre  la  direction  des  affaires  de  l'Inde  entre 
les  mains  de  sept  commissaires  nommés  par  le  parle- 
ment. I-a  Compagnie  se  récria  hautement  contre  ce  pro- 
jet, qu  elle  signalait  comme  une  invasion  des  droits  qui 
lui  étaient  garantis  par  sa  charte.  Les  adversaires  poli- 
tiques du  ministère  soutinrent , de  leur  côté,  que  la  no- 
mination de  commissaires  par  la  législature  était  une 
audacieuse  atteinte  aux  prérogatives  de  la  couronne.  Le 
bill  passa  dans  la  chambre  des  communes;  niais,  en 
conséquence  de  la  fermematiou  qu'il  avait  excitée  dans 
le  public,  et  de  l'opposition  avouée  du  roi,  il  fut  rejeté 
par  la  chambre  des  lords.  Celle  circonstance  amena  la 
chute  du  ministère,  produit  monstrueux  de  la  coalition 
de  Fox  avec  lord  Norlb.  Celui  qui  le  remplaça  eut  pour 
chef  le  fameux  William  I’itl,  dontla  célébrité  devait  sur- 
passer celle  de  son  père,  le  grand  lordChatbam.  On  sait 
les  difficultés  que  Fitt  eut  à surmonter  pouracqucrir  une 
majorité  dans  le  parlement.  Lorsqu'il  y fut  parvenu  , il 
présenta  à son  tour  un  bill  pour  régler  les  aftaircs 
de  l'Inde,  et  sortit  triomphant  de  celte  épreuve  de  sa 
stabilité  au  pouvoir,  où  U venait  d'arriver  si  jeune. 
Cet  acte  créait  une  nouvelle  institution  soustc  litre  de 
Jiureau  ou  conseil  du  contrôle  des  affaires  de  Clndc.  Ce 
conseil , composé  de  six  membres  du  conseil  privé  de 
S.  M.,  devait  avoir  pour  attributions  la  surintendance  cl 
le  contrôle  de  tous  actes,  opérations  ou  affaires  quelcon- 
ques relatives  au  gouvernement  civil  et  militaire  des 
territoires  composant  les  possessions  de  la  Compagnie 
des  Indes-Orientales.  Toutes  les  communications  entre 
la  Compagnie  et  ses  agens  dans  l'Inde  devaient  être  sou- 
mises au  bureau  du  contrôle;  les  directeurs  devaient 
obtempérer  à scs  ordres,  cl  modilier,  comme  il  le  leur 
prescrirait , les  instructions  adressées  à leurs  agens.  Il 
devait  être  formé  un  comité  secret  de  trois  directeurs 
avec  lequel  le  bureau  du  contrôle  réglerait  les  affaires 
qu'il  ne  jugerait  pas  a propos  de  soumettre  à la  cour  des 
directeurs.  On  laissait  toutefois  à celle-ci,  comme  par 
le  passé,  plein  pouvoir  et  autorité  absolue  pour  tout  ce 
qui  concernait  les  opérations  commerciales. 

Sous  l'administration  du  marquis  d:_  Cornwallis,  qui 
succéda  à M.  Hastings,  le  flisd'Hydcr-Ali,  Tippoo-Saib, 
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fut  dépouillé  de  près  de  la  moitié  de  ses  domaines,  et 
les  revenus  territoriaux  de  la  Compagnie  sc  trouvèrent 
par  là  considérablement  augmentés. 

En  1703,  la  charte  de  la  Compngnie  fut  prolongée  jus- 
qu'au 1"  mars  1814.  Dans  l'acte  qui  consacra  celle 
extension  de  son  privilège,  on  inséra  une  disposition 
qui  semblait  ouv  rir  le  commerce  de  l'Inde  à tous  les  su- 
jets de  l'Angleterre  ; mais  les  rédacteurs  de  l’acte  s’é- 
taient probablement  attachés,  sous  une  fausse  appa  - 
rence  d’intentions  libérales,  à rendre  celle  disposition 
illusoire,  en  y annexant  la  condition  de  ne  pouvoir  em- 
barquer les  articles  d'exportation  ou  d'importation  que 
sur  les  navires  de  la  Compagnie,  lis  avaient  sans  doute 
prévu  que  très  peu  de  négociais  ou  de  manufacturiers 
seraient  disposés  à se  soumettre  à celle  restriction,  et  à 
s'engager  dans  un  commerce  entravé  de  toutes  maniè- 
res par  la  jalousie  de  puissans  monopoleurs;  et  de  fait 
lien  fut  ainsi. 

LVtablisscment  du  bureau  du  contrôle  n'eut  pas  non 
plus  tous  les  résultats  qu'on  s’en  promettait,  cl  il  ne  res- 
taura point  les  finances  de  la  Compagnie.  Scs  dettes , 
au  lieu  de  diminuer,  ne  firent  que  s'accroître.  Le  rap- 
port présenté  le  12  mars  1799  à la  chambre  des  commu- 
nes établissait , pour  l’année  précédente,  un  déficit  de 

1.319.000  livres  sterling. 

Durant  l'administration  du  marquis  de  Wcllcsley,  qui 
commença  en  1797,  et  se  termina  en  1800,  les  possessions 
anglaises  dans  l’Inde  s'accrurent  immensément,  par  la 
conquête  de  Seringapalam  cl  de  tous  les  territoires  ap- 
partenant à TippooSaib,  par  la  cession  d’autres  terri- 
toires que  l’on  obtint  des  chefs  maritales,  par  la  capture 
de  Delhi,  l'antique  capitale  de  l'empire  du  Mogol  cl  par 
d'autres  acquisitions  importantes  : de  sorte  que  les  re- 
venus territoriaux  de  la  Compagnie  qui  n’avaient  été 
que  de  8 millions  sterling  on  1797,  s'élevèrent  à plus  de 
15  millions  sterling  en  1805.  Malheureusement  les  frais 
de  gouvernement  et  l’inlérét  de  la  dette  augmentèrent 
en  plus  grande  proportion  encore  que  les  revenus, 
et,  dans  cette  année  1805  , laissèrent  un  déficit  de 

2.209.000  liv,  slerl.  L'année  suivante,  les  revenus  dé- 
crûrent de  prés  d'un  million  sterling,  tandis  que  les  dé- 
penses demeurèrent  à peu  près  les  mêmes,  cl,  depuis 
cette  époque,  jusqu'en  1812,  elles  surpassèrent  presque 
toujours  les  recettes , et  la  Compagnie  fut  obligée  de 
contracter  de  nouvelles  dettes. 

Quelques  années  avant  l'expiration  delà  charte  de  la 
Compagnic.de  nouveaux  efforts  furent  tentes  pour  arra- 
cher le  commerce  de  l’Inde  à son  injuste  et  peu  fructueux 
monopole.  C’est  en  vain  qu’elle  résista  cette  fois  ; l'opi- 
nion publique  et  la  législation  s'étalent  éclairées, cl  tout 
le  monde  avait  la  conviction  que  c'était  faute  de  concur- 
rence que  le  commerce  avec  les  plus  riches  contrées  de 
l'Asie  était  demeuré  resserré  dans  d'aussi  étroites  limi- 
tes. Tout  ce  que  la  Compagnie  put  obtenir , fut  de  con- 
server le  droit  exclusif  de  trafiquer  avec  la  Chine  jus- 
qu’au 10  avril  1831,  et  de  rester  en  possession  du  gou- 
vernement de  l’Inde  jusqu'à  celle  même  époque.  I.c 
commerce  avec  l'Inde  fut  donc  déclaré  libre  en  1814.  Il 
est  vrai  qu’à  l'instigation  de  la  Compagnie,  on  mit  pour 
conditions  à celle  liberté,  que  les  particuliers  ne  pour- 
raient commercer  directement  qu'avec  les  présidences 
de  Calcutta  , Madras  cl  Bomboy  cl  le  port  de  Pulo- 
Finaug;  que  les  navires  employés  à ce  commerce  ne 
pourraient  cire  au-dessous  de  350  tonneaux , et  que, 
sauf  avec  la  permission  de  la  Compagnie,  ces  navires 
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ne  pourraient  être  employés  au  commerce  de  transport 
entre  les  différent  ports  de  l'Inde , ou  entre  l’Inde  et  la 
Chine.  L’expérience  ne  tarda  pas  à démontrer  l’Influence 
paralysante  du  monopole.  En  dépit  de  la  gêne  qui  leur 
était  imposée  , les  opérations  du  commerce  privé  pri- 
rent presque  immédiatement  la  prépondérance  sur  celles 
de  la  Compagnie,  et  en  très  peu  de  temps  firent  plus 
que  tripler  le  commerce  de  l’Angleterre  avec  l’Inde. 

Dans  le  rapport  d’un  comil&de  la  chambre  des  lords 
sur  le  commerce  extérieur  de  la  Grande-Bretagne , im- 
primé en  mai  1821,  on  voit  que  l’exportation  des  tissus  de 
coton  pour  l’Inde  avait  quadruplé  ou  quintuplé  depuis 
l’affranchissement  du  commerce;  aujourd’hui  elles  sont 
de  cinquante  à soixante  fois  plus  considérables  qu’a- 
vant celte  époque.  Il  est  vrai  que  la  progression  est  bien 
loin  d’avoir  été  aussi  forte  pour  les  autres  espèces  de 
marchandises;  mais,  quand  on  songe  A l’immense  éten- 
due des  contrées  comprises  sous  le  nom  générique 
d’Inde  et  à leur  innombrable  population,  on  doit  de- 
meurer convaincu  que,  si  les  expéditions  particulières 
avaient  un  libre  accès  dans  tous  les  ports  de  ces  con- 
trées, il  serait  Impossible  d’imaginer  toute  l’extension 
que  pourrait  prendre  le  commerce  anglais. 

En  effet, quelque  merveilleux  qu’aient  été  les  résultats 
delà  mesure  libérale  qui  ouvrit  le  commerce  de  l’Inde 
à tous  les  citoyens  de  l’Angleterre  , il  est  évident  qu’ils 
ne  furent  pas  encore  aussi  profitables  qu’ils  auraient  pu 
l’être,  parce  que  la  Compagnie  mit  tout  en  œuvre  pour 
entraver  le  commerce  des  particuliers,  et  sa  position 
dominatrice  dans  le  pays  ne  lui  offrit  que  trop  de  moyens 
pour  y réussir. 

Au  surplus,  si  la  conduite  de  la  Compagnie  a pu  por- 
ter préjudice  au  commerce  des  particuliers  et  à l'intérêt 
public,  tant  en  Angleterre  que  dans  l’Inde,  elle  n'en  re- 
lira aucun  avantage  pour  son  propre  commerce.  Pou- 
vait-Il en  être  autrement?  Une  association  qui  entrete- 
nait des  armées  et  qui  débitait  du  thé,  qui  tenait  l’épée 
d’une  main  cl  le  grand-livre  de  l'autre,  était  une  mon- 
strueuse anomalie,  une  contradiction  choquante,  et 
C’aurait  été  un  prodige  qn’ellc  eût  commercé  avec 
succès.  Il  lui  était  impossible  d'apporter  aux  détails  du 
commerce  toute  l'attention  qui  est  indispensable  pour 
le  rendre  fructueux.  Elle  peut  avoir  gagné  quelque  chose 
par  le  monopole  du  thé,  ce  qui  même  est  assez  dou- 
teux ; mais  il  est  reconnu  de  tout  le  monde  qu’elle  a 
perdu  considérablement  dans  son  commerce  de  l'Inde. 
Aussi,  lorsque  l’on  discuta,  en  1832  et  1833,  la  question 
du  renouvellement  de  sa  charte,  elle  n’eut  pas  de  raisons 
pour  s’opposer  à ce  qu’on  la  dépouillât  de  son  privilège 
relativement  à ce  commerce.  L’acte  de  1834,  en  renou- 
velant sa  charte  pour  vingt  ans,  a mis  fin  à son  exis- 
tence commerciale.  Son  rôle  se  borne  désormais  à la 
perception  des  impôts  et  à l’exploitation  des  ressources 
des  vastes  contrées  sur  lesquelles  s’est  étendue  sa  do- 
mination. Ses  fonctions  sont  exclusivement  politiques. 
Jusqu’au  30  avril  1854,  elle  continuera  de  gouverner 
l’Inde  sous  la  direction  supérieure  du  bureau  du  con- 
trôle. Toutes  les  propriétés  mobilières  cl  immobilières 
qui  lui  appartenaient  ail  22  avril  1834,  ont  été  trans- 
férées à la  couronne,  et  elle  n'en  conserve  que  l’usufruit 
pendant  la  durée  de  son  privilège.  L’acte  dont  il  vient 
d’être  parlé,  limite  ses  dividendes  à 10  i/i  p.  0/0,  taux 
auquel  iis  étaient  restés  depuis  1791. 

Le  capital  de  laCompagnie  est  de  C.000.000  deliv.  si.; 
toute  personne,  quels  que  soient  son  sexe  et  son  pays, 
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(le  gouverneur  de  la  banque  d’Angleterre  seul  excepté) 
peut  acheter  un  nombre  Illimité  d'actions.  Le  nombre 
des  actionnaires  s’élevait  A plus  de  i,000  en  1825. 

Voici  les  principaux  caractères  de  l’organisation  ac- 
tuelle de  la  Compagnie.  L'autorité  supérieure  est  exer- 
cée, sous  la  tutelle  du  bureau  de  contrôle  et  d’après  les 
décisions  des  assemblées  générales,  par  une  cour  des 
directeurs  composée  de  24  membres  élus  parmi  les  ac- 
tionnaires, et  chacun  desquels  doit  posséder  des  actions 
pour  une  valeur  de  2,n00  liv.  stcrl.  Les  directeurs  éli- 
sent annuellement  un  président  et  un  vice-président, 
pris  dans  le  sein  de  leur  cour.  Ils  doivent  s’assembler 
au  moins  une  fois  par  semaine  et  plus  souvent  si  besoin 
est.  Ils  ne  peuvent  délibérer  s’ils  ne  sont  réunis  au  nom- 
bre de  13-  Toutes  leurs  décisions  sont  prises  A la  majo- 
rité des  voix,  et,  en  cas  d’égalité  de  vote,  la  question 
est  décidée  par  le  sort.  Sur  toutes  les  questions  impor- 
tantes, le  vote  a lieu  au  scrutin  secret.  Les  principaux 
pouvoirs  de  la  cour  des  directeurs  sont  confiés  à un  co- 
mité secret  de  trois  membres. Toutes  les  communications 
confidentielles  entre  le  bureau  du  contrôle  et  la  Compa- 
gnie ont  lieu  par  l'intermédiaire  de  ce  comité,  et  les 
ordre*  politiques  peuvent  être  transmis  directement 
dans  l'Inde  sans  que  les  autres  directeurs  en  aient  con-r 
naissance. 

Dans  le  précis  historique  qui  vient  d’être  tracé  , on  a 
vu  le  peu  de  développement  qu'avait  pris  le  commerce 
de  l’Inde,  sous  l'exploitation  exclusive  de  la  Compagnie. 
Beaucoup  de  gens  ont  prétendu  qu’il  fallait  l’ai Iribuer, 
non  A l’influence  paralysante  du  monopole,  mais  A l’or- 
ganisation sociale  des  peuples  indiens.  Le  fait  est  qu'il 
s'était  dés  long-temps  répandu  et  accrédité  en  Europe 
des  assertions  présentant  les  Indous  comme  une  race 
d’hommes  qui , n’ayant  fait  aucun  progrès  en  civilisa- 
tion depuis  le  temps  d’Alexandre -le- Grand , étaient 
inaccessibles  aux  pcrlccliomicmcns  de  quelque  nature 
que  ce  fût,  cl  l'on  en  avait  conclu,  qu’à  raison  de  la 
fixité  de  leurs  habitudes,  on  ne  pourrait  jamais  les  ame- 
ner A consommer  une  quantité  tant  soit  peu  considé- 
rable de  marchandises  étrangères.  C’était  une  erreur 
qu’il  serait  facile  de  combattre  en  invoquant  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  auteurs  qui  ont  observé  récemment 
l’état  de  la  société  dans  diverses  contrées  que  leur  vaste 
étendue  a lait  baptiser  du  nom  de  Grandes-Indes.  Mais 
les  faits  parlent  plus  haut  que  les  livres.  Or,  c’est  un 
fait  incontestable  que,  depuis  l'abolition  du  monopole 
de  la  Compagnie,  les  exportations  de  l’Angleterre  pour 
l'Inde  ont  suivi  une  progression  rapidement  croissante. 
Dès  la  première  année  du  commerce  libre  , les  expédi- 
tions des  nègocians  privés  surpassèrent  celles  de  la 
Compagnie,  qui  ne  firent  que  décroître  d’annee  en  an- 
née, tandis  que  les  premières  augmentèrent  A un  degré 
presque  incroyable.  C’est  surtout  pour  les  tissus  de  co- 
ton et  les  colons  filés , articles  principaux  de  l'industrie 
indienne , A la  perfection  de  laquelle  les  Européens  dés- 
espérèrent long-temps  d’atteindre , que  l’augmentation 
a été  le  plus  remarquable.  En  181*,  première  année  de 
l'affranchissement  du  commerce,  on  exporta  d’Anglc- 
trrre  pour  l’Inde  un  peu  plus  de  817,000  yards  de  tissus, 
et  seulement  8 livres  de  colon  filé  ; en  1832,  le  premier 
article  a dépassé  57  millions  de  yards  , et  le  second 
4 millions  de  livres  ! 

La  demande  de  divers  autres  articles  des  manufactu- 
res anglaises  a , depuis  quelques  années  , considérable- 
ment augmenté,  quoique  sans  aucune  comparaison  avec 
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relie  des  cotons.  Nonobstant  tout  ce  qu’on  a dit  de  l'im- 
mutabilité des  habitudes  des  Indous , c’est  un  fait  in- 
contestable que  le  goût  des  marchandises  d'Europe 
s’étend  rapidement  parmi  oui,  et  continuera  de  s'étendre 
à mesure  qu’ils  se  familiariseront  avec  les  mœurs,  les 
arts  et  la  langue  des  Anglais. 

Tels  sont  les  immenses  avantages  qu'aura  retirés 
l’Angleterre  de  l'abolition  du  monopole  commercial  que 
posséda  si  long-temps  la  Compagnie  des  Indes.  Voici 
maintenant  quels  sont  les  élémcns  de  sa  puissance  po- 
litique. Les  conlrées  de  l’Inde  placées  directement  sous 
la  domination  de  l'Angleterre,  présentent  une  superficie 
de  553,000  m.  carrés , et  une  population  de  83  millions 
d’individus;  et  celles  qui  sont  tributaires  ou  alliées  de 
l'Angleterre  550,000  m.  carrés,  çl  40  millions  d'habitans. 
Total  1,103,000  rn.  carrés  et  123  millions  d'habitans.  Ne 
sont  pas  comptées  ici  les  acquisitions  des  Anglais  au-delà 
du  Gange,  à la  suite  de  la  guerre  avec  les  Boimans  en 
1825,  et  qui  comprennent  77,000  m.  carrés,  cl300,000  hab. 

L'armée  nécessaire  pour  défendre  ces  vastes  contrées, 
et  maintenir  leurs  populations  dans  l’obéissance,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  puisse  paraître,  n’csl  probable- 
ment pas  le  cinquième  du  nombre  de  troupes  entrete- 
nues par  les  souverains  du  Mogol  et  leurs  dépendans 
quand  leur  puissance  était  à son  apogée,  et  pourtant, 
sous  les  empereurs  les  plus  distingués  par  leur  courage 
et  leur  habileté,  il  y avait  sans  cesse  des  commotions  et 
des  révoltes,  et  leur  autorité  n'était  pas  partout  solide- 
ment établie.  Les  forces  militaires  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  l'Inde , composent  certainement  l’une  des  d'us 
grandes  armées  permanentes  qui  existent  dans  le  monde. 
Dans  l'année  1830,  elle  consistait  en  170,002  hommes 
d'infanterie,  19,539  cavaliers,  17,385  artilleurs,  l,0S*  sol- 
dats du  génie,  plus  des  pionniers,  des  invalides,  etc., 
formant  un  grand  total  de  223.47G  hommes.  Dans  ce 
nombre,  à la  vérité,  il  n’y  avait  que  37,376  Européens , 
dont  20,292  au  service  du  roi , et  17,084  à celui  de  la 
Compagnie.  La  dépense  de  cette  armée  a été,  dans  la 
même  année,  de  près  de  9 millions  500,000  liv.slerl.  (en- 
viron 240  millions  de  francs), c’est-à-dire  plus  du  double 
de  celle  de  la  Prusse,  qui  passe  pour  une  désarmées  les 
mieux  tenues  de  l’Europe.  On  a récemment  cherché  à 
diminuer  celte  énorme  dépense;  l'effectif  de  l'armée  a 
été  réduit  à 190,000  hommes,  et  l’on  a supprimé  diver- 
ses allocations  et  suppiémens  de  solde. 

Quelques  militaires  distingués  paraissent  douter  que 
cette  armée  pût  résister  à des  troupes  européennes,  at- 
tendu que  les  cipayes  sont  inférieurs  en  force  physique 
et  en  énergie  morale  aux  soldats  d'Europe  ; mais  elle  est 
parfaitement  appropriée  à sa  destination  principale  de 
tenir  en  respect  les  chefs  ambitieux  cl  les  populations 
turbulentes,  et,  surtout  au  moyen  de  la  portion  nom- 
breuse composée  entièrement  d'Européens , complète- 
ment distingués  des  indigènes  par  la  couleur,  la  langue 
elles  mœurs , la  domination  du  gouvernement  anglais  se 
trouve  beaucoup  plus  solidement  établie  que  celle  d’au- 
cune des  anciennes  dynasties  mahomélancs. 

La  plus  grande  partie  des  revenus  de  la  Compagnie 
des  Indes  a toujours  été  tirée  des  produits  du  sol  ; mais 
les  monopoles  du  sel  et  de  l’opium , la  vente  des  liqueurs 
spiritueuses  les  douanes  de  terre  et  de  mer,  la  mon- 
naie, le  timbre,  la  poste,  elc.,  lui  procurent  aussi  des 
recettes  considérables.  Ces  revenus  se  sont  montés  en 
1828  à prés  de  580  millions  de  francs;  mais,  quoique 
supérieurs  aux  revenus  de  la  Russie  cl  de  l’Autriche,  cl 
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inférieurs  seulement  à ceux  de  l’Angleterre  et  de  la 
France,  les  dépenses  les  ont  excédés  de  près  de  80  mil- 
!:ons  de  francs  ; aussi , les  dettes  de  la  Compagnie  vont 
toujours  croissant , et  elles  dépassent  aujourd’hui  GO  mil- 
lions sterling,  c'est-à-dire  un  milliard  et  demi  de  francs. 
Dans  le  compte,  présenté  pour  les  années  1831  et  1832, 
on  fait  entrer  en  balance  des  créances  qui  semblent  ré- 
duire celle  somme  à un  peu  plus  du  quart;  mais  il  est 
très  probable  que  la  partie  principale  qui  consiste  en  ar- 
riérés des  revenus  territoriaux  ne  sera  jamais  réalisée.  Il 
est  clair  d’après  cela  , que  la  cession  que  la  Compagnie  a 
faite  de  toutes  ses  propriétés  à la  couronne  lui  aura  été 
extrêmement  profitable,  puisque  cet  arrangement  éteint 
scs  dettes,  procure  à ses  actionnaires  un  dividende  an- 
nuel de  10  i/i  p.  0/0  à perpétuité,  ou  le  choix  du  rem- 
boursement de  leurs  actions  à 200  p.  0/0,  si  le  gou- 
vernement de  l’Inde  est  retiré  à la  Compagnie  en  1854. 

Le  tableau  tracé  ici  de  la  situation  financière  de  l’empire 
anglo-indien  diffère  étrangement  des  idées  exagérées 
qu’on  s’en  était  formées , non  pas  seulement  à l’étranger, 
mais  même  en  Angleterre , où  l’on  était  plus  à portée  de 
percer  le  voile  d’illusions  qui  couvrait  de  tristes  réalités. 
Un  pareil  exemple  éctaircra-t-il  enfin  les  partisans 
aveugles  des  monopoles  et  dis  compagnies  privilégiées:-1 
M.  C.  C.  et  J. -T.  F. 

COMPAGNON,  COMPAGNON  AGE.  Le  compagnon 
est  un  ouvrier  qui,  ayant  appris  son  étal,  travaille  pour 
le  compte  d'un  chef.  Il  occupe  le  degré  intermédiaire 
entre  l’apprenti  et  le  maître.  Possesseur  de  sa  seule  in- 
dustrie , manquant  des  capitaux  nécessaires  pour  se  pro- 
curer  les  matières  premières  et  fonder  un  élablissemcnl, 
il  met  cette  industrie  au  service  d’un  autre  moyennant 
un  prix  déterminé.  Comme  ce  salaire  ne  se  ressent  ni 
des  bénéfices  ni  des  perles,  le  compagnon  est  complète- 
ment désintéressé  dans  la  marche  des  affaires  de  son 
patron,  aucun  lien  ne  se  forme  entre  eux,  et  le  maître 
change  aussi  facilement  de  compagnon,  que  le  compa- 
gnon change  de  maître.  Aussi  csl-il  rare  qu’il  s'éta- 
blisse entre  eux  un  contrat  de  quelque  durée,  et  plus 
rare  encore  que  des  conditions  soient  écrites.  C’est  un 
mal  pour  l’un  et  pour  l'autre  et  la  source  de  bien  des 
hostilités  dont  le  principe  n’est  pas  encore  près  d’élrc 
détruit.  La  raison  indique  qu’à  l’aide  d'une  association 
équitable  qui  réunirait  l'ouvrier  cl  le  chef  dans  une 
certaine  communauté  d’intérêts,  tout  sentiment  hostile 
s'éteindrait  bientôt.  Mais  combien  de  préjugés  sont  à 
détruire  avant  d'arriver  à l'application  de  celte  idée  de 
simple  bon  sens!  Nos  lois,  il  fau*  le  dire,  ne  facilitent 
pas  le  progrès  dans  celle  direction;  elles  ont  trop 
exhaussé  la  barrière  qui  sépare  le  compagnon  du  maître 
alors  qu’il  fallait  l’abaisser;  elles  ont  divisé  en  deux 
classes  des  hommes  que  la  force  des  choses  tend  à con- 
fondre ; elles  oui  été  assez  loin,  pour  que  bientôt  ceux 
qu’elles  protègent  refusent  leur  protection . La  barrière 
tombera,  car  clic  arrête  l'industrie,  et  l'industrie  veut 
marcher.  Il  n’est  même  pas  besoin  de  détruire  les  lois 
existantes;  que  les  chefs  d'clablissemens  examinent  bien 
leur  position,  qu'ils  comparent  les  effets  produits  par  de 
simples  machines  aux  résultats  de  l'activité  intelligente 
de  l'intérêt,  et  dans  peu,  à l’aide  du  Code  de  commerce, 
le  compagnon  fera  place  à l’associé.  Qu'on  ne  dise  pus 
que  celle  transformation  n'arrivera  jamais»  elle  s’opèie 
et  se  multiplie  de  jour  en  jour,  cl  cela  malgré  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à une  juste  conciliation.  Or, 
voici  quels  sont  ces  obstacles. 
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Les  maître»  ont  consolidé  la  position  que  la  loi  leur 
avait  faite  ; les  compagnons  ont  dû  s'en  créer  une  que 
la  loi  ne  leur  faisait  pas.  Les  deux  partis  se  sont  retran- 
chés dans  leur  camp,  et  pourquoi  ne  pas  le  dire,  se  sont 
déclaré  la  guerre  ; guerre  permanente,  dont  les  symp- 
tômes se  révélent  dans  toutes  les  crises  et  qui  ne  cessera 
que  faute  d’alimens  , c'est-à-dire  faute  de  préjugés. 
l)’une  part,  les  maîtres,  plus  riches,  s'entendent  entre 
eux  pour  ne  pas  subir  la  loi  des  compagnons;  d autre 
part,  les  compagnons  plus  nombreux,  s'associent  pour 
soutenir  la  lutte  et  en  protéger  les  victimes.  A qui  res- 
tera la  victoire?  Tout  homme  pur  et  sensé  frémit  à 
cette  seule  question  ; de  part  ou  d’autre,  la  victoire  se- 
rait une  destruction,  et  par  conséquent  un  crime  contre 
la  société.  Nous  pensons , nous , que  le  problème  peut 
se  résoudre  par  la  transaction  des  intérêt*»  qui  se  jugent 
opposés  et  qui  pourtant  sont  les  mômes.  Car,  au  fond,  et 
en  prenant  les  termes  actuels,  que  signifie  un  maître  sans 
compagnon?  que  signifient  des  compagnons  sans  maîtres? 

On  nous  pardonnera  cos  observations,  qui  sont  peut- 
être  en  dehors  des  données  pratiques  que  nos  lecteurs 
doivent  attendre  de  nous.  Mais  si,  comme  nous  l'espé- 
rons , elles  disposent  les  esprits  à quelques  modifica- 
tions dans  les  rapports  actuels  des  maîtres  et  des  ou- 
vriers, nous  ne  saurions  regretter  quelques  lignes,  et  1 
l'on  ne  devra  pas  nous  les  reprocher.  Au  surplus,  elles 
nous  ont  conduit  à parler  du  compagnonage , car  elles 
prouvent  sa  nécessité. 

Pour  retrouver  tous  les  documens  relatifs  au  compa- 
gnonage,  il  faudrait  remonter  bien  haut  ; nous  l'avions 
essayé,  nous  nous  sommes  convaincus  que  le  simple 
exposé  de  nos  recherches  occuperait  inutilement  une 
place  trop  large,  et  d'ailleurs  cette  association  quelles 
qu'aient  été  ses  formes,  a toujours  eu  le  même  but  et 
est  née  des  mêmes  besoins.  De  tout  temps  lestftivriers 
ont  senti  la  nécessité  de  s'unir,  parce  que  l’union  seule 
pouvait  les  sauver  de  l'oppression,  lis  ont  mis  en  com- 
mun une  i-arlic  de  leurs  ressources  cl  fondé  les  pre- 
miers une  assurance  mutuelle,  destinée  à secourir  cha- 
cun par  le  concours  de  tous,  à préserver  les  membres  de 
l'association  des  accidens  qui  les  frappaient  de  mort  s'ils 
restaient  isolé»,  et  en  un  mot  de  se  sauver  les  uns  par 
les  autres;  en  présence  des  faits  anciens,  en  présence 
meme  des  faits  récens,  condamner  le  compagnonage , 
ce  serait  nier  le  premier  sentiment  de  l'homme,  celui  de 
•a  conservation  ; l’approuver  ce  serait  marcher  directe- 
ment contre  le  premier  principe  du  commerce  qui  est 
l’union  générale;  nous  disons  seulement  qu’il  est  né- 
cessaire à présent,  et  qu'il  ne  devra  cesser  que  quand  les 
lois  seront  meilleures. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer  dans  les  détails 
quelquefois  mystérieux  de  celle  sorte  d’association,  non 
plus  que  de  suivre  les  différentes  brandies  qui  em- 
brassent les  professions  diverses,  et  quelquefois  se  di- 
visent dans  une  même  industrie.  Le  résumé  des  tradi- 
tions est  celui-ci  : les  associés  se  promettent  réeipro- 
qi  cment  aide,  secours,  assistance;  ils  sc  considèrent 
comme  membres  d'une  même  familte;  l’ouvrier  auquel 
le  travail  manque,  qui  tombe  malade,  ou  se  trouve  dans 
le  besoin,  reçoit  une  indemnité  sur  le  fonds  commun  ; 
et  la  prévoyance  s’étend  jusqu’à  sa  famille  ; en  se  faisant 
reconnaître,  à l'aide  de  certains  signes,  il  rencontre  par- 
tout une  main  amicale  et  secourablc;  ci  enfin  les  d:ffé- 
rens  réseaux  de  ces  associations  sont  étendus  sur  une 
Immense  superficie. 
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Que  fout  cela  rentre  dans  l'esprit  de  la  légalité  ac- 
tuelle, nous  ue  l'affirmons  pas,  mais  nous  affirmons  que 
le  compagnonage  a survécu  à bien  d'autres  légalités,  ei 
qu'à  l'instant  où  nous  parlons  il  est  indestructible,  a 
moins  qu’on  ne  s’avise  de  le  rendre  inutile,  et  c'est  a 
quoi  il  faudrait  penser. 

Quanta  présent,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  tout 
ce  qu’il  renferme  de  menaçant  contre  les  Intérêts  que 
la  loi  a voulu  proléger  ; mais  tant  qu'il  ne  prend  pas  mi 
caractère  de  délit  (voyez  Coalition),  c’est  en  vain  qu'on 
voudrait  l'ai' a jucr. 

Nous  n'avon*  plus  que  quelques  mots  à dire  sur  la 
position  individuelle  du  compagnon  envers  son  chef.  U 
doit  en  offrant  ses  services  bien  connaître  les  conditions 
qu'il  ofTrc  ou  qu’il  accepte  afin  de  s’y  conformer.  Il  ne 
traite  pas  d'égal  à éga',  mais  il  rétiblira  l égalité  par  l'ac- 
complissement de  son  devoir  et  sa  condescendance.  Il 
n’est  pas  de  maître  si  difficile,  que  le  zèle,  la  conduite  et 
les  bons  procédés  ne  ramènent  à l’observation  de  scs 
engagemens,  et  d’ailleurs  ceci  n’est  heureusement  qu’une 
exception.  Dans  la  règle  générale,  le  rapprochement  est 
facile  entre  le  chef  cl  l'ouvrier.  Mais  il  est  à désirer 
que  celui-ci  ne  s’offre  jamais  qu’avec  l’intention  ar- 
rêtée de  faire  un  long  bail , et  non  pas  de  vivre  au  jour 
le  jour  et  de  courir  d'ateliers  en  ateliers.  Celte  observa- 
tion est  importante  , car  le  compagnon  doit  représenter 
son  livret  toutes  les  fois  qu’il  se  présente,  et  ce  livret  est 
visé  par  le  patron  qu'il  vient  de  quitter;  or  de  nom- 
breuses signatures  sur  un  litre  indiquent  une  mutation 
fréquente,  et  sont  d'un  mauvais  augure  pour  celui  qui 
veut  se  fixer.  (Voyez  Livret.) 

Lorsque  le  compagnon  aura  rempli  les  conditions  que 
nous  venons  de  poser,  U peut  survenir  des  contestations 
imprévues.  Dans  la  plupart  des  villes  de  fabrication  il 
a été  établi  des  conseils  de  prud’hommes,  qui  statuent 
sur  les  discussions  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers.  La 
composition  de  ces  conseils  présente  toutes  les  garanties 
désirables;  mais  il  n'existent  pas  partout,  ils  sont  alors 
remplacés  par  les  tribunaux  de  commerce,  ou  les  tribu- 
naux civils  jugeant  commercialement.  Taris  ne  possède 
pas  un  conseil  de  prud'hommes;  ce  n'étail  pas  une  ville 
de  fabrication  quand  on  les  a institués;  aujourd'hui  la 
nécessité  de  ccl  établissement  devient  de  plus  en  plus 
évidente.  (Voyez  Conseils  des  Piud’iiommis.) 

COPANG,  que  l’on  prononce  aussi  coban  et  conbatu j, 
désigne  une  monnaie  d'or  en  usage  au  Japon.  Le  cofang 
vieux,  de  64  mas,  =* i?  fr.  00,33;  et  Iccopang  nouveau, 
39  fr.  99,33. 

COMPAS  ou  BOUSSOLE.  Voyez  ce  mot. 
COMPENSATION.  Ce  mot  n’exUlc  pas  dans  le  Code 
de  commerre;  mais  il  est  bien  peu  de  transactions  com- 
merciales où  le  fait  qu'il  indique  n'ail  pas  lieu  : tous  les 
comptes  courans , par  exemple,  offrent  une  série  de 
compensations  sans  lesquelles  ils  ne  seraient  pas  pos- 
sibles. Il  est  donc  important  d'établir  les  principes  gé- 
néraux qui  sont  résumés  par  le  Code  civil . afin  de  les 
appliquer  aux  actes  commerciaux. 

La  compensation  est  un  mode  de  libération  qui  se 
présente  lorsque  deux  personnes  sont  en  même  lemjs 
débitrice  et  créancière  l'une  de  l'autre.  On  supposa, 
dans  ce  cas,  un  paiement  cl  une  recette  de  la  part  des 
deux  parties  qui,  eu  réalité,  ne  font  qu'annuler  réci- 
proquement leurs  dettes  et  leurs  créances.  Ainsi,  à un 
moment  donné,  Pierre  est  créancier  et  débiteur  de  Paul 
de  üGO  fr.  : tous  deux  auraient  à payer  celle  somme;  il 
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est  plus  simple  de  compenser;  Ils  ne  paient  et  ne  reçoivent 
ni  l'un  ni  l’autre.  Cela  est  si  juste,  quels  compensation 
s’opère  de  plein  droit  par  la  seule  force  de  la  loi , et 
même  à l'insu  du  débiteur.  Telle  est  la  règle  générale  ; 
mais  son  application  n'a  lieu  que  dans  certains  cas  dé- 
terminés. Il  faut  d'abord  que  les  engagernens  que  l'on 
veut  compenser  soient  de  même  nature.  Qu’un  négociant 
soit  obligé  cm  ers  un  tiers  à lui  livrer  telle  quantité  de 
marchandises,  tandis  que  celui-ci  est  obligé  envers  lui 
A faire  ou  ne  pas  faire  telle  chose,  la  compensation 
n’est  pas  possible,  bien  qu'au  fond  l'intérêt  pécuniaire 
puisse  être  le  même,  parce  que  les  obligations  sont  de 
nature  dilTérente. 

Telle  est  la  première  condition  voulue;  et,  en  effet, 
l’art.  1391  du  Code  civil  porte  : « La  compensation  n'a 

• lieu  qu’entre  dcui  dettes  qui  ont  également  pour  objet 

• une  somme  d’argent  ou  une  certaine  quantité  de  choses 
» tangibles  de  la  même  espèce,  » c’est-à-dire  que  la 
compensation  ne  s'applique  qu'à  des  intérêts  purement 
pécuniaires,  ou  qui  peuvent  se  résumer  de 6uilc  cri  ar- 
gent. 

Mais  ce  n'est  pas  à dire  que,  dès  que  la  nature  des 
deux  dettes  est  semblable  , la  compensation  s'opère,  il 
faut  encore  que  ees  dettes  soient  également  liquides  et 
exigibles.  Elles  sont  liquides  quand  leur  montant  est  re- 
connu; elles  sont  exigibles  quand  le  terme  est  arrivé;  el 
ce  n'est  que  lorsqu’elles  ont  chacune  ces  deux  caractères 
qu’elles  se  compensent  mutuellement.  Si  donc  le  créan- 
cier, en  vertu  d’un  billet,  est  débiteur  en  vertu  d’une 
facture  ou  d’un  mémoire  non  réglé  cl  sans  terme  indiqué, 
la  compensation  n'est  pas  admissible. 

D'autres  exceptions  sont  encore  posées  par  la  loi  : la 
compensation  n’a  pas  Heu  lorsqu’il  s’agit  l«  de  la  de- 
mande en  restitution  d’une  chose  dont  le  propriétaire  a 
été  injustement  dépouillé;  2°  de  la  demande  en  restitu- 
tion d'un  dépôt  et  d'un  prêt  à usage;  3°  d’une  dette  qui 
a pour  cause  des  alimens  déclarés  insaisissables.  Mais, 
hors  de  ces  cas,  elle  est  applicable,  quelle  que  soit  la 
cause  de  l’une  ou  de  l’autre  des  deltcs  (art.  1293,  Cod? 
civ.),el aussi  quel  que  soit  leur  montant,  car  il  n’est 
pas  nécessaire  qu’elles  soient  égales.  Seulement  elles  ne 
s’éteignent  réciproquement  que  jusqu'à  concurrence  de 
leurs  quotités  respectives  ( 1290).  Mais  il  faut  remarquer 
qu'en  annulant  une  partie  du  capital  on  a également 
annulé  les  droits  qui  en  résulteraient,  comme  les  in- 
térêts, les  hypothèques  et  les  privilèges;  ces  droits  sont 
alors  restreints  à la  partie  encore  subsistante. 

De  ce  que  la  compensation  est  opposable  à toutes  1rs 
dettes  liquides  et  exigibles,  quelle  que  soit  leur  cause, 
II  suit  que  la  caution  peut  opposer  la  compensation  de 
ce  que  le  créancier  doit  au  débiteur  principal,  par  ta 
raison  que  celui  qui  cautionne  n’esl  débiteur  qu’autant 
que  la  personne  qu'il  a garantie  ne  paie  pas;  mais  le 
débiteur  principal  ne  peut  pas  opposer  la  compensation 
de  ce  que  le  créancier  doit  à la  caution , parce  que  c’est 
lui  qui  doit  en  première  ligne;  le  débiteur  solidaire  ne 
le  peut  pas  non  plus  à l'égard  d’une  créance  de  son  co- 
débiteur, parce  qu’il  doit  en  même  temps  que  lui,  et 
que  la  compensation  est  une  exception  purement  per- 
sonnelle. ( Voyez  Solidaire.  ) 

bien  que  la  compensation  s’opère  de  plein  droit  el  à 
l'insu  du  débiteur,  il  faut  néanmoins  l’opposer,  car  elle 
peut  cesser  déire  Invoquée,  même  sans  renonciation 
lointfllc.  Ainsi,  te  débiteur,  qui  a accepté  purement  et 
simplement  la  cession  qu'un  ciéancicr  a faite  de  ses 
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droits  A un  tiers,  ne  peut  plus  opposer  au  cessionnaire 
| la  compensation  qu'il  eût  pu  , avant  l’acceptation , oppo- 
; ser  au  cédant  (1295);  cl  de  plus,  celui  qui  a payé  une 
dette  qui  était,  de  droit,  éteinte  par  la  compensation, 

: ne  peut  plus,  en  exerçant  la  créance  compcnsable,  sc 
prévaloir,  ou  préjudice  des  tiers,  des  privilèges  ou  hy- 
potheques qui  y étaient  attachés,  à moins  qu’il  n’ait  eu 
une  juste  raison  d'ignorer  la  créance  qui  devait  compen- 
ser sa  dette  (1299). 

Ce  sont  là  les  règles  générales  de  la  compensation  ; 
ses  effets  sont  d'éteindre  la  dette,  puisque,  toul  en  n’é- 
: tant  qu'un  paiement  fictif,  c'est  cependant  un  mode 
! d'extinction  des  obligations.  lien  résulte  que  les  prin- 
! cipcs  du  paiement  doivent  cire  suivis.  Dès  lors,  si  plu- 
i sieurs  dettes  sont  compensâmes , l’imputation  sc  fait  sur 
h dette  que  le  débiteur  avait  le  plus  d'intérêt  d'acquitter 
entre  celles  qui  sont  pareillement  échues;  sinon,  sur 
la  dette  échue,  quoique  moins  onéreuse  ; si  les  dettes 
sont  d'égale  nature,  sur  in  plus  ancienne,  et  toutes  cho- 
ses égales  proportionnellement  (1597  et  125C). 

Les  commerçons  n’ont  pas  d'autres  bases  pour  régler 
les  compensations  qu’ils  peuvent  exercer  entre  eux; 
leurs  habitudes  peuvent  tourner  la  loi,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  l’enfreindre.  Il  est  constant  que,  dans  certains 
cas  où  la  compensation  aurait  lieu  de  plein  droit,  celui 
qui  la  redoute  parvient  à l’éviter.  C’est  ce  qui  arrivera, 
par  exemple,  si  le  créancier  en  vertu  d'un  billet,  et  dé- 
biteur en  vertu  d'une  facture,  bien  qu'arrêtée  el  exigible, 
trausmcl  le  billet  par  endossement  pour  éviter  de  com- 
penser. Cela  se  présentera  encore  dans  beaucoup  d’au- 
tres positions  faci  i s à prévoir,  cl  que  nous  ne  voulons 
pas  indiquer.  Ma'S,  en  définitive, c'est  toujours  d'après 
; les  principes  du  Code  civil  que  les  tribunaux  doivent 
juger,  el  que  les  corninerçans  doivent  agir.  Le  résumé 
! de  ces  principes  est  que  la  compensation  ne  s’exerce 
j qu’entre  des  dettes  de  même  nature,  cl  également  li- 
I quittes  el  exigibles. 

Nous  avons,  à dessein,  réservé  une  disposition  plus 
spécialement  applicable  au  commerce,  celle  relative  à 
la  différence  des  lieux  où  les  dettes  doivent  être  payées. , 
\ Celle  différence  n’est  pas  un  obstacle  à la  compensation  ; 

, il  est  seulement  nécessaire  que  celui  qui  veut  compenser 
j fasse  raison  des  frais  de  la  remise  ; et  là  se  trouve  indi- 
quée la  base  des  contrats  du  change  que  la  loi  ne  définit 
nulle  part. 

La  loi  ne  parie  pas  également  d'une  impossibilité  do 
: compensation  qui  fe  présente  par  suile  d'un  cbange- 
' ment  survenu  dans  la  position  îles  personnes.  Nous 
{ voulons  parler  de  la  faillite.  Ici,  lous  les  rapports  sont 
changés.  Les  dettes  cl  les  créances  sont  bien  encore  do 
, même  nalurc,  et  également  liquides  et  exigibles;  il  y 
aura  bien  le  même  droit  à la  compensation  ; mais  le 
| fait  ne  sera  plus  exécutable.  Le  débiteur  du  failli  paiera 
au  tiers-porteur  la  totalité  de  sa  dette  ; mais  il  ne  recevra» 
plus  qu’un  dividende  de  sa  créance.  Cet  état  de  choses 
n’est  réglé  ni  équitablement  ni  logiquement.  Toul  est  à 
; refaire  en  matière  do  faillite;  et  l'expérience  a signalé 
le  mal  qu'il  s'agit  de  réparer.  loi  loi  ne  protège  que  les 
plus  adroits  ; mais  la  raison  \cut  que  chacun  veille  à la 
consenation  de  sa  propriété;  et  le  seul  avis  que  nous 
puissions  donner  ici  aux  corninerçans,  c'est  de  ne  sc  li- 
vrer que  le  moins  possible  à des  rapports  inconnus, 
et  de  n’opérer  jamais  qu’a\cc  la  perspective  d'une  com- 
pensation facile.  B.  I*. 

i COMPETENCE.  Lu  compétence  est  la  faculté  alli  Ibu  Je 
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aux  tribunaux  de  connaître  de  certaines  contestations.  1 
Celte  faculté  ne  peut  résulter  que  d'une  loi  positive , et 
toute  décision  rendue  par  des  Juges  incompétent  n’est 
pas  un  jugement,  alors  même  que  ces  Juges  auraient 
proclamé  la  justice  et  statué  équitablement,  parce  qu’ils 
ont  excédé  leurs  pouvoirs.  La  première  obligation  de*, 
magistrats  est  donc  d’examiner,  avant  tout,  leur  droit  de 
juger,  leur  compétence.  Avant  d’appliquer  la  loi  aux 
citoyens  il  faut  qu'ils  sc  l’appliquent  à eux- mêmes. 

La  compétence  générale  est  la  juridiction  civile  ; 
toutes  les  autres  sont  exceptionnelles  ou  spéciales,  et  il 
y a trouble  dans  les  attributions  judiciaires  toutes  les 
fols  qu’un  tribunal  empiète  sur  les  pouvoirs  d'un  autre 
tribunal.  Cela  est  d'ordre  public. 

Dans  scs  principes  les  plus  étendus,  la  compétence 
s'établit  à raison  des  matières  ou  des  personnes.  Ainsi 
le  tribunal  de  commerce,  saisi  d’une  question  de  vente 
de  marchandise.*,  pourra  être  compétent,  parce  que  celte 
vente  sera  un  acte  de  commerce.  Il  pourra  l'étre  aussi 
dans  une  question  d’emprunt,  parce  que  celui  qui  a 
emprunté  est  commerçant.  La  qualité  du  fait  ou  celle  de 
l’individu  déterminent  sa  compétence  ; et , comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut  v c’est  d’abord  sur  ce  point  que 
doit  se  porter  l’attention  des  magistrats.  Nous  Insistons 
sur  celte  observation,  parce  que  la  tendance  de  tous  pou* 
voirs  constitués  est  toujours  plutôt  d’étendre  leurs  attri- 
butions que  de  les  restreindre.  En  ce  qui  touche  la  spécia- 
lité dont  nous  nous  occupons,  il  suffît  de  jeter  les  yeux 
sur  un  recueil  d’arrêts  pour  se  convaincre  de  ce  fait  ; 
que  les  tribunaux  civils  acceptent  facilement  la  juri- 
diction commerciale  et  les  juges  commerciaux  la  juri- 
diction civile.  Ce  résultat  nous  conduit  à penser  que 
tout  citoyen  fait  un  acte  méritoire  quand  il  refuse  le 
jugement  des  homme»  iiiC-mc  qu’il  estime  le  plus,  par 
le  seul  motif  qu’il  n’est  pas  leur  justiciable.  Sur  celle 
première  question , toute  de  principe,  et  susceptible  de 
bien  des  appréciations  diverses,  nous  n’avons  rien  A 
ajouter,  nous  avons  tout  dit  en  appelant  un  examen 
Sérieux  de  la  part  des  juges  et  des  parties  sur  celte  ap- 
préciation 

Mais,  dans  la  jurisprudence  commerciale,  H se  pré- 
sente des  modifications  particulières,  qui  touchent  éga- 
lement aux  personnes  et  aux  matières;  il  existe,  indépen- 
damment de  la  compétence  générale  à raison  des 
hommes  et  des  choses,  une  autre  compétence  à raison 
du  lieu  où  les  hommes  ont  agi , où  les  choses  ont  été 
faites  ou  devaient  se  faire.  I.ors  donc  que  la  question 
primitive  est  incontestablement  résolue  , celui  qui 
exerce  une  poursuite  peut  assigner  à son  choix  la  partie 
qu’il  poursuit,  soit  devant  le  tribunal  du  défendeur, 
soit  devant  celui  dans  l’arrondissement  duquel  la  pro- 
messe a été  faite  cl  la  marchandise  livrée;  soit  devant 
dans  l’arrondissement  duquel  le  paiement  devait  être 
effectué  (430  Code  de  pr.  ),  et  par  conséquent  le  tribunal 
choisi  est  compétent  dans  ces  cas  divers. 

Suivant  nous  un  trop  large  arbitraire  est  laissé  au  de- 
mandeur; en  forçant  la  mesure  il  attirera  son  adversaire 
devant  la  Juridiction  qu’il  aura  choisie.  Cela  arrive  fré- 
quemment, parce  que  la  présence  d’un  plaideur  sur 
le  lieu  où  la  contestation  se  décide  lui  fait  présumer 
un  avantage  de  position.  Mais  il  faut  considérer  qie 
le  défendeur  a pu  faire  aussi  son  choix , cl  qu’au  mo- 
ment du  contrat  il  lui  était  loisible  de  ne  point  se 
soumettre  aux  conditions  proposées.  La  loi  a stipulé 
dans  un  sous  général,  abstraction  faite  des  conventions 
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Individuelles,  et  le  moins  qu’on  doive  exiger  d’un  com- 
merçant, c’est  de  connaître  la  portée  de  ses  engagement. 
Les  dispositions  que  nous  avons  citées  ne  sont  pas  assez 
connues  sans  doute,  elles  sont  fréquemment  utilisée* 
dans  une  mauvaise  intention;  et  par  ce  motif  il  faut 
les  vulgariser  pour  rétablir  l’égalité  entre  des  intérêts 
contradictoires. 

Outre  ces  raisons  de  compétence,  qui  dépendent  des 
personnes,  des  questions  et  des  lieux,  ii  existe  encore 
dans  un  ordre  moins  absolu  des  causes  qui  déterminent 
les  attributions  des  magistrats  consulaires.  On  peut 
voir  au  mot  Action  que  le  principal  entraîne  nécessai- 
rement l’accessoire , et  de  là  l’on  doit  conclure  qu’à 
moins  d’une  imprévoyance  injustifiable,  le  législateur 
devait  conférer  aux  juges  du  litige  capital  les  pouvoirs 
moindres  et  nécessaires  pour  statuer  sur  les  incidcns. 
Il  arrivera  donc  que  le  tribunal  compétent  é raison  de 
la  matière,  des  personnes  et  du  lieu,  dans  un  litige  prin- 
cipal , sera  aussi  compétent  pour  statuer  sur  les  consé- 
quences et  dépendances.  Ainsi,  logiquement  et  léealc- 
. ment,  un  citoyen  non  commerçant  et  qui  n’a  jamais  fait 
un  acte  de  commerce  peut  être  jugé  par  un  tribunal  de 
commerce,  bien  et  duement  compétent.  L’art.  181  du 
Code  de  procédure  résume  celle  position  : « Ceux  qui 
» seront  assignés  en  garantie  (et  nous  ajoutons  ceux  qui 
seront  incidemment  englobés  dans  une  demande  prin- 
cipale) feront  tenus  de  procéder  devant  le  tribunal  où 
» la  demande  originaire  sera  pendante , encore  qu'ils 
» dénient  être  garans  ; mais  s’il  parait  par  écrit , ou  par 
» l'évidence  du  fait,  que  la  demande  originaire  n*a  été 

* formée  que  pour  les  traduire  hors  de  leur  tribunal, 
» Ils  y seront  renvoyés.  » On  rencontre  ici  une  compé- 

| tcnce  en  dehors  des  régies  générales  et  lout-à-fait  oc- 
| casionnclles,  c’est-à-dire  une  source  d’abus  que  les  ma- 
; gislrul»  peuvent  seuls  arrêter  ou  tarir. 

En  tin  une  dernière  compétence  qui  rentre  plus  dans 
. notre  sujet,  est  celle  des  tribunaux  de  commerce  en 
matière  de  billets  et  de  lettres  de  change  : 

« Lorsque  les  lettres  de  change  et  les  billets  à ordre 
» porteront  en  même  temps  des  signatures  d'individus 
» négorians  et  d’individus  non  négocians,  le  tribunal  de 
» commerce  en  connaîtra  ; mais  il  ne  pourra  prononcer 
> la  contrainte  par  corps  contre  les  individus  non  nc- 
» gorians,  a moins  qu’ils  ne  se  soient  engagés  à l’occa- 

• slon  d’opérations  de  commerce,  trafic,  change,  banque 
» ou  courtage.  »(Cod.  comm.,  G37.) 

Tels  sont  les  aperçus  sommaires  de  toutes  les  questions 
relatives  à la  compétence.  Que  l’on  constate  la  qualité 
j de  la  personne,  le  caractère  du  fait,  la  propriété  de  la 
matière,  et  la  compétence  est  par  cela  même  décidée. 

: Les  circonstances  accessoires,  qui  dépendent  du  lieu  et 
| de  la  garantie  des  conventions,  sont  simplement  acci- 
dentelles cl  par  conséquent  insaisissables  si  l’on  perd  de 
; vue  les  principes  que  la  législation  a posés 

Ici  plus  qu’aillcurs  un  espace  énorme  est  laissé  au 
I libre  arbitre  des  magistrats  ; et  c’est  parce  que  nous  sa- 
1 vions  qu’ils  possèdent  le  remède  que  nous  n’avons  pas 
! craint  de  signaler  le  mal  II.  P. 

COMPÏEGNE,  ch.-l.  d’arr.  du  departement  de  l’Oise. 
| Popul.  8,900  habitans.  Commerce  de  buis  cl  de  charbon 
de  terre  ; culture  en  grand  du  chanvre  dans  la  banlieue, 
i et  grand  commerce  de  toiles  de  chanvre  qui  s’expédient 
surtout  sur  Orléans,  Tours,  etc.  ; fabriques  considérables 
de  boisselleric,  de  bateaux  cl  do  cordages  nécessaires 
à la  navigation  de  la  Seine , de  la  Seine-Iufcrieure , 
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de  l'Ohe  et  des  rivières  et  des  canaux  qui  s’y  déchar- 
gent. B. 

COMPLAISANCE  (billets  de).  Voyez  Circulation 
(billets  de). 

COMPOSITEURS  ( amiables  ) ( jurisprudence  ).  Les 
amiublei  compositeurs  sont  des  arbitres  auxquels  les  par- 
ties ont  donné,  par  le  compromis,  pouvoir  de  décider 
sur  leurs  contestations  sans  s'astreindre  aux  règles  du 
droit  (Code  de  pr.,  1009).  C'est  plutôt  alors  une  transac- 
tion qu’un  jugement  que  les  adversaires  ont  en  vue, 
et  par  suite  les  compositeurs  sont  dispensés  d’observer 
la  loi.  Des  lors  les  voies  de  l’appel  et  du  pourvoi  en 
cassation  ne  sont  plus  ouvertes  contre  leur  décision; 
•es  parties  doivent  apporter  une  plus  grande  circon- 
spection dans  leur  choix,  et  les  arbitres  une  plus  sé- 
rieuse attention  dans  l’exercice  de  leurs  pouvoirs.  ( Voyez 
Arbitraux  et  Compromis.) 

COMPROMIS.  Le  compromis  est  un  acte  par  lequel 
les  parties  font  choix  d'arbitres  pour  statuer  sur  leurs 
dilTércns.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  sa  forme; 
au  mot  Arbitrage,  nous  avons  expliqué  les  principes 
qui  concernent  rette  matière.  Le  compromis  pourra 
être  fait  par  procès-verbal  devant  les  arbitres  choisis, 
ou  par  acte  devant  notaire,  ou  sous  signature  privée 
(Code  de  pr.,  1005).  Il  désignera  les  objets  en  litige  cl  les 
#ioms  des  arbitres,  à peine  de  nullité  ( 1006).  Il  sera  va- 
lable, encore  qu’il  ne  fixe  pas  de  délai  ; et  en  ce  cas,  la 
mission  des  arbitres  ne  finira  que  trois  mois  après  le 
Jour  du  compromis.  Voilà  les  seules  formalités  exigées 
par  la  loi  ; mais  elles  doivent  être  strictement  observées, 
parce  qu’elles  sont  réglementaires,  et  que  d’ailleurs 
elles  sont  le  point  de  départ  des  arbitres.  Quant  à la  ré- 
daction du  compromis,  elle  n’est  pas  astreinte  à des  for- 
mules obligatoires,  et  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’il  y soit 
mentionné  certaines  modifications  que  la  loi  ne  con- 
damne pas.  On  peut , par  le  compromis , et  même  après, 
renoncera  l’appel,  dispenser  les  arbitres  de  suivre,  dans 
l’instruction  cl  dans  la  procédure,  les  formes  établies 
pour  les  tribunaux  ; les  autoriser  à nommer,  en  cas  de 
partage,  un  tiers-arbitre;  leur  donner  pouvoir  de  juger 
comme  amiables  compositeurs.  (Voyez  ce  mot.) 

Lorsque  le  compromis  a été  signé,  il  ne  peut , pendant 
toute  sa  durée,  être  modifié  que  du  consentement  de 
loutes  les  parties  ; mais  les  modifications  ainsi  consenties 
sont  valables , car  clics  ne  sont  que  la  conséquence  du 
premier  principe.  Il  faut  seulement  qu'elles  soient  aussi 
formelles  que  le  compromis  lui-méme,  afin  qu’elles 
aient  la  même  valeur.  On  ne  peut  pas  procéder  ici  par 
voie  d’induction  ; et,  par  exemple,  une  prorogation  de 
délai,  pour  la  décision  à rendre,  ne  saurait  résulter 
même  d’une  modification  du  pouvoir  conféré  aux  ar- 
bitres. Or.  doit  bien  observer  ces  conditions,  dont  le 
défaut  est  une  cause  de  nullité. 

Le  compromis  finit  1°  par  le  décès,  dépari,  refus  ou 
empêchement  d’un  des  arbitres,  s’il  n'y  a clause  qu’il 
sera  passé  outre,  ou  que  le  remplacement  sera  au  choix 
des  parties,  ou  de  l’arbitre,  ou  des  arbitres  restons  ; 
?»  par  l’expiration  du  délai  stipulé, ou  de  celui  de  trois 
mois , s'il  n’en  a pas  été  fixé  ; 3°  par  le  partage , si  les  ar- 
bitres n’ont  pas  le  pouvoir  de  prendre  un  tiers-arbitre 
(Code  depr.,  1012). 

Nous  n’entrerons  pas  dans  plus  de  détails  ; nous  n'a- 
vons rien  a ajouter  à rc  que  nous  avons  dit  à propos  de 
l'arbitrage;  nous  nous  bornons  à donner  h formule  du 
compromis.  Quanta  celui  passé  devant  notaire,  elle  serait 
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Inutile,  puisqu’elle  est  confiée  aux  soins  d'un  ofllclcr 
ministériel.  Quant  aux  deux  autres,  que  tous  les  négo- 
ciant peuvent  rédiger  eux- mêmes,  voici  les  douuécs 
dans  1 : ^quelles  ils  peuvent  le  renfermer. 

Compromis  devant  arbitres. 

P»rdr**nt  rvons  L.  (prrfruien).  drmcar.nl  a E»  N... 

{prvfettiom)  drmc«if.nl  é.a 

Sont  <\m.|‘»fui , »•  le*...  [profcuion]  drmrarmnl  à ..  * I.  ».  {fro/iuion) 
rirmmnnt  «... 

LrK|urI,  noua  uni  npuW  (inumirtr  Ut  diJftutUt  tommjlrcmrulj.  En  fort. 
*:q«icarr,  Ma  noua  oui  drrl.rc  (Ji*r , ormant  f.lr.  J ufrr  Jrttr*  diflrirn. 
uns  recourir  «ut  iûIm'ihi  , il»  oui  f.il  rlw>i*  l.  dr  mol  !-• 

Lr  «...  de  moi  : N...  pour  prononrer  inr  U*r  ncinMlMH  rl-4n*m»  ^nonrrra, 

autorisant  a dérider  en  notrr  in.  cl  co.inrnr»  (joli  tonnai  «fiinri . 
fit  tomm*  amtahltt^ompcnltari,  fit'  n ptrmirr , «Ml  l»  r!t'n:er  rruvrt, 
monter  iCaUHan  tuuUt  tri  tendaient  pmrtitnUHtt).  De  laquelle  dêrUrattMl 
noua  .vont  dirW  prnrrwifrlill. 

Sifmatnnt  de,  partiel.  if  naturel  det  arSltrtt. 

Compromis  sous  seing^privé. 

Entre  I».  iniMi'fnéj.  •'  I*  »■••  { prvfetnoa ) d.  mrui.nl  à...  d'une  part  ; 

Et»'  le  »...  (peyfettien)  demeurant  à...  d'autre  part, 

Il  • Ht  dil  et  fait  ec  qui  mit  : Le  ».  [rrptut  det  /alla); 

Lra  partie»  n’ajanl  pa  te  mettre  d'arroid  , et  désirant  nlanmomi  termine» 
Irura  d.ftéren»  mm  reeerntir  eut  itibunaai,  «ont  ronvrone»  de  t'eo  tat  purin 
à de»  arbitre*  ju*r»  {É  nantir  Ici  tant,  liant  de  f artltrnfr}. 

En  ertnarqaenee,  te  ». . nomme  pour  ton  «rlntre  M...  [fnjtttion 1 drap* 
rsnt  ....  et  le  »...  M.  ( prvftttion ).  demettrant  i—,  leiqurl*  M»  au|ori«mt  à .1», 
tuer  wr  Irura  rontrrMItni»  riMkim  r claire*.  {l'oyi»  c.-deum  tel  md. talion/ 
dans  le  delai  de  {la  dot*)...  » parti  rd*  ce  jour-. 

Le  compromis  peut  encore  élrc  fait  par  simple  missive; 
et  comme,  en  matière  de  société , il  y a toujours  lieu  à 
arbitrage,  il  est  presque  constamment  énoncé  dans  les 
actes  de  société  en  ces  termes  : Les  contestations  entre 
les  associés  seront  jugées  par  des  arbitres  juges,  qui  se- 
ront nommés  par  les  parties,  ou,  à défaut,  par  le  tribu- 
nal de  commerce  de  l’arrondissement,  et  se  conforme- 
ront aux  dispositions  de  ta  section  2 du  litre  m , livre  l«f 
du  Code  de  commerce.  ( Voyçz  Arbitrage.  ) B.  P. 

COMPTABILITÉ.  Comptable.  La  comptabilité  est  une 
science,  dont  la  tenue  des  livres  est  la  pratique,  l'aire  de 
la  comptabilité  c'est  administrer,  et*  dans  ce  sens  le 
comptable  doit  clrcen  meme  temps  économiste,  finan- 
cier et  administrateur.  Des  lalens  plus  modestes  el 
plus  limités  suffisent  au  teneur  de  livres.  Ainsi  donc, 
selon  nous , il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le 
fait  souvent,  la  comptabilité  qui  est  une  science,  avec 
la  tenue  des  livres  qui  est  presque  un  art.  L'opinion 
que  nous  venons  d’émettre  est  fort  nettement  exprimée 
dans  l’Introduction  de  l’ouvrage  que  M.  CofiTy  a publié 
en  1833,  et  qui  est  intitulé:  Tableau  synoptique  des 
principes  généraux  de  la  Tenue  des  Livres  à parties  dou- 
blet, ou  Méthode  expéditive  au  moyen  de  laquelle  P étude 
théorique  et  pratique  de  ta  comptabilité  est  mise  à la  portée 
de  tous  les  établissemens  d'instruction  publique. 

Le  comptable  n'est  pas  seulement  l’homme  qui  doit 
établir  des  comptes  et  rendre  raison  des  valeurs  qui 
lui  sont  confiées;  il  doit  dresser  le  plan  de  ces  comptes, 
en  régler  la  marche  et  l’harmonie  ; le  comptable  enfin 
conçoit,  le  teneur  de  livres  exécute.  Avec  une  belle  écri- 
ture, la  connaissance  de  sa  langue,  l’arithmétique, el  lo 
mécanisme  de  la  tenue  des  livres , il  peut  faire  aussi  bien 
que  possible,  si  d'ailleurs  il  a l'amour  de  l’exactitude, 
de  l’ordre  el  du  travail.  Ce  mécanisme  s’apprend 
promptement;  cependant,  quand  on  l’aura  appris,  on 
ne  sera  pas  encore  teneur  de  livres;  comme  lorsqu’on 
«rra  teneur  de  livres,  on  ne  sera  pas  encore  comptable. 
Nous  renvoyons  à l'art.  Tenue  des  LivBispour  tout  ce  qui 
concerne  celle  branche  de  la  comptabilité , sur  laquelle 
du  reste  il  nous  semble  qu'un  livic  est  encore  à fairr. 
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En  général,  un  mandataire  quelconque  est  comptable; 
ainsi,  on  appelle  comptables,  agent  comptables , les  em- 
ployé! des  administrations  publiques  qui  ont  un  ma- 
niement d'espèces  ou  de  valeurs  appartenant  à l'Etat; 
les  receveurs-généraux,  les  perreplcurs,  les  payeurs,  tes 
garde*- magasins  de  l'armée  et  les  quartiers-maître*, 
sont  des  agens  comptables.  Des  inspecteurs  vérifient 
leurs  caisses , et  des  chefs  également  responsables  exer- 
cent sur  leur  gestion  une  surveillance  active  eteonlinuelle. 

Dans  le  commerce,  on  donne  le  nom  de  comptable  à 
ceux  qui  organisent  une  comptabilité,  ou  qui  tiennent  la 
caisse  et  répondent  des  marchandises  qui  leur  sont 
confiées. 

I.es  complablr*  qui  ont  ie  maniement  des  deniers  pu- 
blics fournissent  un  cautionnement,  et  en  outre  l'Etat 
n un  privilège  sur  tous  leurs  biens  pour  assurer  le  rem- 
boursement du  déficit  que  leur  gestion  peut  présenter. 
Opendant,  bien  qu'ils  soient  assujettis  aux  règles  les 
plus  rigoureuses,  nous  avons  vu,  dans  ces  dernières  an- 
nées , l’exemple  de  conrnssion  le  plus  formel  et  aussi  le 
plus  impuni. Tout  le  monde  se  rappelle  le  déficit  Kessner. 

I,cs  chefs  de  maisons  de  commerce  exigent  aussi  un 
rnulionnement  des  comptables  qu'ils  emploient,  surtout 
lorsqu'ils  doivent  avoir  un  grand  maniement  de  fonds. 
(Voyez Caisse.)  W.  et  Jph.  G. 

COMPTABLE  ( jurisprudence) . Ce  terme  s’applique 
aux  personnes  et  aux  choses  : on  entend  par  individu 
comptable  celui  qui  doit  un  coinplc;  on  entend  par 
pièce  comptable  celle  qui  peut  être  admise  dans  un 
compte. 

Appliquée  aux  personnes,  celle  désignation  de  comp- 
table s'adresse  plutôt  aux  employés  du  gouvernement. 

Il  est  vrai  que  de  grandes  administrations  particulières 
et  des  industries  privées  ont  souvent  des  agens  comp- 
tables ; mais  la  loi  ne  lesconsidèrc  que  comme  des  com- 
mis, tandis  que  les  comptables  de  l'administration  pu- 
blique sont  rang 's  dans  la  classe  descommerçans.  Il  est 
facile  de  comprendre-  ta  cause , ou  plutôt  le  but  de  celte 
distinction  ; la  toi  a voulu  remettre  un  moyen  d’exécution 
puissant  aux  mains  du  gouvernement,  en  ajoutant  la 
contrainte  par  corps  aux  autres  garanties  dont  ii  dispo- 
sait déjà.  Au  fond  , les  fonctions  sont  les  mêmes  ; seule- 
ment, il  s’agit,  dans  un  cas,  de  ce  qu’on  appelle  la 
rorlune  publique,  et  dms  l'autre,  de  la  fortune  privée. 
I.es  grandes  maisons  de  commerce  ou  d’industrie  sont 
arrivées  à rétablir  l'équilibre,  par  un  moyen  qu’on  ne 
peut  qu’approuver,  c'est-à-dire  en  Intéressant  leurs 
comptables  à leurs  affaires,  et  en  les  constituant,  par 
ce  moyen , commerçans.  Le  Code  de  commerce  était  heu- 
reusement assez  élastique  pour  embrasser  cette  combi- 
naison. 

Jusqu’ici  cependant,  la  qualité  de  comptable  ne  sou- 
met de  plein  droit  à lacontralnle  par  corps  que  le*  comp- 
tables de  deniers  publics  { Code  de  comm.,  art.  G3i  et  G38).  : 
Les  complabtes  ordinaires  sont  astreints»!  la  juridiction 
commerciale,  il  est  vrai,  mais  non  à la  prise  de  corps, 
car  ils  ne  sont  pas  commerçons,  et  ne  font  point  d’ac- 
les  de  commerce,  puisqu’ils  ne  sont  que  mandataires, 
cl  n'agissent  pas  personnellement.  B.  P. 

COMPTE.  Dans  te  sens  propre,  ce  mot  est  synonyme  de 
calcul;  maison  l'emploie  presque  toujours  dans  un  sens 
dérivé  cl  dans  une  série  de  loculions  usuelles  qui  s’ex- 
pliquent d’cllcs-mémrs. 

Compte  est  pris  pour  l'énumération  des  détails  et  des 
tommes  partielles  d'uno  affaire.  Lorsque  deux  parties 
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font  un  arrêté  de  compte  , elles  mettent  fin  à toutes 
contestations. 

Hendre  compte , c'est  représenter  toutes  les  écritures 
et  toutes  les  pièces  justificatives  qui  sont  à la  charge 
exclusive  de  celui  qui  a donné  le  mandat.  Dresser  un 
compte , r’est  faire  le  relevé  de  ces  écritures , avec  les 
calculs  qu'elles  comportent. 

Lorsque  la  reretle  et  la  dépense  pour  une  ou  plusieurs 
alTaires  ont  été  arrêtées,  ta  différence  de  l’une  à l’autre 
balance  le  compte  et  en  constitue  le  solde  au  moyen 
duquel  on  fixe  à nouveau  le  débiteur  ou  le  créancier. 
(Voyez  Balance.) 

On  dit  d’une  opération  qu’elle  se  fait  de  compte  à 
demi,  à t ers,  etc...,  lorsque  deux,  trois,  etc..,  personnes 
ont  un  intérêt  égil  dans  l’entreprise.  ( Voyez  Tenue  des 

LIVRES.) 

Faire  affaire  au  comptant , traiter  au  comptant,  c'est 
vendre  ou  acheter  argent  comptant. 

Le  compte  sommaire  est  un  aperçu  exact  d'une  opéra- 
tion dont  on  veut  connaître  le  résultat.  Ce  n’est  qu'en 
faisant  un  compte  définitif  qu’on  entre  dans  tous  les  dé- 
tails. Le  compte  par  colonnes  est  celui  dans  lequel  toutes 
les  sommes  sont  portées  dans  la  même  entonne  , et 
qu’on  ne  règle  qu’à  la  fin  de  la  gestion  d’une  affaire. 
Le  compte  par  échelle  au  contraire,  est  celui  dans  lequel 
la  colonne  des  sommes  est  interrompue,  parce  que 
l'imputation  de  la  dépense  ou  de  la  recette  se  fait  à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées.  (Voyez  plus  bas 
Comptes  courais.) 

Pour  ce  qui  concerne  les  comptes  courant  et  les  romp- 
re.» de  retour  ( voyez  plus  bas  chacun  de  CPS  articles). 

Pour  escompte  et  comptoir,  qui  dérivent  du  mol  compte, 
voyez  aussi  ces  mots.  Quant  à décompte , il  exprime  une 
somme  qui  doit  être  retirée  du  total  d'un  compte;  faire 
cette  soustraction,  c’est  faire  le  décompte.  Jph.  G. 

COMPTE  (erreur  de).  Voyez  Calcul  (erreur  de). 

COMPTE  (monnaies  de).  Voyez  Cuasges  et  Monnaie». 

COMPTE  COURANT.  LIVRE  DES  COMPTES  COU- 
R ANS.  Lorsqucdeux  négoci.ms sont  en  rapport  d'affaires, 
ils  tiennent,  chacun  de  leur  cote,  un  compte  particulier 
qui  indique  constamment  leur  position,  l’un  vis-à-vis 
de  l’autre.  C’est  ce  compte  qu’on  appelle  compte  courant, 
parce  qu'il  est  destiné  à recevoir  des  articles  successifs 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  definitivement  arrêté.  Ainsi,  lors- 
que deux  maisons  tiennent  chacune  un  compte  courant, 
pour  les  affaires  qu'elles  font  ensemble,  te  débit  du 
compte  de  la  première  constitue  le  crédit  du  compte  de 
l’autre,  et,  réciproquement,  le  débit  de  celle-ci  consti- 
tue le  crédit  de  la  première. 

Le  livre  des  comptes  courant  est  le  livre  sur  lequel  on 
transcrit  les  comptes  couransdc  chaque  correspondant. 

Il  est  tenu  en  deux  pages  qui  sont  numérotées  comme 
celles  du  Grand  Livre  {(voyez  ce  mot).  L’on  y joint  aussi 
un  Répertoire  pour  faciliter  la  recherche  des  folios  af- 
fectés aux  comptes  des  correspondons  , quand  ceux-ci 
! sont  nombreux.  La  plupart  des  teneurs  de  livres  préfè- 
| renl  porter  sur  ce  livre  seul,  cl  non  sur  le  grand-livre, 
j le  libellé,  c’est-à-dire,  les  détails  de  l’affaire  de  l’article; 

le  livre  des  comptes  courans  est  en  effet  un  livre  auxl- 
! liairc.  La  manière  de  le  tenir  ne  présente  aucune  diffî- 
I ml  lé.  Chaque  page  se  trouve  divisée  en  six  colonnes 
principales.  La  première  est  consacrée  à la  dale  des 
inscriptions  des  différons  articles  au  fur  et  à mesure 
• qu’ils  sont  passés  sur  les  autres  livres  ; l’année  se  met 
en  tète  de  la  marge  qui  contient  ensuite  par  ordre  le 
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COMPTE  COURANT. 

nom  du  mois.  La  seconde  colonne  est  pour  les  sommes, 
cl  la  troisième  est  pour  les  montans  des  effets  quand 
ils  sont  en  monna:es  étrangères , ou  bien  quand 
ils  perdent  ou  gagnent  ; vient  ensuite  la  place  néces- 
saire pour  le  libellé  de  l'affaire.  La  quatrième  colonne 
est  consacrée  à la  date  des  échéances;  on  peut  en  faire 
deux  , une  pour  les  quantièmes,  l'autre  pour  les  noms 
des  mois.  La  cinquième  contient  le  nombre  de  jours 
écoulés  entre  l’époque  de  l’échéance  et  celle  à laquelle 
le  compte  courant  est  fixé.  Enfin  , la  dernière  contient 
les  nombres , c’est-à-dire  le  produit  des  sommes  par  le 
nombre  des  jours.  {Voyez  plus  bas.) 

IJn  compte  courant  doit  contenir  en  général,  de  la 
manière  la  plus  abrégée,  toutes  les  transactions  qui  ont 
eu  lieu  entre  deux  négocians  pendant  tout  le  temps  qu'il 
est  ouvert;  de  manière  que  chaque  article  n'occupe  pres- 
que jamais  plus  d une  seule  ligne,  tout  en  contenant  les 
indications  que  nous  venons  de  rappeler. 

Réglement  des  comptes  courons.  Régler  un  compte  cou- 
rant, c'est  arrêter  la  situation  réciproque  des  deux  mai- 
sons qui  font  des  affaires  et  calculer  quel  esl  le  solde  dé- 
finitif qui  revient  à l’une  d'elles,  compensation  faite  des 
Intérêts  qu'elles  se  bonifient  sar  chaque  somme,  depuis 
son  échéance , jusqu'à  l’époque  à laquelle  le  compte 
courant  est  fixé.  L'époque  la  plus  générale  que  les  né- 
gocians prennent  pour  régler  leurs  comptes , est  celle  de 
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la  fin  de  l’année  ; mais  il  y a beaucoup  de  cas  où  on  la  de- 
vance, soit  qu'on  cesse  d'une  manière  brusque  toute 
relation  avec  une  maison,  soit  pour  tout  autre  motif. 

Il  y a deux  manières  principales  défaire  ccs  règtcmcos 
de  comptes  conrans.  La  première,  qui  est  généralement 
adoptée  , est  relie  dans  laquelle  les  Intérêts  sont  rappor- 
tés à la  fin  de  l'année  ou  à toute  autre  époque  postérieure 
ou  non  à la  dernière  échéance.  La  seconde  esl  ccllo 
dans  laquelle  les  intérêts  sont  rapportés  à une  époque 
arbitraire. 

1"  Manière.  Lorsque  les  comptes  conrans  sont  cal- 
culés avec  les  intérêts  rapportés  à uno  époque  posté- 
rieure à la  dernière  échéance,  on  s’y  prend , pour  les 
régler,  de  la  manière  suivante  : on  balance  les  colonnes 
des  nombres  ; on  divise  la  différence  par  le  diviseur  fixe 
(voyez  IntsrIt)  correspondant  au  taux  d'intérètqui  sert 
de  base  au  règlement  du  compte,  et  l'on  porte  dans  la 
colonne  des  francs  de  la  partie  opposée  le  résultat  qui 
indique  les  Intérêts  ; on  balance  ensuite  la  colonne  dc9 
sommes,  dont  la  différence  constitue  le  solde  à nouveau 
dû  au  correspondant  ou  par  le  correspondant. 

Voir!  un  exemple  qui  donnera  une  idée  de  la  manière 
dont  chaque  article  esl  porté  sur  le  livre  des  comptes 
Courons,  et  qui  fora  mieux  saisir  l'application  de  la  règle 
que  nous  venons  d’énoncer,  pour  le  règlement  de 
ccs  comptes. 
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Dans  cette  derntere  formule,  les  expressions  sauf  er- 
reur et  omission , sont  souvent  abrégées  ainsi  : S.  K.  ou  O. 
Sur  le  livre  des  comptes  courans  on  ne  met  ni  la  si- 
gnature, ni  la  date,  ni  la  formule  dont  nous  venons  de 
parler  ; mais  on  porte  le  solde  à nouveau  au  crédit  ou 
au  débit,  suivant  que  le  débit  excède  le  crédit,  ou  que 
le  crédit  excède  le  débit.  Dans  l'exemple  ci-dessus,  on 
mettrait  au  débit  • août  20.4643.76,  solde  à nouveau, 
tuteur  au  20  août. 

Les  nombres  12,  36,  10,  2,  expriment  les  nombres  de 
jours  qui  sc  sont  écoulés  du  8 août  et  16  juillet,  du  lOct 
18  août  au  20  août;  c'est-à-dire  que  Wcipcrt  doit  à 
Dagaull  l’intérêt  de  260(0  francs  pendant  12  jours,  et 
celui  de  1488  pendant  3G  jours,  et  que  Dagaull  et  C!* 
doivent  à Wcipert  l'intérêt  de  1 1 880  francs  pcudanl 
10  jours,  et  de  10100  francs  pendant  2 jours. 

On  trouve  par  le  raisonnement  que  l'intérêt  est  égal 
au  capital  multiplié  par  le  taux  et  par  le  temps,  et 
divisé  par  36,000,  ou  mieux,  qu'U  est  égal  au  capital 
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SauT  erreur  i t omission,  le  solde  du  présent  c»tnpte  «c 
monte  à ij  mitre  mille  cita/  cent  quarante -trois  fr.  soixante- 
seize  centimes,  va'air  au  20  auut. 


Paris,  20  auùl  1636.  Dac.vult  et  Cuva-'. 

1 multiplié  par  le  nombre  des  jours  cl  divisé  par  un  di- 
I viseur  fixe,  qui  esl  0,000  ou  7,200  ou  6,000,  etc.,  suivant 
I que  le  taux  est  4 ou  5,  ou  6,  etc.  Les  nombres  30000  , 
6367,  11880  et  2020  ne  sont  aulre  chose  que  les  pro- 
duits de  26000  par  12,  1488  par  36,  11880  par  10,  10100 
par  2.  On  a toutefois  négligé  un  chiffre  à chacun  de 
ccs  produits,  en  sc  conformant  au  principe  d'arilhmé- 
| tique,  qui  veut  qu’on  augmente  le  dernier  chiffre  de  I 
i quand  on  néglige  un  chiffre  égal  à 6 ou  plus  grand  que 
| 6,  et  qu’on  le  laisse  (cl  que  dans  le  cas  contraire.  Ainsi, 
I 1488  -f-  36  = 63668,  et  nous  avons  mis  6,367.  Cette 
! abréviation  de  I chiffre  devient , quand  il  y a des  cenli- 
; mes, une  abréviationdc  3 rhifircs  qui  présente  quelques 
: avantages.  On  peut  meme  la  faire  de  2 chiffres  quand 
il  n'y  a pas  de  décimales,  cl  de  4 quand  il  y en  a.  Kilo 
est  facile  à comprendre,  en  effet,  si  la  suppression  des 
deux  derniers  chiffres  dans  le  premier  cas  , et  des  4 
derniers  dans  le  second,  peut  occasionner  quelques  er- 
reurs, elles  sont  très  petites  cl  elles  sc  compensent 
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g:îo  compte  courant. 

■•'ailleurs  presque  toujours  par  l'augmentation  quel’cn 
fait  subir  au  dernier  cliifTrc  que  l’un  conserve.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  d’après  les  principes  de 
la  règle  d’intérél,  une  négligence  de  'JO  au  taux  de  \ 0/0, 
de  7?  au  taux  de  5 0 jo,  et  de  CO  au  taux  de  G 0/0,  u'occa- 
i'unnerail qu’une  erreur  de  1 centime. 

Ain*i,  en  disposant,  comme  nous  vcnonsde  l’indiquer, 
tous  les  nomlr.s  du  débit  et  luusccux  du  crédit,  clcndi- 
i isant  la  différence  par  000,  720,  G00,  cle.,  ou  par  00,  72, 
(.0,  etc.,  suivant  qu'on  a élimine  une  ou  trois,  deux  ou 
quatre  décimales  pour  avoir  l'intérêt , on  abrège  le 
calcul  • puisqu’on  évite  autant  de  divisions  partielle» 


COMPTE  COURANT. 

qu'il  y a d'articles  au  débit  et  au  crédit , au  moyen  de 
deux  additions  cl  d'uue  soustraction. 

A ombres  rouge ».  Souvent  il  arrive  que  lorsque  l’on 
régie  le  compte  courant,  il  y a au  débit  ou  au  crédit,  ou 
dans  les  deux  réunis,  des  sommes  dont  l'échéance  tombe 
au-delà  de  l'époque  à laquelle  on  fixe  le  compte.  On 
compte  les  jours  en  sens  inverse,  et  l’on  sc  sert 
des  nombres  de  Ces  sommes  d’une  autre  manière. 
Pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  autres,  on  les  écrit 
alors  avec  de  l’encre  rouge. 

Voici  le  compte  courant  précédent  modifié,  pour  qu'il 
puisse  nous  servir  d'exemple. 
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Il  est  évident  que  les  8 jours  d’intérêt  des  25000  fr. 
b partir  du  20  août  au  28,  au  lieu  d'être  dus  par  Wcipcrt 
a Dagaull,  sont  au  contraire  dus  a Wcipcrt  par  D.tgault, 
et  réciproquement  les  10  jours  d'intérêt,  du  20  août 
nu  10  août , des  10100  fr.  au  lieu  d’étre  dus  par  Da- 
gault  à Weiperl  sont  dus  à Dagaull  par  Wcipcrt;  c’est 
la  la  raison  de  la  Irausposilion  que  l’on  fait  des  nom- 
bres rouges  du  crédit  au  débit,  et  des  nombres  rouges 
du  débit  au  crédit.  — On  peut  ne  pas  comprendre  les 
iiumbrcs  rouges  dans  le  compte  courant  et  en  établir  le 
calcul  au-dessous  ; on  a alors  soin  d écrire  ensuite,  à 
l’encre  noire,  au  débit  les  nombres  rouges  du  crédit , et 
au  crédit  les  nombres  rouges  du  débit. 

Celle  méthode  simple  et  facile  est  généralement  em- 
ployée ; mais  on  comprend  sans  peine  , qu’outre  les 
nombres  rouges,  qui  nécessitent  un  double  emploi  de 
sommes,  on  est  exposé  à faire  un  travail  inutile  si  l’on 
se  trouve  dans  la  nécessité  d’arréler  un  compte  courant 
avant  l’époque  qu’on  avait  d’abord  supposée.  Il  est  vrai 
qu’on  peut  sc  dispenser  de  calculer  les  nombres;  mais 
alors  on  laisse  accumuler  ic  travail  pour  l’époque  à la- 


quelle le  compte  courant  doit  être  réglé;  et  d’ailleurs  . 
quand  celle  époque  arrive,  on  est  presque  toujours  trop 
pressé  pour  se  livrer  à de  si  longs  calculs.  La  méthode 
que  nous  allons  exposer  a été  imaginée  pour  remédier  à 
ces  inconvénicns,  clic  réduit  l’expédition  des  comptes 
courans  à de  simples  copies  du  grand-livre.  Déjà  l’usage 
s'en  est  répandu  dans  les  maisons  de  commerce  qui  ne 
subissent  pas  le  joug  de  la  routine. 

2«  Manière.  Lorsque  les  comptes  courans  sont  réglés 
ovcc  les  intérêts  rapportés  à une  époque  arbitraire,  on 
s’y  prend  de  la  manière  suivante  : on  adopte  une  épo- 
que quelconque , d’une  manière  fixe.  On  calcule  les 
échéances  et  les  nombres  à partir  de  celle  époque , et 
au  fur  et  à mesure  que  les  articles  sont  inscrits  sur  le 
compte , on  lait  une  balance  préparatoire  des  capitaux 
et  on  la  place  pour  mémoire  dans  l'intérieur  du  compte; 
on  calcule  les  jours  écoulés  depuis  le  point  de  départ 
jusqu'à  l'époque  fixée,  cl  on  fait  avec  le  solde  prépara- 
toire des  capitaux  un  nombre  que  l'on  place  du  même 
côté.  Ensuite  on  termine,  comme  dans  le  cas  précédent. 
L’exemple  suivant  éclaircira  celte  règle  générale. 
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Dans  ce  compte  courant  noas  avons  pris  pour  point 
de  départ  la  première  échéance , et  nous  avons  ainsi 
économisé  un  nombre.  On  a aussi  proposé  de  rapporter 
toutes  les  échéances  au  premier  de  l'année;  l’adoption 
de  celte  époque  commune  permettrait  aui  négocians  de 
mettre  dans  leurs  écritures  une  sorte  de  conformité  qui 
serait  profitable  au  commerce. 

Il  est  évident  que  les  intérêts  sont  négatifs  dans  ect 
exemple , c'est-à-dire  que  les  nombres  du  débit  et  du 
crédit  sont  rouges,  et  que  ceux  du  débit  ne  renferment 
pas  les  intérêts  du>  par  Weiperl  à Dagault,  mais  ceux 
que  Dagault  doit  bonifier  à Weipcrt , et  que  ceux  du 
crédit  ne  renferment  pas  les  intérêts  qui  sont  dus  par 
Dagault  à Weiperl,  mais  bien  ceux  que  Weiperl  doit  bo- 
nifier à Digault.  La  balance  préparatoire  des  capitaux 
est  un  eicédanl  du  débit  sur  le  crédit  de  3,000  fr.,  en 
faveur  de  Dagault,  valeur  au  30  juin  , époque  adoptée 
pour  point  de  départ;  mais,  comme  le  compte  est  fixé  au 
30  août,  il  est  évident  qu'il  faut  augmenter  ecs  3,000  fr. 
de  leur  intérêt  pendant  Gt  jours  (du  30  juin  au  20  août), 
intérêt  qui  doit  être  bonifié  à Dagault. 

DOIT 
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S'il  s'agissait  d’une  échéance  antérieure  à celle  qu'on 
a prise  pour  point  de  départ , on  opérerait  avec  les  nom- 
bres rouges , qu'on  jieut  cependant  éviter,  en  augmen- 
tant la  somme  de  l'article  de  son  intérêt  relatif  pendant 
les  jours  écoulés  depuis  son  échéance  jusqu’à  l'époque 
du  règlement. 

Les  méthodes  que  nous  venons  d'exposer  sont  appli- 
cables toutes  les  fois  que  le  taux  de  l’inlérél  est  le  même 
départ  et  d’autre;  c'est  à-dire  dans  la  plupart  des  cir- 
constances ; mais  lorsque  ce  taux  est  différent , on 
se  conduit  comme  il  sera  expliqué  dans  l'article  des 
comptes  courans  par  échelle , que  nous  empruntons 
à M.  Juvignjr,  qui  a consacré,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé : Application  de  f arithmétique , au  commerce  et  à la 
banque , une  notice  sur  les  comptes  courans  fort  détail- 
lée et  fort  claire.  Jph,  Garnier. 

Comptes  courans  par  échelle.  (Nous  donnons  le  compte 
courant  ordinaire  correspondant.  !U.  Juvigny  suppose 
d'abord  que  les  intérêts  calculés  à 6 0/0  sont  récipro- 
ques ; ensuite  il  admet  que  Jacques  paie  5 o/o  à Pierre, 
tandis  que  celui-ci  bonifie  à Jacques  G 0/0). 
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Jacques  de  Paris  S f C courant  et  d'intérêts  r'cipro  jnes  à 5 p.  0/0  l’an,  fixé  au  commencement  A P OUI. 
de  l’année  1830,  chez  Pierre  et  Comp • de  Bayonne» 
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Dans  !e  compte  courant  ci-dessus,  le  crémier  article 


I du  crédit  correspond  à l'échéance  du  30  juillet,  qui  est , 
| en  conséquence,  le  point  de  départ  pour  la  traite  de 
I 8,580  fr. , dont  Jacques  est  créancier  jusqu'au  8 août, 
c.  à d.  pendant  9 jours,  que  j'écris  dans  la  colonne  des 
! jours.  Le  nombre  résultant  de  8,580  multipliés  par  9 est 
• 77320  , que  j'écris  dans  la  colonne  des  nombres  du  cré- 
dit. Le  8 août,  Jacques  est  débité  de  3,400  fr. , ce  qui 
réduit  son  crédita  5,180  fr. , jusqu'au  27  du  même  mois. 
L'intervalle  est  de  19  jours  , qui  donnent  98120  pour  le 
nombre,  que  j’écris  dans  la  colonne  de  ceux  du  crédit. 
Le  27  août,  Jacques  est  crédité  de  2,586  fr.,  ce  qui  porte 
son  crédita  7,7GGfr.,  jusqu'au  1 1 septembre.  L’intervalle 
! est  de  15  jours,  d'où  il  résulte  I1G490  pour  le  nombre, 
, que  j’écris  dans  la  colonne  de  ceux  du  crédit.  Le  1 1 sep- 
tembre, Jacques  est  encore  crédité  de  5,440  fr.,  ce  qui 
I le  rend  créancier  de  I3,20G  fr.,  jusqu'au  15  du  même 
; mois.  L'Intervalle  est  de  4 jours,  d’où  il  résulte  52824 
! pour  le  nombre,  que  j'écris  dans  la  colonne  de  ceux  du 
; crédit.  Le  15  septembre,  Jacques  estdébité  de  0,585  fr  , 
i ce  qui  réduit  son  crédit  à«, 021  fr.,  jusqu’au  2G  du  même 
! mois.  L’intervalle  est  de  11  jours  , d'où  il  résulte  73831 
pour  le  nombre,  que  j’écris  dans  la  colonne  de  ceux  du 
crédit.  Le  2G  septembre,  Jacques  est  débité  de  7,38G  fr., 
ce  qui  rétablit  débiteur  de  7G5  fr. , jusqu’au  3 octobre 
L’intervalle  est  de 7 jours,  d'où  il  résulte  5355  pour  le 
nombre,  que  j'écris  dans  la  colonne  de  ceux  du  débit 
Le  3 octobre , Jacques  est  encore  débité  de  1,635  fr., 
ce  qui  porte  son  débit  à 2,400  fr.,  jusqu’au  l«-  novemh 
L’Intervalle  est  de  39  jouis,  d’où  il  résulte  GOGOOpoui 
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le  nombre,  que  j'écris  dans  la  colonne  de  reui  du  débit, 
l.e  I"  novembre,  Jacques  est  crédité  de  2,490  fr.,  ce  qui 
le  rend  créancier  de  90  fr.,  jusqu’au  10  novembre,  épo- 
que de  l'arrêté  de  son  compte.  L'iuten aile  esl  de  9 jours, 
d’où  U résulte  810  pour  le  nombre,  que  j'écris  daus  la 
colonne  de  ccui  du  crédit. 

l.e  total  des  nombres  du  débit  est  de  74955,  dont  la 
division  par  7,300  donne  10  fr.  41  c.  pour  les  intérêts  à 
5 p.  0/0  dus  par  Jacques;  et  le  total  des  nombres  du 
crédit  est  418595,  dont  la  division  par  6,000  donne 
09  fr.  76  c.  pour  les  intérêts  a 6 p.  0/0  dus  à Jacques.  La 
différence  entre  ces  deux  résultats  esl  59  fr.  35  c.,  dont 
le  compte  de  Jacques  doit  être  crédité  pour  la  balance 
des  intérêts  à 5 et  à G p.  o/O  l’an,  au  10  novembre.  Celte 
dernière  somme,  ajoutée  à celle  de  90  fr.,  dont  Jacques 
se  trouve  créancier,  â dater  du  l,r  novembre,  porte  a 
149  fr.  35  c.  le  solde  en  sa  faveur,  au  10  du  même  mois, 
époque  de  l’arrêté  de  son  compte  courant. 

La  méthode  que  nous  venons  de  prescrire  pour  régler 
les  comptes  courans,  lorsque  le  taui  d'intérêt  n’est  pas 
le  même  de  part  et  d'autre,  est  fondée  sur  ce  que  celui 
des  deux  qui  bonifie  â l'autre  l'intérêt  supérieur  n'en- 
tend  le  faite  jouir  de  cette  bonification  que  pour  les 
époques  pendant  lesquelles  il  se  trouve  être  son  débi- 
teur, et  que,  pendant  les  Intervalles  où  il  se  trouve 
être,  au  contraire,  son  créancier,  il  ne  prélève  lui-même 
ces  intérêt»  que  d’après  le  taux  inférieur.  Voilà  pour- 
quoi il  esl  indispensable  d'établir  d'abord  purement  et 
simplement  le  compte  général,  comme  s’il  u'y  avait  pas  I 
d'intérêts,  et  de  l'accompagner  ensuite,  comme  nous 
l'avons  fait,  d’un  bordereau  séparé,  où  l'on  établit  suc- 
cessivcmeol  les  soldes  débiteurs  cl  créditeurs  résultant 
de  chaque  opération  , et  de  calculer  les  intérêts  de  cha- 
cun de  ccs  soldes  d'après  le  taux  qui  lui  correspond, 
pour  le  nombre  de  jours  relatifs.  Saut  une  pareille  pré- 
caution, on  tomberait  dans  des  erreurs  graves. 

Afin  de  rendre  ceci  plus  sensible,  nous  allons  en  faire 
l'application  aux  articles  dont  l’échéance  dépasse  l'é- 
poque du  10  novembre,  fixée  pour  la  clôture  du  compte 
que  nous  avons  déjà  pris  pour  exemple. 


M.  JACQUES,  DK  PABIS.  — COMPTE  l/l.MKRKTS. 

Du  31  décembre  IS"6. 
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S'il  arrive  que  dans  ce  compte  il  y ait  des  articles  dont 
l'échéance  dépasse  le  terme  fixé  pour  sa  clôture , le 
même  principe  leur  est  également  applicable,  quoique 
eu  sens  inverse;  c'csl-à-dirc  que  , pour  établir  la  com- 
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peniatlon  de  ces  articles,  il  faut  commencer  par  porter 
relui  qui,  par  son  échéance,  se  trouve  le  plus  éloigné  île 
l'époque  fixée  pour  la  clôture,  ensuite  celui  dont  l'é- 
chéance précédé  immédiatement,  en  remontant  ainsi 
[ jusqu'à  tad'le  époque,  qui  est,  par  conséquent,  le  point 
de  rencontre  des  deux  extrême»,  dont  la  compensation 
finale  se  fait  alors  Tort  aisément. 

Dans  celle  suite  du  compte  courant  déjà  pris  pour 
exemple,  l'article  qui,  par  son  échéance,  se  trouve  le 
plus  éloigné  du  10  novembre,  époque  de  la  clôture, 
est  un  débit  de  3,000  fr. , valeur  au  31  décembre  , qui 
esl,  par  conséquent,  le  point  de  départ  pour  remonter 
| jusqu'à  l'article  dont  l'échéance  précède  immédiatement 
c’est-à-dire  jusqu'au  30  novembre.  L’intervalle  est  de 
31  jours,  pendant  lesquels  l'intérêt  est  dù  à Jacques, 
puisqu'on  arrêtant  son  compte  au  10  novembre,  il  se 
trouve  débité,  par  anticipation,  de  l'article  de  3,000  fr. 
dont  il  s'agit.  Il  e n résulte  93000  pour  le  nombre,  que 
l j’écrl»,  en  conséquence,  dans  la  colonne  de  ceux  du 
i crédit. 

A l’échéance  du  30  novembre,  Jacques  est  encore  dé- 
bité de  2, 000  fr.;  ce  qui  porte  son  débit  â 50000  fr.  pour 
lesquels  l'intérêt  lui  est  dû  par  la  même  raison  que  ci- 
dessus,  en  remontant  jusqu’au  20  du  même  moi*.  L'in- 
tervalle esl  de  10  j mrs,  et  il  en  résulte  50000  pour  le 
nombre,  que  j’écris,  en  conséquence,  dans  la  colonne  de 
ceux  du  crédit.  Enfin,  â l'échéance  du  20  novembre. 
Jacques  est  crédité  de  4,800  fr.;  ce  qui  réduit  son  débit 
à 200  fr.,  pour  lesquels  l'intérêt  lui  esl  dù  par  la  même 
raison  que  ci-dessus,  en  remontant  jusqu’au  10  novem- 
bre, époque  de  l’arrêté  de  son  compte.  L'intervalle  est 
de  lOjours  , et  il  en  résulte  2000  pour  le  nombre  , que 
j’écris,  en  conséquence , dans  la  colonne  de  ceux  du 
crédit.  Compensation  faite  des  90  fr.  dont  Jacques  est 
créancier  pour  les  articles  d’une  échéance  antérieure  au 
10  novembre,  avec  200  fr.  dont  il  est  débiteur  pour  les 
articles  d’une  échéance  postérieure,  il  reste  encore  dé- 
biteur de  110  fr.  à la  même  époque.  Le  total  de  la  co- 
lonne des  jours  étant  ici  de  51 , est  bien  le  même  que 
celui  qui  dans  le  second  exemple  que  nous  avons  donné 
est  porté  pour  l’article  de  3,000  fr.,  du  10  novembre  au 
31  décembre.  La  colonne  du  débit  ne  présente  aucun 
nombre,  et  le  total  de  celle  du  crédit  est  145000,  dont 
la  division  par  6,000  donne  21  fr.  IG  c.,  pour  les  intérêts 
n G p.  0/0,  dus  à Jacques.  Ce  résultat,  augmenté  de 
59  fr.  35  c.  pour  celui  des  articles  d'une  échéance  anté- 
rieure au  10  novembre,  porte  à 83  fr.  51  c.  la  balance 
finale  des  intérêts  à 5 et  à G p.  0/0,  dont  le  compte  de 
Jacques  doit  être  crédité  à la  même  époque;  en  sorte 
que,  toute  compensation  faite,  son  débit  de  110  fr.  se 
trouve  conséquemment  réduit  à 2G  fr.  49  c. 

Pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  difficultés  de 
tous  les  genres,  nous  parlerons  d'un  cas  particulier, 
quoiqu’il  ne  se  présente  que  1res  rarement  : c’est  celui 
où  , quoique  le  taux  des  intérêts  d'un  compte  soit  le 
même  de  part  cl  d'autre,  il  y a un  ou  plusieurs  articles 
qui , par  une  exception  spéciale,  comportent  un  intérêt 
différent  du  taux  général  qui  sert  de  base  au  réglement 
dudit  compte.  Ainsi,  supposons  que,  dans  l'exemple  du 
compte  courant  que  nous  avons  pris  pour  modèle,  et 
nonobstant  le  taux  de  5 p.  O/o  réciproquement  con- 
senti par  Jacques  et  Pierre,  il  fût  cependant  convenu 
entre  eux  que  le  premier  article  du  débit  de  3,400  fr. 
serait  passible  de  4 p.  0/0  d’intérêt  seulement,  taudis 
que  le  second  article  du  crédit  de  2,55Gfr.  serait  passible, 
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au  contraire , de  C p.  O/o.  Dans  cette  supposition  , 
é 310(100  , produit  des  nombres  du  premier  article  du 
débit , j'aurais  substitué  555680  , qui  n’en  est  que  les 
4/5 , et  cela , parce  que  l'inlérét  à 4 p.  0/0  ne  doit  être 
que  les  4/5  de  ce  qu'il  serait  à 6.  l)e  même,  à 103,950, 
produit  des  nonibresdu  serond  article  du  crédit,  j'aurais 
substitué  232740,  qui  en  est  les  G/5;  et  cela,  par  la 
raison  que  l'intérêt  à C p.  0/0  doit  être  les  6/5  de  ce  qu'il 
serait  à 5.  En  opérant  de  la  même  manière  sur  chaque 
article  exceptionnel,  on  les  ramène  tous  au  taux  com- 
mun qui  sert  de  base  au  règlement  du  compte;  ce  qui  * 
ne  change  rien  aux  balances  subséquent.'*.  Donc:  Après  ' 
avoir  multiplié  chaque  article  exceptionnel  par  les  jours 
correspondais,  on  multipliera  ce  résultat  par  la  fraction 
ou  le  nombre  fractionnaire,  qui  exprime  le  rapport  de 
l'intérêt  du  taux  particulier  de  cet  article  à l’inlérét  I 
au  taux  commun , servant  de  base  au  réglement  du  ; 
compte,  Juvicar. 

COMPTE  COURANT  (jurisprudence  ).  On  a vu  plus  j 
haut  1rs  règles  et  les  formes  du  compte  courant;  nous  ! 
n'examinons  ici  que  ses  conséquences  légales.  I.e  4 
compte  courant  n’est  pas,  par  lui-même,  uii  litre,  car 
tl  peut  être  contesté  ; mais,  u ic  fois  reconnu,  il  rentre 
dans  la  classe  de  toutes  les  autres  obligations,  il  donne 
les  mêmes  droits  au  créancier,  et  de  plus,  il  rend  in- 
contestables toutes  les  opérations  qu’il  mentionne.  Nous  I 
devons  même  ajouter  qu’il  change  leur  caractère  : en  > 
effet,  il  les  rend  commerciales  de  purement  civiles  , 
qu’elles  pouvaient  cire.  Il  faut  donc  considérer  l'établis-  * 
sement  d’un  compte  courant  comme  un  acte  de  com-  I 
inerce  sujet  à toutes  les  prescriptions  qui  régissent  ces  i 
sorte*  d’acte». 

Le  compte-courant  s'établit , soit  par  les  convention»  ; 
des  parties , soit  simplement  par  leurs  relations*  Dans  le 
premier  cas,  leurs  obligations  sc  règlent  par  leurs  con- 
ventions mêmes  ; dans  le  second , par  les  principes  géné- 
raux et  par  l'appréciation  des  faits.  Il  vaut  mieux  cepen- 
dant que  les  conditions  aient  été  formulées  à l’avance, 
parce  que  chacun  des  conlractans  possède  une  position 
nette,  et  connaît  l’étendue,  la  durée  et  les  clauses  de 
son  engagement.  Ces  conditions  peuvent  résulter  d'une 
simple  correspondance,  cl  alors  les  négorians  qui  sc 
sont  ouvert  un  compte  savent  jusqu'où  il  s'étend,  et  J 
quand  et  pourquoi  il  pourra  être  formé.  Lorsqu'elles 
n’ont  pas  été  ainsi  posées,  il  survient  fréquemment  de  1 
grave*  embarras , parce  que  la  clôtura  est  laissée  au  libre 
Arbitre. 

Dans  l'usage,  les  comptes  enurans  sont  ordinairement 
arrêtés  à la  Gn  de  chaque  année,  et  le  solde  est  payé  eu 
porté  ù nouveau  ; mais  cet  usage  n'a  rien  d'obligatoire, 
et  le  créancier  qui  prévoit  ou  redoute  une  catastrophe 
conserve,  a défaut  de  conventions,  le  droit  d'arrêter  à 
l'iustant  même  toute  relation. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  les  engagemens 
compris  dans  un  compte  courant  changeaient  de  nature, 
une  nouvelte  preuve  de  ce  changement,  c'est  que  le 
solde  d’un  compte  courant  ne  se  prescrit  que  par  trente 
ans,  et  que  les  billets  et  lettres  de  change  qui  sont  en- 
trés dans  ce  compte  sont  soumis  à la  même  prescrip- 
tion, tandis  qu'originaircment  ils  n’étaient  astreints 
qu'a  la  prescription  de  cinq  ans.  Celle  modification 
néanmoins  ne  s’étend  pas  jusqu’à  suspendre  l’exigibilité 
Ainsi , le  débiteur  d’un  bilicl  ou  d'une  lettre  de  ebonge 
ne  serait  pas  admis  à refuser  ou  à ajourner  le  paiement 
jusqu’à  l'apurement  du  compte  cornant.  Il  n’y  a aucun? 


compte  nr.  nETOun.  633 

contradiction  entre  res  deux  faits.  Dans  la  première  hy- 
pothèse , Je  titre  n'est  plus  qu’une  pièce  à l’appui , la 
confirmation  d’une  obligation  principale;  dans  la  s»- 
ronde , c’est  l'obligation  même  qui  n'a  point  encore  subi 
d'altération,  et  dont  les  formes  et  les  conséquences  sont 
positivement  réglées.  • 

Une  autre  conséquence  du  compte  courant  est  de  por- 
ter intérêt  de  plein  droit.  Voici  comment  cette  consé- 
quence s’établit  : en  fait,  les  deux  parties  Sont  récipro- 
quement mandataires  el  mandans , car  chacune  agit  pour 
le  compte  de  l'autre;  or,  l'art.  2001  du  Code  civil 
porte  : • L’intérêt  des  avances  par  le  mandataire  lui  est 

• dû  par  le  mandant,  à dater  du  juur  des  avances  con- 

• flaires.  » Il  suit  de  là  aussi  que,  comme  dans  leurs 
relations,  les  négorians  avancent  et  reçoivent,  c'est  en 
considérant  les  dates  des  avances  et  des  recettes  que  les 
intérêts  sont  calculés 

Il  arrive  assez  souvent  que,  pour  éviter  ces  calculs, 
les  parties  conviennent  que  le  compte  roule  sur  uno 
somme  déterminée,  et  que  l'inlérét  sera  dû  sur  la  tota- 
lité de  la  somme,  encore  qu’elle  D’ail  pas  été  perçue. 
Cette  convention  est  légale , bien  qu’on  l’ait  quelquefois 
usitée  pour  se  soustraire  aux  dispositions  qui  condam- 
nent l'usure.  Mais,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet, 
nous  mentionnons  que,  dan*  ce  cas,  il  faut  toujours  que 
la  somme  mentionnée  soit  tenue  à la  disposition  de  celui 
auquel  le  compte  est  ouvert.  S'il  n'en  était  pas  ainsi , la 
cause  de  l’inlérét  n'existeiail  pas,  il  y aurait  Infraction 
au  contrat , et  même  ouverture  à une  action  en  domma- 
ges-intérêts. 

De  tout  ce  qui  précède , Il  résulte  que  le  compte  cou- 
rant constitue  un  contrat  tout  particulier,  et  qu’il  mo- 
difie notablement  les  engagemens  qu'il  embrasse.  C'est 
donc  un  avis  salutaire  à donner  aux  comrnerçan.*  de  su 
défier  de  celte  forme  trop  compréhensive,  et  d'en  bien 
examiner  les  différentes  faces.  En  matière  de  revendica- 
tion surtout,  le  compte  courant  est  un  obstacle  qu’il  est 
à peu  près  impossible  d'éviter.  Ici  donc,  comme  partout 
ailleurs,  nous  recommandons  l'établissement  de  cou 
ditions  écrites,  claires,  équitables  et  positives,  II.  I’. 

COMPTE  DE  FAILLITE.  (Voyez  1'au.litk  el  Syadici.) 

COMP I E DE  RETOUR  (jurisprudence).  Lorsqu'un  effet 
de  commerce  négociable  n'a  pas  été  payé  û son  ccliéanc', 
le  non-paiemenl  entraîne  desfrafs  nécessaires  pour  con- 
server le  recours  des  obligés  dans  l'ordre  de  leur  obliga- 
tion. Si  cet  effet  a circulé  dans  le  même  lieu . le  paiement 
est  demandé  par  le  porteur,  en  ajoutant  seulement  le 
moulant  des  frais  el  des  intérêts  au  capital.  Mais  si  reflet 
à changé  de  place  ; si,  par  exemple,  payable  à Paris,  il  a 
r lé  négocié  à Bordeaux,  la  différence  du  change  dans  ces 
deux  villes,  les  frais  de  correspondance  donnent  lieu  a 
un  compte  qui  s’établit  entre  les  divers  endosseurs,  ci 
remonte  en  définitive  au  priucipal  obligé.  Ce  compte 
s'appelle  compte  de  retour,  parce  qu'il  accompagne 
l'effet  qui  est  retourné,  c’est-à-dire  renvoyé  à celui  qui 
i'a  négocié.  Souvent,  le  moi.lanl  de  la  somme  nou 
payée, les  frais  divers  résultant  du  uou-paicinenl  et  les 
intérêts  sont  l’objet  d’une  Rktbaitc  (voyez  ce  mot); 
mais,  plus  fréquemment,  U»  prennent  place  dans  un 
compte  courant. 

Le  compte  de  retour  s'applique  aussi  b'en  aux  billets 
à ordre  qu’aux  lettres  de  change  ; mais  il  n'a  lieu  que 
qur-nd  il  y a changement  de  place.  C'est  un  Acteauthen- 
tique qu’il  faut  respecter,  mais  dont  on  ne  devrait  pas 
abu.rcr,  car  sa  ri-j  ctitiou  fréquente  ne  tlrnt  à rien  moins 

U 
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COMPTE  DE  RETOUR. 

taire* , au  moyen  d’une  retraite  et  d’un  compte  de  retour, 
c’est-à-dire  au  moyen  d’une  traite  en  paiement  de  relie 
qui  n’a  pas  été  acquittée,  et  d'un  compte  des  frai»  que 
relie  irrégularité  a occasionnée.  Supposons , pour  plus 
de  clarté,  la  lettre  suixauler 


034  COMPTE  DE  RETOUR. 

qu’a  ruiner  le  crédit.  Nous  avons  connu  des  spéculations 
fondées  sur  cel  objet,  en  apparence,  minime.  Nous  ne 
étions  pas,  mais  nous  supposons  qu'une  maison  de  Paris 
•e  subdivise,  et  envoie  un  de  scs  membres  a Rouen  : 
tous  les  effets  négociés  à Paris,  tous  ceux  négociés  h 
Rouen , donneront  li*u  A un  compte  de  retour,  et  en  dé- 

tinilhc , Il  n'aura  existé  qu'un  change  factice  et  frau-  <w  _ _ 

duleux.  Celte  supposition  admise,  les  plus  mauvaises  ^ a 3 mois  de  date,  payer,  par  celte  première  Ici  (rc  de  change . 

“■"*  “ ù l’ordre  de M.  Baudoin , la  somme  de  trots  mille  francs,  va- 
leur en  compte , que  paswnz  suivant  l’avis  de 

A.  MM.  Bernard  frères  et  C<  Durai. 

A Paris.  Au  besoin  chez  M.  Gaumont. 


Bordeaux,  le  l"  Janvier  1836. 


B.  P.  fr.  30; M). 


valeurs  deviennent  les  meilleures  pour  les  IraOcans 
pourvu  qu’elles  portent  une  bonne  signature  qui  ne  soit 
pas  celle  de  l’obligé  principal. 

Nous  devons  encore  ajouter  qu’une  partie  constituante 
du  compte  de  retour  est  l'attestation  d un  agent  de 
change,  qui  constate  la  différence  du  change  de  la  ville 
où  l’effet  a été  négocié  et  de  celle  où  il  a été  protesté , cl 
que,  constamment,  la  signature  qui  régularise  cette  at- 
testation est  apposée  au  bas  d'un  bordereau  rédigé  par 
le  banquier  lui-méme,  et  dont  le  signataire  n’examine 
pas  le  contenu.  Ce  n’est  pas  assez  dire , la  plupart  des 
agensde  change,  livrés  A des  spéculations  bien  autre- 
ment productives  et  moins  exigeantes,  ne  sont  pas  en 
position  de  remplir  les  conditions  voulues  pour  ccl 
examen.  Ils  jugeraient  en  aveugles  comme  ils  signent 
aveuglément. 

On  peut  prononcer,  d’après  ce  simple  exposé,  sur  les 
abus  qui  naissent  du  compte  de  retour,  nous  ne  faisons  ' 
qu’indiquer  les  plus  notables,  et  nos  indications  suffisent 
pour  constater  une  cause  de  ruine.  Il  n’csl  pas  besoin 
de  dire  que  la  loi  condamne  de  semblables  spéculations  ; j 
que,  presque  toujours,  le  flagrant  délit  de  faux  et  de 
dol  est  ici  manifeste  et  saisissable;  mois  il  faut  dire  que  j 
ceux  qui  subissent  le  désastre  n'osent  pas  ou  ne  peu- 
vent pas  le  dénoncer. 

Eu  revenant  au  texte  positif,  voici  comment  devrait 
être  fait  un  compte  do  retour. 

Le  compte  de  retour  comprend  : 

Le  principal  de  la  lellre  de  change  ou  du  billet  pro- 
testé ; 

Les  frais  de  protêt  et  autres  frais  légitimes , tels  que 
commission  de  banque , timbre  cl  ports  de  lettres; 

Il  énonce  le  nom  de  celui  sur  lequel  la  traite  est  faite , 
et  le  prix  du  change  auquel  elle  est  négociée; 

Il  est  accompagné  de  la  lettre  de  change  ou  du  billet 
protesté  ; 

Dans  le  cas  où  la  retraite  est  faite  sur  l’un  des  endos- 
seur», elle  est  accompagné  d’un  ccrtiflcat  qui  constate 
/e  cours  du  change  du  lieu  où  la  lettre  de  change  était 
payable  sur  le  lieu  d’où  elle  a été  tirée  ( Code  de  comm., 
art.  181); 

Il  ne  peut  être  fait  plusieurs  comptes  de  retour  sur 
une  même  lettre  de  change  (ou  billet  A ordre); 

Ce  compte  de  retour  est  remboursé  d cndosscur  A en- 
dosseur respectivement , définitivement  par  le  tireur  ou 
le  souscripteur). 

Tel»  sont  les  principes  dont  tous  les  commerçans  de- 
vraient être  imbus,  et  dont  Us  sont  obligés  de  surveiller 
l'exécution,  dans  leur  intérêt  même  personnel  bien 
compris.  Il  y aurait  quelque  courage,  sans  doute,  à se 
roidir  contre  les  abus  qui  surgissent  A l'application,  et 
c’est  par  cela  même  que  nous  sommes  certains  que  ces 
abus  cesseront.  B- 1*. 

COMPTE  DE  RETOUR,  RETRAITE.  Le  dernier  por- 
teur, ou  l'Intervenant  pour  l’un  des  endosseurs  ou  pour 
le  tireur,  entre  les  mains  duquel  revient  un  effet  pro- 
testé, peut  s'en  rembourser  sur  l'un  des  endosseurs  signa- 


Payez  A l’ordre  de  M.  DelapUcc  et  Cotnpi*-,  valeur  rc 
comptant 

(taule*,  le  iS  janvier  iS'K 

Baudoin. 

Payez  à l’ordre  de  M.  Lafond , père  cl  fils , valeur  en 
compte. 

Lyon,  1#  *o  janvier 
Di  lapider  et  Comp •*. 

Payez  A l'ordre  de  M.  Grimberl,  valeur  en  compte. 

Pari*,  K)  janvier 

Lafond,  père  et  pis. 

Payer  A l’ordre  de  M.  Robert  cl  Com;»*' , \ alrur  eu  compte. 

SlraiKiury,  février  iIM, 

G r Imbert. 

Payez  A l’ordre  de  la  Banque  de  France,  valeur  en  complr 

Paria,  S viara  iPJtk 
Robert  et  Comp *. 

Pour  acquit. 

P.  pon.  de  la  Banque  de  France. 

Place, 


SI  la  lellre  de  change  n’est  pas  payée , A l’échéance, 
par  les  accepteurs  entre  les  mains  de  la  Banque  de 
France,  A qui  Robert  et  Comp*  de  Paris  l’ont  endos- 
sée.la  Banque,  sans  faire  lever  le  protêt,  la  rend  im- 
j médiatemcnl  à M.  Robert  et  Compr,  qui  lui  en  ont 
! remboursé  la  valeur.  Mais,  roux-ci  ne  peuvent  en  faire 
j autant  vis-à-vis  de  M.  Crimbcrt,  qui  la  leur  a endos- 
' sée , puisqu’il  demeure  A Strasbourg.  Ils  font  alors 
j constater  le  non-paiement  par  un  protêt,  cl  comme 
il  y a un  besoin  indiqué  chez  M.  Baumout  et  Comp*, 
ceux-ci  interviennent  sous  protêt,  pour  l'honneur 
de  la  signature  du  premier  endosseur,  M.  Baudoin  A 
Nantes , ut  paient  A l'huissier  ou  A MM.  Robert  et 
Comp*.,  auxquels  l’effet  et  les  protêts  ont  été  rendus, 
et  qui  doivent  mettre  au-dessus  de  leur  acquit  : reçu 
des  moins  et  deniers  de  M.  Baumont  et  Comp *,  le  mon- 
tant de  3000  fr.,  plus  le  coût  des  deux  protêts.  Gau- 
mont cl  Comp*,  se  trouvant  ainsi  porteurs  de  ces  titres, 
ont  alors,  pour  se  rembourser,  recours  A oe  moyeu 
de  retraite  et  de  compte  de  retour  dont  on  vient  de 
parler. 

Le  compte  de  retour  peut  être  défini , un  état  dé- 
taillé, sur  papier  timbré  de  dimension , qui  justiûe 
que  le  montant  d’une  nouvelle  lettre  de  change , A 
cause  de  l’accumulation  des  frais , dommages  cl  inté- 
rêts, s'il  y a lieu,  s’élève  plus  haut  que  la  lettre  prin- 
cipale qui  est  duc  au  porteur.  La  retraite  est  une  nou- 
velle lettre  de  change,  au  moyen  de  laquelle  le  porteur 
se  rembourse  sur  le  tireur  ou  l'un  des  endosseurs,  du 
montant  de  la  lettre  protestée,  de  tous  les  frais  , sa 
commission  comprise,  et  de  la  perle  au  change  qu’il 
éprouve  eu  la  négociant. 
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A/odelcs  de  comptes  de  retour. 

1 Compte  de  retour  à une  lettre  de  change  tiree  de  Bor- 
deaux, du  I"  janvier  1836,  à 3 mon  de  date,  par  M.  Iiu'al  , 
â l’ordre  de  M.  Baudoin  , pour  l'honneur  de  la  limita  turc  du- 
qiKl  nous  sommes  iufcrvemis , sur  et  acceptée  Bernard  fil* 
ci  Corap'-,  à Paris,  et  protesta  faute  de  paiement,  savoir 


Capital tr.  3000 

Protêts  faute  de  paiement  cl  d'in- 
tervention   to 

Commission  1/2  p.  0/0 15.  S3 

Courtage  et  certificat  5 1/1  0/0  . . 7.  68 

Timbre  à la  retraite  et  au  présent.  8.  15 

Ports  de  lettres 3.  12 

Total 30i'J.  30 

Perte  â la  retraite,  1 p.  0/a  30.  70 


3070.  t 

De  laquelle  somme  de  trots  mille  soixante  et  dix  franc  i , 
nous  nous  sommes  remboursés  sur  M.  Baudoin  , à Nantes, 
en  notre  traite  de  «jour,  5 quatre  jours  de  date,  à l’ordre  de 
M.  Sarlat. 

Paris,  le  2 avril  1836. 

Baumonl  et  Cumpi. 

Je  soussigné,  agent  de  change  près  la  Bourse  de  Paris,  cer- 
tifie a\oir  négocié  , à M.  Sarlat,  la  r traite  sur  Nantes,  ci- 
dessus  mentionnée , au  change  de  1 p.  0/0  de  perte,  et  que  le 
change  sur  Bordeaux  est  le  mémo  que  celui  i ur  Nanti-». 

Paris,  comme  ci -dessus. 

Pour  certificat  : Lcrasle , ageut  de  change. 

Ainsi , M.  Baumonl  et  Comp»  se  remboursent  pour 
le  capital  et  les  frais  de  la  traite  de  3000  fr.,  qui  devait 
être  payée  par  bernard  fils  et  Coin  p»,  et  qu’ils  ont  payée 
par  intervention , puisque  M.  Baudoin  n Nantes  avait 
Indique  ce  besoin  chez  eui  ; celui-ci  ayant  payé  la  re- 
traite, négociera  à son  tour  le  compte  de  retour  et  une 
nouvelle  retraite  sur  son  cédant,  M.  Duval,  lireur  de 
Bordeaux,  qui  sera  créancier  de  Bernard  fils  et  Comp», 
s'il  a fait  provision  de  sa  traite.  Toutefois  , dans  aucun 
cas,  la  loi  ne  veut  que  les  rechanges  soient  accumulés. 
Chaque  endosseur  et  chaque  tireur  supporte  le  sien. 

Supposons  maintenant  que  M.  Baumont  et  Comp« 
refusent  d’intervenir  au  besoin  indiqué  chez  eux,  et 
que  les  porteurs  ne  connaissent  aucun  des  endosseurs, 
ni  le  tireur  assez  particulièrement,  ils  ne  s’adressent  pas 
directement  à l’un  d'eux  pour  en  être  remboursés;  mais 
ils  ont  recours  contre  leur  cédant,  M.  Grimberl  à Stras- 
bourg, en  tirant  sur  lui  une  retraite  accompagnée  d’un 
compte  de  retour,  dont  voici  le  modèle  : 

2.  Compte  dv*  retour  5 une  traite  de  M.  Duval  de  Bordeaux  , 
du  1"  janvier  1836,  h 3 moi» , h l’ordre  de  M.  Baudoin,  passée 
5 M.  lkl. i place  et  Compr  , â M Jules  Lufond,  père  et  fil»,  5 
M.  Crimbcri  et  5 nou»;  sur  cl  acceptée  Bernard  fil»  et  Comp*, 
ù Tari» , protesléc  faute  de  paiement  et  pour  refus  d'interven- 


tion ; savoir  : 

Capital fr.  3000 

Protêts  faute  de  paicmeut  et  refus 

d’intcrunlkm 10 

Intérêt»  5 6 p.  0/0  par  an  sur  cette 

somme,  p.  15  jours.  7.  53 

ConniJiShion,  1/2  0/0 15.  39 

Courtage  et  certificat  5 1/4  0/0  ...  . 7.  70 

Timbre  5 la  retraite  et  au  piésciit.  ...  3.  15 

Ports  de  lettre» 3.  45 


Total 3041).  12 

Perte  â la  retraite , 10/0.  30.  78 


3079.  90 

De  laquelle  o ’.im:  Je  (rois  mille  soixante-dix-neuf  franc* 


COMPTOin.  035 

guatre-vingt-dix  cantine*,  nou»  non»  comme»  remboursé»  sur 
V.  Crimbrrt  à Strasbourg,  en  notre  traite  de  ce  jour,  à quatre 
jours  de  date,  â l’ordre  de  M.  Sarlat. 

Robert  et  Comp *. 

Je  soussigné,  agent  de  change  prés  la  Bourtr  de  Pari»,  cer- 
tifie avoir  négocié  5 M.  Sarlat  la  r traite  sur  Strasbourg  , ci- 
dessus  mentionnée,  au  change  de  1 0/B  perte,  et  que  le  chauge 
sur  Bordeaux  est  le  mémo  qne  c -lui  tur  Strasbourg. 

Taris,  comme  d-detsus. 

Pour  ccr:ificat  : Leraxlc,  agent  de  change. 

Dans  le  premier  modèle  le  I fi  0/0  de  commission  et 
le  1/4  0/0  de  courtage  ont  élé  pris  sur  3070,  et  sur 
3078  dans  le  second.  Les  15  jours  d'intérét  dans  le  se- 
cond ont  été  pris  sur  3010,  c’esl-é-dire  sur  le  principal 
augmenté  des  deux  protêts.  F.WaïitzelcI  Jpb.  Garnis*. 

COMPTOIR.  C’est  la  table  sur  laquelle  les  négocians 
débitent  les  marchandises,  font  les  comptes,  les  pale- 
mens  et  les  recettes.  Toutefois,  aujourd'hui , surtout 
dans  le  grand  commerce,  on  vend  au  comptoir  et  on 
paie  â la  caisse  (voyez  Caisse).  Le  mol  comptoir  dé- 
signe encore  tout  l'appartement  occupé  par  les  commis 
aux  écritures  ; mais,  dans  ce  sens,  il  est  devenu  provin- 
cial : le  commerçant  parisien  n’a  plus  de  comptoir , 
mais  des  bureaux  pour  scs  commis,  cl  un  cabinet  pour 
lui;  rapprochaulainsi,  au  moins  par  le  langage,  sa  profe»- 
sion,  de  celle  un  peu  vague  de  l’homme  de  lettres.  A a 
reste , on  uc  confond  pas  le  comptoir  avec  le  magasin 
! où  l’on  dépose  les  marchandises, 
j On  a donné  depuis  long-temps,  par  extension,  la  dt» 

' nomination  de  comptoirs  à des  élablissemens  commer- 
1 ciaux, presque  toujours  lointains,  destinés  d’abord  au 
commerce  du  change,  puis  ensuite  â faciliter  l'écoulement 
des  marchandises,  et  dans  lesquels  l’importance  des  aftal- 
j rcs  entraîne  souvent  un  grand  mouvement  de  fonds.  C’esl 
I au  moyen  de  ces  comptoirs  ou  de  ces  factoreries,  comme 
| on  les  a encore  appelés,  que  les  peuples  européens  ont 
| établis  dans  les  pays  qu’ils  ont  découvert,  que  lecora- 
I inerte  maritime  est  parvenu  au  degré  de  prospérité  qu’il 
j a aujourd'hui.  Les  conquêtes  des  Portugais,  des  Hol- 
, landais,  des  Espagnols,  des  Anglais  et  des  Français  dans 
: tes  Indes  , en  Amérique  et  en  Afrique,  ont  commencé 
par  rétablissement  des  comptoirs  de  cette  nature.  Il» 
ont  donné  naissance  aux  diverses  compagnies  privilé- 
giées qui  ont,  peu  â peu,  formé  des  États  indépendans , 
par  suite  de  l'implantation  de  la  race  européenne  et  do 
la  destruction  abominable  des  races  indigènes. 

L’histoire  du  commerce  nous  montre  aussi  des  comp- 
toirs établis  sur  le  continent  européen.  Ceux  qui  ont  le 
mieux  piospéré  sont  ceux  des  villes  anséaliques  à No- 
vogorod,  à Anvers,  à Berghcn,  etc.  Le  commerce  avait 
déployé  une  grande  magnificence  dans  ces  vastes  en- 
trepôts, composés  de  bàlimcns  construits  commodé- 
ment et  avec  élégance,  qui  avaient  3 ou  400  chambres 
magnifiquement  meublées,  et  qui  entouraient  une  cour 
spacieuse,  avec  des  portiques,  des  galeries,  des  maga- 
sins et  des  greniers.  Chaque  nation  avait  un  consul  accrô- 
I dité  auprès  de  ccs  comptoirs.  Ou  peut  aujourd'hui  citer 
| pour  exemple  ceux  que  les  Européens  et  les  Américains 
; de  la  République  du  Nord  entretiennent  à Canton  pour 
i faciliter  le  commerce  avec  les  Chinois.  ( Voyez  Canto!*.) 

Chaque  marchand  est  obligé  d’avoir  sur  son  comptoir 
les  mesures  et  les  poids  légaux  dont  il  se  sert  dans  son 
commerce.  Les  vérificateur»  chargés  de  ce  soin,  et  les 
acheteurs  eux-mêmes,  si  bon  leur  semble,  peuvent 
examiner  jusqu’à  quel  point  ces  iiotruinens  sont  exaots 
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d conformes  qui  principes  du  système  métrique  actucl- 
Irrnent  en  rigueur.  Jph.  G. 

CONCORDAT.  Lorsque,  dans  la  faillite,  l’acllf  a été 
constaté  par  l'inventaire , et  le  passif  reconnu  par  la  vé- 
rification de*  créances,  les  créanciers  sont  maîtres,  ou 
d’adopter  les  propositions  que  peut  leur  faire  le  failli , 
on  de  se  former  en  union  : dans  le  premier  ca»,  il  In- 
tervient entre  eux  et  lui  un  traité  : ce  traité  s'appelle 
Concordai, 

Le  rapport  des  syndics  provisoires  sur  l'état  de  la 
faillite  doit  toujours  précéder  ce  traité  (5 17,  Code  de 
comm.).  Ce  rapport  se  fait  en  présence  de  M.  le  juge 
commissaire  (515).  en  assemblée  de  créanciers  légale- 
ment convoqués  dani  les  trois  jours  apres  l'expiration 
des  délais  prescrits  pour  l'affirmation  des  créanciers  con- 
nus (5M).  Ce  delai  de  trois  jours  n'est  pas  prescrit  à 
peine  de  nullité,  et,  dan*  la  pratique,  n'est  presque 
Jamais  observé.  Le  rapport  des  syndics  provisoires  a 
pour  but  d'établir  la  situation  exacte  de  la  faillite  et  la 
moralité  du  failli,  car,  dans  le  cas  où  de  l'examen  des 
livres,  actes  ou  papiers,  il  résulterait  contre  lui  quel- 
que présomption  de  banqueroute,  <1  ne  pourrait  être  fait 
aucun  traite  entre  lui  et  ses  créanciers  à peine  de  nul- 
lité (5*1).  Le Jugc-:onimissairo  lient  procès-verbal  de 
tout  ce  qui  est  dit  et  décidé  dans  l'assemblée  (518  ). 

Ces  formalités  remplies,  le  failli  fait  ses  propositions 
aux  créanciers.  Il  doit  les  faire  en  personne,  à moins 
que,  pour  des  motifs  valables,  M.  le  juge-commissaire 
ne  l’ait  autorisé  à se  faire  représenter  par  un  fondé  de 
pouvoir  (5IG). 

Ces  propositions  varient  naturellement  suivant  les 
circonstances  et  les  créanciers  délibèrent  sur  leur  adop- 
tion ou  leur  rejet. 

Les  créanciers  reconnus,  vérifiés  et  affirmés  peuvent 
seuls  prendre  part  à la  délibération  ( 515)  dont  sont  ex- 
clus les  créanciers  hypothécaires  inscrits  et  les  créan- 
ciers nantis  d'un  gage  i5?0),  qui  ont  ainsi  un  Intérêt  , 
particulier,  opposé  ou  du  moins  en  dehors,  de  l'intérêt 
commun  ; et  l'adoption  des  propositions  du  failli  ne  ! 
peut  avoir  lieu  qu'à  une  double  majorité,  en  nombre,  de 
la  moitié  plus  un  des  créanciers  reconnus;  en  tomme  | 
des  trois  quarts  des  créances  vérifiées  ( 519). 

SI , à la  première  assemblée , la  majorité  des  créanciers 
présens  consent  au  concordat,  mais  ne  forme  pas  les 
trois  quarts  en  somme , la  délibération  est  remise  à hui- 
taine pour  tout  délai  ( 5?l),  jamais  le  failli  ne  peut  espé- 
rer une  troisième  délibération;  la  seconde  est  fatale 
pour  lui  ; s’il  n'y  obtient  pas  la  double  majorité  en  voix 
et  en  somme,  il  tombe  en  contrat  d'union  t s'il  les  ob- 
tient toutes  deux,  soit  à la  première,  soit  à la  seconde 
délibération , le  concordat  consenti  est  signé,  séance  te- 
nante, à peine  de  nullité,  et  le  greffier  en  conserve  la 
minute  dans  ses  archives. 

Le  failli , néanmoins,  a encore  à subir  une  double 
épreuve  : !•  les  ofjMifft'sm  que  peuvent  former  des 
créanciers;  l'homologation  du  tribunal  de  commerce. 

Le*  opposition}  ; les  créanciers  peuvent  former  oppo- 
sition au  concordai,  soit  qu'ils  n’eirnt  pas  paru  à ras- 
semblée, soit  que,  dans  celle  assemblée , ils  aient  ou  < 
non  pris  part  à la  délibération,  mais  il  faut  que  leur 
créance  ail  été  vérifiée  et  affirmée  avant  la  délibération, 
ru  trente  ni  Ils  n'au  raient  pas  droit  de  former  opposition 
r.  un  acte  auquel  ils  ne  pouvaient  pas  concourir. 

L'opposition  doit  être  signifiée  aux  syndics  et  au  failli 
dans  la  btiilninc  pour  (oui  délai  (521),  l'affaire  portée 
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devant  le  tribunal  de  commerce  à la  requête  de  la  partie 
la  plus  diligente,  est  renvoyée,  avant  faire  droit,  devant 
M.  le  ji:p’-rominissairc  sur  le  rapport  duquel  le  tribu- 
nal prononce. 

SI  l'opposition  est  accueillie,  le  concordat  tombe,  et 
les  créanciers  sont  convoquées  de  nouveau  pour,  suivant 
les  circonstances,  consentir  un  nouveau  traité  avec  le 
failli , ou  se  former  en  union 

Si  l'opposition  est  rejetée,  le  concordat  doit  être  ho- 
mologué, par  Jugement  séparé,  dans  la  huitaine  de  ce- 
lui prononcé  sur  l'opposition  (524  ).  Toutefois,  quand 
le  jugement  qui  rejette  l'opposition  est  par  défaut, 
l’usage  s'est  introduit  devant  le  tribunal  de  commerce  de 
la  Seine  de  ne  statuer  sur  l'homologation  du  concordat 
qu’après  la  levée  et  signification  au  créancier  opposant 
de  ce  jugement  par  défaut,  encore  bien  que  plus  do 
huitaine  ait  pu  s’écouler  avant  l'accomplissement  de  ccs 
formalités. 

L'homologation  : le  tribunal  de  commerce  est  Investi , 
à ccl  égard,  d'un  pouvoir  discrétionnaire  : malgré  l’ac- 
complissement des  formalités  voulues,  la  double  majo- 
rité des  créanciers  en  voix  cl  en  somme,  l'absetico 
d’oppositions  ou  leur  rejet,  nonobstant  l'avis  favorable 
de  M.  le  juge-commlssalrc;  le  tribunal  de  commercu 
peu!  d 'office  refuser  l'homologation  pour  cause  d'incon- 
duite ou  de  fraude;  et,  dans  ce  cas,  le  failli  est  en  pré- 
vention de  banqueroute,  et  renvoyé  devaut  le  ministère 
public,  qui  est  tenu  de  poursuis re  d office  ( 526).  Celle 
latitude  immense  dont  les  tribunaux  ne  doivent  user 
qu'avec  une  extrême  circonspection , n'a  été  accordée  par 
la  loi  que  pour  donner  à la  justice  le  moyen , soit  de  pu- 
nir une  inconduite  grave,  sur  laquelle  les  créanciers 
auraient  eu  la  faiblesse  de  fermer  tes  yeux;  soit  de  dé- 
jouer des  intrigues  et  des  combinaisons  pour  frauder 
leurs  droits,  et  qui  auraient  échappé  à leur  investigation 
ou  à la  surveillance  même  de  M.  le  juge-commissaire. 

I Si  le  tribunal  accorde  l'homologation,  il  déclare  en 
meme  temps  le  failli  excusable  et  susceptible  de  réhabi- 
litation, en  sc  conformant  à la  loi  (525).  Le  jugement 
d’homologation  est,  à la  requête  du  failli,  signifié  aux 
syndics  provisoires  : ceux-ci  rendent  leur  compte  défini- 
tif au  failli,  en  présence  de  M.  le  juge-commissaire  cl  du 
greffier,  dans  la  salle  du  tribunal  consacrée  aux  faillites. 

Ce  compte  est  débattu  et  arrêté.  En  cas  de  contestation, 
le  tribunal  prononce  sur  ic  rapport  de  M.  le  juge-com- 
missaire. Les  syndics  remettent  ensuite  au  failli , sur  sa 
décharge,  l'universalité  de  ses  biens,  ses  livres,  papiers 
et  effets.  Il  est  du  tout  dressé  procès-verbal  ; cl  c'est  per 
l'accomplissement  seul  de  ces  formalités  de  reddition 
de  compte  et  décharge  que  cessent  les  fondions  du 
juge-commissaire  et  des  syndics;  c’est  pourquoi  on  ne 
saurait  trop  en  recommander  l'observation  au  failli  qui 
souvent  les  néglige;  car  c'est  là  seulement  pour  lui  la 
clôture  de  la  faillite,  dans  les  liens  de  laquelle  autre- 
ment il  ne  cesse  pas  de  rester  engagé. 

Le  concordat  ainsi  consenti  et  homologué  est  obliga- 
toire pour  tous  les  créanciers  signataires  ou  non  signa- 
taires: toutefois,  comptant  sur  cette  application  rigou- 
i rouse  <le  la  loi,  on  avait  vu  des  faillis , dans  l’inlenlioa 
d’écartcr  des  créanciers  dont  la  rigidité  eût  pu  leur 
nuire,  ne  pis  les  comprendre  dans  leur  bilan,  ne  les 
appeler  à aucune  opération  de  la  faillite,  ensuite,  leur  op- 
poser un  concordai  dont  ils  avaient  été  ainsi  frauduleuse- 
ment écartés,  et  qui  lésait  à un  haut  degré  leur  intérêt; 
p >ur  remédier  à ccl  abus,  la  Jurisprudence  a introduis 
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Int nrlanlement  la  règle  que  le  concordat  ne  ferait  obli- 
gatoire que  pour  les  créanciers  portés  an  Man , ou  qui 
seraient  justifiés  avoir  connu  la  faillite,  frappant  ainsi  de 
la  même  peine,  et  la  fraude  qui  éloigne  sciemment  le 
créancier  de  la  faillite,  et  la  négligence  qui  omet  invo- 
lontairement de  Py  comprendre.  L'homologation  con- 
serve à chacun  des  créanciers  l’hypothèque  sur  l’immeu- 
ble du  failli; à cet  effet,  les  syndics  sont  tenus  de  faire 
Inscrire  aux  hypothèques  le  jugement  d’ho.aologalion  , 
à moins  qu’il  n’y  ail  été  dérogé  par  le  concordat  (6?4). 

le  concordat,  comme  tous  les  contrats  synallagmati- 
ques, est  toujours  soumis  à une  clause  résolutoire,  en 
cas  d’inexécution,  de  la  part  du  failli , des  engagement 
qu’il  a contractés.  Dans  ce  cas,  le  créancier  qui  poursuit, 
demande,  quant  à lui,  la  résolution  du  contrat  et  le 
paiement  intégral  de  sa  créance,  sur  laquelle  il  est  tenu 
d’imputer  comme  à-comptes  les  dividendes  antérieurs 
qu'il  peut  avoir  reçus.  D'ordinaire,  le  concordat,  pré- 
voyant le  cas,  stipule  un  délai  pendant  lequel  le  failli 
sera  mis  en  demeure  de  payer  le  dividende  promis» 
faute  de  quoi , l’action  résolutoire  pourra  être  exercée’ 
et  les  tribunaux  eux-mémes,  tout  en  prononçant  la  ré- 
solution du  contrat,  sont  aussi  dans  l’usage  d’accorder 
au  failli,  par  une  des  dispositions  du  jugement,  un  délai 
pendant  lequel  il  peut  éviter  celte  peine  en  acquittant 
les  dividendes  en  re'ard. 

L'enregistrement  du  concordat,  autrefois  soumis  à un 
droit  proportionnel,  n’csl  plus  maintenant  soumis  qu'à 
un  droit  fixe  de  3 f.  30  c.  Il  était  souverainement  odieux 
en  effet  de  percevoir  sur  le  dividende  promis  par  le  con- 
cordat , et  considéré  par  la  Régie  comme  formant  une 
obligation  nouvelle,  un  droit  d’enregistrement  souvent 
très  fort , et  qui  retombait , ou  sur  le  débiteur  hors  d’état 
de  remplir  scs  engagemens,  ou  sur  les  créanciers  non 
payés. 

Telles  sont  les  règles  générales  relatives  au  concordat  : 
traité  d’une  nature  particulière,  régi,  sous  quelques 
rapports,  par  les  principes  ordinaires  du  droit  en  matière 
d’obligation,  et  s’en  écartant  complètement  sous  beau- 
coup d'autres;  puisque,  contrat  privé  entre  un  débi- 
teur et  ses  créanciers,  il  devient,  dans  certaines  cir- 
constances, obligatoire  pour  des  créanciers  qui  n'y  ont 
pas  concouru,  ou  l’ont  même  positivement  refusé,  et 
que, d’autres  fois,  i’ussentimenl  unanime  des  créanciers 
cl  du  débiteur  ne  peut  le  sauver  du  refus  d'homologation 
que  le  tribunal  de  commerce  est  toujours  maître  de  pro- 
noncer, même  d'office,  et  qui  dès  lors  le  frappe  d'une 
nullité  complète.  B.  Durmojit. 

CONCURRENCE  (Economie  politique.)  Si  nous  avions 
Ici  une  théorie  sociale  à développer,  nous  pourrions,  après 
avoir  signalé  les  inconvéniens  de  la  concurrence,  cher- 
cher un  rem  *de  facile  a ces  maux  dans  une  organisation 
industrielle  forte,  morale  et  large.  Mais  une  organisation  ! 
pareille,  fort  aisée  à concevoir,  est  en  réalité  très  difficile  , 
à pratiquer  ; il  faut  vivre  dans  la  société  actuelle  pour  I 
t;  cher  d’y  remplir  quelque  but  utile:  ceux  qui  s’en  sé-  ' 
parent  brusquement  par  leurs  idées  retardent  le  progrès  , 
au  lieu  d:  l'avan.'cr.  Le  monde  d'ailleurs  tend  chaque 
jour  vers  uii  é al  meilleur,  les  difficultés  s'aplaniront 
petit  à petit,  les  lumières  répandues  de  toutes  parts 
rendront  les  hommes  moins  absolus,  moins  isolés  pour 
leurs  intérêts  privés,  moins  exigeans  pour  leur  liberté 
individuelle,  qu'ils  prétendent  trop  souvent  encore 
étendre  et  assurer  aux  dépens  du  bien-être  de  tous.  On 
sentira  que  pour  avoir  à son  tour  il  faut  céder  quelque 
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chose  anx  autres,  que  des  devoirs  plus  nombreux , une 
abnégation  plus  grande  sont  imposés  à chacun  par  la 
réunion  de  tous. 

On  comprend  que  les  hommes  des  sociétés  modernes 
à peine  débarrassés  des  chaînes  féodales  qui  asservls- 
s lient  les  masses  à la  volonté  du  petit  nombre,  s’irri- 
tent du  sacrifice  de  la  moindre  parcelle  de  liberté 
personnelle  : ils  ont  combattu  si  long-temps  pour  re- 
conquérir une  portion  de  celle  liberté  ; il  leur  reste 
encore  , pour  elle,  tant  de  combats  à livrer,  qu’on  no 
saurait  se  plaindre  que,  commençant  à peine  a per- 
cevoir le  sentiment  de  leur  dignité,  ils  résistent  aux 
avantages  que  l'ordre,  la  règle  et  l’association  pourraient 
leur  donner,  en  compensation  du  sacrifice  de  quelques 
parcelles  de  leur  individualité. 

On  a dit  que  ce  qui  distinguait  les  peuples  modernes 
des  anciens,  c’est  le  sentiment  de  l'individualité.  Cela  est 
vrai.  Autrefois  on  était  Grec  ou  Romain  avant  d’élresol*; 
chez  nous  au  contraire  l’individu  domine,  la  société  rsl 
pour  ainsi  dire  l'ennemie  de  chacun.  Celle  différence 
s’explique  facilement:  chez  les  anciens  l’autorité  était 
l’émanation  de  tous  les  citoyens;  en  chacun  d’eux  rési- 
dait une  partie  du  pouvoir;  on  se  soumet  volontiers  à 
>a  propre  autorité.  La  dignité  de  l’homme  était  loin  de 
souffrir  d’une  telle  soumission.  I.cs  modernes  au  con- 
traire sont  encore  en  pleine  réaction  contre  la  tyrannie; 
dans  les  Étals  les  plus  avancés,  les  citoyens  sont  encore 
presque  tous  étrangers  au  gouvernement  de  leur  pays; 
le  pouvoir  n’est  point  exercé  au  profil  de  tous,  il  n’est 
pas  jusqu'au  langage  de  ce  pouvoir  qui  ne  le  rappelle, 
et  ne  soit  blessant  pour  la  dignité  de  l’homme.  Kst-il 
surprenant  que  les  hommes  y restent  farouches,  isolés, 
égoïstes  et  qu’au  nom  de  la  liberté  si  souvent  cncoro 
méconnue,  Ils  perpétuent  l'anarchie  qui  divise  le  monde? 

Une  organisation  industrielle  cependant  est  loin  d'elrc 
incompatible  avec  la  liberté,  et  ce  ne  sont  pas  assuré- 
ment les  tristes  essais  du  despotisme  ignorant  et  avare 
que  nous  honorons  de  ce  nom.  Mais  vouloir  arriver  de 
plein  saut  à cette  organisation  serait  ridicule.  Il  faut  le 
dire  même,  le  monde  marche  encore  à l’émancipai  ion 
de  l'individu,  et  la  concurrence,  qui  à vrai  dire  n’cxhte 
pas  de  nos  jours,  est  appelée,  malgré  les  imperfections  qui 
lui  sont  inhérentes,  à pousser  la  société  vers  le  progrès. 

On  ne  devrait  pas  appeler  concurrence  ce  triste  étal  de 
l'industrie,  entravée  de  mille  règlemens  plus  absurdes  les 
uns  que  les  autres,  et  qui  ne  semble  avoir  de  liberté  quo 
pour  faire  le  mal.  Celle  concurrenee-là,  les  maux  qu  elle 
cause  sontévidens,  et  certes  il  importerait  qu'on  y trouvât 
un  remède. 

Quand  les  marchands  demandent  la  liberté , Il  est 
bieu  entendu  que  c'est  pour  eux  qu’ils  la  réclament, 
mais  il  n'en  est  guère  qui  fussent  bien  fâchés  de  voir 
diminuer  de  façon  ou  d’autre  le  nombre  de  leurs  con- 
currens.  Rien  de  plus  naturel  que  ce  sentiment,  rien 
aussi  de  plus  naturel  que  les  efforts  que  chaque  concur- 
rent fait  pour  attirer  à lui  les  consommateurs.  Mais  ces 
efforts  peuteni  être  innoccns  ou  blâmables,  et  il  apparu 
lient  à l'administration  de  s’en  enquérir.  Celle  concur- 
rence, lorsqu'elle  n’csl  pas  surveillée , est  sujette  à de 
funestes  écarts,  et  il  est  des  industries  que  cette  mal- 
heureuse lutte  a réduites  à n’avoir  plus  que  la  fraude 
pour  règle  habituelle  de  leurs  transactions.  Paris  en 
offre  plusieurs  exemples,  et  il  est  assez  surprenant  que 
ce  soit  principalement  dans  les  industries  soil-disant 
surveillées,  soumises  à des  contrôles,  que  celte  fraude 
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soit  devenue  la  ié*le . Le  commerce  de  bois  de  cbauffago 
est  une  de  cei  Industrie»;  la  concurrence  y esl  devenue 
telle , 1rs  marchands  à force  de  réduction  de  prit  se  sont 
placés  dans  une  si  étrange  position  , qu'au  ourd  hui  il 
esl  vrai  à la  lettre  de  dire  qu’ils  achètent  le  bois  plus 
cher  qu'ils  ne  l’offrent  au  public.  Quel  moyen  leur 
reste-t-il  de  rentrer  dans  leurs  avances,  de  faire  le  bé- 
néfice honnête  qui  esl  le  but  de  leurs  efforts?  Un  seul  ( 
la  fraude  sur  la  mesure.  Le  public  est  peu  éclairé  ; il 
n suffi  qu’un  seul  marchand,  dans  le  but  d’attirer  des 
pratiques , descendit  ses  prix  . bien  préparé  A mettre  en 
usage  un  tel  moyen  de  se  tirer  d'affaire  , pour  que  tous 
ses  confrères  se  trouvassent  dans  l'obligation  de  l'imiter. 
Un  franc  de  diminution  sur  un  stèrec’est  beaucoup  pour 
une  ménagère;  peu  clairvoyante  du  reste,  elle  ne  songe 
pas  que  cette  économie  esl  compensée  par  un  défaut 
de  mesure  ; chacun  exige  de  son  marchand  la  même  di- 
minution, et  petit  A petit  tout  le  commerce  se  trouve  en- 
traîné dans  celle  voie  funeste.  A qui  en  est  la  faute? 
Ce  n'est  pas  assurément  aux  marchands  actuels,  A qui 
l’usage  ne  laisse  pas  d'autre  moyen  de  réussite , c’est, 
disent-ils  tous,  au  public  qu'il  faut  s’en  prendre,  au  pu- 
blic qui  veut  être  trompé  pour  être  satisfait.  Quant  A 
nous,  nous  en  voyons  la  faute  première  dans  l’admi- 
nistration qui  n'a  pas  surveillé  avec  l'exactitude  néces- 
saire le  début  de  cette  étrange  coutume , qui  n’a  pas  pris 
soin  d'en  avertir  le  public,  et  de  le  tenir  en  garde  conlro 
une  baisse  de  prix  illusoire  et  contre  une  fraude  réelle. 
Aujourd'hui  la  réussite  d'un  marchand  de  bois  dépend 
des  mesureurs  qu’il  emploie  : le  plus  habile,  le  mieux  payé 
est  celui  qui  tait  remplir  la  mesure  avec  le  moins  de  bois 
possible.  Il  n’est  pas  de  surveillance  assez  active  pour 
remédier  a cet  élal  de  choses. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  d'industries  qui  n’ont 
pas  d'autres  bases;  c’est  la  concurrence  qui  en  est  la 
cause  première,  celle  concurrence  sans  régie  et  sans 
contrôle  que  chacun  veut  pour  soi,  mais  qui , comme 
toutes  choies  humaines,  doit  avoir  sa  mesure  et  ses 
bornes,  sa  moralité  et  sa  justice.  La  publicité  officielle  , 
une  espèce  de  bureau  de  contrôle,  pourraient,  en  atten- 
dant des  mesures  plus  efficaces,  faire  beaucoup  de  bien. 
La  publication  des  faits  de  ce  genre  dévoilés  par  l’enquête 
de  AI.  Duchftlel,  répandue  A profusion,  rendrait  de  bien 
signalés  services. 

I.es  avantages  que  le  public  peut  souvent  tirer  de  la 
concurrence  sont  nombreux,  personne  ne  saurait  le  nier: 
la  concurrence  influe  non  seulement  sur  la  production, 
mais  encore  sur  le  fait  important  du  travail,  la  distri- 
bution, puisqu'elle  tend  A diminuer  le  prix  des  produits. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  que  ces  avan- 
tages diminuent  considérablement, qu’ils  finissent  même 
par  devenir  complètement  illusoires,  lorsque,  comme 
cest  trop  souvent  le  cas,  les  maîtres  ne  soutiennent  la 
concurrence  qu'aux  dépens  du  salaire  du  travailleur.  La 
conséquence  immédiate  de  ce  fait  est  une  diminution  de 
bien-être  parmi  les  classes  laborieuses, et  par  suite  une  di- 
minution dans  leur  consommation. Or,  comme  ces  classes 
forment  la  masse  des  consommateurs,  il  s'ensuit  une 
stagnation  dans  l'écoulement  des  produits,  et  le  maître 
éprouve  A son  tour  les  tristes  effets  delà  concurrence. 
Les  engorgcinens,  qui,  quoi  qu’on  en  dise,  soûl  beureu-  j 
sement  fort  rares,  ont  ce  fait  pour  principale  cuuse  : 1 
après  un  temps  d'arrêt,  les  sala  ires  s’abaissent,  1rs  malt  res 
en  profitent  pour  faire  travailler  A bon  compte  ; mais 
une  grande  partie  de  leurs  consommateurs  sc  trouvant 


CONCURRENCE. 

désormais  dans  un  élal  de  gèuc  , réduisent  à leur  four 
leurs  acbals,  el  les  produits  restent  dans  les  magasins. 

La  concurrence  qui  s'exerce  au  moyen  des  machine*, 
si  elle  produit  quelque  ma)  d'abord , et  on  ne  saurait 
nier  que  ce  ne  soit  la  vérité , finit  toujours  par  avoir 
pour  l'humanité  un  excellent  résultats  elle  crée  des 
produits  sans  dépenser  les  forces  de  l'homme,  el  laisse 
ces  forces  disponibles  pour  d'autres  travaux. 

La  concurrence  des  ouvriers  entre  eux,quelque  bornée 
qu'cllcsoitd'abord.pcutavoiraussidesrésullalsfunesU  , 
el  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous  disions 
danslejournal  le  Tempe,  du  2G  avril  1834.A  propos  des  évé- 
nemonsde  Lyon  : • Si,  au  milieu  d’un  travail,  20  ouvriers 
» se  trou  vent  réformés,  ces  20  hommes  menacés  de  mou  rlr 
b de  faim , aiment  mieux  travailler , quelque  prix  qu’on 
b leur  offre  ; ils  baissent  donc,  pour  faire  concurrence 
b A leurs  camarades  , les  prix  de  leur  journée.  Toute  la 
b population  ouvrière  se  verra  bientôt  obligée  A suivre 
b celle  première  impulsion;  mais  comme,  après  tout, 
> il  n'y  aura  toujours  sur  la  place  que  le  même  besoin 
b de  bras  ( el  les  fabricant  s’arrangeront  pour  que  ce 
b besoin  n’augmente  pas  immédiatement  en  proportion 
b de  la  baisse  du  salaire),  les  prix  des  journées  conli- 
b nuent  constamment  A baisser,  el  le  bien-être  de  la 
b totalité  de  la  population  ouvrière  A décroître,  jusqu'A 
b ce  que  la  prospérité  nationale,  ou , en  d’aulres  termes, 
b la  demande  s’accroissant  de  nouveau  , vienne  rendro 
b de  l’ouvrage  A res  20  ouvriers  et  imprimer  aux  sa- 
b laires  une  impulsion  contraire.  » 

Ainsi  une  faible  concurrence  peut  amener  des  résul- 
tats dont  la  population  ouvrière  se  ressent  tout  en- 
tière et  long-tcrnps , en  attendant  que  cette  baisse  de 
prix  ail  amené,  soit  une  baisse  correspondante  dans 
tous  les  produits  A l'usage  des  ouvriers,  soit  une  plus 
grande  demande  du  produit  spécial , et  par  conséquent 
une  réaction.  Ce  sont  ces  funestes  conséquences  qui 
troublent  la  prospérité  des  villes  manufacturières.  Elles 
cesserontquand  le  salaire  de  l'ouvrier  ne  sera  plus  le  pi- 
vot sur  lequel  roule  la  concurrence  que  se  font  les  in- 
dustriels. 

La  concurrence,  a-t-on  dit,  tend  souvent  A dégénérer 
en  monopole.  C’est  lorsqu’un  concurrent  plus  heureux  , 
plus  adroit , plus  actif,  détruit  autour  de  lui  ses  rivaux, 
cl  les  force  A abandonner  la  lutte.  Alors,  pour  combattra 
contre  celte  nouvelle  puissance  , il  faut  une  force  plut 
grande  encore  ; il  fout  des  capitaux  énormes , et  on 
trouve  peu  d'hommes  disposés  A commencer  des  opé- 
rations sur  une  aussi  vaste  échelle,  peu  de  fortunes  assea 
considérables  pour  permettre  un  établissement  aussi 
immense. —Ce  n'est  pas  A la  concurrence  qu’il  faut 
attribuer  ce  résultat,  c’est  au  contraire  au  défaut  de 
concurrence  ; on  devrait , avec  plus  de  raison  , en  ac- 
cuser le  défaut  de  contrôle,  le  défaut  de  facilités  don- 
nées aux  élablissemens  nouveaux.  Ces  monopoles,  au 
surplus , s’ils  sont  un  mal  aujourd'hui , n'en  sont  pas  un 
absolu  ; l'industrie  produit  d’autant  plus  et  A des  prit 
d'autant  moindres,  qu’elle  s'exerce  avec  déplus  grands 
capilaux  , en  un  mot,  qu'elle  esl  plus  centralisée  : par 
conséquent,  il  est  plus  facile  A un  grand  monopoliste  de 
réduire  le  prix  de  ses  produits  qu'aux  petits  fabricans  , 
qui  sc  trouvent  clans  des  conditions  plus  onéreuses, 
j Mai*  Userait  important  de  trouver,  sans  employer  l'ar- 
j bitraire,  le  moyen  de  forcer  ce  monopoliste  à seron- 
, tenter  d’un  honnête  bénéfice  pour  ses  risques  , son  in- 
dustrie el  l’iulérêt  de  soc  capitaux. 
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Noos  concevons  dès  l’abord  plusieurs  de  res  moyens  : 

I)  y a parmi  nous,  cl  pour  certaines  industries,  des  pré- 
cédons ; la  régularisation  cl  l’ordre  ne  sont  pas  des  cho- 
ses tellement  étrangères  à notre  étal  social  qu'on  n'eu 
trouve  quelques  rudiment,  (.'instruction  publique  dont 
le  gouvernement  partage  le  soin  , concurremment  avec 
les  particuliers,  en  est  un  exemple.  I.cs  collèges  rom-  . 
inunaux  et  royaux  empêchent  efficacement  que  les  insti- 
tuteurs particuliers  ne  monopolisent  l'instruction  et  n’en 
élèvent  le  prix  hors  de  la  portée  du  pins  grand  nombre. 

Si  les  grandes  industries  se  trouvent  placées  en  des 
conditions  de  production  plus  avantageuses,  il  convien- 
drait , pour  les  consommateurs , en  même  temps  que 
pour  les  producteurs,  que  les  petites  fabriques  pussent  ! 
ou  voulussent  s’associer.  Si  elles  ne  le  font  pas,  c’est  que 
plusieurs  causes  tiennent  leurs  produits  élevés  ; la  prin- 
cipale est  l'absence  des  voies  de  communications.  A 10 
lieues  de  distance,  une  petite  fabrique  placée  dans  des  ; 
conditions  onéreuses  peut  soutenir  la  concurrence.  Ma  s i 
qu'une  route  nouvelle,  un  chemin  de  fer  soit  établi,  c’en  1 
est  fait  d’elle,  car  les  produits  de  la  grande  fabrique 
viendront  lutter  avec  les  siens  jusqu'à  sa  porte.  Les  li- 
gnes de  douanes  ont  l'effet  de  l’absence  des  voies  de 
communications,  elles  ressemblent  à une  route  qu'on 
aurait  coupée  , et  pour  le  passage  de  laquelle  il  faudrait 
employ  er  plus  de  force  et  plus  de  frais.  Que  la  route  soit 
réparée,  que  la  ligne  de  douanes  soit  abolie,  la  concur-  , 
renre,  se  rétablit  et  les  plus  faibles  se  trouvent  obligés  , ! 
•oit  de  centraliser  leurs  forces,  soit  de  renoncer.  Vouloir  : 
tes  soutenir  contre  la  force  des  choses,  rompre  la  route 
dans  leur  intérêt,  est  une  absurdité  et  une  injustice  faite 
au  public. 

Il  y a cependant  des  fabricans  qui  demandent  que  le 
gouvernement  les  protège  contre  la  concurrence.  En 
Angleterre,  les  filaieurs  de  colon  ont  adressé  à Geor- 
ges III,  une  pétition  par  laquelle  S.  Mêlait  suppliée  de  | 
vouloir  bien  anéantir  les  efforts  naissans  de  l’Irlande,  ' 
qui  menaçait  leur  industrie  d'une  concurrence  redou- 
table. Le  gouvernement  fut  assez  absurde  pour  obtem- 
pérer à ces  va  ux  égoïstes  ; les  fabriques  d'Irlande  suc- 
.combèrent  devant  les  obstacles  qui  lui  furent  suscités, 
.(.'enquête  commerciale  a dévoilé  des  prétentions  pa- 
reilles de  la  part  de  nos  industriels. 

Si  donc  le  petit  industriel  ne  peut  lutter,  il  faut  qu'il 
disparaisse.  Sa  présence  est  une  tache  à l'industrie  du 
pays;  le  soutenir  serait  une  faute.  Il  est  du  devoir  du 
gouvernement  de  l'éclairer,  de  provoquer  ou  faciliter 
son  association  avec  d'autres , de  l'aider  par  tous  les 
moyens,  à étendre  son  industrie  cl  par  là  à diminuer 
ses  frais  généraux,  simplifier  ses  moyens  de  produc- 
tion, etc.  Mais  le  protéger  dans  son  impuissance,  favo- 
riser son  infériorité,  encore  uue  fois,  c’est  une  injustice 
absurde. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  le  gouvernement  vint 
ainsi  s’interposeràloul'propos  entre  les  industriel»;  mais  j 
dans  un  état  bien  organisé,  la  nation  doit  conserver  le  j 
contrôle  sur  les  individus,  et  l'exercer  dans  un  but  d'u- 
tilité générale.  D'ailleurs , U est  des  industries  qui  sont 
tellement  marquées  de  ce  but  d'utilité  générale  , qu’il 
peut  être  parfaitement  juste  et  convenable  que  la  na- 
lion  tout  entière  en  reste  chargée  par  l'intermédiaire  de  j 
son  gouvernement,  et  qu'elle  en  lire  tous  les  bénéfices. 

I .a poste  aux  lettres  est  de  ce  nombre,  line  vient  à l’idée 
de  personne,  pas  même  des  amis  les  plus  absolus  de  la 
liberté  quand  même,  de  trouver  mauvais  que  la  poslc , 


dans  tous  les  pays  civilisés,  soit  confiée  à la  respons<- 
bilité  administrative.  Le  monopole  de  la  fabrication  du 
tabac  est,  pour  la  France  du  moins,  parfaitement  placée 
entre  les  mains  du  gouvernement.  Ici  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  tabac  est  une  matière  essentielle- 
ment imposable,  et  que  ce  qu'il  faut  rechercher  avant 
tout,  c’est  un  mode  d'exploitation  qui  Droduise  au  fisc 
un  plus  grand  revenu. 

Ces  exploitations  , au  surplus,  ne  méritent  pas  abso- 
lument le  notn  de  monopole  qu’on  leur  donne.  Lorsqu'un 
particulier  exerce,  à son  profit  seul,  une  industrie  quel- 
conque ; lorsqu’un  souverain,  comme  le  pacha  d'Égypte , 
s'empare  de  force  de  tout  le  produit  du  pays  pour  le 
faire  vendre  à son  profit,  et  qu'arbilrairemcnl  H remet 
au  producteur  le  prit  qu’il  lui  plaît  pour  sa  marchan- 
dise, il  y a monopole  et  tyrannie;  et  il  importe  à la 
morale,  à la  justice,  que  de  tels  abus  ne  se  perpétuent 
pas;  mais  lorsqu'une  fonction  industrielle  quelconque, 
la  transmission  des  lettres , par  exemple  , s’exerce  au 
profit  de  la  nation,  on  ne  saurait  dire  qu'il  y ait  mono- 
pole. C'est  un  service  public,  une  source  en  même  temps 
do  revenus  pour  le  pays,  ce  n'est  point  un  monopole. 
— Il  y a plus,  c'est  que  ce  service  tendra  continuelle- 
ment «devenir  plus  général  en  devenant  moins  onéreux, 
ci  qu'il  arrivera  une  époque  où  les  lettres,  aussi  bien 
que  les  journaux,  seront  transportés  gratuitement  pour 
le  plus  grand  progrès  du  pays. 

L'entretien  des  roules  est  encore  une  de  ces  Industries 
dontil  convient  fort  bien  au  gouvernement  de  s’occuper, 
soit  par  ses  propres  employés,  soit  seulement  par  un 
contrôle  actif  sur  des  employés  de  l’industrie  privée. 

Au  surplus , si  chez  nous  on  est  assez  disposé  à con- 
sidérer cette  intervention  du  gouvernement  comme  un 
monopole , c'est  parce  que  les  fonctionnaires,  ne  tirant 
leur  origine  que  du  bon  plaisir,  se  regardent  en  quelque 
sorte  comme  les  ennemis,  ou  tout  au  moins  les  supé- 
rieurs du  public.  Quand  l'élection  viendra  sanctifier 
leurs  litres  et  retremper  leur  énergie,  quand  il  leur  de- 
viendra impossible  d’oublier  d'où  ils  sortent,  et  dans 
quel  but  leurs  fondions  leur  ont  été  confiées,  quand  un 
tel  oubli  de  leur  part  sera  bientôt,  cl  à coup  sùr,  suivi 
de  leur  disgrâce,  ils  prendront  garde  de  chercher  d'a- 
bord à satisfaire  leur  seul  supérieur  , le  peuple,  et  ce- 
lui-ci, à son  tour,  aura  moins  de  répugnance  à se  con- 
former à certains  rcglcmens , à certaines  exigences  do 
service,  quand  il  aura  sans  cesse  présente  à la  pensée 
l’origine  du  fonctionnaire,  l'utilité  de  la  charge  et  le  but 
dans  lequel  la  force  dont  il  dispose  lui  a été  confiée. 

Nous  n'avons  pas  eu,  dans  le  peu  de  lignes  qui  précè- 
dent, la  prétention  de  développer  la  théorie  de  la  con- 
currence du  travail.  Notre  opinion  est , nous  le  répétons, 
que  la  concurrence,  malgré  scs  défauts  , est  appelée  en- 
core à faire  progresser  l'humanité  , il  était  donc  aussi 
inutile  de  chercher  à lui  opposer  un  système  aujour- 
d'hui impraticable. 

Les  effets  de  la  concurrence  étrangère  , quoique  con- 
nus de  tout  le  monde  , ont  souvent  des  causes  très  com- 
pliquées, et  qu’on  ne  peut  apprécier  qu'à  l'aide  de  longs 
développemens.  Ce  n'était  pas  au  milieu  des  généralités 
qui  précédent  qu'il  convenait  de  s’en  occuper.  Ces  dé- 
veloppemcns  nous  semblent  mieux  à leur  place  à l’ar- 
ticle Liberté  ou  commerce.  Hte  Dussard, 

CONDÊ-SL  R-NOl BEAU  , petite  ville  du  dép.  du  Cal- 
vados, a de  nombreuses  fabriques  de  toiles  de  colon , de 
reps,  de  siamoises,  de  coutils,  de  lirelaincs  et  drogucb; 


CA  0 CONDITION, 

rtc  grandes  filatures  île  colon  et  de  laine  peignée,  el  plu- 
sieurs tanneries.  — Son  commerce  consiste  en  bestiaux, 
chevaux,  lin,  fil,  miel  et  produits  de  ses  fabriques.  — 
Pop.,  5,500  hab.  (Voyez  Calvados.)  C.  de  It. 

CONDITION  ( jurisprudence ).  La  condition  est  la  règle 
d'après  laquelle  le  contrat  doit  cire  exécuté.  Ain«‘,  le 
contrai  peut  n'ètre  formé,  et  ne  s'exécuter  que  par  suile 
de  rétablissement  de  certaines  conditions.  L'obligation 
est  alors  conditionnelle  et  non  positive  et  absolue  A 
telle  époque,  je  vous  paierai  telle  somme , voilà  une  obli- 
gation absolue;  je  vous  paierai  telle  tomme  ri  vout  faites 
telle  chose,  voilà  une  obligation  conditionnelle. 

Bien  que  l'obligation  conditionnelle  soit  une  exception 
au  principe,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l’exception 
se  présente  plus  fréquemment  que  la  règle  générale,  cl 
cela  arrive  surtout  en  matière  de  commerce.  Aussi  la  loi 
a-t-elle  laissé  la  plus  grande  latitude  aux  conlraclans 
pour  rétablissement  de  leurs  conditions.  Il  est  admis 
que  les  conventions  légalement  formées  sont  la  loi  des 
parties , et  qu’elles  doiv  eut  être  interprétées  dans  le  sens 
qu'elles  y attachaient.  Nous  ne  connaissons  que  trois 
restrictions  apportées  au  droitqu’a  tout  individu  de  con- 
tracter, re  sont  : 1°  si  la  condition  est  impossible,  parce 
qu'elle  blesse  la  raison;  2*  si  elle  est  contraire  à l’ordre 
public  et  aux  bonnes  rnirurs,  parce  qu’elle  répugne  à la 
loi;  3°  si  elle  est potestative , c’est-à-dire , si  elle  dépend, 
dans  l'exécution , de  la  seule  volonté  de  celui  qui  s’o- 
blige , parce  qu'alors  l’obligation  n’existe  réellement  pas. 
Hors  de  là,  toutes  les  conditions  sont  licites,  et  doivent 
être  observées. 

Dés  lors  que  les  conditions  dépendent  de  l'intention 
des  parties,  elles  doivent  varier  à l’infini,  cl  il  semble 
à pou  près  impossible  de  les  soumettre  à une  apprécia- 
tion constante , puisqu’elles  se  sont  modifiées  par  la  di- 
versité des  circonstances  et  des  faits.  Cependant  les 
principes  qui  règlent  leur  accomplissement  et  les  em- 
brassent toutes,  les  rangent  facilement  dans  deux  géné- 
ralités. Les  conditions,  quelle  que  soit  leur  rédaction, 
ne  peuvent  être  , en  résumé,  que  suspensives  ou  résolu- 
toires : suspensives,  si  elles  doivent  être  exécutées  lors- 
que l’événement  arrivera;  résolutoires,  si  elles  doivent 
être  résiliées  selon  que  l’événement  arrivera  ou  n’arri- 
vera pas  (('.ode  civ.,  IlGft).  On  chercherait  vainement 
une  condition  qui  ne  rentre  pas  dans  l'une  ou  l’autre  de 
ces  deux  catégories. 

Les  auteurs  du  Code  Civil  ont  cru  néanmoins  devoir 
les  sudiviser,  et  descendre  à quelques  détails  qui  ne 
modifient  en  rien  le  principe,  mais  en  facilitent  l’applica- 
tion. Ils  ont  admis  trois  genres  de  conditions  secondaires. 

La  condition  casuelle,  celle  qui  dépend  du  hasard  , et 
qui  n’csl  nullement  au  pouvoir  du  créancier  ou  du  débi- 
teur. Ainsi,  je  vous  livrerai  telle  quantité  de  marchan- 
dises si  tel  vaisseau  arrive  sans  avarie  au  port. 

La  condition  potestative , celle  qui  fait  dépendre  l’exé- 
cution de  la  convention  d’un  événement  qu’il  est  au 
pouvoir  de  l’une  ou  de  l’autre  des  parties  défaire  arriver 
ou  d’empêcher.  Ainsi , je  vous  paierai  100  fr.  si  vous  me 
remettez  tel  effet  que  vous  avez  entre  vos  tnains.  ( Nous 
avons  dit  plus  haut  dans  quel  cas  celte  condition  peut 
devenir  nulle*) 

La  condition  mixte,  cello  qui  dépend  tout  à la  fois  de 
la  volonté  d’une  des  partie?  et  de  la  volonté  d'un  tiers. 
Ainsi,  je  vous  livrerai  telle  quantité  de  colon  si  mon 
correspondant  me  l’envoie. 

Ou  peut  remarquer  que  cei  différentes  espèces  ren- 
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(rent  dans  les  généralités  que  nous  avons  posées.  Elles 
sont  toutes,  rn  définitive,  suspensives  ou  résolutoires . 

Mais  te  point  rapilal  à observer,  c’est  que  les  condi- 
tions admises  obligent,  non  seulement  sous  le  rapport 
moral,  mais  aussi  sous  le  rapport  légal.  I.es  contesta- 
tions soulevées  par  l’inaccomplisscmenl  des  conditions 
sont  estimées  par  les  tribunaux , et  le  texte  même  de  la 
loi  s’oppose  le  plus  possible  à la  collusion.  C’est  ainsi 
que,  s’il  est  vrai  que  la  condition  de  faire  une  chose 
impossible  soit  nulle,  il  est  vrai  aussi  que  l’engagement  de 
ne  pas  faire  cette  chose  est  valable,  parce  que  la  première 
condition  est  déraisonnable , et  ne  peut  être  la  matière 
d’un  engagrmement,  taudis  que  la  seconde  est  sensée. 

La  différence  des  conditions  doit  être  surtout  consi- 
dérée du  point  de  vue  de  leur  accomplissement.  (I  ne 
faut  pas  confondre  le  terme  ou  l’échéance  avec  la  con- 
dition; mais  l’arrivée  de  l'événement  qui  a fait  l’objet 
de  la  condition  détermine  l’échéance.  Un  négociant  s’est 
obligé  à verser  une  somme  à l’arrivée  d’un  navire,  son 
obligation  est  échue  dès  que  ce  navire  est  arrivé.  Il  a pro- 
mis celle  somme  dan*  trois  mois  si  l’on  n’avait  pas  à cette 
époque  de  nouvelles  de  sa  cargaison  ; l’absence  de  nou- 
velles, pendant  ce  délai,  entraîne  l’échéance  de  sa  dette. 

Voici,  à eet  égard,  les  régies  positives  : lorsqu’une 
obligation  cslconlractée  sous  la  condition  qu’un  événe- 
ment arrivera  dans  un  temps  fixe,  cette  condition  est 
censée  défailiie  lorsque  le  temps  est  expiré  sans  que  l’é- 
vènement soit  arrivé.  S’il  n’y  a point  de  temps  fixé,  la 
condition  peut  toujours  être  remplie,  et  elle  n’est  ccuséc 
défailiie  que  lorsqu'il  est  devenu  certain  que  l’événe- 
ment n’arrivera  fias. 

Lorsque  l’obligation  est  contractée  sous  la  condition 
qu’un  événement  n’arrivera  pas  dans  un  temps  fixé,  le 
raisonnement  qui  précède  est  réciproquement  applicable. 

I«a  condition  est  en  outre  réputée  accomplie  lorsque 
c’est  le  débiteur,  obligé  sous  cette  condition,  qui  en  a 
empêché  l’accomplissement  (Code  civ.,  1Î7S). 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que,  contrairement  aux 
principes  ordinaires  de  la  loi,  la  condition  doit  avoir  un 
; effet  rétroactif,  c’esl-à  dire  que  son  application  remon- 
tera au  jour  où  l'engagement  a é*  contracté.  Celle  ré- 
. iroactivité  s’explique  par  le  caractère  de  la  condition  : 
j l’obligation  n’était  que  conditionnelle,  elle  était  sus- 
j pendue,  ou  pouvait  être  résolue;  mais  elle  existait,  et 
j l'événement  arrivé  la  rend  positive.  Sa  validité  doit  donc 
se  reporter  au  moment  même  où  elle  a été  formée,  Lit 
raison  le  veut  ainsi  ; et  ce  principe  est  formellement 
consacré  par  la  loi  qui  autorise  le  créancier,  même 
avant  que  la  condition  soit  accomplie , à exercer  tous  les 
actes  conservatoires  de  son  droit  ( Code  civ.,  1 1SO ). 

Nous  devons  nous  en  tenir  h ce  sommaire  qui  com- 
prend toutes  les  espèces  de  conditions,  et  nous  arrêter 
devant  l'impossibilité  de  les  étudier  dans  des  détails,  et 
des  variations  qui  dépendent  de  rapports , d’incideos  et 
d’intentions  capables  de  déjouer  tous  les  caleuiset  toutes 
les  prévisions.  Mais  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
la  position  des  parties,  pendant  que  l’obligation  était 
suspendue  ou  pouvaitélre  résolue  par  suitede  la  condition. 

Premier  cas.  Lorsque  l’obligation  a été  contractée 
sous  uue  condition  suspensive,  la  chose  qui  fait  la  ma- 
dère de  la  convention  demeure  aux  risques  et  périls  du 
j déhiieur,  qui  ne  s'est  obligé  de  ia  livrer  que  dans  le  cas 
de  l'événement  prévu  par  la  condition. 

Si  la  chose  est  entièrement  pér ic  sans  la  faute  du  débi- 
teur, l'obligation  est  ctciulc* 
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SI  ta  chose  l’est  détériorée  sans  la  faute  du  débiteur, 
te  créancier  a le  droit,  ou  de  résoudre  l'obligation , ou 
d'exiger  la  chose  dans  Tétai  où  elle  se  trouve , avec  dom- 
mages et  intérêts. 

Deuxième  cas.  Lorsque  la  condition  est  résolutoire, 
l’obligation  suit  son  cours  jusqu’à  ce  que  le  cas  de  réso- 
lution sc  présente,  parce  qu’en  effet  elle  existe,  bien 
qu’on  puisse  prévoir  son  anéantissement.  Les  deux  par- 
ties sont  alors  mutuellement  engagées,  et  doivent  agir 
comme  si  la  résolution  n’était  pas  possible;  et  cela  est  si 
vrai,  que,  dans  tous  les  contrats  synallagmatiques,  la 
condition  résolutoire  est  toujours  sous-entendue  pour 
les  cas  où  Tune  des  parties  nesatisfera  point  à ses  enga- 
gemens.  La  seule  conséquence,  c’est  que  le  créancier 
sera  tenu,  si  l’obligation  est  résiliée,  de  restituer  ce 
qu’il  aura  reçu.  On  prévoit  que  la  rupture  du  contrat  ne 
saurait  s’opérer  ici  de  plein  droit,  et  que  les  tribunaux 
sont  nécessairement  appelés  à statuer  sur  les  préten- 
tions des  parties,  alors  même  que  les  termes  de  la  ré- 
daction seraient  positifs.  Il  s’opère,  dauscecas,  un 
reglement  de  compte,  et  les  juges  statuent , après  exa- 
men consciencieux,  sur  le  moulant  du  solde,  sur  les 
dommages-intérêts,  et  sur  les  délais  que  les  circon- 
stances motivent  pour  le  paiement. 

Les  conditions  sont,  en  dernière  analyse,  les  modifi- 
cations que  les  parties  jugent  utile  d’apporter  dans  leurs 
conventions  à la  règle  générale;  elles  doivent  être  res- 
pectées toutes  les  fois  qu’elles  ne  sont  en  opposition  ni 
avec  la  loi,  ni  avec  la  raison.  Quand  elles  donnent  lieu 
A des  litiges,  la  décision  doit  nécessairement  s’appuyer 
sur  le  sens  et  l'intention  vraisemblable  qui  a dirigé  la 
rédaction.  Il  faut  donc  que  d'abord  les  contractans  sc 
soient  complètement  mis  d’accord  sur  les  points  princi- 
paux du  contrat,  qui  sont  les  coh  vendons,  et  sur  les  dé- 
tails particuliers,  qui  sont  les  conditions.  ( Voyez  Guusi, 
Convention,  Contrat.)  B.  P. 

CONDITION  ( vente  à ).  Voyez  Commission  et  Veste. 

CONDITION  DES  SOIES.  Voyez  à l'article  Soieries. 

CONDOM.  Voyez  Gers  (département  du). 

CONDUCTEURS.  Voyez  Messageries. 

CONFIANCE  (abus  de).  L’abus  de  confiance  en  mo- 
rale est  un  terme  vague  qui  s'applique  à tous  les  cas  où 
la  confiance  a été  trompée.  Mais  la  loi,  pour  punir  cet 
abus,  exige  certains  caractères  positifs,  hors  desquels 
la  punition  peut  élreévilée,  bien  que  l'abus  ailélé  com- 
mis. Voici  les  cas  prévus  par  le  Code  pénal  : 

. Art.  40G.  Quiconque  aura  abusé  des  besoins,  des  fai- 
blesses ou  des  [Missions  d'un  mineur  pour  lui  faire  sou- 
scrire à son  préjudice  des  obligations,  quittances  ou  dé- 
charges, pour  prêts  d’argent  ou  de  choses  mobilières, 
ou  d'effets  de  commerce , ou  de  tous  autres  effets  obli- 
gatoires, soms  quelque  furme  que  cette  négociation  ail 
été  faite  ou  déguisée,  sera  puni  d’un  emprisonnement 
de  deux  mois  au  moins,  de  deux  ans  au  plus,  et  d’une 
amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  restitutions 
et  dommages-intérêts  qui  seront  dus  aux  parties  lésées, 
ni  être  moindre  de  25  fr. 

Art.  407.  Quiconque,  abusant  d'un  blanc-seing  qui 
lui  aura  été  confié,  aura  frauduleusement  écrit  nu-des- 
sus une  obligation  ou  décharge , ou  tout  autre  acte  pou- 
vant compromettre  la  personne  ou  la  fortune  du  signa- 
taire, sera  puuid'uti  emprisonnement  d’un  an  au  moins, 
et  de  cinq  ans  au  plus,  cl  d’une  amende  de  50  fr.  au 
moins,  et  de  3,Ooo  fr.  au  plus. 

▲rl.  403.  Quiconque  aura  détourné  ou  dissipé , au  prê- 
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Jndice  du  propriétaire, possesseur  ou  détenteur,  des  effets, 
deniers,  marchandises,  quittances , ou  tous  autres  écrits 
contenant  ou  opérant  obligation  ou  décharge,  qui  ne 
lui  auraient  été  remis  qu’à  litre  de  dépôt,  ou  pour  un 
travail  salarié,  à la  charge  de  les  rendre  ou  représenter, 
ou  d'en  faire  un  usage  ou  un  emploi  déterminé!  sera 
puni  des  mêmes  peines. 

Art.  409.  Quiconque,  après  avoir  produit  dans  une 
contestation  judiciaire  quelque  titre , pièce  ou  mémoire , 
l'aura  soustrait  de  quelque  manière  que  ce  soi!,  sera 
puni  d’une  amende  de  25  à 300  fr.  Cette  peine  sera  pro- 
noncée par  le  tribunal  saisi  de  la  contestation. 

CONFIANCE  (magasins  de).  Il  y a long-temps  qu'on 
a dit  que  la  confiance  est  l’àmc  du  commerce;  on  le 
répète  encore  tous  les  jours,  et  Ton  a raison.  Qu’on 
Caniche , c'est  bien;  qu’on  le  prouve,  c'est  mieux. 
Or,  la  plupart  du  temps,  il  n’est  pas  nécessaire  d affi- 
cher ce  qui  est  prouvé,  et  il  est  toujours  assez  ridi- 
cule de  se  décerner  un  litre  à soi-méme.  Sous  ces  deux 
rapports,  nous  ne  saurions  approuver  celle  désignation 
de  magasin  de  confiance  que  le  chef  de  l'établissement 
lut  attribue  par  sa  seule  autorité , même  avec  l’intention, 
par  nous  admise,  de  la  justifier.  S’il  existait  une  loi  qui 
punit  l’infraction  à l’enseigne,  nous  pourrions  approuver 
ces  signes  extérieurs  qui  attirent  le  public;  maia,  d'après 
l’état  des  choses,  nous  n'apercevons  dans  l’intitulé  des 
magasins  de  confiance  qu’une  satire  assez  inconvenante 
des  relations  communes,  et  un  oubli,  au  moins  incon- 
séquent , de  la  dignité  personnelle.  Affirmer  la  confiance 
pour  certains  cas,  c'est  la  nier  pour  tous  les  autres.  On 
peut  voir  aux  mots  Affiches,  Annonces  et  Boutiques, 
comment  toutes  ccs  choses  ont  une  signification  véritable 
cl  positive  ; nous  ajoutons  ici  que  les  faits  qui  s'accom- 
plissent dans  l’intérieur  du  magasin  prévalent  sur  les 
indications  extérieures,  et  que  l'emploi  d'une  ressource, 
voisine  du  charlatanisme,  engage  déjà  fortement  celai  qui 
en  fait  usage  ; mais  si  l'abus  sur v ienl  encore , si  le  public 
tombe  dans  un  piège  tendu  à sa  bonne  foi , nous  ne  re- 
connaissons plus  aucun  des  signes  qui  rcudenl  la  pro- 
fession du  commerce  honorable. 

Ccs  observations  se  résument  en  peu  de  mots.  Si  la 
désignation  d'une  entreprise,  sous  le  titre  de  magasin 
de  confiance , est  utile,  il  faut  que  celui  qui  l'invoque  ail 
la  conscience  et  l'intention  bien  arrêtée  de  répondre  à 
l’engagement  qu’il  contracte;  et,  comme  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi , le  public  doit  attacher  peu  de  sens  à celte 
désignation,  à moins  d’une  justification  nécessaire.  D’a- 
prés  cela,  qu’esl-ce  qu’une  maison  ou  un  magasin  do 
conGancc?  Les  faits  seuls  prononcent  et  décident  sur  la 
qualité  que  le  commercant  a jugé  convenable  d’attribuer 
à son  établissement.  B.  P. 

CONFOLËNS.  Voyez  Charente  (départ,  de  la). 

CONFISCATION.  La  confiscation  est  une  peine  qui 
dessaisit  le  propriétaire  de  sa  chose  pour  en  attribuer  la 
propriété  au  fisc.  La  Charte  Ta  abolie;  mais  plusieurs 
lois  la  maintiennent;  seulement,  elle  ne  s'applique  plus 
aujourd'hui  qu'aux  effets  mobiliers.  Dans  ce  cas,  elle 
est  la  conséquence  nécessaire  de  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle elle  s’exerce.  Des  lois  prohibitives  ne  permettent 
pas  l'existence  de  certains  objets  en  France  ; il  faut  donc 
les  détruire  ou  les  exporter,  et  par  conséquent  les  con- 
fisquer. Si  la  loi  est  juste,  la  déduction  est  forcée.  Il 
faut  remarquer  cependant  que  la  confiscation  est  plus 
commune  cil  matière  administrative  qu  en  matière 
judiciaire,  cl  que  c’est  surtout  dans  les  questions  do 
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douane t ou  â'oclroit  qu’elle  se  présente.  (V.  ces  mois.)  La 
confiscation  prononcée  en  justice  ne  s'étend  guère  qu'aux 
objets  considérés  comme  nuisibles,  et  c’est  leur  destruc- 
tion que  la  loi  se  propose  alors.  Nous  ne  manquons  pas 
d'indiquer  les  différentes  circonstances  où  les  tribunaux 
la  prononcent  lorsqu'elles  intéressent  le  commerce. 

CONFISERIE , CONFITURES.  Cette  branche  de  com- 
merce occupe  un  rang  distingué  dans  l'industrie  fran- 
çaise , et,  comme  beaucoup  d'autres,  elle  a acquis  un 
grand  accrofcserqrnt  depuis  la  paix,  en  môme  temps 
qu'elle  atteignait  la  plus  grande  perfection  dans  scs  pro- 
duits. Faris  est  le  principal  centre  de  ce  commerce  et 
celui  dont  les  objets  sont  partout  recherchés  pour  leur 
qualité , la  variété  et  le  bon  goût  de  sa  fabrication. 
Néanmoins  plusieurs  villes  de  France  se  livrent  à quel- 
ques spécialités  : Rouen  fabrique  avoc  succès  la  gelée  et 
le  sucre  de  pommes  ; on  y fait  aussi  une  sorte  de  dragées 
très  communes , dites  dragées  de  llouen  , qui  alimentent 
toute  la  Normandie  et  les  foires.  Metz  est  renommée 
pour  ses  prunes  confites  dites  de  mirabelles;  Clermont- 
Ferrand  pour  sts  pâtes  d'abricots.  On  prépare  dans  celte 
ville  avec  du  sucre  1res  commun , une  quantité  consi- 
dérable de  fruits  conGts  de  toutes  sortes,  qui  ne  sont 
ni  beaux,  ni  bons,  mais  qui  se  vendent  A très  bas  prix. 
Une  grande  partie  s'écoule  par  les  foires  de  Raucaire. 
— Marseille  et  Mmes  font  aussi  un  grand  commerce  de 
fruits  confits,  préparés  dans  la  campagne  même.  Ces  deux 
villes  sont  aussi  réputées  pour  les  fruits  à écorce  qu’on 
y confit  mieux  qu’ailleurs.  — Verdun  est  à juste  litre 
célèbre  par  ses  bonnes  dragées  et  scs  anis.  Celle  répu- 
tation lui  vient  de  ce  que  les  confiseurs  de  celte  ville  ne 
fabriquent  toujours  qu’une  seule  et  même  qualité.  Dijon 
est  renommée  pour  sa  confiture  d 'épine-vinette,  et  Bar- 
)e-Duc  pour  scs  confitures  si  connues  sous  le  nom  de 
groseilles  de  llur.  D'autres  villes,  telles  que  Lyon  , Bor- 
deaux, Nantes,  La  Rochelle,  fabriquenlaussi,  en  grande 
quantité,  de»  articles  de  confiserie. 

On  n'estime  pas  à moins  de  25,000,000  la  masse  des 
affaires  due  à celte  branche  de  commerce , et  dans  ce 
chifTre,  Taris  seul  figure  pour  plus  d'un  tiers.  Fresque 
tous  les  pays  de  l’Europe  où  celle  fabrication  a fait  en- 
core peu  de  progrès,  reçoivent  des  bonbons  de  France. 
L'exportation  pour  les  colonies  et  pays  d'oulrc-mcr,  que 
nous  estimons  à 3,000,000,  bien  que  sur  les  documens  of- 
ficiels elle  ne  figure  que  puur  une  somme  moindre,  se- 
rait bien  [dus  importante  si  celle  marchandise  ne  pré- 
sentait pas  tant  de  difficultés  pour  la  faire  arriver  dans 
un  état  convenable  de  frai»  heur,  car  ce  qui  cesse  de 
flatter  les  yeux  ne  plaît  plus  au  goût.  On  expédie  les 
confitures  pour  les  pays  lointains,  dans  des  pots  en  por- 
celaine bouchés  a>ec  le  plus  grand  soin;  il  faut  pour 
cela  être  très  sévère  dans  le  choix  du  liège,  qu’on  trouve 
rarement  d'une  qualité  assez  parfaite  pour  cet  usage.  Les 
confitures  doivent  être  très  cuites.  Les  sirops  sont  en- 
voyés dans  des  bouteilles  ordinaires,  bouchées  avec  de 
très  bons  bouclions  cl  ficelées  avec  du  fil  de  fer.  Dans 
cet  étal  les  bouteilles  doivent  être  passées  au  feu  d'après 
le  procédé  d'Appert.  (Voyez  Conserves. ) On  met  les 
bonbons  dans  des  bocaux  de  verre  passés  à l'étuve 
pour  enlever  l'humidité,  bouchés  ensuite  avec  du  liège 
et  renfermés  dans  des  caisses  doublées  de  fer-blanc  et 
soudées  avec  soin  ; le  point  le  plus  important  à observer 
est  de  ne  laisser  aucune  prise  à l'air  ni  à l'humidité. 

les  principaux  pays  pour  ('exportation  sont,  en  pre- 
mière ligne,  les  colonies  d’ Amérique  cl  les  États-Unis,  } 
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puis  la  Sardaigne,  l’Allemagne,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, la  Turquie,  Haïti  et  l’Angleterre.  Quant  aux  lui' 
portalions , elles  sont  peu  importantes,  et  cependant 
nous  Voyons  figurer  au  Tableau  du  commerce  de  la  France 
sous  la  rubrique  : sirops , confitures  et  bonbons , qu'en 
1834  ri  e de  Cuba  noti«  a fourni  17,000  kil.de  confitures; 
la  Sardagne  20,000  kil. , et  les  colonies  11,000* 

Droits  de  douane.  Les  confitures  sèches  ou  liquides 
paient  à Centrée,  par  navire  français  venant  de  Bourbon 
38  fr.  60 c.  les  1<X)  kil.  — Des  Antilles  et  de  la  Guyane 
Française,  45  fr.  — De  l’Inde,  90 fr.  — D’ailleurs,  hors 
d'Europe,  95  fr. — Des  entrepôts,  105  fr.  — De  ces  trois 
derniers  lieux  de  provenance  120  fr.  par  navire  étranger 
cl  par  terre. — Toutes  paient  àla  sortie,  25  c.  pour  100  kil* 
Jurisprudence . — Une  ordonnance  royale  du  10  oc- 
tobre 1742  défend  aux  confiseurs  d'employer  pour  co- 
lorer leurs  articles  des  drogues  nuisibles  à la  santé,  telles 
que  la  gomme  gulle,  les  cendres  cl  toutes  les  prépara- 
tions de  cuivre,  le  vermillon,  le  massicot,  l'orpiment  et 
autres  semblables,  à peine  de  confiscation,  de  200  fr.  d'a- 
mende et  de  prison. 

Celle  ordonnance  n’a  jamais  été  rapportée;  de  plus  , 
elle  s’accorde  parfaitement  avec  les  termes  de  l'art.  475, 
section  C , qui  condamnent  à une  amende  de  G à 
10  fr.  ceux  qui  auraient  vendu  ou  débité  des  bois- 
sons falsifiées, sous  préjudice  de  peines  plus  sévères  dans 
le  cas  où  elles  contiendraient  des  substance»  nuisibles 
à la  santé,  peines  contenues  dans  l’art.  318  du  Code 
pénal  ainsi  conçu  : « Quiconque  aura  vendu  ou  débité 
» des  boissons  falsifiées,  contenant  des  mixtions  nui- 
» sibles  à la  sauté,  sera  puni  d’un  emprisonnement  de 
* G jours  à 2 ans , et  d'une  amende  de  IG  à 500  fr.  » 
CONFUSION  ( jurisprudence  ).  Dans  la  langue  légale  ; 
la  confusjon  est  le  fait  qui  s'accomplit  lorsque  les  qua- 
lités de  débiteur  et  de  créancier  se  réunissent  dans  la 
même  personne.  Vous  étiez  débiteur  en  vertu  d’un  litre, 
vous  devenez  héritier  de  celui  auquel  il  était  dû:  il  se  fait 
une  confusion  de  droits  qui  éteint  la  dette  cl  la  créance. 
La  confusion  est  un  mode  de  libération  personnelle. 
SI  celui  en  qui  elle  s'opère  était  l’obligé  principal , il  est 
évident  que  l’obligation  même  est  éteinte,  et  les  cau- 
tions libérées  ; mais  si  la  confusion  s'accomplit  au  profil 
de  la  caution,  elle  n’éteint  pas  l'obligation  principale, 
cl  laisse  subsister  l'ordre  des  recours  et  les  conditions  de 
garanties.  (Voyez  Cautionnement.)  Que  si  elle  s’opère 
dans  la  personne  d'un  débiteur  solidaire,  clic  ne  profite 
à ses  co-obligés  que  pour  la  portion  dont  il  était  débi- 
teur. (Code  clv. , 1301.)  B.  F. 

CONGE  DE  NAVIRE.  Il  est  surprenant  que  not'-e 
Code  de  commerce,  en  énumérant,  à l'art.  22G,les  di- 
verses pièces  que  le  capitaine  est  tenu  d’avoir  à bord, 
ait  omis  de  mentionner  le  congé,  car  celte  pièce  est  in- 
dispensable. La  loi  du  13  août  1791 , lit.  il,  et  le  décre’ 

; du  18  octobre  1793,  arl.  22,  disposent  qu’aucun  navire 
: ne  pourra  sortir  sans  être  muni  d’une  permission  qu'on 
j nomme  congé ; et  l’art.  400  du  Code  de  connu,  met  les 
frais  de  ect  acte  à la  charge  du  natirc. 

Il  est  d'autant  plus  essentiel,  pour  le  capitaine,  de  ne 
pas  s’en  dessaisir,  qu’il  c>t  de  principe,  admis  par  les 
nations  maritimes,  que  tout  navire  rencontré  en  mer 
sans  congé  peut  être  arrêté  cl  emmené  comme  pirate. 

C'est  un  passeport  que  doit  prendre  tout  capitaine  de 
navire  avant  de  sortir  d’un  port  du  royaume,  eide  mettre 
A la  mer.  Il  est  délivré  par  radmimslralioti  de  la  Douane 
(décret  du  13  octobre  1793;,  sur  la  représentation  des  actes 
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de  propriété,  des  billets  de  jauge,  des  procès-verbaux  de 
visite,  des  déclarations  de  chargcmens  et  quittances  des 
droits  de  douanes,  ou  des  acquits-à-caution  dont  l’objet 
est  d'assurer  la  libre  sortie  de  certaines  marchandises, 
moyen  de  la  garantie  donnée  par  le  chargeur  qu'il  jus- 
tifiera, dans  un  temps  déterminé  , de  leur  arrivée  dans 
le  lieu  indiqué  (loi  du  13 août  1791,  lit.  n , art.  3).  Celle 
loi  prescrit  au  propriétaire  du  navire  de  jurer  que  le  na- 
vire est  français,  et  qu’aucun  étranger  n’y  est  intéressé 
directement  ni  indirectement. 

Il  constate  le  voyage  entrepris  , le  lieu  du  départ  et  la 
destination.  Il  n’est  valable  que  pour  un  voyage,  elle 
retour  ne  compte,  dans  le  voyage,  que  lorsqu’il  s’opère 
de  suite  (18  octobre  1793).  Il  sert  un  an  aux  navires  qui 
voyagent  d'une  côte  étrangère  à une  autre,  et  à ceux  de 
30  tonneaux  et  au-dessous , cl  autres  petits  bàlimens  qui 
font  le  petit  cabotage.  11  ne  sert  qu’un  mois  aux  navires 
de  toute  portée  qui  vont  à la  pêche  (défis,  minist.  du 
28  mars  131?),  et  à ceux  qui  font  le  cabotage  entre  le 
Havre  et  IIon(leur. 

Si , avant  de  rentrer  dans  un  port,  on  veut  aller  à 17- 
Irangcr,  il  faut  au  navire  un  nouveau  congé.  Il  en  est  de 
même , si , au  lieu  de  revenir  au  port  de  départ,  on  veut 
aller  à un  autre  port  français. 

Lorsque  les  navires  qui  ont  été  employés  en  caravane 
dans  le  Levant  ont  été  retardés  par  une  cause  valatde,  ils 
en  sont  quittes  pour  payer  un  double  droit  de  congé 
( décis.  minist.  du  22  prairial  an  v).  Le  droit  de  congé 
est  de  1 fr.  pour  les  petits  butinions  non  pontés;  3 fr. 
pour  ceux  portés,  au-dessous  de  3»  tonneaux  ; 6 fr.  pour 
ceux  au-dessus.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  droit  de 
navigation  était  au  compte  du  navire. 

C’est  une  institution  du  droit  des  gens.  Les  navires 
étrangers  nous  arrivent  également  pourvus  de  congés, 
passeporls  ou  patentes,  destinés  à faire  connaître  la  lé- 
gitimité du  pavillon  qu'ils  portent,  et  le  lieu  d'où  ils 
viennent.  A leur  départ  de  nos  ports,  la  Douane  leur 
donne  une  espèce  de  congé,  vous  le  nord  de  passeport , 
pour  le  distinguer  de  ceux  délivres  aux  nationaux,  A.  M. 

CONI , ch.-lieu  de  la  div.  et  de  la  prov.  de  même  nom , 
dans  les  Étals  Sardes , est  si’ué  au  confluent  de  la  Sîura 
etduGesso,  à 14  I.  de  Turin.  La  position  de  cette  petite 
ville  de  16,500  bab.  est  très  favorable  à son  commerce 
qui  consiste  surtout  en  grains,  chanvre  cl  suie,  et  fait 
l’entrepôt  de  toutes  les  marchandises  du  comté  de  Nice 
en  destination  pour  la  Lombardie,  la  Suisse  et  l’Alle- 
magne. — Coni  a des  filatures  de  soie  et  des  fabriques 
de  tissus  de  soie  et  de  laine. 

CONNAISSEMENT.  Lorsqu’un  capitaine  de  navire  a 
reçu  à son  bord  des  marchandises,  il  en  donne  une  re- 
connaissance qu’on  nomme  connaissement.  Cet  acte  doit 
indiquer  la  nature  et  la  quantité,  ainsi  que  les  espèces 
ou  qualités  des  objets  chargés,  le  nom  du  chargeur,  le 
nom  et  l’adresse  de  celui  à qui  l'expédition  est  faite,  le 
nom  cl  le  domicile  du  capitaine,  le  nom  et  le  tonnage 
du  navire,  le  lieu  du  départ  et  celui  de  la  destination, 
les  marques  et  numéros  des  objets,  et  le  prix  du  fret.  Il 
peut  être  à ordre  ou  au  porteur,  ou  à personne  dénom- 
mée. (Art.  281,  Code  decomm.) 

Il  doit  être  fait  en  quatre  originaux  au  moins  -,  un 
pour  le  chargeur,  un  pour  celui  à qui  les  marchandises 
sont  adressées,  un  pour  le  capitaine,  cl  un  dernier  pour 
l’armateur  du  bâtiment.  Tous  quatre  doivent  être  signé» 
par  le  chargeur  et  par  le  capitaine,  dans  les  vingl-quatro 
heures  après  le  chargement.  (Art.  282.) 
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Lorsqu’il  est  rédigé  dans  les  formes  ci-dessus  pres- 
crites, Il  fait  foi  entre  toutes  les  parties  intéressées  ou 
chargement,  rt  entre  elles  cl  les  assureurs.  (Art.  983.) 

En  cas  d’irrégularité  de  cctarle,  les  parties  intéressées 
seraient  admises  h justifier  du  fait  de  chargement  par 
d'autres  moyens,  tels  que  les  manifestes,  les  expédi- 
tions de  douanes,  les  lettres  d’avis  du  chargeur,  la  décla- 
ration de  l’équipage,  etc. 

SI  les  divers  exemplaires  n’étaient  pas  semblables, 
celui  qui  serait  aux  mains  du  capitaine  ferait  foi  , s’il 
était  rempli  de  la  main  du  chargeur  ou  de  son  commis- 
sionnaire; et  réciproquement,  celui  aux  mains  du  char- 
geur ferait  foi  s’il  était  rempli  de  la  main  du  capitaine. 
(Art.  284.) 

Il  pourrait  arriver  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fussent  rem- 
plis de  la  main  de  la  partie  qui  ne  l’aurait  pas , et  même 
que  celui  aux  mains  du  chargeur  fùl  rempli  parle  capi- 
taine, cl  en  même  temps  que  celui  aux  mains  de  celui-ci 
fût  rempli  par  le  chargeur;  ce  qui  ferait  une  lutte  de  deux 
exemplaires,  réunissant  tops  deux  les  conditions  de  force 
de  l’art.  284,  et  ne  pouvant  cependant  prévaloir  tous  deui, 
puisqu’ils  seraient  en  contradiction.  Dans  ces  cas  et  dans 
tous  ceux  où  il  n’y  a pas  possibilité  d’appliquer  la  règle 
d’interprétation  de  cet  art.  284,  les  tribunaux  sc  déci- 
dent par  les  renseignemens,  les  circonstances,  les  pré- 
somptions, et  autres  moyens  qu’ils  jugent  cauables  de 
les  éclairer. 

L’atlVélcur  est  obligé  de  charger  scs  marchandises 
dans  le  lemps  convenu  par  la  charte -partie,  et  24  heures 
après  le  capitaine  est  tenu  de  signer  le  connaissement  ; 
le  chargeur,  dans  le  même  délai,  doit  lui  fournir  les 
acquits-à-caution,  les  quittances  délivrées  à la  douane, 
et  loutes  les  pièces  nécessaires  pour  le  transport  des 
marchandises.  (Art.  232.) 

Le  capitaine  n’csl  pas  obligé  d’aller  signer  le  con- 
naissement chez  les  chargeurs , ceux-ci  sonl  tenus  de 
le  lui  présenter. 

Que  dit  être.  Les  capitaines  français  ajoutent  souvent 
à leurs  signatures  sur  le  connaissement,  ces  mots  sans 
approuver  OU  que  dit  être.  A l’étranger,  on  ditpluscom- 
munémenlet  plus  correctement,  contenu  inconnu.  Celte 
mention  a pour  objet  d'indiquer  que  les  capitaines  n’ont 
pas  vérifié  les  marchandises , cl  qu'ils  ne  veulent  pas 
cire  garans  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  (Targa,  cap.  31, 
n°  4;  Casa-Ilegis,  dise.  10,  n°  5.)  Au  moyen  de  cette 
clause,  ils  ne  sont  garans  du  poids  ni  de  la  mesure. 
(Consulat  de  la  mer,  chap.  2CC.) 

Èmerigon  cite  deux  sentences  qui  ont  jugé,  1°  qu’un 
patron  qui  avait  signé  une  police  d une  balle  de  poivre 
pesant  tan',  en  y insérant  la  clause  que  dit  Cire,  ne  ré- 
pondait pas  du  manque  de  poids  ; et  2°  qu'un  autre  qui 
ne  livrait  pas  la  quantité  de  blé  indiquée  au  connaisse- 
ment, ne  pouvait  davantage  être  inquiété,  à cause  de 
celle  même  clause. 

A plus  forte  raison,  les  dispcnsc-t-clle  de  répondre 
de  la  qualité  intérieure.  II  fut  rendu,  en  1751,  une  sen- 
tence qui  fit  grand  bruit,  cl  qui  cependant  était  juste. 
Il  s'agissait  d'une  barrique  portée  au  connaissement , 
comme  remplie  de  noix  muscade,  et  que  le  capitaine 
avait  livrée  pleine  de  vieille  ferraille.  Il  échappa  à l’ac- 
tion en  indemnité,  par  la  clause  que  dit  être. 

Le  tribunal  de  commerce  de  Marseille  est  allé  plus 
loin  encore.  Un  capitaine  avait  reçu  un  eslagnon  indi- 
qué contenir  de  Vessence,  U le  rendit  contenant  de  Vécu 
de  mer.  Celte  clause  le  sauva. 
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Un  autre  avait  reçu  cinq  colis,  gainées  bleuet  ; U en 
remit  deux  ayant  leurs  cordes  de  plomb  coupées  et  re- 
nouécs,  et  leur  emballage  extérieur  refait;  il  manquait  à 
ces  deux  colis  diverses  pièces  de  guinéea  pour  450  fr. 
Celle  clause  sauva  encore  ce  capitaine.  (Jugement  du 
19  février  1820.) 

Celte  dernière  décision  est  très  controversablc.  Valln 
et  Roulay-Paly  disent  que  si  des  barriques,  des  balles 
ou  des  caisses,  ont  été  ouvertes  pendant  la  roule  et  sans 
nécessité,  les  capitaines  doivent  répondre  des  qualités, 
quantités  et  poids,  mentionnés  dans  le  connaissement, 
quoiqu’il  contienne  la  clause  du  contenu  inconnu.  (Voir 
au  § suivant.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  commerce,  prévenu  des  grands 
fnconvénicns  auxquels  celle  stipulation  l’expose,  doit 
en  diminuer  l’usage.  Il  faut  dire,  cependant,  qu’on  n’est 
pas  toujours  maître  de  l’interdire.  Les  affréteurs  ne  peu- 
vent s'y  soustraire  qu’en  offrant  de  faire  vérifier  à leurs 
frais  les  poids,  qualités  ou  mesures,  en  présence  du 
capitaine.  ( Pothier  , Contrats  maritimes , n°  17.  Ami- 
rauté de  Marseille,  Il  déc.  1753;  Valln,  1 sur  l'art.  2, 
liv.  3,  lit.  5 des  Connaissement.  ) 

Toutefois,  quelque  extension  qu’on  puisse  lui  donner, 
elle  ne  peut  avoir  la  puissance  de  soustraire  les  capi- 
taines aux  cas  de  fraude  (Targa,  cap.  31,  n»  5);  c’est  ce 
qu'a  reconnu  lui-même  le  jugement  de  Marseille,  du  15 
février  IS?0,qui  a objecté  qu’il  aurait  fallu  prouver 
que  le  déGcil  provenait  d’une  soustracliou  commise  à 
bord;  c’est  du  reste  ce  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
contester,  puisque  la  fraude  fait  exception  A toutes  les 
règles,  et  que  personne  ne  peut  profiter  de  sa  fraude  ; 
mais  il  faut  que  celui  qui  l'allègue  le  prouve  pour  ob- 
tenir réparation,  et  cela  n’est  pas  souvent  facile. 

Celte  clause  ne  pourrait  encore  être  invoquée  par  le 
capitaine,  s’il  avait  fait  lui-même  l’achat  et  le  charge- 
ment, parce  qu’il  doit  savoir  ce  qu’il  a fait,  et  qu’il  ne 
peut  ia’4scnnablcment  orguer  d’ignorance.  L’amirauté 
de  Marseille  a souvent  jugé  en  ce  sens , et  c’est  l’avis 
d’Érnerigon. 

Ce  dont  répond  le  capitaine.  Du  reste,  que  cette  Clause 
existe  ou  non  , on  ne  doit  pas  étendre  la  responsabilité 
du  capitaine  jusqu’à  la  qualité  particulière  de  l’espèce 
de  marchandise.  «On  comprend,  dit  Valin,  que  le  con- 
naissement ne  fait  preuveque  de  leur  qualité  générique, 
extérieure  et  apparente;  comme  s’il  est  dit,  que  c’est  de 
l’indigo,  du  carret,  du  sucre  terré  ou  brut,  du  cotou, 
de  la  toile,  il  faut  remettre  des  marchandises  du  meme 
genre,  en  même  nombre  de  futailles  ou  ballots,  et  sous 
la  même  marque  qu’elles  ont  été  chargées  ; mais , en  ce 
qui  concerne  la  qualité  spécifique,  intérieure  ou  non 
apparente , comme  s’il  est  dit  que  l’iudigo  est  cuivré  , 
ou  bleu  ; que  les  toiles  sont  de  telle  et  telle  espèce , 
et  que  dans  telles  caisses  sont  des  marchandises  de 
telle  qualité,  etc...,  le  connaissement  n’engage  point 
en  celle  partie , à moinsqu’il  n'y  eût  preuve  que  les  bar- 
riques eussent  été  défoncées,  que  les  ballots  eussent  été 
ouverts,  ou  de  quelque  autre  prévarication  de  la  part  du 
maître  ou  des  gens  de  l’équipage.  » Pothier  s’exprime 
de  même  dans  son  Traité  delà  charte-partie,  n°  17. 

Si  donc,  pendant  le  voyage,  le  capitaine  est  obligé, 
pour  garantir  ses  marchandises,  d’ouvrir  des  balles  ou 
des  caisses , la  prudence  lui  commande  de  faire  consta- 
ter cette  nécessité  par  un  procès-verbal  relatant  le  poids 
cl  la  qualité  de  ces  marchandises  ; autrement  il  s’expo- 
serait à être  inquiété.  Tel  est  l’avis  de  Targa,  cap.  31 , 
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n°  5 ; do  Slravha  de  Naulis,  part.  5 , $ 3,  et  de  Casa-Re- 
gis,  dise.  23,  n°  17. 

Il  noua  semble,  par  analogie  de  raison , que  le  tribu- 
nal de  Marseille  n’eût  pas  dû  affranchir  aussi  facile- 
ment du  déficit  de  piastres  le  capitaine  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , et  entre  les  mains  de  qui  l’exté- 
rieur des  caisses  avait  été  altéré.  Le  contenu  inconnu 
peut  bien  exempter  le  capitaine  de  rendre  compte  du 
contenu  indiqué;  mais  il  ne  peut  empêcher  de  tirer  de 
graves  conjectures  de  l’altération  des  enveloppes,  quand 
à cette  altération  extérieure  vient  se  joindre  un  déficit 
intérieur. 

A celte  décision  de  Marseille,  à laquelle  quelques  ca- 
pitaines ajoutent  trop  d’autorité,  on  peut  donc  op- 
poser Targa,  Slravha,  Casa-Regis  , Polbier,  Valin  , et 
Roulay-Paty,  qui  ne  manquent  pas  non  plus  d'aulorilô 
sur  ces  matières. 

Cas  où  le  connaissement  seul  est  insuffisant.  — Nous 
avons  dit  que  te  connaissement  faisait  foi  non  seulement 
entre  les  parties  contractantes,  mais  encore  à l’égard 
des  assureurs;  c’est  pourquoi  le  législateur  a cru  devoir 
exiger  l’accomplissement  de  diverses  conditions  de  ga- 
rantie, dans  certains  cas. 

Lorsque  les  marchandises  appartiennent  au  capitaine, 
il  est  à la  fois  fréteur  et  affréteur,  chargeur  et  naviga- 
teur, et  on  ne  peut  admettre  qu’il  puisse  sc  créer  un 
titre  à lui-mémc  pour  justifier  qu’il  a réellement  chargé 
ce  qu’il  a assuré.  Il  doit,  dit  l’art.  344  , justifier  aux  as- 
sureurs de  l’achat  des  marchandises,  et  fournir  un  con- 
naissement signé  par  deux  des  principaux  de  l'équipage. 
L'art.  345  ajoute:  « Tout  homme  de  l’équipage  cl  tout 
passager  qui  apportent  des  pays  étrangers  des  marchan- 
dises assurées  en  France,  sont  tenus  d’en  laisser  un 
connaissement  dans  les  lieux  où  le  chargement  s’etlectuc, 
entre  les  mains  du  consul  de  France,  cl,  à défaut,  entre 
les  mains  d’un  Français  notable,  négociant,  ou  du  ma- 
gistrat du  lieu.  ■ 

Ces  dispositions,  extraites  de  l’ordonnance  de  la  ma- 
rine , art.  62  et  63 , lit.  Des  Assurances , ont  pour  but  de 
prévenir  les  faux  connaisscmcns  que  les  capitaines  et 
gens  à bord  pourraient  fabriquer  après  coup,  en  cas  de 
perle  du  navire,  ou  dans  toute  autre  circonstance. 

I/ordonnancc  de  1681  en  contenait  encore  une  autre 
de  même  nature,  qui  cependant  ne  se  trouve  pas  dans 
notre  code.  Elle  disait  : « Les  connaisscmcns  que  l’écrl- 
■ vain  signera  pour  ses  parens  seront  paraphés,  en  pays 
> étranger,  par  le  consul,  et  en  France,  par  l'un  des 

• principaux  propriétaires  du  navire,  A peine  de  uul- 

• lité  ( liv.  11 , tit.  iti , art.  7 ).  • 

Boulay-Paly  (2-304)  dit  que  cette  sage  disposition  doit 
être  strictement  exécutée  par  le  capitaine  qui  remplace 
aujourd'hui  l'écrivain,  et  que  même  il  doit,  pour  plus 
desûreté,  faire  signer  le  connaissement  par  deux  des 
principaux  de  l’équipage.  Il  tire  celle  induction  de 
l'art.  344. 

Les  connaissement  doivent  toujours  être  û bord.  Les  ca- 
pitaines doivent  veiller  à avoir  continuellement  leurs 
connaissemens  A bord  (art.  226). 

Nos  anciennes  ordonnances  déclarent  de  bonne  prise 
les  navires  qui  voyagent  sans  chartes-parties,  connais- 
sement, factures  ni  passeports;  et  le  tribunal  de  la  Rasse- 
Tcrre  et  la  commission  d'appel  de  la  Guadeloupe  ont 
prononcé  en  182  » la  confiscation  de  la  goélette  l'Adtle, 
notamment  parce  qu’elle  naviguait  sans  connaissement. 
11  est  vrai  que  la  chambre  criminelle  de  la  Gourde  cas- 
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gallon  a , le  22  juillet  1835,  sur  le  pourvoi  soutenu  par 
M«  Isambert,  réformé  celle  décision,  sur  ce  chef,  dans 
les  termes  qui  suivent  : « Attendu  qu’aucune  loi  n’a 
» prononcé  la  saisie  ou  la  confiscation  des  vaisseaux  ou 
» bâlimens  qui  naviguent  sans  connaisscmens , et  qu’en 

• fondant  la  condamnation  de  l 'Ad'tle  sur  le  défaut  de 

• représentation  d'un  connaissement,  les  juges  de  la 

• Guadeloupe  ont  évidemment  excédé  leurs  pouvoirs, 
■ et  prononcé  une  peine  pour  an  fait  qui  n’est  qualifié 
» ni  crime,  ni  délit,  ni  contravention,  par  la  législation 

• existante,  etc.  » 

Mais  la  même  Cour  suprême  a souvent  elle-même 
constaté  l'utilité,  pour  les  capitaines,  d’avoir  des  con- 
naissemens. 

Elle  a dit,  le  28  floréal  an  vu,  qu’aucune  loi  n’exi- 
geait la  représentation  d’une  charte-partie  concurrem- 
ment avec  des  connaisscmens , d’où  il  faut  conclure  que , 
s’il  n’y  avait  pas  eu  de  connaissemeos , elle  eût  alors 
admis  la  confiscation. 

Elle  a dit,  dans  ce  même  arrêt  du  28  floréal  an  vil, 
que  l’absence  d’un  connaissement  ne  pouvait  motiver 
que  la  confiscation  des  marchandises  pour  lesquelles  le 
capitaine  n’en  avait  pas. 

Elle  avait  dit,  quelques  jours  auparavant,  le  22  du 
mémejnois,  qu’on  ne  pouvait,  pour  reconnaître  la  neu- 
tralité d'une  cargaison,  s'appuyer  sur  desconnaissemens 
qui  n'étaient  point  signés  par  les  chargeurs,  et  oui  ne 
portaient  que  la  signature  du  capitaine. 

Quoi  que  l’on  puisse  dire  de  ccs  arrêts  et  de  l'époque 
où  iis  ont  été  rendus,  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il 
y a imprudence  à ne  point  se  conformer  à la  volonté 
formelle  de  l'art.  226  de  notre  code  actuel. 

Nous  en  avons  eu  un  exemple  plus  récent  dans  une 
contestation  qui  fut  jugée  par  la  Cour  d'Aix.  Le  char- 
geur n’avait  pas  envoyé  de  connaissement  à son  consi- 
gnataire ; le  capitaine  avait  perdu  le  sien  ; il  voulut  reje- 
ter la  conséquence  des  embarras  qui  en  résultèrent  sur 
le  chargeur;  celui-ci  les  lui  renvoya,  et  la  Cour  d'Aix 
décida,  le  12  juillet  1830,  qu’il  ne  pouvait  pas  se  libérer 
eu  ofTrant  la  marchandise  qui  avait  éprouvé  des  re- 
tards et  des  frais,  et  qu’il  en  devait  la  valeur  au  char- 
geur. 

Connaissement  à ordre  ou  au  porteur.  L’ordonnance  de 
1G81  n’avait  point  déclaré  que  le  connaissement  ferait 
négociable,  cl  ii  y avait  division  sur  cc  point  entre  Valin 
elEmerigon. 

Notre  code  dit  en  termes  formels ( art.  281)  qu’il  peut 
être  à ordre  et  même  au  porteur.  Cette  disposition  fut 
réclamée  par  le  tribunal  et  le  conseil  de  commerce  de 
Marseille,  qui  demandèrent  qu'on  changeât  l'ancienne 
rédaction  qui  ne  parlait  que  de  personne  dénommée , dans 
la  crainte  qu’on  ne  pensât  que  la  loi  prohibait  les  con- 
naissemens  à ordre  ou  au  porteur,  qui  offrent  de  grandes 
facilités  au  commerce. 

De  sorte  que,  si  le  connaissement  est  au  porteur,  les 
droits  qui  en  résultent  peuvent  cire  réclamés  par  celui 
qui  a dans  ces  mains  l'exemplaire  délivré  au  chargeur; 
s'il  est  à ordre,  celui  h qui  il  est  transmis  par  voie  d'en- 
dossement est  saisi  de  suite  de  la  propriété  des  mar- 
chandises , sans  que  la  remise  puisse  en  être  arrêtée  par 
des  oppositions,  si  ce  n’est  dans  les  cas  prévus  par 
l’art.  149  du  Code  de  commerce. 

Boulay-Paly  pense  que  la  négociation  des  connaisse- 
mens  doit  être  faite  comme  celle  des  lettres  de  change, 
et  que  l’endossement  doit  indiquer  la  date , le  nom  de 


CONSEILS  DU  COMMERCE.  645 
celui  i l'ordre  de  qui  il  est  fait,  et  la  nature  de  la  valeur 
fournie,  conformément  à l’art.  137. 

Quand  le  connaissement  est  à ordre  ou  au  porteur, 
te  chargeur  ne  peut  plus  retirer  ses  marchandises,  a. ant 
la  fin  du  voyage,  sans  rendre  tous  les  exemplaires  qui 
ont  été  faits. 

Mobil!  UC  (OllilMHIlT  OkDtKAI»!. 

Ji  ( nom  du  capitaine)  niint  ipinPiru  du  navire  aumm» ...  du  part 
4e...  torturant  ou  environ,  rUnt  du  présent  au  port  de  ...  pour  du  prvmirr 
temps  favorable  aller  en  droit*  route  a...  reconnais  avoir  reçu  et  chargé 
■ dans  raondit  navire,  sous  le  franc  titlar(i)  d’y  eclui.de  vous  MVI....  (ici  on 
1 a»  rime  la  nature  et  la  guaatitf,  ainii  lue  In  erpêeet  ou  çuatitrt  de  mar. 
, thandiict.)  ...  le  tout...  et  Inrn  mnditinnné,  «nargué  et  numéroté  en  marge, 
I que  je  m’oblige  porter  et  conduire  dans  mondil  navire,  sauf  le»  péril»  et 
risque»  de  la  mrr,  audit  lien  de  ...  et  délivrer  à MM. ...  (ou  a leur  entre,  oa 
Sua  au  porteur,  se /oit  te  dont  en  tontient  ),  moyennant  le  paiement  de  mots 
fret  de  ...  , avec  Ir»  av»lr»  , selon  le»  m et  routâmes  de  ta  mer,  et  pour  ce» 
tenir  et  arrnmplir,  j'oblige  ma  personne,  mes  btraa  et  mtro  navire,  fret  et 
apparaus.  Eu  fol  de  quoi  nous  avons  signé  quatre  connaissement,  dont  l’une 
accompli,  les  autres  de  nulle  valeur.  Fait  à ...  ee.. 

Su  nature  du  chargeur.  Sir  nature  du  capitaine. 

Tous  les  connaisscmens  ne  sont  pas  absolument  sem- 
blables; on  peut  les  rédiger  comme  on  l'entend  en  sc 
conformant  à l'art.  281  ; mais  il  y a très  peu  de  diffé- 
rence en  la  forme,  et  encore  moins  au  fond,  parmi 
ceux  qui  se  signent  dans  les  divers  ports.  A.  Mignot. 

CONQUE  DE  CET  LAN.  Voyez  Chanks. 

CONSEILS-GÉNÉRAUX  DU  COMMERCE,  des  Manu- 
factures, et  Conseil  d’ Agriculture.  Nous  avons  vu  à 
l’article  Chambres  de  commerce,  que  l'institution  d'un 
conseil-général  du  commerce,  composé  de  délégués  de 
diverses  chambres , remontait  au  règne  de  Louis  XIV  ; 
depuis  lors,  et  malgré  de  légers  changemcns  dans  sa 
constitution,  ce  conseil  a continué  d’être  appelé  à 
donner  ses  avis  sur  les  questions  qui  lui  étaient  soumi- 
ses par  le  gouvernement.  Une  ordonnance  royale,  du 
29  avril  1831  a modifié  celle  institution  en  réunissant 
sous  dos  dispositions  communes  , l' établissement , les 
fonctions  et  la  composition  des  conseils  de  commerce  , des 
manufactures  et  (t agriculture.  Il  est  dit  jlans  celte  ordon- 
nance que  ces  conseils  tiendront  une  session  annuelle, 
qu’ils  délibéreront  et  émettront  des  verux  sur  les  propo- 
sitions ou  réclamations  de  leurs  membres,  faites,  soit 
en  leur  nom,  soit  au  nom  des  Chambres  de  commerce. 
Chambres  consultatives,  Sociétés  d’Agriculturç,  ou  au- 
tres intéressés  qui  les  en  auraient  chargés;  qu’ils  donne- 
ront ausbi  leur  avis  sur  toutes  les  questions  que  le  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  publics  jugera  à propos 
de  leur  envoyer.  Elle  porte  enfin  que  des  commissions 
mixtes  des  trois  conseils  ou  de  deux  d’entre  eux,  sui- 
vant les  matières,  pourront  être  réunies,  quand  le  mi- 
nistre le  croira  utile  ou  que  la  demande  lui  en  sera 
faite. 

Le  conseil-général  du  commerce  est  composé  de  mem- 
bres nommés  par  les  Chambres  de  commerce,  pris,  soit 
dans  leur  sein,  soit  dans  leur  circonscription.  La 
Chambre  de  commerce  de  Paris  nomme  huit  m cm  ores  ; 
celles  de  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Rouen  ,1e 
Havre,  chacune  deux  membres  ; toutes  les  autres  cham- 
bres chacune  un  membre. 

Le  conseil-général  des  manufactures  est  composé  de 
cinquante  membres,  dont  vingt  nommés  par  les  Cham- 
bres consultatives  des  arts  cl  manufactures,  et  le  surplus 
par  le  ministre. 


(l)  Pour  1rs  voyages  ilr  long  cours  rt  même  du  grand  rabntsgr,  il  n‘rn  | ss 
nrrrsvslic  de  mettra  enta  enonciation  ; mais  s l'égard  du  petit  rabotage  , Il 
rn  est  autrement,  »t  t*OM  na  vrai  pas  q«i«  Ici  marc  U»  nCitri  soirnt  charger» 
sur  le  til’at. 
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T «os  Ironie  membres  dont  se  compose  le  conseil  d'a- 
griculture sont  tous  à la  nomination  du  ministre.  Ainsi, 
l'un  des  trois  conseils  est  électif,  un  autre  n’est  que  im- 
partie électif,  et  le  troisième  ne  l’est  pas  du  tout  ; mal- 
gré relie  anomalie  dans  la  formation  de  ces  organes 
représentatif*  des  trois  industries  commerciale , manu- 
facturière et  agricole,  l'ordonnance  de  1K3I  est  un  pro- 
grès sur  ce  qui  existait  auparavant  ; il  était  bon  en  eilet 
d’accorder  aux  membres  de  ces  conseils  l’initiative  pour 
la  proposition  des  sujets  à soumettre  aux  discussions, 
t ue  disposition  heureuse  également  a été  le  règlement 
de  sessions  annuelles,  simultanées  des  trois  conseils; 
toutes  les  industries  en  eilet  sont  sœurs,  et  tiennent  les 
unes  aux  autres  par  des  liens  nombreux;  si,  pour  les 
distinguer  entre  elles  on  trouve  commodedc  les  partager 
ainsi  en  troisgrandes  divisions,  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  est  peu  de  questions  en  matière  d’administration 
ou  dédouane,  qui  n'intéressent  à la  fuis  des  industriels 
des  trois  classes.  Une  discussion  commune  tend  à dimi- 
nuer les  préjugés  trop  exclusifs  de  chaque  partie  inté- 
ressée, etafiaiblit  les  résistances.  Dans  la  question  des 
lames,  par  exemple,  les  commerçans  et  les  manufactu- 
riers onl  pu  convaincre  les  agriculteurs  qu'en  deman- 
dant une  introduction  plus  facile  des  laines  longues  et 
des  laines  très  fines , ils  ne  faisaient  aucun  tort  à la 
consommation  des  laines  mi-fines,  à la  production  des- 
quelles notre  pajs  est  si  éminemment  convenable.  Un 
effet,  un  abaissement  de  droits  sur  les  laines  étrangères, 
n'a  point  arrêté  une  hausse  constante  sur  les  laines  in- 
digènes; et  l’accroissement  d’industrie  qui  a été  la  suite 
de  l'introduction  des  laines  étrangères,  a nécessairement 
augmenté  les  débouchés  et  la  consommation  pour  tous 
les  autres  produits  agricoles. 

Une  autre  question  est  encore  de  nature  à prouver 
les  avantages  d'une  discussion  simultanée  , c'est  relie 
des  surres  qui  a élé  soumise  aux  (rois  conseils  pendant 
leur  dernière  session.  La  protection  donnée  à nos  colo- 
nies en  leur  réservant  l’approvisionnement  de  la  mé- 
tropole pour  les  denrées  équinoxiales,  l’énormité  du 
droit  de  douane  perçu  à l’entrée  sur  le  sucre  dé  cannes , 
même  sur  celui  venant  de  ers  mêmes  colonies , a fait 
naître  chez  nous  un  produit  nouveau,  le  sucre  indigène 
tiré  de  la  betterave  : ce  produit, à la  fois  agricole  cl  ma- 
nufacturier à peine  aperçu  d'abord  sur  nos  marchés, y 
a pris  ensuite  une  importance  tellement  grande  et  tel- 
lement progressive,  que  bientôt  l’existence  de  nos  colo- 
nies, le  mouvement  maritime  de  nos  ports,  les  revenus 
ne  l’Etat  ont  été  menacés  à la  fois.  Des  mesures  admi- 
nistratives étaient  devenues  nécessaires;  il  était  bon 
avant  tout  de  s’éclairer  sur  les  Intérêts  particuliers  de 
chaque  industrie,  et  pour  cela  il  a été  naturel  de  recou- 
rir aux  lumières  des  trois  conseils  réunis.  Nous  sorti- 
rions toutefois  des  limites  que  nous  assigne  la  nature 
d“  cet  ouvrage , si  nous  nous  occupions  ici  des  nom- 
breuses questions  qui  naissent  de  l'exemple  que  nous 
venons  de  mettre  en  avant , et  si  nous  voulions  exami- 
ner jusqu'à  quel  point  les  conseils  sc  sont  élevés  à la 
hauteur  de  leur  mission. 

Les  fonctions  honorables  des  membres  des  trois  con- 
seils durent  trois  ans  et  sont  entièrement  gratuites. 

IL  Sat. 

Conseil  strrÉaiEUR  nu  commerce.  L'ordonnance  du  99 
avril  1831  a modifié  aussi  l’organisation  de  cette  espèce 
de  conseil  d Etal  particulier,  institué  près  du  ministre 
du  commerce  et  des  travaux  publics.  11  est  maintenant 
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composé  d’un  président  et  onze  membres  nommés  par 
le  roi,  d’un  douzième  membre  désigné  par  le  ministre 
des  finances,  et  des  présidens  des  conseils-généraux  du 
commerce,  des  manufactures  cldu  conseil  d’agriculture. 
Il  peut  être  consulté  et  entendu  , sur  les  projets  de  lois 
cl  ordonnances  concernant  les  douanes  cl  le  commerce  ; 
sur  les  projets  de  traités  de  commerce  et  de  navigation, 
sur  les  vœux  des  trois  conseils  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  cl  sur  divers  autres  points;  enfin  , c'est 
devant  lui  que  le  ministre  peut  faire  procéder  à la  re- 
connaissance des  faits  par  voie  d'enquête  orale. 

C’est  par  suite  de  cette  dernière  attribution  qu'a  en 
lieu,  devant  le  conseil  supérieur,  présidé  par  le  ministre, 
la  grande  enquête  commerciale  de  183t.  II.  Sar. 

CONSEIL  DES  PRISES.  — On  a bien  souvent  varié 
sur  la  juridiction  à attribuer  aux  prises,  et  si  le  malheur 
nous  arrivait  d'une  guerre  maritime,  et  que  les  gouver- 
nemens  ne  fussent  pas  assez  sages  pour  s'interdire  réci- 
proquement la  course,  ce  que  notre  civilisation  actuelle 
réclame  , il  est  à penser  qu’il  y aurait  encore  de  nota- 
bles changemcns  à cet  égard. 

Il  résulte  des  ordonnances  de  1400,  1517, 1543  et  1584, 
que  les  officiers  de  l’amirauté  avaient,  non  seulement 
l'instruction  des  prises,  mais  encore,  en  l'absence  de 
l’amiral,  c'est-à-dire  presque  toujours,  le  droit  de  les 
juger,  en  son  nom. 

On  appelait  de  ces  décisions  à la  table  de  marbre,  ou 
au  parlement,  cl  comme  les  appels  étaient  fréquens,  et 
que  les  delais  et  procédures  qu'il  fallait  subir  refroi- 
dissaient l’ardeur  de  ceux  qui  s'occupaient  de  course, 
on  chercha  à rendre  l'exercice  du  droit  d'appel  plus 
rare  en  donnant  plus  d'autorité  aux  décisions.  Ledroit 
de  juger  fui  retiré  au*  officiers  de  l'amirauté.  Quand? 
c'est  ce  qu’il  est  difficile  de  préciser. 

Toutefois,  on  trouve,  en  1 024,  Henri  de  Montmorency 
jugeant  seul,  en  sa  qualité  d’amiral. 

A sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1G26,  celte  charge  d'amiral 
fut  supprimée  par  Louis  XIII , qui  la  remplaça  par  celle 
de  grand-maitre,  chef  et  surintendant  de  la  navigation 
et  commerce  de  France,  dont  il  investit  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  fut  assez  jaloux  de  ses  prérogatives, 
comme  bien  on  pense,  pour  sc  maintenir  dans  le  droit 
exclusif  de  rendre  celle  justice.  — Son  neveu,  de  Rrézé, 
lui  succéda,  et  à celui-ci,  la  reine-mère,  qui,  aussi  en 
sa  qualité  de  grand-maitre  de  la  navigation,  jugea  les 
prises.  — On  ne  saurait  en  douter  en  lisant  (art.  G cl 
9 de  la  déclaration  du  roi  du  !**  février  1650),  que  les 
procédures  concernant  les  prises  seront  failes  par  les 
officiers  de  l'amirauté  «les  lieux,  où  elles  arriveront,  et 
ensuite,  envoyées  à la  reine-mère , exerçant  la  charge  de 
grand-maitre  de  la  navigation,  pour  être  jugées  en  la 
manière  accoulumée,  suivant  les  ordonnances.  De  sorte 
que  celte  justice  maritime  et  de  guerre  fut  rendue  suc- 
cessivement au  nom  d’un  cardinal  et  d'une  femme  cl  par 
eux;  car  ce  ne  fut  qu'avec  l'agrément  du  roi,  queptustard, 
dans  des  questions  difficiles,  le  duc  de  Vendôme  se  fil 
assister  de  conseillers  d’Élat  et  maîtres  de  requêtes.  U 
ne  faut  cependant  pas  croire  que  ses  prédécesseurs  n’en 
aient  jamais  fait  autant;  mais  ce  n’était  pas  avec  per- 
mission du  roi,  ni  d’uuc  manière  aussi  ostensible. 

Le  but  ne  fut  pas  atteint  ; on  avait  respecté  l'autorité 
du  cardinal  et  celle  de  la  reine , et  on  n'avait  que  très 
rarement  osé  appeler  de  leurs  décisions;  mais  il  n’en  fut 
I pas  toujours  ainsi , et  les  appels  redevinrent  fréquent. 

| On  sembla  alors  comprendre  qu’il  ne  suffisait  pas  dore- 
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vêtir  les  jugemens  d’un  grand  nom  pour  qu’on  les  trouvât 
bons,  et  on  résolut  d’établir  une  commission  en  Corme  , 
composée  de  conseillers  d’Élnlct  de  maîtres  des  requê- 
tes, s'assemblant  près  du  grand-maître,  et  dont  les  dé- 
cisions seraient  soumises,  en  appel,  non  au  parlement, 
qui  offusquait  les  susceptibilités,  mais  au  conseil  d'Èlal 
du  roi.  C’est  ce  qui  fut  exécuté  par  des  lettres-patentes 
données  a Toulouse  le  20  décembre  1G69.  — Les  juge- 
mens  n’en  continuèrent  pas  moins  d’élre  rendus  au  nom 
du  yraml  maître,  jusqu’à  I6G9  ou  1672.  époque  à laquelle 
Louis  XIV  rétablit  la  charge  d'amiral  au  profit  du  comte 
de  Ycrmandois.  Celui-ci  était  mineur,  on  ne  rendit 
pas  celte  justice  en  son  nom;  il  mourut  mineur,  la 
charge  passa  au  comte  de  Toulouse,  mineur  aussi,  mais 
qui  ne  mourut  pas  si  tôt,  et  quand  il  cul  l’âge  requis 
pour  présider  le  conseil,  H revendiqua  la  prérogative  de 
l 'intitulé  des  jugemens,  ce  dont  ne  se  souciaient  pas  les 
membres  du  conseil,  qui  avaient  perdu  cet  usage  depuis 
plus  de  26  ans  qu’ils  n’avaient  vu  d’amiral  les  présider, 
soutenant  que,  nommés  par  le  roi,  ils  devaient  juger  au 
nom  du  roi.  La  querelle  Cut  vive;  le  comte  de  Toulouse 
présenta  force  mémoires,  et  remporta  ; d’où  vint  le  rè- 
glement du  9 mars  1096.  Kl,  pour  que  désormais  on  ne 
songeât  plus  à élever  semblable  discussion,  chaque  fois 
qu’une  nouvelle  guerre  donnait  Heu  à l'établissement 
d’un  conseil  des  prises  , on  confirmait  ce  règlement , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  ceux  des  12  mai  1702, 
12  fév.  1719,  3 nov.  1733,  et  23  avril  1744. 

Ce  même  règlement  de  1695  faisait  une  modification 
au  sujet  de  l’appel,  et  en  investissait  le  conseil  royal  des 
Finances. 

Le  public  prenait  peu  de  part  â ee  grave  et  solennel 
débat  entre  l’amiral  et  ses  conseillers  sur  la  manière 
dont  ils  intituleraient  leurs  décisions;  il  s’était  tou- 
jours plus  intéressé  à ce  qu’elles  fussent  bien  rendues 
et  plus  vite.  Si  ce  règlement  de  IG95  blessa  les  intéressés 
aux  débats  de  prîtes  maritimes , c’est  parce  qu’il  retira 
aux  oflicicrs  de  l’amirauté  de  la  localité  le  droit  déjuger 
les  prises  qui  leur  paraissaient  d’une  légitimité  con- 
stante, droit  qui  leur  avait  été  rendu  par  un  avis  du 
conseil  d’Llal  de  1GS9  ; car  celte  concentration  de  justice 
maritime  loin  des  côte»  en  gênait  l’exercice. 

Les  Parlement,  quelque  peu  jaloux,  ne  se  laissèrent 
pas,  sans  contester,  dépouiller  de  cette  partie  de  leur 
juridiction  au  profit,  soit  du  conseil  d’État,  soit  du 
conseil  royal  des  Finanres;  ceux  d’Aix,  de  Bordcjux, 
et  de  Paris  particuliérement.  Ils  n’étalent  pas  fâchés 
qu’on  leur  dénonçât  les  décisions  des  conseils  des  prises, 
et  se  gardaient  bien  de  renvoyer  les  parties  â se  pourvoir 
ailleurs;  ils  cherchèrent  à connaître  encore  deccs  ma- 
tières, par  appel  et  autrement;  mais  ils  n’y  réussirent 
pas.  Leurs  arrêts  furent  cassés  par  de  nombreuses  déci- 
sions du  conseil  d’Élat  ; cl  il  est  même  deux  de  ces 
décisions  qui  prononcent  à l’avance  1,000  liv.  d’amende 
contre  les  parties  qui  porteraient  aux  Parlemens  des  con- 
testations de  prises.  L’une  est  du  9 avril  1707,  et  l’autre 
du  18  juillet  170P. 

La  révolution  apporta  de  grands  changcmens  dans  les 
pouvoirs  et  les  dignités  de  l'Eta*. 

On  ne  sut  trop,  au  commencement  de  la  guerre  avec 
l’Angleterre , à quelle  juridiction  soumettre  ces  sortes  de 
questions.  On  se  présenta  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce.La  Contention  confirma  ou  plutôt  adopta  l’opinion 
des  armateurs,  et  elle  décréta,  le  1 i février  1793,  que  le 
jugement  des  contestations  qui  pourraient  s’élever,  soit 
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sur  la  validité,  soit  sur  la  liquidation  et  di»tribulion , 
soit  sur  tout  autre  objet  relatif  aux  prises  faites  par  les 
vaisseaux  de  l’État,  ou  par  les  corsaires  sur  les  ennemis 
de  la  république,  serait  provisoirement  attribué  aux  tri- 
bunaux de  commerce  des  lieux , et  que  l'appel  serait 
porté  au  tribunal  de  district,  établi  daus  le  uorl  le  ulus 
voisin. 

Le  2!  du  même  mois,  elle  approuva  les  procédures 
faites  devant  les  tribunaux  de  commerce  antérieure- 
ment au  décret  qui  leur  attribuait  celle  compétence. 

Elle  ne  larda  pas  fort  long-temps  à revenir  sur  celte 
première  idée  dans  laquelle  elle  avait  été  devancée  et 
comme  entraînée.  Les  8 et  9 novembre  1793,  elle  décréta 
que  toutes  les  contestations  nées  ou  à naître  sur  la  vali- 
dité ou  l’invalidité  des  prises  faites  par  les  corsaires  se- 
raient décidées,  par  voie  d’administration , par  le  conseil 
exécutif  provisoire,  rapportant  le  décret  du  14  février 
qui  attribuait  le  jugement  de  ces  matières  aux  tribunaux 
de  commerce. 

Mais,  le  25  octobre  1795,  elle  revint  aux  tribunaux  de 
commerce,  et  leur  enjoignit  de  prononcer  sur  la  vali- 
dité des  prises  dans  la  décade  de  la  réception  des  pièces. 

I)c  sorte  que,  sous  la  Convention  même,  celte  juri- 
diction fut  donnée,  retirée,  et  redonnée  aux  tribunaux 
de  commerce. 

Le  Directoire  la  leur  confirma.  Le  27  avril  1796,  fut 
rendue  une  lui  qui  disposa  que  les  appels  des  tribunaux 
de  commerce  en  matière  de  prises  seraient  portés  aux 
tribunaux  de  départemens;  qu'à  l'étranger,  les  consuls 
et  vice-consuls  prononceraient,  comme  les  tribunaux 
de  commerce,  sur  la  validité  des  prises,  cl  que  les  ap- 
pels de  leurs  jugemens  seraient  portés,  savoir  : pour 
ceux  établis  sur  la  Méditerranée,  au  tribunal  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  ; pour  ceux  établis  sur  les 
mers  du  Nord,  au  tribunal  du  département  du  Nord  ; 
pour  ceux  établis  dans  les  aulres  ports  de  l’Océan  ou  en 
Amérique,  au  tribunal  du  département  de  la  Loirc-In- 
féricure,  et  pour  ceux  établis  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  au  tribunal  du  département  du  Morbihan. 

Toutefois  cette  toi  préparait  déjà  une  voie  à l'admi- 
nistration ; elle  prescrivait  que  dans  les  24  heures  du 
dépôt  des  pièces  au  greffe,  elles  fussent  communiquées 
au  commissaire  du  directoire  exécutif,  quand  des  neu- 
tres y auraient  un  intérêt  quelconque  ; cl  ces  commis- 
saires reçurent  l'injonction  particulière,  le  2 mars  1797, 
d'appeler  la  sévérité  des  tribunaux  sur  plusieurs  manoeu- 
vres frauduleuses  d'armateurs  pour  passer  pour  neutre» 
sans  l'être. 

Un  an  après,  le  conseil  des  Anciens,  considérant  que 
les  délais  accordés  pour  appeler  et  sc  pourvoir  produi- 
saient les  murmures  des  matelots,  le  découragement 
des  armateurs  et  l'abandon  de  la  course,  approuva  le 
23  mai  17GS,  la  résolution  d'urgence  de  n'accorder  qu’un 
très  court  délai  pour  l’appel  en  cour  d'appel,  et  le  pour- 
voi en  cassation. 

Arriva  le  consulat,  c'cst-à-dirc  Bonaparte,  qui  ne  tarda 
pas  à vouloir  s'emparer  de  cette  juridiction  des  prises;  il 
fil  exposer  au  Corps-législatif  que  cctlc  attribution  à 
des  tribunaux  nuisait  a l’action  du  pouvoir,  et  pourrai 
l’empècber  de  conclure  la  paix  ; et  le  Corps-Législatif, 
par  décret  du  17  mars  1800,  relira  la  connaissance  des 
prises  aux  tribunaux. 

Quelques  jours  après,  le  27  du  même  mois,  un  arrêté 
parut  qui  créa  à Paris  un  conseil  des  prise»  pour  con- 
naître des  contestations  relatives  à la  validité  et  à l’iu- 
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validité  des  prises,  et  à la  qualité  det  bâti  mens  échoués  ou 
naufragés. — Ce  conseil  était  présidé  par  un  conseiller 
d’Êtat,  et  composédc  huit  membres,  A la  nomination  du 
premier  consul. —C’était  l'officier  d administration  de 
la  marine  qui  était  chargé  de  l'accomplissement  des 
formalités  et  de  l’instruction. 

I.c  meme  inconvénient  de  l'éloignement  devait  sc  re- 
nouveler comme  avant  la  révolution  ; c’est  pourquoi  on 
chercha  à le  diminuer,  et  I on  fit  une  restriction  accor- 
dant à l’officier  d’administration  de  la  marine,  au  con- 
trôleur de  la  marine,  et  au  commissaire  de  l’inscription 
maritime,  réunis,  le  pouvoir  de  juger  dans  certains  cas 
cl  sous  certaines  conditions. 

Les  liquidations  concernant  les  prises  faites  par  des 
vaisseaux  de  l'Etat,  et  celles  faites  conjointement  par  ces 
vaisseaux  et  des  corsaires,  étaient  réservées  au  conseil 
d’administration  du  port,  et  les  contestations  qui  en  ré- 
sultaient, au  ministre  de  la  marine.  (Art.  IG,  17  et  18.) 

En  1804  (27  fév.)  le  ministère  des  avoués  fut  établi 
près  du  conseil  des  prises,  et  ceux  près  le  Iribuual  de 
cassation  y furent  appelés. 

Ce  conseil  prenait  chaque  jour  de  la  consistance. 

I.c  8 mai  1806,  il  fut  placé  dans  les  attributions  du 
ministre  de  la  justice. 

Le  II  juin  suivant,  le  décret  sur  l’organisation  du 
conseil  d’État  portait  que  celui-ci  connaîtrait  des  déci- 
sions du  conseil  des  prises. 

l e 25  janvier  1807,  on  y plaçait  un  substitut  du  pro- 
cureur-général impérial. 

I.e  IC  nov.  1800,  un  étendait  sa  juridiction  aux  contes- 
tations relatives  aux  saisies  faites  par  la  ligne  des  doua- 
nes établie  depuis  IVeez  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  jus- 
qu'à Travemunde. 

I.a  France  s'étant  augmentée  de  la  Hollande,  la  com- 
pétence du  conseil  des  prises  s’augmenta  aussi.  (Décret 
du  27  septemb.  1810.) 

I.c  8 novemb.  1810,  Napoléon  conférait  aux  membres 
de  ce  conseil  le  litre  de  conseillera  au  conseil  impérial  des 
prises . 

EnÛn,  Napoléon  semblait  vouloir  constituer  d’une 
manière  durable  ce  conseil,  en  ne  paraissant  pas  trop 
songer  à vouloir  s’en  servir  pour  parvenir  à la  paix , 
ce  dont  cependant  il  avait  craint  que  les  tribunaux  de 
commerce  l’empêchassent. 

I.a  restauration  s'empressa  de  le  replacer  dans  les  at- 
tributions du  ministère  de  la  marine,  par  ordonnance 
du  8 juin  1814. 

Et  comme  la  paix  semblait  être  la  condition  d’existence 
des  Bourbons,  ils  durent  songer  à le  supprimer;  et,  en 
effet , Louis  XVIII  ordonna,  le  22  juillet  suivant,  qu’à 
partir  du  l*r  novembre,  alors  prochain,  c’est-à-dire  lrr  no- 
vembre 1814,  ce  conseil  des  prises  cesserait  d’exister,  lui 
prescrivant  de  multiplier  jusque  là  ses  séances,  et  d'ex- 
pédier les  affaires. 

Toutes  ne  furent  pas  expédiées;  Il  en  resta  quelques 
unes  par  absence  de  renseignemens , et  Louis  XVIII 
rendit  une  ordonnance,  le  9 janvier  18 15,  par  laquelle  il 
renvoya  au  comité  du  contentieux  du  conseil  d'Ètat  les 
affaires  qui  restaient  à être  jugées. 

Les  Bourbons  furent  obligés  de  quitter  de  nouveau  la 
France;  maiscelle  nouvelle  guerre  n'était  point  maritime, 
et  rien  ne  fut  changé  à l'ordonnance  du  9 janvier  1815. 

Quand  ils  y furent  rentrés,  Louis XVIII  consigna  de 
nouveau  dans  une  ordonnance  du  23  août  1815,  organi- 
satrice du  conseil  d’Élal,  que  le  comité  du  contentieux 
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exercerait  les  attributions  précédemment  assignées  au 
conseil  des  prises , et  ordonna  , le  5 septembre  même 
mois,  que  les  archives  du  conseil  des  prises  seraient  re- 
mises au  sccrélairc  du  conseil  d’Etat. 

Tel  est  l’état  actuel  de  la  législation  sur  cette  ma- 
tière. A.  Mignot. 

CONSEILS  DE  PRUD’HOMMES.  Voyez  Prud’hommes. 

CONSENTEMENT.  ( jurisprudence  ).  Toute  conven- 
tion se  divise  logiquement  en  deux  parties  : la  propo- 
sition qui  la  commence,  et  l’acceptation  qui  la  complétr. 
La  loi  ne  parle  pas  de  la  proposition  , parce  qu'elle  ne 
s’occupe  que  du  contrat  formé  ; nous  en  parlerons,  nous, 
parce  que  souvent  (et  dans  le  commerce  surtout)  cc* 
deux  parties  du  contrat  sont  parfaitement  distinctes  ; 
mais  il  n'est  question  ici  que  du  consentement.  Le  con- 
sentement est  l'acceptation  de  la  chose  proposée  ; c’est 
légalement  l'un  des  quatre  élémens  essentiels  pour  la 
validité  d’une  contention.  (Voyez  ce  mot.) 

Le  consentement  étant  une  partie  indispensable  et 
Intégrante  de  l’obligation,  suit  les  mêmes  règles  qu’elle. 
Il  est,  comme  elle,  exprès  ou  tacite,  écrit  ou  verbal,  au- 
thentique ou  sous  seing-privé.  Mais,  comme  il  peut  être 
distinct  et  même  séparé  de  l’acte  formulé  auquel  il  se 
rapporte,  ainsique  nous  l'avons  dit  de  la  proposition.  Il 
doit  avoir  un  caractère  qui  lui  soit  propre.  Il  faut  qu’il 
exprime  la  volonté  de  celui  qui  le  donne,  et  ce  en  par- 
faite connaissance  de  cause.  Il  n’exprimera  pas,  par 
exemple  , cette  volonté,  s’il  est  le  résultat  de  l’erreur , 
de  la  violence  ou  du  dol.  L’art.  1 109  du  Code  civil  porte 
en  effet  : « Il  n’y  a pas  de  consentement  valable,  si  le  con- 
sentement n’a  été  donné  que  par  erreur,  ou  s’il  a été 
extorqué  par  violence  ou  surpris  par  dol.  • 

Ces  termes  généraux , qui  s’étendent  par  leur  élasti- 
cité à tous  les  faits  particuliers,  sont  fréquemment 
invoqués  en  justice , et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
poser  la  millième  partie  des  cas  où  celle  invocation 
pourrait  avoir  lieu.  Nous  savons  seulement  que  les  tri- 
bunaux sont  investis  d'un  pouvoir  très  étendu  sur  celte 
matière , et  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre. 
Moins  la  loi  est  étroite,  plus  elle  est  juste.  (Voyez  Con- 
vention, Contrat,  Dol,  Erreur,  Violence.)  B.  P. 

CONSERVATOIRE  (acte J.  On  appelle  conservatoire 
l’acte  quia  pour  but  de  conserver  la  chose  sur  laquelle 
un  droit  peut  être  exercé.  (Voyez  Opfosition,  Saisie- 
arrêt.) 

CONSERVES  ALIMENTAIRES  POUR  LA  MARINE. 
Les  préparations  alimentaires  de  M.  Appert  datent  de 
1804  ; c’est  à Brest  que  les  premiers  essais  en  furent  faits 
par  ordre  du  gouvernement.  F.n  1810,  sous  le  ministère 
du  comte  MoiiUlivet,  le  gouvernement  lui  accorda 
12,000  fr.  à titre  d’encouragement,  et  en  I SIC,  1822,  1827, 
la  Société  d'encouragement  pour  l’industrie  nationale 
lui  donna  des  prix  et  des  médailles  d'or.  Aujourd'hui  les 
conserves  alimentaires  de  cc  savant  économiste  sont 
généralement  connues  et  appréciées,  et  sont  devenues  de 
première  nécessité  à bord  des  navires  marchands  pour 
la  nourriture  des  passagers.  Par  une  heureuse  appli- 
cation de  la  chimie  à l’art  culinaire,  il  est  parvenu  à 
conserver  dans  leur  saveur  première  et  leur  intégrité 
toutes  les  substances  animales  cl  végétales  propres  à la 
nourriture  de  l'homme.  Dans  un  siècle  moins  éclairé 
que  le  nôtre,  M.  Appert  aurait  été  déféré  comme  sorcier 
au  tribunal  de  la  sainte  inquisition;  car  il  eût  été  im- 
possible de  considérer  autrement  que  comme  un  pro- 
fesseur de  sciences  occultes,  l'homme  qui  est  parvenu 
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A faire  manger  frais  à Pékin  de*  œuf  pondus  en  France, 
et  à servir  k Constantinople,  à St-Pélcrsbourg  ou  k 
Pondichéry,  un  dîner  complet  préparé  à Paris. 

Mais  bien  loin  d'abuser  de  ses  découvertes  pour  trom- 
per les  hommes,  M.  Appert  a mis  au  contraire  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  tous  les  fruits  de  sa  longue 
expérience. 

Cependant,  l'adresse,  le  savoir  et  des  soins  assidus 
dans  la  manipulation,  entrent  pour  beaucoup  dans  la 
réussite  pour  la  parfaite  conservation  des  substances 
alimentaires,  et  le  plus  léger  manque  de  précaution 
suffit  pour  détériorer  tout  un  approvisionnement  *,  ce 
qui  est  arrivé  et  ce  qui  arrive  journellement  k des 
contrefacteurs  cupides  ou  maladroits. 

Les  conserves  se  composent  de  tout  ce  que  donne  la 
nature.  L'on  peut  sc  procurer  dans  tous  les  climats  et 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  fruits,  légumes, 
champignons,  truffes,  gibier,  volaille,  poisson,  bœuf, 
veau,  mouton;  du  bouillon, du  beurre,  du  lait,  du  pe- 
tit-lait; de  la  fleur  d’oranger  ; des  plantes  et  des  sucs  de 
plantes  médicinales  , aussi  bons  après  plusieurs  années 
de  conservation  que  le  premier  jour  de  leur  préparation. 

Ce  commerce  comprend  en  viande  : le  bœuf,  le  veau, 
le  mouton,  les  perdrix,  la  volaille,  etc.; — en  poisson- 
le  saumon  , la  carpe , le  maquereau  , et  surtout  les 
sardines  à l’huile,  que  l’un  tire  de  Nantes,  du  Croisic, 
de  La  Rochelle,  clqui  sont  l'objet  d'un  commerce  extrê- 
mement important,  la  consommation  en  étant  générale  ; 
— en  coquillages  : les  homards  et  les  écrevisses  ; — en 
ligumes  : les  petits  pois,  dont  un  plat,  acheté  autrefois  à 
des  prix  exhorbilans,  ne  devait  être  servi  le  vendredi 
saint  que  sur  la  table  dn  roi , et  que  l’on  peut  au- 
jourd'hui, pour  cinq  francs,  se  procurer  en  loule  sai- 
son, et  en  quantité  suffisante  pour  douze  personnes  ; la 
ron.'ommalion  en  est  telle  depuis  quelques  années,  que 
les  petits  pois  seuls  entrent  au  moins  pour  moitié  dans 
le  commerce  des  conserves,  et  que  les  laboratoires  de 
Nantes,  du  Mans,  de  Moulins  et  de  l'aria  oui  peine  à sa- 
tisfaire à toutes  les  demandes;  — les  asperges,  les  truffes 
en  boites  et  en  bouteilles,  dont  le  commerce  est  con- 
sidérable ; les  orlichaui,  les  haricots  verts  et  blancs , 
les  jeunes  carottes,  la  chicorée  blanche,  etc.;  — cl  en 
fruits  t les  pèches,  les  abricots,  les  prunes,  les  poires, 
les  pommes,  les  groseilles,  les  cerises,  les  fraises  cl 
framboises  ; Ica  amandes  en  coque  verte,  les  noix  vertes 
pour  cerneaux,  etc.,  tans  altération  de  goût  ni  d'odeur. 

La  principale  et  la  plus  ancienne  fabrique  de  con- 
serves est  celle  de  l'inventeur,  M.  Appert.  — Il  s'en  rtl 
formé  d'autres  k Nantes,  au  Mans  et  à Bordeaux  , de- 
puis quelques  années. 

A Londres,  il  y a desétabllsscmens  d'après  le  système 
d'Apperl,  qui  fournissent  loule  la  marine  royale  et 
marchande,  et  l'amirauté  anglaise  en  fait  des  envois 
considérables  aux  Indes-Occidentales,  où  elle  trouve 
qu'il  est  moins  dispendieux  d'approvisionner  les  hôpi- 
taux avec  des  viandes  venues  d'Angleterre , que  d'en 
acheter  sur  les  lieux,  fin  1814  et  1815,  un  grand  appro- 
visionnement de  conserves  fut  expédié  à la  flotte  de  l’a- 
miral Corürane,  sur  la  côte  d’Amérique.  Le  capitaine 
russe  Kolzcbuc,  qui  en  a fait  usage  dans  son  voyage  au- 
tour du  monde,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 

En  France,  celle  méthode  de  nourriture  est  loin  d’a- 
voir reçu  le  même  encouragement  du  gouvernement 
français,  qui  ne  fait  mettre  à bord  de  ses  vaisseaux  que 
tout  juste  ce  qu’il  en  faut  pour  les  malades  présumes  , 
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comme  si  la  conservation  de  la  santé  des  équipages  ne 
devait  pas  être  de  première  nécessité.  Nos  marins  con- 
tinuent d'étrenourrisde  viandes  salécs.ccqui  occasionne 
à bord  des  navires  de  fréquentes  maladies,  et  entre 
autres  le  fatal  scorbut  ; cependant  si  les  fournitures  se 
faisaient  par  soumission,  d’après  la  méthode  d’Apperl, 
la  nourriture  des  équipages  n’en  serait  pas  plus  dis- 
pendieuse, oo  pourrait  même  dire  qu’elle  serait  plus 
économique;  et  du  moins  il  n'y  aurait  point  de  perle, 
car  le  capitaine  anglais  Ross  dit,  dans  ta  relation  de 
son  voyage  aux  régions  arctiques,  qu'il  a trouvésur  les 
bords  du  détroit  du  Prince-Régent,  des  piles  de  caisses 
de  conserves  alimentaires  de  Donkin,  d'après  la  mé- 
thode d’Appcrt,  qu’avait  déposées  le  capitaine  Parno, 
en  1835,  après  te  naufrage  de  son  vaisseau  la  Furie,  cl 
que,  quoiqu'elles  fussent  là  depuis  4 ans,  exposées  aux 
injures  de  l’air,  tous  les  objets  préparés  étaient  aussi 
frais  encore  qu’au  premier  jour;  et  par  cette  heureuse 
rencontre  son  vaisseau  se  trouva  ravitaillé.  Il  y a dans 
les  magasins  de  Prieur-Apperl  des  boites  de  30  kit.  de 
bœuf  qui  ont  10  ans  et  plus.  Ce  sont  les  plus  grandes 
et  les  plus  anciennes  qui  existent  aujourd'hui. 

Tous  les  capitaines  de  la  marine  française,  et  en  par- 
ticulier le  savant  capitaine  Freycinet,  font  des  voeux  de- 
puis de  longues  années  pour  que  , dans  l'intérêt  de  la 
marine  et  de  la  France,  ces  préparations  soient  adoptée» 
en  grand  et  exclusivement  sur  les  vaisseaux  de  l’Étal . 
pour  remplacer  les  salaisons,  parfois  si  dégoûtantes,  et 
toujours  si  nuisibles  à la  santé. 

Les  conserves  de  la  maison  Appert  sont  les  seules  en 
boite  de  fer  allant  au  feu.  Tous  les  comestibles  de  cettu 
méthode  assurent  à tous  les  voyageurs  une  nourri- 
ture raidir,  naturelle,  agréable  et  saine.  Ils  sont  dis- 
posés de  manière  à pouvoir  être  aussi  facilement  em- 
portés en  voilure  qu’à  bord  des  navires.  Toutes  les 
v landes  se  v codent  au  demi  kil. ; les  légumes  et  les  fruits 
sc  vendent  à la  boite  et  demi- boite.  — Les  pirx  varient 
suivant  les  espèces.  I.a  mauvaise  qualité  se  reconnaît 
facilement:  si  ia  boite  est  bombée  dessus  et  dessous  et 
présente  de  la  résistance  à la  pression,  ce  qu’cite  con- 
tient n'est  pas  bon , surtout  s'il  y a quelque  temps  que 
l'avarie  existe. 

Celle  branche  de  commerce  devient  chaque  année  de 
plus  en  plus  florissante  ; sa  prospérité  provicut  de  la  con- 
naissance qui  s'en  propage  de  jour  en  jour,  surtout  dans 
l'intérieur,  où  depuis  3G  ans  elle  n'avait  fait  que  de  fai- 
bles progiès. 

Les  cutneslibles  les  plus  recherchés  pour  la  marine 
sont  : le  bœuf,  le  veau,  le  moQlon,  le  gibier,  la  volaille; 
tous  les  légumes  et  tous  les  fruits,  surtout  les  cerises, 
les  groseilles;  avec  le  suc  de  groseilles  on  peut  faire 
de  la  gelée  aux  Crondes-Indcs  comme  à Taris.  Pour 
l’intérieur,  les  lé*  urnes,  les  fruits,  quelques  poissons, 
les  coquillages  ; les  petites  boites  de  gelée  de  viande  ci 
volaille  pour  faire  du  bouillon  à la  minute,  jouissent 
d’une  grande  faveur  et  sont  d’un  débit  considérable. 

Jusqu’à  ce  jour  celle  industrie  est  livrée  aux  res- 
sources de  quelques  personnes  intelligentes , et  il  y a 
lieu  de  s’étonner  qu'en  France  les  capitalistes , qui  son' 
à Fallût  de  tout  ce  qui  est  lucratif,  ne  cherchent  pas  à 
enc  ourager  un  commerce  qui  est  aujourd’hui  un  des  plis 
sûrs  et  qui  leur  promet  de  doubler  leurs  capitaux  eu  peu 
de  temps.  Prisur-Acpiut. 

CONSIGNATION  (jurispri  dcnce).  C’est  le  dépôt  d'un? 
somme  ou  d'une  chose  en  litige,  dons  le  but  «l’éteindio 
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une  obligation,  et  do  se  soustraire  aux  poursuites  qui 
peuvent  en  résulter.  La  consignation  la  plus  usitée  est 
relie  des  sommes  d'argent,  et,  par  ce  motif,  le  législa- 
teur a dû  prendre  des  dispositions  pour  régler  cet  objet 
Important.  Il  a,  en  conséquence,  fondé  rétablissement 
où  ees  dépôts  pouvaient  être  faits,  la  Caisse  des  consi- 
gnations, et  a précisé  les  rapports  de  cet  établissement 
avec  le  public  par  des  prescriptions  nombreuses  qui  ne 
sont  pas  de  notre  ressort,  car  elles  concernent  princi- 
palement les  fonctionnaires.  Hais  le  dépôt  d'une  chose 
déterminée  peut  également  être  opéré.  Le  débiteur  d'un  - 
corps  certain  peut,  s'il  a besoin  du  lieu  dans  lequel  ce 
corps  est  placé,  et  dans  d'autres  circonstances  urgentes, 
faire  sommation  au  créancier  d'enlever  celte  chose  ; et, 
si  le  créancier  ne  le  fait  pas,  obtenir  de  la  justice  la 
permission  de  la  mettre  en  dépôt  dans  un  lieu  que  le 
Juge  indique 

La  consignation  est  volontaire  ou  judiciaire  : volon- 
taire, quand  elle  est  faite  de  plein  gré;  judiciaire,  quand 
cilc  est  la  conséquence  d'un  jugement.  Elle  peut  opérer 
la  libération,  mais  non  de  plein  droit  : il  faut  qu’il  soit 
statué,  tant  sur  son  mérite,  que  sur  le  mérite  des  actes 
qui  l'ont  précédée.  (Voyez  Offres  réelles.)  B.  I*. 

CONSOMMATION.  Les  consommations  en  substances  ' 
alimentaires,  comparées  à l'étendue  du  territoire  cl  à 
la  population,  sont  la  mesure  la  plus  exacte  de  l'étal  de 
l'agriculture  d’un  pays  cl  de  l'aisance  du  peuple  qui  l'ha- 
bile. Les  résultats  de  celte  comparaison,  si  elle  était 
faite  pour  chaque  division  du  territoire,  seraient  fort 
utiles  au  commerce,  car  le  transport  du  superflu  de 
quelques  unes  de  ees  divisions,  dans  celles  qui  éprou- 
vent du  déficit,  est  l'objet  d’opérations  commerciales 
très  importantes. 

Malheureusement,  en  France,  le  pays  du  monde  où  il 
serait  le  plus  facile  d’obtenir  des  renseigneinens  exacts, 
la  statistique  des  substances  alimentaires  est  fort  peu 
avancée  : on  a varié  dix  fois  sur  l’évaluation  du  produit 
es  terres  cultivées  en  céréales,  et  sur  la  quotité  de  ce 
produit  qui  pouvait  être  livré  i la  consommation.  Ou 
n'a  aucune  notion  exacte  sur  le  nombredes  bcles  à cor- 
nes, des  moutons,  des  porcs  et  des  chèvres  ; on  ignore 
complètement  ce  qu'il  s’en  consomme.  Il  en  est  de  même 
des  autres  branches  de  la  consommation  alimentaire. 

Ce  qui  était  le  plus  facile  à évaluer,  c'est  la  consom- 
mation en  céréales.  Il  y avait,  pour  cela,  deux  manières 
d’opérer  : par  la  première,  on  dé  rrminail  a priori  h 
moyenne  de  la  consommation  individuelle  pour  ton  le  la 
France,  ainsi  que  la  moyenne  des  sentences  employées 
par  chaque  hectare.  Ces  deux  données  suffisaient  pour 
apprécier  l’exactitude  d’un  recensement  effectif;  car  si 
les  quantités  constatées  de  céréales  comestibles,  après 
avoir  subi  le  prélèvement  de  ce  qui  est  reconnu  néces- 
saire pour  lessemenccsel  la  consommation  des  hommes 
cl  des  animaux,  laissaient  encore  un  exrédanl  de  six  ou 
huit  millions  d'hectolitres,  les  résultats  du  recensement 
pouvaient  être  admis  ; Us  devaient  être,  au  contraire, 
reconnus  inexacts  s'ils  ne  suffisaient  pus  aux  besoins 
constatés,  y compris  uu  excédant  d'au  raoius  C, 000, 000 
d’hectolitres. 

L’autre  manière  consistait  à faire  faire  un  recensc- 
scmenl,  à en  adopter  les  résultats  tels  quels,  et  à faire 
cadrer  avec  ces  résultats  les  besoins  de  lu  consommation 
et  ceux  de  l'ensemencement. 

Il  parait  que  !a  seconde  manière  a prévalu.  C'est  en 
remployant  qu'on  est  arrivé  à réduire  la  ration  indivi- 
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duclle  beaucoup  au-dessous  de  ce  qu  elle  est  en  réalité, 
et  à présenter  notre  agriculture  sous  un  aspect  de  mi- 
sère qui  n’est  pas  tout-a-fail  le  sien,  quoiqu’elle  soit 
fort  arriérée. 

Voici  un  exemple  de  ces  évaluations  : nous  n’avon* 
pas  choisi  celle  qui  s’éloigne  le  plus  de  la  vérité. 


HECTARE» 

kjiscmkiicés. 

RATURE 

DU 

RRCF.T!  ES. 

PRODUIT  TOT. 
BKCTULITRKS. 

PAOD-  MOVK> 
L’HECTARK 

4,608.400 

Froment. 

47,850.000 

b.  rt.il 

19.25 

2,«i9,4(w 

S iRie. 

22,300.000 

8.51 

h*7,2'HÏ 

Méteil. 

9.850.000 

11  10 

1,180.000 

Orgr 

|6,9S6,n00 

• 1,37 

67.», 950 

M.üseï  millet. 

6.780.0011 

lo.OO 

698.  MiO 

Sarrasin. 

7,140.1  OU 

10.21 

195,000 

Mi  nus  grain*. 

2,100,000 

10.72 

245  200 

Légumes  secs. 

2,281.000 

y.  33 

2.473,300 

A \ ouïe. 

40,822,000 

10,47 

13.537.450 

1^5,070,000 

101,07 

Voici  actuellement  l’emploi  du  produit  : 


Pour  le»  fccmrncf» 24,000,000 

finir  la  nourriture  des  animaux  de  toute 

espèce 29,400,000 

Pour  1rs  distilleries  rl  les  brasseries I.GOü.tlOO 

Pour  la  nourriture  des  hommes 97,üüj,00i) 


152,000,000 

Excédant  des  produits  sur  la  consommation.  8,000.000 
Total  égal  au  produit t 55,0üU,wW 

Les  07,000,000  d’hectolitres  qu’on  attribue  Ici  à In 
rcnsoramalion  dos  hommes,  donneraient  è chacun 
2h,6S  ; mais  cette  quantité,  déjà  insuffisante,  n’csl 
que  fictive.  On  n’a  pu  l’obtenir  qu’en  réduisant  les  se- 
mences à lh,77  par  hectare  , ce  qui  est  évidemment 
trop  peu,  et  en  comprenant  dans  la  consommation  des 
hommes  une  beaucoup  plus  forte  quantité  d’avoine,  cl 
les  menus  grains  (vesces,  pois,  jarros,  etc.)  qui  n'y  en- 
trent jamais. 

Nous  allons  refaire  le  calcul , et  l’on  verra  à qnelle 
triste  pitance  MM.  les  économistes,  officiels  ou  non, 
supposent  que  la  population  française  est  réduite. 

Nous  commençons  par  éliminer  l'avoincct  les  menus  grain». 
Le»  10,809.150  hectare»  qu’on  suppose  ensemencés  ea  froment, 
seigle,  méteil,  orge,  mal*  et  millet,  sarrasin  et  légumes  secs, 


produisent 112,151,000  h 

Il  faut  on  déduire  pour  les  scmeiici  s,  à deux 
bcclol.  tout  au  moius  par  luctarr 21 .738.300 

Reste üi>,41^7UU 

Ft  y ajouter  la  portion  d'avoine  que  les 
hommes  consomment,  et  qu'on  ne  peut  éva- 
luer à plut  de.. 2,000,0001). 

Ft  les  châtaignes,  qu’on  n’a 
pas  compris  daus  le  calcul.  . . 1,200.000 


3,300,000 

Mais  il  faut  déduire  aussi  la 
consommation  des  brasseries  et 
distilleries,  évaluée 1,000,000 

Différence  à ijoater  aux  produits  donnés 


à la  consommation  des  hommes 1.700,000 

Total Ü-M  i5,700 


D’après  ce  compte , la  consommation  moyenne  de 
chaque  individu  ne  serait  annuellement  que  de  2 heci. 
83  litres,  et  encore  ce  triste  résultat  ne  l'obtient -il 
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qu'en  faisant  consommer  par  la  population  tontes  les 
céréales  comestibles , sans  qu’il  en  reste  la  moindre 
partie  à la  fin  de  l’année. 

Les  2I,,83  de  céréales  qui  sont  attribués  par  ce  ealcu? 
a chaque  individu,  se  composant  de  toutes  espèces  de 
grains,  dont  quelques  uns  sont  fort  légers,  ne  peuvent 
pas  rire  évalués  en  poids  à plus  de  l8US78Q,à  raison 
de  GG  k.  l'hectolitre.  Ainsi,  en  admettant  qu’un  kil.  de 
ces  grains,  quel  que  soit  le  inode  de  leur  consommation, 
équivaut,  en  faculté  nutritive,  à 1 kil.  de  pain  de  fro- 
ment ou  de  métcil,  cc  qui  ne  parait  pas  vraisemblable, 
Il  faudrait  admettre  aussi  qu’en  France,  chaque  habitant 
ne  consomme  en  moyenne,  par  jour,  que  512  grammes 
de  céréales,  converties  en  pain  ou  mangées  en  sub- 
stance. 

Le  seul  complément  de  cette  ration  serait  en  pommes 
de  terre  cl  en  légumes  verts,  car  les  légumes  secs  ont  été 
compris  dans  les  céréales,  et  en  une  médiocre  quantité 
de  viande,  d’œufs  cl  de  laitage. 

Dans  l’évaluation  que  nous  venons  d’analyser,  on 
porte  la  récolte  des  pommes  de  terre  à 48,000  d’hectol. 
I.cs  hommes  en  consomment  environ  la  moitié;  le  sur- 
plus est  employé  à la  nourriture  des  animaus,  A la 
confection  de  sirops  dont  les  brasseries  et  les  distille- 
ries, ainsi  que  plusieurs  de  nos  vignobles,  fout  un  grand 
usage,  et  en  semence. 

Les  24,000,000  d hectolitres  rie  pommes  de  terre  que 
ou*  attribuons  à la  consommation  des  hommes,  dul- 
v cnl  être  réduits  au  quart,  pour  les  assimiler  aux  céréa- 
les sous  le  rapport  des  propriétés  alimentaires.  Il  ne  faut 
donc  compter  que  G,000,(l<K)  h. , lesquels,  à raison  de 
75  kil.  l’un,  doivent  peser  450,000,000  U.,  cc  qui  di.nnc 
à chaque  individu,  paran,  I3l,820,etpar  jour,  (K, 037,80. 
En  réunissant  à ces  quantités  celles  qui  ont  été  consta- 
tées en  céréales,  la  consommation  individuelle,  en  sub- 
stances farineuses,  que  nous  supposons  représenter  un 
poids  égal  de  pain  de  moyenne  qualité,  serait  au  total 
de  200w.000p.iran,  et  par  jour,  dcOk,549,8G,  ou  17  l/i 
onecs.  Or,  comme  le  complément  à ajouter  en  viandes, 
en  laitage,  en  légumes  frais  et  poisson,  ne  porterait 
pas  la  ration  individuelle  A plus  de  21  à 22  onces  par 
jour,  nous  concluons  que  les  données  dont  on  déduit 
de  tels  résultats  sont  complètement  fausses. 

Le  célébré  1 jgian^e  , pour  évaluer  la  consommation  dp  la 
Fraocc,  prenait  pour  bare  la  ration  du  soldai,  cuui|>os«'e  do 


2S  onces  de  pain , ou Ck,h7ô 

tt  d’urse  demi-livre  de  viande  J),  ou 0,  250 

Et  au  total  de  3G  onces,  ou 1, 


Mai»,  considérant  que  ta  population  prise  en  niasse 
contenait  de»  fcinmr»,  des  vieillards  cl  dis  encans, 
dont  la  cofrommafioti  était  nécessaire  n>  ni  infé- 
rîruicA  celte  des  soldats,  pour  rendre  la  ration  do 
ctux-ci  applicable  à toute  ta  population,  il  la  rédni- 


tait  d’un  cinquième , ou  de 0,  225 

II  restait  dore , pour  la  consommation  moyenne 
de  chaque  habilauf , env  iron  22  onces , ou 0,  900 


{.)  t4|n«|f  n?»î4*il  I*  consommation  du  tu.'d.t  cm.aïc  1r  m.timnm  «le 
ls  muotnaaltoa  U‘i.n  Individu.  Muui  rt.’.ont  qu*u  »v.t  livre]*  m r.l», 
V.  • -.*oup  de  jeune,  floUali,  en  •rrtvifll  au  r*rp\  ne  i.oa.ent  pat  la  t.l.on 
.«■Citant',  et  vu  et!  eWi(e  de  leur  nrroider  dntuipplement.  (>  n'«t  qu’aj.ir, 
ju  i «pat  r de  temps  a.ter  lotif,  quMi  parviennent  a Clialiiltier  é ne 
mer  que  leur  rat;  vi.  qu'en  efT«t  da<»  let  ra.np.ig  iei  |out  Ir»  p-niy-* 
(ma  de  du  hnit  à t;eni»  „u»  ftiioainant  btjititvwp  (dut  que  la  ration 
Ùm  antdac 
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Dans  la  ration  du  soldai , le  pain  csi  â la  viande 
comme  7 est  â 2.  D’après  cette  proportion,  la  ration 
moyenne  de  900  grammes,  applicable  à toute  la  popula- 
tion, devrait  être  composée  de  O* ,700  en  pain,  et  0k,2C0 
en  viande  : Il  n'en  est  pas  ainsi  : ta  consommation  do 
Paris,  en  viandes  et  autres  substances  animales,  excède 
200  grammes  par  jour  et  par  lêle  : elle  est  au-dessous 
de  200  grammes  dans  les  autres  populations  urbaines} 
et  la  population  rurale,  composée  de  24,000,000  d’bom- 
mes,  est  réduite  â une  extrêmement  petite  ration  ; mais, 
comme  U faut  que  tout  le  monde  vive,  ce  qui  inanquo 
en  viande  doit  nécessairement  être  remplacé  par  un 
équivalent  que  les  céréales,  le  poisson  de  mer  cl  d’eau 
douce,  le»  œufs  elle»  produits  du  lait  peuvent  seuls 
fournir. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  allons  essayer  d'évaluer 
la  consommation  de  toute  la  France,  dont  nous  divisons 
la  population  en  trois  classes  : 1°  les  habitans  de  Paris, 
2°  les  autres  populations  urbaines  ; 3°  la  population 
rurale;  nous  commençons  par  la  I»  classe. 


ConSOMMATIO»  DK  PAütS. 

La  population  de  Pari»,  constatée  par  le  recensement  de 
1831,  était  de  775,000  habitant;  elle  s’est  grandement  accrue 
depui»  cette  épo  ne,  et  nous  n’béfitons  pas  à la  porter  aujour- 
d’hui A 850,000.  Ce»!  â ce  nombre  d’babitans  que  se  rapportent 
tes  calcul»  suivant  ; 


Ct'réules. 


coîcsom.  p.  rtfri 


La  consommation  d<  s farines,  déduite  du 
nombre  des  dites  que  fait  chaque  boulan- 
ger, est,  par  jour,  de  2,000  tac*  du  poids  de 
159  kil.,  chacun  donnant  en  pain  , 209  kil. , a,  tu 

et  au  total  151,340, ( 00  k.  — Par  tête 0,09,13  I7.S,G.Jo 

La  consommation  en  rir,  pâles,  et  surtout 
en  pâtisserie,  est  énorme.  Ou  ne  peut  l'éva- 
luer à moins  de  40  gi  amines  par  tête  et  par 
j ur,  et  au  total  12,410,200  k.  - Par  tête  . 0,040  | i.GOO 

Il  y a plus  d’iwvrlitudc  sur  la  quantité  de 
légumes  sec?,  haricot6,  pois  et  Iculiltcs  qui 
*ontannucl!emcnt  cousommés,  les  apports  de 
ccücdenrée  n’élanl  c^mslatés  qu’en  parût*. 

Il  en  vient  annuellement  A la  Halle  ravive» 

0,000  setters  ; mai*  les  personnes  U s phis 
versées  dans  oc  commerce  évaluent  à une 
•iuaulité  égale  ce  qui  est  expédié  à drstioa- 
•ion  des  débiîaus.  Cc  serait  donc  eu  tout 
120,000  setier»,  ou  190,0(0  hectolitre». 

I.e  poids  de  l'hectolitre  est  de  78  k.;  nuis 
comme  il  résulte  d'expériences  faites  pa: 

Vauque'in , qu’un  quintal  de  légumes  soc* 
ne  représente  que  92  d:*  pain',  nous  rédui- 
M»ns,  en  appliquant  cette  proportion,  le 
poids  de  l’hccto'.  A 71^,76,  ce  qui  porte  la 
poids  total  de*  ÎMJ.UOO  heel.  A 12.917,000  k.: 

d la  consommation  par  tête  A 0.041.G!  15  190 

L’apport  des  pommes  de  terre  c*t , ru 
moyenne,  d’environ  1,050  setiersou  1,575  b. 
par  jour.  Le  roi  ls  de  rhec’ol.  est  de  75kil.j 
nuis  Munie  il  est  constaté  aussi  par  les  ex- 
périences de  Vauqucliti  , que  la  faculté  nu  - 
tritive des  pommes  de  terre,  comparée  A 
celle  du  pain , n’est  égale  qu'au  quart  d« 
le.ir  poids,  uoiu  réduisons  celui  de  l’bcel.  A 
1 8*  .75, ce  qui  porte  le  poids  total  A 9,389, 1 00  k . 

et  la  consomm.  par  lêle  A 0,030,20  1 1 ,0m; 

Tolal  des  céréales , 180,555, 305  kiî. 


CoiMommation  par  têle 0,601,32  219,437 
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YlAlDEE  PE  DOUCnESIK  ET  de  poec  , volailles  et  01- 
DIBRS,  POISSONS  ET  ACTEES  SUBSTANCES  ANIMALES. 


V landes. 


CONSOM.  P.  TÊTE. 
Par  Jn«r.  f P*r  •». 


Viande  do  boucherie  dét:  itée  par  lot  bou- 
cher* de  Fari»  ou  apportée  par  le*  boucher* 

Fc  la  banlieue , i**ur  * de  bestiaux  comes- 
tible*, îfi,098,85l  k.  Viande  de  porc  : ttiar- 
cutcrie  préparée , introduite  dan»  Pari*  , 

|«tir«  de  porc*  com^tiblc* , 8,843,831  k.  *.  k* 

Total,  51,851 .082 k.  Con  animation  jtar  tête.  0,176,8U  61,532 


f'olailles  et  ijU’icr. 


Volaille*,  gibier,  agneaux , crchoo*  do 
lait , mouton»  de  présalé;  ce*  Iroi*  dernier* 
article*  ne  faisant  qu'une  faible  partie  du 
poid*  total,  1 1 ,267, 103  k.  Cousonun.  par  tdte.  0,030,39  13,255 

Poissons. 


Poiuon  de  mer  frai»  H mW  , poisson  d’eati 
iliuicc,  11,007,938  k.  Consommai,  par  tête.  0,035,18  12,951 

Non*  ne  menlionnoiu  ici  que  pour  mé- 
moire  5,760,000  douzaines  â’butlrrt  qui  »c 
iou*onimcnl  annuellrmrnt  dan*  Fari*, 

OEufs  et  produits  du  lait. 


OFnfs,  120,000.000,  à IG  par  k.,  7,5CI,m 

Far  tôle 0,02f»5  8,896 

lirurrr  frai*,  5,282,321  k.  Tar  léte 0.017  G.IOl 

Beurre  talé  et  Tondu,  3,000,000  k Par  tête.  0,009,G7  3,529 

Fromage*  mou*  et  *cc*,  3,075.297  k. 
far  télé 0, "09.78  3,G1B 


Total  de  la  consommation  en  rulrttance* 

animale*,  96,025,796  kil 0,309,40  112.972 

déport  de*  consommation»  en  céréale* , 

Ibft55£y305kil 0.G0I.S2  219,437 

Total  de  la  consommation,  282,581,11)1  k. 

Total  de  la  consommai  ion  individuelle.  . 0,910,72  332,409 


La  consomma*  ion  de  rari*  en  céréale»  et  en  *uh*lnncc*  ani- 
m.de*,  dépasse  donc  de  10  gramme*  72/100  par  téîc  et  par  j 
jxtr,  1a  ration  que  Lagrange  attribuait  comme  moyenne  5 
claque  individu  de  la  population. 

Mai*  il  y a encore  5 ajoulcr  5 la  consommation  de  Fari*  le* 

I giimcs  xert*,  moins  Ici  pomme*  de  terre  , que  nous  avon* 
r.mpri*  dan*  le*  céréale*,  et  le*  fruit* , dont  de*  quantité* 
en  -rmes  sont  apportée*  journellement  sur  le*  marchés.  L’éva- 
luation de  ce*  apport*,  en  poid» , e*t  fort  difficile , sinon  im- 
|HKsil>le  , par  *uitc  de  l’exiguïté  de  no*  halle* , qui  force  le* 
approvisionneur*  A exposer  leur» marchandises  en  rente  sur  le 
soi  de  12  nie*  avoisinantes. 

Nom  nom  l-orneron»  à exposer  qurkpic*  résultats  arproxi- 
i.iativcment  constaté*,  qui  fiiflifont  pour  faire  apprécltr  1*6- 
lendue  de  cette  nature  d’aprroxiùonnement. 

IV  la  fin  de  mai  A la  fia  de  lepicmbre , il  arrive , en  poi* 
vert*,  en  fèves  et  haricots  blanc*,  t»  ndre*,non  écossé*, 200,000 
*4cbé<* , qui , A raison  de  40  litres  de  grains  chacune , repré- 
Mii/ent  8,000,000  de  litrr* 

L’apport  en  gros  légume*,  e ont,  rarolte*,  navel»,  pot- 
leaut,  etc.,  est,  en  moyenne,  de  300  voi’ures  par  jour. 

f .4(10  jardinier*,  dont  l«  2/3  avec  de*  voiture*,  et  l’aulrr  lier* 
exec  de*  b^te*  de  somme,  apportent  b*  produit»  de  leur*  cul- 
tures, consistant  en  menu*  légumes:  choux-fleur»,  céleri,  feor- 
sounairc,  car  Ion*,  oignon»,  asperges,  artichaux,  haricots  vert*, 
radts,  salade  , champignon»,  cresson,  etc.;  la  vcnle  de»  deux 
dernier»  article*  seulement  c*t  évaluée  A 1,500,0,'Ml  par  année. 

L’apport  en  fruits  a lieu,  en  moyenne , par  300  voilures  cl 
400  bêles  de  somme.  Il  en  arrive  çn  outre  par  eau  pour  une 
xaVur  de  1,800,000  fr.  par  année. 

tiiün,  ta  vaktzr  totale  de  ccl  approvis'onnamiit  (fruits  et 
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légumes)  e*t  portée,  par  le*  personne*  qui  son!  le  plu*  en  me- 
sure de  l’apprécier,  de  3G  A 40,000,000  fr.  annuellement. 

La  consommation  de*  légume*  et  de*  fruit*  e*t  Iclîemont  ré- 
pandue dan*  toute*  le»  clauses  de  la  population  de  Taris  (I),  que 
nous  ne  craignons  pas  d’être  lavé»  d’exagération , en  le*  com- 
prenant dans  la  consommation  individuelle  (2)  pour  0k, 089,30 
par  Jour  et  32  ,550  par  n ; ce  qui  la  porte  au  total  A 1 ,000  k. 
par  jour  ou  365  par  an.  C’est  trois  once*  de  plu*  que  ne  lui  at- 
tribuait Lagrange , et  quatre  oucr*  de  moto*  que  la  ration  du 
soldat. 

La  consommation  de  Paris  en  substance*  alimentaires 
étant  de  1 kil.  par  tête  et  par  Jour,  on  ne  peut  attribuer 
moins , non  en  même  nature  de  denrée*,  mal*  en  poid*. 
au  reste  de  la  population.  Cesl  sur  celle  base  que  noos 
allons  évaluer  les  consommations  de  la  France. 

La  population  de  la  France,  comme  nous  l avons  dit 
précédemment,  peut  se  diviser  en  troi*  classes  î la  po- 
pulation de  Paris,  celle  des  autres  ville*  et  la  popula- 
tion purement  rurale. 

.Nous  considérons  comme  population  urbaine,  celle 
des  communes  qui  onl  3,000  habitons  et  au-dessus , ou 
1,500  habllans  agglomérés  et  au-dessus-  Celte  popula- 
tion, d’après  le  recensement  de  1831 , esl , non  compris 
Paris,  de  8,075,000.  Nous  supposons  qu’elle  a dû  rece- 
voir, depuis  1831  jusqu’à  l’époque  actuelle,  un  accrois- 
sement de  125,000  âmes,  ce  qui  la  porte  à 8,200,000(3). 

En  calculant  les  consommations  de  Paris,  nous  avons 
commencé  par  les  céréales,  paire  que  la  quantité  en 
était  assez  exactement  constatée;  par  la  raison  contraire, 
nous  évaluerons  d’abord  les  consommations  en  substan- 
ces animales,  et  en  légumes,  des  autres  populalions 
urbaines. 


(l)  Voir!  une  torture  de*  nrcr«ii*remeni  «pd  ont  lien  depot*  quelque»  «n- 
née*  dont  I»  ennnimmation  de*  l<  gtiim».  A Port»,  U presque  totalité  Un 
beurre  r*t  employé*  ou,  opération»  culinaire* , e,  turtout  à celle»  qui  ont 
lieu  pour  I,  préparation  dr*  Irpimet  et  l!c#  pAllurrie**  on  rn  rwiMime 
fort  peu  rn  «ubitanr*  i or,  depui»  un  ttr»  peut  nombre  d'année»,  le,  ap- 
port* en  beurre  frai»  tr  font  arrin*  de  r,ot*v«o  de  bit.  ; l'aerruinemeut  d» 
çetle  année  **ra  d’cnelron  lon.ooo  Ml.,  ce  qui  tuppore  ndreamtremmi  n.. 
arcrcl urirrnl  proportionne  dan*  la  (DMomniUm  de*  légume*  et  de  la  pi» 
tl**erir  | rrt  arrroioement  rit  dn  rr*tr  r«»mp*n*é  par  une  diminution  tr»  • 
tcmible  dan*  la  cou»omm»tlon  de  la  rlwdr  de  bonrbrrir. 

Nous  compmion»  dan*  le*  fiu.talr»  rbiiaigue»,  dont  la  tMo*n*»n.»tUu* 
e*t  tir*  étendue,  le*  noi«  et  le»  finit*  trru 

V.uei  rnmai'it  rette  population  e«t  dutnbuée  p»r  eummonn. 


porri.»Ttop. 


abt  <nmm"ne*  de  3,oOt  i 5.ooo  biLium  , 

non  

}r>  commune*  de  5,ooi  a B, 35*  t «bilan»  , 

n<»n  utlnnrrft . . . 

i|prj  irf  de  1,001  • 5,noo  habitai**  , dont 
I.Soo  au  mnin,  a^filetnérr*.  . . . . 
lit  frf.  de  5,oo,  * lo.uoo  habilanr.  . , , 
1)1  ii.  de  ii-.not  a 4',.,Vh'  ba bilan*.  . . 
ia  i*.  de  4<.<,«ui  à 100.000  habitau»  et 
MMlriwi  , nu*  rampri*  Pari*.  . . ■ 


En  ajoutant  1*  population  de'Pailr 


i,t3i 


Totale. 

Afftom. 

Non  a((t. 

g(i  i.ooo 

n n 

ijlâi.ooo 

t7S.n0» 

* n 

t7S,noO 

ï.'rÇ.ooo 

41^,000 
I»  COO 

1 65,000 

ij6di,i  NU» 

1 ,Siti,(ioo 

; NEIa« 

G'.ooo 

"MS 

‘■'.'•r 

,..oio.ooo 

e.çpr-.iH» 

,,110,000 

A loti,  te  total  de  U population  réunie  dan»  de,  roonanra  de  plu*  de 
3,ooo  babilan»,  non  aggloméré»  ou  de  i.üoo  bablun*a|((loinêirt  et  au^lraaus 
ne  ,'élrre  en  Franee  qu'à  «j.ojo.ooo  Individu,,  dont  C.tÿio.ouu  n*nl  ijtlmir- 
ré»,  et  », ito.ooo  «ont  épar*  ou  réuni»  *n  nombre  inférieur  à 1,500.  t*  ehiffre 
total  peut  étie  eonïldéré  comme  reptétr niant  la  population  urbaine  de 
Mute  la  France,  car  ai  ce  cliifftr  comprend  r,tio,uoo  habita»* tjui  ap- 
r■ert^en€enl  prr»qne  en  totalité  a la  population  rurale  , il  > a,  au  tbilh-u  de 
rrlle-H  , un  popibre  de  propriétaire»  vitrant  lur  leu»*  dociaine^ile  «■- 
nufarluiirr*  qui.  parla  nature  de  leurlfunionimationv  pnivrut  être  a-iun. 
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COMSOVMAIJOXS  DES  l'OPOLATIOÎIS  URBAINES.  8,200,000. 


Viande  et  autres  substances 
animales. 


consom.  p.  tètr. 

|ur  joui',  | | ,dt  ut. 


Ij  consommai  ion  individuelle  en  viande 
est  an  moins  .nu  i forte  dans  les  grandes 
villes  des  départcmrns  qu'à  Pari*.  Elle  est 
moins  forte  dans  les  villes  de  10  à 40,000  ba- 
il tans,  plus  faible  encore  dans  les  villes  de  5 
A 10,000  habilans , et  beaucoup  plus  encore 
pour  ta  population  non  agglomérée.  Nous 
croyons  l'évaluer  avec  une  précision  suffl- 
fante,  en  la  portant  en  moyenne,  pour  toute 
la  population  , que  nous  considérons  comme 
urbaine,  aux  2/3  de  celle  de  Paris , ce  qui 
donne  au  total  352,837  000  kilog.,  et  par  k,  I. 

léte 0,117X0  43,020 

Volailles,  gibiers , etc. 

Nous  portons  la  consommation  individuelle 
#n  volatiles , gibier,  lapins  domestiques, 
agneaux  et  cochons  de  bit, à la  moitié  de  celle 
de  Paris,  ce  qui  donne  au  total  54, 353, 000  k., 

et  par  tétc. 0,018, 1«  0,628 

Poissons  frais  et  salis. 
la  consommation  du  poisson  de  mer  frais 
est  considérable  dans  toutes  les  villes  du  lit  - 
ferai  ou  qui  en  sont  peu  éloignées  ; mais  , 
excepté  dans  quelques  grandes  villes,  elle  ne 
s'étend  pas  à plus  de  10  A 15  lieues  de  la  mer. 

l.a  consommation  du  poisson  d’eau  douce 
est  partout  fort  insignifiante;  elle  diminue 
tous  lis  jours  par  suite  du  déssécbeaieot  des 
étangs. 

On  consomme  beaucoup  plus  de  pot*snn 
râlé:  on  en  fait  surtout  un  usage  assez  étendu 
dans  les  département  du  Midi  et  de  lTst, ainsi 
nue  sur  le  littoral  : tout  compensé , nous 
croyons  pouvoir  porter,  en  moyenne,  la  con- 
sommation des  populations  urbaines,  en  pois- 
rom  frais  et  salé,  A moitié  de  celle  qui  est 
constatée  A Paris.  Ce  qui  donne  au  total 

M, 095, 000  k.;  cl  par  tétc 0.«:I7.74  6.475 

Beurre,  oeufs  et  fromages. 
la  consommation  des  œuf* , quoique  très 
éîexée  dans  les  villes  de  province , est  ce- 
pendant inférieure  A celle  de  Paris  : il  en  est 
de  même  de  la  consommation  de*  beurres 
frais,  salé  et  fondu,  qui  est  presque  nullcdans 
nos  départemens  méridionaux  ; mais  en  re- 
vanche on  consomme  beaucoup  plus  de  fro- 
mages mon  g et  sec?. 

La  con«ommation  de  cet  trois  natures  de 
denrée*  est,  A Paris,  de  (7  gramm.  93  cenliê. 
par  léte  et  par  jour;  nous  la  rédnison?,  tout 
‘ «Yunpcnsé,  A 40  grammes,  ce  qui  produit  au 


total  11^20,000  k.;  et  par  tête. n n*o  14,600 

Total  eu  substances  animale* . 0,lU  Î.7ü  70,732 


Substances  végétales. 

Légumes. 

l'élève  et  l’engrais  des  bestiaux  n'ayant  pas  suivi  les 
progrès  rie  la  population,  la  consommation  indivi- 
duelle en  viandes  de  boucherie  a dû  se  restreindre  ; 
c’est  un  fait  constaté  pour  Paris,  où  cependant  le  haut 
prix  des  bestiaux  en  aurait  fait  amener  un  plus  grand 
nombre,  si  un  plus  grand  nombre  avait  été  disponible. 
On  ne  consomme  à présent,  en  viande  de  boucherie, 
à Paris,  que  ce  qu’on  consommait  en  1789,  et  en  1789 
cette  consommation  y était  à peu  près  la  même  que 
dm»  les  premières  années  du  18*  siècle  : ce  fait  est 
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constaté  par  des  documcrs  officiels  que  nous  trouve- 
rons l’occasion  de  produire  plus  lard;  nous  cherche- 
rons en  meme  temps  à en  développer  les  causes. 

Cette  diminution  dans  la  consommation  individuelle 
de  la  viande  de  boucherie  a dû  se  faire  sentir  au  moins 
aussi  fortement  dans  les  provinces  qu’à  Paris , et  y 
produire  le  même  résuliat,  c’est-à-dirc  un  accroisse* 
ment  dans  la  consommation  des  légumes  frais  et  secs 


Légumes  frais  et  fruits. 


CONMfM.P.TKTK 
|nr  jo*r.  I pur «u 


La  culture  des  légumes  et  des  fruits  a fait 
d’immcmci  progrès  en  France  , pendant  les 
20  derniérainoéc*.  Durant  celle pério le,  les 
apports  en  cette  nature  de  denrées  ont  au 
moins  doublé.  Mai*  comme  celte  augmenta- 
tion est  duc  en  partie  A un  accroisse  mont  da 
population  qui  n'a  |as  eu  lieu  dans  le  niénic 
rapport  pour  les  autres  villes,  non*  n'attri- 
buons aux  population*  urbaines  que  les  2/3  de  k.  k . 
la  consommation  do  Paris ci.  0,059.52  21.72 

Nous  comprenons  dans  cette  évaluation  h s 
fruit*  secs , dont  1a  connomin.it ion  est  fort 
étendue,  surtout  dans  les  contrées  du  Midi  cl 
du  Centre. 

légume*  secs. 

Nous  ne  comprenons  pas  les  légumes  sec* 
parmi  les  céréales  proprement  dites  , parce 
que  c'est  seulement  dans  le*  temps  de  disette 
qu'on  les  mélange  avec  elles  : les  légume* 
secs  sont  géuéralemeut  consommés  en  sub- 
stance. 

Nous  n'hésitons  pas  A attribuer  A la  popu- 
lation urbaine,  telle  qu’elle  se  romporr  , une 
consommation  plus  forte  qu’A  Pari*.  Nou*  b 
portons  à 62  grammes  par  tête  et  par  jour , 
ce  qui  donne  un  total  de  185,566,000  kilog.; 

et  par  télé 0,0ti2  22,630 

Pommes  de  terre. 

Nous  ne  confondrons  pas  non  plus  les  pom- 
me* de  ferre  avec  les  céréali  s,  attendu  qu’on 
a fort  sagement  renoncé  A en  faire  du  pain 
et  qu’on  les  consomme  en  substance.  Nous 
continuons  A les  réduire  ,au  quart  de  ktr 
poids,  ce  qui  e/t  ta  mesure  rtacte  de  leurs 
propriétés  alimentaires.  La  consommalior* 
ainsi  réduite  est,  A Paris,  par  tête  et  par  jour, 
de  0*019,35.  Nous  la  portons,  pour  les  antres 
populations  urbaines , A O*, 025  , ce  qui  donne 
un  total,  en  poids  réduit , de  74, *25, 000  Et 

; 0,045  0.125 

Châtaignes. 

On  en  consomme  dans  toute  la  France,  maît 
beaucoup  plu*  dans  l<  s départemens  du  Mini 
et  du  Centre.  Nou»  croyons  qu’on  ne  peut  por- 
ter A moins  de  1,000,000  d'hectolitres  la  con- 
sommation de  celle  denré  pour  la  population 
urbaiue  : c’est  en  poids  80,000,000  kilog.  Et 
1>ar  ,éle 0.020  73-  9.756 


Total  des  substances  végétale?,  non  compris 
les  céréales 0,173,25  63,2:*; 

U consomm.  en  substances  animales  est  de  0,193,76  70,732 

Total 0,367,01  133,968 

Le  complément  nécessaire  pour  porter  la 
ration  individuelle,  comme  A Paris,  A 1 k.  par 
jour,  ne  peut  être  pris  que  sur  les  céréales. 

Non* ajoutons  donc  en  céiéalrs 0,632,99  231,032 

Ou  environ  20  cnc.  l/l  psr  fête  et  par  jour. 

Total 1,900  3G5 
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Ce  combinent  représente  en  céréales,  c’esl-4 -dire  en  fro- 
nicnl,  sriglr,  méleil,  orge  , malt  cl  millet , sarrazin  cl  une 
(M'Iite  quantité  d'avoine.  En  poidtj  1,894,862,000  kilogrammes. 

Kong  excluons  de  la  consommation  des  hotnmrs  le*  menus 
grain* , attendu  qu'on  ne  les  emploie  qu’4  la  nourriture 
des  animaux 

CON'OMSIATIOI  DIS  FOfULATlOMS  1USALEJ. 

Viande  et  substances  animales,  consom.  p.têtf. 

r*i  iuur.  | p*r 

A fart-  Bestiaux  nous  avons  porté  le  total 
de  la  viande  des  bestiau*  à. . 009,550,000  k. 

Il  y a à ajouter  pour  Ici  is- 
sues comestibles 4*  ,968.900 

Total.  74S,518,0y0 


A déduire, 
p .iris  consomme. 
Lésant,  pop.uib. 


51. 853,1 m 

353,772.000 


407,625,0(0 


CONSTAT- Tl  NOP1. Iï.  „ 

K. 

Kcport 0,1  ta,  51  60,210 

par  Jour,  en  réduisant  au  quart  le  poids  ef- 
fectif de*  pommes  de  terre  consommées. 

Celle  quantité,  calculée  pour  une  population 
de  21.110,000  d'habilans,  donne  un  total 
de  1,100,019,000  kil.;  et  par  télé 0,125  C.CC5 

Total  en  substances  animal-  s ( t végétales , 
moins  les  céréales  proprement  dites 0,314,61  114,841 

Pour  porter  cette  ration  i 1 kil.  par  jour, 
il  faut  un  complément  en  céréales  de 0,685,39  250,159 

1,U)0,00  MKpuO 

Ce  complément  en  céréales  représente,  psr 
individu  et  par  jour,  environ  22  onces  de  pain, 
en  admettant  que  chaque  livre  de  céréales 
équivaut  à une  livre  de  pain 

Le  poids  total  descéréalcseonsommécs  pen- 
dant l'année,  par  les  populations  ruralt-s  » est 
de  6,031*357,650  kil 


Il  reste  donc 340.8ÎW.ÜU0 

pour  la  consommation  des  populations  ru- 
rales, composées  de  24,110,000  individ. , ce  k-  . 

qui  donne  à chacun °»038’74  ,4*,3J 

[Vous  réduisons  la  consommation  en  vo- 
lailles, agneaux,  chevreau*,  cochons  de  lait  * 

lapin*  domestique*  , etc.,  4 8,üjB 

U y a loin  de  14  4 la  poule  au  pol  tous  les 
dimanches  : celte  minée  conrommation  re- 
présente cependant  en  pouls  88,001,500  kil. 

Nous  portons  la  consommation  en  poisson 
fi  ais  et  salé , 4 la  moitié  de  celle  que  nous 
avons  attribuée  au*  populations  urbaines , ce 

qui  donne  un  poids  total  de 0,008,87  8,238 

La  consommation  du  fromage  est  fins  forlo 
dan*  le*  campagnes  que  dans  les  ville  s : celte 
du  be  urre  et  des  œuf*  l'est  un  peu  moins  : tout 
compensé,  nous  admettous  que  celte  consom- 
mation doit  s'élever  à 0,036  13,1  tO 

Ce  qui  représente  au  total  316,805,000  liil. 

Total  des  substances  animales.  . . 93,61  34,176 

Substances  végétales  autres  que  les  céréales. 

Légumes  frais  et  fruits.  Ou  consomme 
moins  de  ces  deux  nature*  de  denrées,  et  elles 
sont  eu  général  moins  variées  en  espèces  et 
moins  améliorées  par  la  culture,  dans  les 
campagnes  que  dans  le  voisinage  des  villes  ; 
nous  ne  les  comprenons  dans  la  consomma- 
tion des  populations  rurales,  en  égard  au  |**u 
d'intensité  de  leurs  facultés  alimentaires , 

que  pour 0,031  11,315 

Légumes  secs.  Nous  en  portons  la  rousom 
niulioo  3 45  grammes  , ce  qui  représente  ua 
produit  total  de  396,007,000  k.  Et  par  individ.  0,015  16,425 

Châtaignes.  Los  chiltai  ;ue*  se  transportent 
au  loin,  la  population  urbaine  en  consomme, 
même  dans  les  contrées  qui  u'eu  produisent 
pas.  Le*  population»  rurales,  au  contraire, 
n’en  consomment  que  lors;  ue  leur  sol  en 
produit.  D’après  cette  considération,  lions  ré- 
duisons 5 20  grammes  laconsomni.  moyenne 
de  celle  denrée  dans  toute*  les  populations 
rurales.  C’est  en  poids,  un  tot.de  176,003,000 

Et  par  tête 0,020  7,300 

l’ommes  de  terre.  La  consommation  en 
r;J  très  forte  dans  les  cainpagues,  et  fort 
heureusement  elle  esl  aujourd'hui  répandue 
partout  : nous  portons  la  consommation 
moyenne  de  cette  denrée,  pour  ehaque  indi- 
vidu «le  la  population  rural? , 4/2.5  gratnm. 

A rep  rkr.  . . . 0.129,61  G9,2llf 


Récapitulation. 

Substances  animales. 

Viandes  de  boucherie,  de  porc  et  issues  , 
volailles,  poisson,  beurre,  œufs  et  fromagu  1.49  .331,000  k 
Substances  végétales. 

Légumes  frais  et  fruits,  réduits  par  ap- 
proximation , au  poids  qui  exprime  leurs 


propriété*  alimentaire*. 479,618,000 

l'ouïmes  de  terre  réduites  au  quart  de 

leur  poids 1,184,233,000 

Ou  en  substance  4,736,932,000  k.,  qui  re- 
présentent 63,158,400  hectolitres. 

Chitaigi.ev  3,200,000  bectolit.,  en  poids.  256,000.000 

Légumes  sec*,  hecl.  7,621,700,  en  poids.  £94.496,660 

Céréales , fruuient,  ntéh-il,  seigle,  orge  , 
mais  et  millet , rarrazin  122,564,760  hecl., 
ou  en  poids  à raison  de  66  k.  l'biclolilre, 
toutes  espèces  et  quantités  confondues  . . . 8,039,270.000 

total 12, 096,945, 000 


Nous  admettons  qu'un  kil.  de  céréales  représente  un  kil.  «le 
Paris  : c’c.  t assurément  beaucoup  accorder. 

Jusqu'ici  on  a évalué  la  consommation  |or  (e  produit  pré- 
tendu  constaté  des  récoltes.  Nous  avons  cherché  4 évaluer  le 
produit  des  récoltes  par  la  consommation. 

Le  total  di  s céréaleset  des  légumes  sec*,  que  nous  attribuons 


4 la  consommation,  s'élève  4 136,186,566  k 

Il  faut  ajouter  à cela  , 1»  la  semence  de 
11,700,006  b.,  ensemencés  annuellement 
eu  céréales  et  légumes  secs  4 2 bect.  par  h.  23,100,000 
2 ' La  consommation  des  lirusscrict.  . . . 3,060,01*' 

3j  Lue  réserve  qui  ne  peut  être  au-des- 
sous de 8,000,000 


Total 164,155,000 


Celle  quantité  suppose  un  produit  moyen  par  hectare, 
de  14  bcctol.,  produit  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
celui  de  10,  1 1,  et  au  plus  12  bect.,  qu'admettent  la  plu- 
part des  économistes;  et,  comme  l’étendue  des  terres 
ensemencées  annuellement  esl  au  moins  de  14,500  hecL, 
il  reste  encore  toute  la  place  nécessaire  pour  l’avoine, 
les  menus  grains,  les  pommes  de  lerre,  etc.  X.  X. 

CONSTANTINOPLE , autrefois  capilalc  de  Pemplrc 
(l'Orient  et  aujourd'hui  de  l'empire  (tire,  est  située  par 
4 1*18111.  N.,  cl  SG*  38  long.  E.;  la  ville  proprement  dite 
occupe  un  triangle  formé  par  une  pointe  de  terre  sur  !a 
cote  européenne  de  la  mer  de  Marmara  (l'ancienne  Pro- 
pontide),  à l’endroit  où  cette  mer  se  joint  au  Dosphor«'. 
Sa  population , en  y comprenant  celle  des  faubourgs  de 
Galata,  Pera  et  Scularl , a été  diversement  évaluée,  de- 
puis 300,000  Jusqu'à  600,000  éous;  tuais,  d'après  les 
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meilleures  autorités,  Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  monfe 
à environ  400,000.  Sous  le  rapport  du  commerce,  la  si- 
tuation de  celte  ville  est  l'une  des  plus  belles  que  l'on 
puisse  imaginer.  Commandant  les  deux  détroits  qui 
unissent  la  .Méditerranée  à la  mer  .Noire,  elle  est  natu- 
rellement placée  pour  être  l'entrepôt  du  commerce  des 
pays  riverains  de  ces  deux  mers.  Son  port  dont  (par  une 
corruption  de  langage  facile  à expliquer)  les  Européens 
ont  tiré  le  litre  de  Sublime  Porte  donné  à la  cour  de 
Turquie,  est  l’un  des  meilleurs  qui  existent  dans  le 
monde.  Il  est  forme  par  un  enfoncement  de  la  mer , 
espèce  de  petit  golfe  qui  borde  le  côté  N.-E.  de  la  ville, 
cl  la  sépare  des  faubourgs  de  Galata  et  de  Pera.  Il  est 
assez  profond  pour  recevoir  les  plus  grands  vaisscauxde 
guerre,  et  pourrait  contenir  plus  de  1,000  navires.  I.c 
sérail  est  bâti  à l'extrémité  de  la  pointe  cl  lui  a donné  son 
norn.  De  la  pointe  du  sérail  au  faubourg  de  Sculari , si- 
tué en  face,  sur  la  côte  d’Asie,  la  dislancc  est  d’un  peu 
plus  d'un  mille  anglais;  à environ  un  quart  de  mille  de 
Scutari,  est  une  roche  sur  laquelle  on  a bâti  un  phare 
connu  sous  le  nom  de  tour  de  Léandre.  Les  Francs  ha- 
bitent Pera  et  Galata  , c’est-à-dire  les  faubourgs  situés  à 
l'est  du  port  ; c’est  par  conséquent  dans  celle  partie  que 
le  mouvement  commercial  est  le  plus  considérable.  Les 
navires  chargent  et  déchargent  bord  à quai. 

Le  Bosphore  suit  la  direction  du  5J.-E.  1/4  N.,  et  a 
environ  b lieues  de  longueur;  sa  largeur  varie  de  600 à 
J,  100  toises;  il  y existe  un  courant  rapide  qui  porte  dans 
la  mer  Noire,  et  qu’on  ne  peut  refouler  qu’avec  un  veut 
assez  fort;  dans  toute  l’étendue  de  ce  canal , on  trouve 
une  grande  profondeur  d’eau.  Le  détroit  des  Dardanelles 
(l’aucicn  llellespont)  a environ  13  lieues  de  longueur, 
dans  une  direction  approchant  du  N.-E.  ; sa  moindre 
largcurd’environ  900  toises;  on  y rencontre  un  fort  cou- 
rant, et  partout  l’eau  est  profonde. 

Rien  n’est  plus  beau  que  l’aspect  de  Constantinople  vu 
de  la  mer;  mais  en  débarquant  l'illusion  s’évanouit. 
Les  rues  sont  tortueuses,  étroites , sombres  et  mal  pa- 
vées; elles  sont  de  plus  extrêmement  sales,  faute  d'une 
police  qui  veille  A la  propreté  cl  à la  salubrité  publique  ; 
mais,  comme  il  arrive  quelquefois  que  le  mal  est  la 
source  du  bien,  elles  sont  infestées  de  chiens  et  de  rats 
qui,  se  repaissant  d’immondices , tout  en  partie  i’uffiee 
de  boueurs.  La  plupart  des  maisons  sonlbàliesen  bois, 
ce  qui  rend  les  incendies  très  iréquens.  On  sait  du  reste 
que  ces  désastres  ne  sont  pas  toujours  fortuits,  et  que 
la  populace  regarde  la  destruction  de  quelques  centaines 
de  maisons  comme  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
efficace  pour  faire  connaître  au  gouvernement  son  mé- 
contentement et  oblcuir  le  redressement  doses  griefs. 

Commerce,  de  Constantinople.  En  conséquence  des 
mauvaises  institutions  des  Turcs  et  de  l’étal  de  désorga- 
nisation dans  lequel  se  trouve  l'empire,  le  commerce  de 
Constantinople  est  bien  loin  d’étre  aussi  étendu  qu'on 
pourrait  le  supposer,  d’après  sa  position  cl  sa  popula- 
tion. Les  Importations  consistent  en  blé,  fer,  bois  de 
charpente,  suif  et  fourrures,  articles  qui  viennent  prin- 
cipalement de  la  mer  Noire,  et  en  cotonnades  et  cotons 
files,  étain,  fcr-blanr,  tissus  de  laine,  soieries,  coutel- 
lerie, bijouterie,  horlogerie,  verrerie,  papeterie,  meu- 
ble , indigo,  cochenille,  etc. , provenant  de  l’Angleterre 
et  d’autres  pays  de  l’Europe.  Le  blé  et  le  café  sont  impor- 
té# d’Alexandrie;  cependant  il  arrive  une  certaine  quan- 
tité de  celte  dernière  denrée  du  Rrésil  et  des  Indes-Occi- 
dentale» surdos  navires  des  États-Unis.  Le  sucre  est  en 
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partie  Importé  de  l’Orient,  mais  en  partie  plus  con#i- 
dérablc  des  Iodes-Occidentales.  Les  exportations  sont 
bien  loin  de  balancer  les  importations.  Elles  consistent 
en  soie,  tapis,  laine,  cuirs,  poil  de  chèvre,  potasse,  cire, 
noix  de  galle,  lingots  et  diamans.  Les  navires  qui  por- 
tent des  marchandises  é Constantinople  retournent  pour 
la  plupart  sur  leur  lest,  ou  vont  prendre  des  cargaisons 
à Smyrne,  Salonique,  Odessa,  etc.,  places  sur  lesquelles 
les  capitaines  se  procurent  des  traites  à Constantino- 
ple. Le  commerce  est  principalement  entre  les  mains 
d’Anglais,  de  Français  et  d’autres  négocions  européens, 
désignés  sous  le  nom  de  Francs,  et  aussi  entre  celles  do 
marchands  grecs  et  arméniens.  Quelques  juifs  font  le 
métier  de  courtiers  et  s’y  enrichissent. 

Politique  commerciale  des  Turcs.  En  ce  qui  regarde  le 
commerce,  h politique  du  gouvernement  turc  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Qu’iiagisse  comme  il  le  fait,  soit  de 
dessein  prémédité  soit  par  insouciance,  toujours  est-ilque 
le  commerce  n’csl  soumis  à aucune  restriction,  excepté 
la  dérense  d’exporter  des  subsistances,  particuliérement 
de  la  capitale,  et  ce  n’est  même  guère  que  là  que  cens 
défense  est  rigoureusement  observée.  Il  est  hors  d v 
doute  qu’une  mesure  aussi  impolitique  sera  révoquée 
quand  le  gouvernement  turc  aura  compris  que  le  moyen 
qu’il  prend  pour  maintenir  l’abondance  est  la  seule  causo 
de  la  disette  qu’on  éprouv  e souvent  dans  le  pays.  A cela 
prés,  le  commerce  est  parfaitement  libre.  Toutes  les 
marchandises , quelle  que  soit  leur  origine,  sont  admises 
dans  tous  le#  ports  et  circulent  de  province  en  province, 
sans  la  moindre  intervention  de  la  part  des  autorités, 
après  qu’elle#  ont  payé  les  droits  d'importation.  Os 
droits,  ainsi  que  ceux  d’exportation  , sont  extrêmement 
modérés,  n'étant  que  de  3 p.  0/0  les  uns  comme  les 
aulrc.  On  peut  dire  t|UP,  en  Tait  de  commerce,  (a  Tur- 
quie donne  une  leçon  aux  Elals  les  plus  civilises  du 
l’Europe. 

Si  la  politique  des  Turcs  était  aussi  liberale  en  loul . 
ilsformeraicntrune  des  nations  les  plus  puiss  nvs  elles 
pins  civilisées,  au  lieu  d’èlrcau  rang  des  plus  dégradées. 
.Malheureusement  la  tyrannie,  la  corruption  cl  le  defaut 
de  sûreté  pour  les  personnes  el  les  propriétés,  règne 
partout  dans  le  pays. 

Les  cultivateurs  sont  sans  cesse  en  butte  4 l'Injustice 
et  à l’oppression.  Les  agens  du  gouvernement  dcvlcn- 
nentà  leur  tour  victimes  de  la  cruauté  el  de  la  rapacité 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  Quant  au  manufac- 
turier, quelque  part  qu'il  s'établisse,  Il  ne  peut  échapper 
auxgrilTesdu  gouverneur  de  la  localité.  Lcbcy  ou  l ayon 
s étant  arrogé  le  monopole  des  matières  premières , ne 
les  lui  livre  qu'à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  qu'il  les 
eût  pu  acheler  lui-méme , et  souvent  d’une  qualité  In- 
férieure ; qu'on  ojoule  à cela  les  amendes  , les  corvées 
el  le  logement  des  troupes,  cl  l'on  pourra  se  Taire  une 
idée  des  vexations  qu'il  a à endurer. 

Ce  misérable  système  a replongé  dans  la  barbarie 
quelques  unes  des  plus  belles  conlrées  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  changé  leurs  villes  en  villages  cl  leurs  p ilais 
en  chaumières  ; mais  la  décadence  el  la  ruine  eussent 
été  bien  plus  complétés  sans  la  liberté  du  commerce;  si 
elle  n'ertt  pas  toujours  existé, dés  long-temps  il  n'y  au- 
rait plus  ni  richesse  ni  Industrie  dans  l'empire  lure. 

Commerce  île  la  Turquie  avec  les  Élan  cliriiiciu.  I.'.tn- 
gielerre  est  aujourd'hui  le  pays  qui  Tait  le  plus  grand 
commerce  avec  la  Turquie,  cl  ce  commerce  parait  sus- 
ceptible de  s'accruilre  d’une  manière  presque  indéfinie, 
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|.es  tissus  de  colon  rt  les  colons  filés  sont  les  principaux 
articles  que  les  Anglais  importent  dans  l'empire  turc, 
cl  en  dépit  des  circonstances  fâcheuses  au  milieu  des- 
quelles s’est  trouvée  la  Turquie,  depuis  Sans  celle  im- 
portation s'est  rapidement  accrue.  Lu  182%  clic  s’élevait 
déjà  à 13,074,000  yards  de  lissus,  et  440,402  lit.  de  coton 
filé  pour  la  Turquie,  y compris  ce  qui  forme  aujour- 
d’hui le  royaume  de  Grèce,  et  en  1831,  pour  la  Turquie 
seule,  elle  était  parvenue  à 24,565,000  yards  de  tissu*, 
et  1,735,700  II?.  de  colon  filé,  ce  qui  faisait  une  aug- 
mentation de  près  de  100  p.  0/0  sur  le  premier  article 
et  de  près  de  400  p.  0/0  sur  le  second.  Les  ma  uu  facture  s 
de  mousselines,  de  guinghams  et  de  mouchoirs  existant 
en  Turquie,  souffrirent  considérablement  d'une  intro- 
duction aussi  considérable  de  marchandises  anglaises; 
a tel  point  que,  de  000  métiers  à mousseline  qui  étaient 
en  activité  à Scutari , en  1812,  il  n’en  restait  plus  que 
40  en  1811,  cl  que  de  2,000  métiers  établis  à Tournovo, 
a la  première  de  ces  deux  époques,  il  n*en  restait  plus  que 
200  à la  dernière.  Néanmoins  comme  la  grande  ma-se 
de  la  consommation  consiste  eu  tissus  grossiers  , celte 
branche  principale  de  l’industrie  turque  n’a  pas  été 
sensiblement  atteinte  par  les  importations  des  Anglais, 
qui  jusqu'à  présent  ont  eu  principalement  leur  dé- 
bouché parmi  les  classes  riches.  Les  Américains,  doués 
d’une  grande  sagacité  commerciale,  ont  été  les  premiers 
à reconnaître  l'importance  d'introduire  en  Turquie  des 
marchandises  appropriées  aux  besoins  des  classes  in- 
férieures, et  ils  se  sont  avisés  d'importer  des  colonnades 
écrues,  c'esl-à-dirc  qui  n’avaient  pas  subi  l'opération 
du  blanchiment.  Les  fabricaus  de  Manchester  ne  tar- 
dèrent pas  à les  imiter,  et  aujourd'hui  les  tissus  non 
blanchis  entrent  pour  moitié  au  moins  dans  les  impor- 
tations des  Anglais  en  Turquie.  L'usage  général  de  celle 
espère  de  tissu  dans  l’empire  turc  et  même  dans  tout 
l'Orient,  ouvre  pour  l’avenir  un  champ  presque  illimité 
aux  accroisscmens  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

L'Autriche  et  la  Suisse  ont  été  les  rivales  les  plus  re- 
doutables pour  l'Angleterre , relativement  à l'impor- 
tation des  tissus  de  coton  en  Turquie,  cl  leurs  produits 
étaient  sous  plusieurs  rapports  bien  appropriés  aux 
marchés  de  l’Orient  ; mais  la  rapide  et  continuelle  ré- 
duction dans  les  prix  des  lissus  anglais  a rendu  l'avan- 
tage à la  Grande-Bretagne,  et  toute  concurrence  a cessé. 
Le  bon  marché  est  partout  le  grand  point  pour  trouver 
des  acheteurs  nombreux;  et,  quoique  les  mousselines 
des  Anglais  soient  très  inférieures  pour  la  finesse  à 
celles  de  l'Orient,  cl  que  leur  rouge  (couleur  si  estimée 
en  Turquie  , en  Perse,  etc.  ) ail  moins  d'éclat  que  ce- 
lui du  pays,  ces  défauts  se  sont  trouvés  plus  que  ba- 
lancés par  l’avantage  du  bon  marché.  Aussi  , de  Smyrne 
à Canton  cl  de  Madras  à Samarcande,  les  Anglais  sup- 
plantent peu  à peu  toutes  les  fabriques  nationales,  cl 
jettent  les  fondemens  d’un  commerce  dont  l’étendue 
è venir  est  incalculable. 

Indépendamment  des  cotons,  les  Anglais  ont  importé, 
en  1 83 1 , à Constantinople , à Smy  rne  et  dans  d’autres  ports 
de  la  Turquie,  d’autres  marchandises,  savoir  : Armes  et 
munitions,  pour  une  valeur  de  548,982  fr.  ; poteries, 
162, 13G  fr.  ; quincaillerie  et  coutellerie,  278,888  fr.; 
fer  et  acier,  1,262,394  fr.  ; sucre  raffiné,  1,033,700  fr.  ; 
tissus  de  laine,  plus  de  470,000  fr.  ; plus,  quelques  me- 
nus articles , ce  qui,  avec  les  deux  articles  principaux,  a 
donné  un  total  de  plus  de  22,000,000  fr.,  pour  la  valeur 
de»  articles  importés  direelment  de  l’Angleterre;  car 
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dans  celle  somme  ne  sont  pas  comprises  les  expéditions 
de  Gibraltar,  de  Malte  cl  des  lies  Ioniennes,  non  plus 
que  la  valeur  des  denrées  coloniales  importées  par  Ica 
Anglais  en  Turquie.  L’Angleterre  a tiré  de  la  Turquie , 
pendant  la  même  année,  les  marchandises  ci-après  : Blé, 
21,484  hcr  toi.  ; raisins  de  Corinthe , 435,000  kil.;  figues, 

1.312.000  kil.;  cuirs,  4,685;  indigo,  2,090  kil.;  racine 
de  garance,  1, 191,650  kil.;  huile  d'olive,  4,911  heclol.; 
opium,  4,000  kil.;  raisins  secs,  5,022,000  kil.;  soie, 

225.000  kil.;avelanèdes,  5,000,000 kil.; colon,  183,000  k. 
plus  des  tapis , des  noix  de  galle , des  éponges  et  des 
monnaies  ou  matières  d’or  elu'argent,  en  quantité,  nou 
spécifiées  dans  les  états  d'où  ccs  renseignemens  ont 
été  tirés;  la  valeur  de  toutes  ces  marchandises  n'y  est 
pas  non  plus  mentionnée. 

Le  commerce  de  la  France  avec  la  Turquie  se  faisant 
presque  exclusivement  par  le  port  de  Marseille,  nous  en 
réservons  les  détails  pour  l’article  de  cette  ville. 

En  outre  de  la  rivalité  anglaise,  le  commerce  français 
rencontre  encore  sur  le  marché  de  Constantinople,  celle 
de  Gènes,  de  Livourne  et  de  Trieste;  mais,  depuis  quel- 
ques années , il  lui  est  survenu  un  concurrent  redou- 
table, le  commerce  américain.  Avant  1830,  tes  navires 
américains  n'étaient  pas  admis  dans  les  ports  de  l’em- 
pire Ottoman,  et  ce  n’était  que  sous  un  pav  illon  étranger 
que  les  négociais  des  Etats-Unis  parvenaient  à intro- 
duire à Smyrne  quelques  cargaisons  de  denrées  colo- 
niales ; mais  dans  le  courant  de  cette  année  il  tut  conclu 
un  traité  de  commerce  entre  la  Porte  et  les  États-Unis. 
Les  Américains,  aussi  habiles  et  non  moins  entrepre- 
nans  que  les  Anglais  , ont  déjà  recueilli  d’immenses 
avantages  de  leurs  relations  ouvertes  avec  la  Turquie. 
Oii  trouvera  quelques  autres  renseignemens  sur  le  com- 
merce de  la  Turquie  aux  articles  SalomouecI  Smyrtiâ. 

Monnaies.  La  piastre  turque  = 40  paras  effectifs,  = 120 
asprts  de  change ,=100  aspres  effectifs.  On  lieul  (escomp- 
tes en  piastres  de  40  paras  ou  120  aspres  de  change.  Les 
monnaies  turques  ont  été  tellement  altérées  par  le  gou- 
vernement, tantôt  dans  leur  titre,  tantôt  dans  leur  poids, 
ou  dans  l’un  et  l’autre  à la  fois , que  la  piastre  qui , en 
1768,  valait  3 fr.,  ne  valait  plus,  en  1830,  que  40  c., 
et  en  1831  seulement  27  c.  On  compte  aussi  par  bourses 
d’argent  et  bourses  d'or.  Une  bourse  d’argent  ( kefer  ) 
= 600  piastres,  uue  bourse  d'or  (Anse)  = 30,000  piastres. 
Le  juk  est  une  somme  de  1,000  piastres. 

Cours  des  changes. 


Incertain.  Certain. 

Amsterdam  ....  310  paias  pour  I florin  de  Hollande. 

Auguste 3SJ5  d>.  I fl.arg.  c.  d’Auguidc. 

délit». .......  149  tf*  1 liv.  n.  de  Piésnoiil. 

I,n ourse 775  <K  1 piastre  de  8 réaux. 

Lomitt* 95  piast.  torques.  1 livre  sterling. 

Ma  le 7 Ut»  paras.  1 écu  (le  12  Lu  i os. 

Aspics 056  d<>.  i ducal. 

*25  coprckt  en  au.  l 'piastre  turque. 

Odessa ou 

, 176  para».  f rouble  en  assignat. 

Paris  (lia  France  150  ! 1 franc 

Smyrne 99  piasl.  â Coost.  IU0  piastres  à SroynîO. 

Trirstc cl  Vienne.  396  paras.  il  florin  d* Autriche. 

Venise 162  <!•  [I  livre  autnchietuu  . 


Il  n’y  a à Constantinople  ni  usance  ni  jours  de  grâce. 
En  1814,  on  y a réhabilité  l’ancien  tribunal  de  com- 
merce, et  il  a été  confirmé  qu'aucune  lettre  de  change 
acceptée  ne  pourrait  rester  non  payée. 

Poids  et  mesures.  L’unité  de  poids  pour  le  commerce 
est  le  rottofo,  équivalant  à un  peu  plus  de  deux  hecto- 
grammes; 2 27/ 100  rottoli  «=■  1 oke  ; 6 okes  ®a  1 Uibn.i*  ; 
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7 t/j  batmanr  =s  l quintal  ou  cantaro , équivalant  à un 
peu  plus  de  .riC  kil.  Le  quintal  de  coton  est  de  4 boket. 

L’unité,  pour  les  mesures  linéaires,  est  le  pr/r ; on  en 
distingue  deux,  le  grand  elle  petit;  le  grand,  appelé 
kalnbi  ou  arscliim,  équivaut  à environ  38  pouces  anglais 
ou71  centimètres;  on  l'emploie  pour  mesurer  les  soie- 
ries et  les  étoffes  de  laine  ; le  petit  pik , appelé  endesc  , 
équivaut  à 27  pouces  anglais,  ou  Ct  t/i  centimètres. 

Le  blé  se  mesure  au  kisloz,  é juiv  liant  à un  peu  moins 
de  3 l/?défalit.;  4 kisloz  =>  fur  tin. 

L’huile  et  les  autres  liquides  se  vendent  à Ynlma, 
équivalente  à un  peu  plus  de  G litres.  L'aima  d’builc 
doit  peser  8 okes. 

Les  droits  de  ports,  pour  les  navires  anglais,  dans  tout 
l’empire  Ottoman,  sont  fixés  par  traité  a 300  aspres. 

Navigation  de  Constantinople  en  1834. 


BNT1 

BÉE. 

... 

SORTIE. 

Ki'imics.  | 

navire* 

toun. 

nav  in  s 

toan. 

navires 

lonn. 

Anglais..  . . 

253 

43.175 

213 

41.283 

496 

81,458 

Angln  Ion. 

125 

14,lW»î 

108 

12,8  >7 

2 2 

27,7‘«3 

Autrichien.. 

321 

55,'iül 

3u2 

51.178 

626 

106,179 

Belge 

. . .. 

1 

1.35 

1 

185 

2 

370 

Espagnol. . . 

2 

347 

2 

347 

4 

694 

tramais.  . . 

21 

3,655 

15 

2,669 

36 

6,351 

Grec 

* p,T 
*n*l. 

3 

30| 

3 

301 

6 

602 

franc 

82 

4,846 

82 

4.816 

161 

9,692 

russe. 

as 

6,071 

83 

6,971 

196 

36,942 

Grec. 

387 

19,178 

341 

16,953 

72s 

36,131 

Hollandais.. 

3 

567 

2 

354 

5 

921 

Hanoi  rien. . 

4 

611 

4 

611 

8 

1,282 

Kiiiptiau»cn 

s.pav.franç. 

1 

37 

2»0 

, 

200 

2 

m 

Napolitain. . 

4,5*3 

33 

3,778 

70 

8,367 

Kus.se.  . . . 

320 

4s,  132 

302 

45,186 

622 

91,318 

S irde 

.... 

143 

22,7  >7 

132, 

21,163 

275 

4 5,8 10 

Toscan.  , , , 

8 

1,207 

6 

941 

14 

2,118 

Totaux  . , . 

1,811 

226,678 

1,675  209,903 

3,486 

4 16,5:  | 

Kn  1835,  il  est  entré  dans  ce  port  2,024  navires  , jau- 
geant ensemble  280,291  tonneaux  , dont  10  nav.  franç. 
du  port  de  1,800  lonn.  — Il  en  est  sorti  durant  la  même 
année  1,027,  jaugeant  267,126  lonn.,  dont  8 nav.  franç. 
du  port  de  1,510  tonneaux. 


Le  commerce  effectué  sous  pavillon  français  avec 
Constantinople,  pendaut  les  mêmes  années,  est  évalué  : 
En  1834.  En  1835. 

Importations...  3,076.700  fr.  2,443,300  fr. 
Exportations...  5,782,200  4,139,400 

Il  résulte  de  l’ensemble  de  ces  chiffres,  comparés  b 
ceux  de  1833,  une  différence  en  plus  de  4,8G3,500  fr. 


P oici  la  liste  de»  principaux  articles  de  ce  commerce . 
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en  1834. 

IX  1835. 

EXPORTATIONS. 

Soie  de  Brousse 

Cuivre  en  pains. 

3.472,000 
938  000 
220,300 
146.700 
4,200 
340,  (HHI 
279.000 
85.500 

78,300 
<2, "00 
28,(100 
22,7(01 
21,200 

1,481,000 
640,  Ib-J 

turge  

— de  Chevron 

Matières  et  espèces  d’or  et  d’argent. 
Opium 

417,100 

7,100 

865,000 

291,600 

Cire  jaune 

Essence  de  rose 

Grains.  — Froment 

Galles 

7.600 

4,800 

61,200 

CONSUL.  C57 
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j Sii  1834. 

| IX  1834.  j 

IMPUR  i ATIO.X 

1 

1. 

710.000 

222.500 

47.000 

347.300 

273.000 

212.500 
181,800 
128, "00 

86.000 

75.000 

74.000 

58.300 

42.500 

42,100 

40.000 
8,100 

28,900 

170,000 

Sucre  raffiné 

Café 

117,500 

76.000 

152.500 
43,600 

105.500 

57,800 

52.000 
41,400 

82.500 

Sois  de  teinture 

Cochenille 

Verre  i vitres 

Librairie 

Vins  de  Bordeaux  et  de  Champagne. 
— Ordinaire 

CONSUL,  en  commerce,  fonctionnaire,  officier  dé- 
signé par  une  autorité  compétente,  pour  résidera  l’é- 
tranger, dans  le  but  de  protéger,  de  faciliter  et  d’é- 
tendre le  trafic  établi  entre  le  pays  qui  le  nomme  et  le 
pays  où  il  est  envoyé. 

On  croit  que  les  fonctions  dé  consul  ont  pris  naissance 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  xit»  siècle;  mais  il  est  cer- 
tain que  les  premiers  consuls  en  Levant  et  en  Barbarie 
furent  envoyés  par  la  France,  qui,  pendant  long-temps , 
jouit  seule  de  cette  prérogative.  Plus  lard,  les  autres 
nations  chrétiennes,  dont  le  commerce  ne  s’opérait  alors 
que  sous  la  bannière  française,  furent  admises  à la  par- 
tager, et  obtinrent  aussi  la  faculté  de  nommer  des 
consuls  pour  veiller  aux  intérêts  de  leurs  nationaux  , 
et  juger  et  concilier  les  différens  qui  pourraient  s’élever 
entre  eux  sur  dos  matières  commerciales.  Du  Levant 
et  des  Etats  barbaresques,  cet  usage  s’étendit  progressi- 
vement dans  les  autres  pays,  et  se  trouvait  au  xvi«  siècle 
généralement  établi  dans  toute  l’Europe. 

Dans  le  principe,  pour  la  France  du  moins,  les  pa- 
trons des  navires  choisissaient  leurs  consuls  parmi  ics 
négocians  du  lieu;  ils  rétribuaient  eux-mèincs  leurs 
services,  et  les  peines  que  ces  fonctionnaires  sc  don- 
naient pour  leurs  administrés,  soit  en  les  aidant  de 
leurs  conseils  et  de  leur  crédit , soit  en  facilitant  la 
vente  ou  l’achat  de  leurs  marchandises,  soit  en  les 
protégeant  ou  en  les  défendant  contre  toute  avanie  de 
la  part  des  autorités  ou  des  naturels  du  pays.  Les  som- 
mes nécessaires  à celte  rétribution  provenaient  do  cer- 
tains droits  que  le  consul  était  autorisé  à prélever  sur 
les  navires  et  la  valeur  de  leur  chargement. 

Vittel  regarde  rétablissement  consulaire  comme 
l’une  des  institutions  modernes  les  plus  utiles  au  com- 
merce, cl  rien  n’est  plus  raisonnable , puisqu’il  a eu 
pour  motif  l’avantage,  l’agrandissement,  la  sûreté  cl 
la  police  du  commerce  des  nations  les  unes  chez  les 
autres.  (Valin,  Commentaires  sur  l'ordonnance  de  ICSI.) 

Mais  le  mode  d’élection  au  moyen  duquel  l’institu- 
tion s’était  établie , devait  donner  lieu  à trop  d’inconvé- 
niens  pour  se  conserver  long-temps.  En  effet , • les 
» hommes  ainsi  investis  dos  consulats  étaient  non  seu- 

• lemenl  des  gens  de  métier,  mais  souvent  des  étrangers. 

* D’où  il  arrivuilque  lecommerce  des  Français  manquait 

• d’une  protection  suffisante,  ou  parce  que  ces  consuls, 
» pris  parmi  le  bas  peuple,  étaient  sans  aucune  consi- 

* dération  auprès  des  puissances , de  même  que  sans  ta- 
» lens  pour  y suppléer  par  la  force  des  raisons , ou  parie 
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» qu'en  qualité  d'étrangers  Ils  ne  intéressaient  que 

• médiocrement  pour  la  nation  française,  ne  se  servant 

• guère  de  leur  pouvoir  que  pour  commettre  impuné- 

• ment  envers  les  négocia»»  et  les  marchands  français  , 
» des  exactions  et  des  concussions.  • (Valin.)  Gn  outre  , 
ceux  qui  nommaient  les  consuls  se  crurent  par  cela 
même  en  droit  de  les  révoquer.  I)e  leurcôté,  les  consuls 
une  fois  en  exercice,  cherchèrent  à se  rattacher  à une 
protection  puissante  qui  les  soutint  contre  le  caprice  ou 
l'intérêt  des  patrons;  ils  s'adressèrent  au  roi,  qui, 
comme  le  juge  des  plaideurs  , les  accueillit,  s’empara  du 
droit  de  nomination  pour  prévenir  toute  nouvelle  con- 
testation, et  fit,  depuis,  expédier  les  commissions  par 
son  secrétaire d* Élit.  Dès  ce  moment,  les  consuls  furent 
choisis  parmi  des  hommes  recommandables  de  la  na- 
tion, donnant  toute  garantie,  et  surtout  celle  qu  êtant 
Français,  Ils  s'intéresseraient  directement  au  bien  cl  à 
l’avantage  du  commerce  de  France. 

On  voit  donc  que  l'institution  consulaire,  constituant 
une  sorte  de  magistrature  exercée  en  pays  étrangers  au 
nom  d'un  autre  souverain , ne  saurait  être  réglée  exclu- 
sivement par  Us  principes  du  droit  des  gens  naturel , 
mais  qu'elle  doit  être  essentiellement  subordonnée  aux 
conventions  réciproques  des  nations.  Aussi,  la  nomi- 
nation d’un  consul  n'csl-elle,  en  pays  de  chrétienté, 
complète  qu'au  moyen  d'une  autorisation  écrite  de  l'É- 
tat qui  le  reçoit.  Cette  autorisation  préalable  à l’exercice 
légal  de  scs  fonctions  se  nomme  ex equatur. 

I.es  consuls  de  France,  et  généralement  des  nations 
policées,  quoique  faisant  partie  d’un  même  corps , peu- 
vent être  classés  en  deux  catégories  bien  distinctes  t 
1®  ceux  qui  exercent  en  Levant  et  dans  les  États  bar- 
bare-ques;  5°  ceux  qui  exercent  en  pays  de  chrétienté. 

Au  commencement  de  l'institution , les  droits  et  les 
fonctions  c insulaires  étaient  à peu  près  partout  de  même 
nature.  Une  d *s  vues  principales  du  gouvernement  alors, 
était  de  se  conserver  la  nationalité  de  scs  sujets.  Aussi 
était-il  sévèrement  interdit  à un  Français  de  se  soustraire 
é l'empiroctaux  formes  de  la  législation  française  en 
reeo  rranl  à la  juridiction  du  lieu.  Le  consul  était  son 
juge  naturel , et  il  était  obligé  de  se  soumettre  à sa  dé- 
cision , sauf  l’appel  à la  justice  ordinaire  en  France. 

La  progression  du  temps  et  des  lumières  ont  amené 
des  chaogemens  dans  celte  situation  , et  produit,  pour 
les  consuls  , les  catégories  dont  nous  venons  de  parler. 

Us  consuls  en  Levant  possèdent  encore  aujourd'hui 
tous  les  privilèges  attribués  aux  agens  diplomatiques 
proprement  dits.  Ils  ont  en  outre  des  pouvoirs  qui, 
bien  que  limités,  sont  cependant  bien  plus  étendus 
qu'en  chrétienté.  Les  motifs  de  cette  différence  sont 
faciles  à saisir.  Outre  le  respect  dont  il  fallait  entourer 
nos  agens,  il  était  indispensable  de  ne  pas  abandon- 
ner à la  l ‘gislalion  turque  les  intérêts  et  les  person- 
nes de  nos  nationaux  que  des  spéculations  ou  la  curiosité 
conduisent  dans  des  pays  infidèles.  La  bastonnade , la 
confiscation,  la  mort  même,  peines  inhérentes  aux 
moeurs  des  Musulmans,  auraient  trop  souvent  favorisé 
l’avarice  ou  1rs  prévarications  haineuses  cl  absolues 
d'un  pacha.  Les  conventions  avec  la  Forte  assurent  donc 
aux'  sujets  chrétiens  résidant  ou  voyageant  dans  ses  pos- 
sessions, des  privilèges  garans  de  leur  existence  et  de 
leurs  propriétés.  Mais,  en  retour  de  celte  protection 
exceptionnelle,  les  sujets  chrétiens  sont  impérieusement 
tenus  à une  soumission  entière  aux  consuls,  afin  qu’ils 
ne  puissent  compromettre  par  des  actes  blâmables , Fin- 
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fluence  et  la  considération  de  leur  protecteur  dont  le» 
fonctions  emportent,  à cet  effet,  un  pouvoir  judiciaire* 
et  mêmacriminel  jusqu'à  peine  afflictive  exclusivement. 

Une  lui  proposée  par  le  gouvernement  et  adoptée  par 
les  Chambres,  dans  leur  session  de  1836,  a renouvelé  à 
cet  égard  et  raffermi  les  anciens  usages  établis  et  suivis 
entre  la  France  et  les  Étals  ottomans. 

Quant  aux  consuls  en  pays  de  chrétienté,  leur  qualité 
ne  leur  accorde  point  une  si  grande  étendue  de  pouvoir. 
Des  nations  policées,  civilisées,  dont  les  mœurs  et  1rs 
lois  protectrices  reposent  généralement  sur  les  mémo» 
principes  d’équité,  ne  sauraient  souffrir  chez  elles  une 
juridiction  rivale  qui  combattrait  la  leur  et  pourrai! 
même  parfois  la  paralyser.  Les  consuls,  dans  ces  pays , 
deviennent,  entre  les  parties,  des  agens  purement  cou* 
clliateurs,  et  ne  doivent  interposer  leur  autorité  qu'au- 
lanl  que  celle  du  pays  n'est  point  appelée  à prononcer. 

Il  se  présente  cependant  certains  cas  où  les  consuls 
devraient  avoir,  même  en  pays  de  chrétienté  , droit  do 
jugement  provisionnel.  Nous  en  signalerons  un  qui  peut 
tous  les  jours,  dans  le  principe  actuel,  compromettre 
les  intérêts  de  la  navigation  et  du  commerce , parce  qu’il 
se  trouve  en  contradiction  flagrante  avec  la  loi  générale 
des  pavillons. 

Il  s'agit  de  la  navigation  en  mer,  dans  le  domaine 
commun,  là  où  aucune  juridiction  ne  saurait  être  éta- 
blie puisqu'il  n'y  existe  ni  hommes  ni  Etats.  Les  usages 
suivis  aujourd'hui  exigent  qu'un  navire  abordant  un 
port  étranger,  soit  passible  de  la  législation  du  pays,  si 
des  négocians  se  croyant  ou  se  trouvant  lésés  par  un 
accident  quelconque  de  sa  traversée,  jugent  à propos  de 
l’attaquer  devant  la  justice  locale. 

Supposons  donc  un  navire  français  accueilli  par  un 
événement  de  mer,  et  exécutant  a la  lettre  ce  que  lui 
prescrit  le  texte  de  la  loi  française,  c’est-à-dire  celle 
de  son  pavillon  , la  seule  qu’il  doive  connaître,  la 
seule  qui  l’oblige  , celle  qu’il  serait  coupable  de 
ne  pas  suivre.  Supposons  encore  que  le  texte  de  la 
loi , au  pays  où  il  aborde , diffère  de  celui  de  la  loi 
française;  que  des  négocians  du  lieu  , arguant  de  leur 
législation , placent  le  navigateur  français  dans  l'in- 
dispensable nécessité  de  perdre  un  procès  ou  de  sup- 
porter sans  conteste  les  pertes  qu’il  aura  éprouvées  par 
la  stricte  exécution  de  sa  loi  nationale.  Ne  serail-il  pas 
évident  pour  tout  esprit  droit , qu’il  y aurait  là  renver- 
sement de  tout  ce  qui  est  juste  ? Eli  bien , si  ce  que 
nous  citons  n’est  point  une  supposition,  si  le  cas  a eu 
lieu,  et  peut  se  reproduire  encore,  où  donc  serait  l’in- 
convénient d’invc$lir  le  consul  de  la  dérision  d’une 
question  de  mer , sauf  appel  devant  une  cour  de  justice 
au  pays  du  pavillon?  Quoi  1 dans  un  port  étranger, 
sous  le  canon  ou  dans  les  eaux  du  pays,  le  consul  a 
droit  de  polirc  sur  les  navires  de  sa  nation;  il  peut 
connaître  et  décider  de  certains  faits  passés  à bord  , 
l'autorité  locale  n'y  inet  point  obstacle;  et  pour  un  fait 
arrivé  en  pleine  mer,  sur  une  planche  que  le  pavillon 
transforme  en  sol  national , à une  position  méridienne 
qui  n'a  point  de  maître,  on  astreindrait  plus  lard  ce  pa- 
villon à une  loi  qui  sera  britannique  , américaine  on 
portugaise,  selon  le  hasard  de  la  destination  du  charge- 
ment! Il  faut  l’avouer,  rien  de  plus  absurde  ne  saurait 
se  présentera  l'esprit.  Le  redressement  de  cet  abus, 
bien  loin  de  nuire  à personne,  profiterait  à tous,  car 
| il  serait  d’arcord  avec  les  règles  de  la  raison  et  de  la 
I stricte  équité. 
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!*«  devoirs  d’un  consul  français  sont  Importons  d 
nombreux.  11  doit  voilier  constamment  à la  stricte  exé- 
cution des  conventions  de  commerce,  ainsi  qu’aux  in- 
térêts commerciaux  des  citoyens  de  l'État  qu’il  sert;  il 
doit  assister  ces  derniers  de  ses  conseils  dans  les  occa- 
sions difficiles  ou  douteuses  ; empêcher  qu’on  ne  leur 
Impose  des  conditions  onéreuses  ou  des  exigences  illé- 
gales; présenter  leurs  réclamations  aux  autorités  loca- 
les, ou,  selon  les  circonstances,  à l’ambassadeur  do  sa 
nation  dans  le  pays  où  il  réside,  ou  à son  propre  gou- 
v ornement;  tenir  exactement  celui-ci  au  courant  de 
tout  ce  qui  peut  être  utile  h nos  intérêts  ; enfin,  il  doit 
s'attacher  sans  relâche  à rendre  la  condition  de  ses  na- 
tionaux et  de  leurs  transactions  aussi  avantageuse  et 
aussi  sûre  que  possible. 

Le  consul  lient  encore , â l’étranger , Heu  d'officier 
de  l’étal  civil.  Il  reçoit  les  déclarations  de  naissance , 
de  décès  ; il  fait  contracter  mariage  conformément  aux 
lois  qui  régissent  la  matière  en  France  ; il  reçoit  les  rap- 
ports des  capitaines  à leur  arrivée;  il  les  assiste  en  cas 
de  bris  ou  naufrage;  il  défend,  au  besoin,  les  intérêts 
des  absens;  il  autorise  les  emprunts  à la  grosse,  enre- 
gistre les  chartes-parties,  les  procurations;  ordonne,  ] 
s’il  y a lieu,  la  visite  des  navires,  etc.;  il  remplace  l’offi- 
cier d’administration  de  la  marine;  il  approvisionne  les 
b&limens  de  l’État,  rappalrie  les  marins  naufragés,  et 
exécute  enfin,  dans  l’élendue  de  ses  fonctions,  tout  ce 
qui  se  rattache  à l’observation  des  lois  du  royaume,  re- 
présenté au  dehors  par  le  pavillon  français. 

Il  Importe  qu'un  consul  possède  la  langue  du  pays  où 
1)  réside  ; qu'il  connaisse  les  lois  et  les  traités , les  tarifs 
de  douanes  elles  règlemens  particuliers  de  sa  localité, 
afin  de  pouvoir,  dans  l'occasion,  réclamer  sans  retard, 
ou  aviser  les  navigateurs  imprudens  ou  ignorans  qui, 
par  des  opérations  illicites,  pourraient  encourir  la  ri- 
gueur des  lois , la  confiscation,  etc. 

Des  règlemens  nouveaux  ont,  en  1833,  reconstitué 
notre  corps  consulaire  composé  aujourd'hui  de  consuls- 
généraux,  de  consuls  de  première  et  de  seconde  classe, 
d'élèves  consuls  et  d’agens  consulaires.  On  a fait  dispa- 
raître la  qualification  de  vice-consul  pour  la  remplacer 
par  celle  de  consul  de  seconde  classe.  Les  considéra- 
tions qui  ont  déterminé  ce  changement  n’étaient  pas 
sans  Importance.  Les  vice-consuls  de  Franco  se  trou- 
vaient, â l'étranger,  trop  souvent  confondus  avec  des 
individus  d une  classo  loul-â-fait  inférieure  que  de  pe- 
tites puissances  revêtent  de  ce  titre.  L’adoption  de  la 
nouvelle  dénomination  a l’avantage  de  Taire  disparaître 
au  dehors  cette  parité  souvent  fâcheuse , et  de  conserver 
néanmoins,  pour  nos  agens  entre  eux,  l’échelle  hiérar- 
chique indispensable  au  service. 

Les  élèves  consuls,  qui  doivent  être  licenciés  en  droit, 
et  remplir  en  outre  certaines  conditions  d'instruction 
déterminées  par  un  règlement  spécial,  sont  atlacbés, 
scion  les  besoins  du  service,  aux  consulats  généraux  ou 
aux  consulats  les  plus  imporlans.  Outre  les  connais- 
sances déjà  exigées  deux,  ils  reçoivent  ainsi,  sur  les 
lieux,  une  éducation  pratique  qui  ne  peut  que  tourner 
au  profil  de  l’institution,  et  conséquemment  du  pays. 

Ces  agens  consulaires , proprement  dits,  sont  générale- 
ment choisis  parmi  les  négocians  dans  les  villes  où  les 
intérêts  français  n'ont  point  assez  d’importance  pour 
nécessiter  la  présence  d’un  cousul.  Ils  sont  placé*  suus 
la  surveillance  et  la  direction  immédiate  des  consuls 
dont  ils  relèvent.  Leur  situation  n’est  pas  saus  quelque 
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analogie  avec  celte  des  consuls  primitifs  que  les  patrons 
de  navires  avaient  la  faculté  de  nommer.  La  plupart 
sc  livrent,  sinon  à des  métiers,  au  moins  à des  spécu- 
lations très  minimes  ou  à un  commerce  de  détail;  Us 
ue  sauraient  donc  toujours  prêter  l'appui  d'une  considé- 
ration personnelle  au  titre  dont  ils  sont  revêtus,  lïansdes 
villes  de  quelque  importance,  s’ils  sont  du  pays,  rien  no 
les  dispense  de  la  soumission  à la  loi  nationale,  et  ils  no 
peuvent  obtenir  l'iudépendance  nécessaire  aux  fonctions 
consulaires;  s’ils  sont  Français,  leur  qualité  de  négo- 
cians les  assimile  aux  sujets  de  l’État  où  ils  exercent  ; et, 
dans  les  deux  cas,  celte  même  qualité  leur  prescrit  do 
sacrifier  tout  cc  qui  pourrait  nuire  à leurs  intérêts.  Lo 
seul  remède  à cet  état  de  choses  fâcheux,  mais  inévi- 
table, est  une  grande  surveillance  de  la  part  des  consuls, 
qui  doivent  faire  en  sorte  de  ne  rien  ignorer  des  moin- 
dres affaires  des  districts  de  leurs  agences. 

Les  agens  consulaires , après  de  bons  travaux  ou  do 
longs  services,  peuvent  recevoir  le  titre  de  vice-consuls. 

Le  consul  est  assisté  d'un  chaucelicr,  principalement 
chargé  du  détail  des  travaux  du  consulat. 

Il  y a deux  sortes  de  chanceliers  : 1°  ceux  que  le  roi 
nomme , et  qui  vont,  au  gré  du  ministre,  prendre  pos- 
session de  la  chancellerie  qu'il  leur  désigne  ; 2°  ceux  quo 
les  consuls  proposent  â la  nomination  du  ministre.  Dans 
aucun  cas,  le  consul  n’est  autorisé  à se  défaire  de  son 
chancelier;  il  ne  peut  que  le  suspendre,  et  provoquer 
les  ordres  du  ministre  pour  sa  destitution.  On  voit  quo 
le  chancelier  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
l'homme  du  consul,  mais  réellement  l’homme  du  gou- 
vernement; et  celte  situation  le  place , vis-à-vis  du  con- 
sul, dans  uo  certain  état  d’indépendance  convenable, 
puisqu’il  est  lui-même  soumis  â une  responsabilité  dans 
l'exercice  de  ses  fondions.  Le  chancelier  est,  â propre- 
ment parler,  le  greffier,  l’archiviste,  le  notaire  du  con- 
sulat. 

I*cs  règlemens  exigent  que  les  agens  et  les  chanceliers 
i consulaires  soient,  autant  que  possible , choisis  parmi 
les  Français  du  lieu  de  la  résidence. 

On  a,  depuis  1830,  supprimé,  par  mesure  d’écono- 
mie, les  établissemens  consulaires  dans  les  lieux  où  sc 
trouve  un  ambassadeur  ou  un  ministre  du  roi.  En  exé- 
cution de  celle  décision , dont  toutefois  Londres  a été 
excepté  à cause  de  sa  position  spéciale,  des  chanceliers, 
chargés  du  détail  des  affaires  commerciales,  ont  été  at- 
tachés â certaines  ambassades  et  légations.  Le  titre  do 
consul  honoraire  est  une  récompense  des  services  de  ces 
chanceliers. 

Il  est  expressément  Interdit  aux  consuls  et  aux  chan- 
celiers des  consulats  de  Franco  do  prendre  directement 
ou  indirectement  parla  desspéculalionscommerciales(l). 
L’Angleterre  n’a  adopté  ce  précepte  qu’en  partie.  Mac- 
Culloch,  qui  voudrait  le  voir  établi  d’une  manière  ab- 
solue , avance,  en  sa  faveur,  des  raisons  si  plausibles  quo 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici. 
« Le  véritable  but  de  l'institution  étant  de  faciliter  le 

• commerce  avec  la  nation  chez  laquelle  ils  résident,  ils 
» doivent  fournir,  sur  les  matières  commerciales,  les  In- 
» formations  les  plus  entières  et  les  plus  promptes,  non 
» seulement  au  gouvernement  qu'ils  servent,  mais  aux 

• sujets  de  ce  même  gouvernement  qui  recourent  à leurs 

• avis  cl  à leur  assistance.  Mais,  quelque  avantageuses 
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• que  soient  pour  res  derniers  de  telles  Informations, 
«elles  peuvent  être  parfois  en  opposition  directe  avec 

• les  intérêts  du  consul,  dans  son  étal  de  négociant;  et 

■ si  son  intérêt  privé  se  trouve  placé  en  opposition  avec 

• ses  devoirs  publics,  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  de 
« quel  côté  penchera  sa  balance.  On  doit  raisonnable- 
» ment  présumer  qu’un  consul  négociant  profitera , s’il 

• le  peut,  des  renseignemens  particuliers  que  sa  situa- 
» lion  le  met  à portée  d'acquérir,  plutôt  que  de  les  cora- 

• muniquer  à d autres.  Kl  quand  même  on  croirait  à tort 
» que  ses  intérêts  sont  opposés  à ceux  de  ses  nationaux 

• qu’il  doit  protéger,  scs  actes,  quelque  loyaux  qu’ils 

• soient  en  réalité,  se  trouveront  toujours  entachés  du 

• soupçon  de  partialité.  Il  est  positif  encore  qu’un  con- 

• 6ul  négociant  tf occupe  qu'une  situation  peu  avanta- 

■ geuse  pour  obtenir  des  informations.  Si  un  consul, 

• purement  consul,  s’adresse , dans  ce  but,  directement 
» à un  fonctionnaire  public  ou  à un  négociant,  ils  ne 
» feront  jamais  difficulté  de  lui  communiquer  tout  ce 

• qu'ils  savent;  ses  recherches  n'éveillent  aucune  ja- 
» lousic  ; on  sait  que  sa  curiosité  ne  repose  que  sur  le 

• noble  sentiment  de  l'entier  accomplissement  de  ses 

• devoirs  publics.  Quant  au  consul  négociant,  il  y a dix 

• chances  contre  une  que  , dans  le  même  cas,  il  n'ap- 

■ prendra  rien , ou  ne  recevra  que  de  fausses  indications, 

• parce  qu’on  le  soupçonnera  de  vues  intéressées  dont  le 

• résultat  doit  tournera  son  seul  avantage.  Aussi,  un 

• consul  négociant  est-il  l’objet  des  méfiances,  tant  de 

• ses  compatriotes,  que  des  étrangers  au  milieu  des- 
••  quels  il  réside.  Au  lieu  d’être,  comme  il  le  devrait,  un 
» fonctionnaire  public  Indépendant,  il  se  trouve,  par 

■ force , englobé  dans  les  cabales  et  les  intrigues  de  ceux 
» dont  il  aurait  h concilier  les  dilTércns.  Il  est  encore 
» exposé  à s’engager  dans  des  opérations  de  contrebande 

• contraires  à ses  devoirs , cl  hautement  injurieuses  pour 
» le  caractère  de  sa  nation.  Et,  quand  il  serait  supérieur 

• à ces  faiblesses  de  l’humanité,  il  resterait,  comme 

■ lous  les  commerçant,  en  hutte  aux  revers,  aux  fail- 

• lilcs,  et  peut  ainsi  discréditer  le  gouvernement  qui 

• remploie.  Ces  motifs  sont  sans  doute  plus  que  suffi- 

• sans  pour  justifier  l’interdiction  du  commerce  aux 

• consuls;  mais  ii  est  encore  évident  que  i'accomplisse- 

• ment  de  leurs  fonctions  exige  tout  l'emploi  de  leur 

• temps.  Vouloir  épargner  quelques  milliers  de  livres 

• sterling,  en  autorisant  une  classe  importante  de 

• fonctionnaires  publics  à s’occuper  de  choses  incompa- 

■ liblcs  avec  leurs  devoirs,  et  nuisibles i leur  utilité, 
» c’est  pleinement  méconnaître  les  vrais  principes  de 

• l'économie.  » 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  premiers  temps,  les  con- 
suls étaient  uniquement  rétribués  au  moyen  de  certains 
droits  prélevés  sur  le  commerce  : le  tarif  de  ces  droits 
était  fixé  et  affiché  par  ordre,  comme  il  l’est  encore  au- 
jourd'hui, au  lieu  le  plus  apparent  de  la  chancellerie, 
afin  que  chacun  pût  s'assurer  de  ce  qu’ii  avait  à payer 
pour  chaque  acte  cl  expédition.  Plus  lard,  l'État  leur 
interdisant  le  commerce,  ces  fonds  devinrent  insuffi- 
sans,  et  il  fallut  y suppléer  par  un  traitement  fixe,  qui 
permit  aux  agens  de  soutenir  dignement  leur  mission. 
Quant  au  produit  de  la  chancellerie,  il  fut  réparti,  dans 
rerUincs  proportions  déterminées,  entre  le  consul  cl  le 
chancelier.  La  discussion  du  budget,  dans  la  session  de 
1S3»,  a amené,  sur  ce  point,  un  changement  notable, 
l e consul  est  maintenant  exclu  de  toute  participation 
u ces  recettes  : elles  sont  uniquement  destinées  à rému- 


CONSUL. 

nércr  le  travail  du  chancelier,  tant  au  moyen  d’un  trai- 
tement fixe,  que  d'allocations  proportionnelles  sur  leur 
produit  total.  Le  reste,  s’il  y en  a,  est  réuni  en  un  fonds 
commun , et  versé  chaque  année  au  trésor. 

On  a plusieurs  fois  soulevé  la  question  de  savoir  si 
l'inslitutiun  consulaire  était  placée  dans  les  attributions 
du  ministère  des  alla  ires  étrangères  plus  convenable- 
ment qu’elle  ne  serait  dans  celles  des  ministères  de  la  ma- 
rine ou  du  comrncrce(l).  Quant  à la  marine,  la  question 
parait  jugée,  puisqu'on  a trouvé  des  convenances  assez 
grandes  pour  la  lui  retirer.  Les  consuls,  en  clTct,  ne  sont 
qu’occasionnellemcnt  des  agens  maritimes,  et  bien  qu'ils 
aient  avec  les  marines  marchande  et  militaire  des  rap- 
ports journaliers , ces  rapports  n'occupcnl  qu’une  place 
assez  restreinte  dans  la  somme  de  leurs  a-tributions. 
Quant  au  ministère  du  commerce,  dont  l'objection  pour- 
rait paraître  spécieuse,  il  faut  remarquer  que  le  consul 
étant  aussi  chargé  d'étudier,  sous  tous  les  rapports,  le 
pays  qu’il  habite,  la  politique  n'est  pas  entièrement 
étrangère  à sa  position;  U est  placé  sous  les  ordres  de 
l’ambassadeur,  qui  peut,  dans  certaines  occasions,  lui  im- 
primer une  direction  conforme  aux  instructions  qu’il  a 
lui-même  reçues;  il  importe  donc  pour  que  l'impulsion 
soit  uniforme,  pour  év  iter  toute  incertitude,  que  le  con- 
sul, agent  à l’extérieur,  tire  son  origine  de  la  même 
source  que  l’ambassadeur.  Celle  vérité  est  si  peu  dou- 
teuse que  tous  les  gouvernemens  l’ont  adoptée. 

Depuis  la  paix,  l’industrie  et  le  commerce  ont  par- 
tout pris  un  essor  qu’il  n’aurait  été  permis  de  prédire, 
il  y a vingtnns,  que  souspeinede  passer  pour  uneerveau 
débile.  Les  diverses  nations  ont  participé  d’une  manière 
inégale  à ce  mouvement  progressif;  mais  quoi  qu’il  en 
soit,  elles  ont,  par  son  aide,  établi  entre  elle  un  système 
d’inurcoiirsc  qui  les  rattache  à un  faisceau  d’intérêts 
communs.  Là  est  la  paix,  là  est  l’alliance.  Et  cependant  la 
guerre  existe  ; elle  est  flagrante,  continuelle,  inexora- 
ble, mais  digne  du  siècle  ; c’est  la  guerre  de  l'intelli- 
gence. De  toutes  parts,  les  combats  se  livrent  dans  les 
ateliers,  dans  les  manufactures;  les  soldats  sont  ces 
nombreux  ouvriers  dont  le  travail  répand  l’abondance 
dans  leurs  familles  gémissant  autrefois  sous  le  poids 
d'une  hideuse  misère  ; les  armes  sont  ces  vaisseaux  qui 
vont  au  loin  répandre  les  produits  de  l'industrie  et  cher- 
cher les  matières  brutes,  ces  charrues  qui  fertilisent  le 
sol  national,  ces  métiers  qui  confectionnent  avec  one  cé- 
lérité, une  précision  aussi  économiques  qu'admirables  ; 
et  le  résultat  de  celle  bataille  incessante  n’est  autre 
chose  que  le  degré  proportionnel  de  chaque  pays  dans 
la  prospérité  commune. 

Les  guerres  d’ambition,  les  guerres  politiques  sont 
donc  peu  probables  à l’avenir  , du  moins  entre  les 
peuples  à institutions  homogènes.  Quant  à celles  qui 
pourraient  s'engager  entre  les  États  constitutionnels  cl 
les  gouvernemens  absolus,  elles  perdent  chaque  jour  de 
leurs  chances.  Qu’on  ne  nous  parle  point  de  propagande  ; 
la  plus  grande,  la  plus  forte,  ou  pour  parler  plus  vrai, 
la  seule  aujourd’hui,  c’est  la  marche  irrésistible  du 
siècle.  Nous  pensons  que  la  France  occupe,  dans  les  condi- 
tions nouvelles,  le  rang  qui  lui  convient.  Elle  a sans 
doute  encore  de  grands  pas  à faire  pour  lutter  sans  trop 
de  désavantage  contre  sa  plus  ancienne  , sa  plus  redou- 
table rivale.  Mais  si  l’on  considère  que  nos  institutions 
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sont  bien  moins  que  celles  de  l’Angleterre  favorables  é 
l’esprit  d’entreprise,  on  sera  néanmoins  surpris  de  la 
distance  que  nous  avons  parcourue.  Le  perfectionne- 
ment en  tout  genre  de  notre  industrie,  l'achèvement  de 
nos  canaux,  l’établissement  de  nos  chemins  de  fer  vont 
encore,  dans  peu,  donner  une  impulsion  immense  à nos 
moyens  de  commerce  au  dehors.  L'amélioration  de  nos 
produits  et  rabaissement  de  nos  prix  qui  doivent  s'en- 
suivre, nous  permettront  d’établir  sur  les  marchés  étran- 
gers une  heureuse  rivalité.  C’est  là  que  nos  consuls  sont 
appelés  à de  nobles  devoirs,  parce  que  leur  importance 
doit  nécessairement  grandir  avec  leur  utilité.  Par  eux, 
on  continuera  d’apprendre  fidèlement  les  voies  favo- 
rables et  les  genres  d'expéditions  convenables  aux  lo- 
calités, et  leurs  avis  ne  donneront  pointa  craindre  de  ca- 
tastrophe pour  utte  opération  bien  combinée.  Mais  il 
serait  nécessaire  de  les  entourer  d'une  influence  mo- 
rale dont  le  service  public  recueillerait  tout  le  fruit  ; que 
l’administration,  intérieure  les  revêtit  aux  yeux  de  leurs 
propres  nationaux  de  celle  suprématie  administrative, 
principe  d’ordre  dans  les  lois  sociales,  et  de  sûreté  dans 
les  transactions  du  commerce  ; qu’on  les  représentât  sur- 
tout comme  un  obstacle  infranchissable  à certains  navi- 
gateurs qui,  bon  marins  peut-être  à la  iner,  connaissent  à 
terre  ou  feignent  de  connaître  de  nos  rêglernens  mari- 
times juste  ce  qu'il  faut  savoir  pour  les  éluder,  et  com- 
promettre impunément  les  intérêts  de  leurs  commet  tans 
ou  des  compagnies  d’assurances.  Alors,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  le  commerce  retirerait  bien  plus  d'avantages 
encore  d’une  institution  dont  les  bases  actuelles  lui  as- 
surent, en  pays  étranger,  une  protection  aussi  ferme 
que  sage  et  désintéressée.  I)k  V.  et  Al.  Dec. 

CO.NSULAT.  Poste  occupé  par  un  consul.  (Voir  ce  mot.) 

F.tal  général  des  consulats  français  à l'étranger. 

EUROPE.  /?««/<•,  SM’élers  bourg,  chancel . d’ambass.,  consul 
honoraire.  Rifp , Odcwa,  Tiflis,  consuls.  — Pologne , Var- 
sovie, consul.— Suède,  Stockholm , vice-consul  Uonor.  — Nor- 
vège, Chrisliania , consul.  — Dannnarck,  Klsennir,  consul. 

— Prusse , Dantzig,  Stettin,  id.— liesse-Darmstadt , Mayence, 
consul nilcs  asiatiques,  Hambourg  , chancelier  delég. 
I ubcck  , consul.  — Pays-Bas , Amsterdam , consul  général. 
Rotterdam  , consul.  — Belgique , Anvers , Ostcnde , consuls. 

— Grande-Bretagne,  Londres,  consul  général.  Livcrpoot , 
Dublin,  Edimbourg,  Gibraltar,  Malle,  consuls— lies  ioniennes, 
Gorfou,  consul.— Portugal,  Lisbonne,  chancel.  delég.  Porto, 
consul. — Espagne,  Madrid,  chancel.  d’ambass.  SatiUmlcr , 
I-a  Corogne,  Cadix,  Malaga,  Carlhagènc.  Valence,  ILr>*elone, 
Pal  ma,  consuls.— Colonies  espagnoles , La  Havane,  cons.  gén. 
St-Vapo  de  Cuba,  Puerto- Rico , consuls.  — lies  Philippines, 
Manille,  consul.  — Deux-Stcilcs,  Naples,  chanc.  d'ambassade 
Païenne,  cont.— États- Romains , Civila-Vccchia,  cons.—. 
Toscane , Livourne,  cons.  génér.  — Sardaigne,  Gênes,  Nier  , 
Port-Maurice,  Cafiliari,  consuls. — Autriche,  Milan,  cons.  gCn. 
Venise,  Trieste,  cons.  — Grèce,  Athènes,  chanc.  de  légation. 
fatras,  Syra , cons. — Turquie-d’ Europe , Constantinople, 
chanc.  d’ambass.,  Saloniquc,  cons.,  Bucbarest , ag.  cl  cons. 
génér.  Yassi,  La  Canée,  Sculari,  cons. 

ASIE.  Turquie  d'Asie,  Smyrac,  cons.  génér.  Alep,  Tripoli 
de  Syrie,  Larnaea,  Trébisondc,  St-Jcan-d’Acre,  Tarsous,  cons. 
— Chine , Canton,  cons. 

AFRIQUE.  Égypte,  Alexandrie,  cons.  génér.  Le  Caire,  cons. 

— Etats  barbaresques , Tripoli  de  Barbarie,  cons.  génér.  Tu- 
nis, cons.  — Empire  de  Maroc , Tanger,  Mogaor,  cons. 

AMERIQUE.  Etats-Unis,  New-York,  cons.  génér.  Philadel- 
phie, Richmon,  Charlrston,Savannah,  Nouvelle-Orléans,  cons. 

— UaUt,  Port-au-Prince,  cons.  génér.  Le  Cap,  cons.  — Êiuls- 
f ntt  Mexicains,  Mexico,  chanc  de  légat.  Vcra-Cruz,  Cain- 
ttfi'bc,  cons.—  rimé  tique  centrale,  San- Salvador,  cons.  génér. 
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— N’ouv.  Grenade,  Carthagéne,  cons.  — Equateur,  Guayaquil, 
cons.  — Pérou,  Lima,  cons.  génér.  — Bolivie,  I*i  Paz,  cons. 

— Chili,  Sl-Yago,  cons.  — Provinces- Unies  du  Rio  de  la 
Plata,  Valparaiso,  cons.  Buénos-Ayres,  consul  génér.—  Uru- 
gay , Montevideo,  cons.  — Brésil , Rio-Janciro,  chanc.de 

| légation.  Babia,  Eernambouc,  consul.  — Tenezucta , Cara- 
cas, consul. 

Consulat,  nom  donné  aux  rapports  de  mer  et  au- 
tres déclarations  que  les  capitaines  sont  obligés  de  faire 
pardevant  les  consuls  à leur  arrivée  dans  un  port  étran* 
ger.  Il  est  surtout  en  usage  dans  le  Levant  cl  la  Barbarie. 

Consulat  delà  mer,  nom  d'un  célèbre  recueil  de 
lois  maritimes,  publié  en  espagnol,  vers  le  milieu 
du  IC«  siècle,  et  qui  a été  depuis  traduit  en  plusieurs 
langues.  Une  traduction  française  sc  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  du  recueil  des  lois  maritimes, de  M.  Par- 
dessus. 

Consulats  , nom  donné  aux  tribunaux  de  com- 
merce dans  quelques  pays  étrangers,  par  exemple,  en 
Espagne  à Bilbao,  à Montevideo,  etc. 

CONSULS  ( juridiction  ).  Voy.  Tribunaux  de  commerce. 

CONTENTIEUX.  On  appelle  contentieux  tout  objet 
sujet  à litige.  Par  suite,  ce  inol  a été  employé  pour  em- 
brasser la  totalité  des  affaires  litigieuses:  c'est  ainsi  que 
les  grandes  maisons  ont  un  bureau  de  contentieux , au- 
quel sont  renvoyées  toutes  les  contestations. 

CONTRADICTOIRE  (jurisprudence  commerciale  ).  Ce 
mot  s’applique  à tout  acte  accompli  en  présence  des  par- 
ties qui  l'ont  contredit  ou  pouvaient  le  contredire.  Un 
jugement,  un  débat  de  compte,  un  rapport  d’arbitre, 
sont  contradictoires  lorsque  les  parties  ont  été  présentes, 
ils  sont  par  défaut  quand  l'une  ou  l'autre  des  parties  n'a 
pas  comparu. 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  La  contrainte  par  corps 
est  la  saisie  de  la  personne. 

Dans  certains  cas  prévus  cl  fort  nombreux,  la  loi  met 
à la  disposition  du  créancier  le  corpv  même  du  débiteur 
qui  peut  être  arrêté  et  détenu  pendant  un  temps  déter- 
miné s’il  n'acquitte  pas  sa  dette.  Le  droit  de  contrainte 
par  corps  a été  et  sera  long-temps  encore  discuté  ; ses  ad  ■ 
versaires  et  ses  apologistes  ne  sont  pas  prêts  à s’entendre 
ni  même  à se  rencontrer,  car  ils  ne  parlent  pas  ia  même 
langue  et  ne  marchent  pas  sur  le  même  terrain.  Les 
premiers  la  condamnent  absolument , les  seconds  l’ap- 
prouvent absolument  aussi;  les  uns  ne  tiennent  pas 
compte  de  l'utilité,  les  autres  ne  tiennent  pas  compte 
des  principes.  Pour  nous,  au  risque  de  ne  contenter 
personne,  nous  approuvons  la  contrainte  par  corps, 
mais  seulement  relativement.  Nous  croyons  qu’elle  blesse 
les  droits  de  l’humanité,  en  permettant  à un  homme 
de  sacrifier  à sa  propriété  secondaire,  la  première  de 
toutes  les  propriétés  d'autrui , la  propriété  de  sa  per- 
sonne, en  souffrant  qu’un  individu  livre  sa  liberté 
comme  gage  d'un  paiement;  mais  nous  croyons  aussi 
que  son  exercice  qui,  si  l'on  veuf,  est  un  abus , prévient 
d’innombrables  délits , qu’il  facilite  la  rapidité  cl  la 
sûreté  des  transactions,  qu’il  arrête  la  fraude  à sa  source 
même,  cl  qu'enfin  létal  moral  du  commerce  ne  per- 
mettrait pas  encore  aujourd'hui  de  l’abolir;  nous  nous 
rappelons  aussi  que  la  contrainte  par  corps  Tut  supprimée 
le  0 mars  1703 , et  que  sa  suppression  donna  naissance  à 
tant  de  dommages  qu’il  fallut  la  rétablir  le  24  veulosean  5. 

Ce  n'csl  pas  à dire  que  nous  approuvions  l’application 
cl  le  modo  d'application  de  la  contrainte  par  corps,  tels 
qu’ils  existent  aujourd’hui;  nous  pensons,  au  contraire. 
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qu’on  a faussé  un  instrument  propre  à rendre  d'utile* 
services,  nous  pensons  qu’on  pouvait  mieux  faire  que 
ce  qui  a été  fait.  Mais,  avant  d'expliquer  notre  idée, 
qu’il  nous  soit  permis  d’exposer  deux  faits,  recueillis 
entre  mille  autres,  par  notre  expérience  personnelle. 

Premier  fait,  lin  homme  en  apparence  fort  riche, 
et  en  tous  cas  fort  à son  aise  en  réalité,  est  assigné  en 
|K2«en  paiement  de  cent  cinquante  francs.  Les  pièces 
mises  en  règle , un  huissier  se  présente  à son  domicile 
pour  saisir,  à défaut  de  paiement;  le  moindre  meuble 
de  l’appartement  valait  la  somme  exigée,  le  débiteur 
demande  une  minute,  afin  de  donner  satisfaction, 
ce  temps  lui  suffît  pour  représenter  un  acte  notarié , 
en  bonne  forme,  constatant  que  le  mobilier  appartenait 
à un  tiers.  On  obtint  contre  ce  précaulionné  débiteur  , 
la  contrainte  par  corps,  et  en  une  minute  aussi  les  cent 
cinquante  francs  étalent  payés. 

Second  fait.  Il  existait  é Sic- Pélagie,  à la  même  épo- 
que, un  prisonnier  pour  dettes,  écroué  depuis  deux  ans. 

Il  avait  passé  les  six  premiers  mois  de  sa  captivité  à 
employer  tous  les  moyens  d'en  sorlir,  et , pour  y arri- 
ver, il  avait  offert  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait 
disposer;  ses  offres  avalent  été  rejetées;  lcssix  mois  sui- 
vait» s'étaient  écoulés  dans  une  sorte  d’attente  insou- 
cieuse du  parti  que  prendraient  les  créanciers  ; la  se- 
conde année  dans  le  découragement  ;au  commencement 
de  la  troisième,  il  venait  de  se  faire  recommander  par 
un  créancier  simulé . pour  achever  en  paix  et  sans  in-  ! 
terroption,  sa  période  de  cinq  années , et  ne  s’occupait 
plus  que  de  se  rccotistilurr  une  position  pour  le  moment 
où  il  serait  mis  en  liberté. 

Quelles  sont  les  conclusions  à tirer  de  ces  deux  faits  ? 
C’est  que  dans  le  premier,  un  fripon  a été  forcé  par  la 
contrainte  é agir  comme  un  honnête  homme , et  dans 
le  second,  l'bonnéle  homme  comme  un  fripon.  C’est 
que,  telle  qu’elle  existait  alors  , et  telle  qu  elle  cxislc 
même  aujourd'hui,  la  contrainte  par  corps  est,  suivant 
les  cas,  un  très  bon  ou  un  très  mauvais  moyen  de  forcer 
au  paiement.  Mais  ne  pourrait-on  pas,  en  la  modifiant, 
profiter,  quant  à présent,  de  ce  qu'elle  offre  de  bon  et 
détruire  ce  qu’elle  renferme  de  mauvais?  examinez  les 
deux  exemples  cités  : l’un  paie  parce  qu'il  ne  veut  pas 
entrer  en  prison , l’autre  ne  paie  pas  parce  qu’il  entre- 
voit le  moment  de  sa  liberté.  Ne  s’ensuit-il  pas , qu’à 
l’heure  où  nous  parlons,  l'emprisonnement  n'a  de  force 
que  pour  sa  première  partie,  et  qu'il  la  perd  pour  la  se- 
conde? Ne  s’ensuit-il  pas  aussi  qu’à  ne  le  considérer 
que  comme  moyen  de  forcer  au  paiement,  son  effi- 
cacité était  incontestable  pour  les  deux  cas,  si  la  per- 
spective de  l’élargissement  ne  s’était  présentée  dans  le 
second?  Si  donc  on  arrivait  à maintenir  dans  la  cou- 
trainte  par  corps  la  puissance  qu’elle  possède  dans  les 
premiers  niomcns  , si , par  exemple , son  terme  n’était 
pas  indiqué,  s’il  ne  pouvait  pas  être  prévu,  le  débiteur 
ne  sc  trouverait-il  pas  toujours  soumis  à la  même  né- 
cessité, celle  de  payer?  C’est  précisément  ce  qu’il  fau- 
drait faire.  Mais  qu'on  ne  sc  hâte  pas  de  conclure,  nous 
n’avons  expliqué  que  la  première  partie  de  noire  Idée. 

A ne  considérer  la  contrainte  par  corps  que  comme 
le  moyen  le  plus  certain  de  forcer  au  paiement  ( et  c’est 
s'ousce  seul  rapport  que  nous  l’approuvons),  on  s’aper- 
çoit qu’elle  ne  remplit  pas  son  but  dans  deux  circon- 
stances, à savoir:  I*  quand  elle  ne  suffit  pas  pour  faire 
payer  celui  qui  peut  payer  ; quand  elle  veut  faire 
payer  celui  qui  ne  le  peut  pas.  Dans  la  première  cir— 
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constance,  sa  durée  est  trop  courte,  dans  la  seconde  elle 
est  trop  longue.  Tel  était  l’obstacle  depuis  long-temps 
connu,  quand  fut  établie  la  nouvelle  loi  du  17  avril 
1832,  dont  nous  avions  alors  prévu  l'insuffisance  , quo 
nous  aurons  tout  à l’heure  à constater.  Pour  compléter 
notre  idée,  qui  n'admet  la  contrainte  qu’en  raison  de  son 
utilité,  malheureusement  constante , nous  ajoutons  qu'il 
faudrait  qu’elle  cessât  dès  qu'elle  devient  inutile.  Ainsi, 
loin  de  vouloir  la  rendre  plus  intolérable,  nous  vou- 
drions la  rendre  supportable  aux  yeux  de  l’équité.  D'a- 
près notre  système,  sa  durée  serait  plus  courte  ou  plus 
longue  que  la  durée  actuelle,  et  le  terme  ne  serait  pas 
prévu,  car  il  dépendrait  d’une  décision  arbitraire  sou- 
mise à un  jury  qui  statuerait  d’après  la  connaissance 
acquise  de  la  position  du  débiteur.  Tant  qu'il  serait 
constant  pour  les  jurés  que  l’obligé  pourrait  payer , 
l'emprisonnement  serait  maintenu;  dès  que  la  convic- 
tion leur  serait  acquise  qu'il  ne  le  peut  pas,  l'emprison- 
nement cesserait. 

Nous  prévoyons  toutes  les  objections  qui  s’élèvent 
contre  celte  innovation  capitale  et  nécessaire.  C'est  in- 
troduire le  jury  dans  la  répartition  de  la  justice  civile. 
Cela  serait,  que  nous  y verrions  un  mal,  mais  cela  n’csl 
pas.  Les  jurés  ne  seraient  pas  ici  obligés  de  pénétrer  dans  le 
dédale  de  la  procédure  eide  la  jurisprudence.  Ils  seraient 
seulement  tenus  de  prononcer  sur  un  fait  en  leur  âme 
et  conscience,  saus  s'occuper  de  l’application  de  la  loi. 

— Ce  serait  remettre  en  question  le  droit  du  créancier. 

— Non,  son  droit  serait  seulement  restreint  à des  limites 
raisonnables,  la  société  a intérêt  à ce  qu'un  homme  no 
soit  pas  accaparé  au  profit  d’un  autre  , surtout  quand 
cet  autre  n'écoule  plus  que  la  passion,  comme  il  arriva 
orsque  la  détention  n'est  qu’une  puérile  vengeance. — 
Ce  serait,  dans  l'application,  décider  sur  un  fait  néga- 
tif, celui  de  ne  pouvoir  payer,  et  la  preuve  d'un  fait  né- 
gatif est  rarement  possible.  — Les  juges  et  surtout  les 
jurés  prononcent  constamment  sur  des  questions  où  les 
Interprétations,  les  présomptions,  les  conjectures  sont 
de  beaucoup  moins  faciles.  Nous  n'entendons  pas  ré- 
pondre à (ouïes  les  observations,  nous  avons  seulement 
saisi  celles  qui  nous  paraissaient  les  plus  importantes. 
Nous  en  faisons  maintenant  une  è notre  tour:  ou  notre 
principe  est  bon,  ou  il  est  mauvais  ; s’il  est  mauvais , il 
n’esl  pas  nécessaire  de  s'en  occuper  ; s'il  est  bon,  il  se- 
rait cruel  que  des  objections  secondaires  fussent  un  ob- 
tacle  à sa  mise  en  pratique. 

Voici,  dans  la  théorie,  la  justification  de  notre  idée  : 

11  nous  parait  que  le  vice  actuel  de  la  coutrainle  par 
corps  sc  trouve  dans  la  fixation  du  terme;  or,  l'opposé 
d’un  mauvais  principe  est  uu  principe  bon;  donc  le  re- 
mède est  la  non-fixation. 

La  contrainte  ne  vaut  que  comme  moyen  d'amener 
le  paiement;  donc  elle  ne  vaut  plus  quand  le  paiement 
n'est  plus  possible. 

Itlen  que  la  contrainte  par  corps  soit  exercée  pour  le 
bénéfice  des  individus,  elle  ne  s'exécute  néanmoins 
qu’au  nom  de  la  société , représenté  par  son  chef.  Qu’y 
a-t-il  donc  de  si  surprenant  à voir  plus  lard  la  société 
intervenant  par  des  jurés  sortis  de  son  sein  ? Dans  quel 
intérêt  ce  droit  a-t-il  élé  stipulé?  dans  l’intérêt  de  la 
société.  Qui  pouvait  le  stipuler,  en  régler  l’exercice,  en 
déterminer  la  durée?  la  société.  Qui  donc  s'éloooerafl 
de  voir  la  société  statuer  par  ses  mandataires  sur  les 
questions  où  se  trouvent  engagés  son  intérêt,  son  droit 
et  sud  pouvoir  P 
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SI,  comme  on  le  voit  chaque  Jour,  tout  créancier 
tise  de  la  faculté  d étendre  ou  de  restreindre  la  durée 
de  l’emprisonnement  d’un  citoyen , il  parait  difficile  de 
rontester  à la  société  entière  le  droit  qui  réside  dans 
Chacun  de  ses  membres. 

Mais  il  ne  suffi  t pas  qu’un  principe  soit  bon,  il  faut  en- 
core qu'il  soit  applicable;  cela  est  une  question  de  détail. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  réduits,  par  la 
forme  de  notre  ouvrage,  nous  nous  bornons  à dire  que 
toute  bonne  idée  est  forcément  applicable  et  que  l'ap- 
plication de  la  nôtre  est  bien  aulremenl  facile  et  bien  au- 
trement importante,  que  l’établissement  des  conseils  de 
recensement  et  de  discipline,  institués  récemment,  pour 
le  service  de  la  garde  nationale  de  Fiance,  line  s'agirait 
que  de  vouloir;  il  faudrait  (et  nous  pouvons  le  dire 
par  eipéricnce)  peu  d'heures  de  travail,  pour  poser  les 
bases  d’un  nouveau  système  de  la  contrainte  par  corps, 
fondée  sur  le  seul  motif  qui  l'excuse  : son  utilité . 

Tout  en  nous  abstenant  des  détails,  nous  constatons 
ce  résultat,  qu’il  ne  faudrait  pas  oublier,  que  la  crainte 
de  l'arrestation  procure  plus  de  paiement  que  l'arresta- 
tion, l'arrestation  plus  que  l'emprisonnement,  l'empri- 
sonnement plus  que  la  détention;  et  le  commencement 
de  celle-ci  plus  que  la  continuation.  Tel  est  l'ordre  des 
scnlimens  humains;  tel  est  l'ordre  qui  faudrait  suivre  , 
car  il  procède  logiquement  d'après  la  nécessité.  Que 
l'on  consulte  les  registres  des  écrous  des  maisons  pour 
dettes  ; que  l'on  compare  ces  écrous  aux  jugemens  des 
tribunaux  de  commerce,  on  trouvera  une  différence  de 
plus  de  cent,  à moins  de  cinq,  entre  la  condamnation 
par  corps  et  son  exécution. 

I^a  loi  nouvelle  (de  IS32)donl  la  tendance  Indiquée 
était  de  résumer  tous  les  éléiuens  acquis  , de  les  coor- 
donner et  de  réparer  les  défauts  des  dispositions  anté- 
rieures, n'a  nullement  répondu  aux  espérances  que 
faisait  naître  une  révision  nécessitée,  tout  autant  par 
la  confusion  des  textes  épars,  que  par  l’abus  de  leur 
Interprétation.  Klle  vaut  moius  que  ce  qui  existait  et 
qu’elle  remplace. 

Mais,  ce  que  ne  fait  pas  la  loi,  1rs  particuliers  peuvent 
le  faire.  Tout  créancier  peut  ne  considérer  la  c mlrainlc 
par  corps  que  comme  moyen  de  forcer  au  paiement; 
cl  par  cette  seule  considération  admise,  le  débiteur  ne 
subirait  plus  une  peine  inutile,  cl  le  créancier  ne  sup- 
porterait plus  une  dépense  vaine.  C’est  une  faculté, 
quant  à présent,  personnelle,  mais  souvent  employée, 
et  qui  touche  de  bien  près  à l’usage. 

Une  modification,  apportée  par  la  loi  de  183?,  à la  lé- 
gislation antérieure  (et  c'est  la  plus  Importante)  a aug- 
menté le  chiffre  des  cuga^cmens  qui  entraînent  la  con- 
trainte par  corps.  — Vous  étiez , avant  cette  loi , 
contra  tenables  pour  une  somme  minime;  vous  le  serez 
maintenant  pour  une  somme  un  peu  plus  forte.  D’où 
suit  cette  conséquence,  que  la  loi  ne  changeant  pas  les 
habitudes  des  préteurs,  qui  voudront  toujours  avoir  la 
contrainte  pour  garantie , les  emprunteurs  seuls  seront 
obligés  de  s’y  conformer , et,  par  suite,  de  ne  présenter 
À l'escompte  que  des  valeurs  au  taux  légal , c'est-â-dire 
de  s’engager  pour  une  somme  excédant  leurs  besoins; 
ce  qui  est  un  plus  grand  mal  que  celui  qu'on  voulait 
éviter. 

Ainsi,  changer  la  durée,  changer  les  sommes,  c'est 
ne  rien  faire,  ce  n'est  pas  même  pallier  le  vice,  qui  n’a 
pour  excuse  que  ton  utilité.  Rien  de  bon  n'a  été  fait, 
cl  la  contrainte  par  corps  se  présente  aujourd’hui  tout 
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air  si  cruelle,  et  peut-être  moins  utile,  qu'avant  les  tra- 
vaux des  législateurs  de  183?. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  devons  extraire  de  la  légis- 
lation les  dispositions  qu’il  est  utile  pour  les  commer- 
çan*  de  connaître. 

TirRE  PREMIER.  — Düpoti  tiens  rHetircs  à U contrai*»  par  corps  et* 
m ancre  de  commerce 

Ait.  mi  La  Contraint*  par  corps  tria  prononcer,  aaof  Ira  rtrrptloo  - rt 
m.lficili  mi  o-après , contre  toute  personne  condamnée  pour  delta  corn- 
ai rrc. .île,  «u  paiement  d'une  tomate  principale  d*  d«ui  eent*  franc»  r» 
uedwoi. 

J.  Ne  aont  point  fortuit»  à la  contrainte  par  cnrp»  en  matière  de  coramrrrr. 
I le-  f mm-,  et  le»  élira  non  l-ç.lrm-nt  réputées  marchande*  publtquo  ; 
l Ira  mineur*  n »n  fommeiiMi,  ou  qui  nr  ruai  point  réputé»  ■ pour 

fjit  de  leur  commérer  ; 3*  le»  veuves  et  héritier*  dra  Justiciable*  dca  li il»— 
naui  dr  commerce  as*tf  néa  devant  ce»  tr  bu»*ut  en  leprite  d'iiuijaee  , ou 
par  une  action  Duarrltr  , en  raison  de  leur  qualité. 

3.  Lra  condamnation»  pron-ncre,  par  Ira  liibunaus  dr  rommrrrr  ront.r 
d»a  individu»  non  neg  wiaua  , pour  ugnaturr»  apposées  aoit  à tira  lettrr»  dr 
change  réputée*  aimptra  promet»*» , au*  ternira  dr  l'artlr I*  indu  Code  dr 
commerce,  soit  » des  billet»  è ord  r,  n'emportent  point  ta  contrainte  p.»r 
roip*,  * TOivini  i)  ir  cri  npiturri  et  rncsgrmeD»  u’ajent  ru  pour  objet  dr* 
cpéiaUou»  de  commerce,  lia.'  r,  clian^e,  banque  ou  courtage. 

4.  La  contrainte  par  rorpa.  eu  matière  d»  commerce,  ne  pourra  être  pre- 
noncérrontir  Ira  débiteur»  qui  auront  commencé  leur  uuiantMlixi.  me année. 

5.  L’empri-onnnnnit  pour  dette  eomtnrrnalc  mini  de  plein  droit  apir» 
un  an,  lorsque  le  montant  dr  1a  condamnation  principale  nr  a'élèrrra  par  a 
Cinq  crut*  francs  ; aprè»  drut  «na  , lorsqu’il  nr  s'élèvera  pat  à mille  franc»  ; 
aprra  In  ta  an»,  lorsqu'il  ne  s'élèvera  pas  a trois  mille  franc»;  après  qunr  r 
»"«,  lorsqu  il  nr  s'élèvera  pas  à cinq  mille  f ranci  ; après  cinq  an»,  lorsqu'il 
sera  de  rknq  mille  francs  et  au-dessus. 

tt.  Il  cessera  pareillement  de  plein  droit , le  Jour  où  le  debiteur  aura  rom- 
m uré  u soiia  ib  ^lisirmc  année. 

TITRE  111.  — flu^Kiiiaai  relatif»  à la  Coatraurlc  par  torpt  contre  Ici 
étranger*. 

il-  Tout  Influent  qui  interviendra  au  profit  d*un  Français  contre  an 
étranger  non  domicilié  en  Franc* , emportera  la  contrainte  par  corps  . * 
m un*  que  la  um-.nie  principale  dr  la  condamnation  ne  soit  inférieure  à 
ernt  cinquante  franc»,  «m»  distinction  entre  Ica  dettes  cl  rites  et  tes  dettes 
commerciale*. 

t‘>.  Avant  le  jugement  de  condamnation,  mal»  après  l'échéance  on  IV» |. 
fib.iitt  dr  la  drttr,  le  préildrnt  du  tribunal  de  première  Instance  dans  l'ai» 
rondit  cmrnt  duquel  »e  trouvera  l'rtranfer  non  domlnlié,  pourra,  »*il  y an* 
su  lisant  motif»,  otdonner  son  arrrUaiinn  protia  lie.  sur  la  trqnète  «In 
créancier  français.  Dans  ce  ras,  la  ciéaucler  sera  tenu  dr  te  pourvoir  en 
condamnation,  dans  la  huitaine  de  i'anrsUtl.n  du  drbitmr,  faute  de  quoi 
celui<t  puni  detnamlrr  son  élargissement.  La  mise  rn  libelle  scia  pr<>. 
nooect  par  ordonnance  de  référé  , »ur  une  aulgaatinn  donnée  au  ciéanrier 
par  l'iiuiasier  que  le  président  aura  rotnmir  dans  i'ordon-i  -nre  même  qui  ai» 
t . ruait  l’arreauti  >n , et,  à defaut  de  eet  buiuier,  par  tel  autre  qui  sein 
commis  spécialement. 

«<>.  L'arrestation  provisoire  n'aora  pal  lien  ou  crurra  il  l'étranger  justifie' 
qu'l:  possède  uir  le  terr.toirr  friiMin  ut»  établissement  dr  commerce  ou  des 
immeubles,  le  tout  d'une  valeur  softuantc  pour  amnrr  le  paiement  de  ta 
drttr,  cm  a il  fournit  pour  caution  une  personne  domiciliée  en  France  et  rt» 
c sainue  solvable. 

17.  La  contrainte  par  corps  c terrée  contre  uo  étranger  , rn  vertu  de  inf- 
luent pour  dette  civile  ordinaire,  nu  pour  dette  rcmmriri.tr,  cessera  dr  plein 
droit  après  drus  ans  , lorsque  te  montant  de  U roudaoiMatiun  pilucipale  00 
t’é  rvrra  pat  à cinq  cents  franc*. 

Apiés  quatre  ans,  lorsqu’il  nr  s'élèvera  pas  à mille  fiança;  après  sis  ans. 
lor»c|u*il  ne  »\ lèvera  pas  è trots  millr  francs;  apté*  huit  an*,  lorsqu'il  no 

èrera  pas  à cinq  mille  franci  ; à divan»,  lorsqu'il  sera  de  cinq  mille 
t *nca  et  av-dcian».  S'il  l'ipl  d'une  dette  civile  pour  Isqurllr  un  Franrai»  tr. 
rail  soumit  a U contrainte  par  corps,  le*  di*po»iii >n»  dr  l'aiUcIr  7 aeri-ii 
app'  c Mrs  aui  étranger»  , tant  que  toulrfois  te  minimum  de  1a  coulraiti;e 
poi-.se  être  su.de  noua  de  dru*  su*. 

1 V Le  dcbitrnr  etranger,  condamné  pour  drttr  commerciale  , jouira  d-i 
b n l cr  dra  articles  4 et  6 dr  la  présente  loi.  En  conséquence,  la  conirainir 
p»r  Clips  ne  sera  point  ptonnn.ee  contre  lui  , vu  elle  curera  dr*  qu'il  suit 
c mnirrcé  u soiasntr  • du  Irnr  année.  Il  rn  »eia  de  meme  a I Vga  ni 
d--  l'étranger  rondamné  pour  dette  civile  , le  ca*  de  strllionat  raerpt-% 
L»  c mtrainte  par  corps  ne  sera  pas  prononcée  Contre  le»  étrange  r»  pour 
d tlr*  civiles,  sauf  aussi  le  ras  «le  •tellionat,  ron/ormeurent  au  premier  paru* 
|f  jpbe  dr  l'aille le  10U1  du  Code  civil,  qui  leur  r»t  dcctaié  applicable. 

TITRE  IV.  — Disposition»  commun»  eut  trois  Titrer  précédent. 

tg.  L*  contrainte  par  corps  n'e*t  Jan-ni*  prononcé*  contre  le  débitrnr  au 
proSt.  t*  dr  ton  mari  ni  de  as  frmntr  ; a*  dr  ara  urrrndana , draramtara», 
te  tes  on  «wn,  ou  allié»  au  même  tfrgié.  Lra  indivutua  mentionnés  dan*  U-« 
d.-ua  panpapliri chIcwm.  contre  lesquel»  il  arr-lt  intervenu  dra  ,u grr»e<* 
de  coudamnatMioa  jm*  Coq  a,  ur  pouitv.nl  «lie  antUa  en  veitu  drad.t»  juge* 
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ru  n»  i s'il»  tout  déivnus,  Irur  rlirfiiKmntt  aura  liru  iii.méùiatrinr-ol  agiirs 
I»  pic  tnulgalion  de  la  prêtant*  loi. 

la.  Oui  Ira  ifT.urti  où  1rs  tribunaux  civils  os  de  commerce  statuent  rn 
tlnnivr  ressort,  la  dispartliin  de  leur  jugement  rrlstivr  a U contrat*!*  par 
corps  scia  sujette  a l'spprl  : r»t  appel  ut  sers  pas  suspensif. 

11.  Dans  aucun  ess  la  contratntr  par  corps  ne  pourra  être  csécutéc,  coutte 
1*  en  Sri  et  contre  la  femme  sim  u lie  urinent  pour  la  meme  dette. 

>j.  Tout  tiuimrr,  finie  du  mmmerre  et  rsérutrur  de  mandrmensde  Jn». 
lice,  qui.  lors  de  l'arrestation  d*un  débiteur,  se  rrfuseiait  de  Ir  conduire  rn 
rrfrié  Jr v sut  le  piésidrnt  du  Iriliui  al  dr  prru  irie  imlsnre,  aut  trimes  de 
PsHklt*l^dl  Code  de  prucéituic  fivilr  , sera  condamne  à mille  fianrt  d’a- 
mende, sans  préjudice  dra  d-'ininagvv-iiitrrétl. 

al.  1rs  frais  liquides  que  le  débiteur  doit  C niligner  ou  paver  pour  rmpé- 
cher  i’raercice  de  la  contraint'  par  corps,  cm  pour  oblrt.ir  son c attisement, 
runfoimeinrnt  sut  articles  7»,!!  et  Son,  paragraphe  a,  du  Code  de  proréduie. 
ne  seront  jamais  que  les  fiais  de  l’éirt  mfe,  relia  de  l'etped'lion  et  de  la  si- 
f nifiratiun  du  jitferai  nt  et  de  l'arrêt  s'il  ;a  lieu  , crut  folio  de  l’ftéculiun 
■rlative  a la  ctHilislnle  par  corps  seniemeot. 

»4.  Le  débiteur,  si  la  contrainte  par  corps  n'a  ps»  été  prononcé*  pour  dette 
ri  mmrrrislr,  «dit  end  r»  son  élargissement  en  pavant  ou  consignant  letirrsdu 
principal  de  la  detie  rl  de  set  irressr  lies,  et  en  donnant  pour  le  surplus  une 
raution  acceptée  par  le  cr éaoi'ier,  on  reine  par  le  tribunal  civtl  dans  le  rr»- 
suit  doqurt  le  débiteur  sera  détenu. 

SÎ.  La  caution  ter*  Unur  de  s'obliger  solidairement  avec  le  débiteur  a 
p.a>rr,  dans  un  délai  qui  ne  pourra  etcédrr  une  année,  1rs  deux  tiers  qit 
rr  siéront  dus. 

jC.  A respiration  du  délai  prescrit  par  l'article  précédent,  le  créanefer. 
a'il  nVst  pas  Intégralement  payé,  pourri  esercei  de  nouerais  la  mntialnir 
p ir  corps  contre  le  débiteur  ptluripal,  tant  préjudice  de  scs  dralta  contre 
la  caution* 

j*.  le  d' bileur  qui  aura  obtenu  son  élargissement  de  plein  droit  apres 
respiration  des  d’-lsis  fixé.  par  1rs  articles  5,  7,  il  et  17  de  1s  présent*  loi, 
nr  pourra  plus  être  détenu  Ml  arrêté  pour  rîrtlrs  rootrarlérs  autcrieuienvrol 
a son  arrestation  et  échues  au  moment  de  son  élatf  Use  me  nt,  à maint  que  ret 
d-  ties  n'ent iaine ni  par  leur  nature  et  leur  quotité  une  contrainte  plut  longue 
que  celle  qu'il  aura  subie,  et  qui,  dans  ce  dernier  cas,  lui  »n  a toujours  eoit>|. 
l e pour  la  dorreite  la  nouvelle  inranéi  alli-n. 

il*.  I‘n  mois  après  la  promulgation  de  la  présente  b»l,  ta  tomme  destinée  à 
p ourvoir  nui  alimenades  détenus  pour  dettes  devra  être  consignée  d'avanre 
cl  p ur  liante  jours  an  nn-ins.  Les  ronsignationi  pour  plus  de  trente  jours 
ne  vaudront  qu'autaut  qu'elles  seront  d'une  seconde  ou  de  plusieurs  periodrs 
de  trente  jour*. 

»tf.  A compter  du  même  délai  d'un  mois,  la  somme  destinée  aux  aliment 
»-ra  de  Irenle  frsnrs  à Paris,  et  de  vingt-cinq  francs  dans  les  autres  villes  , 
pourrira'  ue  péilodc  de  trente  jours. 

10.  Eo  es»  d'élarglssctucut,  faute  de  consignations  d'aliment,  il  suffira  que 
la  requête  présentée  au  prrrident  du  tribunal  Civil  soit  signée  par  te  débiteur 
détenu  et  par  le  gardien  de  la  maison  d'arrêt  pour  dettes,  ou  même  « eitif.ee 
ver  table  par  le  gardien,  si  te  detmu  ne  sali  pas  »>gurr.  Celle  requête  sera 
p ré  .r  niée  en  duplicata  î l'ordonnance  du  président,  au -si  tendue  par  dupli- 
cata, aéra  exécutée  sur  l'une  des  minutes  qui  restera  entre  lesmains  du  gat. 
d»  ir  ; l'autre  minute  sera  dépotée  au  grrfle  du  tnbnnal , et  enregistrée  gruris. 

11.  Le  debiteur  élargi  faute  de  consignation  d'alimen»,  ne  pourra  plua  être 
inrair  lé  p-iur  la  mcmedettel 

3»i  Lri  disposition!  du  précédent  Titre  et  celle»  du  Code  de  procédure  civile 
sur  l'cmpriionnemrnt,  auxquelles  11  n’est  pas  dérogé  par  la  présente  loi , sont 
applicables  a l'exercice  de  toutes  contraintes  parcorp»,  soit  pour  dettes  rom-  l 
mrrriales.  Soit  pour  dettes  civiles,  même  pour  celles  qui  sont  énoncées  a la 
deuxième  Sertiun  du  Titre  II,  n-dnsus,  et  enfin  * la  contrainte  par  corps  qui 
est  exercée  contre  les  étrangers.  Néanmoins  , pour  les  «os  d'arieatatinn  piu- 
v isoler,  le  Créancier  ne  sera  pas  tenu  de  ae  conformer  à l'ai  tir  le  780  du  Code 
depioceduir.q'  I prescrit  uar  ngniiicatl  -n  et  un  lommandeuirut  préalables, 
g li.  Mo, te  ifetêeuurfi  rfe  la  canlraiale  par  corps. 

La  loi  qui  vient  d’être  rappelée  onlient,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir,  diverses  1 
dispositions  relatives  4 l'exécution  de  la  r ont  1 suite  par  corps  , mais  dieu  . 
laissé  subsister  les  dispositions  générales  du  Code  de  procédure  qui  avairut  le 
même  objet.  Nous  devons  compléter  cette  lui  par  1rs  principes  de  ce  C*>de 
qui  n'ont  pas  été  abrogés. 

Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être  mise  à exécution  qu'un  jonr 
•près  la  signification,  avec  commandement,  do  Jugement  qui  l'a  prononcée. 

Cette  signification  sera  faite  par  on  buifilrr  commis  par  trdit  jugement  ou 
par  le  président  du  tribunal  de  première  instance  du  lieu  où  au  trouve  le 
débit' ur. 

La  signification  contiendra  auvii  élection  de  domlrile  dans  la  commune  où 
aiége  le  tribunal  qui  a rendu  ce  Jugement f al  le  erranner  n*y  drmeuie  pat. 

( Code  de  peocédisre,  art.  780.) 

Cette  signification  préalable  n’est  pas  exigée  eu  cai  d'arrestation  provisoire. 
(Loi  du  17  avril  l&JJ.  art-  3a.) 

Le  débiteur  nr  p una  être  an  été,  l#  avant  le  levre  no  après  le  courtier 
du  soleil;  s aléa  jouis  de  fête  légale;  3*  dans  1rs  édifices  roruacirsaut  rulles, 
et  pendant  les  excifirei  .religieux  seulement  ; 4v  dan»  le  lieu  et  pendant  ia 
tenue  de.  séances  des  aulot îles  constituées;  5 a dans  une  maison  queVnuqiir, 
t.ciru  dans  son  donnai',  a aiums  qu'il  nll  été  ainsi  vrdouué  par  te  juge  de 
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paix  dn  lieu,  lequel  juge  de  pals  devra,  dans  ce  cas , te  transporter  dan»  !* 
maison  avec  IVfü-  ier  uilnlstél ici.  (Code  de  peoréi/urr,  art.  781.) 

le  d ‘biieu»  tse  pourra  m-n  plu»  être  airclé,  loitqne  appelé  comme  xén*.;  n 
drvant  un  juge  d'instruction  ou  drvaut  un  tribunal  de  première  instance,  ou 
une  cour  rujalc  ou  d*s»sisea,il  seru  porteur  d'un  sauf-conduit. 

Le  tauf-ondult  pour  1 a être  accordé  par  le  directeur  du  jury  , par  te  prési- 
dent du  tribunal  nu  de  la  cour  où  1rs  témoins  devront  cire  entendus  Les  con- 
clusions du  ministère  publie  seront  nécessaires. 

\*  soi  f-  'i  utluit  réglera  la  durée  de  son  effet,  à peine  de  nullité. 

En  vertu  do  sauf-conduit,  le  debiteur  ne  pourra  être  arrête,  ni  le  jour  Eté 
pour  sa  comparution,  ni  priulant  le  irmp*  nécessaire  pour  aller  et  pour  re- 
venir. (/lié*  art.  78»-) 

Le  pri-ers-vrrbal  dVmpiiwmnemeut  contiendra,  outre  les  formalités  ont. 
nalr n des  exploits  > It'iatif  commandement;  j*  élection  de  domicile  ém 
la  rouiiuuiir  ou  te  débiteur  sera  détenu,  si  le  créancier  u'y  demeure  pas: 
riiulv.ier  sera  av-tst' dr  deux  rerorx.  (/lié.,  art.  7IU.) 

S’il  s’est  eeuulé  une  année  entière  «Irputs  le  rummandement , il  ter» 
fait  un  nouveau  lummanitemint  par  un  buisaier  Commis  à cri  eff  1. 
( iNé , art.  7X4  ) 

[a  r»s  de  rrbrlbou,  l'huittler  pourra  établir  garnison  aux  portes  pour  em- 
pé»  bel  I’-  » avion,  et  requérir  la  force  armée  ;rl  le  d'biteurseï*  poumiivi  nw- 
furmeinent  aux  dispositions  du  Code  d'autrui  lu.  h tr  tmiaeUt  (AM.  art.  —JO  J 

Si  le  dr-b^eur  requiert  qu'il  en  soit  référé,  li  sera  rocutuit  sut-lr-oUar... 
devant  le  président  du  Hibunal  de  première  instance  du  l.e*  où  l'srmtatMi 
aura  été  faite,  |e«|i>rl  statuera  en  état  de  téféré  s ai  l'arrestation  est  faite 
hors  des  brarrs  de  l'audience , le  debitrar  sera  conduit  drvant  le  président. 

( AM.,  art.  78b.) 

L'otdunnanee  sur  référé  sera  consignée  sur  le  piorcfrverbal  de  l'bulsaier, 
et  sera  exécutée  aui-le^-hsmp.  (Aid-,  art.  787.) 

Si  le  débiteur  ne  irquierl  pas  qu'il  en  soit  référé,  ou  »|,  en  rat  de  référé,  ’t 
président  ordonne  qu'il  sort  passé  outre  , le  d.  biieu  1 sera  conduit  dans  la 
prison  du  liru  ; rt  s'il  n'y  en  a pas,  dans  celle  du  lieu  le  plus  voisin  : l'huis- 
sier et  tous  autres  qui  conduiraient,  recevraient  ou  rrlirtidraienl  le  débiteur 
dans  un  lieu  de  délrnlion  non  légalement  désigné  comme  tel,  seront  pour- 
suivit comme  coupables  du  crime  dr  détention  arbitraire.  (AM.,  art.  78#-) 

LVrrou  du  débiteur  énoncera,  t*  le  jugement  ; a-  le»  tuant  et  domicile  do 
créancier;  3 l'élection  de  domicile,  s'il  ne  demeure  pat  dam  la  commune; 
4 les  nom,  demeure  et  profession  du  débitrur;  5 la  consignation  d'un  mois 
d'aliment  su  moins;b*  enfin,  mention  dr  la  copie  qui  sera  laitter  au  drtu  leur, 
parlant  a ta  personue  , Uni  du  procès-tribal  d'rni  prise,  miraient  que  dr  Te- 
trou.  U t'ra  signé  de  l'huitsirr.  (AM.,  art-  78*).) 

I «r  gardien  ou  geôlier  transcrira  sur  son  registre  le  jugement  qui  autorise 
l'airestation  : faute  par  l'Uuissirr  de  représenter  ce  jugement,  le  geôlier  ré- 
futera de  recrvokr  le  débitror  et  de  l’éciosier.  (Aid.,  s il.  790.  ) 

Le  trésorier  sera  tenu  de  consigner  les  aliment  d'avance.  Les  aliment  n* 
pourront  rire  mirés,  lorsqu'il  y aura  recommandation  , al  ce  n'est  du  c«i- 
tcntemrnl  du  rrrommandant.  (AM.,  art.  791) 

Toutes  rr»  formalités  sont  prescrite»  a peine  de  nullité  de  l'rnpnwnns- 
ment;  cette  nullité  doit  être  demandée  au  tribunal  du  lieu  où  le  de  lu  (car  est 
détenu.  (AM.,  art.  794.) 

On  a déjà  agité  la  question  de  savoir  si  le  montant  de 
deux  cents  francs , nécessaire  pour  l’application  de  la 
contrainte  par  corps,  pouvait  être  formé  de  plusieurs 
obligations,  ou  ne  devait  au  contraire  résulter  que 
d'un  seul  engagement . La  jurisprudence  était,  même 
avant  sa  fixation  nouvelle,  décidée  pour  l’affirinalitc, 
et  elle  est  maintenue.  Ainsi,  le  créancier  porteur  de 
plusieurs  billets,  dont  aucun  n’enlralnerait  isolément 
la  contrainte  par  corps,  peut  l’exercer  en  les  réunissant 
dans  une  seule  poursuite,  et  le  débiteur  peut  s'exposer 
à être  conlraignablc  à son  insu  et  même  contre  sa  vo- 
lonté. C'est  l’application  légale  qui  nous  parait  un  peu 
forcée  du  mot  dtiie  commerciale , employé  par  l’art.  1er 
de  la  loi. 

Telles  sont  les  prescriptions  qui  règlent  aujourd’hui 
la  contrainte  par  corps  ; nous  croyons  qu'elles  justifient 
complètement  les  critiques  que  nous  adressons  à la  lé- 
gislation actuelle;  mais  nous  rappelons,  tout  en  fai- 
sant des  vœux  pour  sa  réforme,  que  toute  loi  doit  être 
observée  tant  qu'elle  existe.  Nous  croyons  cependant , 
quand  le  mal  est  aussi  notoire,  que  les  tribunaux  et 
les  créanciers  eux-mêmes  mériteraient  bien  en  atté- 
nuant, autant  que  possible,  cl  dans  les  cas  que  non» 
avons  signalés,  scs  déplorables  effets.  (Vojex  Écaov,  fie- 
commandation  , Faillite.)  il.  Faxck. 
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CONTRAT. 

CONTRAT.  Dans  le  scnilo  plut  large,  le  contrat  cil 
l’oblignt'on  de  faire  ou  ne  pas  faire  dans  un  sens  moins 
étendu;  c’est  une  convention  par  laquelle  une  ou  plu- 
sieurs personnes  s'engagent  envers  uno  ou  plusieurs 
autres  à donner,  à faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chose 
(Code  civ.  ,1101);  enfin,  dans  le  sens  le  plus  étroit,  c'est 
le  titre  même  qui  constate  l'obligation.  Celte  dénomi- 
nation, dans  le  dernier  cas,  peut  entraîner  de  graves 
erreurs  en  ce  qu'elle  tend  à faire  supposer  que  le  con- 
trat n'oxisierait  pas  sans  acte.  Le  contraire  arrive  fré- 
quemment! le  contrat,  surtout  en  matière  commerciale, 
peut  se  former  sans  titre,  et  sa  validité  n'en  est  pas 
moins  incontestable. 

Dans  la  forme , on  distingue  trois  manières  de  contrac- 
ter: verbalement,  sous-seing  privé  et  par  acte  authen- 
tique; dans  le  fond , le  contrat  varie  suivant  les  conven- 
tions qu’il  renferme.  Quant  h la  forme,  la  meilleure  est 
celle  qui  constate  le  mieux  les  intentions  des  parties. 
Quant  au  fond,  il  existe  certains  principes  que  le  con- 
trat ne  doit  ni  ne  peut  éviter. 

Ainsi , le  contrat  est  synallagmatique  ou  bilatéral,  lors- 
que les  con  trac  tans  s’obligent  réciproquement  les  uns 
envers  les  autres. 

Il  est  unilatéral,  lorsqu’une  ou  plusieurs  personnes  sont 
obligées  envers  une  ou  plusieurs  autres , sans  que  de  la 
part  de  ces  dernières  il  y ail  d’engagement. 

Il  est  commutatif , lorsque  chacune  des  parties  s’engage 
à donner  ou  à faire  une  chose  qui  est  regardée  comme 
l’équivalent  de  ce  qu’ou  lui  donne  oa  de  ce  qu'on  fait 
pour  elle. 

Il  est  aléatoire  lorsque  l'équivalent  consiste  dans  nnc 
chance  de  gain  ou  de  perte  pour  chacune  des  parties, 
d'après  un  événement  incertain. 

Toutes  ces  catégories  viennent  se  fondre  dans  deux 
généralités  : le  contrat  de  bienfaisance  et  le  contrat  A 
titre  onéreux. 

Le  contrat  de  bienfaisance  est  celui  dans  lequel  l’uno 
des  parties  procure  A l’autre  un  avantage  purement 
gratuit. 

Le  contrat  à titre  onéreux  est  celui  qui  engage  les  deux 
parties  A faire  ou  A donner.  ( Code  civ.,  1102  et  suiv.) 

En  descendant  des  généralités  pour  arriver  aux  dé- 
tails , on  trouve  que  la  plupart  des  contrats  ont  un  nom 
particulier  : ainsi  l’on  connaît  le  contrat  de  vente,  de 
louage , de  change , d'assurance , etc.  Ces  désignation»  ont 
l’avantage  de  révéler  A l’instant  la  nature,  les  règles  et 
la  forme  de  chaque  obligation.  Lorsqu’ils  n’ont  point  de 
nom,  ils  rentrent  dans  la  généralité  des  eu  \ entions,  et 
sont  assujettis  aux  prescriptions  commune.'. 

On  peut  encore,  en  pénétrant  plus  avant  dans  la  ques- 
tion, trouver  quelques  caractères  que  la  loi  ne  précise 
pas,  mais  qui  sc  rencontrent  en  réalité  dans  les  contrats. 
Ainsi,  l’on  appellera  consensuel  le  contrat  qui  se  forme 
parle  seul  consentement  des  parla*,  comme  la  vente, 
le  louage,  le  mandut ; réel , celui  qui  doit  être  réalisé 
par  la  livraison  ou  l’accomplissement  de  la  chose , comme 
le  dcpbl , le  nantissement , la  consignation  ; principal , celui 
qui  renferme  l’obligation  première;  accessoire,  celui 
qui  règle  les  obligations  secondaires , comme  le  caution- 
nement, I* endossement , le  gage. 

Indépendamment  de  ces  contrats  positifs,  la  loi  re- 
connaît encore  des  engagemens  qui  se  forment  sans  con- 
vention; telles  sont  les  obligations  qui  résultent,  soit 
d’un  fait  volontaire  non  blâmable,  cl  celles  qui  prennent 
leur  source  dans  un  acte  condamnable  : c’est  ce  qu'on 
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entend  par  quasi-contrat.  Ainsi,  lorsqu'on  gère  l'affaire 
d'autrui  sans  son  consentement,  on  s’engage  à continuer 
j la  gestion  et  A en  rendre  compte;  lorsqu’on  a reçu 
> sciemment  ou  par  erreur  ce  qui  était  dû  à un  autre,  on 
! s’engage  A lo  lui  restituer;  colin,  lorsqu'on  a commis 
; une  action  causant  dommage,  on  s'oblige  A la  réparer. 

Nous  nous  bornons  à ccs  régies  générales  ; pour  les 
' spécialités,  nous  renvoyons  A chacun  des  mois  indicatifs 
: d’un  contrat  ; quant  A la  capacité  de  contracter,  comine 
le  commerce  demande  une  capacité  spéciale , nous  l’avons 
traitée  au  mot  Capacité  du  commerçait.  (Voyez  Clause» 
Condition,  Convention.)  li.  P. 

Contrat  d'union.  Voyez  Union. 

Contrat  a la  crosse.  Ce  contrat  a quelques  rap- 
ports avec  celui  d’assurance  ; Émerigon  disait  que  c'é- 
taient deux  frères  jumeaux  auxquels  le  commerce  tnarl- 
! lime  avait  donné  le  jour;  mais  le  contrat  A la  grosse  est 
d’origine  plus  ancienne  : on  le  trouve  dans  le  droit  ro- 
main sous  le  nom  de  pecunia  trujecticia , pecunia  nau - 
tica , fœnum  nauticum , et  on  ne  sait  jusqu'où  11  remonte, 
tandis  que  celui  d'assurance  ne  date  guère  que  du  xn* 
ou  xi*  siècle. 

Caton  le  Censeur  pratiqua  beaucoup  ce  genre  de  prêt , 
la  plus  décriéedes  usures,  s’écrio  Plutarque,  qui  parait 
s’être  étrangement  mépris  sur  la  nature  de  ce  contrat. 
Nos  vieux  auteurs  ont  fait  de  longues  dissertations  sur 
sa  moralité , et  presque  tous  l’ont  déclaré  légitime  en  dépit 
du  chap.  19  des  Décrétales  , de  Usuris , qui  porte  : ■ Utu- 
rarius  est  censendus  • , soutenant , d'après  des  raisons  fort 
plausibles  qu’on  avait  voulu  mettre  : ■ Usurarius  non  est 
censendus.  Molina  réduisait  la  question  A trois  conclu- 
sions principales,  et  ajoutait  qu'on  pourrait  choisir  celle 
qu’on  voudrait  (ex  tribus  expositionibus  elige  quam  ma- 
lueris).  I!  est  vrai  que  Molina  était  un  casuislo  assez 
commode; mais  Pothier,  si  sévère  et  si  religieux,  ap- 
prouve ce  contrat,  et  établit  qu’il  n’y  a aucune  usure  à 
ce  que  le  préteur  stipule  un  prix  pour  les  risques  dont 
il  se  charge  A la  décharge  de  l’emprunteur. 

Dans  le  moyen  Age,  et  surtout  parmi  les  peuples  sep- 
tentrionaux et  les  Normand»,  on  l’appelait  communé- 
ment bomerie,  du  mot  flamand  borne  qui  signiûe  quille 
de  vaisseau.  Il  paraîtrait  qu’alors  on  n’empruntait  quo 
sur  les  navires.  Maintenant  c’est  par  abréviation  quo 
nous  disons  contrat  à la  grosse ; car  Son  nom,  c'est  con- 
trat A la  grosse  aventure , ce  qui  indique  que  le  prélcar 
court  les  aventures  de  mer. 

De  sa  forme.  Ce  contrat  doit  être  constaté  par  écrit, 
soit  par  acte  passé  devant  notaire,  soit  par  acte  sous  si- 
gnature privée.  { Art.  311,  Code  de  comm.  ) 

L’ordonnance  de  la  marine,  art. 25,  lit.  des  Consul*, 
permettait  à l’étranger  de  le  passer  devant  le  chancelier 
du  consulat  de  France,  en  présence  de  deux  témoins; 
H n'y  a pas  de  motifs  pour  qu’il  n'en  soit  pas  encore 
ainsi. 

On  a beaucoup  discuté  si  l’on  pouvait  établir  l’exis- 
tence d’un  prêt  à la  grosse  par  la  preux c testimoniale, 
cl  on  a contesté  l'admission  de  ce  genre  de  preuve, 
même  dans  les  affaires  où  il  ne  s’agissait  que  de  150  fr. 
Ainsi,  Il  serait  de  la  plus  grande  imprudence,  soit  de 
prêter,  soit  d’emprunter  A la  grosse, sans  écrit,  car  lo 
préteur  s'exposerait  A ce  que  l'emprunteur  prétendit  no 
pas  avoir  emprunté;  et  l’emprunteur,  Ace  que  le  préteur 
déclarât  n’avoir  fait  qu'un  prêt  ordinaire,  uon  réduc- 
tible par  les  événemens  de  mer. 

D’ailleurs,  l’art.  312  du  Code  de  comm.  dit  .-•Tout 
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prêteur  à la  grosse,  en  Franre,  est  tenu  de  faire  enre- 
gistrer son  contrat  au  greffe  du  tribunal  de  commerce 
dans  les  dix  Jours  de  la  date , à peine  de  perdre  son  pri- 
vilège; et  si  le  contrat  est  fait  à l’étranger,  il  est  soumis 
aux  formalités  prescrites  à l'art.  231.  » 

I>e  sorte  que  lors  même  que  le  prêteur  serait  admis  à 
prouver  par  témoins  la  réalité  de  son  prêt,  cela  ne  lui 
conférerait  aucun  privilège,  puisqu'il  faut  que  cet  acte 
soit  déposé  au  greffe  dans  les  dix  jours  pour  en  conférer. 

Locré,  Laporte,  Doulay-raly  et  Dagcvilte,  pensent 
que  l’enregistrement  de  ce  coutrat  fait  au  greffe  après  ce 
délai  de  dix  jours  ne  ferait  perdre  le  privilège  qu'à  l’é- 
gard des  créanciers  antérieurs  à l'enregistrement.  Celle 
opinion  amènerait  une  singulière  complication  d’inté- 
rêts entre  les  créanciers  antérieurs  et  postérieurs,  égaux 
tous  en  droits,  en  règle  générale,  et  le  préteur  à la 
grosse,  qui  cependant  primerait  les  uns  et  serait  primé 
par  les  autres.  On  ne  peut  trop  conseiller  de  faire  enre- 
gistrer ccl  acte  au  greffe,  exactement  dans  les  dix  jours. 

De  sa  négociation.  Il  peut  être  à ordre,  et  alors  il  es! 
négociable  par  la  voie  de  l'endossement.  Sa  négociation 
a les  memes  effets,  et  produit  les  mêmes  actions  en  ga- 
rantie que  celle  des  autres  effets  de  commerce  (art.  3 U 
du  Code  de  comm.).  Toutefois,  la  garantie  ne  s'étend 
pas  au  profil  maritime,  à moins  que  le  contraire  n'ail 
été  expressément  stipulé  (art.  314). 

Le  porteur  de  ce  titre  doit  veiller  à exercer  ses  droits 
en  temps  utile,  parce  que  des  retards  pourraient  occa- 
sionner des  déchéances  de  même  qu’en  matière  d'effets 
de  commerce.  Kn  général , le  porteur  d’un  contrat  à la 
grosse  à ordre  doit  le  faire  protester,  faute  de  paiement, 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  échéance,  et  avant 
d’introduire  l'action  en  garantie  contre  les  endosseurs 
qui  le  précédent.  Le  tribunal  de  commerce  de  Marseille 
a jugé,  le  10  avril  1820,  que,  dans  le  cas  où  l'exigibilité 
du  contrat  à la  grosse  était  amenée  par  le  déroutement 
du  navire , le  porteur  était  tenu  de  faire  protester  le  len- 
demain du  jour  où  l’on  avait  notifié  le  déroulement  aux 
endosseurs,  et  qu'à  défaut  de  protêt,  il  s'élevait  une  fin 
de  non-recevoir  contre  sa  demande  en  garantie  contre 
les  endosseurs. 

MM.  Pardessus  et  Roulay-Taly  font  observer  qu’il  ne 
faut  pas,  à cet  égard,  poser  des  principes  trop  absolus, 
et  que  les  règles  doivent  être  modifiées  suivant  les  cir- 
constances cl  la  nature  des  choses. 

Si  le  prêt  à la  grosse  est  fait  pour  tant  de  mois , tant  de 
Jours,  ou  pour  telle  époque,  le  porteur,  par  endosse- 
ment, doit  en  demander  le  paiement  au  jour  indiqué 
pour  l'échéance,  faire  faire  le  protêt  le  lendemain,  et  la 
dénonciation  dans  les  quinze  jours  qui  suivent. 

Mais  si  l’époque  de  l'échéance  est  indéterminée , si  le 
prétest  fait  pour  un  voyage  jusqu’à  telle  hauteur,  le  pré- 
teur ne  peut  faire  protester  qu’aussilôt  qu’il  est  instruit 
de  l’évènement  qui  rend  sa  créance  exigible. 

La  Cour  de  Rennes  avait  demandé  que  tous  les  con- 
trats à la  grosse  fussent  négociables  par  endossement  ; 
mais  le  législateur  n’a  déclaré  tels  que  ceux  qui  seraient 
faits  à ordre.  Cependant  il  n’est  pas  essentiel  que  l’acte 
soit  formellement  rédigé  à ordre , il  suffit  qu'il  contienne 
des  expressions  équivalentes.  (Arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion du  27  février  18 10.) 

On  n’en  peut  pas  moins  transmettre  à des  tiers  les 
contrats  qui  ne  sont  pas  négociables;  mais  il  faut  avoir 
recours  au  transport  civil,  cl  cc  genre  de  transmission 
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( n’exempte  pas  des  compensations  que  le  débiteur  peut 
avoir  i opposer  au  cédant. 

Le  cessionnaire  d’un  billet  de  grosse,  soit  par  la  voie 
dcl’urdre,  soit  par  transport  civil,  devient  passible  des 
risques  maritime»  au  lieu  et  place  du  cédant. 

Ce  qu'il  don  contenir.  Ce  contrat  doit  contenir  sept 
énonciations  principales,  d’après  l’art.  311  du  Code  de 
comm.  : 

1®  Le  capital  prêté  et  la  somme  convenue  pour  le  pro- 
fil maritime  ; 2°  les  objets  sur  lesquels  le  prêt  est  affecté; 

| 3®  les  noms  du  navire  et  du  capitaine;  4®  ceux  du  pré- 
1 leur  et  de  l’emprunteur;  6°  si  le  prêt  a lieu  pour  un 
voyage;  G®  pour  quel  voyage  cl  pour  quel  temps;  cl 
7®  l’époque  du  remboursement. 

Cependant  le  Code  ne  prononce  pas  la  nullité  de  tout 
acte  de  grosse  qui  ne  réunirait  pas  toutes  ces  con- 
ditions; l’absence  seule  de  celles  qui  sont  essentielles 
aurait  ce  résultat;  l’omission  des  autres  créerait  seule- 
ment des  embarras. 

Des  choses  sur  lesquelles  on  peut  emprunter  à la  grosse. 
Les  emprunts  à la  grosse  peuvent  être  affectés  sur  le  corps 
et  quille  du  navire,  sur  les  agrès  et  apparaux,  sur  les 
i armemons  et  les  victuailles,  sur  le  chargement , sur  ia 
totalité  de  ces  objets  conjointement , ou  sur  une  partie 
déterminée  de  chacun  d’eux.  (Art.  315,  Code  de  connu.) 

Le  prêt  sur  agrès  et  apparaux  concerne  les  voiles, 
cordages,  vergues,  poulies  et  autres  ustensiles  de  ma- 
i rine.  ( Va  lin.) 

I Celui  sur  l’armement  et  les  victuailles  est  borné  aux 
canons  cl  autres  armes;  aut  vivres  destinés  pour  la 
i nourriture  des  gens  de  l’équipage  et  passagers,  aux  nui- 
! nilions  de  bouche  et  de  guerre.  (Valin.)  — Il  comprend 
encore,  dit  Doulay-paty  , les  avances  faites  à l'équipage , 
et  tous  les  frais  faits  jusqu’au  départ  du  navire. 

Celui  fait  sur  le  chargement  comprend  toutes  les  mar- 
chandises dont  est  formée  la  cargaison  du  navire.  — 1> 
prêt  s'appelle  aussi , dans  cc  cas,  prêt  sur  facultés. 

Le  prêt  sur  facultés  affecte  non  seulement  les  objets 
chargés  dans  le  navire  lors  du  départ,  mais  encore  ceux 
chargés  pour  le  compte  de  l'emprunteur  pendant  le 
! voyage , s’il  y a clause  de  faire  échelle.  11  alTc-ctc  même 
' les  retours  faits  pour  son  compte,  si  le  contrat  est  d’en- 

• trée  et  de  sortie  du  port  de  destination. 

Tous  emprunt»  sur  le  fret  à faire  d’un  navire  et  sur  le 
i profit  espéré  des  marchandises  sont  prohibés  (art.  318). 
! — Nul  prêt  à la  grosse  ne  peut  être  fait  aux  matelots  ou 
1 gens  de  mer  sur  leurs  loyers  des  voyages  (art.  319), 

Il  en  est  des  contrats  à la  grosse  comme  des  assu- 
rances; ils  no  peuvent  être  un  moyen  de  lucre  pour 

• l’emprunteur. 

J Tout  emprunt  à la  grosse  cl  fait  pour  une  somme 
i excédant  la  valeur  des  objets  sur  lesquels  il  est  affecté, 
peut  cire  déclaré  nul,  à la  demande  du  prêteur  , s’il 
j est  prouvé  qu’il  y a fraude  de  la  part  de  l’emprun- 
j leur  (art.  3IG.) 

S’il  n'y  a fraude,  le  contrat  est  valable  jusqu’à  la  con  • 
currcncc  de  la  valeur  des  cfiels  affectés  à l’emprunt,  d'a- 
près l'estimation  qui  en  est  faite  ou  convenue.  Le  surplus 
I de  la  somme  empruntée  est  remboursé  avec  intérêt  au 
| cours  de  la  place  (art.  317). 

Ce  dernier  article  oblige  l'emprunteur  do  bonne  fol 
a tenir  compte  de  l’intérêt  ordinaire  pour  la  somme  jul 
excède  la  valeur  de  la  chose  affectée,  tandis  que  'ar- 
ticle précédent,  qui  traite  des  cas  où  l’emprunteur  est  de 
mauvaise  foi,  est  silencieux  au  sujet  des  intérêts*,  mais 
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M est  Impossible  de  penser  que  le  législateur  ait  voulu 
faire  un  sort  plus  avantageux  à celui  qui  a agi  avec  dol, 
qu’à  celui  qui  s'est  trompé  de  bonne  foi,  et  il  n’y  a pas 
de  doute  qu’en  cas  de  fraude  aussi  bien  qu’en  cas 
d’erreur,  l'emprunteur  doit  l’intérêt  ordinaire  de  l’excé- 
dant du  prêt  sur  la  valeur  affrétée.  — Au  rebours  des 
prêts  hypothécaires,  les  derniers  prêts  à la  grosse  sont 
payés  les  premiers  (art.  323). 

Quelles  personnes  peuvent  emprunter  à ta  grosse.  — Les 
propriétaires  de  navires  peuvent  emprunter  sur  leurs 
navires  , et  les  propriétaires  de  marchandises  embar- 
quées , sur  leurs  marchandises  ; mais  il  arrive  souvent 
que  les  capitaines,  sans  être  propriétaires  des  uns  ni  des 
autres,  n’en  font  pas  moins  le  gage  de  leurs  emprunts. 

Si,  pendant  le  cours  du  voyage,  dit  l’art.  234,  il  y a né- 
cessité de  radoub  ou  d’achat  de  victuailles,  le  capitaine, 
après  l'avoir  constaté  par  un  procès-verbal  signé  des 
principaux  de  l’équipage,  pourra,  en  se  faisant  autoriser 
en  France  parle  tribunal  de  commerce,  ou,  à défaut 
par  le  juge  de  paix,  chez  l’étranger  par  le  consul  fran- 
çais, ou,  à défaut,  par  le  magistral  des  lieux,  emprun- 
ter sur  le  corps  et  quille  du  vaisseau,  mettre  en  gage  ou 
\cndre  des  marchandises  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  que  les  besoins  constatés  exigent. 

Et  mémo , dans  le  lieu  de  la  demeure  des  intéressés  au 
navire,  s’il  en  est  qui  ne  veulent  pas  fournir  leur  con- 
tingent pour  le  mettre  en  état,  le  capitaine  peut , vingt- 
quatre  heures  après  leur  avoir  fait  sommation,  emprun- 
ter à la  grosse  pour  leur  compte,  sur  leur  part  d'inté- 
rêt (art.  322). 

Des  risques.  — SI  les  effets  sur  lesquels  le  prêt  à 
la  grosse  a eu  lieu  sont  entièrement  perdus,  et  que  la 
perte  soit  arrivée  par  cas  fortuit,  dans  le  temps  et  dans  le 
lieu  des  risques,  la  somme  prêtée  ne  peut  être  récla- 
mée (art.  325). 

S'il  y a des  avaries  communes,  elles  sont  à la  charge 
des  préteurs;  s’il  y en  a de  simples,  elles  sont  aussi  â 
leur  charge,  à moins  de  convention  contraire  (art.  330). 

En  cas  de  naufrage,  le  paiement  des  sommes  emprun- 
tées est  réduit  à la  valeur  des  effets  sauvés  et  affectés  au 
contrat,  déduction  faite  des  frais  de  sauvetage  (art.  327). 

Si  les  effets  affectés  au  prêt  étaient,  lors  du  contrat, 
d’une  plus  grande  valeur  que  l'importance  de  ce  prêt, 
lo  préteur  doit-il  prendre  part  au  dommage  que  ces 
effets  ont  éprouvé,  lorsqu'il  en  reste  encore  assez  pour 
remplir  sa  créance  ? 

Celte  question  a été  discutée  par  les  auteurs  anciens 
cl  modernes.  Pothier,  Emerigon , Boulay-Paty,  liage- 
ville  et  Dalloz  ont  écrit  que  tant  qu’il  restait  des  objets 
d'une  valeur  égale  au  prêt,  iis  étaient  le  gage  du  pré- 
teur, qui  pouvait  réclamer  la  totalité  de  sa  somme  sans 
qu'on  pût  lui  opposer  aucune  perle  ni  aucun  dommage. 
Valin  semble  avoir  varié  à cct  égard  ; Dclvincourl  seul 
soutient  que  dans  le  cas  dVicédanl  de  valeur  des  effets 
affectés  sur  le  chiffre  du  prêt,  il  y a communauté  de 
risques  entre  le  préteur  et  l'emprunteur,  et  qu'ils  doi- 
vent concourir  l’un  et  l'autre  proportionnellement  au 
dommage,  comme  cela  se  fait  en  matière  d’assurance 
quand  on  a fait  assurer  une  valeur  moindre  que  celle 
réelle. 

L'art.  331  pose,  dans  un  cas  analogue,  une  règle  qui 
pourrait  étayer  relie  opinion  de  M.  Dclvincourl.  — Cet 
article  dit  que  s’il  y a contrat  à la  grosse  cl  assurance 
sur  le  même  navire,  ou  sur  le  même  chargement,  le 
produit  des  effets  sauvés  du  naufrage  est  partagé  entre 
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le  prêteur  à la  grosse,  pour  son  capital  seulement,  êt 
l'assureur  pour  les  sommes  assurées,  au  marc  le  franc 
de  leur  intérêt  respectif.  Et  cependant  M.  Delvlneourt 
ne  l’invoque  pas.  — C’est  que,  ditM.  Dalloz,  le  législa- 
teur a voulu  favoriser  les  assurances , et  que  les  em- 
prunteurs ne  peuvent  se  prévaloir  d’une  faveur  faite 
aux  assureurs.  — U résulte  de  là  vquc  lorsqu'il  y a em- 
prunt d'une  somme  inférieure  à la  valeur  de  la  choso 
affectée,  les  risques  du  prêteur  sont  plus  ou  moins  grands, 
«elon  que  l’entrepreneur  fait  ou  non  assurer  cet  excé- 
dant de  valeur.  — S’il  n’y  a pas  d’assurance,  les  dom- 
mages ne  regardent  pas  le  préteur  tant  que  l’excédant 
n’est  pas  absorbé.  — S’il  y a assurance , il  contribue 
à tous  ceux  qui  arrivent.  — Il  nous  semble  alors  que 
c’cst  une  faute  que  d’emprunter  pour  une  somme  moin- 
dre que  la  valeur  de  la  chose  qu’on  affecte,  parce  que 
c’est  payer  un  profit  maritime  élevé,  pour  des  risque# 
qui,  en  réalité,  restent  sur  soi,  et  que  si  on  le  fait  cepen- 
dant, on  nedoil  pas  négliger  de  faire  assurer  l’excédant. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’on  peut  affecter  une 
portion  de  marchandises , ou  une  portion  de  navire , cl 
que,  dans  ccs  cas , il  ne  peut  y avoir  lien  autant  à ces 
difficultés  ; car  si  on  aff  ecte,  par  exemple,  à un  emprunt, 
la  moitié  du  chargement,  et  qu’il  arrive  au  chargement 
un  dommage,  la  perle  sera  incontestablement  supportée 
moitié  par  le  préteur,  moitié  par  l’emprunteur. 

Les  dommages  dont  le  préteur  se  charge  étant  ceui 
qui  peuvent  arriver  par  fortune  de  mer,  il  est  évident  que 
celui-ci  n’aurait  pas  à supporter  celui  qui  pourrait  pro- 
venir de  l’impéritie,  de  la  négligence  ou  de  la  prévari- 
cation du  capitaine,  à moins  de  convention  contraire. 
L’art.  12  de  i’ordonn.  de  IG8I  disait  que  tout  ce  qui  ar- 
rivait par  le  fait  des  propriétaires , maîtres  ou  mar- 
chands, n’était  pas  cas  fortuit . 

Si  les  marchandises  étaient  chargées  sans  nécessité  sur 
un  autre  navire  que  celui  désigné,  elles  ne  seraient 
plus  aux  risques  du  préteur,  qui  n’en  aurait  pas  molof 
droit  à son  profit  maritime,  si  lo  risque  avait  com- 
mencé (art.  324). 

Il  en  serait  de  même  si  pendant  le  voyage  le  navire 
déroutait,  à moins  qu'il  n’y  eût  fortune  de  mer  qui  l'y 
contraignit . lors  même  uuc  le  navire  reprendrait  en- 
suite sa  roule. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  les  déchets,  diminu- 
ions et  pertes  qui  arrivent  par  le  vice  propre  do  la 
chose,  et  les  dommages  causés  par  le  fait  de  l’empruo- 
teur  ne  sont  point  à la  charge  du  préleur  (art.  32G). 

Si  le  temps  des  risques  n’est  point  déterminé  par  lo 
contrat,  il  court  à l’égard  du  navire,  des  agrès,  appa- 
raux, armement  et  victuailles,  du  jour  que  le  navire  a 
fait  voile  jusqu'au  jour  où  il  est  ancré  ou  amarré  au 
port  ou  lieu  de  sa  destination.  A l’égard  des  marchan- 
dises, le  temps  des  risques  court  du  jour  qu’elles  ont 
ôté  chargées  dans  le  navire  ou  dans  les  gabarres  pour 
les  y porter,  jusqu’au  jour  où  elles  sont  délivrées  à 
terre  (art.  328). 

Mais,  quels  que  «oient  les  évènemens  de  mer,  Fem- 
I rumeur  n’est  libéré  qu'aulant  qu'il  justifie  qu’il  yavait 
pour  son  compte  des  effets  jusqu’à  la  concurrence  de 
;a  somme  empruntée  (art.  329). 

Le  Code  n'oblige  à justifier  que  des  chargemens,  parce, 
que  !e  navire,  comme  dit  Valin,  est  un  objet  réel  et  n'a 
pas  besoin  de  preuve,  il  ne  peut  donner  matière  à dis- 
cussion que  par  rapporta  l’estimation  qui  en  aurailélé 
faite  au-delà  de  sa  juste  \alcur. 
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Profit  martttme.  — La  grandeur  de  l'usure  maritime, 
dit  Montesquieu,  est  fondée  sur  deux  rboses,  le  péril  de 
la  mer  auquel  s’expose  le  préteur,  et  la  facilité  qui  en 
résulte  pour  l’emprunteur  pour  faire  promptement  do 
grandes  affaires. 

Le  profit  maritime  peut  consister  soit  en  une  somme 
fixe  pour  toute  l'expédition,  soit  en  une  certaine  somme 
par  mois,  soit  pour  l'allée,  soit  pour  le  retour. — Justi- 
nien avait  défendu  de  le  stipuler  é plus  de  1 p.  0/0  par 
mois,  mais  notre  législation  n’impose  aucunes  limites; 
et  en  effet,  on  ne  peut  raisonnablement  en  Imposer  à 
ces  préteurs,  qui,  courant  tant  de  hasards,  ont  bien  le 
droit  de  proportionner  leur  rétribution  aux  chances  de 
perte  qu'ils  courent,  et  qui  sont  loin  d'ètre  fixes. 

Dès  que  le  préteur  a commencé  à courir  les  risques, 
le  proGt  maritime  lui  est  dû  en  entier,  malgré  la  rup- 
ture du  voyage  entrepris,  ou  quoique  le  risque  ait  cessé 
avant  le  temps  stipulé. 

L’ancienne  Jurisprudence  faisait  courir  de  plein  droit 
l'intérêt  de  terre,  tant  du  capital  que  du  profit  mari- 
time, à partir  de  la  cessation  des  risques;  mais  la  ju- 
risprudence actuelle  de  nos  tribunaux  fait  une  distinc- 
tion.— File  admet,  Il  est  vrai,  le  capital  à produire 
Intérêt  de  terre  de  plein  droit,  à partir  du  jour  de  la 
cessation  des  risques;  mais  quant  à celui  du  profil  ma- 
ritime, elle  ne  le  compte  que  du  jour  de  la  demande 
Judiciaire.  MM  Pardessus  et  Delvincourt  sont  encore 
moins  favorables  aux  préteurs. — Ils  n’admetlent,  ni 
que  rinlérél  de  terre  du  capital  commence  avant  la  mise 
en  demeure,  ni  que  celui  du  profil  maritime  commence 
, par  cette  mise  en  demeure.  — Mais  MM.  Locré,  Dage- 
ville  et  Boulay-Paljr  professent  la  doctrine  que  nous 
venons  d'énoncer.  A.  Mignot. 

CONTRAVENTION.  La  contravention  est  l'infraction 
A une  prescription  légale  ou  conventionnelle.  Comme 
ce  n’est  pas  un  délit,  les  contraventions  ne  sont  la  plu- 
part du  temps  réprimées  que  par  des  dommages  et  In- 
térêts ou  par  une  amende.  Cependant  leur  récidive  peut 
entraîner  une  peine  de  prison.  Par  ce  motif,  nous  ne 
pouvons  approuver  la  jurisprudence  qui  s’est  introduite 
dans  la  plupart  des  tribunaux,  et  notamment  A la  Cour 
de  cassation,  qui  consiste  é statuer  sur  le  fait  seul  in- 
dépendamment de  l’intention.  Comme  l'amende  ou  les 
dommages  et  Intérêts  sont  une  peine,  Il  nous  parait  que 
la  saine  justice  répugne  A punir  un  fait  accompli  sans  in- 
tention, et  quelquefois  même  contrairement  A cette  In- 
tention. (Voyei  Fbaüdi,  Contre damdi,  Douanes  et 
Octrois.  ) H.  p. 

CONTREBANDE.  La  contrebande  est  le  correctif  le 
plus  efficace  des  mauvaises  lois  de  douane  qui  entravent 
encore  le  commerccdu  monde.  Elle  est  comme  une  pro- 
testation permanente  des  intérêts  généraux  contre  les 
monopoles  créés  au  profit  de  quelques  particuliers  par 
les  gouvernemens  qui  partagent  avec  eux.  C’est  A la 
contrebande  que  le  commerce  doit  de  n’avoir  pas  péri 
sous  l’influence  du  régime  prohibitif,  Inventé  parles 
nations  modernes.  Tandis  que  ce  régime  condamnait 
les  peuples  A s'approvisionner  aux  sources  les  plus 
chères  et  souvent  les  plus  éloignées,  la  contrebande  rap- 
prochait les  distances,  abaissait  les  prix  et  forçait  les 
monopoleurs  A une  certaine  modération  dans  l’exploi- 
tation de  leurs  privilèges.  Une  concurrence  sans  cesse 
renaissante  les  tenait  en  respect  et  dédommageait  les  con- 
sommateurs de  la  rigueur  des  tarifs.  La  contrebande, 
légalement  blAmablc,  est  donc  commercialement  utile, 
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cl  nous  lui  devons  ta  solution  de  presque  toutes  les 
questions  d'économie  politique  relatives  aux  échanges. 
Fendant  qu'on  discute  dans  les  livres  et  qu’on  délibère 
dans  les  chambres,  la  contrebande  agit  et  décide  sur 
les  frontières;  elle  se  présente  avec  la  puissance  irrésis- 
tible des  faits  accomplis,  et  la  liberté  du  commerce  n’a  ja- 
mais remporté  une  spule  victoire  qu’elle  ne  l'ait  préparée. 
Ainsi,  et  pour  ne  cho'sir  que  des  exemples  récens , les 
châles  de  l'Inde  étaient  prohibés,  il  y a quelques  années, 
et  Ils  ne  pénétraient  en  France  que  rarement  et  à des 
prix  élevés  : c’était,  dit-on , pour  encourager  la  fabrica- 
tion française  qu'on  les  avait  proscrits.  La  contrebande 
Intervient,  et  les  châles  de  Cachemire  apparaissent  : aus- 
sitôt nos  manufacturiers,  riches  de  modèles  et  stimulés 
par  la  concurrence,  font  de  nouveaux  efforts  et  luttent 
de  talent  avec  leurs  rivaux.  En  même  temps,  un  droit 
tolérable  succède  à la  prohibition.  Ce  que  vingt  ans  do 
discussion  n'avalent  pu  obtenir , la  contrebande  l’a 
obtenu. 

Les  mêmes  résultats  se  sont  manifestés  dans  les  autres 
questions,  toutes  les  fois  que  la  contrebande  s'est  char- 
gée de  les  résoudre.  Les  fabricans  de  mousseline  , obli- 
gés d'employer  des  filés  très  fins  pour  leurs  tissus,  s’é- 
talent adressés  en  vain  à la  filature  française,  protégé* 
par  la  prohibition  > c’est  la  contrebande  seule  qui  leur 
a permis  de  se  soutenir,  en  leur  fournissant  les  filés 
fins  de  l'Angleterre,  sur  l’introduction  desquels  le  gou- 
vernement s’est  vu  réduit  A fermer  les  yeux.  Les  chevaux 
étrangers  payaient  un  droit  de  60  fr.  par  télé  à leur  en- 
trée en  France,  et  la  douane  étonnée  de  ne  rien  recevoir, 
quoiqu’il  en  entr&t  beaucoup , n’a  consenti  à une  ré- 
duction de  moitié  sur  ce  droit  qu’après  s’èlrc  aperçue 
que  la  plupart  des  chevaux  entraient  en  contrebande* 
Nous  avons  entendu  un  directeur-général  (I)  confesser 
humblement  que,  dans  cette  circonstance,  la  fraude  était 
d'autant  plus  facile , que  le  contrebandier  montait  sur 
sa  marchandise  et  galopait  arcc  elle,  au  mépris  des 
douaniers  ébahis  et  essoufflés.  Que  de  marchandises 
également  indispensables  et  aujourd'hui  si  chères,  ver- 
raient leur  tarif  adouci , si  la  contrebande  pouvait  les 
prendre  en  croupe  et  galoper  avec  elles  1 Que  de  fasti- 
dieuses harangues  on  eût  évitées  sur  la  taxe  des  fers  et 
sur  celle  des  houilles,  si  ces  matières  premières  étaient 
aussi  légères  que  les  cotons  filés  ou  les  châles  de  Ca- 
chemire l Toutes  les  fois  que  le  gouvernement  a essayé 
d'arracher  aux  chambres  une  concession  libérale  en 
madère  de  douanes,  il  n'apu  y réussir  qu'en  évoquant 
devant  elles  le  fautôme  de  la  contrebande. 

O fait  incontestable  nous  semble  digne  des  plus  sé- 
rieuses réflexions.  La  contrebande  est  devenue  de  nos 
Jours  une  véritable  puissance,  moitié  commerciale 
moitié  militaire,  qui  a ses  stations  principales  et  scs 
tarifs  officiels,  des  soldats  aguerris  et  des  chefs  expéri- 
mentés. Elle  est  aussi  exacte  dans  ses  livraisons  que  le 
négociant  le  plus  scrupuleux  ; elle  brave  les  saisons  et 
les  lignes  de  douanes  les  mieux  surveillées»  au  point 
que  les  compagnies  d'assurances  qui  la  protègent  comp- 
tent moins  de  sinistres  que  toutes  les  autres.  On  sait 
l’aventure  de  ce  fonctionnaire  supérieur  de  l'adminis- 
tration des  douanes  qui  reçut  fort  exactement  à son 
domicile  do  Paris  et  par  sa  propre  voiture,  une  caisse 
de  montres  achetées  par  lui  à Genève  dans  l'intention 
d’éprouver  la  surveillance  de  ses  employés.  C'est  depuis 
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ce  moment  que  des  droits  extrêmement  modérés  ont 
succédé  à la  prohibition  de  cet  article.  Tous  les  articles 
de  commerce  éprouveraient  bientôt  le  même  avantage  si 
la  contrebande  pouvait  leur  être  appliquée  avec  le  même 
succès;  mais  cette  science  se  perfectionne  assez  rapide- 
ment pour  faire  espérer  que  le  gouvernement  n'en  bra- 
vera pas,  derrière  le  système  prohibitif,  les  dernières 
conséquences.  Le  gouvernement  sait  que  des  armées  do 
chiens  a flamés,  conduites  par  des  hommes  déterminés, 
parcourent  incessamment  certaines  frontières  et  y sont  ; 
devenues  les  intermédiaires  reconnus  d’une  foule  d'é- 
changes. Les  ruses  et  la  stratégie  des  contrebandiers  ne 
connaissent  plus  de  bornes,  et  l’on  ferait  un  musée  fort 
curieux,  si  déjà  ce  musée  n’ciiste,  des  in*  rumens  et 
du  matériel  employés  A leurs  opérations. 

Des  personnes  bien  placées  pour  apprécier  de  sem- 
blables faits  ont  évalué  à plus  de  300  millions  fr. 
l’importance  annuelle  du  commerce  usurpé  par  les  con- 
trebandiers européens.  En  Espagne,  par  exemple,  où  de 
tout  temps  les  lois  de  douane  furent  absurdes  et  oppres- 
sives, avec  accompagnement  de  galères  et  de  peine  de 
mort,  la  contrebande  est  devenue  une  profession  dont 
les  douaniers  eux-mémes  sont  les  plus  actifs  auxiliaires; 
de  sorte  que  le  gouvernement  n’y  perçoit  à peu  près 
rien , précisément  à cau»e  de  son  désir  de  trop  perce- 
voir. Sur  nos  frontières  des  Alpes,  dont  les  habitans  sont 
condamnés  aux  plus  rudes  privations  et  à l'inquisition 
la  plus  incommode  A cause  du  voisinage  des  préposés, 
la  contrebande  est  l'unique  élude  d’une  foule  de  gens 
auxquels  la  douane  a rendu  la  vie  régulière  presque  im- 
possible, et  l’on  se  ferait  difficilement  une  idée  du  con- 
cert de  malédictions  qui  retentit  nuit  et  jour  contre  clic 
sur  toute  la  ligne  de  nos  montagnes.  Aucune  expression 
ne  saurait  rendre  les  vexations  que  leurs  malheureux  ha- 
bitans y subissent  et  le  despotisme  que  les  habit * verts 
exercent  sur  eux.  Tantôt  les  bureaux. sont  fermés  depuis 
le  samedi  soir  jusqu’au  lundi  malin;  tantôt  les  employés 
ne  sont  pas  visibles,  le  plus  souvent  ils  ne  sont  pas  le- 
vés, et  comme  ces  hommes  régnent  en  souverains  dans 
des  hameaux  isolés,  souvent  dnns  des  postes  perdus  A 
l’extrême  frontière,  il  n’y  a pas  de  recours  contre  leurs 
exigences  ni  même  contre  leurs  brutalités.  L’auteur  de 
cet  article  quia  traversé  plus  de  vingt  fois  nos  frontières 
dans  tous  les  sens,  a souvent  rencontré  de  malheureux 
pâtres,  obligés  d’attendre  pendant  30  heures  avec  leurs 
troupeaux,  dans  des  lieux  dépourvus  de  nourriture  ci 
parsemés  de  précipices,  qu'il  plût  à deux  ou  trois  pré- 
posés d'ouvrir  leur  bureau  pour  compter  les  moutons. 

Ailleurs,  l'impéritie  incroyable  de  certains  employés 
enflamme  au  plus  haut  degré  le  génie  de  la  contrebande, 
qui  cesse  dès  lors  de  conserver  son  caractère  commer- 
cial pour  prendre  celui  de  la  vengeance.  Nous  avons  vu 
des  vêtemers  confectionnés  en  France  avec  des  tissus 
français,  être  considérés  comme  des  liabi'.s  de  fabrique 
étrangère , quoique  leurs  possesseurs  fussent  en  état 
de  fournir  des  certificats  d'origine  authentique.  Ils 
payaient  les  droits,  faute  de  s'élrc  munis  en  partant 
des  attestation?  nécessaires.  Le  besoin  de  la  contrebande 
se  fait  surtout  sentir  A ce’.tc  immense  quantité  de  voya- 
geurs qui  sc  volent  privés,  par  les  inutiles  rigueurs  do 
la  douane,  d’une  foule  de  petits  objets  destinés  à leur 
usage  personnel,  sans  aucune  vue  mercantile,  et  à qui 
on  propose  sottement  de  les  réexporter  en  passant  une 
rivière  ou  en  retournant  sur  leurs  pas.  Qui  croirait, 
par  exemple,  qu’un  citoyen  français  ne  puisse  importer 
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d’Ànglelerre  une  peau  de  mouton  garnie  de  sa  laine, 
ne  fôt-ce  que  pour  avoir  les  pieds  chauds  en  voilure, 
parce  que  cet  article  est  proliib*  sous  le  nom  de  peau 
ouvrée  ? Et  pourquoi  l’a-t-on  prohibé  ? est-ce  pour  en- 
courager la  fabrication  de  moulons  A laine  longue,  ou 
simplement  pour  priver  tout  A la  fois  le  fisc  d'un  re- 
venu et  les  citoyens  d’une  jouissance? 

La  contrebande  est  le  seul  moyen  qui  reste  aux  In- 
dustriels pour  se  procurer  des  produits  prohibés  dont 
l'usage  leur  est  indispensable.  Elle  grandit  tous  les 
jours  en  même  temps  que  i'exlcii6ion  prise  parles  af- 
faires , et  sur  plusieurs  points  de  l Europc  elle  s’est  ré- 
gularisée avec  un  ordre  et  une  habileté  qui  tiennent  du 
prodige.  Elle  a ses  courtiers  d'achat,  de  vente  et  d'assu- 
rance, et  des  négocians  d’une  haute  renommée  la  jugent 
d usse*  bonne  maison  aujourd’hui  pour  entrer  en  re- 
lations avec  elle  (I).  Les  orateurs  du  gouvernement,  dans 
le  parlement  d'Angleterre,  ont  révélé  sur  son  organisa- 
tion des  détails  curieux  et  fait  fléchir  devant  elle,  comme 
les  nôtres,  la  sévérité  des  tarifs.  Au  fait,  que  signifie  la 
contrebande , sinon  la  nécessité  impérieuse  pour  un 
peuple  d'acquérir  ce  qui  lui  manque  en  échange  de 
son  superflu?  Examinez  atlcnlivement  les  époques  où 
elle  a prospéré  et  vous  vous  convaincrez  que  c’est  tou- 
jours sous  le  régime  des  prohibitions  absolues  ou  des 
tarifs  élevés.  Quaud  Napoléon  décréta  le  blocus  conti- 
nental, la  Russie,  l’Allemagne,  la  Hollande  sc  cou- 
vrirent de  contrebandier?)  l’empereur  lui-même  auto- 
risa la  fraude,  au  moyen  des  licences  accordées  ü prix 
d’argent  et  devenues  la  source  de  tant  de  fortunes  scan- 
daleuses. La  guerre  de  1815  déclarée  à la  Russie  a eu 
pour  motif  véritable  la  résistance  opposée  par  les  Russes 
aux  exigences  de  la  prohibition  impériale.  L’empereur 
qui  ne  comprenait  guère  que  l'économie  politique  des 
Romains,  c’est-à-dire  que  les  contributions  forcées  sur 
les  pays  conquis,  n’avait  pas  voulu  entendre  que  les 
Russes,  en  fermant  leurs  ports  A l’Angleterre,  demeu- 
raient sans  débouchés  pour  les  produits  de  leur  sol.  La 
contrebande  devint  leur  seule  ressource,  et  il  y a eu  un 
moment  où  elle  fut  la  ressource  unique  du  commerce 
européen. 

Que  penser,  dès  lors,  de  ces  tableaux  d’importations 
et  d'exportations  publiés  à grands  frais  par  les  gouverne- 
mens  pour  démontrer  que  la  balance  pèse  en  leur  fa- 
veur, c’est-à-dire  que  les  peuples  vendent  plus  qu'il  n’a- 
chclenl  ? C'est  la  contrebande  qui  aligne  les  comptes  (2) 
et  qui  explique  seule  comment  la  France  fait  en  appa- 
rence plus  d’aflàires  avec  3,000,000  de  Belges  qu'avec 
55,000,000  d’Anglais.  Il  suffirait  d'un  perfectionnement 
notable  dans  la  fraude  pour  bouleverser  tous  les  tarifs 
du  monde  et  pour  obliger  chaque  nation  à se  maintenir 
dans  le  genre  de  produc'hn  spéciale  à son  sol  ou  au  gé- 
nie de  ses  habitans.  Quelles  que  soient  les  doléances  des 
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i îrlisans  du  régime  protecteur  si  une  pareille  hypo- 
thèse venait  à sc  réaliser,  si,  par  une  découverte  quel 
conque,  tous  les  produits  pouvaient  aller  et  venir  sans 
payer  de  droits,  nous  sommes  certains  qu’aucune  in- 
dustrie ne  périrait,  et  qu'il  en  résulterait  des  avantages 
Immenses  pour  l’humanité.  Les  gouvernemens  sauraient 
bien  s'ingénier  pour  remplacer  le  déficit  occasionné 
par  l'absence  de  toute  recette  en  Tait  de  douanes.  Vingt 
mille  employés  qui  coulent  20  millions  et  qui  en  font  j 
perdre  plus  de  cinq  cents  rentreraient  dans  la  société  la-  | 
horieuse,  et  nous  ne  serions  pas  exposés  à ces  crises  pério-  I 
diques  qui  Affligent  l'industrie  tous  les  dix  ans,  à cause 
de  l'existence  factice  que  les  tarifs  protecteurs  lui  ont 
Imposée.  On  terrait  disparaître  aussi  cet  usage  odieux 
de  fouiller  les  voyageurs  jusque  sur  leurs  personnes,  cl 
de  livrer  à des  salariés  faméliques  le  droit  illimité  de 
perquisitions  que  la  justice  n’exerce  qu’avec  réserve, 
même  envers  les  criminels  ; car  c'est  chose  vraiment 
étrange  que  cette  contradiction  de  nos  lois  fiscales  et 
de  nos  rwrurs , dont  les  unes  ordonnent  ce  que  les  au- 
tres repoussent  avec  la  plus  énergique  susceptibilité. 

Au  reste,  l'accroissement  notable  de  la  contrebande 
eu  étendue  cl  en  habileté  prouve  que  la  législation  des 
douanes  a cessé  d'étre  partout  en  harmonie  avec  les  be-  , 
soins  et  l’état  de  la  production  chez  les  peuples.  Si  les  j 
droit*  étaient  modérés,  on  ne  consentirait  jamais  à 
courir  les  risques  inhérensà  la  fraude  pour  s’y  soustraire, 
<t  l'expérience  démontre  que  partout  où  d'anciennes  ; 
taxes  abusives  ont  été  réduites,  la  contrebande  a pres- 
que entièrement  disparu.  A défaut  d’autres  argumens 
plus  légaux  et  plus  écoulés,  les  amis  de  la  liberté  com- 
merciale doivent  donc  désirer  que  la  contrebande  con-  ( 
tinue  de  rappeler  les  gouvernemens  et  les  privilégiés  à 
la  modération  des  tarifs.  Aussi  bien  est-il  pénible  de 
peuser  que  les  négocians  scrupuleux  observateurs  des 
luis  voient  leurs  profils  absorbés  par  ceux  qui  se  mon- 
trent moins  difficiles,  et  qui  usent  sans  hésiler  des  res- 
sources de  la  contrebande.  Un  système  est  bien  com- 
promis quand  il  ruine  ceux  qui  le  respectent  et  qu'il 
enrichit  ceux  qui  le  foulent  aux  pieds.  Mais  il  y a un 
malheur  beaucoup  plus  grand  encore,  c’est  que  la  vo- 
lonté des  hommes  ail  élevé  des  barrières  où  la  Provi- 
dence avait  aplani  les  chemins , et  qu’elle  sème  tous 
les  jours  la  stérilité  où  la  nature  avait  fait  naître  l’a- 
hondaitcc  (I).  Blam^ui  alité. 

Comtr  e b a * de  [législation).  Entre  la  contrebande  étu- 
diée du  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  l’économie 
pditique,  et  la  contrebande  jugée  nu  point  de  vue  de 
la  législation , il  existe  tout  un  abîme.  Là  où  le  philo- 
sophe et  l’économiste  voient  une  réparation  des  fautes 
des  administrateurs , un  palliatif  des  maux  causés  par 
l'ignorance  gouvernementale  , le  législateur  et  le  juriste 
n'aperçoivent  qu'un  délit  punissable  ; les  uns  veulent 
cfiacerles  limites,  les  autres  les  retracent  sans  cesse  et 
les  rendent  plus  profondes.  La  lutte  ne  cessera  que  lors- 
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que  la  philosophie  et  l'économie  auront  pénétré  dans  la 
législation  cl  dans  la  jurisprudence.  D'ici  là,  il  faudra 
encore  bien  des  enquêtes,  et  la  théorie  n’est  pas  près  do 
s'entendre  avec  la  pratique,  car  elles  sont  séparées  par 
deux  puissances  bien  grandes,  quand  on  les  respecte  i 
la  routine  et  le  préjugé,  et  les  Turgot  sont  rares. 

Cela  suffit  pour  faire  présumer  que  les  lois  contre  la 
contrebande  ne  tiendront  aucun  compte  de  la  philoso- 
phie eide  l'economle  politique;  qu'au  contraire,  et 
comme  il  arrive  partout  où  la  législation  combat  de* 
idées  naturelles,  simples  et  raisonnables , la  pénalité  sera 
plus  furie , parce  qu'elle  aura  é contraindre  des  faculté* 
pour  ainsi  dire  instinctives , et,  par  suite,  à réprimer 
des  actes  plus  fréquens. 

C'est  là  huile  l'histoire  de  la  législation  en  matière  de 
contrebande  et  de  contravention  aux  lois  de  douanes  ou 
d'octrois.  Les  peines  s’augmentent  en  raison  de  l'énor- 
rnilé  des  obligations  imposées.  Aussi  la  loi  du  8 floréal 
an  2 était-elle  obligée  de  recourir  à une  cour  prévo- 
lale,  seul  tribunal  assez  puissant,  assisté  de  l'exécuteur 
des  hautes-ceuvrcs , cl  muni  de  la  peine  de  mort,  pour 
opposer  à une  nécessité  vraie , une  nécessité  tout  aussi 
positive  et  bien  autrement  Imminente.  Cette  loi  n’ert 
point  rapportée  ; mais  les  cours  prévolales  le  sont,  et  le 
jury  n’est  ni  si  prompt  ni  si  facile.  Toutefois  il  reste  en- 
core une  assez  large  p.«rl  à la  pénalité. 

Légalement,  la  contrebande  est  le  fait  d'introduire , 
à travers  cerlaines  lignes  déterminées,  des  marchan- 
dises prohibées , ou  des  objets  soumis  à certains  droits 
sans  acquitter  ces  droits.  Ainsi  la  contrebande  peut  avoir 
lieu  de  l'extérieur  a l'intérieur,  de  l'intérieur  à l'exté- 
rieur, et  même  de  l'intérieur  à l’intérieur,  quand  de* 
lignes  intérieures  ont  été  franchies.  Les  deux  premiers 
ras  s’appliquent  aux  limites  établies  relativement  aux 
pays  étrangers,  le  troisième  aux  rapports  des  nationaux 
enlre  eux.  De  là  la  distinction  nécessaire  des  douamss 
et  des  octrois. 

La  loi  n’a  pas  établi  des  prescriptions  différentes  pour 
les  cas  où  la  fraude  viole,  ou  les  droits  de  la  douane, 
ou  les  droits  de  l’octroi,  et  ainsi  le  fait  de  conlrebando 
est  jugé  d'oprès  des  règles  communes,  ta  loi  n'a  pas  non 
plus  distingué  les  actes  qui  constituent , à proprement 
parler,  la  contrebande,  de  ceux  qui  ne  sont  que  des  in- 
fractions. Mais  comme  la  contrebande  est  un  fait  À part, 
nous  essayons  ici  d'exliairc  de  l'ensemble  de  la  législa- 
tion les  dispositions  qui  lui  sont  applicables,  nous  ré- 
servant, pour  complément  des  prescriptions  constitu- 
tives des  douanes  et  des  octrois,  de  revenir  aux  textes 
! qui  fondent  et  soutiennent  leur  établissement. 

Tout  fait  de  contrebande  entraîne,  outre  les  amendes, 
la  confiscation  des  marchandises  , bàlimens  et  autres 
moyens  de  transport  (art,  51 , loi  du  28 avril  1810  ). 

A l'application,  la  conséquence  est  que,  non  seule- 
ment la  marchandise  prohibée,  ou  non  déclarée  quand 
j elle  est  soumise  â des  droits,  est  confisquée,  mais  encore 
la  totalité  des  objets  contenus  dans  la  même  enveloppe, 
quelle  qu’elle  soit , mais  encore  le  navire,  la  chaloupe , 
ou  tous  autres  moyens  de  transport. 

Cette  disposition  est  capitale  pour  nous,  car  nous 
nous  occupons  ici  plutôt  du  commerce  dans  scs  rap- 
ports avec  la  contrebande,  que  de  la  contrebande  elle- 
même.  Ainsi,  même  sans  intention  de  contrevenir  â 
la  loi  , le  commerçant  peut  voir  ses  marchandises, 
son  navire , ses  voilures  cl  ses  équipages  englobés  dans 
, une  opération  de  contrebande.  C’est  un  avis  qu’il  na 
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faut  pas  perdre  de  vue;  car,  sur  ce  point,  la  loi  du  ?8 
avril  18 IC  ne  fait  que  rappeler  les  règles  admises  par 
toutes  les  lois  autéricures. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  placé  le  négociant  que  dans  la 
position  la  meilleure,  celle  où  par  lui-même  il  est  com- 
plètement en  dehors  du  Tait  accompli;  mais  s'il  était 
lui-même  auteur  , acteur  ou  complice  de  la  contre- 
bande , il  s'exposerait  à une  amende  de  600  fr.  si  la 
valeur  de  l'objet  de  contrebande  n'excédait  pas  celte 
somme,  et  dans  le  cas  contraire,  à une  amende  égale  à la 
valeur  de  l’objet  (art.  il  même  loi).  Et  ce  n’est  encore  là 
qu’une  peine  pécuniaire,  car  la  législation  ajoute  une 
peiue  personnelle  d'emprisonnement , dont  la  durée 
sera  d’un  mois  au  plus  si  l'importation  a été  commise 
par  moins  de  trois  in  li vidas,  cl  pourra  cire  réduite  à 
trois  jours  si  l'objet  de  la  fraude  n’cxccdc  pas  10  mètres 
de  tissus,  ou  6 kilogr.  de  poids  (art.  42  et  43).  Or,  voici 
comment  la  loi  délinil  la  complicité,  et  quelles  sont,  outre 
les  prescriptions  déjà  connues,  les  peines  inflig.  es  dans 
ce  cas  : Ceux  qui  seraient  jugés  coupables  d'avoir  par- 
ticipé, comme  assureurs,  comme  ayant  fait  assurer,  ou 
comme  intéresses  d’une  manière  quelconque,  à un  lait 
de  contrebande,  deviendront  solidaires  de  l’amende  et 
passibles  de  l’emprisonnement  prononcé.  Ils  seront  eu 
outre  déclarés  incapables  de  sc  présenter  a la  bourse , 
d 'exercer  les  fonctions  d’agent  de  change  ou  de  courtier, 
de  voter  dans  les  assemblées  tenues  pour  l’élection  des 
tribunaux  de  commerce,  elc.,  clc.  (art.  63).  Les  extraits 
des  jugemens  ou  arrêts  seront  affichés. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  législation  considère 
la  contrebande  à son  moindre  degré  de  culpabilité  ; mais 
elle  peut  se  compliquer  de  circonstances  qui  en  (ont  un 
crime  punissable  même  de  la  peine  de  mort.  Voici  la 
gradation  : Si  la  contrebande  est  commise  par  une  réu- 
nion de  trois  individus  et  plus , jusqu’à  six  inclusive- 
ment , l'emprisonnement  sera  de  trois  mois  au  moins 
cl  d’un  an  au  plus  (art.  48). 

lorsque  le  fait  de  contrebande  aura  été  commis  par 
des  individus  au  nombre  de  trois  et  plus  à cheval,  ou  de 
six  et  plus  à pied,  il  entraînera , 1»  la  conliscation  des 
marchandises  et  des  moyens  de  transport  ; i°  une 
amende  solidaire  de  1,000  fr.  si  l'objet  de  la  confiscation 
u'excède  pas  cette  somme,  ou  du  double  de  la  valeur  des 
objets  confisqués  si  celle  valeur  excède  1,000  fr.  ; 3»  un 
emprisonnement  qui  ne  pourra  être  moindre  de  six  mois 
ni  excéder  trois  ans  (art.  48  et  61). 

Par  la  loi  de  18 IG,  le  lait  de  contrebande  ainsi  quali- 
fié était  réputé  prévotale  et  livré  à la  décision  de  ces  cours 
de  sang  qu’on  ne  se  rappelle  qu'avec  horreur.  Aujour- 
d’hui la  déûuilion  du  fait  cl  sa  pénalité  subsistent,  mais 
elles  sont  soumises  au  jugement  des  tribunaux  coirec- 
lionnels  par  l’art.  37  de  la  loi  du  21  avril  1821. 

Si  dans  l’accomplissement  d'un  fait  de  contrebande, 
les  déiinquans  étaient  armés , s'ils  ont  fait  acte  de  ré- 
bellion contre  les  ageus  de  l'autorité , la  contrebande 
deviendrait  alors  un  crime  rangé  dans  les  différentes 
catégories  spécifiées  par  le  Code  pénal  ; les  cours  d'as- 
sises seraient  alors  compétentes  parce  que  le  crime  au- 
rait dépassé  le  délit,  cl  la  peine,  alors  à sa  dernière  li- 
mite, pourrait  être  celle  que  nous  avons  indiquée,  mais 
«cl  est  en  dehors  d'un  Dictionnaire  du  Commerce. 

Nous  avons  énoncé  les  textes  relatifs  à la  contrebande  ; 
Ils  remontent  à 1701  (car  la  loi  de  18 IG  copie  la  plupart 
du  temps  les  lots  antérieures  , quand  elle  ne  les  rend 
lus  plus  acerbes);  or,  depuis  ce  temps  il  semble  que 
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| les  Idées  commerciales,  l’appréciation  des  rapports  exl  - 
I rieurs  et  intérieurs  ont  fait  quelques  progrès;  cependant 
nous  ne  voyons  pas  qu'au  milieu  des  prétendus  efforts 
essayés  pour  ramener  la  législation  des  douanes  à des 
! données  plus  sensées , les  administrateurs  se  soient  oc- 
i cupés  de  modifier  celle  législation  exorbitante.  La 
, raison  publique  l'a  fait  pour  eux,  mais  celle  raison  se 
i f lisant  jour  à travers  des  tribut  aux  de  police  correc- 
tionnelle ne  parait  pas  devoir  s'avancera  grands  pas, 

: elle  serait  déjà  bien  loin  du  point  où  elle  est  restée  si 
elle  avait  en  aide  le  jury.  Avec  un  pareil  auxiliaire  elle 
aurait  déjà  obtenu  celte  réforme  que  les  économistes 
» appellent  de  tous  les  vœux  que  nous  partageons  et  aux- 
i quels  nous  avons  été  obligés  d'opposer  des  textes  cruel- 
lement positifs. 

I Nous  n’avons  examiné  ici,  comme  nous  l'avions  in- 
diqué, que  le  faiipaniculier  de  la  contrebande.  Les  droits 
| dédouanés  cl  d’octrois  sont  fréquemment  lésés  par  d'au- 
I très  moyens,  et  le  législateur  s'est  multiplié  pour  faire 
| face  sur  tous  les  points  où  ces  droits  pouvaient  être  at- 
I laqués.  Tous  ces  actes,  légalement  coupables,  sont  ap- 
j pelés  contraventions,  infractions,  fraudes,  etc.,  elc.  Nous 
; n'avons  pas  dû  en  parler  ici,  nous  ne  les  rechercherons 
J pas  non  plus  sous  leurs  dénominations  qui  souvent  sont 
| mixtes  et  la  plupart  du  temps  communes.  Nous  pren- 
drons le  parti  de  les  rallier  autour  de  deux  centres  gé- 
néraux, qui  soûl  les  douanes  et  les  octrois.  R.  I*. 

CONTREFAÇON.  C'est  la  simulation  de  la  chose  ori- 
ginale. Le  contrefacteur  est  un  imitateur  qui  ravit  à 
l'auteur  le  profil  légitime  de  son  travail  et  de  son  idée. 

{ Par  conséquent,  la  contrefaçon  est  un  fait  toujours  con- 
damnable. La  loi  le  considère  et  le  punit,  suivant  les 
cas,  comme  un  crime,  un  délit  ou  un  quasi-délit.  Con- 
trefaire une  monnaie,  une  signature , une  marque , e'est 
un  crime;  contrefaire  un  produit  de  l'art,  de  l'iiilcUi- 
gence,  de  l’industrie,  c'est  un  délit;  contrefaire  une 
indication,  imiter  un  dessin,  une  enseigne,  e’est  un 
j quasi-délit.  Les  peines  varient  suivant  la  culpabilité; 

: mais , dans  tous  les  cas,  le  fait  donne  lieu  à des  domma- 
| ges-iolérêts. 

I>ans  la  théorie , on  ne  conuait  guère  que  deux  espèces 
I principales  de  contrefaçon  î celle  des  objets  breveté»  cl 
! celle  des  choses  littéraires.  L'une  se  rattache  au  mol  Bbk- 
vs  r,  l’autre  au  mol  Prûfbiéts  littkbaire.  ( Voyez  ces 
deux  mots.)  Mais,  dans  l'usage,  il  se  présente  un  grand 
; nombre  de  contrefaçons  réelles  qui  donnent  ouverture 
à des  actions  fondées,  qui  se  résument  eu  dommages 
appréciables  en  argent.  Telles  sont  la  contrefaçon  des 
marques,  celles  des  dessins  d’un  fabricant,  l'imitation 
de  son  euseigne  et  de  son  litre,  la  simulation  de  scs 
signes,  toutes  les  manoeuvres  enfin  qui  ont  pour  but  de 
i tromper  le  public  sur  les  personnes  et  sur  les  choses , et 
d’attirer  sa  confiance  en  la  détournant  de  sa  véritable 
1 direction.  Toutes  ces  tentatives,  constatées  en  fait,  don- 
nent lieu,  en  droit,  à une  réparation  pécuniaire. 

Les  lois,  bien  que  nombreuses  sur  ce  sujet,  ne  don- 
nent pas  toujours  les  moyens  faciles  d'établir  le  méfait. 
Elles  ne  sont  que  spéciales  à certaines  industries  ; mais 
il  est  évident,  par  les  dispositions  qu'elles  renferment, 
que  ce  serait  mal  comprendre  leur  esprit  que  de  les  res- 
treindre à certains  cas  précisés.  La  contrefaçon , quelle 
| qu’elle  soil,  est  un  quasi-délit  certainement  compris 
! dans  la  généralité  de  l’art.  1382  du  Codeciv.  : « Tout 
• fait  de  l'homme  qui  cause  à autrui  un  dommage  oblige 
I • celui  par  la  faute  duquel  II  est  arrivé  à le  réparer.  » Lors 
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donc  qu'un  préjudice  est  porté  à un  négociant  par  un 
fraudeur, dans  l'intention  de  partager  avec  lui  le  crédit, 
îa  réputation  et  la  confiance,  ce  négociant  est  en  droit 
«le  défendre  sa  propriété  attaquée. 

Comme  ces  contrefaçons  sortent  de  la  classe  ordinaire, 
elles  changent  aussi  de  juridiction  : les  tribunaux  de 
commerce  sont  alors  compélcns,  et  nous  les  avons  vus 
plusieurs  fois  exercer  à ccl  égard  une  justice  sévère. 

Mais  puisque  la  preuve  des  faits  est  toujours  difficile, 
nous  devons  recommander  aux  négocians  d’observer 
dans  tous  les  cas  possibles  les  prescriptions  que  les  lois 
fournissent,  et  que  nous  allons  résumer. 

Aux  termes  de  l’art.  IG  de  la  loi  du  2?  germinal  an  xi 
(15  avril  I SOI ) , la  contrefaçon  des  marques  particulières 
que  tout  manufacturier  ou  artisan  a le  droit  d'appliquer 
sur  les  objets  de  sa  fabrication  donnera  lieu  1°  à des 
dommages-intérêts  envers  celui  dont  la  marque  aura  été 
contrefaite;  5®  à l’application  des  peines  prononcées 
contre  le  faux  en  écriture  privée. 

Mais  nul  ne  pourra  former  l'action  en  contrefaçon  de 
sa  marque,  s'il  ne  l a préalablement  fait  connaître  d’une 
manière  légale  par  le  dépôt  d'un  modèle  au  greffe  du 
tribunal  de  commerce  d’où  relève  le  chef  lieu  de  la  ma- 
nufacture ou  de  l'atelier.  (Art.  18. ) 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  contrefaçon  de  la  marque; 
voici  ce  qui  est  relatif  à la  contrefaçon  de  la  chose. 

Tout  fabricant  qui  voudra  pouvoir  revendiquer  par  la 
suite , devant  le  tribunal  de  commerce,  la  propriété  d'un 
dessin  de  son  Invention,  sera  tenu  d'en  déposer  aux  ar- 
chives du  conseil  des  prud’hommes  (au  grelîe  du  tribu- 
nal de  commerce,  à défaut  de  prud’hommes,  au  greffe  du 
tribunal  civil,  à défaut  de  tribunal  de  commerce)  un 
échantillon  plié  sous  enveloppe  revêtue  de  ses  cachet  et 
signature,  sur  laquelle  sera  également  apposé  le  cachet 
du  conseil  des  prud'hommes  du  tribunal  ou  de  la  mairie. 

Les  dépôts  de  dessins  seront  inscrits  sur  un  registre 
tenu  ad  hoc,  et  il  sera  délivré  un  certificat  rappelant  le 
numéro  d’ordre  du  paquet  déposé , et  constatant  la  date 
du  dépôt* 

En  cas  de  contestation  entre  deux  ou  plusieurs  fabri- 
cans  sur  la  propriété  du  dessin,  il  sera  procédé  à l'ou- 
verture des  paquets  qui  aurontélé  déposés  par  les  parties, 
et  les  tribunaux  de  commerce  jugeront. 

En  déposant  son  échantillon,  le  fabricant  déclarera 
le  terme  pendant  lequel  il  entend  se  réserver  la  propriété 
exclusive,  et  il  sera  tenu  note  de  celte  déclaration.  (Loi 
du  18  mars  180G , art.  14  et  suiv.) 

Telles  sont  les  dispositions  les  plus  générales;  il  en 
existe  d'autres  plus  particulières  que  nous  mentionne- 
rons aux  mots  qui  désignent  les  industries  spéciales; 
mais  celles-là  suffisent  avec  les  observations  que  nous 
avons  faites  pour  indiquer  les  cas  de  contrefaçon  et  les 
moyens  de  les  réprimer.  fi.  P. 

CONTRE  - LETTRE  (jurisprudence  commerciale).  La 
contre-lettre  est  un  acte  par  lequel  les  parties  modifient 
entre  elles  les  conventions  dont  les  tiers  pourraient 
tirer  avantage.  Nous  reconnaissons  qu'un  pareil  acte 
peut  être  nécessaire  dans  certains  cas  ; mais  nous 
ne  saurions  approuver  son  usage  fréquent. La  contre- 
lettre  , a son  origine , ressemble  à une  fraude . et  souvent , 
dans  son rmploi,  elle  répond  a son  origine.  C’est  un  écrit 
qui  reste  secret  jusqu’à  ce  que  les  signataires  soient  obli- 
gés de  recourir  à sa  manifestation.  Ainsi,  je  vous  vends 
nue  propriété,  moyennant  un  certain  prix,  par  acte  au- 
thentique; mais,  par  une  contre-lettre,  nous  rendons  ce 
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prix  Actif,  ou  nous  annulons  la  vente.  Le  contrat  officiel 
avait  pour  but  de  constater  pour  le  public  un  fait  qui 
pour  nous  n'cxistail  pas.  On  comprend  à combien  d'abus 
un  pareil  moyen  peut  donner  lieu.  Cependant  il  est 
quelquefois  inévitable,  et  peut  rendre  d’utiles  services. 
La  loi  a tenté  de  remédier  aux  abus  en  conservant  l’uti- 
lité; les  contre-lettres  ne  peuvent,  d'après  l’art.  1321 
du  Code  civ.,  avoir  leur  effet  qu'entre  les  parties  con- 
tractantes; elles  n'ont  pas  d'effet  contre  les  tiers.  Mais 
ce  que  dit  la  loi  n’est  pas  vrai  ; elles  ont  apparemment 
un  effet  contre  les  tiers  quand  la  chose  qui  était  leur 
garantie  leur  échappe  par  le  seul  effet  des  contre-lettres. 
Seulement,  il  faut  ajouter  que  le  législateur  a dû  tenir 
compte  d'une  nécessité,  et  qu’il  a voulu  la  restreindre 
le  plus  possible.  Les  mœurs  cl  les  habitudes  peuvent 
faire  ici  plus  que  la  légalité.  Dans  tous  les  cas,  la  con- 
tre-lettre est  aussi  un  acte,  et,  par  cela,  soumise  à 
toutes  les  règles  des  actes  et  des  contrats.  B.  P. 

CONTRE-MAITRE.  C'est  l'Intermédiaire  entre  le  rher 
et  les  ouvriers , un  mandataire  dont  les  attributions  sont 
réglées  suivant  les  cas , les  lieux  et  les  habitudes.  La  lé- 
gislation ne  renferme  rien  de  particuliérement  appli- 
cable au  contre-maître  ; les  convenances  seules  établis- 
sent sa  position,  qui  reste  toujours  soumise  aux  règles 
générales  du  mandat. 

CONTRIBUTION  DE  DENIERS  (jurisprudence).  C’est 
la  répartition  au  marc  le  franc  , entre  les  créanciers  chi- 
rographaires, des  sommes  saisies  et  réalisées  sur  leur 
débiteur.  Cette  répartition  ne  s'opère  qu’après  que  les 
dettes  privilégiées  ou  hypothéquées  ont  été  payées  inté- 
gralement. Nous  ne  pourrions,  sans  entrer  dans  des  dé- 
tails très  compliqués  de  procédure,  indiquer  les  forma- 
lités que  les  créanciers  ont  à remplir  pour  la  production 
de  leurs  litres;  et  comme  ici  le  ministère  désavoués  est 
obligatoire,  que  d’ailleurs  les  dispositions  relatives  à la 
contribution  sont  complète menten  dehors  du  commerce, 
nous  ne  pourrions  donner  ici  que  des  renseignemens 
déplacés,  et  la  plupart  du  temps  inutiles. 

Il  est  néanmoins  un  genre  de  contributions  qui  rentro 
parfaitement  dans  les  usages  du  commerce,  celle  qui  a 
lieu  après  le  jet  à la  mer  d’une  partie  du  chargement 
d’nn  navire;  le  Code  de  commerce  ayant  réuni  sous  un 
même  titre  le  jet  et  la  contribution , U ne  nous  serait  pas 
possible  de  séparer,  sans  nous  exposer  à des  redites, 
deux  choses  que  la  loi  a voulu  joindre.  ( Voyez  Jet  et 
Coxtbibi mon.  ) B.  P. 

CONTROLE.  On  entend  généralement  par  contrôle 
le  signe  apposé  sur  un  objet  dans  le  but  de  constater  son 
identité.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  matières 
d’or  cl  d'argent  portent  différentes  marques  destinées  à 
assurer  leur  valeur  et  leur  garantie.  Ce  dernier  mot  a 
prévalu  dans  ia  législation  nouvelle  (voyez  Garantie 
dls  matieres  d’or  ct  d'argent).  Le  mot  contrôle  signitie 
aussi  l’action  do  vérifier  et  l’acte  qui  servira  de  base  a 
la  vérification. 

CONTUMACE.  (Voyez  Défaut.) 

CONVENTIONS.  Les  conventions  sont  les  bases  sur 
lesquelles  le  contrai  s'établit,  et  qui  par  suite  dclermi  * 
lient  les  règles  de  son  observation  : elles  précèdent  donc 
les  contrats  qui  ne  font  que  les  résumer. 

Les  détails  qui  ont  été  abordés  lorsque  se  sont  présen- 
tés les  mois  Cause  , Clause , Condition  , Contrat  , nous 
dispenseront  d’entrer  ici  dans  de  longues  explication*. 
Nous  nous  bornerons  aux  principes  généraux. 

La  première  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
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Vue,  parce  qu’elle  domine  l'ensemble,  c'esl  que  Ici  con- 
ventions légalement  formées  sont  la  loi  des  parties. 
Ainsi  envisagées,  elles  doivent  prendre  quelque  em- 
preinte du  caractère  auguste  de  la  loi,  et  par  consé- 
quent être  claires,  précises  et  équitables.  Sans  ces  qua- 
lités, elles  peuvent  encore  être  légales;  mais  clics  ne 
sont  plus  d'accord  ni  avec  la  raison,  ni  avec  la  bonne 
foi,  qui  doivent  présider  aui  transactions  commerciales. 
1 La  législation  exige  quatre  conditions  pour  la  validité 
des  conventions  : 1°  le  consentement,  2»  la  capacité  de 
contracter;  3°  un  objet  certain  qui  forme  la  matière  de 
, l’engagement,  4«  une  cause  licite  dans  l’obligation  (Code 
civ.,  1108).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a été  dit 
. aux  mots  Consentement,  Capacité  et  Cause  ; mais  nous 
Insisterons  sur  la  certitude  de  l'objet  de  la  convention. 

Celle  condition  est  évidemment  capitale,  car  elle  en- 
traîne la  nullité  des  autres,  et  sans  elle  le  contrat  ne 
saurait  être  formé.  Il  est  donc  indispensable  que  Yobjct 
soit  parfaitement  déterminé  et  compris  avant  de  passer 
outre.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  remarquer 
que  toute  convention  se  divise  en  deux  parties  : la  propo- 
sition et  l’acceptation  ; or  le  bon  sens  répugne  à admettre 
l’une  cl  l'autre  sans  un  objet  certain,  parce  qu'alors  il  y 
aura  nécessairement  erreur  ou  do!,  deux  motifs  de  nul- 
lité radicale.  Mais,  par  ce  mot  certain , il  ne  faut  pas 
entendre  une  certitude  positive  et  matérielle.  La  con- 
vention peut  avoir  pour  objet  des  choses  futures  cl 
même  douteuses.  Il  faut  seulement  que  l'obligation  re- 
pose sur  une  base  précise,  que  les  parties  se  soient  en- 
gagées, soit  à donner,  soit  à faire,  soit  à ne  pas  faire 
telle  chose,  et,  à cet  égard  encore , la  chose  peut  n’élre 
déterminée  que  quant  à son  espèce,  et  sa  quotité  peut 
être  laissée  incertaine,  pourvu  que  sa  détermination 
soit  possible.  C’est  ainsi  qu'on  peut  vendre  le  produit 
qui  sera  opéré  par  une  fabrique,  assurer  ses  marchan- 
dises contre  des  sinistres  possibles,  s’engagera  livrer 
les  matières  premières  suivant  les  besoins  d'une  exploi- 
tation. La  loi  exige  encore  que  l'objet  soit  dans  le  com- 
merce, c'est-à-dire  qu'il  soit  susceptible  de  propriété 
privée  et  transmissible.  Telles  ne  sont  pas  les  choses 
déclarées  inaliénables,  comme  les  majorais,  les  pen- 
sions alimentaires , celles  dont  la  propriété  est  commune 
ou  publique,  les  droits  qui  tiennent  a l'autorité  sou- 
veraine. 

Les  conventions  sont,  comme  les  contrats,  expresses 
ou  tacites,  principales  ou  accessoires.  Elles  dérivent  de 
l'intention  des  parties,  comme  le  contrat  dérive  des 
conventions.  Mais  on  ne  saurait  trop  recommander  de 
les  formuler  par  la  rédaction.  A chaque  difficulté , les 
contractant  eux-mémes  peuvent  être  obligés  de  remon- 
ter à leur  principe , et  les  juges  doivent  toujours  consul- 
ter l'intention  qui  leur  a donné  naissance.  Or,  ce  travail 
d'interprétation  n'est  déjà  ta  plupart  du  temps  que  trop 
difficile  en  présence  du  texte  même.  II.  P- 

CONVOCATION  DE  CRÉANCIERS.  Voyez  Faillite. 

CONVOI.  Réunion  plus  ou  moins  considérable  de  bâ- 
timens  de  commerce,  naviguant  sous  l'escorte  de  bà- 
timensde  guerre.  Le  besoin  d'escorte  ne  pouvant  exister 
qu’en  temps  deguerre,  ou  lorsqu'il  y a lieu  de  parcourir 
des  mers  infestées  de  pirates,  c'esl  dans  ccs  rassculcmcnt 
qu’il  est  nécessaire  de  naviguer  en  convoi.  La  formation 
des  convois  peut  avoir  pour  objet  l'intérél  du  commerce 
ou  celui  de  l'État,  quelquefois  l'un  et  l'autre.  Dans  le 
premier  cas,  ils  sont  composés  de  bàtimens  marchands 
exclusivement  destinés  à des  opérations  privées  ; dans 
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ïe  second,  do  cette  mémo  espèce  de  bâti  mens  loué*  par 
l'État  pour  Caire  l'office  de  transports,  et  dans  le  troisième, 
des  uns  et  des  autres.  L'immense  variété  d'opérations 
des  bâtiment  composant  les  convois  de  la  première  sorte 
n’en  permet  pas  l'énumération.  Quant  à ceux  formés 
dans  I intérêt  de  l'État,  leurs  diverses  destinations  con- 
sistent à opérer  le  ravitaillement  des  colonies,  places 
fortes  et  autres  élablisscmens  d'oulrc-mer , procurer 
l’arrivage  dans  les  arsenaux  maritimes  des  munitions 
ravales  et  de  tous  les  objets  servant  à l'armement  des 
flottes  et  escadres,  même  d'une  partie  des  marins  des- 
tinés à en  former  les  équipages;  enfin,  à effectuer  le 
transport  Je  tout  ce  que  le  service  de  la  marine  mili- 
taire exige  qu'on  apporte  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  détailler  ici  les  princi- 
pales dispositions  en  usage  pour  la  conduite  des  convois, 
non  parce  que  nous  avons  déjà  présenté  ces  détails  dans 
Y Encyclopédie  moderne , t.  vm , p.  422  et  suiv.;  mais 
par-c  que  toutes  ces  dispositions  sont  arbitraires , et 
qu’il  n'exislc  chez  nous  aucune  loi  ni  ordonnance  qui  ait 
réglé  d'une  manière  précise  l'ensemble  des  devoirs  du 
commandant  de  l'escorte,  des  capitaines  des  bàtimens 
de  guerre  qui  en  font  partie,  et  des  capitaines  ou  patrons 
des  bàtimens  marchands  composant  le  convoi.  Le  mot 
convoi  ne  se  trouve  même  pas  une  seule  fois  dans  la  fa- 
meuse ordonnance  de  1GSI  , ni  dans  le  titre  il  du  Code 
de  commerce.  Quelques  jurisconsultes  pensent  que  l'ab- 
sence d’une  loi  ou  d'une  ordonnance  sur  un  objet  si 
important  pour  le  commerce  maritime,  constitue,  dans 
notre  législation,  une  lacune  qu’il  serait  urgent  de  com- 
bler. Nous  ne  sommes  pas  de  col  avis  et  nous  ne  croyons 
pas  que  les  propriétaires  ou  chargeurs  d'un  bâtiment 
seraient  absolument  sans  recours  contre  un  capitaine 
qui  aurait  négligé  de  proüter  d’une  escorte,  ou  qui,  après 
a étre  rallié  à un  convoi,  s'en  serait  séparé  volontaire- 
ment, et  aurait,  de  la  sorte,  occasionné  la  prise  du  bâti- 
ment qu'il  commandait.  Nous  sommes  persuadés  que  les 
parties  lésées  pourraient  invoquer  avec  succès  l’article 
du  Code  de  commerce  qui  déclare  le  capitaine  respon- 
sable de  scs  fautes,  mêmes  légères  ; ce  serait  alors  aux 
tribunaux  à décider  s’il  y a eu  faute,  â apprécier  le 
dommage  et  à adjuger  l'indemnité  proportionnée. 

La  faculté  de  profiter  d’une  escorte,  de  se  railler  à un 
convoi  ou  de  courir  les  chances  d'une  navigation  isolée 
a peut-être  été  sagement  laissée  aux  particuliers  ordi- 
nairement doués  d'une  grande  sagacité  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  intérêts.  11  en  fut  long-temps  ainsi  chez  les 
Anglais,  ic  premier  peuple  commerçant  du  monde.  Co 
n’est  qu'à  l’époque  des  dernières  guerres,  etnolammrni 
de  celle  qui  suivit  la  révolution  française,  que  l’on  son- 
gea à faire  intervenir  la  législature.  Les  pertes  que  nos 
croisières  et  nos  corsaires  faisaient  éprouver  au  com- 
merce anglais,  déterminèrent  le  gouvernement  britan- 
nique a obliger  tous  les  bàtimens  de  commcrrc  à na- 
viguer en  convoi,  et  il  proposa  au  parlement  de  porter 
des  peines  et  amendes  très  fortes  contre  les  capitaines 
des  bàtimens  qui  navigueraient  sans  escorte  ou  qui 
se  sépareraient  volontairement  du  convoi  auquel  ils 
auraient  appartenu.  Divers  actes  furent  rendus  à cet 
effet  ; le  dernier  est  celui  de  la  43*  année  du  régne  de 
George  III,  répondant  à 1803  , c'esUà-dirc  à l'époque 
qui  suivit  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Nous  avons 
exprimé  ci-dessus  notre  opinion  ; c’est  à déplus  habiles 
à décider  s'il  serait  à propos  d’adopter  de  pareilles  me- 
sures eu  France.  J.-T.  P. 
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CO* OBLIGE.  ( Voyez  Obligation  , Cautionnement  , 
Solidarité.  ) 

COPAUU.  Sorte  de  résine  fluide,  d’un  blanc-jaunâlre| 
qui , exposée  à l’air,  s'épaissit  et  se  colore  avec  le  temps  ; 
elle  est  moins  pesante  que  l'eau  dans  le  rapport  de  100 
a 06,  presque  entièrement  soluble  dans  l’alcool.  On  Ecx- 
trait  par  incisions  à Cayenne,  au  Brésil  et  dans  les  Indes, 
du  copaîfcra  ojjkinalis . Son  odeur  est  forte  et  sa  saveur  est 
âcre,  très  amère  et  repoussante.  On  lui  donne  à tort  le 
nom  de  baume  de  copnhu , puisque  l'on  a distingué  les 
véritables  baumes  par  la  présence  de  l’acide  benzoïque  ; 
en  effet,  le  benjoin,  le  liquidambar,  le  baume  du  Pérou,  le 
styrax  liquide  et  solide,  cl  le  baume  de  Tolu  en  contien- 
nent tous 

Le  copabn  contient  beaucoup  d’huile  essentielle,  et  ; 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  récent;  il  renferme  en  outre  j 
deux  résines;  l’une  d’elles,  insoluble  dans  l'huile  de  pé-  j 
traie,  est  en  quantité  minime  dans  le  copahu  récent,  et 
augmente  avec  la  vétusté,  sans  doute  par  l’action  de  l’oxi- 
gène  de  l’air  sur  l'huile  volatile. 

On  emploie  fréquemment  le  copahu  comme  détersif 
rt  vulnéraire.  C’est  un  stimulant  énergique  : les  méde- 
cins le  prescrivent  surtout  avec  succès  contre  la  blen- 
norrhagie urétrale.  M.  Delpech  l’a  aussi  fait  administrer 
dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

On  est  parvenu  à solidifier  le  copahu  en  le  mélan- 
geant avec  un  seizième  de  son  poids  de  magnésie  cal- 
ciné et  laissant  réagir  à froid  pendant  16  à 30  jours  : on 
peut  alors  le  mettre  sous  forme  de  pilules,  et  éviter  ainsi 
eux  malades  le  dégoût  que  leur  occasionnait  la  saveur 
de  ce  médicament. 

Enfin,  tout  récemment,  un  pharmacien  breveté  eut 
Vidée  de  rendre  ces  pilules  et  toutes  les  autres  exemples 
de  saveur  et  d’odeur  en  les  enveloppant  d’une  capsule 
gélatineuse. 

Le  copahu  a souvent  été  falsifié  par  des  mélanges 
d’huile  de  ricin.  Voici  le  meilleur  moyen  de  déceler 
celte, fraude.  On  mélange  le  copahu  qu'on  veut  essayer 
avec  un  tiers  de  son  volume  d’AMMoxi  aquk  à 33°  dans  un 
flacon  bien  bouché;  on  agite,  et  si  le  copahu  est  pur,  le 
mélange  devient  transparent  en  quelques  minutes,  tan- 
dis qu'il  serait  d’aulnnl  plus  opaque  qu’il  contiendrait 
plus  d’huile  de  ricin.  Il  est  fort  important,  pour  que  cet 
essai  réussisse,  d’opérer  à la  température  de  10  à 16° 
centésimaux,  aiusi  que  l'a  recommandé  M.  Planche,  sa- 
vant pharmacien  à qui  l'on  doit  cet  utile  procédé. 

Le  copahu  est  expédié  en  barils  bien  joints  et  cer- 
clés en  fer.  Payer. 

COPAL.  Nom  d’une  résine  fort  estimée  pour  la  pré- 
paration des  vernis  solides,  et  qui  présente  plusieurs  va- 
riétés commerciales.  (Voyez  Résilies.)  P. 

COVANG,  que  l’on  prunonce  aussi  coban  et  coubang , 
désigne  une  monnaie  d’or  en  usage  au  Japon.  Le  copakc 
vieux,  de  G4  tuas,  =s62  fr.  00,33;  cl  Iccopang  nouveau, 
29  Tr.  99,32 

COPECK,  monnaie  de  Russie.  Voyez  Pktersbourg. 

COPENHAGUE,  capitale  du  Daneinarck,  est  située 
sur  la  côte  orientale  de  l'ilc  de  Zééland  , A peu  de  dis- 
tance de  la  jonction  du  détroit  du  Sund  avec  la  mer  Bal- 
tique, par  56°  41'  lat.  N.,  et  10»  15*  long.  E.  & 2721. N.  E. 
de  Paris.  Pop.,  environ  106,000  Ames.  Cette  ville  est 
belle  cl  bien  bûtie.  Son  port  sûr  et  commode  offre  par- 
tout une  profondeur  de  17  à 18  pieds.  Lcsb&limcns  que 
leur  tirant  d’eau  permet  d’y  entrer  chargent  et  déchar- 
gent bord  û quai  les  autres  peuvent  rester  à l’ancre  à 
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| 1/3  de  mille  du  rivage,  par  environ  4 brasses  d’eau 
; On  n’est  pas  obligé  de  prendrç  un  pilote,  mais,  quan-i 
on  en  désire  un , il  suffit  de  mettre  en  panne  par  le 
travers  de  la  batterie  des  trois  couronnes. 

Le  commerce  du  Danrmarck  n’est  pas  très  considé- 
rable. Ce  pays  tire  les  ancres , le  goudron , le  brai , et  les 
fers  de  la  Suède  et  de  la  Norvège ; le  lin,  le  chan- 
vre, les  mâts,  la  toile  à voile,  et  les  cordages  de  la 
Russie;  les  denrées  coloniales  de  ses  possessions  aux 
Indes-Occidentales,  le  tabac  de  l’Amérique  du  Nord; 
les  vins  et  les  eaux-de-vie  de  la  France;  les  poteries,  la 
houille  et  le  sel  de  l'Angleterre.  I)  s’importe  peu  d’étoffes 
de  coton  en  Danemarck,  attendu  que  le  gouvernement, 
pour  encourager  la  fabrication  de  ces  tissus  dans  le  pays , 
et  se  créer  une  industrie  manufacturière  contre  nature, 
a adopté  des  mesures  restrictives.  I.es  tissus  étrangers 
ne  sont  admis  qu'à  la  condition  d’élrc  estampillés  et  ven- 
dus A l'encan  par  la  douane,  qui,  après  avoir  prélevé 
30  p.  0/0  du  produit  de  la  vente , paie  le  reste  A l’impor- 
I tateur;  mais  comme,  généralement,  celui-ci  est  en 
même  temps  l'acheteur,  il  n'a  A débourser  que  le  droit. 
Ce  règlement  voxaloire  n'a  d’autre  résultat  que  de  favo- 
riser la  contrebande  qui  s’exerce  d’une  manière  très 
! étendue,  principalement  >ar  Elbe  cl  par  la  frontière 
! du  llolslcin.  Les  exportations  du  Danemarck  consistent, 
pour  la  plus  grande  partie,  en  produits  du  sol,  en 
graines  oléagineuses,  blé,  beurre,  fromage,  salaisons 
de  beeuf  et  de  porc,  chevaux  et  gros  bétail,  os,eau-dc- 
vie,  etc.  Ces  exportations  se  sont  montées,  en  1831,  A 
la  somme  de  30,273,000  fr. 

Tendant  l’année  1831,  Il  est  entré  A Copenhague 
1,606  navires,  dont 309  suédois,  306  prussiens,  208  nor- 
végiens, ICO  anglais,  137  russes, 90 finlandais,  39  fran- 
çais, etc.  Environ  300  navires  danois  sont  employés  au 
cabotage  dans  la  Méditerranée.  Le  Danemarck,  y com- 
pris les  duchés  de  Sloswick  et  de  Holslein  , possédait,  en 
1830,  3,C9I  navires  jaugeant  ensemble  124,984  ton- 
neaux; dans  ce  nombre,  on  ne*  -mpte  pas  les  barques 
au-dessous  de  20  tonneaux. 

Les  Danois  possèdent,  aux  Indes-Occidentales,  Hic 
| de  Sic-Croix,  qui.  quoique  petite,  est  fertile  et  bien 
cultivée.  On  peut  expédier  de  tous  es  ports  du  Dane- 
marck des  navires  pour  cette  île  mais  les  cargaisons  de 
sucre  qu'ils  rapportent  ne  peuvent  être  déchargées  que 
dans  les  lieux  où  il  existe  des  affincrics.  Ste-Croix  pro- 
duit annuellement  36,000,000  livres  de  sucre  cl  environ 
G4,000  hectolitres  de  rbum.donl  une  partie  est  réexportée. 

Le  commerce  avec  rétablissement  de  Tranqucbar  et 
Serampore,  aux  Indes-Occidentales,  est  entre  les  mains 
I d’une  compagnie  privilégiée;  mais,  soit  par  l'effet  per- 
* nicieux  du  monopole  , soit  parce  que  les  Américains  plus 
! habiles  fournissent  le  thé  à un  prix  moins  élevé  sur  les 
marchés  de  l’Europe,  il  n’nélc, dans  ces  derniers  temps, 

| expédié  qu’un  seul  navire  de  Copenhague  pour  Elude. 
Le  commerce  du  Danemarck  avec  ses  élablisscincns  A la 
côte  d’Afrique  est  peut-être  encore  d’une  moindre  im- 
portance. 

A Copenhague  et  dans  les  aulres  ports  danois , la  com- 
mission est  de  3 p.  0/0  sur  les  achats,  et  de  3 p.  O/O 
sur  les  veilles.  Tour  qu'un  négociant  étranger  puisse 
; s'établir  él  commercer  en  Danemarck,  Il  faut  qu'il 
j achète  le  droit  de  bourgeoisie  qui  coûte  environ  2,600  fr., 
I et  il  lui  faut  payer  en  outre  1,600  fr.  s’il  veut  être  dis- 
! pensé  du  service  de  la  milice.  Les  obstacles  pour  l’éta- 
\ bllsscmeut  d'un  manufacturier  étranger  sont  eneg  re  pl  us 
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grands  h cause  des  privilèges  dont  jouissent  les  corpora- 
tions industrielles. 

I.cs  marchandises  importées  à Copenhague  sont  ordi- 
nairement vendues  A crédit.  On  accorde  généralement 

3 mois  pour  la  plupart  des  articles,  et  pour  quelques  uns 
G mois.  I.’escomple , quand  on  paie  comptant,  est  de 

4 p.  0/0.  Les  banqueroutes  sont  rares  en  Danemarck. 

Les  assurances  maritimes  sont  souscrites  à un  taux 

modique,  par  une  compagnie  établie  depuis  I année 
1746.  Néanmoins,  quantité  d'armateurs  et  de  négocians 
danois  ont  recours  aux  compagnies  de  Hambourg  et 
d’Amsterdam. 

Copenhague  a de  beanx  chantiers  de  construction  et 
de  radoub , et  est  un  j>ort  qui  oITrc  de  l’avantage  aux  na- 
vrires  pour  se  réparer  ou  se  ravitailler;  les  provisions 
de  bouche  surtout  y sont  à très  bas  prix. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  On  y tient  les  comptes  en 
rixdalcs,  de  chacune  6 marcsou  96  schillings.  La  rixdalc 
courantes  G marcs  danois  ou  96  schellings.  Le  scbelling 
s 12  deniers.  2 Marcs  danois  s 1 marclubs. 

rarmi  les  différentes  espèces  de  monnaies  de  compte 
qui  sont  en  usage  en  Danemarck  , les  deux  principales 
sont  : la  monnaie  courante  et  la  monnaie  espèce  (species). 
La  monnaie  courante  a été  fixée,  d’après  un  édit  du  roi, 
é 22  I l/l?  p.  0/0  au-dessous  de  la  monnaie  espèce.  La 
rixdalc  espèce  vaut  3 marcs  banco  de  Hambourg;  sa 
valeur  intrinsèque  en  monnaie  française  est  de  5 fr.  G5  c. 
environ.  Les  changes,  et  généralement  toutes  les  transac- 
tions commerciales,  sont  évaluées,  A moins  qu’il  n’y  ait 
stipulation  contraire,  en  monnaie  courante,  payable  en 
papier-monnaie,  émis  par  la  banque  nationale.  Mais  la 
dépréciation  de  ce  papier  est  telle,  que  la  rixdale,  mon- 
naie courante , qui  vaut  intrinsèquement  en  monnaie 
française,  4 fr.  35  c.,  ne  vaut,  d’après  le  cours  des  chan- 
ges, que  2 fr.  25  c.  environ. 

Cours  dus  chances. 

Incertain.  I Certain. 

Amntmtam.  . ..  232ritd.  c.  eu  aïs. p.'2S0  fl.  de  Hollande. 

Hambourg HGrfo.  iUU  mai  es  banco. 

Londres 10  </»  et  61  rchelt.  I livre  sterling. 

Pari* 42  schell.  en  assig.  I franc 

Stockholm...  . 07  duo.  1 rixdalc  suédoise. 

L'unité  de  poids  est  la  livre  équivalant  à 498  grammes, 
c’est-à-dire,  à très  peu  de  chose  près,  1/2  kilog.  16 
livres  ou  pounds  =»  I lispounds  et  20  lispounds  — 1 
chippound. 

Les  mesures,  pour  les  liquides,  sont  le  pot  et  ses 
multiples.  40  pots  = I ancre;  4 ancres  — 1 ahm; 
11/2  abm  ==>  1 muid;  2 munis  = I pipe;  2 pipes 
t=  l quart;  / foudre  de  vin  =930  pots  ; le  pot  équivaut 
à un  peu  plus  de  1 litre. 

Les  mesures,  pour  les  grains,  sont  le  viertel  (de  4 
pots}  et  scs  multiples.  4 vierlcls  = 1 schefl'cl  ; 8 scheiïels 
=»  1 loendc  ou  baril;  12  loendes  = I last.  Le  viertel 
équivaut  à 4 1/2  litres.  L’unité,  pour  les  mesures  de 
longueur,  est  l’aune  de  Danemarck,  qui  = 278  l/4  lignes 
de  France.  100  aunes  = C2.7G8  mètres.  Le  pied  dt  Da- 
nemarck renferme  139.027  lignes  de  France,  et  = 
0,313,621  millimèt.;  Ü correspond  à peu  près  au  pied 
du  Hhin. 

II  n’y  a pas  de  règlcmens  fixes  pour  les  usances.  On 
paie  ou  proteste  de  suite  les  traites  a vue  ; on  accorde 
huit  jours  de  grAce  pour  les  autres,  non  compris  le 
Jour  de  l'acceptation,  ni  celui  de  paiement.  Les  affaires 
de  banque  sc  font  par  Hambourg,  ou  les  maisons  de 
Cupcnbaguc  ont  des  correspondais.  — Les  effets  sont 


COPIE.  675 

domiciliés  à Hambourg,  et  le  palmont  en  est  effectué  en 
marcs  de  banque , argent  qui  sert  aux  opérations  de 
change.  M.  C.  C. 

COPIAPO,  ville  et  port  du  Chili,  sur  la  rive  droite 
du  Copiapo , à 2 1.  de  son  embouchure  dans  l’Océan. 
L'entrée  de  son  port  est  difficile.  — Elle  exporte  du 
soufre,  du  nitre,  et  surtout  du  cuivre  que  l’on  extrait 
en  abondance  d'une  mine  située  à 13  I.  dans  l’Intérieur. 
Elle  commence  à sc  relever  du  terrible  tremblement  de 
terre  de  1822  qui  la  détruisit  presque  en  entier. 

COPIK  (jurisprudence  commerciale  ).  La  Copie  Cst  un 
acte  transcrit  littéralement  d’après  l'original. 

La  copie  n’est  pas  ce  qu’on  appelle  un  double  en  ma- 
tière de  contrats,  car  le  double  est  lui-même  un  des 
originaux.  Mais,  en  matière  de  procédure,  on  appelle 
copie  l’acte  laissé  à la  partie  par  un  officier  ministériel, 
signé  par  lui,  et  dont  il  garde  la  minute,  après  l'avoir 
signifié.  Dans  ce  cas,  la  copie  est  réellement  un  acte 
original,  car  elle  fait  foi  de  ce  qu’elle  contient.  Dans  les 
autres  cas,  lorsque  l’original  subsiste,  clic  ne  fait  foi 
que  deeequi  est  contenu  au  titre  dont  la  représentation 
peut  toujours  être  exigée  (Code  civ.  1334  ).  Si  le  titra 
original  n'existe  plus,  clic  n’a  de  valeur  que  d’après 
l’appréciation  des  faits  et  des  circonstances,  et  cette  ap- 
préciation est  laissée  à l’arbitrage  des  tribunaux. 

Curie  DE  LETTRE  DE  CÜAItGE.  ( Voy.  LETTRE  DE  CHANCE.  ) 

Copie  des  lettres.  C'est  le  registre  sur  lequel  le  négo- 
ciant copie  toutes  les  lettres  qu’il  écrit  à ses  correspon- 
dais. 

La  date  de  chaque  lettre  copiée  se  place  entre  deux 
lignes,  dans  le  milieu  de  la  page  ; le  domicile  de  la  per- 
sonne à qui  l’on  écrit  est  indiqué  en  marge,  et  le  nom 
de  cette  personne  est  placé  en  gros  caractères  A la  suite , 
mais  seulement  à partir  de  la  ligne  qui  forme  ia  marge , 
comme  dans  le  modèle  suivant. 

— Le  12  janvier  1836.  ■ 

Nantes.  Dellevillk  et  fils. 

( rient  ensuite  la  teneur  de  la  lettre.) 

Ce  livre  doit  être  rigoureusement  tenu  par  ordre  de 
date,  sans  blancs  ni  lacunes,  surcharges,  ratures,  ni 
transports  en  marge,  ni  interversion  d’ordre,  de  dates , 
puisqu’en  cas  de  contestation  il  peut  déterminer  les  ju- 
gemens  des  tribunaux , et  qu’il  a devant  eux  autant  de 
force  que  les  actes  notariés. 

Ce  livre  est  tenu,  dans  les  maisons  de  commerce  un 
peu  considérables,  par  les  nouveaux  commis.  Cette  oc- 
cupation fastidieuse  pourrait  leur  être  profitable  pour 
leur  donner  une  connaissance  des  affaires  ; mais , 
comme  presque  toujours,  ils  manquent  des  données 
indispensables  pour  comprendre  ce  qu'ils  écrivent,  un 
semblable  surnumérariat  de  six  mois,  un  an,  les  laisse 
aussi  ignorons  qu’ils  l’étaient  en  commençant. 

La  nécessité  de  copier  les  lettres  avant  le  départ  du 
courrier  entraîne  A des  longueurs  qu’on  a voulu  éviter 
dans  certaines  maisons  en  employant  une  machino  .1  co- 
pier, au  moyen  de  laquelle  on  décalque  les  caractères  do 
la  lettre  sur  une  feuille  de  papier  disposée  pour  cet 
usage.  Mais  alors  ia  copie  des  lettres  est  un  cahier  com- 
posé de  feuilles  volantes  qui  lui  font  perdre  son  carac- 
tère d’authenticité  devant  la  loi.  Ce  procédé  doit  dune 
être  abandonné  par  les  hommes  prudens,  à moins  qu'on 
ne  parvienne  à faire  une  machine  avec  laquelle  on 
pourra  décalquer  sur  un  livre.  Alors  ccscra  \c  luvait 


Digitized  by  Google 


G76  COQUIMDO. 

purement  mécanique  de  coplito  remplacé  par  celui  d’une 
machine , et  l'Intelligence  aura  encore  fait  un  pas  de 
plus  vers  l'Indépendance.  Jph.  G. 

Copie  dm  Lmrais(limde).  Aux  termes  de  l’art.  8 du 
Code  de  comm.,  tout  négociant  est  tenu  de  copier  sur  un 
registre  leslettres  qu'il  envole.  Ce  livre  n’est  point  soumis 
à la  formalité  du  visa  par  un  juge  du  tribunal  de  com- 
merce, ou  par  le  maire  ou  l’adjoint.  Il  est  néanmoins 
compris  dans  la  classe  de  ceux  qui,  régulièrement  te- 
nus, peuvent  être  admis  par  le  juge  pour  faire  preuve 
entre  commerçans  pour  faits  de  commerce  (art.  12). 
(Voyez  Livres  de  commerce.  ) 

COQUE  DU  LEVANT.  Fruit  de  plusieurs  arbrisseaux 
du  même  genre  cocculus,  formant  des  espèces  distinctes, 
qui  croissent  dans  les  tndcs-Oricntalcs,  et  appartiennent 
à la  dixcie  décandrie  cl  à la  famille  des  ménispermées. 
La  coque  du  Levant  est  de  forme  arrondie,  un  peu  réni- 
forme,  d’un  diamètre  de  5 à 10  millim.  (2  à 4 lignes). 
Un  brou  sec,  brun , rugueux,  dont  la  saveur  est  ftere  et 
nmére,  recouvre  une  coque  à deux  valves,  blanche  cl 
ligneuse.  Celle-ci  renferme  une  amande  blanche,  dont 
la  saveur  amère  est  très  prononcée,  et  dans  laquelle 
résident  les  propriétés  vénéneuses  de  la  coque  du  Levant. 
La  médecine  en  fait  usage.  Emball.  — Balles  de  toile 
de  l’Inde , pesant  environ  50  kilog. , et  souvent  de  poids 
Irréguliers.  ( Traité  des  prod.  nat.) 

COQUILLAGES.  On  nomme  ainsi  diverses  coquilles 
indigènes  ou  exotiques,  que  les  formes  régulières,  le 
poil  ou  les  couleurs  rendent  agréables  à la  vue,  et  que 
l’on  vend  comme  objets  d’ornement  à placer  sur  les  che- 
minées, quelquefois  môme  dans  les  bijoux  de  parure. 
Les  coquillages  offrant  des  nuances  vives,  des  mouche- 
tures, nous  viennent  de  l’étranger  dans  des  sacs,  nattes 
à eoraparlimens  , etc.  C’est  surtout  des  lies  des  Indes 
que  les  coquillages  en  question  sont  importés.  On  sait 
d'ailleurs  que,  dans  ces  contrées,  plusieurs  sortes  de  pe- 
tits coquillages,  et  notamment  une  petite  coquille  ap- 
pelée coris  (voyez  ce  mot  ) servent  de  monnaie  entre 
les  Indigènes. 

COQUILI.ES,  nom  que  l’on  donne  aux  enveloppes 
dures,  plus  ou  moins  compactes,  ou  disposées  par  couches 
quelquefois  feuilletées;  les  différentes  espèces  de  to- 
luta  se  trouvent  dans  la  première  espèce;  parmi  les  au- 
tres on  remarque  la  Nacre  de  perle,  recouverte  d'un 
épiderme  brun-grlsàtre,  la  moule  d'eau  douce,  etc.,  etc. 

Toutes  les  coquilles  sont  formées  principalement  de 
carbonate  de  chaux  et  de  matières  organiques  azotées; 
cette  composition  explique  l’usage  que  l’on  fait  des  co- 
quilles d'huîtres  calcinées  pour  remplacer  la  chaux  dans 
quelques  usages,  notamment  pour  la  préparation  des 
colles-maticres  en  Hollande  cl  pour  l'amendement  des 
terres  en  culture.  C’est  que  par  la  calcination  les  sub- 
stances organiques  se  charbonncnl  et  se  brûlent,  pen- 
dant que  le  carbonate  de  chaux  laisse  dégager  son  acide 
carbonique  et  donne  par  conséquent  de  la  chaux. 

Il  sc  trouve  toujours  dans  la  chaux  de  coquilles 
d'huîtres  une  certaine  proportion  de  sel  marin  (chlo- 
rure de  sodium)  qui  lui  communique  une  propriété 
plus  slimulantrpour  les  végétaux.  Vauquelin  y observe 
en  outre  la  magnésie  cl  de  l’oxide  de  fer.  P. 

COQUIMBO,  ville  da  Chili , située  sur  la  rivière  de 
ce  nom,  à l f \ de  I.  de  la  mer.  Son  port  est  commode  et 
très  fréquenté.  Son  commerce  consiste  principalement 
en  exportations  de  cuivre,  chevaux,  huile  excellente  et 
viande  salée.  Sa  popul.  qui  fut  réduite  à 5 ou  000  fa- 
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milles  parle  tremblement  de  (erre  de  1821  est  actuelle- 
ment de  12,000  hab.  En  1832,  on  y découvrit  une  mine 
d’argent,  qui  produisit  dans  la  première  année  1C9,000 
marcs  d’argent  ; mais  depuis,  le  minerai  est  devenu  cha- 
que jour  plus  rare,  soit  que  les  filons  aient  été  entière- 
ment épuisés , soit  que  l’inexpérience  des  mineurs  leur 
ait  fait  perdre  la  véritable  trace. 

COB.  Voyez  Isstrumeks  de  nusiqub. 

COB  A IL.  (Ang.,  Esp.  et  Port.,  Coral;  AIL , Koraïïcn ; 
Holl.,  Koraatlen  ; II.,  Corale  ; Dan.,  et  Suéd.,  KoraUer; 
Pot.,  Koralki,  koratii  ; I\u$s.,  Koraltti;  Lat.,  Corallina .) 
Substance  dure , caractérisée  par  une  riehe  nuance 
rouge.  Pendant  long-temps  on  ignora  sa  véritable  ori- 
gine. Théophraste  en  a parlé  comme  fl'une  pierre  gemme. 
Dés  celte  époque,  le  corail  était  fort  recherché  pour  ea 
composer  divers  ornemens  et  des  bijoux  ; on  lui  suppo- 
sait d’actives  propriétés  médicales.  Pline,  puis  Touroe- 
fort,  le  firent  considérer  comme  une  plante,  jusqu'au 
moment  où  les  recherches  de  Peyssonel , Béaumur , 
B.  de  Jussieu , Donali  et  Ellis  apprirent  que  le  corail 
devait  être  rangé  parmi  les  polypiers.  Lamarck  en  fit 
un  genre  spécial  qui,  sous  le  nom  de  corallium,  fut 
généralement  admis.  « 

Corail  rouge  ( corallium  rubrum). C’est  un  polypier  ad- 
hérent aux  rochers  par  une  large  base  , et  qui  s'élève 
de  30  à 50  centime!,  au  plus  ; il  présente  l'aspect  d’un  ar- 
brisseau rameux,  dénué  de  feuilles  et  de  menues  bran- 
ches ; son  tronc , dont  le  diamètre  ne  dépasse  jamais 
27  millim., recouvert  d'une  substance  corticale,  esld’une 
dureté  extrême , susceptible  du  poli  le  plus  brillant; 
il  est  formé  de  plusieurs  couches  calcaires  concentri- 
ques , faciles  à observer  après  la  calcination  ; sa  su- 
perficie présente  des  stries  parallèles  et  illégales  en 
profondeur.  L'écorce  organique , crétacée  , grisâtre,  est 
parsemée  de  tubercules,  dont  le  6ommel  offre  une  ouver- 
ture terminale,  divisée  en  huit  parties. 

On  rencontre  le  corail  dans  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge,  à des  profondeurs  variables,  qui  paraissent  in- 
fluer sur  les  dimensions  du  tronc  et  la  richesse  de  sa 
teinte.  Sur  les  côtes  de  France , ec  polypier  couvre  les 
roches  exposées  au  midi;  dans  le  détroit  de  Messine, 
c'est  du  côté  de  l’Orient  qu'on  le  va  pécher  ; les  côtes 
méridionales  et  occidentales  du  nord  de  la  Sicile  en  sont 
dépourvues. 

Le  corail  que  l’on  pèche  sur  les  côtes  de  la  France 
; est  réputé  pour  sa  couleur  plus  éclatante,  que  peut-être 
il  ne  doit  qu’à  ce  qu'il  est  mieux  choisi. 

On  fait  des  récoltes  considérables  de  corail  sur  les  côtes 
septentrionales  d'Afrique,  où  il  est  beaucoup  plus  gros, 
mais  d'une  nuance  moins  vive.  Dans  le  commerce  on  dis- 
tingue un  grand  nombre  de  variétés  de  corail,  qui,  à rai- 
son de  l'éclat  de  leur  couleur,  portent  les  noms  de  corail 
écume  de  sang , (leur  de  sang , premier,  second  et  troisième 
smg,  etc.  Le  principe  colorant  ne  se  détruit  point  par 
le  chlore,  il  est  Insoluble  dans  l'alcool  et  les  autres  li- 
quides tirés  des  matières  organiques  ; U noircit  pat 
t’acidc  hydrosulfurique , sc  dissout  dans  les  acides  mi- 
néraux; selon  M.  Vogel,  de  Munich,  0,01  d'oxidc  de 
fer  serait  la  base  de  la  coloration  du  corail , qui  d’ail- 
leurs contient  0,27  d’acide  carbonique,  0,50  de  chaux, 
0,05  d’eau,  0,03  de  magnésie,  et  0,01  de  sulfate  de  chaux 
Une  sorte  désignée  sous  la  dénomination  de  corail  blanc, 
est  peu  estimée;  sa  couleur  est  blanchâtre. 

On  fait  avec  le  corail  des  brasselcls  , des  colliers  et 
une  toulc  d’autres  ornemens  pour  la  parure  ou  les  oü  • 
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jets  de  tabletterie , d'un  prix  plus  ou  moins  élevé.  On 
en  préparait  autrefois  un  sirop  et  une  teinture,  après 
l’avoir  fait  dissoudre  dans  le  suc  des  fruits  d’épine-vi- 
netter  ces  préparations  ne  sont  plus  usitées.  Les  débris 
des  morceaux  taillés  servent  à confectionner  des  pou- 
dres et  opiats  dentifrices  après  avoir  été  réduits  en  pou- 
dre impalpable  au  moyen  de  la  porphyrisation. 

Quelque  riche  et  agréable  que  soit  la  couleur  du  co- 
rail, son  emploi  dans  les  parures,  et  par  suite  son  cours 
et  scs  débouchés  sont  soumis  au  caprice  de  la  mode  ; 
tantôt  le 'commerce  suffit  à peine  aux  demandes,  et 
tantôt  II  séjourne  invendu  dans  les  magasins.  Payes. 

Droits  de  douane.  Le  corail  brut  de  pèche  française 
paie,  pour  ICO  kil.,  à l'entrée , 1 fr.  — Le  corail  brut  de 
pécha  étrangère,  20  Ir.par  nav.  franç.  et  22  fr.  par  nav. 
étranger  et  par  terre. — L’un  et  l’autre,  2 fr.  pour  100  kil. 
à la  sortie.  — Le  corail  taillé,  sans  être  monté,  10  fr.  le 
ktl.  net,  à l'entrée  par  nay.  franç.  et  11  fr.  par  navire 
étranger  cl  par  terre.  — A la  sortie,  1 f. 

COR  ALU  NK  BLANCHE  ou  CORALLINE  OFFICI- 
NALE. Production  marine  qui  a long-temps  passé  pour 
peu  végétale,  et  qui  estlademeured'uneespècede polype 
connue.  La  corallinc  blanche  se  trouve  attachée  aux  ro- 
chers dans  presque  toutes  les  mers,  et  principalement 
dans  la  Méditerranée.  Ce  polypier  a la  forme  d'une 
mousse.  Il  présente  une  tige  cl  des  rameaux  déliés,  à 
articulations  cornues,  recouverts  d’une  substance  cal- 
caire blanche , dont  les  cellules  ne  sont  pas  visibles  à œil 
nu.  La  coralline  est  ordinairement  d'une  couleur  ver- 
dâtre qui  blanchit  avec  le  temps;  mais  on  en  trouve 
aussi  d'un  rose  pâle.  Sa  saveur  est  salée  ; son  odeur  forte 
lui  est  communiquée  par  la  mer.  La  coralline  blanche  est 
de  quelque  usage  en  médecine.  Emball.  — Balles  de 
poids  irréguliers.  ( Traité  des  prod.  nai.) 

CORALLINE  DE  CORSE , MOUSSE  DE  MER , ou  HEL- 
MINTHOCORTQN , mélange  de  plusieurs  petites  plantes 
de  la  famille  des  algues  et  des  polypiers,  flexibles,  ar- 
ticulées, qu’on  ramasse  principalement  sur  les  rivages 
et  les  rochers  de  l’ile  de  Corse.  Des  botanistes  ont  compté 
dans  la  mousse  de  mer  jusqu'à  vingt-deux  espèces  d’al- 
gues, parmi  lesquelles  domine  le  fucus  helminthocorton , 
qui  lui  a donné  son  nom.  La  coralline  de  Corse  est  com- 
posée d’une  infinité  de  fibres,  réunies,  par  leur  base,  à 
des  parcelles  du  rocher  sur  lequel  elles  végétaient.  Les 
fibres  sont  assez  rudes  au  toucher,  d'une  couleur  brune- 
rougeâtre  à l'extérieur,  un  peu  rosée  â l'intérieur.  Elles 
attirent  facilement  l'humidité  de  l’air;  leur  odeur  est 
forte  cl  marécageuse,  et  leur  saveur  très  salée.  La  mé- 
decine en  fait  usage.  Emball.  — Balles  de  tout  poids.  D. 

CORBEIL  , petite  ville  du  départ,  de  Scine-el-Oise, 
sise  sur  la  Seine,  au  confluent  de  la  rivière  d’Essonne, 
fait  un  commerce  important  en  grains  et  en  farines  pour 
l'approvisionnement  de  Paris. — Son  industrie  possède 
des  manufactures  de  papier  et  des  toiles  peintes,  des  fa- 
briques de  châles  et  tissus  de  cachemire,  de  feutre,  de 
soie  pour  la  chapellerie,  d’émaux  pour  la  bijouterie,  de 
produits  chimiques,  etc.;  des  filatures  de  coton  cl  de 
(aine  ; des  tanneries  cl  une  fonderie.  — Pop.  3,710  hab. 

COR  RIE.  Voyez  Somme  (départ,  de  la). 

CORDERIE,  Cordes,  Cordages.  (Voyez  Cables.)  La 
corderie  occapc  en  France  un  grand  nombre  d'ouvriers 
dont  la  Journée  varie  de  2 à 6 fr.  ; elle  est  le  plus  impor- 
tant débouché  du  chanvre  (voyez  ce  mot.)  cultivé  dans 
nos  provinces  de  Champagne , Picardie  Bretagne  , Al- 
sace, An|ou,  Artois,  etc.;  et  ceui-c  ne  suffisan  pas  a 
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scs  besoins,  elle  est  obligée  de  recourir  A l’agriculture 
étrangère  pour  de  fortes  parties , et  sert  ainsi  d’aliment 
A un  commerce  d'échange  assez  étendu  avec  la  Russie 
cl  la  Toscane  principalement. 

Les  importations  de  chanvre  propre  à la  corderie  ont 
été,  en  1834,  de  8,200,000  kilog. , dont  3,800.000  en 
chanvre  de  Russie,  cl  2,900,000  en  chanvre  de  Toscane. 
Les  droits  perçus,  qui  varient  de  40  cent,  à 25  fr.  par  100 
kilog.  bruts,  se  sont  élevés,  pour  la  même  année,  à la 
somme  de  près  de  800,000  fr. 

La  corderie  a pour  objet  la  fabrication  de  certains  fils , 
des  ficelles,  cordes,  cordages  et  câbles,  depuis  le  fil  à 
joindre  du  cordonnier  et  le  septin  de  moins  de  2 millim. 
( 1 ligne  ) , employé  dans  les  théâtres  pour  les  ascensions , 
jusqu'aux  énormes  câbles  de  22  centim.  (8  pouces)  qui 
servent  au  forage  des  puits  artésiens  et  dans  les  grosses 
manœuvres,  dites  manœuvres  dormantes,  des  vaisseaux 
de  l'État  et  des  bàlimcns  du  commerce. 

Depuis  Duhamel  Dumoncean,  auteur  du  Traité  de  la 
corderie,  ouvrage  publié  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
cette  industrie  n’a  pas  apporté  de  notables  changemens 
dans  ses  procédés  de  fabrication.  Aujourd’hui,  comme 
alors , les  filsdecarret,  qui  servent  a composer  les  torons 
cl  les  o ussiires , sc  filent  a la  main  ; et  d’habiles  Tabricans 
que  nous  avons  interrogés  sur  les  avantages  qu’on  pour- 
rait obtenir  de  la  substitution  de  la  Glalurc  mécanique 
au  mode  vicieux  et  arriéré  actuellement  en  usage , nous 
ont  répondu  que  long-temps  encore  cette  amélioration 
serait  repoussée  par  la  majorité  des  cordicrs  qui  crain- 
draient, non  sans  quelque  raison , les  fraudes  qu’il  serait 
si  facile  de  faire  sur  les  poids  et  la  qualité  des  chanvres 
employés. 

Le  commettage  (réunion  et  torsion  des  torons  et 
aussières  pour  en  faire  des  c&bles)  a f jul  occupé  nos 
mécaniciens.  MM.  Duboul  de  Bordeaux,  et  Durecu  du 
Havre,  le  célèbre  Fulton  et  le  capitaine  anglais  Huddart, 
se*  sont  appliqués  à perfectionner  cette  opération  im- 
portante de  la  corderie;  ils  se  sont  attachés  surtout  à 
remédier  aux  inconvéniens  résultant  de  la  torsion  illé- 
gale des  fils  dont  se  composent  chaque  toron  et  chaque 
aussière  dans  la  confection  des  gros  câbles,  incon ve- 
nions déjà  signalés  par  Duhamel.  Leurs  efforts,  sans  être 
aussi  heureux  qu’ils  l’avaient  espéré,  ne  sont  pas  néan- 
moins demeurés  sans  résultats;  et  leurs  travaux,  repris 
et  continués  par  deux  ingénieurs  français,  MM.  Lair  et 
Hubert,  ont  été  le  principe  des  machines  construites 
par  ces  habiles  mécaniciens , et  généralement  employées 
dans  les  arsenaux  depuis  plusieurs  années.  Malheureu- 
sement, le  prix  trop  élevé  de  ces  utiles  agens  de  fabri- 
cation n'a  pas  permis  à l'industrie  particulière  de  pro- 
filer des  avantages  qu’en  relire  de  leur  emploi;  cl  nos 
cordiers  en  sont  encore,  à quelques  rares  exceptions 
près,  à suivre  aujourd'hui  les  anciennes  méthodes  du 
siècle  passé  (1). 

Le  confier  reçoit  tout  préparés , c’est-à-dire  roufs, 
peignis  et  serancés,  les  chanvres  dont  il  sc  sert,  et,  sui- 
vant le  cordage  qu'il  se  propose  de  faire,  il  choisit  de 
préférence  des  chanvres  de  Picardie  ou  de  Champagne. 
d'Anjou  ou  de  Touraine,  d’Alsace  ou  de  Bretagne.  Les 
chanvres  achetés  en  peignons  sont  convertis  d’abord  en 
fil  de  carret  qu’il  est  convenable  de  garder  durant  un 
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certain  temps  dans  des  magasins  secs  et  bien  aérés.  • Il 
parait  en  effet  que  les  cordages  seraient  meilleurs  si  l’on 
pouvait  les  garder  en  magasin , sous  forme  de  fils , pen- 
d-int  quelque  temps.  I.es  filamens  du  chanvre  qui  résis- 
tent avec  toute  leur  élasticité  AU  tortillement  perdent 
peu  À peu  leur  ressort  ; et  ces  libres  qui , si  on  leur 
rendait  la  liberté,  redeviendraient  droites,  s’accoutu- 
ment A être  courbées»  et  ne  tendent  plus,  au  bout  de 
quelque  temps,  que  très  faiblement  à se  redresser.  Le 
fil  se  prête  donc  mieux  aux  opérations  du  commettage.  A 
celte  raison,  on  peut  ajouter  les  suivantes  : le  travail  le 
plus  long  dans  la  fabrication  des  cordages  est  la  filature  ; 
il  est  doue  essentiel  d’avo'r,  dans  les  cordcries  qui  sont 
dans  le  cas  de  recevoir  des  demandes  pressantes,  une 
certaine  quantité  de  fil  tout  prêt  à être  câblé.  D'un  autre 
cûté,  C’csl  la  forme  sous  laquelle  le  chanvre  est  plus 
facile  k conserver;  car,  en  pcignon,  il  occupe  beaucoup 
de  place  et  se  charge  de  poussière.  * 

L'opération  de  la  filature  ne  doit  pas  offrir  un  déchet  de 
plus  de  I p,  0/0  pour  les  chanvres  de  premier  brin  (pre- 
mière qualité),  et  de  10  p.  o/o  pour  ceux  de  second. 
L'n  bon  ouvrier  peut  filer  encore  70  livres  de  bon  fil  de 
carret  bien  fait  et  en  chanvre  de  premier  brin  dans  sa 
journée.  Après  la  filature , vient  le  commettage  ou  trans- 
formation des  fils  en  ficelles,  cordes  ou  cordages.  L'aus- 
sitre  est  un  cordage  composé  de  plusieurs  (ils  de  cartel 
commis  et  tordus  ensemble  ; le  bitord  est  une  aussière  de 
deux  fils,  le  merlin  de  trois  fils  de  carret;  ces  aussières 
«ont  généralement  connues  sous  le  nom  de  ficelle. 

he grelin  est  un  cordage  composé  de  plusieurs  aussiires, 
formées  elles-mêmes  de  plusieurs  torons;  lorsqu’il  at- 
teint une  cerlaine  grosseur,  le  grelin  prend  le  nom  de 
cable  (voir  ce  mol).  On  doit,  dans  la  fabrication  des 
cordages  destinés  à enlever  et  supporter  de  fortes  char- 
ges, veiller  avec  attention  à ce  que  la  torsion  ne  soit 
pas  exagérée,  car,  dans  ce  cas,  ils  seraient  mauvais  et 
susceptibles  de  se  rompre  très  promptement.  D’ordi- 
naire, le  raccourcissement  par  la  torsion  est  d’un  tiers, 
c’est-à-dire  qu'un  cordage  de  100  brasses  a été  ourdi  de 
fils  ayant  ISO  brasses  de  longueur.  Dans  son  Traité  de 
la  corderie , Duhamel  Dumonceau  dit  que  la  torsion  ne 
devrait  pas  être  de  plus  d’un  cinquième,  et  n’allcr  ja- 
mais au-delà  du  quart.  Une  autre  remarque  qu'il  Im  - 
porte de  faire,  c’est  que  les  aussières,  composées  d’un 
grand  nombre  de  torons,  et  les  grelins,  formés  d'un  grand 
nombre  d'aussières,  sont  bien  plus  plus  forts,  et  préfé- 
rables à des  grelins  ou  aussières,  dans  lesquels  il  entre- 
rait un  même  nombre  de  fils  divisés  en  torons  ou  aus- 
sières plus  gros  cl  moins  nombreux;  c’est  ce  que  des 
expériences  plusieurs  fois  répétées  ont  établi  de  la  ma- 
nière suivante  : 
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C’est  d’après  ces  expériences,  et  pour  obtenir  des  cor- 
dages d’une  grande  force, qu’on  en  fabrique  sous  le  nom 
tic  septin,  qui  sont  composés  de  sept  grelins,  formés 
cux-mèmcs  de  sept  aussières. 

Jusqu'au  diamètre  de  10  lignes , les  cordages  de  quatre 
torons  ou  plus  sont  sans  Ame,  et  de  1 pouce  et  au-dessus. 
Les  torons  et  aussières  s'enroulent  sur  une  Ame , espèce 
de  miche  en  chanvre  Inférieur,  très  peu  torse,  qui  ne 
scrlqu’â  rendre  le  cordage  plus  uni,  et  a remplir  le  vide 
laissé  dans  Taxe  par  la  position  polygonale  des  torons. 


Cette  âme  n’ajoute  rien  à la  force  du  câble,  et  se  rompt 
au  premier  effort;  on  la  retrouve  en  poussière  quand 
on  défait  le  cordage. 

Le  service  des  mines  exige  une  fabrication  spéciale  : 
les  cordages  dont  on  sc  sert  sont  plats,  afin  d’éviter  le 
mouvement  de  rotation,  ou  tourbillonnement  auquel 
les  cordages  cylindriques  sont  sujets,  ce  mouvement 
ayant  le  grave  inconvénient  de  détruire  rapidement  les 
câbles  en  augmentant  le  frottement  sur  l'arbre  ou 
tambour  autour  desquels  Ils  s’enroulent,  et  d’exposer, 
surtout  par  ses  oscillations,  la  sûreté  des  personnes  qui 
descendent  dans  les  puits  d’extraction  ou  en  remontent. 

On  désigne  sous  le  nom  de  cordages  blancs  ceux  qui 
conservent  la  couleur  naturelle  du  chanvre  (il  serait 
mieux  et  plus  exact  de  dire  cordages  terus}]  sous  celui  do 
cordages  noirs,  ceux  qui  ont  été  préparés  au  goudron. 
Celle  opération  se  fait  de  deux  manières  : les  cordages 
sont  goudronnés  en  fils  ou  en  étuves.  La  première  mé- 
thode est  la  plus  avantageuse  ; mais  on  doit  observer  do 
ne  soumettre  à l’opération  du  goudronnage  que  les  cor- 
dages susceptibles  de  passer  fréquemment  de  l’humidité 
à la  sécheresse,  comme  les  câbles  pour  la  marine,  les 
porls,  etc.,  attendu  que  le  goudron,  dont  l’objet  est 
seulement  de  les  préserver  de  l'humidité,  diminue  leur 
force  en  les  privant  d’uue  partie  de  leur  élasticité  et  do 
leur  souplesse. 

Le  commerce  de  la  corderie  est  assez  important.  Paris 
fait  des  envois  considérables  de  Gcellerie  en  Amérique  et 
dans  les  colonies,  à Sl-Picrre,  etc.  Le  poids  excessif  des 
cordages , surtout  de  ceux  employés  par  la  marine , est  un 
obstacle  à ce  qu'il  y ait  de  grands  centres  de  fabrication 
et  de  commerce;  aussi,  chaque  ville  a-t-clle  ses  cor- 
diers , et,  dans  tous  les  ports  de  mer,  on  fabrique  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l’armement  des  navires  marchands; 
les  bàlimens  de  l’État  sont  pourvus  par  les  arsenaux,  cc 
qui  économise  des  frais  de  transport  fort  coûteux.  Il 
• existe  cependant  à Nogenl-sur-Seine  une  fabrique  de 
câbles  et  de  cordages  pour  la  marine,  qui  n’emploie 
que  des  chanvres  de  première  qualité,  et  dont  les  pro- 
1 duils  sont  très  recherchés. 

Le  commerce  de  Paris  a surtout  pour  objet  la  vente 
de  ces  ficelles  et  cordes  si  nombreuses,  dont  les  noms 
! changent  constamment  avec  l’usage  auquel  on  les  des- 
j line  ; nous  citerons,  entre  autres,  les  ficelles  it  la  grecque , 
j idem  pour  charcutiers , idem  pour  relieurs  ou  à nerf, 
! idem  in-quarto,  etc.,  qui  sont  en  deux  (ils;  les  ficelles 
! à emballer,  le  fil  à gord, la  ficelle  à matelas,  à bros tiers, 
; à rame,  à maille,  à paillassons,  en  trois  fils.  Les  cordes 
; à emballer  sont  en  quatre,  et  faites  en  chanvre  commun 
i mêlé  à de  la  filasse  de  vieille  corde  deffilée  et  peignée  ; 
| elles  sont  lâches  ( très  peu  tordues  ) et  ont  peu  de  force, 
j Les  cordes  à tour,  à jalousie,  à blanchisseuse , dite  si- 
\ zanne , sont  des  aussières  à trois  torons.  On  vend  encore 
, beaucoup  de  cordages,  dits  chablots,  pour  les  maçons, 

| des  câbles  pour  halage  des  bateaux  sur  les  rivières,  des 
I sangles  en  cordes,  des  longes,  traits  de  chevaux,  pro- 
j longes,  cordes  à baquets  pour  les  peintres , cordes  à va- 
| chcs  pour  la  campagne.  Toutes  ces  différentes  cordes  se 
| vendent  au  poids. 

i Les  septins,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cl  dont 
I on  6C  sert  dans  le  bâtiment  pour  enlever  des  pierres  do 
j taille  ou  de  lourdes  pièces  de  bois,  par  le  moyen  des 
! mouilles,  exigeant,  pour  leur  confection  , des  matières 
de  première  qualité  (on  emploie  ordinairement  du  pre- 
] micr  choix  de  Champagne)  et  une  main-d’œuvre  très 
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considérable,  sont  beaucoup  plus  chers  que  les  autres 
cordages,  et  sc  vendent  à la  toise  ou  au  mclrc  , au  lieu 
de  se  vendre  à la  livre.  Leurs  prix  varient  avec  la  beauté 
des  matières  et  la  difficulté  du  travail. 

La  ficellerie  d'ASBtviLLK  ( voyez  ce  mot),  bien  connue 
pour  la  bonne  qualité  et  le  bas  prix  de  ses  produits,  est 
un  article  de  commerce  fort  important;  il  en  existe  de 
nombreux  dépôts  à Paris.  Les  ficelles  blanches  d'Abbe- 
ville sc  vendent  au  paquet  de  14  onces  (usage  du  pays); 
chaque  paquet  est  composé  de  2,3,4, 6 , G,  8 , 10,  1?, 
10,  20,  24  ou  32  pelotles  au  choix  de  l'acheteur.  On  tire 
aussi  de  ce  pays  des  ficelles  grises  communes,  du  fil  à 
voile  et  du  fil  A chandeliers , assez  estimés.  Tonneins  et 
Strasbourg  fabriquent  également  des  cordes  et  ficelles 
en  assez  grande  quantité  ; mais  les  produits  de  ces  deux 
villes  n'ont  pas  la  réputation  de  ceux  d’Abbeville. 

Lyon  conrcclionnescul  \q  fil  à châles,  espece  de  ficelle 
très  peu  torse,  et  enduite  d’une  préparation  ou  encol- 
lage qui  la  rend  parfaitement  unie  Les  métiers  Jacquard 
en  emploient  une  énorme  quantité.  Lille  fabrique  de  son 
côté  de  Tories  parties  de  fil  à lisse , dont  on  se  sert  aussi 
pour  les  métiers  Jacquard.  (Nous  reparlerons  de  ces 
deux  produits  au  mot  Fil.) 

Semblables  aux  vieux  papiers  et  aux  chiffons,  les 
vieilles  cordes  de  chanvre  ne  sont  pas  perdues  pour  la 
reproduction,  et  trouvent  toujours  un  emploi  utile. 
Quand  elles  ne  sont  pas  très  mauvaises , on  les  deTfilc  cl 
on  les  peigne,  et,  dans  cet  état,  elles  servent,  mêlées  A 
des  chanvres  communs , pour  fabriquer  des  cordes  à em- 
ballages , et  des  Ames  pour  les  cordages  en  qudtrc  de 
plus  d'un  pouce,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Toul-à- 
fait  mauvaises,  on  en  fait  de  l'étoupe  pour  garnir  et 
calfater  les  vaisseaux , faire  des  bourrelets  de  porte , etc. 

On  a souvent  essayé  de  remplacer  le  chanvre  par 
d'autres  matières  textiles.  On  a fait  avec  succès  pour 
les  mécaniques,  et  surtout  pour  les  métiers  à filer, 
des  cordes  el  ficelles  en  colon  beaucoup  moins  hygro- 
métriques que  celles  de  chanvre.  Les  horlogers,  les 
chapeliers,  les  tourneurs,  les  fabricans  de  raquettes, 
les  luthiers  et  facteurs  d'instrumens,  emploient  des 
cordes  ej  boy  aux.  (Voyez  ce  mot.)  Le  lin  sert  à la  fabri- 
cation du  fil  à joindre  pour  cordonnier  (I)  ( voyez  Fil  de 
lin),  du  seplin  très  fin  pour  le  théâtre,  du  fouet  pour 
carnassières  et  pour  la  pèche.  On  récolte  beaucoup  de 
ces  lins  dans  l'arrondissement  du  Havre,  el  on  les  tra- 
vaille à Lizieux  et  à Paris.  Les  cordes  en  crin,  qui  ne  pour- 
rissent pas  à l'eau,  sont  employées  pour  étendre  le  linge. 

Autrefois,  el  encore  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des 
maisons  particulières,  le  service  des  puits  se  fait  avec  des 
cordes  en  écorce  de  tilleul  ; cette  matière  a été , depuis 
quelques  années,  remplacée  avec  beaucoup  d'avan- 
tages par  des  cordes  en  jonc  d’Espagne.  Ces  Joncs 
achetés  à Alicante,  Carthage  ne  et  autres  villes  de  la 
Péninsule,  par  des  négocians  de  Marseille,  sont  reven- 
dus par  eux  aux  cordiers  de  Paris  qui  en  fabriquent 
d'excellentes  cordes,  moins  fortes  cependant  que  celles 
de  chanvre,  mais  aussi  bien  moins  chères,  et  surtout  de 
beaucoup  supérieures  aux  cordes  en  tilleul.  Ces  joncs 
sont  de  deux  espèces  : la  première,  connue  sous  le  nom 
de  joncs  battus  de  cuite.  C'est-à-dire  battus  après  avoir 
été  préparés  dans  l'eau  de  mer,  sont  préférés , quoique 


(i)  Lm  lin,  «ont  a<  u«u»  rn  Framr  par  Wt  Anglais,  fik»  « irml*  en  Anjlr- 
Utt< . ri  ■r*rn4'i«  <!*n«  tri  «ui  «ut  ronUr..  «lr  France , qui  le  «cudrtit  par 
auotoiMul  et  en  («mcuircncc  lr»  ukkhi*. 
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plus  chers , aux  jones  battus  de  latte  ou  A sec.  On  a Im- 
porté, en  1834,  1,300,000  kilog.  de  res  joncs  qui  on! 
acquitté  un  droit  de  22,000  fr.  Cette  espèce  de  cordage 
nous  semble  appelée  â rendre  de  nombreux  services. 

Dans  de  certaines  contrées,  en  Italie  , en  Espagne,  en 
Amérique , on  fait  beaucoup  de  corde  en  sparterie  avec 
l’écorce  de  certains  arbres,  avec  l'enveloppe  du  cocotier. 
En  France,  la  douane  assimile  au  chanvre,  pour  le 
paiement  du  droit  de  40  cent,  à là  fr.  les  100  kilog., 
suivant  la  préparation,  les  différentes  matières  connues 
dans  le  commerce  sous  le  norn  do  chanvre  manille 
I ( abaca  ),  phormium  tenax , fibres  (Taloès , etc.  Ces  der- 
i nières  sont  aujourd'hui  l'objet  d’un  commerce  et  d’une 
fabrication  de  quelque  importance;  on  leur  a donné  le 
^ titre  ambitieux  de  soie  végétale.  Elles  ne  conviennent 
qu’à  la  cordcrie  de  luxe.  Prenant  assez  bien  la  teinture, 
on  en  a fait  des  nattes,  des  tapis,  des  tresses,  des  ha- 
macs fort  agréables,  et  qui  remplacent,  pour  l'été,  les 
tapis , et  autres  objets  de  laine  dont  on  sc  sert  en  hiver. 
Les  cirdcs  en  aloès  ne  conviennent  pas  toutes  les  fois 
que  le  service  qu’on  en  attend  demande  beaucoup  de 
I force,  et  surtout  s’il  y a du  frottement,  ce  qui  les  use- 
I rail  trop  promptement.  On  peut  les  employer  A sus- 
I pendre  des  tableaux  dans  les  appartenons , A tenir 
les  chiens  en  laisse  dans  les  promenades;  elles  servent 
de  cordons  de  sonnettes,  et  on  en  a délivré  A quelques 
régimens  de  cavalerie  pour  servir  de  cordes  à fourrage. 
Elles  partagent  en  outre  avec  les  cordes  de  crin  l’avan- 
; de  ne  pas  tacher  le  linge , cl  sont  beaucoup  meilleur 
j marché;  elles  offrent  aussi  de  l'économie  sur  les  cordes 
de  chanvre , par  suite  de  leur  plus  grande  légèreté  sous 
un  même  volume;  mais,  nous  le  répétons,  la  matière 
! première,  moins  élastique  et  moins  souple  que  le  chan- 
vre, ne  >eur  permet  pas,  A beaucoup  prés,  de  rendre 
les  mêmes  services. 

On  a également  cherché  A appliquer  aux  différens 
usages  de  la  corderlc  l’élasticité  dont  la  substance  rési- 
neuse extraite  de  Yhavea  guyanensis,  et  connue  sous  1c 
nom  de  caoutchouc  (voyez  ce  mol)  ou  gomme  élastique, 
est  pourvue.  Des  cordages  ont  été  fabriqués  avec  un  mé- 
lange de  chanvre  et  de  caoutchouc  préparé  comme  celui 
des  bretelles  (voyez  ce  mot);  mais  cet  essai,  tenté  par 
des  industriels  anglais,  n'a  pas  donné,  ainsi  que  du 
| reste  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  résultats  qu'on  s'en 
I était  promis.  Le  caoutchouc  s'altère  sensiblement  à l'air, 
et  le  frottement  l'use  avec  rapidité  ; de  plus,  ces  cordages, 
dont  le  prix  est  plus  du  double  de  ceux  en  chanvre  pur, 
ont,  de  l'aveu  même  des  brevetés,  moins  de  force  que 
ceux-ci.  Nous  ne  connaissons  donc  encore  d'autre  usage 
avantageux  du  caoutchouc  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'article  spécial  que  nous  lui  avons  consacré. 

Nous  ne  devons  pas  omettre , en  terminant  cet  article, 
de  parler  d’une  partie  toute  spéciale  de  la  fabrication  et 
du  commerce  de  la  corderie,  des  cordes  métalliques.  On 
en  fait  en  fer  de  3 A 8 lignes  de  diamètre  pour  paraton- 
nerres cl  gazomètres,  et  de  2 A 5 lignes,  en  cuivre,  en 
fer  ou  en  laiton  pour  télégraphes,  lustres  et  rideaux  do 
théâtre,  etc. (l'emploi  de  ces  dernières  est  prescrit  par 
mesure  de  police).  Quant  aux  cordes  harmoniques  et  a 
celles  employées  par  quelques  ingénieurs  pour  les  powj 
suspendus,  nous  prions  nos  lecteurs  de  sc  reporter  aux 
différens  mois  Cordes  a boyaux,  Fil  de  fer,  Laiton  el 
TiiriLERiE.  Ad.  Blaiji. 

Droits  de  douane.  Los  cordages  de  chanvre  paient  a 
l'entrée,  pour  100  kll.,  25  fr.  par  nav.  franc.,  27  fr.  50  c. 


680  CORDERIE. 

par  nav.  étranger  et  par  terre.  — Z>°  de  sparte  de  tous 
calibres  fabriqués  avec  des  (ils  ou  tresses  battues»  5 fr. 
par  nar.  franç.  et  5 fr.  50  c.  par  nav.  étranger.  — D° 
d’autres  végétaux,  J fr.  par  nav.  franç.  et  2 fr.  20  c.  par 
nar*  étranger  et  par  terre.  — A la  sonie,  tous  indistinc- 
tement, 25c.  pour  100  kil. 

Cordes  a boyaux  ou  Cordes  em  BorArx.  On  connaît 
sous  ces  dénominations,  dans  le  commerce,  des  cordes 
faites  avec  les  boyaux  de  plusieurs  animaux.  Ces  cordes 
se  divisent  en  deux  classes  : les  plus  belles  et  les  plus 
dures  servent  pour  les  lnslrumens  de  musique,  dits  in- 
struirions à cordes  ; on  les  nomme  cordes  harmoniques  et 
cordes  harmoniques  lilées  ; la  deuxième  classe  comprend 
diverses  qualités  inférieures  dites  cordes  à raquettes, 
cordes  ù fouets  et  corde s à mécaniques. 

Cordes  harmoniques.  L’industrie  et  le  commerce  qui 
s'exercent  sur  ces  objets  acquiérent  de  Jour  en  Jour  une 
importance  plus  grande,  et  proportionnée  aux  progrès 
de  la  fabrication  eu  ce  genre,  cl  aux  dévcluppemens  ra- 
pides du  goût  pour  la  musique  en  France.  Dans  le  seul 
département  de  la  Seine,  la  fabrication  annuelle  des 
cordes  harmoniques  représente  une  valeurde  GGO.uOO  fr., 
qui  n’est  limitée  d'ailleurs  que  par  la  quantité  de  ma- 
tières premières  (boyaux  de  moutons)  récoltées  dans 
les  abattoirs  de  Faris  et  quelques  boucheries  des  en- 
virons. 

CJesl  & la  nature  des  mêmes  matières  premières  qu’il 
faut  attribuer  les  plus  grandes  proportions  de  bonucs 
chanterelles  obtenues  en  Italie  : là,  en  effet,  les  mou- 
tons d'une  plus  petite  race  donnent  abondamment  les 
boyaux  peu  volumineux  qui,  assemblés  entiers  au  nom- 
bre de  trois,  doivent  former  généralement  les  chante- 
relles de  première  qualité. 

On  doit  à l’un  de  nos  compatriotes,  M.  Savaresse,  le 
meilleur  Mémoire  qui  ail  été  écrit  sur  l'art  de  fabriquer 
les  cordes  harmoniques. 

Cet  iugénicuxmanufacturicr  a imaginé  un  instrument 
commode  pour  estimer  le  volume,  l’élasticité  cl  la  force 
des  cordes  d'inslrtimens;  scs  procédés  ont  mérité  le  pre- 
mier prix  de  la  Société  d’encouragement  ; ils  ont  été 
accueillis  par  les  Italiens  eux-mémes  dont  ils  ont  per- 
fectionné les  produits,  déjà  si  estimés  et  si  connus  dans 
le  monde  musical  sous  les  noms  de  cordes  de  Naples  et 
de  chanterelles  de  Naples. 

Les  chanterelles,  les  secondes  et  les  troisièmes  de 
violon  de  première  qualité,  préparées  sans  nœuds,  doi- 
vent offrir  les  qualités  si  recherchées  des  musiciens  : 
Justesse  de  son , résistance , durée.  Elles  ont  d'ailleurs  le 
poli  brillant,  la  transparence;  en  un  mot,  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  qu’exige  la  faveur  commerciale. 

la  corde  la  meilleure,  et  qui  doit  faire  le  plus  long 
usage,  est  celle  qui  change  le  moins  d’aspect  quand  on 
la  monte  sur  l’Instrument;  celles  qui  se  ternissent  cl 
perdent  leur  diaphanéité  ne  résistent  pas  ordinairement. 

La  corde  qui  arrive  le  plus  vite  au  ton  , qui  varie  le 
moins,  et  dont  le  son  est  le  plus  plein,  le  plus  fort  et 
le  plus  juste,  est  réputée  la  meilleure;  c’est  aussi  celle 
qui  soutient  le  plus  long-temps  la  tension  convenable, 
apres  avoir  été  montée  au  ton,  et  même,  pour  plus  de 
6Ùrclé,  un  peu  au-delà. 

Les  cordes  à violons,  basses,  harpes,  guitares,  etc., 
60  vendent  enroulées  une  à une,  et  liées  par  douzaines 
ou  par  grosses  de  12  douzaines , les  unes  à nu  cl  huilées 
enveloppées  de  papier  fin , et  rangées  dans  des  caisses; 
les  autres  (liées,  c’cst-à-dirc  recouvertes  de  ûls  mélal- 
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llqiies  argentés;  celles-ci  sont  enveloppées  en  papier 
fin  et  sec , et  mises  dans  des  boites  à part. 

Une  partie  des  cordes  de  harpes  sont  colorées  en 
rouge  de  cochenille  ou  en  bleu  de  tournesol. 

Cor df s a raquettes.  Les  boyaux  de  qualité  inférieure; 
soit  qu’ils  aient  subi  des  altérations,  ou  qu'ils  aient  été 
seulement  lavés  et  dégorgés  dans  l’eau  de  puits,  sont 
coupés  en  biais,  s'ils  sont  en  plusieurs  morceaux,  et 
cousus  tout  mouillés  avec  de  la  filandre.  On  les  met  en 
couleur  au  moyen  du  sang  de  bœuf. 

Les  basses  qualités  de  cordes  à raquettes  sont  faites 
avec  un  seul  boyau  entier  ci  deux  ou  trois  filandres.  Les 
iilandres  sont  les  membranes  séparées  des  intestins  à 
cordes  harmoniques» 

Cordes  a fouets.  Les  boyaux  de  moulons,  préparés  à 
la  potasse,  et  mis  de  côté  pour  les  cordes  à fouets,  ont 
les  bouts  coupés  en  biais  et  cousus  avec  de  la  filandre  , 
de  façon  que  les  coutures  ne  fassent  pas  épaisseur  Iné- 
gale. On  ourdit  la  corde , et  on  tord  chaque  bout  séparé- 
ment ; car  il  est  rare  que  l’on  fasse  de  la  corde  à fouets  en 
deux  brins  ou  deux  boyaux 

Cordes  pour  les  chapeliers  , dites  d’arçoms.  Les  boyaux 
démoulons,  les  plus  longs,  les  plus  gros,  après  avoir 
été  convenablement  passés  à la  potasse,  sont  ourdis  par 
4 , G , 8,  10,  12  à la  fois,  suivant  la  grosseur  dont  on 
doit  faire  la  corde  ; sa  longueur  est  ordinairement  de  15 
à 25  pieds  i elle  ne  doit  présenter  ni  coulures  ni  nœud  . 

Cordes  a mécamiques  comprenant  les  cordes  pour  Us 
horlogers , pour  les  remouleurs,  les  tours  à l'archet  et  les 
tours  ordinaires. 

Cordes  pour  les  horlogers.  Ces  cordes,  extrêmement 
minces,  sont  faites  avec  des  intestins  très  petits,  ou 
plus  ordinairement  avec  des  boyaux  coupés  en  deux 
longitudinalement. 

Les  horlogers  se  servent  aussi  de  cordes  plus  grosses , 
contenant  plusieurs  intestins;  on  les  fabrique  comme 
les  cordes  à instruincns,  mais  aveé  moins  de  soins,  et 
en  y employant  des  boyaux  défectueux. 

Us  cordes  pour  les  rémouleurs,  elles  diverses  autres 
cordes  pour  les  tours,  peuvent  être  faites  avec  les  in- 
testins de  chevaux,  parce  que  quelques  inégalités  dans 
ces  cordes  ne  nuisent  pas  aux  usages  qu’on  en  fait.  On 
sait  que  les  intestins  des  bœufs  et  les  cæcums  des  mou- 
tons servent  à préparer  les  boyaux  insufflés,  la  bau- 
druche, etc.  Payem. 

CORDOUE.  Ancienne,  grande  et  forle  ville  , autre- 
fois capitale  du  royaume  de  ce  nom,  et  aujourd’hui 
chef-lieu  d'intendance  dans  la  capitainerie  générale  de 
l'Andalousie.  Cette  ville,  mal  peuplée  elmjl  bâtie,  est 
admirablement  située  sur  la  rive  droite  du  Guadalqui- 
vir,  au  milieu  d’un  territoire  fertile,  abondant  en  oran- 
gers, en  citronniers  et  en  excellons  vins.  Cordoue  passe 
pour  l’une  des  principales  places  de  commerce  de  l'in- 
téricur  de  l’Espagne.  C’est  sur  son  marché  que  se  ven- 
dent les  meilleurs  chevaux  de  la  Péninsule;  son  indus- 
trie principale  est  la  fabrication  des  chapeaux  (fabri- 
cation de  los  sombreros  ) dont  elle  fournil  abondamment 
les  provinces  les  plus  éloignées;  elle  possède  quelques 
manufactures  assez  importantes , de  grands  magasins 
de  quincaillerie  estimée,  et  approvisionne  la  contrée 
de  miels  et  de  fruits  exquis.  Cordoue,  qui  du  temps  des 
Maures  contenait  au  moins  300,000  habitant,  en  ren- 
ferme è peine  aujourd’hui  50,000;  elle  est  A 70  lieues  de 
Madrid. 

COltrOU.  Voyez  Iles  iome.wbs. 


Digitized  by  Google 


COIUN  THE. 

CORIANDRE.  ( Angl.,  Coriunder;  Ail.,  Boll.,  Dan.,  J 
Suéd.  et  Russe,  Coriunder ; liai.,  Coriandro  ; Curiandolo ; 
l-Lsp. , Cilantro,  Culantro;  Porl.,  Coenlro , Coriandro  ; 
loi.,  Koryander;  Lal.,  Coriandrum  sativum),  famille  des 
ombellifèresplanleoriginaire  d’I lal ie,  mais  dont  la  cul* 
lure  extrêmement  facile  l'a  répandue  en  Fran-’c  el  dans 
toutes  les  autres  parties  do  l'Europe.  Sa  racine  est  an- 
nuelle, fusiforme,  surmontée  d’une  tige  rameuse,  cou- 
verte de  feuilles  à segmens  droits.  Ses  Heurs  sont 
blanches,  ou  d’un  rose  tendre.  Le  fruit  est  un  diakene 
globuleux,  séparable  en  deux  portions  hémisphériques. 
Toute  la  plante  fraîche  exhaie  une  oaeur  désagiéablc 
de  punaise,  d'où  elle  a tiré  son  nom.  Les  fruits,  par  ta 
dessiccation,  acquièrent  une  odeur  et  une  saveur  si  agréa- 
bles, que  les  liquorislcs  L'emploient  comme  un  des  meil- 
leurs aromates  indigènes.  Les  confiseurs  l’enveloppent 
de  sucre  pour  en  former  des  sortes  de  dragées  globuli- 
formes  fort  agréables.  En  médecine,  Us  passent  pour 
stomachiques  cl  carminalifs;  ils  font  partie  de  l’eau  de 
mélisse  composée.  Dans  les  potions  purgatives,  c'est  un 
correctif  usité  pour  masquer  la  saveur  nauséabonde  du 
séné.  On  donne  le  nom  de  petite  coriandre  à une  autre 
espece,  nommée  par  Linné  C.  testieuiatum , remarquable 
par  ses  fruits,  composés  de  deux  portions  exactement 
sphériques.  Cette  plante  est  moins  odorante  que  la 
grande  coriandre.  — On  expédie  la  coriandre  dans  des 
balles  en  toile , contenant  de  46  à 60  kilogrammes. 

CORINDON.  Le  caractère  essentiel  de  celle  pierre  est 
d'élre  composée  d'alumine  pure,  et  d'avoir  pour  forme 
primitive  un  rhomboïde  aigu  de  8G®  38’  cl  93*  22'.  Sa 
pesanteur  spécifique  varie  entre  3,9  el  4,3.  Le  corindon 
est  la  pierre  la  plus  dure  après  le  diamant.  Il  possède  la 
réfraction  double  à uu  faible  degré.  Il  est  iufusiblc  au 
feu  du  chalumeau.  Les  acides  sont  sans  action  sur  lui.  Le 
corindon  hyalin,  l’espèce  la  plus  en  usage  , se  présente 
dans  la  nature  sous  les  formes  les  plus  variées;  et,  vu  sa 
grande  dureté  el  l'intensité  de  son  éclat , il  fournit  au 
commerce  des  lapidaires  des  pierres  dont  quelques  unes 
sont  presque  estimées  à l'égal  du  diamant,  lorsqu’elles 
jouissent  de  leur  perfection.  I.cs  principales  teintes  sont 
celles  du  rouge-cramoisi , de  bleu  d’azur  et  de  jaune,  el 
les  variétés  qui  les  présentent  per'cnl  dans  le  commerce 
les  noms  de  rubis,  de  saphir  el  de  topaze  d' Orient  (Voyez 
ces  mots).  Le  corindon  prismatique  de  la  côte  de  Malabar 
présente  sur  sa  base  une  teinte  de  bronze  que  le  poli 
rend  très  sensible.  Le  corindon,  eu  se  mêlant  au  fer,  con- 
stitue une  variété  de  mélange,  qui  est  le  corindon  Ter- 
rifié ou  l’émcril  (Voyez  ce  mot).  Le  corindon  hyalin  n’a 
| été  trouvé  jusqu'ici  qu'eu  cristaux  épars  dans  des  ter- 
raius  d’alluvion , au  Pégu , Ceylan , et  en  France  sur  les 
bords  du  ruisseau  d'Expailly,  près  le  Puy. 

CORIS,  CAURIS,  ou  BOUGES  (Angl.,  Couries;  AU., 
Kaurii , Schneckeukûpfe  ; Holl.,  Kauris,  Slangenhoofdjes  - 
liai.,  Cori , PorcclUmc ; Esp. , Bucios , Siqueyes;  Porl. , 
/Judos , Ximbos-,  Dan.,  Suèd.  et  Russ.»  Kauris),  Les 
coris  sont  de  petites  coquilles  extrêmement  blanches 
qu'on  apporte  des  Iles  Maldives,  et  qui  servent  de  mon  • 
naie  dans  la  plus  grande  partie  des  Indcs-Orieniales, 
particulièrement  dans  les  États  du  Grand-Mogol.  Quoi- 
que ces  coquilles,  selon  toute  apparence,  soient  une  pro- 
duction de  la  mer,  clics  sc  trouvent  cependant  dans  la 
terre,  où  on  les  rencontre  à une  certaine  profondeur. 

CORINTHE.  Ville  de  la  Grèce,  près  de  l’isthme  au- 
quel elle  donne  son  nom.  Elle  a deux  ports,  l’un  dans 
U golfe  d'Albcncs  et  l’autre  dans  le  golfe  de  Lépinlc  : 
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le  premier  est  peu  fréquenté,  le  second  l’est  davantage. 
Peu  do  villes  oiïrent  une  position  aussi  belle  el  au*6l 
favorable  au  commerce.  Sous  un  gouvernement  régulier 
et  national , elle  réparera  promptement  les  désastres 
causés  par  l’insurrection.--  Elle  exporte  en  abondance 
de  la  laine, de  la  soie, de  la  cire,  de  l’huile  et  du  miel, 
ainsi  que  des  fruits  secs.  — Population,  15,000  habilans. 

CORK,  ville  d'Irlande,  la  seconde  par  sa  grandeur  cl 
l'importance  de  son  commerce,  capitale  du  comté  qui 
porte  son  nom.  Sa  popul.  est  de  65,000  âmes.  Elle  est  si- 
tuée à 124  milles  S.-O.  de  Dublin , et  à 200  1.  de  Paris. 

I.a  rivière  de  Lee  se  partage  en  deux  branches  à une 
petite  distance  au-dessus  de  la  ville,  et  se  réunit  au-des- 
sous, après  avoir  embrassé  une  grande  étendue  de  ter- 
rain sur  lequel  Cork  est  bâtie  eu  grande  partie.  La  Lee 
est  navigable  en  cet  endroit  pour  les  bâlimcns  de  150 
tonneaux,  en  sorte  que  le  commerce  reçoit  les  arrivages 
dans  le  cœur  même  de  la  ville,  où  l'on  a construit  à cet 
c île  l des  quais  commodes  et  spacieux.  Les  gros  navires 
sc  mettent  À l'abri  à 7 milles  au-dessous,  à cause  d'un 
passage  situé  à 5 milles  ij 2 des  quais  cl  qu’ils  ne  peu- 
vent franchir.  Grâce  à celte  rivière  si  utile , la  viiie  de 
Cork  unit  aux  avantages  attachés  au  beau  port  de  Cove, 
situé  en  face  d’elle,  tous  ceux  que  lui  donne  sa  position 
au  milieu  des  terres  d’une  contrée  populeuse.  Aussi  son 
commerce  est-il  très  étendu  surtout  en  exportations. 
C’est  le  lien  de  chargemens  d’une  grande  partie  des  bâ- 
timent anglais  qui  transportent  des  vivres  aux  Indes  oc- 
cidentales el  autres  ports  transatlantiques,  surtout  en 
temps  de  guerre.  On  y tue  plus  de  100,000  bœufs  et  au- 
tres bêtes  h cornes  chaque  année,  du  commencement 
d’octobre  à la  fin  de  janvier. 

Les  exportations  consistent  surtout  en  épices  propre- 
ment dites  el  autres  articles  d’épicerie , quincaillerie  , 
poterie,  toiles,  charbons  et  autres  produits  anglais  ; en 
vins,  eaux-de-vie, huiles,  merrain,  lattes,  perches,  gou- 
dron, térébenthine,  rhum,  sucre,  graine  de  lin,  etc., des- 
tinés au  continent  d’Europe,  à l’Amérique  et  aux  Indes. 
— En  1812  on  embarqua  à Cork  57,150  barils  de  grain  , 
2,800  de  farine  de  première  qualité,  34,750  barils  de 
bœufs,  127,084  de  beurre,  C 1,990  barils  de  porc,  4,813 
flèches  de  lard,  5,000  veaux  et  vaches  vivant,  10,000 
porcs,  1,337,787  yards  de  planches,  105,394  yards  de 
corde.  — Les  autres  objets  principaux  d’exportation  sont 
les  cuirs  et  peaux  non  préparées,  les  suifs,  chandelles  , 
veaux,  moulons , agneaux  , peaux  de  lapin , whiskey  et 
porter,  poisson  salé,  fer,  tuiles  el  frises. 

Quant  à ^'fabrication,  elle  consiste  principalement  en 
toiles  à voile,  cuirs,  papiers,  colle,  verrerie,  draps  do 
laine  et  autres  articles  moins  im portons.  — Scs  jours  de 
marché  sont  le  vendredi  cl  le  samedi.  Il  y a 2 foires  par 
an  ; l’une  se  tient  le  lundi  de  la  Trinité , l'autre  lo 
t«  octobre.  F.  T...x. 

CORMIER.  Voyez  Bois  d’édémstxris. 

CORNALINE.  (Angl.,  Cornetian ; AIL,  HolL,  Dan., 
Suéd.,  Korneol;  liai.,  Cornalina ; Esp.,  Cornerina;  Pot  l.t 
Cornelina , Corneirina  ; Pol.,  Sardyk;  Russ.,  Seredohk  • 
Lat.,  Curneolus , Sardus.)  La  cornaline  est  une  variété  de 
silex  ; dont  la  pâte  est  la  même  que  celle  de  l’agate;  sa  cou- 
leur dominante  est  le  rouge,  qui  varie  du  rouge  de  sang 
plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  nuancé  de  jaun&lrc.  Une 
calcination  ménagée  rehausse  lacouleur  de  ces  cornalines, 
en  faisant  passer  au  rouge  quelques  portions  de  l’oxidc 
jaune  de  fer.  La  cornaline  est  ordinairement  denti-dia- 
phattf;  sa  cassure  est  lisse;  son  poids  spécifique  tle2,G'. 
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Lorsque  les  cornalines  sont  d’une  belle  couleur  foncée 
uniforme,  elles  sont  fort  recherchées  pour  les  bijoux  ; 
elles  reçoivent  un  poli  très  vif.  On  peut  les  envelopper 
d’une  couche  vitreuse  blanche  en  les  calcinant,  enduites 
de  carbonate  de  soude;  il  se  forme  à la  superficie  un  si- 
licate aussi  dur  que  la  cornaline. 

La  cornaline  est  la  pierre  le  plus  ordinairement  em- 
ployée pour  graver  les  cachets  ; c’est  celle  sur  laquelle 
les  graveurs  anciens  ainsi  que  les  modernes  ont  le  plus 
souvent  fait  des  gravure»  ep  ereux.  On  appelle  cornaline 
< l'ancienne  roche  celle  dont  la  transparence  est  le 
plus  pure.  (VoyexACATEs.ï  Païen. 

CORNES.  (Angl..  Homs:  AIL,  £J«:Suéd.,J5forn;lIoll., 
II ou m ; II.,  Cuemo.)  On  a donne  le  nom  de  cornes  à cer 
laines  parties  solides  des  animaux,  et  notamment  celles 
qui  sont  fixées  sur  le  front  du  bœuf,  du  mouton,  cl  surce- 
lui  d’autres  animaux.  Les  cornes  ne  sont  pas  très  dures, 
clics  sont  susceptibles  d'élrc  coupées  au  couteau,  di- 
visées à la  râpe;  elles  ne  peuvent  pas  cependant  être 
divisées  par  l'action  du  pilon.  Réduites  en  lames  minces, 
elles  ont  de  la  transparence,  peuvent  être  substituées  au 
verre  pour  garnir  les  châssis  des  lanternes. 

L’analyse  des  cornes  des  divers  animaux  a été  le  sujet 
des  travaux  de  plusieurs  chimistes.  On  la  considère 
comme  formée  presque  entièrement,  ainsi  que  les  che- 
veux,. les  poils,  les  ongles,  de  mucus  animal;  elle  se  ra- 
mollit à la  chaleur,  et  sc  coupe  alors  ou  se  moule  aisé- 
ment; chauffée  davantage,  elle  se  fond,  plus  encore 
elle  se  boursoufle  et  sc  décompose  , en  répandant  les 
faz  cl  l'odeur  désagréable  des  matières  azotées  décom- 
posées par  le  feu. 

Les  cornes  sont  employées  dans  les  arts  à faire  dif- 
férons ouvrages  de  tabletterie,  de  tour,  etc.,  et  l'on  se 
sert  de  la  râpurc  des  cornes  en  général  comme  d'un 
excellent  engrais,  dont  l’action  est  lente  et  durable.  C’est 
à tort  que  quelques  auteurs  ont  dit  que  la  corne  pouvait 
servir  de  matière  première  à la  gélatine  ou  à la  colle- 
forte.  Il  n'y  a dans  ce  cas  que  la  substance  appelée 
corne  de  cerf , mais  dont  la  composition  toute  différente 
est  sensiblement  la  même  que  celle  des  os. 

Les  décbelsplus  grossiers  des  diverses  cornes  ci-après 
énumérées,  sont  expédiés  en  tonneaux  aux  fabricansde 
bleu  de  Prusse  ou  de  prussiate  de  potasse. 

Cornes  de  boeufs  et  os  vaches,  ou  cornes  de  France. 
Ces  cornes,  séparées  du  cornillon  (substance  osseuse  con- 
tenue dans  l’intérieur  de  chaque  corne,  et  que  Pon  vend 
pour  fabriquer  la  gélatine)  sont  creuses  dans  presque 
toute  leur  longueur,  très  minces  vers  leurs  bords  au 
point  d’insertion , coniques , courbes  , terminées  en 
pointe  pleine  un  peu  émoussée,  généralement  brunes 
à la  base  et  vers  la  pointe,  elles  sont  d’un  blanc  grisâtre 
nuancé  de  brun  dans  le  milieu.  On  les  vend  au  compte 
104  p.  0/0  ; elles  sont  livrées  en  vrague. 

Cornes  de  boeufs  de  Rdénos-Ayrej.  Analogues  aux 
précédentes,  blanchâtres  dans  les 2/3  de  leur  longueur, 
brunes,  foncées  dans  le  reste  jusqu’à  la  pointe,  ces  cor- 
nes nous  arrivent  en  vrague,  et  sc  vendent  au  compte  ; 
les  plus  volumineuses  sont  plus  estimées. 

Cornes  de  boeufs  d'Irlande.  Plus  longues  et  plus  min- 
ces que  les  précédentes  elles  sont  aussi  plus  longues, 
éflilées  et  pointues,  quelquefois  contournées  et  comme 
feuilletées  à la  base,  d'un  blanc  jaunâtre,  brun  presque 
noir  vers  la  pointe;  le  corps  interne  de  la  corne  est 
d'un  blanc  assez  pur,  qui  permet  de  donner  après  l'a- 
pialissagc  les  nuances  de  l'écaille.  Les  cornes  d'Irlande 
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sont  faciles  h travailler  et  estimées  dans  le  commerce  j 
on  les  expédie  en  vrague. 

Cornes  de  buffles.  Elles  sont  déprimées  vers  leur 
base  et  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  sillon- 
nées latéralement  et  ridées  sur  l’une  des  faces  ; le  bout 
de  la  corne  est  plein  et  pointu  ; la  nuance  générale  d a 
ces  cornes  est  brune  , plusou  moins  foncée  ; on  préfère 
relies  qui  sont  presque  noires  dans  toute  leur  épaisseur; 
auclqucs  unes  sont  d'un  brun  verdâtre  à l'intérieur  ou 
d'un  jaune  clair.  Nous  recevons  ces  cornes  de  Bourbon 
ou  de  Plnde  en  halles  nattées,  de  poids  variables. 

Cornes  de  püisocéros.  Elles  sont  polies  extérieure- 
ment, lourdes,  dures,  compactes,  très  brunes,  cour- 
bées et  pointues:  leur  substance,  dans  presque  toute 
son  épaisseur  interne,  est  de  couleur  blonde,  à grain  fin, 
serré,  facile  à travailler;  les  dimensions  de  res  cornet 
varient  suivant  l'âge  de  l’animal,  elles  vont  jusqu’à  un 
mélre  de  longueur;  leur  base  est  quadr  angulaire , à 
angles  arrondis , recouverte  d’un  poil  dur  et  court. 
Les  cornes  de  rhinocéros  nous  arrivent  en  vrague  d3 
l’Inde. 

Toutes  ces  cornes  sont  employées  dans  la  tabletterie  ; 
celles  de  bœufs  servent  surtout  à confectionner  des  pei- 
gnes; on  en  fait  des  plaques  minces  pour  les  lan- 
ternes. On  prépare  aussi  de  ces  plaques  factices  en  toile 
métallique,  enduile  de  gélatine.  Voyez  pourcomplémcnt 
de  cet  article  les  mots  Onclons  , Ergots  et  Sabots.  P. 

Corne  de  cerf.  Cette  substance  vient  d’un  rumi- 
nant de  l’ordre  des  mammifères  ( cervus  elaphut , L.). 
Ces  excroissances  rameuses  poussent  sur  le  front  de  l'a- 
nimal , tombent  chaque  année,  et  poussent  de  nouveau, 
enveloppées  d’une  membrane  épaisse  recouverte  de  poil, 
cl  qui  sc  détaché  lorsque  le  ternie  de  l’accroissement 
des  cornes  approche.  Chaque  branche  des  cornes  ou 
bois  de  cerf  se  nomme  andouillcr. 

Les  chimistes  ont  démontré  que  la  corne  de  cerf  ne 
diffère  pas  dans  la  composition  des  divers  os  des  ani- 
maux : elle  contient  du  phosphate  et  du  carbonate  da 
chaux;  un  tissu  Ubrcux,  susceptible  d’être  converti  en 
gélatine,  et  quelques  centièmes  d'autres  substances. 

La  corne  de  cerf  est  employée  dans  les  pharmacies 
pour  préparer  des  gelées,  que  l’on  remplace  souvent 
aujourd’hui  par  la  gélatine  tirée  de  richthyocolle.  Cal- 
cinée au  blanc , la  corne  de  cerf , au  contact  de  l'air, 
brûle  cl  laisse  un  résidu  de  phosphate  de  chaux,  mclà 
de  carbonate-,  on  la  fait  entrer  en  cct  étal  dans  les  tro- 
chisqucs  dils  de  corue  de  cerf. 

La  corne  de  cerf  est  vendue  sous  deux  étals  : l*  en 
morceaux  pointus,  appelés  cornichons , cl  qui  forment 
la  partie  supérieure  des  andouilters , et  sont  séparés  do 
la  corne  entière  ; 2°  divisée  à l’étal  de  râpure  grisâtre  ; 
lorsque  celle-ci  est  blanche , elle  est  falsifiée  par  la 
râpure  d’os , qui  donne  une  gelée  moins  agréable. 

La  principale  application  usuelle  des  cornes  de  cerf 
est  dans  la  préparation  des  manches  de  couteaux  et 
d'autres  uslcnsiles.  On  s'en  sert  aussi  dans  la  tabletteries 
On  préfère  les  bois  de  cerf  venant  de  Russie:  ils  sont 
plus  compactes  et  plus  solides.  On  nous  les  expédie  en 
vrague.  La  corne,  ou  plutôt  le  Lois  de  daivi,  plus  étendu, 
aplati  surtout  à l'extrémité  de  scs  branches  principales, 
qui  offrent  une  large  squame  dcnlée,  sert  comme  sub- 
stance dure  en  tabletterie  cl  coutellerie;  il  vient  en 
vrague  des  pays  septentrionaux. 

Droits  de  douane.  Les  cornes  de  bélail  brutes  paient , 
à l'entrée,  pour  100  kil.  brut,  10  c. — D » préparées,  2à  fr. 
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parnav.  franç.,  el  27  fr.  50  c.  par  nav.  étranger  et  par 
terre.  — A la  sonie,  30  fr.  pour  100  kil.  brûles  ou  pré- 
parées.— Les  cornes  en  feuillets,  de  19  à 34  centimètres 
de  longueur,  sur  une  largeur  de  19  à 23  centimètres  , 
paient,  à l 'entrée,  pour  104  feuillets,  8 fr.,  quel  que  soit 
le  moyen  de  transport;  40  c.  à la  sortie.  — />  de  14  à 16 
centime!,  de  longueur,  sur  liait  centime!,  de  largeur, 
6 fr.,  et  30  c.  à fa  tonie.  — Ih  de  1 1 à 14  de  longueur  , 
sur  11  de  largeur,  4 fr.,  et  20  c.  à I a sortie.— D*  au-des- 
sous de  11  centimètres,  3 fr.,  à l’entrée  pour  lut  feuillets 
et  15  c.  à la  sonie. 

Les  cornes  de  cerf  et  de  snack , à rentrée , 5 fr.  les 

100  kil.  brut , par  nav.  franç.,  et  5 fr.  50  c.  par  navire 
étranger  et  par  terre.  — A lu  sortie,  25  c. 

COROGNE  (La).  Beau  et  vaste  port  sur  l'Océan 
Atlantique,  entre  le  cap  Finistère  et  le  cap  Ortegal , & 

101  lieues  de  Madrid,  est  une  des  villes  le  plus  com- 
merçantes de  l'Espagne.  Ses  relations  avec  l’Angleterre 
sont  très  actives  et  son  commerce  d’importations  et  d’ex- 
portations avec  l’Amérique  et  les  colonies  de  Cuba  et 
de  Porto- Hico,  acquiert  chaque  année  une  nouvelle  im- 
portance. Son  industrie  consiste  principalement  dans  la 
fabrication  des  toiles  et  de  linge  de  table , qui  occupe 
de  130  à 150  métiers.  On  y fait  en  grand  les  articles  de 
corderie  et  de  chapellerie.  Sa  manufacture  de  tabac  sur- 
tout est  considérable , et  emploie  journellement,  de  500 
à COO  femmes  pour  la  confection  des  cigares.  Le  gros 
bétail  et  les  sardines  entrent  pour  un  chilVre  élevé  dans 
ses  exportations. 

Le  commerce  du  port  de  la  Corogne,  durant  l'année 
1835,  a présenté  les  résultats  suivatis  : 


DÉSIGNATION 

«ki 

ARTICLES. 

VALEURS 

de» 

ARTICLES. 

PAYS  DL  PROVENANCES 

et  «le 

DESTINATIONS. 

fr. 

IMPORTATIONS. 

Armes 

700,000 

Grande- Bretagne. 

Brai  et  Goudron.  . - 

41.423 

France. 

Cacao  

203.800 

Porlo-Rico  et  Cuba. 

Café 

30, 450 

ld. 

Coton 

17.300 

Porto,  Cuba  et  Gr.-Brctag. 

Cristaux  et  pure*  tain. 

2,000 

h rance. 

Durs  en  poil 

141,255 

Cuba  el  Porto-Rico. 

Drogues 

80,775 

France,  Angleterre,  Cuba. 

Merceries 

4,000 

Frauce. 

Meubles . . 

10.000 

itl. 

Navires 

300.0U0 

ld. 

Numéraire 

163,39» 

Cuba. 

Parfumerie 

15,000 

F rance. 

Poisson  salé 

113,375 

Suède  el  Norvège. 

Ouincaillerte 

42,650 

France  cl  Graudc-Brctag. 

Rhum 

38,000 

tuba. 

Sucre 

533,25» 

ld. 

Tabac  

1,628,230 

Ftats-lJii.,  Gr.-Brvf.  cl  Cub. 

Terre  pouzzolane.  . . 

4,500 

Frauce. 

1 issus  de  chanvre  i 

102,150 

France  cl  Grande-Erclag. 

70,150 

Id.  ld. 

— de  soie 

229,300 

France 

Viande  salée 

50,000 

Graode-Bn  tagne. 

Objets  divers. 

107,425 

France,  Cuba  ci  divers- 

EXPORTAT 

IONS. 

Rois  de  teinture. . . . 

4 500 

France. 

Farine 

8*,230 

Cuba. 

Fruits  et  légume*  . . 

55,735 

ld. 

Numéral  ic 

10,495 

Franc, 

O* 

4»4 

ld. 

Vin» 

36.085 

Cuba  cl  F raucc. 

Papier 

5,000 

Cuba. 

Poisson  salé 

53,150 

ld. 

Savon  

42,008 

ld. 

64,950 

Grande-Bretagne. 

84,900 

Gr-Brcl.  F ranc.  et  vill.  ans. 

Viande  salée 

1 32,170 

lutta. 

Objets  divers 

1 28,300 

Gr-bict.,  Culta,  villes  an*. 

CORRESPONDANT.  G83 

La  Corognc  est  une  place  de  banque  ayant  clwngo 
ouvert  avec  la  capitale.  — Popul. , 23,000  habitans. 

Les  monnaies,  poids,  mesures,  change  et  usances  sont 
les  mêmes  qu’à  Madrid. (Voyez  Madrid.)  C.  de  R. 

CORPORATIONS.  C’étaient,  avant  la  révolution  de 
89 , des  communautés  établies  pour  l’exploitation  de  cer- 
taines branches  d’industrie.  L’art.  2 de  la  loi  du  2 mars 
1791  porte  : « Les  oflicesde  perruquiers,  barbiers,  bai- 

• gneurs-étuvistes,  et  tous  autres  offices  pour  l'inspec- 
» lion  et  les  travaux  des  arts  et  du  commerce  ; les  brevets 

• et  lettres  de  maîtrises;  les  droits  perçus  pour  la  ré- 
» ception  des  maîtrises  et  jurandes,  ceux  du  collège  de 
» pharmacie , et  tous  privilèges  de  profession , sous  quel- 

• que  dénomination  que  ce  soit,  sont  supprimés.  * 

L’art.  7 de  cette  même  loi  ajoute  : « Il  sera  libre  à 

» toute  personne  de  faire  tel  négoce,  ou  d’exercer  telle 

• profession,  art  ou  métier  qu’elle  trouvera  bon;  mais 

• elle  sera  tenue  de  sc  pourvoir  d’une  patente,  d’en  ac- 
» quitter  le  prix , et  de  sc  conformer  aux  règlcmcns  de 

• police  qui  sont  ou  pourront  être  faits.  » 

Celte  loi,  qui  était  une  conséquence  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  i’induslrie,  n'a  point  été  abrogée,  elle  a 
été  seulement  fréquemment  tournée  dans  l’intérêt  de 
quelques  professions;  mais  le  mot  corporation  n’a  point 
été  rétabli. (Voyez  Monopole.) 

CORRESPONDANCE.  CORRESPONDANT.  Corres- 
pondance se  dit  de  la  relation  que  des  négocions  ont 
les  uns  avec  les  autres  pour  leur  commerce.  Le  corres 
pondant  est  donc  un  négociant  qui  est  en  correspon- 
dance réglée  avec  un  autre  négociant  sur  des  objets  de 
commerce.  Correspondance  se  dit  encore  d’un  com- 
merce réglé  de  lettres,  et  par  extension,  des  lettres  elles- 
mêmes.  C’est  sous  ce  dernier  rapport  que  nous  allons 
considérer  ce  mot. 

Jamais,  dans  le  commerce,  on  n’écrit  à un  correspon- 
dant sans  lui  accuser  réception  des  lettres  qu’il  a en- 
voyées, et  sans  lui  confirmer  celles  qu’on  lui  a écrites  et 
auxquelles  il  n’a  point  encore  répondu,  ou  dont  il  n’a  pas 
encore  lui-mème  accusé  réception.  Dans  tous  les  cas,  on 
a soin  de  citer  au  moins  la  date  de  ces  lettres;  il  est 
même  convenable  de  résumer  en  peu  de  mots  ce  qu'elles 
contiennent.  Il  est  donc  toujours  possible  de  s’assurer 
qu’il  n'y  en  a pas  qui  s’égarent. 

La  correspondance  des  négodans  n’a  rien  de  particu- 
lier. Elle  est  soumise  aux  règles  de  toute  correspondance, 
c’est-à-dire  qu’elle  doit  avoir  la  plus  grande  clarté  et  la 
plus  grande  simplicité  , tout  en  étant  aussi  précise  et 
aussi  succincte  que  possible.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’ajouter  que  les  gens  de  goût  le  moins  prononcé  s’ab- 
sliennent  de  toutes  les  formules  ridicules  que  l’igno- 
rance des  négocions  leur  avait  fait  adopter,  et  que  quel- 
ques uns  d’entre  eux  croient  encore  devoir  employer. 
Telle  est  cette  locution  : « Nous  avons  reçu  votre  ho- 
norée du  10  de  l'écoulé;  * et  tant  d’aulres  qui  sont  re- 
léguées  maintenant  au.  rang  des  niaiseries. 

La  correspondance  d’une  maison  de  commerce  est 
une  partie  fort  délicate.  Ce  n’est  que  lorsque  l'on  con- 
naît parfaitement  les  affaires  de  celte  maison  , le  ca- 
ractère et  la  position  des  personnes  avec  lesquelles  elle 
est  en  relation,  qu'on  peut  se  charger  de  ce  travail  im- 
portant. C'est  souvent  par  une  correspondance  habile- 
ment ménagée  qu'on  noue  des  affaires  importantes  et 
qu’on  évi(c  des  contestations  qui  pourraient  avoir  les 
suites  les  plus  graves.  C'est  ordinairement  le  chef  de  la 
maison  uui  se  charge  de  la  correspondance;  dans  le  cos 
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contraire,  ce  soin  n’est  jamais  confié  qu’à  une  personne 
qui  a su  inspirer  toute  confiance,  soit  par  sa  capacité , 
soit  par  sa  fidélité  et  sa  discrétion. 

La  correspondance  est  la  partie  des  écritures  d'une 
maison  dans  laquelle  on  peut  le  mieux  prendre  une 
idée  des  affaires  qu'elle  fait.  Aussi  conserve-t-on  avec 
soin  toutes  les  lettres  que  l'on  reçoit , et  l’on  copie  sur 
un  registre  ad  hoc  (voyez  Cône  des  lettres)  celles  que  l’on 
adresse  aux  divers  corrcspondans.  Ces  papiers  servent  de 
documens  en  cas  de  contestation,  cl  déterminent  quel- 
quefois les  jugemens  des  tribunaux.  Voilà  pourquoi 
il  faut  éviter  avec  une  scrupuleuse  attention  l'emploi 
des  termes  ou  des  phrases  équivoques  qui  pourraient 
souvent  porter  de  graves  atteintes  à la  probité  d'une 
maison. 

Le  négociant  met  en  liasse  les  lettres  qu'il  reçoit, 
après  tes  avoir  pliées  dans  le  sens  de  la  longueur , et 
cotées  ainsi  que  suit,  sur  le  côté  de  la  télé  : 

Cologne , le  ltr  septembre  182 G. 

Robert  frères  et  Cosir*. 

Reçu  le  4 septembre. 

Répondu  6 d°. 

Ou  bien  : 

Cologne,  le  l*  septembre  1830. 

Robert  frères  Et  Cour* 


Ce  qui  signifie  que  la  lettre  vient  de  Paris  et  qu’elle 
est  datée  du  V*  septembre  183(1;  qu’elle  est  écrite  par 
MM.  Robert  frères  et  Comp«  ; qu’elle  a été  reçue  le 
4 septembre, et  qu'on  y a répondu  te  0 du  même  mois. 

Quelques  maisons  copient  ces  lettres  sur  un  registre 
particulier  ; mais  la  plupart  se  bornent  à les  classer 
méthodiquement  et  à les  conserver  en  liasse.  Jph.  G. 

CORREZE.  Département  de  la  région  du  midi  de  la 
France,  formé  en  entier  des  haut  et  bas  Limousin.  Son 
territoire  montagneux  et  peu  fertile  produit,  en  cé- 
réales et  en  vins,  au-delà  de  sa  consommation  ; il  abonde 
en  châtaigniers  dont  le  fruit  nourrit  les  habilans,  expé- 
die des  milliers  de  bœufs  pour  Paris,  du  porc  salé  à 
Rayonne  et  à Bordeaux,  et  approvisionne  plusieurs  dé- 
parlemcnsde  noix  et  d’huile  de  noix;  il  produit  en  ou- 
tre d'excellent  miel,  des  melons,  beaucoup  de  truffes  et 
des  volailles  estimées. 

Ce  département  pourrait  être  l'un  des  plus  indus- 
trieux de  toute  la  France  ; les  bassins  de  la  Corrèze  et  de 
la  Yezérc,  les  deux  rivières  qui  le  traversent,  ofTrent  aux 
travaux  du  manufacturier  le  champ  le  plus  favorable. 
Nulle  part  peut-être  la  nature  ne  s'est  montrée  plus 
riche  et  plus  prodigue  de  scs  dons  ; à chaque  pas  dans 
cette  immense  et  belle  plaine  , on  rencontre  des  pro- 
duction précieuses  enfouies  depuis  trop  long-temps  au 
sein  de  la  terre.  Toute  celle  province  abonde  en  mines  de 
houille  ,'de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  en  carrières  de  la 
plus  haute  importance;  les  aidoises  de  Donzenac  suffi- 
raient presque  à l’approvisionnement  de  la  France,  et  les 
pierres  lithographiques  , le  manganèse  et  la  pierre  de 
meule  que  l'on  peut  en  tirer  offriraient  également  de 
grandes  ressources  à nos  usines  et  à nos  ateliers  ; enfin 
1rs  merrains,  les  bois  de  charpente  et  les  cercles  qui  s’y 
fabriquent  feraient  seuls  un  objet  d'exportation  considé- 
rable. Le  terrain  bouillcr  y a été  reconnu  dans  une  éten- 
due d’environ  35  lieues , et  en  plusieurs  endroits  on  l’a 
trouvé  recouvert  de  ce  minerai  de  fer  carbonaté  des 
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houillères  que  les  Anglais  estiment  et  emploient  avec 
tant  d’avantages  à cause  de  sa  dureté. 

Tant  et  de  si  précieuses  richesses  sont  jusqu’à  ce  jour 
restées  inuliles  pour  le  pays  qui  les  possède,  faute  de 
débouchés  cl  de  communications  faciles.  La  canalisation 
définitive  de  la  Corrèze  et  de  la  Vezcrc  fait  ccpcndaul  es- 
pérer que  cet  état  de  stagnation  louche  à sa  fin. 

Ce  projet  conçu  et  en  exécution  depuis  de  longues 
années,  doit,  en  ouvrant  des  relations  commerciales  im- 
portantes entre  l’est  et  le  sud  de  la  France , donner  au 
département  de  la  Corrèze  et  à scs  limitrophes  une 
prospérité  inconnue. 

Le  département  de  la  Corrèze  est  divisé  administra- 
tivement en  trois  arrondissemens.  Le  premier,  celui  de 
Tulle,  renferme  plusieurs  localités  industrieuses.  7'idle 
d'abord,  centre  de  cinq  grandes  routes  et  du  commerce 
du  département.  Celle  ville  fabrique  des  armes  à feu , 
des  fers,  des  papiers,  des  huiles,  des  bougies,  de  la  laine, 
d s eaux-de-vie  et  des  pelleteries.  A Souilhac,  près  de 
Tulle, on  trouve  une  manufactured'armes  fondée  en  1690, 
et  dont  la  fabrication  est  remarquable.  A Corrèze,  il  se 
fait  un  commerce  d'écbangc  assez  important  avec  Tulle 
et  les  autres  villes  auxquelles  il  envoie  des  blés  et  autres 
grains.  L’arrondissement  de  Brives  est  le  plus  important, 
sous  le  rapport  de  l'exploitation  des  mines  et  des  usines 
à fer;  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  bestiaux,  de  mou- 
tarde, d’huile  de  noix  et  de  dindes  truffées;  à Brives- 
la-Gaillarde,  ce  dernier  commerce  est  très  renommé  ; on 
y vend  des  vins,  des  eaux-de-vie  et  des  laines  en  quan- 
tité. I.a  commune  la  plus  industrieuse  après  Brives, 
c'est  Lissac ; elle  possède  une  filature  hydraulique  du 
laine,  et  tissage  de  draps  communs,  une  fabrique  con- 
sidérable de  papiers  lisses  et  maroquinés;  une  fabrique 
de  vinaigre  à l'instar  d'Orléans,  cl  plusieurs  autres  éta- 
blisscmens. 

Ussel,  le  chef-lieu  du  dernier  arrondissement,  fait  un 
grand  commerce  de  chanvre,  de  pelleterie,  toile,  cire  et 
laines  lissés  pour  le  pays;  on  y trouve  plusieurs  tan- 
neries. A cinq  lieues  d’L'sscl , sur  les  rives  de  la  Dor- 
dogne et  la  route  de  Clermont  à Toulouse,  se  trouve  la 
petite  ville  de  Bon,  entrepôt  du  Cantal  et  de  la  Corrczc. 
On  y fabrique  des  toiles  recherchées  dans  tout  le  Midi  ; 
il  y a des  fonderies  importantes  de  cire. 

Ce  déparlemeut  est  traversé  par  onze  grandes  routes 
royales  et  départementales  ; la  Corrèze , la  Vezcrc,  la 
Dordogne  jusqu'à  Beaulieu,  sont  flottables  et  livrées  au 
commerce.  Popul.  285,000.  Tu.  M. 

CORSAIRE.  On  confond  quelquefois , dans  le  langage, 
les  corsaires  et  les  pirates;  il  y a bien  entre  eux  quelque 
ressemblance;  mais  elle  n'est  pas  complète  : les  uns  pil- 
lent avec  patente,  et  les  autres  sans  patente  : voilà  la 
principale  différence. 

La  piraterie  a été,  de  tout  temps,  et  par  toutes  les  na 
(ions  constituées,  assimilée  au  brigandage  et  à l'assas- 
sinat. Cela  devait  être,  car  quelle  différence  entre  une 
b inde  qui  détrousse  les  voyageurs  sur  terre  et  celle  qui 
les  détrousse  sur  mer.  Mais  la  course  a été  en  honneur  : 
Cissard,  Delalgle  et  Duguay-Trouin  , qui  étaient  des 
capitaines  corsaires,  ne  sont  pas  les  moindres  gloires  de 
notre  marine.  Sans  chercher  à diminuer  l'éclat  de  leurs 
liants  faits,  ni  de  tous  autres  corsaires  qui  ont  pu  bien 
mériter  du  pays,  nous  nous  demandons  si  ce  supplé- 
ment de  guerre  est  essentiel  et  moral. 

Sur  terre,  nous  ne  nous  permettons  pas  de  nous  entre- 
pillcr  cl  de  nous  cnlrc-luer,  de  sujets  à sujets,  nous 
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laissons  cela  i faire  à ceai  dont  c’est  le  métier.  Elle  se- 
rait mise  au  ban  des  nations  celle  qui  dirait  aux  siens 
d’aller  piller,  incendier  et  assassiner  & leur  propre  profit, 
sur  le  territoire  ennemi.  Si  le  Basque  français  allait 
prendre  les  troupeaux  du  Navarrais  d'F.spagnc;  si  le 
Belge  de  Coulrai  venait  piller  nos  manufactures  de  Rou- 
baix, et  les  paysans  prussiens  nos  ateliers  d'Alsace,  le 
tout,  au  nom  de  la  guerre,  avec  permission  royale  et 
grand  renfort  de  coups  de  fusil  nous  crierions  h l’hor- 
reur J en  voyant  tant  de  bandits  commissionnés  mettre 
tout  à feu  et  à sang.  Eh  bien  ! qu'est-ce  autre  , s’il  vous 
plaît,  que  la  course  maritime?  Pourquoi  ne  se  conten- 
lerait'On  pas  aussi,  sur  mer,  de  faire  battre  flotte  contre 
flotte,  vaisseaux  de  l’État  contre  vaisseaux  de  l’Étal? 
Est-ce  qu’ils  sont  trop  bénins , ces  combats  ? Est-ce  qu’ils 
ne  font  pas  assez  de  mal?  Est-ce  qu’il  faut  encore , pour 
qu’on  puisse  appeler  cela  de  la  guerre,  que  la  fortune 
des  commerçans  soit  mise  hors  du  droit  commun , et 
livrée  à la  cupidité  do  pillards  légaux,  de  pirates  com- 
missionnés? Est-ce  qu’il  faut  encore  qu’il  soit  versé,  le 
sang  de  ces  navigateurs  InofTenstfs  qui  se  sont  confiés  A 
la  mer,  et  qui  n’ont  jamais  songé  à guerroyer?  Quand 
nos  corsaires  auront  ruiné  quelques  centaines  de  négo- 
cians  anglais,  le  gouvernement  de  ceux-ci  manquera- 
t-il  d’argent  pour  nous  faire  la  guerre?  Quand  les  leurs 
auront  massacré  ou  capturé  quelques  centaines  de  nos 
équipages  de  commerce,  notre  flotte  en  sera-t-elle  hors 
de  combat?  Quand  nous  nous  serons  échangé  particu- 
lièrement, à proportions  à peu  près  égales,  des  marchan- 
dises et  du  sang,  en  dehors  des  combats  qui  comptent 
pour  la  solution  des  questions  de  guerre,  nos  nations 
seront-elles  beaucoup  plus  avancées  dans  leur  lutte? 
«resl  donc  ruine  et  mort  de  part  et  d’autre , et  sans  uti- 
lité démontrée. 

Certains  gouvernementaux,  soucieux  d’écarter  les 
questions  qui  leur  paraissent  difficiles , prétendent  que 
c^lle-ci  n’a  pas  d’actualité,  et  qu’il  faut  la  renvoyer  aux 
temps  de  guerre,  s’il  en  survient.  Ce  nous  semble  une 
très  mauvaise  appréciation.  Car  la  guerre,  c’est  une 
chose  bien  hideuse;  et  quand  il  s’agit  de  s’entre-déchi- 
rer, de  sc  causer  le  plus  de  dommage,  et  de  sc  faire  cou- 
ler le  plus  de  sang  qu’on  peut,  les  uns  aux  autres,  on 
cherche,  non  ce  qu’il  y a de  plus  humain,  mais  par  où 
on  pourra  le  plus  blesser  son  ennemi;  et  si  une  partie 
belligérante  vient  alors  A proposer  une  idée  généreuse, 
comme  de  s’interdire  la  course , ce  sera  une  raison  suf- 
fisante pour  que  l’autre  veuille  en  user,  persuadée  qu’elle 
sera  que  c’est  un  aveu  d’infériorité  sur  ce  point.  Ainsi, 
plus  on  est  en  bons  termes  d’amitié  avec  ses  voisins  et 
autres  nations,  plus  l’instant  est  opportun  pour  cimen- 
ter une  pareille  amélioration. 

Quelques  uns  craignent  qu'avec  celle  liberté  des  mers 
on  ne  s’expose  à l’espionnage , et  à laisser  son  ennemi 
se  pourvoir  de  provisions  de  guerre.  Est  ce  que  les  neu- 
tres ne  peuvent  pas  inspirer  les  mêmes  craintes?  Est-ce 
qu'on  ne  peut  pas  appliquer  aux  uns  les  règles  établies 
pour  les  autres?  D'ailleurs,  parce  qu'on  craindrait  que 
quelques  navires  cherchassent  à abuser  d’une  si  précieuse 
liberté,  serait-ce  un  motif  a«scz  puissant  pour  jeter  le 
désordre  dans  le  commerce  des  nations  ? 

Ce  n'est  point  une  opinion  isolée,  ni  née  d'hier,  que 
nous  émettons.  Écoulons  le  vertueux  Mably  (1).  « Je 
veux  parler  des  pirateries  qui  s’exercent  sur  les  navires 


(i)  Droit  ynS-it  tlt  l"  Europe,  |>v.  II.  cb.  If,  p.  Jio.rüil.  de  1743. 
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marchands  dés  que  deux  puissances  cessent  d’être  en 
paix.  Comment  des  nations,  qui  regardent  le  commerce 
comme  le  fondement  le  plus  solide  de  leur  grandeur,  et 
qui  font  tant  d’cftbrls  pour  étendre  leurs  correspon- 
dances, n’ont-elles  pas  compris  jusqu’à  présent  com- 
bien U leur  serait  avantageux  de  convenir  entre  elles  de 
quelques  articles  propres  à assurer  la  navigation  de 
leurs  commerçans  en  temps  de  guerre?  Interrogez  les 
négoeians  anglais,  hollandais,  français,  leur  réponse 
sera  la  même.  Ils  voient  avec  horreur  les  nrmemens  en 
course , et  ils  apprendraient  avec  la  plus  vive  satisfaction 
qu’à  la  paix  prochaine  les  puissances  belligérantes  se 
sont  promis,  en  cas  de  rupture,  de  ne  plus  permettre  à 
leurs  sujets  le  métier  de  corsaires,  et  de  défendre  à 
leurs  vaisseaux  de  se  saisir  des  navires  marchands.  » 

Écoulons  ritalicD  Azuni  (1).  « Les  lois  de  la  guerre 
ont  autorisé  l’usage  trop  cruel  d’exciter  les  sujets  è s’armer 
sur  mer,  à aller  en  course  a leurs  propres  dépens,  et  à 
arrêter  les  innocens  navires  de  l’ennemi.  J’ose  donner  a 
cet  usage  le  nom  de  trop  cruel , parce  qu’il  semble  quo 
ce  soit  assez  des  nombreuses  flottes  des  parties  belligé- 
rantes pour  sc  faire  respectivement  tout  le  mal  possible.» 

Écoutons  un  homme  qui  n’est  point  dans  les  théories, 
et  qui  vil  au  milieu  des  réalités  gouvernementales, 
M.  Émile  Vincens , qui  occupe  un  des  postes  les  plus  éle- 
vés du  ministère  du  commerce  (2).  « Sur  terre  du  moins, 
une  convention  tacite,  une  sainte  alliance  non  écrite, 
mais  qui  a pour  garans  les  progrès  de  la  civilisation  et 
de  l’esprit  d’humanité,  épargne,  autant  qu’il  est  possible, 
les  cruautés,  les  ravages  inutiles  ; sur  mer,  il  en  est  au- 
trement : on  prend  tout  ce  que  l'on  trouve  appartenir  â 
l'ennemi  désarmé , et  qui  se  rend  sa  ns  se  défendre  ; et  ce 
pillage  a si  peu  le  prétexte  de  la  propre  défense  ou  de  la 
nécessité,  qu’on  va  rechercher  ia  propriété  ennemie 
jusque  sur  les  vaisseaux  neutres.  Non  seulement  les 
vaisseaux  de  l’Étal  saisissent  ou  détruisent  les  propriétés 
que , par  hasard , ils  rencontrent,  mais  chaque  puissance 
autorise  des  particuliers  à courir  les  mers  pour  y enle- 
ver également  tout  ce  qu'ils  trouveront  appartenir  à 
l’ennemi.  Ici  le  mal  est  gratuit:  ces  armateurs  ne  coo- 
pèrent pas  plus  à la  guerre  que  les  navires  qu’ils  pour- 
suivent, uniquement  occupés  au  commerce , ne  sont  en 
état  de  nuire.  Ce  sont  là  des  vestiges  de  l’ancienne  bar- 
barie des  Normands  du  moyen  Age.  Si  quelquefois  on  en 
prend  la  défense,  avouons-le  de  bonne  foi,  c’est  quo 
chaque  peuple  croit  perdre  à ce  que  gagnent  scs  voisins. 
Celui  qui,  même  les  armes  a la  main , aurait  horreur  de 
piller  une  maison,  croit  servir  une  juste  politique  en 
envoyant  sur  la  mer  enlever  vaisseaux  et  marchandises 
dans  l’espérance  de  troubler  le  commerce  des  autres; 
c'est  être  aveugle,  c’est  n’avoir  jamais  observé  la 
salutaire  complication  des  intérêts  du  commerce  uni-1 
versel.  Que  de  fois  on  confisque  sur  soi  - même  ou  sur 
les  siens,  sur  des  assureurs  de  sa  nation,  sur  des  créan- 
ciers de  qui  on  pille  les  gages;  que  de  contre -coups 
on  peut  ressentir  soi-méme  du  mal  qu’on  a cru  faire  à 
autrui!  Quand  il  en  résulterait  un  lucre,  est-ce  un  com- 
merce digne  d’une  grande  nation?  Faut-il  que  les  puis- 
sances européennes,  au  xix»  siècle , soient  comparées  à 
ces  barbaresques  qu’on  ne  pouvait  réduire  à renoncer  A 
la  course,  parce  que  c'était  leur  métier  et  leur  gagne- 
pain  ? Qu’il  serait  digne  des  souverains , dans  leurs  con  • 
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seSIs , au  milieu  de  la  paix , de  contenir  de  l'abolUioo  de 
celle  coutume  saut  âge!  » 

On  en  a quelquefois  diminué  les  fâcheux  effets.  En 
153G,  il  fut  ordonné  par  des  édits  publiés  en  France  et 
en  Hollande  que  la  pèche  du  hareng  ne  serait  pas  trou- 
blée ; en  1552 , les  élals-généraux  des  provinces  uules 
rendirent  une  ordonnance  par  laquelle  le  commerce  fut 
toléré,  pendant  la  guerre,  moyennant  certaines  pré- 
cautions. Louis  XIV,  apres  avoir  déclaré  la  guerre  aux 
Pats-Bas  espagnols  le  20  octobre  1673,  décréta  le  19  dé- 
cembre suivant  qu’il  serait  délivré  des  passeports  à tous 
capitaines,  maîtres  et  propriétaires  de  vaisseaux  mar- 
chands flamands  et  autres  ennemis  de  Sa  Majesté  qui 
voudraient  faire  commerce  dans  le  royaume  en  payant 
un  écu  par  chaque  tonneau.  Celle  ordonnance  était  con- 
tre-slgnéc  Colbeit. 

Les  Espagnols  ont , à plusieurs  reprises , donné  à l'Eu- 
rope et  à l’Angleterre  en  particulier,  qui  n’a  pas  toujours 
su  en  profiler  pour  sa  gloire,  des  leçons  sur  le  respect 
qu'on  devrait  avoir  pour  les  propriétés  commerciales. 
Notre  France  de  91,  avant  l’explosion  de  la  guerre  ma- 
ritime, en  donna  une  au  monde  bien  digne  d’être  rete- 
nue, et  bien  glorieuse  pour  notre  nation  qui  s’émanci- 
pait aussi  noblement.  Notre  France  proposa  alors  aux 
nations  commerçantes  de  s’interdire  réciproquement  la 
prise  des  navires  marchands  dans  le  cas  d’une  guerre 
maritime.  Mais  ii  s'agissait  de  nous  dompter  à tout  prix , 
d’étouffer  notre  liberté  à tout  sacrifice,  ce  généreux 
appel  ne  fut  entendu  d'aucun  gouvernement,  et  force 
futn  la  France  de  répondre  à des  corsaires  par  des  cor- 
saires. Nous  nous  ruâmes  donc  les  uns  contre  les  autres , 
nous  pillant  et  nous  tuant  à toute  rencontre.  Qui  y a 
gagné?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  ni  ne  voulons  savoir. 
Car,  dès  que  ce  serait  une  question  de  profil,  il  serait 
impossible  de  s’entendre.  Seulement,  nous  pouvons 
dire  que  le  Français  est  vif  à l’abordage,  et  qu’on  ne 
peut  supposera  conscience  d’infériorité  les  ouvertures 
d'humanité  qu'il  pourra  faire  à cet  égard.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  le  commerce  des  nations  belligé- 
rantes, et  même  des  autres,  en  a énormément  souffert. 

Peut-être,  ce  moment  de  crise  grave  n’étail-il  pas  op- 
portun pour  une  pareille  révolution  dans  les  usages  des 
«allons,  et  ne  voulut-on  pas  paraître  recevoir  un  ensei- 
gnement d’humanité  d'un  peuple  en  révolte,  et  contre 
lequel  on  se  coalisait. 

Mais  aujourd'hui  que  les  haines  nationales  sont  sin- 
gulièrement amoindries,  aujourd'hui  que  nous  n’éicvons 
plus  nos  enfans  dans  la  haine  de  l'étranger , et  qu’au 
contraire  nous  nous  les  envoyons  réciproquement 
pour  s'instruire  et  sympathiser;  aujourd'hui  que  nous 
nous  ouvrons  mutuellement  tant  de  voies  de  communi- 
cation , et  que  nous  nous  attachons  les  uns  aux  autres 
par  tant  de  liens  d'intérél , sans  distinction  de  frontières 
ni  de  formes  de  gouvernement;  aujourd'hui  que  le  com- 
merce civilise  et  gouverne  le  monde,  cst-cc  que  l’heure 
n’est  pas  venue  où  le  bon  sens  général , d'un  coup  porté 
d’aplomb  et  d’accord,  abattra  toutes  les  (êtes  de  celle 
hydre  qui  ne  doit  plus  renailrc  pour  l’honneur  de  notre 
époque.  A quoi  bon  toutes  les  diplomaties  de  nos  gou- 
vernions si  clics  ne  pouvaient  s'entendre  sur  un  point 
sur  lequel  tous  les  peuples  sont  unanimes , et  si  elles  ne 
parvenaient  pas  à formuler  un  droit  des  gens  consenti, 
réclamé  de  toutes  parts  par  le  commerce  de  toutes  le» 
rations  et  par  la  civilisation  générale,  qui  commence  à 
en  avoir  assez  des  batailles  régulières  ellçs-iucnics. 
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Nous  déposons  ces  réflexions  dans  les  consciences  des 
dépositaires  du  pouvoir,  avec  un  vif  désir  qu’elles  y fruc- 
tifient. Si  clics  ne  s'élevaient  pas  jusqu'aux  trônes,  ou  si 
les  rois  persistaient  à penser  que,  lorsqu'ils  jouent  entre 
eux  au  grand  jeu  de  la  guerre,  il  ne  peut  pas  y avoir 
trop  d’enjeux , il  resterait  alors  au  commerce  à se  sauve- 
garder lui-méme,  et  à s’ingénier  pour  se  soustraire  le 
plus  possible  aux  barbares  conséquences  des  principes 
des  gouvernans. 

Les  contrats  à la  grosse,  et  ceux  d’assurance  surtout, 
de  nation  à nation , seraient  des  moyens  féconds  en  heu- 
reux résultats. 

Le  règlement  de  Barcelone  ( Consulat,  ch.  3tî)  et  le 
Guidon  de  la  mer  (ch.  2,  art.  5)  défendaient  d'assurer 
les  effets  de  l'ennemi;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'était  une  suite  des  formules  des  déclarations  de  guerre 
qui  prohibaient  tout  commerce  cl  communication  avec 
les  sujets  ennemis  à peine  delà  vie.  Aussi,  nos  nouvelles 
lois  n’onl-elles  pas  renouvelé  cette  prohibition  d’assu- 
rance. 

« Durant  le  cours  de  la  dernière  guerre,  disait  Émé- 
rigon  en  1781,  les  négociant  anglais  assuraient  nos 
marchandises,  et  nous  rendaient  la  valeur  des  prises 
que  nous  faisaient  ceux  de  leur  nation.  » 

Plus  récemment,  M.  Pardessus  a posé  en  principe 
qu’on  ne  considérerait  pas  comme  illicite  l’assurance 
faite  par  un  Français  sur  des  effets  appartenant  aux  su- 
jets d’une  puissance  ennemie;  il  ajoutait  : « Si  jamais 
l'Europe  éprouve  le  fléau  de  la  guerre,  U faut  espérer 
que  les  souverains  ne  forceront  pas  leurs  sujets  à se  con- 
sidérer respectivement  comme  ennemis;  que  les  rela- 
tions commerciales  entre  les  individus , lorsqu’elles  ne 
seront  ni  le  moyen  ni  le  voile  de  trahison , ne  seront  plus 
interdites  et  punies  comme  crimes  d'Ètal,  et  que  le 
commerce  consolera  les  peuples , et  préparera,  pour  leurs 
chefs , des  moyens  de  rapprochement.  • Comme  nous  ne 
pouvons  mettre  nos  sympathies  et  nos  sentimens  à ta 
place  des  réalités , et  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pré- 
voir si  l'influence  de  la  civilisation  prévaudra  sur  la 
puissance  de  l'usage,  nous  allons  tracer  les  principales 
règles  de  notre  droit  sur  les  corsaires. 

Elles  ont  été  résumées  dans  l'arreté  du  2 prairial  an  xi, 
qui  forme  la  législation  de  la  matière. 

Ces  expéditions , essentiellement  aventureuses , se  font 
ordinairement  par  des  sociétés.  Comme  on  a craint  qu'il 
ne  s’en  trouvât  pas  encore  beaucoup  qui  voulussent 
courir  de  tels  hasards , on  a posé  en  règle  générale  que 
de  plein  droit  elles  seraient  réputées  en  commandite,  à 
moins  de  convention  contraire  (art.  !«*■).  Mais  les  régies 
des  sociétés  en  commandite  ne  sont  pas  applicables  à 
celles  pour  la  course.  Ainsi,  le  code  de  commerce  dis- 
pose que  le  commanditaire  ne  peut  gérer,  et  qu’il  ne 
peut  être  tenu  de  verser  au-delà  de  sa  commandite.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  en  cette  matière.  L’armateur  qui  orga- 
nise l’expédition  cl  gère  l'affaire  sociale,  cl  le  capitaine 
et  tous  autres  qui  lui  prêtent  un  concours  des  plus  ac- 
tifs, ne  perdent  pas  leur  qualité  de  commanditaires , de 
sorte  que  c'est  une 'commandite  sans  commandités,  ce 
qui  ressemble  davantage  à une  société  anonyme.  Si  les 
dépenses  de  la  construction  cl  mise  hors  excèdent  la 
somme  fixée , cl  que  le  produit  de  premières  prises  no 
suffise  pas  pour  remplir  l'armateur,  il  est  remboursé 
par  les  actionnaires  proportionnellement  à leurs  mises, 
ce  qui  fait  que  les  commanditaires  peuvent  être  exposés 
à verser  au-deià  de  leur  commandite. 
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C'est  pour  éviter  autant  que  possible  cet  inconvénient 
que  les  armateurs  sont  tenus,  dans  les  actions  qu'ils 
délivrent  aux  intéressés , de  faire  une  mention  sommaire 
des  dimensions  du  bâtiment qu'ils  arment  en  course,  du 
nombre  et  de  la  forre  de  son  équipage  et  de  ses  canons , 
ainsi  que  du  montant  présumé  de  la  construction  et 
mise  hors  (art.  3 ). 

Le  compte  de  la  con<lruction  et  m<se  hors  est  clos,  ar- 
rêté et  déposé,  avec  les  pièces  justificatives,  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce,  dans  le  15*  jour  après  celui 
auquel  le  corsaire  fait  voile  (art.  4).  Il  peut,  en  outre» 
être  accordé  à l'armateur  un  délai  de  10  Jours  pour  faire 
ce  dépôt;  mais,  passé  ce  terme,  s’il  n'a  pas  satisfait  à 
celle  obligation,  U sera  privé  de  toas  droits  de  commis- 
sion (art.  5). 

Il  ne  peut  être  embarqué  sur  les  bâtimens  armés  en 
course  qu’un  huitième  de  matelots  inscrits  et  pouvant 
servir  sur  les  bâtimens  de  i’klat  ; mais  le  ministre  de  la 
marine  peut  en  autoriser  l'embarquement  d’un  plus 
grand  nombre  lorsque  les  besoins  du  service  le  permet- 
tent (art.  0). 

On  peut  employer  des  marins  étrangers  jusqu’à  con- 
currence des  deux  cinquièmes  des  hommes  de  l'équi- 
page (art.  10). 

Les  capitaines  présentent  au  bureau  de  l’inscription 
maritime  les  marins  qu'ils  ont  engagés ( art.  1 1 j. 

* Tout  armateur  ou  capitaine  de  corsaire  qui  serait 
convaincu  d’avoir  favorisé  la  désertion  d’un  marin 
Inscrit,  ou  d’en  avoir  reçu  plus  d’un  huitième,  sera 
poursuivi  comme  embauciieur,  cl  perdra  sa  lettre  de 
marque  (art.  159). 

Le  décret  du  12  avril  ISM  a ajouté  que  tout  capitaine 
de  navire  armé  en  course,  avec  lettre  de  marque,  à bord 
duquel  il  serait  trouvé  des  déserteurs  de  nos  bàlinicns 
de  guerre,  serait  condamné  à 3,C00  fr.  d'amende  par 
chaque  déserteur,  et  que  l’amende  sérail  de  1,000  fr.  par 
chaque  homme  qu’il  aurait  embarqué  sans  qu’il  lui  eût 
été  desliué  par  le  bureau  de  l’inscription  maritime,  ou 
sans  l’avoir  fait  inscrire  sur  les  rôles  d’équipage. 

Lorsque  l'équipage  est  de  là  hommes  et  au-dessus, 
le  mousse  compris,  il  est  embarqué  un  ebirutgien 
( art.  li  de  l'arrêté  du  2 prairial  an  if). 

Nul  ne  peut  obtenir  de  lettres  de  marque  pour  faire 
des  arméniens  en  course , ou  en  guerre  et  marchandises , 
s’il  n’est  citoyen  français,  ou  s’il  n'est,  en  pays  étranger, 
immatriculé,  comme  citoyen  français,  sur  les  registres 
des  commissariats  des  relations  commerciales  (art.  16). 

Le  ministre  de  la  marine  ne  peut  délivrer  de  lettres 
de  marque  qu’autanl  qu'il  a été  vérifié  si  le  bâtiment  est 
solidement  construit,  gréé,  armé  cl  équipé;  s'il  est 
d’une  marche  supérieure;  si  son  artillerie  est  en  bon 
étal;  si  le  capitaine  désigné  par  l'armateur  est  suffisam- 
ment expérimenté,  et  si  l’armateur  cl  ses  cautions  sont, 
reconnus  pour  solvables  (art.  18). 

Il  est  de  règle  générale  que  les  armateurs  soient  res- 
ponsables des  faits  du  capi'aine  et  des  gens  de  l'équi- 
page jusqu’à  concurrence  de  la  valeur  du  navire  et  du 
fret  ( art.  2 IG , Cod.  comin.  ) ; mais  on  a craint  que  ccttc 
responsabilité  ne  refroidit  les  armateurs  de  corsaires, 
et  on  a limité  leur  responsabilité  à une  somme  fixe 
(art.  217  du  même  Code).  Cette  somme  varie  cependant 
Ion  qu'il  s’agit  d'un  bâtiment  monté  de  plus  de  làC 
hommes  ou  non;  dans  ce  dernier  ca«,  l’armateur  n’ol 
obligé  «le  lousrrlre  qu'un  engagement  de  responsabilité 
de  37,000  francs;  dans  l’autre,  il  faut  qu’il  s'engage,  et 


soit  solidairement  cautionné  pour  le  double (74  «00  fr.l 
par  le  capitaine  et  deux  garans  non  intéressés  dans  l’ar- 
mement (art.  20). 

Si  toutefois  les  armateurs  avaient  été  participons  ou 
complices  des  déprédations,  leur  responsabilité  ne  s'ar- 
; rclerait  pas  à ce  cautionnement  (art.  ÏI7,  Cod.  comm.  ). 

Tant  qu’un  bâtiment  continue  d’étre  employé  à ia 
I course,  il  est  dérendu  de  lui  faire  changer  de  nom  (art. 26). 

L’Ktat  accorde,  à litre  d’encouragement,  40  Tr.  par 
chaque  prisonnier  fait  sur  les  b&timens  de  commerce  et 
amené  dans  les  ports;  46  fr.  pour  celui  fait  sur  un  bâti- 
ment armé  en  guerre  cl  marchandises;  60  fr.  sur  uu 
corsaire  cl  petits  bâtimens  de  l’État,  tels  que  bricks, 
cutters,  lougres,  etc.,  et  CO  fr.  sur  un  bâtiment  de 
i guerre  (corvette,  frégate  ou  vaisseau).  Il  paie  en  outre 
pour  chaque  canon  une  gratification  qui  varie  scion  son 
calibre  et  le  bâtiment  sur  lequel  il  a été  pris  (art.  20  ). 
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Ces  gratifications  appartiennent  entièrement  à l'équi- 
page, ci  ne  sont  pas  soumises  à ia  retenue  des  6c.  par  fr. 
pour  la  caisse  des  invalides. 

Les  ruses  autorisées  à la  guerre  permettent  de  dé- 
| guiser  sa  nation  dans  le  cours  de  la  navigation.  Mais 
pour  attaquer  un  bâtiment  ou  pour  lui  intimer  l'ordre 
de  se  rendre,  ou  de  souffrir  la  visite,  le  pavillon* na- 
tional doit  être  arboré  avant  de  tirer  le  premier  coup 
> de  canon  à boulet  qui  sert  de  semonce -,  c’est  ce  qu’ou 
J appelle  assurer  le  pavillon  ; c’est  une  sorte  d’affirmation 
, qui  ne  peut  sans  crime  être  employée  pour  soutenir  un 
; mensonge  (art.  31). 

Les  lois  et  règlemcns,  sur  la  police  et  la  discipline  mi- 
litaire, sont  observés  à bord  des  bâtimens  armés  pour  la 
course  ou  en  guerre  et  en  marchandises , cl  les  délits 
j commis  par  les  marins  employés  sur  ces  bâtimens  sont 
j jugés  par  les  tribunaux  institués  pour  l'armée  na- 
! valc  {art.  32). 

Les  lettres  de  marque  peuvent  être  révoquées  selon  la 
nature  des  délits  dont  les  capitaines  sc  sont  rendus  cou- 
pables (art.  32). 

Tout  capitaine  de  navire  armé  en  guerre  qui  a fait 
; des  prisonniers  à la  mer,  est  tenu  de  les  garder  jusqu'au 
' lieu  de  sa  première  relâche  dans  un  port  de  France, 
! sous  peine  de  payer,  pour  chaque  prisonnier , 100  fr. 
! d’amende  au  profit  de  la  caisse  des  invalides  de  la  ma- 
J rinc,  laquelle  est  retenue  sur  les  parts  de  prises  ou  *a- 
| laircs  et  prononcée  par  le  conseil  des  prises  {art.  36). 

) Si,  cependant , le  nombre  de  ces  prisonniers  excédait 
le  tiers  des  membres  de  l'équipage,  ou  si  le  navire  man- 
quait de  vivres,  il  serait  permis  d'embarquer  le  surplus 
; de  ce  tiers,  cl  même  davantage  , dans  le  deuxième  cas, 
sur  les  navires  neutres  qu’on  rencontrerait  à ia  incr , en 
j prenant  au  bas  de  la  liste  des  prisonniers  débarques 
j une  soumission  signée  du  capitaine  et  des  autres  prin- 
| cipaux  prisonniers,  de  faire  renvoyer  un  pareil  nombre 
| de  prisonniers  français  du  môme  grade  (art.  3G). 

En  cas  de  nécessité  justifiée,  on  peut  aussi,  en  te- 
| lâche  dans  un  port  neutre,  y débarquer  des  prisonniers 
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sur  une  semblable  soumission  du  commissaire  de  la  na- 
tion ennemie  (art.  37). 

Toutefois  , dans  l’une  et  l’autre  circonstances,  les  ca- 
pitaines capteurs  ne  peuvent  se  dispenser , sous  aucun 
prétexte,  de  garder  le  capitaine  capturé  avec  un  des 
principaux  officiers  du  bâtiment  pris,  pour  les  rame- 
ner dans  les  ports  de  France,  jusqu'à  ce  que  l’échange 
I romis  ail  été  effectué  (art.  38). 

Les  armateurs  qui  veulent  autoriser  leurs  capitaines 
à rançonner  les  bâlimens  ennemis  qu'ils  auront  arrêtés , 
doivent  en  faire  la  déclaration  par  écrit  à l'administra- 
teur de  la  marine  du  port , et  lui  demander  le  nombre 
de  traités  de  rançon  qu’ils  veulent  leur  remettre  (art.  40). 

Les  capitaines  de  corsaires  qui,  après  ces  formalité*, 
rançonnent  un  bâtiment  ennemi,  doivent  prendre  pour 
otages  au  moins  un  des  principaux  officiers  et  deux 
hommes  en  sus,  si  l’équipage  est  moindre  de  vingt 
hommes;  trois,  s’il  est  composé  de  vingt  et  au-delà;  et 
cinq  s'il  l'est  de  trente  et  au-delà,  en  les  choisissant 
autant  que  possible  parmi  les  marins  de  la  plus  haute 
paie  (art.  43). 

Le  bâtiment  rançonné  et  rencontré  par  un  second 
corsaire  peut  être  pris  par  ce  second  corsaire;  mais  les  j 
obligations  qu’il  avait  contractées  cessent  d’être  obll-  ' 
gatoires  pour  lui , et  c'est  le  second  corsaire  qui  en  de- 
vient débiteur  envers  le  premier  capteur,  à moins  qu’il  ! 
ne  préfère  lui  abandonner  la  prise.  — Les  otages  sont 
rédimés  de  leurs  engagemens,  mais  n’en  restent  pas  j 
moins  prisonniers  de  guerre  (art.  44). 

Au  retour  de  leurs  croisières,  les  capitaines  déclarent 
par  écrit , à l'administrateur  de  la  marine,  l'usage  qu’ils 
ont  fait  des  traités  de  rançon,  remettant  ceux  qui  n’ont  ' 
pas  été  employés,  ainsi  que  les  traités  souscrits  et  les 
otages  (art.  4 S). 

Les  capitaines  qui,  sans  y être  autorisés  par  leurs  ar- 
mateurs, et  sans  avoir  reçu  avant  leur  départ  des  traités 
de  rançon,  rançonnent  à la  mer  des  hAlimens  même 
évidemment  ennemis , et  ceux  qui,  munis  de  ces  au- 
torisations et  traités,  en  auraient  abusé  en  rançonnant 
des  bâlimens  naviguant  avec  des  passeports  de  puis- 
sances neutres,  sont  destitués  de  leur  commandement  ; 
ils  font  en  outre  une  campagne  d'un  an  sur  les  bâlimens 
de  l’klat,  à la  plus  basse  paie  de  matelot,  sont  privés 
de  leurs  salaires  et  parts  de  prises,  et  déclarés  incapa- 
bles de  jamais  commander , soit  en  guerre  cl  marchan- 
dises, soit  en  course  (art.  47). 

Les  capitaines,  officiers  et  volontaires  de  corsaires  qui 
sc  sont  distingués , reçoivent,  sur  les  propositions  qui  ' 
en  sont  faites  par  les  préfets  maritimes,  les  récompenses  J 
cl  avancemens  dont  ils  sont  jugés  susceptibles  (art.  29). 

Ceux  qui  se  trouvent  hors  d'état  de  continuer  leurs 
services  par  les  blessures  qu’ils  ont  reçues  dans  les  com- 
bats, participent  aux  demi-soldes  accordées  aux  gens  de 
mer;  les  veuves  de  ceux  qui  ont  été  tués  ou  qui  sont 
morts  de  leurs  blessures  reçoivent  des  pensions. 

Le  réglement  accorde  à l’armateur  2 p.  0/0  de  droit 
de  commission  sur  les  frais  de  construction  , arme- 
ment , relâche  et  désarmement . cl  2 p.  0/0  sur  le  mon- 
tant des  prises,  entrées  au  port  où  il  a pu  en  avoir 
l'administration  particulière;  si  clics  ont  été  amenées 
ailleurs,  et  qu’elles  aient  été  administrées  par  des  com- 
missionnaires, la  commission  de  2 p.  O/Orsl  pour  ceux-ci, 
et  il  en  est  réservé  une  de  1 p.  0/0  à l'armateur  , avec 
t demi  p.  O/O  pour  droit  de  négociation  des  papiers  de 
commerce  par  lesquels  s’opère  la  rentrée.  Telles  sont  les 


règles  prescrites  par  l’arrêté,  mais  II  ne  serait  pas  fllf- 
cite  d’y  déroger  par  des  conventions  particulières. 

Quand  la  course  est  finie  par  la  rentrée  du  corsaire  ou 
par  sa  perte,  l’armateur  dépose  au  tribunal  de  com- 
merce du  lieu  de  l’armement  les  liquidations  particu- 
lières des  prises , le  compte  des  frais  de  relâche  et  de  dés- 
armement, et  il  est  procédé  à la  liquidation  générale, 
savoir  5 p.  O/.i  pour  les  invalides  de  la  marine , un 
tiers  du  reste  pour  l'équipage,  et  deux  liera  pour  les  ar- 
mateurs. 

Formule  de  IcUre  de  marque . 

I * *oü»frn ornent  fian.au  p*t«nrt , pir  la  préirnta  , i...  d r falr*  arot-r  »l 
éqt»iprr  **  ewr,rr  “■•••  nummé,..  du  port  d r...  tonnraj,  , fotr.n.aiHlr'  par  1* 
rap Katar.-,  ntt  tri  numbrr  de  ration»,  tkoulrla,  « Irll.  quantité  dr  poudm  , 
pUmb  «t  autrra  munition»  dr  futur  r»  tltiti  qu’il  jngrra  nérratai  • r*  pour 
I»  tnettrr  tn  état  dr  maitr  aur  l«u  Ira  rnnrmi»  tir  la  Franc* , ri  tnt  U*  pirs. 
tr»,  forban»  . {tniwiu  tira,  ru  qorlqur  llrti  qu’il  pourra  |r»  rrtvrnnlirr  ; «t* 
le»  prendre  et  amener  pi  imnturrt  arec  leur»  navire» , arme»  et  antre» objet, 
dont  II»  irioi.t  tal»i«  ; a la  c»»r|,r  p*»»  leadiu  aitnatevra  et  eapluinr»  de  %r  cnn. 
former  au»  loi».  ordonnante»,  trglranrn»  et  •rti'lramnrrrnaiil  U police  de  U 
navigation  et  I»  enurae  en  parljeulirr;  de  ftirr  enregutrvr  la  prètrnlr  lelltf 
au  buirau  de  l*in»rrtplioa  matitime  du  lieu  dr  ton  départ,  d’j  drpoaer  nn 
idlr  ligne  et  retnlic  dr...  et  du  capitaine , mnlrnant  Ira  nom»  et  turnomv, 
âge»,  lirai  dr  naUMnce  rt  demeure»  de»  grn»  ilrton  équipage  , et  a la  rhargt 
par  ledit  capitaine  de  faire,  a ton  retour  nu  en  ca»  dr  rrlérlie  , ton  rapprit  t 
pardevant  l'adminitlratrur  de  la  mutine. 

L»  fMrtfr nnurnt  fiançaii  invite  toute*  le»  pnituncr»  alitée»  dr  la  France 
et  leur*  agrn»  a donner  aodil  capitaine  toute  aaai.lancr,  paiMgr  et  retraite 
en  leur»  port»  avec  tondu  bâtiment  rt  le»  prtae»  qu’il  aura  pu  faire,  ofliant 
d'en  u ter  de  même  en  pareille  rircomtanre.  Ordonna  au»  commandant  de* 
niwnit  dr  l'État  de  laltter  |ia»»ef  ledit  rapitaine  avec  ton  bitimrntrt  cet», 
qu’il  aura  pu  prendre  aur  i’rnurtni,  et  «le  lui  donner  rerouu  et  aultlance. 

Nr  pourra  aeralr  la  piramte  que  pour—  moi»  seulement,  à compter  dr  la 
date  de  u t,  eitrrgittirmcol. 

En  fol  de  quoi  le  miititO,  de  la  manne  et  de*  Colonies  a signé  la  présenta 
lettre  de  marque. 

Donné— 

Ce  qui  reste  à connaître  de  ce  sujet  ressort  plus  par- 
ticulièrement du  mot  Prises  maritimes,  auquel  le  plan 
de  col  ouvrage  nous  force  de  renvoyer.  A.  Mignot. 

CORS  K.  Celte  Ile  est  située  dans  la  Méditerranée,  A 
30  licnrs  des  côtes  de  France,  dans  la  direction  S.-E.,  et 
forme  un  seul  département.  Elle  a 42  lieues  de  long,  du 
nord  au  sud,  18  de  large;  874,741  hecl.  de  superficie,  et 
I9à,407  hab.  La  Corse  est  située  à peu  près  sous  la 
mcinc  latitude  que  Rome  et  Darcelonne  ; son  sol  est  fa- 
vorable à presque  toutes  les  cultures  : l'olivier,  le  mû- 
rier, le  citronnier  et  la  plus  grande  partie  des  plantes 
inlcrtropicales  y viennent  presque  naturellement.  Des 
essais  de  culture  d'indigo , de  canne  à sucre  et  de  coton 
y ont  parfaitement  réussi.  Le  commerce  cl  l'industrie 
naissent  de  l'activité  ; la  paresse  étant  le  défaut  capital 
des  Corses  , le  tableau  commercial  cl  industriel  que 
nous  allons  tracer  ne  sera  ni  riche,  ni  brillant;  cepen- 
dant les  produits  du  sol  sont  nombreux,  cl  ils  alimentent 
une  exportation  assez  considérable.  L’ile  de  Corse  ne 
renferme  aucune  mine  d’or  ni  aucune  ininc  d’argent, 
malgré  l'opinion  contraire  qui  règne  depuis  les  Ro- 
mains. Les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  ont  été  re- 
connues, mais  elles  sont  négligées.  Des  étrangers  ayant 
établi  dans  l’ile  plusieurs  feux  d’affincrie,  qui  s'alimen- 
tent avec  du  minerai  de  l’ile  d'Elbe , on  a fait  quelques 
fouilles  à J'ariuola,  dont  le  sol  est  d'une  bonne  qualité; 
mais  la  paresse  l’a  bientôt  emporté  sur  le  désir  du  gain , 
et  celte  exploitation  a été  abandonnée.  La  même  cause 
a fait  dédaigner  les  mines  du  canton  de  Nêbio,  qui  se- 
raient lucratives  sans  exiger  beaucoup  de  travail.  Les 
granits  de  V alinco  et  de  Carbini , les  porphyres  de 
JVioto,  les  marbres  statuaires,  jaspes  et  cipolins  de  Corié 
et  du  cap  Cortc  ; l’albâtre  de  Bastia,  Vagale , les  at?r/*r«- 
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thés,  etc.,  pourraient  être  l'objet  d'exploitations  impor- 
tantes. On  y connaît  une  mine  de  cobalt  très  riche;  les 
émeraudes,  les  pierres  fines  de  différentes  espèces,  et 
surtout  les  pierres  obiculaires  du  canton  de  Tallano, 
sont  recherchées  par  les  lapidaires  italiens  ; enfin,  nous 
cilerons  encore  l’asbcslc.  Il  existe  & Porto- Vecchio  une 
saline  assez  importante  ; sur  quelques  autres  points  de 
nie,  les  chaleurs  de  l’été  dessèchent  quelques  étangs 
f(  rtnc es  par  l’invasion  des  eaux  de  la  mer,  à l’époque 
des  tempêtes,  et  les  habitans  des  montagnes  y font  la 
provision  de  sel  qui  leur  est  nécessaire  pour  leurs  trou- 
ixaux  et  pour  la  fabrication  de  leurs  fromages.  Il  faut 
aussi  mentionner  ic  salpêtre  et  l'alun,  dont  on  pourrait 
faire  l'objet  d’une  exportation  avantageuse. 

Le  règne  animal  n'est  pas  très  brillant  dans  la  Corse; 
les  chevaux,  quoique  vifs  cl  assez  forts,  sont  d’une  taille 
excessivement  petite  îles  bêles  à cornes,  maigres , ché- 
tives , donnent  peu  de  lait,  et  ne  fournissent  qu’une 
viande  coriace;  pendant  neuf  mois  de  l'année,  ils  res- 
tent dans  les  pâturages  sans  aucun  soin , cl  ne  connais- 
sent pas  de  nourriture  sèche  : U leur  faut  de  l’herbe 
fraîche  en  toute  $a:son.Les  troupeaux  de  chèvres  et  de 
moutons  forment  la  principale  richesse  des  habitans  di  s 
montagnes:  un  mouton  blanc  est  une  rareté;  les  toisons 
sont  courtes,  sans  souplesse,  cl  ont  plus  d’anatogic 
avec  le  crin  qu’avec  la  laine  ; les  brebis  et  les  chèvres 
donnent  un  lait  abondant  avec  lequel  on  fait  d'assez 
bons  fromages.  On  n’a  pas  encore  essayé  de  tirer  parti 
du  duvet  que  les  chèvres  portent  sous  leur  poil;  les 
habitans  des  Alpes  le  recueillent  et  le  vendent  aux  fa- 
briransde  chapeaux  et  de  lissus.On  pourrait  facilement 
faire  adopter  cet  usage  lucratif  aux  { auteurs  des  mon- 
tagnes de  la  Corse,  car  il  n’exigerait  d’eux  qu'un  travail 
facile  et  qui  s'harmoniserait  promptement  avec  leur 
indolence  naturelle.  Les  côtes,  les  lacs,  les  étangs  ali- 
mentent une  pèche  très  productive.  L'étang  maritime 
de  Riguglia  est  surtout  renommé  pour  l’abondance  et 
la  délicatesse  de  ses  produits.  On  prépare , dans  quel- 
ques localités,  le  thon,  la  rardinc  et  les  builrcs,  que 
l’on  vend  ensuite  en  Italie.  Les  vers  à soie  offriraient  à 
ceux  qui  se  livreraient  à leur  éducation,  un  bénéfice 
considérable;  mais  une  industrie  nouvelle  trouve  tou- 
jours quelques  ennemis  et  beaucoup  d'indiflerens  en 
Corse,  cl  ce  n'est  qu’aux  environs  de  Rogtîano  et  autres 
cantons  du  nord  de  Easlia,  qu’on  récolte  un  peu  de 
soie  : elle  est  d’une  qualité  supérieure  à celle  du  P»*-- 
niout.  Les  abeilles  demandent  peu  de  soins  ; aussi  les 
ruches  sonL-clie*  multipliées.  Le  miel  en  est  un  peu  âpre; 
Celui  de  Pitve  et  de  Cucciu  est  très  estimé  ; quant  à 
la  cire,  elle  est  d'une  beauté  qui  la  fait  rechercher  dans 
le  commerce. 

Le  sol  est  partout  d’une  fertilité  qui  ne  peut  cire 
comparée  à celle  d’aucun  canton  de  la  France  : il  n'exige 
pas  d’engrais,  et  tout  y vient  sans  culture  ; les  monta- 
gnes sont  couvertes  de  forêts  magnifiques  : au-dessous 
de  celles-ci,  on  trouve  de  beaux  pâturages  : les  collines 
sont  favorablement  disposées  pour  y établir  des  vigno- 
bles; les  plaines  et  le  fui.d  des  vallées  étalent  une  vé- 
gétation vigoureuse  qui  promet  au  laboureur  les  plus 
abondantes  inoissuiis.  cependant  l’agriculture  ne  pOf- 
sède  pas  le  tiers  du  sol  de  l'Ile,  et  encore  rc  sont  des 
étrangers  qui  se  livrent  aux  travaux  qu’exige  la  culture: 
chaque  année,  7 à 8,UOu  Lucquois  viennent  ensemencer 
et  récolter,  et  emportent,  par  leur  salaire,  une  partie 
du  bénéfice. 
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Quand  le  Corse  sent  le  besoin  d’approvisionner  ses 
greniers , il  quitte  ses  montagnes , descend  dans  la 
plaine,  choisit  un  maquis  (l)  bien  exposé,  y met  le 
feu,  sème,  récolte  et  regagne  sa  chaumière  et  ses  trou- 
peaux : agir  ainsi  est  dans  la  règle  ; cultiver  régu- 
lièrement est  dans  l’exception.  C’est  ainsi  que  la  ma- 
gnifique plaine  A'jllésia  qui,  à elle  seule,  pourrait 
nourrir  la  moitié  de  la  population  de  l’ilc,  reste  inculte 
et  s'épuise  en  productions  inutiles  et  spontanées.  I.« 
blé,  le  seigle,  l’orge,  viennent  partout  où  l’on  daigne  les 
confier  à la  terre,  il  n’en  est  pas  de  même  de  l'avoine, 
qui,  dit-on,  ne  donne  qu’une  belle  verdure  et  presque 
pas  de  grains  ; bien  que  dans  le  tableau  officiel  des 
productions  de  la  Corse,  l’avolue  figure  pour  un  chiffre 
très  élevé.  C'est  l’orge  qui  remplace  l’avoine  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  Le  millet  et  le  mais  sont  cul- 
tivés dans  plusieurs  cantons.  Dans  1rs  tableaux  qui  ac- 
compagnèrent l’exposé  de  la  situation  de  l'empire  en  1813, 
on  voit  que  la  Corse  récolta  en  céréales , 388,000  hecl., 
en  1810  ; 486,134  en  1811 , et  429,003  en  1812  : Il  y a eu 
peu  de  progrès  depuis  celte  époque.  Comme  il  n’y  a 
pas  de  moulins,  ou  du  moins  qu'il  y en  a très  peu  dans 
file,  les  grains  sont  exportés  et  y rentrent  en  farine. 
Les  prairies  artificielles  sont  à peu  près  inconnues  : ce- 
pendant on  scnic,  aux  environs  de  quelques  villes,  le 
lupin  de  Provence  ; on  le  fait  consommer  en  vert , et 
dans  aucun  caulon  on  n'a  l’usage  de  faire  sccher  des 
fourrages  pour  l'hiver.  Les  légumes  sont  uuedes  richesses 
de  l’Ile  ; ses  haricots  et  scs  lentilles  sout  excellons  et 
s'exportent  en  Italie;  la  culture  des  pommes  de  terre 
s'étend  rapidement.  On  cite  les  asperges  de  Corse,  scs 
petits-pois,  ses  choux-fleurs,  etc.,  elc. 

Quant  aux  fruits,  si  on  en  excepte  l'orange , le  citron 
et  leurs  variétés,  ils  ont  la  chair  ferme  et  sans  eau  ; 
mais,  comme  le  principe  sucré  y est  très  abondant,  ils 
sont exccllcns  séchés  et  préparés,  cl  font  l’objet  d'un 
commerce  assez  considérable.  Ajaccio , Calvi  et  tUe 
Rousse  expédient  des  caisses  nombreuses  de  fruits  secs 
pour  la  France  et  l’Italie;  au  cap  Corse,  on  cultive  une 
espece  de  cédrat  qui  est  recherché  par  les  juifs  de  Gènes 
et  de  Livourne.  Le  raisin  sec  deviendrait  l'objet  d’une 
exportation  importante,  s’il  était  fait  aussi  proprement 
qu’il  est  sucré  et  de  bon  goût.  Les  châtaignes  forment  U 
base  de  la  nourriture  de  plusieurs  cantons  des  monta- 
gnes. Aussi  les  maisons  sont-elles  construites  de  ma- 
nière à concourir  efficacement  à la  prépatalieu  et  à la 
conservation  de  cet  utile  aliment. 

La  Corse  produit  encore  beaucoup  d’amandes  , dont 
l'exportation  est  considérable. 

Les  vins  de  File  de  Corse  sont  très  recherchés,  la 
culture  des  vignes  est  cependant  routinière  et  peu  avan- 
cée; la  préparation  du  vin  est  mauvaise,  et  néanmoins 
il  est  peu  de  vignobles  qui  donnent  des  produits  plus 
variés  et  plus  agréables.  Les  vins  blancs  du  cap  Corse 
ont  du  rapport  avec  le  Alalaga  : c’est  sous  ce  nom  qu’ils 
se  vendent  en  Allemagne,  à Livourne  et  même  eu  An- 
gleterre ; quelques  coteaux  donnent  un  v in  analogue  an 
Fronlignan.  A t'urianf , ou  fait  une  imitation  du  vin  de 
Syracuse,  et  quelques  clos  fournissent  un  excellent  vin 
de  Total;  de  fins  connaisseurs  s'y  sont  trompés.  Les 
vinde  Petra-A  ira  sont  ceux  que  les  habitans  préfèrent 
pour  leur  consommation.  Les  vignobles  de  Cerviouo 
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sont  encore  cités  avec  distinction.  I.'ollvlcr  croit  natu- 
rellement dan»  cette  nie,  mais  sa  culture  est  complète- 
ment  négligée,  et  c'est  avec  peine  qu’on  est  parvenu  à 
décider  les  habitans  de  quelques  cantons  à adopter  l’u- 
sage de  greffer.  L'huile  serait  bonne  si  on  savait  la  pré- 
parer; mais  il  n’est  pas  de  contrée  où  les  procédés  de 
fabrication  soient  plus  mauvais.  Quelques  Provençaux 
ont  établi,  depuis  peu,  des  usines  semblables  à celles  des 
environs  d’Aii , et  ils  profitent  de  l’indolence  des  habi- 
tans pour  faire  d’assez  grands  bénéfices.  L’huile  de 
Bonifucio  passe  pour  la  meilleure;  on  estime  aussi 
celle  de  la  Balagne  et  de  Sortent.  Celles  de  la  Balagne 
sont  recherchées  par  Icsfabricansde  savondc  Marseille. 
C’est  à nie  Rousse  que  se  fait  le  principal  commerce 
d’huile,  toutefois  le  chiffre  des  exportations  ne  dépasse 
pas  800,000  fr.  Le  tabac  réussit  parfaitement  en  Corse  ; 
quoique  la  culture  tie  soit  pas  très  étendue , 1rs  produits 
excèdent  la  consommation.  On  en  exporte  en  Italie  et 
en  France  : on  lui  reconnaît  quelques  unes  des  qualités 
qui  fout  rechercher  le  virginie.  Le  lin  est  d’une  belle 
qualité;  le  chanvre  réussit  parfaitement , mais  peu  de 
localités  l’ont  adopté.  La  garance  commence  à devenir 
une  branche  lucrative  de  commerce.  Plusieurs  lichens 
sont  recherchés  dans  le  commerce  ; l’un  est  un  vermi- 
fuge très  estimé;  les  autres  fournissent  A la  teinturerie 
de  très  belles  couleurs  jaunc-paille  cl  écarlate  ; Sartènc 
est  le  dépôt  déco  produit,  qui  estenxojé  en  Angleterre. 
Enfin,  le  commerce  tire  encore  des  forêts  de  la  Corse 
un  agaric  avec  lequel  on  prépare  d'excellent  amadou, 
la  culture  développée  et  bien  entendue  du  mûrier  suf- 
firait à constituer  une  immense  richesse  pour  la  Corse. 

Les  forêts  de  chênes,  de  noyers,  de  sapins  et  surtout 
de  pins  laricio,  pourraient  suffire  presque  seules  aux 
besoins  de  notre  marine  militaire  cl  marchande.  Le  pin 
laricio  est  la  plus  belle  parure  des  vastes  et  magnifi- 
ques forets  de  l’He  de  Corse.  Son  bois  est  propre  A la 
charpente  des  bAliincns  civils , & la  construction  des 
vaisseaux  et  à la  haute  mâture;  il  est,  dit-on  , un  peu 
plus  lourd  que  celui  du  pin  du  nord  ou  de  Riga;  mais, 
étant  plus  résineux  qne  ce  dernier,  il  est  moins  cassant, 
plus  élastique.  Dés  l’Age  de  3G  A 40  ans , il  peut  être 
employé  en  madriers,  en  vergues  et  en  mâtures;  mais 
sa  croissance  dure  ordinairement  de  70 A 80  ans;  alors 
sa  hauteur  ordinaire  est  d’enxiron  40  mètres,  et  son 
diamètre  d’à  peu  près  GG  centimètres.  La  graine  du  pin 
laricio  est  très  recherchée,  et  forme  l’objet  d’un  com- 
merce qui  acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'imporlancr. 
I*s  forêts  les  plus  importâmes  sont  celles  d 'Acwnc  et  de 
y eszanora.  Sagana  est  le  port  sur  lequel  on  dirige  les 
mâtures,  qu’on  lire  de  la  première  de  ces  forêts.  Sarlcne 
est  l’entrepôt  des  planches  de  sapin.  On  prépare  du  gou- 
dron sur  quelques  montagnes.  Dix  forges  à la  catalane 
exploitent  le  minerai  qu’on  apporte  de  l’ilc  d’Elbe;  ces 
usines  sont  établies  A Moriani , à Tuvayna , à .Bezatti 
et  à Omni.  On  aurait  pu  y établir  une  aciérie,  car  les 
eaux  de  la  Reslonica  seraient,  dit-on,  excellentes  pour 
la  trempe.  Arec  la  laine  brute  et  noire  des  troupeaux 
du  pays,  on  fait  des  draps  grossiers  pour  les  habitans  de 
la  montagne;  dans  plusieurs  cantons,  on  mêle  le  poil 
de  chèvre  à la  laine.  Quelques  sillages  fabriquent  des 
toiles  grossières.  JVtolo,  dans  l'arrondissement  de  Cortc, 
est  le  centre  de  ccttc  industrie.  A Ou  jguo , on  fabrique 
des  pipes  de  terre;  A Monagia,  on  Tait  une  poterie  lé- 
gère, dans  la  composition  de  laquelle  on  fait  entrer  de 
l’amiante;  enfin,  «idc savonnerie,  une  verrerie,  d’assez 
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Inombreuses  tanneries,  et  des  fabriques  do  fromages 
complètent  ce  tableau  industriel  de  la  Cône.  Les  tanne- 
ries donnent  d’assez  bons  produits  ; on  se  sert  de  feuilles 
r de  laurier  pour  1rs  préparer,  ce  qui  leur  donne  une 
couleur  verte  ; dans  les  montagnes,  on  sèche  au  soleil  la 
peau  des  sangliers , et,  sans  autre  préparation,  on  l'em- 
ploie pour  faire  des  semelles  qui  sont  solides.  Les  fro- 
mages sotil  faits  avec  du  lait  de  chèxre  et  de  brebis  ; les 
meilleurs  sont  reux  de  Coccionne,  dcVinago,  de  Brac- 
cio , de  Nlolo  et  de  Venago.  Us  forment  avec  les  châtai- 
gnes la  nourriture  principale  de  la  majorité  des  habitons 
des  montagnes.  Nous  terminerons  en  mcnlionnaut  1« 
corail  qui  abonde  sur  les  côtes,  cl  que  les  habitans 
abandonnent  aux  Napolitains,  tandis  qu’il  vont  faire  la 
pèche  sur  les  côtes  d’Afrique.  Enfin, ajoutons  que  le  port 
' le  Forto-Vecchio  est  favorable  pour  la  pêche  de  la  nacro 
I cl  même  pour  celle  des  perles,  et  que  la  rade  en  est 
j frès  sûre,  ainsi  que  celles  d’Ajaccio,  de  Cafvi,  de  S (-Flo- 
rent et  de  y alinco;  elles  peuvent  contenir  les  flottes  les 
plus  nombreuses.  Cependant  la  Corse  ne  renferme  pas 
un  seul  établissement  maritime,  et  ses  superbes  fo- 
rêts ne  sont  pas  exploitées.  Elle  reçoit  de  la  France , 
en  échange  de  ses  produits,  pour  3,009,000  de  draps, 
meubles,  ustensiles,  outils,  quincaillerie,  mercerie,  etc. 

COTE.  C’est  l’appréciation  officielle  d’une  valeur  ou 
d’une  marchandise  d’après  le  cours  des  effets  publics, 
ou  le  prit  courant  des  marchandises.  Ainsi,  l’on  dit  la 
cote  des  5 p.  0/0,  la  cote  du  papier  sur  Londres,  la  cote 
des  sucres,  pour  désigner  le  prix  de  ces  objets  fixés  par 
! les  personnes  compétentes;  mais  avant  qu’un  emprunt 
! Soit  roté,  Il  faut  d'abord  que  l'autorité  supérieure  l’ait 
; admis  et  reconnu.  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  si- 
I guider  le  bulletin  des  cours  des  effets  publics  rédigé  par 
' 'es  agens  de  change  et  que  l’on  désigne  souvent  par  la 
cote  des  négociations  au  comptant,  ou  la  cote  des  négo- 
ciations A terme  (Voyez  Cotas,  Paix  cousant.)  Michel. 
COTE-D’OR,  département  de  la  région  Est  de  la  France, 
| estdlviséadminislrativement  en  quatre  arrondissement . 

Ce  département,  que  l’on  peut  considérer  comme  l’une 
• des  plus  riches  contiées  de  la  Fronce,  produit  en  denrées 
| de  première  utilité  bien  au-delà  des  besoins  de  sa  con- 
; sommation  ; les  tableaux  de  statistique  comparée , ci- 
' après,  peinent  faire  apprécier  la  fertilité  de  son  sol  et  les 
: ressources  de  son  industrie  relativement  û la  moyenne 
des  autres  dèpartcmcus. 

CÔTE-D'oa.  DEPART.  UOYKff. 


Superficie  totale 876,960  bcct.  622,831  Jicet . 

Rom  et  forêts 224, <71  75,831 

; Vignes 59,651  18,766 


j Revenu  territorial . . 25,000,000  fr.  18,906,970  fr. 

! *MMwiiab-  3M,«ahab. 

Froment.  ....  80t. «I  bntol.  598.K»  bcct. 

Seigle 511,125  252,211 

Mais 6U,'j;0  73,201 

S.irrazin 2.193  97,784 

Orge I ii, 400  146,239 

l'ouïmes  de  terre.  1,065,000  230,241 


2,559,072  hcc  toi.  1.398,595  hert 
Pif  ïrcnce  en  faveur  de  la  Côte-d’Or,  1 . ICO,  177  hcct 

Ses  nombreux  vignobles  lui  donnent  avec  une  prodi- 
gieuse abondance  les  vins  les  plus  délicats  et  les  plus 
snoureux  de  l’Europe,  tels  que  les  crûs  du  Clot- 
foutjeoi,  de  Chamberlin  , la  Romanie , Si-f  n anl , la 
/loinanéc-  Conti , Bichtbourg  , Si- Georges  t la  Tache  , 
J\ui  » , ISeait ne  , Pommard,  p'oluag  , les  Ferrières , 
Portes,  Chambolles,  Mont-llachct,  Meursauh , la  G ouït  s 
<ïUr,  etc.,  e'c.  — On  estime  la  récolte  de  ccs  wioset 
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des  ordinaires  à plus  de  800,000  beclul.  Le  département 
moyen  donne  411,140  heclol.  (Voyez  Vins.) 

Ce  département  trouve  une  nouvelle  sourec  de  ri- 
chesses dans  scs  prairies,  qui  lui  permettent  d’élever 
des  chevaux  et  de  nombreux  bestiaux. 


Chevaux.  . 

. 50,0110. 

Répart. moyen,  2*,I70. 

Bœuf?.  . . . 

. 25, 000. 

90.258. 

Taureaux  . 

. 2,060. 

2.549. 

Vaches.  . . 

. 60,000. 

4*  ,517. 

Géni&'C$.  . . 

. 10,000. 

10,192. 

Le  menu  bétail  y est  peu  nom’  reux  ; tous  les  ans  les 
tontes  fournissent  en  laines,  mérinos,  métis  et  indigè- 
nes (en  suint  et  lavées  sur  dos),  210,587  kil.de  laines. 
Le  département  de  la  Cùte-d’Or  est  sillonné  en  tous  scus 
de  voies  commerciales  importantes;  huit  routes  royales, 
douze  routes  départementales  ; le  canal  de  Bourgogne, 
le  canal  de  Monsieur  et  plusieurs  rivières  le  traversent 
sur  un  développement  de  791,639  mèt.  Le  département 
moyen  n’offre  que  481,151  met.  à la  circulation.  Les 
divers  arrondissemens  de  la  Côte-d'Or  renferment  un 
nombre  considérable  de  manufactures,  de  fabriques,  do 
mines,  de  carrières,  de  forges  et  de  hauts-fourneaux, 
l'industrie  métallurgique  y a surtout  acquis  une  exten- 
sion remarquable;  dans  des  documens  donnés  en  183G, 
l'administration  supérieure  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mines  porte  à 8,114,631  fr.  la  valeur  créée  par  la 
fabrication  et  l'élaboration  des  fontes,  fers  et  aciers  dans 
ce  département.  (Voyez  Fsct.) 

L’arrondissement  de  Dijon  possède  à D;jon  même, 
plusieurs  fabriques  considérables  de  vinaigre,  de  mou- 
tarde, d’huiles  de  graines,  d’eau-dc-vie,  de  cuirs,  de 
rires  raffinées  et  de  grands  entrepôts  de  vins,  de  bois , 
de  grains  et  de  laines  préparées.  — A Courtine. n on 
Irouve  une  filature  hydraulique  et  des  fabriques  de 
draps;  des  papeteries  considérables  ont  été  établies  a 
Montigny,  n Pellcrey,  à Ponccy  et  à Vclars  ; une  faïen- 
cerie à Prcnicres,  cl  dans  les  environs  des  forges,  une 
manufacture  de  01$  de  fer  et  une  grande  fabrique  de 
clous  d’épingles.  L’arrondissement  a plusieurs  labo- 
ratoires de  produits  chimiques , une  manufacture  de 
soude , de  chlore  et  d’aride  acétique.  Les  principaux  éta- 
blisscmens  pour  la  fabrication  du  fer  dans  l’arrondisse- 
ment de  Dijon  sent  les  grandes  usines  de  Bèze,  les  liauls- 
fourneaux  de  l’À bargcmcnl-Nolay , la  forge  de  Beaunc- 
la-Boche,  les  hauts-fourneaux  de  Rezouotlc,  de  Cussey 
et  les  forges  cl  hauts-fourneaux  de  Diency,  Drambon  , 
Llcey , Marccy , Montigny , Torsul , Til-Chàtel , Vcrnois 
et  Villccomte.  L’arr.  de  Beaunea moins  d’industrie,  et 
Deaune  heureusement  placé  entre  Clivions  , Dijon  et 
Autun  à 4 I.  de  la  Saône  s’occupe  plus  du  commerce  des 
vins  et  de  ses  fabriques  de  vinaigres  que  de  la  produc- 
tion manufacturière  (Voycx  Bkaüve).  A une  lieue  de 
celle  ville  on  trouve  le  vignoble  de  Pommard , à 1 1/2 
relui  de  A'o/uoy,  et  aux  environs  la  petite  ville  de  Nuits 
uvec  ces  2,000  bab.  et  scs  vins  exquis  du  Cloi-t'ougeoi 
et  de  la  Remanie  i c'est  A quelques  pas,  à Pomlty-cn - 
Montagne , que  se  fabrique  principalement  le  vinaigre 
concentré  qui  sort  du  département.  A la  Gauche  il  y a 
des  forges  et  à Prémcaux  des  sources  d’eau  minérales 
n*sez  fréquentées;  Nolay  fabrique  des  draps,  des  cha- 
peaux communs  et  des  cuits  estimés. 

A St-Jcan-dc-Losne , des  brasseries,  des  fabriques  de 
draps  cl  de  serges  ; à Scurrc  on  exporte  par  la  Saône, 
des  blés,  des  navettes,  du  foin,  de  In  paille,  du  bols,  du 
charbon  et  des  vins  communs  pour  la  Suisse  et  PAlsicc. 


Scmur-sur-î’Arincnçon  est  îc  chef-!,  du  troisième  ar- 
rondissement ; on  y compte  4,200  hab.  Son  commerce 
porte  sur  les  grains,  les  chevaux,  les  laines,  les  draps 
| et  objets  divers.  On  y fait  du  miel  excellent.  Cette  villo 
possède  une  filature  en  laine  à la  mécanique,  une  fila- 
ture de  colon,  des  fabriques  de  calicots  et  surtout  de? 
fabriques  de  ruches  à abeilles.  — A Bierrc-lcs-Scmur  et 
à BufTon  on  voit  des  usines  à fer;  à Saulicu  une  fa- 
brique de  broderie  sur  tulle  et  des  tanneries;  Vilteaux 
possède  une  huilerie  hydraulique. 

| L’arrondissement  de  ChAlillon-sur-Selne  est  celui  qui 
I renferme  le  plus  d’usines.  On  y rencontre  des  forges, 
des  hauts-fourneaux  et  des  martinets  à Ampilly,  Bi  lan  . 
j Boudreville , Cbamcsson,  Champfgny,  C.hrnneclcre , la 
j Chouette,  Colmicr,  Cosne,  Essarois,  Étalente,  Frold- 
i vent,  Grancey,  Larrey,  Ligncrollcs,  Maison-Dieu,  Mon* 
ligny-sur-Aubc,  N ad,  Qucmigny,  Roche- Yon , Sic-Co- 
lombe, Tarpcron,  Vanvcy,  Vcuxaullcs,  Voulaine?,  etc. 

A Laignos  on  fabrique  des  chapeaux  et  des  toiles , a 
| Tonillon  des  papiers,  à Crilly  des  clous  et  des  ouvrages 
I en  tôle.  ChAiiHon  a plusieurs  brasseries,  des  pilons  d’é- 
corces, des  fabriques  de  chapeaux,  des  tanneries  consi- 
dérables cl  une  papeterie;  c’est  dans  les  environs  etsur- 
I tout  à Courcclles-Prévoires  que  Pou  trouve  d'exccl- 
| lentes  pierres  à lithographier. 

Les  principales  usines  de  ce  dépar'ement  font  partie 
; du  groupe  de  l’Est  et  fabriquent  le  fer  et  la  fonte  par 
I l’emploi  presque  exclusif  du  charbon  de  bois. 

Les  autres,  celles  de  l'arrondissement  de  Ghatilton  , 
appartiennent  au  groupe  de  Champagne  et  fabriquent 
; simultanément  au  charbon  de  buis  et  au  minerai.  Ce 
j minerai  extrait  du  groupe  mômp  offre  pour  la  fabrl- 
| cation  des  ressources  presque  indéfinies.  I.a  plupart  de 
i ces  gîtes  donnent  d’excellentes  qualités  avec  lesquelles 
i on  prépare  des  fontes  très  recherchées  pour  le  moulage 
| et  la  préparation  du  fer  fort.  On  exporte  beaucoup  de 
j ce  minerai  par  la  Saône  et  le  canal  du  Centre;  les  char- 
bons de  bois  proviennent  des  forcis  du  département  le 
plus  boisé  de  toute  la  France.  Tu.  M. 

COTES-DU-NORD,  départ,  maritime,  agricole  cl 
manufacturier  de  la  région  nord-ouest  de  la  France. 

Le  département  des  Côtes-du-Nord  est , sou*  le  rap- 
port delà  population,  le  cinquième  du  royaume.  Ce- 
pendant, Il  n’est  que  de  3«  classe;  ce  qui  tient  sans 
doute  au  peu  d’importance  des  ville*.  Il  est  traversé  par 
six  routes  royales,  dont  une  de  première  classe,  et 
par  seize  routes  départementales.  A ees  voles  de  com- 
munication il  faut  ajouter  deux  canaux.  Le  canal 
d'Ille-ct-Rance,  livré  au  commerce  le  28  octobre  1832, 
joint  la  Ranrc  et  la  Vilain©  et  établit  une  commu- 
nication entre  la  Manche  et  l’Océan  : il  produira  de  très 
grands  avantages  pour  le  commerce  intérieur.  Le  canal 
de  Bretagne,  ou  de  Nantes  à Brest,  serviia  au  transport 
des  grés  réfractaires  de  Salles,  des  ardoises  de  Muret, 
de  Courel  ; des  cidres  de  l’arrondissement  de  Loudéac, 
qui  en  produit  50,000  barriques;  les  pierres  de  l’f  {ermi- 
tage, du  miel  et  de  la  cire  de  toutes  les  contrées;  des 
| toiles  de  Dinan  et  de  Loudéac,  Uzcl,  etc.  ; et  en  temps 
de  guerre,  à celui  des  bois  de  construction  expédiés  à 
1 Lorient,  Brest  et  Saint-Malo.  C’est  aussi  par  cette  voie 
! qu’en  cas  de  guerre  maritime  sc  ferait  le  cabotage. 
Plusieurs  rivières  coulent  dans  le  département,  mais 
la  Rance  et  le  Blavct  sont  les  seules  navigables. 

Le  sol  des  Côles-du-Nord  est  fort  Inégal  ; on  y trouve 
quelques  plaines  très  fertiles,  des  terres  à bruyères  ou 
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tondes,  des  coteaux  cl  de*  vallée*.  C'est  un  pays  de  petite 
culture;  cependant  II  y a un  excédant  de  blé  qui  s'em- 
porte à Marseille  , Rochcforl  et  Rayonne.  On  y cultive 
aussi  le  sarrazin , l’orge,  l’avoine  cl  le  seigle. 

La  culture  du  lin  dans  ce  département  <c  fait  en 
grand. Ce  lin  se  vend  en  bois,  sur  le  pied  de  15,  20, 
SO  et  40  fr.  le  quintal  métrique,  selon  que  la  qualité 
en  est  plus  ou  moins  belle,  et  suivant  le  degré  d’acti- 
vité du  commerce  des  toiles.  Ij»  culture  du  chanvre  se 
fait  aussi  avec  étendue,  et  a de  l'importance.  Le  prix  du 
chanvre  en  bois  est , année  commune,  de  CO  a 80  fr.  le 
quintal  métrique.  Ou  en  transporte  un  tiers  à Lorient, 
6l-Malo  et  Nantes;  le  surplus  sert  à faire  der  cordages 
pour  l'agriculture,  des  voiles,  des  gréemens  cl  des  câ- 
bles pour  les  navires  dii  cabotage.  On  emploie  aussi 
une  énorme  quantité  de  chanvre  à faire  des  filets  cl  des 
lignes  pour  la  pèche  de  la  morue.  Les  laboureurs  en 
foui  une  toile  de  méiiagc  meilleure  et  de  plus  de  du- 
rée que  la  toile  de  lin.  Knlin,  avec  le  fil  de  chanvre  mêlé 
de  laine , ils  fout  aussi  une  étoffe  assez  chaude  et  de  bon 
usage,  nommée  bartmge. 

Les  forêts,  autrefois  très  nombreuses,  occupent  encore 
aujourd'hui  une  étendue  considérable  de  terrain,  et  ren- 
fermeut  des  forges  cl  hauts-fourneaux  qu’elles  servent  à 
alimenter.  I a forge  de  Coal-an-Nos , placée  au  bas  de  la 
forêt  de  ce  nom,  est  susceptible  de  devenir  une  des  plus 
importantes  du  royaume.  Il  y a un  haut-fourneau  des 
(orges  à battre  le  fer,  une  fonderie  cl  de  belles  halles  à 
charbon.  Le  h.iut-fourncau  est  en  activité  neuf  mois 
de  l'année  ; il  produit  une  fonte  de  huit  à neuf  eents 
milliers,  qui  en  rendent  six  à sept  cents  en  ferdç  bonne 
qualité.  Après  avoir  été  affinée,  la  fonte  y reçoit  diverses 
formes.  Le  fer  qui  n'est  pas  vendu  est  mis  en  verges  à 
elous , après  avoir  passé  à la  fonderie , et  on  l’expédie, 
par  l’intérieur,  pour  le  Finistère,  Saint-Malo,  le  Havre, 
Rouen,  Bordeaux  et  Paris,  Les  forges  du  Haul-Ulanc  oc-  : 
cupcnl  de  5 à COO  ouvriers  , cl  donnent  450,000  kilog. 
de  fonte  brûle  ; 150,000  kil.  sont  convertis  eu  fcr(mou- 
lade),  cl  300,000  en  fer  cassant  à froid.  Le  haut -fourneau 
du  Paz  produit  800.000  kil.  de  fonte,  on  y fabrique 
toute  espèce  d'objets,  particulièrement  des  ustensiles 
déménagé.  Le  fer  du  Paz  est  comparable  à ceux  de  Suède 
et  du  Berry.  — Les  pommiers  sont  très  multipliés.  Quant 
au  cidre,  il  se  consomme  dans  le  pays , où  l’on  en  trans- 
forme une  certaine  quantité  en  eau-de-vie , que  les  or- 
rnaleurs  de  la  baie  de  Saint-Brieuc  embarquent  commu- 
nément pour  Terre-Neuve. 

La  statistique  équestre  du  département,  au  l«  dé- 
cembre 1824,  présentait  un  total  de  75,000  (êtes,  cl  la 
statistique  bovine  donnait  1EG.000  bêtes  à cornes.  La 
vente  des  chevaux  cl  des  bestiaux  forme  une  branche 
de  commerce  assez  importante. 

Le*  COtcs-du-Nord  produisent  3,720,000  kilog.  de 
beurre,  dont  2,790,000  sont  consommés  dans  le  pays; 
le  surplus  s'exporte  dans  les  départemens  voisins  et  à 
l'étranger.  On  y recueille  annuellement  plus  de  400  bar- 
riques de  miel.  Ce  miel  est  de  bonne  qualité,  mais  moins 
blanc  que  celui  de  plusieurs  autres  contrées  de  la 
France.  Il  s'expédie  communément  pour  Rotterdam , 
Dunkerque  et  Paris.  On  peut  calculer  la  quantité  de 
lire  qu'il  produit,  à raison  de  35  livres  par  barrique. 

La  branche  d'industrie  qui  occupe  le  plus  de  bras  cl 
qui  caractérise  d'une  manière  plus  spéciale  le  dé|»arlr- 
ment,  c’est  celle  des  toiles.  Son  importance  exige  qu'on  I 
en  parle  ici  avec  quelque  développement. 
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Les  toiles  du  département  se  divisent  en  toiles  dites 
toiles  de  Quintin , ou  toiles  de  Bretagne , et  les  toiles  de 
Dimn , qui  sont  les  toiles  dites  Com  bourg  , des  toiles  à 
voiles.  La  fabrique  des  toiles  de  Quintin  ou  de  Bretagne, 
lire  son  origine  de  celle  de  Laval , et  ne  remonte  pas 
au-delà  de  150 à 200  ans.  La  situation  en  fut  long-tcmp 
prospère;  mais  les  colonies  espagnole*  s'étant  insurgées, 
le  commerce  qui  se  faisait  avec  ces  contrées,  notamment 
avec  la  Vera-C.ruz,  en  souffrit  une  rude  atteinte  ; 
d’autre  part , l'imperfection  des  métiers  et  des  navettes, 
l'usage  du  colon  devenu  général , la  nécessité  de  (aire 
venir  le  lin  de  15  à 13  lieues,  la  coutume  de  le  transpor- 
ter en  verges  et  à dos  de  mulet  : toutes  ces  causes  cl 
beaucoup  d’autres  ont  porté  à celle  industrie  un  coup 
Ici,  qu'il  est  difficile  qu’elle  s'en  relève  jamais  entière- 
ment. Cependant,  quoique  beaucoup  tombée,  elle  pro- 
duit encore  dans  les  Cùles-du-Nord  un  mouvement  do 
capitaux  d’environ  4, CO'*, 000  par  an,  déduction  faite 
de  la  consommation  locale.  Cette  fabrique  embrasse 
une  étendue  de  10  lieues  carrées,  et  occupe  au  moins 
100,000  personnes.  Elle  comprend  quatre  villes  : Lou- 
déac,  Monconlour,  U/cl  cl  Quintin.  Les  tisserands  vi- 
vent disséminés  dans  la  campagne;  mais  il  existe 
dans  la  fabrique  des  négocians.qui  rassemblent  les  toU 
lest  crues,  les  font  blanchir,  le*  mettent  en  balles  elles 
exportent  ensuite  à l’étranger.  Chaque  lisscrant  cil  pro- 
priétaire de  sa  pièce  de  tuile , c’est  là  toute  sa  fortune. 
Chaque  jour  de  marché,  il  va  la  vendre,  et  du  prix  il 
l'approvisionne  de  CI  pour  la  semaine  suivante  , em- 
porte du  pain  pour  sa  famille,  et  boit  le  resle.  Dans  un 
temps  favorable,  le  tisserand  gagne  I fr.  25c.  par  jour; 
mais  il  ne  gagne  que  80  ou  90  c.  quand  le  fil  est  cher, 
eu  égard  au  prix  de  la  toll  \ En  travaillant  d'un  bout 
de  l'année  à l’autre,  il  peut  Caire  800  aunes  de  toiles; 
mais  un  tisserand  ne  Irav aille  guère  que  4 ou  5 jours  la 
• semaine  : il  en  passe  un  au  marché  et  un  autre  à mettre 
la  toile  sur  le  métier.  Quant  à la  (lieuse,  elle  gagne  de 
30  à 35  cent,  par  jour  lorsque  le  lin  est  à 40  cent,  le 
kilog.,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire;  mais  ce  qui  est  bien 
loin  d'être  sans  exemple,  c'est  qu'une  (lieuse  de  fil,  de 
trois  aunes  à la  livre,  en  grande  latse  ou  3/4 , ne  gagne 
que  20  r.  par  jour;  celle  qui  file  des  toiles  de  4 aunes  , 
40  ccnl. , et  50  cent,  la  filcusode  toiles  de  5 aunes.  Mais, 
si  le  lin  est  mélangé  ou  de  mauvaise  qualité,  loin  d'y 
gagner,  ces  malheureuses  femmes  y perdent,  et  on  eu 
cite  qui,  ayant  acheté  pour  18  fr,  de  lin,  n’en  oui  retiré 
que  pour  12  fr.  de  Gl. 

Voici  un  aperçu  de  l'état  actuel  de  la  fabrique  : 

Les  deux  tiers  des  habitons  de  l'arrondissement  dq 
Loudéac  se  livrent  à la  fabrication  des  toiles , et  i'on 
peut  dire  qu'il  s’y  trouve  presque  autant  de  Ûleuscs  que 
de  femmes.  11  y a 4,000  méliers  à toile  et  la  seule  com- 
mune de  Loudéac  en  compte  027  ; mais  la  plu|*arl  de 
ces  méliers  sont  très  imparfait;.  Il  n’existe  dans  le  res- 
sort de  la  fabrique  aucune  mécanique  pour  la  filature; 
un  n’ycounaitque  la  quenouille  et  le  rouet.  Cependant, 
depuis  quelques  années,  un  grand  nombre  de  tisserands 
y ont  adopté  la  navette  volante. 

L’arrondissement  de  Saint-Brieuc  peut  être  considéré 
comme  le  second  du  département  pour  la  fabrique  des 
toiles.  On  y compte  2,499  méliers,  et  à peu  près  autant 
de  tisserands,  qui  fabriquent  1,585,200  aunes  de  toiles. 

Les  toiles  sont  plus  communes  dans  l’arrondissement 
de  Cuingamp  que  dans  les  autres.  On  y compte  926  mé- 
t:rrs.  dont  821  sont  occupés  toute  l’année,  et  produisent 
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CM.COO  aunes  de  toile.  I.es  toiles  en  blanc  sont  vendues 
un  tiers  à l'intérieur,  et  les  deux  autres  tiers  à l’étranger. 
Les  exportations  se  font  par  Nantes.  St-Uriouc  a expé- 
dié aussi,  depuis  quelques  années,  trois  bâliuicns  pour 
les  mers  du  Sud. 

Il  existe,  dans  l'arrondissement  de  Dinan,  1,000  mé- 
tiers de  toile  de  lin  , qui  ne  cessent  d'être  occupés  que 
pendant  le  temps  de  la  récolte.  A Dinan,  deux  manufac- 
tures royales  occupent  300  métiers,  et  emploient  COOou- 
vriers,  tisserands,  séranceurs,  filcuses,  dévideuses,  tra- 
îneurs, blanchisseuses  et  autres.  Outre  ces  manufactures 
royales,  il  existe  dans  la  ville  d'autres  maisons  qui  fa- 
briquent des  toiles  à voile  cl  des  combourgs;  ces  fabri- 
cations occupent  encore  200  métiers,  et  le  produit  total 
des  toiles  de  l'arrondiss.  s’élève  à environ  741,000  fr.  Il 
se  fabrique  annuellement  & Dinan  près  de  300,000auncs 
de  toiles  à voiles,  qui  donnent  pour  la  main  d'œuvre  en- 
viron 40,000  fr.  Dans  Parr.  de  I.annion,  il  y a 7Î0  métiers 
qui  emploient  un  nombre  à peu  près  égal  d'ouvriers, 
lesquels  fournissent  512,000 aunes  de  toiles;  ce  qui,  à 
raison  de  2 fr.  l'aune  , donne  un  total  de  1,025,000  fr. 
On  y fait  en  outre  un  commerce  considérable  de  fil  de 
lin  et  de  chanvre.  Les  fils  de  lin  sont  transportés  à 
Morlaix,  Quinlin,  Loudéac,  et  roux  de  chanvre  à Brest 
et  autres  ports.  Il  y a de  nombreuses  blanchisseries  dans 
le  département.  Hiles  sont  en  activité  depuis  le  mois  de 
marsjusqu’au  mois  d’octobre.  Chaque  établissement  peut 
blanchir  annuellement  4,000  aunes  de  toiles  , pour  le 
blanchiment  desquelles  on  paie  10  cent,  par  aune. 

Le  commerce  maritime  des  Côtes-du-Nord  se  renferme 
dans  le  cabotage.  Cependant  il  sc  fait  quelques  armé- 
niens pour  Terre-Neuve.  La  pèche  de  la  morue  occa- 
sionne chaque  année  un  mouvement  de  fonds  d’environ 
2,000,000,  cl  emploie  un  grand  nombre  de  bras.  Ta. 

COTON  (Angl.,  Cotton- fVool ; Ail.,  Buumxiolle IIoll., 
Kaiocn,  Boomuol;  liai.,  Coione,  Bambagia; F.sp. , sflgodon; 
PorX.,  Algodau, Dan.,  Bomuld;SuiA.,Bomull;  Pol.,  Baucl- 
fio;  Buss.,  Chlobtschutaja  bumaga;  Lat.,  Gossypium , Bom- 
bas ),  espèce  de  laine  végétale,  fine,  soyeuse  et  plus  ou 
moins  blanche,  qui  enveloppe  les  graines  don  genre  de 
plante  de  la  monadclphie  polyandrie  et  de  la  famille  des 
malvacées,  composé  de  plusieurs  variétés  désignées  sous 
le  nom  de  Cotonniers (t).  — Celte  plante  ou  cet  arbuste, 
indigène  de  l'Inde  et  de  l’Amérique,  croit  spontané- 

( l)  Parmi  Ira  nprrrt  lr»  miras  ronnurtdr»  rnlonnlm , nom  rilrroni 
iV.pir»  MM.  A.Cbesalirrrt  A.  IWrbatd  {!>•«/,  irotvtt  simplet  et  compiiit* 

Lr  OmiHfiU  illlMÎ  {nottrp,um  kokaceum,  Lion.),  qui  rioil  r* 
et»  S)hr,  dan.  l'Indr-Oi  irntilr,  rt  riunt  I»  ralture,  prop.gr*  dan.  Ir  rrjjume 
4r  Siplri  rl  »ur  lr»  riln  mrililloiulM  dr  l'And.tiiMi» , a tlé  rt*»jet  dan» 
Ira  rrgion»  rliaudr»  dr  U Fr»mr.  Lr  nom  cotonnier  herbacé  , Impotr  à rrtlc 
wprr,  r»l  fart  impropre,  rar  rlir  »»rlr  beaucoup  dan*  mm  poil:  c*  qori. 

unr  plantr  bribarr*  aunurllr  , or  s'élevant  pu  aulrliilr  4j|oi 
54”  millimtlrr»  (18  a w pourri } ; «P.  ulrr*  toi*  r'r* I uo  ulwilr  qui  ailrlnl 

I miter  ito  millimétré»,  a a rortiu  (S  A 6 pitili)  d’cteialio»,  rt  dont  la  l.gc 
ni  «ivarert  lignrate  dan»  ia  partir  infnirarr. 

Lr  CuTOimn  uannrnt  (fNirpi'w  aftortaut,  Liait,),  arbtlttrau  qui, 
a’rlrrr  dr  S a 7 mi.  (lü  4 lu  poil»)  rt  rrcjt  dan*  l'Iitrfe,  I*  Vrabir  rl  l'ÉfJpl* 
4 Vâ  lia  été  tnAipnir  »••  Canann  rt  rn  Anfrlqur. 

Lr  Oroaatt»  or  lT»o*  (fauvpi.u  intfunm)  , nprrr  qui  parait  îrnlr 
lr  milieu  entre  Ira  drus  prrtrdrntia,  rt,  rommi  «ou  nom  t'indique  , ratoii- 
ginaiird*»  lmlraOi  irni.lt  ». 

Lr  l>To»aima  «lie  isouypium  kirtntam,  Linn.  ) .originaire  d'Amnlpie . 

II  ve  il  1, impur  dr»  aulir» etpree»  p.i  si  t.jr  hrrbacrr,  iimrutr,  velue,  11  n*l 
qor  lr*  i»rtiolrs  dr»  feuille»  <p»i  tout  molle»  rl  pnlewenlr»  dr,  d.  ui  edté«. 

Le  Coron !»ir»  sauoicca  ,'pxu^itu  rthfiatum,  Linn.}.  petit  ar  bo.tr  dr 
I mètre  à 1 mètre  4 drrim.  ( 1 a 4 pieds)  d’rlnation , qui  »'  ditlinjue  pi  In. 
rtpalrmrnt  pat  mi  style  nlrrtarment  Hntg  rt  saillant  lion  dr  la  r**rot>, 
■I»4aac  .«aol  im  f|i»m  I.uon  riit.  Il  r»l  milité  ru  dlvfiar»  r»’  liri  du  4*.  t-e, 
flwilticl  • l'Itr-d»  liante  «t  dsm  riudr. 
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rncnl  dans  presque  tous  les  climats  chauds  de  l’Asie,  de 
l’Afrique  cl  do  l’Amérique,  d'où  on  l'a  transplanté  dans 
la  partie  méridionale  des  États-Unis  et  en  quelques  en- 
droits de  l'Europe.  — Il  est  devenu  dans  ces  divers  pays 
un  objet  important  de  culture. 

Quelques  auteurs  font  dériver  Coton  de  cotoneitm  ma  htm , 
dont  les  Latins  se  servaient  pour  désigner  le  fruit  de  l’arbre  â 
coing  (sorte  de  poire);  et  ils  se  fondent,  lésons  sur  ce  que  Pline, 
dans  sa  description  du  cotonnier , eu  présente  la  cosse  ou 
gousse  comme  lurfaitcmenl  s<  mblable  en  grosseur  â ce  fruit , 
les  autres  sur  l'opinion  de  Skinner , <;ui  attribua  cet  emprunt 
de  nom  à la  ressemblance  qui  existe  entre  le  produit  du  coton- 
i nier  et  les  feuilles  du  mal i forma  (espèce  de  coing!  qui  sont 
j couvertes  eu -dessus  d'un  duvet  laiucux.  D'un  autre  cftiû , lo 
j mol  Coton  parait  dérivé  de  l’aralic  , qui  s’écrit  en  caractères 
| européens  koton , et  se  prononce  goulu.  .Mais  nous  ne 
sommes  pas  juges  coin pélens  sur  une  question  d’étymologie 
I aussi  délicate  , cl  d’ailleurs  notre  spécialité  nous  impose  une 
autre  lâche. 

Le  coton  croit  sur  l'arbuste,  renfermé  dans  une  cosse 
ou  capsule  à semence,  et  adhère  fortement  aux  graines 
de  la  plante.  Celte  cosse  le  protège  contre  les  injures  de 
l’air  et  de  la  poussière  jusqu’à  ce  qu’il  toit  arrivé  à ce 
degré  de  maturité  qui  le  rend  propre  à l’industrie.  La 
1 chaleur  du  soleil  le  fait  alors  s’étendre , et  la  cosse  s'en- 
Ir’ouvrant  livre  â la  récolte  des  fibres  délicates,  longues, 
assez  flexibles  et  assez  fortes  pour  que  l’art  les  puisse 
lier  ensemble  et  allonger  en  fils  d'une  finesse  extrême. 
— Les  planteurs  reconnaissent  un  nombre  infini  d’es- 
pèces de  cotonniers  dont  il  nous  suflira  d’indiquer  ici 
1rs  trois  grandes  divisions  : 

lf*.  — Cotonnier  herbacé  (Angl.,  Hcrbaccous  Cotton). 

2*.  — Cotonnier  arbuste  (Angl.,  Shrub  Cotton). 

3*.  — Cotonnier  arbre  (Angl.»  Tree  Cotton). 

La  première  el  la  plus  utile  des  trois  espèces  est  l'Acr- 
baeêe , plante  annuelle,  cultivée  aux  États-Unis,  en 
Chine  et  dans  plusieurs  autres  pays.  Elle  croit  è la  hau- 
teur de  (8  pouces  à 2 pieds.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert 
foncé,  veinées  de  brun,  et  divisées  chacune  en  cinq 
lobes.  La  fleur  est  d’un  jaune  pâle  comme  celle  de  la 
mauve,  ayant  un  large  pistil  et  cinq  pétales,  avec  une 
tache  couleur  de  pourpre  au  Tond  de  chaque  pétale, 
l orsque  la  fleur  tombe,  on  voit  paraitre  une  enveloppe 
capsulaire,  supportée  par  cinq  feuilles  vertes,  triangu- 
laires, profondément  dentelées  à leurs  extrémités.  La 
cosse  atteint  les  dimensions  d’une  grosse  noix  aveline, 
de  forme  presque  triangulaire,  avec  le  bout  terminé  en 
pointe  : elle  renferme  trois  compartimens.  Sa  couleur 
devient  plus  brune  lorsque  la  graine  est  parvenue  à son 
degré  de  maturilé.et.quand  l'enveloppe  s’entr’ouvre,  trois 
flocons  de  duvet,  formant  houppe, d’un  blanc  de  neigé 
ou  jaunâtre,  sortent  des  trois  compartimens  qui  renfer- 
ment les  graines  auxquelles  ces  filamens  sont  fortement 
attachés.  Les  graines  ont  quelque  ressemblance  avec 
des  pépins  de  raisin  ; mais  elles  sont  beaucoup  plus 
grosses.  La  récolte  du  colon  se  fait  quelques  Jours  après 
l’ouverture  des  cosses,  en  août,  septembre  cl  octobre. 

L 'arbuste  à coton  croit  dans  presque  toutes  les  con- 
trées où  se  trouve  le  coton  herbacé  annuel.  Sa  durée 
varie  selon  les  climats  : dans  les  Indcs-Occidenlalcs,  il 
est  biennal  ou  triennal  ; dans  l'Inde , en  Egypte  cl  dans 
d’autres  contrées , il  vit  de  six  à dix  ans.  Sa  fleur  cl  sou 
fruit  ressemblent  beaucoup  â ceux  ducolounicr  herbacé, 
excepté  que  la  eusse  n'est  point  de  forme  triangulaire  et 
pointue. 
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! 4 arbre  ii  coton  croit  dans  l’Inde , en  Chine,  dans  l'In- 
térieur et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  ainsi 
que  dans  quelques  contrées  de  PA  mérlque.  Scs  caractères 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l’arbuste  à co- 
ton, seulement  il  atteint  une  plus  grande  hauteur. 

Les  diverses  variétés  du  cotonnier  demandent  un  sol 
sec  et  sablonneux.  Le  sel  parait  aussi  contribuer  à la 
belle  qualité  du  coton  ; car  c'est  sur  les  côtes  de  la  mer 
que  le  cotonnier  fleurit  le  mieux  et  donne  les  meilleurs 
produits,  c’est-à  dire  la  laine  la  plus  fine,  la  plus  Tarte 
et  la  plus  longue.  Le  célèbre  colon  S ca~  friand,  que  nous 
désignons  aussi  dans  lecomracrce  par  le  nom  de  Géorgie 
longue  toie  , a des  fibres  beaucoup  plus  longues  qu’au- 
cune autre  espère;  il  est  aussi  plus  fort,  plus  soyeux, 
et  sa  couleur  est  d’un  blanc  beurré. 

La  récol  te  du  coton  demande  les  plus  grands  soins,  caria 
manière  dont  elle  est  faite  influe  puissamment  sur  la  qua- 
lité des  produits,  ainsi  que  le  moulinage  qui  consiste  à 
détacher  les  filamens  de  la  graine.  Ce  travail  difficile  doit 
è re  fait  avant  l'emballage , car,  plus  II  y a de  grains  et 
d’ordures  adhérentes  nu  coton,  moins  les  produits  qu'on 
en  obtient  ont  de  prix.  Celte  opération  ne  peut  être 
faite  à la  main  (un  homme  ne  nettoierait  pas  plus 
d’une  livre  de  coton  par  Joor  ) ; mais  toutes  les  nations , 
à quelque  degré  de  barbarie  qu’elles  soient  encore , ont 
de  tout  temps  employé  des  moyens  mécaniques  plus  ou 
moins  grossiers  pour  séparer  les  filamens  de  la  graine  (1). 

cotons  en  laine, 

( Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’emprunter 
an  Traité  des  production!  naturelles , rédigé  par  MM.  le» 
courtiers  de  commerce  pré*  la  Bourse  de  Paris,  et  publié  par 
IManoyc,  la  description  suivante  de»  diverses  espèces  et  quali- 
tés des  cotous  en  laine:  description  1 la  rédaction  de  laquelle 
uous  avons  nous-mêmes  pris  part.) 

La  culture  du  cotonnier,  la  durée,  la  hauteur  et 
la  force  auxquelles  parvient  sa  tige,  et  la  qualité  du 
colon  qu  il  produit,  varient  suivant  la  graine  ou  le 
plant,  les  habitudes  des  pays  où  il  est  cultivé,  la  tem- 
pérature des  climats  , la  position  et  la  qualité  des  ter- 
rains. Le  coton  provenant  des  mêmes  cotonniers  aura 
plus  ou  moins  de  force,  de  longueur,  de  propreté,  d’é- 
clat, suivant  que  la  température  aura  été  plus  ou  moins 
favorable,  que  la  récolte  aura  ou  n’aura  pas  été  faite  en 
temps,  qu’il  aura  été  plus  ou  moins  bien  passé  au  mou- 
lin dont  on  se  sert  pour  le  nettoyer.  Cette  préparation 
au  moulin  est  des  plus  importantes  : si  elle  est  bien 
faite,  le  colon,  outre qu*il  est  dégagé  des  pépins  et  des 
autres  corps  étrangers,  est  ouvert,  droit;  ses  filamens 
sont  égaux  et  ont  conservé  toute  leur  force.  Au  con- 
traire, si  elle  est  mal  faite,  le  coton  ne  se  trouvant  pas 
dégagé  des  pépins,  des  portions  de  capsule,  de  la  terre 
ou  du  sable,  reste  sale  et  chargé,  ou  bien  les  Glamens 
sc  trouvent  énervés  par  l'action  de  la  machine;  ils  per- 
dent de  leur  longueur,  ou,  en  sc  réunissant,  sc  disposent 
de  manière  à former  des  espères  de  nœuds  qui  en  ren- 
dent le  travail  très  difficile  et  d'un  mauvais  résultat  à 
la  filature.  La  plupart  des  colons  portent  des  marques , 
soit  des  planteurs,  soit  des  moulins  où  Ils  ont  été  net- 
toyés, soit  enfin  des  expéditeurs  ou  de  l'autorité  de 
lieux  d'expédiUon.  Les  colons  qui  prov  iennent  des  plan- 
teurs en  renommée  sont  le  plus  ordinairement  supé- 
rieurs en  qualité  aux  autres.  Suivant  les  années  plus  ou 
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moins  favorables  & la  nalurc  du  terrain  qu’ils  exploitent, 
ces  planteurs  voient  se  soutenir  ou  diminuer  leur  répu- 
tation. C’est  surtout  sur  les  georgic  longue  sole  que  les 
marques  des  planteurs  ont  plus  d’influence  pour  les  prix. 
La  forme  des  balles  et  leur  poids  varient  suivant  les 
moyens  que  présentent  les  pays  où  l'on  récolte  les  co- 
lons, soit  pour  confectionner  les  balles,  soit  pour  les 
transporter  aux  lieux  d'expédition.  Plus  un  coton  est 
brillant,  propre,  ouvert , droit,  plus  scs  filamens  sont 
égaux,  fins  et  nerveux , exempts  de  petits  points  blancs 
qu'on  appelle  boutons  ou  nœuds,  plus  sa  qualité  est  par- 
faite.— On  distingue  les  cotons  en  longue  soiertcourlo 
soie  ; ceux  qui  donnent  lieu  aux  transactions  les  plus  ha- 
bituelles dans  le  commerce  sont  : 


Pour  les  longues  soies. 


Géorgie  long.  Bahia. 

Bourbon.  Cainouchi 

Jumcl  ou  Égypte.  Para. 
PorloRicco  Marognau. 

Cayenne.  Itaili 

Fcruauibouc.  Minas. 


Guadeloupe. 

Cuba. 

Martinique. 

Trinité  de  Cuba. 
Cumana 

Garaquc-CarthagCoo. 


Pour  les  courtes  soies. 


Louisiane. 

Cayenne. 

Alabama. 

Mobile. 

Tounetséc. 


Caroline.  Kirtagech. 

Géorgie.  KinLk. 

Sénégal.  Surat  . Madras. 

Virginie.  Alexai  trie  ou  Égypte. 

Souboujac.  Bengale. 


Ces  sortes  sont  rangées  ici  suivant  la  réputation  que 
leur  ont  acquise  la  finesse,  le  nerf  et  la  longueur  de  leur 
sole.  Les  ÉUats-lînis  d’Amérique  produisent  les  plusbeaux 
colons  longue  soie  et  les  plus  beaux  cotons  courte  soie.  Lo 
Brésil  ne  fournit  que  des  cotons  longue  sole,  la  plupart 
fort  estimés.  I/Imle  et  le  Levant  donnent  des  longue  soie 
et  des  courte  soie.  Les  colons  d’Amérique  longue  soie 
servent  à confectionner  les  tissus  les  plus  fins,  les  mousse- 
lines, les  tulles  et  les  plus  belles  percales.  Les  cotons  d'A- 
mérique courte  soie,  dontlc  travail  est  le  plus  facile  aux 
manufacturiers,  conviennent  aux  divers  emplois,  de- 
puis l'étoffr  la  plus  grossière  jusqu’à  celle  de  moyenne  fi- 
nesse; les  tissus  qui  en  proviennent  sont  très  propres  A 
l'impression.  I.es  cotons  du  Brésil  s’emploient  de  pré- 
férence pour  la  teinture,  pour  les  études  de  moyenne 
finesse  qui  demandent  de  la  consistance,  comme  tnada- 
polams,  et  pour  la  bonneterie.  Les  courte  soie  de  l'Inde, 
dont  on  n’a  pas  su  jusqu’à  ce  jour  tirer  en  France  lo 
même  parti  qu'on  en  tire,  soit  dans  l'Inde  même,  soit 
en  Angleterre,  servent  à la  fabrication  des  couvertures, 
des  grosses  étoffes  et  de  la  passementerie.  Les  longuo 
soie  sont  très  propres  à U fabrication  des  tissus  fins.  Les 
courte  soie  du  Levant  s'appliquent  le  plus  générale- 
ment à des  élofTes  grossières,  et  les  longue  soie , dont 
on  obtient  un  très  bon  résultat  en  teinture,  servent  à 
faire  des  étoffe*  de  moyenne  finesse,  iLune  excellente 
qualité. 

Coton  de  la  Géorgie.  Sea-Island  (longue  soie).  Ce 
coton,  par  sa  très  grande  finesse,  sa  force,  sa  propreté; 
sa  blancheur  brillante  cl  argentée,  est  le  premier  des 
cotons  connus.  Emball.,  toile  de  chanvre  ; balles  rondes. 

Coton  de  Géorgie  , courte  soie.  Ce  coton  est  nerveux, 
asseï  fin,  généralement  propre  et  d’une  sole  régulière. 
Sa  couleur  est  d'un  blanc  beurré.  Emball .,  toile  de 
chanvre  ; balles  rondes  ou  carrées  avec  cordes. 

Coton  dx  la  Caroline.  Cette  sorte  est  généralement 
propre,  blanche,  fine,  un  peu  légère  et  régulière  en  qua- 
lité. Emball.,  tuile  de  chantre;  balles  carrées  longues, 
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Coton  mobile.  Coton  propre,  d'un  blanc  légèrement 
beurré,  soie  égale,  assez  longue  et  un  peu  grosse.  Emball., 
toile  de  chanvre  ; balles  carrées  avec  cordes. 

Coton  d’Alabama.  Ce  colon,  qui  se  récolle  dans  une 
des  provinces  scplcnlrionalcs  des  États-Unis  d'Améri- 
que, est  en  général  d'un  beau  blanc,  d’une  soie  aussi 
longue  que  celui  de  la  Louisiane,  mais  moins  fine  et 
moins  unie.  Emball.,  toile  de  chanvre;  balles  carrées 
avec  cordes. 

Coton  de  la  LonstAHt.  Coton  propre,  d'un  beau 
blanc,  légèrement  beurré,  soie  fine,  douce,  et  assez 
longue.  Emball .,  toile  de  chanvre,  balles  carrées  avec 
cordes. 

Coton  D'Il aTti.  Coton  jaune,  assez  propre,  sole  fine 
et  longue;  qualité  inégale  résultant  de  parties  trop 
mûres.  Il  arrive  souvent  que  des  parties  sont  mélangées 
de  balles  entièrement  de  colon  jaune  et  de  balles  en- 
tièrement de  coton  blanc. 

Le  coton  jaune  est,  en  général,  plus  estimé  des  con- 
sommateurs habituels  de  cette  sorte,  parce  que  le  fil  qui 
en  provient  est  propre  à être  mis  en  teinture.  Emball., 
toile  de  lin  légère  ; balles  et  ballots  de  forme  ronde. 

Coton  de  la  Guadeloupe.  Colon  propre,  d'un  blanc 
beurré,  et  quelquefois  mêlé  de  parties  jaunes;  soie 
assez  forte.  Emball .,  toile  de  chanvre;  balles  rondes, 
grosses  et  petites. 

Coton  de  la  Martinique.  Coton  jaune , assez  propre , 
noie  un  peu  dure.  Emball.,  toile  de  chanvre;  balles  et 
ballots  de  forme  ronde. 

Coton  dk  Cuda.  Ce  coton,  d’un  blanc  jaunâtre,  est 
nerveux,  ouvert,  un  peu  dur,  souvent  chargé  et  se  net- 
toyant facilement.  Emball.,  toile  de  chanvre;  ballots 
carrés  avec  liens  en  cuir. 

Coton  de  la  Trinité  de  Cuba.  Coton  d’un  blanc 
beurré  brillant,  ouvert,  très  propre,  d'une  soie  irrégu- 
lière, et  accompagné  de  nombreux  points  blancs  adhé- 
rons à la  libre.  Emball.,  toile  de  chanvre  ; balles  carrées. 

Coton  de  Porto-Ricco.  Colon  d'une  des  grandes  An- 
tilles, fin,  d'un  blanc  argenté  vif,  d'une  soie  droite, 
douce  et  ferme.  Il  est  assez  souvent  chargé,  principale- 
ment de  noyaux.  Emball .,  ballots  carrés  avec  liens  inté- 
rieurs en  jonc. 

Coton  de  Cabtiiagènr.  Ce  colon,  qui  est  livré  par  une 
des  provinces  de  la  Colombie,  est  d'un  blanc  terne, 
très  cordé,  en  mèches  très  longues , d’un  lainage  dur  ci 
chargé  de  graines  brisées.  Il  s'en  trouve  aussi  do  roulé 
en  nappe,  très  propre,  très  brillant,  et  ayant  en  cet  état 
toute  l’apparence  du  coton  de  Fcrnambouc  (c'est  le 
Pagia).  Emball.,  forme  carrée  ; toile  de  coton  blanche. 

Coton  de  Carraque.  Ce  colon,  que  fournit  la  pro- 
vince de  Carraque  ou  Carracas,  dans  l'Amérique  Méri- 
dionale, est  en  général  d’une  couleur  jaunâtre  et  terne, 
excessivement  sale,  sec,  cassant,  et  d'une  soie  très  iné- 
gale. Emball.,  ballots  carrés  en  cuir  ou  en  toile  avec 
liens  en  cuir. 

Coton  de  Cumana.  Ce  coton,  qui  vient  de  la  Colom- 
bie, était  autrefois  mal  récolté,  très  sale,  d'une  soie 
longue,  très  Inégale  et  cassante. 

Depuis  quelques  années,  les  entons  cumana  qui 
nous  parviennent , présentent  de  grandes  différences  de 
qualités,  c’est-à-dire  qu'il  y en  a de  très  sales,  comme 
précédemment,  et  qu’il  s’en  trouve  de  beaux , d'une  soie 
égale  et  forte.  Emball. , surons  en  cuir,  ou  ballots  carrés 
en  toile,  avec  liens  en  cuir. 

Coton  de  Catsnne.  On  reçoit  des  culouies  françaises 
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de  la  Guyane  deux  espèces  de  colon  sous  les  dénomina- 
tions de  cayenne  longue  soie  et  cayenne  courte  soir.  Le 
cayenne  long  est  en  général  d’une  soie  fine , forle  cl  ré- 
gulière ; sa  couleur  est  d'un  blanc  beurré  brillant.  Le 
cayenne  court  est  d’une  soie  moins  fine,  plus  dure  et 
irrégulière  dans  sa  longueur.  Ces  deux  sortes  sont  géné- 
ralement propres,  on  y rencontre  presque  toujours  un 
petit  point  blanc  inhérent  à la  fibre.  Emball.,  toile  de 
chanvre  ; balles  rondes  ou  carrées  de  diverses  formes. 

Coton  de  Fernambouc.  Ce  colon  d'une  des  provinces 
du  Brésil  est  très  propre,  régulier,  nerveux  et  d’un 
blanc  beurré.  Emball. , toile  de  coton  ; balles  rondes  ou 
carrées. 

Coton  de  CAMoucnt.  Coton  du  Brésil , ressemblant  au 
fernambouc,  mais  plus  ouveit,  plus  propre,  cl  d’un* 
soie  plus  grosse.  Emball. , toile  de  colou  ; balles  carrées 
longues. 

Coton  de  Maragnan.  Coton  d'un  blanc  beurré  un  peu 
terne,  quelquefois  assez  sale;  soie  grosse,  dure  cl  forte. 
Emball.,  toile  de  coton  ; balles  rondes  ou  carrées. 

Coton  de  Baiiia.  Celui-ci  est  assez  fin,  moins  ouvert 
et  moins  régulier  dans  la  longueur  de  la  soie  que  le  co- 
ton de  Fernambouc,  généralement  chargé  de  feuillage, 
de  graines,  et  mélangé  de  colon  mort.  Emball.,  toile  do 
colon  ; balles  rondes  ou  carrées. 

Coton  de  Paia.  Colon  d’un  blanc  beurré,  nn  peu 
terne,  et  généralement  sale  ; soie  a«sc*  fine  cl  forte. 
Emball.,  toile  de  colon  ; balles  rondes. 

Coton  de  Minas.  Coton  de  couleur  jaune , un  peu  sale  ; 
d une  soie  fine  et  longue.  Emball.,  surons  en  cuir; 
forme  carrée  plate. 

Coton  du  Sénégal.  Coton  d’Afrique  assez  blanc.  Il  pa- 
rait très  bon  par  sa  nature;  mais  la  manière  dont  ou  le 
prépare  le  détériore,  de  sorte  que  le  peu  que  l’on  reçoit 
est  d'une  soie  très  cassante , et  accompagnée  d’un  grand 
nombre  de  petits  noeuds  blancs  adhérens  à la  fibre. 
Celte  défectuosité  ôte  presque  au  fabricant  la  possibilité 
de  le  filer.  Emball. , toile  de  chanvre;  balles  carrées. 

Coton  de  Bourbon.  Ce  colon,  qui  vient  de  notre  co- 
lonie et  de  l'ile  de  Bourbon,  est  très  fin,  propre,  bril- 
lant, et  d'un  blanc  beurré.  Il  est  parfois  méclieux,  et 
porte  un  très  petit  bouton  blanc.  Emball.,  balles  carrées  ; 
nattes  cl  liens  en  jonc. 

Coton  du  Bengali.  Celte  sorte,  qui  vient  d’une  dos 
plus  vastes  provinces  de  l'Indostan , est  d'une  teinte  jau- 
nâtre, d'une  soie  fine,  très  courte  et  régulière  ta  qualité. 
Emball.,  toile  d’écorce  d'arbre;  balles  carrées  longues, 
1res  fortement  serrées  avec  une  seule  corde  également 
d’écorce  d’arbre , et  faisant  douze  à seize  tours. 

Coton  de  Madras.  Coton  de  l'Inde,  d'un  beau  jaune, 
propre,  ouvert,  en  toison;  soie  assez  courte.  Emball., 
tissu  d’écorce  d’arbre,  balles  carrées,  très  fortement 
serrées  avec  une  seule  corde  aussi  d’écorce  d’arbre,  et 
faisant  douze  à quatorze  tours. 

Coton  de  Toomels.  Coton  de  l'Inde , d’un  blanc  jau- 
nâtre, généralement  propre,  peu  ouvert,  d’une  soie 
frisée  et  un  peu  grossière.  Emball.,  toile  d'écorce  d'ar- 
bre; balles  carrées  longues,  très  fortement  serrées  avec 
une  cordc  aussi  d’écorce  d’arbre  faisant  douze  à seize 
tours. 

Coton  de  Surate.  Colon  de  l'Inde,  peu  ouvert,  blanc, 
et  quelquefois  légèrement  beurré,  et  d’une  soie  forte. 
Ce  colon  varie  beaucoup  en  qualité.  Il  y a des  sortes 
très  communes,  sales  et  chargées  de  terre,  et  d’autres 
de  très  belle  couleur,  propres  cl  brillantes.  Chaque  rair-r 
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que  est  d’une  qualité  uniforme.  Les  plus  beau*  cotons  j 
«le  Surate  sont  ceux  qui  portent  la  marque  de  la  coin-  i 
pagnic  anglaise  des  Indes.  Emball. , toile  d'écorce  d’ar-  j 
bre;  balles  carrées  longues  très  fortement  serrées  avef 
une  corde  également  d'écorce  d'arbre  faisant  douze  à 
seize  tours. 

Coton  de  Kihkagacfw Coton  du  levant,  blanc,  droit , 
ouvert  et  généralement  propre»  soie  un  peu  grosse  et 
dure.  Emball. , léger  tissu  de  jarre  de  chèvre  et  de  cha- 
meau ; balles  rondes. 

Coton  de  kiNicK.  Ce  coton , qui  rient  du  Levant , est 
blanc,  frisé,  un  peu  sec  et  assez  propre.  Embatl .,  tissu 
de  jarre  de  chèvre  cl  de  chameau  ; balles  rondes. 

Coton  de  Souboujac.  Le  plus  beau  des  cotons  du  Le- 
vant : il  est  d'un  blanc  brillant,  propre , d'une  soie  Hue , 
douce  et  un  peu  frisée.  Emball.,  tissu  de  crin;  balles 
rondes. 

Coton  d'Égypte,  dit  jumel.  Ce  coton  , d’un  jaune 
terne,  est  fin  cl  nerveux.  Les  plus  belles  qualités  nous 
parviennent  maintenant  dans  un  étal  de  propreté  satis- 
faisant. Les  sortes  mélangées  et  ordinaires  sont  plus  ou 
moins  sales.  Embatl.,  toile  blanche  de  lin;  balles  rondes 
ou  carrées  avec  petites  cordes. 

Il  vieut  aussi  d'Égjple  des  cotons  dits  d’Alexandrie. 
Ijk  soie  en  est  courte  cl  dure.  Il*  sont  blancs,  mais  1res 
sales.  Embatl  , toile  grosse  et  claire;  balles  rondes  avec 
petites  cordes. 

DES  PROPRIÉTÉS  DU  COTON. 

Les  qualités  du  colon  le  recommandent  pour  vête- 
mons  de  préférence  aux  tissus  de  chanvre  ou  de  lin, 
dans  les  climats  chauds  comme  dans  les  climats  froids. 
La  toile  a sans  doute  l'avantage  sous  quelques  raj- 
ports  : légère,  belle  et  forte,  elle  est  d’un  usage  1res 
agréable  sous  un  ciel  tempéré;  mais  le  calicot  ga- 
rantit mieux  la  santé  de  l'excès  de  la  chaleur  et  du 
froid;  il  est,  en  un  mot,  plus  confortable  que  la  toile. 
En  effet,  les  fonctions  de  la  peau  sont  de  maintenir  le 
corps,  par  la  transpiration,  à une  température  égale, 
au  milieu  des  variations  do  l'atmosphère;  et  la  toile, 
meilleur  conducteur  de  la  chaleur  que  le  tissu  de  colon , 
condense  les  vapeurs  qu'exhalent  les  porcs,  accumule 
la  moiteur  sur  la  peau,  devient  bientôt  humide  et 
froide,  arrête  subitement  la  transpiration,  cl  produit 
toujours  un  malaise  quand  elle  ne  détermine  pas  des 
maladies  dangereuses.  Le  calicot,  au  contraire,  con- 
dense peu  la  transpiration;  il  lui  permet  de  s’échapper 
en  vapeur;  et  si  celte  transpiration  est  assez  abondante 
pour  produire  de  la  moiteur,  il  l’absorbe  plus  vite  cl 
en  plus  grande  quantité  que  la  toile.  Ainsi,  le  coton  a 
sur  la  toile  le  double  avantage  de  conserver  mieux  la 
chaleur  du  corps  dans  les  climats  froids , et  d'être  plus 
favorable  à la  santé  dans  les  climats  chauds , eu  ce  qu’il 
permet  au  corps  une  transpiration  plus  libre. 

ORIGINE  DE  L'INDUSTRIE  COTONNIÈRE. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  a été  pratiquée  dans  l’In- 
doustan  depuis  l'antiquité  la  pins  reculér.  Au  temps  d’Hérodote, 
qui  écrivait  vers  l'an  445  avant  J.-C-,  les  Indiens  portaient  tous 
cies  vélcmens  de  coton.  • Ils  possèdent,  dit  l'historien  gr<o,  une 
sorte  de  plante  qui,  au  lieu  de  fruit,  produil  de  la  laine  d'une 
qualité  plus  belle  et  meilleure  que  celle  d(*|uioulons:  Les  hutiem 
en  font  leurs  vêtement  (Hérodote,  lit.  lit,  ch.  106.)  Et  si,  à cette 
époque,  te  peuple  lui-même  portai!  des  tissus  de  coton,  il  est  pro- 
bable qu’il  en  était  ainsi  depuis  plusieurs  siècles,  car  les  Induits 
ont  toujours  témoigné  de  l'éloignement  pour  toute  espèce  d’io- 
uovatioo.  Nous  devons  aussi  remarquer  que  le  même  historien 
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mentionne  cette  plante  romme  étant  partirotière  4 l'Inde,  rt 
ne  parle  point  de  laine  végétale  employée  ailleurs  pour  taire 
des  vêtement.  Il  dit  des  Babyloniens,  en  termes  précis,  que 
leur»  habits  élaieut  de  lin  et  de  laine,  et  des  Egyptiens,  que  les 
leurs  étaient  seulement  de  lin,  4 i’exerption  du  cbâlede  laine 
blanche  que  les  prêtres  je:  aient  sur  leurs  épaules,  hors  des  fonc- 
tions de  h ur  ministère;  Ainsi,  nous  pouvons  conclure  avec  cer- 
titude que  ; 4 celte  époque,  ta  fabrication  des  tissus  de  coton 
était  généralement  répandue  dans  l’Inde,  maisqii’etle  n’c  vb'lait 
dans  aucune  autre  contrée  4 l’ouest  de  V Indus.  Arrien  aussi, 
flan*  son  histoire  d’Alexandre  corrobore  de  son  témoignage 
la  citation  d’ilérodolr.  « Les  Indiens,  dil-tl,  portaient  des  vêle- 
ment d’une  substance  qui  croissait  sur  des  arbres;  c’était 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  blanc  et  plus  beau  que  le  lin . 
Il  dit  enfin  que  le  nom  indieu  du  cotonuier  était  Tala,  et  il  en 
décrit  l'enveloppe  ou  capsule  (Arr.  histoire  de  Y Inde,  ch.  I6.J 
— Strabon,  en  parlant  des  Indiens,  mcnlionne,  d’après  l’auto- 
rité de  Néarque , leurs  toih  s de  colon  4 fleurs  ou  indiennes 
( vnlvsat  «ùa»Qi“; } , et  il  ajoute  que  de  son  trmp* , (il 
mourut  l'an  35  de  notre  ère  ) le  coton  croissait , et  que  l’on 
j en  faisait  des  habits,  dam  la  province  située  4 l’entrée  du  golfe 
Persiqiic  (Slrab.,  lit.  xvj  — Au  temps  de  Pline,  cinquante  au» 
après  Stralion,  te  cotonnier  était  connu  dans  la  Haute-Egypte  # 
ai  lui  que  dans  Plie  de  Tylos , dans  le  golfe  Persique.  Il  di«  : 

« Dans  la  llautc-Egyptc,  vers  l’Arabie  , croît  un  arbuste  qua 
» les  uns  appellent  Gus>-ypfon , cl  les  autres  Xylon.  11  est  petit» 

• cl  porte  un  fruit  semblable  4 une  aveulie  dans  lequel  est  un 

• duvet  soyeux  que  l'on  file  On  en  raitdcniagnifiqu»  s vêlemen» 

• pour  les  piètres  d’Egypte,  et  rien  n’est  comparable  4 cr» 
j » belles  étoffes  pour  la  blancheur  et  le  moelleux.  * — Dans  la 
j description  de  Pile  de  Tylos  , le  même  écrivain  rite,  d’après  le 
| naturaliste  grec  , Théophraste , parmi  les  productions  remar- 
quables de  cette  Ile  : « de*  arbres  portant  de  la  laine,  avec  dca 

• feuilles  parfaitement  semblable*  4 celles  de  la  vigne,  niai* 
» plus  petites.  « Ce*  arbre»,  dit-il,  portent  un  fruit  comme  une 
. callebaase , « t de  la  gros*  ur  d’un  coing  ; arrivé  4 sou  drgs 
•de  maturité,  il  s'ouvre  avec  éclat  et  laisse  voir  un  duvet  laiurux 
«dont  on  fait  des  habita  comme  d'une  précieuse  étoffe  de  lin;!  5* 

HISTOIRE  COMMERCIALE  DU  COTON 

I Asie,  t a première  mention  du  coton,  comme  objet  conunrr- 

> rial,  se  trouve  dan*  le  précieux  document  sur  le  commerce  do 
l’antiquité,  connu  soti*  le  nom  de  Périple  de  la  mer d' Erythrée 
P cri  pl  iis  maris  Enjthral \ par  Arrien,  que  nous  avons  déjà 
cité  plus  liant,  et  qui  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l’ére 
chrétienne.  Ut  écrivain,  qui  était  lui-même  marchand  et  na-» 
vigateur,  Ht  voile  sur  cette  partie  de  l'Océan,  qui  s’étend  de- 
puis la  mer  Rouge  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de 
Pliide.  et  il  décrit  particulièrement  1rs  objets  d'importation  et 
d'exportation  de  plusieurs  villes  de  ce  pays , objets  dont  sc 
Composait  leur  commerce  avec  le*  Arabes  et  les  Grec*.  D’après 
cet  ouvrage,  il  parait  que  le*  Arabes  apportaient  des  coton*  de 
l’Inde  4 Aduti,  port  de  la  m«  r Rouge  ; que  le»  ports  au-delà  de 
I cette  mer  avaient  un  commerce  établi  avic  Patala  (mit  Y In- 
! dus)  Ariakè  et  Rarygaza  (la  moderne  Baroche)  et  en  recevaient 
1 des  marchandises  de  coton  de  différente*  sorles;  que  Barygazi 
exportait  une  grande  quantité  de  calicots , de  mousselines  et 
autres  tissus  de  coton , unies  oit  4 fleurs , fabriquées  dans  I » 
J provinces  dont  cette  ville  était  le  port , ainsi  que  dans  l’inté- 
rieur des  contrées  les  plus  reculées  do  l’Inde  ; que  Masali.i  (au- 
jourd’hui Masulipatuiu)  était  alors,  comme  elle  a toujours  été 
l depuis,  fameuse  par  m s manufactures  d'excellentes  étoffes  de 
coton  ; et  que  les  mousseline*  du  Bengale  étaient  4 cette  épo- 
que, comme  de  no» jour* , supérieures  à tonus  les  autres  , et 
appelées  par  les  Grecs  Gamjiiiki,  nom  e,ui  indiquait  qu'cite» 
; étaient  fabriquées  sur  les  l»rds  du  Gauge. 

Nous  avons  vu , d'après  Strabon  , Pline  et  te  Périple,  que  la 
fabrication  des  tissus  de  coton  6'éiait,  à l’époque  de  Père  ohré- 


(f  ) Yokl  If  tf  «If  4e  Pli  or  : Fjvtfrm  invite  tstctuerr  tug%nf»  Uniterm 
art  fret  ahe  modo  ijurm  trrmm  lli>  fvi<a  .mftrcunda  , çutr  ni  mitant  tuent, 
vit  mm  fatttmat  eUttl,  /«>»«(  (M«««  meti  amfiiindint  tuttaStlai,  mata, 
niai*  tvfitr  iuUm/ut.1  lainfiitit  ; liai,  M yuiia;  r.il-f  pnUMOlmUJ fn.iant, 
orient  voce  ni  i«m. 
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tienne,  é!  end ne  jutqu’rn  Effyple  cl  en  Perse,  cl  que  'es  pro- 
duite déhejls  des  manufactures <le  l'Inde,  tels  que  mousselines 
et  calicot*,  unis  ou  à dessins,  liaient  achète*  parle*  navigateurs 
grecs  dans  le*  port*  de  l’Égypte  et  de  l'Arabie , d’où  ils  péné- 
trèrent bientôt,  comme  on  peut  le  présumer,  dan»  la  capitale 
de  l’empire  romain  , ainsi  que  dan*  quelques  riche*  cité*  île  la 
Grèce.  Cependant  le*  marchandises  de  coton  ne  devaient  pas 
être  l’objet  d’une  importation  considérable,  ni  môme  régulière, 
pour  Rome  i l la  Grèce,  puisqu’il  n’en  est  fait  aucune  mention 
directe  par  leur*  écrivains,  qui  ne  négligeaient  pas  de  s'occupe r 
des  autres  produit*  importés  de  l'Orient,  tels  que  l’or,  les 
épices,  les  pierres  précieuses  et  même  la  soie. 

A qui  a observé  le*  rapides  progrès  île  l'industrie  colonnière 
depuis  quarante  ans,  il  doit  paraître  extraordinaire  que  cette 
branche  de  commerce  soit  restée  treize  centt  ans  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  avant  de  traverser  celle  iner  pour  pénétrer 
en  Grèce  on  en  Italie,  et  que  les  produit»  si  parfaits  de*  ma- 
nufactures de  l’Inde  u’aient  pa*  été  iccherehés  avec  empres- 
sement et  importés  en  grande  quantité  dans  l’empire  romain. 

C’est  ce  qui  avait  eu  lieu  pour  la  soie  ; quoique  d’un  prix 
beaucoup  p u*  élevé  et  venant  d’une  cintrée  aussi  lointaine 
que  b Chine,  elle  fut  recherchée  avec  avidité  par  les  dame»  de 
Rome,  et  surtout  par  celles  de  b cai  itate  du  Ba*  Fin  pire.  Les 
vers  à soie,  ainsi  que  l’art  de  fabriquer  Irurs  produits,  furent 
importés  de  la  Chine  à Constantinople  par  deux  moines  per- 
sans, sous  le  règne  de  Justinien,  l’an  552,  cl  tout  porte  à croire 
que  le*  marchandises  en  froloo  de  l’Inde  y furent  aussi  impor- 
tées à la  même  époque  ; car  elles  sont  comprises  dans  b liste 
des  marchandise*  frappées  de  droit*,  dans  te  Digeste  des  lois  de 
Justinien  ; mai*,  comme  les  écrivains  eu  parlent  rarement , 
tandis  qu'il  est  souvent  question  des  éiofTes  de  soie , il  est  pro- 
bable qu’elles  n'étaicnl  pas  très  estimées,  et  que  le  commerce 
auquel  elles  donnaient  lieu  n’était  pas  très  étendu* 

En  1252,  les  étoffes  de  coton  étaient  déjà  un  article  impor- 
tant de  commerce  pour  vèlcmens  dans  1a  Crimée  et  la  Russie 
du  Nord,  où  on  les  apportait  du  Turkistan.  L’Arménie  avait 
aussi,  à cette  époque,  une  manufacture  de  très  beaux  tissurde 
coton,  et  celle  bine  végétale  croissait  abondamment  en  Perse, 
et  y était  manufacturée  dans  toutes  les  provinces  qui  bordent 
l’Indu*. 

Mai»,  un  fsil  curieux,  confirmé  d’ailleurs  par  les  annales 
chinoise*,  c’est  que  ce  peuple,  si  industrieux  , *i  anciennement 
civilisé,  à qui  le  inoude  est  redevable  de  ses  manufactures  de 
soieries,  de  papier  et  de  sucre  , qui  pratiqua  l’art  de  l’imprime- 
rie, et  counut,  avant  aucune  autre  nation,  Us  propriétés  de 
l'aimant  et  la  composition  de  la  poudre  à canon  , le  peuple 
Chinois  soit  resté  uns  manufactures  de  cotou  jutqu’à  la  fin 
du  xiik  siècle,  lorsque  surtout  cette  industrie  florissail  depuis 
trois  mille  ans  dans  l’Inde,  |«ys  voisin  de  b Chine.  Le  coton- 
nier cependant  y ébit  connu  long-temps  avant  celle  époque , 
mais  on  ne  le  cultivait  que  dan*  le*  jardins,  et  si  l’on  fabri- 
quait quelque  étoCcaucson produit,  c’était  seulement  comme 
objet  de  rareté  ; tandis  que  dans  le  ix»  siècle , les  vélemens  de 
soie  étaient  portés  par  tous  les  habitant,  depuis  le  paysan 
jusqu’au  prince.  la  culture  du  cotonnier  , considérée  comme 
objet  d’utilité,  ne  fut  introduite  en  Chine  qu’aprèt  la  conquête 
de  cct  empire  par  les  Tarlares  , et  une  formidable  résislanee 
fut  opposée  à cette  nouvelle  industrie  par  les  ouvriers  employés 
à b fabrique  des  étoffes  de  laine  et  desoie;  mais  scs  nombreux 
avantage»  la  Hrcut  bientôt,  eu  Chine  comme  partout  ailleurs , 
triompher  de  scs  ad  \ ma  n e*,  et,  vers  l’aimée  1.108 , elle  préva- 
lut dans  tout  l’empire. 

Le*  toiles  de  coton  de  la  Chine,  par linilièrement  les  nankins, 
ont  acquis  une  grande  célébrité  dans  le  commerce  , quoique 
aucun  perfectionnement  n’a«t  été  apporté  aux  grossière*  ma- 
chines, employée*  si  long-temps  dans  les  fabriques  des  Inde*. 
Aujourd’hui,  si  l’on  en  croit  sir  George  Staunton , des  toiles 
de  coton  teintes  en  bleu  y sont  généralement  portée*  par  le  ha* 
peuple  des  deux  sexes,  et  le  pays  ne  produit  point  assez  de 
colon  pour  la  consommation  intérieure.  De*  impur  talions  con- 
sidérables s’eo  fout  régulièrement  de  Surate,  de  Bombay  et 
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dr*  autres  parties  de  l'Inde  (IL  Dans  l’empire  dn  Japno,  à JaTa, 
à Bornéo  et  dans  les  innombrables  Iles  de  l’Archipel  indien  et 
de  l'archipel  de  la  Chine,  le  colon  forme  le  vêtement  ordiuairs 
de  ton*  les  habitait*. 

Afrique.  — La  culture  du  cotonnier  et  b fabrication  des 
étoffes  de  colon  furent  répandues,  à une  époque  ancienne  et 
probablement  par  les  Musulman*,  dans  toutes  les  parties  d« 
l’Afrique,  situées  au  nord  de  l'équateur.  Dans  l’année  1500, 
de  la  loite  de  coton  de  fa'  rique  indigène  fut  apportée  à Lon- 
dres, de  Bénin,  rurla  côte  de  Guinée,  et  quelque* siècles  aupa- 
ravant cette  industrie  avait  été  très  florissante  à Maroc  et  à 
Fez.  Il  est  certain  d’ailleurs  que  le*  diverses  espèce*  de  cotonnier 
croissent  en  abondance  sur  le» bords  du  Sénégal,  de  la  Gambie, 
dufNiger,  à Timbouetou,  Sierra  Leone,  dan*  les  Iles  dn  Cap-Vert 
sur  le*  côtes  de  Guinée,  eu  Abyssinie,  et  dans  tout  l'intérieur; 
et  que  les  naturels  b.  rbare»  ou  derni-barl>ares , sont  partout 
vêtus  de  tissus  de  coton  fabriqués  par  eux  ; tisius  souvent 
teints,  ornés  de  des  in»,  quelquefois  mêlés  de  soie  et  d'un  tra- 
vail admirahe.  Le  colon  aussi , est  de  toutes  les  étoffes  dont 
on  peut  se  vêtir,  b plu*  eonvenab  c sous  ta  zone  torride,  et  les 
climalR  chauds  sont  si  favorables  au  cotonnier  , que  scs  pro- 
duit* ahoudaus  sont  b malièic  la  moins  coûteuse  pour  la  fa- 
br  cation  de»  étoffe*;  double  raison  pour  que  l'industrie  co- 
tom.ièrc  continue  d’être  eu  Afrique  l’aliment  d'un  commerce 
de  plus  en  plus  important, 

Amérique.  — Lors  de  1a  découverte  du  Nouveau -Monde,  la 
fabrication  des  tissus  de  coton  était  déjà  parvenue  sur  ce  con- 
tinent à un  haut  degré  de  perfection,  cl  1rs  Mexicains  tissaient 
av<  c cette  matière  leurs  principaux  vêlement , puisqu’ils  n’a- 
vaient ai  laine,  ni  chanvre,  ni  soie,  et  qu’ils  ne  se  tenaient 
point  du  lin,  qui  cependant  croissait  chez  eux.—»  Les  Mexi- 
cains, dit  l'abbé  Glavigero.  faisaient  de  larges  toiles  de  ce- 
» ton,  aussi  Anes  et  aussi  belles  que  les  toiles  de  Hollande  : elles 

• étaient  très  estimées  en  Europe.  » — « Pjbrii  tes  présent  en» 

• voyésà  Llarlcs-Quint.par  Curiez,  le  conquérant  du  Mexique, 
» on  remarqu.  il  de*  manteaux,  de*  vestes,  de*  mouchoirs,  dis 
» courtc-poiiitc*  cl  des  tapis  de  cofon.t—  « Ils  fabriquaient 

• aussi  du  papier  de  c don  ; une  de  leurs  monnairs  consistait 

• en  petites  pièce*  de  coton,  rtc.  ■ — Colomb,  lui-même,  re- 
connut que  le  col  on  nier  croissait  à l’élal  sauvage,  et  en  grande 
abondanceà  Hispaniola,  dans  les  Iles  de  l'Imle-Occidcutale  et 
sur  le  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  où  les  habitant  por- 
taient des  vêtement  de  colon,  et  en  faisaient  leurs  filets  à pé- 
cLcr.  Et  les  Brésiliens,  à l’époque  du  voyage  de  Magellan  au- 
tour du  monde , avaient  coutume  de  faire  leurs  lits  avi  c 
du  colon. 

On  ne  peut  douter  que  le  cotonnier  soit  indigène  de  l’Amé- 
rique aussi  bien  que  de  l'Inde  et  l’art  de  convertir  srs  pro- 
duits en  fils  et  en  tis«uv  remonte  probablement  à l’époque  du 
premier  ébblssement,  quoiqu'il  soit,  formé  sur  ce  continent  ; 
mais  les  savant  sont  fort  divisés  sur  la  date.  Quant  à nous , ce 
qu’il  nous  importe  de  combler  ici . c’est  que  l'industrie 
cotonnière  en  Amérique  peut  prétendre  à urc  hante  antiquité. 

Europe.  — Si  l’Europe  est  la  partie  du  monde  où  l’art  de 
fabriquer  le  coton  a pénétré  le  plus  tard  , c'cït  en  revanche 
celle  où  le  génie  lui  a fait  faire  les  plus  rapides  progrès.  L’ac- 
croissement des  importations  et  de  la  consommation  du  coton, 
tant  en  Angleterre  qu’en  France , durant  une  courte  période 
de  trente  années,  présente  des  résultats  extraordinaire*  , que 


(l)  Du  Drn(a!r  rrul , l'rsi-ortaiioa  dr*  reloua  a la  China  «Virer,  tri  tu* 
moyen,  a So.ooo  ballra  par  an  ; mai*  une  grande  partie  dr  rri  cotont  vient 
ordinal  irmrot  de  Suratr  rl  dr  Bombay. — Voir!  un  tablrau  ofCriel  dr» rohitw 
rtnbar  )«r>  * Calcutta  pour  la  Olnr,  de  i8a4  a iU( 
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nom  «ou Relirons  bieulôl,  en  chiffres , à l'appréciation  de  nos 
Ircfeurs;  mais  il  o*t  utile  de  rechcrdior  d’abord  par  quelle  voie 
•’csl  introduite  chez  noua  cette  branche  de  commerce  devenue 
ti  importante. 

Le  cotonnier  fut  naturalisé  en  Espagne  , dans  les  fertiles 
plaines  de  Valence,  et  son  produit  employé  à la  fabrication  de 
belles  étoffes,  dès  le  x«  siècle  au  p’us  tard.  Itcs  manufactures 
y forent  établies  à Cordoue,  à Grenade  et  à Séville.  *-es  lis  us 
de  coton  fabriqués  dans  le  royaume  de  Grenade  étaient  regar- 
dés, dans  le  II*  sièrlp,  comme  supérieurs  à ceux  d’Assyrie  en 
douceur,  en  finesse  cl  en  beauté.  — Les  étoffes  de  coton  dev  in- 
rent de  bonne  heure  l’une  des  branchrs  les  p'us  florissantes  de 
l'indu  strie  de  Barcctonne.  Capmamj,  l’historien  du  commerce 
de  celte  ville,  dit  que  • parmi  les  divers  tissus  qui  distinguaient 
m anciennement  Barcctonne,  tes  plus  importans  étaient  les 

• lijius  de  colon.  Les  fabricant  de  ce  genre  d'étoffe , qui  for- 

• mairnt  corporation  dès  le  xni*  siècle,  préparaient  et  filaient 

• le  eot  m pour  le  tissage  de  différentes  étoffes  qui  s’y  fabri- 

• quaicut,  et  principalement  pour  en  faire  des  toiles  à voile* 

• Celte  branche  d'industrie  donnait  liiu  â des  traosactions 
» commerciales  très  étendues  dans  celte  ville,  qui  fût , durant 
» pins  de  cinq  siècles,  la  station  des  escadres  espagnoles.  » On 
y fabriquait  aussi  beaucoup  de  fulaincs  ; et , suivant  le  même 
historien , ce  genre  d'étoffes  aurait  reçu  son  nom  du  mot  cs- 
pagnol  fuite, <\ui  signifie  substance.  Les  Arabes  d’Espagne  firent 
aussi  du  papier  de  colon,  cl  il  est  probable  que  cet  art  fut  in- 
troduit dans  le  pays  par  les  Sarrasins,  qui  l’avaient  eut-mê- 
nrs  appris  lorsqu’ils  s’emparèrent  de  Samarcande, au  vu*  siècle* 
Une  manufacture  fut  établie  i Sali  bah  aussitôt  après  la  con- 
quête. — L’introduction  de  cette  utile  industrie  dans  les  autres 
parties  de  i’kuropc  n ncontra  de  grands  obstacles,  et  le  prin- 
cipal peut-être  était  le  mépris  que  les  chrétiens  professaient 
pour  les  musulmans,  et  tout  ce  qui  venait  d’eux. 

On  ne  trouve  de  traces  de  ta  fabrication  dis  tissus  de  coton 
en  Italie,  que  vers  te  commencement  du  vit*  siècle.  Merrlno, 
l'historien  du  commerce  du  Venise , dit  qu'à  celte  époque  on 
introduisit  l’industrie  cotonnière  â Venise  cl  à Milan,  où  se 
fabriquèrent  des  étoffes  de  coton  fortes  et  épaisses,  comme  les 
foraines  et  les  basins.  Tout  porte  à croire  qu’elles  étaient  faites 
avec  des  cotons  filés  de  la  Syrie  et  de  rAsic-Minetirc , t*’où  les 
Italiens  et  les Françai  .dans  les  derniers  temps,  tiraient  régu- 
lièrement cet  article. 

Cuichardin,  dans  sa  description  des  Pays-Bas,  en  1560,  dit  i 

• qu’Anvm  importait  de  Venise  et  de  Milan,  des  étoffes  deco- 
■ ton,  des  futaines  et  des  basms  de  différentes  et  belles  qua- 

• luis.  » Il  parle  aussi  de  tissus  de  coton  fabriqués  en  grande 
quantité  à Bruges  et  h Gand.  — Il  est  difficile  de  préciser  l’é- 
poque à laquelle  la  Turquie  d’Europe  a reçu  l’art  de  fabriquer 
les  cotons  ; mais  on  croit , avec  raison,  que  ce  fût  dans  le 
xivr  siècle,  au  temps  de  la  conquête  des  Turcs  en  Romanic;car 
les  vainqueurs  dû  mu  apporter  leurs  arts  avec  eux,  et  l’usage 
des  vétemens  de  colon  était  généralement  répandu  dans  l’Asie- 
Mineure.  Depuis  ce  siècle,  le  cotonnier  trouve  un  sol  et  un  cli- 
mat favorables  dans  la  Romanie  et  dans  la  Macédoine,  où  il 
est  cultivé  en  grand,  et  la  filature  et  le  tissage  dn  coton  for- 
ment la  branche  d'industrie  la  plus  importante  de  cette  contrée. 

NAISSANCE  ET  PROGRÈS  UE  L INDUSTR1E  COTONNIERE 
EN  ANGLETERRE. 

L'extension  rapide  et  le  point  prodigieux  auquel  a 
été  poussée,  dans  la  Grande-Bretagne,  la  fabrication  des 
produits  si  nombreux  et  si  variés  dont  le  coton  forme  la 
matière  première,  sont  sans  contredit  le  phénomène  le 
plus  extraordinaire  qu'ait  jamais  ofTcrt  l'histoire  de  l'in- 
dustrie. La  proximité  du  pays  d'où  l’on  lire  la  laine  la  plus 
line  tourna  naturellement  l'attention  des  Anglais  vers  la 
fabrication  des  tissus  de  celte  matière,  et  leur  permit 
d'acquérir  la  supériorité  à laquelle  ils  sont  depuis  si 
long-temps  parvenus  dans  ce  genre.  Mais  lorsqu'ils  ten- 
tèrent la  fabrication  des  tissus  de  coton,  ils  trouvèrent 
comparativement  peu  de  facilités,  et  eurent  à lutter 
contre  les  plus  grands  obstacles.  La  matière  première 


COTON. 

était  produite  à une  Immense  distance  de  leur  pays,  et 
dans  rindouslan  et  h la  Chine  les  habitans  étaient  ar- 
rivés à une  telle  perfection  dans  l’art  de  filer  et  de  lisser, 
que  leurs  tissus  les  plus  fins,  comparables  pour  la  légè- 
reté et  la  délicatesse  â la  toile  d’araignée,  semblaient  dé- 
fier toute  rivalité.  Cependant  l’influence  des  étonnantes 
découvertes  et  inventions  d’IIargraves , Arkwright  , 
Crompton , Carlwrighl  et  autres,  fut  telle  que  les  fa- 
bricans  anglais  triomphèrent  de  tous  les  obstacles,  et 
que  ni  l'extrême  bon  marché  de  la  main-d’œuvre  dans 
l’indoustan  , ni  l'habileté  extraordinaire  des  ouvriers  do 
ce  pays,  ne  purent  mettre  les  peuples  indiens  â mémo 
de  soutenir  la  concurrence  d'une  nation  qui  venait  acheter 
leurs  colons,  et,  après  les  avoir  transportés  ù 6,000  lieues 
pour  y être  transformés  en  produits  d'une  perfection  ad- 
mirable, revenait  les  leur  revendre.  C'est  là  incon- 
testablement le  plus  grand  triomphe  du  génie  de  la  mé- 
canique. Mais  ce  qu'il  y a peut-être  de  plus  surprenant, 
c’est  que  ce  résultat  ne  fut  pas  le  fruit  tardif  d'une  lon- 
gue série  de  découvertes  et  d'inventions,  il  fut  obtenu 
en  très  peu  d’années.  Il  n’y  a guère  plus  d'un  demi- 
siècle,  l’industrie  cotonnière  était  encore  dans  son  en- 
fance en  Angleterre.  Aujourd’hui  elle  emploie  presque 
autant  de  capitaux  et  occupe  presque  autant  de  bras 
que  toutes  les  autres  industries  ensemble.  Les  Anglais 
la  regardent  comme  une  des  principales  sources  de  la 
puissance  à laquelle  ils  se  sont  élevés  dans  ces  der- 
niers temps. 

L’époque  précise  de  l'introduction  de  l’industrie  co- 
tonnière en  Angleterre  n’est  pas  connue;  mais  il  est  très 
probable  qu’elle  cul  lieu  à peu  près  dans  le  commence- 
ment du  xvn*  siècle.  La  première  mention  authentique 
de  cette  industrie  se  trouve  dans  le  Trésor  du  commerce , 
ouvrage  de  Lewis  Roberts,  publié  en  1041,  où  il  est 
question  des  diverses  étoffes  fabriquées  â Manchester 
avec  du  coton  acheté  à Londres  et  provenant  de  Chypre 
et  de  Smyrnc  (I). 

Dans  les  tissus  fabriqués  en  Angleterre  jusqu'à  une 
époque  comparativement  récente  (1773),  la  trame  seule 
était  en  colon;  la  chaîne  était  formée  de  fil  de  lin  que 
l’on  importait  principalement  de  l'Allemagne  et  de  l’Ir- 
lande. Dans  le  principe,  les  tisserands,  disséminés  dans 
les  campagnes,  se  procuraient  comme  ils  pouvaient  la 
trame  et  la  chaîne,  tissaient  les  étoffes  et  les  portaient 
eux-mêmes  au  marché;  mais  vers  1700  on  adopta  un 
nouveau  système.  Les  négocians  de  Manchester  com- 

(i)  U’»(»n  M.  A Un  n.  ce  fuient  le*  trnJiieua  ei  Ir*  Genou  qui,  dm»  le 
commencement  du  un  iiëclr,  importèrent  te*  première*  bulle* de  colon  en 
Angleterre  Hall  à celle  époque  le  colon  ne  serval  eiclunvrment  qu'a  fairo 
de*  mèchfaile  chandelle.  En  i43o,  quelque*  tisserands  de*  comté*  de  Cbeiter 
et  de  Uarutic  s'avise  irut  de  le  faire  *er«rr  à L»  fabrication  dVtpfTr*  grouiè- 
re».  a l'in»t*r  de»  futainr*  Demander.  Ce  coup  d'etsai,  qui  réussite  merveille, 
décida  quelques  armekuisdr  Bristol  et  de  Loudie*  «diriger  IruritiavJ  retire* 
le  Levant,  pour  j prendre  de»  ch» rgetn en*  de  coton.  Henri  VIH  et  Edouard  VI 
favorisèrent  cette  branche  d'industrie;  et  drjà,  en  ifii»,  le»  métier*  a tUarr 
et  a filer  le  coton  étaient  tré*  répandu*  dan*  le*  petite*  paroisses , et  oc* n- 
paienl  un  grand  nombre  d'agriculteurs,  pendant  que  le*  tiavam  de  U ram* 
pagne  étaient  interrompu*.  Sou»  If  régne  de  George  III,  celle  indu  t te  occu- 
pait 40,000  personne»  rt  la  valeur  de  se*  produits  s'élevait  à lS.ooo.uoo  fr. 

En  1701,  le  valeur  dn  marchandises  de  coton  qu'eiporta  la  Grandr-Bre» 
ligne  était  de  5#3,7&ofr.  En  i;(xi.ce  chiffre  Triera  à 6.008.7  5o  fr.  et  en  |S31, 
à 4(ia,t6o.ooo  fr.  O prodigteui  accroissement  de*  manufamies  de  coton  pa- 
rait encore  bien  plut  considérable  lorsqu'on  le  compare  avec  celui  de*  meuu. 
facture»  de  laine.  La  valeur  dr»  produit*  riposté*  de  cette  branche  d'industrie 
s’élevait,  dans  la  première  j rtsode  du  11  ne  aiérle,  à So, 000,000  fr.,  et  en  iWI 
elle  ne  sVst  élevée  qu'a  iCa, 600,000  fr.  Ainsi,  tandis  que  le*  evpoi talion*  in 
produits  des  manufactures  de  laine  n'ont  fait  que  tripler,  celle»  dr»  manufac- 
ture* de  coton  centuplaient.  Aujourd'hui  , le»  manufacture*  anglaise*  con- 
somment , a elle*  seules,  plus  de  la  miAUc  du  coton  qui  se  produit  dans  le 
monde  entier. 
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tnencèrenl  à envoyer  dans  1rs  campagnes  des  agens  qui 
employaient  des  tisserands  auxquels  ils  fournissaient 
le  fil  d’Allemagne  ou  d'Irlande  nécessaire  pour  leur 
chaîne,  et , pour  leur  trame,  du  coton  en  laine  qui  était 
cardé  et  filé  au  fuseau  ou  au  rouet  dans  ta  famille  même 
de  chaque  ouvrier.  Il  s’établit  de  la  sorte  un  système 
île  fabrication  domestique.  Les  plus  jeunes  membres  de 
la  famille  cardaient  et  filaient  pendant  que  le  chef  s'oc- 
cupait à lisser.  Par  là,  le  tisserand  se  trouvait  affranchi 
de  la  nécessité  de  se  pourvoir  de  fil  pour  chalue  et  de 
coton  pour  trame,  et  de  chercher  des  acheteurs  pour  sa 
pièce  d’éloflc  quand  elle  était  finie,  et  il  était  à même 
de  se  livrer  à son  travail  avec  plus  de  régularité.  C'était 
évidemment  une  amélioration  et  un  mode  supérieur  au 
prérédent.  Néanmoins  il  était  clair  que  l’impossibilité 
d’établir  une  division  de  travail  suffisamment  étendue 
parmi  les  diffère  nies  branches  d’une  industrie  manufac- 
turière ainsi  conduite,  jointe  à la  nécessité  pour  le  tis- 
serand d'interrompre  les  travaux  de  sa  profession  pour 
cultiver  le  coin  de  terre  qu'il  occupait  d'ordinaire,  op- 
posaient des  obstacles  invincibles  aux  progrès  de  celte 
industrie. 

Suivant  les  états  de  la  douane,  il  parait  que  la  moyenne 
annuelle  de  l’importation  du  coton  en  Angleterre  et  en 
Écosse,  dans  les  cinq  années  comprises  de  1701  à 1705, 
ne  s'éleva  qu’à  1,170,581  liv.  De  1720  à 1770,  les  états 
n'ont  pas  été  conservés;  mais  jusque  vers  les  deux  ou 
trois  dernières  années  de  celle  période,  la  fabrication 
n’avait  augmenté  que  très  lentement,  et  elle  était  d’une 
importance  peu  considérable.  Le  docteur  Percival , de 
Manchester,  qui  était  à même  d'avoir  des  rcnseigncincns 
exacts  sur  ce  sujet,  évaluait  la  totalité  des  étoffes  de  co- 
ton manufacturées  annuellement  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, à l’avéncmenl  de  George  III  (1760)  à £00,000  liv. 
stcrl.,  et  le  nombre  des  individus  qui  prenaient  part  à 
cette  fabrication  était  toul-à-fait  insignifiant.  Mais  en 
17C7,  un  homme  très  ingénieux,  James  liargravcs,  in- 
venta la  Spiuuiiig-Jotny.  Celle  machine,  telle  qu’elle  fut 
primitivement  construite,  permettait  de  filer  huit  fils 
avec  la  même  facilité  qu’un  seul;  par  la  suite,  elle  fut 
perfectionnée  à tel  point  qu'une  petite  fille  était  capa- 
ble de  faire  travailler  de  quatre-vingts  à cent  vingt  bro- 
ches (I). 

Telle  est  la  fameuse  machine  dont  l'invention  Immor- 
talisa Richard  ArkwrighL  On  voit  tout  d'abord  que  son 
mode  d’action  diffère  radicalement  et  complètement  de 
toutes  les  autres  méthodes  de  filer  soit  au  fuseau,  soit  au 
rouet,  soit  à la  jennv,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  modi- 
fication du  rouet.  Filer  à l'aide  de  cylindres  ou  rouleaux 
était  une  Idée  loul-à-fait  neuve.  Il  est  difficile  de  dire  ce 


(l)  La  jenny  n'tUil  applicable  qa’a  la  fllrtuif  du  rolnn  |»wt  tr.mr,  paie* 
qu'elle  wr  pouvait  diinnei  au  fil  le  drgtè  d«  aolldite  qu'etige  la  fbainr  ; mai* 
Il  fut  bientôt  remédié  â r»  defaut  par  l'introduction  du  métier  a filer,  »«!e 
tuer «rilleuie  pièce  de  mécanique,  qui  file  un  nombre  Immense  de  fils  da  ton» 
les  degrés  de  finesse  et  de  solidité,  et  ne  laisse  salir  rbo««  à faite  » l'ouvrier 
que  d'alimenter  de  coton  la  machine  eide  renouer  les  fils  quand  iWviriiimt 
a x beiiei.il  u'est  pas  difficile  de  «mprrndre  le  principe d'après  lequel  cette 
machine  est  construite,  ni  la  maniti*  dont  elle  opère.  Elle  ranslite  ta  iltiii 
paires  de  cjlwsdie»  qu'nn  moteur  fait  tourner.  Le  cylindre  inférieur  de  cha» 
que  paire  est  cannelé  longitudinalement,  et  Cautre  couvert  de  cuir,  pour  lui 
dunner  prise  sur  le  colon.  SM  n’j  avait  qu'une  paire  dr  cylindiet,  il  est  clair 
que  U coton  parte  entre  rua  serait  allongé  leur  révolution,  mais  il  n'é- 
prouverait  qu'un  CCI  U-n  drgié  de  Compression  ; tandis  qu'm  quittant  U 

première  paire,  il  est  aussitôt  saisi  par  la  seconde,  qu’on  fart  tourner  , sut* 
.uni  U cas,  avec  orte  vitesse  trois,  quatre  ou  cinq  toi»  pin»  grande  que  la 
i ressnève.  Par  ert  admirable  prœédé.  le  MgMi  est  allongé  en  un  fil,  du 
ehgré  de  fines «e  déuie,  et  se  Irtmce  toiJu  par  le  moyeu  d’un  tvwt  adapté 
a U maCMoc. 
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qui  est  le  plus  à admirer,  de  la  profonde  et  hc  ureusc  sa- 
gacité qui  la  fil  trouver,  ou  de  la  promptitude  et  de  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elle  fut  mise  en  pratique. 

Depuis  l’expiration  de  la  patente  de  sir  Bichard 
Arkviright,  en  1785,  les  découvertes  ont  été  nombreuses 
cl  les  progrès  très  rapides  dans  toutes  les  branches  de  ma- 
nufactures. La mull-jenny, inventée  par  M.  Cromplom,et 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  un  composé  de  la  jenny 
du  métier  à filer,  cl  le  p ourr-toom,  inventé  par  le  révé- 
rend M.  Cartwright,  sont  les  machines  qui  ont  eu  la 
plus  puissante  influence  sur  la  fabrication.  En  consé- 
quence de  leur  adoption  et  d’autres  inventions  et  per- 
fectionncmcns  innombrables,  le  prix  des  tissus  de  coton 
et  des  cotons  filés  a progressivement  diminué.  Mais , 
comme  la  demande  de  ces  articles,  é raison  de  leur  ex- 
trême bon  marché,  a augmenté  en  proportion  eneoro 
plus  grande,  la  valeur  des  produits  et  le  nombre  des  in- 
dividus employés  dans  les  manufactures  de  coton  sont 
aujourd’hui  décidément  plus  élevés  qu'à  aucune  épo- 
que antérieure. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à même  d’apprécier  plus 
exactement  le  progrès  extraordinaire  de  l’industrie  et 
du  commerce  des  colons  en  Angleterre,  nous  donnons 
ci-dessous  le  chiffre  des  importations  de  1097 à 1780,  cl 
celui  des  importations  et  exportations  de  1781  à 1811. 
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KtlOC.I  ANNÉES. 

KILOC. 

1GJ7 

852,303  1741 

734, 38S 

de  l70Ul710(moy*i. 

1710 

1723 

5.-2,715  1761 

319,5541  de  1771  £1775  m«»y, 
680,616  de  1776  à 1760  (id.) 
669,944 

1,727.60) 

2,127,019 

3,020,814 

Les  importations  et  réexportations  du  coton  en  laine, 
pour  la  Grande-Bretagne,  de  1781  à 1811,  ont  présenté 
tes  résultats  suivans: 
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1802 
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1793 
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1809 
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1,972,501 

1794 

1 1 ,042,550 

611,977 

1819 

60,061,650 

3,983.490 

1795 

1 1 ,9o8,t>07 

851,161 

1811 

41,514,696 
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1795 

11,563,918 

312,049 

fPvnr 

’irnportsti.vn  , l'eiportalinn 

M la  ron 

sommation,  depttia  tgi»  jus- 

q<i’a  tSiS,  vu  je*  le  lablrsu  comparatif 
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En  178G,  l’Angleterre  lira  ses  approvisionnemens  de 


coton  des  sources  et  dans  les  quantités  suivantes  : 


Doses  possessions  aux  lodcs-OccidcnLilci.  2,623,333  kilog. 
Des  colonies  françaises  et  espagnoles.  . 2,133,333 

I)cs  colonies  hollandaises 725,333 

Des  colonies  portugaises 906,668 

De  Siuyrue  et  autres  ports  de  Turquie.  . 2,266,668 


Total 9,021,331  kll. 


ou  environ  60,000  balles,  chaque  balle  (grande  ou  petite) 
étant  évaluée,  en  moyenne,  à 150  kiL 
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Le  Brésil,  les  Indcs-Orlcnlaleset  l'Égypte  sont,  après 
les  États-Unis,  les  pays  qui  fournissent  le  plus  de  coton 
à l’cxporlaliou.  L’importation  en  Angleterre  , durant 
l’année  1831,  nous  suffit  pour  démontrer  approximalive- 
ment  quelle  part  charun  de  res  pays  prend  à l’expor- 
tation générale  des  colons  en  laine.  F.n  1831  donc, 
sur  130,865, 54G  kil.  de  colon  importé  dans  l’Angleterre, 


89,421,070  kilogr.  provenaient 

14,568,400  

11. «.98,264»  

8,497.013  

988,483  

151,113  

160,1.20  

155,940  


des  Etats-Unis, 
du  Brésil. 

des  Indes-Orientale*, 
de  rkRynlc.lJ. 
des  col  anfil.  aux  Indes-Qcc. 
de  la  Colombie, 
de  la  Turq.  et  la  Grèce  coût, 
de  Malle,  etc. 


On  verra  parle  tableau  suivant  quels  ont  élé  les  ré- 
sultats de  la  filature  du  colon  en  Angleterre  cl  en 


Écosse,  durant  l’année  1832. 
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90,248,873 
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4,660,085 

balle*. 
11,834.34 
2,601.16 
882.00 
124.06 
1,065  36 

637.30 

Total.  . . 

891,594 

125,691,431 

17,144  58 

Ferle  dar.»  le  filage,  a 
de  7/64  pour  U u . 

louée  à 

raison 

13,747,500 

Quantité  totale  de  fil  produit  cn 

Angleterre  et  • n Kcotte 

A déduire  |x>i  r le  fil  prod.  en  Eco**. 

111,943,031 

11,033,325 

k. 

1 Total  nour  PAoRlclcrre  icule 

.... 

100,310,686 

Emploi  des  produits. 
Exporté  dan*  .’aiiuéc , fil  à tisser.  . . 

32,487,158 

— li? mi*  , bonneterie . etc.  . . . 

Fil  à tiwer  envoyée» Ecosse  et  enlrl. 

Exportéeo  art.  aulr.  que  ceux  imn- 
tionné*ci-dmu*.  employé  cn  mè- 
che* de  chandelle*  et  de  lampe*, 
ouate,  etc  , et  perle  dan*  le  tn*.'ge. 

Keslé  pour  la  cou*,  iutér.  et  eu  uiafi. . 

27,767^292 

2,564,000 

6,440,009 

32,160,10) 

100,910,606 
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Cetlc  quantité  annuelle  de  100, 910, GOG  kl!,  donne  un 
produit  de  1,910,588  kil.  par  semaine.  M.  Burns  estime  À 
243  gramm.  par  semaine  la  quantité  filée  parchaqucbro- 
chc  ou  bobine,  ce  qui  donne  pour  l’Angleterre  et  le  pays 
de  Galles  environ  8 millions  de  broches  ou  de  bobines 
employés  en  1832.  On  évalue  de  la  même  manière  à plus 
de  800,000  ceux  qui  ont  élé  employés  en  Écosse.  M.  Duras 
évalue  en  oulre  à 203,703  le  nombre  des  métiers  en  ac- 
tivité dans  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles.  La  consom- 
mation de  farine  nécessaire  pour  chaque  métier  étant 
estimée,  taux  moyeu,  à 1,814  grammes,  lien  résulte, 
pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles , une  consomma- 
tion annuelle  de  19,214,896  kil.  ou  127,844  sacs  de  150kil. 

En  1817,  M.  Kennedy,  l’un  des  manufacturiers  les  plus 
instruils  de  l’empire  britannique,  publia  dans  les  Man- 
chester Transactions,  un  article  où  il  évaluait  à 1 10,703  le 
nombre  des  individus  employés  à la  filature  du  coton 
dans  la  Grande-Bretagne.  Il  donnait  sur  les  manufac- 
tures de  colon  d’autres  aperçus  généraux  dont  volet  les 
plus  imporlans  : 

Coton  brut  converti  en  fil  dans  te  royaume 


49,«G6,6GG  kil 

Perte  dans  le  filage , évaluée 4,675,000 

Quantité  de  fil  produit 45,19I,66G 


Nombre  d’écbeveaux , à raison  de  40  par 
liv.  augl , ou  un  pt  u plus  de  88  par  kil.  3,987,500,090 


Nombre  de  broches  ou  bobines  employées , 
en  supposant  que  chacune  produise  deux 
échcvcaux  par  jour  et  qu’il  y a trois  oeuts 

jours  de  travail  dans  l’année 6,645,833 

Nombre  d’individus  employés  à filer,  en 
supposant  que  chacun  produise  cent  vingt 

échcTcaux  par  jour 110, 7G3 

Force  évaluée  en  nombre  de  chevaux.  . . . 20,763 


M.  Kennedy  évaluait  en  oulre  à 4 1/2  onces  ou  127  I /2 
gramm.  la  quantité  de  houille  nécessaire  pour  produire 
un  écheveau  du  n°  40,  et  à environ  59  kil.  celle  consom- 
mée dans  un  jour  pour  chaque  force  de  cheval. 

Quelque  curieux  que  soient  ces  chilTres,  ils  sont  bien 
au-dessous  de  l’étal  actuel.  Depuis  1817,  la  fabrication  a 
augmenté  rapidement.  En  mars  1824,  M.  Iluskisson  an- 
nonça à la  Chambre  des  communes  qu’il  croyait  que  la 
«alcur  totale  des  marchandises  de  colon  fabriquées  dans 
la  Grande-Bretagne  s'élevait  à la  somme  prodigieuse  do 


(t)  Ln  prlwlpaux  art  tries  q-i’nn  n porta  d*t(ypu  an  Angleterre  sont  la 
coton.  la  Slassa  «t  U grain*  de  lin.  If  liât  et  la  gomme.  Le  coton  fit  de  beau* 
Coup  le  plu*  important.  Les  Anglais  eommenerrent  a en  importer  rhrs  uvt 
*,6»3  ballfidan*  l'année  s*a3.  Drpuls  cette  époque,  le»  quantité»  Impuitéct 
«ont  le»  toi. ante»  I 
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En  ittJi,  le»  Fiaurai»  ont  Importé  telles  de  Colon  d*£gy|>t».  Dans 

• meme  amer,  Ir»  importation»  ont  été  d'environ  io.ooo  telles,  et  d'un» 
Quantité  * peu  pié»  pareille  dans  les  drus  port»  réuni»  de  Gènes  et  de  Ll* 
Tourne.  La  balle dr  coton  d'Egypte  prie  de  çp>  à 91  L.log.Ot  importar.t  com- 
merce doit  aon  existe  rira  presque  entiéiement  sus  elfurtt  du  pacha,  qui  éta- 
blit les  plantation»  de  coton.  La  Coton  r sport»  est  tout  à longue  «oie  , mai» 
«la  drus  «ortrs,  l’une  apprlée  en  Egypte  mette,  et  rn  Angleterre  égçplien 
rninmun;  l’autre quirst  leproduit  de  l’espèce  amérirsine nommée  ire irtreé, 
est  apprlée  en  Egypte  Jreeeer,  et  en  Angleterre,  Ftrpi tan  5e «r  Ulaeé.  En 
autre  de  ces  drus  espèces,  l’Egypte  piuduif  |V  è ïci.ooo  ballet  de  «Mtoii  a 
courte  soie,  semblable, pour  la  qualité,  a relui  de  Smjinr,  et  que  l’on  con- 
somma principalement  dana  le  pays.  Le  coton  importé  d'Egypte  ni  des  mei'- 
leurs  que  l’on  paisse  trouver  ; rrlui  qui  r»t  le  produit  dr  la  giainr  «lu  ira 
l»laad  prrml  tang  immédiatement  iprrileirt-lilthé  américain.  L’Aug'.t  li  1 re 
eipédir  en  Egypte  de*  ua»u»  de  cutun  et  de»  Cklons  blés. 


33  1 fi  millions  slerl.  El  Mac-Culloch  croit  que  l’on  peut 
sans  se  Iromjicr  l'estimer  aujourd’hui  à 31,000,000  stcrl. 
( plus  de  856,000,000  de  fr.).  Déduisant  de  celte  valeur 
[ totale  celle  de  la  nuliére  première,  évaluée  à 176,000,000, 
il  reste  GS0,0O0,000  de  fr.,  qui  constituent  le  fonds  du- 
quel doivent  être  tirés  les  salaires  des  ouvriers , les 
profits  des  capitalistes,  l'entretien  des  bùlimeos  eldes 
machines , les  dépenses  de  houille,  etc-  S'il  existait  quel- 
que moyen  do  savoir  comment  ce  fonds  est  réparti, 
un  pourrait  se  former  une  idée  assez  exacte  du  nombre 
des  ouvriers,  cl  du  montant  des  capitaux  employés  dans 
celle  industrie.  Malheureusement  on  n'a  que  des  proba- 
bilités cl  des  analogies  poursc  guider.  On  peut  néanmoins 
avancer  avec  confiance,  premièrement  que,  en  consé- 
quence de  l’emploi  étendu  de  machines  très  dispen- 
dieuses , dans  toutes  les  branches  de  l’industrie  des 
cotons  , la  proportion  entre  les  profits  alTérens  aux  ca- 
pitaux et  la  somme  qui  doit  être  mise  de  côté  pour  pour- 
voir à l'entretien  et  au  remplacement  des  machinesd'uno 
: part,  et  la  valeur  totale  des  produits  de  l’autre,  est 
| beaucoup  plus  forte  que  dans  aucune  autre  espèce  d’in- 
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dustrle.  « Nous  l'avons,  dit  Mac-Culloch  , entendu  esti- 
mer diversement,  et  du  quart  è la  moitié  de  la  valeur 
totale  des  produits , moins  celle  de  la  matière  première  , 
et , comme  les  autorités  sont  très  partagées  sur  ce  sujet, 
nous  prendrons  un  terme  moyen.  Supposons  donc  que  les 
profits  du  capital , les  frais  de  direction  et  gestion  des  fa- 
briques, et  la  somme  nécessaire  pour  pourvoir  à l’entre- 
tien des  machines,  à l'achat  de  la  houille,  etc.,  montent  au 
tiers  de  la  valeur  des  produits  manufacturés,  moinscelle 
de  la  matière  première,  c’est-à-dire  à 0,000,000  llv.  st ou 
un  peu  plus  de  220,000,000  de  fr.,  il  restera  pour  les 
salaires  des  fileurs,  tisserands,  blanchisseurs,  etc., 
18,000,000  I.  st.#  ou  plus  de  451,000,000  de  fr.  ; enfin , eu 
égard  au  nombre  considérable  d’enfans  au-dessous  de 
IG  ans  employés  dans  les  fabriques  , établissant  le  taux 
moyen  des  salaires  à 22  liv.  10  s.  strrl.,  ou  5C7fr.  par 
Individu  et  par  an,  on  trouve  un  peu  plus  de  800,000 
pour  le  nombre  des  individus  employés  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l’industrie  des  cotons. 

* On  sc  tromperait,  si  l’on  supposait  que  ce  nombre, 
quelque  grand  qu’il  soit,  comprend  la  totalité  des  in- 
dividus que  fait  vivre  l’induslrie  des  colons.  De  la 
somme  de  9,000,000  1.  st.  mise  à part  pour  les  profils 
des  capitalistes,  pour  subvenir  aux  frais  d’entretien  des 
machines  et  à l acbal  de  la  houille , une  grande  portion 
est  employée  à payer  les  salaires  des  mécaniciens,  fon- 
deurs, forgerons,  maçons,  menuisiers,  etc.  Il  n'est  pas 
facile  de  déterminer  au  juste  celle  portion  : mais  en  i'é- 
v aluant  à un  tiers  ou  3,000,000  I.  si.,  et  supposant  les  sa- 
laires de  ces  ouvriers  au  taux  moyen  de  30  liv.  slcrl.  [un 
peu  plus  de  750  fr.)  par  an,  leur  nombre  se  trouvera  être 
de  100,000.  Il  restera  conséquemment  6,00:>,0001.  st.  pour 
les  profits  du  capital  et  les  frais  divers  d’exploitation,  j 

» Supposant  maintenant  que  l'intérêt  du  capital , joint  ; 
aux  frais  de  direction  et  de  gestion , se  monte  à 10  p.  o/O,  j 
les  34,000,000  1.  st.  rendront  d’intérêt,  3,100,000  liv. 
atcrl.,  qui,  déduits  de  G, 000, 000  de  profils, laisseront 

2.600.000  llv.  pour  les  frais  d'entretien  du  matériel , 
achat  de  bouille  et  de  farine,  et  tous  autres  déboursé*. 

» D’après  l’évaluation  faite  plus  haut,  le  montant  total 
des  salaires  serait  de  31,000,000  I.  st.  ; mais  il  n'y  a 
guère  de  branche  de  l’industrie  cotonnière  où  les  salaires 
soient  avancés  plus  de  six  mois  avant  la  vente  des  mar- 
chandises. On  en  peut  conclure  que  10,000,000  I.  st. 

( 252,000,000  de  fr.  ) sont  un  capital  suffisant  et  peut- 
être  plus  que  suffisant  pour  le  paiement  des  salaires.  Si 
ces  diverses  estimations  sont  à peu  près  justes,  II  s'en- 
suivra qu’à  raison  des  vieillards,  des  infirmes  et  des 
enfans  que  nourrissent  les  individus  activement  em- 
ployés dans  les  manufactures  de  coton  ou  à l’entretien 
du  matériel  de  ces  élablissemens,  l'industrie  cotonnière 
fait  vivre  de  1,200, 000  à 1,400,000  personnes  ! 

» Les  effets  que  l'ouverture  subite  d'un  champ  aussi 
vaste  et  aussi  fécond  pour  l’emploi  des  capitaux  et  du 
travail  a produits  sur  la  population  des  différentes  villes  ; 
du  Lancashirc  ci  du  Lanarksbire,  districts  où  l’industrie  j 
cotonnière  est  principalement  exercée,  ont  été  très  ex- 
traordinaires. En  1774  , par  exemple,  on  n’estimait  la  po- 
pulation de  la  paroisse  de  Manchester  qu’à  41,000  hab., 
et  celte  population  sc  composait , en  1831,  de  187,000 
individus,  c’est-à-dire  avait  plus  que  quadruplé  en  57 
an*.  En  1780,  la  population  de  Preston  ne  dépassait  pas, 
«lit-on,  6,000  âmes,  elle  est  aujourd'hui  de  plus  de 

33.000  Celle  de  Bluckburn  s’est  également  accrue  d'en- 
viron 12,000  à plus  de  27,000,  dans  I cspacc  de  30  ans , 
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j de  1801  à 1831.  Dans  la  même  période,  celle  dcBolston 
| a monté  de  17,000  à 41,000,  cl  celle  de  Wigan,  d’environ 
11,000  a plus  de  20,000.  Liverpool  n’est  pas,  à propre- 
ment parler,  l’un  des  sièges  de  l’industrie  cotonnière; 

I néanmoins  il  lui  est  redevable,  en  grande  partie,  de  la 
| rapidité  sans  égale  de  son  accroissement.  Cette  ville  est 
le  grand  marché  des  districts  manufacturiers , le  port  où 
l sont  importés  presque  tout  le  coton  brut  ainsi  que  les  di- 
vers articles  étrangers  nécessaires  pour  la  subsistance 
des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  coton, 
et  d’où  les  articles  manufacturés  sont  exportés  pour  les 
autres  pays.  Son  commerce  est  conséquemment  devenu 
immense,  et,  à cet  égard,  il  ne  le  cède  aujourd’hui 
qu'à  Londres  seul.  D’apres  les  anciens  dénombremens, 
la  population  de  Liverpool  ne  montait,  en  1700,  qu’à 
5,145  hab.  ; en  1750  elle  s’élait  élevée  à 18,450,  et  en 
1770  à 34,000,050.  A partir  de  celte  dernière  époque 
l’industrie  cotonnière  commença  à s’étendre  rapide- 
ment , et  en  conséquence  In  population  de  Liverpool 
s’accrut  par  des  degrés  non  moins  rapides.  En  1801 , elle 
était  de  77,653  individus;  en  1821,  de  118,972,  et  en 
1831,  de  165,175.  En  1780,  la  ville  de  Glascow  ne  conte- 
nait que  42,832  habitans  ; en  1801  ee  nombre  avait 
presque  doublé,  étant  de  83,709;  et  en  1831,  Il  était  ar- 
rivé à prés  de  203,000.  L’accroissement  de  l’aisley  est 
aussi  fort  remarquable.  En  1782,  cette  ville,  en  y com- 
prenant Abbey,  Parisb  , ne  contenait  que  17,700  hab.; 
en  1801,  elle  en  comptait  30,722;  en  1821,  environ  47,000, 
cl  en  1831,  57,466. 

» Depuis  l’abandon  du  système  des  droits  protecteurs, 
en  1823 , l’industrie  cotonnière  a commencé  à faire  de 
grands  progrès  en  Irlande.  Un  rapport  présenté  à la 
chambre  des  Communes  fait  connaître  que  la  quantité 
de  tissus  de  colon  exportés  de  l’Irlande  pour  la  Grande- 
Bretagne,  en  1822,  s’est  élevée  à 371,868  mètres  ; en  IR23, 
à 508,988  met.;  en  1824,  é 3,511,873  mèl.,  et  en  1825 
à5,8U9,OOOmél.,ayant  presque  duodécuplé  en  deux  ans, 
par  suite  de  l’abolition  des  droits  qui  avaient  été  établis 
dans  rintcnlion  de  protéger  l’industrie  de  l’Irlande.  Mal- 
heureusement la  silualion  politique  du  pays  et  le  man- 
que de  bouille  sont  des  obstacles  insurmontables  aux  pro. 
grès  continuellement  croissans  de  l’industrie  manufac- 
turière dans  celle  partie  de  l’empire  britannique.  » 

— Mac-Cul  loch,  dans  son  article  sur  l’industrie  coton- 
nière en  Angleterre,  fait  une  remarque  fort  judicieuse 
sur  le  système  de  douanes  relatif  aux  droits  que  les 
cotons  en  laine  acquittent  a l’entrée;  et  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  passer  sous  silence,  dans  un  ouvrage  d’in- 
térêt général,  ce  qui  parait,  au  premier  abord,  n’avoir 
été  dit  que  pour  le  bien  exclusif  de  la  Grande-Bretagne  ; 
car  nous  regardons,  nous,  le  commerce  comme  une 
source  où  chaque  peuple  a le  droit  de  puiser  et  que  cha- 
cun doit  vivifier  dans  l'intérêt  de  tous.  — Voici  ce  que 
dit  l’auteur  anglais  : 

« Il  a été  d’usage  < n Angleterre  , depuis  longues  années  de 
prélever  un  droit  sur  le  colon  en  laine  à l'importation.  I.a  po- 
litique d'une  telle  mesurées!  très  contestable , et  ce  droit  serait 
iutolérallc  s’il  n’était  maintenu  à un  taux  peu  élevé,  pendant 
un  rrrtain  nombre  d'années, antérieurement. 4 1831,  il  montait 
(sur  les  cotons  étranger*  â G p.  0/0  ad  valorem  ; mais  pour 
couvrir,  en  partie  du  moins , les  pertes  qu'éprouvait  le  revenu 
public  par  suite  de  l'abolition  du  droit  sur  les  tissus  de  cotons 
imprimés,  on  l'éleva  à 5 s.  6d.  sterl.  par  quintal  anglais,  ou 
15  fr.  33e.  environ  par  quintal  métrique.  Ce  droit  aurait  affecté 
considérablement  les  importations  des  cspéci  s inférieures  de 
coton,  cl,  eu  cuusCquenec  des  justes  réclamations  auxquelles  il 
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donna  lieu,  il  fut  réduit,  en  1S33,5  2i.  11  d.  sferl.  par  quintal 
anglais,  <mi  4 fr.  20  c.  environ  par  quintal  métrique.  Le  droit 
sur  le»  cotons  provenant  des  possessions  anglaises  est  pour 
ainsi  dire  nominal,  n’étant  que  de  4 d.  sterl.  par  quintal  anglais 
ou  46  c.  2,3  par  quintal  métrique.  D'après  la  moyenne  des  trois 
anuées  1830,  1831  et  1832,  le  droit  sur  Ica  cotons  a rendu  an- 
nuelli  mcut  au  Use  de  la  Grandc-Brelapric  11,333  952  fr.  • 

— L'Angleterre  élant  de  tous  les  pays  d'Europe  celui 
où  l’industrie  consomme  le  plus  de  coton  , nous  avons 
choisi  pour  établir  le  cours  moyen  de  celle  matière, 
les  états  officiels  des  prix  des  diverses  especes,  sur  les 
places  de  Londres  cl  de  Liveipool.de  1782  à 1833.  Outre 
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Prix  du  coton , par  kilogramme , de  1782  < 
non  compris  le  droite 
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établissons  dans  un  tableau  dru  prix  coûtons . sur  les  3 Ü}A  5 m I ! 4 »»  4 $0  I 
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lalions  de  chaque  année.  ^ £ S g I S J » I % ? SS  S S l 

—I.c  cours  des  colons  Géorgie  courte  vole,  nour  les  an-  I 4 sia  7 4u  tuas  8 HW  7 4118  8.1,15  3 
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cl  de  Surale,  pour  celles  antérieures  à 1790.  et  relui  des  I 3 7ii4  6 ick  3 010  3 413  5 55fi  ii  4«3  2 

colon,  de  Fernambouc,  pour  les  années  qui  ont  pré-  J ?;'J  î g J ^ f $ ? S î & ? 

cédé  1788,  manquent  sur  tous  les  Etals  oflkicls  que  nous  bU<  i 4 167  6 41  3 704  4 167  6 251  6 91  2 

avona  dù  consulter;  parce  qu’alors  ce.  colon,  n’élaieht  iSOsjjA!»  ® ££  3 M?  3 704  5 .125  5 tas  1 
pas  encore  l’objet  de  transactions  commerciales.  — — — — 

Liai  des  Cotes  du  coton  en  laine , faisant  connaître  les  prix  extrêmes,  par  kilogramme , dans  chaque  c 
depuis  1806  jusqu’à  1833. 
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Df  t'iMPORTATIOÜ,  DI  L’IJCFOSTATIO»  , DI  LA  CONSOMMATION  ET  DU  fRIX  MOYEU  DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  COTONS  EN  LAINE  , DANS  LA  GRANDE-BRETAGNE , DE  1816  A 1833. 
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Nom  ne  polirions  mieux  résumer  que  par  des  chifTre*  tout  cc  que  nous  venons  de  dire  de  l'industrie  cotonnière  en  Angleterre  ; et  le  tableau  synoptique  du  mouvement  commercial  de*  cotons  en  laine 
que  nous  donnons  ci-dmns , peut  être  considéré  comme  sévèrement  exact.  Ainsi»  d'un  seul  coup  d’œil  on  pourra,  sans  même  avoir  lu  cc  qui  précède,  se  faire  une  idée  assri  nette  de  l’iin  porta  no-  de 
ce  commerce  durant  dix-huit  années.  — Le  défaut  d'espace  a fait,  dans  certains  cas,  prendre  les  mitlUra  pour  unité*  ; mais,  nos  lecteurs  trouveront  A la  première  colonne  du  tableau,  l'indication 
de  la  valeur  dei  unités  énoncées  dans  chaque  ligne  correspondante. 


COTON. 


701 

DS  L'iNDUSTtll  COTONNIÈRE  AUX  ETATS-UNIS. 

La  plante  précieuse  qui  produit  le  coton  Sea-Istand 
(Géorgie  longue  soie),  fut  envoyée  pour  la  première 
fois  dans  la  Géorgie,  en  IT8C,  des  Iles  de  Tahama,  qui  l'a- 
vaient reçue  d Anguilla  (Indes-Occidentales),  par  d -s 
réfugiés  royalistes,  qui  s’étaient  établis  dans  celle  Ile 
vers  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Le  sol  et  la 
situation  des  Iles  basses  et  sablonneuses,  situées  le  long 
de  la  côte,  depuis  Cbarleston  jusqu’à  Savannnh , furent 
reconnues  très  favorables  à cette  plante,  et  c’est  de  là 
que  le  coton  qu’elle  produit  lire  le  nom  de  Sea-LUuul 
[coton  des  tics  de  la  Mer).  L’industrie  cotonnière  pre- 
nant une  grande  extension  en  Angleterre,  les  Améri- 
cains cultivèrent  celte  espèce  avec  zèle;  mais  la  pro- 
duction en  est  limitée  par  une  foule  de  circonstances. 
Nous  citerons  entre  autres  obstacles  qui  s’opposent  à l'ac- 
croissement du  commerce  des  Géorgie  longue  soie,  la  dif- 
ficulté du  moulinage  , qui  ne  peut  se  faire  qu’au  moyen 
des  machines  grossières  des  Indous  : car  le  taw-gin  dé- 
chire ses  longs  ûlamens  et  leur  enlève  ainsi  l’une  de 
leurs  premières  qualités.  En  1705,  l’exportation  du  co- 
lon Sca-Island  fut  d’environ  8,707,059  liv.angl.  (ou  en- 
viron 3,911,135  kil.) , et  dans  l’année  finissant  en  sep- 
tembre 1822 , elle  ne  fut  que  de  0,743,373  tlv.  angl. 
(soit  3,903,250  kil.  ) Les  intempéries  de  l’air  auxquelles 
cette  espèce  de  coton  est  exposée  par  la  situation  où 
elle  croit,  influent  beaucoup  sur  sa  qualité  ; et  le  pre- 
mier choix  coûte  souvent  trois  fois  le  prix  des  suites 
endommagées.  Une  espèce  de  colon  à laine  courte  et 
d’une  qualité  inférieure  était  cultivée  dans  les  Étals  de 
l’Amérique  du  Nord  avant  la  guerre  de  l’indépendance 
et  employée  pour  les  usages  domestiques  ; c’est  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  en  nous  occupant  de  rechercher  l’o- 
rigine probable  delà  fabrication  des  tissus  de  coton  en 


cotox. 

j Amérique  La  culture  de  celte  espèce, appelée  en  an- 
glais Vpland  oû  boivcd-Georgia , et  en  français  Géorgie 
I courte  noie,  acquit  une  grande  amélioration  et  un  déve- 
loppement considérable  par  suite  de  la  guerre  avec 
l’Angleterre  (I).  Elle  était  d’-ibord  restreinte  dans  la 
Géorgie  et  la  Caroline  du  Sud  ; mais  elle  s’est  bientôt  ré- 
pandue dans  l’Alabama  , Mobile  cl  la  vallée  du  Missis- 
sipi  ; de  sorte  que  plus  de  la  moitié  des  importations 
nous  viennent  du  golfe  du  Mexique;  et  par  suite  de  la 
| fécondité  et  du  bas  prix  du  sol,  le  cours  des  cotons  a 
éprouvé  depuis  quelques  années  une  grande  réduction. 
En  résumé,  les  soins  apportés  à la  culture  des  coton- 
niers aux  Etats-Unis,  les  avantages  naturels  du  sol  et 
du  climat  et  les  moyens  si  économiques  du  moulinage 
actuel , ont  mis  ce  pays  en  étal  de  devancer  tous  les 
autres  pour  fournir  à l’approvisionnement  de  ses  ma- 
nufactures et  à la  consommation  de  l’Europe  entière. 
Quels  rapides  progrès  ce  pays  a dû  faire!  quand  on 
songe  qu’en  1784  , un  navire  américain  arriva  à Liver- 
pnol,  ayant  à bord  huit  balles  de  coton  , qui  furent  sai- 
sies par  les  employés  de  la  douane,  sous  prétexte  qu’une 
telle  quantité  n'avait  pu  être  produite  en  Amérique  ! 

Le  territoire  de  la  Caroline  du  sud,  surtout  dans  la 
partie  basse,  est  très  favorable  au  cotonnier.  Chaque 
arpent  produit  net,  250  à 300  balles  de  colon.  Les  Iles 
cl  les  terres  qui  avoisinent  la  mer  produisent  le  meil- 
leur coton  ou  le  colon  longue  soie,  et  celle  espèce  se 
plait  évidemment  dans  une  atmosphère  imprégnée  de 
vapeurs  satines;  car  elle  dégénère  lorsque  elle  est  placée 
à une  certaine  distance  de  la  mer.  Les  terres  de  l'in- 
térieur donnent  le  coton  courte  soie. 

Le  tableau  suivant  fera  juger  de  l’importance  des 
exportations  de  l’une  et  de  l'autre  espèce,  pendaul  les 
onzcannéesécouléesdu30sept.  1822au30scpl.  1832. 


ANNÉES. 

TOUR  L'ANGLETERRE. 

TOUR  LA  FRANCE. 

POUR  LES  AUTRES  CONTRÉES. 

TOTAL. 

^ COTON 

COTON 
longue  voie. 

^ COTON 
courte  eore. 

COTON 

**"  CATON 

COTON 
li-niiiie  eoie. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

1822 

17,997.000 

12.413,  000 

3,916,800 

437,500 

1,363,G00 

7.C00 

36  134,300 

1823 

13,284,100 

11,848.000 

2,666,000 

637,800 

1,960,900 

96,000 

30,4.72,8110 

1821 

10,1  <2l.li00 

9,588,900 

5, 681, WH) 

1,169,300 

384,700 

a 

32.848,1)00 

1825 

11,(1(17,000 

8,464,100 

2,779,200 

102,  UK) 

1.063,100 

e 

*3,435.5110 

1826 

15,015,900 

4,402,500 

7,316,800 

6iil,4i)0 

2,843,100 

5.2W) 

30,274,-00 

1827 

14,680,300 

8,653.200 

4,735,380 

970,400 

1,60",  200 

1,200 

30,796.900 

1828 

11,368.700 

7.917,1)00 

3,:«.i,wio 

1,627,1  (K) 

519,400 

e 

2ls»>.)00 

182!) 

16,500,300 

7,234,400 

6,199,000 

1,230,800 

1,957.200 

3,000 

: .,174,718) 

1830 

15,851,300 

6,951.000 

5,61 3, Kl  >0 

932,000 

1,614,200 

7, WH) 

29,870,100 

1H3I 

17,053,200 

6,MW,  4t(0 

1,680,2*0 

282,600 

582,000 

a 

25,607,400 

1832 

19,485,000 

4,298,200 

5,073,200 

1,031,300 

1,238,900 

» 

21,127,200 

| L'état  «'fOrirl  dre  exportation»  dr.-  cotun»  IvKfut  toit  r|  eourrtioie.de  Im  pm  ffltjrutotkoi  repère*  datant  «a  quelle  ann ère,  te 

trouvent  a l'article  Uuuitnii,  |u,r  !*J». 


La  Géorgie  étant  exclusivement  agricole  , fait  aussi  I 
des  exportations  de  coton  considérables.  Voici  un  ta-  I 
blcau  des  quantités  exportées  de  1830  à 1834,  en  balles  J 
du  poids  moyen  de  145  kil. 


DESTINATIONS 

| 

^ — 

—U, 

— • — . 

PRIX  MOYEN 

2 

PAYS  ETRANGERS. 

, 

au 

K 

"* 

«1 

— - 

TOTAL. 

COMMENCEMENT  i 

< 

Grande- 

Vutre» 

Unis. 

Bretagne 

pej». 

DE 

L ANNEE. 

R.  Ile.. 

lUIlr». 

Utile» 

Ballet, 

lUilet. 

kil  •gramme. 

1-30 

121,275 

•28.519 

2.  80 

98,845 

251,119 

1 f.  5 

C.61  r.  I3C. 

18*1 

1 1 1,297 

19,268 

2,234 

93,591 

235,390 

1 15 

A 1 20 

1832 

136,197 

.6,929 

2,707 

101,936 

271.063 

1 28 

h 1 45 

1833 

134,975 

25,581 

695 

97,016 

258,273 

1 47 

a i si 

INU 

146,960 

18,064 

2,096 

102,338 

269,477 

1 63 

51  97 

On  voit,  d’après  le  tableau  cl-eontre,  que  la  produc- 
tion des  cotons  dans  l’État  de  Géorgie  est  à peu  près 
stationnaire;  tandis  que  dans  les  autres  États  elle  a 
augmenté  d’une  manière  sensible.  Ce  résultat  est  géné- 
ralement attribué  aux  émigrations  nombreuses  de  plan- 
teurs pour  l’Alabama,  dont  le  sol  neuf  et  fécond  donne 
un  produit  de  meilleure  qualité  et  plus  abondant  que  les 
terres  peu  fertiles  et  d’ailleurs  fatiguées  de  la  Géorgie. 


(i)  L *•  géorgle  court  ni  »!  difficile  à jépXrrr  de  » freine,  que  pendent 
long-trmp»  on  le  legaida  crame  ne  velent  pu»  le  peine  d'être  cultive.  Lee 
Luu4JnW  en  produiraient  peu  et  n'en  («portaient  pa»  du  tout  Meki  le  n'.e* 
lin  à sein  de  Wiiitney  n'eut  pe»  plu,  tût  été  construit,  que  le  culture  de  cette 
rrpcrr  de  raton  devint  le  priniipal  objet  de*  agriculteur*  de  la  Ca«olinert  de 
I»  Grorgir,  et  l'exportation  *'en  f leva  rapidement  Juequ'a  pré*  de  io,ooo,oor  lu 
Aujourd'hui  IVipoitatmn  de»  di verve»  espère»  de  coton  dev  Luo-Cni»,  d4- 
|>a»»(  annuelle mrnt  i»o,o.  i\wo  kilrg  ! (Vr')ct  le  TalUtL  ravj  ahj ■) 


COTOX 

Le  relevé  comparatif  ci-après,  Indique  la  part  de  cha- 
cune des  provinces  de  l'Union  dans  le  total  général  de# 
récoltes  de  colon,  depuis  1832  jusqu'à  1830. 

Relevé  de  la  récolte  de  eolen  aux  États-Unis , par  lieux  de 
production, pendantles  année 1 1 832,  1 833, 1834, 1835  et  1830. 


NOMS  DBS 
(ntt. 

183?. 

1833. 

1831. 

1835. 

1836. 

LutiMiarx . . 
floride.  . . 
Alahama  . . 

<.«viin;ir  . . 

Carol.iiti  S. 
€arol.  tlu\. 
Virginie  . . 

Halte». 

322,635 

22.651 

125,921 

276.137 

173,872 

30,258 

37,500 

IUI  les. 

403,443 
23,641 
129,366 
2;  1.025 
181,876 
30,258 
30,829 

Halle». 

454,719 
36,73s 
1 19,878 
258,655 
227,3.4) 
32,220 
44,725 

Ilallrt 

514,146 

52.085 

167,092 

222,670 

203,106 

34,399 

33,170 

B*lle*. 
4SI, 676 
79.762 
236,715 
270,121 
•231,237 
32,057 
29,197 

Totaux.  . 

987,177 1 1,670,438 

1,254,328 

1,254,328 

1,360,725 

COTON.  705 

veinent  commercial  du  colon  venu  sur  cetlo  place,  non 
seulement  de  In  Louisiane,  mais  aussi  'de  Mobile , d’A- 
labama.clc.  (I).  avec  les  lieux  de  destination  cl  lechilTrc 
des  quantités,  par  balles  de  145  kil.  (poids  moyen). 
Tableau  des  exportations  de  coton  en  laine  de  la  Nou- 
velle-Or  U ans,  pendant  les  douze  années  qui  ont  précédé 
le  30  septembre  1835. 


DESTINATIONS. 


Aujourd'hui  que  les  Etats  de  l'Union  fournissent  à 
l'industrie  presque  les  deux  tiers  des  cotons  livrés  à la 
consommation  générale,  nous  croyons  devoir,  en  indi- 
quant le  chiffre  des  exportations  faites  de  ce  pays,  du- 
rant une  année,  constater  la  répartition  proportion- 
nelle entre  chaque  puissance.  Nous  avons  choisi  l’année 
du  30  septembre  1831  au  30  septembre  1832,  pour  la- 
quelle nous  avons  des  documcns  officiels. 


DESTINATIONS. 

SK  V IM.AND 

Auiin  etprV 
DK  COTON*. 

x. 

Rimmo 

• 

380,', 24 

SoCilf , elc 

• 

Norwégr 

• 

316.880 

Iiaiieiit.nrk 

1 

138,170 

Hollande 

» 

1.777.073 

Angleterre . 

3,178,126 

95.289,047  1 

bmtr  

145,063 

4,839,087 

Irlande 

a 

365,094 

I.itirallar. 

• 

223,392 

Indes  Onenl.  (anglais.) 

61,716 

Inde*  OtTiiIcni  (angl.j 
Colonies  augiai»i  » de 

• 

170 

l'Amérique . 

» 

16.397 

\ illcs  Aromatiques  . . . 
Port»  de  France  sur  la 

» 

1 ,847,388 

Méditerranée 

» 

3,839,203 

/d.  sur  rAtUinlique. . 
Porl*  d'E*|tagnt'  sur 

578,455 

30,701,080 

l'Atlanlii|iir ....... 

• 

587,734 

ht  sur  la  Mùlilt  rr. . 

* 

447,621 

Lu  b j 

, 

152.271 

Italie  el  Malte 

Trieste  et  autres  |x»rf* 

a 

263,37 1 

d' Autriche 

Divers  autres  Etat*  de 

• 

750,164 

l'Europe 

• 

172,499 

Totaux 

3,963,660 

142, 167,181 ' 

476  813 

410,353 
150,740 
2,126.071 
115  214,018 
5,898.819 
421,713 
230,550 
110,676 
212 

•.".-J  IS 
2,184.700 

4,248,905 

37,569,076 

774,648 

500,721 

95,717 

279,704 

972,358 

180,773 


La  Louisiane  étant  le  lieu  de  production  qui  fournil 
le  plus  de  colons,  et  son  port  celui  des  États-Unis  d'où 
se  font  les  principales  cx|K>rlalions  pour  l'étranger, 
nous  avons  indiqué,  dans  le  tableau  ci-dessous,  le  mou- 


1823-24 

24- 25 

25- 20 

26- 27 

27- 24 
2*  39 

29- 30 

30- 31 

31- 32 

32- 33 

33- 34 
31-35 


I iuinT 
I 61,621 

11(11.901 
'110,918 
193,539 
142.516 
130,514 
196,882 
221,371 
21 '3,365 
225.657 
289,169 
259.123 


Franc*. 


I *•+ 


Balle.  Bail** 

34,121  146 

32,834 1 773 

03,760 1 4.560 
00,101  9.279 
68,425  8.215 
78,370  ' 12.9.53 
93.(46  1,213 

78,138  1,423 
82.368  3.338 
101.253  9,712 
141,372]  4,366 


IImü 

drfEiir 


Balle». 

930 

137 

1,37*6 
5,095 
1.223 
2,400 
5,752 
1.615 
1 .384 
6,918 


Port»  de 
I Union. 


IUI  Ire. 

46,819 
69,046 
66, NM) 
66,763 
80,283 
41.017 
56,116 
i:i5.0N6 
64,728 
91,416 
60,705 
122,181 


| Hall*. 

1 1 43,943 
204,557 
251.924 
329,763 
301,818 
267.9(9 
•351,890 
424,681 
356,406 
407,394 
162.252 
534,765 


Les  quantités  de  balles  énoncées  dans  ce  tableau 
comme  ayant  été  exportées  de  la  Nouvelle-Orléans  dans 
Icsdf/O’espoj’/s  de  l'Union,  n'ont  pas  été  pour  cela  livrées 
en  totalité  à la  consommation  intérieure  durant  le  cours 
de  chaque  année;  mais  clics  sont  redevenues,  dans 
ces  divers  ports,  l’objet  de  nouvelle*  expéditions  à 
l étrangct;  et  uuus  les  retrouvons,  pour  une  part,  dans 
le  total  des  exportations  générales. 

— Les  Etats-Unis  n’ont  guère  exporté  de  colons  avant 
1791  : ce  qu'ils  récoltaient  de  celte  matière  antérieure- 
ment a celle  époque  était  consommé  à l'intérieur.  Nous 
pouvons  donc  présenter  comme  complet  le  tableau 
suivant  des  exportations  de  cotons  en  laine. 


ANNÉES. 

KILOGII. 

ANNÉES. 

RILOCR. 

ANNÉES. 

RILOCR. 

1791 
i;  s 

I75W 

1791 

1795 

1796 

1797 

(Pour  fin 
«|iCà  iHI  j, 

85.323 

62.719 

221.015 

726,104 

2,845.256 

2,768,384 

1,717,421 

np.il1ili.in  , 1 
o j rt  |e  leUrn 

1798 

175)9 

1800 

fhOl 

1802 

1803 

1801 

rtpirtilinn 

rtmfmrmnj 

4,243,202 

4,321.25)1 

8.061.711 

9. 479.711 
12, 167,154 
18.634,519 
17,280,177 

et  la  rontont 
P*S*  7»».) 

1805 

1806 
1807 

IM  >3 

1809 

1810 
1811 

■nation  , de 

18,307.182 
16.996,048 
30,016,441 
5,1(2),  179 

24,121,91  i 
42, 556, 304 
28,191.02:1 

Ul»  Itll  jlli* 

Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  l'accrois- 
sement des  exportations  de  colons  de*  États  de  l'Union, 
durant  les  années  ci-dessus  désignées,  il  n'est  pas  com- 
parable à celui  qu'elles  ont  pris,  surtout  depuis  1820. 
— On  ne  peut  bien  apprécier  celte  augmentation  qu'eu 
comparant  année  par  année  les  quantités  exportées  ; car 
les  prix  ont  sensiblement  diminué  au  fur  et  à mesure 
que  s'est  élevé  le  chiffre  des  exportations  évaluées  en 
kilogrammes;  cependant,  tout  en  renvoyant  pour  celte 


(i)  On  «erra  par  le  tableau  (l-deun'ij  dam  quelle  proportion  les  lirai  d*  producliun  de  l'Intrrlcar  ont  fourni  lent  con  Singent  aat  eiportationi  faites  de 
la  NwmlWIrlfam.  • 


UEt'X. 

1824. 

1825. 

1826. 

1827. 

1828. 

1829. 

1830. 

1831. 

1832. 

balte*. 

|r.iu. 

ba  II*. 

ba. 

Ij-.uitiinr  rt  Miuotiri.  . . 

i>4,(»v> 

1*3, l»4 

lSn.S-o 

*4». 4 *7 

tu» /un 

Mobil'.  .... 

»*.■**! 

■'•r 

i-.W*i 

Nouvelle  Alabitma  et  Trnnr»«ee. 

Si,  im 

l’I.SlD 

u4.*>4| 

M i *3oii i i et  lllinoi*. 

A r Vantai.  . . « , . 

JUS 

t Ml 

t,S»4 

,.,J7 

il 

J,5 1» 

»,o>{ 

9.40 

H 

■ 

•4 

a,»7S 

4.- o* 

7.Si> 

•y.»: 

*,W|- 

B,;jJ 

|M« 

i.'.JU 

89 


706  COTON. 

comparaison  au  tableau  du  commcrco  général  des  co- 
tons que  l'on  trouvera  plus  loin,  nous  donnons  ci-des- 
sous la  valeur  par  année,  des  cotons  en  laine  exportés 


des  États-Unis  depuis  1814  jusqu’à  1835 

A iiatua. 

Valrun  ni  frutc». 

AMtèfk. 

Valeur*  en  franc*. 

1814.  . 

13,415,000 

1825.  . . 

184,233,300 

1815.  . 

87,645,000 

1826.  . . 

125,126,100 

1816.  . 

120,530.000 

1827.  . . 

146,797,700 

1817.  . 

113,140,000 

1828.  . . 

112,430,200 

1818.  . 

156,670,000 

1829.  . . 

132,876,500 

1819.  . 

105,410,000 

1830.  . . 

148,074,400 

1820.  . 

111,505,000 

1831.  . . 

126,447,500 

1821.  . 

100,787,400 

1832.  . . 

158,G23,400 

1822.  . 

120,175,300 

1833.  . . 

180,955,500 

1823.  . 

102,227.000 

1831.  . . 

247,252,000 

1824.  . 

109,737,000 

1835.  . . 

234,806,510 

En  1836, 

la  quantité  totale  de  colons  exportés  de  tous 

les  ports  de  l'Union,  s’est  répartie  comme  il  suit  entre 
les  puissances  étrangères. 

Exportation»  de»  États-Unis  pour  l'étranger,  du  lf*  ocf. 
1835  au  30  septembre  1830. 


LIEUX 

D’RXFORTATIOM. 


Nouvelle-Orléans. 

N u (chez 

Mobile 

Floride 

Géorgie  (Sav.,  Dar.)| 

| Caroline  j 
Virginie.  .... 
Baltimore.  . . . 
Philadelphie  . . 
New -York  . . . 
Boston 


Grand  total. 
Total  de  1835. 

Augmentation. 


DESTINATIONS. 


Grande. 

Hrrtagnr 

France. 

Xrdd. 

l’Eurup 

Autre* 

paj»ctr.| 

TOT'UI. 

Italie. 

B.il  1 . 

Hall.  | 

Halle. 

236.526 

133,881 

17,989 

12.074 

400.470 

I.Ktl 

a 

■ 

a 

4,841 

1 25.858 

21 .661 

3,192 

723 

151,1.34 

IX, 7X9 

1,258 

■ 

» -! 

20.047 

J 66. 431 

15,913 

159 

323 

1 82,h:I0 

112,437 

57,913 

19,971 

6,172 

196.4% 

762 

■ 

• 

• 1 

762 

10,315 

3,160 

1,366 

• 

14,871 

24 

a 

24 

3.948 

130 

228 

327 

4.633 

89,230 

32,238  lo.o  ta 

3,225 

134,723 

1,978 

* 

1,900 

1.534 

5,472 

771.148 

266,188  54.H89 

24,378  1,116.603  1 

722.718 

Ü2.I70  29,803 

18.508 

1,023,199 

48,00 

13.718  25,086 

5.870, 

93,104 

La  fabrication  des  (Ils  et  tissus  de  coton  a fait  aussi 
de  rapides  progrès  dans  les  cinq  dernières  années. 

Voici,  d’après  un  rapport  présenté  au  congrès  en  1832,  un 
aperçu  de  l’état  «le  l’industrie  cotonnière  aux  Kiats-Unis  en  1831. 
Dans  douze  états  il  existait  : 

Fabriques.  795 

Broches 1,2*6,503 

Métiers 33,506 

Colon  consommé  fi).  \ 35,159.316  kit. 

rcrtc  A raison  de  2 onors  par  livre  ou  1/H.  . 4.394,91 1 


Poids  total  du  colon  Blé  . . 
Ce  qui  donne  par  semaine. 


. 30,764, <02  kil. 
501,623 


Et  par  conséquent  471  grammes  par  broche. 
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de  New-York,  que  les  États-Unis  qui,  en  1800,  con- 
sommaient 500  balles  de  cotou  seulement,  en  ont  con- 
sommé, en  1825,  00,000  balles;  en  1828,  200,000  bail.; 
dans  le  cours  de  1835,  les  fabriques  de  l’Union  ont 
consommé  2 16,888  balles  de  colon  (soit  32,000,000  kit.), 
et  dans  les  onze  premiers  mois  de  183G,  36,000,000  kil. , 

Dès  1830,  on  comptait  à Philadelphie  104  filature » ou 
fabriques  de  tissus  de  coton,  employant  4,500  tisseurs, 
200  teinturiers,  5,000  femmes  et  enfans  destinés  à pré- 
parer les  trames  et  chaînes  des  étoffes  ; produisant  j»ar 
jour  environ  31,000  yards  (74,715  mètres)  d’étoffes  et 
pour  une  valeur  annuelle  de  3,888  dollars  (20,412,000  fr.). 

Mae-Cnllorh.  après  avoir  constaté  la  supériorité  que  l’Angle- 
terre s'est  acquise  d Jü*  l'industrie  cotonnière,  fait  les  réflexions 
suivantes  : Ou  tcrable  croire  à l'étranger  que  les  Anglais  n’au- 
raient pas  peu  de  peine  à lutter  contre  la  concurrence  des  Amé- 
ricains, des  Suisses,  des  Allemands  cl  des  Français,  et  l’on  a 
avancé  beaucoup  de  prétendues  preuves  A cet  égard  devant  le 
comité  de  la  chambre  des  communes  nommé,  en  1833.  pour 
instituer  une  enquête  sur  l’état  du  commerce,  des  manufactures 
et  de  la  navigation  dans  l’empire  britannique.  « De  telles  appré- 
hensious,  dit  .Mar-Cullnrh,  nous  paraissent  dénuées  de  tout  fon- 
dement réel.  Pourvu  qu’il  ncMirvienue  pas  d’agitation  dans  le 
pays  et  que  la  sûreté  et  la  Iranquilité  publiques  soient  mainte- 
nues intactes,  aucune  des  concurrences  auxquelles  uous  pouvons 
être  exposés  ne  doit  nous  inspirer  la  moindre  inquiétude.  Iz:  fa- 
mrut  tarif  des  douanes  a donné,  dans  1rs  Étals-Unis  prématu- 
rément naissance  aux  industries  du  coton,  des  laines  et  des  frrs; 
mais  nous  ne  doutons  pas  qu’excepté  pour  la  fabrication 
des  articles  grossiers,  et  où  il  est  nécessaire  d’employer  une 
grande  quantité  de  matière  première , les  dernières  modifica- 
tions du  tarif  aient  porté  le  coup  mortel  au  système  manufac- 
turier des  Américains.  En  outre  de  cela  il  n’y  aurait  absolu  ■ 
ment  rien  à craindre  dececOlé.  pendant  Tannée  qui  a expiré 
le  30  septembre  1829,  les  exportations  de  toute  espèce  d'articles 
de  colon  des  États-Unis  sc  sont  élevés  A 1,259,157  dollars  .^en- 
viron 6,700.000  fr.)  et  dans  l’année  18-32,  elle  u’ont  pat  monté  A 
plus  de  1,229,574  dollars.  Il  est  doue  évident  ipie,  nonobstant  la 
protection  du  tarif  elles  n’ont  point  augmenté  pendant  trois  des 
dernières  années  dont  les  résultats  financiers  soient  officielle- 
ment connus;  il  n’est  même  pas  probable  qu’i  lies  se  main- 
tiennent A ce  taux  si  peu  considérable.  L’exportation  des  tissus 
américains  u’a  pu  avoir  lieu  que  parce  qu’ils  contenaient  une 
grande  quantité  du  meilleur  coton  qui  les  rendait  plus  pesa  us 
et  plus  durables  que  ceux  que  Ton  fabrique  en  Angleterre.  Au 
reste  les  tissus  de  celte  espèce  sont  peu  demandés,  les  fabi  i- 
cans  de  Manchester  ce  sont  déjà  appliqués  à conft  ctioimcr  des 
(Issus  semblables  et  moins  chers  que  cru*  dis  Américains,  cc 
qui  contribuera  5 les  expulser  des  marchés  étrangers.  « 
Contre  les  prévisions  de  Mac-Culloch  , l'exportation 
des  seuls  tissus  de  coton,  de  fabrique  nationale,  opérée 
par  les  États-Unis  s’est  élevé  en  1833  à la  valeur  üc 
12,602,600  fr.;  en  1834:  elle  n’était,  il  est  vrai  que 
de  12,430,600  fr.,  mais  cette  diminution  a pesé  sur  tous 
les  articles;  cl  si  nous  comparo  tsli  moindre  valeur  avec 
celle  que  Tailleur  anglais  donne  connue  représentant 
l’exportation  de  tons  les  articles  de  colon,  en  1832,  nous 
trouvons  un  accroissement  d'environ  3,000,000  fr. 


Ouvrier»  mate»  employé» 18.539 

Femme»  ou  tille» ' 38,927 

Total 57,466 


Il  résulte  d’un  rapport  fait  par  un  comité  de  l’institut 


(•)  f>t  état,  Tort  fuct  tint  doute  quant  au  nombre  «Ica  fabriques  , «1rs 
IMI'W  «b>ot  «-Uns  tr  rompcvtrat,  et  de*  ouvrier*  quVlIrs  rmplolrnl,  exagère 
la  contamination,  que  le  rapport  ûse  approiiniativrmrnt  et  par  brorhe,  aur 
1*  m..Srnne des  manufacture*  anglaise»;  mari  le  chiffre  certain  de*  quantité* 
mlae*  en  roiuutnraatton,  chaque  année,  depuis  »8*b,  qui  *e  trouve  page  711, 
dam  «»trc  table  au  comparatif,  recuite  cette  erreur  officielle. 


NAISSANCE  ET  PROGRÈS  DR  L’INDUSTRIE  COTONNIÈRE 
EN  FRANCE. 

Les  traces  les  plus  anciennes  que  nous  ayons  pu  dé- 
couvrir de  la  fabrication  des  fils  et  tissus  de  coton  en 
France,  ne  remonte  pas  au-delà  des  dernières  années 
du  xviir siècle. 

Voici  ce  que  nous  avons  recueilli  de  plus  intéressant 
sur  celle  matière  dans  les  Manifestes  officiels  du  temps. 

En  1668  , il  ne  fut  importé  du  Levant  en  France, 
par  la  voie  de  Marseille , que  450,000  liv.  ( poids  an- 
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tien  ) de  colon  en  laine,  el  1,450,000  liv.  de  colon  filé. 
En  1750 , l'importation  du  colon  en  laine  s'élevait 
ck4ja  à 3,831,620  liv.,  el  celle  de  colon  filé  à 9,014,978  liv., 
ce  qui  présente  une  augmentation  de  8,881,620  liv.  pour 
le  coton  en  laine,  el  de  564,078  liv.  seulement  pour  le 
fil,  résultat  qui  prouve  que  la  France  avait  su  mettre  à 
profil  l'art  de  filer  le  coton  el  que  celte  industrie  était 
déjà,  en  1760,  comme  7 est  à 1,  comparativement  à ce 
ce  quelle  avait  été  en  1668.  A celle  dernière  épo- 
que, le  coton  n’était  encore  filé  qu’à  la  main.  — Il  ré- 
sulte aussi  des  divers  documens  que  nous  avons  con- 
sultés, que  le  port  de  Marseille  était  alors  la  seule  voie 
ouverte  à l’importation  des  rotons  du  Levant,  el  nos 
colonies  ne  nous  en  fournissaient  qu'une  très  faible 
quantité;  d’où  nous  pouvons  conclure  que  les  chiffres 
ci-dessus  représentent , à peu  de  différence  près,  l’im- 
portation généra  le  des  cotons  en  France. 

Kn  1668,  les  colons  en  laine  de  toute  sorte  valaient 
28  liv.  IGsous  te  cent  pesant  ; et  en  1750,  les  prix  variaient 
suivant  la  qualité  el  les  pays  de  provenance  , de  70  à 
00  livres  tournois  le  cent. 

La  répartition  des  3,831,620  liv.  importées  en  1750, 
se  fit  dans  les  proportions  suivantes  : 

Colon  exporté  A l\  traiter  (I) . . . pesant  863,376  livre». 
/>o  expédié  en  trausil  A Genève.  . id.  . 650,000 

D0  employé  dans  le  royaume. . . id.  . 2,323,244 
En  1765  une  manufacture  de  velours  de  coton  fut  éta- 
blie à Amiens  ; et  les  directeurs  de  cette  fabrique  firent 
exécuter,  en  1773,  sur  des  dessins  qu’ils  s’étaient  pro- 
curés en  Angleterre,  des  machines  à filer  le  colon,  qui 
mettaient  en  action  de  18  à 20  broches.  Dans  les  deux 
années  suivantes  , quelques  autres  fabricans  essayèrent 
de  faire  aussi  des  velours  de  coton;  niais  ce  ne  fut  que 
pendant  la  guerre  d’Amérique  que  ces  essais,  débarras- 
sés de  la  concurrence  par  les  obstacles  qu’opposait  à la 
contrebande  l’interruption  totale  des  communications, 
prirent  enfin  quelque  consistance. 

F.n  1784,  le  sieur  Martin,  d’Amiens,  obtint  pur  arrêt 
du  conseil  d'État,  à litre  de  premier  importateur  des  ma- 
chines à filer  le  coton,  inventées  en  Angleterre , l’autori- 
sation d'établir  une  manufacture  privilégiée  à l'Épine, 
sur  la  rivière  de  Juine,  près  d’Arpajon,  et  il  y forma  en 
etîet  ccL  établissement. 

Le  8 octobre  1785,  le  gouvernement  français  accorda 
au  sieur Miln,  mécanicien,  qui  s’était  déjà  fait  connaî- 
tre par  la  construction  de  plusieurs  machines  à filer  le 
coton,  une  somme  de  60,000  livres,  un  local , un  trai- 
tement annuel  de  6,000  livres  et  une  prime  de  1,200  fr. 
par  chaque  assortiment  de  ses  machines,  qu’il  justifierait 
avoir  fourni  aux  manufactures. 

Toutefois,  ce  n’est  qu’en  1787  que  nous  trouvons  des 
documens  précis  sur  l’importation  des  colons  en  laine 
destinés  à la  consommation.  Durant  le  cours  de  cette 
année,  la  France  importa  4,406,000  kil.  de  coton  en 
la  ne  ; jes  importations  de  1788  s’élevèrent  à 6,439,424  k., 
et’ en  1789,  à 4,770,221  kil. 

MM.  Morgham  et  Massey,  négociant  à Amiens,  firent 
construire  en  1780  une  mull-jenny  de  280  broches  qui 
produisit  un  très  beau  fil.  Le  gouvernement,  sur  la  de- 
mande du  bureau  d'encouragement  de  la  ville  d’Amiens, 
leur  accorda,  le  26  novembre  1791,  12,000  liv.  pour  les 
indemniser  des  frais  de  construction  de  celle  machine. 


W Savoir . En  llilii,  J<i.*ia|ir.  F.n  llolUnda,  »i,3*4  Uv. 

En  Ltpafiir,  En  Anglrirrir,  141 

Ea  Portugal,  Mùj  anilaourd,  306t>.* 
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Ce  nouveau  mode  de  filage  fut  adopté  aussitôt  que  deux 
élablissemens  de  ce  genre  eurent  été  fondés,  l'uu  à Gand 
et  l’autre  à Pnssy. 

C’est  vers  le  commencement  du  siècle  actuel  que  la 
fabrication  des  tissus  de  coton  a pris  de  l’extension  en 
France.  Kn  1802,  il  n’avait  élé  présenté  qu’une  pièce  de 
mousseline  au  jury  de  l’exposition,  el  même  on  doutait 
qu’elle  eût  été  réellement  fabriquée  en  France. 

En  1803 , on  commença  à former  à Sl-Quentln  des 
élablissemens  pour  le  tissage  du  colon,  et,  de  celle  année 
à 1818  , la  population  de  celte  ville  augmenta  d’un 
quart.  Les  premières  étoffes  que  l’on  y fabriqua  furent 
des  basins , ensuite  des  calicots  pour  l'impression,  et 
bientôt  des  percales,  des  mousselines  unies  el  à dessins 
variés  de  la  plus  grande  finesse  et  du  meilleur  goût. 
L'industrie  cotonnière  de  Tarare  marchait  sur  la  même 
ligne  que  celle  de  Sl-Quenlin,  et  les  rapides  progrès 
qu’elles  firent  l'une  el  l’autre  les  placèrent  au  premier 
rang  des  villes  manufacturières  du  royaume.  Le  jury 
de  1806  déclara,  dans  son  rapport,  que  l'art  de  filer 
le  coton  était  parfaitement  établi  en  France.  Il  est  vrai 
que  la  perfection  de  la  filature  n’élail  encore  marquée 
que  relativement  aux  fils  au-dessous  du  n*  60,  mais  on 
avait  déjà  la  certitude  d’atteindre  avec  avantage  les  nu- 
méros les  plus  élevés,  si  les  (dateurs  consentaient  à re- 
doubler d’efforts.  Celle  espérance  n’a  pas  élé  déçue, 
car  fort  peu  de  temps  après,  MM.  Delailre  et  Noël,  suc- 
cesseurs de  M.  Martin  à la  direction  de  la  filature  hy- 
draulique de  l’Épine,  obtinrent  une  médaille  d'or  pour 
la  finesse  et  la  régularité  de  leurs  fils  de  coton. 

L'emploi  que  tirent  de  cette  matière  les  manufactures 
françaises  prit  enfin  un  accroissement  considérable,  et 
l'industrie  cotonnière  marcha  à grands  pas  vers  l’ex- 
trême perfection  du  moment  que  les  mécaniques  à filer 
furent  adoptées  , et  que  la  mode  de  s’habiller  de  toiles 
et  de  mousselines  l’emporta  sur  l'usage  des  soieries. 

Les  importations  de  cotons  en  laine,  non  compris 
celles  venant  des  colonies,  furent,  pour  1803,  do 
de  10,71 1,065  kil.;  en  1804,  de  10,886,315  kil.  ; en  1806, 
de  9,077,528  kil.,  et  en  1807  de  12,061,390  kil.,  dont 
28,237  provenant  des  prises  faites  sur  l'ennemi.  Il  n’é- 
tait arrivé  des  colonies  françaises  que  4,800  kil.  de  co- 
ton en  laine  en  1803,  23,273  kil.  en  1806  ; el  15,031  kil. 
en  1807. — Les  exportations,  qui  avaient  été  de  122,441  kil. 
en  1800,  se  réduisirent,  en  1807,  à 8,408  kil. 

De  1806  à 1820 , l’industrie  et  le  commerce  des  colons 
ont  fait  chez  nous  de  grands  progrès;  mais  c’est  surtout 
de  celte  dernière  époque  à 1836  que  leur  accroissement 
a élé  le  plus  extraordinaire,  car  s’il  résulte  du  relevé 
suivant  que  I augmentation  dans  les  importations  du 
colon  en  laine  a élé  do  1 1,000,000  kil.  de  1812  à 1819, 
nos  lecteurs  verront  dans  la  page  suivante  que  cet  ac- 
croissement s'est  élevé,  de  1819  à 1835,  au  chiffre  do 
22,000,000  kil.,  tant  pour  l’Importation  que  pour  la 
consommation. 


Relevé  des  quantités  de  cotons  importées  et  consommées  en 
France,  année  par  année,  de  1812  ù 1819  i»c/u«ûcmc>U. 


ANNÉES. 

IMPORTATIONS 

•t 

iMMiinin. 

ANNÉES* 

IMfOXTATION 

H 

kil 

kil. 

1312 

6,343,230 

1816 

■■«ail 

1313 

9,033,342 

1817 

13.370,398 

1314 

3,181,710 

1818 

16,974,159 

1315 

16,414,006 

1819 

17,010,401 
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Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  indiquer,  ponr  ces  huit 
années,  comme  nous  le  faisons  dans  le  tableau  ci-après, 
la  part  de  chaque  pays  de  provenance  dans  nos  impor- 
tations générales  ; mais  l'administration  des  Douanes 
elle-même  ne  possède  dcdocumcns  particuliers  à cha- 
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que  pays  qu'à  partir  de  18Î0.  Voici , depuis  el  y compris 
celle  année  jusqu'à  18:10  inclusivement,  Y État  officiel  des 
quantités  cl  de  la  valeur  des  colons  en  laine  importés, 
pour  la  consommation,  en  France,  du  montant  des  droits 
perçus  à l'entrée , el  du  taux  moyen  de.ccs  droits  par  kil. 


TABLEAU  DES  IMPORTATIONS  DU  COTON  EN  LAINE  POUR  LA  CONSOMMATION  FRANÇAISE, 

de  1820  a 1835. 


QUANTITÉS. 

VALEURS 

_|IR0ITS. 

-J 

ANNÉES. 

COTONS 

MONTANT 

TAUX 

TURQUIE. 

ÉGYPTE. 

ÉTATS-UNIS 

BRÉSIL- 

PAYS. 

TOTAUX. 

masse. 

perçu. 

par  kiioftr. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

fr. 

fr 

fr 

t 

1820 

2,418,662 

» 

1 1,610, 161 

1,587,435 

4.566,756 

20.203.314 

36,825.157 

6,055/571 

0 

30 

1821 

2,625,767 

2,811 

10,151,974 

1 .786,857 

8,016,196 

22.586,615 

41,366,675 

7,092,197 

0 

31 

1822 

2,946, 922 

153,751 

9.1  '9,634 

2,513,330 

6.068,776 

21,572.413 

.19,696,083 

7/159,708 

0 

34 

1823 

2,568,872 

278,029 

12.951,966 

1,336,697 

3,474.988 

20.353.552 

37.096,949 

6,089, 161 

0 

30 

H24 

3,10.3.1:37 

3,08.3,522 

15.718,618 

1.678,019 

4,1 10,789 

28, 0.30, 085 

49,187,624 

7,815,926 

U 

28 

1 *25 

2.932.820 

4.13.3,159 

13, 453.736 

1.094,127 

3,053,170 

24,667,312 

41,'  61.717 

6,237,632 

0 

25 

1826 

2 332,779 

3,542,673 

21,920,920 

1,081,58:3 

3,033,539 

31,914,194 

56,353,941 

7, 9517 .21 1 

0 

25 

1827 

1,322,127 

.3. 91. II.  283 

21,8.80,085 

1,403,079 

1 , (09,8 1 1 

23, 18l,:385 

51,918.941 

6,631,354 

0 

22 

1823 

843,857 

2,299,053 

21.617,131 

1.677.2S7 

1,037,835 

37,375,163 

49,|43,99I 

6,019,304 

0 

22 

182» 

681,011 

2,430,157 

2.841,168 

1 953.178 

921.451 

3 1,839,  IM  il 

57.1  19.657 

7,004,142 

0 

22 

18.30 

431,682 

2,50:3,171 

23,119,891 

2,266,108 

906,581 

29,260,4.33 

50,7(6,5*2 

6,:«4,07U 

0 

22 

1351 

691,656 

2,729,673 

22,778,352 

1 ,.2  ,587 

700,219 

28,221,187 

4 9,441,816 

6,02'l,443 

0 

21 

18.82 

1,386,976 

3,001,965 

27,383,181 

1.287,11)7 

573,828 

33,616, 1 1 7 

58,1  11-,  869 

7,210.225 

0 

21 

1833 

1,638,321 

2,586,761 

28,819,237 

1,686  229 

879,268 

:15.6»9,8I9 

62/289.758 

7,576,315 

0 

21 

18.34 

1 ,2y0, 40 1 

1,955,814 

31,586,816 

1,1 80,  .399 

1.011,  WG 

36,9.14,556 

65,054,161 

7,9X1,115 

0 

21 

18:35 

1,612,089 

2,2130,641 

32, 322, 818 

960,375 

1,613,896 

38,759,81» 

67,732,115 

8,287,976 

0 

21 

Après  avoir  donné,  année  par  année,  le  chiffre  de 
l'importation  et  de  la  consommation  des  cotons  en 
France,  il  importait  de  constater  ici  l'emploi  de  celle  ma- 
tière première  et  le  genre  de  commerce  que  chacun  de 
ses  divers  produits  a alimenté,  de  1787  à 1789,  el  de 
1812  à 1835;  c’est  pour  atteindre  ce  double  but  que 
nous  avons  réuni  dans  le  tableau  ci-dessous  l'exporta- 
tion des  cotons  manufacturés,  en  France,  par  espèce  et 
en  kil.,  avec  l’indication  de  la  valeur  officielle  de  ces 
marchandises. 

TABI.EAU  DES  EXPORTATIONS  DE  COTONS 


Les  valeurs  y énoncées  sont  les  valeurs  officielles , 
uu’il  ne  faut  pas  confondre , comme  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  avec  les  valeurs  réelles;  mais,  désignées 
en  regard  dcsquanlilés  qu'elles  représentent,  elles  feront 
mieux  apprécier  le  taux  d'après  lequel  les  primes  ont  été 
payées  lurs  de  l’exportation  des  articles  manufacturés  et 
compléteront  du  moins  cet  état,  où,  sans  elles,  nous 
n'aurions  pu  faire  figurer  les  perkales , calicot*.  chAles  et 
mouchoirs,  pour  les  années  1787-88-89;  car  on  ne  trouve 
nulle  part  l'exportation  de  ces  articles  "évaluée  en  kilog. 

MANUFACTURÉS  EN  FRANCE,  DE  1787  A 1835. 


FILS. 


12,405 


1787 

1788 
1789 1 

1812 
1813 
1814, 

1815  130,91» 
1818  202,294 
1817,117.192 
1818  GH, 259 
*819  78,872 
1H»  72,198 
18211  75,115 
1822  61,141 
18231  88,278 
1824  110,903 
1H26  67,30! 

1826  71,472 

1827  ! 90,590 

1828  ! 166,508 
1829)112,954 
13iiUt  115.504 
1831  172,812 
1832. 117,1211 
1833  117,785 
1834;  49,691 
IS3i,  M,:C6 


TISSUS. 

QUANTITÉS  ET  VA1-EUHS. 


t"V, 

Llarif*. 


17,288, 
16,458, 
17,014,1 
kil- f 
173,670  560,858 
» 250,339 

242,147 
243,975 
418,321 


,900 

,700 

000 


, 720,033 
112,617 
641,556 
375,425 
433,796 
397,089 
413,132 
336,292 
474,529 
609,966 
370,155 
393.096 
498.278 
915,794 
6111,247 
635,272 
950,631 
809,160 
647,818 
561,727 
282, 348 


I 

17.122 
160,19*1 
251,001 
207,063 1 
388,461 
393,67 4 
167,1701 
276,21  K1 
206,393 
226,473 
293,5851 
298,31 9 [ 
253,188  1 
357,722  1 
378,502  J 
346,873  1 
263.086  1 
193,924  I 


kil 

*U«  CCI»» 

ut. 

id. 

ld. 

281.909 
395,407 

341,131 

323,888 

557.990, 

337,987 

188,0581 

551.910 
91 9,585 | 
002,079 
809,940 
,1 78,580 1 
977,571 
.285,400 
,426,597 
,367, 190 
,290,3731 
>2,122' 
.323,900 
,590,315 


3,7a>,900 
4,774,600 
3,754,000 1 
kil.; 
195,117 
77,016 
81,880 
■ut  loilr* 
Ht. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Ut. 

id. 

56.083) 

107,786 

12.3,676 

191,895 

168,212) 

257,799' 

225,075 

225,129 

206,338 

219,321 

258,275 

251,110 

219,101 


(’.TüHb 

dilr* 

P ri  nu- 

■»  nanki 


21,6-24  16.195 
50,736 1 16,726 
39,646,  1,715 
138,712)  1,775 
121,6481  5,967 
*25,335  i 5,148 
350, r. 22  , 5,509 
» | 6,470 
54,695  10, 410 
257.522  19,566 
207,921  21,291 
127,705  7,694 
13,327  5,870 
7G.781  6,897 
90.905  , 7,583 
78,953  , 5,202 
72,7091  5,017 
73,299  ! 8,56 
75,956  10,4381 
41,699  7.765 
108,923  19,502i 


tissu* . 


ki 

152.100 

222.100 

521,000 


TOTAL 

de. 

TISSUS. 


kil. 


792 
8 7 
331 
314 
1,020, 
841. 
7K4, 
9.37, 
1,369 


21,227,200 
21 ,455, 400 1 
21,289,000 


,947  1, 10!), 
,083  1,1417. 
,743  1,292, 
,316  1,751, 
.‘232  1,817, 
13911.629, 
,186!  1,987, 
,5251  1 .977, 
,98312,2,51, 
,996 1 2,339. 
,9.38  2,360, 
.112  2,-353, 
,078 '2,4.38, 
.0.57  2.216, 
,771  2,510 


,789  18,507,938 
,663  ' 8,532,0.58 
,995  18,187,811 
,968  ! 7,978.807 
132  21.800,081 
370  17.774,550 
,766  10,372.936 
,756  19,172,751 
.'60  28.722,969 
,02«  21.120,929 
.075  20.948,386 
,515  28.-3:37,926 
.975  31,219,108 
,117  42,820.310 
,760  37,253,689 
,678  46,02:3.933 
,162  44,813.91.3 
.265  52.169.593 
,065  55,060,878 
,914  54,663,428 
,174  61,319,21-6 
,742  65, .'359,3 1 5 
.583  53,175,704 
544  60,608,732, 


TOTAL  GENERAL 

FILS  ET  TISSUS. 


805,391 
337.663 
3.31,995 
415,884 
1,222,426 
958,562 
853,02.5 
1.016,628 
1,4:39,358 
1,184,143 
1,168,21» 
1,378,793 
1,862,878 
1,914,718 
1,70 1,2:38 

2.078.274 
2,143,670 
2,364,219 
2.454,569 
2,533,7*6 
2,500,594 
2,556,527 

2.290.274 
2,561,880, 


PRIMES 

payée*. 


fr  \ 
21.227,200 
21,455,400 
21,289,000 

10.681,608 

8.532.058 
10,187,814 
8,698,840 

23,062,698 

18,419,106 

16,748.361 

19,606,547 

29.120.058 
21,5.34,061 
21,284,678 
28.812,455 
31,829.674 
43,190,495 
37,646,785 
46,522,21 1 
15,729,7.37 
52,790,840 
55,6.36, 1 ;50 
.55,615,059 
55,128,436 
57,007.133 
53,737,431 
60,891,080 


190.430 

300.232 
261,021 
338,621 
501,351 
7(8,  ,997 

659.232 

797.851 
792.8,33 
931,33» 
888,020 
978,330 

1,051,505 
1,025,  .358 

445.851 
514,912 
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D'après  l'enquête,  nos  manufactures  de  colon  produi- 
sent annuellement  cl  en  temps  commun,  pour  une  valrur 
de  000,000,000  fr.  La  quantité  de  colon  en  laine  qu'elles 
emploient  peut  être  évaluée,  pour  1835,  à 40,000,000 
de  kil.  ; car  on  doit  ajouter  au  chilTre  de  celte  année  la 
quantité  de  colon  restée  en  magasin  au  31  décembre  1834. 
— Le  nombre  des  ouvriers  occupés  à la  filature  est  de  80 
à 900, 0430;  ta  moyenne  des>alaires  est  de  1 fr.  30  à I fr.  50c. 
par  individu  , et  3,500,000  broches  rendent  par  année 

34.000. 000  kil.  de  colon  filé,  représentant,  terme  moyen, 
une  valeur  de  170,000,000  fr.  — Il  y a quelques  années, 
une  filature  bien  établie,  comme  on  est  dans  l'usage  de 
les  avoir  en  Alsace,  revenait,  y compris  emplacement, 
moteur,  etc.,  jusqu’à  50  à 55  (r.  la  broche,  tandis  qu'au- 
jourd’bui  on  peut  l'établir,  en  y comprenant  le  perfec- 
tionnement des  machines , au  prix  moyen  de  40  à 45  fr. 
la  broche. 

L'arrondissement  de  Lille  compte  environ  150  filatures 
de  colon,  el  600,000  broches,  et  son  industrie  cotonnière 
occupe  100,000  ouvriers. 

Les  deux  départemens  du  Haut  et  du  Bas- Rhin  , avec 
la  lisière  des  Vosges,  de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs, 
forment  une  zone  dont  la  fabrication  est  homogène.  Kile 
comprend  56  filatures  de  colon,  dont  40  dans  le  Haut- 
Rhin,  4 dans  le  Bas-Rhin,  et  12  dans  les  départemens 
environnans  que  nous  venons  de  citer.  Ces  56  filatures 
comprennent  800,000  broches  en  activité.  Chaque  bro- 
che, terme  moyen,  peut  employer  10  kil.  de  colon  en 
laine.  La  production  peut  être  évaluée  à 8,000,000 
de  coton  filé,  et  la  consommation  de  colon  brut  à 

9.000. 000  ou  9,500,000  kil.  — Le  coton  filé  vaut,  en 
moyenne,  & fr.  60  c.  le  kil.,  ce  qui  donne  une  valeur 
totale  de  45  à 50,000,000  fr. 

Le  nombre  des  métiers  baltans  dans  les  départemens 
ci-dessus  désignés  est  d'environ  60,000,  dont  3,000  mé- 
tiers mécaniques;  ils  produisent,  en  moyenne,  5,000.000 
de  pièces  de  calicots  fins  cl  communs,  de  mousse- 
lines el  autres  tissus,  qui,  à raison  de  40  fr.  par  pièce 
(prix  moyen),  représentent  une  valeur  totale  d'envi- 
ron RO, 000,000  fr. 

Le  capital  du  roulement  pour  la  filature  est  de 

60.000. 000  fr.  — Les  filai ures  de  V Alsace  occupent  17  à 
18,000  ouvriers  de  tout  fige  el  de  tout  sexe;  le  lissage, 
70,000;  l'impression  , 12  à 15,000,  et  la  blanchisserie 
J, 000.  Ces  diverses  branches  réunies  occupent  donc  di- 
rectement de  105  à 110,000  ouvriers. 

L'industrie  cotonnière,  répandue  en  Normandie,  dans 
les  départemens  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme, 
du  Pas-de-Calais , de  l'Aisne , de  l’Eure  et  de  la  Manche , 
occupe  129,170  ouvriers.  Dans  le  département  de  la 
Seine- inférieure,  la  quantité  de  coton  brut  employée 
annuellement  est  de  13,144,000  kil.  Il  y a 540  filatures, 
petites  et  grandes,  qui  comprennent  1,000,000  de  bro- 
ches ; à 40  fr.  chaque  broche,  b&timens  el  accessoires 
compris,  40,000,000  fr.  — Le  colon  filé  dans  ce  dépar- 
tement peut  être  évalué  à 548,000  kil.  par  semaine,  ce 
qui  donne  pour  l’année  15,896,000  kil. 

En  1804  le  produit  annuel  des  filatures  de  Saint- 
Çhtenlin  fut  évalué  75,000  fr.;  en  1810  le  produit  des 
mêmes  fabriques  sc  monta  à 4,951,000  fr.;  aujourd’hui  il 
y a dans  la  ville  de  St-Quentin  et  dans  ses  environs  37  fa- 
briques de  colon,  comprenant  210,000  broches,  500  che- 
vaux de  force  de  vapeur  et  100  chevaux  de  force  hydrau- 
lique. Ces  510,000  broches  filent  environ  1,500,000  kil., 
ce  qui  â 8 fr.  le  kil.,  terme  moyen  , donne  une  valeur 
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de  15,000,000  fr.  — Les  cotons  filés  deSt-OocnUn  sont 
estimés  à un  taux  plus  élevé  que  ceux  de  Rouen,  parce 
qu'ils  sont  plus  fins.  On  file  généralement  à St. -Quentin 
depuis  le  n°  40  m/m  jusqu'aux  n**  180  et  200;  mais  la 
plus  grande  masse  de  la  fabrication  est  entre  le  n°  60 
el  le  120.  Ce  sont  les  numéros  ordinairement  employés 
dans  le  tissage  des  mousselines,  jaeonas  façonnés,  et  en 
général  de  toutes  les  étoffes  légères  qui  demandent  des  fils 
fins. — Les  tisseurs  de  ce  ranton  reçoivent  des  filatures  de 
Lille,  Roubaix  cl  d’Alsace,  I £50,000 kil.  de  colons  filés, 
qui  â 9 fr.  la  liv.,  en  raison  de  ce  que  ce  sont  des  n°* 
plus  élevés,  font  12,025,000  fr.  Ils  lissent  avec  ces  divers 
filés  de  800,000  à 850,000  pièces , qui  présentent  une 
valeur  de  38  à 40,000,000  fr. , le  prix  moyen  de  chaque 
pièce  étant  d'environ  45  fr. 

Le  lissage  mécanique,  qui  n’a  commencé  à St.- Quentin 
que  depuis  peu  d'années,  et  qui  tend  â prendre  de  l’ae- 
croissernent , se  compose  de  cinq  élablissemons,  évalués 
à 600,000  fr.  Le  tissage  à la  main,  dont  les  ouvriers  sont 
répandus  dans  les  villages  environnans,  sur  un  rayon 
de  12  lieues,  sc  compose  de 50,000  métiers,  qui,  à 100 fr. 
chaque  métier,  y compris  les  empiacemens , donnent 

5,000,000  fr.  Tout  re  qui  est  fin  ou  façonné  y est  fa- 
briqué à la  main.  Les  divers  élahlissemens  de  grillage 
de  tissus,  de  blanchisseries,  d’appréts,  de  teintureries, 
d'impressions  cl  les  ateliers  pour  la  construction  des 
machines  nécessaires  â l'industrie  cotonnière,  sont 
au  nombre  de  33,  et  le  capital  qu’ils  représentent 
est  de  4,025,000  fr. — Les  filatures  occupent  4,000  ou- 
vriers; les  blanchisseries,  apprêts,  etc.,  1,200;  le  tis- 
sage, la  broderie,  etc.,  70,600,  non  compris  ceux  pour 
les  tulles  : — total , 75,800  ouvriers. 

Ces  établissemens  emploient  1,500,000  kil.  défilés, 
représentant  1,875,000  kil.  de  coton  brut,  d’une  valeur 
de  6,562,500  fr.  — De  1816  à 1835 , la  quantité  de  pièces 
fabriquées  à St-Quenlin  a plus  que  doublé,  tandis  que  les 
prix  ontdiminuédans  une  proportion  extraordinaire (1). 

Les  manufactures  de  coton  é* Amiens  et  de  ses  envi- 
rons emploient  18,000  ouvriers,  et  celles  de  Troycs, 
15,000  ; et , si  nous  joignons  aux  nombres  déjà  cités  celui 
des  ouvriers  que  cette  industrie  occupe  à Paris,  à f.ymt, 
à Tarare , à Aimes  , à Montpellier,  etc.,  nous  trouverons 
que  l'industrie  cotonnière  eu  France  occupe  600,000 
ouvriers. 

L’industrie  cotonnière,  il  y a quelques  années,  comp- 
tait à Tarare  et  dans  les  environs,  20.000  métiers  bal- 
tans , et  occupait  50,000  ouvriers,  produisant  pour  une 
valeur  de  15,000,000;  mais  la  valeur  de  sa  fabrication 
actuelle  n'excède  pas  1 1,000,000  fr.,  par  la  raison  qu'une 
concurrence  s'élant  établie  en  Alsace  cl  à St— Quentin  t 
la  mousseline  a diminué  de  valeur. 

— Nous  ne  pouvons  contester  aux  Anglais  leur  supério- 
rité sur  les  autres  peuples  en  ce  qui  regarde  l'industrie 
cotonnière  : elle  tient  non  seulement  aux  causes  indi- 
quées par  Mac-Cullocb,  dont  nous  extrayons  le  passage 
qui  suit,  mais  encore  à l'étendue  du  commerce  de  l’An- 
gleterre par  tout  le  globe.  Pour  arriver  au  même  point 
que  nos  voisins,  il  faudrait  que  nous  puissions  parvenir 
un  jour  à réunir  aux  mêmes  conditions  de  pcrferlion- 


(i)  Voici  le*  prit  de*  principaux  article»  <lr  Saint-Quentin  en  iDiC  et  iHJi. 
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neracns  dans  la  fabrication  , les  mêmes  avantage);  pour 
les  débouchés  ; car  c'est  à cette  double  condition  de  la 
réuuion  des  moyens  les  plus  perfectionnés  de  produc- 
tion aux  moyens  de  débouchés  les  plus  étendus,  que 
l'Angleterre  est  redevable  de  sa  suprématie. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  l'auteur  anglais  : • Les 
facultés  naturelles  que  possède  l'Angleterre  pour  exercer 
cette  industrie  la  rendent,  tout  considéré,  décidément 
supérieure  à tous  les  autres  pays.  Cette  supériorité,  dés 
long-temps  acquise , est  peut-être  même  son  plus  grand 
avantage.  Les  chefs  de  manufactures,  les  mécaniciens  et 
les  artisans  anglais  sont  plus  intelligcns,  plus  habiles  cl 
plus  enlreprenans  que  ceux  d'aucun  autre  pays  ; les  in- 
ventions extraordinaires  qu'ils  ont  déjà  faites , et  la  con- 
naissance familière  qu’ils  ont  des  principes  généraux  et 
des  détails  les  plus  minutieux  de  la  branche  d’industrie 
dont  il  s’agit,  doivent  les  mettre  à même  non  seulement 
de  perfectionner  les  procédés  employés , niais  encore  les 
amener  à en  découvrir  d’autres.  Les  établissement  an- 
glais, pour  la  filature , le  lissage , l'impression,  le  blan- 
chiment, etc. , sont  inliuimenl  plus  parfaits  que  ceux 
qui  existent  partout  ailleurs  ; la  div  ision  du  travail  y est 
incomparablement  plus  étendue;  les  ouvriers  sont  pliés 
dès  l'enfance  à des  habitudes  laborieuses,  et  ont  atteint , 
dans  l'accomplissement  de  leurs  lâches  respectives,  celte 
dextérité  et  celle  légèreté  de  mains  qui  ne  peuvent  s'ac- 
quérir que  par  une  longue  et  incessante  application  au 
même  genre  de  travail.  Ayant  tous  ces  avantages  de  leur 
côté , comment  les  Anglais  pourraient- ils  ne  pas  espérer 
de  conserver  l'avance  qu'ils  ont  prise  sur  les  autres  peu- 
ples manufacturiers';'  Ces  derniers  rencontrent,  pour 
l'établissement  de  leurs  manufactures,  des  difficultés 
infiniment  plus  grandes.  Us  ne  peuvent  de  prime  abord 
les  fonder  sur  une  assez  grande  échelle,  pour  que  la  di- 
vision du  travail  y soit  suffisamment  étendue,  et  la  dex- 
térité dans  la  manipulation  et  dans  les  détails  si  variés 
de  la  fabrication  ne  peut  s’acquérir  que  lentement.  U 
paraîtrait  donc  raisonnable  de  conclure  que  les  fabri- 
cant nouvellement  entrés  dans  la  carrière , ayant  à sou- 
tenir la  concurrence  de  ceux  qui  ont  déjà  atteint  un  très 
haut  degré  de  perfection  dans  l’art,  doivent  être  sur-le- 
champ  expulsés  de  tout  marché  également  ouvert  aux 
uns  ci  aux  autres,  et  que  rien  autre  chose  que  l'assis- 
tance des  mesures  restrictives  et  des  prohibitions  uc  peut 
empêcher  la  ruine  totale  de  leurs  élabli&scrncns.  » 

Tout  en  reconnaissant  les  causes  citées  par  Mac-Cul- 
locb  comme  devant  garantir  à l’Angleterre  la  supériorité 
quelle  s'est  acquise  dans  ce  genre  d’industrie, nousdevons 
dire  un  mot  des  progrès  qui  se  sont  opérés  chez  nous. 

De  1826  à 1830,  de  grands  perfcctionncmcns  ont  été 
introduits  pour  la  filature  et  le  tissage.  En  Alsace  : les 
établissemens  de  MM.  Nicolas  Scblumberger  et  O,  à 
Guebw  iller,  de  MM.  Jacques  Hartmann,  a Munster  ; celui 
d’Hullcnheim  ; ceux  de  MM,  Gros,  Odicr,  Roman  cl  O, 
n W'esserling  ; de  M.  Negely,  de  M.  Isaac  kœclitin  ; ceux 
de  MM.  J.  C.  DavillierS,  à Gisor»;  de  MM.  Fauquel-Le- 
maitre,  à Bulbec;cn  Picardie,  ceux  de  MM.  Samuel 
Joly  et  fils;  à Sl-Quenlin  , celui  de  MM.  Féray  et  O, 
à Itouval  ; pour  Paris  et  les  environs,  ceux  de  MM.  Ar- 
naud, de  MM.  Féray  et  C*,  à Essonne,  peuvent  être  cités 
comme  des  modèles,  soit  sous  le  rapport  de  la  perfec- 
tion des  machines,  soit  à l'égard  des  bonnes  disposi- 
tions, de  l'ensemble  des  établissemcns , soit  enfin  à ne 
considérer  que  la  perfection  des  produits. 

Ces  usines  et  bon  nombre  d'autres  attestent  les  progrès 


COTON. 

qui  ont  signalé  l'intervalle  de  1826  à 1830,  remarquable 
par  la  création  des  fabriques  les  plus  considérables  et 
l'eiuploi  des  machines  les  plus  perfectionnées. 

De  1831  à 1836  un  autre  genre  de  progrès  a dominé  j 
c'est  dans  la  généralité  des  fabriques  que  les  améliora- 
tions oui  pénétré.  L'emploi  des  machines  à vapeur  est 
devenu  plus  général , par  U raison  qu’un  plus  grand 
nombre  de  constructeurs  s’étant  appliqués  à les  établir 
dans  les  divers  systèmes , une  réduction  sensible  dans  les 
prix  s'est  établie:  les  roues  hydrauliques,  d’une  con- 
struction défectueuse , ont  été  remplacées  par  des  roues 
du  système  le  plus  perfectionné  , utilisant  toute  la  force 
de  l'eau.  Une  meilleure  combinaison  des  moyens  mé- 
caniques a été  mise  en  pratique,  nous  le  reçoit  unissons, 
cl  cependant  nous  avons  beaucoup  À faire  encore  pour 
égaler  nos  voisins  dans  l’art  du  nilU-uright,  c’est-à-dire 
dans  l'art  d'établir  parfaitement  en  rapport  l’un  de  l'au- 
tre les  divers  gros  uiouvctnens  que  le  moteur  fait  mou- 
voir. Nous  avons  aussi  un  trop  petit  uombre  de  bons 
contre-maîtres  sachant  non  seulement  bien  mettre  eu 
œuvre  les  machines,  mais  encore  faire  le  nécessaire  pour 
les  maintenir  constamment  en  bon  étal  de  réparation. 

L’éclairage  et  le  chauffage  ont  été  l’objet  de  grandes 
améliorations,  quoiqu  il  y ait  encore  beaucoup  à faire 
sous  ce  rapport.  L'action  du  moteur  a remplacé  celle  du 
bras  de  l’homme  pour  le  inuuvemcut  à donner  aux  mutf- 
jenuy  ; nous  y gagnons  sous  le  rapport  de  la  perfection 
du  travail,  de  la  conservation  des  machines,  et  du  bien- 
être  de  nos  ouvriers  qui  ne  sont  plus,  comme  autre- 
fois , épuisés  par  la  fatigue  qu’ils  éprouvaient  en  tour- 
nant eux-mémes  la  roue. 

C’est  surtout  dans  les  préparations  pour  les  filatures 
que  l'amélioration  s'est  propagée  par  l'introduction 
devenue  générale  des  bancs  à broches  cl  autres  machines 
remplaçant  les  bancs  de  lanternes  et  métiers  eu  gros, 
et  par  la  disposition  mieux  entendue  des  machines  qui 
a permis  d’arriver  à une  économie  sensible  dans  le 
personnel  des  ouvriers. 

Le  lissago  mécanique  n’est  plus  aujourd’hui  c»  estai 
chez  nous  : son  application  est  faite  en  grand  , cl  main- 
tenant ce  système  d'une  application  long-temps  difficile 
en  France,  n’a  plus  que  des  admirateurs,  et  donne 
de  très  beaux  bénéfices  à ceux  qui  l’ont  mis  en  pratique. 
— Les  tableaux  que  nous  donnons  ci-après  complètent 
l'histoire  exacte  de  l'industrie  et  du  commerce  des 
colons.  Le  relevé  des  importations,  des  exportations  et  de 
la  conjommahon  de  cette  mai  1ère  première,  pour  les  trois 
pays  où  la  fabrication  qu’elle  alimente  a pris  le  plus 
grand  développement, est  suivie  d'un  laides  expor- 
tations générale»  des  colons  manufacturés  opérées  par 
la  Grande-Bretagne  depuis  1820  jusqu'à  1836,  et  de 
trois  autres  tableaux  indiquant  la  valeur  des  exporta- 
tions des  fils  et  tissus  de  colon  fabriqués  en  France,  de 
1830  à 1836. 

Ces  derniers  surtout  présentent,  dans  scs  moindres 
détails,  le  commerce  des  produits  de  fabrique  nationale, 
en  constatant,  article  par  article,  le  chiffre  pour  lequel 
chaque  pays  est  tributaire  de  notre  industrie  coton- 
nière. Quant  aux  États-Unis,  nous  avons  déjà  dit  que, 
malgré  l’accroissement  prodigieux  de  leur  fabrication, 
ils  sont  loin  de  suffire  â leur  consommation  propre,  et 
qu'ils  reçoivent  même  aujourd  hui,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  plus  de  colons  manufacturés  qu'ils  n'en 
recevaient  en  IK30.  (froye s les  exportations  Je  la  France 
pour  ce  pays,  page  714.) 
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TABLEAU  COMPARATIF 


DES  IMPORTATIONS,  ORS  RÉCOLTES,  DES  EXPORTATIONS  ET  »E  LA  CONSOMMATION  UES  COTONS  ES  LA1NR, 
POUR  L’ANGLETERRE,  LA  FRANCE  ET  LES  ÉTATS-UNIS,  OE  180  A 1836. 


ANKÉES 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS.  (1) 

CONSOMMATION. 

ANGLETERRE 

FRANCE. 

ÉTATS-UNIS. 

(Récolte»,) 

ANGLETERRE 

ÉTATS-UNIS. 

ANGLETERRE 

FRANCE. 

ÉTATS-UNIS. 

1812 

28,571,757 

k. 

6,313,230 

K. 

k. 

789,213 

13,1-25,153 

6,343.2^) 

h. 

R 

1613 

» 

9,638,842 

B 

3 

8,791  626 

» 

9 638,842 

3 

1814 

33,423.360 

8,181.710 

■ 

■ » 

8.072.270 

36,550.800 

8.181,710 

3 

1K15 

43,610.666 

16,414,606 

» 

• 

37,625,099 

3H.h96.(NK> 

16,414,606 

3 

1816 

41,113,966 

12,115,042 

• 

* 

37,0.58,692 

10.179 .387 

12,115,033 

3 

1817 

57.22H.8flO 

13.370,398 

a 

» 

38 .827,692 

49.121,387 

12,370,398 

B 

1818 

78,852,800 

16.971.159 

41,288.(04 

• 

'1.920.267 

5r0.fi.-  2.667 

16,974.159 

9 

1819 

(22.375,  «H0 

17,010,101 

a 

39,831,994 

49.351 .680 

I7.0JO.40I 

B 

1820 

68,768.18:1 

20,203,31 1 

50.292.h00 

2,7  >1 ,299 

57,963.268 

«9,292,956 

20,203,31 4 

• 

1K-21 

00,092.101 

22,586,615 

73,309.108 

6,614,868 

56.61 8.241 

62,297.862 

22,586,615 

» 

1822 

61,762.581 

21  572.413 

79. 987.891 

K.2S3.505 

6.5.586,043 

«5,0:  0..303 

21.572.412 

B 

1H23 

H6.7M.H95 

20.553,552 

09.296,600 

4.211,963 

78,754.549 

81,471.439 

20,353,652 

9 

1821 

67.728.917 

28,030.085 

76,160/  00 

6,029.995 

6-1,340,914 

63,9 16.966 

•2S,0:{0,085 

B 

1820 

103.377.:/.» 

21.667,  .12 

96,560, (MH) 

8,163,446 

79.UMiir.-l 

91,831.758 

21.667.312 

B 

1820 

80,517,196 

31,91 4, 194 

127. 4-32.000 

1 1.095,929 

92,722.72! 

7.3,853,878 

31.911,494 

1 1,075,  («8 

1827 

123,528,335 

2*3,684,385 

96,83-2,000 

8,221 ,92:1 

131,420.58.5 

1!  3/261 .313 

29,68.1.385 

16.081,618 

182S 

103/266,675 

27.375.163 

1 16,552/8(0 

7,H>7  1.98 

95  467,676 

91.664.463 

27.375.163 

16. 161.  (MW 

1829 

101.082.744 

31 ,8ifl),t8l| 

1 32,850.920 

13,733.085 

1211.06 1,058 

9<.  137,597 

31,839.0(11 

1 7.20.5,632 

1830 

1 19,680,122 

29,260. 433 

lit  28,3,192 

3.H69.758 

135,3(1 1,159 

122.2t4.485 

29/260,433 

2 1.77 1.332 

1831 

130.844.178 

2-  229, 187 

129  2éN».(Kk» 

IU.  Il  1.69!) 

m.oM.v,:. 

1-21.891, 393 

27/229,487 

•23.636,800 

1832 

I30.0l9.84r7 

33.136  117 

I42.MNI.IMKI 

8.173,868 

131,093.719 

I17.M7.6II 

33.636,361 

26.440,032 

18.33 

137 .678.0  tu 

35,609,819 

145,579.568 

7.872,781 

157,814,462 

35,035.367 

26.783,160 

1831 

145/»25,881 

36.931, 536 

174,782,130 

10,920.518 

150.(3)8,(100 

1 37,768,929 

36.931.530 

28.565,  .575 

18:45 

161,688,850 

38,759,819 

181,877,560 

14,6:13,809 

148,408.355 

147,559,000 

38,759,819 

31.448,760 

(r)  Non*  avon*  «lù  ronracrrr  une  colonne  de  ce  tablran  ans  réexportation»  de  c*»ton»  en  laine  que  fait  chaque  armée  la  Grande. B rrta gne,  pour 
que  l’on  put**»  K rendre  romptr  de  l’ewplol  de* quantité*  importée».  Il  e»t  «usai  à remarque!  que  ai  aonvent  le  chiffre  de  (a  camomOulioa  «l'un* 
année,  augmenté  de  relui  de  la  réexportation,  exerde  la  quantité  importée  dant  crue  même  année,  la  différence  vient  de  ec  qu'il  n été  eontomntd 
drt  ctiloo»,  provenant  de*  entrepôt*,  importe i dant  les  année*  prit  édrntr*.  La  France  n’importe  rte»  cotou»  en  laine  que  pour  U cciniomDiatioD  de 
trt  fabrique»,  et»*il  en  rtt  expédié  de  *es  port»  eu  Suiate.  en  Belgique,  etc,,  ce  n'ett  que  par  Ira  mil. 


ÉTATS  DES  QUANTITÉS  ET  VALEURS  DECLAREES  DES  ARTICLES  DE  COTON  MANUFACTURÉS  DANS  I.I  ROYAUME  DK  LA 
GRANDE-BRETAGNE  ET  DE  L'IRLANDE,  ET  EXPORTES  DANS  LES  TREIZE  ANNÉES  DE  1820  A 1832  INCLUSIVEMENT. 


DÉSIGNATION. 


Exportation*  générale». 

— pour  la  France  . . 
Exporta  lion*  générale» 

— pour  la  Franee  . . 
Exportation»  générale* 

— pour  la  Fianre  . 
Exportation»  générale» 

— peur  la  France  . . 
Exportation»  générale* 

— pour  la  France  . . 
Exportation*  générale» 

— pour  la  Franc*  - 
Exportation»  générale» 

— pour  la  France  . . 
Exportation*  générale* 

— pour  la  France.  . 
Eiportalion*  générale* 

— pour  U France. . 
Exportation»  générale» 

— pour  la  France.  . 
Exportation»  generale» 

— pour  la  France  . 
Exportation*  générale* 

— pour  la  Franc*  . . 
Exportation»  générale». 

pour  la  France.  . 


I g | 

TISSCS  BLANCS  OU  F.CR.  TISSUS  IMF.  OU  PEINTS. 


1820 

1821 

1822 

1823 

1821 

1825 

18261 

1827 

1828 
18291 
1830| 

1831 

1832 


valeur» 

déclarées. 


1 <B,»1 5,702  137,365,801  123 
8,526  21,321 

1 12,360,673  [|  43,985.794  13.3,1 
7,258  19,8571 

138. 162,188 1150,212,919  138 
11,098  26,082 

1139,106,820  148,300,362  135, 

1 7.086!  1 *,086 

155,463,524 .162,232,988  159 
45,417  76.230 

14,1 18.361  151 ,902,878  163 
i 57,580  ' 85.125 

,126,278,012  112,811,138  117 
1 328,323  379,839! 

168,121,330  145,216,915.165 
175,830  213.001  | 

173,181,024  111,719,810  158 
51.821  79,858 

203,368.970  147,511,350  ICI 
320,624  251,268 

223,746,315  165.372,101  182 
107,898  149. 1811 

218,620,813  152,850,015'  IGG 
030,605  661,4231 

237. 176,090  116,544,084  i 184 
271,254  313,588' 


.101,973 
',821 
,82».  570 
5.708 
,013,229 
4.968 
,763,188 
526 
',537,61 1 , 
58,  K’  S! 
,082.198 
19,793 , 
,811,959 
17.046! 
i, 031, 781 

157,872 

1.901,162 

20,561: 

1,531,107 

141,629 

{,«10,712 

19,573 

>,524,345 

234,612 

1,218,900 

481,155 


fr. 

195,111,126; 

19.721 

187,846.8231 

14,490 

188,511.976 

12,222 

178,811,8(6 

201,802,8*6 

60,706 

216,768,948 

82,681 

135,792,518 

81,118 

181,018,360 

191.194 

172,858.064 


142,271.791 

420,411 


BONNETER. 

COTONS  FILÉS  ET  RET. 

TOTAL 

et  menue» 

^ — . 

— — ^ 

de» 

m-rrrlianitiM-v 

Ta  trai  t 

vrltnti 

val.  déelar. 

lé  (Marées. 

dédorées. 

fr. 

k 

fr 

h 

12,513.816 

10,112,8.56 

71,231,302 

116,222,018 

4,2(1 

a 

a 

45.8H8 

15,623,974 

9,760,056 

58,106,739 

406,563.330 

16.558 

■ 

a 

41.905 

18,207,882 

12,058,385 

67,97(1,060 

433/)  H,  H 13 

11,214 

7/218 

48,837 

98/155 

18,144,352 

12,413  632 

66,173.839 

411,-130,  11!) 

23,536 

H.22S 

78/246 

116.7.'.0 

SI.9U7.2W 

15,2*6.458 

79,911, y;  g 

465,015.120 

42  109 

20,821 

113.878 

292/ *2:1 

23  178.(32 

14,799,703 

S0. 809,570 

462,1  ( IU  28 

131.896 

91 

4,  IM 

: 113,885 

18,534,524 

19,128,7!  2 

87,981,717 

355,1. 52.897 

|07,>8I 

0,459 

66,397 

f-25,235 

28/- 42,7 10 

20,330,920 

89,348,  .565 

1 14,  <56, 556 

199//:  1 

7,12S 

39.81(1 

6Ï1,(>:  2 

29,377.227 

22,899,31-8 

90,604.206 

434,559.:’ (.7 

:i38,5ltl 

14,561 

92,71(1 

58 1,0  4 

26,255  502 

27,857,16.3 

100,217.221 

441,882,175 

84,042 

8,811 

.17,117 

511. 131 

29,613,853 

29.310.198 

101,170/27.5 

189.(Ki-2.’2n 

74/23S 

2,5:1 1 

9,*M 

231,078 

28.190.534 

28,930,641 

100,170.178 

43i.«H.:3‘l 

343,0*7 

1,180 

28.KI0 

1/262,  13 

29,610,075 

3*,307,l8(> 

119,013,526 

438,119.176 

903,898 

3,625 

33,112 

r.rai.ooa 

Durant  les  Irois  tkrnièrcsauuées,  les  exportations  générales  des  coton»  manufacturés  en  Angleterre  ont  donné,  en  valeurs 
déclarées,  le»  résiliais  suivant  : 

Tissiu  de  colon.  En  1833,  344,559,425  fr.  ; en  1834,  282,673,070  fr.  ; (n  1835,  410,442,9(0  fr. -Fils  tic  colon.  En  1833. 
1 17,600,600  fr.  ; Eu  1834,  120,137,525  fr.  En  1835,  142.164,7(0  fr.  Tissu»  de  colon  cl  (ils  de  colon  réunis.  En  1833, 
462,160,020  fr.  En  1834,  002,610,090  f.  En  1836, 55:4,107,600  fr. 
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* 35  1,196  13,091  84  992  508  117  293  959  12^57  3.660  800  '853  3,602  137  37,855 
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Ce s totaux  énoncent  quelquefois  d<  s valeurs  plu*  élexées  que  celle»  qui  résultent  de  la  réunion  de»  exportation*,  parce  qu’il»  représentent  l'ensemble  de*  article»  exportés  pour  tel  ou 
tel  pay»,  et  que  quelquet-uns  de  ce»  article  s n'ont  pas  été  désignés  nominativement  dans  ce  tableau , xu  le  peu  d'iroportaucc  et  l'irrégularité  de»  expéditions  auxquelles  ils  donnent 
lieu.  Toutefois,  nous  axons  dû  donner  ici  ces  totaux  afin  de  constater,  au  née  par  année  et  par  lieux  de  destination,  l'exportation  de  nos  cotons  manufacturés.  .Voyez  exixmitatioks). 
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Comparaison  entre  la  filature  de  coton  en  France 
et  en  Angleterre. 

Dan»  U question  qui  s'agite  en  ce  moment  pour  savoir  si  le 
système  prohibitif  suivi  jusqu'à  ce  jour  doit  être  changé  pour 
adopter  celui  de  la  liberté  commerciale,  il  convient  d’établir 
un  rapport  exact  entre  la  position  industrie’ le  de  la  France, 
telle  que  l’ancien  système  l’a  faite,  et  celle  de  l’Angleterre. 

La  filature  de  coton  occupe  certainement  le  premier  rang  par 
les  capitaux  qu’elle  met  en  mouvement,  le  nombre  d’ouvriers 
qu’elle  emploie,  et , comme  tenant  dans  sa  dépendance  une 
grande  partie  des  autres  industries. 

Favorisés  par  la  prohibition  des  produits  étrangers , qui 
mettait  tous  les  consommateurs  de  l'intérieur  à leur  disposi- 
tion, les  premiers  qui  s’engagèrent  dans  ce  genre  d’industrie , 
voyant  une  source  de  bénéfices  si  féconds  à exploiter,  ne  s'in- 
quiétèrent pas  assez  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  richesses 
qui  leur  étaient  offertes. 

Aussi , qu’avons-nous  vu  pendant  de  longues  années  ? des 
établissement  se  fonder  dans  des  localités  les  moins  convena- 
bles ; des  ateliers  établis  dans  desbàtimcns  inal  disposés  pour 
le  travail  ; généralement  d'anciens  couverts  se  convertir  en 
filatures.  On  n’avait  aucun  égard  pour  les  désavantages  que 
telle  position  présentait  ponr  le  combustible,  ou  bien  on  se  pla- 
çait sur  des  cours  dVau  insuffisant , et  qui , te  tarissant  dans 
les  temps  de  sécheresse  ou  de  gelée , interrompaient  le  travail 
pendant  une  partie  de  l’année.  Souvent  aussi  le  pays  n’offrait 
l»as  une  population  ouvrière  suffisante , et  le  prii  de  main- 
d’œuvre  s’en  trouvait  alors  augmenté.  Enfin,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, les  fabricant  se  trouvaient  éloignés  du  lieu  de  récep- 
tion des  matières  premières  cl  des  marchés  pour  la  vente  des 
produits  Cependant, l'appàt  des  bénéfle*  s que  présentait  ce  genre 
d’industrie  amena  successivement  une  concurrence  telle , qua 
ces  inconvénient  te  firent  bientôt  sentir , et  qu’il  en  résulta  des 
crises  fréquentes  parmi  les  fabricans. 

Les  bénéfices  se  réduisant,  les  (dateurs  cherchèrent  des  éco- 
nomies dans  le  perfectionnement  des  machines , et  en  se 
plaçant  dans  des  localités  plus  avantagea  es  ; c’est  par  la  né- 
cessité de  faire  mieux  et  à meilleur  marché  que  les  fabricans 
français  ont  commencé  à concentrer  leurs  exploitations  dans 
les  contrées  les  plus  appropriées  à ce  genre  d’opération,  soit  la 
Normandie,  la  Picardie  et  l'Alsace. 

La  première,  la  mieux  située,  tant  par  les  avantages  que  pré- 
sente la  Seine,  qui  amène  les  cotons  reçus  au  Havre,  à Rouen  , 
où  ils  se  fabriquent,  se  vendent  et  d’où  ils  s’exportent  en  tissus; 
la  Picardie  et  l’Alsace,  moins  favorisées  sous  ce  rapport,  sou- 
tiennent la  lutte  par  le  bon  marché  de  la  main-d’œuvre;  et  les 
Alsaciens,  en  outre,  par  le  taux  modique  auquel  ils  reçoivent 
delà  Suisse  une  grande  partie  de  leurs  capitaux  , et  par  les 
importations  des  cotons  d’Égypte  par  Marseille. 

La  question  se  trouve  donc  ainsi  posée  aujourd’hui  à savoir, 
si  les  perfectionnemen* , que  la  concurrence  intérieure  a ame- 
né* dans  la  filature,  sout  suffisans  pour  permettre  l’entrée  des 
prodnits  étrangers  librement  ou  avec  des  droits  protecteurs. 

C’est  donc  ici  le  moment  de  mettre  en  rapport  la  position 
d’un  fabricant  anglais  de  Manchester  avec  celle  d’un  filateur 
français  de  Rouen,  considérant  ce  point  comme  le  plus  avanta- 
geux , et  prenant  pour  base  uu  établissement  de  filature  de  28 
à 30,000  broches. 

A Manchester. 

Un  établissement  de  28  â 30,000  brockes,  coûterait  pour  le 

terrain  et  les  bàlimcns liv.  st.  10,000 

Une  pompe  à feu  de  70  chevaux  avec 

trois  chaudières 2,700 

Pose  de  ladite  cheminée , et  mouvement 

de  transmission 4,000 

Appareil  de  chauffage 400 

Id.  d’éclairage  par  le  gaz 1,000 

77  métiers  à filer , de  32  douzaines  de 

broches 7,000 

Cardes  et  préparations 0,750 


A Rouen. 


la?  terrain  et  les  bâtunens , . . . fr.  300,000 

Une  pompe  à feu  de  70  chevaux  avec  trois  chau- 
dières.   105,000 

Pose  de  ladite  cheminée,  et  transmission  de  mou- 

vemens 120, COÛ 

Appareil  de  chauffage 30,000 

Éclairage  par  le  gaz,  400  becs 35,000 

77  métiers  à filer  . 200,000 

Cardes  et  préparations 275,000 


Total,  pour  Rouen  .....  1,156,000 
Nous  avons  trouvé , pour  Manchester. . . 796,250 


Différence 358,750 


Observons  que , malgré  le  haut  prix  de  nos  machines , il 
serait  impossible  de  se  procurer  un  mobilier  industriel  aussi 
perfectionné  en  France  qu'en  Angleterre. 

Voici  donc  une  sortie  de  fonds  de  358,780  fr.,  faite  par  le  fa- 
bricant français,  eu  plus  sur  le  capital  sorti  par  la  filature  de 
Mauchestcr. 


Le  produit  de  cette  filature  étant1 
estimé  à 460,000  liv.  par  an,  le»  in- 
térêt» de  cette  somme  représentent 
4 c.  67  millirn.  par  livres  angl. . . 

Coproduit  servira  de  base  à tous 
nos  autres  calculs. 

Voyons  maintenant  le*  différen- 
ce* qu’ilaencorcà  supporter  dansl 
son  exploitation. 

Les  colon*  ne  paient  à l’entrée, 
en  Angleterre , qu’un  droit  de  3 c 

61  mill.  par  livr.  anglaise 

En  France.il*  paient  10  c.rt  le  10». 

Le  fret  d’Amérique  pour  Li- 
v c*t pool  est  de  3/8  par  liv.  anglaise, 
«oit  3 c.  75  mill. 

Le  fret  d’Amérique  pour  le  Ha- 
vre est  de  1 c.  1.2,  soit  7 c.  87  m.  . 

Le  transport  du  Havre  à Rouen 
coûte  fr.  1 35  par  terre,  1 f.  pareau. 

Celui  de  Liverpool  â Manchester 
coûte 4 schillings  pour 2,000 , soit, 
fr.  2 50  par  1,000,  observant  encore 
ici,  qu’au  moyen  du  chemin  do  fer, 
les  Anglais  peuvent  recevoir  leurs 
marchandises  en  quelques  heures  , 
tandis  qu’à  Rouen  on  ne  peut  les 
recevoir  qu’en  quatre  ou  cinq  jours . 

A Liverpool,  on  ne  rai*  pas  de 
commission  d’achat;  au  Havre , tes 
Ronennais,  par  faveur , ne  paient 
que  3/4 

Le  change  d’Amérique  sur  Lon- 
dres est  de  5 à 6 0/0  en  faveur  de 
cette  dernière  ville. I 

Sur  Paris  il  est  de  fe.  5 40  la  pias-  j 
tre,  ce  oui  représente  le  pair  de  la 
valeur  réelle. 

Le  combustible  coûte,  à Manches- 
ter , pour  l’alimentation  d'une 
pompe  de  70  cher.,  7,200  f.  par  an. 

En  France  il  coûterait  f.  58,000. 
Différence  50,200  fr. 

Les  fonds  du  fabricant  anglais  ne 
lui  coûtent  que  5 0,0  l’an. 

Le  fabricant  français  ne  peut,  en 
movenne,  les  estimer  à moins  de 
6 0/0 

L’entretien  de*  machines  en, 
France  par  suite  du  haut  prix  des 
fers  et  de  la  foute , ne  peut  se  cal- 
culer à moins  de  5 0/0  de  leur 
valeur. 

En  Angleterre  ils  ne  portent  pour 
pour  cet  objet  que  3 0/0  et  même 
2 0/0  quelquefois. 


3.6! 


50/0 


30/0 


lie. 


7.67 

ir. 


3/4  tyo 


I0.W 


6 0/0 


5 0/0 


7 8) 


4.12 


3/1  0,0 1 


90 

850 


1 0fi>\ 


2 0,0 


Différence  en  moins  par  livre. 


Total , liv.  si.  31 ,850  ou  fr.  796,250 


D'après  les  calculs  ci  dessus , on  trouverait  qu’un  filateur  an- 
glais pourrait  fabriquer  une  livre  de  coton,  chatuc  40 au- 


D'h 
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r.lau,  i 30  f.  03  mil!.  Je  moi  ni  que  le  fllcur  français.  Tour  ar- 
mer ait  calcul  exact  du  prix  de  fabrication,  il  convient  alors 
ne  déduire  le»  différences  que  nous  avoua  portées  pour  droits 
tur  les  cotons,  frets  et  change,  soit  : 

7c.39m.  pour  le  droit  en  France. 

4 12  pour  le  fret. 

3 50  pour  le  change. 

15  01.  Il  resterait  alors  24  c.  de  moins  sur  le  prit  de 
façon,  en  le  calculant  en  France  à 70  c.  pour  un  n°  32  m/m 
ou  40  anglais , chaîne;  il  en  résulterait  qu’un  Anglais  pourrait 
Hier  à 45  c.  ce  qui  nous  coûte  70  c —Différence,  38  p.  0/0. 

On  remarque™  de  plus  qu'on  ne  porte  rien  pour  la  différence 
du  prix  de  façon , quoiqu’il  soit  présumable  qne  la  supérionlé 
îles  machines  anglaises  permette  aux  fabricans  d'occuper  moins 
de  bras;  mais  la  main-d’œuvre  élant  généralement  4 meilleur 
marché  eu  France,  on  considère  ce  fait  comme  une  compen- 
sation. 

On  a placé  le  point  de  comparaison  A Rouen , et  certes  beau- 
coup d'autres  fabricant  sont  moins  avantageusement  situés,  et 
ta  différence  à leur  préjudice  se  trouve  plus  forte  encore. 

D’un  autre  côté  cependant , quelques  uns  marchant  sur  de 
bons  cours  d’eau , n’ont  pas  ù supporler  l'énorme  différence 
que  le  prix  du  combustible  «n  France  offre  sur  celui  de  l’An- 
gleterre. Il  faut  observer  enfin , encore  au  désavantage  du  fa- 
bricant français,  que  Pinduelrie  anglaise  n’est  pas  disséminée 
comme  la  nôtre,  et  qu’elle  est  toute  concentrée  dan»  le  Larv- 
•ashlre. 

fi  est  facile  de  concevoir  combien  une  pareille  concentration 
facilite  les  transactions,  et  permet  de  se  procurer,  à l’instant 
même  et  aux  meilleures  conditions,  tous  le»  objets  dont  on  a 
besoin  ; tandis  qu'eu  France  les  réparation»  qu’occasionnent 
soit  l'usure,  soit  les  accidens,  font  perdre,  en  coniuiuui' , au 
moi  us  5 ou  6 semaines  par  aunéc. 

Celle  oontrée  offre  de  plus  maintenant  one  population  ou- 
vrière, habituée  à ce  genre  de  travail  depuis  doux  générations  ; 
les  contre-maître*  actuels  ont  profité  de  l’expérience  de  leurs 
pères,  et  sont  aujourd’hui  des  hommes  habile»  et  expérimenté». 

Il  est  donc  certain  que  le  fabricant  français , placé  dans  les 
meilleure  conditions,  ne  peut  produire  qu’à  38  p 0/0  de  diffé- 
rence du  Rieur  anglais. 

Convient-il , d'après  cet  aperçu , de  permettre  l’entrée  des 
produit»  anglais 7 Le  peut-on,  même  avec  ua  dioit  qui,  en 
tous  cas , ue  pourrait  être  moindre  de  30  à 40  p.  0 0 de  la 
valeur  7 

Un  pareil  droit, qui  serait  une  prohibition  déguisée,  ne  la 
remplacerait  pas , car  il  ne  servirait  qu’à  donner  des  chances 
plus  favorables  à la  contrebande.  C’est  le  seul  motif  qui  doit 
décider  à eouserver  la  prohibition  jusqu’au  jour  où  l’on  pourra 
établir  des  droits  qui  permettent  aux  consommateur»  de  ne 
préférer  le»  produits  de  no»  manufacture»  que  p»r  leur  meil- 
leure qualité  et  légalité  de  leur*  prix  avec  ceux  de»  étrangers. 

C’est  la  contrebande  qu’il  faut  redouter  avec  des  droits  élevés 
plus  qu’aveo  I»  prohibition  : c’est  la  raison  la  plus  puissante 
pour  la  maintenir;  car  il  u’y  a pas  à craindre,  comme  certains 
fabricant  l’ont  exprimé,  que  les  Anglais  viennent  encombrer 
nos  marchés  avec  des  masses  de  marchandises  qu’il»  livreraient 
fi  vil  prix , pour  anéantir  nos  établusemcnset  ensuite  acquérir 
l'exploitation  de  no»  marchés.  Une  telle  manœuvre  est  aussi 
impraticable  pour  des  particuliers  opérant  séparément,  que 
par  une  association.  Ou  ne  trouvera  pas  plus  en  France  qu’en 
Angleterre  des  gens  déterminés  à former  une  société  avec  la 
perspective  d’une  perte  certaine  à réaliser  pour  arriver  à des 
profits  éventuels. 

Mais  quel  temps  faut-il  pour  amener  notre  industrie  coton- 
nière à rivaliser  avec  celle  des  Anglais , et  quel  moyen  em- 
ployer pour  accélérer  ce  moment  P 

Nous  voyons  par  le  tableau  ci -dessus  que  les  différences  les 
plus  importantes  proviennent  : 

1°  Du  coût  des  établissemens  par  suite  du  prix  des  fers  ci 
des  fontes;  2>  du  prix  du  combustible;  3°  du  prix  des  trans- 
ports; 4»  de  l’intérétde  l’argent. 

II  est  doue  rationnel  que  l’on  commence  par  mettre  le  fabri- 
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cant  français  dans  la  possibilité  dp  Intter  avec  des  avantagea 
égaux  , ou  à peu  près,  sur  tous  les  points. 

En  admettant  aujourd’hui  le  principe  de  la  levée  des  prohi- 
bition* , il  faut  donc  que  les  droit»  sur  les  fers  et  les  houilles 
soient  d’abord  abaissés; 

Que  de»  voie»  de  communications  pins  facile»  soient  entre- 
prises , telles  que  l’amélioratiou  de  la  navigation  de  la  Seine  et 
rétablissement  de  quelques  ligne»  de  chemins  de  fer; 

Que  le  taux  de  l’intérét  soit  diminué,  et  qu’on  favorise, 
par  tous  les  moyen»  possibles , l’établissement  de  banques  qui 
facilitent  les  escompte»  et  la  circulation  du  numéraire. 

Ces  changemen»  demanderont  du  temps  ; six  années  pourront 
à peine  Mifirc  pour  commencer  à en  tenter  le»  résultats.  Il 
semble  donc  qtf  après  ers  améliorations  nos  fabricant  auront 
encore  beioin  de  quatre  années  à leur  tour  pour  s’apprêter  par 
le  renouvellement  de  kurs  élablisseimns , à rapporter  la  lutta 
de  leurs  redoutables  rivaux.  Au  bout  de  ce  terme  de  dix  an- 
nées , le»  produits  des  filatures  anglaises  devraient  encore  être 
soumis  à des  droit*  suffisamment  protecteurs,  mais  dont  l’im- 
portance diminuerait  d’année  en  année. 

De  C indu  tir  ie  cotonnière  dont  la  autres  pays  de  C Europe. 

Quelque  peu  que  nous  ajons  à redouter  la  concur- 
rence des  Américains,  nous  avons  encore  moins  à crain- 
dre celle  des  Suisses  et  des  Allemands.  L'Amérique  a 
quelque  avantage  sur  l’Angleterre  et  la  France,  à raison 
de  la  bien  moins  grande  cherté  de  la  matière  première; 
mais  la  Suisse  et  l’Allemagne  situées  au  centre  de  l’Eu- 
rope ne  peuvent  tirer  leurs  approvisionnemens  de  cotons 
en  laine  que  de  Marseille,  Gènes  ou  Trieste  au  moyen 
d’un  long  et  dispendieux  transport  par  terre,  ou  de  la 
Hollande  et  de  Hambourg,  en  remontant  le  Ilhinou 
l’Elbe  ; aussi  nous  croyons  nous  bien  fonder  à a (li rater 
qu’une  balle  de  colon  coûte  moins  à transporter  do 
Cbarleston  h Manchester , du  Havre,  dans  les  déparle- 
mens  manufacturiers  delà  France, que  deGénes,  Trieste, 
Amsterdam  ou  Hambourg  en  Suisse  ou  en  Autriche.  I.a 
Suisse  est  entièrement  dépourvue  de  bouille  cltouls'y 
fait  par  la  force  de  l’eau  qui  est  déjà  probablement 
épuisée.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  Suisses  et  les 
Autrichiens  aient  réussi  à alimenter  d une  certaine  es- 
pèce de  coton  filé  leurs  propres  marchés  et  ceux  des 
pays  limitrophes;  mais  il  serait  lout-â-fail  chimérique 
de  supposer  que  jamais  ils  puissent  faire  beaucoup  plus. 
— Jetons  un  coup-d’œil  rapidesur  l’industrie  cotonnière 
de  chacun  des  pays  ci-dessus  désignés, 

Belgique  et  Hollande.  Une  société  anonyme  établie  4 
Gand  , en  avril  1804,  sous  le  titre  : société  de  F industrie 
cotonnière,  a donné  un  très  grand  développement  à la 
fabrication  des  colons  en  Belgique.  Née  sous  la  protec- 
tion du  système  continental , pendant  la  durée  duquel 
elle  fit  des  progrès  assez  rapides,  cette  industrie  avait 
élé  presque  anéantie  à la  pacification  générale  de  1814. 
Quelques  années  après,  les  encouragemcns  qu’elle  ob- 
tint du  gouvernement  d’alors,  la  création  de  la  société 
générale  du  commerce,  et  particulièrement  le  monopole 
dont  elle  jouit  dans  les  colonies  hollandaises  l’élevèrent 
subitement  au  plus  haut  dégré  de  prospérité  et  en  ac- 
crurent chaque  année  l’importance  jusqu'au  moment  où 
les  événemens  de  1830  vinrent  de  nouveau  suspendre  sa 
marche.  Le  relevé  ci-après  , indiquant  les  quantités  de 
tissus  de  colon  blancs  et  imprimés,  exportés  de  1821 
à 1833,  fera  compreudre,  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire,  l’état  de  l’industrie  cotonnière  en  Bel- 
gique avant  1830,  le  contre-coup  qu'elle  ressentit  lors 
de  son  émancipation,  et  le  résultat  des  efforts  qu'elle  a 
faits  depuis  pour  reconquérir  sa  prospérité  première. 
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La  société  de  C industrie  cotonnière  qui,  composée  ex- 
clusivement de  filaleurs  et  fabricant  de  tissus  établis 
éGand,  comptait  déjà  42  membres  au  commencement 
d’octobre  1834,  a relevé  depuis  sa  fondation  l'industrie 
et  le  commerce  des  cotons.  Scs  tissus,  presque  tous  expé- 
diés à Batavia,  ont  long-temps  obtenu,  sur  ce  marché, 
une  préférence  duc  à leur  qualité  supérieure;  mais 
fl  est  peu  probable  que,  soumis  depuis  juillet  1834, par 
un  arrêté  du  gouvernement  général  des  Indes-Orientales 
Néerlandaises  , au  droit  énorme  de  70  p.  0/0  de  la  va- 
leur, ils  puissent  y lutter  long-temps  contre  les  produits 
des  fabriques  anglaises  (1). 

Les  manufactures  de  coton  ont  employé  en  Belgique, 
jusqu’à  295,000  ouvriers,  et  produit , année  commune , 
pour  83,200,000  francs  d'étoiles  , dont  le  tiers  ( soit 

27.733.000  fr.  ),  était  exporté  vers  les  anciens  débouchés 
qu’offraient  les  colonies  hollandaises;  mais  elles  n'ont 
pu  reconquérir  encore  l'importance  que  la  guerre , et 
par  suite,  l'arrêté  du  gouvernement  hollandais  leur  ont 
fait  perdre. 

Aujourd'hui  la  Belgique  possède  en  établissemens 
destinés  à fabriquer  le  coton,  une  valeur  de  02,077,300  fr. 
ainsi  répartie  : Filature , 098,400  broches  à 40  fr., 

39.930.000  fr.  — Tissage , 77,663  métiers  à 50  fr., 
3.882,350  fr.  — Fabrique  de  toiles  peintes,  48,858,060. 
Total,  62,077,300  fr.,  y compris  la  valeur  des  bâtimens, 
mobiliers,  moteurs,  etc.  Os  établissemens  emploient 
annuellement  8,320,000  kil.  de  colon  brut,  estimés 

16.640.000  fr.  Ils  produisent  7,705,033  kil.  de  coton  ûlé 
convertis  en  1,941,333  pièces  tissus  divers;  le  surplus 
est  absorbé  par  la  bonneterie  , la  passementerie  et  les 
étoffes  mélangées. — Sont  employées  à la  fabrication, 
121,880  personnes,  dont  55,406  à la  Glalure,  124,800  au 
tissage,  13,808  aux  toiles  peintes;  13,800  à la  passemen- 
terie, bonneterie,  etc.  13,800  au  commerce  de  colon  en 
laine  et  fabriqué. 

La  Hollande,  de  son  côté,  a vu  sa  fabrication  de  colon 
encouragée  par  la  Direction  de  la  société  des  Pays- lias, 
et  les  exportations  de  tissus  de  coton  de  scs  manufac- 
tures ont  de  beaucoup  dépassé, en  1835,  la  valeur  de 
celles  de  1834.  — A La  Haye,  toutes  les  préparations  du 
coton,  filature,  lissage,  blanchiment,  impression, etc., 
ont  reçu  , de  la  vapeur , une  activité  nouvelle. 

Russie.  L’industrie  cotonnière  y a failde  sensibles  pro- 
grès depuis  1812.  Cet  empire,  qui  ne  comptait  alors  que 
129  manufactures  de  colon,  en  avait  123  en  18  IG  ; 440 
en  1820;  en  1824,  484  qui  ont  produit  pour  40,505,025  fr. 
d’étoffes  de  diverses  especes.  Cependant  celle  fabrication 
est  encore  loin  de  suffire  à la  consommation  inté- 
rieure, car  elle  n'a  fourni  en  1834  que  le  quart  de  cette 


(•}  La  soeiêtf  de  f industrie  catonmere,  durait  1»  premier  trtmrslif  de  Km 
mlilitwiurnl,  eiprdiail  dri  t.ulr»  de  roloa  , » tu  pavillon  neutre,  dan*  le* 
port*  de  Hollande,  d'o#  on  le*  rvpnrtail  et  nui  e pour  BjUvii  tur  de*  navirrt 
^oilandmi  ; mai*  le  gouvernement  de  Guida, me  »>»t  rtn|»e,%ë  de  fermer 
un  «telxnirtic  si  important  pour  l'industrie  belge.  — La  valeur  de*  li.tu»  ri- 
p rlé*  dre  HH  manière  durant  le  rouit  etpaet  de  liou  mvir , l'tUit  «icvcc  à 
pic*  de  i.Mé.wN  de  .'••nul 
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consommation,  et  le  tiers  environ  en  1835.  — Les  articles 
de  coton  qui  s'y  fabriquent  le  plus  ordinairement  sont 
des  cotonnades  imprimées,  communes,  pour  l’habille— 
ment  des  paysannes,  et  surtout  des  mouchoirs,  objets 
d’un  commerce  considérable.  — Les  percales  et  mitcals 
blancs,  dont  la  fabrication  est  aussi  fort  étendue,  sont, 
à la  fois,  de  bonne  qualité  et  d’un  prix  dont  la  modi- 
cité s’explique  parle  prix  du  tissage,  qui  s’élève  au  plus 
à 10  centimes  par  aune  métrique.  Les  manufacturiers 
mettent  beaucoup  de  variété  dans  les  dessins  de  leurs 
mitcals,  mousselines  imprimées  et  organdis,  qu’ils  fa- 
briquent de  bonne  qualité,  mais  seulement  de  finesse 
moyenne.  Ils  tirent  toutes  leurs  machines  de  l’Angle- 
terre; aussi  les  produits  des  filatures  russes  approchent, 
pour  la  régularité,  des  filés  de  Manchester  ; toutefois  ils 
ne  dépasseut  pas  encore  le  n®02  (système  anglais). 

La  consommation  des  tissus  de  colon  est  telle  en 
Russie  que,  malgré  le  progrès  delà  fabrication  natio- 
nale, les  importations  de  coton  filé  qui  avaient  repré- 
senté en  1832  une  valeur  de  30, Il 5,0000 fr.,  s’esl  élevée 
en  1834  à 35,978,050  fr.,  et  cet  accroissement  sera 
plus  sensible  encore  si  on  compare  la  quantité  de  fils 
de  coton  importée  en  Russie,  de  1815,  à 1824  avec  les 
importations  de  ces  filés  pour  le  même  pays , de  1824 
à 1834.  En  effet,  il  est  constaté,  par  dcsducumcns  offi- 
ciels qu’il  a été  importé  en  Russie: 

de  1814  a 1824.  db  1824  a 1834. 

Coton  en  laine 9.001,921  kil.  16,376,927  kil. 

Colon  filé 82,248,654  72,975,945 

Total. . . 41,250,654  kil.  ”tt),362,872  kil. 

Il  résulte  de  ces  totaux,  qui  nous  donnent  le  cbiiïro 
exacide  la  consommation  du  coton  en  Russie  (puisque 
ce  pays  reçoit  et  n’exporte  pas  de  cotons  manufacturés) , 
que  cette  consommation  a plus  que  doublé  durant  les 
dix  dernières  années  (de  1824  à 1834),  et  l’accroissement 
ayant  porté  principalement  sur  les  filés,  nous  sommes 
amenés  à conclure  que  le  progrès  de  l’industrie  coton- 
nière en  Russie,  loin  de  nuire  à l’exportation  des  colons 
filés  pour  ccl  empire,  l a prodigieusement  accrue,  en 
naturalisant  en  quelque  sorte  dans  ce  pays  l’usage  des 
vélemens  de  coton 

Allemagne.  — Les  fabriques  de  l'Allemagne  prennent 
aussi  d’année  en  année  un  sensible  accroissement. 

La  quantité  de  coton  consommée  en  Prusse  par  les 
fabriques  nationales,  dans  chacune  des  années  1829  , 
1830  et  1831,  a été  de  106, GIC  quintaux.  Ils  ont  produit, 
année  moyenne,  une  masse  totale  de  tissus  évaluée  à 
29,594,400  écus  (110,979,000  fr.) 

Les  bénéfices  de  la  Prusse  sur  sa  fabrication  de  coton, 
dans  chacune  des  trois  années  1829  à 1831,  sont  éva- 
luées , comme  suit,  déduction  faite  du  prix  des  matières 
premières  : — Filage , 23,076,520  écus,  soit  88,783,200  fr. 

Breslaw  a d'importantes  manufactures  de  toiles  de 
coton,  cl  dans  la  régence  d'Erfurt,  une  seule  fabrique 
d'indiennes  occupe  500  métiers. 

Les  fabriques  saxonnes  ont  aussi  fait  de  tels  progrès 
que  leurs  produits,  surtout  les  articles  de  bonneterie  , 
les  tissus  blancs  , les  mousselines , etc.,  ont , par  la  mo- 
dicité des  prix  et  la  finesse  des  qualités,  neutralisé  la 
concurrence  anglaise,  sur  plusieurs  grands  marches 
d'Europe.  Chcmnitz,  qui  fabrique  à très  bas  prix  des 
tissus  imprimés  et  façonnés,  se  distingue  surtout  par  la 
variété  et  le  bon  goût  de  ses  dessius;  ou  y fait  aussi 
beaucoup  de  bas  de  colon  et  de  tissus  blancs. 
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Deux-Sieiles.  On  évalue  à plut  de  C,000  le  rombre 
des  métiers  occupés  au  lissage  du  colon  dans  les  euvirons  j 
dcSalerne.  Ces  fabriques  ont  à peu  près  fermé  le  mar- 
ché national  aux  tissus  blancs  que  fournissent  autre- 
fois l'Angleterre  cl  la  Suisse.  En  1825,  par  exemple, 
les  tissus  de  coton  importés  par  l’Angleterre  étaient 
évalués  A 6,000,000  fr.  En  1831 , elle  n’en  a fourni  que 
pour  1,598,000  ; mais  celte  diminution  a été  compensée 
pour  elle,  (tarses  envois  de  colon  lilé  qui  « en  1831 , se 
sont  élevés  à une  valeur  de  3.466,309  fr. 

De  grandes  filatures  srffcl  aussi  établies  dans  ce 
royaume,  et  sont  en  général  dirigées  par  des  Suisses. 
On  y file  le  n°  40,  et  les  numéros  au-delà  sont  fournis 
par  l'Angleterre,  Los  manufacturiers  tirent  de  France 
leurs  mécaniques,  et  quelques  uns  les  font  établir  dans 
le  pays,  sous  la  direction  de  constructeurs  français.  On 
y emploie  le  coton  indigène  qui  est  très  blanc,  très 
soyeux,  mais  un  peu  court.  Les  meilleure»  especes, 
celles  de  Bianravilla  et  Altavilla,  prés  de  Catana,  sont 
assimilées  aui  l.ouisianc  courte  soie.  On  estimait,  des 
1834,  la  consommation  aunucllc  des  ülcs  faites  par  les 
fabriques  établies  à Païenne  , à Üatane  cl  à Messine,  à 
environ  400,ooo  Lit.,  que  la  Sicile  échange  avec.  l'Angle- 
terre, en  partie  contre  les  cotons  en  laine  et  moycnnaul 
paiement  d'un  droit  élevé. 


Tableau  de  la  production  et  de  la  consommation  du  coton 


dans  différentes 


Jurliet  du  ijlobe. 


Lirai  lit  piodueilnn. 

, Sil_ 

F.lats-lJnls. . . I75,ooo.nno 
Inde.(l)  ....  30,060,(8 M) 

Brésil 12.000,0(8) 

Antilles  et 

Bourbon  (2).  3,000,000 

Egypte  et  Lev.  . 10,000,000 
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Ut 
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(rance 40.000,000 

É ats-L’nls.  . . I8,ooo,ooo 

Chine 15,000,000 

Suisse,  Saxe, 

Prusse  et  Belg.  17, 000, 000 


Total 


, 230,000,000 


Total.  . . . 240,000,00° 


Nous  avons  conservé  les  chiffres  de  la  production  et 
de  la  consommation  du  coton  tels  que  nous  les  fournis- 
sent les  documcns  officiels  de  l'enquête  commerciale 
(1834-1835),  en  faisant  observer  que  depuis  lors  néan- 
moins ils  ont  éprouvé  un  changement  de  progression  : 
ainsi,  les  Etats-Unis  produisent  en  réalité  aujourd’hui 


500  millions  de  livres  américaines  de  coton  , représen- 
tant 225,000,000  kilog. 

On  verra  par  le  tableau  ci-dessous,  du  mouvement  de t 
cotons  en  Europe , quelles  étaient  les  quantités  en  ma- 
gasin au  1"  janvier  1834,  les  importations  faites  du- 
rant ladite  année,  évaluées  par  pays  de  provenance , et 
la  consommation  de  chaque  partie  de  l’Europe  où  l’in- 
dustrie cotonnière  a quelque  importance. 


F.  i<  u*  mai 
ler/aar  1*14 

Angleterre. 
Fiance..  . 
Hollande. 
Belgique. . 
Allemagne 
Trieste. . . 


lmp*  n 1814 

Angleterre. 
France. . . 
IlcilLiiidc. . 
Belgique. . 
Allemagne 
Trieste.  . . 

r/émtnm*fi 

‘ inpanSFu 
•en 


V fl»  lotion  un. 
i"«»l  p. 
l'irfuir*  tjlu 
«a  3i  dit.  1M.4 

Coûtera.  total 
K/psrlli.  4*  U 
leur 

France. . . . 
Ilullamle . 
Belgique. . . 
Allemagne 
Trie*  te. . . 

Etp.  f *mtUt 
pair  pont  èm 

'<■••<  if  tu 

rvpt. 


liai,- 

Unis. 

Brésil. 

Imles- 

Occid. 

Indes- 
Oth  ut. 

fipp. 

etLev 

Total. 

Italie 

Hall 

LU. 

117,68* 

49,250 

2,860 

44,430 

m 

215,140 

35,765 

2,341 

2,328 

10, .318 

51,752 

534 

a 

1,517 

i.iua 

a 

3,160 

3,637 

44 

a 

758 

» 

4,419 

553 

150 

40G 

1.205 

15 

2,329 

58 

l,32i 

• 

11,394 

12,773 

I5«, lb7 

54,106 

7,111 

47,502 

22,087 

280,203 

731,335 

103,5.32 

18,378 

88,124 

7.125 

94.8.494 

2IN.7Ü1 

I9,l2v 

7,846 

a 

28,572 

274,307 

K»,  4. «2 

B 

7.00.1 

15,691 

a 

39,192 

21,314 

51 1 

■3,179 

4..I06 

• 

29.31.1 

25,200 

4,714 

7,100 

11,600 

150 

51.764 

12,403 

2,001 

215 

38,371 

53,028 

1,025,505 

129,889 

41,757 

122,721 

74.218 

lrM.,100 

29.  500 

1,600 

3,812 

28  800 

4,150 

67,862 

996,005 

128,289 

39  945 

93,921 

70,068 

1,328,223 

158,187 

51,106 

7.111 

47,502 

22,687 

289,503 

1,154.192 

182,395 

47,056 

141,423 

93.-55 

1,617,821 

117,476 

14,452 

7,538 

52,342 

3.976 

... 

225,784 

1.006,716 

1 (>7,943 

<9,518 

89.081 

88,779 

1.3U2.0J, 

695,605 

135,162 

15,198 

52,194 

6,335 

901,424 

211,212 

20,33i 

8.608 

B 

38.502 

301,652 

I",  51 

’a 

4.601 

I6,27h 

a 

36.9.30 

21,051 

55v 

3,179 

4,274 

a 

29,902 

22,216 

4.66t 

7.U37 

13,605 

165 

47.687 

10,781 

2,979 

245 

4.3,777 

57,7© 

5,900 

4,250 

650 

2,800 

, 

13,600 

1,006,716 

167,943 

39,518 

89,081 

88,779 

1,392,037 

(I)  Tableau  des  exportations  de  coton  de  Hombay  pour  la  Chine , f Angleterre,  etc.,  de  1824  à 1831  inclut , 
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ballet. 

ballr». 

ballet. 

balle*. 

ballr,. 

ballrt- 

f.  r. 

t.  * 

1824 

12,106 

63,407 

75,513 

39,331 

5,384 

• 

(ito 

428  40 

386  4(1; 

1825 

12,130 

70,885 

83.015 

35,454 

14,129 

1,559 

aoo 

464  HO 

422  80 

1HJH 

14.686 

103.537 

118,223 

21,262 

7,401 

4.838 

2,097 

383  60 

336  00 

1 827 

19,093 

105,596 

121.6.89 

4.3,870 

10,118 

8,523 

4,201 

341  60 

305  20 

1828 

15,883 

102,020 

117,903 

62,1 03 

19,694 

10,871 

3,952 

330  OO 

291  (NI 

1829 

14,495 

86,063 

100.558 

23,608 

11,542 

11,058 

3.4(2 

350  00 

327  60 

18.30 

18:31 

22303 

117,969 

140,272 

17,339 

14, .58 

7,542 

2,960 

324  80 

250  60 

au2iuc(. 

47,578 

111  574 

132,852 

17,965 

22,238 

9,470 

3,413 

212  60 

211  40 

(l)LVt.t  tir»  npnrUtloni  d«  Catrulta,  riant  Canner  itlS-iq,  |*ottr.  a l'ar- 
tirle  Catnmmadti  S pièce*.  «.alun  » a 5,8». ,770  fr.Jrt,  a l'aMirle  Colon 
en  hune,  »oi, oSJ  maonndi  ri«  ou  >,54-.v5o  Sllof , evatuta  à 

O.Su.818  fr. 

t'a  nul  Ir»  Importation!  dr  Calrutta,  riant  l'année  lïrÇ— îo,  Il  «'ert  trouvé 
P’>ur  io.liS,3'3  Ir.  tir  ratonnade*  é.  ?ur*  ou  blanrhrt  , pour  !,itso,»oo  fr.  tir 
cotonnade»  imprimé*,  rt  737.u1  SU.  rir  raton*  filé*  l.r»  Mpiulalmni  dr  rn* 
Ion  dr  Cal  ru  lia  pour  l'Angtetriie  ar  «ont  mouler*.  rn  1S17— »8,  a 5,117  bal  ; 
rn  idt* — »,  a l.Kcjj  ; en  1 S », — 3n,  * t|.oit;  rn  tSJn — 3i,  i 7.177;  rt  rn 
a 5.187  Halle*,  Pour  le  rratr  dr  l'Eu ropr  , fllr,  n'ont  rtl  «joe  dr 
JiJ  Salir*  en  l8»1 — it,  «le  .81  rn  1818-19  ; dr  i)l  rn  et  de  80  cl» 

inu-Ji.  Lr  puid*  de  la  balle  ral  de  Ira  II*.  anglaltea  ou  iji>  Lit. 


(a)  t.a  quantité  »t  la  valeur  dr»  raton»  «porté»  dr  Saint  {Vmtingur  «a* 
éprouvé  une  diminution  «traoidinarre  drpni»  17*9.  L'rtpoi  talion  dr  rr| 
artirlr  , en  ilifi  , eal  tomber  de  3.173,1(00  SU.  à >81,108  S.,  ainsi  qu'on  le  toli 
par  le  compte  tupitii 


1789.  . 3,173,800 
1801.  . «,)>*.«» 
IM».  . llt,n-li 

*•'«  • 9i*rS*7 


118».  . i57.»3| 
i«»«.  , S-M)8a 
1*»».  . 

itil*  . i5o,bjl 


l«l|.  . . «|f>,esil 
1"»)..  . . 3U;,7*4 

iSlb.  ■ . j»i,ioS 


La  quantité  rir  colon  «porté  dr  Poitr-Rirro  raisin,  a'ral  claire  .« 
u./laj  Sll.,  ctaltira  a tiI.lJt  It.,  atul  1 fl.  ««.  c.  T, 2 Ir  ht) 


COTON. 


COTON.  7!<> 


14  fr.  83  c.,  différeqce 
en  plus  co  France. 


Parité  Jet  prix  entre  Liverpool  et  le  Havre. 

Liverpool.  Les  cotons  s’y  vendent  h la  livre,  poids  net 
de  cordes , avec  2 liv.  de  don  par  balle  ; tare,  4 p.  0/0; 
terme , 3 mois.  — Le  quintal  anglais  (112  liv.)  équivaut  â 
50  kilog.  — La  livre  sterling  se  divise  en  20  shcllings  de 
12  deniers;  valeur  moyenne,  25  fr.  50  c. 

Le  Havre.  Les  colons  s'y  vendent  au  demi-kilogramme, 
poids  net  de  cordes  , don  et  surdon , 3 k.  par  balle  ; 
tare,  6 p.  0/0;  terme,  4 mois  et  demi. 

La  différence  de  conditions  entre  les  deux  places  est 
donc  de  3 1/2  à 4 p.  0/0. 

Les  droits  de  douanes  sont  en 
rrance,  par  UK)  kilog.  22f.  c. 

D°  en  Angleterre, 
sur  poids  équivalant. . 7 17 

Ceci  établi,  pour  obtenir  la  parité  au  Havre  du  pris 
de  10  deniers  à Liverpool,  nous  dirons, 

~ tîn  X 10=3  9 0 8h>  8 <*•  X 25  I.  st.  50  c. 

,4°  23,702  f. 

Y ajoutant,  pour  différence  de  droit.  I,48J 
4 p.  0/0,  différence  de  conditions  entre 
les  deux  places 1,011 

On  obtient  2ti2  fr.  8G  c.  pour  pris  équivalant  de 
fOO  kilogr. 

Ainsi,  le  pris  de  10  d.  la  livre  à Liverpool  correspond  â 
celui  de  1 fr.  31  c. — 43 1.  (1/2  kilog.)  au  Havre  pour  Pim- 
porteur,  le  fret  et  les  frais  pour  les  deux  places,  se  fai- 
sant équilibre,  la  progression  est  de,  pour  1 denier» 
(12e)  40.15—  1/2  (G*)  20.07  — 1/4  (3e)  10.03  — l/8 
(soit  1)5.01,  indépendamment  du  chiffre  invariable  de 
(7e)  4 1 1/2  pour  différence  de  droits 


UTllP. 

li»L 

UVAAP.]  RAVIR. 

| 

AI VI AP  | NAVAI. 

uvtar. 

MAVAI. 

d. 

7 

7 1/4 
7 1/2 

7 3/4 

8 

8 l/l 
8 1/2 

8 3/4 

9 

f.  t. 
0.91,23 
0,9,733 
1,00.43 
1.03.53 

1. 06.03 
1.09.73 
1.12,83 
1,15,93 

1.19.03 

a.  f c. 

9 1/4  1.22,13 
9 1/2  1,25,23 

9 3/1  1/21,33 

10  1,31,13 
10  1/1  1,34,53 
10  1/2  1,37,64 

10  3/1  1.40.74 

11  1 ,43,81 
11  1/4  1,46,94 

a.  1 r.  c. 

11  12  1,50,01 

11  3/4  1,53,14 

12  11,56,24 
12  1/4  1,59,34 
12  1/2  1 .02. 15 

12  3/4  1,65.55 

13  |I,68,Ü5 
13  1/4  1,71,75 
13  1/2  1,74,85 

13  3/1 

14 

14  l/l 

14  1/2 
11  3/4 

15 

16 

17 

18 

r.  c 

1,77,95 

l,8l.i'5 

1,84.15 

1.87.25 
1,90,35 
1,93,45 
2.05.85 

2.18.25 
2,30,65 

Conditions  d'achat  aux  Etats-  Unis.  1-cscotons,  comme 
la  plupart  des  produits  du  sol,  se  vendent  aux  États- 
Unis  au  comptant.  La  place  de  New-York  est  celle  où 
les  frais  sont  le  plus  modérés.  11  faut  compter  pour  les 
cotons  importés  des  autres  marchés  de  l'Union  une  aug- 
mentation qui  u'excédc  pas  2 à 3 p.  0/0  de  différence 
occasionnée  par  un  surcroît  de  frais,  une  prime  d’assu- 
rance plus  élevée  et  le  tirage  sur  New- York.  Les  qua- 
lités sc  classent  comme  à Liverpool  par  prime,  gooJ, 
good  fait , fuir  , middling  , ordinary , correspondant  à 
peu  près  aux  désignations  du  Havre;  belle  et  bonne 
marchandise  , bon  courant , courant , petit  courant  et  bon 
ordinaire  , ordinaire  et  bas. 

Le  fret  de  New-Orléans,  Mobile,  Charleston , Savan- 
nah  , est  également  plus  élevé  qu’à  New- York  , mais  il 
est  facile  d’en  établir  la  différence  suivant  les  bases  pro- 
portionnelles indiquées  au  tableau.  Le  fret  à New- York 
descend  rarement  au-dessous  de  1/2  p.  0/0;  on  paie 
ordinairement  1/4  de  pluBpour  fret  sur  les  balles  rondes; 
mais  comme  ces  balles  sont  exemptes  de  cordes,  le  calcul 
ne  change  pas. 

Conditions  de  venteau  Havre.  Les  cotons  sc  vendent  au 
Havre  au  I Ji  kilog.,  poids  net  de  cordes.  La  tare  est  de 
6 p.  0/0;  don  et  surdon , 3 kilog.  par  balle;  terme  de 
paiement,  4 mois  et  demi  , escomptables  â 1/2  p.  0/0 
par  mois.  Nous  avons  indiqué  ci-dessus  ie  mode  de  clas- 
sement. La  différence  entre  chaque  désignation  est  de 
5 à7  par  l/2  kilog.  ; mais  elle  varie  toutefois  suivant 
l'abondance  ou  la  rareté  du  chaque  qualité,  suivant 
celle  sur  laquelle  la  demande  se  porte  de  préférence. 

11  est  à propos  de  faire  observer  que,  comme  il  n'exisld 
pas  de  type  fixe  de  comparaison , les  classemens  varient 
dans  le  cours  de  l'année.  Ainsi , au  début  de  la  campa 
gne,  soit  dans  les  mois  de  novembre,  décembre,  jan- 
vier et  février , les  réceptions  sc  composant  des  meil- 
leures qualités  de  colon  de  la  récolte,  les  classement 
sont  généralement  plus  rigoureux  cl  plus  élevés  que  dans 
les  autres  mois  de  l'année , époque  des  importations  do 
cotons  mélangés  et  inférieurs. 

TABLEAU  PROPORTIONNEL  DU  COLT  DES  100  KIL. 


Acha  ta  JVcu- Vork. 


100  ballet,  colon  t 'plant! , notant  ensemble  I l | 

brui,  35,000  liv.,  it  lOccntft.  fa  liv | 3,500]  t| 

Frais,  courtage,  12  cnils  1/2.,  trans- 
port, 6 cent*  1/4  par  balles 

Assurance  uuiitime  , i 4,00  à I 0,0  . . 

Police,  1.25  nu-nus  frais 2 ■ 

Commission  d’aclut  et  remboursement.  4 0/0  j 3,|^  ^ 

l”3JM  50I 


18  75 

40 1 >1 
325 


Au  change  i!r5fr.  25  c.  le  dollar,  fr. 

Fret  et  trais  au  Havre. 
Différence  d’inlérêls  et  commission  de 

banque,  2 0/0 

Fret  sur  35,000  liv.  5 0/0  fr.  307  50  à 

5 fr.  25  c t 

Prorata  aux  frais,  voilure,  estampilles. 
Port  en  magasin,  magasinage,  livraison 
Droit  de  douane,  »/  net  14.605  k.  â 22  f. 
Courtage  1/4  0/0.  Commission  de  seule 
et  garantie  ,3  0/0 


389 

1,929  3 
50 
75 

3,257  1 


7 

• ' 

0 


19,418  62  î 


47 


845  6,515 


25,991  09 1 

T r nie  au  Havre. 


Poids  brut 

Cordes  à déduire.  . 

Tare,  6 0/0 

Don  et  surdon.  . . . 
Réfactions 


. . k.  15.750  \ 

• ■ I?0  I Ncl,  11,430 1 108  f.  5!  c. 

“ ( 15.(150  ( P-  0/0  ».  ou  25, 991, SS 
„ S 1,250  ) 


prix  d’achat  aux  Etats-Unis  (New-York). 
CHANGE. 


*5  25 

1 5 30 

f.  r. 

5 35 

5 40 

f.  r. 

5 45 

f.  r. 

5 50 

10 

180  52 

101  88 

183  28 

148  66 

186  04 

167  42 

11 

194  bü 

198  18 

197  ai 

ISM  94 

200  32 

201  70 

12 

208  80 

210  46 

211  84 

213  23 

214  CO 

215  iiv 

13 

223  36 

221  74 

2i6  12 

2.7  50 

2 23  88 

230  26 

If 

237  61 

239  02 

240  40  1 

2 il  78 

243  16 

241  54 

15 

251  92 

253  30 

254  68 

256  05 

iJJ  44 

251  82 

IG 

*266  20 

267  53 

268  96 

270  *4 

2,1  72 

273  1 0 

17 

280  18 

281  86 

2*3  24 

2 4 62 

2ftO  » 

387  38 

18 

294  76 

2*16  14 

297  52 

2h8  90 

300  28 

301  GG 

19 

309  04 

3U  42 

^12  80 

314  13 

315  50 

316  94 

20 

323  32 

324  70 

326  08 

327  46 

328  64 

330  22 

moyennes  proportionnelles. 

Prix  clfrd:  1 cent  —14 f.  28  c.;  1/2-7 1. 14c.;  1/1-3 f.  57c.;  1/8 
=*  I f.  78  c.  1/2. 

Change  : 0 I.  05  cent.  — 1 f.  38  c....  0,0*2  cant  1/2  -0,  69  f 


720  COTON. 

Observation*.  tes  rembourscmcns  dos  ÉUU-1'nissnr 
la  France  , se  Taisant  à CO  jours  de  vue,  et  la  vcutcau 
Havre  à 4 mois  et  IA  jours,  nous  ealculons,  dans  lecas 
d'une  réalisation  immédiate,  c'est-à-dire  dans  le  délai 
de  IA  jours  après  l'arrivée  du  navire,  une  perle  d’in* 
téréts  de  I tjt  p.  0/0sur  le  prix  d'achat  aux  États-Unis  ; 
celle  perle  d’intéréls  devrait  porter  également  sur  le 
fret  et  les  Trais  qui  se  règlent  au  comptant  ; mais  nous 
n'en  tenons  pas  compte  à cause  de  la  commission  de 
Banque  portée  à l/î  p.  0/0,  qui  souvent  n'csl  que  de 
l/.lou  l/4  p.  0/0.  Nous  avons  établi  le  compte  dans 
l'hypothèse  d’un  achat  fait  aux  États-Unis  pour  compte 
d’une  maison  française  de  l’intérieur,  cas  particulier 
qui  nécessite  une  double  commission  d'achat  et  de  vente; 
mais  les  opérations  cotonnières  reposant  le  plus  ordi- 
nairement sur  un  ordre  d'achat  exécuté  aux  États-Unis, 
ou  une  consignation  des  États-Unis  au  Havre,  il  doit 
être  Tait  abstraction  pour  l'établissement  du  prix  de 
revient,  soit  de  la  commission  d'achat  aux  États-Unis, 
soit  de  la  commission  de  vente  au  Havre.  Or  la  com- 
mission de  4 p.  0/0  aux  États-Unis  étant  équivalante  à 
celle  de  3 p.  0/0  perçue  au  Havre  6ur  le  prix  augmenté 
de  tous  les  Trais, le  prix  de  revient,  dans  les  deux  cas, 
se  trouve  établi  par  le  tableau  ci-après. 


ctjrT. 

f.  e. 

5 25 

f.  r. 

5 30 

r.  e. 

5 35 

S t. 
5 40 

f.  c. 
5 45 

f.  t. 

5 50 

10 

I7Ü  05 

1/7  40 

17N  75 

ISO  10 

I l 45 

182  80 

11 

lad  75 

m 10 

192  45 

193  80 

195  15 

IMÜ  50 

~n 

>«  45 

201  NO 

15 

207  50 

208  85 

2lu  2u 

i.» 

.»>  16 

21,1  50 

210  86 

221  20 

222  56 

223  w 

u 

85 

232  20 

2»  55 

234  90 

236  25 

247  00 

15 

244  65 

245  »> 

247  25 

2 IN  60 

249  95 

251  M 

16 

258  25 

259  60 

260  95 

262  30 

263  65 

205  » 

17 

271  95 

27.1  30 

JL»  « 05 

278  » 

277  55 

27 6 70 

18 

285  65 

287  • 

288  35 

289  70 

291  04 

292  4<> 

t9 

299  35 

300  70 

302  05 

303  40 

304  75 

305  !o 

20" 

313  05 

314  4 J 

ol5  75 

317  10 

318  45 

319  80 

Moyenne*. 

Fret  et  prix  1 1 cent.  — 13 fr.  70c.  ; — 1/2  —6  fr.  85  c. ; — 1/4— 
3 fr.  42  c.  1/2. 

Charge  : 0.C5  c.  - 1 fr. 35  C.  — 0 02  C.  I î - 0 fr  67  1,2. 


Usages  particuliers. 

À New -York,  le  prix  de  chargement  du  coton  sur  un  na- 
vire est  c'e  25  cents  (I  fr.  33  c.)  par  balle.  Le  prix  du  voiturage 
est  de  2 fr.  50  c.  par  charge  de  Irois  balles. 

Le  prix  d'emmagasinage  est  par  mois  de  1 fr.  52  c.  par  balle 
carrée  de  coton  américain,  et  de  1 Tr.  68  c.  par  balle  ronde, 

La  lare  allouée  est  de  2 p.  0,0  sur  le  coton  en  balles  , et  de 

6 p.  0/0  sur  celui  en  surons. 

Le  droit  d’importation  du  colon  i New- York  était,  en  jan- 
vier 1834,  de  35  c.  par  kil.  Le  prix  du  coton  sur  la  place  était , 
pour  celui  de  la  Nouvelle- Orléans,  2 fr.77  e.  4/5  à 3 fr.  12  c.  3/5 
le  kil.  Four  rAlaliaina,2  fr.  77c.  4/5  à 3 fr.9/10.  Pour  l'Uplauit 
2 fr.  31  c.  1/2  à 2 fr.  77  c.  4/5.  Pour  leTeonesséc,  2 f.43  c.  1/10 
à 2 fr.  51c.  2/3.  ' 

On  fait  payer,  sur  le  coton  qui  s’embarque  i Charleston  , 
10  ccnl.  pour  voiturage  cl  station  sur  le  quai,  et  10  r.  pour  le 
travail  de  l’emballage  , ou  en  tout  20  c.  (environ  1 fr.  6 cent.) 
par  balle  carrée.  L'emballage  pour  les  balles  rondes  est  de 
15  cents  f79  1/2  c.). 

Les  droits  d’exportation  perçus  sur  les  cotons  à leur  sortie 
des  ports  du  Brésil  ont  été  modifiés  par  une  loi  du  31  octo- 
bre 1835,  promulguée  le  4 novembre  de  la  même  année.  Les 
droits  ont  été  portés,  sur  les  produits  brésiliens,  de  2 p.  0/0  à 

7 p.  0/D  dans  toutes  les  douanes  de  l'empire;  mais  les  5 p.  0/0 


COTON. 

ajoutés  seront  défalqués  de  la  dîme  qui  peut  être  due  A l.i  snr  • 
tie,  et  tout  autre  uupôi  sur  ces  ex|>oii.itious  est  supprimé. 

Cotou  pilé. 

I.e  coton  filé  (en  anglais  par»)  est  le  produit  obtenu  du 
coton  en  laine,  ayant  subi  des  préparation^  diverses, 
soumis  à l'action  de  la  filature  , soit  à la  main  , soit 
mécanique. 

On  divise  les  espèces  de  colon  filé  en  deux  sortes,  pour 
la  fabrication  des  étoffes , la  chaîne  (ami)  et  la  trame 
(rc/f).  La  trame,  lorsqu'elle  a reçu  un  degré  de  tors  te- 
nant le  milieu  entre  celui  qui  lui  est  propre  et  celui  or- 
dinaire à la  chaîne,  prend  le  nom  de  demi-chalne. 

Ces  métiers  continus  ne  produisent  que  de  la  chaîne) 
on  l'appelle  chaîne  continue  ( water  twist).  Les  métier,, 
mull-jenny  produisent  de  la  chaîne,  qu'on  désigne  par 
chaîne  mull-jenny  ( mule  twist),  ou  de  la  trame  (système 
premier  de  1,000  auues). 

Le  degré  de  finesse  du  coton  filé  s’indique  par  le  nu- 
méro. Le  numérotage  anglais  est  de  659  aunes  : l’an- 
cien numérotage  français  variait  ; il  était  de  625,  660, 
700  aunes , suivant  les  localités  et  même  suivant  les 
filatures.  Les  abus  multipliés  qui  résultaient  de  ce 
mode  ont  amené  le  commerce  è demander  pour  la 
France  l'adoption  d'un  système  uniforme,  et  à partir 
du  1"  mal  I8i0,  les  cotons  filés  furent  numérotés  par 
1,000  mètres,  c’est-à-dire  que  le  dévidage  s'opéra  par 
des  dévidoirs  dont  le  périmètre  fut  fixé  à millimètre 
1428.57,  avec  une  roue  de  70  dents;  de  façon  que  70 
tours  produisent  une  longueur  de  100  mètres  par  cha- 
que échcvetle,  l’écheveau  qui  sc  compose  de  dix  éche- 
vctles  étant  tendu  à une  longueur  de  70  rcnllmét.;  dans 
chaque  échevcttc  il  y a 70  fils  ou  tours  de  dévidoir. 
Nous  donnons  ces  détails  afin  de  mettre  en  garde  contre 
la  fraude  que  pratiquent  grand  nombre  de  filateurs  qui, 
donnant  à leurs  dévidoirs  un  périmètre  plus  petit  que 
celui  indiqué  par  l'ordonnance,  ou  ne  composant  pas 
leurs  échevclles  du  nombre  de  tours  de  dévidoirs  voulu, 
donnenlà  leurs  colons  filés  un  numéro  qui  n'est  pas  le 
véritable,  et  vendent  ainsi  à fausse  mesure. 

Dans  les  très  bonnes  filatures,  les  soins  apportés  dans 
la  régularité  des  préparations  sont  tels,  que  le  métier 
mull-jenny  produit  exactement  le  numéro  qu'on  veul 
avoir,  sauf  l’effet  des  variations  dans  l'atmosphère,  effet 
qu’on  s'efforce  de  neutraliser  en  entretenant , autant  que 
possible,  une  lempératurc  égale  dans  les  ateliers  j non- 
obstant ces  précautions , les  grandes  variations  de  l’at- 
mosphère amènent  des  changemens  dans  la  production  t 
s'il  fait  très  sec  les  filés  seront  de  plusieurs  numéros 
plus  gros  ; s’il  fait  très  humide  ils  seront  plus  fins.  Celte 
différence  peut  varier  de  1/iOà  1/15  sur  les  numéros 
en  filature. 

Dans  beaucoup  ac  filatures,  les  produits  sont  bons, 
mais  irréguliers,  parce  que  celte  précision  dans  tous  les 
degrés  de  la  filature  n'existe  pas  au  même  point,  de 
telle  sorlc  que  dans  les  produits  du  même  métier  mull- 
jenny,  il  y a une  différence  sensible  dans  le  numéro. 
Celte  irrégularité  dans  les  numéros  des  filés  met  le  tis- 
serand dans  l'impossibilité  d'obtenir  des  tissus  d'un  tra- 
vail suivi  cl  le  fabricant  de  toiles  peintes,  à son  tour, 
ne  peut  arriver  à des  résultats  satisfaisans. 

Nous  donnons  ci-après  le  tableau  de  la  concordance 
du  mode  d’échcvctlage  par  1,000  mèt.  avec  l’ancien  par 
C25auncs,  afin  d’en  rendre  l’appréciation  plus  facile  pour 
ceux  de  nos  lectures  qui  voudraient  mettre  en  rapport 
les  deux  systèmes  de  numérotage. 
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bines  ou  cannelles  (bobines  d’une  forme  plus  petite ) 
sont  rangées  dans  l’étal  où  elles  sonl  enlevées  de  dessus 
la  broche  du  métier , et  superposées  avec  grand  soin 
dans  des  caisses  ou  des  paniers.  Lorsqu'on  a dévidé  et 
réuni  les  échevetles  en  écheveaus , on  connaît  le  nu- 
méro du  colon  par  le  nombre  d'échevcaux  qu'il  faut  pour 
faire  600  grammes.  Ainsi  pour  faire  un  l/S  kil.  de  colon 
filé  n°  1,  il  faut  un  seul  écheveau  ; pour  le  n°  2,  il  faut 
deux  écheveaux  qui  ne  pèseront  chacun  que  260  gram., 
et  ainsi  de  tous. 

On  presse  avec  force  les  écheveaux,  on  les  lie  avec  do 
la  ficelle,  el  on  en  fait  des  paquels  de  5 et  de  10  kil., 
qu'on  enveloppe  avec  soin  de  papier  bleu  ou  d’autre  cou- 
leur. Les  paquets  de  5 kil.  sont  pour  la  chaîne  ; la  trame 
est  ordinairement  en  paquels  de  k.  26.  On  fait  ensuite 
avec  un  certain  nombre  de  ces  paquets  liés  ensemble, 
des  balles  dont  l’enveloppe  se  compose  de  grosse  toile, 
sous  laquelle  on  met  du  foin  ou  de  la  paille.  Pour 
les  gros  numéros  on  ne  prend  pas  la  peine  de  mettre  en 
paquet.*,  on  réunit  les  écheveaux  en  rond,  et  on  les  lie 
au  moyen  d'un  des  écheveaux.  — C’est  ce  qu’on  appelle 
une  botte. 

Chaque  province  manufacturière  a , chez  nous , 
dans  une  même  espèce  de  fabrication , un  genre  qi’i 
lui  est  propre  i les  qualités  et  les  n®*  des  cotons  filés 
sont  appropriés  aux  divers  genres,  é peu  prés  comme 
il  suit  i 
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Rouen  et  la  j 

Chaîne  du  no  16  au  n°  30 

De3  f.  A5f.  le  k. 

Normandie,  1 

Trame  du  n«>  10  au  n®60.  . 

Dc3r.  à 6 f,  id 

Tr.  du  n«  62  au  no  f 20. 

jtmtcns.  . . 

Chaîne  du  n®  20  au  no  40  . . . 
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Cb.  du  n»  45  au  n*  80 

Trame  du  no  20  au  n®  40  ...  . 
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St- Quentin  cl 
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De  3 f#  50A  8 f.  id. 

.Alsace,  . . 

Chaîne  du  n>  27  au  n*>  31..  . , 

De4f.  50i4f.801ek. 

Cb.  du  n«  40  au  n®  60. 

Trame  du  n°  34  au  n°  40 
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Tr.  du  n®  50  an  n®  90. 

Parts  .... 
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De  3 f.  A 7 f.  te  k. 

Ch.  du  n®50  au  n®  100. 

Trame  du  n°  4 au  no  40 

De  3 f.  à 7 f.  td. 

Tr.  du  n 50  au  u 120. 

Lyon,  Ta - r 

Chaîne  du  n 4 au  n®  153.  . . . 

De3  f.  60  Af.  35l«ke 

rare,  etc.  . [ 

Trame  du  n®  15  au  n»  200.  . . . 

De  3 f.  50  A f.  40  id. 
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( Géorgie  rom,,  UvaiduM, 
j Ffroambour-  Juoiel. 

| Ow,i»  long. 

I CAjrgir  court.  LouiUmr. 
| Jumrl. 

I Géorgie  rouit,  Loultlinc. 

| Ctjranr.  Juine). 

| Géorgie  long. 

| Géorgie.  Louul.ufc 
| lUbia.  Çayennr. 

| Feruaraboar.  iami  I. 

| Géorgie  romt.  LoaUiaae. 

| Rallia.  Jurorl. 

I Géorgie  long. 

ISuiate.  Crripfe. 

Lnnuiane.  lUirrlobnf. 

! Cayenne.  Fr  mare  Unir. 

(.rurgi.  ton  g. 

< Rrngalr.  Surate. 
f Géorgie  mari.  I oaiiiaor. 

, Jumel.  Geotgie  long. 


Ce  résumé  présente  une  différence  marquée  dans  les 
prix  pour  tes  mimes  n«\  cela  lient  à la  qualité  plus  ou 
moins  bonne  de  la  matière  première  et  au  plus  ou 
moins  de  perfection  des  filé*. 

«—  Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  des  salaires  des  ou- 
vriers que  l’industrie  cotonnière  occupe  daos  les  divers 
lieux  de  fabrication , celte  question , qui  sera  à son 
ordre  l’objet  d’un  article  spécial  (voyez  Salaire)  , est 
trop  importante  pour  que  nous  n’y  revenions  encore 
avant  d’abandonner  cette  matière.  Ce  sera  par  un  rap- 
prochement de  chiffres  que  d’abord  nous  ferons  res- 
sortir la  différence  dans  le  taux  des  salaires  el  bientôt 
l’économie  prodigieuse  obtenue,  en  quinze  années,  dans 
la  fabrication  des  cotons. 

M.  Nicolas  Kœchlin,  dont  nous  avons  souvent  eu 
occasion  d’invoquer  l’expérience  cl  les  lumières  dans  !e 


courant  de  cet  article,  soumit  au  jury  de  l’enquête,  en 
1834,  une  comparaisonenlre  les  prix  de  main-d'œuvre  à 
Mulhouse,  Manchester  ci  Zurich,  comparaison  que  nous 
reproduisons  icl,persuadésqu’elle  ne  sera  pas  sans  intérêt. 
Moyenne  des  salaires  par  semaine . 
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Il  résulte  de  ce  rapprochement  que  l'avantage  reste  a 
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la  Suisse  j mais  nous  faisons  rcir.nrquer  qu'on  a pris 
pourpoint  de  comparaison  Mit! home , elque  dans  bon 
nombre  de  localités  en  France  on  obtient  la  main- 
d'œuvre  A beaucoup  meilleur  marché  qu’à  Mulhouse. 

A la  comparaison  qui  précède  doit  succéder  celle  des 
diverses  mains-d’œuvre  pour  la  tilalure  en  France,  re- 
levée dans  l’Enquête. 


S AL  4111#  DES  OUVRltRS  rtLlUBS  K*  FrAKCB. 


FABRIQUES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

ESFAffS. 

Cisors 

1.  r.  U r 

2 60  A 3 60 

L c. 

» .A 

t.  e. 

. . 

L c 

» ij 

L c. 

A MUCUS  

2 

1 • 

* ■ 

. 50 

a 

I.ille 

1 20 

1 26 

Alsace 

1 2663  . 

. 75 

2 . 

• 40 

• 60 

FshOimc  

3.4. 

1 30 

1 50 

. 76 

1 05 

Saiot-Oocntln 

2 50  3 . 

. !» 

! 26 

. 60 

1 56 

Idem  ,,  campagne). . . 

1*2. 

. 70 

1 * 

• 30 

• GO 

Voici  un  relevé  du  cours  des  cotons  filés  et  des  toiles 


Fn  rapprochant,  d'après  l'Enquête,  les  production;  de  chaque 
province  manufacturière  non»  Irouums  uni  calcul  liés  exact. 
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de  colon  blanches,  ù Mulhouse,  depuis  1310  jusqu'à  1834, 
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Nous  y ajoutons,  d’après  M.Sanson-Davillicr,  unecom. 
tn  ine  de*  ventes  de  cotons  filés  pour  chaîne,  à Rouen, 
depuis  1810  jusqu’à  1834.  Il  résulte  de  ce  relevé  fait 
sur  des  livres  tenus  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
qu'eu  1827,  le  filaleur  avait  par  kil.,  pour  couvrir  les 
frais  généraux  cl  pour  son  bénéfice,  4 fr.  10  c.,  tandis 
qu’en  1834,  celle  différence  se  trouve  réduite  à 1 fr.  55. 
On  volt  quels  progrès  nous  avons  faits  pendant  cet  in- 
tervalle, dans  la  voie  des  économies. 
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M.  Nicolas  Kœchlm  a estimé  la  production  générale  de  la 
France  , en  1834  , à 34,000, (K,0  k. , produits  par  3 millions  A 
^militons ctdcml de  biochcs,  évaluées  en  fraucs  à 170,000,000. 


Total.  . 33.900,000 

Nom  devons  dire  que,  depuis  1831,  on  a augmenté  les  moyens 
de  fabrication,  cl  que  la  producliou  aujourd’hui  ne  peut  élro 
estimée  à munis  de  45,000,000  kil. 

Enfin,  voici,  d’apres  Mac-Culloch,  un  tableau  qui  in- 
dique, pour  C Angleterre,  le  nombre  d'échcvetlcs  de  tous 
n-,  produites  par  broche  et  par  jour,  les  prix  et  déchet 
de  la  matière  première,  le  salaire  et  le  revient,  par 
livre  anglaise. 
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Tares  et  usages  du  commerce  des  cutous  sur  les 
places  de  Paris  et  du  Havre. 

Paris.  — Nous  empruntons  ou  nouveau  Tableau,  ré- 
digé (en  décembre  1830)  par  MM.  les  Courtiers  de  com- 
merce, le  relevé  suivant  des  tares  elusaoes  adoptés  pour 
les  cotons  sur  In  place  de  Paris. 

•Les  cotons  dui\cnl  être  en  emballaged’origine.el  ilssc 
pèsent  balle  par  balle  à la  livraison , quel  qu'en  soit  le 
poids. — On  accorde  2 kil.  de  don  par  balle  ou  par  ballot  do 
50  kil.  et  au-dessus,  même  en  bon  élnt  de  conditionne- 
ment, pour  bonis  ordinaires,  résultant  de  la  poussièro 
infiltrée  ou  du  frottement  et  pour  pièces  ordinaires  no 
servant  qu'à  couvrir  le  coton.— Sur  les  ballots  au-des- 
sous de  50  kil.  on  n’accorde  qu’un  kil.  de  don.  — Il  n’en 
est  pas  même  accordé  sur  les  surons  en  cuir. — On 
donne  un  kil.  de  surdon,  aussi  par  balle  ou  ballot  au- 
dessus  de  70  kil.,  et  un  dcmi-kilog.  de  surdon  par  ballot 
au-dessous  de  70  kil.,  pour  toute  réfaction  quelconque, 
excepté  la  mouillure  et  l'humidité,  qui  sont  arbitrées 
séparément.  Lorsque  l'avarie  d’une  balle  réunie  à la 
mouillure  s’élèvera  à 10  p.  0/0,  la  réfaction  sera  duc  à 
l'acheteur.— Au-dessous,  il  n’aura  droit  à aucune  bo- 
nification, s'il  a acheté  arec  le  sunlun. 

Il  n'y  a pas  de  surdon  sur  les  Géorgie  longs,  ni  sur 
les  Surate,  Madras,  Toomcls  et  Bengale.  L'acheteur  a 
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le  droH  de  Ici  faim  Arbitrer  pour  toutes  choses.  — Les  \ 
corps  étrangers  et  pépins  en  masse,  découverts  A la  livrai- 
son, seront eilraits.  Avant  rentèvement  de  la  marchan- 
dise, l’acheteur  aura  le  droit,  en  renonçant  au  surdon 
sur  une  ou  plusieurs  marques  entières,  de  les  faire  ar- 
bitrer pour  toutes  choses,  pièces  cl  bords  exceptés.  Dans 
ce  cas  les  avaries,  surcharges,  humidité  , corps  étran- 
gers, fourbandages,  et  réemballages  seront  arbitrés. 
Lorsque  la  réfaction  arbitrée  excède  15  p.  0/0  de  la  va- 
leur de  la  balle,  l'acheteur  a la  faculté  de  la  refuser,  j 
Si  les  réfactions  arbitrées  sur  une  partie  excèdent  6 I 
p.  0/0  de  la  valeur  totale,  l'acheteur  a la  faculté  de 
refuser  cette  partie.  — La  marchandise  une  fois  enlevée  , 
Il  n'y  aura  plus  lieu  à aucune  réclamation.  — La  livrai- 
son devra  avoir  lieu  dans  les  quinze  jours , à compter 
du  jour  de  l’achat , et  le  paiement  être  fait  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivront  la  livraison,  laquelle  uuc  j 
fuis  commencée  devra  être  continuée  sans  interruption.  1 
Ce  paiement  se  fait  au  comptant,  sous  l'escompte  de  I 
2 et  1/4  p.  0/0,  valeur  du  jour  du  marché. 

Les  cotons  à livrer  se  traitent  sur  désignation  d'es- 
pèce et  de  qualité,  ou  sur  échantillons. — On  indique  j 
le  nombre  des  balles,  leurs  marques  et  numéros , cl 
lorsque  ces  colons  sont  en  mer,  on  peut  n'indiquer  » 
que  le  bâtiment  qui  doit  les  transporter  et  le  port  où  ils 
doivent  débarquer.  Dans  le  cas  où  toutou  partie  de  la 
marchandise  serait  inférieur  à la  désignation  portée  au 
marché  ou  aux  échantillons  sur  lesquels  on  a traité, 
deux  courtiers  désignés  par  les  parties  font  un  arbitrage 
pour  estimer  la  réfaction  a accorder  par  le  vendeur.  | 

ks  cotons  Femambouc , Paraiba , Camouchy , Bahia , 
Maragnan , Pura  et  Jumel,  en  simple  emball.  de  COlOlt, 
sans  cordes  ni  liens  ; 4 p.  0/0. 

Les  Cayenne,  Surinam,  Démirary  , Berbice  , Tri- 
uité , Curnana , Carthayène , Lima  et  Haiti,  en  simple 
rmball.  de  toile,  sans  cordes  ni  liens,  G p.  0/0. 

Les  Porto-Hic o , Guadeloupe , Martinique , Louisiane , 
Mobile,  sHabama , 7'énessée  , Floride , Géorgie  court, 
.«long,  Caroline  , Firginie , Motril , Sicile,  Pouille, 
Castellamare  et  Sénégal;  en  simple  emball.  de  toile , 
mus  cordes  ni  liens,  G p.  O/o. — Les  Caraquc , en  bal|CJts  i 
de  toile,  Gp.  0/0.  — Les  Farinas,  8 kil.  par  surons  en  j 
cuir  de  G0  kil.  et  au-dessous,  sans  don.  — Les  Minas  , 

0 kil.  par  suron,  cuir,  au-dessus  de  G0  k.,  sans  don.  — 
Les  Manille,  double  natte  d’origine,  lieusenjoncGp.0/0.  I 
— Bourbon,  nattes  en  jonc,  sans  liens,  6 p.  0/0. —> 
Seychelles, d.  avec  liens,  8 p.  0/0.  — Les  Bengale,  Su- 
rate, Madras  et  Toomels,  toiles  et  cordes  d’origine 
sans  don.  8 p.  0/0.  — Les  Chypre , Soubonjac , Kintc , 
Kirkagach,  Cussabar  et  Sutonique  ; en  Simple  emball. 
de  crin,  sans  cordc,  6p.  0/0. 

L’escompte  des  paicmens  pour  tous  les  cotons  en 
laines  est,  à Paris,  de  2 1/4  p.  0/0  et  de  3 p.  0/0  sur 
les  cotons  filés.  — Les  filés  s’y  vendent  tarre  nette. 

Havre.  — Les  colons  Brésil  de  toutes  sortes,  excepté 
le  Minas , 4 p.  0/0  en  simple  crnball.  et  primitif,  sans  j 
cordes  ou  liens  ; don,  2 p.  0/0  par  balle  ; plus,  I p.  0/0 
de  surdon  par  balle,  pour  toute  réfaction  qurlconque , si 
ce  n’est  pour  les  balles  encore  humides,  dont  l'avar  e 
générale  réunie  à la  mouillure,  s’élèvera  à 6 kil.  et  au- 
dessus  ; dans  le  cas  contraire,  l'eau  seule  sera  arbitrée. 

Le  Minas,  8 kil.  pour  cccux  emball.  en  cuir,  du 
poids  au-dessus  de  G0  kil.;  — 7 kil.  pour  ceux  de  G0  kil. 
ci  au-Jcssus.  Mèm-s  don  cl  surdon  quo  ci-dcssus  , cl 
moitié  pour  les  bulles  dont  le  poids n'ezcèdo  pas 60  kil. 
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Les  Louisiane,  Caroline,  Géorgie C.  8.  et  toutes  au- 
tres espèces  de  courtc-soic  des  États-Unis,  ainsi  que  les 
Géorgie  longue-soie , G p.  0/0,  en  simple  emball.  ; don  , 

2 kil.  par  bulle  cl  I kil.  de  stirdon  pour  toute  réfaction, 
si  ce  n'est  quand  l'avarie  générale  réunie  à la  mouil- 
lure , s'élèvera  é 12  kil.  et  au-dessus.  — Pas  de  surdon 
sur  les  longue-soie. 

Haiti,  tare,  G p.  0/0,  sans  liens. — Don  et  surdon, 

3 kil.  par  balle  au-dessus  de  60  kil.  et  un  kil.  1/2  par 
balle  au-dessous. 

Les  Berbice,  Cayenne,  Démirary,  Guadeloupe,  Mar- 
tinique , Surinam  , Motril,  Guiane , Curnanœ , Caraquc 
Giron,  Minas , Chypre,  Soubonjac,  Bourbon,  Seychelles, 
Castellamare  et  Pouille,  en  simple  emball.,  sans  corde?, 
bandes  en  cuir  ni  liens,  G p.  0/0;— don,  2 kil.  par 
balle  on  ballot,  du  poids  au-dessus  de 60  kil.,  arec  1 kil. 
de  surdon  ; — 1 seul  kil.  de  don  pour  ceux  de  60  kil.  cl 
au-dessous  ; plus  i J2  kil.  de  surdon. 

Le  Carthayène  et  toutes  autres  espèces  de  coton , em- 
ballage en  toile , non  désignées,  excepté  le  Brésil,  même 
lare  , avec 2 kil.  de  don  et  1 kil.  de  surdon  par  balle. 

Les  Guiane,  Curnana.  Giron,  Caraque,  Minas,  Fa- 
rinas, et  toutes  autres  espèces,  en  surons  de  cuir  non 
désignées,  7 kil.  par  suron  , simple  emball.  en  cuir, 
sur  ceux  du  poids  au-dessus  de  40  kil. — G kil.  sur  ceux 
de  40  kil.  et  au-dessous;  dons  et  surdons  comme  ci-des- 
sus. Les  Surate,  Bengale  et  Madras,  8 p.  0/0,  avec  cordes, 
sans  avoir  égard  h la  quantité,  sur  les  baltes;— cl 

0 p.  0/0,  sur  les  demi-balles. 

Les  Soubonjac,  Kirkagach,  Macédoine , Smyrne,  Sa- 
lonique  et  toutes  autres  espèces  de  cotons  du  Levant , 
8 p.  0/0,  simple  emball.  en  crin,  sans  cordes  ; — on  ac- 
corde de  plus,  1 kil.  par  balle  sur  celles  qui  ont  des 
télés  en  jonc  et  11  kil.  pour  joue  intérieur.  — Mêmes 
dons  et  surdons  que  ci-dessus  ; ils  sont  de  moitié  pour 
les  balles  dont  le  poids  n’excède  pas  60  kil.  — Au’ 
Havre,  \e  terme  pour  les  cotons  en  laine  est  de  4 mois.  , 

(Voyez  Amiens.,  Bombât,  Bonneterie,  Caïn,  Cal- 
cutta , Charlhston  , Cotonnade  , Couvertures  , Den- 
telle de  coton,  Gand,  Havre,  Lille,  Lyon,  Manches- 
ter, Nouvelle-Orléans,  New-York,  Paris,  Rouen,  St- 
Quentin,  Tarare,  Tares  , Tulles,  Toiles  et  Tissus  ds 
coton,  Zurich,  etc.) 

Droits  de  douane.  — Le  coton  en  laine,  «ans  distinction 
d’espèce,  importé  en  droiture  de»  pays  d-après  désignés,  paie, 

1 l’entrée  en  France,  savoir  : s’il  vient  des  colonies  françaises, 

5 fr.  pour  100  k.  net  ; — de  Turquie,  15  fr.  par  uav.  franç.,  cl 
25  fr.  par  nav.  étrang.  et  par  terre  ; — de  l’Inde,  10  fr.  par 
nav.  franç.,  et  35  fr.  par  nav.  étranger  ; — des  autres  pays 
hors  d’Europe,  20  fr.  par  nav.  franç.,  el35fr.  par  nav.  étran- 
ger; — des  entrepôts,  30 fr.  par  nav.  franç.,  et  35  fr.  par  na?. 
étranger.  — à la  sortie,  50  c.  pour  100  kil. 

Les  cotons  filés,  simples,  écrits,  du  n°  143  (système  métrkj.) 
et  au-dessus  (*),  paient,  pour  1 k.  net  à feutrée,  7 fr.  par 
nav.  franç.,  ci  7 fr.  70  r.  par  uav.  étrang.;  — cL  retors , p*r 
kil.,  Sfr.  par  nav.  franç  , cl  8 fr.  80  c-  par  nav.  étraog.  et  pu 
terre  : A la  sortie,  25  c.  pour  100  k.— Tous  autres  fi 's  de  colon, 
sans  distinction  d’espèce  ni  de  numéros, sont  prohibés  û l’entré. 

BLAY, 

Sjodic  Je*  Conrtier*  de  Omwiff. 


(*}  Le»  colon»  Olr*  Je*  numéro»  admlmblr»  ni  droit*  aepmtnl  élr*  Im- 
porté* qu'en  paquet»  de  tit*x  tipret  tnfUriut  ati  moiiu,  et  par  le»  *nal,  bu- 
reaux du  Ua«re,  de  Calai*  et  d*  Dunkerque. 

Au  moment  de  l'ai  qoittemeni  de*  droit*.  II»  reçoivent  tint  marque  i iV. 
faut  de  laquelle  il*  tout  *aUiu*ble»  dan*  l'intérieur,  (onformément  à ta  M 
du  iH  *vnl  »»»8.  Le*  forme*  et  le*  condition»  de  crll*  marqua  «oui  Aétvrmi- 
née»  par  de»  ordjnmnccj  du  roi.  {tM  én  t ylCrt  Mtx) 
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COTONNADE.  On  donne  le  nom  de  cotonnade  aux 
tissus  fabriqués  arec  du  coton  teint  après  avoir  été 
fllé,  et  qui  sont  livrés  A la  consommation  A leur  sortie 
des  mains  du  tisserand  saus  avoir  besoin  de  subir  d’au- 
tres préparations. 

Il  s’en  fabrique  en  lisse  on  en  croisé  j on  a même 
tenté  quelques  essais  en  façonné  et  en  broché  A l’aide 
du  métier  à la  Jacquart,  mais  on  y a donné  peu  de  suite, 
probablement  par  la  raison  que  ces  façons  étaient  trop 
coûteuses  et  hors  de  proportion  avec  la  valeur  de  la  ma- 
tière et  la  nature  de  l'emploi  du  tissu. 

On  comprend  également  sous  le  nom  général  de  co- 
tonnade quelques  espèces  de  tissus  dont  la  chaîne  est 
en  fil  de  lin , et  la  trame  en  fil  de  coton  écrn,  blanchi 
ou  teint  en  diverses  nuances,  tels  que  l’article  connu 
sous  le  nom  de  pis  ei  colon,  les  retors,  les  siamoises,  les 
Pommées , les  toiles  à matelas 

On  donne  aux  cotonnades  difTérens  noms  qui  sont 
ceux  des  étoffes  que  l'on  a voulu  imiter  , ou  des  pays 
dont  elles  tirent  leur  origine;  ainsi  s’expliquent  les 
dénominations  do  guingamp  , madras , gniga , virginie, 
nankin,  etc* 

Dans  celte  variété,  il  est  dû  une  meotion  particulière 
au  gulnghamp  et  au  madras* 

Le  premier  est  une  colonnade  superfine,  rayée  ou  A 
carreau,  dont  les  dispositions  et  les  couleurs  se  com- 
binent A l'infini  suivant  le  goût  du  fabricant  ou  les  indi- 
cations de  la  mode.  Ce  tissu  joue  un  grand  rôle  dans  la 
consommation  , et  s'adresse  surtout  A la  classe  aisée. 

Le  madras  est  un  fichu  dont  la  dimension  se  gradue 
depuis  80  jusqu’A  130  centimètres  carrés  environ;  tou- 
tefois la  plus  grande  quantité  est  de  85  A 00  centiracl. 
Ce  mouchoir  se  noue  sur  la  tète  ou  autour  du  cou. 
Pour  la  variété  des  dispositions  et  des  eouleurs,  ainsi 
que  pour  la  finesse  du  tissu,  le  madras  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  le  guingamp.  Sa  fabrication  est  très  im- 
portante. 

La  longueur  de9  pièces  do  cotonnade  est  en  général 
de  80  aunes,  qu’on  divise  en  deux  ou  trois  coupes  dans 
les  articles  fins.  Dans  le  commun,  la  pièce  reste  presque 
toujours  entière. 

Chaque  genre  offre  une  assex  grande  diversité  de  qua- 
lités qu’on  distingue  entre  elles , par  la  finesse  du  tissu , 
!q  grosseur  et  le  nombre  des  fils  employés  ; par  la  beauté 
des  matières  premières*  l’éclat  et  la  solidité  des  teintures. 

La  cotonnade  ne  se  tisse  point  généralement  dans  de 
grands  ateliers*  sa  fabrication  est  au  contraire  dissé- 
minée dans  les  campagnes  entre  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers , la  plupart  tisserands  et  cultivateurs  A la  fols , 
n’ayant  chacun  qu’un  petit  nombre  do  métiers  et  sou- 
vent même  qu’un  seul  travaillant  A la  pièce.  Les  rap- 
ports du  fabricant  A l’ouvrier  s’établissent  par  l'intermé- 
diaire d'un  contre-maître  qui  reçoit  les  chaînes  tout 
ourdies  et  rapporte  les  pièces.  Celle  fabrication  s’é- 
tend souvent  assez  loin  du  marché  central;  c’est  ainsi , 
par  exemple  , que  Rouen  fait  lisser  ses  colonnades  les 
plus  fines  dans  la  Picardie  et  dans  l’Artois,  tandis  que 
le  genre  plus  commun  est  exploité  par  la  campagne 
voisine,  et  notamment  par  le  pays  de  Caux. 

La  fabrication  de  la  colonnade  en  France  remonte 
Aune  époque  très  reculée;  l’ancienne  province  de  la 
Normandie  se  glorifie  d’en  avoir  été  le  berceau  ; c’est 
dans  son  sein  qu’elle  y a grandi  et  a pris  le  dévelop- 
pement considérable  qui  en  a fait  une  des  industries  ca- 
pitales du  pays.  Rouen  en  a toujours  été  le  principal 
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marché  j 11  s’y  en  vend  un  très  grand  nombre  de  pièces 
A la  balle  qui  se  tient  le  vendredi  de  chaque  semaine, 
aussi  la  cotonnade  est-elle  connue  également  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  rouennerie  (voyez  ce  mol). 

L'histoire  des  progrès  de  l’industrie  en  France  nous 
fait  connaître  que  dès  avant  1430,  les  Gcnois  faisaient 
avec  la  France  un  commerce  de  coton  en  laine  pour  les 
ouates,  et  de  cotons  filés  écrus  et  teints  qu’ils  tiraient 
du  Levant  par  la  voie  de  Smyrne  et  des  autres  Échelles. 
Les  fils  ne  servaient  que  pour  trame  ; la  chaîne  était  en 
soie  ou  en  fil  de  lin.  — Ce  n’est  toutefois  qu’A  partir  du 
commencement  du  xvn*  siècle  que  la  fabrication  de  la 
cotonnade  prend  un  rang  parmi  les  industries  fran- 
çaises. A celte  époque,  la  Normandie  avait  déjA  fait 
d’heureux  essais  pour  filer  le  colon.  — Et  ces  deux  In- 
dustries, s’appnyant  l’une  sur  l’autre,  avaient  acquis 
assez  d'importance  pour  fixer  l’attention  du  gouverne- 
ment ; aussi  voyons-nous  que,  le  13  mal  1731,  un  arrêt 
du  eonseil  d’Etat  mit  le  travail  du  coton  en  harmonie 
avccs  les  législations  appropriées  dans  ces  temps  reculés 
aux  manufactures  du  royaume. 

Mais  ce  qui  a contribué  plus  efficacement  que  tous  les 
règlemens  administratifs  A faire  prospérer  la  fabrica- 
tion des  cotonnades  en  Normandie  et  A lui  faire  at- 
teindre ce  degré  de  supériorité  auquel  elle  est  parvenue, 
ce  fut  la  connaissance  qu’elle  posséda  la  première  des 
procédés  de  la  teinture  en  grand  teint,  et  spécialement 
du  secret  de  ce  rouge  incarnat  appelé  rouge  des  Indes 
et  d’Andrlnople. 

Elle  dut  celle  conquête  A des  teinturiers  grecs  qu’on 
fit  venir  en  1747,  et  qui  s'établirent  dans  la  petite  vallée 
de  Darnelal,  près  de  Rouen.  Le  lieu  primitif  de  leur 
établissement  conserve  enrore  leur  nom. 

Les  Rouennais  mirent  A profit  les  leçons  de  leurs 
maîtres  et  ne  tardèrent  pas  A les  surpasser  ; et  aujour- 
d’hui, malgré  la  dissémination  de  l’industrie  , c’est  en- 
core dans  les  usines  qui  sont  en  grand  nombre  aux  alen- 
tours de  Rouen  qu’on  teint  en  plus  grande  quantité  cl 
avec  plus  de  succès  le  colon  filé  en  rouge  des  Indes. 

La  fabrication  de  la  cotonnade  n'est  pas  toujours 
restée  parquée  dans  la  Normandie;  elle  s’est  répandue 
sur  diverses  parties  de  la  France;  plusieurs  causes  ont 
contribué  A celte  extension  : les  besoins  Inressans  de  la 
classe  pauvre  dont  elle  fournil  le  vêlement;  la  facilité 
de  confectionner  convenablement  ce  tissu,  et  l'abolition 
de  toutes  les  entraves  qui  pesaient  sur  l’industrie  avant 
1791.  Parmi  les  fabriques  qui  ont,  après  Rouen , exploité 
ce  genre  de  tissage,  on  doit  une  mention  particulière 
aux  ville  de  Nantes,  Roanne,  St-Qucnlin,  Roubaix,  Bar- 
le-Dur,  Ste-.Marie-aux-Mines.  St-Quentin  sc  fait  remar- 
quer par  ses  guingamps , Roubaix  par  ses  étoffes  pour 
pantalons  d’été , Bar-lc-l)uc  pour  les  articles  les  plus 
communs  en  colonnade  proprement  dite  ; Sle-Marie, 
au  contraire,  par  les  colonnades  les  plus  fines,  propres 
A l’usage  des  femmes;  par  les  madras  et  par  les  gui  n- 
g.imps  fonds  blanc  et  de  couleur.  Celle  dernière  fabrique 
a acquis  une  grande  importance  par  la  perfection  de 
son  lissage,  la  variété  et  le  bon  goût  de  ses  dispositions, 
et  l’art  de  bien  combiner  ses  nuances. 

La  plus  grande  partie  des  colonnades  qui  se  fabriquent 
en  France  se  consomment  dans  l’iulérieur.  Quelques 
articles  spéciaux  sont  exportés  en  Espagne  et  dans  nos 
colonies,  et  tout  dernièrement  il  s’est  ouvert  un  nou- 
veau débouché  dans  les  Iles  Philippines,  notamment 
pour  les  mouchoirs.  Llckmil. 


Dig 


COLLEURS. 

COULAGE.  On  entend  par  coulage  le  déchet , la  dimi- 
nution de  poids,  de  quantité  et  de  qualité,  que  subit  la 
marchandise  pendant  son  transport  d’un  lieu  à un  au- 
tre, ou  pendant  son  séjour  dans  les  magasins. 

Ce  terme  est  plutôt  usuel  que  légal , car  la  loi  ne  parle 
que  des  avaries.  Cependant,  il  existe  un  grand  nombre 
de  marchandises,  qui  ne  peuvent  voyager  ou  séjourner 
sans  un  coulage  prévu,  lequel  ne  saurait  être  réputé 
avarie.  Comme  ce  déchet  dépend  de  la  durée  du  trans- 
port ou  du  séjour,  de  l'espèce,  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  des  marchandises,  des  variations  mêmes  de 
l'atmosphère , et  d’une  foule  d’autres  circonstances  diffi- 
ciles à préciser,  il  est  impossible  d’établir  une  base 
absolue  pour  l'appréciation  du  coulage.  Idais  toutes  les 
branches  du  commerce  doivent  admettre  une  certaine 
tolérance  pour  le  déchet,  quand  il  ne  paraît  pas  être  le 
résultat  d’une  foule,  et  quand  il  n’excède  pas  les  limites 
que  chaque  négociant  est  à meme  de  hier  dans  sa  con- 
science. SI  le  coulage  présente  un  autre  caractère,  il 
donne  lieu  à une  action  en  réparation  du  dommage.  La 
perte  est  alors  évaluée  par  experts  d’après  les  régies  que 
nous  avons  indiquées  au  mot  Avaries. 

Nous  avons  vu , dans  plusieurs  circonstances , stipuler  j 
un  quantum  pour  le  coulage.  Celle  convention  est  parfai-  j 

tement  licite,  c’est  simplement  un  contrat  aléatoire,  qui 

se  résume  dans  la  Ûxalion  d’une  prime  d'assurance.  Elle 
ne  nous  semble  pas  aussi  raisonnable;  car,  si  le  déchet 
ne  survient  pas  naturellement,  U peut  être  opéré  artifteiet- 
Ument , et  le  quantum  fixé  peut  être  toujours  atteint  par 
le  seul  vouloir  d une  des  parties.  Il  vaut  mieux  rester 
dans  les  termes  généraux,  cl  conserver  son  droit  intact. 
Ce  n’est  donc  qu’avec  un  profond  discernement  qu'on 
peut  recourir  à celle  sorte  de  contrat.  B.  p. 

COULEURS.  On  désigne  par  cette  dénomination  di- 
vers produits  commerciaux  employés  dans  la  peinture 
et  dont  1 ensemble  forme  l'objet  d'un  commerce  parti- 
culier. Les  marchands  de  couleurs  vendent  celles-ci 
sous  plusieurs  formes,  notamment  en  morceaux,  en 
poudre  sèche,  en  troebisques,  en  pains,  ou  broyées  à 
l’eau , et  encore  broyées  à l’huile.  Dans  les  trois  premiers 
cas,  les  couleurs  se  vendent  en  barils,  caisses  ou  enve- 
loppes de  papier.  Dans  les  deux  derniers,  on  les  livre 
enfermées  dans  des  barils  bien  joints , ou  en  pots , et  en- 
core dans  des  vessies. 

Le  commerce  en  gros  s’exerce  aussi  sur  la  plupart  de  i 
chacune  des  couleurs  en  particulier;  et  alors,  en  géné-  ' 
rai,  elles  sont  expédiées  en  morceaux  ou  poudre  grossière  • 
Nous  rappellerons  ici  les  différentes  sortes  de  couleurs 
qui  ont  un  article  spécial , auquel , pour  plus  de  détails , 
nous  renverrons. 

On  sait  que  les  marchands  de  couleurs  vendent  aussi 
divers  ingrédiens  destinés  Â délayer  les  couleurs , encol- 
ler ou  préparer  les  fonds  des  tableaux,  recouvrir  les 
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Jaunes.  Od  obtient  plusieurs  nuances  fort  belles  de 
celte  couleur , et  même  des  jaunes  orangés , avec  les 
chromâtes  DK  PLOMB  (voyez  ce  mot)  diversement  pré- 
parés ou  mélangés.  Le  jaune  minéral  de  plomb  que 
Ion  nomme  aussi  sous-chlorurc  de  plomb,  ou  mieux 
oxi-cblorure,  ou  encore  oxido-chlorurc  de  plomb, 
se  vend  en  morceaux  lourds  ou  en  poudre,  et  doit 
offrir  une  belle  nuance  jaune.  Les  peintres  lui  repro- 
chent d être  sujet  à pâlir,  et  le  mélangent  souvent  aveu 
le  jaune  de  Naples  ou  les  ocres. 

Le  jaune  de  Naples  résulte  de  l’union  des  oxides  de 
i plomb  et  d'antimoine;  il  offre  des  nuances  variées  du 
jaune  pâle  au  jaune  doré. 

Les  ocres  jaunes  sont  en  général  des  hydrates  d’oxioes 
de  rsa  ou  des  bols  ferrugineux  ( voyez  ces  mots)  qui 
produisent  des  rouges  par  la  calcination. 

Vocre  <te  ru , ainsi  nommé  parce  qu’on  le  tire  des  dé- 
pôts formés  dans  des  ruisseaux  d’eaux  ferrugineuses, 
contient  quelques  débris  organiques.  Les  ocres  jaunes 
ont  une  très  grande  solidité  dans  (a  peinture.  On  en  a 
trouvé  d'inaltérés  dans  des  couleurs  recueillies  â Pom- 
péia  , et  sur  les  plus  anciens  tableaux  connus. 

Le  jaune  d’orpin  ou  orpiment  est  un  sulfure  d’arsenic, 
résultant  de  2 atomes  d’arsenic  métallique  unis  â 3 ato- 
mes de  soufre.  Un  autre  sulfure  d’arsenic,  formé  d'un 
atome  de  chaque  composant  (proto- sulfure),  se  vend 
sous  le  nom  de  réalgar.  Sa  couleur  est  rouge  orangée. 

Le  massicot  calciné  ou  le  minium  ( mélange  de  2 ato- 

1 mes  de  protoxide  et  d'un  atome  de  bi-oxide  de  plomb  ) 
donne  des  jaunes  orangés.  On  obtient  la  même  cou- 
leur plus  brillante  avec  la  mine  orange  dont  la  compo- 
fiition  est  la  meme,  mais  qui  résulte  de  la  calcination 
de  la  céruse. 

l La  gomme-gutte  ( voyez  ce  mol  ) est  une  résine  mêlée 
de  gomme  qui  se  délaie  à l’eau  en  donnant  une  magni- 
fique couleur  jaune,  l’une  des  couleurs  â l’eau  les  plus 
solides. 

Laques  jaunes.  Les  laques , ainsi  que  les  stils  de  grain\ 
jaunes,  sont  extraits  de  diverses  plantes,  et  précipité* 
sur  de  l’alumine  ou  des  mélanges  de  sels  calcaires  et 
d’alumine.  La  laque  de  gaude  est  fort  belle;  sa  uuanco 
tire  au  verdâtre. 

Rolces.  Les  ocres  ronges  sont  des  oxides  de  fer  cal- 
cinés , ou  le  résidu  de  la  calcination  du  sulfole  de  fer, 
que  l’on  nomme  aussi  colcotiiar.  Ces  couleurs  très  so- 
lides ont  une  nuance  violette  plus  ou  moins  prononcéo. 

Le  cinabre  ( voyez  ce  mot  ) peut  donner  une  belle  cou- 
leur rouge.  C’est  un  composé  de  2 atomes  de  soufre  et 
de  1 atome  de  mercure,  ou  bi-sulfure  de  mercure.  L* 
même  substance  en  poudre  impalpable  cl  d’une  ma- 
gnifique nuance  rouge  prend  le  nom  de  vermillon  du 
mot  vermiglio  ( petit  ver),  nom  italien  donné  au  coceas- 


peinlures,  etc.  ; qu’ainsi,  on  trouve  chez  eux  des  nuiLEs 
fixes , grasses,  siccatives,  essentielles;  des  vernis  gras , 
vernis  à l'alcool;  des  colles  sèches  et  au  baquet;  des 
brosses,  pinceaux,  de  Peau  -seconde,  de  la  piebrk- 
roNf.E,  etc.  (Voyez  ces  mots.) 

Blancs.  Le  blanc  de  plomb,  le  blanc  de  céruse,  le 
blanc  en  écailles,  le  blanc  de  krems,  etc.,  sont  des  va- 
riétés commerciales  du  carbonate  de  plomb,  plus  ordi- 
nairement appelé  csbuse.  ( Voyez  ce  mol.)  Le  blanc  de 
craie  ou  d’ëspacne  est  du  carbonate  de  chaux  plus  ou  ' 
moins  On  et  pur.  Le  blanc  de  sulfite  de  baryte  ne  1 
t’emploie  guère  que  mélangé  avec  la  céruse.  I 


ilicit  qui  était  employé  dans  la  teinture  écarlate  avant 
la  découverte  de  la  cochenille. 

Une  couleur  rouge  écarlate , qui  ne  le  cède  en  rien  à la 
précédente,  est  donnée  par  le  bmoduri  de  mercure. 
( Voyez  ce  mol.  ) 

Le  car  in  offre  la  plus  belle  couleur  rouge,  extrait?, 
des  substances  organiques.  C'est  un  composé  triple  de  la 
matière  colorante  de  la  cochenillb  (ca«m»«),  de  ma- 
tière azotée  et  d’un  acide.  Ce  produit,  d'une  grande 
valeur,  est  quelquefois  falsifié  par  du  vermillon;  ce  qu’il 
est  facile  de  constater  par  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  â Particlo  Cinabre.  Le  carmin,  précipité  sur 
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l'alumine,  ilnnnc  une  belle  laque  carmlnêo,  tirant  au 
violet.  { Voyez  Carmin,  Cociirmu.k  cIC.ivadre'. 

Parmi  le*  couleur»  rouîtes  on  doit  citer  plusieurs  la- 
ques , el  d’abonl  celles  qu’on  oülîenl  du  lac-lahe  et  du 
LAC-uvE  (voyez  ces  mot»),  plus  employas  en  teinture  que 
dans  les  couleurs  pour  peindre , la  laque  ns  dois  de 
krksii. , qui  est  brillante,  mais  peu  solide;  la  laque  ne 
garance , l’une  des  couleurs  les  plus  solides  parmi  celles 
qui  sont  extraites  des  substances  organiques,  et  qui 
donne  un  rouge  des  plus  purs,  Elle  était  connue  des  an- 
ciens. Mérimée  a fait  \oir  qu’elle  fut  employée  dans  le 
a v« siècle. Le  même  auteur  conseille,  pour  constater  que 
celte  laque  n'est  pas  falsifiée  |*ar  une  teinture,  de  U faire 
l ouillir  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  cl  de 
Mirer  : la  solution  limpide  ne  sera  pas  seu>iblemciil 
colorée  si  la  laque  est  pure. 

Violets.  Nous  avons  vu  que  le  peroxide  de  fer  vire 
souvent  au  violet  par  une  forte  calcination;  il  donne 
irnsi  une  couleur  très  solide. 

Le  pourpre  de  casmus  , bi-oxidc  d'étain , ou  acide  stan- 
i ique , uni  au  protoxide  d'or,  peut  donner,  mélangé  à 
l’alumine,  une  belle  couleur  violette.  Les  peintres  ob- 
tiennent d’ailleurs  diverses  nuance»  de  violet  par  des 
mélanges  de  rouges  el  de  bleus. 

Uleus.  Le  bleu  de  cobalt  [ oxide  et  arseniate  de  cobalt 
mêlés  el  calcinés  avec  l'alumine },  celte  belle  couleur  dé- 
couverte par  M.  Thénard,  est  moins  cher  que  l'outremer. 
L'outremer  offre  l’une  des  plus  brillantes  cl  des  plus 
solides  couleurs  qui  aient  enrichi  la  palette  des  peintres. 
L'outremer  naturel  est  tiré  du  lapis-lazcli  ; il  a 
valu  jusqu’à  200  fr.  l'once;  et  l’outremer  artificiel, 
qui  le  remplace  très  économiquement,  n’est  fabriqué 
au  plus  haut  degré  de  perfection  que  par  uu  seul 
manufacturier  eiu  France,  et  même  en  Europe.  C’est 
M.  Ouimet  qui  remporta  le  prix  fondé  pour  celte  dé- 
couverte par  la  société  d'encouragement,  ; il  vend  son 
outremer  4 fr.  l'once.  M.  Fcrsoz  est  parvenu  à le  prépa- 
rer aussi  beau;  mai*  il  ne  le  fabrique  pas  encore  en 
grand.  La  résistance  très  forte  de  l'outremer  aux  altéra- 
tions qui  pâlissent  ou  détruisent  les  autres  couleurs  ex- 
plique pourquoi  les  anciennes  couleurs  ont  poussé  au  bleu. 

Bleu  égyptien.  C’est  une  couleur  vitriforme  dont  la 
coloration  est  due  au  cuivre  oxidé  à l’état  probablement 
de  caibona’.e.Cc  bleu,  très  solide,  fut  beaucoup  employé 
chez  les  anciens.  M.  Üarcet  est  parvenu  à le  préparer; 
mais  on  ne  le  fabrique  pas  encore  en  grand. 

Cie dres  nLKUcs. C’est  un  bleu  pulvérulent,  formé  de 
bi-oxidc  de  cuivre  uni  à l'acide  carbonique  dans  la  pro- 
portion de  3 atomes  du  premier  cl  de  2 du  second;  le 
tout  combiné  avec  I atome  d'eau. 

Bien  de  montagne.  C'est  la  même  composition  réunie 
en  grains  ou  en  masse. 

Bleu  de  rRUs.se  (voyez  ce  mot),  combinaison  de 
3 atomes  de  prolocyanure  et  de  4 atomes  de  sequicya- 
nure  de  fer.  Celte  couleur  très  belle  est  malheureuse- 
ment altérable  par  une  longue  exposition  à la  lumière, 
qui  la  rend  verdâtre,  puis  grise. 

Vert».  On  prépare  beaucoup  de  nuances  de  vert  par 
les  mélanges  de  jaunes  el  de  bleus;  mais  on  emploie 
aussi  plusieurs  verts  naturels  ou  fabriqués  directement; 
ce  sont  ; la  malachite  ou  vert  de  montagne,  ou  encore  les 
cendres  vertes , formées  de  carbonate  de  cuivre  bibasique 
hydraté.  Ce  carbonate  naturel  est  nommé  malachite.  Le 
même,  aggloméré  en  dépôts  mamelonés,  prend  le  nom 
Ue  vert  de  montagne;  enfin,  A l'clal  pulvérulent,  on  le 
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nomme  cendres  vertes.  Il  sert  aux  peintres , ainsi  que 
| dans  la  fabrication  des  papiers  peint*. 

Le  vert  de  ciir4.uk  (voyez  rc  mut)  est  un  protoxide 
d'une  belle  nuance . applicable  à la  peinture  sur  porce- 
laine comme  à la  peinture  à l’huile. 

: Vkrdet  cristallisé.  C’est  un  acétate  neutre  de  cuivre 

en  erislaux,  qui  se  fabrique  surtout  à Montpellier,  à 
Paris  et  à Dijon;  il  s'emploie  dans  le  lavis  et  la  peinture 
à l’huile  pour  les  verts  d'eau  et  les  verts  brillans.  I.a 
solubilité  de  ce  sel  dan»  l'eau  oblige  à quelques  prêrau- 
, lions  lorsqu’on  en  fait  usage.  Il  sert  aussi  a fabriquer 
le  vinaigre  radical. 

Le  verdet-crisou  vert-de-gris  esi  un  acétate  de  cuivre 
bibasique,  ou  contenant  2 atomes  de  base  pour  ! d’a- 
cide. On  le  tire  des  mêmes  lieux  que  le  précédent;  sa 
couleur  est  plus  pâle,  et  lire  sur  le  bleu  -,  on  l'emploie 
dans  la  peinture  à l’huile  ; il  sert  en  médecine  et  en 
pharmacie;  son  principal  usage  est  dans  la  préparation 
du  verdet  cristallisé.  Une  autre  sorte  de  vcrl-j le-gris , 
qui  résulte  de  l’oxidaiion  du  cuivre  & l’air,  est  un  sous- 
carbonale  de  bi-oxide  de  cuivre. 

/''en de  Schcele.  Cette  belle  couleur,  dont  la  prépara- 
tion est  due  à Schcele,  est  une  combinaison  d'acide 
! arsénieux  (arsenic  blanc  du  commerce)  et  de  bl-oxide 
de  cuivre;  on  la  nomme  aussi  arsénite  do  bi-oxide  de 
, cuivre.  Sa  couleur  doit  être  d'un  vert  foncé  pur  sans 
; mélange  de  nuance  bleuâtre.  On  remploie  dans  la  pein- 
! turc  à l'huile  cl  pour  les  beaux  papiers  peints. 

y ert  de  Schueinfuri , ou  vert  de  f 'iennc;  ou  encore 
| vert  de  mitis.  C’est  une  couleur  analogue  aux  deux  pré- 
1 rédentes,  mais  plus  belle  encore,  et  surtout  très  vive  ; 
c’est  une  sorte  de  sel  double  composé  d'arsénile  el  d’a- 
cétate de  bi-oxide  de  cuivre  hydraté.  Sa  nuance  très 
< brillante  doit  être  exempte  de  refict  bleuâtre. 

Terre  verte.  Elle  nous  vient  des  environs  de  Vérone  : 
sa  couleur  est  d’un  vert  poireau;  employée  à l’huile, 

; elle  acquiert  une  grande  intensité.  Klaprotb  l’a  trouvée 
composée  de  silice,  d'ox’de  de  fer,  de  potasse,  de  ma- 
gnésie carbonates  et  d’eau.  Sa  coloration  est  dune  duc  à 
l’oxide  de  fer  que  la  présence  de  l'alcali  empêche  de 
passer  à un  degré  d’oxidation  plus  avancé.  La  terre  verte 
de  Chypre  est  semblable  à la  précédente  ; sa  composition 
! ne  diffère  que  par  les  proportions  entre  les  mêmes  corps, 
i II  importe  de  choisir  les  morceaux  de  ccs  terres  qui 
sont  exempts  de  roui  e jaunâtre.  Les  peintres  ont  re- 
marqué que  ces  couleurs  poussent  au  vert  dans  les  derni- 
i teintes. 

Noir*.  L’un  des  plus  intenses  et  des  plus  purs  est  le 
| noir  d’ivoire  : il  résulte  de  la  carbonisation  des  déchets 
de  dents  d'éléphants.  Le  noir  d'os  s'en  rapproche  beau- 
coup , surtout  celui  des  os  de  pieds  de  moutons  bien  cal- 
; cinés.  Ces  noirs  doivent  toute  leur  couleur  aux  10  à 12 
| centièmes  de  charbon  pur  qu'ils  contiennent,  puisque 
! Ic  phosphate  el  le  carbonate,  plus  quelques  sels,  qui  en 
forment  les  88  à 00  centièmes , sont  incolores.  Ces  noirs 
sont  employés  dans  la  peinture  à l’eau  et  à l’huile,  dans 
les  papiers  peints  el  le  cirage. 

Le  noir  végétal,  ou  charbon  de  bols , broyé  à l’eau , est 
moins  intense  que  les  noirs  ci-dessus,  quoiqu'il  contienne 
plus  de  90  centièmes  de  charbon.  Son  reflet  est  sensible- 
ment bleuâtre.  On  l'emploie  surtout  dans  la  fabrication 
des  papiers  peint»  cl  pour  le»  peinture»  en  détrempe. 
Plusieurs  variétés,  beaucoupplusbelles.de  noir  végétal 
•'obtiennent , par  la  calcination  en  vases  cio» , des  noyaux 
de  pèche»  cl  d'abricot» , des  sarmens  de  vigne , de»  dé- 
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cbets  de  liège  el  «les  marcs  «le  café.  On  emploie  ces  noirs  j 
pour  la  peinture  des  tableaux. 

Noir  de  fumée.  On  distingue  les  noirs  légers  el  les  noirs  , 
lourds.  Les  premiers  sont  plus  estimés , ils  sont  recueillis  ! 
dans  la  combustion  des  résidus  dti  traitement  des 
résines  ; les  autres  viennent  souvent  de  la  combustion 
incomplète  des  houilles  grasses.  Leur  odeur  empyreu- 
matique  les  fait  reconnaître.  Les  uns  el  les  autres  sont 
beaucoup  améliorés  par  une  calcination  en  vases  clos. 

Le  Noir  de  lamie  est  une  sorte  très  estimée  de  noir  de  ( 
fumée.  On  l'obtient  en  recueillant  les  produits  de  la  , 
combustion  incomplète  d’huiles  fixes  de  qualité  Infé- 
rieure, et  qu’on  fait  à dessein  fumer  en  brûlant. 

/Caere  de  Chine.  C’est  le  charbon  d’une  très  grande 
finesse,  tel  qu’il  se  rencontre  dans  les  meilleurs  noirs 
de  lampe  qui  colorent  celle  encre.  On  sait  qu’elle  se  vend 
en  b&tons,  et  que,  délayée  & l’eau , elle  sert  au  lavis.  La 
première  qualité  nous  vient  encore  de  la  Chine  ; mais  on 
en  fabrique  maintenant  en  France  de  qualité  commune. 

Bruns.  On  peut  obtenir  des  bruns  intenses  eu  pous- 
sant moins  la  carbonisation  de  l’ivoire  ou  des  os  que 
pour  en  obtenir  un  moins  pur,  celte  couleur  brune, 
belle  et  solide,  retarde  plus  ou  moins  la  dessiccation  des 
huiles. 

Stil-de-grain  brun , c’est  une  laque  fauve,  intense , 
provenant  de  la  matière  colorante  de  la  graine  jaune 
d’Avignon  fixée  sur  de  l’alumine. 

Terre  d'ombre.  Celle  couleur  vient  de  Chypre.  On  la 
nomme  aussi  terre  d’ombre  de  Turquie,  elle  contient 
de  l’argile  coloré  par  des  oiides  de  fer  et  de  manganèse 
et  probablement  par  quelques  traces  de  bitume  ; en  effet 
sa  couleur  se  fonce  par  la  calcination  en  vases  clos.  Les 
nuances  de  terre  d’ombre  repoussent  dans  les  tableaux  ; 
et  expliquent  les  fonds  rembrunis  de  plusieurs  pein- 
turcs  anciennes,  notamment  de  quelques  unes  de  celles 
du  Poussin. 

TERfiEs  MUMES  DE  C ASS  EL  ET  DK  COLOGNE.  Ce  SOM  des 

argiles  que  le  bitume  surtout  a brunie:»;  elles  exigent 
l'emploi  d’huiles  fort  siccatives  cl  sont  sujettes  à pâlir 
à la  lumière. 

Aspbalte.  Sorte  de  bitume  naturel  qu’on  récolte  à i 
la  superficie  du  lac  Asphaltique  et  que  l’on  concentre.  On  ■ 
le  nomme  aussi  bitume  de  Judée,  il  est  très  brun,  cas-  | 
tant,  brillant  dans  sa  cassure,  fusible  el  miscible  aux 
huiles  qu’il  rend  moins  siccatives.  On  le  mêle  pour  rem- 
ployer avec  un  vernis  gras  au  mastic  aGn  de  l’empé- 
eher  de  couler. 

Brun  de  bleu  de  Prusse.  C'est  du  bleu  de  Trussc  tor- 
réfié. Il  sèche  bien,  employé*  l’huile.  Diverses  matières 
colorantes  qui  ont  des  usages  spéciaux  seront  indiquées 
aux  articles  Emaux,  Teinture,  Verres  colorés.  (Voyez 
ecs  mots  et  ceux  auxquels  nous  avons  renvoyé  dans  le 
cours  de  cet  article).  Païen. 

Droits  de  douane.  Ixs  couleurs  sèches  ou  liquides  paient,  à 
rentrée,  35  fr.  les  100  kil.  brut  par  nav.  franç.,  et  38  fr.  rJi  c. 
par  nav.  étrang.  — D°  en  pûtes  humides,  17  fr.  50  c.  par  nav. 
franç.,  et  19  fr.  25  c.  par  nav  étrang.  cl  par  terre  ; — à la 
sortie,  2 fr.  pour  100  kil.  brut. 

COl3LOMMIKR$.  Voyez  Seinr-et-Marne. 

COUPEROSE  BLANCHE.  (Voy.  Sulfate  de  zinc.) 

— Bleue.  (Voyez  Sulfate  de  cuivre.) 

— Verte.  (Voyez  Sulfate  de  fer.) 

de  Salszbourg.  ( Voyez  Sulfate  de  cuivre  et 

dk  fer.) 

COUPONS  D’INTÉRÊTS.  Aux  Inscriptions  ou  ccrli- 
LicaVS  de  rente  émis  par  les  gouvernemens,  cl  aux  ac- 
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ttons  des  compagnies  anonymes  et  des  sociétés  en  com- 
mandite, sont  quelquefois  jointes  de  petites  obligations 
représentant  les  arrérages  ouïes  intérêts  des  inscriptions 
ou  des  actions,  à payer  à chaque  semestre.  Pour  les 
détacher  du  titre , à chaque  époque  de  paiement  des 
intérêts,  on  découpe  ces  petits  billets , qui  sont  parcelle 
raison  appelés  coupons.  Los  certificats  des  rentes  de  Na- 
ples qu’on  négocie*  Paris,  ceux  de  l'emprunt  d'Haiti,  etc., 
sont  accompagnés  d’un  certain  nombre  de  ces  coupons. 
Lorsqu'ils  sont  épuisés,  on  échange  les  titres  contre  de 
nouveaux.  C’est  une  manière  commode  de  faire  recevoir 
les  intérêts  sans  se  dessaisir  du  titre  principal,  et  d’en 
constater  le  paiement.  Cependant  il  parait  qu’elle  pré.- 
sente  quelques  inconvéniens , car  elle  n’est  pas  généra- 
lement adoptée. 

Coupons  d’actions.  Dans  les  sociétés  anonjmcs  ou  en  , 
commandite,  on  divise  quelquefois  les  actions  en  cou- 
pons d'actions.  Ces  coupons  représentent  des  fractions 
du  capital  de  l'action;  ils  sont  ou  moitié  ou  le  quart  de 
l’action  entière.  On  adopte  celle  subdivision  du  capital 
des  sociétés,  pour  faciliter  le  placement  ou  la  négociation 
des  actions.  Micuel. 

COUR  DE  CASSATION.  La  Cour  de  cassation  est  le 
Iribunal  unique  el  suprême,  institué  pour  maintenir  la 
loi  dans  son  intégrité.  Elle  est  en  dehors  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  tribunaux,  et  par  conséquent  n’est  pas 
un  degré  de  juridiction.  La  Cour  de  cassation  ne  juge 
point  les  contestations,  elle  prononce  sur  l’applirntion 
de  la  loi.  Si  le  jugement  qui  lui  est  déféré  est  conforma 
à la  légalité,  elle  rcjeltc  le  pourvoi  qui  tendait*  le 
faire  annuler;  si  ce  jugement  au  contraire  a niai  inter- 
prété ou  faussement  appliqué  les  principes,  elle  casse, 
mais  clic  ne  le  remplace  pas  par  un  autre;  clic  remet 
seulement  les  choses  dans  l’état  où  elles  étaient  avant 
la  décision,  cl  en  renvoie  l’examen  à un  nouveau  tri- 
bunal du  même  ordre  que  celui  dont  elle  a annulé  lo 
jugemcot.il  résulte  de  I*  que  toutes  les  sentences,  de 
quelque  tribunal  qu’elles  émanent, el  quel  que  soit  le  mon- 
tant de  la  condamnation,  peuvent  lui  être  déférés,  pour 
cause  de  violation  de  la  loi.  (Voyez  Cassation.)  B.  P. 

COUR  ROYALE.  Les  Cours  royales  sont  des  tribu- 
naux d’un  ordre  supérieur  , auxquels  les  justiciables 
peuvent  appeler  desjugcmcns  rendus  par  des  tribunaux 
inférieurs,  dans  certains  cas  déterminés  par  la  loi.  Par 
ce  motif,  les  Cours  royales,  lors  de  leur  institution, 
étaient  nommées  Cours  d'appel  ; désignation  qui  faisait 
mieux  comprendre  leurs  attributions.  Ainsi , dans  l’or- 
dre judiciaire,  ces  Cours  sont  un  pouvoir  de  second 
degré,  qui  révise  la  décision  rendue  en  premier  ressort, 
la  confirme  s'il  y a Heu,  ou  l’annule;  cl  dans  ce  cas,  In 
remplace  par  une  décision  nouvelle  cl  différente , fai- 
sant (d’après  la  formule  admise)  ce  que  te*  premiers  juges 
auraient  dû  foire.  On  voit,  d’après  la  différence  qui  sé- 
pare  les  fondions  des  Cours  royales  cl  celles  de  la  Cour 
de  cassation,  toute  la  distinction  qui  existe  entre  le 
pourvoi  en  cassation  cl  V appel  ( voyez  ce  mol.)  Ce  sont 
là  les  seules  notions  essentielles  * connaître  pour  les 
cominerçans.toutcsies  autres  ne  sont  nécessaires  qu’aux 
jurisconsultes.  B*  P» 

COURS.  C’est,  en  général,  le  taux  auquel  on  peut  ache- 
ter ou  vendre  un  objet  quelconque;  el,  spécialement, 
c’est  le  bulletin  dans  lequel  les  agens  de  change  cl  les 
courtiers  fixent  le  taux  des  effets  négociables,  des  mar- 
chandises, des  primes  d’assurances  et  du  fret. 

Les  agens  de  change  ont  seuls  le  droit  de  constater  les 
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Ceux*  de»  effet*  public»,  de»  effet»  de  commerce  ou  do 
change,  et  de»  matières  d'or  et  d’argent.  A Pari»,  à la 
fin  de  chaque  «éance  de  la  Bourse,  les  agens  de  change 
se  réunissent  pour  vérifier  les  cotes , d'après  les  négo- 
ciations faites  pendant  la  tenue  de  la  Bourse  ; ils  font 
arrêter  le  cours  par  le  syndic  et  lin  adjoint , ou  par 
deui  adjoints.  Le  bulletin  de  chaque  jour  est  porté  sur 
un  registre  paraphé  par  le  Préfet  de  police,  tenu  par  le 
commissaire  de  police  de  la  Bourse  ; ce  registre  est  en- 
suite déposé  chaque  année  aux  archive»  de  la  préfec- 
ture de  police.  Le  bulletin  de  la  Bourse  est  imprimé  et 
publié,  sous  la  direction  de»  agens  de  change,  à la 
clôture  de  chaque  séance,  et  il  porte  le  titre  de  court 
authentique. 

Dan*  les  autre»  ville» , le  cour»  est  constaté  par  la 
chambre  syndicale,  ou,  s’il  n’y  en  a pas,  par  cinq 
ugen»  de  change,  et  k défaut  de  ce  nombre , par  tou» 
ceui  qui  exercent. 

Le  cours  de»  effet»  public*  comprend  toute»  le»  va- 
leur» qui  se  négocient  ordinairement  i la  Bourse  lors- 
qu'une nouvelle  valeur  se  présente,  c’est  la  chambre 
syndicale  des  agens  de  change  qui  décide  si  celte  va- 
leur doit  être  portée  sur  le  cours  authentique  , et  pour 
cela,  elle  doit  considérer  si  les  négociations  de  cette  va- 
leur présentent  les  circonstances  qui  dénotent  un  cours 
véritable,  et  tel  que  le  public  ne  puisse  être  induit  en 
erreur  sur  la  valeur  réelle  des  nouveaux  effets.  Ainsi, 
l’admission  d'un  emprunt  étranger  ou  de»  actions  d'une 
compagnie  , sur  le  bulletin,  est  remise  i la  discrétion 
de»  syndics  des  agens  de  change. 

Le*  courtier»  de  commerce  ont  seuls  le  droit  de  con- 
stater le  cours  de»  marchandises  ; aucun  mode  n’est 
prescrit  pour  cette  constatation.  Le  bulletin  des  cours 
de»  marchandises  est  appelé  jrix  courant.  A Pari»,  le 
prix  courant  est  rédigé  et  publié  chaque  jour.  Cepen- 
dant, la  révision  générale  des  prix  n’est  faite  qu’une  fois 
par  semaine,  le  jeudi,  par  six  courtiers,  présidés  parle 
syndic  ou  un  adjoint.  Les  autres  jours  de  bourse,  les 
prix  sont  rectifiés  d'après  les  notes  individuelle»  remises 
k la  chambre  syndicale , par  les  courtiers.  Dans  les  au- 
tres ville»,  la  révision  du  prix  courant  n’est  soumise  i 
aucun  mode  uniforme;  la  publication  en  est  faite  une 
ou  deux  fols  par  semaine , dans  les  principales  places  de 
commerce. 

Les  courtiers  d'assurance»  constatent  le  taux  des  pri- 
mes d’assurances  pour  la  navigation.  A Paris,  le  cours 
des  assurances  maritimes  est  révisé  par  les  huit  cour- 
tiers, quatre  fols  par  an  , c’csl-é-dirc  à chaque  change- 
ment de  saison.  (Voyez  Courtiers  d'assurances.) 

Us  courtier»  interprètes  et  conducteur»  de  navires 
constatent  le  cours  du  fret  ou  nolis. 

La  constatation  régulière  des  cours  et  leur  publicité 
est  d'un  grand  intérêt  pour  le  public;  c'est  un  guide  sûr 
pour  le  commerçant,  dan»  ses  opérations;  elles  main- 
tiennent l'ordre  et  la  bonne  foi  dans  les  transactions. 
Cependant,  quelle  que  soit  l'heureuse  Influence  de  cette 
Institution,  souvent  la  fixation  des  cours  manque  d'une 
exactitude  qui  seule  constitue  son  utilité.  A Paris,  par 
exemple,  le  cours  des  changes  et  de»  matières  d’or  et 
d’argent  doit  être  établi  par  les  agens  de  change-,  néan- 
moins, ta  négociation  de  presque  tous  les  effets  de 
commerce  et  celle  des  matières  d’or  et  d’argent  sont 
faites  par  des  personnes  étrangères  à la  compagnie , et 
la  cote,  dite  authentique,  est  souvent  différente  du  cours 
réel.  Le  prix  courant  légal  des  marchandises,  sur  la 
place  de  Paris,  comprend  une  grand?  ••*iété  d'article» , 
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beaucoup  de  ces  articles  sont  abandonnés  par  le* 
courtiers  en  titre  à des  courtiers  marrons  qui  n’ont  au- 
cune relation  avec  la  compagnie  privilégiée.  De  là  il  ré- 
sulte que  la  cote  de  plusieurs  marchandise»  est  inexacte 
ou  n’est  pat  indiquée.  Dans  les  affaires  litigieuses,  sou- 
vent le  prix  courant  légal  sert  de  règle  pour  la  fixation 
des  prix  ; il  est  donc  d'une  grande  importance  que  ce 
document  soit  très  eiact.  I.a  constatation  légale  des 
cours  est  un  des  principaux  avantages  qu’on  attribue  au 
privilège  des  agens  de  change  et  des  courtiers  de  com- 
merce; et  cependant,  k quoi  sert  ce  privilège,  s’il  faut 
souvent  aller  demander  la  fixation  des  cours  à des  indi- 
vidu» en  dehors  des  compagnies  privilégiées  ,et  enver» 
qui  celles-ci  s'arment  quelquefois  d une  législation  ri- 
goureuse et  injuste?  (Voyez Cot»,  Paix  Courant.)  Micuxl. 

COURSE.  Voyez  Corsaire,  Pirate  et  Prises  maritimes. 

COURT  ACE.  C'est  le  fait  de  celui  qui  s’entremet  entre 
deux  parties  pour  les  amener  à une  négociation.  C'est 
aussi , par  extension  du  sens  du  mot , le  salaire  attribué 
comme  prix  de  celte  entremise.  ( Voyez  Commission  et 
Courtiers.) 

COURTIERS.  Les  courtiers  sont  des  agens  intermé- 
diaires , dont  la  mission  consiste,  à transmettre  les  pro- 
positions et  k recevoir  et  constater  les  acceptations.  Un 
négociant  veut  vendre  une  partie  de  marchandises;  au 
lieu  de  chercher  un  acheteur,  et  de  faire  lui-même 
les  démarches  néces?aires  pour  arriver  à la  vente, 
il  s’adresse  à un  courtier,  lui  fixe  le  prix,  la  qualité,  la 
quantité,  et  lui  remet  un  échantillon.  Celui-ci , porteur 
de  la  proposition , la  communique  aux  personnes  qu'il 
croit  pouvoir  l’accepter,  et  quand  il  a rencontré  un  ache- 
teur aux  conditions  voulues,  il  reçoit  l'acceptation,  la 
constate , et  le  contrat  est  formé.  ( Voyez  Arrêté.  ) Mous 
avons  choisi  l'exemple  le  plus  simple;  mais  on  com- 
prend que  le  ministère  du  courtier  peut  s'appliquer  k 
toutes  les  transactions.On  verra  plus  bas,  qu’en  effet,  les 
spécialités  importantes  ont  recours  à de  semblables  in- 
termédiaire». Quant  à présent,  nous  ne  nous  occupons 
que  de  la  généralité. 

Pour  les  maisons  un  peu  considérables,  le  ministère 
du  courtier  offre  des  avantages  inestimables  : le  chef 
d'un  établissement,  qui  serait  obligé  de  suivre  person- 
nellement l’achat  et  la  vente,  perdrait  un  temps  précieux 
qu’il  doit  consacrer  a scs  opérations  intérieures,  et  s’il 
se  faisait  remplacer  par  des  commis,  il  aurait,  à fin  de 
compte,  dépensé  des  sommes  énormes  souvent  sans  arri- 
ver k son  but.  Le  courtier  fait  mieux  que  le  chef  lui-* 
même,  et  coûte  moins  qu’un  commis,  car  il  ne  perçoit 
scs  honoraires  que  sur  des  opérations  réalisées  ; et  ces 
honoraires  sont  peu  de  chose  sur  chaque  affaire.  L’habi- 
tude forcée  de  ses  rel.ntionslui  donne  tout  d'abord  une 
supériorité  incontestable  ; de  plus,  il  est  impartial  et 
désintéressé,  ou  plutôt,  si  bien  intéressé,  qu’il  doit 
satisfaire  les  deux  parties;  enfin,  si  l’on  ajoute  qu'il 
possède  un  pouvoir  officiel  pour  arrêter  le  contrat  et  le 
rendre  en  quelque  façon  authentique  au  moment  où  il 
s’accomplit,  on  trouvera  que  le  courtier  est  appelé  à 
rendre  de  véritables  services,  surtout  dans  les  grandes 
villes  de  commerce. 

Pour  exercer  utilement  sa  profession,  le  courtier  doit 
posséder  plusieurs  qualités  essentielles  cl  de  difiérens 
gcnres.il  doit  être  prudent  et  réservé,  afin  de  ne  jamais 
prêter  son  ministère  qu’à  des  marchés  que  la  loi  et  la 
morale  avouent;  discret,  afin  de  ne  point  compromettre 
par  de*  révélations  inopportunes,  les  intérêts,  le  crédit 


jogle 


COURTIERS. 

tl  la  réputation  de  ses  cliens;  probe,  ponr  ne  point 
abuser  des  avantages  qui  résultent  de  sa  position  dans 
son  intérêt  personnel;  actif,  parce  que  la  rapidité  est 
une  source  de  bénéfices  pour  le  commerce.  Dans  un 
autre  cercle  d’idées,  il  doit  connaître  parfaitement  les 
opérations  dans  lesquelles  il  s’entremet,  tenir  régulière- 
ment ses  registres  , y consigner  par  ordre  tous  les 
marchés  pour  lesquels  il  a été  employé , et  rédiger  en 
termes  clairs  et  précis  les  actes  qui  seront  la  loi  des 
parties. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  ces  qualités  sc  ren- 
contrent chez  tous  les  courtiers;  mais , par  malheur,  le 
pris  de  leurs  charges  (qui  sout  elles-mêmes  devenues 
quelquefois  l’objet  d'un  trafic  } est  tellement  élevé,  que 
les  bénéfices  qui  ne  résulteraient  que  de  marchés  ac- 
complis avec  circonspection  , ne  sont  plus  en  rapport 
avec  les  frais  et  les  avances  obligées.  Dés  lors,  il  est  à 
craindre  que  les  courtiers  ne  cherchent  d’autres  moyens 
de  fortune,  soit  en  se  livrant  A des  opérations  inter- 
dites à eux-mêmes , soit  en  se  prêtant  à des  spéculations 
défendues  à tout  le  monde.  Il  faut  bien  qu’il  en  ait  été 
parfois  ainsi , car  la  publicité  a rvélé  à plus  d'un  mar- 
ché tellement  en  dehors  des  conditions  ordinaires  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  être  réels. 

Un  autre  résultat  de  cette  fausse  situation  des  titulaires 
écrasés  sous  le  poids  de  leurs  charges , c’est  que  les  cour-  » 
tiers  peuvent  tomber  sous  l’influence  des  grandes  mai-  ’ 
aons  de  commerce,  par  la  nécessité  défaire  det  affaires, 
et  être  ainsi  amenés  A transiger  sur  leurs  courtages,  et  A 
abaisser  leurs  honoraires,  espérant  regagner  parla  mul- 
tiplicité des  affaires  les  concessions  qu'ils  font  sur  cha- 
cune. Cela  n’est  en  apparence  qu’un  mal  relatif;  cepen- 
dant, c’est  au  fond  un  mal  général.  La  position  que  ta 
loi  a faite  est  ainsi  entamée,  et  il  y a toujours  préjudice 
quand  un  agent  officiel  modifie  son  caractère  légal. 
D’ailleurs  n’esl-il  pas  évident  que  le  nombre  des  trans- 
actions n’augmente  pas  en  raison  suffisante  des  conces- 
sions faites  par  les  courtiers  ; qu’alnsl  la  corporation 
perd  en  masse , et  ses  membres  en  détail  ? Des  lors  la  di- 
minution des  courtages,  mise  en  rapport  avec  l’augmen- 
tation des  charges,  conduit  A supposer  que  plusieurs 
font  forcés,  pour  faire  face  à leurs  affaires,  de  sortir 
des  voies  qui  leur  sont  prescrites.  S’il  nous  convenait  de 
changer  les  règles  de  conduite  que  nous  nous  sommes 
tracées,  nous  pourrions  facilement  citer  des  faits  posi- 
tifs, nous  n’en  indiquons  qu’un  seul , parce  qu’ii  est  au- 
thentique : la  fréquente  mutation  des  charges.  Cette 
mutation  ne  peut  provenir  que  de  deux  causes  : on  les  » 
démissionnaires  ont  fait  bien  rapidement  fortune,  ou 
ils  n’ont  pas  réussi;  dans  les  deux  cas,  le  mal  est  le 
même,  cl  il  a la  même  origine.  Les  fonclionsde  courtiers, 
telles  que  la  loi  les  entend,  ne  sauraient  entraîner  ni 
une  prospérité  ni  une  adversité  si  rapides. 

Nous  nous  bornons  A ces  seules  considérations  géné- 
rales sur  celle  profession,  qui,  plus  que  beaucoup  d’au- 
tres, peut  être  utile  ou  nuisible  suivant  la  manière  dont 
elle  est  exercée.  Nous  arrivons  aux  dispositions  légales 
utiles  à connaître. 

La  loi  du  26  ventôse  an  ix  (f9  mars  1801)  confie  au 
gouvernement  le  pouvoir  d’établir  des  bourses,  de  nom- 
mer des  agens  de  change  et  des  courtiers,  et  de  faire  les 
règiemens  nécessaires. 

En  vertu  de  cette  loi , le  gouvernement  a pris  un  ar- 
rêté fî9  germinal  an  ix— 13  avril  1801).  qui  est  le  point 
de  départ  de  l’etablissement  des  courtiers  de  marchan- 
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dises.  Une  partie  de  ces  dispositions  a été  insérée  dans 
le  Code  de  commerce  et  a pris  force  de  loi  ; l’autre  parllo 
est  restée  purement  règlementaire  et  peut  être  modifiée, 
comme  cela  est  déjà  arrivé,  par  des  arrêtés  postérieurs, 
Celle-là  est  la  moins  importante  et  varie  nécessaire- 
ment suivant  les  temps  et  les  localités;  mais  elle  rap- 
pelle néanmoins  plusieurs  obligations  générales  quo 
nous  croyons  devoir  rapporter. 

Les  courtiers  sont  nommés  par  le  gouvernement,  et 
doivent  être  choisis  sur  une  liste  présentée  par  le  tribu- 
nal de  commerce , et  augmentée  par  le  préfet  et  le  mi- 
nistère de  l’intérieur,  chacun  dans  la  proportion  d’un 
quart  de  la  liste  primitive  (art.  6).  Celte  formalité  est 
aujourd’hui  comme  non  avenue.  Les  titulaires  sont  au- 
jourd’hui propriétaires  de  leur  charge  et  sont  admis 
à présenter  leurs  successeurs.  Il  est  douteux  que  ce  modo 
présente  une  plus  grande  garantie. — Nul  ne  peutétro 
courtier  s’il  ne  Justifie  avoir  exercé  la  profession  d'a- 
gent de  change,  banquier  ou  négociant,  ou  travaillé 
dans  une  maison  de  banque,  de  commerce  ou  chez  un 
notaire  A Paris,  pendant  quatre  ans.  Les  courtiers  sont  te- 
nus de  verser  un  cautionnement  affecté  à In  garantie  des 
condamnations  qui  pourraient  être  prononcées  contre 
eux  par  suite  de  l’exercice  de  leurs  fonctions  (art.  12). 
Quant  aux  droits  de  courtage , ils  devaient  être  fixés 
dans  toutes  les  places  par  un  arrêté  d’administration 
générale,  qui  est  encore  attendu,  ruais  les  usages  lo- 
caux sont  provisoirement  suivis;  seulement  le  tarif  doit 
être  dressé  par  le  tribunal  de  commerce,  soumis  A l’ap- 
probation du  préfet  (A  Paris,  le  préfet  de  police),  et  affiché 
au  tribunal  de  commerce  et  A la  Bourse.  La  surveillanco 
Intérieure  de  la  compagnie  est  confiée  A un  syndicat  élu 
par  elle,  mais  qui  ne  peut  que  donner  son  avis  , lequel, 
si  les  intéressés  ne  veulent  pas  s'y  conformer,  est  trans- 
mis, dans  les  questions  purement  civiles,  au  tribunal  do 
commerce,  et  dans  le  cas  d’infraction  aux  lois  et  règlc- 
mens,  au  parquet  du  tribunal  de  première  instance* 

Le  Code  de  commerce  a apporté  la  sanction  de  la  loi 
A rétablissement  des  courtiers,  et  les  divise  en  plusieurs 
catégories,  dont  nous  aurons  plus  tard  à nous  occuper. 
Outre  les  conditions  voulues  pour  obtenir  l’agrément  de 
l’autorité , l’arL  83  porte  une  exclusion  formelle  contre 
ceux  qui  ont  fait  faillite  et  n'ont  pas  été  réhabilités. 
L'art.  84  enjoint  aux  courtiers  de  tenir  un  livre  régu- 
lier, coté,  visé  et  paraphé  par  l'un  des  juges  du  tribunal 
de  commerce,  et  d’y  consigner  jour  par  jour  et  par  ordre 
de  dates,  sans  rature,  Interlignes  ni  transpositions,  et 
sans  abréviations  ni  chiffres,  toutes  les  conditions  de 
toutes  les  opérations  faites  par  leur  ministère.  Il  leur  est 
défendu  (art.  85)  de  Taire,  dans  aucun  cas  ou  sous  au- 
cun prétexte,  des  opérations  de  commerce  ou  de  banque 
pour  leur  compte,  de  s’intéresser  directement  ou  indi- 
rectement, sous  leur  nom  ou  sous  un  nom  interposé,  dans 
aucune  entreprise  commerciale,  de  recevoir  ou  depajer 
pour  le  compte  de  leurs  commettons , et  de  se  rendre  ga- 
rons de  l’exécution  des  marchés  dans  lesquels  ils  s'entre- 
mettent (art.  80).  Le  tout  sous  peine  de  destitution  eld’a- 
nicnde.  Enfin  la  loi  ajoute  une  sanction  plus  redoutable 
et  qui  s’applique  A tous  les  cas.  Comme  le  courtier,  s’il 
n’agit  jamais  que  pour  le  compte  d’autrui , ne  peut  point 
tomber  en  mauvaise  situation  , elle  n’admet  pas  qu’il 
puisse  être  simplement  failli  : tout  courtier,  en  cas  do 
faillite,  sera  poursuivi  comme  banqueroutier  (art.  89). 

On  peut  remarquer  que  les  recommandations,  dont 
nous  avons  fait  précéder  l’abrégé  des  dépositions  iô- 
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gales  «ont  pins  que  justifiées  par  la  rigueur  de  la  loi,  cl 
que  nous  étions  certainement  fondés  à condamner  des 
arlrs  qui  sont  atteints  par  une  grave  pénalité.  Nous 
avons  maintenant  à faire  quelques  observations  sur  le 
telle  même  du  Code. 

Le  courtier  doit  tenir  un  livre  régulier , ce  sont  les 
termes  de  l’art,  fit  ; nous  devons  ajouter  que  l’absenre 
de  livres  réguliers,  même  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, est  un  motif  pour  déclarer  la  banqueroute , et 
qu'ainsi  le  courtier  qui , par  le  seul  fait  de  la  faillite,  est 
déjà  présumé  banqueroutier,  s'expose  à une  énorme  res- 
ponsabilité quand  il  manque  à cctle  injonrtion  de  la  loi 
La  Cour  de  cassation  a été  jusqu'à  admettre  (25aoûl  I805)j 
que  l'antidate  sur  ce  livre  constituait  un  faux  caracté- 
risé. Mais  sans  insister  sur  les  dangers,  disons  un  mot 
des  avantages.  Le  livre  des  courtiers  , tenu  dans  les 
formes,  est  une  autorité  sérieuse  en  justice  ; et  s'il  pré- 
sentait constamment  un  caractère  régulier,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'à  la  longue  la  juridiction  consulaire  ne 
l'admit  comme  un  élément  certain  de  scs  décisions.  Les 
courtiers  ont  à examiner  quels  avantages  et  quelle  con- 
sidération ils  pourraient  obtenir  par  un  procédé  si  fa- 
cile. Et  puisque  leur  syndicat  est  chargé  de  la  police  in- 
térieure , quel  meilleur  usage  pourrait-il  faire  de  son 
autorité  que  d’exiger  la  tenue  de  ce  livre  de  la  part  de 
tous  les  membres  de  la  compagnie.  Le  contrôle  serait 
facile  et  la  pénalité  certaine  en  retirant  toute  confiance 
aux  icgislres  irréguliers.  — Passons  à un  autre  point. 

Les  prohibitions  portées  par  l’art.  85  sont  formelles, 
et  elles  étaient  nécessaires.  SI,  en  effet,  le  courtier  avait 
le  droit  de  négocier  pour  son  compte,  outre  qu'ii  ne 
remit  plus,  comme  le  veut  la  législation  commerciale, 
un  intermédiaire,  mais  bien  une  partie  intéressée,  il 
lui  serait  trop  facile  d’abuser  de  son  caractère  officiel  de 
désintéressement,  pour  tromper  la  confiance  du  public 
par  un  déguisement  frauduleux. 

L’injonrlion  de  ne  pas  recevoir  ou  payer  pour  le  compte 
des  commeltans  est  peut-être  la  moins  justifiable  j elle 
est  contraire  aux  premiers  principes  du  mandat,  mais 
elle  a élé  exigée  par  la  nécessité  impérieuse  de  conserver 
au  courtier  une  complète  irresuonsabilité  dans  les  actes 
commerciaux. 

Le  même  motif  a commandé  de  lui  défendre  de  prêter 
sa  garantie  aux  marchés  dont  il  n'est  que  l'entremet- 
teur. Mais  ici  la  loi  n'est  pas  parfaitement  claire  : on  ad- 
met que  le  courtier  ne  garantira  pas  les  marchés,  mais 
I garantira  certainement  et  forcément  l'individualité , 
l'existence  des  personnes  entre  lesquelles  il  s’interpose; 
il  doit  les  connaître  tandis  qu’elles  peuvent  être  complè- 
tement inronnues  les  unes  aux  autres.  C’est  même  là 
une  des  conditions  d'uUlilé  de  sa  profession.  Nous  allons 
plus  loin,  et  nous  croyons  qu’il  peut  garantir  la  probité, 
la  sûreté  et  la  facilité  de.s  rapports,  l'exactitude  cl 
même  la  solvabilité  qui  sont  à sa  connaissance  person- 
nelle *,  sans  cela  son  ministère  serait  la  plupart  du  temps 
Inutile.  Nous  pensons  que  la  loi  a seulement  voulu  dire' 
qu'il  ne  devait  pas  prendre  un  engagement  positif  de 
remplir  le  marché,  dans  le  cas  où  son  commettant  ne 
le  remplissait  pas,  parce  qu’en  effet  il  lui  deviendrait 
alors  trop  facile  de  sc  cacher  derrière  un  tiers  en  opé- 
rant réellement  pour  son  compte. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  prohibitions,  ( 
relatives  seulement  à l’individu,  que  de  semblables  trans-  , 
actions  soient  nulle* , le  courtier  manque  sans  doute  à 
soo  ministère  quand  il  s'y  livre,  mais  les  tiers  peuvent  J 
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toujours  en  poursuivre  l'exécution,  d'après  le  principe  » 
que  nul  ne  peut  se  prévaloir  de  sa  propre  faute. 

Telles  sont  les  règles  prinripales  et  sommaires  qui  do- 
minent les  différentes  spécialités  du  courtage  ; nous  les 
compléterons  en  arrivant  au  mot  Mandat,  dont  le  cour- 
tage n'est  qu’une  dérivation.  Il  nous  reste  maintenant 
à parler  des  diverses  branches  d’opérations  dans  les- 
quelles le  ministère  des  courtiers  est  employé.  Les  consi- 
dérations qui  précédent,  et  auxquelles  on  doit  se  re- 
porter, ont  singulièrement  abrégé  notre  tâche.  B.  Pance. 

Courtiers  d'assurances.  Au  moment  où  le  Code  de 
commerce  parut,  le  système  des  assurances  était  encore 
à peu  prés  inconnu  en  France.  Il  ne  s’appliquait  qu’aux 
chances  de  mer,  ainsi  que  le  prouve  l’exposé  des  motifs 
du  livre  il  du  Code  de  commerce  que  nous  avons  rap- 
porté au  mol  Assurances.  (Voyez  cet  article.)  On  ne  doit 
donc  pas  chercher,  sous  la  dénomination  de  courtiers 
if assurances,  la  généralité  des  agens  qui  s'entremettent 
entre  les  assureurs  et  les  assurés.  La  loi  n'indique  par 
celte  désignation  que  les  intermédiaires  officiels  des  as- 
surances maritimes.  Les  autres  n'ont  aucune  qualité 
ministérielle,  et  le  Code  de  commerce  ne  s’occupe  pas 
de  déterminer  leurs  devoirs;  ce  sont  seulement  des 
mandataires  dont  les  obligations  et  les  droits  sont  réglés 
d'après  les  principes  du  droit  civil.  (Voyez  Mandat.) 

Si  maintenant  l’on  considère  l'extension  qu'ont  prise 
les  assurances,  cl  la  facilité  avec  laquelle  le  contrat  sc 
forme,  dans  la  plupart  des  cas,  sans  le  concours  d'ofli- 
ciers  publics,  on  s'aperçoit  que  les  courtiers  d'assu- 
rances sont  l’exception  à la  règle  générale,  et  leurs 
attributions  une  spécialité  minime,  eu  égard  à la  multi- 
plicité des  affaires.  C’est  qu’ici,  comme  partout,  la 
législation  commerciale  a élé  suppléée  par  la  législation 
civile,  dans  scs  Imperfections.  En  remarquant  les  pro- 
grès de  l'assurance  chez  nous,  sans  que  le  besoin  d'in- 
tervention authentique  se  soit  manifesté,  nous  sommes 
portés  à croire  que  l'institution  d'agens  officiels  est  la 
plupart  du  temps  inutile , et  quelquefois  nuisible.  Si , en 
effet,  des  officiers  publics  peuvent  être  nécessaires  pour 
la  formation  des  contrats  d'assurances  maritimes , qui 
.s'accomplissent,  la  plupart  du  temps,  entre  personnes 
éclairées  et  habituées  aux  affaires,  comment  ne  le  sc- 
raiciit-ils  pas  dans  les  autres  contrats  d’assurances  qui 
admettent  les  citoyens  les  moins  habiles?  Cependant, 
nous  voyons  que  ces  transactions  s’exécutent  journelle- 
ment sans  la  coopération  d'agens  officiels , et  il  ne  parait 
pas  que  ce  mode  d’obligation  ait  donné  lieu  à des  réclama- 
tions plus  fréquentes.  Cela  lient,  sans  doute , à ce  que  les 
parties  intéressées  examinent  déplus  près  leurs  conven- 
tions. Néanmoins,  et  suivant  la  manière  d'envisager 
tes  choses , le  Code  de  commerce  offre , soit  une  lacune . 
soit  une  superfétation.  Mais  revenons  aux  courtiers  d'as- 
surances. Voici  comment  la  loi  fonde  leur  institution  et 
règle  leurs  attributions. 

Les  courtiers  d'assurances  sont  reconnus  par  l’art.  77 
du  Code  de  commerce.  Aux  termes  de  l’art.  79,  ils  ré- 
digent, concurremment  avec  les  notaires,  les  contrats 
ou  polices  d'assurances;  ils  en  attestent  la  vérité  p tr 
leurs  signatures  ; certifient  le  taux  des  primes  pour  les 
voyages  de  mer  ou  de  rMère,  Dès  lors,  indépendam- 
ment des  proscriptions  communes  que  nous  avons  pré- 
cisées nu  mot  Courtier  en  général , les  courtiers  d’assu- 
. rances  sont  astreints  à plusieurs  conditions  particulières, 
j Ils  doivent  connaître  la  nature  des  conventions,  les 
circonstances  temporaires,  les  clauses  accidentelles  dent 
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sc  forme  le  contrat  d'assurance.  ( Voyez  Assurances  j 
maritimes.)  Une  fois  celte  connaissance  acquise,  la  | 
rédaction  devient  facile;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  j 
vue  qu'elle  porte  un  caractère  authentique,  puisqu'elle 
appartient  concurremment  au*  notaires  et  aux  courtiers. 

Il  faut  donc  qu'elle  soit  plus  régulière  cl  soumise  à des 
formes  plus  arrêtées. 

On  pourrait  vouloir  induire  de  cette  assimilation  des 
courtiers  d’assurances  aux  notaires  pour  la  rédaction  de  j 
certains  actes  que  les  polices  d'assurances  sont  soumises 
aux  formalités  authentiques  exigées  pour  tous  les  con- 
trats notariés.  Ce  serait  une  erreur.  Iæ  courtier  n'a  be- 
soin, ni  du  concours  d’un  collègue,  ni  de  la  présence 
de  témoins,  il  agit  seul,  et  même  il  est  d’usage  trop 
général  que  la  police  d’ussurancc  est  rédigée  en  un  seul  j 
original  qui  est  remis  entre  les  mains  de  l'assuré.  I.c  ! 
titre  de  l'assureur  n'existe  alors  que  sur  le  livre  du 
courtier,  et,,  par  cette  raison , ce  registre,  dont  la  repré-  : 
sentalion  en  justice  équivaut  à celle  d'un  acte  notarié , . 
doit  être  tenu  avec  la  plus  grande  régularité 

Le  nombre  des  courtiers  d'assurances  est  necessaire-  | 
ment  variable  ; Il  dépend  des  besoins,  des  localités  et  de  la  î 
multitude  des  alTaircs;  c’est  au  gouvernement  qu'il  ap- 
parlicnl  d’en  déterminer  le  nombre.  A Paris , il  est  seule-  I 
ment  de  huit;  mais  ceux-là  ne  cumulent  pas  les  opé- 
rations d’assurances  avec  d'autres  transactions  de 
commerce.  Dans  d’autres  villes,  cette  cumulation  a lieu 
cl  ta  loi  ne  s'y  oppose  pas,  car  l’art.  81  du  Code  de  com- 
merce porte  : ■ Le  même  individu  peut , si  l'acte  du  gou- 
vernement l'y  autorise,  cumuler  les  fonctions  d'agent  de 
change,  de  courtier  de  marchandises  ou  d’assurances, 
cl  de  courtier  interprète  et  conducteur  de  navires.  • 

Quant  aux  droits  de  courtage,  nous  avons  déjà  dit 
qu'ils  devaient  être  déterminés  par  un  arrêté  d'adminis- 
tration générale,  cl  c’est  une  grande  lacune  que  l'ab- 
sence de  cet  arrêté  dont  les  chambres  et  les  tribunaux  de 
commerce  devraient  rappeler  la  promesse  au  gouver- 
nement. En  attendant,  le  tarif  (h -pend  des  usages  locaux. 

Courtiers  de  commerce.  ( Voyez  ci-dessous  l'article 
Courtiers  de  marchandises.)  15.  P. 

Courtiers  gourmets,  piqueurs  dr  vin.  ( Voyez  Vin.) 

Courtiers  interprètes  et  Conducteurs  de  navires. 
(Voyez  Courtiers  maritimes.) 

Courtiers  de  Marchandises.  Celte  dénomination  est 
employée  par  la  loi,  mais  elle  est  communément  rem- 
placée, notamment  à Paris , par  celle  de  courtier s de 
commerce  dont  elle  est  parfaitement  synonyme.  Au  mot 
Commerçant,  nous  nous  sommes  servi  de  là  déiinilion 
légale  qui  embrasse  toutes  les  professions , comme  le 
mot  Acte  de  Commerce  s’applique  à toutes  let  transac- 
tions commerciales.  Mais  dans  l'usage,  le  commerce  est 
plus  spécialement  une  suite  d'opérations  sur  les  mar- 
chandises, et  par  ce  motif,  l'intermédiaire  dans  ces  opé- 
rations est  tout  aussi  bien  désigné  par  le  titre  de  cour- 
tier de  commerce  que  par  celui  de  courtier  de  marchan- 
dises. Cela  nous  dispense  d'une  définition.  Ici  comme 
pour  tous  les  autres  genres  de  courtage,  nous  renvoyons 
aux  notions  générales  pour  arriver  de  suite  aux  prescrip- 
tions particulières. 

L'art.  78  du  Code  de  comm.  précise  ainsi  les  attri- 
butions des  courtiers  de  marchandises  : 1°  ils  ont  seuls 
le  droit  de  faire  le  courtage  des  marchandises  cl  d’en 
constater  le  cours;  2°  ils  exercent , concurremment  avec 
tes  agent  de  change,  le  courtage  des  matières  métalliques. 

La  rédaction  de  cet  article  donne  lieu  à une  obscr- 
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vallon  préliminaire  : la  première  partie  attribue  aux  cours 
tiers  le  droit  de  faire  le  courtage  et  de  constater  le  cour- 
dts  marchandises ; la  seconde  leur  concède  le  courtage, 
mais  non  la  constatation  du  cours  dos  matières  métalli- 
ques. F.n  effet  Part.  70  a réservé  positivement  aux  aeens 
dcchangeeelte  constatation.-  Que  faut-il  niainlenanlen- 
tendre  par  matières  métalliques  ? — Si  l’on  comprend  sous 
celle  désignation  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  le  platine, 
le  mercure,  etc.,  etc.,  et  que  le  courtier  n'ait  pas  le  droit 
d'en  constater  te  cours,  son  ministère  est  restreint  à sa 
moindre  Importance  ; et  en  outre,  comme  ces  matières 
sont  des  marchandises,  la  seconde  partie  de  l’article  cité 
est  en  contradiction  avec  la  première.  M.  Pardessus,  en 
ajoutant  (sans  expliquer  les  motifs  de  son  addition  ) ces 
mots  x espèces  métalliques,  parait  croire,  et  c’est  notre 
opinion,  que  la  réserve  faite  au  bénéfice  des  ngens  de 
change,  ne  s'étend  qu'aux  choses  qui  ne  sont  pas,  léga- 
lement parlant,  des  marchandises.  Cependant  la  loi  laisse 
un  terrain  vague,  que  deux  corporations  privilégiées 
pourraient  sc  disputer,  en  s’appuyant  sur  un  texte  dou- 
teux. Mais  nous  devons  ajouter,  que  celte  lutte  ne  serait 
pas  générale,  car,  dans  la  plupart  des  places  de  com- 
merce, les  fonctions  d’agent  de  change  cl  de  courtiers  sc 
réunissent  dans  les  mômes  fonctionnaires.  Notre  ob- 
servation ne  porte  guère  que  sur  la  Bourse  de  Paris, 
et  là,  les  agens  de  change  ont  d'assez  lucratives  exploi- 
tations, pour  ne  point  réclamer  des  droits  qu'ils  seraient 
bien  embarrassés  d'exercer.  Pornnns-nous  à dire  quo 
les  courtiers  de  commerce  ont  le  monopole  exclusif,  au 
moins  d’après  la  loi,  de  faire  1c  courtage  et  de  constater 
le  cours  de  toutes  les  marchandises. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  commerçant  soit  obligé 
de  recourir  à leur  ministère  ; aucun  texte  de  la  loi  ne 
lui  défend  de  traiter  par  lui-même  ou  par  son  représen- 
tant; mais  quand  il  emploie  un  intermédiaire  étranger, 
cet  intermédiaire  doit  être  un  courtier.  Toute  autre  per- 
sonne n’a  plus  qualité  pour  arrêter  une  marchandise  et 
pour  rédiger  un  marché.  Mlle  commettrait  meme  une 
contravention  fortement  punie  , et  son  témoignage, 
difficile  à obtenir  par  cela  même,  ne  vaudrait  en- 
core que  ce  que  vaut  en  justice  un  aveu  précédé 
d'une  infraction.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  loi  soit 
bonne,  nous  disons  seulement  qu’elle  existe,  et  que  tout 
commerçant  qui  veut  procéder  avec  régularité  doit  sc 
plier  a son  exécution,  tout  en  provoquant  sa  réforme. 
Nous  tirerons  plus  bas  les  conséquences  de  ce  rappel  à 
la  légalité,  et  l’on  jugera  s'il  est  plus  favorable  aux  cour- 
tiers qu'aux  négocians. 

Le  privilège  des  courtiers  n’est  pas  simplement  limité 
aux  lieux  affectés  à la  négociation  des  marchandises, 
aux  bourses  ; il  s'étend  à toutes  les  opérations  effectuées 
sur  la  place  de  commerce  où  ils  sont  proposés.  Ce  sont, 
en  définitive,  les  seuls  agens  officiels  Intermédiaires,  que 
la  loi  reconnaisse  dans  les  transactions  commerciales. 

La  loi  leur  reconnaît  encore,  en  cas  de  faillite,  le  droit 
de  vendre  les  effets  et  marchandises  du  failli  (Code  de 
comm.  492). 

Tour  terminer  sur  ce  point,  ajoutons  que  les  droits 
des  courtiers  dans  les  ventes  sont  minimes,  quand  ou 
les  compare  aux  honoraires  des  commissaires-priseurs 
ou  des  autres  officiers  publics  de  l’ordre  civil.  Le  cour- 
tier, d’après  le  tarif,  prélève  un  1/2  p.  0/0  sur  chacune 
des  deux  parties,  I p.  0/0  sur  le  tout,  règle  ordinaire 
applicable  à Paris  et  au  plus  grand  uombre  des  places 
de  commerce  ; tandis  que  les  notaires,  greffiers,  huis- 
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sicrs,  commissaires-priseurs,  reçoivent,  d'après  la  loi , 
5 p.  o/o. 

Nous  avons,  avec  quelque  soin,  établi  les  droits  des 
courtiers  do  marchandises  ; il  nous  a paru  nécessaire 
de  les  constater  dans  un  ouvrage  destiné  avant  tout  au 
commerce  positif  et  régulier.  Il  nous  reste  maintenant  à 
examiner  leurs  devoirs , ou  plutôt  à continuer  l’examen 
que  nous  avons  commencé  quand  nous  nous  sommes 
occupés  des  courtiers  en  général. 

Mus  les  courtiers  de  commerce  sont  favorisés  par  la 
loi,  plus  ils  doivent  apporter  de  soins  A justifier  cette 
faveur  en  observant  religieusement  les  prescriptions  qui 
règlent  leurs  fonctions.  Il  faut  que  les  privilèges,  alors 
même  qu'ils  sont  établis  sur  la  nécessité,  soient  tou- 
jours mis  à l'abri  des  reproches  par  ceux  qui  les  ex- 
ploitent. Ainsi  les  courtiers  ne  doivent  pas  tenir  compte 
seulement  des  dispositions  qui  les  protègent,  mais  bien 
aussi  de  celles  qui  les  régissent.  La  loi  u’offrirait  pa:> 
long-temps  son  appui  A ceux  qui  s'habitueraient  à la 
violer.  Indépendamment  donc  de  la  régularité  des  opé- 
rations, de  la  complète  abstension  d'actes  personnels  de 
commerce,  il  est  nécessaire  qu'ils  interprètent  le  texte 
dans  le  sens  le  plus  favorable  & ceux  dont  ils  sont  les 
Intermédiaires,  et  qu'ils  restreignent  leur  profession 
dans  les  limites  mêmes  qui  leur  ont  été  tracées.  Il  est 
venu  à notre  connaissance  des  récriminations  qu’ils  fe- 
raient bien  d'éviter.  On  leur  a reproché  de  se  livrer  A 
des  transactions  j*our  leur  compte  ; mais  nous  n'ap- 
puyons pas  sur  ce  fait , qui , dés  que  la  preuve  en  serait 
fournie,  devlcndraitune  contravention  entraînant  la  des- 
tllullon, une  amende  et  des  dommages-intérêts.  On  leur 
a aussi  reproché  d'usurper  sur  les  commissionnaires  en 
marchandises  ensc  constituant  sur  une  place  les  manda- 
taires directs  de  correspondans  étrangers.  Ce  reproche, 
s’il  est  mérité,  est  fort  grave  ; d'abord,  en  ce  que  les 
courtiers  ne  sont  réellement  institués  que  pour  le  ser- 
vice delà  Doursc  à laquelle  ils  sont  attachés;  ensuite, 
en  ce  qu’il  est  à craindre  que  cette  correspondance  fruc- 
tueuse ne  soit  acquise  par  des  moyens  que  la  stricte 
équité  n'admet  pas,  ce  qui  entraînerait  la  perle  de  toute 
confiance  de  la  part  des  négocians  obligés  de  recourir 
a des  intermédiaires  dangereux;  et  enfin,  en  ce  que  le 
courtier,  correspondant  direct,  pourrait  être  entraîné  A 
délaisser  le  service  de  la  place  sur  laquelle  il  doit  exer- 
cer. Kn  admettant  ce  fait  comme  constant,  nous  disons 
qu'il  fausse  ia  loi  et  qu’il  doit  être  réprimé.  L'art.  85  du 
Code  de  comm.  sainement  interprété  , s’oppose  à tout 
intérêt  direct,  et  son  esprit  suppose  un  désintéressement 
complet  hors  du  salaire  légitimement  acquis.  On  leur 
n reproché  enfin  de  se  prêter  A des  opérations  fictives. 
Cet  oubli  des  premiers  devoirs  est  de  beaucoup  le  plus 
coupable,  car  il  entraîne  une  complicité  dans  l'agiotage, 
et  l’agiotage  est  un  délit  non  seulement  moral,  mais/é- 
rjal.  Nous  connaissons  A cet  égard  des  lois  non  appli- 
quées maintenant,  mais  qui  ne  sont  point  abrogées,  et 
qu’on  pourrait  appliquer.  Le  Code  pénal  ne  parle  que 
du  jeu  et  du  pari,  il  laisse  sous  le  régime  des  anciennes 
lois  les  matières  qu'il  n’a  pas  réglées,  et  l’agiotage  est 
do  ce  nombre;  les  lois  du  13  fruclid.  an  m,  du  28  vend, 
on  iv,  sont  encore  en  vigueur,  et  elles  portent  des  peines 
sévères  contre  les  agioteurs  et  leurs  complices. 

Outre  ces  devoirs,  qui  sont  textuellement  écrits  dans  la 
législation,  il  en  est  d'autres  que  les. courtiers  doivent 
accomplir.  On  a vu  qu’ils  ont  seuls  le  droit  de  faire  le 
courtage  des  marchandises,  et  que  partes  mots  il  faut  en- 
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tendre  toutes  les  marchandises.  Ce  droit  général  entrains 
tant  d'obligations  diverses,  qu'il  semble  difficile  que  le 
même  individu  puisse  les  exécuter.  Pour  faire  le  cour- 
tage de  toutes  les  marchandises,  il  faut  les  connaîtra 
toutes,  et  il  ne  s’agit  pas  Ici  de  connaissances  superfi- 
cielles. Le  courtage  conduit  à des  contrats  positifs,  et  les 
erreurs  entraînent  des  préjudices  réels.  Si  la  loi  in- 
dique officiellement  un  agent  auquel  le  commerçant  est 
obligé  de  recourir,  il  faut  que  cet  agent  puisse  suppléer 
A l’incapacité  delà  partie  qui  s'adresse  A lui.  Dans  les 
grandes  places,  celle  difficulté  a été  comprise  et  les  in- 
convénicns  réparés.  ta  courtage  a été  divisé  en  diffé- 
rentes spécialités.  Ainsi  les  courtiers  de  Paris  se  sont , 
pour  ainsi  dire,  partagé  le  domaine  livré  A leur  exploita- 
tion. Les  denrées  coloniales,  les  métaux,  les  huiles,  les 
savons,  les  esprits,  les  produits  chimiques,  sont  autant  de 
grandes  fractions  entre  lesquelles  les  courtiers  choisissent 
celle  pour  laquelle  ils  se  reconnaissent  le  plus  de  pen- 
chant ou  de  capacité.  Par  ce  moyen  l'accomplissement 
de  leur  devoir  devient  plus  facile.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  ne  pas  insister  sur  la  nécessité  Imposée  A 
tout  courtier  de  connaître  A fond  l'objet  sur  lequel  il 
exerce  sou  courtage,-  c est  A lui  qu'il  appartient  de  bien 
préciser  la  valeur  de  la  chose  sur  laquelle  les  conven- 
tions doivent  reposer.  Intermédiaire  authentique,  il  doit 
avant  tout  savoir  apprécier  et  se  rendre  complètement  ju- 
ge de  la  possibilité  et  de  la  réalité  du  contrat  A former. 

Parvenus  A ce  point,  les  autres  devoirs  du  courtier  sont 
faciles.  Il  sait,  que  le  marché  amené  A fin  par  lui,  sera  un 
acte  grave;  il  le  rédigera  avec  clarté,  impartialité  et  pré- 
cision. Le  seul  bon  secs  suffit  pour  douner  la  meilleure 
rédaction  possible. 

Nous  devons  nous  arrêter  A ces  observations  som- 
maires, l’ensemble  de  notre  ouvrage  ne  permet  pas  les 
détails.  Mais  nous  ne  finirons  pas  sans  faire  remarquer 
que  les  courtiers  de  marchandises  ont  un  rôle  A part. 
Us  ne  sont  point  mandataires,  car  le  mandat  n’admet  pas 
une  procuration  donnée  par  deux  parties  opposées  ; ils 
ne  sont  pas  commissionnaires , car  les  commissionnaires 
ont  un  intérêt  personnel  au  milieu  de  deux  intérêts  dif- 
férons ; ce  sont  des  agens  officiels , exerçant  une  parlio 
du  pouvoir  de  la  société,  des  magistrats,  en  quelque 
sorte  , chargés  d’apposer  le  sceau  de  la  loi  aux  conven- 
tions commerciales  et  de  légaliser  le  cours  des  mar- 
chandises. Si  les  courtiers  maintenaient  bien  ce  carac- 
tère , les  commerçans  et  les  tribunaux  leur  reconnaî- 
traient, et  ce  serait  un  bien  général.  B.  P. 

Courtiers  maritimes.  Les  capitaines  etrangers  qui 
ignorent  la  langue  du  pays  où  Ils  abordent  ont  be- 
soin d’interprètes;  ceux  qui  ne  l’ignorent  pas  sont  rare- 
ment assez  bien  instruits  des  formalités  à remplir  pour 
n’avoir  pas  besoin  de  guide,  et  les  capitaines  nationaui 
eux-mêmes  sont  satisfaits  de  trouver  des  conseils,  qui 
les  dirigent  dans  l’accomplissement  des  devoirs  locaux, 
les  exemptent  de  divers  détails,  et  leur  prêtent  assistance 
pour  fréter  leurs  navires. — D’où  les  courtiers  maritimes.. 

Il  a fallu  de  tous  temps,  dit  Valin,  des  interprètes ei 
des  conducteurs  de  maîtres  de  navire  ; mais  n'y  ayart 
point  de  règles  établies  à ce  sujet,  ces  courtiers,  sans  ca  • 
ractère  et  sans  être  liés  par  la  religion  du  serment,  ajou- 
tèrent à l’infidélité  de  leurs  services  l’exaction  d'un  sa- 
laire excessif,  et  les  plaintes  des  maîtres  de  navires  so 
multiplièrent  A mesure  que  le  commerce  maritime  prit 
de  nouveaux  accroisscinens.  Ce  fut  dans  la  vue  de  remé- 
dier A ces  abus,  que,  par  édit  du  mois  de  décembre  1857, 
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Ultl  XIV  créa  en  chaque  sléga  d'amirauté  deux  offices 
de  courtiers -jurés  à la  nomination  de  l'amiral.  Mais 
cet  édit  resta  généralement  sans  exécution , et  par  or- 
donnances du  30  décembre  1601,  et  14  janvier  1C62,  sui- 
vies d’un  arrêt  du  conseil  du  27  octobre  IGC3,  le  droit 
de  nommer  à ces  places  Tut  confirmé  à l’amiral,  en  la 
personne  du  duc  de  Vendôme,  avec  défenses  à tous  maî- 
tres de  navires,  de  se  servir  d'autres  courtiers  que  ceux 
qui  auraient  de  celui-ci  commission  .suffisante. 

L’ordonnance  de  la  marine  de  1631  continua  cette 
institution  de  courtiers,  avec  la  distinction  de  courtiers 
interprètes  et  de  courtiers  conducteurs  des  maîtres  de 
navire,  qui  avaient,  sous  celte  ordonnance  comme  sous 
celles  précédentes,  des  attributions  différentes.  Les  inter- 
prètes avaient  le  privilège  exclusif  de  traduire  les  pièces 
écrites  en  langue  étrangère,  et  de  servir  de  truchement 
aux  capitaines  étrangers,  et  les  conducteurs  avaient  exclu- 
sivement aussi  celui  de  faire  les  déclarations  et  de 
prendre  les  expéditions.  Il  en  résultait  que  les  capitaines 
avaient  souvent  à compter  avec  un  interprète  et  un 
conducteur;  aussi  l'usage  s'introduisit-il  de  ne  plus 
donner  de  commission  d'interprète  sans  y joindre  celle 
de  conducteur. 

Notre  Gode  de  commerce  a réuni  ces  deux  fonction! 
en  une  seule;  cependant  il  existe  encore  des  distinctions. 
Chaque  courtier  ne  peut  connaître  toutes  les  langues; 
c’est  pourquoi  chacun  d'eux  reçoit  une  commiss'on  par- 
ticulière. Tous  concourent  pour  la  conduite  des  capi- 
taines, soit  français,  soit  étrangers  parlant  français,  mais 
Ils  ne  sont  autorisés  à interpréter  et  à traduire  que  pour 
)a  langue  mentionnée  en  leur  commission.  Un  décret 
dn  32  janvier  1813,  rendu  spécialement  pour  Marseille  , 
trace  des  règles  pour  constater  la  capacité  des  candidats  ; 
mais  ce  décret  n’est  pas  applicable  aux  autres  villes,  et 
ne  peut  qu’exercer  une  -influence  de  raison.  Il  porte, 
art.  6:  ■ que  te  jury  de  commerce  aura  soin  de  choisir 
» parmi  les  nouveaux  candidats  ceux  qui,  ayant  d’ail- 
■ leurs  toutes  les  autres  qualités  requises,  seront  en  état 
> d’interpréter  celles  des  langues  étrangères  qui  seront  le 
• plus  nécessaires  au  commerce  de  Marseille,  et  pour  les- 
» quelles  il  n*y  aurait  pas  déjà  de  courtier  propeséou 
» nommé.  • — On  s'en  rapporte  généralement  aux  tri- 
bunaux de  commerce  à cet  égard , et  on  s'attache,  au- 
tant qu’il  est  possible,  à çe  que , dans  les  ports  de  mer, 
le  nombre  et  le  eholx  des  interprètes  suffise  pour  l'intel- 
ligence de  toutes  les  langues  des  navigateurs  qui  les  fré- 
quentent; on  autorise  sans  difficulté  ceux  qui  possèdent 
plusieurs  idiomes  à interpréter  tous  ceux  qu'ils  sont 
en  état  de  parler. 

Les  conditions  d’admission  sont  du  reste  les  mêmes 
que  pour  les  agens  de  change  et  les  auires  courtiers. 
Sous  l’empire  d'une  charte  qui  consacre  la  liberté  des 
cultes,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  la  volonté  de 
Louis  XIV,  qui  ordonnait  de  n’admettre  à ces  fonctions 
que  des  catholiques,  n'a  plus  aucune  force,  et  que  s’il 
faut  encore  souvent  consulter  le  vieux  Droit  maritime, 
ce  n’est  pas  à ce  sujet  (!)• 


(i)  M.  <1*  Poairbatirtin  retirait , 1«  a]  m»r«  1707,  atia  nfltri'rt  d't  amlrau- 
Ira:  a Lt  roi  a rtc  informe  qu'il  a été  irru  a HonQmr . pour  interprète . un. 
Bue.»»  fauant  profraaloa  de  la  II.  P.  R . et  appréhendant  que  le  même  abu, 
ne  je  aoit  Introduit  dana  d’autrea  porll , Sa  Majeité  m’a  fommanJr  de  «Ou, 
érrtre  que  aon  attention  est  que  Ira  interprète!  et  autrr,  grn » de  rrtte  qua 
litéqni  001  tensent  en  {u.iirr,  «oient  de  la  religion  catholique  ; elle  déaire 
que  «ma»  tenir*  la  main  A e*  fl»«U  wtt  r acculé  , à peine  d'en  répondir 
en  «oti»  propre  clpnté  nos.  « 
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Le  ministère  des  courtiers  maritimes  n'est  pas  forcé  ; 
il  est  facultatif.  Le  capitaine  qui  croit  n’avoir  pas  besoin 
de  leur  assistance  peut  faire  lui-méme  ses  propres  af- 
faires ; mais  s’il  est  obligé  d’avoir  recours  à un  tiers,  il 
ne  peut  le  choisir  que  parmi  eux  ; cependant  il  pourrait 
se  faire  accompagner  par  son  armateur,  parce  qu'il  est 
le  mandataire  de  celui-ci.  M.  Dalloz  pense  que  si  la  car- 
gaison entière  est  adressée  à un  seul  négociant , ce  né- 
gociant peut,  s’il  est  propriétaire  de  la  cargaison,  assis- 
ter le  capitaine;  mais  qu’il  ne  le  peut  pas  s’il  n'eu  est 
que  consignataire. 

Il  avait  été  admis  qu'un  capitaine  étranger,  encoro 
qu’il  ne  parlât  pas  français,  pouvait  se  faire  assister  par 
son  consul  ou  tout  autre  agent  consulaire  accrédité; 
mais  cette  interprétation  donna  lieu  à de  nombreuses 
réclamations,  et  on  y a renoncé  pour  s'en  tenir  aux  ter- 
mes de  l’art.  80  du  Code  de  comm.  (Voir  la  circulaire 
du  ministre  de  l’intérieur  du  27  fév.  1819.)  Toutefois, 
comme  il  a été  conclu  avec  quelques  puissances  des 
traités  qui  leur  font  quelques  concessions  à cet  égard, 
les  consuls  de  ces  puissances  peuvent  réclamer  ces  pré- 
rogatives, ceux  d'Espagne,  par  exemple,  eu  vertu  du 
pacte  de  famille. 

Ou  dit  généralement,  courtiers  maritimes , ou  courtiers 
de  navires  ; mais  la  désignation  qui  leur  est  donnée  par 
le  Code  de  comm.  est  celle  de  courtiers  interprètes  elcon- 
ducteurs  de  navires.  La  dernière  partie  de  cette  désigna- 
tion est  de  nature  à donner  de  fausses  idées  sur  celle 
fonction  à ceux  qui  sont  étrangers  à ces  matières  ; car 
les  courtiers  sont  conducteurs  des  capitaines  de  navires, 
mais  non  des  navires;  ils  n’ont  rien  à faire  à bord.  L’or- 
donnance de  1G81  s'exprimait  plus  exactement,  et  les 
appelait  conducteurs  de  maîtres  de  navires . — Il  y aurait 
cependant  une  manière  de  prendre  à la  lettre  cette  lo- 
cution, ce  serait  d’attribuer  au  mot  conducteur  son  ac- 
ception latine,  qui  présente  une  idée  de  louage,  c’est- 
à-dire  d'affrètement;  mais  alors  l'autorité  aurait  ul- 
térieurement bien  peu  compris  le  langage  du  législateur. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  moins  d'exactitude  des 
termes  employés,  les  fonctions  de  ces  courtiers  sont 
résumées  par  l'art.  80  du  Code  coinm.  à quatre  points  : 
1°  le  courtage  des  affrélemens  ; 2®  la  traduction  de  toutes 
pièces  écrites  en  langue  étrangère,  en  cas  de  contesta- 
tion devant  les  tribunaux;  3°  la  constatation  du  cours 
du  fret,  et  4®  l'office  de  truchcmens  dans  les  affaires  con- 
tentieuses de  commerce  et  pour  le  service  des  douanes. 

Quoique,  sur  le  premier  cl  le  troisième , l'art.  80  ne 
leur  consacre  pas  formellement  un  privilège  exclusif, 
cependant  on  ne  peut  douter  qu’il  ait  été  dans  l’inten- 
tion du  législateur  de  conférer  à ces  courtiers  à l'exclu- 
sion de  tous  autres  , le  courtage  des  affrélemens  et  la 
constatation  du  cours  du  fret.  Ce  sont  les  principaux 
attributs  de  leur  ministère,  et  personne  ne  peut  les  par- 
tager avec  eux. 

Il  y a plus,  cet  article  80  ne  leur  attribue  nommément 
d’èlre  truchemens  que  dans  les  affaires  contentieuses 
de  commerce  et  pour  le  service  des  douanes;  d’où  s'est 
élevée  la  question  de  savoir  s’ils  avaient  aussi  ce  mono- 
pole pour  les  autres  administrations  que  la  douane.  Voici 
dans  quelles  circonstances.  Un  sieur  Grève  avait  assisté 
des  capitaines  étrangers  auprès  de  l’administration  des 
contributions  indirectes  et  de  l’octroi  ; il  fut  poursuivi 
par  les  courtiers  et  le  procureur  du  roi  de  Marseille,  et 
acquitté  par  le  tribunal  correctionnel  décrite  ville.  Le 
cour  d’4ix  en  jugea  autrement,  le  19  fév.  1830,  et,  sur  le 
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pourvoi  du  6ieur Grève,  il  intervint,  le  10  février  de  l'an- 
née suivante,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  dont  nous 
allons  transcrire  les  principaux  motifs  : « Attendu  que 
les  mêmes  motifs  qui  ont  fait  attribuer,  dans  l'art.  8b 
du  Code  de  comm.,  aux  courtiers  interprètes  conduc- 
teurs de  navires  le  droit  de  servir  de  truchemcns  auprès 
de  l’administration  des  douanes,  à tous  étrangers  maî- 
tres de  navires,  marchands,  équipages  de  vaisseaux, cl 
autres  personnes  de  mer,  existent  également  à l'égard  des 
autres  administrations-,  qu'on  ne  peut  admettre  que  la  loi 
qui  leur  attribue  le  service  des  douanes,  les  ait  dépouil- 
lés de  celui  tout  aussi  essentiel  des  autres  administra- 
tions ; que  celte  distinction  serait  tout-â-fait  préjudicia- 
ble à l intérêt  public,  à celui  des  courtiers  institués 
par  la  loi,  et  à celui  encore  bien  entendu  des  capi- 
taines de  navires  eux-mêmes;  qu’enfin  cette  interpréta- 
tion , conforme  aux  ancienne*  lois , a été  admise  par  le 
conseil  d'F.tat  lors  de  la  discussion  sur  la  rédaction  de 
l’art.  80;  que  l’on  est  conséquemment  obligé  de  con- 
venir que  ces  mots,  et  pour  le  service  des  douanes,  n’ont 
été  insérés  dans  cet  article  que  d’une  manière  purement 
démonstrative,  nullement  limitative,  et  cela  avec  d’au- 
tant plus  de  raison,  que  le  but  du  législateur  dans  les 
art.  77,  78,  70,  80  cl  82  du  Code  de  comm.  a été  de 
distinguer  les  unes  des  autres  les  fonctions  de  quatre 
classes  de  courtiers  qu'il  a établies,  et  non  de  restreindre 
leurs  fonctions  dans  des  limites  plus  étroites;  que  ces 
attributions  continuent  donc  à être  réglées  par  les  an- 
ciennes ordonnances  non  abrogées  sur  ce  point,  par  la 
loi  du  28  ventôse  an  ix,  et  par  l’arrété  du  27  prairial 
an  x;  que  dès  lors  les  courtiers  interprètes  conducteurs 
doivent,  comme  par  le  passé , servir  de  truchemcns  aux 
capitaines  étrangers  qui  ne  pourraient  ou  ne  voudraient 
pas  agir  par  eux-mêmes , non  seulement  pour  les  rela- 
tions que  ccs  capitaines  auraient  avec  l'administration 
des  douanes,  mais  encore  avec  les  autres  administra- 
tions. Et  attendu  qu'en  faisant  reproche  au  demandeur  in- 
culpé de  s’être  illégalement  immiscé  dans  des  opérations 
de  courtage  auprès  des  administrations  des  contributions 
indirectes  et  de  l'octroi  de  Marseille,  l'application  des 
art.  80  du  Code  comm.,  8 de  la  loi  du  28  ventôse  an  ix,  4 
de  l’arrété  du  27  prairial  an  x,  et  des  anciennes  ordon- 
nances, la  courd’Aix  en  a fait  une  juste  application.  • 

Il  faut  avouer  qu'il  est  à regretter  que  le  législateur 
n'ait  pas  su  mieux  reproduire  les  dispositions  des  an- 
ciennes ordonnance* , puisqu'il  en  avait  l'intention  , et 
qu'il  aurait  dù  lorsqu'il  réglait  les  fonctions  de  ccs  cour- 
tiers ne  pas  exposer  les  magistrats  à être  obliges  d'aller 
chercher  en  matière  criminelle  des  textes  antérieurs , 
malgré  la  disposition  de  l’art.  2 de  la  loi  du  15  septem- 
bre 1807,  qui  porte  que  toutes  les  anciennes  lois  lou- 
chant les  matières  commerciales  sur  lesquelles  il  est  sta- 
tué par  le  Code  de  comm.  sont  abrogées.  — Quoique  cet 
article  80  ne  parle  que  des  tribunaux  de  commerce,  ce- 
pendant, on  peut  conclure  de  cet  arrêt  de  la  Cour  de  cas- 
sation par  analogie  de  motifs,  que  ccs  courtiers  ont  seuls 
le  droit  d’être  interprètes  exclusifs  aussi  bien  auprès  des 
tribunaux  civils  que  des  tribunaux  de  commerce,  avec 
d'autaul  plus  de  raison  que  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, ce  même  article  leur  donne  à eux  seuls  le  droit  de 
traduire  les  contrats  devant  les  tribunaux,  sans  faire  de 
distinction  de  juridiction  , et  qu’il  y aurait  bizarrerie  à 
leur  donner  privilège  général  pour  cire  traducteurs,  et 
non  pour  être  truchemcns. 

I.a  cour  de  Rouen,  qui  est  celle  qui  a eu  le  plus  à s’oc  - 
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cupcr  des  courtiers  maritimes,  a jugé  que  l’individu  qui 
prenait  la  précaution  de  ne  rien  signer  pour  les  capi- 
taines, mais  qui  leur  rédigeait  leurs  actes,  et  leur  servait 
de  guide,  était  en  contravention  (arrêt  du  6 juin  1828). 

En  considération  des  avantages  qu’elle  leur  accorde, 
ta  loi  impose  aux  courtiers  diverses  obligations,  et  leur 
fait  diverses  interdictions.  — Il  en  est  qui  soûl  snéciaics 
aux  courtiers  maritimes. 

Un  sieur  I.ucet , courtier  de  navire  à Rouen,  s'était 
rendu  à Quillebeuf  pour  recruter  des  capitaines;  tra- 
duit devant  le  tribunal  correctionnel  de  Rouen,  il  fut 
acquitté  par  ce  tribunal , le  7 avril  1810,  par  le  motif  que 
l’ordonnance  de  la  marine  de  1681  devait  être  considérée 
comme  rapportée  par  le  Code  de  comm.,  mis  en  activité 
le  1"  janv.  1808  ; mais  la  cour  de  Rouen,  le  18  mai  18 19, 
réforma  ce  jugement,  et  posa  en  principe  .que  l'ordon- 
nance n’élail  pas  abrogée  sur  ce  point,  et,  en  fait,  quo 
le  sieur  I.ucet  était  coupable  d’avoir  été  à Quillebeuf 
au-devant  des  navires  pour  s’attirer  les  capitaines  ; elle 
ne  s’inquiéta  pas  si  les  autres  courtiers  allaient  aussi  au- 
devant  des  navires,  ce  qui  avait  été  établi  aux  débats  ; 
car  il  paraît  que  la  faute  de  Lucct,  aux  yeux  de  ses  con- 
frères, n'était  alors  que  d’avoir  été  plus  loin  qu'eux. 

I.e  sieur  Lucct  ne  fut  pas  complètement  corrigé  par 
cette  condamnation  ; le  1 1 avril  1821,  il  se  rendit  à bord 
de  deux  navires  qui  $c  trouvaient  nu  milieu  de  la  rivière, 
en  face  du  port  de  Rouen,  et  leur  remit  son  adresse, 
avec  promesse  de  leur  procurer  du  fret.  — Cité  en  police 
correctionnelle,  II  y fut  celte  fois  condamné;  il  appela, 
cl  la  cour  tic  Rouen  persistant  dans  sa  doctrine,  la  for- 
mula ainsi  : « Attendu  que  la  loi  du  laseptemb.  1807, 
sur  la  mise  en  activité  du  Code  de  comm.,  n'abruge,  par 
son  art.  2,  que  les  lois  antérieures,  dans  les  matières 
sur  lesquelles  il  a été  statué  par  ledit  Code  ; que  le 
Code  de  comm.,  lit.  5,  secl.  2,  contient  des  dispositions 
sur  l'institution  des  agens  de  change  cl  des  courtiers, 
mais  qu'il  ncs'csl  pas  occupé  de  la  police  du  courtage; 
que  le  Code  pén.,  art.  481,  maintient  les  lois  spéciales 
pour  les  délits  sur  lesquels  il  n’a  point  été  par  lui  sta- 
tué, cl  que  ce  Code  est  pareillement  muet  sur  le  délit  ou 
contravention  qui  fait  la  matière  du  procès  actuel,  d'où 
U suit  que  l'ordonnance  de  la  marine  de  ICSI,  lit.  7, 
art.  Il,  est  restée  dans  toute  sa  vigueur;  attendu,  en 
fait,  qu'il  est  établi  que  le  courtier  Lucels’est  rendu  & 
bord  de  la  goélette  française  ta  Clémence , qui  était  en 
rade,  au  milieu  de  la  rivière,  en  face  du  port  de  Rouen  ; 
que  le  même  jour  il  s'est  rendu  sur  un  autre  navire,  dit 
r Auguste , également  en  rivière,  cl  a remis  une  adresso 
au  capitaine;  qu'il  a Tait  ccs  démarches  sans  attendre 
que  ccs  navires  eussent  été  amarrés  au  port  de  Rouen , 
dans  la  vue  de  s’attirer  les  capitaines  et  d’écarter  la  con- 
currence des  autres  courtiers  maritimes  de  la  place,  au 
grand  préjudice  de  ceux-ci , ce  qui  le  constitue  en  con- 
travention à l’art.  Il,  lit.  7 de  l'ordonn.  de  la  marine.  » 

Un  autre  courtier  a été  condamné,  le  30  juillet  1835, 
pour  avoir  clé  en  rivière  au-devant  des  capitaines  ; plus 
récemment  cc  meme  courtier  a été  l’objet  d'une  nou- 
velle action  de  la  pari  du  syndic  de  sa  compagnie,  pour 
être  contrevenu  aux  devoirs  de  son  ministère,  en  em- 
ployant un  commis  pour  préparer  cl  disposer  les  rela- 
tions des  capitaines  avec  les  négocions.  Celte  affaire  oc- 
cupa vivement  le  Commerce  de  la  place  de  Rouen , et 
celui  de  beaucoup  d'autres  ports,  d'où  il  arriva  au  cour 
lier  inculpé  de  nombreux  parères  attestant  qu'il  n’avalf 
fait  que  ce  qui  y était  d’usage.  Il  avait  été  condamné, 
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et  même  destitué,  par  Jugement  de  police  correction-  ] 
utile;  H fut  acquitté  complètement,  le  9 juillet  IS36,  sur  | 
les  conclusions  conformes  de  M.  de  Tourvillo,  avocat-gé- 
néral, par  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen,  dont  nous  allons  ; 
reproduire  quelques  motifs  : « Attendu  que  toutes  les  ! 
lots  , arrêtés,  cl  ordonnances  énoncés  dans  le  jugement 
se  trouvent  résumés  dans  l’art.  13  delà  loi  du  8 mai  1791, 
qui  interdit  aui  courtiers  et  agens  de  change  de  se  ser- 
vir de  commis,  facteurs  et  entremetteurs  pour  traiter 
et  conclure  les  marchés  ou  négociations  dont  ils  sont 
chargés  ; qu’il  ne  résulte  pas  que  tout  aide  et  toute  as- 
sistance leur  soient  interdits  pour  obtenir  des  rensei- 
gnemens  préalables,  prendre  des  informations  et  faciliter 
les  rapports  qu’ils  sont  chargés  d’établir  entre  les  négo-  < 
dans  et  les  capitaines;  que  l'inlérél  du  commerce  cl  la  < 
nature  des  opérations  exigent  au  contraire  qu’il  en  soit  j 
ainsi , a tin  que  les  affaires  se  traitent  avec  la  plus  grande  j 
célérité;  que  ce  que  les  lois , tant  anciennes  que  nou- 
velles, ont  voulu  prohiber,  c’est  qu'un  individu  sans  ca- 
ractère ne  pût  s'immiscer  dans  Peicrcicc  des  fonctions 
qui  doivent  trouver  leur  garantie  dans  le  fonctionnaire 
institué  et  dans  les  formes  qui  lui  sont  prescrites  ; c’est 
qu’il  n’existât  point  de  courtage  clandestin,  ni  abus  com- 
mis par  le  titulaire,  en  prêtant  son  uom  à des  tiers,  et 
que,  du  reste,  la  chambre  syndicale  des  courtiers  avait  en  ; 
son  pouvoir,  commejuridirtion  disciplinaire,  les  moyens 
de  faire  cesser  les  abus  qui  pouvaient  exister.  • 

C’est  ce  qui  n’est  pas  facile  ; il  est  peu  de  courtiers 
qni  restent  dans  1rs  strictes  limites  de  leurs  fonctions, 
cl,  en  pareille  circonstance , une  chambre  syndicale 
n’a  guère  d'autorité  sur  pareils  points.  Les  courtiers 
maritimes  de  Rouen  avaient  cherché  à éviter  les  écarts 
de  concurrence  en  se  réunissant  en  bourse  commune.  Ils 
s'étaient  répartis  en  quatre  bureaux , deux  pour  les  na- 
vires français,  deux  pour  les  navires  étrangers,  ces 
deux  derniers  pouvaient  opérer  aussi  pour  les  navires 
français  ; mais,  leur  acte  fait  par  devant  notaire  le  lw  oc- 
tobre 1877,  pour  durer  10  ans  , a été  annulé  en  1824 , à 
la  requête  de  l’un  d’eux , par  la  Cour  de  Rouen,  comme  i 
étant  lllinlc.  M.  Mollot  ne  l’avait  pas  apprécié  ainsi  | 
dans  son  Traité  de*  bourses  de  commerce  ; il  avait  trouvé  | 
que  c’était  une  convention  qui  ne  répugnait  pas  aux  j 
nouvelles  lois,  qu'il  était  utile  de  la  signaler  et  qu'elle 
ne  pouvait  qu'être  favorable  au  bien-être  général  du 
commerce.  Ç’aurcit  été  aussi  probablement  l’opinion  de 
Valin,  qui  disait  ( liv.  Ier,  tit.  7,  art.  7)  : « On  a observé  ' 
de  faire  faire  aux  courtiers  bourse  commune  autant  que 
cela  est  possible,  et  d’avoir  un  bureau  sur  le  port , où 
l’on  puisse  trouver  en  tous  temps  quelqu'un  d’eux; 
parlé,  te  service  se  fait  exactement  et  sans  délai,  tan- 
dis que  les  courtiers  retirent  de  leur  emploi  des  émolu- 
mens  qui  leur  procurent  une  honnête  subsistance.  Cela 
sert  à les  entretenir  dans  des  senlimens  d'honneur  et 
de  probité,  propres  à servir  d’exemple  et  d’instruction 
à ceux  qui  aspirent  à les  remplacer  dans  la  suite.  • 
reiit-élrc  le  commerce  eût-il  été  plus  favorable  à 
celle  union  des  courtiers  maritimes  de  Rouen,  s’ils  n'a- 
vaient mis  dans  la  communauté  qu’une  portion  des  bé- 
néfices, ctavalentainsi  conservé  un  stimulant  à l'activité. 

L’arrêté  du  29  germinal  an  9 a décidé  que  le  gouver- 
nement réglerait  les  droits  de  courtage,  après  avoir 
consulté  les  tribunaux  de  commerce  et  le  préfet  du 
département,  et  que  provisoirement  les  usages  locaux 
seraient  suivis.  — Ce  provisoire,  comme  tant  d’autres , 
a continué,  et  on  s’est  déterminé  enfin  , après  34  ans,  à 
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le  faire  cesser.Lc  15  novembre  1835  , M.  Ducbâlcl,  mi- 
nistre du  commerce,  a présenté  au  roi  une  ordonnance, 
qui  a pour  but  d'amener  les  tarifs,  autant  que  possible, 
à des  règles  uniformes.  Cette  ordonnance,  rendue  le  21 
du  même  mois,  contient  ces  dispositions  : 

< Art.  Ur.  Le  droit  à percevoir  par  les  courtiers  maritimes 
» dans  les  différons  ports  du  royaume,  seront  désormais  ré- 
» g?és  conformément  aux  dispositions  suivantes  : 

» Art.  2.  Les  tarifs  de  ces  droits  qui  nous  seront  soumis  par 

> notre  ministre  du  commerce , distingueront  les  rétributions 
» affectés  aux  diffère  ns  services  dont  tes  courtiers  pourront  être 
» requis,  savoir  : 1»  la  conduite  du  navire,  qui  compr.  nd  Pac- 

• corapiissemcnt  des  formalités  et  obligations  à remplir  au- 

• prés  du  tribunal  de  commerce , de  la  douane  et  des  autres 

• administrations  publiques , cl  l'assistance  à prêter  aux  capi- 

• laines  et  équipages  suivant  l'usage  des  lieux;  2 ' l'affrètement 
£ ou  le  fret  procuré  ; 3-  la  vente  des  bâtituens  ; Av  la  traduc- 

• lion  des  documensen  langue  étrangère,  en  cas  de  contesta- 

• lion  prévue  par  l’art.  £0  du  Code  de  commerce. 

> Art.  3.  La  rétribution  pour  la  conduite  d’entrée  sera  dis- 

• tincte  delà  rétribution  pour  la  conduile  de  sortie. 

» Art.  4.  Dans  Inconduite  du  navire  se  trouve  comprise  l'in- 
» trrprétatioo  orale  ou  la  fonction  de  truchement  envers  le* 

• capitaines  qui  ne  parlent  pas  la  langue  française.  Dans  1rs 

• lieux  néanmoins  où  l'interprétation  orale  serait  susceptible 
» d’une  rétribution  supplémentaire,  cette  rétribution  ne  pourra 

• excéder  la  moitié  desdroit*  de  conduite,  ou  quand  il  y a lieu, 

• au  droit  d’a  frétement,  la  moitié  des  droits  de  conduite  et 

• d’affrètement  réunis. 

• An.  S.  Les  navires  en  simple  relâche,  repartant  sans  avoir 

• embarqué  ou  débarqué  des  marchandises,  ue  paieront  pas  de 

> droits  plus  élevés  que  les  navires  sur  lest. 

» Art.  G.  Quaud  un  navire  relâchera  dans  plusieurs  ports 

• pour  compléter  son  chargement,  tu  débarquer  des  tnar- 

• cbaudisoj,  il  devra  les  droits  de  courlag  ■ dans  cba  .ue  port, 
» à raison  seulement  du  nombre  de  tonneaux  qu’il  aura  cm- 

• harqué*,  sans  que  ces  droits  puissent  être  moindres  que  les 

• droits  payés  par  les  navires  sur  lest. 

» Art.  7.  la?  plâtre,  les  pierres  meulières  , les  briques  et  au- 

• très  inaiiêres  embarquées  comme  lest,  ne  seront  pas  soumi- 
» ses  au  droit  de  courtage  maritime. 

• Art.  8.  Dans  aucun  cas,  les  droits  de  courtage  ne  pour- 

• ront  être  perçus  contrairement  à l’exécution  des  traités.  • 

Cette  ordonnance  pose  des  règles  générales , utiles 
sans  doute,  mais  son  oeuvre  a besoin  d’élrc  complétée 
par  des  tarifs  locaux.  — Si  les  tribunaux  cl  Chambres 
de  commerce  n’y  songent  pas,  ce  provisoire  subsistera  en- 
core long-temps,  et  on  ne  saurait  trop  leur  recomman- 
der de  méditer  les  bases  posées  par  celle  ordonnance  , 
et  de  soumettre  au  gouvernement  des  projets  de  tarifs 
locaux,  afin  qu'il  y ait  quelque  chose  de  certain,  et  que 
l'on  sorte  du  vague  où  l’on  se  trouve  maintenant. — Il 
est  difficile  de  préciser  les  règles  qui  régissent  actuelle- 
ment les  différens  ports  de  France;  cependant,  nous 
allons  donner  quelques  rcnseigncmrns  sur  les  princi- 
paux, en  faisant  observer  que  ces  fixations  ne  sont  pas 
régulièrement  suivies,  et  que  la  concurrence  des  cour- 
tiers en  fait  souvent  diminuer  les  chiffres. 

Bordeaux.  — Le  chargeur  paie  pour  le  cabotage  1 fr.  pai 
tonneau  ; quelquefois  t fr.  50  c.  — Four  Pélrangcr  2 fr.;  potn 
les  colonie»  1 fr.  50  c.,  quelquefois  2 fr.  L 'armateur  du  navire 
paie  encore  au  courtier , pour  l’expédition  du  navire,  une 
fournie  qui  est  débattue  entre  les  parties,  cl  qui  est  eu  raison 
de  la  grandci"'  du  uavire. 

Havre.  — 1/2  p.  0/0  »nr  la  valeur  du  navire.  — Il  est  poyé 
par  Partit  leur.  — Pour  les  affrétrmens  , 1/2  p 0/0  du  moulant 
du  fret,  payé  par  le  fréteur.  — Le»  courtiers  de  navirrs  per- 
çoivent en  outre  50  c.  par  touucau  sur  les  uai  ires  parlant  ou 
arrivant  avec  chargement. 
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Marseille.  — Pour  le»  venir*  de  navires  et  le»  affrétemem  , 
le  vendeur  ou  le  propriétaire,  l'acheteur  ou  l’affréteur  doivent 
au  courtier  I p.  0/0.  — Pour  le  chargement  de*  navire*  à 
cueillette,  l'armateur  seul  ou  le  capitaine  leur  paient  2 p.  0/0 
*ur  le  fret 

Nantes  et  Rouen.  — 50  cent,  par  tonneau  *ur  le*  navire* 
français,  I fr.  par  tonneau  sur  le*  navire*  étranger*. 

Que  chacun  des  ports  présente  «on  projet  de  règle- 
ment, et  le  gouvernement  les  modifiera  les  uns  par  les 
autre» , «an*  refuser  aui  localités  ce  qui  sera  juste  de 
leur  accorder  particulièrement.  — Il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  blâmer  les  lenteurs  de  l'administration;  il  faut, 
avant  tout , lui  fournir  les  élémens  d'un  bon  travail. 

À.  Micsot. 

CoURTUR»  DI  TtAVlRRS.  (Voy.  COLMITIERS  MARITIMES.) 

Courtiers  di  Transport.  Les  courtiers  de  transport 
par  terre  et  par  eau , constitués  suivant  la  loi,  ont  seuls, 
dans  les  lieux  où  ils  sont  établis,  le  droit  de  faire  le 
courtago'des  transports  par  terre  et  par  eau  ; ils  ne 
peuvent  cumuler,  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pré- 
texte , les  fonctions  de  courtiers  de  marchandises,  d'as- 
surance ou  de  courtiers  conducteurs  de  navires  (art.  82, 
Code  de  comm.)» 

Aucune  loi  n'a  constitué  les  courtiers  de  transport,  et 
toutes  nos  informations  n'ont  pu  nous  en  révéler  l’cxis- 
tcnce.  L'article  que  nous  avons  dù  citer  n’avait  donc 
été  rédigé  que  dans  une  prévision  qui  ne  s’est  point  réa- 
lisée. Cependant,  les  moyens  de  circulation,  le  cours  des 
prix  de  transport,  la  rédaction  des  lettres  de  voilure, 
en  un  mot  le  courtage  régulier,  surtout  en  face  des  coa- 
litions d’entrepreneurs  de  roulage,  formées  dans  un  in- 
térêt opposé  à I intérêt  général , auraient  motivé  une  in- 
stitution dont  le  germe  existe  dans  la  loi.  On  y a suppléé 
par  des  mandataires,  et  par  ce  moyen,  dans  le  même 
contrat,  une  seule  partie  est  protégée. (Voyez  Roulage.) 

COURTISOLS. Grand  et  riche  village  de  la  Champagne, 
situé  6urla  Vesle.dans  un  pays  aride  ctsabloncux,  à 3 I. 
N.-E.  de  Châlons-sur-Marne.  Pop.  Î,Î00  hab.  Celte  com- 
mune rurale  est  l'une  des  plus  remarquables  de  toute  la 
France  sous  les  rapports  de  l'étendue,  de  la  population 
et  de  l’importance  commerciale.  En  venant  de  Ste-Mc- 
nebould  à Cbàlons  on  l’aperçoit  longeant  la  route  sur 
une  ligne  d'environ  10,000  inèt.  (2  I.  t/4).  Les  maisons 
y sont  espacées  et  chaque  habitant  à autour  de  lui  une 
partie  de  son  héritage,  li  serait  difficile  de  pousser  le  gé- 
nie agricole  plus  loin  que  ces  industrieux  cultivateurs. 
Ils  ont  eu  l'art  de  perfectionner  les  engrais  et  sont  par- 
venus à fertiliser  le  sol  le  plus  ingrat  de  la  contrée.  Vers 
la  fin  du  17m*  siècle,  Courlisols  était  encore  le  plus  mi- 
sérable hameau  de  la  Champagne,  aujourd’hui  son  ter- 
ritoire est  devenu  le  plus  florissant  du  département  et 
le  village  est  maintenant  cité  pour  sa  population  et  sa 
prospérité  comme  il  l'était  autrefois  pour  sa  miscre. 

Les  habitans  ne  sont  pas  seulement  d'habiles  colons , 
ce  sont  aussi  d’inteiligens  commerçans,  et  personne  n’a 
peut-être  étendu  plus  qu'eux  l’esprit  mercantile  et  spé- 
culateur; on  les  trouve  partout,  même  dans  les  pays  les 
plus  éloignés , s’adonnant  à un  commerce  d’échange 
qu’ils  exercent  avec  intelligence  et  proGl.  Au  Teste  cet 
esprit  entreprenant  leur  est  commun  avec  plusieurs  vil- 
lages des  mêmes  contrées  ; dans  le  département  limitro- 
phe à la  Marne  (la  Meuse)  on  trouve  plusieurs  com- 
munes qui  pendant  toute  une  saison  se  trouvent  dépeu-  j 
plée* de  population  mule.  Le  commerce  de  Courlisols 
consiste  principalement  en  bestiaux  et  en  laines.  Tu.  M. 
COURTRAY,  ville  de  Belgique,  sur  la  Lys  (Flandre 
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noHd.).  Popul.  15,000  hab.  Le  commerce  de  cette  ville 
industrieuse  est  dès  long-temps  célèbre  par  la  beauia 
de  ses  toiles  de  lin , son  linge  de  table  et  ses  dentelles. 
C’est  aux  environs  de  cette  ville  que  croit  le  lin  le  plus 
beau,  le  plus  fort  de  l’Europe,  et  qu’on  excelle  dans  la 
culture  de  cette  plante,  dans  les  apprêts  et  dans  la  fila- 
ture. (Voyez  Toiles  , Devteli.es.)  Il  y a aussi  des  fabri- 
ques de  siamoises  en  grande  réputation  et  de  très  belles 
blanchisseries.  Il  s’y  tient  tous  les  ans  deux  foires  con- 
sidérables. 

COUTANCES,  ch.-l.  d’arrond.  du  département  de  m 
Manche.  Pop.,  8,057  habitans.  L'industrie  de  celte  ville 
n'est  pas  en  général  fort  importante;  cependant,  plu- 
sieurs branches  spéciales  ont  une  certaine  activité.  La 
fabrique  de  coutil  produit  par  an  100  à 150  pièces  d’en- 
viron 80  aunes,  vendues  au  marché  de  Canisy;  elles 
s'exportent  jusqu'en  Amérique.  La  fabrique  de  toiles  cl 
de  tissus  en  fil  de  coton  offre  é peu  près  les  mômes  ré- 
sultats: l'exportation  s'en  fait  en  Bretagne  et  en  Angle- 
terre. Il  y a aussi  des  ateliers  de  parchemlnerie  où 
s’apprêtent  annuellement  10,000  feuilles  de  parchemin  / 
6,000  peaux  de  mouton,  dites  en  cosse;  1,000  peaux  de 
i veau,  dites  vélin  ; 2,000  peaux  de  veau  pour  les  caisses; 
neuf  ateliers  de  mégisserie  produisent  annuellement  5 
ou  600  peaux  de  veau  en  poil  ; 2 ou  300  peaux  de  porc 
ou  truies  ; 5 ou  600  peaux  de  mouton  en  blanc.  Les  mé- 
gissiers  vendent  de  9 à 10,000  kilog.  do  laine,  à 2 fr.  et 
2 fr.  50  c.,  et  5 ou  600  douzaines  de  pelettes,  et  quatre 
tanneries  préparent  250  à 300  cuir»  forts,  8 ou  900  coin 
de  vache  et  de  cheval,  etc.  Il  existe  depuis  quarante  ans 
un  atelier  de  marbrerie  où  l’on  travaille  le  marbre  qui 
s'extrait  des  environs,  et  dont  on  Tait  des  autels,  des 
tables,  des  cheminées,  etc.  Il  y a aussi  un  assez  grand 
nombre  de  salines  dans  l'arrondissement.  La  manufac- 
ture de  mousselineel  de  bazin  de  Cerisy-la-Salle  occupe 
ICO  métiers.  Chaque  métier  donne  par  an  18  pièces  do 
80  aunes,  qui  s’expédient  è Paris.  Gavray  et  les  com- 
munes voisines  fabriquent  annuellement  50,000  douz. 
de  toiles  de  crin,  d’une  valeur  d'environ  60,000  fr.,dont 
l’exportation  se  fait  à l'intérieur  et  à l'étranger.  Le  com- 
merce de  Coutances,  outre  la  vente  du  produit  de  ses 
fabriques,  consiste  en  grains,  volailles,  chevaux,  bes- 
tiau*, quincaillerie,  œufs,  graines  d'ajonc,  trèfle,  colza, 
lin,  cire  jaune,  etc.  Il  s’y  tient  deux  foires,  le  samedi, 
veille  du  dimanche  des  Rameaux,  et  le  30  septembre. 
Ces  foires,  qui  existent  de  temps  immémorial,  sont  très 
considérables.  On  y vend  beaucoup  de  bestiaux  et  de 
marchandises  de  toute  espèce,  telles  que  mercerie, 
bonneterie,  draps , etc.  Elles  sont  surtout  approvision- 
nées par  des  marchands  étrangers  au  département.  Tr. 

COUTELLERIE.  La  coutellerie  est  pour  la  Franco 
l’objet  d’un  commerce  très  élendu.  La  beauté  et  la  qua- 
lité de  ses  produits  la  font  rechercher  de  toute  l’Eu- 
rope, malgré  la  concurrence  de  l’Angleterre;  et  plu- 
sieurs villes  importantes,  Langres,  Tbiers,  Cha  telle- 
rault,  etc.,  doivent  leur  prospérité  à la  fabrication 
presque  exclusive  de  quelques  unes  de  ses  branches.  On 
divise  communément  la  coutellerie,  en  coutellerie  de 
cuisine,  coutellerie  de  table,  coutellerie  fermante,  oisellerie, 
rasoirs,  et  instrumen  t tranchons  de  chirurgie. 

Chacune  de  res  classes  peut  être  divisée  en  commune, 
ordinaire  et  fine  ou  de  luie.  Toutes  emploient  l'acier,  ou 
seul,  ou  allié  au  fer. 

Les  principaux  lieux  de  fabrication  sont  Langres,  Na- 
gent y Ch&lcllerault,  Tbiers  cl  St-Élieuuc.  Quelques  au- 
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1res  villes  ont  Joni  et  jouissent  cnrorc  de  quelque  répu- 
tation. Caen  a eo  long-temps  la  vogue  pour  tous  les 
genres , Cosne  pour  le  commun  fermant.  La  coutel- 
lerie de  Moulins  est  tombée  entièrement. 

PREMIERS  CLASSE.  — CROSSE  COUTELLERIE  OU  DE  CCttlftl. 

Celte  classe  sc  divise  en  couteaux  à morue , h décoller 
et  à trancher,  couteaux  de  cuisine,  communs  (aciérés  et  fer 
naturel),  et  ceux  dits  de  façon. 

Les  premiers  se  composent  d'une  lame  seulement 
émoulue,  emmanchée  d’un  morceau  de  bois  commun. 
La  lame  de  ceux  à décoller , longue  de  5 pouces  environ , 
a deux  tranchans.  sc  réunissant  en  pointe  de  poignard 
par  une  légère  côte  au  milieu  de  la  lame. 

Leur  qualité  consiste  dans  la  dureté  non  cassante  du 
tranchant , qui  doit  être  soutenu  sans  élrc  épais.  Le 
manche  est  ovale  ou  méplat.  Les  lames  des  couteaux 
trancheurs , longues  d’environ  6 pouces,  sont  carrées, 
minces  cl  élastiques , légèrement  courbées  sur  leur  plat, 
aOn  que  le  tranchant,  qui  doit  être  pris  de  loin,  puisse 
plonger  sous l’aréle  du  poisson  sans  enlever  trop  dechair. 

Il  faut  qu'ils  soient  élastiques , c’est-à-dire  très  recuits 
vers  ledos,  afin  de  ne  point  casser  dans  les  efforts  que  fait  le 
trancheur  en  enlevant  l’arélc  du  poisson  jmais,  le  tran- 
chant doit  être  maintenu  dur  pour  couper  celte  arête 
sans  se  fatiguer.  Il  suffit  de  dire  que  I on  tranche  au 
moins  dix  morues  à la  minute.  Le  manche  est  en  bois 
commun  , tourné,  et,  ainsi  que  le  couteau  à décoller,  il 
reçoit  la  lame  par  une  soie  ou  queue. — Le  prix  de  ces 
deux  espèces  varie  suivant  les  ouvriers.  U y a 20  ans , 
les  décodeurs  valaient  18  fr.  la  douzaine;  ils  doivent 
valoir  en  bon  9 fr.  Les  tranchenrs  peuvent  être  fournis 
aux  mêmes  prix,  si  ce  n’est  à moins;  car  si,  d’un  côté , 
la  main-d’œuvre  est  moindre  à cause  du  tranchant  uni- 
que, de  l'autre  la  qualité  élastique  exigée  entraîne,  dans 
la  trempe  et  dons  le  recuit  surtout,  des  soins  et  une  at- 
tention qui  nécessitent  (suivant  l’ouvrier)  une  opération 
en  plus.  Les  couteaux  à morue  sc  fabriquent  à assez  bon 
marché  é Granville  et  à Saint-Malo  ; mais  ils  sont  mieux 
traités  et  meilleurs  à Caen. 

L’acier  ordinairement  employé  pour  ce  genre  est  l'a- 
cier d’Allemagne  (Cémenté)  aux  icpi  étoiles . Cependant, 
pour  les  trancheur»  l'acier  fondu  dit  anglais,  ou  au  moins 
l’aeier  à l’éperon  donnant  une  élasticité  qui  s’allie  à une 
qualité  infiniment  supérieure , serait  préférable. 

La  consommation  de  ces  couteaux  est  bornée  aux  lieux 
des  armemens  pour  le  commerce. 

Les  couteaux  de  cuisine  dont  la  consommation  est  la 
plus  répandue,  sont  fabriqués  soit  en  acier  naturel  ou 
commun , ou  en  fer  aciéré. 

Ceux  en  acier  naturel  senties  plus  communs  ; Us  sont 
fabriqués  à Thiers  et  à St-F.tienne  , et  sont  répandus 
dans  toute  la  France.  Mais  cet  article  est  de  qualité  peu 
satisfaisante  relativement  à leur  prix.  On  en  soigne  Irop 
l’apparence  par  le  poli  de  la  lame  et  le  lustre  du  manche, 
et  on  néglige  trop  le  tranchant,  les  formes  et  les  pro- 
portions. Ceux  de  St-Étienne  sont  plus  propres  et  plus 
réguliers  ; mais  le  dos,  qui  doit  cire  renforcé  vers  le  man- 
che et  aller  en  diminuant  vers  la  pointe , est  toujours  en 
contradiction  avec  celte  règle  demandée  par  l'usage. 
Ceux  de  Thiers,  outre  que  la  pointe  est  toujours  rabattue, 
c’est-à-dire  tranchant  droit,  sont  moins  prétentieux;  mais 
toujours  même  maigreur  et  même  infériorité  de  qua- 
lité. Ce  n'est  que  depuis  A ou  5 ans  qu'on  a pu  obtenir 
de  quelques  fabricans  que  la  lame  fût  large  et  carrée  au 
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talon , co  qui  est  indispensable , et  que  la  pointe  fût  au 
milieu.  Les  grands  valent  de  12  à 15  fr.  la  douzaine. 

Ceux  aciérés  sont  préférables  par  leur  qualité  et  par 
la  force  de  leur  dos  auprès  du  manche,  l’ouvrier  crai 
enanl  moins  sans  doute  de  prodiguer  le  fer  que  l’acier. 
Ils  se  fabriquent  à Langres  et  à Caen.  Ces  derniers  sont 
appelés  couteaux  des  boi ».  Ceux  de  Langres  sont  1rs 
plus  connus  dans  le  commerce  et  sont  bons;  ceux  do 
Caen  offrent  deux  variétés:  les  uns  toujours  à talon  rond 
cl  manche  de  buis  ou  de  corne,  les  autres  à talon  carré, 
bien  faits,  recommandables  par  une  forme  birn  conve- 
nable, et  à manche  de  buis  ou  bois  de  rose.  Ils  peuvent 
soutenir  avantageusement  la  concurrence  avec  ceux  do 
toutes  les  autres  fabriques  de  France.  Ils  valent,  les 
grands  dits  à abattre,  lame  de  9 pouces,  12  fr.  la  doux.; 
les  moyens,  lame  de  ? pouces , 9 fr.  la  douzaine. 

On  en  exporte  beaucoup  pour  l’Amérique  de  ceux  de 
Langres,  et  moins  de  ceux  de  (lien. 

Les  couteaux  de  cuisine  , dits  de  façon , sc  divisent 
en  couteaux  à abattre,  ou  très  grands;  à emincer , ou  moins 
grands;  tranche-lard  et  d’o(jicc . 

Tous  se  font  en  acier.  Les  principales  fabriques  sont 
Paris  d'abord,  puis  Langres;  on  en  fait  aussi  à Caen. 
Depuis  quelques  années  la  fabrique  de  («Ingres  s'est  per- 
fectionnée, et  les  couteliers  même,  de  Paris,  tirent  en 
grande  partie  de  ce  pays. 

L'acier  aux  sept-étoiles  d’Allemagne  est  le  plus  employé; 
mais  c’cst  à Paris  que  se  font  les  meilleurs  et  les  plus  esti- 
més par  l’à-propos  de  leur  forme,  de  leurs  dimensions  rl 
de  leur  solidité,  on  en  fabrique  beaucoup  en  acier  fondu. 
Celui  dit  à r éperon  a toujours  été  préféré  , quoique  l’a- 
cier ïlnntzman  ou  imitation  offre  encore  un  meilleur 
résultat.  L’habitude  de  sc  servir  de  cet  acier  était  dù  rn 
prix  élevé  de  l’acier  anglais,  qui  maintenant  sc  fait 
très  bien  en  France. 

Les  lames  à abattre  doivent  être  larges  cl  carrées  du 
bas  et  renforcées  au  talon  et  au  dos , en  diminuant  vers 
la  pointe,  qui  doit  toujours  être  au  milieu  et  effilée.  Leur 
manche  est  en  ébène,  soutenu  par  une  longue  virole  do 
fer  ou  d’argent.  Leur  tranchant  doit  cire  dur  sans  être 
cassant,  soutenu  sans  être  pris  de  trop  court  (dans  au- 
cun cas  il  ne  doit  être  arrondi)  et  aller  gagner  h pointe 
en  s’amincissant.  Ledos  doit  être  très  recuit,  suitout 
vers  le  bas  pour  soutenir  le  tranchant  et  éviter  la  rup- 
ture de  la  lame  dans  les  coups  violcns  qu'il  porte  sur 
les  os.  La  soie  doit  être  forte  cl  large  vers  la  lame. 
Le  talon  doit  surtout  être  recuit  avec  soin.  — On  eu 
monte  beaucoup  en  ivoire  pour  les  chefs  de  cuisine. 

Le  prix  de  ceux  en  acier  ordinaire,  fort  élevé  autre- 
fois à Paris  (de  8 à 12  fr.  la  pièce),  a baissé  par  suite  <!:•. 
la  concurrence  de  Langres,  où  ils  valent  de  30  à 18  fr. 
la  douzaine,  faits  par  de  bons  ouvriers,  et  de  21  à -V) 
ou  33,  par  des  ouvriers  inférieurs.  On  a essayé,  mais  en 
vain  , d’en  fabriquera  Chàlclleraull;  le  genre  solide  est 
étranger  à cette  fabrique. 

Le  couteau  à émincer,  et  qui  maintenant,  grâce  au 
large  talon  renforcé,  remplace  presque  le  couteau  à 
abattre , est  un  peu  moins  grand  que  ce  dernier.  Le 
tranchant  plus  fin,  moins  en  voûte,  et  le  dos  plus 
mince,  mais  surtout  vers  la  pointe  où  il  doit  ployer 
comme  un  tranche-lard,  ne  permet  pas  qu'on  le  fabri- 
que avec  avantage  en  acier  de  cémentation  ou  d’Alle- 
magne. L’acier  à l’éperon  ou  l’acier  fondu  permettent 
! seuls  d'obtenir  ces  qualités  exigées.  Aussi,  Paris  est-n 
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jusqu’ici  seul  en  possession  U'en  fournir  la  France,  cl 

surtout  le  nord  de  l'Europe. 

Le  tranchant  n'exige  pas  une  dureté  excessive,  qui 
nuirait  au  contraire  A l'action  du  fusil  A affiler  sur  lequel 
on  l'aiguise.  I.cs  manches  sont  comme  ceux  des  cou- 
teaux à abattre.  , 

Les  prix  sont,  en  acier  d'Allemagne,  les  mêmes,  A I 
peu  de  chose  près,  que  ceux  des  couteaux  à abattre,  la  ! 
différence  entre  la  grandeur  étant  compensée  par  les 
soins  de  la  fabrication  ; ils  sont,  en  général , élevés  à 
cause  des  façons  payées  dans  la  capilnlc. 

Le  tranche -lard  est  une  des  variétés  de  celte  classe 
do  produits.  Long,  étroit,  ressemblant  A une  lame 
de  scie  par  son  épaisseur,  la  pointe  droite,  il  n'est  des- 
tiné qu’d  couper  des  viandes  froides  en  tranches  min-  ; 
ces.  Son  tranchant  doit  être  aussi  On  que  possible, 
et  soutenu  jusqu'au  dos,  c’est-à-dire  qu'il  ne  doit  être 
ni  évidé,  ce  qui  ferait  frotter  le  dos  sur  les  tranches 
dont  il  dcsharmoniserail  les  fibres,  ni  arrondi,  ce  qui 
rendrait  le  tranchant  trop  épais,  et  l'éloignement  du 
dos  A peu  près  inutile. 

L'une  des  conditions  essentielles  dans  ce  genre  do 
tranchant,  c'est  que  la  lame  ne  soit  envoilée  dans  au- 
cun sens  ; mis  très  droite.  L'acier  fondu  est  le  seul  qui 
convienne  parfaitement  à sa  fabrication,  parce  qu'il  per- 
met de  conserver  cerlainc  dureté  dans  le  tranchant,  en 
permettant  cependant  de  recuire  te  dos  jusqu’au  rouge. 

Les  prix  varient  de  36  ù 43  fr.,  en  acier  cémenté,  cl  do 
43  A ?i  fr.  en  acier  fondu. 

Les  débouchés,  moins  nombreux,  suivent  ceux  des 
couteaux  a émincer  ; le  Nord  seul  et  la  France  en  usent. 

Les  Anglais  l’emportent  sur  nous  pour  ce  produit, 
qu'ils  font  toujours  bon , toujours  régulier,  et  a meilleur 
marché.  Les  manches  sont  en  général  eu  ébène  a virole; 
cl  souvent  en  ivoire  pour  les  chefs  de  cuisine. 

Les  Anglais  ne  font  en  acier  que  la  lame , qui  se  trouve 
soudée  A chaude  portée  sur  une  mitre  ou  coquille  en 
fer.  C'est  une  grande  économie  de  matière  et  de 
main-d'auvre,  puisque  ainsi  la  forge  se  trouve  simpli- 
fiée, et  tous  les  déchets  qu’elle  cause  annihilés. 

XtEUXlKMt  CLASSE. — COUTELLERIE  DE  TABLE. 

Si  nous  n’étions  retenu  par  le  but  et  le  cadre  de  cet 
article,  nous  essayerions  de  retracer  l'histoire  du  couteau 
de  table,  et  de  faire  connaître  l'importance  qu’on  y 
attachait  à la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  comme 
distinction  de  rang,  comme  objet  d’art  et  de  luxe.  Nous 
nous  bornerons  A dire  qu’il  n'y  a guère  plus  de  40  ans 
que  son  usage  a commencé  à se  répandre.  Ce  n'est  que 
peu  A peu  qu’il  est  parvenu  A détrôner  le  couteau  dit 
à la  datin,  et  le  couteau  long,  mince  et  On  de  tran- 
chant, dit  de  curé , que  chaque  homme  portait  dans  la 
poche  de  côté  de  la  culotte. 

Dans  ce  temps,  comme  aujourd'hui , encore  dans  une 
grande  partie  de  la  France  ( j'en  excepte  les  auberges  et 
les  maisons  riches  ),  une  iablc  était  servie  par  un  assor- 
taient fort  curieux  de  couteaux  fermons  de  toutes  gran- 
deurs , formes  et  couleurs. 

Dans  les  villes  et  dans  toutes  les  maisons  aisées,  le 
couteau  de  table  est  devenu  mobilier  d'office  ; aussi  oc-  I 
cupe-t-il  dans  la  fabrication  une  place  importante. 

Ce  genre  de  coutellerie  sc  divise  aussi  en  commune, 
ordinaire  et  fine. — Commune.  Les  principaux  lieux  de  fa- 
brication sont  Thicrs , Sl-Éliennc,  ChàtellcrauU  et  ! 
Caen.  On  emploie  de  l'acier  nalurel  ou  des  limes  d’Allc-  I 
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magne  usées.  Ce  dernier  acier  est  toujours  préférable, 
i quoique  plus  cher  que  le  naturel  ; Il  est  A meilleur  mar- 
ché que  celui  d'Allemagne  en  barres,  qui  coûte  de  90  A 
95  fr.  rendu  , et  la  lime  usée , de  50  é 55  fr. 

La  fabrique  de  Sl-Éliennea  commencé,  il  y a 30  ans 
environ , A donner  l’élan  à celle  fabrication  ; ses  formes . 
moins  grossières  qu’en  Normandie  et  A Thiers,  étaient 
soutenues  par  un  fini  passable;  les  manches  légers,  la 
qualité  assez  bonne , el , par-dessus  (oui,  le  bas  prit  ( de 
3 fr.  40 c.  A3  fr.  et  au-dessus  la  douzaine) , lui  donnè- 
rent une  vogue  qu’est  venu  partager  Thiers,  prétentieux 
dans  ses  formes  et  ses  ornemens  de  mauvais  goût , mais 
inférieur  en  qualité. 

I j Normandie  a rivalisé  quelque  temps  avec  Saint- 
Étienne;  mais  la  routine  et  l'entêtement  des  ouvriers, 
leurs  mauvais  procédés  de  fabrication , n'ont  pas  permis 
de  produire  à aussi  bon  compte. 

Depuis  cinq  à six  ans,  Thiers  s’étant  perfectionné,  a 
soutenu  la  concurrence  pour  cet  article.  Si  St-Élicnne. 
abandonnant  scs  rivurei  el  ses  ornemens  en  étain  fondu , 
donnait  aussi  solide,  il  l'emporterait  sûrement  dan»  lo 
commerce. 

I.es  couieaui  de  ces  pays  sont  généralement  A plate 
femelle.  Ceux  de  Thiers  sont  reconnaissables  en  ce  que 
le  bout  de  la  lame  sans  grAcc  est  toujours  plus  large  que 
le  La«,el  offre  une  pointe  allongée  et  ornée  d’un  bizeau. 
Les  dos  sont  brunis.  Ceux  de  St-Êlicnne,  de  qualité  su- 
périeure, cl  de  forme  plus  heureuse,  en  ce  qu'elle  est 
mieux  étudiée,  offrent  un  dos  fait  A la  meule  et  mai 
poli.  L'infériorité  de  Thiers  provient  de  ce  que  les  ou- 
vriers isolés  sont  exempts  de  contrôle  dans  ie  choix  et 
l’emploi  de  leur  acier,  ainsi  que  dm»  celui  de  leurs  mo- 
dèles. Ils  travaillent  pour  de  petits  marchands  qui  con- 
sidèrent le  bas  prix , et  rien  de  plus.  Ces  couteaux 
valent  de  l fr.  80  c.  à 4 fr.  la  douzaine. 

Les  couteaux  de  table  en  acier  de  lime  se  font  en  Basse- 
Normandie,  et  s’appellent  couteaux  lame  des  boit.  Leur 
sent  avantage  est  dans  leur  qualité;  car  , pour  les  for- 
mes el  le  fini , ils  n'occupcnl  aucune  place  dans  le  com- 
merce d'cxporlalion.  Leurs  manches  en  buis  gratté  ou 
en  corne  claire,  noirâtre,  ornés  de  rosettes  de  cuiv  re  in- 
crustées, joints  surtout  à leur  mauvaise  tournure,  eu 
confinent  l'usage  dans  les  campagnes  et  les  cuisines  du 
pays.  Leur  prix , 3 fr.  A 4 fr.  la  douzaine , est  fort  élevé. 

Les  Anglais  Tout  A aussi  bas  prix,  mais  pas  aussi 
commun  en  qualité.  Birmingham  excelle  en  ce  geure. 

A CbAlelIciault,  on  ne  fabrique  pour  couteaux  de 
table  que  des  couicaux  jouant  le  bon  ordinaire , mais  do 
qualité  secondaire  et  peu  solide.  Une  lame  de  fer  bril- 
lante, un  manche  d'ébène  orné  d'une  virole  de  clinqu&itl 
d'argent,  en  iont  un  couteau  pour  la  vue,  ou  plutôt  un 
rebut.  Aussi  ces  mauvais  produits  nuiroui-ils  essentiel- 
lement à notre  réputation  dans  nos  premières  exporta- 
tions, en  faisant  préférer  les  produit»  anglais. 

Coutellerie  de  table  ordinaire  ou  de  façon. 

Celle  variété  de  produits  se  dislingue  de»  précédens 
communs  pour  la  qualité  de  la  lame,  la  solidité  de  so:> 
montage,  et  le  soin,  sans  recherche,  apporte  au  fini 

On  donne  A la  lame  la  forme  désirée  par  les  ache- 
teurs, pointue,  A la  turque  ou  ronde.  Cependant  de- 
puis que  nos  relations  avec  les  Anglais,  le  mode  do 
lame  droite  A bout  rond  est  d'un  usage  presque  général. 
On  en  fabrique  très  peu  d’une  autre  forme. 

Une  mitre  ou  coquille  débordant  ic  mauche  empêcha 
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la  lame  de  porter  sur  la  table,  et  U fait  basculer  par  le 
poids  du  manche.  U y a vingt  ans,  les  couteliers  de  tous 
Icsdéparternens  fabriquaient  ces  couteaux  lorsqu’on  leur 
en  demandait;  aujourd'hui,  Langres  en  fabrique  en 
masse,  et  fournil  aux  couteliers  des  lames  toutes  finies, 
que  ceux-ci  montent  sur  des  inanches  d'ébène  ou  d'i- 
voire au  fur  et  à mesure  des  besoins.  Us  en  fabriquent 
les  manches,  ou  les  achètent  souvent  tout  faits,  percés 
cl  envirolés,  par  douzaine. 

Chàtellerault  en  fabrique  avec  avantage  pour  le  prix, 
mais  avec  grand  désavantage  pour  la  qualité,  la  solidité, 
l’élégance  et  le  fini.  Caen  fabrique  aussi , mais  en  moins 
grande  quantilé  que  Châlellerauli  et  Langres,  quoique 
aussi  bien  que  ce  dernier  pays. 

On  reconnaît  les  produits  de  Langres  et  Caen  è la 
régularité  de  la  forme  et  au  poli  de  la  lame , à la  rectitude 
du  manche,  qui  eat  toujours  bien  fini  ; la  virole  bien 
cannelée. 

Ceux  de  Chàtellerault  sont  épais  du  manche,  légers 
à la  main , le  tranchant  envoilé,  le  coup  de  meule  et  le 
poli  irréguliers,  la  virole  légère,  è peine  soudée,  les 
manches  mal  frottés  du  bout.  En  comparant  ces  pro- 
duits, on  ne  peut  se  méprendre  sur  La  qualité. 

Le  Langres  en  ébène  virole  maillcebort , vaut  en  gro*  12  fr. 
la  doux.  Les  lames  seules  7, 8 et  9 fr.  Le  Caen,  15  à 16  fr.  Le 
Uütc  Hérault,  5 é 9 fr.  Les  manche*  sciés  ce  font  ordinaire- 
ment à Paria. 

Dans  l’article  dit  de  Table  se  trouve  compris  le  cou- 
teau et  la  fourchette  à découper,  et  celle  è déjeuner. 

Le  couteau  à découper,  comine  celui  oc  table,  est 
mieux  fabriqué  et  de  meilleure  qualité  é Langres  et  à 
Caen;  mais  Caen  l'empotte  sur  toutes  les  autres  fabri- 
ques par  l’élégance  et  la  forme  entendue  et  commode 
de  la  lame,  sans  faire  cependant  meilleur  que  Langres 
qui  excelle  dans  cette  variété.  Le  tranchant  doit  être  fin 
et  légèrement  convexe  en  avançant  vers  le  bout,  qui 
pourtant  ne  doit  pas  fuir  en  arrière. 

Le  dns,  soutenu  du  bas,  doit  être  mince  afin  de 
procurer  une  certaine  élasticité  à la  lame  qui , en  géné- 
ral, ne  doit  pas  élre  large  de  plus  d'un  pouce.  Langres 
n de  la  peine  é obtenir  ces  conditions  essentielles.  Chft- 
tclleraull  ne  s'en  doute  nullement.  Une  lame  large  du 
bout,  qui  eat  renversée  en  arrière,  un  tranchant  épais  et 
arrondi,  un  dos  à l'avenant,  en  font  un  meuble  d'un 
emploi  difficile  et  rebulont. 

Ils  valent  de  Langres  (ébèoci.  27  et  30  fr.  De  Caen  id.  36  et 
42  fr.  De  Chàtellerault.  id.  21  cl  27  fr. 

Le  manche  d’ivoire  augiuculc  considérablement  le  prix  sui- 
vant la  qualité  de  l’ivoire. 

La  fourchette  è découper,  comptant  bon  nombre  de 
modèles , se  fait  ordinairement  en  acier  non  trempé. 
Langres  excelle  en  ce  genre.  Ses  modèles  sont  de  bon 
goût,  bien  faits,  bien  finis.  Chàtellerault  imite  un  peu  ; 
mais  il  emploie  préférablement  le  fer,  et  vend  presque 
aussi  cher,  quoiqu’il  fabriqua  lourd  et  sans  grâce. 

Caen  l'emportait  pour  la  fourchette  à l’anglaise;  mais 
Langres  fait  maintenant  aussi  bien  et  meilleur  marché. 

A Paris  il  y a vingt  ans,  on  fabriquait  beaucoup  de 
couteaux  de  table  ordinaires;  mais  le  prix  élevé  de  la 
main-d'œuvre  et  l'exigence  des  ouvriers  ont  forcé  les 
couteliers  à faire  venir  ces  couteaux  tout  fabriqués,  ou 
au  moins  les  lames,  qu'ils  font  monter  chez  eux.  Cette 
hratirhe  d’industrie  est  donc  absolument  nulle  àParis. 

On  en  exporte  une  assez  grande  quantité  pour  nos  co- 
lonies, ponr  le  Mexique  cl  le  Chili;  très  peu  pour  les 
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Etats-Unis,  où  l’Angleterre  l'emporte  par  le  bon  marché. 

L’Angleterre  est  le  pays  du  monde  où  l'on  en  fabrique 
le  plus;  l»  parce  que  la  consommation  est  d’autant  plus 
grande  dans  ce  pays , que  chaque  maison  en  possède 
toujours  de  cinq  à six  douzaines  ; l'usage  voulant  que 
l’on  change  de  couleaux  à chaque  service;  5®  parce  que 
l'exportation  pour  tous  les  pays  en  est  considérable. 
Leur  mode  de  fabrication  étant  plus  économique  qu'en 
France,  ils  nous  rendent  la  concurrence  difficile. 

En  Angleterre,  la  laine  est  généralement  entée  sur 
une  coquille,  ou  mitre  en  fer  estampé  à la  châsse,  ce 
qui  évite  un  travail  de  lime  long  cl  dispendieux. 

Les  manches  y sont  l'objet  d'une  fabrication  particu- 
lière : il*  sont  en  os,  en  corne  fondue  ou  en  ivoire, 
toujours  sans  virole,  et  forés  au  milieu  sans  ajuste- 
ment. On  les  cimente  avec  de  la  résine  à peine  alliée 
d'éroeril  ou  de  tuile  en  poudre  fine.  Ce  qui  est  rapide- 
ment fait,  mais  n'offre  aucune  solidité  à 1a  chaleur. 

Birmingham  et  Shclield  sont  en  possession  de  fabri- 
quer ces  articles  j Birmingham  fait  l’ordinaire  ou  même 
le  commun  (de  G à 10  schell.);  Shclield , le  beau  et  bien 
traité  (de  10  à 15  schell.). 

Londres  lire  toutes  les  lames  de  Shcficld  pour  les  mon- 
ter ad  hélium.  On  en  fabrique  pourtant  quelques  unes, 
mais  seulement  de  fantaisie.  Les  couteaux  de  dessert  en 
acier,  faits  de  même  manière,  sont  moins  chers  d'un 
quart  environ.  Quant  au  couteau  à découper,  le  genre 
est  différent  du  nôtre,  cl  se  borne  à une  grande  lame, 
large,  pointe  au  milieu,  et  qui  n’a  pour  emploi  que  de 
couper  du  charnu.  L’art  de  découper , si  brillant  chc- 
nous,  y est  presque  inconnu.  La  fourchette  est  toujours 
à deux  dénis  et  bien  traitée.  Nous  nous  sommes  appli- 
qués à l'imiter  ; mais  sans  succès,  pour  le  prix  et  la  façon. 

On  fabrique  chez  eux  un  article  presque  inconnu 
chez  nous,  la  fourchette  à manger,  et  que  nous  appe 
Ions  de  déjeûner.  Elle  remplace  l’argenterie  dont  nous 
faisons  usage,  et  se  change  aussi  souvent  que  le  couteau 
de  table.  11  y a des  fabriques  spéciales  pour  la  fourchette, 
cl  Birmingham  surtout  en  produit  en  grande  quantité. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  mentionner 
aussi  la  coutellerie  russe  de  Toula.  Elle  imite  l'anglaise 
ordinaire,  et  coûte  fort  bon  marché.  On  en  exporte  à des 
prix  très  bas , et  auxquels  les  autres  pays  ne  peuvent 
faire  concurrence. 

Le  Tire-bouchon  enfin , Instrument  de  première  né- 
cessité, que  l’on  trouve  aujourd'hui  sous  toutes  les  formes 
et  à tous  prix,  rentre  aussi,  pour  son  usage  cl  sa  fabrica- 
tion, dans  la  coutellerie  de  table  ; mais  le  commerce  en 
fait  plus  particulièrement  un  article  de  Qui.ncailli- 
niE  (Voyez  ce  mot.) 

Coutellerie  de  table  de  luxe. 

Ce  genre,  dans  lequel  nous  excellons,  adopte  toutes 
les  formes , tous  les  ornemens  possibles. 

On  en  fait  en  acier,  en  argent , en  vermeil  et  en  or;  et 
depuis  l'ébène  jusqu’à  l’or  seul  ou  orné  d’émaux  et  de 
peintures  de  goût,  tout  est  appelé  à augmenter  la  variété 
des  manches. 

Nous  parlerons  des  couteaux  de  table  proprement  dits. 
Les  plus  simples  sont  en  acier  fondu  cl  en  fer,  à man- 
ches d’ivoire  sculptés,  è viroles  en  argent,  représentant 
des  vases , des  chapilaux , etc. , ou  enfin  avec  des  cuvettes 
de  genre  et  dessin  assortis  avec  la  virole.  Quelques  uns 
sont  à manches  d’argeiil  de  modèles  ornés,  et  générale- 
ment de  bon  goût. 
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Ceux  A manches  de  vermeil  ou  d'émail,  ou  d'or 
émaillé,  comportent  des  lames,  ou  en  acier  fondu  au 
poli  (in,  ou  damasquinées,  ou  gravées  à l'eau  forte,  et 
représentant  une  infinité  de  sujets.  Ge  genre  a fait  d'im- 
menses progrès  depuis  quinze  ans,  tant  sous  le  rapport 
de  la  sévérité  ou  de  l'élégance  des  formes , que  sous 
relui  du  fini  et  des  ornemens. 

Paris  est  le  seul  lieu  de  fabrication  en  ce  genre.  On  ne 
peut  fixer  de  cours  a celte  marchandise.  Le  couteau  de 
dessert , qui  sc  faisait  autrefois  seulement  à Paris,  étant 
devenu  d’un  usage  plus  répandu,  a exigé  aussi  des  prix 
plus  modérés.  Paris,  toujours  cher  pour  la  main-d'œu- 
vre, a vu  s'élever  une  concurrence  daus  Châlcllcrault 
qui  s’est  surtout  adonué  à la  lame  d'argent , puis  ensuite 
a la  lame  d'acier. 

C’est  le  seul  article  dans  lequel  celte  fabrique  excelle 
pour  le  bon  marché  surtout,  car  la  qualité  n’est  point 
une  condition  nécessaire  à ce  genre. 

Le  couteau  à lame  d’acier  pointue  est  A manche,  ou 
d’cbèue  ou  de  nacre,  presque  toujours  garni  d’une  cu- 
vette d’argent  et  d'un  écusson. 

Ce*  couteaux  valent,  en  ébène,  24  fr.  la  doux.,  et  en  nacre  36 
A 42  fr  suivant  le  prix  de  la  nacre  ou  sa  qualité.  A La  ogres , 
celui  à lame  rumle , à l'anglaise , 18  à 22  fr» 

Paris  n'en  fabrique  pas  , ou  presque  pas. 

Ceux  à lame*  d'argent  sont  monté»  toujours  comme  le*  pré- 
cVdens,  et  valent,  c u ébène  65  A 60  fr.,  en  nacre  66  à 85  et  95  , 
suivant  l’ouvrier  et  la  force  du  couteau 
Ceux  à l'anglaise  sont  dans  les  mêmes  prix  à peu  prêt, 
I.  exportation  de  cet  article  est  bornée  A la  fourni- 
lure  des  maisons  princièrcs  d’F.urope. 

Les  Anglais  ne  fabriquent  guère  avec  avantage  ce  genre, 
qui  sc  borne,  chez  eux,  A la  lame  d’argent  A manche 
d’ivoire.  Ilsrontde  préférence  le  couteau  en  acier  revêtu 
d'une  feuille  d'argent  (plaqué),  et  artistemenl  fini.  Il 
est  plus  solide  que  celui  tout  argent;  mais  U a cet  in- 
convénient que  l'usage  fait  quelquefois  découvrir  l’acier, 
11  est  très  exporté  pour  les  colonies,  bien  que  le  prix  en 
soit  assez  élevé. 

TsolStÈStg  CLASSE. — CoUTELt.RniI  FEBM  AST.1. 

Commune  ou  de  bulle. 

Couteaux  et  caîiifs. 

Couteaux.  Nqjjs  avons  déjà  dit,  plus  haut,  que  la 
coutellerie  anglaise  offrait  un  moins  grand  nombre 
de  genres  que  la  nôtre.  La  cause  en  est  simple  : nos 
voisins  demandent,  pour  couper  , un  tranchant  qui 
soit  bon,  avant  tout,  commode  ensuite,  puis  plus 
ou  moins  orné.  I)e  IA  une  espèce  d’uniformité  dans 
1rs  goûts  : une  lame  pointue  ou  carrée;  toujours  un 
tranchant  convexe , afin  de  couper  en  sciant . c’est-A-dlre 
l lus  facilement  ; un  tranchant  soutenu  de  loin  ; un  dos 
mince  qui  ne  puisse  nuire  à une  profonde  introduction 
du  tranchant  ; un  mouvement  régulièrement  divisé  dans 
l’action  de  la  fermeture  de  la  lame,  afin  que  la  mair 
ne  puisse  être  compromise;  enfin,  un  tranchant  plon- 
geant vers  le  ressort  sans  être  endommagé  par  son  con- 
tact, tels  sont  les  caractères  du  couteau  fermant  anglais, 
je  pourrais  dire  du  couteau  usité  dans  la  marine,  car 
c’est  le  type  de  l'espèce  en  général. 

En  France,  peu  Importe  l’avantage  de  sa  forme  dans 
l'usage;  peu  importe  la  qualité  de  la  lame  et  la  solidité 
.te  l’ensemble,  c’est  un  joli  couteau  qu’il  faut;  c’est  un 
rouleau  brillant;  de  clinquant,  il  est  vrai,. mais  à 
bas  prix.  Joignez  A ces  inconvénicns  le  peu  de  soin  que 
nous  prenons  de  celte  espèce  de  mcubîc,  et  on  saura 
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quel  est  le  motif  pour  lequel  on  vante  el  on  recherche  la 
coutellerie  anglaise  en  France  el  ailleurs. 

Le  couteau  commun  se  fabrique  A Thiers , A Cbàtcllo- 
rault,  et  en  Normandie.  Un  genre  seul  se  fabriquait  au- 
trefois A Sl-É  tienne,  c’était  le  couteau  par  excellence, 
ouvrage  renommé  par  son  bas  prix,  sa  tournure  gro- 
tesque plutôt  que  naïve.  Uoe  lame  sans  ressort,  entrant 
dans  un  manche  de  bois  fendu  d’un  seul  côté,  constituai! 
l 'eus  tac  lie.  Cet  antique  Aijou  (ainsi  appelé  eu  fabrique)  a 
été  détrôné  par  le  detcot ; grotesque,  préteulieux,  et  for! 
loin  de  son  patron  Ycuuachc,  qu’il  n’a  pas  fait  oublier. 

Ces  couteaux,  dont  on  ne  connaît  guère  que  le  nom 
dans  le  commerce,  valaient  de  7 A 9 fr.  la  grosse.  L’ex- 
portation n’a  pu  s’en  arranger.  La  fabrique  de  Thiers, 
fort  en  progrès  depuis  une  dizaine  d’années,  a voulu 
imiter  les  couteaux  anglais  dits  marins.  Quoique  loin  des 
modèles  pour  la  qualité  et  pour  le  bon  marché,  on  doil 
lui  rendre  justice,  elle  obtient  un  succès  mérité.  En  An- 
gleterre, bien  faits,  manche  d os  quadrillés , garniture 
d'acier,  même  pièce  que  la  platine , ils  valent  de  6 A 
9 schell.  la  douzaine;  et  A Thiers,  imitation,  garniture 
soudée  (bien  moins  solide),  de  10  A 12  fr.  la  douzaine. 

Il  en  sort  aussi , en  grandes  quantités,  de  ces  couteaux 
de  campagne  fermans,  A manche  de  corne  de  couleur, 
lames  grossières.  La  qualité  en  est  médiocre,  la  soli- 
dité passable,  la  régularité  du  travail  nulle;  le  fini  est 
confié  au  brunissoir  par  dessus , A la  lime  douce  en 
long,  sur  le  ressort  et  les  platines,  après  lemomi. 

La  fabrique  de  Thiers  est  à un  prix  de  beaucoup  infé- 
rieur A celui  de  toute  autre;  on  y est  disposé  A entrer 
dans  la  vole  des  pcrfcclionnemens  ; on  y est  attaché  A la 
solidité.  Il  serait  A désirer  qu'on  encourageât  l’imitation 
de  la  fabrique  de  Dirmingham,  par  l’aduplion  de  la  divi- 
sion et  des  procédés  du  travail. 

Un  homme  qui  entendrait  bien  ce  mode  de  fabrica- 
tion et  serait  écoulé  des  fahricans  rendrait  cette  fabrique 
la  première  de  France  pour  le  couteau  ordinaire.  Ses 
productions  seraient  alors  recherchées  pour  l’cxporta- 
llon  au  détriment  du  Chàlellcrault,  qui  a perdu  notre 
coutellerie  de  réputation  à l'étranger. 

ChAtclIeraull  fabrique  aussi  le  commnn  ; mais  beau- 
coup moins  que  Thiers.  Ses  formes  invariables  n’adop- 
tent guère  le  talon  carré,  pas  plus  que  le  perfectionne- 
ment de  la  qualité.  Uue  lame  bien  brillante , un  manche 
bien  Gni , mais  soutenu  par  des  platines  minces  comme 
du  papier,  en  font  un  produit  de  mauvais  usage.  On 
n'en  exporte  plus. 

Cosne  fabrique  beaucoup  pour  les  mariniers.  Cette  fa- 
brique était  renommée  pour  la  qualité;  mais  elle  esl 
restée  Tort  en  arrière , et  ne  compte  pas  dans  le  commerce 
général.  On  emploie  pour  les  manches  la  corne  mar- 
brée, la  corne  de  cerf,  l’ivoire,  l’écaille  el  la  nacre. 

Coutellerie  fermante,  bon  ordinaire. 

Langrcs  est  le  principal  endroit  de  fabrication  car 
Chùlellcraull  est  étranger  Ace  genre,  et  Caen,  quia 
loug-temps  joui  et  jouit  encore  d'une  certaine  réputa- 
tion, en  fabrique  moins  depuis  quelques  années. 

Le  couteau  pour  homme  est  tantôt  A une  lame , tantôt 
A plusieurs;  il  esl  uni  ou  garni,  mais  sans  luxe.  Celui 
pour  femme  est  ordinairement  moins  simple. 

On  y emploie  généralement  de  bon  acier;  et,  depuis 
dix  ans,  l’acier  fondu,  mis  au  poli,  entre  en  majeure 
partie  dans  ta  fabrication. 

les  modèles  y sont  d’assez  bon  goût,  I ajustement  toit 


COUTELLERIE. 

convenable  , le  fini  parfait,  et  la  solidité  satisfaisante, 
l es  prix  sont  fort  modérés. 

Le  couteau  bien  fait,  pour  homme,  manche  de  corne,  fans 


garniture,  vaut 15  fr.  la  doux. 

D ‘ Ecusson,  avec  garniture  unie 24  fr. 

Au  poli,  écusson,  id.  d'argent 36  fr. 


Le  tire-bouebou  augmente  de  6 fr.  et  la  lame  de  canif 
de  6 à 9 fr. 

Lesjambettes  suivent  les  mêmes  proportions. 

Quant  aux  couteaux  de  fantaisie  en  corne  de  cerf  cl 
corne  marbrée,  la  variété  des  modèles  est  infinie.  Mais 
quoique  ce  genre  ait  été  perfectionné,  il  est  toujours  à 
regretter  qu’il  ne  se  rapproche  pas  du  genre  anglais  et 
de  scs  procédés  de  fabrication.  C'était  ce  qui  avait  valu  à 
la  fabrique  de  Caen  la  renommée  dont  elle  a joui  de- 
puis vingt  ans. 

Coutellerie  fermante  de  luxe. 

En  ce  genre,  Langres  l’emporte  sur  toute  autre  fabri- 
que et  sous  tous  les  rapports.  Caen  s’est  laissé  dépasser 
par  le  bon  marché , et  ne  peut  plus  lutter  avec  avantage. 

C’est  donc  à Langres  et  aux  environs  que  se  fabrique 
cette  belle  et  riche  nomenclature  d'objets  de  coutellerie 
de  toutes  furmes,  de  toutes  grandeurs. 

Ce  genre  brille  moins  par  la  valeur  de  la  matière  que 
par  celle  du  travail.  Lé , romme  à Ch&tellerault  et  à 
Moulins , l’at  ier  fondu , la  corne  fine , U nacre  cl  l’écaille, 
plus  ou  moins  ornés  d'argent  et  d'or,  sont  les  maté- 
riaux mis  en  œuvre;  mais  on  ne  peut  en  comparer  les 
produits. 

Vous  reconnaîtrez  le  Moulins  à la  largeur  des  plaques 
d’argent  soudées  à l’étain  sur  des  garnitures  de  fer,  cl 
cannelées  presquau  hasard;  à ses  manches  formés  de 
plusieurs  morceaux  par  économie;  à sa  légèreté  d'ou- 
vrage, et  à son  ajustement  bAcli. 

LeChàtellerault  se  reconnaît  aussi  à ses  formes  lourdes, 
à la  minceur  de  ses  côtes  d1 'écaille  ou  de  nacre,  à ses  vives 
carres,  perpendiculaires  A la  platine;  à l’épaisseur  du 
bord  de  la  platine,  qui,  brunie  avec  le  manche , con- 
serve ses  bavures;  A l’incrustation  inexacte  des  rosetles, 
trop  légères  pour  supporter  d’autre  travail  que  le  poli; 
enfin,  à son  peu  de  solidité. 

Toutes  ces  imperfections  forment  le  caractère  distinc- 
tif de  ces  fabriques,  et,  pour  les  juger,  il  suffit  de  les  com- 
parer. L’intérieur  seul  dit  tout,  et  pourrait  aider  A 
classer  le  travail. 

Cbàtclleraull  s'en  est  tenu  aux  ouvrages  ordinaires, 
peu  compliqués,  line  lame  de  canif,  un  tire-bouchon, 
quelquefois  une  ou  deux  pièces  de  plus,  le  tout  mince , 
large,  long,  jouant  mal,  et  dénotant  le  désir  de  faire 
supposer  du  mérite  ; les  garnitures  d’argent  toujours 
légères  et  plaquées  sur  une  mitre  en  fer  sont  indispen- 
sables A celte  fabrique. 

On  en  exporte  assez  à cause  du  bon  marché.  La  Russie 
lui  a long-temps  procuré  de  l'écoulement.  Maintenant, 
le  genre  anglais , cl  par  suite  les  produits  anglais  ou 
imitation,  y sont  adoptés.  Il  reste  les  colonies  françaises, 
e Mexique,  et  un  peu  le  Brésil. 

J’en  reviens  A Langres,  qui  seul  mérite  la  suprématie, 
quoiqu’il  soit  difficile  de  classer  celle  coutellerie  fer- 
mante de  luxe,  nous  parlerons  d'abord  du  couteau  pour 
liominc.il  esta  une  on  à plusieurs  pièces;  l'acier  employé 
est  l'acier  fondu  ; les  formes  sont  exactes, et  pures,  les 
lames  étudiées  ci  appropriées  A l’usage,  l'incrustation  et 
le»  garnitures  sans  défaut  apparent,  les  ressorts  souples 
ü bien  finis,  l'intérieur  fO'gné  comme  l’extérieur,  les 
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platines  assez  généralement  en  cuivre , modelées  sur  les 
bords  ; les  manches  d’épaisseur  voulue , corrects  et  bien 
finis , et  de  la  solidité  : voilà  les  caractères  de  ce  genre. 

Les  couteaux  pour  femmes  sont  encore  de  modèles 
plus  varies.  Mêmes  soins,  même  mérite;  et  c'est  là  quo 
la  galanterie  des  formes,  la  prévoyance  des  usages  plus 
ou  moins  délicats , apparaissent  avec  avantage. 

Depuis  le  couteau -modèle  jusqu’à  celui  jambette, 
qui  lui-même  revêt  la  forme  de  poissons,  d’animaux, do 
fleurs,  d’arcs,  de  lyres , etc.,  avec  addition  de  cachets  en 
or  ou  en  argent,  toute  celte  série  gracieuse,  élégante, 
et  par-dessus  tout,  de  bonne  qualité,  place  nos  ouvriers 
au  premier  rang  de  l’Europe.  Le  goût  français  s’y  déve- 
loppe, c'est  dire  qu’il  n’a  point  de  rivaux. 

Cependant,  si  on  considère  le  prix  peu  élevé  de  ces 
produits,  on  est  étonné  que  I-angres  donne  tant  de  soins 
à celle  espèce , et  si  peu  à la  fabrique  générale. 

On  en  exporte  beaucoup  pour  les  Étals  du  Nord , pour 
les  parties  de  l’Amérique  eu  général  où  le  goui  anglais  ne 
domine  pas  trop.  La  plus  grande  partie  se  consomme  en 
France. 

Shcfield,  en  Angleterre,  voulant  conserver  le  type 
général  des  formes  nationales,  ne  multiplie  pas  le  nom- 
bre de  scs  modèles  ; mais , vu  la  division  adoptée  dans  la 
fabrication,  il  l’empotle  par  le  fond  sur  la  fabrique  do 
Langres  qui  marche  sur  ses  traces. 

Là  seulement  se  fabrique  en  grand  la  vraie  et  bonne 
coutellerie  proprement  dite  : qualité  supérieure  avant 
tout  ; jeu  commode , régulier  et  conservateur  des  Iran- 
chans;  enfin,  solidité  et  simplicité  attrayante  déformés 
cl  d’ornemens.  Le  luxe  est  seulement  dans  le  fini  du 
travail,  dans  )a  qualité  et  le  nombre  des  pièces. 

Nous  sommes  forcés  de  dire  que,  parce  motif  duquel 
découlent  tous  les  autres,  nous  sommes  loin  de  l' Angle- 
terre, qui  fabrique  à bon  compte,  et  exporte  en  grande 
quantité  sur  tous  les  points  du  globe. 

Si  Langres  voulait  encourager  les  ouvriers  habiles, 
continuer  à adopter  la  division  absolue  du  travail,  la 
solidité  et  les  formes  anglaises,  elle  arriverait  à donner 
aussi  bon  et  à aussi  bon  marché.  Cette  fabrique  est  en 
bonne  voie,  et  quoique  lente  dans  scs  progrès,  elle  ar- 
rivera. 

Canifs.  A celte  classe  de  coutelleriese  rattache  le  canif, 
primitivement  composé  d'une  simple  lame  courbe,  em- 
manchée sur  du  bois , et  destiné  aux  bureaux,  d’où  il  no 
sortait  pas.  Alors,  comme  aujourd’hui,  tout  le  monde 
ne  savait  pas  écrire,  et  un  canif  placé  sur  une  lablo 
était  un  indice  certain  de  l'instruction  du  proprié- 
taire; de  nos  jours,  on  pourrait  souvent  s’y  tromper. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  instrument  tranchant,  en  progrex- 
santavec  l'art  d’écrire,  a subi  d’abord  quelques  modifi- 
cations : on  l’a  rendu  portatif,  puis  on  y a ajouté  un 
grattoir;  le  tout  était  renfermé  dans  le  nianehe  creusé 
et  formant  étui , surmonté  d’un  canon  de  fer  à écrou 
qui  recevait  la  lame  qu’on  voulait  y visser;  le  bas 
pointu  se  dévissait,  et  montrait  l'indispensable  poinçon 
pour  fendre  la  plume. 

En  1800  et  plus  tard  , ce  modèle  était  le  seul  en  usage. 
Feu  à peu  ou  a essayé  d'en  faire  qui  fermassent. 

Le  mol  solide  de  nos  aieux  peu  changeans , était  appli- 
quée chaque  pièce  composant  le  mauche.rialine,  ressort, 
clous,  tout  était  d'une  épaisseur  à traverser  plusieuis 
siècles  et  attestait  la  faiblesse  de  notre  industrie. 

Le  Français,  peu  disposé  à l'analyse,  laissait  le  cou- 
telier faire  le  canif  à fa  guise , la  lame  longue , eflilèe  cl 
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très  concave,  contresens  qu'or. I évilô  les  Anglais,  qui 
seuls,  et  dès  long-temps,  savent  tailler  une  plume. 

Enfin,  l'exemple  de  nos  voisins  n'a  pas  été  entièrement 
perdu  pour  nos  fabricans  ; ils  ont,  après  eux,  commencé  à 
perfectionner.  Le  poids  énorme  du  canif  fermantà  ressort 
a d'abord  fait  préférer  le  canif  à coulisse  A une  lame. 
Taris,  Langres  et  Bourges  surtout  étaient  en  possession 
de  fabriquer  cet  article.  Les  progrès  les  plus  sensibles 
dans  ce  genre  ont  été  faits  par  la  fabrique  de  Paris , en- 
suite par  celle  de  Langres,  et  Bourges  est  resté  loin  en 
arrière  ; — mais  Paris  ne  fait  plus  que  quelques  pièces 
isolées  et  trop  chères  pour  l'exportation,  tandis  que  le 
canif  de  luxe  se  fabrique  généralement  à Langres  et  à 


meilleur  marché.  — Voici  la  moyenne  du  prix  des  trois 
fabriques  ; 

paris do  9 à 12  fr.  la  doux. 

t, ancres de  7 à 8 fr. 

Bourges de  4 à 5 fr. 


Les  bas  prix  de  Langres  ont  mis  Paris  dans  la  néces- 
sité d abandonner  a peu  près  ce  genre  de  fabrication. 

Ce  canif  est  eucorc  employé  dans  tous  les  pensionnais 
et  bureaux.  Léger,  portatif,  solide,  facile  à fermer  d'une 
main,  surtout  depuis  l’emploi  des  ressorts  ajustés  aux 
carrés  de  cuivre;  enfin,  possédant  une  lame  assez  bien 
faite,  quoique  courbe:  c'est  celui  qui  se  fabrique  en 
plus  grande  quantité. 

Ce  genre  est  presque  inconnu  en  Angleterre.  — II  y a 
quarante  ans  qu'on  fabrique  àThiers  un  genre  de  canif 
fermant,  de  la  famille  des  eustarhes.  C'est  un  manche 
de  corne  fondue  noire  ou  verte,  ayant  un  ressort  court, 
retenu  par  uuseul  clou  au  milieu,  et  une  lame  de  talon 
large,  sans  grâce , comme  sans  qualité,  à cause  de  l'in- 
fériorité de  son  acier  : c'est  le  canif  à crayon  ; il  vaut  de 
J fr.  80  c.  à 2 fr.  la  doux. 

Un  canif  de  même  modèle,  mais  meilleur,  se  fabrique 
en  concurrence  heureuse  à Langres,  c’est  le  canif  dit 
d'écolier.  Le  manche  est  en  corne,  avec  un  ressort 
trempé  et  assez  souple-,  la  lame  est  en  acier  fondu  bien 
émoulue  et  d’excellente  qualité  ; Il  vaut  3 fr.  25  c.  A 
a fr.  50  c.  On  exporte  des  deux  fabriques. 

Lorsque  le  canif  de  bureau  non  fermant  était  en 
grand  usage,  et  que  ceux  fermant  A ressort  étalent  en- 
core peu  répandus,  on  en  fabriquait  en  bois  de  buis  ou 
palissandre  fendu  simplement  Jusqu’à  moitié.  Ces  canifs 
a pleines  mains  s’appelaient  à la  ramponneau . 

Peu  à peu  on  a perfectionné  cet  article,  et  bientôt  le 
canif  à queue  d’acier  a eu  la  vogue.  Langres  seul  a tenu 
la  fabrique  en  grand,  et  en  fait  encore.  Il  a peu  per- 
'ectionné  ce  genre,  qui  vaut  de  8 A 9 fr.  la  doux.,  en 
non  et  assez  bien  traité.  CtotellcrauU  n'a  pu  réussir  dans 
celte  fabrication. 

Restreint  A son  véritable  usage,  qui  est  la  taille  de  la 
plume,  le  canif  est  resté  long-temps  sédentaire  ; mais  peu 
à peu  son  usage  s'est  étendu  aux  crayons,  aux  ongles,  aux 
cors.  C’est  alors  qu'il  s'est  perfectionné , et  est  aussi 
devenu  objet  de  luxe  dans  ces  diverses  destinations. 

Son  perfectionnement  date  de  1815,  époque  de  linlro* 

ducl'on  chez  nous  des  modèles  anglais. 

Nous  ne  pouvons  omettre  la  fabrique  de  Namur,  qui, 
disposée  A faire  un  genre  mixte  d'anglais  cl  d'allemand , 
mais  à très  bon  compte,  s'est  perfectionnée  surtout  de- 
puis la  paix.  Ce  pays  établit , proportionnellement  A la 
, Dualité,  à un  prix  bien  au-dessus  de  celui  de  toutes  nos 
fabriques.  I!  est  resté  stationnaire. 

Langres  a perfectionné  ses  modèles  en  imitant  1 an- 
glais; mais,  pour  un  article  qui  ne  demande  pas  de  mé- 
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diocrllé  dans  la  qualité,  il  n’a  pas,  depuis  vingt  ans, 
fait  de  progrès  qui  vaille  être  cité;  il  n'est  même  pasàla 
hauteur  de  Birmingham,  car,  s'il  fait  aussi  bon,  U est 
plus  cher,  et  il  est  loin  de  la  perfection  de  Sheflcld.  Il 
Lut  dire  aussi  que  nous  avons  trop  de  modèles,  lorsque 
les  Anglais  n’en  ont  pour  ainsi  dire  qu'un  seul,  sous  di- 
verses modifications.  Comme  pour  la  coutellerie  fer- 
mante , le  nombre  et  la  variété  des  modèles  sont  infinis. 

Le  taille-plume  inventé  en  Angleterre  il  y a environ 
cinquante  ans,  sous  forme  de  pince  lourde  et  non  por- 
tative, était  peu  connu  en  France,  lorsqu'on  1820  un 
fabricant  de  Caen  en  inventa  un  fort  commode,  logé 
dans  le  bas  d’un  canif  A coulisse,  et  dons  un  système  en- 
tièrement opposé  au  système  anglais.  L’inventeur  se  con- 
tenta d'en  déposer  un  modèle  au  conseil  des  pru- 
d’hommes, voulant  le  perfectionner  avant  de  le  mettre 
dans  le  commerce;  mais  il  se  vit  frustré,  par  infidé- 
lité, du  droit  de  prendre  un  brevet.  Taris  et  langres  en 
fabriquèrent  bientôt  en  grande  quantité,  cl  A un  prix 
tellement  bas  que  l'on  peut  aujourd’hui  en  avoir  A 24  fr. 
la  douz.  ( branches  en  cuivre). 

Cisellxiib 

commune , ordinaire  cl  de  luxe . 

Les  ciseaux  des  anciens  étaient  ce  que  nous  appelons 
mai  n tenant  d es  forces.  Cet  Instrument  était  en  tout  sem- 
blable A celui  dont  uagucre  se  servaient  les  tondeuses 
de  châles,  et  dont  sc  servent  les  marchands  de  bœufs 
pour  les  marquer. 

C'est  A Venise  que  les  premiers  ciseaux  à anneaux , 
comme  ceux  dont  nous  nous  sttvons,  furent  fabriqués 
par  ordre  du  Doge,  faits  en  or  et  garnis  de  perles  bues , 
puis  envoyés  en  présent  A la  cour  de  France. 

Depuis  lors  celle  mode  s'est  répandue , cl  les  forces  se 
sont  réfugiées  dans  les  fabriques  de  draps  pour  la  tonte , 
et  dans  les  mains  des  bergers. 

Tous  les  couteliers  et  fourbisseurs  d’autrefois  en  fabri- 
quaient; bientôt  les  couteliers  seuls  se  sont  emparés  de 
ce  genre  de  fabrication.  Les  ciseaux  de  luxe  de  ce  temps 
étaient  tous  damasquiués  en  or  comme  les  ciseuux  de# 
rabbins. 

Cisellerie  commune. 

Thlers  est  U fabrique  d'où  sortent  depuis  longues  an- 
nées ces  myriades  de  ciseaux  à bon  marché.  Nouveaux 
eustaches  dans  leur, genre,  on  les  emballait  A peine 
dans  des  tonneaux.  Ce  genre , petit  modèle , forgé , limé , 
émoulu,  poli,  pouvait  être  livré  au  commerce  à raison 
de  9 fr.  la  grosse,  15  sous  la  douz.,  5 liards  pièce,  cl 
pourtant  cet  art  se  fait  sans  le  concours  d'aucune  ma- 
chine. Le  prix  du  plus  grand  modèle  est  de  3 A 5 fr. 

Pesez  la  matière , il  y en  a pour  7 cent. , et  dites  com- 
ment il  se  peut  que  de  grandes  fortunes  se  soient  faite#, 
grâces  A celte  fabrication. 

La  Normandie  fabrique  aussi  ce  genre  meilleur  qu’à 
Thiers,  mais  plus  fort , plus  lourd  et  moins  bien  fait  j 
il  y vaut  aujourd’hui  de  36  à 48  sous  la  douz. 

Bien  que  Thiers  ail  beaucoup  perfectionné  sa  fabrica- 
tion en  imitant  le  Langres  dit  de  façon , il  est  toujours 
resté  commun , quoique  bon  et  proprement  fini  ; puis  II 
est  lourd  et  sans  grâce.  Le  beau  de  Thiers  serait  le  tre# 
ordinaire  de  Langres.  Du  reste,  cctlç  fabrique  est  cq 
voie  d'amélioration  sensible. 

On  a beaucoup  exporté  autrefois  le  Thiers  bon  mar- 
ché pour  l'Espagne  et  le  Portugal,  où  on  employait  ces  ci- 
seaux à défendre  les  murs  des  couvensde  femme  commo 
on  le  fait  aujourd’hui  avec  des  tessons  de  bouteille#. 
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Oii  en  exporte  encore  pour  les  colonies,  mais  en  pe- 
tite quantité.  Jamais  Birmingham  n'a  faitaussi  commun. 

Oisellerie  ordinaire. 

Ce  genre  comprend  les  ciseaux  rie  tailleurs,  ceux  de 
couturières,  de  pcrru<;ulers  et  de  chirurgiens,  les  ci- 
seaux à Crin,  ceux  à quinquel,  etc.  ; on  pourrait  même  y 
Joindre  les  cisoirs  à la  main,  les  sécateurs  et  cueille-  ' 
fleurs. — Depuis  bien  long-temps,  Taris  avait  le  privilège 
de  fabriquer  les  ciseaux  de  tailleurs;  mais  le  prix  élevé  de 
la  main-d'œuvre,  joint  à l'entêtement  des  ouvriers,  a 
laissé  A Langres  la  vogue  pour  cet  article , qui  se  perfec-  ■ 
lionne  encore  chaque  jour  depuis  que  nous  avons  imité  ' 
lc<  modèles  anglais. 

C'est  dans  ces  grandes  pièces  qu’on  devrait  étudier  les  ! 
principes  de  la  fabrication  pour  les  reporter  dans  celle 
des  ciseaux  de  grandeur  moyenne. 

Le  jeu  des  deux  lames  doit  être  uniforme  ; par  suite , ; 
le  tranchant  doit  être  une  ligne  droite  parfaite;  mais 
pour  que  ces  tranchans  soient  portés  l'un  vers  l’nuire,  • 
Il  faut  que  les  lames  soient  envoilées , c’est-à-dire  tour-  j 
nées  en  aile  de  moulin,  de  telle  manière  que,  le  dos  j 
dépasse  le  bas  vers  la  pointe. 

Pour  arriver  à ce  but  d'une  manière  sûre  et  régulière, 
l'ouvrier  anglais  a un  immense  avantage  sur  l'ouvrier  j 
français.  Assis  sur  l'auge,  prés  de  la  menle  qui  fuit  de-  j 
vont  lui,  les  coudes  appuyés  sur  les  genoux,  il  n'a  à faire 
qu'un  mouvement  de  gauche  à droite  pour  arriver  à 
émoudre  la  pointe , qui , élevée , se  trouve  toujours  mé- 
nagée. Le  contraire  de  cette  manière  d’agir  toute  ration- 
nelle a lieu  rhez  nous  : l'ouvrier,  couché  sur  la  meule, 
la  voit  venir  A lui  de  manière  à attaquer  son  tranchant 
et  surtout  la  pointe  qu’il  ne  peut  maintenir  qu’en  l’ex- 
posant à l'action  de  cette  meule;  et  pour  ramener  les 
pointes  l'une  vers  l’autre , il  faut  courber  les  lames  avec 
le  marteau  à redresser,  ci  alors  elles  se  croisent. 

La  même  observation  peut  être  appliquée  à l’émoulage 
du  canif. 

On  exporte  quelque  peu  de  ces  ciseaux  pour  l’Amé- 
rique du  Nord  et  les  Antilles. 

ciseaux  de  couturière. 

Ce  genre  se  divise  en  poli  blanc  et  poli  fin.  Tous  deux 
sont  en  acier  ordinaire,  et  ne  sc  fabriquent  qu'à  Lan  grc». 
Ceux  de  Thiers  ont  été  compris  dans  le  genre  commun. 

Le  bon  peut  être  distingué  facilement  de  l’inférieur 
en  ce  qu'il  est  régulier  dans  ses  formes,  et  surtout  ren- 
forcé à t'cnlnblure  où  se  fixe  la  vis;  les  anneaux  en 
sont  pleins,  et  le  col  de  la  branche  entaillé  correctement. 

Ils  valent,  poli  blanc,  de  4 pouc.,  7 et  8 fr.  la  donz  ; de  4 p.  1/7 
9 et  10;  de  5 p.,  10  et  12. 

Le  poli  noir  ou  fin  augmente  de  3 fr.  par  douz. 

Birmingham  produit  mieux,  non  en  qualité,  mais  en 
bien  façon  et  à des  prix,  à peu  de  chose  près,  égaux. 
Sbefield  fait  mieux  avec  2 schell.  en  plus. 

Vous  reconnaissez  la  fabrique  anglaise  à la  forme  de 
Panneau  en  œuf,  à ta  légèreté  et  à la  simplicité  de  la 
branche, à la  rectitude  de  la  forme  des  lames  qui  sont 
plus  étroites  vers  le  bout.  On  en  fait  peu  en  acier  fondu. 

Ils  valent  24  et  30  fr.  la  douz. , et  sont  alors  au  beau  poil. 

Ciseaux  de  perruquier. 

Ce  genre,  imitant  assez  l’anglais,  s'est  perfectionné 
lepuis  quinze  ans.  Les  ouvriers  qui  font  le  poli  blanc 
sont  restés  stationnaires  ; ceux  au  beau  poli  seuls  sont 
en  vogue.  C'est  surtout  dans  cet  article  que  ('inconvé- 
nient de  la  courbure  des  lames  sc  fait  remarquer,  tant 
lcnvollore  régulière  est  négligée  par  le  mode  d’é- 


m oublie.  On  en  exporte  assez  pour  l’Amérique,  A la 
Nouvelle-Orléans,  et  surtout  pour  la  Itussle 

Ils  valent , poli  blanc , 12  fr.  ; an  poli  fin , émoulus  en 
dessus,  21  et  27  fr.  Ceux  ni  aci* r fondu,  bien  traités,  36  et  42  fr 

Les  ciseaux  à cordonnier  rentrent  dans  la  catégorie  def 
ciseaux  pour  tailleurs,  mais  ils  sont  plus  petits. 

Ils  valent,  poli  blanc,  43  et  60  fr.,  et  façon  anglaise,  72  et  84. 

Birmingham  l'emporte  de  beaucoup  sur  nous,  il  n’y 
a pas  un  cordonnier  qui  ne  payât  ses  articles  le  doublo 
des  noires- 

Si  seaux  à crins . 

Ce  genre  ne  se  fait  absolument  qu’à  Langres.  Ceux  à 
gros  crins  sont  employés  aussi  pour  cordonnier.  Iis  ont 
un  côté  carré  et  un  cùté  pointu  ; se  fabriquent  toujours 
en  fer,  le  tranchant  seul  est  aciéré.Ceux  dits  petits  crins, 
fabriqués  de  même,  sont  légèrement  mousses  par  le 
bout,  émoulus  en  dessus  pour  couper  de  près.  Ils  sont 
généralement  fort  bons;  mais,  quoique  susceptibles  de 
grands  perfeelionnemens , ils  sont  cependant  restés  sta- 
tionnaires depuis  quarante  ans.  L’Angleterre  fait  mieux 
et  au  même  prix.  On  en  exporte  peu  ou  point  du  tout. 

Les  grands  crins  valent 15  fr. 

Petits  crios TJ 

Ciseaux  à quinquel. 

Ce  genre,  autrefois  droit,  puis  courbe  sur  le  plat,  se 
fait  maintenant  coudé  des  branches,  afin  d'atteindre  la 
mèche  dans  les  lampes  sinombres. 

Ils  sont  en  acier,  et  ont  beaucoup  de  rapport , pour  la 
lame,  avec  ceux  à petits  crins.  Les  branches  sont  assez 
maigres.  Ce  genre  se  fabrique  seulement  A Langres,  cl 
ne  s'exporte  point. 

Ciseaux  de  chirurgien. 

Cet  article,  qui  se  faisait  à Paris  A grands  frais,  ne 
se  fait  plus  qu'à  Langres , où  on  le  traite  avec  une  supé- 
riorité non  contestable  pour  le  fin,  mais  bien  contes- 
table pour  l’ordinaire  ou  poli  blanc. 

Ce  dernier  genre  ne  comprend  que  le»  ciseaux  A inci- 
sion droits,  courbes  et  convexes.  De  longues  branches, 
une  lame  pleine  et  pointe  arrondie,  qualité  assez  bonne, 
tels  sont  ses  caractères.  Ceux  convexes  ou  concaves  sont 
du  même  modèle. 

Les  droits  valent  de  12  à 15  fr.;  tes  courbes  et  converti 
de  20  à 2t. 

Les  Anglais  l’emportent  encore  pour  le  goût  du  modèle 
Ci  pour  la  qualité. 

Les  fins  se  font  presque  toujours  en  acier  fondu.  Les 
branches  se  touchent  dans  toute  leur  longueur.  Ils  ne 
laissent  rien  à désirer  sous  aucun  rapport,  et  ils  sont 
toujours  émoulus  en  dessus. 

Il*  valent,  droit*,  à la  Percy.  . . 36  fr.*» 

Couvert*,  cuit  b -s , d< 43  j Véritable  acier  fondu. 

lac.més,  do 54  J 

)ans  cet  article  se  trouvent  compris  les  ciseaux  à 
cataracte  droits  et  inclinés,  au  lieu  d’élre  courbes  cl  con- 
vexes, presque  aussi  bien  traités  qu’en  Angleterre. 


Ils  valent,  à la  Percy  et  autres,  de 27  à 30  fr.  ; 

Incliné*  sur  le*  deux  sens 42  à 48  fr. 


On  en  exporte  pour  la  Aussie  et  pour  toute  l'Amérique  r 
cx<  cplé  pour  les  possessions  anglaises  ; mais  la  consom- 
mation en  est  restreinte. 

Les  sécateurs,  importés  d'Angleterre  en  France,  à la  paix 
de  1814,  ont  subi  une  transformation.  Les  hrjnchc*  an- 
glaises étaient  comme  celles  des  ciseaux  ; on  en  a fabriqué 
à ressort  qui  offraient  un  plus  grand  avantage  dans  l'em- 
ploi. La  fabrique  de  Caen,  d'où  les  premiers  sont  venus,  à 
long-temps  excellé  dans  cct  art.  Pari»  en  a fabriqué  en- 
suite; puis  Langres,  qui  seul  en  alimente  aujourd'hui 
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le  commerce. — Lors  de  leur  apparition,  la  prévention  les 
ü repoussés,  et  cen'estqu’à  force  de  constance  que,  de  la 
Normandie , ils  so  sont  répandus  partout. 

Une  branche  en  fer  nuit  tranchante  est  destinée  A ap- 
puyer la  branche  qu’on  vedl  couper;  un  tranchant 
mince  et  fort  convexe,  enté  sur  le  côté  opposé,  est  des- 
tiné à trancher. 

Ce  qui  a nul  et  nuit  encore  à la  propagation  de  cet 
excellent  Instrument  est  le  manque  de  perfectionne- 
ment d’abord,  puis  le  haut  prix  auquel  le  simple  jardi- 
nier ne  peut  atteindre. 

Les  Anglais  seul»  le  fabriquent  dans  la  perfection.  — 
Les  sécateurs  valent  A Langres  48  à à4  fr. 

Les  cueillc-fleurs  nous  viennent  aussi  d’Angleterre. 
Les  premiers  ont  été  fait»  à Caen;  mais  c’est  un  objet 
de  luxe  et  de  peu  de  consommation.  Langres  seul  en 
fabrique.  Le  peu  que  l’on  eu  exporte  n’est  que  pour  la 
Itussic  et  l'Italie. 

Forces.  On  fait  seulement  en  Normandie  des  forces 
pour  marquer  les  bestiaux.  Elles  sont  fort  bien  traitées, 
mais  d'un  prix  fort  élevé  (48  fr.  la  doux.). 

Cisoirs. 

Cet  article,  destiné  aux  ferblantiers,  orfèvres  cl  bijou- 
tiers, est  généralement  fort  bien  fabriqué;  on  peut  dire 
même  qu’il  ne  laisse  rien  à désirer. 

On  en  fait  en  Normandie  ; on  en  a fabriqué  et  on  en 
fabrique  encore  A Paris;  Lyon  jouit,  pour  celle  fabri- 
cation , d’une  certaine  renommée  ; mais  Langres  fait  à 
meilleur  marché.  On  les  divise  assez  généralement  en 
trois  numéros  ou  grandeurs. 

Le  prix  du  n°  i ou  pour  ferblantiers , 36  fr.  ; du  n«  2 pour 
orfèvre,  38  fr.;  du  n»  3, 30  fr. 

On  en  exporte  pour  l’Amérique  et  la  Péninsule;  et 
l'Angleterre  ne  l’emporte  que  par  un  prix  inférieur  de 
10  p.  0/0.  Pour  la  vente,  cet  urlicle  rentre  dans  la  quin- 
caillerie. 

Ci'cilerie  fine  et  de  luxe. 

Ce  genre  se  fabrique  à Moulins,  et  particulièrement  à 
Langres.  Il  s’est  bien  perfectionné  dans  cette  dernière 
fabrique  depuis  vingt 'ans.  I.es  modèles  ont  été  variés  à 
l'infini.  Maint  ornement  inutile,  et  souvent  de  mauvais 
goût,  a détourné  l’attention  du  vrai  but,  de  la  qualité. 
On  est  revenu  au  vrai  beau,  au  simple  élégant  cl  bien 
proportionné , A la  grâce  enfin. 

On  divise  ce  genre  en  ciseaux  pour  ongles  et  à découper. 
Ils  sont  plus  chers  qu’à  Sheficld,  qui  l’emportera  sur 
nous  en  ce  genre  tant  que  nous  en  resterons  aux  ornemens. 

On  a toujours  fabriqué  A Paris  des  ciseaux  en  or  ou  en 
argent,  ou  plaqués  de  l’un  ou  l’autre  métal.  Cet  article 
se  compose  de  lames  en  acier  et  de  branches  en  or  ou  en 
argent,  qui  reçoivent  dans  leur  intérieur  les  branches  ou 
queues  en  acier.  Les  lames  se  fabriquent  A langres,  cl  les 
orfèvres-estampeurs  de  Paris  en  fournissent  les  branches. 

Ces  ciseaux,  destinés  A couper  un  fil  ou  une  étoffe 
légère,  sont  peu  solides. C’est  un  genre  dans  lequel  nous 
excellons , grâce  au  bon  goût  de  nos  formes  et  de  nos 
ornemens.  On  en  exporte  assez  pour  le  Nord . oour  l’Es- 
pagne , et  surtout  pour  l’Amérique  espagnole. 

Rasoirs. 

Depuis  que  les  peuples  de  la  chrétienté  ont  laissé  aux 
juifs  l’usage,  consacré  pour  eux , de  se  couper  la  barbe 
avec  des  ciseaux,  on  a Tait  emploi  du  rasoir. 

Une  lame  sans  ressort,  avec  un  manche,  appelé 
châsse,  formé  de  deux  côtés  réunis  haut  et  bas  par  un 
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clou,  sont  lout  ce  qui  constitue  le  rasoir,  physiquement 
parlant.  Mais  c’est  la  que  tout  l’art  du  fabricant  se  montre 
A découvert , et  peut  être  apprécié  ; car  c'est  un  bon  tran- 
chant qu’on  demande,  et  rien  de  plus. 

Le  rasoir  doit  être  bon  avant  tout,  et  pour  cela,  il 
faut  1°  qu’il  soit  d'un  acier  foudu  de  première  qualité  ; 

2*  que  celte  qualité  n’ait  point  été  détériorée  par  l’opé- 
ration de  1a  forge  qui  doit  être  prompte  pour  ne  le  point 
torturer,  et  à une  température  peu  élevée  ; de  la  trempe 
qui  doit  être  le  plus  dure  possible,  sans  atteindre  la 
désorganisation  bien  prompte  des  molécules;  3°  que 
l’épaisseur  du  dos  soit  proportionnée  A la  largeur  de  la 
lame,  et  cela , dans  toute  la  longueur,  afin  que  le  tran- 
chant soit  égal,  lorsque  la  pierre  le  découvre  dans  l’ac- 
tion importante  de  l’émoi  filage. 

La  supériorité  des  rasoirs  anglais  est  reconnue  de 
longue  date  : elle  est  due  à celle  de  leur  acier,  que  nous 
obtenons  aussi  bon  que  le  leur  aujourd'hui;  mais  elle 
peut  cire  attribuée  encore  à la  division  du  travail  tou- 
jours fait  en  grand , et  surtout  à ce  que  la  qualité  est  le 
but  constant  qu’ils  se  proposent.  L'opération  du  beau 
poli , si  fatale  A la  qualité  lorsqu'elle  est  exécutée  sa.is 
attention,  n’est  jamais  à redouter  en  Angleterre,  sur- 
tout A Shcfield  où  se  fabriquent  les  99/1 00*J  de  cet  article 
qui  couvre  tous  les  marchés  de  l’univers.  Birmingham 
lui-même  se  distingue  par  la  qualité  autant  que  par  le 
bas  prix. 

Avant  la  révolution,  tous  les  couteliers  fabriquaient 
le  rasoir,  soit  tout  en  acier  fondu  anglais,  soit  (A  cause  du 
prix  élevé  de  cet  acier),  en  bobèche,  c’est-à-dire  en  acier 
ordinaire,  et  le  tranchant  en  acier  foudu.  Il  s’en  fait 
encore  beaucoup  de  cette  manière. 

Peu  à peu  cet  article  s’csl  perfectionnée  pour  le  goût  i 
mais  non  pour  la  qualité. 

On  faisait  aussi  des  laines  minces  sc  montant  sur  un 
dos  postiche. 

Fabriqués  seulement  pourla  consommation  intérieure, 
on  n'en  pouvait  exporter.  Depuis  une  douzaine  d’années, 
on  essaie  de  faire  concurrence  pour  l'exportation  avec 
l’Angleterre,  grâce  à la  fabrique  de  Langres. 

Les  principales  fabriques  en  France  sont,  Thicrs, 
pour  le  commun;  Langres  et  Paris,  pour  le  beau.  Ou 
en  fabrique  encore  en  Normandie,  mais  bien  moins. 

Tbiers  fabrique , soit  en  acier  ordinaire  et  dit  de  pacu- 
tille,  A 3,  G,  et  9 fr.  la  douz.,  suivant  l’apparence  de  la 
lame  et  du  manche  ; soit  eu  acier  fondu  imitant  parfai- 
tement l’anglais  commun,  et  A 1),  là  et  18  fr.  la  douz. 
Il  s’y  fait  aussi  du  très  bon , sans  apparence,  mais  nul 
fait,  A 9 et  10  fr.  la  douz.  Cet  article  est  destiné  aux 
couteliers  qui  l’apprécient. 

Langres  s’est  emparé  du  monopole  pour  le  bon  ordi- 
naire et  pour  le  luxe  qui  so  fait  encore  A Paris,  mais  eu 
moins  grande  quantité. 

Les  manches  sont  l’objet  d’une  fabrication  spéciale, 
qui  n’est  pas  de  la  coutellerie.  On  les  tire,  ceux  en  os  et 
baleine,  de  Méru  en  Picardie,  cl  de  Taris;  et  ceux  eu 
corne  fondue,  de  Tbiers.  Ceux  en  ivoire  ne  sc  tirent 
que  de  Paris  seulement.  (Voyez  Tabletterie.) 

Les  couteliers  tirent  maintenant  presque  toutes  leurs 
lames  de  Langres  où  ou  les  frappe  de  leur  marque. 


Les  lames,  poli  blanc,  en  bobèche  , de. . . . 7 fr.  la  douz. 

Acier  fondu,  poli  blanc , de 12 

Acier  fondu  , beau  poli 13 

Modèles  anglais 24 


Ce  qui  a surtout  donné  l’élan  à ect  article,  c'est  l'en- 
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treprlse  formée  par  un  de  nos  industriels  de  Paris  qui  a | 
atteint  le  but  voulu  en  économie  politique , le  meilleur, 
au  meilleur  marché.  11  a monté,  sur  une  base  large  avec 
division  de  travail , une  fabrique  de  rasoirs  dont  la  qua- 
lité était  supérieure  cl  le  prix  fort  peu  élevé.  Qui  n*a 
usé  des  rasoirs  Pradier,  vendus,  en  détail,  à I fr.  f>0  e., 
et  en  gros,  à 1?  fr.  la  donz.?  Il  a fait  une  révolution  ; 
dans  cet  article.  D'autres  fabriques  ont  lutté  avec  lui 
sans  désavantage.  Telle  a été  la  Basse-Normandie,  qui 
fournissait  & 19  fr.  aussi  bon  et  aussi  bien  fait. 

L'un  des  premiers  aussi,  Il  a appliqué  à la  cootellerie 
de  table  celte  division  de  travail  adoptée  en  partie , à 
Langres,  pour  ce  genre. 

On  exporte  de  ces  rasoirs  nne  assez  grande  quantité; 
mais  seulement  dans  nos  colonies  et  en  Espagne. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  rasoirs  de  luxe  dits  semai- 
niers, où  le  manche  garni  d’or  et  d'argent  ne  peut  rien 
ajouter  à la  qualité.  Nous  dirons  cependant  que  les  ' 
beaux  manches  se  font  et  se  garnissent  tous  à Paris.  Les  j 
modèles  sont  variés , généralement  de  bon  goût , et  meil-  j 
leur  marché  que  ceux  de  même  genre  en  Angleterre  où 
le  simple  est  toujours  le  beau. 

LfSTEUMENS  DE  CniRpr.GfS. 

Cette  classe  de  la  coutellerie  est  tellement  variée  que 
nous  ne  traiterons  ici  que  des  instrumens  qui  rentrent 
dans  le  tranchant.  Nous  renvoyons  à l'article  Iîistau- 
me  ns  de  cniRuaciE  ceux  qui  ne  sont  pas  tranchans  pro- 
prement dits 

Cest  en  France  que  Part  chirurgical  a établi  son  do- 
maine. Ambroise  Paré,  le  père  de  la  médecine  opéra- 
toire, puis  frère  Cômc,  le  plus  hardi  de  nos  anciens 
opérateurs,  ont  ouvert  la  carrière  où  se  sont  depuis 
élancés  tant  d'hommes  dont  les  moins  illustres  étaient 
des  maîtres.  Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les 
temps  modernes  ont  donné  leur  nom  à un  instrument 
le  plus  propre  au  genre  d’opération  où  ils  se  sont  illus- 
trés. Ce  n'est  cependant  pas  chez  nous  qu’on  fabrique  le 
mieux  en  général. 

Nous  diviserons  les  instrumens  tranchans  proprement 
dits  en  sept  especes  : 

lrt  Couteaux  à amputation  ; 2*  bistouris  ; 3#  scalpels  ; 

4*  lancettes  ; 5*  couteaux  à Cataracte s ; G»  aiguilles  de 
Scarpa  et  autres  ; 7»  instrumens  tranchant  compliqués. 

Quoique,  dans  certains  cas,  heureusement  fort  rares, 
la  douleur  soit  un  moyen  curatif,  néanmoins  la  règle  la 
plus  générale  est,  qu'il  faut  en  éviter  le  plus  possible  et 
l'intensité  et  la  durée.  C'e6t  pourquoi  l'instrument 
tranchant  doit  être  le  meilleur  possible,  le  meilleur  par  ! 
la  qualité  du  tranchant  et  par  l’è-propos  de  la  forme.  ! 
Aussi  l'acier  fondu  esl-ll  de  toute  rigueur  ; il  se  prête  à ] 
toutes  les  exigences,  et  les  satisfait  toutes.  U charlala-  j 
Dlsmc  seul  a parlé  d'acier  de  Damas , d’acier  à triple  ! 
trempe  métallique ; que  sais-je  encore?  de  litres  qui  n'iin-  j 
posent  qu'à  l'ignorant,  et  font  la  fortune  de  l’effronté.  ^ 
Mais  nous  sommes  ainsi  faits. 

C’est  à Faris  que  se  fabrique  la  majeure  partie  des  In-  • 
* Iraniens  de  chirurgie.  Caen  jouit  aussi , pour  cet  article* 
d’une  répulation  bien  méritée. 

Langres  fabrique  beaucoup,  mais  peu  de  tranchans.  1 

Le  couteau  à amputation  se  divise  en  grand  couteau  • 
et  en  moyen , et  en  couteau  interosseux.  Le  premier  doit  j 
être  légèrement  concave  du  tranchant  afin  de  ne  pas 
s'éloigner  trop  dans  le  mouvement  de  rotation  autour  ! 
du  membre  qu'on  ampute,  du  plan  selon  lequel  s'opère  j 
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la  section;  convexe,  il  produirait  l'efle*  contraire.  Le 
dos  est  assez  épais  pour  empêcher  l'envoilure  du  tran- 
chant, et  surtout  la  flexibilité  de  la  lame  pendant  l'opé- 
ration; la  lame  évidée,  le  tranchant  fort;  un  mancho 
simple  à huit  pans  inégaux,  quelquefois  plat,  mais 
toujours  cannelé,  pour  l’assurer  à la  main. 

1/inlerosseux  présente  deux  tranchans  se  réunissant 
en  flèche  de  clocher;  celui  de  derrière  ne  prend  nais- 
sance que  vers  la  moitié  du  dos.  Sa  lame  doit  être  étroite, 
et  la  pointe  assez  soutenue  pour  résister  à la  rencontra 
fortuite  d’un  os  dans  l’amputation  des  arliculations. 
Même  tranchant  et  même  manche  que  les  précédent. 

Londres,  qui  seul  fabrique  en  Angleterre,  l'emporte  do 
beaucoup  sur  nous  pour  la  rectitude  du  travail  et  du  fini. 
Cela  tient  surtout  à la  manière  d’émoudre  des  Anglais. 
Mais  leurs  prix  sont  plus  élevés,  parce  qu’ils  ne  fabri- 
quent pas  en  grand , et  que  la  main-d'œuvre  de  Londres 
est  double,  cl  quelquefois  quadruple,  de  celle  de  Paris. 

Bistouris. 

Le  bistouri  est  le  couteau  portatif  du  chirurgien,  son 
r ade-mecum.  Il  est  ou  à châsse  ou  à ressort,  ou  droit, 
ou  convexe  , ou  concave , ou  boutonné. 

Le  bistouri  droit  a la  pointe  au  milieu,  cl  en  pointe  do 
clocher. 

Ces  différences  varient  suivant  le  fini,  la  force  de  la 
châsse,  la  répulation  du  fabricant. 

La  lame  se  fabrique  a Langres  et  à Paris,  les  châsses  à 
Paris  seulement. 

Londres  l'emporte  sur  nous,  comme  pour  les  couteaux 
à supputation  ; mais  ses  prix  sont  plus  élevés. 

Le  bistouri  convexe  n'csl  pas  plus  cher,  excepté  celui 
à châsse  d’écaille  où  ta  différence,  par  suite  de  largeur, 
est  de3àGfr.  par  douz.Le  bistouri  droit,  boutouné,  vaut 
en  corne  de  18  à 94  fr.  ladouz.;  écaille,  U fr.  de  plus. 

Le  bistouri  courbe,  boutonné,  vaut,  eu  corne.de 
21  à 30  fr.  la  doux.  ; en  écaille,  19  fr.  de  plus. 

On  emploie  peu  l'ivoire,  qui,  conservant  l'humidité, 
porte  à l'oxidation. 

Le  bistouri  anglais  excelle  dans  ce  dernier  genre  par 
l'élégance  et  le  fini  ; il  est  plus  cher* 

Scalpels. 

C’est  un  bistouri  toujours  court  de  lame , non  fer- 
mant, droit,  convexe  ou  à deux  tranchans,  et  monté 
sur  un  manche  d’environ  4 pouces , ne  servant  que  dan» 
le»  études  anatomiques  appelées  dissections.  S’il  n'exigo 
pas  une  grande  qualité , il  ne  peut  au  moins  se  passeï 
de  solidité.  — Les  scalpels  sont  ordinairement  À manche 
d’ébène  et  virole  d'argent,  et  valent  de  0 à 12  fr.  ladouz. 

Les  produits  anglais  sont  plus  légers,  plus  gracieux, 
et  supérieurs  en  fini  aux  nôtres;  mats  sans  aucune  soli- 
dité. On  doitattribuer  cela  au  petit  nombre  d'études  ana- 
tomiques suivies  dans  ce  pays.  On  Ici  fabrique  à Paris  et 
à Langres. 

Lancettes. 

La  lancette,  appelée  à un  usage  général  et  fréquent 
en  chirurgie,  exige  des  qualités  qui  sont  rarement  réu- 
nies. De  même  que  te  rasoir  n'est  que  dans  le  tranchant, 
de  même  la  lancette  n'est  que  dans  la  pointe  qui  doit 
être  formée  par  la  réunion  de  deux  tranchans  exacts  et 
parfaits.  Les  Anglais,  qui  ont  toujours  traité  la  lancetlo 
avec  supériorité,  ont  été  imités  par  nous  qui  Défaisions 
de  pointe  qu'au  hasard.  Nous  avons  adopté  non  seule 
ment  leur  vive  arête , conservatrice  de  la  pointe;  mais 
encore  la  forme  gracieuse  et  sentie  des  tranchans. 

Une  lancette  bonne  cl  bicu  faite  doit  faire  (sauf  les 
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accidcns}  quatre-vingt»  saignées.  Elles  n’en  font  ordi- 
nairement au  plus  que  huila  dix.  Nousen  avons  vu  grand 
nombre  de  la  fabrique  de  Caen  qui  onl  dépassé  quatre- 
vingt-quatre;  elles  étaient  d'un  prix  élevé;  mais  fort 
bon  marché  pour  le  résultat,  puisque  le  repassage  d’une 
lancette  coûte  de  30  à 10  cent. 

Langrcs  fabrique  cet  article  â assez  bas  prix  et  pas  trop 
inférieur  en  qualité;  elles  y valent: 

Châuc  en  corne de  6 û 8 fr,  la  douz  ; 

Cel’c  de  Paris id. 

La  châsse  en  écaille,  de  4 fr.,  en  plus,  â peu  près. 

On  en  exporte  moins  qu’en  Angleterre  où  les  prix  sont 
inférieurs,  pour  cel  article  seulement. 

Couteaux  et  aiguillée  pour  la  cataracte • 

Ces  instrumens,  quoique  non  fermans , sont  de  la  fa- 
mille des  lancettes. 

Le  couteau  Winzet  et  celui  de  Richtcr  ne  varient  que 
par  la  forme  de  la  lame,  qui , longue  de  18  lignes,  est 
montée  sur  un  petit  manche  octogone. 

Ébène  24  fr.  la  douz.  ; ivoire  3G  fr. 

L’aiguille  à cataracte  dite  de  Searpa  est  un  petit  fer  de 
lance  légèrement  recourbé  sur  le  plat,  cl  monté  comme 
les  précédons  ; même  prix. 

Instrument  tranchons  compliqués» 

Celle  espèce  renferme  les  instrumens  au  tranchant 
desquels  est  adjoint  un  mécanisme  quelconque.  Le 
nombre  en  est  restreint.  Voici  les  principaux  : 

Le  lithotôme  du  frère  Côme  ; le  cystitômc;  le  laringo- 
lônte  ; le  phUbotômt  ; le  scarificateur  ; 

Le  lithoiômc  du  frère  Cùmc,  employé  â l'opération  de 
la  pierre  par  extraction , doit  avoir  une  lame  fort  régu- 
lière de  tranchant  cl  de  forme,  s'enchâssant  avec  exac- 
titude dans  son  tégument  d’acier  ; c'csl  la  qualité  princi-  | 
pale,  le  reste  n'est  que  secondaire. 
lÆcysiitôme  suit  la  même  loi. 

Le  laringotôme , instrument  destiné  à l'ouverture  d’ab-  ' 
ces  internes,  est  une  lancette  renfermée  dans  un  tube  j 
d’argent  de  forme  aplatie,  et  armé  de  deux  ailes  desti-  I 
nées  â éloigner  du  contact  de  la  lancette  les  parois  du 
canal.  La  lancette  sort , par  la  pression , d'un  piston  à 
l'extrémité  duquel  elle  est  Oiée,  et  rentre  d'ellc-mèmc  ; 
par  l'eilet  d'uu  ressort  à boudin  contenu  dans  le  tube  , 
d'argent. 

Le  phlibotôme,  ou  lancette  allemande,  a une  lame  mo- 
bile, qui,  assujélie  sur  un  piton  et  pressée  par  un  res- 
sort , va  frapper  la  veine  aussitôt  que  le  piton  cède,  par 
la  pression  d'une  bascule  semblable  â une  clef  de  flûte.  ■ 
Il  n'est  guère  en  usage  que  pour  les  marins  qui  veulent  ! 
se  saigner  eux-mémes. 

Le  scarificateur,  d'origine  allemande , est  une  boite  de  j 
cuivre,  armée  de  six,  ou  huit,  ou  dix  lames  montées  pa-  ! 
railèleinenl  sur  des  axes  aussi  parallèles,  qui,  par  un  ' 
mouvement  de  rotation  très  rapide,  font  sortir  et  rentrer 
leurs  lames  dans  la  boite.  Une  détente  fait  partir  l’instru- 
ment. Les  scarifications  sont  plus  ou  moins  profondes, 
suivant  qu’on  a donné  aux  James  une  plus  ou  moins 
grande  longueur,  à partir  du  plan  de  la  boite , ce  qui  v-*r  ■ 
père  par  une  vis  de  pression  placée  prés  de  la  détente 
Cet  instrument  vaut  environ  I?  â 15  fr 
Les  Anglais  surtout  excellent  dans  celte  fabrication.  I 
Nous  devons  dire  un  tnul  enfin  du  bdellomèlrc  de  : 
rlandières. 

Cesl  un  scarificateur  complet  ; c’cst-â-dirc  qu’il  con-  | 
tieid,  outre  cet  instrument,  une  ventouse  à piston,  qui,  j 
bit  ont  le  vide,  a aussi  l'avantage  de  mesurer  la  quantité  ( 


de  sang  qu'on  veut  tirer.  L’instrument  est  aussi  ingé- 
nieux que  l'au leur  est  modeste,  lui  à qui  la  médecine 
opératoire  a tant  d'obligations. 

Instrument  de  Dumont.  I*  célèbre  oculiste  Dumont, 
devenu  âgé,  et  avant  perdu  une  partie  de  sa  sûreté  de 
main , inventa  , pour  opérer  la  section  de  la  cornée , dans 
l'extraction  de  la  cataracte,  un  instrument  qui,  armé 
d’un  spéculum,  lançait,  au  moyen  d’un  ressort  spiral, 
une  lame  qui  glissait  avec  force  suivant  le  spéculum. 

Cel  instrument  est  fort  rare  dans  le  commerce,  et  de- 
mande une  exactitude  à laquelle  peu  d’ouvriers  peu- 
vent atteindre. 

Il  vaut  olors,  boite  en  argent,  environ  300  fr. 

Cet  instrument  n'a  encore  été  exécuté  que  dans  la  fa- 
brique de  Caen.  Aussi  n'en  parlons-nous  que  pour  mé- 
moire. D'ailleurs  , les  oculistes  préfèrent  généralement 
opérer  à main  libre. 

Les  exportations  d'articles  de  coutellerie  fabriqués  en 
France  ont  donné  durant  ces  trois  dernières  années  les 
résultats  suivons  : — en  1833,  il  a été  exporté  102,21  I 
kll.  représentant,  en  valeur  ofliciellc,  1,226,535  fr.;  — 
en  1834,102,848  kll.  représentant,  en  valeur  ofliciellc, 
1,534, 176  f. — Les  exportations  de  1835  ont  atteint  le 
chiffre  de  127  , 220  kil.  (valeur  officielle,  1,526,640  fr.) 
dont  31,513  kll.  pour  le  Portugal,  27,085  kil.  pour  la 
Sardaigne  ; 10,059  kll.  pour  l'Kspagne  ; 7,989  kil.  pour 
la  Suisse  ; 6,200  kil.  pour  Alger  cl  les  Étals  bnrbaresquc», 
2,917  kil.  pour  les  É:ials-Unis  et  Haiti;  2,215  kll.  pour 
la  Belgique; 6,059  pour  la  Guadeloupe,  etc. 

Droits  de  douanes.  La  coutellerie,  prohibée  à rentrée, 
paie  , à la  sortie , 1 fr.  pour  100  kil.  bruts.  Goure. 

COUTIL.  Le  coutil,  tissu  croisé  de  pur  fil  et  coton  on 
tout  coton,  s’emploie  généralement  pour  vêtement 
d'homme,  corsets  d?  femme,  literie,  sacs,  tentes,  etc. 
Cel  article  se  fabrique  en  diverses  localités,  et  chacune 
d'elles  produit  un  genre  qui  lui  est  presque  spécial  : A 
Laval , le  coutil  pour  pantalons  se  fabrique  depuis  long- 
temps en  écru,  blanc,  grisou  jaune.  Dans  l'origine, 
on  n'employait  pour  celte  fabrication  que  les  lins  du 
pays  ; mais , depuis  quelques  années , les  filatures  d’An- 
gleterre fournissent  à celle  fabrique  des  fils  qui  entrent 
pour  moitié  dans  les  articles  fins,  blancs  ou  de  couleur. 

Il  6’y  fabrique  deux  sortes  de  coutils  : l’une  nommée 
grain  de  fougère  ; l’autre , russe  ou  course.  La  première 
se  vend  particulièrement  pour  le  midi  de  la  France  ou 
l'exportation;  la  deuxième,  plus  forte,  plus  solide,  s c 
consomme  dans  le  nord  de  la  France.  Outre  ces  deux 
sortes,  Laval  fait  aussi  des  tissus  variés  A l’imitation 
des  coutils  d’Angleterre  ; mais  ses  produits  en  ce  genre 
sont  inférieurs  à ceux  de  nos  rivaux  d'outre-mor  ; 
aussi,  sur  les  marchés  étrangers,  nous  ne  pouvons 
soutenir  leur  concurrence. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  coutils  russes  cl 
grain  de  fougère;  car  cel  article  se  vend  en  fabrique, 
comptant,  sans  aucun  escompte  cl  sans  apprêt  , 
depuis  I fr.  95  c.  jusqu’à  4 fr.  l’aune  ; et  c'est  sur  les  bas 
prix  qu'opère  l'exportation.  Ces  articles  s'expédient  par- 
ticulièrement dans  les  pays  chauds,  et  ne  sont  prohibés 
nulle  part. 

On  peut  évaluer  à 30,000  pièces  de  5o  à 70  aunes  la 
quantité  qui  se  fabrique  dans  le  département  de  la 
Mayenne,  produites  par  4,500  tisserands  environ , sans 
compter  les  personnes  qui  peuvent  être  employées  aux 
diverses  préparations  des  matières. 

Lille  et  Roubaix  produisent  des  coutils  pur  fil,  nou- 
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venutés  qui  ont  plus  d’analogie  avec  les  mômes  genres 
anglais  que  ceux  de  Laval;  mais  ces  deux  villes,  mal- 
gré leur  industrie  remarquable,  n’ont  encore  rien  pro- 
duit en  coutil  russe  et  grain  de  fougère  écru,  bas  prix, 
qui  puisse  rivaliser  avec  ceux  de  Laval.  A Roubaix  el 
dans  les  environs,  il  se  fabrique  une  très  grande  quantité 
de  coulil  fi)  et  colon , façonnés  ou  unis,  depuis  1 fr.  26  c. 
jusqu'à  7,  fr.  26  c.  le  mètre. 

Rouen,  Mulhouse,  et  particuliérement  Troyes,  font 
des  coutils  pour  pantalons , tout  coton,  qui  se  vendent 
en  blanc  ou  Imprimés;  leurs  prix  varient  depuis . fr.  26  c. 
jusqu'à  2 fr.  50  c.  l’aune  en  écru. 

Les  coutils  pour  lits  se  fabriquent  particulièrement 
à St-  Ld,  Fiers,  Verneuil,  Condé-sur-Noircau  et  La- 
ferlé-Macé,  soit  en  pur  fil,  soit  en  fil  et  coton,  ou  tout 
coton.  Leur  largeur  est  généralement  de  0/8  à 5/4  d'aune. 
Ce  genre  s'exporte  en  grande  quantité  dans  toute  l'Eu- 
rope; les  coutils  pour  corsets  5/4,  chaîne  retordue,  fil 
et  coton,  sont  surtout  recherchés  par  les  Anglais  qui 
n*ont  pu  parvenir  à la  même  perfection  en  ce  genre.  Les 
coutils,  pur  fil,  rayés  bleu  et  blanc,  ne  s’exportent 
pas;  mais  les  fil  et  coton,  et  particulièrement  les  tout 
coton,  s’expédient  en  Belgique  en  assez  grande  quantité. 
Outre  les  sortes  ci-dessus,  Fiers,  Condé  et  Roubaix 
fournissent  des  coutils  mille  raies,  bleus  et  blancs,  ou 
verts  et  blancs,  fil  et  coton,  ou  tout  coton,  5/4  pour 
pantalons,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  dcla- 
cels.  Ce  genre  tout  colon  ne  rencontre  de  concurrence 
sur  aucun  marché,  aussi  s'exporte-t-il  considérablement 
en  Belgique,  et  la  contrebande  l'introduit  avec  succès 
Dième  dans  les  possessions  anglaises.  Les  pièces  sont  de 
DO  à 100  auges  environ , el  les  prix , de  I fr.  à 1 fr.  70.  c. 

Par  les  douanes , la  France  ne  reçoit  guère  que  de  la 
belgique  des  coutils  de  fil  pour  sa  consommation.  En 
SS33 , la  quantité  importée  de  cc  royaume  s’est  élevée  à 
25,071  kil.,  lorsque  les  importations  réunies  n’avaient 
donné  que  26,630  kil.  de  coutils  fil  (val.  o(T.,  230,724  fr.}. 

— En  1834,  à 17,005  kil.  (val.  ofT.,  153,100  fr.),  il  u’ètail 
venu  d’ailleurs  que  9 kil.  de  coulil.  — En  1835,  Il  en 
est  entré  18,147  kil.,  dont  17,907  kil.  venant  de  la  Bel- 
gique et  195  kil.  provenant  (Tépavect  sauvetage;  mais  la 
contrebande  introduit  en  France  une  quantité  considé- 
rable de  coutils  russes  el  anglais  pour  la  consommation 
Intérieure. 

Il  a été  exporté , en  1834,  30,939  kil.  de  coutils  fa- 
briqués en  France  (val.  o(T.  278,451  fr.)  ,donl  11,759  kil. 
pour  l’Espaguc  6,400  kil.  pour  les  Etats-Unis.  — En 
1835,  64,133  kil.  (val.  ofl.,677,197  fr.  ),  dont  10,159  kil. 
pour  l'Espagne;  36,440  kil.  pour  les  États-Unis;  2,C05k. 
pour  le  Brésil,  etc. 

Droits  de  doaane t.  Les  coutils  de  fil  pour  tenture  ou 
literie  paient,  à rentrée,  pour  100  kil.  net,  140  fr.  par 
nav.  franç. , cl  195  fr.  70c.  par  nav.  étrang.  el  par  terre  ; 

— les  coutils  pour  vélemens , 250  fr.  par  nav.  franç. , et 
265  fr.  par  nav.  étrang.  et  par  terre  ; — à la  sortie , 25  c. 
par  100  kil. 

COUTBAS,  dép.  de  la  Gironde,  ch.-l.  de  cant.,  au 
confluent  de  riale  et  la  Drôme,  à 4 lieues  N.-E.  de  Li- 
bourne , et  135  I.  S.-O.  de  Paris.  Pop.  3,000  bab.  Le 
principal  commerce  de  celte  petite  ville  s’opère  sur  les 
farines;  elle  possède  pour  celte  fabrication  les  plus 
beaux  moulins  de  tout  le  pays.  C'est  de  Coulras  que 
Bordeaux  lire  toutes  celles  qui  sortent  de  son  port  pour 
l'alimentation  de  nos  côtes  cl  l'exporta  U ^n.  Cou f ras 
intervient  également  dan»  son  commerce  arec  le  Péri 
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gord,  les  Charenles  et  le  Limousin,  donl  elle  enlève  les 
denrées  comestibles , les  bois  et  objets  de  fabrication 
pour  l'approvisionnement  presque  exclusif  du  ch.-llcu. 

COUVERTURE  { Terme  de  Bourse).  Cc  mot  signifia 
la  remise  aux  mains  d'un  agent  intermédiaire,  d'uue  va- 
leur, dont  le  prix  est  destiné  à couvrir,  en  cas  de  perte, 
les  différences  de  marchés  qui  ne  sont  pas  réels.  Comme, 
d'une  part,  le  vendeur  ne  possède  pas  la  chose  qu’il  vend, 
que,  d’autre  part,  l’acheteur  n’entend  pas  payer  la  chose 
qu'il  achète , la  livraison  devient  un  acte  complètement) 
indifférent  ; mais  comme  aussi  le  cours  du  moment  de  la 
vente  et  celui  du  moment  de  la  livraison  ne  sont  pas  les 
mêmes,  il  résulte,  à l'apurement  des  comptes,  une  dif- 
férence en  faveur  de  l’un  ou  de  l'autre  qui  est  le  seul 
objet  de  l’opération  cl  doit  être  réglée.  Or,  il  est  arrivé 
fréquemment  qu'elle  ne  l'était  pas,  et  que  le  gagnant  su- 
bissait le  sort  qu'il  réservait  au  perdant.  On  a donc  ima- 
giné de  faire  déposer  les  enjeux,  et  par  ce  moyen  , les 
opérations  de  bourse  se  sont  plus  complètement  identi- 
fiées avec  le  jeu  lui-môme  qu'elles  imitaient  déjà  dans 
la  plus  grande  partie  de  6es  conditions.  Vous  possédez 
maintenant  20, (HH)  fr.,  ce  serait  peu  pour  opérer ; vous  les 
remettez  comme  couverture,  vous  convenez  qu'aussilôt 
que  les  différences  ou  pertes  les  auront  absorbés,  ces 
20,000  fr.  seront  réalisés  au  profit  de  votre  agent,  dèo 
lors  aucune  opération  ne  vous  est  interdite,  la  couverture 
vous  donne  un  crédit  qui  durera,  suivant  les  chances, 
un  siècle  ou  cinq  minutes.  Mais  ce  n'est  pas  Ici  le  lieu 
de  traiter  ces  questions.  ( Voyez  Agiotagb,  Différence  , 
Marchés  a terme,  Jeu  et  Ram.) 

COUVERTURES.  ( Ang. , Coverlet  or  blanket;  AIL, 
Beudeckcn;  IlolL,  Beddekcni  ; liai.,  Coperte  de  letto; 
Esp.,  Cubertores  ; Russ. , Pukriu'alu.)  — Il  existe  plu- 
sieurs espèces  de  couvertures;  on  en  fait  en  laine,  en 
colon,  en  soie,  en  fleuret  et  en  poil,  dites  Thibaudes, 
celles  de  laine  et  de  coton,  dont  l’usage  est  fort  étendu  , 
sont  l’objet  d’une  fabrication  assez  importante.  La  fa- 
brication des  couvertures  ne  diffère  pas  de  celle  des 
draps;  ourdies  el  tissées  comme  ceux-ci,  les  couvertures 
sont,  après  avoir  été  passées  au  foulon  , cardées  avec 
soin  sur  les  deux  côtés,  de  manière  à faire  ressortir  les 
poils  aussi  également  que  possible  ; après  cette  opéra- 
tion, à laquelle  on  attache  beaucoup  d’importance,  elles 
sont  envoyées  au  blanchiment , puis  enfin  livrées  au 
commerce. 

La  production  annuelle  s'élève  de  8 à tO  millions  fr. 
environ,  pour  les  couvertures  de  laine  seulement.  Les 
principaux  pays  de  fabrication  sont,  en  première  ligne, 
Montpellier , qui  fait  beaucoup  pour  l’exportation,  et 
Paris,  où  existent  plusieurs  maisons  fort  anciennes  et 
très  considérables;  viennent  ensuite  les  villes  de  Dar- 
nctul,  renommées  autrefois  pour  les  couvertures  de 
laine  d’Espagne  et  de  Vernon,  qui  n’employaient  que 
des  laines  indigènes;  Lille,  Orléans,  Reims,  Lana- 
miîTCS,  Barbczieux  et  quelques  villes  du  Midi  sc  livrent 
également  à ce  genre  d’industrie. 

On  emploie  pour  la  fabrication  des  couvertures  une 
quantité  considérable  de  laine,  dans  les  qualités 
moyenne  et  commune.  Elles  ne  sont  pas  toutes  fournies 
par  l’agriculture  française,  livrée  presque  exclusivement 
à la  production  des  laines  fines  pour  drap,  cc  qui  fores 
les  couvcrluriers  de  s’adresser,  pour  une  partie  de  leurs 
besoins,  aux  éleveurs  de  l’Espagne,  de  l’Italie v <le  l’A- 
frique et  du  Levant.  (Ces  provenances  sont  particulié- 
rement recherchées  pur  les  fabriques  du  Midi.j 
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Les  laines  étrangères  ainsi  Importées  n’ont , sous  le 
rapport  de  la  qualité,  et  quant  à la  fabrication  des  cou- 
vertures, aucune  supériorité  sur  les  nôtres  ; les  unes  et 
les  autres  rendent  de  bons  services  dans  les  différons 
usages  auxquels  on  les  emploie  ; mais  la  même  égalité 
n'existe  pas  dans  les  prix.  Les  laines  étrangères  sont 
bien  meilleur  marché  que  les  nôtres,  et  malgré  le  droit 
élevé  de  22  p.  0/0  à la  valeur  au  lieu  d’arrivée  qu'elles 
ont  à supporter,  on  trouve  encore  de  l’économie  dans 
leur  emploi. 

Dix  mille  ouvriers  environ  sont  occupés  à la  confec- 
tion des  couvertures.  Leurs  salaires  varient  , suivant  la 
saison  et  les  contrées , de  1 fr.  50  c.  à 3 fr.  par  jour  pour 
les  hommes,  et  de  60  c.A  1 fr.  50  c.  pour  les  femmes  et 
les  enfans. 

Par  suite  des  charges  onéreuses,  que  des  droits  de 
toute  sorte,  imposent  à l’industrie  des  couvertures  , la 
consommation  de  ces  produits  est  renfermee  presque 
tout  entière  dans  te  marché  intérieur.  L'exportation  ne 
s'élève  guère  qu'au  sixième  environ  de  la  fabrication 
totale.  Elle  ailé,  en  1634,  de  l, 764,938  fr.  (valeur  dé- 
clarée), et  s’esl  répartie  de  la  manière  et  dans  les  pro- 
portions suivantes  t 
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Les  principales  sortes  exportées  aux  États-Unis , le 
seul  débouché  extérieur  de  quelque  importance , con- 
sistent surtout  en  couvertures  de  qualité  moyenne , et 
sont  destinées  aux  nègres. 

Dans  la  plupart  des  colonies  étrangères  appartenant  à 
l'Europe,  ces  produits  de  notre  industrie  soûl  frappés 
de  droits  différentiels,  et  l’Espagne  ainsi  que  la  Russie 
les  prohibent  complètement. 

Pour  cat  article,  comme  pour  tant  d’autres,  notre  lé- 
gislation douanière  est  remplie  d'entraves  et  pleine  de 
droits  prohibitifs.  Liée  par  les  conséquences  d’un  sys- 
tème vicieux,  l’administration  a été  forcée  de  protéger, 
contre  la  concurrence  du  dehors,  l'industrie  qui  avait  dû 
payer  une  forte  part  de  la  protection  accordée  à d’au- 
tres producteurs,  les  éleveurs  de  troupeaux. Chez  nous 
donc,  l’introduction  des  couvertures  de  fabrique  étran- 
gère n'a  lieu  que  par  certains  bureaux,  et  sous  le  droit 
énorme  de  233  fr.  75  e.  les  100  kit.;  aussi  la  concur- 
rence étrangère  sur  le  marché  national  n'cxisle-l-elle 
pas,  à proprement  parler  (l). 

Il  n’en  est  pas  de  même  à l'extérieur;  lé,  notre  indus- 
trie a & soutenir  une  lutte  d’autant  plus  redoutable, 
qu'elle  y est  moins  préparée  par  la  prohibition  inté- 
rieure. Celte  concurrence  ne  porte  pas  sur  la  qualité 
des  produits,  Il  n'y  a pas  de  différence  sensible  entre 
es  nôtres  et  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  mais 
seulement  sur  leurs  prix,  cl  ce  n'est  qu’avec  la  plus 
grande  peine  et  seulement  avec  le  secours  d’un  drawbach 
de  67  à 140  f.  les  100k.  accordé  à la  sortie,  que  nos  fabri- 
cant parviennent  à placer  à l'étranger  une  faible  partie 
de  leurs  articles. 

Cette  infériorité  de  condition  dans  laquelle  notre 
commerce  se  trouve  ainsi  placé,  est  due  a plusieurs 
causes  qui  expliquent,  et  le  drawback  à la  sortie,  dont 
il  vient  d’élre  question,  et,  en  partie  du  moins,  le  droit 
de 233  fr.  75c.  à l'importation  en  France.  On  peut  cousi- 
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déror  avec  raison,  comme  la  plus  importante,  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  laines  indigènes  propres  A la 
fabrication;  aujourd'hui  surtout  que  la  manie  des  lai- 
nes fines  et  exlra-iines  s’est  emparée  de  tous  nos  éle- 
veurs, ce  n’est  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu’on  trouve 
des  laines  communes  pour  couvertures,  étoffes  ordi- 
naires pour  les  ouvriers  et  les  habilans  de  la  campagne, 
laines  A matelas,  etc.,  et  on  comprend  à quel  prix  il 
faut  les  payer.  Tous  les  besoins  ne  pouvant  sc  satisfaire 
parcelle  voie,  force  a été  aux  fabricans  de  s'adresser  A 
l'agriculture  étrangère;  mais  alors  les  propriétaires  de 
troupeaux  français  s’y  sont  opposés,  elsonlveuus  ré- 
clamer contre  les  laines  de  Saxe,  d’Angleterre  et  d’Espa- 
gne, une  protection  qu'ils  ont  obtenue,  sous  forme  d'un 
droit  de  22  p.  0/0,  lequel , dans  celte  occasion  , n’a  eu 
d'autre  effet  que  de  les  encourager  A ne  pas  produire 
une  sorte  dont  le  besoin  était  vivement  senti. 

Ne  serait-il  pas  facile  de  remédier  A cet  état  de  choses, 
en  signalant  A l'attention  des  éleveurs  l'absence  sur  la 
place  des  laines  communes  et  ordinaires,  et  en  stimu- 
lant leur  activité  par  une  nouvelle  réduction  du  droit 
sur  les  laines  , qui  permcllrait  l'introduction  de  celles 
de  l’étranger  en  plus  grande  abondance  et  A plus  bas 
prix?  Cette  mesure  ne  serait-elle  pas  juste  , et  n’cst-il 
pas  urgent  d'autoriseT  enfin  nos  industriels  A sc  procu- 
rer, où  ils  lek  trouvent,  les  matières  premières  dont  il 
ont  besoin,  cl  que  nous  ne  pouvons  pas  leur  fournir? 
C’est  ce  qu'il  importe  de  faire  décider  au  plus  tôt. 

Outre  l'augmcnlation  que  le  droit  de  22  p.  0/0  fait 
subir  au  prix  de  revient,  nos  fabricans  ont  encore  A 
supporter  celle  qui  résulte  des  droits  sur  le  fer , la 
fonte,  etc.,  dont  sont  composées  les  machines  qu'ils  em- 
ploient, et  sur  la  bouille  qui  leur  sert  d’agent  moteur. 

Couvertures  de  coto?.  Cette  espèce  de  couvertures, 
d'un  usage  beaucoup  moins  général  que  celles  en  laine, 
est  particulièrement  recherchée  dans  les  pays  méridio- 
naux. Outre  celles  A poil  tiré  A la  carde,  on  en  fait  de 
fort  belles  qui  n'ont  pas  le  poil  saillant.  C’est  comme 
une  forte  toile  de  coton  épaisse  et  serrée  sur  laquelle  on 
remarque  des  dessins  dont  la  perfection  dépend  du 
goût  et  du  talent  du  fabricant,  lis  s’obtiennent  par  le 
bouclage  des  duites  de  la  trame  qui  s'opère  en  même 
lempt  que  le  tissage.  Relevés  sur  le  fond,  ils  ornent 
toute  la  surface,  et  forment  un  encadrement. 

Entre  les  mains  d’un  industriel  qui  apporterait  scs 
soins  au  choix  des  matières,  et  dont  ic  goût  éclairé 
présiderait  A la  composition  des  dessins  et  ornemens, 
cet  article  pourrait  cire  l’objet  d’une  fabrication  do 
quelque  importance , bornée  cependant  par  le  prix  de 
ces  sortes  de  couvertures,  qui  en  restreint  l’usage  à de 
certaines  fortunes,  et  par  leur  nature  même,  qui  ne 
permet  guère  de  s’en  servir  que  dans  les  pays  chauds. 

Comme  tous  les  tissus  de  coton , les  couvertures  qui 
en  sont  faites  sont  prohibées;  il  n’en  entre  quelques 
unes  que  comme  effets  A l’usage  des  personnes  ; aussi 
l’importation  n’a-l-clle  été,  en  1834  , que  de  592  kil.; 
l’exportation,  soumise  A un  droit  dc|  les  100 kil.,  s'est 
élevée  A 56,090  kil.,  qui , A 8 fr.  le  kil.  en  moyenne,  re- 
présente une  valeur  de  455,920  fr. 

Couvertures  de  soie. Ce  n'esl  point  un  article  de  fabri- 
cation courante,  on  en  fait  fort  peu.  Beaucoup  moins 
bonnes  que  celles  en  laine,  etles  sont  cinq  ou  six  fois 
plus  chères.  On  en  envoie  quelques  unes  A Alger, 

Elles  Boni  taxées,  A l'entrée,  à 238  fr.  37  c.  p.  100  kil., 
et , A la  sortie , A 2 fr.  20  c.  les  100  kilos. 
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Couvertures  en  fleuret.  Rllcf  sont  dans  le  môme 
cas,  et  présentent  les  mêmes  inconvénient.  On  en  ex- 
pédie parfois  en  Suisse  et  en  Sardaigne,  mais  en  1res 
petites  quantités.  — Les  droits  sont  les  mêmes  que  pour 
les  couvertures  de  soie. 

Couvertures  es  poil  dites  tüiiaudes.  Elles  se  fabri- 
quait à Lisieux  (voyez  ce  mot),  et  sont  souvent  em- 
ployées comme  emballage.  On  en  exporte  en  Belgique, 
en  Suisse  et  en  Amérique. 

Droits  d'entrée  : GO  fr.  50  c.  les  100  kil.  Droits  de 
sortie  : 1 fr.  G5  c.  les  100  kil. 

Couvre-pieds.  On  donne  ce  nom  à une  petite  cou- 
verture placée  seulement  sur  le  lit  et  non  bordée  tout 
autour.  Ces  couvertures  devant  être  à la  fois  très  chau- 
des et  très  légères,  on  les  fait  ordinairement  avec  deux 
étoffes  de  mousseline  ou  de  soie  ouatées  et  piquées. 
Quelquefois  on  leur  donne  la  forme  d’un  grand  oreiller 
et  on  les  remplit  d’édredon. 

Un  de  nos  grands  industriels,  M.  Ternaux,  avait  in- 
venté une  espèce  de  couvre-pieds  en  laine,  qui,  bien  que 
non  lissé,  était  fort  solide,  et  réunissait  à beaucoup  de 
légèreté  une  chaleur  constante  et  aussi  grande  qu'on 
pouvait  le  désirer. 

Le  prix  de  ces  couvre-pieds  étant  assez  élevé,  on  en 
fait  fort  peu.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  se  sert,  pour 
te  même  usage,  de  petites  couvertures  en  coton,  avec 
des  dessins , dans  le  genre  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  mais  elles  sont  nlus  lourdes  et  moins 
chaudes  que  celles  ouatées.  Ao.  Blalsi. 

* COVENTRY,  ville  d'Angleterre  (comté  de  Warwick), 
située  à 35  1.  N.  N. -O.  de  Londres.  Pop.  27,000  bab. 
hile  est  bâtie  sur  une  colline  en  pente  douce  ; dans  une 
situation  agréable,  bordée  au  N.-E.  par  la  rivière  le 
Sherburn  et  le  ruisseau  de  Radford,  qui,  coulant  du 
Nord  au  Midi , se  réunissent  dans  la  ville  même.  Le  ca- 
nal de  Covenlry,  qui  arrive  jusqu’au  quai  de  la  rue  de 
Bishop  au  nord  de  la  ville , communique  avec  le  canal 
du  Grand-Tronc,  et  permet  ainsi  le  transport  des  mar- 
chandises par  eau  pour  tout  le  royaume.  Le  nouveau 
chemin  de  fer  de  Birmingham  à Londres  passe  au  sud 
de  la  ville. 

La  principale  fabrication  de  Coventry  est  celle  des 
rubans  de  Ûl  etde  toute  espèce.  Introduite  il  y a un  peu 
plus  d'un  siècle,  elle  resta  d’abord  bornée  à un  très  petit 
nombre  de  mains  ; mais  elle  a pris  depuis  un  si  grand  es- 
sor qu  i une  époque  récente  il  n’y  avait  pas  de  \ ille  en 
Angleterre  qui  pût  lutter  avec  Coventry,  pour  la  quantité 
qu’elle  en  fournissait,  non  seulement  au  paya,  mais  i 
toutes  les  parties  du  monde.  Outre  les  rubans  on  y fa- 
brique encore  des  gazes,  quelques  soieries  d'une  grand 
largeur  et  on  y tord  une  quantité  très  considérable  de  soie. 
Pendant  les  quarante  dernières  années  la  ville  de  Co- 
ventry acquit  une  grande  réputation  par  la  fabrique  des 
montres,  mais  depuis  lors  ce  commerce  a bien  diminué, 
quoique  ses  ouvriers  en  horlogerie  soientencore  estimés 
les  premiers  d'Angleterre.  Le  commerce  des  rubans , 
quoiqu’il  soit  la  principale  branche  d'industrie,  est  loin 
de  jouir  en  ce  moment  d’une  grande  prospérité.  Celle 
décadence  s’explique  difficilement  si  l’on  songe  è la  po- 
sition centrale  de  Coventry  entre  les  purts  de  Londres, 
Liverpool,  Bristol  et  Hull  avec  lesquels  elle  est  en  com- 
munication par  les  canaux,  outre  les  routes  de  terre. — 
Avec  l’horlogerie  cl  les  rubans  on  fabrique  encore  à 
Coventry  des  draps  blancs  pour  le  Levant,  des  étoffes 
de  laine,  des  toiles  de  colon . et  surtout  des  futaines. 
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Les  marchés  ont  lieu  les  mercredi  et  vendredi  de  cha- 
que semaine  : ceux  du  vendredi  qui  sont  les  plus  consi- 
dérables sont  toujours  bien  approvisionnés  en  objets  do 
consommation.  La  principale  foire  commence  le  pre- 
mier vendredi  après  le  dimanche  de  la  Trinité  ; elle  s’ap- 
pelle foire  d’exposition  et  dure  huit  jours.  Les  autres  se 
tiennent  le  lrr  mars,  le  2 mai,  le  30  août  et  le  l«  nov.  i 
Outre  diverses  denrées  on  y amène  surtout  une  grande 
quantité  de  bestiaux.  F.  T. 

CB  AIE.  Voyez  Blanc  d’Espagne. 

CRAYONS.  Du  mol  Craie,  enta,  les  crayon .%  blancs  le 
plus  en  usage  ne  sont  autre  chose  que  de  la  craie  bien 
épurée;  Ils  sont  quelquefois  argileux  au  point  que  sé- 
chés ils  tracent  k peine  sur  les  tableaux  noirs  ; ce  sont 
des  crayons  falsifiés  que  l’on  doit  sc  défier  de  recevoir 
chez  quelques  marchands. 

On  vend  des  crayons  blancs  plus  fins  encore  pour  le 
pastel.  Les  crayons  noirs  sont  tous  colorés  par  du  char- 
bon en  divers  étals.  Ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation 
et  dont  les  dessinateurs  consomment  le  plus  sont  ap- 
pelés crayons-Conii  du  nom  de  leur  auteur;  ils  consis- 
tent en  une  pâle  argileuse  très  fine,  colorée  par  du  noir 
l de  fumée  et  cuite  plus  ou  moins  avec  de  grandes  pré- 
cautions afin  de  leur  donner  le  degré  exact  de  dureté  in- 
diquée par  des  numéros.  Ces  crayons  sont  moulés  en 
prismes,  terminés  par  une  pyramide  allongée  et  tronquée 
ou  bien  en  cylindres,  et  ceux-là  sont  ordinairement  po- 
lis afin  qu’on  les  manie  sans  porte-crayons. 

On  fait  des  crayons  noirs  grossiers  employés  pour  mar- 
quer, numéroter  des  pierres,  du  bois  et  divers  objets 
de  construction  ; pour  tracer  des  épures,  des  lignes,  etc., 
sur  les  mêmes  matériaux.  Ces  crayons  sont  simplcmen'. 
taillés  dans  une  pierre  argileuse  contenant  du  sulfure 
de  fer  et  du  charbon  à l'état  de  graphite. 

Les  crayons  dits  de  plombagine  ou  de  mine  de  plomb , 
ou  de  carbure  de  fer,  sont  aussi  extraits  d’un  produit  na- 
turel que  l’on  avait  cru  jusques  à ces  derniers  temps 
être  un  carbure  de  fer,  mais  qui  seulement  ne  doit  sa 
couleur  noire  ou  grisâtre  qu'à  du  carbone  dans  un  état 
particulier.  Ordinairement  ces  crayons  sont  incrustés 
dans  de  petits  cylindres  en  bois.  Les  crayons  anglais  de 
ce  genre  sont  préparés  avec  uue  plombagine  si  douce  et 
régulière  qu’on  peut  directement  tailler  en  petits  pris- 
mes à incruster.  En  France  on  épure  la  plombagine  in- 
digène et  celle  d’Allemagne,  afin  d'en  faire  une  pâte  que 
l'on  moule  de  plusieurs  façons.  Dans  ces  derniers  temps, 
celte  industrie  a été  noiablemenl  perfectionnée  à Paris. 
On  y prépare  à volonté  des  crayons  plus  ou  moins  duis 
ou  tendres  et  aussi  bons  que  les  crayons  anglais. 

On  fait  usage  depuis  quelques  années  de  petits  bouts 
de  plombagine  cylindriques  ou  anguleux  que  l'on  place 
dans  des  porte-crayons  métalliques. 

On  vend  aussi  des  crayons  noirs,  dits  lithographi- 
ques ; ceux-ci  se  composent  d'une  sorte  d'encaustique 
(mélange  de  sa\on,  cire  cl  suif)  coloré  par  du  noir  de  fu- 
mée. Ils  serveul  à dessiner  sur  pierre. 

Des  charbons  de  buis , compactes , laiilés  constituent 
une  sorte  de  crayons  noirs  grossiers  peu  en  usage.  On  fa- 
brique des  crayons  avec  un  amalgame  de  mercure,  de 
plomb  et  d'anlimoiue;  Us  tiennent  forirmcnl  la  pointe, 
ce  qui  est  fort  utile  pour  certains  dessins  d'arcbilcciure 
et  d'ornemens, 

Les  crayons  pour  le  pastel  sont  composés  comme  ceux 
de  Conté , mais  plus  tendres  parce  que  plusieurs  des  di- 
verses matières  qui  sont  substituées  dans  un  crayon  au 
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noir  de  fumée  ne  peuvent  supporter  un  Inrl  degré  de 
cuisson  sans  s'altérer;  ces  crayons  sont  in  t rustés  dans 
des  montures  cylindriques  en  bots. 

Tout  récemment  on  n essayé  de  rendre  beaucoup 
plus  solides  les  dessins  au  pastel  en  composant  la  pâte 
des  crayons  de  couleur  à peu  prés  comme  celle  des 
crayons  lithographiques.  Ils  permettent  d’incruster  for- 
toment  les  traits  dans  le  papier  en  passant  un  fer  chaud 
sur  le  dessin  achevé.  Cette  innovation  encore  imparfaite 
q paru  susceptible  d'être  améliorée. 

Tous  les  crayons  sc  vendent  à la  douzaine  ou  à la 
grosse,  enveloppés  dans  du  papier  ou  réunis  par  des  fils 
et  mis  dans  des  petites  caisses.  Paye». 

les  exportations  figurent  au  Tableau  du  commerce  de 
la  France . en  1 Ô35  , pour  3,338  k il.  en  crayons  simples 
en  pierre;  pour  89)  k il.  en  gaines  de  bois  blanc,  et 
3,715  kil.  en  gaines  de  cèdre.  La  Sardaigne  occupe 
le  premier  rang  pour  les  iléus  premiers  articles;  vien- 
nent ensuite  l'Allemagne,  l’Angleterre,  la  Belgique, 
a Suisse  et  la  Russie.  Les  importations  présentent  un 
chiffre  beaucoup  plus  élevé:  crayons  simples  en  pierre 
18,395  kil.,  dont  la  Belgique  a fourni  seule  15,805;  en 
bois  blanc  et  bois  decèdreM, 636  kil.,  dont  20,300  venant 
d'Allemagne,  et  1,500  de  la  Suisse. 

Droits  de  douanes.  Les  crayons  simples  en  pierre  paient, 
à rentrée , par  nav.  franç.,  10  fr.  pour  100  kil.  nef,  et 
Il  fr.  par  nav.  étrang.  et  par  terre.  — />  composés , à 
gaine  de  bois  blanc  , I00  fr.  par  nav.  franç.;  107  fr.  50  c. 
par  nav.  étrang.  — />,  d 0 A gaine  de  cèdre,  200  fr.  par 
nav.  fanç..  et  212  fr.  5oc.  par  nav.  étrang.  et  par  terre. 
— Tous  paient  ?5c.  pour  100  kil.  brut,  à la  sortie . 

CRÉANCE,  CRÉANCIER.  La  créance  est  le  droit 
d’exiger  l'accomplissement  d’une  obligation  ; le  créan- 
cier est  la  personne  qui  possède  ce  droit.  On  appelle 
qussI  créance,  le  titre  même  qui  énonce  ce  droit,  et 
ainsi  l’on  vend,  l’on  cède,  l’on  échange  une  créance. 
Dès  que  la  créance  est  le  résultat  d’une  obligation,  il 
est  évident  qu’elle  prend  toutes  les  formes  des  obliga- 
tions; ainsi,  clic  est  hypothécaire,  privilégiée  ou  chi- 
rographaire , verbale,  aulhenlique  ou  sous  signatures 
privées.  Tous  les  rapports  des  commerçons  entre  eux 
sc  résument  par  deux  mots  : actif  ou  passif.  La  position 
active  est  celle  du  créancier,  parce  qu’il  exerce  l 'action. 
Imposition  passive  est  celle  du  débiteur,  parce  qu’il  la 
subit.  (Voy.  ces  mots  et  en  outre  Contrat,  Convention 
cl  Obligation.)  B.  P. 

Créance  (lettre  de).  C’est  une  lettre  que  le  commer- 
çant remet  à son  mandataire,  pour  justifier  de  sa  qua- 
lité auprès  des  personnes  auxquelles  il  est  adressé.  Il 
est  à peu  prés  inutile  de  dire  que  celte  lettre  ne  doit  pas 
être  confiée  légèrement  ; mais  il  ne  l’est  pas  d’ajouter 
qu’elle  doit  être  précise,  formelle,  et  explicite  par  la 
raison  qu’elle  est  un  véritable  mandat.  (V.  ce  mot.)  B.  P. 

CRÉDIT.  Le  crédit  est  la  confiance  qu'une  persoune 
accorde  à une  autre,  lorsqu’elle  lui  prèle  de  l'argent, 
ou  qu’elle  lui  vend  des  marchandises  dont  elle  n’exige 
pas  le  paiement  immédiat. 

Crédit  commercial.  Si  le  capital  est  le  moyen  ma- 
tériel, c’est-à-dire  la  matière  première,  les  instrument 
que  le  travail  emploie  pour  produire,  le  crédit  est  le 
moyen  moral  qui  fait  passer  le  capital  dans  lesinains 
du  travailleur.  Ainsi,  très  souvent,  sans  le  crédit,  il 
n’y  aurait  point  de  travail,  par  conséquent  point  de 
production  ; et  même  sans  le  crédit  que  deviendrait  le 
capital,  qui , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ne  trou- 
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vernit  aucun  emploi  dans  les  mains  de  son  possesseur,' 
il  n’y  aurait  donc  que  peu  ou  point  de  capilaux,  pres- 
que pas  de  production , presque  pas  de  richesse  dans  un 
pays  privé  de  crédit. 

D’après  la  définition  que  nous  en  avons  donnée,  le 
crédit  se  produit  de  deux  manières , par  le  prêt  de  l’ar- 
gent et  par  la  vente  des  objets  à terme.  Avant  l’époque 
fixée  pour  le  remboursement  du  prêt,  ou  le  paiement 
de  la  Taclure,  le  créancier  peut  avoir  besoin  de  son  ca- 
pital ; alors  le  débiteur  donne  son  billet  à ordre,  ou  il 
fait  tirer  sur  lui  une  lettre  de  change,  et  avec  ces  effets 
négociés  à une  tierce  personne  le  préteur  ou  le  vendeur 
se  procure  le  capital  dbnl  il  s’élail  dessaisi.  Far  celle 
opération  la  créance  se  trouve  transportée  à une  autre 
personne,  et  au  moyen  de  l’effet  négociable  le  crédit 
se  délègue  pour  ainsi  dire  de  main  en  main.  La  lettre 
de  change  et  le  billet  à ordre  sont  donc  desagens  très 
actifs  du  crédit,  et  par  une  succession  de  confiances  in- 
dividuelles, le  crédit  se  propage  rapidement  de  com- 
merçant â commerçant,  de  ville  à ville,  de  pays  à pays, 
ta  plus  grande  partie  des  affaires  commerciales  sont 
ainsi  traitées  au  moyen  du  crédit.  Outre  ccs  deux  agens 
de  crédit,  le  billet  à ordre  et  la  lettre  de  change,  il  ea 
a été  créé  un  troisième  dont  l'influence  sur  la  circula- 
tion des  capitaux  n'est  pas  moins  grande,  nous  voulons 
parler  des  billets  de  banque.  En  donnant  scs  billets,  une 
banque  substitue  son  crédit  qui  est  répandu  parmi  tous 
les  membres  de  la  communauté,  au  crédit  borné  de  ce- 
lui qui  lui  emprunte,  cl  les  billets  de  banque  étant 
payables  â vue  et  au  porteur,  elle  met  dans  les  mains  de 
l’emprunteur  un  papier  qui  est  pour  lui  d’une  valeur 
égale  i la  monnaie. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  crédit,  et  les 
agens  de  crédit,  quelle  que  soit  leur  Infiueacesur  la  ri- 
chesse nationale,  sont  par  eux-mêmes  des  moyens  de 
production , qu'ils  créent  des  capitaux  ; leur  grande  uti- 
lité vient  de  ce  qu’ils  font  circuler  les  capitaux  de  ma- 
nière qu’ils  sont  répartis  dans  les  mains  de  ceux  qui 
peu  vent  les  employer  avec  le  plus  de  profil  pour  la  société. 

• L'avantage  réel,  dit  Mac-Cul  loch,  qui  dérive  de  l'u- 
sage des  effets  de  commerce  et  des  billets  de  banquo 
consiste  à substituer  à la  monnaie  un  moyen  d’échange 
aussi  bon  marché  que  le  papier  , et  dans  les  facilités 
qu’ils  apportent  pour  les  transactions  commerciales.  SI 
un  banquier  prêle  â B un  billet  de  100  liv.,  celui-ci 
pourra  obtenir  une  quantité  équivalente  de  terre  ou  do 
produits  du  pays  eu  échange  du  billet.  Mais  cette  terro 
ou  ccs  produits  existaient  déjà  ; l’émission  du  billet  no 
les  a pas  créés  : ils  étaient  auparav  ant  dans  la  possession 

quelqu’un  ; et  il  dépend  lout-à-fail  de  U de  les  em- 
ployer plus  ou  moins  avantageusement  qu'ils  ne  l'étaient 
ivanl  ( échange,  et  que,  sous  un  point  de  vue  d'intérét 
public,  l’emploi  soit  profitable  ou  non.  En  analysant  ut- 
cas  de  cette  nature,  nous  trouverons  que  tout  ce  que  lo 
crédit  peut  faire,  c’est  seulement  de  changer  la  distri- 
bution du  capital , et  de  le  transférer  d’une  classe  à une 
autre.  9 

Quoique  Mac-Culloch  semble  lui  faire  nne  faible  part, 
l’intervention  du  crédit  dans  la  distribution  des  capi- 
taux nous  parait,  après  la  division  du  travail,  le  mo- 
teur le  plus  puissant  de  la  production. 

Abus  du  crédit.  Le  crédit  a cependant  ses  abus.  Lors- 
que nous  faisons  ressortir  ses  avantages,  nous  suppo- 
sons que  le  capital  qu’il  fait  changer  de  mains  est  em- 
ployé d’une  manière  plus  profitable.  Mais  si,  au  cor*- 
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traire,  celui  qui  emprunte  ou  achète  à crédit  dissipe  ou 
consomme  inutilement,  le  capital  se  trouve  anéanti  sans 
reproduction  profitable  à la  société.  L’usage  de  beau- 
coup de  marchands  en  détail,  de  vendre  à crédit  aui 
consommateurs,  est  souvent  une  cause  d’abus  : il  excite 
à la  dissipation , à l'oisiveté  ; il  produit  l’insolvabilité  , 
la  mauvaise  foi.  Celui  qui  emprunte  pour  ses  dépenses 
personnelles,  ou  qui  achète  à crédit  les  objets  néces- 
saires à sa  propre  consommation , anticipe  sur  «on  re- 
venu, sur  le  produit  de  son  travail  futur  ; il  engage  ainsi 
une  [chose  éventuelle  qui  peut  lui  manquer.  Il  n’en  est 
pas  de  même  du  commerçant  ou  de  l'industriel  qui  em- 
prunte ou  qui  achète  à crédit,  il  n’anéantit  pas  le  ca- 
pital qui  lui  est  confié  ; au  contraire  par  son  commerce, 
par  son  industrie  il  lui  donne  une  nouvelle  valeur.  Il 
est  cependant  nécessaire  qu'il  calcule  avec  prudence 
l'époque  où  le  capital  qu’il  doit  rendre  redeviendra  dis- 
ponible dans  scs  mains,  aGn  de  satisfaire  fidèlement  à 
ses  engagemens  ; c’est  à celle  seule  condition  qu’il  coi.» 
servera  son  crédit. 

Nous  avons  dit  que  de  graves  abus  résultaient  des 
ventes  à crédit  par  les  marchands  en  détail.  Cet  usage 
excite  beaucoup  de  gens  à dépenser  au-delà  de  leurs 
moyens.  Le  marchand,  pour  se  garantir  des  risques 
qu’il  court  par  ce  genre  d'alïaircs,  élève  scs  prix  à un 
(aux  exorbitant , afin  que  les  bonnes  pratiques  paient 
pour  les  mauvaises.  U naît  encore  un  Inconvénient 
grave  de  ce  mauvais  système,  c’est  qu’un  grand  nom- 
bre d'individus  voulant  satisfaire  leur  penchant  à la 
dépense,  engagent  leur  liberté  pour  obtenir  crédit  des 
marchands,  ou  emprunter  à des  usuriers;  et  malheu- 
reusement la  contrainte  par  corps  devient  par  là  une 
cause  nouvelle  de  désordre  et  d’immoralité.  Les  faits 
viennent  appuyer  noire  opinion.  Notre  législation  sem- 
ble D’appliquer  la  contrainte  par  corps  qu’en  matière 
de  dette  commerciale  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  parce 

que  le  juge  ne  connaît  la  nature  de  la  dette  que  parla  w , r__  ^ 

forme  du  litre  dont  le  créancier  est  porteur.  débiteurs  qui  ont  été  emprisonnés  sont  pour  la  plupart , 

On  verra  par  le  tableau  suivant,  emprunté  aux  re-  | non  pas  des  commerr.ans,  mais  des  hommes  qui  par 
cherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris,  de  M.  de  Cha-  inconduite  ou  par  besoin  ont  engagé  leur  liberté  pour 
brol,  que  la  presque  totalité  des  individus  incarcérés  sc  procurer  quelque  argent.  Au  lieu  de  tendre  à l'ac- 
pour  dettes  dans  la  prison  de  Stc-Pélagie,  pendant  les  ' quiilcment  de  pareilles  dettes,  et  d’encourager  ainsi  à 
onze  années  de  1817  à 1827,  n’étaient  pas  cornmerçaus  , \ les  contracter,  la  législation  devrait  plutôt  tendre  â les 
et  ont  été  contraints  pour  de  faibles  sommes.  empêcher , et  le  moyen , croyons-nous,  se  trouve  dans  la 

suppression  de  la  contrainte  par  corps  en  pareille  matière. 
(Voy.  COîVTRAlVTKPAH  CORPS,  I.KTTRE  DE  ClIAVCK,  RaSOI’H.) 

Crédit  public  , se  dit  ( par  opposition  au  crédit  com- 
mercial, ou  crédit  privé)  de  la  confiance  que  les  ca. 
pilalistescl  les  particuliers  accordent  au  gouvernement 
lorsqu’il  emprunte  pour  les  besoins  de  l’État. 

Le  crédit  public  est  une  ressource  puissante,  lorsque 
les  revenus  de  l'Ètât,  les  impôts,  ne  suffisent  pas  pour 
parer  à des  dépenses  imprévues,  occasionnées  par  des  cir- 
constances extraordinaires , telles  que  la  guerre.  Le  gou- 
vernement use  du  crédit  pour  emprunter  les  sommes 
dont  il  a besoin , cl  en  échange  du  capital  qu’il  reçoit  il 
donne  ordinairement  une  rente  dont  il  s'engage  à servir 
les  arrérages  loul  le  temps  qu'il  n’aura  pas  racheté  le  ca- 
pital. Celle  rente  est  calculée  à un  taux  fixé  d’avance  d’a- 
près le  capital  nominal  de  100.  Ainsi  le  gouvernement 
émet  des  rentes  aux  taux  de  5 p.  0/0,  ou  de  \ p.  0/0,  onde 
Ainsi,  pendant  1rs  on/c  années  que  nous  venons  de  5 p.  0/0,  c'esl-à-dirc  qu'il  délivre  un  litre  de  â,  i ou  3 (r. 

citer,  la  moyenne  des  prisonniers  restant  incarcérés  au  de  rente,  et  se  reconnaît  débiteur  du  capital  de  lOnfr.; 

bout  de  l'année  a été  de  ICS,  et  la  moyenne  des  prison-  mais  ce  rapilal  de  MO  tr.  n'est  pas  relui  qu'il  reçoit; 

niers  entrés  dans  le  cours  d'une  année  de  3SÛ.  Nous  re-  c'est  selon  le  crédit  qu'on  lui  accorde  qu'il  trouve  à lé 


marquons  d’après  le  nombre  des  journées  de  prisonniers 
pour  lesquelles  il  a été  consigné  des  aimions,  que  la 
moyenne  de  la  durée  de  l’incarcération  de  chaque  dé- 
tenu a été  de  106  jours.  somme  moyenne  pour  la- 
quelle la  majeure  partie  des  détenus  ont  été  écrouès 
ressort  entre  300  et  600  fr. 

Notre  pays  n’est  pas  le  seul  où  l'on  doive  déplorer 
les  abus  des  ventes  «à  crédit  aux  consommateurs.  Dans 
une  enquête  instituée  par  le  Parlement  anglais  sur  ro 
sujet , il  a été  reconnu,  dit  Mac-Cullucb , que  des  cha- 
peliers, des  bottiers  , etc.,  de  la  capitale , avaient  sou- 
vent 100,000  fr.  el  plus,  sur  leurs  livres,  de  créances  au- 
dessous  de  350  fr.,  et  que  les  cinq  sixièmes  de  lent  s 
crédits  étaient  au-dessous  de  celte  somme  ; une  grande 
partie  de  ces  crédits  était  irrécouvrable,  mais  à cause  du 
l’élévation  des  prix , les  bonnes  créances  suffisaient  pour 
indemniser  les  marchands  de  la  perte  des  mauvaises. 

Remarquons  que  la  contrainte  par  rorps  en  Angle- 
terre n'a  pas  produit  de  meilleurs  effets  qu'en  France. 

Voici  quel  a été  en  1827  le  nombre  des  personnes  in- 
carcérées pour  dettes  dans  les  diverses  prisons  de  Lon- 
dres , d'après  les  documens  parlementaires: 

NOAl  BR  F.  DF  PRISONNIERS  POUR  DETTES  j 
ÏCBoLÉS  DAKJf  L’AXHÊK  1S27 


•u*.1rira«  ér  I Je  |.,So  A I de  5oo  à «n ci  de  iKill. 
i,5oo  fr.  I I l.iSo.  1 iostf.  I 


2,261  1,512 


Les  deux  documens  statistiques  que  nous  venons  de 
donner  montrent  que  la  contrainte  par  corps  n'est  en 
général  exercée  nue  nour  de  «mnmnc  ni  i». 


Digitized  by  Googli 


752  CREDIT, 

négocier  à an  prix  plus  ou  moins  élevé.  Ainsi,  de- 
puis 1816,  le  gouvernement  français  a successivement 
négocié  des  renies  5 p.  0/0  à 58 , 57,  50 , 66,  67,  87,  85, 

89 , 84,  et  98  50 , et  des  rentes  4 p.  0/0  à 10?. 

..'emploi  du  crédit  par  les  gouvernemens  doit  être  li- 
mité aux  besoins  extraordinaires  , comme  ceux  qui 
naissent  des  guerres , des  expéditions  navales , qui  sor- 
tent des  prévisions  du  budget,  ou  être  appliqué  aux  ob- 
jets qui  peuvent  être  utiles  à la  communauté  cl  donner 
un  revenu,  tels  que  les  travaux  publics  pour  construc- 
tion de  roules,  canaux,  chemins  de  fer.  Le  gouverne- 
ment doit  calculer  comme  le  commerçant  ; et  Remprun- 
ter un  capital , que  pour  le  faire  fructifier  ; les  impôts 
qui  composent  son  revenu  doivent  suffire  aux  dépenses 
ordinaires,  autrement,  il  agit  en  dissipateur,  et  dé- 
truit son  crédit. 

Le  degTé  de  confiance;  de  crédit,  que  le  public  ac  • 
corde  i un  gouvernement  se  mesure  naturellement  par 
le  taux  auquel  ce  gouvernement  peut  emprunter.  Le 
taux  du  crédit  varie  donc  selon  les  pays  et  les  circon- 
stances. Dans  les  pays  constitulionnels  , où  la  liberté  et 
la  propriété  sont  garanties  par  la  constitution,  le  taux 
du  crédit,  à égalité  de  ressources  pour  le  revenu  pu-  j 
blic,  doit  être  plus  élevé  que  dans  les  pays  où  règne  le  j 
pouvoir  absolu.  Ainsi,  en  France,  en  Angleterre,  aux  j 
États-Unis , le  taux  du  crédit  est  plus  élevé  qu'en  Au-  j 
triche  cl  en  Russie. 

Après  la  certitude  de  la  fidélité  du  gouvernement  à 
remplir  ses  engagcincns,  vient  la  solvabilité  du  débi- 
teur, et  la  richesse  nationale , qui  fait  la  base  du  revenu 
public,  est  ainsi  un  des  principaux  élémens  de  l'appré- 
ciation du  crédit.  Enfin  , les  circonstances  politiques 
et  financières  Influent  défavorablement  sur  le  crédit 
public,  car  elles  nécessitent  souvent  de  nouveaux  em- 
prunts, et  augmentent  la  masse  des  effets  publics  né- 
gociables sur  le  marché  ; elles  font  de  plus  craindre  une 
diminution  dans  le  revenu  public,  et  la  nécessité  d'em- 
prunts ultérieurs  ; elles  font  môme  douter  quelquefois 
de  la  durée  des  gouvernemens,  et  par  conséquent,  de 
l'exécution  de  ses  engagemens.  Voilà  les  causes  qui 
produisent  tant  de  variations  dans  le  cours  des  fonds 
publics  des  différens  Étals.  ( Voyez  Amortissement  , 
Dette  publique,  Emprunts.)  Michel. 

CRÉDIT,  CRÉDITEUR.  Le  créditeur  ou  le  créancier 
est  celui  à qui  II  est  dû.  Créditeur  est  un  terme  de  te- 
nue des  livres.  On  dit  : créditeur  pour  solde . 

Le  crédit  d’un  compte  est  le  côté  à main  droite,  ordi- 
nairement marqué  du  mot  avoir  ; son  synonyme,  c’csl 
celui  sur  lequel  on  met  tout  ce  qui  est  à la  décharge 
dudit  compte,  c’est-à-dire  ce  qui  est  dû  à un  autre, 
vu  ce  qu’on  en  a reçu  de  lui. 

Créditer  un  compte , c'est  porter  une  somme  an  cré- 
dit de  ce  compte.  Créditer  quelqu’un,  c’est  porter  une 
somme  au  crédit  du  compte  qui  représente  scs  affaires. 
Un  compte  doit  être  crédité  toutes  les  fuis  qu'il  donne, 
qu’il  gagne  ou  qu’il  doit  avoir. 

Avoir  du  crédit , c’csl  avoir  la  réputation  d'élrc  solva- 
ble cl  de  bien  payer,  qui  fait  que  l’on  trouve  aisément 
à emprunter.  Prêter  son  crédit,  c’est  prêter  son  nom  et 
s'obliger  pour  uii  emprunt  qui  doit  profitera  un  ouire. 

Faire  crédit , donner  à crédit,  c’est  donner  des  mar- 
chandises , des  denrées,  sans  exiger  le  paiement  tout  de 
suite.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens , vendre  à cré- 
dit, prendre  ou  acheter  à crédit.  Jph.  G. 

On  entend  par  ouvrir  un  crédit,  l'autorisation  donnée1 


CRÉDIT. 

par  une  personne  àunc  autre,  de  faire  prendre  i sa  caisse 
certaines  sommes,  dont  le  montant  est  déterminé.  Cette 
autorisation  n'est  donnée  qu’à  des  conditions  qui  doi- 
vent être  bien  arrêtées  cl  moyennant  des  garanties  con- 
venues entre  les  parties.  Tant  que  les  conditions  sont 
observées,  que  les  garanties  sont  maintenues , et  que  le 
montant  n’est  pas  excédé,  le  crédit  doit  être  conservé, 
car  c’est  là  simplement  l'emploi.  Mais,  s'il  y a infraction 
pour  les  garanties,  les  conditions  ou  le  montant,  l'abus 
existe,  et  le  crédit  peut  être  fermé  par  la  seule  volonté 
de  la  partie  qui  avait  consenti  à l'oiimP. 

Ici , comme  dans  tous  les  con’rats , nous  recomman- 
dons de  rédiger  clairement  les  clauses,  parce  que  c’est  1c 
seul  moyen  d’établir  des  rapports  certains.  Il  arrive 
fréquemment  dans  l’usage,  que  l’ouverture  d’un  crédit 
se  Tait  par  lettres.  Cette  méthode  n'est  bonne  qu’entre 
négocians  qui  tiennent  des  livres  parfaitement  réguliers, 
et  encore  n'cst-elle  pas  toujours  sans  inconvéniens. 
Nous  préférons  de  beaucoup  uu  acte  fait  en  double. 

Souvent  encore  un  crédit  n’est  ouvert  qu’avec  la  ga- 
rantie d'une  obligation  authentique  et  même  hypothé- 
caire. Ce  moyen  peut  donner  lieu  à de  graves  abus,  et 
c’est  une  dernière  ressource  à laquelle  les  négocians  ne 
devraient  jamais  recourir.  Le  premier  inconvénient  est 
de  leur  ôter  la  disposition  d’une  somme  totale,  dont  ils 
n’emploient  souvent  qu'une  fraction.  En  effet,  si  vous 
obtenez  un  crédit  de  30,000  fr. , au  moyen  d’une  obli- 
gation équivalente , et  que  l’état  de  vos  affaires  ne  né- 
cessite son  usage  que  jusqu'à  concurrence  de  10,000  fr., 
vous  avez  aliéné  inutilement  et  d’une  façon  onéreuse 
la  faculté  de  disposer  d'une  partie  de  votre  capital,  il 
eût  mieux  valu  le  réaliser. 

Ce  vice  tient  malheureusement  à un  système  général, 
qui  place  la  garantie  des  propriétés  au-dessus  de  la  ga- 
rantie des  personnes , et  par  suite  empêche , à l’aide 
du  régime  hypothécaire,  la  mobilisation  des  immeubles 
et  la  libre  disposition  des  capitaux.  Quand  ce  vice,  de- 
puis long-temps  signalé,  cessera,  le  crédit  subira  une 
amélioration  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 
(Voyez  Tenue  des  livres.)  B.  P. 

Crédit  ( lettre  de).  La  lettre  de  crédit  est  un  titre , 
dont  le  porteur  est  autorisé  â toucher  auprès  de  celui 
auquel  elle  est  adressée,  les  sommes  dont  il  peut  avoir 
besoin , jusqu’à  concurrence  d’un  chiffre  déterminé. 
Une  personne  part  de  Paris  pour  Naples , au  lien  de  se 
charger  de  l'argent  qui  pourra  lui  être  nécessaire,  elle 
le  dépose  chez  un  banquier  en  relation  avec  une  maison 
! de  cette  dernière  ville,  et  prend  de  lui  une  lettre  qui 
j l'autorise  à recevoir,  dans  le  lieu  de  son  arrivée,  la 
I somme  qu’elle  r versée  à sou  départ.  C’est  là  le  contrat 
j de  change  dans  sa  plus  grande  simplicité , mais  ce  n’est 
• pas  la  lettre  de  change.  La  lettre  de  crédit  en  diffère  L 
! beaucoup,  d'abord,  en  ce  que  le  porteur  d’une  lettre 
: decrédit  peut  n'en  user  que  dans  de  certaines  limites 
: et  suivant  sa  volonté , et  qu'ainsl  le  chiffre  n’est  pas 
; forcément  fixé  ; ensuite  en  ce  que  la  lettre  de  crédit  e t 
personnelle  cl  non  transmissible  ; et  enfin,  en  ce  quo 
: nulle  formalité  obligatoire  ou  conservatoire,  comme  le 
I protêt  ou  la  dénonciation  du  protêt  n'est  exigée  pour 
| la  lettre  decrédit.  Du  reste,  celte  lettre  n’oblige  en  au- 
cune façon  celui  auquel  elle  s’adresse  ; il  dépend  de  sa 
volonté  d'y  satisfaire  ou  de  n'y  pas  faire  honneur.  II 
fautdonc,  avant  de  l’accepter,  prendre  tou  tes  ses  garan- 
ties. Il  est  également  utile  de  préciser  les  conditions 
auxquelles  elle  est  donnée,  pour  que  l'apurement  des 
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comptes  ne  devienne  pas  trop  onéreux.  (Voyez  Chance 
(Cours at  de},  (I.ettrr  dkcuaxcc.)  B.  I*. 

CREME  DE  TARTRE.  Voyez  Tartre. 

CRÉOSOTE.  Substance  que  H.  Reichenbach  a nou- 
vellement découverte  dans  les  produits  de  la  distillation 
du  bois.  Elle  est  liquide,  oléagineuse,  un  peu  grasse  au 
loucher,  incolore,  d'une  saveur  tellement  caustique  et 
brûlante  qu'à  l'état  de  pureté  elle  détruit  l’épiderme  en 
peu  de  temps;  son  odeur  pénétrante  et  désagréable  rap- 
pelle celle  de  la  viande  famée;  sa  densité  est  de  1,037, 
à la  température  de  20®.  La  créosote  est  sans  action  acide 
ou  alcaline;  elle  produit  sur  le  papier  des  taches  hui- 
leuses qui  disparaissent  à l’air  au  bout  de  quelques 
heures,  et  très  rapidement  par  l’action  d’une  tempéra- 
ture peu  élevée.  La  créosote  peut  bouillir  sans  sc  dé- 
composer à 203°  sous  la  pression  de  0“72  ; elle  reste 
fluide  à 27»  au-dessous  de  zéro , ne  conduit  pas  l’élec- 
trlcllé,  jouit d un  grand  pouvoir  réfringent,  et  brûle 
dans  une  lampe  avec  une  flamme  très  rutilante  cl  fu- 
ligineuse. 

La  plus  remarquable  de  toutes  les  propriétés  de  la 
eréosolc,  c’est  d’arrêter  ou  d’empéeher  la  putréfaction 
des  viandes  ; M.  Reichenbach  assure  que  les  viandes 
fraîches,  même  celles  du  poisson,  trempées  pendant  un 
quart  d’heure  dans  une  solution  aqueuse  de  créosote, 
ne  sc  pourrissent  plus  et  sèchent  complètement  en  les 
exposant  au  soleil.  Il  en  conclut  que  la  présence  de  la 
créosote  dans  les  viandes  enfumées  ou  jambonnées  leur 
donne  la  propriété  qu’on  leur  connaît  de  se  conserver. 

Les  plus  importantes  applications  de  la  créosote  ont 
été  faites  dans  le  traitement  des  plaies  de  mauvaise  na- 
ture, comme  puissant  antiseptique.  Cependant  les  bril- 
lant succès  obtenus  dans  l'origine  ne  sc  sont  pas  toujours 
reproduits,  en  sorte  qu'aujourd  hui  le  principal  usage 
pour  lequel  les  praticiens  recommandent  ta  créosote  est 
dans  les  douleurs  de  dents; celle  substance  opère  une 
sorte  de  cautérisation  vers  l'extrémité  du  nerf  où  se  ma- 
nifeste la  douleur. 

Les  fabricans  de  charbon  de  bois  obtenu  en  vase  clos 
extraient  la  créosote  des  produits  huileux  de  leur  dis- 
tillation et  la  livrent  dans  des  bocaux  en  verre  de  di- 
verses contenances  et  toujours  bien  bouchés,  aux  phar- 
maciens. Paye*. 

CRÊPE.  Voyez  à l'article  Souries. 

CREPON.  Étoffe  de  laine,  non  croisée,  différant  de  l'éta- 
mine en  ce  que  sa  chaîne  est  très  torse,  ce  qui  en  faitla  cré 
pure.  Son  tissu  est  assez  léger,  mais  beaucoup  plus  solide 
que  celui  du  crêpe.  Il  s’en  fabrique  beaucoup  à Amiens, 
Alençon,  Angers , Lille,  Turcoing  et  Castres.  Le  crépon 
se  lisse  ordinairement  en  blanc,  et  se  teint  en  différentes 
couleurs,  principalement  en  noir,  son  principal  emploi 
étant  pour  l'habillement  des  ecclésiastiques  et  les  robes 
du  palais.  Le  crépon  de  Zurich  est  le  plus  estimé.  On 
fait  en  Italie,  et  principalement  à Naples,  des  crépons 
en  soie  très  torse.  Il  s'en  fabrique  aussi  dans  les  Indes 
et  en  Chine.  Ces  derniers  sont  très  recherchés.  Les  cré- 
pons de  laine  paient  par  100  kil.,  à Centrée,  212  fr.  60  e. 
par  navire  élrang.  et  par  terre,  200  fr.  par  navire  fran- 
çais, et  I fr.  50  c.  à la  sortie.  Mac. 

CRÉPON  DE  SOIF.  Voyez  Soieries. 

CREST.  Voyez  Daômk  {département  de  la). 

CRESSON.  Celle  plante  est  devenue  depuis  25  ans 
l’objet  d’un  commerce  important,  au  moins  pour  Paris, 
et  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  nous  sauraient 
gré  d’être  entrés  dans  quelques  détails  à ce  sujet.  Nous 
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les  empruntons  à un  article  que  M.  Iférlcarl  de  Thury 
a Inséré  dans  le  Cultivateur,  de  septembre  1835. 

Le  cresson  arrive  à Paris  en  toute  saison.  La  consom- 
mation journalière  est  de  plus  de  20  voilures,  à 300  fr. 
chacune,  ce  qui  fait  G, 000  fr.  par  jour  ou  plus  do 
2 millions  par  an.  Celte  nouvelle  industrie  tend  à deve- 
nir de  jour  en  jour  plus  importante.  Anciennement  la 
vente  du  cresson  se  faisait  par  fouées  ou  bottes.  Dans 
la  belle  saison , on  pouvait  en  débiter  pour  4 à 500  fr. 
par  jour.  Le  marché  n’était  approvisionné  que  par 
des  gens  qui  allaient  de  nuit,  et  souvent  à plus  de 
40  lieues,  le  récolter  dans  les  sources  et  les  fontaines; 
aussine  fournissaient-ils  que  des  plantes  de  qualités 
inférieures. 

Celte  culture  a été  importée  à Paris  par  M.  Cardon , 
directeur  de  la  caisse  des  hôpitaux  de  la  grande  année, 
qui  vit,  en  1810,  à Erfurl,  de  longs  fossés  remplis  do 
cresson  île  fontaine.  Les  renscignemcns  qu’il  se  procura 
; à celte  époque  lui  donnèrent,  plus  lard,  l’idée  de  fixer 
' le  siège  d'une  exploitation  semblable  dans  la  comruunn 
de  Saint-Léonard,  vallée  de  Nonelle,  entre  Sentis  et 
Chantilly,  qui  possède  de  nombreuses  sources.  Jph.  G. 

CRETONNE  (toile).  Voyez  Tmi.es. 

CREUSE.  Ce  département  du  centre  de  la  France 
Comprend  quatre  arrondissemens  communaux.  Son  sol , 
peu  arable,  pauvre  et  improductif,  offre,  sur  une  super- 
ficie totale  de  532,234  hecl.,  33,156  hert.  de  forêts  et 
bois  taillis.  Le  reste  du  territoire  se  compose  de  champs 
! de  culture  qui  produisent  une  récolte  bien  insuffisante 
! en  céréales,  d’assez  belles  prairies,  et  de  plantations 
j de  châtaigniers.  On  n'y  trouve  aucuns  vignobles,  cl 
I l'habitant  ne  remplace  généralement  le  vin  par  aucune 
! boisson  fabriquée.  La  principale  branche  du  commerce 
j de  ce  département , c’est  l’élève  et  la  renie  des  bestiaux. 

■ Ils  sont  nombreux  : ceux  qui  se  tuent  dans  le  pays  four- 
; nissent  au  commerce  de  tanneries  qui  se  fait  sur  le 
marché  de  Clermont  une  quantité  considérable  de  cuir.» 

; verts  cl  de  peaux  corroyées.  L'industrie  minérale  y o« 
: peu  développée  : la  valeur  créée  par  l'exploitation  dea 
! houilles,  tourbes,  sels  et  bitumes  n’est  portée  qu’à 
1 22,533  fr.  Cette  exploitation  pourrait  cependant  devenir 
beaucoup  plus  importante.  I.e  bassin  h ouillcr  de  la  Crcusn 
: s’étend  entre  Aubusson  cl  Ahun,  sur  une  longueur  do 
! 15,0(10  mitres  cl  une  largeur  de  500  à 2,000  mètres.  Lcj 
couches  reconnues  sont  considérables,  et  le  minerai  de 
bonne  qualité.  I.cs  mines  d'Ahtm  sont  exploitées  depuis 
un  temps  immémorial,  et  sans  interruption  : avant  1810. 
elles  fournissaient  12  à 15,000  quintaux  métriques  par 
an;  aujourd'hui,  elles  en  sont  nu  même  point.  Celles 
I tic  Boismorcau  donnent  à peine  de  500  :i  1,500  quintaux, 
î Quelques  localités  fabriquent  des  chapeaux  communs , 
des  tissus  grossiers  de  laine  et  de  colon  ; plusieurs  font 
un  commerce  considérable  de  sangsues  et  d’agaric  pour 
la  fabrication  de  l’amadou.  Les  fabriques  de  tapis  son» 
ce  qu'il  y a de  (dus  remarquable  dans  le  département. 

! ( Voyez  Tans.)  Guéret, chef-lieu  du  département , pos- 
sède quelques  brasseries  et  blanchisseries;  Aubusson. 
entrepôt  de  Limoges  et  de  Clermont,  fabrique,  sur  une 
j assez  grande  échelle , les  tapie  ras  et  veloutée,  qui  Sf  nt  Ires 
\ renommés,  de  la  moquette , des  siamoises  cl  de  la  cha- 
pellerie. Fellctin  partage,  pour  la  fabrication  des  tapi4; 
ras  cl  veloutés,  la  réputation  d* Aubusson,  Guéret,  etc. 
A Rourganeuf , le  commerce  et  l’industrie  sont  presque 
nuis.  Boussac  commerce  en  bestiaux, 
j Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  la  Creuse,  cY*t 

Vii 
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1 émigration  annuelle  de  ta  population  laborieuse  : tous 
les  ans,  25,000  maçons,  tailleurs  de  pierre, couvreurs, 
et  ouvriers  ou  manœuvres  en  bàlimens,  sortent  de  leur» 
communes  respectives,  et  se  répandent  sur  toute  la 
fronce,  et  principalement  à Taris,  pour  y trouver  du 
travail,  ('.elle  émigration  périodique,  considérée  comme 
la  vie  du  département,  est  peut-être  au  contraire  la 
cause  du  peu  de  progrès  de  son  industrie,  puisqu’elle 
porte  la  consommation  ailleurs  et  limite  d'autant  le  dé- 
veloppement de  la  production.  La  population  du  dépar- 
tement s’élève  à 24(>, Oc, 0 habitant.  Il  est  traversé  par 
15  routes  royales,  7 départementales,  cl  2 rivières  eu 
partie  floltabks,  la  Creuse  et  leCher.  Th.  M. 

CREUSET  (En  AI’.,  Schmetuieget  ; Ang.,  Cruciblc , 
l)an.9 Smclledighr ; Iloll., Swcllkrocten ; liai.,  Cracinoli; 
K«p.,  Crisol;  Tort.,  Cadenha  ; Russ.,  Gorshki,  ptavilmie-, 
l’ul. , Tif/lUi  ; Lit.,  Cmeibala)  ; vase  ordinairement  de 
Corme  légèrement  couiqut,  employé  dans  plusieurs  arts 
chimiques  et  minéralogiques,  pour  exécuter  diverses 
opérations  qui  demandent  un  baut  degré  de  tem- 
pérature. 

I.es  creusets  servent  princ'palemcnl  pour  opérer  la 
fusion,  la  réduction  des  métaux , la  formation  des  al- 
liages, la  combina:son  de  la  silice  avec  les  alcalis  et 
oiides  qui  produit  les  diverses  espèces  de  verre,  etc.  I.es 
creusets  ont  donc  une  immense  importance  commer- 
ciale, puisque  de  leur  bonne  qualité  dépend  le  succès 
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celle  deCrossalmerode,  en  Hesse;  dcSckeldorf,  en  Au- 
triche ; de  Lullerberg,  dans  le  Hartz. 

Les  terres  réfractaires  ont  la  propriété  de  prendre 
beaucoup  de  retrait  parla  cuisson  ; aussi,  un  creuset  fait 
uniquement  en  terre  crue,  ne  manquerait  pas  de  se  fen- 
dre quand  on  l’exposerait  au  feu  ; on  les  compose  avec 
moitié  au  plus  de  bonne  terre  non  cuite,  réduite  en 
poudre,  et  de  la  terre  cuite  ou  des  fragmens de  vieux 
creusets  réduits  aussi  en  poudre,  on  y ajoute  quelque- 
fois du  sable  pur , lorsque  la  terre  est  très  alumineuse, 
i Une  grande  cause  de  fracture  des  creusets  résulte  des 
alternatives  de  chaud  et  de  froid  qu’ils  subissent  quand 
on  les  relire  du  feu  pour  couler  les  matières  qu’ils  ren- 
; ferment.  Plus  la  terre  cuite  ou  ciment  a été  employée 
en  gros  grains  , plus  les  creusets  ont  la  propriété  de  su- 
bir ces  alternatives  sans  se  briser  ; mais  aussi  ces  creu- 
’ sels  sont  plus  poreux  et  facilement  pénélrables;  il  est 
; impossible  jusqu’à  présent  d'éviter  un  inconvénient  sans 
tomber  dans  l'autre;  aussi  une  grande  partie  des  fabri- 
cans  préfèrent-ils  avoir  des  creusets  moins  poreux , 
en  s’astreignant  à de  plus  grandes  précautions  pour  les 
chauffer. 

Les  creusets  de  verreries , en  raison  de  leur  grande 
dimension,  ne  sauraient  être  tiansportés,  et  ne  sont  pas 
l’objet  d’un  commerce;  chaque  verrerie  fabrique  scs 
creusets,  et  apporte  les  plus  grands  soins  à leur  confec- 
tion, c'est  l’élément  essentiel  de  réussite.  Les  creusets 


de  ces  arts  métallurgiques. 

Les  qualités  essentielles  d’un  creuset  sont  de  résister 
à un  graud  feu  sans  se  casser,  sans  se  feudre  et  sans  se 
•ondre  , et  de  ne  pas  être  attaqué  par  les  substances  qu'il 
renferme.  Les  creusets  de  platine  présentent  ces  avan-  ; 
•âges  à un  haut  degré  j n ais  le  platine  n’est  cependant 
(»as  infusible,  et  d'ailleurs  le  prix  élevé  de  ce  métal  fait 
qu'on  n emploie  guère  les  creusets  de  platine  que  dans 
les  laboratoire»  de  chimie,  pour  faire  des  analyses  de  > 
substances  composées. 

La  matière  la  plus  propre  à fabriquer  des  creusets  qui 
réunissent  les  qualités  que  nous  avons  assignées , est 
une  argile,  c’est-à-dire  une  terre  composée  d’alumine  j 
et  de  silice,  sans  mélange  de  parties  calcaires,  et  ne  con- 
tenant point  ou  fort  peu  d'oxide  de  fer. 

L’argile  réfractaire  bien  préparée,  cuite  avec  soin, 
prend  un  degré  de  dureté  considérable,  ses  parties  se 
lient  par  une  sorte  de  demi-vitrification.  Les  creusets  | 
en  bonne  terre,  bien  fabriqués,  résistent  aux  plus  hau-  j 
les  températures  ; on  y opère  la  fusion  du  fer  et  même 
du  platine  ; on  leur  donne  ordinairement  une  forme  lé-  ; 
gérement  conique , afin  de  pouvoir  être  saisis  avec  une 
pince  sans  être  exposés  à tomber  quand  on  les  relire  du 
feu.  Souvent  après  avoir  été  tournés  ou  moulés  ronds, 
on  les  comprime  sur  trois  côtés  pour  leur  donner  une 
forme  triangulaire,  qui  est  commode  pour  verser  ic 
mêlai  fondu. 

Les  terres  réfractaires  qui  ont  été  reconnues  les  mcil- 
eures  pour  la  fabrication  des  creusets  sont,  en  France,  j 
la  terre  de  Forgcs-les- Eaux  , dont  se  servent  presque  ! 
toutes  les  verreries  de  France,  d’Abondant  près  de  Dreux,  j 
de  Seyssel,  département  de  l’Ain  , d’Arnagc,  départem.  j 
de  la  Drôme , de  Redoin  , près  d’Avignon  , de  Salavas,  ! 
près  du  Pont-St. -Esprit,  de  Fosselet,  près  de  Sl-Gaudcns,  1 
départ,  de  la  Haute-Garonne  ; en  Belgique,  de  lluy  et  j 
d’Andcnnc;  en  Angleterre,  de Stourbridge  , dans  le  | 
Staffordshire;  en  Allemagne,  de  Kligcnberg,  dont  se  ; 
«ment  quelques  unes  des  usines  des  départ,  de  l'est  ; j 


de  verrerie  ne  peuvent  supporter  les  alternatives  de 
chaud  et  froid,  aussi  ne  les  transporte-t-on  dans  le  four 
de  fusion  qu’apres  avoir  été  amenés  à cette  température 
dans  un  four  à part,  approprié  à cet  usage. 

Les  creusets  d’Allemagne  et  surtout  ceux  de  Hesse, 
fabriqués  à Grossalmerode,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de 
réputation  en  Europe,  cl  cependant  pour  bien  des  ope- 
rations ils  laissent  encore  beaucoup  àdésirer.  La  société 
d’encouragement  pour  l’industrie  nationale  française  a 
proposé  un  prix  pour  la  fabrication  des  creusets  ; 
M.  Deyeux  est  presque  le  seul  qui  ait  répondu  à son 
appel,  il  a fabriqué  des  creusets  pour  la  fusion  des  mé- 
taux, dont  quelques  uns  seulement  se  sont  trouvés  assez 
bons  ; sa  fabrication  a été  loin  d’avoir  la  perfection  dé- 
sirable ; Ici  consommateurs  ont  renoncé  totalement  a 
leur  emploi,  et  sc  servent  des  creusets  de  Hesse,  des 
creusets  picards  et  des  creusets  de  Paris,  ces  derniers 
sont  principalement  de  la  fabrique  de  M.  Beaufay;  les 
creusets  picards  sont  ceux  qui  résistent  à la  plushauln 
température;  mais  aussi  ceux  qui  doivent  être  mis  au 
feu  avec  le  plus  de  précaution.  Tous  ces  creusets  sont 
d’un  prix  peu  élevé. 


Les  creusets  de  Paris,  n«  1,  c’est-à-dire  de  t pouce,  se  ven- 


dent   5 fr.  le  ccuL 

De  2 , 3 , 4 , 5 et  6 pouce*. 10 

7 15 

10 .10 

12. 50 


\ 75 


avec  des  remues  de  5 à 15  p.  OiO,  proportionnées  à l'Impor- 
tance de  la  demande. 

Les  creusets  picards,  employés  principalement  pour  le  cuivre 


8 à 9 . 

25 

45 

53 

If 
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Le»  m nerfs  de  Hewe  font  expédies  en  (onneauT  par  mises 
dc3  à 8 rnn  dai)sraulrc,ct»evmdentà  Paris aui  prit  suivaus: 

Creusets  triangulaires  en  pile*  de  8 (le  plus  grand  étant  de 
8 pouces).  160  fr.  les  tOO  piles;  d>  de  6 (le  plus  grand  étant  de 
C po.),  85  fr.  Id;  <f>  dr  5(le  plus  grand  étant  de  5 po.',  45  fr.  W. 

Le*  creusets  ronds,  en  piles  de  4 (le  pl  tu  grand  étant  de 
9po.  ),  450  fr  les  100  inles;  do  do  3 (le  plus  grand  étant 
de  8 po.',  275  fr.  Id  ; do  de  3 fie  plus  grand  étant  de  7 po  ), 
150  fr.  Id.;  d>  de  3 fie  plus  grand  étant  de  6 po.)t  100  fr.  id.; 

de  3 (le  plus  grand  étant  de  5 po.),  75  fr.  id. 

Tout  ces  prix  sont  généralement  peu  élevés  ; mais 
aussi  nous  le  répétons,  ils  n’ont  pas  la  perfection  dési- 
rable, et  nul  doute  qu'un  fabricant  qui  réussirait  à faire 
des  creusets  d’une  qualité  supérieure,  ne  pût  les  pla- 
cer en  1res  grande  quantité,  à des  prix  même  pluséle- 
fét.  G.  Bonte  mp». 

CREVELT  ou  CRF.FF.I.D , ville  des  Klals  prussiens,  à 
i I.  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  à 4 1.  N. -O.  de  Dus- 
seldoriï.  — Elle  fait  un  commerce  considérable,  qui 
consiste  surtout  dans  la  vente  des  produits  de  ses  nom- 
breuses manufactures  d'étoiles  de  soie,  de  velours,  de 
tissus  de  coton,  de  draps  et  autres  étoffes  de  laine ; de 
dentelles,  de  bonneterie,  de  toiles  cirées  et  de  tabac. 
Crevelt  possède  aussi  des  filatures  de  soie  à coudre,  des 
distilleries  d’eaux-de-vie  de  grains,  des  savonneries, 
des  teinlureries  en  soie,  des  brasseries  et  des  tanneries. 
On  évalue  à plusieurs  milliers  le  nombre  des  personnes 
employées  dans  les  fabriques  de  la  ville  cl  des  environs. 

• Son  industrie,  fort  active  aujourd'hui,  date  en  géné- 

• rai  du  xvi*  siècle.  Celte  ville  la  doit  à des  hommes  qu{ 

• fuyaient  les  persécutions  religieuses.  Ce  fut  Adolphe 

• Vander-Leyen,  réfugié  du  pays  de  Berg,  qui  importa 

• l'industrie  de  la  soie , que  ses  descendons  ont  toujours 
» exercée  et  exercent  encore  avec  honneur.  Cent  ans 

• après  cette  conquête  pacifique , on  comptait  dans  Cre- 

• velt  et  ses  environs  4 à 6,000  métiers  en  soie.  • Voyez 

Soieries.  — Popul.  21  à 22,000  hab.  C.  de  R. 

CRIÉE.  C'est  un  des  modes  employés  pour  l'adjudi- 
cation des  objets  mis  en  vente.  Il  consiste  en  ce  que 
t.int  que  dure  l’enchère , un  crieur  énonce  é haute  voix  ! 
1rs  prix  offerts.  Lorsque  les  offres  cessent  et  qu’il  ne  sc 
présente  plus  de  nouveaux  enchérisseurs,  l'officier  mi-  : 
nislériel  constate  l'offre  la  plus  élevée  , et  adjuge  au 
plus  ofi'rantet  dernier  enchérisseur.  (Vojez  Adjudica-  j 
non,  Commissaire  priseur,  Courtiers.)  B.  P.  j 

CRIN.  Filament  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
gros,  qui  vient  au  cou  et  à la  queue  des  chevaux,  des 
l-œufs,  des  vaches,  et  d'autres  animaux.  Les  crins, 
comme  tous  les  poils,  ont  une  bulbe  qui  leur  sert  de  ra- 
cinr,  et  à l’aidede  laquelle  ils  pompent  les  sucs  nécessaires 
é leur  accroissement.  — Le  commerce  de  Paris  tire  des 
crins  de  la  Russie,  de  l’Amérique  et  de  la  France.  — Les 
meilleurs  que  fournil  noire  pays  sont  ccui  de  Picardie, 
du  Soissonuais  cl  de  Champagne;  ceux  de  Lorraine  et 
de  Bretagne  sont  considérés  comme  de  basse  qualité. 
Les  crins  sont  de  diverses  couleurs;  leur  forme  est  un 
cône  très  allongé  qui  s'accroît  par  sa  base  ; leur  structure 
Intérieure  est  un  assemblage  de  filamens  faciles  A sépa- 
rer, réunis  dans  une  seule  gaine  qui  parait  cannelée;  ; 
au  milieu  du  crin  sont  un  ou  deux  canaui  qui  conticn  I 
nent  une  espèce  de  moelle.  Les  crins  sont  pourvus  d'une  I 
assez  grande  force  et  de  beaucoup  d'élasticité;  ceux  de  ; 
queue  de  cheval  principalement  supportent  un  poids 
a<scz  lourd,  et  s'allongent  d'environ  un  douzième  avant 
de  sc  rompre.  Ils  sont  en  général  unis , doux  au  toucher  , 
cl  brillant.  Lç  criq  sert  A fabriquer  des  cribles , des  pin  t 
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j ceaux  et  des  étoffes  d'une  très  gronde  durée.  Le-  tapis- 
siers, les  carrossiers,  les  matelassiers , en  font  une 
consommation  importante. 

En  traitant  en  particulier  de  chacune  des  espèces  que 
nous  croyons  devoir  faire  connaître,  nous  parierons  de 
leur  emploi  spécial. 

Crix  oe  France  ( échantillon  frisé) , dépouille  de  la  cri- 
nière du  cheval , de  la  queue  du  ba?uf  ou  de  la  vache , n 
j laquelle  on  réunit  les  déchets  de  la  queue  du  cheval, 
c'est-à-dire  les  crins  trop  courts  pour  entrer  dans  la 
i fabrication  des  étoiles.  Ces  crins , désignés  dans  le  com- 
| mercc  sous  le  nom  commun  de  crins  de  crinièie,  sont 
plus  ou  moins  longs , et  beaucoup  plus  faibles  que  ceux 
de  la  queue.  Ils  servent  pour  meubles,  sommiers  de  lit* 
et  garnitures  de  voiture.  Embail.  — Us  se  vendent  en 
vrague,  et  l'acheteur  porte  ses  sacs  ou  renvoie  ceux  du 
vendeur. 

Crin  de  Buenos- Atres  ( échantillon  frisé).  Celui-ci 
réunit  les  mêmes  caractères  que  le  crin  de  France,  dont 
il  est  difficile  de  le  distinguer.  Il  est  généralement  moins 
i estimé , parce  que  le  bout  en  est  ordinairement  altéré. 
Embail,  — Surons  de  cuir,  pesant  de  260  à 300  kilog.  ; 
balles  de  toile  de  même  poids. 

Crin  de  Russie  ( première  qualité  supérieure;  — écltatr- 
tiUon  frisé).  Cette  sorte,  inférieure  A celles  de  France  cl 
de  Buéoos-Ayres,  est  composée  de  brins  plus  fins,  plus 
mous,  dont  la  longueur  varie  de  540.  1,000  et  1,190 
millim.  ( 20  A 36  et  38  pouces  ) , et  dont  la  masse  exhale 
une  odeur  forte  et  désagréable.  Embail.  — Tous  les  crins 
de  Russie,  assortis  en  qualités,  sont  expédiés  en  balles 
d'écorce  d’arbre,  pesant  150  A 2no  kilog. 

Crin  de  Russie  ( deuxième  qualité  supérieure  , queue  ; — 
deuxième  sorte  ).  Ses  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  la  sorte  précédente.  Brins  de  325  A 510  millim.  (12  A 
20  pouces)  de  longueur. 

Crin  de  Russie  ( deuxième  qualité;  — troisième  sorte). 
Mêmes  caractères  que  ceux  de  la  sorte  précédente.  Lon- 
gueur du  brin,  1G0  A 380 millim.  (6 à 14  pouces). 

Crin  dk  Russie  ( quatrième  sorte).  Assemblage  de  poils 
de  queue  et  de  crinière,  que  l’on  a séparés  par  le  pei- 
gnage.—Ces  crins  sont  en  général  fins,  faibles  cl  mous  ; 
leur  longueur  varie  de  160  A 405  millim.  (6  A 16  pouces). 

Peignure  de  Russie  ( cinquième  sorte  ).  Déchet  qui  ré- 
sulte du  peignage  des  sorles  précédentes.  — Celle  sorte 
est  un  mélange  de  crins  de  toutes  couleurs,  courts,  fai- 
bles et  mous.— On  emploie  tous  les  crins  de  Russie  pour 
garniture  de  voiture. 

Crins  carr£s  de  tous  pays.  On  appelle  ainsi  des  crin» 
de  queue  de  cheval  séparés  de  ceux  de  la  crinière,  et 
rassemblés  par  mèches  suivant  leur  longueur.— Ces  crin» 
sont  bien  filés,  presque  égaux  dans  toute  leur  grosseur, 
forts,  nerveux,  et  longs  de  435  A 1,000  millim.  (10  à 36 
pouces).  Ils  sonent  à la  fabrication  des  tissus,  des  ar- 
chets de  violon,  de  basse,  etc.  Embail.  — Balles  de 
toiles  ou  d’écorce, de  poids  variés. 

Crin  de  crinière  noir  et  blanc.  Espèce  choisie  pour 
une  destination  particulière.  — Brin  fin , doux,  souple, 
de  ICO  à 270  millim.  (G  A 10  pouces  ).  Les  lablelicrs  em- 
ploient ce  crin  pour  quelques  ouvrages  de  fantaisie. 

(: T railé  des  prod.  nat.) 

F.n  1834,  il  a élé  importé  en  France  319,030  kil.  de 
crins  bruts,  représentant  une  valeur  de  430,698  rr.,dont 
84,185  kit.  de  Russie;  117.137  kll.  de  Rio  de  la  Plala  ; 
25,232  kil.  du  Brésil  ; 07,381  kil.  de  la  Sardaigne  ; 10,792  k. 
de  la  Belgique  ; 7,672  kil.  de  l’Allemagne  ;cl  9,446  kil.  de 
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crins  préparés  (en  valeur  13,224  fr. ),  donl  G, 2G0  kfl.  de 
Sardaigne;  l’Allemagne,  el  3,120  kil.  de  la  Suisse. 

Les  exportation»,  durant  la  même  année,  oui  été,  eu 
irws  bruts , 49,583  kit . ( valeur  GG, 937  fr.  ),  dont  27,872  kil, 
pour  la  Suisse;  10,797  kil.  pour  la  Sardaigne  ; 0,053  kil. 
pour  la  Belgique,  etc.  — En  crins  fri»is,  32,234  kil.  ( va- 
leur 45,128  fr.),  donl  12,793  kil.  pour  les  villes  anséa- 
liijue»;  11,201  kil.  pour  la  Suisse , 3,792  kil.  pour  la  Sar- 
daigne 1,398  kil.  pour  l’Angleterre , etc. 

Droitx  de  douane . Les  crins  bruts  paicnl,  à rentrée, 
2 fr.  &0  c.  les  100  kil.  par  nav.  franç. , cl  2 fr.  70  c.  par 
uav.  élrang.— Le  s crins  frisés  ou  eu  bottes  de  longueurs 
assorties  6 Ir.  par  nav.  franç. , el  5 fr.  50  c.  par  nav. 
élrang.  el  par  terre.  — A la  sonie,  les  crins  bruts  1 fr. 
les  100  kil.  ; et  les  crins  préparés  25  c. 

CRIN  VÉGÉTAL.  Le  prix  élevé  de  la  laine  et  du  crin  , 
ainsi  que  les  graves  inconvéniens  attardés  à leur  emploi , 
uni  depuis  long-temps  fixé  l’a  lient  ion  des  hommes  de 
tcience  qui  ont  signalé  l’urgence  d’une  réforme  dans 
ie  système  général  du  couchage;  el  la  spéculation,  qui 
naît  toujours  là  où  sc  déclare  uu  besoin  nouveau  , a plu- 
sieurs fois  cherché  les  moyens  de  les  remplacer  da  is 
l'usage  domestique,  pour  la  confection  des  matelas  cl  la 
garniture  des  meubles  el  des  voilures,  par  une  matière 
moins  coûteuse  et  surtout  plus  saine. 

Nous  n'avons  pas  ici  à établir  les  mauvais  cITels  qui 
résultent  de  l’usage  des  matelas  el  meubles  dan-»  la  gar- 
niture desquels  ü entre  des  matières  animales,  telles 
que  : laine , crin  , duvet  ou  eyder,  plume,  etc. , ils  sont 
trop  connus  pour  que  nous  ayons  quelque  chose  à ap- 
prendre à nos  lecteurs  sur  ce  sujet  ; nous  nous  borne- 
rons seulement  à mentionner  quelques  essais  tentés 
depuis  quelques  années,  mais  sur  lesquels  une  expé- 
rience sufibanlc  n’a  pas  encore  passé,  pour  que  nous 
puissions  prononcer  d'une  manière  dèünilivo  sur  leur 
plus  ou  moins  d’cflieacilé. 

On  a donné  le  nom  de  cnn  végétal  à plusieurs  plantes 
marines  et  autres  , aux  fibres  préparées  de  l’agave  cl  à 
diverses  j reparutions  de  la  sparterlc  ; mais  ces  substances 
lort  peu  élastiques,  ctqui  conservent,  quoiqu'on  fasse, 
des  odeurs  qui  leur  sont  propres,  ne  sauraient  être  sub- 
stituées avec  avantage  à la  paille  même  la  plus  grossière. 
La  seule  plante  qui  puisse  être  employée  avec  succès, 
soit  à la  confection  des  matelas,  soit  à la  garniture  des 
meubles,  est  la  zostire , plante  marine  de  la  famille  des 
urohles,  suivant  MM.  de  Jussieu  el  Üecandoile,  et  des 
laiades , d’après  M.  Ach.  Richard.  Il  faut  la  distinguer 
avec  soin  des  fttcacics  el  autres  hydrophiles , qui,  pour 
être  également  des  végétaux  marins,  sont  d'un  ordre 
rés  différent,  el  surtout  très  inférieur,  dans  l’échelle  des 
produits  du  règne  végétal. 

I.es  zostires  sont  des  phanérogames  déjà  compliquées 
dans  leur  structure;  munies  de  racines,  de  tiges  el  de 
euilles  parfaitement  distinctes , cl  où  l'observation  mi- 
croscopique découvre  des  cellules  à peu  près  carrées, 
fiées  par  des  fibres  parallèles,  et  tellement  disposées , 
qu'il  résulte  à la  fois  de  leur  subordination  une  solidité 
el  une  flexibilité  à toute  épreuve.  La  nature  de  ces 
feuilles  est  un  peu  cornée  et  scaricuse,  surtout  dans 
l’étal  de  siccilé  où  elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  jamais 
Imprégnablcs  par  les  liquides , quels  qu’ils  soient , dans 
lesquels  on  les  laisserait  macérer. 

Le»  zostires  croissent  en  grande  abondance  sur  nos 
cotes  maritimes;  leurs  feuilles  plates,  éminemment 
fléiit'lcs , longues  de  plusieurs  pieds , larges  de  nitriques 
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lignes  et  très  fournies,  naissent  par  faisceaux,  qui, 

1 >rsque  la  mer  est  haute  et  calme , s’élèvent  verticale, 
ment,  et  semblent  former  des  prairies  épaisses  et 
d’une  couleur  sombre.  La  zou'ere,  long- temps  aban- 
donnée sur  les  grèves  par  les  habitans  du  littoral,  qui 
ne  pouvaient  l'employer  à l’engrais  de  leurs  terres  par 
suite  de  la  propriété  qu'elle  a de  ne  pouvoir  se  corrom- 
pre, ne  servaient  guère  ju'qu’iri  qu’à  emballer  des  ob- 
jets fragiles , des  flacons  d'eau  de  Cologne,  des  car- 
reaux de  vitre,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  par  quel- 
ques botanistes  le  nom  A'ulgua  vitriorum.  On  a (enté  de 
faire  du  papier  avec  la  zostère  ; mais  il  ne  s’est  trouvé 
que  de  médiocre  qualité:  peut-être  y rcvicndra-l-on, 
et  parviendra-t-on  à la  rendre  plus  propre  à celte  fa- 
brication , lorsque  le  prix  chaque  jour  croissant  des 
chiflcit*  el  les  besoins  de  la  presse  forceront  de  recher- 
cher de  nouvelles  matières  premières  pour  cette  indus- 
trie si  importante. 

Ku  Hollande,  nu  la  zosthe  croit  en  grande  quantité  . 
nn  l'emploie,  à défaut  de  paille,  pour  revêtir,  sous  forme 
de  tresses,  les  talus  des  digues  si  nombreuses  dans  ce 
pays,  et  qui  s’opposent  seules  h ce  que  la  mer  ne  re- 
place sous  son  empire  le  sol  de  ce  royaume  conquis 
sur  elle. 

C'est  sur  les  bords  de  la  Baltique  Méridionale,  où  la 
zouirc  est  fort  abondante,  qu'ont  été  faites  les  premières 
tentatives  pour  la  substituer,  comme  couchage,  aux 
deux  lits  de  plumes  sous  lesquels  on  a pour  ainsi  dire 
l'habitude  de  s'étouffer  en  Allemagne,  et  surtout  dans 
le  Nord, 

Voici  un  passage  d’un  rapport  présenté  en  1835  à l’A- 
cadémie des  Sciences  par  l'un  de  scs  membres  sur  l'em- 
ploi de  la  zoslèrc  : 

• Celui  de  vos  commissaires  que  ses  confrères  ont 
chargé  de  porter  la  parole,  eut,  dans  l'hiver  de  1807  à 
1808,  occasion  d'en  apprécier  l’emploi  chez  un  habitant 
de  Stargard  en  Poméranie,  dans  la  maison  duquel  un 
billet  de  logement  le  conduisit  ; il  s’en  trouva  fort  bien... 

» Depuis  que  le  hasard  le  fit  dormir  dans  un  des 
meilleurs  lits  de  Stargard,  votre  rapporteur  saisit  U 
première  occasion  qui  se  présenta  à lui  de  s'en  faire  un 
pareil.  Ayant  été,  en  1825,  visiter  les  côtes  du  Calvados 
pour  y étudier  les  plantes  marines  dont  ces  lieux  abon- 
dent, il  recueillit  des  feuilles  de  xostère  jetées  au  rivage, 
et  se  bornant  à les  laver  dans  l’eau  douce,  il  s’en  fit 
remplir  des  matelas  qui  lui  servaient  encore  lorsqu’il 
entendit  parler  de  ceux  que  confectionnait  l’auteur 
du  Mémoire  que  vous  nous  avez  renvoyé.  Il  se  hâta 
alors  d’échanger  ceux  qu'il  avait  faits  lui- meme  contre 
ceux  sur  lesquels  nous  appelons  votre  attention,  lien 
trouva  la  matière  infiniment  mieux  préparée,  plus  élas- 
tique, mollette,  totalement  dépouillée  de  ce  qui  lui  res- 
tait d'hygrométrique  et  de  salin,  absolument  inodore, 
n'acquérant  aucune  fétidité  par  l'usage,  prompte  à sé- 
cher quand  elle  était  mouillée,  ne  s'imprégnant  point 
par  la  transpiration,  el  comme  antipathique  à ces  in- 
sectes Incommodes  donl  les  logemens  de  Paris  sont  trop 
souvent  infectés.  • 

Les  conclusions  de  ce  rapport , approuvées  par  l’A- 
cadémie, furent  une  approbation  complète  donnée  A 
l’usage  de  la  zostère,  ce  végétai  précieux  dont  les  deux 
meilleures  espèces  sont  indigènes  sur  nos  côtes,  où  la 
plupart  du  temps  elles  étaient  dédaignées  et  demeu- 
raient abandonnées  aux  vents. 

Outre  les  avantages  sanitaires  que  prucure  l’emploi 
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la  rosière , il  en  offre  aussi  de  forts  grands  sous  le  rap-  | 
port  économique.  I.c  prix  des  matelas  ainsi  confectionnés  | 
est  de  plus  de  50  p.  OjO  moins  élevé  que  celui  des  ma- 
telas en  laine  et  en  crin.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  ; 
deux  matières  conservent  toujours  une  valeur  que  n'a  J 
pas  la  zostere,  dont  le  prix  n'est  que  de  10  à 55  cent,  la 
livre.  On  en  vend  ainsi  en  nature  d’assez  grandes  quan-  I 
l»lés  pour  rembourrage  de  meubles  et  de  voitures. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  d'un  autre  produit  { 
du  règne  végétal  auquel  on  a donné  , plus  spécialement  j 
cuco;e  qu’à  tous  les  autres,  le  nom  de  crin  végétal  (I).  . 
Nous  voulons  parler  de  la  caragate  [tillandsia  mucoïdes  j 
de  Linné),  végétal  singulier  de  la  famille  des  bromitia-  \ 
cécs,  dont  le  port  hétéroclite  est  a peu  près  celui  des  j 
tirhens  filamenteux  du  genre  u.utca,  et  qui,  parasite  ] 
comme  eux,  couvre  les  arbres  maladifs  des  deux  Ame-  ■ 
riques , depuis  le  Midi  du  Urésll  jusque  dans  le  Nord  des 
Floridcs.  Ce  végétal , dépouillé , par  une  sorte  de  rouis-  | 
sage  et  de  pourriture,  d’un  duvet  soyeux  qui  le  recouvre, 
prend  totalement  l’aspect  noirâtre  et  crépé  du  crin  ani- 
mal, avec  lequel  on  pourrait  le  confondre  au  premier 
aspect,  tant  la  ressemblance  est  grande. 

La  caragate,  supérieure  aux  fibres  d’agave  dont  nous 
avons  parlé  en  commençant,  est  loin  de  présenter  les 
mêmes  avantages  que  la  zostère;  néanmoins  son  bon 
marché,  et  la  faculté  dont  elle  jouit  de  se  laisser  carder 
comme  le  crin  , l’ont  fait  rechercher  par  un  certain  nom- 
bre de  consommateurs,  séduits  parle  singulier  aspect 
de  la  caragate.  Mais  nous  devons  le  dire,  l’opération  du 
cardage  est , pour  celte  substance,  une  cause  de  dété- 
rioration qui  la  met  bientôt  hors  d’usage. 

CRINOLINE.  (Voyez  Etoffes  es  crin.) 

CRISE  COMMERCIALE.  On  désigne  ainsi  ces  époques 
de  discrédit  général  qui  suspendent  pendant  quelque 
temps  le  cours  régulier  des  affaires  de  commerce. 

Une  crise  commerciale  se  manifeste  par  dos  faillites 
nombreuses , par  la  baisse  du  prix  de  presque  toutes 
les  marchandises  et  de  toutes  les  valeurs , par  la  hausse 
de  l’intérêt  et  la  rareté  de  l’argent»  et  par  la  dépréciation 
des  effets  de  crédit. 

Parmi  les  causes  diverses  qui  produisent  les  crises 
commerciales,  les  unes  sont  étrangères  à l’économie 
industrielle,  quoiqu’elles  y portent  la  perturbation; 
les  autres  y sont  inhérentes.  Au  rang  des  premières,  Il 
faut  citer  les  événemens  politiques,  cl  les  fléaux  qui  de 
temps  en  temps  désolent  l'humanité.  Quant  aux  autres, 
elles  tiennent  à la  nature  même  de  notre  organisation 
commerciale  et  industrielle. 

Les  événemens  politiques  influent  vivement  sur  le 
commerce , pareequ  ils  frappent  ordinairement  un  grand 
nombre  d’intérêts  à la  fois;  et  dans  le  commerce,  les 
intérêts  s’enchaînent , sont  pour  ainsi  dire  solidaires  les 
uns  des  autres:  on  ne  peut  porter  alteinte  à une  partie 
sans  réagir  sur  la  masse.  Ainsi,  une  guerre  maritime 
rnchaine  au  port  nos  navires;  elle  empêche  l'exportation 
des  marchandises,  qui  trouvaient  un  débouché  au-delà 
des  mers.  Le  marin  qui  ne  peut  plus  naviguer,  l’armateur 
qui  ne  trouve  plus  d'affréteurs  pour  scs  navires,  le  né- 
gociant qui  voit  scs  opérations  suspendues , le  manufac- 
turier qui  ne  reçoit  aucune  commande  , tous  souffrent 
de  l’interruption  du  commerce  extérieur;  cl  si  quelques 
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uns  comptaient  sur  le  mouvement  ordinaire  de  leur 
commerce  pour  satisfaire  à leurs  engagemens,  la  sus- 
pension forcée  de  leurs  affaires  peut  causer  celle  de 
leurs  paiemens;  une  faillite  en  entraîne  une  autre,  et 
le  crédit,  en  se  retirant,  précipite  la  ruine  des  com- 
merçans  qui  s'appuyaient  sur  lui.  Une  guerre  conti- 
nentale produit  aussi  ces  déplorables  résultats;  elle 
ferme  les  débouchés,  interrompt  les  communications, 
et  peut  faire  craindre  une  invasion. 

Ce  siècle  nous  a fourni  des  exemples  de  cette  nature. 
A la  rupture  de  la  paix  d’Amiens  ,on  1803,  notre  com- 
merce éprouva  une  crise  assez  violente;  elle  frappa 
surtout  sur  le  commerce  maritime  qui  fit  des  perles 
considérables,  beaucoup  de  ses  navires  ayant  été  cap- 
turés par  les  Anglais.  Cependant  l’industrie  manufactu- 
rière souffrit  peu  de  cet  événement , car  la  durée  de  la 
paix  avait  été  trop  courte  pour  donner  beaucoup  d’ex- 
tension à l’exportation  des  produits  de  fabrique  française. 
En  1814  et  1815,  l’invasion  des  armées  alliées  produisit 
une  perturbation  générale,  encore  aggravée  par  les  maux 
de  la  guerre . on  craignit  même  un  moment  pour  la  sol- 
vabilité de  la  banque  de  France,  et  de  nombreux  por- 
teurs de  ses  billets  se  pressaient  à scs  portes  pour  de- 
mander leur  remboursement.  Cependant  clic  soutint  le 
choc.  Mais  des  faillites  considérables,  la  ruine  de  beau- 
coup de  fabriques,  furent  la  conséquence  des  cvéue- 
mens  politiques.  L’introduction  des  marchandises  an- 
glaises, favorisée  par  F occupation  des  troupes  étrangères, 
apportait  une  concurrence  ruineuse  à nos  manufactu- 
res. Le  retour  de  la  paix,  la  fin  du  blocus  continental, 
la  liberté  de  la  nav  igation  maritime  .donnaient  d'ailleurs 
j des  conditions  différentes  à l'industrie.  C’était  une 
J nouvelle  crc  industrielle  qui  commençait,  et  elle  devait 
nécessairement  produire  une  révolution  dans  les  rela- 
tions commerciales. 

Quant  aux  causes  de  perturbation  qui  tiennent  b 
notre  organisation  industrielle,  clics  méritent  d'autant 
plus  d'élre  examinées  qu'on  ne  se  pénétre  pas  assez 
généralement  de  leur  importance. 

Elles  ont  deux  origines  distinctes  : 1°  l’abus  du  crédit, 
2°  la  fausse  direction  des  forces  productrices. 

L'abus  du  crédit  favorise  presque  toujours  la  mauvaise 
direction  de  la  production.  Cependant  il  suffit  aussi  seul 
pour  déranger  le  mécanisme  de  la  circulation,  pour 
amener  une  crise  commerciale. 

Ainsi  les  désastresqui  suivirent  le  système  de  Law,  ta 
crise  que  produisirent  en  1819  les  emprunts  publics  né- 
gociés pour  payer  les  contributions  de  guerre,  peuvent 
être  attribués  à l’abus  du  crédit.  C’est  à celle  cause 
i qu’il  faut  encore  reporter  la  crise  de  1825 , cl  même  celle 
l de  1830  (qu’on  ne  doit  pas  attribuer  exclusivement  aux 
événemens  politiques).  Mais,  à ces  époques,  une  pro- 
duction exagérée,  mal  répartie,  encouragée  par  l’excès 
des  moyens  de  crédit,  aggravait  encore  (es  embarras. 

Le  crédit,  sans  doute,  est  un  élément  puissant  de 
richesse,  mais  n'oublions  pas  que  c’est  parce  qu’il  fait 
passer  les  capitaux  dans  les  mains  de  ceux  qui  peuvent 
les  employer  avec  le  plus  de  profil  pour  la  société  ; et 
qu'il  ne  crée  pas  par  lui-méme  des  capitaux.  Lorsqu'une 
banque  émet  un  billet  de  1 ,000  fr.,  elle  ne  crée  pas  un 
capital  de  1,000  fr.;  mais  elle  donne  à l'industriel  qui 
reçoit  le  billet  la  faculté  de  se  procurer  pour  cette 
valeur  les  capitaux  ou  matières  premières  qu'il  doit 
mettre  eu  œuvre.  Si  la  banque  émet  un  nombre  de 
billcis  tel  que  leur  somme  fasse  élever  sensiblement 
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le  prit  des  matières  premières,  etc.,  sans  que  l'abon- 
dance du  métal  qui  compose  la  monnaie  corresponde  à 
celle  élévation  de  prix,  il  en  résultera  qu'un  billet  de 
1,000  fr.,  par  exempte  , qui  achetait,  avant  l'émission 
exagérée,  1,000  liv.  de  colon,  n’en  achètera  plus  après 
que  S ou  600.  Cependant  la  quantité  de  métal  indiquée 
par  le  billet  de  1,000  fr.  devrait  toujours  valoir  1,000  liv. 
de  colon.  C’est  l’émission  exagérée  qui  a détruit  la  pro- 
portion : la  couséqucnce,  c’est  que  le  métal  ira  où  il 
peut  acheter  une  plus  forte  quantité  de  coton  ; U 
abandonnera  le  pays  où  il  se  trouve  déprécié  , et  la  Rau- 
que ne  trouvera  plus  la  quantité  suffisante  de  numéraire 
pour  rembourser  ses  billets;  ou  plutôt,  ce  qui  arrive  l 
ordinairement  en  pareil  cas,  les  billets  revenant  en  . 
Abondance  au  remboursement,  si  la  Banque  est  solva- 
ble , elle  paie  ; mais  la  circulation  de  son  papier  diminue 
beaucoup,  et  celte  diminution  produit  l'effet  contraire 
à celui  que  l’accroissement  avait  amené;  c’est-à-dire 
que  les  prix  de  toutes  les  matières  premières,  des  mar- 
chandises, etc.,  diminuent  beaucoup.  De  là  des  pertes 
nombreuses,  le  retrait  du  crédit,  et  la  crise  éclate. 

C’est  l’exemple  que  nous  a fourni  l’Angleterre  , à la 
fin  de  1825.  Une  augmentation  considérable  avait  eu  lieu 
dans  la  circulation  des  billets  des  banques  de  province; 
celte  augmentation  avait  encouragé  des  entreprises  folles 
sur  les  mines  de  métaux  précieux  d'Amérique,  et  les 
emprunts  étrangers;  les  manufactures  en  avaient  res- 
senti une  impulsion  extraordinaire  pour  satisfaire  aux 
demandes  d’exportation.  Mais  celle  grande  activité , qui 
ne  reposait  pas  sur  les  besoins  réels  de  la  consommation, 
s’arrêta  enfin  ; on  commença  à douter  de  la  solvabilité 
des  banques;  on  courut  au  remboursement,  et  comme 
elles  étaient  d’autant  moins  préparées  qu’elles  avaient 
un  plus  grand  nombre  de  billets  en  circulation,  beau- 
coup de  ces  établissement  furent  forcés  de  suspendre 
leurs paiemens. La  Banque  d’Angleterre,  heureusement,  ' 
ne  partagea  pas  le  discrédit  général,  cl  elle  vint  au 
secours  de  la  circulation  en  augmentant  en  quelques 
jours  scs  émissions  de  billets  de  18  jusqu’à  26  millions  st. 
Mais  un  moment  sa  réserve  de  numéraire  en  caisse 
était  réduite  à presque  rien  , c’est-à-dire  à un  million 
sterling,  y compris  les  lingots  et  la  monnaie  étrangère. 

D'autres  faits  viennent  encore  appuyer  notre  raison- 
nement sur  l'abus  du  crédit.  Il  est  a remarquer  qu'en 
France  toulcs  les  crises  que  le  commerce  a éprouvées 
ont  été  précédées  d’une  circulation  exagérée  d'effets  de 
commerce. 

Ainsi , en  1809,  les  effets  de  commerce  escomptés  par 
la  Banque  de  France  n'avaient  été  que  de  546  millions; 
en  1810,  les  effets  escomptés  s’élevèrent  à 715  millions, 
et  l’année  18 1 1 fut  l'époque  d'une  crise  commerciale. 

F.n  1818,  l'escompte  des  effets  de  commerce,  qui 
n’avait  été  l’année  précédente  que  de  647  millions, 
s’éleva  à GIC  millions,  les  effets  encaissés  pour  les 
comptes-courans  moulèrent  à 542  millions  au  lieu  de 
467  millions;  et  en  18:9,  nouvelle  crise  commerciale. 

En  1825,  les  escomptes  s’élevèrent  à plus  de  6-18  mil- 
lions et  les  effets  à l'encaissement  à plus  de  822  millions . 
les  années  1825  et  1 820  furent  des  époques  de  crise  pour 
le  commerce. 

Enfin,  en  1830,  le  changement  politique  décida  plutôt 
qu’il  ne  causa  la  crise  de  celte  année  : la  circulation  des 
effets  escomptés  à la  Banque  avait  été  de  617  millions  et 
les  effets  à rencaissement  de  828  millions. 

Les  crises  du  commerce,  ainsi  qu'un  vient  de  le 
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remarquer,  semblent  se  succéder  périodiquement  : !8l  I , 
1819, 1825,  1830  marquent  comme  des  époques  de  fata- 
lité. Cependant  l’adoption  du  système  de  crédit  pnb  ic  , 
par  tous  les  états,  les  progrès  mêmes  de  l'industrie 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  ces  crises.  Et  puis,  après 
quelques  années  de  calme  , d’ordre , de  prospérité  crois- 
sante, le  commerce  oublie  aisément  l'expérience  des 
années  de  détresse;  il  se  précipite  de  nouveau,  sans 
règle,  sans  mesure,  dans  des  entreprises  aventureuses, 
cl  de  nouveaux  embarras  viennent  l'arrêter. 

Les  causes  de  perturbation  nous  paraissent  néanmoins 
s’affaiblir.  La  paix  a consolidé  le  système  de  crédit 
public;  la  révolution  que  la  vapeur  cl  les  machines  ont 
faite  dans  l'industrie  est  terminée,  et  les  perfeclionnc- 
mens  qui  se  développent  tous  les  jours  n'ont  pas  une  in 
fluence  assez  grande  pour  changer  sensiblement  les  con- 
ditions du  travail.  L’eipérience  du  passé  porte  aussi  set» 
fruits  : déjà  la  Banque  d Angleterre , avertie  par  la  crise 
de  1825,  vient  de  se  prémunir  contre  une  nouvelle, en 
s'efforçant  d'arrêter  l’impulsion  qui  pouvait  ramener 
les  mômes  circonstances.  Elle  a élevé  le  taux  de  scs 
escomptes  de  4 à 4 1/2,  et  puis  à 5 p.  O/o,  et  opère  la 
réduction  de  la  circulation  de  ses  billets  avant  qu’aucun 
symptôme  de  perturbation  n’éclate.  Au  moment  où  nous 
écrivons  (nov.  1836),  tout  annonce  qu’elle  parvien- 
dra à faire  avorter  la  crise  dont  l’Angleterre  était  mena- 
cée depuis  plusieurs  mois.  Michel 

CRISTAL,  CRISTAUX.  Dans  l'histoire  naturelle  on 
nomme  cristal  ou  cristaux  toutes  les  substances  miné- 
rales qui  prennent  d'ellcs-mèmes  cl  sans  le  secours  de 
l’art  une  figure  constante  et  déterminée;  H y a donc  au- 
tant de  différentes  espèces  de  cristaux  qu’il  y a de  sub- 
stances qui  affectent  une  figure  régulière.  Toutes  le: 
pierres  gemmes , sans  exception,  sont  susceptibles  de  se 
présenter  sous  des  formes  régulières  naturelles  qui  sont 
particulières  à chacune  d'elles,  et  qu’elles  ont  dû  affecter 
dans  leur  formation  à la  manière  des  sels  que  nous  fai- 
sons cristalliser  dans  nos  laboratoires.  Ce  caractère  dis 
tinclif  principal  des  pierres  préeieuses  d’affecter  une 
forme  particulière  n'est  toutefois  pas  d’un  grand  secours 
pour  les  reconnaître  ; car  la  plupart  des  pierres  fines 
qui  nous  arrivent  des  Indes-Orientales  et  Occidentales 
ont  perdu  jusqu'à  la  plus  légère  trace  de  leurs  figures  pri- 
mitives, soit  par  le  frottement  du  courant  d’eau  qui  les 
ont  charriées,  soit  par  un  travail  d’ébauche  ; il  arrive  d’ail- 
leurs bien  plus  souvent  que  l’examen  porte  sur  des 
pierres  polies  et  (aillées  qui  ont  perdu  par  conséquent 
toutes  leurs  faces  naturelles.  A l’article  Pierres  précieuses 
nous  examinerons  plus  spécialement  les  caractères  dis- 
tinctifs qui  empêchent  de  les  confondre  avec  les  pierres 
factices. 

Cristal  de  aoent.  C’est  le  quartz  incolore  ; il  raie  Pa- 
gaie, étincelle  sous  le  briquet  ; il  a la  forme  d’un  prisme 
à six  côtés,  terminé  à ses  deux  extrémités  par  une  py- 
ramide hexagone  quand  sa  formation  est  parfaite.  Il  y a 
du  cristal  de  roche  dans  lequel  on  ne  remarque  que  la 
pyramide  supérieure,  sans  qu’on  aperçoive  de  prisme; 
on  en  voit  d'aulroqui  n'est  composé  que  de  deux  pyra- 
mides opposées  base  à base;  on  en  trouvre  très  fréquem- 
ment qui  a le  prisme  et  une  pyramide  hexagone  sans  qu’on 
puisse  apercevoir  ta  pyramide  inférieure , qui  souvent 
est  confondue  dans  la  roche  qui  lui  sert  de  gisement. 

Outre  le  cristal  de  roche  que  l’on  rencontre  dans  les 
filons  de  quartz,  on  recueille  aussi  arec  soin  des  cristaux 
remarquables  par  une  limpidité  extrême  qui  ae  trouvent 
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dans  Ica  fentes  des  marbres  de  Carrare  ; et  aussi  des  cail- 
loux roulés  de  Médoc,  du  Rhin,  d'Alençon,  qui  sont  d’une 
transparence  parfaite,  prennent  un  très  beau  poli,  et  qui 
sont  identiquement  la  même  matière  que  le  cristal  de 
roche.  La  pesanteur  spécifique  du  cristal  de  roche  est  de 
2,6 , la  mémo  que  celle  du  verre  ordinaire  û base  de 
soude  ou  de  potasse. 

Le  cristal  de  roche  se  trouve  dans  toutes  les  partie; 
du  monde  ; Madagascar  parait  être  toutefois  le  pays  le 
plus  riche  en  cristal  de  roche.  En  Europe,  c'est  la  Suisse, 
et  surtout  le  mont  Si-Golhard,  qui  en  fournit  la  plus 
jgrande  quantité.  On  a observé  que  plus  le  lieu  d’où  on  le 
ire  est  élevé,  plus  le  cristal  est  pur  et  précieux.  En  sui- 
vant les  filons  de  quartz  blanc  , on  est  ordinairement 
conduit  a des  roches  dont  les  cavités  sont  remplies  de 
cristaox.  On  trouYC  quelquefois  du  cristal  en  pleine 
campagne,  mais  ce  n’est  point  le  lieu  de  sa  formation; 
il  y a été  porté  par  les  lorrens  ou  autres  accidens;  dans 
ce  cas  on  n’y  remarque  plus  de  figure  régulière  ; tels  sont, 
par  exemple,  les  cailloux  du  Rhin  dont  nous  avens  parlé. 

Le  cristal  de  roche  , pour  être  parfait,  doit  être  lim- 
pide et  transparent,  n’avoir  ni  couleur  ni  tache,  ni  nei- 
ges, ni  crevasses  ; celui  qui  a toutes  ces  qualités  était  très 
estimé  des  anciens,  qui  en  faisaient  différons  vases  dont 
le  prix  était  très  considérable  : materiam  u tperabat  ojwt. 
On  conçoit,  en  effet,  quelles  doivent  être  la  difficulté  cj 
la  durée  du  travail  pour  former,  par  exemple,  avec  un 
bloc  de  cristal  de  roche,  dont  la  dureté  est  si  grande,  une 
aiguière  à anse  dont  il  faut  creuser,  tourner  et  polir  l'in- 
térieur en  passant  par  l'étroite  embouchure.  Le  plus 
beau  travail  qu’on  ait  fait  avec  du  cristal  de  roche  est, 
suivant  M.  Sage,  « une  urne  dc9poucesl/?dcdiamètref 
» sur  9 pouces  de  haut,  dont  le  piédouche  avait  été  pris 

• dans  le  même  morceau  ; la  partie  supérieure  de  ce  vase 

• était  ornée  de  godrons  et  de  deux  mascarons  d’une 

• sculpture  admirable,  ainsi  que  les  gravures  qui  en  enri- 
> chissaient  le  pourtour,  et  qui  représentaient  l'ivresse 
a de  Noé.  Ce  vase  était  évalué  100,000  fr.  a 

I*  travail  du  cristal  de  roche  formait  autrefois  une 
industrie  assez  importante;  sa  supériorité  sur  tous  les 
verres  que  l'on  fabriquait  alors  faisait  attacher  un  grand 
prixà  tous  les  vases,  coupes,  faits  de  cette  matière  et  qui 
ornaient  les  tables  des  grands;  on  faisait  aussi  beau- 
coup de  lustres  et  autres  ornemens  en  cristal  de  roche; 
mais  depuis  que  l’on  fabrique  un  cristal  factice,  qui 
l’emporte  en  beauté,  en  éclat,  sur  le  cristal  de  roche , 
celte  dernière  matière  a dû  beaucoup  perdre  de  sa  va- 
leur, et  surtout  être  d'un  usage  beaucoup  moins  ré- 
pandu. Le  cristal  de  roche  n’csl  plus  remarquable  que 
par  sa  dureté,  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  relégué  dans 
les  cabinets  de  curiosités  ; ce  n'est  plus  qu'un  objet 
d’art  et  nullement  de  consommation.  C'est  surtout  dans 
les  lustres  que  l’on  peut  remarquer  l'infériorité  du  cris- 
tal de  roche  par  rapport  au  cristal  factice,  produit  pen 
ancien,  dont  la  fabrication  s’étend  tous  les  jours,  et  qui 
va  faire  l’objet  de  l'article  suivant. 

Cristal.  On  entendait  autrefois  par  cristal  le  verre  le 
plus  pur,  le  plus  net,  le  plus  parfait  et  le  plus  semblable 
au  cristal  de  roche.  On  employait  le  cristal  aux  memes 
usages  que  le  verre  blanc  ordinaire,  on  le  travaillait  de 
la  même  manière,  dans  des  Tournant  semblables,  mais 
oti  apportait  plus  de  soins  dans  sa  préparation  et  son  tra- 
vail. Son  prix  était  en  conséquence  plus  élevé.  Les  re- 
cettes indiquées  parNéry,  Mcrretët  Kuneke)  proûvenl 
que  leur  cristal  n'était  qu'un  verre  silico-alcalin,  quel- 
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| qucrols  à base  de  soude,  plus  souvent  à base  de  potasse 
d’ailleurs  l'aspect  et  la  pesanteur  spécifique  de  tous  les 
| verres  qui  nous  restent  des  anciennes  fal  ricatious  de 
verre  d’Allemagne  et  de  France  confirment  celte  asser- 
tion. Néry  conseille  pour  faire  un  beau  cristal  blanc, 
de  mêler  à 200  liv.  de  tarse,  sorte  de  caillou  très  blanc, 
dûment  pulvérisé,  environ  130  liv.  d’alcali  extrait  dc!.l 
roquette,  après  plusieurs  dissolutions,  filtrations  et  éva- 
porations, de  faire  fritter  le  mélange,  kuuekel  prenait 
pour  fondant  de  la  potasse  qu’il  faisait  redissoudre  ; H 
filtrait  la  dissolul'on,  faisait  évaporer  jusqu'à  stccité, 
exposait  le  sel  obtenu  A la  calcination  , le  dissolvait  de 
nouveau,  et  procédait  à de  nouvelles  tiltrations  et  éva- 
porations. Sur  40  liv.  de  ce  fondant  ainsi  préparé,  il  mê- 
lait 60  liv.  de  sable  ou  de  cailloux  calcinés  et  broyés  en 
pondre  fine  et  5 liv.  de  craie  ; après  avoir  opéré  conve- 
nablement le  mélange,  il  l’enfournait  dans  cet  état,  et  y 
1 ajoutait  de  I à 2 onces  de  manganèse. 

Quelquefois  cependant  on  indiquait  la  chaux  deplomb 
ou  m iuium  comme  pouvant  entrer  dans  la  composition 
du  cristal,  mais  ce  n’était  le  plus  souvent  que  dans  la 
I confection  des  cristaux  colorés  imitant  les  pierres  pré- 
j cieuscs.  L’expérience  avait  indiqué  que  les  oxides  mé- 
I talliques  destinés  à produire  les  couleurs  se  fixaient 
d’une  manière  plus  sûre  dans  les  verres  où  on  avait  fait 
entrer  du  minium.  Mais  quant  au  cristal  blanc,  sa  beauté 
n’était  le  plus  souvent  pas  augmentée  par  l’addition  du 
minium,  parce  que  sans  doute  ce  minium  était  assez 
mal  préparé,  et  provenait  de  plomb  contenant  d'autres 
< métaux.  Le  minium  ne  formait  donc  pas  un  élément 
: essentiel  delà  composition  du  cristal,  qui,  nous  le  ré- 
pétons, était  un  verre  silico-alcalin  à base  de  potasse  pré- 
| paré  avec  soin  et  fondu  en  Italie,  en  Allemagne  cl  en 
; France,  dans  des  fours  chduffés  par  le  bois.  Ce  verre 
| avait  souvent  une  transparence  cl  une  blancheur  qui 
pouvaient  lui  faire  soutenir  la  comparaison  avec  le  cris- 
tal de  roche;  tels  sont  encore  aujourd’hui  les  cristaux 
de  Bohême,  qui  quelquefois  sont  très  blancs,  et  dans  les- 
quels il  n’entre  pas  ou  fort  peu  d’oxide  de  plomb. 

Les  verreries  anglaises,  qui  pour  combustible  em- 
ployaient le  charbon  de  terre , dùrenl  avoir  et  curent  en 
effet  d’abord  une  grande  infériorité  dans  la  fabrication 
du  verre  blanc.  La  fumée  de  charbon  de  terre  altérait  la 
j blancheur  du  verre  ; celeflfct  était  encore  plus  fâcheux  s’il 
! entrait  du  minium  dans  la  composition,  parce  que  cc 
minium  devait  être  décomposé  par  la  fumée  du  char- 
! bon.  C'est  pour  obvier  à cet  inconvénient  que  l'usage 
: s'introduisit  en  Angleterre  d’opérer  la  fusion  du  verre 
! blanc  dans  des  creusets  couverts , c’est  à-dire  en  formo 
de  cornues,  dont  l’intérieur,  et  par  conséquent  la  com- 
position enfournée , n'avait  pas  le  contact  de  la  flamme 
et  de  la  fumée  du  charbon.  Mais  la  fusion  étant  natu- 
' Tellement  moins  active  dans  un  creuset  couvert,  il  fallait 
I augmenter  l.i  dose  d’alcali  pour  opérer  une  fonte  moins 
longue,  et  l’addition  de  l’alcali  produisait  un  verra 
moins  blanc , et  sujet  à se  décomposer;  c'est  alors  que 
l'on  employa  comme  fondant  le  minium,  qui,  comme 
I nous  l’avons  dit , ne  servait  gnère  que  dans  la  Tabrica- 
i lion  des  pierres  factices,  cl  grâce  à la  bonne  qualité 
des  plombs  anglais,  à la  bonne  préparation  du  minium, 
on  oulinl  un  verre  non  seulement  d’une  blancheur  par- 
faite, mais  encore  p'us  brillant  que  les  autres  verres,  et 
généralement  mie-x  fondu.  On  donna  à ce  verre  la  de- 
j nbminalion  de  fiimglass,  parée  que  pour  avoir  un  sable 
| pur  on  employait  alors  le  caillou  fîint , calciné  cl  pulre  * 
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ris*4,  a partir  de  celle  époque  le  flhitijfa*»  ou  cristal  an- 
glais eut  une  supériorité  incontestable  sur  tous  les  autres 
cristaux  d'Allemagne  et  de  France,  où  l'on  continue  la 
fabrication  de  verre  blanc  a base  de  potasse. 

En  France , ce  ne  fut  qu'a  la  fin  du  dernier  siècle  que 
M.  Lambert  commença,  à Sl-Cloud,  une  fabrication  «le 
cristal  à base  de  potasse  et  de  plomb  à la  manière 
anglaise,  fabrication  d’abord  très  minime,  mais  qui 
prit  bientôt  un  plus  grand  développement  à Montceii'S, 
où  l'on  établissait,  en  1784,  la  fonderie  royale  du  Creuzot 
et  la  verrerie  royale  pour  les  cristaux  de  la  reine,  sous 
a direction  de  MM.  Lambert  et  Boyer.  M.  Lambert  fil 
venir  d’Angleterre  des  ouvriers  en  cristal , et  la  nou- 
velle cristallerie  fut  é iblie  lout-â-fail  à l'instar  des  ver- 
reries anglaises,  dans  des  balles  en  forme  de  cône,  bâties 
en  briques.  A peu  près  à la  même  époque , la  verrerie 
de  St-Louis  en  Moselle  , célèbre  par  sa  fabrication  de 
verre  en  table,  commençait  aussi  la  fabrication  du  verre 
A base  de  potasse  et  de  plomb , mais  en  conservant  la 
forme  de»  fours  français  et  allemands  , et  à pots  décou- 
verts chauffés  par  le  boi*.  C’est  à celte  époque  que  la 
dénomination  de  criital  commença  à s'appliquer  spé- 
cialement et  exclusivement  au  verre  dans  la  compo- 
sition duquel  entrait  le  plomb  en  proportion  notable; 
celle  dénomination  est  à présent  tout-à-fail  consacrée 
comme  celle  de  (linlglass  pour  les  Anglais. 

Les  proportions  des  élérnens  constitutifs  dn  cristal 
varient  fort  peu  dans  les  cristalleries  anglaises  et  fran- 
çaises; elles  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  du  rapport 
simple  de  I partie  de  potasse,  2 parties  de  minium  et 
3 parties  de  sable  ; la  pesanteur  spécifique  varie  de 
3,1  à 3,3. 

Dos  trois  principes  constitutifs  du  cristal , Il  en  est 
deux  que  l'on  peut  facilement  obtenir  très  purs,  ce  sont 
le  6able  et  la  potasse.  On  trouve  dan»  bien  des  localités 
des  carrières  de  sable  fin  pur  et  blanc , tel  que  celui  de 
la  furèlde  Fontainebleau,  de  la  butte  d'Aumont,  près 
de  Sentis;  des  environs  d’Kpernay,  en  Champagne,  etc. 
A di  faut  de  ce  sable,  on  peut  employer  des  cailloux  et 
du  quartz  blanc  que  l’on  calcine  pour  les  rendre  friables, 
et  que  l’on  pulvérise  ensuite.  Quelle  que  soit  la  pureté 
du  sable  dont  on  se  sert,  il  est  toujours  bon  , avant  de 
l’employer,  de  lui  faire  subir  un  luvage  qui  enlève  des 
poussières  légères  qui  ont  pu  s’y  mêler  dans  l'extrac- 
tion et  le  transport. 

Les  potasses  du  commerce  sont,  ou  A l’état  de  sous-car- 
bonatc  de  potasse  mélangé  avec  du  sulfate  de  potasse, 
comme,  par  exemple,  les  perlasses  d'Amérique,  les  po- 
tasses de  Russie,  de  Toscane  ou  de  Lorraine  ; ou  à l’étal 
de  potasse  caustique  , comme  |la  potasse  rouge  et  grise 
d'Amérique.  Dans  le  premier  cas,  pour  obtenir  la  potasse 
A l’elat  de  sous-carbonate  pur,  tel  qu’il  est  employé 
dans  la  fabrication  du  cristal,  on  n'a  qu'à  faire  dissou- 
dre la  perlasse  ou  la  potasse  de  Russie  ou  autre  dans 
l'eau  , puis  faire  évaporer;  le  sulfate  de  potasse,  moins 
soluble,  se  précipite  le  premier,  et  on  le  sépare  ainsi 
du  sous-rarbonatc  de  potasse;  dans  le  second  ras,  on 
calcine  la  potasse  caustique  mélangée  avec  du  charbon 
de  bois  pour  carbanater  la  potasse,  puis  on  dissout  dans 
l'eau,  cl  on  sépare  le  sulfate  par  la  même  opération 
que  pour  la  perlasse.  Il  n’est  pas  aussi  facile  d'avoir  du 
bon  minium  ou  deu’oxide  de  plomb  pour  la  fabrication 
du  cristal;  les  mines  de  plomb  contiennent  presque 
toujours  d'autres  métaux,  tels  que  le  cuivre  et  l’argent , 
dont  les  o&ldcs  te  retrouvent  dans  le  minium  ; et  comme 
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ces  oxides  ont  nne  très  grande  puissance  eolcranlc,  Il 
est  presque  impossible  de  séparer  assez  complètement 
le  plomb  de  ces  autres  métaux  pour  que  leur  présence 
ne  se  dénote  pas  d’une  manière  sensible  et  fâcheuse 
dans  la  fabrication  du  cristal;  le  cuivre,  par  exempte, 
donne  une  teinte  bleue  verdâtre  qu'il  est  impossible  de 
corriger;  et,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce» 
teintes  désagréables,  apportées  dans  le  cristal  par  les 
métaux  unis  au  plomb,  ont  dû  contribuer  â retarder 
l’emploi  du  minium  dans  la  fabrication  du  verre  blanc. 
La  France  n'est  pas  riche  en  mines  de  plomb,  et  le  peu 
qu’elle  recèle  n’est  nulleineul  propre  à la  fabrication 
du  minium  pour  le  cristal.  Dans  les  premiers  temps  do 
la  fabrication  du  cristal  en  France,  tout  le  minium  em- 
ployé était  tiré  d’Angleterre;  M.  d’Artigues  fut  le  pre- 
mier qui  s'affranchit  de  ce  tribut , et  ce  n'est  pas  (e 
seul  service  qu'il  rendit  à I industrie  du  cristal,  qui  lui 
est  redevable  de  bien  d’autres  importons  progrès. 

F.n  1800,  M.  d’Artigues  avait  acheté  la  verrerie  «le 
Yonèrhe  alors  département  de  Sambre-ct-Meuse , où 
l’on  ne  fabriquait  que  du  verre  à vitre.  M.  d'Artigues 
abandonna  cette  fabrication  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à l’industrie  du  cristal , à laquelle  il  donna  en  peu 
d’années  un  grand  développement.  Il  créa  des  atelier* 
pour  la  fabrication  du  miniuni , qu’il  fit  avec  des  plomb* 
des  environs  de  Namur,  de  Cologne  cl  du  Hartz  ; il  ar- 
riva très  promptement  à fabriquer  du  minium  qui  ne  le 
cédait  en  rien  au  minium  anglais,  de  même  que  ses  cri  s" 
taux  ne  laissaient  généralement  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  blancheur  et  de  l'éclat. 

Les  divers  perfeclionnemens  que  M.  d'Arligues  ap- 
porta dans  la  fabrication  du  cristal  le  conduisirent  à ope  • 
rer  des  baisses  successives  très  considérables  sur  le  prix 
des  articles  de  cristal  ; toujours  pour  ces  baisses  il 
prit  l’initiative  sur  les  cristalleries  de  Montcenis  et  de 
St-Louis,  qui  avaient  continué  de  fabriquer  du  cris- 
tal. Il  s'élail  établi  une  fabrique  de  cristal  à Paris 
au  Gros-Caillou  , une  autre  à Crcil  dans  la  manufac- 
ture de  faïence  de  M.  de  St-Cricq  ; mais  ces  fabri- 
ques n’eurent  qu'une  existence  très  courte , et  pendant 
très  long-temps  on  ne  fabriqua  du  cristal  en  France 
qu’à  Vonéchc,  à Montcenis  et  à St-Louis.  L'importance 
de  ces  fabrications  réunies  était,  en  1815,  d'envi- 
ron 1,200,000  fr. ; M.  d’Arligues  avait  opéré  en  15  ans 
une  baisse  d’environ  70  p.  0/0. 

Par  le  traité  «Je  1815,  Vonéchc  »c  trouvait  hors  de 
France  ; l’importation  des  cristaux  était  prohibée , mais 
M.  d’Arligues  demanda  et  obtint  la  faculté  de  faire  en- 
trer en  France,  sans  droit,  pendant  deux  ans,  les  cristaux 
de  la  fabrique  de  Vonéchc  en  s'engageant  à établir  dan  t 
le  même  délai  une  cristallerie  de  la  même  importance 
en  France.  C’est  alors  qu’il  acheta  la  belle  verrerie  de 
Bacc.irat,  dite  verrerie  de  Slc-Annc , où  l’on  fabriquait 
alors  du  verre  à vitre  et  de  la  gobcletterie  ordinaire  , 
et  où  il  mit  en  activité  deux  fours  à cristal,  tout  en  con- 
tinuant l’exploitation  de  la  verrerie  de  Vonêche,  dont  le; 
produits  alimentaient  la  Belgiqueet  la  Hollande.  En  1822, 
la  cristallerie  de  Baccarat  fut  achetée  par  MM.  Godard  cl 
compag.  qui  n’ont  pas  cessé  de  donner  à celte  belle 
usine  tous  les  développemens  nécessaires  pour  répondre 
à l'extension  qu’a  prise  le  commerce  des  cristaux.  Nouj 
avons  dit  qu’en  1815 , l'importance  de  toutes  les  fabri- 
cation» de  cristal  de  France  réunies  ne  montait  guère 
qu’à  1,200,000  fr.  Ce  chiffre  était  resté  à peu  près  sta- 
tionnaire jusqu'en  1820.  De  1829  à 1830,  cette  fabri- 
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cation  s'éleva  au-delà  de  2,000,000 , et  en  1835  elle  a ' Ismaél  Robinet  est  niort  il  y a peu  donnée»,  liés  jeune 
monté  au-delà  de  4,000,000  au  prix  de  tarif.  Ce  grand  1 encore,  mais  ayant  déjà  pu  voir  tous  les  résultats  de  son 
développement  de  l’industrie  du  cristal  sc  rapporte  à ! invention. 

plusieurs  causes  que  nous  examinerons  successivement  L'usngc  du  piston de  Robinet  ne  resta  pas  long-temps 
en  parlant  de  cristaux  moulés , cristaux  taillés , cristaux  restreint  à souffler  des  pièces  moulées  du  bas.  I.apuis- 
de  couleur , et  commerce  du  cri  tfal  sauce  de  cet  instrument  étant  reconnue,  on  arriva 

Crtuaux  moulés.  — Le  moulage  du  verre  est  sans  doute  promptement  à souiller  des  pièces  moulées  en  plein,  imi- 

aus.si  ancien  que  le  verre  même,  et  a dû  précéder  le  tant  des  pièces  taillées,  et  dont  le  prix  n’est  guère  au- 

sou.Hagc; car  la  première  pensée,  quand  on  commença  dessus  des  pièces  tout  unies.  L’inconvénient  des  pièces 
à produire  celte  matière  liquide,  a dû  être  de  la  couler  moulées  ainsi , est  d’avoir  à l’intérieur  des  cavités  cor- 
dans  des  moules , tandis  que  le  souillage  aura  été  peut-  respondant  aux  parties  saillantes  de  l’extérieur , ce  qui 
être  inspiré  paru»  hasard  : en  versant  du  verre  dans  en  rend  le  nettoyage  plus  difficile  ; mais  la  composition 
un  moule,  un  corps  combustible  se  sera  trouvé  renfermé  des  moules  s’est  aussi  perfectionnée,  et  on  a évité  en 
„ous  le  liquide,  et  l’expansion  de  re  corps  aura  souillé  grande  partie  cet  inconvénient  en  adoptant  des  dessins 
lu  matière,  et  aura  produit  ainsi  une  boule  | lus  ou  qui  ne  présentent  pas  de  large*  saillies;  enfin,  la  taille 

moins  régulière  dont  on  aura  surtout  remarqué  le  Mi  des  cristaux  venait  à se  combiner  avec  la  moulure,  lui 

parfait  des  surfaces  internes  et  externes.  Le  moulage  et  a donné  un  nouvel  éctat  de  manière  à tromper  l’œil  du 

le  souillage  sc  sont  ensuite  porté  un  mutuel  secours; au  consommateur,  qui  souvent  a pu  croire  qu’une  pièro 

moyen  du  moulage  par  pression,  on  a produit  des  orne-  était  entièrement  taillée,  tandis  qu’elle  était  en  grande 

mens  pour  appliquer  sur  les  pièces  souillées  ; et  alors  1 partie  moulée  seulement  et  un  peu  taillée, 
que  l’art  du  soufflage  était  encore  peu  avancé,  on  s'est  i Lorsque  le  moulage  des  cristaux  par  le  piston  eut  pris 
aussi  servi  de  moules  pour  souffler  des  formes  plus  ré-  j une  grande  extension,  on  revint  au  moulage  par  pression, 
gulières,  plus  compliquées.  : c’est-à-dire  produit  par  le  coulage  du  cristal  dans  un 

Pendant  bien  long-temps  le  moulage  par  pression  et  > moule  creux,  dans  lequel  entre  un  noyau  de  même  ma- 
ie moulage  par  le  souffle  restèrent  à peu  près  station-  tlére  que  le  moule  et  ayant  la  forme  de  l’intérieur  de 
naires,  ce  n’eslquc  depuis  peu  d’années  que  les  progrès  1 la  pièce  qu’on  veut  produire,  et  qui,  pressé  par  une  vis 
des  deux  sortes  de  moulage  oui  donné  à celte  partie  de  ou  un  levier , force  le  cristal  à recevoir  l’empreinte  des 
la  verrerie  une  grande  importance  commerciale.  C’est  • ornement  sculptés  sur  ce  moule.  Naturellement  on  ne 
encore  à M.  d'Arligues  qu’il  faut  rapporter  l'honneur  produit  ainsi  qne  des  pièces  dont  l’intérieur  est  plus  ou 
de  cette  nouvelle  branche  d'industrie.  Dans  les  premiers  : moins  évasé,  car  II  faut  que  le  noyau  puisse  sortir  de  la 
temps  de  la  fabrication  du  cristal,  on  1 employait  ou  pièce  moulée. On  ne  fabriqua  d'abord  par  le  moulage  a 
font  uni,  ou  taillé  d'une  manière  plus  ou  moius  riche  pressiun  que  des  petites  pièces  telles  que  des  salières,  por- 
M.  d’Arligues,  pour  donner  plus  d’extension  à la  vente,  ! tant  les  mèmesdessins  que  les  grandes  pièces  moulées  par 
mit  dans  le  commerce  des  gobelets,  avec  une  moulure  le  soufflage  ; puis  on  fit  aussi  des  gobelets,  des  verres  à 
autour  du  fond,  imitant  la  taille,  qu’il  donna  au  même  i pied,  en  s?  bornant  pour  l’une  et  l’autre  moulure,  à imi- 
prix  que  les  gobelets  unis  ; Il  Üt  de  la  même  manière  1er  des  dessins  produits  par  la  taille  des  cristaux,  c’eil- 
des  carafes  moulées  du  fond  et  d'autres  pièces  couran-  à -dire  asser  peu  variés.  Les  fabriques  de  cristaux  de 
tes.  Tour  produire  cette  moulure,  l’ouvrier,  après  avoir  l’Amérique  Septentrionale  sortirent  les  premières  do 
donné  au  fond  de  la  pièce  la  forme  voulue,  la  faisait  cette  routine  des  dessins  imitant  la  taille,  et  composèrent 
réchauffer,  puis  posant  ce  fond  dans  le  moule,  il  souf-  pour  leurs  moules  des  ornemens  très  variés;  en  outre  , 
fiait  aussi  fort  qu’il  pouvait,  de  manière  à chasser  le  ; pour  éviter  l'inconvénient  du  défaut  de  poli  des  parties 
verre  dans  les  cavités  du  moule.  Mais  le  souffle  de  unies  qui  paraissent  raboteuses  quand  elles  sont  un  peu 
l’homme  n’était  ni  assez  puissant , ni  assez  rapide  pour  i larges,  Ils  firent  ressortir  leurs  ornemens  sur  un  fond 
que  l'impression  fût  parfaite  ; c’est  en  1823,  qu’un  ou-  ; guilloché,  sablé,  qui  produisit  un  très  bon  effet.  Ce  genre 
vrier  de  Baccarat  imagina  d’employer  un  sou/pet  pour  nouveau  passa  bientôt  dans  les  fabriques  françaises,  où 
suppléer  à l’action  des  poumons;  à cet  effet,  il  ajusta  un  ■ 11  fut  grandement  perfectionné  et  donna  encore  une 
piston  en  bois,  garni  extérieurement  d'un  cuir  et  percé  grande  impulsion  au  commerce  du  cristal.  Les  cristaux 
de  part  en  part  d’un  trou  an  centre,  dans  un  cylindre  1 moulés  par  pression  ou  par  ]e  piston , fabriqués  en 
de  fer-blanc  fermé  à l'une  des  extrémités,  et  ne  don-  1 France,  sont,  sans  contestation,  supérieurs  aux  cristaux 
nanl  passage  à l’autre  extrémité  qu'à  la  canne , dont  l’o-  moulés  d’Angleterre  cl  des  États-Unis , et  nous  sommes 
ri  tire  s’appuyant  contre  le  trou  du  piston  et  pressant  sûrs  de  ne  pas  nous  éloigner  de  la  vérité  en  disant  que 
ce  piston  vers  l’autre  extrémité , force  l’air  renfermé  . les  perfeclionnemens  divers  de  la  moulure  ont  aug- 
dans  le  cylindre  à passer  dans  la  canne  et  à agir  sur  le  menté  la  fabrication  annuelle  en  France  , de  plus 
cristal  placé  dans  le  moule  avec  toute  la  force  du  bras  de  1,000,000  de  fr. 

de  l'homme.  Cet  instrument  extrêmement  simple  et  si  Cristaux  taillés.  — Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir 
important  par  les  résultats  industriels  et  commerciaux  été  très  avancés  dans  l’art  de  la  taille  du  verre;  ils  fa- 
qu’it  a produits,  sc  trouvait  dès  l’invention  à l’état  de  briquaient  généralement  des  pièces  assez  minces, dont  la 
perfection,  ou  du  moins  il  n’a  pas  été  perfectionné  de-  richesse  était  principalement  dans  la  forme  ou  la  ma- 
puls.  Son  modeste  auteur,  Ismaël  Robinet,  dont  le  nom  tiére;  et  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre , la 
mérite  d'être  noté,  comme  créateur  d’une  industrie  nou-  taille  du  verre  était  une  industrie  assez  bornée.  La  ma- 
velle,  ne  pensa  même  pas  à prendre  un  brevet  d’inven-  1 lière  du  verre  ayant  généralement  une  teinte  plus  ou 
tlon.  Il  fut  récompensé  par  une  pension  que  lui  firent  j moins  marquée,  on  se  gardait  bien  de  donner  une. 
MM.  Godard,  propriétaires  de  la  cristallerie  de  Raccaral,  1 grande  épaisseur  aux  pièces  que  l’on  fabriquait,  et  la 
et  d'une  manière  plus  éclatante  par  le  prix  ôlonlbyon  taille  sc  bornait  presque  à quelques  côtes  formant^/*:, 
de  8,000  fr. , que  lui  drecnia  l’Académie  des  sciences,  jeu  d’orgue,  etc.  La  gravure  l’emportait  alors  sur  la  (aille, 
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parce  qu'elle  pouvait  même  dissimuler  en  partie  les 
mauvaises  nuances  de  la  matière,  cl  on  donnait  ainsi 
souvent  un  assez  haut  prix  à une  pièce  de  verre,  par  un 
travail  de  gravure  compliquée,  représentant  des  orne- 
mens,dcs  paysages,  des  emblèmes,  etc.  Les  Anglais, 
qui  ont  été  les  créateurs  du  cristal  proprement  dit , 
ont  aussi,  par  une  conséquence  de  la  beauté  de  cette 
matière,  étendu  le  domaine  de  la  taille;  le  cristal,  qui  à ! 
une  grande  blancheur  joignait  une  puissance  de  réfrac-  | 
lion  plus  grande  que  celle  du  verre  oïdiuaire,  acquit  j 
par  la  (.aille  à facettes  un  éclat  que  ne  pouvait  altcin- 
dre  ni  le  verre,  ni  même  le  cristal  de  roche;  on  ne 
craignit  plus  de  donner  de  l'épaisseur  aux  pièces  de 
cristal,  pour  y faire  des  tailles  creuses  qui  ajoutaient 
beaucoup  à leur  valeur.  Pour  la  confection  de  ces  tailles , 
les  Anglais  sc  servirent  d'abord  du  mode  général  usité, 
c'cslrklire des  tours,  dont  le  moteur  n’était  qu’une  pe- 
tite roue  de  chasse,  mise  en  mouvement  par  le  pied  du 
tailleur;  mais,  les  ateliers  de  taille  ayant  pris  plus  d’im-  j 
portance,  les  fabricant  anglais  eurent  un  moteur  géné- 
ral imprimant  la  rotation  à toutes  les  meules  des  tail-  I 
leurs,  ce  qui  amena  de  l’économie  et  une  plus  grande  ! 
perfection  dans  la  régularité,  et  surtout  te  poli  des 
failles.  La  gravure  ne  faisant  pas  autant  valoir  la 
beauté  delà  matière  du  cristal,  peidil  alors  beaucoup 
de  son  importance. 

F.n  France,  lorsque  l’industrie  du” cristal  commença 
à être  pratiquée,  les  fabriques  se  mirent  d'abord  i exé-  , 
culcr  quelques  tailles  courantes  assez  légères  ; la  taille 
riche  demeura  long-temps  une  industrie  parisienne; 
quelques  tailleurs  et  graveurs  habiles  commandèrent  en 
rubrique  des  cristaux  renforcés  % qu’ils  taillèrent  et  firent 
tailler  par  des  tailleurs  en  chambre  ; ils  ouvrirent  des 
boutiques  assez  splendides,  qu'ils  décorèrent  du  litre 
de  manufacture  de  crisiauj , et  pendant  très  long-temps, 
ces  marchands,  bornés  à un  assez  petit  nombre  dans 
Paris,  curent  presque  le  monopole  de  la  vente  des  cris- 
taux riches  qu’ils  vendaient  à des  prix  très  élevés  ; mais 
enfin,  les  marchands  en  gros,  qui  n'avaicnl  long-temps 
guère  vendu  que  les  cristaux  unis  ou  avec  taille  cou- 
rante , tels  que  les  établissaient  les  fabriques,  deman- 
dèrent dans  ces  fabriques  des  tailles  plus  riches;  puis  l 
l'extension  de  la  moulure  était  aussi  une  cause  de  dé- 
veloppement pour  les  ateliers  de  taille;  les  fabriques 
construisirent  alors  des  tailleries  mécaniques  à l'iustar 
des  Anglais. 

Dés  lors  nos  cristaux,  qui  étalent  restés  inférieurs  aux 
cristaux  anglais  sous  le  rapport  de  l’éclat  du  poli,  ne 
craiguirenl  plus  aucune  comparaison  : ce  perfectionne- 
ment ne  date  que  de  quelques  années , qui  ont  sufii 
pour  augmenter  dans  de  grandes  proportions  le  com-  f 
merccdu  cristal,  à cause  des  baisses  très  considérables  , 
qu'on  put  faire  en  fabrique  sur  les  cristaux  taillés,  ce 
qui  ne  permettrait  plus  guère  d'en  faire  établir  par  les 
tailleurs  de  Paris  tournant  encore  au  pied. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  lorsque  la  moulure 
a pris  de  l’extension  et  s'e>t  portée  sur  l imitation  des 
pièces  taillés,  il  ea  est  résulté  une  amélioration  dans  j 
le  choix  des  dessins  des  tailles,  qu’il  devenait  essentiel  > 
de  ne  pouvoir  confondre  avec  les  moulures  ; à cel  effet,  [ 
on  est  presque  exclusivement  revenu  aux  tailles  prisma- 
tique», produites  par  de  larges  eûtes  piales  que  la  mou- 
lure ne  peut  imiter,  et  qui  donnent  au  cristal  des  reflets  1 
bien  plus  éclatans  que  toutes  les  tailles  arrondies. 

Le»  Allemands  uni  aussi  adopté  pour  leur»  verres  j 
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i blancs  les  tailles  introduites  par  les  Anglais  ; mais , 
comme  nous  l’avons  dit,  leur  verre  n'ayant  pas  un  très 

! grand  éclat,  ils  éonservent  généralement  sur  leurs 

I grandes  pièces  taillées  d’assez  larges  facettes  sur  les- 
quelles ils  font  des  gravures  très  soignées.  — Pendant 
que  nous  parlons  des  cristaux  taillés,  nous  dirons  quel- 
ques mois  des  cristaux  taillés  pour  les  lustres.  C'est  en 
cristal  de  roche  que  l'on  fit  d’abord  les  pièces  pour  lus- 
tres, puis  les  fabriques  de  Bohême  sc  livrèrent  à cette 
fabrication,  qui  y devint  très  étendue  et  alimenta  toute 
l’Europe.  Jusqu’ici  le  bas  prix  des  pendeloques  de  Bo- 
hême n’a  permis  à aucune  fabrique  de  soutenir  leur  con- 
currence; ce  bas  prix  est  le  résultat  du  taux  peu  élevé 
de  la  main-d'œuvre.  Celle  industrie  n’est  pas  exercée  en 
fabrique  en  Bohème;  des  familles  de  paysans  taillent  ces 
verres  en  hiver  à la  veillée,  et  se  contentent  ainsi  d’un 
très  faible  salaire.  M.  Darligues  a essayé  d’importer 
cette  Industrie  en  France,  sur  les  mêmes  bases  qu’en 
Bohème.  I)  fil  venir  à Baccarat  des- jeunes  filles  des  Vos- 
ges, auxquelles  on  apprit  à tailler  les  cristaux  de  lustres, 
et  qui  retournèrent  dans  leurs  montagnes  faire  de  nou- 
velles apprenties;  mais  il  ne  put  pas  obtenir  un  salaire 
moindre  de  60  cent,  par  jour , ce  qui  est  encore  trop 
élevé  pour  soutenir  la  concurrence  de  la  Bohême.  Les 
cristaux  de  lustres  français  sont  Incomparablement  plus 
beaux  que  ceux  de  Bohème,  aussi  en  emploie-t-on  quel- 
quefois quand  on  regarde  moins  au  prix  qu’à  ta  beauté 
d’un  lustre;  maiscelte fabrication  est  restée  stationnaire 
quoiqu’on  y ail  ajouté  une  nouvelle  branche,  celle  du 
travail  a facettes,  les  bouchons  pour  carafes  et  flacons. 

Évidemment  on  arrivera  à soutenir  la  concurrence  do 
la  Bohème,  mais  non  pas  en  spéculant  sur  le  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre;  ce  sera  quand  on  aura  une  machine 
qui  permettra  h un  ouvrier  de  tailler  et  polir  un  grand 
nombre  de  pièces  de  lustre  à la  fois. 

Les  Anglais  font  aussi  des  cristaux  de  lustre»  ; il<  en 
emploient  beaucoup  pour  leurs  flambeaux  ; mais  leur 
fabrication  est  bornée  à peu  près  à la  consommation  in- 
térieure cl  à l’exportation  de  quelques  (lambeaux  orné» 
de  girandoles. 

En  terminant  cet  article  des  cristaux  taillés  ou  gravés, 
nous  ajouterons  que  le  mode  d’éclairage  public  et  par- 
ticulier qui  a été  la  conséquence  de  la  découverte  d'Ar- 
gan,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  consommation  du 
cristal  ; les  cristaux  d’éclairage,  c’est-à-dire  les  boules , 
les  sinombres , cl  autres  pièces  dépolies  et  gravée»  pour 
lampes,  forment  une  branche  assez  importante  de  la 
fabrication  du  cristal. 

CrisLiux  de  couleur.  — L’art  de  colorer  le  verre  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  ; il  est  aussi  ancien  que 
le  verre  même,  car  bien  évidemment  la  fabrication  du 
verre  incolore,  d’une  transparence  parfaite,  est  la  per- 
fection de  l’art;  et  il  fut  plus  facile  d’arriver  â imiter 
les  pierres  précieuses  diversement  colorées,  qu’à  Imiter 
le  diamant  ou  le  cristal  de  roche.  Aussi  retrouvons-nous 
dans  les  nionumens  égyptiens  des  verres  colorés  très 
beaux,  tandis  que  nous  n’y  trouvons  pas  de  verre  très 
blanc,  de  même  que  dans  l'art  de  fabriquer  le»  verrez 
plats  pour  vitraux,  dont  l'usage  n’est  pas  à beaucoup  près 
aussi  ancien  que  les  autres  verres  pour  vases,  etc.,  on 
arriva  promptement  â fabriquer  des  vitraux  de  couleur, 
dont  la  beauté  est  restée  un  modèle  qui  n'a  pu  qu’élro 
atteint , tandis  que  les  verres  blancs  étaient  restés  for» 
imparfaits.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  desverrcj 
coloré»  pour  verres , vases,  etc.  Cette  fabricaîioQ  n'a 
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j.  mais  été  très  étendue;  on  fabriquait  plutôt  des  tmaux 
colorés,  dont  on  employait  des  fragmens  pour  orner  les 
verres  blancs  , que  l’on  ne  fabriquait  des  pièces  entière- 
ment en  verre  coloré  ; et  en  fait  de  verre  coloré  propre- 
mcnldil,  on  ne  fabriquait  guère  que  des  vases  à fleurs, 
de  couleur  bleue  ou  violette.  Cependant,  il  y a quelques 
années,  la  perfection  qu’on  apporta  dans  la  fabrication 
des  cristaux  opales,  qui  ne  furent  plus  du  verre  opa- 
que imitant  rémait  blanc,  mais  ayant  une  demi-trans- 
parence , rehaussée  par  des  reflets  aurores  ; cette  per- 
fection, disons- nous,  donna  une  assez  grande  vogue  à 
ces  cristaux.  Après  avoir  fabriqué  des  cristaux  opales 
blancs,  on  fabriqua  des  opales  colorés,  bleus,  turquoise  , 
roses;  ces  diverses  sortes  de  cristaux,  que  l’on  décora 
ensuite  avec  desornemens  dorés  , cuits  à la  manière  de 
la  porcelaine  , contribuèrent  encore  à donner  quelque 
extension  au  commerce  des  cristaux,  non  pas  compara- 
ble au  développement  que  lui  donnèrent  le  perfection- 
nement de  la  taille  et  de  la  moulure;  mais  qui  mérite 
cependant  d'élre  notée.  Les  Allemands,  dont  les  verres 
blancs  ont  perdu  de  leur  importance  commerciale  de- 
puis qu'ils  ont  eu  à subir  la  comparaison  des  cristaux 
d’Angleterre  et  de  France , se  sont  livrés  depuis  quelque 
temps  à un  genre  de  fabrication  dont  ils  sont  encore 
seuls  en  possession;  mais  nous  voulons  parler  des  verres 
partie  blancs,  partie  colorés,  qui  ne  sont  encore  connus 
<mi  France  que  par  quelques  échantillons,  qui  ont  fait 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus.  Les  fabricans 
allemands  ont  commencé  par  teindre  tout  ou  partie 
d’une  pièce  de  cristal  en  jaune  transparent,  plus  ou 
moins  foncé,  ce  qui  est  facile  au  moyen  de  la  peinture 
faite  avec  un  oxide  ou  un  sel  d’argent,  cuite  au  fen  de 
mouille  ; ils  ont,  par  exemple,  peint  en  jaune  de  large* 
médaillons  sur  des  verres  ou  des  vases,  et  sur  ces  mé- 
daillons jaunes  ils  ont  fait  des  gravures  très  soignées  , 
qui  se  sont  ainsi  détachées  en  blanc  sur  fond  jaune] 
res  pièces  sont  d’un  clfct  très  riche.  Les  fabricans  alle- 
mands ont  obtenu  également  d’autres  couleurs , moins 
transparentes  à la  vérité  que  le  jaune,  mais  qui  ne  lais- 
sent pas  que  de  produire  un  très  bel  effet  ; ccs  pièces 
sont  très  recherchées,  et  comme  tous  les  produits  des 
verreries  étrangères  sont  prohibées  en  France , on  ne 
peut  les  obtenir  que  par  contrebande  ou  par  permis- 
sion spéciale.  Sans  nul  doute,  le  fabricant  français  qui 
se  livrera  h ce  genre  de  produit  et  qui  atteindra  la  per- 
fection des  verres  de  Bohème , trouvera  un  assez  grand 
débouché  de  ces  produits  nouveaux.  Nous  devons  dire 
que  la  matière  du  cristal  ne  se  prêtera  pas  aussi  bien 
que  le  verre  de  Bohême  à recevoir  les  couleurs  transpa- 
rentes, le  verre  de  Bohème  étant  bien  plus  dur  que  le 
cristal  peut  recevoir  un  feu  de  mouille  plus  violent 
sans  se  déformer;  mais  celte  difficulté  n’est  pas  Insur- 
montable, il  est  d’autres  moyens  qu’on  pourra  employer 
pour  fixer  les  couleurs  sur  le  cristal.  On  a déjà  com- 
mencé, il  y a quelques  années,  à colorer  le  cristal  en 
jaune;  c’est  la  couleur  la  plus  facile  et  qui  a besoin  du 
moindre  feu  ; ce  travail  a été  fait  par  des  décorateurs 
de  y occelaine,  qui  ont  tenu  cet  article  à on  prix  assez 
élevé;  ce  ne  sera  guère,  commepour la  taille,  que  lorsque 
ce  travail  sera  exécuté  en  grande  fabrique  qu’on  pourra 
arriver  à des  prix  qui  puissent  amener  un  développement 
un  peu  Important  dans  la  vente. 

On  a fabriqué  aussi  des  verres  et  cristaux  de  deux 
couleurs  superposées,  dont  la  couleur  intérieure  était 
mise  à découvert  par  place*  au  moyen  de  la  taille  ; 
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I mats  Ici  fl  y a plutôt  une  difficulté  vaincue  qu’un  travail 
I de  bon  goût  produit  ; aussi  celle  fabrication  a-t-elle  été 
! très  limitée.  En  Allemagne , on  fabrique  ainsi , par  ce 
procédé  de  superposition  , des  pièces  roses  ou  rouges; 

; la  couleur  étant  très  intense,  l’ouvrier  prend  fort  peu  do 
• verre  coloré  qu’il  recouvre  d'une  épaisse  couche  do 
| verre  blanc,  puis,  en  soufflant  la  pièce,  le  verre  coloré 
: prend  un  développement  uniforme  avec  le  verre  blanc, 

| si  l’ouvrier  a opéré  avec  habileté;  et,  en  taillant  celle 
pièce,  elle  semble  être  en  verre  coloré  dans  toute  sa 
I masse.  Fn  résumé , 1rs  cristaux  colorés  n’ont  pas  jus- 

Iqu'ici  été  l'objet  d’un  commerce  très  important  ; mais 
c’est  encore  une  partie  de  la  fabrication  du  cristal  qui 
est  destinée,  nous  pensons,  à prendre  une  assez  grande 
extension  ; il  s’agira  de  faire  de  belles  couleurs,  rehaus- 
; sécs  par  la  taille  à bon  marché. 

Commerce  du  cristal. — Lorsqu’on  commença  h fabriquer 
| du  cristal  en  France,  Paris  fut  le  principal , presque  l’u- 
* nique  marché  pour  le  commerce  intérieur  et  extérieur  : 
la  vente  en  gros  était  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
j de  marchands  qui  revendaient  aux  marchands  de  pro- 
vinces, aux  marchands  en  détail  de  Paris  et  aux  com- 
i missionnaires,  f.e  commerce  des  cristaux  ainsi  distribué 
; ne  prenait  que  fort  peu  d’extension,  aucune  maison  n’of- 
I frant  un  assortiment  assez  complet  des  produits  de 
; toutes  les  fabriques;  la  vente  ne  fut  môme  que  fort  peu 
I sensiblement  augmentée  par  une  lutte  qui  vint  à s’é- 
tablir entre  quelques  uns  des  plus  forts  marchands  en 
gros,  lutte  qui  dépassa  tellement  les  limites  d’une  sage 
concurrence, que  le  commerce  et  la  fabrication  du  cristal 
furent  menacés  de  graves  perturbations.  Or,  s’il  est  vrai 
que  la  concurrence  tourne  à l'avantage  du  consomma- 
teur, il  n’esl  pas  moins  vrai  que  cette  concurrence,  pous- 
sée à l'extrême,  peut  porter  les  coups  les  plus  funestes 
| aux  chefs  de  fabriques,  aux  ouvriers  el  aux  marchands , 
tous  intérêts  qui  ont  bien  leur  valeur  dans  une  qaesüon 
sociale. 

C'est  dans  ccs  circonstances  que  s’est  formé  A Paris  le 
i magasin  général  des  cristaux , qui  a soulevé  bien  des 
discussions,  mais  qui  a réellement  rendu  les  plus  grands 
: services  au  commerce  général  des  cristaux,  et  dont  les 
i résultats  ont  tourné  non  seulement  è l'avantage  des  fa- 
bricans, mais  aussi  des  consommateurs. 

Cette  maison  a été  improprement  appelée  dépôt  des 
fabriques  ; car  un  dépôt  suppose  des  maichandises 
placées  chez  un  agent  , qui  rend  compte  des  ventes  et 
des  rentrées,  tandis  que  ce  magasin  de  vente  achète  et 
1 paie  à mesure  les  marchandises  qu'il  demande  suivant 
les  ordres  qui  lui  sont  adressés  cl  suivant  la  prévision 
; de  ses  besoins. 

Il  n’est  résulté  d'ailleurs  de  l’établissement  de  celte 
maison  de  vente  aucune  sorte  de  coalition  entre  les  fa- 
| bricans  qui  sont  demeurés  en  rivalité , chacun  d'eux 
| faisant  ses  efforts  pour  exciter  la  vente  par  des  produits 
nouveaux  de  plus  en  plus  remarquables  et  au  meilleur 
marché.  Cet  établissement  ne  pouvait  d’ailleurs  avoir 
pour  but , ni  surtout  pour  résultat  d’empêcher  h créa- 
tion de  fabriques  nouvelles,  et  il  serait  superflu  d’es- 
sayer de  le  prouver  par  des  raisonnement,  puisque  lo 
fait  de  rétablissement  de  plusieurs  cristalleries  depuis 
la  création  de  ce  magasin  central  renverse  cette  im- 
putation 

Vendre  le  plus  possible,  tels  ont  dû  être  toujours  la 
pensée  el  l'intérêt  des  gérans  de  ce  magasin,  cl  pour 
cela  vendre  au  meilleur  marché  possible  les  produits 
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Il1»  plus  beaux , aussi  en  est-il  résulté  baisse  des  prix  et 
amélioration  incontestable  dans  la  fabrication  des  cris- 
taux et  le  fini  des  tailles.  Cette  maison,  établie  sur  une 
large  échelle,  a envoyé  des  voyageurs  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  où  le  commerce  du  cristal  était 
très  restreint,  et  aussi  dans  les  pas  s étrangers  ; et  on 
peut  dire  que  l’exportation  des  cristaux  en  grand  ne 
date  guère  que  de  soo  établissement.  I.a  connaissance 
exacte  du  prix  et  l’avantage  d’un  immense  assortiment 
ont  dû  être  bien  précieux  pour  le»  armateurs  et  les  com- 
missionnaires, qui  ne  trouvent  nulle  part  en  F.nrope  an 
magasin  qui  puisse  être  comparé  à celui-ci , qui  n'a 
réellement  porté  quelque  préjudice  qu'à  quelques  mar- 
chands secondaires  qui  s’étalent  habitués  à tenir  les 
cristaux,  qu’ils  achetaient  tout  taillés  ou  qu’ils  faisaient 
tailler,  à des  prix  qui  ne  les  mettaient  qu’à  la  portée  des 
grandes  fortuncj. 

Avant  l'établissement  de  ce  magasin  central,  l'expor- 
tation atteignait  à peine  3 à 400,000  fr.  Dés  la  troisième 
année  da  sa  création,  cette  exportation  s’est  élevée  à 
plus  de  700,000  fr.,  et  la  quatrième  année,  en  1835,  elle  a 
dépassé  1,400,000  fr.  Celle  vente  est  encore  en  progrès 
et  atteindrait  un  chiffre  bien  élevé  si  nos  relations 
commerciales  étaient  aussi  étendues  que  celles  de  l’An 
gleterre. 

Comme  nous  Tarons  fait  remarquer,  la  variété,  la 
perfection  des  moulures , le  fini  et  le  bon  marché  des 
tailles  ont  beaucoup  contribué  à l’extension  du  com- 
merce do  cristal  j U n’est  presque  aucune  partie  del’Ku- 
rope  et  de  l’Amérique  où  nos  cristaux  n’aient  trouvé 
accès;  mais  c’est  surtout  au  Brésil,  à la  Nouvelle-Or- 
léans, au  Mexique,  que  les  exportations  ont  été  les  plus 
considérables. 

Nous  avons  successivement  examiné  les  causes  dn 
développement  du  commerce  de  cristal  en  France , nous 
nous  sommes  étendus  à cet  égard,  parce  qu’il  s'agissait 
d'une  Industrie  encore  nouvelle  cbex  nous,  et  qui  avait 
atteint  en  Angleterre,  depuis  long-temps,  un  assez 
haut  degré  de  perfection.  Nos  progrès  onldù  être  beau- 
coup plus  rapides  que  ceux  des  fnbrieans  anglais,  gênés 
d'une  manière  si  fàcbcusc  parles  lois  d’excisc.  On  sait 
qu’en  Angleterre  la  fabrication  du  cristal,  comme  celle 
de  toutes  les  espèces  de  verre,  est  soumise  à une  laxe 
qui  nécessite  Vtxerdcc  de  douaniers , qui  assistent  à 
toutes  les  opérations,  et  dont  les  fonctions  sont  réglées 
par  un  code  qui,  pour  éviter  toute  fraude  delà  part  du 
fabricant,  a dû  prescrire  une  foule  de  formalités  vexa- 
tolrcs,  surtout  en  ce  qu’elles  entravent  considérable- 
ment le  perfectionnement  de  la  production. Un  fabri- 
cant ne  peut  rien  changer  à son  mode  de  travail  sans 
une  autorisation  spéciale  du  conseil  supérieur;  tout 
essai  d’ailleurs  devient  très  coûteux,  pa\c  qu’il  est  éga- 
lement assujetti  à la  taxe  .Jusqu'en  1825,  le  droit  d’excise 
sur  le  cristal  en  Angleterre  était  de  56  schillings , par 
quintal  anglais,  lequel  droit  perçu  sui  la  marchandise 
à sa  sortie  de  l’arche  à recuire;  ce  droit,  qui  était  de 
six  pence  (60  centimes  de  France)  sur  chaque  livre,  a été 
réduit,  en  1835,  à 18  scbill.  8 pence  par  quintal,  ou 
9 pence  (20  centimes)  par  livre.  Cette  taxe  n’a  jamais 
Irappé  l’exportation  , qui  a toujours  joui  du  drauback, 
c'est-à-dire  de  la  remise  du  droit  perçu  ; on  a même 
toujours  eu  égard  au  poids  que  le  cristal  pouvait  perdre 
par  le  travail  de  la  taille;  ainsi,  alors  qu'on  percevait 
56  sch.  pour  la  fabrication,  on  remboursait  65sch.  4 peur, 
à l’exportation , et  à présent  que  le  droit  a été  réduit  é 


18  sch.  8 pence  par  quintal , on  rembourse  91  à l’expor- 
tation, soit  t 1/4  par  livre. 

En  France  .tous  tes  cristaux  étrangers  sont  prohibés  ; 
en  Angleterre,  ils  enlrent  moyennant  un  droit  de 
t livres  sterling  par  quinlal  anglais,  plus  ?0  p.  0/0  de 
la  valeur.  G.ftovrsvrs. 

CRISTAUX  DF.  TA  TITRE.  Voyez  Tabtse. 

CRISTAUX  DE  SOUDE.  Voyez  Soude. 

CROCUS  IM  ET  A 1,1.0  l'i  U. M ( ûxieulfnre  (V  antimoine  opo-  . 
que),  substance  qui  s’obtient  par  la  fusion  et  la  combi- 
naison dn  sulfure  d'antimoine  et  de  l’oxide  gris  d’anti- 
moine, qui  résulte  du  grillage  du  sulfure  d’antimoine, 
lors  de  la  purification  du  métal  qui  le  contient.  Ec  cro- 
cus est  opaque,  de  couleur  brune  foncée,  d’une  cassure 
conchotde,  et  jouissant  d’un  grand  éclat  métallique 
lorsqu’il  est  récemment  cassé.  Il  est  particulièrement 
d’usage  dans  la  médecine  vétérinaire.  llmbait. — Barils 
de  divers  poids.  Lam. 

CR01SIC  (n),  petit  port  du  dép.  de  la  Uoire- Infé- 
rieure, entre  les  bouches  de  la  Vilaine  et  de  la  Loire. 
Il  s’y  fait  une  pèche  considérable  de  harengs,  de  ma- 
queruux,  et  surtout  de  sardines  qui  sont  les  principaux 
articles  de  son  commerce , ainsi  que  le  sel  de  ses  marais 
et  la  soude  de  varec.  — Ce  port,  qui  assccbc  de  basse 
mer,  reçoit  rarement  de  gros  navires. — Pop.,  2,300  hab. 

CRONSTADT,  ville  de  Russie  et  port  de  mer,  est 
située  sur  une  petite  Ile  du  golfe  de  Finlande,  à 5 I.  O. 
de PtMersbourg  , par  59» 95’ 2G"  de  lat.  N.,  el27«  29’  15'* 
de  long.  F..  — Son  port  marchand , où  mouillent  tous  les 
bâlinicns  qui  vont  à Pctersbourg,  peut  recevoir  600  na- 
vires. C’est  un  entrepôt  considérable  de  toiles  à voiles  . 
de  cordages,  de  mâts,  de  planches,  de  fer  et  de  goudron. 
Les  autres  articles  destinés  à l’exportation  sont  entre- 
posés à Sl-Pétersbourg.  — Cronsladl  a de  beaux  chan- 
tiers de  construction  et  un  bassin  très  commode  pour  le 
radoub  des  vaisseaux  ; mais  son  commerce  n’csl  pas  très 
important.  On  y charge  et  décharge  seulement  les  bâli- 
mens  d’un  tonnage  trop  élevé  (c’est-à-dire  ceux  qui  ti- 
rent plus  de  7 pieds  d’eau  ) pour  qu’ils  puissent  remonter 
jusqu'à  Pétcrsbourg.  — On  évalue  sa  pop.  à 30,000  hab., 
dont  14  à 15,000  marins.  C.  de  R. 

CROTOY  (le),  port  de  mer,  sur  la  rive  droite,  et  prèa 
l'embouchure  de  la  Somme.  On  y fait  le  commerce  dp 
commission  et  d'entrepôt  de  sd,vlns,  caui-de-vie  el 
productions  du  Midi,  pèche,  bois,  blés,  toiles  de  mé- 
nage, huiles  à brûler,  serrurerie,  verroterie,  etc.;  parc, 
d’huilres.  Ce  port,  très  favorablement  situé,  reçoit  des 
bâlirnens  de  3 à 400  tonneaux.  Les  marchandises  pour 
l’intérieur  remontent  la  Somme  jusqu'à  Amiens,  par 
Abbeville,  sur  des  gribannes  de  36  à 40  tonneaux.  Il  est 
très  avantageux  pour  l’approvisionnement  du  Marquen- 
terre,  de  l’ Artois  et  du  Pas-de-Calais.  — Pop.,  1,800  hab. 

CROWNGLASS.  Mot  par  lequel  on  désigne  en  Angle- 
terre les  plateaux  ronds  en  verre , dans  lesquels  on 
coupe  les  carreaux  de  vitre  ; c’est  ce  qu’on  appelle  en 
France  verre  à boudiné  , sorte  de  verre  à vitre  que  l’on 
n’y  fabrique  plus.  Le  mot  crownglatt  a été  consacré  en 
français  pour  désigner  la  matière  du  verre  siliro-alca- 
lin,  qui  concourt  avec  le  flinlglass,  verre  à base  de  plomb, 
à former  les  objectifs  des  lunettes  achromatiques.  Les 
premières  lunettes  achromatiques  ayant  été  faites  en 
Angleterre  par  Dollond , qui  eut  la  pensée  d’utiliser  la 
différence  du  pouvoir  dispersif  de  la  matière  du  cristal 
anglais  fiintgias * , et  de  la  matière  du  verre  à vit r** 
crounglass  pour  corriger  l’aberration  de  réfrangibilité 
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de*  lunettes  , on  désigna  par  p iutglau  et  erownglass  les 
deux  élémens  de  l'objectif,  et  ces  deux  dénominations 
ont  été  adoptées  en  France  Ainsi,  il  est  reçu  que  croicn- 
çlnst  signifie  du  verre  léger,  propre  à faire  avec  le 
fliniglats  des  objectifs  de  lunettes.  Il  est  fort  difficile 
de  se  procurer  de  très  bon  crou'uÿftm  et  du  bon  pintglass. 
Comme  ce  dernier  a été  reconnu  être  l'élément  princi- 
pal, celui  que  l'on  a le  plus  difficilement  rencontré  avec 
les  qualités  requises , nous  nous  réservons  de  traiter 
ces  deux  articles  au  mot  Flimtclass.  G.  Bonteiips. 

CRYPTOGAME.  Voyez  Agaric. 

CUBÈBE  ou  roivRE  a queue,  piper  cubeba , L.  ( famille 
des  pipérinées).  (Angt.,  Cubebt , Ail..  Kubeben ; Holl., 
hoebeben  ; liai.,  Cubebi;  Esp.,  Cubebet  ; Port.,  Cobebus ; 
Dan.,  Cubcber ; Suéd.,  Kubeber ; Pol.,  Kubcby ; Busse, 
Kubebü , Lat.,  Cubebœ.)  Cette  plante  sarmenteuse  croit 
dans  les  climats  équinoxiaux  de  l'ancien  continent,  et 
surtout  dans  les  Iles  des  Indes  ; ses  fruits  différent  de 
ceux  du  poivre  noir  [piper  nieront)  : ils  sont  en  efTet  plus 
gros  et  munis  de  leur  pédicelle;  leur  enveloppe  corti- 
cale, ridée,  est  moins  épaisse  que  celle  du  poivre  noir. 
La  coque  ligneuse,  dure  et  ronde  que  l’on  trouve  des- 
sous , renferme  une  graine  brune  non  adhérente  ; celle 
semence  est  è l'intérieur  blanchâtre,  pleine  et  huileuse. 
Ellea  une  saveur  forte»  amère,  et  une  odeur  aromatique. 

On  se  sert,  depuis  quelques  années,  en  Angleterre, 
de  la  poudre  de  cubèbe  pour  combattre  les  blénorrha- 
gles  urétralcs  les  plus  intenses,  et  on  parvient  à arré- 
ter,à  l’aide  de  cet  irritant,  les  accidents  inflammatoires. 
Plusieurs  praticiens  ont  confirmé,  en  France  et  en  Al- 
lemagne, ces  résultats  avantageux. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  pharmacie , t.  vi  , 
p.  309,  les  résultats  suivons  de  l’ana'ysc  du  cubèbe,  par 
AI.  Vauquelin  : t°  une  huile  volatile  épaisse  ; 2°  une 
résine  analogue  à celle  du  copahu  ; 3°  une  petite  quan- 
tité d’une  autre  résine  colorée;  4»  une  matière  gom- 
tneusc  colorée;  5°  un  principe  analogue  b celui  qui  se 
trouve  dans  les  plantes  delà  famille  des  légumineuses; 
G»  quelques  substances  salines.  Le  poivre  è queue  nous 
\ ienl  de  Plie  de  Cuba,  en  balles  de  diverses  dimensions. 
(Voyez  l’article  Toivre.)  Payes. 

CUDBKARl).  Voyez  Orseîlib. 

CUEILLETTE.  Voyez  Charte-Partie. 

CUIBS.  ( Ang.,  Ilides ; Ail.,  Hanté;  Holl.,  Huiden ; 
1t. , Cuoia  ; Esp Polie jos,  Pie! et  ; Porlug.,  Pelles; 
Dan,,  IJuder,  Hunder  ; Suéd.,  Iludar ; Pol., Skory;  Buss., 
Stshi  ).  On  comprend  sous  cette  dénomination  les 
peaux  des  bêtes  à cornes  (espèce  bovine)  et  celles  des 
chevaux,  soit  que  ces  peaux  se  trouvent  fraîches,  sèches, 
soitqu’cllesaientélé  tannées,  corroyées,  hongroyées,  etc; 
nous  ne  traiterons  donc,  dans  cet  article,  que  des  cuirs 
bruts  et  préparés , renvoyant  à l’art.  Peaux  tout  ce  qui 
concerne  les  peaux  de  moutons,  de  chèvres,  de  chamois, 
de  daim,  etc-,  qui  sont  la  matière  première  d'un  grand 
nombre  d’industries. 

Les  cuirs  livrés  annuellement  aux  tanneries  françaises 
proviennent  t 

1°  Des  bcMuux  abattus  pour  b consommation  intérieure  ; 

2>  des  bestiaux  morts  naturellement; 

3'  Des  chevaux  morts  naturiilcmeuf,  ou  qu’on  abat  lors- 
qu’ils deviennent  impropres  au  service,  ou  qu’ils  sont  atteints 
de  maladies  contagieuses  ; 

4°  D’une  certaine  quantité  de  cuirs  frais  importés  ; 

6°  D'nne  quantité  beaucoup  plus  considérable  de  cuirs  secs 
Importé*. 
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Le  nombre  des  bœufs  consommés  annuellement  en  Franco 

vvoir  l’art.  Bestiaux'  est  de 302,000) 

Noua  évaluons  la  mortalité  à 2 p.  0/6  I „ , 

des  2,  06.000  bœufs  qui  existent  en  ( 344,120 

France,  ci 42,120; 

Le  nombre  des  vaches  rotuomm.  est  de  618,000) 

Nous  portons  1a  mortalité  à 3 p.  0/0  des  f 747,780 

3,426,000  vaches  existantes,  ci 123,780) 

Le  nombre  des  rratiT  consommés  est  de  2,580,000  > 

La  mortalité  sur  les  veaux  destinés  à f 

a consommation  , sur  le*  génisses  et  r 2,700,000 

lur  les  veaux  â él<  ver,  ne  peut  être  éva-  j 

uée  en  bloc,  à moins  de 120,000  / 

Nous  portons  au  dixième  le  nombre  des  chevaux  morts  ou 
abattus  annuellement , sur  les  1,800,000  qu’on  suppose  exister 
en  France,  ci.  180,000. 

Nous  évaluons,  en  moyenne,  le  poids  de  chaque  cuir  de 
boeuf  à 35k, 5 ; de  ch.  cuir  de  vache  à 26  k.;  de  ch.  cuir  de  veau 
4 5 k.,  et  de  eh.  cuir  de  cheval  à 22k,5 
Le  poids  de*  cuirs  frais  importés,  en  1831, 

c»,d<‘ 1,180,445  k. 

Le  poids  des  cuirs  sec*  importé*  est  de.  . 8,065,716  k. 

Mais  il  faut  en  déduire  le  poids  des  cuirs 
secs  réexportés , ci 1,270,181 

Il  reste  donc 6,795,535 

Celle  quantité  de  cuirs  secs  représente,  quant  au 
produit,  en  cuir  tanné,  un  poids  de  peaux  fraîches  de 
16,309,284  kil. 

Le  prixdesrufrs  frais  provenant  des  abats  faits  en 
France,  peut  être  évalué  en  moyenne,  pour  l’époque 
actuelle,  ainsi  qu’il  suit,  par  quintal  métrique, 

Bœufs 75  fr.  Veaux 110  fr. 

Vaches.  ...  66  Chevaux.  ...  50 

I>es  cuirs  frais  importés  sont  évalués  par  les  douanes 
à IOO  fr.  le  quintal  métrique.  Nous  réduisons  ce  prix 
à RO  fr.  — Nous  portons  au  même  prix  les  cuirs  secs, 
pour  chaque  quintal  de  cuirs  frais  qu’ils  représentent. 

Ces  données  sont  résumées  daus  l étal  suivant  qui 
présente  le  total  des  poids  et  des  prix  de  tous  les  cuirs 
bruts  qui  entrent  annuellement  dans  le  commerce. 


ESPÈCES  DE  CUIBS. 


roms  par 

t»ricu 


Bœuf* . 

Vache* 

Veaux 

Chevaux , 

Cuir*  frais  importés 

Cuir*  sec*  importés,  repré- 
sentant, ca  cuirs  frais. . 


12.900.000 
19,412,280 

13.500.000 
4,050.000 
1,180,445 


9.675.000 
12,831 ,901 
14,850,000 

2.025.000 
944,356 


IG, 309,284  13,047,427 


Totaux  en  poids  et  en  prix.  67,382,009  53,373,687 


Le  rendement  des  cuirs  frais  en  cuirs  tannés  est  de 
50  p.  0/0  de  leur  poids,  à l’exception  des  peaux  de  che- 
vaux, qui  ne  rendent  en  cuir  tanné  que  40  p.  Oyo  de 
leur  poids. 


| Le  prix  des  cuirs  tannés  , dans  le  cours  de  celte  an- 
i née  (1836)  a été,  en  moyenne  , par  quintal  métrique, 
| savoir  : 

Cuir  de  bœuf. ...  230  fr.  De  veau.  ...  280  fr. 

Id.  de  vache. ...  250  De  cheval. . . 210 

Nous  portons  â 215  fr.  le  quintal  de  cuirs  tannés  pro- 
venant des  peaux  importées,  parce  que  parmi  ces  peaux, 
il  y en  a une  assez  grande  quantité  qui  proviennent  de 
vaches  on  de  veaux 

Le  lableau  suivant  présent*  les  résultats  cto  cas  di- 
verses données. 
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EsPèCES  DE  CLUBS 

* .ait*. 

POIDS  PAR 

valeur 

De  bmifs. 

— vaches 

— veaux 

— chevaux 

Provenant  des  peaux  Unp. 
Poids  total  et  valeur  des 

cuirs  tannés  en  France. 

k. 

6.450.000 
9,721.140 

6.750.000 

1 .620.000 
8,741,364 

fr  • 

14.635.000 
24,302.650 

16.900.000 
3, 102,000 

24,424,916 

33,2,0,004 

82,861,766 

Les  diverses  opérations  de  corroyage  auxquels  les 
cuirs  doivent  être  soumis  avant  d’être  livrés  aux  nom  | 
brruses  industries  qui  les  emploient,  ajoutent  à leurs  | 
prix  environ  20  p O/O,  ce  qui  porte  leur  valeur  à 
99,437,719  fr. 

Cette  somme  est  composée  * 

1ri  iKr  la  valeur  de*  emr*  bnil* 53,373,667  fr. 

2 ' Des  dépenses,  salaires  et  profils  du  tannage  *2!), 491, *>79 

JFDcs  dépenses,  salaires  el  profils  du  corroyag.  1(5,572,053 


Total. 


99,437,71» 


Celle  somme  ne  représente  que  !o  valeur  des  cuirs 
tannés  et  corroyés,  tels  qu’ils  sont  livrés  aux  cordonniers, 
selliers,  carrossiers,  bourreliers  et  autres  industriels  qui 
les  emploient  : la  valeur  des  peaux  mégissées,  ctaamol- 
sécs,  maroquinées,  n’y  est  pas  comprise  : nous  en  don- 
nerons l'évaluation  à l’art.  Psaux. 

Il  nous  reste  à apprécier  la  plus-value  qu’ajoutent  au 
prix  des  cuirs  préparés , les  diverses  transformations 
ou’on  leur  fait  subir  pour  les  approprier  à nos  besoins. 
Mac-Culloch  porte  cette  plus-value  au  double  du  prix 
des  ruirs  préparés  ; mais  il  a compris,  sous  la  dénomi- 
nation de  cuirs,  les  peaux  mégissées  , chamoisées,  etc., 
dont  la  confection  en  objets  à notre  usage  exige  plus 
de  frais  et  de  main-d’œuvre  que  les  cuirs. 

Les  auteurs  d'un  article  inséré  dans  la  Fiibliothique 
britannique,  sur  l'importance  du  commerce  des  cuirs  en 
France  et  en  Angleterre  , ont  éludé  celte  évaluation  , et 
se  sont  bornés  à citer  sur  l'étendue  de  la  fabrication 
des  chaussures  nne  opinion  de  M.  Say,  que  nous  trans- 
crivons, telle  qu’ils  la  rapportent  t 
« Il  y a quelques  années , M.  Say  estimait  que  le 
» nombre  de  souliers  fabriqués  en  France,  s'élevait 
• à 100,000,000 de  paires,  et  que  le  salaire  des  ouvriers, 
» était  de  300,000,000,  somme  énorme  que  la  valeur  de 
» la  matière  première  doit  au  moins  doubler.  • 

Cette  évaluation  porterait  la  valeur  des  souliers  A 
coo, 000,000  fr.,  et  en  ajoutant  à celte  somme  le  prix  des 
ouvrages  de  sellerie,  carrosserie,  bourrellerie,  etc.,  éva- 
lué dans  la  même  proportion,  on  arriverait  à un  total 
de  1,000,000,000  de  fr.  ; représentant  la  valeur  de  tous 
les  produits  fabriqués,  dont  le  cuir  est  la  matière  pre- 
mière (I),  résultat  toul-â-fail  Inadmissible. 

Nous  n'admettons  pas  davantage  les  100,000,000  de 
paires  de  souliers  et  de  bottes  que  M.  Say  suppose  être 
fabriquées  annuellement  en  France  : ce  serait  trois 
paires  par  individu,  car  l’exportalion  en  souliers  fabri- 
qués , quoique  assez  considérable,  n’est  qu'une  bien 


I 


I 


(l)  SI  on  non*  objecte  que  >1.  Say  n’a  paa  tiiiemlu  rapportée  If* 
10,000  fr.  de  »*l*irr«  à la  ronfirtkm  de»  mnllrii  arj.eaienf;  «n»i*  qu'il  | 
applique  fflle  éoorwf  nt»«  df  lalaire*  a la  fabrication  de  ion  île  1 

ramlr,  now*  demanderons  quelle  était,  *elon  M.V.jf,  la  valeur  de»  i«m*,ooo.o*o  ; 
de  paire*  «la  anolter»,  y rompri*  lan*  doute  quelque*  million»  de  paire*  de  j 
lTitf%  ei  quelle  pan  U •Ui.tauit,  d»oi  CttU  «ileur,  i la  «atlén  première  j 
«t*  la  maliMf neuve*  ? # 
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mfnco  fraction  des  100,000,000  de  paires  qu’il  nous  at- 
tribue si  généreusement.  Tout  le  cuir  tanné  et  préparé 
en  France  ne  suffirai  t pas  à celte  fabrication.  SI  M.  Say 
avait  commencé  par  le  commencement,  c’est-à-dire  par 
sc  rendre  compte  de  la  quantité  de  cuirs  qui  pouvait 
être  livrée  annuellement  aux  industries  qui  s’exercent 
sur  celte  substance,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  une  si 
étrange  exagération  : il  l’aurait  évitée  encore  s’il  avait 
assci  connu  la  France  pour  savoir  qu'on  y fait  une  im- 
mense consommation  de  sabots,  et  que,  parmi  sa  popu- 
lation rurale,  il  y a un  grand  nombre  d'individus  qui , 
pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  ne  font  usage  d’au- 
curc  espece  de  chaussure,  et  vont  nu-pleds. 

Nous  ne  pouvons  admettre  non  plus  l’assertion  de 
M.  Say,  que  dans  les  ouvrages  fabriqués  avec  des  ruirs, 
la  valeur  de  la  matière  première  (c’est-à-dire  les  cuirs 
tannés  et  corroyés) , est  au  moins  égale  à celle  de  la 
main-d’œuvre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mac-Culloch  porle  le  prix 
de  la  main-d’œuvre  employée  aux  ouvrages  en  cuir,  au 
double  de  la  valeur  des  matières  premières  * nous  se- 
rions assez  disposé  à adopter  cette  évaluation  si,  comme 
Mac-Culloch,  nous  avions  confondu  avec  les  cuirs  Ie9 
peaux  mégissées , chamoisées,  maroquinées,  etc.;  mais 
ne  traitant  dans  cet  article  que  des  cuirs  proprement 
dits,  et  considérant  d’ailleurs  que  si  parmi  les  ouvrages 
dont  le  cuir  est  la  base,  il  y en  a qui  exigent  une  main- 
d’œuvre  recherchée  et  coûteuse , il  y en  a aussi  beau- 
coup qui  demandent  moins  de  travail;  nous  croyons 
nous  écarter  fort  peu  de  la  vérité  en  éva.uant  le  prix  do 
la  main-d'œuvre  sur  tous  les  ouvrages  qui  sc  confec- 
tionnent avec  du  cuir,  à une  fois  et  demie  la  valeur  do 
la  matière  première.  Bien  entendu  que  nous  compre- 
nons sous  la  dénomination  de  main-d’œuvre  toutes 
les  dépenses  et  les  bénéfices  de  la  fabrication. 

La  valeur  des  cuir*  pré|>aréA  est  de  99,437,719  fr  ; nous  ar- 


rondissons ce  chiffre  cl  nom  portons 100,000,000  fr. 

Plus-value  ajoutée  à cette  valeur  par  les 
diverses  transformations  qu’on  fait  'uhir 
aux  cuirs  préparés , pour  les  approprier  à 
nos  besoins.  . » 150,000.000  fr. 


Valeur  totale  des  ouvrages  en  cuirs  qui 
entrent  annuellement  dans  la  consommai. . 250,000,000  fr. 

Mac-Culloch  porte  à 50,000,000  de  livres  ou  à 

22.670.000  fr.  le  poids  de  toute»  les  peaux  préparées 
en  Angleterre  et  leur  valeur  à 4,000,000  slerl.  ou 

100.000. 000  de  fr.,  qu’il  partage  delà  manière  suivante* 

Valeur  des  peaux  brutes. 25,000,000  fr. 

Déprnscsen  matières  et  profits  des  tanneurs, 

corroyetirs,  mégissiers,  etc 50,000,000 

Salaires  de  23,300  ouvriers 25.000,000 

Total 100,000,000 

Suivant  Mac-Culloch  , les  diverses  transfor- 
mations qu’on  fait  subir  aux  cuirs  préparés 
pour  les  approprier  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, ajoutent  à leur  valeur  une  somme  do 

212.500.000  fr.,  qu’il  divise  ainsi  : 

Loyers  des  atrlirn,  intérêts  des  capitaux 
employés  et  bénéfices  des  fabrie.  42,500.000  t 9|0  »»  - 

Salaire  de*  ouvriers 17U,00n,UU0 } ■“-'W0«TO0 

Valeur  totale  des  ouvrages  en  cuirs  et  peaux 
qui  entrent  annuellement  dans  la  consomma- 
tion en  Angleterre 312,500,000  fr. 

Mac-Culloch  évalue  la  population  de  l’Angleterre  à 

16.000. 000  d'habit.  On  en  compte  en  France  33,000,000 
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si  donc  les  évaluations  de  Mac-Culloch  el  les  nôtres  sont  , 
exactes,  H s’ensuit  que  la  dépense  individuelle  en  achat  | 
d’ouvrages  fabriqués  en  cuir  cl  peaux  est  plus  de  deux  j 
fois  plus  forte  en  Angleterre  qu’en  France. 

Mais  si  on  compare  les  consommations  individuelles, 
abstraction  faite  de  leur  prix , on  trouve  qu’elles  sont  j 
à peu  prés  égales  dans  les  deux  pays. 

La  consommation  de  l'Angleterre  en  cuirs  et  peaux 
de  toutes  espèces  est  évaluée  en  poids,  à 22,070.000  kit.  j 
Pour  être  proportionnellement  égale  à celle  de  l'An-  j 
glelerre,  la  consommation  de  la  France,  peuplée  de  j 
33,000,000  d’habitans,  devrait  être  de  40, 707,000  kil. 

Jusqu’ici  nous  avons  trouvé  en  cuir 
seulement  33,285,000  kil. 

Nous  n’avons  pas  encore  établi  le 
poids  des  peaux  mégissées,  chamoi- 
aées,  maroquinées,  etc.,  mais  nous  re- 
gardons comme  très  vraisemblable 
que  ce  poids  ne  sera  pas  inférieur  à 12,000,000 

Le  poids  total  des  peaux  de  toutes  espèces,  fabri- 
quées en  France , peut  donc  être  porté  à 45,285,000  kil. 

Ainsi  la  consommation  individuelle  en  cuirs  et  peaux 
est  a très  peu  prés  la  même  en  France  et  en  Angleterre. 
La  seule  différence  qui  nous  parait  exister  sous  ce 
rapport  entre  les  deux  pays,  c’est  que,  si  les  évaluations 
de  Mac-Culloch  sont  exactes,  ce  dont  nous  ne  sommes 
pas  très  convaincus,  les  tanneurs  et  corroyeurs  anglais 
achètent  leurs  peaux  brutes  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché, et  vendent  leurs  produits  beaucoup  plus  cher  que 
les  tanneurs  et  les  corroyeurs  français. 

Cependant , malgré  les  désavantages  de  leur  position, 
nos  tanneurs  ont  fait  généralement  de  grands  progrès, 
et  la  corroicric  parisienne  a atteint  un  degré  de  perfec- 
tion qui  n’est  égalé  dans  aucune  contrée  de  l’Europe , 
si  ce  n’est  en  Angleterre.  Les  tanneurs  de  Taris  sont  les 
seuls  qui  soient  restés  en  arriére.  On  leur  reproche  avec 
raison  de  trop  précipiter  l’opération  du  tannage  par 
l’emploi  des  acides,  et  de  livrer  leurs  cuirs  au  commerce 
dans  un  étal  de  siccité  trop  peu  avancé;  celte  Infério- 
rité des  tanneurs  de  Taris  tend  au  reste  à disparaître. 
Déjà  plusieurs  d’entre  eux  ont  offert  au  commerce  des 
produits  qui  ne  laissent  rien  à désirer  et  qui  se  vendent 
aux  prix  les  plus  élevés  (1);  les  autres  tanneurs  se  trou- 
vent dans  la  nécessité  de  suivre  cet  exemple  pour  trouver 
des  acheteurs.  La  révolution  dans  le  mode  de  fabrica- 
tion ne  lardera  pas  à être  complète. 

Les  établissemens  de  tannerie  sont  très  multipliés  en 
France;  on  en  trouve  dans  presque  toules  les  villes.  La 
plupart  ne  fournissent  qu’à  la  consommation  locale; 
cependant,  sur  quelques  points,  la  réunion  d’un  assez 
grand  nombre  de  tanneries  offre  au  commerce  une  masse 
de  produits  qu’on  transporte  au  loin  et  qui  sont  l’objet 
de  transactions  fort  étendues.  Nous  citerons  notamment 
Ponl-Audemer  , département  de  l’Eure , Saint-Saens, 
arrond.  de  Dieppe,  Caen,  l.izieux,  Falaise,  Cayeux,- 
Or  bec  , Croglie,  Bernai  dans  le  Calvados;  Couen  , 
Troyes,  Sens,  Auxerre,  Chàlons- sur-Saône , Blois, 
Civet,  Bcims,  Provins,  Chartres,  Sl-Gcrmain,  Dreux, 
départ.  deSeine-ct*Oise;  Abbeville,  Féronnc,  ctc.,elc.,elc. 

Les  foires  qu  on  peut  considérer  comme  des  exposi- 

(i)  M.  Sirilinf  notamment,  • pour  « un  ti  haot  ilfgrrf  d.  prrfrrtion  le 
(niup  dra  cuitl  qu’il  livre  »u  rummerrr,  qnr  loe»  In  fdlteiCUf  J de  Ter»  K 
Iti  RUdfotr  lui  ilcrtiorr  «ne  oVr. 
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lions  périodiques  des  produits  de  certaines  industries, 
ont  beaucoup  contribué  à améliorer  la  fabrication  des 
cuirs.  Là,  les  produits  de  beaucoup  de  fabriques  se 
trouvent  réunis  ; on  compare  les  uns  aux  autres  el  les 
plus  perfectionnés  obtiennent  la  préférence  cl  les  meil- 
leurs prix.  Les  fAbricans  dont  les  produits  soûl  délaissés 
reçoivent  une  leçon  salutaire,  elils  s’efforcent  de  fairo 
mieux.  Malheureusement  ces  foires  sont  trop  peu  nom- 
breuses, el  ne  sont  pas  réparties  sur  le  sol  de  la  France  en 
raison  des  besoins.  Voici  la  liste  des  plus  importantes  : 
Caen.  Quatre  foires,  dont  une  seule,  qui  commença 
le  \rr  dimanche  après  la  Quaùmüdo , est  très  fréquentée. 

Reims.  Deux  foires,  l’une  ouvre  le  l,r  mardi  après 
Pâques,  el  l'autre  le  30  septembre. 

Ciialons-sur-Saône  a aussi  deux  foires,  la  premièro 
le  24  juin,  et  la  seconde  le  30  octobre. 

I.a  foire  de  Guibbav  est  l’une  de  celles  où  il  se  fait  Ici 
plus  d’affaires. 

EnOn , la  foire  de  Bkaccaire  ouvre  le  21  juitlet.  Sa 
durée  est  de  trente  jours.  On  y vend  beaucoup  plus 
de  cuir  corroyé  el  fabriqué  que  de  cuit  simplement 
tanné. 

Des  halles  établies  dans  quelques  unes  de  nos  grandes 
villes , et  affectées  spécialement  à la  vente  des  cuirs 
de  toutes  espèces,  suppiéraienl  avec  avantagea  l'insuffi- 
sance des  foires  dont  les  retours  périodiques  sont  sé- 
j parés  par  de  trop  longs  intervalles.  Chacune  de  ccs 
balles  présenterait  une  exposition  permanente  où  les 
produits  de  toutes  les  tanneries  et  corroleries  seraient 
sans  cesse  comparés  el  appréciés  à leur  véritable  valeur  » 
rien  ne  pourrait  exercer  une  plus  heureuse  influent» 
sur  les  progrès  des  deux  industries  qui  se  partagent  la 
préparation  des  cuirs. 

C’est  surtout  à Taris  que  le  besoin  d’une  halle  aux  cuirs 
se  fait  le  plus  vivement  seulir.  Il  y existe  bien  un  établis- 
sement qui  porte  ce  nom,  mais  il  est  tellement  exigu  et  si 
peu  approprié  à sa  destination,  qu’il  est  d'une  mince  uti- 
lité. Plus  des  l9/20cs  des  cuirs  que  les  nombreuses  tan- 
neries qui  existent  dans  un  rayon  de  plus  de  60  lieues 
expédient  sur  Paris,  sont  entassés  dans  les  magasins 
morcelés  et  obscurs  de  quelques  commissionnaires.  Il 
faut  parcourir  tous  ces  magasins  pour  connaître  à peu 
près  ce  qui  existe  de  cuirs  sur  la  place,  el  la  compa- 
raison entre  les  produits  des  diverses  fabriques  y est 
fort  difficile  sinon  impossible  pour  les  acheteurs , c’est- 
à-dire  pour  les  corroyeurs. 

Une  halle  serait  en  outre  indispensable  pour  mettre 
en  rapport  direct  les  tanneurs  avec  les  bouchers,  déten- 

I leurs  de  la  matière  première  de  leur  fabrication.  Os 
deux  classes  ne  traitent  aujourd’hui  entre  elles  que  p.tr 
des  intermédiaires  dont,  à tort  ou  à raison,  les  deux 
j parties  se  plaignent  fortement. 

Les  tanneurs  se  plaignent  en  outre  de  ne  pouvoir,  faufo 
I de  trouver  place  dans  une  halle,  vendre  eui-mèmcs 
j leurs  marchandises,  et  d’étre  forcés  d'en  confier  la  vente  à 
I des  commissionnaires  qui , élan  peu  nombreux  el  oc- 
! cupaol  tous  les  espaces  disponibles  sur  le  point  où  iis 
| sont  réunis,  exercent  une  espece  de  monopole. 

Ainsi  tanneurs,  corroyeurs  el  bouchers  sont  d’accord 
sur  la  nécessité  d’une  halle  aux  cuirs,  comme  seul 
moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  que  leur  fait 
éprouver  l’état  actuel  du  commerce  de  celte  marchan- 
dise. Depuis  plus  de  20  ans  ils  ont  saisi  toutes  les  oc- 
casions de  manifester  leurs  vœux  à ce  sujet.  Ces  vœux 
ont  été  enfin  entendus,  mais  ils  paraissent  avoir  été  ma 
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compris.  Deux  ou  trois  projets  de  halle  ont  déjà  été  re- 
poussés comme  insufllsans;  un  quatrième  est  en  discus- 
sion dans  ce  moment.  Ce  qui  pourrait  arriver  de  pis, 
ce  serait  qu'il  fût  adopté;  car  il  a été  tracé  sous  l’inspi- 
ration des  commissionnaires,  qui  se  passent  fort  bien  de 
halle,  au  lieu  de  l'étre  suivant  les  avis  des  tanneurs, 
corroyeurs  , etc.,  qui  demandent  avec  instance  qu'on 
leur  en  donne  une. 


Pour  terminer  cel  article  par  quelques  notions  sur 
les  diverses  espèces  de  cuirs  qui  entrent  dans  le  com- 
merce et  sur  leur  emploi , nous  transcrirons  d’abord  le 
prix  courant  des  bruts  et  tannés  A Paris  à la  fin  du  mois 
d’octobre  1836. 


Cuirt  bruts. 

Cuir*  frais  rie  beruf,  pesant  ph* 
de  40  k.  Ixs  100  lui.  76  f.  à 80  f. 

Id.  pesant  moi  us 
de  40  kil Tî  h U 

Id  de  vache*.  . . 76  a 80 
Cuirsde  vach.saie.  96  à 100 

Cuirs  frais  de  veau 

»vrc  têtes î Hi 

Id.  mus  têtes  . . I2-)  A 1-0 
Veau  wc  en  noil  . 22i)  à 230 
Cuir*  sers  de  Bue-  _ . 
iKx-Âvrc*  léger»  . . 170  à 180 
id.  lourd.: 10  A 190 


Cuirt  tonnés  ethongroyés. 

r.  t. 

Cuir*  juté* 
avec  acide.  . 1 RO  A 2 
Id.  sans  acid.  2 641  à 2 80 
' f Rueo-Ayr.  2 30  à 2 50 
I’œufeucroOt.2  20  à 2 40 
Va- h*»  eu 

rrurite..  ..  2 20  à 2 50 
\>h.  Huées. . 2 50  à 2 70 
Veaux  eu  cr.  3 20  à 3 Ci) 
Veau  •<  c d’hu . 3 • à 3 10 
Gbev.  enrroût.  1 90  à 2 20 
Cuir  de  Hong.  1 80  à 1 90 


Les  peaux  de  bœufs  qui , étant  fraîches  , pèsent  plus 
de  40  kil.  étant  les  seuls  propres  à donner  des  cuir*  font, 
obtiennent  toujours  un  prix  plus  élevé  que  les  pcaui 
dont  le  poids  est  inférieur. 

L'addition  du  sel  aux  peaux  fraîches,  pour  les  con- 
server, accroît  d’abord  leur  poids;  mais  au  bout  d’un  cer- 
tain temps  le  sol  a absorbe  une  partie  de  l’humidité  des 
peaux  et  s’est  écoulé,  le  contact  de  l’air  en  a enlevé 
une  autre  partie,  et  ces  peaux,  sans  être  sèches,  sont  de- 
venues plus  légères  et  leur  poids  diminue  moins  au 
tannage.  C'est  ce  qui  les  fait  payer  plus  cher  que  les 
peaux  fraîches  à poids  égal. 

Les  peaux  de  veaux  sam  tête  se  paient  plus  cher 
que  les  peaux  avec  tète,  parce  que  celte  partie  de  la  peau 
ajoute  à son  poids  et  est  de  peu  d'utilité. 

Les  cuirs  sers  de  Buénos-Ayres  les  plus  lourds, 


pouvant  donner  des  cuirs  forts  au  tannage,  sont  payés 
à un  meilleur  prix  que  ceux  qui  sont  plus  légers. 

Les  cuirs  parfaitement  secs,  tels  que  sont  ceux  qui 
prov  icnnent  de  l’Amérique  méridionale,  gagnent  au  tan- 
nage 1 /5»  de  leur  poids.  Les  peaux  fraîches,  au  contraire, 
perdent  dans  cette  opération  à peu  près  moitié  de  leur 
poid«.  C’est  ce  qui  explique  le  haut  prix  apparent  ries 
premières,  prix  qui,  comparé  à leur  rendement,  est  un 
peu  inférieur  à celui  des  peaux  fraîches. 


PEAUX  PRÉPARÉES. 


Le  cuir  jusé  bien  préparé  est  d’une  teinte  noisette 
clair,  uniforme  et  sans  tache.  Sa  tranche  offre  la  même 
teinte.  Sa  fleur  (le  célé  du  poil)  est  saine  et  intacte; 
enfin  il  est  doué  d’uue  forte  élasticité  que  le  temps  n’ai- 
lère  pas. 

Les  bons  cuirs  de  bœufs  et  de  vaches  en  croûte  se 
reconnaissent  aux  mômes  signes  que  les  cuir»  jusé«. 
Les  uns  et  les  autres,  après  avoir  été  préparés  par  les 
corroyeurs,  sont  employés  par  les  selliers,  les  carros- 
siers , etc.  On  en  tire  aussi  des  semelles. 

Les  peaux  de  veaux  servent  à faire  des  empeignes 
de  souliers,  des  tiges  de  bottes.  I.es  relieurs,  les  fa- 
brlcans  de  galncric  eu  emploient  des  quantités  consi- 
dérables. 


Lesctiindit  de  Hongrie,  préparés  par  un  autre  pro- 
cédé que  les  cuirs  juses  et  en  croûte,  sont  ensuite  im- 
prégnés de  suif  jusqu’à  saturation.  Ces  cuirs  servent  à 
faire  des  soupentes  de  voilure  et  les  gros  harnais.  La 
bourrellerie  en  fait  une  consommation  considérable. 

La  croupe  du  cuir  de  cheval  est  employée  surtout 
à faire  des  visières  de  casquettes , schakos , etc.,  etc. 
On  en  fait  aussi  des  semelles.  Les  autres  parties  du 
cuir  fournissent  des  empeignes  très  souples. 

Le  tableau  suivant  de  nos  importations  et  de  nos 
exportations  , suffit  pour  faire  apprécier  le  degré  de 
perfection  auquel  sont  parvenues  chez  nous  la  prépa- 
ration des  cuirs  et  la  fabrication  des  nombreux  objets 
confectionnés  avec  cette  substance. 


Sur  une  valeur  de  plus  de  15,000,000  en  cnirs  im- 
portés, il  n'y  a que  pour  une  somme  insignifiante  de 
cuirs  préparés  et  ouvrés. 

Nos  exportations  , qui  s'élèvent  aussi  à plus  do 

15.000. 000,  ne  comprennent  que  pour  î, 500,000  fr.  de 
cuirs  bruis.  Le  surplus,  formant  une  valeur  de  plus  de 

13.000. 000,  se  compose  de  cuirspréparés,  et  surtout  des 
cuirs  ouvrés. 


Peaux  de  bœuf*  \ 
vache*,  veaux  } 
et  chevaux.  . ) 


Importation  t en  f 834.* 

fraîches..  l,fSfl,4î5  k. 
séclu* . . . 8,065,716 


Cuir*  tannée  et  | nn  an 

corroyé*.  . . ) 

Peaux  ouvrées  autres  que  gant*  831 
Sellerie , valeur  déclarée 


1,180.4(5  fr. 
14,51. s ,289 

75,986 

10,961 

1.854 


Total.  Valeur  officielle  et  déclarée 15,795,538 

Exportations  en  1834. 

Grandes  peaux  fraîche*.  ....  83  k.  33  fr* 

IJ.  sèche* 1,270,181  9.986,329 

Cuirs  tannés  cl  corroyés.  . . . 1,180,2*8  4,425,781 

Pcjux  ouvrées  antres  que  gants.  336,921  8,086.104 

Sellerie , valeur  déclarée 878,507 


Les  cuirs junés  et  en  croûte  sont  des  cuirs  tannés  , mal* 
par  des  procédés  différens,  dont  la  description  serait  dé- 
placée Ici.  Le  cuir  en  croûte  est  seulement  séché  après 
le  tannage.  Il  doit  subir  les  opérations  du  corroyage 
avant  d’être  ouvré. 

Le  cuir  jusé  est  séché  et  ensuite  battu  sur  toute  sa 
surface  pour  lui  donner  plus  d'élasticité.  Dans  cel  étal 
il  est  propre  au  seul  usage  auquel  on  le  destine,  à Taire 
des  semelles. 

On  accélère  quelquefois  la  préparation  du  cuir  jusé 
par  l’emploi  exagéré  des  acides.  Le  cuir  ainsi  préparé 
est  d'un  gris  terne,  tirant  sur  le  noir;  lorsqu’on  le 
coupe  sa  tranche  offre  la  même  teinte.  Ce  cuir  est  d’un 
mauvais  usage.  Un  très  peu  de  temps  U devient  Sic  et 
cassant  cl  sc  deforntc. 


î 


Total.  Valeur  officielle  et  déclarée.  . . 15,676,751 


Nous  indiquons  ci-après,  comme  renseignement  utilo 
au  commerce,  les  contrées  qui  reçoivent  la  plus  grande 
partie  des  cuirs  bruts,  préparés  et  ouvrés,  que  nous 
exportons. 

Cuirs  secs.  Valeur  officielle,  1 fr.  80  c.  le  kilog. 


Deuv-Mcilcs.  . . 486.G3I  k. 

Kfipjgnc 313,151 

Turquie 179,514 

Sardaigne £3,353 


Belgique 45,416  1, 

Grèce 43,603 

Hollande.  . , . . . 39,300 
Autriche 33,78b 


Cuirs  tannés  et  corroyés.  Valeur  officielle,  3 f.  75  c.  le  k. 


Sardaigne 

lieux-Sicile*.  . . . 

Angleterre 

Toscane 

Turquie 

Gréa* 


210,392  k. 
190,575 
151,546 
99,310 
80.333 

54,199 


Alger 

Norwège 

Suisse . 

Brésil 

Espagne.  . . 
Portugal 


62.180  k. 

44,736 

35.767 

84,919 

99,689 

21,439 
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Peaux  ouvrées  autres  que  gants.  Valoir  offic.,  21  fr.  U*  k. 

Brésil «8,533  k.1  Chili 13,405  k. 

(,uj  :eloupc.  . . . 60,656  Egypte 13,623 

La  Martinique.  . 41,623  Angleterre.  ....  13,495 

Alger 19,193  Rio-de-la-Plala.  . 12.005 

Etats-Lois  d' Am  16,524  Bourbon 11.927 

Espagne.  .....  15,107  Sardaigne 7,296 

Sellerie.  Pâleur  déclarée. 

Brésil 391,000  f.  Égypte 34.4T.0  fr. 

Cuba 110,614  SuiiM 23.292 

Chili 43,710  Espagne 21  415 

Cnadeloupc.  . . . 40,009  Turquie 14.925 

Belgique 32.173  Bourbuu 1Ü.9K5 

Martinique.  . . . 29,629  Angleterre  ....  13,073 

(Pour  les  droits  de  douanes,  (V.  à l’article  Peaux.)  X.  X* 

Cuirs  de  Russie.  Cuir  de  veau  teint  en  rouge  avec  le 
santal  odorant,  recherché  par  quelques  personnes  à 
cause  des  propriétés  qu’on  lui  a reconnues  d’étre  peu 
sujet  à sc  moisir  dans  les  lieui  humides,  d’être  inatta- 
quable par  les  insectes  et  même  de  les  éloigner  de  son 
voisinage.  Il  doit  ces  propriétés  à 1 huile  empyreumali- 
que  de  l’épiderme  de  bouleau  qui  a servi  à le  corroyer. 
Des  recherches  .faites  par  la  Société  d’encouragement  de 
Paris,  ont  fait  connaître  les  procédés  des  Russes  et  intro- 
duit celle  fabrication  en  France.  MM.  Grouvelle  et 
Duval-Duval  ont  obtenu  le  prix  proposé  pour  atteindre 
ce  but.  Le  cuir  de  Russie,  d’un  emploi  assez  étendu  il  y a 
peu  de  temps  encore,  se  borne  aujourd’hui  presque  ex- 
clusivement à la  reliure  des  livres  qu'il  préserve  pen- 
dant de  longues  années  de  la  moisissure  dans  les  lieux 
humides,  et  surtout  des  attaques  des  insectes.  Les  objets 
couverts  en  cuir  de  Russie  paraissent  plus  difficilement 
perméables  à l’eau  que  tous  les  autres.  Plusieurs  obser- 
vations constatent  ce  fait.  Depuis  que  la  fabrication  fran- 
çaise a pu  être  substituée  à la  fabrication  russe,  l'impor- 
tation de  cel  article  a diminué  considérablement  ; il  est 
vrai  que  le  droit  d'entrée,  fixé  a 5 fr.  par  peau,  a pu  y con- 
tribuer puissamment.— En  1835 , U a été  importé  1 1 5 kil. 

Cuirs  bouillis.  Ce  sont  des  peaux  qu'oua  fait  bouillir 
dans  de  la  cire  mêlée  de  quelque  substance  résineuse. 
I.es  gainiers  emploient  le  cuir  bouilli,  ils  en  font  des 
bouteilles,  des  tabatières,  des  ècriloires  de  poche  et 
outres  ouvrages. 

Cuirs  vernis.  Voyez  à l'article  Te  aux. 

CUIRS  DE  LAINE.  Voyez  Draperies. 

CUIVRE  (AIL,  Kupfer  ; AngL,  Copper;  Dan.,  Kobber; 
Suéd.,  Kopper;  liai.,  Jlame;  Esp.  et  Port.,  Cobre  ; Russ., 
JWje<l , Krasnoi  Afjtd , Pol.,  Alitdx;  Lat.,  Cuprutn  ; 
Ara  b.,  JVehass;  Sansc.,  Tamra),  corps  combustible, 
simple,  métallique,  qui  sc  trouve  dans  toutes  les  con- 
trées du  monde.  A l'état  de  pureté,  le  cuivre  est  so- 
lide, éclatant,  d’une  belle  couleur  rouge  particulière, 
très  malléable,  plus  dur  et  plus  élastique  que  l’argent, 
plus  fusible  que  l’or,  et  exhalant,  quand  on  le  frotte,  une 
odeur  particulière  et  nauséabonde.  Il  forme  des  alliages 
très  sonores.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  8.895. 

Les  propriétés  du  cuivre  sont  très  nombreuses.  Il  - ; 
donne  naissance  à plusieurs  branches  importantes  d’in- 
dustrie, parmi  lesquelles  il  faut  ranger  en  première 
ligne  le  laminage  pour  les  feuilles  propres  à la  chau- 
dronnerie, au  doublage  des  vaisseaux  et  à la  couverture 
des  édifices;  le  martelage  pour  la  fabrication  des  chau- 
dières de  raffineries  de  sucre,  de  salpétrerics , de  distil- 
leries, d’ateliers  de  teinture,  etc.,  etc.;  puis  viennent 
ensuite  les  fonderies  de  canons,  de  statues,  de  cloches,  de 
mécaniques  et  d'ornement  ; les  tréfileries,  les  ateliers  de 
plaqué  ou  doublé , cl  cuûn  les  fabriques  d'acéluie  ou 


CUIVRE.  709 

venlci  (voyez  ces  mou),  et  de  divers  sels  métalliques. 

Le  cuivre  est  aussi  la  partie  fondamentole  de  dilTéreus 
alliages.  Mélangé  avec  un  dixième  de  son  poids  d’étain , 
il  forme  le  bronze  des  bouches  à feu  ; avec  un  quart,  il 
devient  métal  de  cloche;  allié  avec  un  tiers  de  zinc,  Il 
produit  le  laiton  ou  cuivre  jaune;  avec  des  proportions 
moindres  de  zinc,  il  prend,  suivant  scs  nuances,  les 
noms  d’or  de  Manheim , de  Tombac , de  simitor,  de  chry- 
socale.  ( Voyez  ces  mots.  ) II  entre  encore , mais  dans  des 
proportions  très  faibles , dans  la  fabrication  des  pièces 
de  monnaie  d'or  ou  d'argent,  et  dans  la  bijouterie. 

Les  cuivres  qui  viennent  de  l’Angleterre,  de  la  Rus- 
sie, de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  l'Allemagne,  sont  à 
1 peu  près  purs;  mais  ceux  que  nous  tirons  du  Pérou,  de 
l'Espagne  cl  de  la  Turquie , sont  lout-â-fait  bruts , c’est- 
à-dire  tels  que  les  produisent  les  premières  fusions  du 
minerai.  Pour  utiliser  ces  dernières  qualités,  on  est 
forcé  de  leur  faire  subir  diverses  opérations  de  départ 
cl  d’affinage. — Pour  apprécier,  à l'aspect  seul,  le  contenu 
approximatif  en  cuivre  fin  de  ces  diverses  espèces  et 
nuances,  Il  faut  avoir  une  graude  habitude  du  traite- 
ment de  ces  métaux;  aussi  a-t-on  très  souvent  recoure 
à l'analyse  chimique  des  essayeurs. 

Les  différentes  espèces  de  cuivre  sont  désignées  dans 
| ic  commerce  par  le  nom  du  pays  qui  les  produit.  Nous 
alious  décrire  celles  qui  sont  les  plus  connues,  d’après  le 
Traité  des  productions  naturelles , rédigé  par  MM.  les 
courtiers  de  commerce  de  Paris. 

Cuivre  de  France.  Les  deux  seules  mines  de  cuivra 
en  exploitation,  que  possède  la  France,  sont  dans  ledé- 
parlement  du  Rhùne,  à St-Bel  et  à Chcssy  ; malheureu- 
sement, elles  produisent  peu,  et  suffisent  à peine  au; 
besoins  des  départemens  méridionaux.  Il  n'en  vient  pres- 
que jamais  sur  la  place  de  Paris.  Ce  cuivre  est  très  pur, 
très  beau,  fusible,  ductile,  élastique,  facile  à forger, 
à fondre,  à laminer,  à étirer,  d’une  cassure  finement 
grenue  et  brillante;  il  est  au  titre  de  99.  — EtubaU.,  a 
nu , en  gâteaux  irréguliers  du  poids  de  15  à 20  kil. 

Cuivre  d'Angleterre.  Celui-ci  vient  particulièrement 
des  mines  de  Cornouailles  et  d'Anglescy.  Les  cuivres 
anglais  se  divisent  en  plusieurs  qualités  : la  première 
réunit  tous  les  caractères  du  cuivre  le  plus  pur,  et  sc 
prèle  à tous  les  usages  ; les  seconde  et  troisième  qualités, 
qui  ont  été  reconnues  n’clrc  qu'au  litre  de  97  et  94 , n’of- 
frent qu’un  métal  mal  affiué,  sec,  dur  et  cassant.  — 
Emball.,  lingots  et  plaques  de  divers  poids,  plus  géné- 
ralement de  celui  de  7 à 8 kil.,  pour  les  lingots,  et  d’en- 
viron 20  et  40  kil. , pour  les  plaqués. 

Cuivre  de  Russie.  Cecuivre  est  généralement  très  bien 
épuré,  et  recherché  de  préférence  pour  tous  les  emplois. 
Il  est  le  produit  des  redevances  que  les  proprietaires  de. 
mines  paient  en  nature  au  gouvernement  russe , ou  est 
extrait  de  mines  qui  font  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. Des  mines,  appartenant  à des  particuliers,  en 
livrent  également  au  commerce  une  grande  quantil  . 
Parmi  ces  derniers  cuivres,  on  distingue  roux  de  l’acli- 
Lufi de  Grcgori,  de  Nicolas  DcmidofT,  de  La\al,  etc. 
Le  cuivre  de  Russie  réunit  les  mêmes  caractères,  cl  c>t 
au  même  titre  que  celui  de  France.  — Emball.  t à nu, 
en  lingots  de  divers  poids  et  de  diverses  formes. 

Cuivre  de  Suedi.  Ce  cuivre  varie  suivant  le  degré  de 
finesse  et  d’épuraliou.  La  première  qualité  peut  être  as- 
similée aux  cuivres  de  France.  Les  qualités  inférieure: 
dînèrent  de  celle-ci  de  2 à 6 p.  0/0  sur  le  litre.  ï.c  cuivre 
de  Suède  est  en  général  d’un  beau  rouge  vif,  partout 
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uniforme  j et  les  parties  les  plus  saillantes  des  rosettes 
ont  un  reflet  argents.  — Emball.,  A nu,  sous  la  forme 
de  gâteaux  dits  rosettes , de  diffcrens  poids  et  diamètres. 

Ccivrk  us  Norvège.  Ce  cuivre  est  en  général  moins 
bien  ûfllné  et  moins  estimé  que  le  prérédent;  cependant 
la  première  sorte  des  cuivres  de  Drontheim  peut  être 
assimilée  aux  premières  qualités  de  Suède.  Il  s'expédie 
aussi  des  secondes  qualités.  — Emball . , A nu,  en  gâ- 
teaux ou  roseites  de  divers  diamètres  et  de  divers  poids. 

Cuivre  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Celte  sorte  est  assi- 
milée par  sa  nature  et  scs  qualités  au  plus  beau  enivre 
de  Suède  et  au  même  titre.  Scs  caractères  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  cuivre  de  Suède.  — Emball.,  à nu,  sous  la 
forme  de  gâteaux  de  divers  poids. 

Cuivre  du  Pérou.  Ce  cuivre,  qui  nous  arrive  assez 
abondamment  depuis  peu  d'années,  est  noirâtre,  ferru- 
gineux, sulfureux,  aigre  et  cassant.  J.e  litre  ne  passe 
pas  8G  ou  87.  — Emball.,  à nu , en  blocs  de  diverses  for- 
mes et  de  divers  poids. 

Cuivre  du  Mexique.  Le  cuivre  du  Mexique  a tous  les 
caractères  d’infériorité  de  celui  du  Pérou,  et  à un  degré 
encore  plus  élevé.  Il  est  généralement  plus  noir,  plus 
dur,  plus  sec,  plus  cassant,  plus  chargé  de  fer  et  de  soufre. 
Le  titre  varie  de  75  à 90. 

Cuivri  tokat  ou  du  Leyant.  Ce  cuivre  nous  vient  de 
l'Anatolie;  il  en  est  de  deux  sortes,  du  rouge  et  du  gris  : 
le  cuivre  tokat  rouge  qu'on  pourrait,  à l’aspect,  croire 
sec  cl  dur,  acquiert  cependant  à l’aflinagc  une  élasticité 
et  une  ductilité  égales  â celui  des  provenances  du  Nord. 
Le  litre  en  est  de  97  à 98.  Jusqu’à  présent , ce  cuivre  se 
consomme  principalement  dans  le  Midi;  il  remplace, 
pour  tous  les  emplois  de  laminage,  martelage,  etc.,  le 
cuivre  de  Russie,  et  convient  méinc  particulièrement  è 
la  tréOlerie. — Emball.,  pains  carrés  dont  les  angles  sont 
légèrement  arrondis , et  du  poids  d'environ  30  à 35  kil. 
Le  cuivre  tokat  gris  est  chargé  de  fer,  de  soufre  et  de  plomb; 
Il  est  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé;  par  la  nature  des 
alliages  qu’il  contient,  il  éprouves  l'affinage  un  déchet 
plus  considérable.  Le  titre  varie  de  87  à 92.  Quand  il  est 
épuré , Il  est  également  propre  à tous  les  emplois  dont 
le  cuivre  tokat  rouge  est  lui-même  susceptible.  — Em- 
ball., pains  de  forme  semblable  à ceux  de  tokat  rouge  et 
de  même  poids. 

JVotice  historique  sur  les  princi\mlcs  mines  de  cuivre. 

SI  l’on  en  excepte  l'or  et  l’argent,  le  cuivre  semble 
avoir  été  connu  plus  anciennement  qu’aucun  autre  mé- 
tal. Dans  les  premiers  âges  du  monde,  avant  que  l’art  de 
forger  le  fer  eût  été  découvert,  il  formait  la  matière 
principale  des  ustensiles  domestiques  et  des  instrumens 
de  guerre.  Aujourd'hui  encore  il  est  employé  à tant  d’u- 
sages si  divers,  que,  sous  le  rapport  de  l’utilité,  on 
peut  le  comparer  au  fer. 

l-cs  plus  anciennes  mines  de  cuivre  connues  sont 
celles  de  Ramelsberg,  prés  de  Goslar,  dans  le  Hano- 
vre; elles  étaient  déjà  exploitées  au  x*  siècle.  Dans  les 
montagnes  du  Hartz,  ainsi  qu'en  Bobéme,  il  existe  plu- 
sieurs autres  mines  ; mais,  en  général,  l’Allemagne  lire 
scs  cuivres  de  Mansfeld  en  Thuringe.  L’exploitation  de 
ces  mines  date  de  1,200,  et  durant  les  trois  derniers 
siècles,  elles  ont  fourni,  avec  celles  de  la  Suède , à lous 
les  besoins  de  l’Europe;  cl  es  sont  encore  aujourd’hui 
exploitées  • mais  leur  produit  n’excédc  pas  430  tonneaux 
par  année.  A la  fin  du  xtii*  siècle,  les  mines  de  cuivre  de 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie  commencèrent  à fournir 
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I à la  consommation,  et  donnent  encore  actuellement 
des  produits  assez  importans.  Indépendamment  des 
deux  mines  situées  dans  le  département  du  Rhône,  la 
j France  possède  encore  sur  d’autres  points  quelques 
mines  de  cuivre;  mais  leur  production  n'est  pas  trèseou- 
sidérable,  car,  en  183?,  d’après  des  recherches  faites  par 
l’udrninistration , le  produit  réuni  de  toutes  les  mines 
de  France  s'élevait  à peine  à 274,000  kil.  Le  cuivre  de 
Suède  jouit  depuis  long-lcmps  d’une  grande  célébrité; 
mais  les  mines  de  cette  contrée  restèrent  long-temps 
I Inconnues , et  ne  commencèrent  à entrer  en  concurrence 
avec  celles  de  Saxe  que  dans  le  xu*  siècle.  La  plus  im- 
portante cl  la  plus  célèbre  de  toutes  est  celle  de  Falhum  , 

! dans  la  province  de  Dalécarlic , qu’on  croit  exploitée 
depuis  près  de  mille  ans;  elle  fournil  seule  les  trois 
quarts  de  la  production  totale  de  la  Suède  ; le  surplus 
provient  des  mines  des  gouvernement  de  Wcsteras, 
d’Æstersund,  d'Orébro  et  de  Linkxping,  dont  la  qualité 
est  Inférieure  à celle  du  cuivre  de  Falhum;  mais  les  li- 
ions de  celle-ci,  si  riches  autrefois,  s’épuisent  chaque 
jour.  Sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe , ses  produits 
annuels  étaient  d'environ  2,732,000  kil.  ; aujourd  hui , 
elle  ne  rend  que  594,000  kil. , et  la  valeur  totale  des  pro- 
duits réunis  des  mines  de  cuivre  de  Suède  ne  s’élève  pas 
à 2,000,000  fr.  par  année;  les  exportations  faites  à Stoc- 
kholm en  1832  s’élevèrent  à 4,336  skippounds  (69?,7GOU.«. 
— I.a  Norvège  renferme  des  mines  de  cuivre  assez  ri- 
ches. Celles  des  environs  de  Drontheim  et  de  Roraas 
sont  les  plus  considérables.  On  estime  surtout  la  qualité 
j des  premières , dont  les  exportations  assez  importante* 

! ont  lieu  principalement  pour  Hambourg  et  la  Hollande. 

où  11  est  expédié,  en  grande  partie,  tout  laminé,  pour 
i doublage  des  vaisseaux  et  la  chaudronnerie.  Le  reste  est 
j converti  en  clous,  chevilles  et  chaudières  pour  usines, 
j I.a  Russie  possède  des  mines  de  cuivre  de  quelque  impor- 
1 lance  en  Sibérie,  dans  la  partie  orientale  des  montagnes 
de  l’Oural  et  à Orembourg , dans  la  partie  méridionale 
de  celle  chaîne.  Leurs  produits  s’élèvent  de  4,000  à 
4,500  tonneaux  par  an  ; on  estime  en  outre  que  les  mi- 
nes du  gouvernement  d'OIonclz  fournissent  lous  Ica 
ans  210,000  pouds  ou  3,375  tonneaux,  L’Arménie  pro- 
duit aussi  des  quantités  considérables  de  cuivre;  mais 
le  manque  de  combustible  et  de  bons  chemins  rend  l’ex- 
ploitation de  ces  mines  difficile  et  coûteuse.  Files  sont 
situées  dans  lesdistricts  montagneux  qui  bordent  la  mer 
Noire;  cependant  quelques  uns  de  leurs  principaux  gl- 
semens  s'étendent  entre  Tokat  et  l'Euphrate,  cl  longent 
ce  fleuve  jusqu’à  l’Anli-Taurus.  Les  mines  du  Chili  sont 
aussi  très  riches,  cl  les  produits  s'en  importent  aujour- 
{ d'hui  directement  de  Yalparaiso  à Canton  et  à Calcutta. 

! Le  Mexique  et  le  Brésil  possèdent  d’abondantes  mines  do 
! cuivre  ; mais  l’apathie  des  habitans  et  le  défaut  de  coni- 
, bustibte  ont  empêché  jusqu’ici  l’exploitation  régulière 
, de  ces  richesses , dont  les  produits  sont  exportés  en  Eu- 
rope et  en  Asie.  Les  mines  de  cuivre  du  Japon  passent 
pour  être  les  plus  considérables  du  monde,  et  la  qualité 
de  leurs  produits  très  remarquable;  mais,  jusqu’à  pré- 
sent , elles  n’ont  fourni  à l’Europe  que  700  tonneaux  par 
année.  Le  cuivre  du  Japon  est  répandu  dans  tout  l'o- 
rient , et  régulièrement  coté  dans  les  prix  courans  de 
Canton , Calcutta  et  Singapore.  On  le  trouve  toujours 
en  barres  ou  lingots  qui  ressemblent  beaucoup  à de  gius 
bàlons  de  cire  rouge  à cacheter. 

L’histoire  des  mines  de  cuivre  de  la  Grande-Bretagne 
ne  remonte  pas  à une  époque  très  reculée  ; car,  tandis 
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que  In  Suède  et  l’Allemagne  exploitaient  leurs  riebesses  j 
minérales,  l'Angleterre  laissait  les  siennes  enfouies  dans 
le  sein  de  la  terre.  Sans  doute  les  Romains  tirèrent  parti 
du  minerai  qui  se  trouvait  à la  surface  du  sol;  mais  il  n'est 
resté  aucune  trace  de  leurs  extractions.  C’est  en  1588, 
lorsque  la  couionnc  vint  à se  dessaisir  de  ses  préroga- 
tives sur  les  métaux  vils , comme  on  les  appelait  alors, 
qu'on  commença  à y travailler  sérieusement.  Les  capi- 
talistes s'unirent  aux  industriels  : de  nouvelles  sondes  ] 
furent  pratiquées  ; d’immenses  galeries  furent  ouvertes  ; 
cl  quoiqu’A  celte  époque  le  génie  de  la  mécanique  fût 
encore  au  berceau , on  obtint  cependant  d’assez  prompts  ; 
résultats  (I).  De  1726  à 1735  les  mines  de  Cornouailles  i 


(i)  Puur  qui  n’a  jamais  vu  dViplolUtion  d#  minet,  celte»  «U  Cotinnnlllr»  j 
offrant  on  aspect  Itn  Intéressant.  surtout  quand  on  le*  considéra  du  haut  de 
CiinvUillh,  mhtr  qui  • }5o  pieds  d'élévation.  Dim  une  contrée  qui  tr'est 
ni  plate,  ni  montagneuse.  ititl*  *e»»leraent  accidentée  ptf  du  vallon»  et  d e* 
collines,  le  mineur  et  le  laboureur  sont  rn  quelque  sorte  confondu*  pendant 
,r»  première»  heures  de  la  journée;  mai»,  dés  que  ta  floche  tonne  , ta  scèoo 
change  de  tare;  tout  vojrx  aussitôt  de  longues  Sic»  dliomrai-j,  de  frramet, 
dVufan»,  couvergrr  comme  de*  fourmis  TOI  le  petit  trou  par  lequel  ita  doi- 
vent s'introduire  dana  ta  mine.  En  un  clin  d‘«il,  toute  cette  population 
dupait  il  ; tlort  le  plut  profond  li  lente  règne  dtnt  ta  campagne.  On  n’y  re- 
marque d’autre  mouvement  que  celui  de»  levier*  gigantr*qur»  de»  raarhloe»  t 
vapeur  qui,  t’èlevanl  et  (‘abaissant  avec  rapidité , étanchent  l«  plerkl  et 
portent  à la  eu  r tare  du  sol  ta*  produit»  drs  travailleur*,  ou  broient  le  mine- 
rai. Partout  un  tilence  profond;  le*  hutte»  blanches,  le*  tourbillons 
épais  de  fumée  que  vomissent  le*  cheminée*  ides  mieéhnnr»  à vapeur 
I.e*  femme*  et  le»  enfin»  chargé»  de  nettoyer  le  minerai  procèdent  à ce 
travail  *ou»  de  ra»te*  htngtrt,  et,  dans  la  plaine,  le»  beitiaux,  «an*  gardien* 
broutent  en  pal*  l’herbe  qui  croit  à ta  surface  du  aol,  t»nd»*  que  l'homme 
l’agile  péniblement  dan*  le*  entrailles  d*  ta  terre.  On  compta  d*n»  I*  Cor-  j 
nouai  Ile»  quatre-vingt-quatre  mine»  de  cuivre,  dont  le»  produit»  varient  beau- 
r„«p  ; r*r  il  en  e»t  qnl  tic  fourniiaeni  pas  plu»  d’une  demi-tonne  de  métal 
pur.  tandis  que  d'antres  en  donnent  jusqu'à  1.90a.  En  général , elle*  «ont 
a «set  tpscleute»;  celle  de  Dolcootb  , par  esemple,  a 1,368  pied»  de  surface. 
Cinq  machine»  » vapeur  et  »el*e  eent»  personnes  tant  employée* *u*  diter» 
traviui  d'exploitation  de  cette  mine,  qui  fournit  par  mol*  de  tin  à 70  ton- 
1 .eau*  de  cuivre  épuré.  Le»  relue»  qui  portent  le  nom  de  tontoUdaXed , *o«il 
le*  plu»  grande»  du  Cornouaille»,  l’on  pourrait  même  dire  de  toute  l'Europe. 
Hiles  «ont  situer»  dan*  ta  paroisse  de  Gwennap  , à 3 mille»  E-  de  Rrdruth  , 
longent  le»  montagnes  et  ocruprnt  une  aire  d»  800  acre*.  Elle*  sont  élevées  ■ 
Jm>  pied»  an  Sraan»  du  niveau  de  I*  mer  ; mai»  leur  pult*  principal  descend 
à 1.Î40  pirds  au-dessous  du  même  niveau  , et  l,65l  pied»  aïs-dessous  de  I» 
surface  terrestre.  Ces!  l'excavation  la  plus  profonde  de  la  Grande-Drctagne. 
Ira  veines  le»  plus  ror»tdé»*blr»  de  crltr  mine  ont  8 pied»  de  largeur,  et  dr» 
ramification»  de  IX  h >8  pouce».  La  somme  totale  de»  parois  de  ptrll»  qui 
plongent  sur  le»  galette»  formerait  une  rtandue  de  >0  mille»  d*  long,  et 
celle  de»  surface»  ho  ■ lion  laie»  onde*  chemins,  un*  étendue  de  47  mille*,  le 
nombre  et  ta  puissance  de»  machine»  employée»  à l'exploitation  de»  mine»  de 
Cornouailles,  tuipassent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  connaît  jusqu'à  ce  jour. 

U.  Elle  de  Beaumont.  Ingénieur  français  , fui  étonné  en  lei  visitant,  il  y B 
peu  d’année»,  du  vaita  système  qu’on  y a adopté.  C’est  lé  en  effet  que  l’on 
prut  ie  faite  nne  idée  «tarie  de  ta  farce  et  de  l'utilité  de*  machines.  Ce  août 
d’abord  huit  pompe»  a feu,  dont  la  grosseur  des  rjltndre»  varie  d*  65  a 
tf 0 pourra  de  diamètre  ; leur  destination  est  d’épuiser  l’ran  «pii  se  trouve  au 
fond  de»  galer  ie» , ta  plus  forte  consume,  dans  l’espace  de  vingt-qualre  Itru* 
rca,  180  boisseaux  de  charbon  ; mais,  en  retour  dr  cette  «lé pense , cite  élève 
i,  j gallon»  d’rau  par  Cvup,  et  frappe  douie  coups  par  minute.  Il  y a encore 
huit  autres  machines  010111*  puis«antes,  qui  sont  employée»  à monter  le  mine- 
rai et  I*  broyer;  enfin  taire  pompes»  frn  plus  petit»  set  sis  manège»  ordinaire» 
destinés  à divers  usage» , f jnriionnent  «taris  ces  mines.  La  force  qui  résulta 
de  cet  ensemble  de  machine*  est  égale  à rrlle  de  t,o«o  chevaux;  mai*  , rn 
supposant  qu’il  fût  possible  de  ta  servir  de  In  force  animale.  Il  faudrait  trois 
r riais  par  chaque  vingt-quatre  heures,  en  aorte  que,  pour  obtenir  une  pula- 
tarer*  motrice  égale  à rrlle  des  machine*  qui  sont  en  activité  dan*  le* 
minet  eouec/irfées  seulement.  Il  ne  faudrait  pas  moins  de  3, 000  chevaux.  Le 
nombre  d’homme*  employés  à leur  exploitation  est  rn  rapport  avec  rrtte 
force  Immrnm  de  machines.  On  compte  J,4oo  mineur»  qui  y travaillent  as- 
sidûment, non  compris  une  multitude  d'ouvrier*  extraordinaires  qui  sirnl 
• pprlrt  lorsque  l'orraU  n l’rtlgr.Cr»  mine»  fournissent  la  meilleure  qualité 
de  cuivre  «le  CoriMMiallIrs;  rn  >83i,  « Ile»  ont  donné  i,1«>  tonneaux  de  métal 
pur;  en  ifli,  i.Sxo,  et  en  183.1,  i^)i|.  Le  produit  de  ta  vente  sV st  élevé , en 
ifll,  t iSs/wolIr.  iird.  (I.IW^nu  h.)  Ira  frai»  dVaploiution  ont  routé 
tn5,nno  llv.  sterl.;  le  bénéfice  net  a donc  été  de  47,000  llv.  at-  (1,18 J, 000  fr.) 
>lai»  ce  ne  sont  là  q«tr  les  résultat»  de*  mine»  cou  sol  niée»,  et  nous  avons  vu 
qn'll  en  exista  un  bien  plus  graml  nombre.  Aussi,  resumum-rous  dans  nn 
vol  »l  même  labkav  ta  prosluil  de»  différente*  m'-r.t  de  CM1»*ti1ei  , de 
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produisirent,  année  moyenne  ; 700  lonneani;  en  1775 
cc  chifl'rc  s'éleva  à 2,050;  en  1708,  à 5,000;  et  aujour- 
d'hui, les  produits  réunis  de  toutes  ces  mines  s’élèvent 
à plus  de  13,000  tonneaux,  et  représentent  une  valeur  do 
1.300.000  liv.  sterl.  (32,500,000  fr.}.  Les  mines  de  cuivre 
de  Cornouailles  ne  sont  pas  les  seules  que  possède  la 
Grande-Bretagne,  mais  cc  sont  les  plus  importantes; 
car,  non  seulement  les  produits  de  toutes  les  autres  n'é- 
galent pas  la  cinquième  partie  du  produit  do  celles-ci  ; 
mais  encore  elles  dépassent  la  production  totale  des 
empires  russe  et  autrichien,  des  monarchies  norwé- 
giéno  - suédoise  et  prussienne,  de  la  France  et  du 
royaume  de  Hanovre.  Les  mines  de  Tavislock»  dans  le 


«8oo  à 18I1  inclusivement-  O tableau  peut  être  considéré  comme  le  mié 
aire  de  celui  que  non»  iL  nn.ni»  page  77a,  ne  col.  et  qui  présenta  la  prodartfou 
totale  «les  mine*  de  cuivre  de  la  Gramle-Brrtagnr. 

tait,  ta  de  la  production  de s minet  de  ra/enr  du  tonif  do 
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quelle  que  soit  l’abondance  toujours  prngrni  '.va  de  rr«  mine*,  le  comté  d* 
Cornouaille*  rn  pourrir  bien  d’autre»  encore.  On  trouve  fini  rrtte  langue  de 
I -rre,  prexacc  de  tou»  cillé*  par  l’Océan , de*  d. qu'ils  de  quart»,  de  mica  ; de* 
winr»  d’étaln,  de  pi  imb,  d'antimoine,  d'nr,  d’argent,  de  bismuth,  J*  doc, 
di.nt  l'exploitation  réctaare  le  concourt  de  iS.WM  travailleur*  et  de  70  ma- 
chines à vapeur.  M»l«  ce  tant,  sans  contraitil,  tas  mine»  de  cuivre  qui  font 
uns  plM  grande  part. e de  la  richesse  du  Cornouaille»;  celle»  d'étaln  ne  vie*, 
tient  qu’apir».  Nous  avons  vu  plus  haut  quels  lieu»  et  quelles  directions  ta 
ferlaient  If*  gisement  iL  « filons  du  minerai  ; nous  en  allons  faire  connaîtra 
|x  constitution.  On  rencontre  rarement  dans  lr*  mines  du  Cornuuaillra  du 
eu  ivre  A réut  natif , il  est  presque  toujours  combiné  avec  «l'autre»  substance* 
minérales  qnl,  «rivant  leur  plut  ou  moins  grande  abondance,  dètermineul 
se*  iliflareiite*  varié tés.  Tautdt  U cuivre  rit  combiné  avec  le  soufra,  l’aitanie 
et  i’anUmoine,  txutôt  avec  le  fer  et  l’étaln;  touvrut  le  minerai  ne  tarompose 
que  de  carbonate  ou  de  phosphate  de  cuivre.  Dan*  quelque»  mine*  , le  mro»  - 
1 «t  n’offre  que  3 p.  cyo  d«  ruivre  par  , tandis  que  dan»  d’autres  celte  pro- 
portion rat  de  3o  et  de  tio  p.  o/o.  Aussi,  ta  maniera  de  le  traiter  pour  le  ré- 
dmree,.  masse  1 compacta»  et  parfaitement  homogène*  vanr-t-rile  suivant  te» 
I différentes  constitution*.  Amortir  de  lamine,  le  minerai  rat  concassé,  hrnyv 
I et  lavé  ; Il  n*apas besoin,  comme  ctlni  d’rlain  , -d'étie  pulvérisé  et  tamisé 
I Apre*  cr-tta  préparation,  il  est  vendu  à des  compagnie*  qui  s'occupent  eaciu- 
sivrmrnl  de  ta  fusion.  Uaintensut,  presque  tout  le  minerai  drrnivre  rarwellll 
dan»  ta  Grandr-Dietsgnr,  rit  acheté  par  dta  établisaevnrns  qui  *e  livrent  à r* 
genre  «l'opération.  Eo  ifi34,  leurs  achats  dans  lr  Cornouailles  se  sont  élevé* 
a 1,0)1,000  llv.  sterl.  ( J j,  800,000  fi.;,Gilrr  à cette  division  bien  entauduadn 
travail,  l’expluitalion  dr»  mines  du  Cornouailles  se  roaiiitirnl  dans  un  eut 
de  prospérité  constant.  Lr»  enlrrprrn  ura  ne  s»  livrent exclusivement  quV 
l'extraction,  et  demeurent  étrangers  à tontes  le»  modifications  snhséquentr* 
de  leurs  produits.  Le  minerai , une  foi»  vendu,  est  expédie  dans  U 
pi-y»  de  Galles  ou  sur  1rs  fûtes  de  Glamorgtn,  pré»  de  Neatli  rt  d» 
Swansea.  <ù  il  est  réduit  en  lingots,  rn  ptanrhrt  ou  en  saunions.  Lr 
comté  de  Cornouaille»  possédant  très  peu  de  rborbon,  le»  proprietaires 
d«  mine»  ne  trouveraient  aucun  avantage  h I*  traiter  sur  le»  liras  , 
tandis  que  «tant  le  pays  de  Galle»  , où  U rbarhon  est  très  abondant  rt  a Ira» 
lu*  marché,  les  iliflrrvnles  opérations  qu'exige  sou  traitement  peuvent  »*y 
faire  «Un»  1rs  meilleure» condition»  possibles,  le»  bateaux  qui  Vu«st  du  pays 
dt  G die  s en  Cornouailles  y apportant  le  rharbwn  an  ruant  pour  alimenter 
le»  machines  a vapeur,  et  s’en  ieUi.iri.enl  charge,  de  minerai  ; ainsi. comme 
on  ta  voit,  tout  s été  calculé  de  la  manière  ta  plus  économique.  Les  ptwt.li  > 
employé»  pour  traiter  le  ruivre,  quoique  simples,  mit  subi  pluMfon  amrlii» 
ralmns  qu’il  tarait  trop  long  d'indiquer  ter  ; mai»  rien  ne  prouve  mieux  les 
progrès  qu'a  faits  cette  Industrie  dan»  re»  trente  dernières  année* , que  IV 
l ui»jein-nt  successif  du  prix  de  ta*  produits.  Ainsi,  en  iHoo  , le  tonneau  de 
ruivre  qui  valait  i33  llv.  sterl.  ( 3,117 j fr.),  s'ejt  vendu  li3  II*,  sterl  en  ils, 
rt  ne  ta  vend  plus  aujourd'hui  que  ,00  liv.  uni.  (ï,5oo  fr.)  I e minerai  si 
traita  par  la  ralrlnatioo  et  ta  fusion,  ofiératkin  qu'un  répète  ait  et  hinifusa 
. mlran*  ta  d<f*é  de  puîné  q-i’.f  a.  P»»  le  giülegr,  uuc  partie  du  iouf« . 
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Devonshirc,  ont  donné,  durant  ces  vingt  dernières 
années , de  300  A 350  tonneaux  de  métal  pur  ; celles 
«le  Parys  et  de  Mona,  près  Amlwh,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  Plie  d'Anglesea,  fournissent  aujour- 
d’hui de  500  à 550  tonneaux , et  occupent  une  grande 
place  dans  l’histoire  minéralogique  de  la  Grandc-Bre- 
tagne.  Jü.  Hawkins,  dans  son  Essai  sur  les  mines  de  cui- 
vre  de  l'Europe  et  de  F Asie , disait  qu’il  n’y  avait  pas  de 
mines  dans  le  monde  entier  qui  fussent  plus  productives 
et  d’une  exploitation  plus  facile  que  les  mines  de  cuivre 
d’Anglesea.  • Leur  exploitation,  ajoute— t-ll • ne  consiste 
qu’à  enlamer  une  masse  immense  de  minerai  qui  gtl 
presqu’à  la  surface  de  la  terre,  sur  le  sommet  d’une 
montagne  peu  élevée.  C’est  ce  qui  a fait  supposer  que  j 
tes  Romains  tirèrent  partie  de  ces  mines,  et  que,  plus  ; 
lard,  sous  le  règne  d’Éilsabcth,  elles  furent  aussi  ex- 
ploitées. Mais  il  est  évident  que  ce  n’est  qu’en  17G8  que 
lurent  découverts  ces  vastes  dépôts  dont  l'exploitation 
a été  le  principe  de  l’opulente  richesse  des  familles  An- 
glcseael  Hughes.  • La  quantité  de  cuivre, dit  II.  Haw- 
kins, que  ces  mines  jetèrent  sur  le  marché  dans  l’espace 
de  douze  ans,  c’est-à-dire  de  1773  à 1785,  fut  si  consi- 
dérable , qu  elle  fil  baisser  de  moitié  la  valeur  du  cuivre , 
et  ruina  la  plupart  des  mines  de  la  Grande-Bretagne  , 
moins  obondnntes  que  celles-ci.  En  1785,  leur  produit 
s'élevait  & 3,000  tonneaux  ; alors  les  raines  do  Cor- 
nouailles n’en  fournissaient  que  4,400  par  année  ; mais, 
dix  ans  après,  ces  mines  si  prodigieuses  étaient  toul-â- 
fait  déchues.  En  1795,  elles  ne  livrèrent  à la  consomma- 
tion que  1,000  tonneaux;  et  en  1817,  350  seulement. 
Cependant,  grâce  à l’administration  sage  et  éclairée  de 
M.  Vivian , le  produit  des  mines  d'Anglesea  augmenta 
sensiblement,  et  s’éleva  à GOO  tonneaux.  En  IS2G,  il 
atteignit  même  le  chiffre  de  750;  toutefois,  la  produc- 
tion n’a  pu  «e  maintenir  à ce  taux , et  aujourd'hui  les 
mines  d’Anglesea  ne  donnent  que  500  à 550  tonneaux 
par  année.  Voici , au  reste , quel  a été , du  5 janvier  1 833 
au  5 janvier  1834,  le  produit  de  toutes  les  mines  de  cui- 


vre de  la  Grande-Bretagne  » 

Cornouailles 11,185  tonneaux. 

Svaosca  , paya  de  Galles,  etc. 1,158 

Dcvonshire 3^7 

Anglesea 

Cumberland,  SUffbrdlblre*  rtc.  ....  120 

Irlande 500  _ . 

Total.  ....  13,815  tonneaux. 


Tar  suite  de  la  prodigieuse  augmentation  qui  eut  lieu 
dans  les  produits  des  mines  de  cuivre , dit  Mae-Cullocb , 
l'Angleterre,  au  lieu  de  dépendre,  comme  autrefois,  de 
l’étranger  d’où  elle  lirait,  en  grande  partie,  cet  utile 


kiùlr  *1  •#  «lépj*  * >'**•*  ; «t  I»  "»in«f»l  tùMWt  dt  l*»r 

»rnir.  Il  **  ToUUliM  MUfi  » frt*t  4'arnlr  »r*ni*u»;  1*  rl  «urluul  I* 

fr.  f'otiiknl  en  partir.  Ou  fond  »l»r»  crlte  »«C  U sable  ailtfti»  pu 

itr  l'arfilr  ; I»  chaibon  «cdull  IV.alde  i!e«“nl*rr,  et  1‘aclda  ailiriq#»  du  *ob!r 
, „ itogile  remplit  «!•■  Toxldt  de  frr.  Oo  obtient  euwl  dr»  aconri  tl  uur 
r.s.M  fondu*  qui  contu-nt  tout  »r  tultir,  et  un  peu  Bioini  de  aoufft  et  d*  frr 
i.  minerai  ; on  jr.ll*  ctoo  fond  mt*  maair  aurre»»l»rm*nt,  jeuyu'a  rr 
gitaVSW  devienne  malléable.  Elit  prend  alan  l«  nom  de  MlKf  nrir,  et  rou- 
i.rnt  environ  tin  p.  <V<*  de  mèt.l  i « roirro  noir  ftf  entuite  e.poaeâ  un 
« Mirant  d'air  rKxud  qol  brûle  le  «oufre  et  le  fer.  On  rrfond  et  on  nHit  alnri 
trois  ou  quatre  foiaretw  etpêfe  de  gurtue  , qui  eonUent  alun  da  *5  à «r 
p.  o/o  de  cuivre  ; enAo,  «*»  CafÉne  en  la  fondant  dam  un  fourneau  a re- 
«rtUrie.  Le»  dernière»  træe»  du  touffe  brûlent  ; le  fer,  le  plomb  et  failli* 
moine  diaparairwnl  : le.  .leuv  premier»  en  arones.  le  dernier  en  Tapeur. 

Le*  différente*  qualité»  de  minerai  ou  plntiit  lr»  ptvluili  dn  différente, 
noue» dont  I»  l üneUfrU—  fMitogiqne  »e  lapproehc  «ont  mèl-:e»  rnwrrblr; 
, , ae  modillrnt  alOM  l'on  par  l'aoWC,  »t  donnrnt  , en  moyenne,  S p.  r/o 
d«  métal  pu'-  ri.  /.M/oanijur  J 
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métal,  devint  un  des  principaux  marchés  où  sc  fourni- 
rent les  autres  nations  de  l’Europe  ; et  malgré  l’accrois- 
sement considérable  de  la  consommation  du  cuivre  pen- 
dant la  guerre  pour  doubler  les  vaisseaux  cl  autres  usa- 
ges , les  importations  ont  toujours  diminué,  tandis  que 
les  exportations  se  sont  élevées  en  1859,  suivant  un  état 
présenté  à la  Chambre  des  communes , à 7,976  tonneaux 
de  métal  pur  ; et  si  l’on  y ajoute  les  exportations  des  cui- 
vres étrangers,  qui  sont  soumis  à la  réexportation , l'ex- 
portation totale  fut  de  8,817  tonneaux.  Les  Indes-Orien- 
tales, la  Chine,  la  Franco  et  les  États-Unis  soûl  Ici 
grands  marchés  pour  les  cuivres  anglais. 

On  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  dans  quelles 
énormes  disproportions  la  production  de  ce  métal,  en 
Angleterre,  dépasse  celle  des  autres  pays. 

État  de  la  quantité  de  cuivre  extraite  chaque  année  des 
principales  mines  connues, 
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La  quantité  de  3,500  quintaux,  Indiquée  pour  la 
France,  est  bien  faible  en  comparaison  de  ce  qu’elle 
pourrait  produire,  et  infiniment  au-dessous  de  celle 
qu’elle  emploie;  d’où  U résulte  qu  elle  est  tributaire  de 
l’étranger  pour  une  somme  considérable.  Le  prix  élevé 
du  bois  nécessaire  ou  traitement  du  minerai  eu  est,  en 
partie,  la  cause.  La  consommation  annuelle  de  la  France 
ét«vnt  évaluée  à 60,000  quintaux , c'est  donc  57,500  quin- 
fSux  de  plus  que  le  commerce  français  importe  de  l’é- 
tranger, ce  qui,  au  prix  moyen  de  540  fr.  le  quintal, 
produit  une  somme  de  13,800,000  fr.  qui,  tous  les  ans, 
sort  de  son  territoire.  Mais , quelque  multipliés  que  soient 
les  besoins  des  industries  qui  emploient  le  cuivre,  il  est 
vraisemblable  que,  par  un  bon  système  d'exploitation, 
mais  point  autrement,  les  mines  de  cuivre  de  la  France 
pourront  un  jour  parv  enir  à leur  procurer  au  moins  une 
grande  partie  de  ce  que  l'étranger  semble  avoir  aujour- 
d’hui le  privilège  exclusif  de  leur  vendre.  Espérons  quo 
les  spéculations  des  capitalistes  français  se  dirigeront 
vers  un  but  si  utile  (1). 

Trois  grands  élablissemcns  en  France  s’occupent  dn 
laminage  et  du  martelage  du  cuivre  : ffomilty,  dans  le 
département  de  l’Eure  (2);  Imphy.dans  le  département 
de  la  Nièvre,  et  Pon  1-1’ Évêque,  dans  le  département  de  l’I- 
sère. 11  existe  encore  beaucoup  d’autres  fabriques  où  le 
cuivre  est  laminé  et  martelé  ; mais  elles  sont  d’une  moin- 
dre importance  : telles  sont  les  usines  de  Vaucluse,  près 
d'Avignon,  de  Toulouse,  d’Essonne  près  Corbeil,  elc* 

Les  fonderies  de  canons  appartiennent  à l’Etat,  et  sont 
situées  à Toulouse , à Strasbourg  et  à Douai  ; les  fonde- 
ries de  statues,  de  cloches,  de  mécaniques  et  d’orne- 
inens,  sont  presque  toutes  à Paris,  ainsi  que  les  ateliers 
i de  p'aqué.  C'est  à Montpellier,  à Carcassonne , et  autres 
villes  du  Midi , que  se  fabrique  la  presque  totalité  de 
l'acétate  de  cuivre  ou  vcrdcl. 

Le  transport  des  cuivres  par  mer,  sauf  la  condition 


(t)  Au  moment  où  noua  «rlwiM  (no».  iSKi),  on  #»*l  «ju*l<|«ir»  i : . Lti  » fc .» 
I «1,mi*  1.»  l'yiMvCHrntiln  qui  «Innnrut  de  IV»po*> 
j (*)  V,.y«*  è fui  if  N-  tvM  ite  I*) 
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d'assurances,  est  très  peu  coûtent,  le»  armateur!  te  pla- 
çant à fond  de  cale  pour  lester  leurs  bâtimens. 

Le  prit  des  cuivres  fins , sur  la  place  de  Paris , a varié , 
de  1820  â 183G  inclusivement,  depuis  220  fr.  jusqu’à 
280  fr.  les  100  kil. 

Les  acquisitions  se  font  ordinairement  à 90  jours  de 
terme,  et  ? p.  0/0  d’escompte.  An.  Guérin. 

cuivre  jaune.  Le  cuivre  jaune , qu’on  nomme  aussi 
Jaiton , se  fait  par  l’alliage  du  cuivre  rouge,  1res  pur, 
avec  le  quart  de  son  poids  de  zinc , qui  change  sa  couleur 
et  la  rend  d’un  jaune  approchant  celui  de  l’or.  (Voyez 
plus  haut  pag.  770).  Pour  se  procurer  un  cuivre  jaune 
ductile,  on  y procède  par  la  cémentation  avec  le  car- 
bonate de  zinc  natif,  ou  la  pierre  calaminaire  môlée  avec 
une  quantité  égale  de  charbon.  On  environne  de  cément 
le  cuivre  rouge  en  lames;  on  le  fait  fondre  dans  un 
creuset,  au  fond  duquel  sc  trouve  le  cuivre  jaune.  Ce 
cuivre  est  plus  fusible,  moins  sujet  au  vert-de-gris,  et 
d’une  plus  belle  couleur  que  le  cuivre  rouge.  On  s’en 
sert,  par  préférence,  pour  les  vases  et  instrumens  de 
cuisine  et  de  pharmacie.  Il  est  essentiel  de  les  tenir  très 
secs,  et  de  n’y  point  laisser  séjourner  d’alimcns  et  de 
inédicamens.  Ce  cuivre  sert  encore  pour  les  instrumens 
de  mathématiques,  les  rouages  de  l’horlogerie;  il  entre 
aussi  dans  les  caractères  d’imprimerie. 

Il  vient  beaucoup  de  cuivre  jaune  de  Suède,  d’Alle- 
magne et  d’Angleterre.  On  en  tire  en  gâteaux,  et  en 
lingots  ou  plaques;  celui  en  gâteaux  est  moins  estimé. 
C’est  un  mélange  de  cuivre  et  de  calamine,  qui,  dans 
la  proportion  de  41  liv.  de  calamine  sur  35  llv.  de  cuivre 
rouge,  et  35  liv.  de  mitrailles  ou  rognures  de  planches 
de  cuivre,  produit  86  à 88  liv.  de  cuivre  jaune.  Celui 
fondu  en  lingots  provient  de  l’union  du  cuivre  rouge 
avec  le  zinc,  il  donne  moins  de  déchet  à l'emploi.  — Le? 
fabriques  de  Stolberg  et  celle*  do  Namur  ne  font  que 
du  laiton  ou  cuivre  jaune. 

Cuivre  km  planches  pour  i.e  doublage  des  vaisseaux. 
Ce  cuivre  approuvé  deux  mains-d’œuvre  ; la  première  par 
Ia  fonte,  et  la  seconde  par  le  laminage,  qui  le  rend  plus 
poli  et  plus  égal  que  ne  le  pourraitfairclcmarleau.ee 
cuivre  rouge  est  et  doit  être  pur. 

Les  feuilles  qu’on  emploie  pour  les  gros  vaisseaux, 
sont  longues  de  5 pieds , larges  de  18  pouces , et  épaisses 
de  4 points;  celles  pour  les  petits  bâtimens  ont  4 pieds 
de  long , lî  pouces  de  large , et  deux  et  demi  à 3 points 
d’épaisseur. 

Les  principaux  lieux  de  fabrication  en  France  sont 
HomiUy , Imphy  et  Pont- T Evêque.  (Voyez  page  772.) 

Cuivre  brûlé.  Voyez  Æs-ustum. 

Cuivre  carbonate.  Oii  désigne  plus  particulièrement 
sous  ce  nom  les  produits  naturels  formés  d’oxide  de  cui- 
vre et  d’acide  carbunique. 

Le  cuivre  carbonalé  bleu  est  un  carbonate  sesquiba- 
sique  hydraté,  souvent  mélé  de  carbonate  vert.  Il  est 
remarquable  par  une  très  belle  couleur  bleue.  Il  s’en 
trouvait  à Cbessis  une  mine  abondante  presque  épuisée 
aujourd'hui. 

L’azur  de  cuivre  et  le  bleu  de  montagne  (voy.  ccs  mots) 
sont  des  productions  naturelles  de  même  genre,  l a pierre 
d’Arménie.  siliceuse  ou  calcaire,  doit  sa  coloration  bleue 
au  même  composé  qui  l’imprègne. 

La  substance  d’un  vert  éclatant  et  d’un  si  beau  poli 
dont  on  fait  des  vases , des  tables  cl  divers  objets  de  ri- 
ches ameublcinens,  est  un  cuivre  carbonaté  bibasique 
que  l’on  exploite  surtout  dans  les  monts  Oural?,  cl  dont 
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les  empereurs  de  Rassie  ont  plusieurs  fols  fait  des  sou- 
liers d’un  haut  prix  : on  le  nomme  malachite.  (Voyez  ce 
mot.)  Paybn. 

D'après  le  Tableau  officiel  du  commerce  de  In  France , en 
1834,  les  importations  en  cuivre  pur,  coulé  en  masses, 
ont  été  de  8,401,150  kil-,  dont  x 
3,325,007  k . venant  de  Russie  | 

210,354  k.  de  Suède. 

367,810  k.  des  villes  anséat 


419,857  k.  de  Turquie. 
255,900  k.  de*  Éiats-UuU. 

60.000  k.  du  Brésil. 

82.000  k.  du  Chili. 

30.0U0  k.  de  la  Marlioiq. 


276.311  k.'  de  la  B Igique. 

3,038,447  k.  d’ Angleterre. 

192,267  k.  de  l’Lspjgne. 

F.lle*  ont  élé  de  263, 600  kit.  pour  le  cuivre  pur  battu  ou  la- 
miné, allié  de  zinc  , allié  d’étain , doré,  tiré  ou  laminé , ar- 
g enté  ou  en  limaille  ; provenant  principalement  de  l’Angle- 
terre, de  la  Russie,  de  l’Allemagne,  de  la  Prusse,  etc.,  rtc. 

Les  exportations  en  cuivre  pur  battu  ou  laminé  ont  été  de 
72,698  kil.;  en  cuivre  pur  de  première  fusion,  en  masse*, 
barres  on  plaques,  de  46,165  kil.,  et  de  440,000  en  cuivre  allié 
de  zinc  ;iaiton\  soit  en  masse*,  barres  ou  plaques,  soit  H é 
pour  corde*  d’instrumens,  ou  doré,  battu  , tiré  ou  laminé  ; soit 
aÜiédVtaiu,  doré,  filé  sur  soie  ou  argenté,  haliu,  tiré  ou  lamin 
Tarif  des  droits  (f  importations  à l’entrée  en  France  , des 
différentes  espèces  de  cuivre. 
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CUMIN  (Angl.,  Cttmmin;  AIL,  A ’flmrnel ; Holl.,  Eomyn; 
liai.  flEsp.,  Comino;  Pol.  et  Russ.  Kmin).  (C uminum 
gymittum,  L.  ),  (Rich.,  Bot.  méd.,  t.  tt , p.  4G7,  fainillo 
des  ombellifèrcs.}  PI; nie  annuelle,  originaire  d’ürienl, 
cultivée  aujourd'hui  dansiez  jardins  d’Europe.  Ses  fruits 
ellipsoïdes,  striés,  sont  quelquefois  velus,  ordinairement 
glabres.  Leur  saveur  aromatique  et  agréable  est  due  d 
l’huile  volatile  qu’ils  contiennent  en  abondance.  Sous  lo 
rapport  des  propriétés  médicinales,  ils  peuvent  être  assi- 
milés aux  fruits  de  l’anis,du  fenouil  et  de  quelques  autres 
ombellifères.  Leur  odeur  est  plus  pénétrante,  et  leur 
action  slimulaule  plus  énergique.  C'est  dans  la  méde- 
cine vétérinaire  que  l'on  fait  le  plus  grand  usage  des 
fruits  du  cumin,  en  les  associant,  sous  forme  de  pou- 
dre et  d’élecluairc  , avec  des  extraits  de  gebtians,  i|j 
ckRixvRE,  cl  d'autres  touiqiics. 
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Les  peuples  du  Nord  onl  coutume  d'ajouter  un  peu 
rie  cette  substance  aromatique  dans  leur  pain.  Les  Hol- 
landais, dit-on  , s’en  servent  pour  aromatiser  une  sorte 
rie  fromage.  — Le  cumin  d'Égypte  nous  arrive  en  balles 
de  tissu  de  crin  , de  100  à ISO  kil.  Celui  do  Malte  est 
expédié  en  forte  toile  de  coton,  contenant  de  SO  à 
100  kilog.  Pâtis. 

CURAÇAO,  capitale  de  Vile  du  même  nom,  faisant 
partie  des  Petites-Antilles  dites  aom  le  Petit,*  un  port 
excellent,  des  salines  importantes  dans  ses  environs, 
ries  mines  d’argent , de  cuivre  cl  de  fer.  Elle  produit  une 
grande  quantité  rie  sucre,  de  tabac  et  de  fruits  ; mais  son 
commerce,  autrefois  considérable,  a perdu  rie  son  im- 
portance depuis  quelques  années.  (Voyez  Colonies, 
page  600.)  — La  popul.  de  Vile  est  d’environ  30,000  bab. 

CURAÇAO.  On  nomme  ainsi  les  zestes  ou  écorces, 
d'oranges  et  de  citrons  qu’on  a fait  dessécher.  On  vend 
ces  restes  emballés  dans  des  sacs.  Ils  sont  employés  pour 
aromatiser  certaines  bières  de  fantaisie , plusieurs  li- 
queurs, et  notamment  celle  qui  porte  elle-mèmc  le  nom 
de  curaçao,  curaçao  d’Hollande , etc.  Voyez  1 article  Li- 
queurs srIMTU  KL'SKS.  PaYKI». 

CURCUMA  (Angl. , Curmcric;  Russ.,  AU.  et  Holl., 
Kurkuma;  Port.,  liai,  et  Ksp.,  Curcuma  ; Suèd.,  Gurk- 
mata;  Dan.,  Gurgttmtye;  Pot.,  Ssafraniea),  {Curcuma 
lonrja,  L.),  — A.  Ricb.,  Bot.,  mid.,  famille  des  amo- 
mécs;  plante  originaire  des  Indes.  Sa  racine  est  con- 
nue vulgairement  sous  les  noms  de  terra  mérita , tou- 
cha ou  safran  des  Indes.  Fraîche , elle  est  tubéreuse, 
oblongue . blanchâtre , coudée,  garnie  aux  nœuds  de 
quelques  fibres  charnues.  Dons  le  commerce  , on  la 
trouve  en  morceaux  d’environ  6 centimètres  de  lon- 
gueur cl  de  1 centimètre  l/i  de  diamètre,  contournés, 
recouverts  d'une  écorce  mince,  grise,  légèrement  mar- 
quée de  traces  annulaires,  compactes  intérieurement, 
d’un  jaune  orangé  foncé;  leur  cassure  est  cireuse.  L’o- 
deur du  curcuma  est  analogue  avec  celle  du  gingembre  ; 
sa  saveur  ûcrr,  aromatique,  est  un  peu  amère  ; ses  pro- 
priétés médicinales  sont  les  mêmes  que  celles  du  gin- 
gembre et  de  la  zédooirc,  racines  fournies  par  des 
plantes  également  de  la  famille  des  amomées  et  de 
genres  très  voisins. 

La  matière  colorante  jaune  du  curcuma  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  les  résines  s elle  doit  être  rappro-  j 
ebée  de  la  matière  colorante  de  l’orcanelle.  Elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  Vélberel  les  huiles  fixes  cl  vola- 
tiles ; les  alcalis  agissent  fortement  sur  elle  et  chan- 
gent sa  couleur  en  rouge  deêang  ; aussi , le  papier  teint 
par  le  curcuma  est-il  un  des  réactifs  employés  par  les 
chimistes  pour  reconnaître  les  réactions  alcalines. 

On  emploie  le  curcuma  dans  la  teinture  en  jaune; 
on  s’en  sert  pour  colorer  les  ongucnscl  les  huiles  phar- 
maceutiques. En  l’associant  à l'indigo , on  peut  donner 
une  belle  couleur  verte  à l’onguent  populeum,  à l'huile 
de  laurier,  et  au  baume  tranquille,  mais  cette  coloration 
factice  ne  saurait  être  approuvée. 

On  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  le  com- 
merce du  curcuma  en  morceaux  arrondis,  obtenus  du 
curcuma  rotnnda  , L. , espèce  congénère  de  celle  qui 
fournit  le  curcuma  que  nous  venons  de  décrire  ; il 
possède  les  mêmes  propriétés  et  seriaux  mêmes  usages. 

Le  curcuma  est  expédié  en  caisses  doublées  de  nattes 
ligneuses  ou  en  balles  de  joncs  de  difîérens  poids,  quel- 
quefois  en  petits  ballots.  Pâtes. 

Droits  de  douane.  Le  curcuma  en  poudre  est  prohibé 
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à l'entrée.  — Les  racines,  venant  de  l’Inde,  paient  15 fr- 
ies 100  kil.  brut  , par  nav.  franç.  — D’ailleurs,  hors 
d’Europe,  îî  fr.  — Des  entrepôts,  36  et  60  fr.  par  nav. 
étrang.  et  par  terre,  quel  que  soil  le  lieu  de  provenance. 

— Le  curcuma  en  poudre  ou  en  racines  paie  60  c.  pour 
100  kil. 

CYGNE.  Voyez  Duvet,  Plumes  a écrire  et  Peaux  de 

CYGNE. 

CYLINDRES.  C’est  le  nom  qu  on  oonne  dans  le  com- 
merce aux  globes  de  verre  ronds,  ovales  et  carrés,  des- 
linés  h couvrir  les  fleurs  artificielles,  les  pendules,  les 
objets  d’art.  I.es  cylindres  ont  remplacé  \cs cages  fabri- 
quées par  les  bombeurs , et  composées  de  plusieurs  par- 
ties de  verre  assemblées  sur  leurs  arêtes  avec  un  mastic. 
Le  dessus  et  la  devanture  des  cages  sont  ordinairement 
tombés ; les  bombeurs , pour  cette  opération,  onl  un  four 
dans  lequel  ils  moulent  le  verre  plat  sur  une  feuille  de 
Idlc  ayant  la  forme  exacte  qu'ils  veulent  donner  au  verre. 

Il  se  fait  encore  quelques  cages , mais  ce  n'csl  guère  que 
quand  la  pièce  â couvrir  est  très  grande  et  ne  peut  être 
couverte  par  un  verre  souillé  d’une  seule  pièce;  cl  même 
les  grandes  dimensions  que  les  fabricans  de  cylindres 
sont  parvenus  à atteindre , les  baisses  de  prix  qu'ils  ont 
opérées , et  la  supériorité  des  cylindres  sur  les  cages, 
ont  rendu  l’usage  de  ces  dernières  de  plus  en  plus  rare. 
Les  bombeurs  ne  vendent  plus  guère  que  des  cylindres  ; 
plusieurs  même  n’ont  plus  de  four  à bomber,  quoiqu’ils 
s’appellent  encore  bombeurs  de  verre. 

Lorsqu’on  commença , en  France,  la  fabrication  du 
verre  a vitre  en  manchons,  c’est-à-dire  avec  des  cylin- 
dres fendus , développés , ce  qui  ne  date  guère  que  de  la 
fin  du  siècle  dernier,  on  commença  alors  à se  servir  de 
cylindres  ronds , d'assez  petite  dimension,  pour  couvrir 
des  vases  de  fleurs,  des  flambeaux  de  prix;  l'exten- 
sion que  prit  à Farisla  fabrication  des  fleurs  artificielles 
cl  des  bronzes,  commença  à donner  quelque  impor- 
tance a la  fabrication  des  C)Iindres.  On  pensa  alors  à 
aplatir  ces  cylindres  sur  deux  faces  pour  les  faire  servir  à 
couvrir  des  pendules,  et  pour  cela  le  souffleur,  après  avoir 
fait  le  cylindre  rond,  le  remettait  de  nouveau  chauffer , 
cl  le  tenant  encore  au  bout  de  la  canne , il  le  posait  sur 
une  table  de  bois  unie,  cl  un  aide  appuyait  une  plan- 
che sur  le  cylindre  parallèlement  à la  table.  Les  cj- 
lindres  ovales  ainsi  obtenus , étaient  assez  peu  gra- 
cieux , et  on  arrivait  difficilement  à des  mesures  dé- 
terminées ; mais  l’usage  de  moules  composés  de  deux 
madriers  fixés  parallèlement  à distances  déterminées,  et 
surtout  la  grande  habitude  des  ouvriers,  amenèrent  une 
plus  grande  perfection  dans  la  fabrication  des  cylindres 
ovales,  et  on  fabriqua  cusuile  les  cylindres  carrés,  souf- 
flés dans  des  moules  composés  de  quatre  madriers , et 
qui  couvrent  les  pendules  carrées  ou  à colonnes  avec 
bien  moins  de  perle  de  place  que  les  cylindres  ovales. 
C’est  surtout  la  fabrication  des  cylindres  carrés  qui  a 
presque  entièrement  fait  cesser  l’usage  des  cages.  Il  n’y 
a guère  qu’en  France  où  la  fabrication  des  cylindres  soil 
un  peu  étendue,  ce  qui  est  dû  à l’importance  du  com- 
merce de  tous  les  articles  que  les  cylindres  sont  destinés 
à couvrir,  qui  sont  presque  tous  de  fabriques  de  Paris, 
Il  en  résulte  que  celte  marchandise  y est  mieux  faite, 
cl  que  Paris  expédie  des  cylindres  même  dans  des  pays 
ayant  des  manufactures  de  verres  en  manchons,  mais 
qui  fabriquent  mal  les  cylindres  par  défaut  d'habitude. 

En  Angleterre,  où  l’on  ne  soufflait  le  verre  à vilrc 
qu’en  plateaux,  on  lirait  de  France  le  peu  de  cylindres 


DAMAS. 

dont  on  avait  besoin;  on  fabriquait  répondant  quelques 
cylindres  en  matière  de  rrlftal,  mais  celle  matière  se 
prête  assez  mal  à la  fabrication  de  pièces  minces  d’une 
grande  dimension.  Depuis  peu  d’années  une  fabrique 
anglaise  a commencé  à fabriquer  du  verre  en  manchon 
arec  des  ouvriers  français,  et  depuis  lors  on  y soufilc 
les  cylindres  pour  la  consommation  de  l’Angleterre. 

Us  cylindres  ronds , ovales  et  carrés,  se  vendent  d’a- 
près un  tarif  basé  sur  le  nombre  de  pouces  de  dé- 
veloppement du  cylindre.  Pour  un  cylindre  rond  on 
ajoute  A la  hauteur  trois  fois  le  diamètre;  pour  un  cy- 
lindre ovale,  à U hauteur  on  ajoute  drus  fois  le  grand 
diamètre,  plus  le  petit  diamètre;  et  enfin,  pour  un 
carré  on  ajoute  A la  hauteur  deux  fois  le  grand  diamè- 
tre, plus  le  petit  diamètre  cl  trois  pouces  on  sus. 

Jusqu'à  présent  on s’est  servi,  pour  dresser  le  bord  des 
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cylindres  et  les  mettre  à lu  hauteur  convenable,  du  dia- 
mant ordinaire  des  vitriers  ; celte  opération  exigeait  uno 
grande  adresse  île  l'ouvrier,  et  n'était  même  jamais  par- 
faitement régulière  ; mais  au  mo  en  d’uue  disposition 
simple  et  très  bien  entendue,  M.  Claudetesl  parvenu  a 
rendre  celle  coupe  tout-à-fait  exacte  en  suivant  un  plan 
parallèle  Alu  table  sur  laquelle  on  opère.  Sa  machine, 
pour  laquelle  il  a pris  un  brevet , ne  doit  pas  manquer 
d’élre  adoptée  par  tous  les  marchands  qui  tiennent  A 
avoir  des  cy  lindres  bien  dressés. 

La  fabrication  de  cylindres  pour  toute  la  France . 
où  on  en  fabrique  plus  que  dans  tous  les  autres  pays 
réunis,  ne  monte  guère  que  de  * à 500,000  fr.  G.  Dont. 

CYMRAI.ES.  Voyez  Ix*trümkn  ; de  Musique. 

CYPRÈS.  (Voyez à l’art.  Rois,  page  308.) 


D. 


DAELDF.R.  Monnaie  de  Hambourg  qui  vaut  2 marcs 
banco.  (Voyez  Hambourg.) 

DAIM  (peaux  de).  Voyez  Féaux. 

DA  K K.  A ou  DACCA  , ville  de  ITndoustnn  anglais,  si- 
tuée sur  le  Gange,  A 25  lieues  de  son  enibou.  hure,  par 
83"  41'  de  lat.  N.,  cl  87°  57’  de  long.  E.;  est  dans  une 
position  très  favorable  à son  commerce  avec  l'étranger. 
Sa  principale  industrie  consiste  dans  la  fabrication  des 
plus  belles  mousselines  des  Indes;  scs  manufactures, 
quoique  beaucoup  déchues,  sont  encore  nombreuses  et 
florissantes  : c’est  un  des  principaux  marchés  de  l'Inde, 
pour  les  cotons  et  les  tissus  de  coton.  — Sa  population 
tjt  évaluée  A environ  200,000  habitons.  C.  de.  R. 

DALLES.  On  nomme  ainsi  plusieurs  sortes  de  grands 

CARRE  Al' Y EN  MASURE,  PIERRE,  TERRE  CUITE,  GRANIT,  LAVE, 

dolomie,  etc.  Les  dalles  se  vendent  au  cent  compté , ou  à 
la  superficie  ( toise  ou  mètre  carré)  qu’elles  peuvent  re- 
couvrir. 

Les  dalles  sont  employées  ordinairement  pour  former 
le  sol  des  églises,  destrottoirs,  des  magasins,  des  lavoirs, 
salles  A manger,  buanderies,  salles  d’autopsie  ou  de  dissec- 
tion, abattoirs,  écbaudoirs,  salles  de  bains,  rafruic hissoirs 
des  fabriques  de  colle,  et  autres  lieux  sujets  à l'humi- 
dité ou  aux  lavages.  Celte  sorte  de  construction  se  de- 
signe  par  le  moi  dallage,  et  l’on  dit  dullcr  en  granit, 
marbre,  pierre,  etc. 

On  se  sert  aussi  des  dalles  pour  couvrir  les  murs  d’ap- 
pui cl  autres  ; les  pilastres,  pour  former  le  rev  élément 
extérieur  des  maisons  près  du  sol,  etc.  Dans  tous  ccs 
usages,  les  dalles  doivent  être  assez  solides  pour  résister 
A l’humidité,  aux  gelées  et  quelquefois  A de  très  rudes 
frottemens , aussi  doit-on  s'assurer  que  la  substance  qui 
les  forme  est  de  bonne  qualité  pour  chacune  de  ces  ma- 
tières en  particulier.  On  remplace  souvent  aujourd’hui 
les  dallages  en  pierres  et  en  briques,  terre  cuite,  par 
des  plaques  coulées  sur  place  en  mastic  de  bitume  , sub  - 
Mance  plus  imperméable  et  moins  dispendieuse.  Pay  en. 

DAMAS  (Dama sens) , chef-lieu  de  pacbalic  dans  la 
Turquie  d’Asie,  en  Syrie,  est  une  des  plus  anciennes  I 
villes  du  monde,  et  l'une  des  plus  florissantes  et  des  | 
plus  belles  de  l'Orient.  C’est  le  remlez-vous  général  de  i 
40  A 50,000  pèlerins  qui  s’y  rassemblent  de  tous  les  i 
points  de  l’Europe  et  de  i'A*ie  ottomane,  et  même  de  la  < 
Perse  cl  du  Turkcslan,  pour  aller  en  éaravaue  à la  I 


Mecque.  Leur  passage  a donné  un  grand  essor  A son 
commerce,  et  l’a  rendue  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes de  l’Asie.  Outre  celle  grande  caravane,  trois  nu 
1res  vont,  trois  fois  par  an,  A Bagdad , et  il  en  part  une 
pour  Alep,  deux  ou  trois  fois  par  mois.  Damas  est  aussi 
une  des  villes  les  plus  industrieuses  de  la  Turquie  d'A- 
sie. Elle  était  célèbre  autrefois  par  sa  manufacture  do 
sabres,  fabriqués,  é ce  qu'il  parait,  avec  des  bandes 
minces  et  alternatives  d’aider  et  de  fer,  ce  qui  les  ren- 
dait si  flexibles,  qu’ils  se  pliaient  jusqu'à  la  poignée, 
et  qu’ils  pouvaient  cependant  couper  les  corps  les  plus 
durs.  On  y en  fabrique  encore,  mois  de  moins  bons. 
SI  cette  industrie  a justement  perdu  de  sa  renommée 
depuis  que  Tamerlan  a transporté  en  Roukbarie  les  fa- 
bricant de  Damas,  cette  ville  a des  manufactures  d'é- 
toffes de  soie  et  de  coton , et  des  fabriques  d’excellent 
savon,  destiné  principalement  pour  l'Égypte;  scs  ou- 
vrages d’ébénisterie  en  bois  précieux,  ornés  d'ivoire  et 
de  nacre  de  perle  sont  d’une  élégance  et  d'un  fini  ad- 
mirable. On  y confectionne  aussi  une  énorme  quantité 
de  fruits  secs,  de  confitures,  de  p&tes  sucrées,  de  rose  , 
d’abricots,  dépêché,  etc.,  qu’on  expédie  dans  l'iutéricur 
de  l'empire.  Elle  reçoit  par  Bagdad  des  toiles  de  colon  , 
des  mouchoirs,  des  chaudrons  de  cuivre,  des  clous,  des 
pipe*,  de  l’épicerie,  des  rbàles,  et  tous  les  riches  pro- 
duits des  fabriques  de  Surate  ; le  fer,  le  plomb , l'étain  , 
le  drap,  le  sucre  et  toutes 'les  marchandises  d’Europe 
qu’elle  reçoit,  lui  viennent  de  Selde,  de  Bcyroul  et  de 
Tripoli.  — Sa  population  est  évaluée  ô 150,000  bab. 

Les  comptes  s'y  tiennent  en  piastres  de  80  asprest 
comme  A Alep  , cl  les  monnaies  effectives  , ainsi  que 
1rs  poids  et  mesures,  sont  les  memes  qu’a  Constantino- 
ple. (Voyez  ce  mol.)  C.  R. 

DAMAS.  Étoffe  de  soie,  ornée  de  dessins  plus  ou 
moins  variés,  plus  ou  moins  riches,  que  l'on  tirait  au- 
trefois de  la  ville  de  Daman , en  Syrie  ; ce  qui  a fait  con- 
server ce  nom  A ce  genre  de  tissu , que  depuis  long  temps 
Lyon  et  Nîmes  fabriquent  avec  une  grande  supériorité 
qu'on  doit  en  partie  au  célèbre  Vaucansun.  (V. Soieries.) 

Des  étoffes  de  soie  ces  ornemens  ont  été  étendus  aux 
étoffes  de  laine,  de  coton,  de  fil  de  Un,  de  sorte  quo 
nous  avons  aujourd'hui  des  tapis  et  du  linge  de  ménage 
fabriqués  à la  manière  des  étoffes  damassée*.  { Voyez 
I.ince  ouvré.)  E.  M. 
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DAME-JEANNE  , bouteille  d'un  grand  volume,  ordi- 
nairement enveloppée  d'osier  ou  de  jonc,  ou  de  tresses 
de  paille,  et  destinée  à contenir  des  liquides,  tels  que 
les  huiles  des  peintres,  et  principalement  les  acides  hy- 
drochlorique  , sulfurique,  nitrique  et  autres.  Ces  bou- 
teilles se  font  en  verre  commun  , mais  plus  souvent  en 
grès  ; elles  sont  de  la  contenance  de  50  à 60  litres,  et  du 
prix  de  4 fr.  à 4 fr.  50.  G.  Dont. 

DAMIER.  Voyez  Tailsttkiii. 

DAMIETTE,  ville  et  port  de  la  Bâiêe-Égypte,  située 
sur  la  branche  orientale  du  Nil , la  plus  large  et  la  plus 
profonde.  Damiette  est,  apres  Alexandrie  , le  débouché 
principal  des  productions  de  l’Egypte,  et  l'entrepôt  des 
marchandises  de  l'Europe.  Sa  situation  entre  la  mer , le 
lac  Me  nzalch  et  le  Nil  est  admirable  ; on  y respire  un 
air  plus  pur,  plus  tempéré  que  dans  le  reste  de  la  pro- 
vince. Cette  place  a des  relations  assez  étendues.  Les 
plus  importantes  elles  plus  suivies  sont  avec  la  Syrie, 
dont  elle  retire  les  tabacs,  les  savons,  les  soies,  lesco- 
luns,  etc.,  cl  à qui  elle  fournit  du  lin,  des  toiles,  du 
sel  ammoniac,  du  blé,  du  poisson  fumé  ou  salé,  une 
immense  quantité  de  riz,  estimé  le  meilleur  du  Levant. 
(Voy.  Riz.)  Quoique  proprement  sans  port,  Damiette  offre 
un  abri  suffisant  aux  bateaux  plus  ou  moins  grands  qui 
ont  descendu  le  Nil,  ainsi  que  ceux  qui  doivent  entrer 
dans  le  fleuve.  L'impossibilité  de  franchir  la  barre  qui 
gâte  l’embouchure  de  la  rivière  , réduit  les  navires  à 
la  nécessité  de  mouiller  à deux  lieues  de  la  côte,  mais 
sur  un  bon  fond.  On  évalue  à environ  300  le  nombre 
des  navires  qui  fréquentent  ce  port  chaque  année.  Po- 
pulation, 30,000  bab.  C.  R. 

DANTZIG  oo  DANTZICK,  ch-l.  de  Rég.,  est  la  pre- 
mière place  du  commerce  maritime  de  la  Prusse.  Elle  est 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Vislule  , â peu  près  à deux 
lieues  de  là  mer,  54°,  30’  4S"  lat.  N.,  18°  38’  long.  K.  Sa 
population  est  d'environ  50,000  habilan*.  Le  port  esta 
l’embouchure  du  fleuve,  et  se  trouve  défendue  par 
d’assez  considérables  forteresses.  La  ville  est  traversée 
par  la  petite  rivière  de  Mottlau,  qu’on  a rendue  navigable 
pour  les  b&timens  tirant  de  8 à 9 pieds  d'eau. 

Rudes,  pon.  etc.  La  rade  ou  baie  de  Dantzig  est  cou- 
verte à l'ouest  par  une  langue  de  terre  longue  , étroite, 
basse  et  sablonneuse,  qui  part  du  point  de  Rcscrhoft 
(où  s’élève  un  phare),  54®  50’  1 fi  de  lat. , et  18°  23’  15” 
de  long.,  et  s’étend  en  une  distance  déplus  de  20  mill., 
dans  la  direction  de  PE.  S.-K.,  ayant  près  de  son  extré- 
mité la  petite  ville  de  Hccla  ou  Ilccl.  A un  demi-mille 
plus  loin,  l’on  a construit  un  phare  qui  s'élève  à envi- 
ron 37  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  un 
phare  tournant,  dont  le»  feux  se  succèdent  toutes  les 
demi-minutes.  Dantzig  est  situé  au  S.  I fi  O.  de  Hcel  ; 
son  port,  auquel  on  a donné  la  dénomination  de/'oi'r- 
tvaicr  belle  eau)  est  éloigné  de  près  de  quatre  lieues.  Il 
y a dans  les  rades  un  bon  ancrage  pour  les  navires  de 
toute  grandeur;  mais  ils  sont  exposés  aux  vents  de  nord 
et  nord-est,  excepté  immédiatement  sous  Heel.  Les  fa- 
naux éclairent  l’entrée  du  port.  Tout  bâtiment  qui  entre 
dans  la  Vislule  doit  mettre  en  panne  à un  mille  du  port 
environ,  et  prendre  un  pilote  à bord.  Les  navires  sont 
également  tenus  de  prendre  un  pilote,  soit  qu’ils  veuil- 
lent changer  de  station  dans  le  port,  soit  qu'ils  remon- 
tent ou  descendent  la  rivière.  La  profondeur  ordinaire 
du  fleuve,  à son  embouchure, est  de  11  à 12 pieds  ; dans 
le  port,  de  12  â 13  ; ou  confluent  de  la  Vislule  et  du 
Mottlau,  de  8 f/2  d 9;  et  dans  la  ville  de  7 t/3  à 8 t/2. 
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lies  Jetées  ont  été  construites  de  chaque  côté  de  l'entrée 
du  port.  L'une,  du  côté  de  l'est,  qui  est  très  exposée,  est 
construite  en  granit,  mais  elle  n'est  pas  encore  achevée; 
l'autre  est  moitié  en  pierre,  moitié  en  bois. 

Commerce  de  Dantzig . — Après  Pélersbourg,  Dantzig 
est  la  ville  de  commerce  la  plus  importante  du  nord  de 
l'Europe;  c'est  un  avantage  qu'elle  doit  à sa  situation. 
La  Vislule,  avec  ses  grands  tributaires  le  Bug,  le  Na- 
rew,  etc.,  eu  font  le  centre  d'une  immense  navigation 
intérieure,  cl  l’entrepôt  où  le  surplus  des  produits  de  la 
Prusse  occidentale,  de  la  Pologne  jusqu'à  la  Hongrie,  et 
d'une  partie  de  la  Lithuanie,  sont  échangés  contre  ceux 
importés  de  l’étranger.  On  exporte  plus  de  blé  de 
Dantzig  que  d’aucun  autre  port  du  monde.  On  y dis- 
tingue quatre  sortes  de  froment , savoir  : le  blanc  , le 
haut  mélange,  le  mélangé  et  I e rouge,  scion  que  le  blanc 
ou  le  rouge  prédomine.  Le  blé  de  Dantzig  est  d'une  qua- 
lité parfaite  en  général;  quoique  le  grain  en  soit  petit  et 
moins  lourd  que  dans  beaucoup  d’autres  espèces , son 
enveloppe  est  remarquablement  fine  , et  il  rend  la  plus 
belle  farine.  I/*  blé  blanc  de  Pologne,  exporté  à Dantzig, 
est  le  mcilleurde  la  Baltique.  Le  seigle  est  aussi  d'une 
qualité  supérieure , le  grain  en  est  à la  fois  propre  et 
bien  nourri,  et  il  s’en  fait  une  exportation  très  consi- 
dérable. L'exportation  de  l'orge  et  de  l'avoine  est  com- 
parativement peu  importante,  et  la  qualité  de  ces  deux 
denrées  assez  ordinaire.  L'on  exporte  aussi  de  très  beaux 
pois  blancs.  Après  les  grains,  le  bois  de  construction  est 
le  principal  article  d’exportation.  Le  bois  de  sapin,  les 
mâts,  etc.,  sont  transportés  en  grande  partie  sur  la  ri- 
vière de  Narew,  dont  les  bras  s'étendent  dans  l’ancienne 
Prusse  et  la  Lithuanie,  et  qui  se  jette  dans  le  Bug , non 
loin  du  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Vislule.  1><-s 
planches  de  chêne,  du  tnerrain,  etc.,  descendent  par  la 
Vist «le,  et  ses  tributaires  tels  que  le  Dunajelz,  le  Wic- 
prez,  etc.  Les  cendres  de  mauvaises  herbes,  la  potasse  , 
les  os,  le  zinc,  la  laine,  une  espèce  de  bière  (sprucc  becri, 
les  plumes,  etc.,  entrent  aussi  dans  le  commerce  d'ex- 
portation.— Les  importations  consistent  en  sucre,  café, 
vin,  huile  eau-de-vie,  épices  .cuivre, plomb,  fourrures, 
étoffes  de  coton  , coton  filé,  étoffe»  de  laine,  soies  , in- 
digo, bois  de  teinture,  etc. 

Monnaies.  Dans  les  opérations  commerciales,  on  ne 
comptait  autrefois  que  par  guldcn , guilders , ou  florins 
de  30  groschen.  Le  rixthaler=  3 florins  = 90  groschen 
= 270  schilling  = 1,620  pfenning.  Le  florin  ou  guildre 
= 92  centimes,  et  lerixthaler  = 2fr.77  c. 

Un  nouveau  système  monétaire  a été  introduit  dans 
tous  les  États  prussiens,  conformément  aux  décrets  du 
30  septembre  1821,  et  du  22  juin  1823;  mais  il  n'a 
pas  encore  entièrement  prévalu  sur  l’ancienne  manière 
de  compter. 

Le  marc  de  Cologne  (contenant  234  grammes,  GT  cen- 
tigrammes) est  le  poids  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans 
le  monnayage  prussien,  pour  peser  les  métaux  précieux. 
Le  titre  de  ces  métaux  n'csl  plus  déterminé  comme  au- 
trefois par  le  carat  cl  le  lolh,  mais  par  les  fractions  du 
marc,  divisé  à cet  effet  en  288  grains.  Dans  les  compta- 
bilités publiques  on  compte  actuellement  par  thalcr, 
groschen  d’argent  et  pfenning  ••  1 thaler  =30gr.  d’arg., 
1 gr.  d'arg.  =12  pfenning). 

On  ne  frappe  à présent,  en  fait  de  pièces  d’argent,  que 
des  thalcr  et  des  1/6  de  thaler;  niais  il  y a de  plus 
petites  pières,  ancienne  monnaie,  qui  sont  encore  tu 
circulation. 
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L'argent  monnayé  prussien  a J /t  d'alliage;  Pt  comme 
le  marc  fait  H lhaler,  chacun  d'eux  devrait  contenir  16 
grammes,  76  centigrammes  ; mais  les  essais  ne  s’accor- 
dent pas  toujours  strictement  avec  celte  évaluation. 

Les  monnaies  d’or  soûl  les  Frédérics  d’or  en  double  ( 
simple  et  demi-pièce.  Avec  le  marc  de  288 grains,  qui 
contient  260  grains  d’or  ün,  on  frappe  35  Frédérics  d'or. 
I*é  fréd.  d’or  vaut  de  5 lhalers  18  gros  d’arg. , A 5 thalers 
25  gros  d’arg.,  selon  le  cours, 

Poids  et  mesures.  Les  poids  usités  dans  le  commerce  sont  t 

32  lothi  = i unze.  24  pfund  =»  l kleiner  stein.  = 16 
onzen  ® l pfund.  34  pfund  « 1 grosser  stein.  16  l/î 
pfund  =1  lispfund.  =20  lispfund»!  schiffpfund  110 
pfund  = 1 centner.  3 centners  =1  schiffpfund.  100  pfund 
de  Dantzig  » 46,85  kilogr.  = 94,7  liv.  d’Amst.  = 96,6  liv. 
de  Hambourg. 

Les  mesures  pour  les  liquides  sont  : 

5 viertel  — l anker.  2 oxlhofl  = 1 both.  4 anker  « 
1 ahm.  2 both  = 1 fuder.  I 1/2  abm  = I oxlhofl.  2 fu- 
deren  1 last. 

Le  loti  équivaut  A 2819,47  litres. 

Pour  le  vin , on  se  sert  de  mesures  moindres  que  pour 
la  bière,  savoir  : le  ohm  = 180.08  litres,  et  le  pipe 
= 5 ahms. 

Le  last  de  blé  — 3 3/4  mal  ter  = 60  scheffel  = 240 
viertel  = 960  melzen , et  pèse  4.680  pfund  poids  de 
Dantzig  pour  le  seigle.  Le  scheffel  = .5047  d’hecolltre. 

Un  last  de  harengs,  de  sel  de  Lunebourg,  de  miel, 
de  goudron  ou  de.poix,  contient  douze  tonneaux.  — Un 
last  de  sel  de  France,  d'Espagne  ou  d'Écosse,  entassé 
à bord  du  vaisseau , se  compte  à 18 , et  lorsqu’il  est  em- 
ballé en  barils,  à 16  tonneaux. — Un  tonneau  de  ha- 
rengs renferme  1,047  pièces. 

Usance,  L'usance  pour  les  traites  sur  Dantzig  est  de 
quinze  Jours  après  l’acceptation.  Toutes  les  lettres  de 
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change,  hormis  celtes  A vue,  ou  lorsqu'on  les  présente 
I après  l’échéance,  jouissent  de  dix  jours  de  grAcc,  ou  do 
neuf  seulement  si  le  lendemain  est  un  jour  de  fêle. 

I Le  pied  de  Dantzig  = 288  millimèt.  ou  10  puuc.  7 Iig. 

! Ainsi  100  pi.  de  I>anl/ig  = 28"*, 80  c.  ou  bien  88  pi. 
! 7 po.  8 li.  2 pi.  de  Dantzig  font  1 elle.  Le  pied  de  Prusse 
] et  des  provinces  rhénanes  = 313  inillimèt.  ou  11  po. 
i 5 li.  Ainsi  100  pi.  prussiens  = 31"-,30  c.  ou  bien  93  pi. 

3 po.  2 li.  L'ell  prussien  ou  de  Berlin  a 25  1/2  po.  prus^. 

I = 66  ccntimèl.  ou  24  po.  3 li.  100  ellen  de  Berlin  =» 

| 66  raèt.  ou  33  toises  5 pi.  14  3/4  milles  pruss.  sont  égaux 
] A 15  milles  angl. 

Les  planches  de  chêne,  de  sapin,  cl  les  douves,  se 
vendent  par  paquets  de  fO  pièces.  Le  blé,  le  seigle,  etc., 
sc  vendent  par  last  de  56  1/2  scheffcls  = 30.905  hcclol. 

Des  deux  foires  qui  sc  tiennent  A Dantzig  tous  les  ans, 
celle  de  St-Dominique  est  la  plus  considérable;  elle 
commence  le  & août , et  dure  huit  jours  pour  les  étran- 
gers, et  trois  semaines  pour  les  indigènes;  l’autre  porte 
le  nom  de  St-Martin. 


Mouvement  dtt  part  de  Dantzi/j  en  1834. 


PROVENANCES 

ENTRÉE. 

SORTIE.  ; 

DESTINAT  1089. 

navires 

tonneaux. 

navire*.  | tonneaux  i 

Grande  Bretagne . . 

126 

124 

38 
57 
91 
30 
41 

39 

42,076 

16,822 

9,502 

10,912 

6,804 

6,172 

6.488 

6,110 

193 

132 

95 

5l 

64 

21 

27 

25 

59,122 

45,980 

21,894 

7,974 

4,274 

3.096 

2,220 

2,962 

France 

Russie 

Suède  et  Norwêge.  • 

Danemarck 

Villes  anséatiques.  * 
Autres  contrées.  . 

Totaux.  . 

550 

102,986 

608 

118,64: 

l'aideau  des  principaux  article,  exporté*  de  Dantzig  dam  le»  année»  183!  , 1833  et  1834. 


ESPf-CES 

St 

UA  RCII A8DISE5. 


BU 

Seigle : 

Or®* 

Avoine 

Poil 

Farine 

Biscuit* 

Boi*de  couilruet 
Planches  de  sap., 

oourlrj,  rowp, 

MJ  U et  vergue*. . 
jPlancb.  de  chêne. 
Boitdecharp.  ch. 


|Uoavrs.  

Cheville*  en  loi*. 

Lattes 

Gendres  de  varcc. 
.Potasse 

fe: 


JjWisions  salées. 
| Espèce  de  bière.  . 

Valeur  total». 


Last. 

id. 
id. 
id. 
id. 

bar.  de  89*. 
Sac*  de  50k. | 
Piêc.carr. 

Pièces.  . 
id. 
id. 
id. 

Faisseaur 
de  60  pièc. 
id. 
id. 

Toises. 

bar.  de  rtlk. 

Quintal. 

id. 

id. 

id. 

Livres, 
bar.  de  90*. 
Barils. 


1832. 


306,766 

78,275 

6,G05 

9.197 

2,842 

2.016 

3.224 

64,794 

290,253 

1,001 

12,669 

2,042 

17.464 

117 

5.661 1/2 1 
933  1 

8,330 
13,570 
5.563  t/2, 
28,510 
1,282 
36,010 
157 
25,460 


56  50 
20  80 
16  40 
13  10 
22  4u 
27  60 
12 
24 

4 80 
42 

10  80 
27  60 

42  60j 
120  * 

1 80 
48  > 
39  60 
26  40 
54  a 
15  20 
181  20 
1 40, 
52  8« 
7 W 


VALEUR 

TOTALE. 


1833. 


16,332,279 
1,571,800 
109,470 
120,480  70 
63,700  8U 
55,611  60' 
33.688 
1,555,056 

1,393,238  40 
42,042 
136,725  20 
56,359  20 

744,466  40 
14,040 
10,190  70| 
34.784  a 
329.863  » 
358,248  » 
300,419  » 
433,352  • 
236,141  40 
50,414  > 
8,189  60 
198,588  . 


. . . . . 24,191,215  t 


398.588 

85,074 

7,208 

21,462 

16,916 

11,810 

10,3591/2 

47,548 

270,309 

2,707 

10.298 

1,675 

11,018 

28 

2,855 

1,1021/2 

6,587 

2,485 

4.232 

29.767 

1.835 

22,825 

376 

30,039 


50  60 
24  30 
18 

13  40, 

24  80 

25  80 
12 
24 

480 

36 

10  60 
27  60 

48 
110 
1 8 
48 

39  6 

26  4 f 
57  60 
15  20 

186  20 
1 40 

52HO 
7 80 


VALEUR 

TOTALE. 


20,168,552  80, 
2,067.298  20 
132,624  - 
287,590  80 
4(9,516  80 
304,698  ' 

124.314 
1.141,152 

1.297,483  20| 
97,452  , 

109.158  80 
46,230 

528.864 
2,360 
5 119 
52  920 
260,745  20 
65,604  a 
241,763  20 
452.458  40 
341,677  . 
31,955  • 
2,932  80 

234.314  20 


133,800 


52 
5.420 
9 6 
5.078, 
369 1 
2.867 
2,9*6 
454 
13,530 
45 
26,191 


dr*-»! 

ntl#. 

VALEUR 

TOTALE. 

f.  c. 

fr.  c. 

60  20 

8,051,760  . 

34  20 

428,526  » 

25  50 

197,840  . 

18  80 

41,736  . 

33  10 

521,635  . 

26  40 

316  SU 

13  2ü 

01,5(12  <0 

24  * 

989,928  . 

4 80 

859,996  80 

48  a 

15,021  a 

12  a 

12s, 472  . 

27  60 

33,027  20 

65  40 

406,134  . 

120  . 

6,240  . 

1 80 

9.67C  . 

48  . 

34,928  . 

39  60 

201,098  KO 

27  60 

10,184  40 

60  * 

1,726  30 

14  80 

«.000  KO 

201  60 

91,526  40 

1 40 

18,912  a 

52  80 

2,376  . 

780 

204,250  00 

12,710,4^2  60 

98 
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Tableau  indiquant  la  destination  des  principaux  article»  exportés  par  mer  de  Dantiig,  dans  le»  année» 
183?,  1833  et  1834 , et  la  quantité  de  marchandises  expédiées  à chaque  pays. 


ESPÈCES 

Cil  CUAM01SES. 


Blé 

Seigle 

Orge. 

Avoine 

Pois ! 

Farine 

lits. -mis 

BoisdeconHruciion.  . 
P la  oc  tus  de  sapin.  . . 
Mâts  et  vergues.  . . . 
Planche*  de  chêne.  . 
Bots  de  charp.  eu  chfn . 
Metrain 

Douves 

Chevilles  en  bols.  . . . 

Lattes 

Gendres  de  varec.  . . 

Potasse. 

O». 

Zinc 

lutine 

Pamir». . 

Viande*  salées.  . . . 
Espèce  de  bière  . - . . 


lasts. 
id. 
td. 
id. 
id. 

bar.de  89k. 
*ac*  de  60  k 
pièces  carr. 
pièces. 
id. 
ht. 

id. 

fji*»-Ur6o  pic<. 

id. 

id. 

luises. 

bar.  Ar  1S1  b. 
quintal. 
id. 
id. 
id. 
livres. 
barr.de  90k 
barri  Is. 


214,933 
8,980 
3,648 
8,923 
2,444 
2,016 
3,224 
31,232 
98,609 
111 
8,128 
1,170 
7,  «73 
107 
6,285 
929 


5,563 

24,629 

1,219 

30,810 

157 

24,960 


24,169 
9 166 
237 
274 


24,013 

92,09 

760 

2,270 

873 

7,782 

>6 


CttffKI-  | 
BftlTiO»!  |Fl 


67,664 

,9,840 

2,790 


9,649 

99,659 

140 

2,268 

1,801  I 

9 l> 

376 

4 

12 

13,670 

3,881 

G3 

5,200 


328.982 
1 8.463 
4,12» 
20,997 
14,312 
8,926  , 

10,287  1/2 
26,639 
85.661 
132 
4,746 
97 
4,388 
22 

2,288 

1 .096  1/2 1 

2,72 0 
21  1/3 
4,323 
26,689 
1,769 
21 ,093 
376 
29,320 


21,473 

62 


10,379 

188.913 

2,323 

2,317 

1*227 

3.366 


..... 

«t  tn|MKii. 

rimi 

3 

44,133 

125,330 

• 

BS 

76.669 

2,510 

• 

3,210 

11,380 

■ 

465 

2220 

• 

2,604 

14,780 

» 

[ F >1' 

2,884 

10 

» 

72 

6,732 

• 

10,630 

33,642 

2,152 

■ frê/ 

96,732 

111,347 

T*  I*  IL  11 

262 

169 

60 

■Kl 

3,2  5 

8.724 

263 

351 

311 

238 

3,2t>4 

m 1 ■ 

806 

B/j 

6 

44 

8 

667 

4,712 

» 

6 

936 

■ 

3,867 

2,581 

• 

■ X ' J 

2,4631/2 

• 

• 

* 

3,867 

» 

■EE 

4,078 

1,946 

• 

BRiV  I 

66 

464 

• 

■ri 

1,732 

13,630 

• 

' .n 

4 

• 

7*19 

25,846 

» 

JUiultat»  généraux  du  commerce , ?à»  usa , 
de  Dantiig  en  1834. 

PROVENANCES 

ET  DESTINATIONS. 

i 

IMPORTATION*  EXPORTATION. 

1 1 

Grande-Bretagne 

Villes  améaliquci 

Hollande 

France 

Ruuie 

Suède  cl  Norvège 

Danctna  i k 

Autres  contrées 

Totaux 

5.035,900 

3.622.000 
090,700 

1,117,100 

1.06 1.1  OU 
664.900 
297.500 

82,000 

6.372.100  1 
121,800  1 

1.931.100 
1,216,700 
1,126,400 

83,000 

143,400 

341,900 

12,662,400 

10,342,000 

Principaux  articles  du  commerce  de  Dantzig  ax  cc  la  France 
en  1834. 

Importations  de  Fiance.  | Exportations  pour  France. 


Vins 

Huile  comestible.  . . 
Eaux-de-vie  de  tou- 
tes sortes 

Drogueries 


tr. 

1,071,100 

17,000 

14,300 

9,700 


Zinc 633,900 

Bois  de  construction.  551,700 
Tittu*.—  Toile  à voile 
et  d’emballage.  . . . 113,900 
M.C.C. 


DATE  ( jurisprudence  ).  C’est  la  désignation  île  l'é- 
poque à laquelle  une  chose  est  faite  ou  se  fera.  Comme 
les  circonstances  dans  lesquelles  une  obligation  est 
forméo  sont  un  des  élémens  principaux  de  l'ap- 
préciation du  contrat,  la  date  acquiert  un  haut  degré 
d'importance,  et  cette  importance  devient  plus  grande 
encore  quand  elle  détermine  l’échéance.  U convient 
donc  que  la  date  soit  exprimée  en  tomes  lettres,  pour  em- 
pêcher autant  que  possible  la  modification  du  terme. 
Les  aclcs  authentiques  n'admettent  pas  les  chiffres  pour 
Indiquer  une  date,  les  actes  privés  devraient  les  re- 
pousser. Quand  la  convention  esi  rédigée,  rien  ne  s'op- 
pose à ce  que  les  chiffres  soient  employés  pour  simpli- 
fier les  opérations  ; on  peut  les  porter  hurs  lignes,  l es 


Inscrire  avec  une  encre  différente,  recourir  & tel  moyen 
abréviatif  que  l’on  jugera  convenable  ; mais  comme  la 
date  est  uue  partie  essentielle  des  formes  du  contrat, 
son  abréviation  présente  des  dangers  réels,  et  n'offre 
que  des  avantages  puérils.  B.  P. 

DATTES.  (Angl.,  Dates,  Allem.,  Dattcln  -,  Holl.,  /><»- 
dels;  lui.,  Duiie n ; Esp.,  Daiiles;  Port.,  Tamara»;  Dan., 
Dadcler  ; Suéd.,  Dadlar  ; Pol.,  Daktyle ; Russe  , Fintke  j 
Latin,  Daetijh);  fruit  de  l'espèce  de  palmier  nommé 
par  Linné  pha'tiix  dactylifera.Cti  arbre  croKen  abondance 
dans  l'Egypte,  la  Barbarie,  l’Arabie,  la  Perse  et  les  pays 
adjacens,  particulièrement  sur  les  confins  des  déserts  el 
dans  les  déserts  mêmes,  partout  où  il  y a suffisammcnl 
d'humidité.  Le  dattier  a la  tige  élevée  et  le  port  ma- 
jestueux. I)  est  fréquemment  fait  mention  de  cette  espèce 
de  palmier  dans  les  Saintes-Écritures  (Ecc.,  xxrv.  14  ) 
et  dans  le  Koran.  Mahomet  compare  au  palmier  l’hommo 
droit  cl  généreux.  Toutefois  la  sorte  de  vénération  qui 
s'attache  au  dattier,  dans  presque  tout  l'Orient,  doit  être 
attribuée  à son  utilité  plus  encore  qu'à  sa  beauté.  Les 
dalles  forment  la  principale  nourriture  des  babitans  de 
beaucoup  de  parties  de  l'Arabie  et  de  la  Barbarie.  « C'est, 
dit  Burckhardl,  l’article  le  plus  essentiel  pour  la  subsis- 
tance des  basses  classes  de  Médine.  La  récolte  des  dattes 
est  attendue  avec  beaucoup  d’impatience,  et  clic  donne 
lieu  à autant  de  réjouissances  que  la  vendange  dans  le 
midi  de  l’Europe.  Si  elle  vient  À manquer,  ce  qui  arrive 
souvent,  parce  qu'on  volt  rarement  les  arbres  pro- 
duire abondamment  pendant  trois  ou  quatre  années  do 
suite,  et  que  les  sauterelles,  si  nombreuses  dans  ces  cli- 
mats, les  dévastent  quelquefois  entièrement , une  tris- 
tesse universelle  se  répand  parmi  les  populations, 
comme  si  la  famine  menaçait  de  l'assiéger.  • 

Il  y a une  variété  infinie  de  dattes.  Quoi  qu’il  en  sait, 
ce  fruit  est  généralement  de  ta  forme  d'un  gland,  mais 
plus  gros.  Sa  chair  est  ferme  cl  consistante,  el  sc  sépare 
1 facilement  d’une  espèce  de  noyau  de  forme  très  obloo- 
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«ne  cl  profondément  sillonné  «ur  an  cété.  ta  saveur  de» 
dalles  est  douce  , sucrée  el  légèrement  astringente. 
Quand  ta  datte  est  cueillie  avant  la  maturité,  les  Arabes 
t'appellent  ruieb.  Lorsqu’on  laisse  les  fruits  sur  l’arbre 
Jusqu’à  ce  qu’ils  soient  parfaitement  mûrs  et  aient  ac- 
quis une  belle  couleur  rouge,  ils  sont  trop  mous  pour 
les  conserver  intacts  en  les  faisant  sécher.  On  en  forme 
alors  une  pâte  solide’ ou  une  espèce  de  gâteau  nommé 
adjoue,  ce  qui  se  pratique  en  pressant  les  dattes  mûres 
dans  de  grands  paniers  ou  cabas  qui  en  contiennent 
chacun  environ  2 quintaux.  « L’adjotie,  dit  Rurckhardr, 
est  porté  au  marché  dans  res  cabas  , et  on  le  vend  à la 
Hvre.  Il  forme  une  portion  de  la  nourriture  quoti- 
dienne de  toutes  les  classes  du  peuple.  En  voyage,  on 
Je  dissout  dans  l’eau,  et  il  offre  une  boisson  douce  et  ra- 
fraîchissante. Pendant  la  mousson,  les  navires  du  golfe 
Persique  apportent  de  Bassora  à Djidda  de  Yadjmte  qui  se 
vend  dans  des  paniers  pesant  chacun  environ  10  livres. 
Les  bètlmens  expédiés  de  l’Arabie  pour  l’Inde  em- 
portent une  grande  quantité  (l’adjotie  dont  ils  obtiennent 
un  prompt  débit  parmi  les  mahométans  de  l’Indoslan.  * 

Les  Arabes  et  les  Egyptiens  emploient  les  feuilles  du 
dattier  pour  fabriquer  des  paniers  et  des  cabas.  Les 
nervures  de  ces  feuilles  , la  substance  charnue  qui 
existe  à leur  base,  c’est-à-dire  où  elles  se  rattachent 
au  tronc,  et  même  la  double  écorce  de  l’arbre,  ont  aussi 
leur  utilité  respective  ; enfin  les  noyaux,  nonobstant  leur 
dureté,  servent  de  nourriture  au  bétail.  On  les  fait  trem- 
per dans  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours,  et , quand 
Ils  se  sont  un  peu  amollis , on  les  donne  aux  chameaux , 
aux  vaches  et  aux  moutons  en  guise  d’orge,  et  l’on  pré- 
tend qu’ils  sont  plus  nourrissons  que  cette  espèce  de 
grain.  Il  y a à Médine  des  boutiques  où  l’on  ne  vend  pas 
autre  chose  que  des  noyaux  de  dalles,  et  l’on  voit  des 
malheureux  qui  s’occupent  continuellement  à ramasser 
dans  les  rues  ceux  qu’y  sèment  les  passa  os  en  mangeant 
des  dattes. 

Les  dattiers  se  reproduisent  de  bouture.  Le  docteur 
Shaw  dit  qu’il  leur  faut  environ  30  ans  pour  parvenir 
à leur  pleine  vigueur,  et  que,  pendant  70  ans  ensuite, 
Ils  portent  annuellement  16  ou  90  régimes  de  dattes  pe- 
sant chacun  de  15  à 20  livres.  Après  ce  temps  Ils  com- 
mencent à décliner. 

Les  meilleures  dattes  importées  en  Angleterre  sont 
celles  que  l’on  dit  venir  de  Tunis,  mais  qui  viennent 
le  plus  ordinairement  de  Smyrne  et  d’Alexandrie.  En 
achetant  les  dattes,  on  doit  les  choisir  grosses,  tendres, 
peu  ridées,  d’une  couleur  jaune-rougeàtre  en  dehors,  et 
d une  teinte  blanchâtre  et  argentée  à l’intérieur,  c’est- 
à-dire  sur  la  membrane  qui  sépare  la  pulpe  du  noyau. 
Les  dattes  brunâtres,  sèches  et  dures  sont  de  peu  de 
valeur.  M.  C.  C. 

Droits  de  douane.  Les  dattes  paient  à Ventrée,  pour 
100  kil.  bruis,  16  fr.  par  nav.  franç.  et  17  fr.  60  c.  par 
nav.  élrang.,  et  par  terre;— à la  sortie,  25  c.  par  100  kil. 

DAX , ch.-l.d'arr.,  et  située  au  centre  de  la  population 
agglomérée  du  dép.  des  Landes,  fait  un  commerce  con- 
sidérable des  productions  du  pays  qui  consistent  princi- 
palement en  blé,  fourrages,  vins,  eaux-de-vie,  gou- 
dron et  résine,  planches  de  sapin , liège , etc.  C’est  dans 
celte  ville  que  l’on  prépare  les  jambons  dits  de  Bayonne; 
el,  dans  tes  environs,  une  mine  d’asphalte  en  exploita- 
tion fournit  un  produit  aussi  estimé  que  celui  des  mines 
de  Srytscl.  On  y trouve  aussi  des  forges  et  hauts-four- 
neaux. des  feoderlc»  et  martinets , nue  verrerie  à lou- 
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teille*  A h houille  en  activité  depuis  1832 , et  des  sources 
d’eaux  thermales  presque  partout.  Celle  qui  alimente  le 
grand  bassin  situé  au  centre  de  la  ville  donne  de  l’eau 
bouillante  (53*  1.  B. 

DEBARQUEMENT  DE  MARCHANDISES.  Aussitôt 
qu’un  navire  est  arrivé  au  port,  le  capitaine  doit  s’em- 
presser de  faire  nommer  un  employé  de  la  Douane , el 
les  propriétaires  des  marchandises,  d’oblcuir  de  celte 
administration  un  permis  de  débarquement. 

Celle  des  parties  qui  met  du  retard  est  susceptible  do. 
dommages-intérêts.  En  général,  les  chartes-parties  ou 
les  connaissemens  indiquent  dans  quel  délai  le  débar- 
quement devra  être  effectué,  et  fixent  l’Indemnité  qui 
sera  due  par  la  partie  en  retard  à raison  de  chaque  jour. 

A défaut  de  convention , soit  sur  la  durée  du  délai , 
soit  sur  la  quotilé  de  l’indemnité,  les  juges  se  confor- 
ment à l’usage  du  lieu  : il  y a dans  chaque  port  une 
règle  qui  a force  de  loi  sur  ces  deux  points.  Dans  les 
uns  on  accorde  quinze  jours;  dans  d’autres,  huit,  et 
dans  d’autres,  seulement  trois.  Dans  certains,  on  cal- 
cule le  dommage  seulement  sur  le  tonnage  du  navire; 
dans  d'autres,  on  prend  pour  base  et  le  nombre  de  ton- 
neaux et  le  nombre  des  gens  de  l’équipage. 

Les  commerçans  doivent  se  hâter  d'examiner  leurs 
marchandises , et  de  voir  si  elles  sont  en  bon  étal  ; car, 
en  matière  maritime,  Il  faut  agir  avec  une  extrême  cé- 
lérité. Ils  seraient  non  recevables  dans  leurs  réclamations 
s’ils  avaient  été  vingt-quatre  heures  sans  signifier  leurs 
protestations  au  capitaine,  ou  s’ils  avaient  ensuite  at- 
tendu un  mois  pour  l’assigner.  ( Art.  435,  Cod.  comm.  ) 

Quand  il  y a des  avaries  ou  un  déficit,  protester  par 
acte  d’buissier  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  assigner 
dans  le  mois , voilà  ce  que  la  loi  exige.  A.  Mignot. 

DÉBET,  mot  latin  qui  signifie  il  doit.  Ce  vieux  terme 
de  finance,  synonyme  de  débit,  est  encore  quelquefois 
employé  pour  indiquer  ce  qui  reste  dù  après  l’arrélô 
d’un  compte.  On  dit  : le  débet  du  compte  est...,  ou  bien: 
reste  en  débet. ..  Lorsque  les  charges  étaient  vénales, 
payer  une  charge  en  débet,  c’était  acheter  la  charge  en 
achetant  les  dettes  du  vendeur.  Jpii.  G. 

DÉBIT,  DÉBITEUR.  On  donne,  dans  la  tenue  des  li- 
vres, le  nom  de  débiteur  au  compte  ou  à l'individu  quidoit. 

Le  débit  d’un  compte  se  dit  par  opposition  au  crédit: 
c’est  le  côté  à main  gauche,  ordinairement  marqué  du 
mot  doit,  son  synonyme,  où  l’on  met  tout  ce  qui  est  à 
la  décharge  du  compte,  c'cst-à-dirc  ce  qu’il  doit  à quel- 
qu’un , ce  qui  a été  payé  ou  fourni  pour  lui. 

Débiter  un  compte,  c'est  porter  une  somme  à son  dé- 
bit. Débiter  quelqu'un,  c’est  porter  une  somme  au  débit 
du  compte  qui  représente  scs  affaires.  Un  compte  doit 
être  débité  toutes  les  fois  qu’il  reçoit,  qu’il  perd  ou 
qu’il  doit. 

Le  mot  débit  a encore  quelques  significations  com- 
merciales. Il  signifie  une  vente  continue,  répétée,  et  so 
dit  surtout  en  parlant  des  choses  qu’on  vend  en  détail. 
C’est  le  commerce  du  débitant.  Il  se  dit  aussi  particu- 
lièrement du  droit  de  vendre  certaines  marchandises 
dont  le  gouvernement  s’est  réservé  le  monopole;  tel  est 
le  débit  de  la  poudre  à tirer,  des  caries,  du  tabac.  Débit 
se  dit  encore  de  l’exploitation  des  bois  scion  les  diverses 
destinations,  comme  lorsqu’on  le  met  en  poutres,  en 
merrain,  en  cerceaux,  etc.  Jfh.  G. 

DÉBITEUR.  C’est  celui  qui  est  obligé  à payer  on  à 
faire  une  chose.  On  devient  ordinairement  débiteur  par 
suite  d un  contrat  (voyez  ce  mot } ; mais  on  peut  le  deve- 
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ulr  aussi  par  suite  d’un  fait.  Celui  qui  reçoit  une  mar- 
chandise et  se  l’approprie  par  erreur  en  doit  le  pria, 
c’est  un  quasi -contrai  ; celui  qui , par  son  imprudence  ou 
sa  négligence,  cause  un  dommage,  est  tenu  de  te  réparer, 
c'est  un  quasi-délit;  celui  qui  soustrait  la  chose  d'autrui 
est  astreint  à la  restitution,  c'est  un  délit.  Dans  tous  les 
cas  il  y a dette. 

(.'obligation  de  payer  une  chose  en  vertu  d’un  contrat 
n’enlralne  généralement , à défaut  de  paiement,  aucune 
pénalité,  seulement  à partir  de  la  demande  en  justice, 
celle  chose  porte  intérêt.  L’obligation  de  faire  une  chose , 
au  contraire,  emporte,  en  cas  de  non-exécution,  une 
peine  qui  se  résout  par  des  dommages-intérêts. 

Dans  la  forme  ordinaire,  tous  les  moyens  par  lesquels 
on  est  débiteur  sont  les  mêmes  que  ceux  des  contrats; 
dans  le  fond , on  est  débiteur,  soit  personnellement,  soit 
solidairement , soit  comme  caution.  (Voyez  Caution, 
Dette,  Obligation,  Solidarité.) 

DEBOURS.  C’est  un  vieux  mot  employé  on  pluriel 
à la  place  de  déboursés.  Il  s'entend  de  l'argent  avancé 
pour  le  compte  de  quelqu'un,  J.  G. 

DÉBRIS  DE  NAVIRES.  L'article  10!  du  Code  de  com- 
merce détermine  quelles  sont  les  créances  privilégiées 
sur  les  navires,  et  leur  assigne  leur  rang  de  privilège; 
mais  lorsqu’un  navire  a été  brisé  par  un  naufrage,  ou 
tout  autre  accident,  et  qu'il  n’y  a plus  que  des  débris, 
l’ordre  des  privilèges  n'est  plus  absolument  le  même.  Les 
frais  de  sauvetage  sont  prérérés  è toutes  autres  créances, 
même  aux  loyers  des  gens  de  mer.  Ceui-ei  n’y  ont  droit 
qu'autanl  qu’ils  ont  travaillé  au  sauvetage;  et  ce  qu’ils 
reçoivent  pour  ce  travail  ne  préjudicie  pas  à leur  créance 
pour  loyers ( art.  559  et  ÎGI  du  Code  de  comin.);  car  si 
la  valeur  des  débris  n’est  pas  absorbée  par  les  frais  de 
sauvetage,  le  surplus  est  affecté  aux  loyers  de  ceux  qui 
sont  engagés  au  voyage  ou  au  mois.  (Art.  Î59). 

A défaut  des  armateurs , propriétaires,  subrécargues, 
ou  corrcspondans,  c’est  l'officier  en  chef  de  l’adminis- 
tration de  la  marine , et,  en  son  absence,  celui  qui  le 
remplace  dans  l’ordre  du  service,  qui  est  chargé  du  sau- 
vetage et  de  tout  ce  qui  concerne  les  naufrages.  Jusqu'à 
ee  qu'il  soit  arrivé,  les  syndics  des  gens  de  mer  donnent 
les  premiers  ordres,  et  requièrent,  en  cas  de  besoin, 
l’assistance  des  autorités  locales,  soit  pour  pourvoir  au 
sauvetage , soit  pour  empêcher  le  pillage,  truand  l'officier 
en  chef  de  l'administration  de  la  marine  a fait  la  vente 
«les  débris  et  payé  les  frais  de  sauvetage,  il  dépose  ce 
qui  lui  reste  dans  la  caisse  des  invalides  de  la  marine; 
à l’étranger,  ces  dépôts  sc  font  entre  les  mains  des  chan- 
celiers de  consulats.  Il  est  accordé  aux  trésoriers  des 
invalides  et  aux  chanceliers  deconsuls  15  cent,  par  100  fr. 
pour  toute  indemnité  de  travail  et  de  responsabilité. 
Arrêté  du  17  floréal  an  ix  ( 7 mai  1801  ). 

Chaque  partie  intéressée  présente  sa  demande  t les 
loyers  des  gens  de  mer  sont  d’abord  payés , et  apres  on 
suit  l’ordre  ordinaire  des  privilèges. 

Dans  tous  les  cas  où  les  débris  des  navires  servent  à 
payer  des  dettes  privilégiées  autres  que  les  frais  de 
sauvetage,  les  assureurs,  à qui  le  délaissement  a été  fait, 
•mt  le  droit  de  faire  subir  à l’assuré  la  déduction  des 
sommes  que  ces  privilèges  ont  sur  le  montant  des  débris. 

DÉCHARGE.  Acte  par  lequel  une  personne  chargée 
d’une  chose  esi  déclarée  complètement  libérée.  On  em- 
ploie conjointement  les  mots  quittance  et  décharge  sans 
surabondance;  ces  deux  termes  ne  sont  point  synonymes.  I 
Oti’rc  que  la.  quittance  s’applique  plutôt  aux  libérations 
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matérielles  et  métalliques,  et  la  décharge  plutôt  aux  ac- 
quittement moraux  et  à la  remise  de  titres  et  pièces, 
celle-ci  a une  portée  plus  étendue.  Elle  embrasse  une 
série  d’actes  que  la  première  n'atteint  que  séparément, 
ün  peut  toujours,  dans  une  circonstance  particulière, 
donner  quittance , on  n’agirait  pas  prudemment  en  don- 
nant décharge  sans  un  examen  approfondi.  B.  P. 

DÉCHÉANCE.  C'est  généralement  la  perle  d’un  re- 
cours qu’on  pouvait  exercer  en  vertu  d'un  droit;  c’est 
I quelquefois  la  perle  du  droit  lui-môme.  Mais  cello 
dernière  déchéance  ne  peut  être  déclarée  que  par  une 
loi  formelle  qui  dérogera  aux  principes  et  fondera  une 
exception , comme  il  arrive  quelquefois  en  matière  do 
i créances  arriérées  des  gouvernemens. 

En  matière  de  commerce  nous  ne  connaissons  que 
deux  espèces  de  déchéances  proprement  dites.  l«  Celle 
qui  est  prononcée  par  les  art.  1US  et  suivans  du  Codede 
commerce  contre  les  porteurs  et  endosseurs  des  billet* 
ou  lettres  de  change , à défaut  de  présentation , protêt  ou 
dénonciation  de  protêt.  (Voyez  ces  trois  mots.  ) 2°  Celle 
portée  contre  les  créanciers  rélardalaires  qui  n'ont  pas 
produit  et  fait  vériûer  leurs  titres,  en  cas  de  faillite  dû 
leur  débiteur,  dans  les  délais  voulus. 

Ces  déchéances  ne  sont  point  absolues. 

Dans  le  premier  cas , la  déchéance  n'csl  qu’une  excep- 
tion à laquelle  la  personne  qui  avait  le  droit  de  s’en 
prévaloir  a pu  renoncer.  Il  a été  jugé  ( Cour  de  casa., 
7 mars  1815  ) que  celui  qui  a remboursé  un  efTet  protesté 
sans  prendre  garde  que  le  protêt  était  nul,  et  que,  par 
suite,  il  y avait  extinction  complète  de  toute  action  en 
garantie,  était  non  recevable  à demander  la  restitution 
de  la  somme  payée.  A plus  forte  raison  doit-on  admettre 
qu'un  nouveau  fait,  d'où  l’on  pourrait  induire  la  renon- 
ciation à opposer  la  déchéance,  réintégrerait  le  porteur 
dans  son  droit.  Tels  seraient,  suivant  nous,  un  paie- 
ment, un  à-compte,  une  demande  de  délai. 

Dans  le  second  cas,  la  loi  permet  au  créancier  déchu  de 
former  opposition  au  jugementde  déchéance  jusqu'à  la 
dernière  distribution  des  deniers  inclusivement,  c'est-i- 
dire  indéfiniment (513,  Cod.  connu.).  Mais  tant  qu'il  n’a 
pas  été  relevé  de  cette  déchéance,  U ne  pourra , ni  êlro 
admis  aux  délibérations  delà  faillite,  ni  prendre  part 
au  concordat  ou  au  contrat  d’union , ni  former  opposi- 
tion au  concordat;  et  de  plus,  les  répartitions  consom- 
mées (en  cas  d'union  de  créanciers)  sont  réputées  irré- 
vocables à son  égard.  (513, 519  et  523  Cod.  comm.) 

On  voit,  d’après  ces  observations , qu'ordinairemenl  la 
déchéance  n’anéantit  pas  le  droit  lui-même,  et  qu’elle 
n'atteint  que  son  exercice.  Il  existe  d’autres  modes  lé- 
gaux , par  lesquels  le  litre  même , ou  l'action  exercéo 
eu  vertu  de  ce  litre,  périssent  ; ce  sont  : la  prescription  cl 
la  péremption.  ( Voyez  ces  mots.  ) B.  P. 

DÉCHET.  ( Voyez  Coulage.) 

DÉCIMAL  ( S y sterne  ).  On  appelle  ainsi  le  système  de 
numération  adopté  pour  l’Arithmétique  pratique,  parce 
que  chaque  unité  supérieure  est  dix  fois  plus  forte  que 
l'unité  inférieure. 

On  entend  aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  système 
décimal  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures  adopté 
par  la  Convention  nationale.  Nous  reuvoyons  à 1 article 
Métrique  [système)  les  détails  que  nous  donnerons  su* 
un  sujet  si  important.  Jpn.  G. 

DECIZE.  Voyez  Nièvre  (département  de  la). 

DECLARATION  ( jurisprudence  ).  Cç  mot  enlratne  un 
certain  caractère  de  gravité  jccst  plus  qu'uue  énuuelatiuu. 
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cu'un  dire , qu’un  récil , c’est  presque  une  affirmation. 

Cette  gradation  morale  se  retrouve  dans  les  lois. 
Toutes  les  fois  qu'elles  rendent  une  déclaration  obli- 
gatoire, elles  punissent  son  absence  ou  sa  fausseté. 
l.a  raison  en  est  simple  : elles  font  appel  à la  bonne 
foi  du  déclarant , cl  celui-ci  ne  peut  manquer  à cet 
appel  sans  commettre  un  délit.  Nous  ne  prétendons 
paadirc  que  toutes  les  demandes  de  déclarations  soient 
bien  équitables  et  bien  raisonnées;  nous  admettons 
même  qu'elles  sont  fréquemment  vexaloireset  déraison- 
nables; mais,  dans  sa  rude  et  vigoureuse  application 
la  législation  est  logique  : le  paiement  d’un  droit  est  exi- 
gible, on  s’en  rapporte  à votre  déclaration;  vous  ne  la 
faites  pas,  ou  vous  la  faites  fausse,  vous  vous  mettez  en 
rébellion  contre  la  loi;  c’eût  été  folie  que  de  la  laisser 
désarmée , les  hommes  faibles  ou  consciencieux  l'au- 
raient seuls  respectée.  Il  est  vrai  que  les  législateurs, 
pour  faire  face  à la  violence  ou  à la  fraude , ont  recouru 
à des  prescriptions  trop  rigides,  trop  inflexibles  ou  la 
plupart  du  temps  iniques  ; mais  c'est  moins  de  ceux  qui 
les  ont  rédigées  qu'il  faut  se  plaindre , que  de  ceux  qui 
les  ont  rendues  nécessaires.  Supposez  une  autre  adminis- 
tration, une  autre  époque,  ne  faudra  t- il  pas  toujours 
attribuer  aux  déclarations  un  signe  respectable,  et  ré- 
primer par  conséquent  les  tentatives  qui  auraient  pour 
but  de  ta  détruire? 

C’est  sous  cet  aspect , et  indépendamment  des  actua- 
lités blessantes,  qu’il  faut  envisager  les  déclarations.  H 
faut  ne  pas  les  éviter  quand  elles  sont  exigées,  et,  quand 
on  les  fait,  les  rendre  claires,  précises  et  positives.  Nous 
donnons  cet  avis  à la  masse  circonspecte  des  commerçait* 
positifs,  qui  ne  gagneront  jamais  autant,  par  des  essais 
de  fraude , que  par  l’entier  accomplissement  de  la  loi,  si 
nbsurdeque  nous  la  reconnaissions.  Des  esprits  plus  en- 
treprenans  se  chargeront  de  prouver  son  insuffisance 
cl  l’ineptie  des  moyens  prohibitifs  actuellement  em- 
ployés; mais  cette  l&fhe  n’est  pas  dévolue  à la  généralité 
des  commerçans.  B.  P. 

Déclaration  aux  burcaux  db  Douanes.  (Voy.DouANKs.) 

Déclaration  aux  bureaux  d'octrois.  (Vny.  Octrois.) 

Déclaration  aux  bureaux  d'enregistrement.  (Voyez 

ENREGISTREMENT.  ) 

Déclaration  de  faillite.  (Voy.  Faillite.) 

DECLINATOIRE  (jurisprudence  ).  Le  déclinatoire  est 
la  demande  que  fait  un  citoyen , d'ètre  renvoyé  devant 
set  juges  naturels,  quand  il  est  assigné  devant  un  tri- 
bunal dont  il  prétend  n’élre  pas  justiciable.  Comme  l’in- 
compétence a lien , soit  à raison  de  la  personne , soit  à 
raison  de  la  matière,  il  suit  que  le  déclinatoire  est  sou- 
mis aussi  à deux  règles  : si  l’incompétence  est  purement 
personnelle,  la  partie  intéressée  peut  renoncer  à son  droit 
de  l’opposer , parce  qu’alors  son  Intérêt  individuel  est 
seul  enjeu  ; mais  si  1'incompélence  est  matérielle , cette 
renonciation  ne  peut  être  faite,  parce  que  l’intérêt  géné- 
ral exige  le  maintien  des  juridictions.  Le  code  de  procé- 
dure a régularisé  les  conséquences  de  ce  principe  : dans 
le  premier  cas , puisqu’il  était  loisible  à la  partie  de 
se  prévaloir  d’une  exception  ou  de  l’abandonner , elle 
sera  tenue  de  présenter  le  déclinatoire,  préalablement 
a toutes  défenses.  (Art.  ICO  cl  424,  Cod.  proc.  civ.) 
Dans  le  second,  puisque  l'exception  est  établie  dans  un 
but  d’ordre  public,  le  déclinatoire  peut  être  opposé  en 
tout  état  de  cause.  ( 170  , Cod.  proc.  civ.  ) 

Il  est  utile,  dans  certaines  circonstances,  de  présenter 
uu  déclinatoire  qu’on  sait  bien  ne  pas  pouvoir  être  ad- 
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mis,  mais  dont  la  présentation  changera  les  termes  do 
la  condamnation.  C’est  ee  qui  arrive  lorsqu’on  est  ap- 
pelé en  garantie,  ou  assigné  en  vertu  d’un  billet  portant 
la  signature  d’un  commerçant.  Dans  ces  deux  positions , 
le  tribunal  de  commerce  est  compétent,  soit  parce  que 
l’assigné  en  garantie  doit  procéderdevant  le  tribunal  ou 
la  demande  originaire  est  pendante  ( 181 , Cod.  proc. 
civ.),  soit  parce  que  le  billet  qui  porte  en  même  temps 
des  signatures  d’individus  négocions  et  d’individus  non 
négocions  rentre  dans  sa  juridiction  ( 637 , Cod.  comm.); 
mais  la  condamnation  ne  peut  alors  entraîner  la  con- 
trainte par  corps,  qui  serait  certainement  prononcée  si 
la  demande  en  renvoi  n’avait  été  opposée.  (Voyez  Com- 
pétence.) B.  T. 

DÉCOMPTE.  Voyez  à l’article  Compte,  page  628. 

DECONFITURE.  Étal  d’une  personne  qui  ne  peut 
plus  faire  face  à ses  engagemens.  La  déconfiture  d’un 
commerçant  s’appelle  faillite.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

DÉCOUVERT  (à).  On  emploie  celte  expression  pour 
indiquer  un  manque  de  garantie.  On  tire  sur  quelqu’un 
à découvert,  c’est-à-dire  qu’on  tire  sans  lui  avoir  remis 
les  fonds  nécessaires  pour  payer  la  traite.  On  accepte 
à découvert,  c’csl-à-dire  qu’on  n’exige  pas,  pour  accep- 
terune  lettre  de  change , la  garantie  du  remboursement 
de  la  somme  qu’on  s’engage  k payer.  Dans  tous  les  cas , 
eela  ne  veut  pas  dire  que  la  provision  ne  doit  pas  être 
faite  pour  l’époque  du  paiement.  Jph.  G. 

DÉDIT.  C’est  la  négation  de  ce  qu’on  avait  dit,  le  re- 
fus d’accomplir  une  obligation  qu’on  avait  contractée. 
On  entend  aussi  par  ce  mot  la  stipulation  d’une  peine 
infligée  A celui  qui  recourra  au  dédit.  ( Voyez  Clause 
pénale.  Comminatoire,  Arrurs et  Vente.) 

DÉDOMMAGEMENT.  ( Voyez  Dommages  et  intérêts.) 

DÉFALCATION.  Diminution  d’un  total  par  la  sup- 
pression de  certaines  parties  qui  ne  devaient  pas  ou  no 
doivent  plus  y être  comprises.  Dans  un  compte,  on  dé- 
falque les  articles  non  justifiés  et  les  articles  soldés.  Dans 
une  dette , les  à -comptes  viennent  en  défalcation.  ( Voy. 
A-compte,  Compte,  Compensation,  Confusion,  Dette 
et  Paiement.)  B.  P. 

DÉFAUT  ( Jugement  par  défaut.)  C’est  une  décision 
rendue  en  l’absence  d'une  partie  appelée  et  qni  ne  com- 
parait pas.  Cette  décision  n’est  pas  définitive.  La  per- 
sonne condamnée  par  défaut  peut  revenir  par  oppo- 
sition (voyez  Opposition),  et  le  même  tribunal  prononce  ; 
mais  si , sur  l’opposition,  un  nouveau  jugement  est  en- 
core rendu  par  défaut , ce  jugement  est  définitif  et 
équivaut  à une  décision  contradictoire.  Il  est  passé  en 
habitude  dans  la  plupart  des  tribunaux,  et  avec  une  ap- 
parence de  raison,  que  la  partie  qui  ne  se  présente  pas 
n’a  aucun  moyen  à faire  valoir  contre  la  demande,  et 
que  le  défaut  doit  être  donné  sans  examen.  Ce  n’est  pas 
là  ce  que  veut  la  loi.  L’art.  150  du  Code  de  procédure 
civile  porte  textuellement,  que  les  conclusions  de  la  par- 
tie qui  requiert  le  défaut  seront  adjugées  si  elles  sc 
trouvent  justes  et  bien  vérifiées. 

Nous  avons  encore  à signaler  uoe  autre  erreur.  Quel- 
ques tribunaux  (notamment  le  tribunal  de  commerce 
de  Taris)  attribuent  à la  non-comparation  de  l’assigné 
la  qualification  de  contumace,  mentionnée  du  reste  dans 
nos  codes,  et  en  font  ainsi  une  sorte  de  rébellion,  qu’ils 
punissent  constamment  par  la  condamnation  aux  frais 
de  la  procédure  instruite  par  défaut,  et  alors  même  que 
le  jugement  est  ré\oqué.  Cette  méthode  n’est  ni  logi- 
que, ni  légale.  Logiquement,  pour  appliquer  une  peine. 
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ü faut  «noir  si  cette  peine  est  méritée,  et  par  consé- 
quent «assurer  avant  tout  que  celui  qui  fait  défini 
il  fait  avec  intention  et  hors  de  son  droit  ; légalement, 
il  faut  trouver  dans  nos  codes  une  disposition  qui  auto- 
rise l’application  de  cette  peine.  Or,  d'une  part,  la 
preuve  de  l'intention  n'est  jamais  acquise,  et  de  l’autre, 
il  est  certain  que  la  personne  qui  fait  intentionnelle- 
ment défaut  use  simplement  de  moyens  parfaitement  lé- 
gaux. Nous  avons  vu  toujours,  en  appel,  les  Cours 
royales  mettre  au  néant  celte  disposition  exorbitante, 
et  cependant  les  juges  consulaires  ont  persévéré  dans 
cette  jurisprudence  qui  n'a  pour  elle  ni  la  logique  ni 
la  loi.  Il  faut  croire  que  les  tribunaux  de  commerce,  qui 
observent  de  près  les  habitudes  commerciale»,  n’ont 
persisté  dans  leur  système  qu'en  vue  d’un  avantage  réel 
dans  la  pratique.  De  ce  qui  précède , le  commercant  ti- 
rera cet  enseignement,  qu’il  doit  être  tuujours  prêt  à 
rendre  compte  de  ses  affaires,  à répondre  aux  demandes 
qui  lui  sont  adressées , à défendre  ses  intérêts  et  à sc 
présenter.  (Voyei  Jücmest.)  B.  P. 

DÉFENSEURS  AGRÉÉS  PRÈS  LES  TRIBUNAUX. 
Voyez  Acnés*. 

DÉFICIT.  C'est  la  différence  qui  existe  entre  un  total 
plus  bas  et  un  total  plus  élevé  ; c'est  le  contraire  d’excé- 
dent. Le  mol  déficit  se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 

DÉGRAS.  Résidu  huileux  de  l'emploi  des  huiles  de 
poisson  dans  le  chamoisage,  et  qui  se  vend  pour  être  em- 
ployée par  les  corroyeurs.  (Voyez  l'article  Hvilii.)  P. 

DEGUSTATEURS  JURÉS.  (Voyez  Gourmets,  Piqueurs 
de  vins.) 

DÉLAI.  Le  mot  délai  exprime  le  temps  durant  lequel 
une  chose  doit  être  faite.  On  confond  ordinairement  le 
délai  avec  le  terme  de  l’échéance,  ce  n'csl  cependant 
pas  la  même  chose.  Le  terme  indique  un  moment  précis 
pour  l’accomplissement  d'une  obligation,  le  délai  donne 
un  certain  espace  de  temps  pendant  lequel  rengage- 
ment pourra  toujours  être  rempli.  Il  est  facile  de  com- 
prendre celte  distinction  par  un  seul  exemple.  On  dit 
avec  raison,  qui  a terme  ne  doit  rien  ; on  ne  pourrait  pas 
le  dire  aussi  raisonnablement  de  celui  qui  a un  délai. 
Dans  le  premier  cas,  l'obligation  est  positivement  sus- 
pendue; dans  le  second,  elle  ne  l’est  que  relativement, 
car  elle  est  toujours  exécutable. 

Le  mot  délai  est  encore  employé  dans  les  demandes  en 
Justice,  et  là  il  se  distingue  parfaitement  du  terme,  car 
il  est  l'espace  qui  s’écoule  entre  l’instant  où  la  de- 
mande est  formée  et  celui  ou  doit  venir  la  réponse. 
En  procédures  commerciales,  vu  la  rapidité  des  affaires, 
cet  intervalle  est  le  plus  court  possible;  il  est  d'un  jour 
franc,  c'est-à-dire  que  ni  le  jour  de  l'assignation,  ni 
celui  de  l’audience  ne  sont  comptés  (416,  Code  coram.). 
Cependant  cette  abréviation  peut  ne  pas  être  encore 
suffisante  ; et,  dans  les  cas  qui  requièrent  célérité,  le  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce  peut  permettre  d’assi- 
gner, même  de  jour  à jour  et  d’heure  à heure,  et  ses  or- 
donnances sont  exécutoires  (4 18,  Code  comm.).  (Voyez 
Ajournement,  Distance, Opposition,  Échéance,  Terme.) 

DÉLAISSEMENT.  En  matière  d’assurance,  on  appelle 
délaissement  l’acte  par  lequel  l’assuré  abandonne  à 
l’assureur  la  propriété  de  la  chose  assurée. 

Cai  de  délaissement.  (Art.  3G9.) 

!•  Prise . C’est  un  événement  qui  seul,  et  Indépen- 
nmmenl  de  ses  suites , fait  naître  la  présomption  d’une 
crie  totale.  II  n'imporlc  que  la  prise  soit  juste  ou  in- 
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juste , ni  qu’il  y ait  quelque  raison  d'espérer  une  resti- 
tution. 

M.  Pardessus  pense  que  si,  avant  le  délaissement,  un 
évènement  quelconque  fait  que  la  chose  assurée  revienne 
au  pouvoir  de  l’assuré,  celui-ci  ne  peut  plus  en  faire  le 
délaissement,  sauf,  s'il  a payé  quelque  chose  à ce  sujet, 
à s’en  faire  rembourser  par  action d'avarie.Cette opinion, 
quoique  critiquée  par  M.  Boulay-Paty,  nous  parait  rai- 
sonnable. 

5°  Naufrage.  C'est , d’après  la  définition  même  de  la 
déclaration  du  15  juin  1738,  lorsqu'un  navire  est  sub- 
mergé par  l’effet  de  l'agitation  violente  des  eaux , de  l’ef- 
fort des  vents,  de  l’orage  ou  de  la  foudre,  de  manière  à 
ce  qu’il  s’abîme  entièrement  dans  la  mer,  et  que  de 
simples  débris  surnagent. 

Cependant  Targa , chap.  57,  examine  si  le  navire  sub- 
mergé n’en  a pas  moins  fait  naufrage , quoiqu'il  soit  en- 
suite remis  à flot,  et  décide  qu’il  n'y  a là  qu’un  sauve- 
tage qui  n empéche  pas  les  assurés  de  poursuivre,  ni 
d’intenter  l’action  de  délaissement.  Tel  est  aussi  l’avis 
de  M.  Boula j-Paty  (1.  JîO  ). 

Echouemcnt  avec  bris.  Si  le  navire,  en  donnant  contre 
un  bas-fond , des  écueils  ou  le  rivage , éprouve  , par  U 
violence  du  choc , une  fracture  soit  totale,  soit  dans  ses 
parties  essentielles,  de  manière  à être  rempli  d'eau, 
sans  disparaître  absolument,  il  y a échouemcnt  avec  bris. 

Il  est  à remarquer  qu’il  ne  s'agit  que  de  l'échouemenl 
avec  bris. 

Sous  l'empire  de  l’ordonnance  de  1681,  on  a beaucoup 
discuté  si  l’échouemenl  avec  bris  donnait  de  plein  droit 
ouverture  à délaissement  pour  les  marchandises,  elValin 
s’est  livré , à cet  égard , à une  longue  dissertation  dont  la 
conclusion  ne  parait  pas  complètement  en  harmonie 
avec  tous  les  points  de  la  discussion.  Il  a dit  que  le  sau- 
vetage en  lout  ou  en  partie  des  effets  assurés  n'empê- 
chail  pas  le  délaissement  des  facultés,  et  cependant  on 
lit  aussi  dans  scs  Explications  sur  l’art.  46 de  l’ordonn., 
lit.  des  Assurances  : • Il  se  peut,  dans  ces  cas,  que  tes 

• marchandises  soient  sauvées,  de  manière  qu’ettes 
» n'aient  reçu  que  peu  de  dommage  ; et  cela  étant  vérifié 

• ce  n'est  pas  le  cas  d'en  faire  le  délaissement;  il  ne  s’a- 

• git  que  du  paiement  de  l’avarie , si  les  assureurs  offrent 

• de  faire  rendre  promptement  les  effets  au  lieu  de  leur 

• destination.  • 

Quoiqu'il  en  soit,  l’opinion  généralement  reçue  est. 
qu’en  cas  d’échouemeDt  avec  bris,  comme  de  naufrage 
et  de  prise,  le  délaissement  peut  aussi  bien  se  faire  pour 
les  marchandises  que  pour  le  navire,  quel  que  soit  le 
sauvetage. 

4°  Innavigabilili  par  fortune  de  mer.  Un  navire  peut, 
sans  avoir  éprouvé  de  naufrage  ni  d’écboucment  avec 
bris,  être  réduit  à l'impossibilité  de  continuer  sa  navi- 
gation. Aiusi , ce  serait  un  cas  d'innavigabilité,  si , pour 
réparer  le  navire,  tl  fallait  presque  employer  autant  de 
temps , et  faire  des  dépenses  aussi  considérables  que 
pour  en  construire  un  nouveau,  ou  si  le  capitaine  ne 
trouvait,  dans  le  lieu,  ni  à emprunter,  ni  d'autres 
moyens  de  crédit,  pour  réparer  son  uavire , quoique 
réparable  en  lui-même. 

Celte  innavigabiiitè  est  une  cause  absolue  de  dé- 
lais sement,  à l’égard  du  navire,  si  elle  provient  de 
fortune  de  mer  ; mais  U n'en  est  pas  entièrement  de 
même  pour  les  marchandises.  11  peut  y avoir  d’autres 
moyens  do  transporter  la  chose  assurée;  et  comme 
Il  est  de  l'intérêt  de  l’assureur  d’éviter  le  délaissement. 
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on  doit  essayer  toutes  les  voles  possibles  pour  opérer 
cette  translation.  Aussi , l'art.  391  charge  le  capitaine  de 
faire  toutes  diligences  pour  se  procurer  un  autre  navire, 
à l'effet  de  transporter  les  marchandises  au  lieu  de  leur 
destination  ; et  l'article  394  n'autorise  le  délaissement 
que  lorsque  le  capitaine  n’a  pas  pu  en  trouver  dans  le 
délai  de  siimois  ou  d'un  an,  suivant  les  distances  pres- 
crites par  l’art.  387. 

SI  le  capitaine  ne  trouve  pas  de  navire.  Il  y a lieu  à 
délaissement  aussi  pour  les  marchandises;  s’il  en  trouve 
un,  les  assureurs  n’ont  pas  à payer  la  somme  assurée; 
mais  ils  demeurent  chargés  1»  de  la  garantie  des  risques 
postérieurs  que  courent  les  marchandises  ; 2®  des  avaries, 
frais  de  déchargement,  magasinage,  rembarquement, 
excédant  de  fret,  et  tous  autres  frais  faits,  jusqu’à  con- 
currence de  la  somme  assurée , et  3°  des  frais  et  avaries 
occasionnés  aux  marchandises  par  l'échouemcnt. 

5°  Arrêt  d'une  puissance  étrangère.  On  nomme  arrêt  par 
ordre  d'une  puissance,  OU  arrêt  de  prince,  OU  embargo,  l’ob- 
stacie  qu’un  souverain  apporte  au  départ  d'un  navire 
qui  se  trouve  dans  un  port  de  sa  domination,  dans  la 
vue  soit  d'empêcher  des  communications  avec  ses  enne- 
mis, soit  de  remployer  à son  service.  Quelquefois  l’arrcl 
est  fait  en  pleine  mer. 

Le  délaissement,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  fait  dés 
le  moment  de  l'événement , il  ne  peut  avoir  lieu  qu'aprés 
un  délai  de  six  mois,  si  l’arrêt  a eu  lieu  dans  les  mers 
de  l'Europe,  dans  la  Méditerranée,  ou  dans  la  Baltique, 
et  qu’aprés  un  an,  si  c’est  dans  un  lieu  plus  éloigné  ; 
ces  délais  courent  du  jour  de  la  signification  que  l’assuré 
est  tenu  de  faire  aux  assureurs  dans  les  trois  jours  de  la 
réception  de  la  nouvelle  de  l’arrêt.  Dans  le  cas  où  les 
marchandises  arrêtées  sont  périssables,  ils  sont  réduits 
à un  mois  cl  demi  pour  le  premier  cas,  et  à trois  mois 
pour  le  second  ( art.  387  ). 

Si , pendant  ces  délais,  l'arrêt  était  levé,  il  n’y  aurait 
pas  lieu  au  délaissement.  La  loi  prescrit  même  aux  as- 
surés de  faire  toutes  diligences  qui  peuvent  dépendre 
d'eux , à l’effet  d’obtenir  la  main-levée  des  effets  arrêtés, 
et  autorise  les  assureurs  à faire  toutes  démarches  à 
même  fin , soit  séparément , soit  de  concert  avec  ics  as- 
surés (art.  388). 

Mais  il  y aurait  lieu  à indemnité  si  les  effets  assurés 
avaient  dépéri  ou  éprouvé  une  baisse  de  prix. 

6°  Perte  ou  détérioration  des  trois  quarts.  La  perte  con- 
cerne la  quantité,  et  la  détérioration  la  qualité.  C’est 
par  le  nombre,  le  poids,  la  mesure,  qu'il  faut  détermi- 
ner la  quantité  perdue.  Si  les  trois  quarts  des  effets  assu- 
rés sont  perdus  par  fortune  do  mer,  il  y a lieu  é délais- 
sement. I.a  détérioration  peut  ne  rien  diminuer  à la 
quantité.  Pour  en  constater  le  montant,  il  faut  d'abord 
déduire  les  détériorations  doot  les  assureurs  ne  sont  pas 
responsables,  et  ensuite  évaluer  la  chose  au  prix  du  lieu 
et  du  temps  du  chargement;  et  la  différence  de  celte 
évaluation  avec  la  valeur  à laquelle  elle  a été  réduite  par 
les  éveoemens  de  mer,  donne  ouverture  à délaissement 
si  elle  est  des  trois  quarts 

Il  résulte  des  expressions  perte  et  détérioration , qu’une 
contribution  à des  avaries  communes,  qui  grèverait 
les  effets  assurés  même  d’une  somme  égale  aux  trois 
quarts  de  leur  valeur,  ne  donnerait  lieu  qu’a  une  action 
d’avarie. 

7J  Arrêt  de  la  part  du  gouvernement  après  le  voyage 
commencé.  Par  voyage  il  faut  entendre  !c  voyage  assuré , 
ciugio,  qui  ne  commence  qu'avec  le  risque  même.  Il  uc 
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I serait  pas  juste  que  les  assureurs  répondissent  d'un  éve- 
| nement  qui  serait  arrivé  avant  que  le  danger  fût  pour 
1 leur  compte;  mais  si  le  navire  était  arrêté  après  le  com- 
mencement du  voyage  assuré,  ils  en  répondraient. 
L’art.  82  de  l’ordonnance  portait  : « Si  le  vaisseau  est 

• arrêté  en  vertu  de  nos  ordres,  dans  un  des  ports  de 

• notre  royaume,  avant  le  voyage  commencé,  les  assurés 
> ne  pourront,  à cause  de  l'arrêt,  faire  l’abandon  do 
■ leurs  effets  aux  assureurs.  » On  n’a  pas  songé,  en 
remplaçant  celte  rédaction  par  le  dernier  § de  l’art.  3G9, 
qu'en  mentionnant , pour  ce  cas  spécial , Ja  nécessité  que 
le  voyage  fût  commencé , c'était  donner  lieu  à penser 
qu’il  n’en  était  pas  de  même  pour  les  autres  cas.  Ce 
n’est  qu’une  mauvaise  rédaction  ; car  il  est  incontesta- 
ble que,  dans  aucun  cas,  le  délaissement  ne  peut  être 
fait  avant  le  voyage  commencé.  L’art.  370 , du  reste , lo 
dit  formellement. 

8°  Défaut  de  nouvelles.  Le  navire  dont  on  n’a  aucune 
nouvelle  pendant  un  certain  temps  est  présumé  perdu. 
L’arl.  378  porte  : • Si,  après  un  an  expiré,  à compter 

• du  jour  auquel  se  rapportent  les  dernières  nouvelles 

• reçues,  pour  les  voyages  ordinaires;  après  deux  ans, 
» pour  les  voyages  de  long  cours , l’assuré  déclare  n’avoir 

• reçu  aucune  nouvelle  de  son  navire,  il  peut  faire  le 
» délaissement  à l'assureur,  et  demander  le  paiement  de 
» l’assurance,  sans  qu’il  soit  besoin  de  l'attestation  de  la 
» perte.  • Et  l’art.  37C  ajoute  : « Dans  le  cas  d'une  assu- 
» rance  pour  temps  limité,  après  l’expiration  des  délais 

• établis,  comme  ci-dessus,  pour  les  voyages  ordinaires 

• et  pour  ceux  de  long  cours , la  perte  du  navire  est  pré- 

• sumée  arrivée  dans  le  temps  de  l’assurance.  » 

Le  délai  commence  du  Jour  du  départ  du  navire,  s'il 
n’y  a pas  eu  de  nouvelles,  sans  distinction  entre  les 
assurances  limitées  et  celles  illimitées;  mais  il  faut  que 
personne  n’ait  en  de  nouvelles.  « Si  les  assureurs  en  ont 
» eu,  dit  Polbier,  ou  s’ils  peuvent  justifier  que  d'autres 

• personnes  en  ont  eu,  l’assuré  sera , en  l’état,  déboulé 
» de  sa  demande.  » 

Les  voyages  de  long  cours  sont  ceux  qui  se  font  aux 
Indes-Orientales  et  Occidentales,  à la  mer  Pacifique,  ou 
Canada,  à Terre-Neuve,  au  Groenland , et  aux  autres 
eûtes  cl  Iles  de  l'Amérique  Méridionale  et  Septentrionale, 
aux  Açores, aux  Canaries,  à Madère,  et  dans  toutes  les 
eûtes  et  pays  situés  sur  l’Océan , au-dela  du  détroit  du 
Gibraltar  cl  dn  Sund  (art.  377). 

Ces  divers  cas  de  délaissement  ne  peuvent  être  étendus 
par  aoalogic  ; tous  autres  dommages  sont  réputés  avaries , 
et  se  règlent  entre  les  assureurs  et  les  assurés  à raison 
de  leurs  intérêts  (art.  371).  Néanmoins,  il  est  loisible 
aux  parties  de  stipuler  que  le  délaissement  pourra  être 
fait  dans  d’autres  circonstances , et  même  qu’il  ne  pourra 
pas  être  fait  dans  l'une  ou  plusieurs  de  celles  déterminées 
par  la  loi.  11  n’y  aurait  rien  d'illicite  dans  de  pareilles 
conventions. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  délaissement  est 
une  faculté  pour  les  assurés , et  qu'ils  peuvent  opter  pour 
l'exercice  de  l'action  d’avarie,  qui  leur  laisse  la  pro- 
priété de  la  chose  assurée , et  leur  procure  la  réparation 
du  préjudice  qu’ils  ont  éprouvé. 

Formes  et  délais  du  délaissement . 

On  doit,  dans  les  trois  jours,  donner  avis  aux  assu- 
reurs non  seulement  delà  perte,  mais  encore  de  tous 
autres  accidcns  qui  sont  à leur  charge  ( art.  374  . Le  si- 
lence ou  le  retard  de  l'assuré  ne  le  rendrait  pas  nou- 


Digitized  by  Google 


784  DÉLAISSEMENT. 

recevable  à agir  contre  «on  assureur,  mois  l'exposerait 
à des  dommages  et  intérêts. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’annoncer  de  suite , en  signi- 
fiant cet  avis,  si  on  fera  ou  non  le  délaissement  ; on 
peut  se  réserver  de  prendre  une  résolution  dans  les  dé- 
lais de  la  loi  (art  378), 

En  cas  de  naufrage,  d’écliouement  avec  bris,  de  perte 
ou  détérioration  des  trois  quarts,  le  délaissement  doit 
être  fait  dans  les  six  mois  du  jour  de  la  réception  de  la 
nouvelle  de  la  perte  arrivée  aux  ports  ou  côtes  de  l’Eu- 
rope, ou  sur  celles  d’Asie  et  d’Afrique  dans  la  Méditer- 
ranée-, dans  le  délai  d'un  an,  à partir  de  la  même  époque, 
si  l'événement  est  arrivé  aux  colonies  des  Indes  Occi- 
dentales, aux  Iles  Açores,  Canaries,  Madère,  cl  autres 
Iles  et  côtes  occidentales  d'Afrique  et  orientales  de  l'A- 
mérique ; et  dans  celui  de  deux  ans , si  c’est  dans  toutes 
autres  parties  du  monde  ( art.  373). 

En  cas  de  prise,  les  délais  sont  les  mêmes , à compter 
de  la  réception  de  la  nouvelle , non  pas  de  la  prise , mais 
de  la  conduite  du  navire  capturé  dans  l’un  des  ports  ou 
lieux  situés  aux  côtes  ci-dessus  mentionnés  (art.  373). 

En  cas  de  défaut  de  nouvelles  et  d’arrêt  de  p rince , le 
délaissement  ne  pouvant  avoir  lieu  qu’a  près  les  délais 
fixés  par  les  art.  375  et  3R7 , c’est  une  conséquence  que 
le  temps  fixé  par  l’art.  373,  pour  intenter  l’action  en 
délaissement,  ne  peut  commencer  à courir  que  du  jour 
de  l’expiration  de  ces  délais.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  le  délai  pendant  lequel  l’assuré  devait  s’abstenir  de 
demander  paiement  A l’assureur  pour  défaut  de  nou- 
velles était  d’un  an  pour  les  voyages  ordinaires,  et  de 
deux  ans  pour  ceux  de  long  cours;  quant  A ce  qui 
concerne  les  arrêts  de  princes , le  délaissement  ne  peut 
être  fait  qu’après  un  délai  de  six  mois  delà  signification, 
si  l’arrêt  a eu  lieu  dans  les  mers  d’Europe,  dans  la  Mé- 
diterranée ou  la  Baltique,  cl  qu  après  un  an,  s’il  a eu  lieu 
en  pays  plus  éloignés!  art.  387). 

Ainsi  les  délais  de  six  mois , un  an , ou  deux  ans , pour 
faire  le  délaissement , ne  commencent  à courir,  cq  cas 
d’arrêt,  qu’aprés  l’expiration  des  six  mois  de  la  signifi- 
cation , ou  dcl’année,  scion  les  circonstances;  clcn  cas  de 
défaut  de  nouvelles,  qu’après  l’expiration  de  l’année, 
ou  de  deux  années  depuis  le  départ  ou  la  dernière  nou- 
velle , toujours  selon  les  circonstances. 

Quant  à l’innavigabilité,  il  faut  distinguer  le  navire 
d’avec  la  cargaison.  Le  délaissement  du  navire  peut 
être  fait  du  moment  qu’il  a été  condamné , et  que  l’inna- 
vigabilité  par  fortune  de  mer  en  a été  prononcée  en  jus- 
tice; mais,  à l’égard  des  marchandises,  l’assuré  ne  peut 
faire  son  délaissement  que  six  mois  après  la  notification 
des  pièces  qui  servent  à justifier  t’innavigabililé,  lorsque 
l’événement  est  arrivé  dans  les  mers  de  «‘Europe , I» 
Méditerranée  et  la  Baltique,  cl  qu’un  an  après  quand  il 
est  arrivé  dans  les  autres  mers,  sauf  à réduire  ces  délais 
bu  quart  si  les  marchandises  sont  périssables  (art.  3î>%  ), 
et  les  délais  de  six  mois , d’un  an  et  de  deux  ans  de 
l’art.  373,  pour  Taire  le  délaissement,  ne  commencent 
à courir  que  du  lourde  l’expiration  de  ceux-ci. 

La  loi  impose  l’obligation  à l’assuré  de  déclarer,  en 
faisant  le  délaissement,  toutes  les  assurances  qu’il  a 
faites  ou  fait  faire,  meme  celles  qu’il  a ordonnées,  et 
l’argent  qu’il  a pris  à ia  grosse,  soit  sûr  le  navire,  soit 
sur  les  marchandises;  faute  de  quoi,  le  délai  du  paie- 
ment, qui  doit  commencer  A courir  du  jour  du  désis- 
tement, est  suspendu  jusqu’au  jour  où  l’assuré  Tait 
notifier  cette  déclaration,  sans  qu’il  en  résulte  aucune 


DÉI.IBÉIUTION. 

prorogation  du  délai  établi  pour  former  l’action  en  dé- 
laissement (art.  379). 

En  cas  de  déclaration  frauduleuse,  rassuré  serait 
privé  des  effets  de  l’assurance , et  tenu  de  payer  les 
sommes  empruntées , nonobstant  la  perle  ou  la  prise  du 
navire  (art.  380);  mais  s’il  n’y  avait  qu’erreur  dans  la 
déclaration,  il  u’y  aurait  pas  déchéance  de  toute  action 
contre  les  assureurs,  puisque  la  loi  n’attribue  une  pa- 
reille pénalité  qu’à  la  déclaration  frauduleuse. 

S’il  résulte  de  la  déclaration  de  l’assuré,  qu’il  a fait 
assurer  et  emprunté  A la  grosse  au-delà  de  son  intérêt 
dans  le  navire  ou  dans  les  marchandises , et  que  cela  sc 
soit  fait  sans  fraude , l’assurance  doit  cire  réduite  à la 
valeur  des  objets  assurés,  suivant  l’art.  358  du  Code  de 
commerce. 

Effets  du  délaissement. 

Le  délaissement  accepté  ou  jugé  valable  transporte  A 
l’assureur  la  propriété  des  choses  qui  lui  sont  délaissées , 
et  l’oblige  au  paiement  de  ce  qu’il  a promis  à l’assuré 
f art.  385  ).  11  ne  peut  être  partiel  ni  conditionnel 
(art.  372). 

Le  fret  des  marchandises  sauvées,  quand  même  il  au- 
rait été  payé  d’avance , fait  partie  du  délaissement  du 
navire,  et  appartient  également  à l’assureur,  sans  pré- 
judice des  droits  des  prêteurs  è la  grosse,  de  ceux  des 
matelots  pour  leur  loyer,  et  des  frais  cl  dépenses  pen- 
dant le  voyage  (art.  388). 

Si  l'époque  du  paiement  n'est  point  fixée  par  le  con- 
trat, l’assureur  est  tenu  de  payer  l’assurance  trois  mois 
après  la  signification  du  délaissement  ( art.  382).  A.  M. 

DÉLÉGATION.  La  délégation  est  la  transmission  d’un 
droit.  Bien  que,  daus  cet  acte,  il  y-ail  également  cession 
et  transport  (voyez  ccs  mots),  la  signification  n'est  pas 
identique;  ici  le  sens  est  beaucoup  moins  étendu.  La 
cession,  le  transport,  s’appliquent  plutôt  à la  totalité 
d’une  chose,  et  la  délégation  à une  fraction,  à une  par- 
tie de  celle  chose.  Mais  comme,  en  droit,  les  formes  de 
l'acte  sont  les  mêmes , Il  faut  pour  le  contrat  se  reporter 
aux  indications  générales  de  la  cession  et  du  transport. 

DELI  T,  petite  ville  du  royaume  de  Hollande , possède 
des  fabriques  de  draps  fins  et  communs,  des  tapis  de 
table  cl  de  serge,  de  la  faïence  fort  estimée,  des  pipes 
en  quantité  et  du  savon.  Elle  a aussi  des  teintureries  cl 
des  brasseries  importantes,  et  une  distillerie  de  genièvre. 
Elle  ne  fnit  guère  de  commerce  qu’avec  Rotterdam,  au 
moyen  d'un  canal  qui  part  de  celte  dernière  ville,  tra- 
verse Delfl,  et  va  jusqu’à  La  Haye.  — Pop.,  14,000  hab. 

DÉLIBÉRATION.  La  délibération  présente  deux  faits 
qu’on  ne  distingue  pas  assez:  la  consultation  et  la  dé- 
cision. Celte  distinction  est  partout  fort  importante, 
mais  surtout  en  matière  de  société.  C'est  toute  autre 
chose  d'avoir  voix  délibérative  que  d’avoir  voix  consul- 
tative. Dans  le  premier  cas  on  prend  part  à la  décision , 
dans  le  second  on  ne  donne  que  son  opinion  ; dans  l’un 
on  s’engage  et  l’on  engage,  dans  l’autre  nui  engagement 
n’a  lieu.  Les  actes  de  société  doivent  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  la  confusion  qui  s’établit  facilement  entre  ces 
deux  operations  ; car  c’est  en  observant  bien  les  limites 
des  rôles  que  les  sociétaires  conservent  leur  qualité 
originaire;  il  est  arrivé  plus  d’une  fois,  par  exemple, 
que  des  commanditaires  sont  devenus  responsables  pour 
avoir  agi,  tandis  qu’ils  ne  devaient  que  conseiller. 

Nous  avons  dit  que  la  délibération  engageait  soi  et 
les  autres;  cela  est  vrai,  mais  il  faut  qu  elle  soit  pris* 
dans  les  termes  prévus  par  la  loi,  ou  par  les  conventions 
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particulières,  C'est  donc  un  point  fort  important  que 
d’établir  nettement  les  formes  d’après  lesquelles  une  dé- 
libération devient  obligatoire  pour  tous.  On  a vu  des 
sociétés  tomber  en  dissolution,  et  par  suite  tous  les  in- 
térêts compromis,  faulede  pouvoir  arrivera  une  déli- 
bération, Celle  catastrophe  sera  évitée  si,  lors  de  la  for- 
mation d’une  société,  l’acte  prévoit  tous  les  cas  cl  tous 
les  modes  dans  lesquels  les  opinions  seront  émises  et 
les  décisions  arrêtées.  B.  P. 

DÉLIBÉRÉ.  Quand  une  question  ne  parait  pas  suffi- 
samment instruite  pour  que  la  décision  soit  prononcée 
à l'instant  même,  les  tribunaux  la  mettent  eu  délibéré. 
Ils  se  retirent  alors  dans  la  chambre  du  conseil  pour 
l’examiner  à froid  et  former  leur  opinion.  Dans  d’autres 
cas,  ils  commettent  un  Juge  pour  étudier  individuelle- 
ment l'affaire,  recueillir  tous  les  renscignemens,  et  rap- 
porter aux  juges  assemblés  les  document  acquis.  Ainsi 
une  question  est  mise  en  délibéré  au  rapport  d'un  com- 
missaire nommé.  (Voyez  Rapporteur.)  B.  P. 

DEMANDE.  (Voyez  Ajournement.) 

DEMEURE  (mise  en).  Voyez  Sommation. 

DF.NAIN.  Voyez  Nord  (départ,  du). 

DENIER  , STERLING,  DE  GROS,  DE  PIASTRE,  DK  FIN,  etc. 

I.c  denier  est  ta  12*  partie  du  sou  qui  est  ta  $0*  partie 
de  la  livre,  c’est-à-dire  la  240*  partie  de  la  livre,  notre 
ancienne  unité  monétaire.  La  livre  sterling  d’Angleterre, 
la  livre  de  gros  de  Hollande,  la  livre  suisse,  la  livre  au- 
trichienne , l’ancienne  livre  piémontaiso,  cl  en  général  j 
toutes  les  monnaies  appelées  livres  se  partagent  en  I 
20  sous  de  12  deniers.  La  piastre  de  Livourne  sc  sub-  : 
divise  de  même. 

Le  denier  de  Ûn  est  la  12*  partie  du  titre  pur  de  l’argent  i 
évalué  d’après  l’ancienne  manière.  L’argent  pur  était  ! 
à 12  deniers  ou  12  deniers  de  fin;  le  denier  valait  24  | 
grains.  J.  G. 

DÉNONCIATION  ( jurisprudence  commerciale ).  La 
déuoncialion  est,  en  procédure,  la  notification  à un 
tiers  d’un  acte  dont  on  entend  sc  prévaloir  contre  lui. 
Toutes  les  fois  qu'une  partie  veut  exercer  une  action , 
elle  doit  notifier  à la  partie  adverse  le  litre  en  vertu  du- 
quel celle  action  pourrait  être  exercée.  Mais  il  est  deux 
cas  particuliers  et  prévus  par  la  loi  dans  lesquels  la 
dénonciation  est  indispensable  ; ce  sont  la  saisie-arrêt 
(ou  opposition  à deniers),  cl  la  poursuite  contre  les  en- 
dosseurs cl  tireurs  à raison  d’un  effet  de  commerce.  Nous 
devons  dire  quelques  mois  de  ces  dénonciations  exigées 
à peine  de  nullité  des  poursuites. 

Dénonciation  de  saisie-arrêt.  Lorsque  le  créancier  , 
en  vertu  d'une  titre  authentique,  ou  dune  autorisation 
du  juge,  a saisi— arreté  enlrc  les  mains  d’nn  tiers  des 
sommes  ou  effets  appartenant  à son  débiteur,  il  doit 
lui  dénoncer  cette  saisie  dans  la  huitaine  (Code  do 
proc.,  657  et  563),  outre  les  délais  de  la  distance  légale 
(voyez  ce  mot),  et  en  même  temps  l’assigner  pour  voir 
prononcer  la  validité  do  celle  saisie.  Cette  dénonciation, 
qui  a pour  but  de  mettre  le  débiteur  à même  de  con- 
tester, s’il  y a lieu,  le  droit  qu'on  fait  valoir  contre  lui, 
est  exigée  à peine  de  nailité  (6G5).  Une  autre  dénon- 
ciation est  alors  encore  nécessaire;  il  faut  que  la  per- 
sonne entre  les  mains  de  laquelle  tes  sommes  ou  les 
effets  ont  été  saisis  soit  avertie  par  acte  d’huissier  de  ta 
demaode  en  validité,  à défaut  de  quoi,  les  paiemens  ou 
remises  faits  par  elles  seraient  valablement  accomplis. 
Voyez  Saisie- Arrêt). 

Dénonciation  de  protêt.  Lorsque  le  protêt  d’un  billet 
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ou  d’une  lettre  de  change  est  effectué,  le  porteur  peu! 
exercer  son  recours,  ou  collectivement,  ou  individuelle- 
ment, contre  les  personnes  dont  la  signature  figure  au 
titre.  A l'égard  de  l’obligé  principal  (le  signataire  du 
billet  ou  l’accepteur  de  la  lettre  de  change),  le  recours 
est  simple  et  n'exige  aucune  autre  formalité  ; mais  quant 
aux  endosseurs  cl  aux  tireurs,  il  est  nécessaire  de  leur 
Taire  savoir  par  acte  legal  et  officiel  que  l-efîct  qu'ils  ont 
tiré  ou  endossé  n’a  point  été  payé  à l'échéance.  Celte  dé- 
nonciation, soit  collective,  soit  individuelle,  est  ordon- 
née sous  peine  de  déchéance  de  toute  action  en  ga- 
rantie contre  eux.  Elle  est  même  si  rigoureuse,  qu’elte 
ne  produirait  plus  d’effet  si,  dans  un  délai  déterminé, 
elle  n’était  pas  accompagnée  ou  suivie  d’une  citation  c:i 
justice  pour  obtenir  le  paiement.  Il  est  résulté  de  ce 
principe , que,  dans  l’usage , aucune  dénonciation  n’est 
pure  et  simple,  comme  te  protêt , mais  est  au  contraire 
toujours  jointe  à une  assignation  à comparaître. 

Le  delai  pour  la  dénonciation  cl  1 assignation,  qu'on 
fait  bien  de  ne  pas  diviser,  est  de  quinze  jours  par 
chaque  endosseur,  si  l’on  procède  individuellement; 
niais  si  le  porteur,  usant  du  bénéfice  de  la  loi,  exerce, 
collectivement  son  action , les  obligés  ne  sont  pas adm  s 
à se  prévaloir  d’un  terme  qui  n’est  établi  qu’en  faveur 
du  créancier.  Dès  le  lendemain  du  protêt,  le  rembour- 
sement est  exigible  de  la  part  de  tous  ceux  qui  figura»' 
au  titre,  quel  que  soit  leur  rang  dans  l'endossement,  lin 
le  transmettant,  chaque  endosseur  s'est  engagé  à lu 
rembourser  à son  échéance,  s’il  n’était  pas  payé.  (Voyez 
Endossement.) 

Le  terme  de  quinze  Jours,  fixé  dans  l'intérêt  du  por- 
teur , est  la  règle  générale  et  ne  varie  pas,  si  chacun 
des  obligés  a son  domicile  dans  le  même  lieu,  ou  dans 
la  distance  de  cinq  m jri  a mètres.  Supposez  la  poursuite 
individuelle  contre  trois  endosseurs  établis,  ou  résidans, 
ou  ayant  élu  domicile  dans  ce  rayon,  le  recours  contre 
le  premier  des  trois  sera  valablement  exercé  le  45* 
jour  après  le  protêt;  mais  indépendamment  de  ce  délai, 
il  en  existe  un  autre  fondé  sur  la  distance  légale  du  lieu 
où  le  protêt  a été  opéré  à celui  où  la  dénonciation  et  la 
citation  en  justice  est  faite.  (Voyez  Distance  légale.) 

On  doit  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  dénoncia- 
tion est  une  formalité  fort  importante  et  qu’il  faut  ac- 
complir à la  rigueur,  parce  que  son  inobservation  en- 
traîne une  perle  positive  de  garantie  et  de  recours.  Nous 
avons  indiqué  au  mot  Déchéance  plusieurs  exception* 
que  nous  ne  pourrions  rappeler  ici  sans  double  emploi, 
et  d'ailleurs  il  est  préférable  do  ne  point  s'exposer  à 
discuter  une  déchéance  quand  on  possède  un  droit 
certain.  E.  p 

DENRÉES  COLONIALES.  Par  denrées  coloniales  on 
n’a  long-trmps  entendu  que  les  matières  nutritives  pro- 
venant des  colonies  de  la  France  et  aussi  des  colonies 
étrangères,  dans  l’Amérique  et  les  Indes;  mais  aujour- 
d'hui on  comprend  sous  cette  dénomination  toutes  les 
matières  premières  qui  ont  celle  provenance,  qu'elles 
soient  nutritives  ou  non. 

Le  commerce  des  denrées  coloniales  est  fait  princi  - 
paiement  par  les  épiciers  en  gros , les  droguistes  et  les 
marchands  de  routeurs.  Quelques  uns  de  ces  produits 
ont  déjà  été  traités  dans  ce  Dictionnaire,  les  autres  k 
seront  à leur  tour  alphabétique  ; nous  nous  bornerons 
tel  à rappeler  le  nom  de  ceux  qui  donnent  lieu  à un 
commerce  de  quelque  importance.  Ce  sont  : les  bois 
d'èbénistcric,  connus  suus  ic  nom  impropre  de  bois  de» 
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tles,  les  bols  de  teinture , le  cacao,  le  café,  le  camphre, 
le  caoutchouc,  la  cochenille,  le  colon,  l’écaille , les 
éponges,  l'étain  de  Banca  et  de  Malara  ; les  fécules  d'ar- 
rowroot,  de  sagou  cl  de  lapioka  ; l'indigo,  l'ivoire , le 
quinquina,  le  sucre,  le  thé,  la  plupart  des  baumes  et 
des  résines  ; les  épices,  tellesquc  la  muscade,  lepoivre, 
le  girolle  et  la  cannelle  ; les  plumes  pour  la  parure,  etc., 
cl  quelques  produits  de  peu  d’importance  employés  dans 
la  teinture,  la  pharmacie,  ou  les  arts  chimiques.  J.  G. 

DEM  D’ÉLÉPHANT.  (Voyez  Ivoire.) 

DENT  D'HIPPOPOTAME  ou  Cheval  di  rivière.  Les 
mâchoires  de  l'hippopotame  sont  armées  de  dents,  dont 
le  nombre  varie  depuis  vingt-quatre  jusqu'à  trente-six. 
Il  y a quatre  tueisives  en  haut  et  quatre  en  bas.  Celles- 
ci  sont  longues,  coniques,  écartées  et  dirigées  en  haut. 
Il  y a deux  canines  supéncurcsel  deux  inférieures. C’est 
de  celles-ci  que  nous  parlons. 

Celte  dent  est  longue,  compacte,  dure,  pesante,  d'un 
tissu  fin  et  serré,  de  la  nature  de  l'ivoire,  courbée  cir- 
culaircmenl,  marquée  de  cannelures  longitudinales, 
qui  partent  de  la  racine  cl  continuent  vers  la  pointe , 
qui  est  taillée  en  biseau  , à cause  du  froltemeul  que  ces 
sortes  de  dents  éprouvent  l’une  contre  l'autre  ; les  can- 
nelures sont  beaucoup  plus  larges  dans  la  partie  con- 
vexe que  dans  la  partie  concave.  La  forme  de  celte  dent 
est  un  prisme  triangulaire  à angles  arrondis,  dont  une 
face,  placée  sur  un  des  côtés,  est  plus  large  que  chacune 
des  deux  autres  ; elle  est  creuse  jusqu'au  quart  de  sa 
longueur,  pèse  quelquefois  jusqu  à 3 kiiog.  et  fait  feu 
sous  le  briquet. 

On  en  (ire  un  ivoire  très  blanc  , qui  ne  jaunit  jamais, 
et  dont , outre  les  usages  auxquels  on  emploie  l’ivoire, 
on  fait  des  dents  postiches.  — Emball.  Cet  article  vient 
à nu  dans  les  navires.  ( Traité  des  prod.  naL) 

DENT  DE  LOUP.  Dents  canines  ou  crochues,  dcz 
deux  côtés  de  ia  gueule  du  loup , qu'on  monte  en  hochets 
pour  faciliter  la  dentition  des  enfans.  On  assujéiit  aussi 
ces  dents  à un  manche  pour  polir  et  brunir  l’or.  Les 
orfèvres  et  les  relieurs  en  font  particulièrement  usage;  ces 
derniers  pour  lisser  les  tranches  des  livres. 

DENTELLES.  La  dentelle  est  un  tissu  léger,  délicat, 
orné  de  fleurs  ou  dessins,  que  l’on  fait  à la  main  et  au 
fuseau,  comme  la  Blonde.  (Voyez  ce  mot.)  — La  plus 
belle  dentelle,  la  plus  fine  cl  la  plus  chère,  celle  enfin 
que  l’on  emploie  ordinairement  à la  toilette,  se  com- 
pose d’un  très  beau  Ul  de  lin;  on  en  fabrique  aussi  en 
eoton  , mais  d'une  qualité  inférieure.  Autrefois  on  fai- 
sait encore  dttdcntelles  d’or  et  d* argent  : ce  genre,  aban- 
donné par  la  mode,  en  meme  temps  que  les  habits 
brodés,  ne  sert  plus  qu’à  rehausser  l'éclat  dos  oruemens 
d'église,  et  sa  fabrication  est  aujourd'hui  d'une  impor- 
tance secondaire  ; cet  article  d’ailleurs  ressort  de  la  pas- 
sementerie, et  sera  traité  à ce  mot.  (Voy.  Passementerie.  ) 

• Les  écrivains  belges  revendiquent  la  découverte  de 
l'industrie  des  dentelle»;  mais  on  est  réduit  à des  con- 
jectures fort  incertaines  sur  leur  inventeur  ainsi  que  sur 
l’époque  et  le  pays  où  les  premières  deulelles  furent 
fabriquées. 

Colbert  établit  en  France  une  manufacture  de  den- 
telles en  1GGG;  on  fit  venir,  dit  Voltaire,  trente  princi- 
pales ouvrières  de  Venise.  Henri  de  Bouvière,  pharma- 
cien do  Louis  XIV,  parle  des  dentelles  fabriquées  à 
Genève,  dans  une  relation  de  voyages  publiée  eu  1703. 
le  comte  de  Marsan , le  plus  jeune  des  (ils  du  comte 
d llarcourt,  amena  de  Bruxelles  à Pâtis,  vers  la  lin  du 
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xvu*  siècle,  sa  nourrice,  nommée  Dumont,  avec  scs 
quatre  filles , et  lui  Ûl  obtenir  le  droit  exclusif  d'élever 
dans  cette  ville  des  ateliers  de  dentelles.  Elle  s’établit  au 
faubourg  St-Anloinc;  on  lui  donna  un  des  Cenl-Suisscs 
du  roi  pour  garder  la  porte  de  sa  maison,  ou,  en  peu  de 
temps,  elle  réunit  plus  de  deux  cents  tilles  entre  les- 
quelles, dit  un  écrivain  du  temps,  il  y en  avait  plusieurs 
de  qualité.  Certains  ouvrages,  sortis  de  ces  ateliers, 
ellacèrcnl  les  points  de  Venise.  Celle  manufacture  fut 
depuis  transportée  dans  la  rue  St-Sauvcur,  et  ensuite  à 
l’hôtel  de  Sl-Cbaumonl,  prés  la  porte  St-Denis.  Ma- 
dame Dumont  étant  passée  en  Portugal,  laissa  la  con- 
duite de  sa  maison  à mademoiselle  de  Marsan.  • 

On  classe  les  dentelles  en  fine*  et  communes,  et  on  les 
distingue  presque  toujours  par  les  noms  des  lieux  oit 
elles  se  fabriquent  avec  le  plus  de  succès.  Ainsi  on  dit 
daus  le  commerce  le  point  de  Bruxelles  ou  les  ir.ix elles , 
In  maline , la  Valencienne , le  point  d’Alençon  , etc. 
Nous  allons  les  reprendre,  par  ordre  de  qualité  cl  de 
prix , sous  ce  s diverses  dénominations. 

Bruxelles , Le»  plus  belles  dentelles  de  fil , les  plus 
recherchées  pour  la  finesse,  le  goût,  la  variété,  l'éclat 
et  la  beauté  du  dessin  , sont  celles  de  Bruxelles;  aussi 
sont-elles  les  plus  chères.  Elles  ne  se  font  point  par  une 
seule  et  même  main , comme  c’est  l’ordinaire  pour  Ica 
dentelles  au  fuseau;  mais  une  ouvrière  fait  les  fouds, 
une  autre  les  fleurs,  ainsi  du  reste;  chacune  exécute  la 
partie  dans  laquelle  elle  excelle.  Les  fils  sont  appro- 
priés à chaque  partie  du  travail.  C'est  au  fabricant  do 
les  choisir,  comme  c’est  à lui  de  distribuer  l'ouvrage  se- 
lon le  talent  de  l'ouvrière.  les  fleurs  de  la  dentelle  de 
Bruxelles  sont  toutes  eulourées  d'une  sorte  dccordou- 
nel  fin  et  régulier. 

Dans  les  dentelles  fines  de  Bruxelles,  dites  point  de 
Bruxelles,  lcréseau  ou  fond  sefabriqueau  carreau  par  pe- 
tites bandes  d'environ  un  poucede  large,  que  l'oo  réunit 
par  un  travail  à l'aiguille  en  nombre  suffisant  pour  leur 
donner  la  largeur  que  l’on  veut  obtenir  ; celte  opération 
s’appelle  raccroc.  Sur  ce  fond  ou  réseau  les  ouvrières 
de  Bruxelles  appliquent  ensuite  à l’aiguille  les  fleurs 
ou  dessins  fabriqués  aussi  séparément  dans  les  envi- 
rons delà  ville.  — Depuis  15  à 20  ans  on  a substitué 
au  réseau  fait  à la  main  un  tulle  de  colon  pcrfcctiouné 
ail  en  Angleterre  à la  mécanique , et  counu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  tulle  réseau.  Ces  dentelles, 
qui  imitent  à s'y  méprendre  la  vraie  Bruxelles,  l’ont 
presque  entièrement  remplacée,  et  présentent  dans  les 
prix  une  économie  des  3/4  et  souvent  plus. — Ces  den- 
telles, dans  les  prix  élevés,  n'ont  pasd'auuage  fixe  et  les 
communes  varient  de  G à 10  aunes.  Celles  application  sur 
tulle  varient  de  S à GO  fr.,  cl  le  vrai  réseau  de  50  jusqu’à 
300  fr.  l'aune. 

JUalincs,  Les  dentelles  de  Malines  occupent  le  second 
rang  ; elles  diflèrent  de  celles  de  Bruxelles  en  ce  qu'on 
les  fabrique  toutes  d’une  seule  pièce  au  fuseau.  Leur 
caractère  particulier  est  un  fil  pial  qui  borde  toutes  le» 
fleurs,  en  dessine  tous  les  contours,  cl  leur  donne  l'ap- 
parence d'une  broderie;  ce  qui  a fait  nommer  celte  den- 
telle maline  brodée.  — Ce  genre,  qui  était  il  y a dix  ans 
l’ubjel  d’une  grande  fabrication,  a perdu  aujourd’hui  les 
deux  tiers  de  sou  importance.  Mais  on  ne  doit  attri- 
buer qu’aux  caprices  de  la  mode  ce  décroissemeul  ra- 
pide. 

f’ulenciennes.  Les  dentelles  de  Valenciennes  étant 
d’un  usage  continuel  n'ont  rien  à craindre  des  fluctua- 
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lions  de  la  me  Je.  Kl  les  sont  faites  comme  les  matines  a*J 
fuseau,  d'un  même  fil  et  d'un  réseau  tantôt  rond,  tantôt 
triangulaire;  mais  ce  dernier  genre  est  préféré.  SI  elles 
sont  moins  riches  et  moins  brillantes,  elles  sont  beau- 
coup plus  solides,  et  ccl  avantage  les  rend  beaucoup 
plus  chères  que  celles  de  Malines.qui  les  surpassent 
en  élégance  surtout  pour  les  dessins.  Du  reste,  leur 
extrême  finesse,  jointe  à celle  égalité  du  tissu  qui 
les  distingue,  forme  un  autre  genre  de  beauté.  On 
les  fabrique  généralement  à l'pres  ( particulièrement 
les  articles  fins  et  les  dentelles  à tenons),  a Bruges,  À 
Mer  in,  à Courtray , à G and  et  à Alan.  Bruges  surtout 
fait  beaucoup  de  réseaux,  dont  lu  majeure  partie  passe 
dans  le  ci-devant  Piémont.  Ce  travail  entretient  environ 
4,Ofc3  ouvrières. 

Le  point  tf Alençon , qui  jouissait  autrefois  d'une 
grande  vogue  , est  presque  abandonné  aujourd'hui. 
Colbert  fil  A une  dame  Gilbert  , d'Alençon  , les 
avances  de  100,000  fr.  pour  y fonder  une  manufac- 
ture de  dentelles  qui  fut  établie  par  lettres-patentes 
du  5 août  IG75,  et  l'on  assura  sa  durée  paj  d'autres 
lettres  de  JG84 . qui  prohibèrent  les  dentelles  de  Ve- 
nise , de  Gènes  et  de  Flandre. 

Ce  point  diffère  du  Bruxelles  â l'aiguille,  en  ce  que 
le  fond  de  celui-ci  est  fait  au  carreau,  et  la  bro- 
dure  seule  à l'aiguille,  tandis  que,  dans  celui  d’Alen- 
çon , le  fond  et  la  brodure  se  font  totalement  A l’ai- 
guille, qui,  avec  de  petites  pinces  A épiler,  sont  les 
seuls  Instrument  en  fer  dont  on  se  serve  dans  ce  travail. 

On  emploie  pour  le  confectionner  des  fils  de  100  fr. 
Jusqu'au  prix  excessif  de  3 A 4,000  fr.  le  1/2  kil.  On 
commence  par  couper,  de  la  hauteur  de  la  dentelle  dé- 
sirée, des  bandes  de  parchemin  vert  de  1 /6  à i/4  d’aune; 
on  double  ce  parchemin  de  deux  toiles , et  chaque 
morceau  doit  ensuite  passer  par  les  mains  de  quinze  A 
dix-huit  ouvrières,  selon  l'espèce  de  travail,  savoir  : 

Le  dessin,  la  piqûre , le  tracé,  la  bride,  la  couchure , la 
bouclure , le  réseau,  le  remplis,  le  fond,  les  modes,  les 
points-gaze,  le  mignon,  la  brode,  les  picots,  le  levage,  I'oj- 
temblage,  \c  régalagc,  Vafficuage,  et  beaucoup  d'autres, 
suivant  le  goût  du  fabricant. 

La  fabrication  des  dentelles,  branche  importante  de 
l'industrie  de  plusieurs  villes  et  communes  de  Flandre, 
d'Artois  et  de  Normandie,  est  l'occupation  principale 
d’un  grand  nombre  de  femmes,  surtout  dans  les  tillages 
qui  Avoisinent  Lille,  Caent t Bayent.  En  1825,  on  éva- 
luait A 30.000  le  nombre  des  ouvrières  dans  les  environs 
de  ces  deux  dernières  villes.  Baveux  fabriquait  alors  des 
dentelles  de  meilleure  qualité  et  de  prix  plus  élevés  : il 
e conservé  ce  genre  de  fabrication  plus  long  temps  que 
Caen  contre  l'envahissement  de  la  blonde. 

La  fabrique  de  J5i»//ctu:,apparlenonlà  MM.  I.ekébcrë  cl 
sœur,  est  ajourd’hui  la  seule  pour  l'exécution  des  grandes 
pièces,  telles  que  robes,  voiles,  châles,  écharpes,  mantilles 
espagnoles;  caries  autres  fabriquesqul  existaient  U y a 
quelques  années  dans  celte  ville  ont  toutes  abandonné 
ce  genre, cl  les  efforts  que  les  étrangers  ont  faits  pour  l'i- 
miter sont  toujours  restés  sans  succès.  Ces  articles  sont 
l'objet  d'exportations  considérables  pour  l’Espagne,  la 
Havane,  le  Mexique  cl  les  Étals-unis  ; la  Havane  surtout 
eu  fait  une  grande  consommation. 

Le  chiffre  d'exportation  de  ces  grandes  pièces,  dont  la 
fabrication  occupe  seule 5A  GftO  ouvrières,  s’élève,  année 
; omniune,  de  550  A 300,000  fr. 
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Vole!  le  prix  ordinaire  de  chaque  piére  » 

Les  robes  valent  de 1,100  A G.ûOO  franc». 

Voiles  <f<> 210  Al. MO 

CbAle*  «f» RIO  k 1,20) 

Êchary*  <fr £00  A 1,800 

Ma  ni  il  les.  d« 300  à 1,500 

Tfànfleur  et  Dieppe  fabriquent  de  petites  dentelles 
communes,  étroites,  et  dont  le  prix  ne  s'élève  pas  A plus 
de  10  fr.  l’aune.  On  désigne  ordinairement  dans  le  com- 
merce les  produits  de  ces  deux  fabriques  sous  le  nom 
de  fa  tu  tes  valeneiennes.  Les  blondes  n’ont  pu  jusqu’à 
ce  jour  s’y  Introduire. 

La  fabrication  de  Lille  est  au  moins  des  deux  tiers 
plus  importante  qu'aucune  autre  en  France. — Mirecoun 
emploie  de  9 â 10,000  ouvrières,  et  fabrique  surtout  de» 
dentelles  communes.  Arras  et  le  Puy  font  aussi  beau- 
coup de  fausses  Valenciennes  ; celles  du  Pity  surtout  se 
vendent  A très  bas  prix  (de  40  c.  A 3 fr.  l’aune).  — Ar- 
flUNlftm  et  Baillent  fabriquent  le  genre  Tahnciennc* , 
mais  dans  les  qualités  plus  communes.  — Toutes  les  fa- 
briques d’ailleurs,  même  celles  de  Belgique,  emploient 
aujourd’hui  beaucoup  de  fil  de  coton. 

L'industrie  des  dentelles,  introduite  il  y a envirou 
50  ans  dans  le  lcrriloire  autrichien,  y a pris  une  assez 
grande  importance.  Dons  Je  cerclcd’F.Ibngenen  Bohême 
elle  employait,  en  IS 19»  environ  8,500  individus,  et  on  a 
estimé  son  produit  A 301, 8ÎG  florins.  Le  genre  de  fa- 
brication adopté  est  A peu  près  le  même  qu’au  Puy. 

I.a  Suisse  perd  chaque  jour  de  sen  importance  dans 
celle  fabrication  ; niais  elle  fait  surtout  les  dentelles  de 
coton. — Harcelai  ne  (Espagne)  fabrique  aussi  quelques 
dentelles  noires,  de  médiocre  qualité. 

Importations. 
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PAVA 

a*  rr~o'ïjM»cE- 

1833. 

1334. 

IMS 

Belgique . . . 

067,931 

2r;,7Sfi 

5.120 

1,240 

1,999 

1,353,762 

20,283 

165 

C.C.iiU 

9S2 

f’. 

1,452.155 1 

15,3901 

8,993 

3,511 

Dentelles  de  fil. 

Hnlljmlc  , . 
A Menus*  . 
Divers  .... 

Totaux.  . . 

1,003,076 

I.3S6.S® 

1,475,0791 

Dentelles  de  col- 

Belgique.  . ■ 
Angleterre. 
Allemagne.  • 

» 

» 

£27 

8.350 

• 

3,771 1 
3,771 
U 

Totaux-  . . 

» 

y,i77 

7,012 

Le  Tableau  suivant  des  exportations  ne  comprend  que  celle c 
faites  par  les  bureaux  de  douanes,  c'est-à-dire,  le  50e  à 
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788  DEPOT. 

Droili  de  douane.— Ln  dentelles  de  fU  ou  de  coton  pateul,  A 
l'entrée,  5 p.  0-0  de  la  valeur,  quel  que  soit  le  moyen  de  trans- 
port ; A lu  sortie,  l/l  p.  <V^- 

DÉPART  ET  ARRIVÉE.  (Voyez  Arrivée.) 

DÉPENS.  Ce  sont  les  accessoires,  les  dépendances 
d'un  procès.  On  a vu  plus  d’une  fols  les  dépens  excéder 
de  beaucoup  l’importance  du  principal , et  les  plaideurs 
délaisser  la  cause  primitive  du  débat  pour  ne  plus  s’oc- 
cuper que  des  accessoires.  Nous  ne  cessons  de  conseil- 
ler au\  commerçans  de  plaider  le  moins  possible.  (Voyez 
Frais.)  R»  R* 

DÉPENSES.  Nous  trouvons  ce  mot  mentionné  plu- 
sieurs fols  au  Code  de  commerce.  L'art.  8 ordonne  à tout 
négociant  de  porter  sur  son  livre-journal,  cl  mois  par 
mois,  les  sommes  employées  à ta  dépense  de  sa  maison. 

L’art.  307  inet  au  rang  des  avaries  toutes  les  dépenses 
extraordinaires  faites  pour  le  navire  et  les  marchan- 
dises conjointement  ou  séparément  ; et  Part.  400  les  con- 
sidère comme  avaries  communes  (Voyez  Avaries). 

L’art.  580  porte,  que  tout  commerçant  dont  les  dé- 
penses qu’il  est  tenu  d’inscrire  sur  son  livre-journal , 
seront  jugées  excessives,  sera  poursuivi  et  pourra  être 
condamné  comme  banqueroutier  simple. 

L’art.  593  flétrit  comme  banqueroutier  frauduleux,  le 
commerçant  failli  qui  suppose  des  dépenses. 

Tel  est  le  relevé  que  nous  avons  fait  sur  leCode  même. 
U y a loin,  sans  doute,  de  l'étal  du  commerce,  réglé 
en  1807,  à sa  situation  actuelle;  cl  toutes  ces  stipulations, 
sauf  celles  relatives  au  commerce  maritime,  sont  comme 
abrogées.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  tant  dédai- 
gner les  indications  d'une  loi  vieille,  Il  est  vrai,  et  ar- 
riérée, mais  qui  réellement  ne  permettrait  pas  les  scan- 
dales dont  nous  sommes  témoins  et  victimes.  En  négo- 
ciant honnête,  en  attendant  mieux,  est  sûr  au  moins  de 
conserver  son  honnêteté  en  suivant  la  ligne  que  la  loi 
avait  tracée,  et  que  les  agens  de  la  loi  laissent  impuné- 
ment violer.  R*  P« 

DÉPÔT,  DÉPOSANT,  DEPOSITAIRE  (jurisprudence 
commerciale).  Le  dépôt,  en  général,  est  un  acte  par 
lequel  on  recuit  la  chose  d’autrui , à la  charge  de  la  gar- 
der ou  de  la  restituer  en  nature.  Le  déposant  est  celui 
qui  confie  la  chose  ; le  dépositaire , celui  qui  s’en  charge. 
Le  dépôt,  de  sa  nature,  est  essentiellement  gratuit. 
D’après  celte  définition  empruntée  au  Code  civil,  le  dé- 
pôt serait  complètement  étranger  au  commerce,  dont  lu 
vie  consiste  dans  la  circulation , la  mutation  et  la  modi- 
fication des  choses  sur  lesquelles  il  exerce  son  activité. 
11  n'en  est  pas  ainsi  dans  cette  matière  comme  dans 
beaucoup  d'autres  : le  commerce  a adopté  de  la  législa- 
tion civile  tout  ce  qui  pouvait  l'aider,  et  rejeté  ce  qui 
pouvait  lui  nuire;  et  voici  comment  le  dépôt  doit  être 
défini  commercialement  : C’est  une  convention  par  la- 
quelle une  personne  se  charge  de  conserver  la  chose 
d’autrui , moyennant  une  rétribution  déterminée,  soit  par 
la  convention  même , soit  par  l’mage  des  lieux , et  de  la 
rendre  à celui  qui  l'a  confiée,  ou  à celui  qui  peut  exercer 
les  mêmes  droits.  En  cela , contrairement  à la  règle  ci- 
vile, la  présomption  est,  que  le  dépôt  est  salarié;  s’il 
était  purement  gratuit,  Il  ne  serait  plus  un  acte  de  com- 
merce, et,  même  entre  commerçons,  et  ayant  pour 
objet  des  marchandises , U échapperait  à la  juridiction 
commerciale. 

Cette  définition  n’est  en  aucune  façon  opposée  aux 
principes  de  la  loi  civile,  car  celle-ci  admet  aussi,  m:  i 
comme  exception,  le  dépôt  salarié;  elle  rend  seulement 
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dans  ce  cas  les  devoirs  du  dépositaire  plus  rigoureux 

On  connaît  deux  sortes  de  dépôts  : le  dépôt  volon- 
taire et  le  dépôt  nécessaire.  Ils  sont  ainsi  nommés,  le  pre- 
mier, parce  qu’il  résulte  de  la  libre  volonté  des  parties; 
le  second  parce  qu’il  est  la  conséquence  d incidens  do 
Turce  majeure,  comme  un  incendie,  un  naufrage,  uno 
inondation,  etc.,  etc.  La  loi  considère  même  comme  né- 
cessaire le  dépôt  des  effets  des  vojageurs  dans  les  au- 
berges. Les  principes  sont  communs  dans  tes  deux  cas , 
mais  l’application  est  plus  sévère  dans  le  second. 

On  distingue  encore  deux  sortes  de  dépôts  volontaire^, 
le  dépôt  régulier  et  le  dépôt  irrégulier.  Le  premier  est 
astreint  aux  conventions  posées;  le  dépôt  irrégulier  est 
déterminé  par  les  circonstances.  La  différence  la  plus 
notable  est  que,  dans  le  dernier,  le  dépositaire  a le  droit 
de  se  servir  des  choses  confiées,  et  même  de  les  consom- 
mer, sauf  à restituer  des  choses  de  même  nature,  qua- 
lité et  quantité,  ce  qui  n'est  pas  admissible  dans  le  pre- 
mier. Du  reste  le  dépôt  n’csl  parfait  que  par  la  tradition 
ou  remise  de  la  chose;  mais  quand  il  est  volontaire  U 
doit  être  constaté  par  écrit.  Passons  maintenant  aux 
obligations  réciproques. 

Le  dépositaire  doit  apporter  dans  la  garde  de  la  chose 
déposée  les  mêmes  soins  qu'il  apporte  dans  la  garde  des 
choses  qui  lui  appartiennent  (Cod.  civ.),  et  l’observa- 
tion de  celle  prescription  entraîne  une  responsabilité 
dont  la  gravité  dépend  des  circonstances.  11  doit  main- 
tenir la  plus  stricte  discrétion  & l'égard  du  dépôt,  non 
pas  seulement  en  face  des  tiers,  mais  en  face  de  lui— 
même;  ainsi  il  manque  à son  devoir  s’il  cherche  à en 
connaître  la  nature  quand  le  déposant  ne  la  lui  a pas 
révélée.  A moins  de  conventions  contraires , le  déposi- 
taire doit  rendre  identiquement  la  même  chose  qu'il  a 
reçue,  mais  il  la  rend  dans  l'état  où  clic  sc  trouve  au 
moment  de  la  restitution.  Il  ne  doit  la  remettre  qu’a 
celui  qui  l’a  confiée,  ou  à celui  qui  a les  mêmes  droits. 
Ce  sont  là  les  règles  générales;  mais,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  le  commerce  les  a modifiées  pour  en  tirer 
parti , et  chaque  dépôt,  détourné  des  données  premiè- 
res, est  précisé  par  des  clauses  particulières.  (Voy.  Com- 
mission, Consignation.) 

D’autre  part,  le  déposant  est  tenu  de  rembourser  au 
dépositaire  les  dépenses  qu'il  afailcspour  la  conserva- 
tion de  In  chose  déposée , et  de  l'indemniser  des  perles 
que  le  dépôt  peut  lui  avoir  occasionnées  (C.  civ.  1947). 
Cette  obligation  de  droit  strict  a pour  garantie  la  faculté 
accordée  au  dépositaire  de  retenir  le  dépôt  jusqu’à  l’en- 
tier remboursement. 

Telles  sont  les  théories  générales  du  dépôt;  mais, 
ainsi  que  nous  l’avons  remarqué , réduit  à res  termes  , 
il  n'aurait  aucun  caractère  commercial.  Le  commerce, 
en  acceptant  les  principes  généraux  , les  a pliés  à ses 
habitudes  spéciales,  et  ce  n’csl  plus  alors  le  dépôt  pro- 
prement dit.  Chacun  des  actes  prend  alors  une  dénomi- 
nation particulière  qui  se  présente  naturellement  dans 
l’ordre  alphabétique  que  nous  avons  adopté.  R.  P. 

DÉPOUILLE  DE  TORTUE  (de  CJnde).  La  dépouille 
entière  d’une  tortue  se  compose,  1°  de  la  carapace  ou 
partie  dorsale;  2°  du  plastron  ou  partie  du  dessous; 
3°  des  écailles  marginales;  4» des  ergots  ou  onglons,  qui 
enferment  les  pattes  de  l'animal. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  tortues  dont  sont 
peuplées  les  mers  , celles  dont  la  dépouille  sc  trouve  In 
plus  communément  dans  le  commerce , sont  la  tortue 
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franche  et  le  caret.  Nous  croyons  devoir  donner  de  leur 
enveloppe  une  description  complète  et  particulière. 

Tobti'E  manche.  La  carapacedc  cette  tortue  est  ovale, 
un  peu  en  forme  de  cœur  et  légèrement  convcie.  Ses 
quaires  premières  plaques  vertébrales  ont  une  forme 
bexagoneélargie , la  dernière  même  a la  forme  allongée, 
les  latérales  sont  pentagones , et  celles  du  bord  beau- 
coup plus  petites  et  quadrangulaires.  Ces  plaques  ou 
écailles  sont  très  transparentes  , et  plus  agréablement 
nuancées  que  celles  du  caret  ; mais,  comme  elles  sont 
très  minces,  on  ne  peut  les  employer  aux  mêmes  usa- 
ges , cl  on  les  réserve  pour  le  placage  et  la  marqueterie. 
Elles  paraissent  d’un  vert  noir  avec  quelques  taches 
jaunâlita.On  compte  vingt-quatre  plaques,  sur  quatre 
rangées,  sur  le  plastron  de  celte  tortue. 

Caret.  La  carapace  du  caret  est  ovale  et  un  peu  aussi 
en  forme  de  cœur,  convexe  et  couverte  de  treize  plaques 
ou  écailles,  épaisses  de  2 à 9 milllmèl.  (I  à 4 lignes), 
demi-lransparenles,  lisses  et  imbriquées  avec  leur  bord 
postérieur  tranchant  ; la  première  dorsale  est  la  plus 
large  et  est  presque  carrée  ; les  trois  suivantes  sont 
hexagones,  cl  la  dernière  est  pentagone.  Des  huit  laté- 
rales, celles  des  extrémités  sont  également  quadrangu- 
laires, cl  les  intermédiaires  pentagones.  Les  vingt- 
quatre  marginales  varient  en  largeur,  et  se  rapprochent 
aussi  plus  ou  moins  de  la  forme  parallélogrinaraique. 
La  couleur  do  toutes  ces  écailles  est  noire,  avec  des 
taches  irrégulières  et  transp  imites,  d’un  jaune  doré,  et 
jajpées  de  rouge  cl  de  blanc,  ou  d’un  brun  noir  de  di- 
verses nuances. 

Le  plastron  est  arrondi,  un  peu  saillant  en  devant  cl 
obtus  en  arrière  ; il  est  couvert  de  douze  plaques  très 
larges,  imbriquées,  blanchâtres  et  coriaces. 

Ce  que  dans  le  commerce  on  appelle  dépouille  delor- 
tne,  est  seulement  la  réunion  de  treize  plaques,  dont  se 
compose  la  carapace.  Voici  comment  on  les  classe,  et 
quels  noms  on  leur  donne  : 

Deux  très  grandes  feuilles,  — deux  un  peu  plus  pe- 
tites, — trois  buses,  — deux  ailerons  , — deux  pointes , 
deux  carrés; — en  tout  treize. 

Les  feuilles  marginales,  appelées  aussi  sertissures , sc 
vendent  avec  les  onglons  ou  ergots , et  en  portent 
le  nom. 

On  trouve  dans  le  commerce  quatre  sortes  d’écallles  : 

La  première  et  la  plus  estimée  est  celle  qui  se  pêche 
dans  les  mers  de  la  Chine,  et  principalement  sur  les 
Cfttes  de  Manille.  — La  seconde  vient  des  Seychelles. — 
1.3  troisième,  dite  d'Égypte,  est  expédiée  de  Bombay 
par  la  volt*  d’Alexandrie.  Elle  est  en  feuilles  générale- 
ment plus  petites,  plus  minces , plus  terreuses  et  sou- 
vent sujettes  â se  dédoubler. 

La  quatrième,  qui  vient  d’Amérique,  est  en  grandes 
feuilles,  d’une  couleur  plus  rougeâtre  au  fond  que  les 
précédentes,  et  à grandes  jaspures. 

Voici  les  échantillons  qu’on  trouve  le  plus  souvent 
dans  le  commerce,  et  leur  description  particulière. 

Grande  écailli  ( de  Nnde).  Celle-ci  appartient  à la 
tortue  dite  caret , qui  se  trouve  particulièrement  dans 
les  mers  qui  baignent  les  cèles  de  l’Inde , de  la  Chine  et 
du  Japon , et  qu’on  pêche  aussi  sur  les  cèles  de  l’Amé- 
rique. C’est  le  caret  qui  fournil  l’écaille  In  plus  es- 
timée. 

Cette  feuille  est  épaisse, solide,  peu  flexible, opposant 
de  la  résistance  quand  on  veut  la  ployer.  Elle  est  notre, 
marquée  de  taches  jaune-pilc,  cl  quelquefois  rou- 
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geâtres , d’une  transparence  jaune,  rougeâtre,  rougeâtre 
sombre;  enfin,  obscure  et  nébuleuse,  suivant  les  parties 
que  traverse  le  rayon  lumineux.  — En  général,  les 
écailles  qui  viennent  des  mers  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon sont  de  couleur  noire  , avec  des  jaspures  jaune- 
clair  , transparentes  et  bien  détachées.  — Celles  qui 
nous  viennent  des  Seychelles,  par  l’Ile  Bourbon,  sont 
généralement  plus  fortes,  plus  épaisses,  d’une  couleur 
vineuse,  et  chargées  d’un  petit  nombre  de  ouances  d'un 
jaune  moins  clair,  moins  transparent  et  mieux  fondues, 
— Emball.  Celle  écaille  arrive  en  caisses  de  bols  blano 
très  mince,  semblables  à des  caisses  de  thé;  quelquefois 
en  caisses  de  bois  épais  de  faux  acajou  , dit  c édrelat, 
pareilles  aux  caisses  de  sucre  de  l’Inde. 

Écaille  JAf  ?tc  (de  C Inde).  Cette  feuille  est  d’un  fond 
brun , nuancée  de  rouge,  avec  des  taches  jaunes  citri- 
ncs  et  rouges-brunes.  Elle  a de  la  transparence  dans 
les  couleurs  claires,  et  est  opaque  dans  les  fonds  rem- 
brunis. 

Grande  écaille  ( d’Amérique , brute  et  polie).  Cette 
feuille  est  solide,  et  en  général  plus  grande  cl  plus 
épaisse  que  dans  toute  autre  espèce.  Elle  est  à grandes 
jaspures,  verdâtre  en  dehors  et  noirâtre  en  dedans , 
d’une  transparence  rougeâtre,  noirâtre,  quelquefois 
jaune , surtout  le  long  des  bords.  Polie,  elle  acquiert  un 
grand  éclat,  une  belle  transparence,  est  jaspée  de 
brun,  de  rouge  , offre  de  belles  taches  d’un  jaune  ci- 
Irin.  — Emball.  Elle  vient  en  caisses  et  en  tonneaux  do 
tout  poids. 

On  reçoit  du  Brésil  une  outre  espèce  d'éraille  en  pe- 
tites feuilles  épaisses,  en  général  très  noires,  et  parais- 
sant avoir  été  plongées  dans  la  teinture. 

Grande  écaille  ( de  tortue  franche).  Le  nom  de  celle 
écaille  dit  à quelle  espèce  de  tortue  elle  appartient.  La 
tortue  franche  se  trouve  dans  toutes  les  grandes  mers; 
ainsi  sa  dépouille  nous  vient  de  toutes  les  côtes  quo 
baigne  l’Océan  , excepté  cependant  des  côtes  Boréales. 

L’écaille  dont  nous  parlons  est  mince,  flexible,  élas- 
tique, d’un  jaune  pâle  , marquetée  de  jaune  rougeâtre 
et  de  noir,  d’une  transparence  blanchâtre  et  jaunâtre, 
dans  les  couleurs  claires,  et  opaques  dans  les  parties 
noires.  — Emball.  Cette  écaille  arrive  en  caisses  et  en 
tonneaux  de  tout  poids. 

Grande  écaille  (de  caouane).  Partie  de  la  dépouille 
delà  tortue  dite  caouane,  et  improprement  cuvoine , 
qui  sc  trouve  dans  toutes  les  grandes  mers,  et  plus 
particulièrement  le  long  des  côtes  de  l'Amérique. 

La  grande  écaille  de  caouane  est  une  substance  de  la 
nature  de  la  corne,  de  peu  d’épaisseur,  offrant  un 
extérieur  dérouleur  brune,  noirâtre,  rougeâtre,  avec 
de  grandes  ladies  d’un  blanc  sale,  transparentes,  et  do 
petites  d’un  blanc  mat,  opaques,  et  ressemblant  â uno 
poussière  jetée  sur  h feuille.  L’intérieur  est  d'un  jaune 
cilrin  , semblable  à une  crasse  , se  détachant  facile- 
ment avec  l’ongle,  sans  élasticité,  brûlant  eu  exhalant 
une  odeur  de  corne.  — Emball.  Celte  feuille , ainsi  que 
toutes  celles  qui  . avec  elle,  forment  la  dépouille  de 
la  tortue  caouane  , vient  en  caisses  el  en  tonneaux  do 
tout  poids. 

Écaille  de  caouane  blonde  (brute  et  polie).  Celte 
feuille  est  une  des  treize  plaques  doisalcs  de  la  tortue 
appelée  caouane.  Lorsqu'elle  est  brute,  clic  est  peu  flexi- 
ble , d’un  jaune  doré  et  d’une  transparence  un  peu 
louche.  Elle  acquiert  par  le  poli  une  souplesse  qu’cllo 
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n'avait  pas,  une  belle  transparence,  et  devient  d'an  beau 

jaune  cllrin. 

Owioa  caliox  («f  Amérique).  Dépouilles  des  pattes 
de  la  tortue.  I.'ongton  est  composé  de  deux  feuilles,  l’une 
plus  grande  et  brune,  l'autre  plus  petite  et  blonde,  for- 
tement soudées  et  incorporées  l'une  sur  l'autre,  ayant 
la  forme  d'un  triangle,  dont  un  des  angles  serait  ar- 
rondi. Os  deux  feuilles  se  séparent  au  tiers  environ  de 
leur  hauteur,  laissant  entre  elles  un  écartement  ou  angle 
plan  de  10  A 12°.  L’onglon  est  couvert  quelquefois  sur 
les  deux  feuilles  qui  le  composent  de  boucles,  d’aspé- 
rités, qui  ont  fait  ajouter  à son  notn  l’épithète  qui  y 
est  jointe.  — On  extrait  des  onglons  l’écaille  blonde, 
et  le  reste  sert  à faire  des  ouvrages  d’écaille  moulée. 
— Embatt.  Les  onglons  d’Amérique  viennent  comme 
les  écailles  de  même  provenance. 

ÜacLos  sais  (de  l'Inde) , comme  celui  de  l'Amérique, 
dépouille  des  pattes  de  la  tortue  ; mais  il  n’a  ni  boucle» 
ni  aspérités.  ( J mité  des  prod.  tint.) 

DEIILE.  Nom  sous  lequel  on  désigne  dans  les  tarifs 
des  douanes  une  terre  à porcelaine.  (Voyez  les  articles 
A no  il.  r.s  et  PoncEiAixE.)  P 

DÉROUTEMENT.  (Voyez  Déviatioh.) 

DÉSARMEMENT  DE  NAVIRE.  C'est  le  licenciement 
de  l'équipage  et  te  transport  en  magasin  des  agrès,  ce 
qui  est  ordinairement  suivi  du  radoub  du  navire.  A.  M. 

DÉSAVEU.  C'est  la  désapprobation  d’un  fait,  d’un 
écrit  ou  d’une  parole.  On  désavoue  un  mandataire  qui 
a mal  rempli  son  mandat.  En  procédure,  le  désaveu  est 
soumis  A certaines  formes  qui  ne  sont  point  du  ressort 
de  cel  ouvrage.  (Voyez art.  358  et  suivansduC.de  proc.) 

DÉSISTEMENT.  Le  désistement  est  un  acte  par  lequel 
une  partie  retire  la  demande  qu’elle  avait  formée,  auquel 
cas  les  choses  sont  remises  A l'état  où  elles  étaient  avant 
l.i  demande.  Le  désistement  entraîne  la  soumission  de 
payer  tous  les  frais,  et  doit  même  contenir  cette  ofl'rc. 

Il  peut  être  fait  comme  tous  les  autres  contrats;  mais  il 
n lieu  plus  fréquemment  par  exploit  d’huissier.  Avant 
d intenter  un  procès,  il  faut  l’examiner  avec  soin,  pour 
n'avoir  point  à s’en  désister;  et,  alors  meme  qu’il  est  in- 
tenté, si  c’est  à tort,  il  vaut  encore  mieux  s'en  désister 
que  de  le  suivre.  B.  P. 

DESSAU,  jolie  ville  de  10  A 12.000  habitans,  sur  la 
Muldefch.-I.  du  duché  d’Anhalt-Dessau{  Allemagne  ), 
doit  son  importance  commerciale  A sa  belle  fabrique  de 
chapeaux  de  paille  cousue.  Elle  possède  aussi  une  fa- 
brique de  lahac,  et  dans  ses  environs,  de  nombreuses 
manufactures  de  draps , des  filatures  de  laine , des  bras- 
series, des  papeteries,  des  moulins  A huile,  des  distil- 
leries, des  tuileries,  des  poteries,  etc.  Ses  principales 
exportations  consistent,  outre  ses  chapeaux  de  paille, 
en  huiles , graines , blé , fruits , laines  et  bestiaux. 

DESSINS  (propriété  des).  Voyez  Cohtikpaçon. 

DESTINATAIRE.  C’est  la  personne  à laquelle  une 
chose  est  adressée.  Soit  que  le  destinataire  agisse  pour 
son  compte,  soit  qu’il  agisse  pour  le  compte  d’autrui, 
son  droit  comme  son  devoir  est  de  bien  examiner  l'étal 
des  objets  expédiés  au  moment  de  leur  arrivée,  et  de 
faire  constater  cet  état  le  plus  promptement  possible, 
s’il  croit  reconnaître  quelque  avarie.  S’il  laisse  pénétrer  i 
la  marchandise  dans  son  intérieur,  il  lui  devient  fort 
difficile  de  conserver  un  recours  légitime  , tant  dans  son 
intérêt  propre  que  dans  celui*  de  son  correspondant. 
Nous  avons,  au  mot  Avarii,  tracé  les  règles  qu’il  doit 


DETTE  PUBLIQUE. 

suivre,  et  nous  aurons  encore  A nous  en  occuper  b 
l'article  Expert.  B.  P. 

DÉTENTEUR  signifie  celui  qui  retient  un  objet  entre 
scs  mains.  Ce  n’est  pas  un  dépositaire,  et  ce  terme  se 
prend  presque  toujours  en  mauvaise  part.  La  détention 
est  ordinairement  un  fait  qui  n’est  pas  fondé  sur  un 
droit.  b.  P. 

DETTE.  C’est  le  contraire  de  la  créance , c'est  la  si- 
tuation passive  qui  «e  présente,  dans  tous  les  contrats  et 
h s obligations,  pour  l'une  des  deux  parties.  Ce  mot  ne 
s’applique  pas  seulement,  comme  on  le  pense  ordinai- 
rement .aux  sommes  d'argent,  il  s’entend  de  tous  les 
engagemens  de  faire  ou  de  livrer  une  chose.  B.  P. 

DETTE  PUBLIQUE.  Sous  celle  dénomination  l’on 
comprend  les  dettes  que  contracte  un  gouvernement 
lorsqu'il  .emprunte , ou  lorsqu'il  se  reconnaît  débiteur  A 
quelque  litre  que  ce  soit.  Ainsi,  en  France,  la  dette  pu- 
blique se  compose  : 

1°  Des  remet  perpétuelles,  5,  4 l/2,  4,  et  3 p.  0/0.  Celto 
partie  de  la  délie  est  ordinairement  désignée  sous  le 
nom  de  dette  consolidée  ; 

Des  rentes  viagères  et  des  pensions  qui  s’éteignent 
par  le  décès  des  titulaires; 

3°  I)i  ’ cautionnement  versés  au  Trésor  public,  et  dont 
l’Etat  pale  les  intérêts; 

4°  De  la  dette  flottante , c’est-à-dire  des  bons  émis  par 
le  Trésor,  à échéances  fixes,  et  dont  la  circulation  varie 
selon  les  besoins  du  service. 

On  pourrait  encore  faire  une  cinquième  classe  des 
lilrcs  de  toute  autre  nature,  que  le  gouvernement  a déli- 
vrés dans  certains  casa  scs  créanciers, et  qui  ne  peuvent 
être  exactement  assimilés  à ceux  que  nous  avons  com- 
pris dans  les  quatre  premières  classes.  Mais  ce  sont  des 
exceptions,  motivées  par  descirconstances  particulières. 
Telles  ont  été,  en  1817  et  1821,  les  reconnaissances  do 
liquidation  et  les  obligations  du  Trésor  à 4 p.  0/0,  avec 
tirage  et  primes,  improprement  appelées  annuités.  ta 
forme  de  ces  litres  et  les  conditions  de  leur  émission 
pouvant  varier  à l’infini , nous  ne  devons  parler  Ici  que 
des  opérations  ordinaires  des  finances. 

Les  renies  perpétuelles  ont  généralement  pour  cause  les 
négociations  d’emprunts.  Cependant,  en  1825,  il  a été 
créé  un  fonds  de  rentes,  3 p.  0/0,  de  30  millions,  des- 
tiné A indemniser  les  émigrés  dépossédés  de  leurs  biens 

Les  rentes  viagères  proviennent  d’anciens  emprunts  ou 
placcmcns  de  fonds  sur  l’Étal.  Ce  mode  a été  lout-â-fait 
abandonné  depuis  la  paix,  et  la  dette  viagère  sc  réduit 
chaque  année  A mesure  des  extinctions. 

La  dette  inscrite,  provenant  des  pensions , comprend 
celles  accordées  aux  militaires  ou  à leurs  veuves,  aux 
ecclésiastiques  et  aux  anciens  fonctionnaires  publics. 

Les  comptables,  les  notaires,  avoués,  huissiers 
agens  de  change,  courtiers,  etc  , obligés  de  verser  au 
Trésor  des  cautionnemens  en  numéraire,  reçoivent  de 
l'État  l'intérêt  de  leurs  fonds.  Ces  cautionnemens  et  Ica 
intérêts  sont  portés  au  budget  comme  partie  de  la  delta 
publique. 

Enfin,  la  dette  f louante  est  composée  ocs  uonsque  le 
Trésor  négocie  A un  taux  d’escompte  plus  ou  moins 
élevé,  et  qui  sont  payables  à échéances  déterminées. 
Quoique,  d'après  les  prévisions  du  budget,  les  recettes 
présumées  doivent  couvrir  les  dépenses,  il  arrive  que 
les  rentrées  de  fonds  ne  se  font  pas  exactement  au  fur 
et  A mesure  des  paicmens  nécessités  par  les  dépenses. 
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pour  subvenir  A ces  avances  de  caisse,  le  Trésor  est  | à diverses  époques,  des  annuités  dont  le  paiement  est 
obligé  de  négocier  des  bons.  Il  eiislc  encore  dam  la  I limité à un  certain  nombre  d'années-  cm  annuités  s’é- 
compUbililé  des  finances  des  objets  en  suspens  qui  sont  teignent  d’el  les-mèmes  au  terme  qui  leur  est  assigné;  il 
supportés  par  la  dctle  flollante  jusqu'à  ce  qu  ils  soient , donne  aussi  des  annuités  viagères  en  échange  d'inscrip- 
ou  rentrés  au  Trésor,  ou  réglés  définitivement.  Ainsi  tions  de  rentes  perpétuelles.  Voici  quelle  était  au  5 jan- 
Ic  prêt  fait  à I Espagne  en  1823 , le  déticil  laissé  dans  lt  s vie r 1833,  d'après  un  étal  officiel , la  situation  de.  la  delto 
caisses  par  plusieurs  comptables,  sont  meure  laissés  eu 
dehors  des  comptes;  tout  cela  nécessite  une  circulation 
de  bons  du  Trésor  très  considérable.  Elle  est  cependant 

diminuée  depuis  quelque  temps  par  la  consolidatiuu  „„,rill„  ltl  

successive  d’une  pas  lie  de  ees  bons,  c csl-a-dirc  par  Annuiie.  evpiraut  en  I8ii7 

leur  conversion  en  rentes  perpétuelles  à 4 p.  0/0.  Ainsi  Annuité  expiraut  à diverses  époques.  ....  #7rt,f9* 

le  budget  de  1837  ne  prévoit  qu'une  circulation  moyenne  j Annuités  viagères  et  tontines 780, 9jI 

de  3U0  millions,  et  celui  de  183C  en  supposait  une  de  ! Intérêt  d’un  fond»  transféré  à l’amortbrem.  11,215 

430  millions.  U variabilité  de  cette  dette  et  son  ori-  j Dépends  pour  Padmiuisl.  de  la  dette  publique. 271,533 

ginc  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  dette  flottante.  . Total 27,703,411 

Le  tableau  suivant  de  la  dette  publique  trançahe,  ! 

Il  faut  ajouter  à celte  somme  les  intérêts  de  la  dette 
flottante,  représentée  par  les  billets  de  l’échiquier  que 
le  trésor  émet  à un  intérêt  qui  varie  depuis  I l/2  jus- 
qu’à î l/2  pences  par  100  livres  sterling  et  par  jour  ( l.i 
livre  sterling  vaut  25  fr.  25  c. , et  le  penny  est  la  240* 
partie  de  la  livre).  La  dette  fondée  représente  un  capital 
de  754,100,549  livres  sterling,  et  la  dette  flottaule  s’é- 
lève à 28  millions  sterling  à peu  près. 

Depuis  1833,  la  situation  de  la  dette  anglaise  a peu 
varié;  cependant  elle  a été  accrue  par  l'emprunt  de 
20  millions  sterling,  contracté  pour  indemniser  tes  pro- 
prietaires d'esclaves  des  colonies  anglaises;  mais  , d'un 
autre  côté,  elle  a subi  quelque  réduction  parl’amortisse- 

Dellc  flottante  (intérêts 10,000,00  j ment  et  la  conversion.  Les  charges  annuelles  ne  sont  donc 

lDtérê,'>  des  cauiionuemens . . 9,n-  0,cQ0  1 aujourd’hui  guère  au-dessus  de  23  millions  sterling,  non 

£.1,4  4 29J  J compris  l'Intérètdc  la  dctle  flollante.  AlicnEL. 

Dans  le  tableau  qui  précède,  on  ne  porlequetes  DEUTOXIDE  D'ARSENIC  ou  Arsenic  blanc. — Nous 
charges  annuelles  de  la  dette  publique , c’est-à-dire  les  ajouterons  à ce  qui  a été  déjà  dit  sur  ce  produit,  pag.  1 4 , 
arrérages  des  renies  et  les  intérêts  des  fonds  versé-.  1 à l’article  Acides,  et  pag.  137,  au  mot  Arsenic,  les 
serait  facile  de  calculer  le  capital  nominal  de  la  dette  j détails  suivans.  ■ Le  deutoxlde  d’arsenic  , s’il  était 
consolidée  d’après  le  taux  de  l'intérêt.  Mais  le  capital  de  j dans  un  étal  de  pureté  parfait,  devrait  être  d’un  blanc 
la  dette  n’importe  pas  à l’Étal;  il  n’est  engagé  qu’à  ser-  sans  mélange  et  d’une  transparence  semblable  à celle  du 
vir  le»  renies,  et  à faire  racheter  parle  fonds  d’amorlis-  cristal;  mais  celui  qui  se  trouve  dans  le  commerce,  cl 
sèment , tant  que  le  cours  n’excèdc  pas  le  capital  nor.ii-  ■ qui  ne  parait  pas  avoir  été  soumis  à une  complète  épu- 
nal.  Les  charges  annuelles  de  la  delle  consolidée  sont  ration , est  en  masses  tantôt  incolores,  tantôt  d’un  jaune 
donc  l’objet  principal,  et  c'est  pour  cela  qu’au  lieu  de  pâle;  la  transparence  plus  ou  moins  pure  dont  il  est 
s’occuper  du  remboursement,  le  gouvernement  s'attache  | pourvu  se  perd  peu  à peu , et  l’arsenic  prend  la  blan- 
plutôl  aux  moyens  de  réduire  les  intérêts  en  augmentant  cheur  mate  du  lait.  U est  quelquefois  composé  de  cou- 
méme  le  capital.  C'est  par  laconver.-ion  d'un  fonds  en  ches  parallèles,  alternativement  blanches  assez  larges, 

an  autre  fonds,  constitué  5 un  taux  d'intérêt  moindre,  et  jaune-serin  plus  petites  et  semblables  à des  filets.  La 

que  celle  opération  s’exécute.  Ainsi , en  1825 , on  a ré-  surface  des  niasses  est  brillante , et  semble  couverte  d'uu 

duil  l'intérêt  d’une  partie  de  la  dette,  en  donnant  aux  vernis  comme  la  porcelaine.  Ori  en  trouve  en  morceaux 
rentiers,  porteurs  de  5 p.  0/0 , pour  une  inscription  de  toul-â-fait  friables  et  pulvérulens.  — L’arsenic  blanc  est 

5 fr.  de  rente , une  nouvelle  de  4 fr.  de  rente  en  3 p.  0/0,  d'un  grand  emploi  pour  les  teintures  ; il  entre  dans  ta 

qui  leur  était  comptée  à raison  de  75  fr.  pour  chaque  médecine  vétérinaire,  la  fabrication  des  cristaux,  et 

100  fr.  du  capital  nominal.  1 comme  alliage  dans  différens  métaux  composés.  Emball. 

Mous  n’enlrerons  pas  ici  dans  plus  de  détails  sur  la  II  nous  vient  d'Allemagne  en  barils  de  bois  blanc  du 

conversion  des  rentes  : ce  qui  concerne  les  finances  de  poids  de  50,  100,  et  même  200  kil.  L'Angleterre  nous  eu 

l’Étal  trouve  son  complément  naturel  aux  mois  Amoe-  expédie  en  fûts  de  bois  de  blanc,  cerclés  en  fer,  pesant 

us ve. me. nt,  Crédit  rt'suc,  Emprunts,  Effets  publics,  environ  150  kil.  • Lan. 

Fonds  publics,  Finances,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  DÉVIATION,  se  dit  si  le  navire  qui  change  de  roule,  ne 
à ces  arlicles.  ! fùt-ccqu’un  inslant,ou  s'arrête  sans  y élre  autorisé  par 

Cependant  nous  terminerons  par  quelques  explica-  i Icselnuscs  défaire  échelle  de  roules,  de  rétrograder , ousi, 
lions  sur  la  dctle  publique  anglaise,  parce  que  c'est  à après  avoir  exactement  suivi  la  roule  commune,  arrivé  à 

l’Angleterre  que  nous  avons  emprunté  presque  tout  la  hauteur  du  lieu  de  sa  destination,  il  continue  pour  un 

notre  système  de  crédit  public.  j autre , sans  y être  autorisé  par  la  clause  de  naviguer  far- 

Outre  la  dette  consolidée  ou  fondée,  qui  correspond  , toui.  Dans  tous  les  cas,  les  risques  desassureurs  cessent 
• nos  rentes  perpétuelles,  le  gouvernement  anglais  crée,  \ de  plein  droit,  à moins  qu’il  n’y  ait  eu  force  majeure. 


d'après  le  budget  de  1837,  complétera,  par  l’exemple, 
les  définitions  que  nous  avons  données. 

DETTE  PUBLlqUS. 

Rentes  5 p.  0/0 117,036,672 

— 4 1/2  » l,OAi,t:OD 

— 4 0/U* 10,434,412 

— 3 0/0  » 24,498,015 

Fonds  d’auiortiSErnicut  4 S,Ut>,4U3 

Intérêts,  priiuesct  amor- 

lissera.  des  emprunta  jour 

canaux fl,9P\000 

Total  de  la  dette  consolidée  et  de  l’asn  -iTis^rtn.  247, o 12,192 

Dette  viagère 4,656, (•■'•O  » rn 

Pensions  • €U,lb6,IU»  I 64,842,1*11 


publique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande. 

ljvirt  itsrlinÿ. 

In  Prêts  annuels  de  la  dette  fondée 23,932,011 
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702  DIAMANT. 

On  considère  comme  changement  forcé  les  déviations 
nécessitée*  par  la  crainte  de  l'ennemi,  le  besoin  de  se 
procurer  des  vivres, de  radouber  le  navire,  de  laisser 
A terre  des  individus  atteints  d'une  maladie  contagieuse , 
d’éviter  la  prise  ou  les  dangers  résultant  de  co  que  le 
port  où  l’on  veut  aborder  serait  bloqué. 

I.a  déviation  rompt  l'assurance  de  telle  sorte  que  l’as- 
sureur serait  affranchi  des  risques  survenus,  méine 
depuis  que  le  navire  aurait  repris  la  route  indiquée 
par  la  police. 

La  Cour  de  Bordeaux  a même  jugé,  le 3 février  Ift?9, 
que,  désqu'ou  avait  pris  chargement  pour  un  autre  lieu 
que  celui  indiqué  dans  la  police,  U y avait  rupture  du 
contrat,  cl  que  les  avaries  arrivées,  même  avant  qu'il 
y eût  déviation , n'étaient  pas  pour  le  compte  des  assu- 
reurs. Les  mêmes  circonstances  de  déviation  qui  rom- 
pent l'assurance  rendent  exigible  le  prêt  à la  grosse. 

Quand  la  déviation  a eu  lieu , soit  pour  éviter  un  dan- 
ger dont  le  navire  était  menacé,  soit  dans  l'intention 
de  réparer  un  dommage  souffert  pour  le  salut  commun , 
les  dépenses  extraordinaires  de  celte  déviation  sont  des 
avaries  communes. 

Quand  la  baraterie  de  patron  a été  stipulée  aux  ris- 
ques de  l’assureur  ou  de  l'emprunteur,  il  n'y  a rien  A 
craindre  pour  les  assurés  ni  les  emprunteurs  des  dévia- 
tions du  capitaine,  à moins  qu'ils  n'y  aient  participé.  M. 

DF.XTIUNE.  Nouveau  produit  commercial,  obtenu 
par  le  traitement  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  (Voyez 
Sirops  cl  Pomme  dk  terri.) 

DIAMANT  ( Àllcm.  , Iloll.,  et  Danois.,  Diamant; 
Angl.,  Diamond ; Suéd.,  D avant  et  Diamant;  Ksp.  et 
Port.,  Diamante  ; TtUSS.,  jdlma *;  Pol.,  Dy amant  ; IjI., 
si  dama* , Ind.,  //ira).  Lo  diamant  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  pierres  précieuses;  il  est  connu  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  I.es  anciens  avaient  pour  celle 
sorte  d'objet  de  parure  une  vénération  fondée  sur  l'ex- 
trême rareté  des  diamans  doués  d'un  éclat  et  d'une 
transparence  remarquables.  Ils  ignoraient  l'art  de  les 
tailler  régulièrement,  aussi  la  plupart  des  diamans  res- 
taient-ils sans  emploi.  Les  lapidaires  romaius  savaient 
cependant  obtenir  de  la  poudre  de  diamant  pour  user  et 
polir  les  pierres  fines,  ce  qui  aurait  pu  les  guider  dans 
l'art  de  polir  le  diamant  que  l’on  parvient  à user  et 
polir  à l’aide  de  sa  propre  poussière. 

Le  diamant  se  trouve  dans  un  terrain  d’alluvion 
dont  la  nature  parait  la  même  dans  toutes  les  mines 
existantes  actuellement  connues.  Ces  dépôts  sont  formés 
de  cailloux  roulés,  liés  par  une  argile  ferrugineuse  ou 
sableuse.  On  y rencontre  de  l'oxide  de  fer  A divers  étals, 
du  quartz,  du  bois  pétrifié , etc.  Ces  terrains  sont  à dé- 
couvert et  occupent  d'assez  grandes  surfaces.  Il  peut 
donc  être  utile  de  noter  les  circonstances  qui  promet- 
tent de  plus  riches  trouvailles,  de  peur  d’exploffer  sans 
produit  de  grandes  étendurs  de  terrain.  On  a cru  re- 
marquer, à ccl  égard , que  les  diamans  les  plus  volumi- 
neux se  rencontrent  toujours  dans  le  fond  ou  sur  les 
bords  de  larges  vallées,  particulièrement  dans  les  points 
où  l'on  rencontre  de  la  mine  de  fer  en  grains  lisses.  On 
en  rencontre  peu  ou  point  sur  les  collines.  On  conçoit 
en  effet  que  leur  densité  étant  supérieure  à celle  de 
l’argile  et  des  cailloux,  elle  ait  dû  les  amener  dans  les 
parties  les  plus  déclives  du  sol  inondé  avec  les  minerais 
de  fer,  qui  sont  aussi  plus  denses  que  les  autres  parties 
du  terrain.  Le  diamant  se  trouve  en  général , à peu  de 
profondeur,  au-dessous  de  la  superficie  du  sol. 
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[ On  ne  connaît  de  terrains  diamantifères  que  dans 
l’Inde , dans  l’ile  de  Bornéo  et  au  Brésil. 

Les  mines  de  l’Inde,  connues  depuis  très  long-temps, 
ne  semblent  avoir  été  mises  en  exploitation  que  dans 
les  temps  modernes;  mais  déjà,  en  1022,  les  fameuses 
■ mines  de  Golr onde  employaient,  dit-on,  trente  mille 
ouvriers  à la  recherche  de  cette  pierre  précieuse.  Les 
principaux  gîtes  du. diamant  dans  l’Inde  font  partie  du 
Décan  et  du  Bengale.  C’est  dans  le  Décan  que  sc  trouvent 
presque  toutes  les  mines  anciennement  exploitées.  Elles 
; sont  situées  aux  environs  de  Visapour  ou  de  Goleondc. 
Les  premières,  ne  donnant  que  des  diamans  petits,  ont 
été  successivement  abandonnées-,  celles  des  environs  de 
Golconde,  au  contraire,  ont  fourni  plusieurs  des  diamans 
les  plus  célèbres,  et  en  particulier  le  régent. 

Vers  le  commencement  du  xvm»  siècle,  on  découvrit 
au  Brésil,  dans  la  province  de  Minas  Géracs , des  ter- 
rains à diamans  assez  riches  pour  que  leur  exploitation 
suffise  actuellement  aux  besoins  du  commerce.  On  n'cs- 
ploile  même  pas  tous  les  terrains  de  ce  genre  que  pré- 
| sente  le  NMvttV-MoBde. 

La  recherche  des  diamans  est  en  effet  une  opération 
fort  coûteuse;  leur  petit  volume  et  leur  rareté  obli- 
gent à laver  et  trier  minutieusement  de  grandes  quan- 
tités de  terre, le  plus  souvent  sans  résultat.  D’ailleurs, 
quelque  soin  que  les  inspecteurs  puissent  prendre,  les 
esclaves  chargés  de  ce  travail  savent  en  dérober  une 
portion  considérable.  La  contrebande , qui  sc  fait  surtout 
pour  les  diamans  les  plus  volumineux,  est  estimée  au 
tiers  du  produit  total 

Au  Brésil , l'esclave  qui  trouve  un  diamant  du  poids 
i de  70  grains  est  mis  en  liberté.  Cette  prime  devra?*  di- 
| ininucr  la  fraude  si  les  nègres  n'appartenaient  à des  par- 
[ liculiers  qui  les  louent  au  gouvernement,  et  qui  pui*- 
| sent  recevoir  d’eux  les  diamans  volés,  leur  en  payer  le 
I prix,  et  les  mettre  en  liberté  lorsqu'ils  ont  procuré  ainsi 
un  certain  bénéfice. 

Les  mines  du  Brésil  fournissent  chaque  année  de  W à 
; 00,000  carats  environ  de  diamans  bruts, 
j Le  diamant,  au  sortir  de  la  mine , est  recouvert  d'une 
, croûte  qui  est  plus  ou  moins  raboteuse  d’un  site  à l'au- 
[ ire;  on  l'appelle  ainsi  diamant  brut.  Dans  ccl  état  de 
nature,  il  a une  figure  déterminée;  mais  comme  elle 
n'est  pas  constante  dans  tous  les  diamans,  il  esta  présu- 
mer qu'il  y a quelque  différence  de  combinaison  dans 
chaque  variété.  On  a prétendu  â to't  que  la  forme  du 
diamant  brut  était  toujours  la  mémo,  c’est-à-dire  oc- 
taèdre régulier ; l'expérience  a prouvé  que  celte  pierre 
précieuse  sc  présentait  sous  une  multitude  de  formes. 
Quant  à sa  texture  intérieure,  il  parait  constant  qu'elle 
est  le  plus  souvent  formée  de  lames  parallèles. 

Le  diamant  brut  est  faiblement  translucide;  il  est  un 
peu  raboteux;  sa  réfraction  est  simple.  Celui  qu’on  ex- 
trait des  mines  de  Bornéo  seulement  est  lisse  et  assez 
transparent. 

Le  brut  du  diamant,  qui  tire  sur  le  blanc  de  lait, 
«lonoe  â la  taille  la  teinte  céleste  ; celui  d'un  jaune  paillp 
donne  le  blanc  de  seconde  eau;  celui  d'un  vert  léger 
donne  le  blanc  de  première  eau  ; le  jaune  d'or,  le  roo- 
gc&trc,  le  gris  d'aidoise  et  le  bleu  donnent  le  brun. 
Néanmoins,  H ne  faudrait  pas  prendre  ces  données 
pour  règle  générale;  la  connaissance  du  diamant  brui 
ne  peut  s’acquérir  que  par  une  longue  expérience,  uno 
observation  constante  des  diverses  variétés  qu’offre  la 
ualurc,  cl  surtout  par  une  grande  pratique. 
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Le  diamant  est  du  carbone  pur  dont  la  cobésion  est 
extrêmement  forte;  c’est  toujours  un  produit  nature) 
que  l'art  n’est  pas  parvenu  à imiter.  La  dureté  du  dia- 
mant est  telle,  qu'il  raie  tous  les  corps  connus  et  n'est 
rayé  par  aucun.  Sa  densité  est  de  3.5?  à 3.55.  Il  n’est  ni 
volatil  ni  fusible,  et  ne  se  dissout  dans  aucun  liquide. 

I.e  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  dispersif  du  dia- 
mant sont  très  considérables,  et  contribuent  à lui  don- 
ner un  éclat  supérieur  à celui  de  tous  les  corps  employés 
en  joaillerie. 

Depuis  les  premières  expériences  de  combustion  ten- 
tées sur  le  diamant  jusque  dans  ces  dernières  années, 
il  s'est  présenté  quelques  motifs  d'incertitude  dans  les 
opinions  qu'on  s’est  formées  sur  sa  nature.  Tantôt  on  l’a 
considéré  comme  du  charbon  pur,  tantôt  comme  du 
charbon  oxygéné,  tantôt  enfin  comme  du  charbon  hy- 
drogéné. Tous  les  doutes  ont  été  levés  par  les  dernières 
recherches  de  Davy,  qui  montre  qu'en  brûlant  dans  un 
excès  d’oxtgène,  le  diamant  ne  fournil  point  d'eau,  et 
qu’il  transforme  une  partie  de  l’oxygène  en  acide  carbo- 
nique sans  en  altérer  le  volume.  Ces  deux  données  sus- 
sent pour  montrer  que  le  diamant  est  bien  du  charbon 
parfaitement  pur.  Il  sc  consume  d’ailleurs  sans  laisser 
de  résidu. 

Depuis  que  la  nature  du  diamant  fut  connue , on  a dû 
réfléchir  aux  moyens  propres  à déterminer  la  cristalli-  j 
talion  du  charbon  ; il  s’en  offre  plusieurs  à l’esprit;  mais  | 
jusqu’ici  toutes  les  tentatives  ont  été  sans  résultat.  On  j 
ne  connaît  pas  de  liquide  capable  de  dissoudre  le  char-  j 
bon , ce  qui  ne  permet  pas  de  faire  des  dissolutions  de 
celle  matière  et  de  les  évaporer.  Si  on  possédait  un  dis- 
solvant, Il  n’est  pas  certain  encore  que  le  charbon  cris- 
tallisât en  so  déposant.  On  pourrait  tenter  avec  plus 
d’espoir  de  succès  l'effet  des  réactions  chimiques,  lentes, 
sur  des  composés  liquides  de  carbone  qui  seraient  sou- 
mis à l’influence  de  corps  capables  de  leur  enlever  leur 
autre  principe  constituant.  On  ne  pourrait  réussir  d’ail- 
leurs qu'aulant  que  la  réaction  serait  très  lente.  Sous 
ce  rapport,  des  forces  électriques  très  faibles,  dont  l'ap- 
plication serait  long-temps  prolongée,  offriraient  peut- 
être  quelque  chance  de  succès.  Les  expériences  de  ce 
genre, exécutées  par  M.  Becquerel,  ont  déjà  permis  de 
produire  la  cristallisation  de  beaucoup  de  corps  qui  pa- 
raissent bien  difficiles  à mettre  sous  cette  forme,  tels 
sont  le  cuivre  métallique  et  le  prutoxide  de  cuivre,  par 
exemple. 

)n  a cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à produire  le 
diamant  par  l’action  d'une  haute  température.  Les  four- 
neaux ordinaires  étant  sans  effet,  on  eut  recours  à l’ac- 
tion d'une  pile  voltaïque  puissante , cl  l’on  a cru  retrou- 
ver, dans  les  fragmens  de  charbon  soumis  à la  vive 
incandescence  qu’elle  pouvait  produire,  de»  traces  de 
fusion.  On  a même  obtenu  des  globules  vilreoi;  mais 
tous  les  effets  étaient  dus  à la  cendre  qui  provenait  delà 
combustion  du  charbon  employé;  celte  cendre,  renfer- 
mant de  la  silice,  de  la  potasse  et  des  phosphates,  four- 
nissait en  se  vitrifiant  une  espece  de  verre  qui  ne  res- 
semblait au  diamant  que  par  une  apparence  vague , 
dont  le  moindre  examen  pouvait  démontrer  la  fausseté. 

La  taille  régulière  du  diamant  ne  remonte  qu’à  l’An- 
née 1475.  Elle  est  due  à Louis  de  Berquem.  C’était  un 
jeune  homme  de  Bruges  de  famille  noble  et  riche, 
étranger  aux  pratiques  de  l'art  du  lapidaire,  mais  qui 
observa  que  deux  diamans  frottés  fortement  l'un  contre 
Taulre  s’usent  et  sc  réduisent  mutuellement  en  poudre.  { 
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On  Utile  le  diamant  aujourd'hui  à l'aide  d’une  plate- 
forme horizontale  en  acier  doux.  On  y répand  la  poudre 
de  diamant, dite  égrlséc,  obtenue  en  frottant  les  diamans 
bruts  l’un  contre  l’autre,  puis  délayée  dans  de  l’huile. 
Le  diamant  à polir  est  scellé  à l’étain  dans  nnc  coquille 
en  cuivre  qui  est  maintenue  dans  une  tenaille  en  acier; 
celle-ci , chargée  d'un  poids,  presse  le  diamant  sur  la 
plate-forme  que  l’on  fait  tourner  rapidement  On  pré- 
sente ainsi  successivement  ce  diamant  sur  toutes  les  faces 
à tailler. 

Les  diamans  employés  autrefois  avec  leur  poli  naturel 
se  nommaient  bruit  ingénus  ; ceux  qui  offrent  une  cristal- 
lisation régulière  étaient  appelés  à pointes  naïves.  Pres- 
que tous  ceux  qui  sc  trouvent  da-  les  anciennes  armu- 
res sont  dans  ce  dernier  état.  Enfin,  il  est  certains 
diamans  qui  résistent  au  lapidaire,  et  qu’il  est  impos- 
sible de  tailler  ; on  les  appelle  diamans  de  nature.  Ils  sont 
réservés  pour  être  pulvérisés  dans  un  mortier  d’acier, 
ainsi  que  les  diamans  de  rebut.  On  les  nomme  aussi 
bord  ou  brut  de  nature. 

Dans  les  diamans  anciennement  taillés,  les  deux  faces 
principales  sont  quelquefois  dressées,  et  les  côtés  abat- 
tus en  biseau  : c’est  ce  qu’on  appelle  pierres  en  table  ou 
pierres  faibles.  Quelquefois  la  partie  extérieure  seule  du 
diamant  était  dressée,  et  la  face  opposée  taillée  en  pris- 
mes. Ceux-ci  6ont  nommés  pierres  épaisses.  On  voit 
qu’alors  les  lapidaires  cherchaient  plutôt  à polir  le  dia- 
mant, sans  trop  lui  ôter  de  son  poids,  qu’à  lui  donner 
une  forme  fondée  sur  les  règles  de  l'optique,  cl  propre 
à augmenter  son  pouvoir  réfléchissant  : c'est  ce  qu’on 
s’est  proposé  plus  lard  dans  la  taille  en  rose,  et  miei.x 
encore  parla  taille  en  brillant , seules  formes  conservées 
aujourd’hui.  Il  y a deux  cents  ans  que  la  (aille  en  rose 
fut  Inventée.  Le  cardinal  Mazarin  fit,  le  premier,  exé- 
cuter la  taille  en  brillant  sur  douze  diamans , connus 
sous  le  nom  des  douze  mazarins,  parmi  les  pierreries 
de  la  couronne. 

La  taille  en  brillant  dérive  évidemment  de  celle  qu'on 
faisait  subir  aux  pierres  épaisses.  La  forme  générale  est 
la  même;  mais  le  pourtour  de  la  table , au  lieu  d’élrc  i 
quatre  pans,  en  offre  huit,  partagés  en  facettes  triangu- 
laires ou  en  losanges.  Cette  partie  comprend  le  tiers  du 
diamant.  Le  dessous  ou  la  culasse,  formée  des  deux 
autres  tiers,  au  lieu  d’offrir  un  prisme  renversé,  so 
compose  de  facettes  symétriques  et  correspondantes  à 
celles  de  la  partie  supérieure.  La  plupart  des  anciennes 
pierres  épaisses  ont  été  trausfurniécs  en  brifans. 

Le  brillant  sc  taille  de  deux  manières,  recoupé  et  non- 
recoupé.  Le  brillant  recoupé  a trente-trois  facéties  sur  l.r 
table  ou  dessus,  et  trente-trois  également  sur  la  cu- 
lasse ou  dessous.  Le  non-recoupé  n'a  que  treize  facette* 
sur  le  dessus  cl  neuf  sur  le  dessous.  Celle  dernière  taille 
n’csl  usitée  que  pour  les  diamans  de  petite  grosseur, 
devant  servir,  dans  la  joaillerie,  soit  à l'entourage  de 
diamans  plus  forts  , soit  à la  confection  de  menus  ob- 
jets, car  il  est  évident  que  moins  le  diamant  a de  facéties, 
moins  il  doit  produire  d'éclat. 

La  taille  en  rose  est  très  simple:  le  dessous  du  dia- 
mant est  plat  ; le  dessus  s’élève  en  dôme  taillé,  à facettes 
au  nombre  de  ving-quatre  ; on  y observe  six  faces  trian- 
gulaires, dont  les  sommets  réunis  forment  la  pointu 
de  la  pyramide;  six  autres  triauglcs,  appliqués  base  à 
base  aux  précédons,  et  dont  les  sommets  se  terminent 
sur  le  contour  de  la  table  inférieure.  Ces  six  derniers 
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triangles  laissent  nécessairement  entre  oui  six  Interval- 
les qu'on  taille  tbacun  en  deux  fore  tics.  On  taille  aussi 
des  roses  dites  roses  dfyfnv ers,  et  roses  demi-Hollande , 
qui  n’ont  que  dix-huit , douze,  et  même  six  facettes. 

Les  hrillans  fournissent  les  effets  de  lumière  et  de 
routeurs  les  plus  variés  ; les  roses  lancent  des  éclairs 
peut-être  plus  vifs,  mais  ils  jouent  bien  moins.  Aujour- 
d’hui le  diamant  brillant  obtient  la  préférence.  Le 
Midi  de  la  France  et  tout  le  Levant,  particulièrement 
Constantinople,  qui,  pendant  des  siècles,  employaient 
une  giandc  quantité  de  roses,  confectionnent  mainte- 
nant presque  tous  leurs  objets  de  joaillerie  en  brillons 
recoupés  et  non  recoupés.  La  rose  d’ailleurs  a cela  do 
désavantageux,  qu'elle  ne  peut  guère  sc  monter  que 
foncée,  c'est-à-dire  appliquée  contre  la  matière  d'or  ou 
d'argent  dans  laquelle  elle  est  sertie,  et  dans  ce  cas , elle 
exige  le  plus  souvi  ut  en-dessous  une  feuille  d'argent 
bien  rire , pour  ne  pas  perdre  de  son  jeu , tandis  que  le 
brillant,  se  montant  à jour,  reste  dans  son  jeu  naturel; 
cet  avantage  permet  d'ailleurs  d'établir  des  objets  beau- 
coup plus  légers  à l'œil,  et  plus  gracieux  en  même  temps. 

Les  diainans  qu'on  taillait  jadis  dans  l'Inde  avaient  une 
mauvaise  forme.  Leur  table  et  leur  culasse  sc  trouvaient 
rarement  au  milieu , et  ne  se  correspondaient  point;  les 
facettes  étaient  inégales,  et  le  poli  terne.  On  prétend 
que  les  plateaux  employés  à tailler  le.  diamantélaientcn 
bois  ; d'autres  pensent  qu’ils  étaient  en  fer  ; il  est  certain 
cependant  qu'il  faut  attribuer  à l'ignorance  des  diaman- 
taires les  imperfections  qu'on  rencontre  dans  la  taille 
des  diamans  de  l’Inde , puisque  plusieurs  de  ces  pierres 
retouchées  par  des  lapidaires  européens,  ont  acquis  plus 
de  vivacité  en  recevant  une  forme  régulière  cl  un  nom- 
bre de  facettes  plus  grand. 

La  taille  au  diamant  consiste  en  plusieurs  opérations 
dont  nous  ne  pouvons  parler  ici  que  d'une  manière  très 
succincte.  La  première  est  celle  par  laquelle  on  décroùle 
le  brut.  A cet  effet,  on  oppose  diamant  contre  diamant; 
Ils  mordent  i'un  sur  l'autre , et  c'est  en  frottant  ainsi  que  I 
s’établit  ta  première  forme  qu’on  appelle  ébauche.  Durant 
ce  travail,  il  s'en  détache  une  poudre  Fine  que  l'on  rr. 
Coll  dans  une  boite  nommée  égrisoir.  Celle  poudre, 
à laquelle  on  joint  de  l’huile  d’olive,  sert  à tailler  et  à 
polir  les  diamans.  On  conçoit  que  le  dernier  poli  s’ob- 
tient lorsque  la  poudre  est  impalpable.  Une  des  grandes 
difficultés  de  cct  art  consiste  À bien  connaître  ce  qu’on 
appelle  le  chemin  de  la  pierre,  que  quelques  uns  uom- 
mcnl  fil.  Il  faut  nécessairement  placer  la  pierre  sur  la 
meule  dans  le  sens  de  ers  fils,  qu’on  peut  comparer  aux 
fibres  du  bois, sans  cette  précaution,  le  diamant  s’échauf- 
ferait en  vain,  cl  l’on  ne  parviendrait  point  A le  dompter. 

Cliver  le  diamant,  c’est  le  fendre  en  deux  parties  :pour 
y parvenir,  il  faut  sc  porter  directement  sur  le  fil  de  la 
pierre,  et  le  suivre.  Celte  opération  demande  de  l'ha- 
bileté. 

Tailler  le  diamant,  c’est  lui  donner  sa  forme  et  ses  fa- 
cettes, par  les  moyensque  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Enfin , polir,  c'est  donner  le  vif  cl  le  jeu  si  admirables 
dans  cette  pierre  précieuse. 

Il  faut  remarquer  que  chacune  des  trois  opérations 
que  subit  le  diamant  pour  passer  de  l'élàt  brut  h l’état  de 
taillé,  est  si  difficile  A pratiquer,  qu’on  trouve  très  peu 
d'ouvriers  réunissant  ces  trois  connaissances  : chacune 
d’elles  est  une  profession  particulière,  bien  qu’étroilc- 
menl  liées  l’une  è l'autre. 

Le  brut,  se  présentant  sous  diverses  formes,  doit  | 
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| produire  A la  taille  des  brillaus  également  de  diverses 
formes,  c'est-â-dire  ronds,  carrés,  longs  ou  bien  pen- 
deloques. C'est  au  lapidaire  A savoir  quelle  taille  il  doit 
adopter  afin  de  conserver  A la  pierre  le  plus  de  poids 
possible,  tout  en  se  renfermvnl  dans  les  proportions 
adoptées  par  le  commerce  de  la  joaillerie. 

Les  brillaus  pendeloques  sont  fort  estimés,  surtout 
lorsqu'ils  dépassent  le  poids  de  2 carats  ou  8 grains,  at- 
tendu la  rarelé  du  brut  propre  à leur  donner  celte 
forme.  Les  pendeloques  ont,  comme  les  brillaus  ordi- 
naires , une  table  et  une  culasse  ; mais  il  existe  aussi  une 
espèce  de  pendeloque  qu'on  nomme  brioleitc  : celle-ci 
n’a  ni  dessus  ni  dessous i elle  présente  la  forme  d'une  pe- 
tite poire  surchargée  de  facettes  sur  tous  les  sens.  Les 
Orientaux  étaicul  jadis  tellement  amateurs  de  briolcltes, 
qu'ils  s’en  servaient  comme  objet  de  parure,  sans  ici 
monter  dans  l’or  ou  l’argent  ; iis  se  contentaient  de  faire 
percer,  à l’extrémité  supérieure  de  la  pierre,  un  petit 
trou  dans  lequel  ils  passaient  une  soie,  propre  A les 
fixer  soit  aux  oreilles,  soit  au  cou  , soit  enfin  sur  leurs 
vôlcmcns. 

On  rencontre  encore  aujourd'hui , dans  le  commerce, 
quelques  briolettes;  mais  il  ne  s’en  taille  plus.  Il  en 
existe  de  fort  belles  parmi  les  diamans  de  la  couronne; 
clics  sont  d'une  très  grande  valeur. 

Enfin,  parmi  les  diverses  formes  du  diamant  taillé,  il 
ne  faut  pas  oublier  le  demi-brillant  Cl  la  pierre  à portrait, 
qui  sont,  à peu  de  chose  prés,  la  pierre  épaisse  et  la  table 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’est-à-dire  plates  et  unies 
par-dessous,  présentant  sur  le  dessus  une  large  table 
facettée  sur  les  bords. 

Le  diamant  taillé  n'est  pas  te  ijours  également  blanc. 
On  estime  que  le  brut  en  produit  un  tiers  de  première 
eau , un  tiers  de  diverses  nuances,  cl  un  tiers  dont  partie 
ne  peut  se  tailler,  et  partie  s’emploie  par  les  vitriers 
pour  couper  le  verre  et  les  glaces,  et  par  les  diaman- 
taires pour  taider  les  autres  pierres.  Parmi  les  diamans 
de  diverses  nuances,  on  n’en  rencontre  que  fort  rare- 
ment de  couleurs  décidées,  telles  que  jaune-jonquille, 
rose  foncé,  bleu,  vert  et  noir;  et  s’il  s’en  trouve  par 
hasard , le  prix  alors  en  est  très  élevé,  c'est  ce  qu’on  ap- 
pelle pierre  de  fantaisie  ou  de  cabinet.  Le  diamant  très 
blanc  se  nomme  cristallin  ou  première  eau;  celui  qui  a 
une  légère  teinte,  beyvasser  ou  seconde  eau  , et  celui  de 
diverses  nuances  plus  prononcées  s'appelle  troisième 
eau  ou  second  betjvnsscr.  On  désigne,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  sous  le  nom  de  bord  ou  brut  de  nature , 
celui  qui  ne  peut  se  tailler,  à cause  de  sa  texture  inté- 
rieure , autre  que  celle  du  brut  qui  sc  taille,  c'est-à-dire 
des  lames  parallèles,  ce  qui  empêche  de  suivre  le  fil  de 
la  pierre. 

Le  brut  employé  par  les  vitriers  doit  avoir  la  forme 
de  l’octaèdre  régulier , afin  que  les  pointes  en  soient  par- 
faitement aiguës.  On  le  rencontre  particulièrement  dans 
le  produit  des  mines  de  Bornéo,  dont  la  matière  com- 
pacte et  transparente  semble  être  plus  dure  que  celle  des 
autres  mines. 

La  Hollande  est  aujourd’hui  le  seul  pays  qui  possède 
de  grands  ateliers  pour  la  taille  du  diamant;  cette  in- 
dustrie occupe  un  nombre  considérable  d’ouvriers;  An- 
vers a aussi  quelques  fabriques  : on  y taille  particulié- 
rement la  ruse. 

Le  diamant  brut  perd  communément  a la  taille  la 
moitié  de  son  poids;  la  main-d'œuvre  est  d'un  prix  assez 
élevé,  surtout  pour  les  pierres  un  peu  fortes,  qui  de- 
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mandent  une  étude  toute  particulière , de  grands  soins, 
cl  beaucoup  d'habileté  de  la  part  du  diamantaire. 

Le  commerce  du  diamant  taillé  est  d’une  haute  impor- 
tance, il  s’étend  aujourd'hui  sur  presque  tous  le*  points 
du  globe,  et  depuis  dix  ans  il  a pris  ti.)  grand  accrois- 
sement dans  les  Amériques;  les  expéditions  qui  s’y  font 
de  France  et  d’Angleterre  s’élèvent  chaque  année  à des 
sommes  considérables.  La  prospérité  du  commerce  cl  de 
l’industrie  de  tous  les  pays  ayant  produit  l’aisance  dans 
les  ramilles,  la  consommation  du  diamant  a dû  néces- 
sairement en  être  la  conséquence;  caron  ne  peut  se  dis- 
simuler que  cet  objet  de  luxe  ne  soit  le  plus  recherché 
de  tous,  puisque,  outre  ses  qualités  physiques,  Il  re- 
présente une  valeur  positive,  ne  subissant  aucune  alté- 
ration. Le  prix  du  diamant,  quoique  très  élevé,  repose 
sur  une  base  trop  réelle  pour  qu’on  puisse  penser  qu’il 
éprouve  Jamais  de  grandes  variations;  d’une  pari,  exploi- 
tation des  mines,  longue,  coûteuse  et  peu  productive  par 
rapport  à l’immense  consommation  du  taillé  ; de  l’autre, 
partie  inhérente  de  la  fortune  publique,  débouchés  de 
plus  en  plus  importans;  tels  sont  les.  motifs  sur  les- 
quels on  peut  s'appuyer  pour  assurer  avec  conviction  , 
et  pour  des  siècles  encore,  la  valeur  dudiamant. Plusieurs 
auteurs  ont  voulu , comme  JefTrics,  établir  des  calculs 
pour  fixer  le  prix  du  diamant  taillé  suivant  son  poids  ; 
ces  calculs  ne  sauraient  être  exacts,  puisqu’on  ne  sait 
de  quel  point  partir  : en  e(Tct,  telle  pierre  vaut  un  prix 
lorsqu'elle  est  cristalline,  tandis  que  telle  autre  du  même 
poids  a une  valeur  inférieure , si  elle  a seulement  une 
teinte  légère,  une  forme  et  une  taille  moius  parfaites  ; 
cl  telle  autre  enfin  , toujours  du  même  poids,  vaut  en- 
core moins  si  elle  renferme  un  point  noir  qu’on  nomme 
crapaud,  ou  une  petite  lame  qu’on  appelle  glace  ou  givre  ; 
la  recherche  des  différentes  grosseurs,  leur  emploi  sui- 
vant les  modes  et  les  pays,  produisent  aussi  une  légère 
variation  dans  les  prix , l’usage  seul  peut  donner  à ceux 
qui  fonl  le  commerce  du  diamant  des  données  positives 
sur  son  cours,  plutôt  de  convention,  que  résultant  d’une 
opération  de  mathématique.  Lediamant  a été  long-temps 
employé  pour  recevoir  les  pivôts  des  montres;  Il  est 
remplacé  aujourd’hui  par  le  rubis,  qui  offre  les  mêmes 
avantages,  et  dont  le  prix  est  bien  moins  élevé;  nous  en 
parlerons  dans  notre  article  sur  cette  pierre  précieuse. 

L'unité  du  poids  pour  les  diamans  porte  le  nom  de 
carat.  liruce  a fait  connaître  l’origine  de  ce  mot,  em- 
ployé autrefois  pour  indiquer  le  titre  de  l’or.  Il  vient  de 
ce  que  la  graine  d’une  plante  de  la  famille  des  légumi- 
neuses , nommée  kuara,  en  Afrique,  et  transportée  dans 
l’Inde,  servit  à peser  les  diamans  dans  l'origine  de  leur 
exploitation.  Le  carat  pèse*  grains;  mais  on  suppose  que 
ces  grains  sont  plus  faibles  que  ceux  de  l'ancien  poids , 
puisqu’il  en  faut  74  1 f\ pour  faire  un  gros , ou  7 2 grains 
ordinaires.  Le  carat  équivaut  à 20  ccntig.  5 millig.  ci 
se  subdivise  en  1/2,  1/4, 1/8,  1/10,  1/3Î  et  1/64. 

La  vente  du  diamant  sur  papier  se  fait  entre  négo- 
cions, à diverses  conditions,  qui  se  fixent  lors  dumar- 
rhg.__Les  Intermédiaires  entre  les  marchands  sont 
pour  la  plupart  des  femmes  qu'on  appelle  courtières  ; 
leur  droit  de  courtage  est  de  I p.  0/0  du  montant  du 
marché;  il  se  paie  par  l’acheteur.  — Les  diamans  mou- 
lât, qui  se  vendent  de  négociant  à négociant,  prennent 
le  nom  de  marché  moulé.  — Les  acheteurs  et  les  ven- 
deurs qui  ne  sont  pas  Joailliers  s'appellent  particuliers  ; 
a nsi,  vendre  ou  acheter  un  objet  à une  personne  étran- 
gère à ce  commerce,  c’est  traiter  avec  un  particulier. 
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Tarnd  les  diamans  d’un  volume , d'une  eau  ou  d’une 
rouleur  remarquables  on  rite: — Celui  du  Raja  de.Ma- 
tun  à Bornéo;  il  pèse  300  carats  au  moins  tc’est  le  plus 
gros  des  diamans  connus.  — Celui  de  l’empereur  du 
Mngol,  pesant  270  carats,  il  est  d'une  très  belle  eau  et 
d’une  bonne  forme , mais  il  a une  glace  qui  en  diminue 
ta  valeur.  Tavernier  l’a  estimé  onze  millions.  — Celui 
de  l’empereur  de  Russie,  acheté  en  1772  pour  2,260,000  fr. 
et  100,000  francs  de  pension  viagère;  il  est  d’une  belle 
eau,  très  net,  mais  la  forme  en  est  mauvaise,  son 
poids  est  de  163  carats.  — Celui  de  l’empereur  d'Autri- 
che, pesant  139  carats,  est  évalué  2,600,000  francs. — 
Infin  celui  du  roi  de  France;  fl  pèse  136  carats:  Il  est 
connu  s' ms  le  nom  de  Pilt  ou  régent . parce  qu’il  fui 
acheté  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  d'un  Anglais 
nommé  Pill  , par  le  duc  d’Orléans  alors  régent  ; il  fol 
payé  2,600,000  francs  ; mais  alors  le  prix  de  l’argent  était 
plus  du  triple  de  ce  qu'il  est  aujourd’hui , puisque  la 
journée  de  travail  n'étail  que  de  75  A 80  centimes  de 
notre  monnaie  actuelle.  En  1790  l'assemblée  constituante 
ayant  ordonné  un  inventaire  des  diamans  de  la  cou- 
ronne , le  regent  fut  élevé  au  prix  de  12  millions  : il  a 
continué  à figurer  pour  cette  somme  dans  tous  les  in- 
ventaires qui  ont  été  faits  depuis  : sa  forme  cl  sa  taille 
sont  très  belles»  mais  sa  couleur,  quoique  blanche, 
u'esl  point  cependant  de  toute  première  eau.  Nous  avons 
eu  occasion  de  voir  un  brillant  d’un  poids  bien  inférieur 
il  est  vrai , puisqu'il  ne  pèse  que  90  gTains  ou  22  carats 
cl  1/2,  mais  dont  l’eau,  la  forme  et  la  taille  sont  plus 
remarquables.  Celle  pierre,  d’une  beauté  rare  sous  tous 
les  rapports,  appartient  A l’un  de  nos  premiers  connais- 
seurs, M.S.  Halphen,  auquel  nous  devons  une  grande 
partie  des  renselgnemens  que  contient  notre  article. 

Outre  les  pierres  capitales  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  connaît  encore  plusieurs  diamans  de  couleur 
dignes  d’élrc  cités,  entre  autres  un  brillant  bleu  foncé 
véritable  couleur  de  saphir  velouté  : Il  pèse  160 grains, 
et  fut  acheté  par  un  amateur  anglais,  y.  I!ope,pour 
18  mille  livres  sterling  (fr.  450,000  environ). 

Un  brillant  vert  émeraude  que  possède  le  trésor  royal 
de  Dresde;  il  pèse  135  grains. 

Enfin  un  brillant  rouge  rubis  partait,  dn  poids  de  40 
grains , acheté  en  1794  par  l’empereur  l’uul  l»r  pour 
100,000  roubles. 

Nous  pensons  avoir  décrit  assez  fidèlement,  et  autant 
que  puissent  le  permettre  les  limites  de  notre  publication, 
l’histoire  du  diamant  brut , de  sa  taille  et  du  commerce 
dont  il  est  l’objet;  et  nous  avons  été  heureux  de  tromer 
une  foule  de  reoscigncmens  utiles  dans  un  ouvrage  in- 
titulé fa  Science  des  pierres  précieuses,  etc.,  par  Caire. 

Pâtes  et  H". 

DIARBF.KIR,  capitale  d’un  pachali  de  ce  nom,  dans 
la  Turquie  d’Asie , est  située  sur  la  rive  droite  du  Tigre , 
au  milieu  d’un  territoire  extrêmement  fertile,  long. 
57®  35',  lat.  36®  58'.  — Celte  ville  a de  nombreuses  fa- 
briques do  maroquin , d’étoffes  de  soie  et  de  coton , de 
poterie  et  d’objets  en  cuivre.  Elle  fait  un  commerce  im- 
portant des  produits  de  son  industrie,  et  particulière- 
ment des  maroquins  rouges  si  renommés  dans  toute 
l’Asie.  Diarbekir  possède  eu  outre  une  ligne  de  transit 
fort  active  cl  un  très  beau  caravansérail  A peu  de  dis- 
tance de  la  ville. — Pop. , 60  A 70,000  hab. — Pour  les 
poids , mesures  et  monnaies,  voyez  Constantinople. 

DICT AME  BLANC  ( Angl.,  Dittany  ; AIL,  IVeisstr 
Diplnm,  Holl.%  IViUc  Oiptam  ; liai.»  Uiitmno  bjunco . 
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J)an. , fhdd  Diptamrcd , Russ.,  flacon).  Petite  plante 
originaire  du  mont  Ida,  dans  nie  de  Crète;  elle 
est  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jardins.  Ses  tiges 
sont  courtes,  peu  ligneuses,  velues,  garnies  de  feuilles 
arrondies,  épaisses,  blanches  cl  lomenteuses.  Les  fleurs 
dont  la  corolle  est  purpurine  forment  un  épi  à l'extré- 
mité d’un  pédoncule  commun.  Celte  plante  a une  saveur 
icre  et  amère , une  odeur  aromatique , due  à la  présence 
d’une  huile  volatile  assez  abondante;  mais,  sous  ce 
rapport,  elle  n'csl  pas  supérieure  à diverses  autres  la- 
biées, surtout  à Y origan  vulgaire  cl  A la  marjolaine . 

Le  dictante  de  Crête,  dont  les  propriétés  médicales 
sont  excitantes,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques,  le diascordi nm,\a confec- 
tion d'h’Qcinthe  , Y alcool  général,  Y optai  de  Salomon. 

DIEPPE,  ch.-l.  d’arr.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
situé  sur  la  Manche,  à l’embouchure  de  la  rivière  d'Ar- 
ques,  par  49»  65'  de  lat.  N.  et  1°  15'  de  long.  O.  de  Paris, 
à 39  I.  de  poste  de  celte  capitale  et  14  I.  de  Rouen.  — 
Pop.,  17,000  âmes.  — Siège  d une  Chambre  de  com- 
merce, bureau  principal  de  recettes  des  douanes.  — En- 
trepôt de  sel  et  denrées  coloniales.  — Nombreux  parcs 
d'huilres  blanches  et  vertes,  pour  Paris  et  la  Flandre. 
— Possède  un  fort  beau  port  qui  reçoit  des  navires  de  GO 
à 500  tonneaux  et  pouvant  contenir  dans  son  bassin  à 
flot,  40  à 60  navires.  — Quelques  travaux  d’art  suffiraient 
pour  en  faire  le  second  port  de  la  Manche.  La  profondeur 
de  l’eau , à la  tête  de  scs  belles  jetées  en  pierre  de  taille, 
est,  dans  les  plus  hautes  marées,  de  30 à 33  pieds,  c’est- 
à-dire  de  6 pieds  plus  que  dans  les  autres  ports  de  la 
Manche.  L'heure  de  la  pleine  mer  aux  jours  de  pleine 
et  nouvelle  lune  est  onze  heures.  — Deux  phares,  l’un 
sur  le  cap  d’Ailly,  l’autre  sur  la  jetée  de  l'ouest  ; et  des  fa- 
uaux,  fournissant  des  signaux  nocturnes  au  moyen  d’une 
machine  télégraphique  placée  sur  la  jetée  de  l’est,  gui- 
dent les  marins  dans  la  rade  et  à l’entrée  du  port. — 
Les  bateaux  à vapeur , dont  la  vitesse  augmente  chaque 
année,  unissent  les  diligences  de  Paris  à celles  de  Lon- 
dres avec  une  extrême  rapidité,  et,  toutes  circonstances 
favorables,  font  communiquer  en  trente  ou  trente-deux 
heures  les  deux  capitales,  en  attendant  que  les  chemins 
de  fer  réduisent  ce  temps  à treize  heures. 

Pendant  deux  à trois  mois,  chaque  année,  des  flots 
d’étrangers  descendent  à Dieppe  de  toutes  parts,  attirés 
par  son  superbe  établissement  des  bains  de  incr,  les 
rians  prospects  de  sa  charmante  vallée , qui  la  rendent 
un  séjour  d’été  bien  supérieur  à Brigblon,  et  surtout 
par  le  coup  d'œil  que  présente  sa  plage  merveilleuse 
avec  tes  hautes  et  blanches  falaises  et  ses  accidens  de 
terrain  et  d'arts  réfléchis  par  les  vastes  eaux  sur  les- 
quelles le  soleil  couchant  répand  des  beautés  indescrip- 
tibles. Cependant  la  population  de  Dieppe  est  trop  nom- 
breuse pour  que  l’or  qu’y  répandent  passagèrement 
quelques  milliers  d’étrangers  puisse  l’alimenter,  et  c'est 
du  commerce  des  pèches  qu'elle  attend  ses  principales 
ressources. 

Trois  siècles  sontécoulés  depuis  que  sur  6es  vaisseaux 
dorés,  dans  ses  palais  construits  et  ornés  par  des  artistes 
italiens,  un  commercant  dieppois  recevait  le  roi  de 
France,  et  éblouissait,  par  sa  magniûcencc,  la  magni- 
fique cour  de  François  1"  ; depuis  qu'à  la  prière  d’uu 
ambassadeur,  adressé  au  monarque  et  par  lui  renvoyé 
au  bourgeois , Ango , pardonnant  les  insultes  faites  â 
sa  flotte  marchande,  donnait  ordre  â sa  flotte  militaire 
de  laisser  libre  l'entrée  du  Tagc  et  de  tester  d'inquiéter 


DIEPPE. 

Lisbonne.  Alors  les  navires  dieppois , conduits  par  les 
marins  les  plus  habiles,  par  ceux  qui  fondèrent  U 
science  de  l'hydrographie,  couvraient  toutes  les  mers.e; 
le  génie  commercial  des  grandes  villes  de  l'antiquité 
revivait  dans  leur  cité.  — La  première  des  temps  mo- 
dernes, elle  a fondé  sur  la  côte  d'Afrique  des  établisse- 
ment européens,  dont  deux  connus  encore  sous  les  noms 
de  Petit-Dieppe  Petit-Paris.  Cousin  avait  vu  l’Améri- 
que avant  Colomb;  Dieppe  avait,  la  première,  porté 
les  drapeaux  français  aux  Indes  et  à la  Chine.  Du  xtv 
au  xvii*  siècle,  cette  ville  était  en  possession  de  fournir  la 
France  et  une  grande  partie  de  l’F.urope  des  marchan- 
dises asiatiques  et  africaines , et  les  dents  d'éléphans  qui 
abondaient  dans  son  port  y avaient  introduit  l’art  de  le 
travailler. 

Blais,  au  moment  le  plus  éclatant  de  celte  étonnante 
splendeur,  quelques  pécheurs , s'abritant , au  milieu  des 
criques,  sur  les  récentes  allumions  d’un  fleuve  voisin, 
avaient  légué  à leurs  enfans  la  prodigieuse  opulence 
acquise  par  les  travaux  et  le  sang  dieppois , la  capitale  et 
la  Seine  adjugeaient  au  Havre  les  dépouilles  de  Dieppe, 
et  bientôt  le  commerce  gigantesque  de  celte  dernière 
ville  s'éteignit  graduellement  au  profit  des  habita  ns 
du  Havre , sans  effort  et  sans  peine  de  la  part  de  ces 
heureux  héritiers. 

Le  bombardement  de  1694,  où  les  Anglais  détruisirent 
la  ville  de  Dieppe,  fut  le  terme  du  commerce  lointain. 
Les  maisons  ont  été  reconstruites,  mais  l’émigration 
des  hommes  et  des  capitaux  déjà  commencée  à la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  et  surtout  l'extrême  avan- 
tage que  donnait  au  Havre  sa  communication  par  rivière 
avec  Paris  et  une  partie  des  provinces,  porta  le  dernier 
coup  au  grand  commerce  et  les  pèches,  jusqu'ici  cultivées 
comme  accessoires,  devinrent  le  principal  soutien  de 
Dieppe.  — Au  commencement  du  xvui*  siècle,  elles 
formaient  un  produit  annuel  de  1,200,000  fr. 

L'établissement  d'une  manufacture  royale  de  ta- 
bacs qui  occupait  plus  de  cinq  cents  ouvriers,  atté- 
nuait les  regrets  causés  par  la  cessation  des  expédi- 
tions lointaines,  alors  réduites  a l'envoi  de  quelques 
navires  aux  Antilles,  à la  pèche  de  la  tortue  et  à 
l'achat  des  bois  du  Nord  qu’ils  rapportaient  avec  des 
chanvres,  goudrons  et  pelleteries. 

Depuis  cette  époque  jusqu’aux  guerres  de  la  révolu- 
tion , la  manufacture  de  tabacs  est  supprimée  ; les  au- 
tre» produits,  surtout  les  dentelles  déclinent;  mais 
les  pèches  se  soutiennent  : leur  produit,  pour  Dieppe, 
de  5,323,100  fr.  année  moyenne,  de  1783  à 1792,  peut 
représenter,  eu  égard  au  changement  de  la  valeur 
monétaire  des  objets,  les  produits  du  commencement 
du  siècle;  mais  à partir  de  l'époque  des  guerres  répu- 
blicaines, et  malgré  la  longue  paix  de  1815  à 1836,  la 
diminution  devient  rapide,  et  quoique  les  neuf  der- 
nières années  préseotent  un  accroissement  considéra- 
ble dans  les  armemens  pour  la  pèche  de  la  morue , un 
accroissement  tel  que  maintenant  soixante  navires , 
jaugeant  plus  de  9,000  tonneaux,  sont  armés  à Dieppe 
pour  celle  pèche , tandis  que  le  même  port  n'y  desti- 
nait en  1828  que  vingt-trois  navires  portant  2,260  ton- 
neaux; le  produit  total  des  pèches,  même  en  y faisant 
entrer  le  montant  des  ventes  faites  dans  les  autres  ports, 
où  presque  tous  les  terrencuvicrt  font  leur  retour, 
présente  encore  une  diminution  de  plus  de  l/4,  compa- 
rativement aux  années  1783  à 1792. 

La  pêche  du  hareng  en  particulier,  cette  nourrice  i1* 


DIEPPE. 

■»ieppc  et  de  tint  de  point»  du  littoral,  a eonsnenfraTue- 
menl  souffert;  elle  produisait,  année  moyenne,  de  1783 
A 170? , ?, 000,000  fr.  ; elle  ne  produit  plus  que  8 à 

000. 000  fr.  (I)  ; elle  succombe  sous  les  effirts  du  chalut, 
filet  attaché  à une  longue  pièce  de  bois,  année  de  fer 
aui  extrémité»,  qui,  tenu  au  fond  de  la  mer  par  de* 
poids  énormes,  et  traîné  par  l'immense  puissance  d'un 
bateau  A la  voile,  enlève,  avec  les  plantes  marines,  le  frai 
et  les  appâts  quelles  contiennent,  détruit  le  poisson 
côtier,  et  surtout  empêche  le  hareng  de  venir  cl  de  rester 
près  des  côtes,  en  privant  ce  poisson  voyageur  de  ses 
abris  et  de  la  nourriture  qu’il  y trouvait  autrefois  , en 
inquiétant,  coupant,  traversant  les  lits  de  harengs  et 
les  filets  destinés  A les  prendre.  I.a  tolérance  dont  abuse 
si  fort  le  chalut,  jointe  A celle  dont  jouit  l'apport  frau- 
duleux de  harengs  de  pêche  étrangère  achetés  au  Tcxcl 
et  aux  Orcades,  et  introduits  comme  pèche  nationale  , 
tarit  les  sources  de  la  vie  du  premier  port  de  pèche  du 
royaume  et  de  beaucoup  d’autres,  et  prive  nos  (lottes 
militaires  d'une  multitude  de  leurs  meilleurs  matelots. 
70  a 80  navires  arrivent  chaque  année  dans  le  port  de 
Dieppe  chargés  de  bols  du  Nord,  de  fers  de  Suède,  de 
chanvre  de  Russie,  de  graines  oléagineuses  et  de  toutes  les 
productions  du  Nord.  Les  exportations  consistent  prin- 
cipalement en  blés  et  farines  pour  ic  Midi  et  l’Ouest  de 
la  France  ; en  huile  de  colza,  de  lin,  et  tourteaux  fabri- 
qués dan9  les  environs. 

Les  établisscmcns  industriels  sont  dans  Dieppe  peu 
nombreux,  mais  on  y reconnaît  des  symptômes  de  pro; 
grès  qui  font  supposer  que  ces  établissemcns  seront 
appelés  bientôt,  par  leur  nombre  et  leur  développement, 
A accroître  l'importance  de  cette  ville.  Les  étrangers, 
attirés  par  les  bains,  ont  rendu  aux  travaux  en  ivoire 
leur  ancienne  prospérité , et  les  progrès  des  arts  se  sont 
Tait  sentir  dans  les  productions  des  artistes  ivoiriers. 

On  y remarque  depuis  quelques  années  deux  scieries, 
mues  par  l'eau  et  la  vapeur,  qui  ont  rendu  beaucoup 
plus  considérables  les  arrivages  en  bois  du  Nord , et  dont 
les  succès,  suite  des  débouchés  qu’elles  ont  su  établir, 
en  concourant  A l'approvisionnement  de  la  capitale, 
doivent  faire  espérer  au  pays  d’autres  établissemens  de 
ce  genre.  — Une  radinerie  de  sucre , depuis  long-temps 
établie,  donne  aussi  l'espoir,  par  ses  succès  constans, 
que  ce  genre  d'industrie  reprendra  A Dieppe  son  an- 
cienne importance.  — Une  manufacture  de  dentelles , 
en  même  temps  école  primaire  pour  deux  cents  jeunes 
apprenties,  fournil  de  bons  dessins  et  modèles  aux  ou- 
vrières isolées.  — On  faite  Dieppe  de  l’horlogerie  très 
bonne  cl  en  assez  grande  quantité;  mais  c'est  surtout 
u St-Nicolas,  A deux  lieues  de  celte  ville,  que  cette  in- 
dustrie a acquis  un  immense  développement.  La  répu- 
tation de  ces  produits  est  très  connue  à Paris  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France.  (Voyez  Horlogerie.) 

L’arrondissement,  à des  distances  très  rapprochées  de 
Dieppe,  possède  aussi  des  filatures  de  colon,  des  pape- 
teries, des  moulins  A l'huile,  nombreux  et  importans. 

1. ’état  prospère  de  ces  établissemcns,  et  l’extrême  faci- 
lité d'en  établir  d’autres  dans  un  arrondissement  qui 
fournit  des  chutes  d'eau  plus  nombreuses  et  d'une  plus 
grande  force  que  tout  autre  point  du  département,  per- 
mettent à tous  les  genres  d'industrie  qui  voudront  utili- 
ser ces  chutes,  un  prochain  développement.  — LA 
nombre  des  tisserands  travaillant  isolément,  notamment 
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(Hjdr  les  fabriques  de  Rouen  ou  de  la  vallée  <!o  Malau- 
nay , est  très  considérable. 

Ainsi , du  côté  de  la  mer , les  espérances  les  plus  belles, 
les  plus  fondées,  offertes  par  la  nature,  annuellement 
déçues  par  suite  du  chalut  et  des  achats  frauduleux  que 
laissent  exister  des  dispositions  législatives,  insulfisan- 
trs  quant  aux  principes,  nulles  quant  à l'exécution  ; du 
côté  de  la  terre,  tous  les  germes  réunis  d’une  grande 
prospérité  se  développant  avec  lenteur , par  défaut  do 
communications  faciles  avec  l’intérieur;  tel  est  en  ré- 
sumé l'état  de  l’arrondissement  de  Dieppe,  envisagé 
sous  le  rapport  commercial.  — Le  Havre  a la  Seine; 
St-Valery-sur-Somme  et  Dunkerque  possèdent  des  ca- 
naux; Dieppe  n’a  que  des  routesordinaires.ee  qui  le 
met,  quant  aux  transports,  sous  le  poids  d'une  infé- 
riorité désolante,  et  rend  infructueux  la  plupart  des 
avantages  qui  naissent  en  fonte  pour  cette  ville  de  la 
beauté  de  son  port  et  de  sa  plage,  de  la  fertilité  de  scs 
campagnes,  des  nombreuses  rivières  qui  les  arrosent  et 
de  l'intrépide  activité  de  ses  marins.  — L'exécution 
du  chemin  de  fer  projeté  briserait  ces  déplorables  en- 
trave». Puisse-t-il  être  bientôt  disposé  à faire  rouler  les 
nombreux  wagons  que  lui  promet  un  pays  si  favorisé 
quant  aux  produits,  et  si  maltraité  quant  aux  moyens 
de  les  exporter  ! 

Les  tare s et  usages  du  port  de  Dieppe  sont  eoîi'ormes 
à ceux  du  Havre  (Voyez).  Les  changes  ri  usances  comme 
A Paris  (Voyez.)  F..  La  BAMM  fils, 

Prliîdent  de  la  Chambre  de  nimmirrr  de  Dieppe. 

DIGNE,  ch.-l.  du  dép.  des  Basses- Alpes,  fait  le  com- 
merce des  fruits  secs  et  confits,  particulièrement  des 
pruneaux  et  pistoles  qui  sont  renommés;  de  miel,  de 
cirejaune.de  peaux  de  chevreaux,  elaulres  produits  de 
son  territoire.  — Sou  industrie  consiste  dans  la  fabrica- 
tion de  grossières  étoffes  de  laine  et  d’un  peu  de  coutel- 
lerie. On  tronve,  dans  son  arrondissement,  une  pape- 
terie ci  une  manufacture  de  faïence  A moustiers,  des 
fabriques  d’huiles  et  des  tanneries.  — Pop. , 3,940  habit. 

DIJON,  ch.-l.  du  département  de  la  Côle-d’Or,  au 
confluent  des  rivières  d’Ouche  et  de  Suzon,  fait  un  com- 
merce assez  important  en  vins,  grains,  légumes,  bois, 
chanvre,  laines  et  autres  produits  de  son  territoire  et  dn 
son  industrie.  Elle  a des  fabriques  de  vinaigre  et  de 
moutarde  renommées  ; des  fabriques  d’eaux-de-vie  de 
marc,  d'huiles  de  graines;  de  produits  chimiques,  de 
bougies,  de  chandelles,  de  colle-forte,  de  savon,  etc.; 
des  fabriques  de  chapellerie,  de  draps,  de  couvertures, 
de  bonneterie;  des  filatures  de  laine  en  grande  réputa- 
tion; une  manufacture  de  faïence,  des  fonderies,  des 
tanneries;  des  fabriques  de  vins  blancs  mousseux,  etc. 

— Il  se  tient  dans  cette  ville  des  foires  de  sept  jours , 
les  10  et  ?4  juin  et  10  novembre  • et  do  3 jours  le  10  mars. 
— Popul.  53,55?  hab.  (Voyez  Côte-d’Or.) 

DILATOIRE  (exception  ) ( procédure ).  L'exception  di- 
latoire est  celle  dont  le  résultat  est  d’entraîner  un  délai. 
Elle  n'est  pas  ordinairement  préjudicielle,  car  celui  qui 
la  propose  a , par  cela  seul , reconnu  la  compétence  du 
tribunal  auquel  il  la  demande;  ainsi  ce  n'est  plus  un 
déclinatoire.  (Voyez  ce  mot.)  Un  négociant  est  nsdgné 
pour  remplir  un  engagement  ; U répond  au  demandeur 
qu’il  a besoin  d’un  temps  moral  pour  appeler  et  metlro 
en  cause  le  véritable  débiteur,  ou  qu’il  ne  peut  ni  con- 
tester ni  admettre  la  demande  qu'aprè*  certains  rensei- 
gnemens  qui  lui  manquent  : ce  sont  IA  des  exceptions 
dilatoires.  B.  V . 
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DJIDDA,  Ville  d'Arabie,  sur  la  mer  Rouge,  I envi- 
ron sept  lieues  de  la  Mecque  dont  elle  est  le  port.  Lat. 

R'.  21»  29  ; long.  E.  30»  64’.  Elle  est  bien  bâtie;  les  rues 
sont  larges,  niais  non  pavées;  les  maisons  sont  hautes 
cl,  pour  la  plupart  construites  en  madrépores  et  autres 
fossiles  marins.  L’eau  est  rare  et  d’assez  mauvaise  qua- 
lité. Les  petits  bàlimens  peuvent  aborder  les  quais; 
mais  les  grands  navires  sont  obligés  de  rester  à l'ancre 
sur  la  rade  à environ  deux  milles  de  ta  terre  et  on  les 
décharge  au  moyen  d'alléges.  lljidda  est  une  place  de 
commerce  fort  importante  i c'est  l’entrepôt  où  se  con- 
centre la  plus  grande  partie  du  trafic  entre  l'Inde,  l'E- 
gypte et  l'Arabie.  Plusieurs  de  ses  négocians  possèdent 
de  grands  capitaux  ; quelques  uns  sont  riches  de  4 à 
6,000,000  de  francs.  La  branebe  de  commerce  la  plus 
considérable  est  celle  du  café  apporté  de  Moka  et  des 
entrepôts  de  l'Yémen  ; mais  c'est  aussi  la  plus  dange- 
reuse. Les  retours  se  font  principalement  en  argent.  Le 
commerce  avec  l'Inde  et  le  golfe  Persique  vient  immé- 
diatement après  et  est  beaucoup  plus  sûr.  Djidda  a en- 
core des  relations  assez  étendues  avec  les  ports  de  Cos- 
seir,  Souakin  et  Massouab,  situés  sur  la  côte  opposée  de 
la  mer  Rouge.  Les  importations  des  deux  derniers  con- 
sistent principalement  en  esclaves,  or,  tabac,  dhourra  ou 
orge  d'Afrique,  cuirs,  beurre  (dont  il  se  consumme  une 
grande  quantité  en  Arabie),  nattes,  etc.  Les  Africains 
reçoivent  en  échange  les  marchandises  de  l'Inde  appro- 
priées à leurs  marchés , des  étoffes  et  des  ornemens 
pour  leurs  femmes,  du  fer  et  des  dalles,  fruit  qu’on  ne 
trouve  dans  aucune  partie  de  la  Nubie.  Le  principal 
article  d’importation  de  Casseir  est  le  blé,  et  non  seu- 
lement Djidda,  mais  tout  l'Hédjax  ou  la  terre-sainte 
d’Arabie,  sont  tributaires  de  l'Égypte  pour  leurs  grains. 

Le  café  est  le  principal  article  expédié  en  retour. 

Les  affaires  se  font  à Djidda  avec  facilité  et  promp- 
titude. On  évalue  à 250  le  nombre  des  navires  apparte- 
nant à ce  port.  En  raison  de  la  rareté  du  bois,  on  n’en 
construit  aucun  à Djidda  même;  on  les  achète  à Bom- 
bay, Mascato,  Moka,  llodeida  ou  Suez.  Chaque  année  , 
pendant  un  espace  de  temps  assez  considérable  avant  et 
après  les  fêles  du  Rhamadan,  époque  où  les  pèlerins  de  j 
tous  les  pays  mahomélans  viennent  visiter  la  Mecque , 
Djidda  e>t  encombrée  d’étrangers  et  il  s'y  fait  immen- 
sément d'affaires.  Depuis  un  certain  nombre  d'années, 
celte  ville  est  sous  la  domination  de  Mébemel  Ali,  vice- 
roi  d'Égypte.  Les  anciens  poids  et  mesures  de  ce  pays 
y sont  en  usage.  M.  C.  C. 

DILIGENCES  ( Procédure).  On  entend  par  diligences 
les  actes  par  lesquels  une  partie  qui  a une  action  à in- 
tenter fait  valoir  ses  droits  ; on  appelle  la  partie  la  plus 
diligente  colle  qui  prend  l'initiative.  Diligences  est  sy - 
iionjme  de  pour  tuile*.  (Voyez  ce  mot.)  B.  P. 

DILIGENCES.  Voyez  Messageries. 

DILL1NGEN  , petite  ville  du  cercle  de  Sarrclouls 
(Prusse)  a des  forges  considérables,  des  fonderies  et  la- 
minoirs de  cuivre;  une  manufacture  de  tôle  et  de  fer- 
blanc  renommée  dans  toute  l'Allemagne  ; cl  une  pape- 
terie importante. — Son  principal  commerce  consiste 
dans  la  vente  des  produits  de  son  industrie. — Popul. 
3,350  hab. 

DIMANCHE  ET  JOURS  FÉRIÉS.  Ce  sont,  d’après  | 
l'art.  57  de  la  loi  du  8 octobre  1802  , les  jours  fixés  pour  | 
le  repos  des  fonctionnaires  publics.  Il  suit  de  là  que 
certains  actes  officiels  ne  pruvcnl  pas  être  accomplit 
pendant  ccs  jours,  cotnuiu  les  protêts,  les  saisies,  les 
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contraintes  par  corps,  puisqu’il  faudrait  un  oITklcr  mi- 
nistériel pour  les  exécuter.  Le  25 décembre,  le  8 mal, 
le  15  août,  le  novembre,  sont,  indépendamment  des 
dimanches,  les  seuls  jours  ainsi  réservés  par  les  lois 
de  l'empire.  La  restauration  y avait  ajouté  le  21  janvier 
qui  n'existe  plus;  et  la  révolution  de  juillet  en  a aug- 
menté le  nombre  par  l’addition  des  27,  28  et  SD  juillet. 
Le  Code  de  commerce  a régularisé  le  court  des  actes 
commerciaux  d'après  celle  admission  des  jours  de  rcDoa 
des  fonctionnaires. 

Si  l'échéance  d'une  lettre  de  change  est  i un  jour  férié 
légal,  elle  est  payable  la  veille  (art.  134).  Si  le  jour  où 
le  protêt  devait  être  fait  est  un  jour  férié  légal,  il  sera 
fait  le  jour  suivant  (IG2).  Le  Code  de  procedure  porto 
aussi  qu'aucun  exploit  ne  sera  donné  un  jour  de  fêle 
légale  (art.  G3);mais  il  ajoute  : si  ce  n’est  en  vertu  do 
permission  du  président  du  tribunal.  Nous  pensons  que 
celle  exception,  menliouuée  pour  les  affaires  purement 
civiles,  est  bien  autrement  applicabts  aux  questions 
commerciales,  et  qu'un  huissier,  agissant  sur  l’autori- 
sation du  président  du  tribunal  de  commerce,  ferait  un 
protêt  parfaitement  valable , même  un  joi  • férié.  B.  P. 

DINAN.  Voyez  Côtes-du-Nord  (départ,  des). 

DISETTE.  C’est  la  rareté  des  objets  de  consommation 
et  surtout  des  subsistances  de  première  nécessité. 

Lorsque  les  subsistances  deviennent  moins  abon- 
dantes, leur  prix  s’élève  toujours  en  raison  directe  do 
leur  rareté  et  cesse  d'élre  en  rapport  avec  les  salaires 
des  travailleurs  qui  sont  les  consommateurs  les  pins 
nombreux  et  les  plus  dignes  d'intérêt.  On  a aussi  re  • 
n arqué  que  leur  abondance  accroît  les  populations  et 
leur  rareté  est  toujours  cause  d’un  grand  dépeuplement. 
Et , pour  ne  citer  qu’un  exemple,  je  rappellerai  queTin- 
toduclion  de  la  pomme  de  terre  a presque  triplé  la  po- 
pulation de  l'Irlande. 

L'inégalité  des  saisons  et  une  foule  d’autres  accidens 
atmosphériques  exercent  une  très  grande  influence  sur 
les  résultats  des  récoltes  ; de  sorte  qu’elles  sont  presque 
toujours  médiocres  ou  mauvaises.  Alors  pourtant  la  di- 
sette ne  se  fait  sentir  que  dans  un  pays  de  peu  d'étendue. 
Les  grandes  commotions  politiques,  les  guerres  le  plus 
souventinsenséesettoujoursniineusesqu’elles  entraînent 
font  éprouver  souv»  il  des  perles  bien  plus  générales;  et 
sans  cesse  on  voit  la  misère  partir  du  théâtre  du  pillage  et 
de  la  dévastation,  et  répandre  scs  maux  à une  distance  ef- 
frayante. Le  manque  de  certaines  voies  de  communica- 
tion , le  mauvais  état  de  celles  qui  existent,  et  l'impré- 
voyance d’une  administration  peu  éclairée,  qui,  loin  do 
les  rendre  plus  faciles  et  multipliées,  s’est  jusqu'à  pré- 
sent endormie  dans  une  coupable  inaction  , ont  sou- 
vent occasionné  des  disettes  en  France. 

Enfin  quelques  peuples  ignorans  gênent  aussi,  à leur 
manière,  la  libre  circulation  des  grains,  et  l’on  sait  au- 
jourd’hui apprécier  à leur  juste  valeur  les  reproches 
adressés  aux  commerçans  prétendus  accapareurs  qui  spé- 
culent légitimement , et  avec  prudence,  sur  les  céréales, 
comme  d’autres  font  sur  les  autres  marchandises.  (Voy. 
Accaparement.) 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  sont  en  disette  perma- 
nente de  certains  produits  que  les  douanes  de  leurs  gou- 
Yernemens  s’interceptent  les  unes  aux  autres. La  France, 
pour  ne  parler  que  de  nos  plaies , est  actuellement  et 
depuis  long-temps  en  disette  de  fer,  de  viande , do 
bouille,  etc.  Il  y a peu  d’objets  de  consommation  et  do 
nécessité  quotidiennes  que  le  fisc  ne  renchérisse  ou  ne 
rcuousse  même  tout-â-fait  avec  se»  Urifs,  scs  prohibi- 
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lions  et  môme  fia  protection.  Nous  sommes  forcés  d’a- 
cheter bien  cher  à quelques  hauts  barons  de  l’industrie 
ce  que  les  étrangers  nous  fourniraient  à un  prix  raison- 
nable. 

On  est  loin  de  s'accorder  sur  les  moyens  capables 
d'empôcbor  le  retour  des  disettes.  L'école  d'Adam  Smith 
les  croit  désormais  impossibles,  telles  que  nos  aïeux  les 
ont  plus  d’une  fois  éprouvées.  Déjà  la  crise  de  1816  à 
1817  étoil  loin  d’avoir  l’inter  3ité  de  celle  de  89  à 94.  A 
cette  époque  le  maximum  que  décréta  la  Convention, 
sous  les  inspirations  du  terrible  parti  montagnard,  dans 
son  zélé  aveugle,  mais  louable  pour  le  peuple,  contri- 
bua beaucoup  à augmenter  les  horreurs  de  cet  épou- 
vantable fléau.  Les  découvertes  de  la  science , les  pro- 
grès de  l’industrie  diminuent  de  jour  en  jour  les  fléaux 
des  disettes. 

Cependant  les  uns  ont  voulu  qu’on  empêchât,  par 
tous  les  moyens  possibles , l’exportation  , et  qu’on  favo- 
risât l’importation.  D'autres  ont  vu  un  remède  suffisant 
dans  les  entraves  apportées  à l’importation.  Les  parti- 
sans de  ces  opinions  croient  défendre  les  intérêts  do 
l'agriculture;  mais,  en  réalité,  ils  sont  les  avocats  des 
grands  propriétaires , et  depuis  long-temps  les  partisans 
de  la  liberté  du  commerce  ont  font  justice  de  leurs  ar- 
gumens  trop  souvent  inspirés  par  l’iniérét  personnel 
qui  dévie  souvent  les  consciences  les  plus  droites.  En 
effet,  voyons  comment  la  disparition  de  toute  entrave* 
de  toute  condition  à la  libre  circulation  des  subsistances, 
peuvent  prévenir  les  désastres  des  disettes  que  des  iv- 
constances  inévitables  pourraientamener.  En  temps  hea* 
reux,  les  cultivateurs  français  pourront  porter  leur  su- 
perflu chez  les  voisins;  dans  les  temps  de  rareté,  au 
contraire,  l’espoir  d'un  bénéfice  fera  affluer  chez  nous  les 
approvisionnateurs  étrangers.  Le  libre  exercice  de  la 
profession  de  marchand  de  blé  concourt  à maintenir  les 
prix  pendant  l’abondance,  cl  à prévenir  la  cherté  pen- 
dant l’extrême  disette.  On  ne  peut  plus  objecter  que  les 
cas  de  guerre  générale;  mais,  outre  que  ces  cas  devien- 
nent tous  les  jours  plus  rares,  l’industrie  nationale  pro- 
gresse, et  bientôt  la  nécessité  ferait  triompher  des  ob- 
stacles, et  la  France  se  suffirait  à elle-même.  La  scicnre 
improvisa  du  salpêtre  et  des  cuirs  pour  le  triomphe  de 
l’armée  révolutionnaire;  le  génie  français  sut  retrouver 
la  canne  à sucre  dans  nos  campagnes,  et  la  véritable 
agriculture  n’a  pas  encore  donné  sa  démission.  An  reste, 
parce  que  nous  pouvons  tomber  malade  d'un  moment  à 
l'autre,  cst-ce  à dire  qu’il  faille  toujours  nous  tenir  au 
régime  ? 

Nous  sommes,  en  ce  moment,  témoins  d’un  genre  de 
disette  qui  semble  devoir  être  désormais  plus  fréquente 
que  celle  des  subsistances,  je  veux  parler  de  celle  du  nu- 
méraire. Elle  a lieu  quand  la  spéculation  trop  active  fait 
absorber,  par  une  industrie,  une  masse  de  capitaux  dans 
un  court  espace  de  temps , et  quand  on  laisse  aux  ban- 
ques une  trop  grande  liberté  d’émission.  C’est  ce  qui 
arrive  en  ce  moment  : les  chemins  de  fer  ont  absorbé, 
en  Angleterre , plus  de  800  millions  ; une  des  principales 
banques  des  trois  royaumes,  la  banque  territoriale  d’Ir- 
lande, a suspendu  ses  paiemens , et  une  certaine  restric- 
tion a été  apportée  au  système  du  papier-monnaie,  en 
Amérique.  Toujours,  après  de  pareils  événemens,  le 
crédit  s'évanouit,  les  bourses  se  resserrent,  elles  capi- 
taux s’enfouissent  comme  par  instinct,  et  sans  que  l’on 
sache  dire  où  Ils  se  sont  cachés  J.  Carrier. 

DISPOSITIF.  Le  dispositif  est  la  dernicre  partie  du 
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jugement,  celle  qui  contient  le  résultat  de  la  délibéra- 
tion ; les  considérans  sont  la  première.  Dans  l’une , le 
tribunal  énonce  scs  motifs  et  raisonne;  dans  l'autre,  U 
dispose  et  conclut.  Une  scnlcnre  n’est  bonne  qu’autant 
que  le  dispositif  est  en  parfait  rapport  avec  les  considé- 
rons ; et  nous  rendons  aux  tribunaux  consulaires  celte 
justice,  que  leurs  décisions  présentent  ce  rapport  bien 
plus  marqué,  alors  même  que  la  solution  définitive  est 
mauvaise,  que  les  jugemens  des  magistrats  civils.  C’est 
qu'ici  la  chicane  a moins  de  prise,  et  le  raisonnement 
plus  d’appui.  B.  P* 

DISSOLUTION  DE  SOCIÉTÉ.  (Voyez  Société.) 

DISTANCE  LÊCALE.  Nos  lois,  dans  l’appréciation  des 
délais,  ne  tiennent  pas  compte  des  moyens  de  transport, 
et  elles  ont  raison,  puisque  i'usage  de  ces  moyens  n'est 
pas  la  règle  générale.  Elles  calculent  donc  le  temps 
moyen  pour  arriver  d’un  point  à un  autre  d’après  la 
marche  ordinaire  d’un  homme  à pied;  cl  c’est  là  la  dis- 
tance légale  qui  augmente  d'autant  te  délai  dans  le- 
quel un  citoy  en  devra  faire  ou  repousser  une  demande. 
Celte  distance  est  évaluée  à 3 myrlamèt.  par  jour  (en- 
viron 6 lieues  ) ; et , dans  tous  les  actes  obligatoires , on 
ajoute  au  terme  déterminé  par  la  loi  pour  ccs  actes. 
Vous  avez  à dénoncer  un  protêt  à un  endosseur  demeu- 
rant à Lyon  ; votre  dénonciation , qui  devrait  être  faite 
dans  la  quinzaine,  profitera  de  la  distance  légale  d'une 
autre  quinzaine  po  ;r  la  distance.  Egalement,  pour  ré - 
poiiJreà  une  assignation,  vous  aurez,  outre  le  terme 
général,  le  délai  particulier  pour  vous  transporter  de 
votre  domicile  au  tribunal.  Ce  n’est  là  qu'un  détail  do 
procédure  peut-être,  et  cependant  c’est  un  détail  que  les 
commerçans  ne  doivent  pas  considérer  comme  inutile, 
car.au  total,  l'ignorance  de  la  distance  légale  conduit  à 
perdre  un  recours  réel  que  l’on  aurait  pu  conserver. 

Ce  délai  de  distance  est  du  reste  facile  à observer  sur 
le  même  territoire;  mais  nous  ne  pourrions  pas  nous 
arrêter  là,  car  le  commerce  n’est  pas  ainsi  limité.  Nous 
devons  encore  extraire  du  Code  de  commerce  quelques 
dispositions. 

ICO.  Le  porteur  d’une  lettre  de  change  tirée  du  con- 
tinent et  des  Iles  de  l’Europe,  et  payable  dans  les  pos- 
sessions européennes  de  la  France , soit  à vue,  soit  à 
un  ou  plusieurs  jours,  ou  mois,  ou  usances  de  vue, 
doit  en  exiger  le  paiement  ou  l’acceptation  dans  les  six 
mois  de  sa  date,  sous  peine  de  perdre  son  recours  sur 
les  endosseurs,  et  môme  sur  le  tireur,  si  celui-ci  a fait 
provision. 

Le  délai  est  de  huit  mois  pour  la  lettre  de  change 
tirée  des  Kcnelles  du  Levant  cl  des  côtes  septentrionales 
de  l’Afrique,  sur  les  possessions  de  la  Fronce;  et  réci- 
proquement du  continent  et  des  îles  de  l'Europe  sur 
les  élablisscmens  français  aux  Échelles  du  Levant  et 
aux  côtes  septentrionales  de  l’Afrique. 

Le  délai  est  d'un  an  pour  les  lettres  de  change  tirées 
des  côtes  occidentales  de  l’Afrique , jusques  etcompris  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  est  aussi  d'un  an  pour  les  lettres  de  change  tirées  du 
continent  et  des  lies  des  Indes-Occidentales  sur  les  pos- 
sessions européennes  de  la  France;  et  réciproquement, 
du  continent  et  des  Iles  de  l’Europe  sur  les  possessions 
françaises  ou  élablisscmens  fronçais  aux  côtes  occiden  • 
laies  de  l’Afrique,  au  continent  et  aux  Iles  des  Indes- 
Occidentales. 

Le  délai  est  de  deux  ans  pour  les  lettres  de  change  tirées 
du  continent  et  des  lies  des  tndcs-Orienlales  sur  les  pu>- 
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sessions  européennes  de  la  France;  et  réciproquement, 
du  continent  et  des  îles  de  l’Europe  sur  les  possessions 
françaises  ou  étahlissemens  français  au  continent  et  aux 
lies  des  Indes-Orientales 

Les  délais  ci-dessus,  de  huit  mois,  d'un  an  et  de  deux 
ans , sont  doublés  en  temps  de  guerre  maritime. 

IG5.  Si  le  porteur  exerce  le  recours  individuellement 
contre  son  cédant , il  doit  lui  faire  notifier  le  protêt, et, 
à défaut  de  remboursement,  le  faire  citer  en  jugement 
dans  les  quinze  jours  qui  suivent  la  date  du  protêt,  si 
celu:-ci  réside  dans  la  distance  de  cinq  myriamètres. 

Ce  délai , à l’égard  du  cédant  domicilié  à plus  de  cinq 
myriamètres  de  l’endroit  où  la  lettre  de  change  était 
payable , sera  augmenté  d’un  jour  par  deûx  myriamètres 
et  demi  excédant  les  cinq  myriamètres. 

IGG.  Les  lettres  de  change  tirées  de  France , et  paya- 
bles hors  du  territoire  continental  de  la  France,  en  Eu- 
rope , étant  prolestées , les  tireurs  et  endosseurs  résidant 
en  France  seront  poursuivis  dans  les  délais  ci-après  : 

De  deux  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  en 
Corse , dans  l’ile  d’Elbe  ou  de  Capraja , en  Angleterre  et 
dans  les  Étals  limitrophes  de  la  France  ; 

De  quatre  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  dans 
les  autres  États  de  l’Europe; 

De  six  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  aux 
Échelles  du  Levant  et  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l’Afrique; 

D'un  an  pour  celles  qui  étaient  payables  aux  côtes 
occidentales  de  l’Afrique,  jusques  et  compris  le  cap  de 
Bonne-F.spcrance,  et  dans  les  Indes-Occidentales  ; 

De  deux  ans  pour  celles  qui  étaient  payables  dans  les 
Indes-Orientales* 

Os  délais  seront  onserves  dans  les  mêmes  propor- 
tions pour  les  recours  à exercer  contre  les  tireurs  et 
endosseurs  résidant  dans  les  possessions  françaises  si- 
: rées  hors  JEuropc  B.  P. 

DIVIDENDE.  C’est  la  part  qui  revient  à chaque  inté- 
ressé dans  une  faillite,  dans  une  société,  dans  toute 
opération  où  la  somme  totale  doit  être  répartie  entre 
les  divers  créanciers. 

En  matière  de  société , la  répartition  du  dividende  est 
conventionnelle  t ou  forcée.  Elle  est  conventionnelle 
lorsque  le  contrat  a stipulé  les  époques  et  les  cas  où  elle 
aura  lieu  ; elle  est  forcée  quand  la  société  cesse , cl  qu’il 
est  procédé  à la  liquidation.  ( Voyez  Sociétb  et  Liqui- 
dation. ) 

En  matière  de  faillite,  il  en  est  à peu  près  de  même. 
SI  la  faillite  finit  par  un  concordat , les  termes  du  paie- 
ment dépendent  des  conventions;  s’il  intervient,  au 
contraire,  un  contrat  d'union,  la  répartition  des  divi- 
dendes se  fait  d’après  les  résultats  de  la  liquidation. 
(Voyez Concordat,  Faii.litë,  Union.)  B.  P. 

DIVISION  DU  TRAVAIL.  ( Économie  politique,  in- 
dustrie. ) La  division  du  travail  est  le  moyen  le  plus  in- 
génieux et  le  plus  puissant  que  les  hommes  aient  ima- 
giné pour  multiplier  et  perfectionner  les  produits  de 
leur  industrie.  Elle  distingue  partout  où  elle  existe,  la 
civilisation,  de  la  barbarie,  et  nous  ne  différons  réel- 
lement des  anciens,  que  parce  que  nous  avons  décou- 
vert ccl  expédient  si  simple  cl  si  merveilleux,  de  divi- 
ser avec  intelligence  les  nombreuses  opérations  de  la 
production.  Le  même  homme  donne  rarement  aujour- 
d’hui à un  produit  toutes  les  laçons  nécessaires  pour  le 
compléter  ; un  vêtement  de  drapa  employé  des  fileuscs, 
des  tisseurs,  des  Couleurs,  dos  tondeurs,  des  teintur  ers. 
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La  fabrication  d'une  feuille  de  papier  exige  une  foule  de 
préparations  confiés  à des  ouvriers  nombreux.  Chacun 
d'eux  se  livrant  exclusivement  au  même  genre  de  tra- 
vail, yacquiert  en  peu  de  temps  une  expérience  consom- 
mée, produit  davantage,  mieux  et  plus  vile,  et  met  ainsi 
les  marchandises  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de 
consommateurs,  parce  qu'elles  peuvent  être  livrées  à 
meilleur  marché. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  exemple  des  épin- 
gles, cité  par  Adam  Smith,  et  reproduit  dans  tous  les 
ouvrages  d'économie  politique.  Chacun  des  ouvriers  em- 
ployés à ce  genre  de  fabrication  ne  fait  jamais  qu’une 
partie  d’une  épingle  : l'un  pa«se  le  laiton  à la  filière,  un 
autre  le  coupe,  un  troisième  aiguise  les  pointes;  la  tète 
seule  de  l’épingle  exige  deux  ou  trois  opérations  dis- 
tinctes, exécutées  par  autant  de  personnes  différentes. 
Au  moyen  de  celte  séparation  d'occupation,  une  mnnu- 
faclure  médiocre  où  figuraient  seulement  dii  ouvriers, 
était  en  étal  de  fabriquer  chaque  jour,  48,000  épingle- . 

Si  chacun  de  ces  ouvriers  devait  faire  les  épingles  les 
unes  après  les  autres,  il  n’en  ferait  peut-être  pas  50  dans 
un  jour,  et  les  dix  ouvriers  n’en  fabriqueraient  que  200, 
au  lieu  de  48,000.  Celle  promptitude  d’exécution  vient 
de  ce  qu'on  évite  le  temps  perdu  à passer  d'une  occu- 
pation à une  autre,  à changer  de  place  ou  d'outils. 

En  général,  à mesure  que  la  civilisation  se  perfec- 
tionne dans  un  pays,  la  division  du  travail  y fait  aus- 
sitôt des  progrès.  Il  y a dans  les  grandes  villes  des 
fabricans  spéciaux  de  toutes  sortes  d’objets,  et  le  com- 
merce de  ces  objets  se  subdivise  à l’infini.  Le  mémo 
homme  n’y  remplit  qu’une  seule  fonction.  Dans  les  pe- 
tites villes,  au  contraire,  le  même  marchand  vend  des 
tissus,  des  meubles  et  des  épiceries;  il  est  médiocre- 
ment assorti,  parce  que  les  demandes  soot  bornées,  cl 
que  les  besoins  sont  peu  nombreux.  Toutes  les  in- 
dustries n’admettent  pas  la  même  division  dans  leurs 
travaux.  L'agriculture,  et  c'est  peut-être  une  des  causes 
pour  lesquelles  elle  s’est  moins  perfectionnée  que  les 
autres  branches  de  la  production,  l’agriculture  ne  peut 
pas  employer,  par  exemple  , la  même  classe  d’ouvriers 
ou  les  mêmes  ouvriers  à semer  tous  les  jours  ou  à re- 
cueillir sans  interruption.  On  ne  peut  pas  non  plus  s'a- 
donner à la  même  culture  sur  le  même  terrain,  dans 
toutes  les  saisons.  La  division  du  travail  rencontre  aussi 
une  limite  dans  la  quantité  des  capitaux  nécessaires 
pour  les  avances  de  salaries,  de  matières  premières, 
d’instrumens.  C'est  ce  qui  explique  comment,  dans  les 
pays  pauvres,  le  même  travailleur  commence  et  achève 
toutes  les  opérations  qu’exige  un  même  produit,  faute 
d’un  capital  suffisant  pour  bien  séparer  les  occupation*. 

Toutefois,  de  graves  inconvéniens  sont  attachés  à 
l’extrême  division  du  travail.  L'ouvrier  qui  passe  sa  vio 
à confectionner  la  deuxième  partie  d'une  épingle  ou  la 
vingtième  d’un  objet  quelconque,  finit  par  devenir  in- 
capable d'un  travail  plus  complet  et  plus  indépendant. 
Ses  autres  facultés  s'affaiblissent;  et  quand  il  survient 
dans  l'industrie  d’où  il  tire  sa  subsistance  une  de  ces 
réformes  aujourd'hui  si  fréquentes  depuis  le  perfection- 
nement presque  quotidien  des  machines,  le  malheureux 
artisan  est  réduit  à de  cruelles  extrémités.  Où  trouver 
un  emploi  favorable  à l'homme  qui  ne  sait  faire  qun 
des  tètes  d épingles,  quand  on  ne  fait  pins,  quand  on 
fait  différemment  les  têtes  d'épingles?  Ainsi  sc  repré- 
sente partout,  et  sous  toutes  les  formes,  le  grand  pro— 
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blême  social  de  nos  jours,  celui  qui  consiste  à concilier 
l-,s  intérêts  du  progrès  général,  et  de  l'existence  indi- 
viduelle immense  qui  se  pose  tous  les  jours  plus  pres- 
sant et  plus  redoutable,  et  qui  ouvre  une  ère  nouvelle  à 
l'économie  politique.  BLAnqu  aîné. 

[IhcUonmtrr  dt  t lafcttrit  nonnféetu  >tr*  H ronimtitialt  ) 

DOCKS.  Ce  mot;  qui  semble  désigner  spécialement 
aujourd'hui  les  grands  établisscmens  commerciaux 
créés  à Londres  pour  la  réception  des  navires  , et  pour 
le  déchargement  et  l’emmagasinage  des  marchandises 
sous  la  garantie  et  la  responsabilité  de  compagnies 
exploitantes,  s'appliquait  aulrcluis  en  Angleterre  à ce 
que  nous  appelons  encore  en  France  bassin  à pot  et  à 
niveau  fixe.  Ces  bassins,  entourés  do  quais  cl  propres  à 
recevoir  les  navires  du  plus  fort  tirant  d'eau , construits 
àSbeerncss,  à Bristol,  à Livcrpool  et  à l'lymculh  , etc., 
sont  à peu  prés  semblables  aux  bassins  exécutés  au 
Havre,  à Cherbourg  et  à Brest,  si  ce  n'est  que  la  com- 
munication avec  la  mer  n’est  pas,  dans  ces  derniers, 
ménagée  par  une  écluse  à sas , mais  seulement  par  un 
appareil  à portes  d’ëbe  et  de  flot.  Il  en  résulte  que 
nos  bassins  doivent  être  fermés  du  moment  que  la  ma- 
rée commence  à descendre  jusqu’au  moment  où  elle  est 
complètement  haute,  et  qu'aucun  navire  ne  peut,  dans 
cet  intervalie,  entrer  ou  sortir  du  bassin;  tandis  que 
les  écluses  permettent,  dans  les  élablissemens  anglais, 
l'entrée  et  la  sortie  des  navires,  dont  le  tirant  d'eau 
est  égal  à celui  que  donne  la  hauteur  de  la  marée  dans  les 
avant-ports. 

Kn  Angleterre,  comme  en  France , les  premiers  docks 
ou  bassins  à flot  ont  été  exécutés  par  l'Étal  et  pour  les 
besoins  de  la  marine  militaire  : un  assez  long  intervalle 
s’est  écoulé  avant  qu’on  eut  la  pensée  de  les  appliquer 
à la  marine  marchande;  les  navires  stationnaient  dans 
les  ports  cl  restaient  échoués  à marée  basse;  les 
décbargemens  interrompus  pendant  ce  moment  ne 
reprenaient  qu'à  la  marée  montante.  L’échouage  dé- 
formait, d'ailleurs,  rapidement  les  coques.  A mesure 
du  développement  commercial,  on  sentit  la  nécessité 
des  bassins  à flot.  C'est  de  ce  moment  que  les  faits 
successifs  qui  ont  eu  pour  résultat  la  création  des  im- 
menses élablissemens  de  docks  de  Londres  et  de 
Liverpool  prennent  un  haut  degré  d'intérêt.  A Liver- 
pool,  ce  fut  la  municipalité  qui  créa  les  docks.  A 
Londres,  ce  furent  de  grandes  associations  de  négocians 
auxquelles  ont  été  concédés,  par  privilèges,  dont  quel- 
ques uns  étaient  temporaires  et  sont  expirés  depuis 
plusieurs  années,  le  droit  d’exproprier  le»  terrains  sur 
lesquels  ils  voulaient  placer  leurs  élablissemens,  de  re- 
cevoir les  navires,  de  décharger  et  emmagasiner  les 
cargaisons  sous  leur  propre  garautie , de  conserver  les 
marchandises,  et  à la  charge  de  ne  pas  les  livrer  sans 
l’acquittement  des  droits  dédouané.  La  conséquence  de 
celte  responsabilité  fut  pour  les  compagnies  le  droit  ex- 
clusif de  manutentionner  elles-mêmes  et  par  leur  gagistes 
toutes  les  marchandises,  à l'exclusion  des  ouvriers  de 
port,  et  même  des  hommes  de  service  du  négociant 
propriétaire  des  marchandises  ; mais  une  autre  consé- 
quence, inaperçue  d'abord,  et  dont  la  fécondité  n’a  pas 
tardé  à se  révéler,  c'est  que  le  négociant  étant  privé  de 
la  possibilité  de  faire  lui-méme  la  reconnaissance,  le 
pesage,  la  marque  et  les  autres  manutentions  néces- 
saires autant  à la  conservation  des  marchandises  qu’à 
la  tenue  de  scs  comptes,  il  a fallu  que  les  compagnies  j 
lui  remissent  les  documcns  à l’aide  desquels  il  pouvait  j 
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établir  sa  comptabilité,  et  transmettre  la  propriété  de 
6os  marchandises.  De  là  les  comptes  ou  récépissés  de  dé- 
barquement , et  les  litres  de  garantie  ou  warrants  émis 
par  les  compagnies  des  docks  à l'ordre  du  premier  pro- 
priétaire des  marchandises , et  transmissibles  par  voie 
d’endossement.  De  là  aussi  l'économie,  pour  le  négo- 
ciant, du  nombreux  personnel  de  commis  et  d’hommes 
à gages  que  lui  aurait  imposé  la  nécessité  de  tout  manu  - 
tenlionner  par  lui-méme  ; l'inutilité  de  vastes  bureaux  , 
de  grands  magasins;  le  portefeuille  contenant  scs  war- 
rants, se  substitua  à tout  ce  qui  avait  paru  jusque  là  es- 
sentiel à la  profession  de  négociant.  I)c  là  aussi  la  plus 
grande  facilité  de  faire  entrer,  et  de  retirer  ses  capitaux 
des  affaires  commerciales,  facilite  féconde,  et  qui  expli- 
que à elle  seule  l'immense  développement  du  marché  d<: 
Londres.  Ce  fut  donc  un  fait  de  la  plus  haute  portée  que 
l’exploi  Lotion  des  docks  par  les  compagnies  particulières. 
Le  port  de  Londres  est  aujourd'hui  presque  exclusive- 
ment administré  de  celle  manière,  car  les  quais  de  la 
Tamise  sont  bordés  de  magasins  appartenant  a des  par- 
ticuliers qui  ont  établi  chez  eux  le  régime  des  compa- 
gnies de  docks. 

Si  les  mêmes  résultats  n'ont  pas  suivi  la  création  des 
docks  à Liverpool,  c’est  que,  loin  de  livrer  ces  établis- 
sernens  a l'esprit  d'entreprise  et  à l'intelligence  des  com- 
pagnies particulières,  la  municipalité  de  Liverpool  vou- 
lut les  faire  exécuter  elle-même.  Mais , dès  celle  époque , 
il  y avait  déjà  à Liverpool  une  énorme  masse  do  capi- 
taux, plus  de  41  millions,  engagés  dans  la  construction 
des  magasins  à une  assez  grande  distance  du  port  et  au 
domicile  meme  des  négocians;  des  docks,  construits  sur 
le  système  de  ceux  de  Londres , auraient  produit  une  dé- 
préciation considérable  de  ce  capital.  La  municipalité  de 
Liverpool,  composée  de  négocians  qui , soit  personnel- 
lement, soit  par  leurs  familles  ou  amis , avaient  un  grand 
Intérêt  à sa  conservation , ne  voulut  pas  faire  concur- 
rence aux  magasins  particuliers , et  elle  réduisit  les  docks 
à de  simples  bassins  à flot , entourés  de  quais , munis  de 
simples  portes  d’écluse,  et  de  machines  dedéchargement. 
Les  quais  des  bassins  de  Liverpool  sont  donc  restés, 
comme  ceux  du  Havre,  livré»  à l’usage  public; d'an- 
ciennes corporations  de  porteurs  et  brouclliers  s'y  sont 
maintenues,  et  là,  comme  ailleurs,  la  crainte  de  voir 
réduire  les  tarifs  de  travail  les  éloigne  de  l'usage  des 
machines  que  les  compagnies  ont  appliquées,  dans  les 
docks,  aux  manutentions  des  marchandises  pour  éco- 
nomiser la  main-d'œuvre. 

Les  quais,  bordés  dans  toute  leur  longueur  par  la 
voie  publique,  sont  accessibles  à tout  le  monde;  l'es- 
pace pourdécbarger,  reconnaître,  peser  et  placer  provi- 
soirement les  marchandises  jusqu’à  ce  qu  elles  soient 
portées  en  magasin , se  borne  à la  longueur  de  quai  oc- 
cupée par  le  navire  : il  est  couvert  de  tentes  ou  de  sim- 
ples hangars.  Cet  espace , pour  être  suffisant , devrait  être 
égal  en  superficie  à celle  que  présente  le  navire  multi- 
pliée par  un  certain  nombre  de  fois  les  rangs  d'arrimage 
des  marchandises  dans  la  coque,  selon  que  les  colis 
peuvent  être  simplement  placés  sur  le  quai  à côté  les 
uns  des  autres,  comme  les  barriques  de  sucre , ou  qu’ils 
peuvent  y être,  sans  une  trop  forte  dépense,  entassé* 
comme  les  balles  de  coton. 

Mais,  à Liverpool,  comme  au  Havre,  c’est  à peine  si 
un  navire  à quai  trouve  3 à 400  raèt.  de  superficie  poul- 
ie déchargement  de  sa  cargaison.  Il  couvre  en  peu  d’in- 
slans  cet  espace,  et  comme  les  maicbandises  ne  peu  veut 
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pas  ordinairement  «'ire  enlevées  an  fur  et  à mesure  de 
l'opération,  le  déchargement  est  Interrompu. 

Dans  tes  docks  de  Londres , au  rontrnlre,  la  superficie 
du  quai  se  multipliant  par  autant  de  fois  le  nombre  d'é- 
tages du  magasin  qui  le  borde , jamais  te  déchargement 
n’est  interrompu , faute  de  plr.ee  sur  le  quai  pour  placer 
les  marchandises , parce  qu'elles  sont  enlevées  Immé- 
diatement, cl  placées,  soit  au  rez-de-chaussée,  soit  aux 
étages  supérieurs. 

C’est  par  ces  motifs  que  les  ports  de  Liverpoo) , du 
Havre  et  de  Marseille,  présentent  un  si  grand  et  si  con- 
stant encombrement  sur  leurs  quais. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que,  de  l’introduction  des 
compagnies  particulières  dans  l'exploitation  des  docks 
ou  ports  de  commerce,  il  est  résulté  pour  Londres  un 
immense  avantage,  comme  activité  cl  économie  d'af- 
faires; tandis  qu’à  Livcrpool,  où  l’administration  locale 
.«.'est  chargée  de  la  construction  et  de  l'administration  du 
port,  elle  n'a  produit  d’autre  résultat  que  la  multipli- 
cité cl  la  grandeur  des  bassins  à (lut  ; mais  le  système  gé- 
néral des  docks  n'a  pu  s'y  installer.  Ce  qu’il  y avait  de 
matériellement  fâcheux  pour  le  port  de  Livcrpool  dans 
la  séparation  des  bassins  et  des  magasins  s’csl  cependant  j 
modifié  en  partie  depuis,  par  le  grand  nombre  de  ma-  i 
gasins  qui  ont  été  construits  sur  les  rues  qui  bordent  les  1 
quais,  en  concurrence  avec  ceux  de  l'intérieur  de  la  j 
ville  ; mais  cela  n’a  rien  changé  au  système  d’adminis- 
tration; il  ne  pouvait  en  résulter  une  organisation  sem-  ’ 
Mablc  à celle  des  dorks,  qui  a pour  condition  principale  j 
la  centralisation  des  opérationsque  nécessitent  lesm.ir-  , 
rhandises  depuis  leur  arrivée  dans  le  port  jusqu'à  leur 
entrée  dans  ia  consommation. 

Kn  résumé  , à Londres , le  négociant  suffit  par  lui— 
même  ou  avec  un  ou  deux  commis  aux  affaires  de  com- 
merce les  plus  considérables  ; il  n'a  pour  domicile 
de  travail  qu’un  simple  cabinet.  A Livcrpool,  comme  au 
Havre,  comme  à Marseille  il  lui  faut  de  vastes  bureaux, 
de  nombreux  commis,  des  magasins  à lui,  un  matériel 
cl  un  personnel  assez  nombreux  pour  les  manutentions 
des  marchandises,  A moins  qu'il  ne  préfère  y employer 
les  corporations  qui  régnent  presque  exclusivement 
dans  tous  ces  ports. 

Nous  faisons  suivre  ces  considérations  générales  d'un 
exposé  détaillé  sur  ces  établissemens  cl  sur  l'organi- 
sation des  compagnies  qui  les  exploitent. 

Trois  docks  principaux  sont  établis  A Londres  : le  i 
dock  de  Londres,  le  dock  des  Indes- Occidentales,  et  le 
nouveau  dock  de  Sainte-Catherine. 

Ces  docks  consistent  en  plusieurs  bavsins , bordés  de 
magasins;  entre  les  magasins  et  les  bassins  sc  trouve 
un  quai  couvert  d'un  hangar;  dans  les  docks  nouvel- 
lement construits  , ee  quai  fait  partie  du  rez-de- 
chaussée  du  magasin  ; i!  est  couvert  par  les  étages  su- 
périeurs. 

Des  machines  servent  A enlever  les  marchandises 
dans  les  étages  supérieurs  aussitôt  après  l’Achèvement 
des  manutentions  d'entrée,  c’est-à-dire  après  le  pesage, 
la  vérification,  le  conditionnement,  etc.,  qui  précèdent 
la  mise  en  magasin;  cl  lorsqu'elles  doivent  en  sortir, 
c’est  par  la  face  opposée  du  magasin  que  d'autres  grues 
les  descendent  sur  les  chariots  qui  les  emportent.  Ainsi 
l’entrée  et  la  sortie  du  magasin  sont  parfaitement  dis- 
tinctes, et  la  comptabilité  comme  la  surveillance  sont 
également  faciles. 

Les  docks  sont  entrepôts;  et  ce  qu'il  y a de  rcmar- 
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qitablr,  C’esl  que  ïe  système  de  l'entrepôt  date , i Lon- 
dres, de  l'ouverture  des  docks.  Les  garanties  que  ces 
entreprises  offraient  au  gouvernement  lui  parurent  si 
complètes,  que  l’on  n’hésila  plus  A faire  celle  grande 
concession  au  commerce. 

C’est  par  ta  compagnie  propriétaire  du  dock  et  par 
ses  agens  que  sont  faites  toutes  les  opérations  ; le  négo- 
ciant propriétaire  de  la  marchandise  y assiste  s'il  le 
veut.  Mais  les  soins  donnés  aux  marchandises  sont  si 
bien  connus  du  commerce , que  ie  négociant , pour  la 
plupart  du  temps,  sc  contente  d'envoyer  aux  docks  pour 
y prendre  1rs  comptes  de  debarquement  et  les  outrants, 
titres  de  propriété  de  la  marchandise. 

Nous  ne  pourrions,  sans  entrer  dans  de  trop  longs  dé- 
tails, décrire  les  soins  avec  lesquels  il  est  procédé  au 
déchargement  des  navires  et  a la  manutention  des  mar- 
chandises; comment  le  navire  amarré  aux  quais  delà 
compagnie  est  préparé  ail  déchargement,  suivant  des 
règtemeus  qui  ont  pour  objet  d’assurer  les  examens  les 
plus  rigoureux  sur  l’état  de  la  cargaison,  et  de  concen- 
trer sur  le  travail  toute  la  surveillance  nécessaire  A une 
opération  qui  doit  être  conduite  avec  la  plus  grande 
activité  ; comment  le  déchargement  s'opère  en  présence 
d'un  employé  de  la  douane  stipulant  pour  le  trésor,  et 
d’un  employé  de  la  compagnie  stipulant  pour  le  com- 
merce; comment  les  colis  mis  A quais  passent  succes- 
sivement des  tonneliers  responsables  du  conditionne- 
ment A la  livraison,  qui  les  examinent  et  les  mettent 
en  état  d'êlrc  pesés  et  emmagasinés,  dans  les  mains  des 
marqueurs  qui  marquent  sur  les  colis  le  numéro  de 
rotation  du  navire,  le  numéro  porté  sur  le  manifeste  du 
capitaine  et  la  date  de  l'année;  rommcnl  ces  colis  sont 
ensuite  placés  sur  la  balance;  enfin  comment,  après  le 
choix  des  échantillons,  l’arrimage  se  fait  dans  les  ma- 
gasins de  manière  A permettre  un  accès  facile  à toutes 
les  marchandises. 

Lorsque  les  marchandises  sont  en  magasin  , les  com- 
pagnies des  docks  remettent  à chaque  propriétaire, 
après  les  justifications  nécessaires,  une  reconnaissance 
(vvaranl;  qu'elles  ont  reçu  cl  emmagasiné  pour  son 
compte  telle  quantité  de  marchandises , de  te)  poids,  do 
telle  qualité;  le  vvarant  indique,  pour  chaque  colis , le 
numéro  de  l'échantillon  qui  d’ailleurs  a été  déjà  porté 
à la  Cité,  c’est-à-dire  au  centre  des  affaires. 

Avant  que  le  waranl  soit  remis  au  propriétaire  de  la 
marchandise,  il  a dû  donner,  comme  nous  l’avons  dit, 
les  justifications  nécessaires  de  sa  propriété,  cl  à cet 
égard,  les  réglemctts  de  la  compagnie  ne  peuvent  lais- 
ser craindre  la  fraude. 

Lorsqu'il  a ainsi  justifié  de  la  propriété,  les  comptes 
de  débarquement  et  les  certificats  d’avarie  sont  envoyés 
au  commerçant;  s’il  y a arrêt  pour  le  paiement  du 
fret,  on  le  lui  fait  connaître  ; alors  si  négociant  a fait 
venir  pour  le  compte  d’autres  personnes,  il  leur  re- 
met des  ordres  de  livraisons. 

Les  porteurs  de  ces  ordres  font  alors  emmagasiner  , 
c’est-à-dire  transférer  les  marchandises  A leur  notn  sur 
les  livres,  et  on  leur  en  délivre  les  warrants;  ou  bien 
ils  peuvent  passer  l’ordre  de  livraison  par  endossement; 
le  warrantent  toujours  remis  au  dernier  porteur. 

Les  warrants  sont  transmissibles  par  endossement  ; 
l'endossement  constitue  la  vente  légale,  et  les  warrants 
ne  sont  sujets  A retour  dans  les  dix-huit  jours  qui  pré- 
cèdent les  faillites  qu’autant  que  la  vente  porte  un  ca- 
ractère é>  ident  de  fraude,  d’après  les  opérations  du  failli. 
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Tes  warrants,  pour  les  marchandises  qui  sont  ordi- 
nairement vendues  sans  les  mettre  en  lots, sont  délivras 
pour  les  quantités  généralement  trouvées  convenables 
dans  les  usages  de  la  place.  On  peut , au  reste , Taire  di- 
viser ces  warrants  par  la  compagnie,  sous  tels  nombres 
et  telles  formes  que  l’on  désire,  et  ces  changemens 
s'exécutent  moyennant  des  tarifs  fort  modérés.  Lors- 
qu'un warrant  est  perdu , l’avertissement  doit  en  être 
donné  à la  compagnie  , et  inséré  dans  les  papiers  pu- 
blics; la  compagnie  retient  alors  la  marchandise,  et  le 
premier  warrant  devient  nul  entre  les  mains  du  porteur 
qui  viendrait  à le  représenter , s’il  ne  justifie  pas  d'uuc 
suite  d’endossemens  réguliers.  La  compagnie,  au  bout 
de  sept  jours  d’avertissement , consent  à délivrer  des 
duplicata  de  warrants,  mais  sous  caution  de  l'indemni- 
ser en  cas  que  le  premier  soit  retrouvé,ct  puisse  donner 
un  litre  contre  ette. 

Toute  irrégularité  dans  les  endossement,  et  toute  ten- 
tative de  faire  disparaître  cette  irrégularité,  en  endos- 
sant sans  pouvoir  les  warrants  est  invariablement  ren- 
due publique,  et  de  la  manière  la  plus  sévère,  par  la 
compagnie. 

Ainsi,  par  le  système  des  docks,  le  négociant  n’a 
point  à s’occuper  du  matériel  de  la  marchandise  ; et  par 
relui  des  warrants,  il  peut  mettre  sa  marchandise  en 
portefeuille  , comme  toute  antre  valeur  circulablc. 

Les  résultats  d’un  tel  ordre  de  choses  sont,  on  peut 
le  dire,  incel  ulablcs  ; jeter  ainsi  dans  la  circulation  un 
capital  aussi  considérable  et  aussi  réel  que  celui  des 
marchandises  en  stationnement  sur  le  marché  de  Lon- 
dres, c’est  un  des  plus  heureux  efforts  du  génie  com- 
mercial de  l’Angleterre. 

Ce  n’est  pas,  du  reste,  dès  les  premières  années  de 
leur  création  que  les  docks  ont  réalisé,  soit  par  leur 
organisation  intérieure,  soit  par  les  dispositions  géné- 
rales des  élablisscmens,  les  avantages  dont  nous  avons 
indiqué  une  partie.  Iles  progrès  bien  grands  ont  été 
faits  depuis  ce  temps;  ce  qui  les  a facilités,  c’est  que 
ces  entreprises  sont  exploitées  par  des  compagnies  par- 
ticulières toujours  prêtes  à aller  au-devant  des  besoins 
du  public,  parce  qu’en  fait  d’améliorations  dans  les 
services  industriels,  l’intérêt  bien  entendu  des  grandes 
compagnies  est  toujours  d’accord  avec  l’intérêt  général. 

Résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  docks,  on 
voit  que  ces  entreprises  se  composent , au  point  de  vue 
de  leurs  conditions  d’art  : 

!•  De  bassins,  de  quais,  de  magasins  et  d’appareils' 
nécessaires  aux  services  de  manutention,  réception  et 
livraison  des  marchandises  établis  d'après  des  disposi- 
tions propres  à remplir  un  but  particulier  et  spécial. 

Et  au  point  devuede  leur  organisation  commerciale; 

2°  D'une  compagnie  particulière  responsable  de  tous 
les  services  qu'elle  opère , do  la  conservation  des  mar- 
chandises, et  du  droit  de  douane  quand  il  y a lieu. 

Le  but  des  conditions  d’art  cl  de  l’organisation  ad- 
ministrative de  ces  entreprises  est  : 

l«  De  dispenser  le  commerce  de  toute  surveillance  , 
comptabilités  ou  travaux  matériels  relatifs  à la  récep- 
tion, conservation  et  livraison  des  marchandises  ; 

2o  De  lui  donner  des  titres  de  représentation  de  ses 
marchandises  qui  lui  en  permettent  la  disposition  soit 
pour  la  vente,  soit  pour  l’emprunt,  sans  obliger  à aucun 
déplacement  de  personnes  et  même  de  marchandises 
quand  il  ne  s’ugit  que  de  changement  de  propriété  sans 
mise  en  consommation  ou  réexpédition; 
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3°  D’agir  au  nom  et  dans  l'intérêt  du  commerce  dan» 
tous  les  rapports  avec  l’administration  des  douanes, 
quant  aux  rêglemens  d'avaries , aux  déclarations  cl  a 
toutes  les  formalités  relatives  aux  garanties  de  percep- 
tion des  droits  dédouane; 

4..  D'offrir  nu  commerce,  pour  accomplir  ces  services, 
des  élablissemens  où  les  dispositions  d'art  sont  telle- 
ment combinées  que  les  manutentions  des  marchan- 
dises depuis  le  débarquement  jusqu’à  la  livraison  y sont 
faites  avec  régularité,  économie  et  célérité  ; des  maga- 
sins ou  les  marchandises  sont  classées  avec  ordre  cl 
trouvent  les  conditions  materielles  les  plus  propres  à 
leur  conservation. 

5“  D’offrir  à l'administration  des  douane» , par  l'effet 
de»  dispositions  mêmes  du  classement  des  services,  une 
perception  infiniment  plus  facile,  plus  sûre  cl  plus  éco- 
nomique des  revenus. 

C°  De  trouver  dans  les  tarifs  des  services  que  nous 
venons  de  citer,  des  produits  pour  les  capitaux  engagés, 
tout  en  réalisant  de  grandes  économies  sur  les  frais  faits 
dans  les  ports. 

Les  conséquences  de  ces  établissemens  sont  •* 

1°  La  mise  en  circulation  de  la  valeur  des  marchan- 
dises , au  moyen  d’un  litre  représentatif  établissant  la 
réalité  du  dépôt  ; 

2°  La  réalisation  d’économies  considérables  sur  la  tenue 
de  comptabilité  du  négociant , sur  les  frais  de  déplace- 
ment des  marchandises  transférées  qui  sont  complète- 
ment annulés , sur  le  temps  consacré  à la  visite  des 
marchandises,  aux  formalités  de  douane,  cl  sur  les 
dépenses  de  réception,  emmagasinage  et  manutention* 
relatives  aux  marchandises; 

3°  Enfin,  pour  les  opérations  d'armement,  l’écono- 
mie considérable  qui  résulte  de  la  diminution  du  séjour 
des  navires  dars  les  ports  par  suite  de  l’activité  des 
services  de  chargement  cl  de  déchargement , et  de  In 
concentration  d'une  fraction  importante  des  marchan- 
dises de  réexportation  dans  les  docks. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  comparatifs  sur 
les  docks  de  Londres. 

Prix  d'établi  nouent.  — Pour  donner  une  Idée  de  l'im- 
portance de  ces  entreprises,  il  est  bon  d’indiquer  d’a- 
bord les  sommes  qui  ont  été  employées  à leur  con- 
struction. 

Le  dock  des  Indes-Oecideutales  s’est  fondé  avec  un 
capital  de  37,500,000  fr.;  les  augmentations  qui  y ont 
été  fuites  depuis  portent  la  valeur  de  cel  établissement 
à 60,500,000  francs.  Le  dock  do  Londres  a successive- 
ment dépensé  R4  millions.  Celui  de  Sainte-Catherine  a 
coûté  42,000,000  francs. 

Les  autres  docks  ou  entrepôts , appartenant  à des 
compagnies  ou  à des  particuliers,  ne  peuvent  être  éva- 
lués à moins  de  150,000,000  fr. 

En  sorte  que  les  sommes  appliquées  dans  le  port  de 
Londres  à la  station  d’un  tiers  environ  des  20,000  na- 
vires qui  y abordent  (les  deux  autres  tiers  principale- 
ment chargés  de  charbons  stationnent  dan*  la  rivière), 
et  du  tiers  aussi  des  marchandises,  s'élèvent  à près 
de  300,000,000  fr. 

Le  dock  des  Indes-Occidentales , celui  de  Londres , 
et  un  grand  nombre  des  élablisscmens  particuliers,  ont 
donné  des  bénéfices  considérables;  le  dock  des  Indes- 
Occidenlalcsa  augmenté  seseonstrucliuns  de  20,000,000, 
au  moyen  de  prélèvemens  sur  ses  bénéfices  après  10 
p.  0/0,  distribués  à 37,500,000  de  fonds  social  primitif. 
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Aujourd'hui  l'on  «value  do  3 à 5 p.  0/0  le  revenu  de 
tous  ce»  élablisicuiens  eu  niaise.  C’est  surtout  depuis 
la  création  du  nouveau  dork  de  Sainte-Catherine  que 
rette  diminution  s'est  produite  dons  les  bénéfices  des 
docks  anglais. 

Snpcrflcie.—  Us  docks  des  Indes-Occidentales  occu- 
pent 135,000  mètres  carrés , ceux  de  Londres  515,000, 
ceui  de  Sainle-Caihcrlnc  101,300. 

Celte  superficie  est  repartie  de  la  manière  suivante  • 


RniMint  et  éolnsr*.  ) 
Ou.ur  et  chemin*.  1 
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Le  pris  du  mètre  carré  de  terrain  coûte  5 fr.  10  c., 
pour  le  dock  deslndcs-Occidcnlalrs;  13  (r.pour  lcdock 
de  Londres  ; 105  fr.  pour  le  dock  de  Sainte-Catherine. 

La  dépense  énorme  du  dernier  de  ces  docks  en  ter- 
rains ne  lui  aurait  pas  permis  de  lutter  contre  les  dcui 
autres,  s'il  n'avait  pas,  d'un  autre  cùté,  utilisé  sa  sur- 
face avec  bien  plus  d'etpéricnce  et  d'habileté  ; en  sorte 
qu'il  a pu  obtenir  un  pria  de  revient  inférieur  i celui 
des  deux  autres  proportionnellement  à la  quantité  de 
marchandises  qu'il  peut  contenir.  C'est  là  loullc  mérite 
de  la  combinaison  qui  a mollvéla  création  de  ce  dock, 
écaillé  de  dépense  totale , et  avantage  de  proximité  de 
plus.  Ajoutons  que  les  conditions  d'art  qui  lui  sont  spé- 
ciales permettent  d'j  accomplir  les  travaux  cl  services 
de  manutentions  avec  plus  d'économie  que  dons  les 
docks  de  Londres. 

Conlcnancc  des  docks  en  marchandises.  Les  docks 
peuvent  contenir  ; 
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tonn.  rn.  f»rr. 
90,360»-' 248, 4G0 

2,814  — 2,814 


Liai.  1 142,650»*' 134,150  170,750  .-'336, 400j  102,174»-' 251, 214 


L'approvisionnement  constant  des  doctr  des  Indes-  j 
Occidentales  ne  dépasse  jamais  80,000  tonneaux. 

Le  magasinage  des  docls  de  Londres  est  très  considc- 
lablcen  raison  des  surfares.et.en  effet, t’cnlasscmcnt 
,ui  eut  lieu  dans  l'annéo  1835,  ou  les  caves  et  les  han- 
gars furent  si  encombrés, produisit  de  tels  délais  dans 
les  expéditions , que  Ce  fui  en  partie  la  cause  de  la  créa- 
tion des  docks  de  ÿamtt-Caikerine. 

Us  docks  de  Londres  ont  contenu , au  1"  mars  1835 , 
leur  plein  presque  complet , c'esl-â-dlre  101,000  toti- 
r eaux  j pour  le  maintien  de  l’ordre  el  la  rapidité  du  ser- 
xire,  Ils  n'auraient  pas  dû  recevoir  plus  de  H0,000  lon- 
xeaux. 

Us  marchandises  emmagasinées  dans  les  docks  se 
composent,  pour  la  plus  grande  partie,  de  maliércscxo- 
llques. 

Si  l'on  rapproche  les  prix  d’établissement  des  docks 
de  leur  contenance  eu  marchandises , ou  trouve  qu  ils 


DOCKS. 

onl  coûté , par  tonneau  de  contenance,  405  francs  pour 
les  docks  des  Indcs-Occldenlales;  454  francs  pour  les 
docks  de  Londres;  415  francs  pour  les  docks  de  Salnle- 
Catherine. 

1!  j a peu  de  variation  en  apparence  dans  la  somme 
dépensée  dans  chaque  établissement  en  la  ramenant  au 
chiffre  comparatif  du  coût  du  tonneau  de  contenance. 

Us  docks  de  Sainte-Catherine  présentent  cependant  une 
économie  dans  la  construction  de  10  pour  0/0,  ce  qui 
lient  à ce  que  dans  ce  dock,  bien  que  le  quart  de  la  dé- 
pense d etablissement  ail  été  emplojé  en  achat  de  ter- 
rains l'ingénieur  est  parvenu  à réaliser  une  masse  de 
construction  en  magasins  bien  plus  considérable  que 
dans  les  autres  docks,  proportionnellement  à la  surface 

d’eau  el  à la  surface  de  terrain. 

Contenance  des  docks  en  navires.  — Les  bassins  des 
docks  dos  Indes-Occidentales  furent  construits  pour  con- 
tenir a la  fois  478  navires  ; ils  n'en  onl  jamais  contenu 
en  même  temps  plus  de  05 , el  ec  nombre  a été  atteint 
très  rarement. 

I.e  bassin  des  docks  de  Londres  fut  construit  pour 
350  navires,  et  n'ena  jamais  contenu  plus  de  167;  lo 
nombre  ordinaire  des  navires  en  stationnement  j est 

dCllev  bassins  des  docks  de  Salntc-Calherine  peuvent 
contenir  50  navires.  Celle  proporlion  plus  sage  dans 
leur  superOcio  d'eau  a permis  à cet  établissement  de 
lutter  avec  avantage  contre  scs  concurrent,  par  la  ré- 
duction qui  eu  est  provenue  dans  scs  frais  d établisse 

m<^vè]ienscs  et  produits.  — Les  recetles  de.  la  compagnie 
des  docks  des  Indcs-Occidcnlalcs  ont  petmis,  depuis 
l'année  1817,  c'esl-à-diro  dix-huit  ans  apres  lacté  te 
concession,  et  seize  ans  après  l'ouverlure  des  docks , un 
partage  de  10  pour  0/0  entre  les  porteurs  d aeU#“'Ç' 
à ce  taux  que  les  intérêts  el  dividendes  onl  été  fixés 
par  l'acte  de  concession  du  privilège.  , 

La  compagnie  ne  s'est  point  attachée  à calculer  le 
profit  qu'elle  devait  attendre  de  l'admlnistralion  d une 
quantité  donnée  de  marchandises,  les  dépenses  n étant 
pas  absolument  en  proporlion  constante  avec  les  a t- 
rrs.  En  thèse  générale,  plus  il  y a d'affaires,  mom  i ï 
a de  frais , el  les  bénéfices  sont,  par  conséquent,  plus 

élévés.  . . 

Voici  l'estimation  approximative  des  natures  de  re- 
cettes et  de  dépenses  dont  se  composent,  année  moyen- 
ne , le  revenu  el  les  charges  de  l'établissement. 

llcccites. 

Produits  des  droit,  sur  le.  navire. ■ • fr- 

ProduiU  des  droits  consolidés  snr  le»  marchait-  | 

'produit.  (Il  des  droits  extraordinaires  sur  k»  ^ 

" tocnMdCT  terrains  avoisinant  les  dock«.ct 
intérêls  de  l'argent  placé  dan.  le»  fond»  public». . 

Recette  moyenne  d’une  année 6,713,1)00  fr 

Dépenses. 


Honoraire*  de*  directeur*  c«  fonçlionnairw.  . 
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Report.  . . 2,331,250  fr. 
Donation  , employas  retraite*  , élaUiuciacni 

publics,  Ida  qu’hôpitaux.  fie 37, MK)  fr. 

Taxe  et  droits  ne  paroisse  dans  tes  dépendances 

de  la  Compagnie 300.000 

A**urancrs  d«  $ inarasin*  contre  l'iaccndie.  . . 31.250 

Mat.  nanx  pour  emtall.iRf. 375,000 

Réparations  aux  bitiinrus , clc 375,000 

Tcrics  accidentelles  sur  les,  marchandise*  en 

magasins s.tyo 

Dépenses  imprt-\ucs 62,5-0 


, TOTAL.  3,517/0) 

Dividende  de  10  p.  0;0 3,000,000 


Dépense  moyenne  d'une  année 6,517,500 


La  dépense  moyenne  et  le  bénéfice  de  la  compagnie , 
rar  cargaison  et  par  tonneau  de  marchandises,  onl  élé 
calculés,  pour  l'année  1821,  ainsi  qu'il  suit  : 

Dépense  de  la  compagnie  pir  cargaison 4,920  fr. 

l’cm pilou |t,307 

Bénéfice 6,367  fr. 

Dépente  de  la  compagnie  par  tonneau 17  f.  26  c. 

Perception 39  68  c. 

Bénéfice.  . . ..  ^ 22  r . 42  c. 

Les  docks  de  Londres  coûtent  environ  3,300,000  francs 
par  année,  et  rapportent  7,000,000  francs. 

Au  mojen  de  ces  produits,  la  compagnie  tient  ces 
élablis&emens  en  réparation,  et  est  en  mesure  de  payer 
un  dividende  de  4 1/2  pour  f/0  par  an  sur  son  capital, 
montant  à 84,000,000  francs. 

Le  stationnement  en  entrepôt  forme  la  partie  la  plus 
Importante  des  recettes.  Les  droits  sur  les  navires  ex- 
cèdent rarement  250,000  francs  par  an. 

Les  dépenses  et  bénéfices  de  la  compagnie  par  car- 
gaison et  par  tonneau  ont  été  évalués  ainsi  qu’il  suit, 


pendant  l'année  1825. 

Dépenses  de  la  fompcgnic  par  earjrabon.  . . . 4,2(4  fr. 

l'éruption 8,btf 

Bénéfice 4.K  7 fr. 

Dépense  de  la  Compagnie  par  tonneau • f 0 f.  77  c 

l’implion 57  28  cl 

Bénéfice 26  f.  il  c. 


Examen  comparatif  des  dispositions  d’art  des  docks  anglais. 

Les  premiers  docks  établis,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
docks  de  Londres  et  des  Indes-Occidentales , n'ont  pas 
été  construits  avec  une  égale  prévision  des  dispositions 
les  plus  convenables  pour  le  but  qu’ils  devaient  allcin- 
dre.  On  reconnaît  facilement  dans  les  défauts  notables 
que  présentent  plus  ou  moins  ces  établissement , l'ab- 
sence des  notions  que  l’expérience  a fait  acquérir  de- 
puis. Les  compagnies , d’ailleurs , ne  savaient  pas  p’us 
que  leurs  ingénieurs  tout  ce  qu'il  y avait  de  fécond 
dans  l’idée  qui  amenait  la  création  de  leurs  éloblisse- 
mens.  C’est  avec  le  temps  que  s'est  développé  le  système 
actuel.  ! 

* Néanmoins,  Il  y a une  différence  remarquable  entre 
les  dispositions  des  docks  des  Indcs-Occidenlales  et  des 
docks  de  Londres.  En  effet,  une  des  nécessités  recon- 
nues dans  les  dispositions  des  docks,  c’est  la  division 
des  services  de  réception  et  de  livraison.  Le  premier  se 
fait  sur  le  front  des  magasins  du  côté  des  quais; l’autre 
sur  la  façade  opposée.  Dans  les  docks  des  Indcs-Orr  - 
dcntalcs  celte  disposition  est  largement  ménagée.  Dans 
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les  docks  de  Londres,  beaucoup  de  magasins  sont  ados- 
sés A l’enceinte  ; il  y a confusion  de  l’entrée  et  de  ta 
sortie  des  marchandises.  Les  dispositions  des  quais  des 
docks  de  Londres  sont  également  mal  entendues.  Dans 
les  docks  des  Indes-Occidentales,  les  quais  sont  cou- 
verts en  grande  partie  d'un  hangar  dallé  en  fonte  et  en 
pierre  dure;  ce  dallage  permet  le  déplacement  facile 
des  colis  débarqués,  et  le  travail  de  réception  des  mar- 
chandises se  fait  presque  entièrement  à couvert.  Dans 
les  docks  de  Londres,  les  hangars  sont  trop  étroits, 
l'espace  entre  les  hangars  et  les  magasins  est  simplement 
pavé  et  garni  d’ornières  en  fer,  dans  lesquelles  le  mou- 
vement des  marchandises  est  sujet  à beaucoup  de  re- 
tard et  de  confusion.  Cet  espace  découvert  est  d’ailleurs 
trop  considérable.  De  plus,  les  petits  hangars  longi- 
tudinaux sont  souvent  encombrés,  elles  marchandises 
restent  exposées  aux  intempéries  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  mises  en  magasin. 

Il  résulte  aussi  de  l’usage  des  ornières  en  fer  que  tous 
les  colis  doivent  être  sur  chariots,  ce  qui  cause  une  dé- 
pense énorme  de  matériel  et  une  grande  perte  de 
temps. 

Dans  les  docks  de  Sainte-Catherine,  les  magasins  sont 
construits  a plomb  des  quais.  Cette  disposition , qui  fait 
servir  de  quais  la  partie  des  magasins  qui  longe  les  bas- 
sins, est  la  solution  la  plus  heureuse  et  la  plus  habile 
des  difficultés  que  l’on  avait  trouvées  jusque  lé  , elle 
présente  de  l'économie  sur  les  déplacemens  des  colis, 
tout  en  permettant  de  faire  à couvert  les  services  de  la 
réception  des  marchandises. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  les  docks  de  Sainte-Cathe- 
rine ont  fait  faire  un  progrès  dans  l’art  de  placer  les 
quais  cl  les  magasins,  suivant  les  dispositions  les  plus 
propres  à la  rapidité  età  l’économie  du  travail,  de  l'autre, 
ils  ont  élé  obligés  à un  sacrifice  bien  grand  par  suite  do 
l'étroit  emplacement  qu'ils  avaient  à leur  disposition. 
Dans  le  premier  plan  soumis  aux  souscripteurs,  et  dont 
il  reste  encore  quelques  gravures  , les  docks  étaient  en- 
tourés d'un  chemin  de  livraison;  mais  on  s’aperçut, 
lors  de  l’exécution,  que  la  perte  de  terrains  qui  en  ré- 
sultait diminuait  tellement  la  contenance  on  marchan- 
dises de  l'établissement,  qu’on  se  détermina  à employer 
ce  chemin  en  magasins,  et  à faire  seulement  de  petites 
cours  carrées,  dans  lesquelles  les  livraisons  s’opèrent 
par  trois  côtés.  Bien  que  celle  disposition  permette  en- 
core la  division  des  services , il  n’en  résulte  pas  moins 
un  grand  défaut  de  régularité  dans  les  dispositions  de 
I arrimage  des  marchandises  dans  les  magasins,  et  do 
là  une  perte  notable  d'espace. 

A part  ce  défaut  important  pour  un  établissement 
qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  peut  servir  de  mo- 
dèle, le  dock  deSainlc-Calberine  n’offre  pas  la  mémo 
disposition  que  les  deux  autres,  quant  à la  surface  d'eau 
de  ses  bassins. 

Dans  les  docks  de  Londres  et  des  Indes-Occidentales, 
la  surface  est  trois  fois  trop  grande.  Dans  aucun  temps 
| ces  bassins  n’ont  reçu  en  stationnement  plus  du  tiers  de 
i leur  contenance.  Ce  qui  explique  cette  erreur  dans  les 
prévisions  des  fondateurs  des  docks , c’est  qu’à  l'époque 
où  ces  élabllsscmens  furent  construits,  les  séjours  des 
navires  dans  le  port  étaient  considérables;  les  décbar- 
gemens  ne  pouvant  avoir  lieu  qu’en  rivière  et  pendant 
la  marée,  il  en  résultait  d'énormes  pertes  de  temps.  Les 
docks,  en  abrégeant  les  services,  onl  abrégé  les  séjours. 

Toutefois  il  résulte  une  chose  grave  dos  dépenses 
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énormes  employées  à la  construction  des  docks,  d’un 
c/lté  par  suite  des  dimensions  exagérées  des  bassins  des 
docks  des  Indes-Occidentales  et  des  dock*  de  Londres; 
d'un  antre  côté,  pur  suite  du  prix  considérable  des  ter- 
rains du  dock  de  Sainte-Catherine:  c’est  que  les  dock^ 
anglais  se  trouvent,  en  définitive,  tellement  grevés 
par  leurs  dépenses  de  premier  établissement,  qu'il  ne 
leur  est  plu*  possible  de  réduire  les  tarifs  actuels,  puis- 
que ces  tarifs  n'assurent  aujourd'hui  aux  capitaux  en- 
gagés qu'un  intérêt  de  3 à 6 pour  0/0.  C’est  là  une  des 
causes  qui  expliquent  la  cherté  du  port  de  Londres. 
Lien  que  l'établissement  du  dock  ait  eu  pour  effet  d’y 
diminuer  les  frais  depuis  trente  ans  dans  la  proportion 
énorme  de  80  pour  0/0,  toujours  est-il  vrai  de  dire  que 
les  ports  français  pourraient,  aujourd'hui , en  profitant 
dti  terrains  sans  valeur  qui  se  trouvent  autour  d eux  , 
cl  de  l'expérience  acquise  dans  les  docks  de  Londres , 
réaliser  desélablissemcns  aussi  utiles  et  beaucoup  moins 
coûteux,  dont  les  tarifs  offriraient  des  économies  con- 
sidérables sur  ceux  des  docks  de  l'Angleterre. 

Tour  terminer  sur  les  principales  dispositions  d'art, 
nous  ferons  remarquer  que  le  grand  nombre  d'étages 
des  magasins  des  docks  de  Sainte-Catherine  a été 
trouvé  nuisible  pour  toutes  les  marchandises  lourdes. 
I.c  sixième  cl  le  septième  étage  sont  d'une  exploitation  t 
dispendieuse  , excepté  pour  les  cotons  et  les  laines.  La 
compagnie  a loué  une  partie  de  ces  étages  pour  les  ex- 
positions d'indigo  de  la  compagnie  des  Indes.  Llle  a 
aussi  baissé  le  tarif  sur  les  colons  pour  les  faire  venir. 

Une  explication  reste  encore  à donner  sur  la  faible 
hauteur  des  étages  des  magasins  des  docks.  Toutes  les 
entreprises  présentent,  par  rapporté  cette  disposition , 
une  similitude  parfaite  ; les  motifs  sont  : 

1°  Dans  l'inconvénient  qui  résulte  de  la  hauteur  des 
étages  pour  l'arrimage  des  marchandises,  qui  exige  un 
travail  long  et  coûteux  quand  il  dépasse  2 mètres 
25  ccnlim.  é 2 mètres  i>0  cent.  ; 

2°  Dans  l’avantage  que  présentent  des  bas  étages , on 
permettant  d'arrimer  jusqu  ati  plalïnd,  et  d'empérher 
ainsi  les  courans  d'air,  ce  qui  facilite  le.  conservation 
d'une  température  égale,  et  permet  de  mettre,  avec  les 
meilleures  conditions  de  conservation,  les  marchandises 
les  plus  sujettes  à dessiccation  dans  1rs  étages  supé- 
r'eurs-  Eugène  Flachat. 

DOIT  et  AVOIR  (Voyez  Avoir  et  Tenue  des  liye.es.) 
DOL.  Voyez  Ille-et-Vilaine. 

DOL.  Le  dol  est  l'emploi  de  manœuvres  telles,  qu’il 
est  évident  que,  sans  ces  manœuvres,  le  contrat 
n'aurait  pas  été  formé.  C’est  alors  une  cause  de  nullité 
de  l’obligation  ; mais  le  dol  ne  sc  présume  pas,  il  doit 
être  prouvé (Cod.  civ. , 1 lOüet  II  IG).  ( Voy.  Collusion.  } 
DOLE, cb-l.  d'arr.  (Jura) avec  un  port  sur  le  canal 
du  Rhûne  au  Rhin,  possède  des  fabriques  do  poterie,  de 
boules  de  bleu  pour  teinture  et  apprêts , de  bonne- 
terie, etc.  ; des  tuileries,  de  belles  carrières  de  marbre  et 
de  nombreuses  tanneries. 

On  trouve  aussi  dans  scs  environs  une  verrerie  à bou- 
teilles, une  manufacture  de  porcelaine;  des  carrières  de 
pierres  meulières,  une  fabrique  de  briques  réfractaires; 
un  haut-fourneau , forge*,  martinet  et  laminoir.  Son 
commerce  consiste  principalement  dans  la  vente  des 
grains,  des  bois,  du  fer,  des  cuirs  tannés,  du  marbre 
et  des  pierres  à meules  de  ses  carrières. 

DOLLAR , monnaie  de  compte  des  États-Unis  de  l’A- 
mérique du  Nord.  (V.  N ew-Yoik  cl  le  tabl.  des  Monnaies.) 
DOLOMIE.  Voyez  Dailes. 
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DOMICILE.  Le  domicile  de  tout  Français  est  au  Heu 
où  il  a son  principal  établissement  (Cod.  civ.,  102); 
c’est  par  conséquent  l'établissement  positif  dans  un  lieu 
certain.  Ainsi,  l'on  ne  doit  pas  confondre  le  domicile 
avec  la  riiidcncc.  Dans  la  règle  générale,  ce  sont  deux 

choses  différentes,  et  qu’en  procédure  surtout  il  ne  faut 

pas  considérer  comme  identiques,  bien  que  souvent  ü 
soit  difficile  de  distinguer  l’une  de  l’autre;  par  la  raison 
que,  si  le  domicile  est  variable,  il  n’est  plus  qu’une  rési- 
dence, et  que  si  la  résidence  est  constante  elle  devient  un 
domicile.  Ces  distinctions  uc  sont  point  subtiles , elles 
sont,  au  contraire,  importantes,  en  ce  qu’elles  touchent 
à la  validité  de  tou»  les  actes.  Les  habitudes  du  com- 
merce, aidées  des  données  de  l’expérience,  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à se  mettre  complètement  en  garde 
contre  les  suites  des  erreurs  possibles  et  fréquentes  sur  la 
réalité  du  domicile.  On  pourrait  citer  des  milliers  d’actes 
nuis,  par  ce  défaut  d'appréciation,  que  de  simples  ren- 
seignemens  auraient  rcudue  facile. 

Ordinairement  les  négocians  exigent  que  le  lieu  où 
les  engagemens  devront  être  exécutés  soit  indiqué,  ainsi 
que  l'adresse  du  souscripteur  d uu  billet , de  l’accepteur 
d une  lettre  de  change.  Celte  précaution , toute  légale , 
n’est  pas  toujours  remplie  originairement,  et  en  outre, 
elle  cesse  fréquemment  d’étre  observée  par  les  endos- 
seur*. Or,  celte  inobservation  conduit  à de  tristes  em- 
barras et  jette  la  discussion  d'opérations  commerciales 
dans  le  labyrinthe  des  procédures  civiles.  Cependant 
nous  ne  parlons  encore  que  des  billets,  que  des  titres 
bien  arrêtés  et  bien  positifr.  11  est  évident  qu’on  peut 
arriver  à mieux;  mais  d abord  acceptant  ce  qui  se  fait 
journellement,  recommandons  à tout  commerçant  do 
nejamai5  recevoir  un  titre  sans  l'indication  du  domicile 
de  tous  les  engagés.  Ce  sera  déjà  un  progrès  immense.  — 
Que  si  l’obligation  n'est  point  reconnue  et  constatée, 
qu'on  s’assure  du  lieu  où  elle  s’exécutera  si  elle  n’est 
que  verbale;  et,  si  elle  est  écrite,  que  le  lieu  soit  fixé. 
Tout  cela  est  aussi  bieii  d'accord  avec  l’intérêt  du 
commerce  qu'avec  les  principes  du  droit. 

Il  existe  deux  sortes  de  domicile  : le  domicile  de  fait, 
le  domicile  d'élection.  Le  domicile  de  fait , nous  I avons 
défini  : c’est  le  domicile  général,  forcé,  déterminé  par 
la  loi  ; le  domicile  d’élection , c’est  celui  qui  est  particu- 
lier à certains  actes,  cl  dont  le  choix  suffit  pour  que 
l'exécution  de  ces  actes  poussée  jusqu'à  leurs  derniè- 
res conséquences  soit  régulière  et  légale.  Domicilié,  en 
fait,  à Bordeaux,  je  m'engage  envers  vous  à faire  telle 
chose  à Paris;  je  suis  domicilié  à Paris  pour  cct  enga- 
gement dans  toutes  scs  suites.  En  choisissant  un  do- 
micile, je  me  suis  soumis  aux  luis  en  vigueur  dans  le  lieu 
où  j'ai  choisi  ce  domicile.  Ce  principe  est  de  droit  com- 
mun , et  tout  aussi  applicable  entre  ualionaux , qu'entre 
étrangers. 

Ou  peut  voir,  d'après  ce  simple  exposé,  quelle  impor- 
tance acquiert  un  mot,  qu’on  est  habitué  à considérer 
comme  a peu  prés  insignifiant.  Sous  tous  les  rapports . 
le  domicile  est  une  chose  fort  sérieuse;  sous  le  rapport 
commercial,  sa  fixation  est  d'un  intérêt  immense-,  et  sur 
cc  point,  notre  législation  est  admirable.  Elle  protège 
les  droits  nationaux  sans  léser  les  droits  étrangers;  il 
faut  donc  l’observer  et  ne  pas  rester  au-dessous  d’elle. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  de  procédure, 
nous  résumerons  les  généralités. 

Toute  signification  doit  être  faite  à personne  ou  à do- 
micile : telle  est  la  règle  la  plus  étendue , bien  qu'extraite 
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du  Code  de  procédure;  c'est-à-dire  que  !a  loi  veut  que 
tout  acte  «oit  exécuté  en  connaissance  de  cause,  tout 
notant  de  la  part  de  celui  qui  répoud,  que  de  la  part  de 
celui  qui  demande,  carre  dernierdoil  aussi  indiquer  son 
domicile.  Si  le  domicile  est  de  droit,  s'il  est  d’élection , 
dans  les  deux  cas,  le  but  est  rempli;  vous  n’avez  pas  pu 
ou  vous  n’avez  pas  dù  ignorer  ce  qui  se  Taisait  à votre 
domicile  ou  légal  ou  choisi.  Voici  maintenant  les  carac- 
tères différents  de  ces  deux  domiciles. 

Domicile  légal  et  défait.  Indépendamment  delà  circon- 
stance du  principal  établissement,  il  en  existe  d’autres. 

Tout  particulier  qui  n'a  point  (lxé  ailleurs  son  domi- 
cile est  censé,  à moins  de  preuves  contraires,  avoir 
conservé  pour  domicile  le  lieu  de  sa  naissance. 

Tout  citoyen  appelé  à une  fonction  temporaire,  et  qui 
n’a  point  manifesté  , par  des  actes  certains,  l'intention 
de  le  changer,  conserve  son  dernier  domicile  ( Code 
civ. , 106). 

La  femme  mariée  ( et  non  séparée  de  corps)  a le  même 
domicile  que  son  mari.  ( Voyez  Femme  marchande.  ) 

Le  mineur  émancipé  et  commerçant  a son  domicile 
au  lieu  où  il  exerce  son  commerce. 

Les  sociétés  ont  leur  domicile  au  lieu  où  elles  sont 
établies. 

Les  faillites,  au  lieu  où  le  failli  demeurait. 

Domicile  élu.  Comme  nous  1'avuns  dit,  ce  domicile 
résulte  simplement  des  conventions,  et  la  loi  ne  s’oppose 
pas  à ce  que  le  choix  en  soit  stipulé  pour  tous  les  ras  par- 
ticuliers. Nous  avons  indiqué  que  cette  stipulation  ne 
devrait  jamais  manquer  à aucun  acte.  B.  P. 

DOMINIQUE.  ( Voyez  Antilles  et  Colonies.) 

DOMLNOTERIK.  On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion les  papiers  marbrés  et  ces  papiers  et  images  gravés 
en  bois,  et  grossièrement  enluminés,  dont  les  artisans 
et  habitans  des  campagnes  ornent  leurs  maisons.  — Le 
commerce  de  dominoleric  est  considérablement  tombé 
depuis  que  l’impression  des  papiers  colorés  est  devenue 
un  nouvel  art  parveuuau  plus  haut  degré  de  perfection. 

DOMMAGES-INTÉRÊTS.  Les  dommages-intérêts  «ont 
la  réparation  pécuniaire  d'un  préjudice  constaté.  La 
partie  lésée  y trouve  un  dédommagement , et  son  adver- 
saire une  peine.  Nous  ne  connaisson;  pas  un  prin- 
cipe plus  moral;  par  malheur,  il  se  résume  en  argent. 
L’art.  1382  du  Code  civil  porle  : « Tout  fait  quelconque  i 
de  l'homme,  qui  cause  à autrui  un  dommage,  oblige 
relui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer,  a Celte 
réparation  est  toujours  évaluée  en  écus.  Les  dommages- 
intérêts  peuvent  être  exigés,  soit  m vertu  d’une  conven- 
tion (voyez  Clause  pénale},  soit  eu  raison  d'un  fait. 
Dans  le  premier eas,  ils  sont  la  sanction  du  contrat; 
dans  le  second,  ils  sont  la  peine  générale  appliquée  à 
tous  les  actes  nuisibles.  Celle  régie,  dont  U est  impos- 
sible de  déterminer  les  limites , laisse  un  vaste  champ  à 
la  discrétion  des  tribunaux.  En  matière  de  dommages-  ; 
intérêts,  les  juges  sont  en  même  temps  jurés,  cl  par  1 
cela  seul  le  principe  des  dommages-intérêts  nous  parait 
admirable,  surtout  en  affaires  de  commerce.  (Voy.Cox-  ; 

DITIOVS,  C.O.VTATS,  CLAUSES,  DÉLIT,  SANCTION.)  B.  1’. 

DOPPIA,  pièce  de  monnaie  de  Rome  et  de  quelques 
villes  italiennes  : c'est  le  doublon.  ( Yoy.  ce  mot  et  Rome.  ) 

DORDOGNE,  département  de  la  région  S.-O.  de  la 
France.  Popul.  500,000  hnb. — Le  revenu  territorial  du 
département  s'élève  à 51,000,060  de  fr.,  et  dépasse  ainsi 
de  plus  de  2 millions  le  chiffre  de  18,  06,000  fr.  qui  a 
été  donné  comme  le  terme  moyen  du  revenu  de  nos 
divers  déparlcmcns. 
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Il  est  divisé  en  cinq  arrondissement.  Quatorze  grandes 
roules  le  traversent  dans  toutes  les  direction»;  plu- 
sieurs rivières  navigables,  la  Dordogne,  Y /.de,  la  P'eicre 
et  le  Drot  le  mettent  en  communication  facile  avec  ses 
limitrophes,  et  l'exécution  avancée  de  la  canalisation  de 
la  Corrèze  cl  de  la  Vczére  lui  promet  pour  bientôt  un 
débouché  commercial  qui  manquait  à sa  production. 

Ce  département  produit  à peine  en  céréales  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  à sa  consommation;  et  ce  n’est 
qu’à  l'aide  des  châtaignes  et  du  maïs  que  l'habitant  sup- 
plée à l’insuflisance  de  celle  récolte.  Moitié  de  ses  vins, 
au  contraire,  sont  livrés  à la  circulation,  soit  en  nature, 
soit  en  eaux-de-vie,  et  le  commerce  de  cet  excédant  est 
assez  important,  surtout  dans  l'arrond.  de  Bergerac,  où 
l'on  fabrique  des  vins  b^ncs  généralement  estimés. 

La  Dordogne  a surtout  une  grande  importance  gas- 
tronomique; la  chair  délicate  de  ses  porcs,  scs  perdrix 
rouges,  ses  truffes  et  scs  volailles  truffées;  les  pâtés , 
les  liqueurs  et  les  dragées  fines  de  Périgucux,  jouissent 
d’une  réputation  incontestable  et  incontestée,  cl  c’est 
principalement  de  celte  partie  de  la  France  que  Paris  et 
les  grandes  villes  de  consommation  tirent  à grands  frais 
les  comestibles  précieux  desliués  aux  tables  les  plus 
opulentes. 

Ce  département  est  aussi  très  intéressant. sous  le  rapport 
minéralogique  ; le  minerai  de  fer  y est  de  qualité  su- 
périeure, cl  exploité  sur  tous  les  pointsde  la  Dordogne 
dans  37  hauts-fourneaux,  8G  feux  d'alllnorie,  2 forges 
â la  Catalane  et  plusieurs  fabriques  (Parier;  l’exploita- 
tion du  manganèse  y est  considérable  cl  plusieurs  cen- 
trées sont  riches  en  plomb,  en  cuivre,  en  houille  cl  en 
pierres  meulières  et  lithographiques. 

Parmi  les  villes  du  départ.,  il  en  est  plusieurs  à cilrr 
comme  remarquables  par  leur  industrie  manufacturière 
ou  par  leur  commerce. 

Le  chef- lie u de  préfecture,  Périgucux , exploite  en 
grand  le  cumm  rce  des  fers,  des  liqueurs,  des  bois,  des 
volailles,  des  porcs  cl  des  bestiaux;  c'est  sur  celte  ville 
que  se  lient  le  plus  fort  marché  de  cochons  que  l’on 
connaisse  en  France;  elle  possé-dede  nombreuses  fabri- 
ques d'étamine»,  de  cadis  et  de  mouchoirs  , des  blan- 
chisseries de  cires;  de  vastes  ateliers  pour  la  fabrica- 
tion des  armes,  et  une  quantité  d’élabiissemensqui  font 
le  commerce  des  pâtés  et  des  truffes  que  produit  l'arr. 
et  qui  sont  réputées  les  meilleures  de  France.  La  ville 
est  du  reste  placée  dans  une  position  favorable  au  dé- 
veloppement de  ces  industries  ; elle  est  dans  un  bon  pays, 
sur  11  lie,  a 20  1.  de  Limoges,  32  de  Bordeaux  et  115  de 
Paris,  ün  exploite  près  de  ses  portes  de  superbes  car- 
rièresde  pierres  à bâtir,  et  l’arr.  possède  un  grand  nombre 
d'exploitations  de  ce  genre,  de  forges,  de  tuileries,  do 
fabriques  d'étamines  et  de  papeteries. 

L'arr.  de  Ilergcrac  est  tout  aussi  important  sous  lo 
rapport  industriel  et  commercial;  les  vins,  les  eaux- 
de-vie,  les  grains,  les  truffes,  les  bois  cl  les  métaux  y 
sont  l’objet  d'envois  cl  d'échanges  considérables  : les 
forges  de  la  Mauiinc,  de  Monclnr , de  Monlpazier,  de  La 
rigaudic  ; les  papeteries  de  Bayac  et  de  Creyssc , les  fa- 
briques de  rotienneries  d’Eymel , les  exploitions  de 
la  Bonnetie,  de  la  Ménardic  et  de  Ste-Sabinc,  y entre- 
tiennent une  activité  remarquable. 

A Aontron,  le  2*  ch.-l.  d’arr.,  on  trouve  des  tanneries 
très  importantes,  de  nombreux  magasins  de  fer,  un 
marché  aux  bestiaux,  et  surtout  des  fabriques  de  cou- 
teaux a manche  de  bois  que  l’on  confectionne  aussi  en 
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grande  quantité  dans  les  villages  de  l’arr.  C'est  une  In- 
dustrie qui  appartient  exclusivement  au  pays  et  qu'il 
pratique  d une  manière  remarquable;  les  coutelleries  de 
Non  Iran  confectionnent  dans  leurs  ateliers  des  chefs- 
d'œuvre  d’adresse  et  de  patience.  I/usine  à fer  de  Ma- 
lavcix,  celles  d’Etonars,  de  Rcausolcil, de  Firbeix.de  Ju- 
mllbac  , de  Lavcnuu,  de  Jomelièro,  de  St-Pardnux, 
de  Savignac  et  de  Valette  ; les  papeteries  de  I.a 
Bruyère  , de  Caulurladc  , Monchaly  , Négrcvergne  , 
Maurotii  et  du  moulin  du  Juge  , sont  avec  les  fabriques 
de  rouenncrics  et  chapelleries  de  Mareoil  cl  les  exploi- 
tations de  manganèse  les  établissemens  les  plus  remar- 
quables de  l’arr.  — Thitiers  sert  d’entrepôt  aux  vins  que 
le  Périgord  fournil  à la  Haute-Vienne,  à la  Crcuze  et  a 
la  Corrèze.  C’est  après  Nonlron  la  plus  riche  commune 
des  environs. 

Les  arr-  de  Riberac  et  de  Sarlale  font  un  commerce 
moins  étendu.  Celte,  dernière  ville  a peu  d’industrie  et 
se  borne  a commercer  en  grand  les  huiles  et  les  bes- 
tiaux; Riberac  s’occupe  plus  spécialement  delà  vente 
des  grains  et  des  toiles.  Les  mines  de  charbon  de  Sy- 
incyruls,  les  usines  de  Plazac,  de  Nyreinont,  de  Mey- 
rals,  de  Lavaur,  d’Arrhignac  cl  de  Sourzac;  les  mines 
de  cuivre,  des  forges  et  les  tanneries  de  Belvès,  sont  les 
seul»  établissemens  h citer  dans  ces  deux  dernières  cir- 
conscriptions. — Nous  devons  mentionner  aussi  les  eaux 
et  bains  minéraux  de  Terratson. 

Parmi  les  nombreuses  foires  du  départ.,  celles  de  Pé- 
rigueux,  de  Nontron,  de  Bergerac  et  de  Tbiviers  son* 
les  plus  suivies  cl  les  plus  considérables  par  la  réunion 
des  marchands.  Tn.  de  M. 

DORDRECHT  ou  DORT,  ville  de  Hollande,  avec  un 
bon  port  de  mer  à-Pcmbouchure  de  la  Meuse,  à 4 I.  S.-E. 
de  Rotterdam,  et  15  I.  S.-O.  d’Amsterdam;  long.  E. , 
2®  10'  27”,  lalit.  N. , 48°  51'  54".  — C'est  une  des  prin- 
cipales places  de  commerce  du  royaume.  Son  port  vaste 
et  sûr  , ses  beaux  chantiers  de  construction,  son  active 
industrie,  la  rendent  importante.  Elle  a des  fabriques 
de  ctrutc  dont  les  produits  fort  estimés  sont  l'objet  d’ex- 
nortalions  considérables  ( voyez  l’article  Ckrusb);  des 
lâbriques  de  toiles  dites  de  Hollande,  des  blanchisseries 
nombreuses,  des  corderies,  de  grandes  ralllneries  de 
sucre  et  de  sel , et  des  scieries  hydrauliques.  On  en  ex- 
porte beaucoup  de  bois  de  charpente  venant  de  l’Alle- 
magne par  la  Meuse  et  le  Rhin  , des  vins  du  Rbin , de  la 
houille,  de  la  chaux,  du  ciment,  des  meules,  du  chanvre , 
du  lin , et  dps  stoch-fich  (sorte  de  morue  desséchée  à l’air) 
que  les  Hollandais  ont  la  réputation  de  préparer  mieux 
qu’aucun  autre  peuple.  La  pêche  du  saumon,  que  Dor- 
drecht fait  d’une  manière  fort  active,  est  aussi  pour  celte 
ville  une  branche  d'industrie  et  de  commerce  produc- 
tive. La  pleine  mer  a lieu  dans  le  port  à trois  heures.  — 
Pop. , 19  5 20,000  hab. 

Les  usances , change , monnaies , poids  et  mesures , Sont , 
surcetle  place,  les  mêmes  qu’à  Amsterdam. 

DOUAI  est  le  siège  d’une  sous-préfecture  du  départe- 
ment du  Nord  et  d’une  Cour  royale.  Il  y a en  outre  une 
fonderie  de  canons.  La  position  de  celte  ville  sur  la 
Srarpe  et  au  centre  des  riches  déparlcmens  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais;  ses  communications  faciles  par  des 
canaux  et  de  belles  routes  avec  tous  les  points  de  la  zone 
nord  de  la  France  et  avec  la  mer;  le  voisinage  des  bassins 
houillers  et  des  puits  d'extraction  d’Aniche,  Abscon, 
Douchy  cl  Anzin  ; une  nombreuse  population  et  des 
terres  fécondes,  lui  assignent  une  grande  supériorité  pour 
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l'établissement  de  grandes  manufactures.  Mais,  k pari  une 
filature  de  colon,  une  verrerie  et  une  distillerie,  quelques 
fabriques  de  tulle,  les  établissemens  industriels  de  Douai 
comme  brasseries,  savonneries , tanneries,  salines,  etc. 
La  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  qui  a tant  de  suc- 
es dans  le  département  du  Nord,  est  prospère  dans 
l’arrondissement  de  Douai;  mais  elle  y a moins  d’irn- 
porlance  que  dans  les  aulrcsarroudisscmens,  quoiqu'elle 
y soit  plus  ancienne.  En  effet,  l'arrondissement  de  Douai 
se  bornant  à des  fabrications  de  consommation  locale  , 
a eu  deux  sucreries  en  activité  de  18i5à  1825 , alors  qu’ij 
n’en  existait  pas  d’autre  dans  le  département.  Le  com- 
merce porte  sur  les  lins,  les  graines  oléagineuses  et 
sur  les  grains,  qui  sont  l'objet  de  deux  marchés  par  se- 
maine. Le  dernier  recensement  de  la  population  a lait 
ressortir  une  remarque  pénible  pour  les  habitans  «le 
Douai,  car  alors  que  toutes  les  villes  du  dépirtement 
ont  présenté  un  aerroissement  notable,  Douai,  au  con- 
traire, a présenté  une  diminution  de  3 p.  0/ft  environ. 
On  doit  attribuer  ce  déficit  aux  difficultés  qu'éprouve 
l’industrie  pour  s'implanter  au  sein  d’une  ville  qui  a lu 
prétention  de  justifier  la  ridicule  qualification  qu'on  lui 
a donnée  <l 'Athlnct  du  Nord.  Douai,  avec  une  enceinte 
plus  vaste  que  Lille,  ne  renferme  que  1.8,703  habitans  , 
quand  celle  dernière  ville  en  renferme  60,073,  ce  qui 
assigne  n peu  près  le  rapport  de  4 aux  populations  des 
deux  villes  comparées  sur  la  même  surface  de  ter- 
rain. Si  l'on  compare  maintenant  les  valeurs  de  lu 
même  surface  de  terrain  dans  les  deux  villes,  on  trouv  e 
le  rapport  de  10.  Cecalcul  met  en  évidence  un  résultat 
qu'on  aurait  pu  prédire  à priori,  savoir  : que  la  richesse 
foncière  croit  de  la  propriété,  et  dans  un  rapport  plus 
grand  que  la  population.  Ditbru.>faut. 

DOUANES.  On  appelle  droits  de  douanes  les  taxe?» 
établies  à Feutrée  ou  à la  sortie  des  marchandises. 
La  création  de  ce  genre  de  taxes  remonte  à une  haute 
antiquité;  clics  nous  viennent  en  droite  ligne  des 
Grecs  et  des  Romains , et  c’est  justice  de  reconnaître 
qu’elles  n’ont  cessé  d'empirer  dans  leur  marche  depuis 
les  anciens  iusqu’à  nos  jours.  L’impôt  de  la  douane  n'é- 
tait, à Athènes,  que  du  cinquantième  de  la  valeur  des 
marchandises  importées , et  U devait  être  acquitté  a*x 
moment  du  déchargement.  Chez  les  Romains,  il  portait 
le  nom  de  portorium,  et  il  a varié  dans  sa  quotité  selon 
les  temps  et  la  fortune  de  la  république.  On  l'afferma 
assez  communément  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur. Un  moment,  il  fut  supprimé  sou9  le  préteur 
Mélcllus  ; puis  on  le  rétablit  sous  Jules-César,  et  il  s'é- 
levait â des  sommes  tellement  considérables,  perçues 
au  moyen  de  tant  de  vexations,  que  Néron  lui-méme  eut 
la  pensée  de  l’abolir  entièrement.  Le  sénat  s’y  opposa 
par  l'étrange  motif  que,  si  on  détruisait  cet  impôt,  il 
faudrait  bientôt  abandonner  tous  les  autres  et  ruiner 
l'État.  Dès  lors . la  taxe  de  douane,  le  portorium , fut  ac- 
compagné du  cortège  inévitable  de  reslrlclions.de  vi- 
sites et  d'amendes,  qui  en  ont  fait  de  nos  Jours  l'impôt 
le  plus  incommode  et  en  même  temps  le  plus  attenta- 
toire à la  dignité  de  l'homme.  Les  fausses  déclarations  , 
les  omissions,  la  contrebande,  les  violences  de  tout 
genre , et  les  ruses  par  lesquelles  on  cherche  à s’y  sous- 
traire, ne  sont  pas  nouvelles;  on  les  retrouve,  prévues 
par  la  loi  romaine,  aussitôt  que  la  douane  a commencé 
â exister,  cl  le  docteur  Bouchaud  en  a tracé  une  histoire 
complète,  quoiqu’un  peu  lourde,  dans  son  traité  de 
r/j.ïpér  sur  les  marchandises  chez  les  Romains. 
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A tontes  les  époques  de  noire  civilisation  , cet  ImpM 
reparaît  sous  des  formes  plus  ou  moins  variées,  et  l'a- 
vidité mal  conseillée  de  nos  souverains  y ajoute  de  nou- 
velles rigueurs.  On  ne  se  contente  plus  de  le  percevoir 
oui  frontières,  on  l'établit  dans  l'intérieur;  on  multiplie 
les  barrières  de  province  à province,  cl  on  les  rend 
ainsi  comme  étrangères  les  unes  aux  aulres,  au  moyen 
des  traite*  dont  la  dénomination  naïve  exprime  parfaite- 
ment le  caractère  de  cette  indigne  exploitation.  Pendant 
long-temps , les  diverses  contrées  de  la  France  ont  été 
séparées  par  ces  lignes  fictives  qui  causaient  des  dom- 
mages réels,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'approche 
du  grand  mouvement  réformateur  de  1789  pour  les  faire 
disparaître  du  sol  national.  Colbert  est  en  France  le  pre- 
mier ministre  qui  ait  systématisé  l’impôt  des  douanes, 
et  qui  en  ail  altéré  le  caractère  dans  un  autre  but  que 
celui  de  la  fiscalité.  Lorsqu'il  jeta  les  fondemens  des 
nombreuses  manufactures  qui  ont  élevé  si  haut  la  ri- 
chesse industrielle  de  notre  pays,  il  pensa  qu'indépen- 
damment  des  secours  dont  elles  avaient  besoin,  le 
meilleur  moyen  de  leur  assurer  des  cncouragemens  per- 
manent était  de  frapper  les  produits  des  fabriques 
étrangères  rivales,  d’une  taxe  qui  ne  leur  permit  pas  de 
faire  concurrence  sur  le  marché  intérieur  aux  produits 
analogues  des  nôtre'.  Et,  en  elTel,  stimulés  par  celle 
protection  dont  les  consommateurs  faisaient  les  frais, 
nos  fabricant  ont  pu  donner  une  extension  considérable 
au  développement  de  leurs  manufactures.  Insensible- 
ment, l’infiueuce  protectrice  de  la  taxe  en  a atténué  le 
caractère  fiscal;  et  l’industrie  française  est  devenue  lu 
palladium  de  la  douane,  qui  lui  cause  pourtant  chaque 
jour  des  maux  incalculables. 

Ainsi  donc  aujourd’hui  les  douanes  doivent  être  con- 
sidérées sous  un  double  point  de  vue , comme  moyen  de 
revenu  et  connue  instrument  de  protection.  Personne 
ne  doute  que,  sous  le  premier  rapport,  elles  n'aient  uno 
i ni  portance  notable.  Il  parait  juste  que  les  marchandises 
étrangères  soient  assujettie:-  à une  taxe  comme  celles 
do  l’intérieur,  et  qu'elles  contribuent,  dans  une  propor- 
tion convenable,  au  revenu  de  FÉlat.  Plusieurs  grandes 
nations  en  retirent  des  profils  considérables , et  la  pres- 
que totalité  du  revenu  général  des  Etals-Unis  d'Amé- 
rique n’a  pas  d'autre  origine.  Il  ne  s'agit  que  d’elablir 
les  tarifs  avec  intelligence,  et  de  ménager  les  matières 
premières  de  la  production , pour  que  le  travail  ne  perde 
aucun  de  ses  avantages.  Plus  les  tarifs  scroul  modérés , 
plus  la  consommation  sera  forte  et  la  prospérité  publi- 
que assurée.  L’expérience  a prouvé  que  rien  ne  la  favo- 
risait plus  que  le  bon  marché  des  produits, et  par  con- 
séquent , que  la  modération  des  taxes.  Le  trésor  public 
gagne  autant  que  les  particuliers  à celle  modération. 
Toutes  les  fois  que  les  tarifa  ont  été  diminués  sur  le 
café,  sur  le  sucre,  sur  le  thé,  sur  les  cotons,  sur  une 
matière  quelconque,  il  s’en  est  suivi  une  augmentation 
considérable  dans  la  consommation  et  dans  le  revenu  de 
l'État.  Le  fisc , en  recevant  plus  souvent  de  moindres 
sommes , finit  par  recueillir  un  total  plus  élevé.  Ces  vé- 
rités sont  devenues  tellement  évidentes  de  nos  jours, 
que  toulesles  taxes  eussent  été  infailliblement  diminuées 
si  la  douaue  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  procurer  des 
ressources  ou  trésor  public  * mais  le  système  de  Colbert 
a créé  des  habitudes  qui  s'opposeront  quelque  temps  en- 
core à la  réforme  de  la  législation  des  tarifs. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  exclusivement  pro- 
tecteur, cette  législation  repose  aujourd'hui  sur  uuc  base 
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dépourvue  de  fondemeos.Oo  conçoit  très  bien  que,  dans 
le  commencement  où  elles  s'établirent  en  présence  des 
fabriques  de  l'Europe  tout  organisées,  nos  manufactures 
eussent  besoin  de  protection  pour  acquérir  les  moyens 
d’entrer  en  concurrence  avec  elles;  mais  après  une  lutte 
de  plus  de  cent  cinquante  ans,  soutenue  par  les  sacri- 
fices immenses  qu’a  faits  le  pays , il  paraissait  naturel 
que  le  chiffre  des  tarifs  de  douane  descendit  au  mini- 
mum des  (axes  de  consommation.  Loin  de  là , lion  seu- 
lement ces  tarifs  ont  été  maintenus  à la  hauteur  dont  ils 
n’auraient  jamais  dù  cesser  de  descendre;  mais  ils  ont 
marché  constamment  dans  une  progression  croissante, 
au  point  que  la  plupart  dépassent  encore  la  valeur  en- 
tière des  articles  imposés , et  quelquefois  en  atteignent 
le  double  ou  le  triple.  I.eur  exagération  démesurée  n’a 
pas  même  sufli  pour  assouvir  l’ambition  ou  la  cupidité 
de  certains  industriels  ; l’esprit  du  système  protecteur 
s’est  développé  jusqu’à  son  extrême  limite , et  les  prô/u- 
bitiom  ont  été  ordonnées.  Il  a été  impossible  d’introduiro 
à aucune  condition  une  foule  de  marchandises  de  la  plus 
haute  importance,  telles  que  les  cotonnades  et  presque 
tous  les  lainages.  Nous  n’aurions  jamais  pu  en  faire  la 
comparaison  avec  les  nôtres,  si  la  contrebande  ne  s’élalt 
chargée  de  nous  en  fournir  des  échantillons  d’abnnl , et 
ensuite  des  masses  considérables.  La  conséquence  do 
cet  état  de  choses  a été  d’accoutumer  les  fabriraus  a une 
indifiércnce  à peu  prés  complète  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner leur  industrie.  L’un  d’eux,  auquel  on  indi- 
quait dans  la  dernière  enquête  certains  procédés  nou- 
veaux découverts  à l'étranger,  répondait  naivement: 
« Qu’ai-je  besoin  d’y  penser,  puisque  je  suis  protégé  par 
la  prohibition?  » (Voyez  Enquktje  commerciale.)  Et  il 
avait  raison,  car  la  prohibition  lui  assurait  en  Franco 
le  débouché  de  scs  produits,  quelque  défectueux  qu’ils 
pussent  cire.  Le  pays  paie  ainsi  des  primes  immenses 
pour  être  mal  servi,  et  la  protection,  nu  lieu  d'encou- 
rager les  industries , les  fait  tomber  en  décadence. 

Les  droits  protecteurs  élevés  agissent  de  la  même  ma- 
niéré que  les  prohibitions  lorsqu’ils  augmentent  à tel 
point  le  prix  des  marchandises  étrangères,  que  l'iutro- 
ducliun  en  devient  impossible  dans  un  pays.  On  ne  man- 
que jamais  de  recourir  à la  fraude,  et  il  en  résulte  une 
perte  nette,  pour  le  trésor  public,  de  toute  la  somme 
qu'il  aurait  perçue  si  la  taxe  eut  clé  plus  modérée.  Les 
négociai)*  honnêtes , qui  exécutent  la  loi  avec  exactitude, 
malgré  sa  sévérité,  deviennent  les  victimes  de  ceux  qui 
sont  moins  difficiles.  Le  maintien  des  droits  qui  sont 
; trop  fortement  protecteurs  parait  désormais  impossible 
en  présence  des  inconvéniens,  généralement  reconnus, 
de  la  prohibition , et  nous  tendons  peu  a peu  vers  un 
régime  plus  doux  et  mieux  conçu  dans  l’intérêt  de  toutes 
les  Industries.  On  ne  doute  plus  désormais  de  l’avanlago 
qu'il  y a à sc  fournir  des  objets  dont  on  a besoin  aux 
lieux  où  ces  objets  sont  produits  aux  conditions  les 
moins  dispendieuses , et  à donner  en  échange  les  articles 
obtenus  sur  le  sol  national.  De  quelque  manière  qu’on 
envisage  les  questions  commerciales,  on  est  toujours 
conduit  à celle  conclusion,  qu’une  nation  ne  paie  les 
produits  des  aulres  nations  qu'avec  ses  propres  produit.’, 
c’cst-â-Jire  avec  ses  produits  naturels  spéciaux.  Si  au 
lieu  de  procéder  d’après  ce  système,  un  peuple  s'achar- 
nait a tout  produire  par  lui-méme , H lui  arriverait  cer- 
tainement de  se  trouver  encombré  d’utic  foule  de  pro- 
duits inutiles,  cl  de  manquer  de  beaucoup  d'aut(rcs,oti 
deuoles  obtenir  qu’à  des  conditions  tout -A- fait  rui- 
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DCUtff.  Avec  quoi  l' Anurique  du  Nord  pale-t*  elle  les 
marchandises  des  manufactures  d’Europe?  Évidemment 
avec  le  coton  et  les  autres  matières  premières  qn’elle 
vend  aux  Européens.  Si  les  peuples  d'Europe  s’avisaient 
de  cultiver  le  coton  en  serre  rhaude,  ou  de  le  produire 
par  quelque  autre  moyen  artificiel  également  coûteux» 
il  est  certain  qu’ils  perdraient  en  Amérique  le  débouché 
qu’y  trouvent  leurs  articles,  puis  ue  les  Américains 
n’auraient  plus  rien  A leur  donner  en  échange.  Ainsi, 
le  résultat  de  la  protection  accordée  à la  culture  factice 
du  coton  serait  de  faire  payer  horriblement  cher  le  coton 
aux  Européens,  et  de  les  empêcher  de  rien  vendre  en 
Amérique. 

Les  lois  de  douane , telles  qu’elles  existent  de  nos 
jours,  ont  en  général  I inconvénient  d’accorder  â l’in- 
stustric  privilégiée  des  primes  trop  élevées  dont  la  dé- 
pense est  supportée  par  les  contribuables  (I).  Elles  lèvent 
deux  impôts  distincts  : celui  qui  est  payé  au  Trésor  pour 
la  consommation  des  produits,  et  celui  qui  est  payé  au 
fabricant  des  produits  tai*'s  à titre  de  protection.  Le  se- 
cond est  d’autant  plus  déraisonnable,  qu’il  peut  être 
considéré  comme  un  encouragement  â la  paresse  et  a 
l'insouciance  des  manufacturiers.  Qu’on  interroge  les 
annales  de  nos  fabriques , et  l'on  aura  bientôt  la  certi- 
tude que  les  industries  les  plus  protégées  sont  précisé- 
ment celles  qui  ont  fait  le  moins  de  progrès.  Quelquefois 
la  protection  que  les  lois  ont  voulu  accorder  à une  in- 
dustrie ne  sert  qu'à  en  alimenter  une  autre  moins  digne 
d’inléréi  ; plus  souvent,  une  fabrication  périt  par  l'abus 
môme  du  mode  protecteur  inventé  pour  elle.  Le  tarif 
établi  sur  les  fers  étrangers  , en  France,  a eu  pour  con- 
séquence l'augmentation  énorme  du  prix  des  bois.  C'est 
le  maître  de  forges  intelligent  qu’on  voulait  protéger,  et 
I on  n’a  enrichi  que  le  propriétaire  de  forêts.  Les  droits 
différentiels  exorbilans  dont  on  accable  les  sucres  étran- 
gers dans  l’espoir  que  ces  droits  profileraient  aux  sucres 
coloniaux,  n’ont  abouti  qu’à  donner  au  sucre  de  bette- 
rave une  impulsion  qui  frappe  de  mort  cette  branche 
presque  unique  du  revenu  des  colonies.  De  tels  événe- 
ment. qui  déconcertent  toutes  les  prévisions,  nous 
semblent  la  satire  la  plus  amère  d'un  système  qui  a la 
prétention  de  borner  toutes  les  aflaires  au  commerce 
intérieur,  cl  d'augmenter  le  nombre  des  ventes  en  res- 
treignant celui  des  achats.  On  a répondu  néanmoins  que , 
si  les  lois  de  douane  avaient  l'inconvénient  de  suppri- 


(I)  la  prohibition  cm  un  privilège  exorbitant  établi  au  profit 
des  f.ihricans,  au  préjudice  des  consommateur*;  aussi  ceux-ci, 
qui  for •ment  la  masse  de  la  population  , regardent -il*  les  lois 
prohibitives  comme  des  toi*  injuste*  : ils  sont  portés  â leur  ré- 
sister, ils  veulent  consommer  les  produits  prohibés  . et  lors- 
qu’ils sont  disposés  à les  payer,  on  leur  en  procure  ; de  là 
l'encouragement  da  la  contre bande  qui  désole  nos  frouliêrcs. 
la  résistance  ? ta  loi  paraît  légitime,  et  des  voyageur*  , fort 
honorables  d’ailleurs,  n’ont  pas  reculé  devant  l’idée  de  pra- 
n Hier  cux-inémci  la  fraude,  en  rapportant  des  marchandises 
pub  ducs  à leur  retour  en  France  t\\ 
par  suite  de  l’exigence  des  oomoininaleurp,  les  négociant  et 
les  marchands  sont  amenés  h vendre  les  articles  prohibés.  Il 
> a quelques  année* , l’un  des  plus  honorât!-  6 marchand*  de 
Taris  fut  appelé  auprès  du  Directeur  de  la  douane,  qui  lui  fit 
di  s oUmatious  sévères  sur  ce  que  l’on  savait  qu'il  se  trouvait 
dans  scs  magasins  des  marchandises  dont  l’entrée  en  France 
était  défendue  ; la  réponse  fut  : impie  et  franche,  la  voici: 
■ L’est  avec  regret , monsieur , que  je  vends  de*  articles  pro- 
hibés ;jc  vous  dirai  même  que  je  gagne  moins  sur  mit -I  l 
que  sur  la  plupart  des  autres  ; mais  je  suis  forcé  de  céder  en 
i cia  aux  exigence*  du  public  : mes  confrère*  lui  en  offrent  ; 
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mer  la  concurrence  étrangère,  elles  créalonl  dan*  lu 
sein  du  pays  une  concurrence  beaucoup  plus  vive,  et  au 
fond  très  profitable,  puisque  les  manufacturiers,  encou- 
ragés par  la  certitude  de*  bénéfices,  se  faisaient  eutri? 
eux  une  concurrence  qui  tournait  tout  entière  à l’avan- 
tage du  consommateur.  Mais  ce  résultat,  toujours  in- 
complet, s’opère  fort  lentement,  et  les  fabricans  ne 
manquent  jamais  de  s’entendre  pour  en  atténuer  les 
conséquences.  Ainsi,  nous  ne  voyons  pas  que  le  prix 
des  articles  protégés  par  la  législation  des  douanes  ait 
beaucoup  baissé  depuis  dix  années,  cl,  au  contraire, 
plusieurs  se  sont  augmentés  d une  manière  démesurée. 
On  promet  toujours  des  dégrèvemens,  et  nous  ne  voyons 
que  les  augmentations. 

Si  les  lois  de  douane  étaient  réduites  à leur  véritable 
destination,  qui  est  d’imposer  la  consommation  dans  la 
limite  des  besoins  du  lise  et  de  l'intérêt  des  industries, 
nous  verrions  di*p»raltrc  le*  taxes  abusives  dont  tant  de 
produits  sont  grevés  ; il  n’y  aurait  plus  de  prohibitions  ni 
de  droit*  prohibitifs,  mais  ce  qu’on  appelle  de  simples 
droits  de  balance,  sauT  ceux  établis  sur  le  tabac  et  sur 
quelques  denrées  d’une  importance  presque  politique. 
C’est  la  tendance  générale  des  esprits  en  France  et  en 
Angleterre  ; mais  tant  qu’on  écoutera , de  préférence  â 
la  voix  de  l'intérêt  général,  le  concert  intéressé  des  do- 
léances particulières , il  ne  faut  pas  espérer  que  l'état  des 
choses  s’améliore  sensiblement.  Dans  l’état  actuel,  les 
droits  de  douane  n’ont  d’autre  résultat  que  de  faire  ren- 
chérir, sur  le  marché  intérieur,  les  articles  taxés,  de  tout 
le  montant  de  la  taxe.  Celte  taxe  ne  proGte  même  que 
très  imparfaitement  à ceux  pour  qui  elle  fut  créée.  Ile 
sont  obligés  d’obtenir  à grands  frais,  après  des  essais 
souvent  très  coûteux,  des  avantages  presque  impercep- 
tibles dont  la  concurrence  intérieure  les  a bientôt  dé- 
pouillés. Aussi  voit-on  les  industries,  désabusées  du 
système  protecteur,  se  réfugier  dans  la  liberté  du  com- 
merce comme  dans  un  asile,  et  la  réclamer  comme  le 
seul  remède  â des  maux  créés  ou  aggravés  parla  prohi- 
bition et  les  hautes  taxes.  C’est  ce  qu’a  fait  dernièrement 
le  conseil  colonial  de  la  Guadeloupe  dar.s  une  adresse  ou 
roi,  où  il  invoquait  la  doctrine  du  laissez-fairc  ci  du  lais - 
sez-pa$.ter  qui  était  naguère  l’objet  de  son  indignation 
et  de  ses  sarcasmes. 

Au  dommage  causé  par  les  tarifs  il  convient  d’ajontcr 
celui  qui  est  inséparable  des  mesures  de  surveillance  et 


je  passerai*  pour  mal  assorti  si  je  n’en  avais  pas  égalrmcnl  , 
et  les  pratiques  m'abandonneraient  bientôt.  Vous-méme  , 
monsieur  le  Directeur,  von*  voûte?  bien  faire  vo*  achat*  chez 
moi,  et  lorsque  vou*av"-î  muiblé  le  cabinet  oit  vous  me  faite* 
l'honneur  de  me  recevoir  aujourd'hui,  vous  u’avez  rtc*»  trouvé 
â votre  convenance  pour  en  faire  faire  les  rideaux,  si  ce  n’est 
de  la  mousseline  suisse,  entrée  en  contrebande.  » En  e fcl  , 
l'ameublement  de  l'hôtel  même  de  la  douane  était  en  articles 
prohibés.  lîonxct  Sxy.  Ensuite  commerciale  de  1831-3$.  ■ 

(•}  Oit*  (irhrnie  déposition  rniriilH  • I*  lui  i JmIU  snslheurr.i. 
trmmt  I»  voit*  bumtlisi.i»  sur  U pUMM»,  à l***dt*  I*»  riNpW-jr*  il-  « 
douanes  ont  soumit  lr«  voyageurs  * Oui  enttre  en  r>*nre  J'svou*  «I**.  pamr 
ma  (tait,  j'»l  toujours  éprouvé  un  irntirarni  il*  ho.it*  *1  it'iiriijint'OBrl**!''* 
Ion  i]ur  j*  me  mu  senti  palpé  et  fouillé  par  Ira  douanier».  4e  comparai  «loi  • 
•**c  i*(t*l  mon  aiiltrt  tai  ttstslnU,  i.it  mt  irwirée  rn  Franc*  ; cas  In 
comparaison  nViul  pa»  à (‘avantage  de  mon  p»)*-  lltMtiwmrtl.  mon  t»v- 
(.p  ayautéié  drbarqué  a U douane  de  CI  ar'rslon,  Iri  emptojé*  de  l'atl.iw 
.■.•lialun  m*  pire  lurent  que  U»  msicliandis*»  destiner»  puni  Ir  mm»nro 
de  aient  ,eulr*  de»  d.oitv;  que  je  pouvait  dét.jner  Ir»  mallr»  ne  rnutenai.t 
que  le»  e flelrj  * mon  u*a|e  , et  qu'elles  ne  sciaient  pas  meme  ouvertes,  qov 
t Vu  »Vn  rappoitrrsit  * m»  d*,  la.  a lion.  Cite  telle  ma.iirir  il'qir  teud  e.i 
pe  i fe,  lionne  .lient  humain,  rn  ir  levant  les  homme*  a leur*  propres  jeu»  j ce 
qui  •*  (irstipic  ■ IMS  Iruulicicsa  uuc  U. .doute  diamati  a tentent  oppose t.U. 


DOUANES. 

d'exécution  des  préposés  tic  la  douane.  Toute»  les  fols 
qu’on  traverse  une  frontière , il  faut  ouvrir  les  colis,  ex- 
poser les  marchandises  aux  avaries , perdre  un  temps 
précieux  et  supporter  des  frais  incommodes.  Avant  le 
traité  des  douanes  prussiennes,  par  exemple,  toute 
marchandise  qui  traversait  l'Allemagne  en  passant  par 
les  petits  Étals  de  la  Confédération  germanique,  était 
condamnée  à subir  autant  de  visites  qu’elle  traversait 
d’Etats.  A quoi  servaient  les  belles  routes  qu’un  avait 
suivies,  puisqu'il  fallait  s’arrêtera  chaque  pas,  essuyer 
de  nouvelles  avaries  et  payer  des  frais  interminables? 
l a l'russe  a imaginé  de  simplifier  le  commerce  alle- 
mand en  faisant  de  la  plupart  de  ccs  Étals  un  tout  ho- 
mogène, et  elle  a cru  se  montrer  libérale,  ce  qui  est 
vrai , en  n'élevant  aucun  droit  au-dessus  de  30  p.  O/Ode 
la  valeur.  La  France  , qui  n'ulVrc  pas  aux  étrangers  des 
conditions  aussi  avantageuses,  se  voit  donc  menacée 
d’être  supplantée  par  la  l’russe , cl  de  n’avoir  plus  aucun 
débouché  possible  en  Allemagne.  Ainsi,  les  douanes 
n'ont  désormais  d’autre  résultat  que  d'entretenir  la 
guerre  en  pleine  paix  parmi  les  nations,  et  de  priver  les 
unes  des  produits  dont  les  autres  sont  encombrées.  Cette 
guerre  ne  se  fait  pas  seulement  sur  une  ligue  aux  fron- 
tières; il  existe  trois  lignes  de  surveillance  entre  les- 
quelles il  faut  que  le  voyageur  passe  à grands  frais,  et 
subisse  toutes  sortes  de  recherches  inquisitoriales  aussi 
nuisibles  à scs  bagages  qu'attentatoires  à la  dignité  de 
sa  personne.  Je  ne  crains  pas  d'aflirincr  que  les  douanes 
sont  aujourd'hui  le  fléau  du  commerce,  par  les  lenteurs 
elles  difficultés  de  toute  espèce  qu’elles  multiplient  sur 
les  pas  des  négociai».  Un  système  qui  permettrait  a l'État 
de  percevoir  la  juste  part  qui  lui  revient  des  profils  du 
commerce,  sans  en  gêner  les  mouvemens  cl  sans  en  pa- 
ralyser les  spéculations , devrait  être  considéré  comme 
un  bienfait,  et  ne  tarderait  pas  à rendre  avec  usure  les 
générosités  dont  il  serait  le  dispensateur.  Aucune  parole 
ne  saurait  exprimer , ni  aucun  chiffre  évaluer  convena- 
blement l’importance  du  dommage  causé  par  les  lois 
restrictives.  A quoi  bon  multiplier  les  routes,  les  ca- 
naux , les  chemins  de  fer,  les  navires,  pour  les  faire 
aboutir  à de  véritables  impasses  ou  les  marchandises  sont 
sujettes  à des  taxes  qui  varient  tous  les  jours  1 Les  cli- 
mats, du  moins,  sont  connus;  les  mers  orageuses  oui 
leurs  saisons  favorables  : on  s’arrange  pour  en  profiter, 
et  on  se  règle  sur  la  nature  appréciable  de  ces  éventua- 
lités. <}uc  d’embarras  naissenl.au  contraire,  de  la  diffé- 
rence des  tarifs!  Ici,  telle  marchandise  est  prohibée; 
ailleurs  clic  est  admise  en  franchise;  plus  loin  elle  est 
soumise  à des  droits.  Des  visites  minutieuses  et  fré- 
quentes , aussi  nuisibles  aux  articles  visités  que  dange- 
reuses aux  négociai»,  par  les  embûches  de  toute  sorte 
dont  elles  sont  entourées,  ont  transformé  le  commerce 
extérieur  en  une  véritable  guerre  avec  tous  les  gouverne- 
ment. On  dirait  une  lutte  cruelle  où  les  combatlans 
cherchent  à se  faire  le  plus  de  mal  possible . les  uns  au 
moyen  de  la  ruse , les  autres  au  moyen  de  la  force.  La 
douât  £ est  toujours  sur  le  qui  vive , et  les  négociai»  n'ont 
pas  un  seul  instant  de  repos  avec  elle.  L’erreur  d'un 
commis,  l’omission  d'une  formalité , suffisent  pour  atti- 
rer sur  une  maison  de  véritables  catastrophes.  J’ai  pu 
Juger  plus  de  cent  fois,  sur  toutes  nos  frontières , du 
caractère  hostile  des  relations  de  In  douane  avec  les  né- 
gociant; on  eût  dit  que  chaque  ballot  de  marchandises 
renfermait,  comme  le  cheval  de  Troie,  toute  une  armée 
ennemie  dan?  ton  sein.  Tout  négoeant  est  aux  yeux  de 
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la  donane  en  état  de  suspicion  permanente,  cl  la  créa- 
tion des  Entrepôt*  fictif»  ( voyex  ce  mol)  a fait  naître  plus 
rie  procès,  et  donné  lieu  à plus  d'amendes,  quelle  n’a 
favorisé  d'alVaires. 

Il  y a eu  quelques  exemples,  dans  le  monde  commer- 
cial, de  pays  affranchis  de  toute  servitude  douanière, 
de  ports  francs  où  nulle  formalité  restrictive  n'a  gêné 
les  relations  industrielles  : ces  pays  se  sont  élevés  en 
peu  de  temps  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  loi  petite 
ilede  Singapore.à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca,  n’etail  qu’une  misérable  station  de  pécheurs  et 
de  pirates  quand  les  Anglais  imaginéreul  d'en  faire  un 
grand  cntrcpùt  libre,  et  au  bout  de  quelques  années, 
elle  est  devenue  une  colonie  de  20,000  âmes  où  tout  res- 
pire l'abondance  et  l'activité.  Ce  qui  encourage  le  com- 
merce, c’est  moins  l’absence  de  taxes,  que  l’absence  de 
formalités  et  de  vexations.  Or,  dans  l’état  actuel  de  l’Eu- 
rope, je  ne  crains  pas  de  dire  qu’il  y a guerre  générale 
déclarée  au  commerce.  La  série  des  tribulations  par  les- 
quelles doit  passer  un  capitaine  de  navire  en  entrant 
dans  un  port  est  vraiment  effrayante,  et  comme  si  ce 
n’était  assez  des  rigueurs  de  la  douane,  il  faut  y ajouter 
celles  des  lazarets  (voyez  ce  mot)  dont  l’odieux  l’em- 
porte sur  l'absurde,  et  qui  font  perdre  au  commerce 
européen  plus  de  30,000,000  de  francs  par  année. 

L'administration  des  douanes  compte,  en  France,  près 
de  20,000  employés,  organisés  militairement,  et  armés 
comme  des  troupes  de  ligne.  Aucun  pouvoir  n’oserait, 
même  sous  l'empire  de  l’étal  de  siège,  exercer  un  des- 
potisme aussi  absolu  que  les  plus  bas  officiers  de  celle 
milice  postée  aux  frontières,  dans  des  villages  ou  des 
hameaux  isolés  où  nul  accès  n’est  ouvert  à la  plainte, 
cl  nulle  autorité  supérieure  à la  leur.  Ce  serait  une  his- 
toire curieuse  à écrire  que  celle  des  faits  et  gestes  de  la 
douane,  le  plus  souvent  juge  et  partie,  toute  imprégnée 
encore  des  doctrines  subversives  du  blocus  continental, 
de  la  haine  des  Anglais,  cl  des  préjugés  les  plus  étroite- 
ment exclusifs  et  fiscaux  des  plus  mauvaises  époques  de 
notre  histoire.  Intéressés,  en  qualité  de  capteurs,  aux 
prises  qu'ils  peuvent  faire,  les  préposés  delà  douane  sont 
naturellement  enclins  à multiplier  les  chances  d'en  avoir 
à partager  avec  l’Etal,  el  il  n’est  pas  surprenant  qu’un 
négociant  en  règle  leur  paraisse  un  réfractaire  qui 
refuse  sa  part  de  contribution.  Il  n’y  a pas  un  procès, 
pas  une  saisie  qui  ne  leur  rapporte  quelque  chose,  el 
c’esl  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  fait  tant  de  saisies 
el  tant  de  procès.  Des  abus  plus  graves  encore  s ciaient 
Introduits  depuis  plusieurs  années,  cl  menaçaient  d une 
manière  perflde  les  intérêts  généraux  du  commerce,  je 
veut  parler  du  droit  de  préemption  ( voyez  ce  mot  ) qui 
a été  modifié,  quanta  la  durée,  par  nos  dernières  lois 
de  douanes.  En  vertu  de  ce  droit,  les  officiers  delà 
t’ouanc  étaient  autorisés  à préempter , c'est-à-dire  à 
acheter,  moyennant  une  bonillralion  de  10  p.  0/0,  les 
marchandises  taxées  à la  valeur,  cl  dont  la  valeur  dé- 
clarée leur  paraissait  au-dessous  de  son  véritable  prix, 
t’.e  droit  de  préemption, aujourd'hui  réduit  a trois  jours, 
s’étendait  alors  jusqu’à  dix  jours,  pendant  lesquels  le 
propriétaire  cessait  en  réalité  d’èlre  maître  de  scs  mar- 
chandises, dont  les  échantillons  étaient  colportés  par 
la  douane  pour  leur  trouver  des  acquéreurs.  Ainsi,  le 
secret  des  spéculations,  les  bénéfices  que  le  négociant 
devait  légitimement  en  attendre,  tout  était  subordonné 
pendant  dix  jours , tout  est  encore  subordonné  pendant 
trois  juurs  nu  bon  plaisir  de  li  douane  qui  fait  la 
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cormncrçente.cl  parie  coutro  le»  négociant  qu*el!o  de-  I 
vrall  protéger. 

Tout  le  système  des  douanes  repose  donc  sur  une  base 
fausse,  la  protection,  et  sur  uncexéciilion  Impitoyable  qui  j 
entraîne  à sa  suite  les  retards,  les  visites,  la  préemption,  j 
les  amendes , les  chicanes  de  tare,  d'entrepôt,  et  tout  le 
cortège  de  vexations  dont  nous  avons  tracé  une  esquisse 
bien  incomplète.  Et  malgré  tant  de  rigueurs,  la  con-  • 
trebande  se  rit  des  tarifs  et  des  prohibitions;  elle  dé- 
range ces  beaux  calculs  de  la  balance  du  commerce  en  ’ 
vertu  desquels  nos  administrateurs  se  persuadent  qu'on  j 
•'enrichit  d'autant  plus  qu’on  exporte  davantage  et 
qu'on  importe  m dns.  Elle  introduit  par  l'infiltration,  et  | 
■ans  droits,  une  foule  de  produit»  qui  viennent  faire 
concurrence  à ceux  que  la  douane  avait  pour  but  de  pré-  [ 
server  »ie  toute  concurrence.  I.e  seul  résultat  incontes-  ! 
table  des  lois  prohibitives  est  donc  de  renchérir  tous  les  1 
produits,  de  gêner  toutes  les  relations,  de  réduire  tous  [ 
les  débouchés,  et  de  créer  des  industries  factices  sur  les  j 
ruines  de  toutes  les  industries  naturelles.  Comment  cet 
édifice  créé  pour  d'autres  temps  et  pour  d'autres  besoins , 
a-t-il  survécu  aux  nécessités  qui  l'ont  fait  naître?  pour- 
quoi les  douanes  sont-elles  plus  insupportables  et  plus 
exigenles  après  ISO  ans  de  protection,  qu'elles  ne  l’é- 
taient à l’époque  où  le  grand  Colbert  lui-mémc  les  con- 
sidérait comme  un  mal  transitoire,  comme  un  encou- 
ragement A donner  à nos  Industries  encore  dans  l'en- 
fance? C'est  parce  qu’au  lieu  de  demeurer  un  simple 
moyen  de  revenu,  elles  ont  pris  un  caractère  protecteur, 
et  sont  devenues  une  source  de  privilèges  pour  les  in- 
dustries protégées.  Elles  forment,  aux  dépens  du  public, 
la  meilleure  partie  du  budget  des  manufacturiers  qu’elles, 
ont  habitués  à vivre  de  primes  plutôt  que  de  travail  et  I 
d’intelligence.  Au  moment  où  nous  écrivons,  tandis  f 
que  les  fabricans  d'Elbeuf  et  de  bouviers  réclament  le  I 
maintien  de  la  prohibition  des  draps  belges , en  atfcc- 
tant  de  craindre  la  concurrence  de  Vervicrs,  les  ma-  ! 
nufacturicrs  de  celte  ville  belge  demandent  à leur  gou-  j 
vernement  la  conservation  du  tarif  qui  proscrit  les  j 
draps  français.  Ainsi  les  deux  camps,  -j’ai  presque  dit 
les  deux  théâtres,  font  semblant  d’avoir  peur  l'un  de  ! 
1 autre,  pour  conserver  tous  deux  les  taxes  dont  ils  font 
leur  profit.  En  présence  de  ces  faits  significatifs,  il  faut 
espérer  que  les  citoyens  ouvriront  enlin  Ica  yeux  cl  fe- 
ront comprendre  à leurs  députés  l’impossibilité  de  main- 
tenir plus  long-temps  un  système  d’impôt  aussi  pro- 
fondément nuisible  aux  véritables  intérêts  du  pays. 
L’organisation  actuelle  des  douanes  a vécu  plus  qu'elle 
ne  devait  vivre;  elle  est  aujourd'hui  un  véritable  ana- 
chronisme, puisque  toutes  ses  traditions  remontent  â 
Colbert  cl  au  blocus  continental  ; elle  ne  rapporte  pas 
eu  fisc  en  proportion  de  ce  qu’elle  coule  aux  contri- 
buables; elle  frappe  l’industrie  dans  sa  source,  quand 
clic  laie  les  matières  premières;  clic  détruit  le  com- 
merce en  prohibant  les  produits  manufacturés;  elle 
écrase  l’agriculture  en  lui  frisant  payer  fort  cher  la  ma-  ; 
jcurc  partie  des  articles  qui  lut  soûl  nécessaires;  elle  ! 
entretient  par  la  création  de  la  contrebande  une  école  1 
j crmancnte  de  fraude  et  d’immoralité,  cl  par  ses  vexa-  ! 
lions  sur  les  voyageurs  une  cause  perpétuelle  d'irrita-  ; 
tion  cl  do  mécontentement,  elle  emploie  enlin  90,000  : 
hommes  cl  20  millions  à séparer  ce  que  la  l’rovi-  J 
drnee  a uni,  à multiplier  les  barrières,  â retarder  les  | 
communications  et  â paralyser  les  efforts  des  hommes  I 
généreux  de  tons  les  pays  [mur  le  gtand  cruvro  de  la  ' 
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ftvllliaflûfi.  Ja  no  sais  si  je  m'abuse;  matijeerofi  quV 
vant  90  ans  d'ici  ce  vieil  édifice  de  ruse,  de  haine  et 
de  fiscalité  aura  disparu  devant  la  raison  éclairée  de» 
nations.  Blanoui  aîné. 

DOUANE  (ADMINISTRATION).  Le  Dictionnaire  de  C Aca* 
démie  la  définit:  « Administration  chargée  de  percevoir 
les  droits  Imposés  sur  l’entrée  et  la  sortie  des  mar- 
chandises, et  de  veiller  à ce  que  les  importations  oa 
le*  exportations  prohibées  n'aient  pas  lieu.» 

Telle  est,  en  effet,  une  partie  de  la  mission  de  l’ad- 
ministration des  douanes  ; mais  celle  mission  n’est  pas 
aussi  bornée,  même  sous  les  rapports  matériels.  Le  ca- 
botage, le  transit,  la  collation  des  primes,  l’encoura- 
gement des  pèche»,  etc.,  Boni  également  de  son  ressort. 

Ici  notre  tâche  se  borne  â indiquer  les  premières  no- 
tions nécessaire» nu  commerçant,  elâ  tracer  sommaire- 
ment scs  obligations  envers  l’administration. 

L'administration  des  douanes  succéda  à la  ferme-gé- 
nérate.  «A  compter  du  I*»  décembre  1790,  dit  la  loi 
» organique  datée  du  5 novembre  précédent,  tous  les 
» droits  de  traite  et  tous  les  bureaux  placés  dans  i'in- 
» térieur  de  la  France  pour  leur  perception  sont  aboli». 
» Ces  droits  seront  remplacés  par  un  tarif  unique  et 
» uniforme,  exécutoire  â toutes  les  entrées  et  sorties  do 
» France,  sauf  les  exceptions  des  entrepôts  et  transits 

• reconnus  nécessaire*. Des  employés  et  des  bureaux 
» seront  établis,  tant  sur  les  limites  du  côté  de  l’étranger 

• que  sur  toutes  celles  où  il»  seront  jugés  utiles.  ■ 

Voilà  l’origine  de  l’administration  des  douanes.  Son 

premier  tarif  date  do  (Smart  1791.  Mais  l’organisation 
et  le  tarif  ont  été  plusieurs  fois  modifiés  par  les  gou- 
vernemem  ou  les  événement  qui  se  sont  succédé. 

La  dernière  organisation  a été  formée  par  ordounanco 
du  1S  janvier  1831 . Le  dernier  tarif  fut  publié  par  l’ad- 
ministration en  août  183(1. 

Administration  centrale.  L’administration  est  diri- 
gée, sous  l'autorité  du  ministre  des  Gnanccs,  par  un 
directeur  assisté  de  quatre  sous-directeurs,  formant 
avec  lui  le  conseil  d'administration,  qu'il  préside. 

Le  travail  est  partagé  en  quatre  divisions  : 

Indivision.  Contentieux  et  sels; 

2*  id.  Colonies , entrepôts , transit , navigation, 
cabotage. 

3»  id.  Service  général , matériel , dépenses  el 
retraites. 

4*  id.  Application  du  tarif,  primes,  crédits, 
exceptions  au  régime  généra) , forma- 
tion des  états  de  commerce. 

Toute  demande,  réclamation,  etc.,  doit  être  adressée 
au  directeur  de  C administration , rue  du  Mont-Tbabor. 

Administration  dans  les  département. 

I.es  côtes  et  les  frontières  sont  partagées  en  26  direc- 
tions, dont  les  chefs -lieux  sont  ; 

Dunkerque,  Valenciennes,  Charleville,  Thionville, 
S’rasbourg,  Besançon  , Belley,  Grenoble,  Digne,  Tou- 
lon , Marseille,  Montpellier,  Perpignan , Saint-Gau  Jcn*. 
Bayonne,  Bordeaux,  La  Bocbelle,  Nantes,  Lorient, 
Brest,  Saint-Malo,  Cherbourg,  Boucn,  Abbeville,  Bou- 
logne , Bastia. 

Dans  chaque  direction  il  y a un  directeur  qui  centralise 
les  opérations  et  correspond  avec  l’administration  gé- 
nérale sur  toutes  les  partir»  du  service.  La  douane  et 
les  entrepôts  de  Paris  sont  dirigés  par  un  inspecteur 
chef  du  service.,  ayant  absolument  les  mêmes  attribu- 
tions que  les  directeurs. 
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Lei  barenni  de  Lyon , Orléans , Toulooso , to  sont 
par  des  «gens  supérieurs  sous  le  titre  d'inspecteur». 

Le  service  des  douanes  a deux  branches  distinctes  : 

Les  bureaux,  où  6’effectuent  toutes  les  opérations  qui 
so  rapportent  à la  perception  des  droits,  ou  aux  actes 
applicables  aux  marchandises. 

Lesbrigades,  destinées  à empêcher,  par  une  surveil- 
lance active  sur  les  eûtes  ou  frontières,  les  introductions 
faites  eu  fraude  des  droits,  ou  au  mépris  des  prohibi- 
tions. 

Ces  deux  services  sont  dirigés  par  des  chefs  immé- 
diats sous  le  titre  de  receveurs  où  d'inspecteur»,  aux- 
quels il  convient  de  recourir  en  cas  de  contestation. 

Les  douanes  ont  aussi  une  marine  pour  la  surveil- 
lance du  rayon  maritime. 

L’action  du  service  sur  les  frontières  de  terre  a été 
fixé  par  les  lois  du  32  août  1791,  et  8 floréal  an  n , i 
deux  myriamètres,  pris  à vol  d'oiseau  du  territoire  li- 
mitrophe de  l'étranger;  et,  au  besoin,  le  gouvernement 
en  peut  étendre  l’action  à 2 myriamètres  et  demi.  (Loi 
du  28  avril  1$1G.) 

Sur  les  frontières  les  bureaux  sont  ouverts; 

Du  l«  avril  au  30  septembre , de  sept  heures  du  matin 
b midi , et  do  deux  à sept  heures  du  soir  ; 

Du  1"  octobre  au  31  mars,  do  huit  heures  à midi, 
et  de  deux  à cinq  heures  du  soir. 

Résumons  ces  premières  dispositions  : 

Toute  marchandise  entrant  dans  le  royaume  on  sor- 
tant du  territoire  est  soumise,  quelle  que  soit  sa  desti- 
nation ultérieure , à l'investigation  des  agens  des 
doaanes. 

Les  droits  se  perçoivent  d'après  un  tarif  officiel , qui 
est  le  résumé,  le  répertoire  des  lois  successives,  encore 
en  vigueur  au  moment  de  sa  publication. 

DISPOSITION  GÉSÉRALES. 

Toute  opération  de  douane  relative  à la  perception, 
ou  transit,  au  cabotage,  à la  mise  en  entrepôt,  etc., 
entraîne, de  la  part  du  commerçant,  l’obligation  d’une 
déclaration  énonçant  la  désignation,  le  poids,  la  me- 
sure, le  nombre  ou  la  valeur  des  objets  auxquels  elle 
est  relative.  Elle  doit  désigner  le  lieu  de  provenance  et 
le  mode  d’importation,  ou  la  destination. 

Ji  l'indication  du  poids,  du  nombre,  de  la  mesure 
ou  de  la  valeur  excède  le  résultat  de  la  vérification 
du  20*  pour  les  métaux,  du  10*  pour  les  autres  mar- 
chandises , il  en  résulte  une  contravention,  par  consé- 
quent une  peine. 

Les  douanes  maritimes  peuvent,  si  elles  le  jugent 
convenable , so  dispenser  de  vérifier  l'objet  importé  et 
e’en  tenir  à la  déclaration  du  consignataire.  (Loi  du  22 
août  1791,  titre  2 ).  I.n  vérification  à faire  par  la  douane 
devient,  au  contraire,  obligatoire  s'il  s'agit  de  mar- 
chandises importées  par  terre.  (Loi  du  28  avril  18 IG.) 

Tout  droit  de  douane  indiqué  au  tarif  est  augmenté 
de  10  centimes  par  franc.  (Loi  du  G prairial  an  vu  , et 
28  avril  1 SIC.)  Ccl  Impôt,  créé  sous  le  litre  <le subven- 
tion extraordinaire  de  guerre , existe  encore. 

Crédits.  Les  marchandises  ne  peuvent  cire  retirées 
des  bureaux  qu'aprés  le  paiement  de»  droits,  à moins, 
bien  entendu , qu'elles  soient  destinées  au  transit  ou 
à être  mises  en  entrepôt.  Néanmoins  le  receveur  petit 
en  autoriser  l'enlèvement,  apres  la  vente,  si  le  dé- 
clarant a consigné  les  droits  ou  fourni  une  soumis- 
sion cautionnée  qui  en  garantira  le  paiciacut,  dans  un 
delai  de  vingt  jours  au  plus. 


DOUANES.  813 

I.el  droits  sont  acquittés  au  comptant,  sans  escompte, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  ou  en  effets  de  crédit. 

En  cas  de  changement  dans  le  tarif,  l’application  do 
l’ancien  ou  du  nouveau  droit  se  détermine  par  la  dalo 
au  dépôtde  la  déclaration  en  détail.  Si  les  marchandises 
sont  en  entrepôt,  elles  sont  passibles  des  droits  exis- 
tans  au  moment  où  elles  sont  déclarées  pour  la  con- 
sommation. 

Un  crédit  ne  peut  être  accordé  que  pour  une  somme 
de  G00  fr.  au  moins.  Le  receveur  peut  le  refuser  pour 
cause  légitime  sans  avoir  h déduire  les  motifs  de  son 
refus.  Il  ne  peut  en  accorder  qu’à  des  commerçans.  Ce 
crédit  est  de  quatre  mois  pour  les  droits  de  douane  ; do 
trois,  six  et  neuf  en  divisant  la  somme  due  en  trois 
termespour  les  sels  ; mais  le  receveur  peut  réduire  les 
termes  du  paiement  à six  mois;  la  somme  due  est 
alors  payable  en  deux  termes.  Ce  terme  est  de  six  mois 
pour  le  plomb  destiné  aux  fabriques  de  céruse  ou  do 
litliarge. 

Le  receveur  peut  admettre  des  obligations  directes 
du  redevable,  garanties  par  une  ou  plusieurs  caution». 
Des  lettres  de  change  ou  des  billets  à ordre',  revêtus  do 
la  signature  de  plusieurs  endosseurs,  et  libellés  dans 
les  formes  prescrites  par  le  Code  de  commerce.  Ces 
obligations  doivent  être  sur  papier  timbré  ; à termes 
fixes  ; transmissibles  par  endossement,  renfermées  dans 
les  délais  fixés  par  le  crédit;  sans  fraction  de  franc,  sauf 
le  papier  fait  ; de  sommes  n'excédant  pas  10,000  francs  ; 
payables  chez  un  receveur  général,  ou  particulier,  ou 
à Paris.  Le  receveur  n'admet  comme  principal  obligé , 
ou  comme  cautions  ou  endosseurs,  que  des  personnes 
notoirement  solvables,  non  en  communauté  de  biens 
et  non  associées.  Les  effets  doivent  être  signés  de  deux 
personnes  habitant  la  résidence  du  receveur.  Le  rece- 
veur est  rcsponsablo  du  non-paiement  des  effets , si 
l'insolvabilité  du  souscripteur  ne  résulte  pas  de  causes 
postérieures  k l'accord  du  crédit.  A raison  de  cette  res- 
ponsabilité, le  receveur  a le  droit  d'exiger  du  redevable 
une  remise  d'un  tiers  p.  0/0  sur  les  sommes  dont  il  a 
fait  crédit.  En  cas  de  non-paiement  des  effets,  le  rece- 
veur rembourse  au  nom  du  trésor , il  déclare  ensuito 
contrainte  contre  les  souscripteurs.  Il  poursuit  aussi  lo 
paiement  des  intérêts.  La  contrainte  est  exécutoire  même 
par  corps.  Aucune  opposition  n’en  peut  suspendre  l’ef- 
fet. Elle  suffit  pour  prendre  Inscription  au  bureau  des 
hypothèques  sur  les  biens  des  redevables. 

L’administration  jouit  du  privilège  accordé  k l’État 
sur  tout  autre  créancier.  Elle  a la  préférence  sur  tous 
les  biens  meubles  des  redevable»  pour  droits,  à l'excep- 
tion des  articles  privilégiés  par  l’art.  2101  et  2102  du 
Code  civil,  comme  frais  de  justice,  frais  funéraires, 
salaire  des  gens  de  service,  fournitures  de  subsistances, 
loyers  et  fermages  d'immeubles,  etc. 

Escompte.  Les  redevables  de  droits  de  douanes  à l’en- 
trée sont  admis  à jouir  d’un  escompte  pour  les  droits 
qu’ilsncquitlcnl  au  comptant.  Il  est  calculé  pour  quatre 
mois,  à partir  du  jour  de  la  liquidation,  à raison  do 
4 p.  0/0  l'an.  Mais  il  n’est  accordé  qu’aulnnt  que  les 
perceptions  et  les  liquidations,  faites  dans  le  meme  jour 
par  un  négociant , s'élèvent  à G00  fr.  au  moins. 

Pour  les  droits  des  sels  , l’escompte  est  réglé  sur  le 
taux  de  G p.  0/0.  Le  bénéfice  on  est  étendu  aux  percep- 
tion» de  300  fr.  et  plus,  résultant  d’une  même  dé- 
claration. Il  est  également  accordé  G p.  0/0  aux  redo- 
ubles qui,  youvani  jouir  d'on  crédit  de  3,  G oq  9 mois, 
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n'ont obtena  que  six  mois  pour  se  libérer;  mais  Ils  ne 
Jouissent  de  ce  bénéfice  d'anticipation  qu'après  l'acquit- 
tement de  leurs  effets. 

Droits  de  timbre.  Les  droits  de  timbre  des  expédi- 
tions sont,  pour  les  acquits,  i centimes.  , . *75 

Pour  les  acquits  de  paiement  au-dessus  de  10  fr.  » 25 

Pour  tout  autre OS 

Iî em boiir.se mot.  Tout  droit  faussement  perçu  ail  pré- 
judice d*un  redevable  est  remboursé,  par  le  rereveur , 
d'après  l'autorisation  de  l'administration  , si  la  récla- 
mation a été  laite  dans  un  delai  de  deux  années. 

Privilège*.  I.cs  ambassadeurs  des  puissances  étrangè- 
res sont  seuls,  cl  par  réciprocité,  affranchis  du  paiement 
des  droits  pour  tous  les  objets  qu'ils  déclarent  faire  venir 
pour  Pu.  ;gc  de  leur  maison.  Les  autres  agens  diploma- 
tiques ne  jouissent  pas  de  cette  immunité , non  plus  que 
les  ambassadeurs  français  rentrant  dans  leur  patrie. 

Les  objets  de  collection  Importés  pour  les  musées 
royaux  sont  également  affranchis  de  droits. 

Magasinage.  Si  une  marchandise  reste  déposée  en 
douane  au  delà  de  huit  jours  dans  les  bureaux  frontières, 
cl  de  dix  jours  à Paris,  clic  est  assujettie  au  droit  de  ma- 
gasinage de  I p.  O/Ode  la  valeur.  Et  si,  après  deux  mois, 
elle  n’a  pas  été  déclarée , elle  est  vendue  pour  le  compte 
de  l'État.  (Loi  du  \ germinal  an  il.)  Quand  le  proprié- 
taire d'une  marchandise  ne  veut  pas  en  payer  le  droit , 
il  peut  en  faire,  par  écrit,  l’abandon  à l'administration 
des  douanes,  qui  la  fait  vendre  après  apposition  d'af- 
liches.  Les  droits  du  trésor  sont  prélevés,  par  privilège 
sur  le  produit  de  la  vente. 

Tabes,  I.es  marchandises  imposées  à plus  de  40  fr. 
par  100  kil.,  non  compris  le  décime,  à l'entrée  ou  à la 
sortie , jouissent  d'une  tare  légale  ou  effective.  Les  deux 
espèces  de  lares  ne  s'accordent  qu’à  l'importation.  On 
sait,  d’ailleurs,  que  les  droits  de  sortie  ne  s'élèvent 
point  aujourd'hui  à 10  fr.  le  quintal  métrique. 

Lorsqu'un  colis  renferme  à la  fols  des  marchandises 
tarifées  au  brut  et  au  net,  les  droits  sont  liquidés  au 
brut.  La  tare  légale  est  généralement  de  2 p.  0/0  pour 
les  balles,  ballots,  sacs,  peniers  ou  colis  à claire-voie, 
et  de  U p.  0/0  pour  les  caisses  ou  futailles.  Il  y a néan- 
moins des  exceptions  à cette  donnée  : ainsi , le  cacao  , 
le  café  , le  poivre  en  balles,  billots  ou  sacs,  mais  re- 
vêtus de  plusieurs  enveloppes,  Jouissent  de  3 p.  0/0  de 
tare , ainsi  que  le  fleuret  cl  les  soies  écrues  ; sur  les  co- 
tons en  laine,  en  balles  de  plus  de  50  kil»,  on  défalque 
ti  p.  0/0,  et, s’ils  sont  en  balles  de  moins  de  50  kil., 
8 p.  0/u  ; sur  ceux  de  Turquie  , 10  p.  0/0;  9 p.  0/0  sur 
l’indigo  ; 15  p.  0/0  sur  le  sucre  brut  en  caisses  ou  en  fu  - 
tailles. 

Telles  sont  les  dispositions  générales. 

Voici  maintenant  les  principales  conditions  dans  les- 
quelles peut  se  trouver  une  marchandise. 

Une  marchandise  peut  itre  tit  rée  à la  consommation , 
fVsl-â-dirc  être  admise  à acquitter  les  droits  d'entrée 
(Voir  Importations); 

Être  destinée  au  cabotage,  c’est-à-dire  être  transportée 
d’un  port  de  France  à un  autre,  en  franchise  de 
droits  ; mais  ce  transport  n’a  lieu  qu’après  l’nrrom- 
plissement  de  formalités  (Voir  Transit  et  Cabotage); 

Ê.tre  entreposée,  c’est-â-dirc  déposée  dans  des  maga- 
f 1ns  agrées  par  l’tdminislralion  des  douanes  , et  dont 
la  garde  lui  est  confiée  ; c’est  ce  qu’on  appelle  entrepôts 
réels.  Soit,  quand  il  s’agit  de  denrées  des  colonies  fran- 
çaises, de  cotons  eu  laine,  bols  de  construction  c!  au- 
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1res  marchandises  d'encombrement  énoncées  dans  l'or- 
donnance du  9 Janvier  18 1 A , être  mise  dans  des  locaux 
particuliers,  ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  d'entrepôts 
fictifs  ; soit,  enfin  , être  envoyée  d'un  entrepôt  dans  un 
autre  : mutations  d'entrepôt  (Voyez  Entrepôts); 

Être  exportée  soit  purement  et  simplement, moyennant 
l’acquittement  des  droits  de  sortie;  avec  réserve  de  la 
part  du  déclarant  de  faire  rentrer  sa  marchandise  dans 
un  délai  déterminé,  à défaut  de  vente  ; soit  enrfclamanl 
les  primes  accordées  par  le  gouvernement  pour  mettre 
certains  produits  de  nos  manufactures  en  possession 
de  soutenir  la  concurrence  sur  les  marchés  étrangers 
(Voyez  Exportations,  Retours,  Prîmes’!; 

Être  réexportée  , si  clic  provient  de  saisie,  si  elle  est 
prohibée  cl  reçue  en  entrepôt, etc.,  voir  Réexportation. 

Être  réimportée  pour  cause  de  non-vente  à l'étran- 
ger (Voir  Retours]  ; 

Être  expédiée  en  transit , c’est-à-dire  traverser  le  ter- 
ritoire français  d’une  côte  ou  d’une  frontière  à une 
autre,  sous  la  condition  de  sortir  de  France,  eu  défini- 
tive (Voir  Transit); 

Être  saisie  on  retenue  pour  contravention  règlement 
(Voir  Saisies)  ; 

Indépendamment  de  ccs  diverses  conditions  généra- 
les, il  existe  des  régimes  spéciaux  particulièrement  ap- 
plicables aux  sels,  aux  tabacs , aux  pêches,  à la  naviga- 
tion , aux  pacages , aux  propriétés  limitrophes , à la 
librairie , à l’argenterie , aux  voilures  de  voyageurs,  aux 
objets  qu'on  désire  faire  arriver  à la  douane  de  Parie 
(Voir  Tabacs,  Pêciie,  Navication,  Pacage,  Propriété.; 
limitrophes).  Quant  aux  trois  derniers  objets,  nous  les 
traiterais  sommairement  ci-après  en  parlant  de  la 
douane  de  Paris,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
entrepôts  de  cette  ville.  Pour  qu'une  marchandise  arrive 
à l’un  de  ceux-ci,  il  suffit  que  l’expéditeur  de  la  fron- 
tière le  réclame  dans  la  déclaration  faite  à l'entrée  eu 
France. 

Douane  de  Paris.  Cet  établissement  est  principale- 
ment destiné  à faciliter  aux  négocians  de  la  capitale 
l’accomplissement  des  formalités  à remplir  pour  l'ex- 
portation de  leurs  produits.  C'est  principalement  une 
douane  de  sortie , où  les  marchandises  sont  soumise* 
aux  vérifications  qui  devraient  avoir  lieu  à ia  frontière; 
revêtues  d'un  plomb  attestant  aux  employés  des  ligne* 
que  celle  vérification  a eu  lieu , et  accompagnées  d’nti 
acquit  de  paiement,  ou  quittance  qui  justifie  du  paie- 
ment des  droits  par  le  redevable. 

La  douane  de  Paris  est  également  ouverte  à la  colla- 
tion des  primes.  (Voyez  ce  mot.)  Mais  nous  traiterons  ici 
d'une  manière  un  peu  plus  ample  ce  qui  concerne  les 
importations  faites  par  ce  bureau. 

Sous  ce  rapport,  elle  est  toute  exceptionnelle,  cl  rien, 
si  ce  n’est  la  librairie,  dont  nous  allons  parler  , ne  peut 
y être  dirigé  par  les  bureaux  frontières  sans  qu'au  préa- 
lable, celui  qui  a l'intention  d’y  faire  arriver  un  objet 
quelconque  n’en  ail  obtenu  l’autorisation  de  M.  le  di- 
rerleur  de  l'administration.  Une  demande  doit  donc  lui 
être  adressée  h ce  sujet;  elle  doit  exprimer  le  nombre 
et  la  nature  des  objets  auxquels  elle  a trait.  S’il  s’agit 
d'effets  à usage,  d'un  mobilier,  d’argenterie,  clr.  Une 
note  détaillée  des  babillcmens,  du  linge  de  corps,  do 
lit  ou  de  table , de  l'argenterie,  des  livres  provenant  de 
bibliothèque  particulière  et  déjà  lus,  coupés,  doit  être 
jointe  a la  pétition,  laquelle  doit  toujours  être  motivée, 
attendu  que,  en  règle  générale,  les  droits  doivent  tlfO 
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rciçns  A l’entrée  en  France.  On  aura  soin  d’indiquer  le 
point  de  la  (routière  par  lequel  l'importation  devra  se 
faire. 

Si  la  demande  est  accaelllie,  M.  le  directeur  de  l'ad- 
ministration en  donne  avis  au  réclamant  et  en  informe 
la  douane  frontière  et  celle  de  Paris.  Mais  cela  ne  dis- 
pense pas  le  propriétaire  des  objets  de  se  faire  repré- 
senter au  bureau  d'entrée  en  France,  soit  par  un  cor- 
respondant , soit  par  un  agent  des  diligences  ou  du  rou- 
lage. Ce  représentant  est  tenu  à une  déclaration  des 
objets  renfermés  dans  les  colis.  Ils  sont  alors  soumis 
à une  vérification  sommaire,  scellés  d'un  plomb,  re- 
couverts d'un  second  emballage  sur  lequel  on  met  un 
second  plomb.  Une  pièce,  nommée  acquit  à caution , 
accompagne  les  colis.  Elle  est  destinée  à assurer  la  re- 
présentation à la  d.tuanc  de  Paris,  et  non  ailleurs , des 
objets  qui  y sont  désignés. 

A leur  arrivée,  ce  dont  le  propriétaire  est  informé  par 
l’agent  de  transport , une  vérification  approfondie  est 
faite  en  sa  présence,  ou  devant  son  délégué,  clics  droits 
sont  appliqués.  S'il  s’agit  de  linge  de  corps  ou  d’effets 
d’habillement  supportés,  ils  sont  remis  gratuitement, 
('.es  mêmes  objets  neufs  sont  passibles  du  droit  de 
30  p.  0/0  de  la  valeur,  non  pas  en  nombre  indéfini,  ce 
qui  deviendrait  un  moyen  d’éluder  les  prohibitions; 
mais  quand  ils  sont  évidemment  hors  de  commerce , 
cl  destinés  à l’usage  personnel  du  déclarant.  Les  livres 
de  bibliothèque  particulière,  portant  des  traces  de  ser- 
vice, sont  également  admis  en  franchise. 

Dans  les  cas  où  les  colis  renferment  du  linge  de  lit 
ou  de  table,  des  objets  mobiliers  quelconques  portant 
des  tracesde  service , l’administration  autorise,  s'ils  ap- 
partiennent à des  étrangers  qui  viennent  séjourner  ou 
s'établir  en  France,  à les  admettre  au  droit  de  15p.0/0 
de  la  valeur. 

Tout  ce  qui  est  neuf,  sauf,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  les  vé tenions  confectionnés  à l’usage  des  voya- 
geurs, subit  les  conditions  du  tarif. 

Argenterie  des  voyageurs.  L’argenterie  est  toujours 
transportée  à l'hôtel  des  monnaies,  à moins  que  le  pro- 
priétaire ne  demande  à la  faire  briser,  ou  que  les  ou- 
vrages, soit  en  or,  soit  en  argent,  n’excèdent  pas  5 hec- 
togrammes, auquel  cas  on  perçoit  seulement  un  droit 
de  6 c.  par  kil.  Si , au  bureau  de  garantie,  l’argenterie 
reconnue  de  fabrication  française  est  revêtue  des  poin- 
çons courans  ou  postérieurs  à l’an  iv  (1797),  la  remise 
pure  et  simple  est  faite  sur-lc-cbamp.  Mais  si  celte  ar- 
genterie porte  le  poinçon  antérieur  à 1797,  ou  qu’elle  < 
soit  de  fabrication  étrangère,  on  l'empreint  de  la  mar- 
que en  usage,  on  la  soumet  ensuite  au  droit  de  garantie 
(Il  fr.  par  kil. , décime  compris)  en  délivrant  une  quit- 
tance de  la  somme  perçue. 

Les  formalités  du  bureau  de  garantie  étant  remplies, 
l'argenterie  est  alors  rapportée  en  douane,  où  elle  de- 
vrait acquitter  le  droit  d'entrée  de  3 fr.  ou  3 fr.  30  c. 
par  hectogramme  suivant  le  mode  d’importation.  Mais 
quand  elle  n’est  pas  neuve  et  que  cela  est  attesté  par 
le  certificat  du  contrôleur  delà  monnaie,  un  rapport 
est  adressé  à M.  le  directeur  de  l’administration  qui  pro- 
voque souvent,  du  ministre  des  finances,  la  remise  de 
ce  droit,  lorsqu’il  s’agit  d'étrangers  venant  t'établir  en 
France. 

Une  fois  poinçonnée  au  type  français,  une  argenlcrie, 
postérieurement  renvoyée  à l'étranger,  peut  toujour* 
rentrer  en  Frauce  sous  la  simpte  formalité  de  faire  ro- 
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connaître  le  poinçon  A l'hôtel  dos  monnaies  le  plus  voi- 
sin du  lieu  d'importation  ou  à celui  de  Taris. 

L’argenterie  des  voyageurs  est  également  admissible 
et  sans  autorisation  préalable,  par  tous  les  bureaux  de 
douane  ouverts  à l'entrée  des  marchandises  payant  plus 
de  20  fr.  par  100  kif.,  moyennant  la  consignation  de* 
droits  de  douane  et  de  garantie,  droit  que  l’on  rem- 
bourse à l'importateur,  s’il  réexporte  son  argenter! 
dans  un  delai  de  trois  ans , délai  que  l'administration 
prolonge  quelquefois  à la  sollicitation  de  la  partie  in- 
téressée. 

Toutefois  le  remboursement  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsque  les  agens  des  douanes  ont  acquis  la  certitude 
de  celle  réexportation.  Pour  cela  le  propriétaire  fait 
reconnaître  au  bureau  des  douanes  par  lequel  il  sort 
les  pièces  désignées  sur  l’expédition  dont  il  est  porteur. 
S’il  en  manque  quelques  une?,  on  déduit  de  la  somme 
à rembourser  les  droits  dont  les  pièces  égarées  sont 
passibles  en  raison  de  leur  poids.  Ces  droits  appartien- 
nent au  trésor. 

Il  arrive  que  les  étrangers  parlant  de  France  sonl  em- 
barrassés des  moyens  de  toucher  ce  qui  leur  revient, 
il  suffira  de  leur  dire  que  toute  reconnaissance  de  con- 
signation , qui  a acquis  le  droit  de  restitution  par  la 
réexportation  des  objets  auxquels  elle  se  rapporte , so 
transmet  par  voie  d'endos , comme  un  billet  A ordre. 
Ainsi  le  propriétaire  peut  écrire  sur  celle  pièce  : payez 
à l'ordre  de  Mmm*  et  dater  du  lieu  où  l’endos  est  fait. 

Les  objets  en  vermeil  sont  traités  comme  l’argentcrio 
sous  le  rapport  des  formalités.  Les  droits  sonl  plus 
élevés;  10  et  II  fr.  par  hectog.,  comme  Tor.  Ceux  en 
plaqué  sont  prohibés,  s'ils  sont  neuf?;  mais  s’ils  por- 
tent des  traces  de  service,  cl  qu’ils  appartiennent  A des 
voyageurs,  l’administration  en  autorise  l'admission  au 
droit  de  là  p.  0/0  de  la  valeur. 

Librairie.  A la  présentation  A la  frontière,  la  librai- 
rie doit  être  dirigée  sans  plombs  et  par  acquit-à-cau- 
tion de  douane,  sur  la  préfecture  la  plus  voisine,  pour 
y être  soumise  A un  examen  moral  et  politique. 

Après  cet  examen , dans  lequel  on  s’assure  également 
de  l'exactitude  des  déclarations,  quant  aux  espèces  et 
quantités  qui  déterminent  l’application  des  droits,  les 
colis  sont  reportés  en  douane  où  ces  mêmes  droits  sout 
acquittés,  et  l'acquil-à-caution déchargé,  annulé. 

A la  réquisition  des  expéditeurs  et  sans  qu’il  soit  be- 
soin cTuutoriiation  préalable , la  librairie  peut  être  dirigée 
sur  la  douane  de  Paris , toujours  sous  la  garantie  du 
double  plombage  et  d'un  acquit-A-caution.  Dès  que  le 
dépôt  est  effectué,  le  propriétaire  vient  y faire  une  dé- 
claration détaillée;  mais  au  lieu  de  la  préfecture  , c’est 
au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics,  di- 
vision de  la  librairie,  que  la  vérification  s’opère. 

Quand  elle  est  terminée,  les  colis,  dont  le  transport 
cl  le  retour  sonl  aux  frais  du  propriétaire,  sont  rap- 
portés au  bureau  de  la  douane  de  Paris,  nu  les  droits 
sont  appliqués  et  perçus. 

Les  gravures  et  les  lithographies  sont  assujetties  aux 
mêmes  obligations. 

(Voyez  à la  colonne  suivante  le  tableau  des  droits 
d’entrée  cl  de  sortie  sur  la  librairie. 
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noms. 


MOtTS  D'ErmtÉESCR  LA  LIBRAIRIE 

çnasTITÜ. 

Par 

na*ir. 

Pirmr* 

«(rang. 

Livres • 

ral». 

nu  par 
ttm. 

En  langues  mortes  ou  étrangères.  . . 

100  k.  brut 

fr. 

10 

t.  e. 

Il  • 

Enla«,r  fraocai*#.  Mrmo.rr»  inanhfiquai. 

f «k.  ntl 

— autre* (Murages puiJiés .il ViranR  r 

mm»  k net. 

— réimiximéssuréüitions  française»  ( 

loti  k.  net 

160  | 

ICO  a 

Imprimés  eu  France  cl  réimporté- 
dans  les  rioq  ans 

100  k.  brut 

Contrefaçon 

Gravure*  et  lithographies,  de  porte 

» 

prohibée. 

feuille  et  il'orm  meut 

MX)  k.  net. 

300 

317  60 

Le*  droits  de  sortie  sur  fou*  ces  arü- 
des  sont  de  1 fr.  par  100  Lit. 

Frai»  d'expédition  des  eolit  dirigés  d’une  douane  frontière 
sur  celle  de  Paris. 


11  s'est  élevé  si  souvent  des  discussions  ou  sujet  des 
frais  de  douane  entre  les  agens  de  transport  et  les  pro- 
priétaires des  objets  expédiés  d’une  douane  frontière 
sur  celle  de  Paris,  qu’il  sera  utile  de  dire  ici  que  ces 
sortes  d'expéditions  n’cnlraincnl  d’autres  débours  que 
le  prix  du  double  plombage,  soit  un  franc  par  colis, 
et  le  timbre  de  l’acquit-à-caution  75  c. 

C'est  là  tout  ce  que  perçoit  l’administration  ; mais , 
Comme  les  règlcmcns  exigent  que  chaque  colis  soit  re- 
vêtu d’un  6ccond  emballage,  cet  emballage  est  aux 
frais  de  l'expéditeur.  Le  salaire  des  frais  de  ses  cor- 
respondans  est  absolument  étranger  à l'administration, 
cl,  nous  le  répétons,  les  seuls  frais  qu'elle  impose  se  • 
bornent  à t fr.  par  colis,  pour  le  plombage,  cl  76c. 
pour  l’expédition  qui  les  accompagne. 

Voitures  de  voyageurs.  Les  voitures  de  voyageurs 
sont  admises  à leur  entrée  en  France  , malgré  la  pro- 
hibition qui  les  atteint,  à charge  d’en  garantir  le  ren- 
voi à l'étranger  dans  le  délai  de  trois  ans , en  consi- 
gnant le  tiers  de  la  valeur  réelle.  Si  un  étranger  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  le  réaliser,  il  est  admis  à 
fournir  une  obligation  cautionnée  de  compter,  dans  un 
délai  de  deux  mois,  la  somme  qu'il  aurait  dû  consigner. 

Pour  les  babilans  des  pays  limitrophes,  qui  ne  vien- 
nent séjourner  en  France  que  quelques  jours,  ou  n’em- 
pruntent notre  territoire  que  pour  une  courte  distance,  I 
on  se  contente  d'assurer  le  renvoi  des  voilures  à l'é- 
tranger par  la  délivrance  d’un  acquil-â-caulioi  . 

Les  ambassadeurs , les  agens  diplomatiques  et  les 
courriers  de  cabinet  soit  français  , soit  étrangers , sont  ! 
dispensés  de  consignation  ou  engagement  quelconque 
par  le  fait  de  l’exhibition  de  leur  passeport. 

En  sont  également  affranchis,  les  voyageurs  français  j 
ramenant  les  voilures  qui  leur  ont  servi,  si  à leur  I 
sortie  de  France  Ils  ont  pris  à la  douane  un  passa-  : 
tant  descriptif  qui  permet  aux  employés  du  bureau  par 
lequel  ils  rentrent  de  reconnaître  les  voilures.  Néan-  j 
moins,  et  comme  la  question  de  bonne  fol  est  toujours 
prise  en  considération  par  l'administration,  si  celte  , 
obligation  n’a  pas  été  remplie,  et  que  les  employés  dos 
lignes  aient  exigé  la  consignation  sur  une  voiture  fran-  I 
calse,  réputée  étrangère  puisqu’elle  est  hors  du  terri-  j 
toire,  lo  voyageur  peut  alors,  en  s’adressant  à M.  le  \ 
directeur  général,  obtenir  l'expertise  de  sa  voilure.  Dans  , 
le  cas  où  la  nationalité  est  certifiée  par  des  carrot-  • 
tiers,  la  totalité  de  la  consignation  est  remise. 

Sont  encore  dispensées  de  la  consignation  ou  d'enga-  ! 
gcmcnl,  les  voitures  publiques  traversant  habituelle- 
ment la  France  -t  celles  des  voyageurs  conduits  par  des 
chevaux  de  poste,  si  elles  sont  chargées  de  bagages  et 
i’II  est  évident  qu’elles  servent  depuis  long-temps.  I 


ünc  moyenne  delà  valeur  des  voilures  a élé  étable; 
mais  les  employés  ne  doivent  accepter  la  déclaration 
que  s'ils  la  reconnaissent  conforme  à la  vérité. 

Voici  le  tableau  de  cette  moyenne. 


Voitures. 


à 2 roues. 


.1 4 roues 


«uitM  dt  potle  . . . j yjJjSU;  ; 

Carritks  à pompe,  neuf* 

Diligrocc»  oucoup&.'J  ï£!5*î;  ; 


Landaws . 
Bcrliacs.  . 


i neuve».  . 

I vieilles.  . 
I urines.  . 
î vieilles.  . 


Calèches. 


j neuves.  . 
I vieilles.  . 


1400 

900 

2090 

3600 

2UO0 

6000 

3000 

4600 

2600 

2400 

1600 


Remboursement  des  sommes  consignées.  Les  trois 
quarts  de  la  somme  consignée  sont  remboursés  lorsque 
la  réexportation  de  la  voiture  pour  laquelle  la  consi- 
gnation a eu  lieu  a été  cffcrluée  dans  un  délai  de  trois 
ans  de  la  date  de  l’importation.  Le  surplus  appartient 
au  Trésor.  Il  y a prescription,  et  ces  trois  quarts  mémo 
lui  sont  acquis,  s'ils  n'ont  pas  élé  réclamés  dans  les 
deux  années  qui  suivent  le  renvoi  â l’étranger. 

Les  reconnaissances  de  consignations  en  garantie  de 
réexportation  qu'on  délivre  aux  voyageurs  pour  leurs 
voilures  peuvent  se  transmettre  par  vole  d’endos  , 
comme  celles  relatives  à l'argenterie.  (Voir  plus  haut.) 

Il  est  entendu  que  le  remboursement  n'a  lieu  qu’au- 
lant  qu'il  a élé  constaté  par  les  agens  des  douanes  que 
les  voilures  sont  sorties  de  France.  Les  voyageurs  de- 
vront, sous  peine  de  perdre  les  sommes  déposées, 
avoir  soin  , au  moment  où  ils  passent  la  frontière  , do 
représenter  l'expédition  qui  leur  a été  délivrée  â leur 
entrée  6ur  notre  territoire  et  de  faire  signer  le  certificat 
de  réexportation  qui  se  trouve  au  dos  de  celte  pièce. 
Une  voilure  entrée  par  un  point  de  la  France  peut  en 
sortir  par  tout  autre  point  sans  perdre  s?$  droits  â la 
restitution  des  trois  quarts  du  dépôt , si  l’on  fait  certifier 
la  sortie  comme  il  vient  d’être  dit.  Dujardin-Sailly. 

DOUBLE.  DOUBLON'.  Le  mot  doublon  est  synonyme 
de  quadruple  d’Espagne  de  4 pistolcs  ou  S écus.  (Voyez 
Quadruple.  ) Il  y a aussi  des  doublons  ou  doppies  â Borne  ; 
ifs  valent  environ  3 écus  romains  21  bayoques.  ( Voyez 
DorriA.  ) 

Double  précède  ordinairement  le  nom  de  certaines 
monnaies  que  l'on  désigne  quelquefois  parce  mol  tout 
seul.  Il  y a en  Piémont  la  double  pistnle  neuve  en  or  de 
24  liv. , qui  vaut  30  fr.  ; en  Saxe,  le  double  auguste  en 
or,  qui  vaut  41  fr.  49  c.;  aux  États-Unis,  le  double  aigf« 
en  or  de  10  dollars , qui  vaut  35  fr.  21  c.  ; en  Mogol,  lo 
double  fanon  des  Indes  en  argent,  qui  vaut  03  cent.;  rn 
Perse,  la  double  roupie  en  argent,  qui  vaut  14  fr.  90  c. 

DOUBLE  EMPLOI.  Voyez  Emploi. 

DOUBS.  Ce  département,  l’un  de  ceui  qui  forment  la 
frontière  E.  de  la  France,  peut  se  classer  parmi  les  plus 
industrieux  et  les  plus  riches  en  produits  de  fabrication. 
Sa  popul.  est  de  260,000  habitans. 

Ce  département  récolte  peu  de  céréales;  ses  cultures 
de  froment,  de  seigle,  de  mais,  d'orge  et  de  pommes  «le 
terre  lui  fournissent  à peine  un  revenu  annuel  de  800,000 
hectolitres;  la  récollc  moyenne  des  déparlcmcns  de  la 
France  doit  s'élever  à 1,398,500  beclol. 

Ce  que  le  Doubs  entretient  abondamment,  ce  sont  rfrs 
chevaux  et  des  bestiaux  ; on  estime  à 26,000  le  nombre 
de  chevaux  existant  dans  ce  département  et  celai  des 
bœufs,  taureaux,  vaches  et  génisses  A 106,283. Le  départ, 
du  Doubs  trouve  une  grande  source  de  richesse  dans  cet  l a 
quantité  de  bétes  bovines,  double  de  celle  des  départ. 
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moyens  relativement  nu  nombre  des  habilans.  I.a  con- 
trée n'est  pas  aussi  riche  en  menu  bétail,  et  ses  tontes  ne 
lui  donnent  pas  le  cinquième  des  laines  necessaires  à 
sa  consommation.  On  porte  à 53,000  kilogrammes  seu- 
lement les  laines  de  toute  espèce  qui  proviennent  de  ses 
toisons. 

Les  vins  du  Doubs  n’nnl  pas  de  réputation;  l'habilnnl 
y cherche  plutôt  l'abondance  que  la  qualité,  aussi  y fait- 
on  annuellement  14Gà  lSO.Onn  hcctol.  de  vins. 

Ce  départ,  jouit  de  plusieurs  voies  commerciales  im- 
portantes; 280,000  mèt.  de  routes  le  sillonnent  en  tous 
sens,  et  9G.OOO  mèt.  de  canaux  et  rivières  navigables 
sont  livrés  a la  circulation.  Le  caria  l’de  Mon  sieur  forme 
la  partie  importante  de  cette  navigation.  Cette  ligue,  en 
unissant  le  Doubs  au  Rhône  et  au  Rhin,  offre  à l'in- 
dustrie du  pays  des  débouchés  faciles  et  peu  onéreux. 

Le  Doubs  compte  quatre arr.  commerciaux,  Besançon, 
Montbéliard , Batimes-le s- Dame « , et  Ponlarlier. 

Le  plus  remarquable  par  son  industrie , son  agricul- 
ture, l'étendue  de  son  commerce,  c'est  celui  de  Mont- 
béliard. La  ville  ellc-mcme  renferme  des  élablissemens 
Industriels  d’une  grande  importance.  On  y file  en  to- 
talité le  coton  qui  sert  aux  habitans  de  la  campagne 
pour  lisser  les  grosses  élofTes  dont  ils  font  leurs  véle- 
mens;  on  y fabrique  delà  bonneterie,  des  casimirs,  des 
percales  et  des  ouvrages  d'horlogerie  ; on  y trouve  une 
grande  fabrique  de  limes  pour  les  travaux  de  ce  genre, 
et  des  tanneries  où  l’on  prépare  annuellement  pour 
7 à 800,000  fr.  de  cuirs  dits  de  Montbéliard. 

Ce  qu'il  y a de  plus  considérable  dans  l’arr.,  ce  sont 
les  superbes  élablissemens  d'horlogerie  de  MM.  Jappy, 
A Badevel . Cette  usine  emploie  généralement  380  à 400 
ouvriers.  Elle  fabrique  par  année  12,000  mouvetnens  de 
pendule,  au  prix  moyen  de  30  fr.,  et  1,000  pendules  ou 
horloges  terminées,  an  prix  de  100  fr.  U valeur  totale 
de  ses  produits  se  monte  à 40,000  fr.  Elle  consomme  à 
elle  seule  12,000  kil.  de  laiton  tirés  du  Haut-Rhin,  des 
Ardennes  et  de  Paris,  et  environ  4,000  kil.  d’acier  qui 
lui  sont  en  partie  Tournis  par  les  fabriques  des  mêmes 
sieurs  Jappy  dans  le  Haut-Rhin.  (Voyez  IIorlogebie.; 
Ces  industriels  distingués  possèdent  encore  dans  le 
même  arr.  des  manufactures  d'une  Importance  relative; 
é I/arirnonconri  et  â Dampierre , 240  ouvriers  fabriquent 
sous  leur  direction  des  vis  à bois  qu'ils  livrent  an- 
nuellement au  commerce  pour  une  somme  d'envi- 
ron 200,000  fr.  La  seule  fabrique  do  Dampierre  con- 
somme 5,000  stères  de  bois  et  50,000  kil.  de  houille. 
(Voyez Quincaillerie.)  A Setoneonri,  MM.  Jappy  entre- 
tiennent 30  ouvriers  qui  fabriquent  annuellement  3,000 
peignes  évalués  à 30,000  fr. 

Les  établissement  les  plus  remarquables  qui  viennent 
en  suite  de  Badevel  et  de  Dampierre,  sont  les  grandes 
forges  d’Audincourl  et  de  Bourdignun  sur  le  Doubs,  ou 
l'on  fabrique  une  grande  quantité  de  fer-blanc  ; les  forges 
et  les  lirerics  de  fer  de  la  Ferrière,  qui  confectionnent  de 
5 à 0,000  faux  par  an,  et  les  filatures  de  coton  de  Ilo- 
dinrourt  et  Harimoncourl  ;Ce*  deux  dernières  industries 
emploient  400  ouvriers,  et  filent  annuellement  GO, 000  kil. 
de  colon , estimés  500,o0(>  fr.  — 10,500  douzaines  de 
scies,  d'une  valeur  qui  surpasse  100,000  fr.  ; 5,000  bust  s 
d'acier  pour  femmes,  évalués  à 15,000  fr.,  et  G00  k'I. 
a'ocii  r laminé  pour  ressorts  de  montre  (pour  70,000  fr.) 
sortent  tous  ies  ans  de  la  fabrique  d'Harimoncourl. 

De  nombreux  ateliers  pour  les  ouv  rages  d'horlogerie, 
disséminés  autour  de  Montbéliard,  des  papeteries-  deux 
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grandes  huileries  , deux  verreries,  dont  le  produit  total 
peut  s’élever  â 100,000  fr.  par  an,  un  établissement  à Sc- 
nancourl  presque  comparable  â celui  de  MM.  Jappy  â 
Badevel,  cl  des  manufactures  d'outils  pour  les  graveurs 
sur  bois,  complètent  l'ensemble  de  ta  superbe  industrie 
de  cet  arr.  où  l’on  compte  que  1,000  métiers  sont  en 
outre  continuellement  occupés  A confectionner  en  colon 
des  calicots  et  du  linge  de  table.  Ces  produits  sont  en 
grande  partie  envoyés  â Muihausen  pour  y recevoir  des 
Impressions.  Les  1,000  métiers  produisent  au  moins 
1,300,000  mèt.  de  tissas  divers,  valant  2,000,000  fr. 

F.n  descendant  le  Doubs,  à partir  de  Montbéliard, 
on  arrive  à Bannies.  C’est  le  chef-lieu  d'un  arr.  Bien 
loin  d'égaler  le  précédent  sous  le  point  de  vue  industriel . 
on  y trouve  cependant  une  fabrique  considérable  de 
casimirs  de  coton  et  de  prunelle , une  grande  forge, 
épingleric  et  tréfilcrie,  une  grande  fabrique  de  poteries 
et  d'ustensiles  de  cuisine  et  plusieurs  manufactures  de 
tissus  divers.  Cet  arr.  possède  en  outre  une  pape- 
terie et  de  riches  carrières  de  gypse. 

L’arr.  de  Besançon  déploie  une  pins  grande  activité 
industrielle;  ce  chef-lieu  eut  devenu  le  centre  de  la 
grande  fabrication  d’horlogerie,  introduite  en  France 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  (Voyez  Besancon.) 

Besançon  lient  en  activité  de  nombreuses  fabriques 
dans  divers  genres  ; l’une  des  plus  considérables  ( la  ma- 
nufacture de  bas  en  fil  blanc  et  en  bourre  de  soie,  éta- 
blie par  M.  Dclres)  emploie  200  métiers  qui  occupent 
500  ouvriers;  l'on  y fabrique  annuellement  3fi0  dou/. 
de  paires  de  bis  en  fil  blanc,  1,200  douz.  en  bonrre  de 
soie  et  soie  noire,  1,800  douz.  de  bas  de  coton,  et  2,400 
douz.  de  bonnets  de  colon. 

L’arr.  de  Ponlarlier  est  plus  commerçant  qu'indus- 
triel t c'est  eu  partie  dans  ses  alentours  quo  *e  fait  le  fro- 
mage façon  Gruyère  que  le  département  exporte  par  2 et 
3,000,000  de  kil.  Il  s’y  fait  des  ventes  considérables  de 
grains,  vins,  chevaux  de  trait  et  bestiaux.  Son  commerce 
le  plus  actif  se  fait  avec  la  SuUso.  — La  fabrication  de 
cet  arr.  sc  porte  principalement  sur  la  taillanderie  et 
les  outils  aratoires;  on  y fait  annuellement  plus  de  30,000 
faulx.  (Voyez  ce  mot.) 

Le  départ,  possède,  outre  les  élablissemens  que  nous 
avons  cités , cinq  fabriques  où  l'on  met  le  cuivre  en 
œuvre,  neuf  papeteries,  deux  fabriques  de  produits  chi- 
miques, une  vinaigrerie,  plusieurs  distilleries,  de  nom- 
breuses exploitations  de  carrières,  et  l’une  des  salines  de 
i'F.tat  é 40  kilora.  de  Besançon.  Th.  de  M. 

DOULLKNS,  ch.-l.  d’arr.  du  départ,  de  la  Somme, 
est  l’entrepôt  des  toiles  d'emballage  dont  h fabrication 
est  considérable  dans  les  environs.  Elle  fait  le  commerce 
des  grains,  des  huiles,  du  chanvre,  du  lin,  des  bes- 
tiaux et  des  produits  de  sou  industrie.  Elle  a des  bras- 
series importantes,  des  tanneries  nombreuses,  une  fila- 
ture hydraulique  de  coton,  une  papeterie,  une  raffinerie 
de  sel , et  une  fabrique  de  sucre  de  betteraves.  — Pop. . 
3,800  habilans. 

DOU  R D A N.  Vu  yezjSt  i x 8-ST-Olsf. 

DOUVES  { Angl.,  Slaves,  Pipe-Stavet ; Ail.,  Pi  peu- 
tlubs  ; Holl.,  Pipeslavcr , liai.,  Dogbe  di  boni  ).  Les  don-' 
ves  sont  de  petites  planches  très  souvent  en  bois  de 
chêne,  beaucoup  plus  longues  que  larges.  Elles  sont 
minres , et  servent  pour  fabriquer  des  tonneaux,  d«  * 
barriques,  des  muids,  des  tonnes,  des  tinettes  et  au- 
tres vaisseaux  de  celle  nature.  On  les  appelle  quelque* 
fois  des  doue  îles.  (Voyez  Mem.m.x.) 
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DOUVRES,  petite  ville  du  comté  de  Kent,  avec  un 
Joli  port  sur  la  Manche , a peu  d'impoilaui  e commer- 
ciale; mais  c’est  le  principal  lieu  d’embarquement  et  de 
débarquement  pour  les  voyageurs  qui  viennent  en  France 
et  retournent  de  France  en  Angleterre.  Son  port  ayant 
reçu  de  grandes  améliorations  depuis  quelques  années, 
peut  recevoir  des  navires  de  4 à £00  tonn. — P.  10,500  h. 

DRACHME.  ! as  drachme  est  une  subdivision  de  la 
livre  usitée  dans  le  commerce  de  la  pharmacie.  I.a  livre, 
poids  de  marc , et  la  nouvelle  livre  de  500  grammes , va- 
lent chacune  16  onces  de  6 gros  ou  16  drachmes.  Donc, 
I once  = 2 drachmes.  Jpb.  G. 

DRAGUIGNAN.  Voyez  Vas  (départ,  du). 

DRAPERIE.  On  ladistinguc  généralement  en  grotte 
et  en  petite  draperie. 

Sous  la  première  dénomination  on  comprend  les  étof- 
fes drapées  proprement  dites,  qui  sont  tissées  en  fil  de 
laine  cardée,  foulées,  lanées  par  le cbardonnige,  ramées, 
tondues  cl  mises  en  presse.  Un  de  leurs  caractères  le 
plus  distinctif  est  de  présenter  sur  le  métier  du  tisse- 
rand une  toile  d’un  tissu  peu  serré,  facilement  péné- 
trable  par  le  jour,  «l'une  largeur  presque  toujours  dou- 
ble de  celle  qu  elle  doit  avoir  après  tous  ses  apprêts  : 
c’est  par  l’opération  du  foulonnage  que  celte  toile  se 
trouve  réduite  à sa  laize  normale  et  arqu'ert  cette  épais- 
seur et  ce  loucher  qui  caractérisent  l'étolTe  drapée. 

On  entend  par  petite  draperie,  au  contraire,  celle 
nombreuse  variété  d'étoffes  légères  telles  que  stolT*,  et» 
cots,  alépines,  etc.,clc.f  qui  seconsommenl  telles  qu’elles 
tombent  du  métier  du  tisserand, ne  recevant  que l’apprét 
nécessaire  pour  donner  au  tissu  plus  d’apparence  et 
plus  de  lustre  sans  en  changer  sensiblement  la  largeur. 
Cette  catégorie  d’étoffes  sc  distingue  particulièrement 
par  l’emploi  de  la  matière,  qui  est  presque  exclusive- 
ment de  la  laine  peignée,  souvent  avec  addition  de  colon 
ou  de  soie  : chaque  genre  d’étoffes  est  connu  dans  le 
commerce  par  un  nom  particulier  et  sera  traité  h sa 
lettre  initiale. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  dans  cet  article  que  de 
la  draperie  dans  son  acception  la  plus  rcslicinle,  c’csl- 
ft-dire  du  Drap . 

Des  différentes  espèces  de  Drapt. 

I.e  drap  est  tisse  ou  croisé,  cuti  ou  tire  à poil. 

Pendant  long-temps  on  n’a  connu  dans  les  qualités  un 
peu  fines  en  5/4  que  le  drap  lisse.  I.e  drap  croisé  ne  se 
fabriquait  que  dans  l'ordinaire , cl  surtout  dans  le  com- 
mun. I.e  Midi  exploitait  presque  exclusivement  ce 
genre  de  fabricalion.  On  doit  à la  fabrique  de  Castres 
d’avoir  la  première  confectionné  sur  une  assez  grande 
échelle,  cl  souvent  avec  une  rare  perfection,  des  draps 
croisés,  liv  rés  au  commerce  sous  le  nom  de  cuira  de  laine. 
Son  exemple  a créé  des  imilateurset  des  rivaux  dans  pres- 
que toutes  tes  fabriques,  cl  aujourd'hui  lecuirde  laine 
est  devenu  d’une  fabricalion  usuelle,  courante;  on  en 
a varié  les  espèce*  de  croisurcs  : la  consommation  a 
goûté  ce  genre  de  produit,  cl,  si  l'on  ne  fait  pis  en- 
core autant  de  draps  croisés  que  de  draps  lisses,  on  ne 
peut  méconnaître  cependant  qu’ils  forment  une  portion 
notable  de  la  totalité  de  la  production. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  Casimirs  qui  ne  sont, 
en  réalité,  qu'un  drap  5/8  croisé:  il  y a long-temps 
qu'ils  sont  fabriqués  et  connus  en  France.  Ccl  article 
ayant  été  traité  à son  ordre  alphabétique,  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  ici 

l.es  draps  calis  et  les  draps  tirés  à poil , reçoivent 
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dans  la  fabrication  les  mêmes  opérations  cl  les  mêmes 
apprêts.  Il  y a toutefois  celle  différence  notable  que  les 
seconds  sont  lanés  plus  fortement  pour  allonger  le  poil 
par  l’action  du  rhardon  , et  que  ce  poil  ainsi  tiré  n’est 
point  abattu  par  la  tonte.  On  conçoit  que,  pour  obtenir 
un  tissu  qui  rés'sle  aux  opérations  réitérées  du  lanage 
et  pour  atteindre  le  résultat  qu’il  se  propose,  le  fabri- 
cant ait  besoin  d’employer  une  laine  plus  longue  et  plus 
nerveuse  que  pour  le  drap  Cûli. 

I.e  drap  à poil  se  fabrique  en  5/4  ou  en  5/8;  dans 
cette  petite  laize  il  se  faisait  jadis  une  grande  quantité 
d’étoffes  connues  sous  différens  noms  : tels  que  les 
londres,  les  ratines,  les  espagnolettes , les  frocs,  etc. 
Elles  servaient  à l’habillement  du  paysan  et  de  la  classe 
moins  aisée  des  villes  ; mais  aujourd'hui  que  l’aisance, 
plus  généralement  répandue,  a développé  le  goût  des 
consommations  plus  recherchées , le  drap  cali  a pénétré 
dans  les  chaumières  les  plus  reculées,  et  a chassé  les 
grossières  étoffes  à poil  ; le  paysan  endosse  avec  satis- 
faction, le  dimanche,  l’hahil  de  lin  elbeuf,  et  l'expé- 
rience prouve  que  ce  n’est  pas  toujours  lui  qui  met  le 
moins  de  prix  au  beau  drap. 

Chaque  variété  d’étoffe  à poil  drapée  5/8  dei  ra  former 
à son  tour  l’objet  d’un  article  spécial. 

Le  drap  à poil  5/4  se  fabrique  en  croisé  ou  en  lisse. 
Il  conserve  son  nom  de  drapa  poil  ou  prend  celui  de 
eastorine  5/4  quand  le  lissucsl  serré,  épais,  et  en  laine 
nerveuse  : quand  le  tissu,  au  conlrairo,  est  plus  sou- 
ple, plus  moêlleux,  en  laine  plus  douce  ou  plus 
soyeuse,  on  l’appelle  coaling ; il  se  nomme  alpaga  lors- 
qu'il est  formé  d'uue  laine  longue,  dure  au  loucher, 
lustrée  à l’œil,  présentant  par  son  épaisseur,  par  la  roi- 
deur  et  la  densité  de  la  laine,  plus  de  garantie  contre 
le  froid  et  contre  la  pluie. 

Le  drap  à poil  est  tissé  en  fil  de  laine  teint  ou  il  est 
leinl  en  pièces. 

On  a depuis  quelques  années  imaginé  une  espère  de 
drap  qui  est  tiré  à poil  d'un  cAté  cl  cati  de  l’autre  : ce 
drap,  qui  porte  en  quelque  sorte  avec  lui  sa  fourrure,  so 
nom m e h ijbcrine, en  vue  de.  l’usage  auquel  il  est  destiné. 

Le  drap  cati  est  celui  qui  est  tondu  et  mis  sous  une 
presse  chaude  qui  lui  donne  son  lustre. 

Il  est  croisé  cl  lisse. 

Croisé , on  l’appelle  cuir  de  laine  , s’il  est  bien  corsé; 
drap  amazone,  s'il  est  léger. 

Lisse , il  prend  le  nom  d 'imperméable,  quand  il  est 
surfoulé;  de  zéphir , si  son  tissu  plus  léger  n’a  été  que 
peu  foulé. 

La  perfection  du  drap  cati  est  de  présenter  au  tou- 
cher un  tissu  bien  clos,  bien  serré,  d’un  grain  bien 
fin,  bien  égal,  qui  imite  la  peau. 

Le  drap  cali,  suivant  scs  qualités,  peut  sc  classer 
en  fin,  moyen  et  commun. 

I.a  troisième  classe  comprendrait  tous  les  dnps  5/4 
au-dessous  de  15  fr.  ; la  seconde  se  composerait  des  prix 
de  15  à 25  fr.,  et  la  première  tout  ce  qui  est  au-dessus 
de  25  fr.  Il  ne  serait  pas  aussi  facile  d’assigner  à quelles 
fabriques  chaque  classe  appartient. 

Considérations  générales.  — Législation. 

Avant  que  notre  première  révolution  eût  affranchi 
l’industriedes  entraves  qui  la  garrottaient,  desrèglemens 
d’administration  déterminaient  le  nombre  de  fils  que 
chaqnc  fabrique  pouvait  employer  dans  le  lissage  de 
son  drap  , et  lui  imposaient  une  foule  d’autres  condi- 
tions qui  étouffaient  l’espérance  et  l’envie  même  dupro- 
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près  i mais  depuis  que  ces  barrières  foni  tombées  «lo- 
vant le  vœu  et  le  bon  sens  national,  l'industrie  a marché 
dans  sa  force  et  dans  sa  liberté.  Partout  s'est  établie  une 
concurrence  non  moins  utile  au  fabricant  qu’au  con- 
sommateur. Dos  fabriques  établies  l’une  sur  les  bords 
du  Rhin  , d’autres  sur  les  rives  du  Tarn,  ont  entrepris, 
avec  confiance,  de  lutter  contre  les  fabriques  d’Elbeuf 
et  de  Louviers.  Elbeuf  lui-même  a disputé  aux  fabri- 
ques du  Centre  et  du  .Midi  la  fourniture  des  draps 
communs  pour  la  troupe.  Un  de  scs  manufacturiers  les 
plus  habiles  et  tes  plus  cnlrepreuans  n'a  pas  craint , 
en  1830,  d'exécuter  et  de  conduire  lui-méme  à bonne 
fin  une  commission  1res  importante  de  draps  pour  la 
Chine.  Il  a renouvelé  des  opérations  de  meme  nature 
cil  1828  ci  IS29.  Avant  lui  les  fabriques  du  Midi  avaient 
pour  ainsi  dire  le  privilège  de  res  expéditions  lointaines. 

Voila  les  luttes  auxquelles  lepajs  lie  peut  qu'applaudir; 
mais  qu'une  fabrique  ressuscite  des  dispositions  légis- 
latives ou  des  ordonnances  surannées,  s'arme  même 
du  Code  pénal  pour  combattre  et  pour  faire  punir  l'u- 
surpation de  sa  lisière  particulière  eide  son  nom, nous 
n'excuserons  pas  sans  doute  l’usurpateur;  mais  nous 
dirons  à la  fabrique  qui  en  appelle  aux  tribunaux  : 
Qu'espérez-vous  de  l'issue  d’un  procès?  Victorieuse  ou 
vaincue,  vous  n'aurez  prouve  qu’une  chose,  c’est  que 
tous  avez  peur  de  vos  rivaux , et  le  public  qui  juge  les 
jugernens,  vous  dira  à son  tour:  au  lieu  de  revendi- 
quer par  une  sentence  une  marque  spéciale  à vos  pro- 
duits, apposez  leur  le  cachet  de  la  perfection,  vous  ne 
craindrez  pas  d'impuissantes  imitations,  cl  tout  le 
monde  y gagnera. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  l’étal  actuel 
de  la  légUtaliou  sur  les  marques  et  les  lisières  dis- 
tinctives «les  draps  pour  chaque  fabrique  et  sur  l'usage 
que  la  ville  de  bouviers  en  a fait  il  y a plusieurs  an- 
nées contre  quelques  fabricant  d'Elbeuf  qui  mettaient 
son  nom  sur  leurs  draps.  Elle  a gagné  son  procès  de- 
vant la  justice,  mais  en  pourrait-elle  dire  autant  de- 
vant le  tribunal  du  pays?  Nous  ne  le  pensons  pas  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  tentée  de  renouveler 
celle  épreuve. 

Toutefois,  comme  cette  législation  subsiste,  il  ne 
nous  parait  pas  inutile  de  la  faire  connailre  succincte- 
ment. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  réglementait  avant  la  revo- 
1 ulion  la  fabrication  du  drap  dans  la  généralité  de  Rouen. 

Ses  dispositions  furent  ressuscitées  au  profit  de  la 
ville  de  I cuviers,  par  un  décret  du  2G  juillet  1310,  éten- 
dues ensuite  aux  autres  manufactures  de  la  Franco  par 
un  autre  décret  du  32  décembre  1812.  Ces  décrets  rè- 
glent les  formalités  à suivre  par  chaque  fabrique  pour 
ge  réserver  exclusivement  une  lisière  ou  autre  marque 
distinctive  pour  en  empêcher  l'usurpation  par  un  étran- 
ger; le  mode  de  procédure  à suivre  pour  obtenir  jus- 
tice, saisie,  amende,  confiscation,  affiches,  dommages- 
Intérêts, etc.,  tout  est  prévu.  Nous  avons  exprimé  noire 
opinion  sur  le  peu  d’utilité  et  d'efficacité  de  ces  réglc- 
mens,  et  la  rareté  de  l’usage  qu’on  en  fait  la  confirme. 
Mais  il  est  une  autre  série  de  dispositions  législatives 
spéciales  au  commerce  de  la  draperie  pour  le  Levant, 
que  nous  ne  pouvons  qu'approuver  au  moins  dans  le 
but  qu'elles  se  proposent  d’atteindre.  Avant  1700,  nos 
exportations  en  drap  dans  les  échelles  du  Levant  étaient 
très  considérables  : elles  atteignaient  annuellement  le 
chiffre  de  15  millions.  A celle  époque,  l'introduction 
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des  draps  de  la  Hollande  et  de  la  FlauOro  vint  nous 
faire  une  concurrence  redoutable,  et  cette  lutte,  jointe 
aux  entraves  qui  paralysaient  partout  l'essor  de  l'indu»» 
tric,  fit  considérablement  baisser  nos  exportations. 

Le  gouvernement  chercha  A relever  ce  commerce  par 
le  décret  du  21  septembre  1807,  qui  est  encore  en  vi- 
gueur. Ce  décret  détermine  pour  1rs  départemens  de 
l’Ardèche  , de  l’Aude , du  Gard  et  de  la  Haute-Garonne, 
de  l'Hérault,  de  la  Lozère,  du  Tarn  , les  qualités  spé- 
ciales à chacun,  la  largeur,  le  nombre  de  fils  qu’elles 
doivent  contenir , l'espèce  de  lisière  , la  longueur  de  la 
pièce.  Le  chef  doit  porter  le  nom  du  fabricant,  le  lieu 
«le  la  fabrique  et  la  désignation  de  la  qualité.  Le  drap 
doit  être  sans  défaut,  de  bonne  qualité  et  bon  teint, 
«'.haque  ballot  doit  contenir  un  nombre  de  pièces  fixe; 
une  facture  relatant  le  détail  ci-dessus  doit  être  jointe 
au  ballot.  Toutes  ccs  formalités  sont  garanties  par  une 
estampille  apposée  par  des  vérificateurs  établis  dans 
chaque  ville  de  fabrication.  Enfin  toutes  les  dispositions 
nécessaires  A l'exécution  de  ce  décret  y sont  formulées 
avec  détail. 

Nous  n’affirmerons  pas  que  le  règlement , tel  quo 
l’a  fait  le  décret  de  septembre  1807,  soit  tout  ce  qu'il 
doit  être  aujourd'hui  dans  l'état  de  notre  industrie; 
nous  croyons , au  contraire,  qu'il  pourrait  être  utile- 
ment modifié;  mais,  nous  le  répétons,  nous  ne  pouvons 
qu’approuver  le  but  qu'il  s'est  proposé. 

Le  commerce  du  Levant  a des  formes  cl  des  usages 
invariables.  les  suivre  est  une  condition  obligée  du 
succès.  L’immutabilité  des  habitudes  orientâtes  exige 
que  chaque  pièce  destinée  à la  confection  d'un  seul  vê- 
tement soit  dans  ses  dimensions  aussi  invariable  que 
l'est  la  forme  du  vêlement  lui-méme.  Les  achats  s« 
traitant  par  ballot  et  sur  la  carte  qui  y est  jointe,  il  im- 
porte que  l'identité  de  la  marchandise,  sa  longueur, 
sa  largeur,  sa  finesse,  sa  qualité,  la  solidité  des  cou- 
leurs, son  bon  conditionnement  général,  soient  garan- 
ties à l'acheteur.  Que,  s'il  est  trompé  dans  sa  confiance, 
ce  n’est  pas  à l'expéditeur  seul  qu'il  s’en  prend,  il  en 
accuse  la  nation  û laquelle  celui-ci  appartient,  et  il  en 
frappe  tous  les  produits  de  réprobation. 

Ce  n’est  point  une  hypothèse  que  nous  bâtissons, 
nous  signalons  un  danger  qui  ne  s’est  que  trop  souvent 
réalisé.  Nul , certainement,  n'est  moins  que  nous  par- 
tisan des  entraves  qui  peuvent  gêner  l'essor  de  l'in- 
dustrie; nul  n'a  plus  de  foi  dans  la  libre  concurrence 
pour  donner  au  commerce  plus  d'extension  et  plus  do 
moralité  même;  mais, dans  l'espèce,  cette  concurrence, 
dont  nous  reconnaissons  la  puissance,  n’est  point  là 
pour  servir  de  sauve-gardc  a l’acheteur  contre  la  mau- 
vaise foi  du  vendeur.  Les  Intérêts  généraux  .du  pays 
sont  compromis  par  It  méfait  d’un  seul.  Or , n’est-ce 
pas  le  cas  d’invoquer  ce  principe  fondamental  de  toute 
société  qui  veut  que  l’individu  fasse  le  sacrifice  d’uno 
portion  de  sa  liberté  à l’intérêt  de  tous. 

Aperçu  sur  la  fabrication. 

De  toutes  les  industries  qui  font  la  gloire  et  la  ri- 
chesse de  notre  pays , fl  n'en  est  peut-être  aucune  qui 
exige  dans  le  producteur  une  plus  grande  variété  dn 
connaissances,  une  surveillance  plus  active,  un  travail 
plus  soutenu,  que  la  fabrication  du  drap. 

Le  point  de  départ  est  l'achat  de  la  laine.  Elle  doit  élro 
choisie  dans  la  vue  du  genre  qu'on  veut  confectionner  » 
la  laine  d'Espagne  a du  nerf,  mais  un  peu  de  roideur  ; b 
laine  d'Allemagne  est  plus  (Inc  ot  plus  soyeuse;  lalnirj 
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métis  de  Franco  participe  deces  deux  espèces  de  quali  lés,  | 
cl  le  fabricant  intelligent  obtient  le  résultat  le  plus  ' 
heureux  du  mélange  de  ces  qualités  contraires. 

La  laine  est  achetée  en  suint  ou  lavée.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  fabricant  fait  lui-même,  avant  le  lavage, 
le  tri  des  laines  en  diverses  qualités  qu’il  distingue  par 
les  noms  de  prime,  seconde,  tierce , jaune,  etc.  ; dans 
le  second  cas,  il  n’acbèlc  le  plus  souvent  que  la  qualité 
dont  il  a besoin.  Quelque  bien  lavée  que  soit  la  laine, 
le  fabricant  est  obligé  do  la  dégraisser  pour  la  purger 
de  tout  ce  qu’elle  peut  encore  conserver  d’impur.  Celle 
opération  fait  perdre  à la  laine  de  10  à 15  p.  0 fo. 

SI  le  fabricant  se  propose  de  faire  des  draps  teints  en 
laine,  Il  fait  teindre  sa  laine  apres  le  dégraissage.  — La 
laine  teinte  ou  blanche  est  imprégnée  d'huile  dans  la 
proportion  de  l/8  pour  la  commune,  et  f/4  pour  la 
fine.  Si  l’on  veut  faire  des  draps  de  nuances  mélangées, 
ou  composer  leur  tissu  de  plusieurs  espèces  de  laines, 
c'est  dans  la  cuve  où  s'opère  l'huilage,  qu'à  l’aide  d'un 
râteau  , la  laine  est  remuée  et  agitée  dans  le  d«uble 
but  de  la  mêler  eide  la  saturer  d'huile.— Passant  ensuite 
sous  les  cardes  d’où  elle  sort  en  gros  boudin  , elle  est 
présentée  au  métier  à filer  en  gros.  Pour  les  draps  com- 
muns, celle  filature  seule  peut  suffire.  Pour  te  drap 
lin,  au  contraire,  un  second  étirage  est  nécessaire  : ce 
i l en  gros  est  filé  de  nouveau  par  le  métier  en  fin  , au 
■Irgré  de  finesse  déterminé  par  la  qualité  du  drap  en 
travail. 

C'est  à MM.  Douglas  et  Cockcrill  que  nous  devons 
l'importation  des  machines  à carder  et  à filer  dont  ils 
Jetèrent  notre  industrie  en  IS03. 

Le  fil  de  chaîne  est  ordinairement  filé  plus  gros  et 
plus  tord  que  le  fil  de  trame.  Il  est  ourdi , c'est-à-dire 
dévidé  pour  composer  une  chaîne  d'une  longueur  et  [ 
d'une  quantité  de  fils  qu’exigent  la  qualité  et  la  lar- 
geur du  drap.  Dans  le  but  de  donner  à la  chaîne  plus  de 
force  et  de  consistance,  elle  est  encollée,  au  moyen 
d'une  dissolution  de  colle-forte  composée  de  six  par- 
ties d'eau  et  d’une  de  colle.  Après  l’encollage,  elle  est 
séchée  et  moulée  sur  le  métier.  Vient  le  tissage  qui 
s'opère  généralement  à l'aide  de  la  navette  volante  i ! 
l’ouvrier  placé  au  milieu  du  métier,  au  moyen  de  deux 
cordes  qu’il  tient  de  chaque  main , correspondant  à 
chaque  bout  du  métier,  fait  aller  et  revenir  la  navette 
qui  distribue  les  fils  de  trame  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

L’ancien  procédé  occupait  un  ouvriers  chaque  célé 
du  métier  pour  lancer  la  navette.  Le  nouveau  écono- 
mise donc  un  ouvrier,  et  l'expérience  a démontré  qu'il 
fait  le  même  ouvrage  à 1/8  près. 

Le  tisserand  serre  peu  les  fils  pour  le  drap  commun  ; 
pour  le  drap  fin , il  lisse  le  plus  fort  possible. 

La  toile  faite  est  soumise  au  dégraissage  pour  lui  enle- 
ver l'huile  et  la  colle  dont  elle  est  imprégnée:  cette  opé- 
ration s’exécute  par  le  passage  de  la  toile  entre  deux  gros 
ivlindres  dont  le  supérieur  pèse  de  tout  son  poids  sur 
l'inférieur;  ces  cylindres  sont  animés  d'une  vitesse  de 
cinquante  tours  a la  minute,  cette  pression  cl  ce  frois- 
sement secondés  par  un  peu  de  terre  glaiseuse  mouil- 
lée avec  une  légère  dissolution  de  potasse  suffisent  pour 
purger  en  quelques  heures  le  drap  de  tout  corps  étran- 
ger. De  là  II  est  remis  aux  mains  de  répinceuse  qui  en 
enlève  toutes  lesordurrs  visibles  ainsi  que  tous  1rs  gros 
fils.  C’est  alors  qu’il  est  envoyé  au  foulon.  Voici  le  mé- 
canisme de  cette  opération  , l une  des  plus  importantes 
our  iu  bonne  confection  du  drap  et  qui  demaude  la  pia- 
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tique  la  plus  éclairée  et  l'attention  la  plus  soutenue. 

Le  drap  est  placé  dans  une  espèce  d'auge , qu'on  ap- 
pelle pile  ou  pot , creusée  dans  une  forte  pièce  de  bois , 
dans  laquelle  on  jette  un  mélange  de  terre  glaise,  dite 
terre  de  foulonnier , et  d’une  eau  savonneuse  très 
épaisse,  des  plions  ou  des  maillets  qui  s’adaptent  bien 
avec  la  coupe  de  l’auge  frappent  le  drap  avec  force  et 
à coups  plus  lents  d'abord,  plus  précipités  ensuite.  Le 
drap,  disposé  en  rond  dans  la  pile,  en  est  extrait  de 
temps  en  temps  pour  le  détirer  et  lui  donner  )a  disso- 
! lution  savonneuse.  Le  drap  est  levé  définitivement 
| quand  il  est  bien  également  foulé  sur  toute  sa  largeur 
i et  que  sa  laize  est  réduite  d'un  pouce  environ  au-des- 
sous de  celle  qu'il  doit  conserver  : nous  avons  déjà  dit 
quels  drap  se  rétrécit  île  moitié  ordinairement,  en 
même  temps  qu’il  gagne  en  épaisseur. 

Alors  commence  le  garnissage,  dont  le  but  est  de  dé- 
coller les  poils  de  la  laine,  de  creuser  par  le  chardon 
jusqu'au  fond  du  tissu  cl  de  faire  jaillir  tous  les  poils 
que  la  tonie  doit  abattre.  La  pièce  principale  de  la  ma- 
chine dite  garnisseme  est  un  fort  cylindre  dont  la  cir- 
conférence se  compose  de  cadres  en  fer  de  trois  pouces 
de  large  environ  sur  une  longueur  correspondante  à 
la  largeur  du  drap,  dans  lesquels  sont  implantés  des 
têtes  de  chardon  , cultives  à cet  effet , dont  la  réunion 
aussi  pressée  que  possible  forme  une  multitude  de 
pointes  aigues,  très  propres  à leur  but.  Le  cvlindre 
tourne  avec  une  vitesse  de  t?D  tours  à la  minute,  le 
drap  lui  est  présenté  de  fare , appelé  par  deux  rou- 
leaux, l’un  en  haut  et  l’autre  en  bas.  Celte  opératif 
est  d'autant  plus  renouvelée  que  le  drap  qu'on  traite 
est  plus  fin. 

Pendant  l’opération  du  garnissage,  le  drap  est  tendu 
sur  des  rames  pour  le  ramener  à sa  largeur  normale , 
dresser  et  égaliser  ses  deux  lisières. 

Lorsque,  par  l'effet  du  garnissage,  les  poils  ont  été 
bien  détachés  du  fond,  bien  amenés  à la  surface  , 
et  bien  démêlés,  ils  sont  coupés  par  la  tonie.  Ancicn- 
ncincnl  celle  opération  se  faisait  à l'aide  de  grands  ci- 
seaux appelés  forces,  qui  agissaient  avec  une  pression 
assez  forte  sur  le  drap  bien  tendu  et  en  travers;  cha- 
que paire  de  forces  était  conduite  par  un  ouvrier.  On 
commença  par  substituer  à l'ouvrier  un  rnoleur  géné- 
ral qui  faisait  marcher  plusieurs  tables  à la  fois  et  ap- 
portait une  grande  économie  dans  la  main  d'oeuvre  ; puis 
on  ne  tarda  pas  à inventer  une  machine  plus  expédi. 
tiveque  M.  John  Collier , mécanicien  à Paris , a perfec- 
tionnée. Sur  un  axe  droit  sont  tournées  en  spirales  plu- 
sieurs lames  tranchantes  auxquelles  on  imprime  un 
mouvement  continu  de  rotation  très  rapide;  le  poil 
saisi  entre  une  lame  fixe  et  les  lunes  tournantes  est 
régulièrement  coupé  comme  il  le  serait  par  un  ciseau. 
Celte  machine  fait  beaucoup  de  besogne.  D'abord  elle 
agissait  dans  le  sens  de  la  longueur  du  drap.  Depuis 
ou  a imaginé  de  petites  tondeuses  transversales  qui 
imitent  mieux  le  travail  à la  main.  Ceux  qui  possèdent 
encore  les  premières  machines  s’en  servent  pour  com- 
mencer, mais  ils  finissent  le  drap  par  les  petites  tondeuses 
transversales.  Celte  invention  est  une  des  plus  ingé- 
nieuses et  des  plus  heureuses  dont  l’industrie  se  soil 
enrichie. 

Le  drap,  suivant  sa  finesse,  reçoit  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  coupes;  lorsque  sa  tonte  est  déjà 
avancée,  H est  sou(nis  à une  presse  chaude  qui  lui 
donne  du  brillant  ; pour  fixer  celuslrc,  on  pO'Sc  le  drap 
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à la  vapeur  entre  deux  plateaux  dans  lesquels  fl  est 
fortement  pressé  ; le  plateau  inférieur  est  percé  de  pe- 
tits trous,  à travers  lesquels  la  vapeur  pénètre  cl  dont 
l’action  fixe  sur  l’étoffe  le  lustre  que  la  presse  chaude 
lui  a donné  : cet  apprêt  s'appelle  apprêt  indestructible, 
et  il  justifie  ce  nom  par  sa  durée. Cette  opération,  a 
l’aide  de  la  vapeur,  a été  empruntée  aux  Anglais  qui 
la  pratiquèrent  avant  nousj  elle  a pu  n’être  pas  étran- 
gère à la  faveur  dont  leurs  draps  ont  joui  pour  l'ex- 
portation. Elle  est  naturalisée  en  France  depuis  douze 
ans  environ,  et  c'est  un  des  perfectionnement  les  plus 
notables  que  la  draperie  ait  reçus  dans  ces  derniers 
temps.  Indépendamment  du  brillant  que  le  drap  con- 
serve, même  après  le  décatissage,  la  laine  acquiert 
plus  de  douceur,  ce  qui  permet,  pour  obtenir  les  mê- 
mes qualités,  d’employer  de  la  laine  moius  fine.  A 
côté  des  avantages  sont  toujours  les  inconvénlens,  et  un 
cmplul  de  la  vapeur  qui  ne  serait  pas  sagement  fait 
pourrai l,  énerver  la  laine  et  altérer  la  qualité  du  drap. 
C’est  un  écueil  que  les  Anglais  n’évileiil  pas  toujours, 
entraînés,  comme  ils  le  sont  d'ailleurs  par  les  exi- 
gences du  commerce  d'exportation , à sacrifier  la  qua- 
lité à l'apparence  et  au  bon  marché. 

Après  avoir  été  soumis  n la  vapeur,  le  drap  est  de 
nouveau  présenté  à la  machine  à garnir  pour  lui  faire 
perdre  la  roideur  et  la  dureté  qu'il  doit  à la  forte  presse 
qu'il  a subie;  ce  nouveau  passage  à la  gamisseusc  as- 
souplit le  drap,  relève  la  laine  et  permet  de  lui  douner 
encore  quelques  coupes  de  tonte  qui  sont  les  derniè- 
res dans  les  draps  lins.  Le  nombre  découpés  qu’ils  re- 
çoivent peut , suivant  leur  qualité , s’élever  de  3G  à 40. 

Pour  dernière  façon,  le  drap  est  mis  sous  une  presse 
beaucoup  moins  chaude  que  la  première,  et  dans  cet 
étal  il  est  livré  é la  vente.  S'agit-il  de  l'employer,  il 
faut  faire  tomber  le  brillant  que  lui  a donné  la  der- 
nière presse  : c’est  l’objet  du  décatissage.  La  vapeur 
est  encore  l'agent  dont  on  se  sert;  après  son  action, 
le  drap  est  plus  ou  moins  légèrement  pressé,  suivant 
qu’on  veut  qu'il  garde  encore  un  peu  plus  ou  moins  de 
lustre;  si  l'on  tient  plus  à la  souplesse  et  à la  douceur 
du  drap  qu’a  son  brillant , on  ne  le  presse  pas  du  lout. 

On  compte  peu  d'établissemcns  qui  réunissent  toutes 
les  opérations  que  nous  venons  de  détailler.  Le  foulon- 
nage est  presque  toujours  fait  au  dehors  , et  très  sou- 
v ont  aussi  la  teinture  , notamment  pour  les  couleurs 
{•rand  teint , dites  sur  cuve,  parce  que  le  montage  des 
cuves  qu'elles  exigent  est  long  et  dispendieux. 

Il  y a aussi  des  élabli.'scnirns  assez  considérables  qui 
filent  à façon  pour  les  fabricans,  cl  enfin  des  ateliers 
qui  apprêtent  pour  le  public  , mais  ces  derniers  sont 
peu  nombreux.  C’est  en  effet  dans  les  diverses  prépa- 
rations que  reçoit  le  drap  après  le  tissage,  que  le  fa- 
bricant doit  exercer  la  surveillance  la  plus  active  et 
faire  preuve  de  talent  ; c’est  par  elles  qu’il  peut  élever 
la  valeur  du  drap  au  taux  qui  assure  son  bénéfice. 

L’usage  des  fabriques  françaises  est  de  monter  les 
chaînes  de  drap  sur  une  longueur  de  34  à 40  aunes,  et 
de  diviser  la  pièce  entière  en  demi-pièces  pour  la  vente. 
Chaque  extrémité  de  la  pièce  se  termine  par  un  large 
chef  portant  le  nom  du  fabricant,  celui  de  sa  ville,  son 
numéro  d'ordre,  cl  souvent  des  lettres  ou  des  désigna- 
tions indicatives  des  qualités.  Celle  division  de  la  pièce  , 
/•si  plus  commode  pour  les  apprêts  ; cependant  cet  usage  1 
n'est  pas  constant':  à Sédan  , les  pièces  sont  couvent  I 
conservées  et  vendues  entières.  La  pièce  de  drap  est  bor-  | 
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i durée  dans  toute  sa  longueur  par  une  lisière  épais**, 
| large  d’environ  S cenlim. , d’une  couleur  différente  du 
> corps  du  drap.  Ouand  le  drap  est  teint  en  pièce,  cette 
différence  de  couleur  est  conservée  au  moyeu  de  pré- 
\ cautions  prises  pour  préserver  la  lisière  du  bain  de  tein- 
ture dans  lequel  le  drap  est  plongé;  toutefois,  pour  un 
œil  un  peu  exercé,  il  est  toujours  facile  a la  lisière  do 
distinguer  un  drap  teint  en  laine  d’un  drap  teint  en 
; pièce.  Four  les  draps  noirs,  la  lisière  prend  la  mémo 
couleur. 

Des  diverses  manufactures  de  Draps. 

! La  fabrication  du  drap  n’est  point,  comme  la  plu- 
• part  des  industries , concentrée  dans  la  circonférence 
! d un  ou  de  deux  grands  foyers  de  production  , elle  est 
au  contraire  répandue  sur  toute  la  surfare  de  la  France  ; 
pour  en  donner  une  idée , nous  allons  présenter  le  ta- 
' bleau  des  dépariemens  et  des  fabriques  qui  ont  figuré 
avec  honneur  à l'exposition  des  produits  de  l’industrie 
j en  1831.  Nous  donnons  ce  tableau  comme  une  justi- 
fication de  noire  nssertion  , mais  nous  sommes  IoId 
i de  prétendre  qu’il  soit  complet. 


A L EST, 
la  Moselle.  . | 
la  Mcurthe. 
Haut-Rhin.  . | 

AU  MIDI. 
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Drôme .... 
An  iêge.  . . . { 


Tarn J 

Taro-ct-Gar. 


Fabriques. 

Metz. 

Mouûera. 

Nancy. 

But  h. 

Mu.üausen. 

Dijon. 
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Ci  cil. 
lavcianef. 
Clermont. 
Lodève. 
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Castrm. 
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Mon  tauban. 
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Unumunl  tr -Hagt ,, 
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I arm-fal. 

. Aumale. 


Oise Beauvais. 

Somme.  • ■ • Abbcvjllç. 
Antenne*. . . Sedan. 


\ SieCnlombc. 
Haute-Vienne.  Limoges. 


çiuiiian.  Ilnd.-et-Loir.  Tours. 

I Indre UiAieatiroov. 

ftSfir1»'  Loiret CbâteaurcuauJ 


Il  s'en  faut  bien  que  toutes  ces  fabriques  aient  Iq 
même  importance,  soit  par  la  somme,  soit  par  I ^na- 
ture et  la  qualité  de  leurs  produit*. 

Il  y en  a quelques  unes  qui  ne  sont  que  des  établis-, 
semens  Isolés,  tels  que  les  fabriques  d’Abbeville,  do 
Rea  u mon  l-lc- Roger , de  Rulil,  toutes  trois,  d’ailleurs, 
capitales  sous  tous  les  rapports;  les  autres  fabriques 
prennent  le  nom  des  villes  dans  l'enceinte  ou  dans  le 
voMnago  desquelles  elles  sont  élevées. 

Les  plus  recommandables  des  fabriques  françaises, 
autant  par  la  masse  que  par  la  perfection  de  leurs  pro- 
duits, sont  : 


Elbcuf. 

Sedan. 

/ 

' Au  Nord. 

i 

Bramais. 
.Mou  y. 

Au  Midi.  ■ 

1 

A miel  y. 
Nancy. 

/ 

A l'Est.  . 

Buhl. 

hiM'hwiller. 

\ 

A l'Ouest. 

Vire. 

Aueenlre 

/Vienne. 

I Castra, 
l Lodève, 

1 I.IIIIOIIX. 
IM  lirinir 


V A miel  y.  J Chahibre. 

( Nancy.  f Larr.no  on  ne. 

A l’Est.  . < BuhJ.  I Msrair.i  I. 

( KiM-li willer.  \ Montauhan. 

A l'Ouest.  Vire.  * ( hàtcaiiruux. 

Aurtnlre  [ nülDorallllll. 

Elbcuf.— S’il  est  quelque  fabrique  qui  puisse  disputer 
à Elbeuf  la  palme  du  fini  et  de  la  perfection,  il  n’en  est 
aucune  qui  l’égale  pour  la  quantité  des  produits  qu’elle 
livre  à la  consommation  : on  l’évalue  en  somme  à U) 
millions  environ. 

Son  genre  de  fabrication  est  très  varié  : drops  lisses, 
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et  croisés,  imperméables , xéphirs , amazones , draps  de 
faulaisic , unis  ou  à côtes , bleus , noirs,  de  toutes  cou- 
leurs, unies  ou  mélangées.  Il  n'est  guère  de  genre  que 
celle  fabrique  n'attaque  avec  succès;  sa  supériorité  in- 
contestable se  manifeste  dans  les  draps  de  15  à 30  fr.; 
cependant  elle  ne  craint  pas  de  descendre  plus  bas  et 
de  s'élever  souvent  plus  haut,  et  l'on  a vu  de  ses  pro- 
duits soutenir  la  comparaison  avec  tout  ce  que  Louviers 
offre  de  plus  beau.  Cette  fabrique  qui  n’avait  travaillé 
jusqu’alors  que  pour  l'habillement  des  hommes,  s'est 
depuis  trois  ans  occupée  des  HancUcs  écossaises  pour 
manteaux  de  dames.  Celte  importation  anglaise  parait 
toot-â-fail  indigénéc. 

Kibeuf  peut  également  revendiquer,  comme  un  des 
litres  de  sa  supériorité,  la  fabrication  des  draps  de  bil- 
lard dan»  laquelle  il  excelle. 

Sedan.  Sedan  a peu  démules  et  ne  reconnaît  pas  d’é- 
gaux dans  la  fabrication  des  draps  noirs;  sa  supériorité 
n’est  pas  moins  incontestable  pour  les  draps  écarlate,  ga- 
rance et  couleurs  riches,  pour  les  Casimir»  noirs,  blancs 
et  de  couleurs;  elle  obtient  aussi  un  grand  surcèsdans 
la  fabrication  de  l'article  nouveauté*  pour  pantalon.  Ses 
draps  suivent  dans  leurs  prix  une  échelle  graduée  de 
15  à 50  fr.,  et  ses  casimirs  une  gradation  de  7 à 24  fr. 
On  a pu  admirer  a la  dernière  exposition  un  drap  dit 
cachemire,  de  80  fr.,  et  l’on  en  a vu  quelquefois  dans 
la  consommation  de  GO  à 70  fr.;  mais  ce  sont  de  ces 
chefs-d’ii'uvre  que  le  fabricant  ne  fait  le  plus  souvent 
que  par  amour-propre  et  qu’il  ne  renouvelle  pas,  parce 
que , malgré  l’élévation  du  prix,  ils  coûtent  plus  qu'ils  ne 
rapportent  et  se  placent  d’ailleurs  difficilement,  l a qua- 
lité de  50  fr.  parait  atteindre  le  maximum  de  beauté 
que  le  consommateur  le  plus  exigeaul  puisse  désirer 
et  qu'il  puisse  apprécier. 

La  production  totale  de  Sedan  est  évaluée  à 18  millions, 
dont  une  partie  notable  est  exportée  à l’étranger. 

Louviers.  ta  réputation  de  bouviers  est  depuis  long- 
temps européenne;  nulle  fabrique  n’a  jamais  livré  au 
commerce  des  draps  plus  beaux  cl  plus  linis.  L'honneur 
d’un  si  beau  nom  est  encore  soutenu  par  quelques  fnbri- 
cans,  mais,  Il  faut  bien  le  reconnaître,  ils  sont  peu  nom- 
breux; si  d’une  part  les  autres  fabriques  ont  cherché  à 
imiter  la  perfection  des  draps  de  Louviers,  lesfabricans 
de  Louviers  de  leur  côté  ont  cherchécomme  leurs  rivaux 
à mettre  leurs  produits  à la  portée  du  plus  grand  nombre; 
toutefois  c'est  encore  à Louviers  que  le  luxe  et  que  l'o- 
pulence demandent  leur  vêtement  de  parade;  les  qua- 
lités de  3G  à 45  fr.  forment  le  fonds  de  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  genre  de  Louviers  ; les  draps  extra-fins 
de  45  à GO  fr.  s'y  fabriquent  aussi  asfez  souvent. 

On  évalue  environ  à 4 millions  la  totalité  de  sa  fa- 
brication ; une  parlic  dans  le  beau  est  exportée  au  de- 
hors, notamment  pour  l'Italie.  Cette  fabrication  se  com- 
pose de  draps  bleus  et  de  draps  de  couleur,  la  très 
grande  partie  lisses,  et  de  quelques  draps  de  fantaisie. 

Louviers  n’étaul  séparé  d'Elbcuf  que  par  une  petite 
distance,  beaucoup  de  manufactures  de  cette  seconde  ville 
ont  des  élablissemens  dans  la  première,  c.l  cela  explique 
comment  les  nuances  qui  formaient  autrefois  une  dif- 
férence bien  tranchée  entre  ccs  deux  fabriques  tendent 
Ions  les  jours  à s’cfTaccr. 

Darne  ml.  On  citait  jadis  la  fabrique  dcDarncla),  près 
r.oucn,  pour  sa  draperie  à poil,  mais  elle  a beaucoup 
t>erdu  de  son  importance  manufacturière.  Est-ce  sa 
Liuic,  ou  la  conséquence  d'un  changement  dans  les  ha* 
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blludes  et  la  préférence  don  née  au  drap  call  sur  le  drap 
à poil?  les  fabrhans  ne  peuvent  accepter  que  celle  der- 
nière explication  , car  ils  prouvent  par  leurs  produits 
quotidiens  que,  dans  leur  genre,  ils  peuvent  encore 
disputer  le  premier  rang. 

Jiiaumontdc-liogcr.  Celte  fabrique,  située  à quelque 
dislance  de  Louviers  dans  le  même  département,  réunit 
tous  les  genres  de  mérite  des  fabriques  de  Louviers  cl 
d'Elbcuf. 

Abbeville,  ta  Manufacture  d’Abbeville, fondée  parle 
Hollandais  Yan-llobaissous  Louis  XIV,  présente  l’exem- 
ple rare  d’une  réputation  conservée  pendant  près  de  200 
ans  ; c'est  une  de  ces  fabriques  complètes  où  la  laiuo 
reçoit  toutes  les  façons  depuis  1e  moment  où  elle  est  ton- 
due sur  le  dos  du  mouton  jusqu'à  l'instant  ou  le  drap  est 
livré  à la  consommation.  Celte  manufacture  traite  fort 
bien  tous  les  genres  de  drap  eu  lisse  ou  croisé,  et  notam- 
ment les  draps  légers  dits  zéphirs , bleus  ou  couleurs 
unies  cl  mélangées  de  toutes  nuances. 

Ktaurais  cl  Mouy.  Le  département  de  l'Oise  possède 
les  fabriques  de  beauvais  et  de  Mouy  qui  rnérilcul  éga- 
lement d'élre  citées:  dans  celle  dernière  surtout  on  lisse 
en  blanc  des  draps  destinés  à être  teints  en  pièce  cl  no- 
tamment en  noir,  qui  joignent  au  mérite  du  bon  mar- 
ché celui  d’une  bonne  confection  et  d'un  toucher  souple 
cl  doux  dû  en  parlic  à l’emploi  des  laines  d'agneau.  La 
fabrication  de  Mouy  est  assez  importante.  Kibeuf  a sou- 
vent tiré  de  Mouy  des  draps  tout  lissés  qu'il  a ensuite 
teints  cl  apprêtés.  Indépendamment  de  sa  grosse  drai- 
ne, beauvais  livre  au  commerce  des  draps  du  genre  de 
ceux  d'Elbcuf  et  qui  en  approchent  beaucoup,  cl  tra- 
vaille en  outre  pour  la  fourniture  militaire. 

Aancy.  Cette  fabrique  livre  a la  consommation  de  la 
petite  propriété  des  draps  croisés  à bon  marché  dans 
toutes  lcsnuanre».<éuclquc$  fahricansonl  prouvé,  lors  de 
la  dernière  exposition,  que  leur  industrie  était  en  progrès, 
en  offrant  aux  regards  du  public  et  à l’examen  du  jury 
une  collection  de  draps  cuirs  de  laine  en  noir  et  en  bleu , 
et  de  bonne  fabrication  , dans  les  prix  de  12  a IG  fr.  On 
y fabrique  aussi  depuis  peu  de  temps  des  articles  à poil 
qui  souliennentla  concurrence  avec  ceux  du  Midi. 

//(i/d.  ta  manufacture  de  Duhl  a importé  dans  te  Haut- 
bhin  le  genre  cl  les  procédés  de  la  fabrication  d’Elbcuf. 
Ses  cuirs  de  laine  dont  la  fabrication  est  liés  étendue 
peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  de  celte  der- 
nière ville  ; ils  se  distinguent  par  la  force,  genre  de 
mérite  très  apprécié  pour  cette  espèce  de  draperie. 

Mulhouse».  On  fabrique  aveo  supériorité,  dans  celte 
ville,  les  draps  blancs  pour  les  rouleaux  cl  les  tables 
d'impression. 

Ili  scintiller.  La  fabrique  de  Dischw  illcr  est  connue  par 
scs  draps  tcinlsen  pièces  de  G à 12,  et  par  scs  cuirs  de 
laine  teints  en  laine  de  12  à 15  fr.  Ses  produits  se  con- 
somment en  grande  partie  dans  les  pays  environnans  . 

y ire . Dans  le  Calvados,  la  fabrique  de  Vire  n'a  été 
connue  dans  l’origine  que  par  ses  draps  teints  en  pièce  ; 
dans  ce  genre  elle  a toujours  été  généralement  goûtée  ; 
elle  s'adressait  à des  consommateurs  qui  ne  pouvaient  pas 
atteindre  aux  prix  des  draps  d’Elbcuf  teints  en  laine. 
Depuis  quelques  années  Vire  s’csl  mis  à fabriquer  des 
draps  teints  en  laine,  et  elle  a obtenu  des  produits  qui 
ont  pu  souvent  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  d’Elbct-f 
dans  les  qualités  ordinaires. 

t'ienne.  Au  Midi,  unedes  principales  fabriques  est  celle 
de  Yitûre  en  Dauphiné  : pendant  long-temps  elle  u’av«tt 
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produit  que  des  draps  croisés,  épais,  communs,  et  en 
général  assez  mal  dégraissés  ; elle  a depuis  quelques 
années  beaucoup  amélioré  sa  fabrication,  tout  en  con- 
tinuant à lisser  presque  exclusivement  les  draps  croisés. 
Elle  fait  de  louables  et  utiles  clTuris  pour  rivaliser  avec 
les  fabriques  du  Nord,  mais  en  général  ses  produits  soûl 
moins  beaux,  aussi  sont-ils  moins  chers. 

Castre t.  Pour  les  soins  dans  la  fabrication,  la  beauté  et 
le  Qui  des  produits,  Castres  occupe  incontestablement 
ie  premier  rang  dam  le  Midi  et  ne  reconnaît  de  supérieur 
dans  aucun  point  de  i France.  Le  drap  cuir  de  laine  lui 
doit  sa  création  et  sa  vogue.  Depuis  25  ans  environ  que 
relte  fabrique  a commencé  sa  grande  réputation,  elle 
s'est  constamment  soutenue  en  première  ligne  ; scs  éla- 
blissemens  sont  dirigés  avec  toute  l'intelligence  et  l'em- 
ploi des  procédés  et  des  machines  les  plus  ingénieu- 
ses et  les  plus  modernes.  Draps  cuirs  de  laine,  amazo- 
nes, hyberine  en  toutes  couleurs,  même  en  garance,  etc., 
toutes  ces  variétés  sont  traitées  avec  une  grande  supé- 
riorité et  de  manière  à satisfaire  la  consommation  riche 
à laquelle  elles  s’adressent. 

Lodève , Clermont,  Saint-Pont , Saint-Chinian.  La 
fabrique  de  Lodève  à laquelle  nous  réunissons  celles 
de  Clermont,  Saint-Pons,  Saint-Chinian,  situées  dans 
le  département  de  l’Hérault,  est  renommée  pour  ses 
draps  teints  en  pièces  destinés  à l’exportation  dans  les 
Échelles  du  Levant;  leurs  tissus  légers,  roêtus  des 
couleurs  les  plus  brillantes,  ont  le  double  mérite  de  l'é- 
clat et  du  bon  marché,  et  à ces  titres  conviennent  bien 
à leur  destination.  A l'exposition  de  1834,  on  a vu  fi- 
gurer des  draps  de  5/4  de  8 à 12,  qui  attiraient  les  re- 
gards par  l'éclat  de  leurs  couleurs,  écarlate,  violette  et 
autres  nuances  riches.  Les  demandes  pour  l'étranger 
ne  .sont  plus  ce  qu'elles  étaient  autrefois  ; cependant 
quelques  maisons  entretiennent  encore  pour  le  Levant 
des  relations  suivies  et  importantes,  et  leur  persistance 
laisse  à la  France  l’espérance  de  reconquérir  un  jour  la 
supériorité  qui  lui  est  aujourd’hui  disputée  par  les 
étrangers. 

1-a  fabrique  de  Lodcvc  est  connue  en  outre  pour  la 
fabrication  du  drap  de  troupe;  à la  dernière  exposition 
on  a pu  remarquer  des  draps  garances,  à C fr.  80  c.  le 
inclre  teints  en  pièces , et  à 7 fr.  25  c.  teints  en  laine 
qui  réunissaient  au  mérite  nécessaire  de  la  force  celui 
de  la  bonne  confection.  Il  y avait  progrès  et  améliora- 
tion sensibles  sur  la  même  nalure  de  drap  telle  qu’elle 
s’était  présentée  à l'exposition  de  1827. 

Les  fabriques  méridionales  font,  en  outre,  un  grand 
•jombrede  qualités,  dans  le  bas  prix , teintes  en  laine  ou 
ru  pièce,  destinées  à la  consommation  du  pauvre. 

lÀmoux , Chalabre.  La  fabrique  de  Chalabrc,  dans  le 
département  de  l’Aude,  est  considérable,  et  jouit  d’une 
réputation  méritée  pour  ses  draps  lisseset  surtout  pour 
scs  cuirs  de  laine,  teints  en  laine,  doulunc  partie  est  ap- 
prêtée en  castorines,  c'est-à-dire  qu’ils  tirent  ces  étoffes 
a poil,  cl  les  lustrent  au  lieu  de  les  tondre  cl  de  les 
calir.  Ses  qualités  viennent  immédiatement  après  celles 
<Jc  Castres  et  du  Nord , et  si  elles  leur  sont  un  peu 
inférieures  , les  prix  aussi  en  sont  plus  doux,  en  sorte 
qu’elles  ont  nnc  place  bien  marquée,  et  qu’elles  occu- 
pent utilement  dans  la  consommation.  Les  pièces  sont 
aussi  de  15  aunes,  et  les  prix  varient  de  10  à 14  francs. 
Limoux  fabrique  le  même  genre  de  draperie,  mais  en 
qualités  inférieures.  Scs  prix  varienlde  7 à 15  fr.  l’aune, 
la  pièce  est  de  15  aunes.  Dans  celte  ville,  Icsfabricons 


DRAPERIE.  fi23 

font  coudre,  à une  grande  partie  des  castorines  teintes 
en  pièce  qu'on  y confectionne , des  lisières  jaunes,  alin 
de  leur  donner  l'apparence  de  marchandises  teintes  eu 
laine,  ce  qui  au  reste  plaît  assez  au  consommateur, 
quoique  ne  changeant  rien  à in  qualité.  Ces  deux  villes 
trouvent  le  principal  débouché  de  leurs  produits  à la 
foire  de  Bcaucairr.  C’est  le  résultat  que  les  fabricaus 
obtiennent  là  qui  détermine  les  prix  et  leur  plan  de  fa- 
brication pour  l'année.  Les  principaux  acheteurs  sont 
les  Lyonnais  et  les  Parisiens,  qui,  par  leurs  voyageurs, 
répandent  celte  draperie  dans  tous  les  dépnrtemens. 
Les  fabriques  de  Chalabre  et  Limoux  envoienten  dépôt 
après  les  foires  de  Beaucairo,  de  Toulouse  et  de  Pézé- 
na«,  les  produits  qui  leur  restent,  à Lyon  cl  à Paris,  et 
profitent  constamment  de  la  consommation  de  ces 
places. 

Carcassonne  aussi,  dans  le  département  de  l’Aude, 
a,  dans  ces  derniers  temps,  perfectionné  sa  fabrication 
assez  commune  jusqu’alors.  Il  est  sorti  de  ses  ateliers 
des  draps  lisses  et  croisés,  notamment  en  noir  , dans 
Ici  prix  de  J2  à 20  fr.  .qui , pour  la  bonne  confection  et 
les  prix,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
qualités  analogues  des  autres  fabriques. 

Lavelanct,  dans  l’Arriége,  divise  sa  fabrication  comme 
Chalabrc  et  Limoux,  en  draps  lisses  cl  calis  elcn  draps 
tirés  à poil,  dits  castorines,  que  l’on  fait  cylindrcr  pour 
leur  donner  le  lustre  brillant  exigé  pour  ces  sortes  d'é- 
tofTes.  Celle  fabrique  a acquis  depuis  trois  ans  une 
perfection  grande.  Sa  fabrication  de  cuirs  de  laine  dans 
les  premières  qualités  rivalise  avec  ce  que  Castres  fait 
ie  mieux.  Les  pièces  sont  de  IG  aunes , et  les  prix  va- 
rient de  12  à 22  fr. 

Mazamct , dans  le  Tarn , et  Montauban , dans  Tain-cl- 
Caronne,  exploitent  presque  exclusivement  la  draperie 
à poil,  eu  5/8  et  5/4  , blanche  et  de  couleur,  et  jouissent, 
dans  ce  genre,  d’une  réputation  bien  méritée. 

Chdteouroux  et  Homorautin.  Parmi  les  fabriques  du 
centre  de  la  France,  se  placent  en  première  ligne 
celles  de  Chûleauroux.dans  l’Indre,  et  de  Itomoranlin, 
dans  Lmr-cl-Cher.  Leurs  draps  de  4/4  et  5/4  de  largo 
*ont  plus  remarquables  par  leur  force  que  par  leur 
iinessc.  Cette  qualité,  jointe  à la  modicité  des  prix, 
1rs  fait  rechercher  par  la  classe  qui  travaille  et  fatigue, 
f.a  fabrique  de  Chàteauroux  a prouvé,  lors  de  l’ex- 
position de  1834,  qu’elle  pouvait  s'élever  au-dessus  des 
qualités  communes;  et  l’un  de  ses  industriels  les  plus 
recommandables  a exposé  des  draps  garances,  verts  et 
bleus,  pour  habillement  des  officiers,  sous-officiers  cl 
employés  des  douanes,  qui,  par  le  bon  choix  de  la 
laine,  le  serré  et  la  fermeté  du  tissu  , l'uni  et  la  braulé 
des  nuances,  cl  par  l’ensemble  de  leur  traitement,  réu- 
nissaient tous  les  genres  de  mérite  que  peut  réclamer 
l’emploi  auquel  ils  sont  destinés.  On  a pu  remarquer 
également  des  draps  cl  des  cuirs  de  laine  de  celte  manu- 
facture qui  se  recommandaient  par  les  mêmes  genres  do 
mérite. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  n’est  point  une  statis- 
tique complète  que  nous  avons  prétendu  faire  de  toutes 
les  fabriques  de  draps  qui  existent  en  France;  nous  n’a- 
vons voulu,  en  entrant  dans  quelques  détails  sur  les 
principaux  foyers  de  la  production,  que  donner  un 
aperçu  général  de  l'importance  de  cette  industrie  en 
France , et  de  sa  variété  ; nous  aurions  excédé  les  bornes 
de  cet  article  s’il  avait  fallu  citer  cl  décrire  toutes  le* 
fabriques  de  draps  répandues  sur  la  surfaccdc  la  Franco 
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on  pcot  en  somme  «lire  qu'il  n’esl  presque  pas  de  pays  i 
ou  l'industrie  manufacturière,  prise  dans  sa  généralité,  j 
soit  un  peu  développée , qui  n'ait  sa  fabrique  de  drap. 

CONDITIONS  DE  VENTE. 

Elles  tendent  a&s^z  généralement  à devenir  uniformes  dans 
presque  toutes  les  fabriques;  mai*  cependant  nous  allons  le* 
f.iire  connaître  telli-s  qu’elle*  ont  existé  jusqu’à  ce  jour,  cl 
qu’elles  subsistent  encore  dans  les  principaux  lieux  de  fabri- 
cation. 

Elbcuf.  90  jours,  sans  escompte.  Les  bonifications  sont  de 
1/2  aune  par  pièce  de  20  aunes  et  au-dessus.  et  de  3/8  pour  les 
pièces  au  dessous  de  20  aunes.  les  bouidcalioiis  pour  tares  se 
traitent  ordinairement  de  gré  à gré. 

Sedan.  90  jours  et  6 p.  0/0.  Bonification»  : 1 aune  nar  pièce 
et  1,2  aune  | a r 1/2  pièce.  Omime  à Elbcuf,  les  bonifications 
pour  tares  se  traitent  de  gré  à gré. 

Louvlers.  Le*  conditions  de  vente  n'y  sont  point  fixes.  I.r$ 
achats  s’v  font  quelquefois  sans  escompte,  et  le  plus  souvent 
à 0 p.  0/0,  et,  dans  l'un  et  l’autre  cas,  à 90  jours.  Ixt  bcmitl 
cations  d’aunage  et  de  tari  s sont  te*  même*  qu’à  Elbcuf. 

Beaumont-le-Hoyer,  les  Aiutclys  cl  Abbeville  traitent  aux 
mêmes  conditions  qu’blbcuf. 

Beauvais.  9 J jours,  sans  escompte.  RoniHcationt  et  tare 
comme  à Elbcuf. 

Fire.  90  jour» , sans  escompte.  Les  pièces  portent  environ  1 
20  aunes,  et  la  bonification  est  de  l/l  d’aune  par  pièce. 

rienne.  90  jours  et  6 p 0/U,  sans  boiiiHeation  d’au  nage. 

Limons.  90  jours  et  6 p.  0/0 , sans  bonification  d’aunage. 

OUUeauruus  et  Romoratilin.  Comptant  compté,  sans  boni-  , 
Bcation  d’aunage. 

Lodci  e.  Vend  une  partie  de  scs  produits  avec  escompte  de 
6 p.  0/0  et  90  jours  de  terme,  une  autre  partie  au  même 
terme  et  sans  escompte  ; ce  sont  ses  articles  4/4  en  dra|is  non  * 
pour  guêtres  de  troupes.  Au  surplus,  tous  1rs  produits  vendu» 
avec  escompte  se  trouvent  sous  toilette,  et  les  autres  sans  eu 
reloppc. 

Chai ùbre  et  Sainte- Colombe.  90  joors,  escompte  6 p.  0/0, 
sans  boniflca lion  d’aunage. 

Castres.  9u  et  120  jour»  de  terme  ; 6 p.  0/0  d’escompte , sans 
aucune  bonificati  n d'aunage. 

Bédarinu : 90  jours  et  6 p 0/0,  uns  bonification  d’aunag  . 

Nota.  Bans  le*  fabriques  du  Midi , et  presque  généralement, 
il  n’y  a pat  de  bonifications  pour  les  tares,  excepté  cependant 
pour  les  pièces  de  drap  qui  sc  trouvent  affectées  de  trop  d'im- 
perfections. 

Emballage . 

Dans  le  Midi , le  drap  est  mis  sous  plateaux , et  cordé  avec 
une  simple  toile  d’emballage,  puis  recouvert  de  paille  et  d’une 
autre  toile  d'emballage.  Dans  toutes  le»  autres  fabriques  de 
France,  l’emballage  consiste  en  plateaux  cordés,  paille  et  toile. 

A Sedan,  le» balles  sont  cordées  et  plombée*  par  la  douaue  à 
cause  de  sa  proximité  de  la  frontière. 

Importance  du  commerce  de  la  Draperie. 

Lorsque  l'on  s’occupe  d’une  industrie  dont  les  pro-  i 
doits  sont  consommés , pour  la  très  grande  partie,  dans 
l'Intérieur,  et  qu'il  s'agit  de  déterminer  le  chiffre  total  de 
sa  production,  on  est  fort  embarrassé,  parce  qu  on 
n'a,  pour  asseoir  ses  calculs,  que  des  conjectures  ou  les 
assertions  souvent  erronées  des  industriels  eux-mêmes  : 
c’est  ce  qui  nous  arrive  dans  le  travail  que  nous  faisons. 
Nous  avons  cependant  cherché  b nous  appuyer  sur  les 
données  les  moins  contestées,  et  en  les  exposant  au  I 
lecteur  nous  le  mettrons  à même  de  juger  lui-méme  i 
du  degré  de  confiance  qu’il  doit  leur  accorder. 

Un  point  reconnu  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  oc-  1 
cupért  de  la  matière,  et  que  confirment  de»  documen*  fourni*  , 
par  l'administration,  c’est  que  la  Franco  élève  annuellement  j 
86,000,000  de  moutons  : chaque  toison  pouvant  être  évaluée  , I 
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en  moyenne,  à 4-50,  — on  a , pour  la  production  annuelle  de 


'aine  en  France,  le  chiffre  de 162,000,000 

Ajoutant  le  montant  de»  laines  étrangères  im- 
portée* chaque  année  , qui  varie  tir  30  à 40  mil- 
lions, et  qui.  pour  1835,  est  de  34  millions  ....  34,000  000 

La  totalité  de  la  laine  mise  en  œuvre  annuel- 
lement est  donc  de 196,000,000 


Nous  croyons  que  ce  n’est  pas  évaluer  trop  haut  que 
de  porter  aux  3/3  la  part  que  la  fabrication  de  la  draperie 
prend  dans  le  total  de  la  laine  employée.  L’universalité 
de  l'usage  du  drap,  la  grande  consommation  de  laine 
que  sa  fabrication  absorbe,  justifient  cette  évaluation. 
Ce  seraitdoncuue  valeur  de  130  millions  en  laine  qu’em- 
ploierait l'industrie  drapière. 

Or,  comme  il  est  généralement  reconnu  que  le  prix  de 
la  laine  forme  la  moitié  de  la  valeur  du  drap  , nous  pou- 
vons nous  croire  très  prés  de  la  vérité  en  portant  a 250 
millions  la  valeur  de  la  production  totale  de  la  draperie 
par  année.  Ce  même  chiffre  ressort  des  dépositions  des 
fabricant  appelés  à l'enquête  qui  a eu  lieu  en  1833. 

Nous  avons  vu  qu’F.lbcuf  figure  dauscc  total  pour  50  mil- 
lion*  ci.  50,000,000 

Sedan  pour 18,000,000 

Louvicrs  pour 4,000,000 

Mous  trouvons  dan*  l'enquête  précitée,  que  le* 
produits  de  la  fabrique  de  Lodève  peuvent  s'éle- 
ver par  an  à . 12.000,000 

Ceux  du  seul  canton  de  Clermont  .Hérault)  à.  . 4.400,000 

Ceux  de  Cbàtraaronx,  en  moyenne,  à 3,500,000 

Nous  manquons  de  données  exactes  sur  l’importance 
de  chacune  des  autres  fabriques  de  la  France;  mais  les 
chiffres  partiels  que  nous  venons  de  citer  doivent  suffire 
pour  faire  croire  que  le  ch  ITie  total  n’est  pas  trop  élevé. 

Exportations.  — Leur  décroissance.  — Causes . 

La  part  que  l'exportation  prend  dans  la  somme  totale 
de  la  production  a beaucoup  varié,  et  parait  malheureu- 
sement tendre  à décroître  d'année  en  année.  Ainsi,  nous 
voyons  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  qu’a- 
vant I7C0,  nos  ventes  seules,  aux  Echelles  du  Levant , 
dépassaient  lé  chiffre  de  15  millions,  et  qu'en  somme  on 
évaluait,  avant  notre  première  révolution,  nos  expor- 
tations à 40  ou  60  millions. 

Depuis  que  l'administration  des  douanes  fait  publier 
chaque  année  les  états  du  mouvement  de  noire  commerce 
avec  l’étranger,  nous  n’en  sommes  plus  réduits  à de  va- 
gues renseignement  et  à de  simples  conjectures  ; nous 
avons  des  chiffres  qui,  s’ils  ne  sont  pas  exacts  d'une  ma- 
nière absolue,  nous  donnent  toujours  des  moyens  sûr» 
de  comparaison.  Celle  ère  de  docutnens  statistiques 
commence  eu  1820.  Divisant  en  deux  parties  le  temps 
écoulé  jusqu'à  la  lin  de  1835,  nous  voyons  que  la  moyenne 
des  exportations  du  drap  a été,  de  1820  à 1826  , de  la 
valeur  de  17,600,000  fr.  ,cl  en  poids  de  805,000  kil. 
Nous  négligeons  le  Casimir  parce  que,  daus  les  états 
de  douanes,  il  sc  trouve  accolé  avec  te  mérinos,  cl 
que  ce  dernier  tissu  ayant  pris,  dans  les  dernier»  temps, 
un  immense  accroissement,  son  adjonction  tend  à faus- 
ser la  comparaison  : à celte  occasion,  nous  ne  pourrions 
qu'engager  l’administration  à ne  plus  réunir  ensemble 
deux  tissus  lout-à-fait  distincts  et  appartenant  à «Ks 
| genres  entièrement  différées.  (Voyez  Mérinos.) 

De  1827  à 1835,  la  moyenne  de  l’exportation  D’est 
plus  que  de  15,400,000  fr.  représentés  par  570,000  kilog. 
(V.  cl -après  le  Tableau  des  exportations  pour  les  années 
1833-34  et  35.) 
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Nous  avons  choisi  ces  deux  périodes  pour  établir  des 
moyennes , parce  qu’elles  coïncident  avec  des  modifica- 
tions capitales  apportées  au  tarif  sur  les  laines  : on  en 
verra  la  raison  plus  loin.  Cependant  la  fabrication  du 
drap,  depuis  vingt  ans.  s'est  considérablement  aug- 
mentée. F.lbeuf  a pris  un  accroissement  double  de  ce 
qu'il  était  en  ISM  : ce  sont  ses  propres  babitans  qui 
l’ont  déclaré. 

Comment  concilier  ce  développement  de  noire  indus- 
trie manufacturière  avec  la  décroissance  de  nos  cipor-  j 
talions  ? Cette  recherche  serait  des  plus  intéressantes, 
mais  exigerait  des  développement  qui  excéderaient  les 
bornes  de  cct  article.  Qu'on  compulse  les  enquêtes  dans 
lesquelles  les  fabricant  ont  fait  entendre  leurs  doléances , 
on  verra  leur  embarras  pour  expliquer  ce  fait  par  des 
causes  qui  leur  sont  étrangères.  Pourraient-ils,  en  effet, 
se  croire  responsables  de  l'infériorité  comparative  de 
nos  draps  sur  les  marches  étrangers,  eux  qui  ne  crai- 
gnent pas  d’affirmer  qu’ils  ont  tellement  perfectionné  les 
procédés  de  la  fabrication  , qu'ils  donnent  aujourd’hui 
pour  15  fr.  un  drap  supérieur  à celui  quijse  vendait  30  fr. 

Il  y a vingt  ans.  Serait-il  vrai  que  la  prime  accordée  aux 
draps  qui  s'exportent  est  insuffisante  pour  compenser 
l'excédant  de  cherté  que  subit  la  laine  en  général,  comme 
une  conséquence  obligée  des  droits  imposés  sur  la  laine 
étrangère  à son  introduction?  Quelques  fabricans  l’ont 
avancé,  mais  leur  nombre  n’est  (Mis  grand  ; moins  grand 
encore  est  le  nombre  de  ceux  qui  le  croient  ; cl  c'est  un 
fait  généralement  recoonu  par  tous  les  intéressés  que  la 
prime,  telle  qu’elle  est  réglée  par  la  loi,  cl  surtout  telle 
qu’elle  est  réclamée  par  les  exportateurs  et  payée  par  le 
Trésor,  constitue  un  drawback  bien  complet. 

Cherchons  donc  d’autres  caases  du  peu  d'importance 
de  nos  exportations  : nous  en  trouverons  de  générales  et 
de  particulières  à notre  pays;  nous  allons  très  succinc- 
tement en  passer  en  revue  quelques  unes. 

Une  de  ces  causes  générales  est  évidemment  la  diffu- 
sion par  toute  l'Europe  des  procédés  de  la  fabrication, 
et  l’emploi  répandu  partout  des  machines.  Il  n’y  a plus 
aujourd'hui  de  secret  en  industrie,  et  il  devait  nécessai- 
rement arriver  que  les  pays  qui  produisent  la  laine 
s’appliquassent  à la  mettre  en  oeuvre  du  jour  où  ils  au- 
raient acquis  toutes  les  connaissances  nécessaires  à la 
fabrication.  Parmi  les  causes  particulières,  nous  plaçons  le 
régime  agité  et  désastreux  de  notre  première  révolution , 
et  le  règne  toujours  guerroyant  de  l’empire.  Pendant 
le9  vingt  années  qu’ils  ont  duré  l’un  et  l’autre,  U nous 
a fallu  renoncer  aux  expéditions  d’oulre-mer;  nous 
n’avons  pu  entretenir  nos  relations  lointaines , cl  quand 
le  règne  de  la  paix  est  venu  rendre  au  travail  son  essor, 
nous  avons  trouvé  sur  les  marchés  de  l’autre  monde 
Ica  Anglais  solidement  établis.  Plus  lard,  les  belges, 
en  cessant  d’élre  nos  frères,  sont  également  devenus 
nos  rivaux  sur  les  marchés  étrangers. 

Il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  les  uns  et  les  au- 
tres, plus  soigneux  d’étudier  les  besoins  des  consom- 
mations pour  lesquelles  lis  travaillent , mieux  secondés 
et  mieux  guidés  par  les  comptoirs  de  leurs  compatriotes 
répandus  sur  tous  les  grandi  centres  de  consommation, 
pics  scrupuleux  peut-être  dans  le  choix  des  marchandi- 
ses , ayant  par  l’abondance  de  leurs  capitaux  plus  de 
moyens  d’attendre  des  retours  souvent  fort  longs,  ont  pu 
présenter  sur  les  marchés  étrangers  leurs  produits  avec 
un  avantage  marqué  sur  les  nôtres.  Enfin  les  lois  qui 
régissent  l’impoitation  dos  laines  étrangères  ont  été 
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signalées  par  nos  fabricans  comme  une  des  panses  qui 
ont  le  plus  contribué  à restreindre  leurs  débouchés  ..u 
dehors.  En  repoussant  les  laines  étrangères  par  un  druit 
de  33  p.  0/0,  à sa  valeur,  avec  la  fixation  d’un  minimum 
«le  déclaration  dont  l’effet  a été  souvent  de  doubler  et 
de  tripler  ce  droit,  nous  les  avons  livrées  à vil  prix 
a nos  concurrens , et  nous  avons  forcé  nos  vendeurs 
À devenir  producteurs  eux-mêmes,  en  sorte  qu’au  Uni 
de  leur  vendre  nos  draps  en  échange  de  leurs  laines, 
nos  fabricans  ont  eu  a se  défendre  de  leur  concurrence. 

C’est  en  1820  qu’a  commencé  le  régime  presque  pro- 
hibitif des  laines  étrangères,  et  nous  avons  vu  plus 
haut  qu’antérieurement  à cette  époque  l’exportation 
était  supérieure  aux  années  écoulées  de  lS2Gà  1835. 

Si  au  moins  l’établissement  de  ces  droits  avait  été  fa- 
vorable à l'agriculture  qui  les  avait  sollicités,  on  aurait 
pu  se  consoler  par  la  compensation  ; mais  il  n’en  a clé 
rien.  En  effet,  un  tableau , dressé  par  la  chambre  con- 
sultative d’Elbeuf  en  1833,  présente  ce  résultat  frappant 
de  1817  à 1823,  époque  pendant  laquelle  on  compte  trois 
années  de  liberté  d’introduction  des  laines , cl  trois  au- 
tres années  d’une  légère  laxo  , le  prix  moyen  de  la  laine 
en  suint  a été  de  1 fr.  58  c.  le  1/2  kil. $ et  pendant  les 
sept  années  qui  ont  suivi  rétablissement  du  droit  de  33 
p.  0/0,  de  I82G  à 1832,  ce  prix  n'a  plus  été  que  de 
1 fr.  12 , c’est-à-dire  que  I agriculteur  a vu  le  prix  de  sa 
laine  diminuer  de  30  p.  0/0.  Et,  résultat  non  moins  re- 
marquable , depuis  que  le  droit  de  33  p.  O/Oa  été  réduit 
à 22  p.  0/0,  c’est-à-dire,  dans  ces  trois  dernières  années 
1834,  1835  et  1S3G,  la  laine  est  revenue  à son  prix  do 
1 fr.  GO  c.  (Voyez  faines.) 

Est-ce  à dire  que  les  tarifs  ont  influé  nécessairement 
sur  les  laines  d’une  manière  inverse,  en  telle  sorte  que, 
le  tarif  haussant,  la  laine  ait  diminué,  et  le  tarif  dimi- 
nuant, la  laine  ait  haussé?  telle  n’est  point  notre  pen- 
sée; nous  n'avons  point  assez  de  foi  dans  l'efficacité  des 
lois  de  douanes  pour  les  louer  du  bien  ou  les  accuser  du 
ntal  qui  arrive;  nous  n'avons  voulu,  en  présentant  les 
mouvemens  parallèles  des  tarifs  et  des  prix  de  la  laine, 
que  constater  de  nouveau  combien  est  impuissante  la 
prétention  du  législateur  à régler  le  cours  de  la  mar- 
chandise, et  engager  le  fabricant  qui  souffre  à chercher 
un  remède  à scs  maux  dans  le  perfectionnement  de  son 
industrie,  plutôt  que  dans  la  protection  presque  toujours 
illusoire  cl  souvent  dangereuse  du  gouvernement. 
liïgimc  des  primes  à l'exportation. 

Le  jour  où  le  gouvernement  cl  les  chambres  sc  dé 
cidèrent  à frapper  d’un  droit  très  fort  les  laines  étran- 
gères à leur  introduction  en  France,  il  fallut  bien  songer 
à créer  des  primes  pour  le  drap  qui  serait  exporté  ’•  on 
s'était  proposé  par  l'impôt  d'un  droit  sur  la  production 
étrangère  , de  maintenir  le  prix  de  la  production  indi- 
gène, de  donner  même  à nos  producteurs  un  encoura- 
gement égal  à l’importance  du  droit,  on  l'espérait  du 
moins;  mais  il  ne  fallait  pas  écraser  le  fabricant  cl  lui 
rendre  sur  les  marchés  étrangers  la  concurrence  im- 
possible avec  ses  rivaux.  Force  fut  donc  de  compenser 
par  une  prime  à l’exportation , l’excédant  de  cherté  sur 
la  laine  que  les  nouveaux  tarifs  étaient  censés  faire  payer 
au  fabricant.  I,a  reconnaissance  de  ce  principe  était  plus 
facile  que  son  application  : aussi  voyons-nous  que 
la  prime  a souvent  varié  dans  son  taux  et  dans  son 
assiette. 

Dans  l’origine, elle  n’était  rembonrséequede  la  produc- 
tion et  jusqu'à  due  coiicurrcnccdcs  acquits  de  douane  con- 
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stalanl  Pentrée  de  laines  étrangères.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  l'agiotage  s’était  emparé  de  ces  acquit*, 
et  que  leur  remboursement  ne  profitait  pas  aux  vrais 
Tabricans  qu’on  avait  eu  seuls  en  vue  de  favoriser.  On  i 
changea  la  législation,  et  la  prime  fut  allouée  à tout  j 
drap  qui  s’exportait  sans  justification  de  l’origine  de  la 
matière  employée.  I.e  législateur  avait  raisonné  ainsi  : 
ou  le  drap  est  fabriqué  avec  la  laine  étrangère,  et  alors  j 
la  prime  n'est  plus  qu’un  draw-back  qui  est  dû  de  plein  j 
droit , ou  il  est  fait  avec  de  la  laine  française , et  la  J 
prime  lui  est  encore  duc  par  analogie,  puisque  ta  laine  i 
employée  a dû  se  payer  d’autant  plus  cher  , que  le  tarif 
sur  la  laine  étrangère  était  plus  élevé,  fl  s’en  faut  bien, 
ainsi  que  nous  le  serrons  tout  à l’beurc , que  cette  se- 
conde conséquence  soit  exacte  dans  la  pratique,  mais 
enfin,  une  fois  admise,  il  ne  restait  plus  qu’à  détermi- 
ner le  chiffre  de  la  prime  pour  le  mettre  en  harmonie 
avec  l’élévation  du  tarif  sur  la  laine  étrangère. 

M.  Fouquier-Long,  rapporteur, à la  Charabredcs  dé- 
putés, delà  loi  de  1820,  disait  t 

«Nous  avons  reconnu  que  si  l’on  demandait  30p.0/0 
» à la  matière  première , on  devait  accorder  à tous  les  ! 
» tissus  connus  sous  le  nom  de  draps  et  Casimir*,  une  ! 

• prime  de  10  0/0,  et  à cet  égard  nous  pouvons  affirmer  | 

• que  h justice  de  nos  calculs  sera  di/Jicilenient  contestée.»  ; 

I.a  loi  du  17  mai  1826  fixa  donc  la  prime  sur  tous  les  i 

draps  et  Casimir*  exportés  à 10  0/0  de  leur  valeur. 

Cette  loi  dut  dès  l’abord  satisfaire  les  fabrirans;  mais  i 
cela  ne  dura  pas  long-temps  : ils  réclamèrent  bientôt  j 
contre  son  insuffisance  ; à une  époque  où  l'autorité  | 
croyait  ne  pouvoir  assez  faire  pour  les  fabriques  , au  ! 
commencement  de  1831,  leurs  doléances  furent  écou-  j 
tées,  et  le  13  mai  de  celle  année  1831,  une  ordonnance  j 
royale  porta  la  prime  à 13  l/2  p.  0/0. 

La  réduction  du  tiers  des  droits  sur  la  laine  étrangère  ; 
a nécessairement  amené  une  réduction  proportionnelle  ; 
sur  la  prime,  et  la  loi  du  8 juillet  1834  l'a  fixée  à 9 o/O  j 
de  la  valeur.  C'est  l étal  actuel  de  la  législation. 

Depuis  la  loi  de  1820  jusque  aujourd'hui , la  prime  a- 
t-clle  été,  ou  est-elle  encore  suffisante  : nous  avons  déjà 
dit  que  quelques  fabricans  le  niaient , mais  que  nous 
ne  pouvons  croire  à la  sincérité  ou  au  moins  à la  justice 
de  leurs  plaintes;  voici  nos  raisons:  Ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  les  lois  de  douane  sont  loin  d’a- 
voir sur  D cours  de  la  marchandise  l'influence  qu'elles 
se  proposent  pour  but.  Le  commerce  des  laines  nous  eu 
offre  un  exemple  frappant.  Depuis  dix  ans,  plus  d’une 
époque  s'est  rencontrée  où  les  laines  françaises  étaient 
a peu  de  chose  près  aussi  bon  marché  que  les  laines 
étrangères, malgré  le  droit  qui  pesailsur  ces  dernières. 
Toutes  les  fois  même  que  l’influence  du  tarif  étranger 
s’est  fait  sentir,  il  n’a  jamais  produit  sur  la  laine  fran- 
çaise une  hausse  égale  au  taux  de  ce  tarif.  Quand  on 
importe  une  laine  étrangère,  on  n’a  à se  défendre  que 
d'une  seule  chose,  de  la  préemption  que  I administra- 
tion a le  droit  d’exercer;  mais  cette  préemption  n’a  lieu 
qu'à  la  condition  de  donner  au  propriétaire  dépossédé 
un  bénéfice  de  10  p.  0/0;  or,  il  faut  aussi  que  l'adminis- 
tration se  réserve  au  moins  une  chance  égale.  L’impor- 
tateur n’a  donc  à déclarer  sa  laine  que  les  3/3  de  sa 
valeur  réelle;  ajoutant  à ces  2/3  le  droit  de  22  p.  0/0, 
le  bénéfice  de  10  p.  0/0  qui  lui  est  dù,  celui  que  l’ad- 
ministration doit  se  réserver  , on  voit  qu’il  peut  échap- 
per au  danger  de  la  préemption  et  ne  payer  que  les  2/3 
du  droil.  Le  fabricant  ne  peut  pas  sc  tromper  sur  la 


valeur  de  son  drap,  il  la  déclare  toujours  au  maximum, 
cl  souvent  même  au-delà;  ce  que  prouvent  les  réduc- 
tions que  les  experts  lui  font  subir  assez  fréquemment. 

S’il  est  vrai  donc  qne  la  prime  qui  lui  est  allouée  ait 
été  calculée  sur  le  paiement  du  droit  entier,  ainsi  que 
l’alfirmait  le  rapporteur  de  la  loi  de  182G  , doute  qui 
n’est  guère  permis  depuis  que,  malgré  cette  affirmation, 
celte  prime  a été  augmentée  d’un  tiers;  Il  en  résulte 
que  les  fabricans  sont  largement  indemnisés  de  la  sur- 
charge que  le  tarifsnr  la  laine  étrangère  fait  peser  sur 
eux  : que  ce  n’est  pas  un  simple  draw-back , mais  une 
prime  réelle,  et  une  prime  intégrale  même  qu’ils  re- 
çoivent lorsque  le  cours  des  laines  n’est  pas  plus  élevé 
en  France  qu’à  l'étranger. 

F.n  constatant  ces  faits,  nous  repoussons  toute  Idée 
de  récrimination  qu’on  voudrait  nous  supposer.  Nous 
pensons  au  contraire  qu’en  pareille  matière  on  doit 
louer  le  législateur  d’avoir  plutôt  agi  avec  libéralité 
qu'avec  trop  de  parcimonie. 

Pour  avoir  droit  à la  prime,  l’exportateur  est  tenu  de 
faire  une  déclaration  constatant  le  nombre  des  pièces 
qu’il  exporte,  leur  largeur,  leur  longueur,  le  prix  du 
mètre,  et  de  joindre  à celle  déclaration  un  échantillon 
de  chaque  pièce. 

Ces  échantillons  sont  soumis  au  bureau  des  experts 
du  gouvernement  établi  près  le  ministère  du  commerce, 
lesquels,  pour  les  examiner  et  les  contrôler,  doivent 
s’adjoindre  au  moins  deux  négocians  ou  fabricans  en 
draperie,  pris  sur  un  tableau  qui  a été  d’avance  arrêté 
par  le  ministre  sur  l’avis  de  la  chambre  de  commerce.  La 
mission  de  ces  experts  est  de  vérifier  les  déclarations  des 
exportateurs.  Malgré  tout  le  zèle,  la  conscience  et  l’ex- 
périence qu'ils  apportent  à ce  contrôle,  il  est  impossible 
qu'ils  ne  fassent  pas  beaucoup  d’erreurs.  Le  drap  est,  de 
toutes  les  marchandises  fabriquées,  la  plus  difficile  à 
connaître;  pour  bien  le  Juger,  il  faut  avoir  la  pièce  en- 
tière sous  les  yeux,  et  encore  le  plus  habile  ne  peut 
guère  se  promettre  d'apprécier  certaines  qualités  à 10  et 
même  15  p.  0/0  près.  Mais  vouloir  qu'ils  jugent  sur  de 
petits  échantillons  coupés  à un  bout  de  la  pièce  plus  on 
moins  bien  apprêté,  déflorés  par  le  coDlact  et  par  la 
poussière,  sans  indication  de  fabrique,  dans  l’absence 
de  tous  les  indices  qui  peuvent  guider  le  jugement,  c'est 
livrer  les  deniers  du  Trésor,  et  quelquefois  même  ceux 
de  l’exportateur  au  hasard  d’une  estimation  aveugle  : 
aussi , s’il  est  reconnu  que  les  primes  sont  en  générai 
trop  largement  payées,  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'elles 
aient  été  quelquefois  réduites  sans  raison,  et  l’on  cite 
un  exportateur  qui,  appelé  comme  expert,  ue  recon- 
naissant pas  sa  propre  marchandise , l’a  rédalle , sur  la 
vue  des  échantillons,  beaucoup  au-dessous  de  sa  valeur 
réelle.  Une  réforme  parait  donc  nécessaire  dans  le  mode 
de  liquidation  des  primes  sur  la  draperie;  mais  sur 
quelle  base  asseoir  cette  réforme?  Nous  l'avouons,  il  est 
plus  facile  de  signaler  le  mal  que  d'y  apporter  le  remède, 
et  il  sera  toujours  très  difficile  de  prévenir  les  abus  dans 
la  fixation  de  droits  ad  valorem.  Ce  serait  à l'administra- 
tioqà  provoquer  une  enquête  sur  ce  point  auprès  de  tons 
les  Intérêts  qui  se  rattachent  au  commerce  d’exportation. 

Four  terminer  ce  qui  a rapport  à nos  ventes  à l’étran- 
ger, nous  extrayons  du  Tatilcau  général  du  commerce  do 
la  France,  publié,  chaque  année,  par  radmiui»trali<ui 
des  douanes  le  résumé  de  nos  exportations  pendant  le* 
années  1833,  1834  et  1835,  avec  indication  de  chacun 
des  pays  de  consommation. 
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Si  la  somme  do  l'exportation,  pendant  ces  trois  an- 
nées, excède  le  chidrc  moyen  accusé  plus  haut,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  celle  période  triennale  a élé,  en 
général,  prospère  pour  les  affaires,  et  que  l'exportation 
a beaucoup  demandé:  toutefois,  en  s’en  rapportant  au 
chiffre  du  poids,  on  voit  qu’il  est  bien  inférieur  au  chif- 
fre moyen  de  la  période  de  1820  à 1826.  Cette  mesure  est, 
sans  aucun  doute , plus  exacte  que  celle  de  la  valeur,  car 
c'est  en  182G  que  les  primes  sur  ie  drap  ont  élé  établis  et 
fixés  à la  valeur.  Or,  à dater  de  cette  époque , les  dé- 
claration ont  du  nécessairement  enfler  la  valeur  des 
draps  exportés. 


Tableau  des  exportations  de  Draps  de  fabrique  française  , 
durant  les  années  1834,  1834  et  1835. 


01STI.VATIOX. 

In  1833. 

En  1834. 

En  1835. 

au. 

k. 

kii. 

Russie 

913 

747 

1,125 

Prusse 

533 

2,619 

332 

Belgique 

Angleterre 

2.4IS 

12,800 

17,598 

236 

12,208 

7,184 

Espagne 

aj.sui 

43,872 

52,198 

Autriche 

I.H5I 

4-’.0 

3.031 

Sardaigne 

109.948 

133,771 

93,367 

ÜCOX-MClICf 

15,190 

21,100 

9, 159  } 

Toscane 

14,178 

14,411 

8.718 

Suisse  . t . 

60,879 

60,906 

50,192  : 

Allemagne 

11,853 

15,971 

17,370  [ 

Grèce 

7,145 

21.127 

7.771  i 

Turquie 

156,741 

64,618 

154,383 

Efiïpte. 

36.319 

38,392 

15,2  0 

21,738 

14.529 

14.298 

Etals  harbaresqurs. 

A 334 

43,450 

13,772 

Etals-Unis. 

12,730 

29,153 

63,086 

ilatli 

4.161 

958 

3,395 

tuba 

1,302 

2.912 

1.728 

Brésil 

2,547 

5,192 

4,551 

Mexique 

11.140 

14.193 

26,6  3 

PC  rôti 

33.703 

17,776 

796 

Chili 

6,110 

11,449 

40,527 

Guadeloupe 

5,882 

6,813 

8,063 

Martinique  ...... 

7,080 

7.105 

7,307 

Divers  

10,254 

26,912 

16,550 

Totaux 

Vahur  officielle.  . . . 

600,747 
16,220, 1G9 

729,809 

tr. 

19,704,842 

644,455 

tr. 

17,400,285 

— Il  est  Inutile  de  faire  observer  que  les  draps  étran-  j 
gers , comme  tous  les  tissus  de  laine,  sont  prohibés  à ; 
l'entrée  en  France. 

Aperçu  historique  sur  la  Draperie. 

L’usage  des  étoffes  de  laine  remonte  aux  premiers  ' 
figes  du  monde.  I.a  libéralité  avec  laquelle  la  nature 
nous  fournit  cette  matière , sa  beauté,  sa  souplesse,  sa  i 
propriété  de  se  prêter  merveilleusement  à toutes  1rs  I 
transformations  du  travail,  cl  de  nous  défendre  des  in- 
tempéries des  saisons,  ont  dû  nécessairement  faire  rc-  I 
chercher  et  inventer  de  bonne  heure  les  moyens  de  ! 
l'utiliser  pour  l'habillement.  Mais  à quelle  époque  a-t-on 
connu  et  pratiqué  l'art  d’en  fabriquer  le  drap?  C'est  une 
recherche  qui  dépasse  notre  but  et  nos  moyens  : il  est 
probable  que  les  étoffes  drapées  n'ont  élé  dans  l’origine 
qu'une  espèce  de  feutre  fait  avec  la  laine  non  filéc.Ce  que 
nous  savons  positivement,  c’est  que  les  Anglais  étaient, 
de  temps  immémorial , en  possession  de  nombreux  trou- 
peaux, cl  qu’ils  en  vendaient  les  toisons  aux  Flamands  cl 
aux  Hollandais  qui  sont  les  premiers  peuples  du  continent 
connus  pour  avoir  excelle  dans  la  fabrication  du  drap. 

Vers  l'année  1300,  un  Flamand  transporta  celte  in- 
dustrie en  Angleterre,  d'où  elle  est  passée  en  France. 
Henri  IV  et  son  digne  ministre  portaient  un  Intérêt  trop  ] 


tendre  à l'agriculture  pour  ne  pas  favoriser  les  fabri- 
ques qui  mettaient  en  valeur  la  laine  des  troupeaux, 
aussi  s’emprcssèrcnl-ils  d'encourager  les  manufactures 
de  grosse  draperie. 

Colbert,  en  IG05,  appela  le  Hollandais  van  Rabais  & 
Abbeville  pour  y fabriquer  des  draps  Ans,  façon  de 
Hollande.  Suivant  le  système  du  temps,  il  lui  accorda 
plusieurs  privilèges.  Il  était  interdit  à qui  que  ce  fût  de 
fabriquer  des  draperies  quelconques , et  même  de  filer 
des  laines  propres  aux  draps,  dans  une  distance  de  10  I. 
à la  ronde.  Cent  ans  après,  en  1766,  les  officiers  muni- 
cipaux d'Abbeville  se  plaignaient  de  ce  privilège  dans  des 
représentations  qui  sont  Imprim  es. 

Nos  fabriques  nationales  se  développèrent  rapide- 
ment. Klbeuf  surtout,  l'une  des  plus  anciennes,  se 
plaça  de  bonne  heure , autant  pour  la  perfection  de  scs 
produits  que  pour  leur  importance,  sur  la  première  ligne. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  règiemens  qui  autrefois 
forçaient  chaque  fabrique  à se  renfermer  dans  un  genre 
spécial,  qui  fixaient  le  nombre  des  fils  de  trame  et  de 
chaîne  qu’elle  devait  employer,  et  ne  lui  permettaient 
pas  de  faire  autrement  ni  mieux  que  ses  pères.  Nous 
avons  dit  comment  tout  ce  régime  pélriGant  s'écroula 
en  89  pour  faire  place  & une  ère  de  liberté  dans  la- 
quelle l'industrie  s'élança  avec  ardeur.  Il  n’y  eut  plus 
dès  lors  de  spécialité  de  fabrication  obligée  pour  cha- 
que foyer  de  production.  Les  fabriques  placées  dans  de 
mauvaises  conditions  tombèrent  avec  les  étais  pourris 
du  privilège;  de  nouvelles  manufactures  s'élevèrent,  et 
qui  so  ressouvient  aujourd'hui  de  la  fabrique  de  draps 
établie  aux  Gobelins  , que  Rolland  de  la  Tlalière  , 
écrivain  en  1784,  plaçait  à la  lè:e  de  toutes  les  fabri- 
ques de  France  ? 

L’emploi  généralisé  des  machines,  la  connaissance 
divulguée  des  procédés  de  fabrication  , le  frottement 
des  industriels  entre  eux,  ont  porté  l'industrie  drapièrn 
au  haut  point  de  perfection  qu’elle  a atteint* 

Les  Impositions  des  produits  de  l'induslrieont  secondé 
ce  mouvement.  Dans  ces  solennités  nationales,  les  pro- 
duits de  l’Est  et  de  l'Ouest,  du  Nord  et  du  Midi,  sont 
mis  en  parallèle  ; les  fabricans  s'instruisent  mutuelle- 
ment par  la  comparaison,  échangent  entre  eux  leurs 
mojens  et  leurs  procédés  de  fabrication , et  chacun 
rentre  dans  scs  ateliers  riche  de  connaissances  nouvelles 
qu'il  s’empresse  de  mettre  en  pratique.  C'est  ainsi  que 
les  fabriques  du  Nord  ont  appris  du  Midi  à fabriquer  le 
drap  croisé,  dit  cuir-laiue,  tandis  qu’elles  enseignèrent 
aux  autres  manufactures  à imiter  le  drap  d’KIbeuf;  et 
que  sur  tous  les  points  de  la  France  une  louable  ému- 
lation, une  active  concurrence,  ont  chassé  la  routine 
stationnaire.  Cil.  Leckcitil. 

DRAWBACR,  terme  emprunté  A la  législation  com- 
merciale anglaise,  et  qui  signifie  remise  ou  rembourse  - 
ment  de  tout  ou  partie  des  droits  payés  sur  un  article 
iorqu’il  vient  i être  réexporté.  Le  dravrback  est  un  ex- 
pédient auquel  on  a recours  pour  faire  qu'une  marchan- 
dise taxée  puisse  être  réexportée  et  vendue,  sur  un 
marché  étranger,  au  meme  prix  que  si  elle  n'eût  élé 
frappée  d'aucune  taxe.  Il  diffère  de  la  prime  en  ce  que 
celle  dernière  fait  qu’une  marchandise  peut  être  vendue 
à l'étranger  moins  cher  qu'elle  n'a  coûté,  tandis  que  le 
drawback  permet  de  la  vendre  exactement  au  prix  coû- 
tant. • Les  dra^baeks,  dit  Adam  Smith,  ne  causent 
pas  l'exportation  d'une  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandises qu’il  n'en  aurait  élé  exporté  si  elle:  n’eu  scout 
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pas  été  imposées.  Ils  ne  tendent  à tour  cr  vers  aucun 
emploi  particulier  une  plus  grande  portion  des  capitaux 
nationaux  qu'il  n’en  eut  attiré  naturellement,  mais  seu- 
lement à empêcher  que  le  droit  n’en  détourne  aucune 
partie  pour  se  porter  vers  d’autres  emplois.  Ils  ne  ten- 
dent pas  à détruire  l’équilibre  qui  s'établit  naturelle- 
ment entre  les  diverses  occupations  de  la  société ; mais 
à empêcher  cet  équilibre  d'être  détruit  par  le  droit.  Ils 
ont  pour  tendance  de  maintenir  (ce  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  il  est  avantageux  de  maintenir)  la  division 
cl  la  distribution  naturelle  du  travail  dans  la  société.  • 
Sans  le  système  des  drawbarks,  il  serait  impossible, 
h moins  qu'un  pays  ne  jouit  de  facilités  extraordinaires 
de  production,  d’exporter  aucune  marchandise  plus  for- 
tement taxée  dans  le  pays  qu’à  l'étranger.  Les  draw- 
hachs  mettent  les  négocians  à meme  d'exporter  des 
marchandises  frappées  de  gros  droits  dans  le  pays,  et 
de  les  vendre,  sur  un  marché  étranger,  au  même  prix 
que  si  elles  provenaient  de  pays  où  elles  ne  sont  pas 
taxées.  Quelquefois  le  dravrback  excède  le  droit  payé  sur 
un  article;  dans  ce  cas  l'excédant  forme  réellement  une 
prime , et  doit  être  considéré  comme  tel.  ( Voy.  Prîmes.  ) 
DRECHE.  ün  appelle  ainsi,  en  France,  soit  le  marc 
ou  résidu  de  l’orge  gerinée,  touraillée,  moulue  et  épui- 
sée plus  ou  moins  par  l'eau,  soit  l’orge  germée,  séchée 
et  moulue.  Sous  la  première  acception,  la  drècbe  se 
vend,  dans  les  brasseries,  ü l’hectolitre  ou  à la  char- 
retée en  v rague,  aux  nourrisseurs,  qui  la  donnent  à leurs 
bestiaux,  et  surtout  aux  vaches  laitières;  sous  la  deuxième 
acception , la  dréche  est  préparée  par  chaque  brasseur 
• liez  nous,  et  on  la  nomme  aussi  mali  du  nom  anglais. 
I*a  préparation  du  malt,  en  Angleterre,  est  une  grande 
industrie  exercée  par  les  malstcrs,  et  la  loi  qui  s’ap- 
plique à ce  produit,  et  lui  impose  une  lourde  taxe,  ex- 
cite chez  nos  voisins  de  vives  réclamations.  ( Voyez  les 
articles  Bière  ot  Malt.)  Paves. 

DRESDE,  capitale  du  royaume  de  Saxe,  sur  l'Elbe, 
au  confluent  du  Weisscritz,  se  distingue  par  son  indus- 
trie qui  comprend  surtout  d’importantes  fabriques  de 
glaces,  de  porcelaines,  de  poteries,  de  draps,  de  tapis, 
de  tissus  de  coton , de  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  de 
chapeaux  de  paille , de  bougie,  de  gants  de  peau,  d'ou- 
vrages d’orfèvrerie  et  de  joaillerie , d’inslrumcns  de  mu- 
sique, de  mousselines  brodées,  de  dentelles,  de  voitnres, 
de  papiers  de  tenture,  etc.  Ces  divers  produits  alimen- 
tent un  commerce  étendu , et  la  vente  des  toiles  et  des 
laines  est  principalement  l’objet  de  transactions  consi- 
dérables. Les  foires  de  Dresde  attirent  une  multitude 
d'étrangers,  et  elles  ont  une  grande  célébrité.  En  1831, 
la  quantité  de  iainesde  toutes  qualités,  vendues  sur  cette 
foire,  s’élevait  à 225,300  kilog.;  en  1832,  à 199, 775  kilog. , 
et  en  1834 , la  vente  s’csl  élevée  à environ  212,500  kilog. 
Les  articles  de  broderie  de  Dresde  s^nt  aussi  très  estimés. 
L’Elbe  est  très  favorable  au  commerce  de  cette  place,  cl 
le  Weisscrilz  apporte  jusque  dans  ses  murs  le  bois  et  les 
planches  qui  entrent  pour  un  chiffre  élevé  dans  scs  ex- 
portations. — Popul. , 70,000  habitans. 

Tour  les  confies,  changes,  usances , poids  et  mesures, 
voyez  Leipzig. 

DREUX.  (Voyez  Eorc-et-Loir.)  [départ,  d’]. 

DRILLES  et  CHIFFONS.  (Voyez  Cuiffons.) 
DROCUERIE.  On  donne,  en  général,  le  nom  de  dro- 
gues aux  diverses  marchandises  qui  sont  employées  en 
médecine,  en  économie  domestique  et  en  teinture,  et 
dont  le  commerce  est  fait  en  gros  par  les  droguistes , cl 
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I en  détail  parles  pharmaciens,  les  épiciers  cl  les  mar- 
J chands  de  couleurs  cl  de  vernis.  Il  y a dans  le  langage 
des  droguistes  des  drogues  simples  et  des  drogues  com- 
posées. Les  simples  sont  les  matières  premières  qui, 
bien  que  composées  de  deux  ou  plusieurs  rorpsélémen- 
j laires , entrent  dans  la  composition  de  plusieurs  autres, 
j et  dont  la  préparation  est  plus  facile.  Les  composées  sont 
• celles  qui  sont  plus  directement  employées,  cl  dont  la 
i préparation  a exigé  des  manipulations  plus  nombreuses. 

Voici  une  nomenclature  des  diverses  substances  prin- 
cipales qui  sont  l’objet  du  commerce  de  la  droguerie,  et 
( qui  sont  traitées  dans  ce  Dictionnaire  : l’acétate  de  po- 
tasse, les  acides,  l'agaric,  l'aioès,  l'alun,  les  amandes, 
l’ambre,  l’ambrelle,  l'amidon,  l'anis,  l’arrowroot,  l’ar- 
: scnic  blanc,  rouge  et  jaune,  l'asphalte,  lassa  fœlida, 
j les  baumes,  les  bitumes,  le  bleu  de  Prusse,  les  bois  d’é- 
; bénislerie,  les  bois  de  teinture,  le  borax,  les  cacaos,  le 
! cachou,  les  cafés,  le  camphre,  la  cannelle,  les  cantharides, 

| le  caoutchouc , le  capillaire,  la  cascarillc , la  casse,  la  cé- 
: ruse,  les  chromâtes  , le  cinabre,  la  cire,  la  cochenille, 
le  Colombo , la  coloquinte , le  copal , la  coque  du  Levant , 

| le  corail , la  corallinc  blanche,  la  coriande,  les  coupe - 
; roses,  la  craie  de  Briançon , la  crème  de  tartre,  le  chlo- 
j rure  d’antimoine,  le  cubébe,  la  gentiane,  le  gérofle, 
les  gommes,  les  gommes  résines,  les  graines  d'Avignon 
j et  autres  pour  la  teinture , quelques  huiles  essentielles, 

I l’indigo,  l'ipécacuanha,  l’iris  de  Florence,  le  jalap,  le 
kermès,  la  lack-dy  e,  la  lack-lack , les  laques , les  lichens , 
les  carbonates  de  magnésie,  la  maniguelte,  la  manne, 
le  mastic,  le  mercure  métallique,  le  miel,  le  minium, 

; la  mousse  de  mer,  le  musc,  la  muscade,  la  myrrhe,  la 
| noix  vomique,  l’eliban,  l’opium,  l'opopanax,  l’oran- 
gette,  l’orcanelte,  l’orpio  , l’orpiment,  l’orseille  , le 
pastel, 'la  pierre  ponce,  le  piment,  le  poivre,  les  po- 
tasses, le  prussiale  de  potasse,  le  pyrèlbre,  le  quin- 
quina, la  réglisse,  les  résines,  la  rhubarbe,  le  ricin, 
le  rocou,  le  safran,  le  sxfranum,  le  sagou,  le  salcp,  lo 
salpêtre , la  salsepareille,  lasandaraque,  le  sangdragon  , 
la  scammomée,  le  sel  d’oseille,  les  sels  minéraux  utiles» 
les  sels  végétaux,  le  semen-contra,  le  séné,  la  serpen- 
taire de  Virginie,  la  simarouba,  les  soudes,  le  soufre» 
leslorax,  les  sucres,  le  sumac,  le  talc,  le  lapioku,  le 
tartre,  la  térébenthine,  la  terre  d’ambre,  la  terre  de 
Sienne,  le  thé,  le  tripoli,  la  vanille,  le  verdet,  le  ver- 
millon, le  vert-dc-gris , la  vipérine,  les  vitriols,  etc. 

Cette  longue  énumération  peut  seule  faire  comprendre 
l’ensemble  du  commerce  de  la  droguerie.  Quelques  unes 
de  ces  substances  sont  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable ; il  y en  a même  qui  alimentent  un  commerce 
spécial,  tels  sont  les  sucres  cl  les  thés.  D'autres  ne  sont 
que  peu  ou  presque  plus  employées. 

Le  commerce  de  la  droguerie  a subi  divers  ehange- 
mens  dans  lesquels  les  connaissances  chimiques  ont  é i 
pour  beaucoup.  Les  épices,  dont  l'usage  s'est  extraordi- 
nairement répandu  après  l'occupation  des  Indes  par  les 
Portugal  et  les  Hollandais,  semblent  tous  les  jours  dis- 
paraître de  uos  tables.  La  plupart  des  drogues  que  le  vieux 
charlatanisme  médical  avait  tant  prônées  ont  disparu 
devant  quelques  nouveaux  poisons  mis  en  circulation 
par  les  médicamcnleurs  de  la  Faculté,  et  devaul  l’In- 
nocente doctrine  des  infiniment  petits.  Une  industrie 
nouvelle,  la  fabrication  des  produits  chimiques,  qoi  n 
fait  de  si  grands  pas  depuis  quarante  ans,  a imprimé 
une  direction  nouvelle  au  commerce  des  matières  pre- 
mières sur  lesquelles  spéculent  les  droguistes.  De  nou- 
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veaux  produits  ont  été  mis  en  circulation;  d'autres  ont 
subi  de  notables  améliorations.  Aussi,  la  plupart  des 
droguistes  se  sent-SIs  faits  marchands  et  quelquefois  fa- 
bricansdc  produits  chimiques.  De  leur  côté,  les  mar- 
chands de  produits  chimiques  se  sont  habitués  peu  à 
peu  A vendre  une  partie  des  substances  appartenant  à la 
droguerie  proprement  dite. 

Le  commerce  de  la  droguerie  exige  des  connaissances 
tris  variées  en  géographie,  en  histoire  naturelle,  en 
chimie,  en  statistique  et  en  économie  industrielle;  car 
rélude  des  matières  qu’elle  embrasse  n’est  complète  que 
lorsqu'elle  a pour  but  de  faire  connaître  leur  signale- 
ment, les  procédés  de  préparation  ou  d'eitrartion , les 
falsifications  dont  elles  peuvent  être  l'objet  et  la  manière 
de  les  constater,  leur  provenance,  leurs  usages  et 
leur  importance  commerciale,  il  est  impossible  que  les 
jeunes  gens  fassent  cette  étude  dans  un  magasin  où  ils 
sont  les  domestiques  de  tout  le  monde  et  les  élèves  de 
personne.  Au  bout  de  quelques  années,  ils  apprennent 
à connaître  les  divers  aspects  sous  lesquels  les  matières 
se  présentent;  mais  iis  sont  de  la  plus  profonde  ignorance 
pour  tout  le  reste.  Les  livres  sont  lé , dira-t-on.  Oui , 
sans  doute;  mais  un  livre  est  froid  comme  une  carte,  et 
les  caries  seules  ne  suffisent  pas  pour  l'étude  de  la  géo- 
graphie. D'ailleurs  les  livres  qui  out  été  publiés  sur  ces 
matières  ne  les  traitent  pas,  à beaucoup  prés,  sous  tous 
les  rapports.  Il  faudrait  que  les  jeunes  gens  qui  veulent 
chercher  un  avenir  dans  cette  carrière  pussent  suivre 
des  cours  où  des  professeurs  feraient  l’histoire  complète 
des  produits  dont  ils  montreraient  les  échantillons  au- 
thentiques. l e Musée  de  la  Bourse  est  une  idée  dans  le 
sens  du  système  que  nous  voudrions  voir  adopter  ; mais 
s'il  est  utile  pour  les  courtiers  de  commerce  qui  savent 
déjà , il  ne  sert  A rien  pour  renseignement  de  h jeu- 
nesse. Une  semblable  collection  serait  A sa  place  au  Con- 
srrvatuirc  des  arts  et  métiers,  si  l’on  voulait  créer  dans  i 
ccl  établissement  un  enseignement  véritablement  rom-  i 
mcrcial,  industriel  et  agricole,  qni  serait  le  complé-  ! 
nient  indispensable  de  celui  qui  existe  déjà , beaucoup 
trop  excentrique  et  point  du  loulélémentaire(l).  Jeu  G. 

DfiOGUET  est  le  nom  de  plusieurs  étoffes,  moitié  laine 
et  moitié  fil,  et  qui  se  fabriquent  en  grande  quantité 
en  Franre,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  Il  y en  a de  lisses  et  de  croisés,  d’unis  et  de 
rayés.  On  les  nomme  aussi , suivant  l’espèce,  flanelles 
rayées,  espagnolettes , molletons  rayés , breluchcs,  campes, 
a er  y elles  et  cadis. 

Il  entre  dans  le  commerce  une  grande  variété  de  dro- 
£ucts  français.  Les  meilleurs  et  les  plus  en  vogue  sont 
ceux  de  Chaumont  (Haute-Marne)  et  de  Langres;  ils 
n'ont  de  croisure  apparente  que  d’un  seul  côté,  et  ils 
sont  très  fins  ; les  uns  sont  unis,  les  autres  rayés  : 
fis  se  vendent  par  pièces  de  35  à C'1  aunes,  sur  i/i  de 
large.  La  trame  est  en  laine  et  la  chaîne  en  fil  ou  eu 


(l)  Voici  hoc  Iule  «Je*  oavfagri  qui  uni  clé  publics  depuis  vingtM'niij  ar  », 
sur  1rs  dcguri  sltij.lrs  et  romposrrs  t 

F**»*.  Pt  ta  ifAitiicatioa  dtt  lubilanrtt  médicammtairt/ , P»H*.  i8r*. — 
CflMiCtv.  IliU'jirt  Jet  rirof  ntt  n mpln,  Ptrii,  ir  rilil.on,  ilM.—  KsrtL.it 
(iCtiMiuv.  Hei  pharmacie  ai  tl  dtt  tlm/milrj,  Uaduil  de  l'allrmsod 

de  Thetmajtr,  Paru,  Un.  — IlenimiT,  Traité  dei  fol  i/eotioiu  irluturt  ,r 
/a  mirittimt,  aux  arti  et  à rètoaomte  domeiti^ue.  Paiit . |K,8.  — Frc.  Cvart 
rfllUioirt  malarrllt  pharmoeevhifur  ou  Uitotra  éet  luiitame't  mité  et  dam  la 
tkéraptuli^at.  Ut  artt  et  r économie  domejtiçve.  Ptm,  iSiI.  — Bi'iu  CT 
I- mi  r toi  — CnttLsao.  Traité  dtt  mof  ml  de  recoanititre  let /aluStationt  drg 
i tlmpltt  et  (iw/wi/«.  Ttn»,  I8>'J.  — Durits.  Coart  itimcah.nc  >fr 
t'.otlrte  medical:.  Paris,  ldi 
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I coton. — Il  se  fabrique  à Turcoing  des  drogucts  lisses 
connus  sous  le  nom  de  rasis  et  molletons , par  pièces 
de  GO  aunes,  sur  2/3  A 7/8  de  largeur,  des  molletons 
croisés,  mêmes  longueur  et  largeur.  Tous  ccs  articles 
sont  rayés  et  en  bon  teint  et  en  faux  tciut.  La  fabrique 
de  Turcoing  est  pour  la  quantité  de  ses  produits  la  plus 
; importante  de  France.  — Les  manufactures  de  Rouen  et 
de  Darnelal  fournissent  deux  sortes  de  drogucts  ; cha- 
que sorte  est  de  plusieurs  qualités.  La  première  espèce, 
tout  eu  laine,  est  par  pièces  de  25,  30, 40,  50  à G0  aunes, 
sur 5/8  de  large:  on  l'appelle  communément  Etpagno- 
1 letie  (voyez  ce  mot);  c'est  une  étoffe  A longs  poils,  tan- 
tôt des  deux  côtés,  tantôt  d'un  seul,  teinte  en  laine. 
La  seconde  espèce  en  pièces  du  même  aunage  A peu 
près,  sur  une  largeur  de  3/4  A IS/l6,  est  appelée  flanelle 
rayée.  On  fabrique  aussi  de  ccs  droguels  à Beauvais,  Ma- 
zamet,  Troycs,  Metz , et  dans  plusieurs  autres  fabriques 
du  midi  de  la  France.  — Les  droguels  de  Troyes.dont 
la  chaîne  est  de  fil  et  la  trame  de  laine,  ne  sont  croisés 
que  d’un  côté  , et  se  vendent  par  pièces  de  35  à 40  au- 
nes, sur  1 fi  de  large.  Une  espèce  de  drogucltout-à-fait 
commun  , avec  une  chaîne  de  til  et  une  trame  en  laine, 
se  fabrique  A Vemon  , département  de  l'Eure,  par 
pièces  de  35  A 40  aunes,  sur  I fi  de  large.  A Dijon  , 
Saulieu,  Bourg-en-Bresse,  Ponl-de-Vaux,  laCharilé-de- 
MAcon,  Louhaos  et  Cluny,  on  fabrique  des  droguels  tout 
en  laine  fine , teinte  avant  d'élrc  filée  : ils  sont  en  piè- 
ces de  40  à 44  aunes  de  long,  sur  i/i  aune  de  large. 
L'arrond.  de  Châlons-sur-Marne  fournit  des  droguels 
croisés,  par  pièces  de  18  A 35  aunes  de  long,  sur  5/8  el 
2/3  de  large,  el  tout  en  laine  de  belle  qualité,  provenant 
des  département  circonvolsins.  Dans  les  manufac- 
; lu  res  de  Brcuil-Barets,  Cheufois,  Châlcigncraye,  Lou- 
dun  et  de  Saint-Pierre  du  Chemin  , on  fabrique  de9 
drogucts  croisés  et  droguels-draps,  tout  en  laine,  pâr 
pièces  de  38  A 40  aunes  de  long , sur  1/2  de  large  , qui 
entrent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  campes , ser- 
geites  et  cadis.  A Amboise , département  d’Indre-et- 
Loire,  on  fait  deux  sortes  de  droguels  de  laine  : les  non- 
I croisés  se  vendent  par  pièces  de  50  A 80  aunes,  sur  1/2 
de  large  ; les  croisés,  connus  sous  le  nom  d"  espagnolettes , 
! sont  en  pièces  de  30  A 40  aunes,  sur  2/3  de  large. 

Outre  les  endroits  qui  viennent  d'être  indiqués,  il  sc 
fabrique  une  grande  quantité  de  droguels  de  différen- 
tes espèces  , A Baugé , Besançon  , Boulogne , CbAlilton, 
Do m front,  Joinville,  Limoges,  Provins,  Itomorantin, 
Saint-Girons,  etc.  T. 

DROIT  COMMERCIAL  MARITIME.—  Celle  partie  de 
notre  législation  a une  physionomie  toute  particulière  ; 
scs  principes,  scs  règles,  ne  ressemblent  point  aux  régies 
et  aux  principes  ordinaires.  Il  semble  que  ce  soit  une 
rivière  qui,  tout  ensc  jetant  dans  un  fleuve , maintient 
ses  eaux  A part.  — Le  caractère  principal  de  ce  droit  pa- 
rait moins  être  en  harmonie  avec  les  autres  principes  A 
côté  desquels  il  figure,  tandis  qu’il  s'efforce  de  frai  r- 
niser  avec  celui  des  autres  nations. 

C'est  qu'en  effet  il  serait  à désirer  qu'il  n'y  en  eût 
qu’un  seul  qui  formât  une  espèce  de  droit  des  gens. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  exprimons  rc 
vœu.  II  étonna  quelque  peu  quand,  en  1833,  nous  l'é- 
nonçAmes  dans  les  Annales  du  droit  commercial , do 
M.  Giraudeau,  el  A quelques  uns  même,  il  parut  une 
rêverie,  ce  qui  ne  nous  surprit  pas.  — Ce  qui  est  uto- 
pie un  jour  devient  parfois,  non  le  lendemain,  mais 
après  plus  ou  moins  de  longs  jours,  théorie,  puis  réaliti. 
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Si  nous  remariions  autour  de  nous  , que  do  choses  en  î 
pratique  n'apercevons-nous  pas,  qui  d’abord  et  long-  ; 
temps  Turent  pures  théories,  pures  utopies  et  songes  de 
rêveurs  I 

Le  temps  n’a  pas  encore  Tait  faire  de  grands  progrès 
A notre  idée  de  législation  universelle.  Elle  en  est  tou- 
jours à l'état  d’utopie;  cependant  ellea  marché. 

Les  intérêts  blessés  sont  des  stimulants  de  réflexion. 
— Vous  expédiez  un  navire  et  des  marchandises  sur 
des  mers  lointaines  et  vers  des  pays  étrangers,  et  soit 
qu'il  y ail  relâche  en  route,  soit  qu'il  y ait  arrivée  é I 
destination,  vous  ignorez  par  quels  principes  seront 
gouvernés  vos  intérêts  d'armateur  ou  de  chargeur,  dans 
les  mille  et  une  circonstances  qui  peuvent  se  présenter. 
Vous  vous  faites  assurer,  ou  vous  empruntez  à la  grosse 
â l’étranger,  et,  inexperls  des  règles  particulières  locales, 
vous  donnez  ouverture  â annulation  et  perdez  toutes 
les  sûretés  que  vous  aviez  achetées  â prix  d’argent,  — Si 
notre  axiome,  qu'en  France  nul  n'est  censé  ignorer  la 
loi  de  France,  est  déjà  si  loin  et  si  au-delà  de  la  vérité, 
que  penser  d'un  état  de  choses , où  il  faut  connaître 
celles  de  son  pays  et  celles  des  autres  nations  quelque 
éloignées  qu’elles  soient? On  crie  de  tous  côtés,  • ex- 
portez des  marchandises  ; armez  des  navires.*  C’est  bien 
dit,  dans  l'intérêt  du  pays  ; mais  on  vient  de  le  voir, 
c’est  conseiller  d’agir  les  yeux  fermés , et  de  se  confier 
au  hasard. 

Toutefois,  nos  législateurs,  qui  ont  compris  tout  le  fâ- 
cheux de  pareilles  situations,  ont  avisé  a un  expédient 
qui  a paru  fort  bien  imaginé.  Ils  ont  décrété  que  tout  : 
français  aurait  le  droit  de  traduire  tout  étranger  devant  1 
les  tribunaux  français,  quelque  part  qu'il  eût  traité  avec 
lui,  fût-ce  même  dans  le  pays  de  celui-ci.  Voilà,  cer- 
tes, un  beau  privilège  dont  les  législateurs  nous  ont 
doté;  mais,  tout  commode  qu’il  est,  il  ne  nous  dispense 
pas  encore  de  connaître  les  législations  étrangères  ; au 
contraire,  il  en  rend  la  connaissance  indispensable, 
puisqu'il  appelle  nos  juges  â appliquer  la  loi  de  l'étran- 
ger , par  suite  de  l'axiome  ; Locut  régit  ac\um. 

D'ailleurs  les  législateurs  étrangers  se  sont  permis  | 
de  n'étre  pas  aussi  prévenant  pour  nous  que  les  nôtres. 

Il  se  sont  arrogé  le  droit  de  méconnaître  ce  principe  de 
faveur  auquel  nous  avions  applaudi , ils  ont  même 
osé  octroyer  aux  leurs  un  privilège  tout-à-fait  sembla- 
ble à celui  que  nous  nous  sommes  administré  , de  sorte 
que  tous,  à quelque  nation  que  nous  appartenions,  nous 
pouvons,  au  nom  de  la  loi,  nous  distraire  de  nos  juges 
naturels,  nous,  Français,  appeler  les  habitans  de  Can-  ; 
ton  à Paris,  et  ceux-ci,  nous  traduire  devant  les  juges 
de  la  Chine.  Il  y a quelque  chose  d'exurbîlant  é 
res  commodités  dont  chaque  nation  se  gratifie  ainsi  aux  i 
dépens  des  autres  ; c’est  que , par  suite  de  la  confiance 
que  nous  avons  en  nos  justices  réciproques  nous  leur 
fermons  nos  frontières  comme  â choses  prohibées , ou 
(la  moins  suspectes,  nous  motion*  nos  justices  en  qua-  ; 
ranlaine,  à attendre  un  douteux  permis  de  débarquer 
oud’entrer.  Un  Anglais  obtient  des»  juges  sentence  con- 
tre un  Français.  Celle  sentence  s’arrête  aux  bords  de  la 
Manche  ; au-delà  elle  est  bonne  , en-deçà  elle  est  sans 
force.  Vous  prenez  jugement  en  France  contre  un 
Mexicain  ; vous  voulez  lui  faire  traverser  les  mers,  le 
flot  le  refoule  au  Havre. 

C’est  donc  là  une  faculté  à peu  près  dérisoire  , dont 
pous  nous  sommes  pourvus  chacun  chez  nous,  et  dont 
Vexerctre*  du  reste,  est  pour  ainsi  dire  Impossible  en 
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affaires  de  navigation  , qui  ne  laissent  pas  aux  gens 
le  loisir  de  retourner  sur  leur  continent , pour  y de- 
mander justice. 

Quoiqu’on  ait  fait  ou  essayé  de  faire,  il  faulrcconn  i- 
tre  que  (‘uniformité  dans  les  législations  serait  un  grand 
bienfait  pour  le  commerce  maritime,  qui,  par  la  nature 
même  de  sa  fonction  sociale,  agit  et  vit  continuel  ement 
en  dehors  du  cercle  où  régnent  nos  lois , cl  sous  l’empire 
de  celles  des  autres , qu’il  ne  connaît  pas , et  qu’il  aurait 
besoin  de  connaître.  Il  n’y  a qu’un  sentiment  sur  ce 
point  dans  nos  ports  de  mer.  Partout  on  applaudit  à la 
théorie  ; mais , quand  il  s’agit  de  l'exécution , ce  n’est 
plus  le  même  concert  d'opinions.  Chacun  désire  qu'on 
trouve  une  solution  à celle  intéressante  question,  mais 
beaucoup  désespèrent  que  le  progrès  de  l’esprit  humain 
puisse  aller  jusqu'à  un  pareil  perfectionnement.  Quant 
à nous , ce  découragement  ne  nous  atteint  pas.  L'intelli- 
gence des  hommes  a fait  de  plus  grandes  merveilles  : cet 
étroit  esprit  de  patriotisme  dont  on  nous  a bercés  si  long- 
lerups,  cette  Ivresse  des  batailles  et  de  la  guerre,  qui 
dégrade  l’humanité,  tous  ces  préjugés-là  battent  en  re-? 
traite  devant  la  civilisation,  qui  accule  l'un  dans  les 
sables  de  l'Afrique,  et  réduit  l’autre  sous  la  proue  de  nos 
navires  elles  rails  de  nos  chemins  de  fer.  Leur  régne  est 
passé  ; il  faut  que  désormais  ils  fassent  place  à des  sen- 
limens  plus  généreux  et  plus  utiles:  ceux  qu'on  se  trans- 
met dans  drs  voiles  ou  des  wagons  ne  peuvent  être  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  lançait  sur  des  boulets  de  canon. 
A la  paix  de  faire  sou  oeuvre.  L’Kurope,  pour  long-temps, 
l'a  replacée  sur  son  trône , ou  milieu  de  cet  hémisphère. 
Le  peuple  et  les  rois  ne  sont  plus  des  enfans  à jouer  à 
la  bataille,  ils  sauront  lui  faire  maintenir  son  sceptre. 
Qu’elle  l'étende  sur  nous  1 C'est  un  talisman  dont  la  ver- 
tu est  prodigieuse;  et  ce  dont  quelques  uns  désespèrent 
aussi  facilement,  sera  peut-être  le  moindre  de  ses  faits. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu , ni  aujourd'hui  le  temps  encore 
peut-être,  de  nous  livrer  à des  dissertations  sur  co  su- 
jet; il  faut  que  ces  idées  germent,  et  cet  ouvrage  com- 
porte plutôt  des  doeumens  que  des  dissertations  ; aussi , 
nous  allons  nous  borner  à consigner  quelques  faits,  et 
à chercher  à tirer  quelques  enseignemens  de  l’histoire, 
cette  conseillère  aux  bons  avis. 

On  craint  qu’elle  ne  soit  pas  réalisable,  celle  idée 
qu'on  trouve  grande  et  qu’on  aime,  et  dont  nous  enga- 
geons à reporter  l'honneur,  pour  celte  époque,  au  plus 
renommé  de  nos  jurisconsultes  sur  le  commerce,  à 
M.  Pardessus,  l’homme,  au  monde,  qui  ait  le  plus  fait 
pour  l'accomplissement  d’une  aussi  grande  œuvre. 

On  craint  qu’elle  ne  soit  pas  réalisable.  Voyons  si  lo 
passé  ne  doit  pas  nous  faire  augurer  mieux  de  la  puis- 
sance de  l’avenir. 

Les  plus  anciennes  lois  maritimes  dont  nous  ayons 
révélation  sont  les  lois  rhodiennes.  Nous  ne  discuterons 
pas  avec  les  chroniqueurs  si  elles  ont  été  faites  vers  lo 
règne  de  Josapbat  en  Judée,  61  ou  70  ans  après  Salo- 
mon ; ce  qui  nous  importe,  c’est  qu’il  est  avéré  qu’elles 
ont  servi  pour  ainsi  dire  de  droit  des  gens  dans  tonte  la 
Méditerranée , et  qu’elles  ont  exercé  une  grande  autorité 
sur  la  navigation  des  Grecs.  « Elles  tenaient  lieu , dit 
Kmérigon, de  droit  des  gens  dans  la  mer  Égée.*  Les  Ro- 
mains les  adoptèrent  sous  Auguste.  Il  est  un  mot  A'An- 
tonin  qui  a été  précieusement  conservé,  et  qui  méritait 
de  l’élre,  c’est  sa  réponse  à Eudamon,  ainsi  conçue  ; 
» Dominos  sum  terne,  lex  autem  maris.  » Je  gouverne 
sur  la  terre  ; mais  sur  la  mer , c'est  la  loi % 
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Ainsi,  les  premières  lois  nautiques  ne  se  sont  pas  con- 
centrées dans  les  limites  du  pays  ou  elles  avaient  pris 
naissance , elles  se  sonl  étendues  aux  autres  nations , 
et  ont  formé  un  droit  commun. 

Après  ces  lois , vint  le  consulat  de  la  mer  ( il  consolato 
del  mare).  Nous  laisserons  encore  les  savans  discuter 
non  seulement  sur  l’époque,  mais  encore  sur  la  nation 
à laquelle  on  est  redevable  de  cette  législation.  Grotius , j 
de  Jure  belli,  lib.  ni,  cap.  1,  § 5,  cl  Marquadus  , cap.  5, 
n®39,  de  Jure  mercatorum , en  reportent  l'honneur  aux 
temps  des  Croisades  et  aux  rois  d'Aragon. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  un  recueil  d'anciennes  ordon- 
nances nautiques  faites  par  les  empereurs  grecs  et 
ceux  d'Allemagne,  par  les  rois  de  France,  d'F.spagne, 
de  Syrie,  de  Chypre,  de  Maiorque  et  de  Minorque,  et  par 
les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes. 

Chaque  pays,  eomine  on  le  voit,  avait  fourni  son  con- 
tingent à une  loi  qui  devait  ensuite  réagir  sur  tous.  Mais , 
dans  ces  temps,  l'usage  établissait  d'abord  les  lois,  et 
ensuite  l’autorité  venait  leur  donner  sa  sanction , ce  qui 
explique  plusieurs  des  dates  que  nous  allons  citer. 

Le  consulat  fut  adopté  comme  loi , à Rome,  en  1775; 

A Acre , en  1 1 1 1 ; à Maiorque  , en  1 1 12  ; à Pise , en  1 1 18; 
à Marseille,  en  116?;  à Alméric,  en  1174  ; à Gênes,  en 
1186;  à Rhodes,  en  1190;  en  Morée,  en  1700;  à Venise, 
en  l?15;en  Allemagne,  en  1ÎÎ4;  à Messine,  en  1Î25; 
à Paris , en  l?50  ; A Constantinople , en  1?62 , etc , etc. 

Casa  regis  disait  que  le  consulat  de  la  mer  devait  être 
Invlolablemenl  suivi  dans  toutes  les  provinces  et  chez 
toutes  les  nations  comme  un  usage  ayant  force  de  loi. 

• Consulatus  maris  in  materiis  maritimis , lanquam  univer- 
» salis  consnelndo  habens  vim  legis , inviolabiliter  atten- 

■ denda  est , apud  nmnes  provincias  et  nationes.  » 

Peut-on  demander  quelque  chose  de  plus  probant? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Table  amal/Uaine,  parce 

qoe  nous  ne  voulons  pas  faire  une  histoire  du  droit 
maritime , mais  seulement  montrer  que  les  nations  ont 
su  quelquefois  s’entendre  pour  accepter  les  mêmes  sta- 
tuts maritimes;  cependant  nous  dirons  qu’à  Amalfi, 
ville  située  sur  les  contins  de  l’ancienne  Lucanie , au- 
jourd'hui la  province  deSalerne,  dans  le  royaume  de 
Naples,  il  y avait  une  cour  de  haute  amirauté,  de  la- 
quelle ressortissaienl  toutes  les  nations  environnant  la 
Méditerranée,  et  que,  de  Constantinople  même,  on  y 
allait  se  faire  juger. 

• Au  même  temps,  dit  Cleirac,  que  les  coutumes  de 

■ la  mer  du  Levant , insérées  au  livre  du  Consulat  de  la 

• mer,  furent  en  vogue  et  crédit  par  tout  l'Orient,  la  reine  j 
» Eléonore , duchesse  de  Guyenne , fil  dresser  le  premier 

• projet  des  jugemens  intitulés  Rooles  d'Oléron , du  nom 

• de  son  Ile  bien-aimée,  pour  servir  de  loi  en  la  mer  du 
» Ponant.  » 

Est-il  utile  de  faire  remarquer  qu’il  y a encore  de  gra- 
ves controverses  sur  ce  point,  et  que  l’on  conteste  sur 
Fauteur,  le  pays  et  l’époque  de  ces  Rodes  ? On  s’en  dis- 
pute le  mérite  de  nation  à nation,  ce  qui  établit  incon- 
testablement qu’ils  ont  eu  force  de  loi  ailleurs  que  dans 
le  pays  où  ils  ont  paru. 

Elles  furent  reçues  en  France,  dit  Vaïln , avec  un  tel 
applaudissement , qu’elles  devinrent  une  règle  générale 
de  décisions  sur  les  matières  maritimes. 

• Au  nord  de  l’ile  deGolliland,  en  Suède,  rapporte 

• Joannes  Magnus,  historien  goth  (lib.  ÎO  et  lib.  ?3), 

• ut  jadis  une  très  belle  et  magniûquc  ville  maritime, 

• nommée  ft'isbiuj,  qui  fut  anciennement  la  foire  et  le 
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» marché  le  plus  florissant  de  l’Europe.  » « IA , dit  Clci- 
■ rac , venaient  trafiquer  les  autres  Goths  ouSuèvcs , les 

• Rousou  Russicns,  les  Danois,  Prussiens,  Livons,  Al- 
lemands, Flamands,  Fins,  Vandales,  Saxons,  An- 

• glais,  Écossais  et  Français.  Chaque  nation  y avait  son 

• quartier  et  des  rues  particulières,  propres  à tenir  scs 
« étaux,  boutiques,  fondiques  et  magasins.  • 

C’est  dans  cette  ville  que  furent  composées  les  lois 
qui  portent  son  nom,  cl  qui  sonl,  au  rapport  deBou- 
ebaud,  un  supplément  des  Rooles  d'Oléron. 

Grotius  [Mare  liberum  ) dit  que  l’autorité  des  lois  de 
W'isbuy  s’étendit  non  sculemeul  dans  la  Suède  et  le  Da- 
ncmarck,  mais  même  chez  les  peuples  au-delà  du  Rhin, 
i lumière  assure , dans  son  Histoire  de  Suide , qu’elles 
furent  aussi  estimées  dans  la  mer  Baltique,  qu’ailleura 
les  lois  rbodiennes  et  les  jugemens  d'Oléron.  C’est  ce 
qu'atteste  aussi , et  d'une  manière  générale,  Loccenius, 
écrivain  de  l’époque  : « Quœ  leges  eamdem  fermé  aucto- 

• ritalem  hodiè  obtinent,  quant  olim  leges  rhodias.  • 

Tous  les  peuples  du  Nord  les  observèrent  Ion  g- temps. 

En  IÎ54 , suivant  Cleirac,  et  dès  1!64 , d'après  Azuni, 

I les  villes  de  Lubeck  , Brunswick,  Dantzig  et  Cologne, 
formèrent  une  association  pour  protéger  leur  commerce 
sur  la  mer  Baltique  et  l’océan  Germanique.  D'autres 
villes  voulurent  entrer  dans  celle  confédération , telles 
que  Lisbonne,  Barcelone,  Séville,  Cadix,  Livourne, 
Messine,  Naples,  Amsterdam,  Dort,  Calais,  Rouen, 
St-Malo,  La  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne,  Mar- 
seille, etc.  La  France  entra  en  confraternité  avec  celte 
compagnie , sous  Louis  XI , cl  celle  alliance  fut  successi- 
vement confirmée  par  déclaration  de  Charles  VIII,  du 
14  avril  1484.  Far  édit  de  Henri  II,  de  l’an  1547,  cl  par 
' lettres-patentes  de  Henri  IV,  du  mois  de  novembre  1604, 
soixante-deux  villes,  plusieurs  uuleurs  disent  quatre- 
vingt-une,  furent  admises  dans  cette  réunion,  qui  fut 
appelée,  dans  l'origine,  Æasel steden , c'est-à-dire  : Ste- 
den,  cité,  Æuzel,  sur  mer;  puis,  par  abréviation,  Au- 
serche , dont  nous  ayons  fait  Hanse  leuionique , prenant 
le  mol  anse  pour  compagnie  ou  alliance. 

[ Leurs  députés , dans  une  assemblée  générale  tenue  à 
Lubeck,  arrêtèrent  des  règlcmens  qui  furent  publiés,  pour 
la  première  fois,  en  1591,  suivant  Azuni,  et  en  1597, 
suivant  Cleirac  et  Émérigon. 

Ces  règlcmens  furent  revus  et  augmentés  dans  une 
deuxième  assemblée  des  villes  anséatiques,  tenue  à celle 
fin  le  ?3  mai  1614,  dans  la  même  ville  de  Lubeck. 

C’est  ce  qui  forme  le  Jus  anseaticum  maritimum  qui  a 
régné  pendant  plusieurs  siècles  sur  tant  de  pays  indé- 
pendans  l’un  de  l'autre. 

Ainsi,  jadis,  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  cités 
distinctes  ont  pu  s’entendre  pendant  plusieurs  âges 
d'homme  sur  un  point  aussi  utile,  et  aujourd’hui, 
quelque»  chefs  d’Élals  ne  pourraient  pas  faire  quelquo 
chose  d'approchant  1 

Notre  ordonnance  de  1C81  fut  adoptée  par  les  nations 
même  les  plus  jalouses  de  notre  gloire,  disait  Valin  ; cl 
M.  Pérée,  orateur  du  tribunal,  lors  de  la  présentation 
de  la  partie  maritime  du  Code  de  commerce , s'exprimait 
ainsi  : « Les  nations  de  l'Europe  citèrent  notre  ordoiw 

• nance  de  IG8?  comme  le  Droit  public  des  peuples  na- 
» vïga  leurs.  • 

Depuis  cette  ordonnance,  est  venu  notre  Code  de 
commerce,  qui  n’a  fait  pour  ainsi  dire  que  la  repro- 
duire, sans  avoir  pu  obtenir  la  part  de  son  Influence 
11  ne  s’est  étendu  qu'à  quelques  nations. 
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Chaque  pays  a voulu  avoir  sa  législation  ; et  le  droit 
maritime,  qui  met  en  contact  les  sujets  des  puissances 
les  plus  éloignées,  est  devenu  une  Babel  où  l ’on  ne  s'est 
plus  entendu. 

C’est  là  le  mal  qu’on  déplore.  Esl-il  réellement  san- 
reméde?  Il  nous  semble  que  les  faits  que  nous  venons 
d’indiquer  parlent  haut.  Souvent  on  se  délie  des  meil- 
leurs raisonnement  ; mais  des  faits  matériels  il  faut  bien 
on  faire  quelque  cas. 

Depuis  tant  de  siècles,  on  a fait  un  Droit  public  sur 
les  matières  maritimes , et  nous  autres  nous  ne  le  pour- 
rions pas! 

Tant  d’agrégations  d'individus  ont  pu  s’accorder  et 
se  tenir  la  foi  promise , et  quelques  rois  ne  le  pourraient 
pas  ! Aux  monarques  qui  font  seuls  les  lois , nous  dirons 
qu’ils  peuvent  être  sûrs  de  la  reconnaissance  de  leurs 
sujets  en  cimentant  de  pareils  liens  de  fraternité  ; aux 
autres,  que, ni  le  concours  des  pouvoirs  de  l'État,  ni  la 
sympathie  de  leur  nation , ne  manqueront  à leurs  ef- 
forts pour  une  pareille  alliance,  belle  en  elle-même,  cl 
qui,  en  outre  des  avantages  commerciaux,  serait  peut- 
être  encore  féconde  en  autres  résultats  non  moins  glo- 
rieux pour  la  civilisation.  C'est  à la  diplomatie , dont  In 
mission  est  de  relier  les  nations  entre  elles,  de  prouver 
à ceux  qui  doutent  de  sa  haute  utilité,  qu’elle  est  capable 
de  grandes  œuvres  vraiment  nationales. 

Voilà  pour  elle  une  occasion  de  réhabilitation  dans 
l’opinion  des  peuples,  qui  ne  comprennent  pas  toujours 
ses  mystères  et  ses  services  habituels,  et  qui  tous  bat- 
traient des  mains  à cet  acte  de  civilisation  et  de  socia- 
bilité. A.  Mignot. 

DROITS  DE  DOUANF.  Ceux  dont  la  perception  est 
confiée  à l'administration  sc  composent  des  droits  d'en- 
irte  et  de  sortie  (v.  à la  tin  de  chaque  article  de  marchan- 
dise), — de  REEXPORTATION  et  dC  TRANSIT  (V.  CeS  mots), 
de — MAGASINAGE  Cl  dû  'IIMBRK  DES  EXPÉDITIONS  (voyez  CÎ- 

dessus  à l’article  Douane), — de  navigation  et  ü'impot  su» 
le  sel  ( voyez  Navigation  et  Sel).  Rien  ne  jouit  d'une 
franchise  absolue  dans  le  tarif  : il  a été  établi  une  légère 
taxe , dite  droit  de  balance,  sur  les  articles  non  imposa- 
bles de  leur  nature , dans  le  but  d’assurer  l'exactitude 
des  tableaux  d’importation  et  d'exportation  dont  l’objet 
est  de  faire  connaître  la  nature,  l’origine,  la  destina- 
tion des  marchandises,  ct.dc  fixer  le  gouvernement  sur 
l’étendue  et  les  variations  de  nos  relations  commer- 
ciales avec  les  puissances  étrangères. 

DROITS  DK  BALANCE,  DETIMBRE,  etc.V.  Douanes. 

DROITS  DE  NAVIGATION.  (Voyez  Navigation.) 

DROME.  Ce  departement,  qui  doit  son  norn  à la  ri- 
vière qui  l'arrose,  est  situé  dans  la  région  S.-E.  de  ia 
France,  et  borné,  dans  toute  sa  longueur,  du  N.  au  S., 
par  le  Rhône  qui  le  sépare  de  l'Ardèche.  — Son  terri- 
toire, qui  abonde  en  excellons  pâturages,  produit  peu 
de  céréales,  mais  des  vignobles,  comprenant  une  super- 
ficie de  plus  de  35,000  hectares,  donnent  les  vins  les 
plus  fins,  dont  il  se  fait  une  exportation  considérable 
dans  toute  l'Europe.  La  moyenne  de  la  production  an- 
nuelle de  ces  vignobles  est  de  360,000  à 380,000  hecto- 
litres. Nous  citerons  les  vins  fameux  de  YHermitage  qui 
croissent  sur  un  coteau  au  bas  duquel  est  situee  la  pe- 
tite ville  de  Tain.  (On  a vendu  plusieurs  portions  de 
ccs  vignobles  jusqu’à  70,000  fr.  l'hectare  ; et  le  coteau 
produit  de  900  à 1,400  pièces  par  ar..,i  Viennent  ensuite 
les  vins  de  Croie , de  lîresême , et  Ui  ,•  ne  liens  vins  blancs 
mousseux , dits  clairettes  de  Die.  (v  oyez  Tins.) 
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Le  département  de  la  Drôme  produit  tons  les  fruits  du 
Midi,  olives,  amandes,  noix,  etc. , dont  la  plus  grande 
partie,  convertie  en  huiles,  devient  l'objet  d’un  com- 
merce d'exportation  fort  étendu.  Les  truffes  noires,  que 
l’on  tire  en  grande  quantité  des  environs  de  Romans  cl 
do  Monlélimart,  sont  presque  autant  estimées  que  les 
truffes  du  Périgord.  On  y fait  en  grand  l’élève  du  ver  à 
| oie,  et  la  vente  de  ses  produits,  qui  sont  d'une  exccl- 
j lente  qualité,  donne  lieu  à des  transactions  importantes. 

Scs  richesses  minérales  enfin  consistent  en  houille, 

1 fer,  cuivre,  plomb,  or,  argent,  marbre  blanc , granit 
de  la  plus  grande  beauté,  etc.,  entrent  aussi  dans  son 
| commerce  pour  un  chiffre  élevé,  après  les  arlidcsde  soie, 
de  colon  et  de  laine,  produits  de  ses  nombreuses  manu- 
factures ; mais  elles  attendent  encore  une  exploitation 
I plus  active.  On  y trouve  des  terres  à creuset , du  sable 
| propre  à la  verrerie,  de  la  craie,  du  cristal  de  roche, 
des  pierres  statuaires  cl  meulières,  du  plâtre,  etc. 

L'industrie  de  ee  département  consiste  dans  la  fabri- 
cation d’étoffes  de  soie,  de  lainages  grossiers,  de  papier, 

! de  chapellerie , etc. 

Dans  l’arrondissement  de  Valence,  moulinage,  fabri- 
que et  filature  de  soie,  à Chabenil;  ganterie  à Valence 
(voyez  ce  mot);  fabriques  de  toiles  de  chanvre,  deux 
: moulins  à farine  et  à foulon,  exploitation  considérable 
; de  pierres  mollasses  à CUrieux , nombreux  ateliers  de 
poterie , faïencerie  ; martinets  pour  instrument  aratoires, 

| hauts-fourneaux,  afllneric  d'acier  et  fabriques  desoie, 
à f.rome , Grand-Serre , Livron  et  Loriot;  filature  de 
soie, cinq  moulins  à farine,  pressoirs  à huile,  martinets 
pour  instrumens aratoires,  a Moro t;  papeterie  à Hoche - 
| fort-S’amson  ; culture  en  grand  du  mûrier,  moulinage  ci 
filature  de  soie , fabriques  de  bas , de  bonneterie , d’étof- 
fes, d'huiles  de  noix,  de  quincaillerie,  et  tanneries 
| nombreuses  dans  les  deuxbourgs  de  Romans  el  du 
agglomérés  sur  l'Isère  qui  les  sépare,  et  peuplés  de 
12,650  habitait*;  filatures  de  soie  à la  vapeur,  elorgan- 
i sinage  de  soie;  papeteries  et  fabrique  importante  de  po- 
terie degrés,  de  briques  réfractaires  et  de  porcelaines; 
hauts-fourneaux  cl  forges  à acier  à St- Douai , St- Jean , 
Si- Laurent  et  Si-Uzc  , à St- Pallier,  filature  de  soie  â la 
' vapeur,  organsinage,  fabriques  de  crêpes,  récolte  de 
i soie  blanche  et  jaune,  fabrique  de  produits  chimiques 
! appliqués  à la  teinture  , brasseries,  tanneries  et  poterie 
de  grés;  à Tain  (3,340  bab.},  commerce  important  des 
vins  de  Y Hermitage,  rouges,  blancs,  Côte-Rôtie,  Croie, 
St-Plray,  Château- Grill et , et  vins  fins  de  la  Côte-di i- 
Rlwne;  commerce  de  soie,  de  laiue  et  d’amandes,  fa- 
[ briques  de  briques  à Y Damage,  et  filatures  de  soie. 

Die,  cb.-l.  d'arr.  ( 3,555  hab. } , élève  des  vers-à-soie , 
et  fait  le  commerce  de  leurs  produits  ainsi  que  des  vins 
• dits  clairettes  de  Die.  Cette  ville  a aussi  des  fabriques 
| de  drap,  des  filatures  de  soie,  et  quelques  tanneries. 

! Crest  (4,001  bab.)  est  l'entrepôt  d’un  grand  commerce 
j de  truffes  et  possède  de  nombreuses  fabriques  de  drap , 
des  cordcries,  des  filatures  de  colon  et  de  soie,  destein- 
I lurerics,  des  confiseries,  et  une  fabrique  de  sucre  de 
| betteraves.  Saillans  a des  filatures  de  soie  à ia  vapeur  C( 

! autres,  des  fabriques  de  taffetas , de  levantine , de  bourre 
de  soie  pour  chapellerie,  et  de  briques  recherchées. 
Los  communes  d ’Aouste  et  de  liomeyes  sont  le  siège  de 
papeteries  importantes. 

Montélim  art  ( 7,560  bab.  ) , petite  ville  dont  on  vante 
le-nougal , fait  un  commerce  assez  étendu  de  soie  grège , 
de  bois  do  construction  et  de  truffes  noires.  Elle  a des 
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fabriques  de  chapellerie , d'étoffes  communes  <ie  colon 
eide  laine,  des  filatures  de  soie  dans  son  arrondissement, 
et  de  nombreuses  tanneries.  Dieu-la-Fil  (3,052  hab.  ) 
est  la  ville  du  département  la  plus  riche  en  manufac- 
tures et  en  usines.  Elle  compte,  entre  les  plus  impor- 
tantes, une  grande  manufacture  de  draperie  et  couver- 
tures; plusieurs  établissemens  pour  l’ouvraison  des 
soies,  dont  les  propriétaires  ont  obtenu  des  médailles 
en  1834  ; des  mégisseries,  des  teintureries,  et  plus  de 
quarante  fabriques  de  poterie.  A Marsanne,  il  se  fait  un 
fort  commerce  de  bois;  on  cultive  le  mûrier  en  grand, 
et  la  soie  que  l’on  y récolte  est  de  première  qualité.  Ce 
bourg  a des  fours  à chaux  et  deux  exploitations  de  très 
belles  pierres  de  taille.  Port-Laval  a dix-sepl  à dix-huit 
ateliers  de  poterie  de  terre;  Taulignan  une  fabrique 
d'huile  et  de  nombreuses  fabriques  de  soie. 

Nions  (3,397  hab.)  fabrique  des  savons,  des  étoffes  de 
sole  et  mélangées , des  articlrs  de  poterie,  de  l'huile 
d’olive,  et  faille  commerce  de  ces  divers  produits  ainsi 
que  des  truffes;  mais  la  fabrication  de  1 huile  d’olive  est 
la  principale  industrie  de  l'arrondissement  : elle  occupe 
des  établissemens  considérables  au  Zbmel  à Mirabcl.  On 
y trouve  enfin  de  grandes  fabriques  et  filatures  de  soie , 
plusieurs  tanneries  cl  une  papeterie  importante.  Le  bé- 
tail ) est  nombreux  et  de  belle  taille,  surtout  les  bétes  à 
laine,  et  le  gibier  très  abondant. 

Outre  la  voie  facile  qu’oil're  au  commerce  la  proxi- 
mité du  Rhône,  le  département  de  la  Drôme  est  traversé 
par  onze  roules,  dont  cinq  royale  s et  six  départemen- 
tales. Huiles , Sou,  Valence  et  Vins.)  C.  de  R. 

DRONTIIEIM  ou  TRONDHEIM,  ancienne  capitale  de 
la  Norvège,  est  située  à l'embouchure  du  Nid  et  sur  le 
golfe  de  Dronlbcim  qui  forme  son  vaste  port,  à 127  I. 
N.  de  Christiania,  et  150  I.  N.-E.  de  Dergen ; lal.  N. 
f.3*  25*  60",  long.  E.  8®  3’  10”.  — Cette  ville  renferme  des 
fabriques  de  draps,  de  laites,  de  tapis  ;uu  établissement 
considérable  pour  l’extraction  des  matières  colorantes 
des  lichens,  une  raffinerie  de  sucre  et  de  sel , des  tan- 
neries , mégisseries , etc.  — Son  commerce  se  compose , 
à Y importation,  de  grains,  sel,  eaux-de-vie,  \ius,  chan- 
vre, lin,  cl  des  marchandises  coloniales  et  manufac- 
turées, et  celte  ville  exporte  une  quantité  considérable 
de  cuivre  des  riches  mines  de  Roraas,  de  Méragcn  et  de 
Alédalcn  dont  elle  est  l’entrepôt.  — Les  mines  de  Roraas 
seules  ont  rendu , en  1834 , 2,600  skeppunds  (400,000  kil.) 
de  cuivre,  dont  2,160  skeppunds  (314,000  kil.)  de  rose  lie. 
Ce  minerai  est,  sur  la  mine  même,  converti  par  une 
première  fusion  en  plaques  rondes  de  6 cenliinèt.  d’é- 
paisseur sur  948  à 1,185  miliiinèl.  de  diamètre;  ensuite, 
à Lcrcn,  près  de  Dionlheiin,  une  partie  subit  une  re- 
fonte, et  est  traitée  au  marteau,  puis  laminée  en  feuilles 
pour  doublage  de  navires,  ou  fabriquée  en  clous,  che- 
villes, ou  chaudières  pour  usines.  C’est  après  ces  opé- 
rations qu’elles  entrent  dans  le  commerce  d’exportation. 

La  fabrication  de  Lcrcn  a été  évaluée , en  1834 , à : 

Cuivre  laminé 21,050  ML 

— Pour  chaudronnerie 31,750 

~ Clous  et  cher  rites 2 600 

Ce  qui  donne  en  totalité 56,000  kü. 

Cette  fabrication  pourrait  cire  portée  a 80,000  kil. 
J.éren  a aussi  une  mine  de  chrôme  cl  une  usine  pour 
l’extraction  du  sel  de  chrôme  dont  la  production  annuelle 
s’élève  à 25,000  kil.  environ. 

Dronlbcim  , qui  c>t  le  ptincipal  mai  clic  pour  toute  la 
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Norvège  septentrionale  et  une  partie  de  ta  Suède,  ex- 
porte , outre  scs  cuivres , du  poisson , de  l’huile  de  pois- 
son , du  goudron , des  bois  de  charpente  et  des  planches. 
Son  port  est  sur  et  commode  ; mais  l’entrée  en  est  diffi- 
cile. L'établissement  des  marées  est  de  11  heures  15  mi- 
nutes. — Fopul.  12,000  habitons. 

Pour  les  iua<?e«du  commerce  des  bois  et  les  monnaies , 
voyez  Ciuusïi a.ma  ; quant  aux  poids  cl  mesures,  ils  sont 
les  mêmes  qu’à  Copbniiacue.  (Voyez  ce  mot.)  C.  de  R. 

DUBLIN,  capitale  de  l'Irlande,  estsiluée  sur  la  LifTey, 
au  fond  d'une  baie  spacieuse,  par  63®  2l  lat.  N.el  8°  30’ 
long.  O.  A 105  L O.-N.-O.  de  Londres,  et  185  O.  de  Pa- 
ris. line  barre  qui  se  trouve  à l’entrée  du  havre  de  Du- 
blin en  interdit  l’accès  aux  bâlimens  d’un  grand  tonnage. 
A l'extrémité  d'un  môle , qui  a prés  de  4 milles  de  lon- 
gueur, s'élève  un  phare,  cl  sur  le  promontoire  op- 
posé, nommé  colline  de  Hovlh,  il  en  existe  un  outre. 
A 3 milles  au-dessous  de  la  ville,  A un  endroit  appelé 
Pigcon-houst,  il  y a un  dock  assez  commode.  C’est  U 
que  les  paquebots  embarquaient  et  débarquaient  autre- 
fois leurs  passagers.  I.es  nouveaux  paquebots  à vapeur, 
étant  d’un  moindre  tirant  d’eau , peuvent  approcher 
davantage  de  la  ville.  Dublin  est  une  grande,  riche  cl 
belle  ville,  la  plus  importante  du  Royaume-Uni  après 
Londres.  Sa  population,  qui  est  évaluée  i 227,000  hab.,  est 
en  grande  partie  adonnée  au  commerce.  De  magni- 
fiques édifices  décorent  celle  ville;  on  cite  entre  autres 
la  Douane,  dont  la  construction  a coûté  12,500,000  fr., 
la  flanque  nationale,  le  magasin  de  tabac,  qui,  malgré  ses 
vastes  dimensions,  est  tout  couverte»  fer  et  soutenu 
par  des  piliers  de  ce  métal.  Plusieurs  autres  construc- 
tions remarquables  ont  été  exécutées  pour  encoura- 
ger le  commerce  en  facilitant  scs  communications 
soit  avec  l’Angleterre  et  l’Ecosse,  soit  avec  différentes 
parties  de  l’Irlande.  De  ce  nombre  sont  les  docks,  assez 
grands  pour  contenir  plusieurs  centaines  de  navires: 
les  vastes  bassins  où  commencent  le  canal  Royal,  qui 
va  de  rette  ville  à Tarmonbarry  et  le  Grand  canal  oui 
passe  aussi  à Dublin  et  aboutit  à Banaghcr  ; les  de»i* 
superbes  digues  en  granit  qui  s’avancent  dans  ic  golfe 
de  Dublin  et  qui  uni  été  construites  pour  empêcher  U 
réunion  des  deux  bancs  de  sable  qui  menaçaient  de 
combler  le  port.  Nous  ajouterons  que  la  marine  mar- 
chande de  celle  ville  compte  18,100  tonneaux  cl  que 
la  compagnie  de  bateaux  à vapeur  emploie  constam- 
ment 30  navires  de  200  à 300  tonneaux  dans  scs  diffé- 
rentes stations. 

Dublin  a des  manufactures  de  lin , de  soieries  , do 
toile  de  coton  , dé  lu  fies  de  laine  , d’amidon,  de  tabac  ; 
des  raffineries  de  sucre  cl  des  draperies.  Celle  ville,  que 
sa  position  géographique  a rendue  l'entrepôt  central  des 
produits  de  l'intérieur  de  l’Irlande  et  des  manufactures 
de  l’Angleterre,  fait  un  commerce  très  considérable.  Scs 
exportations  consistent  principalement  en  grains  et  en 
toiles  ; eu  salaisons  de  boeuf  et  de  porc  qui  sont  regar- 
dées comme  les  meilleures  de  l'Europe,  et  en  bétail  vi- 
vant, beurre,  houilles,  etc.  Ses  marchés  sont  bien  aj>- 
provisionnes  ; des  foires  de  plusieurs  jours  »*y  tiennent 
en  février,  juin  cl  octobre. 

La  Banque  d'Irlande,  établie  à Dublin,  en  1784,  h 
peu  près  sur  le  plan  de  celle  d'Angleterre,  est  très  con- 
sidérable et  en  relation  avec  relie  de  Londres. 

On  tient  les  comptes  à Dublin  de  même  qu’en  An- 
gleterre ; mais  ta  valeur  de  la  monnaie  irlandaise  est 
inférieure  à celle  de  la  monnaie  anglaise  de  même  <le* 
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nomination  dans  la  proportion  do  12  A 13,  c'est-à- 
dire  que  1 schilling  anglais  vaut  13  deniers  irlandais 
et  1 livre  d’Angleterre  vaut  1 livre  1 s.  B d.  d’Irlande 
En  conséquence,  le  pair  du  change  est  de  108  liv.  C s. 
8 d.  d’Irlande  pour  100  liv.  anglaises.  En  retranchant 
1/13  de  la  valeur  d’une  somme  exprimée  en  monnaie 
irlandaise,  on  a sa  valeur  en  monnaie  anglaise,  et  réci- 
proquement, en  ajoutant  1 / 12  à la  valeur  d’une  somme 
exprimée  en  monnaie  anglaise,  on  o sa  valeuren  mon- 
naie irlandaise. 

Les  poids  sont  les  mêmes  qu’en  Angleterre.  Les  me- 
sures de  longueur  sont  aussi  le  ronce,  le  pied  et  l'yard, 
de  grandeur  exactement  semblable â ceux  d’Angleterre; 
mais  la  perche  d’Irlande  est  de  7 yards,  tandis  que  la 
perche  d’Angleterre  n’esl  que  d*.*  5 t/2  yards,  d’où  il 
résulte  que  11  milles  irlandais  *=  14  milles  anglais. 

La  difTérence  pour  les  meures  des  liquides  est  peu 
considérable:  100  des  anciens  g dons  anglais,  pour  le 
vin=  10G  1/2  gallons  irlandais.  L’unité  de  mesure  pour 
les  grains  est  le  baril,  dont  le  poids  légal,  suivant  les 
différentes  espèces  de  grains,  a été  lixé  par  un  acte  du 
Parlement.  Le  baril  de  froment  équivaut  à quatre  bois- 
seaux 7 l/5  gallons,  mesure  de  Winchester,  ou  un  peu 
plus  de  173  litres. 

Les  salaisons  6e  livrent  en  tlerçons  de  304  à 330  liv., 
en  barils  de  200  à 208  liv.  et  en  flrkins  de  100  liv.  Cha- 
cune de  ces  espèces  de  fûts  doit  contenir  un  nombre  dé- 
terminé de  pièces  de  viande  pesant  8 ou  4 liv. 

Le  beurre  s’achète  nu  cent  de  112  liv.;  lare,  poids 
du  tonneau  et  1 liv.  de  déduction  sur  28.  Le  fromage 
s’achète  aussi  au  cent. 

Les  bouilles  et  la  chaux  se  vendent  au  boisseau  : c’est 
aussi  à cette  mesarc  qu’on  impose  les  malts.  Le  bois- 
seau de  charbon  a 20  pouces  de  diamètre  au  fond,  21  nu 
sommet,  et  doit  contenir  10  gallons,  mesure  de  Win- 
chester. 

Les  effets  de  Londres  sur  Dnblin  sont  pour  l’ordinaire 
à 21  Jours  de  vue,  ce  qu’on  considère  comme  équiva- 
lant à 31  de  date.  On  les  appelle  effets  en  cours.  Si  le 
terme  est  plus  long  , on  le  fait  entrer  dans  le  calcul  du 
change.  Ainsi  des  effets  â 41  jours  de  date  sont  tirés 
h 1/8  p.  0/0  de  plus  ; mais  passé  ce  terme  l’avance  se 
calcule  sur  un  taux  plus  élevé,  c’est  l/2  p.  0/0  par  mois. 

Les  Jours  de  gr&ce,  les  autres  usages  et  lois  du  change 
sont  les  mêmes  en  Irlande  qu’en  Angleterre  (voyez  Los- 
dxes),  excepté  cependant  le  cas  où  un  effet  échoit  le 
dimanche.  Il  n’est  pas  d'usage  de  le  présenter  le  samedi 
qui  précède,  mais  le  lundi  qui  suit  ce  dimanche. 

A.  N.,  B.  et  K. 

DUCAT.  Ce  mot  est  le  nom  de  trois  sortes  de  mon- 
naies ; d'une  monnaie  de  compte , d’une  monnaie  de 
change,  et  surtout  d’une  monnaie  réelle  en  or.  (Voyez 
Mourais*.) 

Le  ducat  est  l'unité  de  monnaie  de  compte  à Naples  et 
dans  tout  le  royaume  des  Deux-Sicilcs.  Le  ducat  de 
change  (del  regno)  vaut  10  carlinst  de  10  grains  chacun. 
Ita  été  adopté  comme  principale  unité  monétaire  en 
1818.  Il  existe  en  une  pièce  effective  d'argent  de  gram- 
mes 22,1)43,  au  titre  de  5/G  ou  833,  cl  vaut  par  consé- 
quent en  fr.  4,25.  Il  y a aussi  â Naples  une  petite  pièce 
appelée  oncetta , qui  prend  aussi  le  nom  de  ducal,  cl 
qui  vaut  aussi  3 ducats  d’argent. 

Le  ducat  n’est  plus  que  monnaie  de  change  imaginaire 
a Cadix,  à Madrid,  et  dans  toute  l’Espagne.  Le  ducat  de 
change  vaut  11  l/44  riaux  de  plate  ou  375  maxaxcdis et 
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plate  j et  90  riaux  de  vclîon  plus  25  cl  15/17  marauedh 
de  vellon  ou  880  maravedit  de  vellon.  Le  ducat  se  subdi- 
vise encore  quelquefois  en  20  sous  de  12  deniers. 

A Florence , le  ducat  ou  écu  courant  vaut  7 livres 
bonne  monnaie. — A Venise,  avant  1824,  on  comptait 
en  ducats  Je  banque  de 34  gros  ou  de  9 livres  13  sous, 
petite  monnaie,  dont  40500  =*  «0723  livres  italiennes 
Depuis  celte  époque,  Vcuise  compte  comme  Milan , eu 
livres  autrichiennes. 

Les  principaux  ducats  d'or  qui  ont  cours  sur  les  places* 
d’Europe,  sont  les  ducats  de  Hollande,  les  ducats  d’Al- 
lemagne (ou  impériaux,  ou  d’Aulriclir ou  de  Hongrie), 
et  les  ducats  de  Vénise,  qui  portent  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  sequins  sur  les  places  d’Italie. 

Il  n’y  a guère  de  ducats  d'argent  que  ceux  de  Naples, 
de  l’arme  et  de  Ragusc,  auxquels  U faut  ajouter  un  de 
Russie  de  80  copcks,  deux  ducats  d’argent  de  Venise, 
un  de  Hollande;  celui  de  Ragusc  ne  circule  même  plus. 
Ces  trois  derniers  portent  aussi  le  nom  de  rixdulc. 

Les  ducats  qui  sont  depuis  long  temps  en  circulation 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe  furent  d’abord  frap- 
pés en  Italie  par  les  ducs  des  États  du  Nord.  La  différence 
que  l’on  remarque  dans  leur  poids  et  leur  titre  s’expli- 
que naturellement,  quand  on  sait  qu’on  en  a fabriqué 
dans  plus  de  cent  endroits,  et  qu’une  seule  ville  a changé, 
à plusieurs  époques,  son  système  monétaire. 

On  aura  une  idée  exacte  de  la  différence  qui  carac- 
térise chaque  variété  de  ducats,  en  parcourant  le  ta- 
bleau suivant  de  leur  poids  , de  leur  litre  cl  de  leur 
valeur  en  francs. 

P®M»  léf»t  lit.  Uf.  v»lror 


0r*  fnam.  fr.  c. 

Ducats  d’Autriche ggg  jj 

— de  Hongrie ..3.491  990  1190 

— de  Hollande 11  93 

— de  Venise 1000  7 49 

— . de  Dancmarck  et  Holslcin  feourant  dc- 

ru'1  1767 3.143  575  g 47 

— (ipecies  de  1791  h 1802' 3 519  979  11  86 

— de  Hambourg  (ad  legnn  imperii).  . . 3.491  988  11  86 

— d « (nouveau  de  la  ville)  . 3.488  979  11  76 

— de  Zurich 979  n 7J 

— de  Berne 3.452  979  j j 64 

— de  Prusse 3.491  979  n 77 

— de  Russie,  de  1755  à 1763 3.495  979  il  79 

— d‘  de  1763 3.473  969  11  59 

“ de  Saxe 4.491  986  11  86 

~ de  Suède  3.482  976  II  70 

de  Mogol  (de  la  Coop*»  hollandaise  , 

valeur  appiochtr) » , 2 40 

En  argent. 

— de  Hollande  ou  rixdale 28.230  873  5 43 

— de  Venise 22.737  826  4 13 

— d»  (courant  de  124  s.  de  compte  * «3  21 

— de  Naples  (1784} 22.816  8391  24  25 

— d®  (1818) 22.943  8331/2  4 25 

— de  Parme  (1784  à 1796) 25.707  906  5 13 

— de  Raguse 13.666  450  I 37 


Ainsi,  sauf  quelques  exceptions,  les  ducats  d’or  pè- 
sent 3 grammes  et  4 ou  5 ccntigram.,  plus  ou  moins;  ils 
sont  au  titre  de  970  ou  980,  plus  ou  moins,  et  valent 
un  peu  moins  que  12  francs.  Les  ducats  d’argent  pèsent 
de  22  à 28  grammes,  plus  ou  moins;  ilssonlà  un  litre  qui 
varie  de  830  à 000  , plus  ou  moins  , et  valent  4 ou  5 
francs,  plus  ou  moins. 

Pour  compléter  cel  article  d’une  manière  profitable 
pour  le  lecteur,  il  faut  aussi  que  nous  donnions  ici  te 
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prix  courant  de  ces  espèces , 6ur  les  principales  places 
commerçantes. 

Amsterdam.  Ducats  neuf*,  la  pièce 5 fl.  75  c.  m™* 

— vieux.  . . d 5 fl.  65  — 

Auguste. . . j a n.  < «A  . 3 ViO/Oacio- 

—<le  divers  poids,  â fl.  4 l/l.  . . 9 5/3  0/0  d»  — 
Conttanlinop. — de  Venise,  Hollande,  Autriche  42 1/2  piast.  — 

Francfort,  —impériaux.  Hoilaude 5 fl.  H 31  k.  — 

Ctntt —de  Venise 11  Ht.  n.90  — 

—de Hollande Il  d*  65  — 

flambeur  g.  . — an  pouls,  an  litre  de  23  1/2  \ 

carats,  dout  67  font  1 marc  ! „ 

de  Coin,  rt  3316 ducats, 47  W'W***-- 
inarc i d’or  Un  de  Cologne.  J 
Lciptlck  et  —de  Hollaiidc  , d'Autriche , à 

Dresde.  . — 2 3/4  rixdaEes 1 1 1/4  agio.  — 

I ivournc. . . —de  Venise 14  liv.iu&.b  m.-- 

Milun . , . . —Venise i;j  1.  aut.  76  c.— 

yapte* —de  Venise 2 dur.  83  ffr.— 

Pétcrsb.Odes.— de  Ho  lande 2 roub.95c.  — 

— d'Allemagne 2 d*  85  c.— 

Paris —Hollande,  Autriche 11  fr.  85  c.— 

Jlome —Venise  et  Rome.  ........  2r.ro.30hay.— 

—Allemagne 2 d®  25  d>.— 

Siuttijardt . . —Hollande 5 fl.  e.  30  k.— 

—Autriche. 5 d»  34  d«  — 

Trieste.  . . . —Hollande  cl  Autriche 4 fl.ef.  3G  k.— 

Farsovle. . . —Hollande  cl  Autriche 19  fl.  pol.  5/0  - 


L’Inde  est  le  pays  pour  lequel  on  a constamment  ex- 
porté des  ducats,  et  surtout  des  ducats  eu  or. 

Ijucatoi».  Le  ducalon  était  une  monnaie  d'or  de  Hol- 
lande, de  20  florins.  C'était  aussi  une  monnaie  d’argent 
usitée  dans  le  même  pays  et  surloutcn  Italie,  à Parme 
et  à Venise.  Il  pesait  1 once  et  I denier,  et  1 once  1 de- 
nier et  12  grains  à Florence  quelquefois.  Le  titre  variait 
depuis  11  deniers  2 grains,  jusqu’à  11  deniers  8 grains. 
Les  ducalons  de  Parme  de  21  livres  (1784)  *=  5 fr.  22  c. 
Celui  de  Venise  [giustina)  de  1 1 liv.  = 5 fr.  80  c. 

Le  dncatou  en  argent  de  Hollande  est  enaorc  usité  ; 
il  pèse  gramm.  32,230;  il  est  au  titre  de  941,  et  vaut 
3 florins  ou  6.85  fr.  environ.  Celui  d’Anvers  vaut  un 
peu  plus  de  6 fr.  80  c.,  plus  ou  moins.  Jph.  Gak.mer. 

DUCROIRE  (autrement  décimxke).  C'est  une  prime 
allouée  au  commissionnaire,  qui  répond  alors  des  dé- 
biteurs auxquels  il  vend  ta  marchandise  qui  lui  est 
confiée  en  commission.  U convention  en  vertu  de  la- 
quelle ce  droit  s’établit  est  fort  simple,  et  l’acte  qui  la 
mentionne  est  la  plupart  du  temps  une  simple  lettre 
missive.  Toutefois,  il  convient  qu’elle  soit  explicite,  et 
donne  les  bases  générales  du  contrat.  Le  ducroire  ne 
modifie,  il  est  vrai , les  obligations  du  commissionnaire 
que  sous  le  rapport  du  placement  garanti  des  marchan- 
dises; mais  nous  estimons  que  le  commettant  éloigné 
trouvera  toujours  un  grand  avantage  à intéresser  ainsi 
son  mandataire.  Le  placement  ne  sera  pas  seulement 
plus  sùr,  il  sera  aussi  plus  rapide;  et  nous  ne  doutons 
pas  que  le»  engagemens  ordinaires  n'acquièrent  par  le 
ducroire  une  nouvelle  sanction,  une  observation  plus 
rigide.  Ce  droit,  qui  n'est  soumis  à aucune  règle  posi- 
tive, et  qui  sc  fixe  de  gré  À gré,  est  le  plus  généralement 
le  double  du  droit  de  commission  ordinaire.  Or,  tout 
commerçant  peut  sans  peine  établir  ses  calculs. 

On  appelle  aussi  ducroire  le  commissionnaire  et  le 
commettant.  Dans  l’usage,  on  est  ducroire,  soit  quand 
on  confie  une  marchandise,  soit  quand  on  s'engagea 
la  vendre  moyennant  une  commission  de  garantie  sti- 
pulée. (VoyCZ  COMMISSlOflMAIkg  M WArCUAMJbES.)  D.  P. 
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| nUNDÊE,  ville  et  port  d’Ecosse,  dans  )e  comté  d’An- 
! gus,  sur  la  Tay,  près  de  son  embouchure  dans  la  mer , 
à 16  I.  N.  d’ Edimbourg.  Elle  est  grande,  bien  bâtie, 
dans  une  magnifique  situation,  et  a quatre  rues  princi- 
pales qui  aboutissent  à une  belle  place.  Pop.,  36,000  hab. 
On  fabrique  à Dundée  principalement  des  toiles  de  dif- 
férentes sortes.  Les  toiles  brunes  (brown  linen ) ont  tou- 
jours été  et  sont  toujours  la  branche  la  plus  considé- 
rable de  ce  genre  d'industrie.  Il  y en  a de  nombreuses 
qualités.  Le  prix  de  quelques  unes  n’est  que  de  4 pence» 
(environ  40  cent.)  le  yard,  tandis  que  d’autres  valent 
près  de  1 schell.  (1  fr.  20  c.).  Les  osnabrucks  ( osna - 
burghs),  employés  pour  habiller  les  esclaves  dans  le* 
Indes-Occidentales,  sont  aussi  un  des  principaux  objet* 
de  fabrication.  Les  toiles  blanches  (bleachcd  linen)  ne  se 
fabriquent  sur  une  large  échelle  que  depuis  quelques 
années.  La  quantité  de  toiles  à voiles  fabriquée  en 
temps  de  guerre,  est  très  considérable.  Au  commence- 
ment des  guerres  de  la  révolution  française,  la  quan- 
tité fabriquée  annuellement  était  évaluée  à 704,000  yards, 
représentant  une  valeur  de  32,100  liv.  sterl.  Elle  n esl 
point  aussi  considérable  maintenant.  La  fabrication  de 
la  toile  d’emballage  (bagging)  pour  le  colon  est  aussi 
très  étendue;  cet  article  s’exporto  particulièrement  aux 
Etats-Unis  et  aux  Indes  Occidentales.  Dundée,  en  adop- 
tant les  machines  perfectionnées,  a augmenté  scs  ma- 
nufactures de  toiles,  dans  une  proportion  extraordi- 
naire, d'une  consommation  de  3,000  tonn,,  en  1314.  A 
une  de  15,000  tonn.,  en  1830.  Dans  l’année  1831  , elle 
transporta  par  mer  50,000,000  yards  de  toile,  environ 
3,500,000  yards  de  toile  à voiles,  et  près  de  4,000,000 
yards  de  toile  à sacs  ; ce  qui  donne  en  tout  environ 
37,000,000  yards.  Ces  cargaisons  s'étalent  accrues  d’en- 
viron un  sixième  dans  l’année  1833,  et  s'élevèrent  à 
une  valeur  de  1,600,000  liv.  sterl.,  valeur  égale,  sortant 
de  ce  6eul  port  d’Ecosse,  aux  exportations  de  toute 
l’Irlande.  Toute  espèce  do  toile  de  lin  et  de  chanvre, 
excepté  la  toile  à voiles,  doit  être  estampillée  par  le  di- 
recteur du  Timbre  public  ( Pu blic  stamp-mnster)  avant 
d'ètro  mise  en  vente  ; autrement  1c  possesseur  est  pas- 
sible d’une  amende  de  3 liv.  6terl.  par  pièce. 

Les  manufactures  de  fil  et  les  brasseries  d'ale  ne  6ont 
plusaussi  considérables  qu’aulrcfois  ; mais  la  fabrication 
du  savon , les  cordages  de  chanvre  et  la  construction 
des  navires,  emploient  encore  un  grand  nombre  de  bras. 

Comme  port  de  commerce,  Dundée  est  un  des  plu* 
importons  de  l’Ecosse.  Avant  que  celle  ville  n’eût  été 
prise  d'assaut  et  pillée  par  le  général  Monk  , en  1631 , 
clic  possédait  de  nombreux  vaisseaux  ; mais  son  com- 
merce maritime  fut  alors  totalement  ruiné.  Cependant, 
en  1669  , 37  navires  entrèrent  dans  1c  port;  en  1680, 
1685,  en  1731 , le  nombre  avait  considérablement  dimi- 
nué. Depuis  celle  époque , le  commerce  cl  les  manufac- 
tures de  la  ville  sc  relevèrent  par  degrés , de  sorte  qu’en 
1822  11  y avait  ICO  vaisseaux , appartenant  au  port , Jau- 
geant 16,776  tonn.,  et  montés  par  1,380  matelots.  De 
ce  nombre,  69  étaient  employés  au  commerce  étranger, 
10  à la  pèche  de  la  baleine,  et  le  reste  au  cabotage 
(consiings).  Les  principales  importations  consistent  eu 
bois  de  charpente  des  possessions  anglaises  de  l'Amé- 
rique , en  produits  des  Indes-Occi dentales,  eaux-de-vie, 
vins,  sel,  charbon  de  terre,  chaux,  etc.;  les  exporta- 
tions, en  produits  manufacturés  et  agricoles.  Le  havre 
a été  très  élargi,  et  l’on  a terminé  deux  d>ck»  fvw 
dock  et  graving-dock),  ainsi  qu’utc  nouveJf  fa 1 9 
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améliorations  et  beaucoup  d'autres,  exécutées  sur  une 
large  échelle,  doivent  présenter  de  nouvelles  facilités 
au  commerce  de  ce  port  florissant.  Il  y a à Dundée  une 
branche  de  la  Drltish  linen  company's  Bonk,  trois  ban- 
ques particulières  et  une  banque  de  dépôt.  P.  et  T. 

DUNKERQUE , cb.-l.  d'arr.  du  département  du  Nord, 
place  maritime  importante,  est  une  grande  et  belle 
tille,  située  à GH  lieues  N.  de  Paris,  à 8 lieuesK.de 
temps  de  l'embouchure  de  la  Tamise,  et  à 42  I.  de  Lon- 
dres , par  51°  2#0"  de  lat.  N.,  et  S*  îf'df  long.  E.  Sa  po- 
pulation est  de  prés  de  25,000  habitons.  Dunkerque  est 
le  port  le  plus  rapproché  par  mer  de  la  capitale  de 
l’Angleterre.  Sa  rade  est  formée  par  un  bassin  annulaire 
dont  le  périmètre  est  une  ceinture  de  bancs  do  sable 
ii'oiïrnntque  deux  issues,  l’une  à t’est,  l’autre  à l’ouest, 
ce  qui  la  met  à l’abri  des  croisières  ennemies  pendant  la 
guerre. 

Il  y a un  entrepôt  des  marchandises  prohibées.  Une 
hultribre , ou  parc  d’buitres  anglaises,  à l’instar  de  celui 
d’üstcnde,  et  s’approvisionnant  au  même  lieu,  expédiées 
et  arrivant  fraîches  pour  toute  la  France.  Cet  établisse- 
ment, créé  depuis  peu,  a enlevé  une  grande  partie  des 
débouchés  d’Oslende  pour  cette  branche  de  commerce 
en  France.  (Voyez  Huîtres.) 

Depuis  1821,  de  grands,  travaux  o:il  été  exécutés  pour 
la  restauration  du  port  ; au  nombre  de  ces  travaux  se 
placent  en  première  ligne  le  rétablissement  de  l’écluse 
de  Bergues , cl  la  formation  d’un  bassin  de  retenue  avec 
une  écluse  de  chasse  destinée  à percer  le  banc  qui  barre 
l’entrée  du  port.  Ce  banc  se  reformant  sans  cesse  et  gê- 
nant l’entrée  des  navires  de  fort  tonnage,  d’autres  tra- 
vaux ont  été  ordonnés  en  1836  pour  la  prolongation  des 
jc<écs  auxquelles  on  doit  donner  200  mètres  de  plus.  En 
outre,  le  projet  est  formé  d’établir  un  bassin  à flot, 
projet  dont  l’exécution  serait  on  ne  peut  plus  avanta- 
geuse au  commerce. 

Divers  canaux,  qui  ont  de  nombreux  embrai  chcmens, 
aboutissent  à Dunkerque,  et  mettent  ce  port  de  mer  en 
communication  avec  la  Belgique,  avec  Taris,  et  un 
grand  nombre  de  villes  industrielles  de  l’intérieur,  telles 
que  Arras,  Lille,  Valenciennes,  St-Quenlin,  etc.,  etc. 

Le  commerce  de  Dunkerque  pourrait  atteindre  un 
haut  degré  de  prospérité , si  les  capitaux  dans  celte 
ville  étaient  en  rapport  avec  le  génie  entreprenant  des 
habitans,  la  hardiesse  cl  l’habileté  de.  ses  marins.  Fres- 
que tout  s'y  fait  par  transit,  pour  le  compte  d'expédi- 
teurs ou  d'acheteurs  du  dehors. 

— Il  s’expédie  annuellement  de  ec  port  environ  600 
rhargemens,  soit  36  n 40,000  tonneaux  de  charbon  de 
terre  qui  provient  des  mines  d’Anxiii,  de  Mont  et  de 
Frcsne.  Le  produit  de  la  pêche  à la  morue  forme  aussi 
un  article  Important  d’exportation  ; on  en  fait  un  grand 
nombre  d'expéditions  sur  Caen,  le  Havre,  Bordeaux, 
Marseille,  et  surtout  sur  Rouen,  d’où  l'on  réexpédie  sur 
Taris  et  au-delà.  — Celte  pèche  est  la  principale  bran- 
che du  commerce  de  Dunkerque.  Elle  est  d’un  grand 
avantage  pour  celte  ville;  clic  cnlielient  12  à 1500  ma- 
rins, procure  des  bénéfices  lin por tans  aux  armateurs,  et 
enrichit  la  ville  par  les  arméniens  qu’elle  nércssile.  Ces 
armemens,  au  nombre  déplus  de  100,  comincnrcnl  en 
février;  les  pêcheurs  sont  de  retour  en  septembre  ou 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  La  pèche  se  fait  nu 
ntl  Doggersbanc.à  Iletland,  et  principalement  à Islande, 
i.es  sels  de  Saint-Ubcs  sont  employés  â la  salaison 
jic  la  morue.  Aussitôt  qu'elle  est  pêchée,  on  l'ouvre,  on 
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en  sépare  îa  tète  et  les  intestins,  et  on  la  met  de  suit  J 
en  tonnes.  Le  foie,  mis  séparément,  produit  de  la  graisse 
que  Ton  nomme  huile  de  poisson  ; une  partie  des  intes- 
tins est  aussi  conservée  sous  le  nom  de  rogne*  de  mo- 
rue, dont  on  fait  une  huile  excellente  pour  le  tannage 
des  cuirs.  Cette  pèche  produit  annuellement  près  de 
i millions  de  kilogrammes  de  morue,  d’une  valeur  d’en- 
viron 2 millions.  (V.  Morue.) 

La  pèche  à la  baleine  , si  prospère  en  1700,  fut  en- 
tièrement abandonnée  pendant  très  long-temps  ; il  n'y 
n pas  encore  quatre  années  qu  elle  a été  reprise,  et  huit 
navires  seulement  y sont  employés  en  ce  moment  ; mal- 
heureusement elle  a eu  peu  de  succès  jusqu’à  ce  jour. 

J .a  persévérance  des  armateurs  fait  espérer  que  celte 
branche  de  commerce  pourra  reprendre  une  partie  de 
son  ancienne  splendeur.  Le  difficile , c’est  de  trouver 
des  capitaines  instruits  et  éprouvés  par  une  longue  ex- 
périence , et  de  composer  les  équipages  de  marins  réu- 
nissant l'adresse  et  la  pratique  â une  grande  intrépidité. 
Jusqu’ici  l’insuccès  semble  dû,  eu  très  grande  partie, 
à la  mauvaise  composition  des  hommes  placés  à bord 
des  baleiniers,  sans  en  excepter  les  chefs.  Malheureu- 
sement les  primes  du  gouvernement  sont  données  aux 
navires  qui  n’emploient  que  des  marins  indigènes  , 
ignorans,  au  lieu  d'étre  données  aux  armateurs  qui  fe- 
raient venir  des  marins  étrangers  habiles,  tels  que  des 
Ecossais  ou  des  Américains.  La  pêche  à la  baleine  sc 
fait  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  celles  du  Sud  ; celle 
qui  a lieu  dans  le  Nord  ne  demande  que  six  à sept  mois, 
tandis  que  les  baleiniers  qui  sc  rendent  dans  le  Sud  n’en 
sont  souvent  de  retour  qu'au  bout  de  deux  années.  (Voy. 
l’article  Baleine.) 

F.a  pèche  au  hareng,  à laquelle  on  employait  en  1700 
jusqu’à  70  petits  navires,  se  fait  maintenant  sur  une 
très  petite  échelle.  Les  ports  de  Dieppe  et  de  Boulogne 
semblent  sélre  appropriés  tout  le  bénéfice  de  celle 
pèche.  (Voyez  Hareng.) 

Dunkerque  envoie  au  Havre  des  genièvres  et  des  ver- 
reries de  ses  fabriques,  des  chicorées,  des  lins,  des 
huiles , des  toiles , etc.,  etc.  Outre  le  charbon  et  lu  mo- 
rue, elle  expédie  sur  (bien  des  tourteaux  de  grainei 
et  des  huiles  ; Brest  et  Cherbourg  en  reçoivent  des  bois 
de  construction  pour  la  marine,  quelques  faibles  par- 
ties de  genièvre,  de  chicorée,  amidon,  etc.;  St-Malo,  du 
lin  et  des  graines  de  lin.  La  régie  des  contributions  indi- 
rectes expédie  chaque  année  plusieurs  chargement  de 
tabac  au  Havre,  à Morlaix  et  à Bordeaux.  On  expédie 
tous  les  ans  sur  Bayonne  15  â 20  chargcmcns  de  lin,  et 
quelques  autres  articles  tels  que  chicorée,  suif,  huile,  etc.; 
ou  en  reçoit  en  échange  deux  ou  trois  navires  chargés 
de  brai,  goudron,  galipot  et  résine.  Dunkerque  reçoit 
en  abondance  les  vins  de  Bordeaux  et  de  scs  environs, 
cl  dispute  à Rouen  une  partie  des  expéditions  de  cham- 
pagne pour  la  Russie  cl  la  Truste  (1).  Il  reçoit  du 
même  port  2 à 300  pièces  d’esprit  3/6  et  d’eau-de-vio 
dont  une  grande  partie  reste  sur  place;  des  denrées 
coloniales,  (elles  que  café,  sucre,  cacao;  des  épice- 
ries , telles  que  poivre , girofle  ; des  fruits , tels 
que  prunes , raisins,  etc.;  cl  enfin  du  bois  de  Cam- 
pèrlic.  des  graines  de  genièvre,  du  sumac,  du  riz  , des 
amandes,  etc.  etc., — Dunkerque  reçoit  de  Mircnncs  , 

(l)  DunXri<|Mct  |vJir  ran.nl  qui  roflimuai^uMtl  avr«-  I.  IM.ii  p«r  |«4.' 
l'mwIriMiit  vint  fiaur*)»,  oflrr  dn  facilité»  rj«n  ( m (#, 
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de  l’ile  d’OIéron  et  de  l'ile  de  Ré , environ  150  chargc- 
mens  de  sel. — Il  reçoit  aussi  du  Havre  des  denrées 
coloniales  et  des  hois  exotiques. 

Dunkerque  cfpédie  chaque  année  pour  Marseille  en- 
viron 80  chargcmens  d'huile  d’œillette  , de  lin  et  de 
colza,  qui  se  fabriquent  à I.ille  et  dans  ses  environs.  Il 
reçoit  en  échange  près  de  20  navires  charges  de  savon, 
d’amandes,  de  bois  et  jus  de  réglisse,  d'huile  d'olive, 
de  sumac,  etc.  Il  expédie  également  des  grains  et  farines 
sur  Celle,  cl  en  reçoit  chaque  année  près  de  30  charge- 
mens  de  vins  de  Provence  et  du  Languedoc  , quelques 
vins  de  liqueur  d'Kspagne  et  d’Italie,  et  beaucoup  d’es- 
pril  3/6  et  d’cau-dc-vie  du  pays. 

Depuis  quelques  années  des  achats  de  blé  considé- 
rables s'effectuent  dans  l'arrondissement  de  Dunkerque 
pour  divers  ports  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  Ces 
achats  ont  occasionné  une  hausse  de  plus  de  25  p.  0/0 
dans  le  prix  du  fret  des  navires.  Les  blés  de  l’arroud.  de 
Dunkerque , dits  blés  hlanzés,  sont  peut-être,  avec  ceux 
des  environs  de  Lille,  les  plus  beaux  blés  de  la  France 
sous  le  rapport  de  la  nuance  et  du  poids , aussi  sont— il • 
très  recherchés.  (Voyez  à l’article  Grains.) 

Le  commerce  qui  se  fait  avec  l'extérieur  n'est  pas 
moins  animé. 

Dunkerque  expédie  sur  l'Angleterre  des  vins  de 
Bourgogne,  de  Champagne  et  de  Bordeaux;  du  lin,  des 
éloupes , des  tourteaux  de  graines  grasses,  cl  plusieurs 
petits  chargement  de  punîmes  que  des  Anglais  viennent 
acheter  aux  marchés  de  Bergues,  de  Bourbourg,  etc.; 
elle  en  reçoit  du  fer  en  barres  et  en  gueuses,  du  plomb, 
des  meules,  de  la  lilharge,  du  noir  de  fumée,  du  coton, 
du  plomb,  du  soufre,  des  denrées  coloniales,  des 
fromages,  des  bestiaux,  des  laines  grasses,  des  peaux  de 
veaux  et  de  vaches,  etc.,  etc.  Il  se  fait  aussi  un  com- 
merce iutcriopc  avec  l'Angleterre,  qui  consiste  en  soie- 
ries, eaux-de-vie  , genièvre,  etc.  Dunkerque  importe  en 
grande  quantité  de  la  Norvège  des  planches  de  toutes 
dimensions,  poutres, poutrelles,  etc.,  de  la  llussie,  des 
graines  de  lin,  du  chanvre,  du  suif,  du  goudron, 
- du  brai , de  la  potasse  , etc.  Du  Portugal , du  sel , des 
orange»,  des  citrons,  des  figue»,  des  raisins  et  au- 
tres fruits.  De  Livourne,  quelques  chargcmens  de  po- 
tasse; des  États-Unis  du  tabac,  de  la  potasse,  du 
coton  cl  des  bois  de  teinture;  de  la  Martinique,  du 
sucre,  du  café,  du  cacao,  du  bois  de  Campéche,  etc.,  etc. 
On  exporte  pour  ce  dernier  pays  et  pour  la  Guade- 
loupe des  genièvres , des  caux-de-vie , des  dames- 
jeannes  cl  des  bouteilles  ; des  légumes  , tels  que  (vois  , 
haricots,  pommes  de  terre  ; des  produits  des  manufac- 
tures du  département  du  Nord,  tels  que  toiles  , colon  , 
batistes  cl  tulles  ; des  parfumeries,  des  pelleteries;  des 
objets  confectionnés,  tels  que  habits,  robes,  chemises; 
des  clous  et  autres  ouvrages  en  fer;  des  câbles,  des 
menus  cordages,  des  briques,  des  carreaux , des  chan- 
delles, des  brosses,  du  chanvre,  du  lin.  Une  ligne  de 
navigation  régulière  entre  Dunkerque  cl  Huile,  est  éta- 
blie depuis  plusieursannées,  ainsi  que  deux  ligues  de  ba- 
teaux à vapeur,  l’une  pour  le  Havre  et  l'aulre  pour 
Rotterdam.  A la  fin  de  l’année  1836,  une  compagnie  fai. 
sait  établir  une  troisième  ligne  destinée  pour  Hambourg. 

Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  environ»  de  Dun- 
kerque, on  est  frappé  de  la  perfection  à laquelle  on  y a 
porté  la  culture  des  terres;  le  blé  et  la  betterave  s’y  ré- 
coltent en  abondance  , et  de  beaux  pâturages  y nour- 
rissent une  gronde  quantité  de  bestiaux.  Des  distilleries 
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de  genièvre  et  plusieurs  sucreries  s’y  font  remarquer. 
Des  verreries  y sont  en  pleine  activité,  et  produisent  des 
bouteilles  et  des  dames-jeannes  que  l'on  expédie  en 
grande  partie  sur  les  colonies.  Il  existe  à Dunkerque 
une  fabrique  de  céruse  et  un  chantier  de  ronstruclion 
pour  les  navires  qui  est  constamment  en  aetivité.  O t 
compte  plus  de  200  navires  appartenant  au  port  de  celle 
ville.  Les  assurances  maritimes  se  font  difficilement  sur 
place.  La  plupart  des  négoclans  de  Dunkerque  qui  cou- 
rent des  risques  de  mer  ne  sont  que  des  délégués  de  la 
compagnie  d'Anvers.  La  compagnie  havraisc  et  pari- 
sienne, et  la  compagnie  dite  Méluvine,  de  Pari»,  cou- 
vrent une  grande  partie  des  sommes  à assurer  à Dun- 
kerque. Ces  deux  compagnies  offrent  cet  avantage  sur 
la  compagnie  d’Anvers,  que  le  taux  de  leur  prime  c>t 
plu»  modéré,  et  qu’elles  exigent  une  franchise  moins 
élevée  sur  les  avaries  particulières.— Les  toréa  et  les  usmjt  s 
sur  le  port  de  Dunkerque  sont  les  mêmes  qu'au  Havre. 
Eta  b! iss.  de  ta  marie  du  port,  Il  h.  48  m.  Fer.  et  G. 

DUPLICATA.  C'est  le  double  d'un  litre.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  duplicata  avec  la  copie  ou  I "expédition.  Le 
duplicata,  qui  serait  mieux  appelé  dnpUcnlnm , est  un 
original.  Dans  les  actes  faits  en  double  ou  en  triple, 
chaque  partie  a son  duplicata,  et  tous  ces  duplicata  ont 
la  même  valeur.  B.  P. 

DUSSELDORF,  belle  ville,  Industrieuse  et  très  com- 
merçante de  la  Prusse , située  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
h l'endroit  où  le  Dussel  se  jette  dans  le  fleuve.  Pop.t 
27,000  hab.  C'est  le  chef-lieu  de  la  régence  de  son  nom , 
cl  une  place  d’entrepôt  pour  l’Allemagne  . la  Hollande  cl 
la  Suisse.  Elle  a de  grandes  manufactures  de  draps, 
de  Casimir,  de  tissus  de  coton , de  tabac  ; de  nombreuses 
filatures  de  coton,  des  teintureries,  des  tanneries,  etc. 
Elle  possède  aussi  des  raffineries  et  des  fabriques  de 
glaces,  de  soieries,  d'étoffes  de  laine  cl  de  toile.  Le» 
ri.  besses  minérales  de  la  Régence  consistent  en  fer,  cui- 
vre, plomb  et  mercure.  La  fabrication  des  tissus  de  soie 
cl  de  laine  a pris  depuis  quelques  années  un  accroisse- 
ment considérable  dans  la  Régence  dont  Dusseldorf  est 
chef-lieu.  Les  manufactures  y sont  tontes  dans  un  état 
île  prospérité  progressive,  cl  le  commerce  qu'elle»  ali- 
mentent de  leurs  produits  devient  chaque  jour  de  plus 
en  plus  florissant.  Les  ateliers  du  district  de  Lenrirp 
fournissent  seuls  annuellement  plus  de  4,000  pières  de 
drap  qui  en  grande  partie  sont  exportées  pour  l'Italie. 
Les  fabriques  d’arme» de  Sotingen  (voyez  ce  m'»t)  four- 
nissent aussi  à son  commerce  des  articles  importons. 
Enfin  , les  marchés  de  la  Régence  de  Dusseldorf  reçoi- 
vent et  exportent  des  quantité»  considérables  de  grains 
de  toutes  espèces,  et  surtout  de  froment. 

Voici  le  chiffre  de  l'importation  et  de  P xportatiou  des 
grains,  pour  tous  le#  marches  de  la  régence  : 

Importations  en  fait , f .339,125  fr.;  en  1835;  1,051,400  fr. 

Exportation*  en  1831, 399.300  fr.;  en  1835,  1,200,450  fr. 

Chaque  espèce  de  crains  était  entrée  durant  celte  dernière 
année  , pour  la  quantité  ci-dessous  indiquée,  dans  l'impor- 
tation générale',  savoir:  froment , 260,400  scheffel»  tj;  orne 
et  avoine,  36,860,  id.  ; seigle  , 20,500,  id.;  graines  de  colza  » 
j 59,800,  id. 

Monnaie  i,  poids,  mesures  et  usances.  — On  compte  par 
écus  thaï’  ri  à 30  gros  à 12  deniers , ai  gcnl  courant  de  Prusse* 
Les  poids  cl  tes  mesures  font  1rs  mêmes  qu’à  Comkse.  ( Voy>  r. 
ee  mot.)  — L’aune  renferme  255  2,4  ligues  de  France , et  100 
aunrt  de  Dusseldorf,  etc. , *»  57,673  mètre».  — Le  lait , mesure 
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de*  p rai  ni,  te  subdivise  en  20  maîtres,  et  le  maître  à 4S0  ton- 
neaux — 162,102 litre».  — l'aime,  mesure  des  liquides, contient 
26  quarts  ou  104  pots  à 4 pintes,  el  le  tonneau  ICO  quarts. 
100  pot»  — 149, 765  litres.  — Le  quintal  contient  101  litre» , el 
la  livre  - 0,467043  kilog.  On  pèse  l’or  et  l'argent  par  le  marc 
c Cologne.  — l.e*  usances  »ont  celle*  Un  code  Trançai*.  F. 

DUVET  (Ail.,  Dunen,  ï'iaumfetlem  ; Ang.,  Ilomi,  Dan., 
f faim  ; E*p.t  Eloge! , Plinnazo  ; lloll .,  Dans  ; It.,  Pinmini, 
Pennamatta  ; Lai.,  P tumulte;  Port., /'Vomît/;  Rus,  Pue  h; 
Suéd.,  Dun).  On  donne  le  nom  de  duvet  à la  plume  la 
plus  courte,  la  plus  douce,  la  plus  molle,  ta  plus  déli- 
cate, des  oiseaux.  C'est  ordinairement  dans  la  première 
jeunesse  que  leur  peau  se  recouvre  de  celle  laine  line 
et  cotonneuse  dont  une  partie  se  convertit  en  grosses 
plumes  el  une  autre  reste  mince,  légère  et  moelleuse, 
pour  soustraire  le  corps  de  l’animal  à la  froidure  el  aux 
impressions  trop  fortes.  Ce  duvet  est  plus  abondant 
cher  plusieurs  espèces  d’oiseaux,  tels  que  ceux  de  haut 
vol  cl  ceux  qui  fe  tiennent  dans  les  eaux.  La  plume  de 
ceux-ci  a quelque  chose  de  plus  huilé,  propriété  que 
la  sage  prévoyance  de  la  nature  ne  pouvait  oublier  pour 
les  préserver  de  la  rigueur  du  froid  et  de  la  pénétra- 
tion de  l’eau.  Les  jeunes  quadrupèdes  ont  aussi  une 
sorte  de  duvet  en  naissant,  et  plusieurs  d’entre  eux 
ont  sur  la  peau  el  sous  les  poils  plus  rudes  une  laine  qui 
porte  quelquefois  le  nom  de  duvet. 

Quoiqu’il  n'y  ail  guère  d'oiseaux  dont  on  ne  puisse  ti- 
rer el  dont  on  ne  lire  en  effet  du  duvet,  ceux  qui  en  four- 
nissent au  commerce  sont  principalement  ceux  du  genre 
canard  el  du  genre  oie  qui  sont  presque  tous  domesti- 
ques. Nous  parlerons  dans  cet  article  de  Yedredon  ou 
duvet  du  canard  cyder,  et  du  duvet  plus  commun,  des 
cygnes,  des  oies  el  des  canards.  Quant  aux  duvets  four- 
nis parles  quadrupèdes,  nous  ne  parlerons  que  de  ce- 
lui de  cachemire  ou  laine  de  la  chèvre  de  ce  nom,  el 
nous  renverrons  pour  les  autres  à divers  articles  de  ce 
Dictionnaire,  tels  que  Potu,  Chapeaux  de  feutre, 
Feutre  , etc. 

Le  duvet  des  oiseaux  morts  est  le  moins  estimé  à 
?ause  du  sang  qui  remplit  le  tuyau , et  qui , en  se  cor- 
rompant, donne  à la  plume  une  mauvaise  odeur  dont 
on  ne  la  débarrasse  qu'à  In  longue  ou  par  des  prépara- 
tions plus  ou  moins  coûteuses , el  qui  ne  réussissent 
pas  toujours  bien.  C’est  aussi  pour  éviter  ce  grave  incon- 
vénient que  l’on  attend  pour  plumer  les  oiseaux  vivant 
que  leur  plume  soit  mûre.  I.c  durer  vivant  est  en  outre 
préféré  parce  que  les  vers  ne  s'y  mettent  pas. 

On  arrache  avec  soin,  tous  les  ans,  le  duvet  aux  cy- 
gnes, aux  oies  cl  aux  canards , sans  que  ce  dépouille- 
ment leur  cause  le  moindre  préjudice.  Au  contraire,  le 
duvet  qui  repousse  est  plus  doux  cl  plus  épais. 

En  général , les  duvets  sont  très  mauvais  conducteurs 
du  calorique  ; de  sorte  qu'ils  ne  laissent  pénétrer  l'air 
extérieur,  ni  dépenser  le  calorique  qui  se  produit  sur 
le  corps  qu’ils  recouvrent  ; voila  pourquoi  on  les  em- 
ploie avec  avantage  pour  en  faire  des  meubles  vestiai- 
res, des  couvre-pieds,  des  couvertures  el  des  fourrures 
de  tout  genre.  D’autres  ont  un  éclat  el  une  ûnessc  qui 
permettent  d’en  faire  des  pelisses,  des  garnitures  de 
robes  el  d’autres  objets  de  parure. 

Quelques  plantes  qui  croissent  dans  les  lieux  secs  et 
élevés  sont  recouvertes  d’un  certain  duvet  qu’on  ne  peut 
utiliser;  quelques  fruits  aussi  sont  enveloppés  d’une 
laine  particulière  fournie  en  abondance  surtout  par 
les  gossyplum  ou  cotonnier.  (Voy.  Coton.) 
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Fdreoo.v  {AIL,  Eider-dunen  ; Ang.,  Eider-doun;  Dan., 
Eddcr-'iauu;  Esp.,  Edredon  ; lloll Eidcrdons  ; Il .,Piu- 
rnini  ; Pol.,  Puet-bialozorotry ; Port.,  Edredon;  Rus., 
Aputschii  pue  h;  Suéd.,  Atderdnn  ).  C/esl  le  duvet  très 
épais  el  très  mollet  du  canard  eider,  anas  mollissima  de 
Lalhan,  qui  est  de  la  grosseur  d’une  oie.  Sa  poitrine  el 
son  veulre  sont  couverts  d’un  duvet  douillet , appelé  par 
les  Septentrionaux  el  les  Islandais  eider-dunen  d’où  nous 
avons  fait  édredon  el  le  mot  corrompu  aigledon  ou  égle- 
don.  Les  canards  à duvet  ou  ces  oies,  comme  on  les 
a souvent  appelés,  ne  quittent  pas  les  parages  du  Nord  ; 
revêtus  d’une  fourrure  épaisse,  Us  bravent  les  rigueurs 
des  contrées  les  plus  froides  et  s’avancent  jusqu'au 
Spilzberg.  Le  point  le  plus  méridional  de  notre  conti- 
nent qu’ils  fréquentent  est  l’Angleterre;  et  encore  n’y 
voit-on  de  temps  en  temps  que  quelques  individus  éga- 
rés. En  Amérique  on  les  retrouve  dans  le  pays  des  Es- 
quimaux , au  Canada  , aux  îles  Miquelon  el  quelquefois 
dans  l’étal  de  New-Yorlt.  Ces  oiseaux  volent  en  pleine 
mer  vers  le  pèle  boréal , et  en  parcourent  l’élenduo 
partout  où  elle  est  libre  de  glaces.  Leur  croisière  dure 
tout  le  jour,  cl  Ils  ne  reviennent  «à  terre  que  le  soir,  à 
moins  que  l’approche  d'une  tempête  ne  les  oblige  de 
regagner  le  rivage  dans  la  journée.  L’hiver,  on  les  voit 
par  centaines  et  par  milliers  ; l’été  ils  volent  parcou- 
; pies.  Leseiders  font  leur  nid  avec  de  la  mousse  sur  les 
rochers,  dans  les  tas  de  pierres  , au  milieu  des  herbes 
ou  des  fougères  ; le  mâle  travaille  avec  la  femelle  el 
celle-ci  s’arrache  le  duvet  et  Tentasse  jusqu'à  ce  qu’elle 
ail  formé  tout  aulour  un  gros  bourrelet  renflé  qu’elle 
rabat  sur  les  œufs  quand  elle  les  quitte  pour  aller  pren- 
dre sa  nourriture,  carie  m&lene  l’aide  pas  â couver.  Le 
duvet  que  les  eiders  s’arrarhent  de  l’estomac  et  du  ventre 
est  le  plus  doux,  le  plus  chaud  , le  plus  léger  el  le  plus 
élastique  de  tous  les  duvets,  â tel  point  qu’une  onee, 

I qu'on  peut  très  facilement  comprimer  dans  ses  doigts, 
occupe  une  espace  de  deux  pieds  cubes  environ.  Ce  n’est 
qu'à  la  quatrième  année  que  la  coloration  du  plumage 
des  eiders  reste  constante.  La  poitrine  est  blanche,  lo 
ventre  est  beaucoup  plus  brun.  Mais  toutes  les  parties 
de  l'animal , et  par  conséquent  celles  que  nous  venons 
de  citer,  les  seules  qui  fournissent  l’édredon,  prennent 
une  teinte  grise  dans  l’extrême  vieillesse; car  on  dit  que 
les  eiders  vivent  très  long-temps. 

C’est  de  la  Norvège  el  de  l’Islande  que  Ton  relire  cette 
matière  précieuse.  Les  nids  des  eiders  y sont  pour  les 
j habitons  des  cèles  une  sorte  de  propriété;  chacun  y jouit 
en  paix  des  nids  placés  sur  son  terrain,  et  fait  tout  ce 
; qu'il  peut  pour  y attirer  les  couples  dont  il  s'approprie 
I le  travail  el  la  fourrure.  Ce  n’est  jamais  par  la  cbasso 
[ qu’on  se  les  procure  ; car  les  lois  ou  les  usages  du  pays 
1 prononcent  une  forte  amende  contre  celui  qui  lue  un 
de  ces  oiseaux.  Troil , dans  ses  Lettres  sur  l’Islande, 
écrites  pendant  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  dit 
qu'un  seul  homme , surtout  si  son  habitation  est  placée, 

• sur  les  rochers  les  plus  éloignés  de  la  terre,  peut  amas- 
ser par  an  de  50  à 100  livres  de  duvet,  dont  le  prix  e<t 
même  fort  élevé.  Dans  le  commerce  de  l'édredon , on 
j fait  une  très  grande  différence  entre  le  duvet  tiré  de  Ta- 
1 nimal  mort  cl  celui  qui  provient  des  nids  et  que  Tuu 
1 appelle  duvet  vivant  ou  edredon  vivant.  C’est  le  plus  élas- 
tique cl  le  plus  estimé.  Les  Américains  du  Nord , qui 
! paraissent  moins  avares  du  sang  des  eiders  que  les 
! Norvégiens  cl  les  Islandais , portent  à la  Chine  des 
\ peaux  d’eiders  couvertes  de  leur*  plumes  et  de  leur  du- 
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▼et  ; ccs  peaux  sont  sans  doute  employées  comme  four- 
rures. 

L’édredon  est  employé  pour  faire  les  couvre-pieds 
appelés  édredons,  et  pour  ouater  des  couvertures  pi-  ! 
quées,  des  robes , etc.  On  peut  en  tenir  dans  une  seule 
main  de  quoi  faire  un  couvre-picd  ordinaire.  Ce  n'est 
que  depuis  la  Gn  du  xvu*  siècle  qu’on  a importé  celle 
substance  précieuse  qui  sert  encore  exclusivement  à la 
mollesse  et  à l’oisiveté  des  grands. 

On  a proposé  de  faire  des  tentatives  pour  acclimater 
les  eiders  en  France  ; mais  il  est  douteux  que  ces  essais 
puissent  réussir,  car  ces  oiseaux  ne  se  plaisent  que  dans 
une  température  glaciale , et  ils  ne  virent  que  des  ani- 
maux qui  pullulent  entre  les  rochers  des  parages  qu'ils 
fréquentent. 

Le  duvet  du  canard  tadorne , anat  ladorna,  est  aussi  fin 
et  aussi  doux  que  celui  de  l’cider.  Cet  animal  est  un  peu 
plus  grand  que  le  canard  commun,  et  son  plumage 
brille  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes. 

Le  gerfaut,  falco  caudicans , du  genre  faucon,  et  plu- 
sieurs autres  animaux  pourraient  aussi  fournir  l’édrc- 
don.  Nous  pensons  qu'il  est  inutile  d'en  parler. 

Ddvet  os  cygne  { Synonymie  du  mol  cygne.  Ali., 
Schuan  ; Ang.,  Suan  ; Ksp.,  Cime  ; lloll.,  Zi vaatt;  II., 
Cigno;  Lat.,  Cygnus;  Port.,  Cisne;  Ftus.,  Lebcd,  Liobedt; 
Suéd.,  Su-an,)  Les  cygnes  domestiques  (amu  olor  de  La- 
than , cygnus  olor  de  Vicillon)  sont  remarquables  par 
la  blancheur  éclatante  de  leur  plumage  passée  en  pro- 
verbe. On  les  plume,  comme  les  oies  , deux  fois  par  an, 
et  ils  fournissent  un  duvet  recherché  pour  faire  des 
coussins,  des  édredons  et  des  parures;  car  on  garnit 
pour  les  femmes  des  bas  de  robes,  des  pèlerines , des 
manchons  et  des  fourrures  aussi  délicates  que  chau- 
des. En  général , le  duvet  du  cygne  fourni  par  le  cou  est 
extrêmement  fin,  d’une  blancheur  éclatante  et  plus  doux 
que  la  soie.  Les  cygnes  domestiques  étaient  autrefois 
bien  plus  communs.  La  Seine  même  en  était  couverte 
au-dessous  de  Paris.  Une  petite  lie  , voisine  du  château 
des  Tuileries,  en  avait  pris  le  nom  d'iledes  cygne#. 
Maintenant  il  n’y  a pas  de  contrée  où  l'on  en  voie  da- 
vantage qu'aux  environs  de  Postdam  et  de  Berlin. 

Duvet  d'oie  (synonymie  du  mot  Oie,  Ail.,  Ocher , 
Ocker  ; Ang.,  Ochre  ; Esp.  Ocre ; lloll.  , Oker  ; 

1 1.,  Ocra;  Lat.,  Ochra ; Pol.,  Ochra;  Port.,  Ocra? 
Bus.,  W^ochia  ; Suéd.,  Ockre }.  [L’oie  proprement  dite 
ou  cendrée , amer  cintrcu*  de  Meyer,  ou  snai  amer  de 
l.alhan,  est  le  type  des  oies  domestiques.  Ces  oies  sont 
élevées  dans  le  bas  cl  dans  le  haut  Languedoc , en 
Alsace,  dans  laCuicitne,  dans  le  Nivernais,  en  Nor- 
mandie, en  Pologne,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
Elles  sont  cendrées  sur  le  cou,  et  d’un  cendré  blan- 
châtre sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; le  duvet  qu'elles 
fournissent  est  blanc , léger  et  chaud.  11  est  de  qualité 
secondaire  et  employé  aux  mêmes  usages  que  les  au- 
tres duvets,  nuis  surtout  pour  les  oreillers,  les  mate- 
las, les  traversins , etc.  C'est  en  été  que  se  fait  la  prin- 
cipale récolte  du  duvet  sur  les  oies  vivantes.  On  le  fait 
chauffer  dans  un  four  pour  le  sécher  et  tuer  les  inseclcs 
vivans  qu’il  renferme,  et  on  le  met  ensuite  dans  des  ton- 
neaux. On  le  classe  en  duvet  fin  , moyen  cl  commun. 

Duvet  d'actsuche  ( Synonymie  d’Autruche.  AH. , 
Strauss;  Ang.,  Ostrich  ; Esp.,  ^Ibcstruz  ; Moll.,  Struys  ; 
Lat.,  Stndhio  ; roi.,  Strus;  Port.,  Erna  ; Rus.,  Strouss , 
Sued. , Sirun),  Ce  géant  des  oiseaux  fournit,  outre  les 
longues  plumes  blanches  dos  ailes  et  de  la  queue , qui 
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servent  de  parure  (voyez  Plumes),  de  petites  plumes 
qu'on  appelle  duvet.  On  donne  encore  ce  nom  aux  plu- 
mes de  dessous,  et  au  rebut  des  grosses  plumes.  On  frise 
ce  duvet  avec  un  couteau  cl  on  l'emploie  pour  Taire  dif- 
férentes garnitures , des  bonnets , etc.  On  en  fait  deux 
lots,  un  qui  est  quelquefois  employé  pour  les  chapeaux, 
cl  un  autre  plus  gros  qu’on  file  et  qui  sert  à fairdc  la  li- 
sière des  draps  noirs  très  fins. 

Duvet  de  canard  commun  (Synonymie  de  canard, 
Ail.  IV  i ld  ende;  Ang.,  Uuck;  Esp.,  Anode  ; lloll.  Eentl, 
End  vogcl  ; U.,  A mira,  Lat.,  A nas,  Pol.,  Koczkadtika , lia- 
zor  ; Bus.,  Oulka  ; Sued.  Craesand).  L’espèce  du  canard 
| sauvage  (anas  boschas  de  Lalhart}  est  à présent  partagé 
i en  deux  tribus  distinctes  : l’une  a conservé  sa  liberté,  et 
j l'autre,  devenue  l’esclave  de  l'homme,  forme  dans  les 
• basses  cours  une  des  plus  utiles  volailles.  La  portion  de 
l'espére  restée  libre  se  répand  sur  une  grande  partie 
du  globe.  Elle  ne  fait  que  passer  et  repasser  en  hiver 
dans  nos  pays  pour  aller  nicher  dans  les  régions  du 
| Nord.  Aussi  n'csl-il  recherché  que  par  les  chasseurs  et 
j pour  la  nature  de  sa  chair.  Le  canard  domestique  sc 
j multiplie  au  milieu  de  nos  habitations , et  il  n'y  a pres- 
' que  pas  de  nations  qui  ne  fassent  commerce  de  sa  chair, 
j de  ses  œufs,  de  scs  plumes  ou  de  son  duvet,  qui  est  de 
I qualité  inférieure  relativement  à celui  de  cygne  et  d’oie. 

Duvet  de  cachemire  ou  laine  de  cachemire.  (Le  nom 
de  ce  produit  est  formé  dans  chaque  tangue  du  mot  du- 
vet et  du  nom  de  la  ville  de  Cachemire). Ce  duvet,  que 
le  commerce  reçoit  par  les  ports  de  la  Russie,  ou  di- 
rectement de  l’Inde  eide  la  Perse,  provient  des  pays 
habités  par  diverses  tribus  des  peuples  nomades,  tels 
que  ceux  du  grand  et  du  petit  Thibct , les  Kirghis,  les 
kalmouks,  etc.;  mais  surtout  de  la  vallée  de  Cache- 
mire, comme  il  résulte  des  observations  du  voyageur 
anglais  Turner,  cl  du  savant  orientaliste  M.  Amédéc 
Jaubcrl,  qui  a ramené  les  chèvres  que  M.  Tcrnaux  a 
voulu  acclimater  en  France. 

Cependant  il  parait  que  l'on  fabrique  aussi  dans-quel- 
ques  parties  de  l’Inde  des  tissus  comparables  à ceux  qui 
portent  le  nom  de  cachemires,  avec  des  lainages  fins 
provenant  d'animaux  entièrement  difi'ércns  des  chèvres 
du  Tbibcl,  et  particulièrement  avec  le  duvet  de  cha- 
meau très  jeune  ou  mort-né  ; niais  cette  fabrication  est 
fort  restreinte,  et  il  est  bien  constaté  que  tous  les  vé- 
ritables cachemires  de  l’Inde  se  font  avec  le  duveldcs 
chèvres  Ihibélaiues. 

Le  duvet  qui  pousse  sur  les  chèvres  de  Cachemire 
pour  les  préserver  contre  la  froidure,  commence  à pa- 
raître au  mois  de  septembre  ; il  croit  jusqu’à  la  fin  de  fé- 
vrier, et  se  détache  naturellement  dans  les  mois  de  mars 
cl  d'avril.  Quelques  animaux  le  conservent  jusqu’au 
mois  de  juin.  On  le  récolte  avec  des  peignes  à larges 
dents  qui  réunissent  et  enlèvent  les  flocons  légers  rete- 
nus par  le  grand  poil  ou  jarre.  Cette  récolte  dure  do 
huit  à douze  jours  pour  chaque  bête  que  l'on  peigne 
trois  ou  quatre  fois  pendant  ce  temps.  Les  meilleures 
chèvres  ne  donnent  guère  que  200  a 260  grammes  de  du- 
vet épluché.  Les  chèvres  à longue  soie,  qui  sont  les  plus 
belles , donnent  ordinairement  moins  de  duvet  que  les 
autres.  Le  duvet  des  boucs  est  presque  toujours  plus  frisé 
cl  plus  élastique  que  celui  des  chèvres,  mais  il  est  or- 
dinairement moins  fin.  En  général  , le  duvet  des  ani- 
maux et  surtout  celui  des  mâles  diminue  de  finesse  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  âge;  c’est  ce  qui  a lieu  pour 
les  toisons  de  mérinos. 
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qnc  l’on  a complété  le  bouquet  par  une  addition  d'es- 
sences fines. 

Volet  quelles  sont  les  substances  aromatiques  em- 
ployées par  Farina:  mélisse,  menthe,  sauge,  thym],  cu- 
min, angélique,  calamus  aromalicus,  camphre,  pétalc< 
de  roses  et  de  violettes , fleurs  d’oranger  et  de  lavande , 
grande  absinthe,  muscades,  clous  de  girofle,  macis, 
cassia  lignea,  citrons  cl  oranges  ; A l’alcool  distillé  sur  ces 
substances  il  ajoute  encore  les  essences  fines  de  citron, 
bergamote,  cédrat,  mélisse,  lavande,  néroli  et  jasmin. 

Plusieurs  fabricans  se  contentent  de  dissoudre  ces  es- 
sences dans  l’alcool;  ils  y ajoutent  quelquefois  de  l'es- 
sence de  roses  et  une  solution  alcoolique  de  vanille  : 
celle-ci  ajoute  beaucoup  de  suavité  à la  liqueur,  mais 
lui  donne  une  très  légère  teinte  ambrée,  une  addition  de 
teinture  d’ambre  et  de  musc  augmente  l’intensité  de  l’o- 
deur, mais  ne  plaît  pas  à tous  les  consommateurs 

On  prépare  aussi  des  eaux  de  Cologne  communes  pour 
les  vendre  à bas  prix,  en  y consacrant  des  alcools  de 
grains,  de  mélasse  ou  de  fécules  incomplètement  épurées 
et  faisant  dominer  les  essences  communes  de  thym, de 
romarin , de  lavande.  L’odeur  de  ces  produits  commer- 
ciaux est  bien  moins  agréable,  et  on  la  fait  surtout  ressor- 
tir en  versant  quelques  gouttes  de  l'eau  de  Cologne  sur  la 
main  ell’y  laissant  évaporer,  ou  même  humectant  avec  un 
peu  d’eau  la  place  d’où  la  liqueur  aromatique  s’est  ex- 
halée ; U reste  alors  une  odeur  dégagée  de  l’influence 
de  l’alcool , et  dont  par  suite  on  apprécie  mieux  la  qua- 
lité. Les  connaisseurs  ne  s'y  trompent  point;  Ils  distin- 
guent même  ainsi  les  produits  obtenus  par  la  distillation 
de  ceux*qui  proviennent  d’une  simple  solution. 

Toutes  les  eaux  de  Cologne  versées  dans  l’eau  y pro- 
duisent un  trouble  blanchâtre,  laiteux,  provenant  de  h 
précipitation  d’une  partie  des  huiles  essentielles  qui  ne 
peuvent  être  dissoutes  en  aussi  grande  proportion  dans  le 
liquide  aqueux  que  dans  l’alcool. 

On  vend  dans  le  commerce  l’eau  de  Cologne  dans  des 
fioles  allongées  contenant  très  près  d'un  septième  de 
Rire  ou  environ  13  centilitres  et  demi.  Ces  vases  bou- 
chés en  liège,  recouverts  d’un  parchemin,  sont  ordi- 
nairement enveloppés  dans  une  feuille  imprimée  énu- 
mérant les  qualités  merveilleuses  de  l'eau  de  Cologne 
en  thérapeutique. 

Chaque  fiole  sc  vend  isolée  en  détail;  souvent  Ton 
réunit  0,  12,  2i.  ou  plusieurs  douzaines  dans  des  boites 
légères  en  bois . recouvertes  de  papiers  ornés  de  gravures 
aux  armes  de  Cologne,  de  France,  etc.;  et  enfin  des  en- 
vois plus  considérables  se  font  de  rcs  boites  dans  de 
grandes  caisses.  La  préparation  des  eaux  de.  Cologne  a 
lieu  actuellement  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Eu- 
ropc.  Pats*. 

EAU  DE  FLEURS  D ORANGER,  vulgairement  dite 
Eau  ds  fleurs  d'oeayce.  Celte  eau , fréquemment 
employée  pour  aromatiser  une  foule  de  produits  ali- 
mentaires, est  aussi  regardée  comme  un  excellent 
antispasmodique.  On  en  fait  souvent  usage  en  théra- 
peutique. L’eau  de  fleurs  d’oranger  est  préparée  en 
grande  quantité  dans  les  contrées  méridionales  , et  no- 
tamment chez  nous,  en  Provence,  d'où  on  l’expédie 
à Paris  et  dans  les  autres  villes.  Celle  eau,  renfermée 
dans  des  vases  en  cuivre  nommés  etingnous,  contient 
quelquefois  de  Facilite  de  cuivre,  dà  à l’altération  du 
vase  par  l'acide  contenu  dans  de  IVau  distillée  de  fleur' 
«l’oranger,  fl  parait  oonr  convenable  de  conserver  le» 
eaux  aromatiques  dans  des  vases  en  verre,  qui  ne  sont 
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pas  attaqués  par  res  liquides.  C’est  aussi  ce  qui  se  fa,! 
pour  une  grande  partie  de  ces  eaux  aromatiques  expé- 
diées en  divers  lieux. 

L’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  s'allère;  quelque- 
fois elle  devient  acide,  visqueuse.  On  a conseillé,  pour 
éviter  cette  altération  , de  mêler  a l’eau  distillée  un  léger 
excès  de  magnésie , et  de  procéder  ensuite  à une  nou- 
velle distillation.  On  prévient  souvent  aussi  le  dévelop- 
pement d'une  odeur  putride,  ou  même  ou  la  dissipe  en 
débouchant  les  flacons , ou  les  recouvrant  de  parchemin 
percé  de  plusieurs  Irons. 

L'eau  de  fleurs  d'oranger  se  vend  dans  les  dilTérens 
vases  précités  au  litre,  au  demi-litre,  ou  à de  plus  petites 
fractions  de  litre.  Paye*. 

EAU  DE  JAVELLE.  On  nommcalnsi  un  produit  com- 
mercial qui  fut  dans  l’origine  fabriqué  à Javelle  prés 
Paris  : on  y employâ  t alors  les  eaux-meres  de  la  pré- 
paration du  CHLORATE  DE  POTASSE. 

Aujourd’hui  plusieurs  manufacturiers  et  un  grand 
nombrede  fabricans  de  produits  chimiques s'occupent  do 
fabriquer  celle  solution  , dont  l'usage  est  très  répandu  ; 
elle  sc  vend  en  détail  chez  tous  les  épiciers. 

C’est  à la  présence  de  l’hypochloritc  de  potasse  ou  de 
soude  et  à sa  facile  décomposition  que  l’eau  de  javelle 
doit  son  action  décolorante  et  désinfectante. 

Les  blanchisseur*,  qui  en  consomment  la  plus  grande 
partie  pour  détacher  les  linges  sur  lesquels  la  lessive  et 
les  savonnages  ne  suffiraient  pas  à enlever  les  taches  de 
vin , de  fruits , d’encre , tiennent  h ce  que  celle  solution 
ait  12  à 14°  à l’aréoim  tre,  ce  qui  toutefois  ne  garantit 
pas  sa  qualité  ; ils  veulent  aussi  que , mise  dans  la  main, 
elle  adoucisse  la  peau,  ce  qui  prouve  seulement  qu’elle 
contient  un  léger  excès  de  soude  ou  de  potasse;  enfin 
ils  l’essaient  encore  en  l'appliquant  sur  l’écriture  récente 
à l’encre  ordinaire  qu’elle  doit  effacer  sur-lr-rhamp. 

Des  moyens  d'f$?ai  bien  préférables  sont  indiqués 
aux  articles  Ciilore  , Chlokom£tsf. 

L’eau  de  javelle  sc  vend  au  poids  lare  nette  dans  des 
lotirillcs  en  grès  cl  diverses  bouteilles  en  verre.  Pave*. 

EAU  RÉGALF.  Voyez  à l’a  ri.  Acides,  page  12.  (AngL, 
Agita  regin ; AIL,  Konignoaser ; Holl.,  Koniwjuvau  r • 
Esp.,  Agita  rejia,  o real ; Dan.,  Sucd.,  Kuugwuilen; 
Lal.,  Agita  regia). 

EAU-SECONDE.  On  donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à deux  liquides  dilTérens. 

Les  orfèvres  cl  plusieurs  ouvriers  en  métaux  appellent 
eau  seconde  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  en  diverses 
proportions. 

Les  peintres,  de  même  que  d’autres  artistes,  nom- 
ment eau  seconde,  sans  autre  désignation,  la  liqueur 
qui  n’est  autre  chose  qu'une  solution  plus  ou  moiru 
étendue  de  potasse  ou  de  soude  caustique.  Ce  liquide  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  lessive  drs  savonniers  ou 
lessivp  caustique.  Il  se  vend  concentré  à 30,  Baume , 
dans  des  bouteilles  eu  verre  ou  tourilles  en  grés.  (Voyez 
Lessive  caustique.)  Pâte*. 

EAU  DK  LAVANDE.  On  peut  appliquer  a cc  liquide 
employé  comme  odeur  commune  toute*  les  généralité* 
relatives  aux  emballages,  altérations,  moyens  de  con- 
servation , etc. , que  nous  avons  indiqués  rn  parlant  do 
l’eau  de  fleurs  d'oranger,  et  qui  d'ailleurs  s’appliquent 
aussi  aux  diverses  eaux  distillées  odorantes.  ( Voyez cu- 
core  l’article  Eaux  de  secteur. ) Pave*. 

EAU-DE-VIE  (Augl..  Ihandy ; Afl.,  Hmnntewrin- 
HolL,  Brundngn  ; liai.,  AcguaiUc,  Aignn rznnt;  E*p., 
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Afjuardimte ; l’nrt. , jiyuardente ; Dan..  Ri-rrndevin ; 
Suéd.,  /ira init  ia  ; Pol.,  f iorlalkn , tf'odku;  Rus*.,  ffitui.) 
Le  commerce  des  eaux-dc-vic  étant  lié  intimement  à 
celui  de*  esprits , nou*  avons  groupé  sous  cc  dernier 
mot  tout  cc  que  nous  avons  à dire  du  commerce  des 
boissons  alcooliques  distillées,  afin -d’éviter  des  répéti- 
tions. (Voyez  Esprits.) 

MAI.  TOUTE  (Aitgl.,  Aqtta  fouis;  Ail..  Scheidwas - 
sel ; lloll.,  Sierkwatcr,  liai.,  Acqiiu  forte;  Ksp.,  Aquu 
tarte  ; l)an.,  Skede nnul;  Suéd.,  Rkcduatten , Tolon., 
S envaser  ; Russ.,  ff’odkakrelikaju;  lait.,  Aqtta  ' fàr- 
iin).  Sous  ces  deux  dénominations  on  confond  souveul 
plusieurs  produits  commerciaux  fuit  différons. 

Dans  Tacreption  la  plus  générale  et  encore  usiléc,  en 
appelle  eau  forte  Tocrrfc  nitrique  concentré  ou  à 30°  de 
Taréomèlre  Uaunié.  Cet  acide  se  vend  chez  les  fabricant 
d'eau  forte,  chez  les  droguistes  et  dans  les  magasins  de 
produits  chimiques  et  de  réactifs.  (V.  son  article  spécial.' 

On  nomme  eau  forte , eau  forte  à passer  un  liquide 
aride  qu'emploient  les  graveurs  pour  faire  mordre  sur 
leur  planche  en  cuivre  tracée  à la  pointe  sur  un  verni» 
et  déjà  attaquée  par  l’acide  nitrique  affaibli  ; celle  so- 
lution contient  de  l’acide  acétique,  de  l'acétate  de  cuivre, 
du  se!  marin,  du  sel  ammoniac;  on  y ajoute  quelque- 
fois de  l'alun  et  même  d’autres  agens  solubles. 

Les  ouvriers  nomment  aussi  indistinctement  eau 
forte,  vitriol,  huile  de  vitriol  Yacidc  sulfurique.  (Voyez 
ce  mol.) 

Les  orfèvres  et  plusieurs  ouvriers  en  métaux  achètent 
sous  le  nom  d'eau  seconde , Y acide  nitrique  plus  ou  moins 
étendu  d'eau  , taudis  que  les  peintres  sc  procurent , 
sous  la  inéiue  dénomination , chez  les  marchands  de 
couleurs  une  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique 
qu'ils  élendent  d'eau  et  avec  laquelle  ils  enlèvent  sur  le 
bois  cl  les  murs  les  anciennes  peintures  à I huile,  le* 
vernis  et  divers  corps  gras.  (Voyez  les  mots  Sol-de,  Pu 
va sse  cl  Lessive  caustique.)  Paves. 

EAUX  DE  SENTEUR,  Eaux  aromatiques  ou  Eaux 
ît’oDEi  R.  Un  appelle  ainsi  les  différentes  sortes  d’eaux 
odoriférantes  que  fabriquent  les  parfumeurs  et  les  dis- 
tillateurs, cl  qui  entrent  dans  le  commerce  sous  divers 
noms.  Paris,  Aix,  Grasse,  Montpellier,  Celle,  olc.,  eu 
fournissent  la  plus  grande  partie.  Les  plus  usitées  sont  : 
Eau  de  lavande  (voyez),  Eau  de  la  reine  dk  Honciue, 
Eau  de  tiitm,  dk  romariv,  de  fleur  d'oranger  (voyez), 
Eau  de  ville  fleurs,  sans  pareille  , Eau  de  terle, 

COSMÉTIQUE,  DE  ROSE  , MAGISTRALE,  E.VU  DK  COLOGNE, 

Eau  de  tcréreuse,  etc.;  elles  se  vendent  en  flacons, 
par  douzaines  et  par  caisses.  La  plus  importante  de 
toutes  ces  eaux  est  i'eau  de  Cologne.  { Voyez  cc  inoL  ) 

EAUX  MINER  ALI.S.  On  devrait  entendre  par  eau  mi- 
nérale toute  eau,  produit  de  la  nature,  contenant  plus 
de  substances  haïmes  que  celle  qui  sert  à la  boisson  ordi- 
naire de  l'homme.  Mais  on  a étendu  la  signification  de 
cette  expression,  et  elle  comprend  toute  eau  qui  est 
employée  par  la  médecine  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Ainsi  les  eaux  des  Pyrénées,  par  exemple,  con- 
tiennent un  poids  de  substances  salines  moins  fort  que 
l’eau  de  la  Seine. 

Les  eaux  minérales  sont  distribuées  en  deux  grandes 
divisions  » les  eaux  minérales  froides  et  les  eaux  miné- 
rales thermales.  Les  premières  sortent  du  sein  de  la  terre 
à la  température  moyenne  du  lieu;  les  secondes  en  sor- 
tent à un  degré  de  chaleur  supérieur  à la  température 
moyenne  de  la  localité,  et  quelquefois  celle  température 
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approche  de  celle  de  l'eau  bouillante.  On  vient  même  de 
reconnaître  que  relie  du  Geyser,  en  Islande était  à plu* 
do  100°  centigrades,  du  moins  A quelques  mètres  de 
profondeur  dans  la  source;  car  on  conçoit  qu’à  la  sur- 
face du  sol  elle  ue  peut  plus  avoir  que  la  température  de 
l’eau  bouillante,  celle  température  étant  toujours  ré- 
glée par  la  pression  de  l'atmosphère. 

Les  eaux  minérales  étant  employées  par  la  médecine, 
on  adù  s’occuper  de  rechercher  quelles  étaient  les  sub- 
stances qui  eulrenl  dans  leur  composition  , et  lorsqu'on 
a cru  être  arrivé  h cette  connaissance , on  s’est  occupé 
des  moyens  d'imiter  la  nature,  afin  de  procurer  aux 
malades  qui  ne  peuvent  se  rendre  aux  sources  un  mé- 
dicament qui  était  nécessaire  à la  guérison  de  leurs  ma- 
ladies. Nous  avons  donc  à parler  dans  cet  article  des  eaux 
minérales  naturelles  et  des  eaux  minérales  artificielles  ; mais 
on  conçoit  que  ce  n'est  pas  sous  lo  rapport  scientifique 
que  nous  avons  à nous  en  occuper,  et  que  nous  ne  dcvou.v 
traiter  des  eaux  minérales  naturelles  que  comme  étant 
l'un  des  éiémens  de  la  richesse  du  sol  de  certaines  con- 
trées, et  des  eaux  minérales  artificielles,  que  comme 
constituant  aujourd'hui  une  branche  assez  importante 
d'industrie.  L’ordre  alphabétique  nous  commande  de 
parler  d'abord  des  eaux  minérales  artificielles. 

Eaux  minérales  artificielles.  A peine  la  chimie  ana- 
lytique était-elle  A son  berceau,  que  la  médecine  lui  de- 
manda de  lui  faire  connaître  la  composition  des  eaux 
minérales  naturelles;  elle  satisfit  à celle  demande  ail- 
lant qu  elle  le  pouvait  alors,  et  en  même  temps  elle  in- 
diqua les  moyens  d'imiter  la  nature.  Mais  ces  analyse.*' 
étaient  bien  imparfaites,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, elles  ne  donnaient  qu'une  connaissance  complète- 
ment fausse  de  la  nature  des  eaux  ; d'un  autre  côté,  le* 
moyens  d'imitation  étaient  aussi  défectueux  que  1rs  ana- 
lyses. La  science  marcha  , et  l'industrie,  qui  en  est  i.i 
fille,  grandit  avec  elle.  A des  analyses  fausses  succédè- 
rent des  analyse*  plus  exactes,  et  Paul,  de  Genève, 
substitua  à des  appareils  complètement  défectueux  un 
appareil  qui,  pour  charger  les  eaux  d'aride,  non  seule- 
ment remplit  parfaitement  son  but  par  sa  simplicité  , 
mais  encore  donna  les  moyens  d'obtenir  une  eau  aussi 
chargée  de  gaz  qu'on  peut  le  vouloir,  et  surpasser  de 
beaucoup,  lorsqu'on  le  désire,  le  produit  de  la  nature. 
C'est  en  1800  que  Taul  fonda  l'établissement  de  Tivoli , 
qui  fut  dirigé  par  son  associé  Trlayrc.  M.  Audéoud  leur 
succéda  ver*  1830,  et  il  apporta  de  nouveaux  soins  dans 
la  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles.  Une  so- 
ciété de  cinq  pharmaciens  de  Paris  éleva,  en  1835,  une 
fabrique  qui  enlra en  concurrence  avec  celle  de  Tivoli, 
et  aujourd'hui  la  capitale  compte  huit  ou  dix  fabriques 
qui,  assurc-t-on , versent  dans  la  consommation  plus  de 
deux  millions  de  bouteilles  d’eaux  minérales  factice* 
par  an.  Mais  en  même  temps  des  fabriques  sc  sonlélc* 
véesdans  la  plupart  des  grandes  villes  de  France  : dans 
ces  mêmes  villes,  les  hôpitaux  fabriquent  ce  qu’ils  con- 
somment (t);  beaucoup  de  pharmaciens  des  déparlc- 
rnens  ont  joint  celte  branche  d’industrie  à leur  com- 
merce ; enfin  , un  grand  nombre  de  particuliers  sc  sont 
pourvus  d'appareils  qui  leur  permettent  de  fabriquer 
toute  l'eau  de  Seltz  qu’ils  consomment  à leurs  repas  ou 


(i)  D"»prrs  no  rcnieiçnement  authenlique  qui  nou*  a clé  cuaifnuiiiqo- . 
Upturnuiiemtrilt  de  Pan»  fabrique, chaque  année,  pool-  1rs  bAfibn  »l.« 
rrlte  ville,  A»i  <(n,iK>o  bouteille»;  tri  trots  qnaiu  en  eau»  fuumienl  (.rru»-*, 
l'autre  quai!  vu  eau»  diverararnt  mIum-s, 
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dans  les  soirées  sous  le  nom  de  limonades  gazeuses.  Aussi 
serait-on  certainement  au-dessous  do  la  réalité  en  no 
portant  qu'à  quatre  ou  cinq  millions  do  bouteilles  par 
an  la  quantité  d’eau  de  Seltz  qui  se  fabrique  en  France , 
cl  il  ne  s’en  faisait  pas  une  seule  bouteille  il  y a trente- 
six  ans  ! C’est  ainsi  que  le  développement  des  sciences 
eide  l'industrie  apporte  dans  la  société  1rs  moyens  de 
donner  de  nouvelles  jouissances  à la  vie,  et  rend  l'exis- 
tence de  l’humtde  bourgeois  plus  aisée,  sous  un  grand 
nombre  de  rapports,  que  n'élail  celle  de  ces  grands  sei- 
gneurs fastueux  qui  dominaient  nos  pères  autant  par  lo 
luxe  de  leur  existence  que  par  la  puissance  que  leurs 
ancêtres  leur  avaient  léguée  sur  la  société.  La  vraie  puis- 
sance aujourd'hui  est  dans  l'industrie;  c'est  elle  qui 
commande  le  monde;  mais  comme  l'esprit  dps  peuples 
se  ressent  toujours  des  temps  anciens,  c’est  encore 
l'homme  qui  porte  une  épée  que  notre  vieille  société 
élève  au-dessus  de  celui  qui  manie  un  compas. 

ï.n  difficulté  à vaincre  dans  la  fabrication  des  eaux 
minérales  était  de  trouver  un  moyen  simple  et  peu  coû- 
teux de  faire  dissoudre  l'acide  carbonique  dans  i’eau, 
car  cet  acide  y est  peu  soluble.  Quant  aux  matières  fixes, 
ou  elles  sont  solubles  directement  dans  l'eau,  alors 
leur  dissolution  n'offre  aucune  difficulté  : ou  elles  ne 
sont  solubles  que  par  l'intermédiaire  de  l’acide  carbo- 
nique, tel  est  le  carbonate  de  magnésie,  et  la  difficulté 
revient,  comme  nous  l’avons  dit , à se  procurer  facile- 
ment une  dissolution  d’acide  carbonique. 

Pour  préparer  la  dissolution  d’acide  carbonique 
dans  l’eau,  on  se  sert  de  deux  appareils  : l’un  dit  de 
flenéve,  l’autre  appelé  de  Uram.ih.  Ce  dernier  n’est 
qu’une  légère  modification  du  premier.  Nous  ne  les  dé- 
crirons pas,  et  nous  nous  contenterons  d’indiquer  le 
mode  général  de  fabrication.  On  verse  de  l’aride  sulfu- 
rique sur  de  la  craie  délayée  dans  l’eau  ou  de  l’aride 
muriatique  ( bydrocblorique}  sur  du  marbre.  Dans  l'un 
et  dans  l’aulrc  cas,  le  résultat  esl  un  dégagement  d’acide 
carbonique.  Le  vase  dans  lequel  on  fait  celle  opération 
étant  parfaitement  fermé,  un  tube  de  plomb  conduit  le 
j:.\z  qui  se  dégage  dans  un  tonneau  posé  sur  un  de  scs 
fouds,  et  qui  contient  de  l’eau  jusqu'au  tiers  de  sa  hau- 
teur. Celte  eau  esl  destinée  au  lavage  du  gnz.  A la  partie 
supérieure  du  tonneau  est  adapté  un  tube  en  plomb  qui 
conduit  te  gaz  sous  un  gazomètre,  d’où  il  esl  retiré  au 
snoyen  d'une  pornpe  aspirante  et  foulante  pour  être 
transmis  dans  un  tonneau  en  bois  ou  en  cuivre  élainé 
qui  renferme  de  l’eau.  S'il  n’y  avait  qu’un  simple  con- 
tact entre  l’eau  et  le  gaz,  celui-ci , étant  peu  soluble,  ne 
se  dissoudrait  pas;  en  conséquence  on  a placé  un  agita- 
teur dans  l’intérieur  du  tonneau,  au  moyen  duquel  on 
rgile  l’eau  au  milieu  de  l’atmosphère  gnzeu/e.  On  peut , 
nu  lieu  de  l'agitateur  que  nous  venons  de  mentionner, 
faire  tourner  le  tonneau  sur  son  axe,  et  s'il  renferme 
dans  son  intérieur  des  diapbragmcs  convenablement 
disposés,  l'eau  agitée  sc  trouve  également  eu  contact  avec 
le  gaz.  L’acide  carbonique  étant  introduit  dans  le  ton- 
neau au  moyen  d'une  pompe  foulante,  on  peut  exercer 
la  pression  que  l’on  veut,  et  par  conséquent  faire  passer  1 
la  quantité  de  cet  acide  que  l’on  juge  nécessaire.  On  in-  1 
troduit  assez  communément  cinq  volumes  de  gaz  dans 
un  volume  d eau  ; mais  comme  l’eau  ne  peut  guère  re- 
tenir, à la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère,  que  son 
voiume  d'acide  carbonique  ou  tout  au  plus  un  volume 
et  demi,  il  s’ensuit  que  l'excédant  se  dégage  avec  vio- 
lence lorsqu'on  débouche  les  bouteilles,  et  qu'il  en- 
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| traîne  avec  lui  une  grande  partie  de  l’eau  qui  est  ainsi 
perdue.  Le  dégagement  de  l’acide  carbonique  amuse 
souvent  les  personnes  qui  font  usage  de  l'eau  artificielle 
de  Seltz;  mais  c’est  un  enfantillage  qui  n’a  pas  toujours 
été  sans  danger  : car  le  bouchon  étant  lancé  avec  uno 
grande  force  au  moment  où  avec  le  pouce  on  facilite  sa 
sortie  du  goulot,  si  la  bouteille  est  placée  dans  la  direc- 
tion du  visage,  on  esl  exposé  à perdre  un  œil  ou  à rece- 
! voir  toute  autre  blessure  grave.  Des  règlemcns  de  police 
devraient  donc  s’opposera  ce  que  les  eaux  gazeuses  fus- 
sent chargées  de  plus  de  deux  fois  leur  volume  d’eau, 
puisqu'en  effet  l’eau  qu’on  boit  n’en  contient  jamais  da- 
vantage , que  l’excédant  y est  en  pure  perle , et  peut  oc- 
casionner des  accidens  graves. 

Les  matières  qui  servent  n produire  l’acide  carboni- 
que étant  d’un  1res  bas  prix,  si  l’on  n’introduisait  dans 
l’eau  que  deux  fois  son  volume  de  gaz,  on  obtiendrait 
une  eau  gazeuse  qui  ne  reviendrait  qu’à  2 ou  3 cent,  lu 
litre.  Mais  comme,  dans  l’usage  actuel,  on  introduit 
cinq  volumes  d’acide  carbonique,  l’effort  que  fait  le 
gaz  pour  se  dégager  ne  peut  être  maintenu  que  par  une 
résistance  dont  la  force  est  de  deux  ou  trois  atmosphères  , 
et  toutes  les  bouteilles  ne  peuvent  point  offrir  celle  ré- 
sistance. 11  en  casse  beaucoup  par  cette  raison  lors  du 
remplissage , ce  qui  élève  d'une  manière  considérable  la 
prix  (le  revient;  car  en  même  temps  que  vous  perdez  un 
volume  d’eau  qui  coûte  I ou  ? cent. , vous  avez  une  bou- 
teille cassée  dont  le  prix  est  de  26  cent. , c’est-à-dire 
vingt  fois  la  valeur  du  contenu.  L'établissement  de  Tivoli 
livre  aux  pharmaciens  et  autres  débitans,  à raison  do 
60  fr.  les  ceril  bouteilles,  l’eau  de  Seltz,  et  il  reprend  le 
verre  pour  26  fr.  Il  y a des  fabriques  qui  ne  chargent  pas 
ant  leurs  eaux,  et  qui,  par  cette  raison,  éprouvent 
bien  moins  de  casse  lors  de  l'emplissage;  elles  livrent  à 
raison  de  40  Tr.  lesccul  bouteilles,  et  reprennent  le  verre 
pour  26  fr.  Ce  n'est  donc  en  définitive  que  6 ou  3 sous 
que  coûte  l'eau;  mais  la  bouteille  ne  contient  que  20  on- 
ces. Nous  répétons  qu’il  n’y  a pas  pour  2 cent,  d’acide 
t rbonique;  ainsi  les  personnes  qui  fabriquent  l'eau 
pour  leur  usage  ont  une  économie  de  3 à 26  ou  de  2 a 
15  cent.  L’acide  carbonique  doune  du  ton  à l’estomac, 
cl  par  conséquent  l’eau  gazeuse  serait  une  excellente 
boisson  à donner  aux  moissonneurs  cl  à tous  les  hommes 
qui  travaillent  aux  champ»  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l’été-  Si  cet  usage  salutaire  sc  répandait  dans  notre 
pays,  l’industrie  n'aurait  pas  de  grands  efforts  h faire 
pour  nous  donner  des  appareils  qui  coûteraient  à peine 
60  ou  GO  fr.;  et  par  conséquent  ce  serait  une  dépense 
faite  une  fois  dans  la  vie,  et  qui  ne  serait  pas  au-dessus 
des  moyens  de  tout  fermier  un  pru  aisé. 

Sous  le  prétexte  que  les  eaux  minérales  factices  sont 
•in  médicament , on  a mis  la  fabrication  de  ces  eaux  sous 
la  surveillance  de  l'administration  ; cl  comme  la  surveil- 
lance ne  peul  pas  se  Taire  sans  surveillant,  on  a créé  Â 
Paris  deux  places  d’inspeeleurs  qui  sont  payés  au  moyen 
d'un  droit  qu'on  a imposé  aux  fabricant.  Partout  des 
. entraves  à l'industrie  , partout  des  charges  dont  on  la 
grève,  partout  des  sinécures. 

La  police  des  eaux  minérales  est  réglée  par  une  ordon- 
nance en  date  du  1S  juin  1823  : elle  rapporte  dans  son 
i préambule  la  déclaration  du  26  avril  1772 , les  arrêts  du 
conseil  des  !«■  avril  1774  et  6 mai  1781,  ainsi  que  les  ar- 
rêtés du  gouvernement  des  18  mal  171)9,  3 floréal 
an  vin,  fl  nivôse  et  21  germinal  an  xi. 

Eaux  minéral  sa  îUTuruLins.  Nous  avons  à parler 
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d'un  des  «Mi  mens  do  richesse  les  plus  importons  cl  le* 
plus  négligés  du  sol  de  la  France.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
seulement  de  quelques  centaines  de  mille  francs;  mais 
bien  de  tjue!<iues  dtmmts  de  millions.  On  nous  excusera 
donc  si  nous  parlons  de  re  sujet  avec  quelques  détads. 

î.cs  Romains  Taisaient  un  grand  usage  des  bains  d'eaux 
thermales  naturelles. Ce  notaient  pas  seulement  les  gens 
relies  qui  se  plongeaient  dans  ces  eaux , mais  les  vastes 
piscines  que  l’on  rcirouve  en  déblayant  les  décombres 
des  anciens  bains  prouvent  qu'elles  éUieut  destinées  à 
recevoir  un  nombre  considérable  d'iiornmcs.  Tout  le 
monde  sali  d’ailleurs  avec  quels  soins  hygiéniques  le 
soldat  romain  était  traité.  Pendant  le  moyen -âge,  siè- 
cles de  barbarie  où  Tut  plongée  la  société  en  Europe, 
tous  ces  grands  établissement  romains  disparurent  en- 
fouis sous  leurs  décombres.  Ou  voit  déjà , sous  Henri  IV, 
quelques  eaux  des  Pyrénées  redevenues  en  usage,  et 
sous  Louis  XIV,  un  de  ses  Uls,  le  duc  du  Maine,  est 
conduit  par  madame  de  Mainleuon  à Barèges,  qui  n'était 
alors  qu’un  cloaque.  Plus  les  aisances  de  la  société  se 
sont  répandues,  ci  plus  l’usage  des  eaux  minérales  est 
devenu  un  besoin  pour  la  classe  riche  qui  eu  Tait  partie  ; 
aussi,  depuis  un  siècle  et  demi,  a-t-on  vu  les  sources 
thermales  recouvrer  leur  ancienne  renommée.  Cepen- 
dant, ce  n’esl  que  depuis  une  quinzaine  d'années  que 
nous  avons  vu  s’élever  deux  beaux  élabiissemens , Vichy 
et  le  Mont-bore.  Jusque  là,  nous  avions  des  sources 
d'une  grande  renommée;  mais  les  malailes  qui  eu  al- 
laient chercher  les  bons  cITcls  ne  trouvaient  souvent 
que  des  cabanes  pour  se  loger,  comme  au  Alonl-borc, 
ou  des  granges  pour  s'abriter,  comme  aux  Eaux-Bonnes. 
Aujourd'hui,  outre  les  deux  établissement  que  nous 
a enons  do  mentionner,  on  en  trouve  de  1res  beaux  à Ba- 
gnères-de-Bigorre , Cautcrets,  Ludion,  Nérls,  Bour- 
honne,  Plombières,  et  dans  plusieurs  autres  lieux.  La 
facilité  qu’on  a trouvée  à faire  usage  des  eaux  dans  les 
élabiissemens  qu’on  a formés  y a attire  la  classo  aisée 
de  la  société,  et  bientôt  do  beaux  hôtels  ont  été  con- 
duits pour  recevoir  les  étrangers. 

Les  eaux  minérale*  sont  un  puissant  agent  de  civili- 
sation ; c'est  un  moyen  de  donner  du  prix  à des  richesses 
locales  qui  ne  peuvent  avoir  de  valeur  que  par  l’emploi 
qu’on  en  fait  sur  les  lieux  ; enfin,  c'est  un  puissant  at- 
trait pour  attirer  l’étranger  dans  le  pays,  et  par  consé- 
quent ses  capitaux.  Les  personnes  qui  n'ont  jamais 
considéré  les  eaux  thermales  que  comme  un  remède 
propre  à la  guérison  de  quelques  maladies,  verront  sans 
doute  avec  plaisir  que  c'est  un  élément  de  richesse  pour 
le  pays  qui  les  possède;  et  il  n’esl  aucune  contrée  en 
Europe  qui  présente  un  plus  grand  nombre  de  sources 
minérales  que  la  France, cl  une  plus  grande  variété  dans 
la  proportiou  des  éiémens  et  dans  la  température  des 
sources. 

Lorsque  madame  de  Mainlcnon  accompagna  le  duc  du 
Maine  à Barèges, aucune  roule  de  conduisait  à ce  lieu; 
c'est  à bras  d'homme  ou  sur  des  mulels  qu’ils  parvinrent, 
n travers  les  précipices,  à sc  rendre  aux  sources  qu’ils 
cherchaient.  Vers  1775,  une  belle  roule  fut  tracée  à tra- 
vers les  montagnes,  et  depuis,  les  moyens  «le  commu- 
nication ont  été  si  bien  développés,  que  les  chaises  de 
poste  et  les  diligeures  se  rendent  â Barèges,  Cautcrets, 
M. -Sauveur,  Eaux-Bonnes,  Eaox-Chaudcs,  Ludion,  de., 
} ar  les  roules  les  plus  belles  que  l'on  puisse  voir. 

Ainsi,  pour  arriver  aux  sources  des  l’y  rénées,  les 
montagnes  ont  é'.é  abaissées , les  précipices  franchis,  et 


partout  le  génie  do  l'homme  sc  montre  d<  rnptnnt  Tes 
plus  grands  obstacles  que  puisse  lui  opposer  la  nature. 
Mais  en  traçant  des  routes  pour  arriver  à des  lieux  autre- 
fois inabordables,  n'a-t-ou  pas  porté  la  civilisation  chez 
des  montagnards  jusqu'alors  étrangers  à la  société.  Mais 
ce  n'est  pas  à celle  civilisation  locale  que  se  borne  l’u- 
s tge  des  eaux  minérales  lorsque  les  gouvernement  sa- 
| vent  exploiter  celle  branche  de  richesse  du  sol.  Ainsi,  en 
, Bohême  , vous  voyez  les  sources  thermales  encombrées 
‘ d’Allemands  de  toutes  les  contrées,  de  Suisses,  d'Ita- 
l:ens,  de  Russes,  d'Anglais,  de  Français;  enfin,  tous  les 
| peuples  de  l'Europe  s’y  trouvent  en  contact.  Eh  bien  1 do 
même,  embellissez  encore  vos  élabiissemens  des  Pyré- 
nées; enlourez-les  de  belles  promenades,  faites  faire 
des  travaux  scientifiques  sur  vos  sources  qui  fassent  con- 
naître en  Europe  et  leur  nature  et  leurs  vertus;  enfin, 
faites  tout  ce  qu’une  administration  soigneuse  et  éclairée 
doit  faire  pour  faire  valoir  et  exploiter  une  richesse,  et 
! vous  verrez  les  Espagnols,  les  Portugal*,  se  mêler  à Cau- 
i terels,  à Bagnères,  etc.,  à nos  concitoyens,  et  oublier 
I dans  une  société  que  les  circonstances  rendent  intime 
(ouïes  les  petites  haines  que  les  peuples  ont  entre  eux; 
et  de  même  les  Allemands,  les  Suisses,  les  Italiens  vien- 
1 «Iront  à nos  sources  des  Vosges  renouveler  nos  sympa- 
I tilles  nationales. 

Nous  ayons  dit  que  les  sources  minérales  sont  an 
moyen  de  donner  du  prix  à des  richesses  locales  qui  ne 
| peuvent  avoir  de  valeur  que  par  l'emploi  qu'on  en  fait 
i sur  les  lieux.  En  effet,  quelle  valeur  avaient  les  bois 
dans  ces  pays  ou  il  n’existait  aucune  industrie  et  à peine 
quelques  habilan*?  Aujourd'hui  ces  bois  sont  brûlés 
par  des  milliers  d’étrangers  qui  viennent  prendre  les 
eaux , par  les  populations  qui  sc  sent  fixées  auprès  des 
j sources,  et  par  conséquent  ils  ont  actuellement  un  prix , 
et  un  prix  souvent  élevé.  Et  ces  matériaux  de  construc- 
tion, quelle  était  leur  valeur  dans  un  pays  qui  n’était  la 
plus  grande  partie  de  l'année  habité  que  par  les  bêtes 
sauvages?  Aujourd’hui  ils  sont  achetés  pour  construire 
de  belles  maisons  destinées  à loger  les  étrangers,  ou 
pour  élever  des  élabiissemens  dans  lesquels  on  exploite 
les  sources.  Nous  serons  certainement  au-dessous  de  la 
I vérité  en  n’esUmanl  qu’à  3 millions  de  francs  les  con- 
; slruclions  faites  dans  le  seul  département  des  Haules- 
f I\v renées;  et  ces  3 millions  arrachés  des  montagnes  en 
' pierres,  chaux , bois  de  construction , tout  cela  ne  pou- 
vait recevoir  de  valeur  que  dans  le  pays,  ne  pouvait 
| être  exploité  que  par  les  manœuvres  de  la  contrée,  et 
par  conséquent  c'est  une  richesse  qui  a été  créée  par 
I l'exploitation  des  sources  de  la  localité. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  matériaux  de  construc- 
tion qui  ont  reçu  une  valeur  qu’ils  n’avaient  pas;  mais 
encore  les  terres  laissées  jusque  là  incultes  ont  été  ex- 
ploitées par  les  habilans  pour  pourvoir  à la  nourriture 
de  la  population  temporaire  que  la  localité  reçoit.  Mais 
celte  localité  ne  se  ressent  pas  seule  de  la  richesse  ré- 
pandue par  l'exploitation  d'une  source  thermale,  ses 
cITels  sc  font  encore  sentir  à S ou  10  lieues  alentour. 
Ainsi , pour  citer  un  exemple,  Barèges,  Cautcrets,  51.- 
Sauvcur,  ne  produisent  pas  de  raisin  dans  leurs  terri- 
toires, il  faut  donc  aller  à 8 ou  10  lieues  de  là  chercher 
1 on  500  pièces  de  vin  que  l'on  consomme  dans  la  saison. 

Enfin,  les  eaux  minérales  sont  un  puissant  attrait 
| présenté  à l’étranger  pour  l’attirer  dans  le  pays,  et  par 
| conséquent  pour  faire  arriver  chez  nous  scs  capitaux, 
j Ean?  Y*  tat  actuel  de  la  civilisation , on  des  éiémens  de 
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richesse  le*  plus  importans  de  la  France,  ce  sont  ion 
climat,  son  langage,  et  l'urbanité  de  ses  babilans,  qtij 
attirent  tous  les  ans  70  ou  80,000  étrangers  dans  le  pays. 
Ces  étrangers  sont,  pour  la  plupart,  des  personnes  dans 
l’opulence , ou  au  moins  aisées:  ainsi  on  ne  peut  pas 
poricr  leur  dépense  commune  à moins  de  5 fr.  ; c'est  donc 
350,000  fr.  par  jour,  ou  21,000,000  fr.  par  mois,  ou  en- 
fin 126,000,000  par  an.  Mais  si,  au  lieu  d'attirer  seule- 
ment en  France  70,000  étrangers,  vous  parvenez,  au 
moyen  de  vos  sources  minérales,  à porter  ce  rhiO're  a 
100,000,  vous  aurez  30  à 40.000,000  fr.  de  plus,  et  c'est 
un  profit  tout  clair  pour  le  pays  ; car  ce  sont  des  den- 
rées du  sol  que  l'étranger  consomme,  ce  sont  les  pro- 
duits de  notre  industrie  qu'il  achète.  Voilé  une  de  ces 
vérités  que  le  vulgaire  peut  saisir,  et  dont  cependant  ou 
n'a  pas  pu,  depuis  six  aos,  pénétrer  aucuu  ministre  du 
commerce. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  France  est  la  contrée  la 
plus  riche  de  l’Europe  en  sources  minérales;  elle  [fos- 
sede  toutes  les  sortes  d'eaux,  avec  une  variété  de  pro- 
portions et  de  température  qui  n'existe  dans  aucun  autre 
P4fs,et  cependant  nous  vivons  sous  une  administration 
ai  peu  soucieuse  de  nos  intérêts,  que  nous  emportons 
tous  les  ans  à l'étranger  plus  de  600.000  fr.  pour  lui 
acheter  des  eaux  que  nous  laissons  perdre  chez  nous,  et 
les  autres  nations  ont  Iq  bon  esprit  de  ne  pas  nous  imiter 
daus  notre  incurie  et  noire  insouciance.  L’état  des  doua- 
nes pour  1834  va  prouver  ce  fait. 


médecins  et  les  malades  sauront  que  nous  avons  en 
France  non  pas  seulement  tout  ce  que  possède  l'étran- 
ger, mais  plus  qu’il  n’a  , et  avec  plus  de  variété  de  com- 
position , nous  uc  verrons  plus  des  fleuves  d'eaux  miné- 
rales déborder  dans  notre  pays,  et  nos  sources , mieux 
appréciées  par  nos  concitoyens , finiront  par  l'être  aussi 
de  l'étranger. 

En  consultant  le  ctrfTre  des  importations  consigné 
dans  l'état  publié  par  l’administration  des  douanes, 
nous  n’avons  pu  nous  empêcher  de  faire  une  observa- 
tion qui  frappera  tout  le  monde.  Cet  élat  porte,  romino 
ou  le  voit  ci-dessus,  l'importation  à 519,11(1  cruchons 
ou  bouteilles,  dont  elle  évalue  la  valeur  à 51,914  fr., 
c'est-à-dire  à moins  de  10  cent,  ou  2 sous  la  bouteille; 
or,  le  prix  de  la  bouteille  ou  du  cruchon  seuls  est  au 
moins  de  4 sous , et  par  conséquent  le  double  du  prix 
admis  par  la  douane  pour  le  contenu  t-t  le  contenant; 
enfin  il  est  incontestable  que  le  prix  moyen  des  eaux  à 
la  frontière  est  au  moins  de  1 fr  ; ainsi , en  définitive, 
l'estimation  de  la  douane  est  le  dixième  de  la  valeur 
réelle.  Faites  donc  des  calculs  en  prenaul  pour  base 
l'étal  des  douanes  ! 

Le  droit  de  douane  est  de  1 C.  par  kil.  pour  le  contenu  et 
le  contenant.  Il  a rapporté, en  1834,  6,022  fr.  Loncuamcs. 

EBENE.  (Voyez  û l'arl.  Bols,  page  308). 

ÉBÉMSTEBIE.  (Voyez  Meubles.) 

ÉCAILLE  l)’ABLETTES.  (Voy.  Ablettes).  PfVlv. 

ÉCAILLE  DE  TOHTUE.  (Voyez  Dérouille  de  Tortue.) 


IMPORTATIONS  UES  BAUX  MINERALES  ÉTRANGÈRES. 


GAZEUSES 

EN  CRUCHONS. 

AUTRE  « EN 

•wuiuu. 

Prusse 

Villes  anséaliqurs 

?,4Jf 

7.Î56 

1 loi  1,11  idc 

7.102 

1.194 

Belgique 

e,uoi 

tnglcirrre .... 

650 

4 3 

Suisse 

2,2i7 

1,353 

Espagne 

• 

32 

Sardaigne  .... 

391 

Allemagne.  . . . 

123.697 

t.hine 

■ 

Dcux-Siciles.  . . 

y 

145 

Toscane 

74 

États-Unis.  . . . 

161 

Totaux. 

141,150 

Nos  exportations  sont  de  1,914  cruchons  et  13,833  bou- 
teilles, en  tout  15,747.  Mais  les  1,914  cruchons  ne  ren- 
ferment pas  évidemment  des  eaux  de  sources?  rançaises, 
car  aucune  eau  de  nos  sources  n’est  renfermée  dans  des 
cruchons;  Le  plus,  4,391  bouteilles  sont  envoyées  dans 
nos  colonies  : ainsi , c'est  5,305  à retrancher  de  notre 
exportation,  et  il  ne  reste  plus  que  10,000  bouteilles  de 
nos  sources , et  sur  ce  nombre  on  pourrait  encore  dispu- 
ter. Dans  tous  les  ras,  l'importation  étant  de  519,246,  et 
l’exportai  Ion  de  10,000 , ce  n’est  pas  1/57.  La  valeur  des 
eaux  étrangères,  terme  moyen,  est  au  moins  de  I fr.  A 
ja  frontière,  c'est  donc  500,000  fr.  que  l’étranger  nous 
enlève  tous  les  ans. 

Certes  nous  ne  demandons  pas  de  prohibition , pas 
même  le  plus  léger  droit,  mais  seulement  que  l'admi- 
nistration s'occupe  de  faire  connaître  nos  eaux,  ce  que 
la  restauration  avait  entrepris  en  faisant  commencer  un 
travail  scientifique  dont  la  bureaucratie  ignorante  ne 
v cul  plus  entendre  parler  depuis  six  ans;  et  lorsque  les 


Nous  donnons  ci-après  les  Droit t de 
douane  omis  au  mot  Dépouille. 

Les  écailles  de  tortue  paient,  à ren- 
trée en  France  , savoir  : 
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ÉCARBISSAGE.  Celle  opération  qui  se  fait  aux  envi- 
rons des  grandes  villes  pour  tirer  parti  des  cadavres  des 
chevaux  abattus  lorsqu'ils  sont  hors  de  service,  ou  que 
leur  travail  ne  compense  pas  le  prix  de  leur  nourriture, 
répandait  naguère  l’infection  dans  tout  le  voisinage.  Au- 
jourd'hui dans  plusieurs  localités  où  les  importantes 
améliorations  apportées  dans  celle  industrie  n'ont  pas 
été  entravées  par  les  préjugés  de  la  routine  où  les  obs- 
tacles drninistralifs , l'assainissement  de  l’écarrissagc 
perfectionné  a réalisé  de  hautes  conceptions  philanthro- 
piques , et  en  même  temps  fourni  au  commerce  des 
produits  nouveaux  ou  plus  abondans  et  de  mcillcuro 
qualité. 

C'est  ainsi  que  l'on  extrait  des  chevaux  abattus,  1°  do 
la  chair  musculaire  vendue  sèche  en  morceaux  ou  en  pou- 
dre cl  embârillée  en  frets  secs  bien  élus.  Cette  substance 
est  employée  soit  pour  fabriquer  le  prussiafe  de  potasse, 
soit  pour  servir  d'engrais  très  puissant  des  terres  eu 
culture;  S*  des  peaux  que  Ion  livre  au  poids  toutes  fraî- 
ches ou  en  vrngue  aux  tanneurs;  3*  de  l'huile  épurée,  dite 
de  cheval,  qui  sc  vend  au  poids  net  en  frets  de  95 à 
100  kil.,  cl  que  les  émaillcurs,  ainsi  que  les  corroyeurs, 
estiment  beaucoup  ; 4'  des  os  bien  décharnés  livrés  en 
vrague  aux  fabricaus  de  sel  ammoniac  ou  de  noir  ani- 
mal ; 5e  des  saboli  veudus  aux  aplatlsscurt  et  ceux  qui 


Digitized  by  Google 


846  ÉCHANGE. 

sont  défectueux  aux  fabricans  de  bleu  de  Prusse,  dca 
fers  qu'achètent  les  maréchaux  ; G*  des  clous  pour  les 
sabots  usités  en  Auvergne,  el  les  rapointes  des  maçons; 
7e  du  crin  pour  meubles}  8«  du  sang  scc  qui  a les  mê- 
mes usages  que  la  chair;  '>  des  engrais  pulvérulciis  ob- 
tenus des  matières  stcrcorales  désinfectées.  (Voyez  Ea- 
ou  aïs.)  Paye*. 

ÉCHANGE  (jurisprudence  commerciale).  L'échange , 
d'après  l’art.  1702  du  Cod.  elv.,  est  un  contrai  par  lequel 
les  partir»  se  donnent  respectivement  une  chose  pour 
une  autre;  d’où  la  conséquence  que  l’échange  est  tout 
le  commerce.  Cependant  le  Code  de  commerce  ne  dit 
pas  un  mol  de  l’échange.  C'est  donc,  comme  à l'ordi- 
naire, & la  législation  civile  qu'il  faut  recourir  à défaut 
de  lois  spéciales.  Tous  les  principes  de  la  vente,  que 
nous  développerons  sous  ce  litre,  sont  communs  à l’é- 
change qui  n'a  pas  de  règles  particulières.  Il  semble- 
rait des  lors  qu’il  ne  faudrait  qu’un  seul  mot  pour 
désigner  la  meme  opération , ou  que  du  moins  les  ter- 
mes vente  ou  échange  devraient  être  parfaitement  syno- 
nymes. Cela  serait , si  les  législateurs  avaient,  comme  j 
les  économistes,  considéré  l’argent  comme  marchan-  1 
dise  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  espères  monnayées 
ont,  sur  l’étendue  du  territoire,  une  valeur  légale  et 
obligatoire,  dont  les  parties  ne  peuvent  pas  changer  les 
taux  ; au  contraire , la  valeur  des  denrées , des  marchan- 
dises, suit  les  variations  des  cours.  Toutes  les  fois  donc 
que  des  choses  de  commerce  sont  permutées  avec  d’au-  , 
Ires  choses  également  commerciales,  il  y n,  d’après  la 
législation  , échange;  toutes  les  fois  que  le  prix  est  paya- 
ble en  monnaie  du  pays,  il  y a vente. 

C’est  d’après  ces  données,  que  nous  sommes  forcés 
d'admettre  comme  juristes,  que  I I loi  civile  fait  de  la  i 
vente  le  principe  général,  et  de  l'échange  l'exception.  En 
législation  commerciale , et  d’après  les  mêmes  données , : 
ce  serait  le  contraire.  L’échange  est  le  fuit  le  plus  com- 
mun entre  nationaux,  et  c'est  une  nécessité  inévitable 
avec  les  étrangers,  parce  que  la  monnaie  étrangère 
n'ayant  pas  cours  légal  partout,  n’est  plus  réellement 
qu’une  marchandise. 

Il  ne  faut  pas  attacher  A celte  distinction  une  grande 
Importance,  puisqu'en  général  les  prescriptions  de  la  loi 
sont  communes  à ces  deux  contrats,  quel  que  soit  le 
nom  qu'on  leur  donne;  et  toutefois  nous  n’avons  pas  dû 
la  passer  sous  silence , car  U est  tonjours  bon  que  cha-  , 
rnn  puisse  connaître  In  nature  de  l’acte  qu’il  accomplit  j 
et  quelle  plus  quelques  exceptions  séparent  actuelle- 
ment l’échange  de  la  vente. 

Ainsi , si  l’un  des  co-permnlans  a déjà  reçu  la  chose 
A lui  donnée  en  échange,  cl  qu’il  prouve  que  l’autre 
contractant  n’est  pas  propriétaire  de  celle  chose,  il  ne 
peut  pas  cire  forcé  à livrer  celle  qu'il  a promise  en  con- 
tre échange,  mais  seulement  à rendre,  celle  qu’il  a re- 
çue (17  04,  Cod.  elv.);  ficela  n’aurait  pas  lien  dans  la 
vente,  puisque  le  paiement  est  alors  fait  en  argent, 
que  l’argent  circule  sans  titre  de  propriété,  et  que  la 
possession  suffit. 

Aussi , la  rescision  n'a-l-cllc  pas  lieu  pour  cause  de 
tésion  dans  le  contrat  d’échange;  et  c’est  un  cas  qui  ne 
«'applique  point  à la  vente. 

Enfin,  le  copcrmutant  qui  est  évincé  de  la  chose  qu’il 
a reçue  en  échange,  a le  droit  de  conclure  à des  dom- 
mages-intérêts, ou  de  répéter  sa  chose  (art.  1705,  Cod. 
c»v.  ) ; et  c’est  encore  une  disposition  qui  u'csl  pas  com- 
in uue  à U vente. 
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Il  est  à regretter,  suivant  nous,  que  le  Code  de  com- 
merce, dont  le  bot  était  évidemment  de  poser  les  pré- 
ceptes d'une  législation  spéciale,  soit  complètement 
muet  sur  l'échange  et  sur  la  vente  qui , commercia- 
lement, différent  tant  des  théories  potées  par  le  Code 
civil.  Les  tribunaux  consulaires  tendent  incessamment 
à combler  cette  lacune  par  leur  jurisprudence;  mais 
toute  jurisprudence  est  contestable,  et  n'arrive  quo 
lentement  au  degré  d’autorité  que  la  loi  atteint  de 
prime  abord. 

Puisque  nous  suivons  la  législation  pas  a pas,  r’est, 
contre  notre  sentiment,  au  inut  Vente  qu’il  faut  se  re- 
porter pour  toutes  les  questions  générales  qu’entraîne  la 
mutation  de  propriété.  B.  p. 

ÉCHANGES  f.t  DÉBOUCHÉS.  On  nomme  ainsi  l’opé- 
ration commerciale  par  laquelle  on  livre  un  produit 
quelconque  afin  d'en  obtenir  un  autre.  Celte  opération 
peut  sc  considérer  comme  l’acte  le  plus  important  du 
commerce,  car  c'est  au  moyen  de  l’échange,  et  seule-) 
ment  par  une  série  d'échanges  successifs,  que  l’on  par-' 
vient  à faire  passer  les  denrées  de  première  nécessité 
cl  les  produits  du  travail  des  ateliers  du  producteur  aux 
mains  des  consommateurs. 

Dans  l’enfance  des  sociétés,  l’échange  a dû  sc  faire  en 
nature,  c’est-à-dire  qu’on  échangeait,  à la  lettre , un 
produit  contre  un  produit.  La  richesse  se  composait  alu rs 
tout  entière  de  troupeaux  et  des  produits  de  i’agricub* 
turc  ; on  ne  connaissait  pas  encore  celte  multitude  d'ob* 
jets  dont  nous  usons  aujourd'hui,  et  il  fut  long-temps 
possible  d'échanger  sans  inconvénient  ni  perte  un  boeuf 
contre  dix  moutons,  vingt  peaux  d’agneaux  contre  des 
in-drumens  aratoires  cl  la  mesure  de  froment  contre  les 
fruits  du  pommier.  Ce  commerce  restreint  et  fac  ile  sc 
maintint  tant  que  la  vie  des  peuples  fut  patriarcale  el 
que  la  population  ne  dépassa  point  les  bornes  de  la  fa- 
mille ; mais  dès  que  les  races  se  div  isérenl,  et  que  la 
civilisation  eut  inventé  de  nouvelles  jouissances  et  de 
nouveaux  produits,  l’échange  immédiat  devint  impos- 
sible, et  l’on  dut  chercher  un  terme,  une  mesure  appli- 
cable à la  valeur  relative  de  chaque  chose. 

C’est  alors  que  le  numéraire  intervint  dans  toutes  les 
transactions  du  commerce,  el  qu’il  simplifia  de  plus  en 
plu»  l’échange  mutuel  des  richesses  naturelles  et  des 
produits  de  l'industrie  des  nations. 

Aujourd’hui  les  monnaies  d’or  et  d’argent  sont  de- 
meurées le  principal  agent  de  l’échange  non  seulement 
chez  les  peuples  riches  et  commerçans,  mais  encor» 
chez  les  nations  qui  ont  à peine  quelques  notions  de  la 
civilisation. 

Ce  qui  a fait  si  généralement  adopter  les  espèces  mé- 
talliques, c’est  d'abord  la  facilité  de  les  transporter 
(puisqu’elles  peuvent  offrir  sons  uu  petit  volume  l’é- 
quivalenld’unc  grande  quantité  de  produits),  el  ensuito 
leur  valeur  intrinsèque,  si  peu  altérable  par  l’action  du 
temps,  que  s’il  arrivait  qu’on  fût  obligé  de  les  mettre 
en  lingots  on  aurait  encore  en  sa  possession  une  valeur 
à peu  prés  égale  à la  valeur  monnaie.  C’est  un  avantage 
naturel  que  ne  possède  point  le  papier  d'échange , et  si 
d'un  côté  il  parait  offrir  plus  de  facilités  encore  pour 
la  circulation,  il  n’en  reste  pas  moins  au-dessous  des 
monnaies  de  métal,  car  il  n'offre  par  lui-même  au- 
cune valeur  réelle,  et  peut  être  anéanti  par  le  plus 
simple  des  acctdens. 

L'existence  de  cette  valeur  d’échnnge  réelle  et  pour 
ainsi  dire  invariable  de  celle  monnaie,  dont  U valeur 
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nominale  ne  doit  jamais,  du  reste,  dépasser  b valeur 
réelle , est  une  condition  essentielle , nécessaire  même 
pour  que  l’échange  offre  et  assure  aux  producteurs,  aus 
consommateurs  et  au  pays  tous  les  avantages  qu’on 
en  doit  attendre. 

Il  est  d'autres  conditions  auxquelles  se  rattachent 
tout  aussi  essentiellement  les  avantages  que  l'un  peut 
espérer  des  échanges  ; ce  sont  les  facilités  que  réclament 
la  circulation  des  produits  qui  chercheul  un  consom- 
mateur et  l’existence  des  débouchés  ; en  dehors  de  ces 
conditions  indispensables  U n’y  a plus  d'échange  réa- 
lisable, ou  , ce  qui  revient  absolument  au  même,  d’é- 
change productif  ou  avantageux. 

Ces  facilités  à offrir  à la  circulation  sont  surtout  d'une 
Importance  extrême;  elles  constituent  presque  à elles 
seules  le  débouché,  et  l’on  n'avancerait  rien  de  trop  en  di- 
sant qu’elles  sont  le  débouché  lui-même,  car  aujour- 
d'hui il  nous  parait  généralement  et  justement  admis 
que  le  véritable  débouché,  c’est  le  moyen  d'échanger  les 
produits,  et  non,  comme  on  l’a  dit  si  long-temps  et  si 
exclusivement,  le  marché  où  l'on  traite  de  l’échange.  Il 
est  évident  que  l’on  n’a  pas  le  moins  du  monde  créé  un 
débouché  parce  que  l'on  a reconnu  que  telle  ou  telle 
localité  aurait  besoin  et  consommerait  abondamment 
els  ou  tels  produits,  mais  bien  lorsque  l'on  a donné 
le  moyen  d'y  faire  parvenir  ces  produits  à des  condi- 
tions qui  permettront  h la  localité  nécessiteuse  de  se  les  < 
procurer  sans  livrer  en  échange  un  produit  d'une  plus 
haute  valeur,  ou  autrement  une  somme  d’argent  supé- 
rieure à la  valeur  réelle  des  produits  demandés. 

De  fréquens  exemples  nous  démontrent  jusqu’à  l’é- 
vidence la  vérité  de  celle  proposition;  si  lorsque  l’An- 
gleterre, je  suppose,  ou  la  Russie,  ou  tout  autre  État  du 
Nord,  ont  senti  la  nécessité  de  se  procurer  chez  nous 
les  tissus  de  soie  et  les  riches  étoffes  que  leurs  manu- 
factures n’étaient  pas  en  mesure  de  leur  fabriquer  avec 
assez  d'abondance  et  de  perfection  ; si,  dis-je,  alors, 
nous  n’avons  pu  les  expédier  qu'avec  des  frais  énorme*, 
par  des  moyens  de  transport  difficiles  et  onéreux,  taxés 
A la  sortie  d’un  droit  trop  élevé,  accueillis  à l’entrée 
par  une  taxe  des  plus  exorbitantes....  l’Angleterre,  ou 
la  Russie,  obligées  pour  se  procurer  ce  produit  luxueux 
de  déplacer  de  la  masse  de  leurs  richesses  une  somme 
trop  considérable  cl  trop  peu  relative,  auront  dû.  mal- 
gré leurs  pressans  besoins,  renoncer  en  partie  h son 
introduction,  essayer  d'y  suppléer  par  une  nouvelle  im- 
pulsion donnée  à leur  industrie  nationale,  et  nous  n'au- 
rons obtenu  qu’un  débouché  Incomplet  et  sans  bénéfice 
pour  une  industrie  qui,  quoique  sans  égale,  se  voit  in- 
cessamment menacée  d’une  ruine  imminente  ou  d'une 
stagnation  indéfinie. 

Si,  au  contraire,  favorisés  que  nous  étions  par  l'étal 
avancé  de  celle  branche  importante  de  l'industrie  fran- 
çaise, nous  avions  eu  à profiler  de  communications 
plus  faciles  avec  la  Russie  ou  les  autres  États  supposés 
plus  haut;  si  nous  avions  eu  à notre  disposition  dos 
moyens  plus  rapides  cl  moins  coûteux  d'y  transporter 
nos  produits,  et  surtout  si  nous  avions  pu  les  y expédier 
affranchis  des  droits  de  douanes  qui  les  arrêtent  A l’en- 
trée comme  A la  sortie,  dégagés  enfin  de  toute  la  valeur 
fictive  qu’y  ajoute  une  circulation  difficile,  ces  divers 
États  auraient  pu  se  les  procurer  pour  des  valeurs  à pci: 
prés  correspondantes,  nous  leur  en  eussions  exportés 
pour  quelques  millions  de  plus  par  année,  et  ccs  faci- 
lités offertes  à l’échange  nous  auraient  ouvert  un  riche  et 
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continuel  débouché  pour  une  marchandise  qui  s'écoule 
à peine. 

Cet  exemple  pris  entre  mille  et  an  hasard  dans  l’his- 
toire de  notre  crise  commerciale,  n’a  pourtant  rien  d’hy- 
pothétique. Le  fait  n’est  que  trop  réel,  et  les  efforts  tar- 
difs et  infructueux  (quoi  qu’on  en  dise  ) que  tente  en 
ce  moment  l’industrie  anglaise  pour  arrivera  se  passer 
de  nos  soieries,  prouvent  suffisamment  qu’elle  n’a  cédé 
qu'A  la  nécessité  absolue  de  se  procurer  ccs  étoffes  sans 
surcharger  leur  valeur  réelle  des  frais  de  transport , des 
taxes  de  sortie  et  des  droits  de  ?0  ou  30  p.  0/0  qui  ont 
succédé  A la  prohibition  complète  dont  les  frappaient 
les  lois  fiscales  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  pays  industrieux  fait  IA  une  triste  expérience;  Ica 
mûriers  plantés  A grands  frais  sur  les  points  les  plus 
méridionaux  de  l’Irlande  sont  loin  de  s'y  acclimater. 
Les  brouillards  et  l’humidité  qui  régnent  constamment 
en  Angleterre  nuiront  toujours  forcément  à l'apprêt  des 
plus  belles  soieries,  elles  industriels  anglais  n'apporte- 
ront jamais  dans  le  choix,  l’arrangement  des  dessins,  le 
goût  et  la  délicatesse  qui  appartiennent  si  exclusivement 
aux  ouvriers  de  Paris,  de  Lyon,  de  Si.- Mienne  et  d’A- 
vignon. Sous  le  rapport  de  la  fabrication,  ces  villes  bra- 
veront long-temps  encore  l'impuissante  concurrence  do 
Manchester. 

Le  débouché,  c’est  donc,  nous  le  voyons,  le  moyen  dV- 
chaugcr , car  Y Angleterre  OU  la  Russie,  qui,  dans  les 
deux  cas  que  je  viens  de  citer,  seront  toujours  les  lo- 
calités qui  auront  besoin  cl  qui  voudraient  consommer, 
se  priveront  ou  s'approvisionneront  selon  que  l’on  aura 
trouvé  ou  non  le  moyen  d’écbangcr  avec  clics  A prix 
relatifs  et  sans  retour. 

Créer  un  débouché,  c’est  donc  en  définitive  et  uni- 
quement créer  des  facilités  pour  l’échange.  Ceci  est  in- 
contestable, et  cependant  il  est  vrai  aussi  que  IA  où  le 
besoin  d'un  produit  ne  sc  ferait  nullement  sentir  on 
créerait  toutes  les  facilités  demandées  pourson  échange, 
et  on  l’offrirait  aux  conditions  les  plus  avantageuses 
sans  en  obtenir  le  débouché. 

L’eiislencc  de  ce  besoin  devenant  ainsi  d'une  néces- 
sité indispensable  pour  rétablissement  des  débouchés, 
on  a dû  souvent  contribuer  A les  créer  en  créaul  le  be- 
soin lui-mêinc.  On  y est  souvent  parvenu  en  fondant  de 
grandes  et  nouvelles  industries  dans  les  contrées  dépour- 
vues de  ressources,  et  l'établissement  de  ces  vastes  en- 
treprises est  devenu  pour  ces  malheureux  pays  un  dé- 
bouché aussi  fécond  qu'inattendu. 

C’est  ainsi  que  l'extension  donnée  en  France  et  en 
Angleterre  à l’industrie  métallurgique  a créé  pour  les 
bois,  les  mines  et  les  bassins  houillcrsde  plusieurs  pro- 
vinces de  ces  deux  États  des  débouchés  tout  nouveaux 
en  {donnant  une  valeur  d’utilité  première  A des  ri- 
chesses jusqu’alors  inappréciées,  et  que  le  pays  lui-méme 
consommait  ou  détruisait  presque  improductivement. 

Je  viens  IA  de  toucher  en  passant  à l'une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  de  l’écono- 
inie  industrielle  cl  politique,  celle  des  débouchés  inté- 
rieurs. 

Préoccupés  pendant  long-temps  du  désir  de  renver- 
ser les  barrières  qui  séparent  les  nations  et  de  donner 
au  commerce  une  extension  libre  et  entière,  les  éco- 
nomistes se  sont  plus  attachés  jusqu'à  ce  jour  A attaquer 

Iles  effets  ruineux  des  régimes  prohibitifs  et  des  droits  soi- 
disant  protecteurs  qu’a  rechercher  et  examiner  les  causes 
primitives  et  immédiates  de  ia  détresse  industrielle. 
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Ils  ont  combattu  aux  extrémités  un  mal  qui  résiliait 
principalement  au  cœur,  et  les  résultats  peu  sensibles 
qu'ils  uni  obtenus  après  quelques  20  ou  30  ans  de  luttes 
et  de  démonstrations  nous  feraient  penser  qu’ils  se 
sont  largement  abusés  et  que  la  plaie  la  plus  dou- 
loureuse n'était  pas  là  où  ils  ont  sondé. 

. Kl  en  effet,  lorsque  l’on  réfléchit  aux  souffrances  ac- 
tuelles du  commerce,  et  que  l’on  cherche  par  quels 
moyens  on  pourrait  soulager  dans  le  présent  et  pré- 
venir à tout  jamais  de  pareils  maux  , on  reconnaît 
bientôt  que  la  haine  de  certains  tarifs  ne  donnerait 
qu’une  solution  incomplète  du  problème , au  moins 
dans  un  grand  nombre  de  ras.  Assurément  quelques 
uns  de  nos  produits  manquent  de  débouchés  à l’exté- 
rieur; mais  on  ne  remarque  pas  assez  avec  quelle  dlfll- 
rullé  la  totalité  de  ces  produits  se  répand  dans  l’inté- 
rieur. beaucoup  de  déparlcmcns  ne  peuvent  se  pro- 
curer qu'à  un  prix  excessif  les  matières  que  ses  dépar- 
lcmcns peu  éloignés  fournissent  abondamment  et  à bon 
compte.  La  cause  principale  et  évidente  de  ce  mal  est 
tout  entière  dans  le  haut  prix  des  transports  exécutés  sur 
des  roules  souvent  mal  tracées  , parce  qu'elles  l'ont  élé 
n une  époque  très  reculée,  et  qu’on  n’entretient  a grand 
frais  que  d’une  manière  incomplète. 

Ces  considérations,  qui  sont  vraies  pour  une  foule  de 
cas  , prennent  une  importance  extrême  lorsqu’on  les 
applique  à la  France,  où  l'absence  d'un  bon  système  de  ! 
communications  intérieures  se  fait  si  vivement  sentir  ! 
pour  l'écoulement  particulier  et  général  des  productions 
de  nos  localités  agricoles  ou  manufacturières. 

Appeler  l’attention  du  gouvernement  sur  les  Imper- 
fections de  ce  système,  c’était  ce  qu'il  fallait  Lire  avant 
tout,  et  ce  que  Ton  commence  sculciueul  à mettre  en 
avant. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  cartes  où  sont  figurées  les 
voles  de  terre  et  les  lignes  principales  de  la  navigation 
Intérieure  de  la  France,  on  reconnaît  bientôt  combien  les 
grandes  communications  sont  rares  dans  certaines  di- 
rections , et  comment  des  points  de  la  plus  haute  im- 
portance sous  le  rapport  commercial  sont  totalement 
privés  de  toute  relation  cl  de  tout  moyen  d’échanges. 

L’une  de  ces  directions  surtout,  et  à laquelle  pourraient 
sc  rapporter  les  observations  que  j’ai  émises  plus  haut 
sur  l’état  du  commerce  de  Lyon  et  des  autres  villes 
du  Midi , celle  du  nord  au  sud , en  est  totalement  dé- 
pourvue. 

Une  grande  ligne  qui,  en  profitant  des  fleuves  et  des 
rivières  qui  sillonnent  la  France  dans  celte  direction 
ferait  communiquer  Rotterdam  avec  Marseille,  la  mer 
du  Nord  avec  la  Méditerranée,  ferait  plus  pour  l’Indus- 
trie lyonnaise  en  particulier  que  l'abaissement  instan- 
tanné  de  tous  les  tarifs  d'entrées  et  de  sortie.  J’ai  choisi 
cet  exemple,  qui  semble  au  premier  abord  sortir  de  mon 
sujet,  pour  bien  montrer  toute  l’importance  et  la  supé- 
riorilé  d’un  débouché  Intérieur  ouvert  à propos  é l'in- 
du strie  du  paya. 

Voyons  plutôt,  cette  jonction  une  fois  opérée,  et  en 
tenant  compte  des  communications  parliellrs  déjà  éta- 
blies, avec  quelles  facilités  s'échangeraient  tous  les  pro- 
duits du  Midi  contre  ceux  du  Nord  : les  houilles,  les 
aciers  » les  armes  et  les  rubans  de  St-Èticnnc  *,  les  aciers 
de  Riew  (Isère),  les  savons  et  le  sofurc  de  Marseille; 
les  soieries  de  Vaucluse,  du  Gard  et  de  Lyon  ; les  mar- 
rons de  l’Ardèche  et  de  la  Haute-Loire  ; les  vins  du 
I-tngucdoc,  des  côtes  du  Rhône,  du  Beaujolais  et  de  la 
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Bourgogne  ; les  caux-de-vic  de  Montpellier,  de  Pézenas 
et  de  Béziers  ; les  huiles  de  la  Prov  ence,  etc.,  etc.,  remon- 
teraient avec  la  plus  grande  facilité  vers  la  Hollande, 
tandis  que  les  grains,  les  farines,  les  légumes  secs  du 
Nord,  de  l’Aisne  el  de  la  Champagne  ; les  minérales,  les 
moulages,  les  métaux  ouvrés  de  la  Haute-Marne,  de  la 
Meuse  el  de  la  Moselle;  les  étoffes  et  les  fers  à repasser 
de  Sédan  ; les  vins  de  la  Champagne,  de  la  Meuse,  de 
la  Moselle  et  du  Rhin,  se  disperseraient  pour  la  pre- 
mière fois  à des  conditions  avantageuses  dans  toutes  Ica 
villes  du  Midi. 

C’est  donc  vers  l’ouverture  des  débouchés  intérieurs 
que  doivent  sc  tourner  tous  les  regards  et  toutes  les  in- 
telligences ; c’est  au  reste  nnc  oeuvre  commencée  depuis 
quelque  temps  et  que  d’habiles  administrateurs  et  in- 
génieurs semblent  destinés  à réaliser.  !.es  grandes  li- 
gnes de  chemins  de  fer  que  l'on  étudie  dans  toutes  les 
directions,  les  canaux  nombreux  que  l'administration 
fait  achever,  et  l’attention  que  Ion  apporte  aujourd’hui 
dans  les  nouveaux  tracés  des  roules  et  des  chemins  de 
toute  importance,  semblent  nous  promettre  un  avenir 
commercial  dégagé  de  toutes  entraves  et  de  toutes  pro- 
hibitions ; car  tout  en  y attachant  moins  d’importance 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  nous  n’cti  espérons  pas 
moins  avec  une  vive  impatience  le  jour  où  toutes  le» 
barrières  gui  séparent  tes  nation*  tomberont.  Tii.  Mobtii  i e_ 

ÉCHANTILLONS  (Douanes'}.  On  considère  comme  tel* 
des  coupons  d’étoffes  destinées  pour  vêlemens,  qui  n’ont 
pas  plus  d’un  tiers  d’aune  ; des  coupons  d'étoffes  pour 
meubles , qui  iraient  même  jusqu’à  deux  aunes,  s’ils  ne 
présentent  qu'une  fois  le  dessin  ; enfin  des  ganls  et  bas 
de  soie  dépareillés  qui  n’cxcédcnl  pas  le  nombre  de 
trois  : mais  on  ne  peut  regarder  comme  échantillons 
i des  coupons  d'un  aunage  plus  considérable  , ni  les  mar- 
1 ctiandiscs  entières,  finies  el  propres  à être  mises  dans 
le  commerce,  telles  que  cordons  de  montres,  bourses, 
fleurs  artificielles.  M. 

ECHEANCE  (jurisprudence).  C’est  l’arrivée  du  terme 
l'expiration  du  délai,  l'instant  précis  auquel  une 
obligation  doit  être  accomplie.  L’échéance  est  ordinai- 
rement fixée  par  l’acte;  quelquefois  elle  dépend  d'évé- 
nemens  qui  In  détermineront.  ( Voyez  Coxmtiohs.  ), 
IVaulrrs  fois  encore  elle  n'est  nullement  indiquée. 
Dans  tous  ces  cas,  l’engagement  n’est  pas  moins  valable; 
mais  il  ne  le  serait  plus  s’il  dépendait  du  débilcurd’ajour- 
ncr  indéfiniment  l’échéance.  Ce  ne  serait  plus  alors 
I qu’une  obligation  en  dehors  de  toutes  les  clauses  orJi- 
| naircs  el  légales;  ce  serait  simplement  un  acte  nul  en 
! droit,  cependant  on  l’admet  quelquefois  dans  l'usage 
comme  engagement  tf  honneur.  ( Voyez  ce  mol.  ) 

Quant  à la  véritable  échéance  légale  : I»  si  le  terme 
a élé  convenu,  le  préteur  ne  peut  demander  la  chose 
prêlée  avant  l'échéance  (1B99,  Cod.  civ.  ); 

21»  S'il  a élé  seulement  convenu  que  l’emprunteur 
paierait  quand  il  le  pourrait,  ou  quand  il  en  aurait  les 
moyens  (ou  enfin  quand  Ici  événement  prévu  se  présen- 
terait), le  juge  lui  fixera  un  terme  d’après  les  circon- 
stances (1901,  Cod.  civ.); 

3°  Enfin,  s’il  n’a  pas  été  fixe  de  terme,  les  tribunaux 
indiqueront  l’échéance  d'après  les  circonstances  ( 1900, 
Cod.  civ.). 

Dans  tous  ccs  cas , à moins  que  le  contrat  n'ait  été 
formé  à litre  gratuit,  le  défaut  de  paiement  à l'échéance 
entraîne  en  prinripe  général,  soit  des  intérêts,  soit  de 
dommages -intérêts. 
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L'échéance  commune  est  celle  du  jour  exprimé  dans 
l'obligation;  mais  quand  le  jour  n'est  pas  mentionné, 
et  dans  certains  cas  meme,  quand  il  l'est,  l'échéance 
varie.  Ainsi,  l'échéance  d’un  billet,  indiquée  au  3! 
d'un  mois,  sera  avancée  d’un  jour  si  ce  jour  est  un  jour 
férié  ou  un  dimanche;  ainsi , un  billet  à 3 mois  est  à 90 
jours  dans  certains  cas,  à 91  dans  certains  au  très,  cl  enfin 
à 93  jours,  parce  que,  d'après  l'art.  133  du  G.  de  connu, 
les  mois  sont  comptés  d’après  le  calendrier  grégorien. 

La  loi  commerciale  sur  les  billets  et  les  lettres  de 
change  a posé  en  outre  les  termes  d'échéance. 

Une  lettre  à vue  est  payable  à sa  présentation. 

Si  la  lettre  de  change  n'est  payable  qu'après  un  cer- 
tain  délai,  après  avoir  été  vue,  IVchéance  est  fixée  par 
la  date  de  l'acceptation  ou  par  celle  du  protêt  Taule  d'ac- 
ceptation, car  le  code  n'adme.  pas  de  visa  simple. 

Si  elle  est  à usance,  l’usaucc  est  de  30  jours. 

ol  elle  est  payable  en  foire,  elle  est  échue  la  veille  du 
jour  fixé  pour  la  clôture  de  la  foire,  ou  le  jour  de  la  foire 
si  elle  ne  dure  qu'un  jour  (Cod.  connu. , 139,  130,  131, 
133,  133).  (Voyez  Date,  Délai,  Effets  de  commerce, 
Teimk,  Lett*l  ..e  chance,  Protêt,  Usas»»)  D.  P. 

ÉCHÉANCES.  (Voyez  Effets  de  commerce  et  Lettre 

DE  CHARGE.) 

ÉCHÉANCES  (livre  des).  Voy.  Carnet  des  échéance** 

ÉCHELLES  DU  LEVANT.  On  donne  le  nom  d’É- 
chcllcs  du  Levant  aux  places  de  commerce  situées  en 
Grèce,  en  Turquie,  en  Syrie,  dont  les  ports  sont  suc- 
cessivement parcourus  par  les  mêmes  navires,  soit  pour 
j écouler,  soit  pour  y compléter  leurs  cargaisons.  Le  nom- 
bre de  ces  places  n'a  jamais  été  invariablement  fixé  ; 
car,  tandis  que  les  uns  y comprenaient  les  Échelles  Bar- 
baresques,  Alger,  Tunis  et  Tripoli , qui  sont  beaucoup 
plus  au  sud  qu'au  levant,  d'autres  y ajoutaient  le  port 
il’ Alexandrie  qui  appartient  à l'Egypte.  Les  Échelles  du 
ccvan  comprennent  aujourd’hui  les  places  les  plus  im- 
portantes du  nouveau  royaume  de  Grèce,  la  ville  de 
(Jomiutiiinople , celle  de  Salonique , Smyrue,  Alexan- 
drie, Scyde , Acre  ei  Tripoli  de  Syrie  ; T lie  de  Chypre , 
la  Canée,  et  une  foule  de  petites  places  intermédiaires. 
Constantinople , Salonique  et  Smyrne , occupent  le  pre- 
mier rang,  et  peuvent  être  considérées  comme  les  grands 
entrepôts  du  commerce  du  Levant , avec  Alexandrie  qui 
aurait  déjà  retrouvé  son  ancienne  splendeur  si  le  gou 
verncmenl  égyptien  avait  eu  le  bon  esprit  de  renoncer 
à scs  habitudes  de  monopole  cl  de  fiscalité.  Il  sc  fait  en- 
tre le  Midi  de  la  France  et  les  Échelles  du  Levant  un 
commerce  considérable,  qui  s’est  élevé  en  moyenne  à 
plus  de  317  millions , de  1783  à i792  ; cl  à près  de  330  mil- 
lions, de  1830  à 1833.  l/imporLance  de  ce  commerce  ne 
peut  manquer  de  s’accroître  avec  une  rapidité  extrême 
lorsque  le  service  des  bateaux  à vapeur  de  la  Méditer- 
ranée, aujourd’hui  en  cours  d'exécution,  sera  entière- 
ment complété.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
étudier  avec  toute  l'ottention  digue  du  sujet  les  faits  qui 
sc  rattachent  eu  commerce  du  Levant,  trouveront  dans 
l'excellent  Essai  sur  le  commerce  de  Marseille,  par 
M,  Jules  Julliany,  tous  les  documens  désirables.  (Voyez 
Constant inople  , Salonique  , Smcrne  , Alexandrie  , 
Sx  y de  , Acre  , Tripoli  de  Syrie,  Chypre  , Ioniennes  (i/o). 
Canée  (ta) , etc.)  A.  Blanqui  aîné. 

ÉCHEVKAU.Voycïà  l’art.  Fil,  et  Coton  filé,  pag.720.) 

ÉCItOU KH ENT.  C’est  Faction  du  navire  qui  touche 
de  la  quille  contre  un  fond  de  mer,  en  sorte  que  le  bâ- 
timent u'est  plus  à flot. 
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I 11  y a quatre  manières  de  le  considérer  : deux  à l’égard 
1 des  assurances,  et  deux  pour  le  règlement  des  avaries 
1 entre  les  chargeurs  et  l'armateur. 

Evaminons-lc  d’abord  sous  le  point  de  vue  des  assu- 
rances. 

L'art.  331  du  Code  de  comm.  dispose  que  toutes  pertes 
et  dommages  qui  arrivcul  aux  objets  assurés  par  écbuuc- 
incnt  sont  aux  risques  des  assureurs  : voilà  la  règle  gc- 
: uéralc;  mai»  l’échoucmcnl  donne  des  droits  plus  ou 
moins  étendu»,  selon  qu'il  est  simple  ou  avec  bri ».  Nous 
avons  expliqué  au  mol  Délaissement  cc  qui  caractérise 
l'écboueincnl  avec  iris  jquantà  l'échoucmcnt  simple, c'e*l 
celui  défini  ci-dcssus.  Dès  lors  différence  grave  entre 
. l’un  et  l’autre  ; l'un , par  le  seul  fait  qu'il  est  échouc- 
ment  avec  bris,  autorise  l'assuré  à choisir  contic  l'as- 
sureur l’action  d'avarie , ou  celle  en  délaissement  (Cod. 
comm. , art.  3G9)  ; tandis  que  l’autre,  qui  n’est  que  l'é- 
choucuiciit  simple,  ne  donne  droit  qu'à  l'action  d'avarie, 
à moins  qu'il  li  ait  causé  une  perte  ou  une  détérioration 
; de  3/4  , auxquels  ras  il  y a lieu  à délaissement,  non  en 
! vertu  de  l'échoucmcnt , mais  par  suite  de  la  proportion 
considérable  du  dommage. 

i Sous  le  double  point  de  vue  des  réglemcns  d’avaries , 

1 la  distinction  n'est  pas  matérielle  ; elle  est  purement  in- 
tellectuelle léchouemcnt  forcé,  écboueincnl  volontaire. 
L’échoucmcnt  forcé  est  celui  qui  provient  immédiate- 
ment de  la  fotee  majeure , d’un  accident  de  mer.  L'é- 
rhouement  volontaire  est  celui  qui,  sans  cire  un  efl'rt 
I d'une  volonté  tout-â-fail  libre,  a cependant  été  opéré 
avec  intention,  pour  éviter  un  dommage  plus  grand.  L'un 
est  supporté  par  la  chose  qui  a été  endommagée,  Faillie 
par  tous  les  objets  qui  taienl  intéressés  à celle  me- 
sure prise  pour  l’avantage  de  tous  (Cod.  coinra.,  art.  400 
j Cl  403). 

On  comprend  que  cette  distinction  d’échoucmcnl  vo- 
! luntaire  cl  d’échouemcnl  forcé  ne  règle  que  le  droit  des 
. chargeurs  et  des  armateurs  entre  eux,  abstraction  faite 
! des  assurances;  car  il  peut  se  faire  qu'il  n'ait  pas  été 
contracté  d'assurances;  et,  s'il  en  existe,  les  assureurs 
sont  aussi  bien  responsables  du  dommage  que  l'assuré  n 
I éprouvé  par  l’échouemcnl  fortuit,  que  par  celui  volon- 
taire; de  même  que,  pour  le  reglement  d’avaries,  il 
n'importe  pas  que  l'échouemenl  ail  eu  lieu  avec  bris  on 
non:  cc  sont  des  règles  spéciales  pour  deux  cas  différons 
de  règlement d'intérêts*  A.  Mignot. 

ECOLES  DE  COMMERCE.  C’est  une  ericur  générale 
I ment  répandue  que  le  commerce  n’est  point  une  science. 

; et  ne  nécessite  aucune  élude  sérieuse.  On  a vu  tant  de 
gens  parvenir  à la  fortune  sans  y avoir  été  préparés 
et  sans  en  être  dignes , qu’on  s’est  accoutumé  à regar- 
I der  le  commerce  comme  une  profession  hasardeuse  ou 
1 le  bonheur  supplée  à l'habileté  et  la  routine  au  talent* 

| Rien  n’est  plus  vraisemblable  , s’il  s’agit  du  métier  de.. 

; brocanteurs  ou  de  l'industrie  bornée  des  marchands  en 
1 détail.  Les  connaissances  commerciales  sont  aussi  pci 
i nécessaires  à cette  classe  d’hommes  que  les  combinai- 
sons de  la  stratégie  aux  simples  soldats.  Acheter  a bon 
marché  et  vendre  eber,  surfaire  autant  qu'on  peut,  in- 
i venter  de  petites  ruses  et  vivre  de  pc  ils  procédés , tel 
est  malheureusement  le  système  de  cette  milice  irré- 
! gulière,  où  l’on  retrouve  souvent  de  nobles  cunirs 
i cl  des  esprits  élevés,  mais  que  la  dénomination  di>- 
| gracieuse  de  boutiquiers  caractérisera  long-temps  encore 
| mieux  qu’aucune  autre.  Avec  leurs  vues  étroites  cl 
j leurs  préjuges  béotiens,  ceux-la  n'ont  pas  besoin  d'écoks 
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do  commerce  ; Us  suivent  fidèlement  l’ornière  tracée 
par  leurs  pères,  ils  y végètent  ou  ils  s’y  enrichissenl 
selon  qu’ils  habitent  un  faubourg  isolé  ou  une  rue  pas- 
sagère.  L’un  doit  lotis  ses  succès  au  Cygne  de  la  Croix , 
une  autre  sa  prospérité  au  lion  Coing , uu  troisième  sa 
gloire  au  f^enu  qui  telle.  Leurs  enseignes  sont  dignes  de  : 
leurs  œuvres , et  l'étiquette  bien  appropriée  au  sac.  La 
science  n’a  rien  de  commun  avec  eux  , et  ils  n’ont  rien 
de  commun  avec  aucune  science.  Ils  u'eicrcent  pas 
une  profession,  mais  un  métier;  fis  jouent  dans  le 
commerce  le  meme  rôle  que  les  machines  dans  l'in-  ; 
duslrlc 

Mais  depuis  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  fall 
du  commerce  une  puissance  en  rapprochant  loua  les 
peuples  et  en  les  rendant  tributaires  les  uns  des  autres  ; 1 
depuis  que  la  découverte  de  plus  d’un  monde  inconnu 
aux  anciens  a multiplié  cl  compliqué  les  relations  d’af- 
faires entre  les  hommes , le  commerce  est  devenu  une  j 
science  de  la  plus  haute  importance  et  dont  les  moin- 
dres branches  ont  acquis  un  développement  presque 
incommensurable.  La  navigation,  l'armement,  la  com- 
mission, les  changes,  les  entrepôts,  les  tarifs,  les 
matières  premières,  1rs  marchandises  fabriquées,  oui 
appelé  tour  à tour  l’attenlion  des  négocions.  Les  assu- 
rances ont  changé  la  nature  de  toutes  les  combinaisons. 
Le  négociant  digne  de  ce  nom  doit  connaître  les  usages , 
les  ressources  et  les  périls  de  toutes  les  places  ; il  ne 
doit  être  étranger  ni  à In  géographie , ni  à la  statis- 
tique des  contrées  avec  lesquelles  il  entretient  des  rap- 
ports; il  doit  en  parler  cl  en  comprendre  la  langue.  Il 
y a dans  les  hautes  spéculations  du  commerce  des  dif- 
ficultés qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  une  con-  j 
naissance  parfaite  du  terrain  sur  lequel  on  opère  ; il  y , 
a un  art  de  vendre  et  d’acheter  qui  ne  ressemble  en  rien  j 
aux  procédés  de  la  boutique  et  qui  ne  manque  pas  d'a-  ! 
nnlogic  avec  les  manœuvres  de  la  guerre  ; c'est  l’en- 
semble de  ces  connaissances  qui  constitue  la  science  du 
commerce,  dont  l'enseignement  méthodique  est  d'ori- 
gine française  assez  récente,  et  u'existe,  hors  de  France, 
que  dans  unesculc  ville  d’Allemagne,  à Leipzig.  En  Angle- 
terre et  en  Hollande,  où  l'habitude  des  affaires  est  pour 
ainsi  dire  naturelle  et  familière  é tout  le  monde , l'ab- 
sence des  écoles  de  commerce  s'est  rarement  fait  sentir  ; i 
chaque  grande  maison  est  une  véritable  écoleoù  l'appren- 
tissage d'un  commis  suffit  pour  lui  aplauir  les  obsla-  j 
clés  les  plus  difficiles  : partout  ailleurs , le  commerce  j 
a besoin  d'un  enseignement  régulier  auquel  rien  ne 
peut  suppléer , si  ce  n’est  une  longue  pratique  achetée 
par  des  expériences  souvent  fort  coûteuses  et  presque 
toujours  incomplètes.  C'est  l'absence  de  cet  enseigne- 
ment qui  seule  peut  expliquer  les  lenteurs  du  progrès 
commercial  dans  presque  toute  l’Europe.  La  plupart  des  ! 
négocions  ignorent  la  cause  des  crises  dont  leurs  affai-  ( 
rcs  reçoivent  le  contre-coup  ; ils  demeurent  étrangers  : 
nux  plus  simples  questions  de  l’économie  politique , à 
la  jurisprudence  commerciale,  à l’élude  des  marchan- 
dises, et  ils  tic  savent  comment  appuyer  leurs  griefs 
toutes  les  fois  qu’il  s'agit  d’en  réclamer  le  redressement. 

Frappés  de  cet  état  de  choses  de  plus  en  plus  incom- 
patible avec  le  mouvement  général  des  idées  et  des  af- 
faires, une  réunion  de  négocions  et  de  savans,  au  pre- 
mier rang  desquels  brillaient  Casimir  Périer,  Teniaus, 

M . Jacques  Laffitte  et  lo  vénérable  Chaplal  «îc  si  regret- 
table mémoire,  conçurent,  vers  l'année  1820,  l'idée 
d’un  grand  établissement  destiné  à renseignement  du 
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commerce , cl  Ils  en  facilitèrent  la  fondation  par  leur* 
souscriptions.  Les  éludes  y furent  partagées  en  trois 
grandes  divisions  appelées  comptoirs , et  les  matières  de 
renseignement  réparties  entre  ces  trois  comptoirs  «l’une 
manière  régulière.  Les  élèves  étudiaient  dans  le  pre- 
mier l'arithmétique , la  gé«»graphic,  les  matières  pre- 
mières, les  langues  vivantes,  les  usages  généraux  du 
commerce;  dans  le  deuxieme,  ils  commençaient  1 étude 
de  la  comptabilité,  des  changes  , du  droit  commercial 
et  de  l’économie  politique  ; et  dans  le  troisième,  ils  ap- 
pliquaient à des  opérations  pratiques  fictives  les  con- 
naissances acquises  dans  les  comptoirs  précédons.  Un 
musée  d’échantillons  de  toutes  les  matières  premières 
de  l’industrie,  soies , laines,  colons,  indigos,  coche- 
nilles, bois  de  teinture  , sucres , thés  et  cafés  , leur  fa- 
cilitait les  moyens  de  reconnaître  les  variétés  de  chaque 
produit , ses  défauts , ses  nunuccs , ses  avaries , ses  so- 
phistications. Deux  cours  très  importons  complétaient 
cet  enseignement,  cl  facilitaient  aux  jeunes  commerçans 
les  moyens  de  conduire  une  usine , un  cours  de  chimio 
appliquée  aux  arts  et  un  cours  de  dessin  des  machines. 
Enfin  des  conférences  sérieuses  sur  la  jurisprudence 
commerciale  et  même  sur  les  procès  pendans  devant  la 
magistrature  consulaire , exerçaient  les  élèves  à l’élude 
des  affaires  et  au  talent  de  la  parole. 

En  peu  d’années,  cet  établissement,  aujourd’hui  di- 
rigé par  l’auteur  de  cet  article , s’est  élevé  à un  très 
haut  degré  de  prospérité.  On  y vit  accourir  des  élèves 
de  toutes  les  parties  du  monde  , et  on  y compte  en  ce 
moment  des  sujets  de  vingt  nations  différentes , des 
Turcs  de  Constantinople  et  de  Smyrne,  des  Américains 
du  Nord  et  du  Sud  , des  Allemands  , des  Italiens , des 
Espagnols , des  Polonais,  tous  réunis  sous  les  auspices 
du  commerce  et  de  la  paix  ; des  opérations  fictives  sont 
traitées  entre  ces  divers  élèves,  qui  parlent  prc»que  tous 
plusieurs  langues , et  qui  préludent  par  les  travaux  de 
leurs  comptoirs  é des  relations  plus  sérieuses.  On  leur 
met  sous  les  yeux  les  prix  courans  authentiques  des  prin- 
cipales places  de  l'Europe , les  tarifs  des  douanes  , tous 
les  documens,  en  un  mol , capables  de  les  intéresser, 
et  plus  d'une  fois  on  a été  surpris  de  la  facilité  extremis 
avec  laquelle  des  jeunes  gens  encore  imberbes  se  péné- 
traient de  tous  les  détails  du  commerce  et  en  compre- 
naient les  plus  hautes  spéculations.  Des  examens  public* 
ont  long- temps  signalé  ces  progrès  remarquables  et 
l’utilité  d’un  enseignement  dont  plus  de  mille  sujets  dis- 
tingués attestent  aujourd’hui  dans  le  monde  commercial 
l'importance  et  la  portée  Au  milieu  de  l'encombrement 
général  de  toutes  les  professions,  la  carrière  commer- 
ciale oiïrc  aujourd’hui  un  avenir  certain  aux  jeunes  gens 
qui  s’y  sont  préparés  par  des  éludes  méthodiques. 

A.  Blamqui  aîné. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  Celte  science  compn'nd 
dans  son  acception  la  plus  générale,  les  principes  et 
les  moyens  d’après  lesquels  les  hommes  se  procurent 
le  bien-être  cl  la  prospérité  matérielle.  On  est  loin  de- 
tre  d’accord  sur  les  véritables  limites  de  l’économie  po- 
litique et  la  polémique  qui  existe  depuis  50  ans  entre 
les  differentes  écoles  n’a  pas  encore  terminé  le  dtbaL 

Les  Anglais  et  quelques  économistes  français  ne 
voient  dans  l’économie  politique  que  la  science  de*  ri- 
chesses; les  Allemands,  au  contraire,  pensent  que  l'ad- 
ministration d’uu  pays,  la  gestion  intérieure  d’un  État 
constituent  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  science  éco- 
nomique. Nous  admettons  celle  dernière  théorie  cl  nous 
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croyons  qu’il  csl  Impossible  de  détacher  la  formation 
et  le  progrès  des  richesse»,  des  institutions  administra- 
tives d'un  pays,  tes  impôts,  les  Gnances,  l'instruction, 
l’éducation  sont  autant  d’élémens  qui  hâtent  ou  qui  ra- 
lentissent, selon  qu’ils  sont  bien  ou  mal  entendus  la  i 
prospérité  matérielle  d’un  État. 

Nous  n'examinerons  cependant  point  Ici  l'économie 
politique  d'un  point  de  vue  au<si  vaste  et  nous  nous 
renfermerons  dans  les  limites  que  nous  trace  le  sujet 
de  notre  ouvrage. 

Le  commerce  csl  une  des  trois  grandes  industries  qui 
contribuent  à la  formation  et  à la  distribution  des  ri- 
chesse»; c'est  donc  dans  ses  relations  avec  le  commerce 
que  nous  devons  considérer  l'économie  politique  ; elle  j 
a une  double  indueecc  sur  les  relations  commer- 
ciales; l'une  dérive  entièrement  de  l’organisation  poli- 
tique cl  administrative  d’un  pays,  cl  l'autre  sc  rattache  1 
aux  institutions  particulières  dont  la  création  est  indé-  , 
pendante  du  gouvernement.  Dans  la  première  calé-  j 
gorie  se  placent  naturellement  toutes  les  questions  de  1 
liberté  de  commerce,  de  douanes,  de  prohibitions,  de  , 
primes;  puis  les  Impôts  do  tout  genre  qui  alTcclenl  le  ; 
négoce  directement  ou  indirectement,  les  monopoles, 
les  privilèges,  etc.  I.a  production  des  richesses  dépend 
en  grande  partie  de  la  manière  dont  ces  diflerens  pro- 
blèmes sont  résolus,  car  on  sent  qu'ils  doivent  influer 
sensiblement  sur  le  crédit  public  et  privé,  sur  les  1 
importations  cl  les  exportations , ainsi  que  sur  le  com- 
merce intérieur  et  sur  la  formation  et  l'emploi  des  ca- 
pitaux. Les  voies  de  communication,  les  systèmes  mo- 
nétaires, les  poids  et  mesures,  les  brevets  d'invention, 
et  enliii  les  traités  de  commerce  sont  encore  autant  de 
moyens  par  le^-qucls  un  gouvernement  peut  hâter  le 
ilévcloppemciit  commercial  d'un  pays.  11  peut,  d'un 
autre  côté,  pur  une  intervention  utile,  favoriser  1rs  as- 
sociations , encourager  des  entreprises  naissantes  et 
écartfer  une  foule  d'obstacles  que  les  opérations  mer- 
cantiles ne  rcncoulrent  que  trop  fréquemment. 

On  voit  que  la  lâche  économique  qui  est  confiée 
au  pouvoir  et  qui  te  rattache  plus  spécialement  au 
commerce,  est  immense;  lorsqu’elle  est  bien  remplie, 
la  prospérité  est  en  quelque  sorte  infaillible.  Les  exem- 
ples de  l’Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  plusieurs 
autres  pays  confirment  celte  assertion.  Les  traités  de 
commerce  de  la  Grande-Bretagne,  sa  marine,  scs  voies 
de  communication,  l’extension  de  son  crédit,  sont  au- 
tant de  causes  du  développement  de  son  commerce,  et 
toutes  les  inst. Unions  fondées  par  les  particuliers  ne  sont  ■ 
q ue  les  corollaires  des  mesures  prises  par  le  gouverne-  j 
ment.  Que  l’on  regarde  en  opposition  avec  le  pays  que 
nous  venons  de  citer  l’Espagne  et  l’Italie;  là  tout  csl  ; 
languissant  et  le  commerce  nul,  parce  que  l’admi-  j 
nislralion  loin  de  lo  protéger,  l’entrave  par  des  tra- 
casseries et  des  mesures  fiscales  sans  nombre. 

Sans  doute  le  commerce  pour  prospérer  a besoin  d’une  ; 
infinité  d’autres  institutions  qui  ne  peuvent  être  fondées 
que  par  l'activité  des  particuliers,  ou  par  les  efiorU 
combinés  de  ceux-ci  et  du  gouvernement;  tels  sont  les 
lianques,  les  foires  et  marchés,  les  juridictions  cousu-  ' 
lnires,  les  postes,  le  système  des  lettres  de  change  , les 
assurances  maritimes , les  entrepôts , inslrumens  dont 
lo  commerce  ne  saurait  se  passer. 

De  l’application  de  ccs  différons  moyens  résultent 
les  notions  de  la  richesse  , de  In  valeur  , des  salaires  , . 
des  profits,  qui  appartiennent  d'une  manière  plus  gé-  ; 
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nérale  à l’économie  politique  et  qui  sont  communes  è 
tous  les  genres  d'industrie.  Car  il  y a entre  les  trois  ir>- 
dustries  qu'on  désigne  par  manufacturière,  agricole  et 
commerciale  une  certaine  solidarité  qui  ne  permet  point 
d'isoler  complètement  la  partie  de  l’économie  politique 
qui  se  rapporte  au  commerce.  La  plupart  des  moyeu»  qui 
favorisent  le  commerce  leur  sont  communs,  et  une  me- 
sure funeste  à l’agriculture,  par  exemple,  rejaillit  in- 
failliblement aussi  «sur  les  manufactures  et  sur  le  com- 
merce, et  réciproquement.  Nous  savons  que  dans  le 
mouvement  actuel  les  tendances  des  trois  Industries 
relativement  à l’influence  qu’elles  réclament  du  gou- 
vernement ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Ce  com- 
merce demande  une  liberté  absolue  ; la  manufacture 
voudrait  la  libre  entrée  de  certaines  matières  pre- 
mières en  même  temps  que  la  prohibition  des  produits 
manufacturé»;  et  l'agriculture  enfin  veut  la  protection 
pour  ces  produits  et  la  franchise  pour  les  objets  dont 
elle  a besoin.  Ces  prétentions  sont,  comme  on  le  voit, 
inconciliables;  aussi  l’économie  politique  n’admet-elle 
pas  de  pareilles  distinctions  et  elle  réclame  la  liberté 
commerciale  pour  toutes  les  industries.  Ce  principe  a 
déjà  reçu  de  nombreuses  applications:  la  France,  l’An- 
gleterre, les  États-Unis  sont  entrés  dans  celte  voie,  cl 
partout  on  voit  les  excellcns  effets  de  cette  marche  nou- 
velle et  de  cet  hommage  rendu  à un  principe  écono- 
mique qui  sera  fécond  en  grands  résultats. 

L’économie  politique,  n'est  point,  comme  on  l’a  si 
souvent  répète,  une  science  nouvelle  ; elle  a reçu  de  tous 
temps  de  nombreuses  applications,  et  le  commerce  lui- 
méme  s'est  conformé  de  bonne  heure  à certaines  règles 
qu'elle  enseignait.  Alusi  la  Ligue  anscatiquc  n'était 
qu'une  vaste  association  où  sc  manifestèrent  tous  les 
bienfaits  d'un  travail  combiné.  Les  franchises  qu'elle 
obtenait  partout  n’étaieul  que  l’application  partielle  du 
principe  de  la  liberté  commerciale.  Les  républiques 
Italiennes  qui  tinrent  pendant  un  temps  le  sceptre  du 
commerce  connurent  déjà  plusieurs  des  secrets  de  l'é- 
conomie politique,  et  l'antiquité  même  n’ignorait  pas 
les  salutaires  effets  de  la  division  du  travail. 

L’économie  politique  prise  dans  son  ensemble  n’est 
pas  une  science  exacte,  et  telle  que  nous  la  considérons 
elle  renferme  des  élémens  moraux  qui  ne  peuvent  pa» 
toujours  être  soumis  à des  appréciations  mathémati- 
ques; mais  la  partie  de  la  science  qui  s’applique  plus 
particulièrement  au  commerce  offre  daus  bien  des  cas 
une  certitude  complète,  surtout  pour  les  principes  qui 
régissent  les  institutions  dont  l’utilité  a été  constatée 
par  une  longue  expérience.  Au  surplus,  à mesure  que 
les  données  se  multiplient,  tes  déductions  deviennent 
plus  certaines,  cl  des  principes  qui  n’ont  aujourd’hui 
qu’une  valeur  scientifique  seront  ramenés  par  l’obser- 
vation dans  le  domaine  de  la  pratique.  Théodore  Fix. 

ÉCORCE  [cortex).  On  nomme  ainsi  l’enveloppe  exté- 
rieure des  tiges  et  des  branches  dans  les  plantes  dico- 
tylédones; celle  enveloppe  est  composée  de  plusieurs 
parties;  on  trouve,  en  observant  de  l’intérieur  à l’exté- 
rieur, 1°  une  membrane  mince  et  transparente,  que  l’on 
nomme  épiderme,  et  qui  souvent  est  salie  par  des  por- 
tions mortes  ; î ° Immédiatement  au-dessous,  une  couche 
de  tissu  cellulaire , de  couleur  plus  ou  moins  verte  et 
dont  la  nature  est  très  analogue  à la  moelle;  3-  des  cou- 
ches corticales  situées  sous  l’enveloppe  herbacée  qui 
sont  quelquefois  tellement  ccofondues  avec  In  pailiu  ta 
plus  interne  de  l’écorco  , qu’il  est  difficile  de  les  dj>lm- 
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guer;  4«  un  réseau  vasculaire  dont  Ica  aréoles  allongées 
sont  remplies  par  du  (issu  cellulaire;  on  nomme  celte 
partie  liber  ou  livret , parce  que  souvent  elle  est  suscep- 
tible de  se  séparer  en  membranes  milices  semblables 
aux  feuillets  d'un  livre. 

Les  écqiccs  sont  le  lieu  de  plusieurs  sécrétions  végé- 
tales très  imposantes,  puisque  c’est  en  cl  es  qu’existent 
les  réservoirs  ou  vaisseaux  de  sucs  propres.  On  pra- 
tique aux  écorces  de  plusieurs  arbres  des  incisions 
d'où  découlent  plusieurs  sucs  gommeux  ou  résineux 
qui  sc  concrctenl  par  leur  exposition  à l’air.  Il  résulte 
de  celte  organisation  que  de  toutes  tes  parties  d’un 
végétal,  c'est  l'écorce  qui  ordinairement  possède  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  actives,  etc.;  il  en  est  une  foule 
où  prédominent  les  bulles  v le  tannin  et  l'acide  galliquc. 
Aussi  la  plupart  de  ces  écorces  sont  usitées  dans  la 
pharmacie,  la  tannerie  et  les  arts  économiques.  Comme 
elles  sont  connues  sous  des  dénominations  universelle- 
ment adoptées,  nous  les  décrirons  dans  des  articles  par- 
liculters.(Voy  Ta»,  Quinquina, G a&ou,  Scsi ac,  Bouleau, 
Tilleul,  Spàr teeie,  Coudes  d’ égorgés,  etc.)  Paye». 
ÉCOUAILLKS.  (Voyez  â l'art.  Laimes.) 

ÉCRITE  UES.  [Comptabilité.) Les  iiiarcùands,  les  négo- 
cions, les  banquiers,  les  induslrie's,  donnent  ce  nom  Â 
tout  ce  qu'ils  écrivent  pour  leur  commerce  ; mais  surtout 
à ce  qu'ils  écrivent  dans  les  livres  qui  contiennent  tous  les 
détails  relatifs  a leurs  affaires.  T sur  les  écritures  d’un  né- 
gociant, c’est  tenir  scs  livres.  l.e>  commis  aux  écritures  sont 
ceux  qui  sont  employés  à tenir  les  livres,  à transcrire  et  à 
copier  les  lettres,  les  connaissement , les  factures,  etc. 
(Voyez  Tesui  mes  livres.)  Jph.  G. 

LCIUTU R ES  (jurisprudence  ),  Le  Code  de  commerce 
ne  parle  qu’une  seule  fois  des  écritures  pour  déclarer 
banqueroutier  frauduleux  tout  commerçant  failli  qui 
aura  supposé  des  dettes  passives  et  collusoires  en  faisant 
des  écritures  simulées  (593  ) ; mais  partout  il  parle  des 
litres  de  commerce.  (Voyez  ce  mol.)  C’est  sous  le  même 
aspect,  purement  civil,  que  le  Code  civil  s'occupe  des 
écritures  (1339). 

Le  Code  pénal  mentionno  les  écritures  commerciales 
fous  un  autre  point  de  vue  : il  les  place  au  niveau  des  écri- 
tures authentiques  et  publiques  (art.  147),  sous  ce  rapport 
du  moins,  que  la  pénalité  qui  frappe  le  faussaire  est  la 
même.  B.  P. 

ÉCROU.  C’est  l'acte  qui  constate  l'entrée  en  prison. 
Ici  l’écrou  ne  s'applique  qu'aux  personnes  arrêtées  pour 
dettes.  Nous  avons  expliqué  nos  idées  sur  la  contraiute 
par  corps,  cl  rappelé  le  texte  des  lois  existantes;  il  ne 
nous  reste  plus  rien  à dire  ; cai  nous  ne  voulons  pas  en- 
trer dans  les  détails  de  la  procédure  -,  le  créancier  et  le 
débiteur  trouveront  toujours  assez  d’avis  sur  celte  ques- 
tion, qui  n'est  pas,  à proprement  parler,  de  la  compé- 
tence du  commerçant.  ( Voyez  Gardes  du  commerce  et 
Huissiers.)  B.  P. 

ÉCRU  est  un  terme  de  manufacture  qui  s’applique  par- 
ticuliérement à la  soie,  au  lil  et  â la  toile.  On  appelle 
soie  éeme  celle  qui  n'a  point  été  mise  â l’eau  bouillante  ; 
fil  écru , celui  qui  n’a  point  été  lavé;  toüe  écruc , celle 
qui  n’a  point  été  blanchie. 

ECU.  L’écu  est  une  monnaie  qui  lire  son  nom  du  bou- 
clier (en  latin  scutum,  écu  ou  écusson)  qu’elle  a d’a- 
bord eu  pour  effigie  en  France. 

L’écu  de  France,  avant  1041,  était  en  or;  à cette  épo- 
que, Louis  XIII  fil  fabriquer  une  nouvelle  monnaie  d’ar-  j 
jjcnl  qui  eut  d’abord  cours  sous  la  dénomination  de 


i!oj. 

j louis  Wanjcut , et  plus  tard  sous  celle' d éçu  blanc ; 
I Henri  IH  imagina  aussi  le  quart  d’écu  cl  le  demi  quart 
| d éçu  ; le  premier  de  25  I /S  : ils  ont  duré  de  1580  h 
j IG4G.  Les  éeus  de  France  en  or,  frappés  de  138a  â IG3(i, 
ont  eu  différentes  dénominations,  suivant  leur  ern- 
; preinte  : il  y a eu  des  écus  à la  couronne,  au  porc-épic , 
au  soleil , à la  salamandre  , à ta  croisette.  Leur  titre  a 
varié  entre  33  et  34  carats  (33/24  ou  34/34),  et  leur  taille, 
I (quantité  de  pièces  fabriquées  avec  1 liv.  d’or)  de  CO  â 72; 

| i s valaient  environ  13  fr.  10  c.  Les  écus  è la  couronne 
! «le  Chartes  VI,  de  CO  au  marc,  valaient  33  sous,  et  du- 
. rèrenl  long-temps.  Sous  Charles  VII  U»  furent  de  70  ait 
marc,  et  de  72 sous  Leuls  XI.  Ce  dernier  fil  des  écus 
[ d’or  au  soleil  de  70  au  marc.  François  I»  les  réduisit  â 
73  1/2  et  y mil  1/24  d’alliage.  Les  Henri  étaient  do 
i iil  au  marc  et  renfermaient  l/24  d’alliage. 

Quant  aux  écus  d'argent,  ils  ont  constammcntélé  frap- 
pés â 11  dcn.  de  lin  ou  1 l/l 2 ; leur  taille  a varié  entre 
1 3 et  10,  Il  y a des  écus  de  6 liv.  cl  des  demi  ou  petit* 
écus  de  3 iiv.  dont  la  valeur  a été  calculée  depuis  1795, 
épo  pie  de  l'introduction  du  nouveau  système,  è 1810, 

( d’après  le  àapporl  ; 80  fr.  **  81  liv.  Un  décret  de  1810  a 
! établi  les  proportions  suivantes  : l’écu  de  G liv.  ne  vaut 
I plus  que  5 fr.  80  c.,  cl  le  petit  écu  de  3 liv.,  2 fr.  75  c. 
Ces  deux  écus  n'ont  plus  cours  depuis  quatre  ans.  Dans 
le  nouveau  système,  la  pièce  de  5 fr.  remplace  les  écus 
de  1705,  et  porte  aussi  le  nom  d'écu;  cependant  on  dit 
encore  fort  souvent  lOOécus  pour  300  fr.,  10  écus  pour 
j 30  fr. , etc. 

Plusieurs  monnaies  réelles  , appelées  écus,  ont  aussi 
I été  mises  en  circulation  dans  plusieurs  pays;  on  remar- 
que toutefois  trois  types  principaux,  l'écu  d'Italie [scudo)^ 
l'écu  d’ Espagne  ( escudo  ) , et  l’écu  allemand,  ou  thaler  ou 
! rixdale.  Le  thaler  est  très  répaudu;  les  deux  autres, 

I surtout  celui  d’Espagne,  sont  au  contraire  fort  peu  usi- 
tés. (Voyez  Thaler.) 

Les  écus  de  Hollande , daller  s , thalers,  rixlhaters,  ou 
rixdates,  ou  piastres  de  Hollande,  oui  été  exportés  en 
grande  quantité  dans  le  Levant  par  les  Hollandais. 

L'écu  est  en  ce  moment  une  monnaie  de  compte,  une 
monnaie  de  change,  cl  surtout  une  monnaie  réelle  eu 
argent. 

L’écu  est  monnaie  décompté  dans  les  Etals  du  pape  et 
â Hic  de  Malle.  L’écu  romain  se  subdivise  en  10  pauls  ou 
jutes  (paoli  ou  giuli)  de  lObayoqucs  chacun  (bajocchi), 
=>  lOi)  bayoques.  L'écu  de  Malte  sc  subdivise  en  12  ta- 
rins (tari  ) de  20  grains  chaque  =*  240  grains.  Il  y a un 
écu , monnaie  de  compte  , à Bilbao  cl  à Lisbonne  : celui 
de  Bilbao  est  de  10  rcaux  ou  340  maruvédis  de  vcllon; 
celui  de  Lisbonne  est  de  HiOO  réis  ou  9 fr.  Ct  c. 

L’écu  est  monnaie  de  change  en  Sicile.  L'ccu  de  Pa- 
lcrme  se  subdivise  en  1 ? tarins  de  20  grains , ou  240  grains 
comme  l’écu  romain;  il  vaut  I 1/2  ducat  ou  120  grain 
de  Naples.  Il  est  aussi  monnaie  réelle.  (Voyez  plus  bas.) 
A Florence,  Vécu  d’or  ( monnaie  imaginaire)  vaut 
7 liv.  10  «. , bonne  monnaie],  et  le  ducal  ou  écu  cou- 
rant 7 liv.  Ce  dernier  sc  subdivise  quelquefois  en  20  s., 
de  12 dcn.,  ou  240  den.  A Genève,  l’écu  courant  vaut 
3 liv.  comptant. 

L’écu  est  monnaie  réelle  en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie,  en  Suisse,  dans  les  différentes  villes  qui  von 
être  désignées. 

Les  écus  étant  une  monnaie  fort  répandue,  nous  don- 
nerons , comme  nous  l'avons  fait  pour  les  d irais , un  ta- 
bleau aullunl.üuc  de  la  valeur  en  francs,  du  puida  ct 
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du  litre  légaux  des  principaux  crus  en  argent , que  nous 
extrayons  du  tableau  de  comparaison  des  monnaies 
étrangères  avec  les  monnaies  françaises , toutes  suppo- 
sées droites  ( exactes } , de  poids  et  de  titre , d'après  les 
lois  de  fabrication,  publié  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes dans  son  Annuaire  de  1821. 


l*Hdi  Titre  Valeur  rn 


Aidriche.  Écu  on  rixdale  de  convcn- 

Wf»l 

fruir*. 

lion,  depuis  1753 

28,004 

833 

2,5175 

Etats  du  pape.  Ecu  de  10  pauls 

26,437 

91G 

5,3t 40 

— trois  dixiémes  d’écu  ou  lésion , de 

30  bayoques 

7,932 

G 

1,62 

— un  cinquième  d’éca  ou  pape'  > 

«le  20  bayoquet 

5,2S7 

816 

1,03 

— un  dixième  d’écu  ou  paul  de  10 

bayoques 

2,(1 1 1 

9IG 

0.54 

Saisie.  Ecu  de  Bâ:c  de  30  bats  ou  2 flor. 

23, >86 

878 

4,56 

— dtini-icu  ou  florin  de  15  bals. . . 

1 1 ,693 

878 

2.28 

— Ecu  de  Zurich  de  1781 

25,057 

Ml 

4,70 

— demi-éeu  ou  florin 

12,5285  £44 

2,35 

— écu  de  40  b.ils  de  Câîe  et  Solcure , 

depuis  1796. 

23,430 

901 

5,90 

Prusse.  Ecu  on  lhalcr,  ou  rixdale  de 

1767  à lto07 

22,298 

750 

3,7163 

— dcmi-lct! 

11, MG 

750 

1,8581 

Etats-Sardes.  Feu  de  Sardaigne,  de- 
puis 1768  ...  . , . . 23,590  895  4,70  I 

— demi  «.Vu  de  Sardaigne 1t,795  896  2,35  j 

-T-  écu  ocul  de  5 livres,  1836 25,000  900  5 

— Cru  de  Piéniout  de  G livres,  de- 

puis 1755 35,118  COG  7,07 

— dcmi  .cn  de  Piémont 17,559  906  3,5350 

Sicile.  Beu  de  12  tarin» 57,533  8331/35,10 

Denise  Ecu  5 la  croix.  . ......  31,788  918  6,70 

Ainsi,  le  poids  des  écus que  nous  venons  de  citer  varie 
de  22  grammes,  298  ( lhalers  de  Prusse)  à 31  grammes, 
788  ( écu  à la  croix  de  Venise)  ; leur  litre  de  833  ( écu  de 
convention  d'Autriche)  à 018  (écu  de  Venise),  et  leur 
valeur  de  4 fr.  5G  c.  (écu  de  Bàle)  à G fr.  70  c.  ( écu  de 
Venise). 

Nous  ajouterons  à tous  ces  renscignemens  la  valeur 
de  quelques  écus  anciens,  ou  ayant  encore  cours,  qui  ne 
sont  pas  contenus  dans  le  tableau  précédent. 

Bruxelles.  Le  système  monétaire  français  a été  adopté 
en  Belgique  par  une  loi  du  5 juin  1832,  et  elle  a été 
mise  en  vigueur  le  1"  janvier  1833.  I/unilé  monétaire 
actuelle  est  par  conséquent  le  franc  qui  pèse  b grammes 
d'argent  au  titre  de  900.  Les  écus  de  5 fr.,  frappés  en 
Belgique,  sont  à l'effigie  de  Léopold , cl  pèsent , comme 
ceux  de  France,  ?6  grammes  au  titre  de  900,  mais,  au 
lieu  de  38  millimèt.  de  diamètre,  ils  n’en  ont  que  37; 
de  sorte  qu'une  pile  de  19  de  ccs  écus  égale  en  hauteur 
une  pile  de  20  écus  de  b fr.  de  France. 

Cinés.  L'anrieune  j-éiiovine  ou  écu  d'argeul  vaut  8fr.  14  c.; 
la  géoovinc  commune  7 Ir.  73  c.;  IVcu  de  SKIean- Baptiste 

4 fr.  22  c.  ; IVcu  de  8 lire  ou  li»  ns  de  1790,  6 fr.  fcü  c.;  l’é.  u 
de  la  République  Li^uricune  d;*  1797,  G fr.  58  c.;  Pécu  de 
change  de  1 livres  12  tout  hors  banque,  3 fr.  81c. 

Genève.  L’écn  neuf  vaut  5 tr.  90  c.;  Pécu  ancien  4 fr.  85  c. 
Cassel.  I.Ycu  d’argent  ou  rixdale  de  convention  de  1815,  vaut 

5 fr.  60  c. 

.Lucques.  L’écu  d’or  vaut  5 fr.  42  c. 

Malle.  IA  Cil  d'Emmanuel  (de  Rohan)  vaut  2 fr.  5 c.;  Pécu 
monnaie  cornante  vaut  54  c. 

Milan.  LYcu  de  la  République  Lisalpinr  vaut  1 fr.  05  c.;  Pécu 
neuf  de  6 liv.  3 sous  8 deniers,  4 fr.  CI  e. 
ïlodène.  Outre  le»  petit»  écu*  «fur  de  9 livre»,  il  y en  a en  ar- 
les  ancien*  écus  de  3 livres  3/1  U les  nmcjui  de  5 Jt- 
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vre».  LYcu  de  15  livres  de  17. "9  v ut  5 fr.  58  C.;  l’i'CU  de 
5 livre»  de  1782  vaut  1 fr.  88  c.;  Pécu  ueuf  de  17UG  vaut 

4 fr.  18  c. 

Parme.  L’écu  neuf  de  Parme  vaut  5 franc». 

Hume.  (Voyez  te  tableau  ci-dmus).  L'écu  d'argent  de  la  Ré- 
publique romaine  de  1799,  vaut  5 fr.  27  c.;  Pécu  de  Bolo- 
gne vaut  5 fr.  55  c. 

Sardaigne  (Ile],  Vojti  ci-dcsM».  LYcu  dYr  vaut  9 fr.  40c.î 
Pécu  ou  couronne  d’argent  4 fr.  05  c. 

Saxe.  LYcu  vaut  5 frauc*. 

Suisse.  (Voyez  plu»  liant . LY-ru  ou  rixdate  de  laieerordr  1815, 
vaul5fr.  20  r.;  IVcu  de  40  bal»  de  Lucerne  de  1796,  vaut 

5 fr.  85  c,;  Pécu  de  40  bals  de  la  Répuldiqtir  helvétique  vaut 
5 fr.  85  c.;  l’écu  de  5 franken  (I  franken  = 1 fr.  50  c.  en- 
viron' de  1801,  vaut  5 fr.  85  c.;  Pécu  ou  rixdale  de  Zurich 
de  1753,  vaut  Sfr.  45  c.;  l'écu  de  1761  vaut  5 fr.  15c.;  Péui 
de  1773  vaut  5 fr.;  Pécu  de  2 11.  de  1794  vaut  4 fr.  70  c. 

Toscane.  Le  franmeone  on  écodc  10  pauls  vaut  5 fr.  38  c.j 
Pécu  de  Pize  de  1803  vaut  5 fr.  ( 0 c. 

Emise  ( Voy.  plus  haut.)  LYcu  de  10  livres  de  1797  vaut  5 f 30  c. 

Ces  valeurs  ne  sont  qu’approchées;  clics  ont  d'abord 
été  calculées  en  valeur  sterling,  et  converties  en  francs. 
Cette  marche  a donné  quelques  centimes  en  plus  ou  en 
moins.  Du  reste,  tous  ces  rapports  sont  extraits  de  l'ou- 
vrage de  Bonneville. 

Voici  maintenant  le  prix  murant  de  la  valeur  de  quel- 
ques écus  très  répandus  sur  les  principales  places  cam- 
bistes de  l’Europe.  Ces  écus  sont  principalement  les 
écus  de  b fr.  de  France,  de  Belgique  et  de  Sardaigne  et 
l'écu  de  Brabant,  Pécu  de  convention,  etc. 

Amsterdam.  fais  de  Brakxul  ....  2 R.  70c.lapiéc. 


Écus  de  5 fi  ânes 

2 33 

d » 

Auguste. . 

Écus  de  5 francs 

2 fl.  c.  21  k. 

d> 

Écus  de  c invention.  . . 

3,3 

do 

Sdle.  , , . 

Bois  neuf» ) 

É*  us  de  Brabant.  . j 
f ’ aient  du  tarif  légal. 
Écus  ni  ufs  de  Suisse.  . 

1 0/0  4». 

cto 

4 livres. 

— * de  France. 

3,90 

— de  Bra  Irait. 

3,H5 

— de  5 franc*;. 

3.37  1 ,2 

Itrrlln.  , , 

Écu»  de  convention  fixés 

à 1 3/4  rixdale  .... 

2 0/0  ;irIo 

rf° 

Florence. 

Écu*  de  5 fr.'iics. . . . 

5 1.  b.  m.  19  s. 

do 

Fr  une  fart 

Écus  de  Bribaut..  . . 

2 fl.  E.  42  k. 

do 

— de  convention.  . 

2 - 24 

d» 

— de  convention.  . 

6/3  0/0  agio. 

do 

Genève.  . . 

Écus  de  Brabant 

3 1.  c.  10  s.  9 d» 

d» 

— de  Bavière 

3 10 

do 

- de  5 fr 

3 1 9 

do 

Hambourg.  Écus  de  convention  p.  400  m.  b’  113 

do 

— «pênes  de  HoLleiu  à 

d 

3 m.  b'  la  pièce. 

. . 5 fl  P/0  p. 

d* 

f.eîptlg  et  Dresde,  feus  de  Brabant 

...  2 l/l  0/0 

d® 

Livourne. 

. Écus  de  5 francs. . . 

. 5 1.  b.m.  19  ».|  d.  d» 

Milan.  . 

. Écus  de  Brabant.  . . 

. 6 liv.  70  c. 

d® 

— de  5 franc*.  . 

- 5 82 

do 

Naples  . 

. Écus  de  5 francs.  . 

. 1 0.  VJ  !;r. 

do 

Home  . , . 

. Écus  de  Brabant.  . 

. 1 E.  G5  bny 

d® 

— de  5 francs.  . . 

91 

d* 

aleur  du  tarif  légal. 

Turin.  . . Écu»  de  Savoie  de  G liv.  anr.  vaut  7 F-  n.  06  c 

— de  Braban' 5 ôG 

— de  5 fraie 5 

Les  écus  de  convention  sont  à la  taille  de  10  an  marc 
fin  de  Cologne.  — Les  écus  neufs  de  Neufchfttel , de 
Lucerne,  d'.Vppenzcll,  ne  sont  pas  admis  dans  les  paic- 
mens  à Bàli». 

Les  îles  Ioniennes  ont  les  changes  généralement  cia-* 


Digitized  b y Google 


854  Edimbourg. 

blis  en  dollars  on  icus  tnlaris  de  Maric-Thérésc  Cl  de 
100  cent  (Voyez  Iles  Ioxiennes.)  Jph.  Garmkr. 

ÉCUME  1>E  MER,  substance  composée  de  silice,  de 
magnésie  et  d'eau,  dans  la  proportion  d'un  atome  de 
trisilicalc  de  maguésie  pour  trois  atomes  d'eau.  On  la 
nomme  aussi  magnésitc.  La  variété  qui  est  la  plus  re- 
cherchée est  compacte,  susceptible  d’être  travaillée,  et 
de  prendre  un  beau  poli;  elle  nous  vient  de  l’Asie-Mi- 
ncure.  On  l'emploie  presque  exclusivement  a la  fabrica- 
tion des  pipes  à fumer.  Il  s’en  fait  une  grande  consom- 
mation en  Turquie  où  elle  est  1res  estimée  pour  cet  usage. 
C'est  en  Crimée  et  en  Anatolie  qu'on  travaille  l'écume 
de  mer  avec  le  goût  qui  plaît  aux  Ottomans.  Les  Euro- 
péens recherchent  aussi  cette  substance , et  elle  est  en 
général  chère.  On  trouve  des  magnésiles  près  de  Paris, 
dans  le  Gard , et  près  Madrid  ; mais  ces  variétés  ont  peu 
de  valeur  parce  qu’elles  sont  trop  tendres.  Pourtant,  on 
en  fabrique  aussi  des  pipes,  mais  de  peu  de  durée,  et 
beaucoup  moins  coûteuses  que  les  premières.  La  magné- 
sitc de  Madrid  est  ce  qu'un  appelle  la  terre  de  Faîteau. 
En  Piémont,  on  emploie  une  variété  de  magnésitc  dans 
la  fabrication  de  la  porcelaine.  Paye». 

EDIMBOURG , grande  et  belle  ville , capitale  de  l’E- 
cosse , à 3/4  de  I.  du  golfe  de  Forih.  Lal.  N.  55*  57'  20  ; 
long.  O.  5°  3(i*  JO'*.  Pop. , 103,000  habitait?. 

Cette  ville  est  peu  manufacturière , et  il  n’y  a qu’un 
très  petit  nombre  de  négocions  en  gros,  car  la  plupart 
demeurent  à Lxmi,  qui  est  le  port  d'Edimbourg.  ( Voy. 
Leitu}.  Le  commerce  consiste  donc  presque  entière- 
ment dans  la  consommation  journalière  des  nécessités 
et  des  superfluités  de  la  vie.  Les  personnes  aisées  rési- 
dent une  grande  partie  de  l'année  dans  la  capitale,  et 
leur  revenu  passe  généralement  par  les  mains  drs 
banquiers.  Plusieurs  lois  et  règlemcns  avantageux  ont 
été  rendus  par  le  Parlement  britannique  pour  en- 
courager les  pêcheries  et  les  manufactures  d'Ecosse.  Les 
primes  annuelles  qui  ont  été  accordées,  et  qui  se  mon- 
tent à environ  4,000  livres  sterling , ont  déjà  produit 
de  grands  résultats  et»  propageant  l’industrie  et  excitant 
l’émulation  des  manufacturiers  écossais.  Au  commence- 
ment du  18*  siècle,  la  malheureuse  issue  de  l'expédition 
de  Darien  refroidit  singulièrement  l’ardeur  pour  les 
entreprises  commerciales.  Depuis  celte  époque  cepen- 
dant le  commerce  a pris  de  l’extension. 

Edimbourg  et  Lcith  possèdent  plusieurs  manufac- 
tures importantes  de  différons  genres.  Il  y a plusieurs 
fonderies  dans  le  voisinage  de  la  première,  et  plu- 
sieurs verreries  considérables  dont  les  produits  con- 
sistent en  verre  coulé  ( (Unt-glats  ) et  en  bouteilles.  La 
distillation  des  liqueurs  spiritaeuses , la  fabrication 
du  savon  , de  la  chandelle,  du  papier  à écrire  et  d’im- 
pression, sont  d’une  grande  importance.  La  librairie  cl 
l’imprimerie  forment  une  des  branches  les  plus  floris- 
santes de  l’industrie;  Il  y a une  fonderie  de  caractères 
très  considérable.  On  y fabrique  aussi  une  grande  quan- 
tité de  châles  et  de  toiles.  Il  y a en  outre  des  raffine- 
ries de  sucre  et  plusieurs  scieries  hydrauliques  sur  la 
rivière  de  Leith.  Le  commerce  d’Edimbourg  est  aussi 
beaucoup  facilité  par  Y Union  canal  Company,  qui  Joint 
i ctle  ville  à Falkirk  , et  de  la,  par  le  canal  de  Forih  et 
de  Ctyde , qui  la  met  en  communication  avec  Glasgow. 

Edimbourg  possède  plusieurs  banques  privilégiées. 
La  Banque  d'Ecosse  fui  créée  par  acte  du  Parlement , 
en  1(505,  et  autorisée  à former  un  capital  de  100,0001.  si. 
I n 1774 , celle  somme  fut  portée  au  double,  cl  le  ta- 
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pliai  actuel  s’élève  à 1,500,000  llv.  sterling.  La  Rauque 
Royale  d'Ecosse  avait  dans  l’origine  nn  capital  de 
111,000  livres  sterling;  en  1738,  il  fut  porté  à 1,500,000, 
et  plus  tard  A 1,000,000  sterling.  La  banque  connue  sous 
ie  nom  de  Brilish  linen  Company  fut  établie  par  une 
charte  en  174G  , dans  le  but  d'encourager  les  manufac- 
tures de  toiles  en  Ecosse.  Son  capital  est  de  500, (KM)  li- 
vres sterling.  la  Banque  commerciale  d'Ecosse  fut  fon- 
dée en  1810.  Le  capital  de  la  société  est  de  3 millions 
l sterling:  cette  banque  a des  agens  dans  les  principales 
villes  de  province;  toutes  ccs  banques  émettent  des 
mandats  de  différentes  sommes,  mais  pas  au-dessous 
d’une  livre  sterling,  payables  A vue  en  especes  ou  en 
billets  de  la  banque  d’Angleterre. 

I Les  monnaies  , poids  cl  mesures  d’Edimbourg  et  de 
| toute  l’Ecosse  «ont  les  mêmes  qu'en  Angleterre.  (Voyez 
Lo*dre«.)  P. 

ÉDREDON.  (Voyez  a l’article  Dcvet.) 

EFFETS  A RECEVOIR  ET  A PAYER  [Livre  des).  — 
C’est  sur  ce  livre,  appelé  aussi  Rksco.vtrk,  que  le  négo- 
ciant inscrit  tous  les  détails  relatifs  aux  effets  à recevoir 
: et  à payer  dont  il  est  question  dans  les  écritures.  Le 
l livre  aux  liaire  a beaucoup  d’analogie  avec  le  livre  de 
! caisse  et  le  »n;*guinicr.  (Voyez  Caisse  [Livre  d«)  et  Maca- 
I simer.)  En  effet,  il  sert  a constater  l'entrée  cl  la  sortie 
; des  effets  de  commerce  , comme  le  livre  de  caisse  sert 
à constater  l'entrée  et  la  sortie  du  numéraire,  et  lo 
magasinier  l’entrée  et  la  sortie  des  marchandises. 

Sur  la  page  gauche,  appelée  entrée,  on  inscrit  les  ef- 
fets à recevoir  au  fur  cl  à mesure  qu’lis  entrent  en  por- 
! tefeuillc  ; sur  la  page  droite,  appelée  sortie , on  inscrit 
les  billets  à mesure  qu’on  les  émet,  et  les  traites  ti- 
rées sur  la  maison  à mesure  qu’on  en  reçoit  l'avis.  On 
inscrit  sur  chaque  effet  un  numéro  d'ordre,  en  suivant  la 
même  série  pour  tous  les  effets,  qu’ils  soient  à recevoir  ou 
à payer. On  laisse  en  blanc  A la  sortie,  vis-à-vis  l’effet  à 
recevoir,  le  même  nombre  de  lignes  qu'il  occupe  A l’en- 
Uéc;  et  a l’entrée,  vis-à-vis  de  l’effet  A payer,  le  même 
I nombre  de  lignes  qu'il  occupe  à la  sortie.  Le  blanc  qui  est 
j vis-à-vis  les  effets  A recevoir  est  rempli,  quand  ils  sortent, 
par  ces  mots:  Encaissé  ou  négocié  A... ou  remis  à...  ou  es- 
compté; le  blanc  qui  est  vis-à-vis  les  effets  à payer  est 

rtmpli,  quand  ils  entrent , par  ces  mots  : Payé 

ou  acquitté.  Sur  la  page  entrée  se  trouvent  tous  les  dé- 
tails concernant  les  effets  A recevoir  , c’est-à-dire  : la 
date  de  l'entrée,  le  numéro,  le  nom  du  souscripteur  et 
son  domicile,  si  c’est  un  billet,  le  nom  du  tiré  et  du  ti- 
reur avec  le  domicile  de  ce  dernier , si  c’est  une  traite , 
la  date,  l’échéance,  le  nom  des  endosseurs.  Sur  la  page 
sortie  se  trouvent  tous  les  détails  concernant  les  effets  A 
payer,  c’csl-â-dirc  : la  date  de  l’inscription,  le  numéro, 
le  nom  du  tireur;  si  c’est  une  traite,  la  date,  I échéance, 
le  nom  du  preneur,  on  indique  aussi  dans  les  deux  cas 
si  l’effet  est  en  seconde,  s’il  y a un  domicile  particulier 
ou  s’il  y a un  besoin,  c’est-à-dire,  une  personne  chez  la- 
quelle le  porteur  peut  s’adresser  et  qui  doit  payer  pour 
le  tireur,  ou  le  tiré  ou  l’un  des  endosseurs,  etc.  Les 
deux  pages  suivantes  donneront  du  reste  une  idée  de  l’ar- 
rangement de  ce  livre  auxiliaire;  on  voit  qu’il  est 
rayé  comme  le  livre  de  caisse.  On  met  le  mois  dans  la 
marge,  le  quantième  dans  la  petite  coloune  qui  suit , lo 
numéro  au  commencement  de  la  ligne,  puis  viennent 
tous  les  détails  qui  tiennent  une  ou  plusieurs  lignes,  et 
enflu  la  somme  dans  la  colonne  à ce  destinée. 
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1837. 

Janvier. 

X'»  1 . Bl.  Lambert  de  Paris.  do  25 
déc.  I&'O,  a 1 m.  d.0 1 Biaise 

fr. 

C. 

Février. 

1 

fr. 

C. 

et  moi 

3000 

• 

— 2. 

31*01) 

» 

• 

0 

— 2.  Bl  Fctize  de  Lyon  du  W 

Jau>  i<  r à 36  j.  d.  0/  Biaise. 
et  moi 

5000 

— 3 ni/  B.  de  ce  jour  au  8 

A*«  U. 

8 

— 3.  acquitté 

Février. 

4 

8000 

• 

an  il  0/  Stumdus  et  Ce. 

8000 

» 

Janvier. 

19 

— 4.  Guillaume  frf  rcs  s/  Jamtc / 
de  .Voile*, du  25  dit*.  1830  à 
2 m il.  0/  Caulay,  Canton, 

- 4. 

et  moi 

2000 

i 

-5. 

Février. 

12 

— S T/  de  Duvntdt  Dieppe  du 

l0ftv.J3m.d.Ü;  Sàiiuun 

15000 

» 

Février. 

10 

— G.  T an  Diek  et  O.  d'Am 

- 6. 

strrdam  du  27  déc.  à 3 usaiM*. 

•/  Puolo  et  Ce. , à Lu  oiir  n.  . 
en  seconde,  la  1"  chez  .Vie 
p/iano  0/  bmilh  cl  moi-  Ps. 

4000 

t 

- 7. 

-7. 

R.  veut  dire  billet,  m.  mois,  d.  date,  o.  ordre,  j.  jour. 
».  sur,  ps.  piastres,  etc. 

Dans  les  grandes  maisons  on  tient  ordinairement  trois 
rescontres  : un  pour  les  cITels  à recevoir  sur  la  place 
où  l'on  est,  un  pour  les  effets  à recevoir  sur  d'autres 
places  de  l'intérieur  ou  de  l'étranger,  et  un  troisième 
pour  les  effets  à payer.  On  donne  alors  à ccsdivers  effets 
trois  séries  de  numéros  d'ordre.  Quelquefois  aussi  on 
tient  un  livre  de  copie  d'effets  sur  lequel  on  transcrit 
tels  quels  tous  les  effets  dont  il  est  question  dans  les 
écritures  ; mais  lo  rcscontre  bien  tenu  nous  parait  suf- 
fisant même  pour  dresser  des  copies  demandées  par 
ceux  à qui  on  les  a passés.  Jeu.  Garnier. 

EFFETS  DE  COMMERCE.  ( Jurisprudence .)  Ce  mot 
Effet  comprend  tout  et  1e  désigne  rien.  Il  s'applique 
aux  objets  mobiliers;  mais  les  créances,  garanties  par 
des  immeubles , sont  aussi  des  objets  mobiliers.  Par 
ce  moyen,  tout  ccvicnl  effet  de  commerce,  et  le  pro- 
grès arrivera  à scs  dernières  conséquences , la  mobi- 
lité prenant  la  place  de  l'immobilité.  On  entend  a pré- 
sent par  effets  de  commerce  les  billets  , les  lettres  de 
change,  les  litres  au  porteur,  les  obligations  facile- 
ment transmissibles  , 1rs  actions  , les  coupons  d’em- 
prunts; cependant  celle  dénomination  comprend  plutôt 
des  billets  et  lettres  de  change  (V.  ci-après).  Mais,  d'après 
la  logique,  le  mol  effet  de  commerce  est  propre  à tous 
les  cngageincns  qui  sc  rattachent  à une  chose  mise  dans 
le  commerce;  et  tout  objet  peut  y être  mis.  B.  P. 

EFFETS  DE  COMMERCE  (compta  biiiM). On  comprend 
en  générai  sous  le  nom  d’effets  de  commerce  les  billet s, 
les  mandats  cl  les  lettres  de  change.  Comme  chacun  de 
ces  articles  est  traité  dans  ce  Dictionnaire,  avec  tous  1rs 
développemens  convenables,  quant  à la  jurisprudence, 
nous  nous  bornerons  ici  à présenter  dans  un  ordre  mé- 
thodique quelques  détails  qui  sont  plus  particulière- 
ment du  ressort  de  la  comptabilité. 

Billets  a ordre  et  a domicile.  — I.es  billets  sont  de 
simples  promesses  de  payer,  écrites  et  transmissibles 
presque  toujours  par  endossement,  c'est-à-dire,  par  un 
ordre  écrit  sur  le  do»,  par  lequel  le  propriétaire  ou  por- 
teur invite  le  souscripteur  à en  payer  le  montant  à 
un  nouvel  acquereur.  (Voyez  Bii.let  cl  Endossement.) 

C'est  là  ce  qu’on  appelle  les  billets  à ordre  ; ce  sont 
les  plus  usités  dans  le  commerce  , et  on  les  appelle  bil- 
lets à ordre  , purement  et  simplement,  ou  bien  billets  A 
domicile  , selon  qu'ils  sont  payables  au  domicile  du 
snuicripteur  ou  au  domicile  d'une  autre  personne  , 
chcc  la  quelle  il  dépose  les  fond»,  domicile  choisi  par 


lui  et  indiqué  dans  le  corps  du  billet.  Voici  les  formules 
consacrées  par  l'usage  et  contenant  toutes  les  dispo- 
sitions indiquées  par  l'article  188  du  Code  dceoinmcrcc. 
Modèle  d'un  Billet  non  transmissible  far 
ENDOSSEMENT. 

P..U,  c.  »•*  JmvIct  .S37.  B.  P.  F.  3000.  — 

A trois  mois  de  date , je  paierai  à M.  Vincent,  la  somme 
de  trois  mille  FRANCS  , valeur  reçue  en  marchandises. 

A.  CO  LL  A DOS. 

Rat  .V»ml.Mar  J||| , •/•. 


Un  effet  de  celte  nature  peut  servir  à constater  une 
créance  ; mais,  il  n'est  d'aucun  secours  pour  le  crédit , 
car  c'est  une  simple  promesse.  Le  commerce  a recours 
aux  effets  suivons. 

Modèle  d'un  Billet  a ordre. 

Fmu,  «iifjM.nnlJi.  B.  P.  K.  3000.  — 

A trois  mois  de  date,  je  paierai  à f ordre  dt : M.  Vincent, 
la  somme  de  trois  mille  francs,  valeur  reçue  en  mar- 
chandises. 

A.  COU.  ADO  y. 

Rtir  Saint.U«ilin,  «(T.. 

Module  d'un  Billet  a domicile. 

BwKea  NrJmKriSI;.  B.  P.  F.  3000.  — 

A trois  mois  de  date,  je  paierai  à tordre  de  M.  Vincent. 
la  somme  de  trois  mille  francs,  valeur  reçue  en  mar- 
chandises. 

A.  COLL  ADOS. 

An  4e  M.  Diiuir.  m In  > L 

Autre  Modèle  d'un  billet  a domicile. 

h»b,MnrjMW«iUj.  B.  P.  F.  3000. — 

A trois  mois  de  date , je  paierai  dans  Paris,  au  domi- 
cile de  M.  Delsart,  rue  des  Petit»- Champs , n*  G J , « 
l'ordre  de  M.  Vincent,  la  somme  de  trois  mille  francs  , 
valeur  reçue  en  marchandises. 

A,  COI 

C’est  là  la  disposition  la  plus  naturelle  cl  la  plus  gé- 
néralement adoptée  pour  les  billets  à ordre  ou  à domi- 
cile ; mais  quelquefois  , la  date  et  la  somme  en  chiffres 
sont  placées  apres  le  corps  du  billet,  avant  ou  apres  la 
signature.  Le  modèle  suivaot  indique  ce  changement 
pour  ie  billet  à ordre  que  nous  venons  de  citer,  chan- 
gement qui  est  aussi  applicable  aux  deux  formules  du 
billet  à domicile. 
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j”  A trois  mois  de  date,  je  paierai  à tordre  de  M.  Vincent,  j 
| la  somme  de  TROIS  mille  FRANCS,  Valeur  reçue  en  unir- 

A.  COLLADOX. 

Parti,  f»  i«r  janvirr  n 


Celle  disposition  a l'inconvénient  de  ne  pas  laisser 
voir  facilement  la  somme  lorsqu’un  fcuillcllc  plusieurs 
effets  réunis. 

Voici  encore  quelques  détails  sans  importance,  quand  j 
on  ne  considère  les  billets  que  sous  le  point  de  vue  légal,  ! 
mais  qu'il  faut  cependant  connaître. 

La  somme  ou  moulant  en  chillrcs  est  précédée  des 
lettres  initiales  B.  P.,  qui  veulent  dire  bon  i*our  , et  de 
la  lettre  initiale  du  nom  de  la  monnaie.  Le  premier 
chiffre  doit  être  placé  immédiatement  après  celle  lettre»  , 
sans  plus  de  distance  qu'on  n'eu  met  ordinairement  ^ 
entre  deux  lettres.  Un  point  ou  une  virgule  marquent 
la  séparation  des  entiers  et  des  subdivisions  décimales; 
on  met  un  trait  quand  les  subdivisions  sont  complexes. 
S'il  n y a pas  de  subdivisions  comme  dans  le  cas  que 
nous  avons  pris  pour  exemple , ou  met  à la  suite  de  la 
somme  un  pninL suivi  d’une  petite  barre.  On  met  sou- 
vent la  souuuc  en  gros  caractères  ou  en  encre  rouge 
pour  la  rendre  plus  saillante. 

L'échéance  sc  met  or  limircmcnt  en  commençant , ! 
comme  ci-dessus  ; mais  on  comprend  qu'il  n’y  a pas 
d'inconvénient  à commencer  le  billet  d une  autre  ma- 
nière, pourvu  que  l’échcance  soit  indiquée  dans  le  corps 
du  billet  ; ainsi,  nous  aurions  pu  dire  : Je  paierai  à trois 
mou  de  date  ou  tout  autrement.  Conforniémcnlà  l'ar- 
ticle 129  du  Code  de  commerce,  l'échéance  peut  être  in- 
diquée de  plusieurs  manières  : 1°  L'échéance  prul  être  à | 
vue  ou  A présentation;  ce  qui  veut  dire  que  le  billet  I 
est  payable  à l'instant  même  où  le  porteur  sc  présenté  ! 
chez  le  souscripteur  ; 2°  l'échéance  peut  être  -à  un  on  \ 
plusieurs  jours  , un  ou  plusieurs  mois  , nue  ou  plusieurs 
usanres  de  vue.  Ainsi,  nous  aurions  pu  mettre,  par 
exemple,  à deux  jours  de  vue  ou  bien  à deux  Mois  de  vue , 
ou  à deux  usances  de  vue,  je  paierai,  etc.  Ces  jours,  ces 
mois,  ces  usances  ( quantité  de  jours  lixés  par  l'usage  ) 
courent  à partir  du  momeDl  que  le  porteur  se  présente  I 
chez  le  souscripteur,  qui  est  tenu  d'écrire  sur  un  coin 
du  billet,  écrit  ou  non  i vu  tel  jour  et  un  tel,  pour  que  le  j 
porteur  soit  sûr  d'ètre  payé  à jour  fixe.  Les  billets  à j 
vue  sont  le  plus  souvent  faits  à vue  ou  à quelques  jours  ! 
de  vue.  Dans  le  cas  contraire,  iis  sont  moins  faciles  à ! 
passer  ou  à vendre.  Du  reste,  les  jours,  les  mois  et  les 
usances  de  vue,  se  comptent  comme  les  jours , les  mois 
et  les  usances  de  date;  3°  l'échéance  peut  être  à un  ou  j 
plusieurs  jours,  à un  ou  plusieurs  mois  , à une  ou  plusieurs  | 
usances  de  dule.  Ainsi,  nous  aurions  pu  mettre,  par  | 
exemple  : A vingt  jours  ou  bien  à deux  mois,  ou  bien 
à deux  usances  de  date , je  paierai , etc.  Ces  jours , ces  | 
mois,  ces  usances  courent  à partir  du  jour  de  la  date,  j 
Pour  calculer  les  jours  de  date,  on  lient  compte  des  mois  I 
qui  ont  30  jours  ou  31  jours,  et  du  mois  de  février  qui  ! 
n’en  a que  28  , ou  29  pendant  les  années  bissextiles. 
Ainsi,  soit  à calculer  l'échéance  du  1“  janvier  à HO 
jours  de  date,  on  dit  : 

30  de  janvier, 

28  — février, 

31  — mars, 

30  — «ml, 

21  — mai. 

Le  total  est  de  HO,  de  sorte  que  l’échéance  serait  le 
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21  mal.  Pour  calculer  1rs  mois  de  date,  on  les  compte 
du  quantième  du  mois  indiqué  par  la  date  au  rnéme 
quantième  du  mois  suivant,  sans  faire  attention  aux 
mois  de  30,  31,  28  ou  29  jours  ; ainsi,  du  1*  janvier  & 3 
mois  de  date,  c'est  le  I"  avril  ; du  31  mars  à un  mois  . 
c’est  le  30  avril,  de  sorte  que  quatre  lettres  de  change  , 
tirées  à un  mois  de  date,  mais  de  différentes  dates,  sa- 
voir du  ?8,  ?9,  30  et  31  janvier,  échoient  toutes  le  28 
février  si  l’année  est  commune,  cl  le  29  février  si  laniite 
est  bissrxtilr. 

I.’usancc  en  France  indique  30  jours  de  date. 

Les  effets  payables  en  foire  tic  sont  pavablcs  que  1rs 
derniers  jours  de  la  foire,  à moins  qu'il  n'y  ait  une 
convention  contraire  indiquée  sur  l’effet . Lorsque  l’é- 
chéance tombe  un  dimanche  ou  une  fétc  légale,  le  paie- 
ment doit  être  effectué  la  veille. 

4°  L’échéance  peut  être  encore  â un  jour  fixe  ou  à une 
époque  déterminée.  Ain-i,  nous  aurions  pu  dire,  par 
exemple  le  2S  ours  prochain  je  puierai,  etc.,  ou  bicu  à 
la  foire  de  telle  époque  je  paierai,  etc. 

On  comprend  que  plus  un  billet  a son  éebéaoce  rap- 
prochée de  sa  date,  et  mieux  il  doit  circuler.  Les  billets 
à vue  , ou  qui  n'ont  plus  que  quelques  jours  â courir, 
sc  vendent  au  prix  du  montant  ; mais  on  place  fort  dif- 
ficilement ceux  qui  dépassent  trois  mois  cl  même  ceux 
qui  sont  à celle  échéaure  : c'est  du  papier  â long  jour 
ou  à longue  échéance  ; l'autre  est  à court  jour  ou  a 
courte  échéance. 

On  calcule  l’échéance  quand  elle  est  à un  on  plusieurs 
jours,  un  ou  plusieurs  mois  , une  oo  plusieurs  usances 
de  vue  ou  de  date,  cl  on  l'écrit  en  caractères  plus  gros 
ou  d'une  écriture  différente,  ou  avec  une  encre  de  cou- 
leur, tout  au  haut  de  l'effet,  au-dessus  de  la  date. 

Au  lieu  démettre  je  paierai  à tordre  de  M..„,  etc., 
on  met  quelquefois  je  paierai  à Ht  ...  ou  à son  ordre  ; 
mais,  le  mode  que  nous  avons  adopté  vaut  mieux,  puis- 
qu’il est  plus  court. 

La  somme  écrite  dans  le  coin  du  billet  est  ordinaire- 
ment en  gros  caractères  et  toujours  en  toutes  lettres. 

La  valeur  reçue  est  indiquée  en  marchandises,  cm 
fournitures,  en  espèces  ou  en  compte  ; ainsi,  au  lieu  de 
dire  valeur  reçue  en  marchandises  , on  met  selon  les 
circonstances,  valeur  reçue  en  fournitures,  ou  valeur  re * 
çue  en  espèces  ou  valeur  en  compte.  Cette  dernière 
expression  est  employée  par  les  commerçons,  qui  soûl 
en  compte  courant.  Le  mot  reçue  n’est  pas  indispensa- 
ble ; mais  il  vaut  mieux  le  mettre  pour  éviter  toute  dis- 
cussion. 

Quand  le  corps  du  billet  n'est  pas  écrit  par  le  sous- 
cripteur, celui-ci  nu-l  quelquefois  avant  designer: 
Bon  pour,  et  la  somme.  M.  Collodon  aurait  mis  : Bon 
pour  trois  mille  francs.  Celle  disposition  n'est  pas  indis- 
pensable. Les  différons  porteurs  d’un  billet  incitent 
ordinairement  dans  l’un  des  quatre  coins  ou  partout  ail- 
leurs un  numéro  d'ordre,  c'est-à-dire  le  numéro  sous 
lequel  ce  billet  est  inscrit  dans  leurs  livres,  et  quelque- 
fois le  cachet  ou  l'emblème  qu'ils  ont  adoptés. 

Les  billets  peuvent  être  faits  sur  papier  libre  ; mais 
•lors,  quand  ils  ne  sont  pas  payés  à l’échéance,  si  le 
porteur  les  fait  protester,  ic  souscripteur  et  le  premier 
endosseur  paient  l’amende  du  timbre  (voyez  Timbre  cl 
Amende  ),  qui  est,  d’après  la  nouvelle  loi,  de  S fr.  p.  0/0 
pour  chacun,  et  de.1»  l/J  avec  le  décime  de  guerre.  Avant 
celte  époque,  I auieudc  uïlail  que  de  à p.  0/0  cl  à 1/2 


Digitized  by  Google 


EFFETS  PUBLICS. 

avec  le  décime  de  guerre  pour  les  souscripteurs  seule- 
ment. Aujourd'hui,  il  n’est  donc  plus  indifférent  pour 
le  premier  endosseur  que  le  billet  soit  ou  non  timbr  é Le 
droit  du  timbre  est  de  25  centimes  pour  les  billets  de 
800  fr.  et  au-dessous,  et  de 50  centimes  pour  chaque 
mille  fr.,  de  sorte  que  pour  un  billet  de  1,000  fr.  ou  de 
SOI  fr.,  il  Faut  du  papier  de.  50  c.;  pour  un  billet  d- 
9,000  fr.  ou  de  1,001  fr.,  II  faut  du  papier  de  1 fr. , etc. 

Presque  toutes  les  maisons  de  commerce,  qui  du 
reste  se  montrent  fort  sobres  d'émission  de  billets 
pour  ne  pas  faire  naître  des  soupçons  sur  leur  crédit, 
Toot  imprimer  leurs  effets  sur  papiers  oblongs , avec 
des  vignettes  de  leurchoix,  et  sur  lesquels  ils  n’ont  plus 
qu’à  mettre  la  date,  l'échéance,  les  noms,  la  somme  et 
leur  signature. 

La  formule  de  l’endossement  entraîne  quelques  for- 
malités que  nous  indiquerons  en  parlant  do  la  lettre 
de  chaoge.  (Voyez  Endossement  et  Lettre  de  Chance.) 

Mandats.  Les  mandats  sont  aussi  des  effets  transmis- 
sibles par  endossement.  Ce  sont  des  assignations  ou  des 
Invitations  de  payer  que  l'on  délivre  ordinairement, 
pour  de  petites  sommes,  sur  papier  libre  et  dont  on  ne 
donne  avis  à celui  qui  les  paie  que  lorsqu’on  a autre 
chose  à lui  écrire.  Les  mandats  sont  presque  toujours  à 
■vue  ou  à quelques  jours  de  vue  ou  de  date. 

Modèle  d’i*n  Mandat. 

Parm  irr  jtnTirr  1SJ7.  Ü.  P.  F.  3000.  — * 

j A présentation  je  vous  prie  de  payer  par  le  prisent  man - 
\dat,  à tordre  de  M.  Sauvalle  , ta  somme  de  cent  cin- 
quante francs,  valeur  reçue  comptant , suivant  ou  sans 
autre  avis. 

Tailcn. 


Billets  au  Foirrcun.  Ces  effets  sont  peu  usités  dans 
le  commerce,  et  ne  se  transmettent  pas  par  endosse- 
ment. Il  est  facile  d’apprécier  au  premier  coup  d’œil 
les  inconvénicns  et  les  avantages  spéciaux  de  ce  moyen 
de  crédit  et  de  circulation.  Au  reste.  Il  suffit  d’en  être 
porteur,  pour  en  être  réputé  le  légitime  propriétaire. 

Les  billets  au  porteur  peuvent  être  rédigés  comme 
les  billets  à ordre  et  à domicile  ; mais  Us  ont  plus  sou- 
vent la  forme  suivante  : 

MODÈLE  d’un  BILLET  AU  rORTEUK. 

Bon  pour  ccnt  francs  que  je  paierai  au  porteur. 

le  itr  ja*irr  18I-. 

B.  P.  F.  100.  — Bernard. 


Lettre  de  chance.  Tout  ce  qui  concerne  cet  eflc*. 
de  commerce  est  expliqué  à l’article  Lettre  de  cuance. 
(Voyez.) 

EFFETS  MOBILIERS.  (Voyez  meubles. j 

EFFETS  PUBLICS.  Celte  dénomination  est  donnée 
aux  titres  des  emprunts  faits  par  l’État  ou  parles  villes, 
tels  que  les  inscriptions  de  rentes  sur  l’Étal , les  bons  du 
Trésor,  les  renies  de  la  ville  de  Paris,  etc. , et  aui  titres 
émis  par  les  compagnies  anonymes  ou  privilégiées  , tels 
que  les  actions  de  la  Banque  de  France,  les  actions  des 
compagnies  des  canaux,  d’assurances,  etc.  On  classe 
aussi  parmi  les  effets  publics  les  litres  d’emprunts  émis 
par  les  gouverneinens  étrangers. 

Nous  ne  rangeons  pas  parmi  les  effets  publics  les  ac- 
tions des  sociétés  en  commandite,  parce  que  l’émission 
de  cosarlions  ne  résulte  pas  d’un  acte  de  l’autorité  comme 
celles  des  sociétés  anonymes,  et  que  même  des  juriscoii- 
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suites  contestent  aux  sociétés  en  commandite  le  droit 
d’étuetlre  des  actions  au  porteur. 

L’art.  7G  du  Code  de  comm.  attribue  exclusivement 
aux  agens  de  change  la  négociation  des  effets  publics,  et 
le  droit  d’en  constater  le  cours.  (Voyez  Cote,  Cours, 
Fonds  publics.)  Michel. 

E1DER.  (Voyez  à l’art.  Duvet,  page  838.) 

EIMER,  mesure  pour  les  vins  usitée  à Cologne  (Voy. 
ce  mot.) 

ELBERFF.LD,  sur  le  TVipper,  est  devenue  depuis  quel- 
ques années  l’imc  des  plus  riches  et  des  plus  commer- 
çantes villes  do  l'Allemagne.  C’est  la  première  place  pour 
le  commerce  lointain  et  le  siège  de  la  Compagnie  rAé- 
nane  des  Indes-  Occidentales  et  Orientales  ; son  industrie 
comprend  la  fabrication  des  toiles,  draps,  étoffes  de  soie 
cl  de  colon,  dentelles,  rubans  de  fil,  de  soie  et  de  laine; 
des  boulons,  dC3  poêles  en  fonte  cl  autres  objets  do 
quincaillerie.  On  y fabrique  annuellement  pour  envi- 
ron 500,000  fr.  de  dentelles;  GOO  métiers  et  2,000  ouvriers 
sont  occupés  dans  ses  manufactures  d'étoffes  de  soie,  et 
3,000  machines  dans  ses  diverses  filatures  et  fabriques 
de  colonaades.  L’un  de  ses  élablissemcns  possède  une 
machine  qui,  à l'aide  de  deuz  personnes , peut  fabri- 
quer en  une  heure  1,000  aunes  de  galon.  On  y confec- 
tionne aussi  un  grand  nombre  d'ustensiles  en  une  com- 
position métallique  imitant  l’argent.  L’activité  qui  règn 
dans  celle  ville  y produit  pour  plus  de  44,000,000  d’aT- 
faires  de  banque.  Le  travail  est  tellement  répandu  aux 
environs  d'Eiberfeld,  que  sur  un  mille  carré,  ou  un  peu 
plus  do  2 lieues  et  demie,  environ  10,000  personnes 
trouvent  des  moyens  d'existence;  1,000  fabriques  s’é- 
tendent sur  une  longueur  de  2 lieues  dans  la  plaine  que 
le  Wipper  arrose  ; enfin  les  environs  de  celte  cité  in- 
dustrieuse semblent  ne  former  avec  elle  qu'une  seule  ville. 

— Les  dernières  maisons  touchent  presque  celles  de 
Barmen,  qui  a 2 lieues  d'étendue,  une  population  de 
plus  de  20,000  babitans,  et  une  industrie  non  moins  im- 
portante que  celle  d’Eiberfeld.  — On  estime  le  pro- 
duit annuel  de  l’industrie  de  ces  deux  villes  à plus  de 
50  millions  de  francs.  — Pop.  d’Eiberfeld  30,000  hab. — 

Il  s’y  tient  des  foires  de  10  jours  en  mai  et  en  octoùn. 

Les  usances  et  Jours  de  grâce  sont  les  mêmes  qu’en 
France.  — Pour  les  poids  et  mesures , voyez  Cologne. 

ELDEUF , ville  de  France,  départ,  de  la  Seinc-ïnf., 
arrond.  do  Boucn.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine , cl  on  la  reconnaît  de  loin  aux  nombreuses 
cheminées  des  machines  â vapeur.  Popul.  10,000  hab. 

Celle  ville,  vaste  centre  d’une  immense  industrie,  est 
l’une  des  trois  grandes  et  célèbres  manufactures  de 
drap  en  France.  Sa  prospérité  toujours  croissante 
mérite  de  fixer  l’attention  : sa  production  totale  eu 
draperie  est  évaluée  actuellement  à 50,000,000  de  fr.  ; 
clic  emploie  2,800,000  kil.  de  laine  lavée  à blanc,  qui 
représentent  environ  30,000,000  fr.,et  occupe  25  à 30,000 
ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfan.% 

Elbeuf  est  une  des  plus  anciennes  villes  manufactu- 
rières de  France.  Fondée  dans  le  ix»  siècle,  elle  se  li- 
vra dès  l’origine  à la  fabrication  des  tissus  de  laine. 
Après  avoir  long-temps  fabriqué  des  tapisseries,  elle  a, 
depuis  un  demi-siècle  environ  , abandonné  relie  in- 
dustrie, tandis  que  celle  des  draps  a pris  un  accroisse- 
ment considérable  cl  non  interrompu.  Jusqu’au  grand 
règlement  de  11*69,  il  ne  s’était  fabriqué  à Elbeuf  que 
de  gros  draps  blancs  qu’on  faisait  teindre  en  diverses 
couleurs  pour  faire  des  manteaux  pour  la  plirc  et  des 
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casaques  do  campagne  ; mais  toutes  les  manufacture* 
du  royaume  ayant  été  alors  animées  et  soutenues  par 
la  protection  que  leur  avait  accordée  le  ministre  Colbert, 
celles  d’Elbcuf  furent  des  premières  à en  ressentir  les 
effets  par  deux  établissement  considérables  qui  s’y 
firent  de  draps  fins,  façons  de  Hollande  et  d’Angleterre, 
et  par  la  perfection  où  furent  portés  les  autres  draps  qui 
s’y  fabriquèrent  depuis. 

En  1787,  les  fabriques  d’Elbenf  lissaient  environ 
18,000  pièces  de  drap;  en  1814  elles  en  produisaient  *0 
à 55,000  pièces  j aujourd'hui  il  S’en  confectionne  de  60 
à 70,000.  I.a  fabrication  a donc  plus  que  quintuplé. 
Chaque  pièce  renferme  environ  40  aunes  ; l’aune  a 5/4 
de  large.  Le  système  de  fabrication  s’est  aussi  beau- 
coup amélioré  ; le  perfectionnement  a consisté  surtout 
a rendre  plus  beaux  les  draps  d'une  qualité  inférieure  ; 
de  sorte  qu’aujourd’hui,  on  livre  nu  commerce,  à LS  fr. 
l’aune,  du  drap  qui  a plus  d'apparence  et  qui  vaut  mieux 
que  celui  qui  se  payait  .10  fr.  en  1836.  Ainsi  le  genre  de 
sa  fabrication  actuelle  tend  à donner  à bon  marché  dü 
drap  fabriqué  avec  de  la  laine  fine  qui  lui  donne  un 
certain  éclat.  C’est  en  raison  de  ce  genre  particulier  de 
fabrication  que  les  produits  d'Elbcuf  sont  recherchés  à 
l'étranger.  — Le  prix  du  principal  article  de  fabrication 
est  14  A 18  fr.,  terme  moyen.  (Voyez  draperies.) 

Les  commis- voyageurs  des  diverses  parties  de  la 
France  visitent  périodiquement  Eihruf  et  font  des  com- 
mandes pour  leurs  villes  respectives.  Il  s’est  formé  A El- 
beuf  de  grandes  maisons  do  commerce  exclusivement 
occupées  d'acheter  des  draps  aux  petits  fabricans  de  la 
ville  pour  les  revendre  eu  gros.  Ils  font  aussi  la  com- 
mission. Ces  mimons  prennent  aussi  des  draps  de  Lou- 
viers  et  de  Sédan  dans  leurs  dépôts. 

Jusqu’au  moment  delà  guerre  d’F>spagnc,  en  1833, 
les  fabricans  d'F.lbeuf  n’avaient  pas  eu  besoin  de  re- 
courir aux  exportations.  Ils  ne  faisaient  que  d’organiser 
leurs  ateliers  cl  sc  mettre  en  état  de  suffire  aux  besoins 
de  la  consommation  intérieure  ; comme  leurs  bénéfices 
étaient  assez  considérables,  ils  n'étaient  pas  tentés  de 
courir  le  risque  des  exportations.  Plus  tard,  tous  les  ma- 
gasins de  drap  étant  approvisionnés  et  la  concurrence 
entre  nationaux  sc  faisant  sentir,  ils  cherchèrent  un 
écoulement  è l’extérieur.  Les  premières  exportations 
furent  dirigées  vers  la  nier  du  Sud  ; elle  ne  produisi- 
rent point  d'abord  de  grands  bénéGccs  ; cependant  elles 
furent  de  nature  à engager  la  maison  qui  les  avait  faites 
a continuer.  Les  fabricins  d’F.lbeuf  ne  parviennent  à 
soutenir  la  concurrence  avec  les  Anglais  sur  les  marchés 
etrangers  qu’en  employant  plusieurs  moyens  indépen- 
dant de  leur  fabrication.  Ainsi,  ils  tâchent  d’épier  le  mo- 
ment où  le  marché  étranger  n’est  pas  très  approvisionné, 
lais  Anglais  au  contraire  y arrivent  continuellement , 
et,  quand  il  y a excédant  de  produit,  ils  vendent  à 
perte.  Pour  les  fabricans  d’Elbcuf,  non  seulement  U 
faut  qu’ils  y arrivent  en  temps  opportun,  mais  ils  sont 
encore  obligés  d’y  porter,  avec  leurs  draps,  des  toiles, 
des  soieries  et  divers  autres  objets,  et  sur  la  vente  de 
ces  assorlimcns,  qui  est  plus  ou  moins  avantageuse,  ils 
établissent  une  sorte  do  compensation.  Afin  de  trouver 
à vendre  plus  facilement,  ils  prennent  en  échange  des 
produits  indigènes  que  les  Anglais  ne  peuvent  pas  tou- 
jours acheter,  parce  que  leur  consommation  est  limi- 
tée , et  que  ces  produis  un  peuvent  être  importés  en 
France  par  navires  britanniques.  Cela  explique  comment 
küiî  tftæs&Gl  t l'ciié&jir  peut  ic  faire  en  concur- 
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rcnco  avec  les  Anglais.  Un  fabricant  a* pu  donner  sc* 
draps  A meilleur  marché  qu’eux  en  prenant  en  échange 
des  matières  dont  iis  n’avaient  pas  l’emploi.  Puis,  en 
réalité,  nous  nous  contentons  de  glaner  U où  les  An- 
glais récoltent  abondamment.  Les  fabricans  d'Elbcuf 
exportent  à peu  prés  un  cinquième  de  leur  production 
totale,  et  ce  n'est  qu'avec  toutes  les  précautions  qu’on 
vient  d’indiquer  qu'ils  y parviennent.  Depuis  cinq  ou 
six  ans  on  a commencé  à exporter  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Des  exportations  tentées  il  y a 12  ou  là  ansavaieul 
été  désastreuses.  Mais  A la  suite  de  ia  crise  de  1830,  les 
magasins  étant  encombrés  de  marchandises,  les  fabri- 
cans ont  dû  faire  de  grands  sacrifices  pour  les  déblayer. 
Quelques  négocians  américains,  (entés  par  les  bas  prix, 
ont  Tait  des  achats  assez  considérables,  et  les  produits 
d'Elbcuf  sont  revenus  de  nouveau  dans  l’Amérique  du 
Nord,  où  ils  ont  été  mieux  appréciés.  Il  se  fait  aussi 
quelques  exportations  dans  les  Échelles  du  Levant,  en 
Italie-  principalement  dans  les  États  du  Piémont,  et  en 
Savoie.  En  1837,  une  maison  d'Elbcuf  avait  cherché  à 
établir  des  relations  en  Chine;  ces  relations  ont  duré 
trois  ans  t les  Anglais  en  faisant  une  grande  concur- 
rence, et  la  compagnie  des  Indes  en  baissant  ses  prix, 
obligèrent  à quitter  la  partie;  mais  aujourd'hui  que  lo 
monopole  de  celle  compagnie  a cessé  on  pourrait  ten- 
ter de  renouer  ces  relations. 

Les  autres  branches  de  l'industrie  d’Elbcuf,  comparées 
A celle  qui  se  rattache  à la  fabrication  des  draps,  sont 
toul-à-fall  sans  importance.  Le  principal  commerce  con- 
siste dans  la  vcnlc  du  produit  des  manufactures  et  des 
laines  d'Espagne  , d’Italie  et  d'Allemagne  dout  celte 
ville  est  uu  entrepôt  ; vient  ensuite  celui  des  grains. 

Ils  s’y  tient  4 marchés  par  semaine,  et  5 foires  par  an  : 
l’une  d'un  jour,  le  lundi  delà  Passion,  l’autre  de  8 j. 
le  l-T  sept. 

On  a établi  un  transport  par  bateau  à vapeur  d'Elbeuf 
à Rouen;  lo  départ  et  le  retour  ont  lieu  tous  les  jours. 

G. -S.  T. 

E I.H  ING , ville  de  la  Prusse  occid.,  est  située  sur  la 
rivière  de  son  nom,  A IG  Iicue9  de  Dantzig;  lat.  N.  A4* 
t*  50  ';  long.  E.,  17»  I'  45". — Son  commerce  qui  est 
| considérable  consiste  en  exportations  de  blé  et  decban- 
vrc,dc  fer,  d’huiles, de  denrées  coloniales  et  d’objets 
manufacturés;  des  potasses,  des  cendres  bleues,  des 
; bois  de  construction;  de  la  cire,  du  crin,  etc.  Le  com- 
merce maritime  occupe  environ  800  bit  i me  ns,  dont  40 
appartiennent  à la  ville  et  sont  employés  à la  naviga- 
tion intérieure.  Le  port  d’Elbing  est  formé  par  le  canal 
de  Craffuhl,  mais  les  bàtimens  un  peu  grands  s’arrêtent 
prés  de  Piliau,  à l’embouchure  de  l’Elbing.  — L’industrie 
de  cette  ville  possède  des  raffineries  de  sucre,  des  fa- 
briques de  savon,  d’amidon,  de  toiles,  de  tabac,  des 
tanneries,  des  moulins  a huile  et  de  beaux  chantiers 
de  construction.  — Popul.  environ  20,000  habitant. — 
Pour  les  poids  et  mesures  et  les  monnaies , voyez  Dajtoig. 

ÉLECTION  DE  DOMICILE.  (Voyez  Domicile.) 

ÉLÉMI,  COMME.  (Voyez  AMYRIS  etGOMME.} 

ÉLIXIRS.  On  a donné  le  nom  d’élixirs  anx  produits 
pharmaceutiques  qui  s’obtiennent  de  la  même  manière 
que  les  teintures,  médicamens  qui  résultent  de  l’action 
de  l'alcool  sur  les  substances  végétales , minérales  et 
animales.  (Voyez  Teintures.  Patbîs. 

ELLÉBORE.  (Ang.,  Hellébore  ; AU.,  JYiesncurz  ; Holl., 
A'icsn  crlcl ; It. , ICllcboro ; Esp. , J 'cdcrjnnibre  ; Dan. , 
I\‘'j\Crod;  Suéd.,  P rr.su  or,  Vol.,  Cietnicrzyea ; P,hs<:c, 
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Ttehemerlza;  Ldi.  HelUborus).  ( vernir um  album , !. 
Uich.  bol.  méd.,  famille  des  colchicacées  ).  Plante  qui 
croit  en  abondance  dans  les  pâturages  élevés  des  mon- 
tagnes méridionales  de  l’Europe.  On  la  trouve  princi- 
palement sur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  et  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  de  l'Auvergne. 

Sa  racine  est  pivotante,  tuberculeuse,  charnue,  al- 
longée, de  la  grosseur  du  pouce,  garnie  d'un  grand 
nombre  de  fibrilles  grisâtres  ; elle  porte  une  tige 
haute  d’environ  un  mètre,  garnie  de  feuilles  amplcxi- 
caules,  ovales,  entières,  marquées  de  plis  longitudi- 
naux et  qui  ressemblent  tellement  à ceux  de  la  grande 
gentiane  qu'on  les  confondrait  facilement  si  l'on  ne  re- 
marquait la  position  alterne  sur  la  tige  des  feuilles  de 
l'ellébore  blanc,  tandis  que  celles  de  la  grande  gentiane 
sont  opposées.  SI  l’on  n’avait  celte  attention,  il  serait 
h craindre  qu'on  ne  prit  l’ellébore  blanc  pour  la  gen- 
tiane dans  la  récolte  de  celle  dernière  racine.  Lorsque 
la  plante  est  en  fleurs,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  re- 
connaître : ses  fleurs  sont  verdâtres , cl  forment  une  pa- 
nicule  terminale. 

Telle  qu’on  l’apporte  des  contrées  alpines,  la  racine 
d'ellébore  blanc  est  en  moiccaux  sous  forme  de  cènes 
tronqués,  de  2 à 3 pouces  de  long  et  d’un  pouce  environ 
de  diamètre  moyen  ; ils  sont  noirs  et  ridés  extérieure- 
ment, blancs  intérieurement,  quelquefois  bifurqués, 
souvent  munis  de  radicelles  qui  sont  nombreuses,  de 
la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau  et  jaunâtres  à la 
partie  extérieure.  Celte  racine  a une  saveur  dont  la  pre- 
mière impression  est  douceâtre,  puis  un  peu  amère, 
ftere,  corrosive.  Elle  se  distingue  facilement  par  là  de  la 
racine  d'asperge,  qui , d’ai  l -urs,  est  toujours  garnie  de 
radicelles  plus  flasques  et  rarement  sèches  ; de  plus,  le 
corps  de  cette  dernière  rac.ne  n’est  ni  conique  ni  com- 
pacte comme  la  racine  d'ellèbore  blanc. 

D’après  l’analyse  de  la  racine  d'ellébore  blanc,  par 
MM.  Pelletier  et  Cavcntou , elle  contient  une  matière 
grasse  d’un  acide  volatil;  du  gallale,  acide  de  vératrine; 
une  matière  colorante  jaune,  de  l’amidon,  du  ligneux 
et  de  la  gomme.  Réduite  en  poudre,  la  racine  d'ellébore 
blanc  est  vomitive  et  violemment  drastique.  On  l’em- 
ployait autrefois  a la  dose  de  4 à 8 grains  dans  les  hy- 
dropisies,  la  manie,  etc.  C'était  chez  les  anciens  mé- 
decins la  dernière  ressource  dans  les  cas  désespérés.  11 
parait , d'après  quelques  expériences  de  M.  Moore,  mé- 
decin anglais,  que  Veau  médicinale  d'IIusson , tant  célé- 
brée comme  spécifique  contre  la  goutte,  était  une  in- 
fusion vineuse  de  racine  d'ellébore  blanc,  avec  addition 
d'un  quart  de  laudanum.  On  l'a  administrée  exléricure- 
ment  contre  certaines  affections  cutanées  et  pour  dé- 
truire ta  vermine,  à l’instar  de  la  cévadillc,  plante  qui 
appartient  au  même  genre  et  nous  vient  en  balles  de 
tout  poids. 

Ellkbokr  fétide  ( heUcborus  fœiidm , L.  ) Espèce 
analogue,  par  ses  propriétés,  â l'ellébore  noir. 

Ellîburk  hoir  ( helleborus  ttiger,  L.,  Rich. , Rot., 
rnéd.,  t.  11,  p,  G25.)  Famille  des  renonculacées,  plante 
indigène  des  hautes  montagnes  de  l'Europe  méridionale 
et  tempérée;  on  la  cultive  dans  les  jardins  pour  scs 
belles  fleurs  , qui  s’épanouissent  au  milieu  de  l’hiver, 
circonstance  qui  lui  a fait  donner,  par  les  jardiniers, 
le  nom  de  voie  de  Noël.  Ce  que  l’on  nomme  vulgaire- 
ment racine  dans  celte  espèce,  est  un  rhizome,  c'est-à- 
dire  une  tige  souterraine,  charnue  , comme  articulée, 
«. ''.meute,  blanche  intérieurement,  nolràlrc  à l’extérieur, 
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marquée  d'anneaux  circulaires  rapprochés  cl  présen- 
tant des  vestiges  d'anciennes  feuilles. 

L’odeur  de  la  racine  d’ellébore  noir  est  presque  nulle, 
sa  saveur  est  légèrement  styptique,  puis  âcre  et  brû- 
lante. Elle  était  fort  employée  dans  l'ancienne  théra- 
peutique. 

Son  usage  est  aujourd’hui  abandonné,  à cause  des 
graves  accidens  qu’elle  peut  occasionner.  Appliquée  sur 
la  peau,  elle  y détermine  do  l'inflammation  , et  même 
un  véritable  effet  épispaslique.  Administrée  à l'inté- 
rieur, elle  provoque  le  vomissement  et  d’abondantes 
déjeo  ionsalvines , accompagnées  de  violentes  coliques. 
M.  Orüla  la  classe  parmi  les  poisons  âcres,  cl  fait  ob- 
server que  la  partie  soluble  dans  l'eau  en  est  la  plus 
vénéneuse.  On  a substitué  aux  racines  d’ellébore  noir 
celles  de  plusieurs  rcnonculacées  , telles  que  celles  d’o- 
donis  vernali»,  de  troUiut  europœu»  cl  û'uciea  spicuta,  ra- 
cines en  général  moins  actives  que  celles  des  ellébores. 

Notre  ellébore  n’est  point  la  plante  qui,  sous  celle 
dénomination,  avait  tant  do  célébrité  chez  les  anciens, 
et  qu’ils  regardaient  comme  un  spécifique  souverain 
contre  la  manie.  Celle  prétendue  efficacité  était  même 
devenue  proverbiale;  car  on  disait  d'un  fou  de  toute 
espèce  qu’il  avait  besoin  d’ellébore.  L'ellébore  noir  do 
l'antiquité  est  une  plante  indigène  du  Levant,  décrite 
et  figurée  par  Desfonlaines  sous  le  nom  d'helleborut 
orientait!,  espèce  voisine,  pour  les  formes,  de  notre  hel- 
Uborut  nitjer,  et  qui  doit  aussi  s’en  rapprocher  beaucoup 
pour  ses  propriétés  médicales.  Paver» 

ELSENEUR  ou  HELSINGOR,  ville  do  Dancmarck, 
dans  l'ile  de  Zéeland,  à environ  22  milles  de  Copen- 
hague. Lal.  N.  50e  2'  17";  long.  E.  10°  18';  popul.  en- 
viron 7,000  âmes.  Tout  près  d’Elseneur  est  le  château 
de  Croncmbourg,  qui  commande  l’entrée  de  la  Balti- 
que par  lo  détroit  du  Sund.  Tous  les  bâlimens  mar- 
chands, à l’entrée  et  à la  sortie  de  celte  mer,  sont  obli- 
gés de  saluer  le  château  de  Cronembourg  en  abaissant 
leurs  voiles,  et  aucun  bâtiment,  é moins  qu'il  n’appar- 
tienne à la  Suède,  ne  peut  passer  le  Sund  sans  prendre 
des  expéditions  à Elseneur  et  payer  lo  droit  de  passage; 
conformément  aux  conditions  des  traités  qui  ont  été 
conclus  à cet  effet  entre  le  Dancmarck  et  les  différentes 
puissances  européennes.  Le  premier  traité  avec  l’Angle- 
terre remonte  à l’année  1450.  L’origine  de  ce  droit  se 
trouve  dans  une  convention  du  roi  de  Danemarck  avec 
les  villes  Anséaliques  par  laquelle  le  premier  s’enga- 
geait à faire  élever  des  phares  et  des  balises  tout  le 
long  du  Callegat,  et  les  autres  à payer  des  droits  pour 
l’entrclien  de  ces  constructions.  Quant  à la  quotité  du 
droit,  elle  o varié  à différentes  époques;  les  bâlimens 
de  guerre  sont  dispensés  de  le  payer.  La  plupart  des  no- 
tions maritimes  ont  des  consuls  résidant  à Ebeneur. 

Voici  un  sommaire  des  dispositions  de  l’ordonnance 
danoise  concernant  le  salut  en  abaissant  les  voiles  : 
«Tous  les  navires  qui  passent  le  Sund,  en  venant  soit  da 
nord  soit  du  sud,  doivent  saluer  le  château  de  Cronem- 
bourg en  abaissant  leurs  voiles  aussitôt  qu’ils  commen- 
cent à relever  l’église  la  plus  septentrionale  d’Elseneur 
par  derrière  le  château,  et  tenir  leurs  voiles  abaissées 
jusqu’à  ce  qu’ils  aperçoivent  de  nouveau  l’église  en  de- 
hors de  la  direction  du  château,  ou  tout  au  moins  pen- 
dant un  espace  de  cinq  minutes.  Us  bâlimens  qui  né- 
gligeraient celle  formalité  doivent  s’attendre  à y être 
contraints  à coups  de  canon  et  en  outre  à payer  uiio 
amende.  Quand  des  bâlliycns  sont  obligés  par  le  vint 
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contraire  A louvoyer , ou  lorsque,  par  un  tempe  calme, 
le  courant  serait  assez  fort  pour  les  faire  rétrograder 
s'ils  abaissaient  leurs  voiles,  on  leur  fait  connaître, 
en  arborant  le  pavillon  au  château,  qu’on  les  considère 
comme  ayant  salué , et  qu’ils  peuvent  continuer  A faire 
route  saus  abaisser  leurs  voiles.  Le  capitaine  de  tout 
bâtiment  marchand  qui  passe  le  Sund  doit  aller  en  per- 
sonne, ou  envoyer  son  second  avec  deux  hommes  de 
l’équipage,  dans  un  canot,  faire  au  bureau  d’Elsencur 
les  déclarations  requises  et  payer  le  droit.  Si  l'on  a été 
obligé  de  tirer  sur  le  bâtiment,  le  capitaine  est  tenu  de 
payer  5 rixdales  et  30  lUvers  par  coup,  et  I ducat  par 
coup  tiré  du  bateau  de  garde  qui  aurait  poursuivi  le 
LAltmcnl.  Dans  les  gros  temps,  où  un  bAliment  ne  pour- 
rait s’arrêter  devant  Ebeneur  , ou  quand  il  fait  de 
l'eau  ou  a d’autres  avaries  majeures  qui  ciigent  une 
prompte  réparation,  Il  peut  aller  A Copenhague  sans 
qu'on  le  considère  comme  eu  fraude  ; mais  il  est  indis- 
pensable que  scs  papiers  soient  envoyés,  aussitôt  que 
possible,  A F.lseneur,  pour  y être  vérifié»,  et  pouvoir  ob- 
tenir l’expédition  d’usage. 

Quand  les  bAtiinens  arrivent  dans  la  rade  d'Elscneur, 
ou  se  trouvent  arrêtés  par  les  vents  contraires  près  du 
banc  de  Lappcn,  au  nord  de  la  ville,  des  bateliers  vien- 
nent A bord  demander  au  capitaine  s’il  désire  être  trans- 
porté A terre  pour  prendre  scs  expéditions;  si  le  temps 
est  mauvais,  il  vaut  toujours  mieux  accepter  leurs  ser- 
vices que  d'employer  ses  propres  embarcations,  attendu 
que  leurs  bateaux  sont  généralement  très  bons.  Les  au- 
torités danoises  ont  de  tout  temps  fixé  un  tarif  du 
maximum  de  ce  que  peuvent  exiger  les  bateliers  sui- 
vant le  chargement  qu'on  leur  fait  prendre  cl  l’état  du 
temps,  les  divers  degrés  de  vent  étant  précisés;  mais 
les  capitaines  ont  la  faculté  de  s’arranger  A l'amiable 
avec  les  bateliers  pour  un  salaire  moindre  que  celui 
porté  au  tarif.  Une  ordonnance  du  55  mars  1830  a ap- 
porté des  modifications  avantageuses  A ce  tarif,  dont  nous 
ne  détaillons  pas  ici  les  dispositions  , parce  que,  aux 
termes  du  règlement,  tout  batelier  est  tenu  d'en  avoir 
constamment  sur  lui  un  exemplaire  traduit  dans  les 
langues  étrangères  nécessaires,  et  de  le  montrer,  sans 
qu'on  le  lui  demande,  aux  capitaines  et  autres  per- 
sonnes qu'il  peut  intéresser. 

La  plupart  des  bAlimens  qui  passent  le  Sund  prennent 
un  pilote , et  ie  signal  pour  l’appeler  est  un  pavillon 
arboré  en  lètc  du  màt  de  misaine.  Ceux  qui  entrent  dans 
la  Baltique  le  prennent  A Elscncur,  et  il  les  conduit  A 
Copenhague  ou  A Dragoe,  petite  ville  située  à l’extré- 
mité sud-est  de  file  d'Arnack,  point  où  le  bâtiment 
se  trouve  hors  des  bancs.  Ceux  qui  sortent  de  la  Bal- 
tique prennent  le  pilote  à Dragoe  et  le  quittent  après 
avoir  passé  Elscncur.  Quelquefois,  quand  le  vent  souffle 
avec  un  peu  de  force  de  l'est  ou  du  sud-est , il  est  im- 
possible A un  navire  destiné  pour  Copenhague  on  pour 
1 intérieur  delà  Baltique  de  doubler  la  pointe  de  Cro- 
nembourg;  dans  ce  cas,  un  pilote  d'Elseneur  le  conduit 
et  l’établit  A un  mouillage  dans  le  chenal  verslapolnlo 
de  K.oll  A la  côte  do  Suède.  Au  reste  cela  arrivera  moins 
souvent  désormais,  parce  que  le  gouvernement  danois 
a dernièrement  loué  un  bateau  A vapeur  destiné  au 
service  spéc'u.1  de  remorquer  les  nav  ires  pour  leur  faire 
doubler  la  poiute  de  Croneinbourg  lorsque  le  vent  les 
en  empêche. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures , à Elseneur,  sont  les 
inc  mes  qu'à  Copenhague.  (Voyez  ce  mot.) 


C'esl  en  monnaie  espèce  que  les  droits  furent  fixés  en 
1701  ; la  monnaie  couronne  est  une  monnaie  ancienoe- 
, nient  en  usage  dans  le  Danemarck,  et  la  monnaie  cou- 
I rante  est  celle  dont  on  se  sert  aujourd’hui.  8 rixdales  er- 
| pèee « 9 rixdales  couronne,  et  16  rixdales  couronne=*  17 
; rixdales  courantes;  d’où  il  suit  que  pour  réduire  une 
1 somme  de  monnaie  espèce  en  monnaie  couronne,  il  faut 
! y ajouter  un  huitième,  et,  pour  l'opération  inverse,  re- 
trancher un  neuvième.  Four  réduire  la  monnaie  cou- 
ronne en  monnaie  courante , il  faut  ajouter  un  sel- 
I zième,  et,  pour  l'opération  inverse,  retrancher  1/17*. 

1 Un  chippund  des  ports  de  ila  Baltique  est  compté 
pour  3O0  liv.  danoises;  le  berkowitz  de  Bussic  égale- 
ment pour  300  liv.,  ce  qui  porte  le  poole  A 30  Ifv.  da- 
noises. Le  quintal  de  la  Baltique  compte  pour  110  liv.  et 
le  quintal  anglais  pour  113. 

Four  les  liquides , on  compte  ordinairement  un  ton- 
neau de  vin  de  France,  ou  quatre  barriques,  pour  4 
oxhofls  ou  24  ancres;  une  pipe  de  vin  d'Espagne  ou  de 
Portugal  pour  2 oxhofls  ; 30  arrobes  d’Espagne  ou  35 
1 almudcs  de  Portugal  comptent  pour  une  pipe;  30  ar- 
robes d’huile  comptent  aussi  pour  une  pipe;  un  muid 
j d’cau-dc-vie  pour  C ancres,  un  tierçon  pour  4 ancres; 
j & veltes  comptent  pour  une  ancre  ou  40  pots  danois. 

Le  nombre  de  navires  qui  passent  annuellement  le 
Sund  est  très  considérable  ; en  1833,  Il  s’est  élevé  A plus 
| de  13,000  ; la  France  n’occupe  que  le  dixiéme  rang 
parmi  les  puissances  qui  figurent  dans  le  tableau  de  cette 
année,  et  n’y  est  portée  que  pour  231  navires,  tandis  que 
les  Iles-Brilanniques  le  sont  pour  3,330.  En  1777,  il  n*y 
eut  que  21  navires  français  qui  passèrent  le  Sund,  aucun 
dans  les  cinq  années  suivantes,  et  seulement  8 en  1783, 
ce  qu'explique  l’état  de  guerre;  depuis  le  rctourile  la 
paix,  le  nombre,  revenu  à peu  près  ce  qu'il  était  en  1777, 
i augmenta  graduellement  jusqu’en  1790,  où  il  monta 
A 123;  de  1792  à 1814,  nouvelle  interruption  causée  par 
la  guerre,  et  ensuite  augmentation  graduelle  depuis  1820, 
| sauf  dans  l’année  1831,  où,  en  raison  des  embarras  du 
commerce,  A la  suite  de  la  révolution  de  juillet,  il  tomba 
A72.  Depuis  1S33,  le  nombre  des  navires  français  qui  onk 
passé  annuellement  lo  Sund  a de  nouveau  diminué , 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 


Relevé  des  navires  qui  ont  passé  le  Sunde  en  1835. 


K AVISES. 

DK  LA  MEB  DU  NORD 

DE  LA  XtERBALTlQ- 

iur  lest 

total. 

r barges 

•or  lest 

total. 

Américains 

58 

3 

61 

59 

6 

65 

Anglais 

606 

1,270 

1,193 

2 

1,201 

Autrichieus 

3 

2 

5 

2 

2 

Rclg.s 

2 

6 

8 

7 

7 

Brémois 

20 

2 

22 

21 

21 

496 

25 

431 

30(3 

’i 

Espagnols 

3 

I 

4 

3 

3 

Français 

45 

31 

76 

70 

70 

Hambourgeois.  . . 

5 

2 

7 

11 

14 

Hanôvriuis 

75 

107 

182 

205 

2H5 

Hollandais 

143 

163 

306 

347 

347 

Lubeck  ou 

36 

1 

37 

34 

34 

M'cklembourgcois 

131 

161 

299 

285 

285 

Napolitains 

7 

• 

7 

3 

4 

7 

OlilembourgcoU. . 

14 

9 

23 

23 

23 

Portugais.  .... 

• 

* 

a 

a 

a 

Prussiens 

514 

ICI 

975 

959 

4 

961 

Russes 

221 

J ai 

324 

300 

3 

303 

Sardes  

• 

• 

» 

a 

Suédois 

4M 

65 

4S9 

460 

43 

503 

Norvégiens  .... 

547 

134 

681 

590 

86 

676 

Totaux.  . . 

3,818  1 1,889 

5,207 

1,887 

ICI 

h 
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Tableau  d t la  navigation  de  la  France  avec  la  Baltique . 
par  le  détroit  du  S and  , pendant  t année  183). 


PROVENANCES 

ENTRÉE  DK  FRANCE 

MUII 

roi;»  FRANCE. 

*T 

^ -- 

— * N.  . 

— 

DESTINATIONS 

tonnraot. 

toni». 

Ituüsie. 

n 

13.R0G 

263 

41543 

Prune 

75 

14.M65 

2é4 

35.895 

Suède 

37 

G,  IG 

159 

23,830 

Baltique 

85 

18.  ‘94 

■ 

l.uUrk 

17 

2.725 

10 

1,390 

iMfieniarck 

26 

3.195 

5 

998 

Meckleuibourg  . . . 

18 

2,183 

» 

Totaux.  . . . 

350 

61.984 

641 

111,365 

Un  navire»  français  qui  ont  pris  pari  i la  naviRalion  directe 
entre  la  Baltique  cl  les  porU  de  France,  étaient  au  nombre  de 


108,  savoir  : 

A rentrée 48  jaugeant  6.4SG  tonneaux. 

A la  sortie GO  7,695 


Pendant  cette  même  année,  le  commerce  de  la  France  a» ce 
la  Baltique  a présenté  les  résultats  suivans  : 


MOYEN  ANCBf 
DMTl  RATIONS. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

fr. 

fr.  1 

Russie 

4.741.000 

17.7iS.G'M) 

Prusse 

2.346.300 

2,875.900 

Lubeck.  ...... 

1 .423.300 

199.9" *0 

Duaemarck 

1,188.000 

59.i00 

1 Mecklcmbourg  .... 

526,690 

• 

Suède 

4IH.8O0 

3,972.900 

| Baltique 

390.100 

* 

Totaux.  . . . 

îi.ims.ioo 

21,850,700 

Les  principaux  article»  de  ce  commerce  sont  : 


IMPORTATIONS. 

Îde  Bortleaux 3,7l7,2t>0  fr.  \ 

de  l.hiinpague.  . . 1,21*1,500  i 

de  Provence  et  de  > 5,995,800  fr. 

Languedoc.  . . 0G5.G00  I 

autres. 289,500  / 

Teintures  et  drogueries 934.800 

Sri 508,400 

Librairie  et  papier 438,200 

Liège  brut  et  ouvré. 381,100 

Épiceries  et  comestibles.  . . . 345,900 

Mélasse 342,300 

Fruits  secs  et  frais 340,000 

Eaux-de-vie,  esprits  et  liqueurs 247,100 

Parfumerie 224,500 

Industrie  parisienne  et  fabrications  diverses. . 158,100 

Machines  , mécaniques  et  outils 99,100 


EXPORTATIONS. 


Cuivre. 


8,926,500  fr. 


» de  construction. . . . 3,373,300  fr.  ) 
Sois  i rm  rrain  et  douves. . 3i3,5»ü 

( autres 7,400  J 

Fer  et  acier 

i.banvre 

Suif. 

Zinc 

r lûmes  et  duvet 

Graines  oléagineuses 

Crins  et  poils  de  toute  sorte 

Fils  et  tissus  de  chauv.  et  de  lin  . 399,200  fr. 
Toiles  à voiles  et  cordages.  . ..  157,200 


3.724.200 

2.398,100 
2,305  0*4) 
1,776,400 

1.152.200 

954.400 
837,100 

027.400 
556,200 


Potasse. 


441,900 


Uni  et  goudron 325,100 

toile  de  puitsoQ 191,100 

Craïus  et  farineux  alimentaires 141 ,600 


21.  C.  C.  et  1». 


ÉMAIL  (Allgl.,  Enamel,  Ail.,  Schmeh;  IIoll.,  Emana; 
Dan.,  Smelt;  Suéd.,  S ma  ha , liai.,  Saialto;  Esp.  et 
Port.,  Ftmalte ; llust.,  Fini  fl  % Siecklarüu;  Pol.,  Smele). 
L’émail  est  une  sorte  de  vernis  vitreux , transparent  ou 
opaque,  blanc  ou  coloré,  dont  on  sc  sert  pour  recou- 
vrir, par  la  Fusion,  la  porcelaine,  lafaienec,  la  po- 
terie, le  verre  ou  les  métaux.  Des  auteurs  ont  défini 
l'émail  une  espèce  de  matière  vitreuse  dans  la  compo- 
sition de  laquelle  on  fait  entrer  l’acide  slannique.  Celle 
définition  n’est  pas  exacte,  en  ce  que  l’élaîn  n’entre 
que  dans  la  composition  des  émaux  opaques , et 
même  certains  émaux  opaques  en  sont  exempts;  les 
émaux  Iransparens  blancs  et  colorés  ne  contiennent  pas 
d’étain. 

Notre  définition  de  l'émail  indique  ses  principaux 
usages  ; les  porcelaines,  les  Faïences  fines  et  communes, 
les  poteries , sont  recouvertes  d’un  émail  vitrifiable, 
composé  d’une  manière  particulière  pour  chaque  fabri- 
cation , mais  qui  a toujours  pour  but  de  donner  à ces 
produits  ce  poil,  ce  glacé , qui  les  rend  propres  aux 
divers  usages  , en  empêchant  d’adhérer  à leurs  surfaces 
les  substances  qui  sont  en  contact  avec  elles.  Cet  émail 
est  blanc  et  transparent  pour  les  porcelaines  et  faïences 
fines  dont  la  pftle  est  blanche;  cel  émail  est  opaque 
blanc  ou  coloré  pour  les  faïences  communes  et  poteries. 
Les  couleurs  employées  pour  la  peinture  sur  por- 
celaine et  sur  faïence  sont  aussi  des  émaux  colorés. 

L’émail  pour  verre  est  employé  dans  l'art  de  la  pein- 
ture sur  verre.  Enfin  l’emploi  de  l’émail  pour  métaux 
s’applique  à la  peinture  en  émail , proprement  dite,  et 
a la  fabrication  des  cadrans. 

On  emploie  aussi  les  émaux  pour  souffler  à la  lampe 
d’é  mai  Heur  une  foule  de  petits  objets  destinés  à servir 
de  jouets  : les  petites  perles  de  couleur,  les  pierres  faus- 
ses colorées  dont  on  fait  des  colliers,  pemlans  d’oreilles, 
chapelets,  etc.  Les  yeux  artificiels  sont  aussi  fabriqués 
en  matière  d'émail  ; mais  si  nous  considérons  que  c’est  là 
une  fausse  application  de  la  dénomination  émail , nous 
classerons  tous  ces  objets  dans  la  verroterie.  (Voyez  en 
conséquence,  pour  ces  divers  articles,  le  root  Ysr- 

I0T1BIB.) 

La  fabrication  de  l'émail,  comme  produit  isolé,  n'a  pas 
une  grande  importance  commerciale;  on  conçoit  que 
les  fabricans  de  porcelaines,  faïences  et  poteries,  n'achè- 
tent  pas  leur  émail,  mais  le  préparent  dans  leur  établis- 
sement; la  composition  de  l’émail  de  chaque  fabricant 
dépend  de  la  nature  des  terres  employées  pour  le  biscuit, 
du  degré  de  dureté  de  ce  biscuit  ; en  un  mot  la  fabrica- 
tion de  l'émail  est  intimement  liée  à l'ensemble  de  l'o- 
pération. 

Les  émaux  coiorés,  employés  pour  la  peinture  sur 
porcelaine,  sont  quelquefois  préparés  par  les  fabricans 
eux-mêmes;  mais  comme  généralement  ce  travail  ne  se 
fait  pas  dans  les  fabriques  mêmes,  les  peintres  sur  por- 
celaine prennent  leurs  couleurs  chez  des  fabricans  spé- 
ciaux pour  lesquels  relie  préparation  n’est  même  guère 
qu'une  opération  de  laboratoire,  plutôt  que  de  manu 
facture.  Les  peintres  sur  verre  fabriquent  ordinairement 
leurs  émaux.  La  nature  d'émail  qui  seule  peut  donner 
lieu  Â une  branche  spéciale  de  commerce  est  l’émail 
pour  métaux , c'csl-à-dire  l’émail  pour  cadrans,  et  les 
émaux  colorés  dont  on  se  sert  dans  la  bijouterie.  Ces 
émaux  sont  en  général  en  pains  plats,  ronds,  de  diffé- 
rentes grandeurs , poinçonnés  de  la  marque  du  fabri- 
cant. Ordinairement  la  finesse  de  l'émail,  sa  richesse 
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rn  couleurs,  sont  Indiquées  par  le  nombre  de  cacheta  que 
porte  le  pain  : ainsi  U y a du  pourpre  à mi  cachet, 
deux,  trois  cl  quaire  cachets.  Les  émaux  sont  généra- 
lement tirés  de  Venise,  où  ils  sont  réputés  pour  leur 
bonne  qualité,  et  surtout  la  faculté,  bien  précieuse 
pour  les  peintres  en  émail,  de  pouvoir  subir  plusieurs 
feux  sans  se  décomposer.  On  fait  aussi  de  l'émail  en 
Bohème.  M.  Lambert,  mort  récemment,  niais  dont  les 
opérations  sont  continuées  par  si  veuve , s'est  livré 
avec  succès,  à Sèvres,  à la  fabrication  des  émaux  opa- 
ques et  (r.iiisj  arens,  blanc»  et  colorés , mais  plus  encore 
à ia  fabrication  de  la  masse  pour  les  lapidaires  en 
pierres  fausses  de  couleur.  La  fabrication  de  la  masse 
est  aussi  pratiquée  avec  succès  par  M.  Paris  de  Bercy. 

li  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  donner  des  dé- 
tails sur  la  fabrication  des  émaux.  Nous  dirons  seu- 
lement que  l'émail  étant  à proprement  parler  un  verre, 
est  composé  de  silice  unie  à diverses  matières  vitrifia— 
blés , telles  que  l'oxide  de  plomb,  le  borax  et  autres,  et 
colorée  par  des  oxides  métalliques  comme  les  verre#  de 
rouleur.  Nous  ne  nous  (tendrons  pas  non  plus  sur  Part 
du  peintre  en  émail  sur  métaux  ; mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  regretter  que  cet  art  ail  été  si  négligé,  nous 
dirons  même  presque  abandonné.  Cet  art  commença  à 
prendre  de  l'importance  ver#  l'époque  de  la  Renais- 
sance : on  n'y  employait  alors  guère  que  le  blanc  cl  le 
noir,  et  quelques  teintes  légères  de  carnation  ; tels  sont 
les  émaux  dits  de  Limoges  dont  quelques  uns  sont  re- 
marquables sous  le  rapport  de  la  composition  et  du 
dessin.  On  y introduisit  ensuite  toutes  1rs  autres  cou- 
leurs, La  durée  de  cette  peinture , pour  ainsi  dire  inal- 
térable, son  lustre  permanent,  la  vivacité  de  ses  cou- 
leurs, la  mirent  en  grand  crédit;  les  Petitot,  les 
liordier,  les  Louis  Hancc,  et  Louis  de  Guernier,  lui 
donnèrent  un  grand  éclat  ; niais  peu  à peu  rct  art  a été 
négligé , et  nous  eu  donnerons  comme  principale  cause 
l'absolue  nécessité  pour  chaque  peintre  de  savoir  pré* 
parer  lui-même  toutes  scs  couleurs,  et  de  savoir  lui- 
inéme  aussi  leur  donner  le  degré  de  cuisson  conve- 
nable, avec  connaissance  certaine  à l'avance  des  effets 
qu’il  produira.  Nous  ajouterons  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
impossible  de  publier  les  secrets  de  leur  fabrication , 
car  il  est  une  foule  de  petits  détails,  de  tours  de  main  « 
de  degrés  de  feu,  qu'il  est  bien  difficile  de  décrire;  c'est 
par  traditions  d'atelier  que  ces  procédés  peuvent  être 
conservés,  et  non  par  des  descriptions  écrites.  M.  Muss, 
ru  Angleterre,  est  peut-être  le  dernier  artiste  qui  se 
soit  occupé  d'une  manière  très  remarquable  de  la  pein- 
ture en  émail  dont  il  connaissait  à fond  tous  les  procé- 
dés. Cet  art  est  à présent  à peu  près  réduit  à la  confec- 
tion de  médaillons  de  fleurs,  ou  autres  petits  sujets 
employés  dans  la  bijouterie,  niais  qui  n’ont  pas  la 
valeur  artistique  que  nous  signalions.  L'expression  de 
nos  regrets  n'est  pas  du  reste,  nous  le  pensons,  étran- 
gère à notre  sujet  ; toute  branche  des  bcaux-arl# 
susceptible  d'occuper  un  grand  nombre  d’artistes  donne 
par  cela  même  lieu  à d'importantes  transactions  com- 
merciales ; cl  à une  époque  où  les  artistes  se  pressent  en 
foule  dans  un  petit  nombre  de  directions  qui  ne  peuvent 
tuflire  à utiliser  les  talens  de  tous,  il  est  bon  de  leur 
signaler  de  nouvelles  voies  ou  d’appeler  leur  attention 
sur  îles  arts  dans  lesquels  leurs  devanciers  ont  laissé  de 
précieux  modèles. 

L’émail  entre  en  France  moyennant  un  droit  de  2 fr. 
pour  100  kil.  par  navire  français,  et  de  î fr.  ït) c.  par 


EMBALLAGE, 

navire  étranger;  Il  n'en  entre  annuellement  en  Franco  qvj  5 
pour  une  valeur  moyenne  de  Sft,n00  fr.  G.  Boa temps. 

ÉMANCIPATION,  C’est  un  acte  par  lequel  un  mineur 
| est  relevé  de  sou  étal  d’incapacité  légale  , et  obtient  une 
capacité  relative  qui  diflére  encore  de  celle  attribuée  au 
j majeur.  En  matière  commerciale,  l'émancipation  pro- 
duit des  cfTets  plus  étendus  qu'en  matière  civile.  ( Voy. 
Capacité  du  commerçant  cl  .Mineur.)  B.  P. 

EMBALLAGE.  Emballeur.  — Emballer,  faire  l’embal- 
' l.ige  d'une  marchandise,  c’est  la  garnir  de  paille , de 
I foin,  de  rognure#  de  papier,  ou  de  toute  autre  matière 
analogue  , cl  l'envelopper  de  toile  pour  la  conserver  et 
1 la  garantir  des  intempéries  de  l'air  , des  chocs  et  des 
| autres  accidcns  de  voyage,  lorsqu’on  la  transporte,  soit 
1 parterre,  soit  par  eau,  soit  par  mer.  On  donne  le  nom 
de  colis  i toutes  les  marchandises  en  expédition,  sous 
1 quelque  forme  qu’elles  soient  emballées.  Chaque  balle, 
ballot  ou  caisse  forme  autant  de  colis.  L’emballage  est 
aujourd’hui  un  art  qui  demande  de  l'intelligence,  beau- 
coup d’adresse  et  une  1res  longue  habitude.  On  se  trom- 
perait bien  si  l'on  pensait  que  c’est  un  art  facile  cl  d'une 
importance  médiocre.  Le  commerce  en  général,  et  sur- 
tout le  commerce  extérieur,  ne  peuvent  dédaigner  au- 
cune amélioration , ni  tolérer  aucun  négligence  sans 
s'exposer  à des  perles  sérieuses.  I)e  nos  jours,  on  a beau- 
coup perfectionné  le#  malles,  les  porte-manteaux  , les 
sacs  de  nuit,  et  toutes  les  boites  ou  ustensiles  qui  ser- 
vent A envelopper  les  objels  de  toilette.  Nous  avons  pu 
i constater  ces  progrès  en  1831,  dans  la  dernière  exposi- 
tion. L’emballage  proprement  dit  a aussi  fait  beaucoup 
de  progrès.  Autrefois , on  n’aurait  pas  pu  transporter 
une  foule  d’objets  sans  les  détériorer  ou  les  briser,  cl 
aujourd’hui , grâce  à plusieurs  petites  inventions  et  à 
beaucoup  de  moyens  ingénieux,  on  envoie  Jusqu’en  Amé- 
rique les  objels  les  plus  fragiles  et  les  plus  délicats,  des 
gazes  montées,  par  exemple,  des  chapeaux  de  femme,  etc., 
sans  qu’ils  éprouvent  la  plus  légère  altération. 

Il  y a plusieurs  manières  d’emballer  les  marchandl- 
; ses. Pour  les  unes,  on  n’emploie  que  de  la  paille  ou  du 
foin,  ou  de  la  grosse  toile  ; pour  les  autres,  des  caisses, 

! des  paniers,  des  sacs  en  tissus,  en  crin , en  peau,  de  la 
' toile  cirée,  cic.  Pour  la  confection  des  ballots,  on  coud 
la  toile  avec  de  la  ficelle  et  une  grosse  aiguille , et  on 
la  serre  par-dessus  avec  une  corde  plus  ou  moins  forte, 
qui,  faisant  plusieurs  tours  et  en  dilTérens  sens , abou- 
I lit  à un  des  coins  du  colis,  où  elle  est  enfin  liée  et  ar- 
rêtée ; c’est  & ce  bout  de  la  corde  que  la  douane  ap- 
pose son  plomb  ( voy.  Plombage},  afin  que  ia  balte  ne 
puisse  être  ouverte  sans  le  lever,  et  que  les  marchandises 
qui  ont  été  visitées  ne  puissent  être  changées,  ou  aug- 
mentées au  préjudice  du  fisc.  Les  emballeurs  ont  cou- 
tume de  métiager,  à chaque  cncognure  des  balles,  des 
oreilles , qui  servent  à les  remuer  , les  charger  ou  les  dé- 
charger.Puur  que  lecolis,  ballot  ou  caisse,  soit  placé  d’une 
manière  convenable  sur  les  charrettes  ou  sur  les  bran- 
cards qui  servent  à lo  transporter  , on  écrit  en  grosses 
lettres,  fragile  ou  casuel  (ce  dernier  mot  n’est  pas  fran- 
çais, mais  il  est  souvenlomployé,  et  l’usage  Gnira  par  lut 
ôter  son  caractère  de  barbarie).  On  écrit  encore  les  mots 
dessus  et  dessous  pour  éviter  les  méprises.  Mais  en 
France,  malgré  les  précautions  que  l’on  peut  prendre, 
on  n’est  point  à l’abri  de  l’insouciance  des  conducteurs 
I et  du  vandalisme  des  douaniers.  Les  premiers  précipi- 
tent les  colis  du  haut  des  voilures,  ou  les  placent  sous 
d’autres  qui  les  écrasent,  ou  bien  encore  le#  laisse»;  a 
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ki  pluie.  Les  hommes  de  la  douane , armés  de  sondes 
en  fer  pointu,  les  enfoncent  dans  les  ballots  pour  voir 
s'il  n’y  a rien  à saisir. 

On  reproche  assez  généralement  oui  commerçons 
français,  de  mettre  trop  d’insouciance  dans  la  confection 
de  leurs  emballages,  tandis  qu’en  Angleterre,  les  caisse» 
eonl  faites  avec  soin  et  Ramies  de  cercles  en  fer,  au  lieu 
des  lourdes  et  disgracieux»  traverses  en  bois  que  le» 
français  mettent  sur  les  leurs.  A l'appui  de  notre  asser- 
tion, nous  citerons  un  passade  du  Voyage  à Mainos- 
Agrès,  par  M.  Isabdie,  de  1830  à 1834,  où,  après  quel- 
ques considérations  sur  l’étal  du  commerce  français  à 
l’extérieur,  et  principalement  au  Brésil  cl  au  Rio-dc- 
la-IMata,  il  donne  les  détails  suivons,  relatifs  à notre  sys- 
tème d’emballage  : 

On  sc  plaint  tx-aucoup,  et  avec  raison , de  ta  manière  dont 
te  font  nos  emballages,  et  en  ecta  même,  n»  us  sommes  corn  i- 
dérabletneut  arriérés,  En  voyant  armer  un  colis  de  Paris, 
oq  ue  6e  douterait  jamais  qu’il  sort  de  chez  une  grande  nation. 
Ou*  qui  transmets  nt  désordres  en  fabrique,  n’ont  pas  en- 
core fait  comprendre  aux  fahricaus,  ou  aux  commissionnaires 
chargés  de  l’emballage,  que  les  colis  ne  sont  pas  arrivés  à leur 
destination  quand  ils  ont  débarqués  3 ltio,  à Buénos-Ayres , à 
la  Vcra-Cruz  ou  à Valparaiso  ; ils  ont  souvent  un  espace  de 
cinquante,  cent,  deux  cents,  cinq  cents  lieues  à parcourir  par 
terre,  à travers  des  montagnes,  des  marais  fangeux  ou  des 
fleuves  débordés  ; il»  ont  3 passer  alternativement  d’une  char- 
rette, dans  une  étroite  pirogue , ou  dans  un  simple  cuir , de  la 
aur  le  dos  des  mules  ou  sur  la  tète  des  hommes  , ou  sur  des 
brancard?.  Il  faut  dune  qu’à  la  solidité  , le*  coüs  joignent  en- 
core le  mérite  d’être  portatifs  et  d’un  arrimage  facile,  il  fau- 
drait, par  exemple,  que  les  pièces  de  drap  fussent  toutes  éga- 
les. d’une  même  mesure,  non  pas  en  aunes,  encore  moins  en 
fractions  d’aunes,  comme  il  arrive  maladroitement  à nos 
fabricant  roulioiers  ; mai»  en  gardas  {yards  anglais),  mesure 
adoptée  dans  toute  l’Amérique  i lül)  aunes  — 128  yardas).  Non 
seulement  on  obtiendrait  t’avantage  d’être  promptement  expé- 
dié en  douane,  mais  encore  ccioi  de  satisfaire  Poche  leur  , qui 
Terrait  d’uu  seul  coup  d’œil,  sans  être  forcé  de  faire  un  calcul 
minutieux,  quelle  peut  être  l’importance d’uue  facture.  Enfin, 
en  expédiant  des  caisses  solides,  de  petite  dimension  , plutôt 
longues  que  larges,  on  rendrai!  un  véritable  service  aux  né- 
gocions de  l’intérieur,  en  leur  procurant  le*  moyens  de  trans- 
porter , avec  beaucoup  plus  d'économie , des  mai  c'ÏSndiscs 
qu’ils  hésitent  souvent  à acheter  , à cause  de  la  diihcultédu 
transport. 

Quelques  emballages  n’ont  pas  subi  de  changement 
et  sont  exclusivement  affectés  à certains  produits  : on 
peut  souvent,  à leur  aspect,  reconnaître  la  provenance 
cl  la  qualité  des  marchandises.  Cependant  il  ne  faut  |ws 
toujours  sc  fiera  ce  6igne  intérieur;  car  les  expéditeurs 
renferment  tous  les  jours  des  marchandises  secondaires 
dans  les  emballages  qui  contenaient  des  marchandises 
de  première  qualité.  D’un  autre  côté,  il  arrive  quelque- 
fois que  certains  produits  sont  rapportés  dans  des  em- 
ballages qui  avaient  été  confectionnés  pour  des  pro- 
duits d’une  autre  nature , de  sorte  que  , si  l'usage  est 
resté  invariable  daus  beaucoup  de  cas;  il  yen  ad'uutrcs 
où  la  confusion  s’est  introduite.  On  comprend  cepen- 
dant toute  la  rapidité  qui  résulterait  d'un  emballage 
Invariable,  Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  vers  cette  con- 
fiance générale,  qui  est  l’èmc  du  comniAcc. 

Les  divers  modes  d’emballages  employés  à l'impor- 
tation comme  à l’exportation  de  chaque  espèce  de  mar- 
chandises, sc  trouvent  indiqués  à chaque  article  de 
marchandise.  (Voyez  en  outre  les  mots  Baril,  Boucait, 
Suroji  , etc.) 

les  emballeurs  furent  érigés  on  corps  an  commencement  du 
rêgue  de  Louis  XIV,  avec  un  bureau,  uue  bourse  commune  ; 
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j 
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un  syndic,  des  officiers,  tmc  confrérie.  Par  leurs  lettres  N* 
tenir» , les  emballeurs  officiers  fuient  établis  , au  nombre  lé 
£0,  îwur  faire  seuls  les  emballages  à la  douane  cl  dan*  la  ville, 
elles  faubourgs  de  Paris,  sans  ôirr  néanmoins  aux  marchand* 
cl  aux  autres  particuliers  , la  faculté  d’emballer  rux-mémo? , 
eu  de  faire  emballer  leurs  marchandises  chez  eux.  Il  y avait 
aussi  à Lyon  un  corps  considérab'o  d'emballeur*  ; et  presque 
partout  ailleurs  les  emballages  étaient  exécutés  par  Un  ache- 
teurs ou  gagne-deniers  attachés  au  service  de  la  douane  et  des 
marchands.  Aujourd'hui  Us  emballages  qui  ne  lont  pas  ex  édi- 
tés daus  le*  fabriques  ti  dans  les  maisons  «le  commerce  par 
les  employés,  sont  confiés  à Taris  et  dans  les  grandes  villes  , 
à des  ouvrier*  loge  tiers. 

1 es  marchandises  se  vendent  an  poids , au  compte  ou 
à la  mesure.  Celles  qui  se  vendeut  au  poids  sc  classent 
en  marchandises  qui  sc  vendent  sur  poids  uct,  el  en 
marchandises  qui  sc  vendent  sur  poids  brut.  On  ne 
vend  sur  poids  net  que  celles  qui  peuvent  se  peser 
hors  de  leur  enveloppe.  Celles  au  contraire  qui  ne  peu- 
vent en  être  séparées,  se  vendent  sur  poids  brut  ; mais 
on  en  déduit  une  partie  pour  le  poids  de  l'enveloppe. 
Celte  partie  s’appelle  Tare,  (Voyez  ce  mot.}  Jeu.  G. 

EMBARGO.  On  nomme  embargo,  arrêt  par  ordre  de 
puissance , ou  arrêt  de  prince , l’obstacle  que,  par  des  mo- 
tifs présumés  fondés  sur  l’intérêt  public,  un  souverain 
apporte  au  départ  de  tous  ou  quelque*  uns  des  navires 
qui  se  trouvent  dans  les  ports  de  sa  domination,  sans 
distinguer  s’ils  appartiennent  à ses  sujets  ou  à des 
étrangers,  dans  la  vue  soit  d'employer  ces  navires  à sou 
service,  soit  d’empêcher  des  communications  avec  sei 
ennemis.  Quelquefois  l'arrêt  est  fait  en  pleine  mer.  Cette 
mesure  n'est  pas  hostile;  elle  diffère  decelle  par  laquelle 
un  souverain  déclarant  la  guerre  à un  autre  frapperait 
d’arrêt  ou  deséquestre  les  navires  appartenant  aux  sujets 
de  son  ennemi. 

Les  assurés  sont  tenus  d’en  faire  la  signification  à 
l’assureur  dans  les  trois  jours  de  la  réception  de  la  nou- 
velle ( art.  387  ). 

Pendant  les  délais  pour  le  délaissement , ils  sont  tenus 
de  faire  toutes  diligences  qui  peuvent  dépendre  d'eux,  A 
l’effet  d’obtenir  la  main-levée  des  effets  arrêtés;  les  as- 
sureurs de  leur  côté,  ou  de  concert  avec  les  assurés,  ou 
séparément,  peuvent  faire  toutes  démarches  a même 
lin  (art.  388).  A.  Mignot. 

EMBARQUEMENT.  (Voy.  N’AviBEset  Embarquement.) 

EMDEN  ou  EMBDEN,  ville  el  port  du  royaume  de 
Hanovre,  sur  la  rive  droite  de  l'Ems;  lal.  N*.  63*  22* 8", 
long.  E.  4°  50’  40".  Cette  ville  est  la  plus  commerçante 
du  royaume;  le  port  est  sûr,  et  la  rade,  formée  par  la 
baie  de  Dollart,  offre  un  excellent  mouillage,  même  pour 
des  vaisseaux  de  ligne.  Eniden  a de  vastes  chantiers  de 
construction  et  arme  chaque  année  de  nombreux  bàli- 
mens  pour  la  pêche  du  hareng  et  de  ta  baleine.  I.c 
commerce  y est  très  actif,  cette  ville  étant  l’entrepôt  do 
toutes  les  marchandises  des  pays  environnans.  — Scs 
principales  exportations  consistent  en  avoine,  orge, 
beurre,  fromage,  bois  et  objets  manufacturés  f el  ses 
importations  en  divers  produils  de  l’Europe  et  des  co- 
lonies. — Elle  possède  des  fabriques  importantes  de 
tabac , de  bas  de  01 , de  toiles  à voiles  et  de  savon  ; des 
distilleries  d’eau-de-vic  de  grain  , des  brasseries  el  des 
tanneries.  — On  évalue  à 60  le  nombre  des  bâlimens 
qu'elle  emploie  à la  seule  pèche  du  hareng,  qui  forme 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  son  com- 
merce. — Dans  le  port,  tes  marées  sont  de  12  heures 
16  inin.,  cl  la  mer  y monte  de  b pieds.  — Pop.,  13,000  h. 
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Monnaies,  poids  et  mesures.  Ou  y compte  prétootemenl  } 
comme ilaus  toute  la Frise  orientale,  ain»i  qu’à  Hanovre,  par 
tha/er [(cm\  4 24  gros  (grotebeo),  à 12  deniers  (pfenntng),  • 
argent  de  convention,  le  marc  de  Cologne  à 13  1/3  lhalcr,  ar-  ; 
pent  Hn  — Anciennement  on  comptait  par  Huiler  (écus.'.à  27  , 
»chafoo!A  stuver , ou  par  florins  b 20  durer  ; le  stuver  b 10  j 
witten.  La  valeur  numéraire  ou  à H l'eu*  au  marc  comme  en  , 
Vrusic,  ou  selon  le  courant  de  Hollande,  le  florin  du  pays  h 
30  stuver  de  Frise , c’est-à-dirc  2$  1/5  Rotins  de  Hollande 


au  inarc. 

lai  valeur  actuelle  des  monnaie*  effecüvc*  et  les  cours  des 
changes  sont  les  mêmes  qu’à  Hanovre. 

Mesures.  L'elle  vauoc)  contieut  300,0  lignes  de  France, et 
!ü0  ellcn  « 


67,878  mètres. 

56,565  amies  de  France. 
118,164  tilcn  de  Hambourg, 
lui ,775  d de  Berlin. 


117,356  Mien  de  Brème. 
87,116  <1  de  Vienne. 
81.4*6  d>  de  Bavière. 
74,211  yards  anglaises. 


Le  pied  renfeiiue  129, 6 lignes  de  Fraucc  ou  2,021  mètres 
— 11,5  pouces  anglais  ; 29  pieds  d’Eiudco  — 27  p de  Prusse. 

Un  dicint  ou  un  arpent  de  terre,  con tient  400  perches  carrée» 
ou  57,600  pieds  carrés  du  Rhin  ^53,771  pieds  carrés  de  France. 
Mesures  de  grains.  Le  Iftstse  subdivise  en  I5tonnoaux,  30  sacs, 
60  verps,  120  boisseaux  ou  2,160  krucs.  Un  verps  rcufeimc 
2,109  pouces  cubiques  de  France;  et  100  verps  « 


477,858  litres. 

57.268  sacs  d'Amsterdam. 
86,946  acheffel  de  Berlin. 
64,515  scheffel  de  Brème. 
21,491  d>  de  Bavière. 


81.350  tonnes  deDanemarck. 
16,4  >9  quarters  anglais. 

45.350  «chef  fri  de  Hambourg. 
77,709  metxco  de  Vieuur. 


I-C8  mesures  des  liquides  sont  les  mêmes  que  celles  d’ Am- 
sterdam. 

Poids.  Le  schiffpfund  se  subdivise  en  3 cenlner  (quintaux) , 
à 100  pfund  (livres)  b 32  loth.  Le  pfuud  — 496,S25  grammes 
ou  9,338  as  hollandais  ; et  100  pliind  =■ 


100.561  livres  d’Amsterdam. 
106,270  livres  de  Berlin. 
99,643  livres  <le  Brème. 
88,715  livres  de  Bavière. 


99,476  liv.  de  Danemarck. 
102.559  liv.  de  Hambourg 
109,538 1.  av . du  p.  de  Lmulr. 
88.697  livre*  tic  Vienne. 


la*  beurre  se  vend  par  1,1/2, 1/4  , 1/8  et  1/16  baril,  1e  baril 
posant  2S0  livres. 


EMERAUDE.  ( Iat. , Smaragdus;  Angl.  , Emvald  ; | 
A 11cm. , Smaragd  ; Ital.,  Amer  al  do , Esp. , Esmeralda  ; ; 
Rus. , Isumrud . ) On  désigne  sous  ce  nom  une  pierre 
verte,  transparente,  possédant  à un  degré  médiocre  la 
propriété  de  réfrarlcr  doublement  la  lumière.  Sa  forme 
primitive  est,  pour  celle  qu'on  lire  du  Pérou,  un 
prisme  à sii  pans  (l'hexaèdre  régulier),  et  pour  celle  qui  , 
vient  de  Ceylan  , une  pyramide  tronquée  à facettes  1 
multipliées  ; dans  l’une  cl  l'autre  espèce  la  cassure  de  j 
l’émeraude  est  ondulée  et  brillante , offrant  quelquefois 
de  petites  lames  nacrées  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  j 
2.7.  Sa  dureté  moyenne  entre  celle  du  quartz  et  de  la  : 
topaze;  elle  est  fusible  au  chalumeau  en  un  verre  blanc 
un  peu  érumeux  ; son  principe  colorant  est , selon  Yau- 
quelin  , de  l'oxidc  de  chrême. 

L’émeraude  était  connue  des  anciens  ; ils  en  tiraient 
de  Carthage , de  l’Atlique  , de  Chypre , de  la  Thébalde, 
de  l’Ethiopie,  de  l'Arménie,  de  la  Médic  et  de  la  Perse; 
mais  ils  donnaient  le  nom  d'émeraude  à toutes  les 
pierres  vertes  même  les  plus  communes  Les  graveurs 
du  temps  se  reposaient  la  vue  en  regardant  à travers 
une  émeraude,  et  Néron  s'en  servait  aussi  pour  regarder 
les  combats  des  gladiateurs 

On  a prétendu  pendant  long-temps  que  l'Orient  pro- 
duisait cette  pierre  précieuse , mais  rien  jusqu’ici  n'a 
pu  le  prouver.  Les  émeraudes  que  quelques  joaiilers 
nomment  orientales , ne  sont  autre  chose  que  des  éme- 
raudes de  Ceylan  dont  la  dureté  sc  rapproche  assez  des 
pierres  de  l’Orient,  ou  bien  des  saphirs  légèrement  co- 
lorés en  vert  ; ou  n’en  voit  d’ailleurs  «pie  fort  rarement. 


L'émeraude  do  Ceylan  est  ordinairement  d’un  vert 
léger , assez  vive;  elle  est  moins  commune  et  cependant 
moins  estimée  que  celle  du  Pérou  ; cette  dernière  est 
d'un  v en  pré  animé , veloutée  et  vive , bien  entendu  lors- 
qu’elle est  nette  et  sans  givres  ; mais  malheureusement 
on  la  rencontre  rarement  sans  défauts,  surtout  au-des- 
sus du  poids  de  10  à 12  grains.  Cette  pierre  renferme 
souvent  des  jardinages,  ou  givres,  ou  des  glaces,  quel- 
quefois même  des  éclats  chatoyons.  Lorsqu’une  éme- 
raude est  bleu  nette  et  riche  eu  couleur  , elle  est  d’une 
grande  valeur  et  acquiert  un  prix  d'autant  plus  élevé 
que  son  volume  est  plus  considérable;  c’est,  après  le 
diamant  et  le  rubis,  la  pierre  précieuse  la  plus  estimée. 
La  majeure  partie  des  émeraudes  du  commerce  vient 
du  Pérou  , de  la  vallée  de  Tunca , entre  les  moulagucs 
de  Popayan  et  celles  de  la  Nouvelle-Grenade,  on  en  lire 
aussi  beaucoup  de  Dogota.  I/ancicnne  mine  de  Mania , 
qui  a fourni  tant  de  belles  pierres,  est  maintenant 
épuisée.  On  a prétendu  que  le  Brésil  possédait  aussi  des 
minières  de  ce  genre;  aucun  voyageur  n’a  pu  en  in- 
diquer le  lieu  ; on  y rencontre  bien  une  pierre  trans- 
parente d'un  vert  noirâtre , dont  la  pesanteur  spéci- 
fique ne  laisse  pas  douter  qu'elle  ne  soit  une  variété 
de  la  tourmaline.  Les  véritables  émeraudes  qu’on  voit 
au  Brésil  y ont  été  portées  du  Pérou.  L'émeraude,  pour 
être  employée  comme  objet  de  parure , a besoin  d’clra 
taillée  , on  lui  donne  diverses  formes  , mais  la  plus  gé- 
néralement adoptée  est  celle  carrée , les  angles  un  peu 
rcnlrans , le  dessus  plat  avec  une  table , et  le  dessous 
en  pyramide  renversée  ; autour  de  la  table  sont  deux 
facettes  horizontales  l'une  sous  l'autre , s'étendant  eu 
biseau  d'un  pan  à l'autre,  et  par-dessous,  c'csl-à-dirc 
du  côté  de  la  culasse  ; on  place  de  semblables  facettes 
depuis  les  bords  de  la  pierre  jusqu'à  l’extrémité  de  la 
pyramide  ; il  y en  a 3,  4,  5,  plus  ou  moins,  suivant  l'é- 
paisseur de  l'émeraude  : c’est  ce  qu’on  nomme  la  taille 
à degrés  ; on  adopte  aussi  quelquefois  celle  du  brillant, 
c'est-à-dire  à facettes  plus  ou  moins  multipliées,  mais 
c'est  alors  pour  cacher  quelques  défauts  que  renferme 
la  pierre  ; il  existe  cependant  dans  lo  cabinet  impérial 
de  Russie  une  émeraude  de  120  grains  d’nnc  netteté  et 
d'une  couleur  parfaites,  à laquelle  le  lapidaire  a donné 
la  forme  ronde , surchargée  de  facettes  ; celte  pierre , 
déjà  d’une  grande  valeur , vaudrait  le  double  si  elle 
était  taillée  à degrés. 

On  taille  aussi  les  émeraudes  en  pendeloques  ayant 
une  table  et  une  culasse  en  briolcttes  facettées  sur  tous 
les  sens  comme  celles  de  diamant , ou  sans  aucune  fi- 
celle ; enfin  en  cabochons  ou  gouttes  de  suif  dessus  et  des- 
sous. L'émeraude  ne  se  clive  pas,  elle  se  scie , on  la  tail'c 
à l'éineril  sur  une  roue  horizontale  en  plomb  humcclée 
d’eau  ; la  pierre,  lenuc  dans  une  espèce  de  tenaille,  e»l 
présentée  sur  toutes  les  faces  à tailler  ; le  poli  se  donne 
avec  du  tripoli  sur  une  roue  en  cuivre  rouge  (rosette) 
également  humectée  d'eau.  C’est  à Londres  et  à Paris 
que  se  taillent  en  grande  partie  les  émeraudes , surtout 
les  belles  pierres;  il  y a bien  quelques  ateliers  de  lapidai- 
res dans  le  département  du  Jura,  mais  ce  ne  sont  que 
des  succursales  des  élablissemens  parisiens  , et  l’on  n'y 
taille  d'ailleurs  que  les  petilcs  grosseurs  et  les  qualités 
inferieures. 

Le  commerce  des  émeraudes  taillées  est  très  répandu 
dans  lous  les  pays  où  l’on  emploie  la  joaillerie  cl  la  bi- 
jouterie. On  préférait  jadis,  dans  l'Inde  et  dans  le  Levant, 
la  taille  en  goutte  de  suif  et  celle  en  biiolclies  sans  îa- 
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celtes.  Celle  pierre  se  monte  presque  toujours  h jour, 
surtout  lorsqu’elle  est  d'uue  belle  couleur-  On  la  scrlil 
dans  de  l'or  Un,  et  lorsqu’on  l'a  montée  foncée,  c'cst-â- 
dire  sur  chaton  plein,  elle  ne  prend  pas  de  feuille;  le 
métal  qui  la  reçoit  est  simplement  enduit  d'encre  d - 
Chine.  On  doute  toujours  de  la  bonne  couleur  d’une 
émeraude  ainsi  montée.  Il  arrive  quelquefois,  lorsqu’une 
pierre  est  très  mince,  qu’on  la  double ; pour  cela  on  la 
taille  par-dessus  â degrés,  et  le  dessous,  conservé  entiè- 
rement plat,  est  rollé  sur  un  cristal  en  forme  de  d'une 
renversé  , taillé  comme  le  serait  l’émeraude  ellc- 
meme,  de  manière  à ce  que  les  deux  parties  réunies 
ne  forment  qu’une  seule  pierre.  Cette  petite  ruse  no 
saurait  tromper  l’œil  le  moindrement  ciercé  ; il  e t 
d'usage  d'ailleurs  d'indiquer  par  un  I)  gravé  sur  l'œuvre 
que  la  pierro  est  doublée.  On  peut  doubler  de  inème 
toutes  les  pierres  précieuses  transparentes , sans  en  ex- 
cepter le  diamant,  ce  qui  toutefois  se  remarque  encore 
plus  facilement. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  par  des  calruls 
exacts  le  prix  des  émeraudes  ; ces  pierre?,  si  rares  à ren- 
contrer parfaites  , et  qu’on  trouve  si  communément 
renfermant  des  givres  ou  de*  glaces,  varient  de  valeur 
suivant  leur  mérite.  Lorsqu’elles  sont  d’un  volume  re- 
marquable cl  d'une  grande  pureté,  il  y a un  peu  de 
fantaisie  dans  leur  valeur  ; celles  qui  sont  très  petites 
cl  médiocres  se  mêlent  avec  du  rubis  également  d’une 
qualité  inférieure,  et  celle  partie,  qu’on  nomme  salade, 
se  vend  à bas  prix  pour  la  bijouterie  commune. 

Le  carat  est  aussi  l’unité  de  pouls  pour  les  émeraudes 
taillées  ; celles  qui  sont  brutes  se  rendent  à l’once.  Mais 
généralement  toutes  les  pierres  précieuses  qui  dépas- 
sent un  certain  poids  ne  sc  comptent  plus  au  carat , on 
les  évalue  par  pièce. 

l/émeraude  la  pierre  de  prédilection  du  haut  clergé; 
ilia  porte  montée  en  bague:  serait-ce  pcut-clrc  parce 
que  sa  couleur  est  le  symbole  de  Tempérance?  Il  existait 
en  1801,  au  musée  d’histoire  naturelle  de  l'aris,  uhe 
très  belle  émeraude  de  forme  hémisphérique,  d’un  beau 
vert  foncé,  ayant  66  sur  35  millimétrés  de  diamètre; 
celte  pierre  avait  appartenu  au  pape  Jutes  II,  élu  en 
1503,  dont  le  nom  était  gravé  dessus , et  qui  mourut  en 
1513.  « Il  est  assez  remarquable  que  cette  belle  éme- 

* raiidc.  dit  M.  P.  Doué  dans  son  Traité  d'orfèvrerie , 

* bijouterie  et  joaillerie , après  avoir  appartenu  au  pape 
» le  plus  guerrier  qui  ail  occupé  la  chaire  de  S.  Pierre , 
» qui  ail  combattu  et  excommunié  l’un  des  meilleurs 
b rois  de  France  {Louis  XII),  déclaré  le  royaume  en 

* interdit,  et  délié  les  Français  de  leur  serment  de  fidé 
» lilé  envers  ce  bon  prince,  ait  été , 300  ans  plus  tard  , 
> réunie  aux  objets  précieux  que  Napoléon  donna  ou 
b pape  Pie  VU , qui  était  venu  A Paris  pour  le  sacrer 
b Empereur  des  Français , lui  qui,  peu  de  temps  apres, 
b devait  par  la  violence  le  faire  descendre  de  son  trône 
b pour  faire  des  États  romains  un  ou  plusieurs  dépar- 
b temens  de  l’Empire  français  • 

Nous  terminerons  cet  article  on  faisant  remarquer 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  l’émeraude  avec  le  béri! 
dont  nous  avons  parlé  page  253,  ni  avec  la  frime  ou 
mire  d’émeraude  qui  n’est  communément  que  l’indice 
voisin  de  l’émeraude,  ou  son  enveloppe.  Celte  espèce 
île  cristal  vert  est  louche , givreux . diversement  coloré 
« ans  ses  parties  et  souvent  opaque,  il  n’a  point  de  valeur 
iccile  aujourd’hui,  mais  il  est  a supposer  que  dans  les 
anciens  temps  il  était  estimé,  car  les  vases  d’une  si 
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grande  dimension  dont  on  trouve  la  description  dans 
plusieurs  vieux  ouvrages,  et  qu’on  prétend  être  en  éme- 
raude, n’étaient  vraisemblablement  qu’en  prime.  O i 
trouve  encore  aujourd  hui  d’assez  bonnes  gravures  sur 
celle  matière.  M.  Caire  a possédé,  dit-il,  un  très  beau 
buste  de  Septimc  Sévère  ainsi  gravé  en  creux  , cl  nous 
avons  eu  nous-mêmes  un  petit  buste  en  bosse,  de  prime 
d’émeraude,  représentant  un  des  Césars.  Il  esta  regretter 
qu’un  aussi  beau  travail  ait  été  exécuté  6urunc  matière 
si  peu  estimée.  Nous  aurons  encore  occasion  de  din» 
quelques  mots  sur  l'émeraude  quand  nous  parlerons  du 
Fer I dot.  (voyez  cc  mol.)  En.  Halphen. 

KMEHI.  On  nomme  ainsi  une  substance  brune,  grise, 
violacée  ou  rougeâtre , d’une  très  grande  dureté.  On  la 
considère  comme  une  variété  de  corindon  et  on  la  dé- 
signe aussi  sous  les  items  de  corindon  ferrifere,  ri 
de  corindon  granulaire.  L'oxide  de  fer  y est  à l'étal  de 
simple  mélange , et  scs  proportions  sont  variables,  ainsi 
que  celles  de  l’alumine  et  de  la  silice,  scs  autres  princi- 
pes conslituans.  L’émeri  sc  trouve  en  Saxe  , dans  les  Iles 
de  Jersey  et  de  Guerncsry , et  dans  le  Levant.  En  Saxe 
il  est  engagé  dans  des  couches  de  Laie. 

On  réduit  l’émeri  en  poudre  dans  des  moulins  d’a- 
cier et  par  le  moyen  de  l'eau.  Celte  poudre,  d'une  dureté 
supérieure  à celle  du  quartz,  est  «l’un  grand  usage  dans 
les  arts  pour  polir  les  métaux,  les  glaces,  les  verres  d’op- 
tique et  les  pierres  fines,  on  s'en  sert  pour  ajuster,  en 
les  usant  les  unes  sur  les  autres , diverses  pièces  en  ver- 
res, en  cristal  et  en  poteries,  et  notamment  des  bou- 
chons, disques,  obturateurs,  robinets , etc. 

L’émeri  se  vend  tare  nette  en  morceaux  ou  réduit  en 
poudre  tamisée  et  enfermée  dans  des  barils  bien  cer- 
clés.  Paves. 

EMPÊCHEMENT.  ( Voyez  Force  majeure.) 

EMPLOI.  {Jurisprudence.)  C'est  l’usage  d’une  chose 
d’après  sa  destination.  Mais  l'usage  s’entend  plutôt  de 
l'utilité  qu’on  relire  de  l’objet  sans  altérer  sa  nature, 
et  sa  qualité  , son  essence  , l’emploi , de  la  consom- 
mation ou  d'une  modification  telle  que  l’objet  n’c*t 
plus  ce  qu’il  était  avant  d’être  employé.  Ainsi,  oh  use. 
d’une  machine  , on  emploie  une  matière  première  De 
la  vient  que  l'usage  se  prête  à un  contrat  de  louage,  et 
que  l’emploi  ne  l'admet  pas:  celui  qui  se  sert  de  la  chose 
peut  n’èlrequc  simplement  locataire,  celui  qui  l’em- 
ploie doit  en  être  propriétaire , sauf  des  convention* 
privées  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  classifications  géné- 
rales dos  contrats. 

Dans  le  commerce,  le  mot  emploi  s'applique  surtout 
aux  espèces  et  aux  litres  qui  les  représentent.  Vous  re- 
cevrez pour  mon  compte  une  telle  somme,  et  vouse.i 
ferez  l'emploi  d'après  mes  ordrp*.  La  somme  est  ainsi 
employée,  soit  à couvrir  un  débit,  soit  A couvrir  un 
crédit.  La  mention  faite  sur  le  registre  d’un  commer- 
çant de  telle  valeur  reçue  ou  livrée  est  un  emploi  dan* 
les  deux  cas;  le  solde  réglé  constate  la  vérité  du  compte, 
car  chacune  des  parties  est  la  preuve  de  la  régularité 
de  l’autre. 

Mais  si  un  objet  est  porté  deux  fois  sur  le  même 
compte , alors  II  y a erreur,  et  cette  erreur  s'appela 
double-emploi.  Celte  erreur  , comme  toutes  les  autres  , 
purement  matérielle,  doit  élre  réparée.  Celui  au  pré- 
judice duquel  elle  a été  commise,  est  admis.i  demander 
sa  réparation  en  justice;  son  action  n’est  prescrite  que 
par  le  laps  de  temps  nécessaire  pour  prescrire  le 
litr"  principal.  H.  F. 
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EMPLOYÉS.  Ce  Boni  t dans  l'usage,  des  personnes  qui 
exécutent  l’ordre  qu’elles  reçoivent.  Il  est  Impossible 
de  préciser  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Nos  lois  ne  §e 
servent  pas  de  ce  mot,  et  les  emplois  sont  si  iliflérens, 
que  les  régies  les  plus  spéciales  n’atteindraient  jamais 
tous  les  faits  particuliers.  Il  faut  donc  remonter  aux  prin- 
cipes du  mandat,  et  cependant  la  plupart  des  employés 
ne  sont  pas  mandataires,  ils  font  la  chose  ordonnée  sans 
responsabilité.  Nous  pensons  que,  pour  la  plupart  des 
cas,  ils  doivent  être  rangés  dans  la  classe  que  le  Code  ci- 
vil indique  comme  gens  de  service;  et  celle  opinion  est 
toute  dans  leur  Intérêt;  car  elle  leur  donne,  dans  toutes 
les  circonstances  de  ruine,  un  privilège  général  sur  les 
meubles  et  les  immeubles.  Les  exceptions  résulteraient 
seulement  des  incident  qui  changeraient  l’accomplisse- 
ment d’un  ordre  en  exécution  d’un  mandat.  Alors  l’em- 
ployé prendrait  une  dénomination  précise, qui  modifie- 
rait scs  devoirs,  ses  droits  cl  ses  prétentions.  (Voyez 
Commis  , Commissionnaire  et  Mandataire.  ) U.  1'. 

RM  LOIS.  (Voyez  Amidon  et  Fécule.) 

EMPRISONNEMENT.  Il  ne  s’agil  ici  que  de  In  mise 
en  prison  pour  dettes. — L’emprisonnement  est  l'exécu- 
tion accomplie  de  la  contrainte  par  corps. 

Le  droit  accordé  au  créancier  de  «'emparer  de  la  per- 
sonne même  de  son  débiteur , n’existe  qu’à  la  condition 
de  ta  remettre  aux  mains  d'un  agent  légal,  institué  au 
nom  de  la  société.  Le  débiteur  n’est  plus  alors,  comme 
chez  certains  peuples  de  l'antiquité  , l'esclave  de  celui 
qui  l'a  obligé,  mais  un  citoyen.,  forcé  avec  la  dernière 
rigueur , par  la  société  même , à remplir  son  engage- 
ment. Toute  association,  en  ciïcl , a un  intérêt  direct  à 
l'exécution  des  contrats.  C’csl  sous  ce  point  de  vue  seu- 
lement qu’il  faut  considérer  l'emprisonnement.  Nous 
renvoyons  au  mot  coniruin'.e  par  corps,  pour  l'examen 
des  théorie»  ; il  n’est  ici  question  que  de  ta  pratique  ; 
il  sullil  d’indiquer  que  le  créancier  cl  son  agent  exer- 
cent leurs  poursuites  par  une  délégation  du  droit  sou- 
verain, pour  que  la  plus  grande  circonspection  leur  soit 
imposée  ; l'erreur,  même  involontaire,  en  pareille  ma- 
tière n'est  pas  excusable,  elle  peut  du  reste  être  facile- 
ment évitée.  La  loi  donne  un  pouvoir  fort  étendu  aux 
gardes  du  commerce  cl  aux  huissiers.  Accompagnés  de 
leurs  a gens , ils  peuvent  arrêter  sur  la  voie  publique  le 
débiteur,  et  sur  la  simple  exhibition  du  signe  distinctif 
de  leurs  fonctions;  toute  résistance  est  illégale:  l'expli- 
cation seule  est  permise  ; dès  lors  une  première  consta- 
tation a lieu  , cl  jamais  huissier  ni  garde  du  commerce 
ne  sc  trompera  sur  ce  fait  du  premier  mouvement.  Doit- 
on  pénétrer  dans  un  domicile?  L’assistance  d'un  juge 
de  paix  ou  d'un  suppléant  est  exigée  ; l’enquétc  est  alors 
plus  facile  et  plus  formelle  ; mais  dans  les  deux  cas , 
tout  individu  appréhendé  au  corps  peut  demander  à 
être  conduit  devant  le  président  du  tribunal  civil  ; le 
garde  du  commerce  ou  l’huissier  ne  peuvent  pas,  d’apres 
la  loi,  refuser  ; nous  ajoutons  d'après  le  bon  sens,  qu’ils 
doivent  le  proposer  ; et  alors , non  seulement  l'idcnlilé 
de  la  personne , mais  la  validité  du  titre , mais  le  droit 
même  subissent  un  examen,  restreint,  il  est  vrai,  mais 
qui  protège  dans  une  certaine  limite , et  celui  qui  exerce 
l’action  et  celui  qui  la  subit.  Dans  de  pareilles  circon- 
stances, en  usatil  des  moyens  donnés  par  la  loi,  un 
emprisomierutni  peut  être  un  acte  mauvais,  mais  ce 
sert  toujours  un  aclc  régulier  ; et  il  est  certain  que  les 
débiteurs  de  mauvaise  foi  ne  gagnent  pas  plus  que  les 
tardes  du  commerce  à celle  régularité. 
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L’emprisonnement  au  reste  , après  tous  les  inciJcns 
auxquels  il  peut  donner  lieu,  u’est  parfait  cl  accompli 
que  par  U formalité  de  l’écrou  cl  la  consignation  des 
alimens.  Ces  trois  mois  composent  un  ensemble  dont  le  * 
parties  renvoient  de  l’une  à l’autre.  (V.  Alimens,  Écrou, 
Contrainte  par  corps  et  Gardes  du  commerce.)  IL  P. 

I.MIf.L  NT.  I.c  mot  emprunt  est  beaucoup  plus  res- 
treint que  le  mut  Jette.  ( Voyez  Dettes.  ) Le  second  , 
commença»  l’avons  dit,  s'applique  à la  généralité  des 
obligations;  le  premier,  nu  contraire,  ne  s'entend  que 
du  prêt  d’argent  ou  d’objets  mobiliers  et  de  choses  fon- 
giblcs.  l’ar  ce  motif,  quand  les  termes  créance  et  créan- 
cier, dette  cl  débiteur,  se  sont  présentés,  nous  avons  dû 
renvoyer  aux  contrais  et  obligations  en  général,  d’où 
résultent  toujours  une  créaucc  ou  une  dette,  niais  dans 
un  sens  légal  plus  étendu  que  celui  que  le  commerce  leur 
attribue  ordinairement.  L’emprunt , au  contraire  , est 
un  acte  tout- à-fait  spécial , qui  sc  présente  avec  ses 
formes  particulières  et  scs  caractères  distincts.  11  est  do 
plus*  nlièrement  commercial,  caron  ne  le  trouve  nommé 
que  dans  le  code  de  commerce  ; le  code  civil  $c  sert  du 
mot  prêt  , qui  exprime  l'action  contraire.  Mais  comnio 
l’un  n’existerait  pas  sans  l'autre,  il  en  résulte  que  les 
principes  sont  communs.  Ko  effet,  la  loi  désigne  con- 
stamment sous  la  dénominal  ion  d’emprunteur  et  de  prêteur 
les  deux  parties  qui  prennent  part  à ce  contrat. 

Pour  éviter  un  double  emploi , puisque  le  conlrat  en 
définilive  est  le  même , et  qu'il  convient  mieux  de  cou- 
server  le  mol  légal , nous  renvoyons  à Pair  l’exposé 
des  principes  et  des  obligations  réciproques  de  l’em- 
prunteur cl  du  préteur.  (Voyez  Prêt.)  R.  P. 

EMPRUNTS  PUBLICS.  Le  mode  généralement  adopté 
pour  les  emprunts  publics , c’est-à-dire  les  emprunts 
contractés  publiquement  par  le  gouvernement,  est  d’é- 
mettre des  inscriptions  de  rentes  perpétuelles  dont  lu 
taux  d'intérêt  est  établi  d’après  un  capital  nominal  , cl 
non  d'après  le  capital  payé  par  le  préteur.  Ainsi  le  gou- 
vernement delivre  des  rentes  au  taux  de  6 fr. , 4 fr. . ou 
de  3 fr.  d'intérêt  pour  100  francs  de  capital  nominal, 
et  ne  reçoit  de  ces  lOO  fr.  qu’une  partie  plus  ou  moins 
grande , selon  le  crédit  qu'on  lui  accorde  au  moment 
qu’il  emprunte. 

Par  exemple,  dans  les  divers  emprunts  contractés  par 
le  gouvernement  français  depuis  1810,  il  remit  bien  à 
ses  créanciers  un  litre  par  lequel  il  se  reconnaissait 
débiteur  d’une  rente  perpétuelle  de  5 fr.  au  capital  de 
100  fr. , mais  il  no  reçut  qu'une  par.ii*  de  ce  capital. 
Ainsi , il  émit  successivement  : 


Lu 

1816. 

0, 000,006 

de 

renie,  5 p. 

0/0,  cl  ne 

reçut 

1 »: 

! fr  de  capital  et  5 fr. 

«le 

ITIlle)  que. 

57.20 

Fn 

1817. 

30, 000,000 

«le 

renie  et  ne 

reçut  que. 

57  51 

En 

1818. 

14,823,000 

_ 

06.30 

— 

12,313,433 

_ 

67.  • 

En 

1821. 

12,51  4,220 

_ 

85.55 

Fn 

1823. 

23,114,316 

En 

1831. 

7,142,858 

— 

81.  . 

1 n 

1.-32. 

7,614,213 

98  50 

Cependant  le  12  janvier  1830  il  négocia  un  emprunt 
de  3,234,030  de  renies  eu  (aux  de  4 fr.  d’intérêt  pour 
!0>‘  fr. , et  il  reçut  102.(17  , c'est-à-dire  plus  que  le  ca- 
pital dont  il  sc  reconnaissait  débiteur;  c’est  la  seule 
exception  dans  noire  histoire  financière. 

On  voit  par  la  que  l'État  n’emprunte  pas  comme  les 
particuliers,  qui  paient  l’intérêt  au  prorata  du  capital 
qu’ils  reçoivent.  Dans  les  emprunts  publies  col  I j rente 
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qui  détermine  le  capital  qui  sera  payé,  selon  le  degré 
oc  crédit  du  gouvernement,  cl  non  pas  le  capital  qui 
détermine  la  quotité  de  la  rente.  La  stipulation  du  ca- 
pital nominal  et  du  taux  de  l’inlérél  est  donc  fictive, 
car  elle  n’exprime  pas  les  conditions  réelles  du  contrat 
entre  le  prêteur  et  l’emprunteur.  L’origine  de  celle  fic- 
tion est  facile  a reconnaître.  La  loi  limite  le  taux  de 
rintérôl  en  matière  de  prêt;  lorsqu'un  gouvernement 
emprunte,  c’est  souvent  dans  des  circonstances  difficiles 
qui  altèrent  son  crédit;  pour  trouver  des  prêteurs,  il 
est  donc  obligé  de  donner  un  intérêt  plus  élevé  que 
l'intérêt  légal.  Mais,  dans  son  contrat  avec  le  créancier, 
il  ne  peut  stipuler  un  intérêt  usurairc  ; car,  malgré  l'au- 
tosisation  législative , ic  litre  qu'il  délivre  serait  en  con- 
tradiction avec  la  loi  qui  règle  te  droit  commun  en  limi- 
tant le  taux  d'intérêt  dans  les  transactions  privée!.  La 
loi,  cependant,  est  sinon  violée,  du  moins  éludée; 
mais  l'intérêt  de  l'Étal,  la  nécessité  d’obtenir  de  l’argent 
font  d'une  considération  plus  grave.  D'ailleurs,  c’est 
le  mode  d'emprunt  le  plus  commode , qui  se  prèle  le 
plus  à la  négociation  , à la  circulation  des  titres  de  rente 
émis  par  le  gouvernement,  et  c'est  ce  qui  l’a  fait  géné- 
ralement adopter.  L'on  sait , du  reste,  que  les  lois  sur 
l'uiuH1  sont  combattues  par  les  économistes , et  qu’en 
Angleterre  elles  ont  reçu , il  y a peu  d’aunées , une 
mo  lifuaüon  importante. 

Remarquons  que  lorsque  le  gouvernement  donne,  par 
exemple,  6 fr.  de  rente  pour  57.26,  il  accorde  8 3/4  d’in- 
térêt, et  qu'il  se  reconnaît  en  même  temps  débiteur  de 
109  fr.  pour  57.26  seulement  qu’il  reçoit.  Celle  position 
désavantageuse,  mais  obligée,  est  la  base  de  tout  un 
système  de  crédit  public  adopté  en  France  , en  Angle- 
terre, et  dans  la  plupart  des  pays  où  le  crédit  s'est  établi. 
Farce  système  on  a cherché  à alléger,  pour  l'Étal,  les 
charges  que  lui  impose,  dais  les  circonstances  diffi- 
ciles, In  nécessité  doublcmin!  préjudiciable  d'accorder 
tin  intérêt  usurairc,  cl  de  ne  pouvoir  s’en  dégager  qu'en 
payant  à ses  créanciers  un  capital  plus  considérable  que 
relui  reçu.  Afin  donc  d'échapper  au  remboursement  du 
» apital  nominal , on  a invcnlé  l'amortissement , c'est-à- 
dire  qu'à  la  somme  destinée  à payer  les  arrérages  des 
rentes  émises , le  gouvernement  ajoute  une  somme  an- 
nuelle destinée  à racheter,  au  cours  de  la  place,  les 
Inscriptions  de  rente  qui  seraient  offertes  è la  vente. 
Les  arrérages  des  rentes  ainsi  amorties  sont  recueillis 
séparément,  et  employés  aussi  à racheter  de  nouvelles 
rentes  ; ce  qui  a causé,  mal  à propos,  l'admiration  de 
quelques  financiers,  vantant  les  merveilleux  effets  de 
la  théorie  des  intérêts  composés  appliqués  à l'amortis- 
sement» Mais  c'est  une  grave  erreur , car  le  prétendu 
produit  de  ces  intérêts  composés  n est  tiré  que  des  ar- 
rérages des  rentes  rachetées  cl  qui  ne  sont  pas  cepen- 
dant amorties  : l'État  paie  d'une  main  ce  qu’il  reçoit 
de  l’autre;  l’amortissement  ne  s’accroît  qu’aux  dépens 
du  trésor  public.  Mais  {'amortissement  élève  le  cours 
des  rentes  par  cela  même  que  scs  ressources  augmen- 
tent a mesure  que  la  masse  des  rentes  mises  diminue  ; 
on  peut  bien  ic  réduire  en  annulant  les  rentes  rache- 
tées} le  supprimer  ce  serait  paraître  manquer  de  fil 
aux  cugageiucns  pris  envers  les  créanciers  de  IT.tat  qui 
regardent  l'amortissement  comme  une  chance  de  rem- 
boursement. Après  les  circonstances  critiques  arrivent 
l«-s  jours  de  prospérité,  cl  le  cours  des  rentes  atteint  le 
1 •<>,  c'rsl-n-  lirc  le  capital  nominal  ; il  le  dépasse  même. 
Comme  le  gouvernement  avait  été  obligé  de  subir  la 


EMPRUNTS  PUBLICS. 

loi  lorsqu’il  empruntait , Il  veut  profiter  de  l'élévation 
de  son  crédit,  lorsqu’il  n’a  pas  besoin  d’argent.  Nous 
avons  vu  que  par  l'amortissement  11  a pu  rembourser 
une  partie  de  scs  emprunts  au-dessous  du  capital  no- 
minal ou  du  pair  ; à présent  U va  réduire  l’intérêt  de 
sa  dette. 

I.T.tat  n’est  pas  tenu  à rembourser  la  dette,  niais  il 
sc  réserve  néanmoins  le  droit  de  le  faire,  au  capital 
nominal,  lorsqu'il  le  juge  convenable.  Quand  il  n’a  pas 
besoin  d'emprunter,  tout  le  monde  veut  lui  prêter;  Il 
en  résulte  qu’il  peut  alors  trouver  des  prêteurs  à un 
taux  d'intérêt  très  bas.  Ainsi  r nous  avons  vu  qu’en  1816 
le  gouvernement  français  empruntait  à 57.26  en  rentes 
5 pour  100  fr.  ; aujourd’hui,  d'après  le  cours  de  la 
Bourse,  U pourrait  probablement  emprunter  à 100  fr. , 
en  rentes  4 pour  0/0.  Or,  s’il  trouve  des  prêteurs  qui 
lui  donnent  100  fr.  pour  4 de  rente , il  pourra  donc  avec 
ce  nouvel  emprunt  rembourser  ses  créanciers  à qui  il 
ne  doit  que  100  fr.  pour  5 fr.  de  rente;  par  cette  opéra- 
tion il  ne  paiera  plus  que  4 fr.  au  lieu  de  5 fr.  ; il  ré- 
duira annuellement  d'un  cinquième  ce  qu’il  payait  eu 
arrérages.  Quand  donc  les  circonstances  sont  favorables 
à une  pareille  opération  , le  gouvernement,  au  lieu  de 
contracter  un  emprunt  avec  de  nouveaux  prêteurs , pro- 
poser ses  créanciers  d'accepter  un  nouveau  litrede  lOOfr. 
portant  seulement  4 fr.  d'intérêt,  au  lieu  de  l'ancien 
litre  de  100  fr.  donnant  5 fr.  Il  menace  en  même  temps 
de  rembourser  les  100  fr.  en  argent  à ceux  qui  refuse- 
raient sa  proposition , et  afin  que  le  nombre  en  soit  à 
peu  près  nul , il  offre  aux  consentais  un  avantage  dans 
la  conversion  de  leurs  titres  de  5 p.  0/0  en  4 p.  0/0.  Au 
lieu  de  leur  com|t*r  les  4 fr.  de  rente  pour  lOOfr.,  Il 
ne  leur  compte,  par  exemple,  que  pour  06  fr.  plus  ou 
moins,  et  ce  bénéfice  de  4 fr.  doit  suffire  pour  décider 
tous  les  créanciers , si  d’ailleurs  les  circonstances  sont 
favorables , et  l’opération  de  la  conversion  bien  combi- 
née. Voilà  ce  qu’on  appelle  la  réduction , le  rembour- 
sement ou  la  conversion  de  la  rente,  parce  que  ces  trois 
modes  concourent  nu  même  but.  Ainsi  l’on  voit  que  , 
par  l'amortissement  et  la  réduction , les  deux  désavan- 
tages des  emprunts  publics,  l'intérêt  usurairc  et  l'ac- 
croissement du  capital,  se  trouvent  atténués. Tel  est  le 
système  d'emprunt  et  de  crédit  public  suivi  en  Angle- 
terre , en  France,  et  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Dans 
d'autres  États , au  lieu  de  l'amortissement , on  rem- 
bourse intégralement  le  capital  nominal  ; le  rembour- 
sement est  divisé  par  séries  que  le  tirage  au  sort  in- 
dique ordinairement,  cl  dans  ces  séries  les  premiers 
numéros  des  litres  désignés  par  le  sort  pour  être  rem- 
boursés sont  souvent  favorisés  de  primes,  de  lots  ou 
de  gains  proposés  comme  appât  aux  préteurs.  Quelques 
emprunts  sont  aussi  faits  par  annuités,  c'est-à-dire  au 
moyen  d’obligations  annuelles  , payables  pendant  un 
nombre  d’années  limité  , et  par  sommes  égales  qni 
comprennent,  avec  l'intérêt,  une  portion  du  capital  ô 
rembourser. 

Il  nous  reste  à parler  des  moyens  employés  par  le 
gouvernement  pour  négocier  scs  emprunts. 

Le  premier,  ccluile  plus  ordinairement  pratiqué  en 
France,  est  l'adjudication  en  bloc,  en  séance  publique, 
sur  soumissions  cachetées,  à la  compagnie  qui  offre  le 
prix  le  plus  élevé.  Il  est  accordé  nux  adjudicataires  des 
termes  plus  ou  moins  éloignés  pour  le  versement  par 
parties  du  produit  de  l'emprunt.  C'est  ainsi  qu'onl  été 
négociés  la  plupart  de»  emprunts  que  nous  avons  rilés 
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précédemment.  Le  second  moyen  consiste  à négocier 
l'emprunt  degré  à gréa  une  compagnie,  ou  à une  maison 
de  banque,  qui  le  charge  de  le  répartir  entre  ses  corres- 
pondais , sous  sa  propre  responsabilité.  Ce  moyen  est 
employé  surtout  lorsque  la  négociation  de  l'emprunt 
demande  des  difficulté»  qu'une  adjudication  publique 
pourrait  encore  augmenter  , telles  qu'une  coalition  de 
rnpiLdislcs,  ou  pour  faire  manquer  l'emprunt,  ou  pour 
l'obtenir  à très  bas  prix.  L’emprunt  du  19  avril  1831 
a été  ainsi  contracté,  apres  avoir  échoué  en  adjudica- 
tion publique.  Enfin  un  troisième  moyen  , c'est  de  dé- 
terminer un  prix,  et  d'inviter  tous  les  capitalistes  è 
souscrire  pour  des  sommes  facultatives.  Mais  ce  moyen 
u’est  employé  que  lorsque  le  gouvernement  est  assuré 
«lu  placement  intégral  de  l’emprunt  au  moyen  de  ces 
-ouscriptions  partielles,  autrement  il  compromettrait 
son  opération.  On  a eu  recours  à cc  mode  pour  l'emprunt 
de  14,926,000  en  I S 18.  C'est  aussi  la  voie  adoptée  pour 
la  dernier  emprunt  de  la  Belgique.  (Voyez  Amortisse- 
mest,  Crédit  clclic,  Dette  publique  , Foxos  publics, 

RESTES.  ) M te  II  SL. 

EMPRUNT  A LA  CROSSE.  ( Voyez  l'article  Contrat 
a la  Crosse.) 

ENCAISSEMENT.  ( Jurisprudence.)  Le  mot  encaisse- 
ment explique  clairement  te  fait  qu  il  indique:  encais- 
ser un  effet  de  commerce,  c'csl  en  recevoir  le  monlunl. 
Nous  avons  dù  noter  ce  mot , parce  que  la  réserve  de 
i'cncaissemeul , mentionnée  dans  une  transaction  com- 
merciale, en  change  complètement  la  nature.  Si  un 
billet,  une  lettre  de  change,  un  titre  commercial , quel 
qu’il  soit  , sont  remis  avec  la  mention  sauf  encaisse- 
ment , le  consentement  de  celui  qui  les  reçoit  n’est 
que  conditionnel  , il  n’opère  libération  ou  paiement 
qu'aulant  que  la  condition  de  l'encaissement  est  rem- 
plie, et  par  conséquent  n'est  point  changée.  Citons  un 
exemple:  Pierre  doit  a Paul  trois  mille  francs  pour  des 
'marchandises  livrées,  il  lui  offre  en  paiement  des  va- 
leurs qu'il  a en  portefeuille  pour  le  montant  de  sa  dette; 
Paul  ne  consent  à les  recevoir  que  sauf  encaissement  : le 
titre  originaire  reste  le  même  ; il  n’y  aura  ni  extinction, 
ni  novation  de  la  dette  primitive.  Dans  les  cas  ordi- 
naires, cette  distinction  peut  paraître  assez  peu  impor- 
tante , puisque  la  cession  des  valeurs , surtout  par  voie 
d'endossement,  entraîne  la  garantie  de  la  part  du  ces- 
sionnaire, de  payer  si  le  débiteur  principal  ne  paie  pas; 
mais  elle  devient  fort  grave  dans  les  cas  où  la  reven- 
dication peut  êlro  exercée  , parce  qu’alors  le  droit 
«•'exerce  non  seulement  sur  la  personne,  mais  sur  la 
chose  même.  L’acceptation  pure  cl  6imp!c  des  valeurs 
détruit  le  premier  engagement,  car  une  nouvelle  délie 
est  substituée  à l'ancienne;  tandis  que  la  remise  faite 
sauf  encaissement  maintient  dans  toute  sa  force  les  droits 
antérieurs.  Ces  principes  s’appliquent  à la  plus  grande 
partie  des  opérations  commerciales  ; cl  la  réserve  de 
l’encaissement,  qui  ne  diminue  en  rien  la  responsabi- 
lité des  obligés,  ni  par  suite  la  valeur  même  de  l'obli- 
gation , est  bonne  à observer  dans  toutes  les  circon- 
stance» douteuses.  (Voy.  Novation  cl  Revendication.) 

ENCAN.  Vente  publique  de  marchandises  ou  de  meu- 
bles, qui  se  fait,  volontairement  ou  par  autorité  de  jus- 
tice, par  l'intermédiaire  d'officicis  ministériels,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  Dans  quelques  pays,  ce- 
pendant,entre  autres  en  Hollande,  ces  ventes  se  combi- 
nent avec  une  criée  au  rabais,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
adjugéao  plus  offrant,  l'wfllcier  chargé  de  la  vente  pro- 


ENCENS. 

I pose  une  augmculalion  de  prix,  qu'il  réduit  surcesslve- 
1 inent  jusqu'à  ce  qu’il  se  présente  un  nouvel  acquéreur, 
qui  devient  alors  adjudicataire  définitif.  Le  nom  elle 
caractère  des  officiers  publics  appelés  à faire  ces  vente; 
varient  suivant  les  divers  pays.  En  Angleterre,  ce  sont 
les  auctioneers;  en  Amérique,  les  encanteurs ; en  Alle- 
magne, des  auctionarii  ; enfin,  en  France,  ces  sortes  de 
ventes  se  font  par  le  ministère  & hui  ni  ers , de  commis- 
saires-priseurs ou  de  courtiers.  (Voyez  Commissaires-pri- 
seurs, Criée  et  H lissiees.)  A.  D.  C. 

ENCANTEURS.  On  désigne  sous  ce  nom  les  officiers 
I publicsqui.cn  Espagne,  en  Amérique, ctdaus  les  colonies 
espagnoles,  sont  spécialement  chargés  de  Taire  les  ventes 
à l’encan.  Les  fonctions  de  ces  agens  correspondent  sur 
quelques  points  avec  celles  de  nos  huissier»  et  commis- 
saires-priseurs : comme  ceux-ci,  ils  tiennent  leurs  pou- 
voirs d’une  commission  qui  leur  est  accordée  par  le 
gouvernement;  leur  nombre  est  limité  ; un  ressort  spé- 
cial leur  est  désigné  ; une  remise  fixe  de  tant  pourO/O 
leur  est  accordée  sur  le  montant  des  ventes  qu’ils  ef- 
, fecliicut ; enfin,  ils  ne  peuvent  faire  aucun  achat  pour 
j leur  propre  compte,  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  personne 
| interposée.  Mais  il  est  d’autres  points  sur  lesquels  leurs 
fonctions  diffèrent  entièrement.  D’abord,  ils  ne  fou r- 
j nissent  aucun  cautionnement;  le  droit  de  vente  dont 
ils  jouissent  est  Illimité  , et  peut  s'exercer  sur  toute  es- 
pèce d'objets  clquellcquesoil  leur  quantité.  Il  n’est  pas 
rare,  aux  États-Unis  cl  à la  Havane,  où  ils  sont  très  ré- 
pandus, de  voir  des  encanteurs  vendre  des  cargaisons 
entières  de  marchandises  de  nature  différente.  Lors- 
qu'une fois  ils  ont  reçu  commission  du  vendeur , c’est 
d’eux  seuls  que  dépendent  les  conditions  de  la  vente,  le 
réglement  des  prix,  la  fixation  des  termes  de  paiement. 
I.c  vendeur,  dont  ils  sont  considérés  comme  les  manda- 
taires spéciaux,  est  tenu  de  les  accepter,  et  ne  peut  en 
exiger  d'autres. 

Mais,  cc  qui  caractérise  surtout  les  encanteurs,  c'est 
que,  nonobstant  la  prohibition  défaire  le  commerce 
dont  ils  sont  frappés,  ils  sont  aptes  à remplir  et  rem- 
plissent généralement  les  fonctions  de  banquiers,  de 
préteurs,  de  bailleurs  de  fonds.  Ainsi,  par  exemple,  il 
' est  d'usage  que  dés  qu'ils  ont  reçu  les  objets  ou  mar- 
: chandiscs  qu'ils  sont  chargés  de  vendre,  et  souvent  plu- 
sieurs mois  avant  le  jour  fixé  pour  la  vente,  iis  fassent 
aux  propriétaires  ou  consignataires  l’avance  du  tiers, 
de  la  moitié,  des  deux  tiers , et  quelquefois  des  trois- 
quarts  de  la  valeur.  Les  termes  et  les  conditions  de  ccs 
avances  varient  naturellement,  suiv  ant  le  plus  ou  moins 
de  crédit  de  ceux  qui  les  réclament. 

On  conçoit  aisément  que  pour  répondre  à lotücs  les 
conditions  qui  viennent  d'clrc  énumérées , les  fonctions 
«l'encan  leurs  exigent  non  seulement  de  grandes  connais- 
sances pratiques,  une  probité  à toute  épreuve  ( les  ga- 
ranties du  cautionnement  n'existant  pas),  mais  encore 
une  position  de  fortune,  assez  élevée.  Aussi  ccs  officiers 
sont-ils  habituellement  choisis  parmi  les  personnes  ri- 
ches, ou  parmi  les  anciens  nigocians,  jouissant  de  l'es- 
time et  de  la  considération  publique. 

Les  ventes  effectuées  par  les  encanteurs  sont  habi- 
tuellement soumises , indépendamment  de  la  remise 
qui  est  accordée  à ccs  agens,  au  prélèvement  d’un  droit 
fixe  assez  léger,  qui  est  versé  dans  les  caisses  publiques 
j et  qui  est  destine  à accroître  les  ressources  des  établis- 
I semens  de  charité.  A.D.  C. 

CENS,  (àng.,  t'rüukincens , Intense;  AIL,  Jl'cüi- 
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r.iaeh;  lloil.,  fl'ierook]  II.,  Jncenso,  Otibano  ; Espag..  j 
lucieuso;  l)an.,  E irog,  Eintck;  Suèd.,  Eeirauch , Et-  . 
tuck ; roi.,  Katlzidlo  ; Iluss.,  Tsidon  prosloi  ; Lat.,  Thus). 
On  croyait  autrefois  celle  substance  résineuse  pro- 
duite par  un  genévrier  (junipenu  lycia,  L.)  qui  croit 
surtout  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie  ; mais 
la  résine  qui  découle  de  ce  dernier  arbrisseau , commun 
aussi  dans  le  midi  de  l’Europe,  n’est  pas  semblable  a 
l’encens  que  l’on  apporte  d’Arabie  et  d'Eliopie'  par  la 
voie  du  Caire.  Il  est  probable  que  celui-ci  est  fourni  par 
un  arbre  de  h famille  des  térébenlhacées  dont  la  plu- 
part des  plantes  sont  remarquables  par  les  substances 
résineuses  aromatiques  qu’elles  sécrètent. 

Une  autre  sorte  d'encens,  plus  beau  et  plus  estimé, 
est  apporté  directement  de  Calcutta.  Il  découle  du  bos- 
weUia  serrata,  I).  C.  ou  B.  thwfftra'  de  Uoxburgh,  arbre 
de  la  famille  des  térébenlhacées , et  qui  croit  dans  les 
montagnes  de  l’Inde. 

L’encens  d’Afrique  est  en  lames  jaunâtres  et  en  frag- 
ment Irréguliers  plus  ou  moins  rougeâtres.  lies  premières 
sont  oblongues  ou  arrondies,  la  plupart  d’un  petit  vo- 
lume, peu  fragiles,  à cassure  terne  et  cireuse.  Elles  sc 
ramollissent  sous  la  dent  comme  le  mastic  ; mais  elles 
diffèrent  de  celte  gomme-résine  par  leur  opacité;  d’ail- 
leurs, elles  lui  ressemblent  beaucoup  et  sont  douées 
d’une  saveur  aromatique  un  peu  Acre,  et  d’une  odeur 
analogue  aux  odeurs  réunies  de  la  résine  du  pin  et  de  la 
résine  tacamaque.  Les  petits  morceaux  rougeâtres  que 
l'on  désigne  au^si  sous  le  nom  de  marrons,  se  ramol- 
lissent facilement  sous  les  doigts;  ils  oui  une  saveur  et 
une  odeur  plus  fortes  que  les  larmes;  ils  sont  souvenl 
mêlés  de  débris  d’écorce,  et  contiennent  une  quantité 
notable  de  petits  cristaux  de  carbonate  de  chaux. 

L'encens  de  l’Inde  est  presque  entièrement  formé  de  i 
larmes  jaunes  demi-translucides,  arrondies  , d'un  vo-  1 
luinc  en  général  plus  con>idérable  que  celles  de  l'en- 
cens d’Afrique  ; leur  odeur  cl  leur  saveur  sont  plus  fortes 
cl  plus  analogues  â celles  de  la  résine  taenmaque  qu’à 
celle  de  la  résine  du  pin.  Cet  encens  est  d'une 
pureté  remarquable;  les  plus  grosses  larmes  offrent 
à peine  une  nuance  rouge.  Il  se  trouve  maintenant 
en  abondance  dans  le  commerce.  Celui  que  l'on  con- 
sommait autrefois  était  fort  âcre  ; on  en  séparait  par 
le  triage  les  plus  belle#  larmes  que  l'un  vendait  sous 
les  noms  d'encens  en  /armes  ou  encens  nulle,  et  l’on 
n mimait  encens  en  sorte  ou  encens  femelle  les  parties 
colorées  et  impures. 

L’encens  ne  se  dissout  que  partiellement  dans  l'al- 
cool cl  l'eau  ; il  sc  Tond  difficilement  par  la  chaleur  , 
brûle  avec  une  belle  flamme  blanche  et  répand  une  fu- 
mée blanchâtre,  abondante  et  fuligineuse  dont  l'odeur 
est  agréable , pénétrante  et  fort  diffusible.  On  prétend 
que  l’antique  usage  de  le  brûler  sur  les  autels  vient  de 
ce  que  son  odeur  masquait  les  émanations  désagréables 
produites  parla  combustion  des  animaux  offerts  en  ho- 
locauste. Cet  usage  s’est  perpétue  dans  les  cultes  dont 
la  religion  judaïque  est  la  source , quoique  l'on  ait  aussi 
abandonné  la  coutume  d'y  brûler  des  animaux  ; c’est 
ainsi  que  l'on  fait  encore  une  grande  consommation 
d’encens  dans  les  rits  des  église*  romaine  et  grecque. 

Une  anal)  se  de  l'encens,  faite  sur  100  parties,  a fourni, 

!»  résine,  50,  2*  huile  volatile  de  couleur  jaune  ayant 
l’odeur  de  citron , & ; 3«  gomme,  30;  sa  cendre  coulien! 
du  carbonate , du  sulfate  de  potasse,  du  cbl  rure  de* po- 
tassium , du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux. 
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L’encens  a été  employé  en  médecine  comme  fumiga- 
toire,  contre  les  rhumatismes.  Appliqué  sur  les  dents 
cariées,  c'est  un  remède  populaire  pour  en  apaiser  les 
douleurs.  Enfin  il  fait  partie  non  seulement  des  compo- 
sitions cmplasliques,  ainsi  que  des trocliisques  odorans, 
mais  encore  d’une  foule  de  préparations  telles  que  le* 
pilules  de  cynoglosse,  les  baumes  de  Eioraventl  et  du 
Commandeur,  la  thériaque,  etc.  Il  s'expédie  en  petit» 
barils  et  se  détaille  en  paquets  dan»  du  papier  ou  eu  fla- 
cons de  verre.  Baye*. 

ENChE.  ( Ang.,  Ink;  Holl. , Ink,  Inkr,  Ail.,  Dinte; 
liai.,  Inchiostra;  Russ.,  Tscheermto,  E*p.,  Tinta,  Suèd., 
Hlal).  Nom  de  plusieurs  substances  employées  pour 
écrire,  imprimer,  autographicr,  graver,  dessiner  au  la- 
vis, marquer  les  fûts,  caisses,  le  linge,  etc. 

Encre  ordinaire  à écrire.  C'est  celle  dont  on  fait  la 
i plus  grande  consommation;  les  principales  matières 
premières  employées  sont  la  noix  de  galle,  la  couperose 
verte  {sulfate  de  Ter',  la  gomme  ; on  se  sert  quelquefois 
aussi  de  bois  rolorans,  de  sulfate  de  cuivre,  etc. 

L’encre  â écrire  se  compose  en  général  de  tannale  et 
1 Je  gallalc  de  protoxide,  cl  de  sesqui-oxidc  de  fer,  dans 
une  solution  légèrement  gommeuse.  On  reconnaît  qu’elle 
est  de  bonne  nature  a sa  flu  idité,  qui  lui  permet  de  bien 
couler  de  la  plume,  et  à ce  qu  elle  ne  forme  que  très  peu 
; ou  pas  de  dépôt  dans  les  vases  fermés;  enfin,  à ce  que 
le»  caractères  tracés  deviennent  graduellement  plus 
foncés  à l'air. 

On  vend  l’encre  â écrire  en  bouteilles  de  grès  de  di- 
verses gmndeurs  , la  plupart  comprises  entre  1/4  de  li- 
tre cl  2 litres. 

I.a  fabrication  et  le  commerce  des  encres  se  font  en 
général  dans  les  grandes  villes  ; les  résidus  ou  dépôts  de 
celle  préparation  se  vendent  pour  marquer  les  fûts  ou 
pour  teindre,  sous  le  nom  de  boucs  d'encre.  L’Institut  a 
proposé  leur  emploi  dans  la  confection  de  filigranes 
délébiles  pour  les  papiers  de  sûreté. 

Encre  de  sûreté.  C'est  une  encre  à écrire  dans  laquelle 
du  noir  de  fumée  très  fin  est  tenu  en  suspension  ; ce 
corps,  formé  presque  en  entier  de  carbone,  est  inal- 
; térable  par  les  agens  chimiques  qui  attaqueraient 
I ie  papier.  Cette  encre  est  rendue  pénétrante  par  quel- 
I ques  millièmes  d'acide  chlorhydrique  ou  de  soude  caus- 
tique ; celle  dernière  doit  être  préférée  pour  l’écriture. 
Ou  a vu  des  plumes  métalliques  que  l'acide  attaquerait, 

I tandis  que  la  solution  alcaline  les  conserve  ; on  lui 
| reproche  d'élre  peu  coulante;  elle  offre  d’aideurs 
i contre  les  falsifications  les  seules  garanties  qui  aient 
I été  approuvées  par  l' Académie  des  sciences. 

Encre  de  Chine.  Celte  encre,  employée  pour  les  lavis, 
nous  a été,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  fournie 
par  le  commerce  avec  la  Chine.  Aujourd'hui  nous  pré- 
parons une  grande  partie  de  ce  que  réclame  notre  con- 
sommation toujours  croissante  ; le  noir  de  fumée , la 
gélatine  et  une  substance  aromatique  , sont  les  matières 
premières  de  l'encre  fabriquée  chez  nous  ; elles  ne  pa- 
raissent pis  différer  beaucoup  de  celles  qu'employaient 
les  Chinois. 

L’encre  de  Chine  d'une  bonne  qualité  doit,  après  avoir 
été  délayée  par  frottement,  et  à l’aide  d'un  peu  d'eau  , 
donner  des  teintes  brunes  très  unies,  faciles  èfon dre  ou 
dégmder  au  pinceau. 

On  vend  ce  produit  commercial  en  bâtons,  moulés  en 
prismes  rectangulaires  (parallélipipèdcs  rectangles',  re- 
vêtus Uc  dvs:iu>  ou  Uc  caractères  chinois  doiés. 
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L'encre  de  Chine  délayée  avec  de  l’can,  très  légère- 
ment acidulée  par  l'acide  chlorhydrique , forme  une 
encre  sensiblement  indélébile  ns'Cz  roulante;  plusieurs 
dessinateurs  n'en  emploient  pas  d'autres  pour  écrire. 

Encre  d'imprimerie.  Celte  encre  se  compose  d’huile 
de  lin,  soumise  h une  cordon  prolongée,  qui  lui  enlève 
ia  propriété  nuisible  de  tacher  le  papier,  et  de  noir  de 
fumée  calciné;  plusieurs  imprimeurs  typographes  la 
préparent  eux-mêmes  et  en  vendent  à leurs  confrères  ; 
elle  est  sous  forme  de  pâte  visqueuse  à froid  ; une  tem- 
pérature douccrst  nécessaire  pour  augmenter  sa  fluidité, 
qui  doit  d ailleurs  varier  suivant  les  dimensions  dos  ca- 
ractères. Une  bonne  encre  d'imprimerie  ne  doit  pas 
empâter  les  caractères  ni  laisser  sur  le  papier  de  traces 
huileuses  translucides.  On  la  livre  en  petits  barils  üe 
plusieurs  jauges  bien  cerclés. 

Encres  lithographiques  f t autographiqnet.  Ces  substan- 
ces , destinées  à laisser  sur  les  pierres  des  traits  gras , 
propres  à retenir  l'curre  d'impression  , se  composent 
d'une  sorte  d'encaustique,  dont  le  savon  blanc,  ladre, 
la  graisse  et  le  noir  de  famée  forment  les  principales 
matières  premières.  On  vend  ces  encres  eu  bâtons  ou 
liquélièes  par  l'eau. 

Encre  rotuje.  Sorte  d'encre  à écrire,  comprise  dans 
les  fournitures  de  bureaux,  et  dont  on  sa  sert  pour 
rayer  les  livres  de  commerce  , et  ous-i  pour  inscrire 
certains  articles  ou  sommes  qui  doivent  être  distingués 
a première  vue.  Celle  encre,  préparée  avec  des  bois 
coloraus  ou  des  solutions  gommées  de  cochenille,  sc 
vend  en  petites  bouteilles  de  verre;  elle  doit  être  cou- 
lante et  d’une  belle  teinte  carminée. 

On  prépare  quelques  autres  encres  de  couleur  , mais 
qui  oui  peu  d'importance  dans  le  commerce. 

Encre  en  pondre.  Mélange,  fait  à sec,  de  tannin,  gomme, 
sulfate  de  sesqui-nxidc  ci  de  protoxide  de  fer,  le  tout 
reufrriué  daus  uu  flacon  bien  bouché;  en  délayant  ces 
matières  dans  de  l'eau,  on  les  fait  réagir  1rs  unes  sur 
les  autres,  et  l’ou  obtient  à l'instant  une  encre  noire 
prête  à servir. 

C’est  encore  à l'aide  d’une  encre  pulvérulente  de  ce 
genre  que  l'on  peut  foncer  les  caractères  ordinaires 
fraîchement  tracés  et  en  ubtenir  plusieurs  contre- 
épreuves  . suivant  l’ingénieux  projet  de  l.anei. 

Encres  sympathiques.  On  nomme  ainsi  plusieurs  en- 
cres scusiblemeiU  incolores,  dont  on  peut  à volonté  faire 
paraître  les  traces  en  les  colorant  sous  diverses  in- 
fluences. 

Le  chlorure  de  cobalt,  en  solution  assez  étendue  pour 
être  légèrement  rosâtre,  donne  sur  le  papier  des  traces 
invisibles  après  leur  dessiccation à l'air;  mais,  si  l’on 
fait  ebaufler  la  feuille  ainsi  écrite,  la  propriété  de  ce 
chlorure  de  devenir  d'un  bleu  intense  dans  les  solutions 
concentrées  et  chaudes,  fait  paraître  en  bleu  l'écriture, 
celle-ci  disparait  par  le  refroidissement  cl  l'humecta- 
lion  du  papier,  suit  spontanément  à l'air,  soit  en  y 
exhalant  i'halcine  humide;  on  peut  reproduire  les  mê- 
mes phénomènes  eu  recouiineuçaul  les  mêmes  man- 
œuvres. 

Une  encre  sympathique  très  simple  sc  compose  d’a- 
cide sulfurique  commercial,  étendu  de  15  à io  fois  son 
poids  d'eau  Cette  solution  incolore  et  limpide  donne 
de»  traces  invisibles  séchées  à l'air;  mais  si  on  les  des- 
sèche fortement  devant  le  feu  ou  sur  un  poêle,  elles 
se  prononcent  en  noir  intense,  qui  résulte  de  la  rarbo- 

haliun  du  papier  sur  toutes  les  parties  imprégnées  d’a- 
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eide,  ce! u* -^létant  alors  assez  concentré  pour  attaque* 
le  ligneux  cl  le  charbonncr. 

En  écrivant  avec  de  l’acétate  de  plomb  , et  exposant 
les  caractères  dans  un  va»c , que  quelques  gouttes  de 
liqueur  fumante  de  Itoy  le  ont  rempli  de  vapeur  Invisible, 
l’écriture  se  manifeste  en  noir  par  la  formation  du  sul- 
fure de  plomb  ; c’est  l’un  des  moyens  employés  par 
les  jongleurs  pour  étonner  la  foule 

Enfin,  un  papier  imprégné  d’une  solution  de  sulfate 
de  fer,  recouvert  d'un  encollage  léger,  puis  saupoudré 
de  tannin,  donne  des  caractères  qui  se  foncent  graduel- 
lement en  écrivant  dessus  avec  de  l’eau  pure  ; c'est 
qn’alors  ce  liquide  met  en  contact  et  fait  réagir  les  ma- 
tières premières  de  l’encre  commune.  Paves. 

If*  impôt  talions  d’encre  à dessiner,  en  tablettes,  <e*onl 
élevées  en  1835 , à 770  kil.  Elles  avaient  été  de  508  k.  cil  1831. 
— Encre  liquide  â écrire  ou  à imprimer,  10,215  Kil.  en  1835 , 
cl  en  1834, 5,880  kil.  Le»  encre»  liquides  viennent  pour  (a  plu- 
part de  l'Angleterre  ; et  l’encre  en  t.ibMle*  , de  l'Angleterre 
et  de  la  Belgique.  — If»  exportation»  d'encre  liquide,  à écrire 
et  à imprimer,  se  sont  élevées,  en  1835,  à 50, 299  kil.,  et  eu 
1831,  â 52.500k il.  Les  principaux  lieux  d'exportation  sont  la 
Belgique,  la  Suisse,  f Allemagne,  les  Étals-Uni»  et  le»  colonies. 

Proits  de  douane.  L’encre  â dessiner,  en  tablct  te»,  paie,  à 
V entrée  , 1 fr.  pour  cliaqir-  kitojr.  parnav.  ftanç  et  1 fr.  10  c. 
par  nav.  étranger  et  par  terre;  2 fr.  û la  sortie.—  L’mcre  li- 
quide, â écrire  et  â imprimer,  Centrée  , 60  fr  pour  100  kil. 
pa>  nav.  français  , et  05  fr.  50  c.  par  uav.  étranger.  — A la 
sortie,  25  c.  les  100  kil. 

ENDOSSEMENT.  L'endossement  est  un  acte  par  le- 
quel le  porteur  d'un  ctTct  de  commerce  en  transmet  la 
propriété  à un  tiers.  Cet  acte  se  réalise  par  une  simple 
mention  inscrite  sur  le  titre  même,  et  plus  ordinaire- 
ment sur  le  dos  du  billet  ; d'où  le  mol  endossement. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  mutation  de  valeurs  plus  fa- 
cile, et  dont  les  formes  soient  plus  simples.  Cependant, 
nul  contrat  ne  donne  lieu  à autant  de  procès.  Il  ne  sc. 
tient  pas  une  audience  de  tribunal  de  commerce  sans 
que  l'endossement  soit  discuté  dans  tous  ses  termes 
et  sous  toutes  scs  faces.  Cela  prouve  que  les  connais- 
sances commerciales  sont  généralement  bien  peu  déve- 
1 loppées,  car  rien  n'eslaussi  rationnel  et  aussi  intelligible 
que  l'endossement,  bi  ce  mode  de  transmission  u'est  pas 
compris,  la  lettre  de  change,  le  billet,  ne  le  sont  pas  non 
p'us;  et  alors  à quoi  servira  In  haute  conception  qui 
fait  voyager  les  capitaux  sans  déplacement,  qui  rem 
place  la  monnaie  inerte  par  un  papier  fertile  ? Que  de- 
viendra, en  un  mot,  le  commerce  mime?  — Hâtons-nous 
de  le  dire,  ce  ne  sont  pas  les  cotutncrçans  qui  suscitent 
les  difficultés  chicanières  dont  nous  gémissons  ; ce  sont 
le  plus  souvent  des  gens  tarés  qui  exploitent  la  confiance 
du  commerce  et  ne  veulent  pas  en  subir  les  chances. 

En  effet,  dans  une  transaction  aussi  franche  que  l’cn- 
lossemcnt,  dans  un  acte  aussi  compréhensible,  il  est 
diflkiie  qu’une  contestation  s'élève  sans  signaler  la  pré- 
sence de  la  mauvaise  foi. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d'exposer  et  de  résoudre 
ici  toutes  les  difficultés  soulevées  en  pareille  matière, 
l'endossement  ferait  tout  un  livre;  mais  nous  cspéruti» 
pouvoir  poser  les  règles  générales  que  les  commerçans 
doivent  observer,  sans  perdre  de  vue  que  l'endosse- 
ment est  le  mode  de  transmission  le  plus  rapide,  le  plus 
utile , le  plus  respectable,  et  qu’il  doit  être  le  plus  ré- 
gulier de  tousles  moyens  usités  dans  les  transactions. 

Aux  termes  de  l'art.  136  du  Code  de  commerce,  la 
propriété  d'une  lettre  de  change  sc  transmet  par  'a 
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voie  de  l'endossement.  Il  en  est  ainsi  pour  les  billets 
n ordre  , pour  les  mandats , pour  toutes  les  \oleurs 
à ordre,  qui  sont  comprises  sous  la  désignation  géné- 
r de  d'effets  de  commerce  transmUsibles  par  simple  en- 
do-.  Tel  est  le  fonds  de  l’acte:  voici  sa  forme. L’endosse- 
tiicnl  est  daté;  il  exprime  la  valeur  fournie;  il  énonce 
le  nom  de  celui  à l’ordre  de  qui  il  est  passé  (art.  147). 
l-i  loi  n’eilge  pas  d’autres  formalités  pour  la  rédartion 
de  l'endossement  le  plus  régulier,  et  encore  ces  ternies 
ne  sont-ils  pas  tatr  nnentels.  Ils  peuvent  être  suppléés 
par  des  équivalent. 

Mais  si  les  formalités  ne  sont  pas  toute * remplies, 
l'endossement  perd  sa  valeur;  il  n’opère  plus  la  trans- 
mission de  la  propriété,  il  n’est  plus  qu’une  procu- 
ration. lui  loi  n’a  concédé  une  forme  nouvelle,  et  toute 
d'exception,  qu’à  des  conditions  forcées,  dont  une  seule 
inobsenée  rompt  la  limite  du  privilège  admis  pour  un 
cas  déterminé. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  le  résultat  de 
l’irrégularité  qui  dénature  complètement  l’acte  d’en- 
dossement. La  différence  est  grande,  en  effet,  entre  le 
droit  du  cessionnaire  et  celui  du  mandataire  ; entre  le 
droit  du  porteur  régulièrement  saisi  et  celui  du  porteur 
qui  n’agit  plus  qu’en  vertu  d’une  procuration.  Nous 
avons  vu  quelquefois  les  exceptions,  procédant  des  en- 
dos irréguliers,  remonter  jusqu  a l’annulation  du  litre 
primitif  même,  entre  les  mains  du  porteur. 

Il  est  donc  fortement  à désirer  que,  dans  tous  les  ras 
où  l’opération  de  transport  par  voie  d’endos  s'accomplit , 
les  énonciations  de  la  loi  soient  parfaitement  observées. 

A cet  égard,  nous  remarquons  que,  sans  penser  s’é- 
loigner du  texte,  les  cumncrçaris  emploient  fréquem- 
ment des  énonciations  qu’ils  considèrent  comme  syno- 
nymes des  termes  légaux,  cl  qui  réellement  ne  le  sont 
pas.  Ainsi,  ils  croient  que  les  mots  valeur  reçue  remplis- 
sent le  but  désiré.  C’est  une  erreur  que  la  jurispru- 
dence a toujourscondamnéc;  et  cette  erreur  suffit  pour 
changer  l’cmio.ucmc/u  en  mandat.  La  loi  dit  qu  il  faut 
étioncer  la  vuleur  fournie,  l’expression  valeur  reçue  est 
Incomplète.  D'après  la  jurisprudence,  il  faut  énoncer  ta 
nature  de  la  valeur  fournie  soit  en  argent , soit  en  mar- 
chandises, soit  en  échange,  soit  en  titres,  soit  en  four- 
nitures, etc.,  etc.;  et  cela  est  d'autant  plus  grave, que 
cette  indication,  interprétée  par  les  tribunaux,  modifie 
la  compétence  et  ia  sanction  des  juge  mens. 

Une  autre  énonciation,  usitée  aussi,  donne  lieu  à des 
contestations  faciles  à éviter  : c’est  celle  valeur  en  compte. 
On  a souvent  prétendu  que  l’introduction  de  ces  mots 
entraînait  la  présomption  d’un  compte  à établir  entre  les 
parties , cl  quelquefois , à l'aide  de  doc  unions  et  de  preu- 
ves, on  o conduit  les  juges  à décider  qu'il  y avait  it 
compter,  et  par  suite  à accorder  ainsi  indirectement  un 
délai  que  la  loi  n’admet  point  en  inaticre  d’effets  de 
commerce.  Celle  difficulté  n'est  pas  grave.  La  valeur  est 
ici  réellement  énoncée  ; que  le  billet  soit  d abord  pavé, 
plus  lard  II  viendra  en  compte.  Ou  peut  objecter  que  I 
souvent  cette  énonciation  est  nécessaire  ; nous  l'admet- 
tons, loin  de  la  combattre;  elle  vaudra  sou  prix  tors  de 
l'apurement  des  transactions;  mais  provisoirement,  ; 
elle  est  sérieuse,  et  les  tribunaux  doivent  la  considérer 
comme  telle,  car  un  compte  ne  se  compose  que  de  frac- 
tions réelles  et  d’engagemens  réciproquement  exécutés. 
Toutefois  celte  formule  aura  toujours  le  défaut  d’offrir 
matière  à contestation. 

Nous  n'avons  encore  parle  que  de  l'cndwcincni  ré-  I 


ENDOSSEMENT.  871 

digé,  autant  que  possible,  dans  le  sens  de  la  loi , et  avec 
l'intention  de  réaliser  un  contrat.  L’on  voit  que,  dans 
ce  cas , les  dangers  sont  déjà  grands , en  s'éloignant  des 
règles;  mais,  a la  pratique,  ers  dangers  s'accroissent 
dans  une  progression  exorbitante,  quand  il  arrive,  par 
exemple,  qu’une  seule  des  prescriptions  est  observée, 
Imposition  de  la  signature  (ou  nullement  Icmloxeu 
blanc) , et  que  les  deux  autres  sont  négligées. 

Il  se  petit  que  ce  fait,  toujours  blâmable  en  théorie, 
soit,  dans  la  pratiquent  m'-ces>airc  et  utile.  Nous  arri- 
vons ainsi  à un  principe  commun  au  billet età  l'endos, 
à savoir  que  la  signature  seule  suffit,  et  que  la  rédac- 
tion qui  précède  peut  être  écrite  par  une  autre  main  que 
celle  du  signataire.  Si  reflet  est  transporté,  comme  paie- 
ment, comme  solde,  comme  échange,  dans  une  trans- 
action accomplie  et  parfaite,  la  régularité  de  l’endos  ou 
son  irrégularité  est  peu  importante,  car  le  preneur  pos- 
sède , en  équité  , le  droit  qu'il  avait  légalement  de  rcm- 
j |>iir  Ven  dot , et  ne  préjudicierait  qu'à  lui-mèmc  en  ne  le 
remplissant  pas.  Mais  si  le  billet  est  seulement  confié  à 
un  tiers  dans  l'intention  d'en  trouver  ou  d'en  échanger 
la  valeur,  seulement  comme  mandataire , l'endos  en 
blanc  prend  un  tel  caractère  de  gravité,  que  nulle  ac- 
tion de  la  vie  ordinaire  ne  peut  lui  être  comparée.  Le 
commerçant  qui  fait  cette  chose  doit  cire  convaincu 
avant  tout  que  ce  n’tsl  pis  une  procuration  ordinaire 
qu’il  demie , que  ce  n'est  pas  un  simple  mandataire 
qu’il  constitue,  mais  qu'il  expose  en  même  temps  tous 
ses  droits,  car  le  mandat  peut  sc  convertir  en  litre  po- 
silif  si  le  mandataire  est  infidèle,  et  les  tribunaux  doi- 
vent le  condamner,  sauf  un  recours  la  plupart  du  temps 
infructueux.  Le  négociant  régulier  se  met  en  garde 
contre  de  semblables  chances.  Tous  les  effets  de  com- 
merce dont  une  maison  un  peu  importante  a transporté 
ou  remis  ia  valeur  porte  toujours  un  endossement 
typé  contre  lequel  aucune  exception  ne  saurait  préva- 
loir, parce  quM  remplit  complètement  le  vécu  de  la  loi. 
Il  est  à désirer  que  cet  usage  se  généralise,  cl  en  tout 
cas,  il  est  bon  d'avertir  les  personnes  qui  sont  réduites 
à venir  demander  en  justice  le  paiement  «l’un  effet, 
qu’elles  feront  bien  de  ne  s’y  présenter  qu’avec  un  en- 
dossement complet. 

La  jurisprudence  a cependant  sur  quelques  points 
modifié  le  texte,  et  interprété  l'esprit  de  la  loi  ; les  tri- 
bunaux avaient  ce  droit,  et  ils  ont  rendu  un  utile 
service.  L'art.  148  porte  : «Si  l'endossement  n’est  pas 
conforme  aux  dispositions  de  l’article  précédent,  il  o’n- 
i père  pas  le  transport , il  n'est  qu’une  procuration.  » Les 
magistrats  consulaires  ont  vu  trop  souvent  l'abus  de 
| cette  exception  sc  représenter  pour  n'avoir  pas  compris 
Il  nécessité  d’y  remédier.  Il  semblait  trop  exorbitant 
d admettre  sans  cianicn  un  principe  vrai  en  lui-mémc, 
mais  que  les  faits  pouvaient  démentir.  Ainsi , il  était  dif- 
rile  que  l'individu  qui  aurait  réellement  touché  la  va- 
leur de  l’cflcT,  fût  reçu  à opposer  une  nullité  qui  pou- 
vait être  couverte.  Il  a donc  été  reconnu  que,  lorsque 
la  preuve  de  la  valeur  fournie  serait  administrée , 
l’action  deviendrait  valable  et  les  droits  du  porteur  in- 
contestables. Cela  est  conforme  à la  justice  cl  à l'équité. 
Quant  aux  moyens  de  fournir  cette  preuve,  iis  rentrent 
dans  la  catégorie  des  présomptions,  et  elle  peut  résulter 
<!o  déclarations  de  témoins,  de  la  représentation  des 
l'vres  de  commerce,  des  lettres  et  en  général , des  élé- 
uiciis  ordinaires  de  conviction. 

Une  autre  question  aussi  fuit  grave  a été  la  u’r  tabla 
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portée  du  mandat  résultant  d’un  endos  irrégulier:  U est  j 
léglé  par  une  jurisprudence  constante  que  celte  procu- 
ration s’étendait  jusqua  transmettre  le  droit  de  pro- 
priété, recevoir  U valeur,  et  régulariser  la  négociation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  porteur  en  vertu  d’un 
endossement  en  blanc  pouvait  le  remplir  ou  le  faire 
remplir.  Cette  action  peut  paraître  fort  grave  quand  on 
la  rapproche  des  dispositions  de  l’art.  139  du  Code  de 
commerce  qui  défend  d'antidater  les  ordres,  à peine  de 
faux.  Il  est  évident  que,  la  plupart  du  temps,  le  rem- 
pl  ssage constituera  l'antidate;  mais  il  est  de  principe, 
et  cela  a été  jugé  plusieurs  fois  ( notamment  par  arréi 
de  la  Cour  royale  de  Mmes , en  date  du  30  août  1824  ) , 
qu'il  ne  peut  y avoir  faux  que  lorsque  le  fait  faux  qu'on 
a substitué  au  vrai  doit  porter  un  préjudice  quelconqm- 
â un  tiers,  et  que  l'antidate  n'a  d'impurlancc  qu'autam 
que  le  changement  de  la  date  changerait  aussi  la  posi- 
lion  de  celui  qui  a transmis;  le  litre  ferait  revivre  son 
obligation  éteinte.  ( Voyez  Faux.  ) 

Il  resterait  sans  doute  beaucoup  à dire  sur  l'endosse- 
ment; mais  nous  craindrions  que  les  discussions  de  j 
détails  et  d'application  ne  fissent  perdre  de  vue  à nos  i 
lecteurs  l'ensemble  des  idées  dont  tout  négociant  doit 
posséder  l'aperçu.  Nous  terminerons  donc  par  une  der- 
nière considération  toul-à-fait  essentielle.  On  a vu  que 
l’endossement  légulier  produit  la  transmission  instan- 
tanée de  la  propriété,  et  que  ce  mode  est  toul-à-fait 
spécial  et  établi  dans  l'intérêt  de  la  rapidité  des  trans- 
actions. On  a donc  supposé,  et  la  question  n'est  pas  en 
dehors  de  toute  controverse,  que  l'endossement  n’éla't  j 
praticable  que  jusqu'à  l’échéance  de  l’eflcl  à ordre,  el 
que  ce  privilège  dont  le  but  est  de  faciliter  la  circula- 
lion  cessait  avec  la  circulation  même.  Nous  pourrions 
citer  un  grand  nombre  d'autorités  cl  d'arrêts  conlradif-  . 
toires;  nous  nous  bornons  à appuyer  noire  opinion  sur 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  logiques.  I.a  présomp- 
tion qui  rendrait  le  fiel  échu  intransmissible  par  voie  j 
d'endossement  ne  s'appuie  sur  aucun  lexte  de  loi;  l'é- 
chéance ne  change  pas  la  nature  meme  de  sa  valeur  et 
son  caractère  ; el  il  n’est  pas  cla;r  que  la  circulation 
doive  cesser  parce  que  l'échéance  arrive.  Voici  ce  qui  a 
été  jugé  par  la  Cour  de  cassation,  le  28  novembre  1821  : 

« Considérant  que  l'échéance  du  billet  arrivée  avant 
» rendo'scmenl  n’en  change  ni  la  nature  ni  le  privilège, 

» et  que,  malgré  celte  échéance,  le  billet  conserve  ut 
» transmissibilité  par  la  voie  de  rordre  ; attendu  que  le 
» seul  cas  qui  pourrait  faire  difficulté  serait  celui  ou  le 
» souscripteur  fournirait  la  preuve  qu'avant  l'cndossc- 
» ment  il  en  avait  payé  le  montant  au  domicile  élu..., 

» rejette.  • Ce  système , posé  par  la  juridiction  suprême, 
est  désormais  le  point  de  ralliement  de  toutes  les  doc- 
trines sur  celte  question,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  système  opposé  ncs'appuicquo  sur  des  inductions 
forcées  qu'on  doit  toujours  éviter  dans  l'interprétation 
des  lois.  B.  P. 

ENDOSSKL’B.  I/cndosscur  est  celui  qui  s'oblige  par  la 
voie  de  Vendouement.  (Voyez  cc  mot.)  Son  engage- 
ment, qu’il  ne  faut  jamais  oublier,  est  de  payer  person- 
nellement, à défaut  de  paiement  de  la  part  du  souscrip- 
teur ou  des  endosseurs  qui  le  précèdent  ; son  droit  est 
de  forcer  au  paiement,  soit  collectivement , soit  urr/i'i- 
dnellementt  les  obligés  antérieurs;  mais  il  ne  peut  exer- 
cer son  action  qu'après  que  le  titre  est  revenu  en  ses 
mains  par  le  remboursement.  Généralement , les  en- 
dosseurs ne  se  rendent  pas  assez  compte  de  leur  pusi- 
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lion  ; ils  sc  figurent  que  toute  l'opération  est  finie  quant! 
ils  ont  remis  le  litre  et  reçu  la  valeur;  les  dilficultés 
qu’ils  ont  rencontrées  à faire  escompter  leurs  effets,  la 
prime  de  négtcialion  qu'ils  ont  payée,  tendent  à les  in- 
duire en  erreur,  et  celle  donnée  les  conduit  à des  consé- 
quences d'autant  plus  désastreuses  qu'elles  étaient  im- 
prévues. Notre  Dictionnaire  fournil  les  élémens  généraux 
d'une  appréciation  plus  juste.  L'endosseur  doit  6e  consi- 
dérer comme  caution  solidaire,  cl  pour  la  totalité  de 
l’obligation  , sans  discussion  ni  division  possible;  il  no 
doit  pas,  en  cas  de  recours,  une  part  proportionnelle, 
il  doit  le  tout.  ( Voyez  Caution  , Garant,  Billets,  Let- 
tres DE  CUANGE,  SOLIDARITÉ.)  B.  I*. 

ENGAGEMENT.  C'est  le  terme  le  plus  général  qui 
exprime  le  devoir  de  faire,  payer  ou  donner  une  chose. 
Le  mot  plus  authentique  et  plus  précis  est  oMiyation. 
L'engagement  est  le  résultat  de  tous  les  actes  et  de  tous 
les  contrats  ; souvent  il  n'est  pas  formulé  el  n'en  existe 
pas  moins.  Il  n’est  pas  une  action  qui  n'cntrainc  un 
engagement  ; mais  cc  n'est  que  lorsque  rengagement  sc 
présente  sous  un  caractère  distinct  cl  positif  qu'il  nous 
est  possible  d’étudier  ses  bases.  Tout  ce  que  nous 
essaierions  d’en  dire  ici  sciait  vague  cl  sans  portée;  nous 
devons  renvoyer  aux  spécialités.  B.  I*. 

ENGAGEMENT  DTION"  'EUR.  Toutes  les  fois  qu’un 
engagement  déterminé  n’est  pas  rempli , la  moralité  de 
celui  qui  ne  le  remplit  pas  est  compromise , cl  toujours 
on  doit  admettre  la  prévision  que,  si  l’occasion  sc  pré- 
sente, l'engagé  le  remplira.  C'est  alors  uue  simple 
question  d'honneur  qui  manque  de  sanction  légale. 
Ainsi,  dans  beaucoup  de  transactions  où  il  esl  fait  re- 
mise d’une  partie  de  la  dette  en  raison  de  certaines  cir- 
constances, on  mentionne  cette  réserve  que  le  débiteur 
s'engage  d'honneur  à solder  celle  remise  si  scs  affaire* 
deviennent  meilleures.  Les  concordats  portent  toujours 
celte  mention , et  la  loi  en  fait  une  clause  de  réhabilita- 
tion. Un  semblable  contrat  sort  des  habitudes  régulière* 
du  commerce;  mais  il  est  toujours  bon  de  te  rédiger. 
Si  sa  valeur  esl  nulle  en  droit,  elle  peut  être  forte  en 
morale.  B.  P. 

ENGRAIS.  On  désigne  sous  cc  nom  Ici  débris  de  ma- 
tières organiques  qui  s'emploient  pour  activer  la  végé- 
tation sur  les  terres  en  culture  ; plusieurs  engrais  vo- 
lumineux de  peu  de  valeur,  tels  que  les  fumiers  de* 
divers  animaux,  n’ayant  d’cfTct  que  répaudus  en  grande 
niasse,  doivent  être  employés  à peu  de  distance  : ils  ne 
sont  donc  pas,  à vrai  dire,  un  objet  de  commerce , sou- 
vent même  ils  sont  directement  transportés  des  écuries 
sur  le  terrain  du  propriétaire  des  animaux  qui  l'oul 
produit. 

Beaucoup  de  cultivateurs  toutefois  vont  acheter  dan* 
les  grandes  villes,  el  par  marchés  à l’année,  les  fumier* 
de  chevaux  pour  les  terres  ordinaires  ou  humides,  ci  ceux 
de  vaches  pour  les  sols  secs  ; ils  les  enlèvent  avec  leurs 
voitures  qui  ont  porté  au  marché  diverses  denrées  agri- 
coles; enfin  les  nourrisseurs  de  vaches  laitières  ach  - 
tcnl  aussi  à l'année,  soit  par  charges  d'un  ou  de  deux 
chevaux,  soit  à raison  de  tant  par  létc  de  cheval,  le 
fumier  des  écuries  dans  les  mêmes  loralilés;  ils  sépa- 
rent la  paille  le  moins  humide,  et  en  font  une  litière 
économique  pour  leurs  vaches. 

Depuis  plusieurs  années  il  sc  fait,  en  France  surtout, 
un  commerce  fort  important  de  plusieurs  engrais  riches 
dont  une  petite  quantité  suffit  pour  aller  compléter  , 
n des  distances  plus  ou  mo»n«  grandes,  les  moxeus  rfxî 
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fertilisation  du  sol;  en  général,  res  engrais  doivent  être 
considérés  comme  offrant  une  nourriture  utile  aux  dé- 
vreloppcmcnf  des  plantes,  mais  ne  doivent  pas  dispenser 
de  l'emploi  des  amendemens  tels  que  cendres,  marnes, 
charrées  , argiles  limoneuses,  etc.,  dont  la  destination 
est  d’alléger  le  sol  s’H  est  trop  argileux,  ou  de  le  rendre 
plus  compacte  s’il  est  trop  sableux. 

Quelques  engrais  moins  riches  sont  depuis  long-temps 
en  certaines  localités,  expédiés  par  des  marchands  spé-  j 
Ciaux  aux  cultivateurs  ; nous  nous  occuperons  aussi  de 
ces  derniers  , et  d'abord  nous  donnerons  la  liste  géné- 
rale de  ces  engrais  commerciaux , puis  nous  ajou- 
terons quelques  détails  sur  chacun  d’eux  en  particulier; 
ils  sont  connus  aujourd’hui  sous  les  noms  sultans 
noir  résidu  des  raffineries,  noir  animalité , poudreite,  sam* 
sec,  chair  musculaire  , rdpures  de  cornes , plumes,  os'pu  - 
vérités,  fiente  de  pigeons,  id.  d'oiseaux  aquatiques,  lupins . 
engrais  flamand , chiffons  de  laine , touraiüons,  marcs  Je 
colle , tourteaux. 

Le  résidu  noir  des  raffineries  s’emploie  surtout  dans 
lessept  dépôts  approvisionnés  par  Nantes  et  le  cours  de  la 
Loire;  la  consommation  s'élève  annuellement  en  France 
à 10  millions  de  kil.  ou  environ  1 00,000  hectolitres.  Ou 
livre  cet  engrais  à la  mesure  d’un  heclolitre  raz;  il  se 
vend  dans  toutes  nos  raffineries  ; on  en  lire  de  plusieurs 
raffineries  étrangères;  les  expéditions  s’en  Tout  par  ba- 
teaux en  wraguc,  ou,  pour  de  petites  distances,  en  couffcs 
de  jonc;  Il  doit  toute  son  efficacité  dans  la  fertilisation 
des  sols  au  sangcoagulé  dont  il  contient  30  à 40  p-0/0. 
Le  noir  résidu,  que  l'on  nomme  aussi  noir  animal, 
s’emploie  dans  la  proportion  de  18  à 24  hectolitres  par  j 
hectare,  semé  à la  volée  ou  répandu  dans  les  sillons. 
Avant  182?,  époque  à laquelle  un  mémoire  sur  les  char- 
bons pulvérisés,  public  par  l’auteur  de  cet  article,  si- 
gnala l’utilité  de  ce  nouvel  engrais , loin  de  s’en  servir, 
on  payait  pour  le  faiie  transporter  cl  jeter  aux  déchar- 
ges publiques. 

Noir  animalisé.  Les  agriculteurs  connaissent  généra- 
lement sous  ce  nom  un  engrais  semblable  au  noirammul, 
mais  qui,  bien  préparé,  contient  plus  encore  de  ma- 
tière organique  azotée;  ne  renfermant  pas  d’ailleurs, 
eumme  le  précédent,  de  substances  sucrées  promptes  à 
fermenter,  il  peut  avec  beaucoup  d'avaiilage  être  ré-  ■ 
pandu  avec  les  graines  semées  soit  à la  volée  soit  en  ! 
ra)on>  ; on  le  place  souvent  immédiatement  sur  les  ra- 
cines des  pians  repiqués  puis  on  le  recouvre  de  terre  ; ; 
dans  la  transplantation  de  tous  les  arbres  ou  arbustes,  et  I 
meme  des  plantes  délicates  de  serres,  on  le  mélange  dans  I 
la  proporliou  de  8 à 10  pour  0/0  avec  la  terre  du  trou  ! 
ou  moment  d’en  entourer  et  recouvrir  les  racines;  scs 
effets  sont  surtout  remarquables  relativement  aux 
gélaux  qui  exigent  une  nourriture  substantielle , tels  ' 
sont  notamment  les  mûriers,  oliviers,  les  choux  potagers,  I 
colzas,  tabacs,  œillettes,  légumineuses,  blés,  la  ga- 
rance , elc*  On  en  peut  employer  moins  pour  les  vignes, 
peupliers , ormes , chênes,  érables,  les  betteraves  à su- 
cre, prairies  naturelles,  etc* 

On  vend  le  noir  animalisé  â l'hectolitre  soit  en  wraguc,  : 
soit  en  couffcs  de  jonc,  ou  en  barils  de  diverses  jauges  ;on 
en  expédie  dans  plusieurs  colonies  pour  augmenter  les 
récoltes  des  cannes  ô sucre; 8 à 16  hectolitres  suffisent  eu  I 
général  pour  la  fumure  d’un  hectare  de  terre  ou  3 ar-  | 
pens  de  Paris;  son  cours  le  plus  ordinaire  est  de  & a ! 
G fr.  la  mesure  d’un  heclolitre  raz,  pesant  90  à 100  kil. 

Cltuir  desséchée  cl  sang  scc.  Ces  engrais  très  riches , j 
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très  convenables  pour  les  expéditions  lointaines,  ce  ven- 
dent au  poids,  en  morceaux  ou  en  poudre;  on  les  em- 
ploie mêlés  avec  une  ou  deux  fois  leur  volume  de  la 
terre  du  champ,  et  on  les  recouvre  de  terre  ; il  est  mieux 
encore  de  les  mélanger  avec  du  noir  animalisé  pour 
éviter  que  les  petits  animaux  ne  viennent  les  manger. 
600  à 780  kil.  suffisent  pour  la  fumure  d'un  hectare  ; 
on  les  exporte  aux  colonies  en  barils  de  diverses  jauges 
bien  cerclés. 

Poudrette.  Nom  ancien  de  la  matière  fécale  desséchée. 
Celte  matière  pulvérulente  se  répand  sur  les  terres  avant 
les  labours  ou  au  moment  du  premier  hersage , avant 
l'ensemencement.  On  la  vend  au  seller  d un  hectolitre 
et  demi , en  wrague  ou  en  sacs.  Des  mélanges  de  terre, 
de  tourbe,  etc.,  étendent  souvent  et  falsifient  la  pou- 
drelle;  il  serait  donc  utile  de  vérifier  la  qualité  de  cet 
engrais  en  déterminant  la  proportion  d’ammoniaque 
qu’il  pourrait  donner  à la  distillation,  ou  mieux  encore 
la  proportion  d’azote  qu'il  contient;  ce  serait  le  meil- 
leur mode  de  vérification  cl  d’estimation  pour  les  autres 
engrais.  Les  chimistes  cl  pharmaciens,  dans  les  grandes 
villes , se  chargeraient  de  ces  analyses , et  te  commerce 
gagnerait  beaucoup  â ce  qu'elles  fussent  faites  de  temps 
â autre,  cela  éviterait  bien  des  fraudes  et  des  mécomptes, 

Pourai lions  des  brasseurs.  Ces  résidus,  naguère  reje- 
tés aux  décharges  publiques  , ce  qui  a lieu  encore  dans 
quelques  localités,  sont  un  engrais  que  l’on  rend  plus 
actif  en  l'imprégnant  de  moitié  de  son  poids  d’urine  do 
bestiaux  ou  de  purin  des  fumiers.  Un  les  vend  en  vrra- 
gue . â la  sachée  de  2 hectolitres  ; Us  peuvent  être  em- 
ployés comme  la  poudrette. 

Fiente  des  pigeons , poules,  etc.  Cet  engrais,  appelé 
aussi  colombine , est  l'objet  d’un  commerce  important 
en  Flandre  ; on  l’y  transporte  de  plus  de  20  lieues  pouf 
les  riches  cultures  de  ce  pays  ; il  se  vend  à la  charge  de 
2 ou  3 chevaux;  les  frais  de  transport  doublent  souvent 
son  prix  ; on  l’emploie  comme  les  fumiers  chauds. 

Os.  Les  os  concassés  ou  broyés  en  poudre  grossière 
ont  donné  lieu  â d’énormes  importations  en  Angleterre; 
la  Russie  et  plusieurs  autres  contrées  septentrionale* 
alimentent  la  plus  grande  partie  de  ce  commerce  qui 
très  probablement  diminuera  maintenant,  caries  der- 
nières enquêtes  du  parlement  ont  prouvé  que  l'on  avait 
beaucoup  exagéré  les  effets  de  celte  matière.  Les  os  se 
vendent  au  quintal  métrique  en  France,  et  aux  1 12  livres 
en  Angleterre, 

Plumes.  Les  grosses  plumes  se  vendent  aux  100  kil. 
pour  engrais  ; expédiées  notamment  pour  la  Rotnagne  et 
destinées  â la  culture  du  chanvre , on  les  emballe  dans 
des  toiles  grossières  ; leur  prix  s’élève  quelquefois  au- 
delà  de  00  fr.  les  100  kilog. 

Gros  de  laine.  Nom  que  l’on  donne  à des  vieux  chif- 
fons de  laine  et  soie  ramassés  dans  les  rues  et  triés;  on  les 
vend  pour  l’engrais  des  oliviers,  des  mûriers,  des  vigne*; 
Us  se  décomposent  lentement  dans  la  terre,  et  fournis- 
sent pendant  plusieurs  années  de  la  nourriture  aux 
plantes.  Ce  produit  du  ramassage  est  vendu  en  détail 
par  les  chiffonniers  aux  magasiniers,  qui  le  font  emballer 
en  grosses  toiles  , cl  le  retendent  en  gros  au  poids  do 
60  kilog. 

llApuret  de  corne.  Excellent  engrais,  analogue  pour 
scs  effets  au  précédent , mais  plus  facile  à répandre  et  a 
doser.  On  a toujours  le  soin  de  le  recouvrir  de  terre 
Il  se  vend  au  quintal  de  80  kil. , cl  s’expédie  en  haiils. 

Lupins.  Giaincs  de  légumineuses  qui,  comme erigra!## 

IIO 


S;t  ENQUÊTES  COMMERCIAI.ES. 
font  l’objet  d’un  grand  commerce  en  Toscane  ; on  vend 
ces  lupins  grill**  au  Tour  ou  bouillis  et  desséchés,  opé-  | 
rations  dont  le  but  est  de  faire  perdre  a ces  graines  toute  t 
faculté  germinative. 

Fnyrais  flamand.  Norn  donné  à la  matière  fécale  dé-  : 
layée  dans  de  l’eau  ou  des  urines  cl  conservée  dans  de 
grandes  citernes;  l'inconvénient  de  l’odeur  repoussante 
d’un  tel  engrais  en  a fort  circonscrit  l’usage,  qui  ne  s’est  ( 
pas  généralisé  ailleurs  qu'en  Flandre  ; là  on  le  vend  j 
au  baril  de  125  litres.  Le  plus  grand  nombre  des  culli-  ; 
valeurs  le  recueillent  eux-mémes  dans  leurs  citernes 
nu  fur  cl  a mesure  qu'ils  font  des  vidanges  de  latrines. 
On  le  répand  près  des  plantes  sarclées  ou  sur  les  terres  : 
avant  les  labours. 

Fumier  t.  On  sait  que  les  fumiers  se  vendent,  dans  les 
villes  et  villages,  aux  cultivateurs,  à la  charge  de  1 a 3 , 
chevaux  ; c’est  un  commerce  de  localités. 

Les  boucs  des  villes  servent  d’engrais  et  d’amende-  J 
mens  ; leur  poids  et  leur  volume  en  rend  dispendieux  j 
les  transports , aussi  les  cultivateurs  se  font-ils  payer 
pour  le*  enlever  ; quelquefois  Ils  les  chargent  en  retour  ! 
sans  qu'on  les  indemnise  des  frais  d’enlèvement  ; enlin 
H arrive  encore,  mais  plus  rarement,  que,  comme  à 1 
Valence  en  Espagne  et  dans  quelques  autres  lieux.  Ils  j 
paient  aux  villes  le  droit  de  ramasser  cet  engrais. 

C’est  à tort  que  l’on  a rangé  parmi  les  engrais  le  j 
plâtre  , les  terres  pyrite  uses  et  quelques  sels,  qui  ne  sont  i 
autre  chose  que  des  sliinulans  de  la  végélatiuii. 

Droits  de  douane.  L’engrais  paie , û Centrée  t 10  c.,  et  I 
& la  sortie  > 25  C.  pour  1 10  kil.  bruts. 

ENQUÊTE.  L’enquéto  est  un  moyen  d’arriver  par 
l’examen  à la  connaissance  des  faits  en  discussion.  Une 
partie  notable  des  contrats  commerciaux  ne  sont  point 
rédigés,  et,  en  outre,  les  incidcns  qui  s’y  ratiadicul  sont 
variables.  Il  est  donc  nécessaire  quelquefois  de  s'en- 
quérir et  de  s’éclairer  suit  par  une  expertise,  soit  par 
l'audition  de  témoins , soit  par  l’inspection  de  certaines  ; 
pièces  et  de  certains  documens.  Ordinairement  cet  j 
examen  ne  saurait  se  faire  en  audience  publique  et  par  1 
le  tribunal  même,  H s’accomplit  par  délégation.  Le 
tribunal  confie  soit  à l’un  de  scs  membres,  soit  à une 
personne  qu'il  choisit  et  nomme,  le  soin  de  s’entourer 
de  tous  les  renscignemcns  qui  peuvent  former  sa  con- 
viction. En  matière  de  commerce,  celte  .mission  est 
plus  habituellement  conGée  à des  arbitres-rapporieun  ; 
(voyez  ce  mol).  On  doit  observer  que  celui  qui  se  livre  j 
À l'enquétc  représente  le  tribunal  qui  l’a  délégué , et  ces 
fonctions  ne  doivent  être  ni  confiées  ni  remplies  légè- 
rement. B.  P. 

ENQUÊTES  COMMERCIALES.  Une  enquête  est  un  ! 
examen  préliminaire,  une  Information  préalable  avant 
toute  résolution.  Les  Anglais  ont  les  premiers  eu  recours 
aux  enquêtes  pour  éclairer  les  grandes  questions  de 
commerce,  d’industrie,  de  finances  et  de  travaux  pu- 
blics. C'est  en  1828  seulement  que  nous  les  avons  imités, 
et  depuis  cette  époque  il  a été  fait  en  France  quatre  en- 
quêtes Importantes  : l’enquête  sur  les  fers,  l’enquétc 
sur  les  sucres,  l'enquête  sur  les  houilles,  et  l'enquête 
générale  de  1832  sur  les  prohibitions,  les  verreries,  le 
plaqué,  les  laines  et  les  cotons.  Nous  ne  parlerons  point 
Ici  des  (rois  premières;  l'examen  des  questions  qui  y ont 
été  débattues  trouvera  mieux  sa  p ace  aux  articles  Fers, 
(luuit  i.es  et  Sucre. 

Fin  Angleterre,  c’est  le  parlement  qui  ordonne  habi- 
tuellement les  enquêtes  : et  elles  sc  font,  en  général , rc- 
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marquer  par  un  esprit  d'indépendance  et  d'impartialité 
dont  la  nation  anglaise  a recueilli  d’heureux  fruits.  En 
France,  jusqu’à  présent,  c'est  le  ministre  du  commerce 
qui  les  a ordonnées  et  dirigées.  Les  deux  premières  ont 
été  failrs  par  une  commission  formée  pour  l’examen  de 
certaines  questions  commerciales;  les  deux  autres  par 
le  conseil  supérieur  du  commerce.  Avant  d'ouvrir  l’en- 
quête, l'administration  fait  imprimer  tous  les  documens, 
et  dresse,  d'après  ceux  qu'elle  a pu  recueillir,  un  expose 
de  la  question  ; elle  formule  les  demandes  à adresser  au 
déposant,  et  établit  la  liste  des  personnes  qui  seront  In- 
terrogées par  le  ministre,  en  présence  du  conseil.  Cette 
marche  a imprimé  aux  trois  premières  enquêtes  un 
caractère  de  partialité  qui  en  a rendu  les  résultats  pres- 
que inutiles.  Eu  cfl'ct,  dans  l’enquête  des  fers  et  dans 
celle  des  sucres,  le  ministère  du  commerce,  tout  en 
ayaul  l’air  de  céder  à l’opinion,  n’a  réellement  entendu 
que  des  partisans  de  tarifs  et  de  prohibitions,  ün  re- 
trouve bien  dans  l’enquête  des  houilles  l’opinion  des 
partisans  et  des  adversaires  de  la  justice  et  de  la  liberté 
commerciale;  mais  ce  n’élait  là  qu’un  semblant  d'indé- 
pendance , et  celte  réunion  de  oui  et  de  non  a peu  contri 
bué  à avancer  la  question. 

M.  Duehàlel  avait , dit-on,  en  1834  , l’intention  de 
faire  une  enquête  impartiale.  « Elle  avait,  dit  M.  Blau- 
qui  aîné , pour  but  avoué  le  renversement  définitif  de» 
prohibitions.  Toutes  les  chambres  de  commerce  ont  été 
consultées;  un  a entendu  toutes  les  industries  intéressées  ; 
mais  elles  ont  prononcé  devant  le  tribunal,  les  unes 
d'interminables  plaidoyers,  les  autres  lear  oraison  fu- 
nèbre. Là  se  sont  ouverts  tous  les  mystères  de  celle  lan- 
gueur industrielle,  fille  du  système  protecteur,  et  ce» 
misérables  ingrédient  de  serre  chaude  , qui  procuraient 
à plusieurs  de  nos  fabriques  une  existence  factice  et  une 
physionomie  étiolée.  Les  cris  ont  été  à peu  près  unani- 
mes; tout  le  monde  a blâmé  le  monopole  de  son  voisin, 
et  soutenu  la  nécessité  du  sien  propre.  La  prohibition 
a fait  son  devoir;  c’est  maintenant  â l’administration  à 
faire  le  sien.  Une  enquête  ainsi  conduite,  bien  qu’en 
apparence  les  résultats  cl  les  plaidoiries  en  soient  con- 
traires à la  liberté,  doit  être  considérée  comme  uu  grand 
lias  dans  la  carrière  libérale.  Il  est  bon  que  des  intérêts 
privés  se  soient  produits  au  grand  jour;  on  peut  désor- 
mais apprécier  en  quoi  la  protection  abusive  qu'ou  leur 
accorde  nuit  à la  prospérité  générale.  • 

Iæs  cnqu(tes  fuirlemeuiuires , c’est-à-dire  les  enquêtes 
ordonnées  par  le  corps  législatif,  et  capables  d’éclairer 
les  questions  débattues  à la  tribune,  ne  sont  pas  encore 
naturalisées  en  France;  c’est  une  conquête  qui  reste  à 
faire  sur  l’administration,  qui  la  redoute  fort  mata 
propos,  car  elle  y gagnerait  peut-être  autant  que  les 
chambres.  En  effet,  tant  qu’une  enquête  sur  les  quê  - 
tions d’un  haut  intérêt  comme  l'immense  question  des 
douanes  ne  sera  pas  nationale  et  faite  en  présence  îles 
chambres  législatives,  avec  le  contrôle,  l'authenticité 
et  l'influence  de  la  presse,  on  ne  pourra  pas  dire  que 
tous  les  intérêts  ont  eu  leurs  défenseurs.  C’est  là  le  »ru! 
moyen  de  soumettre  toutes  les  préoccupations  person- 
nelles au  joug  de  la  raison  et  de  la  vérité,  cl  nous  par- 
tageons complètement  sur  ce  point  l’opinion  de  la  cham- 
bre de  commerce  de  Bordeaux  {Adresse  de  1834). 

Telles  qu’on  les  fait  aujourd'hui , les  enquêtes  ne  peu- 
vent être  que  values  et  stériles.  Elles  ne  peuvent  avoir 
d’autre  cfl'ct  que  d'entasser  sans  ordre,  sans  liaison, 
sans  vues  morales  des  faitî  éiars,  exceptionnels  quel- 
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quefois , et  presque  toujours  hostiles;  en  sorte  que , loin 
de  mettre  les  faits  en  lumière,  elles  semblent  encore  les 
obscurcir  davantage,  aujourd’hui  surtout  que  le  privi- 
lège a la  possession  du  terrain  , l'oreille  du  pouvoir  et 
l'appui  des  capitalistes.  IJne  pareille  lutte  est  inégale.  ! 
Le  privilège  a pour  lui  la  fortune,  le  travail  et  la  liberté  j 
n’ont  pour  eux  que  la  justice. 

EboüÊTK  SUR  LES  rr.OHIBITlONS,  LES  FOTKB1U , LE  PLA- 
QUÉ, LES  II  LS  ET  TISSUS  DE  LAINE  , LES  FILS  ET  TISSUS  DR 

coton  ( novembre  1831;.  Une  loi  de  douanes  devait  être 
présentée  à la  chambre  des  députés  dans  la  session  de 
1836;  plusieurs  faits  restaient  à éclaircir  relativement  au 
renversement  des  prohibitions  cl  à l’abaissement  des 
droits.  M.  T.  Duchatel,  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  cul  recours  à une  enquête.  « La  meil- 
leure manière  de  constater  les  faits  est  de  procéder  par 
voie  d’enquête.  Or,  les  faits  sont,  en  matière  commer- 
ciale, la  base  de  toute  déterminatio  sage  et  prudente, 
pour  affaiblir  les  préventions  erronées  et  faire  triom- 
pher des  préjugés  qui , pour  se  décorer  du  nom  de  pra- 
tique, n'en  sont  pas  moins  souvent  en  opposition  avec 
une  connaissance  exacte  des  choses.  ( Circulaire  du  50 
septembre  1834  aux  chambres  de  commerce  cl  aux  cham- 
bres consultatives  des  arts  et  manufactures.  ) • 

On  n'a  pas  cru  avoir  besoin  d'une  nouvelle  enquête 
pour  les  questions  des  sucres,  des  fers  et  des  houilles,  et 
on  a d’abord  soumis  au  conseil  supérieur  du  commerce 
la  question  des  verreries , des  poteries  et  du  plaqué.  Pour 
ces  divers  objets  il  n’y  a eu  qu'un  petit  nombre  de  té- 
moignages à obtenir;  et  c'est  surtout  pour  la  question 
des  prohibitions  des  colons  cl  des  laines  qu’il  a fallu 
beaucoup  demander,  et  qu'on  a tant  et  si  diversement 
lépondu. 

Au  premier  abord,  ces  nombreuses  questions  et  ces 
interminables  réponses  semblent  ne  présenter  que  trois 
volumes  in— 4°  d’opinions  contradictoires  et  de  chiffres 
enflés;  mais,  en  étudiant  les  motifs  de  tout  le  monde, 
on  finit  par  tirer  profil  de  la  mauvaise  foi  des  uns,  de 
l’ignorance  des  autres , et  surtout  de  la  sincérité  et  des 
connaissances  d'un  très  petit  nombre.  M.  Nicolas  Kœ- 
chlin  a été  sans  contredit  un  des  plus  remarquables  des 
déposons  de  cette  deruiérc  classe,  en  défendant,  à propos 
du  coton,  et  malgré  les  menaces  des  prohibitifs,  les 
vrais  principes  do  la  liberté  commerciale.  Il  a prouvé 
que  les  vicissitudes  industrielles  et  commerciales  qui  sc 
sont  succédé  si  rapidement  depuis  dix  ans,  ont  de  plus 
en  plus  rendu  le  système  probib  t f nuisible  à la  France, 
cl  qu’aujmird’hui.que  notre  industrie  est  parvenue  à un 
degré  de  perfection  et  de  développement  remarquable, 
fl  lui  faut  nécessairement  autre  chose  que  le  marché 
intérieur,  le  seul  que  le  système  restrictif  voudrait  nous 
permettre. 

La  chambre  de  commerce  de  Nantes  regrettait  avec 
raison  que,  parmi  les  nombreux  produits  industriels, 
soumis  au  régime  de  la  prohibition,  cinq  seulement  eus. 
sent  été  soumis  à l'épreuve  de  l’enquête.  La  coutellerie,  le 
cuivre  en  feuilles,  les  peaux  préparées,  la  sellerie  et 
tant  d’autres,  auraient  pu  fournir  des  renseignemens 
utiles;  mais  alors,  je  le  répète,  si  l'enquête  avait  dù 
porter  sur  toutes  les  prohibitions  à la  fois,  ce  n’est  pas 
au  conseil  supérieur  du  commerce  qu'il  fallait  la  confier, 
mais  aux  chambres,  en  admettant  qu’elles  fussent  les 
véritables  représentons  de  la  nation  française.  Quoi  qu’il 
< n soit,  il  importait  que  le  commerce  fût  averti  qu'il  ne 
doit  plus  compter  sur  la  prohibition,  et  qu’il  serait  dê- 
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sonnais  Imprudent  s'il  se  livrait  A des  opérations  basées 
sur  ce  système.  Aujourd'hui  les  esprits  sont  préparés,  et 
rien,  slccn'csl  les  singulières  prétentions  du  privilège, 
ne  s’oppose  plus  au  passage  du  régime  prohihitif  à celui 
d’une  liberté  sagement  réglée.  D’un  autre  côté,  l'enquête 
a fait  sentir  le  mauvais  état  de  nos  moyens  de  communi- 
cation qui  a été  le  sujet  des  plaintes  de  la  plupart  des  dé- 
posant. 

Parmi  toutes  les  opinions  qui  ont  été  publiées  au 
sujet  de  l'enquête,  soit  par  les  chambres  consultatives , 
«oit  par  les  chambres  de  commerce,  soit  par  les  divers 
intéressés,  l'adresse  la  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit celle  des  propriétaires  de  vignes  de  bordeaux  , 
ennemis  déclarés  des  prohibitions  et  des  droits  restric- 
tifs. Nous  en  rapportons  ici  la  conclusion;  c'est  l'ex- 
pression la  plus  énergique  des  griefs  des  ports  de  mer 
en  général,  contre  les  villes  manufacturières  de  l’In- 
térieur. 

« Si  .contre  notre  attente,  nos  vœux  ne  sont  pas  en- 
tendus ; si  nos  besoins  ne  sont  pas  compris  ; si  par  un 
fatal  aveuglement  on  croyait  ne  pas  pouvoir  priver 
le  Nord  et  ses  industries  manufacturières  de  relie  pro- 
tection spoliatrice,  qui  dote  largement  les  uns,  de  ce 
qu’elle  arrache  violemment  aux  autres  ; s’il  était  maté- 
riellement démontré  que  la  législation  actuelle  est  in- 
habile à concilier  les  intérêts  opposés  des  contrées 
septentrionales  cl  du  Midi  ; dans  ce  cas,  nous  devrions 
le  déclarer  hautement:  il  ne  serait  de  salut  pour  nos 
provinces,  que  dans  la  crétilion  d'une  ligne  de  douanes 
/Mféf’.rtrrr.qui.sanslcs  soustraire  a l'unité  gouvernemen- 
tale, laisserait  à ces  deux  parties  de  la  France  les  con- 
ditions de  leur  existence  agricole  et  manufacturière. 
Alors,  comme  autrefois , le  Nord  sc  trouvait  garanti 
contre  l'invasion  des  produits  exotiques.  Aux  élémens 
de  la  prospérité  ne  serait  plus  attaché  le  principe  de 
notre  ruine.  Celte  mesure,  la  prudence  l'indique  A la 
sagesse  du  pouvoir.  C’est  à lui  de  prévoir  et  de  conju- 
rer la  catastrophe  qu'amènerait  l'incompatibilité  des 
intérêts  matériels  au  sein  d’une  même  nation.  L’bistoite 
de  nos  jours  ne  montre-t-elle  pas  cette  incompatibilité 
soulevant  la  Belgique  contre  la  Hollande,  la  Caroline 
du  Sud  contre  l'Union  fédérale  de  l'Amérique  ? • 

En  citant  ces  paroles  empreintes  de  la  véhémence 
méridionale,  hâtons-nous  d’ajouter  que  nous  nous  gar- 
dons bien  de  donner  notre  assentiment  au  remède  vio- 
lent proposé  par  les  vignicoles  de  Bordeaux.  Les  in- 
dustriels du  Nord  et  ceux  du  Sud,  les  ports  de  mer  rl 
les  villes  manufacturières  peuvent  encore  s’entendre 
dans  l’intérêt  des  33  millions  de  Français, car  les  hommes 
de  la  science  ont  déjà  posé  les  bases  de  la  solution  de 
celle  question  importante.  (Voy.  Douanes  , libxbté  du 
commerce,  Prohibitions.)  Jph.  Garnie». 

ENREGISTREMENT.  L’enregistrement  est  une  for- 
malité qui  a pour  but  de  donner  une  date  certaine  aux 
actes.  On  saisit  au  premier  regard  toute  son  impor- 
tance. Mais  cette  formalité  est  souvent  bien  onéreuse, 
depuis  surtout  qu’on  a fait  de  son  produit  une  des  plus 
importantes  ressources  du  budget.  On  hésite  à faire  en- 
registrer un  litre  en  considération  des  frais,  et  cetUi 
lutte  des  citoyens  contre  le  fisc  n’est  eondanméo  par 
personne,  car  chacun  y prend  sa  part.  C’est  un  mal- 
heur qu’on  pourrait  diminuer  sans  doute  par  nne  di- 
minution de  droits,  mais  les  habitudes  sont  maintenant 
bien  enraciné«s  pour  les  détruire.  On  ne  s’aperçoit 
guère  aujcurd’hul  de  t'olllité  de  l'enregistrement  fjqa 
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lorsqu'il  n’est  plus  temps  d'y  recourir.  Le  commerce 
surtout  évite  constamment  de  remplir  celle  forma- 
lité, qui  souvent  lui  est  impossible,  cl  toujours  lui 
est  difficile.  Les  magistrats  consulaires  te  prêtent  au- 
tant qu’il  est  en  eut  «ut  circonstances  spéciales  des 
transactions  sur  lesquelles  ils  ont  à statuer.  I.a  corres- 
pondance, les  livres,  les  factures,  les  marchés,  la 
plupart  des  conventions  sont  soustraits  à l'enregistre- 
ment. On  pose  en  fait  que  les  contrats  ont  été  verbale- 
ment consentis,  et  le  jugement,  qui  est  le  titre  authen- 
tique , est  seul  enregistré.  C'est  un  avantage  très  grand  | 
pour  les  commerçant,  mais  qui  n’est  pas  toujours  sans  ; 
danger  pour  1rs  parties  ni  pour  Ips  juges  eux-mêmrs.  J 
l.a  loi  défend  aux  magistrats  de  viser  des  actes  non  en- 
registrés , et  les  transactions  qui  sont  représentées  j 
parfaitement  rédigées  article  par  article  et  numéro  par 
numéro  peuvent  éveiller  la  susceptibilité  des  enregis- 
treurs. Il  faut  donc  autant  que  possible  suivre  la  loi, 
et  faire  enregistrer  les  actes  positifs,  réguliers,  et  dont 
les  clauses  prêtent  à une  Interprétation  motivée.  C'est 
un  avis  judicieux  qui  a été  récemment  donné  aux  jus- 
ticiables par  M.  le  président  du  tribunal  de  commerce 
de  Paris.  Nous  en  ajoutons  un  autre,  c’est  que  ta  valeur 
des  titres  est  singulièrement  modifiée  par  la  certitude 
de  la  date  que  procure  l'enregislrcnicnl.  On  peut  citer 
bien  des  espèces  différentes;  arrêtons-nous  à celles  d’une 
dissolution  de  société,  ou  d'une  faillite  i les  engage- 
mens  auront-ils  la  même  valeur  s’ils  présentent  la  men- 
tion de  l’enregistrement  ou  s'ils  ne  la  présentent  pas? — 
Dans  les  cas  graves,  et  quand  il  y a possibilité,  nous 
recommandons  l'enregistrement,  tout  en  faisant  des 
vœux  pour  voir  atténuer  scs  charges;  et , du  reste , notre 
opinion  est,  que  l'Etal  y gagnerait  cl  les  particuliers 
aussi.  I.  expérience  a plusieurs  fois  justifié  de  semblables 
prévisions.  D.  P. 

ENSEIGNE.  L’cnscigne  est  un  signe  extérieur  qui  in- 
dique l'exislcncc  d'un  établissement,  bien  que  nous  ne 
reconnaissions  pas  h renseigne  la  v aleur  ridicule  que  le 
charlatanisme  lui  attribue,  il  nous  est  cependant  im- 
possible de  ne  pas  constater  son  importance  réelle. 
L'enseigne  est  aussi  une  propriété , propriété  tout  aussi 
respectable  que  les  autres  ;mais  clic  n'est  sérieuse  que 
quand  clic  renferme  un  sens  cl  qu’elle  vaut  par  clic- 
même.  Elle  n’est  plus  sérieuse  quand  clic  recourt  à 
l’artifice  pour  attirer  l'attention  des  sots.  Voilà  pour- 
quoi à nos  yeux  l'enseigne  n'est  qu'un  signe,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente.  Le  proverbe  dit  : A 
bon  établissement  point  d'enseigne.  Le  proverbe  a raison 
en  face  de  l'abus,  il  a tort  en  face  de  l'usage  raison- 
nable qui  n’emploie  l’enseigne  que  comme  une  indi- 
cation qui  est  toujours  utile.  Si  l’on  veut  consulter  les 
habitudes,  on  s’apercevra  que  les  commcrçans  tiennent 
p!u«  compte  d’une  ligne,  d’un  nom,  d'une  apparence  fon- 
dée, que  du  plus  beau  tableau  exposé  a la  porte  d’une  bou- 
tique. Nous  avons  vu  cent  fois  plaider  sur  des  tentatives 
faites  dans  le  but  de  profiter  du  prix  réel  d'une  ligne, 
d’un  nom,  d’une  apparence,  et  jamais  sur  l’essai  de 
rivaliser  par  un  tableau  mieux  fait  contre  un  tableau 
mauvais.  Celle  expérience  suffit  pour  distinguer  les 
deux  caractères  de  l’enseigne.  L'une  a un  prix  vrai  et 
acquis,  l’autre  une  valeur  factice  et  temporaire.  Nous  ne 
disons  pas  que  cette  dernière  n’arrivera  pas  plus  tard  <i 
valoir  aussi  un  prix  réel , nous  disons  seulement  qu’elle 
ne  pourra  l'acquérir  qu’à  la  condition  de  fixer  ies  clients 
dont  elle  avait  surpris  l'attention.  Ou  ne  peut  certaine 
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ment  pas  condamner  un  établissement  nouveau  qui 
cherche  à se  révéler  au  public,  avec  l’intention  de  jus- 
tifier sa  confiance  qu’il  a d’abord  captivée;  mais  les 
spéculations  faites  sur  l'enseigne  sont  devenues,  dans 
ces  derniers  temps  , trop  scandaleuses  pour  n’etre  pas , 
aux  yeux  de  tout  homme  sensé,  une  cause  de  défaveur, 
plutôt  que  de  faveur.  Le  sens  commun  en  a tou- 
jours fait  justice,  et  l’on  sait  où  sont  allées  toutes  les 
entreprises  fondées  sur  le  mérite  intrinsèque  de  l’en- 
seigne. 

Nous  voulions  d’abord  envisager  l’enseigne  sous  deux 
points  de  vue,  le  point  moral  et  le  point  légal;  ma  s 
nous  avons  reconnu  que  la  division  n’était  pas  possible. 
Aucune  loi  ne  s’est  occupée  particulièrement  des  ensei- 
gnes , et  cependant , la  sanction  de  la  légalité  ne  manque 
pas  â la  répression  des  torts  causés  par  l’abus,  l’usur- 
pation, la  simulation  des  enseignes.  Cette  sanction 
légitime  prend  sa  source  dans  l’art.  1382  du  Code  civil 
ainsi  conçu  : • Tout  fait  de  l’homme  qui  cause  à autrui 
un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  arrive 
à le  réparer.  On  voit  qu’ici  la  moralité  et  la  légalité 
sont  d’accord  ; et,  de  plus,  en  pareille  matière,  les  tribu- 
naux sont  en  même  temps  juges  et  jurés. 

Dès  lors,  moralement  et  légalement  on  comprend 
bien  que  l’abus  qui  exigera  une  répression  sera  celui 
qui  touchera  au  fond  des  choses  et  non  é une  vaine 
image.  L’imitation,  la  perfection,  si  l’on  veut,  d’un 
tableau  mythologique  ou  historique  ne  sera  flétrie  que 
par  le  ridicule;  mais  l’emprunt  l’usurpation  d'une  in- 
dication connue,  honorée,  sera  un  quasi-délit  punis- 
sable. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  docomens 
de  jurisprudence  ; mais  il  vaut  mieux  constater  seule- 
ment que  les  décisions  sont  différentes , et  que,  dans  do 
semblables  contestations,  les  juges  apprécient  avant 
tout  l'intention , et  graduent  ensuite  la  peine  d’après 
l'importance  du  préjudice  causé.  Cela  esta  la  fois  moral 
et  légal , et  la  question  des  enseignes  reste  toujours  in- 
divisible. Ce  que  la  morale  condamne,  la  loi  le  con- 
damne aussi. 

En  dehors  de  ce  cercle  forcé,  le  thème  des  enseignes 
fournirait  sans  doute  facilement  matière  â des  amplifi- 
cations ingénieuses  ; mais  ce  n’esl  pas  ici  leur  pince.  Ou 
comprendra  mieux  la  portée  de  l’enseigne  si  l’on  uc 
l’envisage  que  comme  une  sorte  de  captation  dont  on 
assume  la  responsabilité  sur  soi,  si  l'on  n'attribue  â 
l'extérieur  qu’une  importance  minime  que  les  dé- 
tails de  l'intérieur  devront  compenser  ; si  enfin  le 
prix  de  l’enseigne  est  prélevé,  non  pas  sur  le  client, 
mais  sur  la  fortune  du  commerçant  lui-même. 

Quant  aux  non-sens  et  aux  contre-sens,  nous  n’a- 
vous  rien  à dire;  ceci  n’est  pas  commercial.  Il  a été 
question  de  fonder  une  commission  administrative  pour 
rapprocher  autant  que  possible  les  enseignes  du  bon 
sens  cl  de  la  langue  nationale.  Celte  commission  aurait 
fort  à faire,  et,  en  réalité,  le  commerce  n’y  gagnerait 
pas.  Le  commerce  se  passe  facilement  de  la  grammaire. 
La  vanité  nationale  est  peut-être  intéressée  à présenter 
aux  étranger  un  ensemble  qui  prouve  une  extension  gé- 
nérale de  l’instruction  en  France;  mais,  nous  le  répé- 
tons, cela  n’intéresse  ouc  médiocrement  le  c nunerce, 
cl  les  négocians  qui  font  les  meilleures  affaires  ne  sont 
pas  les  meilleurs  grammairiens.  II.  P. 

ENTREPOTS.  Le  système  d’entrepôt  a élé  princi- 
palement imaginé  daus  le  but  de  peimcttio  au  rom- 
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mcrcc  national  de  réexporter  les  marchandises  étran- 
gères qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  la  con-  | 
sommation  intérieure  du  pays.  On  comprend  en  effet 
que  lorsqu'une  nation  industrieuse  exporte  les  produits 
de  son  territoire  et  de  son  travail,  il  lui  arrive  souvent 
de  recevoir  en  retour  une  niasse  de  produits  étrangers 
qu'elle  ne  peut  consommer  entièrement.  Il  faut  bien 
dé*  lors  qu'elle  puisse  revendre  aux  pays  voisins  les 
denrées  qui  ne  lui  sont  pas  nécessaires,  et  que  cepen- 
dant elle  est  obligée  de  recevoir  en  échange  de  ses  ex- 
portations. 

L'entrepôt  et  le  transit  qui  en  Tut  la  conséquence, 
furent  jadis  établis  en  France,  par  Colbert  ; c'était  une 
sorte  de  correctif  à son  mode  général  de  prohibition  ; 
tout  en  repoussant  les  produits  étrangers  pour  assurer 
une  large  protection  à l'industrie  nationale,  il  cherchait 
à conserver  ail  commerce  français  les  bénéfices  qu’il 
pouvait  retirer  en  opérant  dans  nos  porls  et  sur  nos 
roules,  pour  le  compte  de  l'étranger,  l’cmmagasinemenl,  ' 
la  vente  cl  le  transport  des  marchandises  qui  étaient 
interdites  ou  grevées  de  droits  à la  consommation  in- 
térieure. Malheureusement  le  système  conçu  cl  mis  à 
exécution  par  Colbert  ne  lui  survécut  pas.  Créé  par  lui  en 
1664,  il  fut  supprimé  en  1668,  excepté  cependant  pour 
les  marchandises  destinées  au  commerce  de  l'Inde,  de 
la  Guinée  et  des  îles  d’Amérique,  et  pour  les  marchan- 
dises qui  en  provenaient.  On  trouva  plus  simple  de  re- 
noncer aux  avantages  de  l'entrepôt,  que  de  chercher  les 
moyens  propres  é en  réprimer  les  abus.  Le  système 
d'entrepôt  fut  rétabli  en  1805,  mais  avec  des  restric-  1 
lions;  il  fut  accordé  aux  porls  seulement,  et  encore  leur 
fut-il  refusé  pour  les  denrées  soumises  à la  prohibition. 
Enfin,  ces  restrictions  furent  levées  par  les  lois  de  1831 
et  >832  ; la  première  admit  les  marchandises  prohibées 
û l'entrepôt  cl  en  autorisa  le  transit;  la  seconde  étendit 
aux  villes  de  l'intérieur  une  faculté  dont  les  ports  de 
mer  avaient  joui  jusque  là  presque  exclusivement. 

Les  deux  tableaux  suivans  résument  les  mouvemeus 
du  commerce  de  l'entrepôt  depuis  trois  ans. 


Ont  passé  par  te t entrepôts: 


AX- 

M.K.S. 

1..X  EXTREPOT 

• 1* 

pirc/Jf-nte. 

PAR 

PAR 

ttiniAliiui , 

TOTAUX. 

1833 

r. 

67.251.577 

116,196.556 

24,012,571 

fr 

/ w,  «J  \70 1 

1831 

1835 

m,5t\6.'6 

427,31  1,1x7 

46,017.79 

■ • , S1  ' 1 . 5 • i 

144,306,347 

400,070,268 

56, 126,1  S.’ 

•01,612.796 

( ':lt  été  retirés  des  entrepôts  •' 


AVI- 

VEES. 

POUR  LA 

POUR  LA 
P** 

PAR 

mutation* 

D'umrtir. 

TOTAUX, 

1833 

1834 

1835 

276,812  951 
S80.5>2  171 
295,;**), 528 

114,893,057 
1 00,026.  tsH 

106 ,3o7 ,500 

424,533.593 

43ft,06rt,7T| 

456,4x0,864 

424,533, 50) 
4.CU6<,77| 
456,580,866 

Il  y a plusieurs  conclusions  à tirer  de  ces  tableaux.  j 
Si  d'abord  on  examine  le  premier  tableau  , il  semble  i 
ele  mouvement  total  des  marchandises  dans  les  divers  I 
entrepôts  de  France  suive  une  progression  rapide,  puis-  | 
qu'il  se.' I élevé  eu  trois  au»,  de  167  à COI  millions.  * 


Mais  il  ne  faut  pas  se  lion  per  sur  les  causes  et  les 
conséquences  de  ce  mouvement.  En  effet,  en  décom- 
posant le  tableau,  on  reconnaît  que  ce  ne  sont  pas  1rs 
importations  dans  nos  entrepôts  qui  ont  augmenté; 
clics  ont  même  diminué  depuis  trois  ans  ; l'augmenta- 
tion a porté  uniquement  sur  les  existences  en  entre- 
pôt et  les  mutations  d'entrepôt.  Cet  accroissement  qui 
n'ajoute  ricu  aux  richesses  du  pays,  mais  qui  imporlo 
a l’abondance  et  à la  répartition  de  son  approvisionne- 
ment, doit  être  surtout  attribué  à l'existence  des  entre- 
pôts intérieurs.  Ainsi , l'accroissement  des  mulatious 
d’entrepôt  résulte  des  mutations  qui  ont  lieu  des  entre- 
pôts maritimes  vers  les  entrepôts  intérieurs,  particulié- 
rement vers  l’entrepôt  de  Paris,  qui  a reçu,  par  co 
moyen,  une  valeur  de  30  millions  de  inarchaudises 
en  1835. 

Le  second  tableau  nous  montre  ce  que  sont  devenues 
les  marchandises  a leur  sortie  de  l'entrepôt , et  quelio 
partie  a été  enlevée  par  la  réexportation. 

Noir®  commerce  de  réexportation  est  bien  loin  d’ap- 
procher de  ce  qu’il  était  autrefois.  Alors  en  effet,  la 
marine  française  faisait  une  partie  des  transports  de 
l'Europe  ; la  seule  colonie  de  Saint-Domingue  fournis- 
sait à nos  navires  des  masses  considérables  de  denrées, 
dont  une  partie  alimentait  les  contrées  voisines  de  la 
métropole;  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  nos  réexpor- 
tations de  sucre  étaient  plusque  doubles  de  U consom- 
mation intérieure  du  pays.  Aujourd  hui  nous  ne  possé- 
dons qu’une  partie  de  nos  anciennes  colonies;l'Anglctcrrc 
cl  les  Etats-Unis  se  sont  partagé  les  dépouilles  de  la 
navigation  française;  d'autres  peuples  ont  appris  à sc 
passer  de  notre  intermédiaire;  en  sorte  que  nos  réexpor- 
tations se  bornent  à des  articles  dont,  par  notre  position 
géographique,  nous  sommes  appelés  a approvisionner 
plusieurs  pays  voisins. 

Un  voit,  d'api  è*  le  second  tableau  ,que  cependant  h 
valeur  de  nos  réexportations  par  mer  et  par  transit,  est 
encore  égale  à plus  du  tiers  de  la  valeur  des  marchan- 
dises qui  ont  été  retirées  de  l'entrepôt  pour  la  consom- 
mation. Malheureusement  ce  commerce  de  réexporta-, 
lion  semble  stationnaire  ; il  est  même  moindre  de 
8,000,000  en  1835  qu'en  1833. 

Il  importe  de  savoir  sur  quelles  marchandises  et  vers 
quels  pays  s'exerce  ce  mouvement  de  réexportation. 

Les  principale»  marchandises  réexportées  sont  Ic4 
suivante»  : 

1833.  1834.  1835. 


Produit*  et  dépouille*  \ 
d'animaux  , soie» , ' 42,100,477 

laines,  ele ) 

Denrées  coloniales.  . 19,002,930 

ItvtH il  ,ü'24,;<Ü3 

Colon 8,213,231 

Teintures  préparées.  5,873,165 

Fartai  ut  alimentai-)  4*93  070 

ri  s,  seigle,  riz, « te.  J ’ ’ 

Sucs  wr  01  .huile,  etc.  5,348,475 


U.  ’lr. 

28,404,318  25,717,764 

I*.  473.891  24,491,018 

10,025/07  11,487,162 

11,401,728  12,142,283 

5,157,960  5,950,087 

5,011(3,385  {,501,450 

2,997,123  4.591,943 


Les  denrées  qui  sont  désignées  sous  la  dénomination 
de  dépouilles  d'animaux  et  qui  constituent  les  princi- 
paux arlirles  de  réexportation  sont  les  soies  et  les  lai- 
nes. Nous  en  avons  réexporte  pour  près  de  17,000,003 
de  moins  en  1835  qu’en  1833.  Les  soies  que  nous  réex- 
portons viennent  d’Italie , «'entreposent  à Lyon  ou  à 
Marseille,  et  trouvent  en  Angleterre  leur  principal  dé- 
bouché. Du  reste,  la  diminution  de  la  réexpoi talion 
sur  cet  article  peut  s’expliquer  par  l’augmentation  delà 
quantité  qui  transite  directement  par  la  France,  «au»  pas- 
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ser  par  les  entrepôts.  Nos  réexportations  en  denrées  co- 
loniales se  composent  surtout  «le  sucres  et  de  cafés,  on 
I voit  figurer,  en  183 5,  plus  de  4,000, 000  de  kil.  de  su- 
cre colonial , et  prés  de  9,000,000  de  sucre  étranger  ; 
ces  réexportations  sont  principalement  dirigées  vers  les 
ports  de  la  Méditerranée  cl  vers  la  Suisse.  Les  tissus 
que  nous  réexportons  sont  de  dilTércn'es  sortes;  ce  sont 
des  toiles  que  nous  replaçons  en  Espagne , des  guinées 
que  nous  revendons, de  divers  côté,  et  principalement 
au  Sénégal  ; enfin,  des  étoffe*  de  coton  ou  de  soie , qui 
contribuent  à alimenter  nos  opérations  de  réarmement 
pour  les  divers  étals  d’Amérique.  Quant  au  raton,  il 
vient  des  États-Unis  et  sort  ensuite  de  l'entrepôt  du 
Havre,  pour  U Suisse.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  1rs 
autresarlides,lels  que  les  grains, lesfarines  elles  huiles , 
que  nous  lirons  des  divers  ports  de  la  Méditerranée , et 
que  nous  réexportons  surtout  en  Espagne,  à Alger  et 
dans  les  colonies. 

Tour  se  rendre  compte  du  rôle  commercial  de  nos 
principaux  entrepôts,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 

l..bleau  su<van' , qui  indique  la  valeur  des  marchan- 


dises  qui  ont  passé  par  les  plus  importans 
dej  u s trois  ans. 

d'entre  eux 

Entrepôts. 

1833. 

1S34 

1835. 

Marwillc . 

171,257^382 

175.131,183 

1 17,183,076 

la*  Havre 

155,350.393 

178,736,435 

179,463.935 

Bordeaux 

69,701  ,<27 

73,391.927 

77,2  2,751 

Nantes.  

21,104.322 

22*784,453 

19,849,375 

Rouen 

1 1 ,348,629 

13,8.87,458 

13,185,906 

Dunkerque 

9.749,433 

6,3S7,4» 

6,346*062 

Rayonne 

9.717, 102 

7.826,037 

12,080,770 

Lyon.  

72.780,073 

61,621,481 

53,704.670 

Paris. 

B 

19,083,238 

40,018,671 

On  remarquera  d'abord  que,  sur  environ  GOO,?0O,nO0 
de  marchandises  qui  ont  passé  par  les  divers  entrepôts 
en  1835,  «leux  entrepôts,  ceux  de  Marscilleel  du  Havre, 
en  ont  absorbé  356,000,000,  soit  beaucoup  plus  de  la 
moitié.  Le  Havre  a eu,  en  1835,1a  supériorité  sur  Mar- 
seille , par  rapport  à la  valeur  des  marchandises,  mais 
inn  pas  par  rapport  à la  quantité; en  effet,  si  l'entrepôt 
du  Havre  a possédé  en  lK35unc  valeur  de  179,000,000,  et 
relui  de  Marseille  une  de  177,000,000  ; d'un  autre 
côté,  le  premier  n'a  emmagasiné  qu'une  quantité  de 

959.000. 000  ou  prés  de  100,000,000  de  kilog.  de  plus, 
delà  lient  à ce  que  Marseille  reçoit  surtout  des  matières 
lourdes  et  encombrantes,  et  parconséquenl  de  moindre 
valeur,  ce  quia  d'ailleurs  l'avantage  d'occuper  plus  de 
inonde  aux  manutentions  et  de  fournir  un  aliment  à 
un  plus  grand  nombre  de  navires  pour  Icjtransporl. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  réexportations!  des 
entrepôts  s’élevaient  à 100,000,000  pour  1835.  Sur  celle 
somme , Marseille  seulement  en  a réexporté  près  de 

41.000. 000.  Viennent  ensuite  le  Havre  pour  environ 

91.000.  000,  Lyon  pour  1 4, 000, 000  , bordeaux  pour 

10.000. 000,  Bayonne  pour  4,000,000,  etc. 

C'est  la  seconde  année  que  nous  voyons  figurer  les 
entrepôts  intérieurs  sur  les  étals  de  douanes.  Cette  ex- 
périence suffit  déjà  pour  démontrer  combien  étaient 
vaincs  les  craintes  des  ports  de  mer  relativement  au 
préjudice  qu'ils  redoutaient  de  la  part  de» entrepôts  in- 
térieurs. Ceux  de  Met? * d'Orléans  cl  de  Toulouse  fc 
soni  peu  développés  ; si  celui  de  Paris  (1  ) prend  chaque 

(l)  l.'rBt,r|«oi  d<  Pmi»  •»*•  <tCMi«nL  rn  iSj*,  que  |>< uJanl  le  ilrriilrt  M- 
•*-»*'*  ; r’r»t  ju-ei  tr'»  qi<M  ne  |»(bic  qn»  pour  ig.ota.OuO  |trinllnl  celle 
Murer, 


ENTREPOTS. 

jour  de  l'extemitiD,  s’il  a possédé  en  1830,  1836,  une 
valeur  de  4 1,000,000  de  marchandises,  ce  n'est  pas  aux 
dépens  de  l'entrepôt  du  Havre,  dont  l'activité  au  con- 
traire s'est  augmentée.  Ou  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  le  séjour  des  marchandises  dans  l'entrepôt  du  Havre 
ait  diminué  ; car  les  existences  en  entrepôt,  qui  étaient 
de  42,000,000  en  1834,  étaient  de  45,000,000  à la  fin  de 
1835.  l)u  reste,  l’entrepôt  de  Paris  ne  sert  guère  qu'à  la 
consommation  intérieure;  sur  les  4 l.ooo.nou  de  mar- 
chandises qu’il  a reçus,  il  n’en  a pas  réexporté  3,000,000 
jKir  transit. 

Il  nous  reste  à parler  des  établissemens  spéciaux  des- 
tinés à l'entrepôt,  dans  lesdifféren*  ports  de!  rance.  Ces 
établissemens  ont  toujours  clé  insuffisant. l)c  là  est  venue 
la  nécessité  d'autoriser  le  commerce  à entreposer  dans 
des  magasins  particuliers  les  marchandises  qui  ne  pou- 
vaient entrer  dans  les  établissemens  d'entrepôt  réel. 
C’est  ce  qui  constitue  l'entrepôt  fictif.  La  principale 
différence  entre  l'entrepôt  réel  et  l'entrepôt  fictif,  c'est 
que  dans  le  premier  le  négociant  ne  paie  pas  les  droits 
de  douane  sur  le  déchet  que  la  marchandise  a subi  eu 
magasin  , tandis  que  dans  le  second  il  acquitte  lesdroils 
sur  la  totalité  du  poids  à l’entrée  en  entrepôt,  quelque 
déchet  qu’il  ail  pu  subir. 

l.a  loi  du  8 floréal  an  xi  a imposé  aux  municipalités 
cl  aux  chambres  de  commerce  l'obligation  d’établir  des 
entrepôts  réels  ; mais  elles  uni  mis  peu  d’empressement 
à remplir  celte  obligation,  et  elles  se  sont  long-temps 
contentées  d'affecter  à cct  objet  de  vieux  cloîtres,  qui 
(l'étaient  rien  moins  que  commodément  disposés  pour 
la  manutention  et  la  conservation  des  marchandises. 
Cependant  le  Havre  et  Bordeaux  ont  construit  des  ma- 
gasins spéciaux  dans  ce  but;  Nantes  continue  à se  ser- 
vir d’anciens  bâti  mens,  et,  quant  à Marseille,  il  n'a  en- 
core aucun  établissement  spécial  d'entrepùl. 

Voici  la  contenance  des  entrepôts  réels  du  Havre . do 
bordeaux  cl  de  Nantes,  comparés  aux  existences  en  en- 
trepôt sur  ces  différentes  places, 
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Havre.  ....  8,000  lonn.  40,onotono. 

Bordeaux.  . . 6,500  (I).  15,000 

Nantes 8,000  10,000 


A Marseille,  où  il  n’exlsle  pas  d’entrepôt  réel , les 
existences  en  entrepôt  vont  jusqu’à  70,000  tonneaux. 

L’insuffisance  des  établissemens  d'entrepôt  réel  pro- 
vient de  ce  que  les  municipalités  ne  peuvent  en  tirer 
d'autres  produits  que  ceux  des  droits  d’emmagasinage, 
qui  ne  suffiraient  pas  toujours  à les  couvrir  de  leurs 
frais.  Si  au  lieu  d’élablissemens  d’entrepôt  réduits  à de 
simples  chambres  d’emmagasinage , jn  construisait 
des  établissemens  analogues  à ceux  des  docks  anglais, 
iis  deviendraient  alors  des  créations  fécondes  , et  pour- 
raient trouver  des  sources  de  revenus  dans  les  services 
de  diff  érons  genres  qu’ils  y exécuteraient  pour  le  com- 
merce. Mais  les  établissemens  de  celte  nature  ne  peu- 
vent être  entrepris  et  gérés  que  par  des  compagnies  parti- 
culières, parce  qu'elles  peuvent  seules  entrer  dans  les 
détails  d’exploitation  qu’ils  exigent,  cl  agir  entièrement 
au  nom  et  dans  l'intérêt  du  commerce  dans  ses  rapports 
avec  l'administration  des  douanes,  l’our  s’en  convain- 
cre, on  n’a  qu’à  comparer  les  docks  incomplets  de  Ll- 
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vcrpool,  construits  par  I ■ municipalité,  avec  les 
rens  docks  de  Londres,  qui  oui  été  construits  et  sont 
gérés  par  des  compagnies  particulières.  Il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute  à ce  sujet;  la  ville  de  Paris  l’a  reconnu 
dès  le  premier  moment;  elle  a préféré  confier  l'ex- 
ploitation de  PentrepiU  à des  compagnies  particulières. 
Aussi,  l’entrepôt  de  Paris,  situé  sur  le  canal , de  Seine 
en  Seine,  et  dit  entrepôt  des  Marais,  rappelle-t-il  par- 
faitement par  scs  dispositions  d'art  et  p.ir  la  combinai- 
son de  ses  services,  l'organisation  des  docks  de  Londres 
les  mieux  conçus.  La  prospérité  de  notre  commerce 
d'entrepôt  est  attachée  en  grande  partie  à la  création  de 
ces  établis5emens  de  docks , mais  il  faudrait  qu’au  lieu 
d entraver  les  compagnies  qui  se  présentent  pour  eu 
exécuter  au  Havre  et  à Marseille,  l'administration  au 
contraire  voulût  bien  les  seconder.  (Voir  l’art.  Docr.) 

J.  Durât. 

ENTREPOTS.  ( Douanes , Administration.)  Sous  le  rap- 
port des  douanes,  c’est  le  lieu  où  les  marchandises  peu- 
vent rester  déposées  jusqu'à  ce  qu’on  les  exporte  ou 
qu'on  en  acquitte  les  droits. 

Les  marchandises  en  entrepôt  sont  censées  à l’étranger; 
néanmoins  clics  sont  soumises  aux  investigations  des 
agens  des  douanes.  \ leur  entrée  dans  les  magasins,  on 
les  vérifie  et  on  les  pèse,  et  leur  sortie  ue  peut  avoir  lieu 
que  sous  la  surveillance  des  mentes  agens. 

Les  avantages  que  le  commerce  trouve  aux  entrepôts 
sont  faciles  à apprécier  : ne  disposer  qu’en  temps  oppor- 
tun, n’acquitter  les  droits  qu'au  fur  cl  à mesure  de  la 
consommation;  jouir  du  transit, de  lu  faculté  de  réex- 
portation, de  l'envoi  d’un  entrepôt  sur  un  autre;  avoir, 
en  un  mot,  sa  marchandise  à disposition,  soit  en  tota- 
lité, soit  partiellement. 

Il  y a deux  sortes  d’entrepôts  : le  réel  et  le  fictif.  La  loi 
du  8 floréal  an  II  en  a fait  jouir  les  ports  maritimes; 
mais  quelques  v illcs  frontières  ont  ensuffe  obtenu  l'entre- 
pôt réel  pour  des  marchandises  appartenant  à leur  com- 
merce local  ( on  nomme  ceux  -ci  entrepôts  spéciaux  ) : ce 
sont  particulièrement  Marseille,  Lyon,  Strasbourg,  St- 
Martin,  ile  de  Rhé,  etc.  Enfin,  la  loi  du  27  fév.  1832 
o accordé  la  faculté  de  l’entrepôt  à toute  ville  de  l'inté- 
rieur de  plus  de  10,000  âmes,  moyennant  qu’elle  pour- 
voirait aux  dépenses  occasionnées  par  la  création  de 
ces  élablisscmens,  soit  pour  les  bàtimens,  soit  pour  les 
Irailemens  et  salaires  des  agens.  Ces  villes  couvrent  les 
dépenses  par  la  perception  d'un  droit  de  magasinage 
dans  l'entrepôt;  ce  droit  se  perçoit  d’après  des  tarifs 
adoptés.  Metz,  Toulouse,  Orléans,  Paris  et  Mulhouse 
ont  seules  fondé  des  entrepôts. 

Les  villes  ne  jouissent  de  l'entrepôt  réel  qu’à  charge 
d’y  alTecler  des  magasins  sûrs,  réunis  en  un  seul  corps  de 
bâtiment,  situé  sur  le  port  ou  à proximité  du  bureau. 
Lorsqu'il  s'agit  de  construire  un  nouveau  local,  le  plan 
doit  eu  être  soumis  au  gouvernement.  Les  magasins  sont 
entretenus  par  le  commerce  ; ils  ferment  à deux  clefs  : 
Tune  reste  entre  les  mains  d'un  agent  de  l'administration, 
l’autre  est  remise  à celui  délégué  par  le  commerce  (loi 
du  8 floréal  an  il). 

Les  colis  présentés  pour  être  mis  en  entrepôt  réel  ne 
doivent  renfermer  qu'une  même  sorte  de  nfarchandiscs. 
Celles  exhalant  une  mauvaise  odeur  soûl  placées  isolé- 
ment, voire  dans  des  locaux  séparer» 

La  (acuité  de  l'entrepôt  peut  être  refusée  à tout  com- 
merçant convaincu  de  fraude. 

La  durée  de  l'entrepôt  est  de  trois  années;  mais,  sur  la 
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| demande  motivée  de  l'enlrepositairc,  l'administration 
‘ peut  prolonger  ce  délai. Si, à son  expiration,  il  n’a  pas 
I été  satisfait,  apres  sommation,  à l'obligation  de  payer  les 
| droits  nu  de  réexporter,  la  marchandise  est  vendue,  e*. 
l'excédant  des  droits  et  des  frais  est  versé  à la  caisse  des 
consignations.  On  n'est  admis  à en  réclamer  le  montant 
que  pendant  un  an  ; après  ce  terme,  il  appartient  à l’E- 
tat. Chaque  année,  il  est  procédé  à un  recensement  gé- 
néral des  marchandises  entreposées.  L’agent  de  l'admi- 
nistration est  spécialement  chargé  de  veiller  à cc  qu’elles 
soient  classées  avec  ordre  dans  les  magasins,  c’est-à- 
dire  par  espèce  et  par  propriétaire. 

Entrée.  Toute  opération  d’entrée  ou  de  sortie  d’en- 
tiepôl  doit  cire  précédée  d’une  déclaration  dans  la  forme 
de  celle  pour  les  importations  par  mer.  (Voir  Imiobta- 
tions.  ) Les  marchandises  qui  en  sont  l’objet  sont  ensuite 
soumises  à la  vérification,  à la  pesée;  après  quoi,  elles 
sont  enregistrées  et  désignées  par  nature,  espèce  , qua- 
lité et  provenance,  sur  un  livre  nommé  sommier,  qui 
n’est  autre  qu’un  compte  ouvert  par  entrée  et  par  sortie, 
et  qui  doit,  en  définitive,  se  balancer.  Cet  enregistre- 
ment complète  l'opération  d’entrée,  cl  s’applique  aux 
différentes  espèces  d’entrepôts.  Si,  dans  la  déclaration, 
ii  y a excédant  de  plus  de  l/20  pour  les  métaux,  et  de 
f/lO  pour  les  autres  marchandées,  le  déclarant  est  pas- 
sible du  double  droit. 

Transfert.  Quand  un  entrepositaire  vend  l'objet  en- 
treposé, il  ne  cesse  d'èlrc  garant  envers  la  douane  qu’au- 
tant  qu’il  a déclaré  et  justifié  le  transfert  de  la  propriété 
à un  tiers,  et  que  celui-ci  s’est  personnellement  engagé. 

Sortie.  Hue  marchandise  entreposée  peut  être  livrée 
à la  consommation , être  réexportée  par  nier,  transiter 
ou  être  envoyée  dans  un  autre  entrepôt.  Il  faut  énoncer 
dans  la  déclaration  à laquelle  de  ces  conditions  on  la  des- 
tine. Pour  la  mise  en  consommation,  c’cst-à-dirc  pour 
l'acquittement  des  droits,  la  pesée  est  facultative  de  la 
part  de  l'employé,  à moins  que,  dans  la  vue  de  faire 
constater  un  déchet,  le  propriétaire  ne  la  demande.  I.c9 
différences  en  moins,  résultant  de  la  visite , donnent 
lieu  au  paiement  des  droits  sur  les  quantités  manquante*. 

Par  la  raison  qu’une  marchandise  en  entrepôt  est 
censée  être  à l’étranger,  elle  est  passible  des  droits  qui 
sont  en  vigueur  ou  moment  de  sa  sortie  pour  passer  à 
la  consommation.  Les  échantillons  prélevés  par  le  com- 
merce doivent  les  droits.  Tout  mélange,  bénéficiement. 
transvasement  ou  réunion  de  colis,  ne  peuvent  sc  faire 
qu'avec  autorisation. 

Sortir  pour  la  RÉRxrc  itatios.  le  s ancre  brut,  café, 
cacao , indigo,  thé,  poivre  et  piment  blanc  ou  autre , girofle , 
cannelle , et  cassia  liguea , muscade  et  macis , cochenille  Cl 
otseille , rocou,  bois  exotiques  de  teinture  cl  tftbénislcrie , 
coions  en  laine,  gommes  et  résines  autres  que  d’Europe, 
ivoire,  caret  et  nacre  de  perle,  nankins  des  Indes,  ne 
peuvent  être  réexportés  des  entrepôts  que  par  navires  de 
plus  de  GO  tonneaux  par  les  ports  de  l’Océan , de  plus  de 
40  par  ceux  de  la  Méditerranée.  A Bayonne  seulement  on 
peut  employer  des  navires  de  2ô  tonneaux.  Toute  autre 
marchandise  peut  l'être  par  bàtimens  de  tout  tonnage. 
Pour  les  objets  réexportés,  la  vérification  est  obligatoire. 

Par  sa  déclaration  de  réexportation,  le  négociant  s'en- 
gage à rapporter  le  certificat  des  préposés  constatant 
l'embarquement,  sous  pciue  d’être  contraint  au  paie- 
ment de  la  valeur  des  marchandises  et  de  l’amende  en- 
courue par  leur  introduction  frauduleuse.  L’opération 
I de  Itnibarquc  me  ni  rc  sc  fractionne  pas,  clic  ne  peut 
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être  commencée  qu'au l.tnl  que  lous  les  objets  compris  au 
l-crmis  sont  réunis  sur  le  quai  et  comptés  par  les  pré- 
posés {loi  du  Î7  juillet  18??,  art.  lî). 

Les  marchandises  récipurtécs  doivent  le  droit  de  ba- 
lance, c’est-à-dire  51  c.  par  100  kil. , ou  15  c.  par  100  fr. 
de  valeur,  au  choix  du  redevable.  1.e  plomb  dont  elles 
sont  rendues  en  certains  cas  se  paie  ?5  c. 

Ainsi,  en  cas  de  réexportation , le  négociant  fait  sa 
déclaration  ; la  marchandise  est  vérifiée  à In  sortie  d’en- 
trepôt; un  permis  d’embarqueinciit  est  délivré;  le 
objets  sont  transportés  sur  le  quai;  l’crnharquemens 
s’opère  en  présence  des  préposés,  et  leur  certificat  à ce 
sujet  décharge  le  négociant. 

Sortie  d'entrepôt  roua  le  transit.  Les  objets  tarifé» 
admis  au  Iran  ut  ■[  voir  ce  mot),  et  qui  sortent  d’entrepôt 
léel,  sont,  avant  tout,  déclarés  par  le  négociant.  Un 
permis  de  sortie  est  délivré.  lai  vérification,  obligatoire. 

0 lieu  suivant  les  règles  générales  ; les  différences  subis- 
sent les  conditions  ordinaires.  Le  transport  de  la  mar- 
chandise de  l'entrepôt  à sa  sortie  du  territoire,  estas 
Miré  par  une  expédition  nommée  acquit-à-caution , qui 
n'est  autre  chose  qu’une  soumission  cautionnée  de  faire 
sortir,  dans  un  délai  déterminé,  les  objets  qui  y sont 
indiqués  par  tel  point  de  la  frontière , cl  de  rapporter 
ret  acquü-à-caulion  dueinent  déchargé,  c'est-à-dire  re- 
vêtu du  certificat  des  agens  de  l'administration  avant 
assisté  à l’accomplissement  des  obligations  que  rappelle  1 
ladite  expédition.  En  cas  de  non-rapport,  il  y a amende 
de  500  fr.  et  paiement  du  quadruple  des  droits  d’entrée. 

Mutation  d'entrepôt  par  mer.  Tendant  la  durée  de 
l'entrepôt,  un  négociant  peut  transporter  sa  marchan- 
dise d'un  entrepôt  â uu  autre.  Les  formalités  à remplir 

1 ar  lui  sont  les  mêmes  que  celles  des  sorties  d’entrepôt 
pour  transit.  Ces  mesures  s’opèrent  sous  la  garantie  du 
ptombage  et  d'un  acquit-à-caution  par  lequel  l'entrepi.- 
sitairc  est  engagé  à réintégrer  sa  marchandise  dans  l’cn 
trepôl  qu’il  a désigné,  et  cela  aux  conditions  de  sa  pre- 
mière soumission.  Le  non-rapport  de  l aequil-â-cautioii 
duemcnl  déchargé  entra  ne  le  paiement  du  double  droit 
li  l'objet  est  tarifé,  et  100  fr.  d'amende;  celui  de  la  va- 
leur de  la  marchandise  et  500  fr.  d'amende  si  elle  est  pro- 
hibée. A sonarrivécau  nouvel  entrepôt,  une  vérification 
exacte  est  opérée,  l'acquit-à  caution  est  déchargé  pour 
la  quantité  reconnue,  il  est  renvoyé  à l'entrepôt  de  dé- 
part, où  le  compte  esapuré,  s’il  y a lieu.  La  marchan- 
dise, inscrite  au  nouveau  sommier,  rentre  dans  les  • 
conditions  applicables  à toutes  celles  admises  en  en- 
trepôt. 

Mutation  d'entrepôt  par  terre.  Elles  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  pour  les  marchandises  admises  au  transit,  i 
(voyez  ce  mol } , et  sous  les  formalites  qui  leur  sont  ap-  , 
plicatdes.  Du  reste,  la  marche  est  la  meme  que  celle  1 
des  mutations  par  mer. 

Entrepôt  des  marchandises  prohibées.  Il  est  autorisé, 

A Marseille,  /luyvnnc  t Jfordeuux , A antes,  te  Havre , 
JJunkerque , Calais  et  liouloync.  Le  commerce  n'en  joiul  | 
qu’après  avoir  fait  disposer  dans  le  bâtiment  de  l’entre- 
pôt réel  des  magasins  spéciaux,  isolés,  fermés  sous  les 
deux  clefs  de  la  douane  et  des  négocions.  Il  faut,  pour  > 
être  admises , que  les  marchandises  soient  importées 
par  navires  de  100  louneaux  ou  plus.  Néanmoins,  pour 
Rayonne,  le  tonnage  est  réduit  à 40  tonneaux,  cl  à CO 
pour  N antes.  Elles  doivent  être  portées  uu  manifeste  «lu 
capitaine  sous  leurs  vérilablesdéiiorninalions  par  nature, 
espèce  cl  qualité,  et  les  déclarations  en  détail  les  pré- 
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1 scnlcr  par  espèce , qualité , nombre , mesure,  poids  bruf. 
poids  net  et  valeur.  Les  marchandises  reçues  eii  entrepôt 
du  prohibé  peuvent  cire  dirigées  par  terre  sur  d'aulics 
entrepôts  du  prohibé,  ou  réexportées  en  transit  par  cer- 
tains bureaux.  Les  formaliléssonl  du  reste  à peu  près  les 
mêmes,  et  les  bornes  de  notre  travail  imposent  de  res- 
treindre des  détails  que  les  employés  s’empressent  tou- 
jours de  donner  ou  commerce. 

Les  marchandises  prohibées,  provenant  de  saisie, 
sont  toujours  réexportées  apres  leur  vente,  dont  le  pro- 
duit appartient  au  Trésor  et  aux  employés. 

Celles  accidentellement  déposées  dans  des  entrepôts 
non  autorisés  à les  recevoir  y sont  reçues  à charge  de 
les  réexporter  dans  un  délai  de  quatre  mois , sous  peine 
de  les  voir  vendre  comme  celles  demeurées,  passé  les 
délais  , dans  les  entrepôts  réels. 

Il  nous  reste  à parler  des  entrepôts  fictifs,  c’est-à- 
dire  du  dépôt  dans  les  magasins  mémos  du  commerçant, 
et  sous  sa  seule  clef,  des  marchandises  par  lui  importée», 
à charge  de  garantir  le  paiement  des  droits  ou  de  justi- 
fier de  leur  réexportation. 

Le  négociant  qui  veut  placer  ses  marchandises  en  en- 
trepôt fictif  doit  l’annoncer  dans  sa  déclaration , et  dé- 
signer les  magasins  où  elles  seront  placées.  Il  fournil 
ensuite  soumission  cautionnée  d’acquitter  1rs  droits  ou 
de  réexpo;  1er  dans  le  dilai  d’an  an-,  il  s'engage  à repré- 
senter la  marchandise  à toute  réquisition , et  se  soumet , 
s'il  la  change  de  magasin  sans  autorisation , à payer  im- 
médiatement les  droits  ou  le  double  droit  et  une  amende 
qui  peut  s’élever  au  double  de  la  valeur  des  objets  non 
r présentés,  s'il  y a soustraction  absolue.  On  n'admet  en 
entrepôt  fictif  que  les  marchand!»:*  franches  de  toute 
avarie. 

S'il  s'agit  de  rhums,  tafias,  sirops,  mitasses , miels  dit 
colonies  françaises  Cl  liqueurs  de  la  Martinique,  en  un  mol , 
de  marchandise»  shjellcs  a coulage,  une  clef  des  magasins 
où  clics  sont  placées  doit  être  remise  à la  douane  ; comme 
dans  les  entrepôts  réels  les  déballages,  transvasemens, 
bénéficiemens , ne  peuvent  avoir  lieu  qu'avec  autorisa- 
tion. Les  cotons  étrangers  reçus  en  entrepôt  fictif  sont 
revêtus  d’une  csUmpiLc  que  le  commerce  paie  10  c.  par 
balle. 

la  durée  de  l'entrepôt  fictif  ne  peut  excéder  une  année 
( loi  du  8 floréal  an  il  ) , sauf  le  cas  de  prolongation  dont 
il  est  parlé  à l'entrepôt  réel. Les  transferts,  pour  décharger 
le  négociant , doivent  avoir  été  déclarés  par  lui  et  accep- 
tés par  l'administration. 

Du  reste,  on  appliquera  â l’entrepôt  fictif  tout  ce  qu’on 
vient  de  dire  sur  l'entrepôt  réel , en  ce  qui  louche  les 
differentes  conditions  de  sortie  des  marchandises. 

Les  différentes  conditions  qui  régissent  les  entrepôts 
spéciaux  ne  seraient  point  ici  à leur  place;  le  Diction - 
nuire  du  commerce  n'a  pour  objet  que  les  choses  d'un  in- 
térêt général.  C'est  donc  sur  les  lieux  mêmes  que  les 
renseignemens  peuvent  être  donnés  aux  négocians,  car 
c’est  au  commerce  de  la  localité  que  ces  renseigormeus 
peuvent  être  réellement  utiles.  ( V.  les  articles  consacrés 
aux  villes  de  commerce).  Ernest  Du  Jardin-Saillt. 

ENTREPRENEUR.  On  appelle  entrepreneurs  celui  qui 
se  charge  dVxécutcr  par  lui-même,  et  avec  le  concours 
d'autres  personnes  qu’il  emploie,  une  ou  plusieurs  opé- 
rait* Un  fait  isolé,  accompli  par  un  seul  individu,  ncs 
constituerait  pa»  légalement  une  entreprise,  car  ilfea- 
(reprise  ne  nécessite  pas  l’a<socialion,  elle  exigeait  moins 
la  coopération.  Ccl>  règle  était  nécessaire  à poser , 
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parce  qu'elle  louche  en  même  temps  à la  profession  des 
personne*  et  à la  juridiction  des  actes,  (.'article  C32  du 
Code  de  commerce  réputé  acte  de  commerce,  toute  en- 
treprise de  manufactures,  de  commission,  de  transport 
par  terre  ou  par  eau  ; toute  entreprise  de  fournitures , 
d'agences,  bureaux  d’all'aires,  élablisserncns  de  vente  à 
l'encan,  de  spectacles  publics;  et  la  jurisprudence  a 
étendu  le  texte  aux  entreprises  de  bâtiment  dans  leurs 
différentes  parties.  Or,  tous  ces  faits  exécutés  séparé- 
ment et  par  un  seul  individu , n’établissent  pas  une 
entreprise  et  ne  le  constituent  pas  commerçant , si  réel- 
lement Il  ne  l’élailpas.  Ainsi,  un  ouvrier,  un  charretier, 
un  conducteur,  un  artisan,  ne  sont  point  justiciables  des 
tribunaux  de  commerce.  Il  faut  donc  bien  saisir  le  point 
■où  commence  l’entreprise,  cl  toutes  les  définitions  n’ar- 
ri\ cralcul  jamais  à supprimer  un  certain  arbitraire  livré 
à l'appréciation  des  magistrats.  ( Voyez  Makumctu- 
res,  Commission  , Hoolack,  Agent  d'affaires.)  B.  P. 

ENTREPRENEUR  D’INDUSTRIE.  Celle  dénomina- 
tion s'applique  à tous  les  industriels  qui  travaillent  ou 
font  travailler  à une  production  ou  une  exploitation 
quelconque  , en  prenant  à leur  compte  tous  les  risques 
cl  toutes  les  chances  heureuses  de  l'operation.  — Tous 
ceux  qui  exercent  une  fonction,  par  entreprise  , eu  se 
chargeant  de  trouver  les  moyens  d’exécution  et  en  les 
employant  à leurs  frais  , comme  le  fermier,  le  cultiva- 
teur-propriétaire, le  manufacturier,  le  commissionnaire 
de  roulage,  le  négociant,  le  banquier  meme,  etc.,  etc., 
peuvent  être  considérés  comme  des  entrepreneurs. 

Celte  classe  des  entrepreneurs  compte  la  première 
parmi  les  industriels  ; la  seconde  se  compose  des  com- 
mis, des  ouvriers,  des  manœuvres  et  gens  de  peine,  qui 
travaillent  pour  le  compte  et  sous  la  direction  d’autrui. 
Ces  derniers  industriels  vivent  d'un  revenu  fixe  et  presque 
invariable  ; ils  touchent  généralement  ce  revenu  par 
fractions  égales , à des  époques  déterminées , et  par- 
viennent rarement  à l’augmenter  par  l’épargne,  le  seul 
moyen  qui  leur  soit  donné  pour  y parvenir.  C’esl  là 
surtout  ce  qui  les  distingue  des  ontreprei  eurs  d'indus- 
trie, dont  les  revenus  sont  toujours  variables  et  incer- 
tains, qui  peuvent  être  ruinés  ou  enrichis  presque 
instantanément,  et  qui  possèdent  seuls  le  moyen  de 
faire  une  fortune  rapide  ou  considérable,  autrement 
que  par  un  héritage,  le  jeu,  le  vol  ou  la  spoliation. 

Cette  variabilité  et  celle  incertitude  dans  le  revenu 
de  l’entrepreneur  dépend  le  plus  souvent  de  ses  capa- 
cités et  de  son  activité;  et  quoique  l’on  soit  forcé  d’ad- 
mettre que,  dans  certains  cas,  une  extrême  prudence 
cl  beaucoup  d'habileté,  aient  pu  échouer  en  présence 
de  circonstances  majeures  ou  imprévoyables , on  peut 
poser  en  principe  que  ce  qui  contribue  le  plus  à dimi- 
nuer les  chances  heureuses  et  à multiplier  les  risques 
dans  une  entreprise  quelconque , c’est  le  manque  de 
connaissances  pratiques  ou  spéciales  dans  le  travail  en- 
trepris ou  l'absence  totale  de  moralité. 

Malheureusement,  et  aujourd’hui  surtout,  cette  mo- 
ralité et  ces  connaissances  se  trouvent  rarement  réunies 
chez  l’entrepreneur  ; les  libertés  accordées  au  commerce 
depuis  nos  révolutions,  en  même  temps  qu’elles  levaient 
d'odieuses  entrâtes  , ont  peut-être  permis  à trop  de 
gens  de  se  lancer  sans  frein  et  sans  règles  dans  des 
essais  de  tous  genres;  par  le  temps  qui  court,  chacun 
peut  exploiter  une  industrie,  quand  même  , et  l'on 
pourrait  attribuer  hardiment  à l'iucuric  d’uuc  grauJc 
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partie  do  nos  industriels  et  à la  mauvaise  foi  qui  régna 
dans  la  plupart  de  l*urs  relations , quelques  unes  des 
crises  qui  paralysent  parfois  notre  commerce  et  nos 
industries. 

Les  nombreuses  ramifications  du  commerce  sont  tel- 
lement correspondantes  cl  dépendantes  l'une  de  l’autre, 
que  l'alteiute  portée  à l'une  des  parties  sc  fait  sentir 
dans  tout  l'ensemble.  Aussi,  la  chute  d’une  maison  de 
premier  ordre  est-elle  funeste  a tout  le  commerce;  la 
ruine  d'une  industrie  secondaire  a des  résultats  tout 
aussi  fâcheux,  et  si  l’un  pouvait  suivre  une  banque- 
route jusque  dans  scs  dernières  atteintes,  on  serait 
étonné  du  nombre  incalculable  de  commotions  qui  en 
ont  été  les  conséquences.  Celte  intimité  d’inléréls  qui 
rend,  pour  ainsi  dire,  tous  les  industriels  solidaires  Ica 
uns  des  autres,  devrait  attirer  sérieusement  l'attention 
des  entrepreneurs  les  plus  infiucus  et  les  plus  propres 
à dominer  l’opinion  publique. 

Ceux-là  memes  qui  repoussent  toute  action  régula- 
trice des  gouvernemens , pourraient  souger  à la  rem- 
placer efficacement  par  une  institution  sage  et  indépen- 
dante, qui  veillerait  attentivement  au  développement  de 
uolre  industrie,  assurerait  ses  progrès  en  remplaçant 
les  déréglemens  de  la  concurrence  par  une  émulation 
légitime,  et  arrêterait,  encore  h temps  peut-être,  les 
effets  désastreux  de  l'anarchie  cl  des  lutte*  industrielles. 
Malheureusement,  les  partisans  de  la  liberté  illimitée  , 
ou  de  la  concurrence,  si  on  le  préfère,  ont  presque  fait 
admettre  qu’il  était  impossible  de  régulariser  l'industrie 
sans  réédifier  les  corporations  et  les  jurandes  ; c’esl  pour- 
tant là  une  erreur  qui  ne  devrait  s'accréditer  que  chez 
les  gcusqui  acceptent  tout  comme  principe  et  sansexa- 
men  : ceux  qui  s’intéressent  consciencieusement  aal 
progrès  de  la  fortune  publique,  doivent  surtout  la  re- 
pousser comme  paralysant  jusqu’à  l’idée  de  bien  faire. 

Si  les  jurandes  et  les  communautés  industrielles , 
établies  pour  protéger  le  commerce  contre  les  exactions 
delà  noblesse  et  des  gens  de  guerre,  se  sont  écartées 
plus  lard  de  l’esprit  qui  présida  à leur  fondation,  et  sont 
devenues  oppressives,  de  protectrices  qu’elles  étaient 
d’abord,  c'est  une  preuve  historique  déplus  à l’appu 
de  notre  opinion  : « que  l'on  doit  apporter  le  plus  grand 

• soin  dans  le  choix  du  pouvoir  auquel  on  peut  confier 

• des  Intérêts  aussi  majeurs  que^ceux  de  l’industrid 
» d’une  nation,  et  que  si  l'on  refuse  au  gouvernement 

• le  droit  d’intervenir  dans  une  question  aussi  pres- 

• sanie,  on  doit  veiller  à ce  que  ces  Intérêts  ne  soient 

• pas  incessamment  compromis  par  la  foule  des  entre- 
■ preneurs  ignorons  ou  sans  probité  , qui  s’emparent 
a d'une  industrie  sans  posséder  les  connaissances  in- 

• dispensâmes  qui  en  sont  la  base  ; qui  l’exploitent 
b dans  un  seul  but,  et  sans  avoir,  le  plus  souvent,  rassem- 
b blé  les  moyens  d’exécution  les  plus  nécessaires;  qui 
b connaissent  à peine  la  nature  des  produits  sur  Ics- 
b quels  ils  doivent  agir;  qui  travaillent  sans  aucune 
b prévision , au  jour  le  jour  , et  finissent  par  entraîner 
b dans  leur  chute  inévitable  les  capitalisais  qui  <Jes 
b avaient  commandités,  les  industriels  avec  lesquels  ils 
b avaient  établi  des  relations  de  confiance , les  uom- 
b breux  ouvriers  et  les  petits  fabrlcans  qui  vivaient  de 
b leur  exploitation,  et  le  consommateur  lui-même  qui 
b ne  sait  plus  à qui  s'adresser  pour  avoir  des  produits  û 
» bot  compte  et  de  bonne  qualité.  • 

il  nous  semble  donc  que,  sans  rétablir  les  jurandes, 
qui  avaient  pour  effet  d'interdire  tout  progrès  fl  tout* 
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iunovallon,  on  pourrait  donner  à un  conseil,  dont  nous 
pourrions  trouver  la  justification  dans  quelques  unes 
de  nos  institutions  commerciales  elles-mêmes , le  droit 
d’examiner  les  ressources,  la  moralité  et  les  capacités 
des  entrepreneurs  qui  voudraient  se  livrera  l'exploita- 
tion de  nos  grandes  industries,  et  qui  de  plus  serait  au- 
torisé à suivre  le  développement  de  toute  entreprise,  et 
de  prononcer  dans  certains  cas  sur  la  confiante  et  le 
discrédit  que  le  commerce  en  général  devrait  accorder 
à telle  ou  telle  exploitation.  Th.  Morville. 

ÉPAVES  (marine).  Quelques  Dictionnaires  définirent 
ce  mot  de  la  manière  suivante  : objets  flottons  sur  l'eau  à 
ïaveittnre,  et  provenant  du  naufrage  d'un  navire  ; d'autres 
Dictionnaires  donnent  ce  nom  aux  débris  d'un  bâtiment 
jetés  par  la  mer  sur  la  côte . Ces  doux  manières  de  déter- 
miner l’acception  du  mol  épave  nous  semblent  également 
vicieuses,  car  une  épave  peut  n’être  ni  un  débris  de  na- 
vire, ni  uu  objet  flottant  sur  l’eau , ni  enfin  un  objet  ou 
un  débris  jeté  par  la  mer  sur  la  côte.  On  entend  généra- 
lement par  épave  un  objet  égaré  sur  tes  eaux,  soit  que 
cet  objet  soit  un  débris  de  navire,  ou  le  navire  lui-méme, 
tt  soit  que  cet  objet  se  trouve  entraîné  au  large  ou  jelé 
sur  le  rivage.  Il  suffit , en  un  mot , pour  que  l’objet  re- 
cueilli puisse  être  réputé  épave,  qu’il  ail  été  vu  en  dérive, 
et  qu'il  ne  soit  en  «possession  d’aucun  propriétaire  pri- 
mitif. C'est  ainsi  qu'il  suffit  que  tout  un  b&timrnt,  qui 
ti’csl  certes  pas  un  débris,  soit  rencontré  abandonné  de 
son  équipage,  pourqu'il  puisse  être  déclaré  <*pare,tout 
aussi  bien  que  le  bout  de  cordage,  l'ancre,  la  barrique 
ou  le  grelin  , que  des  pdebeirs  auraient  sauvés  au  large 
ou  sur  les  bords  de  la  côte. 

Un  petit  lougre  anglais»  armé  en  guerre,  fut  amariné, 
en  1801,  sur  la  côte  de  Bretagne  par  des  convoyeurs 
français.  Ce  lougre,  qu'ou  avait  rencontré  flottant  au  ha- 
sard sans  équipage,  fut  nommé  V Epave , et  rendit  plus 
lard,  en  passant  sous  le  pavillon  des  trouveurs,  beau- 
coup de  services  aux  petits  navires  marebauds  qu'il  fut 
souvent  chargé  d’escorter.  Ce  nom  élall  bien  donné,  car 
ce  lougre,  quoique  non  naufragé  et  rencontré  en  Toit 
bon  élut,  n’élait  autre  chose  qu’une  épave. 

Autrefois  les  seigneurs  riverains  s’étalent  arrogés  , au 
nombre  des  droits  qu’il»  avaient  envahis , le  droit  de  bris 
qui  confiait  a faire  vendre  à leur  profit  toutes  les  épa- 
ves que  la  mer  apportait  sur  le  rivage  dont  ils  étaicul 
propriétaires,  rt  toutes  celles  même  que  leurs  vassaux 
recueillaient  au  large  de  leurs  fiefs.  Mais  la  législation 
qui  a aboli  toutes  les  prérogatives  successives  a ;.ussi  fait 
justice  depuis  long-temps  de  l’antique  tlrod  débris.  Au- 
jourd’hui les  tribunaux  jugent  tous  les  cas  d 'épaves  re- 
vendiquées entre  le  sauveteur  et  le  propriétaire.  Lors- 
qu’une épave  est  jetée  sur  la  côte,  ou  se  trouve  ramenée 
ou  plein  par  le  fait  des  sauveteurs,  le  commissaire  ou  le 
syndic  maritime  du  quartier  fait  publier  l’annonce  rela- 
tive à ce  sauvetage,  en  engageant  les  propriétaires  à ré- 
clamer l’objet  recueilli.  A defaut  de  réclamations  dans 
le  délai  légal , Yépave  est  vendue  publiquement  au  profit 
du  gouvernement  s’il  n’y  a pas  de  sauveteurs,  et  au 
profit  des  sauveteurs  s’il  en  existe  ; et  dans  les  deux  cas, 
sous  les  restrictions  et  réserves  prévues  par  les  ordon- 
nances. Ko.  Corbière. 

ÈPERNAY.  (Voy.  Marne  (dép.  de  la),  et  à l’art.  Vi as.} 

ÊPKRONN  ERIE.  L’éperouueric  comprend  tous  les  ar- 
ticles en  fer,  en  cuivre  ou  en  acier,  qui  ont  rapport 
soit  au  harnachement  des  chevaux  de  selle  ou  d’attelage, 
soit  à un  certain  nombre  de  pièces  qui  entrent  dans  la 
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confection  de  la  carrosserie , tels  que  attelles , comprit. 
clés , panurget , crapauds  , clous  à vis , porte-mousquetons , 
toute  la  bouderie  grosse  et  petite,  les  mors,  gourmettes, 
étriers  et  éperons , etc. , etc. 

L’épcronneiie  réellement  ne  date  que  du  x*  siècle.  La 
création  de  la  chevalerie  l'étendit  peu  h peu  de  l'éperon 
a l’étrier  et  aux  diverses  parties  de  métal  qui  garnissaient 
la  selle.  L’ouvrier  fabriquait  la  pièce  depuis  In  forge  jus- 
qu'au poli.  Depuis  lors  l'industrie  a perfectionné  les 
| équipages  de  selle  et  d’attelage,  et  l'éperonneric  a étendu 
| son  domaine.  Elle  n’a  pu  néanmoins  le  faire  sans  appe- 
ler à son  secours  les  diverses  branches  qui  sont  venues 
lui  prêter  appui.  Le  fondeur,  pour  ce  qui  est  en  cuivre, 
le  pl.iqueur,  rétameur,  etc.,  lui  sont  venus  en  aide.  C’est 
par  une  division  infinie  du  travail  qu’on  est  parvenu  à 
obtenir  h très  bas  prix  les  articles  que  l’éperonneric  li- 
vre au  commerce. 

Ainsi  les  fabriques  de  Laigle,  Sèdan,  Maubeuge,  ont 
chacune  un  genre  adopté  de  fabrication  tant  pour  l’allé- 
lageque  pour  la  selle;  mais  elles  ne  font  en  général  que 
ta  forge,  quelquefois  dégrossie  à la  lime , et  expédient  à 
Paris,  où  on  l'achève  par  la  lime  ou  par  le  poli,  le  plaqué 
ou  l'étamage.  Cependant  Paris,  comme  les  villes  ci- 
dessus,  fabrique  aussi,  et  à des  prix  presque  aussi  avan- 
tageux, les  articles  de  forge  et  de  lime. 

I*es  naud%  de  compas,  têtes,  clous  à vis,  crapauds,  en 
général  la  grosserie  sc  fait  à Maubeuge,  et  se  finit  à 
Paris.  Verneuil  ou  Laigle  font  les  attelles,  clefs,  p anurges, 
crochets , bouderie , porte-mousquetons,  forgé  cl  limé. 
Tout  sc  finit  û Paris. 

Il  en  est  de  même  des  étriers,  mors  ordinaires , gour- 
mettes et  éperons , qui  arrivent  à Paris  en  blanc. 

On  fabrique  à Paris  les  éperons  fins,  les  étriers  à res 
sort  et  difîêrens  mors  perfectionnés,  tels  que  ceux  dits 
à la  Segundo  et  le  inors  Lycos. 

La  petite  bouderie  estampée  se  fait  (ouïe  à Sédan,  et 
avec  succès;  mais  elle  a besoin  d’être  perfectionnée. 
L'Angleterre  fait  mieux  que  ces  fabriques , mais  à uri 
prix  plus  élevé.  Tout  ce  qui  est  cuivre,  soit  fonte,  es- 
tampé, ciselé  ou  plaqué,  sort  des  fabriques  de  Paris, 
! qui  l’emportent  de  beaucoup  sur  la  fabrique  anglaise  sous 
; le  rapport  de  la  beauté  des  modèles,  et  rivalise  avec  elle 
I pour  les  prix. 

Le  nombre  et  la  variété  de  ces  articles  sont  infinis. 
Recueillis  parles  commissionnaires  en  sellerie  de  Paris, 
ils  sont  livrésaux  divers  ouvriers  spéciaux,  qui  procèdent 
à leur  achèvement,  tant  pour  la  lime  et  le  poli  que  pour 
: l’élamagc  qui  a obtenu  un  grand  degré  de  perfection, 
cl  pour  le  placage  en  cuivre  ou  argent  qui  l’emporte 
pour  le  prix  et  pour  la  qualité  sur  celui  des  Anglais. 

C’est  donc  aux  commissionnaires  en  sellerie  de  Paris 
que  l’acheteur  étranger  doit  s'adresser,  eux  seuls  étant 
en  position  de  fabriquer,  « proprement  jutrler. 

L’éperonneric  de  luxe  a fait  de  grands  progrès  depuis 
dix  ans.  Les  formes  les  plus  gracieuses , les  omemens  les 
plus  riches  et  du  meilleur  goût,  soi  lent  des  fabriques  de 
Paris,  où  se  font  tous  les  articles  ; nous  disons  tous,  puis- 
que les  articles  ordinaires  sont  achevés  sous  la  direction 
des  fabricans  en  grand  que  nous  appelons  commission- 
naires en  sellerie. — On  en  exporte  beaucoup  pour  toutes 
les  parties  de  l'Amérique.  Les  étamés  et  les  plaqués  sont 
les  plus  demandés  pour  les  pays  d'oulre-mcr,  où  le  poli 
est  trop  sujet  à la  rouille. 

La  Belgique  fabrique  h meilleur  marché  que  la  Fiance, 
mais  beaucoup  moins  bien. 
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On  exporte  pour  les  colonies,  l'Allemagne,  le  Portu- 
gal et  les  États-Unis  — La  vente  se  fait  à 4 mois  ou  à 
3 p.  0/0  d'escompte»  G. 

ÉPICES,  ÉPICERIES,  ÉPICIER.  On  désigne  sous  le 
nom  d'épkes  ( Al!.,  Spezereye»  ; Ang.,  Spices  : Kspag., 
ICtpecius , ifipre  riat  ; It.,  Spnit  Spalerie  ; Port.,  ^pé- 
ri aria)  un  petit  nombre  de  substances  végétales  d'une 
odeur  et  d’une  saveur  piquantes  ou  aromatiques,  qu* 
sont  employées  dans  l’art  culinaire,  pour  rehausser  le 
goût  des  sauces  ou  des  préparations  analogues.  Les  ma- 
tières classées  sous  le  nom  d’épices  sont:  le  poivre  or- 
dinaire, le  poivre  de  Guinée  ou  poivre  d'Inde,  le  poivre 
de  Cayenne,  le  piment,  la  muscade,  le  gingembre,  le 
girofle,  la  cannelle,  l'ani.*,  le  fenouil,  le  safran,  la  mou- 
tarde, le  laurier  franc,  le  thym,  la  sauge,  le  cumin, 
le  carvi,  etc.,  dont  les  propriétés  échauffantes , soit  dit 
en  passant  et  sans  offenser  les  gourmets,  tout  en  contri- 
buant à varier  la  saveur  des  mets,  occasionnent  dans  l'é- 
conomie animale  des  abus  qui  tendent  de  jour  en  jour 
a en  diminuer  la  consommation. 

Le  commerce  de  Vépieerie  ne  consiste  pas  aujourd’hui 
dans  la  vente  exclusive  des  épices.  — l.’épicier  est  en 
général  un  commerçant  détaillant,  qui  vend  les  diffé- 
rentes denrées  exotiques  et  indigènes  employées , soit 
comme  comestibles,  soit  comme  assaisonnemens;  plu- 
sieurs préparations  comestibles  qu'il  fait  faire  chez  lui, 
et  eu  général  tous  les  objets  qui  servent  journellement 
dans  l’économie  domestique. 

Il  est  presque  impossible  de  bien  préciser  la  nalurc 
du  commerce  de  l’épicerie,  tant  est  grande  la  variété 
des  objets  qu'il  renferme.  On  y retrouve  les  produits 
du  droguiste,  du  pharmacien,  du  liquoriste,  du  confi- 
seur, et  même  ceux  du  qutncailicr* 

Le  commerce  des  épiciers  en  détail  est  extrêmement 
étendu  , puisqu'il  a pour  résultat  l'écoulement  des  pro- 
duits d'une  foule  de  fabrications  distinctes. 

Dans  les  petites  villes,  ce  commerce  est  encore  plus 
compliqué,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  objets  do 
mercerie  et  la  plupart  des  objets  de  quincaillerie  chez 
l'épicier  du  village,  dont  la  boutique  est  l'entrepôt  de 
tout  ce  qui  sc  consomme. 

Le  commerce  de  l’épicerie  en  gros  est  beaucoup  plus 
facile  à définir,  car  presque  toujours  il  n’a  pour  but 
que  l'exploitation  d'une  spécialité  ; c'est  le  commerce 
des  épiciers  droguistes  et  des  marchands  de  6ucrc. 

Les  épiciers  sont  soumis,  aux  termes  de  la  loi  du  31 
germinal  an  xi,  à une  visite  faite,  à Paris  par  les  pro- 
fesseurs de  l'École  de  médecine  et  de  l’Ecole  de  phar- 
macie , assistés  d'un  commissaire  de  police,  et  dans 
les  départemens  par  les  membres  du  jury  en  méde- 
cine. — Celte  visite  a pour  objet  de  rechercher  s’ils 
mettent  en  vente  des  denrées  de  mauvaise  qualité.  La 
même  loi  leur  interdit  la  vente  et  la  préparation  des 
compositions  pharmaceutiques , en  leur  permettant  le 
débit  de  toutes  les  drogues  simples,  quelles  quelles 
soient;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  leur  est  défeudu,  sous 
peine  de  3,000  fr.  d'amende,  de  livrer  des  substances 
vénéneuses  A des  personnes  autres  que  celles  qui  leur 
sont  connues,  et  dont  ils  doivent  inscrire  le  nom  et  le 
domicile  sur  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  com- 
missaire de  police. 

Le  commerce  de  l'épicerie  en  gros  nécessite  le  ma- 
niement de  vastes  capitaux,  et  exige  un  talent  de  spé- 
culation qui  n'cslpas  donné  A tout  le  monde.  Le  com- 
merce de  l'épicerie  en  détail  exige  un  esprit  de  mé- 
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thode  et  la  connaissance  variée  de  produits  très  nom 
breux  , et  le  mot  d'épicier  ne  mérite  certainement  pas 
le  sens  moral  qu'on  y attache  depuis  deux  ou  trois  ans. 

Jph.  Garnier. 

EPINAL,  ville  eb.-lieu  du  département  des  Vosges  , 
sur  ta  Moselle , fait  le  commerce  des  grains,  des  vins, 
du  chanvre,  des  graines  oléagineuses,  de  bestiaux,  de 
planches , de  merrain  , de  papier,  de  fil  et  de  toiles. — 
Son  industrie,  assez  aetive,  consiste  en  fabriques  de 
toiles  eide  fil,  blanchisseries  , fabriques  de  bonneterie  , 
•le  faïence,  d'huile,  de  papier  et  d'ouvrages  de  vannerie- 
On  y compte  aussi  plusieurs  grands  élablisscniens  pour 
Il  fabrication  des  produits  chimiques,  cl  l'exploitation 
des  marbres  et  pierres  lithographiques  ; des  tanneries , 
et  dans  les  environs,  des  forges,  des  martinets,  dus  scie- 
ries hydraulique»;  des  distilleries  de  kirschcnwasscr,  etc. 
— Popul.,  9,0*0  hab.  ( Voy.  Vosges,  départ,  des.) 

É Pi  NE-' VI. NETTE.  Cel  arbrisseau  épineux,  dont  U a 
été  question  à l'article  Cois,  pag.  30S , produit  des  baies 
cylindriques  de  3 à 4 lignes , qui  sont  d’un  beau  rouge 
à leur  maturité,  et  contiennent  deux  semences  longues 
et  dures.  Leur  pulpe  est  d’une  acidité  agréable.  On  en 
fait  des  confitures  estimées,  et  des  sirops  dont  les  pro- 
priétés sont  rafraîchissantes  et  antiseptiques.  Le  bois 
fl  l'écorce  de  l'épine-vinette  sont  employés  pour  la  tein- 
ture en  jaune. 

ÉPINGLES  BLANCHES.  Ce  petit  article,  si  mince,  Si 
commnn,  d’une  valeur  si  modique  , est  un  de  ceux 
dont  la  fabrication  demande  le  plus  do  préparation»-. 

L'épingle  eit  faite  avec  du  fil  de  laiton  brut,  et  passe, 
avant  d'ètre  mise  dans  le  commerce , par  les  mains  d# 
dix-huit  ouvriers,  dont  chacun  n’csl  chargé  qtie  d'une 
»eule  opération,  qui,  en  accélérant  le  travail , permet  de 
vendre  les  épingles  à un  prix  très  minime  : la  dernière 
opération  , qui  consiste  A les  placer  dans  des  papiers 
i percés  de  petits  trous  poor  les  recevoir,  n'occupc  que  des 
| enfans,  des  vieillards  et  des  valétudinaires.  Cette  occu- 
pation a le  mérite  de  retenir  les  enfans  A la  maison,  sous 
la  surveillance  d’une  femme  appelée  vulgairement  bon- 
tetue  : le  plus  habile  d'entre  eux  no  gagne  que  30  A 40 
sous  par  semaine. 

C’est  A Laigle,  A Ruglos,  et  dans  les  communes  envi- 
ronnantes, que  sont  les  principales  fabriques  d’épingles  ; 
elles  occupent  plus  de  400  ateliers  formés  souvent  de 
la  même  famille,  et  dont  le  chef  travaille  pour  son  propre 
compte,  le  fil  de  laiton  qu’il  reçoit  chaque  semaine  de 
la  maison  de  commerce  A laquelle  11  est  attaché,  et  qui 
lui  paie  ses  façons  partie  en  matière,  partie  en  argent. 
Ce  mode  de  fabrication  contribue  beaucoup  A la  prospé- 
rité des  ouvriers,  dont  le  nombre  dépasse  6,000. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  fabriques  d'épingles 
de  Laigle  et  de  Kuglcs  étaient  alimentées  par  les  fils  de 
laiton  tirés  de  la  Suède,  depuis  elles  l'ont  été  parcelles 
de  Slolberg,  Namur  et  Givet  ; mais  aujourd’hui  les  ti- 
re ri  es  de  laiton  que  l’on  a créées  dans  les  environs  suffi- 
sent A tous  leurs  besoins. 

I.c  fil  de  laiton  arrive  brut  à Laigle  et  A Bogies,  c'cst- 
r.-dire  noir  cl  gras,  tel  qu’l!  sort  des  tréfileries  ; les  ou- 
vriers de  Laigle  et  des  environs  tirent  de  nouveau  ce  fil  a 
la  main,  pour  le  réduire  A des  grosseurs  convenables,  le 
dégraisser  et  le  rendre  clair  aux  fabricant,  qui,  lors- 
que les  épingles  sont  finies , les  blanchissent  avec  de 
l'étain. 

il  se  vend  annuellement  en  épingles  de  Laigle  et 
dca  environs  pour  une  valeur  de  3 A 4,^00,000  de  fr. s 
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1rs  pays  étrangers  pour  lesquels  U s’en  expédie , sont 
l'Espagne , le  Portugal , le  Brésil , les  États-Unis  d'Amé- 
rique, la  Turquie,  la  Belgique  et  tous  tes  Étals  d’Italie, 
ceux  du  Pape  exceptés.  Cependant  il  ne  s'expédie  guère 
è l'étranger  que  des  épingles  ordinaires,  qui  sont  em- 
ballées en  lonueaux  ou  en  caisses.  A l’intérieur  tout 
est  expédié  en  bonnettes  ou  en  tonneaux. 

Malgré  le  degré  de  perfection  que  les  épingles  fran- 
çaises ont  atteint, il  est  encore  des  pays  étrangers  de  con- 
sommation qui  les  veulent  sous  marques  anglaises,  par 
suile  de  l'ancien  préjugé  en  faveur  des  provenances  de 
1 Angleterre;  mais  il  est  évident  que  leur  fini  l'emporte 
sur  celui  des  épingles  anglaises. 

Les  diverses  qualités  d'épingles  so  désignent  sous  les 
dénominations  d'ordinairn,  repassées,  rivée* , houzeaux , 
u rapière  s ordinaires , drapières  rivée*,  dentelles  et  ruban- 
ritres,  âfec  des  numéros  spéciaux  à chaque  qualité. 

L’épingle  sc  vend  par  douzaines,  composées  de  12,000  ; 
ecs  24  papiers  attachés  d'abord  par  deux  avec  une  bande 
de  papier  appelée  liage , se  réunit  ensuite  en  deux  pa- 
quets, de  chacun  0,000,  appelés  sixains.  La  rivée  sc 
vend  aussi  au  poids,  soit  par  numéros  distincts,  soil,  le 
plus  communément  assortie  de  numéros  & à 12,  en  boites 
de  carton  ou  en  papier. 

Les  épingles  bien  fabriquées  sont  celles  dont  la  tôle 
est  plus  ou  moins  bien  close,  toutefois  relativement  à 
l'espèce;  et  celles  dont  la  pointe  est  plus  ou  moins  effilée. 

Il  se  fait  aussi  des  éjnuglcx  blanches , en  fer,  qui  ne  sont 
guère  en  usage  que  dans  les  blanchisseries  et  chez  les 
tapissiers. 

Depuis  quelques  années  on  a appliqué  avec  succès  le 
système  anglais  pour  les  épingles  de  laiton  à (êtes  plates. 

Epingles  noiikk.Ccs  épingles  de  fil  de  fer  se  désignent 
par  leur  longueur  et  leurs  numéros  de  force;  elles  se 
fabriquent  avec  le  fil  de  Ter  tel  qu'il  sort  des  tirerics;  il 
s'en  fait  de  doubles,  bien  entendu  sans  télé,  et  à tète 
comme  les  épingles  en  lailon.  L importance  de  cet  ar- 
ticle n’est  pas  très  considérable  depuis  In  lilus,  parce 
que  ces  épingles  étaient  employées  à la  chevelure;  leur 
consommation  sc  restreint  à l'intérieur  de  la  France.  Il 
s’en  fait  cependant  de  mieux  soignées,  que  les  femmes 
emploient  à leur  toilette  de  deuil.  Les  fabricans  de  jouets 
d’enfansen  consomment  des  petites  appelées  poupées. 

Les  épingles  se  vendent  communément  à 00  jours, 
avec  l'escompte  de  0 p.  0/0.  Hurel-Masson. 

ÉPONGES  (Angl.,  Spunge  ; Ail.,  A'chuamm  , J la  de- 
schu ami  n ; Holl.,  Apongie , Spou*;  liai.,  Spitgna , A'pttn- 
gia;  Esp.,  Esponja  ; Port.,  Esponga;  Dan.  et  Sucd., 
A'vamp;  Pol. , Ccbka  ; Busse,  Cuba  grezkaja  ; l.al„ 
A'pongia );  genre  de  polypier  polymorphe,  qui  sc  pèche 
dans  la  mer,  et  particuliérement  dans  la  Méditerranée, 
autour  des  Iles  de  l’archipel  Grec.  On  a cherché  des 
éponges  le  long  des  eûtes  de  l'Océan  ; il  en  a été  même 
mis  en  vente  qui  y avaient  été  recueillies;  mais  on  a 
reconnu  qu'elles  ne  peuvent  entrer  dans  la  consom- 
mation, parce  qu’elles  sont  compactes,  dures,  mal 
agglutinées  dans  leurs  parties,  et  qu'elles  tombent  en 
charpie  In  première  fois  qu'on  en  fait  usage. 

L’éponge  offre  une  masse  légère,  flexible,  très  po- 
reuse, soit  lurbinéc  ou  tubuleuse,  soil  lobée  ou  ra- 
mifiée, cl  percée  de  trous  et  d’ouvertures  irrégulières 
qui  absorbent  l'eau.  Sa  texture  est  composée  de  fibres 
cornées  on  coriaces , flexibles,  entrelacées  ou  en  réseau, 
agglutinées  ensemble,  et  enduites  ou  encroûtées,  dans 
l’état  naturel,  d une  matière  gélatineuse,  sensible  ou 
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Irritable,  et  très  fugace,  dont  on  la  purge  par  le  la- 
vage. — L’éponge  sert  à divers  usages  domestiques.  En 
faisant  la  description  des  sortes  que  nous  faisons  con- 
naître , nous  dirons  pour  quel  emploi  chacune  d’elles 
est  plus  particulièrement  réscivée. 

Éponge  fine- douce,  de  syme.  Celle-ci,  qui  se  pèche 
le  long  des  eûtes  de  Syrie,  où  elle  est  mélangée  avec 
plus  ou  moins  d’éponges  fines,  dures,  du  genre  des 
précédentes,  est,  au  sortir  delà  mer,  blonde,  serrée, 
pesante,  et  semble  tout  d’une  pièce. 

A la  préparation , clic  devient  d’un  jaune  tirant  sur 
le  fauve,  légère,  conique,  hémisphérique,  se  ercu-e 
en  dedans,  et  prend  la  forme  d'une  coupe  ou  d’uno 
calotte  dont  les  bords  sont  quelquefois  amincis  et  quel- 
quefois  arrondis.  ï.a  partie  extérieure  est  fine,  veloutée, 
chargée  d'une  multitude  de  poils  qui  semblent  coupés 
très  près,  percée  de  quantité  de  petits  trous;  la  partie 
concave  est  perforée  de  trous  beaucoup  plus  grands, 
qui  se  rapprochent  de  sa  surface  extérieure.  I.c  sommet 
du  cône  est  presque  toujours  percé,  et  laisse  passer  la 
lumière  par  un  ou  plusieurs  trous.  Cette  éponge , qui 
acquiert  quelquefois  un  volume  considérable,  est  très 
recherchée  pour  sa  légèreté  et  la  beauté  de  scs  for- 
mes. — Elle  est  particulièrement  employée  pour  la 
loilette.  Les  parfumeurs  la  rendent  d’un  blanc  parfait, 
à l'aide  de  préparations  chimiques  qui  en  altèrent  la 
qualité  cl  compromettent  souvent  la  santé  des  consom- 
mateurs. Dans  l’élat  naturel  elle  est  d’un  ficellent 
us.igc.  — Efnball.  Balles  de  crins  de  divers  poids. 

ÉroNGK  riNx-noucE  de  l'A  rciiipel.  Celle  éponge , avant 
d'être  purgée  de  ses  impuretés,  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  Syrie , de  meme  nom.  Comme  celle-ci , clic 
est  blonde,  serrée,  pesante,  et  tout  d’une  pièce.  Elle 
offre  une  texture  moins  fine  que  celle  de  Syrie,  est  per- 
cée de  trous  nombreux  et  un  peu  plus  grands  : on  re- 
marque à la  partie  supérieure  de  larges  cavités  descen- 
dant jusqu'à  la  racine,  des  cavités  moins  grandes,  et 
descendant  moins  bas  ; les  unes  fl  les  autres  offrant  dans 
leur  intérieur  des  trous  profonds  et  plus  ou  moins  grande 
l a racine  est  ordinairement  moins  large  que  celle  de 
l'éponge  de  Syrie,  et  moins  chargée  des  débris  du  rocher. 

— Elle  sert  à la  toilette  ; on  l’emploie  dans  les  manu- 
factures de  porcelaine,  lacorroierle  et  la  lithographie. 

— Emball.  Balles  de  crin  de  80  à 100  kilog. 

Éponge  fine  dure,  dite  grecque.  Cette  éponge  brute 
est  une  masse  irrégulière,  dure,  d'un  tissu  serré, 
percée  de  petits  trous,  et  de  couleur  fauve.  Elle  se  dé- 
veloppe à la  préparation , devient  d'un  blond  plus  pâle, 
se  ramollit,  offre  un  tissu  un  peu  plus  lâche,  mais  qui 
reste  toujours  serré , cl  offre  un  grain  dur.  La  partie 
qui  adhère  au  sol  est  tout  d’une  pièce;  la  surface  laté- 
rale est  perforée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous;  la 
partie  supérieure,  légèrement  concave,  est  percée  de 
grands  trous  qui.  se  perdent  dans  le  corps  de  l’éponge 
cl  ne  le  traversent  pas.  — Elle  est  employée  à divers 
usages  domestiques,  et  sert  à quelques  fabrications. — 
Emball.  Balles  de  crin  de  divers  poids. 

Éponge  blonde  de  Syrie,  dite  de  Venise.  Avant  la 
préparation,  cette  éponge  forme  une  masse  de  couleur 
blonde,  plus  fouet c du  côté  de  la  racine,  d’une  texture 
fine,  nerveuse,  serrée,  et  ressemblant  à un  morceau 
d’agaric;  débarrassée  de  ses  impuretés,  clic  devieul  lé- 
gère, prend  la  forme  arrondie  d’un  champignon,  con- 
serve sa  couleur  blonde,  qui  dev ient  plus  pâle , et  offre 
alors  une  texture  moins  fine.  Elle  est  percée  de  plu- 
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sieur*  pr.ir.ds  Irons,  hérissés  à leur  orlflre  de  poils 
rudes  el  piquans;  ces  trous,  très  apparens  & la  partie 
supérieure  de  l’éponge,  la  traversent  tout  entière,  cl 
sont,  du  côté  de  la  racine,  obstrués  par  des  fibres  croi- 
sées, entrelacées,  formant  une  texture  plus  grossière  et 
plus  épaisse.  Cette  éponge , qui  prend  naissance  sur  un 
Tond  rocailleux , est  très  estimée  A cause  de  sa  légèreté, 
la  régularité  de  ses  formes  cl  la  solidité  de  sa  texture. 
— Elle  sert  A plusieurs  usages  domestiques.  — Emball. 
Balles  de  crin  de  GO  A 12. S kilopf 
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éponge,  avant  la  préparation,  est  chargée  de  sable,  ce 
qui  la  rend  très  lourde,  et  cause  un  très  grand  déchet 
au  lavage.  Elle  offre  moins  de  formes  que  l'éponge 
blonde  de  Syrie.  Comme  elle  prend  naissance  sur  un 
fond  d'argile,  elle  a une  couleur  agréable.  Quand  elle 
a été  lavée  el  battue,  assez  communément  elle  s’allonge, 
s'aplatit,  s’arrondit  dans  la  partie  supérieure.  Elle  offre 
alurs  une  masse  vcrmiculéc,  percée  de  haut  en  bas  de 
trous  plus  ou  moins  grands,  dont  quelques  uns  s’arrê- 
tent, tandis  que  d’aptres  la  traversent  tout  entière.  Sa 
couleur  devient  d’un  blond  fauve , plus  foncé  que  dans 
l’éponge  de  Syrie  ; sa  texture  est  compacte  , et  au 
toucher , elle  semble  savonneuse.  — Elle  sert  au  même 
emploi  que  l’éponge  blonde  de  Syrie.  Emball.  Balles  de 
prin  de  100  à 180  kilog. 

Éponge  géline.  Cette  éponge , qui  vient  des  côtes  de 
Barbarie,  est  une  musse  droite,  cylindrique,  de  peu  de 
hauteur,  tenace,  d’une  texture  fine,  poreuse,  d’un 
extérieur  de  couleur  fauve,  rougeAtre  du  côté  de  la 
racine.  I.a  partie  supérieure  de  cette  éponge  est  percée 
de  plusieurs  grands  trous  dont  l’orifice  est,  comme  dans 
l’éponge  blonde  de  Syrie,  hérissée  de  poils  rudes  et 
piquans.  Le  principal  de  ces  trous  traverse  l’éponge 
tout  entière , et  les  autres  ne  vont  que  jusqu’à  moitié 
environ.  I/éponge  dite  féline  sert  A la  toilette.  Elle 
est  très  rare  à Paris , et  pour  cela  n’y  fait  guère  un  objet 
de  commerce.  — Emball.  Elle  arrive  en  chapelet* 
emballés  dans  une  toile. 

ÉroRGi  Bnuat  o*  Barbarie  , dite  nx  Marseille.  Telle 
qu’on  la  pèche,  celte  éponge  offre  une  masse  allongée, 
aplatie,  arrondie,  serrée,  dure,  pesante,  d’un  tissu 
grossier,  de  couleur  d’amadou  dans  les  parties  où  ce 
tissu  est  à découvert,  chargée  d’une  boue  noirâtre  el 
gélatineuse.  Préparée  à l’eau  simple,  elle  se  transforme 
en  une  masse  arrondie,  allongée  en  forme  de  poire, 
d’un  brun  rougeâtre , perforée  d’un  grand  nombre  de 
trous,  pesante , et  composée,  du  côté  de  la  racine,  d’un 
tissu  rougeâtre  formé  de  fibres  irrégulièrement  entre- 
lacées avec  des  interstices  assez  grands.  Celte  éponge 
est  très  estimée  dans  le  commerce  pour  l'usage  des 
lessivages  A l'eau-scconde , et  pour  l’écurie  el  les  usages 
domestiques.  — Emball.  Elle*  se  mettent  en  chapelets 
du  poids  de  h à G kilog.,  composés  d'éponges  grosses  , 
moyennes  et  petites  ; de  vingt-quatre  chapelets  on 
forme  une  ballp. 

Éponge  dk  S a ionique.  Cette  éponge  est  de  forme 
aplatie  et  épaisse  de  20  miHim.  (9  lignes)  environ  ; son 
tissu  est  fin,  serré,  el  manque  d’élasticité.  Elle  est  unie, 
grisâtre,  percée  de  plusieurs  petits  trous  qui  ne  la  tra- 
versent pas,  et  comme  déchirée  en  plusieurs  endroits. 
1-a racine  se  compose  de  fibres  nerveuses,  entrelacées, 
d’une  couleur  rouge  de  sang,  et  qui  couvrent  près  de 
moitié  de  la  surface  inférieure.  I.'éponge  de  Salonique 
psi  ordinairement  très  chargée  de  sable.  On  en  fait 
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quelque  usage  en  chirurgie.  Emball.  Elles  se  mettent  en 
chapelets,  dont  on  fait  des  balles  de  différens  poids. 

Éponge  de  Baitama.  Ces  Anglais  ont  répandu  , il- y a 
quelques  années  , dans  le  commerce  du  continent,  une 
éponzed’un  fort  mauvais  usage,  pêchée  dans  le  détroit 
de  Bahama  cl  sur  les  côtes  des  lies  de  ce  nom.  Nous 
croyons  devoir  la  signaler  ici  pour  prévenir  les  erreurs 
que  pourraient  commettre  les  négociant.  I/éponge  de 
Bahama  a la  couleur  de  l’éponge  grecque.  Sa  surface 
est  parfaitement  rase,  son  tissu  lin,  mais  moins  mou 
el  cassant.  Elle  affecte  deux  formes  différentes  et  faci- 
les A reconnaître  : la  première  est  celle  d’une  masse 
arrondie,  surmontée  de  plusieurs  mamelons  de  lon- 
gueurs inégales  el  semblables  au  pis  d’une  vache  ; la 
racine  est  rougeâtre,  cl  occupe  un  grand  espace  ; l’autre 
forme  est  encore  celle  d’une  masse  arrondie  , qui  va  en 
s'aplatissant  dans  sa  partie  supérieure,  et  finit  comme 
un  coin  dont  le  tranchant  se  terminerait  par  une  demi-, 
circonférence.  Le  tissu  de  celle  éponge  est  aussi  très 
fin,  et  la  surface  très  unie.  Sa  partie  arrondie  est  percée 
d’une  multitude  de  trous  qui  se  perdent  dans  la  masse. 
Iji  racine  est  rougeâtre,  comme  dans  la  précédente. 
Comme  on  l’a  déjà  dit,  cette  éponge  est  d’un  fuit 
mauvais  usage,  et  doit  être  repoussée  du  commerce. 

( Traite  des  prod.  valu:,  par  Delanoye.) 

COnBlICB  ET  TfCEB  DES  f CONGE*  DANS  LE  1 EYANT.  La  pèche 

des  épongr* , sur  toute  la  côte,  de  Beyrout  à Alexandrrtte,  est 
exploitée  concurremment  par  les  Syrien*  rl  par  tes  Crée*. 

Les  éponge*  de  Syrie  «ont  le*  plus  belle*  et  le*  plu»  estimées 
de  toute*  cette*  qui  te  pêcbent  dan*  le  Levant.  On  en  distingue 
trois  qualité*:  le*  fines , blanches , â petit  grain , pour  la  toi- 
lette; les  fines , dures,  jaunâtre*,  â petit  grain,  dite*  chi- 
mousset  ; te*  grosse*  ou  communes , dite*  Venise , pour  l'appar- 
tement , l'écurie , la  voiture,  etc. 

f,r*  éponge*  almodcnt  surtout  an  point  de  la  côte  ort  le  fond 
est  le  plu*  rocailleux  : c'e*t  13  aussi  ou  te  trouvent  le*  plus 
fine*  ',l\ 

I,a  pèche  commence  en  mai  ou  en  juin  , et  finit  r»>r  1c\ 
Grec*  en  août  ; pour  te*  Syriens , seulement  en  septembre.  Les 
Grecs  sont  obligés  de  quitter  la  côte , un  moi*  plu*  tôt , pour 
avoir  le  temps  de  rentrer  chez  eux  avant  la  mauvaise  saison. 
A l’ouverture  de  ta  pèche,  le*  tirer*  arrivent  â Tripoli,  â 
Beyrout,  à Lallaquir,  et  autres  points  de  la  côte,  »nr do* em- 
barcations dite*  «oco/èi'c»,  qui  portent  de  quinze  à vingt  hom- 
me* ; il*  désarment  ces  embarcation*  , cl  louent  aux  Syrieus 
de*  barques  de  pèche  6ur  lesquelles  ils  sc  dispersent  le  long  de 
la  côte. 

Ils  pèchent  de  omit  manières  : le*  Hydrioteset  Moréotes  sc 
servent  d’un  trident  ; tous  le*  autre*  plongent. 

La  pèche  su  trident,  moins  péri  1 tenue  que  l’autre,  ne  peut 
se  faire  qu’A  mer  très  calme  ; il  faut  qu’une  goutte  d’huile  jetée 
çur  l’eau  dout  elle  couvre  la  surface  permette  aux  pécheur* 
d’apercevoir  au  fond  les  éponges  sur  lesquelle*  leur  tridrr.l 
doit  être  dirigé.  Cette  arme  a d’ailleurs  l’inconvéaicut  de  dé- 
chirer les  éponge*  en  le*  arrachant. 

I.r  nombre  des  plongeurs , sur  chaque  torque  de  pèche,  varie 
de  trou  â huit.  Chaque  plongeur  est  armé  d’un  couteau  pour 
détacher  de*  roches  le*  éponges  qui  y adhèrent  fortement. 

I. ‘évaluation  du  produit  de  la  pèche  d’une  barque  est  assex 
difficile  à établir  : le  temps  et  une  fonte  d'autres  cause*  p<  uvenl 
amener  de  grandi**  différences.  A Tripoli,  en  I82S , nn  l’éva- 
luait de  7ù  à W)  oques  (2)  pour  une  barque  montée  par  ring  ou 
six  plongeur*  ; à tattaquic , on  le  portail  de  l.'O  à 2 d oqurs 
pour  ta  même  barque.  \a  proportion  de*  diverse*  qualités 
d'éponge* . dan*  ce  produit , est  général!  ment  calculée  à 1/4  do 
fines , 3/8  chimousses , 3/8  Venise. 


(l)  I r»  é|uMif«t  d«  Caramanl*.  ijui  »*•  trouvent  |i»IMurll*ui«nt  Mil  un  UnJ 
t]r  *»fc|e,  K>nl  d'unr  (jualilé  liirn  •nf^rlrtilC. 

(l)  l.'ific  ( ilu»  l>mr»)  ” iW.ijo, 
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Les  plongeur*  grec*  le»  phi*  renommés  *onl  ceux  de  Calim- 
nos  et  de  Ptara  Quoiqu'il*  restent  à la  mer  un  mois  de  moins 
qnt  les  Syriens,  leur  pêche  est  en  gênerai  aussi  abondante.  Il* 
lâchent,  le  plu*  habituellement  pour  leur  compte,  et  travail- 
lent a la  pari;  chaque  réiv,  ou  patron,  a deux  part»;  chaque 
plongnir  en  a une.  Les  un»  vendent  leur  pêche,  A la  rôle  même 
de  Syrie;  le»  autre»  la  transbordent  sur  leur»  sacoltves  en  les 
remettant  A la  mer,  et  la  portent  à Smyrnr,  où  iis  la  vendent 
à dr»  négorians  turcs  ou  européen*  ;l\  Quelques  Grec»  arrivent 
à la  côte  avec  de*  négociant  qui  leur  achètent,  sur  place,  le 
produit  de  leur  pèche  au  cuir»  du  moment.  Jamais,  en  prin- 
cipe, le*  Grecs  ne  sont  payé*  au  roo*s  ou  au  voyage. 

Tripoli  reçoit , dan*  quelques  année*,  jmqu'à  même  .100  pê- 
cheur»  grec*.  Il*  mettent  quelque  foi*  entre  leur»  voyage*  iui  on 
deux  an*  d’intervalle , pour  douner  aux  éjnuige»  le  temps  de 
sc  reprcMtuire. 

Le*  Syriens  pèchent  tout  pour  Unir  propre  compte;  quelque- 
fois seulement  il*  ont  reçu,  en  hiver,  quelque»  avances  de 
divers  négociant  européen»,  auxquels  ils  sont  tenu»  par  c.»u- 
trat  de  livrer,  pour  »c  libérer,  le  produit  de  leur  |*êcbe. 

Généralement,  le»  plongeur»  grecs  sont  beaucoup  plus  ha- 
Lile»  que  les  Syrien»  ; ils  plongent  jusqu'à  25  bra&ses  de  pro- 
fondeur ; le»  Syriens  ne  plongent  pas  à plu»  de  t5  ou  20  brasses, 
e xcepté  un  bien  petit  nombre. 

Les  éponges  le*  plu*  duc*  et  le»  plus  belles  de  la  côte  de 
Syrie  sont  celle*  qu'on  pèche  entre  Tripoli  et  Lattaquie. 

A Tripoli,  on  évaluait,  en  1835,  le  produit  de  cette  pèche  A 
4,000  oques,  1,000  éponge*  Pm*.  3,000  chimousse*  oü  Venise. 
A ljtlaquie,  ou  calculait  sur  14,000  à 16,000  0911».  A 1-irnaea, 
on  ctiiinait  le  produit  d'une  campagne  de  6 1/2  A 8 1/2  quin- 
taux 2 ; 1 t/2  A 2 1/2  éponges  line»  ; 5 à 6 communes. 

Avant  1834,  les  éponges  se  payaient  : 

Fine* l’omtc  50  à C0  piastre». 

Chimousse*  et  vcnise.  . Idem  10  à 12 
Ce»  prix  ne  s'appliquent  qu’aux  éponges  plongées.  Le» 
éponge*  pèebéet  au  irldënt  *c  vendent  30  p.  0/0  de  moin*.  Le* 
épongr  s jetées  à la  côte  par  la  mer  ont  encore  moins  de  valeur; 
elles  appartiennent  à qui  les  ramasse  : on  en  trouve  parfois , 
l'hiver,  après  les  ouragan» , mai»  en  bien  petite  quantité. 

Lre  éponges,  comme  on  le  voit  par  les  indication*  qui  pré- 
eèdeul,  se  vendent  au  poids,  5 la  côte  de  Syrie.  En  sortant  de 
l’eau,  le*  i[*ougcs  fines  sont  nuire» , et  ne  contiennent  pas  de 
fable  ; quelquefois  seulement  on  y trouve  de»  fragnicn*  de 
cailloux.  Tour  les  rendre  blanches,  les  plongeurs  sont  obligés 
vie  les  laver,  sur  le  rivage,  5 4 ou  5 pouces  d’eau  , avec  le  sable 
de  la  mer.  Au  moment  dccc  lavage,  ils  y introduisent,  afin  de 
k-s  rendre  plus  lourdes,  un  table  fin  dont  il  est  difficile  de  les 
purger. 

L'acheteur  a la  faculté  de  les  tenir  au  grand  air  pendant 
quatre  ou  cinq  Jours,  puis  de  les  faire  battre,  et  de  uc  les 
faire  peser  qu’après  celte  double  opération  qui  les  débarrasse 
imparfaitement  des  corps  étrangers.  Le  déchet  est  calculé  à 15 
ou  20  p.  0/0. 

Ij  pèche  des  éponges  est  libre,  sur  la  côte  de  Syrie,  pour 
toutes  1rs  nations  indistinctement.  Su'rmcnt,  en  1834, 
gouvernement  égy  ptien  a prélevé,  par  plongeur,  un  droit  d’en- 
v iroo  110  à 120  piastres. 

L’acerci.  ceint  nt  de  la  consommation  des  éponges  eu  Eu- 
rope, depuis  qu’elle*  sont  si  générait  nu  ni  appliquées  5 une 
foule  d’usages  domestiques  et  d'industries,  en  a beaucoup 


(i)  Sraj rt>r  f»t  l'ntlffk  du  comowrtr  c|>onfca  liant  Ira  |iOM«*>ion» 
tuiqon  dr  l'Ain*. 

Avant  mXJ.  In  rpongn , traitera,  (ft»t  • la  rdt*  dr  Sj.if , (oit  du»  l‘Ar. 
rliiprt , par  Ira  rnaitona  qui  k Uvrrnt  a et  ronmrio , ou  tapporlrra  par  Ira 
fiVlmir»  mror,,  «rnaarnt  a IU.ikIm,  Ir  irndi  i-rnui,  I»  jkviiiI  dr  drpail  Si». 
Lltarl  dri  pérlirnra  furra.  Fit  »KJ3,  un  miri , cm  mpdt  twt rlrvr . ajant  ttl 
rubll,  par  Ir  |o«ivrrnrmrnt  fuir . mr  Ira  rp.h,ri,  Ir  rollr rieur  dr  rrd.oit, 
pour  rn  facilitrr  le  iifoarn mrnt  rt  diu.iuurr  Ira  cbtMrt  «ir  fiiurir,  • aolli. 
ritr  rt  ol*tr  nu  la  farulté  dr  rrntralurr,  u Smjinr , l'appoit  dr*  produit!  dr  I* 
I «rlir.  Lin  «<«  lamatlon*  faitn  par  Ir  en*, ut  grnrial  dr  Franer,  ju'in  ipir  Iri 
a*a» «ira  frmttaia  puairot  eonlinurr  é Iniln  Ira  «‘pongra  » Kl«dn  , n’onl 
pMitl  qn’a  qurlqar»  autiTiaatum»  dr  fan  or  piui  rnUlu;  naviua. 
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i/endu  lo  commerce  dan»  le  Levant;  on  vient  do  voir  combien 
il  en  a fait  hausser  le  prix. 

Avant  la  révolution  française,  les  éponges  de  Syrie  étaient 
? eule»  considérées,  dans  le  Levant,  comme  article  de  com- 
merce. Elles  sc  vendaient  au  nombre  (1,000  eu  nombre',  et  4 
bas  prix,  loi  pèche  n’élait  assujettie  4 aucun  droit.  Seulement 
le  privilège  exclusif  élcl'ev  port  al  ion  de  cette  pèche  était  par- 
tagé par  la  France  et  par  l'Angleterre.  Ire  consuls  des  deux 
nations  traitaient  directement,  et  à très  bon  marché,  avec  les 
[lécbcurs  syriens,  et  revendaient , moyennant  un  modique 
liénéflce,  4 leur»  nationaux.  \x  privilège  de  la  France  lui  fut 
retiré  par  suite  de  l’expédition  française  en  Égypte  et  eu 
Syrie , et  ce  retrait  culralna  plus  tard  celui  du  prodige  de 
l’Angleterre. 

L’cnipn  *«• -ment  de*  Furopéens  A profiter  de  la  suppression 
du  monopole  attira  l'allcnlion  du  goavenxment  turc  sur 
cette  pêche,  qui  lui  avait  paru  trop  insignifiante  (ourla 
soumettre  à un  exercice.  Un  droit  dessèche  fut  établi  dans  le» 
dernière»  années  de  la  domination  turque  ; les  pachas  de  Syrie 
prélevaient,  par  pécheur,  1 séguin  (1)  de  Constantinople  et 
quelque*  éponges,  A titre  de  cadeau  pour  les  écrivains.  D'autre» 
rcnscigncmcn»  fixent  ce  droit  4 100  piastres , plus  10  éponge» 
Venise  ; et  6 piastres  pour  les  douanière. 

La  vente,  non  plu*  à uu  petit  nombre  de  résiden*  anglaiset 
français,  mai*  A tout  venant,  provoqua  bientôt,  de  la  pari  des 
pécheurs,  de  graves  abus,  des  actes  continuels  de  déloyauté. 
Le  commerce  européen  demanda  que  la  vente  au  nombre  fût 
remplacée  par  la  vente  an  poids  qui  semblait  offiir  moios  de 
facilité  A la  frainte  ; mais  relie  innovation  fut  de  courte  durée, 
on  en  a plus  haut  signalé  les  iticonvémciu. 

Reconnaissant  que  le  changement  de  mode  de  vente  n'a- 
vait produit  qu'au  changement  d’abus,  le  commerce  rede- 
manda la  vente  au  nombre:  les  pécheur»  y consentirent  ; 
mai»  la  nipidilé  avait  fait  passer  la  fraude  dans  leurs  habi- 
tudes. Les  plus  belle*  éponges,  coupées  eu  trois  et  quatre  mor- 
ceau T,  grossissaient  induement,  ce  que  l'acheteur  sc  voyait 
forcé  d’accepter  pour  un  millier  ; la  marchandise  était  déna- 
turée sans  que  souvent  la  rraudeet  le*  altérations  pussent  être 
reconnue*  au  monnnl  même  de  la  livraison,  daus  l’espèce  de 
pêle-mêle  au  milieu  duquel  le*  éponge*  étaient  séchée*,  comp- 
tées, mises  en  sac.  D'atiuée  eu  année,  le  déchet  devenait  plus 
considérable , la  perte  plu*  forte.  La  vente  au  nombre  fut  une 
seconde  fois  abandonnée. 

On  vient  de  voir  qu’on  n’y  est  pas  retenu,  non  plus  qu’au 
monopole.  1 j libre  concurrence,  établie  sou»  l’administration 
turque,  a été  maintenue  par  l'administration  égyptienne.  On 
a vu  aussi  que  la  France  n’a  pas  cessé*  de  se  livrer  au  commerce 
des  épougfs,  en  Sy  rie  et  dans  le  Levant  en  général  ; mais  sa 
part  n’est  plu*,  comme  autrefois , la  première  ; Marseille  seule 
conserve  nu  orc  quelques  corn  spoudaus  A Sniyroe,  et  un  agent 
A Rhodes.  Toutefois  l'importa  bon  des  éponges,  en  France,  a 
i « pris  annuellement,  depuis  lf!5,  un  accroissement  notable 
<*c  qui  manque  surtout  au  commerce  français  pour  lui  rcudra 
la  prépondérance  dans  la  traite  des  éponges,  ce  sont  le»  ca- 
t'iiaiix  qui  pourraient  toujours  y trouver  une  lucrative  appli- 
cation. 

La  pêche , a la  côte  de  Syrie  comme  dans  tout  le  Levant 
aurait  besoin  d’une  direction  plus  intelligente,  d’une  surveil- 
lance conservatrice.  Un  repos  de  quelques  aunêcs  serait  néces- 
saire pour  la  reproduction  de*  éponges  presque  épuisées  par 
une  exploitation  destructive.  Au  dire  d’uu  homme  qui  accom- 
pagne, tou*  les  ans,  le»  pédicure  grec»  A la  côlede  Syrie,  souveut 
on  trouve  A peine  2,000  oques  d’éponge.;  A acheter,  sur  cette 
même  côte  oû  , autrefois,  on  en  achetait  aisément  20,000  A 
30,000  oques. 

Mieux  entendue,  la  pêche  deviendrait  aujourd’hui  plus  pro- 
ductive; et  d'ailleurs  Ire  abus  dont  le  commerce  souffre  et  »c 
plaint  avec  raison  pourraient  être  l’objet  d’une  pouce  plus  ac- 
tive, d'une  répression  toute  [«antique  de  la  part  du  commerce 
lui-même,  auquel  l’appui  de  l’autorité  uc  manquerait  pas  com- 
plètement. KExir.  d'avis  divers.) 
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Droit*  dédouané.  le* éponges  commune*  paient,  AlYofréc, 
t«Ur  100  kïl.  net *,  CO  fr.  par  nav.  français  , et  65  fr.  58  r.  par 
uaT.  etranger  et  parterre;  le«  éponge*  fine* , pour  100  kil. 
nets,  200  par  nav.  fr.  et  212  fr.JO  c.  par  na*.  etranger.  — A la 
sortie , fine*  ou  commune* , elle*  ne  paient  qu'un  droit  de 
ba  aocede  25  c.  pour  iüO  kil.  bruts. 

ÉQUIPAGE.  (Voyez  Voitures.) 

ÉQUIPAGE.  L'équipage  d'un  navire  de  commerce  est 
la  réunion  des  officiers  et  des  matelots  qui  forment  le 
personnel  destiné  a armer,  manœuvrer  el  conduire  ce 
navire. L'équipage  d'un  bâtiment  marchand  Recompose 
donedu  capitaine,  du  second, des  officiers,  des  maîtres, 
des  matelots,  des  novices  cl  des  mousses  portés  sur  le  rôle 
du  bâtiment. 

Le  nombre  d’hommes  affecté  à l’équipement  d’un  na- 
vire français  au-dessus  de  10ü  tonneaux  peut  être  évalué 
de  quatre  à cinq  hommestoul  compris,  par  100  tonneaux. 
Ainsi,  un  navire  de  300  tonneaux  suppose  un  équipage 
de  douze  à quinze  bommes,  et  c'est  d’après  celte  règle 
qu'est  à peu  près  appréciable  la  force  numérique  des 
équipages  des  navires  de  notre  nation.  Il  est  cependant 
à remarquer  que,  dans  les  ports  du  midi  de  la  France  , 
l'effectif  des  équipages  dépasse  ordinairement  le  maxi- 
mum numérique  que  l’usage  et  les  besoins  de  la  navi- 
gation ont  fait  adopter  dans  les  ports  du  Nord , comme 
une  base  assez  constante  pour  la  composition  du  per- 
sonnel des  bôtimens  marchands.  La  force  corporelle  des 
individus  dans  les  climats  un  peu  septentrionaux,  et  leur 
habitude  plus  grande  de  la  mer,  sembtent  rendre  moins 
nécessaire  dans  ces  régions  l'emploi  d'un  grapd  nom- 
bre d’hommes  A bord  d’un  navire  d'un  tonnage  un  peu 
considérable.  Ainsi,  tel  navire  de  Cordeaux , de  hayonne 
ou  de  Marseille,  qui  navigue  avec  un  équipage  de  dix- 
huit  hommes,  ne  recevrait  guère,  dans  les  ports  de  Nan-  . 
les,  de  Saint-Malo,  Granville,  le  Havre  ou  Dieppe,  qu’un 
équipage  de  quinze  à seize  hommes  loul  compris. 

I.es  étrangers,  c’est-à-dire,  en  marine,  les  Anglais  cl  | 
les  Américains,  ont  encore  poussé  plus  loin  que  nous 
l'économie  d’hommes  à bord  de  leurs  navires  de  long 
cours,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  arriver  d’un  long 
voyage  un  navire  américain  de  5 ou  COO  tonneaux  , 1 
monté  par  un  équipage  de  quinze  ou  seize  hommes,  ! 
tandis  qu’en  France  un  bâtiment  du  même  tonnage  ne  j 
naviguerait  guère  avec  moins  de  vingt  ou  trente  bommes. 
Le  peu  de  mâture  cl  de  voilure  que  portent  en  général 
les  navires  américains  eu  égard  à la  nature  des  charge-  ■ 
mens  légers  qu’ils  reçoivent,  et  le  travail  qu’ils  sont  ac-  ! 
routumés  à exiger  de  leurs  matelots,  expliquent  la  dif-  1 
férence  qui  existe  entre  l’exiguïté  de  leurs  équipages , 
cl  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  luxe  numérique  des 
nôtres. 

Mais  c’est  surtout  depuis  que  l’on  est  parvenu,  en  na- 
vlguant  beaucoup,  à simplifier  et  àdoalixer  la  manœuvre 
mécanique  des  navires  en  perfectionnant  statiquement 
le  jeu  du  gréement  courant,  que  l’on  a songé  A dimi- 
nuer, en  raison  inverse  du  progrès  matériel,  la  force  des 
équipages.  Dans  les  cummencemcns  de  la  paix , les  bà-  i 
timensqui  naviguent  aujourd’hui  avec  quinze  ou  vingt  | 
hommes  ne  sortaient  guère  qu’équipés  de  vingt  A trente  ' 
bommes  au  moins;  mais  A mesure  que  la  concurrence  j 
a rendu  les  économies  plus  nécessaires,  c'est  sur  le  I 
personnel  des  navires  particulièrement  que  la  réforme 
s’est  exercée.  La  force  industrielle  a remplacé  peu 
a peu  dans  la  navigation  comme  dans  toutes  les  autres 
branches  commerc  aies,  la  force  manuelle  el  la  puissance 
de  traction  humaine.  I 
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Pour  les  navires  au-dessous  de  iOOlonn.t  c’est-à-dire 
pour  les  bAtimens  compris  généralement  dans  la  calé 
gorie  des  caboteurs , le  chiffre  numérique  des  équipages 
suit  des  régies  moins  fixes  que  pour  les  grands  bàlimcns. 
Ce  chiffre  varie  suivant  les  ports  d'armement , la  qualité 
des  bommes  et  le  gréement  des  navires.  Les  chasse 
marée  ou  lougres  bas-bretons  sont  particulièrement  les 
petits  navires  qui  naviguent  avec  le  moins  d’hommes, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  embarcations  de  cette  es- 
pèce, jaugeant  90  à lOOtonn.,  faire  des  voyages  de  grand 
cabotage,  avec  un  équipage  composé  seulement  d'un  ca- 
pitaine un  patron , deui  matelots  et  un  mousse.  Les 
qualités  nautiques  ordinaires  à ce  genre  de  caboteurs,  et 
la  facilité  de  manœuvre  qu'offre  leur  voilure  en  pointe, 
rendent  peu  nécessaire  l’emploi  d’un  plus  grand  nombre 
de  marins  A leur  bord.  La  solde  ou  le  paiement  des  équi- 
pages est  subordonné  au  genre  de  navigation  que  l'on  fait, 
à la  rareté  ou  l'abondance  des  matelots,  et  à la  durée  des 
voyages  que  l’on  entreprend.  Mais,  malgré  ces  causes  de 
fluctuation , on  peut  prendre  en  général  pour  la  base 
assez  peu  variable  des  salaires  attribués  aux  marins  du 
long  cours  les  prix  suivans  : 

Le  capitaine — 150  à 200  fr.  par  mois  à la  mer,  avec 
5 p.  0/0  d'avaries  ou  chapeau,  sur  le  fret , soit  750  fr.  par 
exemple,  sur  un  fret  brut  de  15,000  fr.;  le  second  capi- 
taine, 100  A 150  fr.  par  mois  A la  mer,  ou  quelquefois 
terre  el  mer;  le  lieutenant , 70  à 80  fr.  A la  mer;  le 
maître  d’équipage,  80  à 90  fr.  à la  mer,  cl  ses  journées 
de  travail  à terre  ; un  voilier  ou  charpentier,  65  A SO  fr. 
à la  mer;  un  matelot  45  à 50  fr.  id. ; un  novice,  30 A 
35  fr.  id.  ; un  mousse , 20  à 25  fr.  id. 

Au-dessus  de  vingt-et-un  hommes  d'équipage,  il  est 
légalement  prescrit  d'avoir  à bord  un  chirurgien  qu'on 
paie  pour  l’ordinaire,  de  100 à 120  fr.  par  mois. 

Les  navires  baleiniers , comme  on  le  pense  bien , et  en 
général  les  bàlimens  destinés  A une  expédition  aven- 
tureuse, embarquent  des  équipages  plus  nombreux  quo 
ceux  dont  les  .bases  précédentes  règlent  approximati- 
vement la  quotité.  A bord  des  baleiniers,  on  prend  com- 
munément huit  bommes  par  lOOtonn.  de  jauge,  tout 
compris.  L'armement  des  pirogues  affectées  à la  chasse 
de  la  baleine,  et  le  travail  de  dissection  cl  de  fusion  de 
poisson,  nécessitent  rigoureusement  ce  supplément  de 
personnel.  Les  équipages  des  navires  qui  naviguent  cc 
qu’on  appelle  à la  pan,  comme  ccs  derniers  bàlimens,  et 
ceux  destinés  à la  pèche  de  la  morqc,  sont  toujours  plus 
considérables  que  ceux  des  navires  affectés  à la  navi- 
gation ordinaire,  et  Us  reçoivent  A la  fin  de  la  campagne 
des  appointemens  proportionnés  au  bénéfice  de  l’opéra- 
tion à laquelle  ils  ont  concouru  pour  leur  propre  compte. 

Le  bureau  de  l'inscription  maritime  stipule,  dans  cha- 
que port  de  France,  les  conditions  de  l’engagement  passé 
entre  le  capitaine  et  les  matelots  qu’il  engage.  Le  rôle 
d’équipage  mentionne  et  consacre  ces  conditions,  cl  l’on 
conçoit  assez  le  droit  que  les  commissaires  des  classes  ont 
de  légaliser  ces  sortes  d'actes  en  France,  où  tous  les  ma- 
rins naviguant  au  commerce  appartiennent  ou  ont  appar- 
tenu aux  matricules  de  la  marine  de  l’Étal . En  Angleterre 
et  aux  États-Unis,  l’acte  d'engagement  des  marins  sur  un 
navire  marchand  est  un  contrat  purement  civil.  Dans  ccs 
deux  pays,  le  montant  des  gages  des  matelots  subit  des 
variations  biea  plus  grandes  qu’en  France , el  le  cours 
des  salaires  des  marins  y est  sujet  aux  mêmes  fluctuations 
que  le  cours  des  marchandises  : c’est  ainsi  que  l’on  voit, 
dans  cc  dernier  pays  surtout,  la  solde  mensuelle  des 
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matelots  varier  quelquefois  de  II  à 12  dollars,  à 20  et 
25  dollars.  Ou  pourrait  à peine  établir,  entre  ces  pris 
cxliéraes,  un  prix  moyen  et  quelque  peu  stable  pour 
déterminer  le  taux  ordinaire  du  salaire  des  équipages 
dans  les  ports  d’armement  de  l'Union. 

I.c  Code  du  commerce  détermine  « mais  d'une  ma- 
nière générale  seulement , les  droits  et  les  devoirs  des 
équipages,  au  titre  5 du  liv.  2.  Les  lois  et  ordonnances 
de  la  marine  règlent  les  autres  cas  que  n'a  pu  préciser 
le  Code.  Ed.  Corbière. 

ÊQCIPEMF.NS  MILITAIRES.  Sous  cette  dénomina- 
tion on  comprend  tout  ce  qui  a rapport  â l'habillement 
et  â l'armement  : casque  * , cuirasses,  schakos,  buffleteries, 
Hibernes,  fourbissent , sellerie , ceintunmnerie,  passemen- 
terie. etc., etc.;  nous  avons  déjà  parlé  des  Armks  blan- 
chi». (Voyez  ce  mol,  page  133,  et  aussi  les  articles  spé- 
ciaux Sellerie  et  Passementerie.)  Les  casques  en  cuivre, 
en  fer  et  en  plaqué,  ainsi  que  ceux  en  cuir,  se  fabriquent 
tous  à Pari»,  »ur  des  modèles  proposés  au  gouvernement 
et  adoptés  d’après  le  rapport  des  inspecteurs  ou  commis- 
saires de  la  guerre.  Il  en  est  de  même  des  cuirasse» , qui 
se  font  en  tôle,  en  fer,  ou  en  acier,  et  dont  la  fabrication 
très  limitée  est  renfermée  exclusivement  dans  Paris. 
Tous  les  shakos  pour  la  troupe  se  Taraient  autrefois  en 
* feutre;  mais  pour  les  rendre  Impénétrables  à la  pluie 
cl  les  faire  résister  à la  fatigue,  on  les  faisait  fort  épais 
cl  fort  lourds,  et  ils  étaient  aussi  d’un  prix  trop  élevé,  i 
Maintenant  on  les  fabrique,  soit  en  feutre  léger,  cou-  ; 
vert  d'un  tissu  de  soie,  soit  en  carton  et  tissu  de  soie , 
soit  enfin  en  feutre,  mais  plus  légers  qu'autrefois.  Celte  ; 
fabrication,  qui  est  a>srz  Importante  à cause  des  expor- 
tations qui  s'en  font  à l’étranger,  appartient  â la  capi-  | 
laie.  On  y confectionne  encore  , ainsi  que  dans  quel- 
ques autres  grandes  villes,  une  quantité  considérable  de 
gibernes,  baudriers,  huffielcries,  tant  pour  l’armée  que 
pour  les  gardes  nationales. 

la  république  d'Haiti,  le  Mexique,  et  quelques  autres 
Étals  de  l’Amérique , nous  offrent  des  débouchés  consi- 
dérables pour  ce  qui  se  fabrique  de  plus  riche  et  de  plus 
élégant  en  éqiiipcmens  militaires.  Malgré  tout  leur  luxe 
Cl  leur  recherche , ces  objets  sont  établis  et  livrés  aux 
commissionnaires,  ou  acheteurs  étrangers,  à des  prix 
excessivement  bas , comme  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre auprès  de  ces  acheteurs. 

Les  articles  casques,  bonnets  à poil,  etc.,  se  fabri- 
quent mieux  et  à meilleur  marché  en  France  qu’en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Les  ornemens  eu  sont  de  bon 
goût,  cl  rajustement  mieux  exécuté.  La  bufficlerie  est  1 
un  peu  plus  cher  chez  nous  qu'en  Allemagne,  et  meil- 
leur marché  qu’en  Angleterre.  Les  ceinturons  cl  giberne»  j 
en  maroquin  simples  ou  ornés  sont  en  rivalité  (mais  â 
bien  meilleur  marché)  avec  ceux  d'Angleterre.  Sous  le 
rapport  de  la  façon  et  du  prix,  nous  remportons  sur 
l’Allemagne. 

L exportation  en  serait  facilitée  é l’avantage  immense 
de  notre  industrie , si  les  traités  de  commerce  avec  les 
pays  d'importation  avaient  été  basés  sur  des  vues  plu» 
conformes  aux  principes  d’économie  politique  dont  le» 
Anglais  nous  donnent  depuis  tant  d’années  de  si  nom- 
breux exemples.  G. 

ÉRABLE.  (Voyez  à l’article  Bois,  page  309.) 

ERFURT,  ville  des  Etals  prussien»,  dans  la  province 
de  Saxe,  compte  un  grand  nombre  d’établisscmens  ma-  | 
nu'acturiers.  Sa  principale  industrie  consiste  dans  la  fa-  I 
bncatiou  des  tissus  de  laine,  qui  occupe  plus  de  300  mé-  I 


| tiers;  200  métiers  environ  sont  employés  à fabriquer 
l des  rubans  et  150  au  tordage  du  fil.  Les  ouvrages  de 
cordonnerie  d’Erfurl  sont  aussi  renommés,  et  l’on  évalue 
â plus  de  300  le  nombre  de  ses  maîtres  cordonniers.  Elle 
a aussi  de  grandes  manufactures  d’huiles  et  d’eaux-de- 
vie,  dont  les  produits  sont  l’article  le  plus  important  de 
son  commerce.  — l'upu!.,  environ  22,000  bab. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voyez  Berlin. 

ERGOT.  Sous  ce  nom  on  désigne  les  parties  cornues 
des  animaux  qui  sc  trouvent  parmi  les  débris,  chez  les 
fabricant  de  colle  furie,  les  tanneurs,  corroyeurs,  etc. 
Gcs  matières,  d'un  trop  petit  volume  pour  être  classées 
parmi  les  cornes  diles  de  travail , (elles  que  les  cornes 
proprement  dites,  les  sabou,  ou<jlons,tlc.,  s'emploient  de 
même  que  les  déchets  ou  râpures  de  res  dernières,  soit 
comme  Encrais,  soit  comme  substance  propre  à la  fa- 
brication du  Bleu  de  Prusse  et  des  produits  ammonia- 
caux. Leur  valeur  sous  ce  rapport  les  assimile  aux  Cmr- 
foxs  pure  laine  et  soie,  au  Sang  sec  et  à la  Chair  sèche. 
(Voyez  ces  mots.)  Paykn. 

ERRATA  (ou  plutôt  Erratuxi).  C’est  la  constatation 
et  la  réparation  d'une  erreur  commise.  Comme  ce  mot 
est  latin,  pour  conserver  les  règles  de  la  langue  à la- 
quelle on  fait  un  emprunt , on  devrait  employer  l’erra- 
tum pour  le  singulier,  et  l'errata  pour  le  pluriel.  L’u- 
sage du  pluriel  a prévalu.  Ce  terme  n’est  guère  employé 
qu’en  librairie,  et  le  mol  français  erreur  vaudrait  font 
autant,  et  exprimerait  avec  moins  de  prétention  l'aven 
d’une  faute  que  l'on  répare.  B.  P. 

ERREUR  DE  CALCUL.  Voyez  Calcul  (erreur  de). 

ERREUR.  L’erreur  est  le  contraire  de  la  chose  qui  était 
ou  qu'ou  croyait  vraie.  Un  consentement  s'appuyant  sur 
l'erreur  est , en  théorie , nécessairement  nul , parce  que 
les  bases  de  la  détermination  n'exislaicnl  pas.  Mais, 
dans  la  pratique,  pour  sc  prévaloir. d'une  nullité  résul- 
tant de  l’erreur,  il  faut  offrir  des  preuves  incontestables. 
Il  est  â rcgieller  que  le  Code  de  commerce  n’ait  pas  spé- 
cialement défini  ce  qu'on  doit  entendre,  en  matière 
commerciale  , par  le  mot  erreur . Les  principes  généraux 
ne  s’appliquent  ici  que  par  une  induction  arbitraire  et 
souvent  exagérée.  Dans  les  transmissions  continuelles 
et  répétées  d'objets  mobiliers,  de  valeurs  circulantes  cl 
de  choses  fongible»,  il  nous  semble  que  l'erreur  doit 
être  plus  difficilement  admise  comme  moyen  de  résolu- 
tion d’un  contrat.  I.es  conséquences  d’ailleurs  sont  plus 
graves  par  la  mobilité  même  des  objets  et  la  célérité  du 
contrat. 

Toutefois  il  he  faut  pas  perdre  de  tue  que  l'erreur 
n’est,  d’après  le  Code  civil,  une  cause  de  nullité  que 
lorsqu'elle  porte  sur  la  substance  même  de  la  chose  qui 
en  est  l’objet,  et  qu’à  l'égard  de  ta  personne  avec  laquelle 
on  avait  l'intention  de  traiter,  elle  ne  vaudrait  qu'aulanl 
que  In  considération  de  cette  personne  aurait  été  la  cause 
principale  de  la  convention  ( 1 1 10). 

Et  maintenant  l’erreur  occupe  une  place  notable  dans 
les  docuinens  de  la  jurisprudence,  cl  ne  doit  pas  se  ren- 
contrer dans  les  archives  des  liibunaux  de  commerce; 
Appréciez  vos  données  , comparez  vos  échantillons 
avec  la  chose  offerte,  cl  ne  vous  livrez  jamais  qu'après 
examen.  R.  p. 

ERREUR  (sauf);  On  met  généralement  celte  expres- 
sion en  bas  des  arrêtés  de  compte,  et  surtoQl  au  b.is  des 
comptes  - courans,  de  cette  manière  • sauf  erreur  ou 
omission,  cl  quelquefois  en  abrégé  «V.  K.  ou  O. , et  pui# 
l’on  signe.  (Voyez  Compte*  couba.y  .)  Jph.  G armer. 


Google 


ESCARGOT. 


ESCOMPTE.  839 


ERZF.ROUM  (en  arménien  Garen  ),  tille  riche  el  im- 
portante de  la  Turquie  d'Asie,  capitale  de  l’Arménie,  à i 
S I.  du  bras  septentrional  de  i’Kuphrate,  à 60  I.  E.  de 
Diarbekir,  et  à J50  1.  E.  de  Constantinople.  La  popula- 
tion de  celte  ville  est  évaluée  à environ  GO  à 70,000  hab. 

Il  y a beaucoup  de  bains  publics,  de  caravansérails,  de 
bazars,  et  d’assez  beaux  marchés.  Le  bâtiment  de  la 
douane  est  très  vaste.  Celte  ville  possède  quelques  ma- 
nufactures de  lapis,  d'étoffes  de  colon  et  de  soie,  de  ma- 
roquin cl  d’ustensiles  en  cuivre.  On  y fabrique  les 
meilleures  armes  blanches  de  l’empire , mais  qui  ne 
valent  pas  celles  de  Perse.  Le  commerce  d'Erzcroum  est 
très  considérable,  princip  dément  celui  de  transit  et  d’ex- 
pédition ; c’est  l’entrepôt  du  commerce  entre  la  Turquie 
el  la  Perse.  Erzcroum  reçoit  de  ce  pays  de  la  soie,  du 
coton,  des  châles  des  cotonnades  peintes,  du  tabac,  des 
roseaux  pour  écrire , el  du  bois  de  cerisier  pour  faire  des 
tuyaux  de  pipe.  Elle  envoie  à Constantinople  lagommo 
adraganle  récoltée  dans  ses  environs,  et  sur  d'autres 
points  de  l'intérieur  du  poil  de  ebévre , des  chevaux , des 
moulons,  du  plomb  et  du  cuivre  qu’elle  lire  de  son  ter- 
ritoire , ainsi  que  de  la  noix  de  gaile  et  de  la  garance.  — 
Les  marchandises  qui  entrent  dans  la  province  ou  qui 
en  sortent  paient  3 p.  0/0,  quelquefois  le  double.  Les 
espèces  d’or  el  d’argent  sont  sujettes  à de  grauds  droits. 
La  soie  de  Perse,  qu'elle  soit  fine  ou  non,  paie  80  écus 
par  charge  de  chameau,  qui  est  du  poids  de  800  à 
1,000  livres.  Il  part  toutes  les  semaines  des  caravanes 
d'Erzcroum  pour  üangil,  Tauris,  Tréblzonde  et  Alep; 
les  caravanes  pour  Tiflis  et  Toeat  se  tiennent  ordinaire- 
ment  prêtes  dans  le  mois  de  juin.  Lorsque  les  environs 
de  Bagdad  et  d’Alep  sont  occupés  par  les  Arabes,  toutes 
les  caravanes  du  Levant , même  celles  des  Indes-Orien- 
tales, passent  par  Erzeroum.  Les  Anglais  font  un  grand 
commerce  dans  cette  ville  ou  ils  ont  un  consul.  — Iæs  j 
monnaies,  les  poids  et  mesures,  sont  les  mêmes  qu’à  j 
Constantinople.  (Voyez  ce  mol).  T. 

ESCALE,  de  l'italien  satin,  échelle,  est  un  terme  em- 
ployé dans  la  navigalion  commerciale  pour  indiquer  les 
divers  points  d'une  côte  sur  lesquels  on  touche  avant 
d’arriver  au  but  du  voyage.  On  dit  faire  escale  à Ici  en-  ! 
droit,  pour,  s'y  arrêter,  s’y  reposer,  y prendre  des  voya- 
geurs ou  des  provisions,  y déposer  ou  y acheter  des 
marchandises.  Il  y a des  ports  qui  forment  escale  natu- 
relle relativement  à d'autres  ports  : ainsi , on  fait  escale 
à Montevideo  en  allant  û Ruenos-Ayres;  on  tombe  à 
Valparaiso  pour  aller  au  Pérou.  L’expression  faire  escale 
s’emploie  habituellement,  et  presque  exclusivement, 
pour  désigner  des  relâches  sur  plusieurs  points  d’une 
même  côte.  A.  Blanqui  aine. 

ESCARBOTIN.  Voyez  Somme  ( dép.  de  la) , et  l'article  ; 
Quincaillerie. 

ESCARGOT.  C'est  I’uélice  des  vignes,  hélix  p oma- 
ila , Lin.  Celle  coquille,  uuivalve,  globuleuse , terrestre , 
qu'on  trouve  principalement  dans  les  vigues,  a environ 
1 pouce  t/2  de  diamètre;  elle  est  d'un  fauve  sale,  tirant 
sur  le  rougeâtre  ; son  ouverture , demi-ronde , est  fermée 
pendant  l’hiver  avec  une  pellicule  qui  ne  sc  détache 
qu’au  printemps. 

On  mange  en  plusieurs  endroits , et  principalement 
dans  la  ci-devant  Lorraine,  cet  escargot,  préparé  avec  du 
beurre,  ou  haché  avec  de  fines  herbes,  et  on  le  sert 
dans  son  écaille. 

On  assure  que  les  Romains,  lorsque  le  luxe  de  leur 
table  était  porté  au  plus  haut  degré,  engraissaient  des 


escargots  et  en  faisaient  beaucoup  de  cas.  Les  capucins 
de  Lorraine  avaient  aussi  ce  genre  d’industrie,  cl  en 
avaient  grand  débit. 

Aujourd  hui , le  canton  d’Appenzel  (Suisse)  élève  et 
engraisse  des  escargots  dont  il  fait  des  envois  considé- 
rables à Vienne  pour  la  consommation  du  Carême. 

Les  escargots  sont  employés  en  médecine;  on  en  fait 
des  bouillons  et  des  sirops  qu’on  recommande  comme 
pectoraux  et  adoucissans.  Les  dames  s’en  servent  en  cos- 
métique pour  la  conservation  de  leur  peau , cl  la  rendre 
lisse  el  luisante.  Macn. 

ESCLAVES.  Malgré  les  progrès  de  la  civilisation  el 
les  efforts  de  la  philanthropie  qui  ont  porté  les  nations 
européennes  à renoncer  au  trafic  des  esclaves,  comme, 
il  n’est  pas  encore  aboli  dans  d’autres  parties  du  monde, 
et  qu'on  n’enlrcvoit  même  pas  l’époque  où  il  pourra 
l’être  dans  certaines  contrées , nous  n'avons  pu  nous  dis- 
penser do  placer  ce  mot  dans  la  nomenclature  de  notre 
Dictionnaire.  D'après  son  acception  rigoureuse,  l’es- 
clave est  un  individu  à la  disposition  eulière  d’un  autre, 
lequel  a le  droit  de  l'employer  el  de  le  traiter  comme  il 
lui  plaît.  Néanmoins  l’étal  d'esclavage  est  susceptible 
d’innombrables  modifications,  et  dans  la  plupart  de* 
pays  où  il  est  demeuré  long-temps  établi,  il  a été  d'usage 
de  limiter  de  diverses  manières  le  pouvoir  du  maître  sur 
l’esclave. 

Il  serait  hors  de  propos  de  sc  traîner  sur  les  pas  des 
érudits  qui  ont  consumé  tant  de  villes  à rechercher  l’o- 
rigine de  l’esclavage  ; personne  d'ailleurs  n’ignore  qu'il 
a existé  de  toute  antiquité , el  peu  importe  de  savoir  s’il 
est  vrai  que  les  premiers  esclaves  aient  été,  comme  on' 
le  voit  encore  aujourd’hui  en  Afrique,  des  captifs  pris 
à la  guerre.  L’exposé  des  manières  si  diverses  dont  furctu 
traités  les  esclaves,  scion  les  temps  et  les  lieux,  rentre 
aussi  dans  le  domaine  général  de  l’histoire,  et  serait  dé- 
placé daus  notre  ouvrage.  Nous  ne  faisons  au  surplus 
que  poser  ici  un  jalon  -.  c’est  au  inot  Traite  qu’on  trou- 
vera tous  les  détails  concernant  les  esclaves  cl  le  trafic 
odieux  auquel  sc  livrèrent  si  long-temps  toutes  les  na- 
tions maritimes  de  l’Europe.  J.  T.  P. 

ESCOMPTE,  opération  de  banque  qui  consiste  à payer 
actuellement  un  billet  non  encore  échu,  sous  la  condi- 
tion d’une  retenue  conventionnelle  pour  l'intérêt  de  la 
somme  payée  jusqu'au  jour  de  l'échéance.  Ainsi,  lors- 
que le  taux  de  cet  intérêt  est  fixé,  le  calcul  se  réduit  a 
trouver  l'intérêt  de  celle  somme  pour  le  nombre  de  jours 
qui  restent  à courir  jusqu’à  celui  de  l’échéance,  el  à 
retrancher  cet  intérêt  du  montant  du  billet  escompté.  Il 
ne  sera  pas  question  ici  du  procédé  dont  on  sc  sert  pour 
faire  ce  calcul,  qui  sera  exposé  à l'art.  Intérêt  , el  dont 
on  trouve  des  exemples  â l’art.  Annuités;  nous  suppo- 
serons donc  que  l’on  ait  pratiqué  l’opération  arithmé- 
tique qui  sert  à déterminer  cet  intérêt , qu’on  tenue 
commercial  on  appelle  excompte  -,  il  ne  restera  plus  qu’a 
faire  une  soustraction  pour  trouver  la  6ouuno  à payer 
et  à recevoir. 

Il  convient  de  dire  que,  dans  la  supputation  des  jours 
d’intérêt,  on  est  dans  l'usage  de  compter  celui  où  l’on 
fait  le  paiement  d'escompte,  mais  de  ne  pas  compter  lu 
jour  de  l’échéance.  Li  raison  de  celle  pratique  est  que 
l’argent  ne  profile  pas  au  payeur  le  jour  même  du  paie- 
ment, mais  qu’il  en  lire  intérêt  le  jour  de  l’échéance. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  escompter  à 4 i/i  p.  o/O  par 
au  , le  13  juin , un  billet  de  ?,G0U  fr.  qui  échet  le  l u sep- 
tembre, on  comptera  18  jours  de  juin,  31  de  Juillet, 
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«Il  d’août,  et  18  de  septembre;  en  tout,  OS  jours. 
Comme  l’intérêt  de  2,600  fr.  à 4 1/2  p.  0/0  pendant  OH 
jours  est  de  3 1 fr.  00  e.,  en  rctrancljaul  de  2,000  fr.,  il 
reste  à payer  2,668  fr.  10  c. 

Au  reste,  quoique  le  nombre  des  jours  se  compte 
comme  on  vient  de  le  dire,  il  y a des  lieux  et  des  per- 
sonnes qui  font  la  supputation  différemment  ; tantôt  on 
compte  à la  fois  le  jour  de  l’escompte  cl  celui  de  l’é- 
chéance; tantôt,  au  contraire,  on  prend  le  mois  tel 
qu’il  est;  mais  ccs  usages  ne  sont  pas  reçus  en  général. 
Seulement  nous  devons  ajouter  qu’on  regarde  constam- 
ment l’année  comme  n’ayant  que  3CO  jours,  parce  qu’il 
est  plus  facile  de  prendre  360  que  305  pour  diviseur 
dans  l’opération  arithmétique  qui  détermine  l'intérêt  à 
retrancher,  et  que  l’erreur  est  réellement  sans  impor- 
tance. (Voyez  Intérêt.) 

Le  calcul  que  nous  venons  d’indiquer,  et  qu’on  appelle 
acompte  en  dehors,  est  le  seul  qui  soit  en  usage  dans  le 
commerce  et  dans  la  banque.  Il  est  défectueux,  puisqu’il 
conduit  à retenir  l’intérêt  de  la  somme  entière,  au  lieu 
de  celle  qu’on  paie  ; en  sorte  qu’on  retient  en  effet  l’in- 
térêt de  l’intérêt;  mais  dans  une  chose  toute  de  conven- 
tion, Il  n’y  a pas  d'injustice  commise,  le  consentement 
l’efface , voletai  non  fit  injuria. 

Mais  équitablement  ou  ne  devrait  prendre  que  /*«- 
compte  en  dedans,  c'csl-à-dire  retenir  l’intérêt  de  la 
somme  qu’on  paie.  Nous  dirous  peu  decboscâ  ce  sujet, 
puisqu’on  repousse  ce  procédé.  Voici  comment  on  devrait 
opérer.  On  chercherait  l'intérêt  de  iOüfr.  uu  taux  con- 
venu , pour  le  temps  à écouler  jusqu'à  l'échéance,  et  on 
l'ajouterait  à 100  fr.  pour  avoir  le  capital  qu’on  réduit 
à 100  fr.,  cl  composer  la  proportion  avec  ces  élément. 

Ainsi , pour  compter  en  dedans  un  billet  de  5,000  fr. 
tt  4 l/2  p.  0/0  par  an,  échéant  dans  1 an  et  4 mois, 
on  remarque  qu’à  ce  taux  100  fr.  produisent,  dans  celle 
durée,  6 fr.  d'intérêt  : ainsi  lOCfr.  sont  réduits  à 100  fr. 
par  l’escompte , à combien  doivent  être  réduits  5,000  fr.? 
ou  100  : 100::  5,000  fr.  :x.  Le  calcul  donne  pour  ré- 
sultat jc  a 4,716  fr.  08  c.,  en  sorte  que  la  retenue  est 
de  283  fr.  02  c.  11  csl,  en  effet,  facile  de  vérifier  que 
l’intérêt  à 4 1/2  p.  o/û,  pendant  I an  et  4 mois,  de 
4,710  Ir.  98  c.  est  283  fr.  02  c.  En  prenant  l'escompte  en 
dehors,  la  relenueesl  de  300  fr.,  somme  qui  excède  de 
17  fr.  la  précédente  ; c’est  précisément  l'intérêt  de  283  fr. 
aux  mêmes  conditions. 

Dans  le  premier  exemple  cilé , 100  fr.  à 4 l/2  produi- 
sent 1 fr.,  225  d'intérêt  en  93  jours,  et  on  a celte  pro- 
portion 101  fr.  225 : 100  : : 3,000  fr.  : jc.  Le  calcul  donne 
2,568  fr.  50  c.,  au  lieu  de  2,568  fr.  70  c.  que  produit 
l’escompte  en  dehors.  I.a  différence  est  très  faible.  Or, 
comme  on  n’escompte  pas  ordinairement  les  billets  à 
long  terme,  U en  est  presque  toujours  de  même,  et  c'est 
ce  qui  détermine  n préférer  l'escompte  en  dehors  dont 
le  calcul  est  plus  facile,  et  qui  conduit  à un  résultat 
presque  égal  à l'escompte  en  dedans.  Fbascosus. 

ESCOT,  étoffe  croisée  en  laine  peignée,  rase , sèche, 
qui  sc  tisse  en  écru,  se  teint  en  pièces,  se  fabrique  dans  les 
environs  d’Amiens,  et  sc  vend  généralement  sur  celle 
place.  Aussi  ce  tissu  est-il  connu  dans  le  commerce 
comme  une  des  variétés  de  la  fabrication  d’Amiens. 

Sou  emploi  le  plus  ordinaire  est  pour  l'habillement 
des  femmes,  qui  le  portent  en  robes  en  châles  imprimés, 
cl  plus  généralement  en  tabliers. 

Cet  article  a été  Imité  de  l’Angleterre  qtf  en  envoyait 
eu  Espagne  des  quantités  considérables  en  5/8,  8/4  et 


7/8,  largeurs  effectives  et  non  de  convention,  telles 
; qu’elles  sont  aujourd'hui.  En  1790 , le  représentant  d’une 
| des  premières  maisons  d’Amien>,  jaloux  de  doter  son 
, pays  d'un  nouveau  produit,  expédia  de  Valence  une 
collection  d'échantillons  anglais  qui  servirent  de  types 
I aux  premières  imitations. 

Ou  employa  d'abord  pour  les  faire  des  ouvriers  de  la 
I ville,  qui  montèrent  l'article  sur  une  chaîne  doublée, 
c'esl-a-dire  sur  un  fil  de  laine  tordu  avec  un  fil  de  soir. 
Les  premièrs  essais  donnèrent  de  gros  bénéfices.  Les 
7/8  se  vendaient  aux  Espagnols  7 et  8 fr.  l’aune  On 
avait  peu  à craindre  la  concurrence  des  Anglais  qui 
étaient  alurs  en  guerre  avec  l’Espagne , et  qui  ne  pou- 
vaient introduire  leurs  marchandises  que  par  contre- 
bande. A l’aide  de  ce  puissant  encouragement,  la  fabri- 
que prit  un  rapide  accroissement,  et  cependant  la 
consommation  marcha  long-temps  de  pair  avec  la  pro- 
duction. 

Ce  fut  alors  que  les  fabricans  des  environs  de  Lre- 
teull  entreprirent  do  remplacer  les  chaînes  doublées  par 
des  chaînes  simples.  Ils  y réussirent,  cl  la  réduction 
qu'ils  obtinrent  sur  les  prix  de  revient  fut  telle  que  les 
j ouvriers  de  la  ville,  ne  pouvant  travailler  de  la  meme 
i manière,  dûrenl  abandonner  cc  genre  de  fabrication  aux 
tisserands  de  la  campagne  qui  en  sont  encore  en  pos- 
session aujourd'hui. 

Quand  KEspagne  eut  fait  sa  paix  avec  l’Angleterre , la 
concurrence  s’établit  sur  un  pied  d’égalité  entre  les  An- 
glais et  nous  sur  les  marchés  de  la  Péninsule.  Pendant 
quelque  temps  nous  la  soutînmes  avec  avantage;  mais, 
du  Jour  où  nos  rivaux  appliquèrent  la  mécanique  à la 
filature  de  la  laine,  nos  tissus,  faits  avec  des  (ils  à la 
main,  ne  purent  lutter  contre  les  leurs.  Quelques  années 
s'écoulèrent  avanlquc  notre  filature  de  laine  entrât  dans 
| la  voie  ouverte  par  les  Anglais , et  empruntât  ses  perfec- 
tionnemens  à la  mécanique.  Pendant  cc  temps  nous 
avons  dû  chercher  d’autres  débouchés , cl  nous  en  avons 
trouvé  en  France  où  cet  article,  parvsa  solidité  et  son 
bon  marché , fixa  l'attention  du  consommateur. 

Le  mérinos  était  alors  beaucoup  plus  cher  qu’aujour- 
d’hui;  son  prix  en  limiloit  l’usage  ; ccpcndont  il  avait 
I développé  dans  la  consommation  le  goût  des  habillr- 
, mens  de  laine  pour  les  femmes,  goût  qui  n’a  failquo 
j croître  jusqu’à  cc  jour.  L'cscot  permit  à la  classe  moins 
j aisée  de  le  satisfaire.  Ce  tissu  se  prêtait  bien  à cette 
destination  par  la  facilité  qu’il  a.  de  prendre  a la  tein- 
ture toutes  les  nuances  possibles.  Uu  autre  débouché 
| s’ouvrit  aussi  pour  l'escot.  L’impression  s'en  empara 
pour  faire  des  châles  à bon  marché,  dont  la  vente  so 
partagea  entre  la  consommation  intérieure  et  l'exporta- 
tion qui  en  absorba  d’assez  grandes  quantités.  Cc  nou- 
I vel  emploi  donna  un  essor  considérable  à la  production, 

! et  fit  créer  do  nouvelles  largeurs  ; les  métiers  montèrent 
en  masse  des  9/8,  5/4  et  0/4. 

L’impression  étant  généralement  peu  sévère  pour  les 
qualités  du  tissu  dont  elle  sait  dissimuler  le  défaut  par 
l’effet  des  couleurs  qu’elle  y applique,  l'article  ne  larda 
[ pas  à dégénérer  : on  commença  par  abâtardir  la  qualité, 

I puis  les  laizes,  cl  cc  n'est  que  quand  ce  genre  d’emploi 
( vint,  sinon  à manquer  lout-â-fnit,  au  moins  à diminuer 
très  «cnsiblement,  qu’on  a cherché  à ranimer  la  produc 
I lion  par  le  retour  à une  meilleure  fabrication. 

Nous  avons  dit  que  la  cherté  du  prix  du  mérinos  avait 
j favorisé  l'usage  de  l’cscot  pour  robes  de  femme;  le  b..« 
j prix  auquel  ce  premier  tissu  est  descendu  a dû  néccssji- 
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remont  produire  l'effet  contraire.  Une  autre  cause  a en- 
core plus  efficacement  contribué  à ce  résultat , c’est  l'en- 
vahissement de  la  flanelle  large  de  Reims  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  napolitaine,  qui  s’est  sub- 
stituée dans  la  consommation  â i'escot.  Ce  dernier  ar- 
ticle a vu  également,  dans  ces  derniers  temps,  une 
grande  variété  de  tissus  de  laine  pure  ou  mélangée  sur- 
gir dans  la  fabrication,  et  lui  disputer  avec  avantage 
l'impression  pour  châles,  en  sorte  qu’aujourd'hul  sa 
consommation  se  trouve  â peu  près  réduite  â l’emploi 
de  robes  noires  pour  deuil  ou  pour  religieuses,  et  sur- 
tout à l’usage  des  tabliers  pour  dames,  car  I’escot  au- 
jourd'hui ne  se  teint  plus  guère  qu’en  noir. 

Nous  n’avons  parlé  que  de  l'Espagne  en  traitant  de 
l’exportation , parce  que  ce  pays  consomme , â lui  seul , 
plus  que  tous  les  autres  réunis  ; cependant , avaut  1811, 
nous  faisions  aussi  quelques  expéditions  pour  l'Italie,  la 
Belgique  et  l'Allemagne;  mais,  depuis  cette  dernière 
époque,  nous  n’avons  plus  de  débouché  qu’en  Espagne; 
encore  les  droits  sur  nos  marchandises  n’étant  rien 
moins  que  de  45  p.  0/0,  il  nous  a fallu  avoir  recours  A 
la  contrebande  pour  alimenter  le  peu  de  relations  que 
nous  avions  conservées  dans  ce  pays.  Les  Auglais , â cct 
égard , n’ont  pas  été  plus  favorisés  que  nous»  et  c’est  par 
la  voie  de  Gibraltar  qu'ils  parviennent  â éluder  les  droits 
des  douanes  espagnoles.  Il  faut  considérer  toutefois  que 
les  Anglais  ne  sont  pas  nos  seuls  concurrcns.  L’avilisse- 
ment du  prix  des  laines  en  Espagne  a porté  ses  habitons 
ô essayer  la  fabrication  de  quelques  élolTcs,el  ils  ont 
imité  de  nous  i’escot,  comme  nous  l'avions  imité  nous- 
mêmes  des  Anglais.  Le  leur  est  un  peu  plus  grossier,  â la 
vérité;  mais  le  bon  marché  en  détermine  la  vente. 

Au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  de  la  fabrication 
de  l’cscol,  ou  évoluait  le  nombre  de  pièces  livrées  au  mar- 
ché chaque  semaine  à 500  pièces  au  moins , soit  20,000 
pièces  par  an.  Aujourd'hui  ce  nombre  atteint  à peine  le 
chiffre  de  10,000.  En  estimant  la  pièce  de  30  aunes, 
en  moyenne,  A 120  fr.,  c’est  un  produit  annuel  de 
1,200,000  fr. 

Les  Anglais  ont,  depuis  quelques  années,  modifié  leur 
système  de  fabrication  pour  I’escot;  au  lieu  de  faire  uu 
croisé  A l’envers  et  A l’endroit,  iis  font  un  tissu  croisé 
à l’endroit  et  lisse  A l'eu  vers;  c'est  un  moyen  de  donner 
plus  de  souplesse  A l’étoffe.  Amiens  commence  aussi  à 
fabriquer  ce  genre  de  tissu  sous  le  nom  de  cbalon. 

L’escot  commun  se  fabrique  en  laine  du  pays  qui  se 
rapproche  du  métis  ; un  peu  plus  beau,  il  se  fait  en  laine 
de  Hollande  ; la  qualité  supérieure  réclame  la  laine  an- 
glaise. Nous  ne  parlons  que  de  la  trame,  car,  pour  la 
cbaine,  elle  est  toujours  en  laine  anglaise,  plus  longue, 
et  par  conséquent  plus  solide. 

Le  prix  delà  main-d'œuvre  a dû  naturellement  suivre 
le  sort  du  fabricant.  Tant  que  l'article  fut  recherché,  les 
ouvriers  gagnaient  12  cl  15  fr.  par  semaine  ; aujourd’hui 
qu'il  est  peu  demandé,  ils  ne  gagnent  pas  plus  de  4 â 
5 fr.  A ce  taux , il  n'y  a que  des  ouvriers-maîtres  qui 
peuvent  s’en  tirer,  en  préparant  eux-mciucs  leurs  chaînes 
cl  en  tissant  leurs  pièce,».  On  neirouverait  pas  d'ouvriers 
A façon  avec  un  si  faible  salaire;  ils  demanderaient  au 
moins  le  double,  et  alors  le  fabricant  ne  pourrait  pas 
vendre  ses  pièces  sans  y perdre.  Telle  est  la  situation  de 
cet  article  en  co  moment. 

Nous  n'avons  fait  mention , dans  le  cours  de  cet  ar- 
l,le,  que  de  la  fabriqne  d’Amiens,  il  en  existe  pourtant 
une  autre  A Marvejols;  mais  son  importance  comparative 
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est  minime;  on  no  compte  môme  qu’un  seul  établisse- 
ment qu’on  puisse  citer.  Ses  directeurs  ont  leur  dépôt 
A Bayonne.  Leurs  produits,  faits  en  laine  de  pays,  ont 
plus  de  douceur  que  ceux  d’Amiens,  ils  peuvent  se  fou- 
ler et  se  draper  légèrement;  par  contre,  le  tissu  est  moins 
ras  et  moins  brillant. 

Comme  toutes  les  étoffes  de  laine,  les  escots  reçoi- 
vent une  prime  A l'exportation , et  rette  prime  varie  sui- 
vant leur  qualité.  Elle  a été  réglée  de  la  manière  suivante 
par  la  loi  du  t Juillet  1836. 
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1res  basses  irvi'iétc*,  non 
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La  très  grande  partie  des  escots  exportés  doit  ee  trou- 
ver, par  sa  valeur  combinée  avec  son  poids,  comprise 
dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  classification  des 
primes.  Cil.  Lkgektil. 

ESPAGNOLETTE.  Étoffe  de  laine  A longs  poils,  quel- 
quefois lisse,  mais  plus  ordinairement  croisée,  du  genre 
des  castorines,  dont  elle  ne  diffère  que  pour  la  largeur  et 
I apprêt.  Les  espagnolettes  tirent  leur  nom  de  la  laine 
d 'Espagne  qui  en  ful.dàns  l’origine,  la  matière  première) 
mais  aujourd'hui  nos  laines  fines  ont  remplacé  pour 
cette  fabrication  les  laines  étrangères.  On  trouve  dans 
le  commerce  des  espagnolettes  blanches  et  de  toutes 
couleurs,  ou  nuances  de  fantaisie.  Les  plus  en  usage 
cependant  sont  foncées  , telles  que  marron , léie  de  nè- 
gre, etc.  — Damerai  est  la  première  fabrique  où  l’on  ait 
fait  des  espagnolettes,  cl  l’on  pourrait  dire  que  c’est  en- 
core la  seule  on  l’on  en  fasse  de  vraies.— Lisieux,  Maza  - 
met  et  Beauvais  ne  font  qu'imiter  Darnctal,  et  donnent 
en  général  sous  le  nom  ^'espagnolettes  des  molletons 
teints  en  pièce.  — Ambolse  imite  mieux,  en  ce  qu’il  teint 
en  laine,  et  pourtant  il  n’obtient  pas  encore  le  degré  do 
perfection  des  tissus  de  Darnctal. 

Plusieurs  fabriques  d'Allemagne,  particulièrement 
celles  de  Saie  et  de  Bohême,  fournissent  également  de 
très  belles  espagnolettes  ; on  cite  surtout  celles  deCrim- 
niltzschau,  Werdau,  Penig,  Géra , etc.;  celles  de  B<h 
héme  sont  des  étoffes  croisées,  façon  de  drap,  de  diffé- 
rentes couleurs;  elles  ont  22  1/2  aunes  de  Vienne  su» 
5/4  de  large. 

Les  espagnolettes  étaient,  il  y a 20  ans,  un  nrtlclo 
d’habillement  fort  estimé  en  raison  de  son  excellent 
usage  ; mais  la  consommation  en  devient  de  jour  en 
jour  moins  importante.  Darnctal  en  fabrique  de  5 a 
6,000  pièces  par  an , et  Amboise  de  7 A 8,000  pièces 
(imitation).  La  largeur  la  plus  ordinaire  est  5/8  ; les 
coupes  sont  de  30  à 35  aunes.  Les  prix  des  vraies  espa- 
gnolettes varient  depuis  4 fr.  jusqu’à  8 fr.  l'aune,  sui- 
vant la  couleur;  la  finesse  et  la  qualité.  Les  espagnolettes 
imitation  valent  de  3 fr.  à 7 fr.  l’aune.  Le  commerce  des 
unes  et  des  autres  ne  fournit  qu’à  la  consommation  in- 
térieure, et  on  n'emploie  guère  les  espagnolettes  pour 
hablllemcns  d'hommes  et  de  femmes  que  dans  nue 
partie  de  la  Normandie  et  dans  la  Vendée.  — Les  condi- 
tions de  vente  varient  aussi  suivant  tes  fabriques  : mats 
on  traite  généralement  A 90  jours  , ou  au  comptant  sous 
l’escompte  de  2 p.  0/0.  C.  de  R. 

ESCROQUERIE.  Il  faut  bien  se  résoudre  A mention- 
ner ce  mot  dans  un  Dictionnaire  du  commerce,  puisque 
c’csl  en  matière  c cm  merci  ale  qnc  le  fait  s’accomplit  le 
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plus  fréquemment.  D'après  l’article  405  du  Co.lo  pénal, 
l'escroquerie  est  l’action  de  s’approprier  tout  ou  partie 
de  la  fortune  d’autrui,  soit  en  faisant  usage  do  faux 
u o ms  ou  de  fausses  qualités  (sans  écritures  ni  signatures 
bien  entendu,  car  alors  11  7 aurait  faux',  soit  en  em- 
ployant des  manœuvres  frauduleuses  , pour  persuader 
l’existence  de  fausses  entreprises,  d'un  pouvoir  ou  d’un 
crédit  imaginaire,  ou  pour  faire  naître  l'espérance  ou  la  ; 
crainte  d’un  succès,  d’un  accident  ou  de  tout  autre  évé-  | 
arment  chimérique.  L'escroquerie  est  constante,  quelle  ( 
que  soit  la  chose  dont  on  a ainsi  obtenu  la  remise  ou  ; 
ta  livraison,  qu’il  s’agisse  de  meubles,  de  marchandises, 
d’obligations,  dispositions,  billets,  promesses,  quitlan-  ; 
rcs  ou  décharges. 

Ains‘,  en  dernière  analyse,  l’escroquerie  est  comprise 
sous  la  désignation  générale  du  vol.  F.l!e  n’en  diffère 
qu’en  ce  que  le  vol  emporte  l’idée  d’une  force  , d’une 
violence,  d’un  acte  qui  s’exécute  sans  consentement , j 
tandis  que  l’escroquerie,  au  contraire,  admet  le  consen- 
tement  obtenu,  mais  par  des  moyens  frauduleux.  Il  est 
Important  de  bien  saisir  les  nuances  qui  constituent  ce 
délit,  qui  repose  surtout  sur  des  bases  morales.  Trop  do 
faits  s'accomplissent  dans  le  commerce,  qui , examinés 
de  près,  offrent  tous  les  caractères  de  l’escroquerie , et  ! 
d’autre  part,  les  victimes  d’une  mauvaise  opération  j 
sont  trop  aouvenl  disposés  à mettre  sur  le  compte  de  1 
l’improbité  de  leurs  adversaires  les  pertes  qui  ne  pro- 
viennent que  de  leur  inintelligence  personnelle. 

En  général  les  tribunaux  consulaires  se  délient  beau- 
coup de  ces  récriminations,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  docutnens  positifs,  et  les  tribunaux  cor- 
rectionnels statuant,  comme  jurés,  ne  doivent  pas  non 
plus  se  montrer  trop  faciles  dans  l’application  des  ter- 
mes de  la  loi,  auxquels  nous  reprochons  une  élasticité 
qui  peut-être  était  nécessaire. 

C’est,  nous  le  croyons,  aux  commerçans  qu’il  appar- 
tient surtout  de  faire  entre  eux  la  police,  de  s’arrêter  de- 
vant tout  acte  qui  ne  présente  pas,  au  premier  aspect , 
toutes  les  conditions  de  l’équité,  et  d’hésiter  long- 
temps avant  d'imputer  à la  fraude  ce  qui  n’est  souvent 
que  le  résultat  de  circonstances  mal  comprises. 

1-1  peine  de  l'escroquerie  est  d'un  nn  A cinq  (sauflcs 
circonstances  atténuantes  que  les  tribunaux  peuvent 
admettre);  et  en  outre  les  commerçons  qui  tombent  en 
faillite  ne  sont  admis  ni  à la  cession  de  biens,  ni  à la  ré- 
habilitation , s'ils  ont  été  condamnés  pour  fait  d’escro- 
querie. (575,  G 12,  Code  decoinm.)  B.  I*. 

ESPÈCE,  pour  apecies . Désignation  de  certaines  mon- 
naies de  Copenhague  et  de  Ho's'ein.  (Y. Copenhague.) 

ESPECES.  (Voyez  Numéraire.) 

ESPRITS,  EAUX-DE-VIE.  Ils  sont  les  produits  de  la 
distillation  des  boissons  fermentées,  et  l'alcool  est, 
comme  dans  les  vins  de  toutes  espèces,  leur  élément 
commun.  (V.  Alcool.) 

La  découverte  de  l’eau-de-vie  parait  appartenir  an 
xii*  siècle.  On  doit  à Arnaud  de  Villeneuve  et  à Ray-  j 
utond  de  Lullc,  qui  vivaient  dans  le  xin*  siècle,  la  pre-  ; 
micre  description  connue  des  procédés  de  distillation 
de*  vins. 

Ce  n’est  que  dans  le  jcvm*  siècle  que  la  distillation  du 
vin,  sortie  du  laboratoire,  est  devenue  une  opération  ma-  j 
uufacturicrc  importante.  Elle  a fait  connaître  alors  un  ! 
produit  commercial  nouveau  qui  a donné  de  nos  jours 
une  valeur  immense  à notre  industrie  vinicolc. 

I^s  eaux-de-vie,  en  effet,  concentrent  l’alcool  du  vin 
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soun  un  volume  cinq  à sept  fois  moins  grand  ; les  c*pri~ 
ne  sont  que  des  eaux-de-vie  dont  le  volume  est  réduit 
de  moitié  par  la  distillation , et  cette  réduction  s’opère, 
dans  ce  dernier  cas,  en  éliminant  de  l'eau.  Cela  explique 
comment,  en  coupant  des  esprits  avec  de  l’eaa,  on 
reproduit  l’eau-de-vie.  L’alcool  étant  l’agent  Ionique  e 
enivrant  du  vin , on  comprend  comment  l’art  de  l’ex- 
traire a créé  une  branche  de  commerce  immeose. 

La  majeure  partie  des  eaux-de-vie  se  consomment 
comme  boissons;  il  en  est  de  même  de  la  majeure  partie 
des  esprits  que  l’industrie  produit. 

Le  litre  alcoolique  des  eaux-de-vie  et  esprits  se  con- 
state avec  des  alcoomètres.  ( Voyez  Alcoomètre  et  Pèse- 
liqueurs.)  Les  caux-dc-vie  potables  portent  depuis  17 
jusqu’à  22°  Curiier.  Les  esprits  (sortent  depuis  33  jus- 
qu’à 40°;  mais  les  esprits-de-vin  du  Midi  ne  portent  que 
33*  ou  environ  85*  centésimaux. 

On  fabrique  des  produits  alcooliques  à d’autres  titres  ; 
mais  ils  ne  font  point  types  dans  le  commerce. 

On  donne  le  nom  de  preuves  aux  divers  degrés  des 
eaux-de-vie  potables  .-ainsi  la  preuve  de  Hollande  cor- 
respond à 10*  Cartier  ou  50»  centésimaux.  Un  liquide 
à ce  litre,  agité  dans  un  verre,  donne  des  bulles  qui  per- 
sistent, ce  qui  n’a  lieu  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  cc 
litre. 

Les  vieilles  dénominations  fractionnaires  du  Midi , 
pour  désigner  les  titres  des  produits  distillés,  comme 
6/G,  4/5,  3/4,  2/3,  3/5,  4/7,  6/9,  G/l  I,  3/0.  3/7  et  3/8  , 
sont  aujourd  hui  délaissées,  cl  le  seul  nom  de  3/0,  qui 
désigne  le  33»,  est  encore  conservé.Ces  fractions  désignent 
des  liquides  alcooliques  en  poids  qui , complétés  à l'u- 
nité avec  de  l’eau , donnent  des  mélanges  potables , por- 
tant la  preuve  de  hollande  ou  Î9®.  Ainsi,  le  3/6  est  un 
liquide  qui,  mélangé  ù poids  égal  avec  de  l'eau,  donne 
une  cau-de-vieé  19». 

Le  mélange  «l’eau  et  d'alcool , fait  dans  les  limites  des 
mélanges  que  réclame  la  fabrication  des  eaux-de-vic 
avec  les  esprits,  donne  noissancc  à une  réduction  de 
volume  qui  est  bien  connue  du  commerce.  Ce  mélange 
d'eau  et  d’esprit  s’appelle  mouillage.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Les  titres  des  eaux-de-vie  et  esprits  étant  appréciés 
avec  des  instrumens  dont  le  principe  est  basé  sur  celui 
des  densités,  tes  titres,  dis-je,  varient  non  seulement 
avec  la  richesse  alcoolique  du  mélange,  mais  encore 
avec  la  température,  qui  elle-même  fait  varier  le  volume, 
et  par  conséquent  la  densité  des  liquides. 

Le  commerce  , qui  s'obstine  à employer  le  pèse- 
i liqueur  de  Cartier,  fait  la  correction  de  la  température, 

• dans  l’évaluation  des  titres  des  liqueurs,  lu  température 
\ à laquelle  il  rapporte  les  corrections,  et  qui,  pour 
\ cette  raison , prend  le  nom  de  tempéré,  est  le  10»  degré 
} de  l’échelle  lUatamir.  Ainsi,  quand  on  vend  du  33*,  Il 
faulque  la  marchandise  ait  cc  litre  à 10°  Hiuumur.  L’ex- 
périence prouve  que,  dans  le  voisinage  de  33°,  une  va- 
riation de  G*  Iliaumur  équivaut  à I*  Cartier.  Ainsi , en 
hiver,  effectuant  une  livraison  a 4*  au-dessus  de  zéro, 
on  livre  du  32*  pour  du  33n.  Ainsi  encore,  en  été, à la 
température  de  1G°,  on  livre  du  34°  pour  du  33*. 

Cette  règle  empirique  n'offre  qu’une  approximation  h 
cause  de  l'insuffisance  de  la  graduation  du  pèse-liqueur 
de  Cartier.  Il  faut,  en  effet,  changer  le  chiffre  de  correc- 
tion avec  le  litre  de  la  liqueur.  Ainsi,  la  correction  qui 
est  de  1°  Cartier  pour  G*  de  température  dans  le  voisi- 
nage de  33®,  devient  1®  pour  6®  sons  le  voisinage  de  36® 
et  1°  i*our  8n  dans  le  voisinage  de  20*. 
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L’administration  de  l'impôt  Indirect,  avant  l'adop- 
tion de  l'alcoomètre  centésimal,  avait  établi  deux  ca- 
tégories pour  la  perception  de  ses  droits.  Tout  ce  qui 
portait  33°  cl  au  dessous  était  soumis  à un  droit  uni- 
forme, et  il  y avait  une  autre  taxe  unique  pour  les 
boissons  qui  portaient  un  titre  supérieur  à 33°. 

L’injustice  de  ce  mode  de  perception  a produit  le  beau 
travail  de  M.  Gay-Lcssac  et  l'alcoomètre  centésimal , 
qui,  avec  les  tables  qui  raccompagnent,  permettent  à 
l'administration  de  percevoir  le  droit  sur  l’alcool  cl  non 
plus  sur  l'eau. 

L’alcoomètre  centésimal  est  employé  concurremment 
avec  le  thermomètre,  centigrade  ; le  tempéré  est  fixé  à 
15°  de  ce  thermomètre,  et  les  laides  qui  font  les  correc- 
tions de  litre  et  de  volume  sont  devenues,  avec  ccs  In- 
st rumens,  les  bases  des  rapports  de  l'administration  avec 
le  commerce  ; ils  ont  ainsi  apporté  une  grande  précision 
dans  la  perception  de  l'impôt  considéré  comme  taxe  de 
l’alcool  pur.  Tour  étendre  ces  bases  d'appréciation  aux 
transactions  commerciales,  il  y avait  peu  de  chose  à faire, 
elle  commerce  aurait  ai  nsi  effacé  toutes  les  imperfections 
qui  existent  depuis  long-temps  dans  la  vente  et  l'achat 
des  alcools;  mais  Ici  encore  la  routine  et  I ignorance 
ont  prévalu , et  le  pèse-liqueur  de  Cartier  et  le  ther- 
momètre Réaumur,  avec  leur  cortège  d’usages  vicieux, 
restent  aux  mains  des  commerçons. 

Le  commerce,  en  faisant  la  correction  du  degré  avec 
les  variations  de  température,  a déjà  reconnu , par  l’ex- 
périence, la  justice  de  celte  correction  ; il  sait  , en 
outre,  qu'elle  est  la  conséquence  d’un  changement 
dans  le  volume  de  la  liqueur,  et  qu'en  ne  faisant  pas 
simultanément  la  correction  de  ce  volume,  U en  ré- 
sulte une  perturbation  dans  les  transactions,  qui  assi- 
gne un  avantage  à acheter  l’hiver  pour  vendre  l’été,  et 
une  perte,  au  contraire,  à acheter  l’été  pour  vendre 
l’hiver. 

Si  l’on  substituait  l’alcoomètre  centésimal  et  les  ta- 
bles de  M.  (îay-Lussac  aux  anciens  usages,  ou  pour- 
rait immédiatement  éluder  l’inconvénient  grave  que 
je  viens  de  signaler.  Ainsi  les  tables  de  M.  Goy- 
Lussac  ramènent  au  tempéré  15“  centigrades  la  ri- 
chesse alcoolique  de  toutes  les  liqueurs , quelle  que 
soit  leur  température  de  0 à 30;  elles  disent,  en  outre, 
le  volume  en  plus  ou  en  moins  qu'il  faut  livrer  au-dessus 
ou  au-dessous  de  15*,  pour  donner,  en  toute  saison,  la 
meme  quantité  d’alcool.  On  conçoit  que,  si  l'on  admet- 
tait ces élémens,  les  opérations  seraient  nivelées  , elles 
cotnmerçans  n’auraient  plus  à préférer,  pour  leurs 
achats  ou  leurs  ventes,  telle  ou  telle  saison,  telle  ou 
telle  température. 

Citons  un  exemple  pour  fixer  l'opinion  sur  la  valeur 
de  ccs  considérations  : 1,000  litres  d’esprit  à 8Sr.  et 
à 15“  température,  subissent,  par  leur  passage  à 0,  une 
contraction  telle,  qu'il  faut  alors  livrer  1,01»  litres  pour 
faire  la  correction  du  volume.  A 30“  au-dessus  de  0,  il  ne 
faut  plus  en  livrer  que  085.  La  différence  ici  , pour  une 
variation  de  30°,  est  donc  de  3 p.  0/0;  et  cette  varia- 
tion de  30“  sc  reproduit  tous  les  ans,  car  il  arrive  sou- 
vent même  qu'elle  va  jusqu’à  40“  et  plus  à Paris. 

C’est  pour  percevoir  la  taxe  des  boissons  alcooliques 
qu'on  a établi , sous  l'empire , l’administration  des 
droits -réunis,  dont  la  restauration,  malgré  ses  pro- 
messes , n’a  aboli  que  le  noiu  pour  lui  substituer  celui 
d'impôt  indirect. 

Cet  Impôt  exorbitant , qui  a été  porté  au-delà  de  toute 


mesure,  fournit  aujourd'hui  l’un  des  gros  chiffres  des  re- 
venus publics.  Il  produit,  en  effet,  près  de  100  millions;  Il 
occupe  une  armée  de  7 à 8,000  employés  ; scs  frais  de  per- 
ception s’élèvent  à plus  de  10  p.  0/0  du  revenu,  et  il  coûte 
à la  nation  Iroisou  quatre  fois  ce  qu'il  rapporte  au  Trésor. 
Nous  ne  comptons  pas  ici  les  revenus  des  octrois  des 
villes,  qui  partout  frappent  l'alcool , cl  le  frappent  d'un 
droit  qui  souvent  équivaut  à celui  du  Trésor.  Celte 
substance,  ainsi  froissée  par  les  mesures  fiscales,  n’est 
pas  progressive  dans  la  consommation , et  la  boisson 
des  rlasses  inférieures  qu'elle  alimente  particuliérement, 
et  dont  elle  est  le  plus  grand  élément  de  débauche  et  do 
démoralisation , constitue  le  débouché  pcrmanentelcx- 
; clusif  de  l’alcool. 

Cependant  ce  produit,  doué  de  propriétés  physiques 
: et  chimiques  si  tranchées  et  si  précieuses , sa  production 
si  économique  par  la  vigne  et  tant  d’autres  végétaux  in- 
digènes, trouverait  un  avenir  industriel  immense  si  le 
i fisc  ne  l'arrêtait  au  seuil  même  des  manufactures  qui 
pourraient  l’employer,  et  ne  paralysait  ainsi  sa  consom- 
mation dans  les  débouchés  les  plus  féconds, 
j Nos  provinces  du  Midi , qui  ont  conservé  jusque  là  lo 
privilège  de  produire  et  de  fabriquer  les  eaux-de-vie  et 
les  esprits,  livrent,  dans  les  bonnes  années,  l’esprit-de- 
vin à moins  de  4 fr.  la  velu*,  ce  qui  remet  le  litre  d'eau- 
de-vie  potable  à moins  de  30  c.  On  peut  souvent , avec 
les  grains,  les  pommes  de  terre,  les  mélasses  et  autres 
produits,  fabriquer  l'alcool  à un  prix  tel  que  le  litre  d'al- 
cool pur  peut  être  livré  au-dessous  de  60  c.  à Paris.  Eh 
bien  ! ce  litre  de  marchandise  pale  aux  fiscs  combinés  du 
Trésor  eide  l'octroi  de  bienfaisance  de  Paris,  83  c.  Ainsi 
le  fisc  perçoit,  dans  ce  cas,  140  p.  0/odu  prix  de  vente  de 
I industriel.  Que  l’on  juge  par  là  de  l’entrave  que  le  fisc 
apporte  dans  le  commerce  d’une  substance  qui , sans 
j lui,  pourrait  voir  sa  consommation,  décupler  dans  uii 
| temps  très  court. 

Celte  prévision  ne  s’applique  pas  au  progrès  de  la  con- 
sommation de  l’alcool  boisson,  mais  bien  de  l’alcool  in- 
| duslriel. 

L'alcool,  malgré  l'énormité  des  droits  qui  l'attaquent, 

! a pénétré  dans  quelques  ateliers.  Il  sert  de  base  aux  eaux 
| de  Cologne;  H entre  dans  la  composition  des  verni*;  il 
sert  aux  apprêts  des  chapeliers,  à la  fabrication  des 
1 amorces  fulminantes,  à la  préparation  des  alcalis  végé- 
taux , cl  de  leurs  sels  , comme  la  quinine,  le  sulfate  de 
quinine,  la  morphine,  etc.  L'administration , pour  aider 
à celle  consommation  de  l’alcool  industriel,  avait  établi, 
il  y a quelques  années,  la  dénaturation. 

Cette  opération,  qui  dispensait  des  droits  les  alcools, 

{ consistait  à les  mêler  avec  une  substance  que  l’on  croyait 
détourner  à toujours  l’alcool  du  commerce  des  boissons, 

| et  les  matières  dénaturantes  parcxccllence  que  l’on  avait 
admises  étaient  les  huiles  essentielles  odorantes,  et 
j particulièrement  l’huile  de  romarin. 

L'industrie  de  la  contrebande,  toujours  vive  et  ingé- 
nieuse en  présence  d'une  fiscalité  aussi  encourageante 
que  celle  qui  frappe  les  boissons,  exploita  à son  proGt 
la  dénaturation , et  força  l’administration  à la  supprimer. 
Elle  priva  ainsi  le  commerce  cl  l'industrie  d’une  res- 
source qui  pouvait  les  aider  à combattre  les  obstacles 
que  les  gros  droits  opposent  à la  consommation  de 
l'alcool. 

I.cs  raisonnemens  à l'aide  desquels  on  combat  victo- 
rieusement les  partisans  des  prohibitions  et  des  grosses 
taies  en  matière  de  douane , sont  applicables  atu 
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taxes  qui  posent  fur  Pale  ol.  Une  taxe  modique,  et  l’as* 
efrni laiton,  dans  nos  lois,  de  la  fraude  au  vol,  détrui- 
raient la  contrebande;  la  morale  et  la  consommation 
en  feraient  leur  profit , elle  Trésor  n’y  perdrait  rien. 

On  a calculé  que  les  terres  cultivées  en  vigne  paient, 
par  l'impôt  indirect,  une  taxe  décuple  de  celle  qui  pèse 
sur  elles  par  l'impôt  direct.  On  a calculé  en  outre  que 
si  l’on  frappait  le  pain  d'un  impôt  équivalent  à celui  qui 
attaque  l'alcool,  cette  taie  produirait  un  revenu  de  près 
de  5 milliards.  Soit  dit  en  passant  pour  faire  justice  de 
la  théorie  de  l’imposabilité  qui  régit  les  revenus  pu- 
blics. 

Les  terres  cultivées  en  vigneset  l'industrie  des  vigne- 
rons supportent , dans  la  répartition  des  charges  pu- 
bliques , un  froissement  qui  a provoqué  des  long-temps  j 
les  justes  lérlamalions  des  Itabilans  du  Midi,  il  serait  ; 
temps  d’y  mettre  un  terme  en  apportant  dans  l'assiette 
de  l'impôt  les  chaugcmcus  que  l’expérience  et  la  raison 
Indiquent. 

L'ivrognerie  est  l'épouvantail  que  Pon  oppose  aux 
partisans  des  réformes  radicales  de  l’impôt  des  boissons. 
On  pense  ou  au  moins  Pon  allègue  que  la  suppression 
nu  la  réduction  des  droits,  en  diminuant  le  prix  des 
boissons  enivrantes,  ne  seraient  favorables  au  com- 
merce qu'en  développant  chez  les  hommes  la  démora- 
lisation. Il  y a là  une  erreur  grave. 

11  sciait  difficile , en  effet , de  prouver  que  Pivrognerie 
est  en  raison  inverse  des  prix  des  boissons  alcooli- 
ques. Il  sérail,  au  contraire,  plus  facile  d’établir  qu'elle 
s'accroît  en  raison  directe  de  la  misère.  L'estomac , 
vide  d’alimcns  , est  plus  impressionnable  par  les 
boissons  alcooliques.  L'usage  quotidien  et  modéré  de  ces 
boissons  toniques , combiné  avec  tous  les  autres  ali- 
mens,  préserve  de  Pcxcilalion  et  de  Pabus  qui  en 
est  ta  consé  ,ucnce.  Les  sociétés  de  tempérance,  qui  veu- 
lent combattre  Pi*  rogncric,  ont  un  but  fort  louable  ; mais 
si  elles  se  proposaient  d’exclure  de  l'alimentation  des 
hommes  l’alcool  et  ses  combinaisons  précieuses,  il  y 
aurait  là  une  prétention  déraisonnable,  et  je  dirai  meme 
ridicule.  Le  feu  produit  Pinccndie,  le  pain  donne  des 
Indigestions,  ce  ne  sont  point  ta  des  raisons  pour  ex- 
clure cesagens  de  notre  économie. 

La  fabrication  des  csprils-dc-vin  est  aujourd’hui  li- 
mitée aux  départemens  de  Y Hérault,  de  Y Aude  et  du 
Gard.  Iliziers  et  Pézenas  sont  les  centres  des  grands 
marchés.  Les  transactions  s'y  font  au  quintal  (poids  de 
table)  qui  équivaut  h S veltcs.  Ainsi  les  cotes  des 
mercuriales  s'appliquent  à cette  quantité.  Les  prix  sc 
stipulent  pour  livrer  la  marchandise  soit  à Béziers  et 
rézenas,  ou  rendue  à Celte.  Ccsl  dans  ce  dernier  port 
que  les  marchandises  s’embarquent  pour  être  expédiées 
sur  tous  les  points  du  globe.  Quand  ta  marchandise  est 
destinée  pour  l’Océan  ou  pour  les  provinces  de  Pouest, 
on  peut  prendre  la  voie  du  canal  du  Languedoc  qui  l'a- 
mène à Bordeaux,  d’où  elle  est  dirigée  par  terre  ou  par 
mer  vers  les  lieux  de  consommation. 

Les  esprits  5onl  logés  dans  des  pipes  bien  rcrclées , et 
girnies  de  quatre  bandes  de  fér.  Chaque  fût  vide  ne 
coûte  pas  moins  de  30  fr.  au  producteur;  il  contient, 
l erme moyen, 820 litres, ou  environ  81  Telles,  quoiqu'il 
porte  le  nom  de  pipe  de  80  vcltes. 

Les  3/G  Montpellier  sont  plus  estimés  que  eeux  qui 
viennent  de  Lune!,  et  que  ceux  du  Card  qui  viennent 
souvent  à Paris  par  Lyon. 

Kn  général , tous  les  esprita-dc-vln  sont  vendus 


ESPRITS. 

comme  esprits  de  Montpellier,  et  ils  portent  un  arôme  ca- 
ractéristique qui  provient  des  vins  qui  les  produisent. 
Cet  arôme  se  détruit  par  ta  rectification  à haut  titre; 
aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  les  preuves  qui  nous 
viennent  du  Midi  portent  un  arôme  plus  prononcé  que 
les  3/fi  qui  ont  subi  une  rectification  plus  grande. 

Les  défauts  des  esprits  sont  : 1°  un  goût  d'empyreurae 
qui  provient  d’une  distillation  faite  sans  soin;  2°  an 
goût  dit  de  chaudière,  et  qui  provient  d'une  rectification 
pressée;  3°  un  goût  de  marc,  qui  provient  d’un  mélange 
avec  les  esprits  de  marc  ; 4®  le  trouble,  qui  vient  de  cau- 
ses accidentelles  , comme  ta  malpropreté  des  futailles. 

Le  Languedoc,  outre  les  esprits  ban  goût,  produit 
une  grande  quantité  d'esprits  de  marcs,  provenant  de 
ta  distillation  des  marcs  de  raisin.  Ce  produit  vaut , 
dans  le  Midi,  jusqu'à  1 fr.  60  c.  de  moins  que  ic  bon 
goût  par  velte.  La  Lorraine  en  lire  beaucoup,  parce  que 
ses  consommateurs  sont  familiarisés  avec  ce  goût.  Par- 
tout ailleurs  les  esprits  de  marc  servent  à frelater  les 
bons  3/fi , ou  sont  vendus  pour  les  opérations  des  arts. 

Dans  1rs  années  ordinaires,  le  Midi  livre  au  com- 
merce 60  à 00,000  pipes  d’esprit;  dans  les  années 
mauvaises,  celle  production  se  réduit  à 40,000,  et  dans 
les  années  abondantes  appelées,  dans  le  Midi,  années 
fabuleuse»,  elle  s’élève  jusqu’à  80,000  pipes.  Que  Pon 
juge  par  là  de  l'importance  de  ce  commerce  qui  ali- 
mente un  grand  nombre  de  maisons  de  commission 
établies  à Montpellier,  Celle,  Béziers,  Pézenas , I.unel, 
Marseille,  Bordeaux,  etc.,  etc.  Ces  maisons  achètent  pour 
leurs  commettans , moyennant  2 p.  0/0  de  commission  , 
et  elles  prélèvent,  en  outre,  tous  leurs  frais. 

A Bordeaux,  où  le  canal  du  Languedoc  donne  une 
grande  importance  au  commerce  de  3/6,  celte  marchan- 
dise se  cote  à la  velle,  dont  la  valeur  métrique  est, 
comme  on  le  sait,  de7'-,6!.  La  différence  du  coars  du 
Languedoc  avec  le  cours  de  Boideaux  est  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  60  à GO  c.  par  velte.Après  les  marchés 
du  Languedoc  , Bordeaux  est  la  place  la  plus  importante 
pour  le  commerce  des  esprits. 

Nantes,  qui  sert  d’intermédiaire  au  commerce  des 
esprits  dans  l’ouest  de  la  France , cote,  comme  Bordeaux, 
le  prix  du  3/fi  la  velte.  Il  en  est  de  même  à Lyon  qui 
approvisionne  les  départemens  de  l'Est  concurremment 
avec  Paris. 

Bouen,  qui  livre  passage  à tous  les  esprits  qui  ali- 
mentent Paris  et  les  départemens  de  la  Normandie,  cote 
aussi  à la  velte. 

Orléans,  place  importante  pour  le  commerce  et  lo 
jeu  des  esprits,  cote  les  27  vcltes  de  même  qu* Amiens. 

Dunkerque,  qui  reçoit  tous  les  esprits  destinés  à la 
consommation  des  départemens  du  Nord , établit  scs 
prix  courans  au  double  litre.  U en  de  même  de  Lille  et 
de  toutes  les  autres  places  du  Nord. 

De  toutes  les  villes  de  l’intérieur,  il  n’en  est  pas  une  qui 
offre  nu  commerce  des  esprits  un  plus  vaste  théâtre  que 
Paris.  Ces  marchandises  y arrivent,  en  grande  partie, 
par  mer,  le  Havre  et  Rouen;  elles  remontant  la  Seine 
jusqu'à  St-Ouen,  où  le  baul  commerce  a pris  l’habitude 
de  les  faire  débarquer  de  préférence.  Parfois  il  se  fait 
des  arrivages  d’Orléans,  de  Lyon  et  de  Bordcaui  par 
terre;  mais  ce  sont  des  cas  rares  cl  exceptionnels  qui 
motivent  soit  la  pénurie  des  marchandises,  soit  l'Inspi- 
ration* du  jeu. 

Les  3/6  sont  réunis,  a Paris,  à l'Entrepôt  central 
des  vins  et  eaux  dc-vio,  dans  des  magasins  distinct 
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(tes  magasins  sont  publics  et  particuliers , mais  tou- 
jours séparés  des  celliers  à vins.  La  construction  des 
magasins  publics  les  rend  peu  propres  à la  bonne  con- 
servation des  marchandises,  parce  qu'ils  sont  trop  éle- 
vés et  trop  aérés.  Les  magasins  particuliers,  qui  sont 
voûtés  et  bien  clos,  sont  Inliuiincnl  préférables. 

L’administration  de  l'Entrepôt  de  Paris  lie  garantit 
nullement  la  conservation  de  la  marchandise  aux  pro- 
priétaires. Les  alcools  qui  y arrivent  sont  portés  au  dé- 
bit de  l’entrepôt  par  'a  régie  des  impôts  Indirects , et  les 
négocians  n’ont  à subir  aucune  charge  pour  les  man- 
quons. 

Les  transactions  en  esprits  se  font,  à Paris,  par  27  Tel- 
les, soit  505  litres  environ.  Les  marchandises  vendue* 
comme  Montpellier*  sont  sorties  des  magasius  dans  la 
journée,  et  placées  sur  les  dalles  voisine*  des  dépotoirs 
publics. Là  elles  sont  reconnues  par  l’acheteur, cl  remplies 
le  lendemain  malin;  elles  sont  dés  lors  livrées.  Les  ca- 
pacités des  fûts  sont  réglées  sur  certificat  du  receveur 
des  dépotoirs  publics.  Les  conditions  de  vente  sonl 
comptant,  sous  escompte  de  5 p.  0/0.  Si  la  marchandise 
fournil  matière  à contestation,  des  experts  sont  nom- 
més. S’il  y a des  défauts  peu  graves,  on  fait  des  réfrac- 
tions qui  peuvent  s’élever  à 3 p.  0/0.  Si  les  réfractions 
dépassaient  ce  taux,  il  y aurait  lieu  à refuser  la  mar- 
chandise. 

Les  frais  du  dépololrpublic  sont  de  1 f.  20  c.  par  pipe, 
toutes  manipulations  payées,  et  ces  frais  sont  partagés 
par  moitié  entre  l'acheteur  et  le  vendeur. 

Les  ventes  par  courtiers  se  font  ordinairement  par 
1,000  vcltcs  au  moins.  I«es  marchés  les  plus  communs 
sont  ceux  de  2,000  veltes  qui  équivalent  à 55  pipes. 

Les  opérations  à terme  ne  se  font  pas  ordinairement 
sur  moins  de  5,000  veltes.  On  joue  beaucoup  les  esprits 
sur  la  place , à Paris,  cl  cette  circonstance  leur  donne 
souvent  un  cours  factice,  c’csi-â-dire  que  leur  cours 


suit  rarement  celui  du  Languedoc  augmenté  des  frais 
de  déplacement.  On  évalue  ces  frais  de  déplacement  de 
I fr.  50  c.  à 1 fr.  70  c.  la  vcltc  suivant  le  cours  du  fret. 
De  bordeaux  on  compte  environ  1 fr 

La  spéculation  sur  les  esprits  sc  fait  rarement  sur 
marchandise;  on  préfère  les  marchés  à terme  que  fout 
les  joueurs.  Celte  circonstance  lient  à la  nature  même  de 
la  marchandise  qui  se  dévore  non  seulement  par  l’in- 
térêt des  capitaux  et  les  frais , mais  encore  par  1rs  pertes 
que  l'on  éprouve  sur  le  volume  et  sur  le  litre.  Celte 
perle , appelée  improprement  consume , s’évalue  de  7 à 
8 p.  o/o  par  an,  et  la  conservation  des  esprits  en  maga- 
sins, y compris  le  consume  , les  intérêts  et  les  frais,  est 
évaluée  à lCp.O/o  au  minimum. 

Ces  faits  assigneraient  un  grand  avantage  à une  com- 
binaison souvent  proposée  aux  spéculateurs.  Ce  serait 
d’établir  de  vastes  réservoirs  de  métal  destinés  à con- 
server le  fond  flollant  des  maichandises  de  l'entrepôt 
de  Parts , soit  environ  4 à 5,000  pipes.  On  éviterait 
ainsi  complètement  la  perte  du  consumet  et  il  y au- 
rait matière  à une  bonne  spéculation  pour  une  société 
de  même  qu’il  y aurait  avantage  pour  le  commerce 
des  esprits.  Celle  spéculation  pourrait  même  s’é- 
tendre à tous  les  centras  de  grande  consommation 
des  esprits.  Alors,  si  elle  portail  sur  55  à 30,000  pipes , 
c’e.d-û-dire  sur  un  capital  moyen  de  12  à 15  millions  do 
francs,  la  perle  évitée  par  les  réservoirs  s’élèverait  h 
plus  d’un  million  par  an. 

La  consommation  des  esprits  s’élève  annuellement,  5 
l’Entrepôt  de  Paris,  de  10  à 12,000  pipes.  C’est,  comine 
on  le  voit  pour  une  année  de  disette , le  quart  de  la 
production  du  Midi. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  présentant  les  variations 
des  cours  des  esprits,  à Paris,  depuis  1805  jusqu’à  1830. 
Ce  tableau  a été  calculé  avec  soin  par  M.  Longcbamps , 
courtier  près  la  bourse  de  Paris 
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fr.  e. 

4M  » 

330  » 
290  » 
255  » 
t97  50 
205  » 
175  » 
202  50 
2*5  • 
292  50 
310  » 
ISO  » 

402  M 
402  M 

670  • 
615  • 
325  • 
225  » 
205  • 
212  50 
165  » 

165  • 
ISO  » 
190  * 
2(5  » 
172  50 
145  » 
132  50 
212  50 
202  50 
195  • 

166  • 
150  » 
135  • 

fr.  f. 

440  • 
345  • 

240  ■ 
217  50 
205  » 
197  50 
165  • 
235  » 
255  ■ 
318  25 
320  » 
225  • 
405  » 
415  . 
665  • 
620  • 
23»  • 
20 7 50 
205  * 
2'H)  » 
170  . 
162  50 
182  50 
190  » 
20*  , 
(GO  • 
115  > 
135  • 
210  . 
187  50 
200  . 
IG7  50 
117  50 
140  » 

fr.  c. 

410  . 
345  • 

280  • 
242  50 
197  50 
205  . 
175  » 
255  • 
277  50 
807  50 
315  • 
275  » 
380  • 
(25  • 
525  » 
615  * 
265  » 
220  • 
2ü0  » 
185  • 
177  60 
162  50 
185  • 
172  50 
1*5  • 
157  50 
145  » 
117  50 
195  » 
205  » 
192  50 
157  50 
150  > 
116  • 

fr.  c. 

410  » 

335  ■ 
255  . 
235  . 
202  60 
192  50 
177  50 
270  . 
235  » 
310  • 
285  » 
360  . 
370  » 
400  » 

505  » 
530  » 
270  . 
217  50 
195  • 
190  • 
177  60 
162  50 
185  » 
172  50 
1*0  • 
160  » 
145  . 
115  > 
192  50 
202  50 
195  » 
155  • 
155  • 
147  50 

fr.  i. 

415  • 

325  . 
262  50 
205  • 
193  • 
200  . 
161  25 
217  50 
231  25 
202  50 
267  50 
317  50 
360  » 
340  » 
525  • 
480  » 
955  • 
200  • 
200  » 
170  . 
160  ■ 
152  50 
167  50 
175  • 
170  . 
152  60 
137  5» 
112  60 
192  50 
907  50 
185  • 
157  M 
130  » 

1 7 50 

fr.  c. 
395  . 

30»  > 
216  25 
185  » 
187  50 
185  > 
165  • 
902  50 
2 . 2 50 
287  60 
257  60 
340  • 

390  • 

335  » 
570  . 

160  • 
220  » 
200  . 
192  50 
162  50 
160  • 
150  . 
147  50 
175  » 
165  ■ 
152  50 
1.35  » 
150  • 
207  . 
215  » 
175  > 
152  50 
125  • 
147  50 

fr.  f. 
350  » 
290  * 
210  » 
225  • 
215  > 
182  50 
155  . 
230  » 
272  50 
285  . 
290  • 
315  * 
'470  . 
355  . 
530  . 
490  » 
2*»  > 
290  » 
197  5» 
167  50 
170  . 
115  » 
152  50 
175  . 
185  » 
155  » 
137  50 
160  » 
202  50 
205  . 
Il»  • 
100  • 
120  . 
150  • 

fr.  c. 

350  . 
300  • 
•240  • 
200  » 
205  • 
182  50 
155  » 
207  50 
232  50 
285  • 
282  60 
335  • 
477  50 
405  • 
620  » 
55»  > 
230  • 
290  > 
215  • 

155  * 
165  • 
147  50 
152  50 
185  » 
195  • 
162  50 
117  60 
177  50 
217  50 
205  . 
162  50 

156  *25 
125  • 
155  * 

fr.  c. 

380  • 
300  . 
242  5u 
187  5i< 
210  . 
1.s2  50 
170  • 
275  » 
260  • 
302  . 
320  » 
375  » 
477  50 
450  . 
630  . 
500  . 
230  . 
325  » 
232  511 
162  50 
175  . 
137  60 
16*2  50 
200  . 
172  50 
17  U . 
147  50 
177  50 
207  50 
207  50 
160  • 
155  • 
127  50 
17Ü  • 

fr.  r. 
380  . 
270  . 
255  » 
225  » 
215  » 
18  2 50 
19»  » 
332  50 
292.  50 
320  . 
275  • 

au  » 

470  » 
500  . 
660  • 
360  . 
210  » 
210  > 
24»  » 
162  50 
165  » 
117  50 
1*0  . 
222  50 
167  50 
167  50 
137  50 
21»  » 
212  50 
115  • 
152  50 
161  25 
132  5< 
177  50 

fr.  c. 

360  > 
260  » 
277  50 
215  . 
195  . 
182  50 
205  » 
.320  . 
292  50 
377  50 
250  • 
365  » 
472  50 
585  • 

« 50  ■ 

330  . 

215  . 
202  50 
220  » 
1*0  • 
160  . 
160  » 
177  50 
225  . 
170  . 
155  » 
132  50 
•215  > 
202  50 
212  50 
1(8»  • 
165  • 
135  • 
190  » 

Ir.  r. 

3(0  . 
270  • 
270  » 
200  » 
200  » 
135  . 
200  » 
315  • 
295  • 
350  » 
210  • 
400  » 
480  . 
655  • 
700  » 
280  . 

J 10  . 
202  50 
215  • 
177  60 
170  > 
165  . 
177  50 
212  50 
167  50 
162  5» 
132  50 
195  . 
205  • 
207  50 
160  > 
165  > 
HD  > 
197  50 

357  50 
286  65 
260  70 
218  • 
202  » 

190  • 
174  50 
2ti0  • 

265  » 
302  9(1 
284  35 
322  75 
(29  50 
4.38  * 
596  25 
439  15 
245  82 
232  50 
209  85 

169  16 
167  92 
146  45 

170  *>3 

191  25 
180  . 
162  50 
142  50 
167  50 

205  . 

206  25 
174  » 

159  . 

136  45 
458  54 
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Après  les  esprits-Je-vin  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  spécialement,  il  se  fabrique  encore  des  esprits 
avec  d'autres  matières,  selon  que  les  cours  relatifs  de 
ces  matières  et  des  esprits  peuvent  autoriser  la  fabri- 
cation. 

Ceux  qui,  parmi  ces  produits,  méritent  d’élre  si- 
gnalés, sont  les  suivaus  : 

I®  An  esprits  de  fécule  ; 2®  ceux  de  pommes  de  terre  et 
de  grains  ; 3°  les  esprits  de  mélasse  ; 4®  les  esprits  de  cidre 
et  de  poiré. 

Les  derniers  n'ont  pas  jusque  IA  été  l'objet  d'une 
grande  fabrication, quoique  l'on  puisse,  dans  les  années 
d’abondance,  en  fabriquer  des  masses. 

Les  esprits  de  fécule  ont  une  grande  réputation  à 
l'entrepôt  de  Paris,  où  ils  viennent  souvent  en  aideaux 
esprits  montpellier,  sous  le  nom  d’esprits  fin  fécule  Ces 
produits,  qui  sont  le  résultat  d’une  distillation  bien  di- 
rigée de  la  fécule  de  pomuic  de  terre  sarchariQéc  par 
l'acide  sulfurique,  et  fermentée,  peuvent,  quand  ils 
sont  bien  rectifiés,  être  considérés  comme  types  de 
l'alcool  pur.  Comparés  avec  les  esprits  de  Montpellier, 
ils  n’en  ont  ni  le  parfum  ni  le  goût;  mais  ils  sont  plus 
doux;  ils  n'ont  enfin  ni  goût  ni  arôme  particuliers;  Us 
sont  par  là  même  propres  à recevoir  tous  les  arômes , et 
A être  mélangés  avec  les  autres  produits  alcooliques  qui 
sont  eux-mêmes  fort  aromatisés.  Cette  propriété  fait 
rechercher  les  esprits  de  fécule  pour  les  mélanger  avec 
les  esprits  de  Montpellier. 

Celle  falsification  bien  innocente  a été  jugée  par  les 
connaisseurs  être  favorable  à la  marchandise,  c’est-à- 
dire  que  le  montpellier  mélangé  avec  l’esprit  fin  fécule 
prend  de  suite  la  qualité  d’un  esprit  qui  a vieilli  en 
fûts;  le  parfum  diminue  d’intensité  selon  la  propor- 
tion du  mélange,  mais  le  goût  acquiert  la  douceur  qui 
distingue  le  vieux  montpcllicr . 

Le  commerce  des  esprits  fécules  aurait  un  grand 
avenir  dans  nos  provinces  du  Nord  si  ce  produit  n’of- 
frait un  équivalent  au  produit  de  la  vigne.  En  eiïct,  la 
terre  cultivée  en  pommes  de  terre  peut  rendre  tout  au- 
tant d’alcool  que  si  elle  était  plantée  en  vignes.  Mal- 
heureusement le  fisc  arrête  la  consommation  de  l’alcool 
industriel  cl  paralyse  celte  industrie  dans  sa  source. 

Les  esprits  de  grains  et  ceux  de  pommes  de  terre  dis- 
tillés en  nature  exigent  plus  de  soins  et  de  frais  pour 
leur  épuration.  I.a  Lorraine  livre  au  commerce  des  es- 
prits de  pommes  de  terre  assez  bons;  le  Nord  fait  aussi 
quelques  esprits  de  grains  et  de  pommes  de  terre.  Ces 
esprits  bien  rectifiés  diffèrent  peu  pour  le  goût  des  es- 
prits fin  fécule  ; ils  ont  les  mêmes  propriétés  et  les  mê- 
mes usages. 

II  en  est  de  même  des  esprits  de  mélasses  de  bette- 
raves, qui  aujourd’hui  marquent  dans  l’industrie.  Un 
travail  convenablement  dirigé  leur  donne  une  pureté 
telle  qu’ils  peuvent  remplacer  les  esprits  fin  fécule  dans 
tous  leursemplois,  et  qu’ils  peuvent  ainsi  être  livrés  au 
commerce  sous  le  nom  d’esprits  fin  fécule. 

Une  fabrique  d’esprits  de  fécule  de  Versailles  en  a 
livré  jusqu'à  toi)  pipes  par  mois  à l’Entrepôt  de  Paris. 
On  n'a  pu  parvenir  à niveler  le  prix  de  ce  produit  avec 
relui  des  monipelliers  mais,  pendant  long-temps,  les 
esprits  fin  fécule  à 3G®  ont  été  vendus  le  même  prix  que  les 
33»  montpcllicr.  On  est  parvenu  à faire  des  esprits  fins 
avec  les  pommes  de  terre,  les  grains  et  les  mélasses. 
Tous  les  produits  alcooliques  que  l'on  a tenté  d'amé- 
liorer par  la  rectification  ont  cédé  à celte  méthode  ' 
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d épuration  ; les  esprits  de  marc  seuls  ont  résisté,  et  on 
n'a  pu  parvenir  à les  épurer  de  manière  a pouvoir  les 
vendre  comme  esprits  fins. 

tas  esprits  fins  d’origine  autres  que  le  vin,  sc  ven- 
dent successivement  à un  degré  supérieur  à 33°;  ils  ont 
le  plus  souvent  de  36  a 3S°.  Le  prix  s’établit  aux  27  \ elles 
sur  la  base  de  3G°,  et  la  sur-force  ou  la  réfraction  te  cal- 
culent à raison  de  2 l/2  p.  O/o  par  degré. 

Les  mourais  goûts  se  vendent  à la  velle , et  le  prix  se 
stipule  aussi  sur  ta  base  du  36®.  tas  esprits  à 40®  ne  se 
vendent  que  comme  produits  chimiques,  et  leur  valeur 
commerciale  est  souvent  deux  fois  et  demie  celle  de  l’es- 
prit Gn  à 36°.  ta  distillation  des  mélasses  de  betteraves 
produit,  à elle  seule,  aujourd’hui , au  moins  3 à 4,000 
pipes  d’esprit  par  an,  et  ccttc  quantité  pourra  s’élever, 
cette  année , de  b à 6,000  pipes.  On  peut  évaluer  qu’une 
production  de  20  millions  de  kilog.  de  sucre  fournil  une 
quantité  de  mêlasses  capable  d’alimenter  une  fabrica- 
tion do  2,000  pipes  esprit  a haut  degré. 

Depuis  que  la  fabrication  des  esprits  fins  a donné  nais- 
sance à l’industrie  des  mélanges , ou  a cherché  les  moyens 
de  reconnaître  ces  mélanges  ; mais  jusque  là  la  dégus- 
tation seule  a pu  fournir  quelques  indices.  En  effet,  un 
gourmet  habile,  exercé  à saisir  les  nuances  de  goût  et  de 
parfum,  pourrait,  en  dégustant  un  esprit  monty*llicr 
soupçonné  de  mélange,  comparativement  avec  un 
échantillon  de  montpellier  pur,  il  pourrait , dis-je,  dé- 
couvrir la  différence;  mais  celle  différence  est  toujours 
favorable  au  mélange,  c’est-à-dire  qu'il  a plus  de  douceur 
cl  de  finesse  que  l'échantillon  pur. 

En  demandant  à la  science  des  moyens  de  faire  ccs 
distinctions , on  n'en  a entrevu  les  élémens  que 
dans  la  réfraction.  La  propriété  réfringente  est,  en  effet, 
plus  grande  dans  ie  montpellier  pur.  Cela  tient  aux 
matières  étrangères  qu'il  renferme,  et  que  la  rectifica- 
tion élimine. 

La  distillation  des  vins,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer,  a fourni  un  moyen  d’économiser 
les  futailles,  qui,  dans  les  années  d’abondance,  sont 
fort  chères,  et  ne  peuvent  suffire  pour  loger  les  ré- 
coltes. Le  vin  distillé  en  eau-de-vie  ne  réduit  les  vins 
riches  du  Midi  qu'au  1/3  de  leur  volume, tandis  qu’il  les 
réduit  au  l/G  quand  on  distille  à l’état  d’esprit.  Si  l’on 
ajoute  à celle  économie  de  futailles  celle  du  transport , 
on  reconnaîtra  à la  fabrication  des  esprits  une  grande 
supériorité  sur  celle  des  eaux-de-vie.  Cependant  ces 
considérations  d’économie  sont  souvent , dans  beaucoup 
de  localités,  étouffées  par  les  considérations  tic  qualité 
des  produits  qui  excluent  la  rectification  à liant  titre. 

Eneficl,  quand  un  produit  distillé  porte  un  arôme 
qui  lui  donne  de  la  valeur,  on  est  contraint,  pour  le  lui 
conserver,  de  ne  le  tirer  qu'au  titre  de  consommation, 
parce  que  si  l'on  voulait  l'amener  à l’étal  d’esprit  on  dé- 
truirait tout  ou  partie  du  parfum  ; de  là  la  nécessité  de 
ne  tirer  qu'à  l'étal  d’cau-de-vic  tous  les  produits  qui 
sont  renommés  dans  le  commerce  pour  leur  bouquet  ou 
leur  saveur.  Telles  sont  les  eaux-dc-vie  des  Charcntes, 
de  Ilordcnux  et  du  Languedoc,  les  kirschs,  les  rhums, 
les  tafias,  les  eaux-de-vie  de  grains,  etc. 

tas  charcntes  fournissent  presque  toutes  les  eaux-de- 
vie  célèbres,  et  qui  sont  l’objet  d’un  grand  commerce. 
Elles  logent  leurs  produits  en  fûts  de  60  veltes  environ , 
dits  tterçons,  et  leur  production  en  lierçons  d’eau-de-vie 
équivaut  à peu  près  à la  production  du  tanguedoc  en 
pipes  de  3/0. 
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Le  département  do  la  Charente  fournil  1rs  eaux-de-vle 
les  plus  estimées;  ce  sont  celles  de  Cognac,  Jarnac,  et 
les  eaux-de-vie  d’Angoulérae. 

La  Charente-Inférieure  fournit  des  eaut-de-vie  moins 
bonnes;  ce  sont  celles  connues  sous  les  noms  d ’Aunis, 
Surgères,  Saint-Jean-d’  Auyely,  la  Rochelle,  lie  de  R hé,  etc. 
Nous  avons  cité  ces  produits  à peu  près  dans  l’ordre  de 
leur  qualité. 

Les  eaui-de-vle  des  Charnues  portent  22°,  et  elles  ont 
un  parfum  qu’elles  doivent  au  vin  qui  les  produit  et  au 
soin  qu’on  apporte  A la  distillation,  qui  ce  fait  avec 
les  anciens  appareils.  Les  fines  champagnes  sont  les  mar- 
ques les  plus  estimées  dans  les  eaux-de-vie  de  Cognac / 
I)  ne  s'en  produit  peut-être  pas  6,000  lierions  par  an , cl 
il  s'en  vend  plus  de  15,000.  Ces  marchandises  arrivent 
à Paris  rarement  en  lierçons.  On  les  loge  en  fûts  fort 
propres  de  40,  30  et  20  velles.  Ceux  de  40  telles  por- 
tent le  nom  de  barriques,  et  les  autres  celui  de  quarts. 
On  les  vend  à Paris  à la  velte. 

Après  les  cognacs , les  eaux-de-vie  les  plus  estimées 
sont  les  armagnacs , qu'on  fabrique  dans  le  Gers.  La  pu- 
reté de  leur  goût  les  rend  propres  à allonger  les  cognacs 
ou  à les  remplacer.  Les  eaux-de-vle  de  Barcelone  peu- 
vent être  comparées  aux  armagnacs  pour  la  franchise 
de  leur  goût.  On  lirait  jadis  ces  dernières  preuves  à 19,j 
mais  aujourd’hui  on  les  tire  à 32°  comme  les  cognacs. 

Les  cognact-saintonge  que  l’on  cote  à R<  ni  taux  sont 
les  eaux-de-vie  de  la  Charente-Inférieure.  Ce  nom,  de 
même  que  celui  d'aunis  que  l’on  donne  aux  eaux-dc- 
vie  de  la  Charente-Inférieure,  vient  des  anciens  noms 
de  province  de  ce  département. 

Les  cotes  des  marchandises  se  font , dans  les  Cha- 
rcutes, aux  27  veltes. 

Les  eaux-de-vie  dites  de  Marmande  sont  fabriquées 
dans  le  département  de  Lot-et-Garonne.  Cette  preuve 
est  connue  à bordeaux;  elle  est  rangée  daus  les  eaux-de- 
vie  communes. 

Bordeaux  cote  les  eaux-de-vle  aux  50  veltes.  La 
preuve,  connue,  dans  celle  ville,  sous  le  nom  de  preuve 
d'Amérique,  est  du  24°;  1a  preuve  dite  preuve  de  Londres 
est  du  23*. 

Le  Languedoc  envole  quelques  preuves  en  19  et  en  2G0 
sous  le  nom  de  preuves  de  Hollande  cl  de  5/6.  On  les 
fabrique  de  préférence  avec  des  vins  de  choix,  et  les 
eaux-de-vie  se  distinguent  de  celles  qui  résultent  du 
mouillage  des  esprits  par  un  parfum  plus  prononcé. 

Il  n’esl  guère  de  pays  vignobles  qui  ne  produisent  des 
eaux-de-vie  au  moins  pour  la  consommation  locale. 
Les  déparlemens  qui  en  fabriquent  le  plus,  après  les 
Charente*,  sont  les  Bouche s-du- Rhône , la  Dordogne , le 
Gard , le  Gers , la  Gironde , I e%  Landes,  Loir-et-Cher, 
fjoire-lnf triture , Lot-et-Garonne , les  Hautes- Pyrénées , 
les  Deux-Sèvres  et  le  Kar.  Tous  les  pays  vignobles  pro- 
duisent de  l'eau-de-vie  de  marc.  Le  Languedoc  seul  en 
exporte. 

En  Normandie , en  Picardie,  et  partout  où  le  cidre  sc 
fabrique  à bas  prix,  les  paysans  distillent  leurs  pro- 
duits, cl  font  ainsi  une  mauvaise  eau-de-vie  qui  se  con- 
somme sur  place  et  sans  acquitter  l’impôt  indirect.  Celle 
fraude  sc  Tait  à la  faveur  de  la  prérogative  que  la  loi 
accorde  au  proprietaire  de  manipuler  le  produit  de  ses 
récoltes,  sans  être  soumis  à la  surveillance  de  l’adml- 
n s' ration  indirecte. 

Dans  les  déparlemens  du  nord  et  de  l’est  de  la  France , 
en  Belgique,  en  Hollande,  et  dans  tout  le  nord  de  l’Eu- 
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ropc,  on  fabrique  des  masses  d’cau-de-vlo  de  grains  ci 
de  pommes  de  terre.  Ces  caux-de-vie  âpres,  auxquelles 
les  consommateurs  sont  habitués,  sont  préférées  par 
eux  aux  produits  les  plus  suaves  du  vin.  C'est  à cello 
occasion  qu’un  auteur  a dit  des  Moscovites  : • que  pour 
trouver  leur  sensibilité  il  fallait  les  écorcher.  » 

Le  genièvre  proprement  dit  est  le  résultat  de  la  distil- 
lation des  baies  de  genièvre  écrasées  et  fermentées  avec 
de  l’eau  ; mais  il  ne  se  fabrique  plus  de  cette  boisson. 

Le  geniè vre  de  Hollande  n’esl  que  de  l'eau-de-vie  de 
grains  aromatisée  à la  rectification  avec  des  baies  de  ge- 
nièvre. Les  grandes  fabriques  de  ce  produit  sont  à Schie- 
dam.  La  Hollande  fait  un  grand  commerce  d'exportation 
avec  son  genièvre;  elle  l’expédie  sur  tous  les  points  du 
globe.  Sa  consommation  intérieure,  qui  est  considéra- 
ble, porte  surtout  sur  un  genièvre  qui  n’a  guère  que  17*. 

Le  genièvre  que  l'on  consomme  en  Belgique  et  dans  le 
nord  de  la  France,  n'est  souvent  que  de  l’eau-de-vie  de 
seigle  et  d’orge , ou  bien  encore  de  pommes  de  terre  t 1 
d'orbe,  et  le  goût  qui  le  caractérise  est  celui  du  grain. 

En  Allemagne,  on  aromatise  les  eaux-de-vie  de  grains 
indigènes  avec  le  cumin. 

L'Angleterre  fabrique  aussi  sur  une  grande  échelle  l'eau- 
de-vie  de  grains, sous  le  nom  de  gffri.Le  wesky  d' Ecosse  n'est 
qu’une  eau-de-vie  de  ce  genre  préparée  avec  l’orge.  La 
consommation  des  boissons  distillées  est  considérable  eu 
Angleterre.  Sur  12  millions  de  gallons  consommés  en 
1834 , le  rhum  anglais  figure  pour  3.300,000  gall.,  et  les 
caux-dc-vic  françaises  pour  1,300,000  gall.  seulement. 
Cette  faible  consommation  de  nos  produits  était  due  aux 
gros  droits  de  douane. 

Le  kirsch  (du  mot  allemand  kir\chenwasser , eau  do 
cerise)  est  le  produit  de  la  distillation  du  vin  fabriqué 
avec  la  cerise  sauvage.  Celte  fabrication  se  fait  en  grand 
dans  la  forêt  Noire,  et  aussi  un  peu  en  Franche -Comté. 
Le  kirsch  a une  saveur  bien  caractérisée , qui  lient  do 
celle  du  noyau.  I)  perdrait  tout  ou  partie  de  ce  parfum 
si  on  le  rectifiait  à haut  degré.  Il  s'expédie  en  tourilles 
de  verre  enveloppées  dans  des  paniers,  et  se  vend,  A 
Paris,  A la  velte. 

Le  rhum  et  le  tafia  nous  viennent  d’Amérique.  Le  vé- 
ritable rhum  de  la  Jamaïque,  tfAntigoa , etc.,  se  fabri- 
quait jadis  avec  le  jus  de  la  canne  violette  qui  lui  donnait 
un  parfum  particulier,  et  le  tafia  était  le  produit  de  la 
distillation  des  mélasses,  résidus  de  la  fabrication  du 
sucre  de  cannes.  Aujourd'hui  l'on  confond  ces  deux  pro- 
duits dans  la  fabrication,  et  ils  sont  le  plus  souvent 
tous  les  deux  le  produit  de  la  distillation  des  mélasses; 
seulement  on  vend  comme  rhum  l’eau-de-vie  de  mé- 
lasse fabriquée  avec  soin,  tandis  qu’on  donne  comme 
tafia  celle  qui  a moins  de  parfum  et  de  qualité.  Le  par- 
fum du  rhum  se  perd  à la  rectification,  aussi  ne  le  tire- 
t-on  au  plus  qu'a  2G  ou  27°,  et  le  plus  souvent  il  a 22°. 

Le  rhum  nous  vient  des  colonies- dans  des  barriques 
de  chêne  cerclées  en  fer,  et  contenant  de  30  à 60  velles. 
Ce  sont  les  fùls  qui  servent  à y transporter  des  vins 
blancs,  qu’on  dépouille  de  leurs  cercles  de  bois  pour 
les  remplacer  par  des  cercles  de  fer. 

Les  gros  droits  d’importation  donnent  A ce  pro- 
duit un  prix  élevé.  Il  sc  vend  parfois,  en  efTcl,  eu 
bonne  qualité,  le  double  île  l’eau-de-vie  de  Cognac. 
Aussi  n’est-il  guère  consommé  que  comme  liqueur.  Les 
lematives  qu’on  a faites  pour  l’imiter  et  faire  des  rhum» 
indigènes  oui  été  sans  succès.  Oii  en  fabrique  des  mus- 
I ses  dans  les  deux  ludes,  et  on  l’y  pioduilà  très  bas  piix. 
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Le  rhom  anglais  a perdu  son  renom , el  aujourd'hui  on  . 
préfère  souvent  en  France  le  rhum  de  nos  colonies. 

Le  rack  est  une  eau-de-vie  fabriquée  avec  le  riz.  Nous 
ne  connaissons  pas  en  Fronce  ce  produit,  dont  la  fabri- 
cation et  la  consommation  sont  particulières  à l'Inde. 

Toutes  le*  substances  farineuses  et  tous  les  fruits  su- 
crés peuvent  servir  de  base  à la  fabrication  de  l'eau-de- 
tle,  et  donner  ainsi  des  produits  de  goûts  et  de  parfums 
différons.  C'est  ainsi  qu'on  a fabriqué  des  eaux-de-vie 
avec  le  froment , l'avoine , le  maïs , le  sarasin  , les  poii , les 
fèves,  les  prunes,  les  piehes,  les  groseilles,  les  abri- 
cou,  etc.  La  betterave  cl  la  carotte  ont  aussi  servi  de  ma- 
tière première  pour  la  fabrication  de  l’eau-de-vie.  Le 
topinambour  est  Jusqu'ici  resté  sans  emploi. 

Quelle  que  soit  l’origine  de  l’eau-de-vie,  elle  est  tou- 
jours Incolore  après  la  distillation.  La  couleur  qu  on 
trouve  dans  certaines  espèces  du  commerce,  comme  les 
eaux-de-vie  de  vin , le  rhum , etc. , etc.,  proviennent  du 
bois  dans  lequel  elles  ont  séjourné,  ou  plus  souvent  du 
caramel  qu'on  y a introduit.  Les  eaux-de-vie  vieillies 
dans  les  fûts  ont  pris , en  effet , naturellement  la  couleur 
du  bois,  et  la  coloration  des  eaux-dc-vle  par  le  caramel 
n’est  qu’un  moyen  de  simuler  ce  caractère  de  vieillesse. 

La  science  n'a  encore  rien  enseigné  sur  la  nature  des 
substances  qui  donnent  on  arôme  et  un  parfum  aux 
eaux-de-vle  et  esprits  de  diverses  origines.  Ces  matières 
fugaces  existent  souvent  en  quantité  trop  faible  pour  ne 
pas  échapper  aux  recherches  du  laboratoire;  cest  dans 
scs  grands  ateliers  que  la  science  pourrait  étudier  ces 
questions,  et  fournir  au  commerce  des  documens  utiles 
Exportation  ( Commerce  spécial.) 
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DESIGNATION 


Eau -ile-vle 
de  vin. 


K irschen- 
watser . 


Kan-de  vie 
de  mélasse, 
Uhnm 
et  lapa. 


PAYS 

d# 

PROVENANCE. 

1833. 

(83«. 

1835. 

Angleterre . . 
h»;Mgne.  . . . 
Doux -Sidles.  . 
Divers 

du*». 

384 

56 

743 

bun. 

21 

490 

155 

209 

iUltt. 

106 

176 

80 

228 

Total.  . . . 

2,061 

875 

590 

Suisse 

Divers 

1,195 

459 

1,275 

276 

419 

192 

Total.  . 

1,054 

1,55! 

Cil 

Guadeloupe  . 
MaiHiiiiue. . 
Cayenne.  . . 
Buuriion.  . . 
® c 

1 54,079 
138,089 
3,556 

6,379 

1G3 

215,170 

175.671 

25.348 

20*92 1 

307,053 

310,367 

3,488 

63,374 

86,246 

Total . . 

301,266 

437,013 

760,528 

Total  généra 

301,971 

439,439 

761,729 

DESIGNATION 


DESTINATION. 


Eau de-vic 
de  vin. 


(Suède  • . 

NorwSge. 
Villcsaoséaliq. 
Hollande.  . 
Belgique.  . 
Angleterre 
Suisse  . . . 
Alger.  . 


i CtaU-UnU.  . 
I Brésil 


F M irlinique. . 
[ Bourbon.  . . 
\ Sénégal  . . . 
\ S*.  Pierre,  Mi 
\ Divers  . . . . 


Eau-de-vle 
de  grains 
e t de 

rnmes 
terre. 


Total.  . 
Valeur  offle. 

Belgique.  . . 
I Guadeloupe. 
{ Martinique  . 
J Sénégal  . . . 
( Divers . . . . 


Kirsch 


Total 

Valeur  offle. 


Divers. 
Valeur  offle. 


Divers.  . . . 
Valeur  offle. 


1833. 

1834. 

1835. 

lit»». 

109.172 

384,922 

617.234 

408,059 

813.835 

10.857,676 

1,713,970 

143,002 

251,869 

4,943,319 

161.281 

i2s,«G7 

134,999 

131,322 

221,8% 

241.559 

836.874 

lill». 

82,784 
326.923 
245,536 
296,750 
540,546 
7,829,366 
1,413,839 
72,404 
382,738 
2.617.8H8 
159,248 
30,330 
138,930 
134,059 
1 oU.319 
333,442 
1,361,150 

Iilm- 

106,504 
557.809 
593,311 
556.013 
438,321 
6,512.650 
1,329.816 
234,398 
. 502,599 
4,918,950 
136.831 
45.608 
141.785 
97.581 

125,1-0 

222.674 

1,937,891 

. 22,089,926 

fr. 

. 18,703,180 

16,146,280 

fr. 

13,712,700 

18,458,224 

14,937,883 

79,00» 

. 162.879 

249,581 
1,911 
37,901 

13,887 

185,690 

156,008 

8,675 

23,662 

14,603 

58,168 

178,380 

6,101 

46.545 

531,272 

318,763 

392,922 

235,753 

303,797 

182,278 

16,54(1 

fr. 

24,81 ( 

8,407 

fr. 

12,61 

13,806 

20,709 

6.7K 

fr, 

4,07 

5,391 

fr. 

3,23* 

8,441 

fr. 

5,065 

Droits  de  douane.  Les  eaux-de-vie  paieul,  par  chaque  hec- 
tolitre d’alcool  pur,  savoir  : 

A l’entré».  A Utortie. 

Eaux-de-Tic  de  vin , même  anisée 50  f..  dmitdn  bnL 

— de  cériiea  (kirschwaucr).  . . 200  J (*■.  c. 

— de  mélasse.  . i descol.franç.  20  ( Ô 10 

— rhum  et  lafla.  i de  l’étranger.  200  i 

— de  riz-rack 200  / 

Les  eaux  dc-vie  de  grains  , de  pommes  de-terre,  de  baies 
d'arbousier,  de  geutiaoe,  etc. , sont  prohibées  à l 'entrée. 

Dubrcnfaut. 

ESPRIT  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  On  a désigné 
sous  ce  nom  un  liquide  aqueux,  jaunâtre,  d'une  odeur 
forte  et  fétide,  tenant , en  solution,  de  l’ammoniaque , du 
carbonate , des  traces  d’acétate  et  d’hydrosulfate  d’am- 
moniaque salis  par  un  peu  d’buile  animale  de  dippel. 
On  l’emploie  dans  la  thérapeutique.  Il  s’obtient  par  la 
calcination  de  tous  les  débris  animaux,  tels  que  les  cor- 
nes, les  os,  la  soie,  la  laine,  etc.  Patin. 

ESSAIS  CHLOROMÉTRIQLES.  La  grande  extension 
acquise  depuis  quelques  années  au  commerce  des  com- 
posés décolorons  et  désinfcclans  rendait  indispensable 
l'emploi  des  procédés  qui  peuvent  donner  la  mesure 
exacte  de  la  valeur  réelle  de  ces  produits  chimiques. 
L’ancienne  méthode  de  Descroisllles  ne  faisait  connaître 
que  la  force  relative  des  solutions  employées  par  le» 
blanchisseurs.  C’était  déjà  un  grand  service  rendu  à 
celle  industrie;  mais  Hélait  insuffisant.  M.  Gay-Lussac 
a indiqué  un  moyen  plus  précis , à l’aide  duquel  ou 
peut  déterminer  la  proportion  du  principe  actif,  et  par 
conséquent  la  valeur  absolue  de  la  marchandise.  Ce  sa- 
vant vient  tout  récemment  encore  de  faire  adopter  une 
modification  très  utile  à son  moyen  chloromé trique. 
L’ingénieux  Instrument  qu'il  a conseillé,  et  dont  il  a fait 
prendre  l’usage,  est  construit  avec  une  grande  précision 
par  M.  Collardcau.  Il  se  vend  avec  une  instruction  pra- 
tique sur  les  essais  au  chloromèlre.  Patin. 

ESSENCES.  ( Voyex  Huiles  essentielles.  ) 
ESTAMPES.  Voyez  Geavcres  et  Estampes. 
ESTANCIA.  On  désigne  généralement  sous  ce  nom  , 
dam  l’Amérique  du  Sud,  les  établiweraens  ruraux  de*- 
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Unés  A l'éducation  et  A la  conservation  de*  bestiaux. 
Iïans  les  Républiques  Argentine  cl  de  l'Uruguay,  où  ccs 
établissemens  ont  pris  la  plus  grande  extension  (il  y 
en  a qui  ont  jusqu’à  50  et  60  lieues  carrées  d'étendue , 
quelquefois  même  davantage , et  on  n’en  connaît  pas  qui 
aient  moins  de  4 à 5 lieues);  ils  constituent  la  véritable 
richesse  du  pays.  C’est  dans  leur  intérieur  que  se  prépa- 
rent ces  masses  de  cuirs  de  toute  espèce,  que  nos  navi- 
res vont  chercher  au  Brésil,  à Monte-Video  cl  à Buenos- 
Ayres;  soit  pour  satisfaire  les  besoins  immédiats  de  la 
consommation  en  Europe , soit  pour  leur  faire  subir 
diverses  préparations  ou  altérations  , et  les  réexporter 
ensuite  en  Amérique  ou  dans  d'autres  contrées  plus 
éloignées. 

Pendant  long-temps  l'exploitation  des  estancias  resta 
entre  les  mains  des  habitans  des  anciennes  colonies  es- 
pagnoles; mais  lorsqu'une  fois  les  immenses  avantages 
qu’elles  présentent  furent  bien  constatés  (d’après  les  cal- 
culs les  plus  modérés,  le  revenu  net  annuel  d’une  estan- 
cia  peut  être  évalué  de  10  à 15  p.  0/0  , le  capital  con- 
sacré à leur  exploitation  se  double  en  outre  régulière- 
ment tous  le»  quatre  ans,  par  l’accroissement  naturel 
des  bestiaux),  les  Européens  voulurent  également  s’y 
ndonner  ; ils  s’intéressèrent  d’abord  dans  les  estancias 
appartenant  à des  Espagnols,  puis  finirent  par  en  ac- 
quérir eux-mèmes,  et  par  les  exploiter  pour  leur  propre 
compte.  Appliquant  à cette  industrie,  car  on  peut  bien 
lui  donner  ce  nom,  toute  la  supériorité  de  leur  intelli- 
gence, doués  d'un  esprit  tout  particulier  de  persévé- 
rance, et  maîtres  de  capitaux  plus  considérables , ils  lui 
donnèrent  les  plus  grands  développcmens  et  réalisèrent 
promptement  de  notables  bénéfices.  Plusieurs  des  Fran- 
çais établis  à Buenos-Ayres  et  à Monte-Video  , se  sont 
adonnés  avec  succès  à l'exploitation  des  estancias,  et  ils 
n’ont  pas  peu  contribué  à la  prospérité  que  ces  établis— 
Siemens  ont  acquise  de  nos  jours. 

Les  lieux  que  l’on  choisit  de  préférence  pour  leur  éta- 
blissement, sont  ceux  qui  se  trouvent  à proximité  des 
bois,  et  par-dessus  tout  des  rivières  qui  les  traversent  ou 
qui  les  bordent.  A.  D.  C. 

ESTIMATION.  Estimer  onc chose,  c’est  préciser  sa 
valeur  ; le  mot  estimation  exprime  le  fait.  Dans  tout , 
l’estimation  est  relative  : on  estime  beaucoup  aujourd'hui 
un  produit,  qui  demain  ne  vaudra  plus  rien.  Ainsi, 
dans  sa  plus  grande  portée,  l'estimation  manque  de  ba- 
ses certaines,  et  descend  nécessairement  pour  sc  rappro- 
cher de  la  vérité,  aux  détails  de  temps , de  faits  et  de 
lieux,  qui  n'offrcnl  qu’une  vérité  variable,  d’après  les 
temps,  les  faits  et  les  lieux.  Dans  la  pratique,  toute 
chose  est  vendue  au-dessous  ou  au-dessu6  de  son  esti- 
mation; et  ainsi , il  n’existc  pas  une  seule  estimation 
absolue.  Toutes  ne  sont  qu'accidentelles  tout  en  se  rap- 
prochant le  plus  possible  de  la  réalité,  du  cours  actuel  des 
objets,  de  leur  valeur  réalisable  , de  leur  prix  momen- 
tané. C'est  sous  ce  point  de  vue  seulement  que  l’esti- 
mation peut  être  utile  en  matière  commerciale  ordi- 
naire. Les  juges  et  les  personnes  qu'ils  délèguent,  soit 
comme  experts,  soit  comme  arbitres,  n'ont  pas  de  règles 
fixes  pour  former  leur  conviction.  Il  règne  toujours 
dans  l'estimation  nnc  sorte  d’arbitraire  forcé  qui  ne  peut 
être  qu'utile  quand  il  se  fonde  sur  l’équité.  (Voy.  Appré- 
ciateur, Expert,  Courtier.)  B.  P. 

ESTIVE.  On  nomme  estive  , à bord  des  galères  fran- 
çaises, le  lest  volant  que  l’on  employait  sur  le  pont, 
pour  contrebalancer  l'effort  des  voiles  à bord  tic  ccs  bà- 
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ffntenf  légers,  dont  beaucoup  de  causes  accidentelles 
pouvaient  à chaque  instant  compromettre  la  stabilité. 
C’est  ainsi  que,  même  encore  aujourd’hui,  on  se  sert  à 
bord  de  nos  bateaux  à vapeur,  de  caisses  mobiles  char- 
gées d’un  poids  très  lourd,  et  destinées  à maintenir  sur 
les  navires  l’équilibre  qu'ils  tendent  quelquefois  à 
perdre,  soit  par  l’impulsion  qu'il  reçoivent  en  livrant 
leurs  voiles  à la  brise,  ou  en  éprouvant  seulement  d’un 
; côté  l'effet  d'an  vent  un  peu  fort.  Mais  le  mol  estive. 
qui  n’est  guère  connu  que  des  marins  du  Midi,  n'est 
même  plus  employé  dans  la  marine  du  Nord  , quoique 
l'usage  du  lest  mobile  ait  été  maintenu  à bord  des  stea- 
mers, comme  il  l’était  auparavant  à bord  des  galères  de 
la  Méditerranée. 

Estiver  signifie,  dans  la  langue  maritime  des  peuples 
méridionaux,  arrimer , et  ce  dernier  mot,  qui  a déjà  été 
traité  dans  notre  Dictionnaire,  est  le  seul  qui  soit  au- 
jourd’hui employé  dans  la  marine  française,  pour  expri- 
mer l’action  relative  A l’arrimage  des  objets  ou  des  mar- 
chandises. Les  Anglais  cependant,  en  formant  le  verbe 
to  steeve  de  notre  vieux  verbe  estiver  , ont  conservé  re 
mot  dans  leur  langage  de  bord  ; mais  il  n'est  guère  de 
marins  français  qui  sachent  aujourd’hui  ce  que  signi- 
fiait anciennement  ce  terme  nautique,  dont  nous  avons 
enseigné  l’usage  auxautres  peuples,  après  en  avoir  nous- 
mêmes  négligé  l'emploi  et  oublié  la  signification.  Nous 
n'insisterons  donc  pas  nous-;nêmes  sur  la  définition  du 
mot  estiver  : ce  que  l’on  a dit  précédemment  sur  le  mot 
arrimer  et  sur  son  dérivé  arrimage , doit  suffire.  Mais  , un 
point  capital  sur  lequel  11  ne  nous  est  pas  permis  de 
passer  légèrement,  nous  engagera  A entrer  ici  dans  quel- 
ques considérations  inhérentes  A V arrimage  des  mar 
cbandises , et  nous  saisirons  l'occasion  qui  s’offre  de 
nouveau  A nous,  pour  ajouter  quelques  notions  utiles  A 
celles  que  nous  avons  déjA  données,  A l’artirlc  Arrimer, 
auquel  nous  engageons  nos  lecteurs  A se  reporter. 

Il  existe  dans  les  ports  des  diiïérens  pays  de  produc- 
tion , des  arrimeurs  jurés,  employés  A l'arrimage  des 
marchandises  ou  des  denrées  particulières  à un  pays. 
A Bordeaux , Marseille  , Cette,  Port-Vendrc , etc. , on 
trouve  des  arrimeurs  de  vins  et  de  liquides , comme 
dans  le  sud  des  États-Unis  et  au  Brésil , des  arrimeurs 
de  cotons,  de  caisses  de  sucre  et  de  cuirs.  Ce  que  peu- 
vent faire  de  mieux  les  eapitaines,  en  chargeant  A l’é- 
tranger, c’est  d’employer  pour  leur  arrimage  ces  arrl- 
meurs  spéciaux.  Ainsi,  il  arrive  qu’a  la  Louisiane,  par 
exemple,  les  arrimeurs  de  coton,  A l’aide  des  moyens 
mécaniques  qu'ils  mettent  en  usage,  parviennent  à faire 
porter  A un  navire  quelconque  un  tiers  ou  tout  au 
moins  un  quart  de  balles  de  plus  que  ne  le  feraient  des 
arrimeurs  peu  familiarisés  avec  les  procédés  d’arrimage 
particuliers  à ces  pays.  C'est  eneore  ainsi  qu’au  Brésil 
et  A Buenos-Ayres  surtout,  les  arrimeurs  jurés  réussis- 
sent A loger  une  centaine  de  cuirs  dans  un  espace  que 
des  arrimeurs  ordinaires  rempliraient  A grand’pclnc 
avec  deux  ou  trois  douzaines  de  cuirs  seulement.  Il 
n’est  pas  besoin  au  reste  d'insister  plus  long  temps  sur 
les  avantages  que  trouvent  les  capitaines  A employer 
pour  cessor  es  d'arrimages  spéciaux , les  hommes  par- 
ticulièrement voués  A ce  genre  de  travail  exclusif.  C’est 
IA  un  fait  trop  connu  dans  la  marine  du  commerce 
pour  qu'il  puisse  être  contesté  ou  ignoré. 

Mais  à côté  de  l’immense  avantage  d’employer  des  ar- 
rimeurs spéciaux  , il  est  un  inconvénient  que  l’on  ne 
sao/ait  trop  s'attacher  A éviter  : cct  inconvénient  est 
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celui  qui  résulte  quelquefois  des  efforts  que  l’on  fait 
pour  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  la  capacité  des 
navires.  Or,  il  arrive  assez  souvent  qu’en  forçant  Varri- 
mage,  les  capitaines  s’exposent  A supporter  au  déchar-  • 
gement  les  avaries  que  les  marchandises  ont  éprouvées 
faute  de  précaution  dans  le  cours  de  la  traversée,  par 
suite  du  mauvais  temps  on  par  l’effet  du  mauvais  état 
même  du  navire.  Pour  sc  mettre  à l’abri  de  ces  accidcns  ! 
qui  peuvent  compromettre  la  responsabilité  des  capi- 
taines, on  n adopté  sur  toutes  les  places  maritimes,  des 
règles  d’arrimage  destinées  à prévenir  toutes  les  discus- 
sions qui  pourraient  s’élever  enlrc  les  fréteurs  et  les 
affréteurs.  C’est  en  se  conformant  à ces  strictes  et  ri- 
goureuses conditions,  que  les  capitaines  peuvent  mettre 
à couvert  la  responsabilité  que  leur  attribue  la  loi,  et 
nous  pensonsque  l'on  ne  saurait  donner  trop  de  publi- 
cité aux  usages  que  l'cxpérienco  a introduits  dans  la 
pratique  en  matière  d’arrimage.  Pour  indiquer  au  reste 
è nos  lecteurs  les  règles  les  meilleures  à suivre  ou  à j 
consulter , nous  allons  réproduire  ici  l'instruction 
donnée  par  les  assureurs  aux  capitaines  de  la  place  du 
Havre. 

Comme  les  régies  qui  leur  sont  prescrites  dans  celle 
Instruction  sont  parfaitement  rigoureuses,  et  qu’elles  : 
peuvent  répondre  à toutes  les  exigences  des  autres  pla-  j 
ces  de  commerce,  nous  nous  contenterons  de  les  offrir  1 
comme  le  meilleur  document  que  l'on  puisse  suivre  dans 
tous  les  cas  d’arrimage. 

Usages  pi  la  place  pu  Havre  , pour  l’areimage  le  1 
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• Sucre  brut  : un  grenier  de  six  pouces  sous  le  bouge  ! 
de  la  barrique,  A partir  du  serrage;  garniture  dans  les  i 
abords,  pour  empêcher  le  bouge  de  toucher  au  serrage,  j 

» Sucre  terré  en  barrique,  tabac  en  boucauts,  caisses  on 
barils:  huit  pouces;  dans  les  abords,  un  fort  pouce  do  ; 
garniture. 

• Café  en  fûts  ou  en  sacs,  indigo , cochenille , potasse , 
ballots  de  marchandises  sèches  > un  grenier  de  dix  pouces; 
en  abord,  un  pouce  et  demi  de  garniture. 

» Cotons  six  pouces  de  grenier  en  caillou  ; les  balles 
doivent  porter  sur  planche  ou  merrain  ; garniture  en 
abord,  trois  quarts  de  pouce  à un  pouce. 

• Savons  tin  pouce  et  demi  de  grenier. 

• Vin,  eau-de-vie , rhum,  la  fia,  et  généralementpour  tous 
les  liquides  • le  bouge  des  barriques  ne  doit  point  tou- 
cher au  serrage;  toutes  barrique  doit  être  sur  bonde  et 
garnie  sur  quatre  atteints  au  collet , et  sur  chantier  au 
premier  plan,  le  bouge  libre;  la  garniture  en  abord  doit 
empêcher  te  bouge  de  porter  sur  le  serrage. 

• Toute  barrique  debout  est  regardéo  comme  mal 
arrimée. 

• Les  cuirs  doivent  être  arrimés  tête , ventre  ou 
queue  en  abord,  le  grenier  élevé  de  dix  pouces. 

• Tout  lest  susceptible  d’avarier  la  marchandise  n’est 
pas  réputé  grenier. 

• Tout  navire  avec  entrepont,  les  marchandises  doi- 
vent  être  élevées  sur  grenier  d’un  pouce,  et  le  bois  mis 
en  travers,  pour  donner  facilité  aux  eaux  de  se  rendre 
aux  orgues  pratiquées  en  abord  ; dans  le  ras  où  l'entre- 
pont ne  serait  pas  calfaté,  c'est-à-dire  A claire-voie,  il 
ne  faut  pas  de  grenier. 

• Tout  logement  d’équipage  doit  être  bien  calfaté , et  . 
«voir  des  orgues  tribord  et  bâbord,  pour  l'écoulement 
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des  eanx,  et  la  cloison  une  tringle  do  dcui  à trois  pouce* 
bien  calfatée,  pour  empêcher  l’eau  de  se  rendre  dans 
l’entrepont  ou  dans  la  cale,  s’il  n’y  a pas  d’entre- 
pont. Autrement,  faute  de  cette  précaution,  toutes  mar- 
chandises avariées  à la  coupée,  seraient  pour  le  compte 
du  capitaine. 

• Mêmes  précautions  prescrites  pour  la  cambuse. 

• Le  grenier,  à la  couche  ou  aentriére  doit  être  de  six 
pouces  pour  toutes  marchandises , excepté  les  sucrca 
bruts,  pour  lesquels  quatre  pouces  suffisent. 

• Pour  les  liquides,  il  est  entendu  qu’il  suffit  que'  le 
bouge  ne  touche  pas  au  srrrage. 

» Dans  les  navires  à fond  plat,  le  grenier  A la  couche 
doit  être  de  mémo  hauteur  que  le  long  de  la  car- 
lingue. 

• Le  tour  des  mâts , des  bittes  et  l'archlpompe  doi- 
vent être  garnis  avec  du  bois  d'un  pouce. 

» Tout  navire  doit  avoir  une  archipompe. 

».  Il  est  entendu  que  le  bois  servant  de  garniture  en 
abord  doit  être  assez  rapproché  pour  que  les  marchan- 
dises ne  touchent  point  le  long  du  bord  ; cette  garni- 
ture est  toujours  préférable  placée  dans  le  sens  des 
membres  du  navire.  Ed.  Corbière. 

ESTURGEON,  (Ang.,  Sturgeon;  AU.,  Sture;  IL,  Sist- 
riotse,  etc.),  poisson  dont  la  pèche  donne  lieu  A un 
commerce  considérable.  On  en  connaît  dix  A douze  es- 
pèces, mais  trois  seulement  doivent  être  citées  ici,  parco 
que  les  autres,  plus  rares  et  moins  utiles,  n’ont  aucune 
importance  commerciale.  Ces  trois  espèces  sont  : l'es- 
turgeon proprement  dit,  acipenser  sturio  ; le  bélouga, 
acipenscr  h usa,  et  le  sevrugas,  acipenser  steilatut.  Nous 
n’indiquerons  pas  les  caractères  qui  les  distinguent  aux 
yeux  des  naturalistes.  Il  suffit  de  dire  que  les  esturgeons 
en  général  sont  de  1res  grands  poissons,  qui  ont  le  plus 
communément  de  huit  A dix  pieds  de  longueur;  qu’on 
en  trouve  souvent  de  quinze  à dix-huit  pieds  de  long, 
et  du  poids  de  1,000  A 1,900  livres,  et  qu’il  est  arrivé, 
d’en  pêcherqui  mesuraient  de  vingt-quatre  à vingt-huit 
pieds,  et  pesaient  S, 800  livres.  Ils  ne  fréquentent  que 
les  rivages  de  la  mer,  ne  s’aventurent  jamais  au  large  , 
et  ils  remontent  annuellement  les  fleuves  : c’est  IA  prin- 
cipalement qu’on  en  fait  la  pèche.  On  les  rencontre  en 
assez  grand  nombre  dans  les  fleuves  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  sur  les  cèles  méridionales  de  la  Baltique 
et  quelquefois  dans  la  Méditerranée;  mais  c’est  surtout 
vers  les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Caspienne  et 
dans  les  fleuves  qui  se  déchargent  dans  celle  mer  et 
dans  la  mer  Noire,  qu’on  les  trouve  en  abondance.  1 jx 
pécbc  de  l’esturgeon  dans  le  Volga  et  l’Oural  occupe 
un  très  grand  nombre  de  bras,  et  forme  une  branche 
importante  de  l’industrie  nationale  en  Russie.  Outre 
la  chair  que  l’on  mange  fraîche  ou  salée , on  prépare 
avec  ses  œufs  le  Caviar  (voyez),  dont  il  sc  consomme 
une  si  grande  quantité  en  Russie  et  dans  d’autres  pays 
du  Nord,  et  avec  la  vessie  natatoire  on  fait  la  meil- 
leure colle  de  poisson  qui  existe  dans  le  commerce, 
(voyez  IcHTnrocoM.E);  les  cartilages  qui , dans  l’estur- 
geon, tiennent  lieu  de  charpente  osseuse,  se  préparent 
d’une  manière  particulière,  et  les  amateurs  de  bonne 
chère  s’en  montrent  très  friands,  principalement  en 
Italie , où  on  leur  donne  le  nom  de  chinolin  ou  spi- 
tsachia.  On  trouve  dant  l’ouvrage  de  Tookc,  sur  la  Rus- 
sie, les  plus  amples  di  (ails  sur  la  manière  dont  se  fait 
la  pèche  de  l’esturgeon  dans  la  mer  Caspienne,  leVo.'ga 
et  l’Oural.  On  peut  sc  former  une  idée  de  l’importance 
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dp  cette  pèche,  par  se»  résultats  de  dent  année».  F.n 
182S,  elle  employa  8,887  Individus  et  l’on  prit  43,036 
esturgeons,  23,069  bélougas  et 063,101  sevrugas,  les- 
quel» ont  prodi.il  669,380  kilog.  de  caviur,  19,714  kit. 
de  cartilages  et  20,000  kilog.  de  colle;  en  1839,  on 
compta  8,760  pécheurs,  et  l’on  prit  68,325  esturgeons, 
20,391  bélougas  et  097,716  sevrugas , lesquels  ont  pro- 
duit 463.86'»  kilog.  de  caviar,  19,160  kilog.  de  cartila- 
ges et  17,R3Ckil.  de  colle.  M.  C.  C. 

ÉTAIN.  (Angl.,  Tin\  AH..  Zinn  ; liai.,  Stagna;  Fsp., 
Estugno,  Pehre;  Port.,  Estanho;  Suéd.,  Tten ; Pul., 
Ctjna ; Russe,  (/foira;  Lat. , d'iannum.)  Métal  dont  on 
trouve  des  inities  dans  toutes  les  parties  du  monde,  : 
cl  dont  aucune  mine  n’est  exploitée  en  France.  L’é-  ; 
tain,  daps  l’état  métallique,  est  d’un  blanc  tirant 
sur  celui  de  l’argent , plus  dur , plus  ductile  et  plus  : 
tenace  que  le  plomb,  et  aussi  plus  élastique , plus 
sonore  et  plus  fusible.  Lorsqu’on  le  ploie,  il  fait  en- 
tendre un  petit  craquement  particulier  appelé  U cri 
de  rétain,  que  Fourcroy  pense  être  le  résultat  de  la  sé- 
paration subite  des  parties.  C’est  le  plus  léger  des  mé- 
taux; il  a une  saveur  désagréable  et  qui  lui  est  propre, 
une  odeur  prononcée,  que  le  frottement  rend  fétide. 
Un  fil  d'étain  d'un  dixiéme  de  pouce  de  diamètre  peut 
supporter  un  poids  de  49  1/2  livres  sans  se  rompre. 
L'élain  s’oxide  facilement  à l’air.  Dans  l’état  de  fu- 
sion à l'air  libre,  il  se  couvre  d’une  pellicule  qui  se  re- 
nouvelle à mesure  qu’on  l’enlève  , qui  est  le  résultat  de 
sa  combinaison  avec  l'oxlgène.  Sa  pesanteur  spécifique 
est,  selon  M.  (iuibourt , de  7,9, et  selon  M.  Thénard, 
de  7,291. 

Voici  le»  sortes  d’étain  les  plus  nécessaires  à connaître  : 

Etain  anglais.  La  plus  grande  partie  de  cet  élain  nous 
vient  du  comté  de  Cornouailles , et  se  divise  en  quatre 
classes,  dont  nous  allons  parler  séparément. 

Élain  ordinaire, — Étain  raffiin f,— Élain  grain',  — 
Étain  grain  en  larmes. 

Etain  anglais  ordinaire.  Cette  sorte  noos  arrive  sous 
diverses  marques  ; la  plus  anciennement  connue  est 
celle  du  mouton.  L’étain  anglais  ordinaire  est  dur,  d’une 
assez  grande  pureté,  assez  facile  à fondre  et  à travailler. 
Coulé  récemment,  il  est  d’un  blanc  mat.  U est  employé 
pour  la  fabrication  de  la  polerie  d’étain  , l’étamage  du  j 
fer-blanc  terne , la  confection  des  boulons  de  troupes  ; ! 
Il  entre  dans  les  alliages  , etc.  — Emball.  Il  arrive  en  ! 
blocs  de  150  à 170  kilogrammes  ; en  lingots  de  30  à 40 
kilog. , et  en  baguettes  de  la  grosseur  du  petit  doigt , 
de  la  longueur  d'environ  340  millimètres  (18  pouces), 
cl  du  poids  de  12  A 15  décagrammcs  (4  à6  onces). Sous 
celle  dernière  forme,  il  est  mis  en  barils  d’environ 
200  kilogrammes. 

Étain  anglais  raffiné.  Celui-ci  est  d’un  blanc  plus  pur 
que  le  précédent,  est  plus  souple,  plus  flexible,  plus  fu- 
sible, et  a un  demi-brillant  dont  on  lire  parti  pour 
l’emploi  qu’on  en  fait.  Il  sert  à l’étamage  des  ustensiles 
de  cuisine,  et  du  fer-blanc  demi-brillant.  — EmbaU . , 
comme  le  précédent. 

Étain  grain.  Ccl  élain,  la  plus  belle  qualité  des  étains 
anglais,  est  d’un  brillant  supérieur  aux  précédens,  et 
possède  toutes  les  qualités  du  métal  au  plus  haut  degré 
de  pureté.  Il  s’emploie  dans  la  teinture , la  fabrication 
des  couleurs,  et  l’étamage  du  fer-blanc  brillant  et  des 
glaces.  — Emball. , comme  les  précédées , en  blocs  et 
en  lingots. 

Étain  grain  en  larmes.  Cet  étain  , supérieur  peut-être 
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au  précédent  et  d’nne pureté  parfaite,  présente  l’appa- 
rence d’une  cristallisation  brillante  et  régulière.  Otto 
sorte  ne  s’emploie  que  pour  les  opérations  délicates  et 
surtout  pour  la  teinture.  — Emb.  Barils  de  divers  poids. 

Etain  Jianca.  Cet  étain  nous  vient  de  File  de  Banca  , 
dans  la  mer  des  Indes.  Il  en  existe  deux  qualités  qui 
ont  la  même  apparence  extérieure,  et  qui  ne  se  distin- 
guent que  par  l’essai  qui  se  Tait  de  chaque  saumon  en 
particulier.  Ces  deux  qualités  sont  l’étain  brillant  cl 
l’élain  terne. 

Étain  Banca  brillant.  Ccl  élain  est  doux,  souple, 
ductile,  élastique,  ployant,  facile  à fondre  et  à lami- 
ner, d’une  très  grande  pureté  cl  d’un  blanc  blcuAtrc 
éclatant.  Il  sert  utilement  à rétamage  du  fer-blanc  bril- 
lant; il  csl  encore  préféré  pour  celui  des  glaces,  et  en- 
tre avec  succès  dans  la  teinture  cl  dans  la  fabrication 
de  quelques  produits  chimiques. — EmbaU.  Saumons 
d’environ  30  kilog. 

Etain  Banca  terne.  Celui-ci  n’a  point  le  reflet  brillant 
du  précédent,  et  est  au  contraire  d’une  couleur  terne , 
ce  qui  indique  la  présence  d’un  métal  étranger.  Son 
infériorité  en  borne  l’emploi  A un  petit  nombre  d’u- 
sages et  en  déprécie  la  valeur. — Emball-  Saumons  de 
même  forme  que  les  précédens. 

Élain  de  Malucu.  Cet  élain,  que  fournit  la  presqu’île 
de  Malaca,  n’arrive  en  Furope  qu'en  très  petite  quantité. 
L'élain  de  Malaca,  le  premier  de  tous  les  étains,  est  très 
brillant,  doux,  souple,  flexible,  ductile,  léger  et  d’une 
pureté  parfaite.  Ses  qualités  supérieures  le  rendent  pro- 
pre â tous  les  usages;  il  sert  particuliérement  pour  la 
teinture  et  pour  l’étamage  des  glaces.  — Emball.  Bloc» 
de  forme  carrée,  avec  les  quatre  angles  retroussés,  pesant 
de  t/2  A ! kilog. , et  appelés  chapeaux.  Barils  de 
divers  poids. 

Etain  du  Mexique.  Celui-ci,  le  moins  estimé  de  tous, 

. csl  d’un  gris  noirâtre,  dur,  sec,  cassant,  non  duclile,  et 
j allié  A plusieurs  matières  métalliques  étrangères.  Il  y 
' en  a de  deux  qualités  : l'élain  brillant  et  l’étain  terne. 
Cet  élain  s'emploie,  Ici  qu'il  arrive,  â diiTérens  usages 
métalliques.  Quand  il  csl  raffiné,  Il  peut  remplacer  l’é- 
tain anglais  ordinaire  dans  tous  les  emplois  auxquels 
on  applique  celui-ci. — Emball.  Il  nous  arrive  par  la 
voie  de  Bordeaux,  en  blocs  de  25  kilog. 

Tableau  des  quantités  d'étain  brut  importé  pour  la  con- 
sommation française,  durant  tes  années  1833,  1834 cf  1835. 
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d» 

rlOYIJ,  ASCII. 

Ko  1833. 

En  1834. 

En  1385. 

Prusse 

V il li  r anséalique».  . . . 

Hollande 

Belgique 

Angleterre 

Sardaigne 

ludtfi  anglaises 

— hollandaise» .... 

Chili 

Bourbon 

Dm  ers 

Totaux 

Valeur  officielle.  . . . 

kit. 

30.436 

28,765 

166,)it9 

584,428 

436,719 

74.985 

10,714 

70,097 

67,057 

23,693 

29,537 

32,065 
62,872 
689,120 
413.704 
146,413 
88,3.34 
21 .910 
101.110 
59,925 
24,021 
59,686 

18,207 

33,14m 

373,188 

274.211 

220.099 

17,333 

101.232 

57,719 

44,392 

54,293 

1,523,900 

te 

2,991,839 

1,699,229 

fr. 

3.349,888 

1,187,494 

fr. 

2,352,255 

Droits  de  douane.  LYtain  brui  venant  de  l'Inde  paie,  à l’en  • 
trèe , par  navire  français  50  c.  —S'il  vient  d’ailleurs,  2fr.pour 
109  kil  brui.  — Venant  de  l'Inde  ou  d’ailleurs,  par  nav.  i-tran- 
gci  et  par  terre  , 4 fr.  — A la  sortie,  2 (r.  — l Aluiu  Lut  tu  ou 


Digitized  by  Google 


909  ÉTAMINE. 

laminé  paie,  JFen trée,  60  fr.  pour  100 kil  «cl,  par  nav.  franç, 
rt  G5  fr.  50  c.  par  nav.  étranger  cl  par  terre.  Lnouvragesd’é- 
tain,  autre*  que  la  polcrie.  soûl  prohibé*  à l'entrée  ; — à la 
sortie,  ils  paient  comme  l'étain  battu  ou  lamiué  , 1 fr.  par 
100  kilog.  pour  droit  de  balance. 

Jperçu  »ur  le * principales  mines  (TElain.  Le*  mine*  d'étain 
de  Cornouailles  ont  été  exploitée*  dopai*  le*  temps  le*  plut 
reculé* «car  lotir*  produits  attiraient  dans  les  ports  de  l’An- 
gleterre le*  vaisseaux  des  Phéniciens  qui  venaient  s’y  4ppro- 
v isionner.  Mais,  après  la  destruction  de  Carthage,  les  marchands 
de  Marseille  s'emparèrent  de  cc  commerce , el  transportèrent 
l’étain  de  Cornouailles  à Narbonne , qui  devint  alors  le  grand 
marché  de  ce  métal.  I«es  Normands,  lors  de  la  conquête  de 
l'Angleterre , s’emparèrent  des  mines  d'étain  de  Cornouailles, 
et  en  tirèrent  de  grands  profits.  Au  xtn*  siècle,  on  ne  con- 
naissait d'antre  étain  en  Europe  que  celui  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailles , car  les  Maures  avaient  dévasté  et  comblé  les  mine* 
d'Espagne.  Ce  ne  fut  qu’en  1240  que  l'Allemagne  commença  à 
exploiter  le*  mines  d’étain  qu'elle  pussédait.  La  France  n’a 
tiré  parti  de  se*  mines  de  la  Haute- Vienne  cl  de  la  Loire-Infé- 
nrurc  qu’en  1809  ; mais  leur*  produit*  sont  encore  très  Itomés. 
L’Espagne,  la  Bohème,  la  Suisse  el  la  Rassie  produisent  aussi 
de  l’étain,  mais  en  petite  quantité.  I>c  1720  à 1740  le  produit 
annuel  des  mines  d’étain  de  Devon  et  de  Cornouailles  a été  de 
2,100  tonneaux  , et  de  1790  à 1800  il  s’eut  élevé  i 3.254.  Cepen- 
dant, en  1816,  les  anciens  filons  commencèrent  à s'épuiser,  et 
la  production  resta  jusqu’en  1820  au-dessous  de  3,000  ton- 
neaux. Les  travaux  habilement  dirigés  qui  l’effectuèrent  i 
cette  époqu  * eurent  pour  résultat  d'accroître  la  production 
d'un  tiers  environ,  cl  aujourd'hui  elle  Botte  entre  4,500  cl 

5.000  tonneaux  par  année,  dont  la  valeur  peut  être  portée  à 

300.000  liv.  stni  (7,500,000  fr).  Cependant,  malgré  celle 
production  considérable , l’Angleterre  importe,  rhaque  année, 
un  millier  de  tonneaux  d’étain  étranger,  dont  900  environ 
proviennent  de  la  péninsule  de  Malaca.  Il  faut  dire  ainsique, 
chaque  année,  elle  exporte  près  de  2,600  tonneaux  d’élain 
daus  les  différentes  parties  du  monde,  et  plus  de  7,000  ton- 
neaux de  enivre  (Repue  brilamt.). 

ÉTAIN  DEGLACE.  Voyez  Bismuth,  page  284. 

ÉTALON.  C’est  ainsi  qu'on  appelle  tout  instrument 
construit  avec  un  soin  extrême,  et  destiné  à vérifier  les 
Indications  de  autres  instrument  de  même  nature,  ou 
même  à les  construire:  un  thermomètre  étalon,  un  pèse- 
liqueur  étalon , sont  des  locutions  faciles  à comprendre. 

Dans  les  relations  commerciales,  on  comprend  l’im- 
portance des  étalons  de  poids  el  mesures.  Le  gouverne- 
ment, après  les  avoir  fait  construire,  en  dépose  un  de 
chaque  espèce  dans  toutes  les  préfectures  et  sous-préfec- 
tures, et  les  fabricans  de  poids  et  mesures  sont  obligés  de 
faire  comparer  leurs  produits  à ces  étalons  par  des  pré- 
posés qui  y appliquent  le  poinçon  de  vérification  ; le  fa- 
bricant doit  aussi  y graver  sa  marque  ; el  comme  I usage 
ou  la  fraude  pourrait  apporter  par  la  suite  des  altérations 
à ces  mesures,  chaque  arrondissement  a un  vérificateur 
chargé  spécialement  de  parcourir  les  foires , les  marchés , 
les  boutiques  de  déhilans,  pour  s’assurer  si  les  poids  et 
mesures  en  usage  sont  étalonnés,  et  restés  conformes 
aux  étalons.  Les  art.  423  el  suivans  du  Code  péual  sont 
relatifs  à celte  opération.  Frahcokur. 

ÉTAMINE.  Étoffe  do  laine  légère,  rase,  non  croisée  , 
cl  lissée  en  fils  de  laine  peignée.  Sa  fabrication  toute 
simple,  puisque  ce  n'est  qu’une  toile  de  laine  , c’cst-â- 
dlre  un  tissu  du  genre  le  moins  compliqué,  doit  remon- 
ter à la  première  époque  où  l’on  a commencé  à lisser  la 
laine  ; aussi  cst-il  impossible  d'en  assigner  l'origine.  La 
simplicité  de  cc  tissu  en  a propagé  la  fabrication  dans 
beaucoup  de  pays;  cl  la  diversité  des  usages  auxquels 
on  l'a  employé  en  en  modifiant  la  contexture  lui  a fait 
appliquer  différons  noms.  Reines  toutefois,  pouvant  a 
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bon  droit  réclamer  cet  article  comme  one  d«  ffpéciaTl- 
lés  de  sa  fabrication,  nous  traiterons  plus  particu- 
liérement les  variétés  d’étamine  que  son  marché 
présente,  el  après  les  avoir  décrites,  il  ne  nous  restera 
que  qnelques  mots  à dire  des  autres  fabriques  qui  s'en 
occupent  également. 

On  connaît  à Reims  six  variétés  d'étamine,  savoir  i 

L 'étamine  proprement  dite  ou  «flamme  à voile,  la  bu~ 
ratée,  le  butât  doux,  le  bural  rax , le  burat  voile  ou  voile 
clair , et  IVtamins  à bluteau. 

Cette  fabrication,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
des  plus  anciennes,  et  on  est  généralement  d’accord 
qu'elle  a précédé  celle  des  marocs,  des  silésics , des  ca- 
simirs  rides  flanelles.  Ces  variétés  ont  cela  de  commun, 
que  le  Itou  en  est  toujours  lisse , qu’il  est  fabriqué  en 
chaîne  el  en  trame  avec  de  la  laine  peignée,  produilo 
par  les  troupeaux  de  la  Champagne  ou  de  la  Duurgognc. 

Voici  le  caractère  distinctif  de  chacune  d'elles  : 

L'étamine  proprement  dite  ou  étamine  A voile  est  un 
article  abandonné  par  la  consommation.  Elle  se  fabri- 
quait dans  la  Haute-Champagne,  à Neuûise-la-Ncuville- 
sur  la  Retourne;  la  pièce  devait  avoir  de  23  à 24  pouces 
de  large  , qu'on  réduisait  à 20  par  la  préparation  de  la 
foulerie;  elle  tirait  37  aunes  l/2de  long  en  tombant  du 
métier  ; elle  s'employait  en  blanc  ou  teinte  en  écarlate, 
en  bleu  , et  très  rarement  en  noir,  et  recevait  on  apprêt 
très  lustré.  Il  s’en  vendait  beaucoup  en  France  el  en 
Portugal;  mais  la  foulerie,  qui  détruisait  toute  la  régu- 
larité du  li&so,  en  rendait  la  largeur  tellement  inégale , 
à cause  du  mélange  des  diverses  qualités  de  laine  dont 
la  trame  était  souvent  composée  , que  consommateurs 
et  négocians  se  sont  dégoûtés  de  l’article,  el  l’ont  toul- 
i-fail  délaissé  depuis  40  ans. 

La  buratéc  et  le  burat  doux  se  ressemblent  beaucoup  ; 
même  laize  de  21  à 22  pouces,  même  longueur  de  47 
aunes  1/2.  On  ne  les  passe  point  au  foulon  ordinaire, 
on  se  contente  de  les  battre  et  de  les  fouler  sous  les 
pieds  avant  de  les  teindre  en  noir  ou  en  écarlate , les 
seules  couleurs  qu’on  leur  donne.  On  les  emploie  en 
France  pour  robes  de  juges , surtout  le  b urat  doux  ; la 
buraléc  sert  aussi  à faire  des  soutanes  d’hiver,  et  le  bu- 
rat doux  des  soutanes  d’été. 

Il  s’en  faisait  en  Espagne  de  grands  envois. 

La  buralée  et  le  bural  doux  se  tissent  à Rouit,  Bazan- 
courl,  Wuarroériville,  el  dans  plusieurs  villages  le  long 
de  la  Suippc. — le  buralée  porte  moins  de  fils  en  chaîne 
que  le  bural  doux,  mais  la  trame  est  en  fil  plus  rond, 
plus  Gn  de  laine,  et  surtout  bien  moins  tors  , en  sorte 
qu’entassé  à coups  de  chasse  redoublés,  il  produit  uno 
étoffe  plus  laineuse,  qui  laisse  à peine  apercevoir  le  Ûl 
bien  droit  el  bien  régulier  de  la  chaîne. 

Le  burat  doux  se  monte  sur  une  chaîne  plus  serrée 
cl  par  conséquent  d’un  compte  plus  élevé  que  celui  de 
la  buralée.— Le  fil  de  trame  diffère  très  peu  de  celui  de 
la  chaîne.  L’étoffe  est  plus  sèche,  plus  rase  et  plus  bril- 
lante que  la  buratée , aussi  a-t-on  presque  abandonné 
tout-à-faitee  dernier  tissu,  tandis  qne  le  bnrat  doux 
continue  à être  demandé,  surtout  pour  le  midi  de  la 
France. 

La  laine  peignée  qui  compose  ces  deux  espèces  de 
tissu  a été  filée  à la  main  jusqu’en  1332  el  1833  ; de- 
puis, les  Ûialeurs  de  laine  peignée  h la  mécanique  ayant 
réduit  leurs  prix  eu  mémo  temps  qu'ils  perfectionnaient 
leurs  produits,  on  a donné  à ccux-ci  la  préférence  aar 
le»  fils  a la  mai». 
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Dons  le  peu  de  buralées  qui  a été  demandé  depuis 
quatre  à cinq  ans,  on  a substitué  la  laine  cardée  à la 
laine  peignée  pour  la  trame  ; c'est  la  première  et  la 
seule  innovation  qu'on  ait  faite  à cet  article,  qui  s'élail 
conservé  le  même  pendant  SOO  ans. 

Le  burai  raz  se  fait  comme  les  deux  articles  qui  pré- 
cèdent , par  pièces  de  51  à 55  pouces  de  large,  sur 
47  aunes  l/2  de  long.  Il  ne  convient  que  pour  la  con- 
sommai ion  des  couvents  de  religieuses  en  France  ou  en 
Espagne  : la  filature  en  laine  peignée  est  la  même  pour  la 
chaîne  et  pour  la  traîne  ; elle  ne  peut , au  moins  quant 
à présent , être  filée  qu’à  la  main , car  la  perfection 
qu'elle  exige  ne  permet  pas  de  l’obtenir  encore  de  la 
mécanique;  Reims  ne  craint  aucune  concurrence  pour 
cet  article.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  l’échantillon 
d’une  pièce  vendue  à la  fin  de  février  dernier,  sur  la 
place  de  Reims,  qui  , pour  ses  47  aunes  1/5  de  long, 
sur  55  pouces  de  large,  ne  pesait  que  deux  livres  5 on- 
ces. Elle  avait  été  vendue  à raison  de  10  fr.  l’aune.  La 
laine  provenaitdubeau  troupeau  de M.  Mocle  de  Reims, 
oourrl  dans  les  environs  de  cette  ville. 

Ce  prix  de  10  fr.  est  insolite  : les  plus  belles  qua- 
lités ne  dépassent  pas  ordinairement  6 fr.  C’était  un 
véritable  chef-d’œuvre  de  fabrication  : la  soie  seule  peut 
atteindre  à la  même  finesse  cl  à la  même  perfection  ; 
mais  elle  ne  convient  pas  aux  religieuses  de  la  France 
ni  de  l’Espagne , qui  veulent  absolument  de  la  laine. — 
Le  bural  doux  ne  se  teint  jamais  qu’en  noir-noir. 

Le  burat  voile  ou  voile  clair  a,  dans  sa  fabrication  et 
dans  sa  destination,  beaucoup  d’analogie  avec  le  bural 
doux  ; même  largeur,  51  à 55  pouces,  même  longueur 
de  pièce,  47  aunes  1/5,  même  destination,  pour  voile 
de  religieuse,  et  par  conséquent  même  teinture  en  noir. 
La  seule  différence,  c’est  que  pour  une  qualité  égale 
le  burat  voile  doit  être  beaucoup  plus  clair  que  ie  burat 
doux  ; il  doit  y entrer  moitié  moins  de  trame,  et  scs 
fils  doivent,  avec  ceux  de  la  chaîne,  former  des  petits 
carrés  bien  parfaits.- La  fabrication  en  est  très  difficile, 
elle  marche  entre  deux  écueils, si  le  Ûi  est  trop  tors,  il  tend 
A faire  gripper  le  tissu;  s’il  ne  l’est  pas  assez,  ie  tissu  est 
laineux,  cl  c’est  un  grave  inconvénient  pour  cet  article: 
Il  faut  donc  saisir  un  degré  de  torsion  assez  précis  pour 
éviter  ces  deux  Inconvénient. 

Vitamine  à bluteau  s’emploie  seulement  pour  la  blu- 
terle  des  moulins  : cette  toile  varie  extrêmement  de 
grosseur,  suivant  l’usage  auquel  elle  est  destinée.  On  en 
fait  dont  les  carrés  ont  I ligne  et  1 ligne  1/4 , d’autres 
dont  le  tissu  est  aussi  serré  que  celui  du  fin  burat  doux. 
— On  les  distingue  par  numéros,  depuis  les  numéros  6 
et  7,  jusqu’à  48.— L’étamine  à binteau  a deux  largeurs, 
nn  quart  et  une  demi-aune , jet  50  aunes  de  longueur: 
elle  ne  reçoit  d’autre  préparation  qu’une  espèce  d’em- 
pois qui  lui  donne  de  la  fermeté.— Onia  remplace  sou- 
vent par  un  tissu  métallique  que  les  vers  n’allaquent 
pas  aussi  facilement  que  le  bluteau  tout  laine. 

Une  concurrence  plus  redoutable  pour  l’étamine  à 
bluteau  de  laine,  c’est  le  bluteau  de  soie.  Pendant  long- 
temps la  Hollande  est  restée  en  possession  de  cet  article, 
el  il  s’en  faisait  une  consommation  assez  considérable, 
surtout  depuis  que  la  moulure  s’est  perfectionnée  à 
l’aide  des  systèmes  el  des  procédés  mécaniques  dont  les 
Anglais  ont  donné  les  premiers  l’exemple  ; mais  depuis 
quelque  temps  nos  fabricans  se  sont  approprié  cette 
Industrie,  et  peuvent  offrir  à nos  farinlers  des  produits 
qui  ne  laissent  rien  à envier  aux  étrangers. 
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Après  Reims , les  deux  fabriques  qui  méritent  une 
mention  spéciale  pour  l’étamine,  sont  celles  du  Mans  et 
de  Nogent-le-Rotrou.  Le  genre  de  ces  deux  fabriques 
est  à peu  prés  le  même.  Il  se  rapproche  beaucoup  de 
l’article  appelé  baratte  ; il  est  généralement  serré  et 
fort,  et  convient  pour  l'habillement  des  religieuses  et 
pour  les  soutanes. 

Dans  la  classe  générique  des  étamines  , on  peut  en- 
core comprendre  les  articles  qu'Amlens  fabrique,  sous 
le  nom  de  tamise,  probablement  à cause  de  i’usage  de 
lamisauqucl  ils  étaient  primitivement  destinés,  ainsi  que 
ceux  que  Turcoing  livre  à la  consommation  sous  le 
nom  desto/fs  unis,  à l’instar  des  articles  similaires  an- 
glais. Ces  étoffes,  qui  jadis  se  faisaient  en  petite  lar- 
geur, ont  aujourd’hui  4/4  cl  6/4  de  large,  on  les  teint 
quelquefois  en  couleur  pour  robes,  mais  plus  souvent 
en  noir  pour  tabliers.  La  consommation  en  est  assez 
Importante. 

En  parlant  de  l'ancienneté  de  l’étamine,  nous  avons 
dit  aussi  que  la  fabrication  était  généralement  répan- 
due en  France;  à l'appui  de  cette  assertion,  noos  ci- 
terons entre  autres  villes , dans  les  déparlemens  du 
Centre,  Alençon,  Blois,  Angers , ChAteau-Gontier,  La- 
val, Saintes,  Thouars , Im  flèche,  Fresnay , Beaumont-lc- 
Ficomte  , Poitiers,  Périgueux , dans  les  Hautes-Pyré- 
nées, Bagnères , dans  le  Puy-de-Dôme,  Ambert  et 
Thiers.  Ces  différentes  villes  ne  travaillant  guère  que 
pour  les  besoins  de  la  localité  environnante,  varient 
leur  fabrication  suivant  la  nature  de  leurs  débouchés , 
el  il  serait  bien  difficile  de  préciser  le  genre  de  cha- 
cune d’elles. 

Il  est  une  autre  espèce  de  service  auquel  satisfont  les 
étamines  en  petite  largeur,  qui  se  fabriquent  soit  à Reims, 
soit  dans  les  villes  déjà  citées  du  Puy-de-Dôme,  el  peut- 
être  encore  dansquelque  autre  foyer  industriel;  ce  sont 
les  banderoles  et  flammes  pour  les  vaisseaux  et  les  cein- 
tures de  matelot  : pour  ce  double  usage , ces  étoffes  se 
teignent  en  différentes  couleurs,  mais  plus  particuliè- 
rement en  bleu  et  en  rouge. 

Comme  toutes  les  étoffes  de  laine,  les  étamines  jouis- 
sent à l'exportation  de  la  prime  qui  a été  réglée  par  la 
loi  du  S juillet  1836,  el  qui  peut  varier  suivant  laqua- 
lilé  de  l’étoffe  de  67  à 300  fr.  les  100  kil.  pesant. 

Ch.  Lxckntil. 

ÉTAMPES,  ch.-lieu  du  6*  arrond.  du  département  de 
Selne-et-Oise,  à treize  lieues  de  Paris,  mérite  unemen- 
tion  particulière.  — Placée  à l’une  des  entrées  des  pro- 
vinces fertiles  de  la  besace  et  du  Gatinais;  traversée  par 
la  grande  roule  de  Paris  à Orléans , coupée  en  tous  sens 
par  quatre  petites  rivières  qui  se  divisent  en  diverses 
branches,  elle  est  le  centre  actif  d’un  grand  commerce 
de  grains,  et  surtout  d'une  fabrication  considérable  de 
farines  de  froment,  pour  l'approvisionnement  de  la  capi- 
tale. Chaque  samedi,  les  fermiers  de  la  Beauceetdu  Gati- 
nais viennent  apporter  au  marché  d’Étampes  les  échan- 
tillons des  grains  à vendre,  certains  d'y  trouver  un 
débouché  facile  et  constant.  — En  effet,  les  moulins  qui 
s’approvisionnent  sur  ce  marché  sont  très  nombreux, 
el  comprennent  ceux  de  la  ville  même , el  ceux  des 
vallées  à deux  ou  trois  lieues  à la  ronde.  — Dans  l’élal 
actuel  des  choses,  les  mouliDs  comptent  environ  cent 
dix  paires  de  petites  meules,  dites  à l'anglaise  , et  qua- 
rante à quarante-cinq  paires  de  meules  à la  francai.c, 
dont  la  consommation  moyenne  n'csl  pas  moindre  de 
8,000  hectolitres  de  blé  par  jour.  Les  3/4  do  celte  quau- 
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lilé  se  fendent  sur  le  marché  d'Élampes.  C'est  donc 
16,000  beclolitres  de  blé  qui  viennent  chaque  semaine 
s'engloutir  dans  les  usines  d’Étampes,  pour  y être  trans- 
formés en  farines,  lesquelles  ensuite  sont , |H>ur  la  plus 
grande  partie,  dirigées  sur  l’aris.  La  quantité  de  ecs  fa- 
rines expédiées  d'Elampes  sur  Paris  et  sa  banlieue  n’est 
pas  moindre  de  1,000  sacs  par  jour  ; soit  IM), 000  kilog  , 
qui  forment  à peu  près  la  moitié  de  la  consommation 
de  la  capitale. 

On  voit  qu’Élampcs  peut  être  regardé  , sans  contre- 
dit, comme  le  point  le  plus  important  du  rayon  où 
Paris  s’approvisionne  des  farines  nécessaires  à l’ali- 
meutation  de  scs  000  boulangeries;  et  c’est  non  seule- 
ment à cause  de  l’importance  de  celle  fabrication,  que 
celle  ville  mérite  d'élre  citée,  mais  encore  par  la  qua- 
lité de  ses  produits.  Nulle  part,  dans  le  rayon  d’appro- 
visionnement de  Paris,  l’art  de  la  meunerie  n’a  fait  plus 
de  progrès  qu’a  Élampes;  ses  moulins  ont  pour  la  plu- 
part adopté  les  perfeelionnemens  que  la  science,  aidée 
de  l’expérience,  a introduits  dans  les  mécanismes , et 
les  usines  de  Pierre-Brou,  de  Vaux , de  Chagrenon  , de 
Bourray  eide  l’Épine  , peuvent  être  citées  comme  de 
magnifiques  manufactures,  où  la  transformation  du  blé 
en  farine  est  un  art  véritable,  soumis  à des  règles  et  à 
des  calculs  fixes , comme  l’art  de  filer  la  laine  et  le 
colon. 

Depuis  bientôt  deux  années  on  voit  fonctionner  à 
Elampes  une  des  applications  les  plus  ingénieuses  et 
les  plus  utiles  de  la  science  à l’épuration  des  grains. 
M.dcMaupeou  y a établi,  comme  modèle,  un  appareil  qui 
lave  et  sèche  les  blés  avec  une  rare  perfection,  dans 
l’espace  de  quinze  à dix-sepl  minutes.  Celle  machine 
nettoie  300  hectolitres  de  grains  en  vingt-quatre  heures. 
Jusqu’ici  elle  a été  appliquée  presque  exclusivement  aux 
blés  cariés  qui  se  trouvent  toujours  en  assez  grand 
nombre  sur  les  marchés  d'Elampes  ; mais  il  est  démon- 
tré que  tous  les  blés, quelles  que  soient  leur  nellctéet  leur 
propreté  apparente,  ont  besoin,  pour  être  véritablement 
nettoyés,  d’élre  soumis  à ce  mode  dépuration.  Nous  n’bé- 
silons  pas  à dire  que  celte  découverte  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  généreuses  qui  aient  été  faites  depuis 
long-temps. 

Outre  le  commerce  de  blés  cl  de  farines , Élampes 
fait  encore  celui  des  avoines  pour  la  consommation  de 
Taris.  I.es  avoines  de  ce  pays  sont  en  général  de  pre  • 
mlére  qualité. 

Les  seigles  et  orges  s’y  vendent  en  quantité  minime  ; 
cependant  le  commerce  de  ces  grains  secondaires  y est 
encore  as>ez  actif,  surtout  lorsque  Orléans  y fait  des  de- 
mandes de  farines  communes  ; sortes  dont  les  popu- 
lations voisines  des  bords  de  la  Loire  font  chaque  an- 
née une  grande  consommation,  au  moment  des  moissons 
et  des  vendanges. 

Depuis  que  les  troupeaux  de  moutons  mérinos  se  sont 
augmentés  el  perfectionnés  dans  la  Rraucc,  Élampes  fait 
aussi  un  commerce  considérable  de  laines.  Le  lavage 
elle  triage  des  laines  qui  y occupaient,  il  y a quinze 
ans,  300,000  fr.  é peine,  s'y  fait  aujourd'hui  sur  une  im- 
mense échelle,  el  on  y compte  plusieurs  maisons  qui 
opèrent  chacune  sur  5 à 600,000  fr.  el  1,000,000.  Celle 
précieuse  industrie  y marche  à grands  pas,  el  tend  en- 
core é s’arrroilre.  A.  Pommier. 

ÉTAPI.ES , petit  port  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  silué 
à l’embouchure  de  la  Cauche,  faible  rivière  qui  sc  jelle 
dans  la  mer,  dans  celle  partie  du  litloral.  Èlaplcs  compte 


ÉTHERS. 

A peu  près  2/00  ha  b.  Sa  principale  Industrie  est  la  pèche 
du  hareng  el  du  maquereau , et  son  commerce  s'exerce 
sur  les  produits  de  quelques  radineries  et  de  quelques 
brasseries  établies  dans  les  environs. 

La  position  de  ce  point  de  relâche,  au  fond  d'une 
baie  environnée  de  bancs  et  de  rochers,  accessible  seu- 
lement aux  bateaux  ou  aux  bâtiment  caboteurs  d'un  ton- 
nage médiocre,  à cause  du  peu  d’élévalinn  de  la  marée, 
même  dans  les  plus  grandes  eaux  ( 800  pieds  de  hauteur), 
s est  toujours  opposée  au  développeraenl  maritime  que 
les  autres  lieux,  situés  sur  les  côtes  du  Pas-de-Calais, 
ont  acquis  depuis  la  paix  de  1814.  Étaples,  à propre- 
ment parler,  n'est  même  pas  un  port  de  mer,  c’est  une 
crique  de  pécheurs.  E.  C. 

ETAUX.  Voyez  à l’article  Quincaillerie. 

ÉTHERS.  On  donne  ce  nom,  dans  le  commerce,  à des 
liquides  plus  légers  que  l’eau  et  plus  volatiles;  on  ne 
fait  guère  usage  en  quantité  notable  que  des  éthers  acé- 
tique et  sulfurique. 

Étiier  acétique.  Liqueur  incolore,  d’une  odeur  par- 
ticulière, fort  agréable,  lorsqu’il  a été  bien  préparé;  sa 
densité  est  de  0,866  à 7*.  suivant  MM.  Dumas  et  Poly- 
dore-Boullay,  à la  température  do  74°  sous  la  pression 
de  0>»,7C,  il  n'a  pas  de  réaction  acide  sur  le  papier  ou 
la  teinture  de  tournesol  ; soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool,  il  est  décomposable  alors  par  les  alcalis 
caustiques,  qui  le  transforment  en  acide  acétique  el 
en  alcool,  il  brûle  avec  une  flninme  blanche-jaunâtre  ; 
lorsqu’il  contient  de  l'eau,  il  se  décompose  à la  longus 
en  alcool  cl  aride  acétique;  sec,  U est  inaltérable  spon- 
tanément, l'eau  pure  en  distoul  l/7«  de  son  volume 
environ,  à 17* ; sa  composition  est  égale  a un  atome 
d'hydrogène  bicarboné,  plus  un  atome  d’acide  acétique, 
unis  â deux  atomes  d'eau  ou  en  poids  : carbone,  &>,  hy- 
drogène, 9,  oxigène,  36. 

Ces  caractères  appartiennent  à l’éther  acétique  pur. 
Celui  du  commerce  et  des  pharmacies  est  un  mélange 
d'élhcr  acétique  avec  des  proportions  variables  d’alcool 
cl  d'eau.  Préparé  d’après  le  codex,  il  marque  23a  envi- 
ron è l’aréomètre  Cartier,  correspondant  à O®, 9 17  de 
densité.  Il  doit  toujours  avoir  uue  odeur  franche  et 
agréable. 

L’étber  acétique,  qui  laisse  exhaler,  quand  on  l’éva- 
pore dans  le  creux  delà  main,  une  odeur  empyreuma- 
tique  forte  el  désagréable,  a été  préparé  avec  de  l’acide 
pyroligneux  incomplètement  purifié  , ou  avec  un  alcool 
de  grains  ou  de  pommes  de  terre  mal  rectifiée.  Celle 
odeur  étant  un  signe  manifeste  d'une  préparation  dé- 
fectueuse, doit  faire  rejeter  de  l'usage  médical  l’éther 
qui  en  est  imprégné. 

L’éther  acétique  fait  la  base  du  baume  acétique  cam- 
phré de  quelques  linimens  spiritueux,  etc. 

Étiier  sulfurique.  Pur , il  est  incolore , d’une  très 
grande  fluidité;  son  odeur  est  forte  et  pénétrante,  ta 
saveur  est  brûlante,  puis  fraîche;  il  n'est  ni  acide,  ni  al- 
calin; sa  volatililé  est  telle,  qu’il  peut  s’enflammer  à 
une  assez  grande  distance;  aussi  doil-on  éviter  de  le 
transvaser  A la  lumière  artificielle;  il  bouté  3&*,G  sous 
la  pression  de  70  c.,  aussi  produit-il  un  grand  poids 
quand  on  le  verse  sur  la  main. 

L’éther  est  composé  de  8 atomes  d’hydrogène,  plus  8 
atomes  de  carbone,  plus  d’un  atome  d’eau. 

L’éther  sulfurique  peut  êlre  livré  au  commerce  dans 
un  pinson  moins  grand  étal  de  pureté  el  é un  degvi 
inférieur  A ccluî  que  l’on  est  en  droit  d exiger. 
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Tour  obtenir  de  l'éther  de  bonne  qualité,  on  doit  em- 
ployer de  l'alcool  de  vin  bien  reclitié  ; mai»  souvent 
celle  condition  n'est  pas  remplie  par  certain»  fabricant, 
qui,  «(in  de  pouvoir  livrer  de  l’éther  à un  prix  plu» 
bas.  emploient  à ea  préparation  des  alcool»  de  grain»  ou 
de  fécule  (I). 

L’éther  fabriqué  avec  ces  divers  alcools  n’a  pas  une 
odeur  si  suave  et  si  agréable  que  celui  fait  avec  l’alcool 
rectifié.  Il  manifeste,  après  son  évaporation  dans  la 
main,  une  odeur  particulière,  qu’on  retrouve  dans 
toutes  les  préparations  dont  res  alcools  sont  la  base. 

b’élher  sulfurique  ou  l’éllier  hydrique  bien  rectifié . 
doit  porter  68-»  au  pèsc-élhers,  cl  ne  doit  point  être 
acide,  ce  que  l'on  reconnaît  facilement  A l’aide  du  pa- 
pier bleu  de  tournesol.  S'il  arrivait  qu'il  le  fût,  il  serait 
indispensable  de  le  soumettre  à une  nouvelle  rectifi- 
cation sur  de  la  potasse  ou  de  la  magnésie , avant  de 
l’employer  en  thérapeutique.  On  se  sert  d'éther  impur 
pour  dissoudre  le  caoutchouc,  et  dans  diverses  appli- 
cations aux  arts.  Patkn. 

ÉTOFFES  DE  COTON.  Voyez  Toiles  de  coton,  etc. 

ÉTOFFES  DE  CRIN.  Leur  fabrication,  concentrée  à 
Paris,  devient  chaque  jour  moins  importante.  Les  In- 
convénicns  attachés  à leur  usage,  et  surtout  le  bon 
marché  des  tissus  de  laine , de  colon  et  de  soie , les  ont 
fait  abandonner  presque  partout  pour  l'ameublement , 
et  on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui  que  pour  recouvrir 
des  banquettes  et  des  tabourets  d'antichambres,  de 
boutiques  et  de  cafés  ; elles  sont  bannies  même  des  sal- 
les à manger. 

Nous  tenons  du  principal  fabricant  en  ce  genre  d’é- 
tofTes  que  la  production  générale  ne  s’élève  pas,  année 
moyenne , à une  valeur  supérieure  A 100,000  fr. , dont 
1/6  environ,  soit  20,000  fr.,  est  exporté  en  différons 
pays,  et  principalement  au  Brésil,  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

Cent  ouvriers  au  plus,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfans,  sont  occupés  par  celle  industrie  jadis  floris- 
sante, et  aujourd’hui  dans  une  décadence  presque  com- 
plète. Ou  a essayé  , dans  ces  derniers  temps,  de  lui 
donner  une  nouvelle  impulsion  en  proposant  l'emploi 
des  étoffes  de  crin  pour  casquettes,  gilets  , redingotes 
et  pantalons  d’été.  Différons  essais  ont  été  faits  dans  ce 
but  ; mais  la  mode , qui  les  avait  encouragés  pendant  une 
saison , leur  a bientôt  retiré  sa  protection.  Le  seul  usago 
un  peu  considérable  qu'on  en  fasse  encore  dans  l’habil- 
lement est  pour  la  confection  des  cols,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  cols  crinoline.  Deux  ou  trois  maisons, 
A Paris,  exploitent  celle  branche  de  commerce. 

Les  toiles  de  crin  les  plus  communes  et  les  plus  gros- 
sières servent  a faire  des  tamis  et  des  sacs  pour  conserver 
le  raisin. 

Les  métiers  dont  on  se  sert  sont  les  mêmes  que  pour 
le  tissage  des  étoffes  de  sole  et  de  coton , et  ne  diffèrent 
que  par  la  tempe  cl  ta  navette.  La  chaîne  de  l'étoffe  est 
en  fil , et  la  trame  en  crin.  On  y mélo  aussi  des  chanvres 
manille  ( abaca  ) qui  donnent  plus  de  moelleux  et  de  sou- 


(l)  On  tnémr  giirl-|  j<  f.i  « pour  rrllf  |iiip>r>lin«  if  l’.lrool  iju.  a 

été  drnitui.  pur  I.  if'jif  «If  l'oft'ol . rn  y Riflin[fjnl  utir  ffililnr  pmp.n- 
lii’n  d'onr  bvilf  r»wn|lr|lr  rommunr  , |r!lr  .|«r  cite  de  «irebenihm  . 
S’njpir,  df  l.uml».  »|r. . liant  le  bot  lT.r*p'<  rtr  |.  enllludr  qnr  rrt  llfcnl 
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Bii^tif».  On  e<«mo*l  hfilftnrnl  qw  l'rthri  pu  pu.1  are,  un  •liw>l  «Je  nllr 
lutuir  dt.il  |..njnqn  piilH.jnr  de  Codeur  de  t'imite  » jIjIiW  ruiptuyc.  i 
r.  ite  tltôintlon. 
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' plessoA  l’étoffe.  Depuis  quelques  annéos,  et  par  suit»1; 
des  pcrfectionnetncn»  apportés  dans  celle  industrie  par 
M.  Rardcl , on  est  sorti  du  genre  quinconce  cl  quadrille 
! pour  faire  des  grands  dessins  et  des  bouquets,  qui  ont 
nécessité  Icmplol  des  métiers  à la  Jacquart  ; mais,  mal- 
gr  ce»  progrès,  et  comme  nnu»  l avons  dit  plus  haut, 
d’après  les  rcnscigncmcns  qui  nous  ont  été  fournis  par 
les  fabricans  eux-mèmes , celle  industrie  tend  piulùl  à 
1 décroître  qu’à  prendre  de  l'extension  ; elle  est  tuée  par 
! ses  puissantes  rivales  de  la  soie,  delà  laine,  du  colon, 
du  fil  et  de  leurs  composés.  Bl. 

ÉTOFFES  DE  FIL.  (Voyez  Toiles  de  fil  et  n lin.) 

ÉTOFFES  DE  LAINE.  (Voyez  Draperie,  Escor,  Éta- 
mine, Froc,  Flanelle,  Lastixc,  cl  chaque  article  spécial 
à son  ordre  alphabétique  ) 

ÉTOFFES  DE  SOIF..  (Voyez  Soieries.) 

ÉTOUPES.  Rebut  ou  résidu  du  chanvre  et  du  lin, 
quand  ils  ont  reçu  leur»  préparations  pour  être  em- 
ployés. On  fait,  avec  les  étoupes,  des  toiles  d’emballage , 
et  on  s'en  sert  pour  calfater  les  vaisseaux. 

ÉTRANGERS.  La  question  des  étrangers  est  sans  nul 
doute  la  plus  haute  cl  la  plus  grave  que  puisse  soulever 
| line  publication  destinée  au  commerce:  M.  Pardessus 
j D*h Asile  pas  A dire,  d-ms  son  Cours  de  droit  commerciu1, 

■ que  celle  partie  de  sa  tâche  a été  la  plus  pénible.  Fit 
; effet,  lant  qu'il  ne  s'agit  que  d'interpréter,  decommen- 
1 ter,  d'expliquer  aux  nationaux  le  texte  de  la  législation 
j qui  régit  leur  nation,  ta  difficulté  est  grande , mais  nou 
| pas  invincible;  mais  quand  il  faut  trouver  une  solution 
j à tous  les  différend»  qui  peuvent  s'élever  entre  un  seul 
’ Français  et  un  seul  des  babilans  de  chaque  pays , qui  se 
parlaient  le  monde,  la  difficulté  est  insurmontable  ; de 
siècle»  s'écouleront  avant  que  celte  mission  puisse  être 
remplie.  Cependant  le  commerce  périrait,  si,  par  un 
Tait  incompréhensible,  les  rapports  pouvaient  cesser  rn- 
' Ire  le»  nationaux  et  les  étranger»;  ce  n’est  que  par  des 
relations  Constantes  que  les  nations  subsistent.  L’on 
ne  fait  pas  assez  g*  n râlement  la  part  du  commerce 
dans  le  travail  de  la  civilisation.  Il  y a long-temps  qu'il 
s'est  dégagé  des  préjugés  de  lieux,  de  religions  cl  de 
; temps,  qui  séparent  et  divisent  les  pays.  Il  a,  plus  que 
l’esprit  philosophique  même  , fait  abnégation  des  spé- 
cialité*, des  nuances,  des  individualités,  des  scissions, 

I des  schismes,  pour  ne  s'occuper  que  de  ta  généralité  et 
1 de  l’ensemble.  Le  commerce  n’a  jamais  flétri  ni  juif», 
j ni  dissldens,  ni  conformiste*,  ni  huguenots,  ni  papistes, 
ni  étrangers.  Par  cela  seul  il  a dû  influer  de  toute  la 
j force  de  ses  habitudes  sur  les  lois  de  tous  les  pays.  En 
: effet,  malgré  toutes  les  entraves  de  la  routine,  les  coin- 
! merçans  tendent  de  plus  en  plus  à constituer  un  droit 
général  et  une  loi  commune.  En  matière  commerciale, 
ï les  questions  de  jurisprudence  sc  montrent  déjà  plus 
, libérales,  plus  dégagées,  plus  uniformes  qu'en  matière 
civile.  Toutefois,  il  reste  beaucoup  à faire,  et  les  vieux 
exprimés  par  l'un  de  nos  collaborateurs,  a l'arl.  Droit 
maritime,  sont  loin  encore  d'élre  exaucés. 

Mais  en  Frauce,  du  moins,  les  étrangers  ne  sont  point 
frappés  d’interdiction  légale,  ils  n’ont  plus  à remplir 
pour  les  actions  commerciales  les  formalités  onéreuses 
que  leur  impose  le  Code  civil;  et  si,  par  une  susceptibi- 
lité prévoyante  qui  tend  â s'affaiblir,  la  sanction  des 
jugemens  est  plus  rigide  à leur  égard,  au  moins  il»  n'ont 
pas  à »e  plaindre  d'une  privation  de  droits.  Les  cotn- 
merçans  étrangers  sont  mieux  Imités  par  1rs  loi»  frai» 
çaiscs  en  France,  que  les  Français  en  pays  élrang. 

I«i 
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Il  ne  nous  est  pas  permis  d’exposer  dans  un  article 
forcément  llr.ité , les  détails  de  procédure  et  de  juris- 
prudence qui  règlent  les  rapports  drs  Français  envers 
les  étrangers  ; chaque  relation  qui  nécessite  l'interven- 
tion d’un  tribunal  amène  une  décision,  laquelle  prend 
place,  seulement  à litre  de  document»  dans  les  immen- 
ses archives  du  droit  inter-national , qui  u’esl  pas  prêt 
de  se  résumer  en  texte  positif.  Ce  sera  beaucoup,  si 
nous  parvenons  à poser  quelques  principes  généraux 
hors  de  toute  contestation;  car  pour  traiter  cet  objet  il 
faut  déjà  toucher  aux  questions  les  plus  élevées  du  droit 
civil,  delà  politique  et  de  la  diplomatie 

S’il  est  un  principe  admis,  c’est  celui-ci  : le  commerce 
est  le  lien  des  nations  ; les  commcrçans  accomplissent 
les  mêmes  actes,  leurs  lois  doivent  être  semblables.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  ; mais  il  est  certain  que,  chez  tous,  la 
tendance  est  uniforme,  qu’elle  marche  au  même  but , 
qu’elle  part  du  même  principe,  l’équité,  et  que,  malgré 
les  obstacles  des  règlement  locaux  , elle  abolit  plus  ou 
moins  partout  les  dispositions  légales  qui  s'opposent  à 
son  essor.  Cela  reconnu,  le  commerce  n’admet  la  quali- 
fication d’étranger  que  quand  il  y est  forcé.  Jusqu'à 
notre  époque,  celte  nécessité  a été  maintenue  par  des 
rapports  politiques  que  ia  diplomatie  a réglés.  Les  com- 
raerçans  tournent  plus  ou  moins  les  obstacles  réels  et 
dans  leurs  relations  amiables , ils  laissent  de  cAlé 
les  prescriptions  étroites  de  leurs  lois  particulières  ; 
mais  quand  ces  relations  cessent  de  s’appuyer  d’accord 
par  les  principes  communs,  quand  un  débat  s’engage, 
Il  faut  bien  recourir  à des  textes  positifs,  et  c'est  dans 
l’arsenal  des  lois  de  tous  les  étatsque  chacun  va  chercher 
scs  moyens  d'attaque  ou  de  défense.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  n’est  pas  un  pays  dont  la  législation  soit  compa- 
rable à la  loi  française;  nulle  part  on  ne  trouvera  une 
sympathie  plus  marquée  envers  les  étrangers,  une  plus 
complète  assimilation  de»  non-nationaux  aux  nationaux; 
enfin,  un  désir  plus  manifeste  d’établir  entre  les  com- 
merçons de  tous  les  pays  une  égalité  légale.  Tout 
ce  qui  manque  aux  étrangers,  c’est  leur  gouverne- 
ment qui  le  leur  refuse,  en  refusant  chez  eux  aux  Fran- 
çais les  conditions  que  nous  offrons  chez  nous.  Ainsi , 
parfaite  égalité  de  droits  entre  les  régnicoles  et  le» 
étrangers,  quand  les  traités  auront  admis  cette  égalité  ; 
égaillé  relative  déterminée  par  ia  position  des  Français  à 
l'étranger,  quand  des  traités  existent,  ou  quand  il  n’y 
a pas  de  traités  ; et , au  total,  justice  absolue  pour  tous 
ou  sanction  relative  suivant  les  cas  difTérens , tel  est 
le  résumé  de  notre  législation  envers  les  étrangers.  Il 
n’est  vraiment  pas  possible  d'offrir  plus , en  demandant 
moins. 

Dès  lors,  les  étrangers  en  France  sont  rangés  en  dif- 
férentes catégories  rationnelles,  en  vertu  de  ce  premier 
principe  inscrit  en  téle  de  nos  Codes  : « l’étranger  jouira 
en  France  des  mêmes  droits  civils  que  ceux  qui  sont 
ou  seront  accordés  aux  Français  par  les  traités  de  ia 
nation  à laquelle  cet  étranger  appartiendra.  (Cod.civ.il. j 
La  classification  résulte  donc  des  traités  diplomatiques, 
des  relations  des  États  entre  eux.  C'est  le  point  impor- 
tant qu’il  faut  toujours  considérer.  Hais  ce  n'était  pas 
assez,  et  la  loi  française  admet  à ses  bienfaits  l'étranger 
de  quelque  nation  qu’il  soit,  qui , avec  autorisation 
du  gouvernement,  aura  fixé  son  domicile  en  France. 
(Code  civ.,  13.)  Enfin,  toutes  les  facilités  admissibles  lui 
ont  été  données  pour  recourir  à l'appui  de  la  meilleure 
de  toutes  les  législations  civiles. 
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Cela  posé,  voici  comment  nous  distinguons  les 
étrangers  : 

1°  Ceux  qui  ont  été  autorisés  à fixer  leur  domicile 
en  France. — Pour  ceux-là,  communauté  de  droits. 

2«  Ceux  dont  les  gouvernemens  ont  avec  la  France  des 
Irailés  reconnus.  — Pour  ceux-là,  égalité  de  rapports 
et  similitude  de  leur  position  avec  celle  dont  ie  Fran- 
çais jouit  chez  leur  nation. 

3°  Les  étrangers  dout  les  gouvernemens  n’ont  point 
de  Irailés  avec  la  Fiance. — Pour  ceux-là,  situation 
douteuse,  dont  l’appréciation  dépend  des  faits  acquis  et 
des  circonstances  ; mais  au  total , application  légale  des 
principes  libéraux  de  notre  législation  même. 

Telles  sont  en  bloc  les  notions  générales  qui  règlent  ic 
fort  des  étrangers  en  cas  de  contestation».  On  ne  sau- 
vait leur  reprocher  ni  un  esprit  étroit  ni  des  préventions 
mesquines,  et  les  jugeraens  rendus  par  des  juges  éclai- 
rés, en  vertu  d'une  pareille  législation,  ne  seront  pas  sus- 
pects de  partialité. 

Mais  on  comprend  que,  sous  peine  de  laisser  désarmés 
les  intérêts  nationaux  , le  législateur  a pu  être  forcé  de 
prendre,  à l’égard  des  étrangers,  quelques  mesures  ex- 
ceptionnelles, soit  pour  corroborer  l’exécution  des  juge- 
mens  rendus  en  France,  soit  pour  prévenir  les  dangers 
d’un  départ  subit. 

C’est  ainsi  que  par  toutes  les  lois  antérieures,  amen- 
dées par  celle  du  17  avril  1832,  la  contrainte  par  corps 
(voyez  ce  mol)  est  prononcée  comme  sanction  de  tout 
jugement  rendu  au  profit  d'un  Français  contre  un 
étranger  non  domicilié  en  France,  quand  ie  principal 
de  ia  condamnation  excède  cent  cinquante  franc t ( ar- 
ticle 14).  C’est  ainsi  que  l'étranger  ne  peut  être  admis 
au  bénéfice  de  la  cession  de  biens  ( Code  comm.,  375 
voyez  ce  mol).  C’est  ainsi,  enfin,  qu’avant  le  jugement, 
mais  après  1 échéance  de  la  dette  ou  son  exigibilité,  le 
président  du  tribunal  civil  peut  autoriser  l’arrestation 
provisoire  de  l’étranger  (art.  15,  loi  du  17  avril  1832). 
Toutes  ccs  mesures  nécessaires  sont  du  reste  mitigées 
et  entourées  de  formes  que  la  loi  a tenté  de  rendre  le 
plus  possible  protectrices. 

Sous  le  point  de  vue  commercial , la  législation  a été 
plus  loin  que  sous  le  rapport  civil  • comme  demandeur, 
l’étranger  est  mis  au  niveau  du  Français;  il  est  même 
dispensé  de  fournir  caution  pour  les  frais  et  dommages 
et  intérêts  auxquels  il  pourrait  être  condamné  (art.  423, 
I’rocéd.  Civ.). 

Il  nous  semble,  d’après  cet  exposé  , que  les  étrangers 
n’ont  pas  à se  plaindre  de  la  loi  française.  S’ils  ont  un 
droit  à exercer  contre  un  Français,  la  plus  grande  la- 
titude leur  est  ouverte  ; si  un  Français  au  contraire  a 
un  droit  à exercer  contre  eux , ils  sont  protégés  par 
toutes  les  garanties  convenables  et  la  plupart  du  temps 
supérieures  à celles  même  qu’ils  auraient  trouvées  dans 
leurs  pays.  Cela  est  une  des  gloires  de  la  France,  et 
sans  doute  la  plus  vraie,  que  de  pouvoir  offrir  à toutes 
les  nations  les  bienfaits  de  nos  lois  civiles,  mais  ne 
nous  empêche  pas  de  désirer  de  voir  enfin  une  législa- 
tion commune  régler  entre  tous  les  peuples  des  rap- 
ports qui  sont  communs. 

Tous  nos  efforts  n’ont  tendu  jusqu’ici  qu’à  préciser, 
en  généralisant  ( car  il  était  de  toute  impossibilité  d’at- 
teindre tous  les  détails),  la  position  des  personnes  étran- 
gères en  France;  il  faut  maintenant  arriver  aux  choses, 
et  apres  avoir  envisagé  les  questions  personnelles,  qui 
dominent  toujours,  traiter  les  questions  réelles  qui  eut 
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aussi  leur  importance.  C’est  Ici  surtout  que  so  présen-  j 
tcnl  les  obstacles  de  toutes  sortes  , qui  nécessiteraient  | 
un  congrès  de  jurisconsultes  de  tous  les  pays,  pour  ar-  | 
river  à une  solution  qui  même  encore  serait  probable- 
ment incomplète.  Ces  questions  se  présentent  sous  trois 
ordres  d'idées  : 1°  la  compétence  des  Iribunaux  ; 2°  l'ap-  j 
prédation,  l'interprétation  et  l'application  des  testes  . 
sur  lesquels  s’appuie  le  jugement  ; 3°  la  sanction  et 
l'exécution  de  la  sentence.  Ceci  n'est  qu'un  Gl  logique 
qui  peut  guider  les  esprits  sûrs  dans  un  dédale  Inex- 
tricable, dont  chaque  détour  peut  être  changé  par  un 
incident  subit  et  impossible  à prévoir. 

A l'égard  de  la  compétence,  nous  possédons  quelques 
règles  certaines.  En  matière  commerciale,  la  compétence 
c»l  plu  lût  réelle  que  personnelle  , dès  lors  le  lieu  où  l'un 
«les  faits  nécessaires  pour  arriver  à la  conclusion  d'un 
contrai,  a été  ou  doit  être  accompli , détermine  suffi- 
eamnienl  la  juridiction.  C’est  le  cas  le  plus  général.  Une 
cause  tout  aussi  certaine  de  compétence  est  le  domicile,  j 
cl  à son  défaut  la  résidence.  Ainsi, l'on  peut,  avec  quel-  ' 
«tue  certitude,  évaluer  la  position  relative  du  Français 
envers  l’étranger,  et  celle  de  l'étranger  envers  le  Fran-  1 
cals.  On  le  peut  également  entre  deux  étrangers,  ayant 
«sile  en  France  , parce  que  les  tribunaux  de  commerce 
connaissent  entre  touies personne*  des  contestations  com- 
merciales. (§  ?,  art.  031,  Codccomm.)  Dès  lors,  bien 
que  très  ardues,  les  difficultés  de  la  compétence  ne  so  n 
point  insolubles,  l-cs  juges  retrouveront  toujours  dans  | 
les  contestations , un  texte  positif , dont  leur  esprit  d’é-  > 
«juilé  déduira  les  conséquenres  ; et  du  reste,  d'après  ce 
qu’on  a vu  plus  haut,  cette  compétence  sera  rarement 
contestée. 

Les  moyens  de  décider  et  de  rendre  un  jugement 
sont  plus  difficiles  ; le  lieu  où  l'acte  a été  passé  règle 
Ica  conditions  de  l’acte  , et  il  suit  de  là  que  des  juges 
français  sont  obligés  de  recourir  à des  lois  étrangères , 
qu'ils  seront  forcés  de  connaître,  ce  qui  est  une  première 
d.fficulté,  diminuée,  il  est  vrai,  parle  sentiment  général 
d'équité  qui  plus  que  tout  autre  a toujours  dominé  les 
lois  de  tous  les  Étals  commerciaux.  Mais,  outre  cette 
difficulté,  il  arrivera  que  l'instruction  de  la  procédure, 
les  principes  des  actes,  leurs  règles  cl  leurs  conséquen- 
ces admis  dans  un  pays,  seront  inadmissibles  en  France, 
et  les  tribunaux  se  trouveront  placés  dans  cette  alter- 
native de  juger  contrairement  à la  législation  dont  ils 
foui  les  interprètes,  ou  contrairement  aux  lois  qui  ré- 
gissaient le  central  sur  lequel  ils  avaient  à statuer.  Et 
alors  ce  ne  sont  plus  seulement  les  droits  civils  des  in-  : 
d vidus,  mais  bien  les  droits  politiques  de  souveraineté 
des  États  qui  se  trouvent  mis  enjeu.  La  circonspection 
des  tributiaui  français,  constamment  alliée  aux  idées 
libérales  cl nui  scnlimens  de  saine  justice,  évite lou- 
j.  urs  et  avec  boubeur,  cet  écueil,  en  ne  prenant  de  la 
législation  étrangère  que  ce  qui  est  conforme  à la  lé- 
gislation française,  et  en  n’appliquant  de  la  législation 
française  que  ce  qui  est  applicable  à l’étranger  ; mais 
cela  est  plutôt  un  expédient  qu’une  doctrine  générale , ! 
et  la  gravité  de  la  question  soulevée  reste  dans  son 
entier. 

Il  en  est  de  même  de  la  sanction  et  de  l’exécution. 
Toutes  les  fois  que  ces  deux  choses  s’accomplisseul  en 
France,  nulle  difficulté  ne  s’élève.  Notre  législation  s’é- 
(rnd  sur  les  choses  et  sur  les  personnes  dans  tout  l'es- 
pace de  notre  territoire.  .Mais  quand  il  faut  faire  exécuter, 
soit  en  France,  un  jugement  rendu  à l’étranger , soit  à 
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l’étranger,  un  jugement  rendu  en  France,  les  difficultés 
renaissent.  Tous  les  États  ont  réservé  au  pouvoir  exé- 
cutif le  droit  d’execution  des  arrêts  de  la  justice,  et  par 
suite  de  faire  marcher  ses  agens  de  tous  les  ordres,  et 
la  force  active  et  militaire.  Il  résulte  de  là  qu’un  juge- 
ment rendu  entre  les  citoyens  de  divers  pays , entraîne 
une  révision  quand  il  franchit  les  Emiles  des  États. 

Celte  situation  est  funeste  pour  le  commerce  en  gé- 
néral, et  rétablissement  des  agens  diplomatiques , des 
consuls,  des  plénipotentiaires  et  des  ambassadeurs  , est 
loin  d'y  remédier.  U se  passera  beaucoup  de  temps  en- 
core avant  qu’entre  les  nations  commerçantes  les  rc- 
t al  Ions  des  individus  commcrçans  obtiennent  une  régu- 
larisation légale  el  acceptée  pnr  les  gouvernemens. 
C'est  pourtant  dans  celte  direction  qu’il  faut  ma  relier 
dorénavant.  D.  P. 

ÉTRIER.  {Voyez  ÉmoicrtniE.) 

ÉTRILLES.  (Voyez Quincaillerie.} 

EU , ville  du  dép.  de  la  StifiK-IarBaiEcae.  (V.  ce  mot.) 

EUPKN  ou  NÉAU.  Ville  des  États  prussiens,  dans  la 
province  du  Bas-Rbin,  sur  la  Yesdre,  à trois  lieues  Sud 
d’Aix-la-Chapelle,  possède  de  nombreuses  el  importan- 
tes manufactures  de  draps  et  de  Casimir?,  des  tanneries, 
des  savonneries  et  des  papeteries.  Cette  ville  est  rede- 
vable de  la  riche  industrie  qui  alimente  aujourd'hui 
son  commerce,  à des  réfugiés  français  qui  vinrent  s’y 
établir.  — Sa  pop.  s'élève  à 1 2,000  habitans. 

E(JPHORBE.(  Voyez  à l’article  Commis.) 

EURE , départ,  de  la  région  Ïl.-O.  de  la  France.  1!  oc- 
cupe un  des  premiers  rangs  par  la  frrtillté  de  son  sol 
ainsi  que  pnr  l'étendue  et  l'importance  de  son  industrie 
l.es  principales  productions  sont  le  froment,  l'orge  el 
l'avoine.  L’Eure  produit  2.233,064  hectolitres  de  blé.  el 
il  peut  en  exporter,  année  moyenne,  environ  000,000 
hectol.  ; mais  il  a besoin  d’importer  beaucoup  d’avoines. 
Quoique  l’agriculture  de  ce  départ,  soit  supérieure  à 
celle  d'un  grand  nombre  de  contrées  de  la  France,  ce- 
pendant, à certains  égards,  elle  laisse  encore  beaucoup 
à désirer.  Dans  les  arrond.  de  Rernay  cl  de  Pont-Aude- 
mer,  on  cultive  de  beaux  lins  dont  la  graine  se  lire  do 
Riga  et  de  la  Hollande.  Le  chanvre,  les  légumes,  la 
gaude  el  le  chardon  à carder,  sont  des  objets  de  culture 
pour  quelques  cantons.  L’Eure  récolte  environ  le  sep- 
tième des  vins  qui  correspondent  à la  production 
moyenne  de  la  France , proportionnellement  à la  popu- 
lation. La  température  s'oppose  à la  maturité  complète 
du  raisin;  et  le  vin,  quoique  assez  agréable  au  goût, 
conserve  de  la  verdeur,  et  ne  peut  se  garder  au-delà  de 
trois  ans.  On  cultive  beaucoup  d'arbres  fruitiers.  Le 
prunier,  le  pommier  et  le  poirier  sont  les  plus  répandu». 
On  fait  avec  le  fruit  des  derniers  du  cidre  et  du  poiré  en 
aîsez  grande  quantité  pour  que  le  surplus  de  la  con- 
sommation soit  un  objet  de  commerce  assez  considé- 
rable. Le  départ,  de  l'Eure  est  plus  riche  en  foréls  que 
la  France  moyenne.  Elles  occupent  une  superficie  de 
97,791  beclares,  el  servent  à alimenter  des  forges  et  des 
usines  importantes.  On  élève  beaucoup  de  chetaux  qui 
sont  l’objet  d'un  commerce  très  lucratif.  L’éducation  des 
bestiaux  est  considérable. Les  moutons  donnent  une  laine 
commune. Ceux  que  l’on  éièvedans  le  voisinage  de  la  mer, 
cl  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  moutons  de  pré  salé, 
offrent  une  chair  délicate  et  très  recherchée.  Le  départ, 
ne  récolte  pas  même  autant  de  laine  que  la  France 
moyenne,  relativement  à sa  population.  La  quantité  en 
est  évaluée  à 413,880  Ml.  On  élève  aussi  beaucoup  de 
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porcs  et  de  volailles.  Le  petit  gibier  est  assez  abondant. 
Les  rivières  sont  très  poissonneuses  ; on  y pèche  surtout 
le  saumon , des  aloses  et  des  tanches.  Ce  départ,  est 
riche  en  fer,  pierres  de  taille,  grès , plâtre,  et  pierres  à 
meules.  Dans  plusieurs  endroits  on  trouve  de  la  terre  à 
potier,  de  la  terre  à foulon  cl  de  la  terre  propre  à la  fa- 
brication de  la  tuile  et  de  la  brique. 

L’industrie  y est  très  active  et  très  variée.  Poni-Au - 
île  tuer,  ville  de  5,420  hab. , sur  la  Rille  , est  renommée 
pour  ses  tanneries,  au  nombre  de  40,  qui  fabriquent 
annuellement  52,000  cuirs  de  bœuT,  de  tache  et  de 
veau.  Elle  a 12  corroieries  qui  préparent  environ 
<s,S0ft  kilogrammes  de  cuirs  j 2 fabriques  de  colle-forte 
qui  produisent  4, 500  kilogrammes  tic  cette  matière  ; une 
fabrique  dccuirverni  d’après  le  procédé  anglais;  7 fila- 
tures qui  mettent  en  œuvre  125,000  kil.  de  colon,  et 
4 ateliers  de  bonneterie.  Dans  celte  ville,  250  ouvriers 
tissent  des  colonnettes  pour  le  compte  de  la  ville  de 
Rouen  ; d'autres  lissent  des  rubans,  d'aulrcs  des  sangles 
et  des  coutils;  d'autres  enfin  des  mousselines.  Ainsi  la 
ville  de  Pont-Audemer  est  une  de  celles  qui , pour  leur 
population,  présentent  la  plus  active  industrie.  Dans 
l'a r rond,  de  Punl-Audemer  on  trouve  à Beuzeville  des 
tanneries,  des  scieries  de  marbre,  des  moulins  pour 
l'huile  de  lin;  il  existe  des  lanneries  et  des  mégisseries 
à Cormeillcs,  ainsi  qu'une  fabrique  de  frocs,  qui  tra- 
vaille pour  le  compte  de  Lisieux,  et  des  fabriques  de 
toiles  de  lin.  En  outre,  plus  de  400  ouvriers  sont  occupés 
.«  tisser  des  toiles  pour  Rouen.  Il  ciiste,  sur  la  Rille,  à 
Montfort,  5 tanneries  qui  coiirecttonncnl  environ  4,800 
cuirs,  une  filature  et  une  fabrique  de  drap  occupant  500 
ouvriers;  enfin  une  papeterie.  — Sur  les  bords  de  la 
Chnrnnlonne,  affluent  de  la  Rille,  est  bâtie  Dentay,  ville 
de  R, 300  hab.  On  y trouve  une  grande  fabrique  de  draps 
qui  fait  travailler  120  ouvriers;  et  qui  produit  annuelle- 
ment pour  environ  250,000  fr.  de  draps;  de  plus,  des 
fabriques  do  frocs  et  de  flanelles,-  des  fabriques  de  toiles 
de  lin  employant  C00  ouvriers;  des  fabriques  de  ruban 
de  fil,  de  coton,  de  fil  et  colon,  et  de  percale,  faisant 
travailler  750  ouvriers  ; dns  fabriques  de  cannelés  ou  ba- 
zins;  enfin,  2 tanneries.  L’arrond.  de  Rernay  possède 
plusieurs  fabriques  importantes.  A Beaumoni-lc- /loger 
est  une  belle  manufacture  de  draps  ( voyez  à l'article 
Draperie)  qui  emploie  400  ouvriers , et  confectionne  par 
an  environ  1,000  pièces  de  19  à 20  mètres  chacune.  Il 
y a aussi  une  verrerie  qui  produit  400,000  bouteilles , 
en  partie  destinées  puur  la  Bretagne.  A Roumain- 
ville,  une  fabrique  de  rubans  de  diverses  espèces  qui 
emploie  120  ouvriers.  A Brionne,  il  existe  une  fa- 
brique d'huile  de  navette  et  de  lin;  500  ouvriers, 
prrsquc  tous  logés  dans  le  même  établissement,  font 
aller  une  grande  fabrique  de  draps,  dont  les  produits 
annuels  dépassent  780,000  fr.  ; aussi  Brionne  possède 
une  filature  hydraulique  de  coton,  laquelle  occupe  120 
ouvriers;  les  produits  annuels  sont  évalués  â plus  de 
300,000  fr.  A Drucourl  et  dans  les  communes  circonvoi- 
sines,  4,000  ouvriers  disséminés  fabriquent  des  rubans 
de  fil , de  coton , de  fil  et  colon  cl  de  pcrcAle  pour  une 
valeur  d’environ  1,500.000  fr.  L’arrond.  possède  des  tan- 
neries sur  divers  points;  des  grosses  forges  et  des  fon- 
deries â Courcelles , Comflcur,  t crrièrc-Sl-Hilaire  ; des 
papeteries  à Montreuil,  l’Argiilé,  Réville,  Sl-Denis- 
d'Argenson,  etc.  Enfin,  on  trouve  une  filature  de  colon 
a Massandre;  une  fabrique  de  frocs  aSt-Aubin-du-Ther- 
mny,  employant  150  ouvriers;  des  fabriques  de  ruban 
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et  de  percale  à 6t-ticrmaln-la-Campagne  et  à Thiber- 
ville , occupant  900  ouvriers. 

iMuviert  est  célèbre  par  scs  nombreuses  et  riches 
manufactures  de  draps.  { Voyez  Lotvixas.  ) L'arrond. 
présente  une  fabrique  de  papier  à Cailly-sur-Eurc;  une 
fabrique  de  métiers  à filer  le  colon,  dit  mull-jenny ; à 
Maids,  on  remarque  une  filature  de  lin  où  la  force  mo- 
trice est  fournie  par  une  machine  â vapeur.  Au  Neu- 
bourg,  on  fabrique  des  molletons,  des  bazins , des 
futailles , des  toiles  de  colon , des  siamoises  et  des  cou- 
icrlures.  A Yaudrcuil , il  existe  une  filature  de  coton, 
a St-Pierre-Sierrault,  une  filature  hydraulique  de  laine* 
Dans  l'arrond.  de  Louviers  est  situé  le  bourg  de  Gaillon . 
où  le  gouvernement  entretient  une  maison  centrale  de 
détention,  qui  renferme  plus  de  1,200  individus.  Les 
ateliers  de  travail  de  celte  maison  fabriquent  des  tapis 
de  laine,  des  ouvrages  en  paille  et  des  roucnnerics. 

Evrettx , ch.-l.  du  départ. , compte  9,728  bab. , et  pos- 
sède une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures. 
Êvrcux  a 2 filatures  de  coton,  employant  120  ouvriers  ; 
800  autres  ouvriers  fabriquent  é domicile  des  coutils  et 
«les  toiles  de  colon  ; 215  autres  travaillent  à la  bonneterie. 
Êvreux  possède  encore  une  papeterie,  4 lanneries  et  des 
mégisseries.  — Dans  l'arrond.  d’Kvreux  on  trouve  3 tré- 
lileries  à Ambcnay  et  Auvcrgny  ; 40  ateliers  de  clouterie 
•i  Rémécüurl.  Il  y a des  hauls-rourneaux  et  des  fonderies 
à Brcteuil,  Bonneville,  Rourth,  Concbes,  Ferrière, 
Guérouldc,  Vieille-Lyre  et  Rugles.  Celle  dernière  loca- 
lité est  très  connue  pour  sa  fabrique  d'épingles  (voyez 
Kmcics)  qui  fait  travailler  2,500  ouvriers  k domicile, 
cl  pour  ses  clouteries  qui  emploient  3.C00  ouvriers.  A 
Rugles  sc  trouve  également  un  laminoir  pour  le  zinc  cl 
le  cuivre.  On  trouve  des  fabriques  de  quincaillerie  n 
Cintray  et  â Francbeville  ; une  filature  de  coton  â Bros- 
seville,  à Nonancourt , â Sl-Remy-sur-Avre  ; une  fila- 
ture de  laine  à Gravigay  ; des  filatures  de  colon  à St-Remy, 
Rrossevllle  et  Nonancourt.  On  remarque  une  fabrique  de 
clarinettes , de  flûtes  et  d’autres  instrumens  â vent,  éta- 
blie à la  Coulure  ( voyez  Instiomkns  de  musique);  clic 
travaille  pour  Paris.  L'nc  autre  fabrique  du  même  genre 
existe  à Evreux,  ainsi  qu'une  fabrique  de  peignes  de 
corne  et  de  buis;  une  fabrique  de  chacun  de  ces  deux 
genres  est  établie  â Ivry-la-BaUrillc  et  à l'Herbit.  Il  y a 
une  tréûlericà  Néaupblc. 

L'arrond.  dont  il  nous  reste  â parler  est  celui  des  An - 
delys , ville  de  5,000  hab. , sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
Elle  possède  une  fabrique  de  draps  fins  qui  emploie  150 
ouvriers  ( voyez  à l'art.  Draperie)  ; elle  a des  tanneries , 
des  mégisseries  et  des  filatures  de  colon.  Dans  cet  ar- 
rond. , on  trouve  à Dczu-la  Foret  une  verrerie  qui  fabri- 
que 280, 000  bouteilles  ;àCharlcvillc,  une  grande  fabrique 
de  toiles  peintes,  occupant  constamment  400  individus  . 
et  fabriquant  pour  une  valeur  de  375,000  fr. , année 
moyenne.  Près  de  cet  endroit  se  trouve  également  une 
fabrique  de  mouchoirs  d indienne,  ainsi  qu'une  filature 
de  coton  et  une  Imprimerie  d'indiennes;  plusieurs  mou- 
lins k papier  et  à foulon. 

Au-dessous  des  Andelys,  la  rivière  d'Andelle  se  jette 
dans  la  Seine.  Celle  rivière  passe  à Romilly , lieu  célèbre 
par  sa  grande  et  bel  e fonderie  de  cuivre,  qui  a mérité 
ia  médaille  d'or  à toutes  les  Expositions  de  l’iudustric 
nationale. 

En  1781 , M.  I^caimis  de  I, un, ire  se  rend  en  Angleterre , 
étudie  le  travail  des  cuivres  laminés,  cl  rapporte  eu  Franco 
les  Clément  d'une  industrie  nouvelle  (tour  nous  ; eu  1782,  il 
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tonde  In  nieller*  de  Romilly,  dan»  lesquels  II  plaça  un  lami- 
noir double , faisan!  marcher  deux  paire»  de  cylindre»  , pour 
dégros*ir  et  pour  finir  le»  planche»  de  cuivre  ; il  établit  en 
même  temps  de»  fourneaux  d'affinage , de*  fourneaux  à creu- 
se!», de»  forge»,  un  tour  pour  le*  clous  à doublage.  Eu  17  5, 
Romilly  reçoit  un  nouveau  laminoir  simple,  un  gros  marteau 
de 300  kilog.,  des  martinets,  une  grande  forge  pour  travail- 
ler , soit  les  barre»  rondes  ou  carrée»  que  demandait  la  ma- 
rine, soit  le»  fonds  de  chaudière  de  toutes  dimension».  En 
1788,  un  nouveau  laminoir  double  est  établi  »ur  une  chute 
d’eau  supérieure  A Romilly  , avec  des  fourneaux  à réverbère  , 
un  fourneau  à l’allemande,  un  bocard  pour  traiter  le»  scories,  j 
une  forge,  etc.  Alors  Romilly  fabriquait  avec  200  ouvriers, 

260,000  kilog.  de  cuivre  eu  planches  , en  fonds  de  chaudiè- 
res, en  feuilles  en  clous  à doublage,  eu  Iwirrcs,  etc.  Cel 
é tablissement  demeura  stationnaire  jusqu'en  1815,  époque  oû 
la  Belgique,  séparée  de  la  France  , nous  enlevait , en  très 
grande  partie,  la  fabrique  du  laiton.  Romilly  fit  ronslruirc 
dans  le  local  d’un  ancieu  moulin  A foulon  une  grande  tréfi- 
Icrie  pour  le  fil  propre  aux  épingles  ; elle  contient  16  tenailles 
à tirer  le  fil , 2 tambours  et  2 fonderies , avec  un  laminoir 
pour  étirer  le»  bandes  et  pour  laminer  le»  planches  jaunes  qui 
servent  à une  foule  d'usages  industriels,  iaiglc  cl  Kuglcs  con- 
somment ce  fil  d’épingles.  En  1823,  »ur  une  chute  intermé- 
diaire, la  manufacture  établit  un  laminoir  double , avec  cinq 
inartinrts  pour  travailler  les  baquets  et  les  casseroles  de  cuivre 
jaune.  C’est  un  atelier  magnifique  , érigé  principalement  pour 
U s besoins  du  commerce.  — l.’éloignement  du  charbon  de 
terre  et  de  la  calamine  dut  faire  chercher,  pour  la  fonte  du 
laiton , des  procédé»  différons  de  ceux  qu’on  emploie  cons- 
tamment en  .Suède , en  Belgique , en  Angleterre  , et  dont  les 
résultats  offraient  toujours  de»  différence»  sensibles  dans  les 
alliages.  Malgré  le  préjugé  général , que  l’on  ne  peut  former 
d’alliage  direct  avec  le  cuivre  et  le  zinc , Romilly  sut  y par- 
venir à force  d’essais  et  de  sacrifice» , et  fit  des  planches  et  du 
til  dont  la  lénacilé , dont  la  malléabilité , sont  comparables  à 
celle»  do»  meilleurs  laiton»  fabriqué*  avec  la  calamine  ll’au- 
tres  établissemen»  ont  adopté  ce  procédé,  précieux  en  ce  qu’il 
fournil  un  alliage  certain.  Enfin , vers  1837 , à la  suite  de  la 
crise  commerciale  qui  jiaralysa  tant  de  travaux  d'industrie , 
la  fabrication  du  zinc  en  planche  vint  soutenir  la  prospérité 
de  rétablissement.  Le  zinc  de  Sibérie,  qui  passe  pour  èlre  i 
moins  pur  que  celui  de  la  ViciHc-Montaguc  en  Belgique,  ] 
après  un  mois  d'essais,  sortit  des  ateliers  de  Romilly  en  | 
planche-,  de  grandes  dimensions  qui  soutiennent  la  concur- 
rence avec  le  zinc  laminé  de  la  Belgique  cl  du  départ,  de  la 
Manche.  — Une  nouvelle  industrie  fut  créée  à Romilly,  il  y a 
environ  une  dizaine  d’année».  Jusqu’à  celle  époque  la  manu- 
facture n’avait  pa*  tiré  parti  de  scs  oxide»  de  cuivre,  qu’elle 
sc  contentait  de  revivifier;  à présent  elle  leur  donne  une 
plu*  grande  valeur,  en  les  convertissant , au  moyen  du  sou- 
fre, en  sulfate  de  cuivre  très  pur,  cl  par  conséquent  très  re- 
cherché pour  les  teintures.  — Les  grandes  améliorations  dans 
les  anciens  procédés  suivis  A Romilly  datent  de  1SI5,  et  surtout 
de  1824,  époque  à laquelle  les  chefs  de  l'établissement  se  déci- 
dèrent A visiter  toutes  les  usines  de  cuivre  et  de  laiîoo  de 
l’Angleterre.  Depuis  cette  époque,  les  améliorations  ont  été 
continuelles  dan*  les  machine* , les  unes  importées , 1rs  autres 
perfectionnées.  Cependant  le»  économies  portent  principa- 
lement sur  le»  frais  de  fonte,  tant  pour  la  capacité  de»  four- 
neaux et  les  retours  à la  fonte,  que  pour  l'économie  du  com 
hustible.  Relativement  au  cuivre  ronge , par  exemple , une 
inain-d’iruvrc  de  travaux  très  couran»,  qui  coûtait  3,332  fr., 
ne  revient  plu»  qu'à  2,200  fr.  pour  10,000  kilog.  — Le»  cui- 
vre» rouges  de  Romilly  sont  extrêmement  estimés  quant  a la 
fabrication  des  planches  de  Isiton  et  surtout  du  fil  d'épingles. 
Les  perfecüonnwnco*  ont  été  tels  sur  la  fonte , le  tirage  du 
fil , et  principalement  la  fonderie,  que,  depuis  1815,  malgré  le» 
conditions  bien  moi  us  favorables  dans  lesquelle*  rétablisse- 
ment sc  trouve  placé  comparativement  à la  Belgique,  par 
rapportai!  prix  du  charbon  de  terre,  Romilly  a pu  graduel- 
lement réduire  le  prix  du  fil  de  laiton  de  400  fr.  comptant 
pour  100  kilog.  5 c.hi»  de  560  fr.,  prix  maintenant  lufimur 
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A celui  du  cuivre  brut.  —On  emploie  dan»  l’établlssetueut 
:00  ouvriers,  qui  font  subsister  au  moins  800  personne»; 

1.200.000  kilog.  de  cuivre  brui,  tirés  du  Levant,  de  la  Russie, 
de  la  Suède  et  du  Pérou,  300,000  kilog.  de  zinc,  lin1»  de  la 
Silésie  . 50.000  kilog.  de  fer,  tirés  de  Concbes  ; 26,100  hectol. 
de  charbon  de  terre,  tirés  d’Anxin,  de  St-Élicnne  et  de  la 
Belgique;  2/5  environ  des  produits  de  Romilly,  c’est-à-dire 

300.000  kilog.  de  produits,  sont  exportés  par  la  Seine. 

Dans  l'arrond.  des  Andeljs,  il  existe  des  filatures  de 
coton  el  des  fabriques  de  tricot  en  laine  à Elrépagny, 
Fleury-sur-Andelle  , Douville  cl  Fonlaine-Guérard , 
qui  possèdent  en  même  temps  une  fabrique  de  drap;  à 
Lyons-la-Forét,  une  fabrique  d’indienne  peinte  ; à Pé- 
riers , une  filature  de  coton  et.  de  laine,  ainsi  qu'une  pa- 
peterie. A Pont-St-Pierre,  on  trouve  des  moulins  a fou- 
lon , une  fabrique  de  drap,  une  filature  de  coton.  La 
ville  de  Gisors , qui  compte  3,350  hab. , et  qui  est  bâtie 
siirl'F.pte,  possède  la  grande  et  belle  filature  hydrau- 
lique de  colon  et  la  blanchisserie  de  calicot  de  MM.  Da- 
villiers  cl  compagnie  de  Paris;  elle  fait  vivre  environ 
450  ouvriers,  et  l’on  évalue  à 600,1)00  fr.  le  produit  an- 
nuel de  cette  fabrication.  Il  y a des  laminoirs  de  zinc  et 
cuivre jauneàTbierceville,  Droillecourl , Sle-Maric,  etc., 
près  de  Gisors. 

En  résumant  les  données  relatives  au  départ,  de  l’Eure, 
meme  en  ne  comptant  que  les  fabriques,  les  ateliers  et 
les  usines  dont  les  produits  sont  susceptibles  d'être,  eu 
tout  ou  partie,  vendus  hors  du  département  : on  trouve 
1,511  établissemens,  30,157  ouvriers  et  26,772,297  fr.  de 
produits.  La  grandeur  d'un  pareil  résultat  frappera  cer- 
tainement tout  esprit  digne  d’en  apprécier  l’importance. 

ün  voit  par  les  fabriques  nombreuses  et  importantes 
que  renferme  ce  départ.,  et  par  l’abondance  de  ses  pro- 
ductions territoriales,  que  le  commerce  y doit  être  très 
animé,  et  embrasser  un  grand  nombre  d’objets.  Les  ex- 
portations à l’étranger  consistent  en  draps  de  toute  es- 
pèce, cuirs,  toiles  de  lin,  coutils,  bazins,  et  autres 
tissus  de  coton  ; en  produits  de  la  fabrique  de  cuivre,  en 
fonte  moulée  el  en  épingles.  Ces  mêmes  articles  el  plu- 
sieurs autres  fabriqués  sont  aussi  envoyés  dans  l’inté- 
rieur de  la  France , ainsi  que  des  fers,  du  bois  de  con- 
struction , de  marine  et  de  cbaulTage  ; des  bestiaux,  une 
grande  quantité  de  grains,  etc.  Ce  départ,  tire  de  l’étran- 
ger toutes  les  matières  premières  qui  alimentent  scs  ma- 
nufactures, et  que  ne  produit  pas  le  sol  de  la  France.  Sa 
situation  sur  un  fleuve  qui  communique  avec  Paris, 
Rouen  el  la  mer,  donne  aussi  à sc»  produits  territoriaux 
et  manufacturiers  une  grande  valeur.  La  rivière  de  l’Eure 
est  elle-même  navigable  el  flottable  sur  toute  l’étendue 
qu'elle  parcourt  dans  ce  départ.  La  moitié  de  Filon  est 
flottable.  Il  faut  y ajouter  le  canal  de  flottage  de  Concbcs. 
Le  départ,  de  FKure  est  traversé  par  11  grandes  roules 
royales  et  1 3 roules  départementales  : les  principales  sont 
celles  de  Paris  au  Havre,  à Dieppe,  à Brest  el  à Gran- 
ville. Comme  on  le  voit,  ce  départ,  est  bien  percé  de  rou- 
les, et  riche  en  voies  navigables.  Les  travaux  du  canal 
maritime  de  la  Seine  et  ses  dépendances  accroîtront  en- 
core cette  source  de  prospérité.  G.-S.  T. 

Kl'RK-KT-LOIR.  Ce  départ,  de  la  région  N.-O.  de  la 
France  est  très  rirbe  en  céréales,  cl  essentiellement 
agricole.  Le  sol  est  en  général  très  élevé  dans  la  partie 
orientale,  où  l’on  ne  trouve  que  de  vastes  plaines  pres- 
que entièrement  privées  de  cours  d’eau  et  de  sources.  La 
partie  occidentale  offre  un  terrain  plus  accidenté:  ce 
sont  des  coteaux  eldes  vallées  où  coulent  de  nombreuses 
rivières,  et  qui  renfermait  un  grand  nombre  d'étangs. 
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Dans  l’arron  1.  de  Nogcnt-le-Rutrou , H y a beaucoup  de 
terres  incultes  el  peu  productives.  Les  deux  tiers  dudép., 
tonnés  de  l’ancienne  Beauce,  sont  un  pays  de  grande 
culture:  les  céréales,  et  principalement  le  froment,  de 
nature  très  fariucuse,  en  font  la  prinripale  richesse  ; 1rs 
récoltes  en  sont  très  abondantes , et  sont  en  partie  em- 
ployées à l'approvisionnement  de  Paris;  aussi  ce  pays 
est-il  regardé  comme  le  grenier  de  cette  capitale.  La 
ijuanlilé  totale  de  froment  que  produit  l'Eure-et-Loir  es1 
évaluée  à environ  1, 540, 000  hectolitres  par  an;  il  peut 
>'cu  exporter  pour  une  valeur  considérable.  Ce  départ, 
est  pareillement  riche  en  avoine.  Dans  quelques  en- 
droits, on  cultive  la  rabette,  le  lin,  le  chanvre,  la 
soude,  cl  des  chardons  pour  les  manufactures.  Le  hou- 
blon y croit  spontanément.  L’Eurc-ct-LoIr  récolte  moins 
de  vins  que  la  France  moyenne  : la  vigne  est  cultivée 
dans  quelques  contrées  ; mais  les  vins  sont  de  médiocre 
qualité.  Il  y a peu  d'arbres  fruitiers  dans  l'ancienne 
Beauce,  et  beaucoup  dans  l'arrond.  de  Nogent-le-Rotrou  : 
ce  sont  surtout  des  pommiers  qui  fournissent  des  cidres 
|iour  la  consommation.  Les  forêts  occupent  une  super- 
licie  de  45,000  hectares.  On  élève  beaucoup  de  bêtes  & 
cornes  de  petite  espère , mais  pas  assez  de  chevaux  pour 
les  besoins  du  pays.  Ceux  qu’on  élève  dans  l’arrond.  de 
Nogent-le-Rotrou  sont  recherchés  pour  la  cavalerie  lé- 
gère. Le  départ,  est  riche  en  troupeaux  : il  peut  vendre 
une  quantité  de  laine  d’autant  plus  grande  qu'il  n’a  pas 
de  fabriques  considérables  ; la  production  totale  est  éva- 
luée A 904,838  kilog.  par  an.  On  expédie  une  grande 
quantité  de  volailles  à Paris.  Le  gibier  est  abondant  et 
recherché. 

On  trouve  à Brou  une  fabrique  de  ras  ou  peignes  à 
tisser,  ainsi  qu'une  fabrique  d'étamines.  L'arrond.  de 
Chartret  ( voyez  ce  mol  ) présente  un  assez  grand  nom- 
bre d'établissemcns  industriels,  de  fabriques  de  bonne- 
terie et  d'élofles  drapées  A Boudreville,  à Chftlenay,  à 
Gomervillc;  à llliers,  à Intreville,  à Janvillc,  à Oisson- 
vlllc,  à Voves.  On  fabrique  aussi  des  draps  el  de  la 
serge  blanche  à llliers , ville  de  î,880  hab.  ; de  la  serge 
blanche  A Ponlyoin , cl  du  sucre  de  betteraves  A Toury. 
Dreux , ville  de  6,000  bab. , cb.-l.  de  l'arrond.  septen- 
trional du  départ. , possède  un  tribunal  de  commerce; 
on  y fabrique  la  bonneterie  de  laine  et  la  chapellerie  ; 
elle  a des  ateliers  de  tannerie  et  de  teinturerie.  L’arrond. 
de  Dreux  présente  encore  un  plus  grand  nombre  de  fa- 
briques que  celui  de  Charlres.  On  remarque  A Foulon- 
val,  près  de  Dreux,  de  vastes  ateliers  de  filage  et  de 
; cignage,  et  la  fabrit|ue  de  tissus  mérinos,  pour  laquelle 
l.i  compagnie  Dautremonl  reçut  la  médaille  d’argent  en 
ISI9,  el  la  médaille  d’or  en  1822.  On  trouve  ensuite  A 
ScnoDche*  un  établissement  fondé  par  MM.  Ailkin  et 
Steel,  lesquels  obMnrent,  en  1819,  la  médaille  d'or  pour 
I établissement  formé  par  eux  dans  cet  endroit,  et  pour 
les  grands  services  qu'ils  ont  rendes  A l'industrie  fran- 
çaise par  les  pcrfcclionncmens  que  leur  doivent  les  ma 
chines  hydrauliques,  les  filatures  de  laine  et  de  colon, 
les  clouteries , les  moulins  à huile , les  moulins  A vent  et 
A eau , les  papeteries , les  forges , les  marlinels  el  les 
machines  A vapeur.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  en 
détail  tous  les  élablissemens  industriels  de  l’arrond.  de 
Dreux,  bornons-nous  à citer  les  filatures  el  les  fabri- 
ques decotond’Aunay-sous-Crécy,  deSl-Lubin-des-Jon- 
rhères,  de  St-Remy-sur-Avre;  ensuite  les  fabriques  de 
draperies  et  de  lainage  de  toute  espèce  de  Boula y- 
Thfcrry,  d’Emblé,  d’Escorpln,  de  Géron ville  el  de  Pul- 
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sieux , où  sc  trouvent  4 fabriques  de  drap  et  de  couver- 
tures de  laine.  L’arrondissement  possède  des  poteries  A 
Rorou-de-la-Mulolière  et  è Dampierre;  des  forges,  des 
frnderies  , des  larninoires , etc. , A Damplerre-sur-Bléry, 
ainsi  qu’au  Mesnil-Thomas,  où  l’on  trouve  en  outre  une 
fabrique  de  poterie  el  des  fours  à chaux.  Telle  est  la 
vaste  industrie  de  l’arrond.  de  Dreux.  — J\rogen(~te- 
Itoirou , ch.  h d’un  arrond.  peu  industriel , compte  6,500 
hab.  Cette  ville  possède  des  fabriques  d'élamlnes,  do 
droguets  et  de  serges , une  filature  de  colon  A la  méca- 
nique , de  nombreuses  tanneries , des  moulins  A tan , etc. 
L'arrond.  présente  une  fabrique  d’étamines  à Autun, 
une  de  faïence  A Bcaiimonl-lr-ChAtcau,  enfin  3 pape- 
teries A Brunelle,  Fréligny  el  Burrifixe. 

Non  seulement  le  départ.  d’Eure-el-  Loir  approvisionne 
Paris  de  ses  grains,  de  ses  moutons,  de  scs  volaille*, 
niais  encore  il  expédie  scs  blés  dans  les  départ,  voisins. 
Les  laines  sont  ensuite  l'objet  le  plus  important  de  son 
commerce.  11  est  en  outre  bien  perré  : plusieurs  routes 
royales  et  départementales  le  traversent , et  lui  ouvrent 
des  communications  faciles  avec  Paris,  Orléans,  Bor- 
deaux et  Nantes.  Mais  il  n’a  pas  le  tiers  des  voies  navi- 
gables possédées  par  la  France  moyenne;  c'est  une  des 
grandes  améliorations  dont  le  besoin  sc  fait  sentir.  Ta. 

ÉVENTAILS.  La  fabrication  el  le  commerce  des  éven- 
tails forment  une  des  plus  anciennes  branches  de  l’in- 
dustrie française.  Dès  le  commencement  du  xvi«  siècle , 
les  parfumeurs  italiens  introduisirent  A la  cour  de  France 
l'usage  des  éventails;  plus  tard,  lorsque  les  modes  pri- 
rent chez  nous  un  caractère  espagnol,  l’éventail  fut  en 
grande  faveur,  et  depuis  ce  temps  jusqu’A  la  fin  du 
siècle  dernier  il  devint  une  partie  essentielle  de  la 
toilette  des  dames  en  France.  Aussi  voyons-nous  les 
maîtres  évcntaillistes  former  autrefois  une  des  commu- 
nautés des  arts  el  métiers  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris.  En  1673,  un  édit  du  roi  Louis  XIV  les  constitua 
en  corps  de  jurandes  et  approuva  leurs  statuts. 

La  fabrication  des  éventails  a toujours  occupé  un 
grand  nombre  d’ouvriers  de  professions  fort  diverses, 
la  tabletterie,  ta  dorure,  la  miroiterie,  la  papeterie,  la 
plumasserie,  la  peinture  cl  la  broderie,  concourent  A la 
composition  de  cet  objet  si  futile , qui , simple  ou  orné , 
riche  ou  médiocre,  n'en  est  pas  moins  Pauvre  de  plu- 
sieurs métiers  réunis  en  un  seul.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
Porfévrcrie,  la  ciselure  et  les  plus  habiles  pinceaux  se 
plaire  A en  découper,  graver,  incruster  ou  peindre  le* 
ornemens. 

Il  se  faisait  jadis  A Paris  des  éventails  dont  la  va- 
leur variait  depuis  t5  deniers  ( 6 cent.  1/4)  la  pièce 
jusqu'à  30  et  40  pistoles,  c’est-à-dire  de  300  A 400  fr.  la 
pièce. 

!.e  commerce  qui  se  faisait  de  relie  marchandise,  soit 
pour  la  consommation  de  Taris  et  des  provinces , soit 
pourlcs  envois  A l’étranger,  était  déjà  presque  incroya- 
ble. On  cslimail  que  certains  éTenlaillistcs,  outre  la 
vente  de  détail  qui  était  considérable,  gagnaient  annuel- 
lement, par  leurs  seules  expéditions  au  dehors,  plus  do 
20,000  Hv. 

A celte  époque,  VF.spagne,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande étalent  les  contrées  pour  lesquellesavaienl  lieu  le* 
euvols  les  plus  nombreux  et  les  plus  importons.  Ces  pays, 
a l'exception  de  l'Espagne,  ne  gardaient  pas  pour  eux 
relie  marchandise;  ils  étaient  alors  l’intermédiaire  du 
commerce  des  éventails  entre  b France , le  Nord  et  le 
Sud  de  l’ Amérique,  et  les  rives  de  la  Baltique 
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La  France  ne  (irait  des  éventails  étrangers  qu’en  très 
petit  nombre,  cl  il  ne  s’agissait  même , dans  celte  faible 
importation  , que  d’objets  merveilleusement  ou  curieu- 
sement travaillés,  auxquels  l'étrangeté  ou  l’éloignenicni 
de  leur  origine  donnait  ou  ajoutait  un  prix  de  fantaisie. 
La  Chine,  l'Italie  et  l'Espagne  étaient  les  seuls  pays  aux- 
quels elle  faisait  ces  emprunts,  bien  que,  pour  peindre 
ses  propres  éventails,  elle  ait  plus  d'une  fois  sollicité  le 
secours  des  peintres  de  toutes  les  écoles  en  réputation , ! 
et  notamment  des  premiers  artistes  des  écoles  flamande 
et  hollandaise. 

L'éventail  ordinaire  est  composé  d'une  surface  qui  a 
la  forme  d’un  segment  de  cercle-,  elle  s'appelle  feuille. 
Celle  feuille  est  quelquefois  simple,  mais  elle  est  le  plus 
habituellement  formée  de  deux  morceaux  de  papier  col- 
lés légèrement  l'un  sur  l'autre.  Souvent  elle  se  compose 
de  papier  doublé  d’une  peau  de  chevreau,  connue  sous 
le  nom  de  cabretille.  Le  satin  léger,  la  gaze,  le  tulle,  le 
crêpe  de  couleur,  ou  noir  pour  le  deuil , sont  aussi  em- 
ployés, soit  pour  former  le  corps  principal  de  la  feuillet 
soit  pour  la  doubler;  te  vélin  ( |.arcbemin),  et  ce  qu’on 
appelait  autrefois  le  canepln,  ont  été  fréquemment  mis 
en  usage.  La  feuille  est  ûiéc  sur  une  monture  qu’on  dé- 
signe indifféremment  sous  la  dénoininaliou  de  p/et/ou 
défais,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière  qui  la  com- 
pose. Les  brins  qui  forment  le  dtdans  ou  la  gorge  sont  en 
même  nombre  que  les  plis  de  la  feuille,  c’csi-â-dire  de 
14  à 24.  Pour  fixer  la  feuille  sur  le  bois,  on  la  place  dans 
un  moule  composé  de  deux  feuilles  de  papier  très  fort  et 
plissé  d’avance.  Eli  plissant  ce  moule,  cl  en  le  serrant 
avec  force,  on  imprime  à la  feuille  des  plis  ineffaçables. 
Dans  l’intervalle  de  chaque  pli , on  introduit  ensuite  une 
branche  de  cuivre  appelée  tonde.  Celle  opération  du 
pliage , si  simple  aujourd’hui , était  fort  compliquée  au- 
trefois ; on  avait  recours  à un  tracé  minutieux  qui  de- 
vait être  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude; 
maintenant  le  moule  dispense  de  ce  soin. 

Les  brins  6ont  découverts,  et  ont  une  longueur 
moyenne  de  4 pouces.  C’est  sur  cette  surface  que  l'on 
découpe , sculpte  et  dore  les  pieds  avec  plus  ou  moins  de 
richesse.  Ces  brins  sont  continués  en  haut  par  des  pe- 
tites flèches  toujours  en  bois  très  mince  cl  très  flexible, 
et  qui  prennent  ic  nom  de  bouts.  Ils  ont  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille  qu’ils  souliennçnt.  Les  deux  bran- 
ches extérieures  sont  très  fortes  et  apparentes;  leur  face 
se  prolonge  dans  toute  la  hauteur  de  l’éventail  ; elles 
protègent  la  feuille  quaud  l'éventail  est  fermé.  Ces  deux  | 
branches  sc  nomment  maîtres-brins  ou  panaches,  et  ont 
de  10  à 12  lignes  dans  leur  plus  grande  largeur.  Tous 
les  brins  et  les  deux  panaches  sont  réunis  à leur  ex- 
trémité inférieure  appelée  la  tête  par  la  nvure  qui  est 
quelquefois  ornée  de  petites  pierres  précieuses,  ou  sim- 
plement faite  en  nacre  ou  en  métal  pur  ou  plaqué. 

Les  bois  d'éventails  se  fabriquent  dans  quelques  vil- 
lages du  département  de  l'Oise,  entre  Méru  et  Bcau- 
vals.  Les  communes  d’Andeville,  du  Déluge,  de  la 
Boissière,deCorbeil-lc-(  erf  et  de  Sain.e-Gcncvicve  s’oc- 
cupent exclusivement  de  ce  tiavail , et  y emploient  eu 
hommes,  femmes  etenfans,  un  nombre  de  plus  de  1,000 
Individus.  Les  matières  principales  sont  la  nacre,  l'Ivoire, 
l’écaille,  la  corne,  l’os,  la  peau  d'&nc,  le  citronnier,  le 
santal,  l'ébène,  l’alisier,  le  prunier,  et  tous  les  bois  exo- 
tiques  et  indigènes.  Ces  ouvriers  gravent,  dorent  ou 
sculptent  avec  talent,  quoique  sans  aucuns  principes  de 
dessin.  Us  font  sur  les  panaches  des  mosaïques  char- 
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niantes  ; ils  connaissent  depuis  long-temps  l’usage  des 
incrustations,  et  les  simples  paysans  pourraient  dans  eu 
genre  lutter  non  sans  succès  avec  les  meilleurs  ébénistes 
de  Paris.  Mais  c'est  dans  la  découpure  de  la  nacre  cl  du 
l'écaille  qu'ils  sont  vraiment  sans  rivaux,  autant  par  la 
beauté  des  dessins,  que  par  la  finesse  des  détails;  et 
pourtant  ces  fines  dentelles  qu’on  croit  faites  à l'em- 
porte-pièce, ils  lesdécoupent  au  moyen  de  petite»  scies 
qu'ils  façonnent  eux-mêmes  avec  des  ressorts  de  mon- 
tres. Us  réussissent  parfaitement  dans  la  scutptuie  di  s 
fleurs  et  des  ornemens  à l'écharpe;  mais  ils  commen- 
cent à peine  é s'essayer  dans  la  sculpture  des  figures; 
cependant  leurs  rapides  progrès  font  beaucoup  espérer 
pour  l'avenir. 

La  feuille  de  l'éventail  se  fait  tout  entière  i Paris.  On 
y exécute  les  dessins,  qui  y sont  ensuite  gravés,  lithogra- 
phiés, collés,  coloriés  ou  peints,  montés  et  borduré*. 
C'est  dans  la  peinture  à la  gouache  et  dans  la  bordure  en 
or  que  brille  la  richesse  de  la  feuille.  Des  artistes  d’un 
assez  grand  talent  en  font  même  les  peintures.  Les  bor- 
dures se  dessinent  au  pinceau  avec  un  mordant , et  se 
dorent  ensuite  avec  de  l'or  fin  en  feuille.  Les  plus  riches 
sont  en  relief.  Les  communs  s'impriment  aus»i  au  mor- 
dant avec  des  planches  de  bois,  et  se  dorent  comme  les 
riches,  mais  en  or  faux. 

En  somme,  le  bois  d'éventail  passe  dans  les  mains  du 
débiteur,  du  façonneur,  du  polisseur,  du  découpcur, 
du  graveur,  du  doreur  et  du  riveur.  La  feuille  va  chez 
l'imprimeur,  la  colleuse,  la  coloriste  et  le  peintre.  L'é- 
ventail, avant  d’élre  terminé  » doit  encore  occuper  lu 
monteuse,  le  bordurlste , la  bordeuse  et  la  visiteuse  : en 
tout  quinze  mains,  et  cependant  on  vend  des  éventails 
à 1 sou  la  pièce.  Celte  fabrication,  encore  peu  connue, 
fait  travaillera  Paris  plus  de  600  ouvriers  qui  gagnent 
une  journée  moyenne  de  3 fr. 

Outre  l'éventail  à feuille,  il  y a encore  l'éventail  ap- 
pelé brisé  dont  toutes  les  lames  séparées  cl  faites  dc< 

! mêmes  matières  solides  qui  composent  les  montures  des 
j éventails  ordinaires  roulent  sur  uu  ruban  qui  les  réunit 
I à leur  extrémité  supérieure.  Cet  éventail  est  moins  propi  e 
i que  l'autre  à donner  de  l'air;  mais  il  est  d’un  brillant 
effet , cl  sc  manœuvre  facilement. 

Depuis  deux  ou  trois  ans , la  mode  a fait  rechercher  les 
éventails  anciens , dits  p ompadours  ; leur  forme  est  très 
gracieuse;  le  travail  des  bois  en  est  riche  et  délicat,  et 
les  peintures  fort  belles.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  sont 
dûs  au  pinceau  des  Boucher,  des  Walteau  , et  même  des 
Lebrun.  Ces  éventails,  payés  autrefois  très  cher  par  la 
j cour,  permettaient  aux  fabricant  de  s'adresser  aux  artis- 
| es  en  réputation , et  c’est  le  mérite  réel  des  peintures 
; qui  les  a fait  rechercher  et  conserver. 

L’éventail  forme  une  branche  assez  importante  , quoi- 
que peu  explorée , du  commerce  d’exportation  des  objets 
de  fabrique  française  , dits  articles  de  Paris.  Le  chiffre 
des  valeurs  exportées  se  monte  chaque  année  à près  de 
deux  millions.  Paris  en  achète  pour  environ  ISO, 000.  Le 
Nord  de  l’Europe  en  consomme,  mais  peu.  L’Angleterre 
achète  plus  pour  l'exportation  que  pour  elle-même,  l e 
prix  pour  l’étranger  varie  depuis  9 fr.  la  grosse  jusqu'à 
100 fr.  pièce.  Pour  Paris, on  vendjusqu’â6,8  et  1,000  fr. 
pièce.  Il  y a des  maisons  qui  en  exportent  pour  300,000  fr. 
Autrefois  les  éventails  au-dessus  de  10  fr.  pièce  payaient 
30  fr.  la  douzaine  de  droits  de  sortie , et  ceux  au-dessous 
payaient , comme  la  mercerie , 3 fr.  le  cent  pesant , avec 
le  sou  pour  livre.  Aujourd’hui,  les  éventails  de  tous 
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prix  sont  taxés,  A la  sortie,  comme  menne  mercerie, 
«l'un  droit  insignifiant,  À peu  près  50  c.  p.  1,000  fr. 

L'Espagne  était,  sans  contredit,  le  marché  le  plus 
important  de  l’Europe  pour  les  éventails.  Depuis  1K?3, 
il  n'en  est  plus  ainsi.  Le  gouvernement  espagnol , malgré 
la  conscience  qu’il  a de  l'intériorité  de  l'industrie  des 
ouvriers  espagnols,  dans  celle  fabrication , a frappé  de 
prohibition  tous  les  éventails  étrangers  au-dessous  de 
7 fr.  50  c.  la  pièce.  Au-dessus  de  ce  pris , ils  supportent , 
à leur  entrée  en  Espagne,  un  droit  de  50  p.  0/0  sur  les 
navires  français,  et  de  25  p.  0/0  sur  ics  navires  espa- 
gnols. Le»  feuilles  et  les  pieds  séparés  sont  frappés  d’un 
droit  fixe  de  50  p.  0/0  de  leur  valeur. 

L'Espagne  a pu  ainsi  fabriquer  elle-même  des  éventails 
de  qualité  commune;  mais  elle  est  toujours  forcée  d'a- 
voir recours  à nous  : pour  les  éventails  riches,  elle  se 
les  procure,  soit  tout  montés  par  interlope,  soit  en  piè- 
ces isolées,  qui  sont  ensuite  rassemblées  par  les  ou- 
vriers de  Viltoria  , de  Valence  cl  de  Madrid. 

L'Italie,  qui  fait  aussi  une  grande  consommation  de 
nos  éventails,  ne  perçoit  sur  eux  que  des  droits  raison- 
nablcs.  Les  prix  des  objets  qu’elle  nous  demande  sont 
peu  élevés.  Les  recouvrcmens  y sont  difficiles. 

Le  Portugal  n’est  que  le  troisième  des  marchés  euro- 
péens pour  la  vente  des  éventails. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  porté  avec  eux  l’ha- 
bitude de  se  servir  de  l’éventail  dans  toutes  leurs  colo- 
nies de  l’Amérique  du  Sud.  Le  Brésil,  le  Mexique,  la 
Havane,  St-Thomas,  le  Chili,  le  Pérou  et  Buénos-Ayres, 
en  offrent  d'exccllens  placemens  à notre  fabrique.  Nous 
exportons  bien  aussi  quelques  éventails  aux  ludcs- 
Oricntales  jusqu’à  Manille;  mais  nous  y soutenons  diffi- 
cilemenl  la  concurrence  des  Chinois , surtout  pour  les  ; 
prix.  Mous  faisons  aussi,  dans  cette  partie , quelques 
affaires  avec  les  États-Unis,  quis’en  tiennent  assez  vo- 
lontiers aux  modes  parisiennes. 

La  fantaisie , et  non  pas  des  règles  certaines , domine 
tout  le  commerce  des  éventails.  Les  goûts  varient  à l’in- 
fini. Le  marchand  doit  faire  sa  principale  élude  de  tous 
ces  caprices;  car,  il  faut  bien  l’avouer,  il  n’est  pas  de 
branche  de  fabrication  à laquelle  le  consommateur  de- 
mande moins  de  qualités  réelles.  L’apparence  est  ce  qu’il 
cherche  d’abord  ; à peiue  daigne-t-il  s’enquérir  des  ef- 
forts que  l’on  a faits  pour  assurer  la  solidité  et  la  durée 
de  l'objet  qui  l’a  séduit. 

Les  contrées  sud-américaines  réclament,  avant  tout, 
des  effets  brillantes , des  couleurs  vives  et  des  dessins 
éclatans;  elles  veulent  que  tout  soit  rempli  de  verve,  de 
grâce,  de  gaieté  et  d’enthousiasme,  même  dans  l’éven- 
tail du  moindre  prix.  Les  habilans  de  ce  pays  aiment 
surtout  que  les  sujets  représentés  sur  la  feuille  s'adres- 
sent à leurs  habitudes  de  plaisir  ou  à leurs  idées  d'indé- 
pendence  politique.  L’expérience  et  le  tact  sont  ici  les  J 
deux  seuls  guides  du  fabricant  et  du  vendeur. 

On  a voulu  que  l'éventail  fût  d’origine  chinoise,  quoi-  j 
qu'on  le  rencontre  dans  toutes  les  contrées  indiennes  | 
aussi  bien  qu'à  la  Chine.  De  là  une  renommée  de  supé-  ; 
riorité  long-temps  attribuée  aux  Chinois.  Maintenant  la  j 
France  , pour  ceux  qui  veulent  prendre  la  peine  de  6c 
livrer  à un  examen  approfondi , n’a  plus  à craindre  celte 
rivalité. 

Les  éventails  communs  de  ia  Chine  sont,  à la  vérité, 
parfaitement  montés;  mais  ils  n’ont  pas  assez  de  tour 
et  sont  dépourvus  de  variété.  D’autres  éventails  chinois 
sont  merveilleusement  sculptés  ; mais  le  prix  en  est  l»up 
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élevé.  Quant  à la  découpure,  nous  l’emportons  sur  eux 
tout  aussi  bien  que  par  le  goût  et  la  variété  infinie  do 
nos  dessins.  Pour  les  éventails  en  laque , les  Chinois  ont 
dans  cet  article  une  supériorité  que  leur  donne  leur 
beau  vernis;  mais  nous  sommes  arrivés  à bien  imiter 
leurs  dessins  en  or  : notre  vernis  s’améliore  chaque  jour, 
et  l’iiirérlorilé  qu’il  a encore  est  bien  compensée  par  la 
différence  des  prix,  puisque  nous  donnons  pour  25  fr. 
ce  que  les  Chinois  vendent  100  fr.  pièce. 

Paris  est  la  seule  ville  de  France  qui  fabrique  des 
éventails;  une  dizaine  de  maisons  environ  s’occupent 
exclusivement  de  celle  fabrication.  Chacune  d’elles  a un 
faire  qui  lui  est  particulier,  et  s’adonne  spécialement 
soit  au  genre  de  l’Italie,  de  l’Espagne,  de  l’Amérique 
ou  de  Paris. — Depuis  peu  de  temps  cet  article,  que  la 
mode  a adopté  de  nouveau  , a repris  un  peu  de  faveur  : 
à Reaura  ire,  il  a pris  place,  cette  année,  à côté  des  plus 
remarquables  produits  de  notre  industrie  nationale. 

Remontant  à son  origine,  et  quelquefois  même  à ces 
dimensions  colossales  qu’il  avait  dans  son  enfance,  il 
s’est  fait  tour  à tour  écran  à ta  main  ou  écran  à pied. 
Peut-être  le  verra-t-on  encore,  comme  jadis,  dans  1rs 
riches  villes  ou  dans  les  somptueux  cottages,  se  suspen- 
dre an  plafond,  et  établir,  par  scs  larges  ondulations, 
une  brise  rafraîchissante , dont  on  peut , à son  gré , aug- 
menter ou  modérer  les  bienfaits. 

Des  recherches  faites  avec  un  goût  éclairé  et  un  zèle 
persévérant  ont  découvert  des  éventails,  œuvres  des 
peintres  les  plus  recommandables  du  siècle  dernier.  La 
Hollande  a fourni  des  trésors  en  ce  genre.  On  retrouve 
dans  ce  pays  des  feuilles  d’éventail  neuves  encore,  et 
qui,  sans  avoirété  montées,  attendaient  la  main  de  l’ou- 
vrier, lorsque  des  événemens  qui  ont  changé  d’un  seul 
coup  les  modes,  le  costume  et  les  loisirs,  ont  arrêté  ces 
I travaux.  C’est  en  exhumant  ces  richesses  vraiment  dignes 
| d’admiration  qu’on  justifie  actuellement  la  préférenca 
accordée  aux  modèles  des  temps  passés.  Duvzllkrot. 

ÉVERLASTING,  étoffe  de  laine.  (Voyez  Lastirc.) 

ÉVREUX.  Voyez  Kuru  (dép.  de  F.) 

EXCEPTIONS  (jurisprudence).  Les  exceptions  sont 
des  moyens  de  droit  par  lesquels  une  partie  repousse 
une  action  exercée  contre  elle,  sans  qu'il  soit  besoiu 
d'entamer  le  fond  de  l’affaire.  Ainsi,  Paul  assigné  au 
tribunal  de  Paris  po.ir  payer  le  montant  d’un  billet,  ré- 
pond qu’il  n’est  pas  justiciable,  ou  que  le  délai  de  l’assi- 
gnation n’est  pas  échu,  ou  que  le  porteur  n’est  pas  va- 
lablement saisi  ; ce  sont  là  trois  exceptions  qu’il  faudra 
juger  avant  même  d’examiner  la  demande;  nous  les 
avons  rangées  dans  l’ordre  dans  lequel  elles  doivent  être 
présentées  devant  les  tribunaux.  La  première  est  décli- 
natoire, la  seconde  dilatoire,  la  troisième  péremptoire. 
Toutes  les  exceptions  rentrent  dans  l'une  de  ces  trois 
catégories.  (Voyez  ces  trois  mots.)  B.  P* 

EXÉCUTION,  EXÉCUTOIRE.  En  général  l’exécution 
est  l’accomplissement  d’un  contrat  ou  d’un  jugement  ; 
mais  ce  mol  s’entend  plus  particulièrement  de  l’accom- 
plissement forcé , en  vertu  d’un  titre  authentique  que  la 
toi  déclare  exécutoire.  C'est  de  cette  exécution  seulement 
que  nous  nous  occupons  ici.  Ce  caractère  attribué  aux 
actes  est  une  dérivation  du  pouvoir  suprême , qui  seul 
peut  mettre  en  œuvre  la  force  publique,  et  celle  délé- 
gation de  la  souveraineté  n’est  concédée  qu’aux  tribu- 
naux cl  à ccrlains  officiers  ministériels,  les  notaires 
par  exemple.  Los  autres  titres  n obtiennent  la  sanction 
cjcéctiP'ire  que  lorsqu’ils  ont  été  soumis  à l’aulhenllcitè 
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nécessaire,  cl  par  conséquent  révisés  cl  approuvé?  dan? 
leurs  dispositions. 

Les  moyens  d'exécution  en  matière  commerciale  sont, 
outre  la  contrainte  par  corps  In  saisie  immobilière,  la 
saisie  mobilière,  appelée  simplement  saisie,  et  la  saisie- 
arrêt  (voyez  ces  mots).  Quant  à l’exécution  elle-même, 
elle  a une  très  grande  importance,  en  ce  qu’elle  rend 
non-recevable  toute  opposition  n un  jugement  rendu  par 
défaut.  A cet  égard,  1 étalde  la  législation  a varié: Part.-MG 
du  Code  de  proc.  statuait:  que  l'opposition  h un  juge- 
ment rendu  par  défaut,  par  un  tribunal  de  commerce, 
n’était  plus  recevable  après  la  huitaine  de  ia  significa- 
tion. De  nombreux  abus  étaient  résultés  de  celte  dispo- 
S'tion  vicieuse  lorsque  le  Code  de  commerce  fut  pu- 
blié. F.n  conséquence,  elle  fut  abrogée  par  une  disposi- 
tion postérieure  contenue  dans  l’art.  G43  du  Code,  qui 
renvoie  à la  jurisprudence  ordinaire.  Voici  mainte- 
nant ce  qu'il  faut  entendre  par  l’exécution  d’un  juge- 
ment par  défaut;*  Le  jugement  est  réputé  exécuté, 

• lorsque  les  meubles  saisis  ont  été  vendus  ou  que  le 
» condamné  a été  emprisonné  ou  recommandé,  ou  que 
» la  saisie  d’un  ou  plusieurs  de  ses  immeubles  lui  a été 

• notifiée,  ou  que  les  frais  ont  été  payés,  ou  enfin  lors- 
» qu’il  y a quclquoacte  duquel  il  résulte  nécessairement 

• que  l’exécution  du  jugement  a été  connue  de  la  partie 
» défaillante,»  (art.  Ii>9,  Cod.  de  proc.  civ.}.  O Ile  dis- 
position, plus  protectrice  que  la  première,  est  loin  d’ètre 
encore  satisfaisante.  La  vente  des  meubles  saisis,  la  no- 
tification de  la  saisie  des  immeubles  peuvent  avoir  eu 
lieu  sans  que  ta  partie  défaillante  eu  ail  eu  connais- 
sance; cela  peutarriver  fréquemment  dans  le  commerce, 
et  aussi  n’est-il  pas  d’article  de  loi  qui  ait  fourni  plus 
o'occasions  aux  tribunaux  d'cxcrccr  leur  interprétation. 
Il  y a là  un  vice  plus  notoire  et  plus  facile  à remédier 
que  sur  d’autres  points  de  législation  dont  on  est  si 
préoccupé.  Il  nous  serait,  quant  à nous,  impossible  de 
constater  une  jurisprudence  élablieel constante  pour  U s 
différons  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Celle  que  les 
tribunaux  adoptent  le  plus  généralement  cl  qui  nous 
parait  aussi  la  plus  conforme  à l'intention  du  législa 
leur,  c'est  d'admettre  l’opposition  aux  jugomeus  pur  dé- 
faut, tant  qu'il  n’est  pas  prouvé  par  acte  positif  que  la 
partie  défaillante  a eu  connaissance  du  jugement,  et 
quelle  ne  s'est  pas  opposée  à C exécution.  Mais  cette  opi- 
nion n’est  point  incontestable  en  présence  d’un  texte 
incomplet , et  nous  sommes  certains  que  tous  les  jours 
elle  est  contestée.  Le  mieux  que  puisse  faire  un  com- 
merçant est  donc  toujours  de  ne  laisser  prendre  contre 
lui  des  jugemens  par  défaut  que  quand  il  y est  forcé,  et 
d’y  former  opposition  le  plus  promptement  possible.  lï.T. 

EXEQUATUR.  (Voyez  à l’article  Consul.) 

EXEQUATUR.  ( Jurisprudence .)  C’est  t’ordonnance 
du  président  d’un  tribunal  qui  rend  exécutoire  une  sen- 
tence arbitrale.  (Voyez  Arbitrage) 

EXIGIBILITÉ.  C’est  le  caractère  de  toute  dette  dont 
le  paiement  peut  être  immédiatement  poursuivi.  L’exi- 
gibilité dépend  ordinairement  de  l’échéance  ou  de  l'ei- 
piralion  du  délai;  mais  d'autre»  causes  peuvent  rendre 
une  créance,  un  engagement  exigibles  : l’otneriuredc  U 
faillite,  par  cicmple,  rend  exigibles  les  dettes  passives 
non  échues  (Cod.  comm.,  -US).  D'autres  circonstances 
encore  produisent  le  même  effet.  Il  est  difficile  de  les 
préciser,  car  clics  résultent  toutes  de  la  nature  des  con- 
ventions, de  la  cause  eide  l'intention  qui  présidaient  a 
■a  formation  des  contrats.  Aussi,  ics  jurisconsultes  et  les 
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tribunaux  admettent-ils  difficilement  l’exigibilité  acci- 
dentelle et  imprévue.  Un  principe  général,  pour  la  dé* 
clarer,  il  faut  admettre  que  toutes  les  conditions  essen- 
tielles et  toutes  les  garanties  données  aient  été  changées 
de  telle  sorte,  qu’on  puisse  conclure  que  le  terme  n’eût 
point  été  consenti  si  l’on  if  avait  pas  eu  en  vue  ces  con- 
ditions et  ces  garanties.  Ainsi,  sans  doute,  et  par  induc- 
tion, les  règles  de  la  résolution  des  contrais  peuvent 
s’appliquer  à l'exigibilité;  mais  celle-ci  en  diffère  sin- 
gulièrement sous  ce  point  de  vue,  que  la  première  an- 
nule le  contrat  même,  tandis  que  la  seconde  ne  fait 
qu’avancer  le  terme  de  son  exécution.  L’insuflisanca 
d’une  théorie  générale,  en  pareille  matière,  sc  fait  faci- 
lement comprendre  ; aussi , tous  les  actes  particuliers 
doivent -ils  prévoiries  cas  où  son  application  devien- 
drait nécessaire.  Ainsi,  dans  le  contrat  de  prêt,  quand 
une  somme  est  prêtée  avec  la  condition  de  rembour- 
semens  partiels,  à des  époques  déterminées,  on  peut 
stipuler  qu’à  défaut  d’un  seul  paiement,  à échéance,  la 
totalité  de  la  somme  sera  exigible.  Dans  le  contrat  de 
vente,  une  stipulation  semblable  pourra  être  admise.  II 
est  peu  de  conventions  particulières  auxquelles  on  tic 
puisse  pas  ajouter  une  clause  d’exigibilité  qui  double  la 
garantie  morale  et  matérielle.  Une  pareille  condition  est 
sans  doute  bien  efficace,  caron  est  à peu  piès  sûr  de  la 
retrouver  dans  tous  les  engagemens  que  les  préteurs 
usuriers  font  signer  aux  prodigues  en  même  temps  que 
leurs  Icllres  de  change.  Ainsi  employée,  elle  n’ah'e 
que  la  ruse;  mais  le  vrai  commerce  peut  en  tirer  du 
grands  avantages.  B.  P. 

EXPÉDITEUR,  EXPEDITION.  L’expédition  est  l’en- 
voi d'une  marchandise  à une  destination  indiquée. 
L’expéditeur  est  la  personne  qui  exécute  cet  envol  ; celle 
à laquelle  elle  est  adressée  s'appelle  destinataire  (voyez  ce 
mol)  ; l'intermédiaire  est  le  voiturier,  à moins  qu’entre 
celui-ci  et  l'expéditeur  il  no  se  rencontre  encore  un 
tiers,  qui  sera  le  commissionnaire  de  roulage  , comme 
il  arrive  généralement.  Chacune  dans  son  cercle  d'o- 
pération n des  devoirs  à remplir  et  encourt  une  res- 
ponsabilité. Nous  précisons  Ici  les  obligations  de  l’expé- 
diteur. Il  doit  d'abord  employer  tous  scs  moyens  pour 
que  la  marchandise  qu’il  remettra  aux  mains  du  com- 
missionnaire ou  du  voiturier  se  trouve  au  moment  do 
celte  remise  dans  le  meilleur  état  de  conditionnement 
et  d’emballage , soit  extérieur,  soit  intérieur  ; car  le 
voiturier  n'est  pas  garant  du  vice  propre  à la  chose 
inéme,  et  le  destinataire  peut  et  doit,  à l’arrivée,  faire 
constater  ce  vice  s'il  existait.  Les  soins  apportés  à ces 
préparatifs  indispensables , ne  sont  au  surplus  que  de 
simple  équité,  puisque  l’expéditeur  seul  peut  y veiller. 
Ils  sont  fructueux  aussi,  car  c’est  par  là  seulement  quo 
l’on  fonde  de  bons  rapports.  Ce  devoir  rempli , l’expé- 
diteur fera  bien  de  constater  le  bon  état  de  l'envoi  dans 
le  texte  même  de  In  lettre  de  voilure,  ce  qui  lui  est  fa- 
cile, puisque  ce  n'est  que  la  constatation  d'un  fait  ; mai» 
ce  qui  est  fort  important,  car  le  destinataire,  ne  devant 
prendre  livraison  que  sur  la  représentation  de  la  lettre 
de  voilure,  sera  de  suite  mis  en  demeure  de  comparer 
l'état  indiqué  au  moment  du  départ,  avec  l étal  réel  au 
moment  de  l’arrivée. 

A iis- 1 , en  règle  sur  lVl.d  materiel  de  la  chose, 
l'expéditeur  passe  avec  le  commissionnaire  de  rou- 
lage ou  le  voiturier  un  contrat  appelé  lettre  de  voi- 
ture. Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  mot  ; mais 
nous  devons  tout  d’abord  fuite  remarquer  que  ce  cqih 
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irai  n’est  formé  qu’entre  l'expéditeur  cl  le  voiturier,  nu 
ses  remplaçons  ou  mandataires,  et  que  le  destinataire 
n'est  point  encore  engagé.  Il  faut  donc  que  l'expéditeur, 
en  passant  un  acte  dont  la  reiqmiisabililé  lui  appartient 
en  propre,  surveille  sa  rédaction  et  stipule  avec  une 
grande  prudence  les  clauses  qu’il  peut  seul  apprécier. 
Ce  n’est  en  définitive  que  lorsque  la  réception  des  ob- 
jets. et  le  paiement  du  prix  de  la  voilure  sont  accomplis 
que  l'action  contre  le  voiturier  est  éteinte  , et , jusque 
là,  l'expéditeur  reste  exposé.  11  est  donc  fort  important 
pour  lui  qu’aucune  difficulté  ne  puisse  s’élever  à l'arri- 
vée, ou  s’il  elle  s’élève,  de  s’élrc  mis  en  mesure  d’y 
répondre. 

Un  aulrc  point  que  l’eipéditeur  doit  considérer,  esl 
celui-ci  : d’après  l’art.  100  du  Code  de  commerce,  « la 

• marchandise  sortie  du  magasin  du  vendeur  ou  del’ex- 

• péditeur,  voyage,  s’il  n’y  a convention  contraire,  aux 

• risques  de  celui  auquel  elle  appartient,  sauf  son  re- 
tours contre  le  commissionnaire  elle  voiturier  chargé 

• du  transport.  » Far  conséquent  et  avant  toutes  consi- 
dérations, la  plus  vulgaire  probité  exigerait  que  l’expé- 
diteur, avant  de  se  dégager  totalement  aux  yeux  de  la 
loi,  ait  rempli  la  lâche  que  seul  il  peut  remplir.  Mais 
les  termes  de  l’article  sont  trop  positifs  et  trop  étendus 
en  même  temps  ; il  esl  bien  rare  en  matière  commer- 
ciale, qu’avant  la  réception  on  puisse  savoir  au  juste  à 
qui  la  marchandise  expédiée  appartient,  et  par  suite, 
aux  risques  et  périls  de  qui  elle  voyage.  Ainsi,  dans  la 
prévoyance  d’une  contestation  possible,  il  est  bon  que 
l’expéditeur  remplisse,  dans  tous  les  cas,  les  devoirs  de 
précaution  que  nous  avons  indiqués. 

Nous  n’avons  ici  considéré  l'expéditeur  que  relati- 
vement à sa  qualité  particulière  ; Il  peut  en  cumuler 
d’autres.  Il  peut  être  aussi  en  même  temps  vendeur 
pour  son  compte , ou  vendeur  pour  le  compte  d'au- 
trui. Dans  le  premier  cas,  les  règles  de  la  vente  lui  sont 
applicables,  dans  le  second  , celles  du  mandat  et  de  la 
commission,  indépendamment  des  observations  que 
nous  venons  de  résumer  sommairement.  B.  F. 

EXPEDITION'.  {Jurisprudence.)  On  appelle  expédition 
une  copie  authentique  cl  certifiée  par  des  ufllciers  mi- 
nistériel?, d’un  contrat  ou  d’un  jugement , dunt  la  mi- 
nute reste  déposée,  soit  en  l'élude  d’un  notaire , soit 
au  greffe  d’un  tribunal.  L'expédition  vaut,  revêtue  des 
formes  obligatoires,  autant  que  la  minute  même;  mais 
c’est  une  erreur  trop  répandue  que  de  croire  que  lu 
perte  d'une  expédition  esl  irréparable.  Le  litre  subsiste 
toujours,  soit  dons  les  greffes , soit  dans  les  études;  et  ni 
les  formalités,  ni  les  fiais,  ne  sont  bien  considérables 
pour  obtenir  une  expédition  nouvelle.  B.  P. 

EXPERTISE,  EXPERT.  L'expertise  est  un  examen 
préliminaire  dont  le  but  esl  de  rassembler  les  élémens 
d’une  décision  définitive.  La  personne  qui  accomplit  cet 
acte  s’appelle  expert.  Dès  lors,  choisi  à ( amiable,  ou 
délégué  par  jugement,  l'expert  esl  l'honuue  dont  la  ca- 
pacité et  l'expérience  présentent  les  garanties  désirables  I 
pour  apprécier  les  objets  en  litige.  Comme  l’expertise  I 
« ile-méme  change  de  caractère  suivant  qu’elle  résulte 
d’une  convention  particulière  ou  d’uu  jugement  public, 
la  qualité  de  l’expert  varie  aussi  : il  est  officiel  ou  ofli- 
licux.  S’il  est  officieux , les  conventions  des  parties 
déterminent  son  rôle,  et,  à proprement  parler,  la  qua- 
lification d'expert  est  mauvaise,  bien  que  souvent  em- 
ployée. Dans  les  transactions  amiables,  il  n’existe  pas 
d'experts,  mais  feulement  (cl  c’est  toujours  un  bien) 


EXPERTISE. 

des  tiers  interposés  auxquels  on  défère  en  bloc  ton* 
pouvoirs  que  la  loi  availdivisés,  des  tiers  que  les  parties 
admettent  comme  compositeurs  ou  conciliateurs.  — S 'i 
est  officiel , l’expert,  nommé  en  vertu  de  la  loi , reçoit  et 
accomplit  sa  mission  d’après  des  termes  positifs. 

Ici  encore  on  doit  di.'linguer  deux  sortes  d'expertises  : 
1°  celle  qui  a lieu  en  vertu  d’un  jugement  préparatoire 
pendant  une  instance  entamée,  et  toutes  choses  restant 
en  étal  ; 2® celle  qui  a lieu  en  vertu  d’une  ordonnance, 
avant  tout  procès  et  dans  des  cas  urgens.  Celle-ci  esl  plus 
particulièrement  usitée  en  matière  commerciale.  Bien 
que  les  devoirs  des  experts  soient  au  fond  les  mêmes , 
il  n'csl  pas  inutile  d'élablir  celle  distinction,  et  nous 
prions  nos  lecteurs  de  lie  point  la  perdre  de  vue  pour  la 
suite  de  notre  article. Suivant  nous,  l’expertise  accom- 
plie en  vertu  d'une  ordonnance  d'urgence  n'a  pas  le  ca- 
ractère de  maturité  et  d’examen  approfondi  que  présente 
l’expertise  exécutée  par  suite  d'un  jugement,  et,  bien 
qu'on  puisse  l’invoquer,  presque  toujours  avec  raison, 
dans  le  cours  des  contestations,  il  nous  parait  qu'à  sou 
égard  les  tribunaux  useront  plus  facilement  de  la  faculté 
qui  leur  esl  attribuée  par  l’art.  322  du  Code  de  procé- 
dure, de  recourir  d'office  à une  nouvelle  expertise.. 

Cela  posé,  nous  sommes  forcés  d’entrer  dans  quelques 
détails  de  formes.  Il  ne  faut  pas  d’abord,  comme  on 
le  (ait  ordinairement,  croire,  que  les  deux  mots  expert 
et  aj'êfire-rapporfcu/'Soieul  synonymes;  le  sens  est  diffé- 
rent, et  les  attributions  plus  différentes  encore.  L’expert 
constate  seulement  les  faits,  et  laisse  aux  juges  le  soin 
de  statuer.  L'arbitre  doit,  au  contraire,  lâcher  de  con- 
cilier les  parties , et  ce  n’est  qu’en  cas  de  non-concilia- 
tion qu’U  dresse  son  rapport,  cl  l’envoie  au  tribunal. 
Ce  n’est  pas  à dire  que  l’expert  ne  puisse  pas  aussi  es- 
sayer les  moyens  de  transaction-,  mais  alors  il  n’agit  plus 
.comme expert,  et  lorsqu'il  ne  réussit  pas,  il  doit  éloigner 
toutes  considérations,  et  faire  un  rapport  pur  et  simple 
sur  les  objets  de  son  expertise.  L’arbitre,  au  contraire, 
doit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’est  passé  devant  lui, 
de  tout  ce  qui  s’est  dit  ou  fait,  car  ce  sont  les  bases  des 
conclusions  de  sou  rapport.  En  un  mol,  la  lâche  de  l’ex- 
pert est  plutôt  matérielle , Celle  de  l’arbitre  plutôt  morale  ; 
l’un  fait  un  procàs-rerbal , l’autre  un  rapport.  (V.  ces  mots.) 

On  a voulu  induire  de  là  une  différence  dans  les  for- 
mes préliminaires,  on  a prétendu  que  si  les  arbitres 
étaient  dispensés  de  la  formalité  du  serment,  les  ex- 
perts y étaient  soumis.  Celte  jurisprudence  est  même 
admise  par  plusieurs  tribunaux  de  commerce, par  celui 
de  Mulhouse  entre  autres.  Le  tribunal  de  Paris  ne  pro- 
cède pas  ainsi , et  nous  pensons  qu’il  a parfaitement 
raison.  Il  est  vrai  que  l’art.  505  du  Code  de  procéd., 
exige  la  prestation  de  serment  de  la  part  des  experts  ( 
mais  c’est  seulement  en  matière  civile,  et  les  article* 
suivans  prescrivent  des  formalités  qui  ne  seraient  p&* 
exécutables  en  matière  commerciale.  Le  commerce  ** 
une  procédure  particulière  renfermée  dans  le  litre  xxv 
du  inéme  code;  il  y esl  question  des  experts  (art.  429 
et  suivans),  et  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  mention 
de  la  formalité  du  senueul.  Cela  suffirait  déjà  pour 
justiGcr  la  jurisprudence  du  tribunal  de  Paris  ; car 
l'article  642  du  Code  de  commerce , sous  la  rubrique  : 
De  la  /urine  de  procéder  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce, renvoie,  pour  les  règles  à suivre , au  titre  xxv  et 
ne  mcnlioune  à l’égard  des  experts  aucune  exception. 
Eli  outre,  il  est  évident  que  le  législateur  a voulu  ren- 
dre les  procédures  commerciales  promptes,  sommaires. 
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et  peu  onéreuses;  or  la  prestation  de  serment  et  les  I 
formalités  qui  en  seraient  la  suite,  retarderaient  le  cours 
de  la  justice,  et  augmenteraient  les  frais  sacs  nécessité. 
El  enGo,  si  dans  quelques  circonstances , celles  où  le 
procès  est  pendant,  où  l'esperiise  est  ordonnée  par  ju- 
gement, le  serment  est  possible,  il  en  est  d’autres  où 
l'expertise  serait  impraticable  si  le  serment  éla  t exigé.  ! 
Telle  est  celle  prévue  par  l’art.  10G  du  Code  de  com- 
merce ainsi  conçu  : Eu  cas  de  refus  ou  contestation 
pour  la  réception  des  objets  transportés , leur  étal  est 
vérifié  et  constaté  par  des  experts  nommés  par  le  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce  , ou  à son  défaut  par  le  i 
juge  de  paix  et  par  ordonnance  au  pied  d’une  requête.  Il 
est  certain  que  dans  le  cas  où  une  marchandise  est  re- 
fusée, l'intervention  des  experts  n’a  de  valeur  qu’au- 
tant  qu’elle  a lieu  immédiatement,  et  qu’elle  sera  un  f 
non-sens  si  des  retards  causés  par  des  formalités,  pro-  ' 
longent  des  délais  déjà  trop  longs  même  en  suivant  les 
formes  les  plus  expéditives.  Il  devient  impossible  de 
déterminer  quelle  marche  doivent  suivre  le  voiturier 
ou  le  destinataire,  s’il  s’écoule  seulement  un  jour  en- 
tre la  demande  d’une  expertise  et  son  exécution,  elc’est  ; 
le  moindre  retard  supposable  si  la  prestation  du  ser-  » 
ment  est  exigée.  Le  dépôt  ne  pouvant  être  ordonné 
sans  raison,  et  avant  tout  examen,  que  deviendrait  la 
marchandise  sur  la  réception  de  laquelle  U s’élèverait 
des  contestations  ? On  peut  objecter  que  la  difOcullé 
n’est  pas  insurmontable,  puisque  dans  certaines  localités, 
elle  se  présente  et  est  vaincue.  — Nous  répondons  qu'elle  : 
ne  peut  I cire  qu’avec  beaucoup  de  peines,  de  Trais  et  de 
préjudices,  et  seulement  sur  des  places  de  second  ordre, 
mais  qu  a Paris,  par  exemple,  elle  serait  complètement 
Insoluble.  Les  procédés  actuels  sont  déjà  trop  lents. 

Une  dernière  considération  se  joint  à celles  qui  pré- 
cédent. Il  est  déjà  fort  difficile,  même  en  représentant 
une  ordonnance  sur  requête  de  trouver,  malgré  la  con- 
fraternité et  les  bons  rapports  des  comtnerçans  entre 
eux,  des  experts  qui  consentent  à délaisser  leurs  affai- 
res, pour  aller  s’occuper  de  celles  d’autrui  (car,  noter, 
que  l’expertise  exige  des  hommes  spéciaux  , et  que  les 
experts  du  commerce  sont  tous  les  commcrçans  de  tou- 
tes les  parties) , mais  si  vous  ajoutiez  à la  seule  démar- 
che de  se  rendre  au  lieu  où  l'expertise  s’opère  , les 
déplaccmens  d’une  prestation  de  serment , l’enregistre- 
ment, etc.,  vous  ne  trouveriez  plus  pour  experts  que  des 
hommes  qui  en  feraient  leur  profession  habituelle  , et  1 
outre  que  ces  hommcs-là  seraient  presque  toujours  corn-  I 
plètemcnl  incapables,  car  ils  ne  sauraient  posséder  ' 
toutes  les  notions  particulières  de  chaque  branche  de  j 
commerce , cl  toutes  les  connaissances  spéciales  de  ctaa-  ! 
que  marchandise,  le  commerce  paierait  le  gain  de  cette  J 
profession  nouvelle. 

Si  donc,  et  contre  toute  apparence  de  raison  et  de 
droit,  on  admettait  la  prestation  de  serment  comme 
une  formalité  nécessaire  et  préliminaire  de  l’expertise,  i 
Il  faudrait  au  moins  la  supprimer  pour  l’expert  nom- 
mé d’urgence,  sous  peine  de  détruire  l’expertise  même, 
en  la  rendant  ou  impossible  ou  inutile. 

Ces  observations  qui,  au  premier  aspect,  semblent  ne 
s'attacher  qu’à  une  mince  formalité,  sont  fort  impor- 
tantes, car,  bien  que  l’art.  10G  du  Code  de  commerce 
semble  ne  devoir  s’appliquer  qu’aux  relations  du  voi-  1 
lurier  cl  du  destinataire  , il  est  certain,  dans  l’usage  cl  j 
(lins  la  jurisprudence,  qu’il  s’applique  à tous  les  cas 
de  livraison.  t.  P. 
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EXPORTATIONS.  (Douanes,  Administration.)  Expor- 
ter , c’est  envoyer  un  objet  hors  du  territoire.  Toute 
marchandise  étant  soumise  à des  droits  de  sortie,  l’esl 
comme  pour  l’importation  , à l’action  des  agens  des 
douanes.  Ainsi, pour  la  faire  passer  à l'étranger,  il  faut, 
au  préalable,  formuler  une  déclaration  énonçant  la 
puissance  pour  laquelle  elle  est  destinée;  le  bureau 
frontière  ou  le  port  d’embarquement  par  lequel  la  sor- 
tie doit  avoir  lieu  , le  nombre  de  colis,  la  désignation 
•les  objets  (en  sc  servant  des  dénominations  consacrées 
par  le  tarif),  leur  qualité,  espèce,  poids,  nombre,  me- 
sure ou  valeur.  En  marge,  le  déclarant  indique  tes  mar- 
ques cl  numéros  des  colis.  On  n’exige  pas  l'indication 
des  poids  pour  les  marchandises  sujettes  à roulage. 

Aucun  changement  ne  peut  être  apporté  à la  décla- 
ration , si  ce  n’es  t dans  le  jour  et  avant  la  visite. 

La  déclaration  étant  faite  et  reçue , l’on  procède  à ta 
vérification  ; mais  l’ouverture  et  le  remballage  des  colis 
sont  aux  frais  du  déclarant.  S’il  y a excédant  dans  leur 
nombre,  confiscation  cl  amende  de  100  fr.  pour  chaque 
colis  en  sus.  Amende  de  500  fr.,  confiscation  des  mar- 
chandises et  des  moyens  de  transport,  si  l'ohjclcsl frappé 
•te  prohibition.  Pour  déficit  de  colis , amende  de  300  fr. 
pour  chacun  de  ceux  manquons.  Pour  excédant  de 
marchandises,  le  double  droit  de  sortie,  si  l'excédant  est 
■te  plus  d’un  dixième,  et  d’un  vingtième  pour  les  mé- 
taux. Pour  fausse  déclaration  de  la  qualité,  confiscation 
et  amende  de  100  fr.  si  l'objet  est  tarifé,  de  500  fr.s’il 
est  prohibé. 

Après  la  vérification,  les  droits  sont  liquidés , et  II  eu 
est  donné  quittance;  celle  quittance  se  nomme  acquit 
de  paiement. 

S'il  s’agit  d'embarquer  les  marchandises  , il  est  déli- 
vré un  permis  à cet  effe'.  L'embarquement  doit  avoir 
lieu  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil . il  est  constaté 
par  le  préposé  de  service.  Les  capitaines  doivent  être 
porteurs  des  acquits  de  paiement. 

Les  vivres  et  prevlsious  provenant  du  royaume  et  em- 
barqués sur  navires  français  , sont  exempts  de  tous 
droits,  s’ils  sont  uniquement  destinés  aux  besoins  de 
l'équipage  et  des  passagers.  Mais  il  faut  que  les  capi- 
taines déclarent  le  nombre  d’hommes  composant  l’é- 
quipage et  celui  des  pissager*.  Les  navires  étrangers 
us  jouissent  pas  de  celle  immunité,  si  ce  n’est  pourles 
b scuits  de  mer. 

Quand  l’exportation  a lieu  par  terre,  le  visa  de  sortleest 
apposé  par  les  préposés  de  service  à l’extrême  frontière. 

Les  marchandises  auxquelles  il  est  accordé  une  prime 
do  sortie,  cl  celles  dont  l’expéditeur  entend  se  réserver 
te  retour,  sont  soumises  à d’autres  formalités.  (Voyez 
Primes  et  Retours.) 

Les  exportations,  hormis  celles  avec  primes  , peuvent 
avoir  lieu  par  tous  les  bureaux  frontières  ou  tous  les 
ports  indistinctement. 

Les  formalités  des  exportations  peuvent  aussi  être 
remplies  dans  les  douanes  do  l’intérieur,  ci-après  : Pa- 
ri»,  Lyon,  Rouen , K itenci  cimes,  Mets  et  Mulhouse.  La 
déclaration  y est  fournie  daej  la  forme  ordinaire  ; la 
vérification  est  la  même  qu'aux  frontières  ; mais  les  co- 
lis sont  revêtus  d'un  plomb,  propre  à garantir  contre 
les  soustractions  ou  substitutions,  et  à constater  quo 
la  caisse  présentée  est  bien  celle  déjà  soumise  aux  In- 
vestigations; l’acquit  de  paiement  indique  le  point  par 
lequel  la  sortie  doit  être  effectuée,  cl  les  colis,  arrives 


•y  Google 


91  (J  EXPOSITIONS. 


EXPOSITIONS. 


à ce  lieu,  sont  attentivement  examinés , et  quand  l'in- 
tégrité du  plombage  n'exclut  pat  toute  espèce  de  doute 
sur  leur  identité  avec  ceux  désignés  dans  l’arquit  de 
paiement,  une  nouvelle  vérification  peut  avoir  lieu. 

Il  n'etl  point  accordé  de  crédit  pour  les  droits  de 
sortie,  qui  sont  en  général  très  peu  élevés  ; 28  c.  pour 
iOO  kil. ; l/l  pour  0/0  de  la  valeur;  1 , 2 et  3 fr. 
par  100  kil. 

On  ne  trouve  au  tarir  que  les  objets  ci-après,  payant 
au-delà  de  10  fr.  par  100  kil. 


Mâts  de  40  eentiin  de  diam.  et  aii-dcano,’*  pièce 
Mâtereaux,  de  25 cent,  indus, à 40  exclu*, la  piéc. 
Cire  non  ouvrée,  brune,  non  clarifiée,  du  Sénégal, 
ou  jaune,  des  pays  hors  d’Kurope  . . 104»  ki*. 

Cornet  bniirs,  100  kil.  b 

l its  de  chanvre  ou  de  lin,  simple»,  éerus,  de 

inutquincrie,  100  lui «... 

Comiurs  pures  d'Kurope,  li’O  kil 

Os  de  bétail,  100  kil 

Peaux  brutes  fraîches,  grandes,  114»  lui 

--  peiitesde  béliers  et  de  moulons,  revêtues 
de  leur  laine,  100  kil 

— d’agneaux  dépouillés  ou  non  de  leur  laine. 

— »lc  chevreau,  100  kil * • 

— antres,  100  Lit 

Peaux  brutes  sèches,  grande- 

— de  béliers,  brebis  cl  moulons,  revêtue*  de 

leur  laine  100  ki) 

— d'ajpic  -ux  dépouillées  ou  lion 

— de  

— autres 

Sabots  de  bétail 


:i7f  50 

15  » 

10  20 

20  » 


40  • 

10  20 


4G  » 
20  « 
20  • 
43  ■ 
25  » 

70  • 
20  • 
20  . 
70  • 
20  • 


Voici  les  articles  frappés  de  prohibitions  : 

Armes  de  guerre  , Bois  à brûler,  Cartons  en  feuilles,  , 
autre  que  lustré,  à presser  les  draps,  ou  de  papier  collé  j 
cl  passé  ou  laminoir;  Charbon  de  bois  ou  de  ebènr- 
volle.  Chevaux  entiers.  Cuivre  à l'état  de  minerai,  Kcor- 
cesà  tan,  Fer  en  minerai,  sulfuré  ou  non , Fonte  mou- 
lée pour  projectiles  de  guerre,  Contrefaçons,  Perches, 
plomb  en  balles  de  calibre.  Duvet  de  cachemire  brut  ou 
peigné,  et  les  autres  poils  propres  à la  chapellerie , à j 
l'exception  de  ceux  de  lapin  , de  lièvre,  de  blaireau  et  j 
de  castor.  Poudre  à tirer,  Rognures  et  dollures  de  peaux, 
autres  que  blanches,  cl  Oreillons  à fabriquer  la  colle- 
forte;  Soles  en  cocons.  Ernest  Düj  asoiv-Sail lt.  j 

EXPOSITIONS  DES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE.  ] 
tas  expositions  périodiques  de  produils  manufacturés  | 
ont  été  établies  pour  constater  les  progrès  de  l'indus- 
trie nationale.  Les  auteurs  de  celte  idée  utile  pensèrent 
avec  raison  qu'il  en  résulterait  une  émulation  salutaire 
parmi  les  fabricans  de  toute  espèce,  et  que  cette  lutte  ! 
finirait  par  tourner  au  profil  du  pays.  Un  tel  concours  j 
succédant  à nos  troubles  civils,  appelait  naturellement  j 
Ica  rivalités  sur  un  terrain  plus  propice  , en  montrant  ; 
aux  citoyens  qu’il  y avait  plus  d avantage  pour  eux  a j 
combattre  dans  l'arène  paisible  des  arts , que  dans  les  : 
déchiremcns  Improductifs  de  la  guerre  civile.  Lapri-  j 
inière  exposition  fut  ouverte  le  10  septembre  1798,  sous  ; 
le  ministère  de  François  de  Neufchàtcau.  A celle  épo- 
que, l’industrie  et  le  travail  commençaient  à renai- 
ire;  le  gouvernement  mettait  déjà  de  l’ordre  dans  tes  J 
finances,  et  si  le  commerce  extérieur  n’était  pas  encore  ■ 
libre,  du  moins  le  commerce  intérieur  reprenait  son 
essor.  Aussi,  quoique  très  inférieure  à toutes  celles  qui  j 
l'ont  suivie,  l'exposition  de  1798  annonçait  déjà  ce  que  j 
‘'industrie  française  serait  en  étal  de  faire  un  jour.  Elle  * 


fut  inaugurée  avec  une  grande  pompe,  moitié  militaire, 
moitié  civile,  et  quoiqu’elle  n'eût  duré  que  trois  jours, 
ce  temps  avait  suffi  pour  faire  apprécier  ce  que  le  pays 
éi.iit  en  état  de  produire,  et  surtout  ce  qu'il  était  en  droil 
d’espérer.  ChapUI  fut  le  rapporteur  du  jury,  et  il  con- 
clut en  cette  qualité  en  faveur  de  douze exposans,  parmi 
lesquels  ne  figurait  aucun  fabricant  de  Lyon,  de  Rouen, 
de  Tarare,  de  Saint-Quentin  , d’Amiens,  de  Sedan  , 
il' El  bœuf,  de  bouviers,  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
villes  manufacturières  qui  n’avaient  pas  encore  pu  se 
relever  du  coup  que  leur  .avaient  porté  nos  orages  révo- 
lutionnaires. « L'exposition  n’a  pas  été  très  nombreuse, 
écrivait  alors  François  de  Neufrhàteau  ; mais  c'est  une 
première  campagne,  et  cette  campagne  est  désastreuse 
pour  l'industrie  anglaise.  Nos  manufactures  sont  les  ar- 
senaux d’où  doivent  sortir  les  armes  les  plus  funestes  a 
la  paissance  britannique.»  Ainsi,  c’était  encore  la 
guerre  qu'on  avait  en  vue  dans  ces  luttes  devenues  au- 
jourd'hui si  pacifiques.  Il  a fallu  plus  de  vingt  ans 
«l'expérience  et  de  malheurs  pour  apprendre  aux  deux 
nations  que  leurs  intérêts  bien  entendus  étaient  de 
s'entre-aider  plutôt  que  de  se  combattre.  Le  ministère 
terminait  en  annonçant  que  les  expositions  seraient  dé- 
sormais annuelles , et  que  le  jury  central  décernerait 
vingt  médailles  d’argent  aux  vingt  manufacturiers  les 
plus  habiles,  et  une  médaille  d’or  à celui  qui  aurait 
porté  le  couple  plus  funeste  à Cinduxtrie.  anglaise. 

Les  deux  expositions  de  1801  cl  1802  furent  de  beau- 
coup supérieures  a la  première.  Celle  de  1801  fut  prin- 
cipalement remarquable  par  l’alTIucncedes  exposans  et  1a 
variété  des  produits  exposés  : 12  médailles  d’or,  20  mé- 
dailles d'argent,  30  médailles  de  bronze  y furent  décer- 
nées. Le  célèbre  Jacquarl  n'y  obtinlqu'une  médaille  de 
bronze  pour  le  magnifique  métier  qui  a illustré  son  nom 
et  enrichi  son  pays. La  troisième  exposition,  qui  dura  dix 
jours,  s’ouvrit  le  18  septembre  1802;  22  médailles  d’or, 
et  plus  de  40  médailles  d'argent  y furent  distribuées  à 
un  nombre  d'exposans  beaucoup  plus  considérable.  La 
tendance  générale  de  celle  exposition  était  1res  favora- 
ble aux  arts  utiles,  cl  c'est  là  qu'on  vit  apparaître  pour 
la  première  fois  une  foule  de  procédés  de  la  plus  haute 
importance.  L’exposition  de  IXOG  devait  surpasser  les 
autres  par  la  richesse  de  ses  produils  et  par  le  nombre 
des  exposons  dix  fois  plus  considérable  que  celui  de 
1802.  Les  laines  cl  les  draperies  s'y  présentèrent  avec 
un  succès  prodigieux,  qui  s'explique  par  l'adjonction 
de  la  Belgique  au  territoire  français.  Lyon  y parut  avec 
Tarare  et  Saint-Quentin,  et  il  fut  facile  de  prévoir  que 
l'industrie  de  ces  villes  laborieuses  ne  s’arrêterait  point 
en  si  beau  chemin.  I.a  fabrication  du  coton  était  définiti- 
vement conquise.  La  manufacture  de  Jouy  servait  d'école 
et  de  modèle  à toutes  les  fabriques  de  toiles  peintes 
qui  se  sont  tant  multipliées  depuis  sur  la  surface  du 
territoire.  Quelques  belles  machines  sorties  dcnosale- 
; ers  annonçaient  déjà  la  révolution  iudustricllequi  s’est 
accumplie  de  nos  jours.  Les  guerres  terribles  de  1800  à 
1814  ont  ralenti  le  mouvement  ; mais  après  la  paix,  l'In- 
dustrie a repris  son  essor,  et  les  trois  expositions  de 
1819,  1823  et  1827,  onldépa&sê  «le  beaucoup  en  itvoor- 
la.ire  et  en  richesse  toutes  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées. De  nouvelle*  industries  y apportèrent  leurs  pro- 
duits, notamment  celle  des  châles,  qui  s'esl  perfection- 
née de  jour  en  jour  jusqu'à  l'exposition  de  I8.ii,  ou 
elle  semble  avoir  atteint  l'extrême  limite  du  progrès. 
I nlin,  cette  dernière  exposition,  où  figuraient  2,417 
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cxposans,  Je  75  déparlemcns , a permis  d'espérer  que 
notre  industrie  pourrait  prétendre  un  jour  aux  plu» 
brillantes  destinées  lorsqu'elle  serait  affranchie  de  toutes 
les  rigueurs  et  de  toutes  les  protertions  que  lui  ont  im- 
posées nos  mauvaises  lois  de  douane. 

Ou  a souvent  ronlesté  l'utilité  des  expositions,  et  l’on 
a fait  valoir  à l'appui  de  celle  opinion  , l'exemple  de 
l'Angleterre , qui  n'avait  jamais  connu  ce  genre  de 
stimulant.  Mais  tous  les  pays  ne  sont  point  dans  le* 
mêmes  conditions  industrielles,  et  il  suffit  que  la  France 
ait  retiré  un  véritable  avantage  de  ce  système  pour 
qu’il  soit  désormais  à l’abri  de  toute  atteinte.  L'exposi- 
tion met  en  rapport  le  producteur  et  le  consommateur  ; 
elle  établit  entre  les  fabrieans  une  rivalité  salutaire  ; 
elle  fait  connaître  les  procédés  nouveaux,  les  découver- 
tes dignes  d’intérêt,  et  sous  ces  différens  rapports,  on 
n’en  saurait  nier  les  nombreux  avantages.  Les  récom- 
penses accordées  aux  differentes  industries  ne  contri- 
buent pas  moins  à la  prospérité  nationale,  en  donnant 
une  sorte  de  sanction  officielle  à la  qualité  et  à la  va- 
leur des  produits  exposés.  L’expérience  a prouvé  que 
ces  encourngemens  avaient  toujours  été  distribués  avec 
discernement  et  impartialité,  et  il  nous  serait  facile  de 
prouver,  par  des  citations  de  noms  propres,  que  la  plu- 
part de  nos  grands  manufacturiers  ont  dû  leur  fortune 
et  leur  renommée  aux  médailles  obtenues  par  eux  dans 
des  concours  solennels  de  l’industrie.  Au  reste,  les  ex- 
positions ont  élé  jugées  si  généralement  utiles,  que  la 
plupart  des  nations  européennes  en  ont  adopté  le  prin- 
cipe. A Vienne,  à Naples,  à Berlin,  en  Suède,  en  Russie, 
cl  même  en  Espagne,  il  y a eu  depuis  quinze  ans  des 
expositions  qui  prouvent  que  nous  entrons  dans  une  ère 
nouvelle,  et  que.  l'importance  de  ces  grandes  luttes  du 
travail  est  désormais  bien  comprise.  Quelques  doules 
se  sont  élevés  sur  la  question  de  savoir  si  l'intervalle 
de  quatre  années  qui  a élé  établi  en  France  entre  cha- 
que exposition,  n'était  pas  trop  étroit,  et  si,  pour  ren- 
dre les  expositions  plus  complètes  , il  ne  serait  pas  con- 
venable de  faire  concourir  les  produits  étrangers  avec 
les  nôtre*. 
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fl  appartient  à l'administration  seule  d'apprécier,  d'a- 
près la  situation  de  l’industrie  dans  chaque  pays,  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  ces  solennités  ; quant  a la 
concurrence  des  produits  étrangers, outre  qu’elle  ne  se- 
rait pas  complète  Pt  qu'on  ne  saurait  les  admcltie  rai- 
sonnablement à partager  les  récompenses  accordées  à 
l'industrie  nationale,  nos  lois  de  douane,  si  sévères  et 
si  exclusives , ne  permettent  guère  d'espérer  que  le 
gouvernement  consentit  à leur  donner  l’hospitalité. 
Quelle  que  soit  l’époque  tixée  pour  les  expositions,  aus- 
sitôt que  celle  époque  a élé  officiellement  désignée, 
chaque  préfet  nomme  dans  son  département  un  jury 
d'examen  chargé  de  prononcer  sur  l'admission  des  pro- 
duits destinés  au  concours  général  de  toutes  les  indus- 
tries. Là  s’opère  un  premier  triage,  après  lequel  les 
différens  objets  sont  classés  dans  les  gâteries  de  l'ex- 
position. Un  jury  central  nommé  par  le  ministre  du 
commerce  , est  appelé  dès  ce  moment  à juger  en  der- 
| nier  ressort  du  mérite  des  objets  présentés, et  A propo- 
ser les  récompenses,  consistant  en  médailles  d’or,  d'ar- 
gent et  de  bronze,  qui  sont  distribuées  habituellement 
par  1c  roi  lui-même.  P.  M. 

EXTRAIT.  [Jurisprudence.)  Pour  éviter  des  pertes 
de  temps,  d’argent,  de  peines  et  d’écritures,  on  extrait 
'réqucmmenl  d'un  acte,  d’un  compte,  d’un  jugement , 
la  partie  essentielle  et  applicable  à la  question  qui  est 
soulevée.  L’extrait  vaut  alors  pour  le  cas  particulier  ce 
que  valait  le  titre  tout  entier  pour  la  généralité  des 
faits.  Mais  il  n’a  cette  valeur  qu'à  la  charge  de  re- 
présenter les  meme  garanties  que  le  litre.  Ainsi,  l’ex- 
trait d'un  acte  authentique  sera  authentique  aussi; 
i'exlrail  d’un  acte  sous  seing  privé  portera  les  mêmes 
signatures,  etc.,  etc.  Sans  celle  condition,  l'extrait  n’a 
point  de  valeur.  Dans  plusieurs  cas,  en  matière  de  so- 
ciété, par  exemple,  la  loi  ordonne  la  publication  de 
certains  extraits.  Nous  ne  manquons  pas  de  signaler  la 
nécessité  de  celle  formalité  sous  les  titres  alphabétiques 
qui  l'exigent.  ( Voyez  Commerçant,  Sociétés,  Mineurs  , 
Interdits,  Femme  marchande,  Mariage.) 

B.  P. 


F. 


FACTEUR.  Voyez  Commissionnaires  et  Mandataires. 

FACTEUR»  FACTRICE  » celui  OU  celle  qui  vend  «>u 
qui  achète  des  marchandises  pour  le  compte  d’un  autre. 
Celte  définition  du  facteur  est  aussi  celle  qui  convient  au 
commissionnaire;  mais  nulle  part,  en  France,  si  nous 
nommes  bien  informé,  aucun  commissionnaire  n'est 
dénommé  facteur  s’il  n’exerce  son  ministère  dans  des 
halles  et  tnairhés.  C’est  à cette  espèce  spéciale  de  com- 
missionnaires quecct  article  est  consacré. 

Les  facteurs  des  halles  et  marchés  peuvent  se  diviser 
en  quatre  classes,  à raison  delà  nature  et  de  l'étendue 
de»  garanties  qu'ils  offrent  à leurs  commettant. 

La  première  classe  sc  compose  de  facteurs,  ou  plutôt 
Je  commissionnaires  libres,  qui  ne  sont  soumis  A au- 
cun cautionnement  ni  à aucun  contrôle.  Ces  fadeurs 
n’offrent  qu'une  garantie  morale  : lois  sont  à Paris  les 
facteurs  à la  vente  Jes  bestiaux. 

La  seconde  classe  est  composés  Je  facteurs  nommés 


par  l'administration  municipale,  astreints  é un  caution- 
nement,  et  dont  les  opérations  sont  soumises  à un  con- 
trôle, contrôle  qui  consisle  dans  l’obligation  qui  leur 
' est  imposée  de  faire  à un  employé  de  l’administration 
j municipale,  qui  en  tient  écriture,  la  déclaration  des 
quantités  de  marchandises  vendues,  du  nom  de  l’eipé- 
j -lileur,  du  prix  de  vente,  et  du  nom  de  l'acquéreur. 
Ce  dernier  doit  confirmer  la  déclaration,  quant  aux 
prix  et  aux  quantités  des  marchandises  achetées.  Tels 
sont  à Paris  les  facteurs  à la  vente  des  grains,  grenailles 
et  farines. 

Ces  fadeurs  offrent  certainement  plus  de  garanties 
que  ceux  de  la  première  classe;  cependant  l'expérience 
a prouvé  que  ces  garanties  ne  sont  pas  suffisantes 
Les  facteurs  de  la  troisième  classe  sont  aussi  nommés 
par  l'administration  municipale,  et  astreints  à un  cau- 
tionnement; mais  le  contrôle  auquel  ils  sont  soumis  est 
plus  rigoureux  que  pour  la  deuxième  darse,  ils  m peu- 
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vent  conclure  aucune  vente  sans  la  présence  d'un  em- 
ployé de  l'administration  , qui  tient  écriture  des  objets 
vendus  , de  leur  prit , et  des  noms  du  propriétaire  et  de 
l'acquéreur;  et  pour  éviter  toute  simulation  de  pris, 
c'est  aussi  l'employé  de  l'administration  qui  reçoit  le 
prix  de  vente,  lequel  n’est  restitué  au  propriétaire  delà 
marchandise  qu’après  la  clôture  du  marrhé,  à la  déduc- 
lion  des  droits  de  marché  et  des  rétributions  des  fac- 
teurs. Or,  comme  l'écriture  du  marrhé  conclu  emporte 
quittance  pour  l’acquéreur,  puisque  c'est  l'écrivain  qui 
rn  reçoit  le  prix,  toute  simulation  de  ce. prix  est  fort 
difficile , sinon  impossible. 

Les  facteurs  de  la  halle  à la  volaille  et  au  gibier,  à Pa- 
ris(l),  doivent  être  placés  dans  cette,  catégorie. 

Les  facteurs  de  la  quatrième  classe,  soumis  à toutes 
les  obligations  des  troisième  et  deuxième  classes,  ne 
peuvent  vendre  qu'à  la  criée,  et  assistés  d’un  employé 
de  l'administration  nommé,  qui  inscrit  en  détail  toutes 
les  ventes.  Ces  facteurs  offrent  toute  garantie  à leurs 
commettant. 

Tels  sont  à Paris  les  fadeurs  de  la  halle  aux  beurre  et 
oeufs , qui  vendent  annuellement  pour  12  millions  de  ces 
denrées,  et  à Paris  ainsi  que  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  peu  éloignées  de  la  mer,  les  facteurs,  quelle 
que  soit  leur  dénomination,  qui  vendent  la  marée  fraîche. 

Il  est  défendu  aux  facteurs  des  deuxième,  troisième  et 
quatrième  classes,  les  seuls  auxquels  cette  dénomination 
soit  réellement  applicable  ;reux  de  la  première  cla$>e 
n'étant  que  des  commissionnaires  libres),  de  faire  di- 
rectement ou  indirectement  le  commerce  de  l'espèce  de 
denrée  qu'ils  sont  chargés  de  vendre  ; défense  qui  im- 
plique celle  d’achcler  et  de  faire  acheter,  non  seulement 
pour  leur  compte,  mais  aussi  pour  le  compte  de  com- 
mrltans  , la  marchandise  vendue  par  eux  ou  parleurs 
confrères. 

Ils  sont  tenus  de  payer  comptant  les  expéditeurs  des 
marchandises  par  eux  vendues  , en  se  conformant,  quant 
n la  manière  d'effectuer  ce  paiement,  aux  ordres  qu’ils 
ont  reçus. 

Ils  doivent  tenir  écritures  en  parties  doubles  de  toutes 
leurs  opérations,  et  ils  sont  tenus  de  représenter  ces  re- 
gistres toutes  les  fois  qu'ils  en  sont  requis  par  les  agens 
de  l'autorité  municipale. 

Les  facteurs  des  troisième  et  quatrième  classes , ne 
recevant  à consignation  que  des  marchandises  dont  la 
vente  est  immédiate , ne  font  pas  d'avances  à leurs  com- 
mcllans;  mais  ils  font  des  crédits  fort  étendus  aux  ac- 
quéreurs pour  faciliter  la  vente.  Ces  crédits  sont  à leurs 
risques  et  périls,  et  ne  peuvent  motiver  un  retard  dans 
le  paiement  dù  aux  expéditeurs. 

Les  facteurs  de  la  seconde  classe,  n’opérant  que  sur 
«'es  marchandises  qui  peuvent  se  conserver  pendant  un 
certain  temps,  font  des  avances  aux  expéditeurs,  dis 


{»)  La  consommation  de  l‘»ri»,  rn  volaille  rt  fibler,  rtli»»  annuellement 
n une  valeur  d»  t]  a i4.ooo.ix»  dr  fr.  Mail  rornme  rr»  drmtn  anal  tauiiii- 
rt  i lin  droit  d«  marche  dr  10  p.  opj  tir  leur  valeur,  lequel  nV*t  perr«. 
vaille  qu'a  la  halle,  on  rn  drb  oror  du  rrtiirhr  Ir  plot  qu’on  prul,  l a ville 
l»(d  a cela  S à hio^oa  tr.  0*1  U molutlir  de*  ioconvéniriu  : ce  qu’il  y a 
t r pi»,  (-Vit  que  la  portion  drj»  ,on*ti*itc  au  droit  M fumpoM  de  tout  tr 
q»il  r*t  re,rrve  a la  ruiuomination  dr*  rtaive*  rirfar*.  — Coeni*.  un  dindon, 
et  de*  volaille*  inaiftri.  or  |iuUrnt  Ir  droit.— Lr*  fi  imi,  la  gtUaotM,  l>* 
i evreuil*.  le*  poularde*,  rtc.,  y «ont  «t.nxtraiK.  Il  y aurait  un  moyen  facile 
«:•  Irgilimce  Ir  dioitdr  n p.  «y»,  rr  M'talt  dr  1c  fuira  payer  par  tau*  le* 

«'■mlmri,  en  Ir  rouvrit, .«.nt  rn  i cl  roi  , mal»  real  qui  maiifent  le* 

«""■«  en  franrhlar,  tr  trot  fut  t M Irtli  «ju’en  prélève  U dits»  dr»  met  rt 
<■«.  d et  la  d.”ne  mtii  *|r. 
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crédita  aux  acquéreurs , et  quelquefois  le  commerce  pour 
leur  propre  compte,  à l’aide  de  prête-noms  ; abus  grave, 
difficile  à prévenir,  et  qui  peut  rendre  illusoires  les  ga- 
ranties sur  lesquelles  les  expéditeurs  ont  dù  compter. 

l orsque  c'est  l'autorité  municipale  qui  nomme  les 
facteur.' , c'est  elle  aussi  qui  fixe  le  (aux  de  leurs  rétri- 
butions. 

A Paris  , les  rétributions  des  facteurs  à la  vente  de  la 
volaille  et  du  gibier,  et  celles  des  facteurs  aux  beurre 
rl  tru fs,  sont  comprises  dans  les  droits  de  marché  éta- 
blis au  profil  de  la  ville.  C’est  donc  la  ville  qui  les  sup- 
porte. Les  rétributions  des  facteurs  à la  vente  de  la  marée 
et  des  huîtres  sont  payées  par  les  acquéreurs  ; ainsi  elles 
ne  frappent  que  fort  indirectement  les  vendeurs. 

L’existence  de  droits  de  marché  perçus  au  profil  de  la 
commune , lorsque  ces  droits  ne  sont  pas  trop  élevés , et 
que,  ainsi  que  cela  a lieu  à Paris,  ils  sont  une  quo- 
tité du  prix  de  la  marchandise , est  évidemment  une  uou  * 
v elle  garantie  pour  les  expéditeurs,  car,  dans  ce  cas, 
l'autorité  municipale  a un  intérêt  direct  à constater  ri- 
goureusement les  prix  de  vente,  et  à exercer  une  sur- 
veillance plus  active  sur  les  operations  des  facteurs. 

Le  régime  des  facteurs  soumis  a un  contrôle  sévère,  et 
surtout  veudant  à la  criée,  exerce  sur  l’approvisionne- 
ment des  grandes  villes,  en  denrées  d’une  consomma- 
tion journalière,  une  influence  dont  les  avantages  ont 
été  constatés  par  une  longue  expérience,  au  moins  a Par  is. 

Au  nombre  de  ces  avantages,  U faut  placer  en  pre- 
mière ligne  la  disparition  presque  totale  des  intermé- 
diaires qui  s'élaienl  établis  entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs,  et  qui  vivaient  aux  dépens  des  uns  et 
des  autres;  puis  l'amélioration  des  pruduils  dont  le 
prix,  toujours  proportionné  à leur  qualité,  est  pour  le 
producteur  la  juste  récompense  de  scs  soins,  cl  un  en- 
couragement à faire  encore  mieux;  enfin,  l'extension 
sans  cesse  croissante  du  cercle  d'approvisionnement.  Or, 
plus  ce  cercle  est  étendu,  plus  il  y a d'abondance,  et 
moins  il  est  à craindre  qu’elle  ne  vienne  à cesser;  car  les 
déficits  accidentels  que  quelques  contrées  éprouvent  dans 
leurs  productions  par  suite  d'intempéries,  d'épizooties, 
ou  d’au  Ires  causes  peuvent  être  facilement  compensés 
par  un  accroissement  dans  les  apports  des  contrées  plus 
fjvorisées.  Nous  avons  donné  implicitement  un  exemple 
île  ces  compensations  en  insérant  dans  un  article  précé- 
dent (article  Dmaas ) l étal  des  apports  en  beurre  frai», 
qui  ont  eu  lieu  a Paris  de  1808  a 1836  inclusivement.  Ou 
voit,  par  cet  état,  que,  malgré  plusieurs  années  de  sé- 
cheresse qui , dans  plusieurs  pays , ont  diminué  dans  une 
farte  proportion  lu  production  de  cette  denrée,  les  ap- 
ports qui  en  ont  été  faits  à Paris,  ont  suivi  une  progrès- 
don  croissante , jamais  interrompue,  et  assez  régulière, 

! si  on  la  calcule  par  périodes  de  cinq  années.  On  volt 
I aussi  que , pendant  ces  vingt-huit  ans , ie  prix  moyen  du 
beurre  n’a  pas  varié  d'une  manière  1res  sensible.  Il  était 
à très  peu  prés,  en  1836,  ce  qu'il  avait  été  en  1808  (1). 

L'état  des  apports  en  œufs , en  volailles  cl  gibier,  et  en 
huîtres,  présente  des  résultats  à peu  près  semblables. 
Comme  ces  résultats  sont  toul-à-fail  particuliers  à la 
ville  de  Taris,  nous  nous  croyons  fondé  à les  attribuer 
exclusivement  aux  garanties  que  les  ventes  par  facteurs 


(|J  El»  IM,  Il  avait  rie  aj-poiir  * Pirü.  >,SU,-wo  kil.  de  Saune 
ai»,  vendu  en  moyenne.  , fr.  i •j  r. 

l'apport  en  bruire  ftm»  de  itlC.  y r*t  élevé  a . Ul.uu»  h. 
Bile  phi  *-*yen  • ni  de  t fr.  ai  «,  le  kiteg 
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r.mtrftlèes  offrent  en  général  aux  expéditeurs  . et  surtout  ) 
a ceux  qui  sont  le  plus  éloignés. 

Mous  aurons  encore  occasion  de  donner  quelques 
nouveaux  dévcloppcmens  sur  ce  sujet  dans  l'article  Hal-  j 
les  et  Marchés.  X.  X. 

FACTORERIE,  ou  mieux  Factorii  , en  anglais  foc - I 
tores.  Avant  que  la  compagnie  des  Indes-Orientales  s'é-  { 
tablil  dans  les  vastes  possessions  indiennes,  dont  elle  a 
envahi  pendant  si  long-temps  le  commerce,  quelques 
armateurs  anglais  fondèrent  dans  les  lieux  les  plus  fa- 
vorables aux  transactions  des  Européens  avec  les  Chi- 
nois et  les  Indous,  des  comptoirs  auxquels  il  donnè- 
rent le  nom  de  Factories,  mot  duquel  nous  avons  fait 
ensuite  le  substantif  factorerie.  Ces  premiers  établisse- 
mens  n’étaient  d’abord  que  des  espèces  de  loges , de 
maisons  de  courtage , qui,  à l’aide  des  relations  qu’elles 
s’élaienl  ménagées,  cl  des  connaissances  locales  qu’elles 
avaient  acquises  dans  le  p,.ys,  s’occupaient,  moyennant 
une  commission,  à farililer  les  affaires  entre  les  sujets 
de  leur  nation,  cl  les  indigènes  des  contrées  où  elles  se 
trouvaient  accréditées  ou  tolérées.  Le  gouvernement  an- 
glais, devinant  plus  tard  le  parti  qu’il  pourrait  tirer 
de  la  coufiauce  qu’avaient  inspiré  les  résidons  des  fac- 
tories  dans  quelques  parties  de  la  Péninsule  indienne, 
envoya  dans  ces  loges  des  agens  qui  pussent  agir,  eu 
temps  opportun,  en  faveur  des  projets  que  l’État  nour- 
rissait sur  les  pays  lointains  qu’il  devait  bientôt  sou- 
mettre à la  puissance  de  ses  armes.  On  sait  comment 
s’est  étendue,  depuis  ces  faibles  commencemens  , la 
domination  de  la  compagnie  anglaise  dans  les  Indes- 
Orientales. 

Aujourd’hui  on  ne  désigne  guère  plus  sous  le  nom 
de  factories , à Calcutta,  à Bombay,  à Goa,  à Macao,  à 
Cejlan,  aux  Philippines,  etc.,  que  les  habitations  des 
Européens  qui  sc  livrent  à la  culture  ou  à la  fabrica- 
tion des  productions  du  pays.  Une  ou  plusieurs  indi- 
gotcrics , par  exemple,  soûl  désignées  à Calcutta  et  à 
Manille,  sous  le  nom  de  factories:  c’est  l’habitation  ou 
le  corps  d’habitation  où  l’on  récolte  et  où  l’on  fabri- 
que l’indigo.  Le  mol  comptoir  ou  loge  dont  nous  nous  scr- 
viens  pour  désigner  les  élablisscmens  que  la  France,  ; 
I Espagne  et  le  Portugal  avaient  fondés  anciennement  i 
sur  la  côte  d'Afrique , répondait  assez  à la  significa- 
tion du  mot  de  factorie  , qu'employaient  les  Anglais 
pour  exprimer  l'idée  des  bureaux  de  fadeurs  que  leur 
commerce  entretenait  dans  l’Inde.  Ed.  Corbière. 

FACTURE  (livre  de).  Voyez  Facture. 

FACTURE.  La  facture  est  l’état  que  donne  un  mar- 
chand de  la  marchandise  qu’il  vend.  Cet  étatou  mémoire 
contient  tous  les  détails  relatifs  aux  conditions  de  la 
vente,  au  poids  des  colis  eide  l'emballage  (voyez  l’article 
Tare  ) , et  aux  frais  qui  augmentent  le  prix  de  la  mar- 
chandise. 

Une  facture  d’expédition  sc  compose  en  général  de 
deux  parties  : l’étal  des  marchandises  avec  leur  prix 
cl  leur  valeur;  et  l’étal  des  frais,  commission,  courtage, 
droits,  ports , etc. 

Les  factures  de  vente  sur  place  sont  beaucoup  plus 
simples. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  produire  Ici 
des  modèles  de  factures  pour  chaque  espèce  de  marchan- 
dises , les  trois  modèles  suivans  donneront  une  idée 
des  détails  que  doivent  renfermer  ces  mémoires,  et  du 
soin  qu'il  faut  apportera  leur  rédaction. 


FACTURE.  OîO 

VflnÈLt  D*UNE  FACTURE  DE  VESTE  SUE  FI. ACE. 

Paii».  le  b Janvier  1H7..  ■— 

Doit  Monsieur  Gallyot  « Chrétien  , 

Pour  vente  et  livraison  A lui  faites  A t’ entrepôt , <T une 
partie  X i»  de  Bourgogne  ordinaire,  payable  moitié 
comptant,  moitié  à la  fln  du  mois. 

Savoir  : 

C5  Pièces  vin  de  Bourgogne  ordinaire  . 

N°  ! à G5.  à CO  Tr.  la  pièce fr.  3000.  — , 

J 

Modèle  d'une  facture  de  marcuandlses  expédiées. 

— — — — ■ Boideaui , le  >4  janvier  iM;.—  — 1 ■ • 

Facture  d’une  partie  esprit,  3/C  de  Montpellier , achetée  [ 
d'ordre  et  pour  compte  de  M.  GallïOT,  que  je  garde  I 
à sa  disposition.  I 

Savoir  * 

F.  O.  10  pip  s esprit  3/G 
|t»  | roammi  C25  h 

2 » (30 

3 » 632 

4 . (41 

5 • 6 7 

e . m 

7 » G38 

8 • 020 

9 * 030 

. 10  • 610 

Erwuib'f  leplp.rontrn.  6,315  litrCS 
relrarikm  d*u«  demi 

drgiêjHirn  '1,2,9,10.  37  9 

0,307.  I II*.  »»•»*  3,4  vrltee 

• 4 fr.  là  e.  la  vel.  fr.  3GÛ5  07 
a a p.  cyo  72  10 

tr-  3438.97  | 


Frali  «le  r/reptinn  rt  menu,  fiai*,  fr.  |3  90' 

I4.n1  tape  à Ifl  p.  1/0.  . , ...  18.03  101.  03  ' 

Lunmuuvu,  a p.  iyu 72.10, 


Valeur  rej««ir.  . . . fr.  3,637.  — ! 
»V.  F.  et  ()m.  Bonte  ms. 


Autre  modèle  de  faciuhe  de  marchandises  expédiées. 

Rouen  , (e  C janvier  1W7,  - ■ . 

Facture  d’une  partie  Café  Haiti  , achetée  d’ordre  et  ! 
pour  compte  de  M.  Gallyot,  à Paris,  payable  sons  la 
remise  de  ij2  p.  0/0  en  ses  acceptations  à 3 mois  dé- 
dale, et  A lui  expédiée  par  le  bateau  àiupe.r  La  Seine,  j 
à raison  de  15  fr.  le  tonneau. 

Savoir  : 

B.  Q.  15  Balles  café  Haiti. 

N°  I à 15.  N-1  1 h 5 Lru»  ?42k,5  luclog. 

6 à 1U  744. 

11  à 15  743  . 5 

Ensemble.  . 15  b.  *>»••»  22 '0  k. 

Tare  à 2 |>.  F/O. . . . 44.  5 

Net 2lb5*,5  h.  à 1 fr.  le  le.  fr.  2185  50 

Evcoiiip.  1 1/2  0/0  32.  TU 

fr.  2152.71 

Frai»  «le  réception,  eharjeinmi  ri  et  prilitton.  fr.  8 35 
Dëelaiat.  en  douane»  . icjmII  à raul.  etpeuav.  4.30 

l4uirU*r,  I/r  p.  »ar  2185-  50 10.93 

CiiinnniiKiii  a a p.  o/o  sur  U .....  . . 41.11 

Valeur  au  Ü avril  . . . fr.  2220  - I 
S.  F.,  et  Om,  Bouchon  fils.} 
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La  bel  are*  «on»  écrites  sur  une  feuille  volante  , et 
envoyées  dans  la  lettre  d'avis,  ou  bien  elles  sont  écrites 
sur  la  seconde  feuille  de  celle  lettre,  dont  elles  font  alors 
partie.  Hiles  contiennent  : I®  la  date  de  l'envoi  ; 2°  le  nom 
du  négociant  à t|ui  la  marchandise  est  v enduc  et  expédiée; 
3°  les  conditions  de  la  vente,  c'est-à-dire  le  pris  , l'es- 
compte à déduire,  et  le  mode  du  paiement  ; le  nom 
du  bateau  qui  transporte  la  marchandise  ou  celui  du 
voiturier,  si  c'est  par  terre,  avec  le  pris  du  transport; 
S®  la  marque  et  les  numéros  des  colis  en  marge  ; (»°  la 
somme  des  colis  et  le  nom  de  la  marchandise  en  gros- 
ses lettres;  7°  les  espèces  et  la  qualité  des  marchandi- 
ses avec  leur  poids,  ou  leur  mesure  ou  leur  aunage,  etc.; 
8°  la  somme  des  poids  et  la  tare,  et  autres  tolérances 
en  usage,  à déduire  pour  avoir  le  poids  net;  5>J  le  prix 
total  et  l'escompte  à déduire,  c’est-à-dire  le  prix  réel 
delà  vente;  10°  le  détail  et  la  somme  de  tous  les  frais 
à déduire  ; commission,  courtage  , droit  de  douanes  , 
frais  de  réception  et  de  chargement,  etc.;  11®  le  coût 
définitif  et  l’époque  à laquelle  il  doit  être  payé;  12®  en- 
fin, la  signature  que  l'on  fait  ordinairement  précéder 
des  lettres  S.  E.  et  O.  (sauf  erreur  et  omission). 

Les  factures  que  le  négociant  reçoit  sont  classées  par 
ordre  de  date,  souvent  aussi  par  espèces  de  marchan- 
dises. EUcs  sont  gardées  on  liasse,  pour  être  consultées 
au  besoin  , c’est-à-dire  pliées  en  deux,  et  mises  en  pa- 
quet avec  une  inscription  sur  le  recto  du  pli,  indiquant 
la  date  et  leur  contenu  en  quelques  mots. 

I.cs  factures  que  l'on  donne  ou  que  l'on  envoie  à 
l’acheteur  des  marchandises  que  l’on  possède,  sont  co- 
piées dans  le  Facturikb  ou  /tires  des  factures,  ou  de 
facture,  par  ordre  de  date  et  sans  y rien  changer.  Ce 
livre  doit  avoir  deux  ou  trois  colonnes  pour  mettre  les 
diverses  sommes  qu'il  faut  ajouter  ou  soustraire  pour 
former  le  prix  réel  et  définitif.  On  pourrait  en  tenir 
deux.,  un  pour  les  achats  et  l’autre  pour  les  ventes  ; 
mais  quand  les  affaires  ne  sont  pas  trop  multipliées , le 
dernier  suffit  ; on  y copie  même  les  comptes  de  vente  et 
net  produit.  Beaucoup  de  maisons  dressent  les  factures 
dans  le  brouillard  ou  dan»  le  magasinier  (voyez  ccsmols), 
et  évitent  ainsi  l'emploi  de  ce  livre  auxiliaire  ; nous 
pensons  qu’il  vaut  mieux  charger  le  livre  des  factures 
de  tous  les  détails,  bien  que  ce  soit  multiplier  les 
écritures. 

La  rédaction  des  factures  doit  être  aussi  simple  et 
aussi  nette  que  possible.  En  général  tous  les  commer- 
çant n’y  meltenl  pas  toute  l'importance  qu’elle  mérite, 
aussi  ils  en  éprouvent  des  ennuis  cl  souvent  même  des 
perle»  considérables.  Les  Anglais  et  les  Américains  du 
Nord,  nos  maîtres,  en  l'art  de  faire  des  a fia  ires,  excel- 
lent dans  ce  genre  de  rédaction,  qui  contribue  jusqu'à 
un  certain  point  à la  rapidité  de  leurs  opérations.  Aussi 
tes  jeunes  gens  qui  prospèrent  avec  eux  , sont  ceux 
qui  joignent  au  génie  spécial  des  affaires,  le  complé- 
ment indispensable  do  la  facilité  du  calcul  et  d'une 
1res  belle  écriture.  Jph.  Garnies. 

Factum.  ( Jurisprudence .)  La  facture  n'est  point  un 
litre  positif,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  c'est  simple- 
ment un  extrait  d'un  registre,  et  l'extrait  ne  peut  avoir 
une  autre  valeur  que  le  titre  lui-même.  Mais  la  fac- 
ture n'en  conserve  pas  moins  une  très  grande  impor- 
tance; H est  même  certains  cas,  où  elle  devient  un  titre 
tout  aussi  exigible , tout  aussi  reconnu  que  tout  autre 
engagement  commercial  ; tel  est  celui;  par  exemple,  où 
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la  facture  a été  visée  par  la  personne  à laquelle  elto 
était  adressée  , et  remise  aux  mains  du  vendeur.  Non 
seulement  elle  est  alors  un  engagement  réel,  mais  en- 
core c'est  un  engagement  qu’on  peut  rendre  négociable, 
en  y ajoutant  la  formalité  de  l'ordre.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant perdre  de  vue,  qu'à  moins  d'une  mention 
formelle  de  l’ordre  , acceptée  par  le  visa,  le  terme  fixé 
pour  le  paiement  est  variable.  En  effet,  si  les  tribunaux 
ne  peuvent  point  accorder  de  délais  , pour  le  paiemctil 
des  billets,  ils  le  peuvent  pour  les  factures.  Quelques 
maisons,  dans  une  intention  de  régularité , et  pour 
éviter  toute  contestation , ont  pris  l'habitude  de  faire 
viser  leurs  factures.  Cet  usage  devrait  être  observé  par 
tous  les  commerçant,  H est  simple  et  facile  ; Il  ne  s'agit 
que  de  faire  accompagner  les  marchandises  de  deux  fac- 
tures, dont  l'une  sera  retournée  visée. 

Dans  les  usages  généraux  , la  facture  a bien  encore 
son  importance.  Elle  est  payable  sur  l’acquit  du  ven- 
deur, cl  devient  ainsi  un  litre  au  porteur  , puisque  ce- 
lui qui  doit,  selibére  valablement,  en  pay an l après s’èlro 
assuré  de  la  vérité  de  la  signature  de  son  créancier,  et  que 
nulle  part  on  ne  trouve  l'obligation  de  la  part  du  ven- 
deur, de  se  présenter  en  personne  pour  toucher  le  mon- 
tant de  sa  vente.  Mais  en  outre  elle  devient  un  acte 
presque  complet  quand  elle  se  joint  à la  réception 
! de  la  marchandise.  L’envoi  étant  accompagné  de  la 
facture,  la  livraison,  prise  sans  protestation,  prouve 
que  les  conditions  de  la  facture  ont  été  acceptées. C'est 
présentement  un  acte  séparé  en  deux  parties,  et  nous  y 
trouvons  l'inconvénient  de  faire  en  deux  fois  ce  qui 
pourrait  sc  faire  en  une  seule.  Le  visa  sur  la  facture, 
donné  dans  un  délai  convenable,  éviterait  bien  des 
difficultés  dans  lesquelles  le  commerce  n’a  rien  a 
gagner.  B.  P. 

FAÏENCE.  (Voyez  à l’article  Poterie.) 

FAILLITE.  (Principes  généraux)  (I).  La  faillite  est  la 


(I)  Ce  n’est  qu’après  une  longue  hésitation  que  nous  nous 
sommes  décidés  à aborder  ta  faillite  dans  son  ordre  alphabéti- 
que. Placés  entre  une  loi  attaquée  cl  une  loi  projetée,  il  est 
bien  difficile  que  nos  considérations  et  nos  études  suffisent  eu 
même  temps  au  présent , à l'avenir.  Peut-être  était-ce  le  cas 
de  renvoyer  à un  supplément  pour  la  totalité  de  cct  article.  — 
Après  réflexion , nous  ne  l’avons  pas  ern,  et  voici  nos  motifs  : 
I«  l’ordre  que  nous  avons  adopté  présente  des  avantages  qui 
seraient  sans  cesse  compromis , si  nous  cédions  à toutes  1rs 
circonstances  qui  peuvent  s’élever  dans  te  cours  de  cet  ou- 
vrage ; 2'  l'époque  à laquelle  une  loi  sur  les  faillites  sera  vo- 
tée. est  tout  aussi  douteuse,  et  peut-être  tout  aussi  éloignée 
que  jamais  ; 3°  nous  avons  habitué  nos  lectrurs  à attendre  de 
lions  plus  qu'un  simple  enregistrement  des  lois  existantes,  cl 
nous  croyons  qu'ils  attachent  quelque  prix  à nos  observation; 
consciencieuses  ; 4 1 nous  pouvons  espérer  que  quelques  unes 
de  nos  objections  ne  seront  pas  entièrement  inutiles  aux  ré- 
dacteur* de  la  loi  nouvelle  ; 5^  enfin,  les  modifications  proje- 
tées jusqu’ici  n'alteiginnl  pas  l’esprit  et  les  principes  géné- 
raux de  fa  législation  ancienne  qu'on  s'accorde  à reconnaître 
imparfaite,  mais  non  mauvaise.  Notre  détermination  a été  on 
outre  dictée  par  cette  conviction  plusieurs  fois  émise  par  nous, 
quen  matière  commerciale,  les  habitudes,  le*  coutumes,  les  usa- 
ge*, 1rs  préjugés  mêmes*!  l’on  veut  qui  ne  sont  au  total  que  des 
idée* actuelle*',  domineront  toujours  la  loi.  Il  on  résulte  pour 
nousqiic  le  travail  que  nous  ferons  sur  la  législation  cl  la  juris- 
prudence,présentement  en  vigueur  vauorait  encore  son  prix,  en 
supposant,  ce  qui  uYst  pas  possible,  que  *a  loi  Mir  les  faillites 
fût  refaite  de  fond  en  comble.  Au  surplus , comme  notre 
ouvrage  ne  serait  (ta;  complet , si  à IVjioque  où  U sera  ter- 
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position  du  commerçant  qui  ne  peut  pas  faire  face  h «es 
fngagcmens.  Celle  position , dans  tous  les  cas  malheu- 
reuse, ne  peut  être  sainement  appréciée  qu'après  examen. 
Et  dès-lors,  U faudrait  rendre  à la  faillite  son  sens  vrai , 
et  ne  pas  stigmatiser  ex  abrupto  l'homme  qui  cesse  ses 
paiemens.  Ce  serait  une  nouveauté,  car  aucun  des  pro- 
jets proposés  nés’ occupe  de  celle  question  qui,  au  total, 
est  la  plus  importante  de  toutes.  Le  Code  de  commerce 
de  IR07,  dit  simplement  (art.  337)  : Tout  commerçant  qui 
cesse  ses  paicmensesl  en  étal  de  faillite.  F.l les  législateurs  j 
nouveaux  ne  modifient  cette  rédaction  qu'en  tant  qu’elle 
toucheaux  formes  de  la  procédure.  Cependant,  ce  qui 
arrive,  dément  le  Code  de  commerce.  D'après  sa  défini- 
tion, cessation  de  paiemens  et  faillite,  sont  deux  co- 
rollaires obligés , et  pourtant,  entre  ces  deux  choses,  le 
rapport  forcé  n'existe  pas.  Qu'un  négociant  ayant  cessé 
60 s paiemens, obtienne  de  scs  créanciers,  une  transac- 
tion amiable,  il  y a cessation  et  non  faillite;  qu’un 
nuire  négociant  fasse  au  greffe  sa  déclaration  et  dépose 
son  bilan , il  y aura  faillite  et  non  cessation.  Nous  sa- 
vons bien  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  cessation  de  paie- 
mens  est  la  conséquence  immédiate  de  la  faillite,  mais 
au  moins  elle  n'en  est  pas  la  cause,  et  c'est  la  cause  sur- 
tout qu’il  faut  considérer. 

Ainsi , sous  bien  des  rapports,  il  vaudrait  mieux  que 
la  déclaration  de  faillite  ne  fût  pas  matériellement  dé- 
terminée, et  qu'au  contraire , une  certaine  liberté  d’ac- 
tion fût  laissée  au  commerçant  sous  sa  responsabilité. 
Nous  croyons,  d’après  les  faits  acquis  par  de  nom- 
breuses expériences,  qu'entre  une  position  bonne  et  une 
mauvaise  position , il  existe  une  certaine  lacune  indé- 
terminée, mais  constante,  cl  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion d'examiner  celle  question  au  mot  Cessation  de 
pair  viens  (V.  Cessation).  Mais  le  point  le  plus  important 
ferait,  d’ôter  tout  d’abord  à la  faillite,  son  caractère  flétris- 
sant. Il  faudrait  que  tout  te  monde  sut  bien,  que  les  fail- 
lites sont  des  accidens  inséparables  de  tous  les  grands 
mouvemens  industriels  et  commerciaux  , et  qu'ainsi, 
l'homme  qui  tombe  en  faillite,  n’est  souvent  que  la  vic- 
time d'un  progrès  opéré  dans  l'interet  générai.  Il  fau- 
drait aussi  que  l'on  6ÙI  (et  l'expérience  le  révèle  ) que 
sur  cent  faillites,  H n’en  est  pas  cinq  qui  présentent  les 
signes  de  la  mauvaise  foi , et  que,  dans  les  cinq,  la  mau- 
vaise foi  n'a  été  souvent  que  la  conséquence  d’une  po- 
sition forcée,  que  la  loi  aurait  dû  et  pu  rendre  plus  facile. 
Mises  en  regard  de  ces  considérations  premières,  les 
arguties  de  jurisprudence  sont  réduites  à leur  juste  va- 
leur et  l’amélioration  sera  minime,  si  clic  se  borne  & 
protéger  seulement  les  intérêts  matériels  et  procéduriers. 

11  ne  nous  parait  pas  qu'en  France,  on  ait  jamais  bien 
apprécié  la  faillite;  et  cela  s’explique,  si  l’on  remarque 
que  nous  n'en  sommes  encore  qu’a  nos  premiers  essa>s 
de  transactions  commerciales.  Chez  un  peuple,  où,  cha- 
que individu,  n’est  occupé  que  de  conserver  sa  chose, 
celui  qui  compromet  celle  d'autrui,  est  nécessairement 
coupable.  11  n’importe  guère,  que  ce  résultat  partiel  ar- 
rive dans  des  tentatives  utiles  et  estimables,  dont  la 
nation  a profilé.  Christophe-Colomb,  armateur , reve- 
nant en  France,  après  avoir  découvert  l'Amérique,  ne 
serait  qu'un  misérable  failli,  car  il  n'aurait  pu  à sou 
retour,  payer  les  frais  de  son  armement.  C’est  sous  ce 

mine  , il  y manquait  une  K»  ailmiM*,  rions  nous  engageons  , 
envt  rs  nos  souscripteurs,  à revenir  dans  un  mpp  i nn-nt  spécial 
sur  le  mot  faillite,  si  les  réformes,  dont  on  parle  depuis  plus 
de  vingt  ai. s,  ronl  effc.ltWei  avant  la  liu  de  notre  publication. 
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seul  point  de  vue,  que  notre  législation  a toujours  con- 
sidéré le  commerçant  qui  cesse  de  payer.  Sans  re- 
monter bien  haut,  lorsque  Colbert,  qui  le  premier  com- 
prit bien , que  le  commerce  est  aussi  une  source  de 
prospérité  des  KU»U,  appelait  de  toutes  parts  les  indus- 
tries elles  industriels,  la  lui  accordait  au  failli  le  m- 
lutaire  affront  du  bonnet  vert;  et  jusqu'à  nos  jours,  la  loi 
n'a  supprimé  que  le  bonnet  vert,  l'aflYonta  été  con- 
servé; et  si  bien  conservé,  que  des  hommes,  dont  tout 
le  monde  cùtambitionné  l’estime,  ont  préféré  U mort  à 
la  qualification  de  failli!  Voilà  le  préjugé  qu’il  faudrait 
d'abord  détruire,  et  ce  serait  une  belle  loi,  que  celle  qui 
prendrait  le  devant  sur  nos  mœurs  qui  tendent  à le 
renverser. 

Les  législateurs  de  1807,  ont  fait  un  pas  dans  cette 
voie,  en  distinguant  la  faillite  de  la  banqueroute,  en  pla- 
çant le  simple  failli  hors  de  l'atteinte  des  dispositions  pé- 
nales; mais  revenant  b:enlùt  aux  idées  reçues,  ils  oat 
continué  l'ancienne  flétrissure,  en  interdisant  à tous  les 
faillis,  sans  exception,  l’entrée  de  la  Bourse,  le  seul  lieu 
ofliciel,  où,  de  meilleures  affaires,  leur  donneraient  la  pos- 
sibilité de  réparer  les  mauvaises;  confondant  ainsi,  dans 
une  même  proscription,  le  coupable  et  l'innocent.  De- 
puis, d’autres  interdictions,  celles  des  droits  politiques, 
ont  été  ajoutées  à la  première,  car,  dans  l'erreur,  il 
est  difficile  de  s'arrêter.  On  a voulu  justifier  ce  système, 
en  trouvaut  un  stimulant  énergique,  dans  l’espérance  de 
reconquérir  des  droits  perdus;  l'expérience  est  là  pour 
noua  apprendre,  que  la  loi  a été  plus  souvent  faussée 
qu'utile.  Suivant  nous,  une  loi  sur  les  faillites  ne  sera 
bonne,  qu'aulant  qu'elle  aura  commencé  par  roudrela 
faillite  tolérable  a un  homme  d'honneur. 

C’est  là  la  plaie  la  plus  profonde,  cl  uous  parlons  ici , 
autant  au  moins  dans  l’intérêt  des  créanciers,  que  dans 
celui  du  failli.  Nous  avons  dit,  et  nous  reviendrons  sur 
ce  point,  qu’un  certain  intervalle  de  temps  s'écoulait  for- 
cément, entre  l'état  de  faillite  et  sa  déclaration.  Que  de- 
viennent, pendant  cet  intervalle,  tous  les  intérêts  com- 
promis, si  par  la  loi  et  par  l'opinion,  l'homme,  qui  seul 
peut  en  sauver  les  débris  est  destitué  de  toute  puissance 
morale?  Comment  luttera-t-il , lui  déchu  de  sa  dignité 
d’homme,  contre  les  exigences  qui  surgiront  de  toutes 
parts , le  menaçant  d'un  déshonneur  certain  ? Eh  ! mon 
dieu,  il  ne  luttera  pas-,  perdu  lui-meme,  il  aban- 
donnera tout;  ou  bien,  dans  une  lutte  inégale,  il  sacri- 
fiera les  absens  aux  présens,  jusqu'à  ce  que  de  faillite 
il  tombe  en  banqueroute  et  de  banqueroute  en  banque- 
route frauduleuse. 

On  croit  qu’à  cela,  la  loi  ne  peut  rien  faire.  Mais  le  Codo 
de  commerce  actuel,  a bien  pu  séparer  la  faillite  de  la 
banqueroute,  qui,  avant  lui,  étaient  confondues,  et  trente 
ans  ont  sanctionné  par  la  prescription , cette  distinction 
salutaire.  Pourquoi  donc  , une  loi  nouvelle,  serait-elle 
impuissante  à légaliser  une  opinion  vulgarisée,  un  fait 
déjà  continuel  et  acquis9  Puisque  l’expérience  constate 
cl  que  la  jurisprudence  clle-mémc  reconnaît,  un  état  pro- 
visoire, qui  n'est  pas  encore  la  faillite,  et  n’est  déjà  plus 
la  position  norinule  du  négociant,  pourquoi  ne  pas  dé- 
ûnir  cet  étal?  La  définition  est  facile.  Ne  s'agit-il  que 
d’un  mol?  le  plus  mauvais  vaudra  mieux  que  le  mot 
failli. 

Nous  avons  insisté  sur  celle  première  considération, 
parce  que  c'est  notre  point  de  départ,  et  que  les  réfor- 
mateurs de  la  loi  des  faillites,  trop  préoccupés  des  seuls 
intérêts  matériels,  paraissent  n'avoir  tenu  aucun  complu 
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entre  Ici  acte*  onéreux  et  les  acte»  gratuit».  Ksl-ca  que 
l'on  suppose  que  les  contrai»  énoncent  toujours  leur  vé- 
ritable cause?  «sl-ce  qu'on  ne  sait  pas,  que  par  mille 
moyens  connus  et  mille  autres  qu’on  peut  imaginer,  en 
matière  de  faillite,  comme  ailleurs,  il  sera  toujours  pos- 
sible de  présenter  une  cause  fausse  pour  une  cause  vraie? 
Et,  distinguer  les  actes  attaquables  et  les  actes  qui  ne 
peuvent  être  attaqués,  n’cst-cc  pas  prémunir  la  fraude 
contre  les  moyens  de  la  loi? 

Il  faudrait , ici,  laisser  une  certaine  étendue  à l’ar- 
bitraire des  juges  et  déclarer  seulement,  qu’en  cas  de  fail- 
lite d’un  commerçant,  il  y aura  lieu  à l’appréciation  de 
tous  les  actes  qui  auront  trait  à la  faillite,  et  que,  lorsque 
l'un  de  ces  actes,  paraîtra  entaché  de  fraude,  ou  consommé 
au  préjudice  de  la  masse,  l'appréciation  portera  aussi  sur 
l'autre  partie  contractante.  Penserait-on  que  le  vrai 
commerce  y perdrait?  I.e  contraire  est  trop  évident; 
mais  il  est  possible  et  probable,  que  le  faux  commerce,  la 
spéculation,  l’agiotage  seraient  atteints.  Ce  serait  donc 
un  double  avantage. 

Mais  on  trouve  insolite,  exorbitant  qu'un  préteur 
puisse  être  loujoursappelé  à justifier  la  nature  de  son  prêt. 
Pourquoi  donc  ? Il  n’est  pas  un  seul  contrat,  dont  la  justi- 
fication ne  puisse  être  exigée  en  justice  ordinaire,  et  11 
n'est  pas  si  difficile,  à un  hunnèle  homme,  de  prouver 
qu’il  a bien  agi.  Le  capitaliste , ne  possède  pas  son  capital, 
à un  autre  litre  que  le  propriétaire  sa  ferme,  et  nous  n’a- 
vons pas  entendu  dire,  que  jamais,  celui-ci  ail  refusé  de 
produire  son  bail  ; pourquoi  celui-là  craindrait-il  d’exhi- 
ber son  acte  de  prêt,  qui  en  définitive,  n’est  qu’un  bail 
(Tune  nature  à peu  près  semblable?  Non,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  mesures  équitables  soient  jamais  préjudi- 
ciables aux  transactions  loyales.  El  n'y  aurait-il  pas  aussi 
une  moralité  fertile,  à fonder  pour  tous  les  ca«,  une  res- 
ponsabilité toujours  présente,  que  le  commerçant,  ni  ses 
adhérent,  ne  perdraient  jamais  de  vue,  meme  dans  la 
prospérité  la  plus  haute,  parce  qu'elle  serait  une  sauve- 
garde dans  l’infortune. 

On  comprend  bien,  que  ce  n’est  pas  par  un  report  plus 
ou  moins  habilemeut  calculé,  qu’un  semblable  résultat 
peut  être  atteint.  I.a  supposition  facile  à réaliser,  que 
nous  proposons,  laisserait  peut-être,  trop  peu  de  place 
aux  innombrables  contestations,  qui  sc  sont  élevées  et  s\> 
lèvent  chaque  jour,  sur  le  mol  ouverture  de  la  faillite,  dont 
te  sens  n'csl  bien  saisi  là  , que  lorsqu'il  est  traduit  par 
ceux-ci  : perte  ou  bénéfice , il  faut  une  loi. 

La  procédure,  en  effet,  a trouvé  là  une  vaste  carrière 
à exploiter,  et,  par  malheur,  les  tribunaux  de  com- 
merce dont  nous  invoquons  l’appui , toutes  les  fois  que 
nous  rencontrons  une  loi  mauvaise,  sont  ici  destitués 
d’une  partie  de  leur  puissance.  Le  pouvoir  qui  leur  est 
laissé,  ils  ne  l’cxcrccnt  que  d'une  manière  infructueuse 
et  quelquefois  nuisible.  On  ne  leur  soumet  qu’une  ques- 
tion, celle  de  savoir  : si  à telle  époque  déterminée,  le 
commerçant  était  en  état  de  faillite?  et  ils  ne  sont  plus 
optes  à suivre  et  à juger  les  conséquences  de  leur  déci- 
sion. Ainsi,  disposés  par  leurs  habitudes,  à égaliser  les 
chances , à protéger  la  masse,  à établir  une  communauté 
égale  entre  le»  intérêts  compromis  ; ils  lèsent,  dans  une 
Intention  d'équité,  des  contrats  équitables,  sans  pouvoir 
apprécier  la  portée  de  leurs  jugements.  Ainsi,  seuls  ju- 
ges possibles  de  la  faillite,  de  ses  précédens,  incidcns  et 
subséquent,  ils  doivent  s'arrêter  à ta  dernière  limite  des 
droit»  mobiliers,  car  les  actions  immobilières  ne  sont 
plu»  de  leur  douialDC.  Dès-lor»  sc  présente  celte  lij- 
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po thèse,  que  nous  choisissons  entre  mille  outres  : qu’ils 
tuent  de»  droits  qu’ils  ne  pouvaient  juger,  et  que  d’autres 
tribunaux,  qui  ne  pouvaient  lo  juger,  feront  revivre* 

Nous  nous  défendons  d’aborder  ici,  les  questions  de 
jurisprudence,  auxquelles  U possibilité  de  varier  la  fixa- 
tion de  l'ouverture  de  la  faillite  a donné  lieu.  De  tous 
les  cas  qui  se  sont  offerts,  il  n’en  est  peut-être  pas  uu 
dont  l’exposé  puisse  être  utilement  consulté.  Ici,  toutes! 
variable;  on  ne  trouve  pas  un  guide  sûr;  la  jurispru- 
dence, s’appuyant  sur  la  loi  qui  plie  sous  elle,  n’a  pas 
encore  force  de  loi;  et  la  loi  projetéequ’on  veut  appuyer 
.sur  la  jurisprudence  uc  sera  pas  plus  forte.  Les  commer- 
çans , juges  et  justiciables , n’ont  qu'une  seule  autorité  à 
consulter,  quant  à présent,  leur  conscience.  Celte  don- 
née peut  paraître  bien  vague;  mais  un  instant  de  ré- 
flexion apprendra,  que  le  sentiment  de  la  justice  étant 
le  plus  certain  en  tous  temps  cl  en  tous  lieux,  chez  tous 
es  hommes,  comme  dans  toutes  les  affaires,  ce  senti- 
ment prévaudra  h la  longue  contre  les  inspirations  et  les 
tentatives  de  la  mauvaise  foi , appuyées  même  par  la  lé- 
galité. Nous  n'avons  rien  émis  de  nouveau,  et  l’applica- 
tion confirme,  autant  qu’il  est  en  elle,  notre  théorie. 

— Nous  marquons  ici  un  point  d’arrêt,  pour  bien  sépa- 
rer la  théorie  de  la  pratique.  Dans  la  faillite,  deux  choses 
sont  importantes  en  principe  : son  origine  et  sa  fin.  Son 
origine,  nous  l'avons  examinée,  cl  nous  n'avons  pas, 
sur  ce  point,  mis  au  jour  des  Idées  purement  spé- 
culatives , au  contraire , nous  n'avons  émis  que  des 
opinionsquihésilaicnlasc  produire.. Sa  fin, qui, sous  tou» 
les  rapports,  intéresse  moins  gravement  les  intérêts  géné- 
raux, nous  l’avons  déjà  étudiée  aux  mois  CKSSioa  de  meus 
et  Concordat.  Nous  y reviendrons  encore  à l’art.  Union. 
Il  ne  rc6lc  donc  à traiter  que  sa  gestion , son  administra- 
tion. Mais  nous  avons  remarqué,  long-temps  avant  d'a- 
border ce  litre,  que  tous  les  incidcns  dune  faillite,  tous 
les  agens  qui  peuvent  y prendre  part,  avaient  légale- 
ment une  indication  spéciale,  une  dénomination  posi- 
tive. Nous  lavions,  en  outre,  que  ce  seul  mol  faillite 
fournirait  la  matière  d’un  volume  ; et  enfin,  il  nous  avait 
paru  plus  logique  cl  plus  usuel  de  renvoyer  aux  dénomi- 
nations admises,  qui  désignent  les  actes  et  les  personnes. 
Maintenant  donc , nous  ne  nous  occupons  que  de  l'en- 
semble de  la  faillite , cl  nous  suivons  sa  marche,  indé- 
pendamment de  tous  les  obstacles  qu’elle  peut  rencon- 
trer. Tout  ce  que  nous  dirons  désormais,  s'appuiera  sur 
la  loi  existante  et  sur  la  jurisprudence,  sans  renonciation 
toutefois  à notre  droit  d'examen. 


Préliminaires  de  la  faillite.  Voici  positivement  et  léga- 
lement, ce  qui  se  passe  en  matière  de  faillite.  Un  com- 
merçant cesse  scs  paiemens  ; en  fait,  il  est  en  état  de 
faillite;  mais  cet  étal  doit  être  constaté,  et  ne  peut  l'ê- 
tre, que  par  un  acte  authentique,  par  un  jugement.  Tour 
arrivera  ce  jugement,  tout  failli  est  tenu  , dans  les  trois 
jours  de  la  cessation  de  paiemens,  d'en  faire  la  déclara- 
tion au  greffe  du  tribunal  de  commerce;  le  Jour  où  il 
aura  cessé  scs  paiemens  sera  compris  dans  ces  trois 
jours  (art.  4 i0  du  Cod.  comm.).  Mais  cet  article  de  loi 
n’a  pas,  à proprement  parler,  de  sanction  légale;  la  dé- 
claration faite  plus  tôt  ou  plus  tard  a la  même  valeur. 

Déclaration  de  la  faillite . Sur  celle  déclaration  enregis- 
trée au  greffe  et  signée  (rarement  par  le  failli,  la  plu- 
part du  temps  par  un  mandataire),  l'ouverture  de  la 
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faillite  est  déclarée  par  le  tribunal  do  commerce.  Dés 
lors , puisqu'on  vertu  de  l'art.  442,  le  failli  est  dessaisi  de 
l'administration  de  tous  ses  biens;  puisque  les  créanciers 
ne  peuvent  pas  exercer  leurs  droits;  la  déclaration  étant 
un  fait  purement  personnel,  dont  Ils  ne  sont  pas  préve- 
nus; il  y a vacance  pour  la  gestion  des  affaires,  dessai- 
sissement d'une  part , et  impossibilité  d'autre  part  de  se 
saisir; par  conséquent  un  état  provisoire  que  la  loi  s’est 
efforcée  de  régler  au  mieux  de  tous  les  intérêts. 

Agence.  Tarie  même  Jugement  qui  déclare  la  faillite,  le 
tribunal  ordonne  l’apposition  des  scellés,  nomme  un  de 
ses  membres,  commissaire  de  la  faillite  et  un  ou  plu- 
sieurs agent.  (Voyez  ces  mots. } Ainsi,  le  fai  li , dessaisi 
de  l'administration,  est  de  suite  remplacé  par  un  admi- 
nistrateur temporaire , agissant  sous  la  surveillance  d'un 
juge-commissaire.  Il  parait  difficile  d’imaginer  un  sys- 
tème plus  rassurant.  I.cs  créanciers  ne  sont  pas  encore 
représentés  par  un  mandataire,  cela  est  vrai;  mais,  au 
moment  du  naufrage,  où  trouveraient-ils  des  garanties 
plus  positives?  Un  juge  d'élection,  un  agent  choisi  par 
des  juges  élus,  et  presque  constamment  parmi  les  créan- 
ciers mêmes  ; au  premier  aperçu , toutes  les  conditions 
désirées  de  préservation  se  rencontrent  ici.  A l'examen, 

Il  n'en  est  pas  toul-à-faitdc  même. 

Cet  Intervalle  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  la  fail- 
lite est  déclarée , et  celui , où  les  créanciers  seront  con- 
voqués et  consultés,  est  rempli  par  les  opérations  pré- 
liminaires, et  seulement  conservatoires,  auxquelles  se 
livreront  le  juge-commissaire  et  l'agent.  Nous  indiquons 
leur  règle  de  conduite  aux  mots  Agr.hs  cl  Juge-commis- 
saire, de  rrétnc  qu'au  mol  Scellés  on  retrouvera  l’ap- 
préciation de  cet  acte,  considéré  comme  moyen  de  con- 
servation. 

Pendant  ce  premier  laps  de  temps,  tous  les  efforts  doi- 
vent tendre  à préserver,  A ne  pas  laisser  dépérir  le  seul 
gage  des  créanciers.  L’agent , avec  l'approbation  du  Juge- 
commissaire,  et  quelquefois  avec  un  jugement  du  tri- 
bunal, peut  exécuter  certains  aclcsqui  ne  sont  pas  pu re- 
uicntadminislratifs;  mais  il  ne  doit  jamais,  ni  demander, 
ni  obtenir  une  autorisation  capable  de  compromettre  des 
droits  en  dehors  d’une  administration  provisoire.  A 
celte  première  époque  de  la  faillite,  il  n’existe  qu’un 
f rincipe  de  force  majeure,  comme  daus  un  incendie, 
dans  un  naufrage  ; sauver  le  plus  possible , mais  sans 
engageracus  nouveaux , le  temps  de  l'agence  ne  les  ad- 
met pas.  L'Agence  ne  doit  être  réellement  que  la  repré- 
sentation, la  plus  vraie  possible,  de  la  gestion  du  com- 
merçant failli  ; l’on  a vu  qu’il  était  dessaisi,  et  par  consé- 
quent inapte  à contracter. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier,  qu'une  certaine  la- 
titude , est  laissée  nécessairement  aux  personnes  qui 
viennent  se  substituer  au  failli.  Le  gage  des  créanciers 
est  tout  l'actif.  Cet  actif  sc  compose  de  valeurs  diffe- 
rentes, dont  quelques  unes  sont  périssables;  telles  sont 
le  fonds  de  commerce,  certaines  marchandises,  cer- 
taines créances,  certains  droits.  Si  l'agent  et  le  juge- 
commissaire  exécutaient  à la  dernière  rigueur  l'apposi- 
tion des  scellés,  le  temps  de  l'agence,  si  court  qu’il  fût, 
>uffirait  pour  anéantir  toutes  ccs  valeurs.  C'est  ce  qui  ar- 
riverait, si  les  sccllésélaicntélnblis  sur  les  magasins, comp- 
toirs, caisses,  portefeuilles,  livres,  papiers,  meubles  et 
♦•flirts  du  failli,  ainsi  que  l’ordonne  l’art.  451 . La  clôture 
d'une  boutique  détruirait  l'achalandage,  et  par  suite,  le  1 
tonds  de  commerce,  qui  souvent  est  la  plus  importante  | 
valeur  de  l’actif;  il  en  serait  de  meme  pour  toutes  les  I 
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autres  choses  périssables,  dont  l’emploi  Instantané  au- 
rait été  rendu  impossible. 

Aussi,  ordinairement,  les  mesures  prises  sous  l'agence 
ont-elles  pour  but  d'éviter  la  suspension  des  re- 
lations commerciales;  et  l’agent,  qui,  sous  sa  respon- 
sabilité , accomplit  certains  actes,  qai  au  premier 
aspect  ne  sont  pas  de  sa  compétence , mais  toujours  en 
se  rapprochant  exactement  des  termes  delà  loi,  est-ii 
sûr  d’obtenir  des  créanciers  et  des  tribunaux  un  bill 
d’indemnité.  La  loi  en  effet , art.  4G3  et  suivans  du 
('ode  de  Commerce,  autorise  en  grande  partie  ces  actes, 
et  comme  nous  l'avons  dit,  une  position  lout-à-faitanor- 
male,  justifie  un  certain  arbitraire. \ cet  égard,  il  ne  nous 
parait  pas  possible  qu’une  loi  nouvelle  veuille  s'opposer 
au  cours  naturel  des  choses. 

Arrestation  du  failli.  Cependanlla  loi  dont  nous  nous  oc 
cupons,  et  que,  sur  ce  point,  on  ne  parait  pas  vouloir  mo- 
difier, ordonne  une  mesure  formelle,  la  mise  en  arresta- 
tion du  failli.  L’art.  455  porte  : « Le  tribunal  de  commerce 
ordonnera,  en  même  temps,  ou  le  dépôt  de  la  personne  du 
failli  dans  la  maison  d'arrêt  pour  dettes,  ou  la  garde  de  sc 
personne  par  on  officier  de  police  ou  de  justice  ou  par 
un  gendarme.  » Cette  mesure  est  exigée  pour  tous  les 
cas.  Nous  n’bésilons  pas  A dire  qu'exécutée  A la  ri- 
gueur, elle  causera  toujours  aux  créanciers  un  préju- 
dice plus  grand  que  la  faillite  elle-même.  Pour  s’en  con- 
vaincre, ii  suffit  de  comparer  ce  qui  se  passe  dans  des 
localités  différentes  pour  des  cas  semblables.  Dans  cer- 
taines villes , â Paris  par  exemple  , l’agent,  qui  désor- 
mais représente  les  intérêts  de  la  masse,  ne  fait  pas  arrê- 
ter le  failli,  et,  comme  par  la  faillite,  toutes  les  poursuites 
individuelles  sont  suspendues,  il  s’oppose  même,  s’ii  le 
faut,  à ce  que  le  failli  soit  arrêté  sur  une  poursuite  parti- 
culièrc.  Il  va  plus  loin  , après  la  première  appréciation 
des  faits,  il  demande  le  sauf-conduit,  que  le  juge-commis- 
saire avait,  tould’abord,  In  faculté  de  proposer  (46G).Qu'ar. 
rive-t-il  ? Que  le  failli  ne  se  cache  pas,  qu'il  est  présent  a 
toutes  les  demandes , qu'il  fournit  tous  les  renseigne- 
ments, qu'il  donne  toutes  les  indications,  cl,  qu’en  défini- 
tive, son  établissement  est  maiulenu,  autant  que  possible, 
au  milieu  d’une  ruine  évidente.  Dans  d’autres  villes,  cl 
c’est  le  plus  grand  nombre,  la  prescription  de  l’arrestation 
du  failli  est  observée  ; celui-ci  n’a  point  d’autre  alterna- 
tive, que  de  sc  constituer  prisonnier,  ou  de  fuir.  Peu  do 
personnes,  même  irréprochables,  ont  le  courage  de  sui- 
vre le  premier  parti , le  plus  grand  nombre  se  décide  à 
la  fuite;  et  dès  lors,  devient  abordable  aux  plus  mauvaises 
Inspirations.  Mais  que)  que  soit  le  parti  pris,  les  intérêts 
de  la  masse  sont  délaissés,  toutes  les  données  utiles  sont 
perdues,  et  en  outre  l'établissement  est  désormais  détruit. 

Ccs  deux  moyens  qui  produisent  des  résultats  si  dif- 
férents et  sont  si  opposés,  sont  néanmoins  tous  deux  lé- 
gaux ; que  l'arrestation  soit  effectuée,  cela  est  légal , 
qu'elle  ne  le  soit  pas,  cria  est  légal  encore.  Expliquons 
celle  contradiction  apparente.  Un  est  d'accord,  qu’aus- 
silôl  quêta  faillite  est  déclarée,  la  personne  du  faitli, 
ses  marchandises,  ses  meubles,  ses  valeurs  quelles 
qu'elles  soient,  sont  mis  hors  d'atteinte  des  poursuites 
particulières;  toutes  les  actions  individuelles  doivent 
être  suspendues,  pour  faire  place  aux  intérêts  généraux 
et  communs  de  la  masse  des  créanciers.  Il  s'écoute  tou- 
jours, entre  le  prononcé  du  jugement  et  l'instant  où 
l'expédition  exécutoire  est  délivrée,  un  intervalle  suffi- 
sant, pour  que  l'agent  qui  représente  la  tqasse,  le  com- 
missalre  qui  surveille  la  faillite,  puissent  juger  de  l'op- 
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portonité,  ou  de  l’Inconvénient  de  l'emprisonnement, 
pour  que  le  sauf-conduit  soit  ou  non  accordé.  Si  cet  in- 
tervalle est  bien  employé  , l'arrestation  n'a  pas  lieu , 
(c'est  ce  qui  arrive  à Faris}.Si  l'on  ne  l'emploie  pas,  l’em- 
prisonnement s'effectue.  Dans  l’un  ni  dans  l’autre  cas 
la  loi  n’est  violée. 

Il  s’est  élevé  cependant  à cet  égard  des  difficultés  qui 
paraissent  insurmontables  cl  n’ont  pas  toujours  été  sur- 
montées. On  admet,  que  In  déclaration  de  faillite  fasse 
cesser  les  poursuites  individuelles  ; mais  d'abord,  il  faut 
justifier  dccetle  déclaration,  et  cela  n’est  possible  qu  en  re- 
présentant le  jugement  qui  déclare  la  faillite,  car  chaque 
créancier  ne  peut  être  arreté  dans  l'exercice  de  son  droit, 
que  par  un  litre,  plus  fort  que  son  litre  même.  On  a 
obvié  à celte  première  difficulté , en  exhibant  un  extrait 
authentique , pris  au  greffe  du  tribunal  de  commerce, 
constatant  le  dépôt  du  bilan  et  la  déclaration  de  cessation 
de  paicmens.  En  présence  d’un  semblable  extrait  les  pré- 
sidons des  tribunaux  civiU , qui  dans  ce  cas  statuent 
en  référé,  ont  quelquefois  ordonné  la  suspension  des 
poursuites;  k nos  ycui  ce  titre  n'est  pas  suffisant.  I.e 
greffier  reçoit , constate,  certifie,  mais  ne  juge  pas,  mais 
ne  crée  pas  un  titre.  L’extrait  du  jugement  déclaratif  de 
faillite,  rendu  par  un  tribunal,  a une  toute  autre  auto- 
rité. On  a dès  lors  levé  et  représenté  cet  autre  extrait, 
qui  suivant  nous  a pleine  valeur.  Mais  alors  une  nou- 
velle difficulté  s'csl  élevée,  la  loi  qui  suspend  les  pour- 
suites isolées  en  cas  de  faillite,  veut  aussi,  que  le  failli 
soit  mis  en  dépôt  dans  une  maison  d’arrêt  pour  dettes: 
or,  qu'importe , que  ce  dépôt  ait  Heu  à la  requête  d'un 
créancier,  ou  à la  requête  de  l’ugenl  ? le  fait  est  le  même  ; 
opéré  par  un  acte  isolé  ou  collectif,  il  n’est  que  l'accom- 
plissement d’une  prescription  impérative.  Les  décisions 
rendues  sur  ce  point  en  référé  sont  différentes  cl  ne  doi- 
vent pas  l’être.  Non,  le  fait  n’est  pas  le  même,  car  ce  n’est 
pas  la  même  chose  que  la  personne  du  failli  soit  écrouée 
au  nom  d’un  particulier  ou  d’une  masse  ; qu’un  seul 
puisse  contraindre,  ou  tous  ; qu’un  droit  général  soit 
exercé,  ou  un  droit  privé;  qu'nn  homme  agisse  comme 
homme,  d’après  ses  idées, ses  sentiments,  ses  passions, 
ou  une  masse,  d’après  des  considérations  étendues,  rai- 
sonnées et  pour  ainsi  dire  impartiales.  Les  mesures 
meme  ne  sont  pas  semblables  d’après  l’art.  455,  car 
cet  article  n’a  pour  but  que  d’empêcher  une  fraude  qui 
compromettrait  tout  le  monde,  et  ordonne  des  moyens, 
plutôt  de  préservation,  que  de  punition  et  de  vengeance. 

Ainsi,  ces  denx  modes  de  procéder  sont  également 
justifiés  aux  yeux  de  la  loi,  mais  ils  ne  le  sont  pas  égale- 
ment aux  yeux  de  la  raison. 

Si  longs  qu'aient  pu  paraître  ces  développemens  (qui 
comportaient  une  bien  autre  étendue),  nous  ne  regret- 
tons pas  l’espace  que  nous  leur  avons  abandonné,  car 
les  questions  de  l’arrestation  ou  du  sauf-conduit,  bien 
que  questions  de  détails  et  d'application,  sont  des  ques- 
tions essentielles  en  matière  de  faillite. 

Nous  avons,  croyons-nous,  et  toujours  sous  l'aspect 
général,  examiné  les  principaux  actes  de  la  faillite,  au 
premier  moment  de  son  explosion  , alors  qu'il  ne  s'a- 
git que  d'arrêter  scs  désastres.  Celle  position,  en  quel- 
que sorte  dictatoriale,  doit  être  le  plus  possible  abrégée. 
Meme  en  faillite  , il  faut  revenir  promptement  à la  ré- 
gularité. C’est  ce  que  la  loi  a voulu  établir.  Aux  termes  ! 
de  l’art.  459.  la  gestion  provisoire  des  agens,  ne  pourra  , 
durer  que  15  jours  au  plus,  à moins  que  le  tribunal  ne  J 
trouve  nécessaire  de  prolonger  celle  agence  de  15  autres 
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Jours  pour  tout  délai  ; mais  cette  disposition  n’est  sanc- 
tionnée par  aucune  pénalité.  En  réalité  les  agences  du- 
rent plus  ou  moins  de  temps,  suivant  les  circonstances 
de»  faillites.  Si  une  pénalité  était  établie  , les  agens 
les  plus  honorables  perdraient  souvent  la  possibilité 
de  bien  faire,  et,  les  plus  mauvais,  seraient  les  plus 
réguliers.  Néanmoins  tout  agent,  moralement  et  léga- 
lement, doit  accélérer,  d’après  les  prrscriplionsactuelle», 
le  moment  où  une  administration  réputée  plus  vraie  , et 
, en  tout  cas  plus  forte,  par  l'assentiment  des  créanciers 
cl  la  délégation  d’un  mandai  par  la  masse,  agira  dans 
un  cercle  plus  étendu.  Nous  parlons  du  syndicat,  man- 
dataire constitué  par  une  double  élection  , dont  nous 
n’examinerons  pas  quanta  présent  la  valeur,  et  qui, 
investi  d’une  puissance  plus  étendue  , et  plus  incontes- 
table, exerce  en  réalité  moins  de  pouvoirs  que  l'agence. 

Bilan.  C’est  avec  intention  que  nous  avons  réservé  et 
excepté  du  cliap.  V,  du  liv.  III,  lit.  W.  duC.de  comm., 
concernant  l’agence  , la  confection  du  bilan , qui  d’après 
l'ensemble  des  osais  législatifs  et  bien  plus  encore  d'a- 
près les  notions  certaines,  ne  devait  être  attribuée  qu’au 
syndicat.  Les  agents  manqueront  toujours  de  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  établir  le  bilan,  soit  par  suite 
de  l'absence  du  failli  et  celle  des  créanciers,  soit  par 
l'apposition  des  scellés,  soit  enfin  par  le  défaut  de  temps. 
Ce  serait,  comme  nous  l’avons  indiqué  déjà  au  mot  Di- 
la*  (voyez),  une  bonne  mesure  que  de  ne  demander 
aux  agens  que  ce  qu’ils  peuvent  faire,  la  liste  la  plus 
complète  possible  des  noms  des  créanciers,  et  de  laisser 
aux  syndics  la  confection  du  bilan.  Néanmoins  nous  n*in- 
sisterions  pas,  parce  qu’il  est  jusqu'au  dernier  moment 
possible  de  le  rectifier , si  uous  ne  savions  le  danger  des 
premières  indications,  dont  on  peut  abuser  dans  plusieurs 
cas,  celui,  par  exemple,  où  le  bilan  fait  revivre  en  en- 
tier une  créance  qui  était  éteinte  ou  diminuée. 

AjwrftcaLToulefoisavec  t'agence,  cesse  l’administration 
d'urgence  cl  le  pouvoir  des  agens  passe  immédiatement 
aux  syndics  qui  reçoivent  leurs  comptes  et  prennent 
possession  de  la  gestion.  Cette  gestion  nouvelle  n’est 
plus  simplement  administrative  et  elle  ne  devait  pas 
l’clrc;  cependant,  comme  la  faillite,  tant  qu’elle  n'a  pas 
été  terminée  par  un  concordat  ou  par  un  contrat  d’union, 
n'est  qu'un  état  provisoire,  le  syndical  est  aussi  néces- 
sairement provisoire,  ainsi  que  l’indique  le  titre  même 
des  syndics,  qui  ne  deviennent  définitifs  qu'après  un 
con'ral  d'union. 

On  voit  par  là,  qu’eneore  que  la  puissance  du  syndicat 
soit  plus  étendue  que  celle  de  l'agence,  néanmoins  clin 
doit  encore  rester,  le  plus  possible,  dans  les  limites  do 
la  conservation;  mais  il  n'en  saurait  être  toujours  ainsi, 
cl,  dans  des  ras,  qui  ne  se  présentent  que  trop  souvent,  les 
syndics,  après  avoir  procédé  à l'inventaire,  peuvent,  sur 
la  simple  autorisation  du  juge-commissaire  (sous  l'agence 
il  fallait  un  jugement  du  tribunal),  procédera  la  vente 
des  effets  et  marchandises,  soit  par  la  voie  des  enchères, 
soit  à l'amiable  (492).  Nous  croyons  qu’il  ne  faut  consi- 
dérer ces  cas  que  comme  des  exceptions.  En  effet, 
quand  viendra  le  moment,  où,  par  suite  d'un  concordai, 
le  failli  pourra  être  remis  à la  tète  de  ses  affaires  , il  est 
bien  important  que  l'actif  n’ait  point  été  dénaturé.  Il 
n’est  pas  possible  de  donner  des  règles  certaines  ; le  pari  I 
que  prennent  les  syndics,  est  commandé  par  les  circon- 
stances qui  ne  sont  pas  semblablcsdans  toutes  les  affaires. 
Mais  les  juges-commissaires  ont  toujours  le  droit  de  bien 
peser  les  motifs  sur  lesquels  les  syndics  fondent  leur  dé- 
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cislon,  en  eux  seuls  repose  la  garantie  des  faillis  et  des 
masses.  La  loi  a placé  en  première  ligne,  et  avec  raison 
la  surveillanre  des  juges-commissaires,  mais  il  faut  que 
celle  surveillance  soit  réelle. 

D'autre*  mesures  de  précaution  sont  encore  ordon- 
nées j elles  ont  trouvé  place  ailleurs.  (Voyez  Caisse  di 
faillite.}  Nous  appuyons  sur  une  seule,  parce  qu'elle 
est  la  plus  générale.  Toutes  les  semaines,  le  bordereau 
de  situation  de  la  caisse  de  la  faillite  doit  être  remis  au 
juge -commissaire,  qui  peut , sur  la  demande  des  syndics 
et  à raison  des  circonstances , ordonner  le  versement  de 
tout  ou  partie  des  fonds  à la  caisse  d'amortissement 
(407.,.  L’observation  de  celle  mesure,  qui  n’est  presque 
jamais  suivie,  éviterait  bien  des  plaintes,  qui  s'élèvent 
dans  la  plupart  les  faillites.  Les  syndics  provisoires,  mal- 
heureusement, ne  séparent  pas  toujours,  comme  ils  le 
devraient,  les  fonds  provenant  de  la  faillite,  de  leurs  fonds 
propres;  ils  ne  les  déposent  pas  non  plus;  ils  les  con- 
fondent , et  u’en  paient  pas  l'intérél  La  perle  de  l'intérêt 
est  le  moindre  inconvénient; car,  répartie  sur  toute  une 
masse , elle  est  peu  importante  ; mais  si,  divisée  entre 
tous,  la  perte  est  minime,  le  bénéGce  peut  être  consi- 
dérable pour  un  seul.  Un  peut  donc  craindre,  que  la 
marche  de  la  faillite  ne  soit  ralentie,  afin  de  conserver 
plus  long-temps  l’avantage  d'un  maniement  de  fonds 
gratuit.  En  outre,  ne  peut-il  pas  arriver  que  les  symlies 
eui-mémes  tombent  en  mauvaises  airain*»?  Dans  ce  cas, 
l’on  verra  donc,  deux  faillites  aux  prises  pour  défendre 
chacune  leur  actif.  C'est  un  scandale  rare  sans  doute, 
mai»  qu'il  serait  facile  d'éviter  en  suivant  la  loi. 

Comme  moyen  encore  de  conservation,  les  syndics 
prennrnt,  si  le»  agen»,  qui  pouvaient  aussi  le  faire,  ne 
l’ont  pas  fait,  inscription  sur  les  immeubles  du  failli; 
mais  on  prévoit  que  ce  moyen  sera  rarement  utile,  parce 
que  la  faillite  n’arrive  qu  après  l'épuisement  de  toutes 
les  ressources  et  de  tous  les  empiunls.  Cependant,  les 
frais  notant  point  onéreux , il  est  bon  de  sc  mettre  en 
mesure. 

Vérification  des  créances.  Tous  ces  actes  étant  accom- 
plis, les  syndic»  doivent  bâter  de  leurs  efforts , te  mo- 
ment, où,  la  poiition  de  la  faillite  étant  établie,  le  failli 
pourra  sc  présenter  à scs  créanciers  pour  leur  proposer 
un  traité. 

Les  délais  indiqués  par  la  loi  actuelle  sont  trop  longs. 
Le  Code  fixe  le  terme  de  quarante  jour»  pour  la  produc~ 
t on  et  la  vérification  des  créances  (502),  et  ce  terme 
ne  pourrait  être  abrégé,  encore  qu'il  fût  con  tant,  que 
tous  les  titres  ont  été  produits  avant  son  expiration. 
Ce  n'est  pas  tout , un  nouveau  délai  est  encore  ajouté  au 
premier,  par  un  jugement  du  tribunal  de  commerce,  sur 
le  rapport  du  juge-eominissaire.  Ce  délai , qui  n'est  point 
fixé  par  la  loi , est  ordinairement  de  huitaine  ; mais  il  esl 
augmenté  d’autant  de  jours,  qu'il  y a de  fois  trois  my  ria- 
niètres  de  distance  , entre  le  lieu  de  la  faillite  et  le  do- 
micile du  créancier  le  plus  éloigné,  demeurant  en 
France,  et  d'un  bien  autre  laps  de  temps,  si  le  créan- 
cier demeure  en  pays  étranger. 

Là  se  manifeste  un  vice  gravedans  la  marchede  la  fail- 
lite; ce  retard  dans  les  opérations,  enlraine  un  préjudice 
immense  par  l'étal  de  suspension,  où  il  laisse  toutes  les 
affaires  ; car,  comme  l'a  très  bien  démontré  M.  Horace 
Sav  dans  son  stvnni-propo » à la  discussion  d’une  nouvelle 
mivi  sur  Us  faillites  , l'étal  de  suspens  est  un  mal  plus 
grand  que  la  faillite  même.  Cet  inconvénient  des  retards 
a été  compris  de  tout  le  monde,  et  la  loi  nouvellement 
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propoiéo,  s’est  occupée  de  les  abréger.  On  y arrlvcraU 
tout  d’abord,  en  supprimant  les  quarante  jours  de  délai» 
et  en  mettant  de  suite  en  demeure  tous  les  créanciers,  do 
produire  leurs  litres  dans  la  huitaine  franche,  augmen- 
tée d'un  jour  par  chaque  trois  myriamètres  de  dijtance 

• lu  domicile  du  créancier  le  plus  éloigné  de  France;  et 
à l'égard  des  créanciers  hors  de  France,  comme  le  ca» 

• si  toul-à-falt  rare  et  exceptionnel,  en  leur  réservant, 
simplement,  leur  droit  personnel,  de  ne  pas  accepter  Ica 
conditions  du  concordat,  s'il  y a eu  concordai,  ou,  en 
déposant  les  sommes  qui  leur  reviendraient  dans  les 
répartitions,  s'il  y a eu  contrat  d'union.  Tout  cela  jus- 
qu’à l'expiration  du  délai  de  distance  qui  leur  apparte- 
nait légalement  d’après  l'art.  73  du  Code  de  procédure. 

Ces  retards  légaux,  déjà  si  déplorables , sont  encore 
accrus  bien  des  fois,  par  l'inertie,  la  négligence  et  le  man- 
que de  fonds  pour  acquitter  les  frais,  auxquels  donnent 
lieu  toutes  ces  formalités,  et,  du  reste,  la  loi  manque 
de  sanction.  Tout  dépend  ordinairement  du  juge-com- 
missaire; mais  que  peut-il  faire  quand  on  lui  objecte  le 
manque  de  fonds?  Ici,  une  grande  et  salutaire  mesure 
pourrait  ctre  prise;  il  faudrait  que  les  frais  de  faillite, 
eu  cas  de  dénuement  constaté,  fussent  passés  en  dé- 
bet, ou  avancés  par  le  Trésor  public  sur  l'ordonnance 
du  juge-commissaire,  en  conservant  à l'État  le  pri- 
vilège sur  les  premières  rentrées.  Cette  mesure,  d'une 
exécution  si  facile,  ne  serait  pas  très  onéreuse  au  Trésor, 
et  l’État  y trouverait  de  grands  avantages  en  mettant 
un  terme  à ees  positions  précaires,  qui  laissent,  pen- 
dant de  longues  années,  des  individus  déclassés,  et, 
en  quelque  sorte,  sans  état  civil. 

Pour  compléter  les  notions  générales  sur  le  syndicat, 
nous  n’avons  plus  qu’à  ajouter  que,  comme  représen- 
tant de  la  masse,  substituée  au  failli,  par  suite  de  sa 
ruine,  c'est  contre  les  syndics  que  toutes  les  actions  doi- 
vent être  intentées,  et  que  seuls  aussi  ils  peuvent  les 
suivre.  I,a  dernière  fonction  qui  leur  reste  à remplir, 
c’est  de  dresser  leur  rapport  sur  l’état  de  la  faillite,  do 
manière  à bien  établir  la  position  vraie,  au  moment  ou 
les  créanciers  sont  appelés  à délibérer  sur  le  parti  qu’ils 
ont  à prendre. 

Terminaison  de  la  faillite.  Nous  sommes  maintenant 
arrivés  au  point,  où  fle  failli  se  trouve  en  face  de  ses  créan- 
ciers, où  U va  être  prononcé  et  décidé  sur  sa  position 
définitive,  car  nous  avons  bien  fait  remarquer  que,  jus- 
qu’ici, elle  n'était  que  provisoire.  A cet  état  précaire,  il 
n'y  a que  deux  solutions  possibles;  ou  les  créanciers 
consentiront  à ce  que  le  failli  soit  remis  à la  tète  de  scs 
affaires  a certaines  conditions , et  alors  il  sera  passé  un 
traité  judiciaire,  et  la  faillite  cessera  ; ou  la  masse  n’ad- 
mettra pas  le  traité,  elle  se  mettra  aux  lieu  et  place  du 
failli,  et  alors  la  faillite  deviendra  définitive,  et  un 
acte , unissant  les  créanciers  et  constituant  leurs  manda- 
taires, sera  rédigé.  Ainsi  plus  de  faillite,  ou  faillite  dé- 
finitive. 

Les  deux  actes  qui,  de  deux  manières  différentes, met- 
tent fin  au  provisoire,  sont  le  concordat  ou  le  contrat - 
d'union.  Nous  n’avons  rien  à dire  sur  ces  deux  actes  qui 
ont  donné  lieu  à deux  articles  spéciaux  complets. 

Ici  finit  l’analyse  légale  des  points  culminans  et  géné- 
raux de  la  faillite , et  notre  làrhc  de  n’étudier  que  les 
sommités,  les  notions  d’ensemble,  qui  dominent  les  dé- 
tails, est  accomplie.  Nous  croyons  cependant  devoir  je- 
ter un  regard  en  arriére,  avant  d'abandonner  une  ma- 
tière si  fertile  en  considérations  de  tou»  genres. 
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La  loi  nUtante  ne  peut  ètro  considérée  commo  com- 
plètement défectueuse;  on  convient  au  contraire  qu’elle 
c*t  bonne  dans  son  principe,  qu’elle  pose  largement 
les  principes  généraux  qui  règlent  un  étal  difficile  à lé- 
galiser, et  plus  encore  à régulariser.  Sainement  inter- 
prétée, religieusement  suivie,  elle  suffit,  non  pas  à tout, 
mais  presque  à tout  ; et  U n’est  pas  évident  que  les  pro- 
jets, mis  en  avaut,  se  rapprochent  plus  de  la  perfection 
que  la  légalité  actuelle,  devenue  respectable  par  une 
longue  application.  Ou  peut  craindre  (et  celte  crainte, 
dont  M.  Say,  notre  excellent  collaborateur,  a si  bien  ex- 
plique les  causes,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  n'est  que  trop  justifiée)  qu'il  soit  im- 
possible de  loucher  au  litretfej  Faillites,  sans  faire  crouler 
tout  l'édifice  du  Code  de  commerce  ; chose  à laquelle  nos 
législateurs  modernes  ne  semblent  pas  avoir  pensé.  Mais 
celle  crainte  ne  nous  arrêterait  pas.  Qu'on  maintienne 
seulement  l'institution  des  tribunaux  de  commerce,  et 
nous  nous  portons  garans  que  l'édiGce  necroùlera  pas, 
que  les  améliorations  porteront  leurs  fruits,  et  que  les 
mauvais  germes  seront  étouffés.  C'est  pour  cela  que 
nous  croyons  qu’il  sera  toujours  bon  de  porter  remède 
oui  maux  particuliers  aussitôt  qu'ils  se  manifesteront. Ce 
n’est  qu'à  la  longue,  et  partie  par  partie,  fragment  par  frag- 
ment, qu’une  législation  se  compose.  Il  vaudrait  mieux, 
sans  doute,  qu’elle  fut  le  produit  d'une  seule  inspiration, 
d'un  seul  jet,  mais  cela  est  du  dieu  , non  de  l'homme. 
Aussi , bien  que  convaincus,  que  ni  l’époque,  ni  les  hom- 
mes ne  sont  favorables,  nous  voudrions  voir  accomplir 
les  changemens  appelés  par  l’opinion  publique. Ces  chan- 
gement nous  les  avons  indiqués  à l'égard  de  la  cessa- 
tion de  paicmens , de  l’arrestation  du  failli,  des  fonc- 
tions des  agens  et  des  syndics  provisoires,  des  délais 
pour  la  vérification  des  créances,  des  actes  à annuler  ou 
é maintenir,  etc.,  etc.  Tout  cela  peut  être  amélioré  sans 
que  le  Code  de  commerce  soit  plus  imparfait.  Il  est 
bien  vrai,  que,  logiquement,  cl  par  la  simple  déduction 
des  idées,  on  peut  être  reporté  à examiner  la  qualité 
du  commerçant , l’organisation  des  sociétés  commer- 
ciales, les  caractères  des  lettres  de  change  et  des  billets, 
même  les  conditions  des  lettres  de  voilure;  la  raison 
le  veut  ainsi  (et  notre  plus  grand  regret  est  que  les  per- 
sonnes consultées  sur  une  nouvelle  loi  des  faillites, 
n’aient  point  considéré  la  question  sous  tous  ces  rap- 
ports), mais  si  ce  progrès  immense,  n'était  pas  possible, 
eu  égard  au  temps  et  aux  hommes , nous  n'en  accep- 
terions pas  moins  avec  bonheur  le  plus  faible  essai , 
persuadés  d'avance  que  l’équité  consulaire  le  ferait 
fructifier. 

Maintenant,  et  bien  convaincus,  que  les  projets,  ceux 
au  moins  que  nous  connaissons , ne  remédierout  à rien, 
nous  émettons  une  opinion  depuis  long-temps  mûrie  ; 
c'est  que  les  tribunaux  consulaires  peuvent  faire  plus 
que  ne  ferait  la  loi  nouvelle,  comme  ils  ont  fait  plus 
que  ne  fesait  la  loi  ancienne,  pour  mettre  un  terme  aux 
plaintes  qui  se  sont  élevées  de  toutes  parts.  Il  est  cer- 
tain, que  la  surveillance  du  juge-commissaire,  que  les 
décisions  persévérantes  des  tribunaux  de  commerce  , 
appuyées  toujours  sur  les  faits  pratiques  et  dictées  par 
l'équité,  feront,  par  leur  seule  insistance,  cesser  les  abus 
les  plus  criants  de  la  faillite.  Les  juges-commissaires , 
possèdent  une  autorité  légale  immense  et  plus  grande 
encore  est  leur  puissance  morale.  Au  milieu  du  chaos  de 
la  faillite,  ils  sont  les  seuls  appréciateurs  impartiaux  de 
toutes  les  circonstances,  les  seuls  modérateurs  investis 
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d’un  caractère  incontestable,  et  en  quelque  sorte  sacré. 
Ils  interviennent , avec  une  mission  supérieure  aux  in- 
térêts en  discussion,  et  tout  aussi  respectable  pour  les 
uns  que  pour  les  autres.  Mois  en  doit  comprendre  aussi 
combien  d'engagemens  entraîne  une  semblable  mission. 
Loin  de  nous,  l'idée  de  censurer  la  manière  dont  elle 
est  accomplie,  et  surtout,  d'attaquer  les  hommes,  qui  se 
dévouent  avec  un  désintéressement  si  complet;  mais 
est-il  bien  certain  que  la  tâche  imposée  à chacun  d'eux 
ce  soit  pas  quelquefois  trop  lourde  ?cl,  dans  le  doute,  le 
nombre  des  juges  est-il  suffisant , leurs  fonctions  ne 
sont-elles  pas  trop  multipliées  ? C’est  une  première 
question,  et  elle  est  grave,  car  la  surveillance  d'une  fail- 
lite est  de  tous  les  inslnns.  Mais  eu  outre,  le  juge  com- 
missaire, étant  rapporteur  forcé  dans  toutes  les  contesta- 
tions, son  rapport  n'est-il  pas  toujours,  un  dispositif 
probable  de  tous  les  jugemens  à rendre,  et  supposera- 
t-on  que  des  juges,  habitués  à siéger  ensemble,  con- 
damneront facilement  les  conclusions  proposées  par  un 
de  leurs  collègues,  qui  a vu  de  plus  près,  l’objet  de  la 
contestation? 

lks-lors,  ne  serait-il  pas  à propos  d’abord,  d'aug- 
menter, suivant  les  besoins  conslans,  le  nombre  des  ju- 
ges, dans  certaines  localités  ; et,  en  raison  de  ces  deux 
difficultés  palpables,  de  siéger  comme  juge  et  comme 
rapporteur , de  trouver  assez  de  temps  pour  faire  face  à 
deux  fondions,  fort  pénibles,  on  peut  l’assurer,  ne  se- 
rait-il pas  possible,  sans  rien  changer  même  aux  insti- 
tutions actuelles  , de  créer  deux  classes  de  Juges  con- 
sulaires, dont  l’une  serait  constamment  occupée  a juger 
les  contestations , et  l’autre  uniquement  à diriger  les 
faillites.  Cela  pourrait  se  faire,  sans  une  loi  cl  par  sim- 
ple mesure  réglementaire.  La  dignité  du  juge  u’y  per- 
drait rien,  tant  s'en  faut , et  l'intérêt  général  y gagnerait. 
En  matière  commerciale,  on  ne  doit  pas  s’occuper 
des  hiérarchies;  mais  la  dernière  partie  de  la  mission  du 
juge,  celle  de  surveiller  les  faillites  ne  serait  pas  la  moins 
respectée.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  développer  une 
combinaison  nouvelle,  dont  l’appréciation  est  possible 
pour  tous , et  qui  oc  manquerait  pas  de  moyens  de  justi- 
fication; sa  place  est  ailleurs.  (Vo/czJuck-commissai*b.) 

Mais  laissant  de  côté  celte  donnée,  qui  a le  désavan- 
tage d'étre  nouvelle,  il  faut  légalement  admettre  en  pra- 
tique , que  le  commissaire  de  la  faillite,  par  une  di- 
vision possible  , mais  difficile  de  ses  fonctions,  donnera 
à la  faillite  tous  les  soins  qu'elle  demande , et  c'est  tout 
ce  que  nous  désirons. 

Le  juge-commissaire  est  alors  livré  à des  attaques  de 
tous  genres,  auxquelles  il  doit  faire  face  et  opposer  son 
autorité  de  magistrat.  Les  tentatives  individuelles  peu- 
vent être  facilement  repoussées;  mais  celles  qui  sont 
essayées  au  nom  de  la  masse,  en  vertu  d'un  mandat, 
celles  des  syndics,  en  un  mot,  ne  sont  plus  de  naturel 
être  renversées  par  uo  simple  interdit  du  juge-commis- 
saire; cl  là  se  manifeste  un  des  plus  grands  maux  de 
la  faillite,  un  mal  qui  s’autorise  de  la  loi  et  que  nous 
signalons  sans  détours  et  sans  transition  : le  syndicat, 
tel  qu’il  est  aujourd'hui  constitué. 

L'élection  des  syndics,  la  nomination  d'un  juge-com- 
missaire, sont  certainement  de  bonnes  institutions,- 
mais  on  ne  comprend  pas  assez  leur  origioeet  le  but 
qu'elles  doivent  atteindre;  les  syndics  les  oublient  sur- 
tout, et  voilà  pourquoi  nous  avons  demandé  plus  haut 
une  plus  grande  et  plus  arlive  surveillance  des  juges-  • 
commissaires. 
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L Pi  syndics,  quel  que  soit  le  mode  de  leur  élection  , 
seront  toujours  les  représentant  des  intérêts  qui  ne  peu- 
vent pas  se  défendre,  et  par  conséquent  ils  n'ont  d’autres 
régies  à suivre  que  celles  du  mandat  ordinaire,  c’esl-é- 
dire  de  faire  pour  le  mieux  dans  l'intérêt  de  leurs  man- 
da ns. 

Eu  principe,  cela  est  incontestable;  mais  la  loi,  en 
voulant  concilier  tout,  a modifié,  sous  plusieurs  rap- 
ports , les  conditions  du  mandat,  et  dans  la  prati- 
que ordinaire,  ce  sont  les  personnes  les  plus  intéressées 
qui  deviennent  les  défenseurs,  les  protecteurs  des  petits 
intérêts.  Ainsi , les  syndics  ne  sont  pas  simplement  man- 
dataires, ils  ne  gèrent  pas  seulement  la  chose  d'autrui,  ils 
gèrent  aussi  la  leur  propre  ; et  la  liste  serait  trop  longue 
des  scandales  où,  tout  périssant,  la  chose  des  syndics  res- 
tait au  moins  intacte.  Ce  que  nous  indiquons  ici  peut  en- 
core être  particularisé,  nous  renvoyons  au  mot  Syndics, 
puisque  nous  ne  sommes  préoccupés  que  de  l'ensemble* 

Cependant,  s’il  est  acquis  A présent  même,  que  les 
syndics  niellent  leurs  intérêts  au-dessus  des  intérêts  des 
masses,  dont  ils  ne  sont  que  les  fondés  de  pouvoirs, 
Irouverail-on  une  difficulté  insurmontable  à investir  les 
tribunaux  de  commerce  du  pouvoir  d’établir  une  liste 
d'hommes  habitués  aux  affaires,  parmi  lesquels  un  syn- 
dic serait  choisi  par  les  créanciers,  en  leur  conservant 
ia  facilité  d’élire  un  syndic  parmi  les  intéressés? 

Il  nous  semble  que,  par  col  expédient,  les  intérêts 
généraux,  qui  ne  sont  autres  que  la  justice,  et  les  in- 
térêts individuels  dont  il  faut  aussi  tenir  compte,  se- 
raient suffisamment  protégés.  Ce  mode  extraordinaire 
susciterait  de  nombreuses  objections;  nous  les  avons 
prévues;  mais,  après  une  élude  consciencieuse,  nous 
croyons  être  dans  le  vrai,  et  sous  la  loi  qui  meurt  et 
sous  la  loi  qui  a tant  de  peine  à naître.  Cela  encore 
n'est  pas  nouveau , cela  se  fait  quelquefois , mais  nous 
voudrions  que  cela  fût  fait  toujours. 

Ainsi  qu’on  l’a  vu,  nous  n’avons  pas  voulu  aborder, 
A propos  du  mol  l'ailliteu,  les  détails  d’un  évènement  dont 
les anlécédens,  les  circonstances  elles  résultats  fourni- 
raient trop  facilement  la  matière  d'un  ouvrage.  Nous 
nous  sommes  restreints  aux  principes  généraux,  et  nous 
n’avons  considéré  la  faillite,  que  comme  un  fait  dont  il 
était  important  de  bien  établir  la  cause, les  incidens  et 
les  conséquences.  Si  nous  avons  abordé  quelques  détails , 
c’est  qu’aillcurs  ils  auraient  été  déplacés.  Mais,  nous 
n'avons  voulu  présenter  ici  qu'un  exposé  raisonné  et  gé- 
néral. 

Nos  données  étant  en  contradiction,  autant  avec  la  loi 
en  vigueur  qu’avec  la  loi  qu’on  prépare,  auront  pourtant 
quelque  valeur  sous  a législation  présente  et  sous  la 
législation  future.  Tous  les  textes  de  loi  n'empécheront 
pas,  que  trois  magistrats,  sur  leurs  sièges,  tiennent 
compte  des  choses  qui  se  passent  dans  l’enceinte  de  leur 
tribunal. 

Qu’on  fasse  donc  une  loi  ! Tout  le  monde  la  désire  ; 
ma<s  que  ce  soit  une  loi  bien  faite;  jamais  meilleure 
occasion  de  légiférer  ne  se  sera  présentée,  car  la  plus 
mince  amélioration  sera  un  bien. 

D'après  l'ordre  que  nous  avons  adopté , il  était  Impos- 
sible, dans  un  Diclionnairc,  et  sous  un  seul  litre,  d’exa- 
miner tous  les  faits  de  la  faillite,  et  d’étudier  les  de- 
voirs, les  fonctions  et  les  engngernens  des  personnes  qui 
participent  aux  actes  nécessités  par  un  événement  hors 
du  cours  des  affaires  commerciales.  Tous  les  incidens, 
toutes  les  personnes,  tous  les  faits,  prennent  une  dé- 
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nomination  particulière  qui  permet  un  examen  plus 
1 complet,  plus  positif  et  plus  raisonné.  C’est  dans  cette 
conv  iction,  que  nous  avons  autant  qu’il  nous  était  pos- 
sible, dégagé  la  faillite  de  tous  ses  accessoires,  de  tous 
les  faits  et  de  toute»  les  personnes  qui  pouvaient  être 
désignées  par  une  dénomination  légalement  admise. 
( Voyez  RlLAN  , CESSATION  DE  PAIEMEN»  , Ji’ce- com- 
missaire, Agent,  Affirmation  pi  créances,  Syndic», 
Concordat,  Contrat  - d’union  , Report  de  faillite. 
Rapport  de  faillite  , Cession  de  diens  , Rrimpili- 
• tation,  etc  , etc.)  R.  Pance. 

FAINES.  Fruits  du  bois  de  hêtre,  qui  servent  à faire 
de  l'huile.  (Voyez  Rois  de  hêtre,  page  31?,  et  l’article 
Huiles.) 

FA  I.AISE,  ville  de  France,  ch.-l.  d’arr.du  départ,  du 
Calvados,  sur  la  petite  rivière  d‘ Ante.  Pop,  10,300 hab. 

F.n  1789,  le  commerce  et  l'industrie  de  Falaise  con- 
sistaient prinripalemcnten  cotons  filés  A la  main,  et  en 
fabrication  de  siamoises,  de  retors  et  de  bonnet»  de  co- 
ton. La  filature  des  coton» , à clic  seule,  était  évaluée 
à un  produit  annuel  de  4,300,000  fr.  ; tes  deux  autres 
parties  de  fabrique  ne  s'élevaient  pas  ensemble  à plus 
de  376,000  fr.  Depuis  cette  époque  , jusqu'en  1814,  les 
affaires  allèrent  toujours  en  déclioant,  et  elles  se  trou- 
vaient pour  ainsi  dire  réduites  à rien,  lorsque  la  paix 
fut  rétablie,  à la  reslauration.  Mais,  A partir  de  1815  , 
on  a vu  le  commerce  de  Falaise  se  relever  par  degrés  , 
et  maintenant,  sans  être  très  florissant,  il  est  cepcn 
dant  bien  au-dessus  de  ce  qu’on  pouvait  espérer  il  y a 
quelques  années. 

La  filature  de»  cotons  est  aujourd'hui  l’industrie  la 
plus  élevée.  Trois  manufactures  principales,  mues  par 
l’eau,  et  cinq  A six  ateliers  moins  importans,  renferment 
plus  de  0,000  broches,  occupant  près  de  400  ouvriers, 
et  livrant  ou  fabricant  350,000  livres  de  coton  A peu 
près,  par  année;  les  affaires  dans  celle  partie  peuvent 
s’élever  A 500,000  fr. 

Ia  bonneterie  occupe  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
et  de  fabricant , mais  en  leur  offrant  proportionnelle- 
ment de  moindre  chances  de  fortune.  Cent  fabriean* 
possèdent,  dans  l'intérieur  de  Falaise,  1,500  métiers 
environ,  et  autant  dans  les  campagnes;  res  métiers 
emploient  prés  de  3,600  ouvriers  d’Age  et  de  sexe  dif- 
férent, occupé»  A dévider  le  colon,  A fabriquer , à rac- 
commoder et  A coudre  les  bonnels.  Ils  peuvent  livrer 
au  commerce,  parannée,  170,000  douzaines  de  bonnets, 
ce  qui  donne  plus  de  7,000  bonnels  par  journée.  On 
compte  que  cette  brailche  d'industrie  s'élève  A plus  de 
1,500,000  fr.  pour  la  ville  seule.  La  fabrique  des  bon- 
nets emploie  400,000  livres  de  cotons  filés,  sur  les- 
quel» la  moitié  seulement  est  tirée  des  ateliers  de  ia 
ville;  le  reste  vient  de  Condé-sur-Noireau  et  de  Rouen. 
Il  se  fabrique  des  bonnets  de  3,  de  4,  et  de  5 fils. 
Les  prix  payés  pour  la  façon  varient  selon  la  qualité  du 
coton  ou  le  nombre  de»  fils  qu’on  emploie.  Ainsi,  l’on 
donne  pour  la  douzaine  de  bonnet»  ordinaires  3 fr.  50  c. 
ou  3 fr.  75  c.;  et  pour  la  douzaine  de  bonnets  fin» 
4 fr.  50c.,  ou  même  5 fr.  Il  y a également  des  bon- 
nets communs  qu’on  ne  paie  que  3 fr.  Il  est  facile  d'a- 
près cela  d’évaluer  le  salaire  des  bonnetiers.  — Trois 
blanchisseries  berlholiennes  sont  destinées  A la  prépa- 
ration des  bonnels,  lorsqu’ils  sortent  de  la  fabrique. 
Ce»  trois  élanlisscmens  peuvent  blanchir  GO, 000  dou- 
zaines de  bonnets  dans  t année  ; le  reste  se  vend  brut 
ou  écru.  Les  produits  de  la  bonneterie  falaislenne  sont 
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expédiés  en  grande  partie  dans  le  midi  de  la  France, 
dons  la  Bretagne,  cl  vendus  aux  deux  grandes  foires  de 
Caen  el  de  Guibray. 

La  fabrique  des  reps,  retors  et  siamoises  , ne  compte 
guère  qu’une  centaine  de  métiers  cl  autant  d’ouvriers 
qui  produisent  environ  100,000  aunes  de  dilTércntrs 
toiles  ou  tissus  chaque  année.  La  somme  des  aiïairrs 
cal  d'environ  250.000  fr. — Les  dentelles,  les  tulles  bro- 
dés à l'aiguille  Commencent  à prendre  dans  la  ville,  cl 
peuvent  y employer  500  femmes  ou  jeunes  filles.  Il  sc 
fait  peut-être  pour  CO, 000  fr.  d'affaires  dans  celle  par- 
tie encore  peu  importante.  La  tannerie,  autrefois  1res 
florissante,  est  aujourd'hui  presque  tombée;  les  affaires 
ne  s'élèvent  pas  à plus  de  400,000  fr.  La  teinturerie, 
bornée  à sept  petits  ateliers,  occupe  une  quinzaine 
d'ouvriers,  cl  ne  donne  pas  plus  deJ25,000  fr.  d'opéra- 
lions.  La  coutellerie,  autrefois  renommée,  est  à peu 
près  réduiteà  rien;  l'imprimerie,  la  fonderie  de  cloches 
et  diverses  petites  branches  encore  moins  considérables, 
ne  valent  guère  qu'on  évalue  leurs  produits. 

Ce  qui  faisait  autrefois  la  richesse  el  la  prospérité  de 
Falaise,  et  ce  qui  conserve  encore  de  nos  jours  un  reste 
d’importance  commerciale  à celle  ville,  c'est  la  foire  de 
Guibray , si  long-temps  célèbre  dans  toute  l’Europe. 
Quoique  bien  déchue,  cette  foire,  qui  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  > est  encore  la  première  de  toutes  celles 
du  nord  de  la  France.  Les  renseignemens  qui  suivent 
tic  seront  donc  pas  sans  intérêt  pour  les  commcrçans. 

Dés  le  6,  le  7 et  le  8 août,  les  écuries  du  faubourg  de 
Guibray  se  remplissent  des  plus  beaux  chevaux,  qui  sc 
trouvent  presque  tous  vendus  avant  le  10,  époque  fixée 
pour  l’ouverture  de  cette  première  partie  de  la  foire. 
Toutes  ces  écuries  pourraient  contenir  1,700  chevaux  , 
niais  il  n’y  en  v'Cat  guère  que  8 à 900.  Leurs  prix  s'é- 
lèvent depuis  C00,  800  el  1,000,  jusqu’à  2,400  el  3,000  fr. 
Il  ne  s’en  vend  toutefois  qu'un  petit  nombre  à ces  der- 
niers prix.  Le  produit  des  ventes  de  chevaux  et  de  bes- 
tiaux est  évaluée  à 1,500,000  Tr. 

Le  13  a lieu  le  déballage  des  .marchandises,  el  de  ce 
moment , la  vente  se  fait  en  gros  dans  les  magasins. 
Mais  ce  n’est  que  le  15,  à cinq  heures  du  soir,  que  peu* 
vent  sc  faire  les  livraisons,  et  c’est  aussi  seulement  alors 
que  commence  le  détail.  Il  n i guère  lieu  que  pour  les 
nouveautés  et  pour  les  branches  de  commerce  les 
moins  importantes.  Aussi  les  affaires  sont-elles  ter 
minées,  en  général  , dés  le  17  ou  le  18.  Les  Jours  sui- 
vons sont  consacrés  principalement  aux  comptes  el  aux 
livraisons. 

Le  24  est  le  jour  filé  pour  la  fin  de  toutes  les  opé- 
rations, et  c’est  le  25  et  le  26  qu’ont iieu  les  paicmeu» 
et  les  protêts.  Le  tribunal  de  commerce,  la  mairie  et  la 
justice  de  paix  qui  siègent,  par  extraordinaire,  depuis  le 
10  à Guibray,  rentrent  le  JC  dans  la  ville. 

Voici  le  détail  des  objets  qui  composent  le  fonds  prie* 
ripai  de  la  foire,  avec  une  évaluation  approximative 
de  la  quantité  des  affaires  qui  se  font  dans  chaque  par- 
tie ; frocs  et  flanelles  de  Lisieux,  900,000  fr.  ; — velours, 
alépines,  camelots  d’Amiens,  400,000  fr.  ; — Rouennc- 
ries,  1,500,0  H)  fr.;  — draps  de  Vire,  300,000  fr.;— draps 
d’Elbeuf,  200,000  fr.  ; — flanelles  et  draps  de  Reims, 

300,000  fr.  ; — merceries  et  soieries,  COO.OOO  fr.  ; — den- 
telles, 200,000  fr.;  — orfévrerieet  bijouterie,  300,000  fr.; 
— nouveautés.  400,000  fr.; — draps  de  Sedan  150,000  fr.; 
--draps  à poils  el  espagnolettes  de  Darnetol,  100,000  f., 
•-  Toiîcs  d'Alençon,  de  Viuioulicny  etc.,  200,000  fr.;  — 
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coutils  et  grosses  toiles  de  Fiers,  80,000  fr.;  — couver- 
tures de  Taris,  Orléans.  Verneuil , etc. , 100,000  fr.;  — 
tricots  et  laines  de  Picardie,  200,000  fr.;  — bas  de  Caen 
et  d’Orléans,  300,  ouo  fr.; —batistes  et  toiles  deSaint- 
• Quentin,  800, 000  fr.;  — toiles  de  coton  et  futaines  d’A* 
this,  200,000  fr.;  — flanelles  de  Sainl-LO,  75,000  fr.;  — 
draps  de  Beauvais,  100,000  fr.;  — Colons  rouges  et  co- 
tons filés  de  Rouen,  Condé,  etc.,  300,000  Tr.;  — flanel- 
les, toiles  à blouses  de  Lille  et  Roubaix,  300,000  fr.;  — 
faïence,  50,000  fr.j  — parapluies,  60,000  fr.; — Chapel- 
lerie, 45,000  fr.;— indigo  et  bois  de  teinture,  790,000  f.; 

— aciers,  40,000  fr.  ; — quincaillerie  de  Laiglc  , Paris , 

700.000  fr.  Armurerie, 50, 000  fr.;— laines,  250,000 fr.; 

— cuirs  de  Pont-Audemcr,  St-Gcrmain-en-Laye,  Har- 
court, ctr. , 1,500,000  fr.;  — bonneterie  de  Falaise, 

260.000  fr.,  etc. 

On  peut  compter  un  million  de  plus  encore  pour  tous 
les  articles  moins  important  qui  ont  été  omis , tels  que 
la  librairie,  papeterie,  coutellerie,  ferblanterie , épice- 
rie, horlogerie,  sellerie,  parfumerie,  bimbeloterie,  etc. 
Il  eu  résulte  qu’il  peut  se  faire  encore  dans  les  foires 
de  Guibray,  malgré  l'étal  de  dépérissement  où  clics  sont 
tombées , pour  près  de  15,000.000  fr.  d’aflaires  couran- 
tes. Les  opérations  par  commission  ou  par  voyageurs 
ne  s’élèvent  guère  peut-être  à une  somme  moins  con- 
sidérable. On  juge  par  là  du  reste  d'importance  que 
conserve  celte  ancienne  Institution. 

Il  se  lient  aussi  à Falaise  plusieurs  petites  foires  : 
celle  de  Saint*  Gervais , le  20  juin,  pour  les  chevaux  , 
les  bestiaux  el  les  laines;  celle  de  Sainte-Croix  ou  la 
Petite- Guibray,  le  15  septembre  , pouvant  durer  huit 
jours,  et  consacrée  pareillement  aux  laines,  aux  bes- 
tiaux et  aux  chevaux  ; celle  de  Saint-Michel,  le  l«  oc- 
tobre, pour  les  chevaux,  les  bestiaux  et  les  oignons  ; 
celle  de  Sainte- Cécile,  le  23  novembre  , pour  les  bes- 
tiaux; enfin,  celle  de  Saint-Hospice,  le  21  mai,  cl  celles 
de  tous  les  samedis,  depuis  la  veille  de  Pâques  jusqu'à 
la  Saint-OIichcl,  destinées  également  à la  vente  des  bes- 
tiaux. Le  montant  des  affaires  pour  toutes  ces  foires  est 
porté  à prés  de  2,000,000. 

Deux  marchés  ont  lieu  chaque  semaine,  le  mercredi  cl 
le  samedi  ; la  halle  aux  grains  est  un  des  objets  princi- 
paux de  ces  marchés,  surtout  le  samedi.  Trkb. 
FANAL.  (Voyez  Posas.) 

FANÈGUK , FANEGA  cl  FANGA.  BIcsure  pour  le* 
grains,  dont  on  se  sert  en  Portugal,  en  Espagne  el  dans 
les  Canaries.  — La  fanega  d’Espagne  =»  12  celemines  = 
48  ciuirtWos , el  vaut  56,351  litres.  — La  fanega  des  Ca- 
naries s 12  almudes  ou  celemines  » 48  qaartillos  , Soit 
62,611  litres. 

La  fanga  portugaise  =»  4 alquicry  — 16  quarto  s , cl 
équivaut  à 54  iilies  263. 

FANONS  DE  BALEINE.  Nous  ajouterons  à ce  qui  a 
déjà  été  dit  sur  cet  article  (voyez  page  20-1)  les  tare» 
et  les  usages  du  commerce  sur  la  place  de  Paris. 

Les  fanons  de  baleine  du  Nord  sc  vendent  en  pa- 
quets d’environ  250  kil.  nets,  de  cordes  et  de  liens.  — 
Lorsqu’ils  sont  crasseux  ou  chargés  de  barbe,  on  ac 
corde  2 p.  0/0  de  bon  poids.  — Los  fanons  de  baleine 
do  Sud  suivent  le  même  usage,  ou  sont  arbitrés  si  l’a- 
cheteur le  demande.  Les  paquets  ne  sont  pas  réguliers. 
— Les  uns  cl  les  autres  te  vendent  tare  mite , cl  sc  rè- 
glent à 3 p.  0/0  d’escompte.  _ 

FANTAISIE,  bourre  de  soie  cardée  cl  filée , comme  li® 
colon,  par  des  machines.  Elle  sert  à la  bonneterie  et  4 
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la  fabrication  des  châles  dits  de  bourre  de  soie.  (Yoyex  h 
l'article  Soie.) 

FARINE  ( Angl.,  fïour;  Ail..  Mekl;  HoU.,  Mcel;  Eap. 
et  liai.,  Forma;  Porl. , Furiahu  ; Suéd.,  Mj  at  ; put., 
Muka,  Huss.,  Muka),  Sous  ce  litre,  nous  nous  borne- 
rons à parler  des  farines  qui  servent  à la  confection  »!u 
paiu.  Ce  sont  véritablement  les  seules  qui  aient  une  im- 
portance  commerciale. 

I)e  toutes  ces  farines,  celle  qui  provient  de  la  mouture 
du  froment  est  sans  contredit  la  meilleure,  tant  par  sa 
sa\eur  et  ses  vertus  alimentaires, que  par  la  quanti  16  de 
pain  qu'elle  produit. 

Après  ta  farine  de  froment  vient  celle  du  méleil  ( mé- 
lange de  seigle  et  de  froment  ),  puis  celle  de  seigle  pur, 
ci  enfin  celle  d'orge. 

I«a  fabrication  de  la  farine  a fait  en  France  de  grands 
progrès  depuis  15  a 20  aus.  Nos  moulins , autrefois  œu- 
vres grossières  do  charpentiers  de  village,  sont  aujour- 
d'hui de  véritables  manufactures , dans  lesquelles  s’est 
exercée , au  profil  de  l'art , la  science  de  nos  ingénieurs  et 
de  nos  mécaniciens.  Meilleur  emploi  de  la  force  moiriccï 
maintien  parfait  des  meules  en  équilibre;  méthode  géo- 
métrique de  repiquer  les  meules  lorsqu  elles  sont  fati- 
guées ; mécanismes  ingénieux  pour  viter  la  main-d’u-u- 
vre  dans  les  transformations  suc  essives  du  grain  mis 
en  moulure;  appareils  énergiques  de  nettoyage,  tels 
sont  les  principaux  perfectionncmcns,  à l'aide  desquels 
ou  est  parvenu  aujourd'hui  à donner  aux  farines  plus 
de  blancheur  et  de  qualité. 

C’est  dans  nos  principales  villes , grands  centres  de  con- 
sommation, que  se  fait  sur  une  échelle  un  peu  impor- 
tante le  commerce  des  farines.  A Taris,  la  consomma- 
tion journalière  est  évaluée,  tant  pour  la  boulangerie 
que  pour  la  pâtisserie , pour  le  service  de  ta  garnison  et 
des  hospices , h 350,000  kilog.  de  farine  par  jour  ( soit 
9,200 sacs  de  159  kiiog.  chaque).  Cette  quantité  néces- 
site la  mise  en  activité  de  275  paires  de  meules  du  dia- 
mètre de  i«,30  ccnlimèt.  ^4  pieds),  employant  ensem- 
ble à peu  près  la  force  de  1,000  chevaux. 

Cette  fabrication  est  comprime  dans  un  cercle  autour 
de  Taris,  à des  distances  diverses.  Vers  la  brie,  la  Cham- 
pagne et  la  Bcauce,  ce  cercle  s’éleud  jusqu’à  30  lieues  ; 
vers  la  Normandie,  il  ne  dépasse  guère  une  dizaine  de 
lieues  ; puis , vers  la  Picardie,  il  s’éloigne  jusqu'à  20  I. 
environ. 

La  plus  grande  partie  des  farines  arrivent  à Taris  par 
voitures;  cependant  il  en  descend,  par  la  Seine,  des 
quantités  assez  importantes,  provenant  des  usines  de 
Corbeil,  Melun,  Muret,  Provins,  Nogcnl-sur-Scine  cl 
Arcis-sur-Aube;  puis,  par  le  canal  dcl’Ourcq,  des  usi- 
nes de  Meaux  et  des  vallées  qui  bordent  la  Marne  et 
TOurcq  jusqu’à  la  Ferté-Mlloo. 

loi  farine  se  vend  a Taris  au  comptant,  c’cst-à-dirc 
payable  dans  les  quinze  jours,  et,  au  plus  tard,  dans  le 
moisde  sa  livraison  (1).  Les  meuniers  traitent  directement 
avec  les  boulangers,  ou  bien  expédient  à la  Halle  a des 
facteurs,  qui  sont  investis  de  celle  charge  par  M.  le  pré- 
fet de  police,  et  soumis  chacun  à un  cautionnement  de 
50,000  fr.  La  vente  des  facteurs  s'élève  à environ  220,000 
sacs  par  an.  Leur  commission  est  fixée  invariablement 
et  quel  que  soit  le  prix  de  la  farine,  a 1 fr.  25c.  par  sac. 
C’est  sur  le  cours  des  farines  vendues  chaque  jour  par 
facteurs  que  s'établit  la  mercuriale  qui  sert  à taxer, 


{i)  I»  ix  vf  ir.Mlirj  MHlrm, 


FARINE. 

chaque  quinzaine,  le  prix  du  pain.  Dans  P.ippréelalion 
du  compte  du  boulanger,  chaque  sac  de  farine  de  157  ku., 
toile  déduite,  doit  donner  un  rendement  de  204  kilog. 
de  pain  cuit,  tl  serait  inexact  de  donner  celte  base  comme, 
applicable  à toutes  les  boulangeries  de  France;  la  quan- 
tité de  pain  â retirer  de  la  farine  dépend  toul-é-fail  de  la 
forme,  de  la  manutention , du  degré  de  cuisson  du  pain  , 
conditions  qui  sont  différentes  presque  dans  chaque 
ville  ; néanmoins  on  peut  admettre  que  la  farine , pre- 
mière qualité,  propre  au  pain  blanc,  rend  un  quart  en 
sus  de  son  poids. 

On  a conservé  à Paris,  à Rouen,  et  dans  quelques 
aulrcs  villes,  l’usage  du  sac  de  159  kilogr.  (325  liv.), 
quoiqu'il  soit  .diitici  c à remuer  et  écrasant  pour  les 
hommes  qui  font  métier  de  le  charger  et  de  le  déchar- 
ger. Dans  le  Midi , dans  le  Lyonnais  et  dans  te  Nord 
de  la  France,  on  a plus  rationnellement  réduit  celle 
Imrde  masse  a 125  kilogr.  Le  mieux  serait  de  régler  le 
sac  à 100  kilog.  Nous  ne  pouvons  concevoir  le  motif  qui 
a engagé  l'administration  à conserver  a Taris  le  sac  de 
159  kilog.,  sinon  que  les  tarifs  bureaucratiques  de  la  taxe 
du  pain  étant  établis  depuis  longues  années  sur  ce  poids , 
il  aurait  fallu  faire  de  nouveaux  calculs,  et  changer  des 
habitudes  prises.  En  Angleterre , le  sac  est  de. 280  livres 
anglaises,  équivalant  à 125  kilog. 

Rouen  est  alimenté  de  farines  par  les  moulins  de  la 
ville  mémo,  ceux  des  environs,  quelques  moulins  des 
environs  de  Beauvais  et  de  Gisors,  et  notamment  par  la 
meunerie  de  Pontoise.  Soissons  sur  l'Aisne,  et  les  diflï- 
reules  usines  qui  sont  à proximité  des  rivières  de  l'Aisne, 
et  de  l’Oise,  font  aussi  des  expéditions  de  farines  a 
Rouen.  La  farine  consommée  â Rouen  eslgénéralcmetu 
inferieure  à celle  de  Taris  de  3 à 4 fr.  par  sac. 

La  boulangerie  de  Lyon  est  fournie  par  les  moulins 
placés  sur  le  Rhône , dans  Lyon  même.  Une  grande  usine . 
mue  par  une  machine  à vapeur,  a été  établie  sur  les  Ici— 
rains  de  Terrache  par  la  maison  Terier  de  Taris.  Mais 
c’est  surtout  par  la  Saône  que  Lyon  s’approvisionne  de 
farines  venant  de  Gray,  qù  M.  Tramoy  a fait  construire 
des  moulins  célèbres  par  leur  force  cl  la  fortune  qu’a 
acquise  leur  fondateur.  Dijon  expédié  aussi  beaucoup 
de  farines  à Lyon  par  le  canal  de  Bourgogne  et  la  Saône. 

Tendant  le  blocus  de  nos  ports,  au  temps  de  l'empire, 
les  vallées  de  Corbeil,  d’Essonne,  de  Provins  cl  de 
Moret,  expédiaient  beaucoup  de  farines  a Marseille; 
mais  depuis,  les  usines  du  Languedoc  sont  en  posses- 
sion de  fournir  celle  ville;  il  s’est  même  établi  tant  aux 
portes  que  dans  le  voisinage  de  Marseille,  des  moulins, 
dont  les  plus  importons  sont  mus  par  la  vapeur,  cl  qui , 
outre  le  travail  qu’ils  font  pour  la  consommation  locale, 
fabriquent  des  farines  qu’ils  mettent  en  barils,  comme 
les  Américains,  et  qu'ils  expédient  dans  l'Amérique  du 
Sud  cl  dans  nos  possessions  d’Afrique.  La  sécheresse 
naturelle  des  blés  du  Midi,  cl  surtout  des  blés  de  Na- 
ples dits  richelles,  qui  peuvent  sc  moudre  à charge  d'en 
réexporter  la  farine,  permet  aux  minotiers  de  ne  point 
étuver  les  farines  qu'ils  destinent  à l’exportation.  Le 
même  avantage  existe  pour  les  usines  de  Moissac,  de  Né- 
rac  et  de  Montauban , qui , au  temps  de  la  prospérité  de 
Bordeaux,  lorsque  nous  possédions  St-Domingue,  fai- 
saient avec  l’Amérique  un  commerce  considérable  de 
farines,  qui  passaient  avec  raison  pour  les  meilleures  de 
l'Europe.  Aujourd’hui,  ce  commerce  de  minoterie  est 
presque  totalement  déchu.  Les  Américains  du  Nord  l’ont 
emporté  sur  nous , pendant  nos  longues  guerres  avec 
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l’Angleterre,  et  depuis  Us  sont  restés  les  maîtres  du 
terrain. 

Il  eiisle  depuis  quelques  années  au  Havre  deux  mai- 
sons qnl  font  en  grand  t'éluvage  des  farines  destinées  à 
Importation  dans  nos  Antilles.  Ces  farines  sont  mises 
en  barils  du  poids  de  88  kilog. , poids  net,  femme  les 
farines  des  États-Unis.  Leur  qualité  est  assez  estimée. 

Dantzig,  sur  la  Baltique,  fait  aussi  un  commerce 
assez  considérable  <|e  farines  en  barils.  Ces  farines  sont 
presque  toutes  expédiées  à Livcrpool  pour  l'exportation 
aux  Indes,  ou  aux  Iles  de  Jersey  et  de  Guernesey , pour 
la  consommation  locale. 

Mais  le  point  du  globe  ou  le  commerce  d'exportation 
des  farines  est  le  plus  considérable , est , sans  contredit , 
New-York,  qui  en  expédie,  chaque  année,  plus  de 
350,000  barils,  au  Brésil  et  dans  toute  l'Amérique  du 
Sud.  Les  Américains  sont  demeurés  maîtres  de  ces  im- 
portant débouchés,  A cause  du  soin  qu'ils  ont  jusqu'ici 
apporté  dans  leur  fabrication.  Les  barils  sont  estampillés 
par  l'administration  , et  chaque  qualité  de  farine  est  ainsi 
indiquée  à l'acheteur.  Malheureusement  nos  expéditions 
françaises  n'ont  pas  toujours  été  faites  avec  la  même 
régularité , et  c'est  A grand'pcine,  et  toujours  avec  infé- 
riorité, que  nos  armateurs  ont  quelquefois  tenté  de 
reconquérir  notre  ancienne  position.  Cependant  les  mai- 
sons de  Marseille  et  du  Havre  qui  s’occupent  aujour- 
d'hui de  la  confection  des  farines  en  barils,  sont  parve- 
nues à faire  respecter  leurs  marques;  cl  si  la  cherté  des 
grains  durait  aux  États-Unis  comme  elle  est  depuis  un 
an,  malgré  les  vices  de  notre  navigation,  qui  seront 
toujours  un  grand  obstacle , nos  exportations  en  farines 
pourraient  bien  reprendre  une  certaine  importance. 

On  obtient  du  froment,  par  la  moulure,  différentes 
sortes  de  farine.  La  farine  blanche  entre  dans  ce  produit 
pour  70  A 73  p.  0/0  du  poids  du  grain , puis  4 p.  0/0  de 
farine  bise,  et  le  surplus  en  son  de  diverses  espèces. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  s'applique  A la  fa- 
rine blanche.  La  farine  bise  ne  s’exporte  pas , et  se  vend 
pour  la  nourriture  des  prisonniers  cl  pour  les  ouvriers 
des  campagnes.  Les  farines  destinées  A la  nourriture  de 
l’armée  sont  moulues  et  mélangées  de  telle  manière 
qu'elles  ne  produisent  que  10  p.  0/0  de  son , et  dans  cet 
état,  elles  donnent  un  pain  salubre,  et  qui  serait  même 
d'une  nuance  assez  blanche , si  trop  souvent  les  fournis- 
seurs n'y  mêlaient  une  plus  grande  quantité  de  son  que 
les  règlemens  ne  le  portent.  On  fait  aussi  pour  Taris  une 
farine  supérieure  dite  de  gruau  sasst.  C’est  avec  celte  fa- 
rine qu'on  confectionne  tous  les  petits  pains,  de  diverses 
formes  et  de  blancheur  si  parfaite,  qui  couvrent  les  ta- 
bles de  nos  restaurateurs.  Ce  n’est  guère  qu'a  Paris  que,  I 
jusqu’ici, celte  sorte  de  farine  s’est  vendue.  On  ne  pense 
pas  cependant  que  In  consommation  s’en  élève  au-des- 
sus de  100  sacs  (15,000  kil.)  par  jour.  — Le  procédé  dont 
on  se  sert  pour  faire  celle  belle  farine  de  gruau  est  le  même 
que  celui  employé  pour  confectionner  les  semoules  cl  la 
farine  de  semoules  propre  A la  fabrication  du  vermicelle, 
dont  il  se  fait  un  commerce  important  à Paris,  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France,  et  particuliérement  en  Italie. 
Le  vermicelle  du  commerce  se  compose  ordinairement  : 

De  45  parties  de  farine  de  semoule. 

— 20  da  semoule  en  nature. 

— 10  </°  fécule  de  pommes  de  terre. 

total  75  parties  se  réduisant  A 70  parties  de  ver- 
micelle fabriqué. 
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Les  farines  sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  la  qualité 
du  grain  dont  on  les  a extraites. 

Les  plus  blanches  sont  ordinairement  les  meilleures  ; 
mais  elles  doivent  encore  réunir  A la  blancheur  une  qua- 
lité que  les  gens  du  métier  appellent  la  main  , c’esl-à-dire 
que,  quand  on  en  prend  une  poignée,  par  exemple,  la 
farine  doit,  si  elle  est  bonne,  se  lier,  former  une  pelote, 
cl  non  pas  fuir  entre  les  doigts , comme  de  la  cendre.  Ce 
défaut  annonce  une  mauvaise  qualité  et  peu  de  produits 
au  pétrin.  Il  faut  aussi , en  achetant  de  la  farine , s’assu- 
rer si  elle  est  douce  au  toucher , si  elle  n’a  pas  de  mauvais 
goût  A l'odorat  et  au  palais.  Si  elle  est  dure  sous  les 
doigts , si  elle  pique  au  palais , si  elle  donne  A l’odorat  un 
goût  de  moisi  ou  de  savon,  c’est  marque  d’infériorité 
notoire,  et  dans  ce  cas  l'acheteur  a le  droit  de  refuser 
la  livraison.  Quand  les  boulangers  de  Paris  achètent  des 
farines  sur  la  halle,  outre  les  précautions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ils  ont  soin  de  faire  dans  le  creux  de  leur 
main  une  petite  pâle,  qui  indique  très  bien  au  connais- 
seur les  qualités  ou  les  défauts  de  la  farine.  Ainsi , quand 
la  farine  est  de  qualité  convenable,  celte  pâle,  en  vieil- 
lissant , se  durcit , elle  absorbe  l’eau  qu’on  lui  a donnée 
taudis  que,  dans  le  ras  contraire,  celle  pâle  reste  hu- 
mide , et  s'amollit;  clic  ne  peut  pas  s’emparer  de  l'eau 
dans  laquelle  on  l’a  pétrie. 

Les  farines  sont  sujettes  A se  gâter  cl  à s'échauffer, 
surtout  dans  Télé,  par  des  temps  d'orage  ou  par  des 
temps  humides.  Les  mois  de  mai  et  juin  leur  sont  sur- 
tout funestes,  lorsqu’elles  proviennent  de  blés  mal  sert 
ou  ayant  un  commencement  de  fermentation.  Quand 
un  a,  A cette  époque,  des  farines  en  magasin,  il  faut 
avoir  /oin  de  changer  les  sacs  de  place , de  les  rouler  par 
terre , et  d'éviter,  autant  que  possible , de  les  superposer. 
On  sonde  l’intérieur  du  sac  avec  une  baguette  de  fer,  et 
si , en  retirant  cette  baguette , on  s’aperçoit  qu'elle  est 
échauffée  au  bout  de  quelques  secondes  de  séjour  dans 
le  sac,  il  faut  que  la  farine  soit  vidée  de  suite,  et  pel- 
letée jusqu’à  refroidissement.  SI  même  elle  commençait 
à se  mettre  en  pelotes,  il  faudrait  la  passer  dans  des 
cribles  en  fil  de  fer,  et  écraser  A la  main  les  pelotes, 
ou  marrons,  en  termes  de  métier:  alors  elle  n'a  pas 
perdu  beaucoup  de  sa  qualité.  Mais  quelquefois  elle 
est  dure  au  point  de  ne  pouvoir  sortir  du  sac;  alors 
il  faut  la  battre  avec  des  maillets  pour  la  briser,  puis 
on  la  passe  sous  les  meules  ou  sous  des  rouleaux  pour 
l'écraser;  ensuite  on  la  blute  ou  on  la  tamise;  mais 
lorsqu'elle  a atteint  ce  degré  de  fermentation,  la  farine 
a beaucoup  perdu  de  sa  valeur  ; elle  est  Acre  au  goût, 
pulvérulente,  et  n'a  plus  cette  nuance  blanc-doré,  et 
celle  saveur  qui  ont  fait  donner  A la  farine  de  première 
qualité  le  nom  de  fine  finir.  Les  farines  provenant  de  blé 
bien  sec  se  conservent  presque  toujours  bien  ; cependant 
il  rit  rare  qu'une  farine  non  étuvée,  qui  a passé  une 
année  en  magasin,  n’ait  pas  perdu  de  sa  qualité. 

Le*  farines  de  mélei!  ne  servent  guère  qu’à  la  nourri- 
ture des  campagnes.  Il  en  est  de  même  de  celles  de 
seigle , qu’il  est  facile  de  reconnaître  A l’odeur  prononcée 
de  violette  qa’ellcs  exhalent.  Quant  A la  farine  d’orge , 
on  en  consomme  peu  pour  la  confection  du  pain  ; clic 
est  presque  entièrement  employée  pour  la  nourriture  ou 
l'engraissement  des  animaux  domestiques. 

Dans  quelques  département  français,  vers  les  Pyré- 
nées, on  convertit  le  mais  en  une  farine  avec  laquelle  ou 
fait  des  bouilliei  appelées  polenta , et  une  sorte  de  p.i4 
tisscrie  nommée,  dans  le  Midi,  millas , millusion.  Celly 
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fnrine  ne  s'exporte  pas.  — Le  sarrasin  ou  blé  noir 
donne  aussi  une  farine  qui  forme,  en  Bretagne  et  dans 
la  plupart  de  nos  départemens  de  l'Ouest , un  objet 
de  très  grande  consommation.  On  confectionne  avec 
cette  farine  des  bouillies  et  des  galettes  dont  l'excel- 
lence est  peu  recommandable. 

rsousne  parlons,  du  reste,  de  ces  farines  que  pour 
ordre,  car  elles  ne  sont  d’aucune  importance  commer- 
ciale, (Voyez  Gsaixs.)  A,  PoMMlKt, 

FAULX  ou  FAUX.  (Angl.,  Scythe*;  AU.,  Sensen; 
lloll.,  Sciueu;  l)an.,  f^ctr;  Suéd.,  Uar;  liai. , Fnlci ; 
F*p. , Gnudanas  ; Port,,  Fonce» , Gadnitlios  ; Russ. , 
ÂtM sii,  Pol.,  Komj.)  I.a  fauli  est  un  oulil  pour  l'abattage 
des  bli  s , des  foins , etc. 

Les  dimensions  des  faulx  ne  sont  pas  invariables.  Cela 
dépend  des  usages  des  pays,  et  même  du  goût  des  mois- 
sonneurs en  particulier.  Quant  â la  foi  me , sauf  quelques 
légères  différences  qui  tiennent  aussi  à l'habitude  de 
main  du  faucheur  ou  â sa  taille , c’est  en  général  une 
grande  rl  mince  lame  en  acier,  légèrement  arquée,  tran- 
chante sur  la  concavité,  sc  terminant  en  pointe  par  un 
bout,  cl  l’autre  une  queue  plate  sur  laquelle  on  applique 
un  long  manche  en  bois  dans  une  direction  perpendi- 
culaire au  grand  axe  de  la  faulx  ; retenue  par  un  an- 
neau en  fer  et  serrée  avec  un  coin  aussi  en  fer. 

La  surface  inférieure  de  l'outil  est  convexe;  du  côté 
du  dos  est  une  nervure  ou  vergue  dont  toute  la  saillie 
est  eu  dessus,  et  qui,  prenant  naissance  au  talon,  va 
former  la  pointe.  C'est  à cette  disposition  que  l'outil, 
qui  n'a  guère  qu’un  tiers  de  ligne  d’épaisseur , doit 
toute  sa  fermeté.  Celte  verge  a d'ailleurs  encore  pour 
objet  de  renverser  cl  d'cnlrainer  les  tiges  de  blé,  â 
mesure  que  la  faulx  les  coupe , pour  former  ce  qu'on 
«PI elle  Vondin.  Un  bon  faucheur  prend  jusqu'à  Del  10 
pieds  d'un  seul  coup,  en  rasant  de  très  près  la  terre.  La 
saillie  de  la  verge  ne  suffisant  pas  pour  ranger  con- 
venablement dans  l'ondin  toutes  les  liges  de  céréales 
que  chaque  coup  de  faulx  abat , on  a la  précaution  de 
ht  garnir  d'un  très  léger  crochet  qui  s'adapte,  d'une  part, 
dans  le  bout  du  manche,  et  de  l’autre,  au  dos  de  la 
fjuh,  dont  il  suit  la  courbure.  Elle  prend  alors  le  nom 
de  fiulx  à avoine. 

Il  faut  ajoutera  celte  description  générale  de  l'outil, 
que  la  lame  coupante  a un  peu  de  cambrure , pour  que , 
dans  le  mouvement  de  retrait  que  le  faucheur  fait  sur 
lui-même , cl  qui  sc  combine  avec  le  mouvement  de  pro- 
jection de  droite  à gauche,  la  coupure  des  tiges  soit  faci- 
litée par  l’obliquité  du  plan  de  la  section.  On  sent  que  le 
degré  de  calte  cambrure  doit  varier  avec  l’habitude  de 
main  du  faucheur,  et  surtout  avec  sa  taille,  pour  pro- 
duire l’effet  cherché.  Voilà  pourquoi  le  quincailler  qui 
vend  des  faulx  doit  avoir  de  rassortiment,  afin  de  sa- 
tisfaire aux  exigences  individuelles. 

I.a  fabrication  des  faux  a été  pendant  bien  long-temps 
rmceulrée  en  Allemagne,  et  surloul  en  Styrie.  Avant 
qu’une  louable  émulation  et  le  progrès  de  notre  industrie 
ne  nous  eussent  fait,  dans  cette  partie,  rivaliser  avec  j 
l’étranger , nous  en  tirions  plusieurs  millions  annuelle- 
ment. Cet  objet  important,  qui  affecte  d’ailleurs  essen- 
tiellement notre  agriculture , avait  éveillé  luulc  la  solli- 
citude du  gouvernement  républicain  français.  D'habiles 
observateurs , au  nombre  desquels  nous  citerons  feu 
M.  Hambourg , avaient  été  envoyés  en  Styrie  pour  étudier 
£s  procédés  de  la  fabrication  drs  failli.  Quoi  qu'il  en 
poil , malgré  la  supériorité  que  l'on  continue  cucure  d’al* 
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tribucr  aux  faulx  de  Styrie,  et  même  de  Prusse,  nous 
pouvons  à peu  près  maintenant  suffire  à nos  besoins; 
nous  ne  restons  guère  tributaires  de  l'étranger  que  pour 
un  quart  de  notre  consommation  totale.  Déjà,  dans  onzo 
de  nos  département  des  fabriques  sont  en  activité.  La 
seule  fabrication  due  à l'intelligence  de  M.  Garigou,  â 
Toulouse,  qui  a obtenu  les  plus  belles  distinctions  du 
jury  dans  plusieurs  expositions  successives,  nous  pro- 
cure plus  de  200,000  de  ces  outils  fabriqués  avec  l'a- 
cier qu'ils  préparent  eux-mêmes.  Les  faulx  qui  pro- 
v icnnent  de  cet  établissement , le  plus  considérable  de  la 
France  en  ce  genre,  sont  d une  exécution  satisfaisante. 
I n son  clair  indique  l'homogénéité  de  la  matière  ou 
t'ioffe;  avec  la  dureté  convenable,  elles  conservent  la 
ductilité  qui  est  nécessaire  pour  que  le  métal  s’étende 
bien  sous  le  marteau  qui  l’affile.  — Les  quatre  manufac- 
tures du  département  du  Doubs  fabriquent  aussi,  soit 
en  acier  français,  soit  en  acier  de  Slyrie,  une  grandequan- 
lité  de  faulx  d’une  qualité  satisfaisante  et  d'une  bonne 
exécution,  dont  il  sc  fait  des  exportations  assez  impor- 
tantes en  Suisse  cl  en  Savoie,  mais  qu’on  rencontre  en- 
core fort  peu  ailleurs,  La  fabrique  de  faulx  établie  a 
Kohol , près  de  Foix  (Arriége),  s'est  aussi  beaucoup 
accrue;  ses  produits,  qui  n’étaient  d'abord  connus  que 
dans  le  Midi,  se  répandent  aujourd’hui  par  toute  la 
France, 

A la  manufacture  de  Molshcim  (Bas-Rhin),  on  fait 
des  faulx  en  acier  fondu,  aveo  verge  rivée,  façon  an- 
glaise , en  acier  de  cémentation.  L'expérience  n i pas 
encore  mis  suffisamment  à même  de  prononcer  sur  la 
bonté  de  ce  | recédé  qui  d’ailleurs  semble  présenter 
l'inconvénient  d’un  trop  haut  prix. 

La  fabrica  ion  des  faulx  est  l’objet  d'un  commerce 
immense  en  Allemagne  et  en  Styrie.  Il  s'en  fait  an- 
nuellement des  exportations  considérables  pour  toutes 
les  parties  du  monde.  La  fabrique  de  Rcmscheid  ( duché 
de  Berg),  dés  long-temps  célèbre  par  l’importance  de  ses 
produits,  est  bien  déchue  aujourd'hui.  Les  importations 
de  la  France  sont  presque  nulle*. 

Toutes  les  fauli  de  Styrie  portent  une  marque  qui  est 
celle  do  pays  ou  du  fabricant , et  qui , servant  à indiquer 
la  qualité  an  consommateur,  ont  été  imités  parles  fa- 
bricant français  et  prussiens.  Les  faulx  réputées  les  meil- 
leures sont  celles  qui  portent  pour  marque  le  raisin , le 
sauvige,  1*  faulx  ,Vicrevi»%et  la  clef,  I e cierge,  le  sapin , 

| le  poisson,  le  calice,  etc.  Une  autre  sorte  de  petite  di- 
I mensiun  (2Gà52  pouces),  dont  la  qualité  est  estimée, 

| est  connue  d'après  sa  marque  sous  le  nom  de  bon  pain. 

! Les  fauli  de  Slyrie  sont  reconnaissables  à ce  qu'elles  ont 
une  contre-verge  que  l’on  n'a  pu  imiter  en  France. 

Les  faulx  sc  vendent  au  ccnl.  Celles  venant  dcStyrio 
sont  expédiées  en  tonneaux  renfermant  MiO  pièces.  Le 
prix  actuel  pour  1UÛ  faulx  de  Toulouse,  de  31  pouces, 
est  de  376  fr.  C’est  entre  ces  deux  limites  que  varie  le 
prix  des  pièces  de  dimensions  ordinaires.  Les  grandeurs 
les  plus  usilées  sont  de  28  à 38  pouces. 

La  fabrication  des  faulx  est  une  opération  délicate,  et 
qui  exige , chez  les  ouvriers , beaucoup  d’habileté  et  uno 
grande  habitude  de  l’emploi  de  l’acier.  En  général , Pa- 
rier de  cémenlalion  convient  peu  dans  la  fabrication  des 
aulx,  et  ne  vaut  pas  pour  cet  emploi  l'acier  de  forge, 
mal  à propos  appelé  acier  naturel.  La  supériorité  des 
produits  slyriens  est  principalement  due  à l'excellence 
de  leur  acier  de  forge.  Il  ne  faut  non  plus  employer 
■ dans  celle  fabrication  que  du  charbon  de  bois. 
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t’ne  bonne  faulx  doit  offrir  des  qualités  dont  la  réu- 
nion constitue  un  outil  précieux,  cl  dont  la  possession 
est  une  richesse  pour  le  faucheur,  qui , muni  d’un  outil 
sans  défaut,  et  qui  n'exige  pas  de  fréquent  repassages, 
voit  doubler  le  produit  de  son  temps.  11  faut  avoir  habité 
les  pays  de  grande  culture  pour  se  faire  une  idée  de  la 
valeur  qu’un  faucheur  attribue  i sa  faulx  quand  elle  est 
ce  qu’il  appelle  bien  réunie.  I)  y recherche  i la  fois  une 
grande  légèreté,  une  courbure  et  un  cambremenl  con- 
venables à son  individu , mais  surtout  une  trempe  mi- 
tigée et  suivie,  une  arête  résistante  et  élastique.  Il  faut 
que.  dans  la  rapidité  de  la  fauchaison,  l’outil  ne  ploie  ni 
pe  rasse,  et  s'ébréche  rarement. 

I.es  meilleurs  faulx  de  Slyrie  et  de  France  ne  pèsent 
que  18  à 24  onces. 

On  fait  usage,  en  Artois,  d'une  très  petite  faulx  dite 
sape  ou  pique  ; on  la  fait  agir  d’un  seul  bras,  et  presque 
sans  se  courber.  Dans  le  pays  on  lui  donne  le  nom  de 
fauchon  ou  faulx  artésienne.  La  lame  n’a  que  16  à 24  pou- 
ces, et  le  manche  qu'on  y fixe  environ  3 pieds.  Ce  man- 
che, dont  le  bout  est  deux  fois  coudé  à angle  droit , de 
G en  6 pouces , porte  un  trou  de  2 pouces  de  large , dans 
lequel  on  passe  une  lanière  de  cuir  formée  en  boucle, 
pour  manœuvrer  l'instrument  à la  manière  accoutumée. 

I es  Expositions  successives  des  produits  de  l'industrie 
française  nous opt  jusqu’ici  fait  connaître,  comme  prin- 
cipales fabriques  de  faulx  sur  notre  territoire , indépen- 
damment de  celles  que  nous  venons  de  citer  , quelques 
autres  que  nous  allons  indiquer;  mais  il  faut  remarquer 
que  celle  liste  ne  doit  pas  présenter  la  totalité  de  la  fa- 
brication. En  effet , on  n'établit  pas  spécialement  et 
uniquement  une  fabrique  de  faulx;  ce  travail  accom- 
pagne souvent  celui  des  limes  et  de  beaucoup  d’autres 
articles  d’aciérie  et  de  taillanderie.  Il  y a aujourd'hui 
une  louable  émulation,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné 
pii  nous  aurons  moins  besoin  d’avoir  recours  aux  étran- 
gers. Toutefois  les  faulx  de  Slyrie  sont  toujours  préfé- 
rées par  les  moissonneurs  pour  la  coupe  des  pailles,  c'est- 
à-dire  des  céréales. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  arrond.de  Briançon,  Il  y aune 
fabrique  importante;  — dans  les  Ardennes,  à Daigny,  ■ 
près  Sedan;  — dans  l'Ariége , en  outre  de  celle  de  Ru- 
bot,  il  y a à Fic-tf  Fssos  une  très  grande  fabrique,  dite 
des  Planissotes; — dans  l'Indre,  b Ardennes-St-Martin, 
près  Ch&leau roux  ; — dans  le  Nord,  i Humègie s,  près  i 
Valenciennes  ; — dans  le  Puy-de-Dôme , à S aux  illanges , , 
prés  (ssoire,  grand*  fabrique  de  faulx  et  faucilles;— dans  1 
la  Itaule-Vieiine,  à Oradour-sur-F ayre , prcsdeRochc- 
chouart;  et  daus  les  Vosges,  à OEUe  ville , près  Mire- 
court.  Pelou/.e  père, 

L 'importation  des  faulx,  pour  la  consommation  fran- 
çaise , s'élève  annuellement  à une  moyenne  de  260,000k., 
représentant  une  valeur  officielle  de  760,000  fr.  environ.  | 
— 1/ Allemagne  seule  en  fournil  les  deux  tiers;  — la  ; 
Prusse  65  à 70,000  kil.  ; — le  reste  nous  vient  de  la  Hol- 
lande, de  la  Belgique,  de  l'Autriche,  de  la  Suisse  et  de 
la  Saidaigne.  — [/exportation  des  faulx  de  fabrique  fran- 
çaise ne  s'élève  pas  au-delà  de  5,000  kil. 

Droits  de  douane  Les  faulx  paient , à l'entrée . pour  100  kil. 
ne/,  150  fr.  par  nav.  franç.,  et  1WJ  fr.  par  uav.  t-traug.  et  par 
ferre;  — à la  sortie,  le  droit  de  balance  c*l  de  I fr.  pour 
100  kit.  brut. 

Les  faulx  et  faucilles , comme  tous  autres  inslrumcns  ara- 
toires, ne  peuvent  être  présentes  dans  les  ports  qu’en  colis  de 
50  kit.  au  moins . taus  mélange  des  espèce*  soumises  à des  droits 
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Faucilles  , par  corruption  de  fuulx-scies.  ( Angl. , 
Sickles ; AU.,  Sicheln;  lloll.,  Zikkels ; Dan.,  Segler. 
Suèd. , Skaror , liai.,  Falcinole  ; Esp.,  Iloces , Sigaderas  ; 
Port.,  Foucinhas  ; Russ.,  Sserpii ; Po!.,  Scerpy .)  La 
faucille  est  un  lame  d'étoffe  d’acier  recourbée  en  demi- 
cercle  de  S â 10  pouces  de  diamètre , large  d’autant  de 
lignes,  à tranchant  taillé  en  lime  d’un  seul  côlé,  cl 
dont  un  des  bouts  est  façonné  en  queue  propre  à rece- 
voir un  petit  manche. 

Quand  on  fait  usage  de  cel  outil,  on  dit  scierie  blé.  On 
croit  presque  parlotil  que  la  grande  faulx,  décrite  plus 
haut,  fait  perdre  plus  de  grains  que  la  faucille.  Cepen- 
dant toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu’ici 
semblent  prouver  le  contraire;  et  même  aux  environs 
de  Paris,  où  l'on  redoutait  le  plus  l’usage  de  lo  grande 
faulx,  on  s’y  attache  aujourd’hui.  La  faucille  ne  peut 
guère  convenir  que  pour  la  fauchaison  des  terrains  de 
très  peu  d’étendue  , et  pour  couper  les  seigles  et  les  fro- 
mens  dont  on  veut  conserver  la  paille  pour  les  services 
qui  exigent  qu’elle  ne  soit  pas  irrégulièrement  disposée. 

Les  lieux  de  fabrication  des  faucilles  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  fabriques  de  grandes  faulx,  qui 
exigent  un  travail  plus  difficile.  La  Styrie  fournit  aussi 
une  très  grande  quantité  de  faucilles  qui  sont  fabriquées 
comme  les  faulx. 

On  donne  le  tranchant  aux  faulx  et  aux  faucilles  par 
un  martelage,  et  ensuite  avec  une  pierre  a aiguiser,  dont 
chaque  faucheur  est  muni.  Ce  martelage  s'exécute  à l’aide 
d’un  marteau  à manche  très  court  et  d’une  petite  eqr 
clumc  que  le  faucheur  plante  en  terre. 

La  pierre  à aiguiser  des  faucheurs  , dont  il  se  fait  uno 
Irès  grande  consommation  en  tous  pays,  est  une  va- 
riété de  schiste;  c’est  le  schisitts  cotieula  de  Werncr  ; 
le  pictra  cote  des  Italiens;  la  navaculite  de  Kirwan;  la 
pierre  décos  ; le  nettschieffer  des  Allemands. 

Cette  pierre  est  ou  grisc-verdàtre,  ou  grise  enfumée; 
quelquefois  elle  est  couleur  vert  de  montagne.  Sa  cas-; 
sure  est  esquillcusc , et  ses  fragmensen  forme  de  plaques. 
Elle  est  demi-dure,  peu  difficile  à casser.  Sa  poussiéru 
polit  bien  l’acier, 

Anciennement  on  ne  connaissait  que  celle  apportée  du 
Levant.  Aujourd'hui  on  fait  usage  de  celle  qui  s’extrait 
en  beaucoup  de  lieux  divers.  Nos  qualités  françaises, 
tirées  de  l’Alsace , de  la  Lorraine , des  Vosges , etc.,  etc., 
sont  peu  estimées;  on  préfère  celles  de  Bohème,  deSel- 
fensdorf,  près  de  Frcybergcn  Saxe,  de  Slyrie;  et  sur- 
tout celle  exploitée  fort  en  grand  à Lauenstein  , dans  lo 
margraviat  de  Bareith,  Mais  les  meilleures  viennent  des 
environs  de  Rcrgame  { Lombardie),  On  estime  aussi 
beaucoup  celles  de  Norwégc , dites  éclats,  cl  connues 
aussi  sous  le  nom  d’anglaises.  Pelouse  père. 

— Nous  ne  pouvons  donner  ici  lechiffrc  exact  des  im- 
portations et  exportations  des  faucilles,  car  l'adminis- 
tration des  douanes  a,  dans  scs  tableaux,  confondu  cel 
arlicle  avec  les  autres  inslrumcns  aratoires. 

Droits  de  douane.  Les  faucilles  paient , à l’entrée , pour 
100  kil.  net , M)  fr.  par  uav.  franç.,  et  86  fr.  50  c.  par  nas. 
êirang.  et  par  lcrre;  — û la  sortie,  le  droit  de  balance  est 
de  I fr.  pour  I0U  kil.  brut. 

FAUX.  Le  faux  en  écritures  de  commerce , le  seul  dont 
il  puis>e  être  ici  question,  est,  soit  la  contrefaçon  ou 
l'altération  d'écritures  ou  de  signatures , soit  la  fabrica- 
tion de  conventions,  dispositions,  obligations  ou  dé- 
charges, ou  leur  insertion  après  coup  dans  les  actes,  4 
soit  l’addUiou  et  l'altération  de  clauses,  de  déclaration^ 
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ou  de  faits  que  ces  actes  avaient  pour  but  de  constater. 
(Ood.  pén.,  147).  Comme  le  Faux,  dans  les  actes  com- 
merciaux, est  plus  facile,  et  porte  un  préjudice  plus 
grand  que  dans  les  actes  sous  signatures  privées,  en  ma- 
tière civile,  en  ce  qu’il  détruit  la  confiance  nécessaire 
au  commerce,  la  loi  l'assimile  à celui  qui  serait  commis 
dans  des  actes  authentiques , et  punit  le  coupable  de  la 
même  peine. 

En  matière  de  Faux , on  ne  sépare  jamais  le  fait  maté- 
riel de  l'intention,  et  la  culpabilité  ne  commence  que 
lorsque  l'intention  est  Frauduleuse,  bien  que  la  loi  ne 
parle  que  du  faux  par  altération  ou  eonlreraçon  d'écri- 
ture , le  faux  peut  exister  sans  elle.  Ainsi , une  personne 
qui  se  présenterait  sous  le  nom  d’une  autre,  et  qui  si- 
gnerait sous  son  nom  même,  sans  imiter  sa  signature, 
serait  coupable  du  crime  de  Faux. 

Le  faux  même,  sous  le  rapport  civil,  n’est  point  sou- 
mis à l'appréciation  des  tribunaux  de  commerce.  Toutes  j 
les  fois  qu'une  pièce  produite  est  arguée  de  Faux,  et  que  i 
la  partie  persiste  à s'en  servir,  le  tribunal  doit  renvoyer  i 
devant  les  juges  qui  doivent  en  connaître,  cl  surseoir  au  j 
Jugement  de  la  demande  principale  jusqu'à  ce  qu’il  ait 
été  statué  sur  le  faux.  Si  néanmoins  l'inscription  de  faux 
rc  porte  que  sur  des  chefs  de  la  demande , il  peut  être  j 
passé  outre  au  jugement  sur  les  autres  chefs  ( 427,  Code 
de  proc.).  ( Voycx  iMcaimos  de  faux.  1 b.  P. 

FAVEUR.  (Voyez  Jour»  du  faveur.) 

FECAMP,  ville  cl  port  de  mer  du  dép.  de  la  Seine-In- 
férieure, 8 lieues  marines  dans  le  N.-E.  du  Havre,  tri- 
bunal de  commerce,  justice  de  paix,  bureau  d'inscrip- 
tion maritime,  pop.,  10,000 hab. 

Ce  port,  qui  l’offre  qu’une  entrée  assez  étroite, 
ouverte  au  N .-O.,  entre  une  jetée  et  un  môle,  découvre 
à chaque  marée.  La  hauteur  moyenne  de  celle  entrée  est 
de  16  pieds,  et  de  9 à 10  le  long  du  quai  sur  lequel  est 
bâtie  une  partie  de  la  ville.  Le  port,  ou  le  cirque  qui 
forme  le  port,  peut,  y compris  l'espace  d'un  petit  bassin 
intérieur,  contenir  60  navires,  doul  le  déchargement 
s'opère  le  long  des  quais. 

Le  commerce  maritime  dont  jouit  Fécamp  consiste 
particulièrement  dans  l'importation  des  denrées  que  ce 
port  tire  de  la  Norvège,  de  ia  Prussse,  de  la  Russie  cl  du 
Dauemarck.  La  pêche  de  la  morue,  du  hareng  et  du 
maquereau,  occupe  la  plupart  des  navires  et  des  ba- 
teaux qu'il  arme,  chaque  année , pour  les  expédier  à 
Terre-Neuve,  dans  la  Manche  ou  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre. 

On  peut  prendre  pour  terme  moyen  du  mouvement 
maritime  et  commercial  de  Fécamp  les  résultats  qu’a 
produits  l'année  183G,  et  qui  se  résument  dans  les  ap- 
préciations suivantes  : 

Il  est  entré , dans  le  cours  de  celte  dernière  année , au 
port  de  Fécamp  : 

43  navires  anglais,  jaugeant  ensemble  6,220  tonneaux,  et  qui 
ont  importé  environ  102,276  hectolitres  de  bouille.  — 50  navi- 
i es  norvégiens , ensemble  7,221  tonneaux,  chargés  de  plan- 
ches, poutrelles,  bois  de  sapin , etc.  — 3 navires  prussiens , 
ensemble  676  tonneaux,  chargés  de  l>ois  de  chêne.  — 2 russes, 
291  tonneaux,  chargés  de  brai  et  de  goudron.  — 10  à 12  bâ- 
timent fiançais,  qui  ont  importé  des  ports  de  la  Russie , 600 
tonneaux  de  chanvre , suif,  ou  graine  de  lin.  — 10  5 lt  autres 
navires  ou  raboteurs  français,  venant  du  Portugal,  chargés  de 
600  tonneaux  de  sel  et  de  fruits.  — Une  vingtaine  de  caboteurs 
„ français,  chargés  d’environ  1,200  tonneaux  de  viu  et  d'eau - 
de-vie. 

Fécamp  a armé  oans  celte  même  aimée  : 
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18  navires  de  100  A 300  tonneaux  , pour  la  pêche  de  la  mo- 
rue. — 24  bateaux  pêcheurs,  fai»ant  la  grande  pêche  ait  ha- 
reng, rl  jaugeant  40  6 100  tonneaux  chacun,  armés  de  20  6 30 
tommes  n’équipagr.  — 14  bateaux  pour  la  graude  pèche  du 
ma  iticreau-  — 14  bateaux  pour  la  petite  pêche. 

Neuf  filatures  de  coton  sont  établies  à Fécamp  ou  dans 
les  environs  de  la  ville.  — Trois  scioriesà  vapeur  expor- 
tent en  planches  les  bois  qu'elles  reçoivent  bruts  des 

I orli  du  Nord.  — Deux  moulins  hydrauliques  à blé  et 
quatre  moulins  ordinaires  reçoivent  les  blés  nécessaires 
à la  consommation  de  la  ville  et  d'une  partie  de  l'arron- 
dissement, — Quatre  moulins  à huile  de  ra  belle  em- 
ploient les  liantes  oléagineuses  que  Ton  récolte  dans  les 
environs  — On  compte,  dans  la  ville  six  tanneries  de 
cuir  en  pleine  activité  et  en  voie  progressive. 

Le  quartier  maritime  de  Fécamp  présente  sur  ses  ma- 
tricules : 

40  capitaines  au  long-cours  ; GO  maîtres  au  cabotage  ; 1,350 
officiers,  mariniers  ou  matelots  ; 330  novices  ; 260  mous.es. 

Total,  2,030  marins  de  toutes  chutes. 

Celte  petite  place,  qui  s'est  plus  étendue,  depuis  quel- 
ques années,  du  côté  de  l'industrie  que  du  commerce 
maritime,  réclame  d’importantes  améliorations. Ou  cite 
surtout  au  nombre  des  travaux  les  plus  urgens  le  creu- 
sement du  port , la  construction  d'une  estacade  contre 
la  jetée  du  nord  pour  faciliter  l'entrée  des  navires,  et  un 
développement  de  quai  de  300  met.  au  moins,  pour  as- 
surer l'amarrage  des  bôlimcns  le  long  des  quais,  et  pour 
favoriser  le  radoub  des  navires.  F.h.  Corbière. 

FECES,  dépôts  qui  se  font  dans  l'épuration  des  huiles. 
(Voyez  Huiles.) 

FÉCULE  (Angl.,  S lare  h ; Ail.,  Slaerkc).  On  donne  cc 
nom , dans  le  commerce,  à un  produit  de  la  ponune  de 
terre.  Cette  matière  est  analogue  à l'amidon,  dont  elle 
partage  à peu  près  toutes  les  propriétés  chimiques.  Quand 
elle  est  bien  épurée,  elle  est,  comme  lui,  d'un  blanc 
éclatant;  elle  se  groupe  aussi,  par  la  dessiccation,  en  ai- 
guilles ; mais  ces  aiguilles  ne  peuvent  acquérir  un  grand 
volume.  Elle  offre  au  soleil , et  même  à la  lumière 
dilTuse,  un  brillant  cristallin  qui  la  fait  distinguer  de 
l'amidon.  Celte  propriété  avait  fait  croire  que  ses  parti- 
cules présentaient  des  facettes.  Le  microscope  ou  une  forte 
loupe  démontrent  qu'elle  est,  comme  l’amidon,  formé© 
de  globules  qui  s'approchent  plus  ou  moins  de  la  sphère , 
et  que  ses  globules  sont  plus  gros  que  ceux  d'amidon. 

La  fécule  ne  sc  dissout  pas  dans  l'eau.  Attaquée  par 
l'eau  bouillante,  elle  forme  une  colle  connue  sous  le 
nom  d’empois  quand  elle  est  parfaitement  sèche.  Elle 
coule  comme  la  cendre  chaude  : elle  est  alors  très  avide 
d'eau. 

Dans  l'état  où  on  la  trouve  ordinairement  dans  le  com- 
merce, elle  contient  18  à 26  p.  0/0  d’eau.  La  fécule  à 
26  p.  0/0  d'eau  comprimée  dans  la  main  forme  pelote, 
ce  qui  n’arrive  pas  à 20  p.  0/0.  On  dit  alors  vulgaire- 
ment qu'elle  fait  le  bon  homme. 

Si  l'on  remue  un  sac  de  fccule  à 20  p.  0/0  d’eau , 

II  fait  entendre  un  craquement  qui,  pour  les  commer- 
çans,  est  un  caractère  de  sécheresse.  A 26  p.  O/o,  cc 
craquement  est  peu  perceptible. 

.La  grande  proportion  d'eau  latente  que  la  fécule  peut 
contenir  a été  souvent  la  cause  de  malentendus  scienti- 
fiques , industriels  et  commerciaux. 

Les  transactions  en  celte  matière  seraient  régula- 
risées si  on  ramenait  les  prix  à la  fécule  parfaitement 
privée  d eau  (fé  ulc  anhydre).  On  peut  toujours  con- 
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stater  facilement  l'état  hygrométrique  de  la  fécule,  1^ 
suffit  d’en  prendre  un  poids  connu , de  l'exposer  quel- 
que temps  dans  une  étuve,  puis  de  peser  le  produit.  La 
perte  comparée  au  poids  primitif  constitue  la  proportion 
d’eau.  Celle  appréciation  peut  se  faire  encore  d'une  ma- 
nière aussi  facile  et  plus  prompte  en  séchant  la  fécule 
sur  le  plateau  d’une  balance  à étrier  de  cuivre  au-des- 
sus d'une  lampe  à alcool.  On  peut  pousser  ta  dessicca- 
tion jusqu'à  légère  coloration  de  la  matière;  car  l'alté- 
ration du  poids  de  la  fécule  que  l’on  produit  ainsi  ne 
s'élève  pas  à 1/4  p.  0/0,  et  l'on  est  certain  que  toute 
l'eau  est  éliminée. 

1 4»  fécule  du  commerce,  outre  l’eau  qu’elle  contient, 
peut  renfermer  encore  de  la  lerre  ou  des  sons  (paren- 
chyme des  pommes  de  terre). 

Pour  constater  ces  impuretés,  il  suffit  de  la  délayer 
dans  l'eau  dans  un  verre , et  de  laisser  déposer.  La  terre, 
surtout  quand  elle  est  siliceuse,  tombeau  fond  du  verre, 
et  le  son  surnage. 

La  découverte  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  date 
de  la  (in  du  siècle  dernier,  et  sa  fabrication  en  grand  est 
toute  récente. 

C'est  en  râpant  la  pomme  de  terre,  et  en  lavant  à 
grande  eau  sur  un  tamis  la  pulpe  qui  en  résulte , qu’on 
obtient  In  fécule  en  suspension  dans  l'eau.  Cette  fécule 
déposée,  lavée,  à plusieurs  eaux,  égouttée  dans  une 
espèce  de  crible  appelé  bachot,  consolidée  sur  une  aire 
en  plâtre,  séchée  à l'air,  puis  à l’étuve,  constitue  la 
fécule  sèche  du  commerce.  On  connaît  encore,  dans  le 
commerce,  la  fécule  dans  d’autres  étals,  sous  lesquels 
elle  est  souvent  l’objet  de  transactions. 

On  donne  le  nom  de  fécule  verte  à la  fécule  qui  n'a 
pas  passé  à l’étuve;  elle  contient  alors  45  è 50  p.  0/0 
d’eau.  Sa  valeur,  comparée  à celle  do  la  fccule  sèche  du 
commerce,  s’établit  d’après  le  rapport  2 .4  3;  c’est-à- 
dire  qu’on  évalue  que  trois  parties  de  fécule  verte  don- 
nent, apres  dessiccation  faite  scion  les  usages  du  com- 
merce, 2 livres  de  fécule  sèche. 

On  distingue  les  fécules  vertes  selon  le  degré  d’épura- 
tion qu’on  leur  a donné,  et  l'on  désigne  ces  degrés  par 
le  nombre  de  lavages  qu’elles  ont  subis  après  le  tami- 
sage. Comme  ccs  lavages  portent  en  fabrique  le  nom  de 
rafraîchis,  on  dit  de  la  fécule  verte  à un,  deux  ou  trois 
rafraîchis , pour  désigner  trois  degrés  différons  de  pureté. 

Dans  les  marchés  de  férule  verte  on  stipule  aussi  très 
souvent  la  condition  de  la  livrer  privée  de  son  et  des- 
sablée, c'est-à-dire  bien  séparée  des  sons  qui  surna- 
gent les  dépôts  de  fécule  dans  le  travail  du  rafraîchi , et  ! 
séparée  en  outre  du  dépôt  terreux  qui  se  trouve  au  fond 
des  tonneaux  ; ce  qu'on  peut  vérifier  par  une  expérience, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus. 

Il  y a encore  diverses  nuances  à distinguer  dans  les 
livraisons  de  fécule  verte  selon  qu’on  la  livre  à telle  ou 
telle  époque  du  travail. 

Ainsi , on  peut  la  livrer  telle  qu'elle  sort  des  bachots. 
Prise  dans  cet  étal  elle  mouille  fortement  les  sacs  dans 
lesquels  on  l'emballe;  mais  ces  sacs  ne  doivent  pas  lais- 
ser couler  de  l’eau.  Si  cela  arrivait,  la  marchandise  ne 
serait  pas  recevable,  parce  qu’elle  n'aurait  pas  été  suf- 
sammenl  égouttée. 

Ce  mode  de  livraison  n'est  pas  très  usité,  on  préfère 
vendre  la  fécule  verte  prise  sur  plâtre.  Dans  cct  état , elle 
peut  être  facilement  rompue  en  pains.  Elle  mouille  peu 
l'emballage. 

II  arrive  parfois  qu'on  la  vend  prise  sur  les  halolrs,  i 
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c'est-à-dire  après  lui  avoir  fait  sabir  un  commencement 
de  dessiccation  à l’air.  Cet  état  n’offre  rien  de  précis , 
parce  qu'on  ne  peut,  sans  une  expérience  de  dessicca- 
tion absolue,  évaluer  approximativement  la  proportion 
d'eau. 

La  fécule  scchc  étant  tout-6-fait  inaltérable  à l’air, 
peut  se  conserver  indéfiniment.  Sous  ce  rapport,  les 
spéculations  sur  marchandise  n’oiïrcnl  aucune  chance 
d’avarie  si  du  reste  on  la  conserve  dans  un  magasin  sec 
Ccs  considérations  sont  également  applicables  à la  fé- 
cule sèche  du  commerce  contenant  même  25  p.  o/<> 
d'eau.  Si  on  la  conserve  dans  un  Heu  humide,  elle 
s’agglomère  en  masse,  s'échauffe,  change  de  couleur, 
perd  sa  texture  globulaire,  cl  finit  par  former  des  mas- 
ses jaunes  ou  vertes,  d'une  matière  légère  qui  a perdu 
toutes  les  propriétés  de  la  fécule. 

La  fécule  anhydre  étant  emmagasinée  ne  larderait  pas 
à gagner  15  à IG  p.  O/Ode  poids.  Cette  augmentation  de 
poids  serait  due  à l’absorption  de  l’eau  contenue  dans 
l’air.  C’est  encore  par  suite  de  celle  propriété  que  la  fé- 
cule bien  sèche,  c’est-à-dire  séchée  jusqu’à  10  à 12 
pour  (i/o  d'eau  , gagne  du  poids  en  magasin.  Celle  pro- 
priété est  bien  connue  des  nmidmmicrs. 

Les  fécules  vertes  ne  peuvent  se  conserver  que  sous 
l’eau  , encore  éprouvent-elles  là  une  altération  lente  qui 
se  manifeste  par  l'acidification  de  l’eau. 

La  fécule  sert  à falsifier  la  farine;  elle  a souvent  servi 
de  base  à la  distillation  des  esprits. 

Dans  ccs  derniers  temps,  ou  a donné  un  grand  déve- 
loppement a la  fabrication  des  sirops  de  fécule,  cl  ccl 
emploi  assigne  à celle  substance  une  grande  importance 
et  une  grande  valeur.  La  fabrication  des  apprêts  et  la 
papeterie  offrent  aussi  de  grands  débouchés  à la  fécule. 

Les  livraisons  sc  font  en  sacs  de  2 cl  300  livres.  Pour 
les  livraisons  lointaines,  on  préfère  remballage  en  bar- 
riques, à cause  de  la  perte  que  les  sacs  subissent  par  le 
tamisage  de  la  matière.  Les  conditions  de  vente  sont  le 
plus  souvent  au  comptant,  sous  2 p.  0/0  d’escompte. 

DUM02IFAUT. 

FELLETIN.  Voyez  Creuse  (dép.  de  la). 

FEMME  MARCHANDE.  La  profession  commerciale  est 
aujourd’hui  complètement  libre  et  ouverte  à tous  ; niais 
il  existe  certaines  incapacités,  dont  plusieurs  peuvent  être 
levées,  telle  est  celle  de  la  femme  mariée,  qui  ne  peut 
être  marchande  publique  sans  le  consentement  de  sou 
mari  (art.  4,  Cod.  connu.  ).  On  verra  plus  bas  pourquoi 
ce  consentements  été  jugé  nécessaire;  qu  on  remarque 
seulement  ici  l’addition  du  mol  publique  dans  la  défini- 
tion du  législateur.  L’intention  évidente  de  la  loi  a élé 
de  ii'imposcr  le  besoin  d'autorisation  qu’aux  cas  d'un 
commerce  constant,  manifeste,  et  établi  aux  yeux  de 
tous,  et  aussi  de  bien  fixer  les  conséquences. 

Le  Code  de  commerce  ne  précise  pas  la  forme  du  con- 
sentement, mais  la  jurisprudence  a rempli  celte  lacune. 
Le  consentement  peut  être  écrit  ou  tacite,  exprès  ou 
implicite-  Écrit,  il  résultera  d’un  acte  formel,  qui  n’est 
point  astreint  à des  formes  particulières  ; tacite  , on  l’in- 
duira de  certains  faits;  exprès,  il  aura  la  sanction  de 
l’évidence;  et  enfin  implicite , il  sera  la  seule  conclusion 
possible  des  opérations  constatées.  Tour  le  cas  où  il  est 
écrit  cl  formel,  nulle  difficulté;  mais,  dans  l’usage,  il 
est  rare  qu’il  ail  été  régularisé.  Le  consentement  n’csl 
jamais  contesté  quand  les  affaires  sont  bonnes,  il  l'est 
souvent  quand  elles  sont  mauvaises.  Alors , comme  l'au- 
torisation n’a  été  donnée  qu’en  particulier  cl  entre  dcliji 
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personnes,  les  intéressés  n'en  retrouvent  plus  trace.  Il 
eût  été  mieux  d'exiger,  pour  la  femme,  comme  pour  le 
mineur  émancipé , la  formalité  de  l’enregistrement  et  de 
l\:ffiohe  au  tribunal  de  commerce,  et  cela  était  d’autant 
plus  important,  que  les  attributions  de  la  femme  mar- 
chande s’étendent  plus  loin  que  celles  du  mineur.  Cela 
n'etant  pas , les  créanciers  font  une  enquête  qui  n'est 
pas  toujours  facile,  pour  arriver  4 démontrer  que  la 
temme  faisait  le  commerce  sans  opposition  de  la  part  de 
son  mari  qui  en  avait  connaissance;  et  lorsque  les  faits 
sont  devenus  constans,  un  jugement  établit,  après  coup, 
ce  consentement,  qui  aurait  dû  être  régularisé  avant 
lont.  Nous  n’avons  pas  4 nous  expliquer  sur  la  nature  dt  a 
preuves  qui  peuvent  être  recueillies;  toutes  sont  bonnes 
quand  elles  forment  la  conviction  des  tribunaux. 

Après  l’autorisation  du  mari,  il  est  encore  une  con- 
dition nécessaire,  poor  que  la  femme  soit  réputée  mar- 
chande publique,  il  faut  qu’elle  fasse  un  commerce  sé- 
paré; car,  si  elle  ne  faisait  que  détailler  les  marchandises 
du  commerce  de  son  mari  ,elle  ne  serait  que  son  préposé 
ou  son  commis. 

Lorsque  ccs  deux  conditions  existent,  la  femme  est 
un  commerçant  ordinaire , jouissant  des  mêmes  droits , 
et  sujette  aux  mêmes  actions.  Elle  peut,  sans  l’autori- 
sation de  son  mari , s’obliger  pour  ce  qui  concerne  ton 
négoce,  et,  dans  ce  ras,  elle  oblige  aussi  son  mari , s’il 
y a communauté  entre  eux.  (Cod.  comm.,  5).  Elle  peut 
également,  engager,  hypothéquer  et  aliéner  scs  immeu- 
bles (7),  toujours  sans  autorisation.  Mais  U faut  bien 
remarquer  qu'elle  ne  le  peut  que  pour  son  négoce,  et 
que  les  actes  onéreux  qu’elle  contracterait  pour  tout  au- 
tre objet  nécessiteraient  l'autorisation , et  pourraient 
être  annulés,  4 son  défaut,  s’il  était  prouvé  que  leur 
origine  n’était  pas  telle. 

On  voit  qu'ici,  par  un  changement  de  rôle,  la  femme, 
marchande  publique,  devient  en  quelque  sorte  le  chef 
de  la  communauté.  Gela  devait  être.  Aussitôt  qu’elle  de- 
vient commerçante , il  est  indispensable  de  lui  attribuer 
les  facultés  nécessaires  4 la  gestion.  Sous  le  point  de  vue 
commercial , le  mari  qui  ne  fait  point  le  commerce,  est 
forcément  secondaire.  Néamoins  le  législateur  a voulu  le 
maintenir  dans  sa  position;  car,  malgré  tous  les  pou- 
voirs étendus  concédés  4 la  femme  marchande  publique, 
celle-ci  ne  peut  pas  ester  en  jugement  sans  l’autorisa- 
tion de  son  mari  (Cod.  civ.,  515),  autorisation  qu'elle 
peut  néanmoins  obtenir  des  tribunaux. 

On  a débattu  la  question  de  savoir,  si  la  femme  qui 
engageait  son  mari,  l'engageait  aussi  par  corps,  comme 
clic  s’obligeait  elle-même.  Nous  ne  discuterons  pas  une 
question  résolue  par  la  loi  même  ; en  général,  la  con- 
trainte n'est  applicable  qu'aux  rommerçans,  cl  l'on  a vu 
plus  haut  qu’ici  le  marine  l’était  pas,  mais  bien  la 
femme. 

Il  nous  reste  encore  4 parler  de  certains  biens,  stipulés 
dotaux,  que  la  femme  ne  peut  aliéner,  ni  même  hypothé- 
quer; il  nous  semble  qu’au  moins  ici  la  publicité  serait 
nécessaire,  et  qu’il  faudrait  ordonner  l'affiche  de  pareil- 
les clauses , comme  on  a exigé  l'affiche  des  contrats  de 
mariage  des  commerçans.  (Voyez  Mariage.)  Maisnousne 
pouvons  pas  aller  contre  la  loi  ; ces  clauses  sont  valables  ; 
et  les  commerçans  qui  traitent  avec  des  femmes  mar- 
chandes publiques  sont  avertis  de  s’en  défier.  B.  F. 

FENIN,  monnaie  décompté  en  usage  en  Suisse,  par- 
ticulièrement à Bale.  (Voyez.) 

FER  ( AngL,  //o»i;  Ail.,  Eiscii  ; Holl.,  I scr,  II.,  Ferre,* 
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l’sp.,  Ilicrro ; Port.,  Ferro;  Dm.  et  Snèd. , [cm ; P©!., 
Xelazo;  R us>.,  S'cheleto;  Lat.,  Ferrant  et  A lara).  Le 
fer  tient,  par  son  utilité,  le  premier  rang  dans  les  arts 
industriels. 

La  production  du  fer  constitue,  à elle  seule,  une  des 
branches  d’industrie  les  plus  importantes;  son  emploi 
se  rattache 4 presque  toutes. 

C’est  en  suivant  les  dilTércntcs  phases  de  la  produc- 
tion et  de  la  fabrication  du  fer  que  nous  trouverons  l’oc- 
casion d’en  indiquer  les  differentes  formes  d’emploi. 

Le  fer  se  trouve  dans  la  nature  , soit  pur,  soit  4 l’état 
de  minerai,  sous  un  très  grand  nombre  d’espèces,  dont 
nous  indiquerons  les  principales. 

Fer  natif.  Il  s’eu  trouve  4 Chan&an,  dans  le  Connec- 
ticut, et  dans  le  comté  de  Bedfort,  en  Pensylvanic;  il 
est  mélangé  de  graphite  et  d’acicr  natif;  il  se  présente 
sous  forme  de  filons. 

Fer  météorique.  Bien  qu’on  n’ait  pu  trouver  dans  la 
nature,  du  fer  métallique  en  couches,  inhérent  au  sol,  ou 
rencontre  dans  beaucoup  de  lieux  des  masses  considé- 
rables de  fer  météorique,  et  il  ne  se  passe  pas  d’annéc 
sans  qu’il  eu  tombe  quelque  part.  Ce  fer  est  bien  malléa- 
ble et  tenace. 

Fsr  oxide.  Le  pcroxidc  de  fer  est  très  abondamment 
répandu  dans  la  nature;  on  le  trouve  dans  tons  les  ter* 
rains;  Use  présente  dans  les  différentes  formations  géo- 
logiques , sous  un  ou  plusieurs  des  quatre  étals  princi- 
paux que  l’on  distingue  par  les  noms  de  fer  uhyiie , fer 
micacé,  hématite , et  oxide  compacte . 

Le  fer  hidrulé,  compacte  ou  terreux  est  de  tous  les  m'** 
lierais  de  fer  le  plus  commun.  La  variété  granulaire 
alimente  plus  des  trois  quarts  des  hauts-fourneaux  d.i 
France.  Il  existe  principalement  dans  le  calcaire  oob-* 
tique;  ses  variétés  produisent  différentes  qualités  de 
fonte  et  de  fer. 

Les  fers  sulfurés,  phosphatés  cl  arscniatêi , sont  4 l’é* 
laide  minerai,  moins  répandus  et  d’un  emploi  moins 
précieux. 

Fer  silicê.  Le  silicate  de  fer  est  très  peu  exploité,  dans 
son  état  le  plus  général , parce  que  la  proportion  du  fer 
qu’il  contient  est  peu  considérable. 

Le  fer  carbonaié  se  trouve  dans  tous  les  terrains  de 
formation  ancienne , jusqu’à  la  craie  inclusivement,  à 
l’état  de  fer  apathique , qui  n’cxislc  que  dans  les  terrains 
primitifs  cl  de  transition,  et  de  fer  carùonuté,  compas  te 
ou  argileux,  qui  sc  trouve  principalement  dans  les  ter- 
rains de  grés  houilicr. 

'Le  fer  ccrhonatê  argileux  des  houillères  est  presque  le 
seul  minerai  de  fer  que  i on  exploite  en  Angleterre.  O.i 
le  traite  aussi  dans  quelques  parties  de  la  France. 

I)c  l’étal  sous  lequel  le  fer  sc  trouve  dans  la  nature 
nous  passons  à la  description  des  moyens  employés  pour 
lui  donner  les  qualités  et  les  formes  qui  le  rendent  sus- 
ceptible d’emploi  dans  les  arts. 

FONTE. 

Pour  séparer  le  fer  des  matières  avec  lesquelles  U s a 
trouve  mélangé  dans  les  minerais,  on  le  traite  dans  un 
appareil  appelé  haut- fourneau , dans  lequel  on  entretient 
une  température  très  élevée  en  y lançant  du  vent  4 l’aide 
d’une  machine  souillante.  Les  minerais  sont  jetés  dan* 
ce  fourneau  par  sa  partie  supérieure;  mélangés  avec  une 
certaine  quantité  de  houille,  de  coke,  de  bois  ou  de 
charbon  de  bois.  On  y ajoute  de  la  rasline  (carbonate 
laleairc),  quifcrl  defoudaut.  Les  proportions  générales 
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des  matières  sont,  pour  1,000  kil.  de  fonte  produits, 
8,500  kil.  de  minerai , et  1,150  kil.  de  charbon  de  bois. 

La  quantité  de  vent  lancé  dans  les  fourneaux  varie 
depuis  500  jusqu'à  1,000  pieds  par  minute.  Le  produit 
est  de  2,500  à 4,000  kil.  par  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  hauts-fourneaux  au  coke , le  vent  lancé  varie 
de  1,500  à ?, 000 pieds  par  minute.  La  consommation  en 
coke  y est  de  1,500  à 1,700  kil.  pour  100  kil.  de  fonte 
produits.  Il  est,  en  Angleterre,  des  hauts-fourneaux  au 
coke  qui  produisent  jusqu'à  10,000  kil.  de  fonte  par 
vingt-quatre  heures. 

Les  hauts-fourneaux  sont  placés  généralement  dans  le 
voisinage  des  minières , sur  des  cours  d‘cau  dont  la  force 
motrice  dessert  la  machine  souillante.  Ceux-là  font  usage 
du  charbon  de  bois  comme  combustible.  Les  hauts-four- 
neaux qui  sc  servent  du  coke  ou  de  la  houille  font  mou- 
voir leur  soufflerie  par  des  machines  à vapeur,  parce 
qu’ils  sont  placés  loin  des  cours  d'eau,  ou  qu’ils  trou- 
vent intérêt  à se  rapprocher  du  lieu  où  le  combustible 
leur  arrive  au  prix  le  plus  économique. 

La  fonte  obtenue  dans  les  hauts-fourneaux  est  de  deux 
natures  : la  fouit  à moulage  et  la  foule  à fer. 

La  foute  à moulage  est  grise;  elle  est  moins  fusible 
que  la  fonte  blanche,  plus  douce,  faiblement  ductile  et 
élastique.  Sa  cassure  est  grenue.  Elle  se  travaille  facile- 
ment au  burin  et  à la  lime.  Sa  densité  est  de  7,700 

La  fonte  sc  distingue  du  fer  et  de  l’acier  en  ce  qu'elle 
n’est  point  soudable. 

La  fonte  grise  à moulages,  liquéfiée  à l'abri  de  l’air,  et 
refroidie  lentement,  conserve  toutes  les  propriétés  qu’elle 
avait  avant  sa  fusion.  On  peut  la  fondre  à plusieurs  re- 
prises, sans  changer  sa  nature;  mais , si  on  la  refroidit  su- 
bitement en  la  projetant  sur  une  plaque  froide  ou  sur  un 
sol  humide,  elle  éprouve  un  changement  total  ; dégrise 
et  douce  qu’elle  était,  elle  est  devenue  blanche,  aigre 
et  dure. 

Celte  nature  de  fonte  se  divise  en  deux  espèces. 
L’une,  dite  foute  de  moulerie , est  coulée  en  sau- 
mons, et  est  refondue  dans  les  fonderies  sous  forme 
de  pièces  de  mécaniques , tuyaux , cornues,  et , en  géné- 
ral , de  tout  ce  qui  exige , dans  la  forme , de  l'ajustement 
et  une  grande  ténacité.  La  fonte  ainsi  refondue  prend  le 
nom  de  fouie  de  deuxieme  fusion,  par  opposition  à la  fonte 
de  première  fusion,  à laquelleon  donne,  dans  le  commerce, 
le  nom  de  foule  en  marchandises.  Celle-ci  est  prise  dans 
le  creuset  du  haut-fourneau,  cl  coulée  dans  des  mou- 
les sous  une  multitude  de  formes  dont  les  principales 
sont  : la  vaisselle  de  fonte,  les  poêles  et  cheminées,  les 
tuyaux  de  descente,  de  conduite  d’eau  et  de  gaz,  les  co- 
lonnes, cornues,  plaques, ornemens,  etc.,  etc. 

On  emploie  en  France,  en  Tonte  de  seconde  fusion, 
la  fonte  anglaise  qui  se  travaille  avec  une  grande  faci- 
lité, et  sc  moule  parfaitement.  A Paris  et  dans  tout 
l'Ouest  de  la  France , on  s’en  sert , soit  exclusivement 
pour  les  pièces  de  mécanique,  soit  en  la  mélangeant 
avec  des  fontes  françaises  pour  les  améliorer.  Ce  mé- 
lange produit  des  pièces  dont  la  qualité  varie  en  pro- 
portion de  la  quantité  de  fonte  anglaise  qui  y entre. 

Dans  l'est  de  la  France,  la  fonte  employée  aux  mou- 
lages en  dcuiièinc  fusion  est  la  fonte  de  Franche-Comté, 
dont  la  qualité  est,  sous  tous  les  rapports,  bien  supé- 
rieure à celle  de  la  fonte  anglaise.  Celte  fonte  est  pro- 
duite avec  du  charbon  de  bois  et  avec  des  minerais  de 
qualité;  tandis  que  la  fon'e  anglaise  est  produite  à la  I 
bocii’.e.  I 
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Après  la  fonte  de  Franche-Comté  viennent  celles  dn 
Périgord  et  du  Nivernais,  dont  la  qualité  est  inférieure  à 
la  première. 

Les  fontes  à moulages  de  la  Meuse , du  Bas-Rhin  et 
des  Vosges,  en  première  fusion,  sont  d'une  excellente  qua- 
lité. Les  hauts-fourneaux  à moulages  sont  très  nombreux 
dans  cette  partie  de  la  France.  C’est  lé  principalement 
que  se  fait  l'approvisionnement  de  Paris  en  tuyaux  de 
conduite  d’eau  cl  de  gaz. 

Fome  à fer.  La  fonle  à fer  est  coulée  en  gueuses  et  non 
pas  en  saumons  comme  la  précédente.  Elle  contient  de 
2 è 5 p.  0/0  de  carbone.  Elle  est  blanche  généralement , 
on  mêlée  de  blanc  et  de  gris,  ce  qui  lui  fait  douner  le 
nom  de  fonte  truilée. 

La  fonte  entre  en  fusion  à 17  ou  18,000°  de  Furenheit. 
La  fonte  blanche  arrive  plus  tôt  au  point  de  fusion  que  la 
fonte  grise;  mais  celte  dernière  est  susceptible  d’ac- 
quérir plus  de  liquidité.  L’une  et  l’autre  occupent  alors 
un  volume  plus  considérable  qu’avant  leur  changement 
d’état. 

La  fonte  blanche  se  contracte  plus  que  la  grise,  en  pas- 
sant de  l'état  liquide  au  solide  ; c’est-à-dire , ce  qui  re- 
vient au  même,  elle  subit  un  retrait  plus  considérable 
par  le  refroidissement. 

Fun  malle  ablk.  On  convertit  la  fonte  en  fer  en  la  déga- 
geant du  carbone  qu'elle  contient.  Plusieurs  méthodes 
différentes  sont  employées  pour  celte  opération;  elles 
sont  sommairement  décrites  dans  la  Statistique  des  for- 
ges françaises  que  noos  donnons  plus  loin.  Le  fer  reçoit 
ensuite  différentes  formes,  sous  lesquelles  il  est  répandu 
dans  le  commerce. 

Sous  le  nom  générique  de  fer  marchand  de  lM,  2»,  3*,  4* 
et  5f  classes,  on  distingue  les  échantillons  qui,  sous  le 
plus  fort  poids,  exigent  le  moins  de  main-d'œuvre,  tes 
barres  de  gros  fer  composent  la  lra  classe,  les  aplaiis 
et  les  petits  ronds  composent  I» dernière. 

Les  différentes  qualités  ont  reçu  des  dénominations 
caractéristiques. 

Fer  doux.  Les  principaux  caractères  du  fer  doux  sont 
d'étre  ductile  à froid  et  à chaud;  de  s'étendre  sous  le 
marteau,  et  de  pouvoir,  dans  ces  deux  circonstances, 
être  replié  plusieurs  fois  sur  lui-même  sans  se  rompre; 
de  se  dilater  beaucoup  ; de  se  brûler  ; de  s’oxlder  facile- 
ment lorsqu'il  est  à l’air;  de  sc  rouiller  lentement  et 
uniformément  lorsqu’il  est  exposé  à l’action  combinée 
de  l’air  et  de  l'eau;  d'étre  très  difficile  à fondre,  et  de 
lancer  en  fondant  des  étincelles  vives  et  brillantes;  de 
ne  pas  augmenter  de  dureté  par  la  trempe;  de  prendre 
une  couleur  gris  clair  lorsque  sa  surface  a été  limée  et 
polie;  d'acquérir  fortement  la  vertu  magnétique  lorsqu’il 
est  influencé  par  un  aimant,  et  de  perdre  promptement 
celle  propriété  lorsqu’il  est  hors  de  sa  sphère  d’activité. 

Fer  cassant  à froid.  I.c  fer  cassant  à froid  sc  distingue 
du  fer  doux  en  ce  qu'il  rr  casse  net  quand  on  frappe  a 
faux  dessus. 

Il  est  des  fers  dans  lesquels  cette  défectuosité  est 
portée  à un  degré  tel,  qu'une  barre  qu'un  laisserait 
tomber  sc  casserait  en  plusieurs  morceaux. 

Fer  rouverain  cassant  à chaud.  On  appelle  ferrouverain 
ou  cassant  à chaud  celui  qui  se  laisse  difficilement  for- 
ger lorsqu'il  est  rouge,  et  qui  se  gerce  en  éprouvant 
reflet  des  machines  comprimantes. 

Les  caractères  généraux  du  fer  cassant  à chaud  sont  de 
pouvoir  se  laisser  forger,  plier  et  étendre  à froid , et  de 
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ne  pouvoir  «apporter  les  mêmes  opérations  quand  il  est 

chauCé  rouge;  d’être  doux  et  liant  à froid. 

Fer  aigre.  C'est  celui  qui  est  cassant  à froid  et  à chaud. 

Les  fers  versés  dans  la  consommation  ont  reçu,  en 
outre,  des  désignations  de  prouvauscc  qui  indiquent 
leur  qualité. 

Us  fers  de  Franche-Comté  sont  cil  première  ligne.  Ils 
sont  employés  en  petits  fers  ronds  pour Tétircric,  en  Mie 
à fer-blanc,  en  feuillard»  et  en  autres  échantillons  dans 
lesquels  la  qualité  est  très  recherchée. 

Fer»  de  Berry.  Ce  sont  des  fers  doux  et  souples,  très 
employés  dans  le  carrossage,  où  Ils  ont  été  remplacés,  à 
cause  de  leur  prix  , par  1rs  fers  de  la  Nièvre  et  d’A bain- 
ville.  Ils  scrvàent  beaucoup  la  clouterie,  et  les  forges  de 

Fourcbamhaul  en  livtenlde  fortes  masses  en  fer  d'éllrcric.  ; 

Fers  de  Champagne , provenant  des  déparlemcûs  de  la  j 
Haute-Marne,  Meuse  et  Vosges. 

Ce  sont  les  fers  de  roche,  de  demi-roche  cl  des  F osges.  , 
Iæs  premiers  servent  au  carrossage , dans  les  travaux  de  ' 
mécanique  , la  serrurerie  de  qualité , les  bandages  ; les  [ 
seconds,  dans  les  carrossages  de  moyenne  qualité;  les  | 
troisièmes  sont  presque  analogues  aux  premiers.  Pour  le 
fer  des  Vosges , les  fers  de  Framoni  forment  une  classe  à 
part;  ils  sont  très  doux  à froid , mais  peu  soudans. 

Fers  de  Bourgogne.  Ils  sc  classent  en  qualité  de  ChA- 
tiUon  et  fers  demi-doux,  de  même  nature  que  le  fer  des 
Vosges.  Traités  au  bois,  ils  se  comportent  bien  jusque 
daus  les  échantillons  d’élireric;  traités  à la  bouille,  ils 
sont  encore,  sous  cette  forme,  susceptibles  d’être  étirés 
jusqu'à  0,003  met.  de  diamètre  pour  la  fabrication  des 
pointes. 

Fers  des  Ardennes.  Ils  sont  généralement  fabriqués  en 
lélc  de  moyenne  qualité,  socs  de  charrue. 

I*  fer  marchand  comprend  le»  deux  dlvisionssuivantes: 

F sa  au  bois  FArov  \s  al  marteau.  C’est  le  fer  qui  prt>- 
xlenl  de  la  fonte  obtenue  cn-employant  le  charbon  de 
bois  comme  combustible,  convertie  en  fer  dans  les  feux 
d’afllnerie  où  l’on  n’emploie  que  du  charbon  de  bois, 
et  façonné  sous  le  marteau.  C’est  ia  meilleure  qualité  de 
fer.  Ce  fer  sc  dlv isc  en  gros  fer  et  fer  martini.  I-e  premier 
comprend  les  bandages  et  les  gros  échantillons  de  fer; 
le  second  le  petit  fer,  jusqu'à  la  verge  crénelée. 

En  voici  la  classification  : 


ÉPAISSEUR- 

DÉSClMIÜAT. 

LARGEUR. 

DIAMÈTRE 

CADRÉ 

t-crwltis  tnar 

«àKOmi. 

10  mil.  (4  1. 

chauds  pût». 

rts.i  72IIR .} 

et  au  de.* s.' 

* 

i 

15  nul.  *î  i 

,12  à 17  lin) 

et  auHKM  : 

» 

35  Jt’lOOm. 

— carrés. . 

• 

(10  à 501ig.) 

Fera  dila  de 
petite  forge, 

25  i 40  mit.  1 K A 9 mil. 
[IGAUlig.)  {3  J/2  à 41.) 

■ 

F ’ 

— méplats- 

25  mil. '9  à H mil. 

(ItftlffKsJ. 

(4  à 5 lig-î 

* 

I9A  20  mil. 

— carrés 

* 

* 

* 

(81/2  à 9 1.) 

Martinets 
ronds  . . 

• 

> 

I0A  100  ni. 
r5  A 43  tiflO 

> 

10  à 20  mil. 
(5  à 8 Ug.) 

carillon  . • 

* 

bandelettes  . 

(2  a 3 lig.) 

• 

B 

5 à 25  uni. 

(>  A 14  uni. 

gc«  . . • • 

Aplatis  pour 

2 1/2  à 121 
40  A 70  mil. 

• 

B 

carrossage. 

(18  .1  30  !. 

cl  an-dos. 

» 

» 

Aplatis  pour 

25  à 100  ni. 

3A8m  il  1/2 

cuves  . 

(10  A 43  1 

à 3 l/l  Ii/J.) 

b 

Fer  Armé  au  dois  fa^onjié  au  laminoir.  C’est  lo 
même  fer  que  le  précédent;  mais  qui,  au  lieu  d’élre  fa- 
çonné au  marteau,  est  façonné  au  laminoir.  Il  se  sub- 
divise en  dcui  espèces  par  suite  du  mode  de  réchauf- 
fage dont  on  sc  sert  pour  le  passer  au  laminoir.  Dans  le 
plus  grand  nombre  d’usines,  on  emploie  la  bouille  pour 
le  réchauffage  ; dans  d’autres,  le  charbon  de  bois  ou  la 
chaleur  perdue  des  feux  d’atllnerie.  Il  n'y  a pas  de  dif- 
férence sensible  de  qualité  résultant  de  l’emploi  des 
deux  procédés. 

Les  usines  qui  emploient  le  fer  affiné  au  bols , forgé  au 
laminoir,  sont  placées  principalement  dans  les  contrées 
où  les  minerais  produisent  une  haute  qualité  de  fer,  en 
Comté,  dans  les  Vosges,  la  Meuse  elle  Berry. 

Les  échantillons  dans  lesquels  le  fer  affiné  au  bois  et  fs 
fonni  au  laminoir  est  versé  dans  le  commerce  sont  : le 
cercle  cl  Vaplati , la  bandelette,  la  fendent , la  Me , le 
petit  rond  ou  fer  de  tirerie,  qui  est  livré  aux  élireries  pour 
la  fabrication  du  fil  de  fer. 

Le  cercle  est  employé  principalement  pour  cercler  les 
barriques,  dans  les  pays  de  vignobles,  cl  les  cuves. 

Les  aplatis  pour  les  grandes  cuves,  les  étriers  de  toi- 
ture et  travaux  de  serrurerie. 

Le  fer  de  fenderic  pour  faire  des  clous. 

Fil  de  fer.  Le  fer  rond , dont  le  diamètre  est  commu- 
nément de  0,007  milllra.  en  sortant  du  laminoir,  et  la 
longueur  de  25  à 27  met.,  est  étiré  dans  des  filières  de- 
puis le  n»  54,  dont  le  diamètre  est  de 0,007,  jusqu’à  l’é- 
paisseur d’un  cheveu,  pour  les  cordes  d’instrumens  et 
le  fil  à carde.  Le  n®  18  sertie  plus  généralement  A la  fa- 
brication des  pointes  dites  de  Paris,  et  aux  câbles  des 
ponts  suspendus  ; les  n®*  10  et  12  aux  sonnettes  d’appar- 
temens  ; les  n°»  20  à 22  aux  ressorts  à boudin  pour  meu- 
bles et  lits.  Les  élireries  forment  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l’industrie  du  fer. 

La  série  de  diamètres  de  la  jauge  de  Limoges  pour  le  fil 
de  fer  est  établie  d’après  les  mesures  suivantes  : 

millim  militai. 


N°*  54  . . . 

...  7,0 

N» Il  . . 

....  1,7 

23  . . . 

...  C,2 

10  . . 

....  1,5 

22  . . . 

...  5,7 

9 . . 

....  1,4 

21  . . . 

...  5,0 

8 . . 

....  1,3 

20  . . . 

...  4,4 

7 . . 

....  1,1 

10  . . . 

...  3,8 

6 . . 

....  1,0 

18  . . . 

...  3,4 

5 . . 

....  0,9 

17  . . . 

...  2,9 

4 . . 

....  0,9 

IG  . . . 

...  2,5 

3 . . 

....  0,7 

15  . . . 

...  2,0 

2 . . 

....  0,0 

...  2,1 

1 . . 

13  . . . 

...  1,9 

0 . . 

....  0,4 

12  . . . 

...  1,8 

Le  fil  de  fer  résiste  ordinairement  à une  traction  de 
60  kil.  par  mill.  de  section. 

Les  prix  du  fil  de  fer  sont  tellement  réduits  en  Franco, 
qu’ils  n'ont  plus  à redouter,  dans  les  fils  de  qualité,  l*iu- 
Iroduclion  des  fils  anglais. 

Les  forges  principales  produisant  le  fer  de  tirerie  et 
le  fil  de  fer  sont,  Billon,  Chcnnccey;  les  forges  de 
MM.  Gautier  et  Vautrin,  dans  la  Comté. 

C’est  à Laigle  que  sont  les  plus  nombreuses  élireries. 

Celte  industrie  a pris  des  dévcloppemcns  considéra- 
bles. Nous  verrons  plus  loin  qu'en  ce  moment  elle  est 
vivement  compromise  par  les  usines  à fer  pudlé  à la 
houille,  qui  commencent  à fabriquer  le  fer  de  tirerie  , 
pour  l'étirage  en  échantillons  qui  n’exige ni  pas  de  dou- 
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cour  et  une  grande  ductilité,  tels  que  les  pointes,  res- 
sorts à boudin  , etc. 

Tôle.  La  Me , sous  le  nom  de  Me  au  bois  corroyée , 
est  employée  dans  la  construction  des  chaudières  des 
machines  à vapeur,  pour  toutes  les  parties  qui  voient 
le  feu.  Son  épaisseur  est  alors  de  S,  7 et  9 milllm. 
La  Me  mbtee  qui , au  sortir  du  laminoir,  est  soumise  à 
l'étamage,  constitue  le  fer-blanc,  (Voyez  ci-dessous.) 

La  fabrication  des  tôles  en  fer  affiné  au  bois  a lieu  à 
Imphy,  conjointement  avec  celle  des  tôles  en  fer  pudlé 
A la  houille.  Les  tôles  au  bois  d'Imphy,  en  fer  du  Ber- 
ry, sont  très  faciles  A travailler,  douces  et  durables. 
A Framont,  où  l’un  en  fabrique  un  million  de  kil.  de 
qualité  supérieure;  A Abainville,  où  l‘on  y emploie  les 
fende  la  Meuse;  k Bazeilles  et  dans  quelques  usines  des 
Ardennes,  les  tôles  se  font  suivant  des  dimensions  de 
commande;  mais  généralement  on  les  livre  au  Commerce 


comme  suit  : 

Longueur.  . . . 1,030  à 1,050  (38  À 72  pouces). 

Largeur 0,325  à 1,085  (1?  a 40  pouces). 

Épaisseur.  . . . 0,00033  A 0,009  ( I /G  à 4 lignes). 


Fer-rlakc.  La  fabrication  des  tôles  à fer-blanc  a Heu 
à Monlataire,  A Odaincourt , à Bains , et  dans  quelques 
autres  usines  de  la  Franche-Comté.  Dans  ces  usines , le 
fer  affiné  an  bois  est  réchauffé  avec  la  chaleur  perdue 
des  feux  d’affineric.  On  le  passe  au  laminoir.  La  feuille 
est  ensuite  élaméc,  lavée,  polie  et  décapée.  Le  fer- 
blanc  se  fait  maintenant  sur  des  dimensions  de  com- 
mande, cependant  ce  qui  est  livré  au  commerce,  et  se 
distingue  en  fer-blanc  brillant  cl  fer-blanc  terne,  est  di- 
visé suivant  les  dimensions  suivanles  : 
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au  marteau. Ce  fer  est  produit  avec  de  la  fonte  faite  avec 
le  charbon  de  bois,  pudléc  ou  convertie  en  fer  avec  la 
houille  et  façonnée  au  marteau.  Il  est  principalement 
fabriqué  par  les  usines  de  la  Marne.  La  qualité  de  ce  fer 
est  courante. 

Nous  avons  donné  ci-dessus  les  dimensions  du  com- 
merce pour  les  échantillons  de  re  fer  marchand. 

Ce  genre  de  fabrication  tend  à être  complètement 
remplacé  par  les  forges  au  laminoir;  il  ne  *e  soutient 
encore  que  parce  qu'il  est  dans  les  habitudes  de  travail 
des  forgerons  de  serrurerie  et  maréchalerle,  qui,  pour  la 
plupart,  ne  travaillent  pas  le  fer  laminé  .recta  même 
facilité. 
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Fer  be  torts  au  rois  traitée  a la  houille  et  j a- 
çonxk  au  lamjroir.  Ce  fer  ne  diffère  du  précédent  qae 
parce  qu’il  est  façonné  au  laminoir.  Sa  qualité  serait 
inférieure  s'il  ne  subissait  pas  un  corroyage,  qui  con- 
siste A couper  les  bandes  de  fer  laminées,  à en  com- 
poser un  faisceau,  à le  réchauffer,  et  A le  repasser 
au  laminoir.  Cette  opération  ajoule  une  assez  grande 
qualité  au  fer  pour  que  les  forges  qui  ont  des  mine- 
rais de  bonne  qualité  puissent  faire  concourir  avec 
avantage  leurs  produits  contre  le  fer  affiné  au  bols.  C’est 
ainsi  que  ce  genre  de  fabrication  a accaparé  presque 
loule  la  vente  de  fer  de  charronnage,  et  que  les  tôlesà 
la  houille,  les  cercles,  les  fers  ü’clircric,  commencent 
u se  substituer  aux  mêmes  échantillons  dont  la  façon 
avait  exclusivement  appartenu  aux  usines  au  bois.  Ils 
ont  même  sur  ccs  dernières  cet  avantage,  que  leur 
échelle  de  fabrication  s'applique  à un  plus  grand  nom- 
bre d’usages  industriels  : ainsi,  les  tuyaux  de  poêle,  les 
cheminées,  les  toitures,  emploient  une  quantité  consi- 
dérable de  tôle  de  qualité  ordinaire.  Les  fers  de  tirerle, 
en  fer  puddlé,  font  la  concurrence  dans  les  échantillons  de 
pointes  de  Paris,  pour  les  ressorts,  elc.,  et  les  élablisse- 
inens  qui  façonnent  ces  articles  livrent,  en  outre,  au 
commerce  les  tôles  à chaudières  et  A rer-blanc. 

Les  forges  principales  d’où  sortent  les  produits  les  plus 
abondans,  sont,  en  les  classant  suivant  I- importance  et 
la  qualilé  de  leurs  produits,  celles  de  Fourcbambautet 
Abainville,  qui  livrent  A Paris  les  charronnages,  les 
aplatis,  les  cercles  et  le  fer  marchand  de  première  qua- 
lité. ChAiillon-sur-Seinc,  Hayangc  et  Bologne  vien- 
nent ensuite  avec  des  qualités  courantes. 

Les  forges  de  ChAliilon  et  d’Abainville  fabriquent  en 
fer  pudlé  des  ronds  de  Iréfilcrie,  qui  font  concurrence, 
pour  les  pointes  de  Paris  et  les  ressorts,  aux  forges  de 
fer  au  bols.  Celle  fabrication  exige  les  moteurs  les  plus 
puissans  pour  être  faite  avec  économie  et  facilité. 

La  tôle  pudlée  est  faite  sur  une  grande  échelle  A Im- 
phy ; puis  viennent  les  forges  d’AbalnvIlle , Monlataire , 
plusieurs  forges  des  Ardennes  ; enfin,  le  Creusot,  qui  fa- 
brique de  grandes  quantités  de  tôle  avec  les  fontes  do 
Champagne,  auxquelles , suivant  les  sortes  demandées, 
s’ajoule  un  mélange  de  fontes  à la  houille. 

Fer  de  torti  a la  houille  rAçonsi  au  lamihoir. 
Ces  fers,  dont  les  qualités  sont  les  plus  inférieures,  ne 
sont  façonnés  qu’en  forts  échantillons.  Le  nombre  des 
élablisscmens  qui  produisent  ce  fer  est  très  peu  consi- 
dérable, mais  leur  importance  est  très  grande. 

Ce  sont  les  forges  de  Dccazeville,  Alais  et  le  Creusot. 
Ces  trois  élablissemens  ont  été , malgré  ia  masse  énorme 
de  capitaux  qui  y a été  consacrée,  dans  une  position  très 
difficile.  Cela  tient  A ce  que  les  habitudes  de  la  consom- 
mation ne  sont  pas  faites  pour  la  qualilé  de  leurs  fers. 
Nul  doute  que  leur  spécialité,  dans  la  consommation  , 
ne  soit  très  étendue;  mais  elle  a élé  mai  comprise.  La 
construction  des  chemins  de  fer,  l'établissement  des  gran- 
des usines  et  de  leurs  communications  de  mouvemens, 
les  toitures  des  édifices,  les  poutres  en  fer,  etc.,  etc., 
leur  ouvrent  un  vaste  champ  dont  elles  sauront  profiler, 
en  sortant  A propos  du  concours  dans  tes  échantillons  ou 
la  qualité  est  recherchée. 

Nous  entrerons  maintenant  dans  quelques  considéra- 
tions générales  sur  l’industrie  du  fer  eu  France 

Les  principaux  dévclopperaens  de  l’industrie  du  fer, 
en  France , datent  de  l’empire.  A cette  époque,  et  pen- 
dant une  longue  série  d’an  nées  la  guerre  donna  A net 
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forges  l'approvisionnement  exclusif  du  pays.  Elle  fut, 
sous  ce  rapport , plus  funeste  à cette  Industrie  et  aux  In* 
térétsde  consommation  que  le  droit  protecteur,  en  ce 
sens  que  la  concurrence  intérieure  étant  à peu  près  nulle, 
les  usines  créées  dans  les  conditions  d’art  les  plus  mau- 
vaises produisirent  avec  bénéfice;  la  seule  et  la  meil- 
leure condition  à cette  époque , celle  qui  dominait  l’ab- 
sence de  bons  procédés  de  fabrication  cl  la  mauvaise 
position  d’une  usine,  était,  pour  le  maître  de  forges, 
d’étre  propriétaire  de  bois.  Quand  la  paix  ramena  la  re- 
prise des  relations  commerciales  avec  l'étranger,  l’An- 
gleterre et  la  Suède , dont  l'industrie  du  fer  s'était  déve- 
loppée sous  l’influence  du  stimulant  de  la  concurrence 
extérieure  qui  avait  manqué  à la  nôtre , menaçaient 
d'enlever  A nos  usines  l'approvisionnement  du  pays , jus- 
qu’à ce  que  cette  concurrence  leur  eût  fait  retrouver, 
soit  par  un  choix  plus  habile  dans  la  position  des  usines, 
soit  par  ramélioralion  des  procédés  de  fabrication,  soit 
par  l'abaissement  forcé  du  prix  du  bois,  les  moyens  de 
lutter  avec  les  établissemcns  de  ces  deux  nations;  mais 
on  prévint  cette  crise  en  obtempérant  a la  demande 
que  firent  les  propriétaires  de  bois  et  d'usines  d’un  droit 
protecteur  sur  les  fers  étrangers.  Malheureusement  ce 
droit  dépassa  de  beaucoup  la  limite  A laquelle  il  devait 
être  restreint.  A couvert  par  la  prime  considérable  qu'il 
leur  offrait , les  plus  mauvaises  usines  continuèrent  à 
fonctionner,  et  les  bénéfices  de  leurs  propriétaires  ayant 
eu  pour  conséquence  de  leur  permettre  des  acquisitions 
considérables  en  bois,  elles  purent  travailler  dans  des 
conditions  souvent  plus  favorables  que  celles  qui  vinrent 
ensuite  et  qui  étaient  mieux  placées.  Depuis,  cependant, 
I* intérêt  des  grands  propriétaires  de  bois  dont  les  usines 
étaient  mal  situées  s’est  modifié.  L’accroissement  de  la 
concurrence  intérieure  ayant  pour  effet  de  créer  autour 
d’eux  des  usines  plus  perfectionnées,  beaucoup  ont  com- 
pris l’avantage  qu'ils  avaient  à leur  vendre  les  bois  plu- 
tôt qu'à  les  conrommer  eux-mêmes  avec  de  moins 
bonnes  conditions  (te  travail. 

Il  s’accomplit  donc  en  France  une  véritable  révolu- 
tion dans  la  production  du  fer;  les  usines  qui  étaient 
trop  mal  situées  s’arrêtent,  celles  qui  étaient  mal  con- 
struites commencent  à perfectionner  lenr  mécanisme , 
de  nouveaux  systèmes  s'introduisent  et  font  des  progrès 
rapides.  Enfin,  la  multiplicité  excessive  des  demandes 
en  autorisations  pour  de  nouveaux  établisscmens,  bien 
qu’elle  soit  la  conséquence  d’un  état  factice  et  transitoire 
de  l’industrie  du  fer,  n’en  exerce  pas  moins  sur  les 
usinesarrierées  une  salutaire  influence.  Elle  prouve  d’ail- 
leurs que  les  bonnes  positions  ne  sont  pas  toutes  occu- 
pées, cl  qu'il  reste  encore  place  à des  entreprises  ca- 
pables de  lutter  avec  les  anciennes,  sinon  de  l'emporter 
sur  elles. 

La  production  de  la  fonte,  dans  les  bauts-fourneaux, 
reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  perfeelionnemens  ; l’em- 
ploi mieux  entendu  des  moteurs,  des  souffleries  mieux 
construites;  l'emploi  des  chaleurs  perdues  pour  sup- 
pléer à l'irrégularité  des  cour»  d’eau  et  y retrouver  le 
moteur  que  les  sécheresses  font  quelquefois  disparaître 
complètement,  l'application  de  l'air  chaud , etc.,  etc., 
donnent  aux  usines  qui  réalisent  ces  perfeelionnemens 
une  supériorité  bien  marquée;  et  tels  founraux  qui  pro- 
duisaient seulement  par  année  de  4 à 600,000  kil.  de 
onle  au  bois,  il  y a trois  ou  quatre  ans , produisent  au- 
uurtfhui  plus  d'un  million. 

Quaut  au  travail  du  fer  malléable,  il  a subi  de  grands 
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changement  dans  ce s dernières  années.  La  substitution 
du  charbon  de  terre  au  charbon  de  bois  pour  le  pud- 
lage,  ainsi  que  pour  les  modifications  de  forme  où  l’em- 
ploi du  combustible  minéral  n’altère  pas  la  qualité,  s'est 
répandue  à la  suite  de  l’exemple  donné  par  quelques 
usines  où  les  procédés  anglais  avaient  été  importés  (l). 
Ces  progrès,  qui  ont  réalisé  de  si  grandes  économies 
dans  le  régime  général  de  la  production  du  fer  , ne  sont 
ni  les  seuls,  ni  les  plus  importuns.  D'autres  plus  ignorés 
peut-être  sc  sont  introduits  dans  les  moyens  mécaniques 
à l'aide  desquels  le  fer  est  rapproché,  autant  que  pos- 
>ib!e,  de  la  forme  sous  laquelle  il  est  employé  dans  l'in- 
dustrie-Sous  ce  rapport,  nous  ne  pensons  pas  que  la 
France  ait  rien  à demander  aux  usioes  de  l’Angleterre. 
La  fabrication  des  fers  façonués  s’étend  et  se  perfec- 
tionne de  manière  à démontrer,  dans  un  avenir  rap- 
proché, la  possibilité  de  la  réduction  et  même  peut-être 
de  la  suppression  complète  de  la  prime,  derrière  laquelle 
le  droit  la  place  encore  aujourd’hui. 

Nous  affirmons,  sans  crainte  d'étre  contredits,  que 
l'Angleterre  n’offre  rien  de  supérieur,  comme  perfection 
de  fabrication,  aux  usines  de  France  qui  convertissent 
la  fonte  en  fer  du  petit  échantillon,  depuis  le  ruban  jus- 
qu’à la  toile  métallique  la  plus  fine.  Il  serait  même  com- 
plètement impossible  d'obtenir  en  Angleterre , sans 
des  refaçons  d’une  main-d’œuvre  très  coûteuse,  des  fer» 
d’assez  bonnes  qualités  pour  rivaliser  avec  ceux-ci.  Mal- 
heureusement chez-nous,  et  par  suite  de  la  dissémina- 
tion des  moteurs,  l'ensemble  de  ces  fabrications  est  très 
divisé,  bien  que  cependant  nous  puissions  citer  des 
usines  qui,  soit  par  leur  puissance  motrice,  soit  par 
leurs  belles  dispositions  mécaniques  et  l'économie  de 
leur  production  , pourraient  servir  de  modèles  même  à 
l’industrie  anglaise  (î). 

La  lenteur  du  développement  de  l'industrie  du  fer  a 
done  fait  place  aujourd’hui  à un  mouvement  général. 
L’industrie  y est  poussée  à la  fois  par  la  concurrence  in- 
térieure qui  a pris  une  énergie  excessive,  et  puis  au- 
jourd'hui, par  le  sentiment  de  la  fâcheuse  position  dans 
laquelle  elle  se  trouve  vis-à-vis  du  pays,-  car  le  mo- 
ment de  la  réforme  commerciale  est  arrivé , et  elle  ne 
peut  résister  au  système  de  la  réduction  progressive  des 
droits,  commencée  par  l'administration,  qu'en  per- 
fectionnant les  procédés  et  eu  baissant  le  prix  de  ses 
produits. 

De  là,  une  grave  question,  celle  de  savoir  si  les  efforts 
du  présent  peuvent  préparer , pour  l’avenir,  des  condi- 
tions de  fabrication  telles  que  nos  usines  n’aient  rien  à 
redouter  de  l’introduction  des  fers  étrangers.  Une  étude 
longue,  appuyée  par  la  conuaissanec  des  faiu,  nous  a 
donné  la  conviction  que  celle  question  sc  résoudrait 
peut-être  par  l'alfirmative,  si  des  obstacles  inhérens  4 
notre  système  administratif,  à nos  lois  civiles  et  com- 
merciales, ne  s'y  opposaient  actuellement.  Il  est  resté 
prouvé  pour  nous , que  , plus  que  la  dispersion  des 
matières  premières  sur  le  sol  , plus  que  l'éloigne- 
ment qui  existe  entre  nos  usines  et  les  lieux  de  con- 
sommation , l'action  de  l'administration  et  les  lois  de 
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propriétés  fur  les  cours  d'eau,  sur  les  voles  de  commu- 
nication, sur  le  prix  du  combustible,  étaient  la  cause 
de  la  surélévation  des  prix  de  production  du  fer  en 
France. 

Nous  pensons  qu'un  exposé  comparatif  de  celte  in- 
dustrie dans  les  deux  pays  sera  lû  avec  intérêt 

Les  éléinens  de  la  fabrirallon  du  fer  sont  : 1»  les  mo- 
teurs; 2°  les  minerais;  3° le  combustible;  4°  la  main- 
d’œuvre  ; 5°  les  capitaux  d'établissement  et  de  roule- 
ment ; 6®  les  distances  entre  les  matières  premières,  les 
usines  elles  lieux  de  consommation. 

I • Des  moteurs.  Eu  Angleterre,  l'industrie  du  fer  sc 
sert  principalement  de  la  machine  à vapeur;  le  pays  de 
Galles  seul  emploie  à la  fois  les  chutes  d'eau  et  les  ma- 
chines. Les  roues  hydrauliques  employées  au  mouve- 
ment de  nos  usines  représentent  une  force  de  21,000 
chevaux , suivant  les  documcns  relevés  par  les  ingé- 
nieurs des  raines.  Mais , d’après  la  mauvaise  construc- 
tion des  coursiers  et  des  roues , on  peut  supposer,  sans 
crainte  d’exagération,  que  les  chutes  d’eau  représentent, 
en  réalité,  une  force  utile,  double  de  celle  indiquée  ci- 
dessus.  L’emploi  des  moteurs  hydrauliques  présente  de 
grands  avantages  sur  celui  des  machines  à vapeur.  Si 
les  frais  d’établissement  en  sont  plus  considérables  (1), 
l'entretien  en  est  presque  nul,  et  l'usage  sc  home  à l'in- 
térêt de  l’argent  engagé.  L’emploi  des  machines  à va- 
peur, au  contraire,  exige  une  dépense  en  combustible 
qui  va  du  tiers  au  quart  de  celle  qui  est  employée  dans 
la  production  du  fer.  L’avantage,  sous  le  rapport  des 
moteurs,  semblerait  donc  devoir  être  du  côlé  de  la 
France,  si  l’action  de  l’administration  cl  des  lois  civiles 
sur  les  cours  d’eau  n’avait  pas  pour  efTel  d’enlever  tous 
les  jours  à l'industrie  l’usage  de  cette  force  hydraulique, 
non  seulement  en  dépouillant  les  usines  existantes  de 
l'emploi  de  la  ebute  dont  elles  avaient  joui  de  tout 
temps,  mais  encore  en  empêchant  les  nouvelles  usines 
d’augmenter  leurs  établiiseincns  suivant  la  puissance  de 
leurs  moteurs. 

2°  Minerais.  Les  minerais  sont,  en  Angleterre,  exploi- 
tés au  mo^en  de  puits,  excepté  dans  le  pays  de  Galles , 
où  ils  le  sont  par  galeries.  En  France,  les  minerais  les 
plus  généralement  employés  se  trouvent  à la  surface  du 
sol,  en  dépôt,  dont  l’exploitation  a lieu  à ciel  ouvert. 

Les  frais  d’extraction  sont,  par  conséquent,  plus  éle- 
vés en  Angleterre;  restent  les  frais  de  transport  aux 
usines  où  s’opèrent  le  bocardagc,  le  grillage  et  la  ré- 
duction. 

Dans  le  SlalTordshirc,  le  Shropshire  et  le  Yorkshlrc , 
l’oriûce  du  puits  des  mines , qui  fournil  en  même  temps 
le  minerai  et  le  charbon,  débouche  près  du  gueulard 
même  du  haut-fourneau.  Mais  la  nécessité  qui  se  pré- 
sente fréquemment  de  mélanger  ces  minerais  avec 
d’autres,  provenant  de  points  situés  à une  plus  grande 
distance,  en  élève  considérablement  le  prix. 

En  France , les  minerais  ont  généralement  à subir  des 
frais  de  transport  plus  élevés  que  les  minerais  anglais, 
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y compris  mémo  ceux  employés  dans  le  pays  de  Galles 
pour  les  mélanges.  Ces  frais  montent  souvent  jusqu'à 
18  p.  0/0  de  la  dépense  totale  qu’exige  la  production  de 
la  fonte  ; mais  ce  prix  élevé  des  transports  tient  moins  à 
l'éloignement  des  mines,  de  l'usine,  qu’à  l’imperfec- 
tion des  voies  de  communication.  Cependant,  comme 
en  France  U arrive  ordinairement  que  les  minerais  so 
trouvent  sur  des  plateaux  élevés  , d’où  on  les  fait  des- 
cendre dans  les  vallons,  au  fond  desquels  sont  placés  les 
lavoirs,  brorards et  bauts-fourncaux,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  conduire  les  mines  et  les  usines,  par  ces 
chemins  de  fer  en  pente  et  que  l’on  nomme  pluns  au- 
tomoteurs , sur  lesquels  les  chariots  pleins,  descendant, 
font  remonter  les  chariots  vides;  malheureusement  le 
droit  d’expropriation,  pour  leur  établissement,  n'est  pas 
consacré  comme  il  l'est  pour  l'industrie  anglaise. 

3°  Combustible.  La  houille  est  le  seul  combustible  em- 
ployé en  Angleterre.  En  France,  on  brûle,  pour  la  pro- 
duction du  fer,  trois  fois  autant  de  charbon  de  bois  que 
de  houille.  Autrefois  les  9/l0  du  fer  y étaient  fabriqués 
au  bois,  mais  la  cherté  toujours  croissante  de  ce  com- 
bustible a amené  de  notables  changemens.  Aujourd’hui 
la  fonte  se  fabrique  au  bois  dans  la  plupart  de  nos  usi- 
nes, tandis  que  la  conversion  de  la  fonte  en  fer,  et  la 
façon  , se  font  à la  houille. 

La  fonte  anglaise,  produite  à la  houille  ou  au  coke 
(houille  carbonisée],  est  de  médiocre  qualité  pour  la  fa- 
bricaliondu  fer  malléable;  il  faut  l’épurer  par  le  mazéage, 
et  il  faut  encore  refaçonner  le  fer  qu'elle  produit,  pour 
arriver  à une  qualité  qui , malgré  cela  , est  encore  in- 
férieure icelle  du  fer  français,  obtenu  avec  la  fonte  au 
bols.  Trois  opérations  sont,  par  conséquent,  nécessaires 
dans  le  travail  à la  houille  seule;  le  grillage,  le  fondage 
et  le  mazéage  ; tandis  que  l'emploi  du  charbon  de  bois 
n’en  exige  qu’une  seule , celle  du  fondage , et  produit 
une  fonte  supérieure,  pour  la  fabrication  du  fer,  à la 
fonte  anglaise.  Si  l’on  ajoute  à ces  trois  opérations  l'ali- 
mentation des  machines  motrices  et  un  second  réchauf- 
fage nécessaire,  en  Angleterre,  pour  obtenir  une  qualité 
de  fer  analogue  à celle  qui  est  produite  en  France  au 
charbon  de  bois,  on  trouve  que  nos  usines  pourraient 
encore  lutter  à armes  égales  avec  les  usines  anglaises  , 
lors  même  que  le  prix  du  bois  serait  plus  élevé  que  ce- 
lui de  la  houille. 

En  Angleterre,  le  propriétaire  du  fonds  étant  aussi 
le  propriétaire  des  tréfonds,  c'est-à-dire  de  la  richesse 
minérale  placée  au-dessous  de  son  fonds,  les  maîtres 
de  forges  anglais  sc  trouvent  dépendons  des  proprié- 
taires du  sol  ou  réduits  à la  nécessité  d’acheter  la  pro- 
priété de  la  mine.  En  France,  la  propriété  de  la  inino 
souterraine  est  concédée  par  l'État , à la  seule  condi- 
tion d’exploiter  et  de  payer  une  légère  redevance  au 
propriétaire  du  sol  et  une  rétribution  du  genre  do 
celles  qui  grèvent  toute  autre  propriété.  Nos  maîtres 
de  forges  n’ont  donc  à payer  réellement  que  la  pro- 
priété des  forêts  ; et  la  concurrence  qui  s’établit  natu- 
rellement entre  les  exploitons  de  houille  et  les  exploi- 
tons de  bols,  devient  pour  eux  la  source  d’un  avantage 
que  n’ont  pas  les  maîtres  de  forges  anglais,  entièrement 
dépendons  des  exploitations  de  charbon,  s’ils  n’en  pos- 
sèdent pas  eux-mêmes.  Mais  Ici  encore,  la  législation  ou 
les  us  adoptés  relativement  aux  forêts,  viennent  atté- 
nuer singulièrement  cet  avantage.  Quoi  de  plus  funeste 
à notre  industrie  du  fer,  par  exemple,  que  la  vente  des 
coupes?  telle  vente  tonnelle,  menant  à !a  disposition 
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de  tous , un  fond*  en  partage  duquel  tous  peuvent 
entrer,  a pour  effet  de  créer  un  nombre  considérable 
d'usines  nouvelles,  dont  les  conditions  ne  sont  pas 
meilleures  que  celles  des  usines  qui  travaillent,  et  il  en 
résulte  une  dissémination  funeste  des  élémens  de  la  pro- 
duction. Que  dirait-on  d'un  système  qui  mettrait  entre 
les  mains  de  IT.lal  la  propriété  des  mines  de  houille, 
afin  qu‘il  en  pût  vendre  les  produits  tous  les  ans  à des 
adjudicataires,  en  les  partageant  par  petits  lots?  N’y 
aurait-il  pas  alors,  pour  ainsi  dire,  autant  de  produc- 
teurs de  fer  que  de  lots  A vendre;  et  ne  serait-il  pas 
Impossible  à une  très  grande  usine  de  s'établir,  lorsque, 
du  jour  au  lendemain , un  capitaliste  pourrait  venir 
s’emparer,  par  une  offre  aux  adjudications,  de  tout 
son  combustible  et  la  mettre  ensuite  dans  sa  dépen- 
dance? C’est  cependant  à celte  position  précaire  que 
sont  réduites  nos  usines. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  , quant  A présent, 
les  considérations  qui  se  pressent  en  foule  sur  ce  sujet. 
Ce  que  nous  voulions  faire  ressortir,  c’est  que  la  légis- 
lation ou  les  us  administratifs  sont  plus  funestes  à l’in- 
dustrie des  fers  en  France,  que  les  conditions  naturelles. 

Eu  égard  aujourd'hui  aux  prix  des  combustibles  en 
France  et  en  Angleterre,  on  trouve  que  la  différence 
entre  les  prix  de  fabrication  dans  les  usines  françaises 
et  celles  d’Angleterre  ne  dépasse  généralement  pas  2 fr. 
sur  G. 

Qu’un  changement  de  système  ait  lieu  dans  les  ha- 
bitudes de  l’administration,  par  rapport  à ses  forêts, 
qu’elle  autorise  l’expropriation  pour  l’établissement  des 
c'icmins  de  fer , des  mines  ou  usines  ; cnün  , qu’elle 
cocourage  l’établissement  des  grandes  voies  de  commu- 
nication, qui  distribuent  la  houille  A plus  bas  prix  sur 
les  points  où  elle  concourt  avec  le  charbon  de  bois  au 
tr.ivail  du  fer,  et  la  balance  étant  rétablie,  non  seule- 
ment nous  fabriquerons  les  fers  de  qualité  supérieure 
que  l’Angleterre  ne  peut  fournir,  mais  encore  nous 
pourrons  lutter  avec  nos  voisins  de  la  Grande-Bretagne 
pour  le  prix  des  fers  de  seconde  qualité. 

4®  Main-d'œuvre.  La  main-d'œuvre  entre  pour  une 
faible  fraction  dans  les  prix  de  production  du  fer  ; ce- 
pendant il  est  bon  de  remarquer  qu'elle  est  plus  chère 
en  Angleterre  qu’en  France.  Nos  usines  sont,  sous  ce 
rapport,  beaucoup  mieux  partagées,  surtout  pour  les  fers 
Irè-  façonnés. 

L*  Des  capitaux  d’établissement  et  de  roulement.  L’a- 
vantage, quanta  la  facilité  de  trouver  des  capitaux  pour 
les  entreprises  industrielles,  est  tout  entiers  l’Angleterre. 
En  France,  l’association  naît  à peine  dans  l’industrie; 
en  outre,  le  mode  d’organisation  en  société  anonyme 
c«t  tellement  vicieux,  que  les  entreprises  industrielles, 
a Iminisirées  de  celte  manière,  n’ont  dû  leur  chute  qu’à 
cl'cs-mémes,  et  ont  trouvé  la  ruine  dans  des  circon- 
sianres  où  les  intérêts  privés,  administrés  d’une  ma- 
nière plus  rationnelle  trouvaient  des  sources  de  fortune. 

G®  Des  distances  entre  les  matières  premières,  les  usines 
rites  lieux  de  consommation.  Quant  aux  distances  qui  sé- 
parent les  usines  des  lieux  de  consommation,  si  on  com- 
pare les  deux  pays , certainement  l’Angleterre  est  de 
plus  d'un  siècle  en  avant  de  nous;  mais  si  on  considère 
les  moyens  d’accès  relatifs  des  deux  industries  à nos 
grandes  villes,  on  trouve  que  tes  conditions  naturelles 
pourraient  encore  être  exploitées  en  notre  faveur.  En 
c fri,  nous  opposons  à l’introduction  de»  fers  étrangers 
1 1 rem  mte  dan*  nos  fleuves,  tandis  que  In  pente  de  leurs 
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eaux  favorise  les  transports  de  nos  usines.  De  plus,  nous 
n’avons  à craindre  aucune  concurrence  réelle  du  côté  de 
l’Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  l’Italie.  Il  est  vrai  que  le 
régime  des  rivières  est  plus  régulier  près  de  leur  em- 
bouchure qu'à  leur  origine,  et  que  les  prix  de  fret  sont 
souvent  moins  élevés  dans  les  parties  basses  des  fleuves 
que  ceux  de  descente  dans  les  parties  supérieures;  il  en 
résulte  donc  que  l'amélioration  de  nos  rivières  est  in- 
dispensable pour  y amener  la  régularité  des  transports 
et  pour  donner  A nos  usines  une  facilité  d’accès  aux 
grands  centres  de  consommation,  supérieure  à celle  que 
nous  offrons  à l’étranger. 

Conclusion. 

La  comparaison  que  nous  venons  d'établir  entre  les  d if- 
rérens  élémens  qui  déterminent  les  prix  de  production  en 
France  et  en  Angleterre , nous  mène  à ce  résultat,  que 
la  supériorité  de  l’Angleterre,  relativement  au  prix  du 
combustible,  est  moins  grande  qu’elle  ne  le  parait  d’a- 
bord ; que  les  matières  premières,  minerais  et  combus- 
tibles, sont  de  meilleure  qualité  en  France  ; que  les  mi- 
nerais achetés  sur  place  y sont  aussi  moins  coûteux  ; 
mais  que  l'avantage  d’ailleurs  appartient  complètement 
A nos  voisins , quant  à la  puissance  de  l'esprit  d'asso- 
ciation et  aux  voies  de  communication. 

Nous  ferons  suivre  les  considérations  de  données  sta- 
tistiques sur  l’industrie  du  fer  en  France  extraite  des 
Irai  eaux  odiciels  de  l’Administration  des  Mines. 

Il  existait  en  1834,  8GS  usines  distinctes,  consacrées  A 
la  fusion  des  minerais  et  à la  fabrication  du  fer  et  de 
l’acier  de  forge.  Les  premières  distinctions  à établir 
entre  ces  usines  doivent  être  fondées  par  les  principes 
généraux  de  leurs  méthodes  de  fabrication,  et  par  suite, 
par  la  nature  des  combustibles  dont  elles  font  nsage. 
Sous  ce  rapport,  on  y reconnaît  d’abord  quatre  classes 
bien  tranchées.  Les  trois  premières  sont  caractérisées 
par  la  fabrication  de  la  fonte  et  par  la  conversion  de  ce 
produit  intermédiaire,  soit  en  fer  malléable,  soit  en 
acier.  Les  diverses  opérations  sont  pratiquées,  dan*  les 
usines  de  premières  classes,  avec  l’emploi  exclusif  du 
charbon  de  bois  ; dans  celles  de  la  deuxième,  avec  l’em- 
ploi simultané  ou  alternatif  du  charbon  de  bois  et  des 
autres  combustibles  ; et  dans  celles  de  la  troisième  classe, 
par  l’emploi  exclusif  du  combustible  minéral  ; enfin, 
dans  les  usines  de  quatrième  classe,  le  minerai  est  con- 
verti directement  en  fer  malléable  ou  en  acier , au 
moyen  du  charbon  de  bois  exclusivement. 

Les  usines  appartenant  à ces  diverses  classes  ne  se 
trouvent  pas  disséminées  au  hasard,  ni  confondues  les 
unes  avec  les  autres,  sur  la  surface  du  royaume. 

Les  différences  qui  existent  entre  les  groupes  d'usines 
appartenant  A une  même  classe  résultent  naturellement 
de  leur  situation  géographique.  Parmi  les  divers  carac- 
tères propres  A chaque  groupe,  on  a eu  principalement 
égard  à la  qualité  des  produits,  A la  naluré  et  à la  pro- 
venance des  matières  premières,  et  particulièrement  A 
l’origine  française  ou  étrangère,  ou  bien  encore  A l’ex- 
traction dans  le  groupe  même  ou  hors  du  groupe  du 
combustible  minéral  consommé  par  les  usines. 

On  a été  conduit  ainsi  A sous-diviser  les  3G8  usines  A 
fer  de  France  en  douze  groupes,  dont  la  situation  cl  l’é- 
tendue ont  été  indiquées  avec  toute  la  précision  pos- 
sible sur  la  carte  que  nous  donnons  A l’art.  Paris  (voyez). 
Il  n’existe  pas  dans  le  royaume  un  seul  haut-fourneau 
ni  une  seule  forge  an  dehors  de  l’espace  occupé  par  l’en- 
scmblc  de  ccs  groupes. 
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Afin  de  donner  une  idée  du  parti  que  l’on  peut  tirer 
de  cette  carte,  pour  traiter  les  questions  générales  con- 
cernant l'industrie  du  fer  en  France,  on  va  présenter  ici 
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un  aperçu  des  caractères  distinctifs  de*  quatre  classes  et 
des  douze  groupes  d'usines  à fer. 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  UES  QUATRE  CLASSES  D’USINES  A FF.R, 


Ni  ni  S 

ORDINAIRES  DES 


rr.iNciPM.irs  méthodes  de  fabrication. 


Première  classe.  — Fabrication  de  la  fonte  et  du  fer,  por| 
l’emploi  exclusif  du  charbon  de  bois. 

Fabrication  de  la  fonte  au  moyen  de  cbarbon  de  bois 1 


» Fusion  au  cbarbon 
■ i de  bois. 


(En  une  seule 
opération. 

Fabrication  cl 
étirage  de*  mas- 


fouteeo  masses  in- 
forme* de  f«T  brut 
dite*  massiaux.  . 


Dans  un  seul  foyer Méthode  comtoise. 


En  deux  opé- 
rations succes- 
sives , prati- 
quées. 


Dans  deux  foyer»  différons  . 
T ujoursdans  un  seul  foyer. 


Méthode  wallonne. 
Métb.  bergamasque. 


! On  romiDencr  à employer  aimaltanrénrul 
I If  bol»  en  nature  , fl  * remplacer  I* 
| • haï  bon  de  bon  par  If  boit  à lieux  rtc 
| bonne. 

ÎOat  lr  prof/ilé  d'aflinagr  employé  dar« 
la  plapartdf»  forge»  au  « bat  bon  (le  bol». 

I 

t O procédé  d*aflliM$r  ni  encore  fur*  ré- 
) patulu  d.in»  le  mml'ourat  de  U France. 


j Ordinairement  dans  deux  Méthode  nivcruaisc. , 
\ foyers  différens. 


O procède  d'alllnip  e»t  encore  tort  n-J 
painln  dan»  le  Nivrinal»  fl  dan»  le  Itcrri.j 


Deuxième  classe.  — Fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  , en 
tout  ou  en  par  lie,  par  remploi  simultuné  ou  alternatif  du  charbon 
de  bois  et  des  autres  combustibles  { houille , coke,  tourbe,  bois.) 

„ v , 4 ........  Fusion  ati  charb.  de 

Fabrication  de  la  fonte  au  moyeu  du  charbon  de  bois,  et  plus  M.,,j  uu  nK\|,. 

rarement  au  moyeu  de  ce  couibuatiblc  uiélé  de  cok.*.  - de  coke. 


' I . / lei  tourne  an* . aliment/*  onUnuIremenl 

] Fusion  ati  charb.  de  \ par  un  ...rUM*r  OritiaitMMi  de  !*••»  fi  dr 
fabrication  de  la  fonte  au  moyeo  du  charbon  de  bois,  et  plus  |H),K  M uU  mék'l  roW,  f»pi.«r»,i  |>«.to«»  •rcidcatrilnnrnt 
cincut  au  moyeu  de  ce  couibuatiblc  uiélé  de  cok  ..........  j de  coke.  j-  *f"1  dc  *‘r«  evinbu»t«wr». 

/Corroyage  et  étirage  au  tn>rtcau  rt  au  ( I 

inversion  de  la  fonte  { foyer  de  chaufferie  A la  h u Ile  et  rare-  l Mélb.  champenoise.  / <>.  d.-v»  prorétiré  d’arnnagr  i»raiur..t 

br,,le  meut  ,u  four  » bêrv.  I I 

au  four  à puddker  et  \ ! Math/oS®  /.V».,mrw.  I ‘“lr  co«»bu»taUie  imnu.l  peut  ««MU 


(Corrovage  et  étirage  au  laminoir  et  au  i Méthode  champc- 
foura  réverbère  tic  chaufferie.  | noise  modifiée. 


Couxersioo  de  la  fonte  brûle  en  masdau»,  ou  moyen  du  char-  ( wallonne 

I bon  île  bois,  étirage  des  massiaux  au  moyen  dc  la  houille , soit  au 
marteau,  soit  au  laminoir.  f 


Troisième  classe.  — Fabrication  de  la  fonte  et  du  fer 
par  i emploi  exclusif  du  combustible  minéral. 
Fabrication  de  la  fonte  au  moyen  du  coke  seul  ou  mêlé  de  bouille 
Mazêagc  de  la  fonle  brute  au  moyen  du  coke.  — Pudlagc  du 
fin  métal.  — Conversion  des  massiaux  en  f.T  laminé  , au  four  i 
reverbêre,  eu  une  seule  opération,  ou  plus  rareuical  eu  deux  opé- 
rations. 1 

Fusion  au  coke.  1 
Méthode  anglaise. 

Quatrième  classe.  — Fabrication  directe  du  fer  par  remploi  i 
exclusif  du  charbon  de  bois. 

Conversion  du  minerai,  en  fer  malléable,  dans  dc  bas-fourneaux  ! 
alimentés  avec  le  charbon  dc  bois.  — Etirage  au  marteau  avec  un  j 
rechauffage  dans  le  même  foyer. 

1 Méthode  catalane  et 
corse. 

f 

lx%  U»lnf  > df  rrttr  rla»v  «ont  montré»  aur 

lr  pion  dr  rrllf»  d'Anglflcrrr  , a»rr  rrtu 
truie  nuance  r|u'o«i  y liait*  inuvrnt  aw 
lr  tiN'.mrtal,  I,-»  fouir»  obtenue*  nu  rlnr- 

l»n  dr  iKtia,  mai»  qu'un  ne  aoumrl  p**a» 
HrtWnfr. 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  DOUZE  GROUPES  D USlNES  A FER. 

première  classe.  — Fabrication  de  la  fonte  et  du  charbon 
pur  remploi  exclusif  du  charbon  de  bois. 

I.  Groupe  de  l’Est.  — Situation  et  étendue.  Ce  groope, 
composé  de  147  élablissemens  distincts,  Comprend  toutes 
les  usines  de  la  IIaute-3aône,  du  Doubs,  du  Jura,  du 
Haut-Rhin , de  la  Mcurlhc , celles  qui  sont  situées  à l est 
de  la  Côlc-d’Or  et  des  Vosges  ; et  entin , deux  usines  au 
sud-est  de  la  Haute-Marne. 

Méthodes  de  fabrication . Le  minerai  est  exclusivement 
fondu  au  moyen  du  charbon  dc  bois.  la»  fonte  est  con- 
vertie en  fer  malléable , à l’aide  du  même  combustible, 
et  par  la  méthode  comtoise.  L’affinage  à la  houille,  par 


la  méthode  champenoise,  n’est  usité  que  dans  deux 
forges  situées  à l oucst  du  groupe  (Voyez  la  Carte),  et 
encore  ce  procédé  est-il  employé,  dans  l'une  d'enlre 
elles,  concurremment  avec  la  méthode  comtoise.  La 
Saône  et  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  donnant  aux  bouilles 
de  la  Loire  et  de  Saûne-ct-I.oirc  un  accès  facile  au  mi- 
lieu de  ce  groupe,  il  est  probable  que  raffinage  champe- 
nois y prendra  du  développement  i toutefois  la  méthode 
comtoise,  appliquée  aux  excellentes  fontes  du  pays, 
donne  un  fer  si  estimé , qu’elle  restera , sans  doute , pen- 
dant long-temps  la  fabrication  dominante  du  premier 
groupe. 

Origine  oies  matières  premières.  Les  minerais  et  la  font*? 
proviennent  du  groupe  même.  Les  miucs  et  miuièrcs. 
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situées  pour  la  plupart,  dans  la  Haute-Saône,  offrent, 
pour  la  fabrication  de  la  fonte,  des  ressources  presque 
Indéfinies.  i.a  plupart  de  ccs  gîtes  donnent  des  minerais 
d'excellente  qualité,  avec  lesquels  on  prépare  des  fontes 
très  recherchées  pour  le  moulage  et  pour  la  préparation 
du  fer  fort.  On  exporte,  par  la  Saône  et  par  le  canal  du 
Centre,  des  quantités  assez  considérables  de  minerais 
cl  de  fonte  dans  le  huitième  et  dans  le  onzième  groupe. 
I.e  charbon  de  bois  provient  des  forêts  situées  dans  le 
groupe  même  ou  dans  le  voisinage. 

II.  Croups  du  Nord-Ouest.  — Situation  et  étendue.  Ce 
groupe,  composé  défit  élablissemcns , comprend  toutes 
les  usines  situées  dans  les  douze  départemens  suivans  : 
Eure,  Orne,  Mayenne,  Morbihan , Sarthe , Loire-Infé- 
rieure, Côtes-du-Nord,  Eure-et-Loir,  Ille-et-Vilaine, 
Manche,  Loir-et-Cher  et  Maine-et-Loire. 

Méthode*  de  fabrication*  Le  minerai  est  exclusivement 
fondu  au  moyen  du  charbon  de  bois.  On  a tenté,  sans 
succès  au  point  de  vue  financier,  d'y  établir  un  haut- 
fourneau au  coke,  ta  conversion  de  la  fonte  en  fer  mal- 
léable s’opère,  au  moyen  du  charbon  de  bois,  par  la 
méthode  wallonne,  laquelle,  suivant  les  localités,  prend 
le  nom  de  méthode  normande  ou  de  méthode  de  Bretagne. 
Trois  usines  seulement  affinent  la  fonte  par  la  méthode 
comtoise , qui , bien  qu'essayée  à diverses  reprises  dans 
plusieurs  autres  usines  de  ce  groupe,  n'y  a point  pré- 
valu sur  l'ancienne  méthode  du  pays.  Deux  grandes  usi- 
nes, situées  au  sud-ouest  de  ce  groupe  (voyez  la  carte), 
et  à proximité  de  la  mer,  affinent  la  fonte  par  la  mé- 
thode anglaise,  et  au  moyen  de  houilles  Importées  de 
l'étranger,  une  de  ces  forges,  située  dans  le  Morbihan» 
est  seule  aujourd'hui  en  activité.  Elle  offre  cette  parti- 
cularité, fort  rare  dans  les  forges  françaises,  que  les 
fontes  employées,  bien  que  préparées  au  moyen  du 
charbon  de  bois,  sont  cependant  mazées au  coke , avant 
d'étre  soumises  au  pudlage  à la  houille. 

Origine  des  matières  premières,  tas  minerais  et  les 
fontes  proviennent  du  groupe  même  , le  charbon  de 
bois,  des  forêts  situées  dans  le  groupe  ou  à peu  de  dis- 
tance. ta  houille  est  importée  d’Angleterre  el  de  Bel- 
gique. Une  faible  quantité  de  la  fonte  produite  est  expé- 
diée aux  forges  du  dixième  et  du  onzième  groupe. 

III.  Groupe  de  l'Indre.  — Situation  et  étendue.  Ce 
groupe  contient  22  établissemens.  Il  est  composé  princi- 
palement des  usines  de  l’Indre;  il  comprend,  en  outre, 
toutes  les  usines  de  la  Vienne,  d’Indre-et-Loire,  des 
Deux-Sèvres,  et  celles  qui  sont  situées  au  nord  de  la 
Ilaulc-Vienne. 

Méthodes  de  fabrication.  La  fusion  du  minerai  s’opère 
exclusivement  au  charbon  de  bois  , el  la  conversion  de 
la  fonte  en  fer  malléable,  au  moyen  du  même  combus- 
tible, el  par  la  méthode  comtoise;  mais  on  n’emploie 
pas,  même  par  exception,  la  moindre  quantité  de  com- 
bustible minéral  pour  la  fabrication  du  fer.  On  vient 
d’abandonner  définitivement  la  méthode  wallonne  (ap- 
pelée, dans  la  localité,  méthode  du  Berry)  dans  la 
seule  usine  de  l’Indre  où  elle  eût  été  conservée  jus- 
qu'à I an  dernier.  Cette  disparition  complète  de  l'ancien 
procédé  d’alfinage  dans  le  groupe  de  l'Indre  est  d'autant 
plus  remarquable  , que  U même  méthode  est  suivie  en- 
core à peu  prés  exclusivement  dans  les  nombreuses  forges 
du  groupe  précédent.  Une  seule  usine  emploie,  pour 
raffinage  de  la  fonte,  le  procédé  Hivernais,  lequel  est, 
au  contraire,  fort  répandu  dans  les  usines,  situées  à peu 
de  distance , dans  le  groupe  du  Centre. 
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Origine  des  matières  premières.  Iæs  minerais  et  les 
fontes  proviennent  du  groupe  même  ; le  charbon  de  bols, 
des  forêts  situées  dans  le  groupe  ou  dans  le  voisinage. 

IV.  Groupr  du  Péricord.  — Situation  et  étendue.  Ce 
groupe,  composé  de  fl&  établissemens,  comprend  1rs 
nombreuses  usines  de  la  Dordogne,  toutes  celles  de  la 
Charente,  de  Tarn-et-Garonne,  de  la  Corrèze,  du  Lot, 
et  enfin  celles  qui  sont  situées  au  sud  de  la  Ilaulc- 
Vienne,  et  au  nord-est  de  Lot-et-Garonne. 

Méthodesae  fabrication.  La  fusion  des  minerais  s'opère 
exclusivement  u moyen  du  charbon  de  bois,  el  c’est  à 
l'aide  du  même  combustible  que  l’on  convertit  la  fonte 
en  fer  malléable,  en  acier  malléable  ou  en  acier.  Jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  l'affinage  de  la  fonte  sc  pra- 
tiquait exclusivement  par  la  méibot’  ; comtoise;  mais  on 
vient  d’établir  avec  succès  l'affinage  champenois  à la 
houille  dans  une  usine  située  sur  un  afllucnl  de  la  Dor- 
dogne , cl  recevant , par  celte  voie , des  houilles  d'origine 
étrangère. 

Origine  des  matières  premières.  Les  rainerais  de  fer 
forment  en  plusieurs  points  de  ce  groupe  des  dépôts  pour 
ainsi  dire  inépuisables,  ta  fonte,  comme  le  minerai, 
provient  du  groupe  même  ; le  charbon , des  forêts  situées 
dans  le  voisinage  des  usines.  Enfin , les  houilles  sont  ti- 
rées, en  parlie.de  Belgique  cl  d'Angleterre;  en  par- 
tie, des  petits  bassins  bouillcrs  de  la  Dordogne  et  de  la 
Corrèze. 

V.  Groupe  du  Sud-Est.  — Situation  et  étendue.  Ce 
groupe , composé  de  JS  établissemens , comprend  , outre 
les  deux  forges  de  la  Drôme , toutes  les  usines  de  l'Isère , 
a l’exception  d'une  seule,  située  sur  le  Rhône,  elqui 
fait  partie  du  onzième  groupe.  On  y a rattaché,  comme 
appendice,  l'usine  élevée  depuis  peu  de  temps  dans  le 
département  de  Vaucluse. 

Méthodes  de  fabrication.  Les  procédés  métallurgiques, 
employés  dans  ce  groupe,  le  distinguent  complètement 
de  tous  les  autres.  La  fonte  obtenue  par  l’emploi  exclu- 
sif du  charbon  de  bois  est  éminemment  propre  à la 
fabrication  de  l’acier  naturel.  On  le  prépare  dans  de* 
hauts-fourneaux  d’une  forme  particulière,  el  au  moyen 
de  minerais  de  fer  spalhique  préalablement  grillés.  La 
fonte  est  convertie  en  fer  malléable  par  la  méthode 
comtoise.  Celle  dernière  a remplacé  l'ancienne  méthode 
d’affinage,  dite  bergamasque , qu'on  n’emploie  plus  au- 
jourd’hui que  dans  une  seule  usine. 

Enfin,  le  principal  emploi  de  la  fonte  est  la  fabrica- 
tion d’un  excellent  acier  naturel,  par  une  méthode  per- 
fectionnée, el  connue,  d’aprcs  le  nom  du  principal  ren- 
tre de  fabrication  , sous  la  dénomination  de  méthode  de 
Rives. 

Origine  de  s matières  premières,  tas  mincrah,  le  char- 
bon de  bois  cl  In  fonte,  employés  pour  la  fabrication  du 
fer,  proviennent  du  groupe  meme.  On  tire,  en  ou  - 
tre, une  certaine  quantité  de  charbon  des  forêts  voi- 
sines. Une  petite  partie  de  la  fonte  élaborée  par  les  acié- 
ries provient  des  hauts-fourneaux  de  Savoie , lesquels 
traitent  des  minerais  de  fer  entièrement  semblables  a 
reux  de  l’Isère. 

Deuxième  classe.  — Fabrication  de  la  fonte  et  du  fert  <n 

tout  ou  en  part/e , par  l'emploi  simultané  ou  alternatif  C.i 

charbon  de  bois  et  des  autres  combustibles  [houille  ,etlct 

tourbe , bois  ). 

VI.  Groupe  du  Nord-Est.  — Situation  et  étendue.  Os 
groupe  important  est  composé  de  8'J  établisse  mens,  n 
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comprend  toutes  tes  usines  A fer  des  Ardennes,  de  la 
Moselle,  du  Bas-Rhin,  de  l’Aisne,  et  les  mines  situées 
au  nord  de  la  Meuse , et  au  sud  du  département  du  Nord. 

Méthodes  de  fabrication.  La  fusion  des  minerais  s'opère 
au  moyen  du  charbon  de  bois  dans  la  plupart  des  usines , 
et  par  l'emploi  simultané  ou  alternatif  du  charbon  de 
bois  et  du  coke  dans  celles  qui,  étant  établies  sur  une 
grande  échelle,  sont  le  plusi  proximité  du  combustible 
minéral.  On  convertit  la  fonte  en  fer  malléable,  soit  au 
moyen  du  charbon  de  bois  par  le  procédé  comtois,  soit 
à la  bouille  par  le  procédé  champenois  pur  ou  modifié , 
soit  par  diverses  nuances  de  fabrication  résultant  de  la 
possibilité  d’employer,  dan*  la  même  localité  , et  à peu 
prés  avec  un  égal  avantage,  la  bouille  et  le  charbon  de 
bois.  I)e  celte  diversité  de  méthodes,  qui  d’ailleurs  est 
en  rapport  avec  la  variété  presque  indéfinie  des  minerais 
et  des  fontes,  Il  résulte  que  les  usines  de  ce  groupe  peu- 
vent fabriquer  toutes  les  sortes  de  fer  que  réclame  le 
commerce,  depuis  le  fer  tendre,  propre  À la  fabrication 
de  la  clouterie  commune,  jusqu’aux  fers  les  plus  ner- 
veux, lesquels,  sous  ce  rapport,  peuvent  souleuir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  fers  du  nord  de  l'Europe. 

Origine  des  matières  premières.  Les  minerais  provien- 
nent du  groupe  même,  et  s’y  trouvent  disséminés,  en 
beaucoup  de  points,  avec  abondance.  Les  fontes  pro- 
viennent , en  partie , des  fourneaux  du  groupe , en  par- 
tie, des  fourneaux  belges  situés  dans  le  voisinage,  et 
qui  traitent  au  charbon  de  bois  des  minerais  de  fer  fort. 
Les  fontes  importées  proviennent  surtout  des  usines 
d’entre  Sambre  et  Meuse , du  bassin  de  la  Meuse , et  en 
moindre  quantité,  des  fourneaux  situés  dans  le  Luxem- 
bourg, entre  la  Semoy  et  la  frontière  de  France.  Le 
charbon  de  bois  provient,  soit  du  groupe,  soit  des  fo- 
rêts qui  s'étendent,  sur  le  territoire  belge,  dans  les 
provinces  de  Hainaut,  de  Nainur,  et  surtout  dans  le 
Luxembourg , où  les  maîtres  de  forges  français  vont 
acheter  des  coupes  de  bois  jusque  dans  les  bassins  de 
l’Ourte  et  de  la  Lisse.  Enfin , les  houilles  et  le  coke 
sont  tirés  en  totalité  de  l'étranger  : ils  proviennent  des 
importantes  houillères  de  âaarbruck  ( grand  duché  du 
Rhin  ) et  de  celles  de  Charlcroy  ou  de  Liège  ( Belgique  ). 
Ces  combustibles  sont  amenés  à proximité  des  usines , 
les  uns  par  la  Sarre  et  la  Moselle,  les  autres  par  la 
Sambre,  la  Meuse  elle  canal  des  Ardennes. 

VI I.  Groupe  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Situation 
et  étendue.  — Ce  groupe  très  important  est  composé  de 
144  ëlablissemens  distincts  ; il  comprend  toutes  les  usi- 
nes de  la  Haute-Marne,  sauf  deux  qui  font  partie  du 
premier  groupe  ; les  usines  situées  au  nord-ouest  de  la  ; 
Côte-d'Or,  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  de  ses  afllucns,  ! 
celles  qui  sont  réunies  au  sud  de  la  Meuse  et  au  nord- 
ouest  des  Vosges , et  enfin  toutes  celles  de  l'Yonne  cl  do 
la  Marne. 

Méthodes  de  fabrication.  Ces  méthodes  sont  A peu 
prés  les  mêmes  que  celles  qui  viennent  d'être  décrites  ! 
pour  le  groupe  précédent , avec  celte  différence  seule-  j 
ment  que  la  fonte  y est  exclusivement  fabriquée  au  j 
moyen  du  charbon  de  bois,  et  que  les  houilles  consom- 
mées, au  lieu  d'élre  importées,  en  iotalilé,  de  l’élrau-  . 
ger,  proviennent  exclusivement  des  houillères  françaises, 
mais  toutes  situées  à une  assez  grande  distance  de  ce 
groupe.  C'est  surtout  dans  le  septième  groupe  que  s’est 
développée  la  méthode  champenoise.  L'affinage  comtois 
y est  encore  pratiqué , A la  vérité , dans  un  grand  nom- 
bre de  forges;  mais  il  s’efface  pour  ainsi  dire  chaque  ' 
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| jour  devant  raffinage  à la  houille.  Déjà  Ira  produits  des 
forges  à la  houille  surpassent  notablement  ceux  des  for- 
ges au  charbon  de  bois , cl  tout  annonce  que  ce  progrès 
continuera.  La  tendance  évidente  de  l’Industrie  du  fer 
dans  le  groupe , de  même , au  reste , que  dans  le  sixième 
et  dans  le  huitième,  est  de  reporter  à la  fusion  des  mi- 
nerais la  plus  grande  partie  du  combustible  végétal  que 
produit  la  contrée,  et  d'affiner  a la  bouille  les  fontes  ob- 
l tenues  au  charbon  de  bois.  Cette  révolution,  si  favorable 
à l'extension  de  la  fabrication,  sc  complétera  inévitablr- 
| ment  dans  le  septième  groupe  lorsqu’il  existera  drs 
, moyens  de  transport  plus  économiques  entre  la  Saône 
et  tes  usines  de  la  Haute-Marne,  où  la  bouille  ne  par- 
i vient  qu'après  un  long  trajet  par  terre,  et  revient  au- 
| jourd’hui  A un  prix  excessif. 

Origine  des  matières  premières.  Les  minerais  sont  ex- 
traits des  innombrables  minières  situées  dans  te  groupe 
! même.  On  en  obtient,  comme  dans  le  siiième  groupe, 
des  qualités  de  fonte  et  de  fer  fort  diverses.  Le  charbon 
de  bois  provient  des  forets  situées  dans  le  groupe  ou 
dans  le  voisinage  : la  houille  de  Saônc-ol-Loire  et  de  la 
Loire. 

VU!.  Groupe  du  centre.  Situation  et  étendu — Ce 
groupe  est  composé  de  I23établissemcns,  dont  plusieurs 
sont  fort  considérables.  Il  comprend  toutes  les  usines 
de  la  Nièvre,  de  Saône-ct-Loire,  du  Cher  et  de  l’Ailier. 

Méthodes  de  fabrication.  L'industrie  du  fer  offre,  dans 
le  huitième  groupe,  des  caractères  fort  variés  : on  y fa- 
brique la  route,  soit  par  l'emploi  exclusif  du  charbon  de 
bois,  soit  avec  des  mélanges  de  charbon  de  bols  et  de 
coke,  soit  enfin  au  moyen  du  coke  seul. 

La  conversion  de  la  fonte  en  for  malléable  a lieu  : soit 
au  moyen  du  charbon  de  bois,  parles  méthodes  niver- 
n.Visc  et  comtoise,  soit  au  moyen  de  la  bouille,  par  des 
procédés  où  l'on  observe  toutes  les  transitions  possibles 
depuis  l'affinage  anglais  jusqu'à  l'affinage  champenois. 

Cette  diversité  dans  la  méthode  de  fabrication  est  l.t 
suite  des  conditions  très  variées  sous  l’influenre  des- 
, quelles  ces  usines  sont  situées.  Le  huitième  groupe  et 
l les  contrées  qui  l'avoisinent  sont  riches  en  forêts;  la 
| houille  s'y  trouve  en  abondance  sur  plusieurs  points, 

; et  les  grandes  lignes  navigables  qui  s’y  croisent  y farl- 
; iitent  la  circulation  des  houilles  extraites  du  groupo 
même,  et  l’accès  des  combustibles  minéraux  de  la  Loire 
et  de  la  Haute-Loire;  enfin  l’achèvement  du  canal  du 
Bcrri  y permettra  l'importation  des  houilles  du  bassin 
de  Commentry,  aujourd'hui  sans  débouché.  Celle  nou- 
velle voie  navigable  favorisera  inévitablement  l’exten- 
sion du  huitième  groupe  dans  la  direction  du  sud-ouesi , 
en  mettant  en  communication  les  combustibles  de  ce 
bassin  avec  les  abondantes  minières  de  fer  du  Bcrri. 

L’opposition  tranchée  qui  existe  aujourd'hui  dans  les 
méthodes  de  fabrication  qu'emploient  des  usines  très 
rapprochées  les  unes  des  autres  ne  sera  sans  doute  que 
transitoire.  La  rareté  des  minerais  dans  les  localités  qui 
recèlent  tes  principaux  gites  de  houille  et  l'abondance 
du  bois,  soit  dans  le  groupe  même,  soit  dans  les  con- 
trées voisines,  ne  permettront  guère  à la  fabrication  ex- 
clusive au  moyen  du  combustible  minéral  de  s'étendre 
beaucoup  au-delà  du  point  où  elle  est  maintenant  éta- 
blie, ou  au  moins  de  devenir  dominante.  La  véritable 
tendance  de  l'industrie  du  fer,  dans  le  huitième  groupe, 
parait  être  de  prendre  le  caractère  suivant  : fusion  des 
minerais  au  moyen  du  charbon  de  bois  seul  ou  mêlé  rie 
coke  flinagcdcla  fonte  par  la  méthode  champenoise 
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dans  la  plupart  des  forges  qui  marchent  maintenant  an 
charbon  de  bois,  et  par  ce  procédé  modifié,  c’est-à-dire 
à l'aide  du  laminoir,  dans  celles  qui  disposent  d une 
force  motrice  suffisante,  ou  qui  sont  le  plus  à proximité 
du  combustible  minéral. 

Origine  de*  matières  premières.  — Dans  l’état  actuel 
des  choses,  les  minerais  proviennent  presque  en  totalité 
«lu  groupe  même;  cependant,  plusieurs  usines,  situées 
à l'ouest  de  2«  groupe,  où  se  fait  sentir  une  grande  pé- 
nurie do  celte  matière  première,  fabriquent,  avec  des 
minerais  tirés  de  la  Haute-Saône,  des  fontes  au  charbon 
de  bois  très  estimées,  et  renoncent  à remploi  du  coke 
pour  la  fusion  des  minerais.  Les  fontes  proviennent 
principalement  des  hauts-fourneaux  du  groupe  même, 
cl  en  partie  de  ceux  du  premier  groupe.  Le  charbon  de 
bois  est  tiré  des  forêts  situées  a proximité  des  usines,  et 
la  houille  du  groupe  ou  des  départe  mens  de  la  Loire  et 
de  la  Haute-Loire,  par  la  Saône,  la  Loire,  l'Ailier  et  le 
canal  du  Centre. 

sdppcnditc  au  groupe  du  centre. On  a indiqué  précé- 
demment que:  d'une  part,  la  présence  de  puissantes 
mines  de  houille,  et,  de  l'autre,  la  possibilité  de  réunir 
à peu  de  frais  la  houille  et  le  minerai  de  fer  au  confluent 
des  lignes  navigables  qui  traversent  le  huitième  groupe, 
y avaient  déterminé,  en  deux  points  principaux  , situés 
A l’est  et  à l'ouest,  deux  grands  centres  d’industrie  où 
régnent  à peu  près  exclusivement  les  caractères  de  la  fa- 
brication anglaise.  On  les  a,  par  ce  motif,  distingués, 
sur  la  carte,  des  autres  usines  du  groupe  p * des  signes 
particuliers.  Cependant  la  réunion  de  diverses  circon- 
stances naturelles  s’oppose  a ce  que  celte  fabrication  se 
développe,  même  dans  le  voisinage  immédiat  des  usi- 
nes actuelles,  à l’exclusion  complète  de  la  fabrication 
au  bois  ; l'emploi  partiel  du  charbon  de  bois  pour  la 
fabrication  du  fer,  cl  surtout  pour  la  fusion  des  mine- 
rais, formera  donc  toujours,  selon  toute  apparence,  un 
trait  dominant  de  cette  industrie  , dans  l'ensemble  des 
usines  qu'on  a réunies  dans  le  huitième  groupe. 

IX.  Groupe  du  Sud-Ouest.  Situation  et  étendue. — Ce 
groupe,  peu  important,  n’est  composé  que  de  18  établis- 
icrncnS;  il  comprend  toutes  les  usines  des  Landes  et  de 
la  Gironde,  et  celles  qui  sont  réunies  à l'ouest  de  Lot-et- 
Garonne  cl  au  sud-ouest  des  Basses-Py rénées. 

Méthodes  de  fabrication* — La  fabrication  de  la  fonte 
s'opère  exclusivement  au  moyen  du  charbon  de  bois; 
et  la  fonte  est  convertie  en  fer  malléable,  soit  au  moyen 
du  charbon  de  bois  par  la  méthode  comtoise,  soit  au 
moyen  du  bois  en  nature  cl  de  la  tourbe,  dans  les  fours 
à puddlcr.  La  fabrication  se  trouve  principalement  res- 
treinte dans  ce  groupe  parle  manque  de  minerais.  Elle 
prendrait  probablement  un  assez  grand  essor,  si  on  pou- 
vait  y Importer  par  mer  les  riches  minerais  do  la  Bis- 
caye. La  proximité  des  grandes  houillièrcs  des  Asturies 
pourra  également  favoriser  un  jour  dans  ce  groupe  le 
développement  de  la  fabrication  du  fer. 

Origine  des  matières  premières.  — Les  minerais  pro- 
viennent en  partie  du  groupe  même,  et  en  partie  des 
minières  situées  vers  le  nord-est , dons  IcLot-et-Ga-  j 
runne.  Le  bols  en  nature  ou  carbonisé  est  fourni  aux 
usines  situées  au  nord  du  groupe,  parles  abondantes  ! 
forêts  de  pins  maritimes  qui  croissent  sur  les  collines 
•‘tics  plaines  de  sable  comprises  entre  la  Gironde  et  la 
mer.  De  toutes  les  forges  françaises,  celles  ci  peuvent, 
sans  contredit,  se  procurer  le  charbon  de  bois  aux  meil- 
leures conditions.  Le  prix  moyen  de  ce  combustible  ' 
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dans  les  Landes  et  dans  la  Gironde  n*e;t  guère,  en  effet, 
que  la  moitié  du  prix  moyen  calculé  pour  l'ensemble 
des  forges  de  tous  les  autres  groupes.  Les  usines  situées 
au  sud  du  groupe  paient  le  combustible  à un  taux  assez 
élevé,  bien  que  les  montagnes  voisines  , faisant  partie 
du  territoire  français,  soient  couvertes  de  forets  où  le 
bois  acheté  sur  place  est  à peu  prés  sans  valeur.  Ces 
usines  tirent  d'Espagne  une  assez  grande  partie  du  com- 
bustible qu’elles  consomment. 

Troisième  classe.  Fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  par 
l’emploi  exclusif  de*  combustibles  minéraux  (houille  et 
coke). 

X.  Groupe  des  houillères  du  Nord.  Ce  groupe,  dont 
l’origine  est  encore  toute  récente,  est  composé  de  cinq 
étabiissernens  distincts.  Il  comprend  tes  usines  situées 
dans  le  département  du  Nord,  sur  la  Sambre,  l'Escaut 
et  la  Scarpe,  et  deux  usines  situées  dans  le  Pas-de-Calais 
et  dans  l’Oise. 

Méthode  de  fabrication.  La  fabrication  de  la  fonte  a 
lieu  exclusivement  au  fnoyen  du  coke  ; la  conversion  de 
celte  fonte  en  fer  malléable  est  pratiquée  par  la  mé- 
thode anglaise  proprement  dite;  mais  on  affine  égale- 
ment à la  houille,  nu  marteau  ou  au  laminoir  , soit  des 
fontes  au  charbon  de  bois  tirées  par  mer  des  fourneaux 
du  deuxième  groupe,  soit  de  vieilles  fontes  de  toute  ori- 
gine livrées  par  le  commerce. 

Origine  des  matières  premières.  Les  minerais  provien- 
nent du  groupe  même  ; plusieurs  gîtes  récemment 
découverts  détermineront,  selon  toute  apparence,  l’ex- 
tension du  deuxième  groupe  et  rétablissement  de  nou- 
velles fonderies  dé  minerai.  LaTônte,  comme  on  l'a  an- 
noncé ci-dessus,  provient:  soit  du  groupe  mémo,  soit  du 
deuxième  groupe.  La  houille,  enfin,  provient  des  im- 
portantes mines  qui  sont  exploitées  dans  le  meme  bassin 
bouiller,  départ  et  d'autre  de  la  frontière,  soit  eu 
; France,  soit  en  Belgique. 

F.n  faisant  abstraction  des  limites  des  deux  états,  on 
reconnaît  que  le  groupe  du  nord  n’est  que  l'extrémité 
j occidentale,  toul-à-fait  identique,  d’usines  à fer  qui  s’é- 
lèvent en  Belgique,  deputsdix  ans,  dans  le  bassin  de  la 
Sambre, aux  environs  de  Charlerov,  et  qui  prennent  en 
ce  moment  un  développement  si  extraordinaire.  Celle 
liaison  intime  entre  la  fabrication  beige  cl  française  se 
; retrouve,  au  reste,  6ur  tous  les  points  de  la  frontière 
commune  aux  deux  pays , depuis  la  Sambre  jusqu’à  la 
Moselle. 

Groupe  des  houilles  du  Sud.  Situation  et  étendue.  — 
Ce  groupe  est  composé  de  treize  élablisseinens,  établis, 
pour  la  plupart,  sur  une  grande  échelle;  il  comprend 
toutes  les  grandes  forges  anglaises  situées  dans  l’Avey- 
ron, le  Gard , l’Ardèche,  l'Isère  et  la  Loire,  sur  la  zone 
discontinue  des  bassins  houiliersqui  forment  une  cein- 
ture au  pied  des  montagnes  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais. 

Méthodes  de  fabrication.  Les  procédés  employés  pour 
la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  se  présentent  dans 
toutes  les  usines  de  ce  groupe  avec  des  caractères  con- 
sens : La  fusion  des  minerais  s’opère  exclusivement  au 
moyen  du  combustible  minéral  (houille  ou  coke), 
la  fonte  brute  est  soumise  à un  affinage  préparatoire, 
c'est-à-dire  convertie  en  fine-métal  cl  convertie  en  mas- 
siaux  de  fer  brut,  au  moyen  de  la  houille,  dans  le  four 
à puddler;  enfin  le  corroyage  du  fer  brut  est  opéré  nu 
laminoir  et  par  l’emploi  de  fours  à réverbère,  soit  eu 
une  seule  opération,  soit  en  deux  opérations  succès- 


Google 


FEU. 

sItm,  dont  la  première  te  nomme  battage.  Los  forges  qui 
ont,  comme  celles  de  la  Loire,  des  communications  fa- 
ciles avec  les  autres  groupes  d’usines  à fer,  tirent  sou- 
vent de  ces  derniers  des  fontes  au  charbon  de  bois , 
qu’elles  affinent  par  les  mêmes  procédés  que  les  fontes 
au  coke,  mais  sans  niazéage  préliminaire.  En  faisant 
varier  les  proportions  de  fonte  au  charbon  de  bois  dans 
les  mélanges  soumis  à l'affinage,  ou  peut  obtenir  des  fers 
propres  à des  usages  variés,  et  dont  la  qualité  est  en  gé- 
néral supérieure  à celle  du  Ter  oblenu  exclusivement  à 
l’aide  du  combustible  minéral. 

Origine  des  matières  premières.  Les  usines  du  onzième 
groupe,  considérées  isolément,  se  trouvent  dans  des  cir- 
constances assez  différentes,  eu  égard  aux  approvision- 
nemens  en  matières  premières.  Celles  de  l’Aveyron  et 
du  Gard  tirent  du  sol  même  où  elles  sont  situées  le  mi- 
nerai et  le  combustible.  Dans  l'Ardèche,  les  usines  si- 
tuées à proximité  de  gîtes  puissans  de  miuerai,  tirent 
leur  combustible  des  mines  de  la  Loire.  Les  usines  de  la 
Loire,  au  contraire,  situées  sur  de  riches  houillers,  ne 
trouvent  dans  le  meme  sol  que  des  quantités  insigni- 
fiantes de  minerai.  Elles  reçoivent  celle  matière  pre- 
mière de  P Ardèche,  de  l’Ain  et  de  la  Haute-Saône , en 
retour  du  combustible  qu’on  exporte  de  la  Loire  sur  le 
Iihône  et  sur  la  Saône.  EnGn,  l'usine  située  sur  le 
bord  du  Rhône , dans  le  département  de  l’Isère , sc 
trouve  par  celte  position  A portée  de  recevoir  les  com- 
bustibles de  la  Loire  et  les  minerais  de  l’Ardécbe  et  de 
la  Haute-Saône. 

Quatrième  classe.  Conversion  directe  du  minerai  de  fer 

en  fer  malléable,  par  l’emploi  exclusif  du  charbon  de 

bois  (méthodes  catalane  et  corse.) 

XII.  Groupe  des  Pyrénées.  Situation  et  étendue. — Ce 
groupe,  important  cl  fort  étendu,  est  composé  de  qua- 
tre-vingt-treize établi ssemens  distincts,  mais  qui  pré- 
sentent une  parfaite  identité  dans  leurs  procédé.*  de 
fabrication.  Il  comprend  les  nombreuses  forges  de  l’Ar- 
riége,  toutes  celles  des  Pyrénées-Orientales,  de  l’Aude, 
de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  des  Hautes-Pyrénées. 

Méthodes  de  fabrication.  Le  caractère  spécial  de  la  fa- 
brication dans  le  douzième  groupe,  celui  qui  distingue 
ce  groupe,  non  seulement  de  tous  ceux  qu'on  vient  de 
décrire,  mais  encore  de  tous  les  districts  de  forge  d'An- 
gleterre , d’Allemagne  et  des  Étals  du  nord  de  l’Eu- 
rope, est  la  fabrication  directe  du  fer  dans  les  fourneaux 
de  très  petite  dimension  , sans  qu’il  soit  necessaire  de 
fabriquer  le  produit  intermédiaire  (fonte)  qui,  dans  tous 
les  autres  groupes  d'usines,  résulte  toujours  de  l’em- 
ploi exclusif  des  hauts-fourneaux.  11  est  remarquable 
qu’il  n'existe  pas  un  seul  haut-fourneau  dans  le  dou- 
zième groupe,  tandis  que  la  méthode  catalane  qui  y 
règne  exclusivement  a disparu  des  autres  contrées  où 
clic  était  en  usage  autrefois  ; la  seule  exception  qu'on 
observe  à cet  égard  en  France,  sc  trouve  dans  le  groupe 
du  Périgord,  où  cependant  les  forges  catalanes  qui  sub- 
sistent encore  tendent  chaque  jour  i disparaître. 

Origine  des  matières  premières.  Les  deux  matières  pre- 
mières proviennent  du  groupe  même;  mais  les  mino- 
rais, qui,  pour  être  soumis  au  procédé  catalan,  doivent 
être  d’une  grande  pureté,  ne  sont  fournis  que  par  un 
petit  nombre  de  mines  situées  principalement  dans 
l’Àrriége,  l’Aude  et  les  Pyrénées-Orientales.  Ce  sont  les 
célèbres  minerais  de  l’Arriège  qui  alimenlent  toutes  les 
usines  situées  au  nord  cl  A l’est  du  groupe.  Les  deux 
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forges  catalanes  dos  Basses-Pyrénées  tirent  éèpendaul 
de  ce  département  meme  le  minerai  qu’elles  élaborent. 
Le  minerai  est  transporté  aux  forges,  soit  sur  des  char- 
rettes , soit  à dos  de  mulet;  en  retour  du  minerai  ex- 
porté de  l’Arriége , on  apporte  da  charbon  aux  forges 
situées  dans  le  voisinage  des  mines. 

XIII.  Groupe  delà  Corse.  Ce  groupe,  beaucoup  moins 
Important  qu’uulrcfois,  ne  comprend  aujourd’hui  que 
cinq  usines,  situées  sur  de  pelites  rivières  qui  portent 
leurs  eaux  au  rivage  oriental  de  la  Corse.  Le  procédé 
de  fabrication  qu’on  emploie  est  analogue  à celui 
des  Pyrénées;  mais  le  travail  n’y  a point  atteint  le 
même  degré  de  perfection  que  sur  le  continent.  On 
n’emploie  dans  ccs  forges  que  des  minerais  de  l’tlo 
d’Elbe,  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  soutalusi 
élaborés  ave  les  combustibles  de  la  Corse. 

— Les  indications  que  fournil  cet  exposé  statistique 
sont  généralisées  dans  le  tableau  ci-aprés , qui  contient 
le  relevé  du  nombre  cl  de  l’espèce  des  feux,  et  ateliers  de 
production  du  fer  et  de  la  fonte,  du  nombre  des  ou- 
vriers employés  par  celle  industrie,  de  la  nature  de  tra- 
vail de  ccs  usines , du  poids  de  fer  et  de  fonte  qu’elles 
produisent,  cl  de  la  valeur  créée. 

Nous  l’avons  fait  suivre  du  tableau  des  Importations  et 
exportations  des  fontes  et  fer  pendant  trois  années.  Les 
résultats  donnés  par  les  chiffres  de  ce  tableau  indiquent 
assez  que  la  concurrence  des  fers  étrangers  n’cxislc  pas 
sérieusement  contre  notre  industrie.  A côté  delà  preuve 
qu’en  donnent  les  chiffres  de  l’iinportalion,  un  autre 
symptôme  le  prouverait  encore,  c'est  le  peu  de  progrès 
que  font  certains  groupes , dont  les  conditions  natu- 
relles de  production  sont  très  favorables , tels  que  celui 
de  la  Marne.  Ce  groupe,  le  plus  important  de  tous,  a, 
par  l’adoption  générale  du  puddlage  au  lieu  de  l’affinage, 
réduit  considérablement  la  qualité  de  ses  produits  pour 
en  augmenter  la  masse. 

La  production  des  fers  de  Marne  est  établie  aujour- 
d’hui sur  de  mauvaises  bases.  Ce  n’est  pas  que  nous 
voulions  conclu  re  que  l’affinage  au  bois  devrait  rem- 
placer le  puddlage  à la  houille,  loin  de  là;  mais  il  nous 
parait  évident  qu’avec  raffinage  à là  houiilVlc  travail  au 
marteau  ne  permet  pas  le  corroyage,  parce  que  ce  serait 
une  opération  longue  et  chère.  On  appelle  corroyage  uo 
réchauffage  et  une  refaçon  du  fer  disposé  en  trousses  ou 
1 faisceaux , et  reforgé  en  une  seule  barre.  Nous  pensons 
J que  les  laminoirs  devraient,  du  moins  pour  les  dernières 
façons  do  fer,  remplacer  le  marteau.  Cela  est  difficile  i 
I réaliser  A cause  de  la  dispersion  des  mines  cl  de  la  fal- 
| blesse  du  moteur  hydraulique.  Cependant,  nu  risque  do 
j déplacer  quelques  élablissemens,  il  serait  utile  que  la 
; concurrence  étrangère  portAt  nos  forges  A celte  amélio- 
ration. 

Il  serait  également  fort  utile  que  les  droits  sur  la 
fonte  brûle  à moulage  fussent  diminués,  et  cela  dans 
l’intérêt  de  nos  propres  fonderies. 

La  production  du  fer  en  France  pcutélrcalnsl  résumée» 

En  1740,  60,000,000  kil.  Eu  1830,  200,000,000  kl!. 
1800,  100,000,000  1833,  950,000,000 

1823,  150,000,000  1835  , 270,000,000 

Elle  consomme  8,500,000  kil.  do  fonte  d’Anglelerro  ; 

9.000. 000  kilogr.  de  fonte  prussienne  et  allemande , 

5.000. 000  kil.  de  fonte  belge;  5.250,000  kil.  de  fer  dé 
1 Suède  ; et  351,000  kil.  de  fer  dv» Russie. 
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STATISTIQUE  DE  L'INDUSTRIE  DU  FER  EN  FRANCK  [Produits  de  1834.) 


* I.  Extraction  et  préparai,  des  minerais. 
Kxploitation— Mmes  et  minière*  de  fer  (a). 


I Lavoir*  A tira* 

Lavage,  j — Achetai 

* — A machine  hydrauliqm 

Grillage.  Four*  de  grillage  ve) 

Transport»  de»  minerait 


$11.  Fabrication  de  la  fonte  ( brute  et 
moulée  de  première  fusion.) 

/ liant»  fourneaux  fuudaol  au  char- 
fonte  I lion  de  Un»  «uni 
de»  / Haut» -fourneaux  Tondant  toit  au 
muer  | coke  tcul,  mil  au  coke  mêlé  d» 
\ houille  et  di  charbuu  de  loi».  . 

$ HL 

Tralirni 
diree. 
le»  inmrr 

/ M«’ih.  comtois.  | Foyer»  d'âfflncric 
' Mtih.  wallon».  ) Foÿrrtd'afrtnerie. 
nurcoumodif  I Feux  de  chauffer. 
Mi  t nivernai».  i Fuyer»de  mazer. 
et  hergamatq.  i Foycrsd’aflim.Tie. 
M>  t.  chaiii|icii  k Four»  A puddlrr 
pure  ou  uindif.  \ Feux  di1  chauffer 

i FiniTie» 

Mûih.  anglaise.  < t our»  A puddler.  . 

VFuur»  de  chauffer. 


Fabrication  du  gros  fer. 
| Forge 


I Forge»  catalane». 

corse».  . . 


Affl 
nugr 
•le  la 
fonte 


S IV.  Elaborations  principales  du  fer 
et  de  la  fonte. 

ftlrage  du  fer.  au  » Foyer*  de  chaufferie, 
martinet  et  lanun.  t Four*  de  chaufferie 
Fabricat.  du  fer  de  i Foyer*  de  chaufferie 

fonderie t Four*  de  chaufferie. 

F.ib  du  fer  de  tirer.  | Feux  de  chaufferie.. 

Fabric  de  fil  de  fer 

Fabr.  do  Ij  tôle  (et  | Foyer*  de  chaufferie 
du  fer  blanc.}.  . . \ Four»  de  chaufferie. 

Trait,  de*  riblon».  \ [pi™** ^aufTcnr. 

t tour*  de  chaulTene 

Fab.de  la  fonfç  mou-  I Fours  A réverbère, 
léc  de  2*  futiou..  . . | LuhtloU  ... 


S V.  Fabrication  et  élaborations  prin- 
cipales de  Cacier . 

Fabrication  de  l'acier  | Mazerir*. . . 
de  tonte ( Atfiuerics.  . 


Fab.  de  l’acier  de  cé  ( Fours  de  cémentât, 
inentaiion.  . . . . ( 


co™w. «itahr.  tRKtfSSS; 
Fusion  de  l’acier  . . | Four*  A crcutcl*. 

Fabnealion  des  faulx 

Fabrication  des  limes 


Total  de»  ouvrier*  employés  aux  travaux 
•pénaux  de  l'industrie  du  fer  (k>  . . . 


4 

ç-d 

à 

k 

si 

1(2 

471 

4M) 

5 

2*>l 

17 

91 

2i 

279 

86 

80 

7 

96 

9{ 

4 

1 

711 

187 

82 

U 

47 

3 

2b 

5 

41 

13 

102 

26 

‘.'1 

1 

II 

11 

82 

29 

36 

9 

• 

> 

184' 

0 

eu 

0 

82 

0 

% 

0 

41 

0 

a 

• 

31 

0 

138 

0 

18 

1 

10 

20 

76 

28 

lUU 

30 

27 

0 

90 

y 

• 

* 

27 

74» 

0 

8 

h 

49 

0 

• 

» 

• 

• 

r 

> 

fi! 


3,;îoo 

300 

W 


5,100» 


ÜOU 


4.100 

650 


I,<k0 


900 

900 

260 

1.300 

9:0 

200 

2,600 


50 

I.1N 

900 


38,800 


PRODUITS. 

NATURE 

MM  Tsrrsi 

valeur 

Valeur  créée 
•Ws  leut.  fs.  P 

pi  cm  1ère. 

| Minerai  bnil  i fondre,  A laver 
1 ou  A griller} . 

q.  m. 

18,041,287 

fr. 

4,030,561 

fv 

4,030.561 

6,442,957 

G. 923,549 

599,178 

920,590 

289,457 

1 Foote  obtenue  au  char-  ) «ww». 
1 bon  de  bu»  muI j nvuir 

1,858.468 

360,596 

32,855,233 

10,287,030 

34,534,069 

Fonte  obf.  tant  au  coke  \ . . 
M'iil  qu’au  coke  méléde  J ,r: 

houille  ou  de cli.dc  boi»  ) ,no,,w 

433.197 

38,375 

5.4*1,505 

975,826 

4,962.30b 

Tôt  de*  divcr».  »orle»  de  fonte. 

2.690,636 

<9.(W.\594 

Fer  obtenu  |*r  le»  méthode» 

catalane  et  corse  

Fer  obt.  |wr  Isf  finage  ronilot». 
Fer  obtenu  fuir  l'a' image  wal- 
lon <1  ur  ou  modifie , 

J Fer  obtenu  jur  l'affinage  nivrr- 

: 

823,488 

77,787 

8,611 

4,714.56* 

40.069,956 

3,677,086 

401,253 

3,747,408 

17,851,659 

1,720,13» 

224,358 

5.551,774 

Fer  ohieim  |’mr  l'affin.  chain- 
|k  11  oi*  1 pur  ou  modifié; .... 

348,645 

12,670,772 

Fer  obi.  par  l’afHnage  anglais 

3C6.439 

12,792,068 

5,375,912 

Feroht.  parle  Irait,  de»  rib(<) 
Frr  obi.  accidculellcmeul  dan» 
la  fabric.  de  l’a 

36,784 
(/)  7.44Ü 

1 ,736,324 
407,755 

• 

• 

Tôt.  de»  div.  sorte»  de  gro»  fer. 

1,771,638 

79.499.782 

183,754 

295,828 

10,237,649 

14,142,733 

0,584,148 

10,626,72b 

11,633,989 

1,736.321 

12,206,736 

1,590,451 

1,549,011 

765,451 

3,061,613 

3,880,405 

680,869 

5,745,758 

N&Mfl 

111,776 
(9}1C0.976 
(A)  36,784 
262,348 

Tôle 

Objet»  moulût  de  2«  lu» ion. . 

(0  31,001 
(J)  2,676 

2,256,650 

135,201 

1,431.950 

• 

Acier  brut  obtenu  dan»  les 

39,163 

2,088,380 

553,093 

Tôt.  de  troif  sort,  d’acier  hrut. 

63,839 

4.4*0,231 

Acier  corroyé. 

30,832 

3,874,361 

993,324 

Acier  fondu * 

Faulx • 

Lune* 

2,669 

• 

• 

512.45 
2,390,115 
1. 697,551. 

279.333 

1.267.518 

949,572 

Total  de»  valeur*  créée»  par 

107,415,756 

(«J  Dans  rr  nombre  s,. ut  emplîtes  ns  minet  mnrMIri.  (Vint  7 J ont  été 
ri|il»ilr*«  rt  ont  funni  l.lJl.liS  q.  m.  a*  minrrai.  valsnt  fr. 

[h  Dans  plusieurs  usines  on  grille  le*  minerais  ■ t'alr  libre  . rt  la  conduite 
rt-  l'operalioD  est  ronUée  a des  ouvriers  charges  d'un  autre  détail  de  la  (abri- 
ration,  et  non  comprit  dans  la  total,  3oo 

(cl  Les  Itsnepoils  de  minerai  se  font  ordinairement  pendant  la  belle  saison, 
par  ira  habitant  des  rainjiagnes.  dans  l'mlei  valle  des  tiavaut  agricole*.  On 
n'a  point  fait  de  rrctiTchrs  sur  le  nombre  très  rooiolnalile  des  ouvrlersqui 
u livrent  a cette  indu  aine,  parce  que  rrut-n  ne  ae  ratlar  lient  qu'accidentel- 
lemrnt  a l'indostne  du  fer. 

(d)  On  a obtenu  en  oatir,  ».ir;V  quint,  mét.  d'acier,  qui  oeil  été  portés  d- 
inaaous  avee  laa  autres  mites  d'ariei 

je)  Pour  obtenir  la  total  do  fer  neuf  livre  auromnterce,  ou  aus  élaboi  allons 
dm  il  II  ear  qm-stlnn  au  rliap.  vi,  par  1rs  usine»  françaises,  nn  a rrpotlé  Sa  I le 
produit  des  forges  a nbl  •••  ; mais  rumine «es  usines  tse  fout  qu'rUburrr  du 
virus  fer,  c’esl-a-dlr*  slu  fer  déjà  prépaie;  un  a pense  que  s'ilail  au  sli.  iv 
qu’il  «uuveuait  de  laue  flgtllff  la  vais  us  suce  par  celle  kndufllk. 


(fi  La  valeur  rrére  par  la  fabrsralinn  de  ce  produit  est  comprise  dans  la 
valeur  crée#  parle  travail  de  Carier  de  fi.rgr. 

(r)  Les  drus  prrsnieis  ttombrrt  te  rapjnrilent  a la  fabnrallon  delà  tdl»  , 
mais  le  troisième  est  la  somme  des  valeurs  créées,  et  par  la  fsbrsralioa  de  la 
Idte  et  par  celle  du  fer-blanc,  laquelle  est  en  gtorial  une  drprudance  de  la 
piemiérr. 

(A)  Le  fer  des  nblnns  est  quelquefois  vendu  à l'état  de  gros  fer,  nuis  phu 
ordinairement  tout  foi  me  de  benra  de  petit  c<  bsntillon. 

(1)  On  a obtenu,  en  opter,  7.4 1 f>  quint,  met.  de  gioa  fri;  lia  ont  été  portés 
ri-dettus  ala  suite  det  aubes  Mules  de  gros  frr. 

C/J  La  valeur  rrére  par  la  fabiscalino  de  re  piodukl  est  comprise  dans  In 
valeur  créée  par  M travail  des  fcrges  Citalasset. 

(»)  A ce  nombre  il  faut  joindrr  un  nombre  au  moins  aussi  convlderubla 
d'ousilrrs  emplois  dans  le»  naines  a des  Iravaut  non  spéclant  rl  hors  éru 
U «Inet,  a l'esploilallon  el  a la  caiUmlsatMin  des  bols,  au  tiauspoit  des  au.s 
1 sis.  •>«  suiituilililii  • I des  dis  CSS  l'induits,  rtc. 


Digi 


FETl. 

IMPORTATIONS 

TOC»  LA  CONSOMMATION  FRANÇAISE  , 
durant  tes  années  1833,  1834  et  I83«S. 


DIS  IC  N AT 
MS 

espèce*. 


PAYS 

ÛÂ 

MOVENANCK. 


tÊinernl 
brut 
ou  lavé. 


r Toscane . . . 
( bpmf.  . . 
) Etats- Uui*.  . 
Divers.  . . . 


Totaux. 

Valeursofflcidlc* 

Prusse 

Belgique.  . . . 

_ .•  . ,t  Angleterre  . . 

Fonte  brute]  Sardugne.  . . 
pnncip a-  < Allemagne.  . 

lanent  i Divers 

A moulage.  I 

Totaux 


(Russie 

Suède 

Norwégc-  . . 
Angleterre  . 
en  barres.  ' ” 


• j âpagoe. . 
I Divers. 


I Valeurs  officielle* 

(Belgique  . . . 
Angleterre . 
Divers.  . . . 


) Angleterre. 
Divers  . . . 


Fer-blanc.  | 


( Angleterre  . . . 
1 Divers. 


ru  de  fer.,  i Totaux. 


\\ 


Acier  natu- 
rel, en  bar.1 
ou  tôle. 


Prusse.  . . . 
Hollande.  . . 
Belgique.  . . 
Angleterre . . 
Suisse.  . . . 
Allemagne . . 
Divers. 


Acier  natu- 
rel ftli. 


V> 

( PAi 
'tatu-  ? 
file.  (Val 


Totaux. 


Acier  fondu 


r Angleterre  . . 
\ Divers 


L 


Acier  fondu 
eu  tôle  ou 
filé.  i 


Paille,  li-  I 
maille,  fer- 
raille, mitre 


Valeurs  officielle* 
Angleterre.  . . 

Suisse 

Al  cmagne..  . . 
Divers.  . .... 


Totaux . . 


En  1833. 

En  1834. 

Eo  1835. 

lui. 

23L700 

96.973 

12.61)3 

"341,366 

II. 

17,068 

kii. 

195.  l'O 
iMLtefl 
197,373 
82*033 

kil. 

138,600 

13,306 

3ûîhôfl 

ttfc.546 

fr. 

46.927 

461,407 

23,069 

393,7.44 

884.616 

1 ,205.860 

M73,iW 

1,179,48» 

:*)5.7«H 

mm 

2.W0 

LyisîÈn 

1,670.788 

'330',BW> 

541.681 

59,780 

5X65.8 12 

'255!  (<il 
(£12.862 

304.3>2 

3,939,911 

to.JJG.ïu 

16,799,226 

1.340.987 

1,550,433 

2.519.898 

184,735 
4,779,934 
329 ,3S  1 
25,114 

91.389 

19,835 

321,271 

5,628,890 

200,583 

51,798 

IOC7779 

33.590 

351.566 
5,200,824 
172.172 
58.3 19 
50.413 
42*512 

5,430,288 

6,342.871 

5,881,378 

1,897,588 

2,213.794 

2.(151.782 

4,516 

8,867 

12 

5.470 

8.932 

7,592 

to^Sl 

86,965 

17 

13,430 

11.416 

97,575 

82.938 

15.072 

"Ü3 

3,428 

TnJtl 

Z 729 
1,733 

15.291 

fr. 

16.820 

8.932 

7.592 

9,512 

10.163 

J.43Ü 

211 

14.683 

1.005 

7,133 

Zi 

1.641 

1.641 

• 311,911 

• 41.625 
36.617 
89,1,2:1 

SÙ1*6 
1Î5TZS7 
. TTîâ 

15,688 

17.257 

7,207 

7,207 

354,862 
HO. 051) 

lïOTi 

oOtd 

2013 

"747,908 

3:10,880 

83,396 

23.744 

150.273 

64, 1 04 

88759T 

11.982 

. 694,701 

757,370 

s 903.116 

212.281 

984^581 

2,284 

G*852 

1,712 
•s  5?13<i 

1.666 

4*998 

68.457 

82,42f 
1 ,820 

65,668 

T5HÜ 

71.390 
« 142,780 

22.315 

4*5 

15( 

Qlf 

84,245 

4G8.4ÎW 

70,204 

fr. 

140,108 

41,253 

317 

_5U 

LUI 

29,01» 

1,291 

82 

299 

. 30,17i 

t 75.43C 

41,7:1c 

101,341 

30,675 

76.688 

1,340 

ir. 

■*  m 

3,077 

462 

5,238 

786 

•s 

s 4,412,193 

5.094,168 

5.904,657 

FER. 
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DESIGNATION 

d»* 

espèces. 


Minerai 

Fonte  brute  et  moulée. . 

Fer  étiré  en  barres. . . . 

Tôle 

Fer-blanc.  

Fil  de  fer 

Acier  rial,  en  barr.  et  en  tôle. 

Acier  fondu  en  bar  et  en  lô’e. 

Limaille,  ferraille,  mitraille. 

Totaux  des  valeurs  officielles!  2,332,333 


En  1833. 


912, 
486.355 
272,061 

ara 

Ü3ZÜ 

26025 

2SJ55 

7^71 

276,621 


En  183-f. 


ÎF/Z3J 


TtSB 

0TT 

256^39 

2.444144 


ti  1835. 


1,11)8,965 

257.327 

m24l 

m 

fïâ 


âlïsa 

5^68 


2,333,444 


Fi»  anglais.  Il  existait  eu  Angleterre,  en  1830, 
376  hauts  - fourneaux , dont  2I&  en  feu,  produisant 

679.000. 000  kil.  de  fonte,  et  98  éteints.  La  houillo 
brûlée  pour  la  fabrication  de  la  fonte  s’élevait  A 

2, 855, 500.000  kil. 

Cet  étal  de  choses  a bien  changé  depuis  1830 » 
puisqu’on  1835  la  production  de  la  fonte  a été  de 

900.000. 000  kil.  Le  tiers  de  la  production  de  fonte  est 
employé  en  moulages;  les  deux  autres  tiers  sont  con- 
vertis  en  fer  forgé.  Il  n’existe  en  Angleterre  que  des 
forges  à laminoir. 

Les  tableaux  suivans  donneront  une  idée  des  rapports 
de  l’Angleterre  avec  les  pays  étrangers. 

Aperçu  de  la  quantité  de  fer  anglais  exporté  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1 832 , et  indication  des  contrées  où  il  a 
été  exporté. 


Russie 

Suède 

Norvège 

Danemark.  

Prusse 

Allemagne . 

I.c*  Pays-Bas 

France 

Portugal  Açores,  Madère. 
Espagne  et  les  Canaries. . 

Gibraltar 

Italie 

Malte 

Nouvelle- Islande.  . . 
Turquie  cl  le  contin.grec 
La  Morte  cl  l’Archip  grec 

Asie 

Afrique.  ....... 

Colonie*  anglaises.  . . 
Colonies  angl.  des  Indes- 
Occidentales  étrangères. 
Indes-Occident,  étrang. . 
Etats-Unis  d’Amérique. 

Brésil 

Mexique  et  les  Etats  du 
sud  de  l’Amérique.  . 

Ile*  Guernsey  , Jersey  , 
Aldcrney  et  le  Mau. 
Total  exporté.  . 
Total  en  1831 


I 

U 
39 
525 
112 
L252 
■ . 

1 ,656 
L5Ts 

■^n 

593 

2JI4 

in 

183 

4,453 

18,159 

ZZZ 

m 

05S 

14.871 

m 


1,169 


64,012 


àrtc< 

uu. 

CLOVâ 

•ortca. 

lonn. 

tonn 

tono. 

lonnra 

Li 

a 

a 

a 

15 

* 

4 

5 

1 

5a 

1 

3 

1 

51 

12 

m 

a 

1 

,1 

* 

a 

19» 

U 

12 

15Ü 

197 

912 

77 

2,803 

86 

1,397 

33T 

13 

7TT02 

3 

64 

a 

. -i 

’£l 

2Z6 

67 

195 

16 

4 

5 

71 

M 

9 

19 

*» 

3 

(35 

624 

19 

559 

> 

2U 

65 

40 

a 

16 

1 

33 

6 

91 

m 

65 

m 

0 

a 

A 

a 

2 

i 

169 

923 

4M 

m 

18 

|2â 

172 

199 

lit 

LU 

691 

1,409 

1,485 

5 

37 

m 

m. 

1,397 

m 

il 

134 

(il 

485 

495 

232 

5.KM 

189 

51 

316 

2». 

» 

1 

426 

lit 

1ZQ 

j 

29 

11 

& 

El 

666 

1,606 

9,347 

4,347 

"538 

1,004 

<*Si 

4.36i 

14,013 

La  production  de  fer  était  en  Angleterre , 


En  1740, 

de  1.700.000  k. 

En  1810, 

de  300,000,000  k, 

1788, 

62,000.000 

1820, 

400.000.000 

1796, 

125.000.000 

1830, 

600,000.000 

1802, 

170,000,000 

1835, 

900.000.000 

Pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  des  établisse- 
mens  de  fabrication  du  fer  en  Angleterre , nous  citerons 
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celui  do  MST.  G ue* 4 et  Thompson  k Mcrtbyrdil  wlll , dans  i 
le  pays  de  Galles. 

Il  se  compose  de  14  hauts-fourneaux,  8 mazeries, 

CO  fours  à pudlcr,  30  fours  a réchauffer,  6 Irains  de  la- 
minoirs dégrossisseurs,  8 Irains  de  laminoirs  finisseurs  de 
fers  marchands.  Les  machines  à vapeur,  au  nombre  de  IG, 
représentent  I.ÎSOcbevaux  de  force.  Six  machines  loco- 
motives sont  employées  à transporter  les  fontes  el  lai- 
tiers produits  par  les  hauts-fourneaux , dont  la  masse 
est  de^'OO  tonnes  par  jour,  ainsi  que  les  fontes  mazées, 
les  fers,  etc.  La  production  de  cet  établissement  est  de 
40,000,000  ki>.  par  an,  en  plein  train.  Des  chemins  de 
fer  amènent  aussi  la  houille  el  le  minerai  aux  gueulards 
des  hauts-fourneaux. 

sfperçu  de*  prix  des  fers  en  provision  dans  le  marché  . 

de  Londres , pendant  tes  mois  de  janvier  cl  de  juillet  de 

Vannée  1813  « l'année  1831  inclusivement. 


FERS. 

EX  BARRES. 

EX  SAUMONS. 

liv. 

ch. 

i«*. 

rb. 

U» 

ch.  lie. 

cl, 

1&I3,  janvier 

Il 

1«>  à 

15 

7 

» à 

9 

• 

juillet 

1 1 

» — 

a 

B 

ISM,  janvier 

11 

» — 

15 

7 

a — 

9 

• 

juillet 

15 

a — 

a 

7 

* — 

• 

1*15,  j.invu  r 

15 

a — 

■ 

7 

» — 

jmlllct 

II 

• — 

15 

7 

» — 

y 

1816,  janvier 

11 

II 

a — 

1 1 

7 

» — 

3 

juillet 

a — 

n 

a 

7 

» — 

9 

1817,  janvier 

9 

a 

10 

a 

G 

15  — 

8 

» i 

juillet 

M 

10  - 

11 

a 

G 

10  - 

8 

tô 

1818.  janvier  .... 

n 

15 

8 

a — 

juillet 

1810,  janvier 

12 

a 

12 

10 

0 

10  — 

7 

10 

12 

10  - 

13 

« 

> — 

y 

• 

13 

14 

8 

9 

10 

Ih20,  janvier  .... 

12 

, 

13 

8 

a — 

0 

10 

juillet 

!0 

• 

fl 

G 

10  — 

7 

10 

1821,  janvier  . . . . 

il 

9 - 

10 

10 

G 

10  — 

7 

10 

juillet 

10 

a 

10 

10 

G 

10  — 

7 

10 

1822,  janvier 

H 

15  - 

9 

10 

5 

a — 

7 

• 

juillet 

8 

|0  — 

8 

13 

lu  - 

G 

10 

1823,  janvier  . . . . 

8 

10  — 

y 

a 

G 

a — 

G 

10 

juillet 

8 

fl)  _ 

9 

* 

6 

» — 

G 

10 

182 i,  janvier 

8 

10  - 

9 

* 

6 

a — 

7 

» 

juillet 

1) 

• — 

y 

10 

G 

a — 

7 

» 

1:  25,  janvier.  . . . 

13 

a 

14 

■ 

10 

10  — 

» 

• 

juillet 

14 

10  - 

15 

> 

11 

» — 

B 

a 

1826,  janvier .... 

10 

a 

12 

a 

8 

a — 

9 

» 

Juillet 

10 

a 

a 

a 

8 

■ — 

* 

1*27,  jan.it r .... 

10 

a — 

II 

a 

7 

10  - 

H 

10 

Juillet 

ü 

10  - 

10 

» 

G 

a — 

7 

1828,  'janvier 

9 

5 — 

9 

10 

G 

B 

7 

juillet 

H 

7 — 

G 

4 

15  — 

5 

5 

1820,  janvier .... 

.8 

10  - 

• 

5 

a — 

a 

» 1 

juillrl 

7 

5 — 

• 

4 

• — 

1830,  janvier 

7 

B — 

7 

5 

5 

» — 

5 

11 

juillet 

7 

a — 

a 

» 

5 

» — 

5 

15 

1831,  janvier 

G 

15  - 

7 

• 

5 

■ — 

» 

* 

juillet 

G 

5 - 

■ 

• 

4 

15  - 

5 

• 

Les  prix  des  fers  anglais  sont,  en  1837.  Mars. 


Fonte  en  saumon.  . G liv.  st. 
Fer  en  ha  r res. ...  10 
id.  du  pays  de  Galle.  9 
llonds . 10  10 


Ronds  à clous. ...  11  liv.  st. 

Cercles 12  10 

Tôle  eu  feuil. simple.  13  10 


Les  fers  anglais , fabriqués  à la  houille,  n’ont  pas,  en 
général , la  qualité  des  fers  français.  Pour  beaucoup 
d'usages,  les  fers  de  Suède  sont  indispensables  â l’Au- 
glelerre. 


Les  fers  de  Staffordshirc  sont  en  première  ligne.  Ceux 
du  pays  de  Galles  étaient  de  basse  qualité;  ils  se  sont 
beaucoup  améliorés.  La  fabrication  des  rails  est  extrême- 
ment considérable  daus  Ici  usines  de  celte  contrée. 


.aperçu  de  la  quantité  de  fers  étrangers,  Importés  et  expor- 
tés d' single  terre  en  IK32,  distinguant  les  contrées  de 
provenance,  et  celles  où  elles  ont  été  exportées. 


IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS. 

CONTRÉES 

r«»  t» 

bafir, 

CONTRÉES. 

ru  i, 

barre». 

Russie.  . . « 

Suède 

’e.&i; 

1 1 ,89 

Pays-Bas 

tinn.de 

"ira 

515 

li.memarck 

Prusse  

' Anagn/et  les  Canaries 

60 

Pays-Bas 

» 

1 10 
4; 

Malte 

Nouvelle  Islande.  . . 
Turquie  et  le  cont.  grec. 

Rt 

13 

91 

I0G 

505 

Espagne 

Egypte 

Colonies  anglaises  des 
ludes-Omdrntalos  . 

» 

\sie 

(Vtlonics  angl  du  noftl 

I tits-Unu  «l'Amérique 
Gmrnicy,  Jersey  cl  le 
Man . . . . . 

» 

G ilon n*  anglaises  dci- 
Inde*  •OivKlont.iles.  . 
lndcfi-Ocrident.  et  rang 
K!als-Uuis  d’ Amérique 
Grésil 

21 

1.795 

61 

Autres  contrées 

» 

Mexique  rt  Etats  du  Su  ' 
d'Amérique 

r.ucrujay,  Jrnrj  et  I*  Man. 

Total  exporté. . . 

Tolal  Importé.  . . 

19,247 

41 

*.<50 

Total  en  1831  . . . 

17,211 

Tolal ‘••a  1831.  . 

1,-54 

Finis  belges.  On  fabriquait  le  fer  en  ticlgiquc  avec  des 
fontes  au  bois  par  les  procédés  de  raffinage  français  ; 
mais  la  production  de  la  fonte  obtenue  et  traitée  à la 
bouille  y a pris  un  très  grand  développement  Les  hauts- 
fourneaux  du  bassin  bouiller  de  Charlcroy  sont  de  la 
même  dimension  que  ceux  du  pays  de  Galles. 

F.n  général,  les  fers  produits  à la  houille,  en  Belgique, 
sont  de  très  basse  qualité.  Dans  les  nouveaux  établisse- 
mens,  on  a visé  beaucoup  plus  k la  quantité  qu’à  la 
qualité,  ce  qui  présage  aux  immenses  moyens  de  pro- 
duction qui  viennent  d’élre  créés  bien  des  années  do 
gène  et  de  difficulté  déplacement  de  leurs  produits. 

II  y a en  Belgique  un  petit  nombre  de  forges  à lami- 
noirs, comparativement  au  grand  nombre  de  hauts- 
fourneaux  récemment  établis.  D'un  autre  côté,  la  pro- 
duction de  la  fonte  susceptible  d'étre  employée  en 
seconde  fusion  est  restreinte,  cl  celle  que  l’on  fabrique 
est  de  qualité  inférieure.  Il  esta  présumer  que,  si  les 
fors  belges  pouvaient  entrer  en  France,  ils  n’y  feraient 
une  concurrence  sérieuse  qu’aux  fers  de  Dccazeville,  du 
Creuzol  cl  d’Alais. 

Les  documcns  statistiques  sur  la  production  du  fer, 
eu  Belgique,  manquent,  et,  dans  tous  les  cas,  leurs 
résultats  seraient  à modifier  par  la  mise  en  feu  des 
40  hauts-fourneaux  qui,  depuis  deux  ou  trois  ans,  vien- 
nent d'étre  établis  à Charieroy. 

Fers  dk  Suède.  Iæs  fers  de  Suède  sont  fabriqués  avec 
de  la  fonte  au  bois,  affinée  avec  du  bois,  de  même  que 
les  fers  de  Russie.  Leur  exportation  considérable  en 
Angleterre,  où  ils  servent  à la  fabrication  des  fers  de 
Russie,  se  restreint,  chaque  année  , en  France  cl  en 
Allemagne,  où  ils  rencontrent  des  qualités  égales  oa 
supérieures. 

F.n  17401a  Suède  produisait  30,000,000  kil.  de  fer,  et 
en  1810  G3,000,000.  — A partir  de  ce  moment  les  doc u- 
mens  nous  manquent. 

L’importation  du  fer  de  Suède  est  en  Angleterre  de 
il, *00, 000  kil,,  et  en  France  G,  100,000. 
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Fim  «mves.  Les  fers  russes  ion*.  do  même  espère 
qualité  que  les  fers  de  Suède;  la  Russie  produisait  en 
1760,  60,000,000  kil.  de  fer;  en  1800,  84,000,000;  en 
IR08  , 100,000.000;  en  1833  , 160.000,000;  en  18-30, 
182,000,000;  en  1833,  clic  ne  produit  plus  que  60,000,000. 
En  1836,  elle  remonte  à 500,000,000. 

Sur  celle  quantité,  elle  en  exporte  6,600,000  kil.  en 
Angleterre,  et  402,000  kil.  en  France. 

F**'  dk  Pausst.  La  production  du  fer  y est  de 

€0,000,000  kilogrammes. 

Fers  d'Autriche.  I.i  production  y est  de  60,000,000  kil. 

Tara  cl  ma  jes.  Sur  i.i  place  de  Paris  , les  fers  île  toute  es- 
père h la  fonte  se  livrent  tare  nette,  et  se  pèsent  entre  fer  : on 
accorde  uu  M'o*.  par  pesée  de  MO  kitog.  U fer-blanc  sc  vend 
A la  caisse  de  225  feuilles.  L’escompte  est  de  3 p.  0/0.  — Au 
Havre,  ils  it  livrent  tare  nette,  pour  l’enveloppe , quand  il  y 
ca  a.  U terme  est  de  4 mois.  Eugène  Flachat. 


DROITS  DE  DOUANE. 

TARIF  FRANÇAIS. 


Minerai  brut  ou  1STé,rhromaUKa>  les  1001 

— su ‘foré  oh  non  id 

Fonte  (6>  brute,  ru  masses,  d’au  moin 

25  kilo;;.,  par  nier Ul 

a-  par  terre,  de  I.i  mer  à Btancmisse 

ron.  exclusivement ni 

D>  de  niaiicmisscrou  à Sapognr,  indu 

sivimrnt.  iii 

Ib'  |>ar  le*  antres  frontières  ....  là 

I onie  épurée,  dite  matée id 

Fer plalinéoulamim, noir, (Ole}  100k  tnt 

— id.  étant»1  fer-blanc'  (c). . . id. 
Fer  carburé  (acur  naturel  cl  cémenté, 

» en  barres  ou  tôle id. 

— fondu,  en  barré* ià 

id.  eu  tôle  ou  likî.  .......  id 

l.imailiisi't  pailles.  ...  les  100  k-  brut 
Mâche -ter,  par  mer id 

— de  la  in<  r à Blannimvroit,  exclusivi 

— par  terre,  de  til.innnisscroii  à Sa|ro 

gne,  iueliuivcment id 

— id.  par  les  autres  fioulièrcs.  . . id 


Fer  étiré  en  barrrs  (tf)  plate,  de  458 mil!  i|'“n' 

,90 Iîk)  et  plu»,  largeur  multipliée.1'  ,re 
par  l’épaisseur 

— de 213 mill. indus;!  458  exclu*,  p 

90  lig.l 

— de  moins  de  213  nûll  42  lirt.).  . fit., 

Ih  en  Iwrrcs  carré»  »,  de  22  inill.  (10  lin.'  j 

cl  n!us  mrchaqti.- f-icc.  .....  frf.  18  75  J20  00  » 

— de  15  mill.  indus,  û 22  exclus,  (7  il  I 

10  lig.  ) id.  27  • 2!)  70  * 

— de  moins  de  15  iniM-i'7  lig.) . . . id.  (87  50  . 41  20  • 

D*>  eu  barres  rondes,  de  15  iiinl.  (7  lin.); 

et  plus  de  diamètre ut.  27  • 23  70  • 

— de  motus  de  15  uiiil.  (7  lig.).  . . . frf.  i 37  M i4l  20  * 

Les  fontes  moulées  piur  projectiles  de  guerre,  et  de  toute 
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(*»}  !-*•  min'rai  dr  Itr  rtwml  or  priit  «ortlr  <|«e  par  lr,  lmiraur  de 
Jir,a«-o«i,  St-Tri'yft,  Catalane  et  Mantille. 

(*)  t>(  d»bf (Coavrag**  rn  I..nt»,  apprit»  lèit  cl  bfotaiUtt,  mntadmi,  «n« 
dimt,  ,lr  la  fvtnli*  tiiulr,  rn  rrrtn  dr»  pmniuian»  «prn.lr».  «rliorr,  .,,,  la 
«Irmandr  il»  mlnitUc  «lu  fdimnfirf,  quand  il,  ne  s-jot  rviilrramnit  plu,  prn. 
yret  qo'é  I*  ir&Mle,  et  «uni  dotiar*  pour  U»  forjr»  lilucn  dan*  le  iaj,jn 
dt  I < liunlK  i». 


(r)  lr»  fer»  ta  barrer  que  l’on  Jmtilir  provenir  dr» 
forgr,  «‘(r.nfrrr» , où  il»  ir  traitent  nrliiurrmriil  au 
tbarbum  lie  bvU  el  an  marteau  , «ont  admu  aul  droit* 
•uivans  S 

frr  rn  liane»  plaira,  dr  » i*  mill.  {«p»  lip.)  rt  tilu»  In 
larf.  mulliplirr  par  l'rpaiorur  l.r»  loo  k feul. 

— ni  Will.  incltu,  » tJA  «»rl«i».  (4j  » yu  li|.).  . irf 

— non  ni  dr  *|J  mill.  ( ,»  lif.) i*f. 

V rn  Irarrr»  r»M>fi,  «lr  la  otill.  (lu  Ug.)  il  plut  eut 

chaque  fore W. 

— «i  mill  iinlut-,  • >»  rarln».  ( 7 à to  lig.J.  . . . U. 

in<>ins  dr  il  mill.  (7  Ils-) «d. 

J>  rn  lami  niodr»,  ,’r  1 j «mil.  (j  l.)rt  plu»  ilrdiani.  i.l 

— momadr  lim.ll,  (;  !•*.) <«/. 

l.r»  b.rrei  • raimtn,  dilr*  raiie,  pairni  « IVun 

lr,  anirr»  toi  /tu,-»,  tri-, 11  Irnr  ilmirnii  ni. 
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(d)  Lr  J.r-Ma ne  ne  peut  rulrrr  ,|M  par  In  Inutaat  pdnnpaui. 


antre  espèce,  les  fers  forgés  en  mastiaut  ou  prismes  , les  ou- 
vrages en  fer.  en  acier,  en  tôle,  en  fer-blanc,  et  les  ferrant»  a 
cl  mitrailles  sont  prohibé*  & l’entrée.  — Le  minerai  su’furéet 
les  projectiles  de  guerre  en  fonte  sont  les  seuls  de  ces  articles 
frappés  de  prohibition  i ta  sortie. 
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1 Fer  en  barre»,  brut,  provenant  de  l’Angle - 
I terre  cl  ses  posMfsion* la  tonnc- 

— d’  de  toute  autre  provenance,  id.  . 

Fer  de  fonderie,  traité  au  mari,  au,  rond  ou 

laminé,  au  mari»  an . ea rré,  de  3/ 4 pour,  le  qui ot. 

Foule p«,ur  I0U  tiv.  *terl.  en  »alrnr. 

Cercles le  quiulal. 

Vielle  fbnte  el  ferraille  ....  la  touuc. 

Minerai id. 

Fer  en  saumons id. 

— d'  provenant  de  rAng’etcrrc  < t de  sc- 

p,smif>n- id. 

Fil  de  fer . • . la  tonne. 

Fer  ouvré,  pour  100  liv.  st.  en  valeur.  . . . 

TARIF  BELGE. 
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Iaî  minerai  de  fer  paie  12  p.  0/0  de  la  x'aleur  ; — Fonte  r;i 
gutu*  t,  mitraille  cl  vieille  fonte,  pour  100  liv.  2 fr.;—  fonte 
ouvrée,  clous,  et  fer  mulet,  12  fr.  GU  c ; — fer  forgé  en  barres, 
vtTges,  carillons  et  ferraille,  I2fr vis,  ouvrages  de  fer  battu, 
fer  en  tôle,  chaudières,  etc.;  fer  à cercles  et  fcuillard,  2 f.  70  r. 
— Ancres  coulés  el  battus  , Hl  de  fer,  6 fr.  50  c.;  — fer-blanc 
non  ouvré,  16  fr.;  — d > ouvré,  16  p.  0/)  de  la  valeur. 


FERNAMROUC  ou  PFRNAMBOUC  ( Pernambüco'  , 
ville  el  port  du  Brésil,  ch.-!,  de  In  province  de  ce  nom; 
lat.  S.  8°  4"  7",  long.  O.  37“  12'  59".  Celte  ville  esl,  pour 
l’importance , la  troisième  du  Brésil , el  les  «flaires  com- 
merciales y sonl  au  moins  aussi  actives  qu’à  Bahia.  Fer- 
nambouc,  bâtie  sur  les  lagunes  formées  à l'embouchum 
tic  deux  petites  rivières,  semble  une  ville  sortie  des 
eaux;  c’est  la  Venise  du  Nouveau-Monde',  et  de  mémo’ 
que  la  Venise  d'F.uropc,  clic  est  appelée  à acquérir  une 
grande  importance  pér  son  commerce.  Lorsque  les  Por- 
tugais fondèrent  un  établissement  sur  ce  point , en  1631 , 
ils  placèrent  d’abord  leur  ville  dans  un  lieu  plus  beau  et 
plus  sain , sur  le  flanc  d'une  colline  qui  s'avance  en  pro- 
montoire dans  la  mer,  ils  l'appelèrent  Olinda , nom  qui, 
dans  leur  langue,  veut  dire  Beauté  : U n est  point,  en 
cfîet,  de  situation  plus  riante  et  plus  jolie.  Malheureuse- 
ment, là  côte  n’ofl'rait  point,  en  cet  endroit,  de  port 
commode  ; la  petite  rivière  qui  coule  au  pied  du  coteau 
et  qui  a conservé  son  nom  indien  de  Biribibi , semble 
vouloir  retarder  à se  perdre  dans  l’Océan  ; un  ntlé- 
rissemenl  de  sable,  formé  à son  embouchure,  lui  fait 


prendre  la  direction  du  sud,  et  clic  coule,  pendant  une 
lieue,  parallèlement  à la  mer,  dont  elle  n’est  séparée 
que  par  une  langue  de  sable  de  quelques  toises  seule- 
ment de  largeur.  C’est  seulement  lorsqu’elle  rencontre 
une  autre  rivière, que,  mêlant  leurs  eaux,  l’une  el  l'au- 


Ire  se  fraient  cnün  une  communication  avec  la  mer. 


C’est  en  cet  endroit  que  la  nature  a ouvert  un  por' , 
c’est  li  que  les  navires  ont  pu  sc  mettrai  l’abri , ctqur, 
par  suite,  s’est  formée  la  nouvelle  ville  active  de  Kci- 
nainbouc.  Elle  est  divisée  par  les  eaux  en  trois  quartier- , 
qui  sont  ceux  de  Boa  Vista,  San  Antonio  el  le  Récif.  Co 
dernier,  habité  spécialement  par  les  commerçaus,  tire 
son  nom  de  sa  proximité  du  port  el  du  récif  qui  lui  sert 
de  clôture,  cl  fait  sa  sûreté.  Le  port  ne  présente  en  eflet 
aucuns  travaux  d’art;  Il  est  l’ouvrage  de  la  nature,  qui 
semble , en  celte  circons'ance,  avoir  liaré  à l’avance  uu 
modèle  pour  les  travaux  des  hommes;  un  rocher  régu- 
lier, comme  le  serait  un  mur  tracé  au  cordeau,  se  pro- 
longe dans  la  mer,  pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues, 
parallèlement  au  rivage,  cl  passant  devaut  l’etnbou- 
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churc  des  deux  rivières  de  Fernambouc,  fl  laisse  un 
espace  suffisant  pour  former  un  bassin,  semblable  A celui 
qu'aurait  tracé  l'ingénieur  le  plus  habile.  Ce  rocher 
parfaitement  droit  et  uni  à son  sommet  s’élève  à peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  lorsqu’un  fort  vont 
d’est  vient  enfler  les  vagues,  elles  se  brisent  avec  fureur 
contre  cette  jetée  naturelle;  leur  écume  blanchissante 
vient  alors  tomber  sur  les  navires  qui,  placés  derrière  ce 
rempart,  peuvent  contempler  sans  crainte  la  tempête. 
Une  brèche  dans  le  récif  forme  l’entrée  du  port  ; mais  une 
barre  de  sable  empêche  ensuite  les  gros  navires  d’entrer 
avec  pleine  charge  jusque  dans  le  bassin  dont  nous  venons 
de  parler.  La  rade  extérieure  de  Fernambouc  n’est  pas 
sans  danger  ; elle  serait  surtout  a craindre  si  la  beauté 
du  climat  ne  rendait  pas  les  tempêtes  très  rares  dans  ces 
parages;  le  fond  est  garni  de  roches  et  de  coraux;  les 
navires  perdent  souvent  leurs  ancres,  et  lorsque  le 
temps  devient  mauvais,  le  plus  sûr  est  toujours  de 
mettre  sous  voiles. 

La  province  de  Fernambouc  est  très  riche  en  produits 
d’exportation.  Le  premier  qui  mérite  d’être  mentionne 
est  peut-être  le  bois  de  Fernambouc,  il  donne  une 
teinture  si  belle  et  si  vive,  que  les  Portugais  le  nommè- 
rent d'abord  braza , qui  veut  dire  braise,  feu,  cl  dont 
l’on  fait  dériver  le  nom  de  Jlrazil  ( Brésil)  donné  au  pays 
tout  entier.  Cet  article  toutefois  est  peu  important  dans 
le  commerce,  et  ne  figure  point  sur  les  états  de  douane 
parce  que  son  exportation  est  restée  un  monopole 
exercé  par  le  gouvernement. 

Les  trois  grands  articles  d’cxporbtliun  du  commerce 
de  Fernambouc  sont  le  coton,  le  sucre  et  les  cuirs.  Cette 
ville  fait  des  progrès  rapides  en  richesse  et  en  popula- 
tion ; elle  passait  pour  renfermer,  il  y a quelques  années, 
environ  30,000  hab. , cl  l’on  croit  qu'elle  en  renferme 
maintenant  le  double. 

Le  colon  de  Fernambouc  est  d'une  soie  fine , longue 
et  nerveuse;  il  prend  rang  immédiatement  après  le 
Géorgie  longue  soie,  cl  II  a été  long-temps  préféré  à 
toute  autre  pour  les  fils  destinés  a la  teinture.  On  a re- 
proché aux  planteurs  d'avoir  apporté  moins  de  soin  à la 
récolte,  cl  l'on  espère  un  bon  effet  du  rétablissement 
qui  a été  Tait  l’année  dernière  d’un  bureau  d’inspection 
ou  de  garantie,  où  le  coton  estapporté  lorsqu'il  arrive  de 
l'intérieur.  C'est  là  qu’il  estcniballé  en  balles  fortement  j 
pressées, sur  lesquelles  est  apposée  une  marqueindicalive 
de  la  qualité.  Lorsque  ic  colon  est  trouvé  trop  chargé  de 
graines  ou  d'impuretés,  il  est  refusé  et  rendu  aux  plan- 
teurs. Cette  Inspection  grève  toutefois  la  marchandise 
d'un  droit  de  40  réis  par  balle,  l.es  sucres  sont  soumis  à 
r*ne  inspection  semblable , cl  sont  marqués  suivant  leur 
qualité  et  leur  nuance. 

Les  marchandises  françaises  sont  arcueillies  avec  faveur 
à Fernambouc  comme  sur  les  autres  points  du  Brésil.Mar- 
seillc,  Celte  et  Bordeaux  fournissent  des  vins  et  d’autres 
articles  du  Midi.  Du  Havre  parlent  plus  particulièrement 
les  produits  de  nos  manufactures,  nos  soieries,  nos 
étofTes  devenues  si  variées  par  les  combinaisons  de  la 
laine , de  la  sole  et  du  coton , nos  cuirs  de  veau  ciré , les 
peaux  de  mouton  maroquinèes:  et  les  nombreux  arti- 
cles de  Paris  dont  ln  nomenclature  ne  saurait  trouver 
place  ici.  Il  n'entre  point,  en  effet,  dans  le  plan  de  rct 
ouvrage  de  transcrire  lea  avis  commerciaux  qui  ne 
Boni  vrais  qu’au  moment  où  on  les  écrit , cl  nous  ne  de- 
vons nous  occuper  que  des  données  générales  qui  sont 
d une  plus  longue  application.  Nuus  dirons  toutefois  que 
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lei  ûMorlimens  de  marchandises  pour  Fernambouc  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  pour  Rio  de  Janeiro  et  r.ihia , 
que  cependant  on  se  conlenlo  sur  ce  point  de  qualités 
un  peu  plus  légères  pour  les  étoffes;  ce  qu’il  faut  parti- 
culiérement, c'est  du  bon  marché,  de  la  fraîcheur  et  du 
brillant.  Pour  terminer  cet  aperçu  sur  le  commerce  de 
Fernambouc , nous  reproduirons  ici  les  états  officiels  qui 
ont  été  publiés  sur  le  mouvement  de  ce  port  pendant 
les  dernières  années. 

Le  tableau  suivant  des  quantités  exportées  pendant  les 
six  premiers  mois  de  183G  des  trois  principaux  articles 
que  fournit  Fernambouc , avec  l’indication  des  lieux  do 
destination  des  envois,  peut  donner  une  idée  de  l'im- 
portance de  ce  commerce. 

Exportation t du  port  de  Fernambouc , en  coton , sucre  ci 
cuirs,  du  !•*  janvier  au  i“  juillet  IS36. 


PKSTl^ATIO.V. 

.1ITIU 

COTO* 

«le 

ballet. 

SCCKK. 

marin*.  «U 
i-o  trn.b. 
fc.it  f«OOk. 

CUIRS. 

*••»»»« 

«t# 

rvlr*. 

Amsterdam 

4 

153 

750 

2,59 

Jersey  et  la  Manche. . . . 

7 

1,150 

Anr,l<  terre 

16 

16.543 

1.2O0 

1.S34 

France  

4 

6,«  28 
224 

50 

2,273 

Gêne* 

13 

2.250 

4 2* 

Hambourg 

5 

Ü35 

760 

1,2110 

Mon  le- Video 

2 

150 

S.iint-Pélmbourg 

1 

• 

190 

» 

30 

1,579 

999 

3.909 

22» 

9,098 

500 

1 «pagne  et  Gibraltar.  . . 

5 

Suède  

5 

56 

750 

1,07.3 

Trieste 

17 

3,1  <K) 

0,766 

Fiais- linis 

30 

* 

6,900 

9, fil 

Pour  G mois  de  1836.  . . 
L’evporl.  avait  élé  pour 
les  12  mois  de  1835.  . 

145 

20,21 7 

' 21,870 

35.6ÜU 

179  52,142 

17,520 

SI, 432 

Six  moi*  de  IIC6  présentaient  déjà  sur  le* 

t (in.i.t 

12  mois  de  1835  un  excédant  de  ...  . 
Les  G derniers  mois  donnent  une  expor- 
tation d’environ 

1,720 

5.2S0 

7,000 

«la  itcrr. 

do  d. 

Excédant  d’exportation  en  1836  sur  1635. 

t.llr  inrrr 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  IV xportalion  du  sucre  de 
Fernambouc . en  183G,  a été  de  27?, 000  quintaux  métri- 
ques, valant  sur  les  lieux  15  à 1 G, 000,000  fr. , dont  envi- 
ron 1/3  ont  été  expédiés  aux  États-Unis;  i/3  dans  la 
Méditerranée;  l/G  en  Portugal,  cl  1/G  seulement  pour 
le  Nord  de  l’Europe. 

52,500  balles  de  colon  exportées  annuellement  font 
environ  37,000  quintaux  métriques,  valant,  sur  les 
j lieux  , environ  80,000,000  fr.,  dont  les  ï/3  s’expédient  en 
Angleterre,  et  dont  la  majeure  partie  pour  le  surplus 
vient  en  France.  0,000  cuirs  représentent  environ  14,000 
quintaux  métriques,  valant,  sur  les  lieux,  à peu  près 
1,500,000  fr. 

A ces  articles  principaux  il  faut  ajouter  les  bois  d’ébé- 
nistorie,  les  cornes , divers  articles  de  drogueries,  quel- 
ques autres  produits  naturels,  et  l’on  aura  une  Idée  des 
valeurs  que  Fernambouc  fournit  au-dchors.  Le  pays  re- 
çoit en  échange  les  farines  de  l’Amérique  du  Nord,  les 
vins,  les  huiles , et  les  articles  fabriqués  de  l’Europe. 

L’argent  et  l’or,  en  barres  ou  monnayes,  et  le  cuivre, 
importés  et  exportés  par  la  voie  de  Fernambouc  durant 
ccs  trois  années,  ne  figurent  point  dans  le  tableau  ci- 
dessus  ; ils  se  sont  élevés,  pour  Vexportation  de  183?,  à 
une  valeur  de  200,537,905  réit,  et  pour  celle  de  1833  . à 
128,479,710  rëir;  Vlmponaticn  de  cette  même  année  avait 
été  de  192,752,030  rtis. 


FERNAMBOUC. 

Ce  tableau  de*  Importation*  de  Fv-rnambouc  en  1833, 
et  des  exportations  qui  ont  été  faites  de  ce  port , du- 
rant les  trois  années , 1835,  1833  et  1833,  donne  aussi 
une  idée  assez  exacte  de  son  Importance  commerciale. 


IMl-ORT4Tto»«. 

rn 

1833. 


EXPORTATIONS. 


_ (*)•  *<*•«  Rct».  Rf'h 

2,492.301  tWI  1,197, 12i. 6H0  1,699,870,000  2,458,994,000 
Ci.-L'nif . 618.871  (8)0  211,920,1(8'  325.582,0(8)  59l,762.(M) 

468,769,300  ' 287,760,770  48G,635.0(S>  742,937  (8Wi 

421.297.700  652,967,08)  403. 4î4  (88)  967,937,0:8) 

Ali™,  244,334.(281  293,604,  60  150,341,0  O 226.964 .09; 

r.pjjor  236,387,5(8)  153,433,5(8)  316,76  ,oOO  |‘/.‘,686  000 

ilniiindr  85,150,000  9,133.500  21,64.3,0110  1 10,447,«“IM 

S*rd..|:..  65,950.188)  99,197,650  165,896,000  2t*U2j,lh>Ü 

D.-SiriJe»  4«  9SÜ.OO0  ■ » , 

Pi»u.  . 36,090,000  2,921.500  17,617,000  » 

A uiricb»  377,660 ,5U\)  144.422,^01)  3G0,059,P0ii 

Su^d»..  7,433,000  » 26,137.000  • 

D,,trt  ■ * » 23,7:2,000  37,707,000 

Total.  4,75.1,972,500  l.1,»5  724;3S0 3,791  ,i97,000  5915321  001, 
1,031, 598, OUÜj  læ,l39.400|  MU.MO.OOO  ' . ' 

Toul.  5,785,168,500  3,123,663,7») .'<,052,430, 00C  > (•) 
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Tableau  du  mouvement  du  port  de  Teruumbouc  , 
C»  1835. 


P.  rliijal 

Angleterre 

É üis-Lnis 

France  

Ville*  a nsCa  tiques.. 

Sardaigae 

Autriche 

Pays-Bas 

K*  pagne 

Autres  contrées  . . 


ENTRÉE, 
navires-  | tonneaux.  | 

43 

10,1(17 

45 

7 4 il 

.TJ 

7,016 

19 

4.3.S0 

13 

2,65 

4 

82î 

1 

326 

3 

6-M 

fl 

436 

7 

1,397 

185 

35,329 

Dans  les  valeurs  que  Fernambouc  a reçues  de  France, 
en  1833 , on  remarquait  les  articles  suivans  : tissus  de  co- 
ton, 253  caisses  de  50  pièces,  sur  une  importation  totale 
de  5,094  caisses,  dont  4,075  importées  d'Angleterre; 

— liants  de  noie,  96 caisses  sur  305,  dont 55  d’Angleterre; 

— vint , 3,G58  pipes  de  70  velles  sur  8,908 , dont  5,093  du 
Portugal , cl  3,833  de  l'Espagne;  — - peaux  de  mouton  et  de 
veau  apprêtées,  3,063  douzaines  sur  3,302;  — souliers 
pour  hommes  et  pour  femmes,  1,515  douzaines  de  paires 
sur  2,035.  — Les  exportations  pour  Franee  sc  sont  com- 
posées surtout  de  colon  en  laine,  de  cuirs  secs  et  salés, 
de  cornes,  de  bois  d'ébénisterie  et  de  sucre.  — En  1834 , 
le  commerce  entre  Fernambouc  et  la  France  a donné  les 
résultats  suivans  : 


Importations,  f Marchandises.  . . . 702,620.120  rils. 

t Numéraire 19,422,120 

Exportations 673,777,760 

Voici  le  ri  levé  des  principaux  articles  exporté*  de  Fernam- 
boue,  en  1835  : 

Sucre.  56,996  barils  de  III  kilogr.  chaque. 

— 17,520  caisses  de  738  kit.  id. 

— 2.M6  demi-caiMes,  de  207  kil.  id. 

— 9,180  sacs,  de  34  kil.  id. 

Coton,  52,112  balles,  de  78  kil.  id. 

riaux.  - Cuirs  secs  et  salés.  - 91,492  en  nombre. 

La  France  a reçu  de  ces  exportations  : 

£*??•  'M1111®1'"’  Cutrssrael  Ml.  5.516  rnnomb. 
outre.  24i)  caisses.  ( ornes  do  bœuf.  55,386  id. 

~~  4 Cuivre  vieux.  . 7,500  kil. 

i.Zb  lui  ils.  BoUd'ébéuùteiic.  115  billes. 


A l’ entrée,  parmi  les  navires  qui  ont  pris  parta  ta  na- 
vigation entre  Fernambouc  cl  la  France  on  comptait 
15  navires  français,  jaugeant  3,383  tonneaux.  — A la 
sortie,  la  navigation,  indiquée  au  tableau  ci-dessus,  a 
en  lieu  exclusivement  sous  pavillon  français 


i'J  O *piu  l«  fo«li  nu>)rn  du  rliiii|t  (irodanl  ctU«  uriiMlf.  iJo  rri» 
« i franc. 

(•)  D-in»  rrttr  tommr  nV,i  p»»  rompu*,-  U val r,,.  Or  t.S,*,  u^hiUi»*  d# 
lis#  Jr  thiii.,  rijxoïlr*  jvur  |«  compte  du  |vnniitiw«(, 


l e double  droit  d'ancrage  dans  le  port  de  Fernambouc 
est  de  20  réis  par  jour  et  par  tonneau.  Lea  droit,  do 
douane,  à l'entrée  dea  marchandises;  sont  de  15  p.  0/0 
«nr  la  valeur  filée  d'après  le  Tableau  officiel  d'évalualloiu 
dressé  à I avance , el  nommé  Puaia.  La  dernière  édition 
de  la  Pailla,  élite  à Rio  de  Janeiro , en  1834 , pour  toul 
loBrésil , avait  toutefois  eicité  les  rérlamalions  du  rom 
mcrcede  Fcrnambour , et  son  application  a élé  ajournée. 
Les  évaluations  avaient  élé  faites  d’après  le  cours  dé* 
précié  de  la  monnaie  de  Rio  de  Janeiro;  et  comme  la 
dépréciation  n'était  pas  la  même  pour  la  monnaie  de  Fer- 
nambouc,  il  en  résultait,  en  effet,  que  l'évaluation 
«primée  en  réls,  aurait  été  d'un  tiers  plus  forte,  dans 
cette  dernière  ville , que  dans  la  première;  el  ta  consé- 
quence eût  élé  que  la  marchandise  aurait  pajé  un  dron 
d'un  tiers  plus  élevé  sur  ce  point  qu’à  son  importation 
par  la  capitale.  1 

Les  poids  el  mesures  ainsi  que  les  monnaies  étant  les 
memes  à Fernambouc  qu'a  Rio  de  Janeiro,  noos  ren- 
voyons à cet  article  pour  ce  qui  concerne  le  Brésil  eu 
général  ; nous  entrerons  alurs  dans  quelques  détails  sur 
les  opérations  financières  qui  ont  amené  tant  de  varia- 
tions sur  la  valeur  de  la  monnaie,  el,  par  suite,  sur 
les  changes  avec  l'étranger.  Nous  devons  dire  loolcrois 
que  Fernambouc  a élé  moins  affecté,  par  ces  varia- 
tions, que  la  capitale  : son  change  avec  la  France  n'est 
pas  tombé  au-dessoua  de  270  réis  p.  1 fr.,  tandis  qu'à 
Rio  de  Janeiro  la  monnaie  était  tellement  avilie,  que 
le  change  était  arrivé  i 455  réis  par  franc.  H.  Sar. 

FERNAMllOUC(bolsde).V.ci-des.elà  l'art. Bots,  p.}90. 
FERRAILLES  et  VIEUX  FER.  Ees  différons  usten- 
sils  de  fer  usés  se  fondent  el  sont  même  recherchés 
pour  les  ouvrages  qui  demandent  des  fers  douv  et  raf- 
finés. Les  vieux  fers  de  chevaux,  et  les  clous  qui  les  ont 
attachés,  ainsi  que  les  bandes  usées  des  voilures,  sont 
fondus  pour  les  canons  i fusil;  les  couteliers  eu  font 
aussi  usage.  Quand  les  ferrailles  sont  rongées  de  rouille; 
elles  servent  pour  l'application  de  ta  couleur  dite  dd 
rouille,  pour  la  teinlure  en  noir. 

Dans  les  forges  de  l'Est  de  la  France,  les  ferrailles 
sont  généralement  employées  à l'amélioration  du  fer; 
Elles  sont  traitées  directement  dans  la  forge  de /n  Car,, 
i Pai  is. 

Fl.  HR  ET  IV  i SfACNE.  (Voyez  Hématite.  ) 
FERRONNERIE.  On  comprend  principalement  ton* 
celle  déuumiüjiiou  les  Ici  remens  pour  le  batiments 
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tel*  que  espagnolettes , paumelles , fiches,  pentures , char- 
nières, équerres  , verrous  , gonds,  etc.,  etc.  Les  article* 
de  ménage  qui  servent  pour  la  cheminée,  comme  pin- 
ccllc*,  pelles,  croissans,  etc.,  sont  aussi  compris  dans 
la  ferronnerie. 

Plusieurs  localités,  en  France,  s’occupent  de  la  fabri- 
cation de  ces  objets , entre  autre* . Ville-bleu,  dans  la 
Manrhe;  VUry-ie-Françals,  dans  la  Marne,  les  environs 
«le  Laigle  et  de  Rugi  es,  dans  l'Orne;  Conches  et  Dreteuil, 
dans  l'Eure,  Vrignes-aux-Rois  près  Sedan  et  Charlcville, 
dans  les  Ardennes.  Mai*  l'importance  de  la  fabrication 
de  celte  dernière  ville  dépasse  seule  toutes  les  autres,  et 
scs  produits  qui  6onl  désignés  dans  le  commerce  de  la 
quincaillerie  sous  le  nom  d ‘articles  de  Chartevillc , ali- 
ut entent  presque  toute  la  France  : des  quantités  consi- 
dérables de  ferronnerie  sont  exportées  continuellement 
soit  directement,  soit  par  l'entremise  des  commission- 
naires de  Paris.  ( Vuyci  Quincailleeie.) 

FERTÉ-SOUâ'JOUARHE  ( la).  Voy.  Sbine-kt  Mahnk. 

FERTK-MACÉ  (la  ).  Voyez  Obus  (dép.  de  T). 

FEUILLES  DF.  GIROFLE,  LAURIER,  LIERRE,  clc. 
( Voyez  ces  mot*.  ) 

FEUILLETTE.  La  feuillette  est  une  espèce  de  futaille 
ou  tonneau  moyen  servant  à mettre  du  vin,  des  esprits, 
ou  d'autres  liqueurs.  Sa  capacité  est  de  144  pintes  de 
4(1,95  pouces  cubes  chacune  = 0,931318  litres,  ce  qui  fait 
132  lit.  ou  0,132  de  met.  cube.  C’est  là  du  moins  le  rap- 
port adopté  dans  la  dernière  édition  de  Nclken  Rrecher 
et  la  métrologie  de  M.  Sa»gcy,  pag.  113,  qui  font  ordi- 
nairement autorité  en  pareille  matière.  La  feuillette, 
appelée  quelquefois  demimuid , surtout  en  Bourgogne, 
serait  donc  la  moitié  du  muid,  cl  vaudrait  1 l/2  tier- 
çons  ou  2 qunrtauds  ou  1S  velles.  La  feuillette  porte  en- 
core dans  plusieurs  localités  le  nom  de  barrique;  et  sa 
rapacité  varie  fort  souvent.  Nous  donnons  ici  quelques 
rapport*  usités  sur  quelques  places , d'après  le  Cambiste 
deM.Rees-rEsticnuc  que  nous  avons  vu  entre  les  mains 
de  plusieurs  négocians. 

A Bordeaux , la  barrique,  grande  jauge , de  100  pots, 
vaut  201,2  lit.;  4 barriques  font  l tonneau.  Quelquefois 
même  on  se  sert  d'une  barrique  de  215  lit.  La  barrique, 
petite  jauge,  vaut  171, 3G  lit. 

A Nantes,  la  barrique  vaut  120  pots  ou  199,92  lit.; 
f barriques  font  1 pipe,  et  4 font  aussi  1 tonneau. 

A Taris,  1 feuillette  de  2quarlauds  vaudrait  134,11  lit. 

bans  quelques  provinces  de  France,  et  surtout  aux 
environs  de  Lyon , la  feuillette  était  aussi  une  petite  me- 
sure à liqueur,  valant  I chopiuc  ou  la  moitié  de  la  piute 
de  Paris.  Jpb.  Garnier. 

FEUTRE.  Le  feutre  est  une  étoflc  de  laine  ou  de  poil, 
ou  de  laine  et  de  poil  sans  fiture  ni  croisure,  qui  sert 
pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Voyez  le  commence- 
ment de  l'article  Chapeaux  oe  feutre.  Un  en  fait  aussi 
des  chaussons. 

On  a confectionné , dans  ccs  dernières  années , à Paris, 
un  tissu  eu  feutre  spongieux , qui  aurait,  selon  le  fabri- 
cant que  nous  avons  cunsulté,  la  propriété  de  garantir 
les  lits  des  enfans  et  des  malades  de  l'humidité,  tout  en 
se  lavant  et  se  séchant  sans  répandre  aucune  odeur. 
G'est  un  essai  sur  lequel  nous  ne  hasarderons  pas  notre 
opiuion  ; il  n’a  point  encore  reçu  la  sanction  d'une  lon- 
gue expérience. 

Legros  feutre , pénétré  d’une  quantité  sufli  santé  d'huile 
siccative,  et  verni,  sert  a la  fabrication  des  visières  de 
casquette  et  des  chapeaux  vernis,  très  utiles  pour  une 
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certaine  classe  de  travailleurs  qui  sont  souvent  exposéj 
h la  pluie.  Un  fabricant  de  Uelleville  livre  ces  chapeaux, 
qui  peuvent  durer  dcoians,  à I fr.  60  c.  Malheureuse- 
ment nous  ne  saurions  les  recommander  sous  le  poinl 
de  vue  hygiénique,  car,  bien  que  légers,  ils  échauiTent 
la  tête  eu  retenant  la  Irauspiralioit.  Jph.  G aknier. 

FEVE,  FEVEROLLES. { Voyez  Légumes  secs.) 

FEVE  SAINT-IGNACE.  L'arbre  qui  porte  ces  fève* 
croit  aux  Iles  Philippines  ; scs  rameaux  sont  grimpans; 
son  fruit  a la  figure  d'une  très  grosse  poire;  son  écorce 
est  ligneuse,  et  recouvre  un  graud  nombre  de  semen- 
ces de  couleur  enfumée,  dures  et  cornées,  de  la  gros- 
seur d'une  forte  aveline,  de  formes  irrégulières,  Ica 
unes  oblongues,  anguleuses  , les  autres  à quatre  côtés 
inégaux.  La  saveur  de  ces  noix  est  très  amère  : les  ver- 
tus en  sont  narcotiques,  émétiques,  emménagogues , 
anthelinintiques  et  toniques. 

FÈVE  TONKA,  sentence  d'un  arbre  de  la  diadelphie 
décandric  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croit 
dans  les  forêts  de  la  Guyane,  particulièrement  à Sinna- 
mtri,  cl  à qui  les  botanistes  français  cl  étrangers  ont 
duviné  les  noms  de  Coumarouna  odorata  , Dipierix  odo- 
rota  et  Haryosma  tonyo.  — La  fève  tonka,  dont  la  lon- 
gueur est  de  30  à 40  inillim.  ( 9 à 18  lignes  ),  est  aplatie 
cl  composée  d’une  enveloppe  mince,  légère,  luisante, 
d'un  brun  noirâtre  et  fortement  ridée,  recouvrant  une 
amande  à deux  lobes,  d’une  apparence  grasse  cl  onc- 
tueuse, d'une  saveur  aromatique  et  piquaule,  et  d'une 
odeur  douce  cl  agréable.  On  l'emploie  dans  la  panu- 
nierie,  et  on  en  fait  usage  pour  aromatiser  le  tabac  à 
priser.  — Elle  nous  arrive  sous  emballage  de  toutes 
formes  cl  de  tous  poids.  Lan. 

FEZ,  ville  de  l’empire  do  Maroc , à 85  I.  N.-E.  de  cette 
ville,  et  à 175  I.  O.-S.-O.  d’Alger;  lat.  N.  34*  6*  3 ", 
long.  O.  7°  18'  30  '.  l/induslrie  de  cette  ville  est  assez 
active.  On  y fabrique  diverses  étoffes  de  soie,  des  cou- 
vertures de  laine,  des  maroquins  rouges  estimés,  des 
armes  blanches  et  à feu,  de  la  poudre  a canon  , de  fort 
beaux  tapis.de  la  bijouterie,  de  la  sellerie,  et  divers 
ustensiles  en  cuivre.  — Chaque  profession  y occupe  une 
rue  séparée;  mais,  indépendamment  du  grand  nombre 
de  boutique*  répandues  dans  la  ville,  la  Cutsscna , sorte 
de  bazar,  offre  une  réunion  des  principaux  magasins  où 
l’on  vend  tous  les  produits  de  1 Europe , du  Levant  et  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est  une  espèce  de  foire  perpé- 
tuelle où  se  rendent  en  foule  les  habilans  des  pays  cir- 
convoisins  et  les  étrangers.  Chaque  année,  en  mars  et 
en  octobre , il  part  de  Fez  pour  Timbouctou  deux  gran- 
des caravanes.  — Son  commerce  avec  l'Europe  se  fait 
en  grande  partie  par  la  voie  de  Tétüouan.  (Voyez  ce 
mot.)  Les  articles  d'importation  sont  principalement  les 
tissus  de  colon  et  de  laine,  la  soie  écruc,  le  sucre,  le 
soufre,  l'acier,  l'étain , de  la  mercerie  et  de  la  quincail- 
lerie. Les  exportations  se  composent  de  cire  brule.de 
laine  et  tissus  de  laine,  de  peaux  de  chèvre,  de  fruits 
secs,  d'huiles  d'olive  pour  fabriques,  de  dents  d'ék- 
pbaul  cl  de  plumes  d’autruche.  La  France  a une  part 
assez  importante  dans  ce  commerce.  — La  population , 
dont  le  chiffre  est  assez  incertain,  peut  être  évaluée  a 
environ  100,000  hab. 

Pour  les  monnaies , usances,  poids  et  mesures,  voy  ci 
Maroc. 

FIASQUE,  me  ure  pour  les  vins  usitée  à Florence 
(Voyez  ce  mot.) 

FICELLE.  (Voyez  Cokuebie,  pag.  678.) 
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FIFRE.  (Voyei  Im»tmjmrns  dr  musique.) 

F1GKAC.  Voyez  I.ot  ( dép.  du  ). 

FIGUES  (Ang. , Fuji;  Ail.»  Feigen  ; Holl.,  F y g en  ; 
Il -i  Fichi ; Esp.,  lligot;  Port.,  Figos;  l)an.»  Fige»;  Sucd., 
Fikon ; Pol.,  Ftki  ; Rus.,  IVinnfku  jagodi;  Lat.,  /'ici , Ca- 
ncan). Les  ligues  sèches  forment  un  objet  de  commerce 
important;  elles  sont  ordinairement  d'une  couleur  un 
peu  brune  ou  jaunâtre;  quelques  mois  après  la  sèche 
la  plupart  pousscul  au  sucre  ; celles  récoltées  sur  des 
terrains  secs  cl  arides  restent  dans  leur  étal  prinitif  et 
sc  conservent  plus  long-temps.  Il  y en  a de  différentes 
espèces  ; les  plus  connues  sont  : les  figues  de  Smyrne,  de 
Sicile t de  Calabre , de  Cènes,  de  Dulmatie , de  Mar- 
seille , de  Provence , du  Comtal , de  Portugal , de  Morte , 
de  Corfou , de  Chypre,  de  Malte,  etc.  Parmi  les  meil- 
leures et  les  plus  grosses  on  place  celles  dites  de  Smyrne, 
qui  non  seulement  croissent  dans  l'Asic-Mineurc , mais 
dans  la  plupart  des  Iles  de  l'Archipel , et  s’achètent  à 
Smyrne.  Elles  sont  grosses,  jaunes,  de  forme  ronde; 
elles  ont  un  goût  sucré,  tnucilaglneux,  mais  exquis,  et 
approchant  de  celui  du  miel.  Les  meilleures  se  mettent 
dans  des  boites  rondes,  dites  tambour  ou  petites  caisses; 
viennent  ensuite  les  figues  en  barils,  et  enfin  les  figues 
en  resto  ou  collier,  qui , à la  vérité , sont  plus  grosses  que 
les  autres,  mais-qui  ont  aussi  la  peau  beaucoup  plus 
épaisse.  On  les  place  surdos  nattes; et,  ainsi  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  elles  prennent  une  forme 
plate,  et  ont  un  diamctredel  t/2  à 2 pouces.  A Smyrne» 
ces  trois  espèces  mj  vendent  au  cantaro,  laro  nette;  à 
Trieste,  par  100  livres  avec  6 p.  0/0,  lare  forte  par 
caisse  et  bulle;  avec  10  p.  0/0 , et  lare  nette  sur  les  figues 
en  collier  ou  resti.  Peu  de  ces  ligues  viennent  en  France  ; 
Tes  exportations  ont  surtout  lieu  pour  Trieste,  l’Auglc- 
terre  et  la  Hollande. 

La  Morée  fournit  particulièrement  dans  le  commerce 
les  figues  de  Calamata.  Elles  sont  grosses  aussi;  mai* 
elles  ont  la  peau  très  épaisse,  cl  le  goût  moins  délicat 
que  celles  de  Smyrne.  Elles  sont  en  resto  ou  collier  de 
100  figues,  et  se  vendent,  en  Morée,  par  1,000  resti.  Les 
ligues  de  Pile  de  Corfou , qui  sc  vendent  sous  le  nom  de 
fracassant , sont  moins  abondautes,  mais  beaucoup  mcil- 
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leur  rouge  p urpre  foncé , on  presque  noires  A la  sur- 
face; en  dedans,  elles  sont  d’un  rouge  clair,  avec  un:i 
chair  jaune  cl  un  peu  Acre. 

Le  Midi  de  a France  fournil  dans  le  commerce  diverses 
espèces  de  figues;  \e$  figues  marseillaise*,  qui  sont  la  moi- 
tié plus  petites  que  les  figues  de  Gènes,  rondes,  jaunes, 
d'un  goût  extrêmement  sucré,  mais  qui  se  conserve  a 
peine  une  année.  On  les  distingue  en  surfines  fines  e l mi- 
fines;  e\\cs  se  récoltent  à Roqucvairc,  la  Giotat.Ccyreste, 
la  Cadière  et  Ollioules.  Ce*  dernières  sont  préférées 
dans  le  commerce,  en  raison  de  la  propriété  qu'elles  ont 
de  ne  pas  sucrer.  Paris  seul  absorbe  les  fines  et  une 
partie  des  surfines,  le  reste  va  à Lyon;  les  blanches  sont 
les  plus  estimées.  Viennent  ensuite  lespc/ones  cl  Icsro- 
hrnes  des  environs  de  Toulon,  Cucrs,  Soliers  et  Sa- 
lernes  ; les  premières  sont  blanches , plus  grosses , mais 
! moins  agréables  au  goût,  et  moins  chères  que  lesmar- 
I teillaises,  auxquelles  elles  ressemblent  d'ailleurs.  la 
consommation  s'en  fait  à Lyon,  Taris,  etc.  La  figue  de 
I Salerne  est  noirâtre  et  très  grasse;  Nantes,  Rordeaux . 

I Toulouse,  en  consomment  la  majeure  partie.  Les  figues 
| violettes,  ou  moissonnes,  des  euvirons  d’Oliioulles  et  de 
Roqucvaire,  sont  d’une  couleur  bleuâtre , rondes,  rou- 
ges à l’intérieur,  avec  une  peau  mince,  ordinairement 
j < rêvée  à la  surface.  Elles  sont  connues  dans  la  droguerie 
j «ous  la  dénomination  de  figues  grasses,  el  on  les  emploie 
pour  tisanes.  Les  figues  d’Antibes,  Fréjus,  Cannes  et 
Grasse  se  distinguent  en  bellonnet,  mantegrasscs  et  mé- 
j selitses.  Les  premières  sont  très  grosses,  de  couleur  vio* 
i lette,  veinées  de  rose:  elles  sont  assez  estimées;  les  man 
| legrasses  sont  blanches,  grosses  el  à peau  dure; les raé- 
| selissc*  ne  sont  que  le  triage  des  deux  qualités.  Le  Lan- 
j guedoc  consomme  ces  deux  dernières  sortes,  qu'on  vend 
I a très  bon  marché.  Elles  se  vendent  par  caisses  d’envirou 
I 200  livres.  Les  figues  du  Comtal,  dites  blanquettes,  res- 
1 semblent  extérieurement  aux  figues  marseillaises , mais 
' ne  sont  pas  aussi  bonnes;  elles  ont  une  peau  dure  et 
1 épaisse  comme  cellesdu  Languedoc,  et  entrent  facilement 
en  fermentation.  On  les  cultive  aux  environs  d'Avignon. 
Elles  se  vendent  en  caisses  de  140  livres  ou  en  paniers 
d'environ  30  livres;  il  s'en  expédie  beaucoup  en  Allema- 


U’urcs  el  plus  douces. 

Les  figues  de  Dalmatie  el  d'Islrie  se  distinguent  en  ' 
jaunes  cl  grises.  Ces  deux  espèces  sont  petites,  d’une  j 
ferme  ronde,  un  peu  allongée,  d uo  goût  excellent,  mai» 
qui  se  conserve  peu.  Elles  sont  en  petits  barils  de  20  â ; 
30  livres,  et  s’expédient  â Trieste  ctâ  Venise  ; c'est  pour- 
quoi elles  sc  vendent  souvent  sous  le  nom  de  figues  de 
Trieste  et  de  Venise.  Ces  deux  qualités  sont  d'ailleurs 
inconnues  en  France. 

Les  figues  de  In  Pouille  et  de  la  Calabre  viennent  en  I 
grande  abondance  dans  le  Sud  de  la  Calabre  et  de  la  1 
Pouille;  on  les  sèche  à l'air,  et  on  les  expédie  en  paniers 
è Tarenlc,  I’.ari  et  Barletla , pour  les  y embarquer.  Elles 
sont  de  grosseur  moyenne;  cl  ont  le  goût  meilleur  el 
plus  durable  que  celles  de  Dalmatie  ; on  les  appelle  aussi 
ligues  eu  buste.  La  France  en  reçoit  beaucoup  par  Mar-  , 
seillc.  Lyon,  l’Auvergne  et  l’Alsace  en  font  une  grande 
consommation  ; il  en  vient  peu  à Paris.  Celles  de  Ci- 
lenti,  el  surtout  d’Agropolis,  sont  les  plus  recherchées. 

Les  figues  de  Gènes  qui  appartiennent  aux  plus  esti- 
mées sont  grosses , jaunes,  d’une  forme  plus  allongée  el 
moins  plate  que  celles  de  Smyrne,  d’un  goût  excellent 
♦ t doux  comme  le  miel.  Il  y en  a une  espèce  particulière 
qu’on  appelle  figues  noires;  elles  Sont  longues,  de  cou- 


gne,  particulièrement  pour  Dréruc  et  Hambourg,  ainsi 
que  pour  Amsterdam. 

Les  figues  d’ Espagne , que  Malaga,  Séville,  Alirante, 
Adra  et  Valence  fournissent  dans  le  commerce,  sont  d’une 
couleur  bleuAlre,d'un  goût  sucré  et  agréable,  meilleures 
que  celles  du  Cotnlat  ; mais , comme  ces  dernières,  elles 
ont  une  peau  épaisse  et  dure.  On  les  met  en  caisses  do 
3 nu  4 arrobes,  ainsi  qu'en  paniers  d'environ  30  livres. 

Les  figues  de  Portugal  viennent,  en  petits  paniers  do 
I orrobe,  1/2,  4/4  et  l/8«  d’arobe,  de  Faro  et  de  !.agas, 
car  les  Àlgarves  sont  la  seule  province  d’ou  l’on  tire  des 
lignes  sèches.  l>es  différentes  espèces  qu’on  y cultive , 
celles  dites  comadres  sont  les  meilleures  : elles  sont 
grosses  et  aplaties  viennent  ensuite  les  communes, 
qui  sont  plus  petites.  Ces  deux  qualités  sont  tics  con- 
nues dans  le  nord  de  la  France  elen  Belgique;  les  na- 
vires qui  de  Dunkerque  vont  charger  du  sel  â Faro  et  à 
Sctuval,  en  importent  d'assez  fortes  quantité»,  qui  ali- 
mentent surtout  la  Flandre,  la  Picardie,  l’Artois,  el  Pa- 
ris depuis  quelques  années  seulement.  Le  Havre  el  Nan- 
tes en  reçoivent  aussi  quelques  cbargemens,  mais  d’une 
manière  moins  suivie. 

Le  fromage  de  figues,  qui  s’opporte  d’Espagne  el  de 
Portugal,  est  fait  avec  les  fruits  de  chck  et  les  plus 
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mûrs,  mêlés  avec  des  amandes  pilles,  des  noisettes , des 
pommes , des  potaches,  des  herbes  fines  cl  des  aromates 
que  l’on  presse  en  forme  de  fromage.  U s’cn  expédie 
dans  des  sortes  de  paniers  tressas  ou  cabas,  el  l’on  s’en 
sert  comme  de  confitures  ou  conserves. 

Outre  ces  espèces  de  figues,  qui  sont  celles  qui  se  trou- 
vent aujourd’hui  principalement  dans  le  commerce,  il 
faut  encore  indiquer  les  suivantes  : les  figues  de  Clic  de 
< ’hypre , que  l'on  estime  égalcsaux  meilleures  de  Smyrne, 
et  les  figues  tf/tlep , qui  n'ont  pas  moins  de  réputation, 
t'es  deux  espèces  s'apportent,  en  grande  quantité,  à 
hpijrne,  et  se  vendent  comme  figues  de  celle  ville. 

Les  figue t de  Malle  sont  petites,  d’un  brun  pâle,  su- 
crées, d’uu  goût  excellent,  surtout  lorsqu'elles  restent 
long-temps  a l'arbre;  on  les  compte  parmi  les  meilleures. 

Les  figues  de  Home,  de  la  'loscane  cl  de  Naplc « sont 
très  bonnes;  mais  il  n'en  entre  point  dans  le  commerce 
étranger.  VUe  de  Sardaigne  produit  beaucoup  d'excel- 
lentes figues.  On  estime  surtout  celles  de  Bosa , dont  il 
s'exporte  une  grande  quantité. 

Aux  Canaries,  les  Iles  de  Fer,  Palma  et  Ténérlffe 
produisent  une  espèce  de  figues  d'une  beauté  remar- 
quable, en  telle  abondance  que,  pour  n’en  pas  perdre 
une  grande  quantité,  on  en  tire  une  sorte  d'cau-de-vic 
que  l’on  mêle  avec  de  l’eau-de-vie  de  vin , cl  dont  il  s’ex- 
pédie beaucoup  en  Europe. 

Les  figues  que  l’on  recueille  en  Allemagne,  et  généra- 
lement dans  les  pays  du  Nord,  sont  beaucoup  moins 
bonnes  que  celles  qui  croissent  dans  les  régions  plus 
chaudes  du  Midi.  Dans  ces  contrées,  lorsque  le  fruit  est 
Trais . il  a un  parfum  particulier  ainsi  qu’un  goût  sucré , 
et,  frais  ou  sec,  forme  une  nourriture  succulente  el  hi- 
Dituclle  pour  les  gens  de  la  campagne  et  les  classes  pau- 
vres. La  qualité  des  figues  sèches  dépend  de  leur  fraî- 
cheur et  de  leur  goût  surré.  On  doit  donc  faire  attention 
a ce  que  le  fruit  soit  bien  sec,  convenablement  charnu , 
et  point  moisi  ou  pourri  en  dehors  ; ceux  qui  sont  vieux  , 
bruns,  vermoulus,  aigres  a l’odorat,  ou  amers  au  goût , 
sont  à rejeter.  Dans  les  pays  chauds,  les  figues  sèches 
ne  sc  conservent  bonnes  que  jusqu’à  la  tin  de  mai  ; au 
commencement  des  grandes  chaleurs,  elles  entrent  en 
fermentation,  et  deviennent  désagréables  au  goût.  Dans 
la  Provence , en  Espagne  et  en  Italie,  on  met  ordinaire- 
ment dans  les  cabscs  des  feuilles  de  laurier,  ce  qui  aide 
à leur  conservation. 

Les  tares  sont  ainsi  réglées  sur  la  place  de  Paris  : 
f 5 kit. , par  caisse  de  &0  kilo#. 

L 9 kd  , par  liait  • île  4/4  avec  cercles  cl  cord 
13  1/2  k par  bal.  de  12  cuissctiirt  avec  cer- 
cle* ci  cordes. 
nelle,  en  barils. 

brute , pour  m lie,  en  cabas  et  en  boites. 

10  k.  0/0  en  tambours. 

de  S marne  J 1 k . par  demi -caisse  de  10  à 12  kil. 

2 par  caisse  de  15  â 20  kiiog. 

1 k.  par  buste  de  10  à 15  kilo#. 

*2  k.  par  buste  de  20  A 25  kilo#. 

L’escompte  est  de  3 p.0/0. 

Pour  les  droits  de  douane,  Voy.  à l’article  Fruits  secs. 

— A Hambourg,  les  figues  sc  vendent  par  100  liv.  en 
marc  courant,  avec  13  p.  0/0  de  lare  par  barils  et  par 
caisses , et  avec  4 p.  0/0  d’c.scompte.  A Amsterdam , les 
prix  sont,  par  &0  liv.  des  Pays-Bas,  en  guide»,  avec 
2 p.  0/0  d’escompte.  Les  figues  de  Sriiyrnc  en  caisse  ont 
24  p.  0/0  avec  tare  ; celles  d’Espagne  en  barils  el  nattes 
»2  p.  0/0,  en  panier  4 p.  0/0  avec  2 liv.,  par  colllo,  bon 
poids*  A Marseille,  les  prix  sont,  par  100  liv.,  poids  de 
Ipble,  en  francs,  et  dans  la  proportion  suivante  : si  les 
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surfines  coûtent  80  fr.,  les  fines  valent  G0  fr.,el  les  demi- 
fines  30  fr.  Les  figues  en  barils  et  en  caisses  se  vendent 
tare  nette;  celles  en  corbeilles  el  en  coudes  se  livrent 
sans  lare.  I.a  taxe  d'entrepôt  réelle  est  de  16  c.  1/4  pour 
50  kilog.  sur  les  figues  sèche* , et  de  10  c.  sur  les  fraî- 
ches. Au  Havre,  les  figues  sèches  en  cabas  se  vendent  au 
cabas  el  par  ea-selin.  La  tare  est  de  1/2  kilog.  Les  ter- 
mes sur  cette  plarc  sont  de  4 mois.  Négrrl. 

FIGUIER.  On  fabrique  avec  le  bois  jaunâtre  du  figuier 
divers  objets  de  tabletterie  élégans  et  solides,  tels  qtn 
des  tabatières,  etc.  Les  serruriers  cl  les  armuriers  s’en 
servent  aussi  pour  polir  leurs  ouvrages. 

FILETS  DK  PÈCHE.  — On  donne  ce  nom  à un  ré- 
seau de  fil  ou  de  ficelle  destiné  â prendre  du  poisson. 
Quoique  la  pêch^  soit  une  des  riches  branches  de  notre 
industrie  nationale  , le  commerce  des  filets  qu’elle  em- 
ploie n'a  pas  encore  acquis  beaucoup  de  développement. 
Cela  tiendrait-il  aux  diverses  manières  des  pèclœurs  de 
faire  la  pèche  , à la  différence  des  manœuvres  qu’ils 
opèrent,  ou  bien  â l’état  actuel  de  la  mécanique,  qui  ne 
permettrait  point  d'établir  la  fabrication  des  filets  sur 
une  grande  échelle  ? Nous  ne  prétendons  pas  résoudre 
la  question,  mais  nous  croyons  potnoir  assurer  que  si, 
dans  rhaqueport,  on  exposait  les  machines  qui  sc  trou- 
vent aujourd’hui  au  ConservatoireAies  arts  et  métiers, 
â Taris,  el  qu’on  montrât  l'avantage  qu’il  y aurait  a faire 
le  filet  par  les  métiers,  on  ne  tarderait  pas  à voir  cette 
industrie,  comme  on  en  a vu  tant  d’autres  se  perfection- 
ner, grandir  et  se  développer. 

Les  filets  de  pèche  aujourd'hui  ne  sont  pas  l’objet  d’un 
commerce  considérable  ; les  pécheurs , les  femmes  el 
les  enfans  des  pécheurs,  les  fabriquent  eux-mêmes  â 
la  inain  ou  â l’aiguille,  et  les  livrent  rarement  au  com- 
merce. Ceux  qui  vont  chez  le  marchand , et  qui  sont 
destinés  à être  vendus,  sont  très  chers. 

Toutes  les  villes  maritimes  de  France,  entre  autres 
Marseille  , Bordeaux  (Arcachon),  Dieppe,  Boulogne,  Ca- 
lais, et  surtout  Nantes , renferment  un  certain  nombre 
de  pêcheurs  qui  se  livrent  à la  fabrication  des  filets.  La 
ville  de  Nantes  est  aujourd’hui  la  seule  qui  essaie  d'é- 
tendre les  moyens  de  production  et  de  vente. 

La  France  n’exporte  point  de  filets  de  pèche , car  on 
ne  peut  donner  le  nom  d’exploitation  à la  fourniture 
que  nous  en  faisons  à quelques  unes  de  nos  colonies. 

FILOSKLLF.,  soie  commune  qui  provient  de  la  bourre 
de  soie  ou  de  celle  que  donnent  les  cocons  de  rebut 
(Voyez  â l’article  Sois.) 

FUS  DE  CHANVRE  ET  DE  LIN.  (Voyez  à l’art.  Lis.} 

FILS  DE  COTON  (Voyez  Cotoh  ru. s,  pog.  720.) 

I II.S  MÉTALLIQUES.  Plusieurs  métaux  sont  ductiles, 
c’e>l-à-dire  qu’on  peut  les  tirer  en  fils  ; tels  sont  le  fer, 
l’acier,  le  cuivre,  For  et  l’argent.  Ces  opérations  s’exé- 
cutent dans  des  usines  appelées  tréfileries,  à l’aide  de  fi- 
lières el  d’une  force  suffisante.  Une  filière  est  une  pièce 
d’acier  trempée  de  tout  son  dur,  cl  percée  d'un  trou  do 
calibre  variable  ; le  métal  étant  tiré  el  forcé  de  traverser 
ce  perluis,  s’allonge  en  diminuant  d’épaisseur,  de  surlc 
qu’en  répétant  celte  action  avec  des  filières  de  plus  en 
plus  fines,  on  parvient  à réduire  ces  fils  à être  aussi 
déliés  qu’on  veut  , selon  l'usage  auquel  on  les  des- 
tine. Seulement  il  Tant  que  les  métaux  soient  purs  , cl 
surtout  ne  contiennent  aucune  partie  sulfureuse  qui  les 
rendrait  cassans.  Un  fil  cylindrique  de  2 millimètres  do 
diamètre,  quand  l'argent  estpur,  exige,  pour  être  rompu, 
un  poids  de  85  kiiog. 
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FILS  METALLIQUES, 

Fit.s  d’argent  et  d’or.  Le  fisc, qui  n’abandonne jamais 
ses  intérêts,  ne  permet  pas  aux  flleurs  d'avoir  en  leur 
possession  les  grandes  machines  qui  servent  A tirer  les 
lingots  de  métaux  précieux,  parce  qu’ils  pourraient  sc 
soustraire  au  contrôle.  Dans  les  hôtels  de  monnaie,  i, 
y a une  \a«tc  salle  qu’on  appelle  Arque , où  se  font  les 
étirages  d'or  et  d’argent.  A un  bout  est  un  Tort  cabestan 
que  des  hommes  font  tourner;  la  corde  qui  l'enveloppe 
sert  à tirer,  avec  une  grande  puissance,  la  tenaille  qui 
saisit  le  fil  métallique  au  sortir  de  la  filière.  Dans  l'axe 
de  celte  longue  salle  sont  solidement  implantés  dans  le 
sol  des  billots  en  maçonnerie,  disposés  pour  recevoir  les 
diverses  filières. 

Un  lingot  pesant  15  à 18  kilog.,  plus  ou  moins,  est 
soumis  au  coulrùlc,  cl  en  reçoit  la  marque.  Immédia- 
ment,  un  préposé  de  la  monnaie  le  forge  et  lui  donne 
la  forme  d’un  cylindre  d’à  peu  prés  un  mètre  de  lon- 
gueur, et  3 centimètres  d’épaisseur;  il  amincit  l’un  des 
bouts,  pour  que  ce  bout  puisse  traverser  le  trou  de  la 
plus  grosse  filière  , qui  est  arrêtée  sur  le  billot  le  plus 
prés  du  cabestan.  On  étire  le  métal,  et  le  faisant  de 
même  passer  par  des  filières  successivement  décrois- 
santes, dont  les  trous  sont  enduis  de  cire,  pour  faciliter 
l’étirage;  on  réduit  ainsi  le  lingot  à un  diamètre  de  18 
centimètres,  et  qui  csl  long  de  2 mètres  environ.  La 
chaleur  développée  daus  ce  travail  oblige  de  plonger 
le  métal  de  temps  à autre  dans  une  cuve  d'eau  pour  le 
refroidir.  On  coupe  ensuite  le  lil  qu’on  veut  dorer  en 
deux  parties,  d'un  mètre  chaque;  on  en  limela  surface, 
Dour  enlever  la  crasse  de  la  forge  cl  de  la  filière. 

Il  est  rare  qu'on  élire  l’or;  les  fils  d'or  ne  sont  que 
dorés.  A cet  effet,  le  préposé  de  la  monnaie  fait  une 
marque  au  ûl  pour  le  reconnaître;  le  fileur  l’emporte 
dans  son  atelier,  cl  le  recouvre  de  4,  8,  12  ou  IG  feuil- 
les d’or,  selon  le  degré  de  dorure  qu'il  désire.  Ce  soudage 
se  fait  par  l'action  de  la  chaleur  et  du  brunissoir.  Ce 
fii  ainsi  préparé,  est  ramené  A l argue  pour  être  étiré  de 
nouveau,  par  une  quarantaine  de  filières;  et  telle  est  j 
l'inconcevable  ductilité  de  l’or  et  de  l’argent , que  lors-  ! 
que  le  fil  sera  réduit  à une  épaisseur  capillaire , ce  sera 
toujours  un  fil  d'argent  recouvert  d’or,  sans  qu’oo  puisse 
apercevoir  en  aucun  point  ce  premier  métal;  et  cepen- 
dant ce  Ûl  a plus  de  lOOlieuesde  longueur , et  n’a  exigé 
pour  être  recouvert,  que  gros  comme  un  dé  d’or. 

Quand  le  lingot  se  trouve  réduit,  par  les  opérations  de 
l argue,  A un  poids  de  7 A 9 kilog.,  et  A un  Gl  de  5 mil- 
limètres d’épaisseur  (environ  la  dimension  d'un  tuyau 
de  plume),  le  fileur  achève  le  travail  dans  ses  ateliers, 
où  il  y a des  bancs-â-tirer,  et  autres  machines  de  force 
suffisante.  Le  fil  a alors  40  mètres  de  longueur,  et  il 
csl  roulé  en  cercle  sur  le  cabestan  de  l’argue  dont  il  en- 
toure l’arbre  de  forme  conique. 

Il  n’y  a en  France  que  trois  argues,  savoir  : celles  des 
monnaies  de  Paris,  Lyon  et  Cordeaux.  Deux  ou  trois  fi- 
!rurs  suffisent  à Paris  à toutes  les  demandes  du  com- 
merce. Les  fils  d’or  et  d’argent  enveloppent  des  fils  de 
Mile  ou  de  coton  , et  servent  à fabriquer  des  épau- 
lettes, des  galons, des  broderies , de  riches  parures,  etc. 

, Fils  d'acier.  On  ne  file  guère  l’acier  que  pour  eu  faire 
des  cordes  de  forté-piano.  C'est  d’Allemagne  que  nous 
viennent  ces  produits  ; cependant  la  fabrique  de  M.  Mi- 
pnard-Billinge,  A Belleville  , en  donne  d'excellens  au 
même  prix,  et  nous  fait  espérer  que  la  France  sera  bien- 
tôt affranchie  de  ce  tribut  qu’elle  paie  à l'étranger.  Les 
ÇL  d'acier  sont  enroulés  sur  des  bobines  en  bois,  et  sont 
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d'aulant  plus  fines  et  coupées  plus  court,  que  les  sons 
qu’elles  doivent  rendre  sont  plus  aigus.  Le  système  usité 
pour  le  numérotage  consiste  A marquer  du  n°  3 les  cor- 
des les  plus  fines,  des  n°"  3,  f et  0,  celles  dont  l’épais- 
'fur  va  en  croissant,  et  rendent  des  sons  de  plus  en 
plus  graves.  On  ne  se  sort  que  de  ces  quatre  grosseurs 
pour  les  pianos , depuis  le  fa  aigu  jusqu'au  ré  de  la  se 
• onde  corde  A vide  du  violoncelle,  deux  octaves  et  deux 
Ions  nu -dessous  du  fa  aigu. 

On  tréfile  aussi  l’acier  en  petites  barres  ou  tringles, 
cl  en  pignons  pour  les  usages  de  l’horlogerie;  mais  celte 
industrie  a peu  de  dévcloppemens.  C’est  la  forme  du 
trou  delà  filière  qui  détermine  celle  de  ces  fils. 

Fils  de  laiton.  Les  gros  fils  de  laiton  sont  principa- 
lement en  usage  pour  les  fortés-pianos,  où  iis  rendent 
les  sons  graves  ou  de  basse,  depuis  le  ut  dièze  au  des- 
sous du  ré  des  cordes  d’acier , jusqu’au  fu  , une  octave 
cl  demie  au-dessous.  Le  numérotage  se  fait  avec  un, 
deux  ou  trois  xéros  , sc|on  la  grosseur.  F.es  sons  plus 
graves  que  ceux-ci  sont  rendus  par  des  cordes  filées. 

Les  principales  fabriques  de  fil  de  lafton  sont  : l«  A 
Romilly  (Eure’;  2*  à Chaudey,  prés  L’Aigle  (Orne);  3*  A 
L’Aigle;  4“  A Niederl>rucl(  Haut-Rhin). — Cette  dernière 
fabrique  est  renommée  pour  la  bonne  qualité  de  ses  fils, 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  fils  de  laiton  à la  croix. 

Quant  au  numérotage  des  fils  de  laiton  , d’après  leur 
calibre,  il  est  le  même  que  pour  les  Gis  de  fer,  et  est 
mesuré  comme  ceux-ci,  parla  jauge  de  Limoges,  ainsi 
que  les  carcasses  dont  nous  allons  parler:  mais  la  jaugo 
de  Stülborg  (Prusse)  est  beaucoup  plus  grosse.  Il  existe 
d ailleurs  un  grand  nombre  de  fabriqnes  étrangères  de 
fils  de  laiton,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc. 

Mais  le  principal  usage  des  fils  de  lai  ton  est  leur  em- 
ploi A un  étal  de  finesse  qu’on  appelle  carcasse  dans  lo 
commerce,  et  qui  peut  presque  égaler  celle  des  fils  d'or 
cl  d’argent.  On  s’en  sert  pour  habiller  les  cordes  dites 
filées  des  violons  et  basses,  dont  l'Ame  est  en  boyau, et 
des  guitares,  dont  l’Ame  e&t  en  soie  ; pour  fabriquer  les 
faux  galons,  les  fausses  épaulettes,  la  cannetille,  dont  on 
fait  les  paillettes  de  broderies,  A donner  de  la  roideur  A 
certaines  pièces  de  parure,  A faire  des  toiles  métalli- 
ques; enfin  A mille  usages.  Ces  fils  sont,  ou  dorés  A la 
manière  de  ceux  d'argent,  ou  blanchis  dans  une  disso- 
lution d’étain  , par  la  crème  de  lurlrc.  Les  fabriques 
d’épingles  eld’agrares  font  une  grande  consommation 
de  fils  de  laiton  blanchis.  On  fait  aussi  des  tringles  dû 
gros  calibre,  etc.  Francoeur. 

SORTIE, 
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Le  fil  de  fer  ou  d’acier  comprend  les  baguettes  ronde*  au- 
dt's.'ou*  de  7 millimètres  ! 3 ligues)  de  diamètre,  qui  sont  en 
bottes  droites,  et  tout  le  fil  de  fer  ou  d’acier  roulé  et  couronne, 
quel  que  soit  son  diamètre. 

Lescord<  s métalliques  blanche*  pour  inslrumcns , étant  en 
fil  de  fer  , doivent , quand  clics  sont  roulées  en  couronne,  le 
droit  du  fer  de  irèfilerie.  Celles  roulées  eu  bobine*  «ont  sou- 
mis» *,  à rentrée,  au  droit  de  70  ou  7G  fr.  les  100  kll. 

FILS  DF.  FER.  (Voyez  page  938.) 

FIN  DE  NON  - l\l  CL  VOIR.  C’est  un  moyen  du 
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Argent  filé,  par  kil.  net 

Oi  filé  sur sursoie,  par  hect.  net. 
Fil  de  1er  même  étamé  p.  100  k.l 

— d’aeicr  naturel  et  cémenté  . . 
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droit  préjudiciel,  par  lequel  on  repousse  une  action  , j 
nus  qu’il  soit  besoin  d’eiamincr  le  fond  de  la  contes-  . 
talion.  (Voyez  Exceptions.) 

FINANCES.  Cest  le  nom  que  l’on  donne  à l’admi- 
nistration des  deniers  publics.  Les  finances  embrassent, 
dans  leur  ensemble  , l'impôt , les  douanes,  le  crédit  pu- 
blic, la  perception  des  revenus  et  le  paiement  dos  dé- 
penses publiques.  Far  leurs  rapports  avec  tous  les  in- 
térêts individuels,  elles  se  lient  intimement  à toute 
l’économie  sociale»  C’est  pour  cela  que  dans  les  États 
ronslilutionnels  on  a cherché  à les  entourer  de  toute 
espece  de  garantie.  En  France,  par  exemple,  le  budget, 
qui  est  le  résumé  complet  du  système  financier,  est  sou- 
mis annuellement  au  vote  des  chambres,  cl  la  loi  des 
comptes  qui  consacre  les  résultats  de  la  mise  à exécu- 
tion du  budget,  est  elle-même  soumise  annuellement  à 
leur  contrôle. 

L'impôt  frappe  le  revenu  de  chaque  particulier , Il  at- 
teint ses  moyens  d’existence;  Il  peut  ainsi  ralentir  l’es- 
sor de  telle  ou  telle  production  ; il  devient  donc  néces- 
saire que  la  répartition  en  soit  faite  avec  justice  cl  égalité, 
que  son  influence  sur  la  production  soit  appréciée.  Le 
sjslémc  des  douanes  dont  on  a fait  un  système  d’impôt, 
en  même  temps  qu'un  système  de  protection  ou  de  fa- 
veur pour  certaines  industries,  demande  aussi  à être 
étudié  sous  ces  deux  rapports.  L’emploi  des  ressources 
extraordinaires,  des  emprunts  , exige  une  connaissance 
approfondie  du  crédit  public.  Enfui  la  perception  des 
revenus  et  le  paiement  des  dépenses  veulent  une  orga- 
nisation qui  facilite  le  mouvement  des  fonds  sur  tous 
les  points  du  territoire,  sans  entraver  la  circulation  du 
signe  monétaire. 

ta  science  des  finances  suppose  donc  une  variété  de 
connaissances  fort  étendues  et  une  haute  intelligence, 
pour  savoir  coordonner  toutes  ses  parties  et  les  faire 
concourir  loules  à ce  but:  obtenir  des  revenus  suffisons 
pour  les  dépenses  publiques , sans  entraver  la  produc- 
tion ni  la  circulation.  Nous  ne  sachons  pas  qu’on  soit 
encore  arrivé  à ce  résultat.  Cependant  l’administration 
des  finances  a fait  quelques  progrès. 

Sous  l’ancien  régime,  et  pendant  long-temps  en 
France,  on  cédait  à forfait  à des  compagnies  particu- 
lières,ou  fermes  générales,  la  plupart  des  opérations  re- 
latives à l’assiette,  à la  perception  cl  à l'emploi  des  re- 
venus publics.  Ce  système  livrait  aux  spéculations  de 
rlnlérèt  privé  l'exécution  des  lois  de  finance,  l'applica- 
l-„n  des  tarifs  cl  les  ressources  du  crédit,  et  il  était 
préjudiciable  aux  contribuables,  et  ruineux  pour  le  tré- 
sor de  l’Étal.  Après  les  fermes  générales  sont  venues  les 
régies  intéressées,  mais  ce  n'était  qu’une  modification 
de  l'ancien  système,  et  les  contribuables  de  l'Étal  étaient 
toujours  livrés  a l'avidité  des  trailans.  Aussi,  après  la 
résolution,  ce  système  fut  complètement  réformé,  et 
ou  créa  des  comités  de  finances  pour  les  diverses  bran- 
ches du  revenu  public.  Fuis,  sous  l’empire,  afin  de 
donner  plus  d'unité  et  de  rapidité  à l'action  de  ces  ad- 
ministrations, on  plaça  à leur  tête  des  directeurs  géné- 
raux qui  étaient  en  rapport  direct  avec  le  chef  du  gou- 
vernement. A la  chuledc  l’empire,  toutes  les  différentes 
partiel  de  l’administration  des  finances  furent  réunies 
s>us  un  seul  ministre,  et  l'on  obtint  de  celle  concen- 
tration un  contrôle  plus  efficace  de  la  gestion  des  divers 
oicns  des  finances. 

rependant  il  est  cn'ore  des  réformes  désirables,  et 
lii.us  signalerons  celle  déjà  demandée  par  des  hommes 
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éclairés,  la  suppression  des  receveurs-géneraux  qui 
pourrait  fort  bien  se  combiner  avec  la  création  de 
banques  départementales  Ces  banques  rempliraient  ai- 
sément, et  à moins  de  frais,  les  fonctions  desrcccvcurs- 
généraux  , et  les  allocations  qui  leur  seraient  accordées 
pour  les  services  publics  formeraient,  pour  ainsi  dire  , 
une  dotation  qui  faciliterait  leur  formation. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  l'examen  des  diverses 
branches  de  l'administration  des  finances,  parce  qu’elles 
se  trouvent  traitées  séparément  dans  cet  ouvrage.  (Voy. 
aux  mots  Amortissement , Crédit  public.  Douane, 
Dettes  publiques,  Emprunts  publics  , Fonds  publics. 
Impôt, etc.,  où  l'on  trouve  les  explications  qu’il  serait 
superflu  de  répéter  dans  cet  article.)  Michel. 

FINISTÈRE,  départ,  maritime , comprenant  l’extré- 
mité occidentale  de  la  France.  L’industrie  principale  du 
Finistère  rsl  l'éducation  des  bestiaux,  qui  s’y  trouvent 
en  grand  nombre,  à cause  de  l'abondance  des  fourrages, 
mais  qui  sont  en  général  de  petite  espèce,  l'élève  des 
abeilles  et  la  pcche,  surtout  relie  des  sardines  qui  ali- 
mente un  commerce  considérable.  Le  grand  nombre  de 
petits  ports  de  cabotage  dont  ses  côtes  sont  couvertes 
cl  les  belles  roules  qui  sillonnent  en  tous  sens  ce  dé- 
partement  favorisent  puissamment  ses  relations  avec  le 
reste  de  la  France.  Ou  en  exporte  des  grains  en  grande 
quantité,  du  poisson  salé,  autre  que  les  sardines,  du  lin, 
du  miel,  de  la  cire,  du  beurre,  du  suif  et  des  bestiaux 
gras;  une  masse  de  toiles  de  différentes  sortes,  de  toiles 
a voiles  eide  cordages;  d’excellentes  pierres  à faulx,  du 
plomb  argentifère,  de  la  lilharge  cl  une  forte  quantité 
de  très  beaux  granits. 

L'arrond.  de  Quimper  (voyez  ce  mot),  a des  établis— 
semens  pour  la  salaison  des  sardines  et  autres  poissons, 
dans  le*  porls  de  Concarneau,  Douarnenez  et  /I  ad  terne. 
Douante  mz  seule  arme  plus  de  îiOO  chaloupes  pour  la 
pèche,  et  Concarneau  350.  La  petite  Ile  de  Glelam  a une 
fabrique  de  soude  de  varech;  et  le  Pont-L'abbé  t petit 
port  de  2,800  bah.,  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
de  pommes  de  terre  et  de  miel. 

l'arrond.  de  Bbkst  (voyez  ce  mol)  se  livre  aussi  à la 
pèche,  à la  salaison  et  au  commerce  des  sardines,  mais 
surtout  à la  fabrication  des  toiles  blanches,  â voiles  et 
à carreaux,  qui  sont  l’objet  d’exportations  très  considé- 
rables par  les  ports  de  Landerneau  et  du  Conquct. 

Landerneau  joint  à ce  commerce  celui  des  fils  blancs 
cl  écrus,  des  cuirs  tannés  ou  corroyés,  de  la  cire  cl  du 
suif  1res  estimés , des  céréales  en  abondance.  Ses  ex- 
péditions se  font  pour  l’intérieur  et  surtout  pour  l’Es- 
pagne, l’Italie  et  les  colonies.  Les  chevaux  qu’on  y élève 
sont  très  recherchés  pour  les  remontes  de  la  cavalerie. 
Ou  en  tire  aussi  des  laines,  mata  celles  que  donnent  les 
petits  moutons  du  Finistère  est  en  général  d’assez  mau- 
vaise qualité. 

Ciiatraulin  ne  fait  que  le  commerce  des  ardoises,  et 
dans  l’arrond.  dont  il  est  le  chef-lieu,  Carhaix  fait  ce- 
lui des  draperies  et  des  toiles.  Crozou  (8,034  hab.)  se 
livre  à la  péchedc  la  sardine,  et  les  mines  de  plomb  ar- 
gentifères de  Patillacun  fournissent  au  commerce  de* 
produits  abondans. 

L'arrond.  de  Morlaix  (voyez  ce  mot)  s’occupe  aussi 
de  pèche  et  de  salaison , surtout  dans  le  petit  port  de 
/?otco/’(3i33Î  hab.),  séparé  de  l'ile  de  Batz  par  une  rade 
où  relâchent  les  convois  de  St-Pol-de-Léon.  Ce  port, 
qui  fait  avec  l’Angleterre  le  commerce  interlope  d’enu- 
dc-vlc  de  genièvre  et  de  tabac,  est  un  entrepôt  spécial 
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de  rhum,  de  thé  et  de  genièvre  venant  de  l'étranger.  Cel 
orrond.  possède  aussi  de  nombreuses  fabriques  de  toile» 
fines  et  à voiles. 

Quant  au  commerce  et  à l'industrie  de  Quimperlé  et 
de  sonarrond.,  ils  se  bornent  a l'éducation  et  à la  vente 
des  bestiaux,  ou  commerce  des  grains  du  territoire,  de 
bois,  de  cuirs,  de  miel  et  de  cidre. 

Le  Finistère  reçoit,  pour  sa  consommation  intérieure, 
quelques  denrées  coloniales  ; des  vins,  des  huile»,  du 
uvon,  etc.  — Popul.  324,396  liab.  C.  de  n. 

F If  .MF , ville  et  p.»t  franc,  sur  le  littoral  hongrois  , 
A l'embouchure  d ; la  Humera  , dans  le  golfe  de  Quar- 
ncro,  vers  l’extrémité  de  l’Adriatique;  lat.  N.  45*  1D  39’’; 
long.  E.,  12°  G*  îl*#,  à 120  I.  S.  de  Vienne,  et  15  I.  de 
Trieste.  C'est  le  débouché  des  denrées  de  tous  les  pays 
hongrois , et  le  port  où  se  font  les  importations  dan» 
ces  contrées.  Sa  franchise,  qui  date  de  1771 , et  la  belle 
route  de  Louise  (Louisenstrasse),  ouverte  en  1820  et  que 
▼a  jusqu'à  Carlstadt , donnent  au  commerce  de  Fiume 
une  grande  importance , relativement  à sa  population, 
qui  ue  s'élève  guère  au-dessus  de  9,000  babitans.  Les 
exptrtations  consistent  surtout  en  tabac  , en  chan- 
vre de  Hongrie,  en  bois  de  merrain  et  de  construc- 
tion, destiné  presqoen  totalité  pour  la  France,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Les  importations  sc  composent  de 
grains,  d’huile  d'olive,  de  pâles  d’Italie,  de  vins,  de  fer 
et  de  cordages.  — L’industrie  de  Fiume  compte  des 
radineries  de  sucre  considérables  j de  grandes  manu- 
factures de  tabac  ci  des  fabriques  de  rosolio , de  liqueurs 
de  potasse,  de  faiencc,  de  draps,  de  toiles  , etc.  Celle 
ville  possède  aussi  un  beau  chantier  de  construction  et 
un  grand  entrepôt  de  set  marin.  — Son  port , quoique 
d’un  accès  difficile,  est  commode  et  sûr. 

La  navigation,  durant  les  aimées  1831  et  1835  , adonné  les 
résultats  sinvau*  : 

1>34.  1835. 

EiHTRf  t.  22  nav.  jaug.  5,695  ton.  147  nav.  jaug.  37,350  tou. 
Sortie..  84  — 21,810  ton.  147  — 37,385  tou. 

F oici  le  tableau  du  commerce  de  Firme,  durant  les 
mêmes  armées 


1 PROVENANCES 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

DESTINATIONS. 

" 1834. 

1835.  ' 

1834. 

1835.  ' 

France 

Russie 

fr. 

2*500 

88,600 

62,300 

1*800 

13,200 
151.300 
24,000 
6.700 
81,800,1 
14,100 
2, UK) 

1.334,300 

195,300 

187,500 

139,200 

36,000 

1,411.000 

93,oo<) 

108,800 

46,400 

20.50) 
104,  „0ü 

Ikux- Sicile*.  .... 
Etals- Romains . . . 
Tuuis  et  Alger . . , 
Autres  coudées  . . 

Totaux.  . . • 

155,200 

293,700 

1 .892,300 j 1,784,200 

la-a  principaux  ailirle»  de  ce  commerce  sont  les  tuivaus  : 
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ISM.  1835. 

Sel 51,100  fr  — ■ fr. 

Grains 40, h 0 — 155,900 

Huile  d’olive 19,880  — 40.500 

Pâles  d'Ilalie. 17,500  — 21,500 

Cordages  .......  » — 13,000 

Vins 10,200  — 7,5“  0 

Aciers » — 7,800 


, i ) Sont  «mil»!»!  «1»ni  et*  rhiffrr»  |r*  Impôt  (niions  «jificr»  4rt  du 
rv  jaunir  itr  Nijilri,  tirs  ÉtsteKoinotui  d de  la  UnimaUc. 
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EXPORTATIONS. 

Rois  de  const. et  merr.  1,520,200  fr.  — 1,7C2^W 

Tabac 292,700  — 54,700 

Viandes  salées ,30,500  — . 

— On  a vu  par  le  tableau  ci -dessus,  que  les  Importations  vp- 
liant  de  France  à Fiume,  avaient  été  nulle» en  18.34;  en  1835, 
Fiume  en  a reçu  pour  7,500  fr.  de  vins,  et  1,550  fr.  de  verres 
cl  cristaux.—  Le*  seuls  articles  exportés  pour  la  France  sont  : 
En  ISM.  En  1835. 

Roisdeeonst  et  douves. . 1,103,800  fr.  1,398,500  fr. 


Viandes  salées 30,000  » 

O» 11,500 


— Pour  les  monnaies  et  usances,  voyez  Trieste. 

Quant  aux  poids  et  mesures,  on  se  sert  généralement  de 
ceux  de  Vienne  ( voyez).  Les  mesures  locales  aussi  en  usage 
sont  le  mets  ou  minot,  qui  sert  pour  les  grains,  et  con- 
tient 0,6247  lier  toi . , et  pour  les  vins,  l’cimcr  qui 
équivaut  à 53.30  litres.  — Les  poids  cl  mesures  de  Ve- 
nise sont  également  employés  par  les  marchands  ; et  le 
gouvernement  de  Fiume  n’a  d'étalon,  ni  pour  les  uns, 
ni  pour  les  autres.  (Voyez  Venise  et  Vienne.)  C.  de  H. 

FLAGEOLET.  (Voyez  Instritmens  de  musique.  ) 

FLANELLE.  On  distingue  aujourd’hui  dans  le  com- 
merce trois  sortes  de  flanelles  : la  flanelle  croisée,  connue 
généralement  sous  la  dénomination  de  flanelle  de  santé, 
lu  flanelle  de  Gulles,  cl  ta  flanelle  tjenre  awjlais , dite  Bo- 
livar, 

Flanelles  croisées.  Le  premier  et  le  plus  ancien  genre 
est  la  flanelle  croisée.  En  cfl'el,  l'origine  de  sa  fabrica- 
tion remonte  auiégnede  Louis  XIV,  taudis  qu'il  ne  pa- 
rait pas  probable  que  Reims  se  soit  occupé  des  autres 
genres  avant  le  siècle  actuel.  Ce  tissu  croisé,  dont  la 
largeur  moyenne  est  d'environ  5/«  (aune  métrique), 
est  d’un  excellent  usage  lorsqu’il  a été  bien  fabriqué,  cl 
qu'on  ne  l’a  pas  énervé  en  le  ramant.  La  meilleure  laine 
que  l’on  puisse  employer  à la  chaîne  est  la  laine  peignée , 
ainsi  que  cela  s'était  constamment  pratiqué  dès  l’origine 
jusqu'à  res  dernieres  années,  ou  quelques  fabricaus, 
dans  l'espoir  d’abaisser  leurs  prix  de  revient,  ont  em- 
ployé de  la  laine  cardée  pour  la  chaîne  et  la  trame. 
Celte  innovation  mal  entendue  n'a  donné  que  des  fla- 
nelles de  mauvaise  qualité,  qui  n’ont  pas  tardé  à tom- 
ber en  discrédit , bien  qu  elles  eussent  beaucoup  d'appa- 
rence, surtout  dans  les  qualités  fines. 

Depuis  trente  ans,  il  se  fait  aussi  des  flanelles  croisées, 
en  chaîne  de  coton  et  trame  de  laine  cardée;  mais  elles 
ne  sauraient  convenir  pour  mettre  sur  la  peau , et  ne 
s’emploient  que  pour  doublure,  et  pour  gilets  à mettre 
par-dessus  la  chemise.  Le  bon  marché  de  cet  article  a 
beau  en  faciliter  la  vente,  la  fabrication  diminue  cha- 
que jour. 

Flanelles  de  Galles.  Il  y a à peine  quarante  ans  que 
l'on  a commencé  a fabriquer  en  France  celle  flanelle, 
dont  le  norn  indique  assez  l’origine.  Ce  n'était,  dans  lu 
principe,  qu’une  imitation;  mais  ce  genre  atteignit 
bientôt  un  degré  de  perfection  bien  supérieur  à celui  des 
flanelles  du  pays  de  Galles.  C’est  un  tissu  lisse,  bien 
serré,  et  un  peu  drapé  par  la  foulerie.  Fendant  long- 
temps , la  chaîne  et  la  trame  étaient  les  mêmes  que  pour 
les  flanelles  croisées  ; c'est-à-dire  l'une  de  laine  peignée , 
et  l’autre  de  laine  cardée  ; mais  la  création  du  genre  de 
flanelle  bolivar,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  donna 
l'heureuse  idée  d’abandonner  la  chaîne  en  laine  peignée, 
ce  que  l'on  a fait  presque  partout  depuis  plusieurs  an- 
nées. L’article  n'y  o rien  perdu  de  sa  solidité,  cl,  pour 
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l'usage,  il  est  peut-être  plus  agréable.  D'ailleurs,  rela 
n'a  pas  donné  à d'au  Ire*  fabriques  l'idée  de  s’en  occuper, 
et  c’est  au  bolivar  seul  qu’il  faut  allribuer  la  réduction 
sensible  qui , depuis  quinze  ans , s’est  opérée  de  plus  en 
plus  dans  la  fabrication  de  la  flanelle  de  Gilles,  article 
qui  a perdu,  aujourd’hui,  plus  de  la  moitié  de  son  im- 
portance. On  eu  a fait  aussi , et  il  s'en  fabrique  encore 
quelque  peu  en  chaîne  de  colon;  mais  les  bolivar  s,  bas 
prix,  qui  sont  toujours  en  pure  laine,  ont  lout-â— fait 
discrédité  la  flanelle  de  Gallet , chaîne  de  colon  , qui  ne 
coûte  guère  moins  cher,  en  qualité  passable,  et  n’est 
jamais  d‘un  aussi  bon  usage. 

L a flanelle  bolivar  ai  une  imitation  bien  perfectionnée 
de  la  flanelle  anglaise.  Ce  genre  de  tissu  a été  importé  à 
Reims  par  l'auteur  de  cet  article,  et  la  fabricalion  s’en 
est  accrue  et  perfectionnée  de  jour  en  jour.  Son  impor- 
tance actuelle  est  triple  de  celle  de  la  flanelle  de  Galles, 
prise  i son  apogée.  Le  bolivar  est  un  tissu  lisse , dont  la 
trame  et  la  chaîne  sont  l'une  et  l'autre  en  laine  cardée  ; 
il  est  moins  corsé,  et  parlant  plus  spongieux  que  la  fla- 
nelle' de  Galles.  — Files  sont  l’une  et  l’autre  de  la 
même  largeur  que  la  flanelle  croisée. 

Toutes  ces  flanelles  servent  généralement  et  indistinc- 
tement à faire  des  gilets  de  peau.  Le  tissu  le  plus  solide 
cl  le  plus  corsé  est  la  flanelle  croisée  ; le  plus  léger  est  le 
bolivar,  aussi  est-ce  celui  qui  dure  le  moins.  — Nos  dé- 
partemens  méridionaux  sont  ceux  où  il  se  consomme 
le  plus  de  flanelles  croisées,  et  même  presque  exclusi- 
vement, tandis  que  le  Nord  de  la  France  consomme  au 
moins  les  3/4  de  nos  flanelles  de  Galles,  cl  les  li/lOdes 
bolivar  t . Enfin,  nos  déparlcmens  voisins  des  côtes  de  la 
Manche  sont  ceux  qui , avec  la  capitale , consomment  la 
majeure  partie  de  cc  qui  se  fait  eu  bolivar »,  ou  flanelles, 
genre  anglais,  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  service  des 
douanes  se  fait  de  manière  à rendre  la  contrebande  im- 
praticable , ou  bien  que  la  qualité  et  le  prix  modéré  de 
cet  article  lui  permettent  de  soutenir  avantageusement 
la  concurrence  de  la  flanelle  de  fabrique  anglaise. 

Les  flanelles  soûl  aus»i  employées  pour  jupoos  de 
femmes,  pour  faire  des  frictions  sur  la  peau,  pour  I ha- 
billement des  personnes  affectées  de  goutte,  rhuma- 
tismes, etc.,  pour  doublures  de  toute  espèce,  et  même 
le»  flanelles  lisses , surtout  le  bolivar,  pour  faire  des  draps 
de  lit.  Au  reste , nous  ne  craignons  pas  d’avancer  qu’il 
ne  se  fait  pas  de  tissu  plus  utile  à la  santé,  cl  qu’il  s’en 
fait  peu  dont  l’usage  soit  plus  répandu , et  reçoive  plus 
d'applications. 

Reims  et  ses  environs  sont  le  centre  de  la  fabrication 
des  flanelles.  11  se  fait  aussi  quelque  peu  de  flanelle  croi- 
sée à Rouen  ; mais  ce  n’est  pas  daus  le  genre  solide.  Gc 
qui  s'en  fait  à Beauvais  est  sans  aucune  importance,  et 
il  en  est  de  ces  flanelles  comme  de  celles  croisées  de  Ma- 
mmm,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  celles  de  Reims, 
mais  dont  la  qualité  est  incontestable. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  mentionner  ici  l’Angle- 
terre, chacun  sait  que  c’est  le  pays  du  monde  où  il  se 
fabrique  le  plus  de  flanelle,  surtout  eu  lis»u  lisse.  Le  ta- 
bleau suivant  des  exportations  auxquelles  cet  article  a 
donné  lieu , chez  nos  voisins , durant  les  quatorze 
années,  fera  comprendre  la  haute  Iiuporiance  de  cette 
industrie* 

Nous  avons  dû,  pour  conserver  à cet  étal  son  caractère 
bfliciel,  laisser  cii  yards  les  quantité»  de  flanelles  y énon- 
cées; ruais  voici,  pour  quiconque  en  voudrait  faire  In 
Conversion  en  aune  métrique,  le  rapport  qui  existe  en- 
tre ces  dcui  mesures  : Le  yard,  = 0,9145  mètre. 
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La  Saxe  fabrique  aussi 
leur  qualité  et  leur  prix. 

les  flanelles 

estimées  pour 

Il  serait  diflicile  de  donner  le  chiffre  exact  de  la  fa- 
brication des  flanelles  en  France.  Cependant,  voici, 
pour  la  ville  de  Reims  seulement,  une  évaluation  que 
nous  avons  lieu  de  croire  aussi  juste  que  possible  : 


Flanelles  croisées,  pure  laine 5,000,000  fr. 

Flanelles  de  Galles.  250,000 

Flanelles  bolivars.  , . . 1,500.000 


Flanelles , chaîne  colon , de  divers  genres.  250,000 
Total  approximatif  de  la  fab.  des  flanelles.  7,000,000 

Pour  obtenir  ce  chiffre,  il  faut  environ  G,500  ouvriers 
de  tous  genres,  depuis  celui  qui  lave  la  laine  sur  le  doi 
de  la  bêle,  jusqu’à  l'apprètcur;  c'est-à-dire,  pour  les 
flanelles  croisées,  environ  4,000;  flanelles  de  Galles,  400; 
bolivars,  1,700;  et  pour  les  flanelles,  chaîne  coton, 
400  ouvriers. 

Le  genre  des  flanelles  de  Reims  difTère  essentiel  le- 
menl  de  celui  des  flanelles  anglaises , et  il  sérail  difficile 
d’assigner  la  préférence  aux  unes  ou  aux  autres.  Celles 
anglaises  sont  plus  larges,  et  d’un  lainage  plus  ner- 
veux; mais  elles  sont  d'un  uiage  moins  agréable.  Leurs 
qualité»  sont  bien  moins  variées  que  celles  de  nos  fla- 
nelles, et  nous  remportons  de  beaucoup  sur  les  An- 
glais pour  la  finesse  cl  le  serré  du  tissu  ; enfin , nos 
qualités  fines  et  surfines  sont  incomparablement  supé^ 
rieurcs  aux  leurs,  et  ils  n'ont,  à vrai  dire,  aucune  qua- 
lité de  flanelle  qui  mérite  le  nom  de  superflue.  Les 
flanelles  fines  de  Saxe  ne  ressemblent  pas  plus  à nos 
flanelle»  qu'aux  flanelles  anglaises.  C'est  enlre  les  fla- 
nelles croisées  que  le»  rapproebemens  sont  plus  faciles. 
Observons  aussi  que  les  Saxons  évitent  scrupuleusement 
le  genre  commun  des  Anglais,  et  ne  sont  point  encore  ar- 
rivés à la  hauteur  de  nos  qualités  superflues,  qui  sont 
toujours  privilégiées  dans  le  petit  nombre  des  paysétran- 
gers  qui  veulent  bien  les  admettre. 

La  longueur  moyenne  des  flanelles  croisées  est  dé 
72  aunes,  et  les  prix  de  t fr.  90  c.  à 3 fr.  l’aune,  basse 
qualité,  et  de  3 fr.  75  c.  à 4 fr.  l'aune,  qualité  super- 
fine. L’aunage  ordinaire  des  flanelles  galles  est  de  43  aun 
et  les  prix  de  2 fr.  90  c.  à 3 fr.  75  c.  l'aune.  — l-a  Ion 
gucur  des  flanelles  bolivar  est  la  même  que  celle  des  fla- 
nelles galles , et  les  prix  varient  de  2 fr.  40  r.  à 2 fr.  GO  c. 
l’aune,  pour  les  basses  qualités,  et  de  3 fr.  60  c.  à 
3 fr.  75  c.,  pour  les  qualités  superflues. 

On  reconnaît  la  qualité  des  flanelles  à la  régularité  du 
tissu;  ce  qu’il  est  facile  d’apprécier,  puisque  les  fla- 
nelles ne  reçoivent  qu’un  léger  foulage.  — Si  la  flanelle 
n’a  point  été  étendue  soit  à la  rame,  soit  à l’apprêt, 
elle  doit,  pour  peu  que  le  tissu  en  soit  serré,  être  de 
qualité  parfaite.  Si,  au  coulraire , elle  a été  ramée  ou 
réélendue  à l'apprêt  autrement  que  pour  l’équnrrir,  ou 
de  manière  à l'énerver,  la  qualité  en  souffre  beaucoup, 
j — La  lisière  indique,  à la  première  vue,  si  la  pièce  a 
[ été  ramée  ou  iioii,  car  les  crochets  laisent  des  trous 
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toujours  saillons  dans  une  élofle  blanche,  et  la  lisière 
bleue  n'empéche  pas  de  les  apercevoir 

On  exporte  des  flanelles  pour  la  Suisse,  l'Italie,  le 
Piémont.  La  Suisse  ne  tient  point  aux  tissus  corsés; 
mais  le  Piémont  et  l'Italie  les  recherchent  autant  au 
moins  que  le  Midi  de  la  France.  La  concurrence  que 
nous  font  les  Anglais  et  les  Saxons  nous  met  dans  l'obli- 
gation de  donuer  aux  flanelles  que  nous  destinons  à ces 
pays  le  plus  de  largeur  possible,  seul  moyen  que  nous 
ayons  de  lutter  contre  eux  avec  avantage. 

La  fabrication  de  ce  genre  de  tissu  a toujours  conservé, 
depuis  l'invasion  du  choléra,  l’importance  qu'elle  dut 
nlors  aux  précautions  que  chacun  prit  pour  se  garantir 
du  fléau,  et,  chaque  jour  encore,  elle  semble  prendre 
un  nouvel  accroissement. 

La  prime  d’exportation  équivaut  à 5 p.  0/0;  mais  il  y 
aurait  de  l'avantage  à permettre  l'importation  des  laines, 
telle  qu’elle  existait,  il  y a quinze  ans,  en  supprimant 
celte  prime.  — L'importation  des  flanelles  eu  Suisse  est 
entièrement  libre  et  franche  de  tous  droits;  quant  aux 
outres  pays,  elles  ne  sont  prohibées  que  là  où  la  proh  - 
bilion  frappe  tous  les  produits  de  l’indusliie  française. 

Le  commerce  des  flanelles  se  fait,  sur  la  place  de 
Reims , à G p.  0/0  d’escompte  et  120  jours  de  date  de  la 
facture  ; ou  8 p.  0/0  et  GO  jours  de  date  de  la  facture,  sur 
Paris  ou  sur  Lyon  ; ou  enfin  à 0 mois  fixes  sans  es- 
compte.— Les  lares  sont  appréciées  équitablement,  et 
portées  en  déducliou  de  l'aunage  véritable.  Êo.Uenriot. 

FLÈCHE  (la)  Voyez  Sasthe  (dép.  delà). 

FLENSBÜRG  ou  FLENSBÜRG,  ville  du  Daneinarck  , 
axec  uii  beau  et  large  port  sur  la  Baltique,  à 60  I.  S.-O. 
de  Copenhague . est  florissante  par  son  commerce  et  son 
industrie.  Elle  compte  de  nombreuses  fabriques  de  toiles 
fines,  de  toiles  à voiles  et  de  cordages , d’élofles  de  laine, 
de  papier,  de  labac,  de  bleu  de  Prusse,  d'amidon,  de 
savon,  etc.  Celte  ville  possède  encore  des  distilleries 
d'eau-de-vie  de  grains  et  des  tanneries  dont  les  pro- 
duits sont,  avec  les  grains  et  les  suifs,  l'objet  d'exporta- 
tions considérables.  Elle  a aussi  des  radineries  de  sucre, 
de  belles  fabriques  de  tuiles,  une  fonderie  de  cuivre,  et 
de  grands  chantiers  pour  la  construction  des  navires 
marchands.  — Son  port,  qui  est  très  sur,  mais  dont 
l’entrée  est  étroite  et  dangereuse,  peut  recevoir  des  na- 
vires du  plus  grand  tonnage.  Le  mouvement  annuel  qui 
s'y  opère  s'élève  à plus  de  800  bàlitnens,  dont  environ 
le  tiers  appartient  aux  commerçaus  de  celte  place.  Ajou- 
tons que  la  pèche  est  très  active  sur  ses  côtes,  et  que  l'ou 
y fait  des  expéditions  importantes  pour  le  Groenland.  — 
l'op.,  10,000  ha  b.  C.  de  R. 

FLEKS.  Voyez  Osai  (dép.  de  P). 

FLESSINGUE,  ville  située  sur  la  côte  méridionale  de 
l’ile  de  Walcherco,  en  Zélande  (proviucc  du  royaume 
de  Hollande),  et  à l'embouchure  du  bras  occidental  de 
l'Escaut,  a de  beaux  chantiers  de  construction  et  des 
magasins  immenses.  Les  bassins  qui  sont  dans  l’inté- 
rieur peuvent  contenir  80  vaisseaux  de  ligne.  Le  port, 
aussi  sûr  qu’il  est  vaste,  est  un  lieu  de  station  pour  les 
navires  qui  se  rendent  du  Nord  au  Midi , et  vice  verni, 
ou  qui  font  voile  pour  Anvers,  distant  de  H lieues,  et  ce 
mouvement  continuel  est  la  cause  première  de  l’impor- 
tance commerciale  de  celte  Yillc  qui  ne  compte  guère 
que  ô,000  hab.  — La  principale  industrie  de  Flessinguc 
consiste  en  fabriques  de  cordages  et  de  planches.  Co-a. 

FLEUHET.  Il  y a vingt  ans  à peine  que  l’AIlcmagneavail 
encore  le  monopole  de  cet  article , et  le  mot  Solimjcn, 


I poinçonné  sur  toutes  les  lames,  annonce  que  la  ville  de 
ce  nom  cl  scs  en\  irons  étaient  cl  sont  encore  le  centre  de 
[ cette  fabrication  ; mais,  depuis  celte  époque,  St- Étienne 
; fabrique  aussi  une  masse  considérable  de  fleurets. 
Avouons  pourtant  que  l’article  allemand,  de  beaucoup 
supérieur  au  fleuret  de  St  Étienne  pour  la  souplesse  de 
i son  acier,  sa  trempe  cl  son  fini,  est  toujours  préféré  par 
| les  maîtres  d'escrime.  Le  Sl-Éticnne  n’entre  guère  dans 
! la  consommation  intérieure  que  pour  1rs  premières  le- 
I çons , dans  les  colleges:  et  quand  un  le  destine  à l'expor- 
tation pour  nos  colonies  et  le  Brésil , on  a grand  soin 
j de  le  marquer  du  poinçon  de  Sofimjen  ; car  sans  celle 
ruse,  il  ne  trouverait  pas  plus  de  faveur  â l'étranger  que 
chez  nous.  — Paris  est,  comme  bien  on  le  pense,  la  ville 
de  France  où  il  se  débite  le  plus  de  fleurets,  et  ceux  de 
fabrique  allemande  y sont  aussi  préférés,  malgré  l'énor- 
mité des  droits  d’entrée  qui  équivalent  presque  au  prix 
j de  revient.  On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes 
I de  fleurets,  que  l'on  désigue  ainsi:  Lames  d’en  fan» , 
i lames  de  leçons  et  lames  d 'assaut, — On  les  vend  généra- 
lement à h douzaine,  de  G à 9 fr.,  suivant  le  poids. 

L’Allemagne  eu  exporte  toujours  une  grande  quantité, 
même  par  nos  ports , à cause  de  la  faculté  qui  lui  e>t 
: accordée  de  les  faire  transiter  par  la  France. 

FLEURET,  espèr  e de  fil  de  soie  qui  est  fait  avec  la 
, bourre  des  cocons  mêmes,  après  qu'ou  en  a ôté  la  soie  la 
i plus  fine.  (Voyez  â l'article  Soie.) 

| On  appelle  aussi  fleuret  de  coton,  de  laine,  de  fil,  le  pre- 
mier choix  de  ces  matières  premières. 

FLEURS  DE  BENJOIN.  ( Voyez  Benjoin.) 

FLEURS  D’ORANGER.  (Voyez  Oranger.) 

FLEURS  DE  PALAMOUD.  Au  mol  Amidon  nous  avons 
dit  que  la  fécule  ainilacéc  était  la  base  de  celle  multi- 
tude de  produits  alimentaires  récemment  annoncés  sous 
les  noms  plus  ou  moins  étranges  d’ullathaim , de  racu- 
liout  des  Arabes,  de  fleurs  de  palamoud,  d ’ostnan  iglou , de 
katffa  d1  Orient,  etc. , etc.,  dont  on  ne  dira  rien  de  plus 
dans  ce  Dictionnaire.  Nous  nous  bornerons  à faire 
j remarquer  que  toutes  ccs  préparations  comestibles , ces 
alimens  secrets,  qui  sc  vendent  d'ailleurs  fort  cher,  doi- 
I vent  néanmoins  avoir  un  certain  débit,  si  l’on  en  juge 
par  l’étendue  et  le  luxe  des  magasins  consacrés  cxclusi- 
i vemenl  à leur  vente. 

FLEURS  ARTIFICIELLES.  Les  fleurs  telles  qu  elles 
I nous  sont  données  par  la  nalUTe  offrent  les  ornemens 
de  toilette  cl  de  décoration  les  plus  riches,  les  plus  va- 
riés, les  plus  élégans;  mais  les  fleurs  naturelles  ne  con- 
servent leur  fraîcheur  que  peu  d'instans,  et,  pour  donner 
de  la  durée  à leur  beauté  U a fallu  recourir  à l'imitation. 
On  a cherché  de  bonne  heure  â faire  des  fleurs  artifi- 
cielles, mais  les  progrès  de  cct  art  ne  datent  cependant 
pas  de  loin  ; pendant  long-temps  on  n'a  connu  que  les 
bouquets  grossiers  qui  se  fabriquaient  dans  l’intérieur 
dcscouvcns  pour  l'ornement  des  madones:  composés 
de  plumes  mal  teintes,  de  feuillages  mal  imités,  do 
quelques  morceaux  de  clinquant,  ccs  bouquets  n’avaient 
de  fleur  que  le  nom.  Les  fleurs  fabriquées  en  Italie  sont 
les  premières  qui  aient  été  employées  à la  toilette  des 
dames  et  â l’ornement  des  appartenons  ; cependant  les 
Chinois  fabriquaient  depuis  long-temps  des  fleur»  plus 
parfaites  encore,  et  lorsque  le  commerce  eut  fait  con- 
naître leurs  produits  à l’Europe,  l'on  admira  surtout 
les  fleur»  faites  avec  celle  moelle  de  roseau  qui  Imite 
si  bien  le  pétale  charnu  du  camélia;  beaucoup  de  fleurs 
ont  été  ainsi  connues,  d'abord  par  les  imitations  qui 
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en  étalent  faites , avant  d'être  elles-mêmes  Iransp  rtées 
et  acclimatées  dans  nos  jardins.  Les  Chinois  irnilaien 
avec  attention  la  nature,  ils  fabriquaient  alors  ce  qu'ils 
fabriquent  aujourd'hui  ; car  rc  peuple  stationnaire, quoi- 
que industrieux,  semble  être  tombé  tout  formé  sur  la 
terre. 

C'est  seulement  au  commencement  du  siècle  dernier 
que  l'art  du  fleuriste  s'est  perfectionné  et  a pris  rang  en 
France.  En  1738,  Séguin,  natif  de  Mende  en  üéviudan, 
est  venu  s'établira  Paris;  c’était  un  véritable  artiste,  il 
avait  étudié  la  botanique,  et  il  est  le  premier  qui  sc 
soit  appliqué  à copier  scrupuleusement  la  nature  dans 
la  fabrication  des  fleurs.  Il  sc  servait  de  parchemin  , des 
coques  de  ver  à soie,  de  papier  et  de  quelques  étoffes; 
il  a Imité  les  fleurs  chinoises  en  emUlojanl  la  moelle  de 
sureau;  mais  il  a surtout  perfectionné  les  couleurs,  par- 
tie si  importante  de  l'art.  Il  fournissait  des  décorations 
pour  l'ornement  des  tables,  ainsi  que  des  parures  pour 
les  dames  ; ses  fleurs  n feuillage  d'argent  avaient  surtout 
la  vogue.  Mais  à l’époque  ofl  cet  artiste  vivait,  il  n’était 
pas  facile  de  faire  avancer  l’industrie  ; les  jurandes  et 
les  maîtrises  regardaient  tous  progrès  comme  une  at- 
teinte portée  à leurs  droits. 

Plusieurs  corporations  ont  intenté  des  procès  à Seguin  ; 
rello  des  peintres,  entre  autres,  voulait  le  contraindre 
A prendre  des  lettres  de  maîtrise,  prétendant  qu’il  em- 
piétait sur  leur  art;  il  a fallu  sa  persévérance»  son  gé- 
nie, et  sans  doute  aussi  la  preteclion  de  quelques  grands 
seigneurs , pour  qu’il  réussit  à doter  Paris  d’une  in- 
dustrie qui  s’y  est  ensuite  si  bien  développée. 

C’est  en  effet  à Paris  que  se  fabriquent  maintenant 
le  mieux  les  fleurs;  et  la  division  du  travail  est  telle 
dans  cette  fabrication,  que  nulle  autre  part  on  ne  pour- 
rait les  offrir  aussi  bien  et  à si  bas  prix.  Les  outils  elles 
matières  sont  fournis  par  des  ouvriers  spéciaux; ainsi, 
l’un  fabrique  cl  vend  uniquement  les  fers  a gaufrer  cl 
les  emporle-pièccs  nécessaires  pour  faire  les  feuilles  ; un 
autre  fournit  les  papiers  façonnés;  celui-là  les  étoffes, 
un  autre  encore  les  (ils  de  fer  et  de  laiton  recouverts, 
qui  imitent  tes  branches,  les  vrilles  et  les  queues.  Des 
magasins  sont  ouverts  pour  vendre  uniquement  des 
feuilles,  des  étamines  et  des  boutons  de  fleurs.  Les  ou- 
vriers qui  montent  les  fleurs  ont  ensuite  chacun  leur 
spécialité,  et  c’est  ainsi  que  l’on  arrive  à fournir  pour 
le  modique  prix  d’un  franc  un  bouquet  de  rose  qui 
par  la  variété  de  l’exécution  et  la  fraîcheur  de  ses  cou- 
leurs aurait  fait  l'admiration  de  nos  devanciers. 

Beaucoup  de  substances  diverses  sont  employées  à la 
fabrication  des  fleurs;  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Saxe, 
on  en  fait  en  paille;  il  s'en  fait  de  très  communes  en 
papier  à Notre-Dame-de-Liesse,  dans  le  departement 
de  l'Aisne.  La  cire,  la  baleine,  la  baudruche,  les  plumes 
ont  été  employées;  du  reste,  les  étoffes  offrent  par  leur 
extrême  variété  les  meilleures  matières  pour  l’imita- 
tion d'une  nature  si  variée.  La  b.iti>te  la  plus  fine  repré- 
sente facilement  la  rose  du  Bengale,  si  tendre  et  si  lé- 
gère; le  velours  de  soie  la  fleur  pourprée  de  l’oreille 
d’ours,  le  velours  de  colon  blanc  le  pelai  épais  et  mal  du 
lürysanlhème.  Depuis  qu'on  a su  lui  donner  de  la  fer- 
meté par  le  perfectionnement  des  apprêts,  la  perralc 
sert  à faire  les  feuilles  ; c’est  un  progrès  récent  ; précé- 
demment on  avait  regardé  comme  un  grand  pas  de  fait, 
que  de  pouvoir  employer  cette  étoffe  en  lui  donnant  de 
la  fermeté  au  moyen  d'une  doublure  de  papier. 

Le  commerce  des  fleurs  artificielles  est  très  impor- 
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tanl,  non  seulement  pour  l’intérieur  de  la  France  , mais 
aussi  pour  l’exportation;  c'est  une  des  marchandises 
conquises  sous  la  désignation  générique  d 'articles  de 
Paris.  Il  serait  toutefois  fort  difficile  d’évaluer  en 
I chiffres  l’imporlance  de  ce  commerce,  et  l'on  ne  peut 
guère  s'en  faire  une  idée  que  par  le  nombre  considé- 
! raide  de  personnes  occupées  par  la  fabrication  et  par 
la  vente.  Les  étals  de  douane  ne  constatent  pas  sépa- 
rément les  exportations  de  cet  article  , parce  que  la  loi 
du  17  mars  1817  a soumis  les  fleurs  artificielles  aux 
mêmes  droits  que  les  ouvrages  de  mode,  et  que  par 
conséquent  on  les  confond  avec  les  autres  marchan- 
dises qui  rentrent  dans  celle  dénomination.  Les  mêmes 
marchands  vendent  les  fleurs  artificielles  et  les  plumes 
de  toilette;  on  les  appelle,  par  suite,  plumassiers-fleu- 
ristes;  il  y en  a 150  principaux  à Paris,  sans  compter  les 
petits  fabricans  et  les  ouvriers  en  chambre.  H.  Sat. 

FI.INTGLASS,  mol  par  lequel  on  désigne  en  Angle- 
terre le  cristal,  c'est-à-dire  le  verre  à base  de  plomb, 
avre  lequel  on  fabrique  les  vases,  verres,  carafes,  etc.,  etc. 
Le  mol  flinlgloss  a été  consacré  en  français  pour  dési- 
gner le  cristal  employé  pour  faire  les  objectifs  de  lu- 
nettes achromatiques. 

John  Dolloml,  en  répétant  les  expériences  de  Newton, 
sur  la  compensation  du  pouvoir  dispersiT  par  de*  prismes 
de  différentes  substances, fut  amené  à opérer  6Ur  le  cristal 
et  le  verre  à vitre  , flinlglass  et  crounglniM , et  il  reconnut 
que  la  réfraction  produite  par  le  crownglass  restait  pré- 
dominante quand  les  angles  des  prismes  étaient  tels  que 
la  coloration  fût  sensiblement  compensée.  En  établis- 
sant ce  rapport  entre  les  bords  prismatiques  de  lentilles 
concaves  et  convexes  faite»  de  ces  deux  substances,  Dol- 
lond  obtint  des  objectifs  achromatiques,  ce  qui  permit 
d'agrandir  extrêmement  les  ouvertures  qu'un  avait  em- 
ployées jusqu’alors.  Depuis  cette  époque  les  lunettes  as- 
tronomiques , les  lunettes  marines,  les  longues-vues  el 
même  les  lunettes  de  spectacle  eurent  des  objectifs 
achromatiques  ; mais  on  ne  put  pendant  bien  long- 
temps conslruire  des  lunettes  astronomiques  que  d’un 
pouvoir  assez  restreint  : la  difficulté  d'obtenir  des  dis- 
ques de  flinlglass  d'une  assez  grande  dimension  exempts 
de  stries  ne  permettait  pas  de  conslruire  des  objcctife 
de  plus  de  42  lignes  de  diamètre,  et  encore  élait-il  rare 
qu'on  pill  en  obtenir  de  cette  dimension  bien  purs.  I-i 
Société  royale  de  Londres,  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  appelèrent  l’allenlion  des  fabricans  de  verre  sur 
cet  objet,  mais  les  efforts  de  quelques  uns  de  ces  der- 
niers n'amenèrent  pas  des  résultats  bien  iinportans. 
M.  d’Arligues,  à Vonèchc,  M.  Dufougcray,  à Monl- 
ccnis,  firent  dos  plaques  de  flinlglass  meilleur  sans 
doute  que  les  fragmens  de  gobcleltcrie  parmi  lesquels 
on  choisissait  ordinairement  des  morceaux  pour  con- 
struire des  objectifs  ; mais  ce  n'était  encore  là  que  du 
flinlglass  bien  imparfait  et  toul-à-fail  impropre  à la 
confection  d'objectifs  d’un  grand  diamètre. 

L'n  homme  étranger  aux  progrès  de  la  science  et  À 
la  fabrication  du  verre , mais  doué  de  cet  esprit  de  re- 
cherche et  de  persévérance,  de  celte  faculté  d'invention 
qui  suppléent  si  souvent  aux  connaissances  acquises, en- 
treprit de  résoudre  le  problème  de  la  fabrication  du 
flinlglass  ; long-temps  ses  essais  furent  vains,  scs  efforts 
infructueux  ; mais  enfin  sa  persévérance  infatigable 
fut  couronnée  par  le  succès.  M.  Guinand  de  la  Chaude- 
fond,  près  de  Ncufchàlcl  en  Suisse,  produisit  d'abord 
du  llinlgl»»**  pour  des  objectifs  de  U ponces  de  diamètre. 


Digitized  by 


FLORENCE. 

cc  qui  était  déjà  on  grand  progrès.  Appelé  en  Bavière 
par  M.  Ulzschncidcr , il  concourut  avec  M.  Franen- 
lioffer  à la  confection  de  plusieurs  objectifs,  dont  le  plus 
grand  est  l'objectif  de  la  lunette  de  l'observatoire  de 
Dorpat,  ayant  un  diamètre  de  il  pouces;  c'est  une  des 
meilleures  lunettes  connues.  M.  Guiuand  revint  en 
Suisse,  où  il  continua  de  s'occuper  de  la  fabrication  du 
flinlglass,  cl  en  produisit  encore  pour  des  objectifs  de 
6 pouces , de  9 pouces,  et  enfin,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  produisit  des  disques  plus  grands  encore, jusqu'à 
12  pouces,  qui  est  la  plus  grande  dimension  qu'il  ail 
atteinte.  A la  mort  de  M.  Guinand  , la  fabrication  du 
flinlglass  sembla  d'abord  rentrée  dans  l’impuissance, 
mais  le  principe  de  son  invention  n'élail  pas  perdu  ; la 
veuve  de  M.  Guinand  continua  avec  l'un  de  scs  fils  la 
fabrication  du  flinlglass;  l'autre  fils  vint  en  France,  et, 
d'après  scs  indications,  on  parvint  à faire  à la  verrerie 
de  Choisy-le-Roi  des  disques  de  flinlglass  d'une  grande 
dimension,  de  12  pouces,  de  13  et  même  jusqu’à  14 
pouces;  quelques  uns  de  ccs  disques  ont  été  travaillés 
par  M.  Lerebours  avec  l’habileté  qui  caractérise  ce  cé- 
lébré opticien,  et  ont  produit  d'excellen les  lunettes.  La  : 
résolution  du  problème  de  la  fabrication  du  flinlglass  ! 
est  désormais  acquise  à la  science  et  à l'industrie.  La 
fabrication  du  crownglass,  qui  n’avait  pas  présenté  de 
difficultés  tant  qu'il  ne  s’était  agi  que  de  petites  dimen- 
sions, en  a rencontré  de  très  grandes  quand  ou  a voulu 
faire  des  objectifs  de  grande  dimension,  mais  ces  diffi- 
cultés ont  été  aussi  levées. 

Depuis  la  découverte  de  M.  Guinand,  tous  les  efforts 
6e  sont  portés  sur  la  fabrication  des  disques  d'un  grand 
diamètre,  et  les  opticiens  ont  généralement  manqué 
de  flinlglass  pour  les  lunettes  de  petites  et  moyennes 
dimensions;  mais  des  que  cc  besoin  est  senti  et  connu, 
il  sera  promptement  satisfait.  La  Société  d’cncournge- 
ment,  qui  a proposé  deux  prix  pour  la  fabrication  du 
flinlglass  et  du  crownglass,  verra  sans  doute  se  pré-  i 
senter  plus  d’un  concurrent  pour  ce  prix.  D'ici  à très  • 
peu  de  temps  les  opticiens  trouveront  à se  procurer  fa-  , 
cilement  des  disques  de  toutes  dimensious  à des  prix  j 
très  modérés. 

La  consommation  du  flinlglass  et  ducrownglass  dans  I 
des  dimensions  moyennes,  qui  par  elle-même  ne  monte 
pas  à une  somme  fort  élevée , moins  de  100,000  fr. , par  j 
exemple,  a cependant,  indépendamment  de  son  impor»  , 
tance  scientifique,  une  assez  grande  importance  com- 
merciale, parce  que  l’ensemble  de  ces  deux  verres  forme 
l’élément  principal  de  toutes  les  lunettes  dont  la  fabrica- 
tion à Paris  seulement  est  portée  à un  taux  très  élevé. 

G.  Dont em ps. 

FLOU  AC.  (Voyez  Lozère.) 

Fl. or.  K NC,  F.  [k'irenze).  Ville  capitale  du  grand-duché 
de  Toscane,  à 56  I.  S.-H.  de  Milan,  à 53  I.  N.-N.-O.  de 
Rome,  et  à 312  lieues  S, -K.  de  Paris.  100,000  habitons,  j 

Celle  ville  est  située  sur  l'Arno,  qui  est  navigable,  et 
qui  se  jette,  à 20  lieues  de  là,  vers  l’ouest,  dans  la  Mé- 
diterranée. Tour  remédier  à la  mauvaise  navigation  de 
cefleuve,  vers  son  embouchure  , on  a fait  un  canal  de 
dérivation  de  cinq  lieues  de  long,  de  Pise  à Livourne. 
Celle  dernière  ville  n'est  qu'à  IG  lieues  de  Florence,  cl, 
comme  c’est  par  son  port  que  se  font  les  exportations 
de  celle-ci,  on  doit  unir  les  deux  places  par  un  chemin 
de  fer.  Cinq  routes  principales  partent  de  Florence; 
l'une  va  à Bologne  , et  de  là  à Modéne , à Milan  ; une 
nuire  sc  dirige  vers  Gènes , par  Lucqucs  ; la  troisième 
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est  celle  de  Rome,  par  Sienne;  la  quatrième  conduit 
encore  à Rome,  mais  par  Pérouse;  la  cinquième  est 
celle  de  Livourne. 

Parmi  les  élablisscmcns  relatifs  à l’industrie,  au 
commerce  et  aux  arts  , nous  nous  contenterons  de  sir 
gnaler  ici  la  fameuse  imprimerie  en  caractères  orien- 
taux à la  bibliothèque  Laurcntienne  ; la  galerie  des 
Médicis  pour  les  tableaux,  les  statues,  etc.  ; l’école  des 
beaux  arts,  à laquelle  est  joint  l’atelier  pour  la  taille  des 
pierres  dures;  l’école  d'ouvrages  en  plastique;  1c  pré- 
cieux jardin  d'horticulture  de  l’Académie  des  Géorgo- 
philes  ; l'exposition  publique  annuelle  des  beaux-arts, 
et  le  concours  annuel  de  musique. 

Industrie.  Cette  ville  était  autrefois  Tune  des  plus  in- 
dustrieuses cl  des  plus  commerçantes  de  l’IUflie  : elle 
a beaucoup  perdu  sous  cc  double  rapport. 

On  fabrique  peu  aujourd’hui  de  ces  étoffes  de  soie 
connues  sous  le  nom  de  taffetas  de  Florence.  Ou  fait  des 
étoffes  communes  de  laine,  des  draps  desoie  pour  les 
États-Unis,  des  objets  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  des 
essences,  du  rosolio,  du  chocolat.  C'est  dans  celle  ville 
etaux  environs  que  se  confectionnent  ces  chapeaux  de 
paille  si  renommés  dans  toute  l'Kurope.  (V.  Chapeaux 
de  paille.)  11  y a plusieurs  ateliers  de  mosaïque  et  de 
sculpture  en  marbre  et  en  albâtre.  Les  préparations 
pharmaceutiques  des  Dominicains  de  Sle-Marie-Nou- 
vetle  ont  de  la  réputation  dans  toute  l'Italie.  On  trouve 
près  de  Florence  une  belle  manufacture  de  porcelaine 
et  quelques  fabriques  de  papier. 

Commerce.  Outre  les  objets  de  l’industrie  dont  on 
vient  de  parler,  Florence  exporte  de  bons  vins  et  de 
l’huile  de  son  territoire,  des  fruits,  des  candis,  de 
la  cire. 

Monnaie.  Dans  les  (ransaclions  ordinaires  on  tient  les 
comptes  en  livres  {lire),  à 20  sous  {toldi),  à 12  deniers 
( denari ),  courans  [correme);  celle  lira  se  subdivise  aussi 
en  1 1 /îpaoli,  12  crazie,  60  quattrini  é 4 denari ; mais 
les  négocions  comptent  ordinairement  en  ducats  (dn- 
cali),  à 20  sous  ( soldi ),  à 12  deniers  {denari),  didueati , 
et  cc  ducat,  que  l’on  nomme  aussi  écu  courant  [scudo 
correme ),  équivaut  à 7 livres  courans. 

On  se  sert  encore  comme  monnaie  décompte,  pour 
déterminer  les  prix  des  changes,  de  la  piastre  de  S réaux 
(pezzada  otto  reali),  équivalant  à 6 3/4  livres  courans, 
que  l'on  subdivise  également  en  20  sous,  à 12  deniers 
de  piastres.  Il  s'eu  suit  que  : 

2 1 il uca U ou  scudi  corr.  — 28  prise. 

4 ptzze -*  23  lires  corr. 

La  valeur  monétaire  est  oppelée  ; monela  buona.  On 
la  nomme  aussi  : moneta  effectua  ou  correme,  et  sa  va- 
leur intrinsèque  est  déterminée  par  la  quantité  de  Ql 
tirecorr.  contenues  dans  un  marc  de  Cologne  d'argent  fin. 

25  lire  correme  font  21  francs  de  France,  cl  par  con- 
séquent I lire  rorr.  = 84  centimes. 

Il  y a encore  une  autre  valeur  appelée  moneta  lunga  , 
dont  le  rapporté  la  première  est  24:  23  ; mais  elle  n’est 
guère  en  usage  à Florence,  tandis  qu’à  Livourne  on 
s'en  sert  fréquemment.  A cet  effet,  voyez  I.ivourke,  où 
nous  renvoyons  aussi  pour  le  prix  courant  des  monnaies 
étrangères  en  or  cl  en  argent. 

Les  petites  monnaies  d’échange  en  argent  sont  : les 
doubles , les  simples  et  les  demi  crazie,  à 10,  à 5 et  à 
2 1/2  qnattrini  ; celles  en  cuivre  sont  : les  soldi  a 3,  les 
duetti  à 2 et  les  simples  quattrini,  tt  puis  les  piccioli  va? 
Uni  un  denuro, 
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Les  monnaies  effectives  en  argent  du  royaume  d’K- 
trurie,  frappées  depuis  1801  à 1803,  en  pièces  de  10,  Sel 
1 lire,  ont  été  démonétisées  en  novembre  1829,  et  se 
retirent  de  la  circulation. 

Qoant  aux  monnaies  effectives  de  la  Toscane,  voici 
le  tableau  indiquant  leur  poids  légal,  ainsi  que  leur  va- 
leur numéraire. 


E8  OR 

Hsuponi , de  3 s ecchlni 

CRASI. 

213 

71 

35  f /2 

562 

281 

X»  ARGENT. 

France tconi  cl  f.mpoldinl 

1 2 Id.,  appelée  Frnnceschinl  .... 

181  1/2 
91 

f 12  2/5 

1/2  et  1/4  id.i  proportion 

Paoh  doubles. 

Id.  ilmples,  1/2  et  1/4'à  proportion. 


40 

13  1/3 
G 2/3 


6 2/3 
3 1/3 
6 
2 
t 

1 1/3 


Le  pris  de  l’or  et  de  l’argent  à l'Hôtel  des  monnaies 
est  fixé  à la  livre;  l'or  fin  de  22  à 21  karats,  à 1288  tire 
corr.:  l’argent  fin  de  12  denari,  à 38  6/ G id.;  l'or  ouvragé 
esté  18  karats,  l’argent  esté  10 denari,  et  il  est  poiu- 
çonné  d’un  lion. 

Les  cours  des  changes  se  cotent  comme  suit  : 


Amsterdam  . . . 

Augshourg 

Bologne 

Cadix  cl  Madrid.  . 
Ct'in  s 

Ilamlxxirg ; 

Livourne.  . . . J 

Lisbonne. 

I/mdrcg  ...... 

Milan.  

Nantes 

Fa  ferme  et  Me  si  uv 
l'ail», l.yonrt 

Rouie 

Venise J 

Vienne ' 


Florence  donne 
1 p'  zza  de  5 3/4  I.  c 

i 61  fioldi  corr 

I duc  de  7 lir.  corr. 

100  pezze 

I id 

I id 

100  docati  à 7 lir.  corr. 

I pezza  

1 id 

01  ire  corr 

uni  p ne 


ItMi  fr;mci‘*coni.  . . . 

IPI  lire  corr 

(il  aoliti  corr 


Pour 

92  den.  de  gros. 

I florin  courant. 
105  bologtimi. 
I22pi.isi.de  chang. 
99  fakH  â 5 ttüfc  s. 
K3  den.  de  gros  b • 

115  |x  zze  d.  8 reali. 
810  rées. 

48  den.  sterling. 
100  livres  autrich. 

1 1 17  ducats 

116  lujocelii. 

97  son»  5 5cenlim. 
1 IMG  $4*udi. 

100  livres  autrich. 

1 Hor.  en  espèce*. 


V usance  des  lettres  de  change  tirées  sur  Florence  est 
comme  à Livourne,  à l’exception  de  celle»  de  Rome,  de 
Venise  cl  de  Rologne,  qui  ne  peuvent  être  présentées 
h l’acceptation  que  le  samedi , pour  être  payées  égale- 
ment le  samedi  de  la  deuxième  semaine  suivante,  pour 
s deux  premières  villes,  et  le  samedi  suivant  pour  la 
dernière  ville,  c’est-à-dire  15,  et  respectivement  8 jours 
après  l'acceptation.  Les  jours  de  grâce  ne  sont  pas 
connus. 

Poids  et  mesures  de  tout  le  grand-duché  de  Toscane. 
La  mesure  de  longueur  pour  les  étoffes  s’appelle  brae- 
cio  (brasse),  subdivisée  en  20  soldi , à 12  denari  ; 2 = 
passcito,  et  5 sa  1 canna,  qui  sert  à mesurer  les  distan- 
ces et  les  constructions  , et  qui  est  subdivisée  en  60 
crazie,  109  so'di,  300  i^iattrini  et  1,200  denari. 

ICO  braecîa  ('suivaient  â : 


68,358  mètr.s  français. 
63,v29  yards  anglais. 
83,290  elleo  d'Amsterdam. 
87.502  id.  de  Berlin. 


68,321  Taras  d’fUpjgiK1. 
63,192  id.  de  Lisbonne. 
98,101  brama  de  Milan. 
74,898  elieu  de  Vienne. 


Les  milles  florentines  de  66G  3/5  canne,  équivalent  à 
1653,6  mètres  français;  elles  sont  d’environ  G8  l/4  au 
degré,  et  il  en  faut  deux  par  poste. 

Il  y a deux  espèces  «le  mesures  agraires , savoir  : le 
stioro  â 12  panori , ou  48  canne  carrées,  qui  contient 
4,0875  ares  ; et  la  saccata  de  10  stajola  à CG  canne  car- 
rées, qui  contient  56,202G  ares  ou  1,3S91  acres  anglais. 

Les  mesures  de  capacité  pour  les  céréales  sont  : ic 
succo  contenant  3 staja;  le  staja  se  divise  en  2 mine , 4 
quurti,  tGmezzelic  OU  32  quarlucci. 


100  stuja  équivalent  à : 
24.363  hectolitres  français. 
8.381  quarler  anglais*. 
30,843  quart  » d'Anvrr*. 
10.957  scheffrl  de  Bavière. 
44,  28  Id.  de  Berlin. 

On  mesure  le  sel  avec  li 
72  livres. 


42,631  fanrgai  d’Espagne. 
45,088  iil.  de  Lisbonne. 
12,522  tscbelwert  russes. 

1 1.779  sonnr  s de  Suède. 
39,619  nu-lzen  de  Vienne. 

même  staja;  il  pèse  environ 


La  mesure  des  liquides  est  le  barile  ; pour  les  vins  on 
le  nomme  barile  da  ri  no,  divisé  en  20 /iuscAt,  40  mezzeuc 
ou  80  quarittcci,  et  il  équivaut  à : 

45.584  litres  français.  I 50,366  quart,  de  Hambourg. 

m.UiG  gallon»  anglais.  42.640  ma*?,  de  Bavière. 

39,610  quart  de  Berlin.  | 32^214  id.  de  Vienne. 

Pour  l’huile  on  le  nomme  barile  da  olio,  divisé  en  10 
fieschi  , 64  mezzette  ou  128  quarlucci , cl  équivaut  à 
33,129  litres  français,  et  pète  environ  29  kilogrammes 
français. 

La  livre  du  poids  de  commerce  , qui  sert  aussi  â peser 
l’or,  l’argent  et  les  monnaies,  se  divise  en  12  onces, 
288  denari  ou  G9l2graui;  100  livres  florentines  équi- 
valent à : 


33,9572 1 iltvgram  français.. 
71,-69  livres  av.  d.  p.  .mutai' 
90,9H6  id  Iroy,  id. 

72, ii  5 id  de  Berlin. 

70,699  id  de  Hambourg. 
60,637  ht.  de  Bavière 
72,573  id.  légèr.  de  Francfort 


73,804  livres  d’Emagne. 
73,974  id.  de  l.uhouoe. 
67,992  Id.  danoises. 
103,912  id.  de  Milan, 
83,012  /J  dcüuw. 
72,628  id.  de  Ixùpzia. 
60,624  id.  de  Vieune. 


Le  lifre  de  l’or  fin  se  désigne  par  la  même  livre,  di- 
visée en  24  caraii , à 8 otiavi-,  et  celui  de  l’argent  fin  sc 
divise  en  12  onces,  à 24  denari. 

Le  poids  des  diamans  est  le  karat  à 4 grains,  équi- 
valant â 19,72  cenlig.  fr.  E.  Costa  vbkrt  cl  Wahtzkl. 

FLORENCE  , étoffe  de  soie.  (Voyez Soieries.) 

FLORIN.  Il  y a eu  en  France,  sous  Philippe  I",  des 
francs  if  or  qu’on  appelait  aussi  florins  à cause  de  la  (leur 
de  lys  que  l’on  y avait  figurée,  et  parce  qu’ils  étaient 
imilés  de  la  monnaie  de  Florence. 

Le  florin  circule  aujourd’hui  en  Hollande , à Franc- 
fort, en  Suisse,  en  Autriche,  et  dans  la  plupart  des  États 
germaniques,  comme  monnaie  réelle,  ou  de  compte,  ou 
de  change-  Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes 
places  cambistes  où  il  eslen  usage. 

A Amsterdam , le  florin  est  monnaie  réelle  et  de 
compte;  il  vaut  20  stuvers,  ou  sous  communs,  ou 
40  deniers  de  gros.  Depuis  la  réforme  des  mesures  opérée 
dans  les  Pays-Bas  (1820),  le  florin  peut  aussi  sc  sub- 
diviser en  100  cents  ou  centimes.  Ce  florin  vaut  intrin- 
sèquement 2,1362  ■=  2 fr.  14  c.;  mais,  dans  le  com- 
merce, on  se  sert  du  rapport  189  flor.  = 400  fr.,qui 
donne  2 fr.  12  c.  environ.  Voici  le  poids,  le  titre  cl  la 
valeur  des  divers  florins  de  Hollande  : 


F.*  OR. 

Poids  Irpl 

T'ti* 

Valeur 

La  pièce  de  < 

rn  grntnmrs. 

M- 

rn  f>a.w*. 

10  floilUS. 

6.729 

900 

20.8599 

-5  d< 

3-3645 

900 

10,4290 

Efl  ARGETT. 

La  pièce  de 

3 florins.  .... 

32.298 

803 

6.  tU» 

— 1 d>  ou  100  cents 

10.766 

893 

2.1.162 

— 1/2  d>  ou  50  cents. . 

5383 

893 

1,0681 

— l/l  do  ou  25  d>  . . 

4 210 

569 

0,534 

— f/10  d°ou  10  d<>  . . 

1.092 

5G9 

o/*  i:» 

— 1/20  d»  ou  5 d<>.  . . 

0646 

569 

0,1068 

Par  une  loi  de  juin  1832 , la  Belgique  a adopté  le  sys- 
tème monétaire  français. 

A Auguste  (Augsbourg),  il  y a I rois  espèces  de  florins: 
le  florin,  argent  courant  uu  de  convention  ; le  florin. 
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argent  de  change, et  le  florin  d’empire.  C’est  le  premier 
qui  est  monnaie  de  compte  ; il  vaut  GO  kreuzers  de  4 pen- 
nings  chacun. 

100  florins , argent  de  change  « 12  flor.,  argent  cou- 
rant ou  de  convention. 

100  flor.,  argent  courant  =i  ISO  flor.  d'empire. 

La  taille  est  de  20  flor.  pour  le  marc  d'argent  fin  de 
Cologne;  elle  fut  établie  en  1753  par  une  convention 
passée  entre  la  Bavière,  l’Autriche  et  quelques  autres 
États.  C’est  là  l’origine  des  monnaies  de  convention. 

A Dantzig , le  florin  est  monnaie  de  change;  il  vaut 

10  silbergros  ou  gros  d’argent  de  U deniers  chacun.  Les 
paiemens  se  faisaient,  il  y a quelques  années,  en  ducats 
de  12  florins;  aujourd’hui  on  les  fait  en  rixdales  ou  écus 
courans  de  Prusse  qui  se  subdivisent  comme  ci-dessus. 

A Francfort-sue-Mein , il  y a , comme  en  Bavière , trois 
espèces  de  florins  : le  florin  de  change,  le  florin  argrnl 
courant,  cl  le  florin  d’empire.  Ce  dernier  est  monnaie 
de  compte  ; il  se  subdivise  en  GO  kreuzers  de  8 pennings 
chacun. 

46  florins  de  change  — 55  florins  d’empire. 

100  4/11  — 100  florins  argent  courant. 

K Genève,  \e  florin  est  monnaie  de  change;  il  vaut 
13  sous  de  13  deniers. 

7 flor.  valent  3 liv.,  argent  courant. 

Deux  espèces  de  florins  d'argent  ont  cours  en  Suisse  : 
le demi-écu  ou  florin  de  Bâle,  de  15  bats,  qui  pèse 

11  grammes  693,  est  au  litre  de  878,  et  vaut  environ 

3 fr.  38  c.;  le  demi-écu  ou  florin  de  Zurich  de  1781,  qui 
pèse  13  gram.  5385 , est  au  titre  de  844 , et  vaut  3 fr.  35  c. 

A St-Gall,  le  florin , argent  courant,  est  une  monnaie 
Imaginaire,  qui  vaut  GO  kreuzers  de  4 pennings  chacun. 
C’est  le  florin  d’empire  de  Francfort. 

397  flor.  = 640  fr.  de  France. 

A Zurich,  le  florin  est  monnaie  de  compte  et  de 
change;  il  vaut  60  kreu/ers  de  40schetl  ; I ichell.  est  de 

12  bcllers  ou  deniers  de  8 kreu/ers  chacun. 

27  florins  de  Zurich  — 64  francs. 

10  d> «16  livres  suives. 

A Palemte,  le  florin  est  uue  monnaie  de  change;  il 
vaut  6 tarins  ou  le  l /5e  de  l'once , qui  est  la  monnaie  de 
compte. 

A Stutigard  comme  à Francfort. 

À Fienne  et  Trieste , le  florin  effectif  nu  de  conven- 
tion est  monnaie  de  compte;  il  vaut  60  kreuzers  de 

4 pennings  chacun. 

Dans  tous  les  pays  où  le  florin  a cours,  il  y a toujours 
un  rapport  régulier  entre  le  florin  et  la  rixdale;  mais 
ce  rapport  n'est  pas  le  même  pour  tous  les  florins. 

2 1/2  florins  de  Hollande =*  1 rtvdalc  de  Hollande. 

165  florins  d’empire  de  Francfort  — 92  rixdales  de  chanfp'. 
1 1/2  florin  courant  d’Auguste,  ou 
1 12  florin  effectif  de  Vienne  et 

de  Trieste *=»  1 rixdale  de  change. 

4 florins  de  Dantzig — 1 lixd.  cour.de Prusse. 

La  plupart  des  florins  ont  une  valeur  qui  se  rapproche 
de  celle  de  notre  ancien  écu,  et  sont  en  argent.  Il  y en  a 
eu  pourtant  quelques  uns  en  or  en  Allemagne  ; ils  ne 
forment  plus  maintenant  qu’une  monnaie  imaginaire 
qui  sert  d’unité  de  compte.  Jpb.  G arm  eu. 

FLOTTAGE  ( Voyez  à l’article  Bois.  ) 

FLUTES.  (Voyez Îhstromeks  de  musique.) 

FOIN.  (Voyez  Fourrage.) 

FOIRES.  ■ Ce  mot,  qui  vient  de  forum , place  publl- 
• que,  a été  dans  son  origine  anonyme  de  celui  de 
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» marché 4 il  'est  encore  à certains  égards , car  l'un  et 
» l’autre  signifient  un  concours  de  marchande  et  d ‘acht- 

• leurs  , dan  des  lieux  et  des  temps  marqués;  le  mot 

• de  foire  s’applique  cependant  à un  concours  plus  norn- 
» breux,  plus  solennel,  et  par  conséquent  plus  rare.  » 

Le  marché  revient  au  moins  une  fois  par  semaine 
dans  la  même  localité  ; dans  les  villes  de  premier  ordre 
: il  a lieu  tous  Ica  jours.  Les  produits  qui  s’y  montrent 
sont  limités  au  besoin  d’un  jour,  et  presque  tous  des- 
j linés  à une  seule  branche  de  la  consommation  ; dans 
les  foires,  au  contraire,  la  variété  des  marchandises  at- 
tire les  acheteurs  de  toutes  les  clrsscs  et  de  tous  les 
pays,  le  nombre  des  produits  exposés  y est  toujours 
assez  considérable  pour  suffire,  non  seulement  aux  be- 
soins de  ceux  qui  sont  venus  pour  acheter,  mais  en- 
core pour  exciter  les  désirs  des  simples  curieux  qui  af- 
fluent ordinairement  à ces  fêles  industrielles,  que  l’on 
a généralement  associées  aux  fêtes  religieuses  ou  pa- 
tronales des  localités  où  elles  se  tiennent, 
j L’origine  des  foires  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
on  ne  saurait  préciser  l’époque  de  leur  institution  ; mais 
ce  que  l’on  peut  affirmer,  c'est  qu'elles  n’ont  jamais  été 
1 plus  brillantes  qu'aux  temps  où  la  liberté  du  commerce 
n'exislail  pas  même  de  nom,  cl  celle  époque  était  celle  où 
toute  l'Europe  gémissait  dans  les  entraves  multipliées  du 
; gouvernement  féodal  ; lorsque  chaque  village,  pour 
| ainsi  dire,  formait  une  souveraineté  indépendante  lors- 
! que  les  seigneurs , renfermés  dans  leurs  châteaux,  110 
| voyaient  dans  le  commerce  qu'une  occasion  d'auguicn- 
; ter  leurs  revenus  en  soumettant  à des  contributions 
et  à des  péages  exorbilans  tous  ceux  que  la  nécessité 
forçait  de  passer  sur  leurs  terres. 

Cependant  quelques  uns  de  ces  dominateurs,  assez 
éclairés  pour  sentir  qu'en  se  relâchant  un  peu  de  la  ri- 
gueur de  leurs  droits  ils  seraient  plus  que  dédommagés 
par  l'augmentation  du  commerce  et  des  consomma- 
! tions,  virent  bientôt  les  lieux  de  leur  résidence  enrichis, 
j embellis  et  agrandis  pour  les  besoins  d'une  nouvelle  po- 
j pu  talion. 

Les  rois  et  les  empereurs  prirent  bientôt  celte  œuvre 
d’émancipation  sous  leur  patronage,  et  a mesure  que 
leur  autorité  s’étendit  et  se  fortifia,  ils  s'efforcèrent  de 
soustraire  aux  taxes  levées  par  leurs  vassaux  les  mar- 
chandiscs  en  circulation  et  leur  procurèrent  un  déboti- 
! ché  facile  en  dotant  certaines  villes  d'exemptions  et  de 
privilèges  qui  y firent  abonder  tes  acheteurs  elles  mar- 
! chauds. 

Voilà  comment  s’inslitaèrent  les  foires,  cl  comment 
elles  finirent  par  devenir  l’unique  marché  offert  aux 
commerçans  des  divers  États  ; l'étal  de  gène  et  de  vexa- 
tion habituel  sous  lequel  le  commerce  gémissait  depuis 
si  long-temps  dans  toute  l’Europe,  détermina  celte  vio- 
lente évolution  ; les  affaires  se  portèrent  exclusivement 
vers  les  lieux  où  on  leur  offrait  un  peu  plus  de  liberté, 
et,  en  peu  de  temps,  ces  villes  devinrent  le  centre  de 
toutes  les  opérations  commerciales,  leur  puissance  s’ac- 
crut avec  leur  richesse,  et  les  échanges  qui  s’y  firent  à 
l’époque  des  foires  surtout,  constituèrent  presque  ex- 
clusivement ce  que  l'on  appellerait  aujourd’hui  lu  com- 
merce et  l’industrie  du  pays. 

On  conçoit  que  les  progrès  de  la  civilisation,  l'éta- 
blissement de  nombreuses  voies  du  communications , 
la  multiplicité  des  villes  cl  les  nombreuses  franchises 
successivement  acquises  au  commerce  eu  générai  on', 
dû  singulièrement  diminuer  l'impur  tance  des  foires. 
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l>.ins  les  pays  où  ces  facilités  el  cetle  liberté  se  sont  le 
plus étendues,  en  France  , par  exemple,  on  ne  conçoit 
plus  guère  i'cxbtencc  de  ces  marchés;  il  en  existe  ce- 
pendant encore  un  très  grand  nombre,  mais  il  faut 
ovoucraussiqu'elleîn'y  sont  rien  moins  que  florissante»; 
et  que  si  ce  n’était  qu'elles  ont  lieu  et  qu’elles  sont  com- 
binées avec  certaines  époques  qui  déterminent  ordi- 
nairement le  départ  des  voyageurs,  telles  que  le  voi- 
sinage de  certaines  fêtes , certaines  échéances  d'usage 
dans  les  paiement,  toutes  sortes  de  solennités  périodi- 
ques, qui  nécessitent  à certains  jours  la  correspondance 
ou  l'entrevue  des  négocians,  leur  affluence  y serait  si 
peu  suivie,  qu’elles  n'auraicnl  plus  raison  d'existence. 

Il  est  donc  évident  qu'anjourd’hui  ces  marchés;  au- 
trefois si  riches  et  si  solennels,  partout  où  Ils  se  te- 
naient, ne  sont  plus  considérables  que  là  où  le  com- 
merce des  temps  ordinaires  est  plus  surchargé  de  droits 
et  le  moins  riche  en  moyens  de  transports. 

L’attrait  qui  pouvait  seul  engager  les  commerçans  à 
des  déplaccmens  onéreux,  les  franchises  qui  apparte- 
naient à certaines  villes  et  à certaines  routes  étant  au- 
jourd'hui communes  à toutes  les  localités,  le  commerce 
n’a  plus  les  mêmes  motifs  pour  so  portrr  axec  la  meme 
ardeur  sur  (elle  ou  telle  place  industrielle,  il  se  répand  et 
circule  dans  toutes  les  parties  du  territoire,  selon  les  be- 
soins et  les  ressources  des  diverses  provinces  qui  le 
composent. 

Cet  étal  de  choses  ne  peut  que  nous  paraître  bien  pré- 
férable à celui  qui  faisait  la  célébrité  des  foires  et  la 
puissance  particulière  des  cités.  Qu’importe  en  effet 
qu’il  se  fasse  un  grand  commerce  dans  une  certaine 
ville  et  dans  un  certain  moment,  si  ce  commerce  mo- 
mentané n'est  grand  que  par  les  causes  mêmes  qui  gê- 
nent le  commerce  en  général  et  qui  tendent  à le  dimi- 
nuer dans  tout  autre  temps  et  dans  toute  l'étendue  de 
1 l'.lat?  ■ Faut-il  jeûner  toute  Cannée  pour  faire  bonne 
chère  à certains  jours  ? ■ 

Il  est  cependant  des  gens  qui  jugent  encore  du  com- 
merce d'une  nation  par  la  richesse  et  l’étendue  de  ses 
foires;  une  masse  de  commerce  rassemblée  dans  un 
lieu  et  amoncelée  sous  un  seul  coup  d'œil,  frappe  d'une 
manière  plus  sensible  l'intelligence  de  ces  politiques 
superficiels.  Selon  leur  doctrine,  les  foires  et  les  grands 
marchés  sont  les  principaux  moyens  d'activité  du  com- 
merce intérieur,  et  les  seuls  qui  contribuent  puissam- 
ment à l’amélioration  des  diverses  branches  de  la  ri- 
chesse publique.  A ce  compte,  la  Hollande  serait  bieu 
inférieure,  commentai  industriel  et  commerçant,  à la 
Russie  et  à l'Allemagne  car  c’est  dans  ce  dernier  pays  que 
se  tiennent  les  foires  les  plus  célèbres  de  toute  l'Europe, 
et  l’on  nous  a assuré  que  la  Hollande  ne  connaissait  pas 
ces  réunions  commerciales.  Mais  aussi  toute  l'étendue 
de  l'État  cl  toute  l’année  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu'une  foire  continuelle,  parce  que  le  commerce  y est 
toujours  et  partout  florissant.  Chacun  sait  qu’au  con- 
traire la  Russie  sc  fait  peu  remarquer  par  son  commerce 
cl  ses  ressources  industrielles  , et  que  certaines  parties 
de  l’Allemagne  ne  sont  pas  dans  un  étal  moins  déplo- 
rable et  moins  arriéré. 

C’est  sans  doute  pour  remédier  é ce  dénuement,  qu’au 
lieu  d'abolir  des  droits  onéreux  sur  les  marchandises  en 
circulation,  qu’au  lieu  de  créer  essentiellement  des  com- 
munications faciles  entre  les  diverses  places  susceptibles 
d’échanger  leurs  produits , les  Eouverncmens  de  ces 
deux  pays  instituent  de  nouvelles  foires  en  privilégiant 
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d’exemptions  et  de  remise  les  villes  où  elles  se  tienneot 
au  détriment  des  autres  localités. 

C'est,  du  reste , au  temps  et  aux  saines  doctrines  A 
faire  Justice  de  ces  erremens,  et  l’exemple  des  nations 
qui  se  comprennent  fera  plus  pour  leur  extinction  que 
toutes  les  dissertations  auxquelles  on  pourrait  se  livrer 
ici.  Notre  but  n'est  point  de  nous  livrer  à l'énumération 
de  tous  les  privilèges  accordés  par  différons  souverains  , 
soit  aux  Foires  en  général , soit  A telle  ou  telle  foire  en 
particulier  ; nous  nous  bornerons  à en  citer  quelques 
uns  et  à donner  la  nomenclature  des  foires  les  plus  cé- 
lèbres aujourd'hui,  et,  lorsqu’il  y aura  lieu  , quelques 
détails  sur  la  nature  et  l'clcndue  de  leur  commerce. 

Généralement  les  foires  sonl  mobiles , c'est-à-dire 
Axées  à des  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  certaines 
fêtes;  elles  se  tenaient  autrefois  sur  les  dépendances  des 
églises;  et  dans  certains  pays,  on  les  établissait  jusque 
sur  les  cimetières;  aujourd'hui,  les  étalages  et  les  bou- 
tiques sont  construits  sur  les  places  publiques.  Elles  $c 
constituent  avec  solennité  et  suivant  diverses  coutu- 
mes, qui  varient  selon  les  pays. 

En  Angleterre,  la  législation  qui  les  concerne  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  des  détails  assez  curieux.  On  ne  peut 
tenir  aucune  foire,  si  ce  n’esl  en  vertu  d'une  patente  oc- 
troyée par  la  couronne,  ou  d’une  prescription  qui  sup- 
pose cette  patente.  Avant  d octroyer  une  patente,  il  est 
d'usage  d'instituer  une  enquête  ad  qttod  damnttm,  pour 
s'assurer  que  la  foire  dont  on  réclame  l'établissement 
ne  portera  pas  préjudice  à une  autre  déjà  établie.  La 
patente  contient  toujours  la  clause  expresse  que  la  nou- 
velle foire  ne  sera  préjudiciable  â aucune  autre  foire,  ni 
même  à aucun  marché;  de  sorte  qu’elle  est  susceptible 
d’élre  révoquée,  si  l'on  reconnaît  par  la  suite  qu’il  en 
résulte  un  dommage  pour  le  roi  ou  à quelqu’un  de  ses 
sujets.  Quand  la  patente  a fixé  le  lieu  où  doit  se  tenir  la 
foire,  il  n'est  pas  permis  de  le  changer,  sur  le  motif  qu’il 
est  incommode  ; mais  quand  il  n’y  a pas  de  désignation 
spéciale,  les  possesseurs  de  la  patente  peuvent  choisir 
le  lieu  qui  leur  parait  le  plus  convenable. 

I.cs  époques  de  la  tenue  des  foires  et  marchés  sont 
spécifiées  dans  les  patentes  ou  réglées  par  l'usage.  Un 
statut  d'Kdouard  111  a ordonné  que  la  durée  d’une  foire 
serait  proclamée  à son  ouverture  , elr»c  pourrait  être 
prolongée  au-delà  du  terme  indiqué , et  que  toute  vente 
faite  passé  ce  terme  emporterait,  pour  le  vendeur, 
une  amende  du  double  de  la  valeur  des  marchandises 
vendues. 

En  principe  général,  toute  vente  de  bonne. fol,  faite  en 
foire  ou  en  marché  ouvert,  transmet  légalement  et  irré- 
vocablement à l’acheteur  la  propriété  de  la  chose  ven- 
due, de  sorte  que,  quelque  vicieux  ou  illégal  que  soit 
le  titre  de  possession  du  vendeur  à la  chose,  celui  do 
l’acheteur  est  valable  contre  tout  individu,  excepté  le 
roi.  La  ville  de  Londres  est  considérée  comme  marché 
ouvert  tous  les  jours  de  la  semaine , excepté  le  di- 
manche, et  toute  boutique  l’est  également  pour  l’espèce 
particulière  de  marchandise  dont  trafique  le  boutiquier. 
Les  quais  de  chargement  et  de  déchargement  du  pori 
de  Londres  ne  sont  pas  regardés  comme  marchés  ou- 
verts, et  les  acheteurs  n’y  jouissent  pas  du  privilège 
mentionné  ci-dessus.  Au  surplus,  une  vente  faite  dam 
un  marché  li  es l pas  valable,  si  elle  offre  une  présomp- 
tion de  fraude,  comme,  par  exemple,  si  elle  a eu  lieu  dam 
une  pièce  située  en  arrière  de  la  boutique  ou  dans  tou- 
autre  endroit  qui  n'est  pas  ouvert  sur  la  voie  pqtihuuv 
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s'il  y a eu  collusion  entre  le  vendeur  et  l'acheteur  pour 
frustrer  le  véritable  propriétaire  ; si  l’acheteur  sait  que 
la  chose  vendue  n’appartenait  pus  réellement  au  ven- 
deur, etc. 

Anciennement  en  Angleterre,  à chaque  foire  ou  marché 
était  attachée  même  sans  qu'il  en  fût  fait  mention  expresse 
dans  la  patente  , une  espèce  de  tribunal , désigné  sous 
le  nom  de  Cour  des  pieds  poudreux,  par  allusion  A l’état 
inévitable  de  la  chaussure  des  plaideurs.  I.e  maire  oui 
le  premier  officier  municipal  de  la  localité  en  était  le 
président  ; elle  jugeait  toutes  les  contestations  qui  s'éle- 
vaient entre  les  marchands. Aujourd'hui  celte  juridiction 
singulière  est  tout-à-fnit  tombée  en  désuétude. 

Aux  termes  de  leur  patente,  les  individus  qui  ouvrent 
des  foires  ou  marchés  sont  tenus  de  veiller  à ce  que 
l'on  ne  fasse  pas  usage  de  faux  poids  ni  de  fausses  me* 
sures.  Pour  cela  et  pour  d'autres  fondions  de  surveil- 
lance, ils  instituent  un  clerc  de  la  foire  ou  du  marché 
qui  appose  une  marque  sur  lou9  les  poids  et  mesures 
moyennant  une  très  légère  rétribution. 

Il  se  tient  dans  le  Royaume-Uni  proportionnellement 
plus  de  foires  que  dans  d’autres  pays  de  l'Europe.  Les 
principales  méritent  d’clre  citées  ici.  Bristol  en  a deux 
très  considérables,  l’une  en  mars  et  l'autre  en  septembre. 
Kxcter  en  a une  en  décembre,  pour  le  bétail,  les  che- 
vaux et  diverses  sortes  de  marchandises.  La  foire  qui 
se  tient  le  10  octobre  i IVeyhill , dans  le  llampshlre, 
est  peut-être  de  toutes  celle  où  l’on  amène  le  plus  grand 
nombre  de  moutons.  Jpsu'ick  a deux  grandes  foires, 
l'une  en  août  pour  les  agneaux  , cl  l'autre  en  septembre 
pour  le  beurre  et  le  fromage.  On  évalue  à plus  de  100,000, 
annuellement,  le  nombre  des  agneaux  qui  se  vendent 
A la  première.  C’est  à ÎFoodstock,  en  octobre,  que  sc 
tient  l'une  des  plus  grandes  foires  aux  fromages.  La 
foire  d'août,  A Iiomcasde , en  Lincolnshire , est  la  plus 
considérable  de  tout  le  royaume  pour  les  chevaux;  on  y 
en  amène  plusieurs  milliers.  Elle  est  fréquentée  par  une 
foule  de  maquignons  de  toutes  les  parties  de  la  Grande  - 
Bretagne;  il  y en  arrive  aussi  du  continent,  et  quelque- 
fois même  de  l’Amérique  du  Nord.  Il  y a aussi  à Howdcn, 
en  Yorkshire,  une  très  grande  foire,  particulièrement 
pour  les  chevaux  de  chasse  de  ce  comté,  qui  ont  une 
haute  réputation.  La  foire  de  Falkirk  est  l’une  des  plus 
importantes  de  l’Ecosse  pour  la  vente  du  gros  bétail  et 
des  moutons.  La  foire  d’octobre  à Ballinadoe , dans  le 
comté  de  Galway,  en  Irlande,  rassemble  la  plus  grande 
partie  du  gros  bétail  et  des  moutons  élevés  dans  le  midi 
de  l'Irlande.  De  IA  on  les  envoie  passer  une  année  dans 
le  nord,  pour  les  engraisser  avant  de  les  expédier  pour 
Dublin  et  pour  Llvcrpool.  On  amène  annuellement  a 
celle  foire  de  8 à 10,000  têtes  de  gros  bétail,  et  de  80 
à 00,000  moulons,  dont  il  se  vend  d’ordinaire  des  deux 
tiers  aux  trois  quarts.  (Voyez  Galwat.) 

Les  principales  foires  d’Allemagne , qu'on  pourrait 
qualifier  de  foires  européennes  ou  plutôt  universelles, 
sont  celles  de  Francfort-sur-le-Mein  , Franc  [or  t-sur- 
l’Oder  et  Leipsig.  L'affluence  des  marchands  et  la  masse 
des  affaires  y sont  très  considérables.  On  rencontre  à 
ccs  foires  des  marchands  de  tous  les  pays;  ceuxd’Is- 
pahan  y négocient  avec  ceux  de  Montréal  pour  l'achat 
des  fourrures  du  Canada,  et  ceux  de  la  Géorgie  et  de  la 
Servie  viennent  y acheter  les  cotonnades  de  Manchester 
et  la  bijouterie  de  Paris.  En  un  mot,  là  se  rassemblent 
pour  ainsi  dire  des  représentai  de  tous  les  peuples  du 
monde,  travaillant,  quoique  sans  en  avoir  l'intention, 
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a leur  avantage  réciproque,  et  contribuant  A étendre  et 
resserrer  les  liens  qui  unisscul  les  grandes  familles  do 
la  race  humaine. 

Les  foires  de  Francfort  et  de  Leipttg  sont  les  plus  im- 
portantes de  toutes  ; l'affluence  des  marchands  de  tous 
les  pays  y est  très  considérable,  et  les  produits  qui  s’y 
vendent  appartiennent  A toutes  les  industries. 

Celles  de  Leipsig  (de  Pâques  et  de  la  Saint-Michel) 
surtout  jouissent  d'une  célébrité  européenne  ; celle  de 
Pâques  est  remarquable  par  l’immense  quantité  de 
livres  nouveaux  qu'on  y met  en  vente.  On  a compté 
jusqu'à  4,000  productions  nouvelles  dans  un  seul  cata- 
logue de  la  foire  de  Leipsig  ; c'est  le  rendez -v  ous  de 
tous  les  libraires-éditeurs  de  l'Allemagne,  qui  y ont  des 
agens  en  résidence.  Il  s’y  rend  des  marchands  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  cl  même  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie;  les  affaires  qui  s'y  font  sont  une  espèce  de 
thermomètre  industriel  qui  règle  pendant  le  cours  de 
l'année  le  prix  commercial  des  denrées  et  des  marchan- 
dises qui  s'y  sont  vendues. 

L’horlogerie,  la  verrerie  de  France  les  bronzes,  les 
draps,  les  tissus  de  laine,  de  coton,  de  soie,  les  châles 
français,  les  toiles,  les  modes,  les  dentelles , les  cha- 
peaux de  paille,  la  bijouterie,  les  porcelaines  de  Saxe, 
la  bonneterie  de  Saxe,  la  quincaillerie,  les  cuirs,  les 
crins  , les  pelleteries  russes  et  les  laines,  sont  les  prin- 
cipaux objets  qui  s’y  placent  avantageusement.  Il  s y 
fait  aussi  un  grand  commerce  de  mouches  cantharides; 
on  peut  évaluer  à plus  de  10,000  livres  (de  5 â 7 fr. 
la  liv.  ),  ce  qui  s’en  tend  annuellement  aux  foires  do 
Leipsig.  70  a 80.000  pièces  de  draps  sc  vendent  ordinai- 
rement â la  Saint-Michel,  que  l’on  peut  estimer  aux  en- 
virons de  7 A 8,000,000  de  fr.  Ce  nombre  s’est  quelque- 
fois élevé  jusqu’à  120,000  pièces,  d'une  valeur  de  plus 
de  12,000,000.  (Voyez  Leipsig.) 

En  somme,  les  marchandises  apportées  aux  foires  de 
Leipsig  peuvent  être  portées  en  moyenne  à IM), 000 
quintaux  pour  chaque,  et  le  nombre  des  marc  hands  et 
acheteurs  qui  s’y  rendent  à 35,000,  sans  compter  les  juifs. 

Les  deux  foires  de  Franc fort-sur-lc- Mcin  devraient 
commencer,  la  première  le  mardi  de  Pâques  , cl  la  se- 
conde le  lundi  le  plus  proche  du  8 septembre,  et  leur 
durée  est  limitée  â trois  semaines;  mais  elles  com- 
mencent ordinairement  huilou  quinzejours  avant  l'épo- 
que fixée  pour  leur  ouverture  légale.  (V.  Fhancf.-s.-M.) 

Les  foires  de  Franc  for  t-sur-V  Oder  sont  au  nombre  de 
trois,  savoir  ; celle  do  Heminisccre , en  février  ou  en 
mars  ; celle  de  Saintc-fl/ar guérite  , en  juillet,  et  celle  do 
Saint-Martin,  en  novembre.  Elles  devraient  à la  rigueur 
ne  durer  que  huit  jours;  mais  d’ordinaire  leur  durée 
s’étend  A quinze.  Le  gouvernement  prussien  accorde 
toute  espèce  de  facilités  aux  marchands  qui  se  rendent  A 
ces  foires.  (Voyez  Fra^cfoit-sur-l’Oder.  ) 

A Francfort-sur-l’O.lcr,  les  marchandises  nationale» 
cl  étrangères  apportées  sur  les  trois  foires  de  l'année 
sont  évaluées  annuellement  à 170,000  quint.  Ce  qui  s'y 
vend  surtout,  ce  sont  les  tissus  de  laine,  de  coton,  do 
soie,  de  lin  et  de  chanvre;  les  peaux  et  les  cuirs;  le» 
plumes,  les  laines,  la  quincaillerie,  les  fers,  les  porce- 
laines et  les  verreries. 

Le  commerce  de  Francforl-sur-lc-Mein  roule  ;i  peu 
près  sur  les  mêmes  articles,  et  attire  généralement  a cha- 
que foire  14  ou  15,000  étrangers. 

Les  autres  foires  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne  sont 
loiu  d'égaler  celles  dont  nous  venons  de  parler  en  im- 
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portance  cl  en  résultats.  Nous  citerons  les  principales: 

Brânc,  le  18  octobre  cl  dure  9 jours. 

Cologne  (Prusse),  lel«  lundi  de  Pâques,  cl  dure  20  jours. 

Trêves  (Prusse',  le  29  juin,  et  dure  16  jouri. 

Mayence  ; Iles.- e-li.irmst.idi' , la  quatrième  semaine  après 
L»  larr,  • 1 d»ii\  mois  après  l'Assomption. 

Brunxuuk  (Hanovre',  le  3 aodl,  et  dure  15  jours. 

Berlin,  Spremberg,  Sehweinlu  , Brlnj , BreMaw , SielMn  , 
Nagicbonrg , Ktrniijuberg  (Prusse;. 

Offenbaeh  (Hesse- Darmstadt',  le  jour  de  Pâques. 

Cnuel  (Hesse- Électorale',  au  mou  de  juillet. 

SlHlIgard  .Wurtemberg’,  du  19  au  20  lodl. 

T/ltalic  en  ouvre  aussi  en  grande  quantité;  la  plus 
c«  lebre  est  celle  de  Sinigagtia , petite  mais  jolie  ville  des 
Etals  du  pape,  sur  la  Misa,  prés  de  son  embouchure 
dans  l'Adriatique.  Elle  commence  le  II  juillet,  et  devrait 
►c  terminer  à la  (iu  de  ce  mois  ; mais  ordinairement  clic 
dure  encore  cinq  à six  jours.  Les  droits  sur  les  mar- 
chandises qu'on  y apporte  sont  extrêmement  modiques. 
l)cs  marchands  français,  anglais,  autrichiens,  suisses, 
américains,  etc.,  y viennent  exposer  en  vente  toutes  sor- 
tes d'étoiles  de  colon  et  de  laine , des  dentelles,  de  la 
passementerie,  du  fer,  de  l’acier,  de  la  quincaillerie,  de 
la  bijouierie,  des  denrées  coloniales,  des  épices,  du  su- 
cre raffiné,  des  poissons  sets,  etc.,  et  achètent  en  re- 
tour les  diverses  productions  brûles  ou  manufacturées 
de  l’Italie  cl  du  Levant,  telles  que  la  soie  brûle,  lilée  ou 
tissée,  les  huiles,  les  fruits  secs,  les  fromages,  l'alun,  U 
soude,  le  soufre,  le  sumac,  etc.  A la  foire  de  183?,  les 
importations  ont  été  évaluées  à plus  de  50,000,000  de  fr. 
En  1833,  la  valeur  totale  des  marchandises  apportées 
s’est  montée  à 64,000,000  et  en  IS34  é 82,0  0,000. 

Lps  foires  de  Savonne  (Sardaigne),  les  18  mai  et  13 
août,  méritent  aussi  d'être  citées;  elles  durent  15  jours. 

Il  se  lient  en  Russie  un  grand  nombre  de  foires,  dont 
quelques  unes  sont  très  fréquentées.  I.a  pins  importante 
est  celle  de  A’ijni-Aovogorod.  Cette  ville , située  au 
confluent  de  l'Oka  avec  le  Volga,  par  5G°  16'  lat.  N.  et 
de  long.  K.,  et  communiquant  par  divers  embran- 
chemens  de  canaux  avec  la  Rallique,  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne,  est  le  grand  emparium  du  commerce  in- 
térieur de  la  Russie.  La  foire  se  tenait  autrefois  à Maka- 
rief,  qui  en  est  éloignée  de  84  verslcs  (89  ifi  kilomèt. 
environ  18  1.  de  France).  Elle  dure  généralement  de  six 
semaines  à deux  mois,  et  est  très  rcuommée  dans  tous 
l'est  de  l'Europe.  Les  bazars  dépendans  de  celte  foire 
sont  les  plus  beaux  établissemens  de  ce  genre  qui  exis- 
tent dans  le  monde.  L’importance  des  affaires  qui  se  font 
à la  foire  de  Nijni-Novogorod  ne  le  cède  à aucune 
autre  en  Europe  ; on  en  évalue  le  montant  À près  de 
200,000,000  de  roubles  (1). 

La  population  fixe  de  la  ville  n'est  que  de  15  à 16,000 
Ames  ; mais  pendant  la  foire,  elle  s'élève  jusqu'à  120  et 
quelquefois  150,000. On  y rencontre  alors  des  Chinois, 
des  Persans , des  Circassiens,  des  Arméniens , des  Ta- 
tars,  des  Buchnriens,  et  un  échantillon  de  presque  toutes 
les  nations  de  l’Europe. 

Une  autre  foire  fameuse  en  Russie  est  celle  qui  se 
tient  dans  le  mois  de  décembre  à Kiachia  dans  la  Mon- 
golie, sur  la  frontière  de  Chine,  par  50°  20  de  lat.  N., 
et  environ  103°  de  long.  E.  La  ville  est  fort  petile,  et  sa 
population  ne  monte  qu’à  4 ou  5,000  Ames;  mais  la  plus 
grande  partie  du  commerce  de  la  Russie  avec  la  Chine 
se  fait  à celle  foire.  Kiachta  est  aussi  le  centre  des  rela- 


(•)  U»  Aichitr,  romintrte  iTub'iairnt  <pt*à  an  |*u  plat  de  is^oocytto 
ruuLiri  d«  U valeur  WUle  Je»  jmchaiMltart  * U luire  «le  i&iJ. 
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lions  politiques  entre  les  deux  empires.  Les  marchandise r 
qu'y  apportent  les  Russes  consistent  principalement  en 
fourrures,  peaux  de  moulons  cl  d'agneaux,  draps  de 
Russie  et  d’Allemagne,  cuirs  de  Russie,  toiles  grossières, 
étofles  de  laine,  bestiaux,  et  une  assez  grande  quantité 
d'or  cl  d'argcni.  Ils  reçoivent  en  retour  des  Chinois 
du  thé,  de  la  soie  brute  ou  manufacturée,  des  nankins, 
de  la  porcelaine , du  sucre  candi , de  la  rhubarbe,  du 
mu<c.  etc.  La  quantité  de  thé  méritant  ce  nom  qu'a- 
chcieni  les  Russes  aux  foires  de  Kiachia  s’élève  annuel- 
lement à environ  60,000  caisses,  c’est-à-dire  à près  de 
2, 000,000  de  kil.  1 .a  plus  grande  partie  est  de  la  belle  es- 
pece de  thé  noir  appelé  pcko;  mais  ils  achètent  en  outre 
d'énormes  quantités  de  thé  d'une  qualité  très  inférieure 
dont  les  Tatars  nomades  et  les  Sibériens  font  une  grande 
consommation.  D'après  les  états  officiels  de  la  douane 
• russe,  les  exportations  par  la  voie  de  kiachia  sc  ?ont 
montées,  en  1831,  à plus  de  4,500,000  roub.  et  les  im- 
j porlalions  a près  de  7,0'M),000  ruub.  Le  commerce  r isse 
! est  concentré  dans  les  mains  d'un  assez  petit  nombre  de 
! marchands  qui  sont  tous  très  riches  ; celui  de  la  Chine 
est  réparti  entre  un  plus  grand  nombre  d'individus.  Le 
transport  des  marchandises  de  Kiachta  jusque  dans  la 
Russie  d’Europe  s'effectue  par  terre  ou  par  eau  ; dans 
I le  premier  cas , il  exige  deux  ans,  cl  dans  le  second  trois 
! ou  plutôt  trois  courts  étés,  attendu  que  les  rivières  et  ca- 
! naux  sont  gelés  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Four  le  pays  d Orient,  il  n’y  a guère  à citer  que  deux 
foires  ; In  plus  célèbre  est  celle  qui  se  lient  à la  Mec.,ae, 
an  mois  de  Dhalhajja,  pendant  le  séjour  des  pélerns. 
i ( Voir  Caravane.  ) La  seconde  est  celle  d'I/ardwar  dans 
i l lndoustan.à  environ  40  lieues  N.-K.  de  Delhi,  t/est 
pour  les  Indous  un  lieu  de  pèlerinage,  comme  la  Mecque 
est  pour  les  Mahomélans.  La  ville,  qui  est  peuconsidé- 
; râble,  est  située  sur  le  Gange  et  vers  le  point  ou  ce  fleuve 
sacré  sort  des  montagnes.  Le  pèlerinage  et  la  foire  ont 
lieu  à l'équinoxe  du  printemps.  Des  Européens  dignes  de 
foi  assurent  avoir  vu  de  200  à 300,000  étrangers  rassem- 
blés dans  la  ville  et  aux  environs  ; mais  ce  concours  n’est 
rien  en  comparaison  de  celui  qui  se  réunit  de  douze  en 
douze  ans,  l’année  étant  alors  regardée  comme  particu- 
liérement sainte.  On  pense  que,  dans  ces  occasions,  il  sc 
rassemble  un  million,  un  million  et  demi  cl  même  «leux 
millions  de  pèlerins  et  de  maichands  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Inde  et  des  contrées  du  nord  de  l'Asie.  En  1819, 
qui  était  une  douzième  année,  quand  on  annonça  aux 
dévots  impatiens  le  moment  propice  pour  sc  baigner 
: dans  le  G.mge,  la  presse  fut  telle,  qu'il  y eut  430  per- 
sonnes écrasées  ou  noyées  dans  le  fleuve.  Les  étrangers 
qui  se  rendent  à la  foire  d'Hurwar  uniquement  dans 
des  vues  de  commerce , sont  principalement  des  habi- 
! tans  du  Népaul,  du  Punjab  et  du  Peshwaur,  des  Afgans , 
des  Talars  Usbecks,  etc.  I!s  amènent  un  nombre  ira- 
; mense  de  chevaux,  de  bêles  à cornes  cl  de  chameaux; 
les  Persans  apportent  des  fruits  secs,  des  châles,  des 
drogues,  etc.  Les  retours  se  font  en  étoffes  de  coton , in- 
J digo,  sucre,  épices  et  autres  productions  des  régions  in- 
j tertropicales.  Grâce  aux  sages  précautions  du  gouverne- 
ment des  possessions  anglaises,  l’ordre  le  plus  parfait 
! est  maintenu  parmi  celle  masse  innombrable  d'individu* 

| J®  PM1»  de  mœurs  et  de  langage  différens,  ce  qui  cause 
non  moins  de  surprise  que  de  satisfaction  aux  habitan* 
de  la  contrée  ; car  avant  l'occupation  anglaise , les  foire# 
ne  se  terminaient  presque  jamais  sans  désordre* et  saus 
massacres. 
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Foires  d'Amérique.  Elles  méritent  à peine  d'élre 
mentionnées.  Celles  de  Porlo-Bcllo,  de  Vcra-Cruz  et 
d*Acapulco,  autrefois  si  fameuses,  sont  aujourd’hui  en- 
tièrement désertées;  celle  de  la  Havane  est  considéra- 
blement déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

Foires  de  France.  — Nous  l’avons  déjà  dit  encommen*  J 
çant . ces  réunions  solennelles,  ces  foires  si  célèbres,  qui 
attiraient  sur  un  même  point,  a certains  jours  de  l'année, 
des  marchands  de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  n’ont 
presque  rien  conservé  de  leur  importance  première,  par 
suite  de  l'immense  révolution  qui  s’csl  opérée  dans  le 
commerce.  Les  privilèges,  qui  autrefois  concentraient  les 
affaires  de  négoce  dans  telles  cités,  dans  telles  localités, 
ont  été  abolis  ; les  bornes  de  la  prohibition  ont  été,  ou 
détruites,  ou  reculées  jusqu'aux  frontières,  et  la  petite 
ville , le  bourg  même  partagent  aujourd'hui  , ou  sont 
appelés,  sans  exception , à partager  les  richesses  que 
donne  le  commerce.  S'il  n'y  a plus  de  foires  véritable- 
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ment  importantes  en  France,  c’est  que  presque  toutes  les 
villes  de  France  sont  des  foires  permanentes , où  l’in- 
dustrie, toujours  progressive,  satisfait  aux  besoins, aux 
caprices  de  chaque  jour,  et  alimente  les  transactions  qui 
se  croisent  en  tous  sens  et  de  tous  les  points  du  monde. 
De  lé  l’abandon  complet  de  certaines  foires  et  la  déco  * 
dencc  des  autres.  Ainsi,  les  fameusrs  cl  anciennes  foires 
de  la  Champagne,  la  foire  de  Sain  l-Laureul  à Paris, 
celle  du  Landy  a Saint-Denis,  les  quatre  célèbres  foires  do 
Lyon,  etc.,  etc.,  n’existent  plus  depuis  long-temps.  Quel- 
ques autres  cependant , niais  eu  petit  nombre,  ont  sur- 
vécu à ce  mouvement  progressif,  et  quoique  bien  moins 
suivies,  elles  conservent  encore  une  certaine  importance  ; 
telles  sont  les  foires  de  Beaucaire , de  Guibray  (faub.  de 
Falaise),  de  Caen  et  de  Chiions,  auxquelles  nous  avons 
consacré  des  articles  spéciaux.  (Voyez  Beaucaihe  , Fa- 
laise, Caen,  etc.) — Nous  terminerons  cet  article  par 
un  tableau  raisonné  des  principales  foires  de  France. 


TABLE A 

Al*  (oélWnTf.MKXT  UE  t'). 

B.'iir*,  |(,  lunr  d.  clique  moi»  . mot»  d’*ciût 
Ho’jiii';  U a»».—- Manière,  l.gituir»,  rl.4u.i- 
pur.,  «dm,  laite,  Soi»  è lnAler  , planche» . ckr 
»««»,  Le»iiaux  Km,  «tliilln  (rw«  H utm , 
dteperia  , uieicrrie  . quincaillerie. 

Htlity  , 1er  jeudi  dr  chaque  moi»,  13  juin, 
2*  -oûi.  9,  10  IK>«.  - Rr.na.it,  eberaux,  du 
pe»i»  , mrrcrii r . quincaillerie  . denrée»,  coiuo- 
l.lle*. 

'■«r.  1er  M 27  ma»,  27  a». , 1er  juin,  9 »#pi  . 

, l.r  déc. — CUraut.  bétail,  uoulier», 
lu'rrriir  , quincaillerie. 

mil*  dr  la  Qiiniiuvdu  , moi.  a>«ni  la  ! 
5.  J.  in  I'.i|,ii4r,  :9  iuûi,  27  uo».  — I niuui 
ei.iur.iibli . , toulirr»,  dr.-pcrv  , nier»  rriu,  qniu-  ■ 
taillerie. 

Tr^inr,  1 jmi.,  S mai,  11, 42  no».  — Grain», 
diantre  , Ne.liauz,  uvuieni,  draperir,  mercerie.  . 
quincaillerie. 

V«.ta.nir,  1 lit. , 9 i 16  n-e  — Chomre,  j 
breiiaux  , luuuinii*.  objrii  de  toute  ttaluie. 

1I«IB. 

t.oon  , lundi  aprê*  le  .er  jant.,  lundi  «pris  I» 
f‘te.  Il  août  .1.2  CCI-  — Cbritux , »atl.r»  , [ 
pure»  et  aulri-f  lirMiaus  , draperie,  roucutirric,  ] 
hterrrrie  , qniuc  lillerie. 

Ck, thuu-Tk  or»,  1er  »»nd.  de  cl.aque  moi* , i 
tuai.,  «oui.  rl  (Lui.  âpre»  la  ToueiainL  — Cbe.  I 
uut,|ifitM*i(  bête»  B l-inr,  vache» , |i«.rc» , 

1- .iii.ri.-rie , fiiprrie,  mercerie.  Celle  foire  e*t  la  : 
principale  de  relie  aille-  : mu  inipoi  l»Uie  fil  du.  : 
la  irrite  dro  Iwlu  i la, ne  qui  y avril  amenée» 
l.nl  de  riimi  que  Je  l'Oior , dr  la  Marné  rl  dr- 
Axlrnnr»,  On  y en  rouduil , aunre  eumnjun*  j 

2- *»  a '10,000.  qui  y (ont  eclirirr»  *ti  praudr  partir  ' 
par  dre  cultivateur»  d*  la  Seine  , dr  üniir  tl 
O or  rl  de  Sriiir  rl-tlame. 

A'aiaf^naar.n , 9 à 17  oct.  . 9 de  chaque  moi* 

— Iluniit,  lin.  qiielqure  ckriiui  rl  braiiaut. 
d.eprrtc,  tnirrie»,  uirrrerir,  quinraillr.ir , bijou- 
fi-ri*.  lié»  IMI  , on  porlail  è 1 00,000  I.  » affaire»  ' 
qui  k faioairnt  à cellr  foire  qui  dure  neuf  j»dre.  j 

.V«, drtnirr  taatrdi  de  rbaque  moi»,  tulrti  ! 
a.ani  la  Pentecûlr  , »ii  jvm»;  lundi  et  uturdi  ■ 
i-prr»  la  Saiul  SI  art  in.  — l'raperie  , bonneterie,  i 
loufimerie,  merrrri r,  q.iincailterir,  faïence.  pu  ' 
Irrir.  ji.uel»  d'eiifax».  Le-  f.-irr»  de  S«maui  ' 
luirucnl  aui  bc-uiii»  de  la  conaotnmation  i-.ic 
rifcure. 

l’iniw,  1er  nia  F»  , 2e  ram.  apré»  |r  1er  tuar».  1 
1er  mai,  1er  »rpl..  |rr  déc.,  îr  ...in,  »prr»  le  1er 
déc.  — Reniai  i , poterie,  q.ii,ir«i|i»rir  , uirr 
cefic,  *1  particiilirrrnn  ni  (tw«r  buuunrrir  f .Li  i 
tjurr  dan*  le  paie  r|  friperie 

Plo tmiam  , il  juin,  Il  cri.  Lluuvre,  lin.  I 
leilr.  dr  rhauirr  , be.liatit , bonneterie,  paliir 
mercerie  , «ruf.  lin  » de»  ai  |..pe»  environnant»  ! 
pour  rapproMHonuriurnt  dr  Par»,  le»  Inilnieiil  I 
pmapie  toute»  fabriquer,  dan»  le  cmüun  rl  for  j 
nirw  la  quart  dr»  offrir»  oui  drut  foire»  de  Pl«»  j 
ta**. 
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Ckaw i,  19  ri  30  août,  dernier  mardi  de  cbeq. 
moi».  — <1. riaux  dont  beaucoup  dr  pin.  lueuf*. 
•arbr»,  pnrc»pia*  rl  maigre.,  draprr;r,  uirrcriie. 
qinncailler  » , raurtiorrie  , chant  ta  et  lit.  U 
irnir  du  rliantrr , du  1*1  cl  de  U loile  ècrue  cl 
impvrlanlr.  Ce»  olijri»  (ont  a.lietr»  an«  habitai» 
dr»  Campagne»  partir»  pnniculirr.  qui  |r*  6*nl 
cunferiiunnir  •«  b a npédirat  aur  due»  puim*. 

tmi-nolrrrr,  2 i jm».  2S  avril,  1"  *epl»  — 
Chevaux,  f.rbr»,  | ofe., draperie,  rouemieric, 
mercerie,  quincaillerie. 

Drunhamrl,  S fer,,  27  ma»  , 1|  mai , 28  août , 

7 déc.  — Chevaux  varie»,  p.-rc,  ruurniirrie  . 
mesrrric  , quincai’lrri». 

fat  Captif*  , 1er  mardi  de  rt.aqur  _inoi..  — 
lirai..»  principalement,  légume*  , linliiux  , pe- 
tite mercerie,  l a Capriir  pa— e pour  reuirepôl 
de*  blet  qui  paaaeui  de  l'Aitue  dan»  le  Nord. 

AI.LIF.il. 

Jf  u«fiur,  5 janr.,  1er  ma»,  79  nia»,  1er  juin, 

10  a mil.  29  eepu,  1S  >«l.  17  no».  . 1er.  22  dre. 

— I:rtliaux  , l.guinr»  »rra.  confiture»,  dr» 
|r— ri»  , aierrerie  , luair  liaudnc»  de  touie  r» 
pé«e. 

f.'«»»af . 2 ma»  , 1 niii , 12  juillet  , 14  tepl 
.H  I.u».  22  44c.  - Re.i.,,.1. 

f.apaf.i*»,  10  |»nr ,,  10  le*..  12  rua»,  3 avril 
0 ruai,  10  juin,  6 août.  2 ad.,  11  no».,  2S  déc  — 
He-liaux. 

Jf aelfafm»,  Irrfê*,,  30ma>»,  24  mai.  29ao0l, 

6 oct., 22  déc.  — IL.iiaùx. 

larq.fart,  13  jri.t.,  1er  mare,  Irr,  10, 17.  21 
rl  31  mai , 7,  14 , 21  juin , 23  a«Ût  . 10  no».  - 

(jia'tu,  linlUNI,  pi.»  .laine,  p.. Irrir. 

ALPES  (BASSES-;* 

It’gnt , luii'li  apte»  le»  Cendre*.  lundi  apré»  la 
qnaeimud» « 39  no»..  2 Hee.  — Graine,  chentra, 
•vile,  pruneaux  , aui-indr»  , lir.tiiiui  pu,  drapa 
dii  Ladi*.  cm*»,  production*  du  pay*. 

Rorrriannaffe  , 1er  juin  , 30»*pt. — Chanvre, 
tuile,  braliaux.  drap»  du  pav*. 

l'ailliiaar,  Vendu  di  Seuil  — Cbalilrc , be»- 
lianx. 

Fu**eJf*iVr,  18  jmv  . mue.  de  I*  remaiti*  de 
Paqur»,  10  août,  1er  rl  31  oci.,  30  uoi.,  20  dre. 

— firaliaiix,  denrée»  du  pays. 

Sufere»,  lundi  cl  luardi  aprér  la  Par-ion.  17  ei 
18  jan».  , II,  12,  2 V.  ci  ü juin;  9 ci  10  ucl.  11. 
12,  25  «I  .6  no»  . 2l  et  22  déc.  — Grain»,  rl.an 
»re,  amande*,  fiuil»,  braliaua  , laine  mercerie, 
rouir. I bien. 

Priai , 2 jeu». , 14  >rpt. , 10  oei. . 27  no»., 
.'Idée.  — Gratu» , l-rtiieus. 

Neu>lr«r»,  1er  mai,  liarl.  , H UO».,  0 dre.  — 
Trali.iul,  Uieute. 

ALPES  (lIAVTE'-'. 

G*p,  aiani-dtrnier  lundi  dr  Cnuaril,  1er  mai. 

11  i 18  imii.  — - Tuuir-  ourle»  dr  1a-»iiun«.  •**.  p«. 
l.nlr»,  «b  n«r»e,  laim-»,  el  Innlr.  M.ilCrdt  nier- 

$r  jeudi  de  Caiênir  , 1er  lundi  rl 
•un idi  dr  ui.ki  , ?e  lundi  (I  mai Ji  de  juin,  2r 
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lundi  el  mardi  dr  tepl.  — Graine,  mulet»,  Inr»  , 
bétr»  è rornr*. 

fuira»  , 1er  Mm.  de  jfMf,,  4*  lundi  de  lia* 
réme  , 1er  lundi  de  juin  , 14  loüt  , Si  llarllialr- 
luy  i 25  vet 5 rire ..  «cille  de  la  5»inl-.\irviae.  — * 
I. , mirai. Mr * , objela  d’habillement,  breuf.  , iuu- 

In».  bêir»  a lama. 

Ckngtt,  Irr  avril,  23  mai , Irr  jeudi  de  tepli  » 
9ocl.,  13  no».  — Co-I  r.l.blr»  . objri»  d lmbllle' 
mrul,  mulrl»  . Sur» , bêle*  S lame  el  A romra. 

fa.  C rvf'at.  .7  nia»,  C dre.  - (!onie*lil>|re,  i,b> 
jri»  d'babillrinriil  . uiulela,  brlli  4 laine  el  A 
carnet. 

(7nitJ.il ce,  1er  lundi  de  Carême,  2e  lundi  da 

mai,  le  . lundi  d*  juill.  rl  »rpt.,  2c  lundi  d uel. , 
le  lendemain  de  la  louMeiiil.  — Lumertiblr*  , 

nbjrl»  dirai.  Ilernciil  , mulet. , Idlr»  A laine, 
bmifs 

.liviar,  t.*i  avril.  Coine»lib>».  objet»  d’habillé 
ui-in  , amUl»,  Inc»,  béie*  A laine  «I  A neuu. 

St  ti'‘C«,i»,  23  Birtl.  10  «epl.  — C«ine*li|.lr.. 
aliji'ii  dit  btllcutctii,  uiulrla,  b£ie»  è laine  el  A 
Coi  ne*. 

ARUÈCUB. 

Pri'-tri  3 mai , '.'4  aoill , 29  »epi.,29  oeL.  21 
inrt..  .0  dre.  — l'.êir»  A I .inr  ri  A rornev.  fli». 
tant,  ntu'r.,  wtilrl»  rljriture  rvrbon* , p.iiad* 
luule  r.pécv  , eeir  d-mlile  «I  orgai.aui.  t , taiil 
préjtr»  , rl.ala  -ue-  frulrbr»  el  pore»  fea». 

r.arp.liirr,  22  j»nv.,  13  tuai»,  IR  juill  , H nie 
arnib  , î Ar,  — - Re*liaux  dr  Inuie  erpeee,  ileli- 
réiede  luule  nature,  nu  peu  de  cire. 

TaerMon,  22  jjuv.  , 29  mai  , lendemain  de  PS. 
que»  , 2 titilL  , 29 , .10,  31  awûi,  3 nui..  17  déc. 

— |W. liant  «br  loulc  e.pèce  , coclnm»  pr»». euiri, 
lilo-rCe  , eoif,  bu»,  de  cnn.|rueliou  : *29  . 30  . 
Il  août  , r*l  une  >lr»plui  comincrablre  du  tlr|iae- 
Irnirui  cl  de*  dépérir airn*  voi.ine  ; il  »’y  fait  tir* 
afTairr»  ron*ide-able*  en  luul  prnra. 

J o] tuf  , 23  janr.  ,la  meic.  de»  Cendre*,  25 
avril  , 2'*  juin  , 1 er  mere.  d'*>.ûl,  IR  ort.  25  tiuv. 

— Re>liauX  . ente  , eîre,  drap»,  tuvuierliite,  deu 
irllr»  I wetrerir.  quiuraillerie  , iutwnmeu»  ara 
mire*  el  dritrrrt  de  toute  etpree. 

t.t  Piwui»,  1er  m»r»,  ISairil.  1er  juill..  IRoepI  , 
IR  nu».  — Ile  l-a  V nulle  , bertiaUX , arbri»eeau«, 
millier*  , iml rumen*  aratuirr*  , pore»  gr*i , cb*. 
l-ipnr.  e|  noix. 

.Va-ef.faaureef-Va. Pop#  , 1er  ]»n».  , 2 fév.  , 15 
ma»,  1er  mai , 24  el  5 juin  , 6 août,  Rarpi.,  *29 
ne!.,  H dre.  — Ile  l.a  Voullr,  prand  trafic  de  l»r*- 
Haut  de  toute  e»péce  »i  «urtuut  de  lrilr»  A Iimi«* 
e(  A eiirnr*,  «arbr»  A lait,  rochon»,  fromap.-*. 
brurir,  rrtif».  volaille,  pilier,  Ivpume» , fruit*  , 
prainV  qtiatiiilr  de  tuile  fabriquée  dan*  le  p»}*. 
rlianvie  ouvré  , Iw-eu.uup  dr  |-n*diiil»  de  rl»<i|.r|. 
lerie,  eordnunerie  , épicriie  . nierceu'e.  quiu - 
i a*ll*r  ir , lailUudriir,  l.oi»  île  rbarpriMr  qui  } t*mt 
apP'Tléi  de  loin,  qurl.pir»  ftuir»  , l.rauronp  de 
rltanrrr  nnn  nu» ré  du  paya,  rhatal-iie»  et  niirwil 
frai».  Cwlmm  ju».  llim.iJr  <lr  p.tur*llv»  venant 
de  ll.'pno'*,  pl.iiil»  de  inOiiif.  du  p->»,  pauni 

• Jil 
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decbjntre,  <1#  trèfle  , luiern*  . «ainfoln  . plant» 
(ToflMIia,  laine»  da  p»]*  , »ull  »»l>»Ol  do  depar- 
tement de  la  l'rûtue. 

failli,  tf  fa»,,  S mai.  11  Jüûl  , 20  Bot.  — 
Grain*  rl  qacli|un  be-liaua. 

ABOINIIIS. 

Métihre» , jour  de  la  Mi-Carême.  œ»«.  *J«»* 
«nii  le*  Rameau»,  28  oel.  — L<»  foire»  de  Me 
Bière»  ne  *onl  prreque  que  dr»  marche.  \ tonte» 

Ir»  affaire»  »r  font  • Cbarlttillc  , qui  n CD  CM  aé- 
paré  que  par  un  pool. 

Ilélkrt , 1er  lundi  de  Carême,  Utm  âpre»  f At- 
tention , i*.  âpre*  Ste-Auii*.  id.  aprit  St- Rem». 

U.  apré»  1»  Ste-Calberiue.  — Grain*  , boi»  d* 
ehauffage  , cfaetaui , beiliaul,  porc*  rl  détail  dr 
toile  de  colon  «I  dr  cbautrr  écru , Gl  de  cliantrr, 
drap* rie,  mercerie. 

barra*,  1er  mardi  da  jan».  id.  d'avril,  i*.  dr 
juill  , mJ.  d’oct.  — Grau»,  beurra  , fruuiage.  lé- 
gume.*, fruit». 

Srdr»,  1er  lundi  de  Carême  -,  id.  de  mai , U. 
da  no».  — Grs»  niarthe  où  *e  fait  uoa  furie 
truie  eu  detail  dr  chantre,  toile  , linge  . rouen 
nrrir,  poirnr  dr  frr,  fiirncr,  turreerie. 

Kaauer»,  «.m».  «ville  du  llnuanche-Gra»,  trille 
dr*  Kauic.ui,  trille  de  le  I'enirr*'ilr,  tant,  qui 
procède  le  33»»«lt,  um.  qui  euil  Ir  1.1  arpl.. 
-aol.  qui  précédé  la  Sl-llanin.  — La  trille  dr* 
grain*  ni  la  principale  branche  du  cvutiurier  s 
on  tritd  mm  bettiaui  , uiarcbaudi»**  cl  denrée* 
dr  louie  rafiéce. 

flurlrnil*,  lundi  apte*  la  Quarimotlo.  22  juill. , 
lundi  apré*  le  1er  ocl.,  25  no».  — Grain»  , tuile* 
de  lin  et  dr  rhantre,  élulïr* , poterie,  faïence, 
uierrrr»*t  celle  du  23  uor.  «*i  importania  rl 
offre  beaucoup  de  pore»  gia»  rl  de  goret*  pour 
rlrtir. 

Attig*y.  le  Jeudi  Gra*,  le  1c  jendi  apré»  l’A- 
qura,  le  il  juin , le  1|arpl.,le  jeudi  aprr»  le 
> dcc.  — Greioa,  bemaut,  bétail,  draperie,  laite, 
mercerie. 

Bvimur,  mardi  qui  pièce  Je  la  Semaine-Sainte, 
"<0  juin.  IA  »rpi..  1er  dee.  — B ou  ra  nrrir,  mer- 
erric,  quincaillerie,  fou  commerce  en  huruf» 

g»»». 

ÜnmJprd,  le  1er  lundi  «I*  ('arôme,  le  18  atril, 
le  ii  juin.,  le  19  «cl.  — Ikuiaui , étoffe»,  mer- 
cerie, quinceillerir. 

Inùiiu  . le  6 jant.,  le  5 mal,  la  24  jmll.,  I< 

7 ocl.  — T ré»  faible  romiurrcr  de  Lrrliaui,  quel- 
que peu  de  louenuetir,  drapcnc,  unrctrt*. 
AIWlÈ'iC. 

Toi* , looJi  apré»  l'Épiphanie  . 1er  m*re.  dr 
Carême,  mrre.  apré»  Pâque*,  Irndmiain  dr  la 
Trinité,  9 erpt.,  4 not.,  V dre.  — Giain*  , l*g«- 
iue»,  loilrt,  indirnne»,  mourliuin.  quincaillerie, 
quelque  peu  de  bijonlrrir,  laine»  du  paj»,  boeuf*. 

• ache»,  team,  brrbi*.  carbon»,  4nr*.  La  Taire  du 
lendemain  dt  la  Trinité  rti  fort  i.uporianie  poui 
la  trnie  d'une  graude  quantité  de  lain*  du 
pat» 

Smal-CirMif,  1 ri  29  j.nr. . 1er  lundi  de  C#- 
rèw*  , le  lundi  de  juill.,  9 acpl.  , 9 ocl,,  11  rl 
21  not.  — Grain»  , tèguiur*  de  toute  e»prer . 
laine,  draperie  commune  en  gro»  et  en  dilail, 
•liaperie  line  , mrrerrie,  quincaillerie , iiU»*r,  I 
loile»  rouaar»  du  paya  en  gro#  , toile*  blanche*,  | 
chapeau» , papier  du  pay» , ruir*  en  poil»  rl 
pieparé*  en  gro*,  fer»,  toute  c-péee  «1e  gro*  et 
me  mu  lieUil.  Apré»  Irafoirt*  de  l'ara»eou  de»  8 tuai 
n 10  »»-pi..  celle»  d*  Failli  Gir-n*  «ont  Ira  plu» 
nupurUHlr»  de  l'Arrirge  rl  de»  drpariemru»  toi- 

Pamir»*,  1 jant.,  lundi  qui  précéda  le  jeudi 
gra»,  U mai,  11  juill.,  S *rpi.  , 35  oel.,  25  not. 
— Grain*  et  brtimua  da  loin*  r»p«re,  draperie  , 
qniwraillerir,  lingrrir,  beaucoup  d»  fruit*  *ui- 
, aMt  la  MÎaori.  Celle  fuir*  r»l  une  de»  IrOi*  plu» 
importante». 

i'vriMCnn,  S fer.  B,  9 rl  10  mai  , 14  juillet.  S0 
»•  p|.  — 1 1 >»  fait  dr»  affaire»  ruii*idrrablr*  à c*-» 
luire»,  qui  tout  le»  Uicillrurei  dr  l'arrundiM-eiurni 
*ia  Foi!.  Bétail  à grime»  corne,  et  a laine,  toi- 
le*, drap*  , momaeline* , quincaillerie  , uiri- 
rrrie  , liijoultrlc  j etlir  de*  S , <J  ri  10  mai  e»t 
un  tuitia  par  Ir*  liabilait»  du  drparlrmrnt  rl 
dr»  drparlrmrrui  environnant.  I.r»  maiirr*  dr 
turgr»  j font  onliuairetnetil  la  truie  du  frr  qu'i:» 
oui  fabriqué  pendant  la  r.»ni|*aj;iir  ; c»  II-  du  30 
•cpi.  lire  un  dip»  Jïmporiaiicei  «!r  plu» , de  U 
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tenir  du  fromage  du  pay»  rit  grande  quantité. 
Celle  foire  dure  trun  jouta. 

Aine. 

Trajet,  1*  lundi  de  Carême  , Jeudi  Suint  . In 
Mu»,  de  juin,  1er  arpi.  — Toilen*  , drapriir  , 
mrrrrrir  , bonnnrri»-  ru  gro»  dan»  Ira  ru»»  adja- 
reulr.  au  champ  da  foire  ; drôle  Ir»  , momrrli- 
nra, indirnne*, mercerie,  qu.ncaillerie,  orfetrrrir, 
CMil.tuiaa  . l>onb-iM,  litre*,  etlampr» , Mmbe- 
loirrir  , ne.,  aou»  le»  baraque*  »ur  le  champ  de 
foire,  l'm*  huit  joui»  franr*.  Jainri  ri  b*lc»  à 
fait  r.  La  truie  K lient  dan*  l'enceinte  de  lu  balle 
aut  t U». 

Arei  «ahirir, 9 uni.  14  août,  1 rr  tritd.  d’oc  !.. 

I d*C.  — Be.liaua  , itiarcbau JiM » al  graii»  dr 
toute  »»pèc*. 

A a»»  •i*jf>h . trille  da»  Raturant.  19  unit.  — 
Toute  opéra  dr  iua>cliandi»e* , chrtaus  ti  U»- 

H*rM«r-J*i*i-,l»«i|i  min  de  la  Trinité.  5 rrpt. , 

II  d«  c.  — Grain*  d*  tome  gyéet , draperie  , 
rouennrrie  , qiiincaillcrir  , mercerie  , l.eaiiam  , 
el.rtaui  de  labour,  eliantre  , Kl.  laine  . «ulil»  ; 
et  i ruminent  d’agrtrullur*  , fraude  quaniité  dr 
crnrlr»  rl  de  lanuraui. 

L a flîeaya,  U tant. , Il  juin,  15  juillet,  31  août. 
î(  oel.  — Gr-*  de  loutr  opère  , dr»|  rrie  , 
ruunuierir  , quincaillerie  , Birnrrit  , lm-i  au!  . 
elittuusdc  labour,  ehautrr,  iil , laine,  outil»  cl 
inalrunien*  ifagrirultuie , grande  quantité  d* 
(crIm  al  de  txnneaui. 

Ki»»;i,  U jant, , 1>  niai.  Il  »rpi.  — Grain» 
dr  icui*  opère , draperie,  roucnmrir,  quin- 
r ailler i«,  mercerie,  betlitul,  cbriaui  de  lali.ur, 
ebantre,  bl,  lame,  ouliU,  iu»lriiuim«  d'ag.irul- 
tuir  , grande  quanlilé  dr  rer>  Ira  rl  de  louuraui. 
Gr*  Ir  «i»  foire»  aoni  iuipuilaiitr». 

M <f*nt.Mr<aéBC,  15.20  , 27  mar». 

11  juin.  Il  , 13  , (1  août.  — Ilrauroup  de  !»*>• 
tiaui  rl  prineipalcutcni  ehcraui  de  lal-oui  Ltan- 
C0*ip  de  laine»  , tache».  La  foire  dr*  t - , 11,  11 
août  «•»!  la  moin*  importante  dr»  trni». 

AUDE. 

f erratMBar , 0 et  7 uiar*  , mardi  rl  nirrr.  i'r 
l> hUtRc,  b,  7 août  10.  Il  »r|  t.  , 9,30 
u-it.  — La  foire  di»  6 <1  7 m-r*  u’équ.taui  pa»  à 
nu  marché  liebduuiadairr.  Le»  aulrr»  luire»  ront 
lié»  firqurnirr*  et  il  »'y  trnd  cln  uiu  de  tout*- 
e-pree,  mule»,  mulet»  et  autre»  Inte»  de  •••iinue, 
for  de  roule  qualité  , brui,  paré  , lauiiur,  inatru- 
in-  U»  aratoire*  . tanneur  , blé  , *eiglr.  Cr»l  k la 
fore  dt*  29.  30  not.  cl  à relia  du  matai  de  la 
Prwtrrûlr  que  «c  fitcul  |r»  prit  du  fer. 

C*ul«fi»a*«biry,  7 et  8 jant.  , lundi  rl  mardi  dr 
!a  t^uaümndo , 1 et  3 not.  — Bétail  , grain»  , 
ugiion»  , le»  meilleur»  de  l’arruudi»^niei,l , «un 
de»  *al>e»,  nolaïuinrnl  dn  jamlmu».  mrrreiir. 

I immr,  15.  30  jan», , 23  , '34  juin  ,9.10,11 
•rpt,,  12,  13  un».  — fiéuil  de  louir  r*pèce,  bi 
jouirrir  , quincaillerie  , draperie  , toilerie  , me  - 
cerie  , meuble»  de  b»i*  de  napin , polrrk,  *ou 
lier» . friperie.  Au»*i  fréqucuier»  que  le»  foire» 
d' Alt»,  faperara  , (Juillau  , Saint  -Hilaire.  IJ?- 
lemiha  «le  ménage,  dViploilai'oii , el,rtaui  ri 
bœuf*. 

Afurécnar,  U mar*.  7 a*>fll.—  Peu  iinporiann  , 
ne  pré»«nianl  è la  truie  qu'un  étalagé  un  peu  plu* 
cuntidt r»Me  ce  jour- té,  ai.t  buuiiqut»  de»  iu»i- 
cband*  dr  la  tille. 

Pryriar»  Vin  trait  , t »cpi.  , 2 not.  — T»u*  le» 
objet»  uéccMai/r*  è l'agriruliurr  , tiaitdr»  *alrc*. 
l.u  commerce  le  plu»  important  rat  ta  renie  dr» 
grotar*  l«i!e*  d»  ménage:  pryriac  «Mdeirnu  l’en 
trrpôl  ob  Ir»  bahitan*  du  I^ugueibiC,  ilrpui»  Nat 
boun*  ju»qu'i  limer»  , tieuueril  faire  l'aclial  de* 
futaille*.  Au  2 no»,  on  «nid  Ira  inerrain»  proie* 
nsM  dr»  magaoin*  de  la  Montagne  Noire  : b-, 
babiiau»  da  rr»  contrée»»  apportent  cLtlaigttr»  , 
pomme»  de  terre  . fruit»  d bitrr  et  étoffe»  gro:- 
Mère*. 

Sêrtttt  <»-Fcj/,  4 ne».  — Vente  Iréa  étendue 
de  bft*»  4 laine»  , pore»  , outil»  aratoire»  . éloffr» 
dr  laine  pour  I Litet.  A celle  foire  le»  propriciai- 
r>  » rrgu|ari*enl  la  tenu*  dr  leur»  i r*-»t|  eau*. 

Al$l . 14  août , M «rpt.  — IU  le»  à laine  rt  l*ef- 
liaul  dr  loule  etpecr,  m»rcrrie,  pvlrrie  rl  aulrr» 
inritut  objel».  Ou  y nposr  ru  »rule  juequ'è  2,000 
l«lr» , qualité  de»  Corbière* , donnant  uue  laine 
rrehr  reliée. 

.érgoa»,  28  Juill*».  - M r.  l.*.uU*r*  de  (oui* 
i»[ite*.  A cette  four  cil  fin  U pria  couraiil  d** 
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laine»  de  Tarroniliaarment  ; e»t  trea  fréquenté*. 

Triifi , 26  août.  — Bêle*  è corttra  pour  labou- 
rage , rLuiui  , mule»,  bêle* à laine,  pore»,  in- 
•Irumen»  aratoire»  , udrniilc»  dr  ménage  , rtc  t 
l*e»  fréqurnrée  par  le»  haliiiau»  dr»  en» non»  ai 
pa»  le»  Catalan»,  qui  »‘j  appiot  iaionuent  dr  b»*- 
li.'U t , qiielqurfoi»  de  porc»,  maUmriout  dr  inu- 
Ir*  rt  de  mulet». 

rjui/eèrr,  mardi  qui  précédé  le*  Cendre»  , MB, 
ataiil  l'A*c riiMon,  30  iuin  , t août,  18.19  oet.,23 
di  r.  , 23  dée.  — Bêle»  à la'ne  , b*rnfi  , Tac  Uc»  , 
<lir«aua  , porc»  que  Ton  amène  de  !a  llaingn»  , 
laine»  dr  la  contrée,  outil»  aratoire»  rl  de  uim^tr. 
ru  boU.rn  lcr,  terra,  fabriqué*  dan»  le  pay».  Dé- 
bit ron.iiiéfaMe  d Vioffe»  rumnaunr»  dr  Lin*,  de 
Imtinrl*  île  laine,  dr  loiirri*  , luerrrrir.  friperie. 
Le»  pruprielairei  conmietran»  de  U (iaiab-gne  et 
du  Houaaillull  tiennent}  acbrlrr  uiulrla  , utulr», 
rbrtaut  , et  »pécîa|rniriit  pour  la  boueberie, 
bœuf»  , muuluM , brrbi*  . pore*. 

AJ «aiM.au  , 11  juin  . 29  *rpi. , 9 dée.  — Q»e- 
taua  , bêle*  à corne*  pour  le  labourage  . bétail 
de  mule  r»jière.  l.e»  fabrïrani  de  M tamri  , .« 
pie»qu*  tout  le  dépacietuenl  du  Tant  »ietn»*m  y 
faite  d»*  arbai»  dt  laiur*  du  canlou.  On  y ten-J 
au*»i  étoffe»  portière*  , allias  dr  ménagerie.  * 
ATKTHOff. 

n«é<i . t la  Ui-Caicmt . 80  juin  , 9.  10  »ept. , 
t,  2drr.  — Ilr.l.aua.  radi»,  ruir»,  rergra,  tricot*, 
iode»  rt  aiitir»  tnarcbandiec*. 

f'/ulw»,  23  jan».  mardi  et  inrre.  aean«  le* 
ILiuiraua.  in  rtc.  H jrudî  atant  la  l'tnircéir , 
29  mit,  11  Mot . — Ilrfliaut. 

Vilit»  , premier  rl  drut:èiur  jour  dr  Caréiur, 
0,  7 mai,  6,  7 août,  25,  29  oel.,  15,  IC  net.  — 
Beaiiaut. 

Su'i.t-Jff'iiMf.  6 f« trier,  24  rn.tr*.  4 mai  . *0 
juin  ,14  Mpt.,  3 not.,  9 dée-  — Grain*  de  *«*U# 
nantie,  l *« liant,  lau  e en  mini.  I .ilr»  fabriquée» 
dan*  le  départritirnt  ou  au-dr'.ort , librairie , 
ni  .rcUadael  de  toute  etpére. 

, 22  jant. . 22  mare.  Jeudi- Saint, 
»6  juin,  10,  25  août.  21  »rpi..H,  24  not.,  J, 
32  rlêe.  — Grain»,  dre,  be-iiaua  , jambon» , 
toile*. 

Aq«/*rl,  11,  18  oel..  2 nu».  — Be*iia«g, 
fromage*  et  deurt  e»  eumreiiUr». 

Botcu  c»- i>o-n  nô  M. 

AfertciUe,  31  août  (foire  de  15  jour*].  Br» 
liant  rl  loule*  mit*  • dr  mai  ébaudi»*». 

A x,  9 ù 13  fi»».,  jour  de  la  Péle-I>ieu.  — 
Rediaui,  rouln»,  rbrtaut,  lue*,  «oulicra,  toile», 
oui ib  aratoire*,  quinraitlerir, 

Aria»,  17  é 21  jau».,  S mai.  ieudi  »»»nt  la 
l'rniecôie.  — Gro*  et  menu  bétail , cLe»aua  , 
mule»,  corlion»,  brrbi*,  denidle»,  loile»,  moue- 
-rlnxe,  terrurerie  , qiiin*a[llerie  , inulier»  ; ou 
nombre  conudéraLle  d a.ueaul  qui  , devenu* 
iiioulon»  rl  rngraiur*  dan»  Ir  Rourrgue  rt  TAu 
«rrgtir.  Muent  a fappm*i»iounrmvul  de  Alar- 
erillr,  Toulon  et  la  Raa*e  l’roirure. 

Gémtno  r,  24  juin.  — Toile,  chantre,  «iaadn 
-aire»,  quincailln  i».  coui*»*iblr». 

7-ra.^a,  29  juin..  B,  9.  10  **|  t..  j.,u,  d« 
l' Imuiva.  — Quineaillrrir,  hîjonieru-,  u-o*» 
ilinin,  rbetaui,  Ixriif-,  Lralii,  bêle,  de  wuuin  , 
ï’ande  quantiir  de  «orbrill**  do»ier  rl  aulrr* 
uMrnailr»  pour  la  trndangr. 

Aiiriot,  14  æpl.,  38  oel.  — Grain»  dr  i<mii 
tarit  ponr  «emaillr,  toilerie,  boliaua.  lx'ir»  d» 
Minime,  pelleterie  , draperie,  «uiil»  araluite-, 
grande  quaniité  de  diaju  grutrirre  fah» ique» dal- 
le- llaal*— AlpC». 

Ilegn»*,  14,  15  rapt-,  25,  26  Mutent.  - — B rb»-. 
bèie*  de  charge,  auialidct,  quincaillerie,  olive., 
buite. 

irJeaa,  3 aoOi,  detisiême  lundi  apr*'»  f*i  jt»*». 
— Blé,  amine,  auire»  grain»,  boliaua,  bête»  i* 
tomme,  laine,  »oir. 

lamine  6 jar*».,  24  frr  , 9 net.  — Légume», 
bêle»  de  -oui nie,  li*  le-  é laine,  cim'Iio.i»,  drapeiie. 
ntrreerir,  quineailkrie,  plant»  dLuiandirr  «id« 
uiüi  trr. 

CALVADOS. 

C»r»,  1*r  lundi  de  Carême, 2*  diniaitcba  aprr* 
Pâque»,  29  »rpi  , 28  ort.,  SS  dée.  — Bestiau  et 
•uiiout  cbevaui  de  luie  dan»  la»  pria  de  1.000  i 
8 et  I0,v©0  f.,  laine,  mereerir,  quincaillerie. 

fqr»r  . 13  juin.  14  »rpi,,  18  art.,  8,  4 dm  , 
(i  dt*.  — CLftjua, b< aiiaua,  merirrie,  ruircban- 
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dise»  diverse',  ui|rii<ilti  di-  cuivre  à la  foire 
3 el  4 dot.  qui  »e  tenait  autrefois  à Saint- Vigor- 
tr  ■(•roui;  un  nufMUDf  grande  quanlitéde  pou- 
!«ina  de  lait  et  antenoi*. 

Pmlmi-r,  21  niai,  20  juin.  15  «rpi  , 1er  oct., 
Î1  ik>«  — La  foire  de  Guihray,  faubourg  de 
ente  «illr,  commence  le  10  août.  Ce  ter  jour 
**•  affrété  surtout  à la  vente  de»  rbrVMX  de 
|tri*  ; le  15  «uûl  e»l  cnnurrr  priucipa  enteitl  aux 
etiira,  laine»,  ilupt,  toile*,  roinimrn.»  en  gros, 
le  18,  aux  Itealiaus  et  an  bétail.  Celle  foire  dure 
15  jour».  — Bestiaux,  mercerie,  laine,  chevaux, 
épicerie,  faïence,  quincaillerie,  braucoup  d'ot 
goon». 

Lui.itr.'le  jour  de*  Cendre*.  Jeu-li  5«ini.  50 
juin,  1er  aodi,  16  oei..  9 noe.  — Be.ti-ux,  tuer 
rerir,  1 mu*  de  culon  et  de  laine  , bijouterie, 
quincaillerie. 

******  b*»eéy«a,  1er  lundi  de  juin,  SOvept.,  12 
nu*.,  1er  lundi  de  mai  et  de  juin.  — Bestiaux  de 
luitia  • espèce,  orfèvrerie,  quincxilleri-,  niarchau 
dire»  diverse». 

Put,  rend,  ou  no.  de  la  P a*,  ion,  »rnd.  apré» 

T iNtmien,  2g  sept.  15  et  16  not.  — BeMiaui , 
chevaux,  marchandise'  de  toute  r»pêer. 

CA MT AL» 

A "t. Uct,  lundi  de  la  Sepiuagésiuie,  2e  lundi 
de  Carême.  25  mai,  6 juill.,  7 août,  Il  »rpi.,  14 
uct.,  14  no».,  15  dér.  ■ — l>*iiaui,  chevaux,  jeu- 
ne* mulet».  mouton»,  brebis,  jeune*  eocl.oui , 
bouc*,  chèvre»,  dre  et  denrée*,  bête*  à laine, 
b<*u(»  fromage*,  cuir*,  marrbauduet  *|  denrée*. 

Mauriac,  2r  mere.  de  Carême,  25  avril.  17  niai, 
8.  9 juin,  12  juill.,  16  août,  18  ori. , 21  no». , 
2J  déc.  — Bcsliauv,  ebetaut,  nul*.,  Vraul  et 
raclses,  bêle»  à laine, chanvre.  liu,  denrée», époque 
annuelle  du  changement  de  domestique»  pour 
l'arrondi. •emenl  ( A avril  J;  bteuC.  gra».  juiurn» 
poulinière» , cochent»,  toile»,  élvffe*  du  pjy», 
cuir*;  marchand*  forain»  en  grand  nombre. 

Mural,  mardi  apré»  l’Épiphanie,  1 f««-,  mardi 
âpre*  I*  Mi-Carême,  4 juill-,  29  août.  15  uct.» 
24  no».  — Betllaux,  cbeTaui,  mule»,  mu’et»,  bêle» 
è laine,  bouc»,  rhctres,  chanvre,  druide*,  grosir 
tuifo. 

Stimt-Fi.nr,  Sfr»..  1er  jeudi  de  Carême,  ram.  ' 
dea  Rameaux.  21  avril,  2 juin,  Il  août,  7 »ej<i  , j 
18  déc.  — Bt'itraui,  poulain*,  rnulrs,  mulets,  bf-  j 
te»  a laine,  cochon»,  tuile,  lil,  laiur,  rauiael  Atof- 
r«*  du  pays. 

Mann,  24, 15,  26  mari,  28,  29  atrif,  19  mai , 
18  juin,  27  août.  29  net.  — Toile»,  bc*t.aut,  jeu  1 
«tes  cochon».  Le*  jambon*  de  M*ur»  «ont  im«m- 
iné»  , brebis , toile  , cir*  , chevaux , luootopa  ri  I 
châtaigne*. 

Mafitii  gutl,  Il  juin,  U,  1S  fl  14  o«L  — Br». 
li-u«,  ebetaut,  mule*,  mulet*,  bêle*  à laine, 
bouc»,  chanvre,  grosse  mil». 

Cil  AU  BR  TB* 

Angaulirnt,  14  jant. , 24  ai ti,  15  d*  chaque 
Rioir,  24  août.  — Cuir»,  lotie», drap,  bijouterie, 
■mroerir. 

Barkttiaax,  3,  4 juin.  5 no*,  ter  mardi  de 
choque  tuoi».  — Commerce  imi  iiuportaul  m 
graiiM,  brs'isux,  lait*»,  volaille». 

c»fwr,  8.  9.  lu  mal.  8,  9,  10  no*,  et  2e  mardi 
de  chaque  moi».  — Commerce  ire»  comidcrabir 
co  eaux  dc-vie,  bvn.li,  mouton*,  cbcvaui , tuuhi*, 
toile»,  étoffe*.  cuir»,  cercle»,  falrur*. 

Cmfaltni,  25  août,  |*  12  de  cluijui  moir.  — 
(.onnuerce  runriderable  eu  b<xul»,  cochon»,  uiu* 
Irh,  volaille.,  gram.,  hguiut»- 

Hu/fte,  28, 29,  30  oel.  rt  28  de  chaque  moi*. 

— Commère*  couudcrabic  ru  graio»,  légume*  , 
toile*,  mcrceiîr.  quincaillerie. 

ClIAbbMTB  IMPÉBIEUIIB. 

/•*  Rfrhtllc,  I janr.,  1 juill.,  jusqu'au  8 dudit. 

— Bestiaux,  toile*,  drap»,  colonuadr*.  bijoutriie, 
«lamelle»,  quincaillerie , faïence,  rrrraric.  La 
«mtr  de»  bcatiaui  diiuiou*  progressivement  d'an- 
née en  année. 

Joutât,  lundi  «pré»  le  16  juill.  , le  Tend,  de 
chaque  moi». — Chevaux,  betlitut,  mulet»,  bijou- 
terie, quincaillerie,  mercerie,  étoffe»  de  laine  et 
de  coton,  lotie. 

ifarraan,  29  fr*.,  1er  hindi  d’août,  29  *epl. 

— Marchandé»*»  de  tout*  r-péce  et  surtout  de 
cercle»  et  outrer  objet»  pour  U récolte  de*  vio*. 

Rtktfcri,  4.  5.  6 nin.  «I,  12,  13,  juill.  — 
Vente  de  chevaux,  Lct-ol,  drap»,  cotonnade* , 
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i4Ih,  qulncaillrrie,  merrerii-,  orféereric,  cor- 
donnerie, coutellerie,  poteiir. 

Wdn,  29,  50  a»ril,  1 mai.  — Gnthui.  quîn- 
••ailleri*  nier-rrir.  rortu-di1  Je».  marché*  de  *in», 
eam-dr-eie  et  grain»; 

Samt-J. ■an-4'Angtij,  le»  22,  23  et  2|  juin  rt  le 
3e  um.  de»  autre»  moi».  Eli  nuire,  marché  tou» 
b»  mm  , pour  le»  grain» et  eaui-dr-vir. 

Aunai,  le  18  juin el  le  4e  lundi  dr»  autre*  moi*. 

— Ihrui».  * icbee,  porc*,  g roue»  étoffe»,  mercerie, 
quincaillerie. 

Matku.  le  2 de  ch»que  moi*. — R-ruf»,  montons, 
cochon*,  pro-e»  étoffe»,  quincaillerie,  mercerie  , 
et  à Is  foire  de  rept.  approvisionnement  dr  ven- 
dange*. 

Sa  Ht-Sa,iiiitn.  4*  va  Di.  de  jan*.  .tour*,  avril, 
mai,  juill.,  »rpt.,u6f.  et  déc. 

CHER. 

Bourget,  3 mai,  20  ruai,  24  juin,  10,  24  août, 
25  oel.,  2.  Il  no».,  24  déc  , nierr.  de»  Cen-lie-, 

— Grw»  et  menu»  bestiaux,  hèle»  A lait»*  vaine», 
héte*  4 laine*  galeuse»  , marchand'»*»,  m*rr  tir. 
pour  la  location  de»  doroer  tique»  du  20  su  24 
juin;  chanvre.  châtaigne»,  vin»,  bijouterie,  nou- 
veauté», rvuennrrie». 

Saint- Mata», i,  lundi  avant  la  Purification,  lei 
lundi  dr  Carême,  3e  lundi  apré»  Pâque»,  S auûl, 
lundi  atant  la  Saint» Aodr».  — l'truf»  de  trait,  ge- 
tiioer,  chevaux,  jumenv,  ba-uf*  gra»,  vache»  gra*. 
»r*  et  4 lait,  porc». 

Santartf,  1er  lundi  de  fée.,  jeudi  dr  la  Paturon, 
5e  lundi  apré»  rique»,  2e  valu,  de  juin,  1 *rpt., 
1er  un.  dr  ni».  — Bestiaux  de  toute  «rpcce  , 
che vaux,  drap»,  lotir»  chantre. 

Fit  non,  8 mar*.  50  iuin.  25  août,  13  nov., 
uierc.  de  la  Pentecôte. — Beitiaux  de  toute  e»père 
{ bélc*  è laine  exceptée*},  marchandiie».  etc. 

Jatogmtt,  1 juin,  24  août.  18  oev , Itmdî  d»  la 
l’jMiou.  — Tout*  e»péce  de  be-tiaux  et  de  tuar* 

I chaudi»»*  Celte  foire  été  une  de»  plut  conadéra- 
ble»  du  Berry  . pour  la  grande  affluence  de* 

I vendeur*  el  acheteur*  et  l'importance  de*  affairer 
qui  »*y  font. 

fl  dur,  2Ü  juillet.  — Foire  *ul  laine»,  aux  b-v- 
tiaux  de  toute  naturel  il  r'y  vend  uue  grande 
quantité  de  toile»,  drap*  el  autres  étoffe*. 

Ckarott,  3 nor.  —Celle  foire  e*t  déjà  trè»  fui»!*, 
parce  qu'à  *on  époque  elle  cal  de  presque  tou*  le» 
canton»  la  deruierc  pour  la  «ente  de»  menu*  l»e»- 
liaui,  porc*  gra»,  brebis,  mouton*}  on  y vend 
iouIc  espece  de  bestiaux,  lotie»,  chanvre,  drap», 
deuiée»  du  pay», 

CORREZE. 

Talla,  17,  18  janv  , turrr.  de  Cendre»,  2 mai, 

I,  2,  S juin.  1 , 26  juill.,  29  août,  29  **pt.  — Le» 
tiaul  de  tout*  rtpéce,  et  Irt*  renommée  pour  la 
vente  de»  rochon»  pru. 

Brian,  7 j.inv„  1 mar*.  17  avril.  19  mai,  12, 19 
juin.  20  juil!..  Il  aoûi,  9 trpt.,  18  oel.,  21  not., 
13  dec.  — Be»ti»ux,  mouton*,  coebonr,  cumotercc 
de  marron*  d'Ilidr,  truffe*  r|  cocbou»  gras 

ü’*t\  Lundi-Gra»,  veille  dr*  Bauieaus,  4 mai, 

6 juill.,  10,  19  août,  21  »ept  , 19  net.,  13 nor. — 
Bettiaux  de  toute  e»p«ce,  grain*,  toile»  et  étoffe* 
du  pay»,  poterie. 

L ■grot.h'ère,  13  janv.  ci  dôme  autre*  menvuel-  I 
1rs  --  Braiianx,  eocbon*,  Lite*  k laine,  cochon* 
gra*,  etc* 

cÔTE-u'on. 

Dijon,  10  mar»  , 10,  24  juin  , 10  no».  — Verre, 
f'e,  Mrneerie  , muu**clinc  , mercerie,  étoffe»  , 
auieric»  et  cocfaoni. 

Ittaunt  ,4,  5,  6 août , 12  nov.  — Cochon*  , 
e'nvane,  bélc»  à corne»,  cercle»,  tonneaux, 
ntarerrie,  quincaillerie,  toile»,  drap* , »oierie*. 

Cfdt/ffeh-mr-ïr/e#  , 17  janv.  . 7 avril,  5,  18 
juin  , :t  MOI , 19  O.  t.  . 4 déc.  ,5,  6,  7 juin  , 

21  auûl  , 19 , 20 , 2|  oc  U , 4 déc.  — Bétr»  à cor* 
ne*  et  i laine  , chevaux  , eocbon»  , toile»  , fers  , 
mererrie,  quini-aillerie,  laine» améliorée* et  com- 
mune», tu  -u Ion» , brebi»  , rac»  etranger»  uiétîf 
et  indigène. 

5 .unir , 22  |.tnv. , 21  fée. , 16  avril , 25  juin  , 9 
irpt. , 20  nov.  — Chevaux  , porc* , bête»  A cor* 
nra  et  i laine  , mercerie  , »oi*ri«  , quincaillerie  , 
cuir»  , draperie  , loitca,  etc 

CüTES-nr  MOBfJ. 

Saint- B'itur,  mere.  de» Cendre»,  7 uni,  (dite 
la  f»ir»  Fvtilriiirj,  — VtUIC  et  achat  de  chevaux, 
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bestiaux  et  peaux  de  Uufi . radie»  et  vitaux  en 

fi»»».  î*  jeudi  de  fjièiar.  — A celte  foire,  cé- 
lébré »ou»  le  tanin  de  Foire  du  l-irge,  on  vend 
beaucoup  de  poulain*  . de  br*liaux  «le  toute  r». 
pêc*,  III»  de  lin  *1  de  rhonrre,  laine»,  euirv  vert*, 
•uif»,  grai»x*,  beurres,  grain*,  farine»,  dr* pr 
rie  . bijouierie  , mercerie  , quincaillerie. 

Ça, ng, amp,  2’  juin,  24  déc.  — Conimerr*  ei.n. 
.itlrrahle  ru  chantre  . Un  , lil  écru  , toilr»  du 
pays  dite»  de  Pétbrnrc,  blés  quelque*  rliet»o.. 
beaucoup  de  be»«iaux  de  toute  eqiécr  , peauv  et 
cuir»  de  bteuf»  , varlirs  , veaux  , rlièvrr * ; i)  t* 
fait  au**i  uu  eommeiea  eomidt  rable  de  beurre 
Haïti  le»  foire»  d’été  , denrée*,  uiarrbandiae»  dr 
toute  espèce. 

fatiM»,  Jeudi  du  Bimanohe-Gra.,  28,  29.  KO 
*cpt  , 24  déc.  — Commerce  a**v»  eonsidvrabte 
de  chevaux  , bestiaux  , de  Leurre  . lil , ckanerr  , 
>io  , laine,  graine  de  trèfle  , étoffe*  i l’usago  du 
P«y*. 

Loaééor,  le  1er  tam.  de  chaque  tuob.  — - Feu 
fée*  du  pays. 

fioiirtfieü,  1er  mardi  de  jan*.  , et  25  foire*  ré- 
partie»  dan»  le»  lilard».  — Grande  quantité  d* 
hiruf»  gra»  , dit»  luruf»  dr  Carbaix  , beaucoup  de 
varbe* . du  brurre  uuii  talé  pour  l'appruviaiouun. 
aient  dé*  l-orl»,  luir»  , cuirs  , peaux. 

Ffoèfa»,  jeudi  d'avril  — Chevaux  rt  tout*  es- 
pèce de  besliaut. 

Vloaarat,  3c  mere.  de  janv. , et  12  foire»  m*u. 

• ueltea.  — Le*  bestiaux  el  les  beurres  »nn|  les 
principale*  brancb**  dr  coumrrrr  à ce»  foires. 

Lûmhalte  , 25  juin , 24  août.  — Grand  nombre 
de  chevaux  et  bestiaux  , el  toute  e«pêee  de  dru. 
1res  et  marchandise».  Le»  niai el-andx  de  Nor- 
mandie «irniienty  acheter  d*  » rLrtaui  avant  d» 
•*  rendre  aux  foire»  du  Finistère. 
l'fétMlti , 14  et  24  iept.  — Lin-vaux,  bestiaux 

dr  toute  espèce  , laine»  , plume»  d’oie  ; beaucoup 
•le  marcha ud»  de*  ville» toitiuc,  ticuneuty  étale». 
CRBU8B-' 

Gtt/nt,  4 janv.  , 7 fer, , 9 nur»  . 9 avril,  6 mai 
f pour  le»  che  Taux  J,  la  teille  «ïe  la  Pentecôte,  2S 
et  29  juin  ( pour  le»  laine»  ),  9 août  , 10. — ba-ufa, 
racbe»  , taureaux,  chevaux  , bél>»  è laine,  o ■ 
••bon»,  mercerie,  quiucaillorie  , et  toute*  sorte* 
de  bestiaux  gias. 

Jatuiv»,  Sa  sim.  de  Carême,  »»m.  «prêt  i» 
Qiiatimodo  , ataiil  le»  Rogations  , »ptr»  I*  l'ente - 
côte,  15  sept.,  25  oct.,  19  nev. , 7 dec.  — Bétr» 
à cornes  cl  i laine,  chapeaux  commun*  , mer- 
erric,  quincaillerie,  iuatiucueb*  dagr irullurr  , 
toute  *urt*  de  bestiaux  gras. 

Boargantif , 31  jan».  , 26  juin,  21  août.  19 
wpt.  , il  oct. , 2 no». , 20  dér.  — B<euf»  de  trait, 
rachr*  , taureaux  , gruiiaes  , mouton»  , cochon* , 
■urrerrie,  quincaillerie  , inatniwena  d’agrieul- 

Boanar,  Se  jeudi  de  juin  , 1er  jeudi  de  chaque 
mai»,  — B<ruf«,  taureaux,  tache*  , géuisses,  bêle* 
à laine  , chevaux  , cochont,  mercerie,  quiucaii- 
Krie,  inaliuiuens  aratoires, 

DORDOGNE. 

PJrigntux,  7 jan».,  raerc.  de  la  Mi -Carême,  2f. 
27  mai , 28  juillet,  — Dmuft,  cochon»,  ai  ou  lu  im  , 
•vaux  , mulvt» , ânes. 

B argtnr.  Il  not.,  dim.  avant  le*  Ramciux  , 
1er  et  Se  mere.  de  chaque  moi».— Boufs,  rochon», 
mouton»,  chevaux  , mulet* , Ane». 

Nearro»,  19  août , 13  oct, , 29  déc.  — Bevft . 
cochon»,  muutun*. 

R t'tror,  I*  2e  rend,  de  janv.  ,1e  1 rr  vend,  d s 
Carême  , le  vend,  qui  | ni>  édr  le*  Rauieaua  , 1rs 
deux  jour»  qui  auitrnt  la  Trinité  , le  1er  voie), 
de  juillet . auûl  , »rpi.  et  21  »rpt.  , -9  oel.  , ti 
tl*c.  — Bceufs , eoclniit» , mouton*  , etc. 

Sortait  6 déc.,  turrr.  de  U Mi  Laréme.  — 

B cru  fi , roelion»  , mou  ton»  , rtc. 

Lalotiiia,  90  avril.  Il  juin,  17  juillet,  16  août, 
10  »r|.l.  — Hauts,  cor  bon»  , uiootnu»  , etc. 
DOt’BS. 

S<Mi(«»,  1er  lundi  âpre»  la  Purilieation  , U, 
après  U Qua-iiumlo  , AMrnfion  , 2«  lundi  de 
juillet,  1er  lundi  apré»  la  St-LouU  et  apré» 
la  St-Martin.  — Bétail  touge  , chevaux,  plan- 
che* , wpin,  boit  de  charpente  , Innnrlagr  , lail 
lattderie  , mercerie,  peaux,  cuir* , instrument 
aratoires,  ftornagef, 

Danmt-Irt-D ”:ti,  31  jan».  , 1er  jeudi  de  mqr». 
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W iiril . 1$  *«û» , V>  «ri  — Tofllf»  dnirrm  el 
ln<rrl»ndi«>  pour  l'uuft  du  |>»U. 

JltiilUliiiri  , dtntiri  lundi  de  »baqoe  moi*.  — 
Tou  le»  jftttii  »l  041  ibudiK*  pour  I'omj*  du 

P».'* 

P—Urlirr,  2e  jeudi  dt  (fl.  , |f  jrudi  dt  mn  , 
■*r  I,  'r  jeudi  dt  juin,  juillel,  1er  j««di  de  npi.. 
1*  itudi  (Tact.  , ï»  jeudi  de  drt.  — I unie  enfle 
d«  Uliil,  lioiDfpn,  leurre,  ruir»,  peaux, 

fer,  diiptrit  , mercerie  , in*i> uuien*  aratoire». 

ifv«a,17  tuer*.  I8|uUl«|.—  Bétail , planche* 
dt  upui,  fiouijgf  » dit»  de  Uiujtlt. 

MOME. 

T allai  r,  S,  4 un,  15  atril  , S *ui,  M 
li  aepl,,  i na».  — Cktuui  . br-ufi  dVngrai»  « 
île  labuuiage  , vacbe».  WuhMH,  carloiM  , «aie*. 
n«i  iMitfi,  draperie  . mrirmi  . aiuuMcIme  , 
tHUweleri*  , fer*  . taillanderie  , tloeWfit , train». 
e|  MIOMutnl  ««Utile.  Ce»  four*  *■"•!  le»  pnnci- 
p»  V*  de  I iltwhlmtiiitnl . uwiauaiueul  celle*  dt 

Dit,  tO.uûl.  *,  11  .11*»»  ,«,«  dre. 

— M «Iru,  betfi  d'rimri i>  et  de  labourage,  xarbe*, 
«n  uiana,  ncUm,  noix  pour  huilv  , draperie  . 
u-erra  ri*  , quincailicne  , taillanderie  , elutiirne. 
Ce*  faire»  mai  le»  principale*  de  l'arrondi  «emrnt. 
Je»  trou  de  loi  auial  le»  plu»  importante». 

Jf*  •lilnurr,  fi  jjin  , “i  tuai».  S mai.  16  juillrt, 
4 *epv  , 13  mi*.  — (.Létaux,  liiulci»,  birui*  d‘*u- 
frawel  de  labourage,  tache*,  mouton*  , cochon», 
bia*  eu  auînl , cuir*  grrge» , cbamre  , huile  , 
frain»,  n>urau«-rir  , mousseline,  airrrrrir,  qiim- 
caitlcri*  , l»i(l«ndeiic  et  rloulrrie,  Ce*  foire»  «ont 
le*  pritcipalr*  île  !'*> mndiaaeuiriil , celle*  de»  3 
tuai  ci  i »c|.i.  »»Hii  le*  plu»  e-niaiil» râble». 

Area»,  5 f*».,  Jeudi  Saint , Il  Uiai  , 23  juin, 
29  midi , 9 d«e,  — prahauc  d#  loule  espèce  , 
(rainr,  légnni'»  arc»,  fruit»  , cuir»  travail!*»,  clic 
pellerie  , lailLiulrive  , q.iiucidlerie , chantre, 
tuile  et»  étoffe»  pooirrr»  dite»  cadi»  . mercerie  , 
draprr.e  : le*  f .irr*  du  il  tuai  et  -*  juin  k»iI  le» 
plu»  impurluulr». 

tilhfiam.  i»,  4 juillet  — l imiiui  à Njwu.S 
fri.  , pour  te*  objet*  uii»  en  «ente.  Celle  fuire  e»i 
la  Uaiilturr  de  l'arrondissement. 

Créai  , 17  j»M.  , 13  frt.  ,11.29  juin  , B août  , 

22  «ep|.  , 10  dre.  — U»h-I»  , Inxuf»  d rnpra  » et 
dt  labourage,  tarbe*.  ui-.utosi»  , C'"lni».  nui* 
peur  builr  , draperie  , luetcrri*  , qu.ixerilei ir  , 
laillaudrrie  , clouterie. 

Satllami.  19  uiara.  2 tuai , 1 J août , 13  bel,  - 2b 
Dot.  — U u I»  l • , btrufa  délirai» CI  de  Ll.uiiigr  , 
îacbc»  , tuuulun*  . ch  Iu'M  . itou  puni  huile,  dra 
perie,  mercetie,  quincaillerie,  taïUaudm*  , cou 
lejlcrr*. 

Ltm.lit  Claborti,  11  juiu  , 1 aepl.  , 1 fl  Si) 
DU*. , tuai  di  api  e»  l’aqur*.  — llultl»,  Iweuf*  d'eu- 
f rat»  ride  lal-omagr  . tarbe*  , mou  loua,  evehma. 
Doit  pour  buile , drap»  ne  , mercerie  , q unir  ail 
Irrie  , latUaitderie  , clouterie. 

Binr. 

Ÿ.trruT  , 10  atril,  ci-rdi  de  la  Pentecôte  , H 
juillet  , Il  aoOl  , IB  *rpi.  — Chevaux , tacbr*. 

Le*  Âtirljt.  HiCninr  , t juitt , 14  *epl.»  1er 
lundi  de  uni.  — Br»li«u*  de  toute  e»pece  . juin* 
fl  légume*,  et  dt  mil  de  uiercerie,  rpiret  ir.  ruuen- 
ur  rie. 

fl.rnaT  , mrrc  il  semaine  d»  Carême  . nteie. 
•pré*  la  prnlieô  e.  — Foire  Iré»  importante  puur 
la  tenir  dit  rhrtaui  de  prix.  C’r*t  uue  de*  plu» 
considérable»;  ou  j trnd  rgjlrmeul  bertiaiit  de 
loule  rtpera  , m>  recie  . rnuennerix. 

Ltnitn  , 2l  fit. . 4 juillet  , 29  »rpl. , Il  no*. 
•—  (lb*i«iii,  »*•  he»  . porc»  , aihre*  à fruit*  rl 
d'agrémrni  , l>nli«ui  , mercerie  , taillanderie  , 
friperie,  quiuraillrrio. 

Pwl.Jaôiiirr,  lundi  fra*  . dt  Pâque*  rl  de  la 
Penlrrôle  , 2 arpl.  — llmitui , toile»  , mercerie, 
draperie  , lin  , fil. 

Feraatul , 9. 10. 11  QCt. , fer  lundi  de  Carême, 
de  jtiftlrl , lundi  atanl  la  Slr  lcrilt  — Toute  rs- 
| ree  de  Inliani , drtj.» , rourinirrir,  bijouterie, 
I»  veine,  poli  nr  , > ratifie  qu futile  de  ceralr»  puur 
futaille*  , rl  tl'oi* non*  f|ui  »e  poileiil  au  loin. 

etne-ci  luib. 

rta'lrri  , Il  nui  , Irr  »aiu.  âpre»  la  Sl-Jean, 
fin»  Ir»  jeudi»  de  juillel  , 24  aotll , 8 »epl.  , 30 
nu».  — Toute  t-»pree  île  besl-atal , mercerie  , 
rji-in*  aillirir , |-iu-l  r!t.i.  rie , diapirir,  uemlr»  , 
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I.'é»  rl  grain*  d*  i*i«üe  eepèco  , laite»  , eertle»  , 
uftira>n  . n afitterir,  Le*  betliaux  ne  *e  «endeul 
que  le  jeudi  rl  ta  ai. 

Mal mmJaa,  dernier  jeudi  de  jan*.  , M**Carémr 
1er»  tendu  de  mai  . juillel  ; dentier  |eudi  d’at».  t 
H d’oet.  w-  lulif , mererrte,  quincaillerie  , 
bimbeloterie  , I-.  a. coup  de  u»  oui  ou»  et  de  laine  i 
rl  autre*  ■uairb«nJi»f». 

Drttuc , 1,  2, 3 «rpL , 9 uei  , 1er  aepl  , lundi 

de  !a  Pentecôte.  — M -«floua  rl  autre*  bestiaux  , 
werrrrie,  roweonarie,  draperie,  bitnuirrie,  qmn. 
rai  lerie  , bimbeloterie  . Ire*  buune  loue  . etc.  i 

5uge*(4>.fia  r*»,  7 mai  , 23  |uu>.  13  «epl.  , <cr 
mardi  de  Carême.  — Bestiaux  et  tuerrbandtar* 
de  toute  eapcee, 

.tf»,»rlu,  Ifi  juin  , dernier  londi  de  *epl.  — 
lirandr  quantité  de  chevaux,  tache»,  poica,  rvweu- 
uerbt , mercerie , bi|ouierie  , etc. 

PINISTEBB. 

0*i"grr,  1er  mai  , le  13  de  chaque  moi*.  — i 
Bestiau*  , gio»  elf  taux  du  paj*  ei  autre»  èle»»» 
d'au  i m»nx  pour  l'agnrultuie . Ile»  de  touie  c»  i 
|.tu  , pouiuar»  tie  terre  , lieurre  , eub.  legumr», 
fruit*  , volatile,  lin,  chaut  le,  lotie  , fil. 

firctl,  1er  lundi  de  chaque  tuvitt  — Craina,  bel 
itaux,  loi’»  , r utr» . miel. 

C.aal aaoita,  il  mai*  , fi  mai , 21  no*. , 1er*  leu  f 
di»  dt  tafM.  ,frt.  , ai  ni  . juin  , juillet.  aepl.,  déc.  ; 

— Br  »l  taux  , graiu*  et  au  ut»  deurer»,  chantre  , ! 
Iiu  , drap»  , volaille  , quincaillerie. 

B-laU,  13oeL..lt  1,0*.  ,2c  sam  de  loua  le»  j 
■nota  . oct  el  ito*.  cxreplr*.  — Chevaux  et  hc- 
liaux  de  toute  espèce  . grain*,  loite,  fil,  luette»,  ; 
légume*. 

(Juimptr h , 24  juillet,  16  août , 29  »epi.  , i' 
oct..  Jeudi  Saint,  lundi  de  la  l’tuiulL  — lia  tltaux, 
«Icicael  ebrtaux  du  paj»  , grauu  de  toute  r» 
pece  , .aboi»  , grua*e  «ai»»clie  , grta»*e*  cioltc»  et 
toile»  pour  U campagne  , espèce  d»  twiie  dite 
hei lingue,  beurre,  etc. 

CB  BD» 

.1  UMI,  18.  17.  18  aoiîl,  29  **pl.  — Oictaui  . 
Lraij.ut  , drtir.raf  tret  peu  imporUuit  aillti  qu« 
celle  du  zy  *epl. 

Jim.,  19,  17,  19  jan*.  ,27  avril  .14  août.  — 
Oifiiut,  Mie*  à corne»  , braut  oup  de  bêle*  à 
lame  el  de  cucbona,  chctrearl  «tdaillea,  agneaux, 
lune*,  lo’l e»  de  labour  el  produit»  de*  labrtque» 
de  voie,  i.a  foire  du  24  «hIi  »pm  celle  de  Br»u 
Caire,  c»t  la  plu»  importante  du  d#p»rlcinent. 

lit**, 44  juiu  , Ifi  août , Il  oct.  — Veti  guère 
plu»  iuipoilalllt  qtl'lia  uiaicbc;  il  fj  tend  beau 
coup  d'aull. 

Le  Piguu  , 23  jan*.  , 9,  22  *ep«.  , 15  oct.  , 13 , 
SI  dre.  — Cbexaux  , mutel. , bêle»  ■ rom*,  el  i 
laine,  eW»rer  , porc*  cl  «olailla»,  le  tout  en  utri 
grande  quantité. 

f'illnuiH^i»Jri(XM,SI  mars,  30 no*.  — Lob 
jat  principal  de*  deux  fuite*  de  Yilleurute  en 
la  tenir  de»  Cil<r»  el  peaux;  e||e*  mi.it  1res  ioipor- 
lame»  poiii  ce|  objrl  , aitwi  que  pour  le»  rlutli 

»rr*;il  »‘j  undiuoi  nirrcrrte  , quincaillerie. 

Beaurmer,  .2  juillel  , le  b-ndrntaiu  de  l'Afcra- 
•iin.  — Celte  fuite  «si  une  de*  plu»  célèbre»  de 
l'Curopr  | il  »’jr  trnd  lot.!**  trie»  de  laarrhaorfi 
* te*  en  gêueral,  telle»  que  dt aper ie».  rluRe*  de  «oie 
j rl  ntèlsng.e*  d»  soir,  flftiirt»  colon  el  latltc  , 
j r Iule»  façon  luadia*  , Loutirterie  de  «oie  , de  U- 
> |. .«elle  , de  laine  , de  coton  . toilerie  , rouenne- 
rie*  .laine*  eu  coton  filer»  rl  non  Qlee»,  laine*  dr 
I l*ro»ene#  lavée*  , «oie»  de  Prurence  , d'Alait,  w 
gaotin»  , dtitiée»  coloniale»,  huile  dr  Nice,  de 
liéue» , cuir»  lori*  el  en  poil» , maroquin»  , fer» , 
i cuivre  , *if. , «le. 

GAROIVAE  (llalTE-). 

Ttmiiait  ,1er  f#*.,  Jeudi- Saint , londi  après  la 
Qiuummlo,  1er  mai,  lendemain  d*  la  Pentecôte, 
28  juin,  25  août , b »rpt.  — Brvitaux,  bêle*  a cor- 
' ne»  et  i laine. 

Aferrl , 2 fi», , 10  a*ri! , 17  mai . 27  juillel , 30 
«epl  , 25  no».  — Bnliaux.  grauu  dr  toute  ripeee, 
obj»l*  de  roluommalion. 

5nirtf-fi'aiid<  m,  2e  jrudi  de  Carême  . jeudi  aptè* 
f Attention.  1er  jeudi  de  »rpl.  .apte»  la  Sl-\i 
Cola*.  — Bt  loti  de  loule  r*prrr. 

t'illêfrtmrii , 22  jaül.  , S mai.  Ifi  »oô|..3l)  sept. 

— Bétail  , cochon» , «oleillr*  , grain»  , lingerie  , 
draperie  , élofle» , quincaillerie. 

ï.i;idrielf -f.iirlt'»,  U uni  . 25*epl. , .9  ocr., 
24  lin».  — Rr-iuux  , marchand'»»»  , échange  de 
monnaie» , diapeu»  , chexaux  , ail. 
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Jaûl-Cid,  mardi  »t»nt  le»  Jmo  fini , avant  le 
Irr  mai,  maidf  api*»  la  St  lltchrl,  »««nt  Noël  . 

19  no*.  — Bétail,  wvln,  rrbinge  dr  mui*n*ir« 
d' Ftp  agite. 

Pei fml,  25  avril. 29  juin,  lêtepl. . 18 no*.  — 
Bête»  è conte»  et  è laine  , beUiam  de  loule  ca- 
pêce  , grain*  de  lauie  nature,  «ente de  laine. 

CEE». 

J*fl.  londi  qui  mi  il  la  Maiitiié,  'rr  ri  Su  um. 
de  chaque  moi*.  — Bêle*  i corne*,  rbc'aux,  mu- 
let». mouluu»,  brebis,  cucàom.  Volaille»  dr  tout* 
etpiet,  plaucbr*.  lonnraux,  el  auaai  ble,  iiniar, 
mal»  , orge,  menus  grain» 

rendra »,  nteie.  , 13  jour»  avant  laa  ( endre*. 
lundi  apré*  la  Quoaiouodo.  30  juin,  25  et  26  no*. 

— Bestiaux  el  animant  de  toute  espece,  blé,  mai», 
étoffe»,  quincaillerie. 

L«Nn,7  jan*  . Irr  lundi  de  Carême,  t&mai, 

20  juin,  4 août.  23  aepl.,  11  no*.  , 10  déc.  — En 
liant  de  loulf  r*pee«,  chevaux,  mule»,  porc»  , 
«•Lille*,  draper  m , In  fer**. 

Lamée  i,  7 »*pi. , 25,  98  oct-,  dernier  vend,  de 
jan*.,  inan  , mai  , juillel.  — Enluxi  da  tout» 
e.pccr  et  no  i»  moi  eut  mulet*  et  auaai  gratta*,  un- 
ir» , diap*  , quinc»ill*ii«. 

Mi'tmJi.  1er  lundi  de  jan*,,  dernier  lundi  d'a- 
vril, 1er  landi  de  juillet,  3e  lundi  d'aoOl,  2e  lundi 
duel.,  4e  lundi  de  no*.  — Grain»,  bestiaux,  plan* 
«lie*  , armoire*. 

haewrdea*,  2 jan*.  , 14  K*. . 13  nwu  , 11  mal, 
Il  juillel,  24  aoOl  , 26  arpt. . 17  no».  — Chevaux, 
bétail  de  toute  r.péco  . vidaillrs  el  beaucoup  da 

('ai(«fi»aa.8*rlor*a«,  93  tu  an  , 23  mai.  — Bête* 
a Line  *eulriuenl. 

Cafegne  , 17  j»nv.  ; une  faire  ton»  le»  mot»,  nui 
»t  dre.  excepte*-  — Grain*  , beauxux  . mareban* 
dite»  dr  toute  e*ptce,  tl  Miiluut  bêle»  4 lame  dont 
le  commerce  y *»l  lit*  conaidcrable. 

GIBORDB. 

tordiaur,  1er  rl  15  niar*,  30  avril , 16  Oui,  1er 
i-'in,  16 juillet , 10.  lOaoüi.  29  *epi. . 13  ocl.,6  no*. 

— Sur  L Place  Rot* le  rl  L Bourse,  marckan- 
.li»r»  »échc»  de  loule  e»pcce,  xiita,  barde* , f re- 
vaille, beaucoup  derji»  blanche  cl  jaune,  vache* 
Litière*,  chevaux,  jeune*  porcs,  volaille»,  ferixtu. 
turrccrie , quincaillerie. 

ffftia».  2,  3 jau*.,  4 , 5 avril,  Il , 12  im*.  , 1er 
•au»,  de  rluqitr  moi».  — Gro*  b-tail,  plume» 
d’oie  , grain* . planche»  de  pin.  merrain  , cer- 

• le»  , Lot»  è brûler,  faïence,  mercerie,  draperie  , 

quincaillerie,  friperie.  , 

'5  avril,  24  juin.  17  oel.  , 25  no»., 

— Mercerie  , meuble»  , u»trn»ile*  de  ménage. 

Leaporra,  7,  » jan*-.  • «uae» , 16  avril  el  aoOl . 

IV  19  jnift,  15  uuv.  — Toute*  aorte»  de  graine» 
el  légume»,  beaucoup  d*  Lrvtiaux  el  de  naar- 
vhaoduei  tu  draperie  , mercerie  , greasetie. 

/.rieur*»,  1er  jtfin.1t  no».,  2*  mardi  du  moi», 
lr  Idr  jour  avant  Pique».  — Bel  «il  rl  eonte.ltble.. 

• cite  fuir*  r»l  la  plu»  importante  de  l'arrondi»**-, 
uiflil  : oit  y i(ih1  beaiie»up  de  cbc«aux  de  selle. 

Lu  JW-fe,  22  ni  «r»  , 30  juiu  . 1er  ».  Ût , 2 mi., 
2e  uni.  de  rbaque  moi*.  — Grain* . brrof».  v«. 
elle»,  mouton»,  brebi»  , chevaux  , fine»  . poica, 

• ai-sraux  «iualrer  . Iirit  de  cliaulTagp  rl  dr  M*.. 
I trur lion  , Line , plume»  «Toie,  «aLitlr»  . rruf», 
j draperie  , mrrev rie  , quincaillerie  Le»  dernière» 

frire»  prétenirai  beaucoup  d’iniéréi  à raison  de» 
appro»i»iounemrn»  considérable»  en  aubairtan- 
| ce»,  r|  par  L grande  quantité  da  betliaux  qu'on 

| y amène,  »oil  pour  le»  travaux  agiico'r*.  M..I  poff» 
la  Cfintfiiitmation. 

Cadillac,  24  fé».  , 6 niai , 22  juillel  , 29  oel.  , 
13  déc.  - Ou  apporte  à celte  fou»  loule  K. rie  d« 
dcu»«  C»,  draperie,  qiiinraillrrie.  On  y iei.,1 
toute  espèce  de  bestiaux.  I adîllac  , aiiue  sur  le» 
bord»  dr  la  Garwiinr.  cal  f entrepôt  dr*  deurer» 
du  Caiiluli  el  de  la  Bcnauge  ; grand  nombre  do 
rumnuinc»  riveraine»  t'y  approvisionnent. 

CêtliUam,  24  frt.,  11  juiu,  Il  oel.,  21  déc. . drr- 
t’ier  lundi  d*  chaque  moi».  — Farine»,  blé»,  me- 
nu» grain* , bflruf»,  «aebr»,  veaux,  chevaux, 
porc*. 

Bdfirg.  1er  »ep|. , 20  dee.  — Fr.na.-oup  de  nter- 
ceiie  , urtentilr*  de  taiélivge,  feu  aille*,  outils  ara- 
toire» , un  peu  de  Line,  du  chanvre  rnfilaase. 

Jaial  /ilr^f  , 7 »epl.  — Bétail  el  une  grande 
quantité  d'oign-iii*,  beaucoup  «feruvre»  p.mr  le* 
vaisseaux  vioairr».  Line»,  grrsseci.s.  nferrerve», 
draperie  , frirai  le»  , xaivaelle.  Leli*  fuire,  qui  »* 
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lient  >or  le»  burd»  de  la  Garonne,  esl'lrè»  tt- 
•oui  nié». 

BiMOlT. 

lltnlpilltir,  2 nni.  , lundi  de  la  O.miwido 

— leiliiul  , mule#,  Ann,  ehe«a>il,  «*• 

ibe»,  mouton»,  kiebn , agueaux,  ii«niiu«w  *'»■ 
loire»,  mercerie. 

Briiin,  & fév. , 19  aeûL  Brllitui  ■ loulf  aoel» 
de  marchandise»,  draperie,  soierie,  quincaillerie 
cl  Hirlout  de»  châtaigne*  ei  nuis. 

, lundi  apte*  S fét.  , lundi  dea  Roga- 
linu»,  2A,  17  août , lundi.  Se  semaine  de  mot.  — 
Bnliaus  el  cabeaut  , laine  , draperie  (I  autre* 
étoffe*.  quincaillerie,  (raina,  châtaigne»,  froil» 
fiai»  el  aéra. 

.Saint  Pfiti  34  avril , 11  aofli,  1S  déc.  — H*  , 
aeigle  , pomme*  da  terre , qurlquea  rorbona,  dra 
peur,  toilerie,  chapellerie,  bijouterie  , quin- 
caillerie, faïence,  mercerie. 

Agit,  S aailt  — Chevaux , indienne*,  toilerie, 
tannerie  oui  rtc.  quincaillerie,  uatruailea  en  fer. 

Celte,  SI  jamier  , Il  août.  — Détail*  d’nb 
Jeta  de  hiiouterie.  mercerie,  quincaillerie. 

Paiana I,  lundi  après  26  mai,  aprée  l'eialla 
lion  da  la  Saiulc-Croix  , aprév  Saint- Mar' in. 

— ÉtulTrade  coton  , iudienoca  , assortiment  «fêté, 
laine  el  colon. 

ILLE  ET  VILAINE. 

Renne*  , 1er  jour  de  chaque  ntoia.  — Braiiaux 
de  toute  e»|H-<*. 

Paugértt,  3 août  , 9 «ept.  , aam.  de  U Chande- 
leur. epii-a  la  iM'  Carême  , veille  dr»  Rameaux, 
mardi  apte»  la  Saint  Léonard.  — Pealiaua,  iie 
Uuiufin  de  labour,  étoffe*  evnitnunra,  elr. 

Mamtfart-tar-Mam  , S fe»  , 75  an  il  , 25  juin  , 
6 déc.  , mardi  qui  »uil  le  IS  déc.  — Étoffe#  roiu- 
Ui  h ne*,  beaiiaui.  détail  de  quincaillerie,  mercc- 
ije.  ilialrumrn*  da  labour. 

fi.rf*»,  2c  lundi  de  chaque  moi*.  — Beatiaul, 
ili.tiuiuma  de  labour,  quiuraiUcrir,  étoffe»  coût- 
(u  une». 

Ftlri,  Vrodrrdi -Saint , loua  Ira  luiidia  depuia 
Saint  George*  jusqu'au  le  lundi  de  æpt.  — Br  a 
lians.  éloltea  rmnuiunn,  fil,  quiucadlerie  , in- 
*li  u mena  de  labour. 

indus. 

Cidlaaareajr,  17  niai.  7 »ept.,  9 net-.  69  no»  , 
2>  déc.,  1er  aauirdi  de  Carême,  tou»  Ira  aani'di* 
de  j-iïn Cbeaaui,  toute  a*rle  de  beatiaul,  lain-a. 
p'-rca  gra a. 

l.ti-latr.  10  tant.,  fé«..  20  avril*,  veille  dra  Ka 
Uieaiit,  delà  l'enlrcôtr.  23  juin,  S août.  23  «epl  , 
10no»,  tldrr. — Commerce  de  porc»,  toute  aorte 
de  beatiaul. 

fau-Lêlre,  S janv.,  21  juin,  13  août,  veille  de* 
Rainraiit,  de  la  Pentecôte.  — Picuf»  de  trait  el 
outre*.  Porc*  graa,  toute  aorte  de  bcaliaui  ei  mar- 
cbandbe*. 

jiaauêen,  17  jau*  , 2 mai,  13  juin,  7 el  21  juHI., 
12  •epl.,  oct.,  U no*..  26  dtr  , aam.  aprè»  la  Mi 
Caiérar.  — Grain»,  viuo.  ehrtaui . porta , tron- 
peaux  de  bêles  a laine  , praux  de  brebis  el  d'au- 
tuailler,  laine».  blé.  elr. 

«ers,  dit  Ifeg-é.  Il  mai.  19  aept.  , 9 OO*. 

— Commerrr  considérable  de  liealiaui  de  toute 
rorte  et  de  uioutoua  principalement. 

I.1HR  E-ET-LOIHR. 

Teers,  10  mai  et  '0  août.  Qurlquea  beatiaul. 
cuir*  et  marebandiar»  éîver-ea- 
CAmen,  1er  jeudi  d'avril . août  , nrt.,  dèe.  — 
l.e*  foires  de  Cbinon  sont  j#k«  iniporfanle»  ; il 
a’y  vend  Imiinit , drapa,  itidicuota,  toiles  de 
cl  ull,  fruits  aer*. 

lerlii,  1er  m»rr.  de  chaque  mois,  novembre 
fireplA  — l.e»  opérations  dan»  l#a  foire»  de 
lurrntuli-arnirnl  aont  particulier- (lient  rrlalire» 
• la  venta  de»  grains,  Irguixr*  .rr»  , bestiaux  , 
rhatitrr,  cire.  Le»  foire»  de  Loch**  aont  au  nom 
bie  des  plus  importante*. 

dalrai , 3 æpt  , Se  rorre  de  fé*.,  juin,  nn*. 

— Toutes  Ica  foire»  de  l'ai  i ondiuemeut  de  Tours, 
C-lles  de  Tour»  eirepléea,  ne  août  que  dr»  rrndri 
voua  pour  la  vente  de»  bestiaux  et  da  quelque* «r 
tii  les  dr  quincailleiie , merrerir  , lonuellrrie  , 
bnnacltrrir , toilerie  el  piMerie  pour  Ira  bmi.li* 
du  paya,  l.e»  foires  d'A'uboiar  aont  des  plus  (un- 
aidera bl'  a da  rarraudiiaemrnl. 

Bualiu,  3e  narre,  de  oaara  cl  3e  ou  rc.  de  ikj» 
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C/niU.  6 mai  et  22  oct. , vente  de  graine.  — 
Grains,  légume*  a ee»,  brairauv.  chanvre,  cire. 

La  Ue|(  |)imrtM,  1er  mardi  de  chaque  moiv. 
•epl.  excepté.  — Grain»,  légume»  aeca,  bestiaux  . 
rhanvrra  et  rire,  roniuie  i huche#. 

Ligne  II.  1er  lundi  de  chaque  moi»,  juin  «I  août 
esrepléa.  — Grain»  , l'guuira  arc»  , beaùaui  « 
rhanvrra  el  cire  , connue  à Loche*. 

Ment raser,  23  fèv„  le  1er  mardi  d'avril . mai, 
juin  et  juillet  t 13  août  el  14  oct  — Même*  foire» 
qu'à  Loches,  el  même»  opérations. 

Cramé  Prauigay,  ’ir  |cudi  de  fr».,  mers,  juill. 
et  oo*.  — Comme  aux  foire»  weuaairr*  de  Loch**. 

Pnu  lh.  le  1er  jeudi  de  rbaquo  nio  a . de  tdn» 
le  jour  de  U Saint-* riorgr*  el  relui  de  la  Saint* 
Baruabv,  foire  pour  la  arme  de»  boufà. 

IftfcXE. 

Grenelle i 21,  13,  24  janv..  lundi  delà  semaine; 
sainte  14  août,  4 déc.  — Diaperie,  toilerie , quiii- 
cailleiir,  mercerie,  bonneterie,  htaliaux. 

Saiml-Martal  a , -0  janv.,  2 mai  , 16  août,  30 
sept.  — Fil , toiles,  br-liaux.  driirre». 

La  raanéa-Pi»!  23  fe*.,  23  iuln,  29  aodt,  17 
net.  r-  Bealiam  de  toute  c.pere,  draperie,  toi, 
|rne,  mercerie,  quiuraillerie  , iualruoieue  ara 
luire*. 

Kiann».  17  janv.  , 23  avril  , 26  juillet,  aodt , 
30  sept.  — iJraper.r.  liilene.  chapellerie,  cbau» 
rur**,  mercerie,  rouennerie  . q’iiocaillerie  , ou. 
Iila  d'agnculturc,  bestiaux. 

Pairam,  Il  no*.,  uirie.  des  Cendres,  a prêt  Qua- 
si modo,  avant  la  Saint- Iran,  —Beatiaul,  toilerie, 
til,  chaîner  , draperie,  outil»  aratoire». 

Ri***,  20  mai»,  -0  août , 20  no*.  — Lin , bea- 
tiaul, Vulaillm,  lll,  loila  , fer,  acier,  quioCaillarie, 
OMUMiklea. 

JURA. 

lanflr-Saulniar,  le  13  de  chaque  mol».  — Bé 
! lail  de  luutr  espèce:  bon»  rheraux  amené,  par 
le*  Suiaara,  chevaux  do  trait  achetés  par  le»  Ly  ou- 
uaisi  jrunra  |>oula<u>  prndant  le»  mois  de  fér., 
sept.  , oct.  ; volaille,  gibier,  fromages , b>i»  de 
construction  cl  de  chauffage  , cuira  , marchan- 
dise» de  toute  eoele. 

tKIa  , 6 fr*.,  17  aViil,  29  mai,  16  août,  16  oct., 

4 déc. . lundi  do  la  l'r  nteeûir.  — Gros  et  menu 
bétail,  ehevaul  de  triait,  d'équipage,  d'usage 
donirtliqu*  . rorbona  gr.a  en  liivrr  , éloffrs  , toi* 
(r-rirs  ; aur  le  canal  entrepôt  de  vin»  cl  liquide»  , 
houille,  verrette  , bot»,  planche* , fourrage», 
mrulra  de  mciilm  dr  Muiaacy,  pierre»  à bâtir. 

Peligit»,  4e  lundi  dr  jan*  , de  mars,  «Tavril, 
2e  de  juin,  4*  de  jniüel  Se  dr  sept..  4e  ifocL. 
2r  de  dée.  — Bétail  de  lubourage  . vaches  , gé- 
■Ùort,  moolo:i*  , rochon*,  troupeaux  dr  h tru fi  du 
Cb»rula<»  , ebaiam  de  trait  faïence,  poterie, 
sabot»  fabrique»  uan»  Ira  enviions. 

Saint  Ctauéa,  12  ua*„  le  7 de  chaque  mol».  — 
Très  frequente»  par  Ira  marchand»  «te  choraux  ; 
Ira  chevaux  qu'un  y rend  aont  oidînaireiuenl  fort» 
el  bien  constitué»,  propre»  à tuu»  le»  travaux  et 
aux  g-aini»  voyage*-,  ou  y vend  el  change  au.»t 
bétail  rouge,  Vacliea  de  fruit  ièr*»,gêin#ee»,  granit, 
et  eulin  oraperie  et  autre»  marchandise» 

fsi.ijaliea,  13  janvier,  t'i  mar» . 19  avril,  27 
juin,  -9  août , 21  oct. , 12  déc.  — Beaucoup  de 
giaiii» , d’aroiue  du  paya,  bétail  rouge,  vache», 
geuiaoe» . moutons,  brebis  i le»  marchands  de  la 
bavoie  et  du  Dauphiné  viennrnl  y acheter  Ira 
Oinlra  cl  les  luulela  «le»»»  du  pays;  aaaorlimrna 
dv  fers,  ponr  l'agriculture,  mercerie  ,•  draperir, 
quincaillerie. 

tlrilrraai , 26  janv.,  23  juin  , 1er  mardi  de 
juiilrt  , 9 sept.  — Commerce  considérable  en 
grain,  dont  le»  prix  t:  fixant  à cr»  foire»,  beau 
coup  de  bétail,  surtout  bieuf»  gia*.  rochon#  graa, 
petit»  nourrina  , chevaux  ordinaire»,  volaille»,  gi- 
bier, planche»  da  sapin  , meuble»  de  diverse* 
aorte*,  venant  de  la  montagne,  uiarcbc  de  pui»> 
son»  d'rlang  pour  l'approviaionuemeut  dr*  * allen 
de  la  contrée. 

érlan,  ’ir  vend,  après  la  Purification.  — Gros 
bétail  du  boucherie  et  de  travail,  bon»  cbetaux 
du  paya,  tout*  aorte  Je  marchandise*. 

A rlai,  t'i  avril , 29  juillet,  14  sept.,  23  no*.  — 
Foire»  remarquables  par  la  vente  du  gros  bétail 
de  labour  ; Ira  marchand»  du  Charclai*  y amènent 
leur*  troupeaux  de  bo-uf*  et  de  grniase»  -,  on  hirer 
rochon»  graa,  dan»  la  saison  dra  jeune»  nourrit» 
et  de»  luou.ott»,  étoffé*  , mercerie,  l’a*  il*  grain». 
JSi.t  Jmwuf , 1er  jour  de  chaque  moi».  — 


FOIRES.  973 

Grains,  limita  gra» . géniarr*  . «ochor.s  gia»,  r«- 
chooa  nourrins  . ii»»ulo«i>.  fers  aiaoriit  pour  I»» 
(ratant  de  U campagne  , aab'rr.e  , claaibwn  d« 
terre  , échange  du  bois  de  sapin  et  de*  trouiage* 
de  la  montaguc  roture  de*  graiaa  oo  dr»  liuadu 
canton  qui  eo  e*l  aboudaul,  volailles  firanle*  et 

OrgaUt , 24  de  eboqus  Onde.  — Grain*  du 
pays,  bétail  ronge,  vaebrs,  génisses,  nivnlua», 
cbevaus  ordinaire*  ; le*  marchand*  du  I barolaia 
amènent  leur*  boeuf»  , qui  »onl  arbeit*  par  le* 
communaux  d'Arboie,  de  .olrna,  où  ils  profitent 
bien.  Beaucoup  de  laine  récoltée  dan»  le  pays. 
Marche*  considérable»  en  boi»,  toile  fabriques 
dans  le  psy*i  beaucoup  de  fiiperie,  ftr  et  sabla- 
rie  , mercerie,  quincaillerie. 

LARDES. 

Ftalér  Vans»,  1er  mardi  aorès  Ire  Vois,  1er 
lundi  d#  Carême  , 2e  mardi  de  mai , 1er  mardi 
de  mai,  1er  mardi  après  la  fit  Martin.  — Eaux 
de-vie  , résine  , vin  , corbon*. 

lias  , samedi  de  la  dernière  remaine  de  janv., 
d'avril,  d’aaûr,  d'orL,  1er  asm.  d*  aept  — Bête, 
à cornes  et  perça  gras.  Le»  quatre  foire»  n'onl 
jamais  eu  lien,  faute  d'acheteurs  et  de  vendeur.. 

5«nl-5**fr,  la  us  le»  »m.  de  15  en  15  jour», 
depuis  la  Peniecvi*  j«»aqu'au  11  uov.  — Bêle»  à 
cornes,  rbcvaui,  mulri»,  cochons  gras. 
LOlR-KT-CHfc.il. 

Blair,  24  jan*.,  1er  avril , 24  juin  . 23  août . 
1er  oct  . 6 dcc.  — Beatiaul  en  petite  quantité 
St  marchandise»  de  toute  espère. 

Bianrraati»,  ixaere.  après  la  à!»  Carême  , après 
la  St  Jean  , âpre*  M-Rocb  1er  lundi  après  St- 
Martin  i celte  dernière  dure  10  joui».  — Br.liaui 
de  toute  *»p«ce  . mercerie,  quinradlerie,  rouen. 
nerie,  orfèvrerie,  cbauvre.  toiles,  drap»  drvgucl*, 
volaille*. 

PaméJma.  Sfév..  23  avril.  4 juin. , 15  æpt.. 
tl  itov.,  27  dée.  — Beatiaul , grains  si  denrée 
de  toute  espèce. 

La  Frcjé-Raauàemei* , le  11  juin,  le  24  soûl, 
le  21  déc.  — Grande  quantité  de  brotiaui.  rouen» 
nerir . épicerie,  mercerie. 

.\aaam.lr  Fata/iar.  le  Jeudi-Gras,  te  11  août,  le 
Il  nov. — lleataui,  chantre  vin». 

Mmmatan,  le  4 «nsi . le  *4  août.  — Qulneaille- 
rie  , épicerie,  mercerie. 

SalSru  , le  i*udi  da  la  Sepluagèaiwe  . I»  1j 
avril , le  20  aept-,  le  21  et  le  29  oet.—  Fil,  laine, 
r ban  ire,  cire,  mercerie,  quincaillerie,  pures, 
volaille  a. 

Salltt  nir-Ckrr  , la  vrille  dr*  Rameaux  , le  1er 
Otai,  le  »auirdl  avant  la  Madeleine,  le  24  avril ^ 
|r  29  aept.,  le  11  dér.  — Hniinit,  grande  qnan- 
iué  de  rouennerie»  01  quincaillerie* . fil,  tuile. 

Srllar  Saint  Dmyt,  2e  jeudi  da  Carême  . le  22. 
juin  , le  21  juillet,  le  6 dre.  — Toile,  fil.  ebanvrr^ 
cire,  porc»,  volaille*,  quincaillerie,  mercerie. 

LOME. 

Raallriua,  13  oct.,  1er  jeudi  de  Carême.  Sanv 
Saint  . jeudi  avant  la  Peut«eôl»  . un.  avant  le 
15  août  et  Nœl.  — Bestiaux,  chevaux,  muleta, 
cuir*,  giovee-  étoffes. 

Raanar,  17  août,  9 dée.,  1er  lundi  de  Carême 
H le»  mardi»  de»  7 autre*  moi».  — Beatiaui,  co- 
mestible*, toile,  mercerie,  draperie,  quineailleric. 

.Sa, et  Rti.neia  , avril . 23  juin  . 9 sept.  , 21 
déc.  — Bestiaux  , inerrrris,  idtiruuien»  pour  la 
culture. 

LOIRE  (HAUTE-). 

La  P» y,  7 janv. , 3 fer.,  le*  Régalions,  26  mar*. 
Jeudi-Saint , 12  juillet  , 16  août . 30  aept.,  2 , H 
no*..  1.  9.  21  dre.  — Chevaux,  mule»  et  mu 
leu,  Ixruh  gras,  mouton»,  coebun»  gra»,  drap» , 
quincaillerie,  dentelles,  cuire  el  peaux  , bois  da 
construction,  toiles. 

Britaéa,  3 mai , 23  juin,  15  æpl. , 23  nov. . 
24  déc.,  avabt-drruirr  samedi  de  Carnav.l.  — 
Bêles  à eorue»  el  à laine  , cheveux  . bot*  do 
construction,  mercerie,  étoffes  du  pay». 

lttangraux,  lundi  apré*  29  juin,  jeudi  après 
29  sept.  — Toute  aorte  de  Le.n.iux  , laines  de 
qualité  supérieure,  beurre  , dentée»,  étoffes. 

U*(tt<  , 1er  jeudi  de  Carême,  Mi  Carême, 
Mercredi  Saint  , 2 mai  , 3 juillet  , 23  uor.  — 
Cbevaus.  beatiaul,  toile,  boi»  de  cunslrtiction. 

Leud.a,  30  juin,  lendemain  de  Quaaimoda  el 
34  jours  spiie,  13  jjUr»  aptèa  la  ftqlcclm 
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— C.Wtini,  bête»  i corne»  cl  6 laïus  , planche», 

quincaillerie, 

21 , 31  «ci.  , Irr  uni  de  mai.  — ■ 
T mile  espèce  de  knlliul  , denlrlir*  «|  reiUts- 
ublaa. 

LOII.E-JNFfcRII.tRK. 

Routa»,  3 r.  36  nxril,  23  mai,  16  juillet . 2 
sept.,  Irr,  2».  3r.  (r  uuiedi  lunl  Raiut-Gillr*. 
1 1 o«l  . 1er  dre.  — Commerce  dr  Lnliaul  de 
Ionie*  eajicce*. 

Anrimu.  4 mer».  Ui  Cuisine.  8 mal , 11  jnin, 
2 juillet,  2 août,  2 »«f>t..  30  no».  — Boglima» 
t Ad!*a»ln»»r.  li  arpl.,  lendemain  de  U Trinité  , 
24  ocl  — lir.liau*. 

Poimbermf,  254  août.  — Bestiaux. 

Nom aov,  4 juillet , 14  *epl  21  dre.,  le*  mer- 
credi» après  le  22  jen».,  a»anl  le  Jrudi-lira*  *1  la 
U -Cirtan  , âpre*  Pâque*  et  la  Pinlrcôie.  — 
Bestiaux. 

GuaVooda,  2 jitn.,  S fév.,  Irr  min , 13  avril  , 
13  tuai . 20  jtiillri,  20  .oüi,  3 sept.,  19,  2U  Ml., 
20  mi».,  Il  dec-  — Bestiaux. 

LOIRET. 

Orléam  »,  1er  juin,  13  juillet,  13  nos,  — Toole 
r.pcve  de  niarrUandùe*.  Um>*.  Iiêle*  à laine. 

Cim  , 28  »*nl,  2e  lundi  de  Carême  , Humli 
■tant  20  juin  , fl  août,  9 ocl. , 23  no».  — (.lu- 
tant,  l«*uf»  , »»»b«  , pure»  , Min  i laine,  ebè- 
«■«*,  Inès.  oiulrl*,  «olaillr». 

Ue»|«rpi,  1er  juin,  2l  juilltl  , lundi  apré» 
Sanil-lltuii,  11  no»,  jeudi  a»aul  Jeudi  lin»  , Sr 
lundi  aprea  Pâque*.  — fiuuf»  . tache*,  m«u- 
lmi>,  (Ikuui,  mulel»,  âtn-»,  ruchons- 

Pilkieiert,  18,  19  i*u».,  Ü «tril  , 30  juin,  1er 
erpt. , 18  no*.  — Clietallt  , tache*,  Ult*  à laine 
porc*. 

Bsoagenrj,  1er  fi».,  23  min,  1er  mai.  22  juill. 
Irr  sept.,  31  OCl.  — Cbciaul  , » arbre  , pore* 
niouion*. 

Meung  . 10  aerit , 29  juin  , 20  »epi.  , 9 oel. , 
Il  noe.  , Veudrrdi-Saiut.  — Chevaux,  bêle»  a 
corne»  el  volaille*. 

LOT. 

labiri,  S janf.,  3 Do».,  el  Irr*  dr>  aulre*  moi». 

— Rruiaux  de  (ouïe  espèce,  laine,  chantre,  loilr.a 
Ftgtac,  23  avril,  29  sept.,  3,  11,  24,  30  no*.. 

9.22,29  dre.,  rl  Ion*  le*  13  jour»  de  chaque, 
moi*.  — Blin  è corne»,  i laine  el  rorliou*. 

(ùiorden,  7 jaiiv. . 1er  vendredi  de  Carême , 
vaut,  après  la  Mi-Caréfue  , turrr.  eprè»  Pâque»  , 
lr  lrndrmain  dr  l'Ascension,  30  juin,  22juill«  . 
9 ocl.  — Bestiaux. 

Soial-Piaeenl  24  jen».,  7 no*.  — 

llouioiu  , bre ni»  , volailles  à la  foire  du  7 no*. 
l)a  Iraiir  du  pria  de»  vin» , diu  vin*  ooir». 

LOT-BT-GARORNR. 

Agen.  1er  lundi  de  juin.  îe  lundi  de  dée.  — - 
BeHiaiii  el  Ionie  e»pèc«  d'étude*. 

V»ra»»<«  , 21  jan».,  1er  juin  , 22  juillet,  13 
«el.  , 1er  sam.  du  moi*  — ISeeliaul  , ebrtaux  , 
grain*.  pruneaui  , vin»,  eaux  de-vie. 

téror.  13  juin  , 29  août,  29  oel  , 13  déc., 
Ji  udi  lira»,  *»hi.  eprè»  Pique».  — Chevaux,  he»- 
liaUl,  §raiua,  farine»,  luilr*. 

riIh»»*Mé’,l;n  , 3 fe».,  20  mai,  19  juin,  4 
août,  le»  »epi. , 13  oel, , 10  no».,  20  déc.,  lundi 
de  Qnniaado.  — Hc-liau»  , elievuui  , grain»  , 
loile,  (il,  prunreux,  vin»,  caux-dovio. 

IOÜR1. 

I ftndr,  0 jan*.  « 13  juin  , 20  æpi.  , 2c  lundi 
ep.  Pàq-,  20  no*.  — Cochon»  pu*  , Mie»  i laine  , 
Ixruf»,  tache»,  grain»,  denrées,  e*rol»,  serge» 
avec  leur»  inaltéré*,  chaîne*,  e*laiu»v  el  Irainei. 
plante*  de  jardinage,  deun  r». 

Floror , ISjauv.,  3 fêt.  , lundi  de  Pâque*  , 11 
juin,  20  juillei , 21  sept. , 6 déc.  — Cochons 
graa  el  maigre» , bêle*  à laine  , marchandise» 
eu  tou*  genres 

H»nw/rlii  17  janv.,  23  avril,  22  juill-,  30 sept., 
11  no*. , 1er  déc.,  jeudi  avanl  Jeudi  fira»  , 1er 
lundi  de  Carême, samedi  de»  Rainrauv,  Mercredi- 
Saml,  «aiurdi  après  U Trinité.  — Bcrufs,  tarbe», 
i Iifuui,  mules  hèle*  k laine,  eaditwerie. 

Ckateanruf.il  jn  Vu  , 13  jan».,  1er  lundi  de 
fé».,  mat»,  «tril  , 26  juillet,  20  août,  22  »rpl., 
99  ciel.  , 8 nov.  — Be»li;iux  gra»  el  maigrr»  qui 
PI  pintùionnrnl  I Midi,  de  Tmiluti  i Toulon»», 
«ul.ulht,  laitage,  Jmth)  en  abundaore , aili 


FOIRES. 

de*  d*  radistrri e,  »iir|/>ut  en  chaîne*  d'r,lame  et 
en  traîne*  qui  furiurut  i'iiuique  malier*  de  leu» 
fabrication. 

MAINB-ET-LOMR. 

Aageri,  1*r  mai,  6 août,  lendemain  delà 
Fête -Dieu,  U uov.  — Bestiau*  de  loula  e»pèee, 
chanvre. 

tufé,  Lundi  lira»,  après  Pâque*  , avant  la 
Pentecôte,  avant  rA*M»mpt»au  , aprea  Toussaint, 
lcr  lundi  de  drernib.  — H<rul»,  tache»,  rbevaut, 
rochon»,  gratin. 

Burpiar  , 1er  lundi  de  jinv  , mai,  août,  ocl  , 

I — Mouton»,  cochon».  11,  élUfl*,  mercerie, 
quincaillerie. 

Siutntir  , 3e  jeudi  aprè»  Pâque»,  1er»  jeudi» 
de  jaillct  , dèr  , 4e  jeudi  de  *rpl.  — Cbevaoi, 
âne»,  cor  bon»,  montons,  draperie,  soierie,  éluOr» 
Je  colon,  toalr»  , bi.nuen  rie,  mercerie,  porec 
laines  criMau* , fairnea,  «maui,  chapellerie, 
i|uincaitleiir,  lailUudrrie,  La  vrola  da»  bestiaux 
n’a  lieu  qur  le  3e  jour. 

Sigré,  8 jan*-,  23  mai , 22  aofl|.  — Betiiaut . 
menue  mercerie. 

( tfhâé.  9 mai,  7 juin,  10  ocl.  et  lcr»  lundi»  de» 
autre»  moi*.  — Gtaill»,  butils  *»ebe*.  cod  ons. 

foervux-lUraunait,  23 nui.  Il  aotlh  — Bc*liaut. 

Ingraml*  , 24  Mai,  il  juin , 21  *rpi.  . Mi  Ca- 
rême. — 1 ouïr  Mule  de  commerça  Itè»  eoinida 
rabln. 

P, bien,  26  juilM,  2$  août , 14  *epl-,  9§no«., 
utero,  atani  U Chandeleur  , Mardi  lîraa  , Utero, 
aiatil  Ui  Laiéme,  apte»  Pâques  , lundi  avant  U 
| rlr-l>iru  , mrreredi»  âpre»  Tou»*aini  , aprè» 
Ruel.  — Ui> uT»  grstel  de  travail,  vaches, cochon», 
ai» u loin,  grain»,  loile»  , coutil»  , mouchoir»  de 
Chollet,  ujouaarhiie»,  drap»,  bijuuterir.  orfevierir, 
quincaillerie,  la  llaiidtr.r,  beaucoup  d'allaire»  eu 
grue  cl  en  detail. 

Câel.’il,  1er  lundi  de  chaque  rnoie. 

MAR CM  B. 

Salut-Le,  25  janv.,  28  avril,  22  juilln,  22«epi., 
29  noi.,  3e  jeudi  de  Carétue,  octave  Fêle  Lieu, 
1er  jeudi  de  sept.  — Beaucoup  de  rbrvaus  pro 
pre»  à la  r ennui  le  de  la  catalerle,  hrtiiau*  en 
mil  grande  quantité,  moulu»»,  pore»,  graine  de 
differentes  espèce» , mercerie,  quiucaillt-rie  , 
dtaps,  bonnclerie,  lailUnderie,  luilea. 

Atrunehet,  23  juin , 21  icpl  , 2e»  »amrdi»  de 
janv. , fét.,  mardi  qui  »uil  la  MiCarêtur,  «cille 
dr»  Hameau*,  »amedi  avaol  Quatimodo,  1er»  ta 
me<lia  dr  juin,  août,  ocl.,  dernier  Mtuedi  d'oct  , 

| lcr  nu.  de  déc.  — Grain*  de  toute  sorte  , che- 
nu* , bmaf*.  tache»,  vraui  el  inouï  oit*.  On  y 
tend  au»»i  arbre»,  mercerie,  quincaillerie,  fmila, 
leguuir*,  volaille»,  mai»  en  p-lil»  quantité. 

Cherbourg,  27  jan*.,  26  auût,  1er  lundi  de  Ca- 
réOie,  lundi  des  Ratucaux,  lundi  après  M-ltichr|. 
— Bnliiui,  denrées  mercerie,  quinraillrrir. 
Toute*  ce*  foire*  pertinent  aequêtir  chaque  an- 
née plu»  d'importance. 

C»»l**ru,  30  sept. , vrille  de*  Rameau*.  — 
Beaucoup  de  hetliaus  el  de  mardi a'idi***  de 
toute  etpèce  appiitlces  par  de*  marchand*  étran- 
ger* au  dlpaiteuieul.  1 rè»  conaidérahlr*  al  lie* 
importante*. 

Uorioin,  1er  »*in.  de  mai,  aprè»  la  Trîitilé,  et 
1er  »au«-  de  cliaque  mot*.  — Quelque»  rhevaex  , 
bieufs  vache*,  mouton»,  porc»,  grain-,  met  rerie. 

Saint- fioul , 17,  18  »ep(.  — Trè»  grande 
quantité  de  tre*  bran*  cbeesui,  race  nonnaude, 
bestiau*,  mercerie,  quincaillerie , doltiliulina 
•nnurllé  de  prime»  au*  propriétaire*  du  Coin» 
lin  qui  »e  livrent  è élever  dm  rbetaua  de  race 
normande  dan*  ce  p»)i 

Fatognee,  13  h».,  12  juill.,  9 »rpt. , 16  nov., 

9,  31  dee. , Irr  mardi  da  juin,  1er  mrre.  d’net. 

— -Cheeau»,  baruf»,  tache»,  mouton»,  pun  ».  cban-  : 
vre,  lit»,  tuile*  du  pays  grain»,  mercerie,  quin- 
caillerie. 

Conatnn,  13  juiltrl.ler  rl  4e  lundi*  (le  Carême, 
Vendredi- Saint,  lundi  de  Qua»nnuto.  aprè*  Tri 
nilé,  lundi  avant  Scél.  — Quelque*  ebetaux  , 
beaucoup  de  l>r*tiiua,  grain*,  nierrerie. 

P.rier»,  29,  30,  31  jan».,  4e  Mm.  aprè*  1rs 
Cendre»,  Samedi-Saint,  veilla  de  la  Prnlecùte.  — 
Reauroup  de  be»liau* , d*  grain»  el  drurce*, 
beurre , rie. 

Felignj,  12  juin.  — Chevaux,  brrut»  el  vaches 
qui  »’y  retwleni  en  Irè»  grande  quaniiir,  porc*, 
mouton»,  arbrrs,  merrerie,  quincaillerie  Cm* 
foire  e*i  U plu»  belle  rt  la  pi„,  f«ric  de  Pan*  n- 
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•liMement , el  frêqnenlér  par  heaucttup  dr  mar- 
eband»  du  paya  <T Ange,  rrnomtoèe  par  Ica  beau* 
trtzuf»  qui  s'y  vsndsiti. 

Leuaj,  12,  13,  14  sept.  — Grande  quantiie  de 
beaiiatix  de  toute  opère,  et  parlirulièretnent  tno- 
l-ia,  beauroup  de  volaille»,  plumet,  lilatse,  mer- 
cerie, épierrie.  Très  considérable  et  trè*  fréquen- 
tée par  le*  habitant  de  Jersry. 

VAftRR. 

t >ù'  l'u-iur-lfarn»  ,1,2,3  août,  1er  um.  (Je 
Carême,  Sr  mardi  aprè*  Piqur»,  vrille  de  la  Peu- 
'croie  , Min.  aprè*  SI  Peni»  , aprè»  Si  Marliu.  — 
Vin*,  bestiau*  el  rbevaul. 

F.permiu,  22  juillet  . 1 4 «epl..  *an».  avanl  Tout- 
tainl,  tain,  d*  I*  S*  irm-uus  de  catème.  —Grains, 
(mil*,  l> punir»  , rhrtaut  , âne»,  vachei  , porcs, 
loile,  fiiprrie,  mercerie,  épieriir.  chanvre  el  van- 
nerie. Cette  foire  c»l  celle  où  se  drbi  le  une  plu» 
grande  quantité  de  vannerie  el  de  cordrrir- 

Beimi,  7,  8,  9 janv.  , mardi  aprèt  Pâque*  , 23 
juillet  , 30  *ept. 

5ir-.Vrn.Wi*,  22  fév. , 19  mai,  24  »«oi . 11 

nov-  — Be. liant,  chanvre  , quincailleiie  , bijou- 
terie. mercerie. 

Filn-lt-Fro»(au.  24  f<v, . 1 rosi,  1er  «epl. . fer 
déc.  , 4r  mardi  aprè»  Pâqnr*.  Chevauv,  he, lieux, 
«olailie»,  grain*,  chanvre  , draperie  , ruucuneiir, 
quincaillerie. 

MARNE  (nAUTB-). 

Chaornaat , 14  , 13,  16  janv.  , tuarJi  apri*  PI* 
que-,  avant  Sl-Jean,  1er  oel.  — Le  Irr  jour,  de» 

I mliau*  -,  le*  dru*  ftiitalii  , liai»,  g tain»  . étoffe» 
•'■ils*,  fil»,  bijouterie,  u«len»ilr*  dr  ménage. 

(aagrn,  7 janv. , 13  fèv. , 1er  mai , lendemain 
•le  Fête-Dieu  , 30  j«iin,  18  »oùt , 30  sept. , 23 
noe.  B jour».  J — Le  1er  jour  bétail  t le»  jour* 
suivan»,  épicerie,  amidon,  eoton,  laine,  draperie 
bonnelrvie  , loile»  en  fil  cl  en  colon , mouchoir»  , 
quinraillerie  , bijouterie  , objet»  divers  eu  foule, 
en  terre , en  falenee  el  en  osier. 

Pauj  , 15  mars,  Itndrmaio  Pentecôte,  le» 

| «epl.  , 7 dre.  — Chevaux  , bru f» , Vache»  , n»--u 
ton»,  porc»,  chèvre»,  draperie,  mercerie,  quiu- 
railleris,  orfèvrerie. 

Peu l-< n -i , 19  mm,  lundi  aprè»  la  Trinité,  apri  * 
8 sept.  — Beaucoup  de  cochon»,  peu  d’autre»  hé 

I ail , étoffé*  , quincaillerie. 

MAYENNE. 

l-Ovel,  9 »rpt. , S nov.,  mardi  aprè»  Mi  Carême, 
avanl  St-J»io , dernier  mere.  d'avril,  1er  sam. 
de  <b»que  moi».  — Dettiaux  , grain»,  fil»  , deu- 
rcc*  de  toute  espèce. 

Céjleau-Oenlier,  1er  mil , 1er  jeudi  de  juillet  , 
30  aoOl , lundi  Mi-Caréme  , mardi  âpre*  Tou» 
••int,  — Bestiaux,  denrée»,  Cl»,  toile*,  lins, 
giaîne»  d*  lin. 

Afsyenoe,  2 janv.,  «end.  avant  Passion,  22 
juillet,  lundi  i»prè*  Trinité,  29  août,  lundi  avant 
Sl-Georges  22  »ept.,  23  no».  — Restiaut,  graiu-s 
lits,  toiles  de  toute  laine,  mouchoir* , denrée* 
diverse* { le  commerce  y est  trè*  considérable;. 

J Ctoolré,  23  avril,  1er  jeudi  de  mai , juillet , 

1 août.  — Beauroup  de  lic*liaui  et  d»  toiles  grau- 
< de*  laiue*  dite»  de  Domfrbul,  lit»  rt  denrée*  Ul- 
i ' »r»e». 

Anbriirtt,  8 Sept.,  16  OCt.,  13  déc.  — Bestiaux, 
grain»  , fila  , deurêes 

i.aaJirj,  22  aura  , 21  mai , 4 juillet,  19  août , 

II  nov.  — Britiaux  ( eumup-rce  prîucip»!  et  cou. 
• idérablr  ) t graiur. 

MECRTUB. 

JVonry,  20,  21  mnl , 15  nov.  — étoffe»,  mo  i», 
srtinea,  argenirrie,  bijouterie,  mercerie,  quin. 
cail’erie. 

Cbit§aa~5alia$  , 5 fëv. , 28  sept. , 2.3  or l.  , 2G 
dée.  — Mercerie , épicerie,  quincaillerie,  dra- 
perie, bijouterie , chapellerie  , soulier»,  iurt ru- 
men» aratoires 

LmmdaxUi,  16, 17,  13  mars  , 23  avril,  24  juin  , 
2 sept  .,  1er  ocl.,  I.undi-Gra,.  — étoffe»  eu  leiisi , 
colon,  eoieric,  mercoiie,  épicerie. 

5orr«èevrg,  lundi  après  prnlecùte  , 1er  Inudi 
de  aepl.  — Mercerie  , quincaillerie  , faïence,  us- 
tensile» dr  fer,  Lvi»»ellerie,  éloflr». 

Tool,  3,4  3 >rpt.  , vend,  aprè»  Qua»imod»  . 
3e  lundi  de  juillet , 2r  lundi  dr  nov.  — Bluff, -a 
i quincaillerie , bijouterie. 

MEUSE. 

| Borde  Due  . 22  |*hv  , 3 nov. , jeudi  après  f A* 

1 cnirivii.  — Clic  aux  bêles  à eu. ne»  , pallier», 
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potrrie,  fiRnctiir,  wrf er»  , frifftif  , quin- 
caillerie. 

Ctmmtrcy  , 18  mirr,  1er  mai,  27  juillet , 8 i*r.  ' 
— Ch*»ui  el  bêle»  à fomn,  panier»  , poterie  , 
fklror  crie, friperie,  draperie,  mercerie,  quiitcaillc- 
ne,  bimbeloterie. 

IttmlmHj,  15  janv.  , «tril,  juillet,  uct.  — Brie» 
à corne»  el  pore* , panier» , potenc,  faïencerie» 
friperie,  rournnerir.  mercerie,  quincaillerie. 

FtrJuu,  13  niai,  22  juillet , 9 tapi-,  11  WW. 

MORBIHAN. 

fmnii,  21  mai,  30  juin,  1,  22  août,  9 Kfl.,  % 

23  no*.  , 2«  mrie.  de  jan».  . lundi  avant  Mi*  in- 
fime , narre,  de  U Pmuixi  . nier*-,  prr»  do  23 
avril,?*  miu.  «prêt  Pique» , 1er  turr*.  de  tuai, 
2*  de  juin,  3e  de  juillrl , 1er  n»rre.  d’oel.  , 1er 
liaerr.  de  déc.  — Proliant,  grain»,  chanvre,  beurre, 
inetiuiuen*  aratoire»  , mercerie,  quîuraillarie  , 
draperie. 

Jjtritnl,  dim.  de»  Rameaux.  —Bijouterie,  qvrin- 
caillerie,  objet» de  mode»,  tabletterie,  niir‘M. 

Plearu%tl,3r  lundi  de  chaque  moi».  — Betliaut, 
grain*.  inMiumen»  aratoire*,  laine,  cba«tvrr,ilr*|», 
beurre,  mercerie,  quincaillerie. 

Pamtiiy,  2 tuart.  20  juin,  22  œt. , 1er  lundi  <• 
chaque  moi».  — Grande  foire,  uû  il  »e  trouve,  «.«• 
tre  le»  be»tiaua  , de*  drapenre  de  Tour*  , de  I »• 
laite,  bijouterie,  etc. 

MOSELLE. 

ilrtt.  1er  mal.  — Etoffe»,  drap»,  mercerie  , 
quincaillerie, 

flrrer,  dernier  lundi  de  mai.de  tept. — Bestiaux, 
r.bapcllerie , dr-iperie,  merrrric  , quincaillerie  , 
routerlure»  en  laine  el  eu  coton  , poterie  en  fer, 
faïence  , coutellerie. 

Jarripnaiair , 29  sept.  , 21  dre. , tant,  apri-t 
M>  Carême,  — Uerrerir,  etc. 

Jkitnrillt,  H *ept.  — Meiceria  et  bestiaux. 

Ferla,  A,  Irr  jan»..  Irr  mardi  après  Mi  Carême, 
•pré»  Pique»,  aam.  de  Pi-nleeôie,  1er  lundi  âpre» 

24  juin,  2e  lundi  après  Sl-Oeuy,  1er  lundi  aprr» 
29  no*.  — Betliaut,  rurreerie,  quiocaiilrri'. 

PU  ETBE. 

Pfreerr,  11  jan»  , 14  m»i,  16  juin,  22  juillet , 2 
arpl.,2  déc.  , jour  de*  brandon»,  Qviatiiund»  . • 
um.  aprr»  St  Déni* , lundi  aprè»  Tomeainl  — 

( Foire  dite  de»  Roi».  ,1  Be*liau«  principaleuien’ , 
comeatibl**  pour  U fauehahon. 

CkaUau-l  t,  uta,  26  juillet,  7 »epl.  , lundi  apr»- 
4 jantier.  In  lundi  de  Carême,  lundi  aprè»  In 
Ham»aut,  teille  de  f Ascension.  — Toute  »orie  d« 
bestiaux,  tente  de  b**i»  de  moule. 

Claarn,  9 fè*  , 20  tuai.  24  juin,  19oct.,  jeudi 
avant  lea  JUinewux,  miu.  épié» B aepl.  — Coehoir-, 
volaille»  , bêle»  è laine  H qurlque»  haut*,  cl  état- 
pne»,  étoffe»,  mercerie,  f.t'iic*  , poterie,  bêle»  t 
coma. 

Cm»«,  30  jan*. , lundi  de  la  Ptuioe,  20  juin  , 9 
août.  1 no*. , 29  tept,  — Porc»,  Uruf»  gr a»  el  eu. 
tre»  bestiaux , mouton»  gras. 

Dteita,  20  Ut. , 3 a*iil,  2 mai,  13  août, 6 aepl. . 
29  oct.,  29  rnn.  — Bestiaux,  el  parlicu lièrent’  > t 
LcruC.  pour  rapprotuionnetueut  de  Paria,  porr>, 
an  oo  loua. 

NORD. 

Lillt , 29  août,  14  déc.  — Toute*  lea  «ente»  a’* 
font  en  détail  ; il  n'y  a pa»  de  marché  dr  clwngr. 
l.e»  marebaoda  de  L*  tiiio  y étalé  ni  comme  lr,  fo- 
rain» Jan»  de*  bouliqur»  construite»  sur  la  gratuit' 
place.  Ou  y rend  étoffe»  de  toie,  drapa,  Casimir», 
toile»  et  tiaeut  de  coton  , bonneterie , mouchoir»  , 
n-uennerie,  mode*  , coutellerie,  quincaillerie,  bi- 
jouterie , horlogerie  , bimbeloterie  , porcelaine  , 
faïence,  ferblanterie,  librairie. 

drnari,  1er  aepl.,  mc>  r. après  Quavimodo,  Irr 
dim.  d'août,  § da  chaque  uiui».  — Mealiaui,  grai- 
ne» de  trèfle , de  luieme,  un  peu  de  bonneterie , 
de  quincaillerie. 

C.rmkr*j,  I mai.  28  ort,  24  de  chaque  moi*.  — 
l'étail  de  toute  cipèce  de  marchandée . 

Ihuai,  1 juin,  1 oct.,  dernier  tnerr.  du  mois-  — 
Drap»,  éloQrs,  tiou*rauié»,  mode*,  paio  «l'épice, 
toute  espèce  de  marchandise». 

Panier qut,  1er  janv.,24  juin.— Toilerie,  drape- 
rie, modes,  chapellerie,  mercerie, orfêvrrrie.hor* 
logrrio  , bijouterie  , Lonnatrria  , quincaillerie, 
verrerie,  faïence,  bimbeloterie, 

liai tkreark  ,11 , 12  juin,  lcr  lundi  de  fri.  ,3* 
lundi  d'avril, 1er  lundi  de  mai,  d'août,  d’oel. ,1er 
lundi  après  I*  Teintait».  — Iluliaui,  blé,  heurte 
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en  »wi  grande  quantité,  détail  de  Inilet  peinte»  , 
colounelle» , iu  <11  eu  ne*  , friperie  , toile»  ecme»  . 
lin , lit. 

Fait  ntitanut  , B sept,  , 10  . 20 . 30  de  chaque 
moi».  — Drap»,  soierie»,  toile*  de  colon,  uinu>*e- 
lioe  , Loiineterie  , porerUine,  faïence  , cristaux  , 
argenterie,  bijouterie  , horlogerie  , quincaillerie  . 
pain  d’épice. 

Tarraiug , 23  juin.  — Le*  toile»  tout  la  princi- 
pale branche  de  la  tente  , ensuite  truie  eu  détail 
de  marchandise»  de  toute  espèce. 

l.a  fl j rare . 10,  20  jao»  , 19  avril.,  juillet,  OCl., 

2c  mardi  dt  chaque  moi».  — Clieeaitx  , tache», 
traut.  mouton»,  porc»,  volaille,  g. aiu»  «t  graine- 
gratte»,  legume»,  lin,  lit.  tuile  , draperie  , merce- 
rie , quincaillerie. 

Ber*-»»»,  lundi  aprè»  |r»  hameau»-  lundi  do  1er 
dim.  aprè»  Pâque»,  lundi  après  Trinité , apréa  J't- 
Luc  , aprè»  le»  Trépassés  — Quantité  de  bête»  à 
corne»  grasat-s  et  maigre-,  traut,  mouton»,  gran-s 
el  U-gttuie*  »ec»  et  fourrage  de  toute  sorte  , colsa  , 
caturliur,  ulietlrs,  viande  el  poùaon  tait»,  étoffrs, 
toilerie,  bimbeloterie.  Le*  affaire»  i chaque  foire 
de  Brrguca  sont  évaluée»  a 900,000  franc*. 

OIU* 

Btaurait.  1er  sam.  de  chaque  moi».  — Bestiaux, 
grains  et  autre»  marcha ndites. 

Cltruoml,  10,  11,  12  août,  mardi  de  la  Chande- 
leur , 30  no*.,  dernier  aam-  de  chaque  moia.  — 
Betliaut,  toiles,  draperie,  mout>*liiie»,  ruurnnr 
rie,  cordonnerie,  poterie. 

Caa-fiiigut,  13  de  chaque  mois  — Chevaux, 
vache*  et  porc», 

Sruiit,  23  avril.  — Mercerie,  bimbeloterie,  ver 
rcrie,  faïence. 

OUI». 

Jltrrca,  3 fi*.  , 2e  lundi  de  Carême , Ni-Ca 
'but , lendemain  de  l'4»crnaion  ,8,21  sept,  — ■ 

Ib  stiaut , chevaux, principalement  marchandises 
divtitct. 

Argru  làm,  12jtn*.,  lundis  de  Quaiituodo  rt  «le 
Pentecôte,  H juillet,  1 août,  3 no*»—  Beaucoup 
•la  ebetaux.  bestiaux  de  toute  espèce,  drapent, 
mercerie,  quiurailrric. 

Demfrenl,  Irr  lundi  de  jan*.,  dt  Carême,  Lundi 
Saiut.  Se  lundi  après Qnasimod'i,  lundi  apte»  Qu»- 
simodo,  lundi  apiè»  l' Ascension,  «pré»  St  Jean  , 
1er»  lundi*  d'août , aprè»  le  8 »ept.  , 1er»  tund.» 
<T-*cl.  , aprè»  ta  Tonseaint , 2e  lundi  «le  dèc,  — 
Beaucoup  de  «Levaux,  d*  bediaux,  grain»,  toilr», 

Marlagnt.%,  2,  S déc  . 3e  »anv.  de  Carême,  1er 
un.  de  tuai,  d'ocl.,  âpre»  le  23  juin  el  le  24  juil- 
let. — Poulains  , chataux  bestiaux  de  tout*  es- 
pèce, toile»,  lila,  grain»,  «leuréra,  fruit*. 

Ixqb  • 41  jnillri  ,12  un*.  , 2»  mardi  d*  fév.  , 
mardi  d*  Pique»,  1er  vend,  de  aept.  — Chevaux, 
brsliaux  de  louie  espece*,  épingle  rie  , clouterie  , 
quincaillerie. 

PAS-DE  CALAIS. 

Arrêt,  10  avril,  28  juillrl,  *28  «rpl.  , 10  oct.  — 
Purrrlaine  , cristaux  , jouet»  d'rtafaut , draperie 
quincaillerie,  tnrrcerir,  poulain». 

I Bitkuat , S fe». , -6  août , — Etoffe* , faïence, 
verrerie,  orfèvrerie,  grain»,  bestiaux,  Ul  de  bit. 

Bout  b g»  • , 40  mai  . 10  juillet,  11  UOt.  — De* 
tiaux , chevaux  et  poulains. 

Ui'ilrtu  l , dim.  Fête-I  teu.  — Bestiaux  , quin- 
caillerie, bijouterie,  mode*. 

Saenl-Oattr,  29*-pi  , au  Carnaval,  jeudi  aprè» 
Carnaval.  4 oct.  — Bestiaux  et  marcha  ndiver. 

Saiut-Pel,  -8  jan». ,6  juillet.  — Grains,  hetliau», 
marchand!**»,  lin.  Cl,  bonneterie. 

Calma,  1»  j#u». . 13  juillet.  — Bestiau»  , bi- 
jouterie , quincaillerie  el  warctaudisra  de  toute 
espèce. 

PC  T -DE-DOME. 

ntrmefil  Ftrrar.il.  9 mai,  Mardi-Saint,  23  juin, 
10  «eût , 11  no*.  — Principalement  boit  de  con- 
ai  (union,  toile»,  ctaiw,  cbesaui,  bestiaux,  grain».  I 
ti-vrie  torte  de  denrée*  et  de  marrhanduct.  l,e  ' 
eouitneice  dea  toile*  prend  beaucm'p  rfimpor-  i 
tartre  drpuiv  rèlablia-ttuetil  d'une  halle-  I^*a  foi- 
rrt  du  9 niai , 16  août  et  11  no*,  attirent  un  con- 
çoit» considérable  d'etranger*,  notamment  du 
Midi,  qui  viennent  y acheter  da*  toile*. 

dsitnl,13  aeril,  Merr.-5aint,  lOæpt.,  Irrort., 
5nov„  Idè*.  — Be»lï.iuv  et  tarhe* pour  lesinon- 
ta-.nr» , graiu*  roBicstillr»,  toile»,  êloEea  ,ronen- 
[ nui»* 
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fMafVe.2Cj.vn*  , lundi  de  nuMlmode,  10  août. 

— Vent*  ron.nb  rable  «le  bêlei  4 «rorne*,  rbevaux, 
rhauvre,  |ioi»,  rouir .liMe», 

Auto» , 12  juin  ,11  août . 24  oct..  1er  rnerc  da 
t'arérae  — Beitiaux  de  touir  espère  , quinrail'e- 
I rie,  poterie,  boia  de  coiiairuciion  , toile»  du  pt)t. 

; pellrterie. 

Thrn.U  sept.,  1er  jeudi  de  Catênie.  jeudi  de 
Pâque»,  5e,  8e  jeudi»  de  Pâques,  demie*  jeudi  d* 
juillet,  jeudi  avant  Noël.  — Blé»,  l etliaux,  quiu- 
' taillerie,  boi» à brûler,  boia  de  eoosirucitoii,  rlur- 
bon  de  pierraelde  boia,  rlunvre,  fil.  fairnre,  po- 
. «crie,  verrerie,  toile,  ferraille,  tan  , rltapcaui , 
papier,  mercerie,  draprrir.  coutellerie. 

Ti«f**s,  13  avril,  13  mai.  13  juin.  t.  15  juillet. 
13  août,  13»rpt.,  13  dre.,  Irr  mardi  «le  l.aréuie. 

— Jeune»  iMrufs,  vache»,  r or  bon»,  mouton». 

Saiiit-ût»iefl«"i|i«tgfl  .'3 avril,  1 août,  <8  oct. 

— Birufs,  vache»  et  mouton»,  varbee  engraisser». 

Tours . 21  mars,  6 mai,  fl  juin,  il  juillet,  10 

•oûl , 13  uct.  — La  foire  du  21  tuar»  et  celle  du 
13  oct.  «ont  très  important’  - eu  raison  du  nombre 
da  bestiau»  quon  y vtud.  La  première  vurlout 
j *rrt  de  régulateur  pour  lcd» lut  dr»  bestiaux  qui 
doit  ta  fane  peti'latil  t'rlé  j elle  attire  un  grand 
! nombre  de  marchanda  du  Forrx. 

^ Irisa  , 2,  23  mai.  16,  23  juin,  û,  22  joillal,  22 
anûl,  I,  14  sept-,  6 OCI.  — Jrnnex  b«ruf»  et  jeune» 
veaux.  (>■  foire»  sont  renommée*  pour  la  quan- 
tité de  jeune»  luruftel  varhr»  qu'elle»  ruUriittsctvl 
à l'agriculture  et  par  le»  achat*  qu'on  y fait  de 
brsliaux  pour  Ljm>  , Marvcille,  Nùuie»  rl  II  mu 
prllier  j dire  allirrul  beauroup  de  Usartbaivd» 
du  Midi  el  du  Ljvnnai». 

PT  fl  K N El.  8 BASSES-). 

Pau.  11  nov.,  1er  lundi  de  Carême,  lundi  delà 
Peulevôl*.  — Lit'»  a corne*  , cL»  vaux  , linge  du 
pas». 

Baya uttt,  2 fé*.  — Bétea  à corne»,  cbtvaux,  etc. 

Motiléan  , 1 jaui. , t usai.  — Brrliaux  de  toute 
espèce. 

Oltraa,  1 mal , B sept.  — Bestiaux  de  toute  ea- 
I lier»,  éloDet  du  pays. 

OrtA*s , 1 juin , 1 oct.  — l^tr*  è coi  ne»  , che- 
vaux et  linge  du  paya  4 

Mauarreiu,  & avril,  9 déc.  — Bêle»  é cor  , 

< he vaux  Cl  linge  lu  pays. 

PTflbNKIS  HAUTE*-). 

Toréer,  21,  25  26  juin,  lundi  du  4*  di manche 
de  Carême,  mer*,  après  Sainte  Croix.  — Graine, 
licatiaux.  Cra  troia  foire»  sont  peu  frrqumtèea , è 
cauae  dr  l'importance  des  grand,  uiaicbe»  qui  se 
tiennent  dau»  colla  ville  toux  le»  13  jours. 

Aigilit,  mardi  dr»  Rameaux.  — Dite» à corne* 
et  4 laine,  pore»  da  iwurritn|r,  grain»,  draprrir. 
quinraillerie. 

Rtgutnt-Ji  Di farr*  , 20  août , mardi  aprr*  la 
Prmecôtv  , 11  nov.  — Grain*  , tnul>»  el  mulet*  . 
à la  vente  desquels  relie  foire  r«t  sp« nalrmeut 
cvMatrv»  ; étoffe»,  dire»»  objet»  d'indu’ltie. 

CatUlaau-Uagi'.'w,  11,  IStuat»,  Ornai,  17  jviàll.  0 
13  déc.  — l!«»liaui  de  toute  ri|  ère,  étoffe*  da 
toute  qualité.  Il  a'y  fait  beaucoup  d'affaire», 

Arrau,  4 juin  , jeudi  avant  le»  ILuneaut,  dim. 
•tant  Toussaint.  — Otto  foire  **  lient  spéciale- 
ment pour  l'rcbauge  df  la  monnaie  d'Espagoa  el 
pour  la  «ente  de»  mule»,  niultt»  *1  toute  espece 
de  b'tail 

Uuutaurguul,  30  sept.  — Ceite  foire  , qui  avait 
été  litét  à 2 jour»,  »r  piotongr  jusqu'à  8 jour»,  4 
eaux  dr  la  muhiplieiié  de»  affaire»  On  y vend 
k-rttiaux  de  toute  espèce  , v.iis»rant  vinairrs,  ar 
luoire»  rl  autrr*  llsteuifea,  C'rtl  la  plu»  brllc 
foire  du  départi  omit. 

PTIti3ÉE9>OBfEIlT«LE9. 

Perprguaa,  17  jan*.,  15  mai,  11  nov.  — Grai»*, 
légume»,  hf  nia  ni  de  toute  espèce.  Le*  fabrir.ie* 
du  dcpartrmeut  viennent  y vendre  leur»  diap*. 

Car tl,  28  oct.  — Denrée*  et  bestiaux  tb  i«*uk? 
e»pêre.  Lea  fabrirana  du  dépaitrmem  y vien^vn# 
vrnilrc  leur»  drJ(l*. 

PraJat  , 1er  mardi  d»  Carême  , de  sc|».  — 
«'■raina,  légume»,  bestiaux  de  toute  r.pccr,  drapa 
rt  autre»  étoffe*,  cuits. 

Jrlt i,  10  déc.  — Toute  sorte  de  grain»  et  lé- 
gume» , du  vin,  toute  r»p«-cr  de  briliaux,  dr* 
inrrraina,  cercle»,  fvra.diap»,  cuit»  lauitet  cl 
da  la  quincaillerir. 

lient  teoii,  Il  otl.  -ItsiirtiJt  toute 
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r'IIMii|uMf  par  Ir  grand  nciubrf  d»  Win  à 
«•■met  qu'on  y irnil. 

ta  T a «r  ét  Piaxn,  Il  un*.  — Rnliaui  dr  toulr 
»-|Htr  (|  p,rti«ulirrenirnl  corhon». 

Mil  U»,  ÎJ  irpl.  — Biruf».  mule»,  muleta.  ch» 
«uni  . iiiotil.m»  , cochon».  RruiiiqUililr  par  U 
«tule  ctinaiderablr  dr»  harirola  et  de»  liiiuri. 

Bill  N (l»A*-). 

SlrHthu'ç,  15  juin.  15.  *6  dée  , mrre.  de  Pi- 

quel,  Diapenr  cl  étoile»  de  lame  dr  Fraitre, 

nipr»  dr  Saint  (idl,  rubannerie  d'Elbtrfrld  cl 
dr  Bâle  . colonuadearl  Unie*  peintre  dr»  depar* 
te  inc  ne  de»  liant  et  Ba»  Rhin.  imoter.e  du  Ba» 
p.bin  Cl  delà  Mruilbe,  drutrlb  » de  Lorraine  H 
dr  Flandre,  chapeau.  de  paille  de  la  Furet  Nuire. 
puferUine  dr  NidernUer.  cailloulagr#  dr  Sarre 
gnemine»  et  poterie  line  de*  Vo.gre  et  de  Urim». 
l.rrn  en  5ui»æ.  failli . faucillea,  pelle»  et  lauir» 
dr  S-dingen,  lintr*  el  petit»  ituiruincn»  d'aeirr 
du  Tyrol  pou.  I buttage  rie  . el  erticlr»  de  mode» 
il*  l’ai»,  broderie»  de  Nancy  rt  Lunéidb-,  mer- 

relia  de  Nuremberg,  hoib.fr,  rl  petite»  rculp- 

i me»  m b«i»  du  Tyrul,  mæmbette.  meubla».  ou. 
«rage»  dr  lournrnr  en  rbai»c».  imt  rumen»  dr  ai»1 
tique,  ealampe.  el  f.aiurr»  d'AlInnagot  el  d I- 
lalie,  el  qurlqur»  arlielei  de  |>»prlerte  el  de  li- 
brairie. 

Sarrrmt , nirrc  «tant  Pente,  ol#  , dirai,  apiê» 
NalitiW,  mur.  aieol  Saint-André.  — Beriiaui, 
g raina,  chinrrr.  légume».  d.aperir . qnineaillene, 
bijouterie  , aorerie  . bonneterie.  luouarehno.  it>. 
dienne  ri  marebaruliæ»  de  toute  »orle. 

5.kéi*-lnid,  1er  mardi  d»  mira,  mardi  atanl  U 
Fêle  Hteu.  atanl  la  Naiitit*.  apièa  la  Nautile, 
dernier  mardi  atanl  Pentecôte.  4»  mardi  dr  nui. 

q,  H|JU||  graint,  toulr»  wtlo  de  ■ curer»  rt  de 

«wrebandiar»  du  paya,  quincaillerie  et  outragea 
d‘..r  rl  «l'argent. 

H'mmlwrf,  irudi  »prè»  le»  Qnalre-Tcmpa  dr 
fri  . niai . déc".  - Uctail  d»  mercerie. 

B.irAutilrr.  lundi  a pré»  rA-outnpTméi , mardi 
■pré»  ifl  octobre  — Vuincadlrrie,  draprnr,  aoir- 
Dr  rt  attire»  objeta  4 l'urege  de»  campagne». 

fiagaanaa,  1er  mardi  de  fét..  tuai.  Ira  mardi» 
■pria  St  II  ir  bel  el  St  U an  in.  — Bétail  de  toute 
if|>, r»,  eoutralibln  fl  fourrage»,  mercerie,  bon- 
Uetrrie,  torerie,  draperie,  fuueau.ru,  qninrail 

Icria. 

f#’amal«ne,  5e  lunJi  de  Carême,  lundi  apré» 
Fl-Iaiuia.  — Cbeiaul.  toute  r»|ért  dr  bratiaui, 
dr  tirée»  et  Irgumea,  chapellerie,  boiinrlcrie,  »oie- 
Ur,  petite  quinraillrrtr,  laitnerir.  rutfèrri»,  in, 
I.  mur ua  aratoire»,  outil»  et  «æleuailca  ditcra. 
nnii  HAUT*'. 

f.iloar,  Jeudi  jpièa  Pentecôte,  Jeudi  ipté, 
St  Martin.  aui  Iju.tre  Teuip»  de  fii.  ou  mari, 
Inai  ou  juin,  aept.  , déc.  — Graine  et  autre» 
ilvnrrra  , beaucoup  de  cheiaul . de  «arbre,  dr 
| oui,  de  chètre»,  diap»,  tuile»  peinte»,  »iauioi»e». 
quincaillerie. 

Jltkirek,  15  juillet.  19  erp!.,  15  not.  . lundi 
ai  rr»  10  jani.  , 4e,  (»  Jeudi  de  Caféier,  3*  irudi 
d'airil.  lundi  aient  Penlerûlr,  jeudi  aprèa  14  juin, 
■pré»  15  aodl  , apré»  IB  ort.,  aient  Norl.  — 
tirain»  , légume»  de  toute  repère  , cbtiaui  , 
l-.riib,  tacfaca,  porra.  quincaillerie. 

fulfarl,  1er  lundi  de  cbaqur  moi».  — Cbeiaut, 
Id-tra  à corne»,  cWrrw,  mouton»  et  porc»,  qmn 
taillerie,  rlTela  dliabillemrnl. 

Jln/lriMi- . 17  jan».,  19  raar»  , 1er  mai.  14 
Juin.  14  août,  19  ayl.,  H not,  — Le»  foi  rr « de 
Krufbriaar  ae  lirlineni  louj.-ura  un  lundi  : m alla» 
tombent  un  autre  jour  , ellr»  »»nt  rruti»ca  art 
lundi  miianl,  ou  au  mardi,  ii  le  lundi  e»t  on  jour 
tir  fêle. 

Ifiiiiaaini,  14  aept..  Idée.,  mardi  de  Pique» 
Pt  pmtecôte.  Il  no».  — Drap» , toile»  prime», 
tu'.u-ælinM,  lUaoirf»,  roierie»,  quiuraillerie  et 

Ifraim. 

RBÔHIi 

frm,  14  iuin,  1, 14  juillet,  Prtilerûte,  1er  tlor. 
a—  Mercerie,  quinrail.rrie.  reirrri»  rl  poterie. 

Pilltfi  tnrht . 1.‘>,  Iti/iar»,  Il  n-.t  , lundi  de 
Pentecôte.  — Bel  ail  gm  . ui««>l»ti»  , cuehon»  , 
lai>a  en  fil  rl  culot»,  chantre,  fil,  rot«u  lilr,  tu.  r 
eenr,  draperie. 

saÔnb 

rate»!  17nril,IJ  juin,  4,11  arpt.,  15 not., 
Jeudi  dre  Ondm  rt  luu»  le»  jeudi»  dr  Caiinr. 


FOUIES. 

Abondance  dr  bcaliaoi  de  toute  rapèce,  rî.ei.m», 
du  pay»  pour  le»  local. i.»  qui  le»  préfèrent  au» 
bænl»  dr  l.bour,  et  pour  le  roulage  , étoffé»  fa- 
briqué»» par  Ir»  habitai»  de*  campagne»,  détail 
d»  mercerie,  quincaillerie.  Dcpuia  peu  d ano>  e», 
chapeaux  de  paillr  lib>ii|U(i  dan.  le  p*)»,  el  dont 
le  débit  eal  Comiderablr 

Cray,  10  Jatte.,  10  airil,  19  juillet.  19  arpi.  — , 
Abondance  de  héritant  dr  tome  e«peee.  cbrtaui, 
du  pay  » pour  |r»  localité*  qui  Ira  préfem.l  au» 
l*o  uf»  pour  la  culture  rt  le  rou'age,  étoffe,  fa- 
briquer» par  Ira  habitai*»  de#  rampagUr»,  drl  .il 
«le  mercerie»,  quiuraillriir,  drpui»  pru  damier», 
chapeaux  de  paille  fabrique»  «Jana  le  paya,  tl  dut  l 
le  débit  cm  eotiaidrrable. 

/■r»,  ter  mardi  dr  jan*..  fri.,  mira,  nul, 
mai , juillet  , août . >epi.  — Al*ondanre  de  br» 
itaui  de  toute  r»pére.  ehr*aui  «lu  paya  pour  le* 
localité»  qui  Ir»  prrferr  ni  aui  Iwrnf»  de  labour  < t 
pour  le  roubge,  rloffea  fabriquée»  par  Iri  Ual-i 
latte  dea  campagne»,  détail  de  mer.  c»ir»,  qun*- 
cailtcne.  Iirpui»  pru  d’annera,  chapcaui  «l«  | aille 
fabriqué*  dan»  la  paya.  H dont  le  débit  rat  c«uw- 
déiable. 

ferra. 1.  1er  atm.  de  jan»  , mari . mai  . Juillet, 
repl. , no».  — Abondance  de  bradant  de  tonte 
r.pce,  rbnaui  du  pa)»  pour  le*  local i r»  qui  b» 
pr-  frrml  oui  Iwruf#  de  labour  rt  pour  le  roulage, 

■ t.ilTr»  faluiqnér»  par  Ir»  habit.u»  de»  campagne», 
detail  de  mrrcr»ir , quioriillerie.  I»rpui»  peu 

I tiiién,  cl.apea.it  de  plitle  fabriqué»  «Jana  te 
paya,  tl  dont  le  débit  e#l  «eiMitidrrablo. 

ÜAÔNE-KT  LOIBE. 

|f.rce»,  70  mai.  10  ..-fit,  19  arpt  . 1er  not.. 
Jeudi*!»»».  — Toute»  aorira  dr  marrband.«e». 

Autan.  14.  15  jan*.,  1er  mara,  7,  76  mai, 
11,  iuin,  SI  juillet , «tr  æpt  , 10  oel.  , 
13,  18  no»  . 19.  30  déc.  — Bétail  et,  U «cille, 

CkiUntHHt-Satnt,  11. 17  fé».,  25  juin  . 9 >m1i . 

II  sept  , -'0  «et.  — Toulr»  aorte»  de  marrltandiie»  i 
et  Ire»  gfai.d  e.*nimerce  de  frr»  el  de  cuira,  bea-  j 
tiaut.  ebnam  de  lui». 

Cétrrwifra,  î«  mrre.  de  chaque  moi».  — Bétail , j 
cheiaul,  rie» 

tjinkant.  7, 21  Jan*.  . 5 fé».,  Irr  juin.  6,  7 déc  , 
Irr  lundi  dr  Carêiur,  londia  liant  Plquu  rl  Feu- 
‘ irrôle,  1er»  lundi»  de  Juillet,  oel..  not.  — Toute» 
aortra  de  marchand!»*». 

PA  II  TH  B. 

Lr  Vont,  S no»,  «endredi  apré»  1 jamirr,  der- 
nier «rtidredi  d»  jantier,  3e  tendredi  de  forier. 
4e  aient  Tiqun  — Sim  liandîae*  de  |,  ule  rrpéee 
drbine»  «in»  la  halle.  I»  4o  «cndrrdi  d'airil. 
t elle  foire  cri  remaïquable  par  le  grand  uoint.fr 
de  lurufa  maigre»  qui  »'y  tendent. 

I.o  Flkikt,  orrrifdi  aprèa  1 jamirr  ,1er  mer 
crr.li  d'airil,  d»  lUilh-l,  2*'  dr  déc.,  Se  de  fétrirr, 
4e  d'atril  août,  æpt.,  dernier  nirtrrrdi  atanl 
Penierôte,  de  jantier.—  Br»liaul  de  tonte  r»p*ce. 
Il  a'y  rend  nue  quantité  considérable  de  l*<ruf» 
inaigera  pour  Ira  liobagrt  de  rOme  rl  du  C-.I 
«adoa. 

Uamm,  Irr  lundi  «le  mai , 4e  de  Carême,  4» 
d'août,  de  æpt.,  1er  de  déc.  — Iruiiut.  i.-ilr». 

Saint  Cafai»,  Se  jeudi  d#  jantier,  4e  jeudi  atanl 
Pâque».  — Bealiaul,  mercerie. 

Il t-il  frr  1,  2 mai.  aamrdi  aprèa  mi-carême,  teille 
dr»  Bameam  , «attiédi  aprèa  la  Saînt-Grnaii.  — 
ü*»liaul  et  toilra. 

L#  / «dr,  Se  jeudi  de  jantier,  d'net. . de  dée.,  le 
j.  odi  d'airil,  d»  juil'et,  1er  jeudi  de  mai,  juin, 
«pie»  le  8 aepicm.  — LuuiMeéce  enmiderable  de 
cuira-  Ce»  foirra  eitrémrment  importante»  ».ut  le 
retidrt-ioua  de  tau»  |e«  aMirband»  et  ouirier» 
en  cuir. 

farUir»,  Irr  jeudi  de  fétrirr  et  Se  Jeudi  rair., 
3e  de  nnu,  4e  apre*  Pèqirra , 1er  de  juillet. 
iTort.,  de  déc.  — Be«tiaul  de  lutile  rrpè'é  et 
graim  (‘.elle  petite  tille  étant  aiture  »nr  Ira  litni 
Ira  de  l«rir>rt'i:ber  et  d’Indre  n-l>. ira  . Ir  rom 
Uirrre  dra  grain»  eal  «ou-rdè table,  aurteut  lea 
jour»  de  marbra, 

SaMé,  jeudi  aprèa  l’âquca.  3e  lundi  dé  juin,  de 
d.'-e-,  1er  lundi  de  aept.  — Il  a'y  «end  une  quantité 
cniiMdèrahla  de  ba-ur»  maigre»  pour  le«  herbagr» 
■I»  l'0»ne  et  du  l'.altadn».  f^a  f-ure  du  Irr  jeud. 
aptèa  Paquet  r«t  une  dr»  plu*  bcllr»  dr»  drparle- 
wtcii»  de  rOural . rl  d'une  impurlaucc  égale  è 
• elle  de  1a  ttii  raréute  au  21aua- 
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SEINE.  , 

Paît»,  Hardi  Saint,  jeudi  de  Pâque».  1er  lundi 
lu  moi».  — Foire  aux  jambon»,  qui  ae  tient  rue 
«Ira  Haraia-Si-Martin.  M»rc« rir,  toilerie.  Limbe* 
lotetie,  »e  tient  au  faubourg  St  Antoina. 

5éi*f«fl»»ii.  24  fétrirr,  Il  jnin,  9 oel.,  aamrdi 
■»u  mercredi  Ir  plu»  prea  du  II  juin-  — l'rnlellr», 
drapa,  toile»,  tainapr».  roue nnetiv,  et  en  général 
' loffe»  pour  «élriurnaetdr  frintur».  Grat«l  d«  tail 
«ur  la  plaça  d'Aruira  qui  aioi»ine  U finie  rbue, 
tu  mcrcciie,  b . lin.  Irrre,  nouteauté»,  roi  donne- 
ur et  jouet»  dru  f.n». 

A rae.tr,  15  a«èlh  — Cerceau i,  érhalas  lwi«b 
krie  et  autrr»  objet*  pour  ta  culture  de  la  ligne. 
SElNE-r.T-MAHNB. 

Ifa/oa,  24  rl  35  juin.  23  æpt.,  11  no».  — Dra- 
perie, «anrrir.  quincaillerie  , cLetatii:  mou  loua, 
chantre,  tin»,  mec  en  ir,  «te. 

Camlttnmitf,  1er  dimauche  de  mai,  10  rt  11 
octob.  — nraprrie,  uir.crric,  orfetreric,  chctaul, 
«a.  bea,  porc»,  mouiuna. 

F talaïutira*.,  26,17  rt  28  no».,  mercredi, 
t'ille  dr  U lui  carême,  rt  Ica  S juur»  qui  auirrul 
Il  Trinilé,  — Bertiaui  de  toulr  etprer,  «in», 
inrieerie,  friperir,  diantre  de  toute  qualité. 

i baaaa-,  Irr  n»aidi  aprea  rAæruaion,  15,  16 cl 
>7  tuai.  11.  12  rl  IS  no».  — Cheiaul,  bra|iau«% 
d'aperie.  mrrt-rjir,  quincaillerie,  chantre,  «ii>», 
nirrrerie,  etc. 

Prmimi,  2 Set  4 fet  , dimanche  de  la  Trinité, 
24  juin,  11  æpt.  et  lt  no».  — BrttiaUi  et  m*«* 

• batidiæ»,  24  juin,  loc.lwo  de»  rharrrlier»  ou  «a- 
la-I»  dr  laliOur,  Il  lui»  , location  .Ira  «loiuralique», 
Sr.*  ('#a.r*  Eafterl,  2c  lundi  de  juillet,  tl  æpt. 
50  no».  — Fr  ipcr»r,  utrrrerir. 

Iiammartin  , lundi  de  la  IWon,  rrlni  de  la 
Pentecôte.  1er  or  t. . 6 déc.  — Mc  «cri  ir,  drap*  rie, 
hraurmip  de  br»liam  et  de  marri. jndicr»,  citait* 
»re.  toile,  clietaui,  gmiæeart  puer». 

1m  Ftrlr-Citrhr,  1er  mai.  Irr  jeudi  de  mai» 
Irr  jeudi  de  Juillet,  IS  octobre.  — Tbtii.ui  de 
toute  repère,  blé  el  autre»  graina,  Coutreliblr»  H 
autre»  ob|Cl»  d” babiUéuirnl. 

fa  F«rU-#ea>*Jeoarr«,  mi  carrtne,  24  juin.  2.5 
et  21*  orlobre.  6 cl  7lleC.  — Beatiaui.  noiaainieiit 
inout-ii».  mrrenir,  rournurrie,  gr.nd  rouimerco 
dr  rhanrre,  oiarr  b.ndiæ*  dr  toute  ngrrt. 

Manlrrtam,  U,  24  juin,  23  iiotrrn.  — Br.liauz, 
lurrrrric,  drapeti-,  twarebandiar«  diieræa. 

.Vangii,  4 juillet,  8 aept.  — Beatiaui,  friperie, 
qitit  raillerie. 

Armari,  20  i»n».,  1 tuai,  2|  *t  25  liijo,  Se*»* 
«nedi  de  aept.  et  1er  »*m#di  de  bot.  — - Clætaut, 
bêle»  à ronwt,  p»rr»  . quantitr  dr  itiarrhaiadiæ», 
b*»iiani  de  toute  e»p«ce,  draper  ir,  meiceric, 
Iwmwnriu. 

fleéai»,  mardi  apré»  Quæiroodo , lundi  de  la 
Prnlreôlr,  22  juillet,  mardi  apré»  le  14  æpt.  et  3c 
manli  de  l*o«.  — Berliaul  de  loutfeapecr,  priu» 
cipalriurnt  el  merrrrir. 

AB1NB-KT-OISB 

F trialllts,  1 mol,  24  aotll.  S octobre.  — Tuile», 
tnuUMrline»,  mode»,  quincaillerie. 

CeréWf,  S æpt.,  5e  dimanche  apièl  Pique».—* 
Bralianx,  nirrcrur,  quincadlrrir, 

Etampn,  2, 29  arpt  , 15  no».  — Bealiaul.  tser* 
rerie  et  rbantre. 

Jfaefr»,  22  juillet.  1 et  14  æpt.,  9 oc!.,  mercre- 
di qui  mit  le  1 mai  et  aprea  la  St-André.  — Bn- 
tiaut.  mercerie,  quincaillerie 

Ptmluiit.  4 mai.  5 æpt.,  11  Dot.  — Dcaiiaut, 
mercerie,  quincaillerit. 

I Rei mtrmilltl,  24  juin,  lundi  de  QuaMinodo,  Sr 

lundi  de  æpt.  — Tente  de  laine,  beattaui,  merci 
rie,  quincaillerie. 

BEiNB-mr&niecBB. 

| fleura. Trille  «Ir  IMtcention,  20  juin, 20  IS  oc*. 

| 2fét.  (dure  iSjotira.i,  — SlarrhamJiaeael  lre« tiaut 
[ «b  toute  rtpécc,  gland  commerce  de  cheiaul. 

Cette  *airr.  dite  de  la  Chaud,  leur,  peut  être  rr- 
' «ni»e  ai  la  Seine  r»t  glacée, 

Dirpfit,  II»  août,  I «fcccuibre  — Dupa,  mrree- 
i rie,  q«uucaillcrle,  toile*,  aoirrii», 

iVr»^l|«/,  4 mai, 9 lejlrt,  1er  aept.,  ISnot.  — ■ 

Vr.li-.III  loilr*.  Uirrrriie,  bounrlrrie*  l^eafoiret 

de  mai,  «le  *|il„  tout  franche»  «le  luu»  droit»  de 
place,  ju*qii*i  tioutcl  ordre. 

T»ef«l,  15 jant.,1er mai,  1er  août.  15  net.— 
Br -tiaut,  mcrvnie,  bijouterie. 

fiviw,  2 iMti  — Bceti.iiit,  mrrceiie,  icile.tlra» 
j-riit,  fiiitr  «oniidr raine, 
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Iitpuwilta , 19  *rpt.  — Mtifiiif,  horlogerie , 
WMiin.  mirrhandiin  de  loulf 

tdruf,  Irrsrpl.,  lundi  dr  U Ps*»iou.  —Br* 
tiaut,  mercerie,  bonneterie,  quincaillerie,  bijou- 
terie. 

fÈVUKS  (llEUI-'. 

Hioft.  6 Rt„  ? mai,  oclatc  Pèle  Dieu.  6 oel., 
80  no».  — Le»  foire*  dr*  6 f*».,  7 mai  «t  30  not., 
•oui  en  grand*  réputation  pour  I*  «ml»  de»  gto» 
bestiaux.  chetaui,  rutile*.  rnulel».  Grande»  »ffai- 
rr<  en  mercerie,  qu'tu aillrrie,  draperie,  gante- 
rie,  utw  beaucoup  uinios  qu’autrehii»;  angélique 
qui  k fabrique  i Niort  , oignon»  pour  piauler. 

Braumira,  26  juillet, 27  *<>ûl,  '2e  lundi  «le  rbaq. 
moi»-  — fclofle*  de  laine  fabriquée»  dail»  le  pa)», 
quelqnr*  denrée*  rl  beiliaui. 

if  al/a,  lSjane..  11.  12  f*»..  24  aerîl,  5 mai. 
33  juin.  I,  31  aoûl,  20  »epl  , S no».,  rnrrc  de  U 
2#  *em.  de  Caréurr,  nterc.  de  la  Paieion.  — lira 
foirr»  aoni  renommer*  par  Ir»  mule»,  mulet*  *1 
l.iTuf»  ; i|  »’y  «fud  ausai  de*  toile*  eide  la  tan 
oerie 

OMI». 

Amitm,  9 mai,  24  juin,  fl  no*.  — Venir  de 
• ina;  e»l  aclurllrmeul  peu  de  cbo»c , 21  juin. 
Poire  importante  el  fr.qoeule*  par  un  grand 
nombre  «le  marrb.u»d>.  On  y »e«d  principale- 
mrnl  drap»,  loilea , œouMrlinn,  rouenneri* , 
quincaillerie  , argeiilerir,  bijoulrrir,  joaillerie, 
ornemrna  dtglUr*.  cristaux,  potcrlaine.  pote- 
rie, tucrerie*  de  Ionie  erpère. 

gllnillr,  22  juillel.  — Drap*,  «oirrir»,  mout- 
•eline,  orférreric,  quincaillerie,  cuulellrrir.  pa«»e- 
xnenlerie,  librairie  , olijrl»  dr  mode,  cristaux , 
fiorrrlatnr.  *aia»elle,  «urrerie  de  loulr  espèce. 

Üamllaai,  29  *rpi. . mard  qui  *uil  le  II  no*.  — 
Cbcraui,  bêle*  i corne»,  moul.ii»,  pore*,  quin 
taillerie , mercerie,  élnffr». 

Maaldtditr,  mardi  apré»  le  S *epl.  — Grain», 
bestiaux  el  produit  dr*  fabrique»  du  d>  j>ai  i«  uirnt. 

Piramnt,  29  *> -pi.  (9  jour*),  drui  iwr  jour  de 
chaque  moi».  — Prtli.Miile  prriuier  jour,  toute 
e*pe<  e dr  m»rehandi»e»le»*uUe*  jour». 

TARN. 

Aih.  17  jamirr,  13  tuai,  16  juin.  22  juillrl,  5 
orpi.,  16  octol», , 23  not..  21  déc.,  quairicute 
uiatdi  de  Carême.  — Bestiaux  rl  particulière. 
Uirnl  porc»,  Idin  è Carur*  el  grain». 

Caalrat , 28  a»  ril,  2S  août  , 3 not-,  6 déc.,  pre- 
mier jeudi  dr  Car* tue.  — Bestiaux,  grain»,  paie». 

Giilliir,  6 jan»..  19  mar».  1 tuai , 20  juin  , Il 
août,  29  »ept< , 21  dée.  — Toile  , 61,  cbairvre,  to- 
laillr*.  porc». 

TAItN-RT-GAltONNB. 

If«»li»l<»,  19  mars,  20  ruai,  26  juillet.  13  ucU, 
20  no».  — Bestiaux  el  marchand»»*»,  laine». 

Caatal-Sarraiim,  3 a»ril,  2J  *uûl,  b Ht.  — Be*- 
lieui  , grain*  , U gmur».  toile» . drap»,  eLapraut, 
quinearllrrie. 

Veiner.  8 jan».,  8 fr»r  . 8 ociob.,  21  mai,  2*> 
juin,  1 *epl..  12  no»..  Lundi  Sauil.  — Bnlinui, 
denrée*,  grain*,  loile». 

Inil-fr-iaiuf*',  17  jan*.,  24  fer.,  8 ruai.  Il 

Nous  ajouterons  à 


Bradant  méridional. 

Braxallai,  fondée*  drp«ii»  1441,  el  aotrrfni*  le* 
plu*  florissante*  du  pay».  Celle  du  22  iu*i  dure 
12  jour»,  el  relie  du  18  oel.  14  jour» 

Hat  , foire  aui  ehe»»u«.  le  mardi  de  la  Penie- 
cûl*.  rl  le  1er  mardi  *prè*  ta  Tnu**aiut. 

,1  n tskacl , le  dim.  »pré»  l’  t **oniplrori.  19  jour». 

Dit  il.  lelediiu.  eprê*  la  Vieiwl.  (IjuilL  ),  10  j. 

Haugaardt,  le  7e  «liiu.  de  »ept-  6 jour*. 

/.  "«■raie  . le  1er  dim.  de  »epi,  10  jonrr. 

fhrtllat,  le  29  »rpl  . jour  de  la  $I-M>ch*l.  19  j. 

T'rtamant,  le  dim.  a»*m  la  Bt-Jean.  10  j.  : foire» 
pour  U »mtr  du  « Létaux  , le  mardi  apré*  Paq 
el  le  mardi  après  le  dernier  «liai,  du  moi*  d'août. 

QAINALT. 

Alh,  27  août,  10  jour». 

B >n»i<»l,  17  dr  cinq.  mw.  pour  le*  l*e«>iiaut. 

Ckarleroi,  1er  d ni.  apré»  Ir  jnilL . 10  jour*. 

Engh/i", 20  ju>o, •O  j.;  20  juill  ,10  j-;2 o<rt.  1 Q 
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juin,  28  lulllri,  24  août.  21  «-pi  ,18  ort.,21  dée. 
— Bettiaiii.  notamment  rberaux  et  omlri». 

Par  lara  ;ut.  16  jan». . 23  fc*.,  17  lllar»,  8 atril. 
9 mai.  27  juin,  20  juillrl . 16  août.  24  *epi.,  19 
oet  , 24  no».,  13  dee.  — Bestiaux . denrée* , nu • 
lammcul  safran. 

VAR. 

Draguignan,  1 *epl.,  luntli  dr  U Pmlrrftr,  13 
dre.  — RnliaUI,  grain»,  cuir*  laurier  , li*-ll»  d* 
colon,  de  laine. 

Baignai* «,  19  aofl'.  Il  norerobre.  lundi  aranl 
le»  Itaïueaut.  mardi  a««nl  U Pentecôte.  — Bétail 
gro*  rl  prtit.  drap»,  loile*. 

(èrufir.  lumli  apré»  Saini-Varf,  apré*  Saint  Mi 
cbel,  apié*  Saint-André.  — Mercerie  , be»iia«i , 
drap»  du  pay»,  romr*» ible». 

Tau  en  , 13  mai . 13  no*.  — On  n’y  *rnd  que 
dr*  joujoux  d r II  faut  cl  quelque*  objet*  d*  qinir- 
caitlerie. 

UDCLCII. 

Aaigman , 24  fc»ri*r,  6 mai.  Il  »ept.,  30  nu».  — 
Gir mu,  Lom f».  mouton»,  ter,  draperie,  toilerie, 
quincaillerie, outil»  aratoire*. 

A fl.  2 jan*..  lundi  de  (Juaaimudi)  , 26  juillet, 
27  »«pt.  13  déc.  — Bêle*  dr  ooinujr  , br*lraui, 
grain*  , •oie*  , laine»  , amandr*  , buile*.  tilt»,  «*>41- 
Blurr*.  eau  de. rie,  bougie,  briqurlcrie , faiencc, 
draperie,  loilrrir,  mercerie,  quincaillerie. 

Carpanirat,  31  *epi.,27  notem-  — Soie  renie, 
laine»  eu  *uiui  rl  L»»>  e,  safran,  garance  en  poudre 
*1  en  racine,  grain»  «le  toute  c*pèr»,  huile*  d'oti- 
te», d*  non,  de  cola*,  eau -de  «i#  de  »iu,  u»>«l 
blanc  cl  roux,  cire  jaune  rl  blanchi*,  peaux 
Uiuiée*,  essence*.  amandr»  en  cuqu*  *1  c«»»»r*. 
drnrér»  cotuni*le*. 

Oranga,  2,  3,  6 lé»..  27  mai.  9 juillet,  24  août, 
21  déc.  — Br»liatii,  jrui.r»  arbira,  produit»  du 
loi  el  de  rmduMrie , bélr*  à grorar*  corne»,  à 
Uittr,  porc*.  *u«e».  blé*  de  loule  qualité,  aulx, 
oignon*.  *afrali,  beunc,  fromage*,  «olaillr*. 

( jaaillan,  t mai,  13  no».  — Marche  le»  lundi», 
itnporlml  en  raiauii  d»  la  **nte  dr»  voir»  grrgr*. 
et  *ui»i  par  un  concour»  nombreux  d acbneur»  rl 
de  tendeur».  — Porr»,  wuleU.  bête*  É laine  , in» 
Iruuicn*  aratoiic*. 

VENDÉE. 

Raarlea  Pamdia  , 2e  tuudi  de  rbaque  moi*.  — 
Beiliaux. 

Fentaaey  ItXcmla,  24  jan».  12  juin,  2 août.  Il 
oel.  — Brrliaux,  cb***m.  mulr».  eloffr*. 

La$  3eé>ra  d'Utannc,  10  mai,  7 dec,  — B**liaux. 

VIENNE, 

Priiiru,  3 jan».,  24  jnin.  30  aoûl,  19  ociob.  et 
mi-riréme.  — Venir  dr  cuir». 

CUtaileraatl  . 1er  jeudi  dr  rbaque  niai».  — 
Brrliaux, grain»,  loi!**,  chantre»,  Icgumr*. 

Citraj,  17  jan*,,  30  juin,  2 o*i.,  13  not.  tuaidi 
aeanl  mi  raréiue,  lundi  atanl  reniecôle,  trr 
mardi  de  chaque  iu»w-  — Bit  et  baliaul  de 
loule  e*péce. 

LhiV*b,  1 1 icpi.  mardi*  atanl  mi  carême  ri  Ir 
14  a*ril,  apré*  ira  8 uiai,  11  juin,  23  août  et  13 
nu».  — Moutou*. 


ce  ulilciiu  celui  des  principales 
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Uantma*itl»i>,  24  de  eh~q«>*  nnb.  — Be»iiaux 
*1  Cuturtlible»  lie  toute  espa  ce. 

TIENNE  (lIAlT E*}, 

limage»,  1 a»  ril,  21  mai.  16  juin.  1er  juillet,  t 
•ept.,28no»  24  dée.,  jeudi  itml  l«8irot»iii, 
jeudi  apré*  Saint-Gérard,  dernier  jeudi  de  rba 
que  moi».  — Tonie  espèce  dr  marchand i*c*.  ben*» 
à rnrnr* , lUuiikms  , coclnrn*  . ebe»au*  , jtNuris*, 
* gro»  bestiaux  rl  aûchoM*  gra». 

Btllat , 1er  de  ■ haqoe  moii.  — Grrn  ri  menu 
bétail,  rire  «aux,  mnlcl*,  inulr*,  draperie,  poterie, 
faïence,  quincaillerie. 

BorfcaclUmrrf,  26  dr  chaque  moi».  — Bc»lsa«i« 
j «le  toute  *»pèce  *4  produit»  de  lagiiculiure. 

Jimblri»,  18  jan».,  26  juin,  juillel,  août,  21 
»*pt.  , 6 IMt.,  10  dre.,  1er  j«ur  de  Carême,  Je 
jrurli  de  Grtne , mardi  a»anl  l’àqur*,  3e  Iu>mI» 
âpre»  Piq  ne*,  jeudi  aprt»  Peiitceùl*.—  Btrnb  gra» 
etbarnaU,«a«-br*.  grampl,  telle».  IMUI,  cochon*, 
tsourrina,  co<  bon»  gra»,  mouton»,  brebi»,  ebé«rc-, 
«olaillc*  cl  denrée». 

TOSC.E*. 

E final,  1er  el3e  mercredi  de  rbaque  n»o«*.  — 
Bétail,  grain*  , quincaillerie,  loile,  boMwlleric. 
toi*,  tin»,  mercerie. 

3/,.  «,  ,.«■>  r,  9**pi  , 13  dée.,  l»r  lumli  de  Garé* 
me,  mercredi  âpre»  Piqirr*.  lendemain  de  ta  Tri- 
nité. — b»»tiaux.  grain*  , étoffe*,  quincaillerie, 
| mercerie. 

iïtafekita**,  30  jant..  Lundi  Saint.  28  juillrl. 
i 30  »epl..i  déc.  — Bestiaux  de  loule  espèce,  grain*, 

Ilvilr  du  pay»,  drap»,  toile*  de  colon,  mouawblte. 
bsdiriine,  buisarlltrie,  urmrrir,  qutncaillrrie. 
Bamirrmaat , 1er  mardi  de  rbaque  mo«»,  3c 
, mardi  dr  jantirr,  fétrrer,  mar*.  »»nl,  uotesubr*-, 
décembre.  — Bratiaux.  graiu»,  mcrcriie,  drape- 
rie, boi>**llerir,  loile*.  bijoulrrir,  quiucaillerie. 

SaimhÜtt,  2e  mardi  d*  cluiqu#  uioi*.— .Gram*, 
bétail,  mercerie. 

TONNE. 

Aaxrrrr,  22.  23,  21  juillel,  11  liotrm.  el  le* 
lundi*  de  1»  Paraion.  aeanl  la  Chandeleur,  «tant 
la  Penieeôl*.  a»*nt  le  S arpirnibrr.  — Giaine, 
I fourrage»,  mercerie,  draperie,  n«u»*aulé»  *1  ba*- 

!tiaut  de  loule  r»pèe*. 

Jufgay.l  jan».,  10 aoûl,  14  *epl.,l  oel.  — B*»- 
. tiaux,  grain»,  charbon»,  écorce»,  mercerie,  drape- 
j fie.  tonneaux,  cercle»,  menait»,  approtUionue- 
: n»rt>l  pour  le»  «etidanger, 

J.  a s,  12, 13  rnar*,24  juin,  1.  21  *»pl-,  30  n«*. 
— Bealiaux  rl  niarrhaiidî*e*  de  Ionie  c»pèce.  Ise» 
Gaux  H laine»,  objei»  akrmimè  l>  «eudange. 

Ta narre*.  3 jan».,  lendemaiu  de»  Cendre* , 
jeudi  de  la  P-urion,  17  mai,  23  juin.  29  »rpi  , U 
no*. — Draperie,  mercerie,  coiuealible,  boi»  ■!« 
•enicc.  Cru  à la  foire  «lu  17  mai  que  l’on  Gxr  le 
prix  du  merrain. 

A rail  an,  2 mat,  34  jnin,  1 »rpt..  19  no*em. . 17 
dému..  Jeudi  tira*,  jeudi  de  la  Passion.  — Viu». 
grains,  fourrage,  brlail,  tonneaux,  nirrraine  , 
ctrele»,  Tannrrir,  soulier* , r liant  re*  . fawisee, 
poterie,  draperie,  ruuennerie,  bijouierltel  quiu- 
cailleiie. 

»ireft  de  la  Bi  ljjiqur. 


TABLEAU 


DES  PRINCIPALES  FOIKES  DE  LA  BEI.GIQI-E. 


PantalMt  VÉat^nt.  11  aoOI.  10  j ; le»  1er  mat* 
1 13  «ici.,  pour  le*  br»ii*ux. 

7 iji  ■ r v - I < f r « 27  juin  . 2 jours. 

Lira*  nr  5mtri,ltj«iU.i  10  jour». 

Jtfo ri,  16  mat,  3 jour»; S «o».. "M  joui*. 

LIEGE. 

Four.  23  juill, , 4 jour*. 

Liage,  le  le  lundi  d»  mai,  8 j.  »2  no».  8 jftiirx 
Stuariai,  3 juin,  S j i 24  juin. , 2 i ; 3 appt..  3 j. 
P* ‘titra,  21  atril, 4 j.;  19  août.  &j.;  ? no».,4j. 

LIMDODRtt. 

ff«t«iwr , 27  *epi.  14  j«*ura. 

Sainl  TiaiÀ,  foire  de  rbetaut.  le  21  aoûl. 


NAMUR. 

j fN'aae*.  Ir»  1.4  mar»,  frr  juill.,  12  a'*ÛI  *1  15  no- 
trtub  . pou»  Ir»  heetioot. 

Garnit, ‘ur  , Ir  lundi  dr  la  deni/vié  tcmainc  dr 
juill.,-S  jour»:  3 no > , 3 jour*. 

| A «loi  a»,  2 juillet,  15  jour*. 


Ltivruiininu. 

Bnilrgne,  28  février.  2 jour». 

(ax«nb«rg,  24  aoûl . 15  jour*. 

Po/iMlflt.  13  arplrmbrr  , 2 jour*, 
f'afdiaa,  17  juillet  , 1 j»ur*. 

H* »{«>.  5 mai , 13  jour»  ; 27  juillel,  2 jour». 
Cvortraj,  Il  atril , 11  j.  i 4 juill.  Il  j t J août, 
15  jour*. 

IhxmuJr,  24  iujllat  , 10  jour». 

Pmr’iaa,  3 nrlobre.  lOjnura, 

Indwlfié».  4 juillel , 2 jour*. 

Vraie,  l4  juin. 

Airaparl,  74  joillel,  10  j.  ; 9 ert.  10  jour». 
Otlamdr,  4 juillrl  , 10  junr». 

Yftr$,  2 rtixr».  9j.t1rr»  lundi  d*  mai, juin,  jml. 
aoûl , *epi. , orb  rl  un»  , pour  te*  bélr*  4 co  ur* 
FLANDRE  ORIENTALE* 
dr/mtraif.  21  niai.  R junr*. 

AndmaiJ*,  27  mai.  2 jour»  : 3 orl. , 9 jour*. 
Axlt,  31  mai , 9 jour». 
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Cting»,  17  mM  , Ü i '*!•»». 

F.rtlvu,  S o»l®bfi  , t j-.urn 
OumJ.  12  tuai*  . 20  : 10  jllill.,  17  j i S <‘M 
î I i I0*t  II  mai  |>ogr  l«*  dirtaii*. 

29  J»ûl  , § ,«rltl», 

Jlvnfraia-a  . 4 juillat  , 2 jour*. 

Iff  tuai  . S jour*  . ftarpl,  ; 8 juin». 
l'fi.  lut* , Il  juin,  10  jour»;  11  uct.  , Il  juin 
tifmcr,  10  M-fiInnlirr.  S jour*. 

•7c  ut  « * , 74  »»pi»Bil»rc  . 8 jour». 


O u,f  , 2!  juin  .1  |nii>*. 

O-tUukrr,  Il  mal,  2 j»ui». 
o—tt  u f,  S octobrr.  * jourp. 

Su, *1  .1  mur  Trtm  , 20  juin  . 9 J t 2 m>*.,  8 j 
5c>»’Jc«n  5Nt.  TA  .wiii,  ^ jsora 
Sur  Jt-Guud.  29  a-6i,  IRjuun. 

7 rrmandt,  12  a«ril.  10  |OUr*|  22  *oAl,8  jour» 

A.W  r.as. 

Amrrrt , I»  lendt.iuixi  il»  r.\ru>oi|,ijon  . 14  j 
fltrttt,  22  npitüili»  , 3 jouta. 


B*»-  , 5 octnlir»  t o j.,,,,.. 

fcalifl,  13  jaillrl,  3 ion»*,  pour  le»  rllMiui( 
Du/frl.  ft  |uil|.,  8 jour*  : 1 1 <vt  , 8 jour*. 
Girrl,  ter  airil , 2 jonr*. 
f«»l*r1tf,  29  3 j»u.*. 

I.i'rtt,  0 no*.,  8 jour*. 

jUiilm.i,  2 jmlL,  18  jours  ; 30  tr|il.  13  jour*. 

Sturhuik,  4 on.,  10  jour». 

Y»n aliter , 20  oc  t 4 finira. 

It’utlfum,  IB  août , 7 jour*. 


jYtnere,  31  juill.  ; 8 jouii 

FOI\,  ch.-l.  da  dép.  de  t'Arriégr,  iur  la  rivière  de 
ce  nom,  fait  un  commerce  important  en  bestiaux,  fers, 
cuivres,  acier,  résines,  térébenthines,  liège,  marbre, 
et  outres  productions  du  sol  et  de  l'industrie.  On  y fa- 
brique de  gros  draps,  des  castorincs,  des  ressorts  de 
voilures,  des  faulx,  des  limes,  de  la  coutellerie;  elle  a 
des  martinets  pour  le  cuivre  et  le  fer,  des  aciéries 
nombreuses  dans  ses  environs,  des  scieries,  de  grandes 
forges  à la  catalane  cl  autres,  des  élablissemens  pour 
l'exploitation  de  scs  carrières  de  marbre,  une  fabrique 
de  cardes  â laine,  plusieurs  grandes  filatures  et  des  tan- 
nerles. — Top. , 4,857  hab. 

FOLLICULES  DE  SÉNÉ.  Fruits  des  arbrisseaux  qui  I 
produisent  le  séné,  nommés  à tort  follicules,  puisque  ce 
sont  des  gousses  bivalves.  Ils  sont  d'un  grand  usage  en  ! 
médecine. — Dans  le  commerce  on  distingue  les  trois  es-  . 
pèccs suivantes  : 

Follicules  de  l’a?palte  , produits  par  le  cassia  tan-  j 
ccolaia.  Ces  gousses,  les  plus  estimées,  sont  elliptiques, 
droites,  ou  légèrement  recourbées , longues  de  65  à 70  j 
milllmèt.  (24  à 30 lig.),  large  d’environ  30  à 35millimét. 
(12  à 16  lig.},  lisses,  luisantes,  aplaties,  d'un  vert  soin  ! 
bre,  devenant  noirâtres  À l'endroit  qui  couvre  les  se-  • 
menées,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  à sepl.Ccs  follicules  | 
sont  quelquefois  mélangés  de  bûchettes  et  de  feuilles  i 
de  séné. 

Follicules  de  Tripoli  , produites  comme  les  précé- 
dentes par  le  cassia  lanceolata.  Ces  gousses  sont  moins 
longues,  moins  larges,  plus  légères  et  plus  brisées  que 
celle  de  l'appalic  ; la  couleur  en  est  verte  tirant  sur  le 
jaune.  Ces  deux  espèces  viennent  en  balles  semblables 
a celles  du  séné. 

Follicules  dAlep,  fournies  par  le  cassia  obovata.  Ce 
sont  des  gousses  d’un  gris  de  perle;  rudes  au  loucher , ■ 
plus  étroites  que  les  précédentes,  sensiblement  contour-  1 
nées  ou  de  forme  demi-circulaire , présentant  vers  le 
milieu  de  leur  longueur  une  série  de  petites  crêtes 
saillantes  et  remplies  de  huit  à dix  graines.  Ces  folli- 
cules ne  sont  point  employés.  L’emballage  en  est  ir- 
régulier. ( Traité  des  prod.  mit.) 

Tares  et  usages. — Les  follicules  de  séné  de  1 ’appalte 
ae  livrent  en  balles  couvertes  de  deux  toiles  , dont  une 
mince  cl  une  forte,  tonte  surcharge  défalquée;  tare, 

6 p.  0/0. — I.es  follicules  de  Tripoli  se  livrent  en  bal- 
les de  paille,  avec  deux  tètes  en  jonc,  sans  surcharge  ; ! 
lare,  10  p.  0/0. — L'escompte  des  paiemens  est  de  i 
3 p.  0/0  à Taris  ; et  les  termes  de  quatre  mois  sur  la  j 
place  du  Havre. 

Droits  dédouané.  Les  follicules  de  séné,  entières  ou 
en  grabcau,  paient  pour  100  kit.  nef,  à Centrée,  si  elles 
viennent  du  Sénégal  20  fr., — d’ailleurs,  hors  d'Europe 
60,  — des  entrepôts,  75  fr.  par  nav.  français  et  100  fr.  par 
nnv.  étranger,  quelque  soit  le  lieu  de  provenance. — A 
la  sortie,  le  droit  de  balance  e«l  de  25  c.  pour  100kil.6rnf. 

FONDS  l)E  COMMERCE.  ( Jurisprudence ) Il  est  plus 
facile  de  comprendre  que  de  définir  ce  que  c’est  qu’un  | 


fonds  de  commerce;  nous  voyons,  nous  , un  fonds  de 
commerce  dans  la  réunion  des  t Urnes  nécessaires  à une 
exploitation  commerciale.  Le  terme  choses  est  sans  doute 
bien  vague;  mais  nous  sommes  forcés  de  l’employer, 
parce  que  l'essence  du  fonds  de  commerce,  est  tout  au- 
tant incorporelle  que  matérielle;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  diviser  les  idées  que  le  mot  réunit;  l’a- 
chalandage ot  le  droit  au  bail  sont  immatériels,  les 
marchandises  et  le  mobilier  sont  corporels  , cependant 
tout  cela  entre  également  dans  la  composition  d‘un 
fonds  de  commerce. 

Comme  le  fonds  de  commerce  est  tonjours  une  va- 
leur très  importante  dans  l’actif  d'un  commerçant,  il 
est  nécessaire  que  les  actes  de  vente  soient  environ- 
nés des  formalités  les  plus  régulières  et  les  pins  authen- 
tiques possibles.  C'csl  pour  cela  que,  suivant  d'anciennes 
habitudes,  qui  sont  encore  bonnes  à suivre,  ccs  sortes 
de  ventes  sont  fréquemment  passées  par-devant  no- 
taire; bien  que  celle  forme  ne  soit  point  obligatoire. 
On  prend  déplus , et  avec  raison , la  précaution  de  dé- 
poser tout  ou  partie  des  valeurs,  qui  sont  le  prix  de  la 
vente,  en  mains  sûres,  pendant  un  délai  de  dix  jours  , 
pendant  lequel  la  vente  est  rendue  publique,  afin  que 
les  intéressés  avertis  fassent  valoir  leurs  droits. 

A l'achalandage,  le  droit  au  bail,  le  matériel  et  les 
marchandises,  sc  joint  aussi  quelquefois  une  valeur 
toul-à-fait  idéale  et  cependant  positive  et  vénale,  le  litre 
de  rétablissement,  le  nom  du  prédécesseur.  Il  a été  jugé, 
que,  même  sans  une  autorisation  expresse,  l’acquéreur 
avait  le  droit  de  sc  servir  de  ce  litre  et  de  ce  nom  ; mais 
il  vaut  mieux  que  celte  autorisation  soit  mentionnée.  On 
a aussi  jugé  que  le  vendeur  d'un  fonds  n’avait  pas  la  fa- 
culté d’établir  un  aulre  fonds  de  commerce,  quand  son 
nouvel  établissement  pouvait  porter  préjudice  h celai 
qu’il  avait  vendu.  Cela  est  d’équité  vulgaire;  mais  il  est 
encore  bon  de  constater  celte  interdiction  ; ordinaire- 
ment on  la  restreint  à de  certaines  localités  , à une  cir- 
conscription que  l’acte  indique. 

On  voit  que  la  vente  d’un  fonds  de  commerce  donne 
lieu  dès  son  principe  à bien  des  contestations.  Celles 
que  nous  avons  notées  sont  les  moindres.  Tant  que  les 
deux  contraclans  restent  en  bonne  position,  ils  s’en- 
tendent sur  leurs  di(Térens,ou  les  fout  juger  par  les  tri- 
bunaux ; mais  s’il  survient  une  faillite,  comme  le  fonds 
de  commerce  est  toujours  la  valeur  la  plus  palpa- 
ble de  l’actif,  il  est  rare  que  le  débat  ne  s’engage  pas 
tout  d’abord  sur  le  point  de  savoir  à qui  restera  le 
fonds;  au  vendeur  ou  à la  masse  des  créanciers?  Tous 
les  moyens  sont  alors  employés,  et  leur  jeu  ne  manque 
pas  d’espace,  car  la  loi  n’est  pas  positive  et  la  jurispru- 
dence n’est  pas  constante. 

Deux  moyens  sont  employé*  dans  l’Intérêt  des  ven- 
deurs de  fonds  ; la  résolution  de  la  vente  et  la  revendica- 
tion de  la  chose  vendue.  Ces  deux  moyens  tendent  au 
même  but , à créer  un  privilège  particulier  au  préju- 
dice de  la  ruasse.  Au  premier  aspect , ils  froissent  tous 
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deux  l'équité-  Mais  si  la  loi  autorise  l’un  ou  l’autre  il  fau- 
dra bien  les  admettre  en  droit , même  eu  les  condamnant 
en  conscience.  Heureusement  nous  ne  pensons  pas  qu’il 
eu  soit  ainsi.  La  loi  ne  nous  parait  motiver,  ni  la  ré- 
solution ni  la  revendication,  relativement  aux  fonds  de 
commerce. 

Nous  regre'tons  de  ne  pouvoir  pas  donner  assez  de 
place  à une  discussion  depuis  longtemps  entamée  et 
non  encore  complètement  jugée,  mais  notre  ouvrage 
n’est  pas  un  recueil  de  jurisprudence  ; cependant  nous 
espérons  dire  tout  ce  qu’il  faut  pour  justifier  notre 
opluion. 

D’abord , résolution  et  revendication  ne  vont  pas  en- 
semble; la  résolution  nie  la  reveudication,  et  la  reven- 
dication nie  la  résolution.  Tar  la  résolution,  les  choses  ' 
sont  remises  à l’étal  qui  précédait  la  vente,  et  alors  pas 
de  revendication  , puisque  rien  n’a  pas  été  valablement 
vendu;  par  la  revendication,  on  redemande  les  choses  , 
vendues,  et  alors,  pas  de  résolution.  Il  faut  opter,  et  j 
de  cela  qu’il  faut  opter,  résulte  celle  présomption,  que  , 
le  droit  est  au  moins  douteux. 

Nous  divisons  pourtant  une  prétention  identique, 
pour  la  considérer  sous  ses  deux  aspects  diflérens.  Noua 
commençons  par  la  résolution. 

I-a  résolution  e^t  le  moyen  le  moins  employé,  par  con- 
séquent le  moins  favorable.  ICI  le  s’appuie  sur  deux  arti- 
cles du  Code  civil , l'art.  IGM , qui  porte  en  principe  gé- 
néra', qu'à  défaut  'le  paiement  du  prii,  le  vendeur  peut 
demander  la  résolution  de  la  vente  ; et  sur  l'art.  I6â7, 
qui  pose  en  principe  particulier,  qu’en  matière  de  vente 
de  denrées  et  effets  mobiliers,  la  résolution  aura  lieu 
de  plein  droit,  et  sans  sommation,  au  profil  du  vendeur, 
à l'expiration  du  terme.  Nous  o’appuyons  pas  sur  lo 
y. igné  de  la  loi.  Nous  ne  demandons  pas  en  quoi  cousis-  j 
tera  le  défaut  de  paiement;  si  les  articles  cités  s’appli- 
quent au  manque  complet  ou  partiel,  car  nous  raison- 
nous  en  dehors  du  droit  civil.  Mais  nous  demandons  , 
sl.cn  matière  commerciale,  la  résolution  de  la  vente 
serait  possible?  EU  en  cas  de  résolution,  comment 
tous  les  vendeurs  (car  le  droit  existerait  pour  tous 
et  pour  chacun  apparemment)  reconnaîtraient  leurs 
marchandises,  mêlées,  confondues,  consommées,  etc.? 
Qu’est-il  besoin  d’Inaister  ? Il  est  écrit  partout  dans  nos  j 
luis  civiles,  dans  l'exposé  de  leurs  motifs,  que  leurs  rc-  j 
gle»  ne  détruiront  point  et  meme  ne  changeront  en  rien 
les  usages  du  commerce, et  en  outre  la  résolution  d'une  ! 
veote  commerciale  ne  se  comprend  pas  a moins  d'un  j 
miracle  qui  reconstituerait  en  nature  des  choses  dé- 
naturées. 

Mais  vient  une  autre  question  : un  fonds  de  commerce 
est-il  un  objet  de  commerce  ? Kst-il  soumis,  en  cas  de 
vente,  aux  usages  commerciaux?  c’est  une  question 
commune  à la  résolution  et  a la  révendication. 

Quand  il  pose  ces  deux  grandes  divisions  des  choses, 
le  Code  civil  ne  s'occupe  que  des  immeubles  et  des 
meubles.  Dans  laquelle  de  ces  deux  classes  rangerait-  ! 
on  un  fonds  de  commerce?  Ce  n'est  pas  un  immeuble  ; 
Non.  Esl-c*  un  meuble?  Évidemment  non.  Mais  ce  : 
peut  être  une  chose  incorporelle , qui  ne  soit  ni 
meuble,  ni  immeuble.  En  efièt,  d’après  la  distinction  | 
que  nous  avon<  indiquée  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , un  fonds  se  compose  de  plusieurs  parties  : les 
unes,  l’achalandage,  la  renommée,  la  vogue  sont  imma-  i 
térfelles  ; les  autres  , le  mobilier , les  marchandises  sont  I 
corporelles.  Cette  distinction  une  fuis  faite,  fl  ne  s’a*  1 


gtt  que  de  raisonner.  Les  premières  ne  sont  pas  Im- 
meubles, et  la  loi,  qui  régit  les  immeubles,  ne  sau- 
rait les  atteindre  ; les  seconde»  sont  des  objets  de  com- 
merce, et  le  Code  civil  n'a  voulu  ni  pu  déroger  aux 
habitudes  du  commerce.  Que  si,  hors  de  ces  deux  clas- 
sifications, vous  rencontrez  une  valeur  immatérielle, 
se  manifestant  et  se  développant  par  le  commerce  , le 
simple  bon  sens  indique  que  celte  valeur  est  commer- 
ciale, puisque  sans  le  commerce  elle  n’aurait  pas  existé. 
Ainsi , quant  à la  résolution  de  la  vente  d’un  fonds, 
il  nous  pa-olt  qu'elle  ne  peut  être  jugée  d'après  les 
notions  du  droit  civil. 

Nous  arrivons  à la  revendication.  Ce  qui  précédé  abré- 
gera notre  examen. 

Que*demandc  celui  qui  exerce  une  action  en  reven- 
dication ? Qu'on  lui  rende  les  choses  qu'il  a vendues. 
Ainsi,  le  vendeur  d'un  fonds  de  commerce  veut  qu’on 
le  remette  en  possession  de  ce  qui  composait  le  fonds 
au  moment  où  il  l'a  vendu,  c’est-à-dire,  des  choses 
incorporelles  et  des  choses  corporelles, qui  composaient 
l’ensemble,  la  totalité.  Cela  esl-il  possible?  Le  fonds 
s’est  décomposé  et  recomposé,  tout  autant  dans  sa  par- 
tie immatérielle  que  dans  sa  partie  corporelle  ; l’acha- 
landage , la  clientelle,  ne  sont  plus  les  mêmes;  lo 
mobilier  a changé,  s'est  accru,  s’csl  renouvelé;  Ici 
marchandises  ont  été  consommées  et  remplacées.  Sur 
quoi  veut-on  maintenant  exercer  un  privilège  de  ven- 
deur? Est -ce  sur  un  immeuble?  non,  l'immcublc 
n’existe  pas  ; sur  les  meubles,  ils  n’existent  plus;  ou  s'il 
en  existe  encore,  ils  sont  objets  de  commerce,  car  ils 
servent  à une  exploitation  commerciale  , cédce  par  un 
commerçant  à un  commerçant , pour  faire  le  commerce. 
Cela  est  de  droit  strict  ; mais,  en  équité,  est-ce  que  ce- 
lui qui  prèle  une  somme  pour  acquérir  un  fonds , celui 
qui  fournil  ses  marchandises  poursoutenir  un  établisse- 
ment, celui  qui  escompte  les  billets,  ne  coopèrent  pas 
lout  autant  et  au  même  dégré,  soit  à la  fondation,  soit  au 
maintien  et  a la  conservation  du  fonds  que  le  vendeur? 
Que  sont  devenus  les  meubles  et  les  marchandises?  où 
a tassé  l'argent?  tous  les  prêts  et  les  fournitures,  dans 
l'intention  des  intéressés,  n'auraient- Il  servi  qu’à 
préserver  un  seul  individu  contre  les  chances  commu- 
nes ? — El  ce  n’est  rien  encore  : qu’arrivera-l-il  si 
les  capitalistes,  les  marchands,  les  entrepreneurs, 
les  ouvriers,  n'ont  contracté  avec  le  failli  qu’en  rai- 
son même  de  la  confiaucc  que  leur  inspirait  l'établis- 
sement, le  fonds  de  commerce?  Comprendra- t-on  que 
ce  gage , qui  était  leur  garantie  la  plus  évidente  et 
la  | lus  vraie,  puisse  être,  par  une  rétroactivité  exorbi- 
tante, retiré  de  l'actif  et  affecté  à un  intérêt  privé  qui  se 
sera  l ainsi  consolidé  par  toutes  les  perles  cl  augmenté 
de  tous  les  sacrifices  de  la  masse?  En  fait , cela  n'est  pas 
supposable,  cl  nous  n’avons  que  quelques  mois  à ajou- 
ter pour  prouver  que  cela  n'est  pas  admissible  en  droit. 

Les  rcvendicans,  pour  exercer  leur  privilège,  s’ap- 
puient sur  la  sect.  4 de  l'art.  ÎOOi  du  Code  civil,  por- 
tant : «que  le  prix  d'effets  mobiliers  non  payés, s'ils 
sont  encore  en  la  possession  du  débiteur,  est  privilégié; 
2°  que  si  la  vente  a été  faite  sans  terme,  le  vendeur  peut 
même  revendiquer  ces  effets  tant  qu'ils  sont  en  la  pos- 
session de  l'acheteur  cl  en  empêcher  la  revente.  • Mais 
d'abord,  le  fonds,  divisé  comine  on  l’a  vu  plus  haut,  ne 
représente  plus,  au  moment  de  la  faillite,  la  plupart  des 
objets  qui  le  composaient;  le  mobilier  et  les  marchan- 
dise» sont  modifié»,  consommés  ou  remplacés;  ainsi 
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tur  cet  doux  premiers  points,  pas  do  revendication  n» 
de  privilège  possibles  ; resterait  donc  le  Tonds  propre- 
ment incorporel , l'achalandage,  la  valeur  idéale  de  l'é- 
tablissement. Mais , outre  que  ces  valeurs  mêmes  ne 
soot  plus  identiquement  celles  qui  ont  été  vendues, 
il  parait  diflicilc  de  supposer  que  le  législateur  les  ait 
eues  en  vue  quand  il  parlait  dese ffets mobiliers.  Enfin, 
une  considération  concluante  parait  mettre  au  néant 
toutes  les  prétentions  des  vendeurs  de  fonds  de  com- 
merce. La  sert,  de  l’art.  3002  que  nous  citons,  se  ter- 
mine par  l'alinéa  suivant  : • Il  n'est  rien  Innové  aux 
lois  et  usages  du  commerce  sur  la  revendication.  • Or, 
tomme  on  le  verra  au  mol  Revendication,  les  cas  dont 
nous  nous  sommes  occupés,  parce  qu'ils  ont  donné  et 
donnent  encore  lieu  à de  graves  litiges , ne  sont  nul- 
lement Indiqués,  et  tous  les  autres  sont  Formel Icment 
préclséi;d  où  la  conséquence  logique,  que  la  loi  commer- 
ciale n’admet  point  les  privilèges  de  revendication  ou 
de  résolution  que  l'on  essaie  d'établir. 

En  résumé,  l'équité  condamne  do  semblables  pré- 
tentions, la  loi  ne  les  admet  pas,  et  la  jurisprudence 
ne  tardera  pas  à mettre  d'accord  la  loi  et  l’équité.  B.  P. 

FONDS  PUBLICS.  C’est  le  noin  que  l’on  donne  aux 
dettes  contractées  par  le  gouvernement.  • A l’origine  du 

• système  des  dettes  fondées,  dit  Mac-Cul  loch,  le  mol 

• fonds  signifiait  les  taxes  ou  fonds  affectés  à la  décharge 

• du  principal  et  des  intérêts  des  emprunts  ; ceux  qui 

• possédaient  des  valeurs  du  gouvernement,  et  les  ven- 

• daientà  d'autres,  cédaient  ainsi  un  droit  correspon- 

• dard  sur  quelque  fonds.  Mais  quand  la  dette  eut  pris 

• on  grand  accroissement , et  que  le  mode  d’emprunter 

• sur  des  rentes  perpétuelles  fut  introduit,  la  tignifira- 
» lion  attachée  au  mot  fonds  changea,  et,  au  lieu  de 

• signifier  la  garantie  sur  laquelle  ou  empruntait,  Il  li- 
ft gnifia  le  principe  des  emprunts  eux-mémes.  » 

Celte  définition  de  l'auteur  anglais  s’applique  aussi  h 
nos  fonds  publics,  car  nous  avons  pris  aussi  les  termes 
en  Imitant  le  système  financier  des  Anglais. 

Notre  dette  fondée  se  compose  de  difTérens  fonds  que 
fon  désigne  par  le  taux  do  l'intérêt  constitué.  Nousavons 
ainsi  un  fonds  5p.  o/O,  un  fonds  4 l/î  p.  0/0,  un  fonds 
4 p.  0/0,  et  un  fonds  3 p.  0/0.  Au  mol  Dette  publique 
nous  avons  donné  la  désignation  de  tous  ces  fonds,  et 
leur  Importance.  Pour  compléter  ce  qui  concerne  les 
tonds  publics,  il  nous  suffit  de  renvoyer  encore  aux  mots 
agiotage  , ErrETs  publics  , Emprunts  publics.  Micuel. 

FONTE.  ( Voyez  à l’article  Feb,  pag.030.) 

FONTENAY-LE  COMTE,  ch.-J.  d’arr.  danslcdép.de 
la  Vendée , a des  fabriques  de  toiles  et  de  draps  communs, 
des  brosseries  et  des  tanneries.  Elle  fait  l'exportation , 
par  le  port  de  Gros-Noyers  jusqu'à  Marans,  de  bois  de 
construction  et  à brûler,  de  merrain  , de  cordes , de  feuil- 
lants et  charbons  de  bois.  Les  importations  que  fait  cette 
ville,  parie  même  port,  consistent  en  vins  de  Bordeaux, 
(TAuuls,  de  Satntonge,  elen  denrées  du  Midi,  dont  Fon- 
tenay est  l’entrepôt.  — Pop.,  7,504  bab.  Bot. 

FORAIN,  Marchand  forain.  Le  colporteur  qui  achète 
dans  un  lieu  pour  revendre  dans  un  autre  ; le  produc- 
teur qui  transporte,  pour  les  vendre,  les  denrées  qu'il 
a récoltées  ou  les  marchandises  qu'il  a fabriquées,  sont 
des  marchands  forains;  mais  dans  l'acception  In  plus 
usuelle , on  désigne  spécialement  sous  celle  dénomi- 
nation, une  classe  d'hommes  qui  ne  s’occupent  qu'à  ras- 
sembler , par  des  achats  partiel»  qu’ils  font  immédia- 
tement aux  producteurs,  de  fortes  quantités  de  denrées, 
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de  comestibles,  qu'ils  transportent  ensuite  pour  les  re- 
vendre dans  les  villes  qui  se  trouvent  le  plus  à leur 
portée.  L'industrie  de  ces  forains  est  éminemment  utile. 

F.n  voyageant  en  France,  non  pas  en  poste,  mais 
comme  on  doit  voyager  quand  on  veut  voir  et  observer, 
on  remarque,  aux  approches  des  petites  villes,  les  jours 
où  le  marché  y est  ouvert , un  grand  nombre  de  paysans 
et  de  paysannes,  portant  les  unes  des  oeufs,  des  fromages, 
du  beurre  ou  quelques  volailles,  et  les  autres  conduisant 
des  bêles  de  somme  chargées  de  fruits  ou  de  légumes, 
le  tout  en  modique  quantité  : ce  sont  de  petits  produc- 
teurs qui  perdent  une  journée  de  travail  pour  aller 
vendre  quelques  denrées  dont  très  souvent  le  prix  égale 
à peine  celui  du  temps  qu'ils  perdent. 

D’un  autre  côté , il  y a des  époques  où  ces  produc- 
teurs ne  peuvent  abandonner  leurs  travaux;  alors  le 
marché  est  peu  garni  et  il  y a pénurie  réelle,  et  partant, 
cherté  pour  les  habitons  qui  s'y  pourvoient. 

Si  la  ville  a quelque  Importance  par  sa  population , 
•on  approvisionnement  est  moins  précaire;  il  ne  repose 
plus  sur  les  apports  directs  et  irréguliers  des  produc- 
teurs. mais  sur  ceux  des  forains  qui  ne  manqueul  à au- 
cun marché.  Ces  utiles  intermédiaires  parcourent  le» 
campagnes  et  y achètent  tout  ce  qu’ils  trouvent  de 
l’espèce  de  denrée  dont  ils  font  spécialement  le  com- 
merce. Chacun  d'eux  évite  ainsi  à un  grand  nombre  de 
producteurs  la  peine  et  les  frais  d'un  transport  à la 
ville,  ainsi  que  la  perle  de  temps  qui  en  résulte.  Si  la 
denrée  manque  dans  une  localité,  iis  vont  la  chercher 
dans  une  autre  et  assurent  ainsi  un  approvisionnement 
régulier,  toujours  en  rapport  avec  l'abondance  ou  la 
rareté  réelle  des  produits. 

Si  la  ville  croit  en  population,  le  rayon  de  son  appro- 
visionnement doit  s'étendre.  Les  forains  ont  bientôt 
pourvu  à celle  nécessité  ; leur  nombre  se  multiplie  ; ils 
poussent  leurs  excursions  plus  loin , et , comme  le  prix 
des  denrées,  dans  chaque  contrée,  est  généralement 
en  raison  inverse  de  l'éloignement  des  grands  centres 
de  consommation , l'entremise  des  forains  a toujours 
pour  résultat  de  maintenir  l'approvisionnement  au  ni- 
veau des  besoins,  sans  trop  augmenter  le  prix  des  den- 
rées dont  il  se  compose. 

Les  forains  ne  se  bornent  pas  à acheter  des  denrées 
au  domicile  des  producteurs;  ceux  d'entre  eux  qui  con- 
courent à l'approvisionnement  des  grandes  villes,  par- 
courent* tous  les  petits  marchés  qui  existent  dans  les 
contrées  voisines  et  y achètent,  eu  chaque  nature  de 
denrée,  tout  ce  qui  eicédo  les  besoins  de  la  consomma- 
tion locale. 

La  présence  des  forains  dans  ces  marchés  y amène 
toujours  l’abondance,  parce  que  les  producteurs  qui  au- 
paravant avoicnl  quelquefois  beaucoup  de  difficulté  à 
y vendre  leurs  deurées,  étant  bien  certains  de  trouver 
acheteurs  parmi  les  forains,  donnent  toute  l'extension 
possible  à leurs  apports  et  se  mettent  en  mesure  de  les 
accroître  encore. 

La  majeure  partie  des  bestiaux,  du  beurre  et  des  œufs, 
du  fromage,  de  U volaille  cl  du  gibier,  des  fruits,  etc. 

I consommés  dans  les  grandes  villes,  y sont  amenés  par 
1rs  forains.  Leur  utilité  est  donc  incontestable;  car  non 
seulement  ils  pourvoient  i une  notable  partie  des  be- 
soins actuels  des  grandes  populations  urbaines,  mais  iis 
préparent  aussi , .peut-être  sans  s'en  douter,  par  l'acll- 
vilé  qu’ils  impriment  aux  producteurs,  les  moyens  (le 
pourvoira  ceux  de  l’avenir. 


FORFAIT. 

Cependant  rentrerai**  des  forains  dans  Fapprovlslon- 
ncment,  faisant  cesser  toutes  relations  directes  entre 
les  producteurs  et  les  consommateurs , n’est  pas  sans 
Inconvénicns  : nous  ne  les  csposerons  pas  ici  parce  que 
nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  sujet  en  traitant 
des  halles  et  des  marchés  dont  le  régime  bien  ou  mal  en- 
tendu» peut  perpétuer  ces  inconvéniens  ou  offrir  les 
moyens  d'y  remédier.  (Voy.  Halles  et  Marchés.)  X.X. 

FORCE  MAJEURE.  Lors  de  la  discussion  du  Code 
civil  dans  le  Conseil  d'État , il  a été  dit  : « La  déflnltioo 

* de  la  force  majeure  est  connue.  On  sait  que  ce  nom 
» n’est  donné  qu’aux  accidens  que  la  vigilance  et  l’in- 
» d usine  des  hommes  n’ont  pu  ni  prévenir  ni  empé- 

• cher.  ■ D’après  celle  déOnition,  il  est  évident  que  la 
force  majeure  change  la  nature  des  obligations  con- 
tractées , si  l’obligé , par  un  obstacle  imprévu  et  supé- 
rieur à sa  volonté,  ne  peut  point  accomplir  son  enga- 
gement, il  n’est  pas  responsable  de  l’inexécution,  et 
aucune  peine  de  dommages-intérêts  ne  peut  lui  être 
infligée.  Mais  comme  les  contrats  doivent  être  exécutés , 
à moins  de  faits  rentrant  dans  celte  définition , il  ne 
suffit  pas  de  les  énoncer,  il  faut  qu’ils  soient  prouvés  cl 
constatés.  En  matière  commerciale  surtout , celle  preuve 
est  plus  rigoureusement  exigée. 

Le  Code  de  commerce  a évité  les  citations  de  cas  de 
force  majeure , et  toute  la  législation  se  borne  à la  défi- 
nition ci-dessus  ; on  ne  doit  donc  arguer  de  ces  faits 
qu’aulant  qu’ils  présentent  les  caractères  déterminés,  et 
les  tribunaux,  dans  leur  conscience,  les  apprécient. 
Ainsi,  tous  les  contractai,  dans  toute  espece  d’obliga- 
tions, peuvent  faire  valoir  l'impossibilité  où  ils  se  sont 
trouvés  d’y  satisfaire.  Les  art.  97,  98,  103  et  104  du  Code 
de  commerce , concernant  les  commissionnaires  de  trans- 
porls  et  les  voituriers , ne  sont  que  des  indications  qui 
confirment  la  règle  générale. 

La  force  majeure  entre  quelquefois  dans  la  prévision 
des  contractai,  elle  est  même  souvent  la  véritable 
cause  du  contrat.  C’est  ce  qui  arrive  dans  les  contrats 
aléatoires,  et  notamment  dans  les  contrats  <f assurance. 
{ Voyez  ces  mots.  ) 

On  a voulu  distinguer  la  force  majeure  des  cas  for- 
tuits; il  nous  parait  que  le*  uns  et  les  autres  sont  éga- 
lement dans  les  termes  de  la  définition  officielle,  et  que 
la  distinction  est  tout-à-fait  inadmissible.  B.  P. 

FORCES  A TONDRE.  (Voyez  à l’article  Coutellerie.) 

FORFAIT.  C’est  l’engagement  général  de  faire  ou  de 
livrer  une  ou  plusieurs  choses,  moyennant  un  prix  dé- 
terminé , saus  recours  possible  en  cas  de  perle  ou  de 
gain.  Le  marché  à forfait  une  fois  arrêté  fait  la  loi  des 
parties;  ni  l’une  ni  l’autre  ne  peut  plus  revenir  contre 
ron obligation. La  vérification,  l’expertise,  peuvent  être 
encore  employées;  mais  alors  elles  n’ont  pour  but  que 
d’assurer  l’exécution  rigoureuse  du  marché. 

Le  marché  à forfait  peut  s’appliquer  à un  seul  fait, 
comme  à une  série  de  faits  successifs.  Ainsi , on  peut , à 
forfait , se  charger  de  livrer  un  objet  déterminé  ; on  peut 
aussi,  à forfait,  s’engager  à fournir,  dans  un  temps 
voulu,  un  grand  nombre  d’objets,  dont  la  nature  et  la 
qualité  sont  précisés  par  la  convention. 

Il  est  rare  que  les  marchés  à forfait  ne  donnent  pas 
lieu  à des  contestations;  car  Jamais  Us  ne  satisfont  les 
deux  parties.  Cependant,  établis  sur  des  bases  équila- 
blcs,  Ils  sont  l’opération  la  plus  logique  et  la  moins  em- 
barrassante de  tous  les  actes  de  commerce.  Par  cela 
même  II  serait â désirer  qu’on  apportât  dans  leur  con- 
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Ifcctton  toute  la  maturité,  et  dans  leur  exécution  toute 
la  loyauté  qu’ils  exigent.  Ce  serait  un  progrès  dont  tous 
lescontraclans  profileraient. 

Comme  il  n’en  est  pas  encore  tout-à-fail  ainsi,  il  est 
bon  qu’un  marché  à forfait  pose  parfaitement  les  bases, 
les  époques  de  livraison  et  de  paiement , la  nature  et  la 
qualité  des  choses,  etc.,  etc.  ; et , comme  il  est  difficile  do 
tout  prévoir,  on  éviterait  bien  des  contestations  en  fai- 
sant choix,  au  moment  même  du  contrat,  d’un  ou  de  plu- 
sieurs experts  qui  surveilleraient  l’accomplissement  du 
marché  et  jugeraient  les  difficultés.  B.  P. 

FORTÉ-PI ANO.  ( Voyez  Pi ako.  ) 

FORT-ROYAL,  ville  capitale  de  la  Martinique,  avec 
un  excellent  port,  1 un  des  plus  sûrs  des  Antilles,  est  si- 
tuée au  fond  d’une  baie , à l’abri  de  tous  les  vent*, 
par  44®  36'  49'  de  lal.  N.  et  63*  26  de  long.  O.  C'esl 
là  que  se  réfugient  dans  les  temps  d’hivernage  les 
navires  qui  font  le  commerce  des  Antilles.  Les  exporta- 
tions du  Fort-Royal  consistent  dans  les  divers  pro- 
duits de  l’Ile , tels  que  sucre,  café,  colon,  cacao,  sirop, 
rhum , etc.  ; et  les  importations  en  denrées  et  articles 
manufacturés  de  l’Europe  ; mais  le  commerce  de  la 
Martinique  se  faisant  en  grande  partie  par  le  port  de 
SAi.rr-PiERSi , nous  renvoyons  â ce  mot;  voyez  aussi 
Colonies. 

FORTUNE  DR  MF.R.  Celte  expression  n’est  employée 
que  par  antiphrase,  et  pour  ainsi  dire  en  mauvaise 
part,  car  elle  n’indique  que  les  risques  et  les  périls  que 
l'on  court  à la  mer.  Les  abordages,  les  bris,  les  nau- 
frages et  toutes  les  grosses  avaries  que  peut  éprouver  un 
navire,  sont  ce  qu’on  appelle,  dans  le  commerce  et  dans 
la  marine,  des  fortunes  de  mer . Les  hasards  heureux, 
les  évènemens  favorables , que  l’on  peut  rencontrer  ou 
éprouver  en  naviguant,  ne  se  nomment  pas  fortunes  de 
mer,  quoique  l’idée  de  fortune  semble  devoir  porter  avec 
elle  la  signification  d’un  sort  prospère  et  inattendu.  Les 
avaries,  jets,  relâches  forcées,  abandon  de  navire, 
capture,  incendies  accidentels , et  les  autres  accidens 
funestes  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  fortunes  de  mer, 
se  divisent  en  deux  classes,  les  fortunes  ou  risques  de 
guerre,  et  les  fortunes  ou  risques  de  paix  : les  premières 
concernent  la  prise  du  navire  faite  par  l’ennemi,  ou  les 
avaries  essuyées  en  le  combattant;  les  secondes  com- 
prennent toutes  les  avaries  Involontaires  et  imprévues 
auxquelles  on  est  exposé  en  naviguant  en  temps  de  paix. 

Le  Code  de  commerce , en  adoptant  cette  expression 
de  fortune  de  mer,  a réglé  ainsi  les  cas  où  les  assurances 
maritimes  se  trouvent  chargées  de  la  responsabilité  des 
risques  et  périls  courus  par  les  navires  assurés  en  cours 
de  navigation  ; section  n , art.  360  de  ce  Code  : « Sont  aux 

• risques  des  assureurs  toutes  perles  et  dommages  qui 

• arrivent  aux  objets  assurés,  par  tempête,  naufrage, 

• échouement,  abordage  fortuit,  changemens  forcés  de 

• route,  de  voyage  ou  de  vaisseau , par  jet,  feu , prise, 

» pillage,  arrêt  par  ordre  de  puissance,  déclaration  de 
» guerre,  représailles,  et  généralement  par  toutes  les 

• autres  fortunes  de  mer.  » 

Dans  cette  longue  énumération  des  périls  eldcsaccl-v 
dans  semés  dans  la  carrière  du  marin,  le  législateur  «’a 
oublié  aucun  des  cas  que  l’on  a nommés,  sans  doute, 
par  ironie , fortune  de  mer.  Ed.  Corbière. 

FOUGÈRE.  Plante  assez  riche  en  potasse,  et  dont  en 
conséquence  on  employait  autrefois  la  cendre  comme 
fondant,  dans  certaines  verreries,  pour  Taire  ce  qu’un  ap- 
pelait du  i*crrc  de  fougère  qui  avait  une  teinte  verdâtre. 
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Depuis  que  les  carbonates  de  potasse , carbonate  et 
sulfate  de  soude  ont  été  substitués  au  nairou  , i ia  ro- 
quette, etc.,  etc.,  dans  la  fabrication  des  verres,  la  rendre 
de  fougère  a cessé  aussi  d'élre  employée;  on  ne  se  sert 
plus  guère  de  la  fougère  que  dans  les  villages  voisins  des 
forêts  qui  en  contiennent  en  abondance  pour  chauffer 
les  fours  à cuire  le  pain,  et  quelquefois  en  partie  dans 
les  fours  a chaux  et  o piètre.  G.  Bontvmfs. 

FOUGÈRES.  Voyez  Ille- et- Vilains  (dép.  d’). 

FOUINE.  ( Voyez  Féaux  de  foui  «iis.) 

FOULARDS.;  Voyez  Soieries. ) 

FOULI ou  PIMENT.  (Voyez  Piment.  ) 

FOU  R BISSER  IE.  {Voyez  Armes  blanches.) 

FOURNISSEUR.  C'est  celui  qui  s'engage  à livrer,  à 
des  termes  (ixés,  et  moyennant  un  prix  déterminé,  une 
ou  plusieurs  choses,  d'après  un  marché  convenu. 

Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  de  défendre  ou  d'attaquer  les 
fournisseurs  ; l'histoire  serait  trop  longue , et  plus  lon- 
gue encore  la  critique.  Mais  il  est  permis  de  dire  que  , 
dès  que  les  bases  du  marché  sont  loyalement  arrêtées, 
les  fournisseurs,  qui  s'obligent  à livrer,  comme  les  en- 
trepreneurs qui  s'obligent  à faire,  sont  des  intermé- 
diaires utiles,  qui  simplilieut  singulièrement  toutes  les 
opérations.  On  peut  condamner  certains  faits,  certaines 
personnes  ; mais  le  principe  est  bon  en  théorie , et  cha- 
cun peut  l'utiliser  dAiis  la  pratique.  Il  ne  s'agit  que  de 
bien  poser  les  conditions  du  contrat.  ( Voyez  Contrat, 
Forfait  et  Marché.) 

La  loi  a donné  une  sanction  rigoureuse  à U exécution 
des  marchés  de  fournitures  ; elle  a rongé  cet  acte  parmi 
iea  obligations  commerciales;  elle  les  a soumis  juste- 
ment à la  juridiction  des  tribunaux  de  commerce,  et  les 
personnes  qui  se  livrent  À de  semblables  entreprises  sont 
soumises  à la  contrainte  parcorps , alors  même  que  leur 
profession  habituelle  ne  serait  pas  le  commerce  (art.  632, 
Cod.  comm.  ).  B.  P. 

FOURNITURES  ( jurisprudence ).  Nous  ne  mention- 
nons ce  mot  qnc  pour  citer  une  disposition  de  loi  dictée 
par  l’humanité  : ■ l.es  fournitures  de  subsistances  faites 
» au  débiteur  et  à sa  famille,  savoir  i pendant  les  six 
» derniers  mois,  par  les  marchands  en  détail , tels  que 
„ boulangers  et  autres;  et,  pendant  la  dernière  année, 
• par  les  maîtres  de  pension  cl  marchands  en  gros,  sont 
» privilégiées  sur  la  généralité  des  meubles  • ( art.  210J, 
Cod.  civ.  ).  Cet  article , que  le  législateur  semblait  n'ap- 
pliquer qu'aux  cas  de  décès,  a toujours  paru  logique- 
ment applicable  aux  cas  de  cessation  de  paiemens, 
quelles  qu’en  aient  été  les  causes  ou  les  conséquences. 
Mais  les  fournitures  dont  nous  parlons  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  fournitures  dont  nous  nous  occupons  au 
inol  Fournisseur.  (Voyez  ce  mol.)  B.  P. 

FOURNITURES  D'HORLOGERIE.  Voyez  Horlogerie 
( fournitures  d'). 

FOURRAGES,  expression  générique  qui  comprend 
les  pailles  des  céréales,  les  foins  des  prairies  naturelles 
et  artificielles,  et  quelques  plantes  de  la  famille  des  légu- 
mineuses qu’on  cultive  spécialement  pour  la  nourriture 
des  quadrupèdes  domestiques.  L'avoine,  en  tant  qu’elle 
n’est  employée  qu'à  la  nourriture  des  animaux , est  aussi 
comprise  sous  la  dénomination  générale  de  fourrage  », 
(Voyez  Avoine.) 

Les  fourrages  n'ont  de  valeur  échangeable  que  dans 
les  villes,  et  surtout  dans  celles  où  il  existe  des  garni- 
sons de  cavalerie.  Dans  les  communes  rurales  où  s'en 
fait  la  plus  grande  consommation , leur  valeur  se  résout 
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en  travail  des  hétesde  Irait  cl  de  somme  qu’on  en  noor- 
. rit,  en  élèves  de  chevaux,  de  bétes  é cornes  et  â laine, 
, en  engrais  de  bestiaux  et  en  fumiers. 

Les  économistes  qui , en  évaluant  les  produits  du  sol, 
après  avoir  compté  les  produits  des  récoltes,  ceux  de 
l’élève,  de  l’engrais  des  bestiaux,  et  des  laitages,  y ajou- 
tent encore  la  valeur  des  fourrages,  font  donc  évidem- 
ment un  double  emploi. 

Les  fourrages  ne  donnent  lieu  é des  opérations  com- 
merciales que  pour  l'approvisionnement  des  grandes 
villes  et  pour  les  fournitures  à faire  à l’administration 
de  la  guerre.  Celles-ci  comprennent  tous  les  fourrages 
nécessaires  pour  la  nourriture  d'environ  50,000  chevaux 
appartenant  à l'Étal.  Quant  à l'approvisionnement  des 
grandes  villes , nous  manquons  de  données  pour  en  ap- 
précier l'étendue,  et  nous  nous  bornons  à donner, 
comme  mesure  de  cette  étendue,  l'étal  des  consomma- 
tions de  Paris  en  fourrages  de  toute  espèce  ; c'est  le  seul 
document  authentique  que  nous  ayons  sur  ce  genre  do 
consommation. 

Etuis  des  quantités  de  fourrages , dont  l'introduction  dan  s 
Paris  a été  constatée  par  C octroi , de  182b  à 1836 
inclusivement . 


ANNÉES, 

lutrrnr,  »lf. 
Lotir, 

*1'  j kllojraminr». 

r,m.u 

«le 

tootr  rtprrra, 
lwtir*(l,  & Xilif. 

«TN IB. 
LrrtolUrr*. 

1826 

1827 

1828 

1829 

1830 

1831 
18-*2 
1833 
>*v4 
1835 
1H30 

Totaux. 
Moyenne 
par  anu. 

9,267,422 
9,612,376 
9,480,711 
9,176,998 
8,95.8,934 
U, ‘81,179 

7,64,592 

7,7 12,674 
i ,667,463 
7.814  377 
7,642,323 

16,316.210 
14,24  ',616 
14,07  ,167 
1 *,923,341 
12,786.946 
11.980,113 
11,611/176 
12.160,264 

42.620.6H5 

11,903,606 

11,959,836 

1.137.182 
1.109,645 

1.437.182 
1,062.780 
1,021  701 

919,479 
898,873 
924,778 
913,311 
9'7,‘«5 
1 ,003,946 

1,362 

14-, 306,206 

11,110,062 

8,489,123 

12,942,382 

1,010,005 

Quoique  l'introduction  des  fourrages  dans  Paris  ait 
diminué  en  assez  forte  proportion,  pendant  les  dernières 
années,  la  consommation  qui  s’en  fait  aujourd'hui  pour 
1 le  service  de  cette  grande  ville  dépasse  cerlaincment 
celle  de  toutes  les  époques  antérieures;  mais  une  grande 
partie  de  celte  consommation  a lieu  hors  de  son  enceinte , 
dans  les  communes  les  plus  voisines,  où  presque  tous 
les  établi'-scmcns , qui  entretiennent  beaucoup  de  che- 
vaux, ont  placé  leurs  écuries,  pour  sc  soustraire  aux 
droits  d'oclroi  sur  les  fourrages. 

Ces  droits  sont,  y compris  le  décime , de  5 fr.  50  c.  par 
cent  bottes  de  fourrage  de  toute  espèce,  2 fr.  20  c.  par 
, cent  bottes  de  paille,  et  CG  cent,  par  hectol.  d’avoine. 

I.es  fourrages  se  vendent  généralement  par  cent  de 
: bottes,  chacune  du  poids  de  5 k il.  Il  y a cependant  des 
j provinces,  l’Alsace,  par  exemple,  où  les  foins,  tant  naj 
lurcU  qu’artificiels,  ne  sc  bottclant  pas,  sc  vendent  au 
poids. 

L'administration  de  la  guerre  achète  et  se  fait  livrer 
les  fourrages  au  quintal  métrique,  c'est  le  inode  le  plus 
convenable  cl  le  plus  propre  à prévenir  beaucoup  do 
fraudes, et  notamment  le  mélange  de  fourrages  de  qua- 
lités différentes. 

Comme  la  dessiccation  des  foins,  tant  naturels  qu’ar- 
tiücicli , n’est  complète  que  plusieurs  mois  après  la  ré* 
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toile , od  exige  à Taris  que  les  boites,  dont  lo  poids  I 
normal  doit  èlrc  de  S kil. , pèsent  6k, S , depuis  la  récolte  | 
jusqu’au  l«  octobre,  et  5k, 5 du  1"  octobre  nul"  avril. 

Les  bottes  de  foin  vieux  cl  les  bottes  de  paille  doivent  [ 
peser  5 kil.  en  tout  temps.  X.  X. 

FOURRURES.  (Voyez  Pelleteries  et  Fofrrurrs.) 

FRAIS  (procédure).  Le  mot  frais  signifie  la  dépense  ; 
faite  pour  arriver  i un  résultat.  Dans  le  sens  commcr-  I 
Cial,  les  frais  se  joignent  au  capital  primitif,  elaugmen- 
lent  d’autant  sa  valeur.  En  jurisprudence,  et  quand  il 
faut  plaider,  les  frais,  en  raison  inverse,  diminuent  le 
capital,  et  quelquefois  l’absorbent.  Les  frais  sont  alors 
la  dépense  nécessaire  pour  arriver  à faire  juger  une  con- 
testation. Cherchez  ici  le  produit,  l'augmentation  de  la 
valeur  première.  — En  régie  générale,  les  commerçons  j 
ne  devraient  jamais  plaider,  car  les  frais  vont  toujours  | 
rongeant  le  capital , et  le  détruisant  pièce  par  pièce. 

S’il  ne  s’agissait  que  des  sentences  des  tribunaux  de  1 
commerce,  nous  n’aurions  rten  à dire,  car,  en  aucun 
temps,  la  justice  ne  fut  mieux  demandée  et  rendue.  La  ' 
procédure  est  simple,  le  jugement  vrai,  les  frais  mi-  ' 
ninies.  Mais  aussitôt  que  le  jugement,  titre  légal,  est  I 
remis  aux  mains  de  celui  qui  peut  en  exiger  rentier  ae-  j 
comptissemenl ; les  frais  s'accumulent;  et,  par  mal-  [ 
heur,  le  principal  devient  l’accessoire.  Les  frais  seront 
d’abord  payés,  ensuite  les  intérêts,  et  s’il  reste,  par  | 
basant , quelque  chose  à réaliser,  on  s’occui  era  peut- 
être  enfin  du  capital. 

Nous  n'avons  plus  rien  à dire.  Les  frais  de  procédure  ; 
sont  toujours  une  perte,  et  cela  est  si  vrai  que  la  con-  | 
damnation  aux  frais  est  une  peine  pécuniaire  que  les  tri-  j 
bunaux  infligent  à la  partie  qui  perd  son  procès.  (Voyez  ! 
Tau.)  . B.  P.  j 

FRANC.  Les  premières  pièces  de  monnaie  qui  ont  1 
porté  le  nom  de  franc  forent  imaginées  par  Henri  III. 
Elles  étaient  de  17  1/4  au  marc,  cl  valaient  20  sous  eu  ; 
1 livre.  Sous  Philippe  I",  il  y cul  aussi  des  francs  d'or  j 
ou  florins.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Dans  le  aouveau  système  métrique , le  franc  est  l’unité 
monétaire.  C’est  une  petite  pièce  pesa  it  5 gramme*,  et 
formée  de  9 parties  d’argent  pur  et  de  l d'alliage  (cuivre). 
Comme  le  gramme  est  égal  à I ccn;  m ire  cube  d’eau 
distillée  à 4°,  on  voit  que  le  franc  a un  rapport  bien 
direct  avec  le  métré,  base  des  nouvelles  mesures  fran- 
çaises. Voyez  MiTRlQUS  ( systhne  ).  On  volt  aussi  que  i 
200  pièces  de  1 fr.  pèsent  1 kilogramme. 

Le  franc  de  Suisse,  qui  fut  adopté  en  17914,  quand  la  j 
Suisse  prit  le  nom  de  république  helvétique,  a exacte- 
ment la  même  valeur  que  la  livre  de  Suisse;  il  se  sub- 
divise en  10  batzen  de  100  rappen  chacun. 

27  fr.de  Suisse  valent  40  fr.  de  France. 

La  livre  neuve  des  États  sardes  {tire)  a la  même  valeur 
que  le  franc.  (Voyez  Livre.)  Jph.  Garnier. 

FRANC.  Ce  mot  n’C't  guère  usité  dans  le  commerce  et 
en  marine  que  pour  indiquer  la  franchise  dont  jouit  un 
port.  Ainsi  l’on  nomme  un  port-franc  le  port  dans  lequel 
entrent  les  navires  et  les  marchandises  par  mer,  sans 
être  assujettis  à acquitter  les  droits  perçus  dans  les  au- 
tres ports. 

On  sent  que  ce  n’est  que  sous  les  gouvernement  absolus, 
ou  sous  les  gouvernemens  tout-à-fait  libres  que  certains 
ports  peuvent  jouir,  comme  d’un  privilège  ou  d'une  fa- 
culté, de  celle  exception  À la  règle  générale.  Nous  avons 
vu,  en  France,  lorsque  la  Restauration  voulut  accorder  nu 
port  de  Marseille  le  prix  du  dévouement  que  cette  ville 


avait  montrée  pour  la  cause  de  la  royauté,  le  gouverne- 
ment concédera  ce  port  le  privilège  d’clre  pori-franc  au 
détriment  des  autres  places  maritimes  du  roiaume.  Mais 
les  restrictions  que  l'Étal  sc  vit  obligé  d’apporter  à cette 
concession,  en  établissant  autour  de  la  ville  privilégiée 
une  ligne  impénétrable  de  douanes,  conduisirent  bien- 
tôt le.  commerce  de  Marseille  à réclamer,  comme  une 
faveur,  le  retrait  de  la  faveur  toute  spéciale  sur  laquelle 
il  avait  trop  compté,  et  Marseille  rentra  , à ta  satisfac- 
tion de  tous  ses  habitant,  sous  le  régime  de  in  loi  com- 
mune qui  régissait  les  autres  ports  de  France.  L’exemple 
de  Gènes  et  des  autres  ports-francs  de  la  Méditerranée 
avait  trop  facilement  abusé  Marseille  sur  les  avantages 
qu'il  s’était  promis  en  demandant  à échapper  à la  règle 
générale  sous  laquelle  étaient  rangées  les  pinces  mari- 
times du  royaume.  La  surveillance  inquiète  que  l’on 
rencontrait  sur  la  ligne  des  douanes  et  des  octrois  que 
l’on  avait  tracée  en  dehors  de  ce  port  lui  fit  bientôt  pré- 
férer, dans  les  intérêts  mêmes  de  son  commerce , l’exé- 
cution de  la  loi  commune  à la  faveur  qu  i!  avait  réclamée, 
et  que  la  défiance  dn  gouvernement  lui  avait  fait  acheter 
trop  cher. — En  France,  U n’existe  plus  de  ports-francs,  et 
depuis  l'abolition  de  tous  les  privilèges  individuels,  on 
conçoilqu'il  ne  pourrait  guère  exister  dans  notre  pays  de 
privilège  qui  accorderait  à une  ville  des  avantages  dont  les 
autres  villes  ne  seraient  pas  appelées  à jouir,  sous  l’em- 
pire d’une  parfaite  égalité,  de  litres  et  de  droits.  F.d.  C. 

F R A N C ESCON  E.  C'est  l’écu  de  Toscane  , valant 
C liv  ?/ 3,  bonne  monnaie. 

3 francesconi  = in  paoli  ou  20  livres  bonne  monnaie. 
Le  francescone  vai.t  à Naples  I ducat  32  grains  plus  ou 
rnoin',à  Rome,  1 écu  cl  3 bayoques  plus  ou  moins. 
(Voyez  Florence  cl  Lucquer*  ) Jph.  Garnier. 

FRANCHISE,  terme  de  commerce  et  de  marine.  Na- 
viguer eu  franchise,  c’est  avoir  obtenu  le  privilège  d'en- 
trer ou  de  revenir  dans  un  port,  sans  être  assujetti  à 
payer  pour  le  navire  ou  la  marchandise  les  droits  aux- 
quels sont  soumis  les  autres  marchandises  ou  les  autres 
navires.  Cette  faculté,  comme  on  le  pense  bien,  ne  peut 
être  accordée  que  par  une  loi  relative  à l'importation  do 
certaines  marchandises,  sous  les  gouvernemens  libres, 
et,  par  une  faveur  arbitraire,  sous  les  gouvernemens 
absolus.  Sous  l’empire,  à l'époque  du  blocus  continen- 
tal , des  bAlimcns  français  cl  étrangers  obtinrent  du  gou- 
vernement le  privilège  exclusif  d'aller  en  Angleterre 
charger  pour  France  des  marchandises  que  l'État  avait 
prohibée;.  Ces  bAlimcns,  qu’on  notnma, dans  le  temps, 
des  licences,  naviguaient  pour  ainsi  dire  en  franchise, 
quoiqu’à  leur  arrivée  leurs  cargaisons  fussent  frappées 
de  droits  assez  considérables;  niais  l’exception  énorme 
que  l'on  avait  faite  en  leur  faveur  paraissait  tellement 
exorbitante , que  l’on  pouvait  supposer  et  admettre  qu’ils 
naviguassent  en  franchise. 

En  France  , sous  le  régime  actuel , nous  avons  des  pro- 
duits exotiques  qui  jouissent  du  droit  d’élre  introduits 
en  franchise  par  navires  français  ou  même  étrangers , 
sans  qn’on  puisse  dire  cependant  que  les  navires  qui 
les  transportent  naviguent  en  franchise.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  huiles  de  baleine  de  pêche  française,  les 
charbons  anglais , assujettis  à un  simple  droit  de  ba- 
lance. I.e  besoin  d'encourager  une  industrie  naissante, 
ou  la  nécessité  d’admettre  des  produits  étrangers  dont 
nous  manquons,  ont  pu  seuls  autoriser  cette  exception 
dans  l'intérêt  général  de  notre  commerce  et  de  notre 
industrie.  Ko.  Coeeieri. 
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FRANCFORT- SUR  -LE  MKIN.  [Frank  furt-am-Main  ),  j 
l’une  des  quatre  ville»  libre*  de  la  Confédération  Ger- 
manique, à 8 lieues  E. -N.  -E.  de  Mayence,  à 34 
lieues  S.-E.  de  Cologne  , A 140  lieues  E.-N.-F..  de  Paris. 
C'est  le  siège  de  la  Confédération.  Il  y a 50,000  ha- 
biUns.  ta  Mcin  , qui  est  navigable,  se  jette,  à 8 
lieues  de  U , dans  le  Rhin;  des  cocbes  conduisent  à 
llanau  et  à Mayence.  De  fort  belles  roules  conduisent 
oui  ville*  voisine*  ; on  en  remarque  G principales,  celles 
qui  vont  àGiessen,  llanau,  Aschaffcnbourg  , Darmstadt, 
Mayence  et  Coblenlz. 

Établissement  relatifs  aux  arts,  à f industrie  et  au  com- 
merce. On  remarque  l’institut  Sittdel , qui  possède  des 
collections  d'objet*  de  beaux-arts , et  des  chaires  pour 
le  dessin,  la  gravure,  l’architecture  et  les  mathémati- 
ques; une  caisse  destinée  à aider , dans  leur  commerce 
et  dans  leur  industrie,  les  petits  marchands  et  les  arti- 
sans qui  ont  besoin  de  fonds. 

Industrie.  Francfort  a des  manufactures  de  tabac  ; 
des  fabriques  de  (il  d’or,  d’argent  et  de  cuivre,  de  joail- 
lerie, de  bijouterie,  de  bleu  de  Berlin,  de  papiers  peints,  j 
de  lapis,  de  toile  cirée,  de  cartes  à jouer;  beaucoup  j 
d'imprimeries,  plusieurs  fonderies  de  caractères  d'im-  ' 
primerie  ; des  blanchisseries  de  cire , des  manufactures 
de  faïence  estimée.  On  y fait  de  l’encre  d'imprimerie  ; 
avec  la  lie  cl  le  marc  du  vin  des  environs. 

Commerce.  Francfort-sur-le-  Mcin  est  une  place  de  | 
commerce  1res  importante,  surtout  pour  les  affaires  re-  j 
lativesà  la  commission,  à l’expédition,  aux  changes  et 
oux  rfféls  publics  : on  estime  A 250,000,000  de  florins 
les  capitaux  des  banquiers,  et  à 140,000,000  de  florins  le 
mouvement  annuel  des  lettres  de  change.  Il  se  tient, 
h Pâques  cl  en  septembre,  deux  foires  de  trois  semai- 
nes, les  plus  considérables  de  l’ Allemagne,  et  fréquen- 
tées par  les  marchands  de  presque  toute  l'Europe.  La  ( 
première  commence  le  mardi  de  Pâques  , la  deuxième 
le  lundi  qui  suit  la  Nativité  de  la  Vierge.  Il  y vient, 
chaque  fois.de  14  à 15  mille  étrangers.  Par  l'effet  des 
tarifs  de  l'association  allemande  , dont  Francfort  fait 
partie,  les  produits  iuduslricls  des  Etals  associés  peu-  j 
vent  déjà  y concourir  avec  ceux  de  l’Angleterre,  dont  j 
le  débit  a éprouvé  une  diminution  notable.  Les  grandes  i 
quantités  de  tissus  de  colon,  de  laine,  de  soie,  de  demi- 
soie,  qui  y arrivent  de  la  Saxe,  de  la  Prusse-Rhénane  , i 
de  Berlin,  etc.,  témoignent  des  progrès  industriels  de 
ces  contrées.  Les  draps  étrangers  ne  trouvent  presque 
plus  de  débit,  repoussés  qu’ils  sont  par  les  taux  élevés 
des  droits  de  douanes.  Les  dernières  foires  ont  offert  ! 
cependant  des  ventes  considérables  de  coton  (lié  anglais 
(toi'ji),  et  de  soierie*  de*  fabriques  de  France  eide 
Suisse  ; la  réunion  de  Francfort  à l’association  des  doua-  ! 
nés  a beaucoup  moins  d'influence  6ur  le  commercedes  | 
soieries  que  sur  celui  des  colonnades  anglaises.  Il  s’est 
fait  aussi  des  affaires  importantes  en  rubans  desoie,  en 
draps,  surtout  en  draps  Ans  et  légers  de  la  Prusse-Khé- 
nane , de  Saxe  et  de  Silésie  ; en  modes,  articles  de 
France  , cl  principalement  en  merceries  et  nouveau- 
tés de  Paris  ; en  cuirs  : mais  les  fabricans  de  cuirs  de  1 
la  Belgique  ne  fréquentent  plus  Francfort  depuis  sa 
réunion  à l’association  ; ils  sont  remplacés  par  ceux  de 
la  Prusse  Rhénane. 

Francfort  est  la  ville  de  l’Allemagne  qui  commerce 
le  plus  en  vins.  On  peut  la  considérer  comme  un  en- 
trepôt des  produits  des  vignobles  du  Rhlne  l de  Fran- 
conie,  ainsi  que  des  vins  de  France.  Il  s'y  fai'  un  grand 


commerce  de  laine  brute,  de  soie  brûle  et  coloriée; 
d’épiceries,  drogueries  et  couleurs;  de  pelleteries,  et 
matières  premières  de  chapellerie;  de  quincaillerie, 
de  porcelaine  et  faïence,  ta  librairie  est  aussi  l’une 
des  branches  des  plus  étendues  du  commerce  de  celte 
ville,  et  Francfort  ne  le  cède  à ce  sujet  qu'à  Leipzig. 

— Louis  le  Germanique  transféra  dans  celte  place  les 
foires  des  Ostrasiens  , au  ix*  siècle  ; ce  fut  l’origine  de 
la  foire  d'automne.  Celle  de  Pâques  ne  fut  établie  qu’en 
1330.  Francfort  a adhéré  à l’association  des  douanes, 
par  un  traité  signé  à Berlin  , le  2 janvier  1836. 

Celle  ville  se  glorifie  d’avoir  donné  naissance  à deux 
des  sommités  commerciales , les  Bclbniann  et  les 
Rothschild. 


Monnaies  ta*  monnaies  de  compte  sont  : 

ta  reirhstbaler  de 90  1 

Ou  le  florin  (galden)  de.  . . 60  j kr*a«râ  * pfennig 
1 Rrichsih.Vcr  ou  lhaler,  vaut  par  conséquent  1 1/2  gulden. 
On  les  subdivise  aussi  dans  les  transactions  civiles,  savoir: 
ta  lhaler  en  4 1/2  kopf&lûck,  ou  22  1/2  batze.  » » . 

U guidon  ru  3 Id.  un  15  Id.  ! 1 4 krruKT' 
Quatre  différentes  valeurs  monétaires  y sont  en  usage  : 

I»  L'argent  de  convention , appelé  au  pied  de  20  florin', 
parce  que  la  valeur  intrinsèque  de  ces  florins  est  ce  nombre 
contenu  dans  un  marc  de  Cologne  en  argent  (in;  on  ne  s’en 
sert  qu'aux  paiement  des  impôts  publics  et  des  prêts  hypo- 
thécaires. 

2»  L’argent  au  pied  de  22  florins,  ce  nombre  étant  censé 
contenu  dans  te  marc  de  Cologne  en  argent  Hn  ; il  n’est  guèic 
employé  qu’on  paiement  de  certains  impôts  indirects,  tels  que 
l’octroi,  etc. 

3<>  L’argent  d’empire  au  pied  de  24  florins,  nombre  contenu 
dans  le  même  mare  en  argent  fin;  on  *’cn  sert  dans  les  trans- 
action* de  ta  'ie  privée,  et  au  paiement  de*  marchandises. 

l>  L'argent  de  change  servant  â coter  la  plupart  des  chan- 
ge», établi  A raison  de  G 2/15  tha’er  ou  9 1/5  florins,  pour  11 
florins  au  pied  de 24  florins,  qui  était  anciennement  la  valeur 
numéraire  des  t'Iiarles  d'or  , appelés  Carolin ; il  y a par  con- 
séquent une  différence  de  4/11  p.  0/0  entre  cet  argent  de 
change  et  celui  de  convention  au  pinl  de  20  florins,  r'est  à- 
due  100  lhaler  ou  guldrn  au  pied  de  20  florins,  équivalent  à 
100  4/11  lhaler  ou  gulden  argent  de  rhange. 

tas  négocians  et  ica  banquiers  tieuneul  leurs  livres  indistinc- 
tement eu  yuldcn  au  pied  de  24  florins,  ou  cil  lhaler  argent  de 
change. 

ta  montant  des  lettres  de  change  tirées  sur  cette  ville  est 
aussi  stipulé  très  diversement,  car  on  Us  lire  tantôt  en  Ihaicr 
ou  gulden  au  pied  de  21  florins  , tantôt  en  thaler  , argent  do 
change,  cl  très  souvent  même  en  monnaies  efTerlivcs  étran- 
gères ayant  cour», tels  que  les  écus  de  Brabant  et  les  lhaler*  «!' 
l’russe  ; ce  n’est  que  dans  ce  dernier  cas  que  le  paiement 
des  lettre*  de  change  est  exigible  dans  cos  espèces , ou  bien 
encore  lorsque  celles  tirées  eu  thaler  ou  florins , stipulent  en 
outre,  qu'elles  sont  payables  en  telle  ou  telle  monnaie  effec- 
tive â tant  la  pièce;  sans  cette  précaution,  qu'elles  soient  ti- 
rées ou  argent  d’empire  ou  en  argent  de  change,  le  tiré  wt 
libre  de  les  payer  à m»i  choix  , soit  en  pièce  de  24  et  12  k ren- 
ier, que  l’on  uomnie  monnaie  d’empire , soit  en  écus  de  Bra- 
bant, A ration  de  2 7/10  gulden  au  pied  «le  24  florins,  qui  est  la 
ntonnaic  effective  la  plus  répandue  dans  la  ville.  — Oo  paie  île 
la  même  manière  les  lettres  île  change  tirées  en  francs  , un. 
autre  observation,  en  les  réduisant  suivant  le  rapport  de 
640  francs  pour  '297  florins  d’empire  ou  gulden  au  pied  de  2 J 
florins. 

Pour  faciliter  ces  différentes  réductions,  on  se  sert  du  ta- 
bleau suivant, contenant  le*  rapports  le*  plu*  simp'ifté* . 

6 gulden  au  pied  de  21  flor.  — 5 gulden  au  pied  de  20  flor. 

9 id.  id.  — 5 thaler.  id. 

165  gulden  id =-  92  lhaler  id. 

55  gulden  ou  thaler — 46  guid.  ou  ih.  arg.  de chang. 

27  gulden  i.I  10  écus  de  Brabant. 
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9 thaler  frf.  ....  — 5 Ut. 

411  lhak-r  argent  tic  change.  -=*  575  id. 

*2-7  fri.  frf -.  800  franm  de  France. 

1S4  frf.  Ut — 275  gulden  au  pin!  de  20  flor. 

276  id.  i d — 275  lhalcr.  ici. 

La  valeur  inti  insèque  d’un  guldcu  au  pied  de  21  Huhau , cet  j 

donc.  2 peu  de  chose;  prè*  : 

216,1  con limes  fra lirais  8 1/16  réaux  dcvcll.  d’Espag.  f 

22,34  deniers , pence'  anglais.  353  1.2  réi*  portugais. 

|0I  1/2  cents  des  Pays-Bas.  54  1/6  kopek  russes  en  nrg.  ' 

18  1/2  schill.  l>*de  Hambourg  18  1/1  schill  . spec. de  Suède.  ; 

17  1/2  g n*  d‘argn*i:b:*rgrtM.qi.  40,2  bajocchi  de  Borne.  ' 

de  Pru»se. 

2 12  livres  aulriehieuncs.  51  grains  de  Naples. 


Les  monnaies  réelles  et  effectives  de  la  ville  sont  : 

En  or  , le  du.‘al,  suis  aut  le  système  monétaire  de  l’empire 
d'Allemagne  ; 

En  aigent,  l’écu  de  convention  de  2 guldeo  ; 

Le  demi  et  le  quart  5 prop  rlion; 

Le  kopfstück  ou  pièce  de  2 1 kn  uzer  ; 
la;  demi  et  le  quart  à proportion  ; 

Également  suivant  le  système  monétaire  au  pied  de  20  flor. 
Les  petites  monnaies  dVehauge  sont: 

En  billon,  la  pièce  d’un  krenz  r ; 

En  cuivre,  le  pfeuumg  ou  hcller,  dont  4 -=  1 kreuzer. 
la»  monnaies  étrangères  effectives  en  or  sont  tarifées  en 
guldcn  au  pied  de  24  flor.,  cl  leur  poids  légal  est  fixé  en  as 


— 5,s2  centigrammes. 

C.uldrn. 

Souverains  d’Autriche 100  16 

Ducats C0  5 

Anciens  Charles  d’or  ( Carolhi' U>7  10  1/2 

Frédéric  d’or  de  Prusse  et  Aug.  d’or  de  Saxe.  115  0 

Anciens  Maximilien  d'or  de  Bav  ière 111  7 

Napoléons  ou  pièces  de  20  francs  de  France.  110  8 3/4. 


On  boniSe  pour  chaipic  as  manquant  au  poids  , 5 kreuzers 
pour  les  souverains  et  lis  ducats;  4 kreuzer  peur  le*  Charles 
et  les  Maximil.  d’or;  et  4 1/2  kreuzer  pour  les  Frédéric,  Au- 
guste cl  Napoléon  d'or.  Toute  p'èce  à laquelle  manque  plus  de 
2 as,  est  rejetée  de  la  circulation. 

Lese  pèces  de  monnaies  d’or  et  d'argent  nou  tarifées  sont 
considérées  dans  le  commerce  comme  des  lingots,  et  fe  bureau 
des  finances  de  la  viltev/it'c/merani<;  les  prend  suivant  leurs  litre 
et  poids  ; 

En  raison  de  300  guldcn  au  pied  de 20 florins  le  mate  d’or  fin. 

Cl  de  20  id.  id.  id.  d’argent  fin, 

en  donnant  en  paiement  des  bons  de  500  fr.,  au  terme  d 
C mois,  qui  circulent  comme  de  l'argent  comptant. 

Dans  le  commerce , les  matières  d'or  et  d’argeul  sont  cotées 
comme  suit  : 

Or. 


Souverains 16  flor  3“  kreulz. 

Ducats * 5 36 

Frédérics 9 52 

Na|ioléous 9 32 

En  barres 318  * 


Anjent. 

feu.  de  Brabant 2 42 

Florins  de  Hollande • 53 

Fciis  de  Prusse i 45 

Pièce»  de  5 francs 2 21 

Eu  barres,  au  tit.de  IG  lot.  ou  tiu.  20  13 

13  5 11  20  12 

20  8 


Le  prit  des  monnaies  est  fixé  en  argent  d’empire,  et  celui  de 
l’or  et  et  de  l’argent  en  barres,  en  argent  de  change  Rien  que 
variables  , suivant  les  circonstances , ils  sont  cependant  tou- 
jours de  bcawvup  au-dessus  dulaiif  légal, 
la»  changes  se  cotent  de  la  manière  suivante  : 


Francfort  donne  Pour 

Amsterdam.  138  thaler  a«-g.  de  250  llor.  cour.de  Ilollaode  ou 
change  «les  Pays-Bas. 

Augsbourg.  100  1/2  id.  100  thaler  ou  150  gulden  au 
pied  de  2ü  flor. 

Berlin.  ...  104  kmti*  au  p. 

de  24  dm*.  1 thaler  de  Prusse. 

Biéinen  ..  110  lhalcr  aigen*  100  th.iU  r en  frédérics  d’or,  n 
de  change.  5 thaler 

Hambourg.  116  id.  100 thaï. on  300  marcs  banco. 

Leipzig. ...  B9  id.  10*1  lhalcr  *jxv.  au  pied  20  11. 

Londres.  . . 151  batzen.  frf-  I liv.  sterling. 

Paris,  Lyon.  79  Ihiler.  id.  300  francs. 

V tenue  ...  99  1/2  id.  lOOlbalcr  on  150  guldcn  au 
pied  de  20  Bonus. 

L’usance  de»  lettres  de  change  est  de  14  jours  de  vue,  c’est- 
à-dire  qu’elles  sont  payables  14  jour*  après  leur  présentai  ion 
ou  actuation,  inclusivement  les  dimanches  et  jours  de  fille*  : 
foub*  lettre  de  change  doit  être  acceptée  ou  protesté**,  faute 
d 'accepta lion,  dan*  les  21  heures,  à l’exception  cependant  de 
celles  tirées  d’Augsbuurg  , dont  on  ne  peut  exiger  l'accepta- 
tion que  15  jours  avant  leur  échéance  , parce  que  l’on  use  de 
représailles  cuver*  cette  tüIc,  où  le  Code  de  commerce  ac- 
corde cette  faveur  aux  uég*  ciaus. 

Après  le  jour  de  leur  échéance,  les  lettres  de  change  jouissent 
encore  de  quatre  jour*  de  grâce;  mais  exc’usiveincnl  des  di- 
manche* cl  fêtes,  et  elles  doivent  élre  payée*  ou  prolcsléesèe 
quatrième  jour  avant  le  coucher  du  soleil;  cette  faveur  n’est 
pas  accordée  aux  c frets  à vie,  ni  à *rux  dont  l’échéance  n'c*t 
fixée  qu'à  un,  deux  ou  trois  jour*  de  date  «u  de  vue;  les  billets 
à ordre  et  à domicile  u’ont  pas  de  jours  de  giàc-  non  plus; 
ils  doivent  élre  payés  eu  proe  tés  le  jour  même  de  l’échéance. 

Les  lettres  du*  change  tirée*  payables  en  foire  , ne  peuvent 
être  présentée*  à l’accepta  lion  qu’à  partir  du  lundi  de  la  pre- 
mière semaiue,  jusqu'au  mardi  de  la  deuxième  semaine,  à 9 
heure*  du  matin  , et  ce  n'est  qu’a’.ors  que  le  porteur  est  en 
droit  de  faire  protester  faute  d’acc -p'ation  ; elles  sont  paya- 
bles le  samedi  suivant  de  la  deuxième  semaine , à l’heure  de 
la  bour.c  .midi  à deux  heures),  sinon  il  faut  les  faire  protester 
entre  deux  heures  de  relevée  et  le  coucher  du  soleil.  Si  l’on  veut 
tirer  des  lettres  de  change  payables  le  samedi  de  la  troisième 
semaine  , il  faut  que  allé  condition  y soit  relatée  eu  tout* 
lettre;  mus  cria, elles  ne  sont  exigibles  qu’à  la  tiu  de  la  deuxième 
femaiue.  Le  timbre  de  toutes  les  lettres  de  change  est  de  riçuern , 
U est  d’u  i demi  p.  0/00. 

Les  c »urs  des  effet»  publics  se  règlent  comme  suit  ; 

Mé'a' iique i autrichiens  pour  !<*)  guidon  au  pied  de  20  florin', 
et  U»  ac  ions  de  la  banque  de  Vieuue  par  action  , en  guidai 
au  pied  de  24  florins. 

fl  onnassances  prussienne*  à 4 p.  0/0  , et  l’emprunt  an- 
glais de  Prusse  à 5 p.  0,0,  éva’ué  suivant  le  cours  du  change 
*ur  Londres;  mais  l’emprunt  anglais  de  Prusse  à 4 p.  0/0,  U 
livre  sterling  évaluée  à 12  1/2  guldcn  au  i lcd  de  24  florius. 

OViga'i.in*  danoises  à 4 p.  0/9  pour  100  thaler  minimal,  ru 
thaler  au  pied  de  20  florins,  cl  de  même  l'emprunt  anglais  du 
Danemark  à 3 p.  0/0,  la  livre  sterling  évaluée  au  cours  du 
change» 

Obligations  et  billets  de  loterie  de  Bavière  de  Bade , de 
Darmstadt  et  de  Nassau,  ainsi  que  1rs  ho' landaise*  intégrale* 
et  autres,  en  gulden  au  pied  de  24  florins. 

Obligations  de  l'arme,  pour  ICO  livres  >ler  ing,  évaluées  au 
cours  du  change. 

Brutes  5 p.  0/9  de  Naples,  chez Fuconuct,  pour  100  guldcn 
an  pied  de  24  florins  ; on  compte  une  rente  de  25  ducat*  pour 
un  capital  de  1100  gu'.den  au  pied  i e 21  florin*. 

Rentes  5 p.  0/0  espagnole* , pour  100  p.alrc*,  évaluées  à 
21/2  guldcn  au  pird  de  14  florins. 

|/)ls  polonais  à 300  guldcn,  environ  54  thaler  de  Prusse , à 
105  kreuzer  au  pied  de  24  florins. 

Obligations  de  Wcstphalie,  lettre  A,  de  100  cl  de  1000  francs 
de  l’anuée  18(8  , dont  les  intérêts  u ont  pas  été  payés  depuis 
1814.  On  calcule  les  francs  suivant  le  rapport  de  010 : 227  gul- 
den  au  pied  de  24  florin?. 

Le  courtage  des  négociations , tant  en  lettres  de  change 
qu'eu  eftel*  publics,  est  d’un  pour  mil  e. 

Poids  il  mesures.  Pour  le*  étoffes  (t  tissu*  il  y a trois  dif- 
férentes un  sorts  de  longueur  eu  usage  dans  cette  ville,  savoir 
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I*  L'aune  de  Francforl  (Elle)  qui  est  employé  dan»  lu  vie 
privée  cl  dan»  le  commerce  A mesurer  les  lissiu  du  nord  et  «le 
Pest  de  l'Allemagne,  ainsi  que  le*  toiles  de  lin,  de  « hantre  et 
de  coton  de  la  Suisse  ; elle  est  longue  de  64,73  centimètres. 

2°  L'a ii ne  de  Brabant  (brabauler  Ellei  ne  sert  que  dan»  le 
commerce  en  gra»,  A déterminer  la  longueur  et  la  largeur  des 
tissu»  de  l'ouest  de  l’Allemagne,  et  de  oeut  îles  Pays-Ibis  et  de 
]’Aiiglel  *rre , principalement  des  draps  anglais  cl  ceux  de  la 
PruRfC  Rhénane,  de»  toiles  de» marnes  contrées  et  de  Hollande, 
et  des  dentelles  de  Bruxelles  et  de  Matines  ; sa  longueur  est  de 
69, 919  centimètre». 

3°  L’ancienne  aune  de  Part»  (Slab]  avec  laquelle  on  mesure 
dans  la  vie  privée  et  dan»  le  commerce  en  gros  et  comme  en 
détail , tous  les  tissu*  de  France  et  les  soieries  de  tuutfeprovc- 
nancc;  ce  même  Slab  sert  aussi  dans  U c mimera*  en  détail  et 
dan»  la  vie  privée,  A mesurer  toutes  le*  étoffé*  de  laine,  quelles 
que  soient  leur  nature  cl  leur  provenance,  et  tous  le»  au  Ire» 
tissus  quelconques  employés  aux  vêtement  et  A l'ameublement. 

Dans  le  cummcroeen  détail  on  sc  sert  de»  rapports  suivant  : 

6 Stab  — 13  Ellen  de  Francforl  ; 

4 brahanHT  Ellen  ou  3 yard»  angl.  — 5 Ellen  de  Ftaucfort  ; 

B mèlrct  — Il  Ellen  de  Francforl  ; 

6 Eilrn  de  Ik-i  lin  « 6 Ellen  de  Francfort  ; 

6 Ellen  de  Leipzig  5,  cl  8 Elira  de  V tenue  —9  brabanlcr 
Ellen. 


Voici  trois  tableaux  indi  ;uant  le»  rapports  de  ccs  trois  me- 
sures, A celles  de»  principales  villes  commerçantes  de  l’Europe. 
100  EUeu  de  Francf.100  brab.  Eli.  100  Slab. 


— 

78.113 

- 99,790 

— 168,696  anc.  Ellen  d'Amstir. 

_ 

65,702 

- 83,935 

- 141,803  Ellen  de  Bavière. 

— 

82,063 

- 104,636 

- 177,226  id.  de  Berlin. 

— 

94,625 

- 120,885 

— 201,356  id.  de  Brêmen. 

— 

100,000 

— 1.7.761 

- 215,963  id.  de  Francfort. 

— 

78,277 

— 100,(0» 

— 169,049  brab.  EU.  de  Francf. 

— 

46,304 

- 59,154 

- 100, ('00  Slab  d<‘  id. 

— 

54,730 

- 69,919 

— 118,198  mètres  de  France. 

— 

93,784 

- 110,810 

— 203,006  braccia  de  Florence. 

_ 

95,520 

« 122,027 

— 206,287  Ellen  de  Hambourg. 

— 

87,195 

- 111,392 

— 188,309  id.  de  Co|ienbaguc. 

— 

96,815 

- 123,683 

— 209,086  id.  de  Ixipzig. 

— 

59.862 

- 76,471 

— 129,279  yards  de  Londres. 

_ 

92,006 

- 117,538 

— 198,699  braccia  de  Milan. 

— 

54,730 

— 69,919 

— 118,198  El. des  Pays-Bas  (ro.) 

— 

76,914 

- 98.272 

— 166,128  am'hin  de  Russie. 

— 

92,181 

- 117,762 

- 199,076  Ellen  de  Suède. 

— 

90,733 

- 115,912 

— 195,950  rasi  de  Turin. 

- 

70,243 

— 89,736 

151  ,(>99  Ellen  de  Vienne. 

Le  pied(Fusz  ou  Werkschuh!  se  subdivise  en  12  pouces  iZoli) 
de  12  lignes  f Liuien  ),  il  équivaut  A 28,101  centimètres  ou 
1 1,206  pouces  anglais  (inrhe*)  et  il  eut  de  9 3/8  p 0/0  plus  petit 
qi  c le  pied  du  Rhin  , mesure  employée  dans  la  plupart  des 
É ati de  rAÜemagtie  méridionale.  6 pieds  fout  une  luise  ,Klaf- 
leri,  et  12  1 fl  p:eJs,  une  perche  (Bulbe},  que  l’un  subdivise 
pour  les  mesures  géométriques  en  10  Focs,  de  10  Zoll  A 10  Li- 
mon, et  que  l’on  désigne  alors  sous  la  dénoinina'ion  de  pieds 
des  champs  (Feldfusz}. 

Maures  de  surface,  Ix  pied  carré, Quadratfosz)  de  114  pouc. 
-carrés,  .Çhiadrafzoll;  eut  égal  A 0,081003  mètre» carré»;  la  per- 
çue carrée  <Quad:  al  i utile}  de  166  1/4  pieds  carré*  , équivaut 
par  conséquent  A 12,6667  mètres  carré*.  Les  architectes  comp- 
tent la  |¥TCbe  carrée  comme  6i  elle  était  longue  de  13  |ée J*  et 
large  de  12  pied»,  ou  pour  166  pieds  carré*  — 12,  63G5  mè- 
tres carré». 

Mesures  agraires.  L’arpent  (Morgen)  est  de  160  perches 
carrée-,  et  contient  par  conséquent  16000  Feldfusz  carrés,  ou 
2J000  Wcrkschuh  carrés.  Une  Hufe  est  un  terrain  contenant 
. 0 Moi  gen  de  20,25  arcs  ch  ictiri. 

Misâtes  cubiques.  I x pied  eu  le  (Kubikfunr'  de  1728  pouces 
cjIm  s Kubikzoll]  est  égal  A 0,023051  mètres  cubes.  lai  perche 
cube  .Kubikrntlic)  de  1963  3/8  pieds  cube», contient  par  conré- 
qucot  45,0*28  mètres  cubes.  Ix*  architectes  compt*  nt  la  perche 
cube  comas  «i  elle  4L*  it  longue  de  12  pieds , haute  de  13  pieds 


FRANCFORT  SUIU.E-MEIX. 

et  profonde  de  2 pieds,  ou  pour  31 2 pieds  cubes  ; cl  les  con- 
structeurs di  s routes  cl  chaussées  l’eslimcnt  de  12  pieds  do 
longueur,  6 pieds  de  largeur  et  4 pieds  de  hauteur,  ou  288 
pied»  cuba. 

Mesures  du  toit  à brûler.  Dans  le  magasin  des  forêts  de 
la  ville , la  au  de  .K  la  fier]  est  large  de  6 pied»,  haute  do 
7 pieds , «t  le»  bOches  ont  3 pied»  de  long  ; elle  contient  donc 
126  pieds  cube»,  équivalant  à 2.857  stères.  Il  y a en  outre  une 
rncMire  api  e’éc  Su cken  , formée  d’un  rarrë  de  3 1/2  pi*  ds  de 
large  et  aillant  de  liant  , elle  équivaut  par  conséquent  à JU.H7 
stère;  ou  donne  encore  le  nom  de  Gilbert  A 2 et  3 de  ccs  Stoc- 
kai. en  qualifiant  de  petit  ou  de  grand. 

Mesures  des  céréales.  Le  srlier  Malin  ou  (Fchlel)  «c  sub- 
divise en  4Simmer,  3 Metzen  ou  Mesten,  16  Scchter , 64  Ges- 
cheid,  266  Vierlel  (quarts',  1034  Scbmtt  : il  contient  1 14,732  li- 
tres; donc  le  Simuicr , qui  est  la  maure  la  plus  grande  do«it 
on  se  rert  j*  ur  mesurer , coutiont  28,683  litres;  et  100  do  cts 
Si.unier  équivalent  A : 

12,900 Scheffel  de  Bavière.  27,221  SchcfTef  de  Hambourg. 
52,188  id.  de  Berlin.  78,940  butheis  de  Londres. 

20,618  lonnes  danoises.  24 ,683  sac*  des  Pays  Bas  heef.) 

26,898  Sein  ffel  de  DrcKle.  46,616  Metzen  de  Vienne. 

I/*  poids  d’un  Mallcr  de  blé  froment  est  de  176  A 190  livre*, 
(p'und;  de  seigle,  165  A ISO,  d'uigc,  150  6 165.  et  d'avoine, 
95  A f 10  ; y compris  le  poids  du  sac,  compté  pour  3 l'fund. 

I--»  voie  de  charbon  (Kohlc ubùftej  est  une  mesure  contenant 
5,2574  pieds  cubes,  toit  121,204  litres  ; et  la  voie  de  cJnuc 
(KalkhUltr;  lient  6,157  pieds  cubes,  soit  141,913  litres  ; mai»  il 
a passera  usage  de  les  vendre  mesure  comble. 

La  mesure  des  liquides  est  de  deux  espèce»  : le  pot  vieux 
allmasz',  et  le  pot  nouveau  ou  jeune  (Nramaszou  (unguia*./'; 
cependant,  la  différence  entre  ce»  deux  mesures  ne  s’étend  pas 
aux  mesures  supérieures  du  pot, cari  Ohtnse  divise  en 20  quai  l$ 
(Viertel]  cl  en  80  pots  viaix  ou  90  pot*  nouveaux  ; ccs  deux  es- 
pèces de  pots  sont  adoptées  comme  unités  de  la  mesure  dis 
liquides,  et  chacun  d’eux  se  subdiviseen  4 chopines  .S*  hopiten). 
Un  Fudcr  de  vin  A 6 Ohm,  et  une  pièce  (Sthckfnsz'  < n a 8;  mais 
dans  le  c- mimer  ce  on  compte  ordinairement  8 Ohm  et  I Vier- 
lel  |K>ur  1 Stùckfasz,  pour  compenser  la  lie  des  tonneaux.  L- 
vieux  pot  est  employé  dans  le  commerce  en  gros  des  via*  t t 
<lcsrau\-dc-vie,  tandis  que  le  nouveau  ou  le  jeune  pot  sert  aux 
cabaret  1er  s , ainsi  que  dans  tes  pharmacies  et  A la  vente  du 
lait  ; on  le  nomme  pour  cela  aussi  pot  de  débit  ( Scbeuk  ou 
Zapfmasz.) 

Ix  pot  de  jauge  (Aichinasz],  environ  7/8  p.  0/0  plu»  petit  qtw 
le  vieux  pot,  sert  A jauger  le*  futailles  ; il  équivaut  à 1,79289  li- 
tres, et  l’Ohm  de  jauge  contient  143,43  litres,  et  le  nouveau  pu! 
contient  1,60791  litre». 

La  mesure  de  l'huile  d’olive  est  la  livre  de  poids  (Pfand\  la' 
contenance  e*t  égale  A 0,5176  litres  , et  l'on  compare  ordinai- 
rement 7 livres  (pfund}  A 9 nouvelles  chopines,  ou  2 1/4  in  u- 
veaux  poU. 

Poids.  Ix  quintal  (oenlncr]  est  de  100  livres  (pfund , jv  i -i 
lourd  ou  de  fer,  et  de  108  livres  (Pftmd}  poids  léger  ou  d’arge*Of 
subdivisée*  eu  32  lots  (Ixlb). 

Ixs  marchandises  vendues  au  quintal  sont  pesée*!  au  poi  I* 
lourd,  tandis  que  celles  que  l’ou  vend  A la  livre  sont  pesée»  au 
poids  légr-r. 

Dan»  le  commerce  en  gros,  le  Tendeur  accorde  A l’achettar 
I p.  0/0  de  bon  poids  et  l’on  y compte  100  livres  pour  99 , de 
manière  que  l’acheteur , au  lieu  d«  ue  recevoir  que  108  bv.ci 
en  obtient  109  î/ll. 

La  livre  poids  lourd  vaut  606,296  grammes,  ou  10511,5  ai 
hollandais,  et  la  livre  poids  léger  vaut  467,867  granui  c> , on 
9736,63  as  hollandais. 

Voici  le  tableau  des  rapports  au  poids  des  principal!*  viiics 
commerçantes  de  l’Europe  ; 

100  livres  poids  lourd , 100  livres  poids  léger 

- 9»), 230  - 83.546  titres  de  B it  iêrc. 

- 1 08,065  - 100.078  id.  de  Ber  in. 

- 101.344  - 93.837  id.de  BaSnen. 

- 101,175  93,680  id.  du  Danemark. 

11*9,823  - 101,688  id.  de  l'Espagne. 
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_ 50,62 J 

- 46,787  kil.de  France. 

- 101,310 

— 96,583  liv.  de  Hambourg. 

« 1 0H, 074 

— 100, <69  td.  de  Leipzig. 

- 1 18.80 1 

— 137.781  td.  de  Livourne. 

- 111,4  JS 

•»  103,156  id.  Londres  a v.  d.  p 

- 135.391 

- 125.362  id  id.  Troy. 

— 50,529 

— 46,787  id.  drs  l’ays-Bavk.) 

- 123,525 

— 111,375  id.  d-  lluuic. 

- 119,304 

- 110,466  id.de  .Suède. 

- 90,211 

— 83,528  U.  de  Vienne. 

Poids  des  matières  d'or  ou  d’argent.  C'est  la  moitié  de  la 
livre  poids  léger  précitée  ; on  la  nomme  mgrc  (Mark;,  qui  est 
aussi  connu  sous  la  dénomination  de  marc  de  Co-ognc,  et  qui 
ter!  de  type  au  système  monétaire  de  ta  plupart  drs  Étals  de 
l'Allemagne.  Il  est  subdivisé  en  16  lots  (Loth)de  4 f;ro»  Queut 
A 4 deniers  (Pfennig)  de  256  deniers  régulateurs  pour  les  essais 
(tlichl pfennig',  de  manière  que  le  marc  contient  65636  de  ces 
deniers,  dont  151  » 619  milligrammes. 

Le  titre  de  l’argent  se  divise  en  16  lots  de  18  grains  (CrAn), 
et  celui  de  l’or  en  24  karals  de  12  grains  ; le  karat  d’or  pèse 
par  conséquent  9,747  grammes. 

L’or  ouvragé  est  au  litre  de  18  et  de  14  karats  ; on  fabrique 
aussi  la  petite  bijouterie  au  titre  de  6 karals;  toute  pièce  doit  être 
contrôlée  d'un  poinçon  portant  le  nombre  18 , 14  ou  6.  On  sc 
sert  dans  ce  commerce  d'un  poids  particulier,  appelé  couroim 
(tirone)  cl  de  ses  fractions  en  64«*"»m;  69  1/2  font  an  marc  de 
Cologne,  et  elle  contient  par  conséquent  943  deniers  régula- 
teurs — 3,366  grammes.  Quant  aux  monnaies  d'or  lion  tari- 
fées, ainsi  que  celles  tarifées,  mais  frayées  et  n'ayant  pas  le 
poids  légal , on  les  vend  al  marco,  c’est-à-dire  au  poids  , et 
l’on  se  sert  i cet  effet  du  poids  de  ducats,  dont  67  font  le  marc 
de  Cologne,  le  ducat  se  divise  en  60  as,  il  y en  a par  consé- 
quent 4020  daus  le  marc,  et  un  as  pèse  16,3deoiers  régulateurs 
-•5,82  centigrammes. 

L'argent  ouvragé  est  poinçonné  d’une  aigle  (armes  de  la 
ville)  au-dessus  du  nombre  13,  indiquant  le  titre  eu  lois  qu'il 
devrait  avoir  ; mais  il  est  reconnu  n’avoir  que  le  titre  de  12 
lots  12  à 13  grains.  Suivant  une  ordonnance  de  police,  l’orfè- 
vrerie exposée  en  vente,  soit  pendant  les  foires,  *it  aux  au- 
tres époques  de  i'aouée,  ne  devra  être  au-dessous  du  tilrc 
de  13  lots. 

Le  poids  des  grues  aux  débarcadours  de  la  rive  du  Mein,  es! 
le  quintal  du  commerce  ; mais  ou  y pèse  aussi  en  kilogramm. 
français,  en  comptant  50  kilog.  pour  un  quintal  ; enfin,  au 
quintal  ayant  106,  7 liv.  poids  léger,  ou  98,95  liv.  poids  lourd. 

Le  foin  et  la  paille  se  pèsent  aussi  au  quintal  en  poids  léger; 
le  Fuder  de  paille  doil  peser  10  quintaux  Je  108  liv.  chacun. 

Le  poids  employé  A la  balance  publique  de  la  ville  est  de 
deux  espèces,  savoir  : le  poids  des  épiceries  et  celui  du  lard  ; 
le  t,uinlal  du  premier  vaut  109  1/2  liv.  poids  léger,  et  celui 
du  second  1 17  3/4  de  ces  mêmes  livrss.  La  liv  rc  du  poids  de  la 
farine  et  du  malt,  contient  32  9/10  luis  poids  léger  ; le  sac  de 
rariac  est  compté  pour  140  livres  poids  de  farine  ou  1 14  livres 
poids  léger,  l’enveloppe  non  comprise.  La  livre  de  pain  et  de 
sel  tient  32;  celle  de  la  viande  33,  cl  celle  des  puisons  35  lots 
poids  léger.  Le  poids  des  pharmaciens  est  celui  de  Nuremberg, 
dont  17  livres  équivalent  à peu  de  chose  près  à 13  livres  puids 
léger. 

Le  potos  des  diamans  et  des  perles  Hues  e>t  le  knral  de  4 
graius  ; on  compte  1136  de  ces  karats  pour  uu  marc  de  Colo- 
gne. et  71  pmr  uu  loi.  1 karat  pèse  57,691  deniers  régulateurs 
ou  3,6387  as  — 20,593  centigrammes. 

Les  marchandise*  au  compté  se  vendent  au  grand  millier  de 
12  grandes  centaines,  A 120  pièces  la  centaine  ; A la  grosse  de 
12 douzaines,  A 12  pièces  la  douzaine;  au  Wa'l  de  80  pièces  ; 
au  Schock  de  4 Mande),  A 15  pièces  le  Mande);  au  Zimmer  de 
2 Stiege.  A 2 Declier  de  10  pièces  chacun.  Quant  au  papier,  le 
ballot  contient  10  rames  (Ries)  de  20  mains  (Bucb),  à 21  ftuil 
les  de  papier  A écrire  cl  25  feuilles  de  papier  A impression. 

Le  baril  de  fer-blanc  contient  300  ou  450  feuilles  ; le  fer- 
blanc  ang’ais  est  en  caisses  contenant  210  feuilles,  el  450  fcuil 
ies  eu  tôle  noire. 
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Pour  le  chargement  des  navires,  on  compte  le  fjst  A 2 ton- 
ne*, chaque  loriue  A 20  quintaux  ou  2,000  livres  pesant  ; le  1.3*1 
de  gros  sel  des  marais  salants  tient  18  tonnes  , et  celui  de  ha- 
reng», de  goudron,  d’huile  de  poisson,  etc  , en  contient  12. 

Les  ventes  en  gros  sc  font  ordinairement  au  lerme  de  slk 
semaine*,  cependant  il  s'en  fait  aussi  liés  souvent  ancomp- 
laut.  Le  courtage  sc  compte  A raison  d'un  demi  p.  0/0. 

E.  CoRTAMBERT  KT  WAMTML. 

FRANCFORT-SFR-  L’ODER  (AIL,  Frankfurt  un  der 
Oder),  ville  des  Etals  prussiens,  ch.-l.  d’une  régence, 
dans  la  province  de  Bruudcbourg,  à 18  1.  E.-S.-F..  de 
Berlin.  20,000  hab. 

L’Oder  est  navigable,  cl  se  Jelle,  à 35  I.  de  là , dans  le 
Ponimeracbe-Hoiï,  cs|*éce  de  golfe  de  la  Baltique.  Le 
canal  de  Mûllruseoudc  Frédéric-Guillaume,  qui  com- 
mence â 1 1.  1/2  S.  de  Francfort,  fait  communiquer  ce 
fleuve  avec  la  Sprée,  el  par  conséquent  avec  Bcriin  et 
l’Elbe.  A quelques  lieues  au  nord  de  la  ville  se  trouve 
le  canal  de  Fitiow,  qui  unit  aussi  le  bassin  de  l’Oder  à 
celui  de  l'Elbe;  et,  prés  de  là,  l’Oder  reçoit  la  Warthe, 
grande  rivière  qui,  par  le  NeUe  (son  affluent)  el  le 
canal  de  Dromberg , est  mise  en  relation  avec  la  Vislule 
cinq  routes  principales  parient  de  Francfort.  On  a pro- 
jeté un  chemin  de  fer  entre  celle  ville  et  Lcipsick. 

Industrie.  Francfort  a des  fabriques  d'étoiles  de  sole, 
de  draps , de  toiles , de  faïence , de  pipes , de  tabac  ; des 
tanneries,  des  blanchisseries  de  cire,  une  raffinerie  do 
sucre.  Il  y a de  grandes  plantations  de  mûriers  dans  la 
régence  de  Francfort , cl  U s’est  récolté,  en  1835  , 
15,300  Hv.  de  suie  dans  cette  régence  et  celle  de  Pots- 
dam  réunies. 

Commerce.  Il  se  lient  à Francforl-sur-rOder,  en  mars, 
juillet  et  novembre,  3 foires  très  renommées,  quoi- 
qu'elles aient  beaucoup  perdu.  On  voit,  à chacune,  de 
0 à 7,000  étrangers,  venant  surtout  de  la  Pologne,  de 
la  Bavière,  de  Francfort-sur-le-Main,  de  Wurtemberg, 
de  la  Weslphalie  et  des  bords  du  Rhin.  Les  principaux 
marchés  se  font  en  toiles , notamment  celles  de  Silésie  ; 
en  soieries,  surtout  les  soieries  noires  de  Berlin  et  de 
Cleisscn  ; en  draps,  thibets,  mérinos,  colonnades  an- 
glaises , tissus  de  coton  de  Prusse  cl  de  Saxe , bonneterie, 
crin  et  soie  de  porc,  pelleteries,  cuirs,  laines,  tabac  ri 
graine  de  lin  que  l'on  récolte  dans  les  environs. 

Les  3 foires  de  1835  ont  reçu , en  marchandises  natio- 
nales et  étrangères,  169,216  quintaux.  L’apport  en  foire, 
en  novembre  1835  et  en  juillet  1830,  secomposait  comme 
suit  : 

Fotrm  dr  no».  iSSS.  Faim  julll.  iBJIV 

Marchandises  indigènes.  . 41,850  qui u taux.  60,000  quiûtanx. 
.Marchandises  étrangères..  7,680  10.500 

La  foire  de  mars  1835  n'a  reçu  que  62,000  quintaux 
de  tmrrhandiscs  de  toute  espece.  La  moyenne  annuelle 
de»  apports,  pour  les  dix  dernières  années,  n'a  pas  dé- 
passé 158,428  quintaux. 

L’espèce  de  défaveur  où  sont  tombées  les  foires  de 
Francfort-sur-l'Odcr,  relativement  surtout  à celles  de 
Leipsick,  s'explique  parla  variété  et  la  nouveauté  plus 
grandes  des  articles  et  des  assortimens  à Lcipsick,  par 
l'effet  du  tarif  russe,  qui  a presque  anéanti  le  commerce 
de  la  place  avec  la  Pologne,  et  par  l'inopportunité  de 
l'ouverture  des  foires  de  Francfort  dans  les  chaleurs  de 
l'été  ou  dans  les  Iroids  de  l’hiver,  lorsque  les  achats  de 
chaque  saison  se  trouvent  déjà  faits.  Il  serait  à désirer 
qu’elles  fussent  réduites  à deux , et  qu’elles  eussent  lieu 
à des  époques  moins  rapprochées  de  celles  de  Leipsick  ; 
on  croit  que  le  gouvernement  prussien  n'csl  pas  éloigné 
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d'opérer  ce  changement,  et  d'établir  les  foires  en  Juin 
et  en  octobre.  Une  telle  mesure  contribuerait  sans  doute 
à relever  le  commerce  de  Franrfort. 

Uc»  comble  et  usance  sont  les  mêmes  qu’à  fimi^ 
( voyez  ce  mot).  L’échéance  des  traites  non  déterminées 
a lieu  pendant  les  3 foires,  le  mardi  de  la  seconde  se- 
maine de  chaque  foire. 

La  Banque  de  cette  ville  est,  en  tout,  semblable  à 
celle  de  Berlin , et  dépend  de  celle  dernière.  Voyez  Bxx- 
liü  pour  ces  détails  ainsi  que  pour  les  monnaies,  les 
poids  et  les  mesures. 

Les  3 foires,  qui  se  tiennent  en  hiver,  en  été  et  en 
automne,  sont  celles  de  Bcminiscere , Sic-Marguerite 
et  St-Martin;  elles  commencent  le  lundi  qui  suit  ces 
fêtes;  et,  quoique  leur  durée  ne  soit  fixée  qu’à  huit 
jours,  elles  se  prolongent  ordinairement  toute  la  quin- 
taine.  K.  Cortambebt  ht  Wa.ttzel. 

FRANCISATION  DES  NAVIRES,  ( Voy.  Navigation.) 

FRANGES.  (Voyrz  PASsmu.vrKr.iG.  ) 

FRAUDE.  (Voyez  Dot.) 

FRÉDÉRIC,  monnaie  réelle  de  Prusse,  dont  la  taille 
est  35;  ce  qui  veut  uire  que  35  frédérics  sont  fjbiiqués 
avec  un  marc  de  Cologne  d’or  fin. 

I frédéric  = 5 rixdales,  argent  courant,  avec  18  p.  0/0 
— agio. 

Voici  le  cours  des  frédérics  sur  quelques  places  Im- 
portantes : 

Le  Frédéric  vaut  A Dantzig  5 rixdalc*',  20  si<bergro>  ou  groa 
d'argent.  plu*  ou  moins  ; à Francfort,  9 florins  d’cmpiie  47 
kmizers,  plus  ou  moins  ; A Hamlxurg,  tl  marcs  banco,  2 
icbcllingf , plus  ou  moins  ; A Leipzig,  où  il  est  fit i A 5 rixda- 
lalcs,  9 1/2  0/0  d’agio:  A Slullgard  , 9 florins  d’empire,  50 
hreozers,  plu*  ou  moins  (Voyez  Bihun.)  Jpb.  Uaknier. 

FRÊNE.  ( Voyez  à l’article  Bois.) 

FRET.  C’est  la  somme  convenue  pour  le  loyer  du  na- 
vire. — Sur  l’Océan  , on  dit  fret,  et  sur  la  Méditerranée 
uo/ii.  — L’un  vient  de  fretum , détroit;  l'autre  de  rni- 
vis,  navire. 

Le  fret  est  constaté  par  la  charte-partie  ou  par  le 
connaissement. 

Le  louage  d'un  navire  se  fait  de  différentes  manières: 
pour  la  totalité  ou  pour  partie  du  bâtiment , pour  un 
toyage  entier,  ou  pour  un  temps  limité,  au  tonueau,  au 
quintal,  A forfait  ou  «A  cueillette  (art.  280). 

L’affréteur  qui  n’a  pas  chargé  la  quantité  de  marchan- 
dises portée  par  la  charte-partie,  est  tenu  de  payer  le 
frettn  entier,  pour  le  chargement  complet  auquel  il  s’est 
engagé.  — Si,  au  contraire,  il  en  charge  davantage  , U 
paie  le  fret  de  l’excédant  sur  le  prix  réglé  par  la  charte- 
partie.  Si  cependant  l’affréteur,  sans  aaoir  rien  chargé, 
rompt  le  voyage  avant  le  départ,  il  paie,  en  indemnité 
au  capitaine,  la  moitié  du  fret  convenu  parla  charte-  ; 
partie,  pour  la  totalité  du  chargement  qu'il  devait  faire. 
— Si  le  navire  a reçu  une  partie  de  son  chargement,  et 
qu'il  parte  à non  charge,  le  fret  entier  est  dû  au  capi- 
taine ( art.  288).  Celui-ci  peut  faire  mettre  à terre,  t 
<!utu  U lieu  du  chargement , les  marchandises  trouvées 
dans  son  navire,  si  elles  ne  lui  ont  point  été  déclarées, 
ou  prendre  le  fret  au  plus  haut  prix,  qui  est  payé  dans 
le  même  lieu,  pour  les  marchandises  de  même  nature 
parti  292). 

Si  le  navire  est  rhargé  à cueillette , soit  au  quintal,  au 
l mneau  ou  à foi  fait,  le  chargeur  peut  retirer  ses  mar- 
di a ndf  ses , avant  le  départ  du  navire,  en  payant  le 
demi-fret.  Mais  il  supporte  en  outre  les  frais  de  charge, 
a*nsl  que  ceux  de  décharge  cl  de  rechargement  des  au-  1 


FRET. 

I 1res  marchandises  qu’il  faut  déplacer,  et  ceux  de  relar- 
| dément  (art.  291). 

S’il  est  arrêté  au  départ,  pendant  la  route,  ou  au  lieu 
, de  sa  décharge,  par  le  fait  de  C affréteur,  les  frais  du  retar- 
dement sont  pour  l’affréteur  (art.  294).  De  même  si 
; l’affréteur,  ayant  loué  le  navire  pour  l’aller  et  le  retour, 
manque  de  charger  au  retour,  en  tout  ou  en  partie,  il 
j doit  payer  le  fret  entier,  ainsi  que  l'intérêt  du  retarde- 
I nient  (itf.).  A contrario,  le  capitaine  est  tenu  des  dom- 
i mages  et  intérêts  envers  l'affréteur,  si,  par  son  fait, 
le  navire  a éié^arrélé  ou  retardé  au  départ,  pendant 
la  roule,  ou  au  lieu  de  sa  décharge  (art.  295). 

Si  le  capitaine  est  contraint  de  faire  radouber  lo 
navire  pendant  le  voyage,  l’affréteur  est  tenu  d'atten- 
dre ou  de  payer  le  fret  en  entier.  — Dans  le  cas  où  lo 
navire  ne  pourrait  être  radoubé , le  capitaine  serait 
tenu  d’en  louer  un  autre.— S’il  ne  le  pouvait,  le  fret  no 
lui  serait  dù  qu’à  proportion  de  ce  que  le  voyage  serait 
avancé  (art.  29G).  — Lorsque  le  capitaine  est  obligé  do 
louer  un  autre  navire,  parce  que  le  sien  n’est  pas  sus- 
ceptible d'èlre  radoubé , par  suite  des  événemens  do 
mer,  l’excédant  du  fret,  s’il  y en  a,  est  à la  charge  du 
propriétaire  des  marchandises. 

Le  capitaine  perd  son  fr.  I,  et  répond  des  dommages 
cl  Intérêts  de  l’affréteur,  si  celui-ci  prouve  que,  lorsque 
le  navire  a fait  voile,  il  était  hors  d’état  de  naviguer  , 
et  celte  preuve  peut  être  faite , nonobstant  et  contre  les 
certificats  de  visite  au  départ  (art.  297). 

Le  fret  est  dù  pour  les  marchandises  que  le  capi- 
taine a été  contraint  de  vendre  pour  subvenir  aux  vic- 
tuailles, radoubs  cl  autres  nécessités  pressantes  du  na- 
vire, à la  charge  par  lui  de  tenir  compte  de  leur  valeur  au 
même  prix  que  le  reste,  ou  autre  pareille  marchandise, 
de  même  qualité, a été  vendue  au  lieu  delà  décharge,  si 
le  navire  arrive  a bon  port.  Dans  le  cas  contraire  , si  le 
navire  s’est  perdu,  le  capitaine  tient  compte  des  mar- 
chandises sur  le  pied  qu’il  les  a vendues,  en  retenant 
également  le  fret  porté  aux  connaissemcns  (art. 298). 

» S’il  arrive  interdiction  de  commerce  avec  le  pays 
pour  lequel  le  navire  est  en  roule,  et  qu’il  soit  obligé 
de  revenir  avec  son  chargement,  il  n’est  dû  au  capilaino 
que  le  fret  de  l’aller,  quoique  le  vaisseau  ait  été  affrété 
pour  l’aller  et  le  retour  (art.  299). 

Il  résulte  de  cet  article  299  , que  si  le  navire  n’a  été 
frété  que  pour  V aller , le  chargeur  doit  le  fret  entier.— 

I a cour  royale  d’Ajaccio  avait  proposé  de  réduire  aussi, 
dans  ce  cas,  le  fret  à la  moitié;  mais  cette  proposition 
fut  rejetée,  pour  le  motif  que  déjà  le  capitaine  éprou- 
vait un  assez  grand  préjudice  en  rapportant  gratuitement 
les  marchandises  au  lieu  du  départ. 

Si  le  vaisseau  est  arrêté  dans  le  cours  de  son  voyage 
par  l’ordre  d’une  puissance , il  n’est  dù  aucun  fret  pour 
le  temps  de  sa  détention  si  le  navire  est  affrété  au  mois, 
ni  augmentation  de  fret  s’il  est  loué  au  voyage  (art.  300). 

Si  le  jet  en  merdes  marchandises  a lieu  |K>ur  le  salut 
commun  , le  capitaine  est  payé  du  fret  convenu  pour  lo 
transport  de  ces  marchandises  (art.  301);  mais  il  n’csl  dù 
aucun  fret  pour  celles  qui  ont  été  perdues  par  naufrago 
ou  éclioucmcnt,  ou  qui  ont  été  pillées  par  des  pirates, 
ou  prises  par  l’ennemi.  Dans  ces  cas,  le  capitaine  serait 
même  tenu  de  restituer  le  fret  qui  lui  aurait  été  avancé, 
i moins  de  convention  contraire  (art.  302).  Ces  prin- 
cipes de  l’art.  302  sont  applicables  aussi  bien  aux  affré- 
temens  au  voyage  qu’à  ceux  au  mois;  aussi  bien  à ceux 
au  tonneau  qu’à  ceux  en  partie  ou  en  totalité. 
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L)o  rc  que  lo  fret  n*eil  pas  dû  pour  loi  marchandise* 
naufragées,  pillées  ou  prises,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
prix  du  transport  du  passager  qui  meurt  en  route  ne  soit 
-*pas  dù,  son  droit  de  passage  ne  doit  pas  moins  être 
payé  en  entier  (Valin,  Slypmanus,  Stracha  et  Boulay- 
Paly).  Nos  vieux  auteurs  ont  examiné  attentivement 
si  l’accouchement  d une  femme  durant  la  traversée  aug- 
mentait le  droit  de  passage  : • L'accessoire,  a dit  Cleirac, 

• n’a  régulièrement  autre  considération  que  de  son  prin- 

• ripai,  et,  par  celte  raison,  pour  l'enfant  né  dan*  le 

• navire  on  ne  paie  point  : il  ne  doit  être  payé  de  nau- 

• lage  ou  voilure,  comme  étant,  lors  de  l'cmbarque- 

• ment,  partie,  membre,  ou  accessoire  de  la  mère.  ■ 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cas  de  la  prise,  par  rap- 
port au  fret,  avec  celui  relatif  aux  assurances:  dans  ce 
dernier  cas,  le  fait  seul  de  la  prise  étant  un  sinistre,  par 
rapport  aux  effets  assurés,  donne  lieu  à l’abandon  contre  | 
les  assureurs , cl  subroge  ceux-ci  aux  droits  de  l'assuré , ! 
quel  que  soit  ou  puisse  être  le  jugement  qui  inlcrvien-  i 
dra  sur  la  validité  ou  invalidité  de  la  prise  ; au  lieu  ' 
que , par  rapport  au  fret  dû  par  la  cargaison  au  navire,  1 
il  n’y  a pas  eu  prise  quand  cette  prise  est  déclarée  inva-  , 
1 iüe , et  que  la  restitution  en  a été  ordonnée.  Si,  d’un 
côté,  l’art.  302  prive  le  capitaine  du  fret  quand  les  mar- 
chandises sont  perdues  par  naufrage , pillage  et  prise  de  . 
l’ennemi;  de  l'autre  aussi,  l'art.  303  accorde  le  fret 
quand  les  marchandises  sont  rachetées  ou  sauvées  ; d’où  ' 
U faut  conclure  que  la  disposition  de  l'art.  302  ne  se  | 
rapporte  qu'à  une  perle  réelle,  définitive,  et  non  re- 
couvrée. Ces  principes  ont  étéconsarrés  par  un  arrêt  de  1 
la  Courd'Aix,du  17  juin  1817.  Le  Thémistocle  de  Mar- 
seille avait  été  pris  par  les  Anglais,  confisqué  et  vendu 
avec  sa  cargaison , en  vertu  d'un  jugement  de  l'amirauté , 

à St-Jean-de-Terre-Ncuve;  mais  un  arrêt  de  la  haute 
Cour  de  Londres  avait  ordonné  la  restitution  du  prix  de 
la  vente  du  navire  cl  de  la  cargaison.  C’esl  en  vain  qu'on 
sc  pourvut  contre  l'arrêt  de  la  cour  d'Aix  ; il  fut  con- 
firmé, le  11  août  1818,  par  la  Cour  de  cassation,  qui 
exprima  formellement  dans  son  arrêt  que  la  lui  avait  clé 
interprétée  avec  sagesse,  et  que  la  restitution  du  prix 
équivalait  à celle  de  la  marchandise. 

Lorsque  le  navire  est  racheté  avec  ses  marchandises, 
ou  que  celles-ci  sont  sauvées,  le  fret  est  dù  au  capitaine 
jusqu'au  lieu  de  la  prise  ou  du  naufrage , s’il  ne  peut 
achever  son  voyage;  mais  s'il  peut  le  continuer,  fût-ce 
nu  moyen  d'un  radoub , il  y est  obligé,  cl  alors  il  a droit 
au  fret  entier,  sans  que  les  affréteurs  puissent  s’en  libé- 
rer en  faisant  l'abandon  des  marchandises,  à moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  fulaillesde  vin,  huile,  miel  et  autres  liqui- 
des , qui  peuvent  toujours  être  abandonnées  pour  le  fret 
quand  elles  sont  vides  ou  presque  vides  (art.  310). 

Si,  après  l'accident,  le  capitaine  a continué  sa  roule, 
et  qu'il  soit  ensuite  forcé  de  relâcher  dans  quelque  autre 
port  que  celui  de  sa  destination,  et  d'y  faire  sa  décharge, 
le  fret  est  dû  jusqu'au  lieu  de  celle  relâche. 

Il  arrive  quelquefois  que  relui  ù qui  les  marchandises 
6onl  adressées  refuse  de  les  recevoir,  alors  le  capitaine 
peut,  par  autorité  de  justice,  en  faire  vendre  pour  le 
paiement  de  son  fret,  et  faire  ordonner  le  dépôt  du  sur- 
plus. S’il  y a insuffisance,  il  conserve  son  recours  contre 
le  chargeur  ( art  305).  Quand  les  connaisscmcns  sont  à 
ordre,  et  qu’il  ne  so  présente  personne,  il  doit  en  agir 
de  même. 

Le  fret  est  dû  aussitôt  que  les  marchandises  sont  dé- 
barquées. I.c  capitaine  ne  peut  eu  exiger  lo  paiement 
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auparavant , ni  les  retenir  dans  le  navire , faute  de  paie- 
ment; mais  il  peut  en  demander  le  dépôt  en  mains 
tierces  jusqu’au  paiement  (art.  300).  11  est  privilégié, 
pour  raison  de  ce  fret , sur  les  marchandises  de  son  char- 
gement , pendant  la  quinzaine  après  leur  délivrance , si 
elles  n’ont  passé  en  mains  tierces.  Si,  dans  cette  quin- 
zaine, le  capitaine  a formé  sa  demande  eu  paiement  s'il  a 
fait  séquestrer  les  marchandises  aux  termes  de  l'art.  306, 
j il  a mis  son  privilège  à l’abri  de  celte  déchéance. 

Ce  privilège  s'exerce  tantôt  distributivement  cl  tantôt 
collectivement.  Celui  pour  les  objets  portés  dans  un 
même  connaissement  s'exerce  collectivement  sur  tous 
ces  objets,  quand  même  le  prix  du  fret  serait  différent; 
au  lieu  que,  s'il  y a plusieurs  connaissemens,  il  s’exerce 
primitivement  sur  les  objets  contenus  dans  chaque  con- 
naissement, quand  même  le  fret  serait  au  même  taux. 

Toute  action  en  paiement  de  fret  est  prescrite  un  au 
après  le  voyage  fini  ( art.  433  ).  A.  Miorot. 

FRISE  { toile  de  ).  Voyez  à l'article  Toilh*. 

FROC.  Étoffe  grossière,  croisée , faite  avec  la  laine  du 
pays;  peignée  pour  la  chaîne  et  cardée  pour  la  trame. 
On  en  fabriquait  beaucoup,  il  yaune  trentaine  d'années, 
à Ilotl/cc,  Gruchcf , llagnevillc,  Cany,  cl  autres  lieux  du 
pays  de  Caux aujourd  hui  on  en  fabrique  encore  une 
assez  grande  quantité  à Btrnay.  à Lisieux  et  dans  les  en- 
virons. Frisés,  les  frocs  imitent  un  peu  les  espagnolettes, 
et  pressé*,  ils  forment  une  espece  de  drap. 

Les  coupes  sont  généralement  de  25  aunes,  et  la  lar- 
geur varie,  suivant  la  force  du  tissu,  depuis  1/2,  qui 
est  la  largeur  la  plus  ordinaire  , jusqu’à  2/ 3-  Les  frocs 
foulés  ont  à peine  1/2  de  largeur. 

! On  les  vend  en  blanc,  ou  teints , de  toutes  couleurs. 

Les  frocs  s'emploient  pour  habillement  des  femmes  de 
; la  campagne  ; mais  la  consommation  en  est  en  quel- 
i que  sorte  circonscrite  dans  les  limites  de  la  haute  Nor- 
mandie, à tel  point  que  cette  élofTe  et  son  nom  mémo 
; sont  inconnus  à la  plupart  des  marchands  de  Paris.  Les 
environs  de  Coutances  sont,  dans  la  basse  Normandie, 
le  seul  pays  où  il  s’en  rende  un  peu. 

1 FROMAGES.  (Angl.,  Cheete;  AIL,  Kaese;  Holl.  Kaat; 

lia).,  f'romaggio,  Cacio;  F.sp.,  Qttcio; Port. Quesjo,  Dan. 
j et  Suéd. , Osl;  Pol.,  Ser;  Russe,  Sur,  Latin,  C'a  se  us.) 
Le  fromage  est  fabriqué  avec  du  lait  qu’on  a fait  cailler 
au  moyen  de  la  présure  (voyez  ce  mol),  et  qui  a été 
, salé  après  qu’on  en  a eu  séparé  le  sérum. 
i On  prépare  les  fromages  par  compression , en  agitant 
I et  brisant  te  caillé , dès  qu'il  est  formé , pour  en  séparer 
le  sérum;  il  en  résulte  une  pâte  que  l’on  met  dans  des 
moules;  on  la  pétrit  et  on  la  comprime  avec  une  pierre 
d’un  certain  poids  : c'est  de  celle  manière  que  se  fabri- 
quent les  fromages  d 9 Auvergne  et  ceux  de  Hollande. 

Les  fromages  cuits  se  fabriquent  en  versant  le  lait  dans 
i une  chaudière,  sur  un  feu  modéré,  en  y mettant  de  la 
présure  pour  le  faire  cailler,  en  le  pétrissant  ensuite, 
comme  dans  la  préparation  précédente , pour  en  sépa- 
rer le  sérum , et  en  soumettant  la  pale  à la  compression. 
Les  fromages  de  cette  classe  sont  les  plus  propres  à se 
conserver  long-temps  en  grandes  masses , et  à se  trans- 
porter au  loin.  C'est  de  celle  manière  que  l'on  fabrique 
les  fromages  de  Gruyère , en  Suisse,  de  ChcsUr , en  An- 
gleterre, et  de  Parmesan,  en  Italie. — Us  diffèrent  de  sa- 
veur, de  couleur  et  de  consistance , ce  qui  provient  de 
quelques  procédés  particuliers  à chaque  pays.  On  croyait 
pourtant  autrefois  que  les  qualités  particulières  que  pos- 
sèdent quelques  espèces  de  fromages  dépendaieut  plutôt 
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rte  l'influence  des  localités  que  des  moyens  de  fabrica- 
tion, et  celle  opinion  s'csl  perpétuée  jusqu'à  l’époque  où 
les  vallées  de  la  Si  voie,  du  Jura  et  des  Vosges,  ont  pu 
produire  des  fromages  comparables  A ccui  de  Gruyère, 
dont  le  monopole  fut  long-temps  réservé  aux  montagnes 
delà  Suisse. On  est  même  parvenus  faire  en  Allcinagneel 
cnFrancedcsfromagcsdifllcilcsà  distinguera  leur  aspect 
et  a leur  saveur  de  ceux  qui  nous  viennent  de  Hollande 
et  du  nord  de  l'Italie;  en  sorte  qu’aujourd’hui  il  sem- 
ble démontré  par  l'expérience  qu'eu  suivant  les  pro- 
cédés en  usage  dans  une  contrée,  on  peut  obtenir  dans 
une  autre  des  fromages  analogues,  toutes  les  fois  que  le 
roi  et  le  climat  ne  sont  pas  impropres  à l'entretien  des 
troupeaux. 

Le  commerce  qui  se  fait  sur  les  fromages  est  considé- 
rable, surtout  en  Hollande,  en  Suisse,  en  France  cl  en 
Italie.  Nous  parlerons  successivement  des  fromages  de 
chaque  pays. 

Fromages  di  Fraück. 

La  France,  grâce  à ses  nombreux  pâturages , produit 
une  immense  quantité  de  fromages,  dont  la  plus  grande 
partie  sert  a la  nourriture  de  scs  habitant;  une  petite 
quantité  , comparativement  aux  pays  que  nous  venons 
de  citer,  est  employée  à l'exportation. 

Fromage»  de  Brie.  On  peut  comprendre  dans  celte 
classe  tous  les  fromages  gras  faits  avec  du  lait  non 
cuit,  tels  que  ceux  de  Vlri , de  Neufchàtel,  de  Bric , etc. 
Les  fromages  gras  sont  ceux  dans  lesquels  il  y a de 
la  crème  ; on  les  range  en  deux  divisions  : 1°  ceux 
qui  ne  contiennent  que  la  crcme  propre  à la  por- 
tion de  lait  dont  ils  sont  composés;  2°  ceux  dans  les- 
quels on  introduit  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’autre  crème. 

Il  se  trouve  dans  presque  tous  les  déparlcmens  des 
cantons  renommés  pour  leurs  fromages  gras.  Aux  en- 
virons de  Paris,  ceux  de  Viri,  ceux  de  Neufchàtel,  ceux 
de  Bric,  méritent  la  réputation  dont  ils  jouissent  : les 
premiers  sont  apportés  dans  des  paniers  en  (orme  de 
cœur;  ils  ne  se  conservent  bons  que  quelques  jours. 

Il  y a trois  sortes  de  fromages  de  IVeufchdiel  : le  fro- 
mage à la  crème,  pour  lequel  on  ajoute  de  la  crème  au 
lait  doux;  le  fromage  À tout  bien , fait  avec  le  lait  natu- 
rel, sans  ajouter  ni  ôter  de  crème;  le  fromage  maigre, 
fait  avec  du  lait  écrémé.  Le  second  est  celui  de  la  plus 
grande  consommation  ; les  fromages  à tout  bien  ic  con- 
servent près  de  trois  mois,  le  fromage  à la  crème  sc 
Conserve  plus  long-temps,  le  fromage  maigre  se  con- 
serve mal.  Ces  fromages  se  vendent  dans  le  pays  de  R à 
10  fr.  le  100 en  moyenne;  apres  le  moulage,  ils  pèsent 
de  120  à 130  grammes. 

Les  fromages  de  la  classe  dont  nous  nous  occu- 
pons, et  dont  la  consommation  est  la  plus  forte  à Paris 
pendant  toute  l'année,  sont  ceux  dits  de  Brie;  leur 
forme  est  un  disque  d’environ  un  pied  de  diamètre  sur 
un  pouce  d'épaisseur;  on  les  apporte  au  marché  à toutes 
les  époques  de  leur  fabrication.  Souvent  ils  sont  déli- 
cieux, souvent  ils  sont  détestables*  il  n'y  en  a jamais 
deux  de  semblables  dans  une  douzaine;  quoiqu’on 
puisse,  avec  de  l'habitude,  juger  de  leur  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  à la  simple  vue,  ce  n'est  qu’en  les  goûtant 
qu’on  s’en  assure  avec  certitude.  Il  en  est  même  qui 
sont  bons  chez  le  marchand,  et  qui  deviennent  mauvais 
dans  le  buiïct  du  consommateur. 

l a durée  des  fromages  de  Brie  est  très  variable,  et  ne 
peut  sc  calculer.  Il  er  est  qui  se  conservent  souvent  un 
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, an.  Il  est  des  fromages  de  Brie  qui  roulent  i Part  en  a 
su  tirer  parti  pour  en  former  une  autre  sorte  de  fro- 
mage d’une  délicatesse  extrême,  qui  sc  conserve  un 
an  et  même  davantage.  On  les  appelle  fromages  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Meaux . 

H est  encore  d'autres  fromages  d’un  grand  débit  en 
France,  et  qui  appartiennent  à celte  division:  ce  sont 
les  fromages  de  MuroUcs,  qui  sont  petits  et  carrés.  Leur 
consistance,  plus  pâteuse  et  plus  molle,  leur  cou- 
leur, constamment  jaune,  indiquent  qu'on  les  passo 
dans  des  caves  humides , et  qu’on  les  emmagasine  en 
grandes  masses,  circonstances  qui  s'opposent  à l'évapo- 
! ration  du  |>etil-Iail  qui  leur  est  resté  inhérent.  Il  y en 
[ n aussi  de  maigres,  de  gras,  de  crémeux,  mais  incompa- 
I rablemcnt  plus  des  seconds.  Leur  saveur  peu  prononcée 
et  leur  odeur  excessivement  forte  les  rendent  moins 
délicats  que  Ics-fromages  de  Brie. 

Dans  plusieurs  villages  des  cantons  de  Nouvion  eide 
l«a  Chapelle  (départ,  de  l’Aisne),  on  fabrique  des  fro- 
mages qui  entrent  en  concurrence  avec  ceux  de  Marottes 
si  recherchés.  On  évalue  à plus  de  140,000  fr.  le  pro- 
duit annuel  de  la  fabrication  de  ces  fromages  , dont  la 
plus  forte  partie  est  transportée  par  des  marchands  du 
pays  dans  les  Ardennes,  la  Champagne,  à Taris,  et  sur 
plusieurs  autres  points  du  royaume. 

Les  fromages  du  Mont-tTOr,  ceux  de  Bollo , près  de 
.Monldidier,  les  dauphins,  les  angelots , avec  une  forme  et 
des  qualités  diflérenles,  ont  quelque  oualogie  avec  les 
fromages  de  Brie.  Les  premiers  surtout,  pour  la  fabri- 
cation desquels  on  nourrit  20,000  chèvres,  jouissent 
d'une  grande  renommée  ; ils  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable.  Lyon  particulièrement  en  absorbe  une 
grande  quantité  pour  sa  consommation  et  celle  des  pays 
environnons  qui  s'y  approvisionnent.  Ces  fromages , qui 
sc  conservent  une  année,  sont  cipédiés , dix  ou  douze 
jours  après  leur  fabrication,  dans  des  boites  rondes. 

Fromage  de  Cirardmer.  Ce  fromage,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Céromé  est  fait  avec  du  lait  de  vache  ; mais 
on  introduit  dans  le  caillé  avant  de  le  mettre  en  forme 
une  certaine  quantité  de  graines  de  cumin,  qui  lui  donne 
mie  odeur  aromatique  el  une  saveur  Acre  qui  flattent 
le  goût  de  ceux  qui  en  ont  l'habitude.  La  pâle  en  est 
molle,  et  la  croûte  rouge  pâle.  Ils  sont  renfermés  daos 
des  boites  rondes  du  poids  de  3 a 4 kil.  Ce  fromage  ne 
| peut  se  conserver  au-delà  d'une  année,  néanmoins  l’cx- 
j portation  en  est  considérable,  el  l’on  n’évalue  pas  à 
I moins  de  1,200,000  kil.  Le  produit  de  cette  fabrication 
: qui  est  concentrée  dans  le  département  des  Vosges,  el 
principalement  dans  l'arrondissement  de  Rémiremonl. 
— On  mange  peu  de  ces  sortes  de  fromages  à Paris; 
mais  ils  sont  fort  recherchés  à Lyon. 

Fromages  de  Cantal.  Quoique  inférieurs  aux  fromages 
de  Gruyère  el  de  Roquefort , ils  sont  cependant  l’objet 
d’un  commerce  assez  étendu.  On  en  distingue  deux  es- 
: pèces.ct  toutes  deux  faites  avec  du  lait  de  vache.  L'uno 
est  de  forme  ronde,  avec  une  croûte  blanche,  cl  du 
, poids  de  45  à 50  kil.;  l’autre  espèce  , de  même  qualité 
d’ailleurs , est  de  forme  ronde , plate , et  du  poids  de  5 i 
G kil.  Leur  durée  ne  va  pas  au-delà  d'un  an.  Le  cantal  le 
, plus  estimé  est  celui  qu'on  prépare  sur  les  montagnes 
de  Salcrs.  On  en  exporte  beaucoup  dans  les  déparlemen» 
i du  Midi  cl  à Paris. 

Fromage  de  Septmoncel.  Il  est  connu  à Lyon  où  il  sVn 
| consomme  beaucoup  sous  le  nom  de  fromage  de  Ces.  Il 
| est  fait  avec  du  lait  de  vache,  quelquefois  mélangé  de 


FROUAGES. 


FROMAGES.  901 


lall  de  chèvre,  et  a beaucoup  de  rapport  avec  le  fro- 
mage de  Roquefort.  Sa  forme  est  relie  des  fromages  de  j 
Gruyère ; mais  U est  plus  épais.  Il  pèse  de  6 à 11  ki).,  et  : 
ne  se  conserve  pas  plus  d une  année. 

Fromages  de  Rergues.  Ils  sont  faits  avec  du  lait  de  va-  j 
che  ; leur  forme  C6t  ronde,  aplatie,  et  la  croûte  jaunâtre. 

Ils  pèsent  de  4 à 6 kil.  La  Picardie  et  la  Normandie  sont 
les  principaux  pays  de  consommation. 

Fromage  de  Sassenage.  Ce  fromage,  l’un  des  plus  es- 
timés de  France,  est  fait  avec  du  lait  de  vache,  de  chè- 
vre et  de  brebis.  Il  nous  vient  sous  la  forme  du  Roque- 
fort, mais  plus  gros;  il  pèse  de  3 à 4 kilogr.  C’est  dans  I 
l’arrondissement  de  Grenoble  (Isère)  qu'est  située  la  | 
petite  ville  qui  lui  donne  son  notn  et  d’où  il  est  expédié  1 
par  toute  la  France  et  surtout  A Paris. 

Fromage  de  Roquefort.  Le  fromage  de  Roquefort  a une  , 
réputation  fort  ancienne.  Pline  parle  avec  enthousiasme  ; 
de  la  bonté  de  ce  fromage,  qui  était  envoyé  À Rome  par  . 
la  colonie,  et  qu’on  fabriquait  dans  les  montagnes  de  la  i 
Lozère,  qui  ne  sont  pas  assez  éloignées  de  Roquefort  I 
pour  qucle  naturaliste  de  Rome  n’ait  pas  pu  les  confon-  ' 
dre.  Le  fromage  de  Roquefort  est  fait  avec  te  lait  de  chèvre 
et  de  brebis.  On  le  fabriquo  dans  une  éleudue  de  sept  | 
A huit  lieues  de  rayon.  L'achat  s’en  fait  en  toute  saison  j 
par  les  propriétaires  de»  caves , mais  surtout  aux  mois  ' 
de  mars,  avril,  mai,  aux  foires  de  Saint-Rome,  de 
Tarn,  Saint-Antique,  Saint-Georges  et  Miihau.  Le  prix 
en  est  presque  invariablement  liié  à 33  fr.  le  quintal;  j 
et  outre  l’avantage  inexprimable  d’un  débit  assuré,  le  j 
paysan  a encore  une  ressource  toujours  ouverte  chez  les  ; 
principaux  propriétaires  des  caves,  qui  lui  achètent  son 
fromage  d’avance , même  pour  plusieurs  années,  cl  lui  ! 
fournissent  A médiocre  intérêt  tous  les  fonds  necessaires  . 
à son  exploitation. 

Dans  les  métairie*,  on  marque  les  fromages  de  Roque- 
fort de  lettres  alphabétiques,  de  carrés,  d’angles,  d’é-  ; 
toiles,  selon  le  caprice  de  chaque  propriétaire.  On  les 
pèse  à l’entrepôt,  on  les  compte,  on  les  enregistre  sur 
le  livre  de  recette,  cl  on  fournil  un  double  au  proprié- 
taire. I.e  transport  s’en  fait  dans  les  mois  de  mai , juin , 
Juillet, août , septembre. 

Dès  que  les  fromages  sont  reçus,  on  les  trie  dans  l’en-  ] 
trepôl , et  on  les  classe  selon  le  degré  de  bonté  qu’on  | 
croit  leur  reconnaître,  pour  être  placés  dans  les  caves  ! 
selon  leur  qualité.  Ceux  qui  ont  la  plus  grande  habilude  : 
de  ce  travail  sont  forcés  de  convenir  qu’ils  n’ont  aucun  I 
indice  assuré  pour  en  distinguer  la  qualité.  Le  coup  d’ail,  j 
l’odeur,  la  consistance,  la  réputation  du  fabricant,  sont  l 
la  seule  boussole  qui  les  guide,  et  leurs  décisions  sont 
très  souvent  contrariées  par  le  fait.  Le  poids  de  ces  fro- 
mages est  ordinairement  de  3 A 4 kilog.  C’est  même  la 
forme  qui  se  prépare  le  mieux  dans  les  caves.  Les  fro- 
mages plus  pesaus  ne  se  font  que  par  commission , cl 
les  propriétaires  n’dpprouvenl  point  les  gros  volumes. 

Les  caractères  de  la  première  quafilé  des  fromages  de 
Roquefort  sont  une  pile  douce,  blanche,  ferme,  agréa- 
ble au  goût,  et  marbrée  de  blanc.  La  qualité  de  l’excel- 
lent fromage  de  Roquefort  s’altère  en  peu  de  temps  par 
le  changement  de  température  et  les  secousses  inévita- 
bles du  transport. 

Ou  prépare  encore  A Roquefort  une  matière  exquise  , 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  crime  de  Roque- 
fort; elle  est  faite  avec  le  lait  une  fois  caillé  et  avant 
d’èlre  broyé.  Cet  aliment  délicieux  ne  souffre  presque 
pas  le  transport;  il  s’altère  avec  facilité,  et  sc  décompose 
par  une  fermentation  très  prompte. 


Roquefort  prépare  dans  scs  caves  environ  10,000 
fromages  par  an,  ce  qui  fait  un  commerce  de  6 a 
600,000  francs  pour  8 A 900  kilogr.  La  moyenne  des 
prix  est  de  60  A 70  fr.  les  50  kilog.,  terme  de  6 mois.  I.c 
fromage  a coûté,  pris  chez  le  cultivateur,  40  à 42  fr.au 
comptant. 

— Indépendamment  des  différentes  especes  de  froma- 
ges que  nous  venons  de  citer,  il  en  est  beaucoup  d’autres-, 
mais  leur  durée  étant  très  courte,  ils  se  consomment 
dans  les  lieux  mêmes  de  production,  et  ne  sont  pas  l’ob- 
jet d’un  commerce  assez  étendu  pour  trouver  place  ici. 

Fromages  du  Piémont. 

Les  fromages  du  JUont-Cenis  sont  aussi  estimés  en 
Piémont  que  ceux  de  Sassenage  et  de  Roquefort  le  sont 
en  France.  La  fabrication  de  ces  fromages  s’étend  «le 
puis  le  long  plateau  du  Mont-Cenis  jusqu’à  nonne- 
val.  Cette  industrie  s’est  également  introduite  dans 
quelques  parties  de  la  Maurienne,  et  principalement 
dans  les  environs  de  Valloires.  I.cs  fromages  qu’on  y fa- 
brique, quoique  moins  savoureux  en  général  que  ceux 
du  Monl-Cénis,  s’exportent  dans  le  midi  de  la  France, 
où  ils  trouvent  un  débouche  facile. 

La  forme  de  ces  fromages  est  celle  d’un  pain  cylindri- 
que d’environ  un  pied  de  diamètre  sur  cinq  à sept  pouces 
♦le  bailleur.  Leur  poids  diffère,  quand  ils  sont  passés,  de 
20  A 25  liv.  et  leur  prix  moyen  est  de  8 A 10  sous  la  livre. 

Dans  les  bons  fromages  du  Mont-Cénis  la  pâte  est 
d'un  blanc  mal  jaunâtre,  veinée  de  blanc,  unie,  grenue, 
pesante,  d'une  saveur  fraîche,  délicate  et  pen  piquante. 
On  recherche  de  préférence  les  plus  gras  et  ceux  qui  ont 
été  fabriqués  pendant  la  saison  des  fleurs. 

Ces  fromages  ont  peu  de  durée  ; on  peut  tonlefois , 
A l’aide  de  quelques  soins,  les  conserver  d’une  année 
A l’autre.  Ce  terme  écoulé,  la  |»Ale  devient  spongieuse; 
elle  s'émiette  cl  répand  une  odeur  feiide. 

Fromages  de  Suisse. 

Fromages  de  Gruyère.  I!  s’en  fait  en  Suisse,  dans  la 
Savoie,  en  Franche-Comté  cl  dans  les  Vosges.  La  France 
n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  fournir  A sa  consom- 
mation intérieure  de  ses  fromages  cuits  de  Gruyère; 
elle  est  forcée  d'en  importer  annuellement  de  l’étranger 
pour  des  sommes  considérables;  et  cependant,  l’agri- 
culture française  pourrait  fabriquer  a*ec  avantage  ce» 
sortes  de  fromages. 

Les  fromagerie  ta  Suisse  sont  très  estimés  dans  toute 
l'Europe,  et  celui  de  Gruyère  va  meme  au-delà  de  la  li- 
gne. Le  commerce  de  fromages  suisses  qui  se  fait  en  Al- 
lemagne , en  France  et  eu  Italie,  est  très  considérable. 
Presque  tous  ces  fromages  viennent  de  la  vallée  d F.m- 
mcn.  Le  nombre  des  fromages  de  Sarnen  et  de  Gruyère 
qui  s'expédient  en  France  s’élève  annuellement  A 30,000 
quintaux.  On  fait  en  Suisse  une  différente  entre  les 
fromages  qui  sc  fabriquent  dans  ce  pays;  on  les  dh— 
tinguc  en  fromages  gras  et  en  fromages  maigres 
Les  meilleurs  fromages  sont  ceux  de  Gruyère,  dans 
le  canton  de  Fribourg;  ceux  du  bailliage  de  Sarnen, 
dans  le  canton  de  Berne;  et  ceux  de  la  vallée  d’Urscrn  , 
dans  le  canton  d’Uri.  Celui  de  la  vallée  de  Munster 
dans  l’évéché  de  Rôle,  est  aussi  renommé.  Dans  le  can- 
ton de  Fribourg  , outre  le  fromage  de  Gruyère,  on  en 
fait  encore  une  autre  espèce  avec  la  crème  la  plus  pure 
que  donnent  les  vaches  sur  les  Alpes,  flans  le  voisinage 
de  Gruyère,  on  l’appelle  f'aschrein»  Ce  fromage  ne  peut 
guère  s’expédier  pour  I etranger  pendant  l'été  , car  il 
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se  fond  facilement;  U souffre  m eui  le  transport  dans 
l'hiver.  Les  fromages  de  l'Emcuthal , ou  v allée  d'Em- 
tnen,  dans  le  canton  de  Fribourg,  sont  aussi  regardes, 
comme  excellents  ; on  en  fait  qui  posent  de  30  à 50  kil. 
Le  fromage  de  Gruyère  est  presque  au>si  grus , et 
surpasse  en  qualité  celui  de  rEmcnthal  ou  de  Berne 
comme  un  I appelle  hors  de  la  Suisse.  Le  fromage  de 
Sanie n pèse  de  11  à 12  Kilog.  Le  fromage  dTrsern  est 
encore  plus  gras.  On  y perce  un  trou  comme  dans  le 
f'auhrein,  afin  d’en  tirer  la  crème. 

Le  fromage  suisse  vert,  ou  fromage  aux  herbes , se  fa- 
brique particulièrement  dans  le  canton  de  Giaris,  non 
avec  du  lait  de  chèvre,  mais  avec  du  lait  de  vache, 
comme  le  précédent.  On  y inet  du  ruélilot  sauvage  sec 
et  pilé  en  poudre  très  fine,  passée  au  tamis.  Ou  la  mêle 
avec  du  petit  lait  , et  après  en  avoir  rempli  une 
forme  terminée  en  pointe  , et  l'avoir  fortement  pres- 
sée, on  l'expose  à l’air  jusqu'à  ce  que  le  fromage  ail  ac- 
quis le  degré  de  consistance  nécessaire.  Ensuite  on  le 
relire  de  la  forme  ou  moule,  et  on  le  met  dans  un  cercle 
de  bois  qu'on  enveloppe  de  grosse  toile.  On  le  charge 
avec  une  planche,  et  on  lui  donne  la  forme  convenable. 
Ces  fromages  pèsent  9 ou  10  livres. 

Ces  fromages,  à bon  marché  dans  le  pays , sont  ce- 
pendant vendus  assez  chèrement  au  loin , où  ils  sont 
très  recherchés.  Ils  se  vendent  dans  le  pays  50  à 30ccnt. 
le  l/5  kil.  La  première  qualité  s'exporte  au  prii  de  50 
À 75  cent,  le  1/2  kil. 

Les  fromages  de  l'Kmentbal , de  Dricnlz,  dans  le  can- 
ton de  Berne  ; et  ceux  d’I'rscrn  , dans  le  canton  d'L’ri , 
s’apportent  en  grande  quantité  aux  foires  de  Francfort, 
et  s’expédient  sur  Lyon  pour  le  reste  de  la  Francc.Tous 
les  navires  de  la  marine  française  s’approvisionnent  dt 
ces  fromages,  particulièrement  ceux  qui  font  des  voyages 
de  long  cours  aux  ludcs-Orieutale*  cl  Occidentales,  sur 
les  côtes  d’Afrique,  etc. 

Salzbourg , et  particulièrement  les  vallées  des  Alpes , 
fournissent  au  commerce  différentes  sortes  et  une  quan- 
tité considérable  de  fromages  de  lait  de  vache.  Il  s'en 
expédie  des  centaines  de  quintaux  daus  leTyrol. 

Pour  reconnaître  la  qualité  des  fromages  de  Gruyère, 
on  les  soumet  à l’essai  d'une  sonde.  Ses  yeux  ou  porcs 
doivent  cire  clairsemés;  le  sondage  ne  doit  en  présen- 
ter que  trois  ou  quatre  au  plus,  du  volume  et  de  la  foi  me 
d'un  gros  pois.  Sa  pâle,  riche  en  principes  nutritifs,  est 
d’un  blanc  jaunâtre • elle  est  moelleuse,  délicate,  et  sc 
fond  dans  la  bouche  sans  effort,  loi  vente  des  fromages 
se  fait  ordinairement  dans  les  mois  de  septembre  et  oc- 
tobre. Le  maximum  de  leur  prix  a été  de  42  fr.  le  quintal, 
et  le  minimum  de  20  fr. 

La  production  des  fromages  de  Gruyère  s’élève  h peu 
près  à la  quantité  de  30,000  quintaux.  Si  on  calcule  en- 
suite leur  valeur  sur  la  moyenne  des  prix  ordinaires,  on 
aura  près  de  1,000,000  de  fr.  pour  le  pays  de  Gruyère  , 
sans  y comprendre  le  produit  des  fruitières  des  vallées 
inférieures.  20  à 22,OOOquinlaux  passent  annuellement  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  ;le  nord  et  l’intérieur 
de  ce  royaume  n'importent  que  4 ou5,OOOquinlaux.  Le 
canton  de  Berne  enlève  le  produit  des  Alpes  septentrio- 
nales; le  sud  de  l'Allemagne  et  la  Suisse  orientale  sc 
partagent  le  surplus. 

Lorsque  la  petite  ville  de  Gruyère  était  le  seul  dépôt 
des  fromages  de  toute  la  contrée  environnante,  clic  les 
marquait  de  son  blason,  c'est-à-dire  de  la  grue,  cl  per- 
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cevail  en  échange  un  droit  de  balance;  mais  depuis  que 
l’expérience  a fait  reconnaître  qu’avec  de  bons  pàturo- 
gesel  ensuivant  les  mémos  procédés  il  était  possible 
de  fabriquer  ailleurs  des  fromages  que  l'on  distingue 
difficilement  de  ceux  du  pays  de  Gruyère,  les  indus- 
trieux habitons  ont  une  double  concurrence  à souienir  : 
la  première  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Lucerne,  qui 
font  passer  leurs  produits  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
fromages  dt Unentrol  ou  fromages  suisses  ; et  la  seconde, 
dans  le  nombre  toujours  croissant  des  fruitières  dans  les 
voilées  du  Léman,  du  Jura,  des  Vosges,  la  Savoie  et  autres 
contrées  dont  les  productions  sont  confondues  sur  les 
mar<  hés  étrangers  avec  celles  du  pays  de  Gruyère. 

On  fabrique  trois  espèces  de  fromages  de  Gruyère  : 
I®  le  fromage  gras,  dans  lequel  on  laisse  toute  la  crème; 
2"  le  tnt -gras,  qui  se  fait  avec  la  traite  du  matin  et  celle 
de  la  veille  écrémée;  3°  le  maigre,  qui  se  fabrique  avec 
le  lait  créiné.  loi  seconde  espece  e?t  celle  que  l'on  trouve 
le  plus  fréquemment  dans  le  commerce  : elle  entre  dans 
les  approvisiounemens  de  la  marine  et  des  années. 

— On  fabrique  encore  en  Suisse,  en  Savoie  et  en  Al- 
lemagne, une  espèce  de  fromage  avec  des  pommes  de 
terre.  Ces  fromages  sont  d’une  grande  ressource  dans 
quelques  vallées  de  la  Suisse.  Ils  ont  le  précieux  avan- 
tage de  s'améliorer  eu  vieillissant  et  de  ne  pas  être  su- 
jets aux  vers. 

Fromages  d'Angleterre. 

L'Angleterre  est  un  des  pays  où  les  fromages  se  fabri- 
quent et  se  consomment  en  plus  grande  quantité.  Les 
fromages  anglais  sont  renommés  pour  leur  excellente 
qualité,  particulièrement  ceux  des  comtés  de  Chetter  et 
de  G!occ*ier.  loi  quantité  qui  s'en  fabrique  annuelle- 
ment dans  le  premier  est  évaluée  à il  millions  1/2  de 
kilog.  Les  fromages  de  Glocestrr  sont  de  deux  espèces, 
le  double  et  le  simple.  Le  premier  se  fait  avec  du  lait 
non  écrémé,  et  le  second  avec  du  lait  dépouillé  d’envi- 
ron la  moitié  de  sa  crème.  Les  formes  varient  de  poids, 
depuis  20  jusqu'à  70  et  même  80  livres.  Il  se  fabrique 
une  grande  quantité  de  fromages  dans  la  partie  du  comté 
de  Shrop  qui  louche  à celui  de  Chcster,  et  aussi  dans  la 
partie  septentrionale  du  Wilkliirc  ; ce  dernier  s’csl 
long-temps  vendu  comme  fromage  de  Glocester;  mais 
aujourd'hui  il  a pris  le  nom  du  comté  où  on  ic  fait  ; le 
premier  passe  encore  pour  fromage  de  Cheslcr.  Il  sc 
fabrique  à Cbes ter,  dans  IccomtédcSommcrsel,  une  es- 
pèce de  fromage  qui  a quelque  ressemblance  avec  le 
parmesan.  Le  fameux  fromage  appelé  StUtou  se  fait 
dans  le  comté  de  Leiceslcr,  principalement  dans  les  vil- 
lages qui  entourent  Melton-Mowbray.  On  ne  le  regarde 
pas  comme  suffisamment  fait  pour  être  entamé  avant 
deux  ans , et  on  ne  le  met  en  vente  que  quand  la  moisis- 
sure l'a  rendu  bleuâtre  et  humide.  Le  fromage  de  Leiyn, 
dans  le  comté  de  Lancaslrr,  est  assez  estimé.  Ceux  qui 
méritent  encore  d'être  cités,  soit  pour  leur  qualité,  soit 
pour  la  quantité  qu'on  en  fabrique,  sont  les  fromages  de 
Derby , de  Cottenham  et  de  Souihatnyion . Les  deux  der- 
niers se  font  avec  du  lait  nouvellement  trait , et  ont  un 
goût  fin  et  délicat,  fiaih  cl  For/»  sont  réputés  pour  leurs 
fromages  à la  crème.  I.c  comté  de  Warwick,  et  Banbury, 
dans  le  comté  d'Oxford,  produisent  de  bons  fromage*. 
Il  s’expédie  du  premier  à Londres  environ  20  millions 
de  kilog.  par  an,  et  une  très  grande  quantité  pour  la 
consommation  de  Birmingham. 

On  employait  autrefois  eu  Angleterre  ic  curcuma,  la 
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FROMAGES. 

fleur  de  loucl , l es  bourgeons  d'aubépine,  etc.,  pour  co- 
lorer le  fromage;  mais  le  romon  csl  décidément  le  meil- 
leur ingrédient  dont  on  puisse  se  servir  pour  cet  objet, 
et  aujourd'b  ui  l’on  n’emploie  pas  autre  chose  dans  les 
comtés  de  Chester  et  de  Glocester.  Une  once  de  vrai 
romon  suffit  pour  coloier  un  quinlal  de  fromage 

I.a  consommation  du  fromage  est  si  considérable  en 
Angleterre,  qu'elle  donne  lieu  à une  assez  grande  îm- 
p rtation.  Il  en  a été  importé  en  1831  plus  de  G7.200 
quintaux  métriques,  provenant  presque  en  totalité  de  la 
Hollande,  cl  dont  il  n'a  été  réexporté  qu’une  très  petite 
quantité. 

Fromaces  r.E  Hollande. 

Fromages  de  Hollande . Ils  ont  ordinairement  la  forme 
d’une  boule  aplatie  des  deux  côtés,  quoiqu'il  y en  ail 
aussi  d'entièrement  ronds  et  de  forme  plate , presque 
comme  le  fromage  de  Parmesan.  Il  en  entre  dans  le 
commerce  deux  espèces  principales,  c’est-à-dire  ceux 
qui  ont  la  peau  blanche  et  ceux  qui  l'ont  rouge.  Les 
blancs  sont  les  plus  gros,  et  pèsent  IG  à 30  livres,  et 
quelquefois  plus;  les  rouges  ordinairement  ne  sonique 
de  G à 9 livres.  Le  fromage  à peau  rouge,  qui  passe  pour 
le  meilleur,  est  jaune  en  dedans , dur  cl  compacte 
comme  le  parmesan.  Le  blanc  doit  être  gras  et  mou. 

Les  especes  de  fromages  de  Hollande  les  plus  con- 
nues sont  : 1°  le  fromage  de  lait  doux  ( soetemcllukaat  ) , 
qui  est  plut  ; 2”  le  fromage  vert  du  T ex  cl  [G  rue  ne  kaat ) ; 
3°  le  fromage  d’Edam,  dénomination  sous  laquelle  on 
comprend  tous  les  fromages  de  Wesl-Frisc  , qui  se 
fabriquent  entre  F.dam,  dans  la  Nord-IIuIlande , Alk- 
maarel  Hoorn,  contrée  où  se  trouvent  de  grasses  cl  fer- 
tiles prairies;  on  estime  surtout  celui  qui  sc  fait  a Alk- 
vnaar,  Purmcr,  Polder  et  Bccinler;  4°  le  fromage  appelé 
Kunterkaas  est  un  gros  fromage  plat,  qu’on  distingue  en 
deux  sortes,  le  vert  cl  le  blanc  de  Lcyde.  Dans  le  blanc 
un  inet  ordinairement  du  cuiniu  pour  en  relever  le  goùl; 
alors  il  prend  le  uorn  de  Kunterkaas,  cl  est  appelé  par  les 
Hollandais  Kumynkaas,  c'est-à-dire  fromage  de  cumin, 
ou  bien  Leydeskaas,  fromage  de  Lejde,  parce  que  celle 
espèce  se  fabrique  en  grande  partie  aux  environs  de 
Leyde.  Toutes  ces  dillérenlcs  sortes  de  fromages, s’expé- 
dient principalement  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam, 
et  en  quantité  vraiment  prodigieuse  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Beaucoup  de  fromages  de  Dantzig,  d'Osl- 
F'risc,  du  Ilolstcin  cl  du  Meckleinbourg,  entrent  aussi 
dans  la  consommation  comme  fromages  de  Hollande. 

Les  fromages  de  Hollande  sont  supérieurs  pour  le  ser- 
vice de  la  marine  à tous  ceux  que  l'on  lire  de  l'étranger. 
Kmbcn  seul  expédie  , année  commune  , pour  plus  de 

100.000  lhalersde  fromage. 

Les  Hollandais  consomment  chez  eux  beaucoup  de 
fromages,  mais  ils  eu  exportent  beaucoup  plus  encore. 
On  évalue  l’exportation  du  fromage  en  Hollande  à plus 
de  6,000,000  de  fr.  par  année  ; en  1833 , elle  s’est  même 
élevée  à 7, 30G, 000  fr.,  qui  se  répartissent  ainsi  qu’il  suit 
entre  les  principaux  poi  ts  : Amsterdam  pour  2,273,000  fr., 
Rotterdam  pour  4,000,000  de  fr.,  et  llaariingcn  pour 

1.033.000  fr. 

Fromages  d'Italie. 

1/ Italie  fournit  le  célèbre  fromage  de  Parmesan,  dont  il 
sc  fabrique  une  quantité  prodigieuse  aux  environs  de  Lodi,  ! 
dans  le  Milanais,  cl  qui  est  si  renomme  par  sa  qualité  j 
supérieure.  On  estime  que  Milan  relire  annuellement  un 
million  de  francs  de  son  commerce  de  fromage  avec  I *é-  ; 
Danger.  Il  c*t  fait  en  grande  pai  lie  par  des  gens  de  la  cam- 
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pagne  des  environs  de  r.ergamc,  dans  les  États  de  Venise* 
On  les  voit  arriver  régulièrement  aux  approchcsde  l’hiver, 
dans  le  Landseni;  ils  se  chargent  de  celle  besogne  moyen- 
nant un  certain  salaire,  et  lorsqu'elle  est  terminée,  Ils 
s’en  retournent  chez  eux  avec  le  fruit  de  Icurlravtil. 
Le  fromage  de  Parmesan,  ou  de  Lodcsin,  csl  en  grandes 
formes  rondes  de  60,  CO,  80  et  même  100  livres  et  plus. 
Il  s'expédie  dans  (ouïes  les  parties  du  monde,  parti- 
culièrement dans  ITalic,  l’Allemagne,  la  France,  la 
Hollande,  le  nord  de  .'Europe.  Chaque  fromage  est  mar- 
qué d'un  timbre  ou  estampille,  et  le  revenu  que  le  gou- 
vernement relire  de  ce  seul  objet  >e  monte  a une  somme 
très  considérable.  Il  y a trois  sortes  de  fromages  de  Par- 
mesan ••  le  frommaggio  di  forma  , ou  fromage  en  grosses 
formes  rondes  comme  dos  meules  de  rémouleur;  le  llu- 
biole  cl  les  Jlobioüni.  On  lui  donne  de  la  couleur  avec 
du  safran.  Le  meilleur  est  celui  qui  sc  fait  au  mois  dû 
mal.  Le  parmesan  qui  s'expédie  en  Allemagne  vient  en 
grande  partie  de  Valsasina  et  de  la  région  orientale  du 
Milanais.  Il  faut  choisir  le  parmesan  frais  cl  gras;  lors* 
qu’on  le  coupe  il  doit  en  sortir  de  nombreuses  goutte» 
d’eau  ou  larmes.  Il  faut  le  conserver  non  dans  des  lient 
secs,  mais  dans  des  caves  fraîches,  et  avoir  soin  de  le 
tenir  très  propre,  car  autrement  II  se  dessèche  ou  se 
moisit.  Ou  doit  aussi  mentionner  le  Strachino ; c’est  une 
sorte  de  parmesan,  qui  se  fait  aux  environs  de  Brescia, 
et  dont  11  s'exporte  une  quantité  considérable  en  Italie 
et  à l’étranger.  On  le  distingue  en  simple  et  en  double. 
Il  est  plus  gras  cl  plus  blanc  que  le  parmesan  ordinaire. 
Ces  fromages  pèsent  au  plus  haut  un  demi-cent. 

La  Sardaigne  fournit  les  fromages  de  Cassari,  Iglc* 
sias,  Sineri,  Goceano  et  Montearulo,  dont  on  envoie 
des  qiiaulilés  considérables  sur  les  côtes  d'Italie,  par* 
liculiérement  à Naples,  Ancône, Civila-Vcccliia,  Gènes, 
Venise,  Foligno,  Livourne,  ainsi  qu'à  Marseille,  foi  Sar- 
daigne en  expédie,  terme  moyen,  40,000  quintaux  par 
an.  Il  y a deux  espèces  de  fromage  de  Sardaigne , le 
blanc  et  le  On.  Ce  dernier  est  moins  salé  que  l’autre* 
et  se  sèche  à la  fumée.  Les  brebis  donnent  généralement 
en  Sardaigne  une  si  forte  quantité  de  présure  dans  leur 
lait,  que  le  fromage  que  l'on  fait  avec  devient  très  scC 
et  très  dur.  Ces  fromages  ont  une  pâle  blanche  et  sèche, 
ou  plutôt  une  masse  très  épaisse,  compacte,  et  quoique 
déjà  fortement  salés  lors  de  leur  fabrication,  on  les  cou* 
vrc  encore  de  sel,  cl  on  les  laisse  ensuite  quelques  mois 
dans  la  saumure.  Ce  fromage,  ainsi  préparé,  trouve  son 
débouché  principal  dans  les  ports  de  mer;  il  se  con- 
somme particulièrement  pour  la  nourriture  des  marins 
et  l'approvisionnement  des  navires. 

— Outre  les  pays  dont  i!  vient  d'ètrc  question,  il  faut 
citer  encore  la  province  de  I. imbourg , qui  produit 
l'excellent  fromage  si  recherché  dans  toute  l’Europe.  Lis 
meilleur  et  !e  plus  fort  en  goût,  dont  le  poids  csl  ordinai- 
rement de  3/4  de  livre,  sc  fabrique  aux  environs  d’Hervé, 
et  est  tranporlé  par  les  voituriers  limbourgcois  dans 
toute  la  Hollande,  la  Bassc-Saxc,  et  jusqu'en  Autriche. 

Le Tyrol  fournit  d;ins  le  commerce  beaucoup  de  fro* 
mages  de  chèvre,  particulièrement  de  liant  goût,  qui  lrou<< 
vent  leur  débouché  en  Autriche,  en  Bavière,  en  Italie, etc. 

Hambourg  fait  un  commerce  d'entrepôt  très  consi- 
dérable pour  les  fromages  de  Hollande  , du  Mccklcm* 
bourg,  de  l’Osl-Frise,  du  Holsiei»  et  autres. On  expédie 
beaucoup  de  fromages  de  Hollande  dans  l'intérieur  du 
('Allemagne  et  vers  la  mer  Baltique. 

Le»  principaux  entrepôts  de  freinage  en  France  son! 
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Marseille,  le  Havre  et  Bordeaux.  Pendant  Tannée  1835, 
il  est  entré  en  entrepôt  1,889,917  kit.  de  fromages,  dont 
1,069,974  à Marseille,  3GC3I3  au  Havre,  et  597,433  à 
Bordeaux. 

Quatre  pays  seulement  se  servent  de  la  France  pour  le 
transit  des  fromages,  ce  sont  : La  Hollande  pour  881  kil.; 
la  Belgique  pour  108;  la  Sardaigne  pour  70  ; la  Suisse 
pour  165,005;  total  1C3,QGI  kil.  Darius. 

Le  tableau  suivent  donnera  une  idée  exacte  du  com- 
merce des  fromages  entre  la  France  et  les  principaux 
pays  de  provenance  et  de  destination,  durant  lesannées 
1833,  1834  et  1835. 

IMPORTATIONS. 


PAYS  DK  PROVENANCE. 

En  1833. 

En  1834. 

En  1835. 

Ilot  Lui  T* 

2,925.400 

k«l 

3,613,004 

3,5«o!h59 

Suis«e 

663,500 

405,938 

5HH.517 

Belgique 

215  524 

2i8 .459 

223,1:97 

Kar.l.ugitc 

169,696 

309,831 

1 '8.HII5 

Angleterre 

2H.HH 

35.673 

29,178 

Tom  aile 

lh,8N8 

3,689 

18,890 

Un  m.  

3,901 

7,350 

8,252 

3,930.270 

4,644.604 

4,6599  98 

Valeur*  officielles.  . . 

Ir. 

2,751,189 

fr. 

3,251,223 

fr. 

3,191,789 

EXPORTATIONS. 


DESTINATION. 

En  1833. 

En  1834. 

En  1835. 

Belgique 

Suisse 

kii. 

58,001 

63,0<ï2 

eu. 

79.704 

6î',f>r2 

54  9 46 

58,6‘Mi 

Allemagne 

61.  Ou 

4'j.ütt) 

41.731 

10,452 

15,853 

29.544 

Haïti  et  Klatc-L'uic. . . . 

20,529 

7,015 

lli  MO 

I.liailcloup:' 

65,980 

84.757 

72,915 

Martinique 

48.978 

90,110 

63,858 

71,145 

Divers 

41,173 

81,752 

Total 

366,331 

414,000 

434,243 

Valeurs  officielle». 

tr. 

256,432 

310.804 

303,970 

Tares  et  mage*.  Sur  la  place  de  Paris,  le  Gruyère  se  vend, 
tare  nette,  avec  1 p.  0/0  d'escompte.  Ou  dépote  et  ou  p6>e  à nu. 
Le  Hollande  te  livre  sans  emballage.  l/t  pains  brisés  se  ven- 
dent séparément  ou  sont  admis  à réfaction  arbitrée  au  choit 
de  l'acheteur.  — Hollande,  parmesan  ci  autres,  tare  nette,  3 
p.  0/U  d’escompte. 

Vrolts  de  douane.  Les  fromages  blancs  de  pâte  molle  paient, 
à l 'entrée,  pour  100  kil.  brut , 6 fr.  par  na\ire»  français,  et 
6 fr.  i0  c.  par  uav.  étranger  ou  j?ar  terre.  — Ia*  autres  15  fr. 
par  navire  tramais,  et  IC  fr.  50  c.  par  navire  étranger  ou  par 
t,rrc.  - A la  sortie,  le  droit  est  de  1 fr.  par  100  kil. 

FROMENT.  (Voyez  Grains.) 

FRONTItiNAN.  (V.  lliRAULT(dép.  de  L*)el  l'art.  Vins.) 

FRUITS  FRAIS.  la  quantité  de  fruits  récoltés  en 
France  est  immense  : toutes  les  classes  de  la  population 
cii  consomment;  mais  ce  n'est  que  dans  les  villes,  et 
surtout  dans  celles  dont  la  population  est  nombreuse, 
que  les  fruits  ont  une  valeur  vénale  ; partout  ailleurs  ils 
sont  consommés  par  les  producteurs.  Dans  le  voisinage 
ces  grandes  villes,  la  culture  des  arbres  à fruits  est  de- 
venue l'objet  d'une  industrie  spéciale  qui  a atteint  un 
haut  degré  de  perfection,  et  dont  tes  produits  ne  sont 
pas  sans  importauce,  comme  on  pourra  en  juger  par  ce 
qui  s'en  consomme  à Paris,  la  seule  ville  de  France  où 
Ton  peut  recueillir  quelques  données  positives  sur  les 
aoporls  de  cette  nature  de  denrée. 
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Il  y a à Paris  deux  marchés  aux  fruits: Ton  affecté  à 
In  vente  des  fruits  venant  par  eau,  lient  sur  le  port  des 
Miramionnes;  l’autre  fait  partie  des  halles, et  ne  reçoit 
que  les  fruits  apportés  par  terre. 

Il  arrivcannuellemcnl  au  port  des  Miramionnes  envi- 
ron 400  bateaux  de  toutes  grandeurs,  apporlant  4 à 
500, 000  paniers  de  chasselas,  150  è 130,000  paniers  de 
pommes  et  poires,  55  à 30,000,000 en  nombre  des  mêmes 
fruits  en  greniers,  plus  une  quantité  très  variable  de 
pèches,  de  prunes,  de  marrons.  Le  produit  de  la  vente 
de  ccs  fruits,  qui,  excepté  le  chasselas,  sont  en  général 
de  médiocre  qualité,  s’élève,  en  moyenne,  à 1,500,0410  fr. 

Dans  les  halles , 400  voilures  et  un  nombre  à peu  près 
égal  de  hèles  de  somme  arrivent  tous  les  jours  chargées 
de  fruits  pendant  huit  mois.  Le  nombre  des  apports  di- 
minue considérablement  pendant  les  quatre  autres  mois; 
mais  comme  le  prix  des  fruits  augmente  à peu  près  dans 
la  même  proportion  , on  peut  admettre  la  même 
moyenne  en  valeur  pour  tous  les  jours  de  Tannée. 

Pour  déterminer  celte  moyenne,  nous  avons  consulté 
toutes  les  personnes  qui,  par  leur  position  dans  l'admi- 
nistration des  marchés,  ou  par  la  nature  cl  l'étendue  de 
leur  commerce,  pouvaient  nous  donner  des  renseigne- 
mens  utiles  : il  résulte  de  ceux  que  nous  avons  recueillis 
que  la  valeur  moyenne  des  apports  en  fruits  ne  peut 
être  évaluée  à moins  de  30  à 35,000  fr.  par  jour;  ce  qui 

en  porte  la  valeur  annuelle  à 1 1,865,500  fr. 

en  ajoutant  à celte  somme  le  prix  des  ap- 
ports par  eau , ci 1 ,500,000 

La  consommation  de  Paris  en  fruits  - - 

frais  est  au  total  de 13.365,500 

Les  fruits  apportés  par  eau  proviennent  des  départe- 
mens  du  Puy-de-Dôme,  de  l'Ailier,  de  la  Loire,  de  la 
Nièvre  et  du  Loiret.  Les  chasselas  viennent  en  presque 
totalité  de  l’arrondissement  de  Fontainebleau,  Sclne- 
el-Marne.  Les  fruits  apportés  par  terre  proviennent  des 
dép.  de  la  Seine-Inférieure,  de  l’Eure,  d’Eure-cl-Loir,  de 
l’Oise , de  Scine-el-Oise,  de  Seinc-et-Marnc,  et  de  l'Aube. 

Les  fruits  frais,  malgré  leur  altérabilité,  entrent  aussi 
dans  le  commerce  extérieur.  En  IS35,  il  a été  importé 
en  France  7,516,000  kil.  d'oranges,  citrons  (voyez  ces 
mots),  et  autres  espèces  du  même  genre.  Par  contre, 
nous  avons  exporté  5,000,000  kil.  de  nos  fruits,  dont  1 /•{, 
expédié  en  Angleterre,  se  compose  de  fruits  de  choix,  cl 
notamment  de  pèches  et  de  chasselas.  Cette  branche  do 
commerce  recev  ra  une  puissante  impulsion,  lorsque  des 
chemins  de  Ter,  dont  In  construction  ne  peut  être  long- 
temps différée,  quadrupleront  la  rapidité  de  nos  commu- 
nications avec  l'Angleterre, la  Belgique  cl  la  Hollande. XX. 

FBUITS  SECS.  Le  commerce,  encore  assez  important, 
de  ces  produits  de  l'agriculture,  n’est  pas  ce  qu’il  étail  il 
y a cinquante  ans.  Nous  parlons  de  la  consommation  ré- 
gulière ; car,  sur  ces  articles,  il  est  facile  de  la  forcer  en 
baissant  les  prix  ; mais  il  faut  les  baisser  outre  mesure 
pour  se  débarrasser  d'articles  qui  ne  se  conservent  pas. 
Ces  opérations  ruineuses  se  renouvellent  presque  toutes 
les  années  ; de  là  l'instabilité  qui  régne  dans  celte  par- 
tie, elles  catastrophes  répétées  qui  s'ensuivent  parmi 
les  commerçons  qui  -'en  occupent,  et  dont  une  extrême 
prudence  peut  seule  les  préserver. 

On  peut  attribuer  à deux  causes  celte  réduction  de 
la  consommation  : d'abord,  le  relAcbcment  dans  les 
pratiques  du  catholicisme  et  la  suppression  des  corpo- 
rations religieuses  qu'amena  notre  première  révolution. 
Qui  ne  conr.ol',en  effet , qu'a  lorsqu'on  observait  exacte- 
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mcnlle  carême , les  jours  maigres  el ceux  d'abstinence , 
les  fruits  revenaient  plus  souvent  dans  l'alimentation. 

Nous  trouvons  la  deuxième  cause  dans  les  progrès  de 
Tari  du  pâtissier»  et  surtout  du  confiseur  ; le  petit  four  a 
détrôné  l'antique  quatre  mendiant.  Qui  oserait  aujour- 
d’hui avouer  celte  assiette  fondamentale  du  dessert  de 
nos  pères;  exilé  de  nos  bonnes  tables,  à peine  si  l’ar- 
tisan, dans  ses  fêtes,  le  croit  encore  d'gne  de  lui. 

Cet  étal  de  choses  est  peu  favorable  pour  nos  pays  de 
productions  qui  n’cxporicnt  pas.  Nos  amandes , nos  pru- 
nes, nos  poires  el  nos  pommes  trouvent  au  dehors  des 
goûts  moins  raffinés  que  les  nôtres.  Les  trois  derniers 
ont  de  plus  l'avantage  d'être  libres  deconcurrencesur  nos 
marchés;  mais  nos  raisins  et  nos  figues,  accablés  par  les 
arrivages  de  l'étranger,  dont  les  analogues,  surtout  pour 
les  raisins,  obtiennent  la  préférence,  sont  tombés  à des 
prix  ruineux  pour  les  producteurs;  el  ce  serait  pis  encore 
si  l'on  n'employait  pas  nos  raisins  secsâ  faire  une  bois- 
son dont  on  use  beaucoup  à Paris  el  ('ans  les  environs  ; 
car,  pour  la  table,  on  ne  veut  plus  que  des  matagas. 

Il  semblerait  dès  l’abord  qu’un  droit  de  17  fr.  60  c. 
par  100  kil.  dont  sont  frappés  à l’entrée  les  fruits  étran- 
gers, devrait  êlre  pour  les  nôtres  une  protection  suffi- 
sante; il  n’en  est  rien  cependant,  et  vo«ci  pourquoi  nos 
raisins  et  nos  figues  se  détériorent  en  mer,  et  ne  peuvent 
supporter,  sans  fermenter,  une  navigation  un  peu  lon- 
gue; c est  un  essai  que  nous  avons  renouvelé  plusieuis 
fois , el  toujours  à nos  dépens;  il  faut  donc  les  expédier 
par  la  voie  de  terre.  Pour  les  recevoir  i Paris,  il  en 
coûte  25  fr.  environ  par  100  kil.,  et  davantage  pour  les 
ligues  qui  viennent  des  environs  de  Toulon;  or,  le  fret 
de  Malaga  et  de  Lisbonne  ne  se  paie  au  plus  que  5 fr.  40  c. 
jusqu’au  Havre,  soit  8 fr.  environ  jusqu’à  Paris»  par  la 
Seine  ; ajoutant  le  droit,  vous  avez  à peu  prés  la  parité  ; 
mais  comme  nos  fruits  portent  l/6«  de  bois  pour  leur 
emballage » il  s'ensuit  que  les  frais  qu'ils  font  pour  venir 
chercher  le  consommateur  sont  supérieurs  à ceux  de 
l'étranger,  le  droit  compris.  Ce  calcul  est  pour  Paris. 
Pour  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Flandre,  et  tout  ie 
Nord  enfin,  c'est  bien  pis  encore;  aussi,  ces  localités 
n'en  reçoivent  pas  une  balle.  Pour  que  le  droit  eût  quel- 
que efficacité,  il  faudrait  au  moins  le  doubler,  et  encore 
peut-être  scrail-ce  sans  résultat,  pour  les  raisins  du 
riyoins.  I.es  raisins  et  les  figues  sont  donc  les  deux  ar- 
ticles qui  soutirent  le  plus  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Les  prunes,  les  pommes  el  les  poires  s'exportent  à l’é- 
tranger, et  l’étranger  ne  nous  en  fournil  pas.  La  récolte 
des  avelines  est  insignifiante  en  France»  et  nous  avons 
besoin  qu'on  nous  en  fournisse.  Pour  les  amam'es,  le 
droit  est  suffisamment  protecteur,  et,  dans  les  années 
meme  médiocres,  nous  pouvons  lutter  avec  l'Espagne  et 
la  Sicile  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

Voilà  à peu  près  la  position  des  divers  articles  qui, 
nvec  les  pistaches,  constituent  ce  qu’on  appelle  fruits  st  es 
dans  le  commerce.  Nous  renvoyons  aux  articles  sp<  riaux 
pour  tout  ce  qui  est  particulier  à chacun  d'eux»  tes  lieux 
de  productions  ceux  de  consommation  , les  conditions 
de  vente,  etc.  Hais  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quel- 
ques dévcloppcmens  à ce  qui  a déjà  été  dit  des  amaudis 
et  des  avelines,  pages  70  et  IG8. 

Les  amandes  en  coques  cl  les  amandes  cas  ées  sont  d’un 
emploi  bien  distinct,  et,  à bien  dire,  les  premières 
seules  peuvent  se  classer  parmi  les  fruits  secs,  car  seu- 
les elles  fervent  à la  table  dans  leur  état  naturel.  Les 
cassées,  dont  l'emploi  est  immense  et  très  varié,  sont 
une  matière  première  pour  une  foule  d’indus! ri» 
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On  a déjà  va  que  celles  en  coques  se  divisaient  eu 
fines , mi-fines  et  dures  ; il  faut  y ajouter  les  matières  qu’on 
pourrait  désigner  sous  le  nom  de  demi-dures.  Nous  no 
recevons  rien  de  l’étranger  en  ce  genre. 

Los  fines  ou  princesses  se  récoltent  dans  l’arrondisse- 
ment d'Alï , et  c’est  de  cette  ville  que  se  font  à peu  près 
toutes  les  expéditions.  Le  département  des  (tasses-Alpes 
n fournil  aussi  quelques  parties;  mais  elles  sont  plus 
petites;  Paris  absorbe  urçe  bonne  partie  de  la  récolte; 
le  reste  se  consomme  sur  les  lieux , cl  un  peu  dans  cha- 
que grande  ville,  [.'exportation  est  peu  de  chose. 

Le  Languedoc  el  la  Provence  fournissent  des  mi-fines 
ou  à la  dame.  En  Languedoc,  Il  y n doux  espèces  : le* 
ht es  h corbin  d»*nt  la  pointe  est  très  effilée  cl  légèrement 
recourbée,  et  celles  de  forme  ordinaire.  La  coque  est 
plus  tendre  que  celles  de  Provence»  niais  le  noyau  a 
moins  de  saveur.  Lyon  et  les  pays  environnans  ,1’Alsan  . 
la  Suisse , Bordeaux  el  Toulouse , en  consomment  beau- 
coup, le  reste  s’embarque  à Cette  pour  la  Baltique.  Celles 
de  Provence  son!  en  partie  achetées  pour  les  Etats-Unis  ; 
on  choisit  lesplus  petites  pour  la  Flandre  el  la  Belgique  • 
Plus  le  nombre  est  grand  dans  une  livre,  mieux  clics  se 
vendent  dans  ces  deux  pays,  parce  qu’on  les  détaille  eu 
nombre  dans  les  kermesses.  Paris  en  consomme  peu. 

On  exporte  très  peu  d'amandes  dures;  tout  se  casse 
sur  les  lieux,  el  produit  les  diverses  espèces  d’amandes 
sans  coques. 

Les  matières  sont  peu  abondantes.  Celte  espèce  e*t 
particulière  à la  Provence  ; une  partie  va  à l’étranger 
avec  sa  coque,  le  reste  est  cassé;  on  en  fait  les  dragées 
les  plus  fines.  Cette  amande  est  bien  faite , d’un  goût 
exquis,  mais  très  huileuse,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la 
conserver  long-temps.  11  faut  beaucoup  de  soin  pour  la 
casser,  car  elle  s'écorche  facilement.  On  l'appelle  encore 
amande  lisse  en  raison  de  la  finesse  de  sa  pellicule.  Les 
amandes  cassées  ont  une  importance  bien  plus  grande, 
cl  font  l'objet  d'un  commerce  très  étendu. 

On  a déjà  indiqué  les  lieux  de  production.  La  Provence 
y figure  en  première  ligne.  C’est  à Aix  où  sont  établies 
la  majeure  partie  des  maisons  qui  s’en  occupent  ; Touli-o 
en  compte  quelques  unes.  Elles  font  acheter  dans  1rs 
villages  environnans , et  font  faire  elles-mêmes  le  cas- 
sage  à leur  choix.  LecuHivateur  vend  toujours  en  coque. 
Ces  amandes  s’expédient  un  peu  partout  en  France,  et  au 
dehors  quand  nos  prix  peuvent  concourir  avec  ceux  des 
amandes  étrangères.  On  a vu  qu'on  les  divisait  en  en 
sortes » û ta  main  et  pots  ; depuis  plusieurs  années  déjà , 
et  dans  ie  but  de  simplifier  le  travail  des  confiseurs  pa- 
risiens , on  a subdivisé  ces  divisions,  et  l'on  fait  aujour- 
d’hui des  pcf/fer,  moyenne*  et  grosses  triées;  petits , moyens 
cl  gros  flots  ; moyennes  el  petites  Hues.  Les  en  sorte*  el  1er  - 
mémes  se  divisent  en  en  sortes  el  en  sortes  véritables  : les 
premières  sont  les  résidus  des  triages»  el  ne  se  compo- 
sent guère  que  de  morceaux , de  doubles  et  d’érornées  s 
cilcs  servent  au  pilage  » el  les  él  rangers  en  achètent  quel- 
quefois. Les  véritables  sont  celles  d’où  l'on  n'a  rien  pré- 
levé. On  conçoit  combien  toutes  ces  divisions  compli- 
quent ce  commerce.  On  trie  aussi  à Carpcntras  où  sc 
traitent  les  produits  du  Comtal. 

En  Languedoc,  on  choisit  quelques  à ta  main , mais 
peu  ; on  n’y  récolte  pas  de  flots;  on  n’y  connaît  que  des 
en  sortes  et  les  grosses  amandes  de  A/iihau.  La  principale 
consommation  s’en  fait  par  Toulouse  et  Bordeaux  ; on  en 
exporte  quelques  parties  par  Celte.  Il  vient  des  Milhau 
à l’aris  def  uis  inc  v inglaiiic  d’années  seulement  ; on  la 
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emploie  pour  pralines.  Celle  amande  est  sèche,  el  a peu  «le 
goûl Les  amandes  de  Cbinon  sont  les  moins  estimées; 
elles  ne  sont  jamais  bien  sèches,  en  raison  de  l'humidité  du 
climat;  cela  nuil  à leur  conservation.  II  en  vicnl  assez  h 
Paris;  on  les  emploie  à la  pâtisserie  commune.  \*  Dau- 
phiné fournil  quelques  en  sortes;  on  les  expédie  à Lyon. 

F.n  parlant  des  amandes  amères,  on  a omis  de  men- 
tionner celles  du  Languedoc,  dites  de  Pèzcnas,  parce 
qu’op  en  récolte  la  majeure  partie  aux  environs  de  celle 
ville.  C’est  laque  s’adressent  les  ordres,  et  encore  h Bé- 
ziers, Montpellier  el  Milhau.  Elles  sont  plus  grosses  que 
celles  de  Provence,  el  bien  supérieures  aux  Mogndors. 

A Paris , où  la  fabrication  d’huile  est  très  importante , on 
n’en  emploie  pas  d'autres  ; Testai  des  amandes  de  Barba- 
rie a donné  une  huile  moins  pure  et  plus  de  déchet. 

F.n  Provence,  llsen  récolte  peu,  et  on  les  paie  plus 
cher  que  les  douces  : ceci  est  un  calcul,  car  ce  qui  dépré- 
cie beaucoup  cos  dernières,  c’est  le  mélange  d’amandes 
amères  qui  s’y  trouvent  souvent  ; ainsi  un  proprietaire  n 
quelques  arbres  de  cette  espèce  dans  scs  plantations,  soit 
par  manque  de  soin,  soit  à dessein , il  mêle  le  tout;  mais 
pour  obvier  à cet  Inconvénient,  les  maisonsd'Aix  paient 
les  amères  plus  chères,  et  le  cultivateur  ne  manque  pas  de 
les  mettre  à part  el  de  les  vendre  en  particulier, 

Nous  ajouterons , pour  les  avelines , que  la  récolte  des 
acaditres,  en  Provence,  est  devenue  presque  Insigni- 
fiante. Elles  sont  toujours  fort  chères.  Les  IO/JO*  de  la 
consommation  de  Paris  se  composent  d’avelines  du  Pié-  j 
mont  ; les  épiciers  les  tirent  de  Lyon  où  des  maisons  de  j 
Turin  les  envoient  à la  vente.  Celte  qualité  n'est  pas  très  j 
grosse,  mais  la  coque  en  est  tendre,  et  le  noyau  bien 
nourri , rond  el  très  blanc.  La  Sicile , dans  scs  années 
d’abondance , en  envole  plusieurs  chargcmens  à Mar- 
seille Elles  s’y  vendent  à bas  prix  pour  la  réexportation 
et  pour  les  besoins  locaux.  On  en  a risqué  quelques 
envols  à Paris,  qui  toujours  ont  mal  réussi  : beaucoup  | 
sont  vides,  et  d’autres  avariées;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'elles  ont  été  embarquées  trop  fraîches.  Un  canton  des 
environs  de  Palermeen  produit  de  qualités  supérieures, 
cl  à peu  près  semblables  aux  piémont».  Depuis  quelques 
cnnées,  les  maisons  piémonlaises  les  font  acheter,  et  les 
mêlent  aux  leurs. 

Revenant  aux  fruits  secs  en  général , nous  dirons  que 
leur  principal  marché  est  Marseille,  sans  contredit.  La 
Turquie  y fait  quelques  envois  en  raisins  sans  pépins  et  ] 
ligues;  la  Grèce  cl  Trieste  en  raisins  de  Corinthe.  La 
Sicile  y envoie  de  Lipari  des  avelines  ci  souvent  des 
amandes;  la  Calabre  et  la  Poullle , une  immense  quan- 
tité de  figues;  la  Barbarie,  des  dattes  et  des  amandes 
«mères;  Majorque,  dans  les  années  convenables , beau- 
coup d amandes  douces  en  sortes;  Alicante,  des  raisins 
de  Dénia,  Muscat  et  Planta,  et  des  amandes  qui,  sans 
contredit , sont  tes  plus  belles  qui  se  récoltent  à l’étran- 
ger ; enfin , Malaga  , depuis  que  ses  relations  avec  l’A- 
mérique espagnole  sont  interrompues,  en  a fait  un  en- 
trepôt de  scs  raisins  si  estimés  ; il  y en  vient  de  l?  à 
if  ,000  kil.  par  an.  Tous  ces  envois  sont  des  consigna- 
tions, cl  la  moindre  partie  aboutit  en  France.  Les  Amé- 
ricains, les  Danois  , les  Suédois  et  les  villes  anséatiques 
en  exportent  la  majeure  partie  de  l’entrepôt. 

Quelques  maisons, eu  très  petit  nombre,  s’y  occupent 
des  fruits  Indigènes;  mais,  pour  l’intérieur,  les  ordres 
sont  dirigés  à Ait  et  à Salon,  pour  les  amandes  ; à Ro- 
que vaire,  pour  les  raisins,  les  figues,  les  câpres  cl  les 
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Jujubes;  et  à Ollioules,  également  pour  ces  troll  der- 
niers articles.  Digne  expédie  les  prunes  brignollcs,  via» 
toiles,  carpenlras,  et  le»  produits  du  Comtat. 

Le  Languedoc  expédie  quelques  amandes  par  Cet  le,  etc.  ; 
et  à l'intérieur, par  Montpellier.Pézenas, Béziers  et  SI  il  hau. 

Bordeaux  reçoit  d’Espagne  des  raisins  et  des  figues  , j 
et  exporte  en  Angleterre,  en  Russie  et  dans  la  Baîlf-  I 
que,  une  quantité  considérable  de  pruneaux  noirs  et  do  J 
prunes  d'Enles.  Pour  l'intérieur,  il  partage  les  envois  de  1 
ces  dernières  avec  Agen  el  Tonneins, 

Nantes  reçoit  des  raisins  et  des  figues  de  Malaga , ainsi 
que  des  figues  de  Lisbonne,  et  en  fournil  la  Bretagne.  ‘ 
San  mur  est  le  centre  du  commerce  pour  les  produit* 
du  département  de  Maine-et-Loire.  Les  prônes  Sainte- 
Catherine,  dites  de  Tours,  les  pruneaux  noirs  et  rouges, 
les  poires  et  les  pommes  tapées  en  partent  pour  l’étran- 
ger et  pour  la  France.  On  en  tire  aussi  les  amandes  de  | 
Cbinon  el  des  cerise»  sèches.  f 

Lyon  est  un  grand  entrepôt  intérieur.  Il  s’y  fait  uno  ; 
espèce  de  demi-gros  très  considérable.  Tous  les  petits 
épiciers  de  40  lieues  à la  ronde , dont  le  débouché  n'est 
pis  assez  important  pour  qu'ils  demandent  aux  lieux  de 
productions,  se  pourvoient  là.  Nickel.  1 

(Voyez  Amandes,  Avili  nés.  Dattes,  Figues,  Rai-»  \ 
sim,  Pruneaux,  Pistaches,  etc., etc.) 

Pour  l’impor/a/ton  des  fruit»  secs  ou  lapés,  voir  à chaque 
article  spécial, 

FUMIERS.  (Voyez  Encrai».) 

FUNCHAL,  ville  capir.de  Madère.  (V.  Açores,  p.  18.) 
FURTH,  ville  de  Bavière,  dont  l’industrie  et  te  com- 
merce, prenant  chaque  année  une  plus  grande  ex- 
tension, offrent  une  concurrence  redoutable  pour  Nu- 
rernherg,  qui  n’est  distante  de  cette  ville  que  de  deux 
lieues,  et  dont  la  fabrication  embrasse  les  mêmes  arlirles. 
(Voyez  Nuremberg  et  l’article  Glaces  el  Miroirs.)  , 
Furlh  possède  encore  des  fabriques  de  tissus  de  coton,  j 
de  laine  et  de  soie , de  toiles , de  bonneterie,  de  cire  à 
cacheter,  de  tabac;  une  distillerie  d’eauL-dc-vie et plu-r  J 
sieurs  scieries. — Popul.  14,000  bab. 

FUSAIN.  (Voyez  Bois  de  Fusain,  png.  311.) 

FUSILS.  (V.  Armes  a feu,  Liège  et  Sàint-Étiinkk.) 
FUSTEL  ou  FUSTET.  (Voy.  Bol*  de  teinture,  pag.301.)  I 

F li STOCK.  (Voyez  Rois  jaune  de  Cuba,  pag.  300*) 
FUTAILLES.  Les  futailles  vides,  principalement  celles 
qui  ont  servi  au  transport  des  eaux-de-vie  oc  des  es- 
prits , sont  encore  t’objel  d'un  certain  commerce.  On  en 
expédie  uno  certaine  quantité  en  Belgique  elcn  Hollande, 

Elles  sont  employées  pour  les  genièvres;  elles  donnent  i 
mains  de  perle  de  liquide,  étant  déjà  imbibées  d’esprit. 
Coites  imprégnées  d’huile  servent  à la  pèche  de  la  ba- 
leine et  une  très  grande  quantité  est  encore  employée,  k 
I ar  le  commerce  de  Marseille,  pour  aller  chercher  des 
huiles  dans  le  Levant.  (V.  Ioniennes  (Iles). 

FUTA1NE.  La  futaine  est  une  étoffe  croisée  dont  la 
chaîne  est  en  fil  cl  la  trame  en  colon,  les  largeurs  sont 
de  f»/4,  9/8,  el  4/4,  et  la  longueur  des  pièces  d'environ  1 
30  aunes.  Les  prix  varient  de  4 à & fr.  l’aune  suivant  la 
largeur. 

Cet  article  se  fabrique  à Troyes , dans  les  envlroui 
de  Rouen,  cl  à Clisson  ( Loire-Inférieure)  ; les  plus  es- 
timées sont  celles  de  Troyes.  La  consommation  des 
futaines  est  aujourd’hui  peu  importante,  el  tend  à s’é-  { 
teindre  complètement.  Elle  a été  remplacée  avec  atau> 
lage  par  les  coutils. 


•M 


Digilized  by  Google 


0 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


. ■ k ' A 

-<  £ 

V'T^-  < 

f’  - jA 

'.  . -4rk  -'rx  >-'-' 


Af. 


vjc 


- 


t 1 


* ' • ><^c  H 


ix 

'M 

'A  >v^- 


> / 

i 


B 

T 

jy  • ,v 


ir- 

» 


--V 


I < 


V* 

• il 

1 

. A 

‘V 


:-3  ' î ' ^ ', 


~'Ü\i 


%- 


V*v  M-^pp 


✓ 4., 


_ V 

i 


v • ’ t 


V > ^ 

)\  \W-  /~4  v 

*>!*  r/  • ' 

■ y . 


U/  .v 

dÆ< 


-■  - 

> -j.  ■ 


' r> 

-a- • V :0,-  > 


r* 


ï\$rr, 


A-  - ./  • - * • 

- ■ T 


s-a>L  ‘ fr* 


^ • ‘y 

r 

r x-i  v; 

-a’  / 

• • r 

■ ; 4 

l .-  . ^ 

/ < , 


v /v,,  v ^-rv 

% ' ':  -.4 

■ x ■ . - v 

. i i>? 

:•/  .Vv  ■ 

iU/t:  . *\  %• 


V <*<-A 


r ai 
'>'V.  " 


£• 


• ^ 


■ 


• r 


V 


Y-  / V'  • >: 

)■  ’ ■J-.'**  / . ' ■ - r * 


k 'V  A 't;.  • ^ 7 .•  «■£  J.  .^'  X ..  - v y _ . f 

s ? ^ A . jç^l 

-■  v ÿ V>  f vy  r £ Y , 

u .:■  ■-  1 ■ v , î1  :)?.•." 

' :•  A:  '-•  . M.  I ;/  a ' ■ 

- X \^9sJ*ï'{  ■ [ * ’*m>vY  v/:  O,  A <4 


.14: 


. - • . ; c^ 


■y.  rv  v if  \v-*A:  yjr 

W A ; ]U 

. v>- 


m J. 


J.v 


<4r 


î^.  /A#.--  v, 


Digitized  by  Google 


